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OOKRTZ  (  Georges- Henri,  baron  de),  homme 
d*ÉUt  t^uédofs,  né  en  Franoonie,  dans  la  seconde 
moitié  du  di\-fteptième  siècle,  mort  le 3  mars  1719. 
11  était  conseiller  intime  et  maréchal  de  cour  au 
service  du  duc  de  Holstein ,  lorsqu'il  attira  sur 
lui  Tatteution  de  Charles  XH ,  qui  le  chargea , 
en  1715,  c'est-à-dire  après  la  perte  de  Stral- 
sund ,  de  la  direction  des  finances  de  ses  États. 
L'époque  était  alors  bien  critique  pour  la  Suède, 
dont  les  ressources  se  trouvaient  épuisées  par 
des  guerres  malheureuses  avec  les  États  voisins 
et  surtout  avec  le  cxar  de  Moscovie,  Pierre  I*^ 
En  acceptant  ce  poste,  Goertz  mit  pour  condition 
qu'il  ne  le  garderait  que  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paii  avec  les  ennemis  de  la  Suède,  qui  devait 
être  signée  en  1716.  Parmi  les  plans  financiers 
qu'on  avait  soumis  à  son  souverain,  il  en  choisit 
le  principal ,  qui  avait  pour  but  d'augmenter  la 
valeur  <les  signes  représentatifs  de  la  monnaie. 
Approuvé  par  le  sénat ,  ce  plan  ne  tarda  pas  à 
poHer  fruit,  de  sorte  qu'on  vit  la  valeur  des  obli- 
gations de  l'État  hausser  et  le  trésor  public  se 
remplir  de  jour  en  jour.  Avec  ces  nouvelles  res- 
sources, le  gouvernement  parvint  à  mettre  la  flotte 
de  Cariscrona  dans  un  état  fonnidable  et  à  pour- 
voir l'armée  de  terre  de  tout  ce  qui  lui  manquait. 
Profitant  de  circonstances  si  favorables,  le  baron 
de  Goertz  fit  un  voyage  dans  l'Europe  continen- 
tale pour  y  former  des  alliances  capables  d'assurer 
à  la  Suède  une  paix  lionorable.  Revenu  en  1716, 
avant  que  les  négociations  entamées  avec  la 
France  et  la  Hollande  fussent  terminées,  il  vou- 
lut s**  retirer  après  avoir  rendu  compte  de  sa  ges- 
tion ;  mais  Charies  XU,  faisant  alors  la  guerre  au 
roi  de  Danemark  en  Norvège,  n'accepta  pas  cette 
démission.  Aussi ,  ayant  reconnu  le  besoin  de  se 
récunc-ilier  avec  Pierre ,  d'après  les  conseils  du 
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baron,  nomma-t- il  ce  dernier  son  ministre  plé- 
nipotentiaire  au  congrès  qui  allait  s'ouvrir  k  cet 
effet  dans  l'une  des  lies  d'Aland.  Avant  de  le 
rendre  à  sa  nouvelle  destination,  le  baron  de 
Goertz  fut  obligé  de  remédier  au  mal  qn'avait 
produit  en  Suède  la  disproportion  entre  la  va- 
leur de  la  monnaie  en  espèces  et  celle  de  la  mon- 
naie de  papier.  Pour  rétablir  l'équilibre  entre 
ces  deux  valeurs,  et  par  conséquent  rendre  plut 
libre  la  circulation  de  l'argent,  il  fit  adopter 
au  sénat  deux  projets,  d'après  lesquels  les  ci- 
toyens les  plus  ridies  se  trouvaient  soumis  à 
un  emprunt  forcé,  en  proportion  de  leur  for- 
tune ,  et  tout  argent  comptant,  ayant  été  déclaré 
hors  de  cours,  devait  être,  sous  peine  de  confis- 
cation ,  échangé  contre  les  obligations  de  l'État. 
Quelque  temps  après  il  partit  pour  la  Hollande, 
où  il  eut  une  entrevue  avec  le  tzar,  puis  il  re- 
tourna dans  les  lies  d'Aland.  Secondé  par  le  comte 
Gyllenborg  (  voy.  ce  nom) ,  deuxième  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Suède ,  il  y  mena  les  négociations 
avec  tant  d'adresse  qu'un  projet  de  paix  avec 
les  Russes  était  déjà  arrêté  au  commence- 
ment de  l'année  i719.  Pour  rendre  compte  de 
ce  résultat,  le  baron  de  Goertz  fit  un  voyage  en 
Norvège,  où|le  roi  Charies  assiégeait  la  place  forte 
de  Friedrichsball ,  lorsqu'il  apprit  en  route 
qu'une  balle  venait  d'ôter  la  vie  à  ce  prince.  Ar- 
rêté immédiatement  après ,  sur  les  ordres  du 
fiénat ,  comme  prévenu  du  crime  de  haute  trahi- 
son ,  il  fut  jugé  par  une  commission  extraordi- 
naire et  déclaré  coupable.  En  conséquence,  oa 
le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée ,  et  son  exé- 
cution eut  lieu  à  Stockholm,  le  3  mars  1719. 
Parmi  les  charges  élevées  contre  lui,  les  princi- 
pales étaient  qu'il  aurait  travaillé  continndleneBl 
pour  faire  naître  la  méfiance  entre  le  souverain»  le 
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sénat  etios  autres  membres  du  gouvArqeireiit; 
qu'il  aurait  présenté  des  |»rojet8  dans  le  but  de 
confisquer  aux  particuliers  toute  propriété  ayant 
une  valeur  que(f;onqpe;  enfin,  qu'il  n'a^rait  rien 
négligé  pour  prolongf»r  la  g|ierr0  avec  r^trangfSF, 
et  serait  ainsi  f]evef)p  auteur  ^e  tous  |^8  m§|ix 
qui  accablaient  alors  la  Suède.  Après  la  mort  de 
ce  ministre,  les  cx)(nptes  de  son  administration 
furent  examinés,  par  ordre  supérieur;  on  les 
trouva  en  parfaite  régularité. 

N.  Kdb4l«u. 

Voltaire,  Histoire  de  Charles  X!l.  —  Hirschlng,  HiS' 
torisch'lUterarisches  Handbuch.  —  Geyer,  Histoire  de 
la  Suède. 

GORRTZ  (Jean-Eustache,  comte  de),  homme 
d'État  prussien ,  né  le  5  avril  1737,  dans  la  sei- 
gneurie de  Sclilitn  (  Franconie  ) ,  Théritage  de  sa 
famille,  mort  le  7  août  1821.  Il  était  le  treizième 
et  dernier  enfant  du  comte  Jean  de  Schlitn;  sa 
mère  était  née  baronne  de  Goertz.  Sa  première 
éducation  fut  as^^ez  négligée;  mai3  en  1748  sa 
mère  l'envoya  au  Carolinum  de  Brunswick ,  ins- 
titution alors  sous  la  direction  de  Tabbé  Jérusa- 
lem. Ce  célèbre  pédagogue  sut  éveiller  chez  le 
jeune  Gtiertz  Tamour  de  Tétude.  En  1762  Goertz 
se  rendit  à  Tuniversité  de  Leyde;  sur  le  conseil 
du  professeur  de  droit  public  Weis,  il  s'initia 
aux  connaissances  nécessaires  pour  la  carrière 
diplomatique.  Deux  ans  après,  \\  vint  terminer  ses 
études  à  l'université  de  Strasbourg;  il  suivit  as- 
sidûment les  cours  de  Sclioptlin  sur  Thistoire 
et  sur  la  science  du  publiciste.  A  l'âge  de  dU-oeuf 
ans,  il  entra  au  service  du  duc  de  Weimar,  avec 
(e  titre  de  conseiller  de  légatH>n.  En  même  temps 
il  devint  secrétaire  du  comte  de  Uuoau,  ministre 
dirigeant.  Les  manières  dures  de  ce  dernier,  le 
mau\  ais  ton  qui  régnait  alors  à  la  cour  de  Wei- 
mar, dégoûtèrent  bientôt  le  jeune  Goertz.  En  I7ô6 
il  s'empressa  d  accepter  la  place  de  conseiller  de  | 
régence  à  la  cour  de  Gotlia.  Aucun  traitement 
ne  lui  fut  alloué  ;  mais  en  revanche  il  trouva  à 
la  cour  de  la  duchesse  Louise,  femme  distinguée 
sous   tous  leti  rap|>orts,  une   réunion  choisie 
d'hommes  instruits  et  spirituels.  C'est  au  com- 
merce suivi  qu'il  eut  avec  eu\  qu'il  attribue 
lui- même  le  développement  des  qualités  heu- 
reases   qu'il  montra   plus  tard.  En  1761  il  fu^ 
rappelé  à  Weintar,  pour  (aire  l'éilucation  des 
deux  jeunes  ducs  Charies- Auguste  et  Constan- 
tin; il  y  resta  pendant  (lualorce  ans.  La  peine 
qu'il  se   donna  pour  répondre  à  la  confiance 
qu'on  avait  eue  en  lui  malgré  sa  jeunesse  fut  plei- 
nement recom|>ensée.  I^e  duc  Cliarles- Auguste, 
l'ami  de  Go'the  et  le  protecteur  des  lettres,  «le- 
vint  un  souverain  accompli.  En  IT78  Goertz  se 
rentlit  aux  instances  de  son  frère,  général  au 
service,  de  Pru.Nse ,  et  il  fico'pta  la  mission  dif- 
ficile dont  il  fut  cliargé  par  Kretlt^ric  te  GnuKi. 
Il  s'agisstiit  d'empiH^lier  l'Autriche  de  s'emparer 


hat&f  avait  consenti  à  un  démembrement  <le  vses 
États.  Il  ne  manquait  plus  que  la  ratilication  des 
plus  proches  agnats ,  les  princes  de  Deux -Pouls. 
Frédéric  II,  qui  ne  savait  pas  que  les  choses  étaient 
d^à  §ussi  av^cé^s ,  (|(îâirait  savoir  à  quoi  s'en 
t^ir.  et  il  cl^isif  Goeptz  ppur  ailef  sonder  les 
projets  de  l'électeur  ;  mais  il  ne  voulait  pas  don- 
ner de  caractère  officiel  à  son  envoyé ,  afin  de 
pouvoir  le  désavouer  le  cas  échéant.  Pour  un 
()éb^t  daps  1^  diplomatie ,  il  fallait  être  sûr  de 
loi-roème  eo  se  chargeant  d'une  affaire  aussi  dé- 
licate. Goertz  se  rendit  donc  à  Munich  ;  mais  il 
s'aperçut  bientôt  que  l'électeur  était  décidé  à 
obtempérer  aux  demandes  de  l'Autriche.  Il  ne  res- 
tait plus  d'autre  ressource  que  de  prévenir  l'as- 
sentiment des  agnats.  Outrepassant  ses  instruc- 
tions, Goertz  se  mit  en  route  pour  Deux-Ponts  ; 
en  môme  temps  il  s'ouvrit  à  M.   de  Hofenfels, 
conseiller  du   duc  de   Deux-Ponts.   Apprenant 
qu'il  serait  soutenu  par  Frédéric,  le  duc  se  dé- 
cida à  refuser  l'adhésion  qu'il  avait  été  près 
d'accorder,  et  il  résista  aux  menaces  de  l'Au- 
triche, grâce  à  l'adresse  avec  laquelle  Goertz 
apaisa   ses   craintes.   Une  courte  guerre   vint 
terminer  cette  contestation;    la   paix  §e  Tes- 
chen  donna  gain  de  cause  à  Frédéric.  Sans  les 
démarches  heureuses  de  son  envoyé ,  \\  n'aurait 
pas  eu  le  motmlre  prétexte  pour  s  op^Mser  ^  l'a- 
grandissement de  l'Ai^triche.  Aussi  réconipep.<var 
t-il  Goertz  en  le  nommant  ministre  d'État  et  en  lui 
confiant  la  charge  de  grantt-maitre  de  l^  ^arde- 
Tobe,  11  le  nomma  bientôt  au  poste  importaut 
d'ambassadeur  auprès  de  la  cour  de  Russie.  Eo 
congédiant  Goertz,  le  roi,  après  avoir  fait  sur  lui 
le  signe  de  la  croix,  lui  dit  :  «  Comme  arch«- 
Tèque  de  Magdebourg,  je  voqs  donne  l'absolution 
de  tous  les  mensonges  que  vous  direz  en  mon 
^on^.  Adieu.  »  Avec  cette  bouffonnerie  méiée  de 
Umiliarité   bienveillante,  le  roi  croyait  avoir 
consolé  Çoertz  de  ce  qu'il  n'avait  porté  son 
traUeipeat  qvi/à  10,000  ttialers.  Goertz  eut  beau- 
coiup  de  peine  à  tei\ir  son  rang  parmi  les  bril- 
lants g(^ûid^  seigneurs  envoyés  par  les  diffé- 
rentes cours  auprès  de  Catherine  II.   Cela  nt 
rempédia  po^rt^t  pas  de  se  concilier  l'amitié 
de  ses  collègixes.  Void  ce  que  dit  sur  lui  l'un 
d'eux ,  M.  de  Ségur  (  Mémoires,  t  l\)  :   «  Le 
ministre  de  Prusse,  plus  sérieux,  mais  peut- 
être  encore  plus  vi(  que  l'anibassadrur  d'Au- 
triche,   se   faisait  estimer  et   aimer,    par   s« 
francliise  et  par  une  can<leur  qui  empêchait  sa 
profonde  instruction  de  paraître  (cédante.  Se^ 
entretiens  animes  intéressaient  toujours  et  ne 
languissaient  jan»ais.  »  D«*s  complications  poli- 
tiques rendirent  k>ientôt  la  pasition  de  Goertx 
trè<(-difli<-ile.  Catlienne  abandonna  son  ancienne 
allianct'  avtx  la  l»ru»s^,  et  **  jeta  dann  h*s  bra« 
de  l'Autridie.  Elle  ne  rêvait  plus  que  du  projet 
gigantesque  de  rctaWir  l'empire  d'Orinit.  Pour 
d'une  grande  partie  de  la  Ua^ière;   l«*  cabinets   cda  elle  avait  be^Hn  du  roo^entemeflt  de  l'Au- 
«kî  Vi*iïu'  avait  (Wja  copclu  un  traité  avec  lé-      triche;  Joseph  ne  S4*  refusait  \a^  à  l'acc^Tchr, 
!-ctoiir  .le  i,avii*ie,    jui,    n'ayant  point  d'en-*    pourmqne  Catlierine  le  laissât  maître  à  son  l»ur 
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■\jiarrT  do  la  Baiitrp.  Ello  MMpta  c«t  i  termina  ^ea  jouri  ilanii  la  retraite,  â  RatiibcuiDe. 
>nB,  ri  tout  tes  joan  Gmrti  poimtl  t"»-  !  .^ii  liire  i^u  Caillartl ,  eiivo)6  àv  la  république 
Irile  Mm  relkvidlMenmit  viiible  pcnr  la      rraiiMi.if  vn  lialiaiiile.OMrliavailuiteiraagina- 

Kr  piinTmit  p»  hitler  a<fc  aTsatage  lion  iMHil'ttreunpM  tittp  ardeote;  mail  ilélail 
'Inllnenrf  de  l'Aiilrictie,  Gnerlz  demanda  irrépror.hahle  dau  Ma  mœuru,  nobla  dani  mw 
*m  rrpriua  qu'on  ulilitttMa  taleob  Mfp  caraclère,  Tertupui  par  principes  et  acmpulau- 
Itre  on  il  v  auratt  qucli)iie  ebanoe  dep  srintolaltanhé  JiieadeToira.  Osadelni:  Britijt 
eDl7lia,cnfin,Goertcobliatsonrappd.  einei  Prinztn- Ho/meui«ri  vbtr  Basedowt 
tofnpii  aprèa  arri»  la  nwrl  de  Frédéric.H  Prln^eiiersieMung  [  Le4tres  d'ua  Préoepleor 
I  CÔerti  Alt  eoToié  k  La  Hit^.  [KMir  di>pfiaoe«)uir  l'Étlucation  i<«i  Priooes,  par  lt(Mfr< 
des  élats  tt^néraui  qu'iln  rapport*»-  •iowj;  HrUimma,  m l,ia^°;  — Ltt  Sapportt 
nt  décitions  récente*  par  1e<iqiielle«  ila  enlrt  ta  Morale  ri  la  PolUi^tta,  par  le  buoH 
:  de  porler  atteinte  ani  droitH  d«  Ja  de  DalberR,  traduit  de  t'alleiriand;  BerKn,  1781, 
d'Orani^e.  Le  roi  de  Pruue  slntéreu-  in-8";  —  MemoiT*  mr  la  iVeafraJiM  armée 
tte  alTaire,  d'abord  icaDH!  de  BBwnir,  «'«m  migtne  ;  BerJin,  1801,  in-a';  —  Mê- 
la ttathooder;  niSDrte  son  intérêt  poli-      meirti  et  Actêt  authentiqua  rttaUJ*  mu  ni- 

portatt  h  mnlretarrer  la  Franiv,  par  gorialioin  qui  ont  frtetéé  U  fartage  de  ta 
estion*  dr  laiiielle  l(*  patriotes  9'(^tawit  rtiiojjte;  Weimar,  1810,  io-<°j  —  Kénain 
:  Cette  dernière  pnisunce  dissimulail_  historique  de  la  négoctatlo»  pour  la  iKceu- 
table»  intenifont,  et  hiuil  «emblant  de  >ion  de  la  Bavière,  eoHjié*  ea  1778  par  i» 
■rtmir.ronclirTefonientiTeclaPrusw,  ro^  dt  Pruneau  comte  de  Gaertt;  Frûiefort, 
rrlabliMemeiil  du  stallioudrr.  Raynetal      1811,   10  Tot.  ia-8°.  —  Dana  le  tome  11  ds* 

La  Haye  romme  envoyé  e^trMrdinaire  DtukwûrdigkeiteH  (  Cbese»  roémorablee  ) ,  de 
e  France,  Mai"  Gocrti  devina  bientôt  la  Dolim,  aetroureiinniémoIrcdeGoerli,  quidonne 
'  du  calHnrt  île  VeTMilles  ;  i)  conaeilln  i      dea  délaih  sur  ta  CMir  île  Ruiisie  suu«  Calhe- 

1  de  prendre  une  attllnde  menaçante,  ^  rine  II.  Aprte  la  mort  de  Coerti,  «a  a  publié  : 
m  *e  (àirt  écouter.  Mai»  le  roi  de  Prusse  _  Des  Sro/en  pon  Goerli  huloritcbe  und  poit- 
lU  contraire  à  Goerti  dea  tnatrurliona  nu  litehe  Deniimirdiqkrllên  (  Hémoires  biaton~ 
,  question  que  d'entremise  pacifique.  Le*      que*  et  politiques  du  comte  de  Goerta  )  ;  StnU- 

de  la  maison  d'OmnRe,  enhardi!  par  ce      fiard,  1877,  3  roi.  in-8*,  E.  G. 

modéré,  allèrent  josqn'i  arrêter  la  prio-  ZfUgeiioinin,!.  u.  -  Tomai ,  Kaautvndi^t  uiciirv- 
'dérique.  Alors,  enfin,  le  roi  de  Prusse  se     t™.  L*  »•;',  «»  ■.  ■>. 


'  daiLt  toutes  ses  préroKative!)  et  inême  au 


■  Eyck ,  il  ae  rendit  cl'abord  célèbre  par  une  peii»- 


'»        r    -I  _     >  f  i<      ^  I         tjt»  ,  M  Hc  rtuun  II  lumiii  lïicitru  EJdr  une  iwyt- 

.„™,1  p.  ru,l««t  Mttr  *  ™»r  I.  ,„'„  '.^.rf^.!  ,||,^„, ,  ,„  ,i„,,  „«► 
™,n„  r.„rt,  ««.»«*  I.  «»m.      ,„,' j.^  a«n,lDé.  d'.M  m.i«.  ,i.  GM. 

rT-i;'""".       ■""  ->■■«  >X«I«"'  '■«eu  a.  Heer,«  ,0,1  Ha» 

«m  J  Mlle  .n||..t,M  ™  ■wm..».     ,^u     j,  „         ij,  ,^„li  j^  ^ 

,|..r>  taule,.,.!  k  *v««me.l  ,.11  ,„  j,,  Goi^Jirtge.  le,  I«e.  ,.i  «m.lli..  i 
«r.  |„.r  1.  e.™  .l.ll,o.,d(rl«i..  ^  1 1^^  ^^  ^  ra,é,.«»l  it  Ctafl»  le  Temé- 
Wl  fc  i,™..  ...  pe.-».  ...«11.  -,„„  „  ,^  Je,  ^,„t,  K|„j„.  a  ,,,3 
»  (lurins.  En     788  Coert/  ftit  envoTé      ■,  ,  ,       j         ■  .  „      ■!■__.         i     i  , 

ler.U  d.  m  JeP™»  ..prhd.U  'I '•!  "■  ««•  l»"™  î"  I"™  .ei-pl.I*.  P"  U 
,!..      .        ,    „  „  J  -,  commune  de  Gand  aui  décorations  des  arandea 

[tmpirc,  S   Batlshonne;   i   conserr»      ,,,^     .    ■  .h-.,   c«-  i,  i;„  j  -     -i       c. 

<•-»..     j.      ,  .-      \.     ....  letes  du  junlé.  Sur  la  nu  de  na  Tie,  il  se  ht  or- 

01  luiqu  a  la  di,«<ioliilion  de  I  Km  pire.  ■    .  ..        .  j     ■  .   .  .     ..      , 

noerti  r..t  déput,^  au  con«T*s  de  Raa.     ''""'"^  P^'J^^^  deviEt  cLanome  '"'^l'"- du  mo- 
1  partie  en  180:!  de  U  députaticndel'Em-  -7'"™^'^^       ,'   '.S*l"  T!^  ^'*"'"' 
.ri^aprts  U  paix  de  Lunéville.  11  j  fui  -°''  "  "*"""  "  ""  '^  révéren-ls  pÉr^  auj-ua. 
:  des  témoLsnlmes  unanimes  de  resp«t  -'""•  ^T '"'"'Î'T'"  ^'  '*,""'^'  *"'*^  "' 
olIiRues,  qui«rptai„i,„,  i  honora  «-^  *°"**  '*P""P'«'  ""™'«  ^ 
ïrn  de  la  diplomatie.  Apris  la  pah  de  ■      Pif'"-  Hâte  tan  dtr  r^ri  *«Haimi*w  ipiàrte'!. 
Itwriï.  retitra  dans  la  rie  privé*.  A  eauM  "      '^^  '"  '  ™~  """f"  "»'  '""*>  """' 
ieur<  qui  aecal>l»rent  k  cette  i^poque  la  ^«  ch«f-d'otnTr«  de  Ruflo  fan  der  Goes  eat  m 
I  renonça  ail \  traitemente  qu'il  loucliait  ^ruct^enwnt.  exposé  dans  l'f^ite  Samt-Jacques 
avs.  1.3  maison  lie  Ravi/ire,  se  Bouvenant  ^le  BniHe*.     Lor»  des    Irnubiw    reli|neii\    dCH 
K -.ervires  que  Goerli  lui  avait  Tendu*  sPav^-Ra?) ,  au   aeiiiAne  Ki^le  ,  tes  prolestaala, 
.  lui  lit  alor«  allooer  ime  pefialM.  Il  ^'Maat  emparét  de  In  vyie ,  recouvrirent  e«  re- 
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inarquable  tableau  d'une  couche  de  couleur 
Doire,  afin  d'y  graver  à  la  place  les  cororoau- 
demeots  de  Dieu  eo  lettres  d'or.  Mais  à  peine 
la  couche  de  couleur  étdt-elle  appliquée  que  la 
Tille  fut  reprise  par  les  catholiques,  qui  s'empres- 
sèrent de  laver  le  tableau  et  de  remettre  au  jour 
le  travail  du  grand  peintre,  ce  qu'ils  furent  assez 
heureux  fiour  effectuer.  Les  autres  tableaux  de 
van  der  Goes  sont  :  un  Trip tique  de  Téglise 
Santa  Maria-Nuova  de  Florence,  représentant  au 
centre  La  Naissance  du  Christ,  et  sur  les  deux 
volets  Saint  Matthieu  et  Saint  Antoine  d'une 
part,  et  de  l'autre  Sainte  Marguerite,  sainte 
Marie- Madeleine ,  la  femme  et  les  filles  de 
Portinari;  —  un  Saint  Jean- Baptiste,  à  la 
Pinacothèque  de  Munich,  ayant  une  très-grande 
analogie  avec  le  tableau  d'Hemling; —  L'A n non- 
cta/ioff,  tableau  du  m  usée  de  Berlin; — V  Annon- 
ciation de  Vange  Gabriel,  même  musée;  le 
même  sujet  à  la  Pinacothèque  de  Munich  ;  —  un 
Triptique  dans  le  genre  de  celui  de  TégliseSanta- 
Mana-Nuova,  dont  le  sujet  principal  est  La 
Vierge  et  V Enfant-Jésus  entouré  d'anges,  dans 
la  maison  Puccini  à  Pistoie;  —  La  Vierge  et 
l'Enfant' Jésus,  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Bologne;  —  Marie  debout,  tenant  son 
divin  Fils ,  qui  bénit  le  donateur  du  tableau 
agenouillé,  k  Alton  Tower,  au  château  du  comte 
de  Shrevirsbury ,  dans  le  Staffordshire;  —  Marie 
assise ,  tenant  le  Christ  sur  ses  genoux ,  ayant 
deux  anges  auprès  d'elle  et  sainte  Catherine 
agenouillée,  dans  la  galerie  de  Florence;  — 
Marie  sous  un  dais  avec  V Enfant-Jésus  ayant 
à  droite  un  ange,  à  gauche  le  donateur, 
dans  la  galerie  de  Vienne;  —  Marie  assise  avec 
l'Enfant- Jésus,  dans  une  salle  dont  les  par- 
vis de  pierre  sont  sculptés  à  jour,  à  la  Pina- 
cothèque; —  Marie  avec  son  Fils  au  milieu 
d'un  paysage,  ibid.  ;  —  Marie  avec  V Enfant- 
Jésus,  à  BeHin;  —  V Adoration  des  Mages, 
dans  la  collection  de  feu  le  professeur  Hauber,  à 
Munich  ;  —  La  Face  du  Christ  couronné  d'é- 
pines, a  Berlin;  —  La  Vierge  pleurant  sur 
le  corps  du  Christ  avec  saint  Jean  et  trois 
autres  saintes  femmes,  dans  la  Pinacotlièque ; 

—  Le  Corps  du  Sauveur  descendu  de  croix  et 
couché  sur  la  terre,  dans  l'Académie  des  Beaux- 
At\<  à  Viejine;  —  Le  Jugement  dernier,  à  Ber- 
lin; —  deux  volets  :  sur  l'un  ,  Des  hommes  qui 
prient  tournes  vers  la  droite,  derrière  eux 
Saint  Jean-Baptiste ;9,Mr  l'autre  aile,  Des  fem- 
mes qui  prient  fournées  vers  la  gauche,  der- 
rière elles  un  pape;  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Vienne;  —  Saint  Augustin,  le  donateur 
agenouillé  et  saint  Jean- Baptiste,  à  Berlin; 

—  Saint  Jér&me  en  hahit  de  cardinal,  à 
Vienne;  —  Saint  Jean  dans  le  désert  avec  son 
agneau ,  à  la  Pinacothèque  ;  —  Saint  Jean- 
fiiipftste  ,  volet  d  autel  à  Vienne;  —  l'n  autre, 
dans  la  même  galerie"  ;  —  Saint  Jean  VKcan- 
gétiste,  à  Berlin;  —  Id.,  volet  d'autH  à  Vienne; 

—  Faim  Portinari  tenant  un  livre,  buile 


qui  se  trouve  dans  le  palais  de  Pitti  à  Floi 
Il  existe  de  van  der  Goes  beaucoup  d'autres  | 
tureSy  indiquées  dans  différents  ouvrages;  um 
on  ne  sait  pas  où  elles  se  trouvent  actueUe-. 
ment.  Z.  Pierârt.    | 

Michiels,  Hist.  delà  Peinture  flamande,  11,  i7S,Mi 
—  Vasari,  Fie  des  Peintres  illustres,  —  Van  Manda 
F1«  des  Peintres  anciens,  italiens  et  flamands.  — >  Mt» 
sager  des  Sciences  et  des  Arts  de  Gand,  année  IM 
p.  it8;  18U,  410,  et  1841,  p.  311  etSK.  —  Reiffenberg,  Hà 
toire  des  Dues  de  Bourgogne.  —  Kunstblatt,  cainée  IM 
n*  s  et  suivants.  —  Oescamps,  Fie  des  Peintres  Jlamani 
et  hollandais. 

GOBS  {Guillaume  yan  der),  seigneur  d 
BoucKBORST,  en  latin  Goesius,  Jurisconsulte  c 
philologue  hollandais,  né  à  Leyde,  en  1611,  moi 
à  La  Haye,  le  13  octobre  1686.  Son  père,  Jei 
van  der  Goes,  d'une  tràs-ancienne  famille, 
député  aux  états  généraux  des  Pays-Bas.  Apra 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctioDS  A 
conseiller  municipal  dans  sa  ville  natale ,  il  fol 
nommé  en  1 648  directeur  de  la  Compagnie  < 
Indes.  Plus  tard  il  de\int  conseiller  à  U  hauw 
cour  de  La  Haye.  Malgré  ses  nombreuses  ooca- 
pations,  il  sut  trouver  le  temps  de  publier  plu- 
sieurs ouvrages  importants  sur  des  matières  de  ■ 
droit  et  de  philologie.  Il  y  fait  preuve  degrandei 
connaissances  et  d'une  sagacité  critique  exercée 
Il  épousa  la  fille  du  célèbre  Daniel  Heinsius  ;  a 
même  temps  il  s'associa  à  l'éloignement  qne  i 
beau-père  montra  toujours  pour  Saumaise.  Ttun 
des  ou  vrages  de  Goes  sont  dirigés  contre  ce  dernier 
On  a  de  lui  :  Spécimen  controversiœ  qux  est 
de  mutui  alienatione  inter  jureconsultos  ei 
quoidam  grammatico-sophistas  ;  Leyde,  1641, 
in-8'  ;  —  Vindiciœpro  recepta  de  mutui  alie- 
natione sententia;  Leyde,  1646;  Halle,  1768, 
in-8**.  Il  s'agissait,  dans  ces  deux  ouvrages,  de  ta 
question  de  la  nature  du  prêt  Saumaise  a 
prétendu  que  le  prêteur  reste  propriétaire  des 
pèccs  prêtées  ;  les  théologiens  et  les  jurisconsuiica 
s'élevèrent,  et  avec  raison,  contre  cette  opinioii. 
Panni  ces  derniers ,  Goes  se  fit  remarquer  pai 
vigueur  de  ses  attaques,  et  Saumaise  riposta  av» 
aigreur;  —  /liitfmidt;er5tone5  in  quœdam  cap^ 
tis  I  et  II  spectminis  Salmasiani^  Quitus 
varii  viri  docti  ab  ejus  injuriis  vindict  wr  : 
La  Haye,  1667,  in-S**;  nouvelle  édit,  Halle,  i 
in-S**.  Cet  ouvrage,  quoique  publié  après  la  n 
de  Saumaise,  est  écrit  sur  le  ton  d'une  g  s 
violence  de  langage;  —  Rei  Agrarix  Auctvrv», 
cum  anfiquitatibus  agrariis;  Amsterdam. 
1674,  in-4''.  Ce  recueil  contient  les  écrits  des 
Agrimensores ,  dont  la  grande  importance  pour 
rhistoire  de  la  constitution  et  la  législation  ro- 
maine a  été  surtout  remarquée  dans  ces  derniers 
temps;  —  Pilatus  judex;  La  Haye,  1677, 
in-4*.  Dans  cet  ouvrage  curieux ,  Goes  s'attache 
à  démontrer  combien  Pilate  a  violé  les  lois  exis- 
tantes de  son  temps,  en  laissant  condamner 
Jésus-Christ;  —  Conjectanea  in  Suetonium; 
La  Haye,  1678,  in-4*.  Les  notes  contenues  dans 
cet  ouvrage,  extrêmement  rare,  ont  été  insérées 
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klitkm  de  Suétone  donnée  (mt  GnevioÂ. 
aussi  (ait  des  notes  à  Pétrone  ;  elles  se 
dans  l'édition  de  cet  auteur  publiée 
nnann  en  1709. 

b      de  la  même  (amille,  Aart  van 
r%  en  1546),  et  son  fils  AraiieN, 
190U,  ont  été  grands-pensionnaires  de 
6.  K.  G» 

tnimadv0r$iottê$  im  ifêeiminis  Satmasiani^  etc., 
11.  p.  U.  -  Jugler,  Bêitrmge  utr  juristischen 

Damiâo  ns),  historien  portugais  oé- 
le  À  Aleinquer  1  antique  (  Jerabrica  ) ,  en 
ort  Ters  1673.  Sa  famille  était  d'une  très- 
e  noblesse  ;  son  père,  RuI  Dias,  dascendait 
directe  de  D.  Aniaro  de  Estrada,  seigneur 
,  gentilhomme  asturien,  qui  avait  accom- 
comte  D.  Henrique  lorsque  celui-ci  avait 
»sti  de  la  souveraineté  du  Portugal  ;  sa 
labelle  Gomes,  avait  pour  aïeul  Nicolas  de 
ui  s'était  wï  chargé  d'un  office  important 
jr  de  Philippe  le  Bon ,  et  qui  d'ailleurs 
iroand  ;  cette  circonstance  suffit  pour  ex- 
la  facilité  que  Damifio  de  Goes  eut  à  lier 
le  heure  d'utiles  relations  avec  les  Pays- 
leuf  ans  il  fut  attaché  à  la  maison  du  roi , 
:  dans  le  palais  même  qu'il  fit  ses  études  : 
rent  excellentes  et  surtout  très-variées; 
»os  croyons  que  Barbosa  est  dans  Terreur 
I  affirme  que  le  jeune  Goes  alla  les  com- 
\  Padoue  :  ce  fut  beaucoup  plus  tard ,  et 
ses  missions  diplomatiques  lui  laissèrent 
r,  qu'il  sut  en  profiter  pour  fréquenter 
tent  l'université  de  cette  ville.  En  1518 
voyons  déjà  inscrit  sur  les  matricules  du 

Lisbonne  comme  page  de  la  chambre 
ia  camara  ; ,  et  ses  deux  frères,  Fructos 
(  et  Manoel ,  remplissent  alors  le  même 
luprès  du  roi  :  c'est  en  cette  qualité 
trois  frères  furent  admis  à  lui  baiser  la 
Saragosse ,  lors  de  ran  mariage  avec  la 
e  Charles  Quint.  Goes  resta  à  la  cour 
la  dernière  maladie  de  D.  Manoel,  et  as- 
^s  derniers  moments, 
mps  de  suivre  une  autre  carrière  était 
et  bien  qu'il  eût  étudié  les  langues  orien- 
I  prit  alors  une  détermination  opposée 
qui  entraînait  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
ce  la  plupart  de  ses  compatriotes.  Sur 
ir,  Jean  III  l'envoya  en  Flandre  pour  y 

un  poste  diplomatique,  et  il  partit,  en 
bord  de  la  flotte  commandée  par  P.  Af- 
e  Aguiar.  Ce  voyage  était  fertile  en  in- 

Goes  fut,  entre  autres,  témoin  alors 
nbat  naval  qui  eut  lieu  entre  les  escadres 
e   et  anglaise  dans    la   Manche.    Par- 

sa  destination ,  nous  le  voyons  mêler  à 
aux  diplomatiques  les  recherches  hioto- 
es  plus  intéressantes;  et  il  transmet  à 
D.  Fernando,  passionné  comme  lui  pour 
es  d'études,  les  livres  et  les  manuscrits 


quifi  peut  se  procurer.  A  Bruges,  fl  (kX  exécuter 
à  grands  flrais,  pour  ce  prince,  un  arbre  généa- 
logique, peint,  dit-on ,  d'une  manière  admirable 
par  un  illuminateur  nommé  Simon,  et  il  en  fait 
hommage  au  prince,  qui  protège  ses  études. 
En  1629  il  résidait  à  Anvers,  lorsque  Jean  111 
lui  donna  une  mission  nouvelle,  puis  l'envoya 
en  Pologne  auprès  de  Sigismond  I***,  qui  rési- 
dait alors  à  Wilna.  De  là  il  fut  envoyé  à  Dantzig, 
puis  il  retourna  en  Flandre.  Nous  le  voyons 
en  1631  dans  le  Nord,  où  il  négocie  an  mariage 
entre  la  princesse  Hedwige,  fille  de  Sigismond, 
et  le  firère  du  roi ,  l'infant  D.  Luiz  ;  cette  union 
n'eut  pas  lieu ,  mais  Jean  III  témoigna  officiel- 
lement au  jeune  diplomate  sa  satisfaction  pour 
le  talent  qu'il  avait  montré  dans  cette  négocia- 
tion délicate.  11  se  fixa  à  Anvers ,  et  malgré  ses 
occupations  il  ne  perdait  pas  l'occasion  d'ins- 
truire l'Europe  savante  des  hauts  faits  accomplis 
par  ses  compatriotes;  et  bientôt  il  publia,  à  Lou- 
vain ,  les  premières  notions  certaines  que  Ton 
eût  eues  sur  l'Abyssinie.  Jean  III  toutefois  ne  lui 
laissait  que  de  très-courts  loisirs  pour  se  livrer 
à  ses  études  favorites.  En  1632,  envoyé  succes- 
sivement auprès  des  souverains  du  Danemark 
et  de  la  Suède,  il  visita  le  célèbre  Gustave  ;  nous 
ne  savons  trop  si  à  cette  époque  il  ne  retourna 
pas  en  Portugal  :  certains  indices  nous  le  fe- 
raient croire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
dominé  par  ses  liaisons  littéraires  et  scientifiques, 
il  refusa  en  1633,  avec  beaucoup  de  désintéres- 
sement, la  place  de  trésorier  da  casa  da  india, 
riche  office  qui  l'eût  fixé  à  Lisbonne.  Par  le 
crédit  que  lui  donnaient  ses  missions  diverses , 
le  jeune  diplomate  établit  des  relations  suivies 
avec  les  savants  des  contrées  si  peu  cx|»lorées 
où  il  résidait,  et  devint  l'ami  d'Olaiis  Wormius, 
qui  le  traitait  de  frère  ;  l'évêque  d'Upsal  Joannes 
Magnus,  qui  avait  précédé  ce  savant  dans  la 
métropole  du  Nord,  ne  le  tenait  pas  en  moindre 
estime;  il  avait  vécu  dans  la  familiarité  d'É- 
rasme, et  Glarean,  l'éminent  artiste  llamand, 
lui  donnait  des  preuves  sans  cesse  renouvelées 
d'afTection.  Bientôt  il  entra  en  communications 
plus  directes  avec  les  savants  de  l'Italie,  et  nous 
croyons  avecFigueiredo  que  ce  fut  en  1 534,  après 
son  voyage  en  Portugal ,  qu'il  se  rendit  à  Pailoue, 
pour  se  perfectionner  dans  les  études  philoso- 
phiques et  historiques;  il  était  peut-être  déjà 
venu  dans  cette  ville  savante,  mais  pour  peu 
de  temps.  Cette  fois  il  y  resta  six  ans ,  parcou- 
rant de  temps  à  autre  les  régions  les  plus  inté- 
ressantes de  ntalie,  allant  même  à  Rome,  où 
l'accueiHit  Paul  111.  Nous  pensons  que  c'est  de 
cette  époque  seulement  que  date  sa  grande  liai- 
son avec  Bembo ,  Sadolet  et  beaucoup  de  mem- 
bres éminents  du  sacré-collége.  Bientôt  néan- 
moins il  retourna  en  Flandre,  où  le  rap|>elait  un 
tendre  engagement  :  le  roi  Jean  III  lui  avait  ac- 
cordé la  permission  d'aller  s'y  marier  avec  une 
riche  et  belle  héritière ,  Jeanne  de  Hargen ,  des- 
cendante des  comtes  d'Ahremberg;  il  était  cer- 
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iiiarqaable  tableau  d'une  couche  de  couleur 
noire,  afin  d'y  graver  à  la  place  les  comman- 
dements de  Di<Hj  eo  lettres  d'or.  Mais  à  peine 
la  couche  de  couleur  étaSt-elle  appliquée  que  la 
Tille  fut  reprise  par  les  catholiques,  qui  s'empres- 
sèrent de  laver  le  tableau  et  de  remettre  au  jour 
le  travail  du  grand  peintre,  ce  qu'ils  furent  assez 
heureux  pour  effectuer.  Les  autres  tableaux  de 
Tan  der  Goes  sont  :  un  Triptigue  de  Téglise 
Santa  Maria-Nuo?a  de  Florence,  représentant  au 
centre  La  Naissance  du  Christ,  et  sur  les  deux 
Tolets  Saint  Matthieu  et  Saint  Antoine  d'une 
part,  et  de  l'autre  Sainte  Marguerite ,  sainte 
Marie- Madeleine,  la  femme  et  les  filles  de 
Porfinari;  —  un  Saint  Jean- Baptiste,  à  la 
Pinacothèque  de  Munich,  ayant  une  très-grande 
analogie  avec  le  tableau  d'Hemling;—  L* Annon- 
ciation, tableau  du  musée  de  Berlin  ;  — V Annon- 
ciation de  Vange  Gabriel,  même  musée;  le 
même  sujet  à  la  Pinacothèque  de  Munich  ;  —  un 
Triptigue  dans  le  genre  de  celui  de  TégliseSanta- 
Mana-Nuova,  dont  le  sujet  principal  est  La 
Vierge  et  V Enfant- Jésus  entouré  d'anges,  dans 
la  maison  Puccini  à  Pistoie;  —  La  Vierge  et 
l'Enfant' Jésus,  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Bologne;  —  Marie  debout,  tenant  son 
divin  Fils,  qui  bénit  le  donateur  du  tableau 
agenouillé,  à  Alton  Tower,  au  château  du  comte 
de  ShrewstHiry  ,  dans  le  Staffordshire;  —  Marie 
assise ,  tenant  le  Christ  sur  ses  genoux ,  ayant 
deux  anges  auprès  d'elle  et  sainte  Catherine 
agenouillée,  dans  la  galerie  de  Florence;  — 
Mane  sous  un  dais  avec  r Enfant-Jésus  ayant 
à  droite  un  ange,  à  gauche  le  donateur, 
dans  la  galerie  de  Vienne;  —  Marie  assise  avec 
l' Enfant- Jésus,  dans  une  salle  dont  les  par- 
vis df*  pierre  sont  sculptés  à  jour,  à  la  Pina- 
œthèque;  —  Marte  avec  son  Fils  au  milieu 
d'un  paysage,  ibid.;  —  Marie  avec  V Enfant- 
Jésus,  a  Berlin;  —  V Adoration  des  Mages, 
dans  la  collection  de  feu  le  professeur  Hauber,  à 
Munich  ;  —  La  Face  du  Chrtst  couronné  d'é- 
pines, à  Berlin;  —  La  Vierge  pleurant  sur 
le  corps  du  Christ  avec  saint  Jean  et  trois 
autres  saintes  femmes,  dans  la  Pinacothèque; 

—  U.  Corps  du  Sauveur  descendu  de  croix  et 
couché  sur  la  terre,  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Art  «?  à  Vienne  ;  —  Le  Jugement  dernier,  à  Ber- 
lin; —  deux  volets  :  sur  l'un  ,  Des  hommes  qui 
prient  toumrs  vers  la  droite,  derrière  eux 
Saint  J ea n  - Ba ptis te  ;f^uT  Vautre  aile,  Des  fem- 
mes qut  prient  tournées  vers  la  gauche,  der- 
rière ellt»s  un  pape;  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Vienne;  —  Saint  Augustin,  le  donateur 
agenouillé  et  saint  Jean- Baptiste ,  à  Berlin; 

—  Saint  Jérôme  en  hahif  de  cardinal,  h 
Vienne;  —  Saint  Jean  dans  le  désert  arec  son 
agneau ,  à  la  Pînac«)tbèque  ;  —  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  volet  d  autel  à  Vienne;  —  L'n  autre, 
dans  la  même  galerie  ;  —  Saint  Jean  VKran- 
getiste,  à  Beriin;  —  Id.,  volet  d'autel  a  Vienne; 

—  Fat(o  Poitinari  tenant  un  livre,  buste 


qui  se  trouve  dans  le  palais  de  Pitti  à  Floi 
Il  existe  de  van  der  Goes  beaucoup  d'aut 
tureSy  indiquées  dans  différents  ouvrai      ; 
on  ne  sait  pas  où  elles  se  trouTent  «actiicM 
ment.  Z.  Pier^bt. 

MichleU,  Hitt.  delà  Peinture  flamande,  II,  171, M 
—  Va.iari,  Fie  des  Peintret  illustres,  —  Tan  Mnéc 
Fie  des  Peintres  anciens,  italietu  et  flamands.  »  lÊe 
sager  des  Sciences  et  des  Arts  de  Gand,  année  '" 
p.  118  ;  18»,  4flO,  et  1841,  p.  SU  et  81t.  —  Reirrent>crgf 
toire  des  Ducs  de  Bourgogne,  —  KunsttUUt,  année  .^ 
n*  8  et  sulYants.  «  Oescampt,  FiedesPetsUresJtasnÊM 
et  hollandais. 

GOES  {Guillaume  tan  dbr),  seigneur  i 
BoucKBORST,  en  latin  Gœsius,  juriscoosulte  < 
philologue  hollandais,  né  à  Leyde,  en  161 1 ,  m 
à  La  Haye,  le  13  octobre  16S6.  Son  père. 
Tan  der  Goes,  d'une  très-ancienne  famille , 
député  aux  états  généraux  des  Pays-Bas.  Apn 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  d 
conseiller  municipal  dans  sa  TÎlle  natale,  il  A 
nommé  en  1648  directeur  de  la  Gompagnis  • 
Indes.  Plus  tard  il  devint  conseiller  à  te  liat«ii 
cour  de  La  Haye.  Malgré  ses  nombrenafls  oeco- 
pations,  il  sut  trouver  le  temps  de  \ 
sieurs  ouvrages  importants  sur  des  ku         »  uc  i 
droit  et  de  philologie.  Il  y  fait  preuTe  dcf^ioïKle 
connaissances  et  d'une  sagacité  critique  exercée 
11  épousa  la  fille  du  célèbre  Daniel  HeinsittS; 
roéme  temps  il  s'associa  à  l'éloignement  qne 
beau-père  montra  toujours  pour  Saumaise.  IW 
des  ou  vrages  de  Goes  sont  dirigés  contre  ce  demia 
On  a  de  lui  :   Spécimen  controversiœ  qtug  es 
de  mutui  alienatione  inter  jureconsultos  i 
quoêdam  grammatico-sophistas  ;  Leyde,  1641 
in-8^  ;  —  Vindiciœ  pro  recepta  de  mutui  i 
natione  sententia;  Leyde,  1646;  Halle,  1 
in-8*>.  Il  s'agissait,  dans  ces  deux  ouTrages,  àe  ■ 
question  de  la  nature  du  prêt.  Saumaise  a 
prétendu  que  le  prêteur  reste  propriétaire  <       * 
pèces  prêtées  ;  les  théologiens  et  les  jurisoobauiid 
s'élevèrent,  et  avec  raison,  contre  cette  opioioa 
Panni  ces  derniers ,  Goes  se  fit  remarquer  nar  b 
Tigueur  de  ses  attaques,  et  Saumaise  ripo:      avtf 
aigreur;  —  iXnimadversiones  in  quœda,n  i 
tis  I  et  II  speetminis  Salmastani,  quêvm» 
varii  viri  docti  ab  ejus  injuriis  vindicani 
La  Haye,  1667,  in-S";  nouvelle  édit.,  Halle,  1 
in-S**.  Cet  ouvrage,  quoique  publié  après  la 
de  Saumaise,  est  écrit  sur  le  ton  d'une  g        t 
violence  de  langage;  ^  Rei  Agrarix  Auclvr^e^ 
cum   antiquitatibus    agrariis  ;    Amsterdam. 
1674,  in-4".  Ce  recueil  contient   les  écrits  det 
Agrimtnsores ,  dont  la  gran<le  importance  potf 
riiibtoire  de  la  constitution  et  la  législation  nn 
maine  a  été  surtout  remarquée  dans  ces  demien 
temps;    —    Pilatus    judex;  La  Haye,    1677, 
in-i*.  Dans  cet  ouvrage  curieux ,  Goes  s'atlacfat 
à  démontrer  combien  Pilate  a  violé  les  lois  exis- 
tantes de  son  temps,  en   laissant  condamner 
JéMis-Christ;  —  Conjectanea  in  Suefonium; 
La  Haye,  1678,  in-4*.  Les  notes  contenues  dam 
cet  ouvrage,  extrêmement  rare,  ont  éi^  insérées 
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édition  de  Soétone  donnée  par  Gnevius. 
aussi  (ait  des  notes  à  Pétrone  ;  elles  se 
it  dans  Pédition  de  cet  auteor  publiée 
rmann  en  1709. 

L  membres  de  la  même  (kmille,  A  art  van 
>E8  (mort  en  1545),  et  son  fils  Aérien, 
15<M),  ont  été  grands-pensionnaires  de 
e.  Ë.  G. 

énimadvêrsionéi  intfêHminiiSalmtuiani,  etc. , 
11,  p.  14.  —  Jogler,  BHtrmife  %mr  jurUtUchen 
kto,  un. 

Damiâo  db),  historien  portugais  oé- 
le  à  Aleroquer  Tantique  (  Jerabrica  ) ,  en 
t      vers  1 573.  Sa  famille  était  d*une  très- 

nublesse  ;  son  père,  Rui  Dias,  descendait 
directe  de  D.  Aniam  de  Estrada,  seigneur 
1,  gentilhomme  asturien,  qui  avait  àccom- 
î  comte  D.  Henrique  lorsque  celui-ci  avait 
esti  de  la  souveraineté  du  Portugal  ;  sa 
sabelle  Gomes,  avait  pour  aïeul  Nicolas  de 
|ui  s'était  vu  chargé  d'un  office  important 
ur  de  Philippe  le  Bon ,  et  qui  d'ailleurs 
amand  ;  cette  circonstance  suffit  pour  e\- 
la  facilité  que  Dami&o  de  Goes  eut  à  lier 
le  heure  d'utiles  relations  avec  les  Pays- 
neuf  ans  il  fut  attaché  à  la  maison  du  roi , 
t  dans  le  palais  même  qu'il  fit  ses  études  : 
irent  excellentes  et  surtout  très- variées  ; 
)as  croyons  que  Barbosa  est  dans  l'erreur 
I  affirme  que  le  jeune  Goes  alla  les  com- 
i  Padooe  :  ce  fut  beaucoup  plus  tard ,  et 
ses  missions  diplomatiques  lui  laissèrent 
r,  qu'il  sut  en  profiter  pour  fréquenter 
lent  l'université  de  cette  ville.  En  151 H 
voyons  déjà  inscrit  sur  les  matricules  du 
I  Lisbonne  comme  page  de  la  chambre 
da  camara } ,  et  ses  deux  frères,  Fructos 
s  et  Manoel ,  remplissent  alors  le  même 
loprès  du  roi  :  c'est  en  cette  qualité 
trois  frères  furent  admis  à  lui  baiser  la 
Saragosse ,  lors  de  H>n  mariage  avec  la 
le  Charles  Quint.  Goes  resta  à  la  cour 
la  dernière  maladie  de  D.  Manoel,  et  as- 
ses  derniers  moments. 
»mps  de  suivre  une  autre  carrière  était 
et  bien  qu'il  eôt  étudié  les  langues  orien- 
il  prit  alors  une  détermination  opposée 
qui  entraînait  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
ice  la  plupart  de  ses  compatriotes.  Sur 
ir,  Jean  111  l'envoya  en  Flandre  pour  y 
'  un  poste  diplomatique,  et  il  partit,  en 
bord  de  la  flotte  commandée  par  P.  Af- 
le  Aguiar.  Ce  voyage  était  fertile  en  in- 
;  Goes  fut,  entre  autres,  témoin  alors 
mbat  naval  qui  eut  lieu  entre  les  escadres 
^   et  anglaise  dans   la   Mouche.    Par- 

sa  destination ,  nous  le  voyons  mêler  à 

rau\  diplomatiques  les  recherches  histo- 

les  plus  intéressantes;  et  U  transmet  à 

D.  Fernando,  passionné  comme  lui  pour 

tes  d'études,  les  livres  et  les  manuscrits 


qiilîi  peut  se  procurer.  A  Bruges,  fl  fiiit  exécuter 
à  grands  tnis,  pour  ce  prince,  un  arbre  généa- 
logique, peint,  dit-on ,  d'une  manière  admirable 
par  un  illuminateur  nommé  Simon,  et  il  en  fait 
hommage  au  prince,  qui  protège  ses  études. 
En  1529  il  résidait  à  Anvers,  lorsque  Jean  111 
lui  donna  une  mission  nouvelle,  puis  l'envoya 
en  Pologne  auprès  de  Sigismond  l*',  qui  rési- 
dait alors  à  Wilna.  De  là  il  fut  envoyé  à  Dantzig, 
puis  il  retourna  en  Flandre.  Nous  le  voyons 
en  1531  dans  le  Nord,  où  il  négocie  on  mariage 
entre  la  princesse  Hedwige,  fillo  de  Sigismond, 
et  le  frère  du  roi ,  l'infant  D.  Luiz  ;  cette  union 
n'eut  pas  lieu ,  mais  Jean  III  témoigna  officiel- 
lement au  jeune  diplomate  sa  satisfaction  pour 
le  talent  qu'il  avait  montré  dans  cette  négocia- 
tion délicate.  Il  se  fixa  à  Anvers ,  et  malgré  ses 
occupations  il  ne  perdait  pas  l'occasion  d'ins- 
truire l'Europe  savante  des  hauts  faits  accomptis 
par  ses  compatriotes;  et  tnentôt  il  publia,  à  Lou- 
vain ,  les  premières  notions  certaines  que  l'on 
eût  eues  sur  l'Abyssinie.  Jean  III  toutefois  ne  lui 
laissait  que  de  très-courts  loisirs  pour  se  livrer 
à  ses  études  favorites.  En  1532,  envoyé  succes- 
sivement auprès  des  souverains  du  Danemark 
et  de  la  Suède,  il  visita  le  célèbre  Gustave  ;  nous 
ne  savons  trop  si  à  cette  époque  il  ne  retourna 
pas  en  Portugal  :  certains  indices  nous  le  fe- 
raient croire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
dominé  par  ses  liaisons  littéraires  et  scientifiques, 
il  refusa  en  1533,  avec  beaucoup  de  désintéres- 
sement, la  place  de  trésorier  da  casa  da  India, 
riche  office  qui  l'eût  fixé  à  Lisbonne.  Par  le 
crédit  que  lui  donnaient  ses  missions  diverses , 
le  jeune  diplomate  établit  des  relations  siiiues 
avec  les  savants  des  contrées  si  peu  explorées 
où  il  résidait,  et  devint  l'ami  d'Olaiis  Wormius, 
qui  le  traitait  de  frère  ;  l'évêque  d'Upsal  Joannes 
Magnus,  qui  avait  précédé  ce  savant  dans  la 
métropole  du  Nord,  ne  le  tenait  pas  en  moindre 
estime;  il  avait  vécu  dans  la  familiarité  d^É- 
rasme,  et  Glarean,  Téminent  artiste  llamand, 
lui  donnait  des  preuves  sans  cesse  renouvelées 
d'afTection.  Bientôt  il  entra  en  communications 
plus  directes  avec  les  savants  de  l'Italie,  et  nous 
croyons  avec Figueiredo  que  ce  fut  en  I53^i,  après 
son  voyage  en  Portugal ,  qu'il  se  rendit  à  Pailoue, 
pour  se  perfectionner  dans  les  études  philoso- 
phiques et  historiques;  il  était  peut-être  déjà 
venu  dans  cette  ville  savante,  mais  pour  peu 
de  temps.  Cette  fois  il  y  resta  six  ans ,  parcou- 
rant de  temps  à  autre  les  régions  les  plus  inté- 
ressantes de  lltalie,  allant  même  à  Rome,  où 
l'accueiHit  Paul  III.  Nous  pensons  que  c'est  de 
cette  époque  seulement  que  date  sa  grande  liai- 
son avec  Bembo ,  Sadolet  et  beaucoup  de  mem- 
bres éminents  du  sacré-collége.  Bientôt  néan- 
moins il  retourna  en  Flandre ,  où  le  rappelait  on 
tendre  engagement  :  le  roi  Jean  III  lui  avait  ac- 
cordé la  permission  d'aller  s'y  marier  avec  une 
riche  et  belle  héritière,  Jeanne  de  Hargen ,  des- 
cendante des  comtes  d'Ahremberg;  il  était  cer- 
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UiaeniMt  d'an  âge  mÉr  lor8<ia11  contracta  cette 
union ,  mais  si  Ton  recueille  le&  témoignages  de 
tous  les  contemporains  «  jamais  union  ne  fut  plus 
heureuse  et  mieux  assortie.  Après  son  mariage 
il  fixa  sa  demeure  à  Louvain ,  d*où  il  correspon- 
dait avec  les  savants  les  plus  distingués  de  l'tu- 
rope.  A  cette  même  époque,  et  lorsqu'il  n'avait 
encore  publié  que  des  opuscules  curieux ,  mais 
sans  grande  importance,  il  faut  fixer  l*beureuse 
période  de  sa  vie  où  nul  souci  ne  venait  trou> 
bler  son  amour  pour  les  arts  et  aes  loisirs  stu- 
dieux. La  guerre,  à  laquelle  on  le  croyait  propre, 
lui  ravit  bientôt  sa  tranquillité  ;  plus  tard  la  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  comme  écrivain, 
en  le  faisant  rappeler  en  Portugal,  lui  créa  d'in- 
nombrables souciSk 

Malheureusement  pour  Goes,  son  pays  d'a- 
doption devint  le  théâtre  d'une  guerre  <iésa8- 
treuse.  En  1542  les  Français  firent  une  irruption 
sur  le  Brabant;  25,000  hommes  péïK'trtrent 
dans  cette  province,  et  assiégèrent  I.omain. 
Goes,  qui  n'était  étranger  à  aucune  science,  fut 
choisi  pour  conduire  les  travaux  de  la  défense. 
Tandis  qu'il  faisait  bravement  ses  dis|>ositions 
pour  continuer  une  résistance  énergique,  plu- 
sieurs notables  de  la  ville  acceptaient  certaines 
conditions,  et  se  décidaient  à  rendre  aux  armes 
françaises  la  ville  qu'on  était  d'abord  résolu  à 
défendre.  Goes,  instruit  de  cette  nouvelle  déci- 
sion, était  sorti  hors  des  murs  pour  en  conférer 
avec  le  général  ennemi ,  lorsqu'un  feu  terrible 
partit  tout  à  coup  de  la  place  et  jeta  le  désordre 
parmi  les  assiégeants.  A  cette  attaque  imprévue, 
Nicolas  de  Beust,  seigneur  de  Longeval,  qui  com- 
mandait le  corps  d'invasion,  crut  à  une  trahison 
odieuse,  et  tourna  toute  sa  colère  contre  le  parle- 
mentaire qu'il  avait  devant  lui  (1).  Goes  fut  re- 
tenu pri»H)nnier,  et  envoyé  comme  tel  à  Saint- 
Quentin  ,  où  il  se  vit  bientôt  contraint  à  se  ra- 
ch»>ter  naoyennant  la  somme ,  énonne  pour 
l'époque,  de  22,000  ducats  d'or  (2).  Il  a  consacré 
les  circonstances  détaillées  de  cet  événement 
dans  un  opuscule  qu'il  dédia  à  Charles  Quint,  et 
qui  |>arut  à  Lisbonne  sous  ce  titre  :  Vrbis  Lova- 
lUensis  Obiidto  ;  Ulyssipon«,  apud  Ludovicum 
Rhoterigum;  1546,  in-4*.  Ce  travail  curieux 
fui  reproduit  après  sa  mort  dans  le  t.  II  de  la 
Germania  illustrât  a  ^  publiée  à  Bâie,  en  1574. 
On  ignore  jusqu'à  quelle  époque  se  prolongea  son 
séiour  dans  le  Brabant  et  le  Vermandois  ;  mais 
cette  longue  absence  n'arrail)lit  nullement  ses 
sentiments  patriotiques.  Durant  la  disette  qui 
désola  Liabonne  en  1556,  il  expédia  à  son  frère 


(«^  F^.  Kartfw  •  dnnê»a$  BrmèanUm. 

(•  Ce  ftt  ver*  ee  Uair>«,  ri  pMi-^trv  pour  n^ffoeter  n 
rançon.  quMsr  rrndtt  *  Kr>aiainrbl*»au.  S^meonnihunce*. 
pour  ainsi  dlrf  in^pa)vibl«*4.  |p  charoir  qu'on  tmaTatt 
éênn  m  eoavrrvatmn  ri  ^ttt-etr<>«  piiH  qne  efia  ewnrt. 
M  ftclcwrp  «oaleal*  et  l'art  lollol  avec  k<|u«l  U  uvalt 
arctMiip.iicnrr  de  plotlrtir*  Inatranieot^  «or  «oti  cbar- 
mantr,  !••  flrrfil  senrelIteiMeiDrnt  acroeillfr  à  la  coor 
de  France.  PrftnçnH  1^  le  reçnt  au  rhâ:r»«i  de  FMtal' 


Froctoa  de  Goes  pluaiears  naTires  cha 
ment ,  avec  ordre  de  n'exiger  que  les  ««^u 
de  transport.  Les  qualités  éminente»  dont  o«i 
avait  fait  preuve  le  désignaient  pour  être  chiri 
en  Portugal  du  premier  emploi  littéraire  oi 
l'on  connût  à  cette  époque;  il  fut  nommé  j 
môr  da  Torre  clo  Tombo  (garde  géoéiot  « 
archives  ).  Il  eut  en  outre   une    miasioa 
cielle  en  qualité  d'historiographe,  pour  oobh 
nuer  le  corps  des  chroniques  natioiiales  o 
mencé  depuis  Fernand  Lopes.  Malgré  les  haun 
fonctions  qu'il  y  remplissait ,  Goes  était  deva 
pour  ainsi  dire  étranger  dans  Lisbonne;  ils' 
isolait  d'ailleurs  par  l'étude^  et  ses  sympa! 
non  déguisées  pour  les  savants   du   Nord  n 
créaient  une  fâcheuse  position.  Par  ses  1 
tudes ,  par  sa  mise  même ,  il  appartenait  a 
monde  littéraire  libre  penseur  du  6rak>ant  et  « 
la  Hollande,  qu'il  avait  si  longtemps  fréqi       i; 
en  sorte  qu'on  le  désignait  parfois  par  le  i 
de  gentilhomme  flamand,  ainsi  qu'il  est 
lifié  lorsqu'il  donne  à  Nicot,  sieur  de  Vill        ■, 
oes  premiers  plants  de  tabac  qui,  envoyée»  «  Ca- 
therine de  Médicis,  fructifièrent   si  bien  <! 
Paris  (I)  et  donnèrent  bientôt  au  fisc  des  1 
fices  dont  nul  ne  pouvait  encore   calculer  a 
portée. 

Ce  fait,  peu  connu ,  eut  lieu  à  Lisbonne  wtn 
1560,  époque  que  l'on  assigne  généralement  A 
la  mort  de  cet  historien  :  1560  est  même  le  millé- 
sime qu'on  lisait  naguère  à  la  suite  de  son  épitapbe 
sur  une  pierre  tombale  d'Alemquer.  Rien  de  pins 
erroné  que  cette  date,  adoptée  par  Barbosa-Ma- 
chado  et  par  le  savant  dom  Gaetano  de  Souza  ()), 
Goes  prolongea  beaucoup  plus  loin  sa  carrièàiti 
certaines  hardiesses  philosophiques,  dont  sans 
aucun  doute  il  avait  puisé  les  principes  durait 
son  ronlact  avec  les  hommes  éminents  du  Nord , 
amenèrent  pour  lui  de  cruelles  persécutions. 
En  1571,  il  se  vit  non-seulement  dépouillé  de 
sa  charge  de  guardd  m&r,  mais  il  fut  arrêté 
et  plongé  dans  les  cachots  du  saint -office  ;  la 
sentence  prononcée  peu  de  temps  après  contre 
loi  fut  toutefois  adoucie,  et  l'on  sup(K>se  qu'il 
put  accomplir  le  temps  d'exil  auquel  il  avait  été 
oondamné  par  le  tribunal  de  l'inquisition,  dans  le 
monastère  de  Batalha.  Toute  cette  époque  de 
sa  vie  est  restée  entourée  de  mystère;  il  pa- 
rait néanmoins  certain  que  l'ami  de  Sadolet  et 
d'Érasijne  avait  reçu  la  permission  de  rentrer  aa 
sein  de  sa  famille  lorsqu'il  termina  ses  jours , 
dans  sa  propre  maison,  vers  l'année  1 573.  On  ne 
sait  encore  s'il  (ut  frappé  d'a(M>plexic  ou  si  un 
lâche  assassinat  tennina  C4>tte  noble  existence. 
La  famille  di*  Goes  était  noinbrcuse;  lors«|u*ii 
rentra  en  Portugal  avw  sa  femme,  il  emmena 


,i:  F09.  aa  lettre  aar  ilntrodnctloo  da  takae  e« 
Fraitce.  a  la  suite  d'une  brochurriur/a  eulturt  dutattuc 
an  Paramtaf  par  %l.  A  If.  l>rmor«aT. 

t  l'aoteor  de  TtiMiolre  ffenealovlqoe  de  la  malMin 
rovale  de  Pertaffal.  pour  duno«-r  pt«4  ue  rredit  .1  %nrt 
aMeni(>u,a[outc  a  cetir  date  relie  da  4  ocleb.i . 
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I  troitflDftttti;  H  ea  eut  diiq  autres.  Desx 
fils  serrirent,  et  te  dtttifiguèreitt  dans 
t  dans  TAfriqae.  Ruy  Dli8  dt^  Gœs  iinnh 
jéfte  de  Chaul.  André  de  Goes,  son  frère, 
la  joomée  d*Acaçar-Kébir.  Un  des  éeri- 
>i  iiHis  laboneux  et  ks  \Ava  safantft  que 
ipl  ait  produits  dam  ces  derniers  tein[)9, 
iite  4e  San  m,  deseeadait  |>ar  les  fem* 
ee  3ui»toriaii. 

e  mBs  impfvrtnit  qui  aoM  reste  df* 

M       Nii(|ue  de  doil  Manoel  ;  nuds 

ni  ce  traTail ,  si  Tarie  et  si  étendu, 

dirv  ^li'il  ne  ralentit  point  on  moment 

itives  poor  ftnre  cemattre  les  éténements 

lis  dans  son  pays»  at  q«i  en  réaNté  ciian- 

ies  anciennes  eonditions  politiques  et 

-cialfs  de  T  Europe.  La  tribliographie  corn* 

'  cet  écrivain  a  été  tentée  par  le  savant 

1^  d'après  les  notes  du  ciiîeTalier  d'OH- 

on  peut  dire  qu'elle  reste  encore  à  faire. 

ombler  défmitiTenient  cette  lacune,  la 

lifante  eut  plus  complète  qu'aucune  de 

oe  les  biographies  ont  données  jusqu'à 

• 

tio  inagni  imper  a  tons  Indttritm  Pres- 
Jàdnntê;  Dordrecbt;  1518,  io-8°;  An- 
â32;  Donirecht,  1618,  in-12.  Cet  (hhjs- 
\t  annonça  le  p<*en)ief  du  Hord  de 
r  IC8  immenses  résultats  des  décou- 
tcoomplies  par  les  Portugais  ;  il  ftit  suItI 
tre  livre,  qui  ap]ie1a  l'attention  sur  l'A- 
>,  et  qui  précéda  de  yingt-trois  ans  la 
d'Akaret;  —  L^atlo  David,  ,£fhinpiaf 
ad  Ctttnentem  papnm  Vil;  ejusdem 
Ugafio  ad  Emanuelem^  Portugaiiare- 
>m  ad  Johannem,  PartngaUiA'  regem. 
no  .Ethiopïx  ac  populo,  deque  mori- 
sdem  fiopuli  IS'onnula;  Boiof^;  1633, 

—  Damiani  a  Goes  Commentaritu  Re- 
esianim  in  tndia ,  citra  Gangem,  a 
if.f  ;  Louvain,  1539,  in-4**;trad.  en  italien 

la  même  année,  sous  ce  titre  :  Àvisi 
ose  faite  da  Portuguesi  nelV  India  di 
/  Gange  nelanno  1538,  scriUi  in  lin- 
téna  da  Damiano  de  Goes  e  tradolti 
rario;  Venise,  I&39;  l'année  «uirante 
^rage  parut  en  allemand ,  sous  un  titre 
lent  altéré  ou  plutôt  ampliÛé(l);  —  Da- 
a  Goes  Fides,  retigio  moresque  Ethio- 
ub  unperio  presbytère  Johann is  ;  Lou- 
640,  in-4*;  Paris,  1641  ;  Louvaio,  1646, 
*;  Cologne,  1674,  in-4*;  Anvers,  1611, 

—  De  Bello  Cambaico;  Louvain,  1649. 
ers  opuscules  ont  été  réimprimés  sous  ce 
*).  il.  Goej  et  aliorum  Opéra  :  De  Rphus 
tci»,  Lusitanicis,  Aragonicis,  Indicis 
nptcis;  Cologne,  1602,  in-«°;—  Urbis 
oonensis  Descriptio,  in  qtta  obiter  trac- 

iryfXùMl  Utlo  fut  d'kbord  dédié  aa  cardinal 
on  en  donna  bieotOl  une  antre  êditloo,  aoiis  un 
s-niotiuic,  qui  a  fait  croire  à  l*eitatence  d'nn 
vrage;  toIci  ee  ■ooTCta  titre:  DiemU,  nokiHê' 


tantur  nonnulla  de  Indiea  naoiçatUme  per 
Grstcos  et  Psunos  et  Lusitanos  diversis  tem- 
poribuê  insculpta;  Evora,  1664.  Ce  précieux 
opuscule,  écrit  dans  l'intention  de  venger  le  Por- 
tugal des  <%'ilomnie8  qui  circulaient  alors ,  a  étrt 
réimpr.  dans  VHispania  illustrât  a  ; -^  Chro 
nica  do  felicUtsimo  re$  D.  B manuel,  en  qua- 
tre parties  ;  Lisbonne ,  1660-1667,  in-fol.  Tout 
l'ouvrage  a  été  réimpr.  sous  oe  titre  :  Chronica 
do  feticUsimo  rey  D.  Manuel,  de  gloriosn 
memvrlOi  Àqual  par  mandado  do  serenis- 
simo  principe  o  Infante  D.  Henrique,  seu 
filho^  o  cardeal  de  Portugal  do  titulo  dot 
santos  quatrô  coroados  Damido  de  Gœs  co- 
ligiu  B  compoi  de  nùvo.  Ao  Excellentissimo 
senhor  D.  Theodoêlo  duqve  de  Bragança; 
Lisbonne^  1619,  in-4**;  1749,  in-fbl.  (Barbosa 
omet  de  mentionner  cette  édition);  Coimbre, 
1690,  2  t.  in-4°.  La  chrotltque  de  U.  Manoel  estf 
nous  le  répétons,  l'cruvre  capitale  de  ce  Curietn 
historien  ^  si  diligent  à  s'enquérir  des  faits  peo 
connus  liors  de  l'Europe.  Si  l'on  veut  toutefois 
avoir  sa  pensée  dans  son  intégrité ,  il  faut  re- 
courir à  l'édition  princeps  :  les  autres  ont  subi 
de  flcheoset»  altérations  ;  —  Chronica  do  prin- 
cipe dom  Joanif  rei  que  foi  destes  reinos  se- 
gvndo  do  nome,  em  que  svmmariamente  se 
trntiam  has  causas  sustanciaes  que  nelles 
ûconteceréOy  do  dia  do  seu  nascimento  atte 
(sic)  Ao  em  que  ei  rey  D.  A/fonso  seu  paifo- 
lecen;  Lislwnne,  1667,  in-fol.  Cette  première 
édition  est  fort  rare;  elle  a  été  réimp.  à  Lisbonne, 
en  1724,  in-8*,  et  à  Coimbre  1790,  in-4"  On  yteuX 
dire  néanmoins  que  le  règne  de  Jean  II  ayant 
été  traité  par  deux  écrivains  poiliigais  contem- 
porains, Ruy  de  Pina  et  (iarcia  de  Resende,  la 
deuxième  chronique  de  Goes  a  mohis  d'impor- 
tance que  la  précédente. 

Si  cet  historien  faisait  de  constants  efforts 
pour  tenir  l'Europe  au  courant  des  conquêtes 
accomplies  par  les  armes  portugaises ,  il  ne  mit 
pas  moins  de  zèle  à  instruire  les  populations 
de  la  péninsule  de  ce  qui  se  passait  parmi  les 
peuples  désolés  voisins  du  cercle  polaire.  L'un 
de  ses  premiers  ouvrages  porte  ce  titre  :  De- 
ploratio  Lappianx  gentis;  apud  Tomcesium, 
1620  Ce  livre  rarissime  a  en  une  seconde  édi- 
tion :  Parisiis,  apud  Christinum  Vechelum,  1641, 
in-S**;  on  le  trouve  également  dans  la  coller 
tion  intitulée  :  De  Rébus  Oceanicis;  apud 
Gervinum  Calenium  et  liseredes  Quentelios, 
1674,  in -8*  ;  la  troisième  édition  est  de  Louvain 
1644,  in-4®;  Cologne  en  donna  une  en  1602,  et 

iimj?  Carwumim  §eu  Cambairm  urbis^    Oppufmatio,- 

Louvain.  15U.  Ot  opusculr  a  él(f  Int^ré  éiraU-ment  dant 
le  reraell  De  Fetnu  Oreanicii.  fS'V,  in-8*,  et  enfin  dant 
Schot;  Il  %'»^t  tel  du  prrniier  aieirr  dr  lilu.qaieat 
lieu  en  IMS,  son»  Anl.  dr  SyUrira.  0*1  *  tort  que  Ni- 
colas Antonio  a  ruofondu  arec  ce  traita  l'opiiacule  sui- 
vant .  qui  fui  dédié  a  linfant  don  Luiz  ,  De  Betto  Cam- 
bairn  «/Nmo  Commentarii  tretf  l^ovala,  UW,  ln-*«.  lie 
dirnler  récit  a  trait  au  fieuïiéme  «léKe  de  DI»,  qui  eut 
lieu  en  1M«,  mhu  le  éOMnandroieot  es  éoai  iaSo  Maaca- 
reabu. 
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enfin  il  fut  inséré  dans  VHispania  iUustrata. 

Sél>astien  Munster  ayant  commis  dans  sa  Cos- 
mographie  universelle  de  nombreuses  inexac- 
titudes toudiant  l'état  réel  de  la  péninsule,  Goes 
jugea  à  propos  de  lui  répondre  par  un  liTre, 
comme  le  célèbre  Ca?anille  répondit,  durant  le 
siècle  dernier,  à  l'article  injurieux  qu'avait  publié 
sur  rtlspagne  l'Encyclopédie;  ce  petit  livre  fut 
imprimé  simplement  sous  le  titre  d*Hispania; 
Louvain,  1542,  in-4''  :  c'est  sans  contredit  l'un 
des  documents  les  plus  utiles  à  consulter  sur  la 
situation  industrielle  et  commerciale  de  la  pé- 
ninsule au  milieu  du  seizième  siècle.  En  corres- 
pondance régulière  iTec  la  plupart  des  hommes 
éminents  de  TAllemagne  et  de  l'Italie,  Goes  se 
plut  fréquemment  à  faire  imprimer  les  lettres 
qu'il  adressait  en  latin  aux  savants.  Nous  avons 
de  lui  en  ce  genre  :  Bpislolm  aliquot  ad  car- 
dinales Petrum  Bemtum,  Jacobwn  Sadole- 
tum,  Nicolttum  ClenardmMj  Johannem  Va- 
sxum,  et  illorwn  ResponsUmes  ;  Louvain,  in-4**. 
Douze  ans  plus  tard,  il  adressa  une  longue  épttre 
à  rhagiographe  par  excellence  des  Portugais 
{voy.  Caruoso)  ;  elle  parut  sous  ce  titre  :  Epis* 
tola  ad  Hieronymum  Cardosum;  Listwnne, 
1556,  in-S"*.  Cette  dernière  lettre  est  très- rare. 
Soumis,  comme  on  Ta  vu,  au  régime  inquisito- 
rial ,  Goes  cessa  de  produire,  vers  la  fin  de  sa 
carrière ,  cette  quantité  d'opuscules  curieux  qui 
marquent  une  époque  d'investigations  incessantes 
durant  presque  tout  le  temps  où  il  fut  absent  du 
Portugal.  Enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  yobiiiurio 
de  Portugal  :  ce  n'est  pas  tout  à  (ait  un  traité 
original,  c^est  une  continuation  du  nobiliaire  du 
comte  de  Barcellos,  et  de  plus  ce  traité,  conservé 
jadis  dans  les  archives  du  royaume,  en  a  disparu  ; 
les  deux  copies  que  Ton  en  connaissait  ont  été 
brûlées  ;  il  se  composait  de  195  feuillets.  Le  che- 
valier d'Oliveyra  signale  également  comme  iné- 
dits :  Avisas  que  deve  guardar  hum  cortesam; 
—  Bistoria  dos  Xarifes  ;  —  Traetado  da  Théo- 
rica  da  Musica. 

Goes  était  lié  avec  tous  les  grands  composi- 
teurs de  son  époque,  et  il  a  donné  même  un  éloge 
de  Josquin  Després,  qui  fut  imprimé.  Glarean 
était  un  de  ses  meilleurs  amis.  M  Fétis  dit  que  les 
études  de  Goes  dans  la  musique  avaient  été  celles 
qu'aivait  pu  faire  un  maître  de  chapelle...  «  Gla- 
rean a  inséré  dans  son  Dodecachorde  un  motet 
(A> /«r/eri«tiiimicameo),  à  trois  voix,  p.  264,  qui 
est  bien  écrit  dans  la  manière  de  Josquin  Després, 
et  qui  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  de  nudité 
dans  l'harmonie.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  musique  du  roi  de  Portugal,  publié  à  Lis- 
bonne par  Craesbeck ,  indique  beaucoup  de 
compositions  de  Goes  qui  y  étaient  conser- 
vées^l).  » 

Nous  ne  connaissons  guère  de  livre  purement 

(Ij  E«Unc.,  tt,  ■•  Stt.  J.  BaptisU  de  Castro  Insiste  sar 
le  rharnie  cxtrAne  dr  «a  voix  ;  parloat  ou  il  pa<»ali.  dit-U, 
on  le  turnoMOMlt  tr  uttÊSicirn.  Voy.  àloppa  de  Portm§ai, 
t.11.  p.tM. 


littéraire  de  cet  écrivain  fécond  ;  il  a  traduit  ce- 
pendant un  traité  célèbre  de  Cicéron  sous  ce 
titre  :  iÀvro  de  Marco  Tullio  Cicerdo  chamado 
Catam  mayor  ou  da  Velhice,  dedicado  a  Tito 
Pomponio  Attico;  Venise,  1534,  in-8°.  Une  édi- 
tion des  opuscules,  marquée  sur  le  catalogue  de 
la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  fut  publiée  en 
1544,  contient  quelques  poésies  latines  compo- 
sées en  l'honneur  de  Goes  par  des  contempo- 
rains célèbres,  et  elles  insistent  sur  son  goût 
pour  les  arts  et  la  poésie  ;  elles  sont  intitulées  : 
Farrago  Cartninum. 

Moins  heureux  que  Barros  et  Castanheda, 
Goes  est  l)eauooup  plus  rarement  cité  que  ces 
deux  historiens.  Peut-être  lorsqu'il  écrivait  a-t-il 
eu  moins  en  vue  la  postérité  que  ses  contempo- 
rains ,  et  ses  vues  sont  moins  larges.  Les  vers 
composés  en  son  honneur,  les  lettres  qu'on  lui 
adressait  prouvent  suffisamment  combien  il  était 
apprécié  de  son  vivant.  Depuis  quelques  an- 
nées une  critique  équitable  lui  rend  la  place 
qu'il  doit  occuper  entre  les  deux  écrivains  qui 
ont  le  mieux  fait  connaître  à  l'Europe  l'histoire 
des  découvertes  portugaises  et  surtout  la  con- 
quête des  Indes. 

Ferdinand  Demis. 


Flto»  Elle  est  Insérée  dans  le  toI.  Int.  De  Rébus 
UUpatdeiê,  UuUanieiSg  JndicU  /  Cologne,  160t,  Ui-8<>.  — 
Barbosa-Macbado ,  BiblioOieea  iMsitana.  —  Faria  y 
Sooxa.  C^mtnentariosà»  rimas  deCamoens,  p.  lOi,  puis 
dan»  son  catalogoe  manuscrit  desécriTatns  portugais.  — 
GalTfto.  Livrodos  DeseotrimmktoSf  etc.— Clément,  Biblio- 
thèque eurienu,  arUcle  communiqué  par  le  chevalier 
d'Oliveyra.  —  O  Panorama^  jomal  lUerario.  —  Betratos 
de  f^aroesedonas  ;  in-4*.  —  Reirfeoberg,d3ns  les  Mémoi- 
res de  e Académie  de  Bmxeiies,  C  Xiv,  art.  tiré  à  part , 
sont  re  titre  :  Coup  d^ail  sur  Us  relations  qui  ont  eristé 
jadis  entre  ta  Beiçique  et  te  PortuçaL  —  Chaufepié. 
£Mct.  -  Nicéron,  L  XXVI,  p.  iOi.  -  FétL%  Biographie, 
universelle  des  Musiciens.  —  Caelano  de  Souza,  //u- 
toria  çeneatoçiea  da  Casa  real.  —  César  de  FIganiére, 
Bibliotheca  hittorica.  —  Ant.  de  Villas  boas  e  Sampajro, 
NobUiarckia  Porluçuexa  ;  Lisb..  1674,  Ld-4<*. 

60E8  {Lutz  Dc),  jéfsiiite  portugais,  vivait  au 
teizièim*  siècle  ;  il  était  le  «second  frère  du  célèbre 
historien,  et  passa  au  Brésil  avec  Perode  Goes,  son 
frère  cadet.  Il  s'établit  à  Santos,  et  là ,  témoin  des 
efforts  généreux  du  donataire  auquel  il  était  at- 
tac-lié  par  les  liens  du  sang,  il  alla  porter  en  1548 
au  roi  une  lettre  énergique  dans  laquelle  ce  dernier 
prophétisait  éloquemment  la  ruine  du  pays  si  on 
ne  lui  venait  en  aide.  Luiz  de  Goes  remit  ou  en- 
voya à  Damifio ,  alorà  archiviste  de  la  Torre  do 
Torntx>,les  premiers  plants  de  tabac  qui,  selon 
toute  apparence,  fussent  venus  en  Europe,  The- 
vct  n'ayant  rapf)orié  V  herbe  angoulmoisinr  quVn 
1567.  Il  y  a  quelque  probabilité  que  ce  furent 
des  plants  de  petun  brésilien,  cultivés  à  Lis- 
bonne, et  qu'on  tenait  de  Luiz  de  Goes,  quo  Ton 
remit  à  Nirot,  sieur  de  Villeroain ,  ambassadeur 
français .  lorsqu'il  en  fit  la  demande  pour  Cathe- 
rine de  Médicis.  Cette  plante  précieuse  |M)iivait 
être  n«'anu)oins  cultivée  à  Lisbonne  concurrem- 
ment avec  une  es|)èce  venue  de  la  Floride,  et  qui 
devait  avoir  été  apportée  par  quelque  compagnon 
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_n"^â=o««r™rtc™P.'j«*»ri--«iti>wa  !  tiondeUquelleil  pritp«rt.Enl55îw>o»leïOïons 

(ri".("('i.  '  *  la  tei«  (l'un  D«ïire  et  rte  deui  caravelles,  prc 

•  «©M  (  P*ro  De),  bomint  4'Ét«t  portupi»,  r  nuit  rfe  nouTeau  I*  meret  aMompsgnant  lepère 

l'nn   d«  Dremicn  colon*  do  Bré.il,  ïÎTail  an  (  Hobrua  dans  le  Sud.  U  il  fit  de  nooTelle»  ob- 

I1IH      *nm     f ,.»__     ,_      _AIAI.«.     V.ï._  ^V  .1 j     J i. *     ^^.«    i« 


MiiièiM  «Jtde.   Il  *UH  frtre  itu  célébra  hi»- 
loriraVembanio*  a  boM  At  la  Dotle  commandée  . 
par  MàrUm-AITonii),  'û  avait  rendu   de  uranda  ] 
MTTices  i  l'eipédidiin.  Il  était  leltrÉ,  et  l'un  a  | 
aupuoar  non  sans  tonilement,  qu'il  avait  pu  de- 
venir le  rédacteur  .lu  fanicn»  Itoleiro  de  Pero 
L0|*«.  Jwn  111  lui  flccoiila,  l«  7  octobre  liM, 
|)Our  lui  et  aea  hérilierB,  trenlc  lieues  de  terrain,  ; 
eooUftu   avec   la  portioD  la  plus  septentrionale  i 
,1e  la  concession  faite  ï  Martim-Affonso  et  le 
terminant  a  Itapeiniriin  ;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
peUelebeauleiritoiredeCamiios.Quoiquesituée  , 
dans  une  portion  admirable  du  Bréail ,  cette  cod-  | 
reision  irenricl.it  [«inl  celui  à  qui  elle  avait  élé  ' 
failr.  Apre*  le  départ  de  jon  poissanl  voisin ,  qui 
ertl  pu  être  OD  protecteur  efficace,  tioes  eulà  sou- 
tenir de  rude»  combats  contre  les  Indiens  ;  c«U 
ne  l'eiDpMia  point  de  propaiter  la  culture  de  la 
canne  i  sucre  sur  1rs  rivf  s  fertiles  du  Parahibai 
le«  fonda  lui   manquant   pour  conduire  i  bien 
cellearandeeotreprite,  il  pdisa en  Europe,  ruunil 
des  capitaux,  et  revint  au  Brésil,  oii  tout  avait 
et.'  dilapidé  en  son  absence.  Avec  une  admirable 
per.'^iérance.il  entreprit  de  nouvelles  cultures, 
et  fonda  des  sucreries  ;  mais  la  Roerre  onlre  le« 
iDilien»  vint  en  inlerrompre  la  prospérité.  Du- 
rant c«"s  combat»,  il  (lerdit  un  *il,  el  plus  Urd  il 
fut  ruiné- touiours  |ilein  de  courage,  ilpassaà 
Usbonne,  et  il  yélait  déj*  en  1548,  lor»quTl  fil  à 
la  ciHir  d'éloquentes  représentation»  »ur  l'état 
.lr|ilordMe  de  la  colonie.  Ce  fui  à  lui  qu'on  dut 
loriynisalion  politique  qui  cliaogea  pour  ainsi 
ilire  la  face  du  pajsi  Coes   repassa  presque 
immeilialement  tn  Amérique.   L'administration 
nai-^^nte  prit  alors ,  soo»  sa  protection  iminé- 
iliale ,  un  homme  dont  die  avait  apprécié  l'acli- 
litéPt  linconlesUble  valenr.  Thoméde  Sou»,  le 
preiiiicr  ((ouvemeur  d.i  Brésil,  le  revêtit  do  Utre 
lie  capilào  màr  de  la  côte;  en  cette  qualité, 
Peniilefîoesa'emharqDaaur  un  navire  de  guerre, 
et  commença  à  faire  la  police  du  littoral,  tn  15S1 
nous  le  vojon»  s'emparer  de  deui  Français  qui 
Cuisaient  le  commerce  du  bois  de  Brésil,  etdoni 
l'un  était  un  interprète   habile;  mais  il  échoui 
dans   Hin  attaque  dirigée  contre  un  btUmenl 
n-ançais  mouille  au  C]ap.Frio  (t).  Plus  tard,  il 
fut  e\|ié<liél  Lisbunoe  parTIiomé  de  Souia  poui 
faire  connaître  l'eUt  red  de  la  nouvelle  colonie; 
ce  fut  a  lui,  Kan»  nul  doute,  queledocte  (kies  du' 
[fi  jjrpcieui  renseigneaients  qu'ilnooiatransmù 
sur  le  Brésil. 


servations ,  et  elles  étaient  de  nature  asseï  ii 
parlante  pour  que  Tbomé  de  Souia  les  présentât 
comme  un  rapport  fidèle  à  Jean  III,  dans  tes 
déptehes  qu'il  adressait  à  ce  monarque.  Le  gon- 
veraeur  général  du  Brésil  fit  plus;  mais  nous 
ilOiorons  »\  ce  fut  dans  l'intérêt  de  tioes  :  avant 
de  retourner  eo  Enrope,  il  expédia  celui  qui  loi 
servait  pour  ainsi  dire  de  lieutenant,  pour  Lia- 
bonne.  C'était  un  peu  avant  l'année  lhb3;  et  à 
partir  de  cette  époque  nous  ignorons  quelle  fut 
la  destinée  de  l'entreprenant  donalaire.  11  est 
probaUe  qu'il  trouva  anpré»  de  son  frère,  dont 
le  crédit  pouvait  encore  le  servir,  la  possibilité 
d'utiliser  de»  talents  dont  tant  de  fois  il  avait  fait 
preuve.  Il  contribua  prodigieusement  au  déve- 
loppement du  Brésil,  et  ne  reçut  qne  la  ruinewi 
change  de  tant  d'ellorts.  F,   D. 

XII.  <f(  la  aie.  f»v.  ^  Paru.  -  AdsKu  de  v.rniBMn, 

soBB  {Fernando),  éerivahi  do  sefdtnte 
dtele,  a  écrit  en  espagnol  ;  Brevt  Summa  y 
■elaeton  de  lot  Vidât  y  luehot  de  toi  Reyes 
le  PoTtitgal  y  eotat  suceedida*  en  aqael 
-eino,  detde  lu  prineipio  hatla  el  ano  d» 
l&D&iMaDlooe,  l&M,  la-4°.  f-  D. 

sou  { Manoel  na),  jétuile  portugais,  mort  le 

I  février  lb93.  Selon  toute  probabilité,  il  élalt 
(tarent  de  Damilo  de  Goes ,  et  son  frère  Gaspar 
de  Goes,  jé*uite  comme  lui,  avait  péri  eo  mer 
sous  les  coups  de»  corsaires  calvinistes ,  lors- 
qu'il se  mutait,  en  Mil,  k  Sïo-Ssivador.  M.  de 
Goes  avait  fait  ses  études  en  Espagne  et  k  Evora  ; 
il  enira  dans  la  Société  de  Jésus  à  dii-liuit  ans. 

II  écrivail  alors  le  latin  avec  une  telle  élégance, 
qu'il  eidlait  l'admiration  sincère  de  MalTei,  l'Iii»- 
torien  des  Indes.  C'était  aussi  un  helléniste  ha- 
bile. Pendant  doute  ans  Goti  professa  la  philo- 
sophie à  Coimbre,  et  il  y  mourut.  On  a  de  lui  ; 
CommentariiCollegii  Commbricemiâ  in  otia 
librot  PlifiUoruta  ÀTUtotelii  Slagiritx,  to- 
musprimus;  Ljon,  1B03,  et  Cologne,  1601, 
m-i'i  —  CommentarU  in qualvor  tibroi  Arii- 
totelis  Slagintœ de  CœIo,  t.  Il;  Lisb.,  1593, 
In-*';  réirapr  h  Lyon,  1594,  chei  le»  Junle,  et 
augm.  du  texte  grec  en  regard  delà  Irad.  latine; 
—  Conmentarii  in  Ires  librtu  De  Anima; 
Cotmbre,  1i9S;  Cologne,  1604,  etLjon,  1004, 
in-i°;  —  Commenforil  In  librot  De  Gênera- 
llone  el  Corrvptione,  etc.;  Coimhre,  IS97,  gr. 
in-4";  Mareiice,  1606.  F,  D. 

soH  (  f .  Manoel  ),  théologien  portugais,  né 
au  Borième  siècle,  mort  le  îî  sept-  1M6.  Il  fit 
profession  cheï  le»  Carmes  chaussé»,  et  de  iS36 
k  I M3  il  remplit  toutesles  dignités  de  son  ordre  ; 
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il  fut  en  outre  deax  fois  recteur  du  collège  de 
Coïmbre.  On  a  de  lui  :  Processionarium  Or- 
dinis  CarmelUarum;  Lisboune)  lôôl,  10-4°. 
11  a  laissé  en  manuscrit  :  Memorias  hïstoricas 
da  Ordem  do  Carmo.  F.  D. 

G0E8  DE  Vasconcellos,  casuiste  portugais  du 
dix-septième  siècle.  Oo  a  de  lui  :  Caminho  Ks- 
piritual  dos  aimas  christams  para  a  sal- 
vaçâOf  etc.;  Listxtnne,  161 3,  in^"  ;  —  Exame  de 
Consciencia  et  ordem  para  pénitentes;  Lis- 
boQoe,  1615,  iD-8*^.  Ferdinand  Denis. 

Barbosa-Machado,  Biblvothêca  Luiitana. 

GORS  (  Bento  oe  ),  voyageur  portugais,  né  aux 
Açores,  en  1562,  mort  le  21  avril  1607.  11  se  fit 
soldat  au  sortir  de  Tadolescence  ;  il  servit  à 
Goa,  et  il  y  mena  la  vie  aventureuse  qui  nous 
a  été  dépeinte  avec  tant  de  naïveté  par  François 
Pizarro  ;  il  se  livra ,  dit-on,  à  de  tels  excès,  qu'il 
devint  un  objet  de  scandale  même  pour  ses  com[>a- 
giions.  Étant  dans  une  église  de  Travancor,  il  se 
sentit  tout  à  coup  rrap|>é  du  plus  vif  repentir,  et 
se  lit  jésuite  ;  il  n'avait  pas  alors  plus  de  vingt-six 
ans.  On  avait  compris  tout  ce  que  valait  l'énergie 
d'un  tel  homme,  et  on  lui  offrit  dans  Tordre 
plus  d'un  oflice  important  ;  il  refusa  tout,  et  ré- 
solut de  se  rendre  par  terre  à  cette  région  mys- 
térieuse du  Catliay  que  le  P.  Matthieu  Ricci  affir- 
mait avec  raison  être  la  même  contrée  que  la 
Chine;  ce  fut  par  les  ordres  de  son  su|)érieur, 
Pimenta,  qu'il  entreprit  ce  périlleux  voyage.  On 
sa\ait  qu'il  avait  vécu  à  la  cour  d'Akhar,  et  qu'il 
y  avait  acquis  de<:  connaissances  géographiques 
dont  nul  ne  contestait  la  valeur.  Il  se  mit  en 
route  sous  le  double  |iatronage  du  vice-roi  Ayres 
de  Saidanha  et  du  |)atriarcbe  des  Indes,  Aleixo 
de  Menezes.  Agra  fut  son  point  de  de()art,  et  il  en 
sortit  déguisé ,  |H>rtant  le  costume  annénion  ,  le 
6  janvier  1603.  Il  n'emmenait  avec  lui  que  trois 
compagnons  de  voyage  :  deux  Grecs  et  un  ar- 
ménien. C<*  dernier,  nommé  Isaac,  avait  déjà  visité 
rein|Mre  du  milieu,  et,  trompé  par  les  rites  des 
|M>pulations  bouddhiques,  croyait  retourner  en 
terre  de  chrétiens.  Après  a^oir  bravé  toute  es- 
|)èce  de  périls  et  visité  <les  contrées  complète- 
ment inconnues  à  cette  époque,  Goes  arriva 
enfin  aux  frontières  de  la  Chine,  à  5>ao-Cheu,  en 
l'année  I6O0.  Il  y  fut  reçu  |»ar  un  frèie  de  son 
ordre,  car  h^  jésuites,  auxquels  il  avait  écrit  à 
Pékin,  lui  avaient  expé<lié  un  des  leurs  |)our  le 
recevoir.  Ils  le  trouvèrent  dans  un  état  dVpui- 
sement  tel,  que  t<Mite  sa  perîkmne  présentait  lit- 
téralement ras|)ert  d'un  cadavn'  La  joie  qu'il 
ressentit  d'étn*  enfin  arri\é  au  terrm^  de  6on 
pi'rilleux  voyage  n'eut  qu'une  bien  rourte  durée; 
il  expira  à  l'âge  de  quarante-cinq  an«.  l>ento  de 
Goes  n'a  pas  com[K>sé  de  relation  >periale, 
mais  il  a  déposé  t>e<  ot>servation<>  dans  des 
lettres  et  des  mémoires  qui ,  iiii<i  à  contribiition 
I^r  le  P.  Ricci ,  résidant  alors  à  Pékin,  ont  été 
publiés  dans  ses  commentaires,  liv.  .s,chap.  1 1, 10 
et  13.  Nicolas  Trigaut  les  traduisit  eu  latin,  il'a- 
près  le  manuscrit  italien,  sous  le  titre  Dt  ('hrts- 
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tiana  eœpeditione ;  Rome,  1617,  trad.  an  f 
çais  en  l'année  de  sa  publication  à  Rome  1 1  r 
Cette  précieuse  relation  fut  insérée  en  an^ 
par  Purchas  dans  son  Pilgrimage  ^  puis  le  r 
Kircher  en  donna  nn  abrégé  dans  sa  Chim 
illustrée;  maison  ne  la  connaît  guère  en  Franc 
qUé  par  l'extrait  imparfait  de  V Histoire  générait 
des  Voyages.  La  relation  du  P.  Bento  de  Goe» 
est  à  coup  sûr  une  des  plus  extraordinaires  qti 
existent,  et  l'on  en  a  à  peine  gardé  le  souvenir. 
Si  Ton  veut  faire  attention  aux  incertitudes  qa 
régnaient  alors  sur  les  points  de  géograpltie  le 
plus  vulgaires  touchant  les  contrées   qui   té 
paraient  la  Chine  du  Lahor,  on  aura  une  idée  à 
la  résolution  et  de  la  prudence  qui  Turent  né 
cessaires  au  courageux  missionnaire  pour  t 
chir  cette  terra  incognita.  Malheureusenica 
pour  son  compagnon,  les   mahométans  exer 
çaient  toute  leur  influence  à  Sao-Cheu,  où  le  jé- 
suite était  venu   mourir;  Isaac  fut   chargé  de 
chaînes,  et  l'on   voulut  le  contraindre  à  em- 
brasser l'islamisme  Cn  jeune  novice,  qui  aspird 
à  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  qui  appar- 
tenait par  sa  mère  à  la  race  chinoise,  s'attacha  à 
lui  avec  un  zèle  admirable,  et  par\  int  non-seule- 
ment à  lui  éviter  de  nouveaux  tou       nts,  mais  à 
sauter  quelques  débris  de  l'hérii.        de  fi 
de  Goes ,  qu'il  rap{)orta  à  Pékin,  kai  y  i 

cette  capitale  avec  son  sauveur  Ferdinauu, 
se  présenta  aux  jésuites,  et  leur  remit  les  pa»ar- 
ports  qu'il  avait  jadis  obtenus  des  souverains  de 
Kashgar,  do  Khotan  et  de  Chalis.  Ce  fut  en  of- 
fre d  après  son  rapport  et  les  (tapierF  rie  Goei 
qtie  fut  rédigée  plus  tard  la  relation  du  P.  Ricd. 
Le  courageux  Arménien  ne  demeura  pas  plus 
d'un  mois  à  Pékin  ;  il  gagna  Macao,  et  s'embar- 
qua dans  ce  port  pour  Hnde  portugaise.  Prit 
durant  ce  trajet  par  les  Hollandais,  il  fut  racbelé 
par  les  autorités  de  Malacca,  et  se  fixa  à  Chai^ 
où  il  vivait  encore  en  1615,  époque  à  laquelle 
Trigault  écrivait  en  latin  son  méniorable 
voyage.  Ferdinand  Denis. 

Parbo^a-Machado .  BtbHotheca  l.utitantu  —  TeroMU 
Crmpan^.  Bibliotheca  M$iatica.  —  Knrth  d'Orban  .  Mf- 
loir*  de  tm  Cktn*  avenu  le  detuoê  d'Ofiçé»,  f  pnilt, 
formant  le  t.  III  de  l'Ht$tn%re  du  (.lobe  terrettre^  tf  ^^ 
In-if.  -  1/abtxr  Prévôt.  Htstoire  yenèrate  des  M^o§afm. 

^GOEScneL  (Chnries-Frrdéric),  juriscon- 
sulte et  philosophe  allemand ,  né  le  7  octobre 
1784,  à  Langensalia  Thuringe  ).  Il  fit  ses  études 
de  droit  à  l'université  de  Leipzig;  En  tW7  U 
commença  à  pratiquer  romme  avocat  dans  fa 
ville  natale;  n  y  occupa  |)lus  tard  plusieurs  fone- 
tfims  dans  radminisfration  municipale.  Après  h 
réunion  de  l^ngensalza  à  la  Prusse,  il  M 
nommé,  en  1808,  conseiller  au  trilHinal  supériear 
de  Nauriiburg.  F.n  1837  il  fut  attaché  au  nninis- 
tère  de  la  justice.  Dans  les  années  suivantes  il 

:i  VoT.  Histoire  de  VErpedition  ckrrtimnm  tm 
rtfaume  de  Chine  entreprtw  par  U's  l'P.  de  ta  C.  dtJ, 
comfjrmse  en  S  Ifre*  es  guelttst  tmite  fort  exact  ewtetà 
et  /tdelh  ment  des  v.imrt,  lois  et  mntnmes  dn  pffyt,  et 
t%rtt  des  it.emotre$  dm  P  »/.  /MtI  /Hrr  It  P. 
UUr,  ifijT,  10-4*. 


31 


GOKSClllrX.  —  GOëSCH|!;N 


22 


fit  partie  de  la  commissioa  sapérieore  de  cen* 
êore;  eo  184511  de\iot  coiiMiUer  d'État  Depuis 
fl  a  priH  une  part  dcti?e  aux  discussiooft  qui  s'é- 
levèrent sur  la  constitution  et  sur  la  confession 
do  rÉfili!^  prolestante  ;  ii  se  prononça  toujours 
pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  il  appartient  à  ce  parti ,  de  jour  en  jour  plus 
puissant  eil  Allemagne ,  qui,  contrairement  au 
principe  dû  protestantisme ,  s'eiïorce  de  donner 
à  rÉglise  luUiérienoe  une  organisation  hiérar- 
chi4|Ue  et  des  dogmes  stat)les.  Malgré  des  opinions 
religieuses  aussi  arrêtées  j  Goeschel  a  toujours 
montré  une  grande  sympathie  pour  la  philoso- 
phie de  Hegel  et  pour  les  i<léeM  de  Gœllie.  Il  en- 
treprit la  tliche  difficile  de  prouver  que  ces  deux 
grands  pantliéistes,  loin  d*attaquer  le  christia- 
nisme, sont  parfaitement  d^acconl  avec  les  prin- 
ci|)es  de  ce  dernier.  Goescliel,  dont  les  preuu'ers 
écrits  philosophiques  avalent  eu  tuule  Tappro- 
bation  de  llégt>l ,  se  crut  appelé  à  (>\pli(iui'r  1 1 
vraie  p4'nsée  de  ce  philosoplie ,  lurs(|ue  l'école 
hép'iit^nne  vint  à  se  scinder  en  plusieurs  fi'ac- 
tioDS  ennemies ,  iiivo4{uant  toutes  k-s  l'crits  du 
maître.  Il  se  rangea  du  côté  de  la  droite,  et  il 
s'elTorça  dVtablir  que  le  système  de  Hegel  ne 
oonduiiîdit  |»as,  comme  le  prétendait  la  gauche, 
à  nier  rimmortalité  de  Tâme.  Goeschel  a  trans- 
porté ses  convictions  religieuses  dans  le  domaine 
de  la  jurisprudence;  il  a  développé  longuement 
ses  idées  sur  ce  qu^il  ap|>elle  la  théologie  du 
droit.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Chromk 
der  Stadt  Inngensalui  (  Chronique  de  la  ville 
de  LMingensalza  )  ;  Langensalza,  181  s- 1844, 4  vol. 
In-H*  ;  —  Aphonsmen  Uher  Nichtwisien  und 
absolûtes  W'issen  im  yerhdltniss  zvm  clins- 
ttivhen    Glaubensbekenntmsse    (  Aphorismes 
sur  le  non-savoir  et  le  savoir  absolu  en  rapport 
avec  la  confession  chrétienne  )  ;  Berlin,  1849;  — 
Ih'jel  nndstinc  Zeit,  mit  Hucksichi  au/  Goethe 
(llép'l  et  son  temps,  dans  leur  rapport  avec 
Giilïie);  Beriin,  1832;  —  Zerstreute  Blaetter 
nus  itrn  Avfen  eines  Juristen  (Feuilles  éparses 
tiréfs  t\eii  papiers  d'un   juriste);   1'*  partie  : 
AtiA  der  Lehre  und  de  m  Leben  des  Hechts 
(  Sur  la  Théorie  et  la  pratique  du  Droit)  ;  Erfurt, 
I83î,  ln-8*;  2*  partie  :  Zur  Philosophie  und 
Thioloçie  des  Hechts  ( Considérations  sur  la 
PhikMophie  et  la  théologie  du  Droit) ;  Schleusin- 
gen,  1835,  in -8*;  S*  partie  :  Zur  theoloyisch- 
juristtschen  Hiogrophie  und  lÀtterntur  (Bio- 
graphie et  Littérature  théologico -juridiques  ); 
S4hleusingpn,  1837 et  1842,2  vol.  in-S";  —  Un- 
terhnltungen   zur  Schitderung  Gœthescher 
Otcht  und  Denkweise  (Entretiens  sur  la  Poésie 
i*t  h'N idées  deGtethe;  ;  Schleusingen,  1H34-1838, 
:i  vol.  in -8*;  —  Von  den  Beweisen /ûr  die 
l'nsterhhchkeil  der  fntnschhchen  Seele  im 
Ijchte  der  spenilativen    Philosophie    (Les 
Pren  ^  "S  de  l'Immortalité  de  l'Ame  au  point  de  vue 
de  la  plii!oM>phie  spéciilative)  ;  Berlin,  1836;  — 
Ihis  Particularrecht  undderjuristische  Pan- 
theisvius  (  Les  Législatioiis  particulières  et  \v 


Panthéisiuejuiidique);  Beriin,  1837  ;  dans  cet  ou- 
vrage Goeschd  8*élève  contre  la  tendance  de  notre 
époque  pour  les  coditicatioBs  générales.    ï\.  G. 

ConvertmtùMê  -lÀixikon . 

GOESCUBN  { Jean-Frédéric- Louis  }t  juris- 
consulte allemand,  né  à  Kienigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1778,  mort  à  Gœttingue^  le  24  septembre 
1837.  Il  commença  ses  études  de  droit  à  Tuniver- 
site  de  Gœttingue  en  1798  ;  mais  deux  ans  après, 
croyant  qu'à  cause  de  sa  fortune  mé<iiocre,  il  ne 
ferait  jamais  que  végéter  dans  la  carrière  juridi- 
que, il  s'occupa  assidûment  de  physique  et  de 
chimie,  sciences  qui  avaient  eu  toujours  de  Tinté- 
rét  pour  lui  ;  en  même  temps  il  se  mit  au  cou- 
ntnt  de  Tagronotiiie  pratique.  En  1800  il  lit  Tac- 
quisition  d'un»*  fenne  dans  les  environs  de  sa 
ville  natale,  pour  y  mettre  à  profit  ses  ooimais- 
^nces  en  agriculture  (  mais  c<>tle  entreprise  ne 
réussit  pas,  malgré  toute  l'activité  de  Goeschen  : 
il  dut  rahandoniuT.  Les  ouvniges  juridiques  de 
Hugo  et  de  Saviguy)  puUiés  vers  C/ette  époque, 
le  tirèrent  de  Tétat  de  mécontentemtrnt  dans  le- 
quel Tavait  plongé  la  ruine  de  ses  projets.  Ces 
travaux  ouvraient  une  nouvelle  voie  à  l'étude 
du  droit  romain.  Goeschen  la  |M)nrsuivit  avec 
ardeur  ;  Mebuhr  l'y  encouragea,  et  lui  donna 
des  conseils  tels  qu'il  savait  les  donner.  Goes- 
chen fut  reçu  en  I8tl  docteur  en  droit  à  Tu- 
nif  ersité  de   Beriin  ;  deux  ans  après  il  y  fut 
nommé  proft^seur.  Sur  la  proposition  de  Sa- 
vigny,  Il  ftit  envoyé  en  1816  à  Vérone,  en  conv 
pagnie   de   Bekker,  pour  explorer   les  trésors 
scientifiques  réeemment  exfdorés  par  NieNdir. 
En  1821  il  donna  la  première  édition  des  Ins- 
titntes  de  Gatus  ;  son  nom  est  ainsi  lié  pour  tou- 
jours à  celui  du  jurisconsulte  romain,  dont  l'ou- 
vrage changea  complètement  les  idées  reçues 
sur  l'histoire  de  la  jurisprudence  romaine.  En 
1822  il  se  rendit  à  Gepttingue  comme  professeur 
de  droit  romain.  Il  était  tout  entier  à  ses  cours  ; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  qoe  des  com- 
pléments à  ses  leçons.  Plein  de  modestie,  cher- 
cliant  trop  la  perfection,  il  ne  put  jamais  «e  dé- 
cider à  put>lier  son  grand  ouvrage  sur  le  droit 
dvil,  lequel  n'a  paru  que  depuis  sa  mort.  On  y 
tronvc  des  idées  profondes,  exposées  avec  clarté 
et  méthode.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ob- 
servatlonum  Juris  Romani  .Spectwen;  Berlin, 
1812,  in-8";  —  Gaius^  Institutionum  Commen- 
tarii  IV;  Berlin,  1821,  in-8°;  —  Grundriss  zu 
Pandecten-Vorlesungen  (  Abrégé  pour  le  cours 
de  Pandectes);  GiPttingue,  1827  et  1832,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Vorlesungen  iiber  das  gemeine  Ci- 
vilrecht  (  Cours  sur  le  Droit  civil  commun  )  ; 
Grrttingue,  1838-1840,  3  vol.   in-S**;  nouvelle 
édition  en  1843.  Goeschen  a  fait  paraître  aussi 
plusi(>urs    disseriations    imimrtantes    dans    la 
Zeitschrift   fiir    geschichtliche    Rerhtswis- 
senscha/t  (  Revue  pour  la  .furispnidence  his- 
toriq<ie  ) ,  qu'il  publiait  en  compagnie  avec  Sa- 
Vigny  et  Eichhorn.  E.  G. 

Conrrntrtions  i^xikon  der  (;eçen«art. 
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il  fut  en  outre  deux  fois  recteur  du  collège  <le 
Coïmbre.  Oo  a  de  lui  :  Processionarium  Or- 
dinis  Carme.litarum ;  Lisbonne,  lôôl,  in-4°. 
11  a  laissé  en  manuscrit  :  Memorias  hisloricas 
da  Ordem  do  Carmo.  F.  D. 

GOB8  DE  Vasconcellos,  casuiste  portuf^is  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Camïnho  Es- 
piiitual  das  aimas  christams  para  a  sal- 
vaçàOf  etc.;  Lisbonne,  1613,  in-é"  ;  —  Exame  de 
Consciencia  et  ordem  para  pénitentes;  Lis- 
bonne, 1615,  in-S**.  Ferdinand  Denis. 

Barbosa-Machado,  Bibliottuca  Lusitana. 

CORS  (  Bento  de  ),  Toyagetir  portugais,  né  aux 
Açores,  en  1562,  mort  le  21  ayril  1607.  Il  se  tit 
soldat  au  sortir  de  l'adolescence;  il  servit  à 
Goa,  et  il  y  mena  la  Tie  aTcntureuse  qui  nous 
a  été  dépeinte  avec  tant  de  naïveté  par  François 
Pizarro  ;  il  se  livra ,  dit-on,  à  de  tels  excès,  qu'il 
devint  un  objet  de  scandale  même  pour  ses  com[)a- 
gnons.  Étant  dans  une  église  de  Tntvancor,  il  se 
sentit  tout  à  coup  frappé  du  plus  vif  re|)entir,  et 
se  fit  jésuite  ;  il  n'avait  pas  alors  plus  de  vingt-six 
ans.  On  avait  compris  tout  ce  que  valait  Ténergie 
d'un  tel  homme,  et  on  lui  offrit  dans  l'ordre 
plus  d'un  oflico  important  ;  il  refusa  tout,  et  ré- 
solut de  se  rendre  par  terre  à  cette  région  mys- 
téricube  du  Catliay  que  le  P.  Matthieu  Ricci  afhr- 
inait  avec  raison  être  la  même  contrée  que  la 
Chine;  ce  fut  )>ar  les  ordres  de  son  su|»érieur. 
Pimenta,  qu'il  entreprit  ce  périlleux  voyag«\  On 
sa>alt  (pi'il  avait  vécu  à  la  ciMir  d'Akhar,  et  qu'il 
y  a\ait  acquis  de<i  ronnai.ssanc4*s  géographiques 
dont  nul  ne  i-«)nt4'stait  la  valeur.  Il  se  mit  en 
route  f,iM%  le  double  |)atronage  du  vic^roi  Ayres 
de  Saldanlia  et  du  i>atriarche  des  Indes,  Aieixo 
de  Mene/es.  Agra  fut  son  point  de  départ,  et  il  en 
sortit  déguise ,  |H>rtant  le  œstuiiie  aniiéni(>n  ,  le 
6  janvier  1603.  Il  n'emmenait  avec  lui  que  trois 
compagnons  de  voyage  :  deux  Grecs  et  un  Ar- 
ménien. Cv  dernier,  nomnn»  Isaac,  avait  déjà  visité 
Teinpire  du  milieu,  et,  trompe  par  les  rites  des 
|M)pulations  bouddhiques,  croyait  retourner  en 
terre  de  chrétiens.  Après  avoir  bravé  toute  es»- 
l»èce  de  |)ériis  et  vi»ité  des  contrées  comfiléte- 
inent  inconnues  k  cette  époque,  Goes  arriva 
enfin  aux  frontières  de  la  Chine,  à  Sao-Cheu,  en 
l'année  1605.  11  y  fut  reçu  par  un  frère  de  son 
ordre,  car  les  jésuites,  auxquels  il  a>ait  écrit  à 
Pékin,  lui  avaient  ex(H'»<lié  un  ^v^  leurs  |MHir  le 
rcee^oir.  Ils  le  trouvèrent  dans  un  etnt  dVpui- 
^»ement  tel,  que  tout»*  sa  p«*r<onne  pré^mtait  lit- 
téralement ras|)ect  d'un  cadavre  La  jui«*  qu'il 
re'is^^ntit  détre  enfin  arri\é  au  t^mw  d»»  6on 
p«'rilleux  voyage  neutqu'ime  bieu  rourte  dun*e; 
il  expira  à  l'Age  de  quarante  einq  an-».  Dento  de 
Goes  n'a  |ias  comiose  d»*  rfi.itiou  sp^riale, 
mais  il  a  déposé  i»e<  ob<^ervations  dan*^  des 
leltri'S  et  des  mémoires  qui ,  \\\\<  a  rontribution 
|>ar  le  P.  Ricci ,  résidant  alor.-*  à  P»*kin,  ont  *-te 
|H]bliésdansse<  commentaires,  liv.  5,rhap.  il,  i? 
et  13.  Nicolas  Trigaut  les  traduisit  en  latin,  d'â- 
pre le  manuscrit  italien,  mms  le  titre  De  f  hr%s» 
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iiana  expeditione ;  Rome,  1617,  trad.  «n  1 
çais  en  l'année  de  sa  publication  à  Rome  ^i 
Cette  précieuse  relation  fut  inaérée  en  an^ 
par  Purchas  dans  son  PUgrimage ,  puis  le  I 
Kircber  en  donna  un  abrégé  dans  sa  Chin 
illustrée;  mais  on  ne  la  connaît  guère  en  F       * 
qbé  par  l'extrait  imparfait  de  V Histoire  gént 
des  Voyages.  La  relation  du  P.  Boito  âeKntom 
est  à  coup  sûr  une  des  plus  extraordiniiirts  qfe  1 
existent,  et  l'on  en  a  à  peine  gardé  le  soutoéJ 
Si  l'on  veut  faire  attention  aux  incertitudes 
régnaient  alors  sur  les  points  de  gëograplik 
plus  vulgaires  touchant  les  contrées   qui  • 
paraient  la  Chine  du  Lahor,  on  aura  une  idée  < 
la  résolution  et  de  la  prudence  qui  furent  ■ 
cessaires  au  courageux  missionnaire  pour  fra 
chir  cette  terra  incognita,  Malheureuseme 
pour  son  compagnon ,  les   mahoinéfaos  eu 
çaient  toute  leur  influence  à  Sao-Cheu,  où  le  ji 
suite  était  venu   mourir;  Isaac  fut   cbarpQé  4 
chaînes,  et  l'on   voulut  le  contraindre  à  en 
brasser  l'islamisme  Cn  jeune  novice,  qui  asm.  _ 
à  entrer  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  qui  a 
tenait  par  sa  mère  à  la  race  chinoise,  s'att       i  ■ 
lui  avec  un  zèle  admirable,  et  parvint  non-seur  ' 
ment  à  lui  éviter  de  nouveaux  tourments,  roaisl 
sauver  quelques  débris  de  l'héritage  de  1 
de  Goes ,  qu'il  rap|K>rta  à  Pékin.  Panreou 
cette  capitale  avec  son  sauveur  Ferdinand,  um 
se  présenta  aux  jésuites,  et  leur  remit  les  pas» 
ports  qu'il  avait  jadis  obtenus  âea  souverains  è 
Kashgar.  de  Khotan  et  de  Chalis.  Ce  fbt  en  €■ 
tre  d  après  son  rapport  et  les  paftierf  <1e  Oon 
que  fut  rédigée  plus  tard  la  relation  du  P.  Rîod 
Le   courageux  Arménien  ne  demeura  pas 
d'uti  mois  à  Pékin  ;  il  gagna  Macao,  et  s* 
qua  dans  ce  (lort  pour  Tlnde  portugaise,  m 
durant  ce  trajet  par  les  Hollandais,  il  fut  radwlé 
par  les  autorités  de  Malacca,  et  se  fixa  à  Cbari, 
où  il  vivait  encore  en  1615,  épo<]uc  k  laqudk 
Triaault    écrivait    en    latin    son    inémoraUe 
voyage.  Ferdinand  Denis. 

farbo<a-M3chAdo.  BUfllothera  I.usltantL.  ^ 
O  niDarit,  tltbliotheea  j4tiatica.  ~  Knrtl%  tf* DrlMo  . 

totrf  df  ta  Cktne  avant  le  dflugt  d'()§igéi,  !'•  pt , 

Xormant  le  t.  III  de  l'H%tt'>ire  du  (.lobe  terrestre  m  v«L 
Jn-it   -  l/abbe  Préfot.  Histoire  générale  des  ^'o§m§m. 

looKscHWAs  (rharfes-Frt'déric),  jurisoon- 
sidte  et  philosophe  allemand ,  né  le  7  odobR 
ITfti,  à  Langensalza  Thuringe  ).  Il  fit  ses  études 
de  droit  à  l'université  de  Leipzig:  En  1807  I 
comrnenra  à  pratiquer  comme  avocat  dans  ift 
ville  natale;  fl  y  occupa  plus  tard  plusieurs  fonc- 
;  tion«  dans  l'administration  municipale.  Après  h 
j  reunion  de  l^ngensalza  à  la  Pmsse,  il  M 
nommé,  en  l8(ix,  conseiller  au  trilKinal  supérifv 
de  >aufiiburg.  Fn  1837  il  fut  attaché  au  minis- 
tère de  la  justice.  Dans  les  années  snlraotes  il 

1     ><>▼.    Fiistoire    dr    fErpeditton  ckrrtiemmé  as 
m^nume  de  ChiM  entreprise  pur  Ift  l'p.  de  la  C.  éeJ, 
C'-mprtuse  en  5  lt*rrt  r»  quels  est  —■•••'  '■■^»  rrnrf  LWJirf 
:    et  ftdfflé  ment  deg  }f.<r»rt,  IMs  et  rnutnin^t  dm  pmfs,  «C 
J    ttree  df%  u.rmotret  du  f    »/.  M'-cl  iHtr  tt  P.  — —   —  - 
l.lUe,  16JT,  in-*». 
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e  de  la  comroisskm  supémare  de  ceo- 
H  lS45il  âevini  oooReiUer  d'État  Depuis 
une  part  active  aox  discassiooA  qui  s*é- 
.  sur  la  constitution  et  sur  la  confession 
ise  protestante  ;  il  se  prononça  toujours 
maintien  de  ia  disdptine  ecclésiastique, 
Mirtient  à  ce  parti ,  de  jour  en  jour  plus 
t  en  Allemagne ,  qui,  contrairement  au 
t  >rotestantisme ,  s'eflbrce  de  donner 
ie  une  une  organisation  liiérar- 

t*      a        «stables.  Malgré  des  Opinions 

I  u\i9M  arrêtées ,  Goeschel  a  toi^ours 
une  grande  sympathie  pour  la  philoso- 
HégH  et  pour  les  idées  de  Gœlhe.  11  en- 
a  lâche  difficile  de  prouver  que  ces  deux 
pantliéifttes,  loin  d'attaquer  le  christia- 
ont  |»arraitement  d'accord  avec  les  prin- 
ce dernier.  Goescliel,  dont  les  |>reii)iers 
lilosophiques  avalent  vu  toute  rappio- 
le  Hégf I  y  se  crut  appelé  à  oxpiiiiucr  li 
nsée  de  ce  philosuplie ,  lor$(|ue  l'ccole 
ine  vint  à  se  scinder  en  plusieurs  frac- 
ineniie.^ ,  invo<}uant  toutes  les  l'crits  du 
il  se  rangea  du  côté  de  la  droite,  et  il 
i  d'établir  que  le  système  de  Hegel  ne 
iit  |>as ,  C4)inine  le  prétendait  la  gauche, 
'immortalité  de  l'âme.  Goeschel  a  trans- 
is convictions  religieuses  dans  le  domaine 
irisprudence  ;  il  a  développé  longuement 
M  sur  ce  qu'il  ap|>elle  la  théologie  du 
es  principaux  ouvrages  sont  :  Chronik 
\dt  f.inigensalza  (  Chronique  de  la  ville 
;ensalza  )  ;  Langensalza,  181H-1K44, 4  vol. 
—  Aphohsmen  uher  IS'ichtwissen  und 
es  Wissen  im  yerhàltmss  zum  chns- 

Gfuubensbekenntnisse  (  Aphorismes 
(>n-savoir  et  le  savoir  absolu  en  rapport 
confession  chrétienne);  Berlin,  1849;  — 
nd  seine  Zeit,  mit  Hùckstchi  au/ Goethe 
et  son  temps ,  dans  leur  rapport  avec 
;  B«*rlin,  1832;  —  ZerstreiUe  Hlaetter 
i  Ai'ten  tines  Juristen  (Feuilles  éparses 
es  papiers  d'un  juriste);  1'*  partie  : 
r  Lehre  und  dem  Leben  des  Hechts 
Théorie  et  la  pratique  du  Droit)  ;  Erfurt, 
1-8*;  5*  partie  :  Zur  Philosophie  und 
gie  des  Hechts  (  Considérations  sur  la 
phie  et  la  théologie  du  Droit) ;  Schleusin- 
35,  in-8^  ;  3*  partie  *-  Zur  theologisch- 
ichen  Biographie  und  Litteratur  (  Bio- 

et  Littérature  théologico -juridiques  ); 
ingen,  1837  et  1842,  2  vol.  in-8*;  —  Un- 
lungen  zur  Schilderung  Goethescher 
^nd  Denkweise  (  Entretiens  sur  la  Poésie 
éesdeGfpthe  j  ;  Schleusingen,  1834-1838, 
in-8';  —  Von  den  Beweisen  fût  die 
hhchkeU  der  menschitchen  Seele  im 

drr  speculativen  Philosophie  (Les 
s  de  rimmortalité  de  l'Ame  au  point  de  vue 
liiioM>phie  spéculative)  ;  Berlin,  1835;  — 
irlicularrecht  undderjurislische  Pan- 
us  (  Les  Législatioiis  particulières  et  Ir 


Panthéisiuejuridique)  ;  Berlin,  t837  ;  dans  c^rt  ou- 
vrage Goeschel  s'élève  contre  la  tendance  de  notre 
époque  pour  les  codiftcatioBS  générales.    E.  G. 

Convenatiouê  'Ijerikon . 

GOESCUBN  {Jean-FrédériC'Lwiis),  juris- 
consulte allemanil,  né  à  Kipnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1778,  mort  à  Gœttingiiet  le  24  septembre 
1837.  Il  commença  ses  études  de  droit  à  Taniver- 
site  de  Gœttingue  en  1798  ;  mais  deux  ans  après, 
croyant  qu'à  cause  de  sa  fortune  médiocre,  il  ne 
ferait  jamais  que  végéter  dans  la  carrière  juridi- 
que, il  s'occupa  assidûment  de  physique  et  de 
chimie,  sciences  qui  avaient  eu  toujours  de  l'inté- 
rêt pour  lui  ;  en  même  temps  il  se  mit  au  cou- 
rant de  ragronoiiiie  pratique.  En  1800  il  fit  l'ac- 
quisition d'une  fenne  dans  les  environs  de  sa 
ville  natale,  pour  y  mettre  à  profit  ses  connais- 
sances en  agriculture  ;  mais  cette  entreprise  ne 
réussit  pas,  malgré  toute  l'activité  de  Goeschen  : 
il  dut  l'abanflonnor.  Les  ouvniges  juridiques  de 
Hugo  et  de  Savigny,  publiés  vers  cette  époque, 
le  tirèrent  de  l'état  de  mécontentement  dans  le- 
quel l'avait  plongé  la  ruine  de  ses  projets.  Ces 
travaux  ouvraient  une  nouvelle  voie  à  l'élude 
du  droit  romain.  Goeschen  la  poursuivit  avec 
ardeur  ;  Niebuhr  l'y  encouragea,  et  lui  donna 
des  conseils  tels  qu'il  savait  les  donner.  Goes- 
chen fut  reçu  en  1811  docteur  en  droit  à  l'u- 
niversité de   Beriin  ;  deux  ans  après  il  y  fut 
nommé  proOsseur.  Sur  la  proposition  de  Sa- 
vigny,  il  ftit  envoyé  en  1816  è  Vérone,  en  com- 
pagnie  de  Bekker,  pour  explorer   les   trésors 
scientifiques  récemment  PX|)lorés  par  NielHihr. 
En  1821  il  donna  la  première  édition  des  !ns- 
titntes  de  Gaïus  ;  son  nom  est  ainsi  lie  pour  tou- 
jours à  celui  du  jurisconsulte  romain,  dont  l'ou- 
vrage changea  complètement  les  idées  reçues 
sur  l'histoiri^  de  la  jurisprudence  romaine.  Kn 
1822  il  se  rendit  à  Gœttingue  comme  professeur 
de  droit  romain.  Il  était  tout  entier  à  ses  cours  ; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  com- 
pléments à  ses  leçons.  Plein  de  modestie,  cher- 
cliant  trop  la  perfection,  il  ne  put  jamais  «e  dé- 
cider À  puk>lier  son  grand  ouvrage  sur  le  droit 
civil,  lequel  n'a  para  que  depuis  sa  mort.  On  y 
trouve  des  idées  profondes,  exposées  avec  clarté 
et  méthode.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ob- 
servallonum  Juris  Romani  Spécimen  ;  Berlin, 
181?,  in-8";  — Gaiti5, /M5/i/w/iontim  Commen- 
tera IV;  Berlin,  1821,  in-8'*;  —  Grundriss  zu 
Pandecten-Vorlesungen  (  Abrégé  pour  le  cours 
de  Pandectes);  Gœttingue,  1827  et  1832,  2  vol. 
in-8*;--  Vorlesungen  iiber  das  gemeine  Ci- 
vilrecht  (  Cours  sur  le  Droit  civil  commun  )  ; 
GfPttingue,  1838-1840,  3  vol.   in-8**;  nouvelle 
édition  en  1843.  Goeschen  a  fait  paraître  aussi 
plusi«>urs    dissertations    imi>ortantes    dans    la 
Zeitschrift    fur    geschichtliche    Rechfswis- 
senscha/t  (  Revue  pour  la  Jurispmdcnce  his- 
torique ) ,  qu'il  publiait  en  compagnie  avec-.  Sa- 
vigny  et  Eirhhorn.  E.  G. 

Contcrfotiont- IjfTikon  der  (Jeçenicart. 


19  GOES  — 

il  fut  en  outre  deax  fois  recteur  du  collège  de 
Coïmbre.  On  a  de  lui  :  Processionarium  Or- 
dinis  Carmelitarum ;  Lisbonne)  1561,  iD-4°. 
11  a  laissé  en  manuscrit  :  Memorias  hisloricas 
da  Ordem  do  Carmo.  F.  D. 

GOES  DE  Vasconcellos,  casuiste  portugais  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Caminho  Es- 
piiitual  das  aimas  christams  para  a  sal- 
vaçâOj  etc.;  Lisbonne,  1613,  in-4''  ;  —  Exame  de 
Consciencia  et  ardem  para  pénitentes  ;  Lis- 
bonne, 1615,  in-S**.  Ferdinand  Denis. 

B«rbosa-M«chado,  Bibliothêca  Ltuitana. 

GORS  (  Bento  de  ),  voyageur  portugais^  né  aux 
Açores,  en  1562,  mort  le  21  avril  1607.  Il  se  (it 
soldat  au  sortir  de  l'adolescence;  il  servit  à 
Goa,  et  il  y  mena  la  vie  aventureuse  qui  nous 
a  été  dépeinte  avec  tant  de  naïveté  par  François 
Pizarro  ;  il  se  livra ,  dit-on,  à  de  tels  excès,  qu'il 
devint  un  objet  de  scandale  même  pour  fes  compa- 
gnons. Étant  dans  une  église  de  Travancor,  il  se 
sentit  tout  à  coup  frappé  du  plus  vif  repentir,  et 
se  fit  jésuite  ;  il  n'avait  pas  alors  plus  de  vingt-six 
ans.  On  avait  compris  tout  ce  que  valait  l'énergie 
d'un  tel  homme,  et  on  lui  offrit  dans  Tordre 
plus  d'un  oHice  important  ;  il  refusa  tout,  et  ré- 
solut de  se  rendre  par  terre  à  cette  région  mys- 
térieuse du  Catliay  que  le  P.  Matthieu  Ricci  affir- 
mait avec  raison  être  la  même  contrée  que  la 
t^hine;  ce  fut  par  les  ordres  de  son  supérieur, 
Pimenta,  qu'il  entreprit  ce  périlleux  voyage.  On 
savait  qu'il  avait  vécu  à  la  cour  d'Akhar,  et  qu'il 
y  nvait  acquis  Aes  connaissances  géographiques 
dont  nul  ne  contestait  la  valeur.  Il  se  mit  en 
route  sous  lt>  double  patronage  du  vi<'^roi  Ayres 
de  Saldanlia  et  du  patriarche  des  Indes,  Aldxo 
de  Menezes.  Agra  fut  son  point  de  départ,  et  il  en 
sortit  déguisé ,  )H>rtant  le  costume  annénien  ,  le 
6  janvier  1603.  11  n'emmenait  avec  lui  que  trois 
compagnons  de  voyage  :  deux  Grecs  et  un  -Ar- 
ménien.  Qe  dernier,  nommé  Isaac,  avait d^à  visité 
l'empire  du  milieu,  et,  trompé  par  les  rites  des 
fiopulations  bouddhiques,  croyait  retourner  en 
terre  de  chrétiens.  Après  avoir  bravé  toute  es- 
pèce de  périls  et  visité  des  contrées  complète- 
ment inconnues  à  cette  époque,  Goes  arriva 
enfin  aux  frontières  de  la  Chine,  à  Sao-Cheu,  en 
l'année  1605.  Il  y  fut  reçu  par  un  frère  de  son 
ordre,  car  les  jé^ites,  auxquels  il  avait  écrit  à 
Pékin,  lui  avaient  expédié  un  des  leurs  |)our  le 
recevoir.  Ils  le  trouvèrent  dans  un  étal  d'épui- 
sement tel,  que  toute  sa  personne  présentait  lit- 
téralement ras|iect  d'un  cadavre.  La  joie  qu'il 
ressentit  d'être  enfin  arrivé  au  terme  de  son 
périlleux  voyage  n'eut  qu'une  bien  courte  durée  ; 
il  expira  à  l'âge  de  quarante-cinq  an«.  liento  de 
Goes  n'a  pas  composé  de  relation  spt'ciale, 
mais  il  a  déposé  ses  ot)servations  dans  des 
lettres  et  des  mémoires  qui ,  mis  à  contribution 
par  le  P.  Ricci ,  résiliant  alors  à  Pékin,  ont  été 
publiésdans  ses  commentaires,  liv.  5,chap.  1 1, 12 
et  13.  Nicolas  Trigaut  les  traduisit  en  latin,  d'a- 
près le  roanoacrit  italien,  sous  te  titre  De  VhrtS' 
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iiana  expeditione;  Rome,  1617,  trad.  an  fran- 
çais en  l'année  de  sa  publication  à  Rome  (1).  I 
Cette  précieuse  relation  fut  insérée  en  anglais 
par  Purchas  dans  son  PUgrimage ,  puis  le  P. 
Kircher  en  donna  nn  abrégé  dans  sa  Chine 
illustrée; maison  ne  la  connaît  guère  en  France 
qtté  par  l'extrait  imparTait  de  V Histoire  générale 
des  Voyages.  La  relation  du  P.  Bento  de  Goes 
est  à  coup  sûr  une  des  plus  extraordinaires  qiti 
existent,  et  l'on  en  a  à  peine  gardé  le  souvenir. 
Si  l'on  veut  faire  attention  aux  incertitudes  qui 
régnaient  alors  sur  les  pomts  de  géograplite  les 
plus  Vulgaires  touchant  les  contrées  qui  se* 
t)araient  la  Chine  du  Lahor,  on  aura  une  idée  de 
la  résolution  et  de  la  prudence  qui  furent  n^ 
cessaires  au  courageux  missionnaire  pour  fran- 
chit* cette  terra  incognito.  Malheureusement 
pour  son  compagnon ,  les  mahométans  exer- 
çaient toute  leur  influence  à  Sao-Cheu,  où  le  jé- 
suite était  venu  mourir;  Isaac  fut  chargé  de 
chaînes,  et  l'on  voulut  le  contraindre  à  em- 
brasser I  islamisme  Un  jeune  novice,  qui  aspirait 
à  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  qui  appar- 
tenait par  sa  mère  à  la  race  chinoise,  s'attacha  à 
ïn\  avec  un  zèle  admirable,  et  par\intnon-souie- 
tnent  à  lui  éviter  de  nouveaux  tourments,  mais  à 
sauver  quelques  débris  de  l'héritage  <le  Bento 
de  Goes ,  qu'il  rapporta  à  Pékin.  Parvenu  dans 
cette  capitale  avec  son  sauveur  Ferdinand,  Isaac 
se  présenta  aux  jésuites,  et  leur  remit  les  passe- 
ports qu'il  avait  jadis  obtenus  des  souverains  de 
Kashgar,  de  Khotan  et  de  Chalis.  Ce  fut  en  ou- 
tre d  après  son  rapport  et  les  papier.-  le  fioes 
que  fut  rédigée  plus  tard  la  relation  du  P.  Ricci. 
Le  courageux  Arménien  ne  demeura  pas  plus 
d'un  mois  à  Pékin;  il  gagna  Macao,  et  s'emhar- 
qua  dans  ce  port  pour  Tlnde  portugaise.  Pris 
durant  ce  trajet  par  les  Hollandais,  il  fut  racheté 
par  les  autorités  de  Malacca,  et  se  fixa  à  Chaul, 
où  11  vivait  encore  en  1615,  époque  à  laquelle 
Trigault  écrivait  en  latin  son  mémorable 
voyage.  Ferdinand  Denis. 

Parbo^a-Macbado ,  Bfbliotheea  Luiltana,  —  Trrnaux 
Cnmpans  BMiotkeca  Âtiatica.  —  Fnrtln  d'Urban  .  His- 
toire Ae  tm  C'AiiM  avant  le  deluçe  d'Ogigés,  l'«  partie, 
formant  le  U  111  de  t'Hutoirr  du  (.lobe  terrrttre,  lo  vol. 
hi-U   -  L'abbe  Préfol.  Histoire  générale  des  forages. 

;«U»E!SClieL  {Charles-Frédéric),  juriscon- 
sidle  et  philosophe  allemand ,  né  le  7  octobre 
17M,  à  Langensaha  '  Thnringe  ).  Il  fit  ses  études 
de  droit  à  l'université  de  Leipzig:  En  1807  il 
comifienra  à  pratiquer  comme  avocat  dans  sa 
ville  natale  ;  fl  y  occupa  plus  tard  plusieurs  fonc- 
tions dans  l'administration  municipale.  Après  la 
réunion  de  Langensalza  à  la  Prusse,  il  fut 
nommé,  en  I808,  conseiller  au  tribunal  supérieur 
de  Naumbiirg.  Fn  1837  il  fut  attaché  au  minis- 
tère de  la  justice.  Dans  les  années  suivantes  il 

d'  Voy.  Histoire  de  tExpeditton  chrétienne  am 
royaume  de  Chtne  entreprise  par  1rs  l'H.  de  la  C.  de  J. 
eomprinse  en  I  Ittret  es  çuels  est  traite  fort  rractement 
et  ptdelUment  des  p'twmrt^  IMs  et  routnmn  dn  pairs,  et 
tire*  des  mémoires  dm  /».  V.  Mcci  itar  le  P.  Triçaul. 
UUr,  lUT,  m -4*. 
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e  de  U  comroissioa  supëmare  de  cen- 
n  1845  tl  détint  coofteiUer  d'État  Depuis 
i  une  part  active  aux  discussions  qui  s'é- 
t  sur  la  constitution  et  sur  ia  confession 
!  protestante  ;  il  se  prononça  toujours 
:  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique, 
partient  à  ce  parti ,  de  jour  en  jour  plus 
t  en  Allemagne ,  qui,  contrairement  au 
s  dtt  protestantisme ,  s'efTorce  de  donner 
luUiérienne  une  organisation  hiérar- 
;i  des  dogmes  stai)les.  Malgré  des  opinions 
ses  aussi  arrêtées ,  Goeftchel  a  toi^ours 

une  grande  sympathie  pour  la  philoso- 
Hegel  et  pour  les  idées  de  Gœllie.  U  en- 
la  tâche  difficile  de  prouver  que  ces  deux 
pantliéistes,  loin  d'attaquer  le  cliristia- 
M>nt  parfaitement  d'accord  avec  les  prin- 
I*  ce  dernier.  Goescliel,  dont  les  premiers 
hllosophiqiies  avalent  ou  toute  l'appro- 
ile  Hégfl ,  se  crut  appelé  à  oxpliiiutT  1 1 
r'usée  de  ce  philosophe ,  lors(|ue  l'école 
ine  vint  à  se  sdnder  en  plusieurs  frac- 
meniie^ ,  invo<]uant  toutes  les  écrits  du 

Il  se  rangea  du  cdté  de  la  droite,  et  il 
fà  dVtablir  que  le  système  de  Hegel  ne 
ait  IMS ,  comme  le  prétendait  ia  gauclie» 
riminortalité  de  Tàme.  Goeschel  a  trans- 
es convictions  religieuses  dans  le  domaine 
urisprudence  ;  il  a  développé  longuement 
es  sur  ce  quMl  ap|)ellp  la  théologie  du 
>es  principaux  ouvrages  sont  :  C/ironik 
%dt  hifigensaizn  (  Chronique  de  la  ville 
^ensalza  )  ;  Langensalza,  18IH-1844, 4  vol. 
—  Aphorismen  Uher  îS'ichtwissen  und 
tes  Wtssen  im  yerhàltniss  zvm  chns- 
Glaiiàenshekenntmsse  (  Aphorisme»» 
ion-savoir  et  le  savoir  absolu  en  rapport 
confession  chrétienne);  Berlin,  1849;  — 
indsfincZeU,  mit  Bùckstcht  au/ Goethe 

et  son  temps ,  dans  leur  rapport  avec 
);  Berlin,  1832;  —  Zerstretite  Hlaeiter 
n  Ai'fen  fines  Juristen  (Feuilles  éparses 
les  papiers  d'un  juriste  )  ;  1  '  *  partie  : 
T  Lehre  und  dem  Leben  des  Hechts 

Théorie  et  la  pratique  du  Droit  )  ;  Erfurt, 
n-8*;  7.*  partie  :  Zur  Philosophie  und 
9te  des  Hechts  (  Considérations  sur  la 
rphie  et  la  théologie  du  Droit) ;  Schleusin- 
13:>,  in -S**  ;  3*  partie  :  Zur  theologisch- 
schen  Biographie  und  LUterntur  (  Bio- 
\  et  Littérature  théologico  -juridiques  )  ; 
.ingen,  1837  et  1842,  2  vol.  in-8*;  —  Un- 
iungen  zur  Schilderung  Goethescher 
und  Denkweise  (  Entretiens  sur  la  Poésie 
lées  deG<f*the  )  ;  Schleusingen.  1H34-1838, 

in-8';  —  Von  den  Beweisen  fur  die 
''htichkeit  der  mcnschiichen  Seele  im 

der  spenilativen  Philosophie  (  Les 
s  de  rimmortalité  de  TAmc  au  point  de  vue 
>hilo80phie  s|>éciilative)  ;  Berlin,  1835  ;  — 
jrticularrecht  undderjuristische  Pan- 
us  (  Les  Législations  particulières  et  le 


Panthéisiuejuridique)  ;  Berlin,  1837  ;  dans  crt ou- 
vrage Goeschd  s'élève  contre  la  tendance  de  notre 
époque  pour  les  codificatioBS  générales.    E.  G. 

ConvertatùMt'Ijerikon . 

GOESCHBN  {Jean-FrédériC'L&nis) ,  juris- 
consulte allemand,  né  à  Kcpnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1778,  mort  à  Gœttingue^  le  24  septembre 
1837.  Il  commença  ses  études  de  droit  à  Tuniver- 
sité  de  Gœttingue  en  1798  ;  mais  deux  ans  après, 
croyant  qu'à  cause  de  sa  fortune  médiocre^  il  ne 
ferait  jamais  que  végéter  dans  la  carrière  juridi- 
que, il  s'occupa  assidûment  de  ph)fsique  et  de 
chimie,  sciences  qui  avaient  eu  toujours  de  l'inté- 
rêt pour  lui  ;  en  même  temps  il  se  mit  au  cou- 
rant (le  ragronoinie  pratique.  En  1800  il  tit  l'ac- 
quisition d'une  ferme  dans  les  environs  de  sa 
ville  natale,  pour  y  mettre  à  proHt  ses  connais- 
sances en  agricuUun*  \  mais  c<'tte  entreprise  ne 
réussit  pas,  malgré  toute  l'activité  de  Goeschen  : 
il  (lut  rabandonnor.  Les  ouvrages  juridiques  de 
Hugo  et  de  Savigiiy^  {mbliés  vers  cette  époque, 
le  tirèrent  de  l'état  de  mécontentement  dans  le- 
quel l'avait  plongé  la  ruine  de  ses  projets.  Ces 
travaux  ouvraient  une  nouvelle  voie  à  l'étude 
du  droit  romain.  Goeschen  la  poursuivit  avec 
ardeur  ;  Niebuhr  r>  encouragea,  et  lui  donna 
des  conseils  tels  qu'il  savait  les  donner.  Goes- 
otien  fut  reçu  en  1811  docteur  en  droit  à  l'u- 
niversité de   Beriin  ;  d^x  ans  après  il  y  fut 
nommé  proft'sseiir.  Sur  la  proposition  de  Sa- 
vigny,  il  ftit  envoyé  en  1816  à  Vérone,  en  com- 
pagnie de  Bekker,  pour  explorer   les  trésors 
scientifiques  récemment  ex(>lorés  par  Niebuhr. 
En  1821  il  donna  la  première  édition  des  Ins- 
titntes  de  Gatus  ;  son  nom  est  ainsi  lié  pour  tou- 
jours à  celui  du  jurisconsulte  romain,  dont  l'ou- 
vrage changea  complètement  les  idées  reçues 
sur  l'histoin*  de  la  jurisprudence  romaine.  Kn 
1822  il  se  rendit  à  Gœttingue  comme  professeur 
de  droit  romain.  Il  était  tout  entier  à  ses  cours  ; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  com- 
pléments à  ses  leçons.  Plein  de  modestie,  cher- 
cliant  trop  la  perfection,  il  ne  put  jamais  «e  dé- 
cider à  publier  son  grand  ouvrage  sur  le  droit 
dvil,  lequel  n'a  paro  que  depuis  sa  mort.  On  y 
trouve  des  idées  profondes,  exposées  avec  clarté 
et  méthode.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ob- 
servatlonum  Juris  Romani  Spécimen  ;  Berlin, 
181?,  In-S"*  .  —  Gaius.histitutionum  Commen- 
tera IV;  Berlin,  1821,  in-8°;  —  Grundriss  zu 
Pandecten-Vorlesungen  { Abrégé  pour  le  cours 
de  Pandectes);  Gœttingue,  1827  et  1832,  2  vol. 
in-8*;—  Voriesungen  ûber  das  gemeine  Ci- 
vitrecht  (  Cours  sur  le  Droit  civil  commun  )  ; 
Gœttingue,  1838-1840,  3  vol.   in-8**;  nouvelle 
édition  en  1843.  Goeschen  a  fait  paraître  aussi 
plusi(>urs    dissertations    im}>ortantes    dans    la 
Zeitschrxft   fur    geschichtliche    Rechfsmis- 
senschn/t  (  Revue  pour  la  .furisprudcnce  his- 
torique ) ,  qu'il  publiait  en  compagnie  avec  Sa- 
Vigny  et  Eirhhorn.  E.  G. 

Conccrfation$Leiikon  rf«r  Ceçenicort. 
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QOESCBKH  (GeorgeS'Joachim),  éditear  alle- 
mand, né  à  Brème,  le  22  déc.  1762,  mort  près  de 
Grimma,  le  5  avril  1 828.  Successivement  libraire  à 
Dessau ,  à  Leipzig  et  à  Grimma ,  il  publia  le  pre- 
mier les  œuvres  de  Gœtbe,  Schiller,  KIopstock , 
Wieland,  etc.  Il  fonda,  en  1813,  un  recueil  lit- 
téraire, dit  Sonntagsstanden.  On  a  de  lui  une 
comédie.  Mourir  deux  1o\%  ïCtsi  pas  permis; 
Leipzig,  1800,  et  une  Histoire  de  l'Amé- 
rique; ibid.,  1818-20,  3  vol.  in-8°.  E.  G. 
Gazette  d^jéuçibourg ,  1818. 

GOBSCHBN  {  Henri) f  philologue  allemand, 
né  à  HanoTre,  eo  1612,  mort  à  Reval  (Esthonie) , 
le  24  novembre  1681.  Il  étudia  la  théologie  à 
Rostock,  et  exerça  ensuite  les  fonctions  de  pré- 
cepteur particulier  à  Stockholm,  1634-1636. 
Nommé  plus  tard  pasteur  de  Harrien ,  puis  de 
Goldenbach  (  164 1  ) ,  en  Esthonie ,  il  devint  as- 
sesseur du  consistoire  de  Reval.  On  a  de  lui  : 
Manuductio  ad  Linguam  Eslhonicam;  Reval, 
1660,  in-8*.  Cette  grammaire  ent  accompagnée 
d'un  dictionnaire;  —  des  Chants  d'église,  tra- 
duits uu  composés  en  esthonien,  et  une  traduc- 
tion de  la  Bible  en  la  même  langue.  Ce  dernier 
ouvrage  est  inédit.  E.  G. 

WUte .  Diarium  bioçrapMcwm.  —  Gadebiucb,  Ue- 
fUend.  Bibl.  —  JOcher,  Âllçem  GeL-Uxià. 

«GOBSLi  von  Ehenheiny  minnesinger,  vivait 
vers  le  milieu  du  qualçrzième  siècle,  il  appar- 
tient sans  doute  à  la  famille  des  seigneurs  d'E- 
henlieim,  petite  ville  deTAlsace,  à  quelques  lieues 
de  Strasbourg.  Le  manuscrit  lui  donne  le  titre 
de  her,  qui  ne  confient  qu'à  un  chevalier,  et  le 
représente  dans  la  miniature  qui  précède  ses 
chansons  couvert  de  fer  de  la  tète  aux  pieds, 
à  cheval,  Tépée  àla  main.  D'un  autre  côté,  le  dia- 
lecte dout  il  se  sert  prouve  suftisamment  son 
origine  alémanique.  Nous  avons  de  lui  deux 
lieder,  dont  Tamour  est  l'unique  sujet  ;  ils  ne 
renferment  pas  d'idées  bien  neuves,  mais  ils  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  d'harmonie.  L'un  d'eux 
(le  second)  a  été  publié  par  Tieck,  dans  une 
langue  un  peu  plus  voisine  de  l'allemand  qui  s'é- 
crit aujourd'hui.  Alexandre  Pey. 

B  J  Docen,  MM$eum  fur  altà.  LUeraUir  umd  Munst; 
Bertto,  1809.  —  V.  d.  Haffen,  Minnesimçer;  Uipzig« 
tom  IV,  p  ttS. 

*GOBTBBRis  {Anthonis),  publidste  hol- 
landais, vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fit  partie,  en  1616,  d'une  am- 
bassade liollandaise  en  Russie  et  en  Suè^ie;  son 
récit  ou  Journalf  très-curieux  et  devenu  très- 
rare,  parut  en  1619.  A.  G. 

Beckmann,  Utter.  d.  ait.  Beisabeschr..  II.  8T8.  - 
SIttck  ,  Saml.  ron  cUtem  und  neuem  Laud  und  Hei- 
gebeschreibunçm,  I.  irr. 

*  «oBTGHBBi'EB  (  Pïerre-Jorques) ,  archi- 
tecte et  graveur  belge,  ué  à  Gand,  en  1788.  Les 
rapides  progrès  qu'il  fit  dans  le  dessin  le  placè- 
rent encore  jeune  à  un  rang  distint^  panni  les 
artistes  belges.  Il  étudia  d'abord  l'anhitecture, 
et  construisit  V hôtel  des  postes  a  Gand  ;  il  se 
consacra  ensuite  à  la  gravure,  et  reproduisit  le 


premier  le  Plan  de  la  bataiUe  de  Waterloo; 
on  a  aussi  de  lui  :  Dessins  et  Description  des 
cathédrales  Notre-Dame  d'Anvers  et  Saint- 
Bavon  de  Gand;  —  un  grand  nombre  de  plan- 
ches dans  l'ouvrage  pubKé  à  Gand  sous  le  titre 
de  :  Choix  de  Monuments ,  édifices  et  mai- 
sons les  plus  remarquables  du  royaume  des 
Pays-Bas.  A.  de  L. 

Biographie  générale  des  Belget. 

GOETHALS,  célèbre  famille  flamande  qui,  de- 
puis le  commencement  du  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours ,  a  fourni  beaucoup  d'hommes  distingués, 
dont  voici  les  principaux  : 

GOETHALS  (Henri),  surnommé  G.  de 
Gand,  savant  ecclésiastique,  né  à  Gand,  en 
1217,  mort  à  Toumay,  en  1293.  B  fut  un  des 
élèves  d'Albert  le  Grand,  l'un  des  condisciples 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  l'ami  de  saint  Phi- 
lippe Benitti.  La  Sorbonne  de  Paris  le  mit  ao 
nombre  de  ses  plus  doctes  professeurs,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  docteur  solennel.  Il  assista  au 
concile  de  Lyon,  où  il  se  distingua  par  son  mé- 
rite et  où  il  obtint  la  confirmation  de  l'ordre  des 
Servîtes.  Le  pape  Honorius  IV,  le  roi  de  France 
Philippe  le  Bel,  et  surtout  les  comtes  deTlandre 
rhonorèrent  de  leur  estime.  Nommé  archidiacre 
de  Toumay ,  il  y  combattit  dans  le  peuple  les 
erreurs  empruntées  aux  manichéens,  et  cela  en 
n'employant  que  les  seules  armes  de  la  persuasion, 
chose  rare  à  cette  époque.  On  doit  à  sa  pieuse 
libéralité  l'agrandissement  de  l'antique  béguinage 
de  Toumay  et  la  fondation  de  la  chapelle  Sainte- 
Marie  Madeleine  de  l'église  Saint-Prat  de  la 
même  ville.  A  Gand,  il  fonda,  sur  un  de  ses  do- 
maines, l'hdpital  Saint-Jacques,  encore  aujour- 
d'hui existant.  A  sa  mort  le  clergé  de  Toumay 
déposa  sou  corps  au  sein  de  l'église  cathédrale, 
dans  un  superbe  tombeau,  que  les  calvinistes 
détmisirent  au  seizième  siècle.  Henri  Goethals 
est  auteur  d'un  Traité  des  hommee  illustres, 
pour  servir  de  suite  à  ceux  de  saint  Jérôme  et 
de  Sigel)ert  et  d'une  Théologie  en  3  v.  in-fol., 
qui   l'emporte  sur  la  plupart  de  celles  de  sod 

temps.  Z.    PlEBART. 

L'évéque  de  la  basne  Moùtun^ .  Etquitie*  Moçtxipki- 
gués  extraites  des  tablettes  généalogiques  de  la  maison 
de  fioethals;  Pirt*,  ISTT.  —  l^  Mayrur  de  Merpr**, 
Gloire  Belgique,  U  II,  p.  177,  843.  -  Sandrrus,  Flandria 
Ulustrata,  t  I,  p.  166.  —  MIrœus,  Elogia  Beigica, 
p.  37.  —  Valére  André .  Bibliotfwea  beigica,  p.  44». 

GOETHALS  {Henri),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Grodals  ou  Gredals,  diplomate  et  ecclésias- 
tique bel^e,  né  à  Gand,  en  I3à9,  mort  à  Toumay, 
en  1433  11  obtint  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie à  l'nni.versit»*  de  Paris,  et  fut  successive- 
ment nommé  prévôt  du  chapitre  de  Lille,  cha- 
noin(*  noble  de  Toumay,  chanoine  tréfoncier, 
arcliiprv-tre,  trésorier  et  doyen  de  la  cathédrale 
de  Saint-Lambert  k  Liège.  Depuis  il  devint  se- 
crétaire de  Philippe  le  Hardi ,  conseiller  de  Jean 
sans  Pear,  vice-président  du  grand  conseil  de 
Philippe  le  B*>n ,  premier  conseiller  ecclésias- 
tique ou  de  longue  robe  au  conseil  provincial  de 
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Flandre.  H  fut  diargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes. C'est  ainsi  qo*on  le  vit  :  à  Constan- 
tinople,  traitant  de  la  rançon  des  chrétiens  faits 
prisonniers  à  la  bataille  de  Nioopolis;  à  Gand, 
dans  une  assemblée  réunie  pour  aplanir  les 
difTérends  qui  existaient  entre  le  n)i  de  France 
et  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi;  à 
LouTaIn,  pour  l'élection  du  duc  de  Brabant; 
au  concile  de  Pise ,  pour  l'union  de  l'Église  ;  à 
Paris,  pour  l'accomphasement  du  traité  d'Ar- 
ras;  au  concile  de  Constance,  pour  l'extinction 
dn  schisme;  en  Angleterre,  pour  affaires  ma- 
jeures; à  Bruxelles,  dans  l'assemblée  des  trois 
états,  pour  la  réforme  du  gouvernement;  à  Ar- 
rasy  dans  l'assemblée  générale  qui  se  réunit  par 
suile  de  U  mort  tragique  de  Jean  sans  Peur; 
à  Namnr,  pour  l'acquisition  du  comté  de  ce  nom 
par  Philippe  le  Bon  ;  à  Bftle ,  afin  d'y  négocier  le 
douaire  de  la  duchesse  d'Autriche;  à  Liège,  pour 
la  répression  des  hnssiies  ;  à  Rome,  pour  y  traiter 
du  divoTce  de  Jacqueline,  comtesse  de  Hainaut, 
arec  le  doc  de  Brabant.  Le  choix  que  Ton  fit  de 
Henri  Goethals  pour  assister  à  ces  assemblées 
et  pour  remplir  des  missions  aussi  importantes 
est  d'autant  plus  honorable  pour  sa  ménooire  que 
les  marques  de  con6anoe  qu'il  reçut  de  ses  sou- 
verains n'étaient  nullement  la  récompense  de  ses 
adulations.  En  eflet,  tandis  que  son  compatriote, 
le  prêtre  Jean  Petit,  faisait  l'apologie  de  l'assas- 
siuat  du  ducd'Oriéans,  Henri  Goethals  refusait 
de  continuer  à  servir  la  cause  du  puissant  prince 
qui  avait  commis  le  crime,  et  à  la  mort  de  celui- 
ci  il  refusait  encore  de  prendre  part  au  funeste 
traité  de  Troyes,  par  lequel  Philippe  le  Bon  re- 
connaissait Henri  V,  roi  d'Angleterre,  pour  roi  de 
France,  au  détriment  du  dauphin  Charles, 
depuis  Charles  Vil.  Henri  Goethals  fut  inhumé 
derrière  le  maître  autel  de  la  cathédrale  de 
Toumay  ;  son  cceur  fut  transporté  à  Liège  et  dé- 
poté dans  un  magnifique  cénotaphe,  qui  se 
voyait  dans  la  riche  cathédrale  de  Saint-Lam- 
bert au  moment  de  sa  destruction,  eu  1794. 

Z.   PlERART. 

L'Évèque  de  la  basse  MoAlurle  et  le  Majeur  de  Mer- 
l>re».  ouvrages  tUé»  à  l'article  précédent.  —  Poppenn, 
Bibiiotkeea  Belçica,  p.  k'*8. 

COBTHALS  (  Arnould  ),  écrivain  et  archéo- 
logue belge,  né  en  1425  et  mort  en  1615.  Il  <Ie- 
vint  moine  de  l'abbaye  de  Saint-André-lès-Rru- 
ges,  et  en  écrivit  la  Chronique,  Celte  chronique, 
monument  précieux  d'iiistoire,  est  encore  iné- 
dite. Elle  est  surtout  connue  par  un  chapitre 
qu'en  a  traduit  Jules  van  Praet  à  la  suite  de  son 
Origine  des  Communes  de  Flandre,    Z.  P. 

l.'Évèqiie  de  la  basse  Moûturie,  Esqvities  Mographi- 
p»es  extraUe»  des  Tablettes  généalogiques  de  la  Maison 
é»  Gottkals.  —  Juin  de  Saint-tiénols,  MUeeitanées,  n*  S. 
<*'  Van  Vaernewycfc,  le  B^vogsal. 

60BTIIALS  (  François  ) ,  écrivain  et  juris- 
consulte, né  en  1 500.  U  fit  imprimer  à  Gand  en 
1579,  chez  Gautier  Manilius,  un  ouvrage  estimé, 
ayant  pour  titro  :  Observations  sur  la  paci- 
/icafion  df  Gand.  Z.  P. 


L'BY6<|ne  de  la  l>asae  Moûturie,  Esq,  biogr, 

60ETBALS  {François  ou  Panagaihus  et 
Eucolltis),  juriste  distingué,  né  en  lô39,  et 
mort  en  1616.  11  fut  d*abord  docteur  en  droit 
canon  et  en  droit  romain  à  l'université  de  Lou- 
vain.  11  obtint  ensuite  le  premier  la  cluiire  du 
droit  canon  à  Douay,  où  il  s'acquit  une  telle  ré- 
putation que  le  pape  lui  permit,  quoique  marié 
et  père  de  onze  enfants,  d'embrasser  le  sacer- 
doce. Il  devint  chanoine  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Amé  de  Douay ,  tandis  que  son  épouse  se 
faisait  chanoinesse au  monastère  deDenain.  Z.  P. 

L'ÉTêque  de  U  basse  Moûturie ,  Ssquises  Mographi- 
ques.  —  Kphémérides  historiques  de  la  ville  de  Douay, 
p.  ns.  —  Van  Vaeroewyck ,  le  Byvogsal.  —  iules  de 
Saint-Génois,  10*  Miscellanie. 

GOETHALS  (  Philippe  ),  l'un  des  meil- 
leurs légistes  du  seizième  siècle  aux  Pays-Bas, 
mort  à  Gand,  en  1  &S0. 11  était  docteur  en  droit  ca- 
non et  en  droit  romain  de  l'université  de  Paris. 
Il  fut  nommé  par  Philippe  le  Beau  membre 
du  conseil  provincial  établi  en  Flandre ,  et  par 
Charles  Quint  conseiller  honoraire  et  maître  des 
requêtes.  11  a  laissé  plusieurs  manuscrits  sur  le 
droit  criminel  et  civil,  dont  un  seul  fut  imprimé 
à  Bruges  après  sa  mort.  Z.  P. 

L'Évéque  de  la  basse  Moûturie,  Esquisses  Hog.  —  Jales 
de  Saint-Génois,  art  6  des  Miscellanées. 

60BTHALS  (Josse),  hommc  politique  gan- 
tois, mort  en  1582.  C'était  un  des  plus  nobles 
et  des  plus  riches  personnages  de  sa  ville 
natale.  Tout  dévoué  à  Philippe  U,  roi  d'Espagne, 
et  au  dogme  cathofique,  il  refusa  de  faire  partie 
des  dix-huit  notables  magistrats  institués  à  Gand 
par  les  chefs  religionnaires  Hembyse  et  Ryhove, 
que  le  peuple  avait  investis  du  souverain  pou- 
voir. 11  fut  en  conséquence  jeté  dans  un  cachot, 
eut  les  oreilles  coupées ,  fut  prive  de  ses  biens, 
puis  expulsé  de  la  ville.  Son  épouse  en  mourut 
de  douleur  ;  quant  à  ses  enfants ,  ils  se  réfugiè- 
rent à  rhôpitftl  de  Wenemaere  de  Gand,  où  la 
supérieure  Catherine  Goethals,  leur  tante,  les 
déroba  aux  poursuites  des  révolutionnaires.  Ces 
enfants,  privés  de  leur  patrimoine,  s'adres- 
sèrent en  1604  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
afin  d'être  autorisés  à  entreprendre  le  négoce 
sans  déroger  à  leur  noblesse ,  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Ils  furent  heureux  dans  leurs  efforts,  et 
parvinrent  à  gagner  une  fortune  équivalant  à 
celle  de  leurs  pères.  De  ces  enfants  sont  issus 
d'autres  personnages  du  nom  de  Goethals,  qui 
honorèrent  la  magistrature,  l'art  militaire,  le  sa- 
cerdoce, les  sciences  et  les  lettres  dans  le  courant 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  De  ce 
nombre  furent  Charles  Goetha.ls,  lieutenant  gé- 
néral du  roi  des  Pays-Bas  en  1S25,  et  Ambroise- 
Charles  Goethals,  archiprêtre,  et  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  de  Gand,  mort   en  1836. 

Z.    PlERÀRT. 
L'évéque  de  la  basse  MoAtorle.  Esq.  biogr.  —  Jules  dt 
Salnt-Gt^nols .  Miscellanées  historiques.   —  l«  Majrevr, 
fJloire  Belç.y  p.  417. 

J  GOKTH  A  LS  (  Félix-  VictoT),  littérateur  bel;;<», 
né  k  Gand,  le  4  juin  I7î>9.  Après  avoir  étudié  1« 
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droit  à  l'université  de  sa  ville  natale ,  il  travailla 
comme  stagiaire,  de  1825  à  1829,  au  parquet  du 
procureur  général  à  la  cour  supérieure  de  justice 
de  Bruxelles ,  et  fut  en  même  temps ,  à  partir 
de  1827,  adjoint  au  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Bruxelles ,  auquel  il  succéda  après  la 
révolution  de  1830.  Cette  ville,  pour  sortir  de 
ses  emiiarras  financiers,  ayant  vendu  en  1842  m 
bibliothèque  à  TÉtat,  qui  la  réunit  à  celle  de 
van  Hulthem ,  récemment  acquise ,  pour  former 
la  Bibliothèque  royale,  le  baron  de  ReifTenberg 
fut  mis  à  la  tète  du  nouvel  établissement  litté- 
raire; mais  M.  Goethals  ne  cessa  pourtant  d'y 
être  attaché  qu'en  1853,  lors  de  son  admission 
à  la  retraite. 

On  a  de  lui  :  Lectures  relatives  à  Vhistoire 
des  sciences ,  de^  lettres ,  des  mcntrs  et  de 
la  politique  en  Belgique  et  dans  les  pays 
limitrophes ,  îic.;  Bruxelles,  1837-183»,  4  vol., 
in-8*;  —  Histoire  des  lettres  et  des  arts 
en  Belgique  et  dans  les  pays  IHnitropkes; 
Bruxelles,  1840-1844,  4  vol.,  in-»*»;  ee  sont 
deux  recueils  de  biographies;  —  Notice  Aw- 
torique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Simon 
Stevin,  de  Bruges;  Bruxelles,  184S,  tn-8'';  — 
Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Home; 
Bruxelles,  1848,  in-4'',  extrait  de  Touvrage  sui- 
vant :  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique 
des  Familles  nobles  du  royaume  de  Belgique; 
Bruxelles,  1849-1852,  4  vol.  in-4».  Exact  et  pa- 
tient investigateur  du  passé,  M.  Goethals  publie 
en  ce  moment,  par  livraisons  de  format  in-4'',  le 
Miroir  des  SotalilUés  nobiliaires  de  la  Bel- 
giquCydes  Pays  BaSy  et  du  nord  de  la  France, 
et  mettra  bientôt  sous-presse  V  Histoire  des  prin- 
cipales Familles  de  la  Hesbaye  eXV  Archéologie 
de  Belgique.  E.  Regram). 

Document»  partinUiêrt. 

CrOETHALs,  Voyez  Drabbb  (/eau). 

GOBTBB  (  Jean-Woljgang ) ,  le  plus  grand 
poète  de  TAIlemagne,  né  le  28  août  1749,  à 
Francfortsur-le-Mein,  et  mort  à  Weimar,  le  22 
mars  1832.  Issu  d'une  famille  bourgeoise,  il 
reçut  une  solide  éducation  au  sein  du  foyer  do- 
mestique. Son  père ,  homme  exact  et  rigide ,  sa 
mère,  femme  d'imagination  et  de  sens,  exercè- 
rent une  Tive  influence  sur  sa  pensée.  C'est  lui- 
méroe  qui  nous  rapprend,  dans  une  strophe  sou- 
vent citée  T  t  J'ai  de  mon  père  la  stature,  la  gra- 
vité, l'esprit  de  comluite  ;  ma  mère  ma  donné  la 
sérénité  de  son  ème  et  le  goût  des  inventions 
poétiques.  »  Accoutumé  Je  bonne  heure  à  une 
vie  facile  et  comnxKle,  il  ne  connut  pas  ces  an- 
goisses qui  ont  été  pour  tant  d'écrivains ,  pour 
tant  de  poètes  surtout,  une  initiation  douloureuse 
et  ff'conde.  Faut-il  voir  dans  lt*s  cirr<»nstances  de 
sa  jeunesse  l'expliration  de  cette  tranquillité  un 
|iru  supertK  qui  lui  a  été  si  amèrement  reprochée, 
el  <pi  est  en  eflei  un  de*  caractfères  diétinctila 
de  son  génie?  U  est  certain  que  Tanteur  de  Faust 
et  de  Wilhelm  Meister  ne  parait  avoir  ressenti 
dès  800  enCmce  que  des  émotioiis  intcMediieileA. 


Plus  que  personne  peut-être,  il  a  Técu  |Mur  !*€•- 
prit  ;  les  jeux  du  premier  âge,  les  passions  de  ta 
jeunesse  ne  devaient  être  pour  lui  qu'une  série 
d'expériences  destinées  à  enrichir  sa  pensée. 
Voir  et  réfléchir,  obser^'er  et  combiner  ses  ob- 
servations, connaître  la  nature,  les  hommes,  le 
f)assé,  le  présent,  la  vie  enfin  dans  ses  manifesta- 
tions sans  nombre,  s'assimiler  toutes  choses,  on 
(hi  moins ,  selon  l'expression  de  Marc  Aorèle,  se 
I  mettre  en  harmonie  avec  ce  grand  tout  que  nous 
'  appe.^ons  le  monde  (icâvfi.ol  (rwapiiôCet  )  et  cher- 
cher dans  cette  harmonie  le  bonheur  de  1  homme, 
la  science  du  philosophe,  Finspiration  du  poète  et 
de  l'artiste ,  telle  a  été  l'oeuvre  de  Goethe  pen- 
dant sa  longue  carrière ,  telles  sont  i^ussi  les  pre- 
mières dispositions  qu'il  annonce. 

C'est  une  période  très-intéressante  dans  U  vie 
de  Goethe  que  ces  premières  années  d'études  à 
Francfort.  Quand  il  quitta  sa  ville  natale,  à  fKsns 
ans,  pour  aller  suivre  les  eonrs  de  l'université  de 
Leipzig,  son  esprit  était  déjà  riche  ëe  con- 
naissances acquises  et  de  poétiques  profets.  Am 
langues  anciennes  il  avait  joint  Thébreu;  ini- 
tié aux  beautés  de  Sophocle,  passionné  pour 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  dont  la  riante  ima- 
gination l'enchantait,  il  avait  eu  l'ambition  de  lire 
Moïse  et  les  prophètes  dans  le  texte  original.  Il 
pratiquait  aussi  la  langue  de  Shakspeare.  An 
mîKeo  de  ces  études  si  diverses ,  la  France  l'a- 
vait attiré  de  bonne  heure.  Bien  jeune  encore ,  il 
avait  assisté ,  pour  ainsi  dire,  sans  quitter  le  toit 
paternel,  aux  émotions  de  la  guerre  de  Sept 
Ans  ;  un  Français,  un  lieutenant  du  rot,  chargé 
d\ine  mission  militaire  à  Francfort,  lo  comte  de 
Thorane,  logeait  chez  le  père  du  poète,  et  bien 
que  le  jeune  Wolfgang  fû  des  vcpux  pour  le 
succès  do  roi  de  Prusse,  la  France,  représentée 
par  de  spnituels  ofliciers ,  de  brillants  gentils- 
hommes, et  aussi  par  une  troupe  d'acteurs  qni 
jouaient  avec  les  œuvres  classiques  toutes  les 
nouveautés  à  la  mode,  avait  exercé  maintes  s^ 
diictions  sur  son  inleiligeRce.  Lorsqu'il  raoo»- 
tera  dans  sa  vieillesse  Thistoire  de  ses  premières 
années,  il  se  souviendra  de  l'élégante  afl^bélité 
du  maréchal  de  Broglie,  qu'il  a  vu  chez  le  liea* 
tenant  du  roi,  dans  la  maison  de  son  père;  et  ce 
goût  de  la  httérature  dramatique,  si  ardent  chex 
l'auteur  â'Egmont  et  d'iphigenie,  qui  sait  sll  ne 
fut  pas  développé  alors  par  la  vue  de  nos  co- 
médiens et  de  notre  théiitre?  A  un  âge  où  fl 
ne  faisait  que  balbutier  encore  le  français,  fl 
s'exerçait  à  réciter,  comme  un  acteur,  les  mor- 
ceaux les  plus  expressifs  des  tragédies  de  Ra- 
cine. Dans  les  années  qui  suivent,  il  lit,  plume  en 
main,  tout  Racine ,  tout  Corneille ,  tout  Molière, 
et  ai»cun  des  secret»  de  l'art  ne  lui  éeliappe.  TeUn 
était  déjà  l'universalité  de  son  esprit  :  il  passait 
san«  embarras  de  Molière  à  Klop^tock,  et  des  eo- 
medir*  du  dix  huitième  siècle  aux  cantiques  des 
prophèt«*^  On  devins»,  on  pressent  ici  dans  1*^ 
colirr  (le  Francfort  Thomine  ({ui  voudra  nn  joor 
fonder  pour  i>on  pays  une  Uttératare  sympâth»- 
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(foe,  cosmopolite,  Yraimrat  homaine,  une  litté- 
rature qui  acouei)ler«,  qui  comprendra  toutes  le« 
.miTres  du  midi  et  du  Dord ,  la  littérature  du 
monde,  disait-il,  DU  WeltMeratur, 

Que  va-t-il  faire  à  Leipzig  ?  Il  a  seize  ans ,  il 
est  plein  d'ardeur,  il  aspire  à  la  forte  nourriture 
fie  la  science.  Or,  la  science  est  sans  vie  à 
Leipzig.  Gottsched  y  règne  encore;  c'est  de 
Leipzig  qoe  ce  législateur  pédantesqoe,  copiant 
Boileaii  sans  lui  emprunter  sa  verve,  travestis- 
sant le  goât  français  au  point  de  le  rendre  odieux, 
avait  longtemps  régenté  la  littérature  allemande. 
Gottsched  va  mourir  quelques  mois  après  Tar- 
rivée  de  Goethe  (1766),  mais  son  école  lui  sur- 
vivra; Toniversité,  les  salons,  l'esprit  public 
sutHssent  son  influence.  C'est  une  sombre  pé- 
riode dans  la  vie  de  Goethe  que  ce  séjour  à 
l^ipzig;  il  n'a  plus  la  naive  ardeur  de  son  ado- 
lescence; il  n'a  pas  encore  l'enthousiasme  ré- 
fléchi des  années  qui  vont  suivre.  On  dirait  qu'il 
%o  cherche  lui-roéine  et  qu'il  se  cherche  en  vain. 
Aussi,  quelle  tristesse  il  éprouve!  Cette  tris- 
tesse ,  si  vivement  sentie  par  l'étudiant ,  est  le 
premier  symptôme  des  glorieuses  destinées  que 
lui  réservait  l'avenir.  Lefroid  et  judicieux  Gelleri, 
héritier  de  l'autorité  littéraire  de  Gottsched,  lui 
enseigne  la  correction  et  le  soin  de  la  forme, 
sans  pouvoir  satisfaire  sa  juvénile  ardeur.  Si 
parfois,  au  milieu  de  ces  ténèbres ,  une  subite 
lumière  apparaît,  tout  à  coup  il  renaît  à  la  vie. 
La  piiblicaHon  du  Laocoon  de  Lessing  (  1 767  ) 
fut  un  des  événements  de  sa  pensée;  il  en  reçut 
une  impression  qui  ne  s'eflaça  jamais.  Il  étudia 
aussi  avec  amour  les  premières  œuvres  drama- 
tiques de  ce  grand  écrivain.  Interrogeant,  en 
dehors  de  l'université,  des  maîtres  de  toutes  na- 
tures, il  développa  son  goût  des  arts  plastiques 
chez  un  fiche  amateur  de  tableaux,  M.  Breit- 
kopf,  et  une  femme  d'esprit ,  madame  B<phme , 
lui  fit  comprendre  ce  qu'il  y  avait  d'insipide  dans 
Tabondanoe  de  Gottsched ,  dans  «  ce  déluge  de 
roots  qui  inondait  le  sol  allemand  et  menaçait  de 
submerger  les  montagnes  ».  Au  sortir  d'un  en- 
tretien avec  madame  Bœhme ,  il  jeta  au  feu  tout 
un  volume  de  vers  et  de  prose  qu'il  avait  com- 
mencé à  Francfbrt  et  fini  à  Leipzig.  Cetli  période 
(1765-1768),  si  stérile  qu'elle  lui  ait  paru,  ne 
fat  donc  pas  inutile ,  en  définitive,  au  développe- 
ment de  sa  pmsée  ;  il  ne  possédait  pas  encore 
Tidétl  souverain  du  beau ,  mais  il  avait  puisé 
daas  son  ennui  même  une  aversion  décidée 
pour  la  Me  poésie  des  rhéteurs.  Il  concevait 
vagoennent  on  art  nouveau  ;  il  avait  le  goût,  il 
éprouvait  le  désir  de  la  précision  et  du  vrai.  Ce 
fut  là  le  meilleur  bénéfice  de  ses  trois  années 
d'études  à  l'université  de  Leipzig. 

La  ville  de  Strasbourg  peut  être  fière  de  l'in- 
floeœe  qu'elle  a  exercée  sur  le  génie  de  Goethe. 
Revenu  i  Francfort,  le  jeune  VVolfgang  passe 
one  anoée  dans  sa  famille,  occupé  d'études 
mystiques,  lisant  van  Helmont  et  Paraoelse, 
oommeiitaot  les  myslagogues  de  l'antiquité  et  les  ' 


gnostiques  des  premiers  temps  chrétiens  ;  cette 
maladie  (Goethe  lui-même  désigne  ainsi  l'état 
de  son  âme  ),  cette  maladie,  que  lui  avait  inoculée 
une  personne  d'une  dévotion  bizarre  et  exaltée, 
ne  laissa  pas  de  traces  dans  son  intelligence  ;  il 
part  pour  Strasbourg,  et  tous  les  mauvais  rêves 
se  dissipent.  Que  de  journées  fécondes  pour  le 
poète  de  1769  à  1771  !  La  cathédrale,  la  ville, 
cette  riche  plaine  de  l'Alsace ,  le  Rhin  qui  la  tra- 
verse d'un  l>out  à  l'autre  de  l'horizon ,  les  Vos- 
ges, la  Forêt-Noire,  tout  l'enchante.  Des  compa- 
gnons dignes  de  lui  partagent  et  multiplient  ses 
émotions.  Voici  Herder ,  Lenz ,  Wagner,  Jung 
Stilhng,  et  cet  excellent  Lersedont  il  a  reproduit 
si  bien  la  loyale  figure  dans  son  Goeiz  de  Ber- 
lichingen.  Herder  surtout  est  le  guide  de  ces 
réunions  charmantes.  Herder  est  le  maître  de 
Goethe.  L'office  quHi  remplit  auprès  du  jeune 
étudiant  de  Strasbourg  est  à  la  fois  sévère  et  bien- 
faisant. Plus  âgé  de  cinq  années,  célèbre  déjà  par 
des  manifestes ,  qui  complètent  ceux  de  Lessing, 
Herder  fait  l'éducation  de  Goethe  et  dégage  son 
génie  des  liens  qui  l'entravaient.  Il  lui  révèle  la 
philosophie  de  l'histoire  littéraire ,  il  lui  montre 
comment  les  grandes  œuvres  de  la  poésie  et  de 
l'art  sont  intimement  unies  aux  destinées  sociales 
de  l'homme  et  représentent  la  vie  des  nations. 
Éclairés  de  cette  lumière,  les  immenses  domaines 
de  la  littérature  resplendissent  tout  à  coup  de  tré- 
sors qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Goethe  et  ses 
amis  s'y  élancent  comme  sur  une  terre  conquise, 
et  y  font  maintes  découvertes.  La  Bible,  Shaks- 
peare,  l'art  allemand  du  moyen  âge,  prennent 
à  leurs  yeux  une  signification  inattendue.  Ils 
aiment  surtout  la  nature  ;  les  poésies  artificielles 
n'usui*peront  plus  dans  les  ardentes  sympathies 
de  Wolfgang  le  rang  qui  appartient  aux  inspi- 
rations vraies.  Herder  ne  travaille  pas  seulement 
à  exciter  l'enthousiasme  de  son  ami ,  il  ne  craint 
pas  d'employer  le  sarcasme  pour  le  guérir  de  ses 
erreurs.  Génie  lumineux  et  rigide,  bienfaisant 
et  bourru ,  l'auteur  des  Fragments  et  <les  Fo- 
rét%  critiques  (  Kritische  Waelder,  1767  ) 
corrige  le  futur  auteur  de  Faust  avec  une  ru- 
desse familière,  et  rien  de  plus  touchant  qoe 
l'humilité  et  la  reconnaissance  de  ce  glorieux  dis* 
ciple.  En  181 1 ,  au  faite  de  la  renommée,  Goethe 
se  souvient  encore  avec  joie  de  ces  beaux  jours 
où  s'épanouissait  son  génie  ;  et  il  écrit  dans  ses 
mémoires  :  «  Je  n'ai  pas  passé  auprès  de  Herder 
une  seule  heure  qui  n'ait  été  pour  moi  instruc- 
tive et  féconde.  ■ 

Il  fallut  pourtant  quitter  celte  belle  Alsace, 
dont  il  parle  toujours  comme  d'une  sorte  de  pa- 
radis poétique.  Goethe  avait  terminé  ses  études 
de  droit;  il  venait  de  soutenir  avec  beaucoup 
d'éclat  une  thèse  sur  les  rapports  de  l'État  et  de 
l'Eglise.  Revenu  à  Francfort  en  1771,  il  ne  sortit 
de  cette  ville  que  pour  aller,  quatre  ans  après, 
s'établir  à  Weimar,  où  l'appelait  l'amitié  du  grand- 
duc  de  Saxe- Wcimar,CI;aries- Auguste.  Après  les 
inspirations  recneillies  à  Strasbourg ,  cette  |)é- 
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riode  de  quatre  années  est  comine  la  préparation 
de  son  éclatante  carrière  ;  on  le  voit  rassembler 
toutes  ses  forces,  ouvrir  son  âme  à  toutes  les 
impressions,  et  produire  avec  feu  maintes  ébau- 
ches puissantes,  les  unes  qui  s'achèveront  plus 
tard,  les  autres  qui  resteront  toujours  à  l'état  de 
fragment,  mais  qui  composent  en  quelque  sorte 
le  fonds  où  puisera  sans  cesse  sa  pensée^  A  ces 
vives  années  appartiennent  les  premières  scènes 
de  Faust,  les  vers  sur  Prométhëe,  les  fragments 
sur  le  Juif  errant,  de  spirituelles  satires  Contre 
les  Pédants  et  les  philistins  de  ce  temps4à,  on 
i;rand  nombre  de  ses  Lieds  les  plus  gracieux,  ses 
drames  de  Clavijo  et  de  Stella,  ses  jolis  opiéras 
Erwin  et  Elmire,  Clatidine  de  Villabela  ;  si- 
gnalons surtout  l'admirable  étude  dramatique  sur 
la  vie  et  le  siècle  de  Goetz  de  Berlichingen,  et  ce 
minan  passionné,  qui  fut  un  événement  pour  TAl- 
lemagne  et  pour  l'Europe ,  Les  Souffrances  du 
jeune  Werther. 

Le  premier  grand  ouvrage  de  Goethe ,  et  l'un 
des  plus  importants  qu'il  ait  écrits ,  c'est  Goetz 
de  Berlichingen,  àràme  historique  en  cinq  actes. 
Goethe  avait  vingt-quatre  ans.  Toutes  les  idées 
que  Herder  avait  éveillées  en  lui,  toutes  les 
inspirations  tumultueuses  qui  agitaient  son  cœur 
prii-ent  un  corps  dans  cette  oeuvre  puissante.  Il 
avait  voulu  peindre  l'Allemagne  au  moment  où 
le  système  du  moyen  âge  se  dissout;  dans  la 
ruine  des  vieilles  mœurs ,  au  milieu  de  l'anarchie 
morale  et  politique,  un  homme,  un  chevalier, 
le  dernier  des  chevaliers  allemands ,  ose  se  lever 
encore  pour  l'honneur  et  la  justice.  Peu  lui  im- 
porte que  de  nouveaux  intérêts  soient  nés; 
Vhonneur  parle,  il  suffit.  Partout  où  un  op- 
primé jette  un  cri  de  détresse ,  Goetz  accourt 
avec  ses  compagnons  ;  il  prend  au  sérieux  les 
devoirs  de  sa  caste ,  au  moment  où  chacun  ne 
songe  plus  qu'à  soi.  Seul  contre  tout  un  monde, 
que  pourra  faire  ce  don  Quichotte  sublime?  Son 
exaltation ,  inspirée  |>ar  l'honneur,  mettra  son 
honneur  en  |)éril  ;  il  deviendra  le  diet  de  ces 
paysans  qui  ont  souille  de  sang  une  cause  juste; 
le  loyal  chevalier  passera  pour  un  rebelle,  il 
sera  calomnié,  condamné,  flétri.  Voilà  le  tra- 
gique intérêt  de  cette  peinture.  L'auteur  a  déve- 
loppé son  sujet  dans  une  série  de  scènes  et  d'é- 
piso<les  que  d'éminents  critiques  voudraient  voir 
liés  d'une  façon  plus  étroite;  est-ce  une  faute? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  artifice  du  |)Oëte  ?  Sans 
absoudre  enUèreroent  la  composition  du  drame, 
on  ne  peut  nier  qu'au  sein  de  cette  (  onfusion  la 
ligure  du  liéros  n'apparaisse  plus  grande.  C'est 
elle  qui  forme  l'unité  du  tableau  ;  on  la  voit 
grandir  de  scène  en  sc^'ne ,  et  lorsque  Goetz , 
expirant  entre  sa  pieuse  Elisabeth  et  son  loyal 
compagnon  de  guerre,  s'écrie  d'une  voix  éteinte  : 
••  Reçois  mon  âme ,  pauvre  femme!  je  te  laisse 
dans  un  monde  corrompu.  Lerse,  ne  l'abandonne 
pas.  Fermez  vos  cœurs  avec  plus  de  soin  que 
vos  portes;  le  temps  de  la  perfidie  approche... 
Ils  régneront  par  li   nis«* ,  les  miséraMe^*  X  le 


noble  cœur  sera  pris  dans  leurs  filet«..  »  le  Kt • 
teur  ému  répond  avec  les  amis  qui  ferment  If  < 
yeux  du  vieux  soldat  :  «  Malheur  au  tûècle  qui 
t'a  repoussé  !  Malheur  à  la  postérité  qui  te  mé- 
connaîtra »! 

Ce  drame  fut  une  révélation.  La  hardiesse  des 
idées ,  la  profondeur  des  sentiments ,  la  yigueor 
naturelle  du  style  attestaient  un  poète  du  premier 
ordre.  Après  avoir  été  le  disciple  de  Herder, 
Goethe  reprenait  son  rang;  Herder,  consulté 
par  son  ami ,  avait  accueilli  avec  des  paroles 
moqueuses  cette  peinture  un  peu  désordonnée 
du  seizième  siècle  ;  car  ce  noble  esprit,  qui  com- 
prenait si  bien  la  grandeur  de  l'épopée,  n'appré- 
ciait guère  les  conditions  du  drame.  Goethe, 
si  docile  autrefois ,  n'avait  pas  été  ébranlé  par 
ces  railleries;  émancipé  de  la  tutelle  de  soa 
maître,  il  avait  conscience  de  sa  valeur,  et  le 
succès  de  Goetz  de  Berlichingen  consacra  la 
supériorité  du  poète  sur  le  critique.  Ce  succès 
est  un  des  événements  du  dix-huitième  siècle. 
Le  théâtre  allemand  ,  pressenti  par  Lessing, 
était  enfin  créé;  une  littérature  nouvelle  allait 
naître ,  et  qu'on  songe  à  l'influence  que  devait 
I  exeicer  cette  littérature!  Propagé  d'abord  dans 
les  États  Scandinaves ,  passant  de  là  en  Angle- 
!  terre ,  aux  États-Unis ,  en  France  même ,  le 
;  mouvement  imprimé  en  1773  par  ce  poète  de 
'  vingt-quatre  ans  n'est  pas  encore  fini. 

L'année  d'après,  Goethe  publiait  Les  Soti^ 
i  fronces  du  jeune  Werther  (1774).  Il  avait 
peint  dans  Goelz  de  Berlichingen  un  grand 
cœur  qui  essaye  de  se  suffire  à  lui-même,  une 
âme  qui  défie  héroïquement  mille  obstacles 
pour  accomplir  son  devoir,  au  risque  de  se 
tromper  sur  ce  devoir  et  de  méconnaître  les 
changements  des  âges  ;  il  peignit  dans  Werther 
un  esprit  jeune  et  heureusement  doué,  qui  a 
conçu  le  dégoût  de  la  vie.  Après  les  fortes  Ames 
du  seizième  siècle ,  voici  les  âmes  amollies  da 
dix-huitième.  11  y  a  dans  ces  peintures  poi- 
gnantes un  cri  d'accusation  contre  la  société, 
ou  du  moins  contre  une  époque  sans  vie ,  sans 
croyances ,  sans  idéal ,  qui  énervait  les  esprits 
et  les  cœurs  ;  il  y  a  aussi  pour  Goethe  le  désir 
d'échapper  à  une  affreuse  maladie  de  l'âme  en 
se  retraçant  à  lui-même  les  ravages  de  son  mal. 
C'était  la  un  des  procédés  de  sa  pensée.  Obsédé 
par  le  doute ,  énervé  par  le  découragement ,  il 
clierchait  un  refuge  dans  les  sereines  régions  de 
l'art;  et  quand  il  avait  analysé  ses  tourments, 
quand  il  leur  avait  donné  une  forme  dramatique 
et  vivante,  les  démons  de  son  cœur  étaient  eo 
fuite.  Mais  le  jeune  poète ,  en  se  guérissant  de 
son  mal ,  ne  l'a-t-il  pas  inoculé  à  une  génération 
tout  entière  ?  Goethe  lui-même ,  avec  une  sin- 
gulière franchise,  s'est  posé  cette  question.  Nous 
ne  prétendons  pas  résoudre  id  les  problèmes 
que  soulève  une  telle  œu%re  ;  aucun  livre  n'a  été 
plu.<«  discuté  que  celui-ci ,  jamais  roman  n'a  tant 
agité  les  âmes.  Aujourd'hui  encure,  on  n'ose  ad- 
mirer Werther  ;  on  n'ose  louer  la  finesse  des 
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analysM  ptychologiqiieSy  VintérM  dû  récit,  la 
grâce  de  Charlotte,  la  pasMoo  à  la  fois  subtile 
et  oraf^«e  du  liëros  ;  on  n'ose  louer  tous  ces 
traits  d'une  vérité  si  vive  sans  foire  ses  réserves 
sur  rinspiration  générale  de  l'ouvrage  et  sur  les 
résultats  qu'il  a  produits.  Rappelons  simplement 
que  Werther  a  guéri  et  délivré  l'âme  de  Goethe, 
qu'il  a  consolé  aussi  bien  des  natures  d'élite , 
qu'un  poète  ne  peot  être  responsable  des  sot- 
tines  de  ses  imitateurt,  quil  fiint  se  garder  sur- 
tANit  de  lui  imputer  les  extravagances  commises 
en  son  nom ,  enân  que  Goethe  lui-même  a  raillé 
plas  vivement  et  plus  spirituellement  que  per- 
•oone  le  (àn\  désespoir  des  faux  Werther. 
«  Pourquoi,  dit-il  en  ses  Mémoires ^  pourquoi 
exige-t-on  toujours  qu'une  oeuvre  de  poésie  ait 
un  but  didactique?  La  véritable  peinture  n'en  a 
pas  ;  elle  n'approuve  ni  ne  bUme  ;  elle  déroule 
dans  leur  enchaînement  les  sentiments  et  les 
actions ,  et  par  là  elle  éclaire  et  instruit.  »  Goe- 
the, en  écrivant  Les  Souffrances  du  jeune 
Werther^  a  peint  l'Allemagne  intellectuelle  et 
murale  à  U  veille  des  révolutions  qui  allaient 
légi^nérer  l'Europe,  et  la  peinture  est  si  vraie, 
si  vivante,  dit  le  sévère  historien  Gervinus, 
que,  malgré  les  transformations  du  modèle,  on 
ne  \d  lira  jamais  sans  être  ému. 

On  ne  peut  qu'indiquer  ici  l'immense  succès 
de  Werther  et  l'émotion  que  ce  livre  produisit 
d'itu  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Les  détail  de  ce 
sujet  demanderaient  un  volume.  Ardemment 
discuté  en  Allemagne,  accueilli  par  les  uns  avec 
une  admiration  mêlée  de  reproches  amers,  par 
les  autres  avec  des  transports  d'enthousiasme , 
il  est  bientôt  traduit  en  français  (  1776,  1777  ), 
en  anglais  (  1779),  en  italien  (  1781, 1782),  c# 
suédois  (1783),  en  russe  (  1788),  et  en  espagnol 
(  1804  ).  On  en  publie  des  commentaires  et  des 
imitations  ;  les  parodies  même  ne  manquent  pas 
à  ce  triomphe.  Un  écrivain  célèbre  de  la  litté- 
rature allemande,  Nicolaï,  refait  l'œuvre  du 
poète,  et  parce  qu'il  marie  Werther  avec  Cliar- 
lotte,  il  s'imagine  avoir  guéri  le  héros.  Le  théâ- 
tre, en  France  et  en  Allemagne,  s'empare  de 
cette  douloureuse  histoire.  Werther  a  décidé- 
ment le  privilège  de  passionner  la  société  euro- 
péenne. Les  déclamations  de  Julie,  les  malheurs 
de  Clarisse  sont  oubliés;  le  candide  bourgeois 
au  frac  bleu  et  à  la  culotte  jaune  vient  de 
proposer  aux  esprits  des  questions  bien  autre- 
ment émouvanU».  Qu'on  le  plaigne  ou  qu'on  le 
maodifse,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'intéres- 
ser à  son  sort  ;  on  étudie  avec  lui  Tétat  d'un 
DMode  malade,  avec  lui  on  pleure  et  on  souffre. 
Feadant  son  voyage  d'Italie,  Goethe  est  comme 
obsédé  par  le  souvenir  de  soa  héros  ;  à  Rome 
même,  ce  sont  ses  expressions ,  il  ne  peut 
«  éckapper  k  ses  mânes  irrités  ».  Il  y  a  des  hom- 
Mct  (  Goethe  en  tit  l'épreuve  à  Palerme)  qui  ne 
lavcal  pas  encore  le  nom  du  poêle  et  qui  con- 
■aisie&t  les  aventures  de  l'anumt  de  Chariotte. 
Liwsqae  le  général  Bonaparte  aborde  en  Egypte, 
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.  il  a  dans  sa  bibliothèque  de  campagne  nne  tra- 
duction française  de  Werther  ;  il  lit  ces  pages 
ardentes  au  pied  des  pyramides,  il  les  lit  avec 
les  yeux  d'un  homme  né  pour  conduire  les  hom- 
mes ,  et  plus  tard ,  à  Eifurt ,  quand  il  s'entre- 
tient avec  le  poète ,  il  discute  la  conduite  de  son 
héros ,  comme  un  juge ,  dit  Goethe ,  examine  la 
vie  d'un  accusé.  Un  des  plus  singuliers  incidents 
au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits,  c'est 
l'enthousiasme  de  ceux  qui  demandent  avec 
instance  à  Fauteur  une  nouvelle  oeuvre  du  même 
genre.  «  Plaise  à  Dieu ,  —  écrit  Goethe  à  Ecker- 
mann,  et  cette  réponse  est  à  la  fois  l'excuse  el 
la  critique  de  son  livre,  —  plaise  à  Dieu  que  je 
ne  me  retrouve  jamais  dans  une  situation  d'es- 
prit où  j'aie  besoin  de  composer  une  pareille 
oeuvre!  » 

On  n'écrit  pas  deux  fois  un  roman  comme 
Werther.  Goethe  était  guéri.  Cependant,  il  avait 
pris  goût  à  ces  études  passionnées  du  coeur,  à 
cette  subtile  et  ardente  casuistique.  Deux  dra- 
mes, ccmposés  quelques  mois  après  Werther ^ 
Clav^o  (1774)  et  Stella (nib),  appartiennent 
au  même  ordre  d'idées.  On  sait  que  le  premier 
de  ces  drames  est  emprunté  à  un  épisode  des 
Mémoires  de  Beaumarchais.  Il  y  a  quelque  chose 
de  l'inspiration  de  Werther  dans  le  caractère  de 
ce  Clavijo,  esprit  malade,  mquiet,  tour  à  tour 
généreux  et  lâche.  Goethe  s'était  peint  dans 
Werther,  afin  d'affranchir  son  âme  des  tenta- 
tions du  suicide  ;  il  se  peignit,  et  se  peignit  sé- 
vèrement dans  le  personnage  de  Clavijo,  pour 
expier  une  faute  de  sa  jeunesse.  Il  avait  aimé  à 
Strasbourg  cette  gracieuse  Frédérique,  la  fille 
du  pasteur  de  Sesenheim ,  dont  il  a  tracé  dans 
l'histoire  de  sa  jeunesse  un  portrait  si  char- 
mant; il  l'avait  aimée,  il  lui  avait  laissé  croire 
peut-être  qu'il  unirait  sa  vie  à  la  sienne ,  puis  il 
avait  rompu  avec  elle  comme  Clavijo  avec  Ma- 
rie de  Beaumarchais.  Tourmenté  par  ce  souvenir, 
il  se  délivra  de  son  remords  au  moyen  d'une 
confession  poétiquement  idéalisée.  Sans  être  une 
confession  aussi  directe,  Stella  se  rattache  en- 
core à  un  épisode  de  son  séjour  en  Alsace. 
Goethe  avait  été  ainté  de  deux  sœurs ,  et  les 
scènes  douloureuses  de  cette  histoire  avaient 
laissé  dans  son  âme  une  impression  pénible  ;  le 
Fernando  du  drame  de  Stella,  partagé  entre  les 
deux  sœurs  qui  l'aiment,  coupable  envers  toutes 
les  deux ,  et  qui  se  tue  pour  échapper  à  son  sup- 
plice (1),  rappelle,  en  les  exagérant,  quelques 
traits  de  la  réalité.  U  est  regrettable  que  cette 
aventure  singulière  et  pénible,  mais  parfaitement 
innocente ,  ait  été  transformée  par  l'auteur  sous 
des  couleurs  si  sombres ,  et  que  les  situations 


(1)  Cest  le  dénoaement  de  la  aeeoDde  édition  da  draoM; 
dans  la  première .  Fernando  •'accoromode  de  la  tUnatlon, 
et  ounUnoe  à  vivre  avec  lea  deni  femmet .  coane  «1  U 
scène  se  pats«lt  a  ConstanUnople  :  bigamie  ou  saldde , 
U  avait  liésilé  longtemps  entre  cet  deni  coocIusIoim  de 
sa  pièce.  On  volt  qnel  éUlt  alon  le  désordre  de  sea 
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immorales  de  la  pièce  eompromettent  le  mérite 
des  détails.  Ces  deux  œofres  sont  intéressantes 
par  les  révélations  qu'elles  nous  donnent  eor 
les  habitudes  psycliologiques  du  poëte  ;  elles  le 
sont  aussi,  Clavijo  surtout ,  par  le  dessin  des 
caractères,  par  la  dramatique  netteté  du  style 
et  du  dialogue. 

Mais  la  véritable  création  de  Goethe  pendant 
cette  première  période  de  sa  carrière ,  oe  sont  ^ 
afoc  Goeii  de  Berlichingen  et  Werther t  oes 
chants ,  ces  strophes ,  ces  Lteds ,  par  lesquels 
il  renouvelait  la  poésie  lyrique  de  son  paya 
comme  il  avait  régénéré  le  théâtre  et  le  roman. 
L*étude  des  chroniques  du  scMzième  siècle,  quand 
il  écrivait  Goetn^  avait  donné  une  vie  particu- 
lière à  son  style;  ses  strophes  attestent  aussi  le 
s(;ntiment  le  plus  vit'  de  cette  \ieille  poésie  po* 
pulaire  si  richement  développée  en  Allemagne. 
La  profoikleur  du  sentiment  n>st  égalée  ici  que 
|iar  la  ntelodieuse  simplicité  de  la  forme.  C'est 
ïàiiHi  qui  chante ,  ime  àme  qui  a  véco  et  souf- 
fert ,  mais  cliez  qui  toutes  les  douleurs  sont 
apaisées.  Point  de  cris ,  point  de  déclamations , 
une  musique  pénétrante  et  suave.  Quelquefois  f 
dans  une  ou  deux  stroplies ,  le  poète  dessine  de 
merveilleux  tableaux  de  la  nature  :  qu'on  lise  L$ 
Cahite  de  la  Mer,  L'innocence^  Le  Sentiment 
d'Automne  y  Le  Lied  nocturne  du  Voyagenr, 
qu*on  lise  c^s  ballades  oii  la  naïveté  de  la  l^ende 
est  as<;ociée  à  la  fierfection  de  Part ,  Le  Roi  de 
Thu/fi,  Le  Chiint  du  Comte  prisonnier;  et  ai 
l'on  {>ent  sentir  toutes  les  délicatesses  do  texte 
orij^inal ,  on  comprendra  l'espèce  de  révolntioo 
que  (roethe  a  faite  <lans  la  poésie  lyrique.  Cea 
Lifdx,  si  peu  C4)nnus  parmi  nous,  si  difKciles  à 
apprécier  pour  quiconque  ne  pratique  pas  11- 
dionie  de  Tautenr,  ces  lieds  qui  sont  aux  yeux 
de  rAllemaime  un  des  meilleurs  titres  du  grand 
|X)ète,  Goethe  en  acrrDltra  le  nombre  dans  les 
différentes  phases  de  sa  vie;  il  en  a  commencé 
le  précieux  recueil  dès  cette  féconde  époque  où 
il  écrivait  (ioetz  de  Herlichingen  et  Les  Souf- 
frances du  jeune  Werther.  Poésie  lyrique, 
poésie  dramatique,  roman,  les  plus  fratclies  et 
les  plus  vigo«reuM«  créations  de  son  génie  se 
sont  épanouies  à  la  fois. 

V«»ici  l'auteur  de  Goetz,  de  Werther^  au  Hoi 
de  77it//e,  jeté  à  \ingt-Hi\  ans  au  milieu  des  fri- 
\(iliti*s  «Tune  |H>tite  cour  d'Allemagne.  La  pre- 
mien*  (>ériode  de  sim  se)(»ur  auprès  île  Charles- 
Augu>te,  duc  de  Sax»*-\Veimar,  semMe  former 
une  intei  ruption  dans  sa  vie  littéraire.  11  n'y  a 
;iUère  a  cittr  pendant  ces  onze  années  f  ITT-S- 
iTHti  j  que  le*  o|»(>raH  insisnitiants  Lita,  Jerjf  et 
Ai/e/y,  ii'u\res  di*  rhamb^'llan  »'t  ihhi  de  (MTH'te; 
—  une  jolii>(i**tit«'  romiNli»',  /,^  Frerp  rt  la  Sœur 
{IHeGeschwixffr,.  \''ù  «'tquelquf^  belles  pitres 
lyriques,  La  Mission  de  H  ans  Sachs,  />  Ho>  des 
AulneSj  Le  Voyage  de  Hnrz.  <mi  Ion  voit  que 
le  feu  de  son  inspiration  rouve  encore  s<»iis  la 
cendre.  Ses  aiiti<  s'alUigeairnl  de  le  voir  ploagé 
dansd«>s  dissi|»ati4His  dont  quelqoe^unes  dcnot 


être  bien  vives,  s'il  faut  en  cro4re  Ml  correspoo- 
dance  récemment  pqblléede  Herder  et  de  Snnner 
mann.  Avait-il  épuisé  toutes  ses  richesses?  Le 
poète  de  Werther  était-il  mort?  Ceux  cfol  le  eon- 
naissaient  bien  ne  désespéraient  pas;  ils  savaient 
que  l'inspiration  n'était  qu'endormie  chez  l'IiofMM 
de  cour.  Son  voyage  en  Italie  (1786)  fbt  le  sigaal 
du  réveil.  La  plupart  des  chef»4l'cBavreqiie  nov 
offre  la  période  suhrante  furent  composés  parlai 
à  Venise,  à  Plorenoe,  à  Rome,  à  Naples  et  à 
Palerme.  Il  écrivait  à  Florence ,  sous  les  on- 
brages  des  Coêcinêi^  les  scènes  les  pins  beu- 
reoscs  de  Torquato  Tassoy  et  c'est  à  Ronnequll 
termina  Iphigenie.Tovîtm  cortège  de  poétkpiei 
figures  ébauchées  dans  son  imaghiation,  Fansi, 
Egmont,  Wilhelm  M&ister^  Hermnnn  et  Doro- 
thée l'accompagnaient  au  milieu  des  enchante* 
ments  de  Flapies  et  de  la  Sicile. 

Iphigénie  en  Tauride  (1787)  inangnre  ccfle 
période ,  et  révèle  d'une  façon  éclatante  la  sc^ 
conde  manière  du  poëte.  La  vue  des  monumeoti 
antiques  et  du  ciel  radieux  qni  les  éclaire  a 
éveillé  chef  Goethe  le  sentiment  d'une  beaolé 
nouvelle.  A  la  fongue  de  ses  premiers  écriU 
sneeède  un  enthousiasme  inattendu  pour  le 
calme  et  la  majesté  des  formes  :  ratitear  pas- 
sionné de  Werther,  le  peintre  rmpétaenxde 
Goeti  de  BerUchingen  ne  craint  pas  de  paraître 
frdd,  pourvu  qu'il  réalise  lldéal  de  la  hemM 
pore  :  sa  muse  est  ITiannonie.  Par  l'élévationde 
la  pensée,  par  la  simple  et  solennelle  ordonnaœe 
de  la  composition,  Iphigénie  en  Tauride  eA 
certainament  ime  des  grandes  pages  de  l'art 
moderne.  La  France  la  connaît  à  peine  de  non; 
LjAllemagne  en  est  flère  comme  d'une  créatkM 
Assi  ori0nale  que  savante,  et  la  met  au  pre- 
mier rang  parmi  les  chefs-d'onivre  do  po^. 
Goethe  a-t-il  voulu  donner  dans  son  tphigéniê 
une  reproduction  de  la  poésie  antiqne?  ffoi, 
certes;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a  ctierché,  es 
n*est  pas  là  non  plus  ce  qu'on  admire  en  Alle- 
magne. Vîphigénie  de  Goethe  est  nnc  cpiitrt 
mo<Ierne,  et  surtout  une  œuvre  germanique.  Ott 
peut  blâmer  ce  mélange  de  ta  philosophie  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  et  des  souvenirs  de  la  tra- 
gédie athénienne;  tel  fbt  dès  l 'origine  le  senti- 
ment de  Schiller,  et  deux  habiles  critiques  de 
nos  jours ,  M.  Patin  ,  dans  ses  Études  sur  les 
Traqiqut'S  grecs ,  M.  JoHen  Schmidt,  dans  son 
HLstoire  de  ht  Littérature  allemande  au  dix- 
neuvième  siècle  (en  ail.  ),  ont  porté,  par  des 
motifs  différents ,  un  même  Jugement  sur  cepfs- 
r«'dé  de  l'auteur.  .Mais  ce  procédé  une  fbis  ad- 
mis, comment  ne  pas  admirer  la  merveilleuse 
|K»ésie  drs  détails ,  et  surtout  celte  dialectique 
morale  qui  fait  oublier  l'absence  de  l'action?  LflS 
péri|»éties  du  drame  se  déroulent  dans  Tâme  âH 
l»»TNonnac«*s.  La  c«)nclu<»ion  est  d'une  admirable 
N'autè  philo>ophique ,  et  l'impression  cpii  en  ré- 
Milte  e^t  aussi  elev«ie  que  bienfaisante.  La  liberté 
triomphant  d'une  faUlité  odieuse,  la  civilisatiofl 
triomphant  de  U  barbarie,  sont  r^résentée^i  |>ar 
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la  wtem  d'Oratto  avec  une  grâce  loooropirable* 
Une  fier^aoeorafilK  ces  mirtcles,  et  quand  on  la 
▼oit«  si  forte  eo  M  douceur,  délivrer  le  martyr 
des  Euroénides,  soumettre  les  barbares  instincts 
(lu  roi  des  Scythes,  en  un  mot  réconcilier l'hororoe 
avec  lui-même,  on  ne  sait  plus  en  vérité  si  cette 
V  ierge  est  une  prétresse  de  Diane  ou  une  madone 
chrétienne. 

'  Cette  union  de  ranti<|oitë  et  du  christianisme 
devait  charmer  Tesprit  eontemptatif  de  l'Alle- 
magne el  satisfiûre  son  goOt  des  symboles.  La 
nouveauté  dee  idées,  le  simpHelté  eitréme  de 
la  composition  déoeÏMertèrent  d'abord  les  ad- 
mirateurs du  poète;  accoutumés,  nous  dit-il, 
aux  ardentes  peintures  de  ses  premiers  écrits , 
Us  s'attendaient  à  une  «uvre  berUth^n^imnê 
(elwas  Berliehingiichê»  erwarMen).  Peu  à 
l>eu  cependant  l'inspiration  de  Goethe  fut  com- 
prise, et  il  n'est  pas  d'œuvre  moderne  en  Alle- 
magne qui  soit  étudiée  avec  plus  de  ferveur  par 
les  esprits  d'élite.  Schiller,  qui  en  admirait  d'aU« 
leurs  le  caractère  moral ,  y  trouvait  trop  de  ca- 
suistique; cette  casuistiques  été|iourd'émin6nts 
penseurs  un  sujet  de  mérlitations  fécondes.  L'/- 
phigéniê  allemande  est  commentée  aujourd'hui 
par  les  philosophes ,  les  historiens  littéraires  et 
les  artbtes ,  comme  Faïuê  et  La  Divine  Cth 
média» 

EgniQnt,  qui  suivitde  près  iphigéniê^  semble 
appartenir  à  la  fols  aux  deux  systèmes  qui  se  dis- 
putaient encore  la  pensée  du  grand  artiste.  A? ant 
de  dire  adien  aux  premières  œuvres  de  sa  jeu- 
nesse, il  y  revient  avec  bonheur,  k  la  condition 
(le  les  associera  ses  inspirations  nouvelles.  Delà 
on  oertain  man(|ue  d'unité  dans  la  composition  ) 
à  câté  de  scènes  populaires  qui  rappellent  Qoêtt 
de  Berlichingen ,  le  poète  a  tracé  des  peintures 
morales ,  des  développements  psychologiques  où 
la  réUexion  remplace  le  mouvement  et  la  vie. 
Madame  de  Staël  a  gloriûé  Bymoni  comme  la 
plus  belle  tragédie  de  Goethe;  les  critiques  al- 
lemands les  plus  autorisés  y  signalent  des  dis- 
parates de  ton  qui  nuisent  à  lliarmooie  de  l'en- 
semUe.  Mais  que  de  traits  profonds  !  que  de 
beautés  éparses  I  Comme  le  caractère  d'Egmont, 
oootratre  sans  doute  à  l'histoire ,  est  finement 
con^  et  nettement  représenté  !  Quelle  grftce , 
qneUe  lénèreté  même,  dans  son  héroïque  srdeurl 
Avec  quel  art  cette  figure  de  Clara,  si  douce, 
si  dévouée,  est  jetée  au  milieu  des  émotions  du 
drame!  Goethe  excelle  dans  ces  contrastes.  Oé 
personnage  de  Clara  n'est  pas  seulement  une 
des  phis  pures  créstions  de  la  poésie  allemande  ; 
il  noue  révèle,  dans  ses  replis  les  plus  secrets , 
une  peosée  qui  domine  toute  la  vie  du  poète. 
L'antevr  à^Sgmont  n'admet  pas  que  les  plus 
gnadft  événements  de  l'histoire ,  les  mtérèts  les 
phM  urgents  de  la  chose  publique  puissent  gê- 
ner le  Iftire  développement  de  la  vie  indivMuelle. 
Dana  l'épisode  d'Ëgmont  et  de  Clara,  Goethe 
revendique  le  droit  de  l'individu ,  comme  il  le 
revfMNquera  plus  tard  pour  lui-roéme,  comme 


il  l'exercera,  sans  se  soucier  des  reproches  de 
l'opinion ,  au  milieu  des  angoisses  ou  des  mal* 
heurs  de  la  patrie.  Ici  du  moins  tout  est  conci- 
lié; la  liberté  de  la  vie  intime  ne  détruit  pas  le 
sentiment  du  devoir  public;  l'indifrérence  égoïste 
qu'on  a  trop  justement  reprochée  à  Goethe  ne 
souille  pas  un  instant  l'Âme  généreuse  de  l'a-* 
mant  de  Clara ,  et  au  moment  de  tomber  soua 
la  hache,  il  peut  jeter  fièrement  ces  paroles  qui 
présagent  l'affranchissement  de  son  pays  i 
ff  Peuple,  défends  tes  biens  1  Pour  sauver  ce  que 
tu  as  de  plus  cher,  tombe  avec  joie,  comme  je 
t'en  donne  ici  l'exemple.  » 

Torquato  Tasêo  est  encore  unede  cesoBUvrea 
dont  on  ne  peut  apprécier  le  véritable  caractère 
si  on  ne  les  rattache  à  certaines  oomplicationC 
secrètes  de  la  vie  psychologique  de  rantear< 
Goethe  aimait  ces  confessions  qui  étaient  pow 
lut  un  moyen  d'écarter  de  fâcheux  souvenirs  ou 
de  se  délivrer  des  soucis  de  son  àme  ;  seulemeni, 
la  confession  est  dissimulée  cette  fois  avec  tant 
d'art  qu'on  en  est  réduit  aux  conjectures.  Ar* 
liste  et  poète  dans  une  société  d'hommes  de 
cour,  avait-il  souffert  de  ce  contraste?  En  avait* 
il  souffert  simplement  par  réflexion,  et,  si  Tod 
peut  ainsi  parler,  d'une  manière  idéale  ?  Ou  MeOf 
avait-il  connu  en  réalité  les  pénibles  émotione 
de  son  héros  ?  Faut-il  croire  que  le  poète  de 
Werther f  comme  le  Tasse  avec  Antonio,  ait  été 
exposé  à  l'un  de  ces  conflits  où  la  froide  expé* 
rience  du  courtisan  triomphera  toujours  de  Flf'* 
ritahie  sensibilité  du  songeur?  Que  ce  conflit  ail 
éclaté  ou  mm,  il  suffit  que  Goethe  en  ait  pres- 
senti l'amertume,  et  il  a  composé  son  drame 
du  Tasse.  Lorsqu'il  partit  si  précipitamment 
de  Weimar,  lorsque,  lassé  du  joug,  avide  de 
loisit  et  de  soleil ,  il  s'en  allait  si  gaiement  vers 
la  terre  où  Voranger  fleurit,  il  emportait  avec 
lui  la  douloureuse  ébauche  de  sa  pièce.  L'œuvre 
une  fois  accomplie ,  son  àme  fut  soulagée.  Cette 
lutte  entre  les  songes  du  poète  et  les  conve- 
nances de  la  vie  était  apaisée  au  fond  de  soft 
cœur.  Le  Tasse  dans  la  dernière  scène  se  ré< 
concilie  avec  Antonio;  il  s'attache  à  l'homme 
qu'il  provoquait  la  veille,  comme  le  matelot 
s'attache  au  roc  contre  lequel  il  devait 
échouer;  ainsi,  chen  Goethe  le  génie  de  l'Idéal 
triomphe  de  ses  révoltes  intérieures  et  se  soU'* 
met  à  la  réalité.  Le  poète  n*y  perdra  rien  :  «  Le 
nature ,  s'écrie  le  Tasse,  m*a  donné  une  voix 
mélodieuse  pour  égaler  par  mes  lamentations  le 
profondeur  àe  ma  peine.  Tandis  que  cliez  d'autres 
la  douleur  étouffe  la  voix,  un  Dieu  m'accorda  de 
dire  combien  je  souffre.  »  If  ous  ne  faisons  qn'ifl- 
diqner  ici  de  quelle  manière  il  faut  lire  Torquakf 
Tasêo ,  œuvre  languissante  au  point  de  vne  de 
théâtre,  mais  qui  offre  au  penseur  et  an  poète  les 
plus  délicates  analyses  revêtues  de  tons  les  pres- 
tiges du  style. 

Torquato  Tassa  avait  paru  en  1790;  Goethe 
publia  la  même  année  quelques  scènes  de  la 
première  partie  de  Faust ,  et  un  peiit  livre 
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immorales  de  la  pièce  compromettent  le  mérite 
des  détails.  Ces  deux  œoTres  sont  intéressantee 
par  les  révélations  qu'elles  nous  donnent  sur 
les  habitudes  psychologiques  du  poëte  ;  elles  le 
bont  aussi)  Clavijo  surtout ,  par  le  dessin  des 
caractères,  par  la  dramatique  netteté  du  style 
et  du  dialogue. 

Mais  la  yéritable  créatioa  de  Goethe  pendant 
cette  première  période  de  sa  carrière ,  ce  sont , 
afec  Goeis  dé  Berlicfangen  et  Werther ^  ces 
chants ,  ces  strophes ,  ces  Lteds ,  par  lesquels 
il  renouvelait  la  poésie  lyrique  de  son  paya 
comme  il  avait  régénéré  le  théâtre  et  le  roman. 
L'étude  des  chroniques  du  seizième  siècle,  quand 
il  écrivait  Goet%^  avait  donné  une  vie  paîrlicu- 
lièrc  à  son  style;  ses  strophes  attestent  aussi  le 
sentiment  le  plus  vit'  de  cette  vieille  poésie  po« 
pulaire  si  riclieinent  dévelop|)ée  en  Allemagne. 
I^a  profondeur  du  sentiment  n'est  égalée  ici  que 
IKir  ia  mélodieuse  simplicité  de  la  fonne.  C'est 
l'àiue  qui  chante ,  une  âme  qui  a  véco  el  souf- 
fert ,  mais  cliez  qui  toutes  les  douleurs  sont 
apaisées.  Point  de  cris ,  point  de  déclamations , 
une  musi(|ue  pénétrante  et  suave.  Quelquefois  ^ 
dans  une  ou  deux  strophes ,  le  poëte  dessine  de 
merveilleux  tableaux  de  la  nature  :  qu'on  lise  Ls 
Cahne  de  la  Mer,  U Innocence^  Le  Sentiment 
d'Automne,  Le  Lied  nocturne  du  Voyageur, 
<|u'on  lise  ces  ballades  oii  la  naïveté  de  la  Msiende 
est  asf;ocié<^  à  la  perfection  de  Tart ,  Le  Roi  de 
Thu/e,  Le  Cfumt  du  Comte  prisonnier;  et  ai 
l'on  peut  sentir  toutes  les  délicatesses  do  texte 
original ,  on  comprendra  l'espèce  de  révolotioD 
que  Goethe  a  faite  dans  la  poésie  lyrique.  Cea 
Lkt'ds,  si  peu  C4)nnus  parmi  nous ,  %\  difficiles  à 
apprécier  pour  quicorique  ne  |»ratiqne  pas  II- 
diorne  de  l'auteur,  ces  lieds  qui  sont  aux  yeux 
de  l'Allemaime  un  des  meilleurs  titres  du  grand 
poète,  Goethe  en  accroîtra  le  nombre  dans  les 
différentes  phases  de  sa  vie;  il  en  a  commencé 
le  précieux  recueil  dès  cette  féconde  époque  où 
il  écrivait  iioetz  de  Herlichingen  et  Lex  Souf- 
frances du  jeune  Werther.  Poésie  lyrique, 
poésie  dramatique,  roman,  les  plus  frakhes  et 
les  plus  figoareusea  créations  fie  soa  génie  se 
sont  éjianouies  a  la  fois. 

V<»ici  l'auteur  de  Gnetz,  de  Werther,  do  Roi 
de  Thulè.ietè.  à  \ingt-six  ans  au  mifieu  des  fri- 
volités «l'une  iN'tite  cour  d'Allemagne.  La  pre- 
mière. (>ériode  de  son  se)«»ur  auprès  de  Charles- 
Auguste,  duc  de  Saxe-Wi'imar,  semHe  former 
une  interruption  dans  sa  vie  littéraire.  Il  n'y  a 
guère  à  citer  pendant  ces  <inze  anjiéf*T«  M*7S- 
ITHtii  que  le^*  oftera^  insignihants  Lila,  Jery  et 
Ba/e/y, ipuvres  de  ehambellan  et  n*mt^  poète; 
—  une  ji»lie  |»etite  riimt^iic,  /^  frrrr  et  lu  Scrur 
(IHeGeschwi^fer-  i77o  et  «|ucl«iiieH  belles  pièces 
lyriques,  La  Miuion  de  H  fins  Sachs,  Le  Hm  des 
Aulnes,  Le  Voyage  de  ffnrz,  mi  Ion  voit  que 
le  feu  de  son  inspiration  couve  encore  sous  la 
cendre.  Ses  aiiii<  s'affligeaient  de  le  vutr  plongé 
dans  «les  iii><i{»ali4M]s  dont  qudqnea-uoe»  di 


être  bien  vives,  s'il  faut  en  croire  Ht  tofrespon- 
dance  récemment  publiée  de  Herdcr  et  de  Sinnner- 
mann.  Avait-^il  épuisé  toutea  ses  richesses?  Le 
poëte  de  Werther  était-il  mort?  Ceux  qui  le  con- 
naissaient bien  ne  désespéraient  pas;  ils  sâvai 
que  l'inspiration  n'était  qu'endormie  chcsz  Vh 
de  cour.  Son  voyage  en  Italie  (1786)  ftit  le  e 
dn  réveil.  La  plupart  des  chefs^'cBOvr^que  mm» 
offre  la  période  soltante  forent  composés  parlai 
à  Venise,  à  Plorenoe^   à  Rome,  à  Naples  et  à 
Palerme.  Il  écrivait  k  Florence ,  sons  les 
brages  des  Ciucinêi ,  les  scènes  les  plus 
reuscs  de  Torquato  Toêso,  et  c'est  à  Rome  qui 
termina  Iphigénie.lù^Atm  cortège  de  poétiques 
figures  ébauchées  dans  son  Imagination,  Pmat, 
Egmont,  Wilhelm  Mgister,  Hermnnn  et  Doro- 
thée raccompagnaient  au  miliea  des 
ments  de  flapies  et  de  la  SidIe. 

Iphigénie  en  Tauride  (1787)  inangore  cette 
période ,  et  révèle  d'une  façon  éclatante  la  se* 
conde  manière  do  poëte.  La  vue  des  monumeoti 
antiques  et  du  ciel  radieux  qoi  les  éclaire  i 
éveillé  chex  Goethe  le  sentiment  d'une  be 
nootelle.  A  la  foogue  de  ses  premiers  éc 
soeeède  un  enthousiasme  inattendu  pour  k 
calme  et  la  majesté  des  formes  :  raiitear  pas* 
sionné  de  Werther,  le  peintre  hnpétoeoxdc 
Gtfeft  de  Berlichingen  ne  craint  pas  de  paraître 
froid ,  ponrvu  qu'il  réalise  lldéal  de  la  beauté 
pore  :  sa  muse  est  l'harmonie.  Par  Télévationde 
la  pensée,  par  la  simple  et  solennelle  ordonnance 
de  la  composition,  Iphfgértîe  en  Tauride  est 
certainement  une  des  grandes  pages  de  l'art 
moderne.  La  France  ta  cotmatt  à  peine  de  nom; 
LJAllemagne  en  est  flère  comme  d'une  créatioi 
AsKi  originale  que  satante,  et  la  met  ao  pre- 
mier rang  panui  les  chefs-d'oBuvre  du  poëte. 
Goethe  a-t-il  vouhi  donner  dans  son  fphigéniê 
une  reproduction  de  la  poésie  antique?  Nol, 
certes  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a  ctierché,  M 
n*est  pas  là  non  plus  ce  qu'on  admire  en  ABe- 
magne.  VIphigénie  de  Goethe  est  une  œntré 
mo<Ierne,  et  surtout  une  œuvre  germanique.  OË 
peut  blâmer  ce  mélange  de  la  philosophie  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  et  des  souvenirs  de  la  trt* 
gédie  athénienne;  tel  ftat  dès  l'origine  le  senti- 
ment de  Schiller,  et  deux  habiles  critiques  de 
nos  jours ,  M.  Patin  ,  dans  ses  Études  sur  les 
Trafiques  grecs  ^  M.  Julien  .V^hmidt,  dans  son 
Histoire  de  In  Littérature  allemande  au  dix- 
neuvième  sil'cle  {en  ail.),  ont  porté,  par  des 
motifs  différents ,  un  même  jugement  sur  ce  pro- 
cédé de  l'auteur.  -Mais  ce  procédé  une  fbis  ad- 
mis, comment  ne  pas  admirer  la  roerveilleosê 
ÏK>é<ie  dfs  détails ,  et  surtout  cette  dialecfiqoe 
morale  qui  fait  oublier  l'absence  de  l'action  ?  Lé< 
l>éri|>éties  du  drame  se  déroulent  dans  l'âme  âH 
fxT'»onnaces.  La  conclusion  est  d'une  admlral»ïe 
lieauté  philo>ophique ,  et  l1mpre<ision  (pii  en  ré- 
>iilte  e-it  aussi  élevi^  que  bienfaisante.  La  liberté 
triomphant  d'une  fatalité  odieuse,  la  civilisation 
triomphant  de  la  iMrtMrie,  sont  représentt^  i>ar 
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h  lœor  d'OTMte  avec  une  grAce  inoompârable. 
t'ne  ▼i«fpeaooonipllt  ees  iniracl«,etqnand  on  la 
voit,  si  Torte  an  M  doueeufi  délivrer  le  martyr 
(left  EuiDënides,  aoumettre  lea  barbarea  instinct» 
«lu  roi  dea  Scy  Uiea,  en  un  mot  réconcilier  l'homme 
a\ec  lui-méiiie,  on  ne  sait  plua  en  vérité  m  cette 
\  i«*rge  est  une  prétreaae  de  Diane  ou  une  madone 
cbr^'tienne. 

Celte  union  de  ranlH|Hité  et  du  ebriitianiame 
devait  cliarmer  Tetprit  cootemplatlf  de  l'Alle- 
magne et  MLtiafiure  Mm  goèt  des  symboles.  La 
nouveauté  dea  idéeai  la  aimpllelté  «stréme  de 
la  compositioa  déooMertèrcnt  d'abord  lea  ad- 
mirateurs du  poêle;  noeoutomét,  nous  dit-il^ 
aux  ardeatea  peintures  de  aea  premiers  écrits , 
Ua  s'attendaient  à  une  ONivra  berlichingienne 
(fiwas  Berliehingiichei  erwarteien).  Pen  à 
|N>u  cependant  Tinapiration  de  Goethe  fut  com- 
prise, et  il  n'est  pas  d'ceuvre  moderne  en  Alle- 
magne qui  soit  étudiée  avec  plus  de  ferveur  par 
les  esprits  d'élite.  Scfaîller,  qui  en  admirait  d'ail* 
leurs  le  caractère  moral,  y  trouvait  trop  de  en- 
Kuiatique;  cette  casuistique  a  été|iourd'éminenta 
pensonrs  un  sujet  de  inÀlitations  fécondes.  L'f - 
phigénie  allemande  est  commentée  aujouni'hoi 
|iar  les  philosofibea ,  les  historiens  littéraires  et 
les  artistes ,  comme  Faust  et  La  Divine  C»- 
imédte, 

Sgmonl,  qui  snivitde  près  iphigénief  semble 
appartenir  à  la  fols  aux  deux  systèmes  qui  se  dis- 
fiutaient  encore  la  pensée  du  grand  artiste.  Avant 
de  dire  adieu  aux  premières  œuvres  de  sa  jeu- 
nesse, il  y  revient  avec  bonheur,  k  la  conilition 
•le  les  associera  ses  inspirations  nouvelles.  Delà 
un  certain  manque  d'unité  dans  la  composition  ; 
a  cAlé  de  scènes  populaires  qui  rappellent  Goeit 
dé  fierlichingen ,  le  poète  a  tracé  des  peintures 
moralen .  dea  développements  inychologiqiips  où 
la  réllexion  remplace  le  mouvement  et  la  vie. 
Madame  de  Staël  a  glorifié  Eymont  comme  la 
plus  belle  trahie  de  Goethe;  les  critiques  al- 
lemands les  pins  autorisés  y  signalent  des  dis- 
paratea  de  ton  qui  nuisent  à  lliarroonie  de  l'en- 
«emtile.  Mais  que  de  traits  profonds  !  que  de 
beautés  éparses  !  Comme  le  caractère  d'Egmont, 
contraire  sans  doute  à  l'histoire ,  est  finement 
conçu  et  nettement  représenté  !  Quelle  grftce , 
quelle  légèreté  même,  dans  son  héroique  ardeur  1 
Avec  qod  art  celte  figure  de  Clara,  si  douce, 
fil  dévouée,  est  jetée  au  milieu  des  émotions  du 
dmnie!  Goethe  excelle  dans  ces  contrastes.  Ce 
personnage  de  Clara  n'est  pas  seulement  une 
des  plus  pures  créations  delà  poésie  allemande; 
il  nous  révèle,  dans  ses  replis  les  plus  secrets , 
nne  pensée  qui  domine  toute  la  vie  do  poète. 
L'autevr  A^Egmani  n'admet  pas  que  les  plus 
grands  événements  de  rhistoire,  les  intérêts  les 
pins  nrgt^nts  de  In  chose  publique  puissent  gê- 
ner le  libre  développement  de  la  vie  indivinuelle. 
Dans  l'épisode  d'Eiçmont  et  de  CUra,  Goethe 
revendique  le  droit  de  l'individu ,  comme  il  le 
:»vrafNqiiem  plut  tard  poor  loi-même,  comme 


•  il  l'exercera ,  sans  se  soucier  des  reproches  de 
l'opinion ,  au  milieu  des  angoisses  ou  des  mal- 
heurs de  la  patrie.  Ici  du  moins  tout  est  conci- 
lié; la  liberté  de  la  vie  intime  ne  détruit  pas  le 
sentiment  du  devoir  public;  l'indifTérence  égoïste 
qu'on  a  trop  justement  reprochée  à  Goethe  ne 
souille  pas  un  iustaiit  l'âme  généreuse  de  l'a-* 
raant  de  Clara ,  et  au  moment  de  tomber  soua 
la  hache,  il  peut  jeter  fièrement  ces  paroles  qui 
présagent  l'affranchissement  de  son  pays  : 
c  Peuple,  défends  tes  biens  1  Pour  sauver  ce  que 
tu  as  de  plus  cher,  tombe  avec  joie,  comme  je 
t'en  donne  ici  l'exemple.  » 

Torquato  Tasto  est  encore  unedecesasuvraa 
dont  on  ne  peut  apprécier  le  véritable  caractère 
si  on  ne  les  rattache  à  certaines  ooinplicationi 
secrètes  de  la  vie  psychologique  de  l'auteori 
Goethe  aimait  ces  confessions  ({ui  étaient  \)Oaf 
lui  un  moyen  d'écarter  de  fâcheux  souvenirs  ou 
de  se  délivrer  des  souds  de  son  âme  ;  seulement, 
la  confession  est  dissimulée  cette  fois  avec  tant 
d'art  qu'on  en  est  réduit  aux  conjectures.  Ar* 
tiste  et  poète  dans  une  société  d'hommes  de 
cour,  avait-il  souffert  de  ce  contraste.'  En  avait* 
il  souffert  simplement  par  réflexion,  et,  si  l'on 
peutainsi  parler,  d'une  manière  idéale?  Ou  MeOi 
avait-il  connu  en  réalité  les  pénibles  émotiona 
de  son  héros  ?  Faut-il  croire  que  le  poète  dn 
Werther,  comme  le  Tasse  avec  Antonio,  ait  été 
exposé  à  l'un  de  ces  conflits  ob  la  froide  expé- 
rience du  courtisan  triomphera  toujours  de  l'Ir- 
ritable sensibilité  du  songeur?  Que  ce  conflit  ait 
éclaté  ou  non ,  il  suffit  que  Goethe  en  ait  pres- 
senti l'amertume,  et  il  a  composé  son  drame 
du  Tasse.  Lorsqu'il  pariit  si  précipitamment 
de  Weimar,  lorsque,  lassé  du  joug,  avide  de 
loisir  et  de  soleil ,  il  s'en  allait  si  gaiement  vers 
la  terre  où  Voranger  fleurit,  il  emportait  avec 
lui  la  douloureuse  ébauche  de  sa  pièce.  L'œuvre 
une  fois  accomplie ,  son  âme  fut  soulagée.  Cette 
lutte  entre  les  son^^es  du  poète  et  les  conve- 
nances de  la  vie  était  apaisée  au  fond  de  son 
cœur.  Le  Tasse  dans  la  dernière  scène  se  ré« 
concilie  avec  Antonio;  il  s'attache  à  l'homme 
qu'il  provoquait  la  veille,  comme  le  matelot 
s'attache  au  roc  contre  lequel  il  (ternit 
échouer;  ainsi,  chec  Goethe  le  génie  de  l'idéal 
triomphe  de  ses  révoltes  intérieures  et  se  sou- 
met à  la  réalité.  Le  poète  n'y  perdra  rien  :  «  La 
nature ,  s'écrie  le  Tasse ,  m'a  donné  une  voix 
mélodieuse  pour  égaler  par  mes  lamentations  la 
profondeur  de  ma  peine.  Tandis  que  chez  d'autres 
la  douleur  étouffe  la  voix,  un  Dieu  m'accorda  dn 
dire  combien  je  soufTre.  »  Wous  ne  faisons  qn'in- 
diqiier  ici  de  quelle  manière  il  faut  lire  Torquato 
Tasso,  o'uvre  languissante  au  point  de  vne  dtt 
théâtre,  mais  quioflTrc  au  (wnseup  et  au  poëte  les 
plus  délicati^s  analyses  revMues  de  tous  les  pres- 
tiges du  style. 

Torquato  Tasso  avait  jvani  en  1790;  Go«'the 
publia  la  même  annét*  quelques  scènes  de  lu 
première  partie  de   Faust ,  et   un  |Mïtit  livre 

2. 


89 


GOETHE 


40 


scientifique,  la  Métamorphose  des  Plantes,  qui 
rayait  aussi  occupé  avec  amour  pendant  son 
voyage  d'Italie.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  parler 
de  Faust ,  puisque  ce  drame  philosophique  em- 
brasse toute  la  carrière  de  Goethe,  et  que,  rêvé 
à  Strasbourg,  commencé  en  Italie,  publié  par 
fragments  en  1790,  continué  en  1807,  il  n*est  ter- 
miné par  le  poète  qu'en  1831,  un  an  avant  sa 
mort.  Faut-il  aussi  rejeter  à  la  fin  de  cette  notice 
ce  que  nous  avons  à  dire  des  travaux  de  Goethe 
sur  l'histoire  naturelle  ?  J'aime  mieux  suivre  en 
tout  Tordre  chronologique.  Le  trait  distinctif  de 
Goethe,  c'est  la  curiosité  universelle  de  son  gé- 
nie. Sa  vie  était  également  partagée  entre  la 
science  et  l'art,  entre  la  poésie  du  cœur  de 
l'homme  et  l'observation  de  la  nature.  Ne  sépa- 
rons pas  ce  qu'il  unissait  ;  le  suivre  ainsi ,  c'est 
déjà  le  peindre. 

Dès  1780,  pendant  son  premier  séjour  à  Wet- 
mar,  Goethe  avait  pris  un  goût  très-vif  pour  l'é- 
tude de  l'anaiomie,  sons  la  direction  du  profes- 
seur Loder.  Homme  de  cour,  compagnon  du  sou- 
verain ,  intendant  des  plaisirs ,  poète  officiel  des 
opéras  et  des  ballets ,  il  trouvait  encore  le  loisir 
et  l'attention  nécessaires  pour  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  création.  Il  s'était  annoncé  dès  le  dé- 
but de  ses  études  comme  un  naturaliste  de  gé- 
nie. Malgré  l'opposition  de  ses  maîtres,  il  avait 
affirmé  que  la  loi  de  l'unité  préside  à  la  struc- 
ture des  corps  vivants,  et  il  avait  commencé 
cette  démonstration  par  un  mémoire  consacré  k 
une  question  de  détail ,  dont  voici  le  titre  :  De 
V Existence  d'un  os  intermaxillaire  supérieur 
chez  l'homme  comme  chez  les  animaux. 
Cette  vue  première,  d'ofi  il  tirera  plus  tard  de 
si  précieuses  conséquences,  le  conduisit  bientôt 
à  des  recherches  analogues  sur  le  règne  végétal  ; 
£m  Métamorphose  des  Plantes,  dont  la  pensée 
l'accompagnait  à  Naples  et  en  Sicile,  fut  le  pre- 
mier fruit  de  ces  mé<îitations. 

Quelle  est  l'idée  de  ce  livre?  Je  le  dirai  «n  peu 
de  mots.  Précisant  et  développant  avec  la  prompte  . 
sagacité  du  génie  une  idée  entrevue  seulement 
par  Linné  (  voy.  dans  les  Amœnitates  acade- 
micx,  Stockholm,  1749-1763,  les  dissertations 
intitulées  :  Prolepsis  Plant  arum ,  Metamor- 
phosis  Plantarum),  Goethe  démontre  qu'un 
principe  unique  régit  l'organisation  des  plan- 
tes ,  et  que  la  feuille ,  de  modification  en 
modification ,  de  métamorphose  en  métamor- 
phose ,  devient  peu  à  peu  la  fleur  tout  entière. 
L'ouvrage  du  poète  de  Weimar  n'avait  excité 
même  en  Allemagne  qu'une  attention  médiocre , 
lorsque ,  vingt-trois  ans  après ,  l'illustre  natu- 
raliste de  CandoUe,  dans  sa  Théorie  élémen- 
taire de  la  Botanique  (1813),  arriva  de  son 
côté  à  la  découverte  de  la  même  lui ,  et  fit  sortir 
tout  un  système  complet.  «  La  théorie  <)e  Goethe, 
dit  un  juge  éminent  (  l  ),  n^est  qu'une  partie,  mais 
une  partie  admiraltle,  de  la  théorie  de   M.  de 
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CandoUe.  »  L'auteur  de  la  Théorie  élémen- 
taire ne  connaissait  pas  la  Métamorphose  des 
Plantes;  les  savants  de  profession,  devimeés 
par  le  poète,  avaient  fini  par  le  rejoindre,  et  le 
livre  de  M.  de  CandoUe,  en  même  tempe  qnH 
était  un  titre  de  gloire  pour  le  t)otaniste  genevois, 
était  l'éclatante  consécration  des  travaux  de  aom 
prédécesseur.  A  dater  de  ce  moment  Goethe 
prend  la  place  qui  lui  appartient  dans  la  littén- 
ture  scientifique.  Le  même  triomphe  lui  est  ré- 
servé pour  ses  travaux  d'anatomie  comparée  : 
Geoffroy-Saint*  Hilaireconfirmera  ses  vues  sur  h 
structure  des  animaux,  comme  de  CandoUe  a 
confirmé  sa  théorie  de  la  structure  des  plantes. 
La  révolution  française  venait  d'éclater,  et  l'oi 
sait  quelle  impression  elle  produisit  sur  l'Araede 
Go^e.  A  réiM)que  même  où  le  généreux  éfaui 
de  89  enthousiasmait  les  meilleurs  esprits  de 
l'Allemagne,  à  l'heure  où  Klopstock ,  Schiller, 
Georges  Forster,  Guillaume  et  Alexandre  de 
Humboldt  s'associaient  si  noblement  à  nos  es- 
pérances ,  l'auteur  à'Egmont  et  de  Goetz  de 
Berlichingen  méconnaissait  de  la  façon  .la  plos 
mesquine  les  événements  de  la  France.  Il  tant 
avouer  qu'aucun  spectacle  ne  devait  être  plos 
antipathique  aux  habitudes  nonvelles  de  sa  pen- 
sée. Amoureux  de  l'ordre  et  du  calme,  s'appli- 
quant  à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  la 
sérénité  de  son  intelligence,  le  tumulte  de  la  r^ 
volution  lui  en  cacha  la  grandeur;  il  n'y  vit 
qu'une  explosion  fortuite  des  passions  humalnee. 
Cette  méprise  porta  malheur  au  poète  ;  les  co- 
médies et  les  satires  dans  lesquelles  il  essaya  de 
ridiculiser  le  mouvement  de  89  sont  certaine- 
ment les  plus  médiocres  de  ses  œuvres.  D^ 
très-frappé  de  l'affaire  du  collier  de  la  reine,  à 
laquelle  il  attribuait  une  importance  exagérée,  il 
avait  recueilli  avidement  en  Sicile  toutes  sortes 
d'informations  sur  Cagliostro ,  et  de  cette  en- 
quête était  sortie  une  ennuyeuse  comédie  inti- 
tulée Le  grand  Cophte  (1790)  ;  les  comédies  qui 
suivent  sont  plus  faibles  encore.  Le  Citoyen  çé- 
néral  (1793),  Les  Exaltés  (1793)  ne  nous  uffreit 
qu'une  froide  parodie  des  sentiments  qui  pas- 
sionnaient la  France  et  l'Europe.  Les  Entretiens 
des  Émigrés  allemands  (  I79ô)  attestent  d^ 
une  pensée  plus  impartiale  ;  mais  combien  l'in- 
vention est  languissante ,  si  on  la  compare  aux 
événements  qui  inspirent  I  Goethe  sera  plus  heo- 
reux ,  quelques  années  plus  tard,  k>rsque  dans 
Uermann  et  Dorothée  il  glorifiera  en  beaux 
vers  les  pures  émotions  de  89  et  flétrira  les  for- 
faits de  la  Terreur.  Parmi  les  écrits  du  poète  qui 
appartiennent  i  cette  période,  mentionnons  en- 
core La  Campagne  de  France  et  Le  Siège  die 
Mayence  ;  le  poète,  qui  avait  accompagné  son 
souverain  k  l'armée  du  dnc  de  Brunswick,  noos 
donne  le  journal  de  sa  vie  pendant  les  campe- 
ments et  les  batailles.  Ce  sont  U  du  moins  des 
pages  intéressantes  pour  l'histoire  de  sa  pensée; 
on  ne  connaît  Goethe  qu'à  demi  si  on  ne  l'a  pas 
va  s'occuper  de  ses  travanx  d'optique  et  fer- 
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«ifier  \ê  Reinêke  fuchi  au  mflieQ  de  ces  luttes 
mémorables  où  fut  ooostcré  le  drapeaa  de  la 
France  noa^elle. 

Le  Reineke  fuehs,  composé  par  Goethe  pen- 
dant les  émotions  d'un  riége,  est  ane  satire  po- 
litique et  sociale  qui  répondait  bien  aui  préoc- 
cupations de  son  esprit;  seulement,  c'est  une 
satire  générale,  et  Goethe,  si  médiocre  et  si  faible 
quand  n  Teut  tracer  une  peinture  moqueuse  des 
grands  érénements  de  son  époque,  reprend  m 
aes  sTantages.  Le  Reineke /uehs  n*est  pas, 
comme  on  Ta  dit,  une  imitation  de  notre  Roman 
de  Renart,  c*est  une  étude  d'après  un  poème 
allemand  du  quatorzième  siècle,  lequel  n'est  lui- 
même  qu'une  rédaction  nouvelle  d'un  poème 
beaucoup  plus  ancien  intitulé  Reinaert  ou  Rein- 
hard  fuehs  (  voy.  Guchcsaib  ).  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  Roman  de  Renart  et  l'œuvre  qui  a 
inspiré  Goethej;  notre  Roman  de  Renart  est  un 
recueil  de  contes,  de  fabliaux,  de  poèmes  plus  ou 
moins  longs,  dont  le  personnage  principal  est  tou- 
jours le  gouffil  (vulpes) ,  appelé  en  français  Re- 
nart, en  flamand  Reinaert ,  en  allemand  Rein- 
hardtou  Reineke  ;\e  ITeinAarcff  germanique  est 
un  épisode  développé  de  ce  long  romancero  po- 
pulaire ;  c'est  un  seul  poème,  un  poème  qui  a  un 
commencement,  un  milieu  et  une  An.  Dans  notre 
Roman  de  Renart,  le  héros  représente  tour  à 
tourTÉgliseou  le  pouvoir  temporel,  le  seigneur 
ou  le  vilain  ;  le  poème  allemaiid  est  plutôt  une 
peinture  morale;  Reinhard  représente  les  mauvais 
instincts  de  l'humaine  nature.  Ces  deux  caractères, 
l'unité  du  plan  et  la  peinture  de  l'homme,  reparais- 
sent avec  un  art  supérieur  dans  le  Reinekefuehs 
de  Goethe.  Qu'im|M>rte  que  des  pensées  mes- 
quines lui  aient  dicté  ce  travail  ?  Le  poète  qui  a  écrit 
le  nouveau  Reineke  fuchi  a  popularisé  eu  Alle- 
magne une  des  œuvres  les  plus  curieuses  de  la 
vieille  littérature  nationale ,  et  sans  l'exemple 
qu'il  a  donné  on  n'aurait  peut-être  pas  aujour- 
d'hui ces  belles  traductions,  ces  vivantes  copies 
àe&J>fiebelungen,  du  Heldenbuch,  de  Gttdrun, 
du  Parceval,  des  chants  des  Minnesinger,  qui 
ont  révélé  tant  de  richesses  inconnues. 

Une  des  plus  heureuses  périodes  de  la  vie  de 
Goethe ,  c'est  celle  qui  a  été  illustrée  par  son 
amitié  avec  Schiller.  Goethe  a  aimé  sincère- 
ment l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Guil- 
laume Tell  ;  il  s'est  associé  à  ses  inspirations, 
il  a  joui  de  ses  triomphes  ;  la  postérité  ne  l'ou- 
bUera  pas,  et  si  la  biographie  de  Goethe  nous 
permet  trop  rarement  de  mêler  notre  sympathie 
pour  l'homme  à  notre  admiration  pour  Tesprit 
supérieur,  Schiller  protégera  son  ami  devant  la 
conscience  publique.  Cette  période  a  doré  onze 
ans;  elle  commence  en  1794  et  ne  finit  qu'en 
1805,  è  la  mort  de  Schiller. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ses  travaux  sur  les 
pUntea  que  Goethe  entra  en  relations  intimes 
avec  son  glorieux  émule.  »  Les  plus  beaux  mo- 
ments de  ma  vie,  c'est  Go*the  lui-même  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  ses  curieuses  notes  sur  l'his- 


tohre  de  ses  études  botaniques,  les  pins  beaux 
moments  de  ma  vie  sont  ceux  que  j'ai  consa- 
crés à  l'étude  de  la  métamorphose  des  plantes; 
l'idée  de  leurs  transformations  graduelles  anima 
mon  séjour  de  Naples  et  de  Sicile.  Cette  ma- 
nière d'envisager  le  règne  végétal  me  séduisait 
chaque  jour  davantage,  et  dans  toutes  mes  pro- 
menades je  m'eflbrçais  d'en  trouver  de  nou- 
veaux exemples.  Mais  ces  agréables  occupations 
ont  acquis  une  valeur  inestimable  à  mes  yeux 
depuis  que  je  leur  dois  l'une  des  plus  tielles 
liaisons  que  mon  heureuse  étoile  m'ait  réservées  : 
elles  me  valurent  l'amitié  de  Schiller,  et  firent 
cesser  la  mésintelligence  qui  nous  avait  long- 
temps séparés.  »  Goethe  avait  quarante-cinq 
ans,  Schiller  en  avait  trente-cinq,  quand  ce  rap- 
prochement eut  lieu.  Il  y  avait  treize  ans  que 
Schiller  avait  débuté  par  le  drame  des  Brigands 
(1781);  et  ses  fougueuses  inspirations  étaient 
antipathiques  à  l'auteur  d'Iphigénie  et  de  7br- 
qvato  TastOf  à  l'homme  qui,  guéri  des  émotions 
ardentes  de  Werther,  n'aimait  plus  dans  la 
poésie  que  le  calme  de  la  pensée  et  la  pureté  de 
la  forme.  Fiesque,  intrigue  et  Amour,  Don 
Carlo*  étaient  pour  lui  comme  les  spectres  de 
ses  propres  rêveries  d'autrefois  ;  il  y  retrouvait 
les  souvenirs  d'une  crise  dont  il  croyait  avoir 
afTranchi  son  âme.  Goethe  va  jusqu'à  dire  dans 
ses  Annales  :  Je  haïssais  Schiller  {Schiller  war 
mir  verhasst).  Ce  curieux  passage  doit  être 
cité  :  R  Je  haïssais  Heinse,  l'auteur  A^Ardin- 
ghello,  parce  qu'il  cherchait  à  anoblir,  par  l'art, 
le  matérialisme  des  sens  et  les  idées  les  plus  ex- 
centriques; je  haïssais  Schiller,  parce  que,  doué 
d'un  talent  énergique,  mais  sans  maturité,  il 
avait  répandu  à  flots  sur  l'Allemagne  ce  torrent 
de  paradoxes  sociaux  et  dramatiques  dont  je 
m'efTorçais  d'arrêter  le  cours.  »  Schiller,  sur 
l'invitation  de  Herder,  était  venu  passer  quel- 
que temps  à  Weimar,  et  Goethe  l'avait  évité 
avec  obstination  ;  plus  tard,  quand  il  s'établit  à 
léna,  Goethe,  qui  allait  souvent  dans  cette  ville, 
ne  le  vit  pas  davantage.  Un  jour  pourtant,  au 
sortir  d'une  séance  à  la  Société  d'Histoire  na- 
turelle d'Iéna ,  ils  se  rencontrent  à  la  porte  ;  la 
conversation  s'engage;  Schiller  se  plaint  de  la 
méthode  fragmentaire  adoptée  par  le.s  natura- 
listes ,  méthode  ingrate  et  qui  éloi^r'  les  pro- 
fanes, n  Elle  répugne  même  aux  iuitiés,  répond 
Goethe  ;  il  y  a  certainement  une  autre  manière 
d'envisager  l'action  de  la  nature  créatrice,  en 
procédant  du  tout  à  la  partie,  au  lieu  de  l'exa- 
miner par  fragments  isolés.  »  Goethe  expose  sa 
méthode  ;  Schiller  écoute,  et  demande  maintes 
explications.  On  arrive  tout  en  devisant  à  la 
maison  de  Schiller  ;  on  entre,  on  s'assied  ;  la  cau- 
serie et  la  discussion  recomiuencent  de  plus 
belle;  l'idéalisme  kantien  de  Schiller  et  le  réa- 
lismedeGoethe  sont  aux  prises  ;  heureuse  soirée  ! 
discussion  féconde  !  De  cet  entretien  philosophi- 
que sur  les  transformations  des  plantes  est  née 
cette  amitié  de  deux  grands  poètes,  si  profital;io 


89 


GOETHE 


40 


scientifique,  la  Métamorphose  des  Plantes ^  qui 
ravait  aussi  occupé  avec  amour  pendant  son 
voyage  d'Italie.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  parler 
de  Faust ,  puisque  ce  drame  philosophique  em- 
brasse toute  la  carrière  de  Goethe,  et  que,  rêTé 
à  Strasbourg,  commencé  en  Italie,  publié  par 
fragments  en  1790,  continué  en  1807,  il  n'est  ter- 
miné par  le  poète  qu'en  1831,  un  an  avant  sa 
mort.  Faut-il  aussi  rejeter  à  la  fin  de  cette  notice 
ce  que  nous  avons  à  dire  des  travaux  de  Goethe 
sur  l'histoire  naturelle  ?  J'aime  mieux  suivre  en 
tout  Tordre  chronologique.  Le  trait  distinctif  de 
Goethe,  c'est  la  curiosité  universelle  de  son  gé- 
nie. Sa  vie  était  également  partagée  entre  la 
science  et  Part ,  entre  la  poésie  du  cœur  de 
l'homme  et  l'observation  de  la  nature.  Ne  sépa- 
rons pas  ce  qu'il  unissait  ;  le  suivre  ainsi ,  c'est 
déjà  le  peindre. 

Dès  1780,  pendant  son  premier  séjour  à  Weî- 
mar,  Goethe  avait  pris  un  goût  très-vif  pour  l'é- 
tude de  l'anaiomie,  sous  la  direction  du  profes- 
seur Loder.  Homme  de  cour,  compagnon  du  sou- 
verain, intendant  des  plaisirs,  poète  officiel  des 
opéras  et  des  ballets ,  il  trouvait  encore  le  loisir 
et  l'attention  nécessaires  pour  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  création.  Il  s'était  annoncé  dès  le  dé- 
but de  ses  études  comme  un  naturaliste  de  gé- 
nie. Malgré  l'opposition  de  ses  maîtres,  il  avait 
affirmé  que  la  loi  de  l'unité  préside  à  la  struc- 
ture des  corps  vivants ,  et  il  avait  commencé 
cette  démonstration  par  un  mémoire  consacré  à 
une  question  de  détail ,  dont  voici  le  titre  :  De 
V Existence  (V un  os  intermaxillaire  supérieur 
chez  Vhomme  comme  chez  les  animaux. 
Cette  vue  première,  d'où  il  tirera  plus  tard  de 
si  précieuses  conséquences ,  le  conduisit  bientôt 
à  des  reclierches  analogues  sur  le  règne  végétal  ; 
La  Métamorphose  des  Plan  tes ^  dont  la  pensée 
l'accompagnait  à  Naples  et  en  Sicile,  fut  le  pre- 
mier fruit  de  ces  méditations. 

Quelle  est  l'idée  de  ce  livre?  Je  le  dirai  en  peu 
de  mots.  Précisant  et  développant  avec  la  prompte  . 
sagacité  du  génie  une  idée  entrevue  seulement 
par  Linné  (  voy.  dans  les  Amœnitates  acade- 
mica;,  Stockholm,  1749-1763,  les  dissertations 
intitulées  :  Prolepsis  Plant  arum ,  Metamor- 
phosis  Plantarum),  Goethe  démontre  qu'un 
prindpe  unique  ré^pt  l'organisation  des  plan- 
tes ,  et  que  la  feuille ,  de  modification  en 
modification ,  de  métamorphose  en  métamor- 
phose ,  devient  peu  à  peu  la  fleur  tout  entière. 
L'ouvrage  du  poète  de  Weimar  n'avait  excité 
même  en  Allemagne  qu'une  attention  médiocre , 
lorsque ,  vingt-trois  ans  après ,  l'illustre  natu- 
raliste de  CandoUe,  dans  sa  Théorie  élémen- 
taire de  la  Botanique  (1813),  arriva  de  son 
côté  à  la  découverte  de  la  même  loi ,  et  fit  sortir 
tout  un  système  complet.  «  La  théorie  de  Goethe, 
dit  un  juge  éminent  (  l  ),  n^est  qu'une  partie,  mais 
une  partie  admirattle,  de  la  ttiéorie  de   M.  de 

(1  VXonrmt^ÉhçtkisUiriqmeéêPfrt 
Parte,  19M,  page  it. 


dêCmtâotU; 


CandoUe.  »  L'auteur  de  la  Théorie  élémen- 
taire ne  connaissait  pas  la  Métamorphose  des 
Plantes;  les  savants  de  profession,  devancés 
par  le  poète,  avaient  fijii  par  le  r^oindre ,  et  le 
livre  de  M.  de  CandoUe,  en  même  temps  qu'il 
était  un  titre  de  gloire  pour  le  botaniste  geœvoii, 
était  l'éclatante  consémtion  des  travaux  de  soi 
prédécesseur.  A  dater  de  ce  moment  Goethe 
prend  la  place  qui  lui  appartient  dans  la  littéra- 
ture scientifique.  Le  même  triomphe  lui  est  r^ 
serve  pour  ses  travaux  d'anatomie  comparée  : 
Geoffroy-Saint- Hilaireoonfirmera  ses  vues  su 
structure  des  animaux,  comme  de  CandoUe  • 
confirmé  sa  théorie  de  la  structure  des  plantes. 
La  révolution  française  venait  d'éclater,  et  l'oi 
sait  quelle  impression  elle  produisit  sur  renie  de 
Goethe.  A  l'époque  même  où  le  généreux  étal 
de  89  enthousiasmait  les  meilleurs  esprits  de 
l'Allemagne,  à  l'heure  où  Klopstock ,  Scfaii 
Georges  Porster,  Guillaume  et  Alexani 
Humboldt  s'associaient  si  noblement  à 
pérances ,  l'auteur  à'Egmont  et  de  G«m»  m 
Berlichingen  méconnaissait  de  la  façon  la  ploi 
mesquine  les  événements  de  la  France.  Il  Crat 
avouer  qu'aucun  spectacle  ne  devait  être  plw 
antipathique  aux  habitudes  nouveUes  de  sa  pen- 
sée. Amoureux  de  l'ordre  et  du  calme,  a'appii- 
quant  à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  h 
sérénité  de  son  intelligence,  le  tumulte  de  la  r^ 
volution  lui  en  cacha  la  grandeur;  U  o'y  vi 
qu'une  explosion  fortuite  des  passions  humalneib 
Cette  méprise  porta  malheur  au  poète  ;  les  co- 
médies et  les  satires  dans  lesquelles  il  essaya  de 
ridiculiser  le  mouvement  de  89  sont  certaine- 
ment les  plus  médiocres  de  ses  œuvres.  D^ 
très-frappé  de  l'affaire  du  collier  de  la  reine,  à 
laquelle  il  attribuait  une  importance  exagérée,  i 
avait  recueiUi  avidement  en  Sidle  toutes  soitei 
d'informations  sur  Cagliostro ,  et  de  cette  en- 
quête était  sortie  une  ennuyeuse  comédie  iaU- 
tulée  Le  grand  Cophte  (1790)  ;  les  comédies  fâ 
suivent  sont  plus  faibles  encore.  Le  Citoyen  fé' 
néral  (1793),  Les  Exaltés  (1793)  ne  nous  uffreiit 
qu'une  froide  parodie  des  sentiments  qui  pas- 
sionnaient la  France  et  l'Europe,  heu  Entretiens 
des  Émigrés  allemands  (I79ô)  attestent  d^ 
une  pensée  plus  impartiale  ;  mais  combien  IIr- 
vention  est  languissante ,  si  on  la  compare  aux 
événements  qui  l'inspirent  1  Goethe  sera  plus  bat' 
reox ,  quelques  années  plus  tard,  torsque  dans 
Hermann  et  Dorothée  U  glorifiera  eo  betos 
vers  les  pores  émotions  de  89  et  flétrira  les  for- 
faits de  la  Terreur.  Parmi  les  écrits  du  poète  qd 
appartiennent  à  cette  période,  mentionnons  en- 
core La  Campagne  de  France  et  Le  Siège  de 
Mayence  ;  le  poète,  qui  avait  accompagné  son 
souverain  à  l'armée  du  duc  de  Brunsvrick,  nons 
donne  le  journal  de  sa  vie  pendant  les  campe- 
ments et  les  batailles.  Ce  sont  là  du  moins  des 
pages  intéressantes  pour  l'histoire  de  sa  pensée; 
on  ne  connaît  Goethe  qu'à  demi  si  on  ne  l'a  pes 
vu  s'occuper  de  ses  travaux  d'optique  et  ver- 
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fMer  to  RHnêkê  fitekt  m  nSea  de  eesHiitM 
mémofables  où  ftil  eonneré  le  dnpeiii  de  U 
France  DOirrelle. 

Le  AeinflteytetfAfy  eompoié  par  GoeUie  pen- 
dant les  émolioM  d'ton  fléfe,  eit  une  sitire  po- 
litique et  lecMe  qoà  répondait  bien  am  préoe- 
capatioM  de  aon  e^irit;  teolement,  c^e«t  une 
aatirs  fMnIa.  et  Goethe,  d  médioere  etfi  Mble 
qnasd  I  feot  tracer  ose  pdature  OMMpKote  des 
(piMb  MntmmU  de  aon  époqoe,  npfrend  id 
aee  ■l'wtegM.  Le  X»to«la>teikf  o'eit  pas, 
cp—nee»  Tadtt»  oae  faritrtioB  de  notre  Boman 
é$  Memari^  e^eet  one  éinde  d'étirés  un  poème 
aDemand  do  qDalofxièBMsièele,leqael  n'est  loi. 
BsêoM  qo*aBe  lédaetioa  nomOe  à\m  poème 
bcaoeoopplaeaBden  Intitolé  Reinaeri  oo  Bein- 
kard  fieh$  (aop.  Gucnasaa ).  n  ne  faot  pas 
eeoibadre  le  Momam  de  Kmart  et  l'oBorre  qui  a 
inspiré  Gocttiei;  notreffonuM  de Benart  est  on 
reenefl  de  eoniesy  de  bbttaox^de  poèmes  plosoo 
moins  longs»  dont  le  penonmge  principal  est  ton- 
joors  iofoagrtl  (vuipes),  appelé  en  français  Be- 
mari,  ea  iamand  Bemaert,  en  allemand  Bein- 
kardt  00  Beêmeke;  le  Bekmhardt  germaniqoe  est 
an  épisode  défieloppé  de  ce  long  nmancero  po- 
polaire;  e*estoniràlpoèotie»anpoèmeqai  a  on 
CMMMncemcnty  on  mlHen  et  one  fin.  Dans  notre 
Jtoman  de  Btnart^  le  héros  représente  toor  à 
toorrÉgliaeoo  le  pooToIr  temporel,  le  seigoeor 
oo  le  Yiafai;  le  poème  allemand  est  plotél  one 
peintoTB  morale;  Reinhard  représente  les  maoTais 


fonitédo  phn  et  la  pdntorede  l'homme,  reparais- 
sent atec  on  art  sopérieor  dans  le  Beineke/uchs 
de  Goethe.  Qolmporte  qoe  des  pensées  mes- 
qoniM  hd  aient  dicté  ce  trafall  ?  Le  poète  qui  a  écrit 
te  nooTcao  Beintkefuchs  a  popularisé  eo  Alle- 
magne one  des  cru^res  les  plus  curieuses  de  la 
TÎeiDe  littératore  nationale ,  et  sans  Texerople 
qo*!!  a  donné  on  n'aurait  peut-être  pas  aojonr- 
dliai  ces  belles  traductions,  ces  TiYantes  copies 
âeeJdMeiumgen,  du  ffeldenbuch,  de  Gudrun, 
do  Parceval,  des  chants  des  Minnesinger,  qui 
oot  réfélé  tantde  richesses  inconnues. 

Une  des  plus  heureuses  périodes  de  la  Tîe  de 
Goethe ,  c*est  celle  qui  a  été  illustrée  par  son 
amitié  aTee  Schiller.  Goethe  a  aimé  sincère- 
ment l'aotenr  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Gtit/- 
ioiORe  TtU;  il  s'est  associé  à  ses  inspirations, 
il  a  jooi  de  ses  trii»mphes  ;  la  postérité  ne  l'ou- 
bBera  paa,  et  si  la  biographie  de  Goethe  nous 
permet  trop  rarement  de  mêler  notre  sympathie 
poor  rhorome  à  notre  admiration  pour  Tesprit 
sopérienry  Schiller  protégera  son  ami  devant  la 
conscience  pnt^oe.  Cette  période  a  doré  orne 
ans;  eUe  eonmience  en  1794  et  ne  finit  qu'en 
180&,  à  la  mort  de  Schiller. 

Ce  fot  À  l'occasion  de  ses  trayaux  sor  les 
plantea  qoe  Goethe  entra  en  relations  intimes 
afee  son  glorieux  émule.  «  Les  plus  beaux  mo- 
ments de  ma  vie,  c*est  Goptbe  lui-même  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  ses  curieuses  notes  sur  rhis« 


toire  de  ses  étodes  botaniques,  les  pins  t>eaux 
moments  de  ma  yie  sont  ceux  que  j'ai  consa- 
crés à  l'étude  de  la  métamorphose  des  plantes; 
l'idée  de  leurs  transformations  (graduelles  anima 
mon  séjour  de  Naples  et  de  Sidle.  Cette  ma- 
nière d'envisager  le  règne  végétal  me  séduisait 
chaque  jour  davantage,  et  dans  toutes  mes  pro- 
menades je  m'efTorçais  d'en  trouver  de  non- 
Teaux  exemples.  Mais  ces  agréables  occupations 
ont  acquis  une  valeur  inestimable  à  mes  yeux 
depuis  que  je  leur  dois  l'une  des  plus  belles 
liaisons  que  mon  heureuse  étoile  m'ait  réservées  : 
elles  me  valurent  l'amitié  de  Schiller,  et  firent 
cesser  la  mésintelligence  qui  nous  avait  long- 
temps séparés.  »  Goethe  avait  quarante-cinq 
ans,  Schiller  en  avait  trente-cinq,  quand  ce  rap- 
prochement eut  lieu.  Il  y  avait  treize  ans  que 
Schiller  avait  débuté  par  le  drame  des  Brigands 
(1781);  et  ses  fougueuses  inspirations  étaient 
antipathiques  à  l'auteur  d'Iphigénie  et  de  Tor- 
quota  Tassa,  à  l'homme  qui,  guéri  des  émotions 
ardentes  de  Werther,  n'aimait  plus  dans  la 
poésie  que  le  calme  de  la  pensée  et  la  pureté  de 
la  forme.  Fiesque,  Intrigue  et  Amour,  Don 
Carlos  étaient  pour  lui  comme  les  spectres  de 
ses  propres  rêveries  d'autrefois  ;  il  y  retrouvait 
les  souvenirs  d'une  crise  dont  il  croyait  avoir 
affranchi  son  âme.  Goethe  va  jusqu'à  dire  dans 
ses  Annales  :  Je  haïssais  Schiller  {Schiller  war 
mir  verhasst).  Ce  curieux  passage  doit  êtro 
dté  :  <t  Je  haïssais  Heinse,  l'auteur  âi'Ardin- 
ghello,  parce  qu'il  cherchait  à  anoblir,  par  l'art, 
le  matérialisme  des  sens  et  les  idées  les  plus  ex- 
centriques ;  je  haïssais  Schiller,  parce  que,  doué 
d'un  talent  énergique,  mais  sans  maturité,  il 
avait  répandu  à  flots  sur  l'Allemagne  ce  torrent 
de  paradoxes  sociaux  et  dramatiques  dont  je 
m'efforçais  d'arrêter  le  cours.  »  Schiller,  sur 
l'invitation  de  Herder,  était  venu  pa.sser  quel- 
que temps  à  Weimar,  et  Goethe  l'avait  évité 
avec  obstination  ;  plus  tard,  quand  il  s'établit  à 
léna,  Goethe,  qtii  allait  souvent  dans  cotte  ville, 
ne  le  vit  pas  davantage.  Un  jour  pourtant,  au 
sortir  d'une  séance  à  la  Société  d'Histoire  na- 
turelle d'Iéna,  ils  se  rencontrent  à  la  porte;  la 
conversation  s'engage;  Schiller  se  plaint  de  la 
méthode  fragmentaire  adopU'e  par  les  natura- 
liste» ,  méthode  ingrate  et  qui  (^loicr  ^  les  pro- 
fanes, n  Elle  répugne  même  aux  initiés,  répond 
Goethe  ;  il  y  a  certainement  une  autre  manière 
d'envif^ager  l'action  de  la  nature  créatrice,  en 
procédant  du  tout  à  la  partie,  au  lieu  de  l'exa- 
miner par  fraj^ments  isolés.  »  GoHIh'  ex(M>se  sa 
méthode;  Schiller  écoute,  et  d«*mande  mainte.^ 
explications.  On  arrive  tout  en  devisant  â  la 
maison  de  Schiller;  on  entr»*,on  8'a>sl«'d;  la  cau- 
serie et  la  discussion  recommencent  de  plus 
belle;  l'idéalisme  kantien  de  Sriiiller  et  le  réa- 
lismedeGoethe  sont  aux  priws;  heureuse  soirée! 
discussion  féconde  !  De  cet  entretien  philosophi- 
que sur  les  transformations  des  plantes  «*st  n«Vi 
cette  amitié  de  deux  grands  poètes,  si  protîtn»  !«» 
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à  Tiui  et  èi'Mitre,  si  g)orieii«e  pour  lea  lettres  aile- 
inanJfit». 

SchUler  T^oait  de  fonder  un  recueil  littéraire 
intitulé  :  Im  Heures  ;  Goi^tlie  s'as^^ocie  à  cette 
publication ,  et  uiu*  ardour  nouvelle  ranime  tout 
à  coup  son  génie»  La  niaiestueuse  sérénité  de  son 
âme  le  portait  à  une  iorte  d'indiiïért'nce.  Satis- 
fait da  cofnprandre  le  Cosmos,  beureux  de  tout 
eiiit>raj»<MM'  par  la  aciencti  du  réel  et  le  sentiment 
de  ri4éal,  il  pégljgtuiii  sa  gloire  d'artiste  ;  sans 
riuipulsioq  enthousiaste  de  son  ami,  ni  les  Élé- 
gies r9mainéi  (179^  ),  ni  les  Épigrammes  vé- 
nUiennu  (178&),  ni  les  plus  belles,  les  plus 
drainatiqiiM  de  ses  ballades,  Ia  Hoi  des  Aulnes, 
Le  iHeu  0$  la  Bayadère,  La  Fiancée  de  Corïn- 
the  { 17D&),  pi  cettfi  gracieuse  idylle  intitulée 
Alesis  et  Dora  (1706  ),  ni  Le  Mouveau  Pau- 
sins  (1797  )  n'auraient  vu  le  jour;  c'est  Goetbe 
lui-même  qui  fait  bonneur  à  Sctiiller  du  réveil  de 
son  inspiration. 

Ce  qim  Goethe  a  reçu  de  Scliiller,  il  le  lui 
rend  sous  une  autre  forme.  Kst-il  dans  Tbistoire 
dt>  la  poésia  un  spectacle  plus  grand  que  ce 
frattTnel  essor  ?  Quand  ils  m>  rencontrent  à  léna, 
ils  htmi  enf;or8 bien éloipiés  I*un  do  laulre ;  ces 
controvt*r.M*s  amicales,  itIIk  «''(lu<'ation  ré<'ipru(iue 
de  deux  génies  si  di%rrseinejit  doués  vont  pro- 
duire et  préi  i*4T  \toii  à  peu  le^  principt^s  de  cri- 
tique littéraire  qui  sont  un  des  litres  de  l'Allc- 
msfme.  Rien  de  plus  instructif  que  de  voir  se 
former  ainsi,  par  <les  progrès  en  sens  contraire, 
rharinonitnise  communauté  de  leurs  tra\auk. 
Schiller  maîtrise  i>a  fougue,  et  s*él^ve  a  un  t>en- 
timfnt  plus  pur  de  la  In-auté  ;  Goethe  rallume 
sans  crainte  l'entliousia'^iiie  de  sa  jeunf sr-e  ;  la 
critii{Ut;  et  l'art  reuaissiiit  entre  leurs  mains.  Ici 
cV.'^t  une  critique  n.ilitante  et  liardie,  la  c  est 
un  art  qui  siî  |)«i<sède  et  qui  nt:  marche  plus  à 
l'aventure;  la  litteratun*  germanique  f^te  le» 
grands  juu^^  de  sa  virilité.  D'abord  il  faut  dé- 
liiayer  le  terrain.  Des  juge»  sans  mission,  de  vul- 
gaires écrivains  c4>rrompent  le  goût  public; 
St-liiller  et  Godbe  lanrent  aMitre  Tenneriii  de 
joyeux  tirailleurs ,  qui  ne  manquent  jamais  leur 
but  ;  les  Xvnies  font  feu  de  toutes  parts,  frap- 
|iant  le<  métliocrite»  envieuses,  et  di^per^ent  les 
eritii|Ues  rétrogrades,  l/explii  ation  de  ee  recueil 
d'epigrammes  ilTUtî-lTH";,  ou  l'art  est  &i  tin  et 
la  |N-iiM-e  A  vive,  HTait  un  curieux  chapitn'  de 
ThisItMre  littérain*  de  l'Allemagne  â  la  lin  du 
dix  huitième  >iecle.  Ce  n'est  p:»»  av»ez  pourtant 
d'établir  leh  dogm»*-  et  de  'li'tr<^ner  les  taux 
dieux;  leN  deux  |jt»etes  Mint  a  r<i'uvre.  Siliillei, 
qui  vient  de  couronih-r  Ne»  rhrfnl>  Ivrii{Ui>  f:  ir 
le  poème  de  Lu  Chnlte  ,  IT'.'T  .  (uiii|m>m'  Je 
170K  a  18(>4  ses  plus  lielle^  tr.igetlie«  :  WtilUn- 
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mann  et  Dorothée  parait  troia  ana  après,  et  dt 
nouveaux  domaines  sopt  acquis  à  la  poésie  mo- 
derne. 

Qu'est-ce  que  \yilhelm  Meisterf  «  Tai  e« 
l'occasion,  écrivait  Goethe  pendant  son  ▼oyafçc 
d'Itahe,  j'ai  eu  l'occasion  de  réfléchir  beaucou}! 
sur  moi-même,  sur  les  autres,  sur  le  inonde  H 
l'histoire  ;  de  cette  réflexion  j'ai  tiré  mainte» 
choses ,  asse?^  peu  neuves  peut-être,  niais  bopiii> 
à  dire  et  que  j'exprimerai  à  ma  façon;  tout  cela 
formera  un  ensemble  dans  Wilfieim  Meister.  >■ 
Le  roman  de  Goethe  est  donc  un  tableau  de  b 
vie  humaine  inspiré  par  la  société  du  dlx-boi- 
tièiQP  siècle.  \Yilhe|m  Meister  est  un  jeune  mar- 
chand qui  se  croit  appelé  à  être  artiste  ;  il  pour- 
suit à  travers  maintes  aventures  cette  Tucatioo 
imaginaire,  et  finit  par  trouver  sa  véritable  voie 
dans  la  pratique  de  la  rnédecine.  Un  homme  qd 
se  rhercîie  lui-même,  tel  est  le  sujet  de  celivre;  ' 
et  en  même  temps  que  l'auteur  voulait  y  tracer 
l'image  de  son  époque ,  c'était  pour  lui  une  oc- 
casion de  dessiner  les  types  les  plus  diven. 
Beaucoup  d'expérience  et  d*esprit ,  des  analyHs 
délicates ,  dQ  tfpes  peintures ,  des  symboles  sub- 
tils et  profonds ,  voilà  ce  qu'un  œil  exercé  troa- 
vera  dans  ]Yilhi'lm  Meister;  mais  qu'on  a*? 
chen:hu  |>as  l'unité ,  la  passion ,  le  dramatique 
inten>t  qui  tirent  le  succès  de  Werther.  Composé 
à  de  longs  intervalles  ,  ce  singulier  roman  se 
re»»ent  trop  des  transformations  qu'a  subies  la 
pensée  dt:  Tauteur.  Souvent  ennuyeux,  quelque- 
fois trivial,  Wilhelm  iV^t^/er  n'en  est  pas  moias, 
par  les  trésors  qu'il  renferme,  l'un  des  plus  fan- 
poriants  témoignages  de  la  pensée  du  grand 
poète.  I/épidO<ie  de  Mignon ,  à  lui  seul ,  eîhet' 
ratt  bien  des  fautes.  Hermann  et  Dorothée, 
au  contraire ,  donne  l'idée  de  la  perfection.  La 
beauté  de  la  forme  répond  à  la  noblesse  de  la 
|ien»(>e.  Lva  critiques  allemands  rappellent  nos 
id}lle  épique,  et  il  semble  que  ce  titre  soit  jas- 
titié  par  une  merveilleuse  union  de  la  grâce  et 
de  la  grandeur.  Un  rare  esprit,  Guillaume  de 
Hunil)oldt,  a  écrit  sur  Hermann  et  Dorothée 
un  rommentaire  qui  est  devenu  toute  une  philo- 
sophie de  l'art.  Ce  qu'il  faudra  admirer  surtoot 
dans  ce  poème ,  c'est  la  pensée  si  pure,  si  haute, 
reprèsenti-e  par  des  tigun's  si  simples  et  si  vi- 
vantes. Les  premières  scènes  sont  un  épisode 
des  malheurN  du  temps,  un  contre-coup  lointain 
de  la  révolution.  Or,  tandis  qu'on  sent  trembler 
le  mA  de  l'Kuropè,  le  loyal  Hennann  est  hanoé 
à  ]>orothé«>  et  lui  adresse  ces  paroles  :  «  An 
riiiiieu  de  l'ébranlement  universel,  que  notre 
uniofi,  6  Dorothée,  soit  d'autant  plus  soliile! 


Tj<  bon»  de  rrster  fenues  dans  l'orage,  lArbons 

'  de  ie<^i.<<ter  et  de  vivre!..  I/hommedt»nt  le  OFur 

*/mw,  .Wflrie  Sfunrt,JtrHnf  d'.irr.  In  ti.ucèe  I  varlll»*.  aune  é|M)qu<>ou  tout  vacille  etlomt«e,ag- 

ilv  Messine,  Guillniime  Tell  :  Goetbe,  s.iti^  re-  gravr  encore  le  iii<il  l't  lepri»|>;iueauloin;  riKNnnie 

UittH  iT  AU  dniiiC,  *>':i('t>iii|iit   .ouriitnt  ni:x  r-'in-  ré*">'u,  ;in  cnritrn*''!',  <;«•  crei*  un  inoiiJe  à  son 

t:  ;♦•-    ,{ii  pinioM  et  aux   inTijKisithtn-..  fj».  ji-s.  ii.'.'j'-.  Il  n»- «'•»*»•"■!  ;    -  1 1\  \iM-iÉirtn''^  d*a»re- 

•li'o»  •;/;  \frtsf-r.  coiuint-iu »•  A*\i*\\*- 1  ■  ••jleî  [»■,  \f\'-r  r«-  r-iouvf*iii»*r!t  i-t*    ■vrtltie  ri  <li"  flotter  laii- 

est  rrprii  avec  ardeur  et  ternaiie  tn  i;b«  ;  Her»  t(>t  '■  un  cote,  tantôt  de  i  autre.  xoiU  not^emi^- 
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.  «achODS  11  proctamer  et  ViewmpMr!.. 
h  moi  y  et  tout  ce  qui  est  à  moi  aQjoard*hui 
is  k  moi  que  jaBiai».  »  Goettie  opposait  ce 
lent  de  la  famille  à  la  dissolution  du  vieux 
;;  et  cette  oondusioB  qui  couroone  Tou- 
?8t  amenée  par  une  série  de  tableaux  éclai- 
la  lumière  la  plus  pure.  La  Nansicaad'Ho- 
>st-elle  plus  poétiquement  mise  en  scène 
Dorothée  de  Goethe?  D'eftceflentes  figures 
oises,  Faubergiste,  le  pasteur,  le  phar- 
dessioés  avec  une  simplicité  maf^rale, 
wtortir  naturellement  la  gréce  de  Dorothée 
làle  candeur  d'Hermann.  Rien  d'abstrait, 
i  subtil;  tous  ces  personnages  viTeet,  et 
ne  temps  qu'ils  expriment  les  étemels  ten- 
s  de  l'humanité,  fls  portent  la  date  de  Té- 
et  la  marque  de  PAllemagne. 
^lle  naturelle,  publiée  en  1804,  anpar- 
•lutôt  à  la  période  précédente;  ce  drame 
iv  se  rattache  aux  œurres  de  Goethe  sur 
ilution.  On  n'y  troute  pas  sans  doute  ce 
ige  médiocre  qpe  nous  ayons  signalé  dans 
collés  et  dans  Le  Citoyen  général,  mais 
che  du  t)ouie?ersement  social  est  indiquée 
dans  Le  Grand  Cophte,  Le  sujet  qui  a 
oethe  est  une  arenture  fort  étrange  tirée 
tnoires  de  laprincesse  Stéphanie- Louise 
hon-Conti.  Ces  Jf<*moirc5,  où  le  yrai  et  le 
ent  confondus  à  plaisir,  nous  montrent 
utMK  fille,  enfant  illégitiroe  du  prince  de 
et  de  la  ducliesse  de  Mazarin ,  sacrifiée 
te  duchesse  et  parle  fils  du  prince.  Le  jour 
où  elle  allait  être  reconnue  princesse  du 
elle  est  enlevée ,  conduite  au  fond  de  la 
e,  et  là,   tandis  que  son  père   la  croit 
)n  la  force  d'épouser  un  procureur  de  Lons- 
lier.  Séparée  bientôt  de  son  mari ,  elle 
;  un  refuge  dans  un  couvent ,  puis ,  dès 
révolution  éclate,  elle  revient  à  Paris, 
m  déguisement,  combat  le  10  août  parmi 
nseurs  de  Louis  XVI,  échappe  au  niassa- 
>ume  en  province  et  y  gagne  sa  vie  comme 
(public  jusqu'à  ce  que  le  Directoire  en  1797 
>rde  une  pension  de  3,000  franc;»  sur  les 
i  son  frèrok  C'est  à  cette  date  que  s'arrêtent 
loires.  Voilà  le  sujet  que  Goethe  a  trans- 
sa  manière  pour  en  faire  une  peinture  de 
Hé  française  à  l'époque  de  la  révolution, 
ite  qu'une  certaine  dame  Guachet ,  qui  se 
pour  la  princesse  de  Bourbon-Conti,  fit 
ip  de  bruit  à  Berlin  vers  l'année  1800,  et 
M'.tbe  la  vit  à  Weirnar.  Peu  importe  que 
ait  été  dupe  d'une  aventurière;  il  a  été 
■ment  dupe  des  mémoires  de  la  princesse 
i ,  poisquMl  y  a  vu  rhit>toire  de  la  France, 
iques  allemands  peuvent  s'évertuera  de- 
dans la  Fille  naturelle  mainte»  inten- 
"ofoodes;  le  lecteur  impartial  reste  in- 
à  ces  tinnsses.  La  casuislique  sociale  qui 
CCS  cinq  actes   p  irait    singulièrement 
10  en  face  deb  problèmes  qui  tenaient  le 
en  su%i)en9.  Il  est  vrai  que  Goothe  vou« 


r  laitMreé«MsafMi»eMo^«lqiieoetteprà* 
'  mière  plèoe  n'était  pour  ainsi  dire  que  l'expo- 
I  sition  du  drame  ;  la  seconde  partie  eût  été  ime 
peinture  de  l'agitation  révolutionnaire  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  La  Fille  naturelle^  yantée 
avec  enthousiasme  par  Schiller,  Herder  et  Fichte, 
fut  si  froidement  accueillie  du  public,  que  le 
poète  abandonna  son  projet.  Un  critique  distin- 
gué, M.  Julien  Schmidt,  tout  an  condamnant  le 
drame  de  Goethe  avec  une  rire  frandiise ,  re- 
grette quMI  n'ait  pu  achever  ee  talMeau  de  la  ré- 
volution française.  Nous  le  regrettons  aussi  pour 
les  lumières  nouvelles  que  cette  ceuvre  nous  eût 
données  sur  la  philosophie  sociale  de  Goethe; 
mais  il  est  trop  évident  ife'on  ne  pouvait  comp- 
ter ici  sur  une  peinture  véritablement  drama- 
tique de  la  rénovation  de  la  France.  L'inspira- 
tion de  Goetz  de  Berliehingen  l'avait  fui  pour 
toujours.  Le  potte  qui  avait  dessiné  h  grands 
traits  la  révolution  dii  seixième  siècle  ee  voyait 
plus  dans  les  catastrophes  de  l'histoire  qu'une 
occasion  d'analyses  et  de  rêveries  abstraites.  La 
matière  des  drames  héroïques  se  dissolvait  en 
parfums  subtils  dans  l'atamûe  de  Faust. 

Au  reste,  ces  chroniques  édifiantes  de  la  so- 
ciété française  au  dix-huitième  siècle  exdtaieiiC 
rivement  sa  curiosité,  et  Schiller  le  servit  à  sou- 
hait en  lui  communiquant  un  manuscrit  du  Ne- 
veu de  Rameau ,  par  Diderot ,  manuscrit  des- 
tiné, selon  toute  vraisemblance,  à  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  U.  Cet  ouvrage  n'avait  pas  en- 
core été  publié  en  France,  lorsque  Goethe  le  tra- 
duisit (  1804)  ;  il  ne  fut  connu  d'abord  chez  nous 
que  par  une  traduction  de  la  traduction  alle- 
lemande.  Le  texte  original  parut  seulement  en 
1821,  dans  Tédition  de  Diderot  en  22  volumes 
publiée  par  Brière.  Goethe  avait  joint  à  sa  tra- 
duction de  curieuses  notes  sur  les  écrivains  fran- 
çais du  dix-huitième  siècle  dont  il  est  question 
dans  Le  Neveu  de  Kameau,  Voltaire  et  Fréron,  Pi- 
ron  et  Palissot.  Cette  publication  de  Goethe  n'oc- 
cupe sans  doute  qu'un  rang  très-secondaire  dans 
l'ensemble  de  ses  œuvres  ;  elle  jette  pourtant  im 
jour  assez  vif  sur  ses  études  psychologiques;  et 
bien  qu'elle  ait  été  traitée  avec  dédain  par  la 
critique,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  passé 
inaperçue  en  Allemagne.  Un  philosophe  illustre , 
Hegel,  dans  l'un  de  ses  premiers  ouvrages 
(Phénoménologie  de  l' Esprit ,  1807)  a  com- 
menté le  caractère  du  Neveu  de  Rameau,  et  y  a 
puisé  la  confinnation  de  ses  théories. 

La  mort  de  Schiller  (9  mai  1805  )  fut  un  coup 
terrible  pour  Goethe.  «  Ce  jour-là,  —  je  cite  une 
de  ses  lettres, —  la  moitié  démon  être  me  fut  en- 
levée. »  Afin  de  tromper  sa  dunleur,  il  vivait  en- 
core par  l'étude  avec  l'ami  qu'il  venait  de  perdre. 
Schiller  avait  laissé  inachevé  son  drame  de  Dé- 
métrius  ;  Goethe,  confident  de  sa  pensée,  se  mit 
à  l'œuvre  aussitôt,  et  tennina  le  drame  en  quel- 
ques somaines.  Le  faire  jouer  à  la  fois  sur  tous 
It's  théâtres  de  l'Allemagne,  c'eût  été,  dit-il ,  «  la 
plut  digne  cérémonie  en  l'honneur  de  llUbttre 
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mort  ».  Des  obstacles  tnattendos  s'opposèrent  à 
rexécutioa  de  ce  projet.  «  C'est  alors,  et  je  tram^ 
cris  encore  ses  paroles,  que  Schiller  me  fat  arra- 
ché pour  toujours  ;  c'est  alon  que  je  sentis  le^ide 
de  mon  âme.  »  Cet  homme,  dont  la  personnalité 
touche  si  souvent  à  Tégoîsme,  cet  homme,  si  at- 
tentif à  écarter  tous  les  sujets  de  douleur,  tout 
ce  qui  pouvait  altérer  la  sérénité  de  son  intel- 
Hgen«e,  resta  longtemps  en  proie  à  une  incon- 
solable tristesse;  on  en  peat  voir  de  touchants 
témoignages  dans  ses  Lettres  et  dans  ses  An- 
noies. 

L'étude,  qui  Ini  était  deveniie  pins  que  ja- 
mais nécessaire,  va  remplir  maintenant  toute 
sa  vie.  Pendant  les  vingt-sept  années  qui  for- 
ment la  dernière  période  de  sa  carrière  (  1805- 
1832  ),  Goethe  noos  apparaît  comme  un  pontife 
de  la  littérature  et  de  la  science.  Un  des  plus 
récents  et  des  plus  ingénieax  appréciateurs  de 
ses  travaux ,  M.  RosenkranZy  désigne  cette  pé- 
riode sons  le  titre  à*éelectisme  universel.  Cer- 
tes ,  Taulear  de  Faust  produira  encore  des 
œuvres  originales  ;  mais  la  méditation ,  la  cri- 
tique, l'étude  sympathique  et  avide,  le  besoin 
de  tout  connaître  et  de  tout  comprendre  seront 
de  plus  en  plus  le  signe  distinctif  de  son  génie. 
Il  faut  lire  dans  ses  Annales  l'indication  des 
études  multiples  qui  se  partagent  ses  latwrieuses 
journées.  Le  canon  d'Jéna  qui  tonne  à  sa  porte 
(1806)  ne  l'empêche  pas  de  terminer  la  pre- 
mière partie  de  Faust,  de  continuer  ses  obser- 
Tations  sur  la  lumière,  de  préparer  la  théorie 
des  couleurs,  de  s'intéresser  à  toutes  les  oeuvres 
nouvelles ,  œuvres  de  science ,  d'art ,  de  poésie, 
depuis  la  Phffsianomie  des  Plantes  d'Alexandre 
de  Humboldt  jusqu'au  Wunderhom  de  Clément 
de  Brentano.  Au  milieu  de  ces  jouissances  de 
l'esprit,  qui  le  consolaient  trop  aisément  des 
malheurs  de  l'Allemagne ,  de  mémorables  inci- 
dents se  produisent  Un  congrès  de  souverains 
va  se  réunira  Erfurth ;  Goethe  y  accompagne  le 
grand-duc  au  mois  de  septembre  1808,  et  le  2 
octobre  il  est  admis  auprès  de  Napoléon.  Le 
prince  de  Talleyrand  et  le  onrote  Daru  assistaient 
à  cet  entretien,  que  Goethe  lui-même  a  raconté 
en  détail,  et  non  sans  une  secrète  complaisance. 
L'entretien  roula  principalement  sur  Werther, 
sur  le  Mahomet  de  Voltaire,  que  Goethe  avait 
traduit,  sur  la  tragédie  française  en  général, 
sur  les  drames  fatalistes  (  Schicksalsdramen  ), 
d'une  certaine  école  allemande ,  et  chacun  de  ces 
sujets  était  traité  par  l'empereur  en  quelques 
paroles  brèves,  profondes,  lumineuses.  Napo- 
léon, en  cette  rapide  entrevue ,  avait  pénétré  la 
supériorité  de  Goethe  ;  le  génie  de  l'action  ren- 
dit hommage  au  génie  de  U  pensée*  La  conclu- 
sion de  l'entretien  est  dans  ce  mot  que  l'empe- 
reur adresse  au  poète  :  «  Vous  êtes  un  homme, 
monsieur  Goethe.  » 

Une  des  importantes  productions  de  Goethe 
à  cette  époque,  ce  sont  Les  Af^nttes  électives. 
Malgré  le  talent  psychologique ,  malgré  la  finesse 


d'observation  qu'y  a  déployée  l'aiiteiir,  on  s'ex- 
plique très-bien  le  médiocre  succès  de  ce  i  m. 
Qu'on  se  figure  Werther ,  n  1        et 

l'énergie  de  la  passion,  W         r  <         i         et 
subtilisé,  voilà  la  double  hisi       *^^  < 
de  Chai  lotte,  d'Edouard  et  uu        »  <      uvrea 
snbi  bien  des  vicissitudes.  à        foule, 

dédaigné  par  les  uns  comiuc  uuc  ueuvits  fasti- 
dieuse ,  blâmé  par  les  autres  coi  < 
position  immorale ,  il  est  glorifié  ce  i 
par  l'éUte  des  critiques  et  des  I 
raires.  La  vérité  doit  être  chercucc  «uirv  «a 
deux  extrêmes.  Les  Affinités  électives  resteront 
une  œuvre  digne  d'étude,  et  par  la  richesse  des 
analyses  psychologiques,  et  par  les  révélatioBS 
qu'on  y  pourra  puiser  sur  la  philosophie  de  Goe- 
the. Madame  de  Staël  en  apprécie  exactement 
les  qualités  et  les  défauts  quand  elle  résume 
ainsi  son  opinion  :  «  On  ne  saurait  nier  qu'il  y 
ait  dans  le  livre  de  Goethe  une  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain ,  mais  une  connais 
sance  décourageante.  La  vie  y  est  représentée 
comme  une  chose  assez  indifférente ,  de  quelque 
manière  qu'on  la  passe  :  triste  quand  on  l'appro- 
fondit, assez  agréable  quand  on  l'esquive,  sus- 
ceptible de  maladies  morales  qu'il  faut  guérir  si 
l'on  peut,  et  dont  il  faut  mourir  si  l'on  n'en 
peut  guérir.  » 

Au  milieu  de  tant  de  travaux  littéraires, 
Goethe  ne  négligeait  pas  ses  recherches  scien- 
tifiques. La  Théorie  des  Couleurs  parait  en 
1810.  Dans  la  Métamorphose  des  Plantes,  O 
avait  découvert  quelques-unes  des  lois  qui  ré- 
gissent la  structure  des  plantes  ;  dans  ses  nom- 
breuses dissertations  sur  l'ostéologie  (voy.  sur- 
tout r/ii/ro</ttc^ton  à  VAnatomie  comparée, 
1796),  il  avait  montré  aussi  l'unité  et  la  sim- 
plicité des  principes  qui  président  à  l'organisation 
du  squelette  animal.  L'inattention  des  savants  ne 
le  découragea  pas.  Confiant  dans  la  vérité,  il 
savait  que  l'avenir  lui  rendrait  justice,  et  cette 
prévision  n'a  pas  été  déçue.  La  même  confiance 
le  soutint ,  mais  à  tort,  dans  ses  longues  et  la- 
borieuses recherches  sur  la  lumière.  L'entreprise 
était  hardie;  Goethe  voulait  renverser  le  système 
de  Newton.  On  peut  dire  que  les  travaux  de 
Goethe  sur  l'optique  ont  été  une  des  grandes 
passions  de  sa  vie.  Il  y  avait  plus  de  vingt  ans 
que  cette  question  l'occupait  quand  il  publia  la 
Théorie  des  Couleurs  ;  et  malgré  le  dédain  des 
physiciens  de  son  temps ,  il  s'obstina  dans  son 
système  jusqu'à  sa  dernière  heure.  On  sait  que 
les  travaux  de  Goethe  sur  la  lumière  sont  con- 
damnés aujourd'hui  comme  ils  Tétaient  il  y  a  un 
demi-siècle.  M.  de  Candolle,  pour  la  botanique, 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  pour  l'anatomie  com- 
parée, ont  confirmé  ses  découvertes;  aucun 
physicien  ne  l'a  suivi  lorsqu'il  a  essayé  de  dé- 
truire, à  l'aide  d'observations  nouvelles,  l'analyse 
de  la  lumière  accomplie  par  le  savant  anglais. 
Les  derniers  travaux  de  la  science  sont  décisif», 
U  question  est  jugée  pi^ir  toiqours;  Goelhc  n'a 
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pM  éfaranlé  let  |irincipM  établis  par  NewtoD.  On 
sait  toat  cela;  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est 
oonibien  l'antear  de  Fauti  a  dépensé  de  science 
ci  de  talont  à  la  poorsuite  de  sa  chimère.  C^te 
adence,  ce  talent,  ces  mes  ingénieases  et  pro* 
fondes ,  bien  qu'appliquées  à  faux,  ont  fait  illu> 
aion  à  d'éminents  esprits.  Scbelling,  Hegel, 
SteCTens  et  quelques-uns  de  leurs  disciples  les 
plus  distinfinés,  M.  Rosenkranz  entre  autres, 
ont  prodamé  la  TÎctoire  de  Goethe  sur  Newton. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  lisant  les 
teTectires  de  He^ei  contre  Newton;  il  faut  Toir 
anssi  avec  quel  mépris  Schelling  et  StefTens-trai- 
tent  les  physiciens  entêtés  qui  n'ont  pas  Touhi 
reconnaître  les  senrices  rendus  par  le  grand  poète 
naturaliste.  Aujourd'hui  encore  les  philosophes 
de  r  Allemagne  défendent  obstinément  cette  cause 
perdue.  M.  Rosenkranz  écrirait  récemment  sur 
ce  point  des  pages  d'une  Tivadté  singulière.  Ces 
faits  si  peu  connus  disent  assez  haut  quel  est 
dans  l'ourrage  de  Goethe  le  mérite  des  détails, 
la  hardiesse  et  l'élératk»  des  principes.  Les  plus 
graTCS  historiens  littéraires  s'associent  à  cet  en- 
thousiasme. Ceux-là  même  qui  émettent  quel- 
ques doutes  ou  qui  reconnaissent  décidément 
l'erreur  du  poète  n'ont  que  des  paroles  d'admi- 
ration pour  la  sagadté  de  son  esprit  «  Exact  ou 
non ,  dit  M.  Hillebrand ,  le  système  de  Goethe 
occupe  une  place  glorieuse  dans  la  littérature 
scientifique  de  l'Europe.  »  —  «  Que  de  génie, 
s'écrie  M.  Julien  Schmidt,  pour  soutenir  une 
tliéorie  bosse  f  » 

Avec  sa  Théorie  dê$  Couiêurt  Goethe  avait 
pobUé,  sous  le  titre  de  Morphologie  ^  une  nou- 
▼dle  édition  de  la  Métamorphose  des  Plantes, 
accompagnée  d'une  très-curieuse  histoire  de  ses 
études  tétaniques.  Il  prit  goût  à  ces  souTenirs 
du  passé  ;  qudqnes  années  après ,  ce  n'était  plus 
une  des  occupations  spédales  de  sa  Tie,  c'était 
sa  Tie  entière,  c'étaient  toutes  les  impressions 
de  son  âme»  toutes  les  yidssitodes  de  sa  pensée 
qull  étudiait,  la  loupe  à  la  main ,  avec  l'impar- 
tiale curiosité  d'un  Iwtaniste  qui  suit  le  travail 
seCTet  d'une  plante  ou  la  croissance  d'un  chêne. 
Remarquez  la  date  :  Goethe  commence  ce  livre 
en  1810,  et  le  publie  en  1 813.  L'Allemagne  s'agite 
pour  renverser  la  domination  française.  La  poésie, 
la  philosophie ,  la  science  même  s'assodent  aux 
scntnnents  publics  et  s'arment  pour  le  combat. 
An  nrilieu  de  ces  émotions  qui  passionnent  tous 
les  coRirs,  Goethe  rédige  paisiblement  les  mé- 
moires de  son  enfance.  C'est  Egmont  dans  la 
diambre  de  Clara ,  mais  un  Egmont  qui  ne  sor- 
tira pas  de  sa  retraite  pour  braver  le  doc  d'Albe. 
Ceat  Hennann  s'écriant  :  «  Tout  ce  qui  est  à 
Boi  ai^ourd'hui  est  plus  à  moi  que  jamais.  » 
Foéte  de  la  vie  individuelle ,  il  proteste  contre 
la  violence  des  événements  qui  viennent  trool>ler 
le  développement  naturel  de  son  être.  Toutes 
féaerves  Ûtes  sur  l'insensibilité  patriotique  de 
VmleoT^  le  livre  est  charmaot.  Goethe  l'a  inti- 


titnde  rigoorense.  La  vérité  et  la  poésie  se  déve- 
loppent ensemble  dans  son  esprit.  On  l'a  dit  avec 
raison  ':  sa  poésie,  c'est  lui-même.  Ooetz,  Wer- 
ther, Clavijo,  Fernando,  Torquato  Tasso,  Wil- 
helm  Meister,  Faust  enfin ,  c'est  toujours  Goethe, 
c'est  toujours  le  poète  qui  transforme  en  figures 
vivantes  les  impressions  successives  de  son  âme, 
et  qui  s'interrogeait  encore,  biographe  complai- 
sant et  impartial ,  à  l'heure  où  Fichte  écrivait 
ses  Discours  à  la  nation  allemande,  kVhcan 
où  Théodore  Koemer,  chantant  La  Chasse  de , 
Lûtzow ,  tombait,  firappé  an  firont ,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Dresde. 

Il  est  évident  que  Goethe  ne  vit  plus  que  par 
Pesprit ,  et  à  mesure  qu'il  avance  en  âge  cette 
vie  intdIectueDe  devient  phis  compliquée  ;  ce  sont 
des  travaux  de  toutes  sortes.  En  même  temps  qu'il 
rassemble  ses  souvenirs,. il  fait  chaque  Jour  des 
acquisitions  nouvelles.  Son  ftme  est  un  vaste 
musée  où  tout  vient  se  dasser  avec  ordre.  Il 
commence  en  1814  la  rédaction  de  son  voyage 
d'Italie;  il  fonde  en  1815  et  continue  jusqu'en 
1828  un  recudl  intitulé  VArt  et  V Antiquité;  en 
1819  il  donne  sous  le  titre  à^ Annales  la  suite 
de  ses  mémoires.  Comment  dter,  comment  in- 
diquer seulement  tous  les  artides  qu'il  écrit  sur 
maintes  questions  de  littérature  et  d'art,  sur 
maints  problèmes  des  sdonces  physiques  et  na- 
turdles?  Au  milieu  de  ces  études,  son  imagi- 
nation ne  se  repose  pas.  Quelques-unes  de  ses 
plus  belles  ballades,  La  Cloche  qui  marche. 
Le  Mêle  Eckard,  La  Danse  des  Morts,  attes- 
tent l'inaltérable  jeunesse  de  son  esprit,  et  le 
Divan  oriental-occidental  (1819)  ouvre  des 
routes  nouvelles  à  la  poésie  allemande.  En  1821 
il  publie  la  seconde  partie  de  Wilhelm  Meister, 
œuvre  incomplète  et  fausse  sur  bien  des  points, 
mais  qui  révèle  une  pensée  toujours  en  travail. 
Les  problèmes  et  les  rêveries  politiques  de  nos 
jours  semblent  pressentis  dans  les  Années  de 
voyage  de  Wilhelm  Meister,  et  plus  d'un  com- 
mentateur en  ce  moment  même  s'ingénie  à  expli- 
quer le  socialisme  de  Goetlie.  Cette  énigme  une 
fois  jelée  à  la  curiosité  des  interprètes ,  le  grand 
sphynx  retournait  à  ses  méditations.  Un  des 
traits  caractéristiques  de  son  esprit  dans  cette 
dernière  période ,  c'est  l'attention  qu'il  prête  au 
mouvement  inteilectud  de  PEurope.  Mécontent 
de  certains  sympt^es  de  son  pays ,  hostile  à 
ce  romantisme  artifidel  qui  tantdt,  avec  les  Sclile- 
gd  et  Clément  de  Brentano,  voulait  ramener  le 
genre  humain  au  moyen  âge,  tantôt,  avec  Za- 
charias  Wemer  et  Henri  de  Kldst,  aggravait  en 
les  exprimant  les  maladies  morales  du  dix-neu- 
vième siècle,  il  cherchait  ailleurs  l'Image  delà  force 
et  de  la  santé.  N'était-ce  pas  arracher  l'Allemagne 
à  ses  rêveries  malsaines  que  de  l'associera  l'opuvre 
des  nations  étrangères  ?  Lorsqu'il  contemplait  ainsi 
le  spectacle  de  la  vie  européenne,  il  espérait  que 
son  exemple  ne  serait  pas  inutile.  Il  désirait  com- 
muniquer à  l'Allemagne  le  goût  d'une  critique 


talé  Vérité  et  Poésif,  et  ce  titre  est  d'une  exac-  '  supérieure;  il  savait  que  c'était  là  la  vocation  de 
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son  pays  et  que  oe  serait  %m  jour  la  meilloire 
part  d'originalité.  Le  poète,  avait  dit  Schiller, 
est  citoyen  du  monde;  Goethe  voulait  que  l'es- 
prit germanique  réaliëàt  ce  programme.  La  ht- 
térature  allemande,  par  son  zèle ,  sa  sagacité , 
son  érudition  compréhensive ,  par  le  privilège 
d'une  langue  qui  se  modèle  si  aisément  sur  les 
Idiomes  étrangers  et  peut  reproduire  les  cliefs- 
d*œuvre  du  Midi  et  du  Nord ,  la  littérature  al- 
lemande, disait  il,  devait  être  la  littérature  cen- 
trale de  l'Europe.  L'Angleterre,  l'Italie,  les  pays 
slaves ,  les  contrées  les  plus  lointaiaes  de  l'OÉent, 
attiraient  sa  pensée.  11  aimait  surtout  la  France, 
et  suivait  avec  l'intérêt  le  pins  vif  le  mouveosent 
littéraire  de  la  restauratÎDn. 

Le  poète  de  Wetmar,  après  tant  de  travaux 
si  divers ,  ne  pouvait-il  pas  dire  comme  Faust  : 
«  Philosophie ,  jurisprudence ,  médecine,  théo- 
logie aussi ,  j'ai  tout  approfondi  avec  une  labo- 
rieuse ardeur  »  ?  C'est  Faust  en  efTet  qui  résume 
toute  sa  vie,  et  c'est  par  Faust  que  nous  devons 
terminer  notre  étude.  Ce  drame,  avec  les  re- 
maniements successifs  qu'il  a  subis ,  reproduit 
comme  dans  un  miroir  les  transformations  de 
l'auteur.  Les  premières  scènes  publiées  en  1790 
se  rapportent  à  la  jeunesse  de  Goethe  ;  le  Faust 
complété  en  1807  et  la  seconde  partie  publiée 
en  1831  représentent  l'immense  et  subtil  travail 
de  son  esprit  pendant  la  dernière  partie  de  sa 
carrière.  Dans  le  Faust  âe  1790,  nous  voyons 
l'écrivain  dont  le  génie  s'est  éveillé  à  Strasbourg, 
l'auteur  de  Goeti  dé  Berltchingen  et  de  Wer- 
ther y  le  poète  franc,  hardi,  passionné ,  qui  s'em- 
pare d'une  œuvre  populaire,  d'une  légende  du 
seizième  siècle  devenue  une  comédie  de  marion- 
nettes ,  et  qui  l'élève  à  la  dignité  de  l'art.  Le  sens 
naïvem«^t  profond  de  la  légende  est  mis  en  pleine 
lumière,  mais  sans  recherches  allégoriques,  sans 
subtilités  aleiandrines.  Le  mystérieux  s'unit  au 
naturel  dans  cette  proportion  hannonieuse  qui 
était  ici  l'idéal  du  sujet.  La  pensée  et  le  style, 
tout  est  franc  et  bien  venu.  Faust,  Marguerite, 
Méphistophélès,  Wagner,  tous  les  personnages 
sont  dessinés  avec  une  netteté  supérieure.  On 
s'intéresse  à  Marguerite  et  à  Faust,  comme  à  des 
êtres  qui  vivent ,  qui  aiment ,  qui  souffrent  ;  et 
cependant  la  symbolique  pensée  de  la  légende 
provoque  nos  méditatiims  et  nous  élève  au-dessus 
du  spectacle  déroulé  à  nos  yeux.  Ce  n'est  qu'un 
fragment  sans  doute ,  mais  cette  forme  est  peut- 
être  relie  qui  convenait  le  mieux  h  une  telle 
ipuvre.  N'est-ce  pas  une  fin  vraiment  tragique 
que  la  scène  de  Marguerite  s'évanouissant  dans 
l'église  aux  accents  terri W*»s  du  hies  %r,T?  In 
historien  littéraire  que  j'ai  déjà  cité,  M.  Julien 
Schmidt,  a  très-bien  montré  les  dilTérencrs  qui 
séparent  non-seulement  la  première  Pt  la  seconde 
partie  du  poème,  mais  les  deux  rédactionfv  du 
premier  Faust.  !V|Hii«  la  publication  de<  frag- 
ment»'le  17ÎW,  W  :'«Hlt  de  la  poé<iif  <»yit!fm!i|(ip  i 
s'était  rt^pando  en  Alleni.'»|ni«\  Oi>»'î}i.'  avait  r».ji- 
tribué  plus  ({ue  personne  à  foncier  cette  etAlié-  I 


tique  nouvelle;  Iphtginiêj  Twquain  fosas, 
Bermann  et  Dorothée  étaient  des  symboles. 
Lorsqu'il  voulut   compléter  ses  fragments  àt 
Faust,  il  se  remit  à  l'œuvre  avec  une  inapinHoa 
singulièremeiit  modifiée;  et  bien  que  les  addi- 
tions de  1807  contiennent  des  scènes  trèa-beiks, 
trè^ieureuses ,  par  exemple  le  monologue  de 
Faust  après  le  départ  de  Wagner,  la  tentative  et 
suicide  interrompue  par  les  cloches  de  Pâqoai 
et  les  chœufs  des  anges ,  la  double  promenads 
de  Faust  et  de  Marguerite,  de  Méphiatophéiès 
et  de  Marthe,  la  scène  de  Marguerite  et  de  Va- 
lentin,  on  sent  déjà  que  l'intention  d'écrire  m 
drame  symbolique  altère  la  primitive  sioiptidlé 
du  plan.  C'est  bien  autre  diose  dans  le  second 
Faust  ;  ces  continuelles  allégories ,  ces  figorei 
mythologiques,  ces  représentations  de  l'antiqmCé 
et  du  moyen  âge,  ces  sorcières,  ces  sphyax, 
ces  lémures,  cette  phantasmagorie  philoaofihîque, 
estliétique ,  scientifique,  au  sein  de  laqodle  s*^ 
gitent  de  gros  systèmes  et  de  menues  épégran- 
mes ,  en  un  mot  ce  tumultueux  sabbat  n'a  pas 
seulement  le  tort  d'exiger  un  coromeotaire  per- 
pétuel ,  il  a  le  tort,  bien  plus  grave,  de  pre^eter 
son  ombre  sur  la  première  partie  du  Ftmst  et 
d'en  compromettre  la  beauté.  Il  y  a  certes  de 
magnifiques  épisodes  à  travers  les  macliines  ds 
ce  grand  opéra  :  la  figure  d'Hélène  ne  pouvait 
être  dessinée  ainsi  que  de  la  main  d'un  maître; 
la  mort  de  Faust ,  le  combat  de  Méphistophélès 
et  des  anges,  les  mystiques  degrés  du  paradis, 
toutes  ces  scènes  étincelient  d'une  poésie  msr- 
veiileuse  ;  mais  qu'importe  cette  poésie  ?  la  dé- 
faite de  Méphistophélès ,  la  justification  de  Faust, 
sont  des  tableaux  qui  nous  laissent  froids.  Mar- 
guerite elle-même  priant  la  Vierge    pour  vm 
amant  et  s'élevant  plus  haut  dans  le  ciel  pour 
que  Faust  l'y  suive ,  Marguerite  elle-même  ne 
réussit  pas  à  nous  émouvoir.  Pourquoi  ?  Parce 
qne  les  personnages  vivants  ont  depuis  longtemps 
disparu.  Ce  n'est  plus  Faust ,  ce  n'est  plus  Mar- 
guerite que  le  poète  nous  montre  ici  ;  nous  avons 
quitté  le  terrain  du  drame  réel  pour  les  fasti- 
dieux domaines  de  l'allégorie. 

Rst-cp  à  dire  que  Faust  soit  une  oeuvre  majs- 
quée?  C'est  nne  œuvre  assurément  très-défeo- 
tiietise  au  {loint  de  vue  de  l'art ,  mais  une  osavre 
quH  le  génie  seul  a  pu  exécuter,  et  qui ,  pleine 
de  beduti's  de  détail ,  offre  surtout  un  attrait  sin- 
gulier à  la  critique ,  puisqu'elle  contient  l'image 
entière  du  [loete,  Goethe  à  vingt  ans,  généreux, 
passionné ,  romantique ,  inspiré  de  Shakspeare , 
obéissant  a  tous  les  instincts  de  son  cœur,  puis 
Gopthe  a  sou  retour  d'Italie ,  amoureux  de  l'art 
antique',  amoiire<Jx  an  calme  et  de  la  sérénité, 
pntin  Goethe  clierchant  l'édectisme  universel, 
unissant  la  poésie  et  la  science,  l'esprit  antique 
et  l'esprit  moderne,  jouissant  de  toutes  ses  ri- 
chesses et  Niirt'tiit  de  l'harmonie  de  ses  facultés, 
r»»«;  trais  iKMnin^*.  («"«  trois  ^.œtlie  sont  réonis 
in  dans  !»  rprin  •  (dhl<*ni.  Ou  ne  fi«Mii  e\i;îcr 
qu'un  ouvraae  composé  a^  Ion;:»   intervallet 
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;K>sttlQiift  9i  (Hkwetm  brfQe  pur 
mile.  C*a9l  r«rre»r  des  critk|ii«ft 

•  u  avuir  voulu  abiofaifMDt  trooYer  un 
fl^Hti  d^  merreilles  dans  tioç 
t  les  sont  ioéfitables.  Depuis 

-I  VB  cuidie  Faust  plut  imptr- 

I       tons  les  histoH^s  littéraires  qui 

■  cei  eiimple.  («IntâlUgeoce  est  le  trait 

le  Goethe  ;  ee  n'est  pas  manquer  de 

jt\  poète  qoe  de  chercher  à  le  com- 

sier  écrit  de  Goethe  est  le  eompte-rendu 

onné  de  la  discussion  de  Cuvier  et  de 

i«int-BiUire  à  VAcadéinte  des  Sdeneas, 

fféer  18S0,   Oeoffîpoy  Saint^llflaire,  H- 

Apport  à  rAcadémie  sur  un  mémoire 

Fequnisatioa  des  mollusques,  profita 

s  pour  exposer  sa  théorie  des  ana* 

iui  est  selon  lui  U  véritable  elé  de  U 

looiuftique.  L'illustre  ssvant  français, 

I  poète  de  Weimar,  établissait  la  loi  de 

ji  domine  la  composition  des  corps  yi- 

[ifier,  voyant  là  un  système  a  priori^ 

re  une  pure  rèTerie  philosophique .  op- 

•  confrère  maintes  objections  de  détail  ; 
solennel,  qui  se  prolongea  à  travers  les 
politiques  de  1830,  s'éleva  entre  ces 

nmes  éminents,  et  partagea  longtemps 
des  maîtres  de  la  science.  Goethe  ne 
ester  IndifTérent  à  cette  lutte  ;  son  nom 
dté  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  avec  les 
ses  émules  Kielmeyer,  Meckel,  Oken, 
sdemann.  En  septembre  1830,  il  avait 
onr  l'Allemagne  la  controverse  des  deux 
«s  français  ;  il  y  revint  encore  et  avec 
éveioppements  au  mois  de  mars  1832. 
cration  donnée  à  ses  études  par  cette 
Q  mémorable  fut  unç  des  joies  de  sa 
.  Que^'^ues  jours  après  la  rédaction  de 
.  tracées  d'une  main  si  sûre ,  le  grand 
ein  de  gloire  et  d'années,  entrait  dans 
ures  étemelles.  11  mourut  sans  souf- 
vec  ce  calme  et  cdtte  sérénité  dont  sa 
c  avait  poursuivi  l'idéal.  On  était  au 
our  de  printemps.  Comme  les  rideaux 
)  interceptaient  la  lumière,  il  les 
^  la  lumière!  Ce  fut  son  dernier 

Hé  c«  poissant  esprit ,  le  plus  grand 
rAJIemagne  et  l'un  des  plus  vastes  gé- 
ode moderne.  On  n'a  pu  traiter  dans 
ut  notice  toutes  les  questions  que  sou- 
ie  encyclopédique  de  Goethe.  L'auteur 
n'est  pas  de  ceux  dont  on  peut  résumer 
i  dans  une  formule  :  essayons  cepen- 
préciser  l'inspiration  fondamentale  do 
M.  Goethe  a  proclamé  lui-même  que 
imes  bien  dissemblables,  Shakspeare, 
pinoza,  avaient  exerc^^  une  profonde 
sur  son  e^^prit.  Shak>peare  -t  Linné, 
nt  Fon  génie  poeiiqne  «>t  son  f^oût  des 
MtnrailM,  ne  rempéokercnt  pis  de  se 


développer  tthreroent.  A-t-il  çeeoué  le  joug  de 
Spinoza ,  comme  il  s'est  affranchi  de  la  tutelle 
de  Linné  et  de  l'imitation  de  Shakespeare?  U  y 
aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  panthéisme  de 
Goethe.  Ce  mot  est  si  vague  et  recouvre  tant 
d'erreurs  si  différentes,  qne  ce  serait  une  injustice 
de  rappliquer  à  Goethe  sans  explications  et  sans 
commentaires.  Si  Goethe  a  trop  souvent  con> 
fondu  le  créateur  et  la  création ,  si  la  vie  hu- 
maine dans  plusieurs  de  ses  écrits  semble  un 
prodoit  naturel ,  fatal ,  qui  se  développe  comme 
l'arbre  et)a  plante,  que  de  fois  aussi  il  a  exprimé 
sa  croyance  à  un  Dieu  distinct  du  monde,  son 
espoir  d'une  vie  pins  hante  et  le  prix  qu'il  atta- 
chait à  la  liberté  de  lindividu  !  Panthéiste ,  il  a 
maintes  fois  dépassé  les  twmes  de  son  système, 
on  bien  il  fkut  reconnaître  que  ce  panthéisme 
est  d'une  espèce  à  part  et  qu'il  échappe  aux  clas- 
sifications établies.  L'examen  des  opinions  phi- 
losophiques et  religieuses  de  Goethe  exigerait 
tout  un  livre.  Qqoi  qu'il  en  soit ,  l'intelligence  est 
le  signe  caractéristique  de  Goethe ,  l'intelligence 
sympathioue,  avide,  l'intelligence  dominant  la 
passion  et  cherchant  k  se  mettre  en  harmonie 
avec  le  monde.  Ce  développement  extraordinaire 
de  l'esprit  a  pu  nuire  chez  Goethe  aux  autres 
facultés  de  l'âme,  et  sur  ce  point  l'harmonie  qu'il 
cherchait  a  trompé  ses  efforts.  On  a  souvent 
parlé  de  l'égoïsme  de  Goethe.  Sa  bonté  à  coup 
sur  n'était  pas  la  bonté  active ,  expansive ,  qui 
se  fait  tonte  à  tous,  celle  que  le  christianisme 
inspire  à  ses  héros  ;  il  était  bon  cependant,  et  ce 
témoignage  lui  a  été  rendu  par  Wieland ,  par 
Jacobi ,  par  Herder,  par  Schiller,  par  tous  ceux 
qui  ont  pu  pénétrer  dans  sa  retraite.  Naturelle- 
ment bienveillant ,  toujours  i>orté  è  l'indulgence, 
il  n'a  jamais  nui  à  qui  que  ce  frtt.  «  J'ai  mar- 
ché, dit  il,  par  bien  des  chemins;  nul  ne  m'a  vu 
dans  le  chemin  de  l'envie.  »  Toutes  ces  choses 
sont  parfaitement  exposées  dans  V Histoire  lit- 
téiaire  de  V Allemagne  de  M.  Hillebrand.  On 
ne  répète  donc  plus  aujourd'hui  les  amèVes  pa- 
roles que  lui  adressait  le  publiciste  libéral  Louis 
Boeme  :  «  Quelles  larmes  as-tu  séchées .'  quelles 
douleurs  as-tii  consolées?  »  On  a  cessé  aussi  de 
demander  à  Goethe  pourquoi,  ministre  d'un  sou- 
verain d'Allemagne,  11  n'avait  pas  fait  de  son 
pouvoir  un  emploi  plus  utile,  pourquoi  l'étude 
l'avait  détourné  de  l'action  ;  ces  plaintes  puériles, 
qui  naguère  encore  retentissaient  si  haut ,  ont 
fait  place  à  des  apologies  quelquefois  excessives. 
La  mission  de  Goethe  était  de  penser,  et  il  est 
évident  qu'il  servait  mieux  son  pays  par  des 
écrits  que  par  des  actes  ;  mais  si  c'est  le  droit 
du  iiénie  de  se  déployer  en  liberté,  c'est  son  de- 
voir aussi,  et  un  devoir  impérieux,  de  prendre  sa 
part  des  malheurs  publics,  de  s'associer  aux 
douleurs,  aux  eiioris,  aux  espérances  de  son 
temps.  Montesquieu  disait  :  «  Je  n'ai  jamais  eu 
(le.  (•liai;ria  jn'une  heure  de  lecture  u'aitdissipé.  m 
Ou  voudrait  que  l'auteur  de  Goetz  de  Berli- 
chingen  n'eOt  pss  été  si  iacilement  consolé  de^ 
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•mifrraiiCM  de  ton  pays.  L'AIIOiu^e  lui  a  par- 
ôoani;  pourquoi  «erimi-nous  plut  sévire  que 
l'Allemagne?  Poursuivi  d'abord  de  ïiolentM  in- 
▼ectivM,  attiqué  longtemps  par  les  dÏTera«« 
comniDnicHis  religieuses,  par  les  ronumiiques, 
par  les  libéraux ,  par  là  r^résentanls  do  teu- 
toaisme,  presque  tout  les  partis  s'unissent  »u- 
Jourd'boi  ponr  le  glorifier.  Let  méthodistes  seuls 
continuent  à  le  maudire;  les  antres  écoles  litté- 
raire* ou  religieuses  redouUent  enfers  lui  d'ad- 
miration et  de  respoct.  On  ne  se  souTient  plus 
que  dn  pofile,  et  on  commoite  set  cbers-d'(i>nTTe 
a*eG  amoar.  L'anniTenaini  sécolaire  de  sa  nais- 
sance, (eu  t  Francfort  Wj  »  huit  ans,  a  provoqué 
l'enthiMisiBsnied'nnbontderAlleniagnekranbv. 
Les  écrlTaiu  même  qui  discuteot  librement  u 
vie ,  M  eoodoite,  ses  ouvrages,  n'obéissent  plus, 
Mnme  autrefois,  i  des  passions  étroites-,  ils  te 
jugent  an  nom  des  principes  qu'il  a  proclamés, 
an  nom  de  la  cnltnre  intellectnelle  et  morale  dont 
il  a  été  l'initiatear.  Celte  indépendance  et  cette 
impartialité  de  la  critique  sont  d'eicel lents s;mp- 
Uroes.  Compromise  par  une  admiration  aveu^e, 
U  gloire  du  poète  serait  exposée  aux  retours  de 
l'opinioni  discuté  avec  franchise,  GwUk  am- 
iervera  son  rang  k  la  tête  de  U  littérature  euro- 
péenne du  dix-neoTième  siMe.  WieUud  l'appe- 
lait un  -  demi-dieu  ;  •  les  meilleurs  juges  de  l'Al- 
lemagne se  ranlentent  anjoord'hui  d'eifdiquer 
le  mot  de  Napoléon  :  ■  Vous  Mes  un  liomme.  • 
Parmi  tes  éditions  si  nombreuses  des  o-Ofres 
ccmplétes  de  Goetbe,  dooh  m  dteroos  qne  les 
deut  plus  récentes,  l'une  en  30  volumes  ia-B°, 
l'antre  en  3  vol.  in-4°,  eliei  Cotu,  Sluttg.  et 
Tubingne,  1M&-4T.  La  France,  depuis  le  livre 
éloquent  de  madame  de  Staël,  n'a  pu  négligé 
l'élude  de  Goethe.  Faust,  traduit  d'abord  en 
partie  par  Gérard  de  Kerral,  l'a  été  complète- 
moit,  ainsi  que  les  poésios  lyriques,  par  M.  Henri 
Bbue  de  Burj.  Les  principales  iruvres  drama- 
tiques ont  été  traduites  souï  la  rrsiauration  dans 
les  Cht^i-d'truvre  da  thédtrei  étranger! ,  et 
plus  récerameot  par  M,  Xaiirr  Mannier.  à  qui 
l'on  doit  anssi  la  traduction  d'ffermann  et  Do- 
rothée.  D'autre*  ouvrages  de  Goethe  out  ététra- 
duits par  madame  dr Cartowitz ,  MM.  Riebdot, 
Louis  Énautl,  Pierre  Leroux,  etc.  Sa  curieuse 
correspondance  avec  madanM  Betlioa  d'Amim  a 
été  miM  en  fFucais  par  M.  Sébastien  Albin 
{r.orthe  et  Bellma,  ia43),  et  tes  travaux 
dliistoire  naturetlr  ont  trouvé  nn  savant  inter- 
prète das)  M.  Mdrtins  (  Œurra  d'huloire  na- 
litrrUr  de  Goelhf ,  traduUti  et  annntfes  par 
M.  MartiHi ,  avec  un  attat  tn-folittonlemant 
le*  plmieliet  origtnaln  de  Paulrur;  I  vol.; 
PiTit,  1837).        SaintHenéTtiLLs^DiEn. 


(Lambert),  poète  et  monirit 
flamand,  vivait  dans  la  seconde  cooitiri  do  quti- 
liéme  siècle.  Pourdimner  t  lajeimestedenp 
précq>tes,  il  écrivit  eo  vers  un  Miroir  oa  Spef- 
ghel  dar  Jonghtri,  imprimé  à  Anveram  IttL 
G.  B. 


coKTTKif  [  Jac<A  ),  théologien  Intbérica  al- 
lanand,  nék  Lubeck,  le  16  juillet  len,  nurila 
1"  février  1671  [d'après  d'autres,  eo  las3}.B 
étudia  à  Rostock,  Leipug,  Strasbonts,  Bile  ri 
Kiel,  voyagea  ensuite  dans  lea  Pa;s-Bas.  Ujeil 
de  fréquents  rapports  avec  les  jésuites,  qui,  daa 
le  dessein  de  le  convertir,  l'enfermèrent.  Mais  i 
leur  échappa,  et  retonma,  en  1653,  dans  aa  vib 
natale  prêcher  la  rellvon  réfunivée.  11  deviitt  pas- 
teur de  l'église  de  Saint-Jean,  en  IfliH.  H  a  écrit  : 
Obiereattonei  hUtorico-thealogiae  ;  —  Spar 
Stundea  iurlier  BetraehtUAgen  (HeoresaW 
gées,  DU  courtes  méditatloat,  etc.,  ou  Horm  ni- 
eeeivxjFKc.,  1671,  ï  part.  W.  R. 


fiOB-rTB.1  (  Henri- Umit),  théologicD  aSe- 

mand,  né  rn  iaT7,  à  Brunsvrick,  mort  le  5  mM 
1737,  ï  Magdelmnrg.  Il  étudia  i  HdmstMdl, 
Halle  et  Leipzig,  devint,  en  I7M,  puleor  k 
Wablsdorf,  puis  k  Hagdebourg.  On  a  d«  loi  : 
Anteitung  dat  Leben  und  SIerhen  Cliritli  at 
betrofblen,  aui  [mIIut'i  Sehri/ten ,  Introdoe- 
tion  k  an  considération*  tar  la  vie  et  la  Dtoitdu 
Christ, d'après  Luther);  —  Diegerellete  JTAre 
dei  mânnlic/irn  Getehlethlei,  gegen  Agrippam 
(L'Honneur  du  sexe  masculin  sauvé,  oooti* 
Agrippa)  ;  1771,  anonyme;—  B.  C.  8.  çHê- 
tlicbn  Journal  (Journal  ecclésiastique);  — 
Hiilorische  Btsckrt'bung  der  Xtadt  Snite»- 
ftarj  ror  Magrirhurg  { Descrii'lion  historique 
de  la  ville  de  Sudeuttourg,  près  de  Magdebourg), 


in4*. 


W.  R. 


■  »el. 


COKTTEH  {Gnbrîrl-Wtlhelrn).  théologiea 
■llemand,  fda  du  précédent,  né  a  Hanovre,  ni 
ITOH.mnrt  dan<  la  même  ville,  en  17«i.  n  étudia 
depuis  \->\  k  Halle  et  k  HeImMtedt,  devint  en 
173?  paslrur  de  l'i^llir  de  Sainl-Mirbel  k  )lil- 
drsheim,  passa  en  1730  k  l'église  prindpale  de 
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ZeUe,  Alt  nommé  en  1741  éTèque  protestaot  k 
LfkndxNirg,  et  enfin  obtint,  avec  le  même  titre, 
lepMte  de  prédicateur  delà  cour  et  de  conseiller 
do  eoDMStoire  de  Hanorre.  Il  a  laissé  entre 
«itret  les  écrits  suivants  :  Bumphrey  Dilionê 
Wahrheit  der  christlichen  Religion^  ans  dem 
ëMglisdien  ueberteiU  (  La  Vérité  de  la  Religion 
dM'étieiiiie,  par  Humphrey  Ditton,  traduit  de 
raoï^lais)  ;  Hildesheim ,  1732,  34,  42,  49,  in-fol.; 
—  IkujeiU  Ubtnde  geUhrle  Europn  (  L'Eu- 
rope MTante  contemporaine);  Braunschweig, 
1735-40,  3  Tol.  in-«»  ;  —  Der  frûhzeitize  Stu- 
dmU  (L'Étodiant  précoce);  Hambourg,  1737, 
in-t*,  sont  le  nom  de  GoUlieb  Miaenhold;  — 
Fredigtem  bey  sonderbarer  Veranlassung 
(  Seimons  Cuts  sur  des  circonstances  extraordi- 
naires); Braunschweig,  1748,  in-fol.;  —  j^van^e- 
lische  Predigten  etc.  (  Sermons  évangéli- 
quea,  etc.  )  ;  Hanovre,  1748,  in-fol.;  ^  Betrach- 
tuHç  Meber  die  Krajt  des  Gôttlïchen  Wortes 
(  Considération  sur  la  puissance  de  la  parole  de 
Diea  );  Francfort,  1757,  in-fol.;  —  Grundsàtze 
Oder  Anweitung  kûiiftiger  Lehrmeister  Hn 
ëêuisehen  Schulen  (  Principes  ou  Méthode  à 
rasage  des  futurs  instituteurs  des  écoles  aile- 
0;  Francfort,  1771,  in-fol.      W.  R. 

I ,  KirtkengttchiekU.  —  Strodtmann,  Neiâtt 
àwropa,  —  Adeluiig,  SuppL  Ji  J6chtr. 

«•vnrLUiCi  (  Jean  -  Frédéric  -  Auguste  ) , 
chhnisto  allemand,  né  à  Berobourg  (  pays  d'Hal- 
berstad),  le  5  janvier  175ô,  mort  le  1*'  septem- 
bre 1809. 11  fut  tiré,  par  la  générosité  du  poète 
GieiiDy  de  la  position  misérable  où  le  laissait  sa 
fMaétte,  et  devint  pharmacien  à  Weiraar.  Plus 
tard  il  étudia  la  médecine  à  Gœttingue,  où  il  se 
lia  avec  Licbtenberg.  Après  un  voyage  fait  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  en  1789  professeur  ex- 
traordinaire de  philosophie  à  l'université  dléna, 
oè  i  enseigna  la  chimie  et  la  pharmacie.  En 
179S,  il  reçut  le  titre  de  professeur  ordinaire  et 
eeM  de  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  : 
EMeiiung  in  die  pharmaceulische  Chemie 
fàr  Lernende  (  Introduction  à  la  Chhnie  pliar- 
■liceqtique,  à  l'usage  des  étudiants  )  ;  Alten- 
boargy  1770,  in*8^  ;  —  Almanach  jûr  Sc/teide' 
tiuuiier  und  Apotheker  au/  die  Jahre  1780 
ftéf  1796  (  Almanach  pour  les  analystes  et  les 
pfawniadeiis,  de  1780  a  1796);  Weimar,  1779- 
iTtSy  17  vol.  in- 16;  continué  depuis  jusqu'en 
1109;  —  YoUstaendiges  Hegister  ueber  den 
Àimamaeh^  oder  Taschenbuch  fuer  Scheide- 
Muemsiier  der  Jahre,  1780-1785  (Registre 
eoufilet  de  l'Almanach,  ou  Album  pour  les  chi- 
■riitH,  de  1780  à  (791);  Weiinar,  1785-1791, 
ii-16;  —  Chemische  Versuche  ùbei  eine  ver- 
beuerie  Méthode  den  Salmiak  zubereiten  (  Es- 
Mis  chimiques  sur  une  méthode  perfectionnée 
poor  préfiarer  le  sel-amiuoniaque  )  ;  Weimar, 
1782,  in-A*; —  YoUstaendiges  chemisches  Pro-  \ 
Un^  Kabmet,  zum  iJandyebrauche  fuer  | 
SekeUle  Kùnstier,  Aertzte,  Miner alogen^  Me-  ; 
fetfar^eii,  Technologen^  Fabnkanten ,  Œko-  î 


nomen  und  Naturliebhaber  (  Cabinet  complet 
d'expériences  chimiques  pour  Tusage  habituel , 
pour  les  chimistes,  les  médecins,  les  minéralo- 
gues,  les  métallurgistes,  les  technologoes ,  les 
fabricants,  les  économes  et  les  amateurs  de  la 
nature);  léna,  1790,  in-8*^;—  Yersuch  einer 
physichen  Chemie  (  Essai  d'une  Chimie  phy- 
sique, etc.  );  léna,  1792;  —  Aufklaerung  der 
ArzneyvHssenschaft  etc.  (  Explication  de  la 
Science  pharmaceutique,  etc.  )  ;  Weimar,  1793* 
94,  3  cahiers,  in-8*  ;  —  Beytrag  sur  Berichti" 
gung  der  antiphlogislischen  Chemie,  etc.  (Do- 
cuments pour  servir  à  la  défense  de  la  Chimie 
antipblogistique  )  ;  Weimar,  1794-1798,  tn-8*; 
—  Physisch<hemische  Encyclopxdie  (En- 
cyclopédie physique  et  chimique);  léna,  1805- 
1807,  3  vol.  in-8*^,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
moins  importants.  W.  R. 

Biographie  médicale.  —  Hlnehlof ,  HUi,  Handb. 

l  GOETTUNG  (  Chorles-Guilloume  ) ,  philo, 
logue  et  historien  allemand,  né  à  léna,  en  1793. 
Il  commença  Tétode  de  la  philologie  à  Tuniver- 
sité  de  sa  ville  natale  ;  mais  il  l'abandonna  pour 
quelque  temps  en  1814,  et  il  s'engagea  comme 
volontaire  dans  le  corps  des  chasseurs  de  Wei- 
mar. La  guerre  contre  la  France  terminée,  il  se 
rendit  à  Berlin ,  où  il  suivit  les  cours  de  Wolf , 
de  Boekh  et  de  Buttmann.  Peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  professeur  au  gymnase  de  Rudol- 
stadt,  et  en  1819  recteur  du  gymnase  de  Neu- 
wied.  En  1822  il  donna  sa  démission;  peu  de 
temps  après  il  devint  professeur  extraordinaire 
de  philologie  à  l'université  de  léna.  En  1828  il 
fit  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile  ;  c'est  depuis 
cette  époque  que  date  sa  prédilection  pour  les 
anti(iuités  romaines.  En  1832  il  fut  nommé 
professeur  ordinaire.  Après  1840  il  entreprit 
plusieurs  voyages  en  Grèce,  en  Italie,  en  An- 
gleterre et  en  France.  Les  connaissances  de 
Goettling  sont  des  plus  variées  ;  il  sait  allier  une 
grande  érudition  à  beaucoup  de  clarté  dans  l'ex- 
position. Ses  idées  sont  empreintes  d'une  fran- 
che originalité ,  sans  pour  cela  tomber  dans  le 
paradoxe;  elles  donnent  de  la  vie  et  de  l'intérêt 
k  ses  t^crits.  Son  ouvrage  capital  sur  la  Constitu- 
tion romaine  est  rempli  de  vues  nouvelles  sur 
ce  sujet,  qui  semble  si  rebattu.  Ainsi  il  a  le  pre- 
mier essayé  de  bien  fixer  les  caractères  propres 
aux  trois  races  dont  la  réunion  a  formé  le 
peuple  romain.  Pour  lui  les  Sabins  représentent 
l'élément  théocratique  et  patriarcal  ;  les  Latins, 
préoccupés  surtout  de  bien  régler  les  rapports 
politiques ,  forment  l'élément  vital  et  progressif; 
les  tendances  oligarchiques,  enfin,  reviennent  aux 
Étrusques.  En  partant  de  ces  données,  Goettling 
en  poursuit  les  conséquences  ;  le  droit  de  la  fa- 
mille, tel  qu'il  fut  constitué  à  Rome,  lui  parait 
avoir  été  disposé  selon  les  idées  sabines;  les 
formes  du  gouvernement  sont  dues  à  l'influence 
dos  Latins,  tandis  que  les  Étrusques  n'ont  donné 
leur  empreinte  qu'au  cérémonial.  Les  recher- 
ches de  Goettling  sur  les  comices,  sur  l'état  des 
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personnes  sont  bien  plus  soKdes  ;  elles  combat- 
tent souTent  avec  saccès  les  idées  de  Niebuhr. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  i  Animadver' 
siones  criticx  in  Callimachi  Bpigrammala 
et  Àchillem  Tatium;  léna,  1812;—  heber 
dos  GeschichtUche  im  Nibelungenlied  (8ar 
ce  qu'il  y  a  d'historique  dans  les  Nibelongen  )  ; 
Rudolstadt,  1814;  —  Nibelungen  und  GM- 
belUnen  (NibelungesetGhibeUios);  ibîd.,  18i7; 

—  Theodorici  Àlexandrini  QrammcUica; 
Leipzig,  1822;  —  Àllgemeinê  Lehre  vom 
Accent  der  griechischen  Spraehe  (  Traité  gé- 
nt^al  de  l'Accentuation  dans  la  langue  greeqoe  ); 
lôna,  1835,  in-S";  —  Oeschichtê  der  rômU* 
chen  Slaatsverfassung  bis  %u  Cmtar^s  Tode 
(  Histoire  de  la  Constitution  romaine  jusqu'à  la 
mort  de  César  )  ;  Halle,  1840,  In-S";  «*  Gesam- 
melte  Abhandlungen  aus  dem  eUutischen 
Alterthum  (  Recueil  de  dissertations  sur  l'anti- 
quité classique  )  ;  Halle,  1851,  iii-8^*  Ce  Toluroe 
contient  ime  douzaine  de  dissertations  remar- 
quables sur  les  antiquités  et  la  mythologie  de 
la  Grèce.  Ëmest  GaicoiBB. 

ConwrtatUmi-ljexikon, 

*60ETTAL  (  Antoine),  historien  belge,  né 
à  Hruxelles,  mortrers  1795.  Il  était  directeur 
du  couvent  des  Brigittines  de  sa  ville  natale,  et 
consacra  sa  Tie  à  rassembler  et  à  coordonner  des 
matériaux  sur  l'histoire  des  Pays-Bas  et  des 
provinces  voisines  :  la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  n'ait  pu  faire  publier  ses  intéressants  tra> 
vaux.  Il  a  laissé  inédits,  mais  complets,  les 
ouvrages  suivants  :  Chronique  des  Pays-Bas 
de  1780  à  1790  (en  langue  flamande  ),  4  vol. 
ln-8";  —  Histoire  des  Chanceliers  de  Brabant^ 
in-4"  (  en  flamand  )  ;  —  Annales  de  Véglise  de 
Sainte-Marie  de  Bruxelles  rfe  1134  è  1777; 

—  Recueil  historique  des  Pays-Bas;  2  vol. 
in-S"  ;  —  Mémoires  sur  lej  droits  et  préroga- 
tives du  duc  de  Lothier  et  de  la  basse  Lor- 
raine  du  temps  de  Godefroid  le  Barbu. 

K.  Desmies. 

liiographi^'  générai»  des  Bêlçet. 

COBTZ  ou  60RZ  { Zachtsriae),  numismate 
allemand,  né  k  Mùhlhausen,  en  1662,  mort  après 
1705.  Il  se  fit  recevoir  à  l'université  de  Ldpsig 
comme  maître  es  arts  en  1685  ;  en  cette  même 
année  il  fut  nommé  eo-recteur  au  lycée  de 
Lemgo.  Cinq  ans  après  il  M  rendit  à  Lippstadt 
comme  recteur;  en  1697  il  fot  appelé  en  cette 
même  qualité  k  Osnabruck,  d'od  il  passa  ensuite 
à  Bninswick.  On  a  <ie  lui  :  Disputatio  de  hie- 
rarchiis  angelorum;  Lemgo,  1687,  hi-4*;  — 
Blementa  PhilosopMca;  Osnabruck,  1699, 
iii-8**;  —  Anmerkungen  ùber  0.  Amolds  Kir* 
chen  und  Ketzer historié  { Remarques  sur  l'His- 
toire de  l'Église  et  âi'ê  Hérésies  d'Amokl  )  ;  ibid., 
1701,  in- 12;  —  Schediasma  quo  praccipue  ea 
qwe  ad  virum  solide  doctum  spectant;  1703, 
in- 4*  :  recueil  de  sept  progransmes  ;  —  Disserta^ 
tionum  de  yumis  Decas  i;  Osnabruck,  1704, 
i»4*;  réimpfiiDé  m  17lê,  à  Wittenberg,  iii-6*, 


augmenté  d'une  Decas  il;  hoot,  <  |7M, 

à  Wittemberg,  in-8*,  sous  la  titni  ue  >      m. 
taies  Numssmaticx  ; — Celeberrém^ 
tolxdeRe  Aumismaticaadei 
1716,  in-8».  js^  ^, 

AdelODg,  sappL  à  JAcher,  Âllg,  Ce/.-l«r. 

60BTZ  (  André  ),  philologue  aUemand ,  fté  à 
Nuremberg,  le  23   novembre    1698,   wuêH  k 
18  avril  1780.  Il  fit  d'excellentea  étad«t;  m 
1725  il  soutint  le  même  jour  deux  tbèaea  tiiéa> 
logiques.  En  1732  il  ftrt  noBimé  iiraioaaear  à 
l'école  de  Saint-Sebald  dans  sa  Tille  nalali.  H 
entretenait  un  commerce  de  lettres  aTec  le 
dinal  Qnirini,  avec  Facoiolati  et  arec  le 
Heumann.  Ses  principanx  ouvrages  aoat  s  Ith 
troductio  in  GeograpMam  aniiquami  K** 
remberg,  1729,  in-s*"  :  traduction  d*BB  ooffaii 
publié  par  lui  en  allemand  la  même  années  ^ 
Orthographia  roma/ta;  ibid.,  1739,  in-M.|«* 
VUaG.  M.  Raidelii;  ibid.,  1741,  in4*s  -^ 
vis  Historia  de  Vita  Eupftrosinm^ 
Alexandrinœ;  ibid.,  17&3»  in-4*.  Ooetz  a 
publié  de  nombreuses  éditions  i   Buirapimi 
Altorf,   1740,  in'i7;  ^ButiM  IHnermrimmi 
ibid.,  1741,  hi-8°  ;  -^  Cênsorinuê  de  die  wê- 
tali;  ibid.,   1742,  in-8*;—  Cornelhis  NeptSi 
1769,  in-8*;  —  Barclaji  Argenis,  1769.  Il  i 
encore  publié  avec  notes  :  Heineccius^  Cem* 
ment,  de  usu  et  prœstantia  veter.  Humk 
matum  in  Jurisprudentia  f  ^uremborg^  I774{ 
in-8*;  —  t>e  ffumis  contumeliotiê  non  ciêtÊÊ, 

£.  O. 

AdHanff,  Sappl.  h  JScher.  -  Mencel,  Gel.  Dmatck 

60BTS  (  Baphael  ),  appelé  aussi  Mglin  m 
teonHUy  noms  qu'avait  adoptés  son  père,  ToUa» 
théologien,  poète  et  pédagogue  suisse  ,  né  à 
Goeti  de  Munchbofi*  (  Thnrfovie  ) ,  ea  IM9^ 
rooft  à  Marpurg,  le  20  aodt  1622.  Il  fit  aea  élv 
daa  à  Coire  et  è  Zurich,  puis  pasaa  en  1680  à 
Genève,  oà  il  soutint  une  dispute  sur  la  préd< 
tination ,  sous  les  auspices  de  Théodore  de  BèM» 
Deux  ans  après  il  se  rendit  à  Bile»  où  il  dëpiuyt 
de  nouveau,  sens  Orynseus,  ses  talents  daM 
l'art  de  disputer*  De  là  il  fut  appelé  à  Sondtft 
dans  la  Yalteliné  pour  y  remplir  le  poste  dlnt* 
tituteur;  mais  en  1566  il  dut  céder  à  une  tniaell 
suscitée  contre  lui  par  un  moine ,  et  quitta-  la 
place.  En  1588  il  reçut  à  Zurich  le  titre  de  Pth 
daqogus  alumnontm,  et  en  1592  il  devM 
dans  la  même  ville  professeur  du  Nouveau  Tee- 
tament  et  diacre  à  la  cathédrale.  Cette  demièra 
récompense  lui  fut  accordée  pour  avoir  été  le 
premier  qui  eût  ouvert  des  disputes  pubHqeaa 
dans  celle  église.  Quatre  ans  après ,  devenu  ar« 
chidiacre,  il  introduisait  les  nouveaux  cbaatf 
religieux  dans  sa  paroisse.  MalheureuaenMflt 
ces  succès  ne  reropèchèrent  pas  de  s'adonner  à 
Talrhhnie ,  ce  qui  l'entraîna  dans  un  abtme  de 
dettes,  dont  il  ne  put  se  tirer  que  par  la  fuite,  ei 
1601.  Il  erra  pendant  six  mois,  en  proie  à  une 
grande  agitation ,  et  enfin  se  rendit  à  Marporg, 
où  le  landgratre  Manriee  le  nonama  ptufeaatnr 
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de  théologie.  On  a  de  Goetz  :  Tractatus  ad- 
versus  Alàericum  Triumcurlani,  profess.  in 
l/tusanna.  De  Prxdestinatione  ;^  De  Peecato 
in  Sffhiium  S.;  De  gratuita  electorum  Soluté, 
et  justa  reprobalorum  Damnatione  ;  —  His-' 
toria  Capiivitatu  Babylontcx;  —  ^eue  Wun- 
derlœhe  Prophe^eï  iiber  die  1598  in  yorwee- 
gen  §€fangenen  und  mit  Charaeteribus  ge- 
teéehneten  Heringe,  aus  Daniel  und  der 
0/fenbarung  Johannis  Reehnung  (  NouTelie 
PtopMtie  remarquable  sur  les  harengs  péchés 
daat  la  mer  en  Norfège  en  iSôO,  et  marqupfl  de 
oertiiDt  caractères,  d'après  les  calculs  de  Daniel 
et  r Apocalypse  de  Saint-Jean  ).         W.  R. 

lOflier.  Allg.  Gêl.-ljtxik.  —  Ze«iier,  Vniver$al  Ux, 
«•■TB  (Jean- Nicolas),  poote  allemand,  né 
le  9  juillet  1721,  à  Worms,  mort  le  4  novembre 
1781.  Soa  père,  Philipf)e-Pierre,  (lui  était  |)as- 
leur,   le  Toaa  à  la  carrière  des  études.  Mais 
GocU  le  perdit  dès  X^t  de  huit  ans.  De  1739 
il  1742,  il  étudia  la  théologie  à  Halle.  Recom- 
Mude,e»  1742,  par  Baumgarten,  il  devint  goa- 
vemeur  et  aum4)nier  auprès  du  colonel  prus- 
sien le  baron  de  Kaikrouter,  qui  commandait 
en  chef  à  Kmden ,  dans  la  Frise  orientale.   Sa 
santé  Tobligea  de  retourner  à  Worms.  An  prin- 
temps de  1744,  il  accepta  la  place  de  précepteur 
chez  la  veuve  de  IV\ -générai  gouverneur  sué<Iois 
comte  de  Srf^hlenheim,  à  Forliach,  et  y  exerrait 
les  fonctions  d'aumAnier  du  château.  Ses  élèves 
étaient  o(liei«^  dans  le  régiment  de  leur  onde , 
le   général   fran^^is  comte   de  Sparre.  Aussi 
Goetz  les  suivit-il  souvent  dans  leurs  garnisons, 
à  Soarloois,  à  Metz  ou  à  Strasbourg.  Il  se  fami- 
liarisait ainsi  avec  la  littérature  française ,  pour 
laquelle  il  avait  une  préférence  marquis.  En  1740 
il  se  rendit  avec  ses  élèves  à  l'Académie  de  Lu- 
nérille,  oii  il  fut  présenté  au  roi  Stanislas  et  à 
Voltaire.  En  1748  il  devint  aumAnier  du  n'gi- 
meot  de  la  Reine,  le  royal-allemand,  qui  tenait 
gimiMn  à  Nancy  et  à  foui.  Il  suivit  oc  régi- 
ment dans  la  campagne  des  Pays- Ras;  et  lors- 
que la  pai\  eut  été  conclue ,  il  visita  les  princi- 
palea  ?1llce  de  ce  pays.  1^  duc  de  Deux-Ponts 
le  Bomma  pasteur  à  Homhach.  Ce  fut  là  qu'il  se 
mrla,m  17&1,  avec  la  veuve  d'un  magistrat  de 
I)eox-Ponts,  ma<lame  Haulten.  Kn  1761  il  devint 
pasteur,  et  en  1770  évèc|oe  pr<»testant ,  à  Win- 
terhourg,  lille  qui  depuis  le  partage  du  comté 
de  Sponbeim ,  se  trouvait  a|>partenir  an  grand- 
duché  de  Bade.  A  Pâques  1781  Goetz  fut  frappé 
éhssut  attaque  d'apoplexie,  qui  s'étant  renou- 
velée quelques  mois  plus  tanl  mit  fin  à  ses  jours. 
8et  poésies,  dis^mim^s  d'aborrt  dans  V. Antho- 
logie de  Schmidt,  VAlnwnnrh  den  Muxes,  et  le 
CktAx  de  Poé%ie%  de  Ramier,  parurent  réunies 
fli  1750  êoos  le  titre  de  f;pf/if^<r  eme$  Wormser 
(PoMes  d'un  citoyen  de  Wonns).   Après  la 
noK  de  l'auteur.  Ramier  en  donna  une  édition 
augmentée,  qu'il  intitula  :  Vermisrhie  Gêdichfe 
(  Poéaiea  mêlées  ),  Manhrim,  1785,  in-fol.,  avec 
nu  portrait  de  fauteur  et  une  notice  sur  sa  vie. 
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Gleim  a  puhlié  dans  VAlmanach  des  Muses  de 
Voss  un  poème  sur  la  mort  de  Goetz.  Goetz  a 
laissé  en  outre  :  Die  Gedichtc  Anakreons  und 
der  Soppho  Oden  (  Les  Poésies  d'Anacréon  et 
les  Odes  de  Sapho,  traduites  du  grec,  avec 
des  notes  ) ;  Francfort,  1746 ,  in-S**  ;  Carlsruhe, 
1760,  in-8"; —  Pa perle  aus  dem  franzôsis- 
chen  des  Gresset  ueùersetzt  (Ver- Vert,  traduit  du 
fhmçais,  de  Gresset);  Carlsruhe,  1752,  in-fol.  ; 
—  Der  Tempel  zu  Gnidus  (  Le  Temple  de  Gnide, 
traduit  dn même  auteur)  ;  Carlsruhe,  1759,  in-fol. 

W.  R, 

Goetz,  f'ermisrhte  (ieâichte  kermuftgeben  y, 
Citrt.  fy.  Hamler.  —  Adrliiog,  Suppi.  à  Jaclier.  —  Htr»> 
ching,  ilist.  iiter.  Uandbuch. 

GOKTZ  DE  BBRLlCHIlfGBIf.  Koyes  BCUJ* 
CIIINGK!f. 

GOKTZB  (  Jean-Chrétien  ),  théologien  et  bi* 
bliograplie  allemand,  né  en  1692,  à  Hoburg, 
près  do  Wurtzen,  mort  le  5  juin  1749.  Son  père 
était  ministre  protestant.  Goetze  se  fit  recevoir 
en  1708  maître  en  philosophie  à  l'université  de 
Leipzig.  Peu  de  temps  après  il  abjura  le  pro- 
testantisme ,  et  entra  dans  l'Église  catholique. 
11  poursuivit  ses  études  à  Vienne  citez  les  jé- 
suites. S'étant  ensuite  rendu  à  Rome,  il  y  fut 
reçu  docteur  en  tliéologie,  en  1717.  Un  an  au- 
paravant il  avait  été  ordonné  prêtre,  et  créé 
clianoine  de  la  cathédrale  de  Breslau.  En  1717, 
il  fut  nommé  premier  cliapelain  de  l'électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  et  en  1727  conservateur 
de  la  bihliotlièque  royale  de  Dresde.  Vers  la 
même  époque,  le  pape  Benoit  XIII  le  mit  au 
nombre  de  ses  proto-notaires.  Goetze  fit  depuis 
quatre  voyages  en  Italie;  il  en  rap|)orta  plu- 
sieurs manuscrits  importants,  qui  sont  placés 
à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Merkwurditjkeiten  der  Konig li- 
chen Bibliothek  zu  Dresden  (Curiosités  de 
la  bibliothèque  royale  de  Dresde);  Dresde, 
1743,  3  vol.  in-4';  —  Die  durchlauchtigsten 
Chur/urstinnen  von  Bayern  (Les  Él«»ctrices  de 
Bavière  ).  Goetze  a  aussi  traduit  de  l'italien  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie.  £.  G. 

JOcIirr,  ÂUgfm.  fieiêhrUn- Lexikon. 

60BTZS  (  Georges -Henri  ),  polygraphe  alle- 
mand ,  né  à  Leipzig,  le  1 1  août  1 667 ,  mort  le 
2b  mars  1729,  selon  d'autres  le  25  avril  1728. 
En  1687  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts  à  To- 
niversité  de  Leipzig.  Trois  ans  après,  il  fut 
nommé  ministre  protestant  à  Bury  (  duché  de 
Magdebourg  ).  11  occupa  successivement  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques  à  Chemnitz,  à 
Dresde  et  à  Anneberg;  en  1702  il  devint  surin- 
tendant des  é^îlises  de  Lubeck,  emploi  qu'il  oc- 
cupa jusqii'à  sa  mort.  Goetze  aimait  beaucoup 
l'étudiî;  mais  Un  singularités  en  tous  pennes  at- 
tiraient surtout  son  attention.  Il  élait  grand 
amateur  de  biographies,  et  a\ait  recueilli  une 
collection  considérabh'  d  oraisons  funèbres.  Plus 
de  cent-rinquante  écrits  nous  restent  de  lui  ;  ce 
sont  en  majeure  partie  des  dissertations  sur  des 
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curiosités  littéraires  oo  historiques.  Son  zèle 
outré  pour  le  luthéranisme  aussi  bien  que  son 
ardeur  à  publier  sans  cesse  expliquent  com- 
ment on  peut  lui  reprocher  avec  raison  de  man- 
quer de  goût  et  de  critique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  Vigiliis  paschalibtts  veterum 
chriitianorum  ;  Leipzig ,  1687,  in^»  ;  —  De  Ar- 
chidiaconis  veterit  Ecclesix  ;  ibid.,  1 687,  in-4''  ; 

—  De  dubHs  Athanasii  Scriptit;  ibid.,  1689, 
{11.40 .  _^  D^  Claris  Schmidiit,  oratio  synoda- 
lis  ;  ibid.,  1699,  in-4°.  Dans  ce  discours,  Goetze 
donne  des  détails  sur  les  auteurs  qui  ont  porté, 
selon  leur  nationalité,  le  nom  de  Schmid ,  de 
Smithf  de  Le  Fèbre  ou  de  Faber; —  De  Théo- 
logis  psvudomedicis  ;  ibid.,  1700,  in-4<*  :  Fauteur 
veut  prouver  dans  cet  écrit  qu*il  n'est  pas  per- 
mis aux  théologiens  d'exercer  la  médecine  ;  — 
De  Imperatorifnu  Romano-Germanicis  qui 
fldem  lutherana^vangclicam  morte  con- 
firmarunt;  Dresde,  1701,  in-4°.  Parce  que 
Charlemagne ,  Maximilien ,  Charies  Quint  et 
d'autres  empereurs  catholiques  ont  eu  foi  dans 
le  mérite  de  Jésus-Christ,  l'auteur  n'hésite  pas  à 
leur  prêter  les  principes  de  Luther  ;  —  De  Lu- 
theranismo  D.  Bemardi  ;  Dr^e,  1701 , 
in-4°.  Des  preuves  analogues  à  celles  qui  vien- 
nent d'être  citées  établissent ,  suivant  Goetze, 
que  saint  Bernard  a  enseigné  les  mêmes  doc- 
trines que  Luther;  —  De  Principe  hêbraice 
docto;  Leipzig,  1701,  in-4**.  Dans  cette  disser- 
tation, l'auteur  fait  la  liste  des  princes  et  même 
des  princesses  qui  ont  eu  quelque  teinture  de  la 
langue  hébraïque  ;  —  De  Reliquiis  Lutheri  ; 
Leipzig,  1703,  in-^**,  ouvrage  qu'on  ne  s'atten- 
drait pas  à  voir  écrit  par  un  sectateur  de  Lu- 
tlier,  qui  proscrivait  toutes  les  reliques  ;  —  De 
Mercatoribus  eruditis;  Lâbeck,  1705,  .in-4*j 

—  De  eruditis  Uortorum  Cultoribus;  Ltibeck, 
1706,  in-4°  ;  on  y  trouve  le  relevé  des  auteurs 
qui  ont  aimé  la  campagne.  —  Parallelismus 
Judx  prodiloris  et  Roman»  Ecclesix  ;  Liibeck, 
170C,  in-4*;  —  Quantum  moniales  debeant 
Luthero;  Lùheck,  1707,  in-4'  ;—  Meletemata 
Annxbergensia  varis  argumenti;  Lûbeclt, 
1709,  3  vol.  in- 13;  —  Diatribe  de  rusticis 
eruditis;  Lûbeck,  1707,  in-4*;  —  De  Sutori- 
bus  eruditis  ;  Lâbeck,  1708  ;  ~  Elogia  Ger- 
manorum  quorumdamt  Theologorum  sX' 
culi  XVI  et  XVil;  Lùheck,  1708,  in-8*  ;  re- 
cueil de  biographies  d'hommes  assez  obsoirs  ; 

—  Elogia  Philologorum  quorumdam  He- 
hrxorum;  Liiheck,  1708,  in-8*';  —  Elogia 
prxcocéum  quorumdam  Eruditorum  ;  Lti* 
beck,  1708,  in-8^;  —  Elogia  Germanorum 
quorumdam  Theologorum;  Lubeck,  1709, 
in-4*  :  ce  recueil  contient  quatre-vingts  biogra- 
phies; —  De  Alecteromachia;  Lubeck,  1709, 
in-4*  ;  cette  dissertation  a  pour  sujet  les  com- 
bats de  coq  ;  —  De  Theologia  latronis  ;  Lu- 
beck ,  1712 ,  in-4'*  ;  —  Miscellanea  historico- 
theologica  de  conjugio  eruditorum  ;  Lubeck , 
1714,   10-4**;  ~  De  Eruditis  qui  tel  agtus 


perierunt  vel  divinitus  liberMJïiênsmtihÊ' 
beck,  1715,  in-4''  ;  —  Ecloga  de  convivOs  «v- 
c/i^omm  ;  Lubeck,  1716,  in-4<';  —  Disquisi- 
tionum/lexis  genibus  studiis  incumbere  fi- 
ceat;  Lubeck,    1717,  in^""  ;  —  BiàlioL 
anti'ponlificix  clarorum  Lubecetisii 
cimen;  Lûbeck,  1717,   in-4'';  ^  Bibtwn 
antifanatica  Lubecensis  ;  Lûbeck,  1721,       r • 

—  Die  àrgslen  Studenten  werden  die  < 
Prediger  (  Les  Étudiants  les  plus  tap 
Tiennent  les  meilleurs  prédicateurs  /. 
a  encore  publié  six  ouvrages  traitant  de  divcn 
incidents  de  la  vie  de  Luther,  puis  im  isMi 
grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  ;  ces  deniîcn 
sont  écrits  en  allemand.  Les  principaux  sont  : 
SchiJ/er-Catechismus  (Catéchisme  de»  navi- 
gateurs); —  Catechismus  der  FlùchtigeM 
( Catéchisme  des  Fugitifs)  ;  —  Reise-CaieekiS' 
mus  (  Catéchisme  de  voyage).  —Enfin,  il  a  in- 
séré dans  les  ^ova  litleraria  Germanise,  de 
décembre  1703,  dix  lettres  De  Bibliotàe» 
scfiolx  Annebergensis,  où  il  donne  des  déCaili 
sur  cette  bibliothèque,  en  regrettant  qu'elle  m 
soit  pas  plus  complète,  quoique  depuis  165601  c 
ait  introduit  à  Anneberg  l'usage  de  quêter  àsm-* 
les  repas  de  noces,  afin  de  compléta'  la  faibli»» 
thèque  de  cette  ville.  £.  G. 

Âthmue  lAtbeeenses,  t.  1  et  t.  IV.  —  Pabrletnt,  MM. 
Histor,,  t  v  et  t  VI.  -  Nlcéron,  Mémoireê,  t.  XIUL 

—  Seien.  Memaria  CoetzU  ;  Liibeck,  17tt,  lii-4*. 

GOETZB  (Jean-Melchior) ,  théologien  et 
bibliographe  allemand,  né  à  Halberstadt,  le  16  oc- 
tobre 1717,  mort  à  Hambourg,  le  19  mai  1786. 
De  1734  à  1738  il  6t  des  études  en  tbéokigie 
aux  universités  de  léna  et  de  Halle.  11  fol 
nommé  en  1741  adjoint  du  ministre  protestant 
de  Aschersleben  ;  neuf  ans  après  il  devint  se- 
cond prédicateur  dans  une  des  églises  de  M agde- 
bourg.  En  1755  le  sénat  de  Hambourg  le  nomma 
pasteur  à  l'église  de  Sainte-Catherine;  il  coA- 
serva  cette  fonction  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Goetze  s'est  fait  remarquer  par  son  humeor 
agressive  et  intolérante.  Pendant  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  a  été  engagé  dans 
des  polémiques  continuelles  contre  les  hommes 
les  pins  éminents  de  l'Allemagne ,  tels  que  Lea- 
sing, Goethe,  Seroler  d  autres.  Attaquer  un  mot 
de  la  Confession  d'Augsbourg  était  à  ses  yeux 
un  crime  irrémissible.  On  le  nommait  Vlmquisi" 
leur  de  Hambourg.  Jamais  il  ne  fil  la  moindre 
concession  aux  idées  philosopliiques  de  soa 
siècle.  En  revanche,  il  prisait  t>eaiicoup  l'érudi- 
tion ;  ses  ouvrages ,  écrits  avec  une  verve  de 
I  colère  et  de  haine,  sont  remplis  de  dtatioot 
;  qui  no  manquent  pas  d'à  propos.  Les  travaux  de 
Goetze  sur  divers  sujets  de  bik)liographie  mon- 
trent en  lui  un  homme  connaissant  à  fond  cette 
science.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Exerd" 
tatio  htslorico'theologica  de  patrum  primi- 
tivx  EccUsiA/eliciori  suecessu  in  profiiganda 
gentium  superstUione  quam  in  confirmanda 
doclrina  chrutiana;  Halle,  1738,  iu-4*';  — 
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ûber  ctte  Betrachiung  von  der  Bes- 

des  Mensehen  (Pensées  sur  la  det- 

liomme);  Halle,  ]748,m-8<*;  —  JtTr- 

Vertheidiçung  des  richt^en  Be- 

vn  der  Àftferitekung  der  Todten  nach 

ft  gegen  die  von  Basedow  aiufgé- 

frrthûmer  der  Socinianer  (  Défense 

1      I  réearrectioa  des  morts, 

àii  f<        s  %  desso* 
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juff  ;; 
1";   —  VértnéHi^fUng  der  %jU 


wH  Bibel  gegen  die  l/Vetstein-mut  ocw^- 
m  Beschuldigungen  (Défense  de  la 
àkala  contre  les  attaques  de  Wetstein  et 
1er);  ibid.,  1765,  fai-8'';  —  Ausfaàr' 
'eriheidigung  des  Complutensiie^en 
Testaments  (Défense  détaillée  dn  Non- 
stament  d'Alcala);  ibid.,  1766,  in-8*; 
ologische  Untersuchung  der  Sittli^ 
ier  heutigen  Teutschen  Schaubûhne 
ologique  sur  la  moralité  dn  théâtre 
Di  ac  I  );  iWd.»  1770,  in-S*»;  —  BeioeU 
r  Suib  :  ein  Sandhom,  ein  Wasser^ 
in  Blumenblatt,  ein  Wûrtnchen  ist 
^er  als  der  aufgeklàrteste  Verstand 
btesten  Welitoeisen  ;  wahr  und  ver- 
sei  (  Preuve  de  ce  qu*en  Térité ,  selon  la 
m  grain  de  sable,  one  goutte  d'eau,  un  pé- 
ear,  on  Termisseau  sont  supérieurs  à  l'in- 
»  la  plus  éclairée  du  philosophe  le  plus 
mbourg,  1774,  in-4"  ;  —  Kurze  aber 
ie  Erinnerungen  ûber  die  Leiden 
S  Werthers  (Observations  courtes 
kasaires  sur  Les  Souffrances  du  jeune 
r)  ;  ibid.,  1775,  in-8*  ;  —  Versuch  einer 
i  der  gedruckten  Niedersàchsischen 
von  1470-1621  ;  Halle,  1775,  in-S**  ;  — 
hniss  einer  Sammlung  seltener  und 
Irdiger  Bibeln  in  verschiedenen  Spra- 
atalogue  d'une  collection  de  Bibles  rares 
»  en  diverses  langues)  ;  Halle ,  1777, 

-  Neue  fur  die  Kritik  and  Historié 
ielûbersetzungen  Lutheri  wichtige 
mngen  (  Nouvelles  Découvertes  impor- 
Mir  la  critique  et  lliistoire  des  traduc- 
la  Bible  de  Luther);  Halle,  1777,  in^»: 
Goetze  a  ajouté  un  nouveau  volume  à 
âge;  —  Etwas  vorlàufiges  gegen  Les- 
indselige  Angriffé  auf  unsere  aller- 
t  Religion  (  Réponse  préliminaire  aux 
de  Lessing  contre  notre  sainte  religion  )  ; 
rg,  1778,  in-8";  —  Lessings  Schwd- 
es  Faiblesses  de  Lessing);  ibid.,  1778, 

-  Sorç/àltige  Vergleichung  der  Origi- 
usgaben  der  Uebersetzungen  der 
i/l  von  Luther  von  1517-1545  (Corn- 
soignée  des  éditions  originales  des  tra- 

de  l*Écriture  publiées  par  Luther  de 

1S45);  Hambourg,    1777-1779,  2  vol. 

tmis  en  un  volume  en  1782  à  Dessau. 

des  ouvrages  de  Goetze,  dont  le  nombre 

tout  à  près  d'une  centaine,  se  oom- 
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pose  en  majeure  partie  de  Mrmons;  la  liste 
complète  de  ses  écrits  se  trouve  dans  le  t  IV 
du  Lexikon  der  von  1750-1800  verstorbenen 
deutschen  Schr\ftsteller,  de  Meosel.  Goetze 
a  aussi  inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans 
le  recueil  des  Hamburger  Naehrichten  au» 
dem  Reiche  der  Gelehrsamkeit  (Nouvelles 
hamboorgeoises  dn  domaine  de  la  science)  ;  à 
l'année  1766  de  cette  revue,  on  trouve  une  dis- 
sertation de  Goetxe  intéressante  pour  les  biblio> 
graphes,  sons  le  titre  de  Begtrag  zu  der  Gef- 
chithte  der  Hamburger  Buehdruckerey  vom 
Jahre  1523  (Documents  pour  servir  à  l*histoii« 
de  l'imprimerie  de  Hambourg  depuis  Tannée 
1523).  E.  6. 

ThleM,  ffawibmrçer  GêUkrtênçetekielUê,  —  LeMlof. 
MeiuUUokn,  Mibtek  und  Cottt»  ;  Offenbich,  f 7tT.  In-t*. 
-  ffakrkafUNmchHekt  om»  Um  JUtan  4m»  M.  ceUêg 
Himbowg.  1786,  la-«*. 

ÏGOBTZiHGBR  { MaximUien-Guillauime)  ^ 
grammairien  et  écrivain  allemand ,  né  le  14  no- 
vembre 1799,  à  Neostadt  près  Stolpen.  Fils  de 
GuiUanme-Ldtierecht  Goedinger,  qui  s'est  USX 
connaître  par  un  bon  ouvrage  sur  la  Suisse 
saxonne  :  Sehandau  und  seine  Vmgebungem. 
(Schandan  et  ses  environs),  DrMde,  2*  éd^ 
1812,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Bautzen  et 
à  Tuniversité  de  Leipzig,  obtint  en  1821  unie 
place  de  précepteur,  et  devint  en  1824  pro- 
fesseur à  Flnstitut  de  Fellenbergà  Hafwyl.  Trois 
ans  plus  tard  il  ftit  appelé  au  collège  de  Schaff- 
bonse,  où  il  remplit  jusqu'en  1851  les  foncUons 
de  professeur  de  langue  allemande.  On  a  de  lui  : 
Anfangsgrûnde  der  deutschen  Sprachlehre 
(Éléments  de  la  Grammaire  Allemande)  ;  Leipzig^ 
1825-1827,  2  vol.;  6*  édit.,  1850,  in-8»;  — 
Deutsche  Spraehlehre  fur  Schulen  (  Gram- 
maire Allemande  à  l'usage  des  écoles);  Aarau, 
1827;  7*  édit,  1850;  —  Dichtersaal  («ecueU 
de  Poésies)  ;  Leipzig,  1831  ;  4*  édit.,  1850,  grand 
in-8°  ;  —  Deutsche  Diehter  erlaeutert  fur 
Freunde  der  Dichtkunst  (Ckmimentaires  des 
poètes  allemands,  etc.);  Leipzig,  1831,  2  vol.; 
2*  édit,  1844,  gr.  m-8»;  —  Die  deutsche  Spra-^ 
che  und  ihre  Literatur  (La Langue  allemande 
et  sa  Littérature);  Stuttgard,  1836-1839, 2  vol.  ; 
—  Die  deutsche  Literatur  (La  Littérature  alle- 
mande); Stuttgard,  1844,  1"  vol.;  —  Anfangs- 
grûnde der  deutschen  Rechtsckreibung  (  âé- 
ments  de  l'Orthographe  allemande);  Leipzig, 
5*  édit.,  1854;  —  Deutsches  Lesebuch  (Lec- 
tures allemande^);  Schaffhouse,  1852,  2  vol.;  — 
lÀedergarten  (Recueil  de  Poésies);  Leipzig, 
2*  édit,  1855;  —  Stylschule  (Exercices  pour 
former  le  style)  ;  SchalThouse,  1854-1855, 2  vol. 

R.  L. 
Como.-Ln,  —  Ktyser,  Index  libr.  —  Hlarlchi,  rw- 
teiekniu.  —  Qtnûortf  B0pertorium.  ->  Klrchliot  SS- 
cher  Cataloç. 

*  GŒVTOT  (  Jean  ) ,  médedn  du  roi  de 
France  François  I*' ,  a  publié  Summaire  très- 
singulier  de  toute  médecine  et  cirurgie, 
spécialement  contre  toutes  les  maladies  sour^ 
venant  quotidiennement  au  corps  humain^ 
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composé  par  maittre  Jehan  Gcnttot,  mededn  ; 
du  roy  François  Premier  ;  Item  un  régime 
contre  la  peste;  sans  iiea  ni  date,  petit  in-8* 
gothique.  Ce  lirre  est  devenu  très-rare.  L.  L~t. 

Catalogue  (Tune  collection  de  livres  rares  et  précieux 
provenant  des  bibliotfièques  de  M.  Ho...  et  dt  M.  le 
baron  X...  qui  se  sofU  vendus  le  I  avril  181t. 

GOBZ.  Voyez  Goes. 

«OBZ  (  Joseph' François,  baron  m)  ,  peintre 
allemand ,  né  à  Hermannstadt,  dans  les  Sept- 
Montagnes,en  1764,  mort  à  RegenslK>urg,  en  1815. 
Voué  par  sa  naissance  à  la  carrière  des  affaires 
publiques ,  il  déroba  tout  le  temps  quil  put  à  ses 
études  classiques,  peur  se  consacrer  à  la  pi^inture 
et  au  dessin.  Plus  tard  il  Tut  nommé  membre  du 
conseil  de  guerre  aulique ,  puis  conseiller  du  dé- 
fiartement  de  justice,  ce  qui  nerempècba  pas  de 
continuer  ses  études  favorites,  sons  la  direction  de 
Sinnzer,  Brand  et  Fuger,  et  d'acquérir  lui-même 
a  Vienne  la  réputation  d'un  artiste  distingué.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  père  qull  se  décida 
à  renoncer  à  la  magistrature  pour  s*adonner  tout 
entier  à  Tart.  En  1779  il  partit  pour  Munich,  où 
il  fit  d'une  ballade  de  Biirger,  Lenardo  et  Blan- 
dine ,  un  mélodrame  et  160  dessins,  qu'il  grava 
lui-même,  et  qu'il  publia  en  1784.  11  peignit  à 
Mimich  plusieurs  portraits,  entre  autres  celui 
de  l'électeur  Charles-Théodore  ;  ce  portrait  lui 
valut  de  l'Académie  de  Munjch  une  médaille 
d'or.  11  y  fit  aussi  le  portrait  du  fameux  comé- 
dien Schroder,  et  termina  un  grand  tableau  re- 
présentant la  scène  â*Hamlet  où  la  reine  expire. 
Goez  publia  en  1783  et  1784  ses  Exercices 
d'imagination  de  différents  caractères  et 
formes  humaines.  Sous  ce  titre,  écrit  en  fran- 
çais, il  donnait  une  série  de  planches  in-4*', 
dont  Nicolaï  disait  qu'avec  nn  peu  plus  (f'étude 
de  la  nature  et  un  choix  plus  sévère ,  Goez  eût 
pu^aler  Hogartti.  Après  un  séjour  de  deux  ans 
et  demi  à  Munich,  Goez  alla  à  Augsbourg,  où  il 
eut  l'occasion  de  faire  le  portrait  du  pape  Pie  VI 
d'après  nature,  et  de  le  graver.  Ensuite  il  re- 
vint à  Munich,  où  il  passa  quelques  heureuses 
années  dans  la  pratique  de  son  art,  mais  d'où 
une  fatale  erreur  l'éloigna  en  1791.  On  croit  qu'il 
fut  alors  confondu  avec  un  autre  artiste  de  son 
nom,  compromis  dans  l'ordre  des  Illuminés; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  dut  quitter  Munich.  Il  se 
réfugia  à  ReRensboiirg,  où  le  prince,  enchanté 
<le  son  arrivée ,  eut  l'idée  de  fonder  une  acadé- 
mie des  beaux-arts  et  de  l'en  nommer  dhrecteur. 
Mai»  ce  projet  échoua,  et  Goez  termina  ses 
jourA  k  Regensbourg.  On  dte  parmi  se»  meilleurs 
ouvrages  :  le  portrait  du  baron  de  Gieichen  , 
ceux  de  Gustave  III,  roi  de  Suède,  et  de  A'of- 
cttfiAo,  La  Faite  du  roî  Léar,  une  coHectkm 
de  scènes  caractéristiques  de  la  Bavière,  à  la 
gouache.  C'était  dans  œ  genre  qu'il  excellait. 

W    R. 

Naglrr,  Kû$uiUr-Lex»am. 

*  MiBiMAax  { Louis-VaiemtiM) t  magbt'Ai 
français ,  ne  a  Laadser  (  .\lsaoe  ),  eo   1730,  l 


guillotiné  à  Paris,  le  25  juillet  17^4  (l).  Sub- 
stitut du  procureur  géuérat  au  ConseO  ÀMlveraia 
d'Alsace  en  1755,  il  fut,  deux  ans  après,  nommé 
conseiller  au  même  conseil ,  et  devint  cûnseiUer 
au  parlement  Maupeou  en  la  grand'-chambre. 
Marié  à  Paris,  le  6  août  1764,  avec  GabrieOe- 
jQlie  Jamart,  qui  fut,  par  arrêt  da  parlement  dt 
26  février  1774,  condamnée  «  à  cotnparaltre 
devant  la  cour,  pour,  étant  à  gienoul,  y  être 
blâmée ,  à  payer  3  fr.  d'amende  envers  le  ni 
et  à  restituer  360  fr.  par  elle  reçus,  pcmr  êfn 
appliqués  au  pain  des  pauvres  prisonniers  de  II 
Conciergerie  >»,  par  suite  du  procès  de  cormptioi 
intenté  par  Beaumarchais  contre  elle  et  soi 
mari  {voy.  BEAUMÀRCtiAis).  On  a  de  Goez- 
mann  :  Traité  du  Droit  commun  des  Fitfs , 
contenant  les  principes  du  droit  féodal ,  avec 
la  jurisprudence  qui  a  lieu  dans  les  pays  qui 
sont  régis  par  le  droit  commun  des  fiejs ,  ci 
notamment  en  Alsace,  avec  un  dictionnaire 
féodal;  Paris,  1768  et  1776,  2  vol.  în.12.  «  Cet 
ouvrage,  disait  Fréminville  en  1769,  renferme 
beaucoup  d'érudition  et  d'excelleps  prindpes. 
L'Alsace,  qui  fait  à  présent  partie  de  la  France, 
a  des  usages  différens  de  nos  fiefs  saliques,  parce 
qu'elle  se  gouvemoit  anciennement  suivant  cen 
d'Allemagne,  et  que  Louis  XIV,  qui  l'a  conquise, 
a  bien  voulu  leur  en  conserver  (2)  »  ;  —  Analyse 
de  Vouvrage  ayant  pour  titre  :  Questions  de 
Droit  public  sur  une  matière  très-intéressante, 
avec  pièces  justificatives,  et  deux  lettres 
de  Georges  Wolssennius  Bortt,  publiciste  al- 
lemand, à  un  jurisconsulte  français  ;  Ams- 
terdam, 1770,  in -8*.  Ce  traité,  où  GoezmaoB 
examine  si  la  cour  des  pairs  est  distincte  ds 
la  cour  du  parlement,  fut  le  prélude  de  l'os- 
vrage  suivant  :  Les  quatre  Ages  de  la  Peir 
rie  en  France,  ou  histoire  générale  et  polir 
tique  de  la  pairie  de  France  dans  ses  quatre 
dges ,  pairie  de  naissance ,  de  dignité ,  d^apa^ 
nage,  de  gentilhomme  ;  Maestrecbt,  1775, 2  vo- 
lumes in-S**.  Goezmann  a  publié  Les  quatre  Ages 
sous  le  nom  de  L.  V.  Zemganno,  qu'il  a  formé  et 
renversant  les  lettres  de  son  propre  nom;  — 
La  Jurisprudence  du  grand  Conseil  exa- 
minée dans  les  maximes  du  royaume,  oU' 
vrage  précieux ,  contenant  ;  l'histoire  de  l'in- 
quisition en  France ,  celle  de  la  bulle  In  Cœna 
IJomini,  celle  du  pétitoire  et  du  possessoirs 
des  matières  ecclésiastiques ,  celle  de  la  pra^ 
matique  et  du  concordat ,  celle  de  TappellatM 
couiine  d'abus ,  celle  du  serment  de  fidélité  «( 
de  la  rég^,  celle  de  l'expectative  des  gradués. 


(1)  •  kfte  kméré  Cbraler  et  J.-A.  Eoneker,  tom 
nenu  da  peuple,  «jaoi  ecrtt  contre  U  liberie  en  laTMt 
de  U  (tranole;  dtocrediU  le*  a»AlfDaU.  conspiré  daaa  11 
nMl^>n  d'arrêt  de  l^tare,  i  rrffet  dr  i  évader,  et  entotte 
diiAoadre  por  le  neoitrr  et  rnsMMttât  le«  repr^MoUMi 
do  peupk,  el  notaioaicnt  dea  ii>eiBbrr4  dea  coaiiie«  Sa 
ulut  p<iMic  cMe  aùreté  générale.  »  (IfotUtewr.  U  XXI, 
p.  iV),  de  la  rétnpretston.) 

(pmett9mstmtrmêmFt^im,9^»oLi^**,t,  l«;i 

UMcaeal.  Hft  IS. 
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e  l'usure,  celle  do  privilège  «le  cliérica-     —  Devoirs  d'humanités  ;  Pam,  1826,  fn-8*. 


et  Oîile  (le  la  compétence  «lu  juge  laie  et 
;e  (Péglise  daost  les  procès  criminels  des 
Mtiques;  Avignon,  177j,  2  vol.  in-8»  ;  — 
historiques  sur  le  Sacre  et  le  Couron- 
t  des  Rois  de  France,  les  Minorités  et 
pences;  Paris,  I77û,  in-8*  ;  —  Kssai  po- 
sur  Vautorité  et  les  richesses  que  le 
séculier  et  régulier  ont  acquises  de- 
ur  établissement  ;  1776,  ln-8*':  —  His- 
wlitique  des  grandes  querelles  entre 
$  V  et  François  /*'';  Paris,  1777,  2  vol. 
-  Observations  contre  Beaumarchais 
;tte  épigraphe  :  Aon  est  lex  Juslitior 
uam  necis  artifices  arte  perire  sua; 
1773,  in-4'  ;  —  Mémoire  pour  madame 
zmann;  Pari»,  1773,  in-^'';—  Addition 
moire  de  ma<lame  de  Goe/rnann ,  pour 
de  réponse  au  Supplément  du  sieur 
Pari»,  1773,  in-i'*.         Rolllier. 
Bibliothèque  ckoitie  des  Livre*  de  DroU,  a** 

fkvx  {  François-Joseph  )  f  professent 
,né  <lanK  les  environs  d'Anger^^,  en  1755, 
Paris,  le  10  juin  183(j.  Ses  études  ache- 

coll^e  Louis-le-Orand ,  il  se  livra  an 
ce  et  à  l'industrie,  et  (Tirigeatt  une  mana- 
Aans  son  pays  natal  au  moment  de  la 
DU  de  1789.  h  en  adopta  les  princi|yeA, 
ec  moilération.  ?Vommé  en  i790  adml- 
du  département  de  Maine-et-Loire, 
Il  a  TAiisemliiee  législative.  11  S*y  elTaça 
ornent ,  et  après  la  session  il  passa  en 
re,  ou  ii  Tut  t^mployé  à  l'éducation  de 
;ens  appartenant  aux  familles  les  |Hus 
^es.  Le  rétablissement  de  Tordre  le  dé- 
?venlr  en  France.  Il  y  fut  nommé  pro- 
au  Prytanée  français,  devenu  ensuite 
|>érial.  Vers  1813,  ildemandaqueM.  Cou- 
s  bien  jeune,  lui  fAt  adjoint,  pour  en- 
I  ses  élèves  la  poésie  latine.  En  1815  il 
'traite. 
iGofTaax  :  Tableau  chronométrique  des 

principales  de  Vhistoire ,  depuis  la 

Troie  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1803, 
*  édition,  1823,  in-12;  —  Narrationes 
temporum  ordine  disposifiP;  Paris, 

Époques  principales  de  Vhistoire; 
95,  ln-8«J  ;  5*  édition,  lh26  ;  —  Robinson 
»;  Paris,  1807;  cet  ouvnige,  traduit  de 
ri  de  Campe  en  latin ,  a  eu  un  grand 
Téditions  ;  —  Conseils  pour  faire  une 
Pari«,  1811,  1813,  1818,  in-8*;  — ron- 
tr  faire  un  thème;  Paris,  1812  et 
••;  —  Tableaux  séculaires  chrono- 
»  de  Vhistoire  de  Ftance,  avec  on 
I  ',  dans  lequel  on  suit  Tétat  civil 
ii6  la  ttation  française  depuis  son 
«qu'en  1830;  Paris,  1823,  in-8^;  noa- 
on,  revue  et  augmentée,  1842,  ln-8*, 
carte  par  province  et  par  département  ;  | 
Ua  Anglo-Latlna  ;  Paris,  1825 ,  in-8^  ;  i 


Goiïaux  a  publié,  sous  le  voile  de  Tanonyme ,  la 
traduction  d'im  roman  anglais  intitulé  :  Les  Mal- 
heurs de  laJamiUe  d'Ortemberg  ;  1801,  3  vol. 
in-12.  Il  prit  part  aussi  à  la  traduction  de  la 
grande  Histoire  universelle  anglaise. 

L.  LOUVET. 

(jiierard,  Im  Frunct  littéraire.  -~  Louandre  et  Bour- 
quelot,  La  Lifter,  franc,  contemp. 

uoFPR  (  Thomas  ) ,  ihéologleù  et  auteur  dra- 
matique anglais,  né  dans  le  comté  d'Esfcex,  verg 
1592,  mort  k  Fjkst-Clandon,  en  juillet  1629.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  dc.Péglise  dd 
Christ  à  Oxfbrd,  il  entra  dans  les  dMties,  et  se 
distingua  Comme  prédicateur.  Il  At  aussi  jouer 
avec  succès  qnatre  tragédies ,  qui  ne  ftireiit  im- 
primées qu'après  sa  mort.  Kn  1623,  Il  obtint  la 
cure  d'Iilast-Clandon,  dans  le  comté  de  Siifrey. 
On  raconte  qu'il  épousa  unètrè^-méchante  femifie, 
et  que  des  chagrins  domestiques  abrégèrent  soi 
jours.  On  a  de  loi  :  une  Oraison  funèbre ,  en 
latin,  de  sir  Henry  Satile,  prononcée  et  hntirimée 
à  OxfonI,  1622;  —  une  Ortthort  funèbre  dit 
docteur  Godwiti,  chanoine  de  la  raftiédrale  de 
l'église  du  Christ,  prononcée  d,1ns  cette  égHse 
et  Imprimée  à  Londres,  1627;  —  Raginff  Tiirk^ 
tragédie;   1631,  ln-4*;  —  Couragèom  Tutk , 
trag.,  1632,ln-4°;— Or«/^,trag.;  1633,  in-4"; 
—  Careless  Shépherdess,  trag.-com.  ;   1P56, 
in-4'*.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Coffe  vtné 
comédie  intitulée  Cupides  Whirligig.       Y. 

Woo«l,  yétkerui'  Oroniensfs.  —  Hioçraphia  dramaUca. 
—  f^entleman's  Magazine,  n«  Lxviii. 

*   UOPTR  (William),  général  anglais,  né 
vers  1605,  mort  à  Iladlcy  (  Massachusets),  en 
1679.  11  fut  l'im  des  premiers  et  des  plus  fervents 
puritains.  .Son  enthousiasme  mystique,  son  cou- 
rage <>t  une  certaine  intelligence  militaire  lui 
donnèrent  rapidement  une  grande  influence  dans 
le  parti  des  parlementaires.  11  fut  l'un  des  juges 
de  Charles  T*",  et  vota  la  mort  <le  c^  monarque. 
Crotiiwell  l«^  nomma  major  général.   Gofle  se 
distingua  dans  de  nombreuses  rencontres  avec 
les  cavaliers  (1);  mais  après  la  mort  du  Pro- 
t«'<tenr,  l'abdication  de  Richard  Croiiiwell  et  la 
transaction  de  Monck ,  il  j:gea  la  partie  perdue 
pour  le.î  républicains,  et,  prévenant  la  vengeance 
de  Charles  If,  il  passa  en  Amérique,  et  dél)arqiiaà 
Boston  en  loro,  a\ec  son  compagnon  d'armes,  le 
général  Whalley.  Le  gouverneur  Endec4}tt  les  ac- 
cueillit d'abord  avec  bienveillance  ;  mais  n'ayant 
pas  trouvé  leurs  noms  sur  la  liste  des  anmistiés, 
il  leur  lit  part  de  la  néxiessité  où  il  serait  de  les  arrê- 
ter si  des  ordres  lui  arrivaient  à  cet  égard.  Après 
un  court  séjour  à  Cambridge ,  où  ils  apprirent  que 
leur  tête  était  mise  à  prix,  les  proscrits  se  ca- 
chèrent durant  un  mois  à  New-Haven,  chez  le 
député-gouverneur  Leet,  puis  chez  le  docteur 
Daven.  Craignant  de  compromettre  leurs  géné- 
reux hôtes,  Goiïe  et  Whalley  gravirent  le  West- 

(1)  Oo  appelait  ainsi  les  parOMos  des  StaarU. 
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Rock,  montagne  élevée,  située  à  trois  miiles  du 
New-Haven,  et  y  restèrent  quelques  mois  cachés 
dans  une  caverne,  ne  sortant  que  de  nuit.  Leur 
retraite  fut  encore  éventée;  ils  gagnèrent  suc- 
cessivement Milford ,  Derby ,  Branford.  Partout 
le  danger  les  suivait,  tlnfin,  en  1664,  ils  trouvèrent 
un  asile  sûr  à  Hadiey ,  chez  le  ministre  Russel. 
Ils  y  restèrent  cachés  et  inconnus  de  tous  du> 
rant  quinze  ou  seize  ans.  En  1675,  la  ville  de 
Hadiey  fut  attaquée  à  Timproviste  par  les  Indiens 
pendant  le  service  divin.  Us  étaient  conduits  par 
le  célèbre  Philipp  (voy.  ce  nom),  sachem  de 
Pokanoket(t).  Les  habitants,  frappés  de  terreur, 
allaient  tomber  sans  défense  sous  le  toma- 
hawk {7)  de  leurs  ennemis,  lorsque  tout  à  coup 
un  vieillard,  à  barbe  blanche,  éiquipé  et  vèta 
d'une  manière  étrange,  parait  dans  le  temple, 
harangue  rapidement  les  colons ,  les  fait  armer 
à  la  hâte  9  les  dispose  habilement,  charge  les  In- 
diens, et  les  met  en  fuite  avec  une  perte  considé- 
rable. Ce  sauveur  improvisé,  c'était  le  vieux 
général  Goffe.  Toujours  sons  le  coup  d'une  con- 
damnation capitale ,  sans  attendre  les  remerct- 
ments  des  habitants,  il  disparut  au  milieu  de  son 
trionjphe,  et  regagna  sa  retraite  pour  toujours. 
Sa  disparition,  aussi  subite  que  son  apparition , 
laissa  les  colons  dans  la  persuasion  qu'un  être 
surnaturel  avait  combattu  pour  eux.  Ce  fait 
historique  a  été  habilement  mis  en  scène  par  Fenî- 
morc  Cooper,  dans  ses  Puritains  d'Amérique 
(voy.  Churcu).  a.  de  L.\caze. 

ilazard.  Collections,  t,  II.  —  Hotchttson.  Historf  of 
Mastachusett  Bay,  t.  I,  et  CoUtctiont,  t.  III.  —  Neale, 
New-England,  toI.  I.  —  Habbard,  Néw-Ençland,  6.  — 
locrease  Mather.  jé  britf  Historf  of  New-Bmgland,  — 
Cburch.  History  of  kinç  PMUp's  f^ar. 

csoFPi?!  [Hubert),  maître  mineur  belge, 
connu  par  un  beau  trait  de  dévouement,  mort  le 
8  jiiillet  18?I,  Trappe  à  la  tète  par  un  éclat  de 
pierre  dans  une  (létcMiation  de  feu  grisou.  Le 
^8  février  181?,  une  inondation  obstrua  tout  à 
coup  la  tranchée  de  la  houillière  de  Beaujonc , 
sur  le  territoire  d'Ans ,  près  de  Liège  (alors dé- 
partement français  de  l'Ourthe),  dont  Goffin  di- 
rigeait les  travaux  d'exploitation.  Cent  vingt- 
deuv  ouvriers  s'y  trouvaient;  vingt-neuf  sorti- 
rent dans  le  premier  moment.  GofTin  pouvait 
s'échapper  comme  eux  et  remonter  dans  le  pa- 
nier; il  n'en  fit  rien,  et  se  jeta  au  contraire  dans 
la  mine,  en  s'écriant  :  «  Je  veux  les  sauver  tous 
ou  ne  pas  leur  survivre.  »  Son  fils,  Matthieu 
Goffin,  âgé  de  douze  ans ,  et  deux  autres  mi- 
neurs, Nicolas  Bertrand  et  Matthieu  Labée,  le 
suivirent.  Des  machines  furent  apportées  de 
toutes  parts,  et  l'on  parvint  à  arrêter  l'arrroisse- 
ment  de  l'eau.  En  même  temps  on  s'était  mis  à 
travailler  dans  un  puits  voisin  pour  percer  une 
galerie  de  soixante^lix  mètres  qui  devait  rejoindre 
l'endroit  où  l'on  supiwsait  que  les  ouvriers  sor- 


(1)  Pokanoket  c\\  le  Monmt-llti^  dft  AnirlaU  anM- 
cahit. 

(f  )  C'est  le  DOS  que  porte  la  bâche  de  eosbat  des  !■• 
tflèiis. 


pris  avaient  dû  se  réfugier.  Anboatde  trois  jouis 
on  entendit  le  bruit  des  coups  ;  on  troo  de  icNidt 
finit  par  permettre  de  commimiquer  avec  ki 
malheureux  mineurs ,  et  après  cinq  jours  M 
travail  opiniâtre ,  on  put  les  délivrer,  fls  n'é* 
talent  plus  que  soixante-quatorxe  ;  dix-Mtf 
manquaient.  Goffin  avait  eu  beaucoup  de  pdM 
à  soutenir  le  courage  de  ces  hommes  cnfênnéi 
sans  aucune  provision  à  180  mètres  sous  lem, 
et  qui  se  regardaient  comme  perdus.  Son  ade 
de  dévouement  fut  récompensé  par  la  déoontifli 
de  la  Légion  d'Honneur.  Plusieurs  théâtres  leeé- 
lébrèrent,  et  enfin  l'Académie  Française  fit  de 
cette  belle  action  le  ^xj^ti  d'un  prix  de  poérie, 
qu'elle  décerna  à  Millevoye. 

L.  Loinm. 

Moniteur,  8  mars  isit. 

*  GOFFIN  (  Daniel) f  fondeur  etgraTenr  fr«- 
çais,  né  à  Givonne,  près  de  Sedan,  vivait  en  1614. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  grava  soixante  ptirei 
de  coins,  tant  pour  la  monnaie  d'or,  d'argent  d 
de  cuivre  de  Sedan ,  que  pour  celle  des  sovvcni- 
netés  de  Raucourt,  de  la  Tour-à-Glaire  et  de  CU- 
teau-Regnault  Lambert  de  Duras,  oomle  it 
Meidre,  gouverneur  de  Bouillon,  et  seignenrci 
partie  des  villages  de  Hayons,  Bdleranx  et  V^ 
nevaux,  ayant  tenté  d'ériger  cette  seigneorie  ci 
souveraine^,  avait  chargé  Goffin,  en  1627, de 
frapper  les  coins  nécessaires  pour  faire  des  no» 
naies  à  ses  armes;  mais  cette  souTeraînelé  m 
dura  que  quatre  ans  :  il  ne  fut  pas  donné  Miii 
à  ce  projet.  G.  de  F. 


Norbert,  Hitt.  ekron,  dt  Sedan,  auée  itt*.  — 
Uot,  Bioçr.  AréennaUe, 

GOFFEIDI.  Voy.  GaUFBIDI. 
GOFniDI  ou  GOFFKIDT  (lOtCtf), 

tique  français,  né  à  Beauveset,  piès  de  Cot- 
mar  (1),  brûlé  à  Aix,  le  30  avril  1611.  H  était 
fils  d'un  berger,  et  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
onde  Christophe  Gofridi,  curé  de  Poarrières,  qà 
le  dirigea  dans  la  carrière  ecclésiastiqoe.  Loîii 
Gofridi  fut  ordonné  prêtre,  et  fut  nommé  cnré  de 
la  paroisse  des  Accoules  à  Marseille.  Selon  les 
documents  judiciaires  du  temps,  Gofirîdi  éliil 
persuadé  de  l'existence  d'un  génie  do  mal.  Ui 
livre  qu'il  trouva  dans  la  bibliotlièqne  de  son 
oncle  acheva  d'égarer  sa  raison.  Il  éroqna  celle 
puissance  occulte,  et  cmt  en  avoir  reçu  le  don 
de  séduire  toutes  les  femmes  sur  lesquelles  fl 
souffierait:  dès  lors  on  ne  sera  pas  surpris  sfl 
souflla  sur  beaucoup  ;  mais  il  initia  danaseï 
tères  Madeleine  Mandols  de  La  Palnd, 
fille  d'une  rare  beauté  et  appartenant  à  nne  des 
premières  familles  de  Provence.  Las  parents  de 
Madeleine ,  jaloox  de  leor  honneur,  mirent  M 
terme  à  ce  commerce  scandaleux,  et  firent  enfer- 
mer leor  fille  au  couvent  des  orsolines  d'Aix. 
Gofridi ,  au  moyen  de  son  caractère  apostoBqne, 
se  ménagea  des  inleUigences dans  le  monastère; 
et  sout  le  prétexte  de  changer  d'air  la  noTiw,  la 


(I)  fi 
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il  aortir  de  la  retraite,  et  eontiiiiia  à  se  Ihrrer 
«▼ee  elle  k  toutes  les  Toluptés  d*im  amour  coa- 
peble.  Une  seconde  fois  la  famille  de  La  Palud 
teterrint  Elle  reprocha  à  Madeleine  la  honte 
dNuie  liaison  avec  un  prêtre;  Madeleine  déclara 
^*eUe  était  ensorcelée.  Le  parlement  d'Aix  Ait 
aaisi  de  l'aflaire;  et  sur  le  procès  yerhaldu  P.  Mi- 
diaâis,  dominicain  et  membre  du  saint-office, 
qd  «fait  souTent  exorcisé  Madeleine  de  La 
Palod,  Gofridi  ftit  condamné  à  être  brûlé  rif, 
«oounesorcicr.  H  subitsa  condamnation,  bien  que 
jMqn'an  denier  moment  il  protestât  qu'il  n'a- 
vait enplo]fé  dans  ses  sédoctioas  que  des  moyens 
humains  et  naturels. 

Ce  quil  y  a  d'étrange,  e*est  qoe  Madeleine  de 
La  Palod,  après  une  réclusion  de  plusieurs  an- 
nées ,  fut  ensorcelée  de  nouveau.  En  1653  le  par- 
lement d'Aix  la  condamna  à  la  prison  perpétuelle 
pour  conduite  scandaleuse. 

Lt  F.  MetoéBi ,  Histoire  de  la  pauêssion  et  eoiuw- 
jiMi  iIImim  péÊUtmtê  êiduiU  par  un  w^agieien;  Paris  et 
DMay.  ttM,  te-S*.  —  De  ao«et,  Hitloirei  traçituêt.  <- 
Camên  séU^ns.  —  XMcMofmotfrt  44  la  Prwtmoê,  —  Ml- 
ahdtl,  aUMre  dé  France. 

*  ttO«BL  (  Isaoc-Jean-Alexandre  ) ,  homme 
poHtiqne,  poète  et  industriel  hollandais,  né  le 
10  déeerobre  1765,  à  Vugt  (  Brabant  ) ,  mort  à 
Overreen,  le  13  juin  1821.  Il  se  lirra  d'abord  à 
l*iBdnstiie,  et  monta  une  fabrique  destinée  à  tirer 
dn  tonraesol  {helianthus  )  tous  les  rendements 
pcasAles.  Les  résultats  furent  curieux  plutdt 
qa*ntiies.  Lors  de  la  transformation  de  la  répu- 
ProTinces-Unies  en  république  batave, 
la  protection  de  la  France ,  il  devint  minis- 
tre des  finances.  Napoléon  ayant  érigé  la  Hol- 
lande en  royaume ,  Gogel  entra  dans  le  conseil 
é*ttal  du  nouveau  roi  Louis  Bonaparte,  et  fit 
partie  dn  conseil  d'État  de  France  après  la  réu- 
lioo  de  la  Hollande  à  Teropire  français.  11  sut 
conserver  la  même  position  après  la  restauration 
de  la  nsaison  d'Orange ,  fut  nommé  commandeur 
dn  Lioo  Belg^ne  et,  le  12  juillet  1821,  membre 
de  In  commission  des  finances.  11  est  surtout 
cmn  par  la  traduction  de  Topera  allemand  X'A- 
fotkidùre  et  U  Médecin ,  représenté  à  Amster- 
dÉBLll  a  hiiié  inssi  plusieurs  pièces  de  vers. 

A.  DB  L. 
.  Jhjnipaii»  9énéraU  eu  Belgu. 

••COL  (  Nicoloi  ),  littérateur  russe,  né  en 
laiO,  mort  à  Moscou,  en  1851,  est  Técrivain 
qui  a  acquis  et  mérité  le  plus  de 
en  Russie,  par  une  rare  originalité  et 
«I  ffonarquable  talent  d'artiste.  Après  avoir  fait 
à  Ni^,  au  lycée  Berborodko,  il  alla 
on  emploi  à  Saint-Pétersbourg  ;  on  le  loi 
aons  le  prétexte  qu'il  ne  savait  pas  bien 
U  rMMMê;  û  montra  aussitôt  qu'il  le  savait  en 
,  8008  le  titre  de  :  Soirées  dans  une 
série  de  nouvelles  que  M.  Viardot  a 
pvfeHement  réussi  à  fSûre  goûter  en  France 
{BiàL  dès  Chem.  de  Fer,  2  v.  ).  La  première  et 
lt  plus  oomdérable  de  ces  nouvelles  est  un 


tableau  animé  des  mœurs  cosaques.  «  On  com- 
prend mienx,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  après  la 
lecture  de  Farass  Boulba,  les  inimitié  profon- 
des de  religion  et  de  nation  qui  séparent  depuis 
des  siècles  certaines  branches  de  la  famille 
slave (Aeime(ies  Deux  Mondes,  i^  déc.  1845  )  »  ; 
—  Puis  vient  Le  Roi  des  Gnomes,  conte  qui  pour- 
rait être  signé  par  Hoflhiann  ;  —  V  Histoire  d*un 
FoUf  qui  est  une  satire  plutdt  qu'une  étude  psy- 
chologique, —  et  enfin  Ze  Ménage  d'autr^ois, 
vrai  petit  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  «  £n 
lisant  cette  nouvelle,  dit  M.  P.  Mérimée,  on 
rit  et  l'on  pleure  :  tont  y  est  vrai,  naturel; il  n'y 
a  pas  un  détail  qui  ne  soit  charmant  et  qui  ne  con- 
tribue à  l'effet  général  (  M.  P.  Mérimée ,  Nou- 
velles), »  Le  succès  de  cette  première  publication 
engagea  Gogol  à  s'essayer  dans  l'art  dramatique, 
et  il  y  obtint  un  immense  succès  par  Le  Réviseur, 
que  M.  Mérimée  a  si  brillamment  traduit  et 
commenté.  Cette  comédie  signalait,  d'une  ma- 
nière plus  bouffonne  qu'exagérée,  les  abus  en- 
racinés dans  les  mœurs  administratives  ;  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  ne  cherchait  qu'à  les  fSdre  dis- 
paraître ,  fîit  le  premier  à  applaudir  à  la  moralité 
de  la  pièce,  et  l'approuva  hautement  en  nommant 
son  auteur  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
publia  en  1842  ses  Ames  mortes ,  accueillies 
avec  enthousiasme  par  un  public  d'autant  plus 
avide  d'émotions  littéraires  qu'il  en  est  sevré. 
En  Russie,  on  évalue  la  fortune  d'un  noble  par 
le  chiffre  d'hommes  ou  d'dmes  qu'il  possède.  Le 
canevas  de  ce  roman,  difficile  à  être  bien  appré- 
cié en  France,  consiste  à  raconter  comment  un 
escroc  peut  parvenir  à  se  faire  passer  pour  le  sei- 
gneur et  maître  de  paysans  qui  n'existent  que  sur  le 
papier.  Le  but  de  l'auteur,  fort  digne  d'éloge,  était 
de  tuer  l'esclavage  par  le  ridicule.  Ce  n'était 
pas  un  poème,  comme  il  l'intitulait  à  tort;  c'^ 
tait  mieux  que  cela  :  un  acte  de  courage.  Il 
n'osa  le  faire  qu'à  demi  ;  la  seconde  partie  de 
son  travail  est  demeurée  manuscrite.  Les  Ames 
mortes  ont  été  inhabilement  traduites  en  anglais 
en  1854,  sous  ce  titre  :  Home  Itfe  in  Russia. 
Épuisé  par  ces  travaux ,  sérieux  sous  une  forme 
l^re,  le  jeune  professeur  obtint  d'aller  re- 
prendre des  forces  sous  un  ciel  plus  clément,  et 
séjourna  longtemps  à  Rome.  Là,  sur  ces  pierres 
vivantes,  son  âine  se  replia  sur  elle-roèmc  :  il 
entrevit  la  vérité;  mais,  au  lieu  de  l'embrasser, 
il  la  combattit,  etenvoya  imprimer  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1847,  un  volume  de  Lettres,  qui  sur- 
prit douloureusement  ses  admirateurs.  Apùtre 
de  l'émancipation ,  il  professait  dans  ces  Lettres 
l'étrange  doctrine  du  devoir  de  conserver  le 
peuple  dans  l'ignorance;  pour  se  faire  pardonner 
d'avoir  incliné  vers  la  foi  catholique ,  qui  était , 
au  demeurant,  celle  de  ses  pères,  il  y  exaltait 
le  clergé  russe  ;  il  avançait,  sans  le  prouver, 
qu'il  était  infiniment  supérieur  au  clergé  catho- 
lique. La  presse  russe  bUnia  sévèrement  cette 
étrange  apostasie.  Sensible  à  la  critique  de  ses 
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composé  par  maistre  Jehan  Gœutot,  médecin  i 
du  roij  François  Premier  ;  Item  un  régime 
contre  la  peste;  sans  lieu  ni  date,  petit  in-8* 
gothique.  Ce  li?re  est  devenu  très-rare.  L.  L — t. 

Catalogue  (Tune  colUctUm  de  livres  raru  et  précieux 
provenant  des  bibtiothinues  de  M.  /Jo,..  et  de  U.  le 
bann  X...  qui  se  sont  veiuius  le  •  avril  18W. 

GOBZ.  Voyez  GoES. 

«tOKK  {Joseph- François ,  baron  de),  peintre 
allerriaud ,  né  â  Hermannstadt,  dans  les  Sept- 
Monta^es,en  i  7  j4,  iiiurt  ii  Regensliourg,  en  1 8iô. 
Voue  par  sa  naissance  à  la  carrière  des  affaires 
publiques ,  il  déroba  tout  le  temps  qu'il  put  à  ses 
études  classiques,  p4)ur  se  consacrera  la  p(»iuture 
et  au  dessin.  Plus  tard  il  lut  nommé  membre  du 
cona«-il  ile  ;;uerre  auiique ,  puis  conseiller  du  dé- 
|iarteinent  de  justice,  ce  qui  ne  i'eropéckia  pas  de 
continuer  se^  etude&  favorites,  sons  la  direction  de 
Siiinzer,  lîrand  et  Fuger,  et  d'acquérir  lui-même 
a  Vienne  la  réputation  d'un  artiste  distingué.  Ce 
ne  fut  ((u'après  la  mort  de  son  père  qu'il  se  décida 
à  renoncer  a  la  magistrature  pour  s'adonner  tout 
entier  à  Tart.  En  1779  il  partit  pour  Munich,  où 
il  fit  d'une  ballade  de  Bùrger,  Lenardo  et  Blan- 
dine,  un  mélodrame  et  160  dessins,  qu'il  grava 
lui-même,  et  qu'il  publia  en  1784.  11  peignit  à 
Munich  plusieurs  portraits,  entre  autres  celui 
dt;  l'électeur  Ctiarles-Tliéodore  ;  ce  portrait  lui 
viUiit  de  l'Académie  de  Munich  une  médaille 
d'or.  11  y  lit  aussi  le  portrait  du  fameux  comé- 
dien Schroder,  et  termina  un  grand  tableau  re- 
présentant la  scène  d'Hamlet  oii  la  reine  expire. 
Goez  publia  en  1783  et  1784  ses  Exercices 
d" imagination  de  différents  caractères  et 
formes  humaines.  Sous  ce  titre,  écrit  en  fran- 
çais, il  donnait  une  série  de  planches  in-4'' , 
dont  Nicolai  disait  qu'avec  un  peu  plus  d'etuilc 
de  la  nature  et  im  choix  plus  sévère ,  Goez  eût 
pu.-4'pil<'r  IIot»rtli.  Après  uu  séjour  de  deux  ans 
et  demi  a  Munich,  <i«>ez  alla  a  Auitsbourg,  ou  il 
eut  l'occasion  de  faire  le  portrait  du  pape  Pie  VI 
d'afirtS  nature,  ft  de  le  graver.  Ensuite  il  re- 
vint a  Munich,  ou  il  passa  quelque»  lieureu!»es 
aoiié«*s  dans  la  pratique  de  son  art,  mais  d'où 
une  fatale  erreur  Téloigna  en  1791.  On  croit  qu'il 
fut  alors  con  Tondu  avec  un  autre  artiste  de  son 
nom,  compromis  dans  l'ordre  des  Illuminés; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  dut  quitter  Munich.  Il  se 
réfu;aa  a  Re}(enslKMir;i,  ou  le  prince,  enchanté 
de  Min  arri\e«',  eut  l'idée  de  fonder  une  acadé- 
mie lit's  Ih-aux-arts  et  de  l'en  nommer  directeur. 
Mais  C4'  projet  échoua .  et  Goez  tennina  ses 
jours  a  Kegensbour:;.  On  cite  parmi  ses  meilleurs 
ouvrages  :  le  portratt  du  baron  de  Glfichen, 
ceux  Avidustarr  ///.  n>i  de  huede,  et  de  Aof- 
ciusko,  l.n  Fu/tf  'tu  rot  Lear,  une  culkctitm 
de  scènes  cararteri>tique5  de  la  Kaviere,  à  la 
gouache.  C'était  dau>  ce  gi  nre  qu'il  excellait. 

W    R. 

NjiKitrr,  KUnstier^Urtrun. 

*  «.ORZMAXX  •  Lotiis-Vaientinf,  inagi^tial 
franr<iis ,   ne  a  Loudser  <  .Vlsace  ;,  eo    1730, 


guilloUué  à  Paris,  le  25  juillet  1794  (1).  Sub- 
stitut du  procureur  général  aa  conseil  aouveraia 
d'Alsace  en  1755,  il  fut,  deux  ans  après,  nomme 
conseiller  au  nième  conseil ,  et  devint  conseiller 
au  parlement  Maupeou  en   la  graud'-chambre. 
Marié  à  Paris,  le  6  aoi)t  1764,  avec  GabrieIl^ 
Jalfe  Jamart,  qui  fut,  par  arrêt  da  parlement  do 
26  février   1774,  condamnée  «  à  comparaîtra 
devant  la  cour,  pour,  étant  à  genoui,  y  Hn 
blâmée ,  à  payer  3  fr.  d'amende  eoTers  le  nri 
et  à  restituer  360  fr.  par  elle  reçus ,  pour  être 
appliqués  au  pain  des  pauvres  prisonniers  de  b 
Conciergerie  »,  par  suite  du  procès  de  corruptiûi 
intenté  par  Beaumarchais  contre  elle  et  soi 
mari   {voy.    Beaumârcoais).  On  a  de  Goez- 
mann  :  Traité  du  Droit  commun  des  Fitfs, 
contenant  les  principes  du  droit  féodal ,  orrc 
la  jurisprudence  qui  a  lieu  dans  les  pays  qui 
sont  régis  par  le  droit  commun  des  fiejs ,  ti 
notamment  en  Alsace,  avec  un  dictionnaire 
féodal;  Paris,  1768 et  1776,  2  vol.  în-12.  «  Cd 
ouvrage,  disait  Fréminville  en  1769,  renfernie 
beaucoup  d'érudition  et  d'exceUeqs  principes. 
L'Alsace,  qui  fait  à  présent  partie  de  la  France, 
a  des  usages  différens  de  nos  fiefs  saliques,  parce 
qu'elle  se  gouvernoit  anciennement  suivant  ceux 
d'Allemagne,  et  que  Louis  XIV,  qui  l'a  conquise, 
a  bien  voulu  leur  en  conserver  (2)  »  ;  —  Analyse 
de  Couvrage  ayanf  pour  titre  :  Questions  de 
Droit  public  sur  une  matière  très-intéressante, 
avec  pièces  justificatives,  et  deux   lettres 
de  Georges  Wolsstnnius  Bortt^  publtciste  al- 
lemand, à  un  jurisconsulte  français  i  Ams- 
terdam, 1770,  in-8*.  Ce  traité,  où  GoezmaBB 
examine  si  la  cour  (/es  pairs  est  distincte  de 
la  cour  du  parlement,  fut  le  prélude  de  i'o»> 
\rage  sui\ant  :   Les  quatre  Ages  de  la   Pai- 
rie en  France,  ou  histoire  générale  et  poli- 
tique de  la  pairie  de  France  dans  ses  quatre 
dges ,  pairie  de  naissance,  de  digntté,  ÎFapa» 
nagff  de  gentilhomme  ;  Maestrecht,  177  j,  2  vo- 
lumes in-H**.  Goezmann  a  publié  Les  quatre  Ages 
sous  le  nom  de  L.  Y.  Zemganno,  qu'il  a  formé  en 
renversant  les  lettres  de  son  propre  nom;  — 
La  Jurisprudence  du    grand  Conseil  eJOr 
minte  dans  les  maximes  du  royaume jOU" 
vrage  précieux ,  contenant  :  l'histoire  de  i  In- 
quisition en  France ,  celle  de  la  bulle  In  Cana 
iJomini,  celle  du   pétitoire  et  du  possessoirs 
des  matières  ecclésiastiques ,  celle  de  la  pragr 
matique  et  du  concordat  >  celle  de  TappellatiM 
comme  d'abus,  celle  du  serment  de  fidélité  et 
de  la  ré^e,  celle  de  Teipeclative  des  f5radué^ 


(1;  «  hjrc  André  f.brnler  et  J.-A.  .*««.«^, 
nraii«  du  pfupie,  a>ant  écrit  cootre  U  liberté  en  fii 
d^  Ij  i>rauiii^;  iliirrrdite  1m  ■«signais,  conspiré  daas  la 
ni.i^'111  d'arrél  de  I  .izarr,  a  l'rffK  di*fl  brader,  «t  enratti 
divKXiiirr  i>ar  l<?  mrurtrf  rt  l'aïuutnat  let  rcpréacatasli 
du  (ifuiiir,  ri  nuLiinoienl  de*  uM*uibri^  dei  coaite«  de 
vilut  ;>'it>iii>  cKie  sûreté  icéoerale.  •  {Uaniteur,  t.  \XI, 
p.  4^,  lie  l.i  réimprcuiun.  ) 

f>Dlrftonjui4ritffirHfmflM,t«okl»4*.t.  I^;l 
UMcmcnt,  page  it. 


goezMann  —  (;oFFi:  70 

ic  l'udure,  celle  du  privilège  de  clérica-     —  Devoirs  d'humanités  ;  f^ari»,  iÔi6,  ta-Ô'*. 

GofTaux  a  public,  sous  le  voile  de  Taiionyine ,  la 
traduction  d'un  roman  anglais  intitulé  :  Les  Mal- 
heurs de  lajamille  d'Ortemberg  ;  1801,  3  vol. 
in-12.  Il  prit  part  aussi  à  la  traduction  de  la 
grande  Histoire  universelle  anglaise. 

L.  LotVET. 


et  celle  de  la  compétence  du  juge  laïc  et 

J*église  dans  les  procès  criminels  des 

iques;  Avignon,  1776,  2  vol.  in-8**  ;  — 

f  Historiques  sur  le  Sacre  et  le  Couron- 

\i  des  Rois  de  France,  le^  Minorités  et 

pences;  Paris,  1773,  in-S"  ;  —  Essai  po' 

f  sur  Vautorité  et  les  richesses  que  le 

séculier  et  régulier  ont  acquises  de- 

*.ur  établissement  ;  1776,  in-S**;  —  UiS' 

oolitique  des  grandes  querelles  entre 

»  V  et  François  !«";  Paris,  1777,  2  vol. 

—  Observations  contre  Beaumarchais 
ettc  épigraphe  :  ffon  est  lex  justitior 
uam  necis  artifices  arte  perire  sua; 
1773,  in-4*  ;  —  Mémoire  pour  madajue 
zmann;  Pari»,  1773,  in-4";  —  Addition 
moire  de  madame  de  Goezmann ,  pour 
de  réponse  au  Supplément  du  sieur 
;  Paris,  1773,  in-4".         Rolllier. 

,  iHbliotkéque  choiiie  des  Livres  de  DroU,  a** 

KAi'x  (François-Joseph),  pfofesseaf' 
;,né  dans  tes  environs  d'Angers,  en  1755, 
Paris,  le  10  juin  1830.  Ses  études  ache- 

(x)liége  Louis-le-Graml ,  il  se  livra  an 
Te  ot  à  l'industrie,  et  dirigeait  une  maila- 
dans  son  pays  natal  an  moment  de  ta 
ion  de  1789.  Il  en  adopta  les  principe^, 
ec  modération.  îfomnié  en  i790  admt- 
ur  du  département  de  Maine-et-Loire, 
u  à  PAssemhlée  législative.  11  8*y  elTaça 
cment ,  et  après  la  session  il  passa  en 
Te,  oii  il  fut  employé  à  l'éducation  de 
^ens  appartenant  aux  familles  les  plus 
ées.  Le  rétablissement  de  Tordre  le  dé- 
evenir  en  France.  11  y  fut  nommé  pro-  | 
au  Prytanée  français,  devenu  ensuite  ! 
(»érial.  Vers  1813,  il  demanda  que  M.  Cou- 
rs bieu  jeune,  lui  fât  adjoint,  pour  en- 
à  ses  élèves  la  poésie  latine.  En  1815  il 
ctraite. 
••  GofTaux  :  Tableau  chronométrique  deê 

principales  de  Vhistoire,  depuis  la 

•  Troie  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1803, 

i'é«lition,  1823,  in-12;  —  Narrationa 

tempornm  ordine  dispositee;  Paris, 

-  Époques  principales  de  Vhistoire; 
lo:»,  in.8'>  ;  3*  (^ition,  1826;  —  Robinson 
;i;P.iris,  1807;  cet  ouvrage,  traduit  de 
id  de  Campe  en  latin ,  a  eu  nn  grand 
ïl*é<litions  ;  —  Conseils  pour  faire  une 

Paris,  1811,  1813,  1818,  in-8*;  — Ton. 
ur  faire  un  thème;  Paris,  1812  et 
-8"  ;  —  Tableaux  séculaires  chrono^ 
es  de  Vhistoire  de  Ftance,  avec  on 
dicatif,  dans  lequel  on  suit  létat civil 
!|ae  de  la  nation  française  depuis  son 
nsqu'en  1830;  Paris,  1^25,  in-B**;  non- 

»n,  revue  et  augmentée,  1842,  tn- 8*,  ! 
;  carte  ()ar  pro\ince  et  par  département  ;  | 
ata  Anglo-Laiina  ;  Paris,  1825 ,  ili-8*  ;  \ 


Querard,  Im  Frunct  iitleratre.  -  Louandre  et  Bour- 
quelot,  La  Litter.  franc,  coutetnp. 

uoFPR  (  Thomas  ) ,  théologleh  et  auteur  dra- 
matique anglais,  né  dans  lé  comté  d'Estox,  vers 
1592,  mort  à  East-Clandun,  en  juillet  16i9.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  deJ*^'se  dil 
Christ  à  Oxfbrd,  il  enffa  dans  les  (]Mi*es,  et  sê 
distihgua  Comme  prédicatenr.  Il  At  aussi  jouet 
avec  succès  quatre  tragédies ,  qui  ne  fUi^t  im- 
primées qu'après  sa  mort.  En  1623,  ft  obtint  la 
cure  d'East-Clandon,  dans  le  comté  de  Seffrey. 
On  raconte  qu'il  épousa  une  trèè-ifiéchante  femifie,^ 
et  que  des  chagrins  dofnestiques  abré|tèrent  ses 
jours.  On  a  de  Inl  :  une  Oraiion  funèbre ,  en 
latin,  de  sir  Henry  Satile,  pr6noncée  et  hnM4mé« 
à  Oxford,  1622;  —  une  Oritlson  funèbre  du 
docteur  Godwfft,  chanoine  de  (a  cjffhédrale  de 
l'église  du  Christ,  prononcée  difns  cette  égHSè 
et  imprimée  à  Londres,  1627;  —  Rttgin^  Tttrk, 
tragédie;  1631,  fn-4*;  —  Couragèous  Tuf-k, 
trag.,  1632,in4*»;  — Orfi/e^,trag.;  1633,  in.4"; 
—  Careless  shipherdess,  trag.-com.  ;  tP56, 
in-4°.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Coffe  vfné 
comédie  intitulée  Cupid's  Whirligig,       Y. 

Wood,  Mkerur  Oronienses.  —  Biographia  dramatka, 
—  CMentlemun's  Ueu/azine,  n*>  Lxviii. 

*  «OPVR  {William),  général  anglais,  né 
vers  1605,  mort  à  lladlcy  (  Massachusets),  en 
1679.  Il  fut  l'im  des  premiers  et  des  plus  fervents 
puritains.  Son  enthousiasme  mystique,  son  cou- 
rage et  une  certaine  intelligence  militaire  lui 
donnèrent  rapidement  une  grande  inlluence  dans 
le  parti  des  parlementaires.  Il  fut  l'un  des  juges 
de  Charles  r*",  et  vota  la  mort  de  œ  monarque. 
Croinwell  le  nomma  major  général.   Goffe  se 
distingua  dans  d»»  nombreuses  rencontres  avec 
It's  cavaliers  (1);  mais  après  la  mort  du  Pro- 
tecteur, l'abflication  de  Richard  Cromwell  et  la 
transaction  de  Monck,  il  ji:gea  la  partie  perdue 
pour  Ic.^  réjiublic^ins,  et,  prévenant  la  vengeance 
de  Charles  II,  il  pa'^saen  Amérique,  et  débarqua  à 
Roston  en  ItiCO,  avec,  son  œmpagnon d'armes,  le 
général  Whalley.  Le  gouverneur  Endecott  les  ac- 
cueillit d'abord  avec  bienveillance  ;  mais  n'ayant 
pas  trouvé  leurs  noms  sur  la  liste  des  anmistiés, 
il  leur  lit  |>art  de  la  néeessité  où  il  serait  de  les  arrê- 
ter si  des  ordres  lui  arrivaient  à  cet  égard.  Après 
un  C4>urt  séjour  à  Cambridge ,  où  ils  apprirent  que 
leur  tête  était  mise  à  prix,  les  proscrits  se  ca- 
chèrent durant  un  mois  à  New-Haven,  chez  le 
député-gouverneur  Leet,  puis  chez  le  docteur 
Daven.  Craignant  de  compromettre  leurs  géné- 
reux hôtes,  Goiïe  et  Whailey  gravirent  le  West- 

(1)  On  appelait  aiml  les  pardaaiu  dat  SUurU. 
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Rock,  montagne  élevée,  située  à  trois  milles  du 
New-Haven,  et  y  restèrent  quelques  mois  cachés 
dans  une  caYeme,  ne  sortant  que  de  nuit.  Leur 
retraite  fut  encore  éventée;  ils  gagnèrent  suc- 
cessivement Milford  f  Derby ,  Branford.  Partout 
le  danger  les  suivait,  tlnfin,  en  1664,  ils  trouvèrent 
un  asile  sûr  à  Hadiey ,  chez  le  ministre  Russel. 
Ils  y  restèrent  cachés  et  inconnus  de  tous  du- 
rant quinze  ou  seize  ans.  En  1675,  la  ville  de 
Hadiey  fut  attaquée  à  Timproviste  par  les  Indiens 
pendant  le  service  divin.  Ils  étaient  conduits  par 
le  célèbre  Philipp  (  voy.  ce  nom  ) ,  sachem  de 
Pokanoket  (1).  Les  habitants,  frappés  de  terreur, 
allaient  tomber  sans  défense  sous  le  toma- 
hawk (1)  de  leurs  ennemis,  lorsque  tout  à  coup 
un  \ie.illard,  à  barbe  blanche,  équipé  et  vêtu 
d'une  manière  étrange,  paraît  dans  le  temple, 
harangue  rapidement  les  colons ,  les  fait  armer 
à  la  hâte,  les  dispose  habilement,  charge  les  In- 
diens, et  les  met  en  fuite  avec  une  perte  considé- 
rable. Ce  sauveur  improvisé,  c*était  le  vieux 
général  GofTe.  Toujours  sons  le  coup  d'une  con- 
damnatran  capitale ,  sans  attendre  les  remerct- 
ments  des  habitants,  Il  disparut  au  milieu  de  son 
triomphe,  et  regagna  sa  retraite  pour  toujours. 
Sa  disparition,  aussi  subite  que  son  apparition , 
laissa  les  colons  dans  la  persuasion  qu'un  être 
surnaturel  avait  combattu  pour  eux.  Ce  fait 
historique  a  été  habilement  mis  en  scène  par  Feni- 
more  Cooper,  dans  ses  Puritains  d* Amérique 
(voy.  Chi'rcu).  a.  de  L\caze. 

ilazjrd,  Coiteetions,  L  II.  —  Hotchition.  Hittarj  of 
Mastachutrtt  hap,  t.  I,  rt  CoUeetUms,  t.  III.  —  Neale, 
New-England,  ?ol.  I.  —  Habbard,  K*vc-England,  6.  — 
Increase  Mathrr,  Â  brUf  HMort  of  New-Emgland.  — 
Chiirch.  Hiilorii  of  kiwi  PkiUp^i  frar. 

<iOFFi3i  {îluhert),  maître  mmenr  belge, 
cttnnu  |»ar  un  beau  trait  .ie  dévouement,  mort  le 
8  jiiillet  IH?!,  rnipp<'>  à  la  tête  par  un  éclat  de 
piiTre  dans  une  dt'tonation  de  feu  grisou.  Le 
oK  fr\iior  1H1'>,  uno  inondation  obstrua  tout  à 
coup  la  tranclu^^  de  la  houillière  de  Beaujonc , 
sur  le  territoire  d'.Ans ,  près  de  Liège  (alors dé- 
parlement français  de  TOurthe  ),  dont  Goffin  di- 
rigeait les  travaux  d'exploitation.  Cent  iiingt- 
d»Mi\  ouvriers  s'y  trouvaient;  vingt- neuf  sorti- 
icnt  dans  le  premier  moment.  (iofYin  pouvait 
s'«^'h:ipper  comme  eux  et  remonter  dans  le  pa- 
nier; il  n'en  fit  rien,  et  se  jeta  au  contraire  dans 
la  mine,  «'n  s'écriant  :  «  Je  veux  les  sauver  tous 
ou  ne  |>as  leur  survivre.  »  Son  fils,  Matthieu 
Goflin.  Agé  de  douze  ans ,  et  deux  autres  mi- 
neurs, Nicolas  Bertrand  et  Matthieu  Labée,  le 
sui\in.*nt.  Des  machines  furent  apportées  de 
toutes  parts,  rt  l'on  (lar^intà  arrêter l'arrroisse- 
ment  de  l'eau.  En  même  tem|»s  on  s'était  mis  à 
travailler  ilans  un  puits  voisin  pour  p4'rcer  une 
galerie d(vs4ii\ant«Mli\rnëtn*s qui  devait  rejoindre 
l'endroit  où  l'on  Siip|>osait  que  les  ouvriers  sur- 


vt  Pokannkct  fvt  \r  Vomir- //op^  fin  \nfflaU  anérl- 
calns. 

{t,  C'est  tf  oea  qae  porte  la  hache  dP  eonbat  des  !■• 
tfleiis 


pris  avaient  dû  se  réfugier.  Anbootde  trois  jonn 
on  entendit  le  bruit  des  ooops  ;  on  troa  de  toadt 
finit  par  permettre  de  oomrouniqiier  avec  ks 
malheureux  mineurs ,  et  après  cinq  joon  di 
travail  opiniâtre ,  on  put  les  délivrer.  Us  n'é- 
taient plus  que  soixante-quatorze  ;  dix-nnf 
manquaient.  Goflin  avait  eu  beaucoup  de 
à  soutenir  le  courage  de  ces  liorainet 
sans  aucune  provision  à  180  mètres  soos  terre, 
et  qui  se  regardaient  comme  perdus.  Sou  acte 
de  dévouement  fut  récompensé  par  la  déoontni 
de  la  Légion  d'Honneur.  Plusieurs  théâtres  leeé- 
lébrèrent,  et  enfin  TAcadémie  Française  fit  et 
cette  belle  action  le  si^et  d'un  prix  de  poéiie, 
qu'elle  décerna  à  Millevoye. 

L.  Luvfvr. 

McniUur,  8  mars  181t. 

*  GOFFiif  (  Daniel),  fondeur  etgrareur  ta- 
çais,  né  à  Givonne,près  de  Sedan,  vivait  en  1614. 
Ce  fut  à  cette  époque  qnll  grava  soixante  psira 
de  coins,  tant  pour  la  monnaie  d'or,  d*argeDt  cl 
de  cuivre  de  Sedan ,  que  pour  celle  des  souvcni- 
netés  de  Raucourt,  de  la  Tour-à-Glaire  et  de  GU- 
teau-Regnault  Lambert  de  Duras ,  comte  M 
Meldre,  gouverneur  de  Bouillon,  et  seipMarfli 
partie  des  villages  de  Hayons,  Bdlevaax  et  Pla- 
nevaux ,  ayant  tenté  d'ériger  cette  seigneurie  m 
souveraineté ,  avait  chargé  Goffin ,  en  1627,  de 
frapper  les  coins  nécessaires  pour  fUre  des  moi' 
naies  à  ses  armes;  mais  cette  souveraineté  si 
dura  que  quatre  ans  :  il  ne  fut  pas  donné  isMi 
à  ce  projet.  G.  bb  F. 

Norbert,  Bisi.  ekron.  d»  S^éem^  aaaèe  ltl4.  —  ■«■- 
Ilot,  BioQT.  jirdennaiêe. 

GOFFniDI.  Voy.  GAVFaiDI. 

GOFniDi  ou  GOPFMDT  (Louis),  eccléiJif 
tique  français,  né  k  Beanveset,  piïi  de  Cal- 
mar (1),  brûlé  à  Aix,  le  30  avril  lôll.  H  élift 
fils  d'un  berger,  et  fut  élevé  par  les  soins  de  Ma 
oncle  Christophe  Gofridi,  curé  de  Poorrièras,  qv 
le  dirigea  dans  la  carrière  ecclésSssikine.  Losii 
Gofridi  fut  ordonné  prêtre,  et  fut  nommé  cnré  de 
la  paroisse  des  Aocoules  à  Marseille.  Selon  les 
documents  judiciaires  du  temps ,  GolHdi  4ÊtÊL 
persuadé  de  l'existence  d'un  génie  du  miL  Qi 
livre  qu'il  trouva  dans  la  bibllothèqne  de  sa 
oncle  acheva  d'égarer  sa  raison.  Il  évoqua  cgUe 
puissance  occulte,  et  crut  en  avoir  nçn  le  don 
de  séduire  toutes  les  femmes  sur  les^Bslv  B 
soufflerait  :  dès  lors  on  ne  sera  pas  aupris  si 
souflla  sur  beaucoup  ;  mais  il  initia  dsn»  m 
tères  Madeleine  Mandols  de  La  Palnd, 
tille  d'une  rare  beauté  et  appartentnià  une  du 
premières  familles  de  Provence.  Les  parents  de 
Madeleine ,  jaloux  de  leur  honneur,  iiiiisnt  m 
trnne  à  ce  commerce  scandaleux,  et  firent  enfer- 
mer leur  fille  au  couvent  des  ursnHnes  d'Ali. 
(iofrifli ,  au  moyen  de  son  caractère  apostoMqw, 
se  ménagea  des  intelligenees  dans  le  monaslère; 
et  sous  le  prétexte  de  changer  d'air  la  naifleea  la 

{!)  L'aadca  CMk  MmrUi  en 
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il  sortir  de  ta  leCnite,  et  eontiniia  à  m  livrer 
«▼ee  elle  à  toutes  les  Tohiptés  d'an  amour  cou- 
pable. Une  seconde  fois  la  famille  de  La  Palod 
iiterfint  Elle  reprocha  à  Madeleine  la  honte 
d'une  liaison  avec  un  prAtre;  Madeleine  déclara 
qu'elle  était  ensorcelée.  Le  parlement  d'Aix  fut 
saisi  de  Talbire;  et  sur  le  procès  yerbaldu  P.  BU- 
diaâis,  dominicain  et  membre  du  saint-office» 
qui  avait  souveat  exorcisé  Madeleine  de  La 
Palud,  Gofridi  Ait  condamné  à  être  brûlé  vif, 
commeaorckr.  H  subitsa condamnation,  bien  que 
jusqu'au  dernier  moment  il  protestât  qu'il  n'a- 
vait employé  dans  ses  sédnctioÎM  que  des  moyens 
humains  et  naturels. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  e^est  que  Madeleine  de 
La  Palod,  après  une  récfaision  de  plusieurs  an- 
nées ,  fut  ensorcelée  de  nouveau.  En  1653  le  par- 
lement d'Aix  la  condamna  à  la  prison  perpétuelle 
pour  conduite  scandaleuse. 

Db 


Le  P.  MldMélb ,  HisUdrê  4e  la  pouêstien  €t  eomomr- 
$4im  <fMiM  péniUmtê  êMuiU  par  un  imsgieieni  Parts  et 
Dosay,  itis,  tii-S*.  —  D«  KoMet,  UiHairêt  traçi^mês,  — 
Cauies  eélibret.  —  DieUoimairt  de  la  Provtacê,  —  Ml- 
ebelet,  UUMre  de  France. 

*  GOGBL  (  Isaoc-Jean-Àlexandre  ) ,  homme 
politique,  poète  et  hidustriel  hollandais,  né  le 
10  décembre  1765,  à  Vugt  (  Brabant  ) ,  mort  à 
Overveen,  le  13  juin  1831.  Il  se  livra  d'abord  à 
l'industrie,  et  monta  une  Ikbriqiie  destinée  à  tirer 
du  tournesol  (helianthus  )  tous  les  rendements 
possibles.  Les  résultats  ftirent  curieux  plutôt 
qu'utiles.  Lors  de  la  transformation  de  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies  en  république  batave, 
sous  la  protection  de  la  France ,  il  devint  minis- 
tre des  finances.  Napoléon  ayant  érigé  la  Hol- 
lande en  royaume ,  Gogel  entra  dans  le  conseil 
^'État  du  nouveau  roi  Louis  Bonaparte,  et  fit 
partie  du  conseil  d'État  de  France  après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  l'empire  français.  11  sut 
conserver  la  même  position  après  la  restauration 
de  la  maison  d'Orange ,  fut  nommé  commandeur 
du  Lion  Belgique  et,  le  12  juillet  1821,  membre 
de  la  commission  des  finances.  Il  est  surtout 
connu  par  la  traduction  de  l'opéra  allemand  VA» 
fothic€ùre  et  U  Médecin ,  représenté  à  Amster- 
dam, n  a  laissé  anssi  plusieurs  pièces  de  vers. 

A.  DB  L. 
.  Mêaçrapàie  fénérale  de$  Belges. 

S060L  (  Nicolas  ),  littérateur  russe,  né  en 
1810,  mort  à  Moscou,  en  1851,  est  l'écrivain 
contemporain  qui  a  acquis  et  mérité  le  plus  de 
popularité  en  Russie,  par  une  rare  originalité  et 
on  remarquable  talent  d'artiste.  Après  avoir  fait 
aes  études  à  Niéjin,  au  lycée  Berborodko,  U  alla 
•oUiciter  un  emploi  à  Saint-Pétersbourg  ;  on  le  lui 
refusa,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  savait  pas  bien 
U  russe;  il  montra  aussitût  qu'A  le  savait  en 
publiant,  sous  le  titre  de  :  Soirées  dans  une 
ferme^  une  série  de  nouvelles  que  M.  Viardot  a 
parfaitement  réussi  à  Cure  goûter  en  France 
(  Bibl.  des  Chem.  de  Fer,  2  v.  ).  La  première  et 
la  plus  considérable  de  ces  nouvcUes  est  on 


tableau  animé  des  m<»m*s  cosaques.  «  On  com- 
prend mienx,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  après  la 
lecture  de  Farass  Boulba^  les  inimitié  profon- 
des de  religion  et  de  nation  qui  séparent  depuis 
des  siècles  certaines  branches  de  ki  famille 
tHKwt (Revue des  Deux  Mondes,  1*'  déc.  1845  )  »  ; 
—  Puis  vient  Le  Roi  des  Gnomes,  conte  qui  pour- 
rait être  signé  par  Hofftnann  ;  —  V  Histoire  d'un 
Fou,  qui  est  une  satire  plutôt  qu'une  étude  psy- 
chologique, —  et  enfin  Le  Ménage  d'autr^ois, 
vrai  petit  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  «  En 
lisant  cette  nouvelle,  dit  M.  P.  Mérimée,  on 
rit  et  l'on  pleure  :  tout  y  est  vrai,  naturel  ;  il  n'y 
a  pas  un  détail  qui  ne  soit  charmant  et  qui  ne  con- 
tribue à  l'effet  général  (  M.  P.  Mérimée ,  Nou- 
velles). •  Le  succès  de  cette  première  publication 
engagea  Gogol  à  s'essayer  dans  l'art  dramatique, 
et  il  y  obtint  un  immense  succès  par  Le  Réviseur, 
que  M.  Mérimée  a  si  brillamment  traduit  et 
commenté.  Cette  comédie  signalait,  d'une  ma- 
nière plus  bouffonne  qu'exagérée,  les  abus  en- 
racinés dans  les  mœurs  administratives  ;  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  ne  cherchait  qu'à  les  fiiire  dis- 
paraître ,  fut  le  premier  à  applaudir  à  la  moralité 
de  la  pièce,  et  l'approuva  hautement  en  nommant 
son  auteur  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
publia  en  1842  ses  Ames  mortes,  accueillies 
avec  enthousiasme  par  un  public  d'autant  plus 
avide  d'émotions  littéraires  qu'il  en  est  sevré. 
En  Russie,  on  évalue  la  fortune  d'un  noble  par 
le  chiffre  d'hommes  ou  d'dmes  qu'il  possède.  Le 
canevas  de  ce  roman,  difficile  à  être  bien  appré- 
cié en  France,  consiste  à  raconter  comment  un 
escroc  peut  parvenir  à  se  faire  passer  pour  le  sei- 
gneur ci  maître  de  paysans  qui  o'existeot  que  sur  le 
papier.  Le  but  de  l'auteur,  fort  digne  d'éloge,  était 
de  tuer  l'esclavage  par  le  ridicule.  Ce  n'était 
pas  un  poème,  comme  il  l'intitulait  à  tort;  c'é- 
tait mieux  que  cela  :  un  acte  de  courage.  Il 
n'osa  le  faire  qu'à  demi  ;  la  seconde  partie  de 
son  travail  est  demeurée  manuscrite.  Les  Ames 
mortes  ont  été  inhabilement  traduites  en  anglais 
en  1854,  sous  ce  titre  :  Borne  Itfe  in  Russia. 
Épuisé  par  ces  travaux ,  sérieux  sous  une  forme 
l^re,  le  jeune  professeur  obtint  d'aller  re- 
prendre des  forces  sous  un  ciel  plus  clément,  et 
séjourna  longtemps  à  Rome.  Là,  sur  ces  pierres 
vivantes,  son  âme  se  replia  sur  elle-roème  :  il 
entrevit  la  vérité;  mais,  au  lieu  de  l'embrasser, 
il  la  combattit,  etenvoya  imprimer  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1847,  un  volume  de  Lettres,  qui  sur- 
prit douloureusement  ses  admirateurs.  Apôtre 
de  l'émancipation ,  il  professait  dans  ces  Lettres 
l'étrange  doctrine  du  devoir  de  conserver  le 
peuple  dans  l'ignorance;  pour  se  faire  pardonner 
d'avoir  incliné  vers  la  foi  catholique,  qui  était, 
au  demeurant,  celle  de  ses  pères ,  il  y  exaltait 
le  clergé  russe  ;  il  avançait,  sans  le  prouver, 
qu'il  était  infiniment  supérieur  au  clergé  catho- 
lique. La  presse  russe  blâma  sévèrement  cette 
étrange  apostasie.  Sensiblie  à  la  critique  de  ses 
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^m>  I  Qogol  ayotia ,  en  cherchapt  à  sVxcuser, 
qu'elle  renfenoait  quelque  ehose  de  juste  ;  mais 
il  n*eut  plus  le  \o'\a\v  «l'effacer  cette  tadje  <lans 
sa  carrière,  d'ailleurs  s|  méritante.  Rentré  en 
Jlussic  à  la  suite  des  commotions  de  1848,  il  y 
finit  ses  jours,  dans  la  p^^nurie  et  la  misan- 
thropie. La  société  et  la  jeunesse  de  Moscou  firent 
toutefois  honneur  à  son  cerpuei|,et  M.  Ivan  Toqr- 
guénief ,  déjà  son  épiule ,  lui  consacra  dans  la 
Gazette  de  Moscou  un  arlide  nécrolopique  dont 
le  souTeqir  p'est  pas  e^acé.    Pr.  A.  GAtrrziN. 

Sovrctufnik  ^  \W.  et  1855.   —   L'Unile   Polaire; 
Londres ,  iw.  —  rAtf  EnaUsh  t'j/elnptrdia  {Hingraphia). 

uoGi'^i  Jean- Haptiste),  médecin  et  parti- 
san royaliste,  né  Ters  1769,  à  Clisson  (  Loire- 
Inférieure  ),  où  ses  parents  faisaient  le  commerce 
dedrap,l'uKt|lé  à  Nantes,  le  1  >  décembre  1805.  Il 
étudia  la  médecine,  et  Texerça  à  Boussay,  canton 
de  C|is<Mq.  Son  caractère,  dou\  et  bon,  son 
cœur,  noble  et  généreux,  en  avaient  fait  la  pro- 
vidence du  malheureux.  Son  père  et  l'un  de  ses 
frères  ayant  pérj  au  début  de  Finsurrection  vcn- 
déeime,  Gogqé,  qui  partageait  leurs  opinions, 
marcha  S4)us  les  drapeaux  de  Charette.  \je  cou- 
rage et  la  ca|vacité  ipi'il  montra  dans  diverses 
repcontn'K  lui  firent  confier  le  commandement 
de  la  division  de  La  Cliapelle-Heulin ,  où  l'un  de 
ses  frères ,  plus  jeune  que  lui ,  servit  comme 
major.  Ce  fut  en  sa  qualité  de  chef  de  division 
qu'il  signa  (  17  février  1795)  la  paix  de  La  Jau- 
nais.  Quoiqu^on  ait  affirmé  que  les  deux  frères 
(;o;îué  attaquèrent  et  prirent  Mortagne  au  mois 
d'iM-tobre  suivant,  nous  croyons,  d'après  des 
témoignages  graves,  qu'après  la  pacification 
Go;;ué,  jugeant  la  cause  royale  irrévocable- 
ment perdue ,  revint  à  Roussay,  et  qu'il  y  reprit, 
avec  la  pratique  de  <*a  profession ,  celle  de  ses 
actes  continus  de  bienfaisance.  Plus  tard ,  qud- 
qiies  imprudents  avant  fait  luire  à  ses  yeux  l'es- 
|Niir  de  rétablir  la  famille  déchue ,  Gc^é  entra 
dans  une  conspiration.  Traduit  à  Nantes  devant 
'me  commission  militaire,  il  fut  cxmdamné  et 
fusillé  sur  la  place  des  Agriculteurs.    P.  Levot. 

Documents  inédits. 

GOiil'ET  (  Aufoinf-Yres  ),  énidit  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  Paris,  le  18  janvier  1716, 
mort  dans  la  même  ville,  le  2  mai  175tt.  Il  com- 
mença ses  ptud«'s  il.ins  li'S  célèbri'a  «'ollé;^es  de 
lleauvai>,  du  Plessis  «'t  d'IIarcourt .  rt,  mit  les 
conseils  de  S4»n  i»ère,  ricin*  avocat,  «iripinaire 
de  la  Picardie ,  il  les  acheva  sur  les  Uincs  de 
ri-xole  de  hroit.  Il  acheta  une  charge  de  con<ieil- 
ler  au  |Mriiiiu>nt,  et  s  adonna  de^  !urs  a  l'histoire 
du  droit,  K)ur  latiuelle  11  montrait  une  veritablt> 
iiu'linatit. .  Lie  d'amitié  avei-  Alexandre  Fuuère, 
éruilit  de  N<fn  à;;e  qui  parta;;eait  tous  >e>  (loùts, 
il  entreprit  avec  lui  et  conduisit  a  i<jnne  fin  un 
ou\ra^e  fort  important  *>ur  ri»riuine  îles  lois, 
desarls  et  des  sciences,  f.e  <ii\-huitième  siècle 
a  pro'hiit  «'U  France  \m'U  de  livre-^  d'une  érudi- 
tion au>«4i  étendue,  d'une  critique  aussi  ^rtre, 
aufuii  éclairée.  L'anteur  innovait  d'ailleurs  quant 


GOHIER  76 

au  soin  avec  lequel  il  annotait  son  Hn^ail  e| 
indiquait  toutes  les  autorités  sur  lesqaHlet  il 
s'ap[)uyait.  Cette  rigoureuse  fidélité,  exâctenwot 
obs^'rvée  aujourd'hui,  était  alors  chose  rare,  ri 
l'on  doit  savoir  gré  à  ceux  qui  en  ont  imposa 
l'usage.  L'ouvrage  de  Gogaet  et  de  Fugàre  fnl 
accueilli  comme  une  bonne  fortune  pv*  tons  les 
amis  de  Thistoire,  et  le  Journal  des  Savants, 
Torgane  de  la  critique  le  çAv»  estinaé  de  Pépo- 
que,  lui  consacra  à  plusieurs  reprises  des  a^ 
ticles  étendus.  Les  auteurs  ne  jouirent  pas  Inii- 
temps  de  leur  snocès  :  la  petite  Térole  tu 
Goguet  dans  le  courant  de  l'année  od  pamt  ton 
livre,  etFugère,  depuis  longtemps  malade,  se 
put  lui  survivre.  Goguet  fut  enterré  à  Saitt- 
Sulpice;  sa  bibliothèque,  qui  était  belle,  fut  <&- 
persée.  Son  ouvrage  est  întitalé  :  l>e  ibrigiae 
des  Lois,  des  Arts  et  des  Sciences  et  de  leurs 
progrès  chez  les  anciens  peuples  ;  1768,  3  vol. 
in-4";  1759,  6  vol.  in-12";  1778,  6  voL  In-H; 
1809,  3  vol.  in-8''.  Cette  dernière  édition  est 
augmentée  d'une  tabl^  des  matières.  }1  eq  existe 
une  traduction  anglaise  :  Origin  of  l^aws»  Ârti 
and  Sciences ,  (ranslafed  front  thê  frenck; 
1775,  3  vol.  in-8".  Les  principales  dissertrtiooi 
de  Goguet  qui  accompa^ent  son  lirre  sont: 
1**  Sur  le  Sanchpnialon  ;  2°  .Sur  P Authenti- 
cité et  r Antiquité  du  Livre  de  Job;  3"  Sur  FÉ- 
valuation  des  Monnaies  et  des  Mesures  gret' 
ques;  V*  Sur  les  Périodes  astronomiques  des 
Chaldéens;  5*"  Sur  les  Antiquités  de  Babjf' 
lone,  des  Égyptiens  et  des  Chinois;  ^Sw 
un  Passage  d'Hérodote;  7"  Extraits  des 
Historiens  chinois.  Il  faut  y  joindre  aossi  ose 
bonne  table  des  ouvrages  consultés  par  l'au- 
teur. Louis  LaooraL 

Journal  des  Savants ,  1718,  mois  de  nan,  nul,  )iki| 
lutllft.  -  KreroD,  Année  tUtéraire.  ITtS,  t.  IT,  p.tn.- 
IXe  rOriQine  des  ImU,  etc.,  Fréfa€9. 

GOHIER  (Louis-Jérâme)j  membre  do  Direc- 
toire de  la  république  française,  né  àSemblançvr, 
en  174A,  mort  à  Paris,  le  29  mai  1830.  Il  éUdt 
fils  d'un  notaire ,  fit  ses  études  À  Tours,  chei  lei 
jésuites ,  et  son  droit  à  Rennes.  Il  débuta  dans 
le  barreau  de  cette  dernière  ville,  et  acquit  panai 
ses  <*onfrères  un  rang  distingué.  A  l'ooças(oB  de 
sa  plaidoirie  pour  le  comte  des  Grées  ooirtre  le 
duc  de  Duras.  Linguet  disait  :  «  Dans  cette 
ottscure  affaire,  il  n'y  eut  de  décidé  que  le  ta- 
lent de  l'avocat  de  des  Grées.  On  m'assore  qne 
Gohier  est  jeune  :  c'est  un  phénomène  tel  que 
la  carrière  épineuse  du  barreau  n'en  a  poM  en- 
core [iro«iuif  parmi  nous.  Si  les  persécntioM, 
les  haines  d'une  multitude  envieuse ,  armée  du 
des[Hitisrne.  le  plus  fort  comme  le  plus  cnflla 
n'étaient  dans  le  barreau  de  la  capitale  le  prix 
de.-;  talent.<  vrais  et  honnêtes,  les  liomnes  qd 
en  rh^ri^^ent  la  gloire  devraient  désirer  qaV 
s'enriehlt  d'un  orateur  aussi  distingué.  » 

Gohier  amsacrait  ses  loisirs  à  la  littérature; 
il  fit  lor<;  du  ren\oi  du  parlement  Maupeou  une 
comédie   représentée   à  Rennes,  et  ptosleofs 
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pH*ce8  satiriqueft  qai  eurent  m  grand  succès. 
Sun  nom  devint  populaire,  et  ce  fUt  à  lui  que  le 
tiers  état  de  Brotagne  confia  la  défense  de  ses 
droits.  On  ne  sait  |)as  assez  que  dans  aucune 
priivince  de  France  la  bourgeoisie  et  la  petite 
liropriété  n*étaient  plus  opprimiSîS  qu'eu  Bretagne, 
et  que  ce  fut  de  ce  |)ays ,  proclamé  depuis  comme 
le  soutien  dévoué  de  l'absolutisme,  que  s'éleva  le 
pn^ffnier  cri  de  liberté.  II  est  vrai  que  ce  cri  fut 
arraché  par  la  misère  et  le  désespoir  ;  mais  quoi 
qu'on  en  ait  dit ,  les  peuples  ne  s'émeuvent  guère 
que  quand  ils  sont  froissés  dans  leurs  besoins 
matériels. 

Goliier  se  fit  Tinterprète  éloquent  des  plaintes 
de  ses  concitoyens;  il  rédigea  contre  le  minis- 
tère de  Brienne  des  requêtes  et  des  mémoires 
pleins  de  force  et  de  vérité,  f^es  événejnents 
donnèrent  raison  au  jeune  avocat,  et  en  1789 
les  Rtnnois  le  choisirent  |)our  Tun  des  électeurs 
qui  devaient  élire  les  députés  aux  états  géné- 
raux. Il  fut  alors  chargé  de  plusieurs  missions 
auprès  des  ministres ,  et  devint  ensuite  membre 
de  h  rour  supérieure  provisoire  de  Bretagne, 
qui  remplaça  pendant  quelques  mois  en  1790  la 
cinmbre  des  vacations  du  parlement  de  cette 
provlnc»*.  Kn  1791,  le  défUiriement  d'ille-et- Vi- 
laine r«'iivo\a  a  TAssemblée  législative  :  n  Us'y 
montra  plein  «le  zèle  etde  bonnes  intentions,  mais 
du  reste,  ajoute  madame  Roland ,  homme  mé- 
dit icre.  s  Ce  jugfmcnt  n'est  pas  complètement 
fondé, et  lerôIedeGohiernefut  pas  aussi  inactif.  Le 
72  novembre  1791,  il  s'éleva  contre  le  nouveau 
serment  exigé  des  prêtres,  serment  qui  assimilait 
les  eccl«'.<:iastiques  aux  fonctionnaires  public».  Il 
fit  observer  que  l'intérêt  de  la  constitution  comme 
celui  du  culte  était  de  ne  pas  confondre  deux 
chwMSijui  devaient  être  essentiellement  séparées, 
la  religion  et  ta  politique.  Il  terminait  ainsi  :  »  On 
ne  |»eut  a{)|ieler  fonctions  publiques  celles  qui  doi- 
vent être  seulement  le  résultat  d'une  vocation 
parti<:ulière.  »  L'Assemblée  décréta  l'impression 
du  discours  de  (iohier.  Le  9  janvier  1792,  dans 
la  discussion  sur  la  question  «le  savoir  si  lesdê- 
cret:«  relatifs  à  l'organisation  de  la  haute  cour  na- 
tionale seraient  ou  non  soumis  à  la  sanction 
ruyrfle,  il  se  prononça  pour  l'affirmative.  «  Là  où 
la  constitution  s'arrête,  s'écriait-il ,  il  (kut  aussi 
s'arrêter  :  ou  semble  frappé  de  la  crainte  de  lais- 
ser échapper  des  criminels  au  glaive  de  la  loi  ;  on 
n'est  pas  saisi  d'un  danger  bien  plus  grave,  celui 
de  sacrifier  l'innocence  aux  préventions  de  la 
▼ertn  même!  »  Le  7  février  1792,  il  demanda  le 
•équestre  des  biens  hes  émigrés,  et  non  une  tri- 
ple contribution.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une  con- 
tribution patriotique  qu'il  faut  exiger  de  Fran- 
çais rebelles  ou  conspirateurs ,  c'est  une  peine 
infamante  qu'il  faut  leur  infliger;  or,  gardons- 
nous  de  nous  servir  Jamais  de  la  contribution 
comme  peine  infamante.  Dans  un  État  libre  le 
citoyen  doit  |»ayer  non-seulement  une  contribu- 
tion pécuniaire ,  mais  un  service  |>ersonneI  dans 


est  seol  exempt  de  la  première ,  le  citoyen  in- 
firme doit  seul  être  exempté  de  la  seconde. 
L'homme  valide  ne  doit  jamais  pouvoir  se  racheter 
de  son  service  personnel  à  prix  d'argent.  Sou- 
mettre la  désertion  ou  la  rébellion  à  un  double 
impôt,  ce  serait  nous  rapproclier  de  ces  temps  où 
tous  les  crimes  de  l'iiomme  riche  se  lavaient  jmi 
une  taxe  ou  une  amende,  et  où  l'on  pouvait  a\e(' 
l'or  s'affranchir  de  toutes  le»  cliarges  civiques.  » 
Le  21  mars  il  lut  une  protestation  du  48"^  régiment 
(  ci-devant  d'Artois)  contre  les  menées  des  émi- 
grés. Le  28  juin  il  fit  un  rapport  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à  quel  âge  il  serait  permis  <!«• 
contracter  mariage  sans  le  consentement  des 
parents.  Goliier  conclut  iH>ur  l'Âge  <)e  vingt  ans. 
n  Ce  n'est  pas,  soutenait-il,  des  père  et  mère  que 
l'enfant  tient  le  droit  de  he  marier,  mais  de  la 
nature,  qui  l'a  formé  pour  le  mariage;  il  doit  donc 
avoir  le  droit  de,  contracter  cet  engagement  aus- 
sitôt qu'il  est  parvenu  à  l'âge  où  l'union  des 
deux  sexes  est  un  besoin  irrésistible.  »  Gohier  ré- 
clamait ce  droit  au  nom  de  la  morale  elk'-même. 
Le  15  août  il  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
les  événements  qui  s'accom[»li&}»aient  ;  il  conclut 
à  la  déchéance  du  roi,  et  terminait  ainsi  :  «  H  n'est 
que  trop  vrai  que  le  chef  <les  ennemis  de  la 
Franci>!  était  celui-là  même  qui  devait  la  dé- 
fendre ;  la  nation  vient  de  se  convaincre  combien 
peu  elle  doit  se  confier  à  une  royauté  m<^me 
constitutionnelle.  >•  Le  16  septembre  il  fit  un  rai>- 
l>ort  détaillé  sur  les  |»apiers  in\entoriés  dans  les 
bureaux  de  la  liste  civile;  il  constata  les  hési- 
tations du  roi  et  le  peu  de  loyauté  de  son  entou- 
rage ;  il  ajouta  qu'après  les  plus  minutieubcs  re- 
cherches, il  s'était  convaincu  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  traître  dans  l'assemblée  :  le  député  Blanc- 
gilly,  déjà  en  état  d'arrestation.  En  octobre  1792 
Gohier  fut  nommé  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  justice ,  et  le  20  mars  1793  il  remplaça 
Carat  à  ce  ministère.  Les  comités  gouvernaient 
alors  :  Gohier  fut  donc  plutôt  un  commis  qu'un 
administrateur.  Les  nombreuses  communications 
qu'il  dut  f^ire  à  TAsseinhlée  sont  relatées  dans 
le  Moniteur,  mais  n'offrent  aucun  fait  appar- 
tenant à  l'initiative  du  ministre.  11  cessa  ces 
fonctions  lors  du  remplacement  des  ministres 
par  des  commissions  executives  (  r**  floréal  an  n, 
20  avril  1794  ).  Il  fut  nommé  en  l'an  iv  président 
du  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine, 
et  en  fructidor  an  v  (septembre  1797)  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Lors(]iie,  le  28  prairial 
an  VII  (juin  1799),  le  corps  législatif  eut  an- 
nulé la  nomination  du  directeur  Treilhard, 
Gohier  fut  élu  pour  le  remplacer.  11  essa>a  de 
jouer  le  rôle  de  conciliateur  entre  La  Reveil- 
lière  et  Merlin  d'un  côté,  etSieyès  et  Carras  de  Tau- 
tre  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Aprè<  la  démission 
et  le  remplacement  des  deux  premiers  (30  prai- 
rial), Gohier  et  le  général  Mou  luis  n'présen  talent 
seuls  dans  le  Directoire  l'élément  vraiment  répu- 
blicain; autour  d'eux  se  grou|)aient  les  débris  de 
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eèm  de  la  oonstitotioD  de  l'an  m,  mais  tous 
deux  étaient  au-dessous  de  leur  position.  «  L'un, 
écrit  M.  Thiers,  était  un  citoyen  probe  et  déYoué 
à  la  république,  mais  peu  capable,  étranger  à  la 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires.  L'autre 
un  général  obscur,  républicain  chaud  et  intègre, 
nommé,  comme  Gohier,  sous  llnflnence  du  parti 
patriote.  11  était  clair  qu'en  faisant  de  pareils 
dioix  les  partis  n'ayaient  pas  touIu  se  donner 
de  maître.  »  C'était  d'ailleurs  le  système  de 
Barras  d'entretenir  nn  certain  équilibre  parmi 
ses  collègues;  Sieyès  et  Roger-Duoos  conspi- 
raient déjà  le  renversement  dn  gouvernement 
populaire,  et  balançaient  largement  les  idées  ré- 
publicaines de  Gohier  et  de  Moulins. 

Le  Directoire  était  ainsi  composé  lorsque  Bo- 
naparte revint  inopinément  d'Egypte  :  Giohier 
présidait  alors,  et  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires qu'une  dépèche  télégraphique  lui  annonça 
le  débarquement  du  général  à  Fréjns  (17  vendé- 
miaire an  Tui  (  9  octobre  1799).  M"**  Gohier  (1) 
était  fort  liée  avec  Joséphine  Bonaparte.  La  fu- 
ture impératrice  se  trouvait  à  dîner  chez  le  pré- 
sident du  Directoire  ;  celui-ci  lui  témoigna  sa  vive 
surprise  du  retour  de  son  mari ,  qui  sans  ordre 
abandonnait  tout  à  coup  son  armée  au  milieu  de 
périls  de  toutes  espèces.  Joséphine  lui  répondit  : 
«  Président,  ne  craignez  pas  que  Bonaparte 
vienne  avec  des  intentions  fatales  à  la  liberté; 
mais  il  faudra  vous  réunir  ponr  empêcher  que 
des  misérables  ne  s'en  emparent  Je  vais  au  de- 
vant de  lui  ;  il  est  important  pour  moi  que  je  ne 
lois  pas  prévenue  par  ses  frères,  qui  m'ont  tou- 
jours détestée.  »  —  Un  des  premiers  soins  de  Bo- 
naparte fut  de  se  rendre  (24  vendémiaire  -  16  oc- 
tobre) auprès  de  Gohier  avec  Monge,  qui  s'écria 
en  embrassant  le  chef  du  pouvoir  :  «  Que  je  snis 
aise ,  mon  cher  président,  de  trouver  la  répu- 
blique triomphante  !»  —  «  Je  m'en  réjouis  égale- 
ment, dit  Bonaparte;  les  nouvelles  qui  nous  sont 
arrivées  en  Egypte  étaient  tellement  alarmantes 
que- je  n'ai  pas  balancé  à  quitter  mon  armée  pour 
venir  partager  vos  périls.  »  —  «  Ils  étaient  grands, 
sans  doute,  répondit  Gohier,  mais  nous  en 
sommes  glorieusement  sortis.  Vons  arrivez  à  pro- 
pos pour  célébrer  avec  nous  les  nombreux  triom- 
phes de  nos  compagnons  d'armes,  et  nous  con- 
soler de  la  perte  du  jeune  guerrier  (2)  qui  près 
^  de  vous  apprit  à  conubattre  et  à  vaincre.  »  Le 
lendemain,  Bonaparte  obtint  une  audience  solen- 
nelle des  directeurs,  et  termina  l'explication  de  sa 
conduite  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée  et  s'écriant  :  «  Citoyens ,  je  jure  qu'elle  ne 
sera  jamais  tirée  que  pour  la  défense  de  la  répu- 
blique et  de  son  gouvernement  !»  —  «  Citoyen  gé- 
néral ,  répondit  le  président ,  le  Directoire  exé- 


(n  SoD  DOB  de  famille  était  Dumnalm,  et  elle  était 
pirrnte  da  célèbre  Jurltcontullr.  JoMphlne  lui  dl^lt 
•ouient  :  -  Moo  toUmlté  arec  ? oua  repoDd  à  tootea 
les  cak>BO»e«  det»llcei  contre  moi  ft  coatre  Booa- 
parte.  • 
.  (1)  Jmibcrt.  ttt«  a  U  l»UiUe  de  Novl. 


cutif  a  vu  votre  retour  inopiné  avec  le  pUâ 
mêlé  de  surprise  qu'il  a  dft  causer  à  tonte  k 
France.  Les  ennemis  de  votre  gloire»  que  nom 
regarderons  toujours  comme  les  nôtres,  poiv- 
raient seuls  donner  une  interprétation  contnÎR 
aux  motifs  patriotiques  qui  vous  ont  détemiié 
À  quitter  vos  drapeaux  et  que  vous  avez  si  éoa^ 
quement  exprimés,  etc.,  etc.  »  Qudques  Jom 
après  Gohier  réunit  à  dîner  Bonaparte  et  Sieyk 
Joséphine,  arrivée  la  première,  lui  dit  :  «  Qu'ira- 
vous  fait  ?  Sieyès  est  la  bète  noire  de  Bonaparte!  > 
A  ce  moment  en  effet  il  n'y  avait  encore  aam 
rapprochement  entre  eux.  Et  même  Bonaparte, 
dans  plusieurs  conversations  <iu'il  eut  aux 
Gohier  et  Moulins  snr  la  situation  critiqne  dn 
affaires,  manifesta  l'intention  de  les  seconder  pov 
exclure  Sieyès  du  Directoire,  mais  à  la  condilioi 
de  l'y  remplacer.  Les  deux  directeurs  opportrod 
sur  ce  dernier  point  une  résistance  inTieUe, 
fondée  sur  le  texte  de  la  constitution,  qui  es- 
geait  r&ge  de  quarante  ans  pour  les  fondiaoi 
directoriales.  Lorsque  Bonaparte  et  Sieyès  ci- 
rent concerté  le  coup  d'État  du  18  brumaire, 
rien  ne  fut  négligé  pour  endormir  les  soupçoM 
du  chef  du  gouvernement  Bonaparte  h'ëàk 
même  engagé  à  dîner  chez  loi  ce  jour-là.  U 
17  à  minuit  un  billet  de  Joséphine  invita  6ohia 
et  sa  femme  à  venir  déjeûner  avec  elle  le  len- 
demain à  huit  heures,  Gohier  ne  se  rendit  poirf 
à  cette  invitation,  qui  lui  parut  avoir  qneiqoe 
chose  de  suspect,  et  qui  en  eflet  avait  pour  objd 
de  l'éloigner  du  Luxembourg  et  de  Peap^Er 
dans  l'entreprise.  Lorsque  Moulins  et  GolsB 
eurent  connaissance  du  décret  du  Conseil  da 
Anciens  qui  investissait  Bonaparte  du  oommaH 
dement  des  troupes,  ils  firent  une  démarche 
inutile  auprès  de  Barras ,  qui  venait  de  se  dé- 
mettre; Boger-Ducos  et  Sieyès  s'étaicat  d^à 
rendus  auprès  du  général.  Restés  seuls,  Os  réé- 
lurent de  tenter  un  effort  suprême  poor  saow  h 
constitution,  et  ne  craignirent  pas  d'aller  soi 
Tuileries  s'en  expliquer  avec  Bonaparte  et  hd  re* 
procher  son  manque  de  foi.  Ils  le  trouverait 
environné  d'un  nombreux  état-mijor,  de  dé- 
putés, de  fonctionnaires  :  aussitM  qull  les  aper- 
çut, il  marcha  vers  eux,  et  leur  dit  «  qull  élail 
satisfait  de  les  voir,  qu'il  comptait  sur  kor  dé- 
mission ,  parce  qu'il  les  croyait  trop  bons  ci- 
toyens pour  s'opposer  à  ime  révolution  iaéii- 
table  et  salutaire  ».  Gohier  répondit  qn'B  ve- 
nait avec  son  collègue  pour  sauver  la  répnhttqoe. 
—  «  Et  avec  quoi  ?  répartit  ironiquement  Bona- 
parte. Avec  la  oon.stitution,  qui  croule  de  toolei 
parts?  »  —  «  Qui  vous  adit  cela,  repartit  Gohier? 
Ceux  qui  n'ont  ni  le  courage  ni  la  volonlé  de 
marcher  avec  elle  !  »  ^  Une  altercation  assez  vire 
s'engagea  alors.  Dans  ce  moment  on  »««iTf«^  aa 
général  que  le  faubourg  Saint-Antoine  s'apprê- 
tait à  la  résistance.  •>  Général  Moulins,  s'écrie  Bo- 
naparte, vous  êtes  parent  de  Santerre?  »  —  ■  Mon, 
répondit  .Moulins,  mais  je  suis  son  ami.  »  —  «  J'ap 
prends  qu'il  remue  dans  ks  Cnbourgs;  dilcs4Qi 
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01*10  pnnier  moQTOiMBt  ie  te  (kU  ftnUler.  » — 
«  Etde  queldioit  ?  » répUqua M oulùu.  —  «  Diteft- 
W  que  je  te  ferai  fuiaier  I U  répubUque  est  en  pé- 
ril;Ulaiitte  MUTer....  ye/eMtup/SieyèeetDu- 
eoft  OBt  donné  teur  démiMÎOD;  Barras  vient  de 
m'enroyer  te  sienne;  que  poarrei-Tous  teire 
tente,  faoMs,  iropnissanteP  Je  foos  engage  à  ne 
pas  Insister.  » — Les  directenrsrépondireDt  qalls 
Mdéserteratent  pas  teur  poste,  etretoomèreot  an 
Lniemboorg.  Moreao,  par  Tordre  de  Bonaparte, 
tes  y  consigna  séparaient.  Après  te  retour  do 
CQOfnlà  Paris,  te  20  brumaire,  Lucten  Bonaparte 
¥inl  annoncer  à  Gohier  qu'il  était  libre.  Son  col- 
|»^fit  t'était  soustrait  à  te  tunreiUance  de  ses 
gardiens.  Gobier,  ayant  appris  que  Sieyèsne  né- 
gligeait rien  pour  te  faire  déporter  et  que  te  po- 
Ike  de  Foocbé surveillait  tontes  ses  actions,  se 
retira  à  Antony,  puteàEan-bonne,dans  teTallée 
de  Montmorency. 

Bonaparte  avait  toujours  conservé  une  grande 
estime  pour  te  probite  de  Gobier  (1);U  cbercba 
à  s'attacher  l'ancien  directeur,et  lui  fit  accepter 
en  metsidor  an X te consutet  général  de  Franceà 
Amsterdam  :  Gobier  y  reste  jusqu'à  te  réunion 
de  te  Hollande  à  l'empire  françids.  Il  ftit  alors 
nommé  pour  remplir  te  même  poste  aux  Étete- 
Unis;  mais  son  âge  et  sa  sante  te  déterminèrent 
à  rentrer  dans  sa  solitude  d'Ean-bonne,  où  il  finit 
set  jours. 

Outre  de  nombreux  rapports^  publiés  dans 
le  Moniieur,  on  ade  lui  :  Z<e  Couronnement 
d*UH  Roi,  essai  allégorique,  en  nn  acte,  repré- 
senté à  Rennes,  te  M  janvier  1773  ;  Paris,  1773 
et  1825,  in-8*.  On  reconnut  dans  les  person- 
nages allégoriques  qui  figuraient  les  Vices  l'abbé 
duTerray,  Saint-Ftereotin,  te  duc  d'Aiguillon,  te 
maréchal  de  Richelieu ,  enfin  le  chancelier  de 
afaupeouet  son  parlement  «Cedrame,  dit  Le 
Bat,  que  Gohier  fit  réimprimer,  è  propos  du  sacre 
de  Chartes  X  et  du  ministère  Villète,  eut  dans  te 
■ooveaute  te  plus  grand  succès,  quoique  l'on  y 
poisse  reprendre  un  tour  d'imagination  bizarre  êi 
qoe  les  détaitene  soient  pas  toujours  du  meilleur 
IQDÛt  ;  »—  La  Mort  de  César,  tragédte  de  Voltaire, 
avec  des  changemente  et  nn  nouveau  déooû- 
ment,  représentée  au  Théâtre  dete  République 
ca  175M  ;  Paris,  1794,  in-S";  —  Mémoires  d^un 
Véééram  irréprochable  de  la  Révolution  ;  Paris, 
lil5,  2  vol.  u-8*'  ;  réimprimés  dans  te  collection 
des  Mémobru  des  Contemporains,  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  Louis- Jérôme  Gohier;  —  Un 
Moi  sur  le  procès  intenté  par  la  famille  La 
Chaiotais  contre  le  journal  L'Étoile;  Paris, 
ISM,  u-8*;  —  plusieurs  productions  drama- 
tiques restées  inédites.  A.  de  L. 

U  âSCMiUwr  tmiv^rael,  ênnét  I7tl,  n*  tu  ;  année  ITM, 
■M  M,  4t,  tl,  m,  tSO.  tSl,  f  M,  M7  ;  an  I**,  0««  H,  100,  lt7, 
mimmu,  D**  Ml.  U,N,  101;  an  Vfn**  ssi-lM:  an  ti. 
)',  attTU,n*«l,  174;  an   TUIitt**  4,  M,  ifS,  111; 
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(1)  «  Gotoler  était  nn  a? ocaC  de  répntaUon,  d'un  patrto- 
eialié  :  InrlMontulte  dUUnfué ,  bonne  iatèsre  et 
•  KMéwtoiruéê  NofoUeih  1. 1»  p.  M.) 


•BDét  liot,  B^  Met  fR.—  Arami,  Jay.  Jooj  eUfarrlna. 
Moçrapkiê  nouvelle  dêi  C<mUmpormi$u.  —  Babbt,  M^ 
ffraphU  portaUvê  des  ConUmporaiiu.  —  U  Baa,  Die- 
tUmnairt  ene^ctepèdiqm  de  la  France.  ->  Tfeters ,  Uii» 
taire  de  la  Béooluiiom  française,  t.  Vlll.  Uv.  XUI-XLV. 
p.  MO-flf .  —  Léonard  OalloU,  MoffopMe  dee  Cpwtaw- 
porains  par  Napoléon,'  Parte,  ISM.  Int*. 

GOHiBR  (Jean-Baptiste),  vétérinaire  fran- 
çais, né  en  1776,  à  Branges  (Aisne),  mort  à 
Lyon,  te  l**  octobre   1819.  U  était  fils  d'un 
ancien  maréchal-ferrant  de  l'armée  ;  le  curé  de 
son  village  lui  donna  quelques  leçons,  et  obttet 
pour  lui  une  place  gratoite  à  l'École  d'AlIbrt,  où 
le  jeune  élève,  après  avoir  remporté  plusieurt 
prix,  mérite  d'être  employé  comme  répétiteur. 
Conscrit ,  il  fut  envoyé  dans  un  régiment  d'infan- 
terie; mais  bientôt  le  colonel  du  10*  régiment 
de  chasseurs  te  fit  passer  dans  ce  corps  comme 
vétérinaire.  Un  concours  s'étant  ouvert  en  1802» 
à  l'écote  vétérinaire  de  Lyon  pour  une  chaire  de 
maréchalerie  et  de  jurisprudence  vétérinaire, 
Gohier  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  nommé.  Aux 
suooès  qu'il  obtint  dans  ses  leçons  comme  pro- 
fesseur se  joignirent  ceux  que  lui  méritèrent  det 
mémoires  et  divers  écrite  sur  son  art ,  fhiite  de 
ses  observations ,  de  ses  recherches  et  d'une  cor- 
respondance étendue  qu'il  entretenait  de  toutes 
parte.  On  ade  lui  :  Des  Effets  des  pailles  rouit- 
lées,  ou  exposé  des  rapports,  recherches  et 
expériences  sur  les  pailles  affectées  df  rouUle 
délivrées  pendant  le  dernier  trimestre  de 
Van  IX  aux  chevaux  du  20*  régiment  de  chas- 
seurs; Lyon  et  Paris,  1803,  in-8'';  —  Mémoire 
sur  une  épi%ootie  qui  se  manifesta  dans  le 
mois  de  germinal  an  vm  sur  les  chevaux  du 
dépôt  de  chasseurs  en  garnison  à   Metz; 
suivi  d^un  aperçu  de  celle  qui  a  régné  en  ther- 
midor an  XI  sur  les  bêles  à  cornes  de  la  com- 
mune de  TYamois;  Lyon  et  Paris,  1803,  in-8*; 
^  Tableaux  synoptiques  des  d\fjér entes  fer- 
rures  le  plus  souvent  pratiquées  aux  pieds 
des  chevaux  monodactyles  ou  solipèdes  ;  Lyon 
et  Paris,  1803,  in-folio,  avec  fig.;  —  Mémoires 
sur  les  causes  qui  daiu  la  cavalerie  donnent 
lieu  à  la  perte  d'une  grande  quantité  de  che» 
vaux  ;  Paris  et  Lyon,  1804,  in-8*»  ;  —  Mémoires 
et  Observations  sur  la  Chirurgie  et  la  Méde- 
cine vétérinaires,  ouvrages  couronnés  en  grande 
partie  par  la  Société  centrale  d'Agriculture  du 
départ,  de  te  Seine;  1813-1816,  2  vol.  in-8^avec 
fig.  ;  —  Mémoire  sur  la  maladie  épizootique 
qui  règne  en  ce  moment  (  1814)  «ter  les  bêles 
à  cornes  dans  le  département  du  Rhône  et 
ailleurs;  Paris  et  Lyon,  1814,  in-S"*,  avec  un 
tableau  synoptique;^  Tableau  synoptique  des 
coutumes  suivies  dans  la  plupart  des  ci- 
devant  provinces  de  la  France  à  l'égard  des 
cas  rédhibitoiresdes  animaux;  Paris  et  Lyon, 

1814,  in-fol.  Gohier  a  légué  un  grand  nombre  de 
manuscrits  à  M.  Huzard  père,  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  vétérinaires.     Guyot  de  Fàan. 

Bnzard.  Éloge  de  Gohier,  prononce  à  rÈcoU  d*Allort, 
en  isio.  —  Mblioçrapkie  de  la  France, 

«OHL.  Yoy,  Gouos. 
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cèm  de  la  oonstitotioD  de  Tan  m,  mais  tous 
deux  étaient  au-dessous  de  leur  position.  «  L*un, 
écrit  M.  Thiers,  était  un  citoyen  probe  et  dévoué 
à  la  république,  mais  peu  capable,  étranger  à  la 
connaissance  des  hommes  et  des  aifTaires.  L'autre 
un  général  obscur,  républicain  chaud  et  intègre, 
nommé,  comme  Gohier,  sous  llnfluence  du  parti 
patriote.  11  était  clair  qu'en  faisant  de  pareils 
choix  les  partit  n'avaient  pas  tooIu  se  donner 
de  maître.  »  C'était  d'ailleurs  le  système  de 
Barras  d'entretenir  on  certain  équilibre  parmi 
ses  collègues;  Sieyès  et  Roger-Duoos  conspi- 
raient déjà  le  renversement  da  gouvernement 
populaire,  et  balançaient  largement  les  idées  ré- 
publicaines de  Gohier  et  de  Moulins. 

Le  Directoire  était  ainsi  composé  lorsque  Bo- 
naparte revint  inopinément  d'Egypte  :  Gohier 
présidait  alors,  et  nous  apprend  dans  ses  àÊé- 
moires  qu'une  dépêche  télégraphique  lui  annonça 
le  débarquement  du  général  à  Fréjns  (17  vendé- 
miaire an  viii  (9  octobre  1799).  M"**  Gohier  (1) 
était  fort  liée  avec  Joséphine  Bonaparte.  La  fu- 
ture impératrice  se  trouvait  à  dîner  chez  le  pré- 
sident du  Directoire  ;  celui-ci  lui  témoigna  sa  vive 
surprise  du  retour  de  son  mari ,  qui  sans  ordre 
abandonnait  tout  à  coup  son  armée  au  milieu  de 
périls  de  toutes  espèces.  Joséphine  lui  répondit  : 
«  Président,  ne  craignez  pas  que  Bonaparte 
vienne  avec  des  intentions  fatales  à  la  liberté  ; 
mais  il  faudra  vous  réunir  pour  empêcher  que 
des  misérables  ne  s'en  emparent.  Je  vais  au  de- 
vant de  lui  ;  il  est  important  pour  moi  que  je  ne 
fois  pas  prévenue  par  ses  frères,  qui  m'ont  tou- 
jours détestée.  »  —  Un  des  premiers  soins  de  Bo- 
naparte fut  de  se  rendre  (24  vendémiaire  -  16  oc- 
tobre) auprès  de  Gohier  avec  Monge,  qui  s'écria 
en  embrassant  le  chef  du  pouvoir  :  «  Que  je  suis 
aise ,  mon  cher  président,  de  trouver  la  répu- 
blique triomphante  !»  —  «  Je  m'en  réjouis  égale- 
ment, dit  Bonaparte;  les  nouvelles  qui  nous  sont 
arrivées  en  Egypte  étaient  tellement  alarmantes 
que*  je  n'ai  pas  balancé  à  quitter  mon  armée  pour 
venir  partager  vos  périls.  »  —  «  Ils  étaient  grands, 
sans  doute,  répondit  Gohier,  mais  nous  en 
sommes  glorieusement  sortis.  Vous  arrivez  à  pro- 
pos pour  célébrer  avec  nous  les  nombreux  triom- 
phes de  nos  compagnons  d'armes,  et  nous  con- 
soler de  la  perte  du  jeune  guerrier  (2)  qui  près 
^  et  vous  apprit  à  conibattre  et  à  vaincre.  »  Le 
lendemain,  Bonaparte  obtint  ime  audience  solen- 
nelle des  directeurs,  et  termina  l'explication  de  sa 
conduite  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée  et  s'écriant  :  «  Citoyens ,  je  jure  qu'elle  ne 
sera  jamais  tirée  que  pour  la  défense  de  la  répu- 
blique et  de  son  gouvernement  !»  —  «  Citoyen  gé- 
néral, répondit  le  président,  le  Directoire  exé- 


(1)  Sun  non  de  famlUe  «Ult  Dumoulin,  et  elle  était 
parrote  du  célèbre  jurl»contultr.  Josepbloe  lut  dhall 
tout  en!  :  ••  Mon  InUmlté  avec  voas  repood  à  toutes 
les  caUMBOles  débltect  cootre   looi    fl  contre  Bona- 

.  (S)  Joabcrt,  tue  a  U  bataille  de  Novl. 


cutif  a  vu  votre  retour  inopiné  avec  le  pUà 
mêlé  de  surprise  qu'il  a  dft  causer  à  Uwte  h 
France.  Les  ennemis  de  votre  gloire,  qœ  nos 
regarderons  toujours  comme  les  nôtres,  poa^ 
raient  seuls  donner  une  interprétation  oontaVR 
aux  motifs  patriotiques  qui  voua  ont  déteronié 
à  quitter  vos  drapeaux  et  que  tous  avez  si  én«|^ 
quement  exprimés,  etc.,  etc.  »  Quelques  jovi 
après  Gohier  réimit  à  dtner  Bonaparte  et  S&éjk 
Joséphine,  arrivée  la  première,  lui  dit  :  «  Qia'm- 
vous  fait  ?  Sieyès  est  la  bête  noire  de  Boniparle!  > 
A  ce  moment  en  effet  il  n'y  avait  encore  am 
rapprochement  entre  eux.  Et  même  Booipirte, 
dans  plusieurs  conversations  quil  eut  ifK 
Gohier  et  Moulins  sur  la  situation  critique  au 
affaires,  manifesta  l'intention  de  les  seconder  pov 
exclure  Sieyès  du  Directoire,  mais  à  la  iwditiw 
de  l'y  remplacer.  Les  deux  directeurs  opponèrat 
sur  ce  dernier  point  une  résistance  invidUe, 
fondée  sur  le  texte  de  la  constitution,  qui  en* 
geait  l'ftge  de  quarante  ans  pour  les  fondam 
directoriales.  Lorsque  Bonaparte  et  Sieyès  es- 
rent  concerté  le  coup  d'État  du  18  brumaiie, 
rien  ne  fut  négligé  pour  endormir  les  soupçiai 
du  chef  du  gouvernement.  Bonaparte  s'élal 
même  engagé  à  dîner  chez  lui  ce  jour^là.  U 
17  à  minuit  un  billet  de  Joséphine  invita  6 
et  sa  femme  à  venir  déjeuner  avec  elle  le 
demain  à  huit  heures,  Gohier  ne  se  rendit  f 
à  cette  invitation,  qui  lui  parut  avoir  qnelipE 
chose  de  suspect,  et  qui  en  effet  avait  pour  oM 
de  l'éloigner  du  Luxembourg  et  de  Te 
dans  l'entreprise.  Lorsque  Moulins  et  ^ 
eurent  connaissance  du  décret  du  Conieik 
Anciens  qui  investissait  Bonaparte  du  « 
dément  des  troupes,  ils  firent  une  o  m 
inutile  auprès  de  Barras,  qui  venait  de  ■«  dé- 
mettre; Roger-Ducos  et  Sieyès  s'étaîcat  d# 
rendus  auprès  du  général.  Restés  seuls.  Os  réMh 
lurent  de  tenter  un  effort  suprême  pour  samer  la 
constitution,  et  ne  craignirent  pas  d'aller  an 
Tuileries  s'en  expliquer  avec  Bonaparte  et  hi  re- 
procher son  manque  de  foi.  Ils  le  trouvèreal 
environné  d'im  nombreux  état-mi|ior,  de  dé- 
putés, de  fonctionnaires  :  aussitôt  qu'il  les  aper- 
çut, il  marcha  vers  eux,  et  leur  dit  «  qu'A  élail 
satisfait  de  les  voir,  qu'il  comptait  sur  knr  d^ 
mission ,  parce  qu'il  les  croyait  trop  bons  ci- 
toyens pour  s'opposer  à  une  révolntioQ  inéri* 
table  et  salutaire  ».  Gohier  répondit  qnHI  ve- 
nait avec  son  collègue  pour  sauver  la  république. 
— .  «  Et  avec  quoi  ?  répartit  ireniquonent  Boni* 
parte.  Avec  la  constitution,  qui  croule  de  tout» 
parts?  »  —  «  Qui  vous  adit  cela,  rqpartit  Gohier? 
Ceux  qui  n'ont  ni  le  courage  ni  la  volonté  de 
marcher  avec  elle  !  »  —  Une  altercatîoii  assez  vive 
s'engagea  alors.  Dans  ce  moment  on  annonça  an 
général  que  le  faubourg  Saint-Antoine  s^apprê- 
taiC  a  la  résistance.  «  Général  Moulins,  s'écrie  Bo- 
naparte, vous  êtes  parent  de  Santerre  ?»  —  «  Non, 
répondit  Moulins,  mais  je  suis  son  ami.  »  —  «J 'ap- 
prends qu'il  remue  dans  ks  finbourgss  dites-fan 
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jelefoisftiainer.  »  — 

•n«|u^aaMollliBft.  — «Dites- 

r  !  La  répabtique  est  en  pé- 

BT....  Je  le  wtuf/SieyèsetDu- 

aoor  démUsioii  ;  Barras  Tient  de 

M  tienne;  que  poorrez-TOos  fure 

impajgiuints?  Je  tous  engage  à  ne 

• — Les  répondirent  qu'ils 

il  nas  etretoumèrent  an 

reaa.       i      re  de  Bonaparte, 

»  M  A|»i^  le  retour  du 

letsv  uruuMire,  Loden  Bonaparte 

û  Gohier  qu'il  était  libre.  Son  ool- 

u  «01  à  la  turvdllance  de  ses 

\  m     t  appris  que  Sieyès  ne  né- 

le  loire  déporter  et  que  la  po- 

reillait  toutes  ses  actions ,  se 

T.  iniis  à  Eau-bonne»  dans  la  Taliée 

f. 
B^ait  toujours  c         é  une  grande 

r  a  orobité  de  G         li)  :  il  cbercha 

ri  i  »ei  accepter 

f       ..ust  k  génei«i  ae  France  à 

;  ut      r  j  resta  jusqu*à  U  réunion 

k  1  «impire  français.  Il  fîit  alors 

itjfflplir  le  même  poste  aux  États- 

Nin  âge  et  sa  santé  le  déterminèrent 

s  sa  solitude  d'Eao-bonne,  où  il  finit 

ra      rtSy  publiés  dans 

oo  «  uc         ut  Couronnement 

essai  allégor  un  acte,  repré- 

ea,  le28  1/73;  Paris,  1773 

)*.  On  rbwuuu»  dans  les  person- 

iques  qui  figuraient  les  Vices  Tabbé 

îjaintrFloreotin,  le  duc  d'Aiguillon,  le 

de  Richelieu,  enfin  le  chancelier  de 

t  son  pa  «Cedrame,  dit  Le 

r       rfit        M  ^oropos  du  sacre 

A      lu  3         e,  eut  dans  la 

s  j  succès ,  quoique  l'on  y 

vui  d'imagination  bizarre  et 

Hc  ouidntpas  toujours  du  meilleur 

uu      rt  de  César,  \     (      de  Voltaire, 

cLoue  ^  ^         dénoû- 

résenUseau  .  s       si  luspublique 

1794,       r  i  —      noires  d*un 

ochabtcutla  i     u       m;  Paris, 

t.       r  ;  réimprimés  u«do  m  collection 

les  Contemporains,  sous  le  titre 

»e  Louis-Jérôme  Gohier;  —  Dn 

w  iffocès  intenté  par  la  famille  La 

'.  contre  le  journal  L'Étoile;  Paris, 

t*:  —  plusieurs  productions  drama- 

nédites.  A.  de  L. 

tmr  univ^rael.  ann^e  l7tl,  n*  S16  ;  année  l79t, 
V  iU,  tSO,  131. 1<1.  M7  ;  an  I*',  D«*  81,  100, 117, 
|M  sa.  Si,  M,  101;  an  y,  n«*  357- MO;  an  yi. 
▼0,0^  S,  174;  an  yui,  n**  4,  si,  113,  ni  ; 

sr  était  «Q  a? ocaC  d«  répntaUon,  d'un  patrio- 
i  ;  )artfteotttuite  ditUngué ,  bomaae  intégre  et 
taMérm  de  rfa^oUon,  L 1,  p.  M.) 


année  iioe,  n^  ttct  fR.—  AnMOll,  Jay,  Jony  etNerylna, 
Biographie  ntmveUê  tf«i  CofitemfMrnéfU*  —  Babbe,  Biœ 
graphie  portaUvê  de»  ContMiporaiiu.  —  U  Baa,  Dic- 
tionnaire eneyctapédiQme  de  la  France.  —  Tblere ,  Hit» 
Mre  de  la  BâoolmtUm  /rançaUe,  t.  VIII,  »▼.  XUI-XLT, 
p.  400-llt.  —  Léonard  OaUoU.  atofropMe  de$  Cente»- 
porains  par  Napoléon^  Paris.  llM,  In-t*. 

GOHIER  (Jean-Baptiste),  Tétérinaire  fran- 
çais, né  en  1776,  à  Branges  (Aisne),  mort  à 
Lyon,  le  l*'  octobre   1819.  Il  était  fils  d'un 
ancien  maréchal-ferrant  de  l'armée  ;  le  curé  de 
son  village  lui  donna  quelques  leçons,  et  obtint 
pour  lui  une  place  gratuite  à  l'École  d'Alfort,  oà 
le  jeune  élève,  après  avoir  remporté  plusieurs 
prix ,  mérita  d'être  employé  comme  répétiteur. 
Conscrit,  il  fut  envoyé  dans  un  régiment  d'infan- 
terie; mais  bientôt  le  colonel  du  20*  régiment 
de  chasseurs  le  fit  passer  dans  ce  corps  comme 
vétérinaire.  Un  concours  s'étant  ouvert  en  1802» 
h  l'école  vétérinaire  de  Lyon  pour  une  chaire  de 
maréchalerie  et  de  jurisprudence  vétérinaire, 
Gohier  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  nommé.  Aux 
succès  qu'il  obtint  dans  ses  leçons  comme  pro- 
fesseur se  joignirent  ceux  que  lui  méritèrent  des 
mémoires  et  divers  écrits  sur  son  art ,  fhiits  de 
ses  observations ,  de  ses  recherches  et  d'une  cor- 
respondance étendue  qu'il  entretenait  de  toutes 
parts.  On  ade  lui  :  Des  Effets  des  pailles  rouit' 
lées,  ou  exposé  des  rapports,  recherches  et 
expériences  sur  les  pailles  affectées  df  rouUU 
délivrées  pendant  le  dernier  trimestre  de 
fan  IX  aux  chevaux  du  20*  régiment  de  chas- 
seurs; Lyon  et  Paris,  1803,  in-r*;  —  Mémoire 
sur  une  épixootie  qui  se  manifesta  dans  le 
mois  de  germinal  an  vm  sur  les  chevaux  du 
dépôt  de  chasseurs  en  garnison  à  Metz; 
suivi  d^un  aperçu  de  celle  qui  a  régné  en  ther- 
midor an  XI  sur  les  bétes  à  cornes  de  la  com- 
mune de  JYamois;  Lyon  et  Paris,  1803,  in-8*; 
—  Tableaux  synoptiques  des  différentes  fer» 
rures  le  plus  souvent  pratiquées  aux  pieds 
des  chevaux  monodactyles  ou  solipèdes  ;  Lyon 
et  Paris,  1803,  in-folio,  avec  fig.;  —  Mémoires 
sur  les  causes  qui  dans  la  cavalerie  donnent 
lieu  à  la  perte  d'une  grande  quantité  de  cher 
vaux;  Paris  et  Lyon,  1804,  in-8*';  --  Mémoire* 
et  Observations  sur  la  Chirurgie  et  la  Méde- 
cine vétérinaires,  ouvrages  couronnés  en  grande 
partie  par  la  Société  centrale  d'Agriculture  du 
départ,  de  la  Seine;  1813-1816,  2  vol.  in-&^avec 
fIg. .  —  Mémoire  sur  la  maladie  épizootique 
qui  règne  en  ce  moment  (  1814)  sur  les  bêles 
à  cornes  dans  le  département  du  Rhône  et 
ailleurs;  Paris  et  Lyon,  1814,  in-S"*,  avec  un 
tableau  synoptique;^  Tableau  synoptique  des 
coutumes  suivies  dans  la  plupart  des  ci- 
devant  provinces  de  la  France  à  l'égard  des 
cas  rédhibitoiresdes  animaux;  Paris  et  Lyon, 
1814,  in-fol.  Gohier  a  légué  un  grand  nombre  de 
manuscrits  à  M.  Huzard  père,  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  vétérinaires.     Guyot  de  Fèaa. 

Bazard.  Étage  de  Gohier,  prononcé  à  rtiooie  d'Alfort. 
en  1810.  -  Bibliographie  de  la  France, 

«OHL.  Voy,  Gouns. 
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GOHORT  00  GODOBRi  U  Solitaire  (  Jac- 
ques), et  nonJennde  Gorrh^  naturaliste,  histo- 
rien et  poëtefrançai*i,  nô  à  Paris,  au  commence- 
mont  du  seizième  siècle,  mort  le  13  mars  1676.  Il 
I  futfl'aboni  imn>veiir  marchant  sur  les  traces  de 
Nicolas  Flamel  (  1  )  et  des  astrologues  du  quinzième 
siècle,  n  s'occupait  de  la  recherche  de  plusieurs 
secrets,  que  la  physique  de  notre  temps  s'honore 
d*ayoir  trouvt^s  ;  ainsi  Ton  pourrait  voir  un  vague 
pressentiment  do  la  ti^légraphie  électrique  dans 
ces  lignes  curieuses  :  «  La  recherche  de  faire  en- 
tendre de  nos  nouvelles  sans  missive,  sans  mes- 
sager, sans  aucun  signe ,  à  qui  seroit  à  cent  lieues 
de  nous  caché  en  hasse- fosse.  »  Ces  idées  hi- 
zarres  lui  avaient  attiré  des  ennemis  :  il  prit  le 
parti  de  vivre  loin  du  monde,  et  dès  lors  se  sur- 
nomma if.  Sf  M  faire,  SolitaritLs,  Léo  Suavius^ 
ou  se  r^icha  sous  ces  pseudonymes  :  le  prieur 
de  }farsiflfjy  J.  G.  P.,  et  prit  |)our  devise  ces 
mots  énigmatiques  :«  Knvie(Venvu'en  vie  ».  Un 
petit  nomhred'amis  dévoués  ('X)ntinuaient  d'entre- 
tenir des  relations  avec  lui  :  c'étaient  Perrot,  con- 
seil 1er  au  parlement  Je  président  Fauchet,ses  pa- 
rents, vi  le  vidame  de  Chartres,  de  Ferrières  et 
quelques  capitainf*s  et  diplomates  qu'il  avait  con- 
nus dans  sa  jeunesse,  ayant  étéattachéà  leurs  am- 
]>assades.  Ses  livres  et  quelques  leçons  de  mathé- 
matitpies  suffisaient  à  {leine  à  le  faire  vivre  lors- 
qu'il mourut.  On  l'enterra  dans  l'église  des  Cor- 
deliers,  d'autres  disent  à  S.iiut-Étienne-du-Mont. 
Voici  la  liste  de  ses  nombreuses  publications  :  Le 
Devis  sur  1(1  vigne^vin  et  rendante  y  auquel  la 
fnvon  ancienne  du  plant,  labour  et  garde  est 
découverte  et  réduite  au  préxnit  usage;  Pa- 
ris, Vinc.  Sertenas,  1549,  in-S";  id.,  i:)75  :  coni- 
pilatiou  indigeste  empruntée  à  difliTeuls  écrits 
du  moyen  âige;  —  De  usu  et  nvjstvnis  nota- 
rum  Lit^er,  tn  quo  vêtus  fa  lit  ter  arum  et  nu- 
merorum  et  divinorum  ex  sibytla  nominum 
ratio  explicatur;  Paris,  Vinc.  Sertenas,  1560, 
|)etil  in-8"  ;  —  Ifisfnire  de  Im  terre  neu/ve  du 
Perce  en  l'Inde  occidentale,  trad.  de  l'ital.; 
Paris,  1553,  in-8*';  —  Les  deux  premiers  Livres 
de  la  première  Décade  de  Tite-Live,  ou  dé- 
cades rom/]i nés,  trad.  dulat.  ;  Lyon,  Amoullet, 
1653,  in-8*';  —  Les  sept  Livres  de  VArt  mili- 
taire de  iVif.  Machiavel,  trad  de  l'ital.  en  lat. 
par  Mt>rel  et  du  latin  en  fr  ;  Paris,  1550;  — 
Amadts  de  Gaule,  livres  X,  XI,  XI II,  XIV; 
Paris,  Rob.  Le  Manani«*r,  tâfio  et  15H.'J,  in-8'*; 
—  Livre  de  la  Cnnquesfe  de  la  Tmson  (f'fïr, 
par  le  prince  Juson  de  Thf  ssnlir,  faict  par 
figures  [  Pari*  |,  15fi3,  in  fol.  :  eVst  un  recueil  de 
vinpt-si\  gravure^  de  ll<»yvin,  conteii.mt  diMix 
feuillets dr  texte  par  J.  fioliory;  —  l.ts  uccnltes 
Merveilles  et  Secrets  de  Nature  par  Levin 


I 


(!■   TrmolQ   In  taMraui  rjb.iliAtiqiif*  qu  il  rapp<rte  ; 
«voir  viM  A  iVcli^*  *^lnl-JlC'^l|-■^-l3-H^,^l'h  r"-.  •■■.-.  Si, 
couiine  \f  ilil  le  yofulintr^  dr  I   urninf.  <!■►..  rrt  **•  •  '•n- 
diil  (f  uiir  Muiilk  orik'inutre  dr  llnrrnrf,'**'*  ^'iiil*  piral- 
tronl   nii>iii4  rlonnanU.  Oo  «ait  q'ir  Ir*  alqmruiUtts  Te-  | 
■Hmit  la  plupart  il  llalk. 


Lemre,  medec,  de  Ziritéêen  Bélimtde^kÊL 

du  lat.;  Paris,  P.  du  Pré,  1567,  iii-8<*;aL;a, 
Ant.  du  Pinet,  1574,  in-8^;  —  InêintetîM  m 
V  herbe  Peturo,  dit  te  en  France  L'Herbe  ^ 
la  roine  ou  Medicée  ;  et  sur  ia  racine  Meefaio- 
can  principalement  {avec  autres  ëimpies  roret 
et  exquis  ),  exemplaire  à  manier  phiiasepk- 
guement  tous  autres  végétaux;  Parit,  Gd 
du  Pré,  1573,  petit  10-8°;  id.,  J.  Pareat,  ItfO: 
id.,    Rouen,    1588   {Description  de  Fkerk 
JS'icotiane  et  traité  de  la  racine  MedHNOi 
[  blasonnée  en  Rhubarbe  des  Inlea]  ),  in-lP  tert 
écrit  est  l'un  des  plus  anciens  et  des  plot  ravi 
de  ceux  qui  concernent  le  tabac,  importé  m 
France  en  1560,  et  qu'on  noniina  ▼ulgùranert 
herbe  à  la  roine,  en  l'honneor  de  Calheriae  de 
Médids;  —  Livre  de  la  Fontaine  périUew 
avec  la  Chartre  (C Amours,  autrement  inUtek 
le  Songe  du  Verger,  œuvre  très  excetleeî  et 
poésie  antique,  eontenami  la  stéganograpkk 
des  mystères  secrets  de  la  science  minèreU, 
avec  commentaire,  dédié  à  J.  de  Ferrièrts; 
l^aris,  J.  Ruelle,  1572.  in-S**.  La  préiaœ  et 
cet  ouvrage  et  le  C4>mmentaire  qui   le  soit  ér 
frent  quelques  détails  intéressant*  poar  la  ve 
et  les  travaux  de  Gobory;  —  Sequemaadf^ 
tulam,    exkklaratio  solitarii;  Paria,  Booii 
1574,  in-4-  ;  —  Discours  responsij  à  ceimi  fk 
lexandre  de  La  Tourelle  sur  les  secrets  di 
Vart  chimique  et  confection  de  Vor  petekk, 
/ait  en  la  défense  de  ia  philosophie  et  méde- 
cine antique  contre  la  nouvelle  paraceUique; 
Paris,  1575,  in-S**.  Ce  livre  est  ub  de  orm  qu 
Gohory  a  signés  L.  S-  S.  Dans  la  prélace  âê 
Livre  de  la  Fontaine  périlleuse,  il  parle ds 
rintention  qu'il  avait  d'entreprendre  une  trador- 
tion  du  songe  île  Polyphile,  «  si  la  coar  ne  Veeâ 
alors  trans|>orté  malheureusement  de  sea  étndei, 
contre  son  génie  ».  Par  ces  mots ,  que  Von  m'a 
point  interprétés,  Gohory  Teut  parler  de  la  qoaiilé 
d'historiograplu*  qu'on  lui  donna  avec  la  chufB 
de  continuer  l'o'uvre  de  Paul  Emile.  800  trwil 
est  demeuré  manuscrit,  et  se  conaerte  à  la  lé 
bliothèque  Richelieu,  sous  ce  titre  :  Histoire  es 
Charles  Vlli  et  de  Louis  XII,  en  latin,  pv 
J.  G.,  deux  vol..  in-fol.,  n»*  5971,  5973;  il  M 
c«>mmencé  par  ordre  du  parlement,  en  1&7X 
Presque  partout  Gohory  copie  «enilemcot  «I 
sans  la  citer  la  continuation  <le  Paul  Emile  lailc 
«ivant  lui  per  Amoul  du  Féron,  conseiUer  an 
parlement  de  Bordeaux,  qui  l'avait  conduite  jus- 
qu'à la  mort  de  François  r*",  et  pnbUée  en  1550. 
Ci'pcodant,  il  ose  se  donner  comme  le  prenMr 
historien  français,  en  ces  termes  (  Préfaee  du  trô- 
zii'rne  livre  )  :  •  F.nlin,  j'ai  entrepris  de  procnrer 
aux  Imnea-s  ravantai;e  dont  ont  joui  les  Graci 
et  li'<  Roiiiains  d'avoir  des  historiens  de  lev 
nation.  Après  avoir  été  employé  tiien  des  annéM 
)i;ir  Av<  firinres  ingrats  à  m^ocier  en  Flandres, 
»Mi  Air^N't«'rre ,  à  Rome,  j'ai  voulu  rendre  mes 
loisirs  util'-<  à  ma  patrie.  >•      Louis  Lacoih. 
ijouj"!.  tuppL  au  Dict.  4e  Moriri,  I7Ul  —  U  Cnli 


GOHORY  —  aOIS 


etdn  Vfrdiqr.  /3iA/.  A*.  -- Gobory, /.a  Fflnfaine 
f.  eCa.  ->  IMices  det  Mit,  4e  la  Bm  nmtiemile 
IV.  ÛÊ  II  républ..  an  xii.  tn-4«<,  t.  VII,  S**  part.. 
-  mbiinthique  JritnçaUe^  qy  kitt.  de  ta  (Ut. 
:.  181.  -  l.'Hcrmllf.  IVobil.  dr  Touraine,  p.  lOL 

m  nrBoi§.  Voy,  Durois. 
iMifVMK^.  Voy.  LieuDOY  (De). 
rôa  {Jean- Baptiste),  miMeein  fran- 
\  à  Cerdon  (Bngey),  en  1668,  mort  à 
t  30  jtoptefnbîw  1730.  Il  fit  ses  étudss  à 
t  le  rendit  ensuite  à  Montpellier,  ob  fl  te 
roir  docteur  en  médecine.  Il  eut  alors 
oie  dans  la  science  pliytographlque  Bcr- 
lussîeu.  GpiflioD,  à  la  iiuite  de  riieurenne 
d*t|n  ofRder  général,  fiit  appelé  comme 
en  chef  k  l*armée  des  Alpes.  Il  y  servit 
tsouR  Catlnat,  retint  quelque  temps  après 
tsniTlt,en  1705,  le  maréchal  de  Tesati  en 
.  Le  roi  Philippe  V  voulut  l'attacher  à  sa 
»,  mais  Goiiïon  préféra  rentrer  en  France, 
à  Lvon,  et  en  1717  il  fut  éhi  éclievin  de 
e.  Il  proposa  et  fit  adopter  des  mesures 
I  qui  préservèrent  ses  administrés  de 
maladies  contaf^euses.  On  a  de  lui  : 
aux  oàsêrvationê  de  Ckteoyneau, 
t  Soulier,  iur  la  nature,  les  événe- 
\  le  Iraitement  de  la  pesté  de  Mar- 
yon,  17tl,  in-1);  ^  Relation  et  iHi- 
I  sur  la  bête  du  Gévaudan;  Lyon, 
8**.  Suivant  l^uteur,  cet  animal,  né  en 
KMmblait  à  un  lynx.  Il  fut  tué  dans  le 
renies  près  Saint-Flour.  Ë.  Desnues. 
kit  mééifiti^. 

<!■  (  L*ahbé  Joseph  ),  astronome  fran- 

e  du  précédent,  né  à  Cerdon  (  Bugey  ), 

7&1 .  Il  suivit  la  carrière  ecclésiastiquo,  et 

Mreté  prinr.i|»al  du  collège  <le  Tlioissey- 

es.  Il  devint  aunu^nierdu  duc  du  Maine, 

iMocié  de  l'Académie  des  Sciences  et  de 

Lyon.  Il  fut  l'un  des  érudits  qui  so  re- 

e  cette  dernière  compagnie  lors  de  la 

lu  jésMite  Ttiomas  contre  D'Alembert, 

re  qu'il  avait  embrassé  la  cause  des 

M.  On  a  de  lui  :  Félix  sffderum  situs 

serenissimo  dtlphino;  Paris,  1731, 

.  en  français;  Paris,  173H,  in^°;  — 

r  des  deux  Sphère»,  céleste  et  terres- 

l4^  correspondante  des  étoiles  Q%uf 

\e  la  Terre;  Paris,  1731,   in- 12,  «t 

**.  Selon  Lalande,  cet  ouvrage  contient 

nts  dVsIronomieet  de  géographie,  ainsi 

mparaiMHi  des  déclinaisons  do^  étoiles 

lUtuths  terrestres.  £.  Du. 

Bmioarmphie  attmmùjmkqH»,  p.  »M  et  4it. 
,  La  t'rni^e  iitteraire. 

^^  C***/»  pt'intre  et  vétérinaire  fran- 
<^  du  précèdent,  nu>rt  vers  1779.  11 
«seur  à  Tlxole  d  AUort  ;  on  le  connaît 
if  l'ouvrage  qu'il  lit  avec  Vincent  :  Mé- 
lijicielle  des  principes  relatifs  à  la 
tresentat^n  des  animaux,  tant  en 
«n'en  sculpture;  Alfort  et  Paris, 
3  Tol.  iorfol.,  aiec  23  plaocfaes. 

£.  Dn. 
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Chaudon  et  Oelandlne,  Dictionnaire  historique.    -. 
Qoérerd,  La  F¥nnoê  nnérmirû. 

eoieovi  (Jean-  fjaniel),  lexicographe  fran- 
çais, né  en  1775,  mort  le  11  juin  1823.  Employé 
è  l'administration  des  postes ,  il  y  devint  sous- 
elief ,  consacrant  ses  heures  de  loisir  à  des  tra- 
vaux littéraires.  Il  a  donné,  en  1821,  un  Vocabu- 
laire de  V Académie  française;  in-8";  —  dans 
la  même  année,  une  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire géographique  de  Vosgien,  in-8«.  —De  1821 
à  1823,  H  dirigea  une  nouvelle  édition  dn  Dic- 
tionnaire historique  de  Chaudon  et  Delandine, 
avec  des  additions  et  corrections ,  30  vol.  in-ft". 
L'édition  précédente  (1820-1822)  n'avait  que 
fiO  vol.)  la  première,  de  1768,  n'avait  eu  que 
♦  »ol.  G.  DB  F. 

Mahnl,  jânmiairê  nêor»lo§iqw,  maét  iMS.  «-  Biblio- 
graphie 40  la  France,  noie  de  B<3ucbot.  |BS4,  p.  m. 

COIS  {tHênne- Pierre -Adrien),  statuaire 
français,  né  k  Paris,  le  14  février  1731,  mort  à 
Paris,  le  3  février  1823,  D'abord  élève  de  Jeau- 
rat,  il  passa  ensuite  dans  l'atelier  de  Michel- 
Ange  Slôodst  II  remporta  le  premier  grand  prix 
de  sculpture  en  1757,  sur  un  bas-relief  ayant 
pour  sujet  rii//ie  faisant  enlever  les  morts. 
Itev^U  de  Rome ,  où  il  avait  (ait  des  études 
fructueuses,  il  fut  agrégé  à  l'Académie  royale  de 
Peinture  le  28  octobre  1765,  et  reçu  académicien 
le  23  février  1770,  sur  le  buste  en  marbre  de 
Louis  XV,  destiné  à  orner  la  salle  des  séances 
de  l'Académie,  et  sur  le  modèle  en  terre  cuite 
iVAristëe  pleurant  la  perte  de  ses  abeilles; 
ce  dernier  morceau  lui  avait  été  primitivement 
imposé  avant  qu'il  fût  chargé  de  faire  le  buste 
du  roi.  Le  27  juillet  1776  l'Académie  le  nomma 
professeur  adjoint  ;  il  devint  professeur  le  7  juillet 
1781.  En  1788   il  donna  à  l'Académie  un  mo- 
dèle, \\àr  lui  exécuté  avec  soin,  d'un  cheval  êcor- 
ché.  Les  autres  ouvrages  principaux  de  ce  sta- 
tuaire sont  :  la  statue  en  marbre  du  Chancelier 
de  L'Hôpital,  exécutée  en  1801,  pour  le  grand 
escalier  des  Tuileries  i  —  Le  président  Mole ,  sta- 
tue pour  une  des  salles  de  l'Institut  ;  —  Le  Ser- 
ment des  nobles  det^ant  la  C hambre  des  Comp- 
tes,b^ê^reWei  qui  se  trouvait  au-dessus  de  la  porte 
de  la  Chambre  des  Comptes;  —  Saint  Vincent, 
statue  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Gerroain- 
l'Auxerrois  ;  — -  Saint  Jacques  et  saint  Philippe 
préchant  et  guérissant  les  malades,  bas-reli4?f 
qui  était  destiné  à  l'église   Saint- Philippe-du- 
Roide,  mais  qui  pendant  la  révolution  fnt  placé 
au  musée  dep  Petits-Augustins.  Guyot  de  Fère. 

Archivée  de  VÈcaU  imp.  dei  Beaux- Jrtt.  —  Notet 
particuUéreâ. 

Ciois  (  Edme-Étienne-François),  statuaire 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1765, 
mort  à  Saint-I^eu-Tavemy,  en  1836. 11  étudia  la 
sculpture  chez  son  père,  et  suivit  les  cours  de 
l'École  des  Beaux- Arts ,  où  il  reçut  le  second  grand 
prix  en  1788  et  un  premier  en  1791,  celui-ci 
sur  le  sujet  à'Abimélech  rendant  Sarah  à 
Abraham.  Le  premier  grand  prix  avait  été  dé- 
cerné à  Bridan;  nuis  les  omarattai  de  G«U, 


87 


GOIS  —  GOLBEin 


qd  VfûaA  reeoimnie  mérite  de  sod  œurre,  écri- 
lireot  au  roi  pour  qu'un  autre  premier  grand 
prix,  qui  avait  été  réservé  pour  1796,  lui  fût  ac- 
cordé. Louis  XYI  s'empressa  de  faire  écrire  à 
l'Académie  pour  que  ce  prix  (Ùt  décerné,  et 
cdieHsi  l'accorda  aussitôt  au  jeune  Gois.  Les 
principaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  Le 
Fleuve  Lorédan,  bas-relief  exposé  au  salon 
de  1799;  —  Vénus  sortant  des  eaux  sur  une 
coquille,  statue  exposée  au  mémesakm  et  à  di- 
vers autres  depuis; —  Les  trois  Grâces,  groupe; 

—  La  Victoire,  grande  figure  ;  -^  Bonaparte , 
stetue  équestre  :  ces  trois  morceaux  ont  été  expo- 
sés au  salon  de  1800  ;  —  Jeanne  d^Arc^  stetue  en 
bronze  pour  la  ville  d'Oriéans ,  qui  parut  aussi 
au  salon  de  1800  ;  —  buste  en  marbre  de  Gus- 
tave-Adolphe, exécute  en  1801;  —  stetue  de 
Desaix,  salon  de  1804;  —-  Céphale,  statue, 
salon  de  1814;  —  Psyché,  salon  de  1817;  — 
Descente  de  croix,  groupe  colossal,  exposé  au 
sakm  de  1819,  placé  ensuite  dans  l'église  Saint- 
Gervais,  à  Paris;  —  Léda  regardant  ses  quatre 
et^ants  sortir  d^une  coquille,  salon  de  1827; 

—  Sainte  Geneviève,  même  salon  ;  —  buste  en 
marbre  du  duc  de  Bourbon,  salon  de  1823  (est 
au  musée  de  Versailles);  —  stetue  de  Char» 
iemagne,  pour  l'église  de  Saint-Denis;  —  Mau- 
solée du  duc  de  Berry,  pour  la  ville  de  Lille; 

—  stetue  de  Turenne ,  placée  sur  le  pont  <le  la 
Ck>ncorde,  et  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles. 
Sa  Vénus  et  son  groupe  des  Grâces  ont  éte  gra- 
vés dans  les  Annales  du  Musée  du  Louvre, 
Gois  a  reçu  des  médailles  aux  salons  de  1800 

et  1802.  GUTOT  DE  FèRB. 

Arekivtidê  rÈeoU  imp,  de*  BêouX'jtrti.  —  Annuaire 
des  ArtitUê  françaii,  1SS6. 

*  GOI8KB  {Jean' Philippe  KnEJUi-ho&Ens- 
TAjm), homme  d'État  danois,  né  à  Copenhague, 
le  6  décembre  1754,  mort  le  29  mai  1815.  Il 
étudia  d'abord  la  théologie  à  l'université  de  Co- 
penhague, et'SC  dé  voua  après  aux  affaires  d'État. 
11  devint  en  1791  secrétaire  de  la  chambre  des 
douanes  et  rentes  des  Indes  occidentales  et  de 
la  Guinée,  en  1795  président  de  la  Sociéte  d'É- 
oouoniie  publique,  en  1803  membre  deTadiui- 
nistration  de  la  chambre  d'État,  en  1805  con- 
seiller de  justice,  en  1809  conseiller  d'État,  en 
181 1  premier  député  de  la  chambre  générale  des 
douanes ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Danebros, 
en  1812  conseiller  de  conférence,  en  1813  di- 
recteur de  ta  Banque  du  royaume.  On  a  de  lui  : 
£n  verdslig  mnnds  raisonnement  over  den 
er/amegeistlige  Mands  XankeromBastholms 
liturgiske  Forsoeg  (  Raisonnement  d'un  laïc 
sur  les  Pensées  d'un  ecclésiastique  expéri- 
mente au  sujet  de  Tf'jiat  liturgique,  ouvrage  de 
Bastholm)  ;  Copenhague,  17»5;  —  Forsoeg  ttl 
en  Laerebog  i  den  christelige  Religion  (  Essai 
d'un  traité  de  larelipon  chrétienne)  ;  ibid..  1790; 

—  Spocrgsmaal  som  angaaer  den  a/  nogle 
jydske  Jorddrottcr  indgivnt  Adresse  (  Qiies- 


propriétaires  fennters  de  Jaflnd);  iUd.,  ITIL 


Bnicw .  Forfatter-Lesêcoiu 

*  GoiSKB  (  Pierre  Bossrstahd  ),  éoMi 
militaire  danois,  neveu  du  précédeol,  né  m  1773^ 
à  Gunslav  en  Falster.  Ayant  étudM  à  roaifcnii 
de  Copenhague,  il  devint  en  1793  utdÊkmu 
régiment  d'intanterie  de  Steide,  eCeo  1800 
da  tribunal  supérieur,  n  ftat  en  1801 
d'une  commission  envoyée  par  le. 
à  Sainte-Croix,  et  nommé  en  1804  andHeor  fa- 
nerai de  l'État  marin.  On  a  de  loi  :  Kri^sfnijk 
den  danske  Landmagt  (  Code  milltain  pev 
les  troupes  de  terre  danoises);  fTopfnhigpr. 
1799-1801  ;  •-  Rescripter,  Mesoiuiknurof  Cé^ 
legialbreve  (  Rescrito ,  R^lntioas  et  Lettm  é 
conseil ,  qui  concernent  les  troopes  de  terre  à^ 
noises,  depuis  1670  jusqu'à  1800,  nssemfaUsa 
tome  I-IV  )  ;  Copenhague ,  1803-1805,  avee  ■ 
catalogue  par  J.-C.  He(itegaard;    ibid.,   I8fti 

KALTBGBnin. 

Bnlew ,  Forfattêr-Uxietm. 

GOLB^RT  (Sylvain-Meinreui-JCavier  m), 
officier  supérieur  et  voyageur  fhuiçais ,  néà  ObI* 
mar,  le  24  septembre  1742,  mort  à  f^tfis,lel3 
juin  1822.  Il  entra  dans  ta  carrière  mOitiîR, 
choisit  l'arme  du  génie,  et  devint  rapidemat 
capiteine.  Il  fut  envoyé  en  mission  en  1785  àasâ 
les  établissementa  français  du  Sénégsl  et  de  b 
Gambie.  Durant  trois  années  il  explora  tescAtes 
de  l'Afrique  occidentale.  A  son  retoor  fl  pob&i 
ta  relation  de  ses  voyages,  fut  nommé  chef  ée 
bataillon  et  chevalier  de  Saint-Louis.  II  émign 
pendant  les  premières  années  de  la  lévohition, 
mais  rentra  aussitôt  qu'une  amnistie  lui  pénal 
de  revoir  la  France  sans  danger.  Sons  l'eaipire 
il  fut  employé  dans  l'administration  do  départe- 
ment de  la  Roër  (  rive  gauche  du  Rhin  ).  En  1811 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel ,  et  le  10  aoM 
1820  bibliothécaire  de  l'Hôtd  des  Invalides»  si 
il  mourot.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  V^frîqm; 
Paris,  1791,  in-»*";  —  Fragment  (Tum  Foysfi 
en  Afrique,  fait  pendant  les  oHnées  I7t5- 
1787,  dans  les  contrées  de  ce  eomiineMi  eo»- 
prises  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  dm  Pwl^ 
mes  ;  Paris,  1802, 2  vol.  in-8°y  avec  fi((.,  trid.«i 
anglais  par  Fr.-W.  Blagdon,  1802,  2  voL  in-ll; 
et  par  W.  Madfort,  1803,  2  vol.  in-l2;  titd.  «■ 
allemand;  Leipzig,  1804,  2  vol.  in-8*;  —  Cm- 
sidérations  sur  le  département  de  ta  âeêr» 
suivies  de  ta  Aotice  d^ Aix-la-ChapelU  et  es 
Borcette;  Aix-la-Chapelle,  1811,  in-8*. 

A.  DE   LàCAll. 

Qu<Tard .  La  France  littéraire.  —  Kabbe,  «le,  Ji»- 
graphie  univeruUe  et  portative  des  CoMUHpervMMk 

GOLBÉRT  (  Marie  -  Philippe  -  Aimé  n  )• 
homme  politique  français,  parent  du  préoédent, 
né  à  Colmar  (Haut-Rhin),  le  1*  mil  1788, 
mort  à  Ktent/heim,  le  5  juin  1854.  Son  pèfe, 
membre  du  conseil  souverain  de  l'Alsace,  loi  fl 
fair«>  ses  études  en  Allemagne,  et  l'envoya  les 


tion  au  sujet  de  l'Aflresse  présentée  par  plusieurs  |  terminer  à  Paris,  où  il  suivit  les  court  de  Pécolt 
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e  (  "e-MatioDS,  pais  ceux  de  TÉcole 

I  t  comme  Tolontaire  dans  une  des 

»  u«  M  garde  nationale  que  Napoléon 
A  y  obtint  Tépaulette  de  lieutenant 

u  -1        le           de  sa  famille  le 

Il  )r       o       I808ilfutreçu 

.  ▲  D  a       1  «1        1  âge  exigé  par  la 

i  I8ii         titut  du  procu- 

i  AUTH»  \i  n  L  I>a?8 1      I- 

PtaE  e 

awiiMinikliwTC  de         iliemou;  iiules        VHJ  y 

éfet  du  même  arrondissement,  et  qui  for- 
loi  le  goût  des  lettres  anciennes.  U  était 
sor  impéciil  à  Aurich  lorsque,  Ters  la  fin  de 
1  épousa  la  fille  de  Merlin  de  ThionTflle. 
3  il  fut  nommé  procureur  impérial  à  Col- 
la première  invasion  du  sol  français , 
f.  avec  i*aulorisatioa  du  gouvernement , 

s  le  corps  franc  qu'avait  formé  son 

poor  la  défense  du  territoire,  et  ne 

les  aimes  qu'après  la  capitulation  de 

A  la  seconde  restauration,  Golbéry,  qui 

loé  avec  enthousiasme  le  retour  de  l'em- 

donna  sa  démission  de  procureur  du  roi, 

"E  dans  le  barreau.  Cependant,  sur  la  fin 

;,  par  l'intervention  de  M.  de  Serre,  il  fut 

substitut  du  procureur  général  près  la 

»yale  de  Colmar,  et  en  1820  conseiller 

même  cour.  Il  se  fit  remarquer  surtout 

président  de  cour  d'assises  à  Strasbourg. 

834 ,  il  fut  élu  député  par  le  collège  élec- 

!  Colmar  (  extra  muros  ).  A  la  chambre 

it  d'abord  sur  les  bancs  de  l'opposition 

e,  dite  du  centre  gauche ,  vota  contre 

de  septembre  et  réclama  l'abrogation  de 

ui  proscrivait  la  famille  Bonaparte  ;  mais 

'avènement  du  cabinet  du  29  octobre 

se  rangea  parmi  les  députés  ministériels. 

1  il  fut  nommé  procureur  général  à  la 

•yale  de  Besançon.  Il  siégeait  encore  à  la 

e  en  iS48.  La  révolution  de  Février  lui 

re  ses  fonctions.  Plus  tard  il  reçut  le  titre 

lier  président  honoraire  de  la  cour  d'Ap- 

Sesançon.  Il  vivait  dans  la  retraite  quand 

l^tteindre.  II  était  correspondant 

des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

«  publié  :  Les  Villes  de  la  Gaule  ra- 
r  y.-i4.  Dulaure  et  rebâties  par  P.- A.  de 
r:  réfutation;  Strasbourg,  1821,  in-8*'; 
en  latin  par  l'auteur  lui-même,  cette  dis- 
n  se  trouve  insérée  dans  le  cinquième 
de  rédition  de  César  de  la  Bibliothèque 
te  de  Lemaire  ;  — -  Mémoire  sur  quelques 
îÊS  fortifications  des  Vosges,  où  Von 
e  la  question  de  savoir  quel  peuple 
7s  de  Jules  César  était  établi  dans  la 
Alsace;  Paris,  1823,  in- 8*"  :  extrait  des 
es  de  la  Société  royale  des  A  ntiquaires  ; 
'e  des  Routes  romaines  de  la  haute 
U     :  ce  travail  lui  valut  une  médaille  de 

oes  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  — 


De  Tibulli  nia  et  Carminiinu  disseruU,c{c.i 
Paris,  1825,  in.8°;  —  Sur  Vétat  de  la  Gaule 
avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains^ 
1826,  mémoire  qui  obtint  la  médaille  proposée 
par  l'Académie  de  Toulouse;  —  Tibulli  Opéra 
varietate   lectionum^    novis  commentariis , 
excursibiu,  imitationibus  gallicis^  vita  aue-^ 
toris  et  indice  absolutissimo  instruxit ,  etc.; 
Paris,  1826,  in-8*',  pour  la  collection  Lemaire  : 
la  vie  deTibuIIe,  placée  en  tête  de  ce  volume» 
donna  Keu  à  une  vive  polémique  entre  Golbéry 
et  plusieurs  savants  allemands;  —  Antiquités 
de  V Alsace,  ou  châteaux,  églises  et  autres 
monuments  des  départements    du    Haut" 
Rhin  et  du  Bas- Rhin ,  avec  un  texte  hiS" 
torique  et  descriptif;  Strasbourg,  182ô,  20  U- 
vraisons  In-fol.  :  Godefroy  Schwe^araser,  pro- 
fesseur de  Strasbourg,  fut  son  collaborateur 
pour  le  département  du  Bas-Rhin  ;  —  Défense 
de  Tibulle  contre  quelques  savants  qui  veu- 
lent le  vieillir  de  quinze  ans;  Paris,  1826, 
in-8<* ,  extrait  du  Bulletin  des  Sciences;  —  Mé" 
moire  sur  Vépoque  à  laquelle  vécut  Vobs- 
cur  Lycophron  ;  traduit   de   l'allemand ,  de 
Niebuhr,  Strasbourg,  1826,  in-8<^;  —  Mémoire 
sur  la  guerre  chrémonidienne ,  traduit  de  l'al- 
lemand, de  Niebuhr;  Strasbourg,  1826,  in-8**;  — 
Lettres  sur  la  Suisse,  accompagnées  de  vues 
dessinées  d'après  nature  et  litliographiées  par 
Villeneuve,  faisant  suite  aux  Lettres  de  Raoul 
Rochette  sur  VOberland  Bernois,  Vévéché  de 
Bâle  et  le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  IV*  partie: 
Lac  de  Genève;  Paris,  1827,  in-fol.;  V*  partie  : 
La  Route  du  Simplon;  Paris,  1832,  in-fol.;  — 
Antiquités  romaines  de  Mandeure ,  du  pays 
de  Porentruy  et  de  quelques  contrées  voi- 
sines;  Paris,  1828,  2  livraisons  in-fol.;  —  HiS" 
ioire  universelle  de  Vantiquité,  traduite  de 
l'allemand,  de  M.  Schlosser  ;  Paris  et  Strasbourg, 
1828,  3  vol.  in-8*;  —  Histoire  Romaine,  tra- 
duite de  l'allemand,  de  Niebuhr,  1829  et  ann. 
suiv.,  6  vol.  in-8*'  ;  —  Mémoire  sur  Argentoua^ 
ria,  ville  celtique;  Strasbourg  et  Paris,  1829, 
in-S'';  —  Suétone,   traduction  nouvelle,  dans 
la  Bibliothèque  Latine  Française   de  Panc- 
koucke,  avec  notice;  Paris,  1829,  in-8";  —  Ré' 
ponse  pertinente  à  quelques  impertinences; 
1831,  in-8°;  —  Quelques  Lettres  sur  le  Tyrol^ 
écrites  pendant  un  voyage  fait  en  1829;  Stras- 
bourg, 1831,  in-foL;  —  Coup  d'ail  rapide  sur 
Phistoire  et  les  antiquités  du  département  du 
Haut- Rhin  ;  Mulhouse,  1833,  in-4^  :  extrait  de 
la  Statistique  du  Haut-Rhin  ;  —  Notice  sur 
C.  Suétone;  Paris,  1833,  in-8<>  :  extrait  de  la 
Bibliothèque  Latine- Française  de  Panckoucke; 
—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  B.-G.  Niebuhr;  Strasbourg,  1834,  in-8'*;  — 
Notice  sur  Cicéron  ;  Paris,  1835,  in -4"  :  extraite 
de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Cicéron 
publiée  par  Panckoucke;  Golbéry  a  en  outre 
traduit  pour  cette  collection  le  dialogue  de  Cicé- 
ron intitulé  Brutus,  sur  les  orateurs  illustret. 
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et  ajouté  dw  notes  aux  LetfreB  du  célèbre  ora- 
teur; —  Suisse  et  Tijrol,  dans  la  collectiofi  de 
VUuivers  pittoresque  ;  Paris,  1839,  iii-8";  — 
Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  Vemplace- 
ment  (V Amagetobrie ,  par  M.  Gracier;  1843. 
Golbéry  a  donné  de  nombreux  artick-s  au  JJul- 
letin  des  Sciences  de  Férassac,  à  la  Revue  en^ 
cyclopédïque,  à  la  Revue  germanique,  à  V En- 
cyclopédie des  Gens  du  Monde  y  au  Diction- 
naire delà  Conversation^  à  la  Revue  étrangère 
de  Législation  et  d^Economie  politique,  aux 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires,  et 
an  3Joniteur  universel.  L.  Loutet. 

Qiiérard ,  t.a  l^rance  littéraire.  —  I^unndrc  et  Bour- 
queiot,  Jju  Uttérature  française  contemporaine.  — 
tnctjelnp,  des  G.  du  M. 

^iiOLDknrn  {  /frtrtonnus),  inrdwln  italiVn, 
vivait  à  la  fin  du  Irei/ième  siècle;  il  (^tait  tiû  h 
Créinom%etil<^rivitdivci  s  traités  Ur  fvbrihus, 
DeDoloieet  Fluxu  Venir  is,  De  Prxserrntinne 
a  Venenis  ;  ces  ouvra^^es  lui  valurent  une  jurande 
réputation ,  mais  ils  sont  penlus  aujourdMiui. 

G.  B. 

Ansl,  Cremona  lUterata,  l.  I.  p.  1^9. 

liOLDJkST  DR  HBIMI?ISFRLD    {Mclchior), 

pul)!i(-iste«'t  historien  suisse,  né  le  G  janvier  l.iTfi, 
A  K>peri,  [»résde  Rischors/.cil,  mort  à  (;iessen,  le 
11  aoiU  1630.  Sa  famille  ét;iit  noble,  maisextr£* 
iiicinent  (lanvre.  SVIant  <lestiné  à  la  jurispru- 
flenco,  Goldast  suivit  d'alwrd  les  cours  de  fii- 
plianius  a  In^olstadt ,  pui^  il  se  rendit  en  i:>% 
a  ['université  d'Allorl".  Mai"»  st's  n-ssoiirces  ne 
lui  permirent  |»as  d»»  liTininer  ses  éliidf.s.  Kn 
1  jît8  il  retourna  d;ms  y^m  pa>s,  sans  payrr  son 
professt'ur  Ritterliusius,  (  hezle({uel  il  demeurait 
a  Altorf  :  il  ne  put  ac(piitter  sa  dette  qu'un  an 
aprè<;.  l'n  liablLmt  de  Saint-Gall,  nommé  Seho- 
Iriuiîer,  lu^t'ircorda  pendant  queltpie  tem|)s  l'iios- 
pitalité.  En  1.VJ0  GuMast  se  rendit  à  Genève, 
chargé  de  l'édiirallDn  i\t:>  (ils  de  M.  Vas<an.  Ses 
lettres  de  cette  e|MW]ue  funt  voir  que  >a  position 
ne  sVtait  ^uere  améliorée.  Son  humeur  rhaii- 
f;eante,  qui  ne  lui  permelfait  pas  de  séjourner 
longtemps dan<  le  même  lieu,  rx>ntrib«iait  a lem- 
pécber  ilavaneer.  Après  être  resté  quelque  temps 
à  Lausanne,  il  fut  nommé  en  1C«)3  secrétaire  du 
duc  de  Ik)uilion  ,  et  il  se  rendit  â  Francfort.  On 
le  coni;édla  bientôt  :  la  lufsère  n'avait  |>as  dompté 
son  penchant  dVxpriiiier  librement  son  opinion. 
Après  N*être  tait  rece\«>lr  docteur  en  droit  en 
1604,  il  erra  |iendant  ileux  ans  en  Sui^^e  lie  ville 
en  ville.  En  16or>  il  se  fixa  enfin  à  Francfort  ;  pour 
subsister,  il  Si'  tit  correcteur  trimprimerie;  il  pu- 
bliaen  même  temps  un  i^ranl  nombre  d'ouvrages. 
En  ICIl  il  fut  nomme  coUM-ilier  du  prince  de  Weî- 
mar.  En  i(îl.'>  le  ri»iiite  de  Scliauenliour^  l'em* 
plu)a  dan»  tli\er>es  n«-pM iations.  Goldast  fut 
ensuite  ap|K'li-  en  uv?'  aux  lunctiuns  de  <  onseiller 
imiM'rial.  En  iC'ij  il  nlitint  la  char;£e,  a>s**/  lucra- 
tive, de  chancelier  ilu  ian<};;rave  de  Hesse-Darm- 
stadt;  mais  il  imiurut  |h'0  ih*  temps  après. 
Goldast  s'attira  beaucoup  d'enneuiis,  en   M- 
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chant  fort  peu  ménager  rdifioiir-phipre  ild^  » 
vants.  Il  eut  des  démêlés  trèft-vif»  entre  Mira 
avec  Scribanus  et  Scioppiu8.  Dans  ses  i;wffei 
de  plume  Goldast  n'avait  pfts  touyour5  Ti^pM- 
bation  des  juges  éclairés.  Pour  cMfifvroiMtlR 
Juste  Lipsc ,  il  tK  imprirhftr  tin«  Itâranipie  qil 
prétendait  avoir  été  pronoftede  par  cet  eridit; 
elle  était  tout  entièrd  et  U  edifiiNMiiti<w  de  Gul- 
dast.  Malgré  cela,  GuMrist  foêrteil  an  màèm 
sort.  Ses  nombreux  ouiTa||ès  mfeniMDt  dH  ■■• 
tériaux  immenses  pour  l'IiMoIré  politique  de  l'A^ 
lemagne.  Ils  ont  singatièremeiit  faaUité  rétadcdi 
droit  public  de  TEmpire.  Seulement  «n  rapportiÉ 
les  documents  qui  se  rattadieiit  à  cette  rlodc, 
Goldast  a  pris  quelque»  fois  sur  IM  de  les  iHém 
sensiblement  ;  d'autres  fois  il  cite  des  pièces  » 
tièreraent  apocrypiies.  Ses  prineipam  ouvnp* 
sont  :  Suevicarum  Herum  Scriptores;  Fraocfuii 
160à;  Ulm,  1727,  in-4°;  —  AtamantÊÊrm 
Rerum  Scriptores;  FrancA>rt,  1600^  1  Ml,  1736^ 
3  vol.  in-fol.;  recueil  de  document»  dKers,  ehiv- 
niques  et  textes  de  loi,  coacemant  l'Iiislaiie  ai 
pays  alémaniques  et  leurs  antiquités  eecléiv 
tiques;  —  Tractatus  de  tranàiaikme  imptrik 
Romani  a  Grxcis  ad  Franeos  ;  Haaaa,  !••% 
in-i**,  ouvrage  dirigé  contre  Kellarmift  ;  —  SyM/ll 
Francica,  seu  de  admirabili  puelia  Johêtnê 
Lntharinga ,  dissertutiones  aliquot  €o&nrtm 
scriptorum;  Urselles,  1606,  in«4"; —  imperoÊm 
runiy  Cxsarum,Regam,  Princèpum^  BUetonm 
S.  Romani  Imperii  Reicripta  et  SiaiutM,9 
Carolo  Magno  usque  ad  Rudolf um  It ;  Ffsk- 
fort  et  Offenbach,  1607-1616,  3  vol.  in^d.;  Ici 
modilications  que  Goldast  s'était  permis  de  Cure 
subir  à  plusieurs  documents  insérés  dans  ce  i^ 
cueii  lui  valurent  une  vive  attaque  de  la  put 
de  Gretser,  défenseur  des  idées  de  BeHarnta; 
Goldast  essaya  de  répondre,  mais  il  n'edt  pM  le 
dernier  mot;  —  PoUtische  Rêichstaixwifin 
(Statuts  pohtiques  de  l'Empire);  Hanau,  1101 
et  1613,  2  vol.  in-fol.;  —  Relchshandlungm 
(  Actes  de  l'empire  )  ;  llanau,  1609,  in- fol.;  Fraae- 
fort,  1712;  collections  d'actes  potrfîcs  di^Niis  kf 
temps  d'Otton  III  jusqu'à  MaximiKen  11;  ^ 
Philologicarum  Epistolarum  Centuria  tiaa 
diversorum  a  renatis  litferis  docliuimoruM 
virorum  ;  insuper  Rïchardi  de  Buri  phèloài» 
blion;  Francfort,  1610,  in-8%'  —  Monarekii 
S,  Romani  Imperii,  sive  Tractatus  de  Jari^^ 
dtctione  impenali  et  pontificia;  Haaan  el 
Francfort,  i6lMriir>,  3  vol.  in-fol.  Cette  eoltee- 
tion,du  plus  haut  intérêt  pour  ceux  qui  veulaf 
approfondir  l«*b  démêlés  des  deux  puissances  la 
moven  â^e,  contient  quatre-vingt-sept  tniléf 
sur  la  prééminence  de  l'une  ou  de  l'autre  eCfff 
les  muvens  d'amener  entre  elles  la  coaeoffdk 
Dans  h's  deux  premier»  volumes  se  froaveat  M 
ouvra;:es  de.s  tlieidojiiens  el  des  philoeoplies  dfe 
moven  â^e  qui  ont  trait  à  ces  questions;  M 
troisième  est  un  recueil  de  dissertations  écrilef 
|iar  le«  publicistes  du  seizième  siède;  —  Fol^ 
tica  imperialia,  seu  Acta  ^vMlM  m  TMii 
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impêrateris,  Pontificïs,  Slectorum 
\i  ordinum  Juribus;  Francfort,  1614, 
-  Coliectio  Consuetudinum  et  Legnm 
ïum;  Francfort,  1616,  in-fol.  C'est  one 

comprenant  les  lois  bartures,  les 
et  et  plasieurs  coutumes  féodales  alle- 
^  Senior,  sive  de  majoratu  libri 
ancfort,  1615,  in-4<';  -.  Catholieon 
fiariXf  sive  leges  monarchicx  gène- 
rébus  nummurils,  ab  urbe  condita 
01   1620;  Francfort,  1620,  ^-4*";  — 

i«?  regni  Juribus ;  Francfort,  1627, 
Coliectio  conatitutionum  imperior 

imtauratione  primas  monarcMx 

;  usque  ad  Matthiam;  Francfort, 

^13,  4yo1.  in-fol. 

;  s'est  fait   remarquer  aussi  comme 

i  V Histoire  du  président  de  'fhou,  des 

ie  Pirkheimer,  du  Hodœporicon  Ru- 

dTlfeld  (Relation  d'un   voyage   en 

en  Tartarie);  Francfort,  1608,  in-4"; 

7,  in-4";  et  du  Spéculum  omnium 

,  de  Rodericus  LamorenMs;  Hanau, 

^^.  Enfin,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 

«r  du   Processus  Jurïs  joco-serius  ; 

1 1 .  in-8":  livre  curieux,  dont  une  analyse 

s  la  Bibliothèque  de  Droit  de  Ca- 

Plusieurs  lettres  de  Goldast  se 

lou»  le  recueil  intitulé  :  Virorum  ctor 

\m  ad  Melch,  Golduslum  Epistolx; 

,  1688,  in-4°.  Kn  1641  on  a  publié  à 

le  Catalogus  Bibliothecx  Goldasti- 

y  trouve  jndiqué  que  Goldast  avait 

rolumes  in-folio  de  notes  manuscrites  ; 

ins  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 

n  et  de  Copenhague.  £.  G. 

rlio/inairf.  —  Senkrnberg,  FUa  (ioldasti ^ 
Téditlon  de»  Senptoret  Rerum  Alamattiea- 
M.  —  Mreron.  Mémoires,  t,  XXIX. 

uns  (  Ce4M-yes-Auyusle  )  j  naturaliste 
né  le  18  avril  178?.,  à  Thurnau,  près 
tb,  mort  le  2  octobre  1848.  Nommé 
rufesseur  de  zoologie  à  l'université  de 
f  fut  bieu((H  après  chargé  de  la  cou- 
des collixtious  d'histoire  naturelle, 
paux  ouvrages  sont  :  Beschreibung 
(elgebirges  (Description  du  Fichtel- 
Nuremben;,  1M16,  2  vol.  :  ouvrage  fait 
!  avec  BiscliofT  ;  —  Grundhss  der 
[  iJémeuts  de  Zoologie  )  ;  Nuremb<^rg , 
1,  ibid.,  1834,  in-8";  —  Naturhisto- 
ilas  (  Atlas  d'Histoire  naturelle  ); 
r,  1824-1844,  2i  livraisons.  —  Abbil- 
ntd  Ben'/treibuug  der  Petrefacten 
mds  { Des<%ins  et  descriptions  des  Pe- 
dr  TAlleniagne  )  ;  Ouhseldorf,  1827- 
raisons  in-fol.  :  c  est  l'ouvrage  de  Gold- 
1  îinp<.>rtai)t.  £.  G. 

ttEX  [J€an-Eastache)y  philologue 

né  à  Nordhausen,  eu  1701,  mort  à 

Tg,  le  7  octobre  1772.  £n  1744,  il  fut 

cteur  du  gymnase  de  sa  rille  natale; 


■  neuf  ans  après  il  Ait  mis  h  la  tète  de  l'école  de 
la  cathédrale  de  Magdebourg.  Ses  traductions 
d'auteurs  classiques,  tels  qu'HénxIote,  Xéno- 
phon,  Paosanias,  faites  en  allemand,  sont  su- 
rannées. On  a  de  lui  •.  Leben  Joh.  Clagi  (La  Vie 
de  Jean  Clay)  ;  Nordhausen,  1751,  in  4";  —  Le^ 
ben  Ap.  Wigands  Nordhausischen  Gelehrten 
(La  vie  d'Ap.  Wigand,  savant  de  Nordhausen); 
ibid.,  1752,  in-4'».  E.  G. 

Hamberger.  Germania  erudUa,  part.  I  et  III. 

GOLDHAiSBN  (  Hermajin  ),  philologoe  aile* 
mand ,  né  à  Mayence,  en  1718,  mort  le  22  avril 
1794.  Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il  pro- 
fessa la  théologie  dans  les  maisons  de  cet  ordre. 
Pins  tard  11  fbt  appelé  aux  fonctions  de  con- 
seiller ecclésiastique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Oratio  historico-panegyrica  de  gloria 
Moguntia;  Mayence f  1743,  in-fol.  —  Rhetorica 
erplicata  et  adplicata  ad  eloquentiam  civi- 
tem  et  ecclesiasticam  ;  Mayenoe,  1753,  in-8®; 
Francfort,  1760;  —  Lexicon  Grœco-Latinum^ 
recensent  potiora  Novi  Testamenti  grœd 
vocabula;  Mayence,  1753,  in-8*»;  —  JHelete- 
ma  biblico'philologicum  de  Religione  Ne- 
brseorum  sub  tege  naturali;  Mayence,  1759, 
in-S**.  On  a  encore  de  Goldhagen  un  grand 
nombre  d'onvrages  classiques  pour  les  écoles  et 
plusieurs  dissertations  sur  les  lan<;ues  ancien- 
nes, l'Écriture  Samte  et  l'histoire.  Il  a  aussi  pu- 
blié de  1778  à  1794  un  journal  intitulé:  Religions' 
Journal  f  Auszuge  aus  allen  und  neuen 
Schrifstellern  und  Vertlieidigern  der  chris» 
tlichen  Religion  (Journal  religieux,  extrait 
d'anciens  et  récents  auteurs  qui  ont  défendu  la 
religion  chrétienne).  E.  G. 

MttiAel,   Uxikon    der  von   1750-1800,    verstorbenen 
Schr\fUtetler. 

GOLDHAGE5  (Jean  -  Frédéric -Théophile), 
médecin  allemand,  né  à  Nordhausen,  on  I7'i2, 
mort  le  10  janvier  178».  Il  fut  reçu  docteur  à 
Halle  en  176j,  vt  devint  quatre  ans  après  pro- 
fesseur ordinaire  de  philosophie  et  d'histoire 
naturelle  dans  cette  université.  En  1778,  il  obtint 
une  chaire  extraordinaire  de  médecine,  le  titre 
de  m(*<lecin  pensionne  de  la  ville  de  Halle,  et 
celui  de  conseiller  supérieur  des  mines  du  roi 
de  Prusse.  On  a  de  lui  :  Dubitationes  de  qua- 
dam  motus  muscularis  explicatione;  Halle, 
1765,  in-4'  ;  -—  De  Sympathia  partium  corpo- 
ris  humant;  Halle,  1767,  in-4'';  —  De  Ten- 
Sèone  nervorum;  Halle,  1769,  in  4®.    W.  R. 

Biographie  médicale. 

GOLDiNCi  (Arthur),  poète  et  traducteur 
anglais ,  né  à  Londres ,  vivait  au  seizième  siècle. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Il  était  en  1563 
secrétaire  de  Cecil,  et  ses  préfaces  montrent 
(fu  il  eut  |H)ur  patrons  sir  Walter  Midinay,  lord 
Cobhain,  le  comte  d'lluntinj;don,  li>rd  Leicester, 
sir  Chr.  Hat  ton,  lord  Oxford  et  Robert,  comte 
d'Kssex.  Il  termina  la  traduction  anglaise  du 
traité  de  Philippe  Momay  Sur  la  Vérité  du 
Christianisme,  commencée  par  Philippe  Sydnejf 
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<c  laJéw  tm  l&ST.  La  première  trsiluctioii  ooa- 
■>•  if  GoMti^  Mt  àe  tâCl.  Entre  ces  deux 
a»!>  {Liimt  H«  »atra  onm^ex,  an  nombre 
ùt  1  ili  «BiirMi,  dont  na  uul  p«t  original  j  c'ett 
ut  Xw^tutn'  '■/  tke  Earlhqnakt  thathappt- 
vrd  la  Englaitd  a»d  ùlher  placet  In  laSD; 
:>h'.  s-;?.  A  put  ce  I>iin>iirf  et  qudqura  ver» 
4'VMf  <a  WV  d«  )M/norù  de  Bareten  15S0, 
«t  !••  v.cs*ît  4*  G«Uine  que  des  liadoetioiu 
t'iral^i  b^a*  ncitw  Mi  iDOdenies  et  de 
flii-J3i>4  wr:*HM  fnafMi.  II  «tait  uns  doute 
z"i>  ir-AMuaL  •aûiiqa'îl  (>(t  pla  à  (aire  passer 
•n  ifleaL->  ^Maeon  IrailM  tbéLJogiques  de  Cal- 
•n  C':'>*.-Kin.  (rroklcstc  et  totrei  controrer- 
■1:^-4  -«limafltx*! .  Il  v:  rendit  particDlièrenent 
v>'>>iv  b-ti«nri'*tdeJnitin(Ii61),  deCéiar 
^.^  .  M  Vsn^v  £w  Bavjitiis)  (  1577).  de 
>-miiniuui  H*!»,  4e  Svtia 'IM7|  (t  par  u  tra- 
ow^jifl  -a  it:^  4c»  Metamarpluaa  d'OTJde, 
1-nr  m  •p^n  j/rtaiàm  livres  parurent  en 
.!>  :.  T  i^  vitl  «B  :  'j'i.  Ce  dernier  ouvrage  e«t 
»  -Titi^'  9^r<T»  V  OvMiaiE  ;  Il  Tci^rication  en 
•s^  >:li>  Tii-  «I  ne  f'tearle  pu  triade  l'on- 
KiiM  >di>  IR  lu:  pBt  Ufla  roDuenee  sur  les  pru- 
ir^-  •■•  B  VM<«  M(1>i  '  CoUÎDf  BsDie  dus 
H  ti-iy-ofritte  dramattea,  eutnine  tradoctcur 
Dt  '«^'A^t  tf  Jh-oAoat  dentedoredeBtw, 


»»4ré  1 

■  m  HlirnïMi'' .  M  •  '>uotiea)iauw:n,  en  IG03, 
•i.>>-  i  'VitHui  4r  ■Cu'fiiilMt:,  en  IGSt.  Il  a*iil 
viiit,>iri>  )«•  i^ii^ii^  !•»  trialb^nuliques  à  AI- 
i-f'  tiaw  imrt'it.  •mf^/rttc  par  unr  imagroatioa 
>'  '  '••■'.rfianrtr  I.  vnice»  t  l>!t  ififitiqiirr  a  l'asf  ro- 
uir» i.irn  «•'«•  'juitU  ruDJTerkil^.  11  prédit 
1  ■r'^ina't  '«VjqtK  4t  b  mort  de  Gustare- 
<.'.»iiiu>  «'  1»  »miw  (nri(ir>>.  Aiant  refusé  la 
y -■i  •»  i^'ibi-w  dt  tnatliimitiqueH  a  Stras- 
vfii-j  <•  t  i.ttv<1.  i>  prH'ra  Titre  a  .Nurcm- 
VI  11  pwiiliHil  'iKt  ahuauacfas.  ,l.*>^npcr«ur  le 
U'iiMib  'Hutf  pMlatn,  lltK  akirï  Irès-cumniun , 
f  'w  t*  '  RiiViia  \m*.  dr  nwurir  dans  la  plus 
(nuE'iMi  niK*!-  t^iAni»wt  a  lai**^  de»  tables 
n '«'iHviiini^*  HOf  U  inanlie  du  KulHt  Pt  de  la 
I,-iv  •■■  -jurtint  nitituli^  lïrA/'iniRriidrr  Aeïfi- 
),>r  A-frii/rviitf  «te*  AfAri  rfn-  Aof ur  (  Mrstère 
<M  iivti  wi#  it  At  U  luniirre  de  la  nature]; 
».>,tiir,fi4i,  vtt'vm/tiuKlir  vn'i  a((n>/o- 
^..•l,ê  hivktriOuf^  vnlrrKkifdrnrr  Slndle 
•  t„  ,.,,ii,<H.  iHil'i'i-iu»,  "Mf'in'prtiiTue  et  as- 
ii-b'ij'jiw  ''■  'liflnniu*  tilln  <;iin  >  r^tiiarque 
|H-i.ifii^iii>«||  hn'htnbuitj  dirr Stmll  Avgs- 
fr^y     (ti.^>i|ifpfi>  ■!•  U  tilird'Auic-hMirii.'jSa- 
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lié  avec  deux  nobles  véniliau  le*  anil  Min 
dans  leur  patrie,  et  aTait  fini  par  a"}  flbur.  Ir 
Tieillard  vivait  encore  lorsque  ChuiM  G«Um 
vint  BU  monde,  et  il  âeTi  aoB  petlÛla  u  «te 
des  plaisirs  et  des  files  :  riche  et  de  jOjMt 
humeur,  il  aimait  i  B'eoloarer  il'iiliiÉi  de  Im 
genres,  peintres,  rouaden*,  tttaan  Mrtoot,  Û 
faisait  repréMDter  dea  amétit»  dM>  U  pnp 
maison.  HalbennuMiMdnviatk  nwufr(lTilï 
le  pèredeGoldoBl  partilpoiir  Ri»M,cir«ÂË 
resta  seul  avec  sa  mère.  Hti»  le*  RftàMfr 
tions  théilrales .  dont  U  aviit  Se  Mmdh  p» 
que  au  sortir  des  bras  de  ta  Donrriee,  anM 
fait  une  telle  impression  aur  te  jcnae  Gbvk, 
que  dès  qu'il  sot  lire  son  gattt  le  porta  m 
les  iTOTres  dramatiqnea,daiitla  bfbUolU^ia- 
temdie  était  abondaromcnl  foomie.  Loi  |îtM 
de  CicoHnini  surtout  eidttreat  aon  «tM- 
siasme  ;  il  les  lut  aTidemcat,  et  voalnt  cwf* 
d'en  composer  lai-i»take  de  ifmhliHrl  A 1% 
de  huit  anail  fit  une  petite  ccmAdteqalAMi 
tous  ceux  qui  la  Timt.  Son  pèn  Hait  An  I 
Pérouse,  oÂ  il  exerçait  arec  aiaea  detMdih 
profession  de  médecin.  Instruit  dii  tahal  pritM 
de  son  Ris,  il  l'appela  prts  de  Ini,  cl  le  |fep 
dans  un  cidlége  de  jésuites;  poil  quand  TtoHi 
les  Tscances,  il  fit  disposer  en  forme  de  Ihélkï 
nue  sallG  du  palais  Antinori  :**' 
avec  quelques-uns  de  ses  oh 
plusieurs  pièc«s,  entre  aotreb  m 
ffon  Pilonr,  comédie  de  Gigli. 
terminée,  l'élive  des  jétidtei  de 
faire  sa  philosophie  ehei  les  •)» 
mini.  Il  trouva  dans  o  e  <■ 

comédiens ,  dont  la  aockiE  wi  \ 
tage  que  les  leçmis  dn  R.  P.  C 
de  cdté  les  subtilités  icobatMiiiek  1 
il  se  mit  k  éludier  les  crancs 
Tércnce  et  d'AristopbaBe,  cl  k  In 
dûment  les  acteurs  ;  et  quiad  cf«k 
de  Rimini  pour  se  rrsdre  t  1 
dda  d'autant  plus  videntierB  k  1      , 
devait  y  revoir  sa  mire.  1  ■ 

inrluljieiicei  nuis  son  pire  me 
à  facileranit  cette  escapade  :  a , 
jours  après,  et  fit  an  désertenr  de 
11  se  laissa   pourtant  pCQ  k  ma 
fixa  1  Ctiiof^,  el  comn  k 

profession  à  son  Gb. 
homme  avait  peu  de  gMu  p 


pour   les   ainirea,  Uu   ■■ 
marquis  de  Goldooi ,  g  di 

lui  obtenait  une  pbee  |i  aa  e 

lif  ri  à  Patie.  Force  lui  iu>  < 
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4e  rédiieilkm  qn^on  y  rec«Tait  était  passable- 
!Dt  nMMdame,  et  durant  la  première  année 
'il  y  passa  (1723)  le  jeune  Goldoni  apprit  plus 
des^ ,  de  danse ,  de  musique  et  d'escrime 
e  de  droit  civil  et  de  droit  canon.  Les  va- 
lœs  ler^me  à  Chio^^ia,  et  il  s'y  serait 

«▼é        «       m  Y  re  si  un  bon  chanoine  n'avait 
uice  de  lui  prêter  La  Mandragore 
»Mv«,  qull  étudia  avec  un  vif  intérêt, 
jor  au  oolb        il  travailla  cette  fois  plus 
d ,  Tannée  finie ,  il  revint 
t      ,  il  fbt  en  mesure  de  com- 
puur  un  jinuie  abbé  de  l'endroit  un  ser- 
ai «lOi   ftit  trè»-applaudi.  Sa  troisième  année 
(les  se  termina  par  une  catastrophe  :  les 
Pavie,  ayant  reçu  des  habitants 
tu        s,  I      lurent  de  se  venger,  et  Goldoni, 
jtfe  |Mr  se»  camarades ,  eut  l'imprudence  de 
B  au  service  de  leur  ressentiment  son  ta- 
I  ei  sa  plume.  11  composa  contre  les  bourgeois 
I  satire  sanglante  :  des  traîtres  le  dénoncèrent, 
fat  chassé  du  collège.  Honteux  et  n'osant 
»  se  présenter  devant  ses  parents,  il  résolut 
I      chercher  fortune  à  Rome.  Mais  un  reK- 
4  qui  il  raconta  sa  mésaventure  sut,  par 
umocent  stratagème  le  ramener  malgré  lui 
18  sa  famille.  Il  obtint  fadlement  son  pardon. 

■  père  le  mena  avec  lui  dans  le  Frioul ,  à 
e,  puis  à  Yipack  (en  Camiole),  chez  le 

Lantieri,  homme  intelligent  et  ami  des 

B.  .r'oar  divertir  la  brillante  société  au  milieu 

laquelle  il  se  trouvait,  le  jeune  homme  eut 

lée  de  donner  une  représentation  du  Star- 

tTErcole  (Étemnement  d'Hercule),  pièce 

re,  composée  par  Pierjacopo  Martelli.  Puis, 

•  avoir  fut  une  excursion  en  Allemagne  et 

né  Goritz,  il  alla  reprendre  ses  études  à  l'u- 

rersité  de   Mo<lène.    Un  spectacle  affligeant 

Ht  il  Ait  témoin  dans  cette  ville  faillit  exercer 

r  «oo  avenir  une  influence  d(^cisive  et  priver 

■e  italien  d'un  grand  nombre  de  chefs- 

rr.  C'était  un  prêtre ,  un  homme  recom- 

dble  par  sa  science  et  par  son  talent ,  que 

■  ifalnait  dans  les  rues,  tête  nue  et  les  mains 
es :1a  populace,  excitée  par  des  religieux, 
DeaUait  d'injures;  tout  cela ,  parce  que  Tin- 

,  égaré  par  la  passion ,  avait  eu  l'impru- 

B  d'avouer  ses  sentiments  à  une  dame  et 

e  eelle-d  avait  eu  la  perfidie  de  le  trahir. 

Mooi  en  fut  si  révolté,  qu'il  prit  la  résolution 

quitter  le  monde  et  de  se  jeter  dans  un  cloître. 

felhit  toute  l'adresse  affectueuse  de  son  père 

de  sa  mère  pour  le  détourner  de  ce  projet. 

meoé  par  ses  parents  de  fête  en  fête,  de 

stiacle  en  spectacle ,  à  Venise  et  à  Chiof^a , 

îeane  homme  se  réconcilia  avec  la  société,  et 

aepta  dan?  cette  dernière  ville  la  place  d'ad- 

au    coadjuteur   du   chancelier  criminel. 

né  bientôt  coadjuteur  en  chef  à  Feltre,  il 

R       dans  sa  nouvelle  résidence  un  petit  théà- 

>  ne  société,  où  il  joua  la  Didon  et  le  5iroede 

e,  pais  deux  comédies  de  sa  propre 

nOOT.  BIOGS*  QÈKÈHé  —  T.  xh. 


composition  :  Le  bon  Père  et  La  Cantatrice. 
Tandis  qu'il  se  faisait  applaudir  comme  auteur 
et  estimer  comme  magistrat,  son  père  obtenait 
une  place  avantageuse  à  Bagnacavallo ,  dans  la 
légation  de  Ravenne,  et  appelait  son  fils  auprès 
de  lui  pour  lui  faire  partager  sou  aisance.  Mal- 
heureusement, il  n'eut  pas  lui-même  le  temps 
d'en  jouir;  il  mourut  en  1731,  laissant  sa  famille 
dans  un  état  voisin  de  la  gêne. 

Devenu  l'unique  soutien  de  sa  mère  et  de  son 
jeune  frère,  Goldoni  comprit  la  gravité  des 
nouveaux  devoirs  qu'il  allait  avoir  à  remplir  : 
en  conséquence,  il  résolut  de  poursuivre  ses 
études  commencées  et  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  jurisprudence.  L'université  de  Padoue 
lui  conféra  le  titre  de  docteur  après  de  brillants 
examens, et  l'année  d'après  (1732)  le  corps  des 
avocats  de  Venise  l'admit  dans  son  sein ,  avec 
toutes  les  formalités  qui  étaient  alors  en  usage. 
En  attendant  les  clients,  il  s'amusa  à  composer 
un  petit  livre  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  de 
morceaux  sérieux  ou  plaisants,  de  facéties  et  de 
pronostics»  espèce  d'almanach,  qui  parut  sous 
ce  titre  :  Esperien%a  del  Passato ,  VAstrologo 
delV  Avvenire^  o  iia  Valmanacco  critico  per 
Vanno  1732,  et  qui  eut  un  véritable  succès.  Eo 
même  temps  il  commençait  son  Àmalasunte^ 
mélodrame  ou  tragédie  lyrique,  sur  laquelle  il 
fondait  de  hautes  espérances.  Sur  ces  entrefaites 
une  cause  importante  se  présenta  :  le  défenseur 
de  la  partie  adverse  était  le  plus  célèbre  avocat 
de  Venise;  Goldoni  osa  se  charger  de  l'affaire, 
plaida  avec  talent,  et  gagna  son  procès.  Cet 
éclatant  triomphe  semblait  devoir  l'attacher  pour 
toujours  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Mais  un 
amour  malheureux  et  surtout  onéreux,  quoique 
fort  honnête ,  l'obligea  tout  à  coup  à  s'expatrier. 
Il  partit  pour  Milan ,  emportant  son  unique  tré- 
sor VAmalasunte  presque  achevée.  Il  fut  fort 
bien  accueilli  dans  la  capitale  de  la  Lombardie. 
Le  directeur  du  principal  théâtre  le  reçut  avec 
bonté,  et  l'invita  à  lui  lire  sa  pièce  ;  mais  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  dénuée  de  mérite  ,  elle  n'était 
pas  susceptible  d'être  mise  en  musique.  (fOldoni 
entassez  de  bon  sens  pour  reconnaître  la  justesse 
des  critiques  qui  lui  étaient  faites ,  et,  de  retour 
chez  lui ,  il  jeta  au  feu  son  mélodrame.  Le  len- 
demain matin  il  alla  voir  le  résident  de  Venise , 
à  qui  il  conta  si  spirituellement  et  si  gaiement 
sa  déconvenue ,  que  le  ministre  de  la  république 
sérénissime  résolut  d^attachar  à  sa  personne  le 
jeune  avocat  et  le  prit  pour  son  gentilhomme 
ordinaire.  Les  nouvelles  fonctions  de  Goldoni 
lui  laissaient  beaucoup  de  loisir  ;  il  en  profita 
pour  s'adonner  à  ses  occupations  favorites.  Il 
commença  son  Bélisaire^  pièce  en  cJnq  actes,  et 
fit  représenter  un  intermède  à  deux  voix,  intitulé 
Le  Gondolier  vénitien.  Ce  petit  opéra  comique 
fut  très-applaudi.  Les  événements  de  la  guerre  de 
1733,  qui  firent  perdre  è  la  maison  d'Autriche  en 
partie  ses  possessions  d'Italie,  interrompirent  les 
travaux  de  Goldoni,  et  le  chassèrent  successive- 
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qid  anint  reeomiD  le  mMte  da  KO  «Hrrre,  écri- 
Tinot  «D  rai  poor  ga'aa  antre  pranl^  grand 
prii,  qni  anft  ttë  réterré  poor  17M,  lui  fai  «e- 
cord^.  Louis  XVI  s'cmpreau  de  bira  écrire  1 
l'Audânie  pour  que  ce  prix  nt  décerné,  et 
ccUkj  l'accorda  aoMitM  au  jeane  Gois.  Let 
principal»  ouTnge»  de  cet  artiïte  umt  ;  Lt 
flaam  lorédan,  baa-rellef  eipoaé  au  uh» 
de  1799;  —  Véiuu  lortant  dat  tau»  «tir  «lU 
cDfuiUe,  •tataeexpnéewiintineidaa  elidi- 
lenautresdepaii;—  Im  troMGrâcti,  prapej 

—  La  Vtetoir*,  tpande figure;  —  Bonaparte, 
atatue  équestre  1  ces  traii  morceaux  ont  été  opo- 
■és  an  aak»  de  1 800  ;  — /«aune  (r.^re,  (tabw  (9 
brome  pour  U  liUe  d'Orléans ,  qui  parut  aussi 
an  salon  de  ISOO;  ~  barte  en  maibre  de  Gvt- 
tMe-idolphe,  exécuté  eu  ISOl  ;  —  ststne  de 
Detaix,  saknde  1804;  —  CtpkaU,  statue, 
uloD  de  iSlt;  —  PifcM,  salon  de  1817;  — 
Dtteente  tte  avix,  groupe  colossal,  eiposé  au 
aahw  de  isis,  placé  oisolte  dans  l'élise  Saint' 
Gémis,  à  Paris;  —  Léda  regardant  ta  quatre 
tnfants  lorlir  d'une  eoquillt,  salon  de  IS37; 

—  Sainte  GtneiAive,  mèroe  salon  ;  —  buste  en 
marbre  du  duc  de  Bourbon,  salon  de  1813  (est 
au  UNuée  de  VerMillei]-,  —  statue  de  CAor- 
Umagne,  pour  l'éftliae  de  Saint-Deoii;  —  Mau- 
$olée  du  duc  de  Berry,  pour  la  tUIc  de  {.ille; 
~-  statue  de  7ur«nne ,  placée  sur  le  pont  de  U 
Concorde,  et  aujourdtiai  aumosée  de  Versaillet. 
Sa  Tinui  et  ïon  g;roiipe  des  Grdcet  ont  éU  gra- 
vés dans  les  AnnaUt  du  Mvtie  du  Louvre. 
Goli  •  rcfu  dci  médailles  aux  aaloos  de  1800 
et  1801.  Gcm  D*  Fias. 

,4rckiBa  it  tÉaitt  la^.  4ti  tmia-ÂIU.  -  jKmatr* 
ém  ArtiOtt  trmfMU,  IM. 

*  «OI8KB  {Jean-Philippe  ENnui-flostin- 
TÂRD  ),  homme  d'£tat  danois ,  ni  à  Copenbagoe, 
k  S  décembre  I7M,  mort  le  19  nui  ISi.'^.  Il 
âudia  d'abord  la  tbtalogie  à  l'ooiiersité  deCo- 
peabagne,  et-se  dévoua  après  aux  afTaires  d'État. 
Il  dcTinl  en  1791  secrétaire  de  la  chambre  de« 
douanes  et  rente*  des  lodei  oradeatales  et  de 
la  Guinée ,  ai  1795  préudent  de  la  Société  it- 
coDomie  publique,  en  1803  Rwmbre  del'adnit- 
niatralioD  de  û  chambre  d'État,  en  1805  con- 
seiller de  justice,  en  1809  owseiller  d'État,  en 
181 1  premier  député  de  U  chambre  générale  des 
douanes  ,  et  chevalieT  de  l'ordre  de  Dauebroa, 
en  laii  conseiller  de  cooTérence,  en  tsis  di- 
recteur de  U  Banque  du  royaume.  On  a  de  lui  : 
£n  verdilij  mandi  rationnement  over  den 
er/amegeutliçe  itandi  tanker  oM  Battholmt 
UtuTjiskt  FoTtotg  (  Eaisonnenwnt  d'un  Uic 
sur  les  PentUt  d'un  ecdlsiaslique  evpéri- 
ment^ausujetde  l'fijioi  Uiiryiçue,  uuTrage  de 
Baatbulm);  Copenhague,  1785)  —  Forioeg  lit 
en  Laerebog  i  den  ekrtttehgt  KtUgton  (  Essai 
d'iu  traité  de  tareli^on  cbrélieane]  ;ibïd.,  1790; 

—  Spoergttnaal  lom  angaaer  dm  oj  nogle 
jfdiie  Jorddrolltr  indgiinc  Adrrue  ( Quei- 
tkn  au  siqel  defAdresM  présentée  par  plusieurs 
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propriétaires  UaaSets  de  JutiaudJi  ibjd.,  1791. 
Ku.tscHHnn'. 

Inl*w ,  raifaIttr-lBiemt, 

*  eoiSKK  (  Pierre  BoeusTUib  ),  écriraÎB 
militaire  danois,  neien  du  précédent,  né  ai  1773, 
k  GunalsT  en  Falster.  Kj»oX  étudié  à  l'univerulé 
de  Copenhague,  il  deiiat  en  1793  anditeur  m 
régiraeotd'inboteriedeSMaude.etealSODaToiié 
du  tribunal  sopérieur.  n  fut  en  1801  utemln 
d'une  commissioD  tarojée  par  le  gouTemanat 
i  Bainte-Croix,  d  naaaai  en  IS04  auditeur  et- 
néral  de  TÉtat  marin.  On  a  de  lui  :  KriçirelM 
den  damke  lAndmagt  (Code  militaire  pour 
les  tnopea  de  terre  danoises  )  ;  Copenhague, 
1799-1801;  —Keicrjpter,  Betolulioner  oç  Col- 
fariaUr«tw(Re«crita,  Résolntioiu  et  Lettres  d« 
ooBieJI ,  qni  concernent  les  troupes  du  terre  d^ 
wise«,dq>nis  1670  juMiu'k  1800,  rassemUésan 
lomel-IV};  Copenbattue,  1 803-1  g a&,  arec  un 
catalogw  par  J.-C.  Hedegaard;   ibid.,    i80i. 

KlLTKBBUIT. 


fiOLBÉBY  ISflvain-Meinrad-XaiHer  de), 
affider  supérieur  et  TDjrageor français,  oéi  Col- 
mar,  le  14  septembre  1741,  nrart  à  Paris,  le  13 
juin  1811.  Il  entra  dans  U  carrière  militaiie, 
cbolsit  l'arme  du  génie,  et  devint  rspidemad 
capitaine.  U  lut  envoyé  en  missioDen  t7B5  daui 
les  établissementa  français  du  Sénégal  et  de  II 
Gambie.  Durant  Iroia  années  il  explora  les  cAtes 
de  l'Afrique  occidentale.  A  son  retour  11  publia 
U  relation  de  ses  voyages,  fut  nommé  chef  de 
batalUoo  et  chevalier  de  Saint-Louis,  Il  émign 
pendant  les  première*  années  de  ta  révolutioo, 
mais  rtotra  anssitM  qu'une  amnistie  lui  pertnil 
de  revoir  la  Fiance  sans  danger.  Sous  l'empire 
D  fut  employé  dans  l'admbiiitTatioa  du  déparle- 
nieDldeURoèr(rivegaDebeduRhia).Ei)  isM 
U  fut  nommé  Ueutenant-oolood ,  et  le  10  aallt 
IBIO  bibliothécaire  de  l'HMd  des  Invalides,  oâ 
il  raonrut.  On  a  de  lui  :  Lettre*  imr  F4/riqme: 
Paria,  1791,  ia-a°;~  fragtaeitt  d'un  Vofog* 
en  Afrique,  fait  pendant  la  unnéet  1786- 
17S7,  daiu  let  eofiria  de  et  anUineM  eom- 
prita  entre  le  cap  BUtkc  et  Iscap  da  Pot- 
wnei;  Paru,  1801,1  vol. ia-S°, avec  fig.,  trad.M 
anglais  par  Fr.-W.  Blagdon,  1801, 3  voL  in-i8i 
aparW.  Hsdfort,  1803,1  voL  in-I3;t]*d.ei 
allemand;  Leipzig,  1804,  1  vol.  bi-S*;  — Ca»- 
ttdéraliont  tur  le  département  de  ta  Boir, 
suivies  de  ta  Aolice  d'Ail  la-ChapelU  et  de 
Boreette;  Aix-U-Cbapelle ,  1811,  in-8*. 


QHruS .  I^  rrmet  Ururatn.  —  ksMt,  «te.  Ma- 
frgp4K  •aUimtUi  *t  rortattti  4ti  CemUmfortÊâ. 

golmAmt  (  Marie -Phil^tpe-Àimi  m), 
homme  politique  français ,  parent  du  précédât. 
Dé  a  Cohnar  (Hanl-Rbin),  le  1'  mal  t7U, 
mon  i  Kiratxhdm,  le  b  juin  IB54.  Son  pire, 
membre  du  co^iseil  souverain  de  l'Alsace,  lui  lt 
fairp  ses  études  en  Allemagne,  et  l'envora  le* 
lermner  à  parts,  ob  il  soiva  ki  cawt  de  féeoli 
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-I      >DS,  pais  ceux  de  TÉcole 

)  volontaire  dans  une  des 

ne  aa  i^uc  nationale  qae  Napoléon 

il  y  obtint  Tépaiilette  de  lieutenant 

le  '        de  sa  famille  le 

eau  dr       ei       1808  il  fut  reçu 

Deme  a        1       ini  i      3  ex      nar  la 

M)  loil  lU  CU' 

•  Al      w  |J         an         /y  pays  uou- 
n  Ptauce,        appelé  comme 

niu«  Stade  (buudies  de  TElbe). 
isacince  de  rbelléniste  Jules  David , 
uaméme  arrondissement,  et  qui  for- 
te goût  des  lettres  anciennes.  Il  était 
impérial  à  Aurich  lorsque,  vers  la  fin  de 
oosa  la  fille  de  Merlin  de  Thionvilte. 
fut  nommé  procureur  impérial  à  Ck)l- 
première  invasion  du  sol  français, 
ivec  raulorisation  du  gouvernement , 
;  te  corps  franc  qu'avait  formé  son 
pour  la  défense  du  territoire ,  et  ne 
armes  qu'après  la  capitulation  de 
i  seconde  restauration,  Golbéry,  qui 
avec  enthousiasme  le  retour  de  Tem- 
ma  sa  démission  de  procureur  du  roi, 
le  barreau.  Cependant,  sur  la  fin 
1  intervention  de  M.  de  Serre,  il  fut 
titut  du  procureur  général  près  la 
de  Colmar,  et  en  1820  conseiller 
me  cour.  II  se  fit  remarquer  surtout 
sident  de  cour  d'assises  à  Strasbourg. 
,  il  fut  élu  député  par  le  collège  élec- 
imar  (  extra  muros  ).  A  la  chambre 
'abord  sur  les  bancs  de  l'opposition 
dite  du  centre  gauche ,  vota  contre 
septembre  et  réclama  l'abrogation  de 
troscrivait  la  famille  Bonaparte  ;  mais 
kiement  du  cabinet  du  29  octobre 
rangea  parmi  les  d(^putés  ministériels. 
I  fut  nommé  procureur  général  à  la 
e  de  Besançon.  Il  siégeait  encore  à  la 
1  1848.  La  révolution  de  Février  lui 
es  fonctions.  Plus  tard  il  reçut  le  titre 
président  honoraire  de  la  cour  d'Ap- 
inçon.  11  vivait  dans  la  retraite  quand 
kt  l'atteindre.  Il  était  correspondant 
nie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
1  publié  :  Les  Villes  de  la  Gaule  ra- 
'A.  Dulaure  et  rebâties  par  P.- A.  de 
éfutation;  Strasbourg,  1821,  in-8*'; 
latin  par  l'auteur  lui-même,  cette  dis- 
e  trouve  insérée  dans  le  cinquième 
l'édition  de  César  de  la  Bibliothèque 
le  Lemaire  ;  —  Mémoire  sur  quelques 
fortifications  des  Vosges,  où  Von  \ 
8  question  de  savoir  quel  peuple  \ 
de  Jules  César  était  établi  dans  la 
ice;  Paris,  1823,  in- 8"  :  extrait  des 
le  la  Société  royale  des  A  ntiquaires  ; 
les  Routes  romaines  de  la  haute 
24  :  oe  travail  lui  valut  une  médaille  de  i 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  ^  ! 


De  TibulH  Vitaet  Carminibus  disseruit,  etc.; 
Paris,  1825,  in.8*>;  —  Sur  Vétat  de  la  Gaule 
avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains^ 
1826,  mémoire  qui  obtint  la  médaille  proposée 
par  l'Académie  de  Toulouse;  —  Tibulli  Opéra 
varietate  lectionum^    novis  commentariis^ 
excursibus,  imitationibus  gallids,  vUa  aue- 
torts  et  indice  absolutissimo  instruxit ,  etc.; 
Paris,  1826,  in-8°,  pour  la  collection  Lemaire  : 
la  vie  deTibulle,  placée  en  tête  de  ce  volume, 
donna  lieu  à  une  vive  polémique  entre  Golbéry 
et  plusieurs  savants  allemands;  —  Antiquités 
de  PAlsace,  ou  châteaux  f  églises  et  autres 
monuments  des  départements    du    Haut* 
Rhin  et  du  Bas- Rhin ,  avec  un  texte  his» 
torique  et  descriptif;  Strasboarg,  1825,  20  li- 
vraisons in-fol.  :  Godefiroy  Schweighœuser,  pro- 
fesseur de  Strasbourg,  fut  son  collaborateur 
pour  le  département  du  Bas-Rhin  ;  —  Défense 
de  Tibulle  contre  quelques  savants  qui  veu" 
lent  le  vieillir  de  quinze  ans;  Paris,  1826, 
in-8<* ,  extrait  du  Bulletin  des  Sciences;  —  Mé* 
moire  sur  Vépoque  à  laquelle  vécut  VobS" 
cur  Lycophron;  traduit   de   l'allemand,  de 
Niebuhr,  Strasbourg,  1826,  in-8<>;  —  Mémoire 
sur  la  guerre  chrémonidienne ,  traduit  de  l'al- 
lemand, de  Niebuhr;  Strasbourg,  1826,  in-8®;  — 
Lettres  sur  la  Suisse,  accompagnées  de  vues 
dessinées  d'après  nature  et  lithographiées  par 
Villeneuve,  faisant  suite  aux  Lettres  de  Raoul 
Rochette  sur  VOberland  Bernois^  Vévéché  de 
Bâle  et  le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  IV*  partte: 
Lac  de  Genève;  Paris,  1827,  in-fol.;  V*  partie  : 
La  Route  du  Simplon;  Paris,  1832,  in-fol.;  — 
Antiquités  romaines  de  Mandeure ,  du  pays 
de  Porentruy  et  de  quelques  contrées  voi^ 
sines;  Paris,  1828,  2  livraisons  in-fol.;  —  Bis* 
toire  universelle  de  Vantiquité,  traduite  de 
l'allemand,  de  M.  Schlosser  ;  Paris  et  Strasbourg, 
1828,  3  vol.  in-8»;  —  Histoire  Romaine,  tra- 
duite de  l'allemand,  de  Niebuhr,  1829  et  ann. 
suiv.,  6  vol.  in-8°  ;  —  Mémoire  sur  Argentoua^ 
ria,  ville  celtique;  Strasbourg  et  Paris,  1829, 
in-8^;  —  Suétone,   traduction  nouvelle,  dans 
la  Bibliothèque  Latine  Française   de  Panc- 
koucke,  avec  notice;  Paris,  1829,  in-8*;  —  Ré' 
ponse  pertinente  à  quelques  impertinences  ; 
1831,  in-8*';  —  Qiuelques  Lettres  sur  le  Tyrol^ 
écrites  pendant  un  voyage  fait  en  1829;  Stras- 
bourg, 1831,  in-foL;  —  Coup  d'ail  rapide  sur 
Vhistoire  et  les  antiquités  du  département  du 
Haut-Rhin  ;  Mulhouse,  1833,  in-4°  :  extrait  de 
la  Statistique  du  Haut-Rhin  ;  —  Notice  sur 
C.  Suétone;  Paris,  1833,  in-8«  :  extrait  de  la 
Bibliothèque  Latine- Française  de  Panckoncke; 
—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  B. 'G.  Niebuhr  ;  Strasbourg,  1834,  in-8';  — 
Notice  sur  Cicéron  ;  Paris,  1835,  in-4*'  :  extraite 
de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Cicéroii 
publiée  par  Panckoucke;  Golbéry  a  ea  outre 
traduit  pour  cette  collection  le  dialogue  de  Cio6- 
roQ  intitulé  Brutus,  sur  les  orateurs  illusirmg 
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et  ajouté  des  notes  aux  Lettrée  du  céfètnre  ora- 
teur; —  Suisse  et  Tyrol,  dans  la  cdllectioâ  dé 
rc^M/rcr^  pittoresque;  Paris,  1839,  in-S**;  — 
Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  Vempldct- 
ment  d'Amagétobrie,  par  M.  Gracier;  1843. 
Golbéry  a  donné  de  nombreux  articles  au  /bul- 
letin des  Sciences  de  Pémssac,  à  la  Mevur  en* 
cyclopëdique,  à  la  Revue  germanique,  à  Ven- 
cyclopédie  des  Gens  du  Monde,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation,  k  la  Revue  étrangère 
de  Législation  et  d'Économie  politique,  aux 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquai f es,  et 
au  Moniteur  universel,  L.  Louter. 

Quérard ,  Im  France  iUtéraire.  —  ljou»a6re  et  Bour- 
quelot,  Aa  IMtéTature  fra9içaitB  eoMemporainê.  -^ 
Encyclop,  des  G.  ûu  M. 

*GOLDknvÉ { nnrtoHnus),  médecfil  italien, 
vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle;  il  était  né  k 
Crémone,  et  il  écrivit  divers  traités  De  tebribus, 
DeDolore  et  Fluxu  Ventris,  De  Prxsêrvntione 
a  Venenis;  ces  ouvrages  lui  valurent  une  grande 
réputation ,  mais  ils  sont  perdus  aujourd'liui. 

G.  B. 

ArHl,  Cremona  tuterata,  i.  I.  p.  iii. 

GOLDAST  DB  HBI»l!ISPiCtD    (MclchiOr), 

publiciste  et  historien  suisse,  né  le  C  janvier  l.j7C, 
à  Msperi,  près  de  Bischofs/ell,  mort  k  Giessen,  le 
11  août  1635.  Sa  famille  était  noble,  mais  extrê- 
mement pauvre.  S*étant  destiné  à  la  jurispru- 
dence ,  Goldast  suivit  d*abord  les  cours  de  Gi- 
phanius  à  Ingolstadf ,  puis  il  se  rendit  en  lô96 
à  l'université  d'AIlorf.  Mais  fees  ressources  ne 
lui  permirent  pas  de  terminer  ses  éludes.  En 
1698  il  retourna  dans  son  pays,  sans  luiyer  son 
professeur  Ritterliusius,  chez  lequel  il  demeurait 
à  Altorf  :  il  ne  put  acquitter  sa  dette  qu'un  an 
après.  Un  habitant  <te  Saint-Gall ,  nommé  Sclio- 
binger,  lu^accorda  pendant  quelque  temps  Thos- 
pitalité.  En  1599  GoMasf  se  rendit  k  Genève, 
chargé  <]e  Té^lucation  des  fils  de  M.  Vassan.  Ses 
lettres  de  cette  époque  font  voir  que  sa  position 
ne  s'était  guère  améliorée.  Son  humeur  chau> 
géante,  qui  ne  lui  pennettait  pas  de  séjourner 
longtem()S  <lans  le  même  lieu,  contribuait  à  Tem- 
pécher  d'avancer.  Après  être  reâté  quelque  temps 
à  Lausanne,  il  fut  nommé  en  1603  secrétaire  du 
duc  de  Bouillon ,  et  il  se  remlit  à  Francfort.  On 
le  congédia  bientôt  :  la  misère  n*avait  pas  dompté  j 
son  penchant  d'exprimer  librement  son  opinion.  ! 
Après  s*étre  fait  recevoir  «lorteur  en  droit  en  ' 
1604,  il  erra  pendant  deux  ans  en  Sui.^se  de  ville  ! 
en  ville.  En  16(^>6  il  se  fixa  enlin  k  Francfort  ;  pour 
subsister,  il  se  fit  correcteur  d'imprimerie;  il  pu- 
bliaen  même  temps  un  grand  nombre  d*ouvra;;es.  ■ 
En  161 1  il  fut  nommé  conseiller  du  prince  de  \Vd- 
roar.  En  1615  le  comte  de  Schauenliourg  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations.  Goldast  fut 
ensuite  appelé  eu  1627  aux  fonctions  de  conseiller 
impérial.  En  1635  il  obtint  la  charge,  assez  lucra- 
tive, de  chancelier  du  lan«iffrave  de  Hesse-Darm- 
staot;  mais  il  mourut  peu  fie  temps  après.  : 
GoMatt  s*attin  bsMcouo  d'cmeoilt,  m  ti''  1 
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chant  fort  peu  ménagêt  Pamouf-propre  Ht»  sa- 
vants. Il  eut  des  démêlés  tfès-vlf9  entre  autres 
atec  Scribafius  et  Sdoppius.  Dans  ses  guerres 
de  plume  Golda<;t  n'avait  pas  toujours  l'app^ 
bation  des  juges  éclairés.  Pour  ooinfFroinettre 
Juste  Lipse ,  il  IK  imprimer  on4f  Harangue  qu'il 
prétendaH  avoir  été  prodofteée  par  cet  érwUt; 
elle  était  tout  entière  de  U  eomporaitioa  de  Gol^ 
dast.  Malgré  cela,  GoMiat  mérHait  un  meilleur 
sort^  Ses  nombreux  ounagMf  renferment  des  ma- 
tériaux hnmeiltea  pour  l'Matotre  politique  de  l'Al- 
lemagne. Ils  ont  singulièrement  facilité  l'étude  du 
droit  publicde l'Empire.  Seulement  en  rapportant 
les  documents  qui  se  rattachent  à  cette  etnde, 
Goldast  a  pris  quelque^  fols  sur  loi  de  \m  altérer 
sensiblement  ;  d'autres  fois  il  cite  Aes  pièces  en- 
tièrement apocryphes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Siéévicerum  Hêrum  Scriptares;  Francfort^ 
1605;  Ulni,  1727,  in^**;  —  Àlamanieetrum 
Rerum  Scripiores  ;  Frandbrt,  1600/ 1661, 1730^ 
3  vol.  in-foi.;  recueil  de  documents  éivers^  chro- 
niques et  textes  de  loi,  coMernant  l'Iiisloire  des 
pays  alémaniques  et  leurs  antiquités  eeclésiaS'' 
tiques;  —  TraétatUê  de  irafiêtatkme  ImperH 
Romani  a  Orseeis  ad  fronças  ^  Hanu,  laet/ 
in-4**,  ouvrage  dirigé  contre  Beltarmifi  ;  —  Sgbilla 
R^ancica,  seu  de  admirabili  puella  Johùnna 
Lotharinga , déssertationes  aliquot  toavorttm 
scriptorum  ;  Urselles,  1606,  in-4*'  ; —  imperatm 
rum,  Cœsarum,Regum,  Principumt  Bleetorum 
S.  Romani  Imperii  Ré$ûripta  et  Slaiuta,  « 
Carolo  Magno  usque  ad  Rudolf um  II  ;  Franc- 
fort et  Offenbach ,  1607-1616,  3  vol.  i»-fol.;  les 
roodificatioos  que  Goldast  s'était  permis  de  faire 
subir  à  pfosieurs  documents  insérés  dans  ee  re- 
cueil lui  valurent  une  vive  attaque  de  la  part 
de  Gretser,  défenseur  dès  idée^  de  BeHarrnin; 
Goldast  essaya  de  répondre,  mais  il  n'eut  pas  le 
denrfef  mot;  —  Politische  Reichssatzunçen 
(Statuts  pohtiques  de  KEmpire);  Hanau,  1609 
et  1613,  2  vol.  in-fol.;  —  Reichshandlungen 
(  Actes  del'empire)  ;  Hanau,  1609,  in  fol.;  Franc- 
fort, 1712;  collections  d'actes  publics  depuis  les 
temps  d'Otton  Uf  jusqu'à  MaximiKen  II;  -> 
Philologiearum  Epistolarum  Centuria  ums 
diversorum  a  renatii  litteris  doctissimomm 
virorum  ;  insuper  Richardi  de  fiuri  phitobi- 
blion;  Francfort,  1610,  m-S**^  — •  Monarckia 
S.  Romani  Imperii,  sive  Tractatusde  Jwriê* 
dtctione  imperiali  et  pontificia;  Hanau  et 
Francfort,  1611-1615,  3  vol.  in-fbl.  Cette  ooHee- 
tion,du  plus  haut  mtérêt  pour  ceux  qui  veulent 
aftprofondh'  les  démêlés  des  deux  puissances  an 
moyen  âge,  contient  quatre-vingt-sept  trailéi 
sur  la  preéminenre  de  l'une  ou  de  l'autre  et  snr 
les  n)oyens  d'amener  entre  elles  la  coneordftr 
Dans  les  deux  premiers  vohnnes  se  trouvent  lei 
outrages  des  tliéologrens  et  des  philosoplies  d> 
moyen  âge  qui  ont  trait  k  ces  questions;  M 
Irotsième  est  un  recueil  de  dissertations  écrilet 
par  les  pubhcistes  du  seiïlèine  siècle;  ^  PMh 

tka  impmaMa^  §eu  âeêm  tmmm  m  mm 
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Bfii  ordinum  Juribus  ;  Francfort,  1614, 
^  CoUectio  Consuetudinum  et  Legum 

i;  Francfort,  1615,  in-fol.  C'est  une 
oumprenant  les  lois  barbares,  les 
«Kes  et  plusieurs  coutumes  féodales  aile- 
;  —  Senior,  sive  de  majoratu  librt 
tancfort,  1615,  in-4<*;  ~  Catholieon 
netarîx,  sive  leges  monarchicœ  gène- 
\e  rebut  nummurils,  ab  urbe  condita 
um  1630;  Francfort,  1620,  in-4<';  — 
emUf  regni  Juribus  ;  Frandbrt,  1627, 
-  Cotlectio  constitution  um  imperia- 
instauratione  primai  monarcMx 
tm  usque  ad  Matthiam;  Francfort, 
1713,  4  vol.  in-fol. 

ist  8*est  fait  remarquer  aussi  comme 
de  V Histoire  <hi  président  de  Thou,  des 
r  de  Pirkheiiner,  du  Hodœporicon  Ru- 
m  d*Ulfeld  (  Relation  «l'un  voyage  en 
ît  en  Tartarie);  Francfort,  1608 ,  in-4*'; 
627,  in-4*';  et  du  Spéculum  omnium 
«y  de  Rodericus  LamorenMs;  Hanau, 
-4^.  Enfin,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
iteor  du  Processus  Juris  joco-serius; 
1611,  fn-8°:  livre  curieux,  dont  une  analyse 
r«  dans  la  Bibliothèque  de  Droit  de  Ca- 

n.   Plusieurs  lettres  de  Goldast  se 
le  recueil  intitulé  :  Virorum  cla- 

ud  Melcfi,  Goldastum  Epistolx; 
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ri,  i688,  in-4".  En  1641  on  a  public  à 
i  le  Catalogus  Bibliothecx  Goldasti- 
y  trouve  Jndiqué  que  Goldast  avait 
\  Tolurnes  in-folio  de  notes  manuscrites  ; 
Huns  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
len  et  de  Cop«'nbaj;ue.  £.  G. 

JUtionnairf.  "  sfnkenberg.  F'Ua  Coldasti , 
i  Téditlnn  ûe*  Senptorei  Rerum  Alamanica- 
17M.  «  Mceruii.  Memoiret,  l.  XMX. 

»FViis  (  Georges- Auguste)^  naturaliste 
I,  né  le  18  avril  1782,  à  Thuruau,  près 
ïotb ,  mort  le  2  octobre  1848.  Nommé 
professeur  de  zo«>logie  à  l'université  de 
1  y  fut  bient(>t  après  cbar);é  de  la  con- 
Q  des  collfctious  dMiistoire  naturelle. 
dpaux  ouvratjes  sont  :  Beschreibung 
htelgebirges  {Description  du  Fichtel- 
;fi<uremben;,  IHIO,  2  vol.  :  ouvrage  fait 
agnie  avec  Hisclioff }  —  Grundriss  der 
!  (  Éléments  de  Zoologie  )  ;  Nuremberg , 
éd.,  ibid.,  183»,  in-H";  —  ^'aturhisto- 
Atlas  (  Atlas  d'Histoire  naturelle  ); 
>rf,  1824-1844,  2i  livraisons.  —  Abbil- 

und  bcwhreibung  der  Petrefacten 
lands  (  Dessins  et  descriptions  des  Pe- 

de  rAllen»agnt' )  ;  DuhMildorf,  1827- 
ivraisons  in-fol.  :  c'est  Touvrage  de  Goid- 
lut  important.  K.  G. 

■AGE.\  Uean-Eustache),  philologue 
l,  né  à  Nurdhausen,  eu  1701,  mort  à 
«11^  le  "oi-tubre  1772.  £n  1744,  i!  fut 
recteur  du  gymnase  de  sa  ville  natale; 


1 


'  neuf  ans  après  il  Ait  mis  h  la  tête  de  Técole  de 
la  cathédrale  de  Magdebourg.  Ses  traductions 
d'autenrs  classiques,  tels  qu'Hénxtote,  Xéno- 
phon,  Pausanlas,  faites  en  allemand,  sont  su- 
rannées. On  a  de  lui  *.  Leben  Joh.  Clagi  (La  Vie 
de  Jean  Clay  )  ;  Nordhausen,  1751,  In  4*  ;  —  Le» 
ben  Ap.  Wigands  Nordhausischen  Gelehrten 
(La  vie  d'Ap.  Wigand,  savant  de  Nordhausen); 
ibid.,  1752,  in-4''.  E.  G. 

Huinberger.  Germania  erudUa,  part.  1  rt  ill. 

OOLDHA6EN  (Hermann),  philologue  alle- 
mand, né  à  Mayence,  en  1718,  mort  le  22  avril 
1794.  Fntré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il  pro- 
fessa la  théologie  dans  les  maisons  de  cet  ordre. 
Plus  tard  il  ftit  appelé  aux  fonctions  de  con- 
seiller ecclésiastique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Oratio  htstorico-punegyrica  de  gloria 
Moguntla;  Mayence,  1743,  in-fol.  —  Rhetoriea 
expUcata  et  adplicata  ad  eloquentiam  civi- 
lem  et  ecctesiasticam  ;  Mayenoe,  1753,  in-8*»; 
Francfort,  1760;  —  Lexicon  GrœcO'Latinum^ 
recensent  potiora  Novi  Testamenti  grxci 
vocabula;  Mayence,  1753,  in-8»;  —  Melete- 
ma  biblico'philologicum  de  Betigione  He- 
brtsorum  sub  lege  naturali;  Mayence,  1759, 
in^S**.  On  a  encore  de  Goldhagen  un  grand 
nombre  d'ouvrages  classiques  potir  les  écoles  et 
plusieurs  dissertations  sur  les  lan^i^ues  ancien- 
nes, rÉcriture  Sainte  et  l'histoire.  Il  a  aussi  pu- 
blié de  i778àl794unjournaMntitulé:  Religions' 
Journal,  Auszuge  aus  allen  und  neuen 
SchrifsteUern  und  Vertlieidigern  der  chris- 
t lichen  Religion  (Journal  religieux,  extrait 
d'anciens  et  récents  auteurs  qui  ont  défendu  la 
religion  chrétienne  ).  E.  G. 

Mtyjwl,    Uzikon    der  von   1750-1800,    verstorbenen 
Schr\fUteUer. 

GOLDU  AGE5  (  Jean  '  Frédéric  -  Théophile), 
médecin  allemand,  né  à  Nordhausen,  en  I7î2, 
mort  le  10  janvier  I78îs.  Il  fut  reçu  docteur  à 
Halle  en  176 j,  et  devint  quatre  ans  après  pro- 
fesseur ordinaire  de  philosophie  et  d'histoire 
naturclb'  dansct^tte  université.  En  1778,  il  obtint 
une  chaire  extraordinaire  de  médecine,  le  titre 
de  metlma  pensionné  de  la  ville  de  Halle,  et 
celui  de  conseiller  supérieur  des  mines  du  roi 
de  Prusst\  On  a  de  lui  :  Dubitationes  de  qua- 
dam  motus  muscularis  explicntione ;  Halle, 
1765,  in-4*  ;  —  Ue  Synipathia  partium  corpo- 
ris  humani;  Halle,  1767,  in-4'';  —  De  Ten- 
sione  nervorum  ;  Halle,  1769,  in  4*.    W.  R. 

Biographie  médicale. 

GOLDiXft  (Arthur),  poète  et  traducteur 
anglais ,  ne  à  Londres ,  vivait  au  seizième  siècle. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Il  était  en  1563 
stîorétiire  «le  Cecil,  ri  ses  préfar4»s  montrent 
(fu  il  eut  |M)ur  f>atrons  sir  W  alter  Midniay,  lord 
Cohhain ,  ItM-.ointe  «riluntingdon,  hinl  Leicester, 
sir  Chr.  Hafton,  lord  Oxford  et  Robert,  comte 
d'Kssex.  11  termina  la  traduction  anglaise  da 
traité  de  Philippe  Momay  Sur  la  Vérité  du 
Christianisme,  oommeDoée  par  Philippe  Sydney 
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et  publiée  en  1587.  La  première  traJuclioa  coa- 
nue  de  Golding  e»t  île  laei.  Entre  ces  deux 
dates  parurent  ses  antre*  ouvrages,  au  nombre 
de  trente  environ,  dont  un  leu]  est  origiiul  ;  c'eat 
un  Biscourte  of  the  Earthqnake  thathappi- 
ntd  jR  England  and  other  plaea  in  1580; 
laSO,  in-I!.  A  part  ce  i>ûcoiir5  et  quelques  ven 
d'éloge  es  tête  de  VAlvearie  de  Baret  en  1580, 
on  ne  connaît  de  Gotdiafl  que  des  tradnctioiu 
d'aiiteurs  latins  andtns  on  modernes  et  de 
quelques  ëoiralDS  Trancais.  11  était  sana  docte 
lélé  protestant,  puisqu'il  s'est  ptu  k  faire  passer 
en  anglais  plusieurs  traités  tbéologiqoes  de  Cal- 
vin, Chjilrœus,  Grosteite  et  autres  cratrorer- 
sfstes  rérormaleors.  11  se  rendit  particaUèrement 
utile  par  ses  versions  de  Justin  (15e4),  de  César 
(fô6o),  deSéo*qne  (De  fleniyîeii»)  (1577),  de 
Pomponius  Mêla ,  de  Solîn[1587!  et  par  sa  tra- 
duction  en  vers  des  Httantorphottt  d'Ovide, 
dont  les  quatre  premiers  livres  parurent  en 
I  &G5,  et  le  tout  en  1 575.  Ce  demkr  ouvrage  est 
le  cheM'œovre  de  Golding;  1»  versiiicalioD  en 
est  facile ,  vive,  et  ne  s'écarte  pal  trop  de  l'ori- 
ginal ;  elle  ne  Ail  pat  ubs  iDDoeace  sur  lea  pro- 
grès de  la  poésie  aiqtaise.  Golding  figure  dans 
la  Biographia  dranuiliea,  coaune  traducteur 
du  SaeriJUx  d'Abraham  de  Théodore  de  Bèie , 
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GuLDMaiBR  {Ândri  comte),  Riatbénuti- 
cien  allemanil,  né  ï  Guntienhausen,  en  ie03, 
mort  i  l'hApiUI  de  Nurenberg,  en  tGfl4.  Il  avait 
commencé  par  étudier  les  mathématiques  t  Al- 
tnrf;  mais  trienlat,  emporté  par  une  imagination 
exIravB^te .  il  songea  il  les  appliqiier  à  l'astro- 
logie. Après  avoir  quitté  l'université,  U  prédit 
à  Strasbourg  l'époque  de  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe  et  la  lieinie  propre.  Ajanl  refusé  U 
place  de  professeur  de  Tnatitémadqnes  k  Stras- 
bourg et  *  Altorf,  il  préféra  vivre  â  !(ureni- 
berg  tu  publiant  des  almanachs.  ^L'empereur  le 
nomma  comte  palatin,  titre  alors  très-eommuu , 
et  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mourir  dans  la  plot 
profonde  misère.  Goldmajef  a  laiaaé  de*  tables 
(stronomkpies  sur  la  roarëlie  du  Sold)  et  de  la 
Lune,  un  oavrJge  intifailé  GtJieimnlii  der  heili- 
fe»  Sekr^fi  tnd  da  UckU  der  Ifatur  (  Mjrstire 
du  Uvre  saint  cl  de  U  lumière  de  U  nature); 
—  Mitloriiche,  tulronomitehe  «nd  attrolo- 
fbdte  Betekr^bung  tmtertckiedrner  Slâdit 
(Description  Ustoriqoe,  astroDornique  et  as- 
trologique de  dlIFémitei  villes  )  ;  on  y  remarque 
particaUèrement  Betekreitunç  der  SladI  Avgi- 
htrç  (Description  de  U  ville  d'Aagtboorg);nn- 
rembeii,  IMt,  i»4>.  W.  R. 

ItMrt,  ViOrm.  iMxik.  -  JOAcT,  ÂUf.  Crlikrlni- 


sOLDom  (CAorJu),  le  premier  auteur  co- 
nique de  l'Italie,  naquit  t  Venise,  en  1707,  et 
nwamt  ï  Paris,  en  1793.  Sa  Camille  était  Migi- 
aaire  de  Madtm;  naU  «w  frand-pèn  s'étMt 
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lié  avec  denx  noUe*  vénitiens  les  avait  suivis 
dans  leur  patrie,  et  avait  fini  par  s*;  fixer.  Le 
vieillard  vivait  encore  lorsque  Ctwries  Goldoai 
vint  au  monde ,  et  il  éleva  son  p^t£ls  an  milieu 
des  plaisirs  et  des  fêles  :  riche  et  de  jojaue 
humeur,  il  aimait  à  s'entourer  d'artistes  de  loat 
gaires,  peintres,  musiciens,  acteurs  surfont,  et 
bisait  représenter  des  comédies  dans  sa  propre 
maison.  Halheurensemeotilvinlt  roourir(171t); 
le  père  de  Goldoni  partit  pour  Rome,et  l'eolanl 
resta  seal  avec  sa  mère.  Mais  les  reyréMota- 
tious  Ibéèlrales,  dont  il  avait  été  témoin  pres- 
que au  sortir  des  bras  de  sa  nourrice,  avaienl 
fait  une  telle  impression  sur  le  jeune  Cbarlea, 
que  dès  qu'il  sut  lire  son  goût  le  porta  vert 
les  «uvre*  dramatique»,  dont  la  Uliliothèque  pa- 
ternelle était  abondamment  foumie.  Les  [ûtee* 
de  Qcognini  surtout  excitèrent  son  eoUioa- 
siasme  ;  il  les  lut  avidement,  et  voulut  ewayer 
d'en  composer  Ini-ménte  de  semblables.  A  r%e 
de  huit  ans  il  fil  une  petite  comédie  qnï  étonna 
tons  ceux  qui  la  tirent.  Son  père  était  alors  à 
Pérouse,  o<i  il  everçait  avec  asses  de  sucré*  la 
profession  de  méilecin.  Instraitdu  talent  précoca 
de  son  fils,  il  l'appela  près  de  lui,  et  le  piaf* 
dans  nn  collège  de  jésuites  ;  puis  quand  vfnrtnt 
les  vacances,  il  lit  disposer  en  forme  de  tbéltrt 
une  salle  du  palais  Antinori  :  le  jeune  Coldooi, 
avec  quelques-uns  de  ses  condisciples,  j  Jom 
plusieurs  pièces,  entre  autres  la  SortUiMa  éi 
don  PUone,  comédie  de  Gigli.  Sa  ritétoriqn* 
terminée,  l'élève  des  jésuites  de  Pérouse  alla 
faire  sa  philosopliie  cbei  les  dominicains  deKi- 
mini.  11  trouva  dans  cette  ville  une  troope  da 
comédiens ,  dont  la  société  lui  plot  bien  davso- 
ta^  que  les  leçons  du  R.  P.  Candml.  L'i"»!! 
de  c4téle«  subtilités scotastiques des  thomistes, 
il  se  mit  à  étudier  les  teuvres  de  Plante ,  de 
Térence  et  d'Aristophane ,  et  i  fréquenter  assi- 
dOntenl  le*  acteurs;  et  qnmd  ceax-d  partirez 
de  Rimini  pour  se  rendre  è  Chioggia,  il  ae  dé- 
cida d'autant  pins  volontiers  à  le*  ;  suivre  qnï 
devait  y  revoir  sa  mère.  Celle-d  le  i«fwt  avec 
indulnence)  mais  son  père  ne  lui  pardôoua  pan 
si  fadletoeal  cette  escapade  :  il  arriva  qoelqaM 
jours  après,  et  fit  an  déserteur  de  vif*  repradte*. 
Il  se  laissa  pourtant  peu  k  peu  désarmer,  M 
fixa  1  Chioggia,  et  commnta  à  tatd^t*  ■■ 
proTetsion  à  son  fils.  MalttetireusecMnt  le  jeun 
bomme  avait  peu  de  goOt  pour  la  médecine  ,  el 
le*  comédiens  étant  v«iius  à  partir,  0  «'ennaja 
tant  qu'il  sollicita  de  se*  parenta  la  bveur  d'al- 
ler k  Veniie  étudier  la  jurispnideoce.  Mais  tan- 
dis qu'il  travaillait  cfaei  k  procureur  si|^ar 
lodric,  et  montrait  nne  remarquable  aptitude 
pour  les  allare*,  un  sénaleor  de  Milan,  la 
marquis  de  Goldoni,  grand  ami  de  son  père, 
lui  obtenait  une  place  gratuite  au  collège  Ghie- 
lieri  k  Ravie.  Force  lui  fut  donc  de  quitter  Ve- 
nise, de  se  faire  tonsurer  et  de  prendre  le  petit 
ooUet,  pour  entrer  dans  cette  maitoo,  où  ftm 
p'admetlall  comme  bounitfs  que  dea  dent.  Di 
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r  qo*oii  y  recevait  était  passable- 

uiie,  et  durant  la  première  année 

■  j  pwM  (1723)  le  jeune  Goldoni  apprit  plus 
itoiiln ,  de  danse,  de  musique  et  d'escrime 

le  droit  cm\  et  de  droit  canon.  Les  va- 

le  rdiDenèrent  à  Chioggia,  et  il  s'y  serait 

ivc  fort  déscenvré  si  un  bon  chanoine  n'avait 

«Mnplaisance  de  lui  prêter  La  Mandragore 

ehia     ,  qu'il  étudia  avec  un  vif  intérêt. 

I  collège,  il  travailla  cette  fois  plus 
et  quand ,  l'année  finie ,  il  revint 

m  H»  fNtrents ,  il  fut  en  mesure  de  com- 
poor  on  jeune  abbé  de  l'endroit  un  ser- 

■  ifôi   fol  trèft-applaudi.  Sa  troisième  année 

w  M  termina  par  une  catastrophe  :  les 

Pavie,  ayant  reçu  des  habitants 

y  n^urent  de  se  venger,  et  Goldoni, 

WB  pu  ses  camarades ,  eut  l'imprudence  de 

a  an  :     rice  de  leur  ressentiment  son  ta- 

H  .  11  composa  contre  les  bourgeois 

II  -Ku  ite  :  des  traîtres  le  dénoncèrent, 
I  iiu  thmnoc  du  collégc.  Houteux  et  n'osant 
I  ae  présenter  devant  ses  parents,  il  résolut 

r  chercher  fortune  à  Rome.  Mais  un  reli- 

ajk  à  qui  il  raconta  sa  mésaventure  sut,  par 

baùoeni  stratagème  le  ramener  malgré  lui 

18  sa  DunlUe.  Il  obtint  facilement  son  pardon. 

»  pèra  le  mena  avec  lui  dans  le  Frioul ,  à 

,  puis  a  Vipack  (en  Camiole),  cliez  le 

D  Laaftieri ,  homme  intelligent  et  ami  des 

».  Pour  divertir  la  brillante  société  au  milieu 

laquelle  il  se  trouvait,  le  jeune  homme  eut 

ée  de  donner  une  représentation  du  Star- 

tTBrcole  (^temoement  d'Hercule),  pièce 

%  composée  par  Pierjacopo  Martelli.  Puis, 

c»  avoir  fait  une  excursion  en  Allemagne  et 

lé  Goritz,  il  alla  reprendre  ses  études  à  l'u- 

ersité  de  Modène.    Un  spectacle  affligeant 

it  y  ftit  témoin  dans  cette  ville  faillit  exercer 

soa  avenir  une  influence  décisive  et  priver 

héâtre  italien  d'un  grand  nombre  de  chefs- 

•avre.  C'était  un  prêtre ,  un  homme  recom- 

able  par  sa  science  et  par  son  talent,  que 

rainait  dans  les  mes,  tête  nue  et  les  mains 

3:1a  populace,  excitée  par  des  religieux, 

cablaH  d'injures;  tout  cela,  parce  que  l'in- 

tmé ,  égaré  par  la  passion ,  avait  eu  Timpru- 

ice  d'avouer  ses  sentiments  à  une  dame  et 

i  eeUe<â  avait  eu  la  perfidie  de  le  trahir. 

Mooî  en  fut  si  révolté,  qu'il  prit  la  résolution 

|oHter  le  monde  et  de  se  jeter  dans  un  cloître. 

rallot  toute  l'adresse  affectueuse  de  son  père 

le  aa  mère  pour  le  détourner  de  ce  projet. 

imeDé  par  ses  parents  de  fête  en  fête,  de 

ctacle  en  spectacle ,  k  Venise  et  à  Chiof^a , 

jeoiie  homme  se  réconcilia  avec  la  société,  et 

#»pta  dan?  cette  dernière  ville  la  place  d'ad- 

il    au    coadjuteur   du   chancolior  criminel. 

mmé  bientôt  coadjuteur  en  chef  à  Feltre,  il 

ola  dans  sa  nou\elle  résidence  un  petit  théA- 

de  société,  où  il  joua  la  Didon  et  le  Siroeâe 

ïase,  pois  deux  comédies  de  sa  propre 

iiooT.  aio«a«  QiKtiL  —  t.  xn. 


composition  :  Le  bon  Père  et  La  Cantatrice. 
Tandis  qu'il  se  faisait  applaudir  comme  auteur 
et  estimer  comme  magistrat ,  son  père  obtenait 
une  place  avantageuse  à  Bagnacavallo ,  <lans  la 
légation  de  Ravenne,  et  appelait  son  fils  auprès 
de  lui  pour  lui  faire  partager  son  aisance.  Mal- 
heureusement, il  n'eut  pas  lui-même  le  temps 
d'en  jouir;  il  mourut  en  1731,  laissant  sa  famille 
dans  un  état  voisin  de  la  gêne. 

Devenu  Tunique  soutien  de  sa  mère  et  de  son 
jeune  frère,  Goldoni  comprit  la  gravité  des 
nouveaux  devoirs  qu'il  allait  avoir  à  remplir  : 
en  conséquence,  il  résolut  de  poursuivre  ses 
études  commencées  et  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  jurisprudence.  L'université  de  Padoue 
lui  conféra  le  titre  de  docteur  après  de  brillants 
examens, et  l'année  d'après  (1732)  le  corps  des 
avocats  de  Venise  l'admit  dans  son  sein ,  avec 
toutes  les  formalités  qui  étaient  alors  en  usage. 
En  attendant  les  clients,  il  s'amusa  à  composer 
un  petit  livre  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  de 
morceaux  sérieux  ou  plaisants,  de  facéties  et  de 
pronostics,  espèce  d'almanach,  qui  parut  sous 
ce  titre  :  Esperien%a  del  Passato ,  VAstrologo 
delV  Avvenire,  o  sia  Valmanacco  critico  per 
Vanno  1732,  et  qui  eut  un  véritable  succès.  En 
même  temps  il  commençait  son  Amalasunte, 
mélodrame  ou  tragédie  lyrique,  sur  laquelle  il 
fondait  de  hautes  espérances.  Sur  ces  entrefaites 
une  cause  importante  se  présenta  :  le  défenseur 
de  la  partie  adverse  était  le  plus  célèbre  avocat 
de  Venise;  Goldoni  osa  se  charger  de  l'affaire, 
plaida  avec  talent,  et  gagna  son  procès.  Cet 
éclatant  triomphe  semblait  devoir  l'attacher  pour 
toujours  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Mais  un 
amour  malheureux  et  surtout  onéreux,  quoique 
fort  honnête ,  l'obligea  tout  à  coup  à  s'expatrier. 
Il  partit  pour  Milan  ,  emportant  son  unique  tré- 
sor VAmalasvnte  presque  achevée.  Il  fut  fort 
bien  accueilli  dans  la  capitale  de  la  Lombardie. 
Le  directeur  du  princi|)al  théâtre  le  reçut  avec 
bonté,  et  l'invita  à  lui  lire  sa  pièce  ;  mais  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  dénuée  de  mérite ,  elle  n'était 
pas  susceptible  d'être  mise  en  musique,  (roldoni 
entassez  de  bon  sens  pour  reconnaître  la  justesse 
des  critiques  qui  lui  étaient  faites ,  et,  de  retour 
chez  lui ,  il  jeta  au  feu  son  mélodrame.  Le  len- 
demain matin  il  alla  voir  le  résident  de  Venise , 
à  qui  il  conta  si  spirituellement  et  si  gaiement 
sa  déconvenue ,  que  le  ministre  de  la  république 
sérénissime  résolut  d^attacher  à  sa  personne  le 
jeune  avocat  et  le  prit  pour  son  gentilhomme 
ordinaire.  Les  nouvelles  fonctions  de  Goldoni 
lui  laissaient  beaucoup  de  loisir  ;  il  en  profita 
pour  s'adonner  à  ses  occupations  favorites.  Il 
commença  son  Bélisaire^  pièce  en  rjnq  actes,  et 
fit  représenter  un  intermède  à  deux  voix,  intitulé 
Le  Gondolier  vénitien.  Ce  petit  opéra  comique 
fut  très-applaudi.  Les  événements  de  la  guerre  de 
1733,  qui  firent  perdre  à  la  maison  d^ Autriche  en 
partie  ses  possessions  d'Italie,  interrompirent  les 
travaux  de  Goldoni,  et  le  chassèrent  siicressive- 
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aient  de  Milan  à  Crème  et  de  Orème  à  Pizzi- 
gliettouc.  Pour  comble  de  malhear,  il  se  brouilla 
avec  son  protecteur,  et  fut  réduit  pendant  quel- 
ques mois  à  mener  une  vie  errante.  Ses  péré- 
grinations le  firent  trouTer  à  Parme  le  jour 
même  où  fut  livrée  sous  les  murs  de  cette  ville 
une  grande  bataille  entre  les  Autrichiens  et  Tar* 
niée  franco-sarde.  A  quelques  lieues  de  là  il  ren- 
contra un  parti  de  déserteurs  qui  lui  enlerèrent 
tout  ce  qu'il  avait,  sauf  ses  précieux  manuscrits, 
et  s'estima  fort  heureux  de  recevoir  rkospitalité 
chez  un  bon  curé  de  campagne,  auquel  il  lut  son 
Bélisaire.  Puis  il  se  rendit  à  Vérone,  où  il  ren- 
contra un  comédien  nommé  Cazeli ,  qu'il  avait 
oonnu  à  Milan  et  qui  le  présenta  à  ses  camarades. 
La  trou|)e  fit  bon  accueil  à  Goldoni ,  écouta  sa 
tragi-comédie ,  et  lui  promit  de  la  jouer  ;  ce  qu'ils 
firent  effectivement  dès  qu'ils  furent  arrivés  à 
Venise. 

Le  Bélisaire  fut  représenté  pour  la  première 
fois  le  24  novembre  1734,  et  joué  sans  interrup- 
tion jusqu'au  14  décembre.  On  le  rsprit  vers  le 
milieu  du  carnaval,  quand  le  théâtre,  fermé  pen- 
dant quelque  temps,  fut  rouvert,  et  jusqu'à  la  fin 
de  la  saison.  LVeuvre  de  Goldoni,  malgré  ses  dé- 
fauts, attira  la  foule,  grâce  à  deux  intermèdes  co- 
miquesdu  mèmeauteurque  Ton  donnaitenmème 
temps.  L'opéra  bufla,  né  à  Naples  ou  à  Rome, 
était  alors  encore  inconnu  à  Veuise  ;  La  Pupills 
et  La  Birba  avaient  par  conséquent  tout  l'attrait 
delà  nouveauté,  et  nous  avons  tout  lieudecroire 
que  ces  deux  petites  pièces  contribuèrent  sin- 
gulièrement au  succès  de  Bélisaire.  Elles  ne 
purent  cependant  soutenir  la  tragédie  de  Rosi- 
monde,  que  Goldoni  fit  jouer  pendant  ce  même 
carnaval.  L'été  venu,  U  reprit  ses  pérégrina- 
tions; il  alla  à  Padoue,  où  il  mit  en  vers  la  tra- 
gédie de  Griselda,  de  là  à  Udine,  et  revint  en- 
suite à  Venise,  où  il  revH  sa  mère.  L'ouverture 
de  l'année  théâtrale  fut  signalée  par  une  grande 
représentation  (  4  octobre  ),  dont  Goldoni  fit  tous 
les  frais.  On  donna  d'abord  une  sorte  de  pro- 
logue, sous  forme  i\'assemblèe  littéraire^  qui 
fut  fort  goûté  ;  puis  une  comédie  en  un  acte,  qui 
tomba,  par  la  faute  de  l'Ariequin  ;  enfin,  un  opéra 
comique,  La  Fondation  de  Venise,  qui  fut  très^ 
bien  revu.  Le  public  accueillit  avec  la  même 
bien\eillance  Don  Juan  Tenono,  ou  U  dis- 
solu, asi^e/  n)«iiliocre  imitation  liu  Festin  de 
Pierre  de  Molière,  que  notre  auteur  mit  sur  la 
scène  peu  de  jours  après.  Ces  différents  succès 
furent^uivis  d'un  événement  qui  ue  futpas  moins 
heureux  pi>ur  Goldoni  que  ses  plus  brillants 
triomphes  :  il  av.iit  fait  la  connai>sance  à  G^net 
d*une  fort  M\v  |«r^>nne.  fille  d'un  lionnéte  no- 
taire de  cetti'  \iile  ;  il  iViM>u$aefi  1736,  et  n'eut 
jusqu'à  la  fin  «le  st^s  jour>;  qu'à  <e  louer  de  œ 
mariage.  De  retour  a  \  cnise,  il  d<»ana  une  trafd- 
comédie,  Renaud  de  Montatt^mn,  et  une  tra- 
gédie, Benn^  roi  de  Sicile.  Cei^ndant  latroape 
pour  laquelle  U  travaillait  s'était  enrichie  de 
deux  exoeUents  sujelf,  Gdinetti  rt  SacdM,  le 
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premier.  Pantalon  remarquable,  et  le  second, 
Arlequin  parfait  :  c'était,  conmie  im  sait,  les 
deux  rôles  les  plus  importants  de  la  scène  ita- 
lienne, où  l'on  ne  représentait  encore  d'autres 
comédies  que  des  farces  que  les  acteurs  jouaient 
masqués  et  d'après  un  simple  canevas  tracé  par 
l'auteur.  Frappé  du  talent  de  Gdinetti  et  de  Sae- 
chi,  Goldoni  jugea  que  des  artistes  aussi  distin- 
gua gagneraient  encore  à  jover  à  visage  dé- 
couvert;  il  avait  d'ailleurs  beaucoup  trop  étudié 
Molière  pour  ne  pas  sentir  combien  la  oonédie 
de  caractère  l'emportait  sur  les  kraaffomieriesde 
Cicognini,  et  dès  lors  la  peasée  de  réformer  le 
théâtre  italien  était  née  dans  son  esprit.  8ùr  d'a- 
voir enfin  rencentré  dea  actears  digaes  de  son 
noble  projet,  il  se  mit  réeolûmeAt  à  l'oeuvre,  et 
poorsuivit  sans  relâche  ce  triple  but  :  eotiatitaer 
aux  aventures  biaarres  et  triviales  la  peiatore 
des  vices  et  des  ridicoles  humains,  remplacer 
les  pièces  à  canevas  par  des  pièces  entièrement 
écrites  ,  et  enfin  dépouiller  les  couiedieuN  liu 
masque  et  do  costume  traditionoeis  pow  leur 
faire  prendre  les  habits,  les  gestes  et  In  physio- 
nomie de  leurs  nouveaux  rôles.  Cette  réforma 
ne  pouvait  s'effectuer  tout  d'un  coap^  et  il  noes 
soffit  de  donner  les  titrea  des  oomédiea  que 
Goldoni  composa  immédiatement  iprâa  son  ma- 
riage pour  faire  voir  avec  quels  ménagements  i 
dut  procéder.  Noos  avons  d'abord  V Homme 
accompli  (Il  Cortiutn  venêsiano)  etX«  Prodi- 
gve^  comédies  de  caractère  »  tovtee  deax  en 
trois  actes,  partie  écrites»  partie  à  CMMfts; 
pois,  aussitôt  après,  comme  si  le  réformateur  ett 
senti  la  nécessité  de  se  foire  pardonner  fo  eneoès 
de  sa  téméraire  innovalîeB,  deax  pièoes  à  mas- 
ques et  à  canevas  :  Le$  trenie-deux  infortuim 
d^A  rlequin^  et  La  Nuéi  eriiique,  &u  een^-fiMtfrf 
accidents  en  une  nuit.  Deax  opéras  sérieax» 
Gustave  Vasa  et  Orsnle,  roi  éêi  ^çyMet ,  qaV 
donna  à  peo  près  en  même  temps,  rémsiml 
brillamment,  sans  oontriboer  beanoonp  à  sa 
gloire,  si  nous  en  croyons  an  de  ses  biographas  : 
TUtti  applaudirano  aUa  musica;  matmam 
parlé  del  libretto* 

Cependant  Goldoni  avait  obtenn,  par  le  crédit 
des  parents  de  sa  femme,  la  charge  de  eenani  de 
Gènes  à  Venise  (1740).  Tout  en  renqittssant  ses 
nouvelles  fonctions,  qae  lui  focilitaient  ses  pre- 
mières études,  il  composa  une  comédie  deoaraa> 
tère,  La  Dona  di  Gurbo  (  La  hrave  Femma  ) , 
pièce  en^rois  actes,  en  prose,  la  prcarfèw.  en- 
tièreroeniécrite ,  et  qai  ne  fot  jouée  que  qmÊx% 
ans  après.  Mais  le  consulat  de  Gènes  loi  imp^ 
sait  de  grandes  dépenses  et  ne  loi  rapporlMt  ^«a 
fort  peu  de  chose.  La  banque  de  Modène,  aè 
avait  quelque^  fonds,  vwt  à  suspendre  ses         - 
ments,  et  pour  surcroît  de  mialheor  un  ^ 
tuner,  que  son  frère  lui  avait  amené,  hii  eecnp 
6,'XK)  livrer.  Voilà  notre  auteur  dans  la 
grand  etnl^arra.^.  H  se  met  bravement  en 
avec  sa  fetiane  (  18  sefttembre  1741  )> 
pesé  aar  sa 
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fntHolée  Vimposieur^  et  se  rend  auprès  du  duc 
de  Modtee  poar  réclamer  le  payement  de  ses 
rotfet.  La  guerre  avait  recommencé,  et  le  duc 
M  trouvait  ea  ce  moment  à  Rimini,  au  quartier 
des  troupes  espagnoles.  Il  reçut  gra- 
Goldoni,  mais  il  ne  lui  parla  point 
de  fVM  argent  ;  et  le  brave  homme  aurait  été 
diBi  une  gfiue  cruelle  s*il  n'avait  rencontre  dans 
la  ville  une  truup«ï  de  comédiens  qui  jouèrent 
Ma  pièces.  Sur  ces  entrelaites,  les  Espagnols 
qwttèfint  Rimini,  qui  demeura  exposé  aux  atta- 
que* des  Impériaux  ;  Goldoni  crut  prudent  de 
s'ëWgMT  aussi.  Chemin  faisant,  il  eut  ses  ha- 
«olerés  |»ar  des  hussards  autrictiiens  :  un 
r,  qu'il  avait  payé  pour  le  transporter 
atue  aa  femme,  l'abandonna  sur  une  grande 
roule.  Mais  il  ne  perdit  point  courage,  et  se  rendit 
Imxàitaml  an  camp  di's  Impériaux  pour  récla- 
mer ce  qu'on  lui  avait  pris.  Un  colonel,  ami  des 
lettres,  accueillit  poliment  Tauteur  de  Béli" 
tairtf  et  lui  fit  restituer  ses  eCfeU  ;  il  IVegagea 
en  outre  à  retourner  à  Rimini,  qui  était  devenu 
le  quartiar  général  des  Autrichiens.  Goldoni  sui- 
vit  ee  eottseil,  et  s'en  trouva  bien.  Le  prince 
LubkowJtx,  i^énéralissime  de  l'année  impériale, 
le  diargea  de  faire  une  cantate  pour  célébrer 
las  Booes  du  prince  Charles  de  îiorraine  avec 
fan^ale  sieur  de  Marie-Thérèso.  11  lui  contiaen 
outre  la  direction  des  spectacles  et  des  divertis- 
scmenls  deut  Rimini  était  alors  le  tliéâtre.  Lar- 
genaent  payé,  notre  auteur  répara  les  brèches 
Mas  à  sa  fortune  par  les  divers  acciilents  que 
Boos  affoas  racontés  ;  il  se  démit  de  ses  func- 
peu  lucratives,  de  consul ,  et  quand  le 
Lobkowitz  changea  de  quartier  général, 
il  se  rendit  en  Toscane  pour  y  étudier  la  pure 
langue  italienne.  Il  passa  quatre  mois  à  Florence 
(1741),  puis  il  visita  Sienne,    et  iinii  [lar  se 
fixer  à  Pise.  Cette  ville  pot^sédait  alors  une  so- 
câélé  littéraire,  espèce  d'académie  qui  prenait  le 
tike  de  Colonia  arcadica  di  lioma.  Un  jour 
qnll  asaistait  à  une  séan<>e  des  Arcadiens  de 
rUale,  GoMoni  s'avisa  de  réciter,  en  le  <ionnant 
poar  une  improvisation,  un  sonnet  qu'il  avait 
coifosé  autrefois  dans  une  occasion  analogue. 
Cette  petite  superdierie  fut  récornpenséi»  |»ar 
d'uuauifpes  appfoudisseroents.  \a>.  poètR  vénitien 
M  accueiM  dès  lors  avec  enthousiasme  par- 
tout où  il  M  présenta,  et  ses  nouveaux  amis 
Pengagièrent  à  reprendre  son  métier  d'avocat. 
Bientôt  en  effet  les  clients  arrivèrent  en  foule; 
*%  même  temps  Sarchi    lui  éerivit  de  Venise 
pour  lui  demander  une  comé<lie  dont  il  lui  sug- 
gérait le  sujet  :  Le  Serviteur  de  drttr  Maitres 
{ U  Servitore  di  due  Padroni  ).  Goldoni  se  mit 
donc  à  travaBler  ardemment,  consacrant  ses 
jaunaée*  au  barreau  rt  st*s  iinits  au  théAtre;  il 
composa  ûnsi  son  Enfant  0\\rh(ju\n  perdu 
et  reirouvé,  qui  lot  valut  plus  l.-ir.I  l'Iumneur 
dlHre  appelé  à  Paris.  En  attendant,  il  recevait 
Ks  Rome  deux  diplômes  :  c«>lui  qui  l'agrégeait  à 
lArcadie,  sous  le  nom  pastoral  de  Polisseno,  et 
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un  autre  qui  l'investissait  d'un  iief  imaginaire 


dans  les  poétiques  campagnes  de  Tégt^.  Mais 
au  milieu  de  toutes  les  satisfactions  d*amour- 
propre,  il  essuya  un  désappointement  qui  lui  fut 
singulièrement  sensible.  La  mort  d'un  vieil  avo- 
cat avait  laissé  vacantes  plusieurs  places  lucra- 
tives :  Goldoni  les  demanda ,  espérant  en  ob- 
tenir au  moins  une  ;  mais  elles  furent  toutes 
données  «à  des  Pisans.  Dégoûté  du  barreau ,  il 
s'adonna  plus  que  jamais  à  l'art  dramatique,  et 
Darbes ,  le  Pantalon  de  la  troupe  Madebach, 
n'eut  point  de  {Mïine  à  l'emmener  à  Livoume,  où 
se  trouvaient  en  ce  moment  ses  camarailes.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  notre  auteur  eut  pour  la 
première  fois  le  plaisir  de  voir  représenter  sa 
Donna  di  Garbo,  11  fut  très-content  des  ac- 
teurs, et  s'attacha  tellement  à  eux  et  à  Madebach, 
leur  directeur,  qu'il  retourna  avec  eux  à  Venise, 
après  cinq  ans  d'absence. 

£n  passant  par  Modène ,  Goldoni  avait  réglé 
ses  afliiires  à  la  banque  ducale ,  et  rarrangement 
qu'il  avait  pris  avec  Madebach  semblait  le  mettre 
pour  longtemps  à  Tabri  du  besoin.  Des  appoin- 
tements fixes  lui  étaient  désormais  assurés;  il 
renonça  donc  pour  toujours  au  barreau,  et  se  mit 
à  travailler  exclusivement  pour  la  nouvelle 
troupe  qui  s'était  installée  au  théâtre  Saint-Ange. 
Ses  débuts  furent  heureux,  et  malgré  les  efforts 
d'une  puissante  cabale,  il  eut  à  ejiregistrer  beau- 
coup plus  de  victoires  que  de  défaites.  Vheu- 
reuse  Héritière  tomba,  mais  V honnête  Fille^  La 
bonne  Femmej  Le  Cavalier  et  la  Dame  réussi- 
rent parfaitement;  IXL  Veuve  rusée  (  Iji  Vedova 
scaltra)  eut  les  honneurs  d'une  parodie.  ]..es 
partisans  de  l'ancienne  coinéilie,  appelée  corn- 
média  del  arte ,  étaient  trop  enticliés  de  leurs 
arle/fuinades ,  pour  se  convertir  tout  d'un  coup 
aux  pièces  plus  sérieuses  et  plus  morales  du  nou- 
vel auteur  draroatiqoe.  ils  mirent  tout  en  ouivre 
|H)ur  ooinbattrele  réfonnateur;  et  celui-ci,  poussé 
à  bout,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  réduire 
ses  ennemis  au  silence  que  de  les  écraser  en 
aocumulant  les  preuves  de.  son  gf'uie  ei  de  son 
intarissable  fécouiiité.  A  la  dernière  reprcM'nta- 
tion  du  carnaval  de  1749-1750,  il  lit  annoncer 
au  public  i^ar  les  coiiié<liens  que  leur  poète  <Ion- 
nerait  dans  la  pn)chaine  sainin  théâtrale  seize 
pièces  nouvelles.  11  tint  parole,  et  presque  toutes 
ces  r/)inédies,  si  ra{>i<leiueiit  faites  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  luie  imitation  du  Mentntr 
de  Corneille  {Il  Bugiardo  ),  furent  couveiles  <les 
|)ius  chaleureux  applaudissements.  Mais  ce  tra- 
vail excessif,  qui  avait  sensiblement  altéj^  U 
santé  de  Goldoni,  ne  lui  rapporta  auam  bénéfice. 
L'avide  Madebach,  se  tenant  à  la  lettre  de  leur 
contrat,  refusa  de  rien  ajouter  à  ses  appointe- 
ments. Il  lui  contesta  même  le  droit  de  publier 
ses  (Hivres  dnunatiques,  et  ne  lui  permit  qu'à 
îîrand'f>«ne  dj^  faire  imprimer  un  volume  chaque 
année.  C>  fut  le  librain»  Antonio  Bcttineili  qui 
entre^mt  la  première  éitition  du  théâtre  de  Gol- 
doni :  lepremier  volume  parut  à  Venise,  en  1751. 
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Cependant  notre  antenr  sniTait  ses  cornédiei:^ 
dans  leurs  pérégrinations  annuelles,  et  au  prin- 
temps de  1760  nous  le  trouvons  avec  eux  à 
Turin.  Ici  Goldoni  se  trouTa  exposé  à  de  nou> 
Telles  attaques,  et  qui  différaient  totalement 
de  celles  quMi  avait  essuyées  à  Venise.  On  ne  lui 
reprochait  plus  d'avoir  abandonné  les  antiques 
errements  de  la  comédie  nationale; au  contraire, 
les  Piéinontâis ,  voisins  de  la  France,  accusaient 
l'auteur  italien  de  ne  pas  suivre  d'assez  près  les 
modèles  classiques,  et  secouaient  la  tète  an  plus 
bel  endroit  de  ses  pièces  en  disant  :  «  Ce  n'est  {tas 
du  Molière.  »  Pour  répondre  à  ces  critiques  d*un 
nouveau  genre  et  pour  prouver  qu'il  connaissait 
aussi  bien  qu'un  autre  la  littérature  du  grand 
siècle,  Goldoni  fit  son  Molière,  comédie  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  la  vie  même  du  prince  des 
comiques.  L'union  qu'il  projeta  avec  Isabelle, 
fille  de  la  Béjart,  et  la  défense  de  son  Tartufe 
fonnent  toute  l'intrigue  de  cette  pièce,  écrite  en 
vers  martelliani,  sorte  de  vers  rimes  que  le 
poëte  italien  choisit  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  les  hexamètres  français.  Elle  eut  un  grand 
succès  à  Turin  et  plus  tard  à  Venise. 

De  retour  dans  cette  dernière  ville,  U  continua 
à  travailler  pour  Madebach  jusqu'à  l'expiration 
de  son  engagement,  et  lui  donna  encore  un  assex 
grand  nombre  de  pièces  nouTelles.  Mais,  l'année 
théâtrale  de  1762  terminée,  il  s'arrangea  avec  le 
propriétaire  du  théâtre  de  Safait-Lnc,  son  ex- 
cellence Vendramini,  noble  vénitien.  11  n'eut 
qu'à  se  féliciter  de  ses  relations  avec  ce  patri- 
cien. «  Je  lui  remettais  mes  pièces,  dit-il  dans 
ses  Mémoires;  elles  m'étaient  payées  sur-le- 
champ,  et  avant  la  lecture.  Mes  émoluments 
étaient  presque  doublés  ;  j'avais  liberté  entière 
de  faire  imprimer  mes  ouvrages  et  point  d'o- 
bligation de  suivre  la  troupe  en  terre  ferme. 
Ma  condition  était  devenue  beaucoup  plus  hi- 
crative  et  infiniment  plus  honorable.  »  Mais  il 
n'était  pas  quitte  de  tonte  oontestatioB  avec  son 
ancien  directeur.  Celui-d  gagna  le  libraire  Bet- 
tinelli ,  qui  déclara  à  Goldoni  ne  plus  pouvoir 
publier  ses  pièces  qu'au  profit  de  Madebach. 
L'auteur  s'en  vengea  en  les  taisant  imprimer  à 
Florence,  chez  Paperini  :  an  mois  de  mai  1753 
parut  le  premier  volunoe  de  cette  édition,  qui  fut 
portée  à  dix  volumes  in-8*',  et  tirée  à  1700 
exemplaires.  Il  en  fut  vendu  plus  de  dnq  cents 
à  Venise  même,  bien  que  Bettinelli,  appuyé  par 
la  corporation  des  libraires  de  cette  ville,  eôt 
réussi  à  en  faire  prohiber  l'nitrodoction  sur  le 
territoire  de  la  république.  Cependant,  Goldoni 
ne  se  las.sait  pas  de  faire  jouer  des  pièces  nou- 
THles ,  malgré  les  vapeurs  auxquelles  il  était 
sujet,  et  qui  l'obligeaient  à  changer  d'air  fré- 
quemment. Nous  citerons  parmi  les  nombreuses 
productions  de  cette  époque  de  sa  vie  une  co- 
médie en  cinq  actes,  L* Épouse  persane,  qui 
eut  un  très-brillant  succès  et  à  laquelle  il  crut 


la  Partie  de  Campagne ,  dans  laquelle  il  se 
moque  des  folies  qu'un  amour  exagéré  de  la 
campagne  faisait  faire  à  ses  concitoyens.  Ce  su- 
jet lui  inspira  l'une  après  l'autre  trois  comédies. 
Ce  fut  alors  qu'un  libraire  de  Venise,  Pitteri,  lui 
offrit  de  pubÛer  à  ses  frais  une  édition  de  ses 
œuvres  (  celle  de  Florence  avait  été  imprimée  aux 
frais  de  l'auteur  et  par  souscription  )  ;  il  y  con- 
sentit avec  empressement,  et  le  Nouveau 
Théâtre  de  M.  Goldoni  ne  tarda  pas  à  paraître. 
Cependant,  Goldoni  voyageait  toujours  ;  nous  le 
rencontrons  successivement  à  Modène ,  à  Milan, 
à  Bologne,  où,  pour  répondre  aux  nombreux 
détracteurs  qn'il  trouva  dans  cette  patrie  du 
Docteur  traditionnel,  il  composa  une  pièce  in- 
titulée Térence^  et  qui  a  pour  sujet  les  amours 
du  comique  latin  avec  une  esclave  grecque  «  et 
sa  manumission  »  (  son  affranchissement  ).  Au 
mois  de  mars  1756,  tl  est  appelé  à  Parme  par 
l'infant  don  Philippe ,  qui  lui  demande  trois  opé- 
ras comiques,  et  le  renvoie  comblé  de  faveurs  : 
une  pension  annuelle  et  le  titre  de  poète  et  de 
serviteur  actuel  de  son  Altesse  furent  les  fruits 
solides  et  brillants  de  ce  petit  voyage.  A  Venise, 
le  Molière  de  V Italie,  comme  on  commençait 
déjà  à  l'appeler,  est  accuetDi  par  de  nouvelles  cri- 
tiques. Ne  pouvant  plus  attaquer  son  système  dra- 
matique ,  dont  le  triomphe  est  désormais  assuré , 
on  s'en  prend  à  son  style; on  épluche  son  lan- 
gage, on  l'accuse  enfin  de  ne  pas  parler  le  pur 
italien.  El  pourtant,  il  avait  pansé  quatre  ans 
en  To8cane,dan8  le  pays  classique  de  la  belle 
langue  «  del  gentil  favellare  »  ;  il  avait  fait  im- 
primer ses  œuvres  à  Florence ,  en  recomman- 
dant à  l'éditeur  d'être  sans  pitié  pour  toutes  les 
locutions  incorrectes ,  pour  tons  les  provincia- 
lismes  vénitiens.  Goldoni  se  console  de  ces  at- 
taques, en  songeant  que  les  académiciens  de  la 
Crusca  ont  adressé  des  reproches  analogues  au 
Tasse,  qu'il  s'amnae  à  relire  et  dont  il  fait  le  hé- 
roe  d'une  nouvelle  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers 
Cependant,  on  jouait  ses  ceuvres  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Italie,  et  particulièrement  à  Rome, 
où  elles  avaient  beaucoup  de  succès  ;  curieux 
de  visiter  cette  ville,  et  peut-être  aussi  désireux 
d'assister  à  ses  triomphes,  il  alla  passer  six  mois 
dans  la  capitale  dn  monde  chrétien.  Sa  satisfac- 
tion ne  Ait  pas  sans  mélange  :  car  tandis  qu'on 
l'applaudissait  an  théâtre  Capranica,  les  abbés  le 
sifllaient  à  outrance  dans  la  salle  Tordinona.  0 
ne  regretta  pourtant  pas  son  voyage,  et  revint  à 
Venise  avec  deux  pièces  nouvelles  :  Les  AmoU' 
reux,  et  La  Maison  neuve,  toutes  deux  en  trois 
actes  et  en  prose.  Ces  deux  comédies  furent  très- 
bien  reçues  du  public.  Cette  même  année  (1760), 
il  commença  la  grande  édition  de  ses  (envret 
(dite  édition  de  /'asçtfii/é),in-8^,  avec  figures, 
ei  un  fragment  de  sa  propre  biographie  en  têle 
de  chaque  volume.  Au  moment  où  il  écrivait  set 
Mémoires,  c'est-à-dire  plus  de  vingt  ans  après. 


devoir  donner  deux  suites  :  Hircana  à  Juif  a     cette  publication ,  retardée  par  l'éloignemrat  de 
et  Hircana  à  Ispahan  ;  et  La  Villégiatura,  ou  ^  l'antenr,  n'en  était  encore  qa'an  Tolaine  XVO. 
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V       «çà ,  peu  de  temps  après  son  retoar 
,  due  lettre  datée  de  Ferney  :  elle  était 
Mnsinety  ami  et  hôte  de  Voltaire,  qui 
■BiBMidait  ses  pièces  roanoscrites,  afin  d'en 
ime  traduction.  Surpris  de  cette  propo- 
oa       ndiscrète,  Goldoni  voulnt 
ts  sur  celui  qui  la  faisait , 
iB  nauuifc  uou»  cviic  intention  chez  l'ambassa- 
de France.  Celui-ci  lui  remit  une  lettre  qui 
embU  bien  autrement  intéressante  que  celle 
P  C'étaient  les  premiers  gentils- 

oc  mbre  de  Sa  Majesté  qui,  en 

I  a  unionnateurs  des  spectacles  et 

»  du  roi,  ofTraient  un  engagement 
jk  muB  vk  des  appointements  honorables  à 
sll  Tonlait  venir  trayaiUer  à  Paris  pour 
te  Théâtre-Italien.  Déjà,  sur  la  recommandation 
dn  premier  amoureux  Zanuzzi,  on  y  avait  joué 
aoB  Figlio  tTArlecchino  perduto  et  ritrovatOf 
qtkKftâX  eu  un  brillant  succès.  Depuis  longtemps 
Mire  poète  avait  envie  de  voir  la  patrie  de  Mo- 
Bère;  Il  n'hésita  donc  pas  à  prohter  de  la  sédul- 
mta  occasion  qui  s'ofhrait  à  lui.  L'autorisation 
dniprand-duc  et  le  consentement  du  propriétaire 
do  théâtre  Saint-Luc  lui  étaient  nécessaires;  il 
les  obtint,  et  prit  congé  du  public  vénitien  en  don- 
Mat  deux  ou  trois  pièces  nouvelles ,  parmi  les- 
qidics  nous  remarquons  une  imitation  de  VÉ- 
€0$$aise  de  Voltaire.  La  dernière  représenta- 
lioaà  laquelle  il  assista  à  Venise  fut  pour  lui  un 
vni  triomphe;  au  milieu  des  applaudissements 
qui  éclataient  autour  de  lui ,  on  lui  criait  de  tous 
eôlés  :  «  Bon  voyage!  revenez!  n'y  manquez 
Pm!..  » 

Ce  fut  au  mois  d'avril  t7et  que  Goldoni  quitta 
fa  patrie  pour  n'y  pluâ  revenir.  Il  emmenait  avec 
hd  sa  femme  :  sa  mère  était  morte  depuis  peu. 
SoB  voyage  ne  fut  pas  heureux  ;  il  tomba  malade 
à  Bologne  ;  il  essuya  sur  mer  une  tempête  où  il 
fiuUit  périr;  enfin,  il  atteignit  Nice,  franchit  le 
Yar,  et  mit  le  pied  sur  le  sol  français,  «  en  in- 
voquant l'ombre  de  Molière,  pour  qu'elle  lui 
aenrtt  de  guide  ».  Malgré  son  impatience  de  voir 
Paris,  notre  auteur  voyageait  à  petites  journées, 
et  l'été  presque  tout  entier  se  passa  avant  qu'il 
arrivât  dans  cette  ville.  Il  commença  par  étudier 
avec  soin  les  nKPurs ,  les  habitudes ,  les  modes 
et  le  goût  de  son  nouveau  public;  puis  il  donna 
une  comédie  de  caractère ,  en  trois  actes ,  inti- 
tulée :  VAmorpaterno ,  ou  La  Serva  riconos- 
eente.  Elle  fut  accueillie  assez  fîroidement,  et 
Goldoni ,  découragé ,  fut  sur  le  point  de  quitter 
la  France.  Mais  un  peu  de  réflexion  lui  fit  com- 
prendre la  cause  de  son  échec.  Le  public  parisien 
ne  cherchait  au  Théâtre-Italien  que  des  arlequi- 
■ades  ;  quand  il  voulait  des  pièces  sérieuses,  il 
les  allait  demander  au  Théâtre-Français.  Instruit 
par  l'expérience ,  notre  auteur  revint  aux  comé- 
dies à  canevas  et  à  masques ,  et  retrouva  avec 
elles  la  popularité  et  le  succès  :  en  même  temps 
il  com{>osa  pour  le  théâtre  de  Lisbonne  on  mé- 
lodrame qui  lui  rapporta  mille  écos.  Son  eog^^ 


ment  expiré,  il  s'apprêtait  â  retourner  dans  sa 
patrie ,  quand  il  fut  nommé  lecteur  et  maître  de 
langue  italienne  des  filles  du  roi.  Attaché  dès  lors 
à  la  cour,  il  la  suivit  tour  à  tour  dans  la  rési- 
dence royale,  prenant  part  à  tous  les  divertisse- 
ments et  à  toutes  les  fêtes  qui  s'y  donnaient.  Mal- 
heureusement il  était  peu  fait  pour  l'intriiiue  ;  de 
sorte  qu'au  milieu  des  libéralités  royales  qui 
pleuvaient  de  tous  côtés  autour  de  lui ,  il  n'avait 
encore  obtenu  qu'un  vain  titre,  quand,  après 
trois  ans,  les  princesses  ses  élèves  lui  obtinrent 
enfin  une  pension  de  3,600  francs.  Goldoni  avait 
des  goûts  modestes,  et,  satisfait  de  se  voir  dé- 
livré de  toute  préoccupation  importune ,  il  ré- 
solut de  profiter  de  ses  loisirs  pour  tenter  une 
entreprise  hardie  qu'il  rêvait  depuis  longtemps  : 
écrire  une  comédie  en  français  et  la  fUre  jouer 
sur  cette  même  scène  où  chaque  jour  on  repré- 
sentait les  chefs-d'œuvre  de  Molière.  Tout  en 
s'accusant  lui-même  de  témérité ,  il  se  mit  cou- 
rageusement à  l'œuvre ,  et  le  fruit  de  ses  efforts 
fut  Le  Bourru  biet{fai$ani.  Donnée  pour  la 
première  fois  à  Paris,  le  4  novembre  1771 ,  et  le 
lendemain  â  Fontainebleau,  devant  la  cour,  cette 
comédie  valut  à  son  auteur  une  gratification  de 
cent-cinquante  louis  que  le  roi  lui  accorda ,  un 
compliment  de  Voltaire  et  d'innombrables  applau- 
dissements. Appelé  à  grands  cris  par  le  public, 
le  bon  Goldoni  refusa  de  paraître  ;  il  fallut  que 
Lekain,  aidé  de  ses  camarades,  le  portât  sur  la 
scène,  et  plus  tard  encore,  quand  il  écrivit  ses 
Mémoires,  il  ne  manqua  pas  de  protester  contre 
une  coutume  qui  n'existait  pas  en  Italie  et  qui 
lui  semblait  incompatible  à  la  fois  avec  la  mo- 
destie et  avec  la  dignité  d'un  auteur.  Il  ne  pou- 
vait concevoir  «  comment  un  homme  pouvait 
dire  tacitement  aux  spectateurs  :  Me  voilà ,  mes- 
sieurs ;  applaudissez-moi  !  » 

Encouragé  par  son  premier  succès,  Goldoni 
donna  à  la  Comédie- Française  en  1773  une  nou- 
velle pièce  :  L'Avare  fastueux.  Le  sujet  en  était 
assez  heureux  et  le  caractère  du  principal  per- 
sonnage fort  bi«ii  dessiné;  mais  ia  faibipgse  de 
l'intrigue  et  la  froideur  du  style,  qui  se  ressentait 
de  l'âge  de  l'écrivain,  firent  tomber  cette  comédie. 
L'auteur  du  Bourru  bienfaisant  se  consola  de 
cette  chute  en  revenant  à  la  scène  italienne,  qu'il 
enrichit  encore  de  plusieurs  productions  estima- 
bles ,  et  en  composant  pour  le  théâtre  de  Lon- 
dres un  mélodrame,  La  Vittorina  y  qui  fut 
très-goûté  des  Anglais.  Le  dernier  travail  qu'il 
entreprit  fut  la  rédaction  de  ses  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  sa  vie  et  de  son  théâtre, 
U  y  consacra  trois  ans,  et  les  termina  en  1 787, 
an  moment  où  il  achevait  sa  quatre-vingtième 
année.  Ces  mémoires,  écrits  en  français,  sont 
extrêmement  intéressants,  et,  au  jugement  de 
Gibbon ,  plus  comiques  que  les  meilleures  co- 
médies de  leur  auteur.  Goldoni  s'y  peint  lui- 
même  avec  une  admirable  franchise  ;  il  s'y  montre 
tel  qu'il  est,  avec  ses  <léfauts  comme  avec  st's 
qualités,  avecla  lég^i^  de  son  caractère,  comme 
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avec  la  bonté  de  son  cœur  et  rahnable  enjoae- 
roent  de  son  esprit.  On  s'attache  à  loi ,  en  lisant 
ces  Confessions  y  exemptes  à  la  fois  d'ostenta- 
tion et  de  fansse  modestie  ;  on  aime  à  Tentendre 
analyser  scrupuleusement  ses  pièces ,  reconnaître 
naïvement  leurs  imperfections ,  enregistrer  avec 
simplicité  et  arec  une  résignation  qui  n'a  rien 
d'amer  les  jugements ,  quelquefois  sévères,  da 
public.  On  le  suit  Tolontiers,  enfin,  dans  le  détail 
de  ses  occupations  joomalières ,  et  les  circons- 
tances les  plus  vulgaires  empruntent  du  charme 
moins  au  nom  de  llionnne  distingué  auquel  elles 
se  rattachent  qu*â  la  grâce  facile  avec  laquelle 
il  les  raconte.  Ses  morars  forent  comme  son  ca- 
ractère ,  douces  et  honnêtes.  Son  amour  du  plai- 
sir ne  Tentratna  jamais  dans  sa  jeunesse  à  com- 
mettre une  mauvaise  action ,  ni  dans  sa  vieillesse 
à  s^écarter  des  habitudes  régulières  que  le  soin 
de  sa  santé  lui  prescrirait.  Il  se  couchait  tous 
les  jours  à  dix  heures  ;  et  quand  le  sommeil  tar- 
dait à  le  visiter,  il  employait  pour  l'appeler  on 
moyen  qu'A  nous  communique  avec  sa  bonhomie 
ordinaire  :  «c  Quand  je  ne  puis  m'endormir,  nous 
ft  dit-il ,  je  prends  au  hasard  un  mot  de  ma  lan- 
«  giie  maternelle,  et  je  le  traduis  en  toscan  et  en 
«  français  :  je  passe  en  revue  de  la  même  ma- 
M  nière  les  mots  qui  suivent  par  ordre  alpha- 
«  bëtique  ;  je  suis  sûr  d'être  endormi  à  la  troi- 
<c  sième  ou  la  quatrième  version  ».  Un  procédé 
soporatlf,  c'était  tout  ce  qui  lui  était  resté  du 
projet  qu'il  avait  jadis  conçu  de  rédiger  un  dic- 
tionnaire complet  des  provincialismes  italiens 
et  spédalement  du  dialecte  vénitien. 

Goldoni  se  croyait  assuré  de  terminer  ses  jours 
dans  la  modeste  aisance  que  lui  avaient  faite  ses 
travaux  et  la  munificence  royale,  quand  tout  à 
coup  la  révolution  française  éclata  et  vint  porter 
au  vieillard  un  coup  funeste.  Sa  pension  était 
inscrite  sur  la  liste  civile  à  côté  de  bien  d'antres 
gratifications,  moins  honorablement  acquises  : 
elle  fut  enveloppée  dans  la  proscription  commune 
(septembre  1792),  et  supprimée  impitoyablement 
par  la  Convention.  L'assemblée,  qui  envoyait  à 
Schiller  un  brevet  de  citoyen  français,  ne  pouvait 
cependant  laisser  mourir  de  faim  le  réformateur 
de  la  scène  italienne.  Elle  revint  donc  bientôt  sur 
une  mesure  trop  sévère,  et  rendit  à  Goldoni,  sur 
le  rapport  du  Chénier,  la  pension  dont  il  venait 
d'être  privé.  Ce  décret  réparateur  fut  promulgué 
le  7  janvier  1793.  Le  lendemain  le  vieillard  s'é- 
teignait doucement ,  et  sa  veuve  recevait  de  la 
Convention  nationale  une  pension  de  1 ,200  francs, 
•vec  le  payement  des  arrérages. 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  p«reonrt  la 
liste  des  productions  de  Goldoni,  c*est  la  re- 
marquable fécondité  de  cet  écrivain  :  bien  supé- 
rieur sous  ce  rapport  à  notre  Molière ,  il  n'est 
guère  surpassé  que  par  les  auteurs  espagnols, 
les  Calderone  et  les  Lope  de  Vega.  Tous  les 
genres  dramatiques  furent  soceessivement  abor- 
dés par  hd  :  la  tragédie,  la  tragi-oomédie ,  le 
drame,  le  mélodrame,  l'opéra  sérieux  on  co- 


mique ,  la  comédie  d*intrigae  et  U  comédie  de 
caractère ,  sans  compter  ces  innombrables  pièces 
à  canevas  qui  échappent  naturellement  à  la  cri- 
tique littéraire ,  et  que  nous  ne  pouvons  jugtT 
que  par  leur  succès.  Goldoni  ne  fut  qu'un  tra- 
gique médiocre,  et  il  ne  se  fit  jamais  d'iilus.'on 
à  cet  égard,  malgré  les  applaudissements  que 
lui  Talut  son  Bélisaire.  Ses  opéras  réussirent 
généralement;  mais  une  grande  part  de  ces 
triomphes  revient  légitimement  aux  composi- 
teurs. Son  vrai  titre  de  gloire,  ce  sont  donc  ses 
comédies ,  et  surtout  ses  comédies  de  caractère , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  La  Donna  dt 
Garbo,  VAdulatore,  Il  Bugiardo,  Il  Giocatore 
(Le  Joueor),  La  Donna  volubile  (La  Femme 
changeante  ),  //  Vecchio  biiorro  (  L'aimable  Vieil- 
lard), L'ilparo,  etcCes  titres  nous  rappellent  pres- 
que tous  quelque  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  ; 
mais  en  lisant  ces  pièces  on  seulement  les  ana- 
lyses que  Goldoni  en  a  faites  dans  ses  Mémoires  j 
on  se  convainc  bien  vite  que  l'auteur  italien  n'a 
pas  été  servile  imitateor  de  Molière  ni  de  Cor- 
neille. D'ailleurs,  pour  rendre  complétennent  jus- 
tice à  l'originalité  de  son  talent ,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
snr  l'état  où  il  trouva  à  son  début  la  scène  ita- 
lienne et  sur  l'importante  réforme  qu'il  y  opéra. 
Avant  L'Homme  accompli  (  //  Cortezan  vene- 
stono) ,  on  n'y  avait  guère  vu  que  des  boufîon- 
neries  et  des  arlequinades,  et  cette  pièce,  sans 
pooToir  être  égalée  au  Misanthrope  ou  aux  Fem- 
mes savantes ,  est  quelque  chose  de  bien  supé- 
rieur aux  farces  de  M.  Pantalon.  A  défaut  de 
la  profondeur  du  génie ,  à  défaut  de  cette  hau- 
teur de  vues  qui  caractérisent  notre  illustre 
comique,  on  trouve  dans  Goldoni  la  finesse 
des  aperçus ,  la  vérité  des  peintures  ;  il  dessine 
habilement  ses  caractères,  il  repr^ente  avec 
une  grande  fidélité  les  mœurs  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  il  vit,  surtout  celles  des  clas- 
ses inférieures.  Son  style,  quelquefois  inégal,  est 
presque  toujours  vif  et  coloré ,  et  les  provincia- 
lismes vénitiens,  que  lui  reprochaient  les  puristes 
de  Florence,  ne  font  que  rendre  plus  gaies  et 
plus  piquantes  les  scènes  populaires  qu'il  intro- 
duit volontiers  sur  le  théâtre.  Mais  nul  ne  com- 
prit mieux  que  lui  le  but  moral  de  la  comédie  ; 
nul  ne  se  préoccupa  plus  constamment  de  cor- 
riger en  amusant  «  Il  enseigna  toujours,  dit 
un  de  ses  éditeurs  (  le  comte  Pietro  Verri ,  de 
Milan  ) ,  aux  pères  la  bonté  et  l'indulgence ,  aux 
fils  le  respect  et  l'amour  de  leurs  parents,  aux 
épouses  l'amour  de  leur  mari  et  de  leur  fa- 
mille, aux  maris  la  complaisance  et  la  bonne 
conduite  ;  le  vice  ne  parait  dans  ses  pièces  qu'es- 
corté de  la  réprobation  générale,  la  vertu  en- 
tourée de  l'estime  et  du  respect  de  tons;  enfin, 
Tbonnêtcté  et  la  bienveillance,  l'amour  de  Tliu- 
manité  et  la  religion  du  devoir  brillent  dans  tous 
ses  écrits,  comme  une  flamme  pure  qui  éclaire 
l'esprit  et  qui  réchauffe  le  cœnr.  - 

Les  CMnrrcs  de  Goldoni  ont  été  plusieurs  fois 
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1  l'Milion  Païqaall,  Venise,  I741, 
M««il.l!r.  io-S*,  flg.,  est  la  plus  belle  ;  mlia  «lie 
AM  pu  comitlète,  non  plus  que  celle  de  Turin, 
iTnoo  1778.  en  34toI.  in-lî.  La  plun  cumplète 
Ml  «alla  qui  apani  k  Venise,  de  I78B  à  179&,  M>ua 
etOtrt:  CarloGiildoni: ItacealladtiuneUtue 
ifÊT*  t*atraH,Jra  leqvall  fnolU./vrono iné- 
dite ;  tdUiont  (tiitributa  in  guattro  claiii, 
44  TOI,  io-8".  —  Autre»  édifions  :  Comme- 
él»;  Prato,  I8i»-I8î7,  47  »ol.  petit  ln-8';"ni- 
tta,  ITflS,  4»  "1.  pet  inl';  Venise,  1817- 
ItÛ,  10  Toi.  in-lê;  —  Commedte  icelle  (con 
flM  Mt  aulore);  Mitaa,  ISll,  4  tdI.  ln-8-. 
Oa  a  ooanneixé  k  Florence  en  11)7  une  édition 
k»^,  «(ee  rroDtiipicea  gniét  et  vignettn ,  qui 
aMriBtUToluinea.  Lea  JV^olrM  <le  Goldool, 
doaltapremi^MItloDapanikParli.en  1787, 
S  TOl.  iaS' ,  ont  été  tradails  en  italien  et  publiés 
à  VoriN,  en  1788,  3  toi.  in-S' ,  et  à  Pralo,  en 
laal,  3  wl.  [letlt  ln-8*,  portrait.  On  a  publié  4 
Ljaa  et  i  Paria,  an  IK(  1801),  les  trois  premiera 
nlamaaiD-B*  dei  Che/i-d'Œuvre  dramaliqur» 
ésGoldoKl,  trad.  m  /rançolt  par  Amar-Du- 
TTTler,  «Tcc  le  texte  iUllen.  Mais  cette  entreprise 
■^  paa  été  conllnuée.  Quelques  pi^es  de  hm 
Màln  ont  été  trailiittes  sépunimrnt  :  Le  Père 
et  tamili*  et  Lr  vérllablr  Ami ,  par  Delejn-  ; 
—  Paméla  et  La  VtHve  Tusér,  par  D.  D.  D.  V. 
[itiBMUMliInVal-Sablier)  ;  —  /-«  s«ivat»ieg^i\é- 
r«MH,  Le*  Mteontentt,  paT  BaWier  ;  —  t'nmfin 
MorUa,  par  Desriaux  ;  —  U  Menleur,  MoUht, 
nnxet  et  L'Aubergede  lapotff,  par  AiRniin 
(daiu  les  Thédtru  étratigeri  de  LadTOcal). 
Alexamtru  Pet. 

di  Caria  Galdani.  ta  CLa  de  redlUsn  île  HUeD,  ini.  - 
MIa  cita  tl ilillr epirt  MCarUi  tM-lmitUttiu.  IMT. 

-  SOLDBCBMIDT  {Htrtnanti),  peintre  et 
ulroDome  allemand,  né  4  Francfort-«ur-le-MeiD, 
le  17  juin  1801.  Comme  la  plupart  deâ  hommo 
derenus  céttbn»  par  leurs  lalenls,  il  vint  au 
monde  atec  un  corpi  débile  et  une  *ant^  di*licate. 
«jnl  pour  durer  réclamaient  toute  la  tondre  sol- 
licitude de  SCS  parent».  Destiné  d'abord  au  cum 
mem,  il  ne  poiia  k  t'école  que  le  dt^sir  di 
mieux  alnstralre  ;  ses  loisirs  étalent  occupés  pai 
l'elnde  des  langues  modernes  et  de  la  peinture 
4  laquelle  il  résolut  bientét  de  se  vouer  entière 
ment.  Dan»  ce  tut,  il  se  rendit  il  Miinidi,  oO  i 
eut  pour  maître  Cornélius  et  Schnorr,  et  m 
brda  pas  à  Tenir  se  Axer  \  Pari' ,  pour  se  |ier< 
Tectionner  dans  son  art.  Parmi  ses  tableaux,  qn 
portcot  le  racliet  ilu  pure  sérieux,  on  remarqua 
ao  !>aloa  de  1A4 j,  Li  Sibylle  dr  fume*  ;  —  ni 
saloA  de  IS-ifl,  une  Offrande  à  YMiis ,  dont  l 
profeaiieur  Kinkel  di'  llonn  a  fait  un  élufio  m^ 
rite  dans  lACatflU  de  ("odijwc;  —  Cne  Vaed 
Komr.  au  *a|im  dr  184»;  --  I/i  .VnrI  de  ffn 
meii  et  Julirlf',  cimimandé  par  If  iiiini<l*T 
■rKlat;  —  uw  VIfepdtre ,  ren)an|u,il<li^  Je  cola 
ri»;  —  des  l'aymige*  alpestre»,  i" 
Sirité;  ele. 


Mais  H.  Gddaclimiill  n'eut  i>as  st 
teiotre  <lialin|>ué;  c'est  un  siiIjiidoqh  obaerra- 
KUT  du  premier  ordre.  ILtoutoiU'Ie  raconter  lui- 
nftmc,  avec  cette  inoilestie  et  cette  aimplidté 
]ul  In  caractérisent,  comment  lui  est  Tenu  son 
{oût  |>as«loiiné  pour  l'astronomie  -.  *  Je  Tenais 
le  rapporter  le  i^iieen  d'un  aiais  long  séjour  eu 
Angleterre.  J'eraploiaia  mille  raojens  pour  dis- 
ilper  mon  humeur  mélancolique;  un  jour  le  ha- 
lard  m«  conduisit  au  cours  de  M.  L«  Verrier,  k 
la  Sorlwnue  :  le  célèbre  professeur  expliquait 
une  éclipse  de  lune,  qui  doTait  SToir  lieu  le 
niSme  noir  (le  31  mars  1847).  Je  compris  l'ex- 
plicatioD,et  dans  moneolfaousiasmeje  m'ëaial 

déjà  iDtérieurcmenl  :  Attcli'  tu  ton Dès  ce 

moment  je  me  mis  à  étudier  avec  amour  une 
science  dont  je  neposséilais  encore  que  de  ragues 
notions.  Vers  la  Go  de  184S.  j'eus  k  ma  disposi- 
tiun  une  petite  lunette  :  w.  fut  le  jour  le  plmt 
heureux  de  ma  vie.  •  —  Trois  ans  après,  le  li 
novembre  l8âS,  l'illustre  peintre  astronome  dé- 
courrit  aTcc  sa  "  petite  lunelte  »,  uneprrmière 
planète,  baptisée  par  Arago  du  nom  de  Lutelta  ; 
puis  il  découTrit  sncceui veinent  :  Pomone,  le 
IS  octobre  l8&4i.l((tf(iR/e,  le  6  octobre  1855; 
ilai-monia,  lu  31  mars  1856;  Daphni,  le  31 
mai  ISâS,  et  une  dernière,  encore  innommée,  le 
17  mai  lSâ7  (1).  L'Académicdes  Suiencvs,  qui  • 
ronde  on  grand  prix  ■  l'astronomie,  ne  |>ut  faire 
autrement  que  de  le  ilécernur  à  M,  <;oldsclimid(. 
Sau  iloute  ces  MX  petites  planiles  appartien- 
Dcol,  comme  on  l'a  souvent  répété,  k  ce  Kroupe 
d'aatéroides  qui,  suptHnés  des  fragments  d'une 
planète  détruite,  sont,  en  nombre  ctiosidérable , 
placés  entre  Mars  et  Jupiter,  et  n'ont  pa.t,  comme 
JVeptune,  reculé  les  limites  de  notre  sjfttème 
du  monde.  Mais  quand  on  sunge  à   la  patience 


déciiiiverles  ont  été  réalisées,  on  ne  peiil  s'em- 
pêcher d'avoir  une  véritable  admiration  iKiiir 
leur  auteur.  !*lus  île  dix  mille  étoilia  tun'ntd'.i- 
bord  pointéus  par  lui  comme  manquant  sur  les 
cartes  célestes  de  l'Académie  de  Iterlin,  allant 
jiu<qu'k  U  oeuvi^ine.  et  à  la  dixième  grandeur, 
et  auxquelles  les  plus  liabiles  Mtron urnes  del'lLU- 
rope  traTaillent  depuis  prts  d'un  ilenii. siècle. 
Puis,ce  n'est  point daniuniiiperbeobservatidre, 
biti  sur  des  pilotiideroc  et  entre  tenu  à  grands 
frais;  i^est  dan*  na  humble  atelier  de  peintre,  au 
sixième  étage  d'uno  vieille  matton,  dans  une  de* 
rues  les  plus  fréquenlees  du  quartier  lalin  ;  c'est 
du  haut  du  café  Procope ,  ihi  se  donnaient,  dit- 
on,  }adii>r«niles-Taus  des  astres  litlérairi's,c'e«t 
de  14  que  M.  GoldsclimidtexHorele  ciel,!^  ooD- 
ttooe  k  en  sonder  les  profomleurt  imiiieosi-s  avec 
nn  ïèle  d'autant  plus  beau  qu'il  est  parfaiti-mcnt 
de^iotl■rre*sé  :  l'infatigable  observateur  n'jaen- 
core  gagné  que  la  triste  iierspectiTe  de  deTenir 
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an  jour  peut-être  aveugle,  qwni  Deus  avertau 

F.  H. 
DoeuwmiU  pmrtie, 

;    GOLDSGHIMDT  (M**).  Foy.  LlHD  (Jentif). 

GOLDSMITH  (Olivier),  poète  et  romancier 
anglais,  né  le  10  novembre  1728,  à  Pallas  ou 
Pallasmore,  paroisse  de  Fomey  (1),  dans  le 
comté  de  Longford  en  Irlande,  moit  à  Londres, 
le  4  avril  1774.  Il  était  le  dnqcdèoie  des  sept  en- 
fants du  révérend  Charles  Goldsmith.  Celai-d, 
marié  jeune,  et  sans  avoir  les  moyens  de  sou- 
tenir une  famille,  n'obtint  son  premier  bénéfice 
ecclésiastique,  le  rectorat  de  Kilkennyif est , 
quVn  17S0,  deux  ans  après  la  naissance  d'Oli- 
vier. Le  futur  poète  reçut  sa  première  éducation 
dans  l'école  du  village  de  Lishoy,  où  son  père 
avait  été  nommé  recteur.  Il  fit  peu  de  progrès. 
Pour  ce  motif,  et  aussi  parce  que  son  père  n'était 
pas  assez  ricbe  pour  lui  (aire  donner  une  éduca- 
tion complète,  on  le  destina  an  commerce.  Mais 
son  goût  précoce  pour  la  poésie  et  d'autres  mar- 
ques d'un  esprit  vif  excitèrent  tant  d'espérances, 
qu'un  de  ses  oncles,  le  révérend  Thomas  Conta- 
rine,  et  d'autres  parents  offrirent  de  l'envoyer  à 
leurs  frais  à  l'université.  Goldsmith  s'y  prépara 
en  fréquentant  l'école  d'Athlooe,  puis  celle 
d'Edgeworthstown.  11  entra  en  1 745  au  collège 
de  La  Trinité  à  Dublin .  Là  il  eut,  ditH>n,  le  malheur 
de  rencontrer  un  maître  trop  sévère.  Loin  de  se 
plier  k  un  joiig  qu'on  lui  rendait  peut-être  trop 
pesant,  il  fut  plus  que  jamais  un  détestable  éco- 
lier, paresseux  et  indiscipliné.  Au  milieu  de  toutes 
sortes  d'aventures,  il  mit  plus  de  quatre  ans 
pour  atteindre  le  grade  de  bachelier  es  arts.  Son 
père  étant  mort  dans  l'intervalle ,  il  revint  à  la 
maison,  et  y  resta  jusqu'en  1752 ,  occupé  de  di- 
vers projets,  et  n'en  poursuivant  aucun  avec  ré- 
solution. Le  révérend  Conlarine  désirait  qu'il  en- 
trât dans  les  ordres;  Goldsmith  ne  demandait  pas 
mieux ,  mais  son  é?èque ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  peut-être  pour  cau3o  de  mauvaise  con- 
duite ,  refusa  de  ^admettre.  Après  avoir  essayé 
de  la  vie  de  précepteur  dans  une  maison  particu- 
lière et  s'en  être  dégoôté  bien  vite,  Olivier  son- 
gea à  la  carrière  d'homme  de  loi ,  ou  plutôt  le 
R.  Contarine  y  songea  pour  lui ,  et  l'envoya  k 
Londres  prendre  ses  inscriptions  au  Temple. 
Malheureusement  Goldsmith,  passant  par  Dublin, 
joua  et  penlit  les  cinquante  livres  qu'on  lui  avait 
données  pour  son  voyage.  Il  lui  fallut  revenir  à  la 
maison  sans  un  penny.  La  patience  et  la  ten- 
dresse de  son  onde  n'étaient  pas  encore  à  bout. 
Le  R.  Contarine  pardonna  les  folies  du  jeune 
homme,  et  l'envoya  étudier  la  médecine  à  Edim- 
bourg. Il  arriva  dans  cette  ville  vers  la  fin  de 
1752,  suivit  tant  ïÂen  que  mal  pendant  deux  ans 
les  ooors  de  médecine ,  puis ,  soos  prétexte  de 
compléter  son  éducation  médicale,  il  se  rendit  à 
Leyde.  Il  y  resta  un  an  environ.  Les  leçons  de 
chimie  de  Gaubins,  les  leçons  d'anatomie  d'Al- 

(1)  L'éplUpke  de  Goldsinith  le  fait  oàllrt  k  tf  bo- 
ymabn  vm\  cfett  um  dooMe  errew. 


binus  l'occupèrent  beaucoup  moins  que  les 
bruyants  plaisirs  de  la  vie  d'étudiant.  De  Leyde 
il  partit  pour  son  tour  d'Europe,  à  pied,  sans 
argent,  n'ayant,  à  ce  qu'il  dit,  qu'une  chemise, 
mais  plein  de  confiance  dans  les  ressources  de 
son  esprit,  et  dans  son  talent  musical,  car  il  sa- 
vait beaucoup  de  vieilles  chansons  irlandaises, 
et  jouait  passablement  de  la  flûte.  Dans  Le  Vi- 
caire de  Wak^ld,  il  parle  de  ses  propres 
voyages  lorsqu'il  fait  dire  à  un  de  ses  héros  : 
«  J'ai  quelque  connaissance  de  la  musique,  et  ce 
qui  avait  été  jadis  un  amusement  poijr  moi  me 
servit  à  me  procurer  des  moyens  de  subsistance. 
Chaque  fois  que  je  m'approchais  d'une  maison  à 
la  tombée  de  la  nuit,  je  jouais  un  de  mes  airs  les 
plus  joyeux,  et  cela  me  procurait  non-seulement 
un  logement,  mais  la  nourriture  pour  le  lende- 
main. »  Grâce  k  ce  moyen  et  à  d'autres  expédients 
que  lui  fournissait  son  imagination  féconde,  il 
parcourut  la  Flandre,  diverses  parties  de. la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  où  il  com- 
posa une  partie  de  son  Voyageur  (Traveller),et 
le  nord  de  l'Italie.  Goldsmith  a  plus  d'une  fois 
parié  de  ses  souvenirs  de  voyage  ;  mais  ces  va- 
gnes  réminiscenees  sont  trop  rnêlé^  de  fictions  (  l  ) 
pour  fournir  des  renseignements  sérieux.  U 
passa  quelques  mois  à  Padoue ,  et  'si  jamais  il 
eut  un  grade  médical ,  ce  qui  est  fort  douteux , 
c'est  là  qu'il  le  prit.  Apprenant  en  Italie  la  mort 
de  son  oncle ,  il  repartit  aussitôt  pour  l'Angle- 
terre, et  dél>arqua  k  Douvres  dans  l'automne  de 
1756.  Il  arriva  k  Londres,  réduit  à  la  plus  pro- 
fonde pénurie.  Il  résumait  le  plus  dair  résultat  de 
son  voyage  en  disant  :  «  Il  y  a  à  peine  un  pays 
de  l'Europe  où  je  n'aie  pas  de  dettes.  »  Il  com- 
mença par  être  sous-maltre  dans  une  école ,  se 
dégoûta  très-vite  de  cette  tâche ,  et  se  fit  aiile 
pharroaden.  Un  de  ses  andens  condisciples  vint 
k  son  secours ,  et  le  mit  en  état  de  conunencer 
l'exerdce  de  la  médedne.  La  pratique  de  cet  art 
et  surtout  des  artides  dans  des  revues  littéraires 
lui  fournirent  pendant  quelque  temps  de  quoi 
subsister.  En  1758,  on  lui  fit  espérer  une  place 
qui  aurait  pu  devenir  excessivement  lucrative, 
celle  de  médecin  d'une  des  factoreries  de  l'Inde. 
Plusieurs  lettres  écrites  par  lui  à  cette  époque 
prouvent  qu'il  était  trè»-pressé  de  partir  pour  l'O- 
rient. Afin  de  se  procurer  de  quoi  faire  le  voyage, 
il  rédigea  immédiatement  et  publia  le  prospectus 
d'un  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  donner  par 
souscription  sur  VÉtat  présent  des  belles-let- 
tres en  Europe.  Mais  il  fut  incapable  de  passer 
l'examen  obligatoire  devant  le  Collège  des  Chi- 
rurgiens ,  et ,  sans  renoncer . au  voyage  projeté, 
il  dut  se  passer  de  la  place.  Il  se  rejeta  sur  la 
littérature,  et  prit  un  engagement  avec  M.  Grif- 
fiths,  propriétaire  du  Monthly  Review.  Il  rece- 
vait pour  sa  rédaction ,  outre  un  salaira  conve- 


(1)  Cett  alMl  qnll  prétend  aToIr  to  VolUlre  à  Parte 
dans  noc  rtnaloB  (flMinniet  eelèbrca,  oubliant  qoe  Vol>^ 
Ulrc  avatt  qvitu  Parte  m  ITM^  pow  wTf  rerealr  qo'eo  lT7t.# 
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MUe,  te  noarritofe  et  le  logenent  Le  traité,  qui 
avait  été  conclu  pour  un  an,  fut  an  bout  de  nept 
ou  huit  mois  rompu,  d*un  consentement  mutuel. 
Après  avoir  fait  paraître,  en  1759,  un  Bssai  sur 
Vétat  présent  des  belles-lettres  en  Europe^ 
ouvrage  agréable,  mais  bien  léger  d'information 
et  de  jugement,  Goldsmitb  commença  pour  son 
compte  ZU6e^/e  (TbeBee),  publication  bebdoma- 
daire,  qui  eut  huit  numéros.  L'année  suivante,  il 
Alt  mis  en  rapport  avec  le  docteur  SmoUett, 
éditeur  du  British  Magazine^  et  fournit  des  ar- 
ticles à  ce  recueil  ainsi  qu'au  Critical  Review, 
Ces  travaux,  sans  beaucoup  contribuer  à  sa  ré- 
putation ,  If  firent  connaître  de  divers  libraires. 
L'un  d'eux,  Jolm  Newbury,  éditeur  du  Publie 
Ledgety  lui  proposa  d'écrire  dans  ce  recueil 
moyennant  cent  livres  par  an.  Goldsmith  donna 
au  Public  Ledger  une  série  de  Lettres  chi- 
noises ,  imitation  parfois  heureuse  des  Lettres 
persanes,  qu'il  réunit  plus  tard  en  deux  volumes, 
aous  le  titre  du  Citogen  du  Monde,  Se  croyant 
une  fortune,  il  se  logea  dans  un  bel  appartement, 
et  prit  le  titre  de  docteur.  La  gravité  de  ce  titre 
ne  le  rendit  ni  plus  prévoyant  ni  plus  économe, 
et  ses  dépenses  surpassèrent  si  bien  ses  revenus 
qn'aa  bout  de  quelques  mois  il  fut  arrêté  pour 
Mtes.  HamUton,  éditeur  du  Critical  Review,  le 
il  mettre  en  liberté.  Mais  Goldsmith  ne  sortait 
d'un  embarras  que  pour  tomber  dans  un  autre, 
et  il  lui  fallait  sans  cesse  avoir  recours  à  ses 
«  Je  reçus  un  matin ,  dit  Johnson,  un  mes- 
du  pauvre  Goldsmith,  m'annoncent  qu'il 
éCàtdans  le  plus  grand  embarras;  et  comme  il 
■'était  pas  en  son  pouvoir  de  venir  me  trouver,  il 
qie  priait  d'aller  le  voir  immédiatement.  Je  lui  en< 
voyai  une  guinée,  et  allai  le  voir  aussitôt  que  je 
fbs  habillé.  Je  trouvai  que  son  hOtesse  l'avait  fait 
arrêter  pour  sa  pension,  traitement  qui  le  mettait 
dans  une  violente  colère.  Je  m'aperçus  qu'il  avait 
à^  changé  ma  guinée,  et  quMI  s'était  fait  apporter 
muB  bouteille  de  Madère  et  un  verre.  Je  mis  le 
bouchon  sur  la  bouteille,  et  priant  Goldsmith  de 
•ecahnerje  commençai  à  lui  parler  des  moyens 
de  se  tirer  de  là.  Il  me  dit  alors  qu'il  avait  tout 
prêt  pour  llmpression  un  nouveau  roman,  qu'il 
me  montra.  Je  le  parcourus,  et  j'en  reconnus  le 
mérite.  Je  dis  à  l'hôtesse  que  je  serais  bientôt  de 
letour  ;  et  me  rendant  chez  un  libraire,  je  vendis 
le  roman  soixante  livres.  Je  rapportai  l'argent  à 
Goldsmith.  Il  paya  sa  pension,  non  sans  tancer 
avec  hauteur  son  hôtesse  pour  avoir  si  mal  agi 
avec  lui.  »  Le  roman  vendu  si  à  propos  par 
Johnson  était  Le  Vicaire  de  Wakefield,  Newbury 
Pavait  acheté  par  pitié  pour  l'auteur,  et  par  dé- 
Krcnee  pour  Johnson ,  plutôt  que  par  estime  du 
Ivre.  Il  en  espérait  si  peu  de  chose  qu'il  le  garda 
manoacrit  jusqu'à  ce  que  la  publication  du  Voya- 
geur eut  établi  la  réputation  de  Goldsmith.  Ce- 
lot-d  ftit  dans  l'intervalle  correcteur  d'épreuves 
chez  Newbury,  et  écrivit  trois  ou  quatre  compi- 
yûooAf  dont  aucune  ne  mérite  un  souvenir,  pas 
ses  Lettres  sur  ^histoire  d'Angleterre^ 


qui  ont  pourtant  été  attribuées  à  lord  Lyttlelon. 
La  réputation  qui  depuis  si  longtemps  échappait 
à  Goldsmith  lui  rint  tout  à  coup ,  en  1766,  à  la 
suite  de  son  Voyageur ,  petit  poème  fort  agréable, 
«  le  plus  beau  qui  eût  paru  depuis  Pope  » ,  dit 
Johnson.  Cette  charmante  production  valut  k  son 
auteur  l'amitié  de  lord  Nugent ,  de  sir  Joshua 
Reynolds ,  de  Borke,  de  Topham  Beauderc,  de 
Langton,  et  il  fut  élu  un  des  premiers  membre 
du  club  littéraire  qui  venait  d'être  fondé  par  le 
docteur  Johnson,  sir  Joshua  Reynolds  et  Burke. 
Le  Vicaire  de  Wak^eld,  publié  peu  après,  ob- 
tint un  succès  qui  dure  encore.  Sans  doute  on 
désirerait  plus  de  vraisemblance  dans  l'action 
de  ce  roman ,  plus  de  fermeté  et  de  profondeur 
dans  te  peinture  des  moeurs;  mais  on  admirera 
ou  plutôt  on  aimera  toujours  te  délicieuse  bon- 
homie des  principaux  caractères,  et  te  grâce  fa- 
cile du  style.  Ti^-appteudi  comme  poète  des- 
criptif et  comme  romancier,  Goldsmith  rechercha 
les  applaudissements  plus  bruyants  du  théâtre. 
VHommeau  bon  naturel,ioné  à  CovenUGarden, 
le  29  janvier  1768,  n'eut  que  neuf  représentetions. 
Ce  succès  médiocre  eut  pour  compensation  le 
chaud  accueil  fait  au  Village  déserté,  poème  du 
même  genre  que  Le  Voyageur,  mais  avec  une 
plus  délicate  perfection,  chef-d'œuvre  d'élégance 
naturelle ,  de  simplicité ,  de  sensibilité  vraie.  A 
côté  de  ees  œuvres  exquises,  ce  serait  faire  tort  à 
Goldsmith  que  de  rappeler  des  compilations  hâ- 
tives, qui  ont  pu  avoir  de  l'utilité  en  leur  temps, 
mais  où,  à  part  te  facilité  du  style,  on  cherche- 
rait en  vain  un  mérite.  Parmi  ces  compitetions 
figure  uneffij^oére  de  La  terre  et  delà  Nature 
animée,  dont  Johnson  a  dit  :  «  Goldsmith,  qui  peut 
tout  juste  distinguer  une  vache  d'un  cheval , 
écrit  maintenant  une  Histoire  naturelle,  qu'il 
rendra  aussi  amusante  qu'un  conte  persan.  »  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  la  comédie 
intitulée  :  Mlle  s'abaisse  pour  vaincre,  ou  les 
méprises  d'une  nuit.  Elle  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Covent-Garden,  le  15  mars  1773.  Le 
fond  de  la  pièce  est  invraisemblable,  bien  que  le 
principal  incident  soit,  dit-on,  «nprunté  à  la  vie 
même  de  Tauteur ;  le  comique  touche  à  la  farce; 
mais  il  y  a  de  l'imagination,  de  te  verve,  des  qua- 
lités entraînantes  qui  enlevèrent  un  brillant  suc- 
cès. La  pièce  rapporte  huit  cents  livres  à  Gold- 
smith. Il  semble  qu'une  somme  aussi  considérable 
aurait  dû  lui  assurer  de  l'aisance  pour  l'année 
qu'il  lui  restait  à  vivre.  Il  n'en  fut  rien.  Des 
dettes  à  payer,  des  amis  pauvres  à  secourir 
absorbèrent  bien  vite  cette  somme,  et  l'auteur 
dut  revenir  à  sa  ressource  ordinaire,  les  com- 
pilations. Sept  cent  cinquante  livres,  qu'il  re- 
çut en  1774  pour  son  Histoire  naturelle,  ne 
disparurent  pas  moins  rapidement.  Vieilli  avant 
Tftge,  souffrant  d'une  strangurie  qui  avait  abattu 
ses  forces  morales,  atteint  d'une  fièvre  ner- 
veuse qu'il  traite  fort  mal  avec  la  poudre  de 
James,  Goldsmith  se  trouva  de  plus  engagé 
dans  des  embarras  financiers  qui  hâtèrent  sa 
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mort  (1).  n  fbl  cstarré  ^m  \b  cimetière  du 
Temple.  On  Hii  ékiwh  ptr  8oafleri{ytk>n  an  mo- 
nument dans  Westminster,  et  le  docteor  John- 
son, son  ami,  Ini  consacra  une  pompeuse  ins- 
cription latine.  Il  y  est  dit  que  «  OliVier  Gold« 
smith,   poëte,  médecin,    historien,   toucha  à 
presque  tous  les  genres  d'écrire,  et  embellit 
tous  ceux  auxquels  il  toucha  (2).  •  Cette  facilité 
universelle  n'aurait  pas  sauvé  Goldsmith  de  Too- 
bli ,  si  dans  l'intervalle  des  compilations  fabri- 
qnées  pour  le  compte  des  Hbraires ,  il  n'eût  laissé 
tomber  de  sa  plnroe  Ije  Voyageur,  Le  Village 
déserté^  Le  Vicaire  de  WakeMd.  Ces  opavres 
aimables  ont  entouré  le  nom  de  Gddsmith  de 
tant  de  sympathie  que  Ton  hésite  à  noter,  même 
légèrement,  les  défauts  de  son  caractère.  Olivier 
Goldsmith  ftit  la  ftdhiesse  même.  Avec  d'eicel- 
lentes  qualités  naturelles ,  il  manquait  tout  à  Aût 
de  la  volonté  qui  les  dirige  Ters  un  but  utile. 
Écolier  paresseux,  étudiant  dissipé,  il  recula  au- 
tant que  possible  devant  Tobligation  de  prendre 
one  profession.  Si  plus  tard  il  se  fit  écrivain ,  ce 
fut  pour  vivre;  si  parmi  tant  d'ouvrages  décom- 
mande, il  rencontra  deux  ou  trots  chefs-d'rravre, 
ce  fut  par  hasard  ;  hasard  qui ,  à  la  Térité,n'ar- 
rive  Jamais  qu'an  talent.  Généreux  jusqu'à  la 
prodigalité ,  mais  aussi  enclin  à  demander  qu'à 
donner,  il  se  laissa  souvent  dnper,  et  s*exposa 
plus  d'une  fois  à  dnper  les  autres.  D'une  Tanité 
si  naive  qu'il  serait  éjgialement  difficile  de  n'en  pas 
rire  et  de  s'en  ficher,  jaloux  même  par  bou- 
tades, Goldsmith,  au  moral,  ftat  toujours  enfant 
n  garda  jusqu'à  sa  mort  cette  jeunesse  d'hnagi- 
nation,  cette  faculté  de  se  fah«  des  Illusions, 
bonne  pour  composer  des  romans  et  des  poèmes, 
mais  d'un  dangereux  usage  dans  la  vie  réelle. 
On  a  de  Goldsmith  :  The  Memoirs  of  a  Pro- 
testant^  eondemned  io  the  gallegs  of  France 
for  his  religion  ;  written  by  kimself,  transla- 
(edfrom  original;  Londres,  1708,  2  vol.  in-1) 
(sous  le  pseudonyme  de  James  Wiliington); 
—  An  tnqukry  into  the  présent  State  o/polite 
Lêaming  in  Europe;  ibid.,  1769,  in-lî;—  TAe 
Bte;  ibid.,  1759;  —  The  Citoyenofthe  World; 
ibîd.,  1762, 2  vol.;  traduit  en  français  par  Poivre, 
sous  ce  titre  :  Le  Citoyen  du  Monde  ^  ou  let' 
très  d*un  philosophe  chinois  dans  r Orient; 
Amsterdam,  1763,  3  vol.  in-12;  —  The  Art  of 
Poetry;  Londres,  1763,  2  vol.  in-12;  —  Ltje 
of  Nash;  Ibid.,  1763,  in-8*;  —  History  of  En- 
gland,  in  a  séries  of  le  tiers  from  a  nobleman 
to  his  son;  ibid.,  17G3,  2  vol.  in-12:  cette  com- 
pilation a  eu  un  grand  nombre  de  traductions 
françaises,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de 
NP^  Brissot,  avec  des  notes  de  Bri^ot  ;  Paris, 
1786,  2  vol.  in-8*;  —  The   Traveller,  or   a 
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(1)  Set  d«ttn  i  ee  oMincat .  si  l'on  ea  croit  Jobn<oOp 
l'eicTalfùt  â  1,000  l.  tt 

iS)  JohoMO  disait  dan»  la  cooTertatlon  famill^rr  ; 
•  Gold«mlth  oe  t'est  pai  doooé  la  peirrr  6e  remplir  too 
eaprlt  de  lavoIr.  Il  trao«porte  dct  cona^ttatancr^  d  lin  en- 
drâlt  à  no  aatiTy  aans  les  fixer  daos  ton  propre  esprit,  d« 
torteqtilliftepovmltpat  dIrcetqo'U  jadantaesnrret.  « 
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prospect  of  loeMy;  Landres,  17êi;  —  The 
Hermit;  ibid.,  1765^  ballade  qui  a  été  msérée 
dans  Le  Vicaire  de  Wahejield  ;  ^  The  Vicar  of 
Wakefieid;  ibid.,  1766  :  ce  roman,  qui  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions ,  a  été  aussi  plu- 
sieurs fois  réimprimé  en  France;  il  en  existe  au 
moins  neuf  traductions  françaises  :  la  première, 
attribuée  à  M***  de  Montesson,  parut  à  Londres 
et  à  Paris,  1767,  in-12  ;  la  dernière  et  la  meilleure 
est  de  M**  Louise  Belloc;  Paris,  1839,  1844, 
in-12;  «  The  good^natured  Man,  comédie; 
Londres,  l768,fai-8'»;  —  The  Roman  History  ; 
Londres,  1769,  2  vol.  in-8^  :  cette  compilation, 
qui  a  été  longtemps  d'un  usage  général  dans  les 
écoles  d'Angleterre,  a  eu  trois  on  quatre  traduc- 
tions françaises;   —  The   deserted    Village; 
Londres,  1770  :  cepoêoM  aen  aussi  plusieurs  tra* 
dnctions  françaises,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  de  M"**  Victorinede  Chastenay  :  Paris,  1797, 
in-8*  ;  Léonard  en  a  donné  une  imitation  sous 
forme  d'idylle;  —  History  of  England,  from 
the  earliest  times  to  the  death  of  George  II  ; 
Londres,  1771,  4  vol.  in-S**,  trad.  en  fhmçais  par 
M'*'*  Alex.  Aragon;  Paris,  1825,  6  vol.  in-8^;  — 
She  stoops  to  eonquer,  or  the  mistakes  qf  a 
night ,  eomédie  ;  Londres,  1773,  in-8*  :  lue  tra- 
duction française  de  cette  pièce,  sous  le  titre  des 
Méprises  dhine  Nuit,  a  été  insérée  dans  le  Théâ- 
tre Anglais ,  faisant  partie  des  Chefs-d'ceuvre 
des  Théâtres   étrangers;  —  The  Grttmbler, 
farce  jouée  en  1773,  et  non  imprimée  ;  —  An  His- 
tory of  the  Earth  and  animated  Nature  ; 
Londres,  1774,  en  8  vol.  in-8*;  —  The  Orecian 
History,  from  the  earliest  stnfe  to  the  death 
ofAlexander  the  Great;  ibid.,  2  vol.  in-8**  ;  — 
History  qfthe  Hauneh  of  VerUson  ;  Betalm- 
tion  ;  ces  deux  poèmes  satiriques,  dont  le  dernier 
est  inachevé,  parurent  peu  après  la  mort  de  Tau* 
tenr.  Goldsmith  a  donné  aussi  une  Vie  de  Par- 
nell,  et  une  Vie  de  Bolinglfroke ,  insérées  l'une 
et  l'autre  en  tète  des  Œuvres  de  ces  deux  au- 
teurs. Les  Œuvres  poétiques  de  Goldsmith  ont 
été  recueillies  à  Londres  ;  1780,  2  vol.  in-8^.  Ses 
Œuvres  mêlées  ont  été  publiées  avec  une  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  écrits  de  Goldsnùtkf  par 
Washington  Irving;  Paris,  1824, 4  vol.  in-8*. 

L.  J. 

Perev,  U/e  of  GotdnUtk ,  ««  léte  de  aet  OEutrta  ,• 
Londres,  IROI  et  280~.  —  Jnhuoo  et  Cbakoen,  Ennlisu 
Poets.  -  E.  Brydiret,  lA/e  of  GotdtmitM.  dans  U  Cm- 
mra  lUeraria.  -  U  Prior.  lÀ/9  of  (iUvier  GoUtwdU  : 
Londres.  1W7, 1  ?ol.  Ui-«<».  —  Forater,  Tke  Ufé  and  Jà- 
venturrt  of  ()l  r;oi.;  Loodret,  1S48.  lo-S*.  »  r'est  la 
iiifiM'-'ire  btoirrjphie  de  Goldsmith).  —  Wasblni^on  !r- 
rxng.r.if^of  (n.fk>l.;  Londres.  \1M,\n\\. '- Eâinbmrgh 
Hevtms.no  18t.  arrll  1S9T.  ^  Centltmntet  MagaUne ^ 
18».  t.  U,  p.  fil».  —  W.  Mttdfort.  Life  of  Goldsmith  and  a 
erittral  ^laminatum  of  hit  writintjs  ,-  Lond^  lSo4,lo-ii. 

«GOLDSMITH  (  [jnris),  libelliste anglais,  ué 
en  Angleterre ,  ver?  1 780,  d'une  famille  Israélite, 
mort  le  7  jauTier  1846,  à  Paris,  avait  d'abord 
exere^  la  profeswon  de  notaire  en  Angleterre. 
Une  brochure  ajant  pour  titre  Les  Crimes  des 
Cabinets,  qu'il  publia  en  1  SOI,  attira  Fattentioa 
sor  lui,  et  lui  valut  one  condamnation  juridique 
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q«l  te  força  k  diereher  ira  refiif^  en  France, 
■▼ec  sa  ftônflle.  n  offrit  aussitôt  Tappiii  de  sa 
plnnie  an  gooTernement  français  contre  l'Angle- 
terre. Sa  proposition  ftit  agréée,  et  il  fit  paraître 
à  Paris  on  joamal  angtais,  intitalé  L'Argus  y  ou 
Londres  vu  de  Paris,  dans  lequel  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Briftagne  était  fort  maltraité. 
En  même  temps  Goldsmith  prit  part  à  la  rédac- 
tion d*nn  journal  français,  Lb  Mémorial  anti- 
britannique,  dont  le  titre  indique  assex  Tesprit. 
Pour  prix  de  ses  services,  Goldsmitli  obtint  d*6tre 
attaché  au\  tribunaux  en  qualité  de  traducteur 
interprète  assermenté.  H  Ibt  en  outre  chargé  de 
missions  secrètes,  dont  il  s'acqoitta,  dit-on,  as- 
sex trfen;  mais  il  ent  le  malheur  de  commettre 
qoelqnes  indiscrétions,  et  perdit  les  bonnes 
grâces  do  gouvernement  français.  Il  fbi  même 
question,  à  ce  qu'on  assure,  de  le  livrer  aux 
autorités  britanniques:  l'faitervcntion du  ministre 
de  la  police  le  sauva.  Ayant  eu  connaissance  du 
danger  qu'il  avait  couru,  Goldsmith  chercha  à 
ftiire  sa  paix  avec  le  gouvernement  de  son  pays, 
et  quand  il  crut  y  être  parvenu ,  il  retourna  en 
Angleterre.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  fit  pa- 
raître, en  1809,  un  Journal  intitulé  :  V Anti-Gal- 
lican. CTétait,  comme  on  dit,  retourner  son 
liabit.  Néanmoins,  il  fut  arrêté,  et  dut  fournir 
caution  pour  conserver  sa  liberté.  Plus  tard,  il 
définidit  Tivement  la  cause  des  Bourbons ,  et  ré- 
digea The  British  Monitor.  Revenu  à  Paris ,  il 
obtint  la  place  lucrative  de  notaire  de  l'ambassade 
anglaise,  et  maria  sa  fille  à  lord  Lyndhurst 

Ontre  set  journaux ,  il  a  fait  paraître  :  Les 
Crimes  des  CaMnef  5  ;  Londres,  1801,  in-S"*;  — 
État  de  la  France  à  la  fin  de  Van  VIII;  Lon- 
dres, 1801,  in-8<*  ;  —  Exposé  de  la  Conduite  de 
la  France  envers  l* Amérique ,  prouvée  par 
plusieurs  cas  décidés  en  conseil  des  prises  à 
Paris;  Londres,  1809,  in-8'';  —  Histoire  se- 
crête  du  Cabinet  de  Saint-Cloud;  Londres, 
1810  :  ouvrage  traduit  en  français  avec  de  nom- 
breuses additions,  Paris,  1814,  in-S"  ;  réimprimé, 
18 1&,  in-S".  C'est  un  pamphlet  rempli  de  person- 
nalités groaaières  contre  les  personnages  les  plus 
éminents  de  la  cour  de  Napoléon  ;  —  Cours  pO' 
Ittique  et  diplomatique  de  Napoléon  Bona- 
parte,  recueil  de  traités ,  actes,  mémoires,  dé- 
crets, ordonnances,  discours,  proclamations,  etc. , 
émanés  de  l'empereur  des  Français  depuis  1796 
Jusqu'à  sa  seconde  abdication ,  en  juin  1815; 
Londres,  1811  etsuiv.,  7  vol.  in-8°;  —  Adresse 
à  tous  les  Souverains  de  F  Europe,  suivie  des 
proclamations,  lettres,  réflexions, écrits,  enfin 
de  tous  les  débals  survenus  jusqu*à  ce  jour 
en  Angleterre  touchant  la  destination  de 
napoléon  Bonaparte,  traduit  en  français  par 
un  volontaire  royal ,  avi*  des  notes  et  des  ré- 
flexions du  traducteur;  Paris,  1815,  in-8°;  le 
fanx  titre  porte  :  Procès  de  Bonaparte;  un 
■oQTeaa  tirage  a  pour  titre  :  Procès  de  Bona- 
parte, ou  adresse,  etc.;  Paris,  1816;  —  Sta- 
tistics  of  France;  Paris,  1832,  in-8*;  traduit 


par  M.  Eugène  Heniion,  sons  ce  titre  :  Statis- 
tique raisonnée  de  la  France;  Paris,  IS.H3, 
in-8°.  A  l'époque  de  la  Restauration,  Goldsmilii 
avait  traduit  en  anglais  plusieurs  écrits  de  cir- 
constance ,  entre  autres  :  Mémoire  de  Camot , 
précédé  d'une  esquisse  de  sa  vie,  avec  plusieurs 
de  ses  discours  à  la  Convention  et  au  Tribunal, 
1814,  in-8*;  —  Dénonciation  au  Roi,  etc.,  tra- 
duit du  français  de  Méhée  de  la  Touche ,  sur  le 
manuscrit  de  l'ouvrage;  1815,  \n-S°.  L.  Louyet. 

Rabbc,  Vlellh  de  Boisjolln  et  Salnte-PreuTe ,  Bioçr. 
unir,  et  port,  des  Contemporains.  —  Qoérard,  Im  France 
Mtérmire.  —  Looandre  et  Bourqurlot ,  La  Uttér.  franc, 
comttmporain: 

^fiOLBiN  (Jean),  théologien  et  traducteur 
français,  né  en  1320,  à  Basqueville,  près  de 
Dieppe,  mort  à  Paris,  en  1403.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  devint  prieur  du  couvent 
de  Rouen;  en  1354,  un  chapitre  général,  tenu  à 
Perpignan,  le  choisit  pour  professer  la  théolo- 
gie à  Paris.  11  fut  nommé  plus  tard  principal  de 
son  ordre  ponr  la  province  do  France.  Il  écrivit 
des  commentaires,  restés  inédits ,  sur  les  Sen» 
tences  de  Pierre  Lombard ,  livre  qui  servait  à 
cetie  époque  de  texte  aux  leçons  de  la  scolas- 
tique;  il  traduisit  l'ouvrage,  alors  en  réputation, 
de  Gilles  de  Rome,  ou  Egidius  Colonna,  arche- 
vêque de  Bourges  :  De  Regimine  Principum; 
les  difTéreoees  sensibles  que  l'on  remarque  entre 
cette  version  et  le  texte  ont  donné  lieu  de  sup- 
poser que  Golein  avait  accompli  sa  tâche  d'après 
un  deuxième  travail  auquel  se  serait  livré  le  pré- 
lat Un  monarque  ami  des  lettres,  Charles  V, 
chargea  Oolein  de  faire  passer  en  langue  vulgaire 
divers  ouvrages  latins,  entre  autres  les  écrits  de 
Cassien,  une  histoire  des  papes,  le  célèbre  Ra- 
tionale  divinorum  Qfficiorum  de  Guillaume 
Durand  (l),oùil  intercala  des  détails  intéressants 
relatifs  h  la  liturgie.  Les  travaux  de  ce  laborieux 
écrivain  sont  demeurés  inédits;  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris  en  possède  divers  manuscrits. 

G.  B.  et  L.  L— R. 

Da  Bonlay,  Hittoria  Vniversitatis  Paritiensii,  t  IV. 
■^  Fâbrictua .  Bibliotheca  Piediat  Latinitatis,  t.  IV,  p.  S90. 
—  A.  BotliJK,  De  y  iris  illustribus  OrdinU  Carmetita- 
rum.  cap.  XXII.  —  P.  Luctus.  Carmelitana  Bibliotheca, 
p.  47.  —  Bibtiotheco  Carmttiùma,  1. 1,  col.  M4.  —  Histoire 
littéraire  delà  Franc»^  t.  XX.  p.  h».  —  Paulin  Paris, 
IM  Manuscrits  de  la  BibliotMçue  du  Hoi,  t.  Il,  p.  n,  67, 
7*;  t.  IV,  p.  101  ;  l.  V,  p.  66.  -  A.-F.  Gautier,  Notice  sur 

(1)  Celle  traduction  fat  copide  d'une  façon  splendide  à 
diverses  reprises,  et  par  Tordro  de  souvcrnins  on  di*  grands 
s^lirncurs  :  roy.  a  ta  Bibl.  Richelieu  len  n»»  6840,  7rr», 
TDSl  ;  à  la  Ribl.  Mazarlne,  le  n»  t44  ).  Le  traducteur  omet 
à  dessein  des  paRsages  enUers .  en  dénature  beaucoup 
d'autres.  Aio»!  llsVst  cru  dispcD»é  de  traduire  le  huitième 
livre  du  Rational  :  «  Je  laisse  la  huitiesme  \  partie  |  aux 
astronomlens,  qnl  à  ce  ont  pins  saine  sp<^culalion.  •  Il  a 
fait  auMt  des  additions  Urées  de  son  propre  fonds  ;  mais 
nom  n'o5on»  le»  lui  reprocher,  puisqu'elles  noo^  ont  ap- 
pris quelque  chose.  M.  Barthélémy,  dans  son  etcellente 
traduction  du  Rational  (  Parts,  ISSi,  6  vol.  \nV»  ),  a  rap- 
porté, t,  I,  p.  377,  un  cbapUre  corieui  appartenant  toal 
entier  à  Golein  et  Inlllnlé  :  •  D«  la  r.onsecralion  du  Rot 
de  France.  »»  Celte  traduction  du  Manuel  des  divins 
Office»  fut  composée  4e  if7«  à  1S74;  Ant  Vérari  l'Ini- 
prlma  poar  la  prenlèrc  (ola  en  IIW,  in-ful.,  eo^lu,  de  Bis 
feuillets. 
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mort  (i).  n  (tal  cfltanré  dâm  l6  dnictière  an 
Temple.  On  hii  ékiwh  çat  floaflerfption  an  mo- 
nument dans  Westminster,  et  le  doetear  John- 
son, son  ami,  loi  oonsaera  nne  pompeuse  ins- 
cription latine.  H  y  est  dit  qae  «  Olifier  Gold- 
smith,   poète  y  médecin,    historien,   toacha  à 
presque  tous  les  genres  d'écrire,  et  embellit 
tous  ceux  auxquels  il  toucha  (3).  •  Cette  facilité 
universelle  n'aurait  pas  sauvé  Goldsmith  de  l'ou- 
bli ,  si  dans  l'intervalle  des  compilations  fabri- 
quées pour  le  compte  des  Khraires ,  0  n'edt  laissé 
tomber  de  sa  pinme  Le  Voyageur,  Le  Village 
déserté^  Le  Vicaire  de  WakeMd.  Ces  oravret 
aimables  ont  entouré  le  nom  de  Goldsmith  de 
tant  de  sympathie  que  Ton  hésite  à  noter,  même 
légèrement,  les  défauts  de  son  caractère.  Olivier 
Goldsmitii  Ait  la  fiiibleaae  même.  Avec  d'excel- 
lentes qualités  naturelles ,  il  manquait  tout  à  Aut 
de  la  volonté  qui  les  dirige  vers  un  but  utile. 
Écolier  paresseux,  étudiant  dissipé,  il  recula  au- 
tant que  possible  devant  Tobligation  de  prendre 
one  profession.  Si  plus  t»rd  il  se  fit  écrivain ,  ce 
fut  pour  vivre;  si  parmi  tant  d'ouvrages  décom- 
mande, il  rencontra  deux  ou  trois  chefs-d'cravr^, 
ce  fut  par  hasard  ;  hasard  qui ,  à  la  vérité,n'ar- 
rive  jamais  qu'an  talent.  Généreux  jusqu'à  la 
prodigalité,  mais  aussi  enclin  à  demander  qu'à 
donner,  il  se  laissa  souvent  dnper,  et  s*exposa 
plus  d'une  fois  à  dnper  les  autres.  D'une  vanité 
si  naïve  qu'il  serait  Clément  difficile  de  n'en  pas 
rire  et  de  s'en  ficher,  jaloux  même  pnr  bon-  i 
tades,  Goldsmith,  au  moral,  faX  toujours  enfant  ; 
n  garda  jusqu'à  sa  mort  cette  Jeunesse  d'imagi-  i 
nation,  cette  faculté  de  se  faire  des  illusions,  ! 
bonne  pour  composer  des  romans  et  des  poèmes,  \ 
mais  d'un  dangereux  usage  dans  la  vie  réelle.  ; 
On  a  de  Goldsmith  :  The  Mémoire  of  a  Pro-  | 
testant^  eondemned  to  thê  gallega  of  France  | 
for  his  religion  ;  wriiten  by  kimse^f,  transla- 
ted  from  original;  Londres,  1768,  2  vol.  in-ll  | 
(sous  le  pseudonyme  de  James  Willhigton); 
—  An  tnqttitry  into  the  prêtent  State  o/polite 
Leaming  in  Burope  ;  ibid.,  1759,  in- 13  ;  —  The 
Bee;  ibid.,  1759;  —  The  Citogenofthe  World;  ! 
ibid.,  1762, 2  vol.;  traduit  en  français  par  Poivre,  ! 
sous  ce  titre  :  Le  Citoyen  du  Monde ,  ou  Ut-  ; 
tret  d'un  philosophe  chinoie  dans  V Orient;  ; 
Amsterdam,  1763,  3  vol.  in-13;  —  The  Art  of  \ 
Poeiry;  Londres,  1763,  î  vol.  ie-lî;  —  Ltje  \ 
of  Nash;  ibid.,  1763,  in-8*;  —  History  of  En-  \ 
gland,  in  a  séries  oj  letlers/rom  a  nobleman 
to  his  son;  ibid.,  1763,  2  vol.  in-12:  cette  Cjom- 
pilation  a  eu  un  grand  nombre  de  traductions 
françaises,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de 
W^  Brissot,  avec  des  notes  de  Rrii^sot;  Paris, 
1786,  a  vol.  in-8*;  —  The   Traveller,  or   a 

(t)  Ses  dettn  à  ce  momcat .  «t  l'on  en  croit  John«oo, 
l'elevalpot  à  1,000  l.  tt 

vt;JokRaoa  disait  dans   la    cooTersatlor.    famlllfre  ; 
•  Goldsmith  De  s'est  pas  doooé  la  peftYe  âe  mapllr  son 
efprtt  de  savoir.  Il  traïuporte  des  cooiukManc^  d  un  en-    . 
droit  à  on  «ntrCf  sans  les  fixer  dans  son  propre  esprit,  de   • 
sortcqninnepoimltpMdlrcetqo'll  jadanise^nrres.  •  ' 


prospect  of  JoeMy;  Landres,  176è;  —  The 
Nermit;  ibid.,  1765^.  ballade  qui  a  été  msérée 
dans  Le  Vicaire  de  WakeJUld  ;  ^  The  Vicar  of 
Wakefield;  ibid.,  1766  :  ce  roman,  qui  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions ,  a  été  aussi  plu- 
sieurs fois  réimprimé  en  France;  il  en  existe  au 
moins  neuf  traductions  françaises  :  la  première, 
attribuée  à  M***  de  Montesson,  parut  à  Londres 
et  à  Paris,  1767,  in-12  ;  la  dernière  et  la  meilieure 
est  de  M**  Louise  Belioc;  Paris,  1839,  1844, 
in>ll;  —  The  good'natured  Man,  comédie; 
Londres,  1768,0^-8**;  —  The  Boman  History; 
Londres,  1769,  2  vol.  in-8^  :  cette  compilation, 
qui  a  été  longtemps  d'un  usage  général  dans  les 
écoles  d'Angleterre,  a  eu  trois  on  quatre  traduc- 
tions françaises;  —  The  deserted  Village; 
Londres,  1770  :  ce  poème  a  en  aussi  plusieurs  tra* 
dnctions  françaises,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  de  M"*  Victorinede  Chastenay  :  Paris,  1797, 
in-8*  ;  Léonard  en  a  donné  une  imitation  sous 
forme  d'idylle;  —  History  of  England,  from 
the  earliest  times  to  the  death  of  George  II  ; 
Londres,  1771,  4  vol.  in-8°,  trad.  en  fhmçais  par 
M*"*  Alex.  Aragon;  Paris,  1825,  6  vol.  in-S"";  — 
She  stoops  to  conquer,  or  the  mistakes  of  a 
night ,  comédie  ;  Londres,  1773,  in-8*  :  une  tra- 
duction ftvnçaise  de  cette  pièce,  sous  le  titre  des 
Méprises  d^une  Nuit,  a  été  insérée  dans  le  Théâ- 
tre Anglais ,  faisant  partie  des  Chefs-d'ceuvre 
des  Thédtres  étrangers;  —  The  Grumbler, 
force  jouée  en  1773,  et  non  imprimée;  —  An  His- 
tory  of  the  Earth  and  animated  Nature  ; 
Londres,  1774,  en  8  vol.  in-8*;  —  The  Orecian 
History,  from  the  earliest  state  to  the  death 
of  Alexander  thê  Great;  ibid., 2  vol.  in-8**  ;  — 
History  of  the  Haunch  of  Venison  ;  Betcàm- 
tion  ;  ces  deux  poèmes  satiriques,  dont  le  dernier 
est  inachevé,  parurent  peu  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Goldsmith  a  donné  aussi  une  Vie  de  Par- 
nell,  et  une  Vie  de  Bolingbroke,  insérées  Tune 
et  l'autre  en  tète  des  Œuvres  de  ces  deux  au- 
teurs. Les  Œuvres  poétiques  de  Goldsmith  ont 
été  recueillies  à  Londres  ;  1780,  2  vol.  in-8*'.  Ses 
Œuvres  mêlées  ont  été  publiées  avec  une  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  écrits  de  QoUUmitk,  par 
Washington  Irving;  Paris,  1824,4  vol.  in-8*. 

L.  J. 

perev.  U/e  0/  OotdtwtUà,  en  léte  de  •e%  Œuvres; 
ljon6rc\  lM>i  et  280".  —  Johnson  et  Chaîner»,  Enntuti 
Poets.  —  R.  Brydires ,  Life  of  GoUsmUh.  dans  la  Cm- 
anra  lUemrift.  -  U  Prtor.  /J/«  of  tJUvier  GoUsmUA; 
Londres,  197.  «  ? oU  ia-r>.  —  Fortter,  Tke  Ufé  ami  Âd- 
venturet  of  (>l  f.ol.;  Londres,  IWS.  In -S*,  i  c'eut  h 
in«*.Mr<»re  blojrrjphlc  de  (ioldsmlth  ).  -  Wathln^on  Ir- 
rint.r.iffof  (yi,rMl.;  Londres.  \nK^,\Vk-\%.''E4inhmrgk 
AeriMf.  n»  181.  arrU  1SS7.  —  CemUêWèaret  MagoUne, 
IS»,  L  II.  p.  f.\n.  —  W.  Mudfort.  Life  of  Coldtmith  aruia 
erittral  rsaminatt^m  of  ht»  writings .-  I^nd.,  lto4,tn-ll. 

«GOLDS.V1TH  (  Letris),  libelKste  anglais,  né 
en  Angleterre ,  vers  1 780,  d'une  famille  Israélite, 
mort  le  7  janvier  1846,  à  Paris,  avait  d'abord 
exercé  la  profe^!^ion  de  notaire  en  Angleterre, 
Une  brochure  a^ant  pour  titre  Les  Crimes  des 
Cabinets,  qu'il  publia  en  1  SOI,  attira  Pattentioa 
sur  lui,  et  hii  valut  one  condamnation  juridique 
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qif  te  for^  t  (iierdier  un  nftise  rn  France, 
«rec  M  hiDllle.  Il  oïïrtt  anultM  l'appiii  île  u 
ptame  an  {{oiiTenwrMnl  français  contre  l' Angle- 
tore.  Sa  proposHioD  M  agrMe,  et  H  lit  paraîtra 
k  Paria  nn  ionroal  anglalu,  iolitnlé  L'Argua,  <m 
totidrrt  nr  de  Pari*,  dan  loqad  le  {;ouverae- 
ment  de  la  CTBode-Bniagne  était  fort  maltraité. 
En  mtoie  temps  Ooldmitb  prit  part  à  la  rédac- 
Uoa  d'un  journal  fVantala,  ï»  Mfrturrial  anli- 
hrilannique,  àoat\e  titre  indique  auer,  l'esprit. 
Pour  prix  de  ae»  «ervices,  Goldsmith  obtint  d'être 
attaché  SUT  tribunaux  en  qnaUlé  de  tradiielear 
interprète  auerTnenté.  H  IM  en  outre  chargé  de 
miaitma  leerHei,  dont  il  s'aequitla,  rii(-oD,  as- 
Ki  bien;  mai»  fl  eot  te  mallieor  de  commettre 
qnelqnes  ln<)iecrMioiu,  et  perdit  lex  bonnn 
(p-tCM  dn  gonTcmement  Trançals,  11  fut  même 
question,  à  ce  qo'on  aaaure,  de  le  litTer  aux 
autoriléit  liritanniqneg  :  llnterTenlion  do  ministre 
lie  la  police  le  aaura.  Ayant  eu  coonainsance  dn 
()iuif!er  qu'il  arait  couru,  Goldsmith  chercha  à 
birc  aa  paix  arec  le  ftooTernement  de  «in  paya, 
et  quand  11  crut  J  être  parrenn,  il  retourna  en 
Ant^eterre.  A  peine  j  étalt-U  arrlié  qall  Ht  pa- 
nltre,  en  IBOO,  un  Jonnul  intitulé  :  L'Anll-Gal- 
Uean.  Céttit,  comme  on  dit,  retourner  son 
Iiabit.  Eféanmoin».  il  fut  arrêté,  et  dut  fournir 
canUoD  poor  oonaerfer  «a  liberté.  Plus  tard,  il 
défendit  TlTemcnt  la  cause  dea  Bourtions ,  et  ré- 
àlgf»  TSt  SritUh  âfonitor.  Revenu  k  Paris,  il 
obdBllaplaeelncratlTede  notaire  de  l'ambassade 
■n^ilae,  et  maria  sa  Hlleï  lonl  Lyndhuret. 

Oab«  ■«■  joumaui ,  il  a  fait  paraître  :  Les 
Crimeâ  dtt  Co  Mneti  ;  Londres,  IS01,  in-B°;  — 
Élmt  de  la  Franct  à  tafin  de  l'un  VIII;  Lon- 
drat,  lB01,in-8*;  ^-Expoiédeia  CondtiiCedt 
la  Prattet  «ntwri  i'An^rifue,  prouvée  par 
pbaieyn  ea*  décidét  en  conseil  des  prises  à 
Farit;  LowJrM,  1809,  in-S";  —  Histoire  se- 
rrète  dm  Cabinet  de  Samt-Cioud i  Londres, 
ISIO  :  oonaite  traduit  en  français  arec  de  ouin- 
breiMM  additions,  Paris,  lS14,in-8'';rétDiprinié, 
I>i5,  ifi-B°.  C'est  un  pamphlet  rempli  de  person- 
nalité* grossières  contre  le.'i  personna^  l£s  plus 
éminents  de  la  cour  de  Napoléon;  —  Cours  po- 
litique et  diplomatique  de  PiapoUon  Bona- 
parte, recoeit  de  traités,  actes,  mémoires,  dt- 
cret!s,onlonnAuce3,diacaurs,pTOclamattonB,etc., 
émané*  de  l'empereur  des  Français  depuis  1796 
JB4qn'ï  sa  seconde  al>dicatioQ ,  en  juin  ISiJ; 
Loadre«,181l  ctsuiT.,  7  <o1.  in-8°;  —  Adresse 
à  tous  Ut  Souverains  de  FBurope,  ruivie  des 
proclamai  ions,  lettres,  réflexions  ,éeTiis,  enfin 
de  tout  tes  débals  survenvs  jusqu'à  ce  jour 
t»  Anglelerre  louchant  la  destination  de 
Napolion  Bonaparte,  traduit  en  fran^^ais  par 
BB  Tolootaire  roTai ,  avec  dr<t  notei  et  des  ré- 
OeiioH  du  traducteur;  Parix,  IHIJ,  ia-8°;  le 
fan  titre  porte  :  Procès  de  Himnparle;  un 
■tMfCMi  tirage  a  pour  titre  :  l'roeis  de  Bona- 
^«■fe,  ou  wfretie,  etc.;  Paris,  IBIO;  — S'O' 
tiitiet  of  France;  Paris,  183!, 
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par  M.  Eugène  Heniion,  ions  ce  titra  :  Statis- 
tique raisonnée  de  la  France;  Paris,  IHiiS, 
in-B°.  A  l'Époque  de  la  Reslauralion,  Goldsiuilli 
atait  traduit  en  anitlais  plusieurs  écrits  do  cir- 
constance ,  entre  autres  :  Mémoire  d«  Carnot , 
précédé  d'une  esquisse  de  sa  vie ,  avec  plusieurs 
de  ses  discours  h  la  Convention  et  au  Tribunal, 
1814,  in.S*;  —  Dénonciation  au  Koi,  etc.,  tra- 
duit du  français  de  Mcliée  de  U  Touche,  sur  le 
ouvrage;  18I&,  in-S''.L.  LoDTBT. 


■fiOLBin  (J«anj,  tl)éolOKii^n  et  tiaducteoi 
francs,  né  en  1310,  i  Hasqueville,  près  de 
Dieppe,  mort  k  Paris,  en  1403.  Il  entra  dan* 
l'ordre  dei  Carmes,  et  devint  prieur  du  couvent 
de  Rouen;  en  13^,  un  cliapitrc  ^uËral,  tenu  è 
Perpignan,  la  dioiaitpour  prolesser  la  théolo- 
gie t  Paris.  Il  fut  nommé  plus  tarii  ]irincipal  de 
son  ordre  pour  la  province.  At-.  France.  Il  écrivit 
des  commentaires,  restés  inédils,  sur  les  Sen- 
tentes  de  Pierre  Lambard,  livre  qui  servait  à 
cette  époque  de  texte  aux  leçons  de  la  scolaS' 
tique;  il  traduisit  l'unvrage,  alors  en  réputation, 
de  Gilles  de  Boine,  ou  ligidiiis  Culonna,  arche- 
vêque de  Bourges  :  De  Segimine  Prineipumi 
les  difTérenoea  sensibles  que  l'on  remarque  entre 
cette  version  et  la  texte  ont  donné  lieu  de  sup- 
poser que  Golein  avait  accompli  sa  tâche  d'après 
un  deuxième  travail  auquel  se  serait  livré  le  pi-é- 
laL  Un  monarque  ami  des  lettres,  Cliarles  V, 
ehantea  Golein  de  faire  passer  en  langue  vu^aire 
divera  onvra^  latins,  entre  autres  les  écrits  de 
Cassien ,  une  histoire  des  papes ,  le  célèbre  /tu- 
tionale  dtvinorum  Qf^iorum  de  Guillaume 
Durand  (i),oiiil  intercala  des  détails  ialéressanls 
relatifK  k  la  liturgie.  Les  travaux  de  ne  laborieux 
écrivain  sont  demeurés  inediU;  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris  ea  possèile  divers  manuscrits. 
a.  B.  et  L.  L-B. 


iWanuKriri  da  la  SUIMIAifiv  du  Ai 
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'*  GoLENKorsKifSarloam),  moine  de  Kiew, 
du  siècle  dernier,  a  publié  eo  nwM,  en  (714,  na 
livre  mystique  et  original  intitulé:  BnCrelienipi- 
riluel  de  l'amant  avec  l'amour,  et  en  1 7  la  une 
bwliictioa  annotée  des  psaumes.  P"  A.  G— n. 
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David  eojnrant  par  «eidieox,  il  ^ooti:  ■  Viens 
à  moi,  et  je  donnerai  ta  chair  aux  mteanx  du 
del  et  aux  Mte«  de  la  terre.  >  Darid  lui  répon- 
dit: >  TuTleiuà  moiavecl'épée.lalanceet  le 


OOLFIHO.  Yoy.  GiOLnno  (fflccoM). 

GOLGAR.   Yoy.  Gni&LAKDI. 

aOLikTH,  géant  philistiD,  -niiài  an  ondtow 
nècle  avant  J.-C.  Il  était  oii^naire  de  II  ville  de 
Galb,  et  avait  siï  oaudéM  et  on  palme  de  haot  11 
(usait  partie  de  l'anDée  des  Philistinsqui  vint  cam- 
per entre  Socho ,  dans  la  tribu  de  Juda,  et  AUka, 
ilans  le  canton  de  Dommim ,  vera  l'an  lO&S  avant 
J.-C,  et  contre  laquelle  Saùl  vint  avec  let  enranta 
disrael  a'éUblir  dans  la  plaine  dea  TérébinUiee. 
Les  Pbiltstina  étalent  d'on  cMé  aur  une  nMotagae, 
le»  laraélitea  de  l'autre ,  ansai  rar  une  moalagne, 
et  une  vallée  les  séparât.  Golialb ,  couvert  d'un 
calque ,  d'une  curasse,  de  cniaaards  et  d'un  bou- 
clier, le  tout  en  airain,  armé  d'une  lance,  et  ac- 
compagné d'un  lerviteuT,  se  présenta  devant  le 
catnp  des  Israilitea,  H  leur  dit  :  •  Pourquoi  ve- 
sei-vous  donner  bataille?  Ne  suis-je  paa  Phili*- 
tin  et  vous  serviteurs  de  SaOI?  CbotaUaei  on 
bomme  d'entre  vous,  etqn'il  vienne  aebattre  seul 
t  Mul.  Sll  ose  se  battre  contre  moi,  et  qu'il 
m'Aie  la  vie.  nous  serons  vos  esdaves;  mai«  al 
j'ai  l'avantage  sur  lui ,  et  que  je  le  tue,  vous  se- 
rei  nos  eadavea,  et  vous  nous  serai  assujettis.  ■ 
Saill  et  loua  ks  Israélites  étaient  ftippés  d'élon- 
nenient  et  tremblaient  de  peor,  ajoute  l'auteur 
ticré.  Pendant  qnarïBte  jours ,  GoHath  vint  ré- 
péter sa  provocation.  Enfin,  David,  qui  devait  uu 
jour  i^er  sur  les  Hébreux,  et  qui  n'était  en- 
core que  pasteur,  apporta  au  camp  du  pain,  de  la 
farine  k  «es  Wreii,  qui  servaient  dans  l'armée 
lies  Israélites ,  et  des  fromages  pour  loir  chef. 
On  s'apprêtait  à  en  venir  aux  mains.  David  en- 
leudit  les  insullce  de  Goliath.  On  loi  dit  que  sll 
se  trouvait  un  homme  qol  pOt  tuer  ce  géant 
pliilislin,  le  roi  le  combinait  de  richesses ,  lui 
doonerait  aa  GUe  en  mariage ,  et  rendrall  la  tuai- 
sou  de  son  pire  exempte  de  triboL  David  a'of- 
fr^  à  combattre  le  Philiada.  11  fut  amaié  k 
Salil,  qui  le  trouva  d'abord  trop  Jeune  pour  lut- 
ter antre  cet  homme  extraordinaire.  David  ré- 
pondit qu'il  avait  vaincu  un  lion  et  ou  ours,  et 
qu'il  vaincrai  ce  PliilistiD.  Saal,  voyant  sa  réso- 
hilian,  lui  dil  :  •  Allet,  et  que  le  Seigneur  toit 
avec  voua.  •  Il  lui  donna  ses  annea;  mais  David, 
s'en  trouvant  embarrassé,  reprit  son  blloa,  choisit 
dani  le  torrent  cinq  pieoes  très-polies,  tes  mit 
dani  sa  paoetiire,  et,  aa  fronde  à  la  main,  mar- 
cha aaàit  le  Pbilislia.  Goliath  s'avança  aussi, 
•t  lorsque  eot  apcrtu  David  avec  wo  btloo, 
U  lui  dit  :  •  Suivie  un  chien,  pour  que  tu 
■  Et  ayant  maodtt 


gneur  des  armées.  Le  Seigneur  te  livrera  entre 
mes  mains,  a  JEn  voyant  le  géant  s'approcher, 
David  se  hlta,  mit  la  main  dans  sa  panetière;  il 
en  prit  une  pierve,  la  lança  avec  sa  froude  et  eo 
frappa  au  frôot  le  Philistin,  qui  tomba  le  visage 
coob^  terre.  Alors  David  se  jeta  wr  Goliath,  lui 
prît  son  épée,  qui  âait  dans  le  fourreau,  e(  lui 
coupa  la  tête.  Les  Philistins,  voyant  que  le  plus 
vaillant  d'entre  eux,  était  mort,s'earuireot.LesIi'- 
rséUtea  et  ceux  de  Joda  les  ponrsuivirent  jusqu'à 
la  vaDée  et  aux  portes  d'Ekrou  et  de  Gath,  et 
en  totrenl  plusieurs.  Le  camp  des  Philistins  fut 
pillé;  David  prit  la  télé  de  Goliath,  et  la  porta 
dans  le  sanctuaire,  alors  placé  i  Nob.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  taille  du  géant  Goliath. 
Fréret,  estimant  La  coudée  k  20  poucea  S  lignes  et 
le  palme  à  41  lignes,  donnait  10  pieds  e  pouces  t 
Goliath.  Paoctoo  ne  doDoe  que  1 1  pouces  ,*,'.  è  la 
coudée  hébraïque,  d'où  Goliath  n'aurait  eu  que 
7  pieds  I  pouce.  On  a  éi^ement  discuté  le  poids 
de  l'armure  du  géant,  qui  selon  l'Écriture  pesait 
5,000  siclea,  et  le  fer  de  ta  lance  AOO  sicl^ 

Il  y  eut  encore  un  autre  Golutb,  aussi  de 
Gath,  qoi  fui  lue  à  Gob,  parElchanan,  &ls  de 
Jaaré,  surnommé  Orgim,  de  BetUéem,  dans  une 
re  contre  les 


eouKOP  (/mn),  écrivain  russe,  mort  vers 
IgOâ.  Il  était  négociant  ïKoursk,  et  a  publiée 
Moscou,  de  l7S8à  1797,  un  Recueil  de  docu- 
menti  relatifs  à  Pierre  le  Grand,  30  vol.  in-8°. 
C'est  un  ouvrage  utile  k  consuller  pour  la  connais- 
sance du  caractère el  delà  vie  intime  de  Pierrcl*'. 
Benj.  Bergmann  eo  «  traduit  une  bible  partie  : 
ANektodfn  V.  Peler  l  noeh  Golikow  hearb.; 
Riga  el  Ldpng,  1S03,  in-S'.  Ualem  y  a  large- 
ment puisé  dans  sa  Lebtn  Peter  d.  Grouen; 
Hunster  et  Leipzig,  IU)7,  3  vol.  io-B*. 

P"  A.  G— B. 


fiOLivi  (  Jaequei  ),  céKbre  orie 
landais,  ué  k  La  Haye,  en  I5M,  mort  k  Leyde,  le 
U  septembre  1M7.  11  appartenait  k  me  Camille 
notaÛe,  dont  quelques  membres  exercèrent  de 
hautes  fonctions  dans  plntîeura cités.  Aprèsavoir 
étudié  jusqu'k  vingt  ans  k  l'univernlé  de  Leyde, 
il  se  retira  k  la  campagne ,  non  pour  y  jouir  du 
repos,  mais  pour  l'y  livrer  avec  plus  d'ardeur  k 
la  cuHnre  des  lettres  et  des  edeoccs.  H  a'oecopa 
lout  k  la  (ois  des  langues  classiques,  de  philoM- 
phie ,  de  théologie,  de  médecine  el  de  mathéma- 
tiques. Sa  triip  grande  assiduité  au  travail  Inl 
causa  une  grîve  maladie.  Dés  qu'il  eut  recouvré 
U  aanlé.  Il  aUa  étudier  l'aralw  • 
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pàê  il  suWH  en  France  U  duchesse  de  La  Tré- 
mouille,  et  se  rendit  à  La  Rochelle  pour  y  en- 
seigner le  grec.  Les  troubles  dont  cette  ville 
était  le  théâtre  lui  en  rendirent  le  séjour  si  dé- 
sagréable, qu'au  bout  d'un  an  il  prit  le  parti  de 
retourner  dans  sa  patrie.  En  1622 ,  il  accompa- 
gna Tambassade  que  les  Provinces-Unies  en- 
Toyèrent  au  roi  de  Maroc.  Son  maître,  qui  regret- 
tait de  ne  pouvoir  se  rendre  lui-même  au  Levant, 
lui  recommanda  d'étudier  les  moeurs  des  habi- 
tants et  de  s'infonner  du  sens  d'un  grand  nombre 
de  locutions  mal  comprises  en  Europe.  Comme 
le  roi  de  Maroc  tardait  de  donner  réponse  à 
Tamliassadeur,  on  lui  adressa  une  requête  écrite 
et  composée  par  Golius.  La  beauté  de  l'écriture 
et  la  pureté  du  style  dans  lequel  était  rédigée 
cette  pièce  excitèrent  l'étonnement  du  roi  et  des 
lettrés  de  la  cour.  Golius,  appelé  en  présence  du 
monarque ,  lui  parla  en  espagnol ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  prononcer  l'arabe.  11  resta  deux  ans  dans 
la  Tille  de  Saffi ,  et  acquit  quelques  manuscrits 
inconnus  en  Europe.  Ces  précieux  documents 
furent  inutiles  à  Erpenius,  qui  mourut  d'une 
maladie  contagieuse  très-peu  de  temps  après  le 
retour  de  son  élève.  Soigné  par  ce  dernier  avec 
le  plus  entier  dévouement,  il  le  recommanda 
comme  le  seul  homme  qui  fût  digne  d'occuper 
•près  Ini  la  chaire  d'arabe.  Golius  fut  en  effet 
appelé  à  cette  charge  en  1624;  mais  dès  l'année 
snivante  il  demanda  et  obtint  un  congé  pour  en- 
treprendre un  nouveau  voyage  dans  les  contrées 
où  l'arabe  est  parié.  On  lui  avança  une  année  de 
iolde,  et  on  l'autorisa  à  acquérir  au  compte  de 
Tuniversité  pour  deux  mille  florins  d'ouvrages 
orientaux.  Mais  quoiqu'il  eût  dépassé  cette  somme 
de  plus  de  la  moitié,  on  ratiGa  tous  ses  actes.  Les 
manuscrits  qu'il  rapporta  de  ses  deux  voyages 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  et  se  trou- 
Tcnt  tous  à  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde.  Golius  se  rendit  d'abord  à  Alep,  où  il  fit 
on  séjour  d'un  an  et  demi  ;  il  visita  ensuite  les 
antres  villes  de  Syrie,  et  suivit  en  Mésopotamie 
Farmée  ottomane  qui  s'avançait  contre  les  Per- 
sans. Dans  les  excursions  qu'il  fit  en  Arabie , 
quelques  chefs  de  tribus  désiraient  le  retenir 
auprès  d'eux,  à  cause  de  ses  connaissances  en 
médecine;  mais  il  aima  mieux  partir  pour  Cons- 
tantmople,  où  il  fut  bien  traité  du  grand-sei- 
gneor.  Malgré  sa  qualité  de  chrétien,  on  lui  per- 
mit l'accès  de  quelques  bibliothèques.  Il  laissa 
ces  contrées  un  nom  vénéré.  Son  frère 
,  qui  y  voyagea  quelques  années  après  en 
qualité  de  missionnaire,  fut  entouré  de  respect, 
an  lien  de  subir  de  mauvais  traitements.  Golius 
roitra  à  Leyde  en   1629.  Durant  son  absence 
fl  avait  été  nommé,  en  1626,  professeur  de  ma- 
thématiques, charge  qu'il  cumula  avec  celle  de 
professeur  d'arabe.   Sa  frugalité  et  sa  tempé- 
THiiii  lui  procurèrent  une  excellente  santé,  dont 
fl  jonit  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il 
était  en  correspondance  avec  plusieurs  hommes 
(,  parmi  lesquels  il  e  uf  (it  de  citer  Descartes. 


On  rapporte  qu'il  était  Jaloax  des  trésors  de  sa 
bibliothèque,  et  quMl  ne  les  communiquait  pas 
volontiers.  Calviniste  zélé,  Golius  n'était  pour- 
tant point  intolérant  ;  il  vécut  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  son  frère,  qui  s'était  converti 
an  catholicisme,  il  fit  traduire  en  arabe  vul- 
gaire la  profession  de  foi  des  réformés,  leur  ca- 
téchisme et  leur  liturgie,  et  obtint  des  états 
généraux  qu*ils  fissent  les  frais  d'une  édition  du 
Nouveau  Testament  accompagnée  d'une  traduc- 
tion en  grec  vulgaire;  Genève,  1638»  in-4**.  Ces 
traductions  furent  respectivement  distribuées 
aux  peuples  qu'elles  concernaient.  Outre  l'arabe, 
Golius  savait  le  persan,  dont  il  commença  l'étude 
à  l'&ge  de  cinquante-quatre  ans,  le  turc,  et  on 
peu  de  chinois.  11  était  interprète  de  ces  langues 
auprès  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

On  a  de  lu'  :  Lexicon  Arabico-Latinum,  avec 
un  index  latin-arabe;  Leyde,  1653,  in-fol.  Ce  dic- 
tionnaire est  principalement  composé  d'après  cehd 
de  Djewheri .  Il  est  encore  au  nombre  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre,  quoique  certaines  racines 
et  les  mots  qui  en  dérivent  aient  été  omis,  ou  re- 
jetés dans  l'appendice.  L'auteur  en  avait  préparé 
une  nouvelle  édition,  qui  n'a  point  paru;  —  un 
Dictionnaire  persan  ^  trouvé  dans  lesmanua> 
crits  de  Golius,  revu  et  augmenté  par  Edm.  Cas- 
tell,  qui  l'inséra  dans  son  Leiricon  hepiaglotton  ; 
—  une  dissertation  intitulée  De  Regno  Catayo^ 
qui  se  trouve  dans  VAtUu  Sinicum  du  P.  Mai^ 
tini.  Golius  y  montre  que  la  Chine  est  le  pays 
connu  des  Orientaux  sous  le  nom  de  Catliay  ;  — 
Golius  édita  ou  traduisit  :  Proverbia  quœdam 
Alis,  imperatoris  muslemiciy  et  Carmen  To» 
graij  pœtœ  doctissimi,  nec  non  dissertatio 
quxdamAben  S^nj?  (  Avicenne  );  Leyde ,  1629, 
in-8°,  sans  nom  d'éditeur.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient que  des  textes  arabes.  Une  traduction  la- 
tine que  Golius  fit  du  poème  de  Tbograï  fut  éditée 
par  Matth.  Anchem,  Utrecht,  1708,  in-8°,  et 
réimprimée  avec  une  nouvelle  édition  du  même 
poëme  par  H.  van  der  Slooz;  Franeker,  1769, 
in-4°;  —  Ahmedis  Arabsiadx  Vita  et  rervm 
gestarum  Timuri ,  qui  vulgo  Tamerlanes  di- 
citur,  Historia;  Leyde,  1636,  in-4«.  C'est  une 
édition  assez  peu  correcte  de  l'histoire  de  Ta- 
merlan  par  Ibn-Arabschah.  L'éditeur  en  promet- 
tait une  traduction ,  qui  n'a  point  été  imprimée , 
mais  dont  on  a  fait  plusieurs  copies  ;  —  Mu^ 
hammedis,filii  Ketiri  Ferganensis,  qui  vulgo 
Alfraganus  dicitur,  Elementa  Astronomica, 
arabice  et  latine,  avec  d'excellentes  notes  en 
latin  ;  Amsterdam,  1669,  in-4®;  —  une  nouvelle 
édition  de  la  Grammaire  d'Erpenius;  Leyde, 
1656,  in-4''.  Golius  y  joignit  le  texte  arabe  et  la 
traduction  latine  de  300  provert)es  arabes;  de 
59  sentenc^'S  tirées  de  poètes  arabes;  de  la  pre- 
mière séance  de  Hariri  ;  d*un  poëme  de  Abou'l- 
01a,  et  enfin  d'une  homélie  sur  la  nativité  du 
Christ,  par  le  patriarche  syrien  £lie  iil,  qui 
vivait  en  1 180.  Cette  dernière  pièce,  imprimée  à 
part  en  1629,  se  trouve  ordinanéroent  joint* 


us  GOLMMITH 

mort  (1).  Il  M  CBtarré  dans  le  efanetièfe  da 
Temple.  On  hd  ékifh  pir  MOMrfption  nn  mo» 
numeDt  dans  Westminster,  et  le  docteur  John* 
son,  son  ami,  lui  consacra  une  pompeuse  ins- 
cription latine.  H  y  est  dit  qoe  «  OlÎTier  Gold« 
smith,   poëtey  médecin,    historien,   toucha  k 
presque  tous  les  genres  d'écrire,  et  embeIKt 
tous  ceux  auxquels  il  toucha  ()).  •  Cette  facilité 
uniTcrselle  n'aurait  pas  sauTé  Gokfsmith  de  t'ou- 
bli ,  si  dans  l'intervalle  des  compilations  fabri- 
quées pour  le  compte  des  libraires ,  il  n*e6t  laissé 
tomber  de  sa  plume  Le  Voyageur,  Le  Village 
déserté^  Le  Vicaire  de  WakeMd.  Ces  oravret 
annables  ont  entouré  le  nom  de  Goldsmith  de 
tant  de  sympathie  que  Ton  hésite  à  noter,  même 
légèrement,  les  défaote  de  son  caractere.  Olivier 
Goldsmith  ftit  la  feiblesêe  même.  Avec  d'excel- 
lentes qualités  naturelles ,  il  manquait  tout  à  Mt 
de  la  ToloDté  qui  les  dirige  vers  un  but  utile. 
Écolier  paresseux,  étudiant  dissipé,  il  recula  au- 
tant que  possible  devant  robligatlon  de  prendre 
une  profession.  Si  plus  tard  il  se  fit  écrivain ,  ce 
fut  pour  Tivre;  si  parmi  tant  d'ouvrages  He  com- 
mande, il  rencontra  deox  ou  trois  chefs-d'oravr^, 
ce  fut  par  hasard  ;  hasard  qui ,  à  la  Térité^n'ar- 
rive  jamais  qu'au  talent  Généreux  jusqu'à  la 
prodigalité ,  mais  aussi  enclin  à  demander  qu'à 
donner,  il  se  laissa  souvent  dnper,  et  s'exposa 
plus  d'une  fois  à  duper  les  autres.  D'une  Tanite 
si  naïve  qu*il  serait  également  difficile  de  n'en  pas 
rire  et  de  s'en  ficher,  jaloux  «nême  pnr  bou- 
tedes,  Goldsmith,  au  moral,  M  toujours  enftat 
n  garda  jusqu'à  sa  mort  cette  Jeunesse  d'fanagi- 
nation,  cette  faculte  de  se  foire  des  illusions, 
bonne  pour  composer  des  romans  et  des  poèmes, 
mais  d'un  dangereux  usage  dans  la  vie  réelle. 
On  a  de  Goldsmith  :  Tke  Mémoire  of  a  Pro- 
testant^  eondemned  to  ihê  gallege  of  France 
for  his  religion  ;  writien  by  kimse^,  Iraïuto- 
ted  from  original;  Londres,  1758,  2  vol.  in-is 
(sous  le  pseudonyme  de  James  Willington); 
—  An  Inquiry  into  the  jurteenî  State  o/polite 
Leaming  in  Europe  ;  ibid.,  1759,  in-13  ;  —  The 
Bee;  ibid.,  1759;  —  The  Ciioyenofthe  World; 
ibid.,  1762, 2  vol.;  traduit  en  français  par  Poivre, 
sous  ce  titre  :  Le  Citoyen  du  Monde ,  ou  let- 
tree  d'un  philosophe  chinoie  dan»  V Orient; 
Amsterdam,  1763,  3  vol.  in-13; —  The  Art  of 
Poetry;  Londres,  1763,  1  vol.  ie-lî;  —  Lije 
of  Nash;  ibid.,  1763,  in-8*;  —  Hittory  of  En- 
gland,  in  a  séries  oj  lettersfrom  a  nobleman 
to  his  son;  ibid.,  17G3,  2  vol.  in-12:  cette  com- 
pilation a  eu  un  grand  nombre  de  traductions 
rrançaises,  parmi  lesqnelles  on  remarque  celle  de 
M**  Briasot,  avec  des  notes  de  Brissot  ;  Paris, 
1786,  2  vol.  in-8*;  —  The   Traveller,  or  a 
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prospect  of  soelêif;  Londres,  1765;  —  The 
Hermit;  ibid.,  1765^  ballade  qui  a  été  insérée 
dans  U  Vicaire  de  Wakejkld  ;  ^  The  Vicar  of 
Wakefield;  ibid.,  1766  :  ce  roman,  qui  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions,  a  été  aussi  plu- 
sieurs fois  réimprimé  en  France;  il  en  existe  au 
moins  neuf  traductions  françaises  :  la  première, 
attribuée  à  M***  de  Montesson,  parut  à  Londres 
et  à  Paris,  1767,  in-12  ;  la  dernière  et  la  meilleure 
est  de  M**  Louise  Belloc;  Paris,  1839,  1844, 
in-12;  —  The  good^natured  Man,  comédie; 
Londres,  1768, in-8*;  —  The  Roman  History  ; 
Londres,  1769,  2  vol.  in-8*  :  cette  compilation , 
qui  a  éte  longtemps  d'un  usage  général  dans  les 
écoles  d'Angleterre,  a  eu  trois  ou  quatre  traduc- 
tions françaises;  —  The  deserted  Village; 
Londres,  1770  :  ce  poème  a  en  aussi  plusieurs  tra- 
ductions françaises,  parmi  lesquelles  on  distingue; 
celle  de  M**  Victorinede  Chastenay  :  Paris,  1797, 
in-8*  ;  Léonard  en  a  donné  une  imitation  sous 
forme  d'idylle;  —  History  of  England,  from 
the  earlieet  times  to  the  death  of  George  II  ; 
Londres,  1771,  4  vol.  in-8*,  trad.  en  français  par 
M*^  Alex.  Aragon;  Paris,  1825, 6  vol.  in-8";  — 
She  stoope  to  eonquer,  or  the  mistakes  of  n 
night ,  comédie  ;  Londres,  1773,  in-8*  :  une  tra- 
duction française  de  cette  pièoe,  sous  le  titre  des 
Méprises  d}une  Nuit,  a  éte  insérée  dans  le  Théd- 
tre  Anglais  ,  faisant  partie  des  Chefs-d'œuvre 
des  Thédtres  étrangers;  —  The  Grumbler, 
force  jouée  en  1773,  etnon  imprimée  ;  —  ^1  n  His- 
tory of  the  Barth  and  animated  future  ; 
Londres,  1774,  en  8  vol.  in-8*;  —  The  Grennn 
History f  from  the  earliest  stafe  to  the  death 
ofAlexander  thê  Groat;  ibid., 2  vol.  in-8"  ;  — 
History  qftke  Haunchof  Venison;  Retnlui- 
fion;  ces  deux  poèmes  satiriques,  dont  le  derni<M 
est  inadievé,  parurent  peu  après  la  mort  de  Tau- 
tenr.  Goldsmith  a  donné  anssi  une  Vie  de  Par- 


I 


(t)  Set  dettn  à  ce  motneat .  •!  l'on  ea  croit  Johnson, 
g'elevairnt  a  1,000  1.  ti. 

\,t,  Johoun  disait  dam  la  convenatlon  familière  : 
m  Goldsmith  ne  s'est  pas  doaoé  la  pelnr  dr  mapltr  w»d 
ecprit  de  savoir.  Il  transporte  des  connaiMance^  d  un  eo- 
drâlt  à  oo  aatrr,  nos  les  fiier  dans  son  propre  esprit,  de 
sortcqn^Bepoarnltpatdlreetqa'Uyadansscilhrres.  • 


nell,  et  une  Vie  de  Bolingbroke,  insérées  Tune 
et  l'autre  en  tète  des  Œuvres  de  ces  deux  au- 
teors.  Les  Œuvres  poétiques  de  Goldsmith  ont 
éte  reoueilliesà  Londres  ;  1780,  2  vol.  in-8^  Ses 
Œuvres  mêlées  ont  éte  publiées  avec  une  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  écrits  de  Goldstnith,  par 
Washington  Irving;  Paris,  1824,4  toI.  in-8*. 

L.  J. 

PercT,  Life  9f  Goldgwtttà ,  «•  tête  de  set  OEuvr^i . 
Londres  IMi  et  1S0~.  —  Johnson  et  Chalmer*,  Ennimu 
Poets.  —  K.  Brydges,  U/e  of  ColdsmUh.  daon  la  Trn- 
mra  litfmria.  -  I..  Prior.  £i/«  of  tiUvier  (iold%mUk . 
Londres.  lltT.  S  »ol,  lo-««.  -  Fonter,  Tkr  Uft  an'i  .4d- 
venturti  of  (H  r,ol.;  Loadrea,  IWS.  in  S»,  r'rsi  i.i 
ii»e.ti«-iire  bloer^tphle  de  (ioldsnilth  ).  -  Washini,'tofi  ir- 
rint,rtf^of  (H.Goi.;  Londres.  tSiS.lnit  '-f^'/i'*/'»r/7A 
iienM».  n»  181.  avrti  IBST.  »  GentUmaift  MaoaUiir , 
iSSO,  L  II.  p.  618.  —  W.  Miidfort,  Life  of  (.oldsrm//i  and  a 
eritirai  examinatum  of  hii  tpritings .-  fx>nd.,  laov,  In-19. 

«GOLDSMITH  (  Lexris),  libelliste  an;^lai<;.  né 

en  Angleterre ,  vers  1780,  d'une  famille  isra^^lite, 

mort  le  7  janvier  1 846,  k  Paris ,  avait  d'abord 

exercé  la  profession  de  notaire  en  Angleterre. 

Une  brochure  ayant  pour  titre  /^i  Crimes  des 

Cabinets,  qu*il  publia  en  isoi,  attira  Pattention 

sur  lui,  et  lui  valut  une  condamnation  juridiqoe 
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pi  le  iorça  ft  chercher  un  refuge  en  France, 
m  flttDille.  11  offrit  aussitôt  Tappui  de  sa 
an  gouferuement  français  contre  TAngle- 
8a  proposition  ftit  agréée,  et  il  fit  paraître 
à  firis  un  joamal  anglais,  intitulé  V Argus ,  ou 
Lamdres  vu  de  Paris,  dans  lequel  le  gouveme- 
de  la  Grande-Bretagne  était  fort  maltraité. 
Bême  temps  Ooldsinith  prit  part  à  la  rédac- 
dïm  Journal  fhinçais,  Le  Mémorial  anti- 
hrUannique,  dont  le  titre  indique  assez  l'esprit. 
FMirprhLde  ses  services,  Goldsmitli  obtint  d'être 
an\  tribunaux  en  qualité  de  traducteur 
assermenté.  H  fht  en  outre  chargé  de 
aeerèles,  dont  il  s'acquitta,  dit-on,  as- 
Mi  faten;  mais  il  eut  le  malheur  de  commettre 
pclqnes  hidiscrétions ,  et  perdit  les  honnie 
pftees  dn  gouTemement  français.  Il  ftii  même 
gestion,  à  ce  qu'on  assure,  de  le  livrer  aux 
ntorités britanniques:  l'intervontiondu  ministre 
de  la  police  le  sauva.  Ayant  eu  connaissance  du 
danger  quMI  avait  couru ,  Goldsmith  chercha  à 
faire  sa  paix  avec  le  gouvernement  de  son  pays, 
et  quand  il  crut  y  être  parvenu ,  il  retourna  en 
Angleterre.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  fit  pa- 
raître, en  1809,  un  journal  intitulé  :  LWnti-Gal- 
ikoH.  C'était,  comme  on  dit,  retourner  son 
habit  néanmoins,  il  fut  arrêté,  et  dut  fournir 
caution  pour  conserver  sa  liberté.  Plus  tard,  il 
défimdit  Tivement  la  cause  des  Bourbons ,  et  ré- 
digea The  British  Monitor,  Revenu  à  Paris,  il 
obtintla  place  lucrative  de  notaire  de  l'ambassade 
anglaiae,  et  maria  sa  fille  à  lord  Lyndhurst 

Oolre  set  journaux ,  il  a  fait  paraître  :  Les 
Crimée  dee  CaMne^s  ;  Londres,  IROI,  in-H";  — 
État  dé  ia  France  à  la  fin  de  Van  VUl;  Lon- 
drea,  ISOl*  m-6*  ;  —  Exposé  de  la  Conduite  de 
ia  FraHce  envers  l* Amérique,  prouvée  par 
pimêieurs  cas  décidés  en  conseil  des  prises  à 
Farte;  Londres,  1809,  in-8°;  —  Histoire  se- 
crète du  Cabinet  de  Saint-Cloud ;  Londres, 
iSlO  :  ouvrage  traduit  en  français  avec  de  nom- 
breuaea  additions,  Paris,  1814,  in-8  "  ;  réimprimé, 
181 9,  in-S".  C'est  un  |Mimphlet  rempli  de  person- 
nalitét  grossières  contre  les  personnages  les  plus 
éminents  de  la  cour  de  Napoléon  ;  —  Cours  po- 
litiqme  et  diplomatique  de  Napoléon  Bona- 
parte^ recueil  de  traités ,  actes,  mémoires,  dé- 
crets, ordonnances,  discours,  proclamations,  etc. , 
émanés  de  l'empereur  des  Français  depuis  1 796 
jasqn'à  sa  seconde  abdication ,  en  juin  1815; 
Londres,  1811  et  suiv.,  7  vol.  in-8'*;  —  Adresse 
à  tous  les  Souverains  de  l'Europe,  suivie  des 
proclamations,  lettres,  réflexions, écrits,  enfin 
de  tous  les  débats  survenus  jusqu*à  ce  jour 
en  Angleterre  touchant  la  destination  de 
Kapoléon  Bonaparte,  traduit  en  français  par 
on  volontaire  royal ,  avec  des  note-*  et  des  ré- 
Hexioos  du  trarlucteur;  Paris,  iKlj,  in-8";  le 
(aux  titre  porte  :  Procès  de  Bonaparte;  un 
loaveaa  tirage  a  pour  titre  :  Procès  de  Bona- 
parte, ou  adresse,  etc.;  Paris,  181C;  —  Sta- 
tistics  of  France;  Paris,  1832,  in-8*;  traduit 
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par  M.  Eugène  Hennon,  sons  ce  titre  :  Statis- 
tique raisonnée  de  la  France;  Paris,  ls;i3, 
in-8'*.  A  l'époque  de  la  Restauration,  Goldsmith 
avait  traduit  en  anglais  plusieurs  écrits  de  cir- 
constance ,  entre  autres  :  Mémoire  de  Camot , 
précédé  d'une  esquisse  de  sa  vie ,  avec  plusieurs 
de  ses  discours  à  la  Convention  et  au  Tribunal, 
1814,  in-8*;  —  Dénonciation  an  Hoi^  etc.,  tra- 
duit du  français  de  Méliéc  de  la  Touche,  sur  le 
manuscrit  de  l'ouvrage;  1815,  in-8".  L.  Loovet. 

Rabbc,  Viellh  de  BoHjnlin  rt  Saliite-Preuve,  Biogr. 
unir,  et  port,  drs  Contemporains.  —  Qnérard,  Im  France 
Itttérmire.  —  l<onandrc  et  Rourquetot ,  Im  tittér,  franc, 
eomtemporain». 

*fiOLBiN  (Jean),  tliéologien  et  traducteur 
français,  né  en  1320,  à  Basqueville,  près  de 
Dieppe,  mort  à  Paris,  en  1403.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  devint  prieur  du  couvent 
de  Rouen;  en  1354,  un  chapitre  général,  tenu  à 
Perpignan ,  le  choisit  pour  professer  la  théolo- 
gie à  Paris.  Il  fut  nommé  plus  tard  principal  de 
son  ordre  pour  la  province  do  France.  Il  écrivit 
des  commentaires,  restés  inédits ,  sur  les  SeU' 
tences  de  Pierre  Lombard ,  livre  qui  servait  à 
cette  époque  de  texte  aux  leçons  de  la  scolas- 
tique;  il  traduisit  l'ouvrage,  alors  en  réputation, 
de  Gilles  de  Rome,  ou  Egidius  Colonna,  arche- 
vêque de  Bourges  :  De  Regimine  Principum; 
les  différenees  sensibles  que  Ton  remarque  entre 
cette  version  et  le  texte  ont  donné  lieu  de  sup- 
poser que  Golein  avait  accompli  sa  tâche  d'après 
nn  deuxième  travail  auquel  se  serait  livré  le  pré- 
lat. Un  monarque  ami  des  lettres,  Cliarles  V, 
chargea  GoleJn  de  faire  passer  en  langue  vulgaire 
divers  ouvrages  latins,  entre  autres  les  écrits  de 
Cassien,  une  histoire  de-s  papes,  le  célèbre  Ra- 
tionale  divinorum  Qfficiorum  <le  Guillaume 
Durand  (l),oiiil  intercala  des  détails  intéressants 
relatifs  h  la  liturgie.  Les  travaux  de  ce  laborieux 
écrivain  sont  demeurés  inédits;  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris  en  possètle  divers  manuscrits. 

G.  B.  et  L.  L— R. 

Do  ROQlay,  IJittoria  llniversitatis  Parisiensis,  t  IV. 

—  Fabrictui .  Rtbtiatheca  médian  I.fitinitatis,  t.  IV,  p.  »o. 

—  A.  Bo-liiiB,  Dr  y%rti  illustrihus  OrdtnU  Carmelita- 
rum.  cap.  XXII.  —  P.  Lurla^.  CarmelUana  Bibliotheca. 
p.  4T.  —  Biblinthecn  CormëtUanOt  1. 1,  col.  M4.  <->  Histoire 
littéraire  delà  france^  t.  XX.  p.  4M  Paulin  P.irtx, 
/.es  Manuscrits  dé  la  HUitiothéqur  du  Hoi,  t.  Il,  p.  6t,  67, 
74;  t.  IV.  p.  101  ;  t.  V,  p.  «6.  -  A.-K.  Gautier,  yoticr.  sur 

(1)  CeUe  tradantinn  fut  copier  <1'uDe  façon  aplendide  a 
dlvenrs  reprises,  cl  par  l'ordre  di*  houvi  rains  on  dr  grniids 
s^-iirncurA  voy.  ù  la  BIbl.  Richelieu  les  n<*  6«M),  7rrs, 
TOSl  ;  h  la  RIbl.  Mazarlne,  le  n«  t44  ).  le  traducteur  omet 
à  dcMeln  des  paMagea  cnUerit .  eu  deuiiture  beaucoup 
d'autres.  Ainsi  \\<csl  cru  dispcn»c  de  traduire  le  liultième 
liYre  du  HatUtnal  :  ««  Je  laisse  la  liuitir^me  [  partie  |  aux 
a^trnnnmlen<i,  qui  à  ce  ont  plus  saine  spéculation,  «lia 
fait  aussi  des  additions  tirées  de  Mm  propre  fonds  :  mais 
nous  n'0!*"ns  l<'s  lui  reprocher,  puls«iuel|rs  non-  ont  ap- 
pris quelque  chose.  M.  narth<*lcniT.  dans  son  etcellenle 
traduction  du  Ratiomil  [  Parts,  W.v,  R  vol.  In  »»•  i,  a  rap- 
porté, t.  1,  p.  377,  an  chapitre  carieux  .tppartentnt  tout 
entier  à  Golein  et  Inlilnlé  :*  Dt  la  «  ona^rraliun  «Ju  Roi 
de  France.  »  Celte  traducllon  du  Manuel  des  diitns 
(ifjlces  fnt  composée  de  187»  à  1S74;  Aot.  Vérard  l'ini- 
prina  pow  la  premlirc  UOês  en  tns,  la-f>'l..  pottw,  de  su 
feuillets. 
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''  «OLK.iKOT9Xi(Bari(iain),iiMiiiedeKiei 
du  siècle  dernier,  a  publié  eu  nuse,  en  1714,  t 
litre  myttiqueet  original  iatilulé:  Entretiemp 
rituel  de  l'amant  avec  l'ammtr,  et  en  1715  m 
traduction  annotée  de»  pMunie«.  P**  A.  G — k. 

DUtlmaalrt  kitUrifut  ia  Seruiabu  t*  FÊaH 
fPteo-niiH'  Silai-Ntcnboarf,  inr, 
GOLFIHO.  Vo]/.  GiOLTino  [ffiecoU). 

<iOl>CAK.    Voy.   GHULilCDI. 

eoLiATH ,  géuit  philistin.  Tirait  ui  oaàèoi 
àède  avant  J.-C.  11  était  originaire  de  la  TiQe  d 
Gath,etaTait  dix  oondéwct  un  palme  debauLl 
faisait  partie  de  l'année  des  PbiUstinsqDiTintcaiti 
per  entre  Soclui ,  dans  la  tribu  de  Juda,  et  Azéki 
daiu  lecaBt(mdeDocninim,Tenran  lOSSaTan 
J.-C,  et  contre  laquelle  SaOl  Tint  aTec  le*  eofant 
dlirael  s'établir  dans  11  plaine  dea  Téi^faiiritkes 
Le»  Pbiliatins  étaient  d'nn  cdté  sur  nne  iDootagne 
le*  laraélites  de  l'autre ,  anasi  aor  une  montage 
et  une  Tallée  les  séparalL  Goliath ,  courert  d'm 
ea»qDe ,  d'une  caira*se,  de  enisurds  et  d'un  bou 
dier,  le  tout  en  airain,  amié  d'une  lance,  et  w^ 
compagne  d'nn  aerriteur,  se  préaeata  deTant  h 
cainp  des  Isradilee,  et  kair  dit  :  •  Pourquoi  >» 
nei-TOus  donner  bataille?  Ne  suia-je  pas  Philis- 
tin et  Toua  serriieur*  de  Saill?  rhnlaiitn  ui 
bomme  d'entre  tous,  stqnll  Tienne  setatlre  mdI 
k  seul.  S'il  ose  se  battre  contre  moi,  et  qu'il 
ro'Me  la  TÎe,  ooos  seroos  tos  odaTes;  mai*  si 
j'ai  l'aTaotoge  sor  lui ,  et  que  je  le  tue,  tous  se- 
rez nos  esclares,  et  tous  nous  sera  assnjetlis.  > 
SaU  et  tons  les  Isradite*  étalent  frappé*  d'éloa- 
netnent  et  trennUiient  de  penr,  ajoute  l'aotenr 
sacré.  Pendant  quanote  jours ,  GolisUi  Tint  lé- 
pëter  s*  provocation,  EaGÔ,  David,  qui  devait  un 
jour  réffier  sur  les  Hébreux,  et  qui  n'était  en- 
core qnepasleur,ipporta  au  camp  du  pain,  de  la 
Ruine  à  ■<>  Trèrea,  qui  serTaient  dans  l'année 
des  Israélites ,  et  des  fromaiie*  pour  leur  chef. 
On  s'apprêtait  t  ta  laâr  aui  main*.  Dand  en- 
leudit  les  iniulte*  de  Goliatb.  On  lui  dit  que  *1l 
*e  trouvait  un  homme  qni  pût  tuer  ce  géant 
pliilistin,  le  roi  le  comlilerait  de  richesses ,  lui 
donnerait  sa  fiUe  en  mariage,  et  nodrait  la  mai- 
son de  son  père  exempte  de  trituL  David  s'oT- 
fril  i  rombîittre  le  Pbiltstiit.  Il  fut  ammé  à 
Saul,  qui  le  trouva  d'abord  trop  jeune  pour  lut- 
ter contre  cet  bomnie  eitnonlinaire.  DaTid  ré- 
pondit qu'il  «Tait  vaincu  un  lion  et  un  oun,  «4 
qn'J  vaincTiiit  ce  Pliilistin,  Saûl,  Toyant  *a  tÂo- 
Inlion,  lui  dit  :  •  Allez,  et  que  le  Seigneur  aoit 
•Tec  vo«».  •  n  luidonoa  ses  armes;  mai*  David, 
s'en  troarant  cm  barrasse,  reprit  ton  blloii,(hoiiil 
dan*  le  torrent  cinq  pierres  trt*-polie*,  1m  mit 
dans  aa  panelitre,  et,  sa  (Tonde  i  U  main,  mar- 
cha contre  le  Phillalin.  Goliath  s'avança  aussi, 
al  tMsqn'Q  eut  aperçu  David  avec  son  bUon  ', 
fl  lui  dit  ;  ■  &ul!-ie  un  chien,  pour  que  tu 
~  .El  ajant  maudit 


David  Œ  piranl  par  *e»  dieu» ,  tt  ajouta -..  Viens 
à  moi,  et  K  donwtai  ta  chair  aux  oiseaux  du 
oelrt  aux  bète»  de  latent  -  David  lui  répon- 
drt  :  .  Tu  Tien»  à  moi  a»ec  l'épée,  la  lanc*  et  le 
ooudieri  mais  moi  je  Tiens  à  toi  au  nom  du  Sei- 
gneur  de*  années.  Le  Seigneurie  liTrera  entre 
mes  mains.  .  En  voyant  le  géant  s'approcher, 
David  se  hiti,  mit  la  main  dans  m  panetière  ;  il 
Œ  prit  une  pierre,  ta  lança  avec  sa  fronde  et  en 
frappa  au  front  le  PhiUstin,  qui  (omba  le  ïi«Re 
contre  terre.  Alors  David  te  jeta  sur  Goliail,,  lui 
prit  son  épée,  qui  «ail  dans  le  fourreau,  et  lui 
coupa  ta  tête.  Le»  Philistins,  Toyanl  que  le  plus 
Taillantd'entreeui,  était  mort.s'eQfuirent.  Les  I«- 
i*élite*  et  ceux  de  Juda  les  poursui  Tirent  jusqu'à 
M  Tallée  et  aux  portes  d'EkroD  et  de  Galli,  ,t 
m  tnèreot  plosieur».  Le  camp  des  Philistins  fut 
pillé;  David  prit  la  tète  de  GoUalb,  et  la  porta 
dans  ta  saoctnaire,  dors  placé  i  Sob.  On  a 
bewKMip  discuté  snr  la  taille  du  géant  Goliath. 
Fréret,  estinant  la  coudée  i  20  pouces  6  ligne»  el 
le  [Mime à  tl  lignes,  donnait  10  pieds  s  pouu.s  A 
Goliath.  Paneton  ne  donne  que  1 2  pouces  ,'.'.  ii  la 
coudée  hébraïque,  d'où  Goliatb  n'aurait  eu  que 
7  [Heds  1  ponce.  On  a  également  discuté  le  poi.ls 
de  l'armure  du  géant,  qni  selon  l'Écriture  (lesail 
S,000  Bides,  Pt  le  fer  de  sa  tance  600  siclea. 

Il  J  eut  euoire  un  autre  Golutu  ,  aussi  de 
Gath,  qui  fut  tué  i  Gob,  par  Eldiaoan,  fils  de 
Jaaré,  sunranuné  Orgim,  de  Bethléem,  dans  une 
troUiéoM  guerre  contre  les  Philidins. 

L.    LOUTET. 

JMi,  nr.  I,  ek.  XTU,  nn.  i"  et  mij ,  II.,  il  m  iti 
m  <K  -  Muak,  Lm  eatmiuu,  Uu  rt/iuE.  fUt. 

«OUKOP  (loan),  «criTain  msse,  mort  vers 
tBCi.  Il  était  néBodanllKonrsk,  etapublii'a 
Moscou,  de  1788  à  1797,  un  geeueil  de  docii- 
«tenu  relatt/i  à  Pierre  Je  Orand,  3o  vol.  in-S  '. 
;:'r*t  UttOUTrageulileà  contolterpourlaconnai»- 
lance  da  caractère  et  de  ta  vie  intime  de  Pierre  I". 
ienj.  Bergmann  en  a  traduit  une  faible  partie  : 
ineUodm  v.  Peter  I  nocli  Cnllkaa-  hr/irli.; 
Uga  et  Leipzig.  1801,  In-S".  Haleni  j  a  tanœ- 
nent  puisé  dan*  aa  Leben  Peter  d.  Grotsen; 
tunster  et  Leipzig,  1807,  3  toI.  tn-g° 

P"  A.  G-N. 


coLicn  {JMquet),  rAttm  orientaliste hul- 
mdais,  né  à  La  Haye,  ta  is»e,  mort  t  Letde,  le 
8  leptenibre  lGa7.  H  appartenait  k  une  fàinilli- 
otaUe,  dont  quelque*  membre*  exercèrent  de 
ante*  fondions  dans  plnseursdtés.  Après  avoir 
todié  jusqu'à  vingt  an*  k  l'uniTersité  de  Leyde, 

se  retira  1  la  campagne,  non  pour  j  jouir  du 
Bpo*,  nuis  pour  *"j  liTrer  avec  pin»  d'ardeur  à 


cultore  des  lettres  et  de*  se 


Mit  à  U  foi*  des  langues  classiques,  de  philoso- 
hie,  de  Uiéologie,  de  médedne  et  de  matliéma- 
ques.  Sa  Imp  grande  aMiduHé  au  travail  lui 
lusa  une  grave  maladie.  Dés  qu'il  eut  recuuvré 
\  aaaté,  il  aUa  étudier  l'arabe  ano*  £rpenu* 
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paie  il  suivit  en  France  la  ducheftse  de  La  Tré- 
mouille,  et  se  rendit  à  La  Rochelle  pour  y  en- 
seigner le  grec.   Les  troubles  dont  cette  ville 
était  le  thé&tre  lui  en  rendirent  le  séjonr  si  dé- 
sagréable, qu'au  bout  d'un  an  il  prit  le  parti  de 
retourner  dans  sa  patrie.  En  1622 ,  il  accompa- 
gna l'ambassade  que  les  Provinces-Unies  en» 
Toyèrent  au  roi  de  Maroc  Son  maître,  qui  regret- 
lait  de  ne  pouvoir  se  rendre  lui-même  au  Levant, 
loi  recommanda  d^étudier  les  mceurs  des  habi- 
tants et  de  s'informer  du  sens  d'un  grand  nombre 
de  locutions  mal  comprises  en  Europe.  Comme 
le  roi  de  Maroc  tardait  de  donner  réponse  à 
l'ambassadeur,  on  lui  adressa  une  requête  écrite 
et  eoroposée  par  Golius.  La  beauté  de  l'écriture 
et  la  pureté  du  style  dans  lequel  était  rédigée 
cette  pièce  excitèrent  l'étonnement  du  roi  et  des 
lettrés  de  la  cour.  Golius,  appelé  en  présence  du 
monarque ,  lui  parla  en  espagnol ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  prononcer  l'arabe.  Il  resta  deux  ans  dans 
la  ville  de  Saffi ,  et  acquit  quelques  manuscrits 
inconnus  en  Europe.  Ces  précieux  documents 
forent  inutiles  à  Erpenius,  qui  mourut  d'une 
maladie  contagieuse  très-peu  de  temps  après  le 
retour  de  son  élève.  Soigné  par  ce  dernier  avec 
le  plus  entier  dévouement,  il  le  recommanda 
eooune  le  seul  homme  qui  fût  digne  d'occuper 
après  loi  la  chaire  d'arabe.  Golius  fut  en  effet 
appelé  k  cette  charge  en  1624  ;  mais  dès  l'année 
snivanle  il  demanda  et  obtint  un  congé  pour  en- 
treprendre un  nouveau  voyage  dans  les  contrées 
où  rarabe  est  parlé.  On  lui  avança  une  année  de 
solde,  et  on  l'autorisa  à  acquérir  au  compte  de 
l'oniversité  pour  deux  mille  florins  d'ouvrages 
orientaux.  Mais  quoiqu'il  eût  dépassé  cette  somme 
de  plus  de  la  moitié,  on  ratifia  tous  ses  actes.  Les 
manuscrits  qu'il  rapporta  de  tvcs  deux  voyages 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  et  se  trou- 
vent tous  à  la  bibliothèque  de  Tuniversité  de 
Leyde.  Golius  se  rendit  d'aliord  à  Alep,  où  il  fit 
on  s^our  d'un  an  et  demi  ;  il  visita  ensuite  les 
autres  villes  de  Syrie,  et  suivit  en  Mésofiotamio 
Tarmée  ottomane  qui  s'avançait  contre  les  l>er- 
sans.  Dans  les  excursions  qu'il  fit  en  Arabie, 
quelques  chefs  de  tribus  désiraient  le  retenir 
mprès  d'eux,  à  cause  de  ses  connaissances  en 
médecine;  mais  il  aima  mieux  partir  pour  Cons- 
tantinople»  où  il  fut  bien  traité  du  grand-sei- 
gneor.  Malgré  sa  qualité  de  chrétien,  on  lui  per- 
mit l'accès  de  quelques  bibliothèques.  Il  laissa 
dns  ces  contrées  un  nom  vént'ré.  Son  frère 
Pierre ,  qni  y  voyagea  quelques  années  après  en 
qnalilé  de  missionnaire,  fut  entouré  de  respect, 
ao  lien  de  subir  de  mauvais  traitements.  Golius 
rentra  à  Leyde  en   167.9.  Durant  son  absence 
fl  avait  été  nommé,  en  XdIG,  professeur  de  ma- 
Ikémaliques,  charge  qu'il  cuiunla  avec  c«lle  de  ' 
professeur  d'arabe.  Sa  frugalité  et  sa  tempe-  | 
nmee  lui  procurèrent  une  excellente  santé,  dont 
i  jooit  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il 
ëtài  en  correspondance  avec  plusieurs  hommes 
câèbroSypnrmi  lesquels  il  i-ulfitde  citer  Descartes. 


On  rapporte  qu'il  était  jaloux  des  trésors  de  sa 
biblioUièque ,  et  quMI  ne  les  communiquait  pas 
volontiers.  Calviniste  zélé,  Golius  n'était  pour- 
tant point  intolérant  ;  il  vécut  toujours  en  bonne 
intelli{;ence  avec  son  frère,  qui  s'était  converti 
au  catholicisme.  Il  fit  traduire  en  arabe  vul- 
gaire la  profession  de  foi  des  réformés ,  leur  ca- 
téchisme et  leur  liturgie,  et  obtint  des  états 
généraux  quMls  fissent  les  frais  d'une  édition  du 
Nouveau  Testament  accompagnée  d'une  traduc- 
tion en  grec  vulgaire;  Genève,  1638,  in-4°.  Ces 
traductions  furent  respectivement  distribuées 
aux  peuples  qu'elles  concernaient.  Outre  l'arabe, 
Golius  savait  le  persan,  dont  il  commença  l'étude 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans ,  le  turc ,  et  un 
peu  de  chinois.  Il  était  interprète  de  ces  langues 
auprès  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

On  a  de  lui  :  Lexicon  Arabico-Latinutn,  avec 
un  index  latin-arabe;  Leyde,  1653,  in-fol.  Ce  dic- 
tionnaire est  principalement  composé  d'après  cehii 
de  Djewheri.  11  est  encore  au  nombre  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre,  quoique  certaines  racines 
et  les  mots  qui  en  dérivent  aient  été  omis,  ou  re- 
jetés  dans  l'appendice.  L'auteur  en  avait  préparé 
une  nouvelle  éidition,  qui  n'a  point  paru;  —  un 
Dictionnaire  persan,  trouvé  dans  les  manus- 
crits de  Golius,  revu  et  augmenté  par  Edm.  Cas- 
tell,  qui  l'inséra  dans  son  Lexicon  heptaglotton  ; 
—  une  dissertation  intitulée  De  Regno  Catayo^ 
qui  se  trouve  dans  V Atlas  Sinicum  du  P.  Mai^ 
tini.  Golius  y  montre  que  la  Chine  est  le  pays 
connu  des  Orientaux  sous  le  nom  de  Cathay  ;  — 
Golius  édita  ou  traduisit  :  Proverbia  quœdam 
Alis,  imperatoris  muslemici,  et  Carmen  Tù» 
graif  poeta;  doctissimi,  nec  non  dissertatio 
quxdam  A  ben  Synœ  (  Avicenne  )  ;  Leyde ,  1 629 , 
in-S",  sans  nom  d'éditeur.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient que  des  textes  arabes.  Une  traduction  la- 
tine que  Golius  fit  du  poème  de  Thograï  fut  éditée 
par  Matth.  Anchem,  Utreclit,  1708,  in-8**,  et 
réimprimée  avec  une  nouvelle  édition  du  même 
poëme  par  H.  van  der  Slooz;  Franeker,  1769, 
in-4*';  —  Ahmedis  Arabsiad,r  Vit  a  et  rerum 
(jesfarum  Timuri ,  qui  vulgo  Tamerlanes  di- 
citur,  Historia;  Leyde,  1636,  in-4».  C'est  une 
éilition  assez  peu  correcte  de  l'histoire  de  Ta- 
merlan  par  Ibn-Arabschah.  L'éditeur  en  promet- 
tait une  traduction ,  qui  n'a  point  été  imprimée , 
mais  dont  on  a  fait  plusieurs  copies  ;  —  Mu- 
hammediSyfilii  Ketiri  Ferganensis,  qui  vulgo 
Alfraganus  diciiur,  Elementa  Astronomica, 
arabice  et  latine,  avec  d'excellentes  notes  en 
latin  ;  Amsterdam,  1669,  in-4^;  —  une  nouvelle 
(tlition  de  la  Grammaire  d'Erpenius;  l^yde, 
1666,  in-4".  Golius  y  joignit  le  texte  arabe  et  la 
traduction  latine  de  300  proverbes  arabes;  de 
f>9  sentences  tirées  de  poètes  arabes;  de  la  pre- 
mière séance  de  Hariri  ;  d*un  |KM'me  de  Abou'I- 
Ola,  et  enfin  d'une  homélie  sur  la  nativité  du 
Christ,  par  le  patriarche  syrien  Ëlie  11 1,  qui 
vivait  en  1180.  Cette  drmière  pièce,  imprimée  à 
part  en  1629,  se  trouve  ordinan-ement  joint* 
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aux  Proverbes  d'Ali.  Goiiiu  tcheva  la  badiiction 
de  IDisloire  d'Elmacin,  cumnK^iic^  par  Eipc- 
nius,  et  publia  loul  iouvragci  Leydi^,  I6S3, 
lD-4'*.  11  laissa  ea  maDuscrit  la  traduclJuii  lalînc 
du  vocabulaire  persao-lurc  de  MohaniRicd-ibo- 
Madji-Elias,  du  (même  turc  iutitulë  Scliah  ice 
Kedah  (Le  Riche  et  le  i'auïrel,  et  de  plusieurs 
fra^inenU  de  lliistoire  de  rarDerlan  par  Mir- 
kliuud.  Ce»  écrits  se  tniuveat  à  U  bibliothèque 
Bodlefeaae.  GoUds  arait  eoQn  préparé  nue  bi- 
bliutlièque  orieulale  et  d'aulres  ouvrages. 
E.  BuoTOU. 
J.-Fr. GtoiDilut.  lavdaUii fmubrii  1 .  GaM;  Lejde, 
BWiUatliK»  VrBMeo/dMna,  •"  it.  II.  IW,  11^  m,  M, 
lugdjtnti-BalaBMt  L.  I,prefic«. 

voLiri  {Pterrt),  orientalitta 
frère  du  procèdent,  né  à  Lejrde,  Tiiait  au  dix- 
acptième  siècle.  U  fut  éleié  dans  la  retigioa  pro- 
lestanle ,  ruait  il  embrassa  le  calholicisiac  £o 
enlraat  dans  l'ordre  des  Canueii  déctaBnéi,  il 
prit  le  Dom  de  Cilttlim  de  SainU-Litiwii»e,  Il 
alla  prêcher  l'Etanj^Ue  aux  mabométans,  et  fonda 
t  Mai^Klia,  dan»  le  mont  Libui,  ua  couioit  de 
iCHi  ordre.  Très-verté  dus  U  laugae  arabe,  ii 
tradaiHil  d'iDS  cet  idiome  ['IituUUiOK  de  Jtiui- 
CAriU;  Itmnc,  1663,  et  corrigea  les  épreuTes  de 
la  Biblearab*  sortie  des  presse*  delà  Pn^agande 
en  1071.  On  die  aussi  de  lui  plniicnrt  traduc- 
tions laliues  de  l'arabe. 


COLLtrr  !  Louii),  littérateur  franc-comliris, 
né  à  Pesmes,  vers  lUâ,  mort  i  DAle,  eu  liib. 
It  fitseiiéludeaà  DAle,  et  suivit  pendant  quelques 
■nni-es  son  condisciple  Claude  de  La  Baume,  qid 
parrourail  l'Italie.  De  rplour  à  DAIe,  Gollut  t'j 
fit  recevoir  avorat,  et  cterfa  sa  profession  avec 
UD  grand  succès.  En  l&TO,  te  roi  d'Espagne  Pld - 
IfpiK  II,  ayant  créé  une  chaire  de  litlérature  Uline 
àrnniversitédelMIe,  Gotlutrut^)pe]éï  la  rem- 
plir, et  la  conseriajusqu'ilsa  morl.  Onadelul  : 
Gj/mnaiii  Dotani  Grainmalica  latina,  di<diée 
Claude  de  La  Bannie,  archevêque  de  Besançon  ;  i 
Lyon,  IS7Î,  in-8*;  —  Paroles  méniorableide 
juelques  grandi  ptraonangn ,  entre  lesqveti 
tant  plusieurs  mnit  jogeux  ri  riuliqtta  ; 
Wle,  1589,  in-1î:  très-rare  ;  —  .l/rtnoire«rff/n 
Réptûiliqw  Hquanoise  tl  des  Princa  de  la 
Franehe-fomte  de  Bourgogne;  tMIe,  lîg?, 
in-fol.;  Dijon,  iei7,  io-tol.  (i);  ArbiUS,  IBH- 
ItHe,  in-B"  :  avec  ,\atfs  et  ÉtliircittfmfBli  de 
Dnvernuy  (de  Besaoçoo] et  îiiftfri  mélhodiquei 
de  Boufson  de  Mairi-L  Dom  Grappin,  loul  eo 
reeonatissant  le  mérite  de  cet  ouirafie,  lui  re- 
proebe  une  certaine  parti.ililé  et  surtout  de  ne 
pas  citer  les  sources  oii  il  a  puisé.  GoituI  récla- 
mait en  bveur  de  IMIe  le  titre  de  capitale  de  la 
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comté  de  Boui^ogne;  les  m^stiats  de  Be.'^nçûii 
fliient  si  mécontents  de  cette  prétention  qu'il' 
firent  brfller  le  litre  de  Golintet  en  dérenrliirnl  t.'i 
vente,  sur  le  territdre  soumis  à  leur  jurididion. 
Celui-ci  répondit  à  cette  probibitfoo  pai'  sa 
lié/ente  contre  le  décret  de  la  cité.  Ce  mé- 
moire est  resté  manusMil  ainsi  que  les  ouvrîmes 
suivants  :  Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne; 

—  Dtctionnaire  des  personnes  et  choses  nom- 
mées dans  rhUMre  depuis  cinq  cents  ont; 

—  De  veteram  Ftiitotophontm Familiis ,  aiir- 
ceuloniAui  etregulis;  syntagmota  et  insti- 
lulionet  Œconomix  litterarix  remmqur  pu- 
hlieantmetmllitaTium;  —Commentniressiir 

onitu  Mêla,  etc.  D..  .s, 

reMentCUffrt    - 


Potnponl 


p.  Liloaf .   tlMoCJûtiit 


GOLOD  [  Jean  ),  patriarche  arménien  de 
Constanlinople ,  nék  Balès,  nrarl  en  1741  de 
J.-C.  (1190  derèn!annéotenne).1lrutélevéaa 
monastère  d'Amerdola ,  el  se  retira  ensuite  h 
celui  de  Saint -Garabed,  dans  la  province  de  ])»• 
raa.  Cbar^  de  désinttreaser  les  créanciers  du 
couvent  Satat-Jacques  ï  Jérusalem ,  qui  étaient 
sur  le  point  d'ext  venir  i  une  saisie,  il  arranfiea 
cette  afTaire  à  U  satisfaction  générale,  hrs  Ar- 
ménieos  uotables  le  DomTntrenl  patriarche  de 
Conslanlinople ,  quoiqu'il  y  eOt  déjà  un  titulaire, 
Jean  de  Candza^ .  Mais  après  l'abdication  volon- 
taire de  ce  deniler,  Jean  Golod  entra  paisible- 
ment dan  f:  l'exertiee  de  sa  charge  (I7i:>-11fl4), 
qnolqn'n  n'eût  point  passé  par  le  d^ré  d'éir>|iie. 
Cette  trrégnlarité  ne  prit  &D  que  longtemps  a|irès, 
lorsque  Garatted,  élu  patriarche  d*Edchmiad/m, 
pu  rinlluence  de  Jean  Golod ,  hii  eut  ronf'Té 
le  caractère  épiscopal.  Tro(s  église»  appartenant 
ani  Arméniens  de  ConstanHnople  furent  brnlres 
durant  sou  pabriarcat;  il  les  Bt  rebâtir  avec 
godtetâé^^ance.LInstnictiondesescompatiioleK 
ht  le  perr^tnd  objet  de  se*  soins.  Il  élablil  une 
école  pour  les  enfant*  indigents,  el  fonda  une 
écnle  normale,  oli  il  entretïnl  k  ses  frais  deui: 
élèves  delà  PropigaBde,  qui  traduisirent  i^  ar- 
ménien plusieurs  livres  latins.  Plus  de  qninfe 
ouvrages  ou  IVagment*  inédits  furent  ïmpriiin-s 
par  ses  ordres.  Le  seul  écrit  dont  il  soit  raii1>'[ir 
est  une  profession  de  f<ri,  qu'il  adressa  à  t^  rmir 
ponlifîfale  de  Rome.  II  laissa  plusieurs  diviiilr-s. 
dont  le  plus  connu  est  Jacques  Nalian.  qui  linstic- 
céda  sur  le  siège  patriarcal.  La  tongiie  dun^e  -U' 
Mtn  pontificat  t^t  présumer  favorablrmenl  de 
son  Bilminlstration.  Il  s'efforça  en  efTel  ilc  it\n- 
blir  la  concorde  entre  les  Arméniens  nattonatt\ 
el  les  Arméniens  unis  on  catholique  rom;iin-, 
rrtranclia  dr  ta  liturgie  tout  ce  qui  pouvait  nf- 
feaser  la  ^usceplibililé  de  ces  derniers,  i-l  put- 
clama  la  ronformité  des  dopnes  prnfes.sé'i  |»r  h'c 
Égliv-s  latine  et  arménienne.  Mais  ri  prot^-^U 
conlie  la  funeste  int^ure  prise  en  lT?f>  jMf  les 
roi&siunnaires  catboli<iues,  celle  'pil  Interdisut 
aui  calboiiquu  l'accès  des  églises  des  ArménieDS 
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■itioiiaux.  n  Usas  passer  plusieurs  années  avant 
d*user  de  rautorité  dont  il  était  investi  comme 
représentant  des  Arméniens  de  toutes  les  sectes 
auprèii  du  grand-seigneur.  Mais  accusé  de  mol- 
lesse par  les  siens,  et  voyant  que  les  |iréd lestions 
des  mibJiionnaires  étaient  une  occasion  de  trou- 
bles, il  fit  fermer  leurs  églises,  et  jeter  aux  ga* 
lères  quelques  catholiques.  L'ambassadeur  de 
France,  le  marquis  de  Villeneuve,  tout  en  dé- 
sapprouvant, comme  le  patriarche,  la  conduite 
des  missionnaires,  s'efforça  de  faire  cesser  la  dis- 
corde. Les  concessions  mutuelles  que  les  deui 
partis  se  firent  par  sa  médiation  aboutirent  à  un 
arrangement,  en  1735.  £.  Beaovois. 

M.  Tcbamuaun,  Hitt*  4'Armenie,  L  III.  p.  411»  4ST. 
4St.  -  G.  de  Serpo»,  Compendio  storieo  di  Memorie 
ehronotoçiche  eoneemanti  te  reltgionê  e  la  morale  <U-Ua 
tkaziimr  ^rwtma,  t.  II.  p.  147.  lS«-tn.  —  HukUs  Somal, 
Çmadro  délia  Storia  ktteraria  di  jârwttnim»  p.  169-16S. 

GOLOTisr ,  célèbre  famille  russe,  dont  l'ori- 
|ine  rHnunte  au  quatonième  siècle  :  le  prince 
Etienne  Khorva  vint  de  Kafa,  sa  patrie,  s'étal>lir  à 
Moscou,  et  son  petit  fils  Ivan,  surnommé  Golova , 
qui  ftignitie  têie,  y  devint  la  souche  desGolovin. 
«OLOTiBi  (Sémen  Vassitiëvitch),  général  et 
homme  d^État  russe,  né  en  1560,  mort  à  Moscou, 
le  20  janvier  1634.  Fils  de  Vassili  Pétrovitch,  qui 
descrâdait  des  anciens  boîars  du  ps^s ,  il  fut  d'a- 
bord attaché  à  la  personne  du  célèbre  prince 
flchouïsU  (voir  ee  nom),  qu'uu  parti  des  boîars 
avait  élevé  au  trdne  des  tsars,  après  la  mort  de 
Dmitri ,  prétendu  successeur  d'Ivan  le  Terrible 
{ 1606-1610  ),  en  concurrence  avec  le  prince  La- 
dîilas  Vasa,  fils  de  Sigismond,  roi  de  Pologne. 
ffonmé  eisoite  pannetier  (  stolnik  )  et  général 
{vtnevode),  ce  seigneur  se  trouva  cliargé  des 
négociations  avec  la  Suède ,  à  l'eflet  de  contracter 
ose  alUance  offensive  et  défensive  contre  la  Po- 
logne ,  qui  appuyait  par  les  armes  le  prince  La- 
dàaft.  A  la  suite  de  ces  né{9>ciations,  un  traité 
entre  le  roi  de  Suède  et  le  tsar  ayant  été  sij^é  en 
1609,  le  général  Golovin  fut  mis  à  la  t(^te  des 
solfJats  qui  allaient  défendrez  la  capitale  de  la 
\ii'ilte  Russie  contre  les  Polonais  placés  sons  If  s 
unires  du  grand -général  Zolkienski  {voir  ce  nom). 
Lorsque  ees  derniers  «urmt  remporté  une  vic- 
toire et  fait  prisonnier  Schouiski ,  Golovin  em- 
brassa le  parti  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
voulaient  élever  au  IrAne  le  jeune  Michel-Féo- 
dorowitcli,  t\ls  du  patriarche  de  Moscou.  Ce  parti 
avant  triomplié  en  1613 ,  le  nouveau  tsar  ne 
tarda  pas  à  combler  Golovin  de  faveurs.  Aussi 
vit-OR  celui-ci  arriver,  en  1622,  à  la  dignité  de 
boiar  et  obtenir,  en  1624,  le  poste  de  gouverneur 
flénéral  de  Kasan.  Rappelé,  en  1630, à  Moscou, 
H  y  exerça  jusqu'à  sa  mort  plusieurs  fonctions 
importantes,  et  jouit  de  toute  la  confiance  de 
Midid-Feodorowitch ,  qm  lui  accorda  le  titre 
bouuiiiq«e  de  son  Iteutenaut.  La  ville  de 
Moaooa  doH  à  Sétnen  Golovin  le  rétablissement 
i*Me  partie  de  ses  anciennes  fortifications. 

N.  K. 
taalyich-KMMniky.  Shwtr  éotlopamiëtmtkà  hidH 


f  MMtU  a)ieUoonalrei  de  BntMt  dUtlognés)  ;  Motcoa ,  tase. 
—  KuKéne  BockhoTlDofr-Soeghlref ,  Slovar  RuskistÂ  pi- 
tatelet  (DicUoonalre  des  écriTalos  russes);  Moscou, 
18S8. 

GOLOVIN  (  Ivan-Mikhailovich),  général  et 
amiral  russe ,  né  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mort  en  1738.  Il  ^int  k  Saanlain  avec 
Pierre  V*^  apprendre  de  ses  propres  mains  l'art 
de  construire  les  navires,  Ait  chargé  ensuite  par 
son  maître  d'une  mission  près  du  souverain  pon- 
tife, dont  le  iHit  est  inconnu,  et,  de  retour  dans 
sa  |)atrie,  en  1701,  il  fut  successivement  nommé 
sénateur,  général  major  et  inspecteur  de  la  cons- 
truction des  navires.  J\  était  le  seul  conseiller 
de  Pierre  f  qui  ne  le  redoutât  pas.  Un  jour, 
en  1711,  l'empereur  intima  l'ordre  au  sénat  de 
prendre  sans  délai  des  mesures  pour  approvi- 
sionner sa  flotte.Menschikof  proposa  de  soumettfe 
les  paysans  du  gouvernement  de  Novogorod  à 
ce  nouvel  impôt;  tous  les  sénateurs  se  rangèrent 
à  son  avis.  Golovin  n'était  pas  présent  à  cette 
séance  ;  l'empereur  le  fit  venir,  et  lui  présenta  cette 
décision  du  sénat  afin  qu'il  y  apposât  sa  signature  ; 
mais  celui-ci ,  après  en  avoir  pris  connaissance ,  la 
mit  en  pièces,  et  écrivit  son  opinion  ainsi  formulée  : 
«  11  est  injuste  d'imposer  de  nouveaux  fardeaux  au 
peuple ,  déjà  accablé.  Les  sénateurs  qui  possè- 
dent un  grand  nombre  de  villages  aux  environs 
de  Pétersboorg  peuvent  aisément  fournir  de  leurs 
greniers  les  provisions  nécessaires.  Je  m'inscris 
pour  dix  mille  mesures  de  seigle.  »  D'abord  me- 
naçant et  irrité ,  l'empereur  se  jeta  au  cou  de 
Golovin,  et  fit  frapper  en  son  honneur  une  mé- 
daille sur  Texergne  de  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  Consilio  et  Rohore.  Quand  Catherine  1*^ 
augmenta  la  marine  russe,  en  1725,  elle  nomma 
Golovin  vice-amiral,  et  l'impératrice  Anne  1  éleva 
à  la  dignité  d'amiral. 

P«  A.  G. 

n;intich-Kan)rnski,/;tcCionmiir^  dei  Hommes  célèbres 
en  Russie,  II.  —  Kcrch ,  Hist.  d'Tvan  GoUwtn, 

*  tiOi.oviN  (  Avtanom  Mihaïlovich) ,  frère 
du  pn^cédent,  premier  général  russe,  mort  le 
3  juillet  1720;  il  commanda  les  régiments  fonnés 
à  l'européenne  par  Pierre  !•',  en  1699,  après  la 
dissolution  des  strelitz.  Il  fit  preuve  de  grande 
bravoure  en  combattant  les  Suédois,  dans  les 
provinci's  baltiques,  et  se  signala  principalement 
à  la  prise  de  Riga.  P**  A.  G. 

Journal  de  Pierre  te  Grand  de  l«98  à  1714,  traduit 
d'après  les  manascrits  corrliiés  de  la  main  de  S.  M.  I. 

GOLOY15  (Le  comte  r^odore-i4/ejri4H)<^cA  ), 
amiral  russe,  mort  àGlouhof,  le  2  août  1700.  Tl 
fut  d'abord  attaché  aux  enfants  du  tzar  Alexis, 
parvint  en  1685  au  rang  d'okolnitchi  y  qui  était 
anciennement  le  second  parmi  lei^  grands  de  l*f'tat, 
et  fut  chargé  en  1686  par  la  tzarine  Sophie  d'aller 
négocier  un  traité  avec  la  Chine.  C'est  h  Golo- 
vin qiie  la  Russie  est  redevable  du  trafic  que  de- 
puis deux  siècles  elle  est  en  |K)ssession  de  faire 
avec  le  CéU'sle  Empire  par  ses  frontières  de  Si- 
bérie, et  nous  |)ouvons  remarquer,  avec  Yoltaire» 
que  c'est  aux  bons  offices  de  deux  jésuites,  letpè- 
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nuv  Pi'OTerbes  d'Alf.  GoHas  icbera  la  ttadiiction 
de  l'HisIoire  d'EInacin,  cummcncëe  par  Erpc- 
mus,  et  publia  tout  l'ouvrage^  Lejriïe,  I62j, 
104".  Il  laissa  eu  maDUScril  ia  IraduclioD  latine 
du  vocabulaire  persan-turc  ilu  Mohammed-iba- 
lladji-Klias,  du  poémc  turc  iulitulé  Scliah  we 
Kedah  (Le  Riche  et  le  l'auvrel,  et  de  plusieurs 
fraifinenU  de  l'histoire  de  Tamerlan  par  Hïr- 
khond.  Ce»  écrits  se  trouvent  à  la  biUiolhèque 
BodlereDDC.  GoUui  avait  enfin  pr^iaré  nue  U- 
bliull;èque  orieutale  et  d'autres  ooirages. 
E.  BuuTou. 

J.-Fr,  Grono'iiii.  UatdaUn/miiriiJ.  OoDi;  Lc^de, 


UOLIITS  {Pierre),  orientaUtte  bolloodait, 
frËre  rlu  précédent,  né  t  Leyde,  vivait  Bu  d»- 
«eplième  siècle.  U  ftit  élevé  dana  la  religioa  pro- 
testante, mais  il  otnbraua  le  caUtoUciNiK.  En 
entrant  dans  l'ordra  dei  Carotes  dCchanaa^,  U 
prit  le  DOfn  de  CiUttin  de  SautU-Udueuu.  Il 
allaprtehert'Ëvan^leaux  mahométans,  et  fonda 
Il  MAr-K.Iia,  dans  le  Bknit  Liban,  uo  couveut  de 
«ou  ordrtt.  Très-versé  daa.)  la  lanj^  arabe,  il 
tradoiiiil  dune  cet  idioine  \' InùtalKiit  de  Jeuu- 
ChnsI;  Roine,  1663,  et  corr%ea  les  épreuves  da 
la  Bitrie arabe lortie  des  preaseadeh Propagande 
en  1071.  On  cite  auni  de  lui  plneieui*  traduc- 
tions latines  de  l'arabe. 


GOLLVT  (Louis),  littéralcor  franc-comtois. 
Dé  à  Pesmes,  vers  1^3â,  mort  à  Dale,  en  \hib. 
n  fil  ses  étude»  Ji  DOk,  et  suivit  pendant  quelqaet 
années  son  condisciple  Clande  de  La  Baame,  gid 
parrouraît  l'Ilalie.  De  retour  à  DAIe,  Gollnl  ■*; 
fit  recevoir  avocat ,  et  exerça  u  profession  avec 
un  grand  succès.  En  1570,  le  roi  d^pagne  Phl- 
Hp|>e  II .  ayant  créé  une  chaire  de  lltlératurt  latine 
t  l'université  de  OMe,  Gollut  fut  appelé  A  la  rem- 
plir, et  la  coDsen  a  jus<)u'<i  sa  mort.  On  a  île  lui  : 
Gymnaiii  Dotani  Grainmatiea  iMlina,  di'diée 
Claude  de  La  Baume,  archevêque  de  Besançon  i  k 
Ljim,  1S7Î,  iii-8";  —  Parolei  némorablexU 
juelqaet  frands  personnafft ,  entre  letqveli 
tOHl  pimiturt  molt  jot/rax  et  rutltqaa  ; 
D41e,  I589,in-lî:trfc»-rare:  — (WfWoirMrfflfci 
Rtpûbtiqur  Séquanoiu  el  det  Prlnrei  rfr  la 
Frattefie-CotHlé  de  Bourgognef  DAIe,  Iï9!, 
fs-fol.-.  Dijca,  iSî:,  in-fol.  (i)^  Arbois,  i»n- 
IHfi,  in-8°  :  avec  fiolri  H  Éclnireissrmmli  de 
Duvernuj  (de  Itesançoo) et 7n£/M  n^/Aodifiiei 
de  Bousson  de  Mairel.  Dum  fïrai^n,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  cet  ouvrage,  lui  re- 
proche une  certaine  parti.ililé  et  turtuat  de  ne 
ps  citer  les  sources  uii  il  a  |>uisc.  Collul  récla- 
mait en  laveur  de  Déle  le  Ulre  de  capitale  de  la 
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comté  de  Bourgogne;  tes  magtstrats  de  Besançon 
ftitent  si  mécontents  de  cette  prétention  qu'iK 
firent  brnler  le  Uvre  de  Golint  et  en  défendiniit  hi 
vente,  sur  le  territoire  soumis  i  leur  jtiridiilion. 
Celui-ci  répondit  ï  cette  prohibition  pnr  sa 
Dffeiue  contre  le  décret  de  la  ctCe.  Ce  mé- 
moire est  resté  manuscrit  ainsi  que  les  oiiir.t:<'s 
suivants  :  Tie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne; 

—  Dictionnaire  des  personnes  el  choses  nom- 
mées dans  muiolre  depuis  cinq  crjih  ans; 

—  De  telerum  Phllotophorum  Familiis ,  mic- 
ttisionibus  et  regulU ;  lyntagmota  et  insd- 
tutlonei  Œeonomis!  lilleraria:  rerumque  pu- 
blicantmelmllitarium;  —ComtnenlniTes  sur 
Pomponlvs  Meta,  etc.  D..  -s, 

CmAlOfiit  <ttt  «nuirrit 


Jean),  patriarche  arménien  de 
Constantinc^e ,  net  Balte,  mort  en  174t  de 
J.-C.  (1190  de  rare  arménienne).  Il  fut  élevé  au 
monastère  d'Amenloln,  cl  se  retira  ensuite  h 
celui  de  Saint -Garahed,  dans  U  provinre  de  Da- 
ren.  Ctiargé  de  désintéresser  les  créanciers  du 
couvent  Saint-Jacqnes  à  Jérusalem  ,  qui  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  t  one  saisie,  il  arrangea 
cette  aff^re  à  U  salisbetion  générale.  Les  Ar- 
méniens DOtatiles  le  nommèrent  patriarche  de 
Constantinople ,  quoiqu'il  yeOt  dfji  un  titulaire, 
Jean  de  Candzag.  Mais  après  l'abdication  volon- 
lafre  de  ce  dernier,  Jean  r.olod  entra  paisible- 
ment dans  !'e\erciee  de  sa  rtiargp  (  t7lï-llS4  ), 
qnoiiju'n  n'eOt  point  passé  parle  degré  d'éi^pie. 
Cette  irrégularité  oeprit  fin  que  longtemps  apiK 
lorsque  Garabed,  élu  patriarche  d'Kdchmiadiin, 
pu- rinOueoce  de  Jean  Golod,  Ini  ent  contré 
k  caractère  épiscopal.  Trda  églises  apparten.Lnl 
ani  Arméniens  de  ConstantiDople  furent  hrHlers 
dorant  son  patriarcat;  ii  les  fit  rebttir  avec 
goOt  et  âégance.L'instroction  desescompalrioli-s 
ht  le  peipMnd  objet  de  ses  soins.  Il  établit  une 
école  pour  les  enbnts  Indigents ,  et  fonda  une 
école  normale.  o(i  il  entretini  i  ses  frais  rl.'ut 
élèves  delà  Propagande,  qui  traduisirent  en  ar- 
ménien plnsieurï  ttvrea  latins.  Plus  de  quinie 
ouvrages  ou  frapneots  inédits  furent  imprirnrs 
par  ses  ordres.  Le  seul  écrit  dont  il  soit  i'aulriir 
est  une professkn  de  foi,  qn'il adressa  à  U  rmir 
pontificale  de  Rome.  Il  lidssa  plusieurs  diviptrs, 
dont  le  )dus  connu  est  Jacques  ïlalian,  qui  lui  suc- 
céda sur  le  siège  patriarcal.  La  longue  dun-e  di- 
son  pimlifical  fait  présnmer  favorablrmenl  de 
son  administration.  H  s'efforça  en  effet  dr  nla- 
blir  la  concorde  entre  les  Arméniens  nationaux 
et  les  Arménien.»  uni»  oo  catholiques  romain?, 
relrandia  dp  la  liturgie  tout  ce  qui  pouvait  nf- 
CcBscr  la  nusc^pUbililé  de  ces  derniers.  ït  pm- 
cUma  la  conformité  des  dogmes  pmfe&sé^  p^ir  I<'s 
Ë^ius  kitioe  cl  arménienne.  Mai'  il  protesta 
totihe  la  funeste  mesure  prii^  on  ITW  [ur  les 
missionnaires  catbuli'pies,  celle  qui  interdisait 
auK  catholiques  l'accès  des  égUses  des  Arméniena 
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n  liitia  pMser  phuleiini  tmiéM  avant 
itaar  de  Tantoilté  dont  U  élMt  invoiU  eonma 
rapréteotant  das  Amiéaieiia  de  tentes  les  seelea 
anprès  du  grand-seigiiiar.  Mais  aeeoaé  de  mol* 
kase  |Mr  las  sieos,  et  ToyaDi  qoe  les  pfédicatMos 
des  iniswMinnaires  étaient  une  ooeasion  de  trou- 
bles. Il  fit  lenaar  leors  égiMs,  et  jeter  aux  ga- 
lères 4iicl<|aes  eatholi<|MS.  L'anbassMleiir  ds 
Fraooe,  le  maniois  de  IfUIcMeoTe,  tout  eo  dé- 
sapprouvant» eomme  la  pairiardiay  la  conduite 
des  missioMiafanes,  s'efforça  de  Ikira  cesser  la  dia* 
corde.  Les  co»casifc»s  motnelles  que  les  deux 
partis  se  trent  psr  sa  médialion  aboutirent  à  un 
ananfDoieiity  en  1735.  £.  Bbaotois. 

IL  TfeèaariaiM,  «M.  é'Jrnmii,  t  Ill,p,  «Si» 4ST* 
4IS.  -  6.  de  ScrpM,  C4tmpenâio  ttorieo  Oi  Memvrie 
ekr9moÊagiekêemtetrMntilar$H9km»kniurnte  delta 
MsioM  Jrmmm,  t  II.  p.  i«T.  IM^SM.  —  Sultat  Soonl, 
ifmméro  éeUm  StorimiÊUttmria  ai  jirwMkim^  9,  l€»46t. 

«•uiviv.  Célèbre  famille  russe,  dont  Torf- 
due  raaMMte  au  quatonièmc  siècle  :  le  prince 
EtieiDeKborYaTintde  Kafa,  sa  patrie,  s'établira 
Uosoou,  «t  sou  petit  fils  Kan,  surnommé  Goiova , 
qui  signifie  téie^  y  derint  la  soudie  desGoloTfn. 
«•LSTix  (  Sémen  VassiMvitch),  g^ral  et 
homme  d'État  mase,  né  en  iseo,  mort  à  Moscou, 
le30 janvier  1634.  FOs  de  Vassili  Pétrovitcfa, qui 
dtSMiMtaHdesandenst»lar8dopi^,il  ftitd'a- 
boid  attaché  à  la  personne  du  célèbre  prince 
Hcheiiintl  (votr  ee nom),  qu'un  parti  des  botars 
avait  élevé  an  trdoe  des  tBar%  après  la  mort  de 
Dnilri,  prtteadu  successeur  d'Ivan  le  Terrible 
i  1806-1610  ),ea  eoncunenee  avec  le  prince  La- 
Vasa,  fito  de  Slgismond,  roi  de  Pologne. 
ensuite  ponuelier  (  itoliHA  )  et  général 
(suiewNfe),  ce  seiKnéu*  ae  trouva  chargé  des 
négodafions  avec  la  Suède ,  à  l'elTet  de  contracter 
■m  aWanœ  ollenflive  et  défensive  contre  la  Po- 
lagiae,  qui  appuyait  par  les  armes  le  prince  La- 
dklas.  A  la  suite  de  ces  né(9)dations,  un  traité 
entre  le  roi  de  Suède  et  le  tsar  ayant  été  signé  en 
1609,  le  général  Gdevin  fût  mis  à  la  têle  des 
nUats  qui  allaient  défendre  la  capitale  de  la 
lÎMlle  Russie  contre  les  Polonais  placés  sons  les 
ordres  du  grand -général  Zolkienski  {voir  ce  nom). 
Lanqne  eea  derniers  euimt  remporté  une  tIc- 
loire  et  Mt  prisonnier  Sohouiski ,  Goiovin  em- 
bnssa  le  parti  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
voulaient  élever  au  trône  le  jeune  Michcl-Féo- 
doravrilcli,  Hls  du  patriarche  de  Moscou.  Ce  parti 
ayant  triomphé  en  1613,  le  nouveau  tsar  ne 
tarda  pas  à  combler  Goiovin  de  faveurs.  Aussi 
vft-un  eehMÎ  arriver,  en  1623,  à  la  dignité  de 
et  obtenir,  en  I6>4,  le  poste  de  gouverneur 
de  Kasan.  Rappelé»  en  1630,  à  Moscou , 
I  y  eierça  jusqu'à  sa  mort  plusieurs  fonctions 
i,  et  jouit  de  toute  la  confiance  de 
l-Fcodiorowiteh ,  qm  lui  accorda  le  titre 
de  son  lieutenaut.  La  ville  de 
doK  à  Sémen  Goiovin  le  rétablissament 
é^ae  pnitie  de  ses  anciennes  fertificatloas. 

N.  K. 


JtouU  (Dlettonnalret  de  ftnnec  distingués)  ;  Moteoa ,  im. 
—  £uf èoe  BocUiofiiiofr-SoefftaIrer,  Stovar  BuskiuM  pi- 
taUlti  ( Dletlooiialre  des  Écrivains   russes);   Moscou, 

tsss. 

OOLOTIH  (  lvan-M\khcAlovïch  ),  général  et 
amiral  russe ,  né  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mort  en  1738.  Il  vint  à  Saardam  avec 
Pierre  l^''  apprendre  de  ses  propres  mains  l'art 
de  construire  les  navires,  Ait  chargé  ensuite  par 
son  maître  d'une  mission  près  du  souverain  pon» 
tife,  dont  le  but  est  inconnu,  et,  de  retour  dans 
sa  patrie,  en  1701,  il  fut  successivement  nommé 
sénateur,  général  major  et  inspecteur  de  la  cons- 
tmction  des  navires.  Il  était  le  seul  conseiller 
de  Pierre  I*'  qui  ne  le  redoutât  pas.  Un  jour, 
en  1711,  l'empereur  intima  l'ordre  au  sénat  de 
prendre  sans  délai  des  mesures  pour  approvi- 
sionner sa  flotte.Menschikof  proposa  de  soumettre 
les  paysans  dn  gouvernement  de  Novogorod  à 
ce  nouvel  impôt;  tous  les  sénateurs  se  rangèrent 
à  son  avis.  Goiovin  n'était  pas  présent  à  cette 
séance  ;  l'empereur  le  fit  venir,  et  loi  présenta  cette 
décision  do  sénat  afin  qn'il  y  apposât  sa  signature  ; 
mais  celni-d ,  après  en  avoir  pris  connaissance ,  la 
mit  en  pièces,  et  écrivit  son  opinion  ainsi  formulée  : 
«  Il  est  injuste  d'imposer  de  nouveaux  fardeaux  au 
peuple ,  déjà  accablé.  Les  sénateurs  qui  possè- 
dent un  grand  nombre  de  villages  aux  environs 
de  Pétersboorg  peuvent  aisément  fournir  de  leurs 
greniers  les  provisions  nécessaires.  Je  m'inscris 
pour  dix  mille  mesures  de  seigle.  »  D'abord  me- 
naçant et  irrité ,  l'empereur  se  jeta  au  cou  de 
Goiovin,  et  fit  firapper  en  son  hoonenr  une  mé- 
daille sur  l'exergue  de  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  Consilio  et  Robore.  Quand  Catherine  I** 
augmenta  la  marine  russe,  en  1725,  elle  nomma 
Goiovin  vice-amiral,  et  l'impératrice  Anne  1  éleva 
h  la  dignité  d'amiral. 

P"  A.  G. 

Bantich*Karocn!tkI,/)ictionfUi<r«  de»  Hommet  célèbre» 
en  Ruuie,  II.  —  Bcreh ,  Hist.  d'Tvan  Cotovin. 

*  «OLOViN  (  Avtanom  Mihaïlovich) ,  frère 

du  pn-cédent,  premier  général  russe,  mort  le 

3  juillet  1720;  H  commanda  les  régiments  formés 

à  l'européenne  par  Pierre  I*',  en  1699,  après  la 

dissolution  des  strelitz.  Il  fit  preuve  de  grande 

bravoure  en  combattant  les  Suédois ,  dans  les 

provinces  battiques,  et  se  signala  principalement 

à  la  prise  de  Riga.  P**  A.  G. 

Journal  de  Pierre  le  Grand  de  ie«8  à  171*,  traduit 
d'après  les  manosertts  coniRés  de  la  main  de  S.  M.  I. 

GOLOTiil  {LQeomiRThéodore'Àlexiévitch  ), 
amiral  russe,  mort  àGlouhof,  le  2  août  170C.  Il 
(ht  d'abord  attaché  aux  enfants  du  tzar  Alexis, 
parvint  en  1685  au  rang  d'oAo/ni^cAi,  qui  était 
anciennement  le  second  parmi  les  grands  de  l'État, 
et  fut  chargé  en  1686  par  la  tzarine  Sophie  d'aller 
négocier  un  traité  avec  la  Chine.  C'est  à  Golo- 
>in  que  la  Russie  est  redevable  du  trafic  que  de- 
puis deux  siècles  elle  est  en  jiossession  de  faire 
avec  le  Céleste  Empire  par  ses  frontières  de  Si- 
bérie, et  nous  pouvons  remarquer,  avec  Voltaire» 
que  c'est  aux  bons  offioeade  deux  jésuites,  Icapè* 
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rei  Ptrër» ijtGtthiWoa  (vofi.  ixsnofnn)  (l),  que 
Golovin  dut  le  succès  de  U  tniuîDD  qui  lui  mé- 
riU  le  titre  de  boiard.  £a  1  S9e,  H  se  disUngoa  à 
la  prise  d'Azof;  l'année  auiTanle ,  il  fat  le  lecond 
.  des  ambassadeurs  i  la  suite  desquels  Pierre  I" 
voyagea  incognito  en  Europe  ;  il  rentra  ï  Moscou 
avec  son  luattre,  et  à  la  n>orl  d«  LeTort,  ce  fut  lui 
qui  btrïta  de  son  titre  de  grand-amiral  ainsi  que 
de  la  conSaoce  illimitée  que  le  tur  metlùl  en 
cet  STentimer  genertNi.  Quand  Pierre  1"  fonda 
l'ordre  de  Saint- André,  le  rt^-mvécbal  GiJovin 
ea  rai  créé  le  premier  cberalier.  A  la  suite  de 
l'alliance  que  LÏtopold  I"  forma  avec  la  Rnsile 
contre  les  Turcs,  GoloTln  aiait  été  fait  oomte 
du  Saiiit-Empire  :  il  dirign  pendant  six  ans  a*ec 
noe  rare  sagacité  le  ministère  des  affaires  élran- 
gËres,  et  allait  conclure  avec  ta  Pnuse  un  tnilé 
avantageux  pour  son  pays,  lorsqD'il  nooral  sa- 
Utement. 

Son  (ils,  le  oomte  NicoloM  FéadonoUeh,  fnt 
d'abord  ministre  en  Suide  :  Il  décida  cette 
poissance  k  reconnaître  soi  turs  te  titre  d'em- 
pereur, pois  fut  créé  amiral  en  1733.  U  quitta  le 
swviceea  I7i3,  et  mourut  ill*mbixirg,ea  1745. 

Son  petitils,  le  comte  lOeolm  /HeoUtévUth , 
grand-échanson,  mcmbra  du  CMsea  de  l'empire 
sous  Atexandre  1",  fut  k  denier  rcietan  de  b 
famille  des  Golovin.  P"  A.  G. 


mort  en  1790.  Allié,  par  sa  mère,  an  savant 
philologue  Lomonotot,  et  lié  intimentent  arec 
le  célttire  matbimaUden  Euler,  il  exerça  d'a- 
bord, pendant  les  années  t77i-17U,  le*  bnc- 
tiODS  d'adjoint  pit*  de  l'Académie  impériale  poor 
Ifs  sciences  physiques  et  malhématiqoei.  Ayant 
passé  oiauite,  comme  professeur,  i  l'Institut  na- 
lional  pédagogique  de  Saint-Pétersl>onrg,  siec  le 
titre  d'adjoint  de  l'Acsdémie,  il  y  Soit  ses  joun, 
dans  un  Igepeu  aiancé. 

ParmilesouTngesdeMiclMlGotoTiae, qui  tous 
ont  été  publiés  CD  langue  rusae,  à  Saial-Péters- 
bouT^;,  on  remarque  :  Sur  la  contf r«cf  ion  et 
la  coTuervatlon  det  vatMemix,  iaprtt  B*- 
1er,  trois  parties;  1778;  —  Trigonomélriepla' 
niipMrtet  iphériçue,  accompagnitdedttiuc- 
Uoni  algtbriquri;  1786.  —  OborvoUimi  lar 
le*  asirti,  de  Lalande  (traduction);  1789. 

On  hd  doit  aussi  la  Iraduetioa  d'une  des  co- 
médies de  Téftace.lBlItuléerB^cirrt,  et  DM  dis- 
sertslion  sur  les  sons  des  cloches,  qo'Q  lut  à  l'A' 
CBilétnie,  dans  le  courant  de  l'année  1781,  ta 
latin,  sous  ce  titre  :  Apptteatio  («itfamlati  de 
sono  eamponarsimiid  SON  o(scn>AorHMi>ifrm- 
nifn  gui  luft  Momlns  iruImmeitH  Aurmonil 
tttnt  cognUt.  H.  K. 
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;  aoLOTiMK  (  Bugène-AlexandrovUch  }, 
général  russe,  est  né  vers  ta  fin  du  dix-hnitième 
siècJe.  M.  Golovine,  apits  avoir  embrasé  I* 
carrière  militaire,  puss  rapidement  par  les 
grades  inférieurs ,  et  parvint ,  pendant  les  cam- 
pagnes de  1828-31,  à  celui  de  lieutenant  gé- 
néral. Ou  le  vit  ensuite ,  promu  au  grade  de 
général  d'infanterie,  exercer  diverses  fonctionn 
dans  le  royaume  de  Pologne ,  sous  les  ordres 
du  feld-maréchal  Paskiewitch.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  général  des  pays  ifu  Csu- 
oce  et  commandant  supérieur  des  troupes  qui 
y  cantonnaient.  Révoqué  de  ces  chaînes  en 
1841,  après  la  malbearense  issue  de  l'expéilition 
contra  tes  Leighiens,  le  général  Golovine  fut,  en 
IMS,  ptocé,  coaune  gonvemeur  Rénéral,  à  la 
tCte  de  l'adminittrafiOD  des  provinces  de  la  liai- 
Uqne,  composée*  des  gonvememenls  de  Cour- 
lande,  de  Livonie  et  dlilBtlMmie;  en  1846  il  fut 
mis  k  U  retraite,  et  siège  depnis  au  conseil  de 
l'empire.  N.  R. 


;fir>LaTDiB  llvan),  littèntenr  russe,  aé  vers 
1808.  n  fut  d'aboitl  employé  M  ministerr  des  af- 
bires  étrangères  en  Russte.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission, pour  canaedesanU,U  visita  l'Alleniai^e, 
la  France,  ntalie,  l'Angleterre,  et  s'établit  dans  ce 
dernier  pays  en  vertu  des  lettres  de  oaturslisa- 
tlon  qu'on  loi  accorda  en  1843.  Parmi  les  ou- 
vrages publié*  par  Golovine  en  français  depuis 
qu'il  quitta  la  Russie,  on  remarque  :  Esprit 
dt  CgcmumUpolUi^iPui», an  ;— Science 
delà  PolUiqîie;  Pari*,  1844;  —la  Ruisie 
ftwf  fficoIiM  fi-Paiis,  1845.  C'est  une  histeire 
critique  du  gouvemoMat  de  ce  prince,  el  oii 
l'auteur  Indlqne  aoid  lei  motifs  qui  le  forcèrent 
de  s'expatrier  ;  —  Tjpei  et  caractirri  ruttri  ; 
1847;  —  L'Europe  rtnotiUionnaire ;  Paris, 
1849;  iljeipoae  le*  évéMments  dont  la  France 
et  les  autres  pays  de  riarope  continentale  de- 
viortnt  le  théUre  en  1848.  Cet  ouvrage  »  été  tra- 
duit en  jaiemBDd.  H.  K. 

Ml  LOTK  IN  (  Le  c«ed(b  Otfftrtel) ,  bomme  d  '  f.ta  I 

-*i.  11 


t*  carrière  par  des  diargM  de  cour,  se  distingua 
«oos  les  ordres  de  Pierre  I"  contre  les  Turcs  H 
les  Suédois,  fM  Bommé  dMnœlier  de  l'empire 
M  1709,  peu  de  temps  aprb  la  bataille  de  Poul- 
teva,  et  ékfé  k  U  dignlU  de  comte  TanDi^  sui- 
vante. Cest  k  loi  que  Ptam  1"  confia  1  Amster- 
dam la  prde  de  son  épouse  Catherine  darvat  son 
excnrsioa  k  Paris  en  1717;  c'est  lui  qui,  au  nom 
du  sédat,  offrit  n  1711  ton  souverain  de  prendre 
olBciellMnent  te  titre  d'cnpereur.  que  1^  pois- 
saoces  étrangères  attrftnaknl  déjà  i  ses  prédé- 
cesseurs depuis  r»n  IMT.  Membre  inltnealdu 
gouvernement  sons  Catherine  1"  et  Pierre  U,  il 
coopén  k  l'élfftloa  de  Hmpératrice  Anoe  d  k 
ta  rédacbon  dn  cowUtkns  conititatianDeltes  qui 
lui  furvnt  imposées  t»  BnaatSHt  sur  le  trOne^ 
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nais,  WÊÊgté  eélâ,  fl  l'aidt,  tree  le  oomte  Ots- 
terman ,  à  s'eo  «fiiniichir  et  à  trahir  fton  ser- 
ment. Il  UiMa  trois  fils  :  le  comte  Ivan,  tm- 
busadeur  en  Hollande,  le  comte  Alexandre, 
«nbassadeor  en  Pmsse  et  en  Hollande,  où  il 
emtiraMa  avec  sa  famille  le  calvinisme,  et  le 
comte  Miehei,  mort  en  1766,  en  Sibérie,  chance- 
lier de  l'infortuné  empereur  iTan  VI.    P**  A.  G. 

BaaUolhKaMOïkl,  UitMf  ém  Hommm  Ukutrm  du 
HfWf  dM  FUrr€  1$  Gnmâ. 

«OLOTNur  (K<ui/i),  narigitear  rosse,  mort 
éa  choléra  en  1833.  Dte  sa  première  jeunesse 
fl  sortit  naître  en  lui  le  désir  de  Toyager  et  de 
parcourir  les  mers.  Dès  quil  fut  en  Age  de  servir, 
3  s'engigea  dans  le  corps  impérial  de  la  marine 
rasae,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  par  son 
talent  naturel,  par  ses  profondes  connaissances  et 
sa  bravoure.  Une  heureuse  circonstance  vint 
UentM  lui  permettre  de  satis&ire  ses  goûts  et 
son  inclination.  L'empereur  de  Russie  Alexan- 
dre I"  avait  conçu  le  dessein  de  faire  relever  les 
eontoors  maritimes  de  son  vaste  territoire  m 
les  bords  de  Tocéan  Glacial  du  Nord,  et  d'en  faire 
dresser  ensuite  des  cartes  aussi  exactes  que  pos- 
sible. Ce  prince  né  jugea  personne  plus  capable 
de  diriger  l'expédition  qui  se  préparait  dans  ce 
bot  que  le  jeune  Golovnin.  Celui-ci  partit  donc 
de  Kronstadt,  à  bord  de  la  corvette  £a  Diane^  et 
le  courant  de  l'année  1809  il  vint  mouiller 
let  eaux  du  Kamtchatka.  L'année  suivante 
fl  te  dirigea  vers  la  pointe  septentrionale  de  TA- 
■éiiqoe  russe  pour  en  faire  l'exploration.  A  son 
ratonr  an  Kamtchatka,  Golovnin  reçut  de  la  cour 
de  Bnsaie  Tordre  de  parcourir  les  mers  qui  bai- 
ipent  les  Kouriles  du  sud ,  et  de  dresser  avec 
eiaetitode  la  carte  maritime  de  toutes  les  lies 
*«t|M<«^  entre  le  àO°  38'  de  lat.  oord  et  Okostsk. 
n  coamença  par  visiter  les  Kouriles  appartenant 
à  11  Roaaie,  après  quoi  il  se  dirigea  vers  celles 
foi  dépendent  du  gouvernement  japonais.  La 
pKinière  de  ces   Iles   devant  laquelle    il   se 
piéiflnta  à  bord  de  la  corvette  La  Diane  fut 
Konnadiir.  Il  y  fut  reçu  à  coups  de  canon.  La 
râsoo  de  cet  accueil  peu  amical  de  la  part  des 
ia|waaia  était  que  ces  derniers  avaient  eu  à  se 
plaindre  des  sujets  russes  qui  quelques  années 
anpnravant  étaient  venus,  sous  les  ordres  des 
de  marine  Chvostov  et  Davidov,  ex- 
cet  Iles ,  et  avaient  profité  de  cette  cir- 
pour  bire  souffrir  aux  insulaires  toutes 
aortei  de  Texations  :  ils  aTaient  incendié  les  tem- 
pies,  inanité  anx  diTinités  indigènes,  et  détruit 
par  le  fen  les  greniers  de  riz  servant  à  alimenter 
la  population  de  ces  lies,  dont  une  partie  se  vit 
réduite  à  mourir  de  faim.  On  comprend 
CMilement  que  lorsque  le  vaisseau  du  capi- 
GoloTnin  apparut  devant  le  port  de  Kou- 
lir,  artM>rant  le  paTÏUoo  russe,  il  y  fut  reçu 
m  ennemi  et  attaqué  à  coups  de  canon.  Malgré 
«Hé  attitnde  hostile,  il  ne  se  découragea  pas,  et 
jUa  l'ancre.  Après  plusieurs  tentatives  de  pour- 
inicn  inutilement  réitérées  de  la  part  des  Rns- 

.  MOCn.  QÈKih,  —  T.  xu. 


ses,  les  Japonais  sedéddèreni  àlenrftire  at- 
tendre par  des  signaux  qu'ils  consentaient  à  par- 
lementer. Sans  en  demander  davantage ,  Yaaili 
Golovnin  met  pied  à  terre,  accompagné  de  deux 
officiers  sous  ses  ordres,  de  quatre  matelots  de  La 
Diane,  et  du  Kourilien  Alexéi  qui  devait  leur 
servir  d'interprète  :  aussitôt  après,  quelques  of- 
ficiers japonais  avec  leur  suite  viennent  au-devant 
du  capitaine  russe ,  puis,  en  lui  témoignant  lea 
plus  grands  égards,  ils  l'invitent  à  entrer  dans 
l'intérieur  de  la  forteresse.  A  pdne  eut-il  accédé 
k  leur  demande ,  qu'il  fût  entouré,  lui  et  ses  com- 
pagnons, par  plusieurscentaines d'hommes  armés 
de  toutes  pièces,  qui  le  déclarèrent  prisonnier. 
Le  capitaine  Ricord,  resté  à  bord  de  La  Diane^ 
pendant  que  Golovnin  était  descendu  dans  le 
port  de  Kounachir  pour  parlementer  avec  les  au- 
torités japonaises,  désirait  sans  doute  ardem- 
ment délivrer  ses  malheureux  compagnons  ;  mais 
les  bas-fonds  l'empêchaient  d'avancer  assez  près 
de  la  ville  pour  en  entreprendre  le  bombarde- 
ment, et  le  personnel  de  La  Diane  était  trop  peu 
nombreux  pour  qu'il  fût  prudent  de  dire  une 
descente  à  terre,  sans  compromettre  l'honneur 
national.  Il  adressa  donc  une  lettre  à  Golovnin , 
qu'il  confia  à  tout  hasard  k  un  tonneau  flottant, 
dont  la  veille  encore  on  s'était  servi  pour 
échanger  la  correspondance  entre  les  Russes  et 
les  Japonais  :  cette  lettre  exprimait  aux  prison- 
niers la  profonde  douleur  qu'avait  éprouvée  tout 
l'équipage  de  La  Diane  en  apprenant  l'indigne 
trahison  des  insulaires  :  elle  les  prévenait  égale- 
ment que,  de  retour  au  Kamtdiatka,  l'offider 
de  marine  Ricord  aviserait  à  leur  délivrance  aussi 
promptement  que  possible.  Après  quoi  la  corvette 
russe  mit  à  la  voile  pour  la  Sibérie. 

Golovnin  eut  d'abord  beaucoup  à  souffrir  de 
la  triste  condition  à  laquelle  lui  et  ses  compa- 
gnons de  captivité  avaient  été  soumis  par  ordre 
du  gouvernement  japonais.  Ils  furent  garrottés 
et  traités  avec  la  plus  grande  dureté  par  leurs 
gardes,  jusqu'au  moment  où  la  canonnade  cessa 
de  retentir  sur  le  vaisseau  russe  qui  l'avait 
amené  et  dont  le  commandement  était  passé 
entre  les  mains  du  capitaine  Ricord.  Aussitôt 
que  celui-ci  eut  décidé  de  renoncer  aux  hosti- 
lités, la  position  des  détenus  russes  s'améliora 
sensiblement  ;  mais  on  prit  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  empêcher  leur  évasion.  Le 
8  août  Golovnin  fut  transporté  avec  ses  compa- 
gnons d'infortune  dans  une  prison  d'Hakodadi,  où 
il  fut  soumis  à  de  longs  interrogatoires,  tant  de 
la  part  des  autorités  locales  que  de  celle  de  plu- 
sieurs Japonais  auxquels  on  avait  accordé  la  fa- 
veur de  converser  avec  les  prisonniers  russes. 
Enfin,  le  27  septembre  de  la  même  année ,  il  ftit 
transféré  à  Matsmayé,  capitale  de  l'Ile  de  Yéso, 
où  il  acheva  sa  longue  captivité.  Le  capitaine  Go- 
lovnin n'obtint  des  renseignements  curieux  sur 
le  Japon  qu'en  en  fournissant  d'autres  sur  sa 
terre  natale  aux  lettrés  japonais ,  qui  le  recher- 
chaient, lui  et  sa  suite,  pour  étendre  le  champ 
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de  leora  GonnaJasanoes  et  pour  sinitier  aax  scien- 
ces occidentales,  dont  Us  ont  toujoors  été  extrft- 
mernont  avides.  Ainsi  un  docteur  japonais  de 
l'académie  de  Yédo  fut  député  vers  GoloTnin , 
pour  lui  demander  un  exposé  aussi  complet  que 
possible  de  l'état  présent  des  sciences  en  Russie 
et  des  annales  de  cet  empire.  Golo?uin  dut  même 
rédiger  une  petite  grammaire  nuse  pour  satisfaire 
au  désir  d'instruction  des  intelligents  et  rusés  in- 
sulaires qui  le  retenaient  captifs.  C'est  dans  le  lieu 
même  de  cette  seconde  détention ,  c'est-à-dire  à 
Matsmayé,  que  le  capitaine  Ricord  (  voy.  ce  nom  ), 
nommé  amtnssadeur  tout  exprès  pour  la  dé- 
livrance des  prisonniers  rosses,  trouva  Golovnin 
et  ses  compagnons ,  lorsqu'il  vint  les  réclamer 
au  goovemement  japonais,  en  1813,  au  nom  do 
txar,  sou  souverain.  Après  avoir  donné  aux  re- 
présentants de  la  cour  de  Yédo  toutes  les  expli« 
cations  désirables  relativement  aux  actes  de  van- 
dalisme commis  dans  les  lies  Kouriles  par  les 
ofliciers  Chvostov  et  Davidov  ainsi  que  par  leurs 
marins,  le  capitaine  reçut  l'avis  officiel  que  ces 
explications  avaient  été  acceptées  comme  suffi- 
santes ,  et  qu'en  conséquence  les  prisonniers  al- 
laient être  mis  en  liberté.  Cette  promesse  obtint 
ton  accomplissement  le  7  octobre  1813.  Dnnnt 
sa  détention,  Golovnin  fut  mis  à  même  de  recueil- 
lir une  suite  de  documents  extrêmement  cnnenx 
sur  les  mœurs,  les  sciences,  l'industrie  et  le  com- 
merce des  Japonais  :  il  les  a  consignés  dans  U 
/  narration  de  son  voyage  et  de  sa  captivitii  d^Ot 
rUe  de  Yéso,  publiée  en  roisft  fft  tradoito  m 
allemand  d'abord  par  Kotxeboe,  puis  par 
C.-J.  ScbnUe  sur  le  manuscrit  anto^»p|ie  de 
l'auteur,  sous  le  titre  de  ^ebenheUn  4tr 
Russischen.  Kais.  Marine-Capitatu  Go- 
lovnin in  der  Gtfanimuehqfi  M  de»  /a- 
panern  in  den  JeJir,  1811-13,  nebst  seine» 
Bemerkk.  Uàer  dos  Japam,  Meich  und  Volk. 
Ans  dem  Russischen  ûberseM  (  Aventures 
dn  capitaine  de  la  marine  impériale  rosse  Go- 
lovnin durant  sa  captivité  cbes  les  Japonais, 
dans  les  années  1811  à  1813,  avec  ses  lemai^ 
qoes  sur  le  royaume  et  sur  le  peuple  japonais, 
traduit  du  russe)  ;  Leipug,  1816,  gr.  in-s**,  avec 
grav.  et  cart  ;  —  Éyriès  a  traduit  en  français  cette 
même  version  allemande  :  Foyages  de  Golovnin^ 
contenant  le  récit  de  sa  captivité  cke%  les  Ja- 
ponais en  1811,  12,  13,  et  ses  observations 
sur  t empire  du  Japon ,  suivi  de  la  relation 
du  voyage  de  Ricord  aux  côtes  du  Japon  en 
1813  et  13;  traduit  sur  la  version  allemande; 
Paris,  1818,3  vol.  in-8*.  —La  traduction  anglaise 
porte  le  titre  suivant  :  Recolieciions  qf  Japan, 
eomprising  a  partieular  account  qf  the  re^ 
Uçion,  language,  etc.;  Londres,  1819,  gr. 
iB-8*  (  On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  :  AC' 
eount  qf  the  Voyages  oj  Chwovtqff  and  Davi- 
dqff\  etc.  En  1817  Golovnin  reçut  l'ordre  de 
parcourir  le  grand  Océan  du  nord  au  sud  et  d'en 
bire  l'exploration.  Il  s'acquitta  avec  succès  de 
eette  nouvelle  misaioasur  la  corvette  U  tùani" 


chatka.  La  relation  de  cetle  expédiât  est  con- 
signée dans  son  Voyage  autour  a^  Monde, 
fait  par  ordre  de  S.  M,  le  tiar,  sur  le  vcus- 
seau  Le  Kamtchatka,  dgn^  le  cours  des  an- 
nées 1817  à  1819;  Saint-Pétersbourg,  imprim. 
de  la  marine,  1823,  3  vol.  in-4'',  avec  sart  et 
pi.  (  en  russe  ).  Après  l'accomplissemeoit  de  ce 
nouveau  voyage ,  il  revial  au  fCaintchatka,  et 
de  là  se  rendit  à  Saint-rétprsbourg,  le  16  no- 
vembre 1818,  où  il  mourut,  quatorze  au» 
après,  emportant  les  regi^  de  ses  amis  et 
sans  doute  aussi  ceux  du  gouvernemeot  russe, 
auquel  il  avait  rendu  degrands  et  nobles  ser- 

L.  PKINOL. 


Do€wmmts  pmrUc^UêTê.  —  f^opm§€  de  (iolovnin, 
tratf.  «Q  fraoçalt  par  Byrlis.  —  Li  Mtpon,  ou  voyauc  de 
Paul  Ricord  aux  lies  du  Japon,  Irad.  de  l'allemand  i  ar 
Breton.  —  Journal  des  Savants,  iiil.'- Conversât iim s- 
Lexikon.  —  RIkord,  Brsêktmng  von  seiner  Fahrt  tiach 
4en  Japaniscken  MUsten  in  Jakren  isil  is.  Aut  dem 
Ruu.  von  O.  Kotxebme,'  Lelpx,  1817,  in-8«. 

coLTi  (Georges-Conrad^bàTon  de  ),  général 
prussien,  né  en  1704,  à  Parsov,  en  Poméranie, 
mort  le  4  août  1747.  Il  était  d'une  des  premières 
familles  polonaises,  dont  le  nom  primitif  était 
Golsievo,  Beaucoup  dç  membres  de  cette  fa- 
mille ont  occupé  de  hautes  charges  civiles  et 
militaires.  Joachim  RMiger  Goltz  fut  créé  baron 
pfur  Louis  XIY. 

lie  jeune  Gottx,  destiné  par  ses  parents  à  la 
dip|oin4tie,  se  rendit  fupcès  du  roj  de  Pologne, 
^^eurde  Siue,  qui  le  pomma  bientêt  conseiller 
d^  légation  el  le  charge,  en  1737,  d'accompagner 
le  comte  de  Hoyme,  ambassadeur  auprès  de  la 
«pur  de  Fnnœ.  visn  ms  apr^,  des  intr^ues 
<ttngêet  contre  le  ministre  Manteufel,  onde  de 
CffÀU ,  firent  quitter  à  ee  dernier  la  Saxe.  11  em- 
breasa  alors  la  carrière  des  armes,  et  prit  do 
service  en  Prusse.  Frédéric-Guillaume  1^*^  le  fit 
avancer  rapidement  En  1740  Frédéric  U  choisit 
Golts  comme  son  «Qudant  général;  cinq  ans 
après,  Golti  fut  nommé  major  général  de  la 
cavalerie.  A  de  grands  talents  militaires,  il  joi- 
gnait des  connaissances  administratives  très- 
remarquables.  Il  a  inventé  un  nouveau  genre  de 
bateaux  de  transport  ainsi  qu'une  espèce  nou- 
velle de  four  pour  les  troupes.  Frédéric  faisait  le 
plus  grand  cas  de  lui,  et  le  visitait  très- sou  vent 
pendant  sa  dernière  maladie.  Très-afTecté  de  la 
mort  prématurée  de  Gottt,  il  lut  lui-même  à  l'A- 
cadémie de  Beriin  im  éloge  qu'il  composa  en  hon- 
neur de  ce  général.  Golti  avait  une  présence 
d'esprit  très-rare  ;  on  raconte  qu'il  pouvait  dicter 
comme  César  à  quatre  secrétaires  à  la  fois.  On 
a  de  lui  plusieurs  mémoires  sur  divers  sujets  d'é- 
conomie politique,  sur  les  moyens  de  distribuer 
les  impôts,  sur  le  dessèchement  des  marais ,  sur 
les  défrichements,  etc.  £.0. 

Frédéric  U,  Mémoires  éê  »ranâebmr§,  -  BlrKklag^ 
HiatoHtek'lÀtterarisches  Handbueà. 

GOLTI  (Le  baron  Bernard  Guillaume  ni), 
diplomate  prussien,  né  vers  1730,  mort  le 
•  féviiar  t7«l.  Aftil  d^Ébeni  enlraeé  la  <  ar* 
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rièie  milHalft ,  û  tut  nomné  aide  de  oamp  dA 
PMdërie  H.  Ce  dernier  loi  confia  en  1772  le 
poète  de  ministre  plénipolentiùre  anprèe  da 
cabinet  de  VerBaillee.  Gdti  resta  à  Paris  comme 
re|vréj;i'ntant  de  la  Prusse  jusqu'en  1793.  San 
habileté  allait  jusqu'à  obtenir  pour  peu  d'argent 
les  communications  des  secrets  du  cabinet  firan- 
çais.  An  mois  de  mai  1783»  Golta  retourna  dans 
son  paya. Il  Ait  dMi^é  en  1784  de  traitera  BAIe 
afee  les  envoyés  de  la  réppbUqne  firançaise. 
Csu-d,  le  trouvant  trop  altacbé  aux  intérêts  de 
la  Prusse,  le  taièrent  d'homme  dUHdle  et  minu- 
liiBuGoKa  mourut  subitement  pendant  iesnégo- 
BirtBM;n  (Ist  remplaeé  par  leeomtede  Harden- 
beiByqaisi0Milapiûxpré|Muréepar6oltz.   £.  6. 


««LTl  lÀU0U$U' Frédéric- Ferdinand^ 
comte  TOH  un  ),  homme  d'État  prussien,  né  4 
Dresde,  le  30  firillet  1765,  mort  le  17  janvier 
1133.  En  1787,  il  entra  dans  la  diplomatie  prus- 
lienM.  Quatre  ans  après  il  remplit  la  charge 
d'envoyé  prussien  à  Copenhague;  en  1793  il 
passa  en  cette  même  qualité  à  Mayence.  En 
1797  il  Alt  chargé  d'une  mission  auprès  de  la 
canr  de  Suède,  il  fut  nommé  en  1802  ambassa- 
è  Saint-Pétersbourg;  lors  des  négcicia- 
de  la  paix  de  Tilsitt,  comme  Napoléon  ne 
fanint  pas  traiter  avec  le  ministre  Hardenberg, 
Golla  1^  Bommé  à  la  place  de  ce  dernier.  En 
1808  0  assista  au  congrès  d'Erfurt  ;  en  1812  U 
le  traité  qui  ixa  les  rapports  entre  la 
el  l'empire  ftmçais.  En  1814  Goltz  reçut 
de  marédial  de  la  cour.  En'.1816  il  fut 
p8r  la  Prusse  auprès  de  la  diète  aerma- 
rifM  ;  on  an  après  il  Ibt  fait  conseiller  d'État.  Il 
^dta  SCS  foodtions  auprès  de  la  diète  en  1824» 
Il  reprit  alors  celles  de  grandHnaréchal  de  la  cour. 

MH.TSIIJt  (  Hubert  ),  peintre  et  numismate 
■é  à  Tenloo  (  duché  de  Gueldre  ),  lo  30  oc- 
1^36,  mort  à  Bniges,  le  24  mars  1583.  Son 
RAdiger,  originaire  de  Wiirtzbourg ,  était 
;  toot  en  faisant  donner  à  son  fils  ime 
classique,  il  Tinitia  aux  premiers  prio- 
de  son  art  Le  jeune  Goltzius  montra 
ib  an  première  jeunesse  les  plus  heureuses 
dpMitioiis  poor  les  arts  et  les  lettres.  Il  resta 
finilint  dnoie  ans  à  Anvers  ;  il  y  publia  en  1657, 
àftige  de  vingt-et^in  ans,  son  ouvrage  sur  les 
Icsaci  iwtperatorum,  qu'il  dédia  à  Philipixi  II, 
hpel  le  nonania  historiographe  et  peinire  <ie  la 
■teid'EapaffW.  En  li&8  il  se  rendit  à  Bruges, 
m  rhivitatioa  des  frères  Laurin ,  soigneurs  de 
TMlmlîtl,  grands  amateurs  de  belloslettres. 
I»  lev  oooadl.  Il  entreprit  un  voyag«'  en  Aile- 
France  et  en  Italie,  afin  de  visiter  les 
id*anliqaités,  pour  lesquelles  il  se  sentait 
marqué,  depuis  qu'il  avait  travaillé  dans 
âm  peintre  Lombard ,  où  il  eut  à  copier 
de  dessins  d'après  l'antique.  Ses  pro- 
ie défrayèrent  entièrement  pendant  ses 
Goltiiiis  lut  de  retour  à  Bruges 
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vers  la  fin  de  1560.  n  rapportait  de  riches  fna- 
tériaux ,  à  la  rédaction  et  à  la  publication  des- 
quels il  mit  tous  ses  soins.  Il  établit  à  cet  effet 
dans  sa  maison  une  imprimerie,  et  surveillait  lui- 
même  l'exécution  des  gravures  ^ombreuses  qui 
accompagnent  ses  ouvrages.  Souvent  i|  gravait 
lui-même  les  planches  qu'il  désirait  voir  les  pM 
conformes  aux  modèles.  En  1567  le  sénat  de 
Rome,  auquel  il  avait  dédié  son  livre  sur  Içs 
Fastes,  loi  accorda  le  titre  de  citoyen  romain^ 
par  un  décret  des  plus  flatteurs.  L'eqvie  ne  l'é* 
pargna  pas  plus  que  tant  d'autres  hommes  dis- 
tingués. On  prétendit  d'abord  que  ses  ouvrages 
n'étaient  pas  de  lui,  mais  de  Marc  Laurip ,  l\in 
de  ses  Mécènes.  Puis  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne 
savait  pas  le  latin  ;  les  preuves  du  contraire  abon- 
dent. Cependant,  ses  ouvrages  prêtent  à  la  cri- 
tique sur  certains  points  imporiants  ;  un  grand 
nombre  des  médailles  qu'il  a  publiées  sont  faus- 
ses ou  munies  d'une  légende  apocryphe,  ima- 
g^aire.  La  discussion  sur  ce  point  a  été  ré- 
sumée par  Eckhel  dans  la  préface  de  sa  Disser^ 
tation  sur  les  médailles  d'Antioche  et  dans 
celle  qui  précède  sa  Doctrina  Nummorum,  Il 
faut  donc  être  très-versé  dans  la  numismatique 
pour  se  servir  des  ouvrages  de  Goitzius  sans 
avoir  à  craindre  d'être  induit  par  lui  en  erreur. 
Goitzius  n'en  reste  pas  moins  au  premier  rang 
parmi  ceux  qui  ont  propagé  au  seizième  siècle 
la  connaissance  des  monuments  de  l'antiquité. 
Les  peintures  de  Goitzius  sont  très-rares  ;  il 
composa  à  Anvers  la  Conquête  de  la  Toison  d'Or^ 
tableau  qui    lui  fut  commandé  par  Tempereur 
d'Allemagne  ;  on  cite  encore  de  lui  avec  éloge 
un  portrait  d'un  moine  nommé  frère  Cornille, 
Goitzius  fut  marié  deux  fois  ;  en  premières  noces 
il  épousa  la  helle-s(cur  du  peintre  Roeck.  EUle 
lui  donna  sept  enfants,  auxquels  il  donna  des 
noms  romains,  tels  que  Marcelliis,  Julius,  etc., 
en  honneur  de  sa  ch^re  antiquité.  Il  se  remaria 
ave(;  la  veuve  de  l'antiquaire  Smeet  ;  elle  était 
d'une  humeur   ac^iriàtre;   les  chagrins  qu'elle 
causa  à  Goitzius  hâtèrent  la  mort  de  ce  dernier. 
On  a  de  lui  :  Vitx  et  vivcv  omnium  fere  Im- 
peralorum  Imagines,  ex  antiquis  numisma- 
fihus  adumbratx  ;  Anvers,  1557,  in-fol.  :  cet 
ouvrage  fut  traduit  en  italien ,  Anvers,  1557, 
in-fol.,  et  en  espagnol,  Anvers,  1560,  in-fol.  ;  — 
C.  Julius  Cœsar,  ex  antiquis  numismatibus  ; 
Bruges,  1560,  in-fol.;  ibid.,    1573,  infol.;  — 
Cdsar  Augustus  et  TiberiuSy  ex  antiquis  nu- 
mismatibus ;  Bruges,  1574,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
réuni  au  précédent,  fut  publié  de  nouveau  en 
1620,  à  Anvers,  in-fol.,  parL.  Nonnius;  —  Fasti 
Mogistrafuum  et  triumphorum  romanorum^ 
ex  antiquis  tam  numismatwn  quam  moT' 
morum  monumentis  restituti;  Bruges,'  1566, 
in-fol.;  André  Schott  en  a  donné  une  nouvelle 
édition;  Anvers,  1620,  in-fol.;  —  Thésaurus 
Rei  Antiquariœ  in  locos  communes  distribua 
<M5;  Anvers,  1 579, in-4";  ibid.,  1018,  in-fol.;  — 
Grxciaf  sive  historia  uràium  et  poputùrum 
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Grxcis  ex  numismaUbui  resiitutx  ;  Bruges» 

1576,  in-foL;  Anyers,  1617,  in-fol.  Tous  les 

ouvrages  de  GolUios  ont  été  réunis  en  cinq  to- 

lûmes  in-fol.,  publiés  à  AuTers  en  1644  et  en 

1708.  Ils  se  trouTent  insérés  presque  tous  dans  le 

Thésaurus  Antiguitatum  Eomanarum^   de 

GrœTias.  On  a  encore  de  lui  :  itinerarium  per 

Italiam,  Oertnaniam  ae  Galliam;  Anvers, 

in-4^  E.  G. 

Franc.  SwMrttM,^A«ur  BaUnm, — Mdeh.  kû»m,FUm 
Cermanorum  PhUosopàonim.  —  Pope  Blooat .  Cêimtrm 
ceMtriorum  jéutomm,  —  Baadnl ,  BtbtMkêea  Num- 
wmria.  -  BaUtet.  /uçêmêiU  du  SavamU,  t.  I,  p.  tll.  -> 
Foppens  .  BWMkêca  Bêlgêea,  L  I ,  p.  Ml.  -  Mander. 
Lêven  der  SckiUen,  t.  I,  p.  MO-MS.  —  Nleénm, 
Méwtoifs,  t.  XXXIV,  p.  71.  —  Tefaaier.  ^iopet  en  Uoa^ 
mes  Uhutrêi,  X.  III,  p.  rrc  —  BulUUm  ém  BiUioi^kUé 
belge,  t  VI,  p.  MO.  -  Van  Robt,  H.  Cott%Uu,  C.  PiMUm 
êtji.  OrUllut,'  Liefe,  1S4S,  tn-8*. 

iMiLTZiiTt  (  Henri  ) ,  peintre  et  graveor  alle- 
niand,  né  à  Mudebrecht,  en  I S58,  mort  à  Harlem, 
en  1617.  Issu  d'une  (kmiUe  d'artistes  sculpteurs 
et  peintres,  il  eut  pour  premier  mattre  son  père  ; 
puis  il  travailla  dans  l'atelier  de  Léonbard,  à 
Harlem.  Sous  cette  liablle  direction,  le  îeune  ar- 
tiste lit  de  rapides  progrès,  et  ne  tanla  pas  à  être 
considéré  par  son  mattre  plutôt  comme  un  cama- 
rade et  un  ami  que  comme  un  élève.  Il  avait  vingt 
on  ans  lorsqu'une  riche  veuve,  qui  avait  un  fils 
du  nom  de  Jacques  Matham,  parvint  à  se  faire 
épouser  par  GoKzius  malgré  leur  difTérence  d'Age. 
L'aisance  que  lui  donnait  ce  mariage  lui  permit 
de  monter  un  établissement  important.  Jacques 
Matham  y  travailla  avec  succès,  sons  sa  di- 
rection. Cependant,  Goitzius  ne  tarda  pas  à  souf- 
frir des  contrariétés  amenées  par  la  dispropor- 
tion d'Age  qui  le  séparait  de  sa  femme.  Il  tomba 
dans  une  profonde  tristesse,  qui  eût  mis  sa  vie 
en  danger  si  les  médecins  ne  lui  eussent  con- 
seillé de  voyager.  H  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il se  mit  en  route  sous  un  faux  nom.  Il  se  fit 
passer  pour  le  domestique  de  son  valet,  et  celui- 
ci  joua  le  rôle  tantôt  d'un  marchand,  tantôt  d'un 
cavalier.  Après  avoir  traversé  ainsi  l'Allemagne, 
où  son  incognito  lui  procurait  le  plaisir  d'enten- 
dre louer  partout  ses  œuvres,  d^  célèbres,  il 
se  dirigea  sur  Rome ,  sous  le  nom  d'un  peintre 
allemand ,  Henri  van  der  Bracbt,  et  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  un  jeune  orfèvre,  Jean  Matthisen, 
auquel  il  découvrit  son  vrai  nom.  Les  deux  amis 
firent  ensemble,  en  1697,  un  voyage  A  Naples, 
misérablement  vêtus,  afin  d'éviter  l'attention  des 
brigands.  Un  M.  de  Wingen  leur  apprit  un  jour 
comme  une  grande  nouvelle  que  le  célèbre  peintre 
Goitzius  voyageait  en  Italie  sous  un  faux  nom. 
LA-dessus  Matthisen  dévoila  l'incognito  de  Goi- 
tzius; mais  M.  de  Wingen  refusa  d'y  croire ,  et 
firappant  sur  l'épaule  de  son  nouvel  ami ,  il  hii 
dit  :  «  Non,  mon  cher  Henri ,  vous  pouvez  être 
n  un  grand  peintre,  mais  vous  n'êtes  pas  Golt- 
«  zios.  »  —  Et  pourquoi  pas?  demanda  notre 
artiste.  —  *  Parce  que,  lui  répondit  M.  de  Win- 
«  gen,  Goitzius  ne  porterait  jamais  d'aussi  misé- 
«  râbles  habits  que  les  vôtres.  »  ^  U  persista 


dans  son  doute  jusqo'A  ce  quil  ent  fait  venir 
d'Allemagne  un  portrait  du  maître  et  qu'il  l'eut 
confronté  avec  son  ami. 

Goitzius  est  surtout  remarquable  comme  gra- 
Tear,par  l'énergie  et  la  pureté  du  burin.  Sous 
ce  rapport  il  a  atteint,  si  ce  n'est  dépassé  A.  Durer 
et  Lucas  de  Leyde,  particulièrement  dans  ses 
deux  célèbres  planches  de  La  CirconcUion  et  de 
L'Adoration  des  Rois,  Mais  il  est  inférieur  A  ces 
maîtres  pour  Tinspiration.  On  lui  reproche  des 
dispositioDS  de  tailles  bizarres,  une  hardiesse 
affectée,  que  le  succès  ne  justifiait  pas  toujours, 
l'ignorance  du  clairK>becur  et  peu  de  souplesse 
dans  la  reproduction  de  la  manière  des  difîTérents 
maîtres.  Goitzius  signait  ses  planches  HG. 

n  serait  trop  long  de  dter  toutes  les  œuvres 
de  ce  grand  maître.  Les  principales  sont  : 
VAnnoneiationt  d'après  Raphaël;  — la  Visi- 
tation^ d'après  le  Parmesan;  —  V Adora- 
tion  des  Bergers,  d'après  le  Bassan;  —  La 
CireoncMon, imitation  parfaite  d'Albert  Durer; 
—  Les  Mages  faisant  leur  offrande,  dans 
la  manière  de  Lucas  de  Leyde,  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  planches  furent  publiées  en  un 
Tohnne,  sous  le  titre  de  Meisterwerke  des 
H.  QoUzius  (chefs-d'oBuvre).  n  a  gravé  des 
siqets  d'histoire,  des  allégories,  des  sujets  pro- 
fanes, et  des  portraits,  dont  les  principaux  sont  : 
le  sien,  celui  de  son  mattre  Comhert^  ceux  de 
Henri  IV,  du  comte  de  Leycester,  et  d*un 
jeune  homme  avec  un  chien  auprès  de  lui  et  un 
oiseau  de  proie  sur  le  poing.  Cette  dernière  es- 
tampe est  célèbre  sous  le  nom  du  Chien  de 
Goltsius.  William  Rcthord. 

Romands.  -  Rafler,  Nemei 
—  A.  Boetiaa  (  de  Die  ),  Notes 
(Inédtt). 


Deacampa,  Lm 
jtUgewi,  Kenetter-Lex. 


iMiMAE  (François),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  A  Bruges,  le  30  janvier  1565,  et  mort 
A  Groningne ,  le  16  janvier  1641.  Après  avoir  fait 
de  solides  études  dans  les  meilleures  écoles  pro- 
testantes de  PAllemagne  «  il  visita  les  universités 
de  l'Angleterre.  H  suivit  A  Oiford  les  leçons  de 
Jean  Reynold,  et  A  Cambridge  celles  de  Goill. 
Witaker;  et  après  avoir  pris  dans  cette  dernière 
université  le  grade  de  bachelier  (juin  1584  ),  il 
retourna  A  Hdddberg,  où  il  passa  deux  ans  A 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  hébraique.  De  1587  A  1593,  il 
remplit  les  fSonctions  de  pasteur  de  l'église  fla- 
mande de  Francfort  En  1594  il  accepta  une 
dkaire  de  théologie  A  Leyde,  après  s'être  fait  re- 
cevoir docteur  en  théologie  A  Heiddberg.  n  oc- 
cupait cet  emploi  depuis  huit  ans,  quand,  en  1603, 
Jacq.  Arminius  Uk  appelé  dans  la  même  uni- 
veràé  pour  succéder  A  Franc,  de  Jonghe  (  en 
latin  Junius).  Ce  nouveau  professeur  y  apporta 
des  sentiments  opposés  A  «eux  qui  dominaient 
alors  dans  les  écoles  et  dans  les  églises  réformées 
de  la  Hollande.  Repoussant  les  dogmes  de  la 
prédestination  et  de  la  grAce  irrésistible,  qui 
caractérisflBt  «  prapve  le  système  de  Calvin,  et 
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à  Dieu  la  bonté  et  à  niommelaUberté, 
D  eoseigna  que  la  miséricorde  de  Diea  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ  s'^endeiit  sur  tous  les 
hommes ,  et  que  la  grâce  di? ine  n'entraîne  pas 
iHcément  ao  Lien  et  sans  les  conconrs  de  la  to- 
looté  de  ceox  auxquels  elle  est  oiïerte.  Cette 
manière  d'entendre  le  christianisme»  qui  depuis 
t'est  répandue  dans  presque  toutes  les  oommn- 
irioDs  protestantes ,  parut  une  dangereuse  nou- 
veauté à  Gomar,  qui  outrait  même,  si  c'est  pos- 
liMe,  la  doctrine  de  Cahrin  sur  ces  deux  points  et 
qilapparteoaitan  parti  desfupfa/<i|»atrf j,c'est- 
h-dbe  ao  parti  des  théologiens  calrinistes,  qui 
sovtflMisBt  que  Dieu  pour  exercer  sa  justice 
ndootable»  et  pour  montrer  en  même  temps  sa 
■iaérioorde ,  avait  résolu  de  toute  éternité  la 
chnte  d'Adam  et  dirigé  le  cours  des  événements 
de  manière  que  notre  premier  père  ne  pouvait 
te  dispenser  de  pécher.  H  accusa  Arroinius  de 
pélagpanisme,  et  lui  reprocha  d'incliner  vers  la 
doctrine  catholique  du  salut  par  les  cravres.  La 
discossion,  commencée  entre  les  deux  profes- 
senrs,  s'étendit  bientôt  dans  toutes  les  églises  et 
Jusque  dans  les  conseils  des  villes.  Il  s'ensuivit 
■M  agitation  générale.  Les  états  généraux,  alar- 
mét,  ordonnèrent  des  conférences  publiques,  qui 
■'cnreat  d'autre  résultat  qu'un  redoublement 
#ÏHfano8ité.  Ils   prescrivirent  alors  le  silence 
mr  les  points  contestés,  mais  ne  forent  pas 
•béto.  Sor  ces  mtrefaites,  Arminius  mourut 
(1609);  sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux   trou- 
U  avait  gagné  à  sa  cause  plusieurs  théo- 
Un  d'entre  eux,  Vorstios,  fut  nommé  son 
à  Tuniversité  de  Leyde,  malgré  tout 
Ci  que  Gomar  put  feire  pour  l'écarter.  Irrité  de 
cette  nomination,  celui-ci  donna  sa  démission,  et 
le  retira  en  1611  à  Middelbourg;  il  y  exerça 
le   ministère  évangélique,  et    donna  des  le- 
fOM  de  théologie.  En  1614  il  Ait  nommé  pro- 
laaeor  de  théologie  à  l'académie  protestante 
4e  SaonBur.  Il  quitta  ce  poste  deux  ans  après, 
aller  occuper  la  chaire  de  théologie  à  Gro- 
,  oh  il  se  chargea  également  de  Tensei- 
de  l'hébreu.  En  1618  il  assista  âo  sy- 
node do  Dordrecht,  tst  contribua  puissamment  à 
y  bire  condamner  la  doctrine  d'Arroinius.  Telle 
M  l'opposition  qu'il  fit  aux  arminiens  que  son 
nom  devint  le  drapeau  des  défenseurs  du  calvi- 
nime  qui  furent  désignés  sous  le  nom  de  go' 
WÊmHsies  f  aussi  bien  que  sous  celui  de  contre- 
nwÊonfraniM. 

Gomar  possédait  des  connaissances  étendues 
d  variées;  il  était  surtout  versé  dans  l'hébreu; 
■lia  il  manquait  de  critique ,  et  il  était  d'une 
citrCne  roideur  de  caractère.  Ses  œuvres  com- 
plèlea  ont  été  imprimées  après  sa  mort  sous  ce 
fbc  :  Fr.  Gomari  Opéra  theologica  omnia, 
wm  I  iniiiw  partem  posthuma,  suprema  autho- 
fHwoiuntaie  a  disciputis  édita;  Amsterdam, 
1644p fn-fol., autre  édit.  de  1664,  in-fol.  Parmi  les 
écrits  qu'il  avait  publiés  lui-même,  et  qui  ont  été 
ttnprls  dans  cette  collection ,  il  faut  citer  sur- 


,  tout  les  suivants  :  Sxplicaiio  doctrine  ortho- 

doxx  de  providentia  divina;  Leyde,  1597, 

in-8®;  •*   Anti-Costerus ,   1*  pars,  Anvers, 

'  1599;  et  2«  pars,  Leyde,  1600,  in-8<*.  C'est  une 

réfutation  do  célèbre  ouvrage  de  Pr.  Coster  : 

Bnchiridion  Controversiarum  ;  Cologne,  iô8ô, 

in-8®;  —  Spéculum  vera  Bcclesxx  Christi; 

Hanovre,  1 603,  in-8"  ; — Examen  Controversia- 

I  rum  de  Genealogia  Christi  ;  Groningue,  1631, 

'  in-S";  —  Dissertatio  de  Evangelio  Matthœi, 

I  quanam  lingua   sit  scriptum;    Groningue, 

■   1632,  in- 8";  —  Dnvidis  Lyra,  seu  nova  Bbrxa 

'  sacrx  Scripturx  ars  poetica,  canonibus  suis 

!  descripta  et  exemplis  sacris  et  Pindari  ac 

I  Sophoclis  parallelis  demonstrata;    Leyde, 

1637,  in-4'*.  La  métrique  hébraïque  est  fondée, 

selon  Gomar,   sur  la   quantité  des   syllabes. 

L.  Cappel  a  réfuté  cet  ouvrage  dans  ses  >4ni- 

madversiones  ad  Novam  Davidis  Lyram;  Sau- 

mur,  1643,  in-12.  Bfichel  Nicolas. 

Bayle,  Met  Mst.  et  Oeuvres  diverses,  tom.  rv, 
p.  177.  —  RIcb.  Simon,  tf if  f.  crUiq.  des  principaux  Com- 
wientateurs  du  N.  T.,  cb.  Ll. 

60MARA  {Franz,  Lopex),  Voy,  Ctomera. 

*  GOMART  ( CAar/es ),  écrivain  français,  né 
à  Ham,  le  l*'  juillet  1805,  membre  de  la  Société 
française  pour  la  Conservation  dee  Monuments 
à  SaintrQuentin,  a  publié  des  iVo^e5  historiques 
sur  la  maîtrise  de  Saint-Quentin  et  sur  les 
célébrités  musicales  de  cette  ville;  et  une 
Notice  sur  Corigine  du  chdteau  de  Ham 
{Somme) \  Paris  et  Saint-Quentin ,  1853,  in-8**: 
extrait  du  Bulletin  monumental  publié  par 
M.  de  Caumont.  L.  L— t. 

Doc%siMnts  particuliers. 

*  GOMATRUDE,  première  femme  de  Dago- 
bert  I*',  roi  de  France,  au  septième  siècle.  On 

!  ignore  son  origine.   On  sait  seulement  qu'elle 
était  sœur  d'un  seigneur  franc,  nommé  Bnmulphe 
ou  Produlphe,  et  de  Sichilde ,  troisième  femme 
de  Clotaire  II,  ou,  selon  d'autres  auteurs,  de 
Bertnide,  seconde  femme  du  même  roi.   Ce 
prince ,  voulant  conserver  la  paix  dans  la  fa- 
mille royale  et  prévenir  des  divisiens  entre  ses 
fils  après  sa  mort,  força  Dagobert  d'épouser 
Gomatrude,  qui  devait  être  plutôt  sœur  de  Si- 
I  childe  que  de  Bertnide ,  puisque,  cette  dernière 
-  étant  mère  de  Dagobert,  il  n'aurait  pu  épouser 
I  sa  tante,  d'après  les  prohibitions  canoniques. 
I  Frédégaire  nomme   d'ailleurs   |)ositivemeut  Si- 
'  childe.  Cet  historien  raconte  que  Dagobert,  qui 
ne  régnait  pas  encore,  vint  exprès  à  Clichy, 
près  Paris,  où,  dans  le  palais  de  son  père  et 
sous  ses  yeux,  en  costume  royal,  cultu  régis, 
entouré  des    leudes,  il   fut  marié  en  grande 
pompe ,  en  625  ou  626,  suivant  la  supputation 
chronologique  qu'on  adopte  pour  le  commen- 
cement de  l'année  (1).  Clotaire  donna  pour  ainsi 

(1)  Les  autfnrR  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
n'-idnptrnt  pas  cette  rbronolo)r1<> ,  puhqulh  dhent  :  n  11 
n'avait   pa5   eocore  Tlngt  ans  acromi>lis  loi^qu'en    611 
i    Cloutre  VttMbUi  rot  U'Aualrisie.  »  Tonc  111,  9Ht  5M. 
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GrxcUe  ex  numisfnaUbtu  restituUe  ;  Bruges» 

1576,  in-fol.;  AoTers,   1617,  in-fol.  Tous  les 

ouvrages  de  GolUios  ont  été  réunis  en  cinq  to* 

lûmes  in-fol.,  publiés  à  AuTers  en  1644  et  en 

1708.  TU  se  trouvent  insérés  presque  tous  dans  le 

Thesaurw  Antiquitatum  Romanarum^   de 

Graevius.  On  a  encore  de  lui  :  Itinerarium  per 

Italiam^  Germaniam  ae  Galliam;  Anvers, 

in-4^  E.  G. 

Franc.  Sweerttai,^AfMr  BaUtMt. — Mdeh.  kûâm.Fiim 
Cêrmanorum  Pkiloêopkorum.  —  Pope  Blout .  Ctmmrm 
Cêteàriorum  jéutorum,  —  Baadvl ,  BMUMêea  J^mm- 
wtaria,  -  BaUlet.  Juçêmmt  du  Savamtt,  t.  I,  p.  til.  — 
Foppens  .  BiMMkêem  Belçtea,  L  I ,  p.  4SI.  -  Mander. 
L0ven  d«r  Sekitémrt,  t.  I,  p.  tlo-tSf.  —  Nleéren. 
Mémoértê.  t  XXXIV,  p.  7L  —  Telarter.  Élogu  du  Hom- 
me» iUuttru,  t.  III,  p.  rrf.  —  BwlUHn  du  BiUéopkUë 
belge,  t  Vl,  p.  4M.  -  Van  Rabt,  H.  GoUMiuê,  C.  PImUn 
êtjé.  OrUUut;  Uege,  184S,  tn-S*. 

GOLTZiiTS  (  Henri  ) ,  peintre  et  graveur  aile- 
niand,  né  à  Mueiebrecht,  en  1 558,  mort  à  Harlem, 
en  1617.  Issu  d'une  fomiUe  d*artistes  scolpteurs 
et  peintres,  il  eut  pour  premier  maître  son  père  ; 
puis  il  travailla  dans  Tatelier  de  Léonhard,  à 
Harlem.  Sous  cette  habile  direction,  le  jeune  ar- 
tiste Ut  de  rapides  progrès,  et  ne  tarda  pas  à  être 
considéré  par  son  maître  plutôt  comme  un  cama- 
rade et  un  ami  que  comme  un  élève.  Il  avait  vingt 
nn  ans  lorsqu'une  riche  veuve,  qui  avait  un  fiU 
du  nom  de  Jacques  Matham,  parvint  à  se  faire 
épouser  par  Goitzios  malgré  leur  différence  d'Age. 
L'aisance  que  lui  donnsit  ce  mariage  lui  permit 
de  monter  un  établissement  important.  Jacques 
Matham  y  travailla  avec  succès,  sous  sa  di- 
rection. Cependant,  Goitzius  ne  tarda  pas  à  souf- 
frir des  contrariétés  amenées  par  la  dispropor- 
tion d'Age  qui  le  séparait  de  sa  femme.  11  tomba 
dans  une  profonde  tristesse,  qui  eût  mis  sa  vie 
en  (langer  si  les  médecins  ne  lui  eussent  con- 
seillé de  voyager.  Il  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il se  mit  en  route  sous  un  faux  nom.  Il  se  fit 
passer  pour  le  domestique  de  son  valet,  et  cdui- 
ci  joua  le  rôle  tantôt  d'un  marchand,  tantôt  d'un 
cavalier.  Après  avoir  traversé  ainsi  l'Allemagne, 
où  son  incognito  lui  procurait  le  plaisir  d'enten- 
dre louer  partout  ses  oeuvres,  d^  célèbres,  il 
se  dirigea  sur  Rome,  sous  le  nom  d'un  peintre 
allemand ,  Henri  van  der  Bracht,  et  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  un  jeune  orfèvre,  Jean  Matthisen, 
auquel  il  découvrit  son  vrai  nom.  Les  deux  amis 
firent  ensemble,  en  1591,  un  voyage  A  Naples, 
misérablement  vètuM,  afin  d'éviter  l'attention  des 
brigands.  Un  M.  de  Wingen  leur  apprit  un  jour 
comme  une  grande  nouvelle  que  le  célèbre  peintre 
Goitzius  voyageait  en  Italie  sous  un  (aux  nom. 
LA-dcssus  Matthisen  dévoila  l'incognito  de  Goi- 
tzius-, mais  M.  de  Wingen  refusa  d'y  croire ,  et 
firappant  sur  l'épaule  de  son  nouvel  ami ,  il  lui 
dit  :  «  Non,  mon  cher  Henri ,  vous  pouvez  être 
«t  un  grand  peintre,  mais  vous  n'êtes  pas  Golt- 
«  zius.  »  —  Et  pourquoi  pas?  demanda  notre 
artiste.  —  «  Parce  que,  lui  répondit  M.  de  Win- 
«  gen ,  Goitzius  ne  porterait  jamais  d'aussi  misé- 
«  râbles  habits  que  les  vôtres.  »  —  D  panista 


dans  son  doute  jusqu'à  ce  qnll  eut  fait  venir 
d'Allemagne  un  port^  du  maître  et  qu'il  l'eut 
confronté  avec  son  ami. 

Goitzius  est  surtout  remarquable  comme  gra- 
veur, par  l'énergie  et  la  pureté  du  burin.  Sous 
cerapport  il  a  atteint,  si  ce  n'est  dépassé  A.  Durer 
et  Lucas  de  Leyde,  particulièrement  dans  ses 
deux  célèbres  planches  de  La  Circoncision  et  de 
L* Adoration  des  Rois,  Mais  il  est  inférieur  A  ces 
maîtres  pour  l'inspiration.  On  lui  reproche  des 
dispositions  de  tailles  bizarres,  une  hardiesse 
affectée,  que  le  succès  ne  justifiait  pas  toujours, 
l'ignorance  du  dairobecur  et  peu  de  souplesse 
dans  la  reproduction  de  la  manière  des  difTérents 
maîtres.  GoKzhis  signait  ses  planches  HG. 

n  serait  trop  long  de  cher  toutes  les  œuvres 
de  ce  grand  maître.  Les  principales  sont  : 
VAnnoneiation,  d'après  Raphaël;  —  /^  Visi- 
to/ion,  d'après  le  Parmesan;  —  LAdora" 
tian  des  Bergers^  d'après  le  Bassan;  —  La 
Cireoncition ,  imitation  parfaite  d'Albert  Durer  ; 
— -  Les  Mages  faisant  leur  offrande,  dans 
la  manière  de  Lncas  de  Leyde,  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  planches  furent  publiées  en  un 
vohnne,  sous  le  titre  de  Meisterwerke  des 
H.  Goitzius  (chefs-d'cMvre).  n  a  gravé  des 
sujets  d'histohv,  des  allégories,  des  sujets  pro- 
fanes, et  des  portraits,  dont  les  principaux  sont  : 
le  sien,  celui  de  son  maître  Comhert^  ceux  de 
Benri  IV,  du  comte  de  Leycester^  et  d*un 
jeune  homnoe  avec  un  chien  auprès  de  lui  et  un 
oiseau  de  proie  sur  le  poing.  Cette  denuère  es- 
tampe est  célèbre  sous  le  nom  du  Chien  de 
Goltsius,  William  RivHOim. 

Romands.  -  Ifagler,  Neues 
-  A.  Eoebaa  (  de  Dte  ),  Aotes 
(Inédit). 


Deseampt,  Lu 
JUgem,  KMnstUrUx, 


GOMAE  (François)^  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  A  Bruges,  le  30  janvier  1565,  et  mort 
A  Groningue ,  le  16  janvier  164 1 .  Après  avoir  (ait 
de  solides  étndes  dans  les  meilleures  écoles  pro- 
testantes de  rAUemagne ,  il  visita  les  universités 
de  l'Angleterre,  n  suivit  A  Oxford  les  leçons  de 
Jean  Reynold,  et  A  Cambridge  celles  de  Goill. 
Witaker;  et  après  avoir  pris  dans  cette  dernière 
université  le  grade  de  bachelier  (juin  1584  ),  il 
retourna  A  Hcîdelberg,  où  il  passa  deux  ans  A 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque.  De  1587  A  1593,  il 
remplit  les  fDoctions  de  pasteur  de  l'église  fla- 
manide  de  Francfort  En  1594  O  accepta  une 
chaire  de  théologie  A  Leyde,  après  s'être  fait  re- 
cevoir docteur  en  ttiéologie  A  Heidelberg.  H  oc- 
cupait cet  emploi  depuis  huit  ans,  quand,  en  1603, 
Jacq.  Arminius  fôSL  appelé  dans  la  même  uni- 
veràé  pour  soeoéder  A  Franc,  de  Jonghe  (  en 
latin  Junius).  Ce  nouveau  professeur  y  apporta 
des  sentiments  opposés  à  eeux  qui  dommaient 
alors  dans  les  écoles  et  dans  les  égKses  réformées 
de  la  HoUande.  Repoussant  les  dogmes  de  la 
prédestination  et  de  la  grAce  irrésistible,  qui 
caraetériseat  «■  prapra  le  système  de  Calvlo,  et 
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à  Dlea  U  boBlé  d  à  nMMmMUUlMrté, 
1  «Micna  que  la  mifcérieocde  de  Dlea  d  les 
■Mit  de  Jétiu-Christ  i^ëmdmi  sar  ton  les 
iMwnroee,  et  que  It  griee  divine  n'entntne  pae 
itreiment  ao  Ueaet  taas  les  eonooura  de  la  vo- 
lonté de  eeoiL  aoiqnela  elle  ett  oITeite.  Cette 
manière  d'entendre  le  ehriitianienie,  qui  depdi 
ê^ûÊt  répandue  dans  praeque  tootee  les  oommo- 
rions  protestantes,  parut  nne  dangereose  non- 
vnanlé  à  Gomar,  qni  outrait  raflnie,  si  e*estpos- 
Me»  la  doetrine  de  Gahrin  sur  œsdeox  points  et 
qriappartcnnit  an  parti  dessi^milaiMairef  ,c'est- 
Mbn  an  parti  des  théologiens  calvinistes,  qd 
nnlHHiHt  que  Dieu  pour  eieroer  sa  jnstfee 
HJentaMe»  et  pour  montrer  en  même  temps  sa 
■Mrleorde»  avait  résolu  de  toute  éternité  U 
chute  d*Adam  et  dirigé  le  cours  des  événements 
de  miÉftffe  que  notre  premier  père  ne  pouvait 
se  diipenagr  de  pédier.  H  accusa  Arminias  de 
pâa^Hiane,  et  lui  reprocha  d'incliner  vers  la 
doctrine  ciftoUqne  do  sahit  par  les  œuvres.  La 
\,  commencée  entre  les  deux  profes- 
a'élendit  Identôt  dans  toutes  les  éf^ses  et 
dans  les  conseils  des  villes,  n  s'ensuivit 
■M  agitation  générale.  Les  états  généraux,  alar- 
,  ordonnèrent  des  conférences  publiques,  qui 
d*autre  résultat  qu'un  redoublement 
Os   prescrivirent  alors  le  silence 
■r  les  poÉits  contestés,  mais  ne  ftirent  pas 
aMs.  te  ces  entreûdtes,  Arminius  mourut 
(1609);  sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux   trou- 
n  avdt  gigné  à  sa  cause  plusieurs  tbéo- 
Un  d'entre  eux*  Yorstios,  ftit  nommé  son 
à  runiversilé  de  Leyde,  malgré  tout 
Ci  qne  Gomar  put  ttkt  pour  l'écarter.  Irrité  de 
Mlle  nomination,  celui-ci  donna  sa  démission^  et 
at  fcUm  en  leil  à  Middelbourg;  il  y  exerça 
h  mhiialère  évangéliqoe,  et   donna  des  le- 
de  tiiéologie.  En  1614  il  Ait  nommé  pro* 
de  théologie  à  Facadémie  protestante 
r.  n  quitta  ce  poste  deux  ans  après, 
occuper  la  chaire  de  théologie  à  Gro- 
,  où  il  se  chargea  également  de  Tensei- 
it  de  l'hébreu.  En  1618  il  assista  âo  sy- 
de  Dordrecht,  tst  contribua  puissamment  à 
condamner  la  doctrine  d'Arminius.  Telle 
irt  roppysltion  qu'il  fit  aux  arminiens  que  son 
nom  devint  le  drapeau  des  défenseurs  du  calvi- 
qni  forent  désignés  sous  le  nom  de  gO' 

,  aussi  bien  que  sous  celui  de  contre-  i 
\iramt8.  I 

Gnmar  possédait  des  connaissances  étendues 
si  tariéea;  fl  était  surtout  versé  dans  l'hébreu; 
■ris  il  manquait  de  critique,  et  il  était  d'une 
nkètott  roideur  de  caractère.  Ses  œuvres  com- 
unA  élé  imprimées  après  sa  mort  sous  ce 
jr^.  Gowutri  Opéra  ikeologica  omnia, 
\  partem  posthuma,  suprema  autho- 
ffftiVilKiilale  a  diteipulis  édita;  Amsterdam, 
ISI4,in-4bl.,autreéd{t.  de  1664,  in-fol.  Parmi  les 
qn*9  avait  publiés  lui-même,  et  qui  ont  été 
dna  cette  coOecUon ,  il  faut  citer  sui^  i 
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tout  les  suivants  :  SxpUeaiio  doetrina  ortho- 
dox»  de  providentia  divina;  Leyde,  1597, 
iskS^;  —  Ànti-Costenu t  t*  pars,  Anvers, 
1599;  et  2»  pars,  Leyde,  1600,  in-8®.  C'est  une 
réfutation  du  célèbre  ouvrage  de  Fr.  C!oster  : 
iFncAiri^/ionron^rover^iorum;  Cologne,  1585, 
in-8**;  —  Spéculum  verm  Bcclesix  Christi; 
Hanovre,  1 603,  in-8"  ;  —  Examen  Controvenia- 
rum  de  Genealogia  Christi;  Groningue,  1631, 
in-S";  —  Dissertatio  de  Evangelio  Matthasi, 
quanam  Hngua  sit  scrotum;  Groningue, 
1632,  in-8*;  —  Dnvidis  Lgra,  seu  nova  Ebrxa 
sacra  Scripturx  ars  poetica,  canonibus  suis 
descripta  et  exemplis  sacris  et  Pindari  ae 
Sophoclis  parallelis  démons trata;  Leyde, 
1637,  hi-4'^.  La  métrique  hébraïque  est  fondée, 
selon  Gomar,  sur  la  quantité  des  syllabes. 
L.  Cappel  a  réftité  cet  ouvrage  dans  ses  Ani- 
tnadversiones  ad  Novam  Davidis  Lyram;  Sau- 
mur,  1643,  in-12.  Michel  Nicolas. 

Bayle,  Diet  Mit.  et  OBurrêt  divenet,  tom.  IV, 
P»  1T7.  —  Rlcli.  Sinon,  tfiif.  crUiq.  des  prindpaux  Corn» 
wtentaUurs  du  N.  T.,  cb.  Ll. 

«OMAEA  (Franz.  Lopet),  Voy.  Ctomera. 

l  GOMAUT  (C^ar/es),  écrivain  français,  né 
à  Ham,  le  t*'  juillet  1805,  membre  de  la  Société 
française  pour  la  Conservation  des  Monuments 
à  Saint-Quentin ,  a  publié  des  Notes  historiques 
sur  la  maitrise  de  Saint-Quentin  et  sur  les 
célébrités  musicales  de  cette  ville;  et  une 
Notice  sur  Corigine  du  chdteau  de  Ham 
(Somme);  Paris  et  Saint-Quentin ,  1853,  in-8**  : 
extrait  du  Bulletin  monumentcU  publié  par 
M.  de  Caumont.  L.  L— t. 

Documents  parttcuUers. 

^GOMATRUDE,  première  femme  de  Dago- 
bert  Vy  roi  de  France,  au  septième  siècle.  On 
ignore  son  origine.  On  sait  seulement  qu'elle 
était  sœur  d*un  seigneur  franc,  nommé  Bninulphe 
ou  Produlphe,  et  de  Sichilde ,  troisième  femme 
de  Clotaire  II,  ou,  selon  d'autres  auteurs,  de 
Bertnide,  seconde  femme  du  mémo  roi.  Ce 
prince ,  voulant  conserver  la  paix  dans  la  fa- 
mille royale  et  prévenir  des  divisions  entre  ses 
fils  après  sa  mort,  força  Dagobert  d'épooso' 
Gomatrude ,  qui  devait  être  plutôt  sœur  de  Si- 
childe que  de  Bertnide ,  puisque,  cette  dernière 
étant  mère  de  Dagobert,  il  n'aurait  pu  épouser 
sa  tante,  d'après  les  prohibitions  canoniques. 
Frédégaire  nomme  d'ailleurs  positivement  Si- 
childe. Cet  historien  raconte  que  Dagobert,  qui 
ne  régnait  pas  encore,  vint  exprès  à  Clichy, 
près  Paris,  où,  dans  le  palais  de  son  père  et 
sous  ses  yeux,  en  costume  royal,  cultu  régis, 
entouré  des  leudes,  il  fut  marié  aa  grande 
pompe ,  en  625  ou  626,  suivant  la  supputation 
chronologique  qu'on  adopte  pour  le  commen- 
cement de  l'année  (1).  Clotaire  donna  pour  ainsi 

(1)  Les  autean  de  VHMoire  littéraire  de  la  France 
nVidnptent  pas  cette  cbroooloirle ,  puhqulla  disent  :  m  II 
n'avait  pa5  eocore  Tlnirt  ans  acruini>ils  lorsqu'eii  «tt 
Cloulre  TétaDUt  roi  U'AosUasle.  »  Tone  iU,  pige  ftM. 
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dire  en  dot  à  ion  iÛi  ta  moitié  de  rAustrasie; 
mais  huit  jouts  après  selon  Mézcray,  et  seole- 
menl  trois  joUfs  selon  Frédég^re,  plus  croyable, 
la  division  se  mit  efltfe  eux  ;  le  roi  se  trouva 
réduit  à  se  dépouiller  de  son  vivant  et  k  céder 
l'autre  moitié  par  force  et  par  orainte  d'une  ré« 
Tolte  sérieuse. 

Dagobert,  devetlti  roi  d'AbAtraaie  et  prinoè 
paissant,  lit  ttt^re  à  mort  Bninnlpheponr  avoir 
conâetllé  à  Chàribeti,  son  (Vère,  de  réclamer 
ses  droits,  t^en  aprM ,  Aoit  qoe  la  reine  d'Ans- 
trasie  fût  péU  agréabte  à  Son  mari ,  à  cause  de 
la  vtoiottce  qnll  avait  louflbrte  pour  répoaser» 
soit  ()u*e))e  fût  stérile,  coInMe  Font  dit  lea  chio- 
niqueurs,  soit  ettihl  qu'il  M  défiât  d'elle  «t 
craignit  la  vcttgeauee  dn  ttiMrtr«  fraternel,  à 
aott  retour  de  Bourgogne,  11  vint  de  Paris  en  ma 
endroit  nommé  (Iftr  Frédégaire  Romiliacum 
vitla,  la  répudia,  et,  la  laissant  dans  m  \iem9 
épousa  flàntëchilaé,  une  des  dames  de  la  cour 
(028  on  629)  (1).  L'abbé  Le  Reuf  a  prouvé  que 
ce  Romltiacum  n'est  pas  Reuilly,  comme  l'ont 
dit  Adrien  de  Valois  et  dom  Michel  Germain , 
mais  bien  Le  ftoule,  qui  faisait  partie  de  Pan- 
den  terrilolre  de  Ctichy-la-Garenhe;  ainsi  se 
trouve  expliqué  le  rédl  de  Frédégaire,  disant 
que  la  reine  fut  épousée  et  délaissée  dans  le  même 
lieu ,  auquel  le  célèbre  chroniqueur  donne  tou- 
tefois deux  noms  difl^rents.  Ori  ne  sait  ce  que 
devint  Gomatrode  après  son  divorce  ni  qnand  elle 
mourut.  A,  i»e  IUvrtonnb. 

Fr«»'l«^ifr.  c.  51-M.  -  Aymoln,  I.  IV,  c  lî.  —  Ceita 
bt^odmfi  VryiJ,  p»r  l«  mntne  «le  Saint  Drnis.  —  F<« 
de  t)agnkert,  par  Saint-Amabie  ;  Monmrchie  Sainte^  I. 

—  HtsMre  de  liagobert,  par  dora  Rivet  ;  Histoire  litté- 
raire de  la  France^  t.  III.  —  Chronlttueûe  B^ze.  —  Les 
ItitMreà  de  Ftttnte  d«  Néteray,  l^endrr  et  DntUlet. 

—  MabtHon,  vïfff.  Hm  ,  t.  II.  -  L«  P-  UiiboK  Histoire 
de  l  Église  de  /'arU.  t.  I.  p.  M3.  —  L'abbe  le  Beuf,  //ù 
toire  du  diocèse  de  Paris,  t.  III,  p.  eS-êl  —  Aubert  U 
U\re,  Notice  des  ÉgliSM  f>et^ique$.  —  P.  Leeointe.  Jn- 
ntstes  eectéMiattigues,  t.  III.  —  Histoire  çénêaln'éiqtte  dé 
M  Maison  de  France,  par  les  frères  Saiote-Marthe, 
tome  I,  p.  U7.  -.  Histoire  fénéaioçiquê,  etc..  par  le  P. 
Anselme,  t.  I,  p.  il.  ^  l«es  iietnet  de  Franc*,  par  MUt 
Celllez.  p.  IM. 

GOHBA1TLO  (Jean-Ogier  ne) ,  poète  français, 
né  vers  1 570 ,  à  Saint-Just  de  Lussac ,  près  de 
Brouage,  d'une  famille  de  Saintonge,  mortplosque 
nonagénaire,  en  1666.  Il  avait  coutume  de  dire 
Ini-mème  par  plaisanterie,  pour  expliquer  sa 
pauvrrté ,  qu'il  était  cadet  d'un  quatrième  ma- 
riage. Après  avoir  adievé  ses  études  à  Bonleaux, 
sou*;  les  meilleurs  maîtres,  il  vint  à  Paris  vers 
la  fln  du  règne  de  Henri  IV,  et  ne  tarda  pa<  à 
se  faire  connaître  par  ses  poésies,  entr«*  autres 
par  UH  sonnet  qu'il  composa  sur  l'assassinat  de 
ee  monarque.  Ces  vers  plurent  à  la  veuve  du 
roi ,  et  lurent  la  source  de  sa  faveur  et  de  sa  Atr- 
tune;  aussi  fut-il  très-bien  en  C4>ur  sous  la  ré- 
gmce  de  Marie  de  Médias ,  qui  lui  acoonlait  un 
libre  accès  auprès  d'elle ,  comme  à  une  personne 

(V  ijt  Ulre  donne  pour  date  <SS.  Le  père  Labbe  $U  ; 
■lals  Frédtfffalre  marque  posItlTencol  OS.  ni  flaeoaa- 
taate  «•  Ds|nfe«vl  iortlN  aetla  lafoa. 
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de  hante  condition.  Il  en  reçut  même  une  pen- 
sion de  1.200  écus,  dont  il  usa  avec  une  sage 
et  prévoyante  économie.  Sous  Anne  d'Autricho 
et  Richelieu ,  Gombauld  resta  en  faveur,  et  il 
obtint  bientôt  le  titre  de  gentilhomme  ordinaire 
dn  roi ,  quoiqu'il  fût  huguenot  ;  mais  s'il  ne  caclia 
pas  sa  religion,  on  peut  dire  du  moins  qu'il  fut 
asseï  prudent  pour  ne  la  point  afficher  et  pour 
s'exposer  ainsi  à  tomber  en  disgrâce  Cependant, 
nneanecdocte  bien  coonoe,  et  souvent  rapportée, 
semblerait  indiquer  qu'A  n'achetait  pas  toujours 
cette  laveur  des  puissants  par  la  servilité  et  la 
Aatteiie.  Un  jour  qu'il  présentait  à  Richelieu  des 
vers  de  sa  compositioB  t  «  Voilà  des  choses  que 
]e  ne  oomprends  pss,  »  loi  dit  le  cardinal.  —  «  Ce 
■'est  pas  ma  faute  » ,  aurait-il  répondu.  Quoi 
qtiMl  en  soit  de  cette  particularité,  la  pension  de 
Oombenld  fut  d'abord  réduite  à  800  écus ,  puis 
à  400,  qui  même  finirent  ptr  ne  lui  être  plus 
payés  que  grftoe  aux  bons  offices  et  à  la  haute 
bi^velllance  de  ses  protecteurs,  entre  autres 
dn  duc  et  de  la  duchesse  de  Montausier.  Notre 
poète  en  effet  était  bien  reçu  chez  eux ,  et  fai- 
sait un  des  principaux  ornements  de  l'hôtel 
Ramboiriilet.  H  Ait  un  des  premiers  mombres 
et  im  des  plus  aetifii  de  l'Académie  naissante , 
•è  il  prononça  un  discours  sur  Le  je  ne  sais 
qtMi ,  sujet  singulier  et  mot  fort  à  la  mode  alors, 
sur  lequel  le  père  Boubours  a  écrit  aussi  un  clia- 
pitre  de  ses  Enireiiem  d*4riste  et  d'Eugène. 
Il  fiit  chargé  de  revoir  le  projet  du  dictionnaire! 
quand  Chapelain  en  présenta  le  plan,  et  plus 
tard  d'eiaminer  le  travail  de  du  Chastelet  sur 
les  statuts  :  dans  le  mémoire  qu'il  rédigea  à  cet 
effet ,  il  demanda,  par  une  particularité  carac- 
téristique de  l'homme  et  de  l'époque ,  mais  qui 
ne  fut  pas  adoptée  9  que  chaque  académicien 
fût  tenu  de  composer  tons  les  ans  une  pièce  à 
la  louange  de  Dieu.  Lors  de  l'examen  de  l'A- 
eadétnie  sur  Le  Cid ,  ce  fut  également  lui  qu'on 
chargea  de  mettre  la  dernière  main  au  mémoire 
que  le  docte  corps  voulait  envoyer  à  Richelieu 
sur  ce  sujet.  Gombauld  fut  un  de  ceux  qui  dé- 
sapprouvaient, avec  Gomberville  et  quelques 
autres,  que  la  compagnie  censurât  les  opuvres  de 
Malherbe  après  sa  mort  ;  comme  ami  et  disciple 
du  poète ,  il  trouvait  cette  mesure  iiyurieuse  a 
sa  mémoire.  &a  douille  prospérité,  littérairt*  et 
financière,  si  je  puis  parler  ainsi,  eut  mallieun>u- 
sement  un  terme  avant  la  fin  de  sa  vie.  Se«  (l'uvres, 
lonpt»*mps  très-e<timées ,  qui  avaient  fait  la  ré- 
putati<in  de  l'auleuret  les  délices  des  plus  illustres 
réduifs,  perdirent  dans  l'opinion  publique;  et 
ce  revirement  prit  des  proportions  telles  que 
BoJleau  put  dire ,  quelques  années  après  : 

Rt  Gonbaiild,  tant  lon^,  farde  encore  la  booUqne. 

Lorsque  les  guerres  dviles  eurent  obéré  le 
trésor  et  fait  réduire  sa  pension  au  tiers  de  la 
somme  primitive ,  Gombauld  se  vit,  malgré  les 
économies  qu'il  avait  faites,  malgré  la  sobnétéet 
lasirapAictiéde  sa  vie»  forcé  desnbslster  précai- 
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fteibtiM  MuMll'i  àé  (ttttoiqiMll  (grands  seigneurSi 
Iteântrd  pfefasknly  <Ittil  ayait  obtenae  «or  le 
IbMti,  par  le  ittoteD  do  cbancelier  Seguier,  Ile 
évn  que  peu  ^attttées.  Aussi  écontez  cette 

été  eoitt|tfllttëe,  dans  son  épitaphe  de  MAI- 
B  : 
Il  Mt  mott  9««Tre,  et  noi,  Je  vU  comme  U  est  mort. 

DaM  sa  Tiéillease,  Gombaald  fat  obligé  de 
prder  flmqiie  t&Bionn  le  Ut ,  par  suite  d'une 
aluilB  qd*U  aTait  faite  daas  sa  ehambre.  U  était 
âgé  da  iirèa  d'na  siècle  quand  il  mourut  «  si,  dit 
CoMftrt  I  ma  data  écHte  de  sa  main  dans  un 
4as  Ihrfâa  de  son  cabinet,  était  le  temps  véri- 
table  de  sa  aaissanGe  i  oDmme  il  Vayait  dit  en 
eonfidenea  à  quelqu'un  qui  n'en  a  parlé  qu'après 
aa  mort  ».  Singulière  coquetterie  de  la  part  d'un 
▼ieillard  nonagénaire,  que  celle  de  cacher  son 
Ige  I  cooune  une  femme  qui  vient  de  dépasser 
trente  ans  I  Gombauld  était  grand ,  bien  fait,  de 
bonne  mine.  A  en  croire  Conrart  «  dont  les  éloges 
d'ami  et  de  coreligionnaire  sont  un  peu  suspects , 
«  sa  piété  était  sincère,  sa  probité  à  toute  épreuve, 
set  mœurs  sages  et  bien  i^ées  ;  il  avait  le  cœur 
aossi  noble  que  le  corps ,  Tàme  droite  et  natu- 
reOeroent  vertueuse,  l'esprit  élevé,  moins  fë- 
eood  que  judicieux,  Thuroeur  ardente  et  prompte, 
fort  portés  à  la  colère,  quoiqu'il  eût  l'air  grave 
el  concerté  ».  Auyourd'bui  son  nom  est  plus 
coann  que  ses  œuvres. 

On  a  de  Gombauld  :  Endymion ,  roman  ou 
poème  en  prose  ;  Paris,  1 6)4,  in-8°,  dont  Cb  Sorel 
t'est  lieaiicoup  moqué  dans  Le  Berger  extrava- 
fOMti  -»  Amaranthe,  pastorale,  1631,  in-8°  : 
imvrage  aflecté  et  en  style  précieux ,  mais  in- 
fénieux  par  endroits;  —  Poésies;  1646,  in-4*^; 
—  Lettres;  1647,  in-8';  —  Sonnets;  1649, 
Ib-4*^;  —  Épigrammes;  1657,  in-12.  Gueret, 
dans  La  Guerre  des  Auteurs,  fait  son  lot  et  son 
domaine  particulier  du  sonnet;  on  sait  le  ju- 
gement qu'en  a  porté  Boileau.  Je  trouve  parmi 
les  épigrammes  manuscrites  de  CoUetet  contre 
quelques  illustres,  la  suivante;  je  ne  sais  si  elle 
a  été  déjà  publiée  : 

Oombaold  n'a|>proa?e  aaenn  loooet, 
Et  dit  qu'on  n>n  noraU  bien  faire  ; 
La  raUoo  en  e«t  toate  clairr , 
Cest  qa'll  n'en  a  Jamais  bien  fait. 

Furetière,  dans  sa  I^ouvelle  allégorique,  et 
Fabbé  Marolles,  dans  la  Suite  de  ses  Mémoires, 
le  mettent  au  premier  rang  pour  l'épigramme. 
Il  est  certain  que  ses  épigrammes,  quoique  pu- 
bliées dans  une  extrême  vieillessve,  sont  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages;  mais  peut-être  en 
aTait-il  comfK)sé  beaucoup  dans  un  âge  moins 
avancé  ;  —  les  tray^édies  ou  tragi-comédies  dU- 
conre,  de  Cydippe  et  des  Danaides ,  que  Ma- 
rolles nornine  les  immortelles  Danaides; 
1658,  in-12;  —  Traités  et  Uttres  touchant  Us 
religion;  Amsterdam,  1669,  ln-1 2  :  ouvrage 
poRthuine  de  controverse  religieuse,  oii  il  se 
montre  zélé  calviniste  ;  à  la  tète  de  ce  dernier 
livre  se  trouve  une  préftce  blograpbiqiie  de 
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1  Ck>nrart,  on  des  rarea  écrits  èebappéa  à  ce  si- 
lencieux académicien.  V.  Fourubl. 

Pelitason ,  HiU.  de  tÂcoâ.  -   Morèri,  IHeH<mn,  - 
Baylc,  Dictionn.  —  BaiUet,  Jugem,  de*  Savants,  U  V. 
,  p.  U  et  te. 

*GOMBBET  (Diicolas),  musicieu  belge,  vi- 
I  vatt  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Les  auteurs  contemporains  se  taisent  sur  l'épo- 
que précise  de  sa  naissance  et  sur  le  lieu  où  il 
a  vu  le  jour.  L'abbé  Baini ,  en  le  faisant  vivre 
en  1460,  en  a  fait  un  prédécesseur  de  Josquin 
Desprez ,  dont  il  fut  au  contraire  l'élève,  ainsi 
qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  une  Déplora- 
tion  composée  sur  la  mort  de  ce  maître  par  Gé- 
I  rard  Avidius  de  Nimègue  et  mise  en  musique 
i  par  Gombert  On  sait  d'ailleurs  que  Nicolas 
'  Gombert  fut  maître  de  chapelle  de  l'empereur 

Charles  Quint  11  vivait  encore  en  1556:  Hermann 
Finck,  dans  sa  Practica  Musica ,  publiée  dans 
le  courant  de  cette  même  année  1556,  en  parle 
commed'un  artiste  contemporain  et  le  cite  comme 
l'un  des  plus  habiles  musiciens  qu'il  y  eût  alors. 
Les  productions  de  ce  compositeur  se  distin- 
guent en  effet  par  une  grande  facilité  dans  le 
style  fugué  et  d'imitation.  Gombert  mérite ,  par 
la  pureté  de  son  harmonie  et  par  le  mouvement 
qu'il  sut  donner  aux  diverses  parties  des  voix , 
d'être  placé  dans  l'histoire  de  l'art  au  même 
rang  que  son  contemporain  Jean  Mouton.  La 
plus  ancienne  composition  que  l'on  connaisse  de 
ce  musicien  est  un  motet  écrit  sur  l'antienne 
Conceptio  tua,  qui  se  trouve  dans  le  septième 
livre  de  la  collection  des  motets  imprimée  à  Paris 
par  Pierre  Attaignant,  sous  le  titre  de  :  Liber 
septimus  XXI m  trium,  quatuor,  quinque, 
sex  vocum  modulos  Dominioi  advenive,  na- 
tivitatisque  ejus ,  ac  sanctitrum  eo  tempore 
occurrentium  habet.  Ce  livre  ne  porte  point 
de  date,  mais  il  a  dû  paraître  peu  de  temps 
avant  le  huitième  livre,  qui  fut  imprimé  en  1534, 
et  dans  lequel  on  trouve  aussi  un  autre  motet  de 
Gombert,  Homo  erat  in  Jérusalem ,  à  ({uatre 
voix.  Les  recueils  de  divers  auteurs  publiés  à 
Anvers  et  à  Louvain  par  Thomas  Susato  jus- 
qu'en 1563  renferment  des  morceaux  de  Gom- 
bert. On  connaît  aussi  de  ce  maître  :  Missa  a 
5  voci,  lib.I;  Venise;  —  deux  livres  motetti 
a  4  voci;  Venise,  1550;  —  Motetti  a  3,  4, 
5  e  6  voci;  ibid.,  1552;  —  Motetti  a  5  vod, 

2  lib.;  ibid.,  156'i.  Le  premier  et  le  troisième 
volumes  de  la  collection  manuscrite  des  mes- 
ses et  des  motets  du  seizième  siècle ,  dite  Col- 
lection Eler,  qui  existe  à  la  bibliotlièque  du 
Conservatoire  de  Paris ,  contiennent  plusieurs 
motets  extraits  des  difîTérents  recueils  qui 
viennent  d'être  cités.  Dieudonné  Dekne-Baron. 

Henuanii  Finch,  Practica  Mtuica,  etc.;  WUtenbcrR, 
IIM.  —  Balnl,  Memorie  storico-cHt,  délia  f'ita  e  delU 
Opère  di  Gio.  Herluiçi  da  Palestr*na.  —t'étU,  âioçra- 
phitwiirertftle  des  Musiciens. 

^GOMBRitT  (  Thomas-François-Joseph  ), 
architecte  français,  né  à  Lille,  le  5  janvier  1725, 
mort  le  9  octobre  1801,  no  Rouit,  commune  de 
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Lertran  (  PM^MStlait  ).  H  étudia  Tarebitectare 
à  Paris,  en  1743  et  1744,  sons  Derigpy,  archi- 
tecte da  roi.  Il  fut  chargé, eo  I772,de  recona- 
truire  Thôtel  des  monnaies  qui  avait  été  érigé  à 
Lille  en  1685*  Il  élera  aussi  plusieurs  hAtds 
particuliers ,  tels  que  ceux  de  MM.  Van  der 
Cnssen,  de  Nazières,  de  Cardon  de  Montreufl 
et  autres,  dont  on  admire  la  belle  ordon- 
nance et  les  détails.  En  1781,  il  eut  à  trans- 
former le  ooarent  et  le  collège  général  des  jé- 
suites en  un  hôpital  militaire.  Cet  édifice  avait 
4lé  brûlé  en  1740;  les  Pères  de  la  congrégation 
le  faisaient  rebâtir  lorsqu'ils  furent  obligés  de 
le  quitter,  en  17ft6.  Gombert,  qui  y  travailla  dix 
années  consécutives ,  en  fit  un  hôpital  magni- 
fique, que  Ton  cite  parmi  nos  principaux  édifices 
de  ce  genre ,  et  qui  fut  érigé  en  hôpital  d'ins- 
truction par  ordonnance  du  30  décenibre  1814. 
Gombert  fttt  aussi  nommé  inspecteur  général 
au  ponts  et  chaussées  des  provinces  de  Flandre 
et  d'Artois,  et  en  cettequalité  il  eut  à  diriger  des 
travaux  considérables  pour  empêcher  ou  atténuer 
les  débordements  de  la  Lys  :  fl  délivra  le  pays 
des  fréquentes  inondations  qui  le  désolaient 
On  lui  doit  le  beau  pont  de  Ifieppe ,  sur  la  Lys, 
entre  Bailleul  et  Armentières.  Gutot  db  FÈaB. 
JrekiMi  kutorifaet ém Nm^ toat  Y.  —La  Frtmcê 

éosBBATiLLB  (  Marin  Le  Rot  db  ),  écri- 
▼ahi  et  romancier  flrançais ,  naquit  en  1600,  à 
Paris  suivant  les  uns,  à  ÉUmpes  ou  même  à 
Chevreuse  (  diocèse  de  Paris  )  suivant  les  au- 
tres, d'un  boursier  de  la  chambre  des  comptes, 
et  mourut  à  Paris,  le  14  juin  1674.  A  quatorxe 
ans ,  devançant  l'exemple  plus  éclatant  que  de- 
vait donner,  en  1657,  le  jeune  Beanchâtean,  il 
publiait  un  volume  de  poésies,  composé  de 
cent  dix  quatrains  fort  médiocres ,  où ,  par  un 
singulier  contraste  avec  son  âge,  il  foisait  reloge 
de  la  vieiilesse,  dont  il  opposait  le  bonheur 
tranquille  aux  troubles  et  aux  agitations  de  la 
jeunesse.  Quand  l'académie  des  beaux  esprits , 
qui  se  tenait  chez  Courait,  fut  constituée  en  corps 
officiel,  Gomberville  se  trouva  naturellement 
désigné  au  choix  de  Richelieu,  par  les  ouvrages 
en  divers  genres  qu'il  avait  déjà  composés  avec 
inocès.  n  prit  une  part  active,  par  ses  discours 
et  ses  discussions ,  aux  travaux  du  docte  corps 
dont  il  avait  été  Tun  des  premiers  membres,  et 
l'on  sait  qu'en  particulier,  lors  de  la  critique  des 
Odes  de  Bfalberbe  entreprise  par  1* Académie,  il 
défendit,  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce 
poète,  plusieurs  de  ses  expressions  qu*on  voû- 
tait censurer.  En  cela  Gomberville  semblait  agir 
contrairement  à  ses  goôts  et  à  ses  propres  ten- 
dances; car  il  poussait  lui-même  la  sévérité 
jusqu'à  ses  dernières  limites  pour  le  choix  et 
l'exclusion  des  roots ,  et  il  voulait  expulser  de 
la  langue  tous  les  termes  surannés.  On  connaît 
sa  haine  spéciale  contre  le  mot  car,  qull  se 
vantait  de  n'avoir  pas  mis  dans  tout  son  roman 
de  PoUsandre^  oè  des  sbm  qni  n'avaient  pro* 


baUement  pas  antre  chose  à  faire  eurent  la  pa^ 
tience  de  le  chercher,  et  le  trouvèrent ,  dit-on 
trois  fois,  n  en  sera  sans  doute  à  peu  près  de 
même  toutes  les  fois  qu'on  voudra  vérifier  les 
tours  de  force  de  ce  genre.  Comme  il  arriva  en- 
core plus  tard  pour  Dudos,  au  sujet  duquel 
on  a  prétendu  que  le  mot  femme  ne  se  trou- 
vait pas  une  seule  fois  dans  ses  Considérations 
sur  Us  Mcnirs ,  où  il  est  cependant  (  chap.  De 
la  Réputation  ).  Ces  discussions  sur  les  mots 
étaient  alors  dans  tonte  leur  vogue;  la  langue 
achevait  de  se  former  en  s'épurant  :  les  uns , 
ious  ta  bannière  de  M"*  de  Gournay,  défen- 
daient héroïquement  les  vieux  vocables;  les 
autres,  sous  l'étendard  de  l'Académie,  et  Gom- 
berville aux  premiei  s  rangs,  voulaient  leur  ravir  le 
droit  de  dté.  Les  écrits  du  temps  sont  remplis 
de  curieux  témoignages  à  cet  é^urd ,  et  en  gé- 
néral le  rôle  de  Gomberville  dans  cette  lutte 
n'y  est  pas  oublié;  je  citerai,  entre  autres,  le 
Rôle  des  présentations  faites  aux  grands 
jours  de  l'éloquence  française ,  livret  anonyme 
de  Chartes  Sorel  (1634),  la  comédie  des  Aca- 
démistes ,  de  Saint-Évreroond ,  la  Requête  des 
JHciionnakres  à  Messieurs  de  V Académie  par 
Mâiage,  et  une  lettre  de  Voiture  à  M"*  de  Ram- 
bouillet, badinage  qui  roule  surtout  sur  la  par- 
ticule car  (voy.  (Entres de  Voiture,  éd.  Char- 
pentier, I,  p.  293  )  :  «  Mademoiselle,  y  est-il 
dit ,  car  étant  d'une  si  grande  considération  dans 
notre  langue,  j'approuve  extrêmement  le  res- 
sentiment que  vous  avez  du  tort  qu'on  lui  veut 
fUre,  et  je  ne  puis  bien  espérer  de  l'Académie 
dont  vous  me  parlez ,  voyant  qu'elle  se  veut  éta- 
blir par  une  si  grande  violence.  Je  ne  sais  pour 
quel  intérêt  ita  tâchent  d'dter  à  car  ce  qui  lui 
appartient ,  pour  le  donner  à  pour  ce  que ,  ni 
pourquoi  ils  veulent  dire  avec  trois  mots  ce 
quMIs  peuvent  dire  avec  trois  lettres.  Ce  qui 
est  le  plus  à  craindre,  mademoiselle,  c'est  qu'a- 
près cette  injustice,  on  en  entreprendra  d'au- 
tres. On  ne  fera  point  de  difficulté  d'attaquer 
mais ,  et  je  ne  sais  si  si  demeurera  en  sûreté.  » 
Heureusement  ces  funestes  présages  ne  se  réali- 
sèrent pas,  et  tout  ce  que  Gomberville  gagna  à  sa 
croisade,  ce  fut  une  teinte  de  ridicule  jetée  sur  son 
nom.  Notre  auteur,  qui  possédait  aux  envirous 
de  Port-Royal  une  terre  où  il  passait  une  partie 
de  l'année ,  eut  des  rapports  de  bon  voisinage 
avec  les  solitaires  qui  peuplaient  cette  retraite. 
Ceux-ci ,  dont  l'austérité  condamnait  la  frivolité 
du  roman ,  l'engagèrent  à  renoncer  à  ce  genre, 
où  il  avait  obtenu  de  si  grands  succès  ;  il  obéit 
à  leurs  conseils,  et  composa  quelques  fragments 
d'une  histoire  des  rois  de  U  branche  des  Valois. 
Mais  ce  beau  feu  ne  dura  pas  ;  le  tfieil  homme 
l'emporta  de  nouveau,  et  il  revint  au  roman, 
ce  qui  ne  l'empêcha  («as  de  conserver  toujoure 
un  certain  penchant  pour  l'illustre  maison  de 
Port- Royal ,  et  peut-être  pour  le  parti. 

Gomberville ,  dont  les  ceovres  sont  auijoor- 
dliui  si  oompiaernent  onUiées»  a  joné  dans  ta 


f4S  GOMBERVOLLE  —  GOMER 

itténtorê  éê  Mn  tenps  im  rôle  qui  ne  man- 
que pas  d'importance,  et  il  oomple  à  côté 
de  dUrfé,  de  M"*  de  Seodéry,  et  de U  Cal- 
prenède ,  parmi  lea  plus  eélèlNres  romandere  dn 
dix-septième  aiède.  Ce  ftit  snrCont  PoUxandre 
qui  lui  Talot  cette  renommée,  et  il  la  méritait 
jusqu'à  un  certain  point.  Si  nous  diercbons  à 
nous  rendre  compte  de  son  succès,  nous  trou- 
verons quil  faut  probabiement  l'attribuer  an 
caractère  particulier  dn  sujet  et  au  choix  du 
Ben  de  la  scène.  GomberfÛle  en  effet  a  placé 
Faction  dans  un  pays  étranger,  inconnu,  dont 
en  racontait  des  menreilles  et  qu'on  était  très- 
afide  de  connaître,  le  Mexique.  Pour  parrenir 
à  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs,  et  pour 
donner  de  eette  contrée  lointaine  un  tableau  qui 
flM  d'une  exactitude  relatif  e,  il  se  serrit  des 
lédts  de  Ions  les  Toyageurs ,  compulsa  les  rela- 
tions les  plus  accréditées ,  et  fit  entrer  dans  son 
cadre ,  aTec  plus  ou  moins  de  bonheur,  tous  les 
renseignements  qu'il  ayait  recueillis.  La  plupart 
de  ses  descriptions ,  au  lieu  de  flotter  dans  ce 
vague,  de  s'abandonner  à  ces  lieux  communs 
indéterminés  qui  étaient  la  ressource  ordinaire 
des  ouvrages  de  ce  genre ,  ont  quelque  chose  de 
fins  précis,  de  plus  fixe,  de  mieux  marqué; 
elles  renferment  même  des  particularités  carac- 
téristiques qui  sont  .justes  et  vraies,  et  qui  in- 
diquent un  homme  instruit  et  sérieusement  pré- 
paré sur  ce  point.  Il  est  vrai  que  les  Mexicains 
de  Gomberrille ,  comme  les  Romains  de  M"*  de 
Sendéry,  sont  beaucoup  trop  courtois  et  galants, 
et  qu'ils  semblent  tons  avoir  fait  le  voyage  de 
Tcnclre  :  c'est  là  un  défaut  de  l'époque,  et  qui 
tenait  à  trop  de  circonstances  et  d'influences 
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Fimnt.  en  pen  4e  mots  toIgI  mon  aveitan: 
Ma  nabMnce  fat  fort  oteeare. 
Bt  ma  mort  l'est  encore  plot. 

La  modestie  qu'on  trouve  dans  ces  vers,  et 
qu'on  lui  reconnaissait  dans  la  vie  privée ,  ne 
l'a  pas  empêché  de  se  faire  graver  en  tète  de 
ses  ouvrages,  sous  un  costume  antique ,  comme 
l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce  :  c'était  une  mode 
assez  en  usage  parmi  les  écrivains  du  temps , 
et  dont  beaucoup  d'autres,  La  Serre  et  Scudéry 
par  exemple,  avaient  usé  plus  largement  que  hii. 
Les  principaux  ouvrages  deGomberville  sont  : 
DUcours  des  vertus  et  des  vices  de  Vhistoire^ 
et  de  la  manière  de  la  bien  écrire ,  avec  un 
Traité  de  VOrigine  des  Français;  Paris,  1620, 
in-4*  :  ouvrage  fort  rare,  qui  contient  des  remar- 
ques d'une  valeur  très-mélée ,  les  unesjudideo- 
ses ,  les  autres  singulières  et  hardies  ;  —  La  Ca- 
fitie;  1622,  in-8*  :  roman  où  sont  racontées, 
comme  c'était  l'usage  alors ,  des  aventures  con- 
temporaines sous  des  noms  supposés;  —  Po- 
Uxandre;  1632,4  vol.  in-4*  :  roman  que  l'auteur 
transforma  plusieurs  fois,  de  sorte  que  les  diverses 
éditions  du  même  ouvrage  ne  se  ressemblent  pas. 
n  donna  la  suitede  Polexandre,  mais  sans  l'ache- 
ver, dans  la /etine  4  fetdiane;  1651,  in-8*; — La 
Cithérée;  A  Yol^  1640-1642;--  /^a  Doctrine  des 
Mœurs;  1646,  in-fol.  :  recherchée,  non  pour  le 
texte ,  mais  pour  ses  belles  gravures ,  d'après 
Otto  Yœnius;  le  style  en  est  faible  et  incorrect, 
et  les  vers  qui  y  sont  mêlés  ne  valent  pas  mieux 
que  la  prose  ;  —  des  Poésies ,  qu'on  peut  trouver 
dans  le  recueil  de  Loménie  de  Brienne  :  plu- 
sieurs de  ses  sonnets,  entre  autres  ceux  qui  cé- 
lèbrent Xa  So/i/ticfe  et  Le  Saint-Sacrement,  ont 


extérieures  pour  qu'on  s'étonne  de  le  retrouver  f  ^^  d'une  répuUU<»qudque  peu  usurpée.  Goni- 


nnifbrmément  dans  les  romans  héroïques  d'alors. 
Comme  analyse  des  sentiments  et  des  passions, 
Gomberville  est  inférieur  à  d'Urfé,  et  même  à 
Camus,  le  pieux  et  singulier  évêquede  Belley, 
dont  les  romans  chrétiens,  Polomàe,  Doro- 
thée,  Alexis ,  etc.,  ont  au  moins,  à  défaut  d'au- 
tres mérite,  celui  d'une  certaine  connaissance 
du  ccpur  humain.  Mais  on  y  trouve  un  style  qui 
de  jour  en  jour  devient  plus  correct ,  des  cOtés 
neufs,  une  invention  plus  originale,  sortant  du 
moule  reçu  et  des  voies  frayées,  une  intrigue 
fortement  nouée,  trop  fortement  même,  car 
Polexandre  est  certainement  un  des  livres  les 
plus  enchevêtrés  que  nous  ayons  dans  la  langue 
française;  mais  alors  comme  aujourd'hui  ce 
n'était  pas  une  raison  d'insuccès,  au  contraire. 
Les  contemporains  de  Gomberville  ont  été  à 
peu  près  unanimes  à  reconnaître  en  lui  une 
raison  droite,  on  esprit  noUe  et  élevé,  un  ca- 
ractère honorable,  et  les  vertus  morales  les 
plus  dif^nes  d'estime  :  Fléchier,  en  particulier, 
a  fait  reloue  de  l'homme  et  de  l'écrivain.  C'est 
probablement  lui-même  que  notre  auteur  avait 
en  vue  dans  l'epitaphe  suivante ,  qui  fait  partie 
de  ses  œuvres  : 

Les  gnùàê  chargent  leop  sêpnttue 

De  cent  éloges  Mpertiu... 


berville  a  fait  aussi  des  poésies  latines ,  sous  le 

nom  de  Thalassius  Basilides  (Marin  Le  Roy  )  ;  il 

a  publié  enfin  une  édition  de  Maynard,  une  édition 

annotée  et  continuée  des  Mémoires  du  duc  de 

IVevers ,  qu'il  a  conduits,  en  les  enrichissant  de 

pièces  importantes  et  curieuses,  de  l'an  1596  à 

l'an  1610.  Victor  Focjrnel. 

PeiUs<«oD,  Hitt.  de  V Académie,  —  NIcéron.  MéwuHreg, 
t.  XXXVIII.—  yAnroilet,  M émoires.  -  Tllon  dn  TXUel^Lê 
Pamaue  franc.  —  Caninat,  HUt.  erUiq.  des  Journaux, 

*  GO.MER,  fils  de  Japhet,  eut  lui-même  pour 
fils  Ascène ,  Riphath  et  Thogorma.  U  fut  le  chef 
des  Gomérites,  peuples  qui  demeuraient  dans 
l'Asie,  près  de  la  Syrie,  et  la  souche  des  peu- 
ples de  la  Galatie  suivant  Josèphe,  ou  des 
Phrygiens  selon  Bochart,  ou  des  Cimbres  d'a- 
près Calmet.  «  Selon  quelques  auteurs,  dit 
Moréri ,  Gomer  était  père  des  Italiens  et  des 
Gaulois ,  sous  les  divers  noms  de  Gallus  et  d'O- 
gygès.  Les  Babyloniens  le  faisaient  aieul  de 
Ninus.  Quelques-uns  disent  que  c'est  le  même 
que  Saturne.  11  vint  en  Italie,  à  ce  qu'on  croit, 
l'an  du  monde  1860,  et  avant  la  naissance  de 
J.-C.  2175.  Il  peupla  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée, la  Grèce ,  lltalie ,  la  Gaule.  »      J.  V. 

Gênitê,  ch.  X,  v.  t  et  3.  -  Jotèpbe ,  ^nMf.  fudttU., 
tt.  1, 9êp,;  —  Dom  Calaet.  Conwi.  ntr  la  Gmém.  — 
Diplals,  IMn.  dM  GMlff,  ttT.  1,  «a. 
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*  GOMBB,  fille  de  Débéteim  et  épouse  du 
prophète  Osée,  avait  d'abord  vécu  dans  U  pros- 
titution. Le  Seigneur  avait  dit  à  Osée  de  prendre 
pour  femme  une  prostituée,  dit  ta  Bible,  parce 
%ue  la  terre  d'Israël  devait  quitter  le  Seigneur 
m  s'abandoonant  à  la  prostitution.  Osée  eut 
ji'abord  de  Gomer  un  fils,  qu'il  appela,  sur  Tordre 
du  Seigneur,  Jetahel,  puis  une  fille,  qu'il  ap- 
pela Loruchana,  et  on  autre  fils,  qu*il  appda 
Lo-amnU,  J.  Y. 

Osée,  1. 

60MBRA  (1)  (  Franciseo-Lopez  de  ),  historien 
espagnol,  né  à  Gomera  (  archipel  des  Canaries  ), 
en  1510,  mort  vers  1500.  Il  vint  fort  jeune  en 
Espagne,  fut  élevé  à  Séville,  et  étudia  à  Puni- 
versité  d*AlcaIa,  où  U  reçut  la  prêtrise.  Il  y 
professa  plusieurs  années  la  rhétorique,  et  solli- 
cita ime  mission  en  Amérique  ;  Gomera  demeura 
quatre  années  dans  cette  partie  du  Monde.  On 
supi)oso  qu'il  passa  ce  temps  à  faire  de  la  pro- 
pagan<le  catholique.  A  son  retour,  il  publia  : 
Historia  gênerai  de  las  Indias ,  con  la  Con- 
quista  del  Mexico  y  de  la  Nueva-Espana,  en 
trois  parties;  Médine,  1553  (2)  in  fol.;  An- 
vers, 1555,  in-fol.  ;  trad.  en  italien  par  Agostino 
Cravalia,  Venise,  1560,  et  1565, în-R«;  et  par 
Lucio  Mauro,  Venise,  1566;  en  français  par 
Martin  Fumée,  Paris,  1606,  ln-8".  Cette  histoire, 
qui  s'arrête  à  l'année  1551,  est  écrite  dans  un 
excellent  st>le,  mais  les  faits  qu'elle  contient 
ap|>artiennent  plutôt  à  un  Ingénieux  romancier 
qu'à  un  historien  sérieux.  Alonzo  Ramon ,  Ber- 
nanlo  Diaz  et  Solis  sont  venus  détruire,  par 
leurs  récits  historiques,  les  Intéressantes  hi- 
ventions  de  Gomera.  On  lui  attribue  une  Des- 
cription y  traza  de  todas  las  Indias;  Anvers, 
1553,  in- 8*».  SI  ce  livre  n'est  pas  sorti  de  sa 
plume ,  du  moins  ses  notes  ont  fort  contribué 
h  sa  rédaction.  Il  a  laissé  en  manuscrits  :  His- 
toria de  Horruc  y  Haradin  Barharroja, 
reye4  de  Alger;  —  Los  Annales  del  emperador 

Carlos  V. 

Alfred  DE  Lacazb. 

Ctainet,  Âuia  taera  Priacinmm  Belgii.  -  Antonio  de 
Leone.  Epitome  bibtiotkeem  IndUm.  -  Bersardo  OUi 
del  CasUUo,  jVocmt  Hitpanim  Historia.  —  Nicolas  An- 
tonio, Bibliotheea  Uitpana  naca.  t.  III,  p.  417. 

GOMBR8AL  (Robert),  tliéologien  et  poète 
anglais,  né  à  Londres,  en  1600,  mort  en  1646.  U 
fit  ses  études  au  collège  de  Tf^ilise  du  Christ,  à 
Oxford.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  rec- 
teur de  Thomcorobe,  dans  le  Uevonshire,  où  il 
résida  probablement  jusqu*à  sa  mort.  On  a  de 
loi  :  Lodovick  SJorza,  duke  of  Milan ,  trag., 
16S2, in-12;  —  The  Levité's  Revenge,  médita- 
tions en  vers  sur  les  19*^  et  20'  chapitres  des  Ju- 


(1  )  Bt  non  Comora ,  oomBc  dans  Nicolas  Antonio,  ni 
(iomara,  eoouDe  dans  la  fiioçraphie  Mlcbaod. 

a  Ce%l  par  errenr  que  M.  Bixwis,  dans  la  BiograpAie 
Michaud,  met  cette  première  édition  sons  la  riatr  de 
1U8.  Gomera  aoralt,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  pitUé  son 
livre  dana  les  Paya-Bas  (  A  Anvera,  en  iUS  avaot  de  le 
faire  paraître  ca  BapafBC  i 


ges.  Ces  deux  derniers  outrages  oirt  été  r^m- 
primés  en  1633,  in-12.  z. 

Wood,  Âtkenm  Oxoniensetj  vol.  I.  —  Bioçraphia  dra- 

♦  «OBB8  (  Fernam  ) ,  commerçant  et  navi- 
gateur portugais,  vivait  au  quinzième  siècle. 
Il  joua  un  grand  rôle  durant  la  période  de  dé- 
couvertes qui  succédait  à  celle  de  D.  Henrique  ; 
il  avait  acquis  un  grand  crédit  sous  Alfonse  V, 
et  en  1469  ce  souverain  lui  afferma  pour  cinq 
ans^  et  moyennant  ôOO  cnisades  payées  annuelle^ 
ment,  le  commerce  de  la  côte  d^ Afrique.  Par  ce 
contrat»  le  roi  se  réservait  néanmoins  le  corn- 
mette  de  l'ivoire^  el  spécifiait  que  Fernam  Gonies 
aorait  à  découvrir  annuellement  cent  lieues  de 
côtes  pour  le  compte  de  la  couronne.  Cet  habile 
marchand,  qui  avait  navigué  lui-même,  fit  choix 
comme  explorateur  de  Jt>&o  de  Santarem  et  de 
Pedro  de  Ëscobar,  serviteurs  du  roi  ;  le  premier 
prit  pour  pilote  Martim  Fernandes  de  Lisbonne 
et  l'autre  Alvaro  Eisteves  de  Lagos ,  Tim  des  ma- 
rins les  plushatMlesdeson  temps  :  dans  tme  de  ces 
expéditions  fut  découverte  la  côte  de  Mina,  où  s'o- 
péra sur  tme  si  grande  échelle  le  commerce  de  la 
poudre  d'or.  Plusieurs  historiens  aflinnent  que  les 
Portugais  allèrent  alors  jusqu'au  cap  de  Santa- 
Catharina  (  i**,  50'),  puis  h  des  terres  que  l'on 
plaçait  par  le  2^  de  lat.  aiistr.  Selon  d'autres, 
ainsi  que  le  dit  le  cardinal  Saraïva  ,  ce  fut  seu- 
lement en  1471  que  Sequeira  réalisa  cette  décou- 
verte (1).  Le  commandant  Guillain  affirme  que  ce 
fut  par  suite  de  ce  contrat  qu'on  découvrit  les 
lies  Fernando- Pô,  do  Prince,  de  Saint  Tho- 
mas et  à^Annobom,  Ce  qnll  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'après  cette  série  de  découvertes  opérées  sous 
son  influence  et  par  son  crédit ,  F.  Gomes  prit 
le  surnom  da  Mina  ;  le  roi  loi  accorda  des  armes. 
11  portait  un  écu  en  champ  d'argent  k  trois  bustes 
d'Éthiopiens,  ornés  de  coUien  d'or  tombant  sur 
la  poitrine  avec  kNHicles  d'oreilles  et  ornements  de 
nez  du  inème  métal.  On  suppose  que  la  fortune 
de  Gomes  de  Mina  devait  être  immense.      F.  D. 

D.  F.  Francisco  de  S.  Luis.  Indicé  ehronologico,  — 
J.  de  Barros,  Da  Aiim.  —  Carte  de  UtIo  Sannto. 

fioMBS  DB  OLITBIEA  (Antonio),  poète 
portugais,  né  à  Torres-rVovas,  \ivait  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Idilios  mari/imoc  ;  Lisbonne,  1617,  in-8**; 
^  Sanctos  heroicQS  a  el  rei  D.  JoaO  II  II  et 
o  principio  do  poema  del  rei  D.  Joam  I;  Lis- 
bonne, 1 641  ;  —  Panegirico  dosempre  augusto 
rei  D,  Jùam  IliI;\M.  ;  —  Octavario  heroico, 
sans  date  d'impression.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Bist(frïa  da  tUia  Terceira  ;  —  IS'os  dia  da  en- 
trada  del  Rei  iV.  senhor  em  Lisboa.  —  Pela 
festivadade  annual  da  Aclamaçaô;  Lisbonne, 
in-fol.  ;  —  Herculeida ,  poème  héroïque;  —  An- 
tiquidades ,  e  excellencias  do  Pan\fero,  e  oie- 
gre  rio  Almonda.  A.  ob  L. 

(1)  Joao  de  Barros  fiie  la  décoarerte  de  Joto  de  S«- 
qùdra  à  l'année  i;64.  Le  nom  de  Fera.  OoAes  ae  ' 
TOTSlt  aar  U  eartc  d'AMtw  de  Uvlo 


14»                                                           G0HB9  fSO 

«MMM»«aMBN»UMLMta«i,t.t,t>.iM.  gNiphe et  UtTOnonle  poTtopla ,  mort  Tere  ISOK. 

*  eoN  M  (  FYancuo}  Miu  1 ,  n>eU  et  «riUqtM  Colonel  do  génie.  Il  appariPDaH  à  l'Acaddmie  des 

porttiitain.nék  LisbotiDe,aii  dli-nultlime  alMe,  Sciebcesde  Liebonne,  el entreprit  ite  Tastes  tra- 

morl  en  1793.  •  De  toutes  Ht  bciiltés  brlllaotea,  nux  pour  mener  à  bien  la  navl^lion  Inli'nenro 

dit  RoUtI  Suuther,  Il  ne  put  exercer  que  u  du  IVirlugal  :  il  fut  virtimc  d'un  Boulàïniicol 

néniolre,  par  de  nombreuses  lectures ,  et  les  miJItaire  qui  fclata  entre  ltra|c>  et  Porto,  et  qol 


continuelles  dUtnctlotu  de  (on  étal  de  marchand 
(de  mercerie  ]  lïMpMtèrenl  de  perTeetlonner 
non  talent,  comme  le«  itlstncUoas  de  Bon  talent 
d'amHiorer  u  fortune. . .  tndépendanl  au  milieu  de 
un  obacurilé,  il  ne  conSa  pas  mSme  k  ses  amis 
ta  peu  de  succ^  deae<t  ipécuUtious,de  peur  d'avoir 
l'iir  de  mendier  leur  aide,  et  fut  victime  de  cette 
6nue  bonté.  A*  printemps  de  l'année  1796, 
toute  M  famille  fui  attaquée  d'une  épidémie  r^ 
^ante;  Francisco  Diaa  Goniee,  médecin  et  garde 
de  tous  lea  «iens,  tomba  malade  lui-même.  U 
mourut  tTec  la  réiitguatioo  et  le  courage  qu'il  aiait 
Oppu^éi)  à  toutes  lea  Irafenes  de  ta  vie.  A  cette 
occasion  l'Académie  royale  de  Lisbonne  s'bonora 
en  faisant  imprinier,  k  ses  frais,  les  poésioi  de 
Gomes,  dont  la  leuie  et  les  enfants  devaient  seuls 
recueilÛr  la  héoélice.  "  Dias  Giimes  a  laisiié  en 
manuscrit  ses  u-uvres  poétiques  ;  telles  sont  : 
nneépopée  sur  laninquéledeCeatapar  Jeaol°' 
et  un  ouvra^.  iiiuius  considérable,  intiliilé  -.  Ltt 
SaUoiu.  lii  cet  écrivain  n'occupe  qu'un  ranfi  as- 
Mi  Hconilaire  cvmroe  poêle,  il  marche  encore, 
lie  DU»  jours,  eotite  de  la  critiipie  nalitinale. 
SMpuf'sira.  réunies  sous  le  titre  d'(Mr<H  poeli- 
tai,  LiabouM,  1  vol.  iB-S°,sont  accomp^nées 
de  note*  et  île  courlei  disserlalioni,  petits  cliefs- 
4'iru«r«rie  pliilolugie.  Telles  sont,  entre  autres, 
les  annnlationii  à  Iwle  a""  (  p.  Î77  à  378  ). 
Nous  citerons  encore  cle  lui,  coinme  un  vrai  mo- 
dèle de  critique  litti'^raire,  la  dissertation  suivante, 
courunoée  en  1701  par  l'Académie  des  Sd«ic^H  : 
AMotfie  e  combinaçoet  filiimfictu  lobre  a 
«loeuçûo  t  eititu  de  Sa  île  ilirimda ,  t'erreira, 
Mernardti  Caminha  rCamoes,  leeundooetpi- 
rito  do  sabio  programma  daAcademiarealdiu 
Scienria$,  17  Janvier  1790.  Uans  celte  iliiiserta- 
tiuo,  Uiai  Goines  exainine  quel  était  l'élat  de  la 
laDiiueavantl'apiiaritiuudeSideHiranila.  et  après 
■voir  reclierclie  tout  ce  qui  constitue  1rs  qua- 
lités fundcimealalea  de  iv  (loétc,  il  liasse  à  l'ana- 
hsedu  ttyle|ioétiqiie,cbeiceu\  .-[ui  l'ont  suivi. 
Ki-lim  hii,  nnniMi  le  rappelle  furt  liicn  M.  Ri- 
iM'ini,  ce  fut  Si  de  MiranU,  qui  le  premier 
etaNIt  une  siiite  ré|;uti*re  dans  la  S]nta\c  |ior- 
lu)iai4e;  Cern-ir.'),  en  uintinuaul  mib  iiiivre,  lui 
inipririM  U  r>irc>-  et  lui  révéla  l'ehlvatiun ,  lier- 
aarde>  U  corrertiuo  e(  lliarnioaii;.  Caiiiinba 
l'enrichi)  |ieu ,  mais  Camuens  i-o  dâenulna  le 
vrai  rarartere,  lui  fournil  des  termes  nuuveaui 
Cl  la  rendit  propre  k  exprimer  toute  espèce  de 
beauté ,  l'u  *!•■  plojraDt  k  tous  li's  ftenres  de  style. 
Perd.  Dbiiis. 


eut  les  plus  funestes  résultats.  On  a  de  lui  : 
ifemorlri  acerea  da  tatUude  e  longitude  de 
Llsbon,eexposlçâodasiibieri!açoeiattTonoiM- 
cmpoTondt  cllasie  delermlnnrilo  ;  Lisbonne, 

1797,  biséré  dans  le  1. 1  des  Memorlat  da  Aca- 
demin  das  Sctencias.  Ballri  dit  à  propos  de  cet 
impoTtanttraviiihii  Examinant  un  RTSud  nombre 
d'observations  d'écllpses  et  d'occultations  d'é- 
toiles ,  faites  depuis  17ï4  jusqu'en  17K4,  il  trouve 
qlle  la  longitude  du  centre  de  la  place  du  Com- 
merce i  Lisbonne  est  de  11°  19'  ^3  "  à  l'ouest  dg 
robserralolre  de  Paria  «  ;  — l\'oticiiis  dai  obser- 
voçaes  atln>nvmlcas  feilas  em  o  antio  1790  : 
Toy,  le  t.  n  desmCmes  Mémoires  ;  —  Obier- 
va(do  do  éclipse  da  estrella  do  Uo  da  ter- 
cr\ra  grandfia  a  contecido  a  IR  de  nuijio  de 

1798.  Ce  géographe  avait  composé  une  carte 
excellente  de  la  province  de  Minho,  que  la  mort 
l'a  empêché  de  publier,  F.  D, 

Itnibl.  ^«al  itsHiflijiM  tar  la  nqrSKiiu  da  portufal. 
—  Htmorlai  da  Jraarmia  ial  SeiauMi  di  r.liDnniu. 

fiaMK§  i  Bernardlno  Antonio  ) .  médecin 
pnrtU)!ais .  né  k  Arcoa  (province  de  Minho),  eu 
I7ri9,  mort  i  Lisbonne,  le  13  janvier  IBI.t.  11 
était  iil»  d'un  médecin  fort  Intel liitent,  et  sous  lis 
leçons  de  sou  père  lit  île  rapiiles  )iro|irèâ  ilatis 
l'art  de  cumbattre  les  maladies.  Après  avoir  tait 
«es  études  il  Crambru,  il  fut  re^u  docti'iir  en 
1793,  et  vint  à  Liidionae  exercer  sa  (irufes- 
sion.  tn  ITS7,  il  accepta  un  emploi  dans  la  ma- 
rine milibûre,  et,  comme  cliiruriden  d'un  vais- 
seau de  guerre ,  se  Trn<lit  au  Brésil.  Pemlant  le 
séjour  c|u1l  lit  dann  ce  pays,  il  étudia  surtout 
U  botanique ,  et  A  son  retour  lit  cuonallrc  les 
profiriétes  de  Vipéeacuanha  gris,  de  la  fram- 
batxa,  etc.  En  1801, une  fièvre  typlioïde  s'étant 
[Irclarée  à  bord  de  l'escadri^  portui^se  mouil- 
lée en  raile  de  Giliraitar,  II.-A.  Gomes  j  fut 
envoyé ,  et  combattit  celle  maladie  avec  succès 
au  moyen  rl'aa|ieriions  d'eau  froiile.  Il  a[^liquait 
la  méthode  dp  Currie  (1).  En  ISOâ  il  fut  uomme 
médc<cin  de  l'iiitpital  de  la  Maison  royale,  et 
méiita  une  belle  réputation.  Il  cultivait  en 
même  temps  la  chimie ,  et  réussit  le  premier 
Il  uliteiiir  la  TViitIne  pure,  oii  du  moins  l'ex- 
trait du  cAinonin  i|ul  avait  déjà  éti'  n-connu  en 
prinripi'  dans  le  quinquina  |iar  ledoctinir  l>un- 
can  jeune.  En  iHtO,  B.-A.  Gomes  appliqua  lien- 
rensement  son  système  t  Gibraltar,  et  sauva  plus 
le  cinq  cents  malades.  Ce  fut  A  rinitiative  de 
Gomes  que  len  PorlUKais  ilureiil  l'intnKlurtion 
le  U  v^iccine.  En  Ifl17,  il  prit  la  direction 
le  l'hôpital  San-Lauro,  et  lit  des  expériences 
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eootn  l'éléptunliuia.  D  partit  la  mtaie 
pour  le  fii^l ,  chargé  d'accompagner  la 
cesse  Léi>po)<line  d'Autriche.  A  «on  retM 
eitreprit  de  nouTelles  recherches  sur  les 
diea  cutanées ,  et  signala  la  raciDe  du  grei 
comme  un  remède  efficace  contre  les  vers 
tioanx  et  lever  Mlitaire  [tinia).  Cesdifli 
traitét  lui  aaTrimt  les  portes  de  l'Acadétn: 
Sdencea  de  Lisbonne  et  celles  de  plnsleoi 
très  sociétés  savantes.  Sa  rie  Int  abrégé 
des  dugriiu  domestiques  :  il  Tnt  oUigé,  en 
de  faire  eafermer  sa  femme  an  coûta 
Sainte- Anne,  et  depuis  lors  ne  put  eiécutc 
eau  travail  sértenx.  On  a  de  tni  :  Mémotr 
ripéciKuaiiAa  çritdu  Brtnl  (i),  ou  le 
de  no*  pharmaciau  (  arec  le  dodéar  Brot 
llshonne,  1801,  in-S",  avec  3  planches;  — 
thedt  de  Iraiter  U  fypAvt,  ou  Itë  Jl 
maUgnet  eontagteuta  par  VqffutioH  de 
fivide,  suivie  de  la  TMorie  du  TjfpAut  d"! 
Ut  prineipet  de  la  EoonontM  et  Ctxplic, 
de  la  manlire  d'agir  de  l'a/Jvtion  froid 
d'une  Lettre  au  docteur  Jamet  Cwrie, 
tceant  de*  observadons  et  des  réflextoo 
cette  méthode  1  Lisbonne,  ISOa,  tn-ll;— J 


tt  igilémalique  dez  maladie*  cutanée! , 
pris  tel  pHndpeietlet  obiemationi  de* 
teNTt  walan  et  Bateman,  renfennant  1', 
cation  des  médicaments  recommandéi 
cet  maladie*  par  cet  céliàrtt  auteari  a 
pbuieun  autres;  Liabonoe,  ttlO,  tn-S*, 
daoi  [rianchei.  On  remarque  dans  cet  ou' 
nn  chapitre  intéresssnt  sur  les  astas  (albii 
—  Mémoire  sur  les  mogeni  de  diminuer 
Uphanliasis  en  Portugal,  et  de  perfeetio 
ta  eoTmaiitanee  et  la  çuérisoH  des  mate 
mUanées,  elc; Lisbonne,  ieii,in-S°;—  L 
MHS  médeetnt  portugais  sur  Péléphantli 
dans  laqittlle  ou  leur  annonce  on  nonveai 
mMe pour gnérircette maladie;  Lisbonne,  1 
in-C*.  L'auteur,  après  avoir  coontaté  que  le  i 
bre  des  iodividas  attBquésdel'élépfaantiasi 
toujours  progressant  et  a  d^  dépassé  le  d 
de  800,  bdiqne  le  remède  à  opposer  à  celti 
fertion  ;  c'est  le  murialedeclianT.    L — i— 


•fiOMU  [  pyaneltco-^^'liiAo  ),  tt 
nûste  et  botaniste  brésilien ,  né  à  Bahii 
4  juillet  1769,  mort  le  19  février  1842.  I 
Dommé  député  au  congrès  constituant  du  Ri 
puis  membre  de  la  législature  imlinaire; 
Invincible  défiance  de  lui-même  et  de  grave 
Srmités  l'empêchèrent  de  venir  si^r  dan 
aaaemblées.  Il  enrichit  le  jardin  royal  de 
bonne  d'une  luanlité  ionombrable  de  pli 
rares  provenant  du  Brésil.  On  i  de  lui  :  J/i 
ria  apologetica  por  orcaston  de  ser  regi 
(dma  coinarn  etetttva  e  tratada  da  connu 
«Ur«  o  Brasil  e  Portugal;  183«  ;  —  des 
IBCalHiitfliwanw*», 
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^t»dtBi\eJonialdaSaeitdwUdeÀgneuUura, 
eont^ereio  e  iiututtria  de  BaMa,  et  dans 
d'autres  feuilles  de  cette  ville.  Gomee  a  beaucoup 
coatriboé  à  U  fMidatioo  d'une  bibliotlièqne  pu- 
blique k  Babia,  elt  l'époque  où  il  étiut  dans  l'o- 
pulence ,  il  aidait  de  set  moyens  beaucoup  de 
jeunes  Brésiliens,  qol  sans  lui  n'eusKUt  pu  y 
suivre  leurs  Audea  en  Europe.  11  a  laissé  uu 
grand  nombre  de  manuscrita.  K.  D. 

tnUa  IrtaMMl  da  huUOM  Ctoçr.  HUtwiea  tt 
ato  tU  Jouira,  t.  J  v. 

UOMEi  (Fernando),  capitaine  espagnol ,  né 
iTolède.en  II3S,  mort  en  1182.  Il  combattit 
d'aboid  contre  les  Maures.  Dans  reypédilion  que 
Ferdinand  n  de  Léon,  régent  de  CaiitiUe,  dirigea 
contre  le  Portugal ,  il  eut  Itioanear  de  (aire  pri- 
aoonieT,  an  fort  d'un  combat  décisif,  Alonso- 
Enriquez,  Gis  de  Henri  1"  de  Boui^oi^e, 
roi  de  ce  pays.  Mais  sea  rkei  et  ses  désordres , 
contrastant  ensuite  avec  U  valeur  et  les  proues- 
ses qui  le  distinguaient  auparavant,  forcèrent 
Ferdinand  de  rSoigner  de  aa  personne  et  de  son 
année.  Une  dreonslance  eitraordinaire  le  fit, 
dn-oc,  venir  à  résiplsceooe.  Surpris  ou  jour 
par  mie  bande  de  Maures,  il  éleva  son  ime  à 
Dien,  et,  secondé  par  le  courage  de  quelques 
compagnons,  armés  de  bttons  de  poirier,  il  dé- 
Uvr*  loi  et  lea  ^ess  de»  assaillants  qui  vou- 
laient le  bire  prisonnier,  ri  en  Ht  un  grand  car- 
nage. Après  ce  fait  d'armes,  il  fonda  l'oritre 
da  Poirier,  qui,  sanctionné  en  1170  et  présidé 
par  Ferdinand ,  sulmsta  jusqu'au  quatorzième 
siècle.  L'ordre  du  Poirter  devint  l'ordre  d'Al- 
eanlara ,  mi  mémoire  de  la  vaillante  défense  de 
cette  ville  par  les  cbevaKen  de  c«t  ordre. 
V.  M...T. 
Kdlido,  MectoiurMitiAM.  tttr,toçT. 

'GOMUt  DB  aAirro-UTBVAN ,  voyagear 
portugais ,  rivait  au  qulniième  siècle.  ■  C'était , 
dit  ta  légrâde,  le  compagnon  fidde  du  duc  de 
Coimbre,  D.  Pedro  d'Alfarrobdra,  torsque  ce 
prince  entreprit  lea  longs  et  pénitiles  voyages 
doot  la  renommée  subsistait  an  quinzième  uè- 
cle ,  mais  dont  on  c'a  conservé  qu'un  souvenir 
confus ,  parce  que  le  81*  de  Jean  1",  tout  entier 
à  se»  étndes  classiques  ou  bien  à  la  poéitip  rai- 
sooneuse  de  son  siècle ,  a  négligé  de  nous  donner 
le  récit  de  ses  pérégrinatioas;  Jean  de  Mpna, 
partàitement  au  courant  Art  faits  et  gestes  de 
l'infant,  nous  a  laissé  la  preuve  qu'on  le  consi- 
dérait au  quinzième  siède  comme  un  des  voya- 
geurs les  pluii  intrépides  de  cet  Age  (t).  La  n- 
Dommée  populaire  alla  plus  loin,  ri,  rassemblant 
son*  une  forme  mervdllense  les  redis  de  son 
mcien  compagnon,  elle  en  fil  on  nplorateur  in- 
btigable ,  anqod  le*  riècka  anléneur*  n'avaient 
rien  qu'on  hil  pM  oppoeer  {!}.  La  première  ré- 
(Il  L'iudCnlf  aoScmenteliikoDK  inU  nli  Srr- 
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didion  de  cm  fiuMiix  Toyaget  ne  nous  parait 
pas  remonter  néaninoina  an  delà  da  seixièiiie 
aiècle  ;  elle  fut  pabtiée  en  espagnol  vers  l&4a, 
c'est  du  moins  ce  que  l'on  peot  supposer  de 
rexistence  d'une  de  ces  ralatioas  primitiTes  qui 
existe  à  la  Bib.  Imp.  de  Paris,  et  la  première  édi- 
tion portugaise  doit  être  œUe  que^  nous  signa- 
lons :  iÀvro  do  liante  D.  Pedro,  qw  andou  at 
quatro  partidas  do  Mundo;  Lisbonne ,  1564, 
in-4*.  Cette  prétendue  relation,  acceptée  aTecan- 
tant  de  (ayeur  à  SéTÎUe  qu'à  Lisbonne,  eut  en  por- 
tugais à  peu  près  autant  d'éditions  que  le  roman 
des  Quatre  fils  Affmon  en  a  eu  parmi  nous;  en 
ijonta  même  en  la  réimprimant  au  merveilleux  du 
titre  :  Tune  des  dernières  impressions  de  cet  opus- 
cale  est  intitulée  ainsi  :  Livro  do  lofante  D.  Pe- 
dro de  Portugal,  o  quai  andou  ai  sete  partidas 
do  mundo,  feito  por  Gomes  de  santo  Sstevûo 
kum  dos  do%e,  que  for  don  a  suacompanhia; 
Lisbonne,  1834,  pet.  in-4*.  On  voit  dans  cette 
relation  apocryphe  d'un  voyage  fort  réel,  comme 
quoi  l'infont,  fils  de  Jean  r%  partit  de  sa  comté 
de  Baroellos»  suivi  de  douze  compagnons ,  en 
souvenir  des  douze  apôtres  ;  comme  quoi  encore 
le  roi  Jean  II  de  Castilie  donna  à  son  neveu, 
lorsque  celui-ci  fut  venu  à  Valladolid  lui  faire 
part  de  son  projet ,  un  interprète  connu  sous  le 
Bom  de  Garcia  Ramirez,  qui  savait  non-seule- 
ment le  grec  et  le  latin ,  mais  qui  parlait  l'bé- 
breu ,  le  cbaldéen ,  le  turc ,  l'arabe ,  ce  que  l'on 
appelait  alors  Tindien,  et  bien  d'autres  langues. 
Ce  polyglotte  fut,  on  le  pense  bien,  utile  à  l'in- 
bnt  D.  Pedro,  qui  garde  fréquemment  l'inco- 
gnito. Tout  marche  assez  bien  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  dévote  expédition  dans  les  terres  de  Jéru- 
salem, que  l'on  aperçoit  seulement  après  un  trajet 
de  quatorze  lieues  dans  un  désert  de  sable  ;  mais 
la  géographie  est  étrangement  outragée,  lors- 
qu'on voit  un  ermite  engager  l'infant  à  éviter 
certaines  montagnes  couvertes  de  neige  qui  le 
ttMiduiraient  de  ces  terres  brûlantes  vers  le  pays  de 
Norvège.  Cette  fiction  nous  dispense  de  pousser 
plus  loin  l'examen  du  voyage  attribué  à  Gomez 
de  Santo-Estevfio,  qui  n'en  fut  pas  moins  un 
personnage  réel.  Le  voyage  au  pays  de  Bab>lone, 
l'entrée  du  prince  <lans  la  cité  sainte  sont  de 
cette  force;  une  Mugulière  faute  d'impression 
conduit  seulement  D.  Pedro  chez  le  souverain 
d'Arménie ,  qui  se  trouve  changé  en  roi  d'Ame' 

Ranea  fiw  detpoes  ayante 

Qayen  vjmse  lo*  aUvyos 

Y  tcoTtos  de  Le? ante. 

Sua  roontM.  tOMoaa  y  ryoa, 

Sas  calores  y  «ui  fryos, 

Como  TM  «enhor  Ifante. 

Aolre  Moros  y  lodyoa  : 

Sata  (rram  vlrtud  te  canU, 

Bntre  lodon  tre«  Gnityoa 

CaoUram  lo«  mrtro«  myoa 

Vuoitra  prrferyon  delante. 
Cet  Ter»,  dont  on  a  conservé  serapoleiMenent  Fortbo- 
icrapbc .  tont  tD«érai  dans  le  CattciomHro  de  Gareta  et 
Eeaendc,  édit  de  1116.  Ce  beaa  Ufre  a  été  rétaprlné 
féceoBBent  poar  la  coUecUoa  de  wmtUB  MMIiCraphl> 
«aes  publiée  à  SUOtffard. 


rique.  Dans  le  livre  primitif  on  ne  renooiitre.  Il 
est  vrai,  rien  de  pareil  ;  mais  il  y  reste  assez  de 
circonstances  merveilleuses  pour  faire  supposer 
que  le  narrateur,  puisqu'il  a  existé,  doit  être  rangé 
dans  la  classe  des  Mandeville  et  des  Cubeit>, 
c'est-à-dire  parmi  ces  collecteurs  de  mirabiUa, 
auxquels  on  ne  saurait  même  accorder  l'hon- 
neur d'un  examen.  Unedrconstanoe,  qui  se  re- 
produit fréquemment,  nous  fait  supposer  que  la 
rédaction  primitive  de  cet  opuscule  a  été'  faite 
en  espagnol,  ainsi  que  nous  l'indiquons  pins 
haut.  Lorsqu'il  est  interrogé  par  les  souverains 
de  l'Orient  sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  l'infknt 
D.  Pedro,  fils  d'un  roi  redouté,  qui  a  conqnis 
royaume  sur  l'Espagne ,  fait  répondre  i 
blementpar  son  interprète ,  tantôt  qu'il  est 
sal  du  roi  de  Léon ,  d'autres  fois  qu'il  est  son 
parent.  Il  est  fâcheux  que  Vicente  Salva  ait 
négligé  d'éclaircir  ce  petit  fait  bibliographique, 
du  reste  étranger  à  la  science.  Le  nom  de  Ta- 
merlan  revient  plusieurs  fois  dans  l'oeuvre  apo- 
cryphe attribuée  à  Gomez  de  Santo-EstevSo;  la 
tradition  veut  que  ce  terrible  conquérant  ait  été 
visité  par  D.  Pedro;  on  a  heureusement  sur 
luid'autres  documents  du  quinzième  slède  qu'on 
ne  saurait  mettre  en  doute;  ce  sont  ceux  qni 
nous  ont  été  fournis  par  Gonzalez  de  Clavqo , 
dans  son  Historia  del  Gran  Tamorlan;  Se- 
ville,  1582,  pet.  in-fol.         Ferdinand  Denis. 

Barboaa  Machado,  BihL  LutUana.  <—  CaneUmetro  et 
Reaende.  —  Ptnto  de  Sooxa,  BMMlUea  Mttoriea  éê 
Portugal,  n*  817. 

60MBX  DE  CIUDAD-RBAL  (  Alvotei),  théo- 
logien et  poète  latin  espagnol,  né  à  Guada- 
laxara,  en  1488,  mort  le  14  juillet  1538.  La 
noblesse  de  sa  famille  lui  mérita  d'être  placé 
comme  menino  (  enfant  d'honneur  )  auprès  de 
l'infant  d'Aragon  don  Carlos  (depuis  Char- 
les V  ).  H  fit  ses  études  avec  ce  prince ,  et  ré- 
véla une  aptitude  particulière  pour  les  belles- 
lettres  ;  cependant ,  comme  tous  les  gentilshom- 
mes de  son  époque,  il  prit  la  carrière  des  armes, 
passa  en  Italie ,  fit  la  campagne  de  Naples,  en 
1506,  celle  de  Toscane  (1512),  et  reçut  plusienra 
blessures  à  Pavie  (1512).  En  1514,  U  épousa  une 
fille  naturelle  du  duc  de  l'Infantado  ;  Charles  Y 
lui  ayant  accordé  une  pension,  Gomez  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  il  cultiva  son  petit  patrimoine 
et  la  littérature.  Il  mourut  dans  un  âge  peo 
avancé.  On  a  de  lui  :  De  Militiaprincipis  Bur^ 
gundi,  quam  Velleris  Aureivocant,  ad  Caro- 
lum  Cxsarem,  ^sdem  tnilitix  prineipem^ 
lÀb.  V;  annotés  par  Al^  Vanegas,  Tolède,  1540, 
in-8^  ;  —  Thalichristia ,  poème  héroïque ,  en 
vingt-cinq  livres,  «  in  quo  Jesu-Christi ,  redemp- 
toris,  triumphus  redemptionisque  nostrae  my  steria 
celebrantur  »;  Alcala,  1522,  in^'';  —  Biusa 
Pûulina.sive  don  Pauli  Epistolx  versUms 
e^ti,  dédiée  au  pape  Clément  VII;  1529,  in-4*; 
—  Proverbia  Salomonis ,  poème  latin  ;  Bàle, 
1548;  —  Septem  Psalmi  quos  vocant  Pemi^ 
tentiales,  rois  en  vers  latins  ;  ibid.;  —  De  Pr^ 
Mg^UmêBeitUsrum^  advenus  futrêtkurekmi 
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—  La  Translaeion  de  lo$  Triunfo$  del  Pe- 
trarcha;  —  De  la  Coneepeion  de  Nuestra 
Senora  ;—  De  las  très  Marias  ;  —  Teologica 
deicripcion  de  los  mysterios  sogrados^  en 
douze  chants;  Tolède,  1541,  in^»;  —  Saiyras 
morales  contra  los  siete  vicios,  imprimées 
dans  le  Tesoro  de  sacra  Pœsia  de  Juan-E«te- 
ban  de  TiUalobos;  Madrid,  1604,  in-8«. 


U  Mire,  BibUotkêca  eeeletiastica.  —  André  Scbott, 
Bibliotheca.  —  Nicolas  Antonio.  Biblietkeca  Seriptorum 
mtpanise,  t.  HT,  p.  M. 

GOMBZ  (Estevam),  magistrat  portngus  (I), 
an  seirice  de  PEspagne,  virait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  avait  déjà  faH  plu- 
sieurs Toyages  de  long  cours,  et  devait  obtenir 
le  commandement  d*une  escadrille,  lorsque  les 
propositions  de  Magellan  Grent  atNindonner  ce 
projet  Gomez  se  vit  contraint  de  prendre  du 
service  comme  pilote  sur  la  flottille  du  célèbre 
navigateur  allant  à  la  recherche  d'on  passage  an 
sud  de  TAmérique.  Estevam  Gomez  dirigeait  le 
San-AntoniOf  bâtiment  de  130  tonneaux,  de  55 
hommes  d'équipage  et  commandé  par  Juan  de 
Cartagena,  contrôleur  général  de  la  flotte.  Gomez 
avait  espéré  obtenir  le  commandement  d'un  vais- 
seau, ou  tout  au  moins  les  fonctions  de  pilote 
principal  ;  mais  cette  responsabilité  si  grave  fut 
confiée  à  l'Espagnol  Juan-Rodriguez  Serrano.  Il 
n*avai(  donc  qu*un  r^ng  secondaire;  il  en  conçut 
«ne  violente  jalousie,  qni  se  maiùfcsta  dans  la 
suite.  Les  détails  de  cette  expédition  mémorable 
se  trouvant  relatés  à  l'article  BIagbllan  ,  nous 
n'en  indiquerons  ici  que  les  fidts  principaux.  La 
flottille,  composée  decinq  voiles,  descendit  le  Gua- 
dalqoivir  jusqu'à  Séville,  le  10  septembre  1519, 
et  le  21  elle  mit  à  la  voîle  de  San-Lucar;  le  36 
septembre  elle  reiftclia  à  Ténériflé  ;  retardée  par 
des  calmes ,  elle  ne  jeta  l'ancre  sur  les  cAtes  du 
Brésil  que  le  13  décembre.  Après  avoir  essayé 
vainement  de  trouver  un  passage  en  remontant 
la  Plata  (  12  janvier  1520),  elle  reprit  la  mer  le 
6  f((^vrier,  et  le  24  les  navigateurs  furent  forcés 
par  une  tempête  de  se  réfugier  dans  la  baie  San- 
Maiias  (2).  Ils  relâchèrent  dans  une  autre  baie, 
celle  de  fjos  Trabajos,  puis  dans  un  tx>n  port, 
qui  reçut  le  nom  âeSan-JuUan  (8  mars),  par 
49*  18'  lat  Magellan  se  décida  à  y  hiverner. 
Juan  de  Cartagena,  capitaine  du  San-AntoniOf 
écoutant  les  conseils  de  son  pilote,  s'était  vio- 
lemment prononcé  contre  l'amiral  au  dé|>art  de 
TénérifTe.  11  soutenait  que  la  flottille  ne  cinglait 
pas  assez  vers  l'ouest.  Toujours  excité  par  Es- 
tevam Gomcï,  il  renouvela  son  opposition  dans 
le  port  de  San-JoUan.  Magellan  crut  devoir  le 
faire  arrêter,  et  donna  le  commandement  du  San- 
Antonio  à  l'un  de  ses  cousins  germains,  don 

•  (S)  C'est  à  tort  que  M.  Bocooi  le  fall  Etpaçnol  dut 
la  Bioçrapkie  Mlcband. 

(1)  Ainsi  nonmee  da  Jonr  de  «a  déeonvrrte.  Go  croit 
fM  eelte  bal«  tU  relie  qui  s*étcnd  an  nord  de  la  (éolB- 


Alvaro  de  Mesquita*  Le  lendemain  une  révolte 
éclata  à  bord  de  trois  des  bâtiments  de  l'expédi- 
tion :  du  San'AntoniOf  qui  proclama  pour  capi- 
taine Gaspar  de  Quesada  ;  de  la  Victoria ,  de  90 
tonneaux ,  capitaine  Luiz  de  Mendoza,  et  de  la 
Coneepeion,  bâtiment  du  même  tonnage.  Magel- 
lan nliésita  pas;  il  fit  assassiner  Luiz  de  Men- 
doza, étrangler  et  couper  par  morceaux  Gaspar 
de  Quesada,  et  abandonna  à  terre  Juan  de  Car- 
tagena et  un  prêtre  Pero  Sanchez  de  Reine.  L'ha- 
biiété  reconnue  de  Gomez  le  sauva  du  supplice. 

Après  un  hivernage  de  cinq  mois ,  Magellan 
reprit  sa  navigation  le  24  aodt;  il  atteignit  la 
rivière  Santa-Cmz,  et  y  séjourna  huit  semaines. 
Enfin  le  21  octobre,  après  avoir  découvert  et 
doublé  le  cap  de  Las  once  mU  Virgenês,  voyant 
que  la  cOte  prenait  en  cet  endroit  la  direction  de 
l'ouest  par  um  ouverture  profonde,  il  envo>a  le 
San-Antonio  reconnaître  cette  entrée.  Ce  bâti- 
ment étant  revenu  après  trois  jours  de  navigation 
sans  obstacle,  Magellan  fit  «nbouquer  le  dé- 
troit, et  le  28  octobre  mouilla  sur  le  cap  San-Se- 
verino.  Dans  un  conseil  général  Estevam  Gomez 
renouvela  son  opposition  :  il  proposa  le  retour 
en  Espa^K  pour  préparer  une  nouvelle  expédi- 
tion, destinée  à  cootfaïuer  les  découvertes  du  point 
où  ciles  étaient  arrivées;  il  alléguait  qu'il  avait 
reconnu  de  grands  golfes  à  traverser,  et  que  si  la 
flottille  éprouvait  un  cahne  ob  une  tempête,  elle 
était  perdue.  Magellan  répondit  qu'il  avait  en- 
core pour  trois  mois  do  vivres,  mais  que,  dût-il 
manger  les  courroies  des  antennes,  il  était  décidé 
à  passer  outre.  Il  déclara  passible  de  mort  qui- 
conque parlerait  du  manque  de  vivres  ou  de  re- 
tourner en  Espagne.  Il  ordîmna  donc  de  continuer 
à  s'avancer  vers  l'ouest,  et  le  27  novembre  1520 
fl  entra  dans  l'océan  PaoUlque. 

Gomez  n'eut  pas  de  part  à  cette  beOe  décou- 
verte. Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  Ma- 
gellan envoya  de  nouveau  le  SanAntonio  ex- 
plorer un  canal  vers  le  sud.  Gomez  fit  mutiner 
l'équipage;  Alvaro  de  Mesquita  fut  mis  aux  fers, 
Geronimo  Guerra  prit  le  oommandeinent,  et  do- 
rant la  nuit  on  mit  le  cap  vers  l'Europe.  Sur 
sa  route,  Gomei  reprit  Juan  de  Caria^cena ,  le 
prêtre  Reino  et  un  Patagon  qui  consentit  à  les 
suivre.  Il  débarqua  à  San-Lucar  vers  la  lin  de 
mars  1521 .  Les  offBders,  pour  excuser  leur  déser- 
tion, prétextèrent  la  sévérité  de  Magellan,  le 
mauvais  état  de  leur  navire  et  le  manque  de 
provisions.  Gomez ,  Guerra,  Cartagena,  Reino  et 
deux  autres,  après  avoir  subi  un  interrogatoire 
à  la  casa  de  la  Contractation,  furent  retenus  en 
prison  jusqu'au  retour  de  Magellan;  le  reste 
de  l'équipage,  composé  de  quarante-neuf  per- 
sonnes, fut  congédié.  D'un  autre  côté,  le  gouver- 
nement espagnol  défendit  à  la  femme  ei  aux  en- 
fants de  Magellan  de  sortir  du  royaume  jus- 
qu'à complète  information.  Magellan  ne  revint 
pas  (1)  ;  les  détenus  furent  mis  en  UbeHé,  el  eo 

(1)  U  Int  toé  k  M  avril  Utl«  dans  nie  dt  MitM  (1 
dàmifffABM|> 


(i:  I.»  eéo|?rapb«ft  accordent  la  découverte  de  ce  eap 
à  Barlhéiriiiy  Go^nold,  qui  le  iMpUtta  on  i6oi}  nab  11  pa- 
rait qur  Gomcx  en  avait  eu  coonalMance  dét  llt4.  Ije 
Florentin  Giovanni  Vcrraxxano,  au  9er>tce  de  la  Fnaee, 
t'arrêta  en  IIU  aa  S4«  ûtwfé. 
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t534  Gomei  siégeait  panni  le  conseil  général  de 
navigalears  et  de  diplomates  assemblés  pour  dé- 
cider les  lignes  de  démarcation  qui  existeraient 
désonnais  entre  les  découvertes  espagnoles  et 
celles  portugaises.  Gomez  proposa  de  chercher 
on  passage  au  nord-ouest  pour  faire  concurrence 
aux  Portugais  dans  les  Moluques.  Charles  Y 
accepta  cette  idée,  et  lui  conAa  une  caravelle 
bien  équipée.   Le  navigateur  espagnol  cdtoya 
les  côtes  de  la  Floride ,  de  la  Géorgie,  des  deux 
Cirolines,  de  la  Delaware,  du  New- Jersey,  du 
Connecticut,  et  s'arrêta  à  l'extrémité  de  Rhode- 
Island,  probablement  au  cap  Cod  (1).  Arrivé  vers 
le  42^,  sans  avoir  découvert  auctm  passage  vers 
Pouest,  il  reprit  la  route  d'Europe;  mais,  chemin 
disant ,  il  enleva  autant  de  naturels  que  son  na- 
vire pouvait  en  contenir,  et  les  vendit  comme  es- 
claves à  son  arrivée  en  E8{>agne  (  1625);  il  se 
présenta  ensuite  devant  Charles  Quint,  qui  alors 
tenait  sa  cour  à  Tolède.  Ce  monarque  témoigna 
on  vif  mécontentement  des  violences  exercées  par 
les  navigateurs  envers  des  peuplades  inoffensives, 
et  déclara  que  c'était  mal  servir  s^s  intérêts  que 
de  se  faire  craindre  là  où  on  avait  tout  intérêt  à 
se  faire  aimer  ;  car,  disait-il,  «  d^autres  voyageurs 
espagnols  iront  après  vous  ;  comment  seront-ils 
reçus?  Avec  défiance  et  haine.  »  Quant  à  Gomez, 
il  borna  son  rapport  à  déclarer  <«  que  les  contrées 
qo*il  venait  de  parcourir  abondaient  en  gibier  et 
en  poisson ,  mais  qu'on  n'y  trouvait  pas  d'or  !  >• 
L*or  et  le  pillage  c'était  là,  on  doit  le  dire,  le  seul 
mobile  des  premiers  découvreurs  portugais,  espa- 
gnols et  anglais.  Les  Hollandais,  qui  se  hasaitlè- 
rent  ensuite  dans  les  nouvelles  contrées,  n'avalent 
d'autre  but  que  le  trafic  ;  mais  pour  y  parvenir 
ils  n'hésitèrent  pas  à  se  montrer  dévastateurs 
et  sanguinaires.   Four  les  Français ,  ce  fut  l'a- 
mour du  nouveau  et  de  la  gloire.  Si  les  ha- 
sards de  la  guerre  enlevèrent  à  cette  nation  ses 
colonies,  nul  ne  peut  reprocher  à  ses  naviga- 
teurs un  acte  de  répression  inutile ,  et  il  faut 
y  ajouter  que  les  vaincus  lui  restèrent  sympa- 
thirpies. 

Les  terres  découvertes  par  Estevam  Gomez 
ont  été  tracées  dans  sa  carte  manuscrite  de  1 529 , 
par  Diego  Ribero,  qui  les  nomme  Tierras  y  Este* 
ban  Gomez.  Alfred  de  Lacaze. 

Trunibull,  History  of  Connecticut.  —  Hatchlnsoo, 
History  o/  ittusachuMets-Bay.  —  Barbota  Machado, 
Bihltothtca  LusUana,  t.  II.  p.  669.  —  iUftnrical  Coll.  of 
Massiuhusetti,  t  V|||.  -  Drayton.  History  o/  t<mth 
Caroltna.  —  Graham,  Historg  of  North  America. 

*GOMKZ  {Anioine)^  jurisconsulte  espagnol, 
né  vers  le  commencement  du  seizième,  siècle ,  à 
Tal.i\(>ra,nv>rt  dans  la  seconde  moitié  du  même 
siè<'le.  Il  enseigna  longtemps  avec  beaucoup 
de  succès  la  juri<;prudence  à  l'université  de  Sala- 
manquo.  On  a  de  lui  :  Variarxim  Resolutionum 


Juris  eitfiUs^  cammunU  et  regii,  Libri  Uf; 
Salamanqoe,  1552,  in-fol.;  ibid.,  1579,  avec  des 
notes  de  Soarez  de  Ribeira  ;  Venise,  1 572  ;  Franc- 
fort, 1573,  1584  et  1597,  in-fol.;  Lyon,  1602, 
in-fol.;  Genève,  1622  et  1631,  in-fol.;  c'est  un 
ouvrage  de  jurisprudence  pratique  ;  —  In  leges 
Tauri  Commentarius  ;  Salamanque,l555,  in-fol.; 
Lyon,  1602,  avec  des  notes  de  Didacus  Gomez 
Comejo;  Anvers,  1624,  in-fol.  :  c'est  un  commen- 
taire sur  les  lois  publiées  par  Ferdinand  le  ÇLi- 
tholique  à  Guatemo,  en  latin  Taurum.  Les 
deux  ouvrages  de  Gomez  furent  réunis  en  deux 
volumes,  in-fol.,  à  Lyon  en  1661.        £.  6. 

Antonio,  BibUotheea  Hitpana  rwva. 

GOMEZ  (  Luiz)y  Jurisconsulte  et canoniste  es- 
pagnol ,  né  à  Origuela,  dans  le  royaume  de  Vftr 
lence,  vers  le  commencement  du  seizième  siàde, 
mort  en  1543.  Après  avoir  étudié  la  jurispro- 
dence  à  Tirniversité  de  Padooe,  il  fut  nommé 
auditeur  de  la  Rote.  Il  Ait  ensuite  chargé  de  la 
direction  de  pénitenoerie,  puis  enfin  éluévêqoe 
de  Samo,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1534; 
mais  il  continua  à  r^ider  à  Rome ,  remplissant 
ses  anciennes  fonctions  auprès  de  la  rote.  On 
a  de  lui  :  In  régulas  cancellarix  apostolica 
Commentaria  ;  Paris,  1 546  ;  Lyon  1 557  ;  Venise, 
1575,  in-4°;  —  Decisionum  Rotx  Libri  duo; 
Lyon,  1546,  in-4'';  réimprimés  à  Lyon  en  1633, 
avec  l'ouvrage  de  Coccin  sur  la  même  matière; 
Use  trouve  aussi  dans  le  tome  XX du  Tractatus 
Traclatuumf  publié  par  ordre  de  Grégoire  XUI. 
Dans  le  collège  des  Espagnols  à  Bologne,  on 
conservait  au  dix-huitième  siècle  plusieurs  traités 
de  Gomez  sur  le  droit  canonique.  E.  G. 

Antonio»  BibL  Ultpana  nova,  t.  III.  —  Dffbellt,  itaHa 
ioera,  t.  Vil. 

GOMBZ  (Alonso)f  médecin  espagnol,  vivait 
dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  fit  ses  études 
à  Alcala-deHenarez,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Séville ,  où  il  pratiqua.  On  a  de  lui  : 
De  Hwnorum  Praspnratione,  adversus  Arabes  ; 
Séville,  1546,  in-4*.  Portai  lui  a  attribué,  mais 
sans  preuves ,  un  traité  De  Tumorum  Pncpa- 
ratione.  Éloi  en  conteste  l'existence.  L— z— e. 

Nicolas  Antonio.  Bibiiotkêca  Scrlptorum  HispanUe^ 
t  III,  p.  M.  -  Portai,  Histoire  de  VAnatomle  et  de  la 
Chirurgie.  —  Éloy,  iHetU}nnaire  historique  de  la  Méde- 
cine. 

GOMBE  (Ji/an),  peintre  espagnol,  né  vers 
1550,  mort  en  1597.  Il  apprit  la  peinture  à  Ma- 
drid ,  mais  on  ignore  le  nom  de  son  maître.  Il 
possédait  déjà  une  belle  réputation  lorsque,  le  25 
janvier  1593,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  le 
nomma  peintre  de  la  coor.  11  fut  aussitôt  employé 
à  réparer  les  fresques  de  l'Escurial,  et  y  peignit, 
sur  les  dc$vsins  de  Peregrino  Tibaldi,  le  Martyre 
de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  Le 
mêTue  sujet  avait  été  traité  par  Luca  Cambiaso  ; 
mais  cette  première  composition  n'ayant  su  plaire 
au  roi,  elle  avait  été  reléguée  dans  la  vieille 
église  de  l'Escurial.  Gomez  retoucha  dans  l'Es- 
curial :  V Annonciation,  la  Madonnê,  Saint 
Jér&me  péMent^  tableaux  de  Federico  Zoeeaio, 
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qui  «ntaitUMdaicoaniltcrHlqtM  royale,  et  y 
prignit  plodeare  traita  de  la  rie  de  uiat  Jérdme. 
II  mourut  jeune  encore,  rt  hûia  iq))  mlaiiti, 
doat  Philippe  II  aunra  l'avenir.  LetœuTres  de 
Gomei  ae  Tout  remarquer  par  un  atrle  dooi , 
gracieaK;  réUralion  a';  révèle  qndqaelbia,  dam 
eoloris  eit  aan»  reprodw.  A.  h  L. 

-^  Httiarta  *4  ta  Or4a  tt  SmUl— 


leo 

ner7«  mtiu  Ntr  iet  ttnagêi  tme  tâint  Do- 
mintqw.àgmtmx  dtnantellti—un  Pran- 
decahia:  Sainte  Rote  de  VUerbe.  D  aignajt  b£f: 
moTrea  '  Stbaxiiaitm»  Gonwi  Granalenstm 
lUtbaU  auctorem.  A.  sa  L. 


papK»l,oéi 


•  eoHBBPBBMRA  (JaMM),  pbDoaopbe 
pDitnpla  w  e^a^ol,  Tirait  *a  HJritnie  aitde. 
la  comlMttut  Gtlieo,  il  «  émia  dixen  priodpea 
dana  leaquda  <m  at^tpcae  qne  DcacaitH  aurait 


Son  Hrre  eal  iatHulé  :  MargarUa  Anloni4i)ia  ; 
HedinadelCainpo,  ISM  ^IIbI  r^toprimées  15S7, 
al  <a  leio  I  Fnndbit  Q j  tnile  de  ittlMa  »w- 
lemm ,  et  c'eet  dana  cette  purtion  de  aoo  (eutt« 
qnll  Tau  t  efaercber  les  (Ula  aaOlaata  qui  ont  antté 
•or  lui  l'attention  de  qnalqoea  laTanlt.  F.  D. 
BarkOH  lOFbiaa,  MMMaiH  luiCau.  -  Jhmn 

OOHBZ  (  ilnAmto  Bnriqws  ) ,  tatrain  e*p>- 
pwl ,  ni  t  SégOTie ,  mort  «n  Hirilande,  Tirait  an 
dii>ieptiènM  aitele.  U  deacendait  d'anebmille  de 
)aira  porlngai*.  S«n  père  Uaait  prorestioD  ai*- 
parente  de  ehrlaUaniame  ;  iiHi»4e  fila  reTinI  fran- 
chement ans  erojaDcea  de  aea  aKtlret  ;  il  hil 
aaaei  benrenx  pour  pooroir  le  aanter  en  France; 
l'inquisition  le  br4la,  mala  en  effl^  aeulemait, 
et  il  acbera  aa  Tie  aana  être  inqniété.  Parmi  aea 
ooTTages,  00  diatingua  le  Slgto  Pilaçorteo  ; 
Rouen,  leW  et  ttti  ;  BruxeUea,  1717  ;  OadM, 
l7RS;c'eit  une  aatire  trop  peu  eQJoate,  en  proae 
mêlée  de  rtn,  et  Ibodée  anr  la  doctriM  de  la 
nélempsTCoae  ;  l'Ame  d'an  amUtienx  paaae  aoc- 
ee«aiTetn«nt  dans  le  eorpa  d'nn  minialre,  d'une 
coquette ,  d'un  nwadiant,  etc.  An  milieu  de  cea 
récita  monotooee  ae  IronTe  un  long  ^ijaode  Inti- 
tulé :  La  Vida  de  don  Grtforio  Gwodana,  petit 
loman  dans  le  goire  dea  compoaitiona  ptcarti' 
qntt  de  Qoeredo  et  d'Akowa ,  w»  main»  gro»- 
aier  parfois,  nuia  daaa  lequel  ae  mcootre  un 
Tif  aeatimcat  de  U  réalité  d  dea  adencea  dé- 
ciltei  d'aprta  nainre.  Il  eal  leprodoit  dans  le 
3*  Tolume  du  Tkforo  de  Nootlùlat  upanola  ; 
Paria,  1M7.  Une  autre  prododk»  de  Gomez, 
ieademiai  morolei  de  lot  Mutai ,  reaTerroe 
dlTenea  poé«iet  et  quatre  comédies  ;  une  aeule, 
IM  DrolU  de  rHonntur,  l'âève  audesaos 
delà  médiocriie.  Malgré  aoo  Taible  mérite,  ce 
Tolame,  imprimé  pour  la  première  foia  t  Bor 
deaux  m  IMl,  a  obtenu  k  Madrid,  en  l6Uet 
a  1734,  lea  bonnenra  de  U  rëimpreaaion.  G.  B. 

Bwtt<»iM*elii<io.MMIotaiaiIwUau.tl,p  Ma. - 
asHOor  ai  |«  an,  JmtUii  it  Eipaan,  lau.  p.  H*.  - 
■OAme.  HUtom  al  S^i^*'*!  iMtrai<Bv,l  III, p.  t«. 

eoMKZ  (SrbaalioA  \,  pnatrr  e«paf!nol,  né  A 
Graoade ,  TJTait  dans  le  milieu  du  cli\-iepiiéme 
aiède.  Il  «lail  élère  d'Akmio  Cano.  On  connaît 
de  hd,  au  ""-—■"■—  de  Sérille:  La  uAmU 


s  TALKatEffelipe), peintre ea- 
Grenade,  en  1A31,  mort  dans  [a 
1  IGM.  n  était  élève  de  Miriitl  Jé- 
r«DM  Qei».  U  a  laissé  un  grand  nombre  de  U- 
Umox  daaa  le  commerce  et  dans  le*  églises.  Ses 
deaaina  I  U  plume  égalmt  ceux  d'Alonzo  Cano. 


'  COMU  (  Sefcutioil  ) ,  dit  It  Muiaire  dt 
Mitrillo,  peinlre  de  l'école  espagnole,  niori  A 
Sérille,  vers  1690.  On  ignore  le  lieu  de  sa  nais- 
•aDce;  U  était  eacUve  du  célèbre  Eitebau  Mu- 
riUo,  el  apprit  la  peinlitre  en  lojant  traiailler 
aw  DUttre  :  probablement  cdni-ci  l'aida  de  ses 
conseils.  Gocoei  parvint  A  exécaler  des  tuiles 
d'un  excellent  deaain  et  d'nn  beau  coloris.  Il  se 
dlatii  gua  surtout  par  lea  at^ets  religieux,  dont 
D  décora  le  convenl  de  la  Herd-Chauaaée  à 
Sirille.  Od  cite  couune  son  dtef-d 'œuvre  une 
Viergt  avêc  t  Snjant-Jinu  ;  —  un  Christ  à 
ta  colonne ,  ajant  devant  lui  saint  Pierre ,  saint 


*  coHBX{ârarftii),  peintre  espagnol,  Irtre  du 
précédent.  Tirai  I  dana  la  seconde  rooiliédu  dli- 
aepUtme  siècle.  Il  habitait  Coença,  et  peignit  plu- 
aieon  tableaux  pour  la  cathédrale  decette  ville  : 
SoiNf  Matthieu;  —  Satnf  Laurent;  —  Saint 
Michel,  tic.  n  décora  ensuite  les  portes  de  plu- 
aienrs  rdtqnaires  restés  à  l'Escarial.  Philippe  III 
tul  accorda  nnepensJon de 3,000  réaux.  A.  oïL. 
Btieripetai  rirl  Btearial.  -  QnllUcI,  tHrUomairt  Oa 


*  itoNKZ  DB  TALUicK  IFraneeteo) ,  pein- 
tre espagnol,  Gla  du  précédent,  mort  an  Heil- 
que,  vers  1755.  H  fut  l'élève  de  son  pire,  et  se  fil 
remarquer  par  ooe  grande  fadlité  dans  l'exécii- 
lioa,  un  coloris  frvis  d  agréiible.  On  cite  de 
lui  six  grands  tableaux  de  dnq  mètres  de  lon- 
ffiear  exécutés  pour  k«  canaétites  décbaussres 
de  Grenade,  et  représentant  les  saints  Tondaleurs 
ou  rébnnatenrs  de  l'ordre.  Gomet  de  Valence 
passa  eo  Amérique  vers  17âO,d  J  mouruttqud- 
qnea  années  plus  tard.  A-  de  L. 


«o«Kz  m%  VAKOHCBLLB  (  tonUe-GeM- 
vi^ff  de).  M"  GiLun  DaBunawa,  femme 
de  lettres  française,  morte  en  17IH.  Sa  famille 
était  d'origine  portugaise.  Son  père,  qui  avait 
oonirihué  à  faire  monter  sur  le  tréne  dom  Ab- 
toine  de  Portugal ,  avatt  été  tant  de  a'axpiMtr 
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à  la  snitades  mallMin  de  ce  prince,  n  ft*établit 
CB  France,  et  fit  donner  une  exceUente  instrnc- 
tloD  à  sa  fiUe.  Elle  époosa,  on  ne  sait  à  qaelle 
époque,  M.  Gillot  de  Beauoour.  Mais  elle  publia 
•on  Arioste  sons  ses  noms  de  demoiselle, 
ce  qni  permet  de  croire  qu'elle  n'était  pas 
encore  mariée.  Goi^et  raconte  qne  l'opéra  de 
Jioiand  par  Quinault,  représenté  en  1085,  donna 
à  Genenère  de  Gomei  l'idée  de  publier  un 
abrégé  du  poème  de  VAriaste.  Son  but,  disait- 
elle  en  présentant  son  liTreàLotiîsXIV,  «  était 
de  mettre  VAriosie  dans  un  jonr  qui  en  laissât 
irair  tout  ce  qull  a  d'agréable,  sans  en  décou- 
^r  les  endroits  trop  libres.  »  BP^  de  Gomei 
adoodt  donc  tous  les  endroits  qui  lui  paraissaient 
entrés,  supprima  tout  ce  qui  a  quelque  rapport 
aux  choses  saintes,  et  retrancha  tout  ce  qui  lui 
aemblait  trop  long.  Elle  faititula  cette  traduction 
modifiée  :  V Arioste  moderne  ^  ou  Roland  le 
furieux;  Paris,  1685,  2  yoI.  in-12:  le  second 
Toinme  s'arrête  à  la  dispute  de  Gradaoe  et  de 
Roger.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1720. 
Gnyonnet  de  Vertron  attribue  en  outre  à 
W^  Gomez  de  Vasconcelle,  quoique  n'ayant  pas 
paru  sous  son  nom  :  Le  Courrier  d^ amour  ; 
1879,  in-12;  •—  Les  Caprices  de  V  amour  ;  1681, 
in-12;  —  Le  Mari  jaloux;  1688,  in-12;  — 
Xe  galant  Nouvelliste;  1693,  ia-12;  —  Les 
Égarements  des  Passions;  —  Les  Mémoires 
de  Roversaut. 

W^  Gillot  de  Beaucour  eut  une  fille,  qui  cultiva 
aussi  la  littérature  et  qui  fut  M"**  de  Saintonge 
{wn/.  ce  nom).  L.  L — t. 

GoujeC.  BibUoth,  /rançnUé,  t  VII,  p.  168.  —  Pnid- 
boomie,  Biogr.  univ.  des  Femmes  célèbres. 

GOMBZ  {Madeleine  '  Angélique  Poiason, 
IT^  de),  femme  de  lettres  française,  née  à 
Paris,  le  22  novembre  1684,  morte  à  Saint-Ger- 
main-<^n-Laye,  le  28  décembre  1770.  Fille  du 
oomédioQ  Paul  Poisson  (  voy.  ce  nom  ) ,  elle  cul- 
tiva d'abord  les  lettres  pour  son  amusement. 
Ayant  épousé  un  gentilhomme  espagnol,  don 
Gabriel  de  Gomez ,  qu'elle  croyait  riche ,  et  qui 
au  contraire  se  trouvait  fort  gêné ,  elle  dut  cher- 
cher une  ressource  dans  sa  plume.  £lle  composa 
des  romans  et  quelques  tragédies  ;  mais  son  style 
manque  d*éoergie  pour  ce  dernier  genre  de  pro- 
ductions ;  sa  tragédie  d^Habis ,  représentée  en 
1714,  fut  cependant  reprise  en  1732.  Le  succès 
de  cette  pièce  lit  accuser  M*"*  de  Gomez  d'a- 
Toir  des  collaborateurs  ;  elle  s'en  déft^dit  for- 
tement dans  une  préface,  et  il  ne  parait  pas 
en  effet  qu'elle  ait  été  aidée  dans  ses  travaux 
littéraires.  Son  meilleur  ouvrage  est  sans  con- 
tredit Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Mariée  en 
secondes  noces  à  un  nommé  Bonliomme,  elle 
continua  h  publier  des  ouvrages  de  littérature 
tous  le  nom  de  son  premier  mari. 

On  a  dVlle  :  Sémiramis,  tragédie  en  dnq 
actes  et  en  >ers;  Paris,  1707,  in-12;  Utrecht, 
1737,  in-12;  —  Hahis,  tragéilie  en  cinq'actea 
et  en  vers-,  Paris,  1714,  in-12;  Utrecht,  1732, 
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1736,  in-12;  —  Cléarquê^  tffran  d^Héraclée, 
tragédie  en  dnq  actes  et  en  vers;  Paris,  1717, 
in-12;  Utrecht,  1733,  in-12;  La  Haye,  1738, 
in-12;  —  Anecdotes  ou  Histoire  secrète  de 
la  Maison  Ottomane;  Amsterdam,  1722,  4  par- 
ties, in-12;  —  Histoire  secrète  de  la  Conquête 
de  Grenade;  Paris,  1723,  in-12  ;  —  Xe<  Jour' 
nées  amusantes;  Paris,  1723  et  ann.  suiv.,  on 
1728,  8  vol.  in-12  ;  Londres  (La  Haye),  1754; 
Amsterdam  (Rouen),  1758,  8  vol.  iii-12  :  c'eat 
un  recueil  d'historiettes  renfermées  dans  une 
sorte  de  cadre  banal ,  à  Timitation  des  Nouvelles 
de  la  reine  de  Navarre,  ou  du  Voyage  de  Cam^ 
pagne  de  M™*  Murât  ;  Les  Journées  amusantêi 
ont  été  insérées  en  1776  dans  la  Bibliothèque 
universelle  des  Romans;^  Œuvres  mêlées , 
contenant  des  épttres,  des  rondeaux,  des  ma- 
drigaux, des  chansons,  des  stances,  des  boa- 
quets,  des  acrostiches ,  on  ballet  en  trois  actes, 
intitulé  :  Les  Épreuves  ;  une  nouvelle  américaine, 
en  prose;  des  lettres  et  cinq  tragédies  :  Habis , 
Sémiramis,  Cléarque,  Héraclée  et  Marsidie; 
Lettre  sur  le  poème  de  Clovis,  de  Saint' 
Didier;  Paris,  1726,  in-12;  —  Anecdotes per- 
sanes;  Paris,  1727,  2  vol.  in-12;  —  Crémen" 
tine,  reine  de  Sanga,  histoire  indienne; 
Paris,  1727,  La  Haye,  1740,  2  vol.  in-12;  — 
Le  Triomphe  de  V Éloquence;  Paris,  1730, 
in-12;  —  Entretiens  nocturnes  de  Mercure 
et  de  la  Renommée  au  Jardin  des  Tuileries; 
Paris,  1731,  in-12;  —  La  Jeune  Alcidiane; 
Paris,  1733,  3  vol.  in-12  :  suite  du  roman  pu- 
blié par  Gomberville  sous  le  même  nom  en  1651  ;. 

—  La  nouvelle  Mer  des  Histoires;  Paris,  1733,. 
2  vol.  in-12  ;  —  Histoire  d'Osman ,  premier  du» 
nom ,  dix-neuvième  empereur  des  Turcs ,  et' 
de  Vimpéralrice  Aphendina  Ashaba;  Paris, 
1734,  2  vol.  in-12  ;  —  Cent  Nouvelles  nouvel' 
les;  Paris,  1735,  1768,  8  vol.  in-12;  réimpri- 
mées plusieurs  fois  et  insérées  en  1776  dans  la 
Bibliotlièque  universelle  des  Romans;  — 
Marsidie  f  reine  des  Cimbres,  tragédie  en  dnq, 
actes  et  en  vers;  Utrecht,  1735,  in-12;  —  La 
belle  Assemblée,  trad.  de  1  anglais;  1750;  — 
Histoire  du  Comte  d'Oxford,  avec  celle  d* Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  au  siège  de  Calais;. 
Paris,  1757,  in-12;  —  Histoire  d'Eustache  de 
Saint-Pierre ;P&t\s,  1765,  in-12;  —  Le  Voleur 
amoureux,  nouvelle;  Lille,  1812,  in-18;  —  Xe 
Scélérat  trompé,  nouvdie;  Lille,  1812,  in- 18. 

L.  L— T. 

CiMudon  et  DelaDdloe,/M«(.tmit;.  kiit^crit,  et  bibliofr. 

—  Qaérard,  Im  France  littéraire. 

*  GOMBZ  (  Ildefonso  ),  Espagnol  remarquable 
par  sa  longévité ,  né  le  23  février  1731.  Il  s'en- 
gagea d'abord  dans  le  régiment  de  Léon,  fit  ensuite, 
dans  le  régiment  de  Soria,  les  campagnes  d'I- 
talie, de  France,  de  Portugal,  et  combattit  contre 
les  Anglais.  Dans  la  guerre  de  rindé{)endance, 
il  se  réunit  tour  à  tour  aux  corps  d'armée  de  Ln 
Romana  et  de  Reding.  Criblé  de  blessures  dana 
diverses  rencontres ,  il  se  vit  forcé,  par  une  balle 
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dont  il  M  atteint,  de  M  retirer  à  l'â^e  ite  «niiaol»- 
iliv-^')>l  aiia,  aux  lavai kiea  de  Saint- Philï)ipe. 
Il  i-tail  alors  âerttent  et  décoré  de  quatre  nicdail- 
\fs  et  de  cinq  croix ,  tan«  compter  Je»  autrei 
mrdonsde  diatinctiiin.  Ea  I8tâ  il  «puuw  Luiu 
TragiDcr,doRt  il«utDnnij,quinioiirutenl)asàge. 
Devenu  ateu)4e  par  soile  duclKilcra,  ea  1H34, 
Gomei  it  relira  û  Valence,  où  il  se  talMÎt  remar- 
quer, quoique  sou  n),  parla  solidité  de  sa  démar- 
che et  un  tMTpi  eiemiit  d'iafirnntÉs.  En  1846, 
Aseat  MIS  bi<^pï|ibeg ,  il  portail  ai  bien  ses  cent 
quatorze  ans,  qu'on  lui  en  edi  rlonné  k  prine 
soixante-dii ;  en  IBiT  on  n'ïrait  pas  encore  ed- 
teodii  (larliT  de  sa  mort.  Z.  M.. .t. 

HfLLiila,  DlrcianariB  de  HilUr.  f  de  r:to^. 

;gomee  de  becbkha  (U.  Altaro  de),  ju- 
risconsulte et  homme  il'Ëlat  espavunl,  oé  le 
W  dtfenibre  1771,  i  Caceres  (  liilreiiiadure  1. 
Il  commi'nta  dans  u  Tille  natale  l'exercice  ^  la 
profession  d'avocït.  La  guerre  de  llndéiffiifàBce 
lui  ouvrit  le  champ  plus  large  de  l«  rarriere 
politique.  Menibre  de  la  junte  de  fiouTemement 
en  ISOD,  cl  trotâ  ans  après  île  lu  régwcu ,  il  fut 
Bpris  la  promnl)(ation  de  ta  cunslitulion  oommë 
juge  en  première  Instance,  et  en  1813  chef  po- 
litique supi'rieur  lie  la  province  d'titrama- 
dure.  Ail  retour  de  Fmliiund  YU ,  il  tut,  après 
avilir  piaillé  i|netque  temps  au  barreau  de  Ma- 
ilrM ,  nHuti^ré  dans  ses  pnVedi-ules  fonctions 
i-n  Kslrtmaifuri',  et  aRa  les  Continuer  à  Tolède. 
Memlve  des  corlèi  en  1N2I ,  il  détînt  (iacal  on 
innitumir  Ju  tribunal  de  eelte  assemblée,  qu'a 
pr6<j<la  à  Cailix  en  ISIX  Giimct,  poorévHer  la 
Teniii'anci'  du  rof ,  qui  aviût  n-rouvrè  sun  auloriU , 
se  n<niïia  h  Gibraltar,  d'où  il  pagna  Malte.  Il  ne 
quitta  cette  résidence  qu'en  18.10,  (wur  se  ren- 
dre a  Marseille,  uii  il  résida  pinidant  quatre  ans. 
L'amnixlie  iiroclaméc  alors  par  la  reine  ré^Mite 
d'IC»pa):ne  lui  pi-nnit  de  revenir  figurer  au  bar- 
reau lie  Mailriil.  Vne  aigrie  nnn  fntemimpue 
J'Itunneurs  et  de  diimité-,  vint  le  consoler  et  le 
iléiliMnnMKi-r  de  ses  di]<Krlc«».  Tour  à  tour  pro- 
cureur et  préxMent  d'audience,  ministre  du  tri- 
bunal su|JT£iiie  de  justice,  tnds  UAs  ministre  de 
i;rAcr  14  de  justice ,  membre,  prMiilcnt  de  b 
diritnlire  des  curtés  et  »t'aateur,ll  a  dans  toutes 
txi  ruoctions  uHintré  autant  de  lumières  que 
d'intégrité.  V.  M...Ï. 

Mrllido ,  Diccimdna  d<  IIUL  r  d>  Cnwr. 

GOSBZ  { Joû/iSaptista^,  poète  dramatique 
purtupui.S  ne  a  hirt»,  twirl  vers  Itll.  Krappe 
par  le  caractère  luncbant  d'un  erénement  his- 
btriiiue,  qui  avait  déjà  inspiré  Antonio  Ferreira 
et  l>uniinKUs  dus  Reis  Quili ,  il  résulut  de  mettre 
snr  la  nrêne  les  amours  d'Inez  et  de  don  Peilro, 
el  il  intitula  sa  trapêilie  .1  .\ora  Ctutro,  pour 
clablir  de  pritiie  abunl  la  difTéri'nce  qu'il  pré- 
ti-nilait  uii'ttre  i-ntn'  sa  pière  et  celks  de  se»  ile- 
Tjnders.  Ce  n'e>t  fia>  qu'il  v  eût  une  (srande 
OTÎKinaUté  ni  dans  la  marche  ni  dans  la  cuncep- 
tliin  de  sa  (Hêce,  mais  il  y  donna  la  preuve  d'un 
\  rai  sentiniail  dramatique.  RepréMntée  sur  les 
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théâtres  du  Porlufial  et  dn  Brésil,  lorsqui'  la 
pièce  de  Ferreira  s'adressait  senlement  à  des  le<:- 
teurs  cbusis,  la  Ifota  Coitro  obtint  un  sucres 
vraiment  populaire,  qui  s'est  mainlenu  jusqu'i 
nos  jours.  Cette  traR^H^  fui  imprimée  dès  Ihii6; 
mais  l'édition  la  plus  répandue  a  paru  à  Lisbonne, 
1817,10-8";  — A'otiot'Hî(ro,/rrt5e(((o,i''"'é.lil., 
aQpti.itaCoroii(ylu;LiaboQne,impr.  roy.,  IHlio, 
lii-8°  (  par  Gomei  le  jeune  ).  t^lle  a  été  traduite 
«n  français  par  l'auteur  de  celle  noliiv  dès  Tan- 
né* 1823,  et  insérée  dans  la  collection  des  C'Ae/t- 
(^ŒH^■F«  d«i  ThfdtTtM  tlrangrrs.  1^  \n%it 
M.  Alexandre  Willich  e«  a  duonë  une  vi'r>wn 
allemande,  en  vers.  J.-B.  Gomei  avait  cuihihisi- 
antérienremnt  k  la  A'oao  Cattro  :  Fagel-,  tra- 
gedta  de  M.  d'Ameud,  traduiida  rni  cerni 
poriHgvez;  Lisbonne,  IS13,  in-S".  On  nuu»  as- 
sure qu'il  n'avait  pasencore  atteint  sa  trentii'iiie 
année  lorsqu'il  niuurnt.Ce  pn«ie  elait  lauréat  de 
l'Académie  de  Lisbonne.  t'enl.  Uems. 

luojtEZ( François- Jean  de),  écrivain  da- 
nois, né  le  3  avril  1808,  i  Sainl-TItumas,  dans 
les  Indes  occidentales  danoises.  Il  vint  à  Cupen- 
hague  en  1820 ,  el  fut  nonuné  lieutenant  dans  le 
corps  des  cliiisseurs  de  la  garde,  en  tSz9.  On  a 
de  lui  ;  Den  slore  Vge  i  Parii  i  Aarel  1830  { La 
grande  Semaine  i  Paris,  en  1B30.  décrite  d'après 
des  sources  fraofaises  et  an^ses);  Copenli., 
1831,  avec  une  carte  de  Paris;  —(hn  Militoir- 
vattenel  paa  de  DaHst-veslindisif  Oeer  j  L'Ii- 
tal  militaire  des  lies  danoises  dans  les  Iniles 
occidentales);  Copenh.,  ]lt3c.  K. 


eoMEE  lAlram}.  VofK  Castro. 

GOMIcurRT.  Voyei  Dahiew  de  GoMCoriiT. 

*  ooMlnlS  (  hhAinturdjian), frère  d'F.mnia 
TsHielehi  { roses  ce  nom),  écrivain  amiêniCD, 
décapité  à  Conslantlnnple,  le  15  oclotire  1T0T.  Il 
était  aitiienien  dissident  el  premier  pasteur  de 
l'égliM  de  Sahit-GeoT^es.  Le  patriarche  de  sa 
communion,  Jean  deSnivme,  le  traduisit  devant 
le  i;rand-viiir  et  )e  granil-niuni ,  comme .^anr, 
c'ést-â-djre  comme  rebelle  au  RTand-se^eur, 
mabplutMprcequIl  vunlaft  se  débarrasser  d'un 
ceosetn-  intègre ,  qui  désapprouvait  sa  conduite 
trrtnnique.  Les  juges  reconnurent  l'inmirence 
de  l'accusé  ;  néanmoins  ils  le  conilamncrent  an 
dernier  supplice,  parceqnc.snivant  le  palriarilic, 
sa  mort  ^ùl  nécessaire  an  maintien  de  la  Iran- 
quilllt><  puMiipie.  Dix-huit  autres  personne!-,  en- 
teloiniécii  dans  la  ménie  affairr,  n'eurenl  qu'à  ero- 
bras'-rr  l'i^amittiie  |HHir  se  sou'^lraire  à  la  mort, 
rniiiiiilas  >eul  re^ta  fidèle  à  la  fui  chrétienne.  Les 
arméniens-uni  >  ou  dissidents  s'aeconlent  k  le  con- 
sidérer comme  un  martyr.  On  lui  sllribua  le  don 
de«  inirai.'le.%,  et  on  l'appela  le  bifnhturnix 
thaiimnlurje.  Parmi  les  éi'rils  de  Coiiiidas,  il 
sunit  de  (iler  :  srs  Vem-^im  hislmi.jufs  sur 
les  trouWeïqoi  s'élevèrent  de  son  iMDp*  entre  les 
AnDénlensdeConstantinople;  —  une  ^'fé^fcsur 
In  luMon  orawMeMM.         E.  Bucfo», 
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TdiaatehlaD ,  HM.  d'JrménU,  III,  lli-tu.  —  Olo?. 
d«  Serpos,  Compendto  di  âtemcrie  concem,  la  nazione 
Armgna,  t.  II.  p.  fi8-»9.  —  De  Ferriol,  Heeueil  de 
emt  e$t/tmpfs,  ii«  8t.  —  Saklas  Somnl,  Quadro  deila  Sto- 
ïïia  teîUraria  de  Armenia,  p.  ifO. 

*  UOMIDAS,  patriarche  d'Arménie,  né  à 
Aghtsits ,  dans  le  canton  d'Arakadzmln ,  mort  en 
67. j  de  J.-C.  Il  était  évéque  des  Maniiguniens 
Jorsqu'iJ  fut  élu  patriarche,  en  617,  après  la  murt 
de  Jean  Jll.  Son  successeur  fut  Christophe  [II. 
Gomidasiit  élever,  en  618,  une  magnifique  église 
dédiée  à  sainte  Hripsime.  On  a  de  lui  :  Nerpogh 
Hripximiah  (Hymne  en  llionneur  de  sainte 
Hripsime),  qui  se' trouve  dans  le  Scharacnots 
(Rerueil  d'hymnes)  et  fait  encore  partie  de  la 
liturgie  arméiûenne.  Ë.  Beauvois. 

Trbanitchlan,  /IM.  d'Ârminitt,  II,  SZ^,  SU,  SST.  — 
■^«Lia^  soiDitI,  Quadro  délia  StoHa  MteraHa  di  AT- 
"fttta.  p.  38. 

;  r.oMiKX  {Charles )y  peintre  français,  né  à 
Villrrs-lës-Nancy  (Meurthe),  en  avril  1808.  11 
vini  il  Paris  au  cominenceineut  de  1827,  entra 
t1an.>  l'atelier  de  M.  Hersent,  et  y  resta  jusqu'en 
1831,  é|)0(jue  oii  il  débuta  au  salon  par  deux 
portraits,  un  Capitaine  d'etat-major,  et  Gran- 
ville ,  qui  fut  reniarquti.  Les  tableaux  qu'on  cite 
de  lui  sont  :  Le  Comte  de.  Chabrol,  au  salon  de 
1838  ;  ■—  Le  Jeune  Clovis  trouvé  par  un  pé- 
cheur (salon  de  183U);  —  iV"^  la  marquise 
de  Conjlans  (salon  de  1841  );  —  L6  comte  de 
Roufjv  ;—  Le  comte  dWrgentre  (salon  de  l»42  ); 
—  .»/"«  Pellier  (1844);  —  A/»«  la  marquise 
de  Pasioret  et  sa  tille  JW*  la  marquise  du 

Plessis-Bellière  (  1853  ).  Thjûïot. 

La  Gazette  de  France,  Il  dec.,  1851. 

*GO.iiis  (Joseph 'Melchior)f  compositeiu* 
dniinati(]ue  es(>agnol,  ne  en  1793,  à  Anteuiente 
(ro).'iurar  de  Valenœ)»  el  mort  à  Paris,  le  30 
août  1836.  Admis  à  Tàgc  de  K<>pt  ans  comme 
enfant  de  diieur  dans  une  maison  de  clumoines 
réguliers,  ses  progrès  en  musi(|ue  lurent  tt^lle- 
ment  rapides  qu'a  seize  «ins  il  suppléait  déjà  son 
maître  auprès  de  hes  condisciples.  Vers  le  même 
temps,  il  étudia  la  comi>osition,  sous  la  «lirection 
du  P.  Pons ,  moine  catalan  fort  instruit  dans  les 
%)iverses  parties  de  l'art,  et  acquit  bientôt  de  so- 
lides connaissances  [)ar  la  mcnlitation  des  <iii\res 
de  musique  reli^i«'US4i  que  renfermait;nt  les  bi- 
Miotbèques  des  églises  et  des  couvents  de  Va- 
ieoci*.  A  l'âge  de  vingt  et  unans,Goinis  fut  nommé 
chef  de  musique  de  l'artillerie  de  cette  ville,  ce 
qui  lui  permit  d'étudier  les  ressources  et  les  ef- 
tfis  des  instruments  à  vent  ;  mai>,  entrtiiné  fuir 
MO  gt»ùt  (Kiur  la  musique  dramutiqu(>,  en  1H17 
il  partit  |>our  Madrid,  em|H»rtant  avec  lui  les 
partitions  de  plusieurs  petit.s  oi'eras  qu'il  a\att 
ootnpost'S.  L'un  de  ces  ouvrajjes,  VAldeana^ 
obtint  un  suix-és  qui  fixa  rattention  publique 
sur  le  jeune  artiste  et  lui  \alut  la  place,  de  chef 
de  musique  de  la  g;»rdi;  royale.  Les  ev/'iiements 
politiqnes  de  18'.>:j  ra>aiit  loué  «1(>  ^'expatrier, 
GomU  vint  à  Paris  dan.s  l'intention  de  s'>  cun- 


e\clusi\ement  a  la  roin|N)Kition  drama- 
tim..De  cruels  del)oircs  1  >  attendaient.  Trois 
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années  s'écoulèrent  en  sollicitations  aupiès  des 
gens  de  lettres  sans  qu'il  p(^t  obtenir  un  setil 
livret  d'opéra.  Fatigué  de  tant  de  vaines  démar- 
ches ,  il  se  décida ,  d'après  les  conseils  de  Ros- 
sini,  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  arriva  en 
1826.  Là  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  nne  position 
agréable  comme  professeur  de  cliant  et  comme 
compositeur  de  musique  légère.  Les  romanr^'s , 
les  boléros,  les  airs  espagnols  quMI  putrifatt'avaielit 
une  certaine  vogue.  On  cite  aussi  un  quatuor 
pour  quatre  voi\  avec  iiecompagnement  d'or- 
chestre, intitulé  Vinvertio,  <piifut  exécuté  avec 
succès  au  conc4^rt  de  la  Société  Philhannonique. 
Mais  Gomis  rêvait  toujours  le  théâtre.  Uans  m 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1827,  il  réussit  k  ee 
procurer  un  |K)ëme  d'opéra  <XMnique,  qu'il  em- 
porta vite  à  Londres.  Hientôt  après  il  en\ oyait 
sa  partition  au  directeur  de  l 'Opéra-Comique.  On 
l'invita  a  venir  diriger  lui-même  les  réiiétitiona; 
mais  dès  la  première  le  directeur  se  refusa  à 
i  continuer  les  études  de  la  pièce.  H  en  résulta  un 
I  i)rocès,  à  la  suite  duquel  Gomis  obtint  3,000  fr. 
I  à  titre  de  dommages-intérêts,  mais  ne  put  faire 
représenter  son  «'uvre.  Les  lenteurs  de  ce  pro- 
cès, les  fre(]uent8  voyages  de  Gomis  lui  avaient 
l'ail  perdre  la  {)osition  qu'il  avait  conquise  à 
Londres.  11  \int  se  fixer  à  Paris,  oii  de  nouvelle! 
épreuves  rattendaient.  Entin,  au  mois  de  janvier 
1831,  son  o|N>ra  du  Diable  à  SéiUle  parut  sur 
le  théâtre  Ventadour.  L'Académie  royale  «le  Mu- 
sique le  chargea  d'écrire  un  opéra;  mais  là  eji- 
core  des  intrigues  s'op|)o>èrent  à  la  représi>nta- 
tion  de  la  pièce.  Il  parvint  c^^pendant  à  faire 
jouer,  en  1833,  un  nouvel  oi)éra  comique,  Le. 
Revenant,  qui  fut  sui>i  <lu  Portefaix,  ou\rag«* 
en  trois  actes.  Cette  dernière  partition  obtint  moins 
de  suc<'ès  que  les  prectMleule» ,  quoique  les  eA)ii- 
naihseurs  lui  eussent  reconnu  plus  de  mérite. 
Les  tracasseries  auxquelles  (îomis  a\ait  sans 
cesse  ete  en  butte  avaient  altéré  sa  santé.  Le 
gouvernement  français  vint  luMireuseinent  à  son 
si'cours,  en  lui  accordant  une  pension  qui  le  mit 
à  l'abri  des  plus  pressants  l)esoins.  11  mourut 
à  {)eine  âgé  de  (]uarante-trois  ans. 

Les  ouvrages  de  (Iomis  attestent  un  véritable 
talent;  mais  le  rhythme  et  la  modulation  de  la 
musique  es|>agnole  s'y  repriMluiseiit  trop  souvent. 
Sa  musique  manque  de  variété  ;  elle  est  d'ailleurs 
écrite  d'une  manière  ik»u  faxorable  |M)ur  les  \oi\, 
chose  singulière  clie^  un  f>rofesseur  dt;  chant. 
Ces  défauts  ont  nui  au  vuecès  des  a»U\res  du 
nuisicien,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  pipsconnu 
des  amateurs  que  du  public.  Indépendamment 
des  pro<luctions  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
Gomis  a  publie  à  Londres  une  méthode  de  mu- 
sique avec  dea  solfèges,  <lont  il  a  jwiru  une  édition 
à  Paris.  Dieudonné  Uk>.>f.- Baron. 

KéUs,  Biographie  nntvenelle  des  Vuticien*.  —  Vie- 
Uonnaire  de  la  Conversât  ion.  —  Docuntrnts  inédits, 

;<iOaiM  (Sir  William  Ma ffnard),  général 
anglais,  né  en  1782.  Il  entra  au  .servi<'e  comme 
enseigne  en  1794,  et  fit  la  campague  de  Hollande, 

6. 
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11  fut  élevé  snceessÎTemeiit  aax  grades  de  lieute- 
nant (16  novembre  1794),  de  capitaine  (25  juin 
1803  ),  de  major  (  10  octobre  1811),  de  lieutenant- 
cololonel  (  17  août  1812),  decolonei(16mai  1829), 
major  général  (  10  janTÎer  1837  ),  lieutenant  gé- 
néral (  9  novembre  1846  ),  général  (  20  juin 
1854).  n  prit  part  aux  ex|)édition8  que  l'Angle- 
terre dirigea  contre  la  France  de  1798  à  1815, 
et  se  distingua  dans  la  plupart  des  batailles  li- 
vrées par  Tannée  anglaise  depuis  celle  du  Elder 
jusqu'à  celle  de  Waterloo.  Créé  en  1815  che- 
valier du  Bain,  il  passa  de  l'armée  de  ligne  dans 
la  garde.  On  lui  confia,  en  1840,  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  Jamaïque.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  nommé,  en  1845,  gouver- 
neur civil  et  commandant  des  forces  militaires 
dans  rUe  Maorice.  En  1851,  il  succéda  à  sir 
Charles  Napier  dans  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  des  Indes ,  poste  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui.  Z. 

Men  of  thM  Tiam. 

*  GOMMA RC  (  Jean  ) ,  théologien  protestant, 
né  probablement  à  Verteuil  (  Saintonge  ) ,  entre 
1625  et  1630.  Le  synode  provincial  de  la  haute 
Guyenne,  assemblé  à  Saint- Affriqne,  le  15  se|>- 
tembre  1667,  le  nomma,  sur  la  proposition  du 
conseil  académique,  professeur  de  philosophie  à 
l'académie  protestante  de  Puylaurens,  en  rem- 
placement de  Verdier.  11  entra  en  fonctions  l'an- 
née suivante,  aprè«  avoir,  selon  l'usage,  subi  un 
examen  et  soutenu  une  thèse.  On  a  de  lui  :  />e 
Mediatione  Christ i  et  prœdestinatione  ;  Puy- 
laurens ,  1668,  in-4°.  C'est  la  Uièse  qu'il  soutint 
pour  sa  nomination  au  professorat  ;  —  Dé  Scieii- 
tia  Dei  quam  Jesuitx  mediam  vive  hypothe- 
cam  vocant;  Puylaurens,  1670,  in-4*;  —  De 
Aaturn  Fidci  ;  Puylaurens,  1671,  in- 4";  —  De 
Orfu  Fidei;  Puylaurens,  1672  ,  in-4°.  Dans  les 
lieux  dernières  dissertations,  il  fait  une  assez 
large  |>art  à  l'élément  subjectif  dans  la  nature 
et  loriinne  de  la  foi.  C'était  une  grande  nou- 
veauté dans  l'enseignement  de  l'académie  de 
Puylaurens,  dominée  jusque  alors  par  la  théologie 
calviniste,  qui  ne  tient  aucun  compte  ni  des  ap- 
titudes ni  des  afTections  de  l'Iiomine.  Il  est  pro- 
bable que  les  exemplaires  des  quatre*  thèses  de 
Gommarc,  que  nous  avons  entre  les  mains ,  sont 
les  seuls  qui  existent  aujourd'hui. 

Michel  Nicolas. 

MM.  Haag,  iM  Fnmte  pnrtett.  —  AymoD,  Sfnodet  na- 
tionaux, 

60M0RA.   Voy.  GOHERA. 

*  Gox  (  Corneille  vati  Dca  ),  poète  drama- 
tique hollandais ,  vivait  dans  k  première  partie 
du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  les  ouvrages  suivants  :  Paramond ,  eerste 
Koning  der  Francen  (  Pharamond,  premier  roi 
de  France  ),  tragédie  ;  Amsterdam,  1701,  in-8«  ; 
—  Agelmondf  eerste  Koning  van  Lombar- 
dyen  (Agehnond,  premier  roi  deLombardie), 
tragédie;  Amsterdam,  1702,  in-8*;  —  Scheeps 
leven  (  La  Vie  des  Matelots  ),  comédie  ;  Scfaie- 


dam  et  Rotterdam,  1714,  in-S**;  —  Gustavus 
der  eerften ,  Herstelder  der  Zweden  (  Gustave 
Premier,  restaurateur  du  royaume  de  Suède  }, 
tragédie;  Amsterdam,  1727,  in-8°.  E.  Desnues. 

Begistêr  der  Nederlandtche  TmUtpêl  -  DUMeren , 
p.  4S.  —  Paqnot ,  Mémoire*  pour  tenir  d  l'histoire  des 
Pa^s-Bas,  L  XIV,  p.  196. 

*  60NÇ4LVESDBANDRADE  (Paulo),  Voy. 
AimHABE. 

60NÇÂLTK8  DÂ  COSTA  (Le  P.  Manoel), 
astronome  portugais,  né  en  I60j,à  Peras-AIvas, 
près  Montemor  de  Velho  (  Beira  ),  mort  en  janvier 
1688.  Il  fit  ses  études  à  Coimbre,  et  y  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  en  1629.  Il  devint  vicaire  de 
Pévèque  de  Leiria.  0  s'occupait  beaucoup  d'as- 
tronomie, etcomposait  desalmanachs  populaires 
qui  avaient  un  grand  succès.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, dans  son  observatoire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Pioticias  astrologicas  e  uni- 
versai  infliLencia  dos  estrellas  ;  Lisbonne, 
1659,  in-4*';  cet  ouvrage,  écrit  avec  simplicité, 
contient  des  combinaisons  astrologiques  et  ca- 
balistiques très-ingénieuses  concernant  Tin- 
floence  des  astres  sur  les  principaux  événements  ; 
—  Brachilogia  astrologica;  Coimbre,  1670, 
in-4'^.  C'est  un  traité  astrologique  du  Soleil,  de 
la  Lime,  des  planètes,  de  leurs  diflérents  aspects, 
des  constellations ,  des  éclipses ,  etc.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Idex  divines  et  un  Traiado  dos 
ecelipses.  A.  de  L. 

SuwMuario  da  BibUothêca  LuMUana. 

*GOiiÇALVBZ  DB  MAiA  ( /{iiy  ),  voyageur 
portugais,  vivait  au  douzième  siècle.  C'est  un 
des  premiers  voyageurs  qui  au  moyen  âge  vi- 
sitèrent l'Assyrie  dans  on  but  qui  pouvait  tourner 
au  profit  de  la  science.  Les  chroniques  le  font 
remonter  au  douzième  siècle.  11  avait  pour  père 
un  homme  de  sang  noble,  Gonçalo  Roîz  da 
Couto  de  Palma;  sa  mère  se  nommait  doua 
Sancha  Gonçalvez  de  Barundo.  On  voit  dans  le 
livre  des  lignages,  dû  au  comte  de  Barcellos, 
quil  se  rem  lit  en  Orient  «  pour  y  /aire  des 
chevaleries  et  y  gagner  des  richesses,  comme 
cela  avait  été  fait  en  ce  temps  où  les  cheva- 
liers s'en  allaient  avec  armes  et  chevaux  servir 
les  seigneurs,  habitant  en  terres  lointaines,  qni 
les  voulaient  etnplo>er  ».  Gonçalvez  de  Maia 
ayant  fait  un  long  séjour  dans  les  pays  où  sVIc- 
vait  jadis  Babylone,  reçut  de  ses  compatriotes 
le  surnom  de  Babylon,  h  peu  près  comme 
Marco-Polo  reçut,  un  siècle  plus  tard,  celui  de 
Messer  Millione.  Malheureusement  ce  vieux 
voyageur  n'a  rien  écrit,  et  ses  pérégrinations 
ne  sont  l'objet  que  d'une  sorte  de  légende ,  ra- 
contée par  ce  comte  D.  Pedro,  petit-fils  du  roi 
Diniz,  qui  a  préservé  de  l'oubli  tant  de  prédeuses 
origines.  Ce  récit ,  beaucoup  trop  long  pour  être 
exposé  ici ,  mérite  cependant  d'être  examiné,  et 
reporte  à  une  époque  bien  éloignée  les  prédé- 
cesseurs de  Payva  et  de  Covilhàm.       F.   D. 

O  Xirro  dos  Linkaçems,  Ms.  de  la  Bit»,  lap.  de  Parte. 
Fof.  aussi  les  deox  édUtoos  de  ce  Ntre  doiméet  par 
Uvaaha  et  FarU  y  Soua  ao»  le  Utre  de  N^Hiimrim 
do  Cernée  49  BarceikH. 
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SOMÇALTBZ  {Joaquim-^fonso  ),  sinolof^ue 
portugais,  né  en  1780,  mort  à  Macao,  le  3  oc- 
tobre 1841.  Il  appartenait  à  une  famille  d*agri- 
oiUeurs  peu  aiâés ,  du  bourg  de  Tojal  (  province 
de  Tras-os-Montes  ).  De  bonne  lieure  il  étudia 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  étant 
entré  dans  la  congrégation  des  Missions,  il  s*eni- 
barqua,  en  1812,  sur  El  Magnanimoy  pour  la 
Chine;  il  fit  un  séjour  assez  prolongé  au  Brésil, 
à  la  côte  du  Malabar,  aux  Philippines  avant  de 
parvenir  à  Macao  ;  il  y  entra  le  28  juin  1814.  Une 
fois  panrenu  à  la  Chine,  il  résolut  d'abord  de  se 
Touer  à  l'étude  des  sciences  exactes ,  pour  les- 
quelles il  avait  de  rares  dispositions ,  afin  d'aller 
érangéliser  dans  Tintérieur  de  l'empire.  Les  non* 
▼elles  persécotionsdontle  christianisme  hit  l'objet 
à  cette  époque  de  la  part  de  Tempereur  Kia-Kin 
firent  évanouir  ses  projets,  et  le  fixèrent  à  Ma- 
cao. Dès  lors  il  se  voua  sans  partage  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise.  Doué  d'une  constitution 
robuste,  plus  apte  qu'on  ne  Test  ordinairement 
sous  les  tropiques  à  des  travaux  prolongés ,  on 
le  vit  étudier  pendant  plusieurs  années  quinze 
et  seize  heures  par  jour,  et  ne  trouver  de  repos 
dans  ce  travail  aride  qu'en  se  vouant  à  la 
composition  et  même  à  l'exécution  de  la  mn- 
siqne  sacrée.  Cette  ardeur  persévérante  eut  un 
plein  succès.  Au  bout  de  quelque  temps  le 
P.  Gonçalvez  possédait  parfaitement  la  langue 
mandarine ,  et  il  avait  soumis  les  principes  du 
ctiinois  écrit  à  une  analyse  si  approfondie,  que 
le  Portugal,  qui  ne  comptait  pas  encore  un  seul 
sinologue  capable  d'entrer  en  ligne  de  compa- 
raison avec  ceux  dont  s'honorent  rAllemagne,rAn- 
gleterre  et  la  France ,  put  en  offrir  un  dont  les 
travaux  marchent  de  pair  avec  ceux  des  plus  sa- 
vants de  l'Europe  (  1  ) .  Malheureusement  le  P.  Gon- 
çalvez a  écrit  dans  une  langue  trop  peu  répandue, 
même  parmi  les  orientalistes ,  pour  qu'un  grand 
renom  se  soit  attaché  à  ses  publications.  Son 
premier  travail  néanmoins  fut  écrit  en  latin  ;  c'est 
une  petite  grammaire  intitulée  :  Grammatica 
Latina  ad  usum  Sinensium  juvenum ,  post 
longam  eœperientiam  redacta,  et  Macao  in 
regalicolUgio  Sancti-Josephi  facultate  regia 
typis  mandata;  1828,  m- 16  :  cette  grammaire 
chinoise-latine  f  destinée  uniquement  aux  jeunes 
Chinois  qui  veulent  se  vouer  à  l'état  ecclé- 
siastique, compte  pour  assez  peu  de  chose 
parmi  les  travaux  de  l'auteur.  L'année  suivante 
fut  marquée  par  un  livre  d'une  tout  autre  im- 
portance; il  donna  son  Àrte  China;  Macao, 
1829,  petit  in-4*'.  Cette  grammaire  portugaise- 
chinoise,  faite  sur  le  plan  de  l'ouvrage  précé- 
dent, mais  qui  lui  est  infiniment  supérieure,  jeta 
les  fondements  do  la  réputation  du  P.  Gon- 
çalvez. Selon  le  témoignage  d'un  sinologue  con- 
temporain ,  "  le  principal  mérite  de  VArte  China 
consiste  dans  rabondance  des  matériaux  qu'il 

(1)  Il  parlait  avec  moins  de  faclUté,  dit  son  b.OKraphé,  le 
dialecte  d'*  Caninn,  qui  rcnfcniie  des  sons  peu  bariDO- 
Bkux  pour  uoc  urelUe  luusicaie. 
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offre  au  disciple.  A  le  considérer  sous  ce  point 
de  vue,  il  est  plus  riche  qu'aucun  ouvrage  de 
ce  genre  publié  jusqu'à  ce  jour  ».  Deux  ans 
après  l'apparition  de  ce  livre,  l'infatigable  Gon- 
çalvez publia  le  Diccionnrio  PorfugueZ'C/ibin, 
no  estilo  vulgar  mandarîm  e  classico  gérai; 
Macao,  1831,  1  fort  vol.  in-8''..  C'était  l'd'iivn- 
de  prédilection  du  sinologue  portugais,  et  il 
avait  raison,  puisqu'un  savant  fort  en  état  de 
l'apprécier  a  déclaré  que  c'était  le  meilieui* 
dans  son  genre  qui  ait  encore  paru  jusqu'à  rc 
jour.  Le  Diccionario  China- Portuguez ,  Ma- 
cao, 1833,  in-8*^,  malgré  son  mérite  incontes^ 
table,  souleva  quelques  critiques  ;  elles  se  fon* 
dent  sur  le  système  de  classifiques ,  qui  est  in- 
complet et  souvent  «  contraire  aux  lois  de 
formation  des  caractères  chinois  ».  —  Les  deux 
lexiques  du  P.  Gonçalvez,  sortes  de  vocabulaires 
portatifs  latins-chinois,  publiés  en  1836  et  1839, 
ne  peuvent  être  comparés  en  rien  au  grand  réper- 
toire manuscrit  qu'il  4^4eissé ,  et  qui  bien  ({ue 
terminé  n'a  jamais  été  imprimé.  11  reste  entre  les 
mains  des  missionnaires  de  Macao.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  M.  Callery,  diffère  essentiellement, 
quant  au  plan,  de  tous  ceux  que  l'auteur  a 
publiés  ;  car  les  dix  mille  caractères  principaux 
qu'il  contient  s'y  trouvent  rangés  progressive- 
ment, suivant  le  nombre  et  Tordre  alphabé- 
tique des  traits  dont  ils  se  composent,  sans  égard 
aux  classifiques,  auxquels  ils  se  rattachent  de 
telle  manière  qu'au  lieu  d'avoir  la  classe  des 
plantes,  des  arbres,  des  pierres,  des  chevaux, 
on  a  des  classes  de  deux  traits ,  de  six  traits, 
douze  traits,  etc.,  sous  chacune  desquelles 
viennent  se  ranger  toutes  sortes  de  classifiques 
et  de  phonétiques.  » 

Une  traduction  en  chinois  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  qu'on  attribuait  au  P.  Gonçalvez ,  n'est 
pas  de  lui  :  elle  provient ,  ainsi  qu'il  l'a  reflété 
lui-même,  d'un  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Saint-Joseph.  L'infatigable  mis- 
sionnaire venait  de  terminer  ses  plus  importants 
travaux  lorsqu'il  mourut,  à  Macao.  Sa  mort  fut 
reganiée  comme  une  calamité  réelle,  car  il  s'était 
fait  généralement  aimer.  Il  est  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Paul,  et  ses  élèves  lui  ont  fait 
élever  une  tombe  de  marbre.  Son  épitaphe  la- 
tine a  été  reproduite  par  M.  Callery.  La  mort  le 
surprit  au  moment  où  il  se  pré|)arait  à  quitter  la 
Chine  pour  |)asser  aux  Philippines.    F.  Denis. 

Callery.  Nouvelle  Revue  encyclopédique  publiée  par 
MM.  Dldot  frères,  !•  aonëe.  iD3r!«,  1S47.  n«  S. 

GONÇALTEZ     OU    G09I8ALVBZ     (  Antdo  )  , 

navigat^r  iwrtugais,  vivait  au  quinzième  siècle. 
Il  faisait  partie  de  la  maison  de  l'infant  D.  Hen- 
rique.  11  commença  à  naviguer  vers  1439  ou 
1440,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  Sénégal  était 
déjà  découvert;  il  accompagna  Nuno  Tristam, 
et  parvenu  à  l'endroit  désigné  sous  le  nom  dos 
Lobos  Marinhos,  il  se  fit  armer  chevalier  par  le 
commandant  de  Texpédition.  Après  cette  céré- 
monie, le  lieu  prit  le  nom  de  Porto  do  Cavat- 
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Il  fut  élevé  saccessÎTemeiit  aox  grades  de  lieute- 
nant (  16  noTembre  1794),  de  capitaine  (25  juin 
1 803  ),  de  major  (  1 0  octobre  1 8 1 1  ),  de  lieutenant- 
cololonel  (  17  août  1812),  decolonel  (ICroai  1829), 
major  général  (10  janTÎer  1837),  lieutenant  gé- 
néral (  9  novembre  1846  ),  général  (  20  jtiin 
1854).  n  prit  part  aux  ex|)édition8  que  l'Angle- 
terre dirigea  contre  la  France  de  1798  à  1815, 
et  se  distingua  dans  la  plupart  des  batailles  li- 
vrées par  l'armée  an^aise  depuis  celle  du  Elder 
jusqu'à  celle  de  Waterloo.  Créé  en  1815  che- 
valier du  Bain,  il  passa  de  l'armée  de  ligne  dans 
la  garde.  On  lui  confia,  en  1840,  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  Jamaïque.  A  son  retour 
en  Angleterre,  U  fîit  nommé,  en  1845,  gouver- 
neur civil  et  commandant  des  forces  militaires 
dans  riie  Maurice.  En  1851,  il  succéda  à  sir 
Charles  Napier  dans  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  des  Indes ,  poste  qu'il  occupe  encore 
aujourd*hnl.  Z. 

Men  of  the  Time. 

*  GOMMARC  (  Jean  ) ,  théologien  protestant , 
né  probablement  à  Verteuil  (  Saintonge  ) ,  entre 
1625  et  1630.  Le  synode  provincial  de  la  haute 
Guyenne,  assemblé  à  Saint- AfTrique,  le  15  sep- 
tembre 1667,  le  nomma,  sur  la  proposition  du 
conseil  académique,  professeur  de  philosophie  à 
l'académie  protestante  de  Puylaurens,  en  rem- 
placement de  Yerdier.  U  entra  en  fonctions  Tan- 
née suivante,  aprèti  avoir,  selon  l'usage,  subi  un 
examen  et  soutenu  une  thèse.  On  a  de  lui  :  Z>e 
Mediatione  Christi  et  prédestinât ione ;  Puy- 
laurens ,  1668,  in-4^.  C'est  la  thèse  qu'il  soutint 
pour  sa  nomination  au  professorat;  —  De  Scien- 
tia  Dei  quant  Jesuitx  mediam  vive  htfjfothe- 
cam  vacant;  Puylaurens,  1670,  in-4*;  —  De 
IS'atura  Fidei  ;  Puylaurens,  1671,  in-4";  —  /> 
Orfu  Fidei;  Puylaurens,  1672  ,  in-4°.  Dans  les 
deux  dernières  dissertations,  il  fait  une  assez 
largo  iKirt  n  l'élément  subjectif  dans  la  nature 
et  Ttiri^ne  de  la  fui.  C'était  une  grande  nou- 
veauté dans  l'enseignement  de  l'académie  de 
Puylaurens,  dominét^  jusque  alors  par  la  théologie 
calviniste,  qui  ne  tient  aucun  compte  ni  des  ap- 
titudes ni  des  affections  de  l'iiomme.  U  est  pro- 
bable que  les  exemplaires  des  quatre  thèses  de 
Gommarc,  que  nous  avons  entre  les  mains ,  sont 
les  seuls  qui  existent  aujourd'hui. 

Michel  Nicolas. 

MM.  Haag,  fdt  France  pnrtett.  —  Aymon,  Sfnodes  na- 
tionaux. 

GOMORA.  Voy.  Cohera. 

*  <iOX  (  Corneille  van  du  ),  poète  drama- 
tique hollandais ,  vivait  dans  k  première  partie 
du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  les  ouvrages  suivants  :  Faramond ,  eerste 
Koning  der  Franeen  (  Ptiararoond,  premier  roi 
de  France  ),  tragédie;  Amsterdam,  1701,  in-8«; 
—  Agelmcnd,  eerste  Koning  van  Lombar- 
dyen  (Agelmond,  premier  roi  de  Lombardie  ), 
tragédie;  Amsterdam,  1702,  in-8*;  —  Scheeps 
heven  (  La  Vie  des  Matelots  ),  comédie  ;  Scbie- 


dam  et  Rotterdam,  1714,  in-8^;  —  Gustavus 
der  eerflen ,  Herstelder  der  Zweden  (  Gustave 
Premier,  restaurateur  du  royaume  de  Suède  ), 

tragédie;  Amsterdam,  1727,  in-8**.  E.  Desnues. 

BegisUr  der  Nederlandtche  TenUpel  -  DicMeren , 
p.  4S.  •>  Paqaot ,  Mémoire*  pour  iervir  à  l'histoire  des 
Paifs-Bas,  L  XIV,  p.  196. 

*  «ONÇALTBSDEAlfDRADB  (PùUlo).  Votf. 
Ain>RADE. 

GONÇALTBS  DA  COSTA  (Le  P.  Manoel), 

astronome  portugais,  né  en  160j,à  Peras-AIvas, 
près  Montemor  de  Yelho  (  Beira  ),  mort  en  janvier 
1688.  II  fit  ses  études  à  Coïmbre,  et  y  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  en  1629.  Il  devint  vicaire  de 
révèque  de  Leiria.  n  s'occupait  beaucoup  d'as- 
tronomie, etoomposait  desalmanachs  populaires 
qui  avaient  un  grand  succès.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, dans  son  observatoire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Tioticias  astrologïcas  e  uni- 
versai  influenda  dos  estrellas  ;  Lisbonne, 
1659,  in-4'';  cet  ouvrage,  écrit  avec  simplicité, 
contient  des  combinaisons  astrologiques  et  ca- 
baUstiqnes  très-ingénieuses  concernant  Tin- 
floence  des  astres  sur  les  principaux  événements  ; 
—  Braehilogia  astrologica;  Coïmbre,  1670, 
in-4°.  C'est  un  traité  astrologique  du  Soleil,  de 
la  Lune,  des  planètes,  de  leurs  différents  aspects, 
des  constelUtions ,  des  éclipses ,  etc.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Idex  divinx  et  un  Traiado  dos 
ecelipses.  A.  de  L. 

Summario  da  BWttothêca  LutUana, 

*60iiÇAL¥BZ  DB  MAiA  (  iTiiy  ),  voyageur 
portugais,  vivait  au  douzième  siècle.  C'est  un 
des  premiers  voyageurs  qui  au  moyen  âge  vi- 
sitèrent l'Assyrie  dans  nn  but  qui  pouvait  tourner 
an  profit  de  la  science.  Les  chroniques  le  font 
remonter  au  douzième  siècle.  U  avait  pour  père 
un  homme  de  sang  noble,  Gonçalo  Roîz  da 
Couto  de  Palma;  sa  mère  se  nommait  doua 
Sancha  Gonçalvez  de  Barundo.  On  voit  dans  le 
livre  des  lignages,  dû  au  comte  de  Barcellos, 
qu'il  se  remlit  en  Orient  «  pour  y  /aire  des 
chevaleries  et  y  gagner  des  richesses,  comme 
cela  avait  été  fait  en  ce  temps  où  les  cheva- 
liers s'en  allaient  avec  armes  et  chevaux  servir 
les  seigneurs,  habitant  en  terres  lointaines,  qni 
les  voulaient  emplo>er  ».  Gonçalvez  de  Maia 
ayant  fait  un  long  séjour  dans  les  pays  où  s'éle- 
vait jadis  Babylone,  reçut  de  ses  compatriotes 
le  surnom  de  Babylon,  k  peu  près  comme 
Marco-Polo  reçut,  un  siècle  plus  tard,  celui  de 
ÂÊesser  Millione.  Malheureusement  ce  vieux 
voyageur  n'a  rien  écrit,  et  ses  pérégrinations 
ne  sont  l'objet  que  d'une  sorte  de  légende ,  ra- 
contée par  ce  comte  D.  Pedro,  petit-fils  du  roi 
Diniz,  qui  a  préservé  de  l'oubli  tant  de  prédensea 
origines.  Ce  rédt ,  beaucoup  trop  long  pour  être 
exposé  ici ,  mérite  cependant  d'être  examiné,  et 
reporte  à  une  époque  bien  éloignée  les  prédé- 
cesseurs de  Pavva  et  de  Covilham.       F.   D. 

O  livro  dos  lAnÂoçems,  Ms.  de  U  BIb.  lap.  de  Parte, 
Foff.  uank  les  deox  édiUoos  de  ce  llrre  données  par 
Uvanha  a  Farta  j  Sonia  sons  le  titre  de  fleèUiea^ 
doCondeâtBareeUoe, 
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soilÇÂL¥BZ  (JoaqrAm-Affo'Mo  ),  sinologue 
portagaiSy  oé  en  1780,  mort  à  Macao,  le  3  oc- 
lubre  1841. 11  appartenait  à  une  famille  d'agri- 
culteurs peu  aisés,  du  bourg  de  Tojal  (  province 
de  Tras-os-Montes  ).  De  bonne  heure  il  ëtudia 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  étant 
entré  dans  la  congrégation  des  Missions,  il  s'em- 
barqua, en  1812,  sur  El  Magnanimo,  pour  la 
Chine;  fl  fit  un  séjour  assez  prolongé  au  Brésil , 
à  la  côte  du  Malabar,  aux  Philippines  avant  de 
parvenir  à  Macao  ;  il  y  entra  le  28  juin  1814.  Une 
fois  parvenu  à  la  Chine,  il  résolut  d'abord  de  se 
Yooer  à  l'étude  des  sciences  exactes,  pour  les- 
quelles il  avait  de  rares  dispositions ,  afin  d'aller 
évangéliserdansTfaitérieur  de  l'empire.  Les  nou- 
velles persécutions  dont  le  christianisme  fut  l'objet 
à  cette  époque  de  la  part  de  l'empereur  Kia-Kin 
firent  évanouir  ses  projets,  et  le  fixèrent  à  Ma- 
cao. Dès  lors  il  se  voua  sans  partage  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise.  Doué  d'une  constitution 
robuste,  phis  apte  qu'on  ne  l'est  ordinairement 
BOUS  les  tropiques  à  des  travaux  prolongés ,  on 
le  vit  étudier  pendant  plusieurs  années  quinze 
d  seize  heures  par  jour,  et  ne  trouver  de  repos 
dans  ce  travail  aride  qu'en  se  vouant  à  la 
composition  et  même  à  l'exécution  de  la  mn- 
siqoe  sacrée.  Cette  ardeur  persévérante  eut  un 
plein  succès.  Au  bout  de  quelque  temps  le 
P.  Gonçalvez  possédait  parfaitement  la  langue 
mandarine ,  et  il  avait  soumis  les  principes  du 
chinois  écrit  à  une  analyse  si  approfondie,  que 
le  Portugal,  qui  ne  comptait  pas  encore  un  seul 
sinologue  capable  d'entrer  en  ligne  de  compa- 
raison avec  ceux  dont  s'honorent  rAllemagne,rAn- 
gleterre  et  la  France ,  put  en  offrir  un  dont  les 
travaux  marchent  de  pair  avec  ceux  des  plus  sa- 
Tanis  de  l'Europe  (1).  Malheureusement  le  P.  Gon- 
çalvez a  écrit  dans  nne  langue  trop  peu  répandue, 
même  parmi  les  orientalistes ,  pour  qu'un  grand 
renom  se  soit  attaché  à  ses  publications.  Son 
premier  travail  néanmoins  fut  écrit  en  latin  ;  c'est 
une  petite  grammaire  intitulée  :  Grammatica 
tatina  ad  usum  Sinensium  juvenutn ,  post 
longam  experientiam  redacta,  et  Macao  in 
regali  collegio  Sanctï-Josephi  facultate  regia 
typis  mandata;  1828,  in- 16  :  cette  grammaire 
chinoise-latine,  destinée  uniquement  aux  jeunes 
Chinois  qui  veulent  se  vouer  à  l'état  ecclé- 
siastique, compte  pour  assez  peu  de  chose 
parmi  les  travaux  de  l'auteur.  L'année  suivante 
fut  marquée  par  un  livre  d'une  tout  autre  im- 
portanctv,  il  donna  son  i4r^e  China;  Macao, 
1829,  p(*tit  in-4°.  Cette  grammaire  portugaise- 
chinoise,  faitt^  sur  le  plan  de  l'ouvrage  précé- 
dent, mais  qui  lui  est  infiniment  supérieure,  jeta 
leii  fondoincnts  de  la  réputation  du  P.  Gon- 
çalvez. S«'lon  le  témoignage  d'un  sinologue  con- 
tempordin ,  "  le  princi(»dl  mérite  de  VArte  China 
consiste  dans  l'abondance  des  matériaux  qn'il 

(1)  Il  parlait  avec  moiniidr  faciltté,  dit  son  b.ograpbé,le 
dlalfctf  d«*  Caninii,  qiil  rrnfrrme  dra  loiu  peu  bariDO- 
Bkiu  pour  uoe  oreille  musicale. 
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offre  au  disciple.  A  le  considérer  sous  ce  point 
de  vue ,  il  est  plus  riche  qu'aucun  ouvrage  de 
ce  genre  publié  jusqu'à  ce  jour  ».  Deux  ans 
après  l'apparition  de  ce  livre,  Tinfatigable  Gon- 
çalvez publia  le  Diccionnrio  Porfuguez-Chhia^ 
no  estilo  vulgar  mandarim  e  dassico  gérai; 
Macao,  1831,  1  fort  vol.  in-8**..  C'était  l'œuviv 
de  prédilection  du  sinologue  portugais,  et  il 
avait  raison,  puisqu'un  savant  fort  en  état  de 
l'apprécier  a  déclaré  que  c'était  le  meilleur 
dans  son  genre  qui  ait  encore  paru  jusciu'à  ce 
jour.  Le  Diccionario  China- Portuguez ,  Ma- 
cao, 1833,  in-8*^,  malgré  son  mérite  incontes^ 
table,  souleva  quelques  critiques  ;  elles  se  fon- 
dent sur  le  système  de  classifiques ,  qui  est  in- 
complet et  souvent  «  contraire  aux  lois  de 
formation  des  caractères  chinois  ».  —  Les  deux 
lexiques  du  P.  Gonçalvez,  sortes  de  vocabulaires 
portatifs  latins-chinois,  publiés  en  1836  et  1839, 
ne  peuvent  être  comparés  en  rien  au  grand  répe^ 
toire  manuscrit  qu'il  ^^-Itissé,  et  qui  bien  <iue 
terminé  n'a  jamais  étémiprimé.  Il  reste  entre  les 
mains  des  missionnaires  de  Macao.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  M.  Callery,  diffère  essentiellement, 
quant  au  plan,  de  tous  ceux  que  l'auteur  a 
publiés  ;  car  les  dix  mille  caractères  principaux 
qu'il  contient  s'y  trouvent  rangés  progressive- 
ment, suivant  le  nombre  et  Tordre  alphabé- 
tique des  traits  dont  ils  se  composent,  sans  égard 
aux  classifiques,  auxquels  ils  se  rattachent  de 
telle  manière  qu'au  lieu  d'avoir  la  classe  des 
plantes f  des  arbres,  des  pierres,  des  chevaux, 
on  a  des  classes  de  deux  traits ,  de  six  traits, 
douze  traits,  etc.,  sous  chacune  desquelles 
viennent  se  ranger  toutes  sortes  de  classifiques 
et  de  phonétiques.  » 

Une  traduction  en  chinois  du  Nouvean  Testa- 
ment, qu'on  attribuait  au  P.  Gonçalvez,  n'est 
pas  de  lui  :  elle  provient ,  ainsi  qu'il  l'a  ré|)été 
lui-même,  d'un  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Saint-Joseph.  L'infatigable  mis- 
sionnaire venait  de  terminer  ses  plus  importants 
travaux  lorsqu'il  mourut,  à  Macao.  Sa  mort  fut 
regardée  comme  une  calamité  réelle,  car  il  sVtait 
fait  généralement  aimer.  Il  est  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Paul,  et  ses  élèves  lui  ont  fait 
élever  une  tombe  de  marbre.  Son  épitaphe  la- 
tine a  été  reproduite  par  M.  Callery.  La  mort  le 
surprit  au  moment  où  il  se  préparait  à  quitter  la 
Chine  |X)ur  |)asser  aux  Philippines.    F.  Denis. 

Callerj.  Nouvelle  Bévue  enepclopcd^qw  publiée  par 
MM.  Diilot  frères,  t«  aonée,  vasrn,  wn,  n»  s. 

60?iÇÂL¥BZ     OU    G03I8ALVBZ     (  Antdo  )  , 

navigateur  portugais,  vivait  au  quinzième  siècle. 
Il  faisait  partie  de  la  maison  de  l'infant  1).  Hen- 
rique.  Il  commença  à  naviguer  vers  1431)  ou 
1440,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  Sénégal  était 
d^  découvert;  il  accom|>agna  Nuno  Tristam, 
et  parvenu  à  l'endroit  désigné  sous  le  nom  dos 
Loifos  Marinhos,  il  se  lit  armer  chevalier  i»ar  le 
commandant  de  l'expédition.  Après  cette  céré- 
monie ,  le  lien  prit  le  nom  de  Porto  do  Caviil' 
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Ipiio.  Gonçakez  retourna  alors  en  Portugal,  et 
il  y  amena  plusieurs  noirs,  qui,  (Mr  leurs  indi- 
cations exacte!: ,  contribuèrt^nt  sinfculi^rcment  au 
suca's  ultérieur  des  <lé<"x>u vertes.  11  retourna 
vers  rAfrique  en  14'»2.  Les  noirs  esclaves  qu'il 
ramenait  avec  lui  donnèrent  en  échange  de  leur 
Iil)erté  de  Tor  en  poudre.  Ce  fut,  dit-on,  le  pre- 
mier or  qui  vint  de  ces  iMira^es  à  Li:'bonne, 
de  inâme  que  les  noirs  amenés  en  Kuro|N*  |iar 
Gonç4ilvez  furent  les  pnMniers  esclaves  qui  vin- 
rent de  la  cAte  occidentale  d'Afrique  en  Por- 
tujjal.  Nous  retnmvons  encore  ce  navi «dateur 
en  144G,  allant  porter  le  ciiristianisme  à  la  Côte 
d*Or  :  il  coniniandait  alors  une  expédition  coin- 
pos4'e  de  trois  navires;  depuis  lors  on  a  perdu 
sa  trac^.  F.  D. 

Barboia  Machado,  Bibliotk^a  Lusitatia. 

U03iDEBACD,  quatrième  roi  de  Bourgogne, 
mort  t^  Genève,  en  à  16.  Il  était  sec^ml  liU  (1)  de 
Gondioc,  roi  de  Boun^ogne,  et  de  Caratena,  S4Pur 
du  fKitrice  Ricinier.  JI  commença  d'abord  |»ar 
goii\erner,  comme  feudatairc  de  son  frère  aîné, 
ChiliHTic,  la  lk)urgogne  et  la  Franclie-Comté. 
En  i72,  lempereur  pi) brins  le  lit  prince  d'Oc- 
cident. Vers  477,  ('>oiideiMud  prit  les  armes  contre 
Chil|)éric.  Celui-ci,  aide  de  s4Mi  troisième  frèi-e 
Go<lomar,  lutta  opiniâtrement  ;  maiN  il  fut  vaincu , 
lait  prisonnier,  et  (Amdebau'i  le  tua  de  sa  propre 
main.  (io<lomar  fut  ensuite  brùIe  \  if  et  ses  deux 
(ils  décapités.  La  femme  de  Chilix'ric  fut  jetée 
dans  le  Rhône,  avec  une  pierre  auc(»u.  Les  deux 
niles  de  c^tte  priiic.ess4>  furent  seules  épargnées  : 
l'une,  Chrone,  fut  enfermée  dans  un  courent, 
où  elle  mourut;  la  Mvonde,  Clotilde,  élevée,  à 
Onève,  i>ar  son  oncle,  devint,  en  i9.1,  leiHjuse 
du  roi  des  Fnancs  Clo\is  T'.  Ce  fut  vers  4Î>1 
que  Gonilebaud  rntuita  sur  le  trône  d«>  lk>ur- 
gogiie,  après  la  destruction  de  sa  famille.  11  a\ait 
depuis  |)Iusieurs  anmVs  eiiibrass4>  l'arianisme,  et 
les  UMitifs  de  religion  j«)iièrent  un  graml  rôle 
dans  ces  sanglants  ilranu^s.  On  doit  ajouter  que 
la  plu|»;irt  des  actes  de  C>ondel)aud  pro\  lurent 
des  conseils  de  mmi  premier  ministre  Aredius. 

Le  Dtuiveau  roi  ne  resta  pa^  nisif  ;  profitant 
des  guerres  que  sc  faisiiient  Tli«''04loric,  roi  des 
Ostrogoths,  et  Odoacre,  roi  des  llérules,  il  des- 
cendit les  Alpes,  ravagea  l'Emilie  et  la  Ligurie,  et 
n-ntra  h  (H*nève  chargé  de  dé|Nniilies  rt  suivi 
de  muiibrenx  captif<i.  Au  n-tuiii  •!•*  ci-tte  ex- 
|N>dilion  ^  WKi  ) .  il  reçut  les  and>.is^ideiirs  de 
Clo\i<;,  qui  lui  den).in<l.iit  sa  nièce  (.huil<li>  en 
mariage.  GundeUiud  ctnla,  pliitni  par  crainte 
que  par  de>ir  iralli<inci-.  \rfliu«  et.iit  alui.<>  ab- 
sent; a  ^>n  retuui  il  liiàuia  l'iiiiprudrutr  de  9**11 
nuiltri',  qui  veiuiit  -le  dtMiner  '\v>  ilmits  sur  la 
Bourgogne  à  un  ^ol^i^  re-iuutahle.  (ionile!>.iud 
Comprit  sa  faute,  et  lit  courir  apn'^  la  print.e>»e; 
mais  utUe-ci ,  déliante ,  av.ut  lait  preudre  a  son 

(1  (.r9t  i  tort  qu^  StitmonJl  oipposr  (niti-irbauil  I'jIu^ 
lies  fiU  ât  Gondir.ilrr.  Il  jttnbur  r;^|i*in*'ti(  h^joroiip 
d*-  Uiin  a  GoBdeiMu4  qui  ap;iajtiriinf  ii(  a  m»  (rtrr  Chll- 
p«rk  rt  néaie  à  Iror  pcrr  Goadior. 
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escorte  des  clienÛDS     traverse,  et  put  joindre  son 
•  fiancé,  qui  l'attendait  à  Villiers  prè^deTroy- 
;  On  comprend  dès  lors  la  liaine  que  C'iovis  {ku  ta 
toujours  à  Gomlebiuid. 

Le  roi  de  l^)urgogne,  pour  s'attacher  son  thv- 
nier  frère,  Gondegisitc  Ivoy.  ce  noui .1,  lui  aN;iit 
cédé  Genèvi'  et  les  territoires  environnants  ;  tolJ^ 
deux,  en  494,  pillèrent  Tltalie  sejttenlrionale,  «t 
en  ramenèrent  six  mille  raptifs.  ThéiNlorir  en- 
voya saint  Épiphane,  évéque  de  J'a>  le .  et  \  i» 
tor,  évêque  de  Turin,  pour  traiter  de  la  raiHur. 
des  prisonniers.  Gon<lel)aud,  sur  la  prier*  .' 
saint  Avit,  evètiue  de  Vienne,  relâcha  le»  >aiii<  •. 
moyennant  une  tn's-modique  somme. 

Les  prélats  catholiques  avaient  un  gran«l  in- 
térêt a  ramener  Goodebaud  sous  les  IoI-n  de  •.'•■■\ 
tlKxloxie.  ils  sollicitèrent,  en  499,  la  ix'nni  .«mi 
de  n>unir  un  concile  à  Lyon,  offrant  di  (on 
fondre  les  ariens  qui  se  présenteraient.  fiiM-.- 
debaud  y  consentit,  et  ik>uiface  fut  Tavocat  du 
schisme.  Saint  Avit  |M>rta  la  |>arole  |)our  les  ca- 
tlioliques.  On  déploya  beaucoup  d'élotpience  de 
part  et  d'autre,  et  chacun  se  retira  convaincu  dt* 
la  su|)ériorite  «le  ses  arguuients. 

Ce|)endant  Clovis,  excité  |»ar  Clotilde ,  son- 
geait aux  mo\eu.s  de  satisfaire  son  ambition,  ^011  s 
le  pn'texte  de  venger  les  panants  de  m  feiiune. 
Pélwrrassé  de  tout»»  guerre  en  oOO,  il  s'allia  se- 
crètemeot  a\  ecGondegisile,et  entra  en  Uourgtigne. 
Gondebaud  inarcha  à  la  rencontre  des  Ti  anc«  ; 
mais,  tralii  par  son  frère,  il  fut  coui|>l<'teuieijt 
défait  à  Ffeury-sur-Oi^he  près  Uijon,  et,  siii\i 
|Kir  le  viMnqu^ur,  il  se  féfugia  dans  Avignon.  l"«-n 
éUit  faii  de  lui,  si  l'adroit  Aredius  n'eiU  n'iis^i 
à  faire  conclure  un  traité  |»ar  h'quel  Gondehai:'! 
se  reconnaissait  tributaire' du  roi  de  France  it 
cétlait  le  Viennois  à Goudegisile.  Clo\is,  «atiNiait. 
se  retira  avec  le  gros  de  son  armée;  mai»i  au*»- 
sitôt  qu'il  fut  Hoigné,  Gondebfuid  courut  a 
Vienne,  y  surprit  Gondegisile,  le  lit  égorger  dan^ 
une  église  ou  il  s'était  réfugié,  et  ntas.s.iiTa  Utu< 
les  B4)urguignons  qui  l'avaient  sui^i  et  le>  •séna- 
teurs (|ui  l'avaient  n^'onnu.  Cinq  mille  soldats  de 
Clovi.s  étaient  rei^tés  dans  le  Dauphine.  ohligc-; 
de  M'  rendre,  G«>ndetkauil  les  env«iya  a  Toulouse 
au  n>i  des  Visigoths  Alaric  II,  a\ec  le<|uel  il 
s^allia  contre  Clovi». 

Apres  tant  de  meurtres,  le  roi  de  Bourgo<:ii(> 
crut  devoir  témoigner  quelques  renionN;  il 
trouva  un  consolateur  daus  le  ^.tint  e\r|ai  lio 
Vienne,  qui  lui  présenta  le  rf|K>sde-»aron^i  it  luyj 
comme  prix  de  sou  ret«»ur  au  catholKÏsii.e.  1 11 
plfUiai^  a%ec  une  pieté  inelïatilr.  lui  eiri\i(-il  I  ■, 
sur  les  fuiieraiiie.s  ite  tes  l'ieres,  et  l'iilllii  tion  'le 
ton  peuple  était  la  ciiusequence  di-  la  tri.^ti  ^'>f 
publiifue.  .\lais,d'apri\>>  l'inti  ntJMii  mi  nie  •!•■  la 
Di\inite,  ces  1  aUM'«  de  dwiilrur  n  «ils  prep.t- 
raieut  dela)«>ie.  (  "1  iutt  It-  f.xmUnirdtt  ruijnitmv 
què    dimutuaU   le    noinOrv   dti   penounts 


ili    %lc»nn  tcdic*'   \»ltl,  «"Pi-icopl  V)«iOfn*i«.  tpt* 
.  tQla  r. 
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rofote,  d  qd  ne  ooDiemit  que  ceUe»-là 
leûes  qui  snfBisaieiit  à  l'empire...  Croîs-en  mon 
opérience,  tout  ce  qui  parai  ficfaeux  dans  cette 
occasion  est  devenu  un  avantage.  »  Saint  i^vit 
pouvait  avoir  raison  ;  m^  quelques  écrivains 
ont  trouvé  qu'il  avait  poussé  la  ferveur  du  pro- 
aélytitioie  ui|  peu  loip,  en  se  montrant  aussi 
bienveillant  pour  lliomme  qui  s'était  rendu  trois 
fbi:i  fratricide. 

Maître  alMola  <|e  la  Bourgogne ,  Gondel)audy 
IB  moyen  de  ses  éyéques ,  parvint  facilement  à 
obtenir  la  paix  de  Clovîs,  qui  d'ailleurs  était  en> 
pgé  dans  de  grandes  luttes  au  nord  et  à  l'est 
it  ses  États.  Il  comprit  la  nécessité  pour  les 
Bouignignons  de  s'assimiler  autant  que  possible 
les  Gaulois  et  les  Romains.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'il  promol^a  la  fameuse  loi  dite  Gombette, 
Médigée  à  Amberieui  (Bugey),  par  les  prioci- 
peux  l^rsoopages  du  rovaume ,  elle  fut  publiée 
à  Lyon,  le  4  des  calendes  d'avril  (29  m^). 
Quoique  insulSyumte  et  même  videuse,  elfiç  est 
regardée  par  Montesquieu  comme  le  meiÛeifr 
eode  que  les  nations  barbares  eussent  produit 
jusque  alors.  11  est  probable  qu'elle  n'est  que  le 
recueil  et  la  consécration  des  coutumes  qui  exa- 
taieot  antérieureinent  ;  cependant,  elle  établit  qne 
yande  égalité  entre  les  conquéra^  et  les  con- 
quit. Elle  fut  même,  dans  certains  cas,  à  l'a- 
vanlagp  des  derniers ,  car  elle  créa  des  tribupaux 
mixtes  et  une  nouvelle  Juridiction  pour  les  dif- 
férends entre  Bourguiçions  ou  entre  un  RoMiain 
et  on  Bourguignon,  tandis  qu'au  contraire  lors- 
fw  la  cause  s'agitait  entre  deux  Romains  la 
loi  romaine  resta  seule  applical)le.  Dans  aucun 
eu  entin  le  Romain  ne  pouvait  être  traduit  de- 
vant un  tribunal  uu  ne  siégeaient  ()as  un  comte 
bourguignon  et  un  comte  romain ,  et  il  était  in- 
tcrdit  à  chacun  d'eux  de  procéder  l'un  sans 
Tautre.  La  nation  était  divisée  en  trois  classes  ; 
Yoptkmate  bourguignon,  le  noble  romain,  for- 
maient la  pn^mière  ;  les  hommes  libres  de  l'une 
et  l'antre  nation  fonnaient  la  secon<]e  ;  Ioa  tribu- 
taires fonnaient  la  troisième  :  Gondebaud  n^é- 
tablit  point  dans  ses  États  les  distinctions  acceptées 
chez  les  Francs  (1). 

l/administration  gratuite  de  la  justice  était 
particulièrement  recommandée  dans  le  Code 
Ck>ndebaud.  U^  législateur  prononce  la  peine  de 
mort  ctmtre  les  juges  pre\aricatenrs;  il  était 
défendu  aux  dii^pensateiirs  de  la  justice  de  rece- 
voir dt*s  pre«^^ts,de  quelque  nature  que  ce  fût. 
La  (>em«>  de  douze  sous  d'or  était  décrétée  con- 
tre r.cu\  qui  laisseraient  sans  jugement  les  pro- 
cè-^  instruits,  après  avoir  été  sommés  trois  fois 
par  les  parties  intéressées.  L'amen<lc  s'élevait  h 


•  r  fxs  Htpuaùret  ne  !i'ftal<-nt  pan  rootcotés  de  taxtT 
le  »inK  il'iiii  r.iim.ilii  :i  moitié  prll  de  retiil  rt^iin  Fraiir  f*;, 
II*  ?*a  rnl  fur  une  «Thclle  dp  prupi-rtlon  piiurie  mror- 
tre  roniinix  «iir  W*  elraoRert,  qm  tnakot  c\»»en  «tau 
I  jirdre  «jiî  mt,  Ruiihku,  BuuriruuDous ,  AllfiiiaDd^,  Frt- 
«ûo»,  RafarMt  el  enlin  Saionv 

'*)  L'  Bcurur  d'un  Franc  ruûuit  dans  r*nts  «m*  d'or, 
cvlai  d*«a  Hoaita  o«  d'as  Gaalota  lifta  t  mtf  aom  mikscM. 
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trente  sous  d'or  lorsque  les  juges,  par  négligence 
ou  ignorance ,  causaient  un  dommage  à  l'une  des 
parties.  La  peine  du  talion  est  consacrée  par 
Gondebaud  :  si  Ton  crève  l'iFil  à  quelqu'un  avec 
intention,  que  r<eil  du  coupable  soit  arracbé  ;  mais 
si  ce  malheur  arrive  par  accident,  on  payera 
soixante-dix  sous  pour  un  noble,  cinquante  sous 
pour  un  citoyen  libre  et  trente-tïix  sous  pour  un 
serf.  Un  serf  qui  aura  frappé  un  homme  libre 
recevra  cent  coups  de  fouet;  s'il  commet  un  vol, 
il  sera  puni  de  mort  et  le  maître  payera  la  chose 
volée. 

C'omlebaud  consacra  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière absolue.  Dans  les  articles  38  et  39  do  son 
code,  il  dit  :  u  Quiconque  refusera  son  toit  et 
son  foyer  à  un  étranger  payera  trois  sous  d'or 
d'amende;  il  en  [myera  six,  si  cet  étranger  est 
un  convive  du  roi  ;  le  Rourguigoon  à  qui  l'étran- 
ger aura  demandé  l'hospitalité ,  et  qui  au  lio4i  de 
la  lui  donner  lui  aura  indiqué  la  maison  d'uif 
Romain,  payera  trois  sous  à  ce  Romain  et  trois 
sous  d'amende.  Le  colon  du  roi  qui  n'aura  pas 
voulu  recevoir  un  étranger  sera  puni  du  fouet.. 
Cependant  celui  qui  aura  reçu  un  homme  étran- 
ger, de  quelque  nation  qu'il  soit ,  devra  le  con- 
duire chez  le  jugo  :  celui-ci  l'examinera  et  em- 
ploiera même  la  torture  pour  lui  faire  avouer  à 
qui  il  appartient.  Si  l'étrangiT  est  reconnu  es- 
dave ,  celui  qui  l'aura  nn^ueilU  devra  en  (>ayer 
trois  ibis  la  valeur,  à  moins  que  cet  escJave  ne 
soit  un  captif  qui,  échappant  à  l'ennemi,  retourne 
vers  ses  pareots  ou  ù  son  sol  natal.  »  On  le  voit, 
ces  articles  dv  la  loiGombette  sanctionnaient  l'es- 
clavage, et  garantissaient  la  propriété  mobilière 

des  Romains.  Dans  tous  les  cas,  Gondebaud  ad- 

i 

mettait  que  le  coupable  pût  recevoir  cent  coups 
de  fouet  en  édiangc  de  douze  sous  d'or  d'amendo. 

Les  Rourguignoiu^,  comme  tous  les  Germains, 
étaient  persuadés  qut;  deux  intelligences,  l'une 
bonne,  l'autre  mauvaise,  présidaient  aux  desti- 
nées humaines,  et  qu'un  faux  .serment  devait  être 
puni  d'une  manière  divine, soudaine,  éclatante; 
voulant  modifier  ros  croyances  traditionnelles, 
Gondebaud  inventa  le  combat  judiciaire  (1).  Les 
accuses  échappèrent  ainsi  à  la  torture,  et  il  n'y 
eut  aucun  homme  de  cu'ur  qui  ne  préférât  le 
coml»at  aux  subtilités  des  légistes.  Le  duel  olait 
d'ailleurs  trop  en  ac(X)rd  avec  les  sentiments  \io- 
lents  de  l'homme  pour  ne  pas  êln'  aussitôt  ac- 
cepté, et  ce  UKHle  de  défejise  se  répandit  aus.sitôt 
dans  rKuro|>e  entière.  La  torture  et  le  comluit, 
employés  |>our  arriver  à  la  vérit(>,  ebtient  sms 
doute  <les  mo>ens  aussi  barltan's  <{u  al>sur(li'.s; 
mais  le  combat  était  certainement  le  moins  miel. 

A  cAté  de  ces  améliorations  relati\es  ou  pliilôf 
de  ces  transitions  entre  Tétat  iKirbart!  et  lac4\t- 
lisalion,  (fondebaud  avait  thun-te  des  iH'iiaiilt -■ 
bizarres  |»our  <les  délit;»  si'coudaires.  ïa'.  vol 
d'un  chien  de  cliasse  est  puni  ain>i  :  ■<  bi  quis 


(1)  Uat  IhHyimdioniMa,  |  S, 

m. 
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oanem...  pnesumpeent  inv^lare,  joberoas  ut 
coDTictiift  coram  oami  populo  posteriora  ip- 
sitts  osculetur,  aut  quinqoe  soUdos  illi  cujus 
canem  involavit  cogatur  exsolvere ,  et  mulets 
Domine  solidosduos.  »  —  C*était  encore  pis  pour 
le  ToI  d'an  épervier  :  Goadebaud  condamnait  le 
Toleur  k  se  laisser  manger  par  cet  oiseau  tâx 
onces  de  chair  sur  l'estomac  ou  à  payer  six  sous 
d*or  d'amende  et  deux  sous  de  dédîomroagement 
Les  amendes  pouvaient  d'ailleurs  se  payer  en 
grains  et  en  bestiaux.  Les  peines  corporelles 
étaient  sans  distinction  entre  les  Bourguignons 
et  les  Romains.  La  majorité  pour  les  enfants  des 
deux  sexes  était  fixée  à  quinze  ans;  les  filles 
étaient  exclues  do  droK  de  succéder  concur- 
reoiment  avec  leurs  frères. 

Pendant  que  Gondebaud  réglementait  ainsi 
tes  siû^ts ,  ciovis  formait  une  alliance  contre  hii 
iTec  ThécMloric,  roi  des  OstrogoUis.  Le  traité 
portait  qu'ils  partageraient  ensemble  la  Bour- 
gogne. Clovis  se  mit  le  premier  en  campagne  : 
ennuyé  de  la  lenteur  des  Ostrogoths,  il  attaqua 
seul  les  Bourguignons,  et  les  battit.  Les  Ostro- 
goths  n'arrÎTèrent  qu'après  la  victoire;  Clovis 
reçot  les  excuses  de  ses  alliés,  et  ooosentit  à 
partager  avec  eox  le  botin  et  le  pays  conquis  ; 
mais  il  garda  contre  Tbéodoric  une  grande  dé- 
fiance. Cette  défiance  se  cbangea  UentAt  en  hoa- 
tOité.  CIotIs  traita  avec  Gondebaud;  Ului  rendit 
les  provinces  dont  il  s'était  emparé,  et  força 
Tbéodoric  à  imiter  son  exemple.  Sûr  du  concours 
des  Bourguignons ,  Clovis  attaqua  alors  les  Yi- 
sigotbs,  et  en  507  les  vainquit  à  Vouillé.  Gon- 
debaud se  cbargea  de  soumettre  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  tandis  que  le  roi  des  Francs  s^avan- 
çait  en  Aquitaineé  Gondebaod  prit  If arbonne  en 
508,  après  en  avoir  chassé  Gensérie,  et  assiégea 
Arles.  Clovis  envoya  son  fils  Thierry  en  aide  aux 
Bourguignons.  La  place  se  défendit  avec  une 
grande  vigueur.  Un  ingénieur  visigoth  inventa 
une  machine  pour  enlever  et  submerger  les  ba- 
teaux, qui,  par  le  Rhône,  incommodaient  la  ville. 
Le  si^  durait  depuis  un  an,  lorsqu'Ybbas,  gé- 
néral de  Théodoric,  tomba  à  llmproviste  sur  les 
Francs  et  les  Bourguignons,  débloqua  la  ville,  et 
se  rendit  maître  de  la  Provence.  Gondebaud  se 
replia  sur  Genève,  où  il  mourut.  Il  laissa  deux  fils, 
Sigismond  et  Godomar,  qui  régnèrent  soccessi- 
▼ement.  Alfred  de  Lac^zc. 

SMolne  âpoUloaIre,  llb.  V.  epist  VU.  -  Adrtan.  Vale- 
itw.  a»r.  Franeor.  Bb.  V,  p.  IM.  ~  CaMlodore,  Ckrp- 
miea,  p.  1M«.  -  Marias,  eptoeopoi  Aveot.,  Ckronéca, 
p.  lft-14.  -  L'abM  DotKM .  HistoUrt  crittgut  de  la  Mo- 
mmrcMie  fnmçaiu,  Uv.  III.  cbap.  xii.  -  SImi»oii«,  HU- 
toênd€t  FrtMçaU,  1. 1,  p.  n^-U».  —  Gi^itolre  de  To«n, 
Hb.  Il,  cap.  xxvxu-xxxji.  —  FrtdéM're,  EpUome, 
«■p.  XVII- xxiT.  -  Cuta  BiÊÇ.  Francorum^aç.  XVI, 
p.  8R.  -  Chrcnie.  de  SatnPDenu,  !!▼.  I,  cbap.  xc. 
GONDBBAUD-BALLOMBR.  Toy.  GOKOOVALD. 

«OBDBfiisiLB,  prince  bourguignon,  né  vers 
47t,  tné  à  Vienne,  en  501.  Il  était  le  qua- 
trième fils  de  Gondioc  (  voy.  ce  nom  ) ,  roi  de 
Bourgogne,et  eut  en  |>arta{«e,  à  la  mort  de  son 
père  (473),  le  gouvernement  du  pays  comprit 
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entre  le  RhOne  et  le  Douba.  Besançon  était  sa 
capitale;  son  second  frère,  Gondebaud,  ayant 
fedt  décapiter  Cbilpéric,  leur  aîné,  et  brûlé  Gon- 
demar(tH>y.  ce  nom),  leur  troisième  frère,  lui 
accorda,  pour  récomjteose  de  sa  neutralité,  Ge- 
nève et  son  territoire.  Sainte  Ciotilde,  fille  de 
Chflpéric  et  épouse  de  Clovis  l",  roi  des  Francs, 
excita  son  mari  k  venger  le  meurtre  de  son  |)ère. 
Clovis  s'entendit  secrètement  avec  Gon<U>gisile. 
Par  leur  traité ,  Gondegisile  devait  étn-  beiil  roi  de 
Bourgogne;  mais  il  se  reconnaissait  vassal  et  tri- 
butaire du  roi  des  Francs.  Clovis  alors  atta(|ua 
Gondebaud  (500).  Celui-ci  appela  son  frère  à 
son  aide,  et  tous  deux  marclièrent  contre  los 
Francs.  La  rencontre  eut  heu  à  Fleury,  sur  les 
bords  de  l'Ousche  (t).  Au  moment  de  l'action 
Gondegisile  et  ses  troupes  tournèrent  leurs  annes 
contre  les  Bourguignons.  Gondebaud,  vaincu  et 
poursuivi  sans  relâche,  ne  trouva  d'asile  que  dans 
Avignon.  Il  y  fut  bientôt  assiégé  et  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  Arediua,  son  ministre,  ne 
désespéra  pas  de  la  position  ;  il  alla  trouver  Clovis, 
et  hn  offrit  les  mtaies  conditions  que  Gondegi- 
sile avait  acceptées.  Clovis,  qui  n'avait  réelle- 
ment &it  cette  guerre  que  dans  un  but  de  con- 
quête, et  pressé  d'ailleort  de  porter  ses  armes 
an  nord,  traita  avec  Gondeband.  Cependant,  il 
stipula  pour  GondegisOe  la  cession  de  Vienne  et 
d*iine  partie  dn  Danphiné.  H  laissa  en  outre  à 
son  allié  dnq  mille  soldats  francs.  A  peine  Clovis 
se  fht-il  éloigné,  que  Gondebaod  vint  assaillir  son 
frère,  et  le  bloqua  dans  Vienne.  Bientôt  les  vivres 
manquèrent  aux  assiégés,  et  Gondegisile  se  vit 
contraint  d'expulser  les  non-combattants.  Parmi 
cenx-d  se  trouvait  un  gar^en  des  aqueducs,  qui, 
ponr  se  venger,  introdiiisit  les  assiégeants  dans 
la  ville  par  des  voies  aouterrafaies.  Le  massacre 
M  grand  ;  tous  les  partisans  de  Gondegisile  fu- 
rent mis  k  mort  ;  lui-même  s'était  réfugié  dans 
une  église,  mais  son  frère  ry découvrit,  et  après 
luii  avoir  reproché  sa  trahison,  il  lui  plongea  à 
plusieurs  reprises  son  glaive  dans  le  corps.  Une 
évêque  arien,  qui  avait  suivi  Gondegisile,  eut  le 
même  sort.  Les  soldats  francs  furent  seuls 
épargnés,  et  envoyés  comme  otages  au  roi  des 
Visigoths,  Alaric  II,  alors  k  Toulouse.  Par  ce 
dernier  fotridde,  Gondebaud  se  trouva  seul 
maître  de  la  Bourgogne.         A.  db  Lacazb. 

rrtdegalr^,  BpU^  cap.  XXII.  XXIU,  XXIV  ;  Chro- 
ukquê  d»  SatmiU)tnii,  Bb.  I,  ch.  xx.  p.  171.  -  Gréfolre  de 
T«fV^  HUt^rim^  Ub.  II,  cap.  zxxu  et  xxxui.  -  Adrtca 
de Valolsr;c«fa  Beç.  Framcorwn,  cap.  XVl,  p.  Ml.  —  Dom 
PlaBcber.— Abb«Dubo«,/fi<to<reerili9iMd«la  Monar- 
ekiê  fr0nfoi$$.  Ht  III.  cbap.  xa.  ~  Hoas  Boaquet,  Re- 
rmm  fuUUearmm  et  fyoncteonun  Scriptortê.  -  Aogut- 
tm  Tbterry,  BêcUs  wurcminçietu,  -  SUmondl.  UitUAm 
du  Prançau,  i.  I.  p.  170.  MS.wc— Le  Baa,  Dietionnmirt 
gmefcl.  de  la  France. 

«OBDBSAB,  prince  bourguignon ,  frère  dn 
précédent,  brûlé  à  Vienne,  en  473.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Gondioc  ou  Gondéric,  roi  de^  Bour- 
guignons, et  eut  le  Daupbiné  en  partage  k  la 
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BOft  de  80D  père  (473).  Bientût  Vambition  arma 
Vwn  coDtre  Tautre  ses  deux  frères  aînés,  Chil- 
péric  et  Gondebaud.  Gondemar  s'unit  à  ChU- 
péric;  mais,  celui-ci  ayant  été  assassiné,  Gonde* 
BAr  eut  à  soutenir  senl  le  poids  de  la  guerre.  Il 
•'enrerma  dans  Vienne,  et  s'y  défendit  coura- 
geusement ;  mais  enfin  cette  ville  fut  enlevée  d'as- 
saut. Gou«lemar  se  réfugia  dans  une  tour  de  son 
'  paltis  :  son  barbare  frère  y  fit  mettre  le  feu,  et 
■ni  n'en  sortit.  Les  deux  jeunes  fils  de  Gonde- 
mir  furent  amenés  devant  leur  oncle,  qui  les  fit 
(lécapiter.  -  Alfred  de  Làcaze. 

Aér.  Valcfinfl,  Bmrum  Ftancor,,  llb.  Y.  —  Grégoire  de 
Ttoon,  HiML  —  Augoiitln  Thierry,  Uttrts  twr  niist.  de 
Fr.  -  Dacbesne.  Histoire  dé  Bowrpoçtu. 

CORDBMAR  OU  60D0MAR,  sixième  roi  de  ' 
Bourgogne,  régna  de  523  à  634.  Il  était  le  second 
Ils  de  Gondebaud ,  et  après  l'assassinat  de  son 
frère  Sigismond ,  par  CÎodomir,  roi  d'Orléans , 
prit  la  couronne  de  Bourgogne,  en  524.  Le  roi 
d'Orléans ,  toujours  excité  par  sa  mère ,  sainte 
dotnde,  marcba  contre  Gondemara  Les  armées 
le  rencontrèrent  à  Véséronce,  entre  Vienne  et 
Bdley.  Gondemar,  se  sentant  trop  faible  pour 
lutter  en  bataille  rangée,  simula  la  fuite.  CIodo- 
mir le  poursuivit,  tomba  dans  les  pièges  que  hii 
teodirent  les  Bourguignons,  et  succomba  lui- 
même  après  avoir  perdu  la  nutjeure  partie  de 
ses  troupes.  Gondemar  régna  paisiblement  jiû- 
qu'en  632  ;  mais  vers  cette  époque  Clotaire,  roi 
des  Francs  et  Cbildebert,  roi  des  Austrasiens, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Autun.  Depuis 
eette  époque  il  n'est  plus  question  de  Gondemar. 
Selon  quelques  écrivains,  il  (ùt  tué  dans  un  com- 
bat ;  d'autres  le  font  mourir  de  faim  et  de  déses- 
poir dans  une  tour  assiégée  ;  enfin,  plusieurs  pré- 
tendent qu'il  se  réfugia  en  Espagne,  et  de  là  en 
Afrique.  La  première  de  ces  versions  semble  la 
plus  croyable.  En  Gondemar  finit  le  premier 
royaume  de  Bourgogne,  qui  avait  subsisté  envi- 
ron cent  vingt  ans.  Alfred  de  Lacâzb. 

Dom  Urbain  Plaocber,  Histoire  générale  du  duché  de 
Bourgogne.  —  Adrleo  de  ValoU,  (iesta  Francorum,  — 
Dom  Booqaet,  Bêrum  Cailicarum  et  Frtmciearum  Scrip- 
tores,  etc.  -  L'abbé  Dubos,  Histoire  critique  de  la 
Monanhie  française  dans  les  Gaules.  —  AagosUn 
Thierry,  Béciis  mérovingiens. 

GOXDBaiAR  (Flavius),  roi  d'Espagne,  né 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  mort  en  612. 
11  fut  un  des  principaux  instigateurs  de  la  cons- 
piration montée  contre  Witéric  (  voy.  ce  nom  ). 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Gondemar  fut  élu 
roi  des  Visi^oths.  Il  fit  une  invasiou  dans  le 
pays  dos  Gascons ,  pour  les  punir  des  dévasta- 
tions commises  par  eux  en  Espagne  ;  leur  pays 
fut  ravagé.  Pour  faire  cesser  le  différend  qui 
eiistait  entre  les  évt>quos  de  la  province  de  Car- 
tbagène  et  le  métropolitain  de  Tolède,  Gonde- 
mar convoqua  en  610,  dans  cette  dernière  ville, 
un  concile ,  qui  donna  gain  de  cause  à  Tarche- 
véquc  (le  Tolèilo.  Gondemar  conclut  ensuite  une 
aHiancc  avec  TlK'0<lt'l)ort,  roi  d'Austrasic,  contre 
ThnMleric,  roi  des  Bur^oivles.  Mais  on  en  vint 
bientôt  à  une  rupture;  BuJgarau,  gouverneur  de 
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la  Septimanie,  reprit  par  ordre  de  Gondemar 
deux  villes  cédées  autrefois  à  la  reine  Brune- 
haut.  Cependant ,  la  guerre  ne  devint  pas  géné- 
rale. Gondemar  repoussa  ensuite  une  attaque  des 
armées  de  l'empire,  et  mourut  regretté  comme 
un  roi  qui  protégeait  la  religion  et  la  justice. 
Il  eut  pour  successeur  Sisebut.         E.  G. 

Isidore  de  Sé?Ule.  Uistoria  Cothorum.  —  Ferreras , 
Historia  d^Espatia,  t.  II.  -  Paquls  et  Oochex,  Hittoirê 
d'Espagne,  1. 1. 

GONDÉRic,  roi  des    Bourguignons.    Voy, 

GONDIOC. 

GOIIUBYILLB   DE  MON TRICBÉ  (A***)^  Bt- 

térateur  français,  mort  à  Paris,  le  14  septembre 
1821.  Il  fut  sous-cbef  au  ministère  de  la  guerre, 
et  était  gendre  du  célèbre  acteur  comique  Mira, 
si  connu  sous  le  nom  de  Brunet,  On  a  de  lui  :  £a 
Conquête  de  la  Prusse ,  poème  pouvant  servir 
de  continuation  à  la  Napoléidet  jusqu'à  la  prise 
de  Berlin  ;  imprimé  à  la  suite  de  la  Napoléide 
par  M.  M.  de  G.  (Menigant  de  Gentilly);  — 
Cantate  pour  la  Naissance  du  roi  de  Rome; 
Paris,  1811,  in-8*;  et  dans  les  hommages  poé- 
tiques  ft  I,  p.  15;  —  Égiste  et  Clytemnestre^ 
tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1813,  in-8®;  -« 
Épitre  à  Carnot;  Paris,  1815,  in-8''.  On  croit 
que  ces  vers  furent  la  cause  de  la  destitution  de 
l'auteur  après  les  Cent  Jours  ;  —  Épitre  à  ma 
Femme;  Paris,  1819,  in-8*  \^Elfride,  tragédie; 
il  n'est  pas  certain  que  c^  pièce  ait  été  im- 
primée. E.  DE8IICB8« 

Vjéristarque  du  IS  mal  itll.  —  Le  Moniteur,  18  mal 
ISU.  —  Beucbot,  BibUograFkiê  de  la  Frasice,  isu, 
p.  fTl.  —  Mahol,  MsuÊsaire  Néorologiquê,  1811. 

^GOSDi  (  Charles  cfe),  magistrat  italien,  né 
à  Florence,  le  20  septembre  1413,  mort  en  août 
1492.  Haot  prieur  et  gonfalonier  de  la  repu* 
blique  de  Florence,  il  sut  se  concilier  l'es- 
time des  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir, 
et  dont  les  chefs  étaient  Pierre  de  Médicis  et 
Bobert  Pitti;  enfin,  forcé  de  prendre  un  parti, 
il  se  déclara  pour  les  premiers.  Une  lutte  s'enga- 
gea; les  seconds  furent  vainqueurs,  et  quoiqu'il 
ne  conspir&t  pas  contre  eux ,  ils  le  firênt  pri- 
sonnier. Pour  obtenir  sa  délivrance ,  Charles  de 
Gondi  fut  obligé  de  payer  une  rançon  de  2,500 
florins  d'or.  L'arrivée  des  Médicis  au  pouvoir 
assura  sa  fortune,  et  l'indemnisa  de  cette  perte* 
Vers  1454,  il  épousa  Alexandra  Valori,  et  en  eut 
sept  enfants,  dont  deux  fils  :  Bernard-Jérôme 
et  Philippe- Bfatthieu  de  Gondi.  U  a  laissé  des  mé- 
moires autographes  de  sa  vie,  que  ses  descen- 
dants conservaient  au  dix-huitième  siècle,  à 
Florence,  dans  les  archives  de  leur  maison.  Cor- 
binelli  en  a  donné  une  courte  description  et  des 
extraits  (t.  I,  p.  lxxxix  et  cxcvi  die  V Histoire 
généalogique  de  la  Maison  de  Gondi  ;  Paris, 
1705,  2  vol.  gr.  in-4°).  Ce  dernier  ouvrage, im- 
portant pour  rhistoire  des  Gondi ,  mais  qu'on  ne 
doit  consulter  qu'avec  prudence,  à  cause  de  ses 
panégyriques  outrés,  contient  dans  le  1"^  vol.  un 
t'tat  du  Gouvernement  de  Florence,  des  détails 
sur  les  origines  de  la  maison ,  une  table  des  ma- 
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oftnem...  prssumpsent  inv^lare,  jnberous  ut 
oooYictas  coram  omni  populo  posteriora  ip- 
sius  osculetur,  aut  quinque  soiidos  Hli  cujus 
canem  involavit  cogatur  exsolvere ,  et  mulctae 
nomine  soiidos  duos.  »  —  C'était  encore  pis  pour 
le  Tol  d'an  éperyier  :  Goodebaud  condamnait  le 
Toleur  à  se  laisser  manger  par  cet  oiseau  six 
onces  de  chair  sur  Testoinac  ou  à  payer  six  sous 
d*or  d'amende  et  deux  sous  de  dédiommageiiient 
Les  amendes  pouyalent  d'ailleurs  se  payer  en 
grains  et  en  bestiaux.  Les  peines  corporelles 
étaient  sans  distinction  entre  les  Bourguignons 
et  les  Romains.  La  majorité  pour  les  enfants  dt« 
deux  sexes  était  6xée  à  quinze  ans;  les  allés 
étaient  exclues  dn  droit  de  succéder  concur- 
remment ayec  leurs  frères. 

Pendant  que  Gondebaud  réglementait  ainsi 
tes  siû^ts ,  CloTis  formait  une  alliance  contre  hn 
«▼ec  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Le  traité 
portait  qu'ils  partageraient  ensemble  la  Bour- 
gogne. Clofis  se  mit  le  premier  en  campagne  : 
ennuyé  de  la  lenteur  des  Ostrogoths,  il  attaqua 
seul  les  Bourguignons,  et  les  battit.  Les  Ostro- 
goths n'arrirèrent  qu'après  la  TÎctoire  ;  CIotIs 
leçot  les  excuses  de  ses  alliés,  et  consentit  à 
partager  arec  eux  le  butin  et  le  pays  conquis  ; 
mais  il  garda  contre  Théodoric  une  grande  dé- 
fiance. Cette  défiance  se  changea  MentM  en  hoa- 
tOité.  CloTis  traita  aTCc  Gondebaud;  illui  rendit 
les  provinces  dont  il  s'était  emparé,  et  força 
Théodoric  à  imiter  son  exemple.  Sûr  du  concours 
des  Bourguignons ,  CloTis  attaqua  alors  les  Vi- 
sigoths,  et  en  607  les  vainquit  à  Touillé.  Gon> 
deband  se  chargea  de  soumettre  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  tandis  que  le  roi  des  Francs  s^atan- 
çait  en  Aquitaine*  Gondebaud  prit  If  arbonne  en 
508,  après  en  avoir  chassé  Genséric ,  et  assiégea 
Arles.  Clovis  envoya  son  fils  Thierry  en  aide  aux 
Bourguignons.  La  place  se  défeorlit  avec  une 
grande  vigueur.  Un  ingénieur  visigoth  inventa 
une  machine  pour  enlever  et  submerger  les  ba- 
teaux, qui,  par  le  Rh^kie,  incommodaient  la  ville. 
Le  si^  durait  depuis  un  an,  lorsqu'Ybbas,  gé- 
néral de  Théodoric,  tomba  à  l*improviste  sur  les 
Francs  et  les  Bourguignons,  débloqua  la  ville,  et 
se  rendit  maître  de  la  Provence.  Gondebaud  se 
replia  sur  Genève,  où  il  mourut.  Il  laissa  deux  fils, 
Sigismond  et  Godomar,  qui  régnèrent  soccessi- 
Tement  Alfred  db  Lac^zc. 

SMoUm  ApolBaalre,  Ub.  V.  epttt  VII.  -  AdrUn.  Vale- 
itw.  Bêt,  Franeor.  Ub.  V,  p.  tM.  —  Caidoëore,  Ckr^ 
fUea,  p.  UM.  -  Marlot,  eplseopas  AveoL,  Chronica, 
p.  lft-14.  -  L'abbé  Doboa .  HistoUrt  criUqtiê  de  la  Mo- 
natcMiê  françaiu.  Un  III.  cbap.  xii.  -  Slaa»oii«.  «If- 
foirvtfM  Français,  1. 1,  p.  iT-Uê.  —  Gi^ftoirr  de  Toora, 
Hb.  Il,  cap.  xxwm-xxxn.  —  Frtdé»a»rr,  EpUome, 
«ap.  xvxi-xxiv.  -  Cuta  B0Ç.  Francorum,e»p.  XVI, 
p.  Bit.  —  Cknmie.  ds  SahU-Denu,  Ut.  I,  cbap.  zc. 
GOMDBBAOD-BALLOHBR.  TOy.  Go!IOOVALD. 

€>0!i»B6itiLB,  prince  bourguignon,  né  vers 
47t,  tué  à  Vienne,  en  501.  Il  était  le  qua- 
trième fils  de  Goodioc  (  voy,  ce  nom  ) ,  roi  de 
Bourgogne,  et  eut  en  iiartage,  à  la  mort  de  son 
père  (473),  le  gouvernement  du  paya  compris 
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entre  le  Rhône  et  le  Doubs.  Besançon  était  sa 
capitale;  son  second  frère,  Gondebaud,  ayant 
fut  décapiter  Chilpéric,  leur  aîné,  et  brûlé  Gon- 
âemàr (voy.  ce  nom),  leur  troisième  frère,  lui 
accorda,  pour  récom))eose  de  sa  neutralité,  Ge- 
nève et  son  territoire.  Sainte  Clotilde,  fille  de 
Chilpéric  et  épouse  de  Clovis  I*',  roi  des  Francs, 
excita  son  mari  à  venger  le  meurtre  de  son  |)ère. 
Clovis  s'entendit  secrètement  avec  Gon<i<>gi.sile. 
Par  leur  traité ,  Gondegisile  devait  étn*  aeul  roi  de 
Bourgogne;  mais  il  se  reconnaissait  vassal  et  tri- 
butaire du  roi  des  Francs.  Clovis  alors  attaqua 
Gondebaud  (600).  Celui-ci  appela  sou  frère  à 
son  aide,  et  tous  deux  marcltèrent  contre  les 
Francs.  La  rencontre  eut  Heu  à  Fleury,  sur  les 
bords  de  l*Ousche  (t).  Au  moment  de  l'action 
Gondegisfle  et  ses  troupes  tournèrent  leurs  annes 
contre  les  Bourguignons.  Gondebaud,  vaincu  et 
poursuivi  sans  reUche,  ne  trouva  d'asile  que  dans 
Avignon.  Il  y  fut  bientôt  assiégé  et  ré<luit  à  la 
dernière  extrémité.  Aredius,  son  ministre,  ne 
désespéra  pas  de  la  position  ;  il  alla  trouver  Clovis, 
et  hli  offrit  les  mêmes  conditions  que  Gondegi- 
sile avait  acceptées.  Clovis,  qui  n'avait  réelle- 
ment fidt  cette  guerre  que  dans  un  but  de  con- 
quête, et  pressé  d'ailleurs  de  porter  ses  armes 
an  nord,  traita  avec  Gondeband.  Cependant,  il 
stipula  pour  Gondegisile  la  cession  de  Vienne  et 
d'une  partie  dn  Danphîné.  Il  laissa  en  outre  à 
son  allié  cinq  mille  soldats  francs.  A  peine  Clovis 
se  fht-il  éloigné,  que  Gondebaud  vint  assaillir  son 
firère,  et  le  bloqua  dans  Vienne.  Bientôt  les  vivres 
manquèrent  aux  assiégés,  et  Gondegisile  se  vit 
contraint  d'expulser  les  non-oombattants.  Parmi 
oeux-d  se  trouvait  un  ganfiea  des  aqueducs,  qui, 
ponr  se  venger,  faitroduisit  les  assiégeants  dans 
la  ville  par  des  Toies  souterrafaies.  Le  massacre 
fiit  grand  ;  tous  les  partisans  de  Gondegisile  fu- 
rent mis  à  mort  ;  hù-même  s'était  réfugié  dans 
une  église,  mais  son  Mit  ry découvrit,  et  après 
luii  avoir  reproché  sa  trahison,  il  lui  plongea  à 
plusieurs  reprises  son  glaive  dans  le  corps.  Une 
évêque  arien,  qui  avait  suivi  Gondegisile,  eut  le 
même  sort.  Les  soldats  francs  furent  seuls 
épargnés,  et  envoyés  comme  otages  au  roi  des 
VisigoUis,  Alaric  II,  alors  à  Toulouse.  Par  ce 
dernier  fotricide,  Gondebaud  se  trouva  seul 
maître  de  la  Bourgogne.         A.  de  Lacazb. 

rWdfgalrr,  EpU^  cap.  XXH.  XXin,  XXIV  ;  TAro- 
nk^tu  d*  Sa*ni-^)amii,  Bb.  I,  eh.  xx.  p.  171.  -  Gréfolre  de 
TtfVt,  Hittvrim^  Ub.  II,  cap.  zxxu  et  xxxui.  -  Adrien 
de ValoU,r;effa  Brç.  Frmteontw^  cap.  X vi,  p.  tll.  —  Dom 
PlaBcber.-AbbeDubo«,/fi«loirrcriM9ii«(ftf  la  Monar- 
ekiê  franfai$$,  Hv  III.  cbap.  xa.  —  Don  Boaqaet,  Re- 
ntm  fwOUicamm  et  Franeiearum  ScripUtrti.  -  Aofru»- 
Un  Thletry,  BêcUt  m^rovtnyienf.  —  Suotoodl.  Oistoin 
des  Français,  i.  I.  p.  ITO.  Ml,  soi — Le  Bat.  DtctUmnaire 
tneyel.  de  ta  France. 

COHDBaiAR,  prince  bourguignon ,  frère  du 
précédent,  brûlé  à  Vienne,  en  473.  U  était  le  troi- 
sième  fils  de  Gondioc  ou  Gondéric,  roi  de<(  Bour- 
guignons, et  eut  le  Daupbiné  en  partage  à  la 
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mort  de  md  père  (473).  Bientût  rambition  arma 
I%B  contre  Tautre  ses  deux  frères  aines,  Chil- 
péric  et  Gondebaud.  Gondemar  s'unit  à  Chil- 
péric;  mais,  celui-ci  ayant  été  assassiné,  Gonde- 
mr  eut  à  soutenir  sent  le  poids  de  la  guerre.  11 
•*enrenua  dans  Vienne,  et  s'y  défendit  coura- 
geusement ;  mais  enfin  cette  ville  fut  enlevée  d'as- 
laut.  Gondemar  se  réfugia  dans  une  tour  de  son 
palais  :  son  barbare  frère  y  fit  mettre  le  feu,  et 
■ol  n'en  sortit.  Les  deux  jeunes  fils  de  Gonde- 
mar furent  amenés  devant  leur  oncle,  qui  les  fit 
décipiter.  Alfred  ob  Lacaze. 

àér.  f  ileilof.  RêTum  Franeor,,  Ub.  ▼.  —  Grégoire  de 
TMn,  Hitt,  —  Augontln  Thierry,  l^ettns  tur  rilist.  de 
rr.  -  DncbetiiP.  HUMrû  dé  Bourgogne. 

fiONDBMAE  OU  GODOMAR,  Sixième  Foi  de 
Boargogne,  régna  de  523  è  &34.  Il  était  le  second 
fils  de  Gondebaud ,  et  après  l'assassinat  de  son 
frère  Sigismond ,  par  Clodomir,  roi  d'Orléans , 
prit  la  couronne  de  Bourgogne,  en  524.  Le  roi 
d'Orléans ,  toujours  excité  par  sa  mère ,  sainte 
CSotilde,  marcha  contre  Gondemart  Les  armées 
ae  rencontrèrent  à  Yéséronce,  entre  Vienne  et 
BeUey.  Gondemar,  se  sentant  trop  faible  pour 
lutter  en  bataille  rangée,  simula  la  fuite.  Clodo- 
mir le  poursuivit,  tomba  dans  les  pièges  que  lui 
toidirent  les  Bourguignons,  et  succomba  lui- 
mêoM  après  avoir  perdu  la  majeure  partie  de 
ses  troupes.  Gondemar  régna  paisiblement  jus- 
qu'en 532  ;  mais  vers  cette  époque  Clotaire,  roi 
des  Francs  et  Childebert,  roi  des  Austrasiens, 
Tinrent  mettre  le  siège  devant  Autun.  Depuis 
céid  époque  il  n'est  plus  question  de  Gondemar. 
Selon  quelques  écrivains,  il  fût  tué  dans  un  com- 
bat ;  d'autres  le  font  mourir  de  faim  et  de  déses- 
poir dans  une  tour  assiégée;  enfin,  plusieurs  pré- 
tendent qu'il  se  réfugia  en  Espagne,  et  de  là  en 
Afrique.  La  première  de  ces  versions  semble  la 
pins  croyable.  En  Gondemar  finit  le  premier 
royaume  de  Bourgogne,  qui  avait  subsisté  envi- 
roo  cent  vingt  ans.  Alfred  de  Lacazb. 

Don  Urbain  PUncber,  Histoire  gtntraU  du  duché  éê 
Bcmrgoçne.  —  Adrien  de  VaioU,  (iésta  Francoruwin  — 
Doo  Boaqael,  ilemm  CcUlicarum  et  Franricarum  Scrip- 
torts,  etc.  —  L'abbé  Dubos,  histoire  critique  de  la 
Monartkie  française  dans  Us  (gaules.  ->  AagusUii 
Thierry,  Réciis  tnerovinifiens. 

coscDBaiAR  (Flavius),  roi  d'Espagne,  né 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  mort  en  613. 
Il  fut  un  des  principaux  instigateurs  delà  cons- 
piration montée  contre  Witéric  (  voy,  ce  nom  ). 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Gondemar  fut  élu 
roi  des  Visigoths.  Il  fit  une  invasiou  dans  le 
pay.<  des  Gascons ,  pour  les  punir  des  dévasta- 
tions commises  par  eux  en  Espagne  ;  leur  pays 
fut  ravaj^é.  Pour  faire  cesser  le  différend  qui 
existait  entr(>  le»  é\  «^(^uos  de  U  province  de  Car- 
tbagène  et  le  métro|H)litain  de  Tolède,  Gonde- 
mar convoqua  t*n  610,  dans  cette  dernière  ville, 
un  concile ,  qui  donna  gain  de  cause  à  Tarche- 
véquo  (le  Tolèilo.  (toiidcmar  conclut  ensuite  une 
aHiancc  h\pv  Tlit-txli'ltort,  roi  d'Austrasic,  contre 
Tlieo^if  rie ,  roi  des  riur^on.U's.  Mais  on  en  vint 
lucntôt  aune  rupture;  Ùulgaran,  gouverneur  de 
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la  Septimanie,  reprit  par  ordre  de  Gondemar 
deux  villes  cédées  autrefois  à  la  reine  Brune- 
haut.  Cependant ,  la  guerre  ne  devint  pas  géné- 
rale. Gondemar  repoussa  ensuite  une  attaque  des 
armées  de  l'empire ,  et  mourut  regretté  comme 
un  roi  qui  protégeait  la  religion  et  la  justice. 
Il  eut  pour  successeur  Sisebut.         E.  G. 

Isidore  de  Sé?tUe.  Ilistoria  Gothorum.  —  Ferreras , 
Ilistoria  d^Kspafia,  t.  II.  —  Paquls  et  Oochex,  iSTiitoir» 
d'Espagne,  1. 1. 

GONDÉRic,  roi  des    Bourguignons.    Voif, 

GOMDIOC. 

GONUBViLLB  DB  MONTRICHÉ  (A***),  lit- 
térateur français,  mort  à  Paris,  le  14  septembre 
1821.  Il  fut  sous- chef  au  ministère  de  la  guerre, 
et  était  gendre  du  célèbre  acteur  comique  Mira, 
si  connu  sous  le  nom  de  Brunet.  On  a  de  lui  :  La 
Conquête  de  la  Prusse ,  poëme  pouvant  servir 
de  continuation  à  la  Napoléidef  jusqu'à  la  prise 
de  Berlin  ;  imprimé  à  la  suite  de  la  Napoléide 
par  M.  M.  de  G.  (Menigant  de  Gentilly  );  — 
Cantate  pour  la  Naissance  du  roi  de  Rome; 
Paris,  1811,  in-8*;  et  dans  les  Hommages  poé-' 
tiques,  1. 1, p.  15;  —  Égiste  et  Clytemnestre^ 
tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1813,  in-8<*;  — 
ÉpUre  à  Carnot  ;  Paris,  1815,  in-8''.  On  croit 
que  ces  vers  furent  la  cause  de  la  destitution  de 
l'auteur  après  les  Cent  Jours  ;  —  Éptire  à  ma 
Femme;  Paris,  1819,  in-8*  \^Elfride,tngédie; 
il  n'est  pas  certain  que  cette  pièce  ait  été  im- 
primée. E.  Desnces* 

L'jàristarquê  du  IS  mal  iSli.  —  Le  Moniteur,  18  mal 
18U.  —  Beucbot,  Btbiiograpkiê  dé  la  France,  ISU, 
p.  «71.  —  Mabal,  MuuMire  HéeroUtgiquB,  iSU. 

*6oa»i  (  Charles  de),  magistrat  italien,  né 
à  Florence,  le  20  septembre  1413,  mort  en  août 
1492.  Haut  prieur  et  gonfalonier  de  la  répu- 
blique de  Florence,  il  sut  se  concilier  l'es- 
time des  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir, 
et  dont  les  chefs  étaient  Pierre  de  Médicis  et 
Robert  Pitti;  enfin,  forcé  de  prendre  un  parti, 
il  se  déclara  pour  les  premiers.  Une  lutte  s'enga- 
gea; les  seconds  furent  vainqueurs,  et  quoiqu'il 
ne  conspirât  pas  contre  eux ,  ils  le  fiiênt  pri- 
sonnier. Pour  obtenir  sa  délivrance ,  Charles  de 
Gondi  fut  obligé  de  payer  une  rançon  de  2,500 
florins  d'or.  L'arrivé  des  Médicis  an  pouvoir 
assura  sa  fortune,  et  l'indemnisa  de  cette  perte* 
Vers  1454,  il  épousa  Alexandra  Valori,  et  en  eut 
sept  enfants,  dont  deux  fils  :  Bemard-JérOme 
et  Philippe- Matthieu  de  Gondi.  U  a  laissé  des  mé- 
moires autographes  de  sa  vie,  que  ses  descen- 
dants conservaient  au  dix-huitième  siècle,  à 
Florence,  dans  les  archives  de  leur  maison.  Cor- 
hinclli  en  a  donné  une  courte  description  et  des 
extraits  (t.  I,  p.  lxxxix  et  cxcvi  die  V Histoire 
généalogique  de  la  Maison  de  Gondi  ;  Paris, 
1705,  2  vol.gr.  in-4°).  Ce  dernier  ouvrage, im- 
portant pour  rhistoire  des  Gondi ,  mais  qu'on  ne 
doit  consulter  qu'avec  prudence,  à  cause  de  sea 
panégyriques  outrés,  contient  dans  le  V  vol.  un 
État  du  Gouvernement  de  Florence,  des  détails 
sur  tes  origines  de  la  maison ,  une  table  des  iua- 
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tièros  détaillée  et  500  pages  de  preaTes.  Le  se- 
cond volume,  coDsacréon  partie  à  la  branche  des 
Gondi  <|ui  vint  liahittT  la  France  <^t  s'y  rendit  cé- 
lèbre sous  le  nom  «le  Retz,  n\'sl  jkis  a  b(>aucoup 
près  aussi  soij;n(M|ue  W  premier; on  y  trouve ce- 
l)end<ml,  p.  745  :  Descripfiun  delà  Chapellvdv 
Gondi  de  Retz  sise  dans  V église  mi'troprdUainc 
de  Paris ,  avec  dis  gravun^  repn'sentant  les 
tombeaux  et  leur  emplacement.  En  outre,  Corbi- 
nelli  a  enrichi  son  livre  de  portraits  qu'on  doit 
consulter.  Louis  Lagour. 

Varlllait  Les  Anecdote»  de  Florence,  ou  Vhittoirt  te- 
criff  'té  la  ««taw  de  Médicii;U  Hiiye^SSM.  —  :»c. 

Aiiiiii!ralo,   Hist.  df.  Florence^  MW.  t.   III,  llf .  SS,  p.  8S. 

-  l-rm^me.  Délie  Famiçlw  nnhili  Fiorentfne  ;  ISll  — 
Manuscrit  ]«dU  conscrfe  dan«  Im  «rdi.  de  To^rane. 
la-8«  :  Prioritta  a  priori  et  a  casali  deila  città  di  t'iu- 
rniza  con  le  anni  délie  /amvjHe  et/atti  di  qtttlla  cittn 
et  tMo  dominio^  deila  tua  fond nzione  mena  insieme,  et 
tcrittn  eon  Imnoa/atica,  somma  fedelta  et  diliçenza 
la  Mirito  Bidolfi.  -  UgoUoo Vcrlni,  Flor.  Ulustr.,  Itb.  III. 

-  IMnIo  MJnr,  //Ut.  Flnr. 

*  GOXDi  (  Mfon^e  de),  surintendant  de  la 
moi^^ou  de  CathtM'ine  de  Mf^icis,  né  à  Florence, 
en  l 'jî?. ,  mort  en  1574 ,  était  le  hnitième  rnf;mt 
d«>  Bernard  de  Gondi  et  de  Madeleine  Corbinelli. 
Il  quitta  de  bonne  beure  son  pays  pour  venir  en 
France  se  joindre  à  cbux  de  ses  compatriotes 
que  Ton  a  depuis  accusés  d'avoir  corrompn  la 
cour  de  France.  Dès  son  arrivée  Alphonse  de 
Gondi  obtint  le  rani;  de  chevalier  de  l'ordre  et 
r(>m{>loi  de  maître  d'hdtel  de  la  reine  de  Na- 
varre. Un  déplorable  airident  termina  sa  vie.  Le 
W  novembre  i;)74,  l!»»nri  III  entrait  dans  Avi- 
gnon, et  le  même  jour  le  l»ateau  portant  les  ser- 
viteurs de  sa  m^iaon  et  ceux  de  la  reine  de  Na- 
varre faisait  naufra^fe  au  Pont-ÇaintjKsiirit. 
Li's  meubles  furent  perdus  et  environ  vingt-cinq 
personnes  se  noyèrent  :  AlfonMî  de  Gondi  fui 
de  c«'  nombre.  On  porta  ses  cendres  aux  Au* 
gustius  d'Avignon.  Louis  Lacolk. 

Curbinrlil.  Hist,  genéal,,  ftc,  J,  CCLXX.  —  r'Ë»toile, 
Joum.  de  Henri  llï^  M.  I.rnsl^t-Durre^noy.  t.  I.  p.  \*r. 

*GO!fni  {  Antoine  ne),  capitaine  il'annes  au 
sorvice  de  la  France ,  né  à  Florence,  le  27  avril 
1552,  mort  le  17  janvier  t5)J2,  était  Hls  d'An- 
toine-Franç4»is  de  Gond!  et  de  Catherine  Srali. 
Il  reçut  de  Henri  III  le  commandement  d'une 
comimgnie d'infenterie  et  sept  cents  é<us de  pen- 
sion, plus  l'emploi  de  K<*ntilhorame  ordinain^ 
de  la  chambre.  Le  ducd'Al«*nron  l'employa  en  Pn)- 
venre  et  en  FLuidre.  Il  eut  tniis  frère*.  I>»'u\  (sui- 
vent être  mentionnés  :  Laun'ut,  favon  de  I  rnn- 
roîs  de  Méiliris  ;  ('o<me,  l'un  des  grand  s  di^nit-iire-: 
chaulés  denmduire  Mari<^de  Méifitisà  Henri  ]\. 
et  qui  mounit  à  Livoume. 

l)eii\  an<  avant  lui,  le  it  mai  ISSO,  ét.iit  '!-• 

celle  à  Paris.  ;\«é  de  pin*  de  quatre- vinut^  .i->,. 

Baptiste  de  Gondi.  l'un  de  «ie«i  j:rHnd«.Hiiu|.  n.  [-.ir- 

tl^n  riche  de  plu<  de  l,.')0«ijtmi  ii\r»-i.  l/l  •.fuil.- 

Tap]M»rte  ••  qu'à  >on  halût  et  faeon  de  \i\rf,  i.n 

Teust  pliisto<t  pris  {>our  un  b<>n  iihinli  nii  «li' 

pourceaux  ».  Louis  L\rt>i  k. 

Corbtnrllt,  Hut.  gfneal.,  Kc,  1. 1,  Ul>le.  -  l 'Kftn;:  ^ , 
Journal  éê  Uenri  ///.  «d.  L.-DQfreuo;.  U  I,  p  fM. 
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«60MDI  {Philippe  de),  seignejir  de  Cam- 
pian,  conseiller  du  roi  Henri  IH,  né  à  Florence', 
le  13  Janvier  15C0,  mort  le  5  janvier  lf>3:i,  était 
tils  de  Jean-Baptiste  de  Gondi  et  d'Alexandra 
Capponi.  Il  avait  une  maison  de  banque  à  Lyon . 
c'était  un  grand  ami  des  arts  :  cette  passion  le 
ruina,  et  l'un  de  ses  créanciers  le  força  de  ren- 
dre le  beau  palais  de  s<»8  ancêtres  qu'il  p(»ssé- 
dait  à  Florence.  C'est  à  sa  munificenc*'  que  les 
cordeliers  de  Paris  devaient  la  chaire  (|ue  Ton 
admira  longtemps  dans  leur  église  (1007).  Il  fut 
enterré  à  Avignon,  et  l'on  mit  cette  orgueilleuse 
épitaphe  snr  le  tombeau,  qui  déjà  renfermait  Al- 
fonse  de  Gondi  :  Son  occidify  sed  ut  so!  orrnfif  ; 
non  penifusabiit,  sed  adcertum  tempiis  abnt  ; 
non  occidiif  inquam,  quia  vera  virttis  occi- 
denlem  soUm  non  novii,...  »      Louis  Lacoui;. 

CorbloelU,  Hut.  geneal-,  rU.,t.  I.  Ubk. 

*  GOXDi  {Jérôme  ou  HUronyme  de  ),  diplo- 
mate, né  à  Valence,  en  Espagne,  un  peu  avant  le 
milieu  du  seiiièiiie  siècle,  mort  en  1604.  Il  fut 
chargé  de  négocier  le  mariage  de  Charles  IX  avec 
Éli.sabeth d'Autriche  (le  22  novembre  1570).  L'un 
des  premiers  il  reconnut  lautorite  d'Henri  IV,  «t 
prit  une  part  importante  à  ^a  rentrée  danb  Pari>, 
à  sa  conversion  et  à  sa  réconciliation  avec  le  duc 
de  Lorraine.  Il  rem|»Ut  la  cliargie  d'iatro<lucteur 
des  ambassadeurs  ( i),  et  fut  avec  Zamet  le  seul 
confident  des  plaisirs  secrets  du  roi.  11  po^!»e41ait 
lediAteau  de  Saint-Cluuil,  où  |>érit  Henri  III,  et 
où  ce  prince  tn>uva  moyeu  de  lui  écrire  dans  les 
courts  instante  qui  précédèrent  sa  mort  (?  ).  L'hô- 
tel que  Jérôme  de  Gondi  possédait  à  Paris,  entre 
les  portes  Saint-Germain  et  Saint-Mic4iel ,  était 
non  moins  renommé  pour  sa  splendeur  que  sa 
maison  des  cliamps  (3).  Marie  de  Me<lici*i  oi 
•on  royal  époux,  à  l'époque  de  leur  inariat^e,  deb- 
œndirent  cliex  l'introducteur  des  ambassadeurs, 
qui  dépensa  à  cette  wxaaion  G^K>,00o  H\res. 
«C'estoit,  rapporte  Tallemant,  un  homme  fort 
voluptueux.  On  dit  qm'  disnant  cliei  un  de  se^ 
amys,  à  cinq  lieue»  de  Saint-Clou,  où  il  n'y  avoit 
point  de  verres  de  cristal,  il  dit  à  im  <le  se;^  gens  : 
«  Va  m'en  quérir  un  a  Saint-Clou^  ne  te  soucie 
pas  de  crever  mon  cheval.  »  Il  y  va.  L«^  cheval 
crève  en  arrivant,  et  le  vah^  en  descendant  ca<j^a 
le  verre.  Cet  homme  méritoit  bien  de  mourir 
gueux  comme  il  est  mort.  •*      Louis  Lacoir. 

(1)  L'auteur  t\^  «on  oraiHon  fun^brr  l<*  loue  d'avoir  tu 
parler  |ilii<li*iir4  laii;runi  viTjntM.mrii  te  rsmti:  «on  t^mpii. 

(t.  (.ettr  inaiMin  ûe  Mlnt-4.1<iuil  rUlt  iltuff  iIjim  \\v. 
liHincuse  ]ir>!iii  Drne  dr  i;roU'-i.  :e  foiitaiii»-^  et  Jr  je:? 
d  eau  J  l*>lal  eiior  m^.  FRjik>riM  ).  Il  •  ti  t  vo:<iri  «i  iu(r'*% 
cMî^aiit  dont  I  un  appartenait  a  CathcTinr  i-  vtr-liet<. 
SurremplarriDr-ot de i-e-^  d'ui  pr<ipriet*«  %'cir.-wreiit  luns 
la  suit-  Ir  château  artur:  de  S,il:it-<  li<ii<l  rt  -  ^  rrirbre« 
ca«ra!i-^.  ijiil  i-iit  r'-n'fiiari*  d'Aiitre«  jrui  b)draalique«, 
om'in-'n!  du  r-arr  nr  ■!■  n:i 

(S  f^Uitrinr  de  M<-d<'-i»  avait  finnne  cette  aiai«rin  a 
JerOiii*'  :•■  i>>i.idi  en  *«  t*<  uittrr  iw».  .^.iu^jI  «rip,  o>  i-ui.- 
e'»'fit  I  :»:!'•!■  n-e  ■!enir lire  d'vnimU  <!'■  C- rMe .  erurice- 
ller  **f\i\  i  II  rie*  V.  iin  «-n  tr.  'i\eri  !•*  T'I-nn  e:  »eiii  îm 
Jardin-*  .ui  Arciioe?.  de  l'rntpirr  Ot  hAf .,  %\v  était  de» 
vei.uit)  I  du  (ir-:>«-  d-  (.on-:e.  fut  drtrult  -ir*  r'u.avcc 
nntentliip  \  \  ■-•  n^tniir  uiin'iureau  tl.?'<  .'■ .  iii:'>urâ'hQt 
IXMeun 
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TnWemânt,  Historiettes,  éd.  Piolln  Ptris;  msL  du 
Cardinal  et  Jbfs.  —  ApothéosB  ou  ortUson  funèbre  sur 
If  trtifas  de  Utfroàmt  dé  Condi,  ckév,  d'honneur  de  Us 
ftine,  pv  J.-  B.  Durai:  Paits,  t60i,  io-B».  -  Complainte 
de$  Hpmphês  de  Saint-Gfrmain  des  Prés  et  de  Saint' 
Cloua  sur  h  trespas  de  M,  de  Comdy  ;  i«04,  ln-8*. 

*GO!CDi  (  Antoine^  et  non  Albert,  de),  chef 

de  U  branche  des  ducs  de  Retz,  né  en  1486  (1), 

mort  en  1660,  était  le  quinzième  et  dernier  fils 

de  Guidobaldo.  Brantôme  assure  qu'il  avait  été 

meunier  à  Florence,  et  qu'il  fut  banqueroutier  à 

Lyon.  Il  tenait  en  effet  une  maison  de  banque 

dans  cette  dernière  ville,  lorsque  Catherine  de 

Médias  arriva  en  France»  et  peu  après  nous  le 

retrouvons  à  la  cour.  Il  acheta  la  terre  du  Perron, 

dont  U  prit  le  nom  ainsi  que  sa  femme,  devint 

maître  d'hôtel  du  duc  d'Anjou  (2),  plus  tard 

Henri  II,  et  mourut  premier  maître  d'hôtel  de 

François  II.  L.  L.— a. 

CorbinelU,  Hist.  géneal.^i,  W,  p.  l.  —  Rrantônir, 
Cap.  Fr.t  Vie  de  Charles  IX.  —  Confession  de  Sancy, 
ch.  X.  —  BecherchêS  historiques  de  l'ordre  du  ^aint- 
Esprit,  t.  I,  p.  M.  —  BeveiUe-matin  des  François,  éd. 
IBT».  dUl.  II,  p.  M. 

*  coiiDi,  dame  nu  Perron  (Marie-Cathe' 
fine  DE  ),  Konvemante  des  enfants  de  France , 
née  vers  lois,  morte  le  4  août  1674.  Son  père, 
Nicolas  de  Pierrevive,  d'une  maison  originaire 
deQuiers,  en  Piémont,  était  seigneur  de  Lezi- 
gny,  maître  d'iiôtel  du  roi  et  général  des  finances 
de  France  à  Lyon.  Elle  avait,  selon  Talleinant, 
toute  la  confiance  deCatlicrinede  Médias,  «  parce 
qu'elle  lui  a^oit  fonmi  une  récepte  pour  avoir 
des  enfants  (3)  ».  Madame  de  (îondi  fut  char^ 
gée  de  surveiller  la  construction  du  château 
des  Tuileries.  Sur  un  dessin  attribué  à  Bernard 
de  Palissy,  et  «lont  M.  de  Montaiglon  a  donne  la 
description ,  on  lit  :  «  Le  portrait  de  la  crote 
( gratte;  rustique  qui  sej*a  en  terre...  et  ladite 
crote  a  estée  inventée  par  madame  la  Grande.  » 
Et  l'un  n*tiésite  ()as  a  reconnaître,  tout  en  faisant 
la  part  de  la  Hatterie,  que  ce  tlessin  a  passé  sous 
les  yeux  d(>  la  grande-nialtresse  des  fiUes  d'hon- 
neur il/,  madaiiu'  de  Gondi ,  et  qu'il  a  été  ap- 
prouve par  elle.  Plusieurs  reines  de  France  ont 
ainisi  œntié  à  des  femmes  la  direction  des  tra- 
vaux qu Viles  faisaient  exécuter.     Louis  Lacocr. 

Corbtnelli.  l.  II.  —  Tallemant,  Historiettes,  nouv.  éd., 
I.  \,  p.  iHi.  KrantAioe,  Cap.  fr.  Vie  de  Charles  IX. 
-  Uevfitle-matin  dn  Fronçait ,  û\»\.  II.  -  De  Montal- 
Itlon.  Mrckii  de  VArt  françtis,  1M7,  n«  1«». 

<:omii  '  Phihppf-Emmanuel  de),  comte  de 
Jdiizny,  marquis  des  Isles-d'Or,  baron  de  Mont- 
roirail,  etc.,  général  des  galères,  né  à  Lyon,  en 


(r  Ce.<it  par  errear  qne CorblDelH ,  Hist,çénéaL,  L  II, 
p.  1,  l<-  fait  niKrr  en  i;i«. 

«f,  H6ie\  (lit  ilii  rerron,  situe  wr  l'emplacement  artuel 
de  U  rur  «le  Hiviiti,  a  pi'U  près  a  la  luiutriir  de  U  me 
û*:  h  Pju  riir  riiiri'r  jt.irtit  iilt/>re  «iir  le  Jardin  «les  Tul- 
krl'*'»  lui  fti'l  .•fferi<-<>.  \ntoliiP  de  (inndi  eu'  une  nom- 
breux»' drM-eii«)aiiCi*  de  u  (rniaiu  ,  Marte  Tjithcrlae  de 
PierreviTr.  ((ii'il  utait  ^pou«i^  à  Lyon,  Tcr»  1S3V. 

(B  l.'iiruUie  de  rette  recette  est  généralement  attribuée 
à  Kernel 

(4;  ■  Grande  reTeadtre««e  de  p....  •,  dit  Pranlôme,  #^te 
'Jk  Charles  IX. 


1681,  mort  an  château  da  Joigny,  le  39  juin  1662, 
était  fils  d'Albert, maréchal  duc  de  Retz,  et  de 
Claude-Cattutriue  de  Clennont.  Toute  sa  gloire 
militaire  se  borne  au  concours  qu'il  prêta  au  roi 
Louis  XI U  devant  l'Ile  de  Ré.  a  II  n'estoit  pas 
brave ,  dit  Tallemant ,  M.  de  Guysc  l'en  méspri- 
soit.  »  Sa  femme  fut  Françoise  Marguerite  de 
Silly,  «  une  grande  prude  »,  ajoute  Tallemant. 
Ils  encouragèrent  les  tentatives  charitables  de 
saint  Vincent  de  Paule,  lui  donnant  asile  dans 
leurs  terres,  et  furent  avec  lui  les  fondateurs  de 
l'ordre  des  Pères  de  la  Mission.  Françoise  de  Silly 
mourut  en  1626,  âgi^e  de  quarante-deux  ans.  Son 
mari  se  retira  aussitôt  du  monde,  et  entra  dans  U 
congrégation  des  prêtres  de  l'Oratoire,  au  fau- 
boui*g  Saint- Jacques  à  Paris.  Dès  lors  on  ne  le 
voit  plus  reparaître  qu'une  fois  sur  la  scène  po- 
liti(|ue ,  lorsque  la  capricieuse  reine  Anne  d'Au- 
triclie  le  choisit,  en  1643,  pour  son  directeur  et 
son  confident  d'un  jour.  Il  fut  enterré  à  l'c^sc 
Saint-Magloire  (  Voy.  Retz).       Louis  Lacour. 

CorbinelU,  Hist.  généal.,  etc..  H,  49  et  ISO.  -  Le 
Vassor,  Hist.  de  Louis  XUI,  t.  Il,  p.  50.1;  t  111,  p.  lU  ; 
t  VI,  p.  6M.  —  Tallemant,  ^ùtoHettei,  noar.  éd  ,  t.  V. 
p.  181  et  ISt. 

GONDI  {Pierre  de)  (1),  évèque-cardinal  de 
Paris  et  frère  du  maréchal  duc  de  Retz,  né  en 
1533,  mort  le  17  février  1016,  était  fils  du  préc4'- 
dent.  Il  avait  étudié  la  jurisprudence  àTouh)use  et 
la  théologie  à  Paris,  et  se  pro<luibit  jeune  à  la  cour, 
où  son  nom  lui  promettait  une  grande  fortune. 
Avant  1569,  il  était  évêque  de  Langres,  grand- 
aumônier  de  Catherine  de  Médicis.  On  le  voit 
ensuite  chancelier  d'Elisabeth  d'Autriche  et  con- 
fes.<^ur  de  Charles  TX.  L'année  suivante  il  devint 
év^<|ue  de  Paris.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  frère,  Henri  III  le  nomma  administrateur  de.ri 
domaines d'Élisabetli,  commandeur  de  l'ordre  dt 
Saint-Esprit,  et  l'envoya  à  Rome  demander  au 
pape  la  |>erroission  d'aliéner  50,aoo  écus  d  or  des 
revenus  du  clergé.  Gondi  rapftorta  la  penni.ssion 
sollicitée,  et  se  mit  en  hostilité  avec  les  grands 
dignitaires  de  TÉglise,  qui  y  virent  une  atteinte  à 
leurs  droits» ,  quoique  la  guerre  à  soutenir  contre 
le<  protestants  fAt  le  motif  de  cette  aliénation. 
Pierre  est  celui  des  Gondi  dont  on  a  le  moins 
r^mteste  la  fermeté  et  le  dévouement  (2).  En  vain, 
durant  la  ligue,  les  Espagnols  cherchèrent-ils  à 
l'attirer  dans  leur  parti;  au  milieu  de  la  plus 
grande  effervcsoence  populaire,  il  sut.*ie  défendre 
de  toutes  les  coteries ,  connue  il  avait  su  refuser 
le  chapeau  de  cardinal  que  Sixte  V  lui  offrait  sons 
l'agrément  du  roi  (3).  Ce  monarque  le  lui  donna 

(1)  Pierre  de  Oondl  n'a  Jamais  été  appelé  de  Mets, 
comme  on  Ta  dit  à  tort. 

(1)  Nous  citerons  pour  preoTe  de  sa  fermeté  l'exeommu- 
nkallon  qu'tl  laiiçj  contre  le*  docteurs  de  Sor bonne,  qui 
avaient  nnlonné  ruiitre  son  irre,  couiuc  irticl*'  <1l'  fui, 
l'Immaculée  <:onceptlon  de  U  vierge.  *iMr  e*\  .ippel 
comme  d'abus:  les  ducteurt  sont  rriivoyes  (le\ani  leur 
evéque,  et  relul-cl  cilge  qu'ils  >c  jettent  a  ses  pl'*ds  et 
demandent  l'absolution.  Ce  qui  eut  lieu.  Nous  detuos  au 
cardinal  du  Perron  le  rérlt  de  ce  fait,  peu  connu. 

(1)  Gondi  obéissait  en  cela  aai  conseils  de  son  cousin 
lérAme  deGoodI. 
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le  21  réyrierl588.  Gondi  se  rallia  franchement  à 
la  cause  de  Henri  lY.  11  assembla  les  curés  de 
Paris  à  son  éYéché,  et  leur  demanda  leur  senti- 
ment à  l'occasion  des  prières  publiques  qu'il  vou- 
lait ordonner  pour  la  conservation  du  roi,  et  il  eut 
à  vaincre  bien  des  répugnances  individuelles. 

Louis  Lacocr. 

Gallia  Christiana.  —  De  Tbou ,  Hist.,  trad.  de  Lon- 
dres. 16  ToL  fo-i«,  t  VII .  IS4.  4M:  XI,  in,  4Sf,  865 :  XII, 
101,  SS8.  -  Corblnelli ,  Hist.  g4fléal.,  etc.,  II.  61.  —  Tal- 
lemant,  Uistorieftês ,  noav.  éd.,  V,  181.  -  Le  Vawor, 
Hist  de  LouU  XIII,  1. 1S7,  ift,  Slt.  -  L'Extotle,  Jowm, 
de  Henri  III,  Ublec  -  Mémoireê  de  SuUf,  I.  Vlli.  - 
Perroniana  et  Thuana,  I66t,  lo-it,  p.  7S.  —  Harttnçne 
Juni^e  de  Pierre,  cardinal  de  Gondi ,  par  Hlerôme  de 
Bénévent  ;  Parts,  1616. 

*  GONDI  (  Jeafi'Françoïs  db  ),  6l8  du  maré- 
chal de  Retz,  premier  archevêque  de  Paris,  né  en 
1584,  mort  le  21  mars  1654.  En  considération  de 
sa  famille ,  Tévèché  de  Paris  fut  érigé  en  arche- 
vêché par  lettres  de  Grégoire  XV,  datées  de  fé- 
vrier 1623  (1).  11  fut  sacré  par  François d'Escon- 
bleau  de  Sourdis  et  François  de  Harlay.  On  lui 
doit  plusieurs  règlements  relatifs  aux  petites 
écoles  ^  à  la  discipline  de  son  clergé.  Le  9  dé- 
cembre 1629,  il  posa  la  première  pierre  de  Té- 
glise  des  Petits-Pères  oa  Notre-Dame-des-Vic- 
toires.  L.  L— n. 

Corblnrllt .  Hist.  genéal.,  t  II,  table.  —  FéUblea  et  L»- 
blncaa ,  Histoire  de  Paris.  Ubtes. 

GONDI  (de  Retz).  Voy.  Retz. 

GONDiCÂiKB  OU  GUNDAHAiRB,  premier  roi 
des  Bourguignons,  né  vers  385,  tué  en  436.  Sui- 
Tant  rhistorien  Socrate,  il  était  en  406  le  hendin 
(chef de  la  nation)  des  Bourguignons.  Cette  na- 
tion est  considérée  comme  une  des  plus  anciennes 
de  la  Geraianiey  et  habitait  primitivement  les 
rives  de  la  Vistule.  Chassés  en  245,  par  Fastida, 
roi  des  Gépides,  les  Bourguignons  se  retirèrent 
au  delà  de  l'Elbe  et  au-dessous  de  la  Thuringe.  De 
là,  selon  Procope,  ils  s'avancèrent  vers  le  Rhin, 
le  passèrent  en  275,  et  se  rendirent  maîtres  d'un 
grand  nombre  de  villes  sur  la  rive  gauloise.  En 
277,  l'emperenr  Probos  marcha  contre  eux ,  les 
défit  en  plusieurs  rencontres,  et  les  refoula  en  Ger- 
manie. Toujours  pressés  par  des  voisins  envahis- 
seurs, les  Bourguignons,  en  287,  rentrèrent  dans 
les  Gaules.  Maximien  Hercule  les  contraignit  en- 
core à  repasser  le  Rhin.  Ils  se  trouvèrent  alors 
cantoimés  entre  ce  fleuve  et  le  Mdn,  qui  les  défen- 
daient mal  des  incursions  des  Huns  et  des  Alle- 
mands. Les  Bourguignons  à  cette  époque  for- 
maient une  république  qui  choisissait  son  hendin 
parle  suA'rage  universel.  «  Td  était,  ajoute  So- 
crate, leur  amour  de  la  liberté  qu'ils  avaient  choisi 
le  chat  pour  emblème ,  et  cet  animal  indépendant 
figurait  sur  leurs  enseignes  (2).  »  Cette  nation 
était  chrétienne  ;  ce  fait  est  confirmé  par  Nicé- 
|>hore,dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Suivant 


(t)  Poor  lai  eoiMtltaer  des  aarfrananU ,  rno  fat  ubUgt 
de  déaBrnbrer  l'arelirT^ché  Ae  Sens,  d'mi  *VnMil»lrrT.i 
des  procès  Intrrinlnables  tnlre  l«  drin  préblurrs,  ^eul. 
LooLs  XIV  puly  mrlire  ud  terme,  quarante  ans  {lus  tard. 

(t)  U  VU,  coL  M 


les  mêmes  historiens,  lesBonignignons  étaient  la 
plupart  charpentiers  ou  bûcherons  (ce  (]ui 
prouverait  qu'ils  habitaient  dans  les  bois),  obli- 
gés qu'ils  étaient  de  lutter  continuellement  contre 
Tes  hordes  du  nord  et  de  l'est,  qui  ravageaient 
leurs  bourgs.  Sidoine  Apollinaire,  dans  une  de 
ses  poésies,  les  appdle  septipedes,  expression 
qui  semble  indiquer  que  les  Bourguignons  étaient 
d'une  haute  taille. 

.  Ce  fut  dans  ces  conditions  que  Gondicaire  fut 
éln  dief  de  sa  nation.  Stilicon  lui  offrit  un  terri- 
toire dans  les  Gaules ,  si  les  Bourguignons  vou- 
laient s'engager  à  soutenir  Eucher,  que  le  gcméral 
romain  voulait  placer  sur  le  trône  impérial.  Gon- 
dicaire accepta,  et  conduisit  ses  hordes  dans  la 
première  Germanique,  qu'il  occupa  sans  coup  fé- 
rir, Stilicon  en  ayant  retiré  les  légions  latines.  En 
413,  les  derniers  Bourguignons  abandonnèrent 
leur  patrie  pour  s'établir  en  Gaule.  Stilicon ,  as- 
sassiné en  409,  avait  été  remplacé  par  le  pa- 
trice  Constance  :  les  traités  conclus  entre  les 
Bourguignons  et  les  Romains  furent  rompus. 
Gondicaire  dispersa  ou  anéantit  les  troupes  qui 
vinrent  s'opposer  à  l'établissement  des  peuples 
qu'il  conduisait,  et  bientôt  il  posséda  la  première 
Belgique  et  la  Séqnanaise.  Les  habitants  le  re- 
çurent dans  ces  contrées  comme  un  libérateur. 
Partout  les  Romains  furent  chassés.  Les  historiens 
chrétiens  du  temps  font  un  bd  éloge  de  ces  con- 
quérants barbares  :  «  Les  Bourguignons,  dit  Paul 
Orose,  sont  chrétiens  et  catholiques ,  grâce  aux 
soins  de  nos  clercs ,  qu'ils  ont  favorablement  ac- 
cueillis.  Mêlés  parmi  les  Gaulois,  il  les  traitent  non 
pas  comme  des  sujets,  mais  comme  des  frères 
dans  le  christianisme,  menant  an  mUiea  d'eux  une 
vie  innocente  et  tranquille.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  territoire  envahi  fut  partagé  entre  les  con- 
quérants et  les  habitants  dans  la  proportion  de 
deux  tiers  pour  les  Boorguignoos,  tm  tiers  pour  les 
andens  propriétaires  du  sol.  Les  nouveaux  venus 
revendiquèrent  également  un  tiers  seulement 
des  esclaves  et  des  serfs,  dont  ils  maintinrent  la 
condition  et  n'améliorerait  en  rien  le  sort.  Lors- 
que Gondicaire  vit  sa  position  afTermie,  il  brigua 
le  souverain  pouvoir,  fit  abolir  le  gouvernement 
électif  et  républicain,  et,  comme  récompense  de 
ses  services,  il  se  fit  donner  la  couronne,  en  4 1 3 
ou  414.  Telle  fut  l'origine  de  la  fondation  du 
royaume  de  Bourgogne ,  dont  cdui  de  France  ne 
fut ,  pour  amsi  dire,  qu'une  imitation.  Gondicaire 
établit  d'abord  son  trône  à  Genève.  11  le  trans- 
porta ensuite  à  Vienne,  et  résida  même  à  Lyon. 
U  continuait  ses  conquêtes  dans  la  première  Bel- 
gique ,  lorsqu'en  436  il  fut  défait  par  le  patrice 
romain  Aétius,  qui  lui  tua  vingt  iiiiUe  hommes 
dans  une  seule  tntaille.  Gondicaire  fut  refoulé  en 
Savoie  et  obligé  d'implorer  la  paix  (1).  L'année 
suivante  il  marcha  au-devant  des  Hnns,  qui  al- 
laient franchir  le  Rhin  ;  il  leur  livra  bataille  sur 
la  rive  droite ,  mais  fut  défait,  et  périt  dans  la 

!V  ApoUnalre  Sidoine  dit  s  crtte  occaaftoa  ;  •  Bur* 
gundio  Seiu  poplile  suppUcat  qoletea.  ■ 


GONDICAIRE 

(I).  11  aTiit  ea  ploaienrs  fils;  quelques-uns 

4*Mtre  eox  araieot  pris  part  au  pouvoir,  mais 

M  Mal  lai  sonrécot,  ce  fut  Gondioc  ou  Gondéric. 

A.  DE  Lacaze. 

OlfpiMdore,  Bjfz.  Ftnet,^  1 1,  p.  647.  —  Proiper,  jéquU. 
CkrmL^p,  tiT.—  Piol  Orose,  Ub.  VU,  cap.  xzjlu,  p.  UO. 
-  StHÎDOM,  HUtoif  dêt  Français,  U  I,  p.  m. 

«OVMOC  OU  fiONDÉRic,  deuxième  roi  de 
Booigopic ,  mort  yers  473  (2).  Il  était  fils  de 
Gowieiirey  et  succéda  à  son  père  en  Tan  436,  dans 
k  inrtioii  très-restreinte  que  lui  avaient  laissée 
p«rt  les  victoires  d'Aétius  et  de  l'autre  les 
des  Huns,  n  ne  possédait  guère  que  la 
1,  cfest-à-dire  ce  que  nous  appelons  au- 
jiMriliDi  la  Savoie,  le  CliaUais  et  la  Bresse.  Il 
ohiifia  dorant  quelques  années  les  traités  que 
lai  Romains  avaient  imposés  à  son  père  en  lui 
lipreoant  la  Première  Germanique,  la  Première 
Belgique,  la  Première  Lyonnaise  et  la  Séqua- 
naise.  En  451  il  fournit  des  troupes  à  Actius 
pour  combattre  Attila ,  mais  il  ne  commanda  pas 
<a  personne  son  contingent.  En  4ô(>  l'empereur 
Bfaximns  rechercha  l'alliance  de  Gondioc,  et  le 
créa  maître  de  la  milice  des  marches  romaines. 
CMIpéric,  fils  de  Gondioc,  reçut  en  même  temps 
le  titre  de  patrice  ;  Gondioc  marctia  alors  contre 
les  Soèves,  les  vainquit,  et  fit  prisonnier  leur 
roi  Réciaire.  L'année  suivante ,  Gondioc  rompit 
•08  alliance  avec  les  Romains,  et  s'em|>ara  de 
Lu^dunom  (  Lyon  )  ;  il  en  fut  chassé  par  Tempe- 
renr  Majorianus.  Mais  la  mort  de  ce  prince  et 
les  troubles  qui  diviièrent  l'empire  laissèrent 
bientôt  aux  Bourguignons  la  facilité  de  prendre 
leur  revanche.  L'empereur  Anthème  se  vit  con- 
traint de  leur  céder  définitivement  Lugdunum  et 
la  portion  des  Gaules  qu'on  appela  depuis  la 
Lyonnaise  Germanique. 

Gondioc  re(>résentait  à  un  haut  degré  Télé- 
meot  dirétien  dans  les  Gaules;  ce  fut  à  lui  que 
lepape  llilaire  s'adressa,  en  46â,pour  faire  cesser 
la  contestation  qui  s'était  ôlevt^e  entre  Léonce, 
évéqne  d'Arles,  et  saint  Mamert,  évéque  de 
Vienne,  louchant  l'ordination  d'un  éM^que  de 
Die  que  Mamert  avait  faite  au  détriment  do 
Léonce.  Dans  la  lettre  (|ue  le  souverain  pontife 
écrit  à  ce  sujet,  il  apfielle  le  roi  des  lk)urgiii- 
gnons  :  suus  films  et  vir  celebcr,  (iomlioc,  soit 
par  des  traités ,  soit  par  ses  armes,  donna  à  m's 
États  une  grande  étendue  :  ils  comprenaient  à  sa 
mort,  outre  laSahaudia,  la  grande  Séquanaise,  la 
Tiennaise,  la  basse  Alpine,  la  Première  Lyon- 
naise ,  le  Nivernais ,  et  la  partie  de  la  Seconde 
Ifarbonnais4>  située  entre  le  RhAne  et  la  Durancxï. 
n  avait  é|H)usé  Caratena,  s<rur,  à  ce  que  l'on  croit, 
du  patrice  Ricimer.  Cette  princesse  survécut  à 
•on  mari,  et  termina  ses  jours  dans  un  couvent  à 

{V  CundUarium ,  Burçundiùnum  reçem.  nommmMo 
pOêt  Hunni  pertmrrunt.  ( Casslodorr .  Chron.),  an. 
4lf,  p.  i^i, 

(t)  Lm  historiens  De  tont  pan  d*jccor4  sur  cette  date. 
Le^  uni  plac(*nt  la  mort  de  Gondioc  en  k^l,  d'aotret  la 
recalent  jiiM(u>n  ire.  Nous  avons  adopta  l'optaUoa  la  ptaa 
r«paiKlne,  en  faluQt  one  etade  eucte  det  ûdla. 
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>  Lugdunnm.Leurs  enfants  furent  :  Chilpéric  ou  Hil- 
péric,  qui  succéda  à  son  père  ;  Gondebaud,  qoi  i^ 
gna  à  son  tour,  après  le  meurtre  de  son  frère  aîné; 
enfin,  Godomar  ou  Gondemar  et  Gondegisile. 

A.  DB  Lacaxe. 

L'abbé  Doboa,  Histoire  critique  de  VÉtablissemêiU  de 
ia  Monarchie  française  dans  les  Gaules.  —  AogaaUo 
Thierry,  Lettres  sur  l'Hist.  de  Fr.,  1. 1.  —  Danod  de  Cbar- 
nage,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne^  1. 1. 

GONDIOGHB   OU  «ONDIUQCBy  GONDIODB 

et  CONDTBBUQVB,  reine  franque,  née  vers  500. 
Elle  épousa  Clodomir,  roi  d'Oriéans  et  second 
des  fils  de  Clovis  I*'.  Lorsque  Clodomir  fut  tué 
par  les  Bourguignons,  à  la  bataille  de  Véseroiice 
(  524  ),  Gondioche  avait  trois  fils  de  ce  monai^ 
que.  Elle  se  remaria  pourtant  avec  le  second 
frère  de  son  mari,  Clotaire  V,  roi  de  Soissons, 
quoique  ce  prince  eit  déjà  aux  moins  deux 
femmes.  Les  trois  enfants  de  Clodomir  furent 
confiés  à  sainte  Clotilde,  veuve  de  Cloris  I*'; 
mais  deux  d'entre  eux ,  Thibald  et  Gontbaire, 
furent  massacrés,  à  Paris,  par  leurs  oncles  Clo- 
taire I^  et  Childebert;  le  plus  jeune  échappa,  et 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Cloud.  On 
ignore  si  Gondioche  vivait  encore  lors  du  menr- 
tre  de  ses  fils,  et  si  elle  joua  un  r61e  dans  ce 
drame,  qui  s'accomplit  suivant  quelques  his- 
toriens en  526,  suivant  d'autres  en  533.  D'aprèa 
les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana,  cette  reine 
serait  la  même  qu*Yngonde,  et  aurait  donné  à 
Clotaire  cinq  antres  enfants  savoir  :  Charibert 
ou  Chérebert,  qui  fut  roi  de  Paris  ;  Gontran,  roi 
d'Orléans  et  de  Bourgogne;  Sigebert  l*'',  rot 
d'Austrasie  ;  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et  Clo* 
doswinthe,  qui  épousa  Albouin,  roi  des  Lombards. 
Cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  beaucoup 
d'érudits.  A.  de  L. 

Grt^ffoire  de  Tours,  Hist,  Mb.  III,  eap.  xviir.  p.  196.  » 
Frédcffalre,  EpU.,  cap.  XXXVim,  p.  4M.  —  GestaReg. 
Francorum,  cap.  XXIIII,  p.  «87.  —  Adon  de  Vienne. 
Chron.,  p.  667.  —  Chroniques  de  Saint-Denis,  L  III, 
IW.  Il,  chap.  IX,  p.  1A7.  —  Sainte-Marthe,  Galiia  Chris- 
tiana.  —  Fita  sanetw  Chlotitdis,  cap.  X,  p.  400,  et  fila 
taneti  Chlodoaldi^  t.  III,  p.  4».  -  SIsmondI,  Histoire 
des  Français,  t.  I,  p.  tet.  —  Augustin  Thierry,  Uttru 
sur  VHist.  de  France. 

♦  GONDiSALTrs  (Dominique),  archidiacre 
de  Tolèfle,  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 
On  sait  fort  \\e\x  de  chose  sur  son  compte,  N.  An- 
tonio (>n  a  fait  trois  personnages  différents.  Gon- 
disalvus  s'occupa,  avec  l'aide  d'un  interprète  juif, 
nommé  Jean  Avendeath ,  à  faire  passer  en  latin 
de  nombreux  ouvrages  d'auteurs  arabes ,  et  no- 
tamment d'Avicenne ,  d'Algazel  et  d'Alpharabi  ; 
il  traduisit  également  quelques  écrits  d'Aristote 
(  De  CfTlo  et  Mundo;  P/iysica  ),  et  il  composa 
un  traité  De  tmmortalilate  Animœ.    G.  B. 

Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions  d'ÂristoU 
au  MOf m  dçe,  p.  4is.  —  N.  Antonio ,  Bitlioth.  Hispan, 

GOHDOLA  (Jean -François),  célèbre  poète 
illyrien,  né  à  Raguse,  en  1588,  mort  en  1638.  Il 
était  d*une  des  plus  anciennes  familles  de  Ragose. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  fut  appelé 
très-jeune  à  une  dtarge  <lans  la  magistrature.  A 
rige  de  trente  ana  il  se  maria  ;  le  reste  de  aa  Tia 
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fat  consacré  à  la  littératare.  il  commença  ptiT  ; 
traduire  en  illyrien  la  Jérusalem  délivrée  et 
autres  poèmes  italiens.   11  réforma  ensuite  le 
théâtre  de  son  pays,  en  lui  donnant  une  forme  ré- 
gulière; au  vers  alexandrin  il  substitua  le  vers 
de  huit  syllabes,   plus   gracieux,  mais  moins 
énergique.  U  est  à  regretter  que  Gondola  se  soit 
laissé  iniluencer  par  le  goût  italien  de  Pépoque 
pour  les  afféteries  du  Pastor  Fido;  pourtant 
ses  drames»  dont  il  prit  le  sujet  dam  l'antiqaité, 
ne  sont  pas  dépourvus  entièrement  de  la  vigueur 
des  sentiments   qui  se  trouvait  à  un  si  haut 
degré  dans  le  théâtre  illyrien  du  quinzième  et  do 
seizième  siècle.  L'ouvrage  capital  de  Gondola, 
c'est  VOsmanide ,  la  première  épopée  des  peu- 
ples illyriens.  Les  vingt  chants  de  ce  poëme , 
dont  deux  ont  été  perdue ,  sont  écrits  en  vers 
de  huit  syllabes.  Le  sujet  en  fut  pris  par  Gon- 
dola dans  l'histoire  de  son  temps  ;  il  raconte  les 
dernières  années  du  malheureux  sultan  Osman  1*^, 
seé  vastes  projets,  sa  lutte  avec  Yladislas,  roi  de 
Pologne.  De  nombreux  épisodes  viennent  rehaus- 
ser l'intérêt  des  événements  énM>u  vanta  décrits  par 
Gondola  avec  clialeur  et  énergie.  La  règle  de  l'o- 
nité  de  composition  n'est  pas  très-exactement  ob- 
servétî  ;  mais  ce  défaut  est  radieté  par  une  pein- 
ture exacte  des  mœurs  qui  distinguaient  les 
hommes  à  demi  civilisés  dont  Gondola  chantait 
les  exploits.  L'oeuvre  de  Gondola  ne  fut  connue 
pendant  deux  siècles  que  par  des  copies  manus- 
crites ;  l'Osmânid^  n'a  été  imprimée  qu'en  1826. 
Les  œuvres  de  Gondola  ont  pour  titres  :  Salmi 
del  re  penilente;  Venise,  1620;  —  Ariadna; 
Anoi>ne,  1 633  ;  Raguse,  1 829  ;  —  H  Ralto  di  Pro- 
serpina;  Ragu&e ,  1843  ;  —  Dubravka;  Raguse, 
1827.  Ou  a  encore  huit  drames  inédits  de  Gon- 
dola; —  LOsnianide;  Raguse,  1826  ;  Bade,  1827  : 
les  deux  cliauts  {lerdns  ont  été  remplacés  par  deux 
autres,  composés  |»ar  le  comte  de  Sorgo.  L'analyse 
complète  de  ce  poemo,  avec  des  extraits,  se  trouve 
dans  le  tome  11  de  la  Storia  di  Ragusa,  par  Appen- 
dini(RaguS(\  1803).  E.  G. 

(iiiubilch,  Diz.  bioçr.  deçli  Vomhuillvttri  delta  Dal- 
ma:.%a.  —  Puélc,  SlaiKtjaiuka  Jntologia;  Vienne,  isu. 

GO?SDOiA  {Sigismond) ,  fils  du  précèiient» 
poète  illyrien,  né  au  C4)mmencenient  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1682  11  fut  recteur  de  la 
république  de  Raguse.  Ses  poésies  se  distinguent 
par  leur  élégance.  On  a  imprimé  de  lui  une  tra- 
duction de  l' Afpi/Aoiame  de  Catulle.    E.  G. 

GliubiU:b./>U.  hioçr.  <UgH  Vomini  Utustri  délia  Dal- 


GONDOLA  {Jean)f  fils  du  précédent,  poète 
illyrien  ,  né  vers  le  milieu  «lu  di\-se|»tieme  biëcle, 
mort  en  1721. 11  occupa  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  la  république  de  Raguse.  Après  le 
grawl  tremblement  de  terre  qui  désola  ce  pays 
i-n  1667  ,  il  raniiiuk  parmi  s<s  a>ucito>ens  le  culte 
des  lettres  «  attandonne  par  luix.  On  a  de  lui  : 
Radmio,  RakliAc,  et  Ollone,  trois  drames;  — 
Canzoni.  E.  G. 

Uliubiuii,  DU,  M«0r.  éÊQU  L«mm  iUmUH  étm  Dmi- 


GONOOVALD  lêS 

«OimOMAR.  VOff.  GONDEHAB. 

fioziDOcri!!  {Jacques)^  architecte  français, 
né  à  Sadnt-Ouen-sur-Sehie,  en  1737 ,  mort  en 
1818.  Élève  de  Blondel ,  envoyé  à  Rome  sous 
Loab  XV ,  avec  le  titre  de  pensionnaire  de  l'A- 
cadémie ro>ale ,  il  puisa  dans  1  étude  des  monu- 
ments antiques  un  goût  plus  pur  que  celui  qui 
dominait  à  cette  époque ,  et  il  fut  le  premier  à 
l'introdoire  en  France.  Grâce  à  la  protection  de 
La  Martinière ,  premier  chirurgien  du  roi ,  il  fut 
à  son  retour  chargé  de  l'érection  de  la  nouvelle 
École  de  Chimrgie  (aujourd'hui  École  de  Méde- 
cine)» dont  les  travaux  furent  commencés  sur  ses 
dessins,  en  1769.  Ce  monument  est  sans  contredit, 
parmi  les  édifices  élevés  à  cette  époque,  (.elui  qui 
i  8*éio|gne  le  plua  du  style  baroque  désigne  sous 
I  le  sobriquet  de  rococo;  on  y  trouve  un  véritable 
I  retour  aux  principes  et  au  if^t  de  la  belle  ar- 
I  chttecture  antique.  «  En  un  mot,  dit  Quatreuière 
I  deQuincy,quia  pent-étreletort  de  Bepasl^en- 
l  tionner  aussi  les  édifices  de  Gabriel ,  c'est  I  ou- 
i  vrage  le  plus  classique  du  dix-huitième  siècle.  » 
I  Gondouin  a  pris  part  aussi  â  la  construction  de 
phisieurs  lieaux  bôtds  de  Paris  et  à  diverses 
maisons  de  campagne.  Ces  travaux  lui  avaient 
acquis  une  fortune  assex  considérable,  qui  lui 
permit  de  Cure  en  HaUe  un  nouveau  voyage,  pen- 
dant lequel  il  réunit  une  nombreuse  coHection 
de  dessins  d'après  les  ruines  de  la  VUla  Adriana 
et  d'après  les  édifices  de  Palladio.  Malheureu- 
sement, lorsque  GondouÎA rentra  en  France,  les 
événements  politiques  avaient  ajourné  pour  long- 
temps toute  entreprise  artistique ,  et  roccasion 
kii  manqua  de  mettre  à  profit  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés.  Quand  le  calme  Ait  ré- 
tabli ,  Gondouin  était    déjà  dans  un  Age  très- 
avancé,  et  il  n'a  dessiné  sous  l'empire  que  la 
fontame,  fort  insignifiante,  bâtie  en  1805  et  1806 
sur  hi  place  de  TÉcole-dé-Médecine,  et  qui  de- 
puis 1834  est  remplacée  par  la  porte  principale 
de  l'Hospice  de  la  Clinique.  E.  B — n. 

DuUurr,  Histoirr  de  Pari».  —  Quatr^m^re  de  Qoincy. 
DictUmfunrt  d'yérekttecture.  —  Félix  et  Louiii  lettre , 
DietUmnaire  admintstratif  li  historique  des  Hues  de 
Paris  et  de  ses  Monuments.  -  Qaitmuere  de  Quiocy, 
yie  des  plus  célèbres  jirchltectes. 

G05D0TALD,  GOXDBBAUD  et  quelquefois 
coaiBArD,  surnommé  ballomkb,  roi  d'A- 
quitaine, né  vers  560,  nssassiné  de\ant  Com- 
minges,  en  586.  Il  était  fils  d'une  des  nombreuses 
concubines  du  roi  Clotaire  1^.  Il  fut  d'aliord 
élevé  en  prince,  à  la  cour  de  son  père,  a>  ce  les 
cheveux  flottants  ;  mais  sur  quel(|ues  !»ou(M;<»ns 
que  Clotaire  conçut  sur  la  fidélité  <le  sa  mat* 
tresse,  ce  monarque  déclara  que  Gomlovald 
n'était  pas  son  fils,  mais  appartenait  au  mari  de 
sa  concubine,  qui  n  était  qu'un  obscur  artisan  (^1). 
Il  fit  en  conséquence  couper  la  longue  cheve- 
lure de  Gondovald,  et  le  chas5a  de  ses  États.  La 


(1)  SeloQ  les 
deor  de 


U  euit  Beaaler.  teloo  d'aotret  car- 
CMrçiK^ll  «es  Seoi  prafM- 
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■èra  de  Goodovakl  conduisit  son  fils  auprès  du 
roi  de  Paris,  Cbildebert  1**^,  qui  reçut  le  jeune 
prÎDoe  ooDiiue  son  neveu,  et  lui  accorda  un  asile 
dus  èoa  palais.  Après  la  mort  de  Clotaire  F', 
Charibert,  rui  d'Aquitaine  et  de  Paris,  reconnut 
GoodofaM  pour  son  frère  ;  mais  à  sa  mort,  en 
M7,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  s'empara  de  Gon- 
dovald,  le  lit  raser  de  nouveau,  et  le  rt4(''{;ua  à 
GoloipM!.  Ayant  échappé  à  ses  gardiens,  il  alla 
joindre  Narsès  en  Italie,  s'y  maria,  passa  en- 
suite à  Constantinople,  où  les  empereurs  l'avaient 
traité  en  prince  des  l'rancs  et  lui  avaient  assigné 
des  revenus  considérables.  11  vivait  ainsi  ho- 
noré et  paisible,  lorsqu'en  ôHO  les  leudes  de  la 
France  méridionale  et  de  TAustrasie,  lassés  des 
exactions  et  des  cruautés  de  Chilperic,  roi  des 
Francs,  et  de  Gontran,  roi  des  Bourguignons,  je- 
tèrent les  veux  sur  lui.  Le  duc  Uontraii-Bozon 
fut  euvové  à  (JoubtantÎDople,  et,  après  douze  ser- 
lueuls  solennels  prêtés  <lajis  chacune  des  prin> 


chefs,  s'ils  voulaient  livrer  Gondovald.  Ds  écou- 
tèrent ces  propositions,  et  engagèrent  le  roi  d'A- 
quitaine à  se  remettre  entre  les  mains  <]e  son 
frère.  Le  malheureux  comprit  le  sort  (pij  Tatten- 
dait  ;  il  leur  reprocha  de  l'avoir  entraîné  dans  le 
péril,  et  de  le  trahir  dans  la  mauvaise  fortune. 
Ensuite,  baigné  de  lannes ,  et  l(H;uant  à  Dien  le 
soin  de  sa  vengeance,  il  se  laissa  conduire  à 
l'une  des  {uirtes  de  la  ville,  que  ses  perfides  amis 
refermèrent  aussitôt  sur  lui.  Ollon ,  comte  de 
Bourges,  et  Gontran-Bozon  l'attendaient  :  on  prit 
le  chemin  du  camp  ;  mais  à  queh]ue  distancé, 
dans  un  sentier  diflicilc,  Ollon  poussa  le  prince, 
le  fit  tomber,  c^  le  frappa  de  sa  lance.  La  ent- 
rasse de  Gondovald  le  garantit  du  coup  ;  il  se 
releva,  et  s'efforçait  de  fuir  vers  la  ville  lorsque 
Bozon  l'atteignit  d'une  pierre  à  la  tète  ;  le  malheu- 
reux tomba  de  nouveau,  et  tut  percé  de  coups. 
Son  corps,  lié  i>ar  les  pieds  avec  une  longœ 
corde ,  fut  livré  aux  insultes  des  soldats  et  traîné 


cipaleift  églises  de  Constantinople,  il  ()arvmt  à  dé-  (  par  le  camp.  Sa  clievelurc  et  sa  barbe ,  signes 


ciller  Gondovald  à  pa>ber  en  France  avec  les 
trésors  immenses  qu'il  devait  à  la  générosité  des 
empereurs  Tibère  il  et  Maurice.  Le  patrice  Mum- 
nolus  ouvrit  a  Gondovald  les  portes  d'Avignon,; 
mai»,  jugeant  avec  Bo/on  et  Théo<loce ,  evOque 
de  Marseille,  que  les  circonstances  n'étaient  pas 


distinctifs  de  ba  naissance  royale,lui  furent  arra- 
chées; enfin,  les  débris  de  son  cadavre  furent  li- 
vrés aux  vautours  et  aux  chiens. 

Le  lendemain  Mummolus  ou\rit  aux  Ronr- 
guignons  les  poiies  de  Comminges  ;  mais  les 
traîtres,  qui,  en  sacrifiant  Gondovald,  avaient  cru 


opportunes,  ils  firinit  cacher  le  prince  dans  une  |  sauver  leur  fortune,  lurent  trahis  à  leur  tour. 
des  Iles  de  la  Mé<literranée  jusqu'à  la  mort  de   |  Les  habitants  furent  massacrés  :  les  femmes,  les 


Chilperic  (6K4). 

Lorsi]ue  cette  mort  fut  connue,  Didier,  duc 
de  Toulouse,  se  rendit  à  Avignon.  De  concert 
avec  Mufnroolus,  il  fit  re|>araltre  le  prince,  dont 
le  |>arti  .><<'  grossit  rapidement.  Les  deux  ducs 
.ivant   rewni   l«Mirs  troupes  dans  le  LimuUbin, 
li»ur  prest'iiten'nt  dondovald,  a   Brivo-la-(iail- 
lardc,  ci,  l'avant  élevt*  sur  un  lK)uclier,  le  pro- 
clamèrent n>i  <r.Vquilaine.  Toulouse,  Bordeaux, 
An;:<Mi!Piiii>,  IVii;;ueuxet  plusieurs  autres  Nilles   ' 
im|M)rtantrs  reconnurent  le  uouveau  souverain.   1 
Kffr.iy  di?ees r.'ipid''>  <iUi'.<ès, (loulian s'empres- 
sa de  Mf  réromilier  a\»*e  «^on neveu  Cliildel>eit  II,  i 
mi  «rxiistraMe;  et,  reunissant  une  puissante  ar-  I 
u\--  ,  il  lit  ortu|HT  Poitiers.  Lu  même  temps  il 
Hiiiunta  la  tialiixm  parmi  les  |Kirtisausde  Gon- 
dov;j|il,  oflrant  ili>  leur  abandonner  les  richesses 
apiNirkVis  |>ar  ce  prince.  Ce  dernier  moyen  lui 
reusojl.  (iontnin-Boz(»n  lut  des  pn>miers  a  aban- 
donner son  inaitre,  en  em|K)rtant  une  partie  de 

.'»<'.•»  trésors  ;  Didier  imita  cet  exemple;  et  les  sol-   j  naître  par  les  efforts  qu'il  n'a  cessé  de  fïilre  |K)ur 
dats  dest'rti'reut  en  foule.  Aussi,  lorsi^ue  le  duc  I  répandre  la  méthode  des  révulsifs  cutanés  ;  par 


enfants,  les  prêtres  furent  égorgés  au  pied  des 
autels.  Le  feu  fut  ensuite  mis  aux  édifices  et  les 
ruines  abattues  par  le  marteau.  Le  patrice  Mum- 
molus et  l'évoque  Sagittaire  (brent  mis  à  mort 
par  les  ordres  de  Gontran. 

Alfred  DE  Lacaze. 

«régoirc  de  Tour»,  lib.  VII,  cap  xiv  à  XXXVJU, 
p.  S97-3oy.  —  FrédPK  tlrf,  Kj^t.  -  Cesta  Hey.  Francorum. 
—  Aiitf.  Thirrry,  Herits  v\erQvin<jitns.  —  Si!»iiionill.  ffiS' 
toire  des  françats,  t.  I,  p.  370-346.  Kauriel,  Histoire 
de  la  (»tivl€  mcridionale. 

*  GONDRET  {  Louis- François) y  m61edn 
français,  né  à  .\uteuil,  pn>s  Paris,  \o  ifi  juillet 
177fi,  mort  (lu  choléra,  à  Paris,  en  octobre  1855. 
Il  suivit  en  l7'J3  i.i  clinitpie  chirurgicale  de  De- 
sault,  fut  employé  a  l'hôpital  militaire  de  Ruel, 
servit,  de  17U«  à  17*.)j,  dans  les  ambulances  de 
l'armée  des  Pv  rénées  orientales ,  et  f\it  reçu  doc- 
teur en  I803',  à  la  Faculté  de  Paris.  £n  1819 
il  parcourut  la  Russie  depuis  l'Ukraine  jusqu'à 
5>aint-Pétersbourg.  Ce  praticien  s'est  fait  cxin- 


Lmdegisilf  et  le  patrice  J^;ila ,  géuéraux  de 
Gontran,  mtnMvnt  m  Aquitaine,  Gon4l4)>dldde  vit 
coutraint  df  reiul^r  jus4|ua  ('oniiiiinges,  ville 
forii'  et  hirn  approvi.Nionuee,  «iun>  laquelle  il 
s'enieriiia  H\n:  Ws  ducs  Mummolus  et  lîlada.ste, 
r»'\ô<|ue  Sagittaire,  Waddou  rt  qud<iue:)  autres 
Ifiule^  de.>  plus  roiiq»! omis.  Durant  quin/r  jours 
b'S  atta-pits  di*  Lriidr^i.silc  luiriil  i(iM>Ud<«'es. 
1^  geiirial  liour^uignou  chaiigi-a  de  pl«in;  et, 
suivant  la  la<'lique  de  son  maître ,  il  ulïrit  de 
grands  avantages  à  Mummolus  et  aux  autres 


l'application  qu'il  a  faite  de  ces  movens  théra- 
peutiques dans  certaines  affections  de  Tcvil  (  ca- 
taracte et  amaurosiO»  enfin,  par  la  pommade  am- 
moniacale qu'il  employait  à  vjdt  effet  et  «pii  |K)rtc 
son  nom.  Le  rap|M>rt  favorable  que  firent  <le  sa 
méthode  l'Institut  eu  1H17  et  l'Académie  royale 
tle  Medirine  en  1830  deternnnerent  le  conseil 
des  hôpitaux  à  conti«rr  à  (iondn't  un  servici^ 
spécial,  dans  les  salles  de  ThOtel-Dieu ,  |Kiur  le 
traitement  «les  malailies  des  yeux.  Il  suivit  coser- 
V  ice  {tendant  les  années  1 831 ,  1832, 1833  ;  mais  les 


191 


GONDRET  »  GONDRIN 


192 


réclamatiolu  des  chirarglleDft  de  cet  hôpital ,  qui 
firent  valoir  leurs  droits  exclusifs  au  traitement 
des  malades  admis  dans  les  salles  chirurgicales, 
le  forcèrent  à  se  retirer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  ConsidératUms  sur  Cetnploi  du  /eu  en 
médecine;  suivies  de  Vexposé  d'un  moyen 
épispcutique  propre  à  suppléer  la  cautéri- 
taiibn  et  à  remplacer  Vemploi  des  eantha- 
rides ,  avec  le  rapport  de  MM.  Portai ,  Percy 
et  Thénardf  membres  de  F  Institut  y  à  VA- 
cadémie  des  Sciences;  Paris,   1818,  1819  et 

1820,  in-8*  ;  —  Mémoire  concernant  les  ^/ets 
de  la  pression  atmosphérique  sur  le  corps 
humain ,  r application  de  la  ventouse  dans 
Us  différents  ordres  de  maladies ,  etc.  ;  Paris, 
1819,  in-8^;  —  Observations  d'amaurose 
communiquées  au  Cercle  médical;  Paris, 

1821,  in-8**;  —  Observations  sur  les  maladies 
des  yeux;  Paris ,  1825,  in-8*  ;  —  Mémoire  sitr 
le  traitement  de  la  cataracte,  lu  à  VAcad. 
royale  des  Sciences,  le  9  mai  1825;  Paris,  1825, 
io-8*  ;  —  Tableau  des  forces  qui  régissent  le 
corps  humain  ;  Paris,  1828,  in-4*  ;  —  Des  effets 
de  la  dérivation,et  appendice  à  mes  observa- 
tions sur  les  affections  cérébro-oculaires; 
Paris,  1832,  in-8* ,  nouTelle  édition  ;  —  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  dérivation  contre 
Us  affections  les  plus  connues  en  général, 
telles  que  la  pléthore,  Vinflammatian ,  Vhé- 
morragie,  etc.;  Paris,  1837,  in-8';  —  Recher- 
ches sur  le  traitement  de  la  cataracte  sans 
opération  et  sur  Us  obstacles  que  Vadminis- 
tration  oppose  à  son  efficacité;  Paris,  1839, 
fa-8*;  réimprimé  en  1847,  in-4*;  ^  De  la 
flamme  à  petites  dimensions  employée  contre 
la  douleur,  la  débilité,  la  torpeur^  etc.;  Paris, 
1843,  in-8*;  —  Problèmes  de  médecine,  solu- 
tion la  plus  urgente  dans  Vintérétdela  science 
et  de  l'humanité;  Paris,  1840,  in-8*.  On  trouve 
aussi  dans  le  3*  cahier  du  Journal  de  Magen- 
die  des  expériences  curieuses  de  Gondret  sur 
Téleclricité,  etc.  Gitot  de  Fère. 

Joumai  des  Connaistanets  médicales,  octobre  1858. 

GOXDRIN  (Famille  ne),  ancienne  maison  de 
France,  remontant  au  treizième  siècle ,  dont  le 
véritable  nom  était  Pardaillan.ei  qui  tirait  ce  titre 
de  la  ville  deOondrin,  près  de  Ck)ndom,  dont  les 
Pardaillan  étaient  seigneurs. 

Pour  d'autres  membres  de  cette  famille ,  voy. 
Pardaillar  et  Momtespa^ . 

GO^rDRiH  (Louis- Henri  db  Pakdailla!!  de), 
prélat  français,  né  au  château  de  Gondrin,  dio- 
cèse d'Auch,  en  1620,  mort  à  Pabbaye  de  Chanl- 
nés,  le  20  septembre  1674.  Fils  d'Antoine -Ar- 
aauld  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan  et 
d'Antin,  H  commença  ses  études  au  collège  de  La 
Flèche,  lit  sa  philosophie  à  Tuniverslté  de  Paris  et 
sa  théologie  en  Sorbonne.  Cousin,  par  sa  mère, 
d'Octave  de  Belle^rde ,  archevêque  de  Sens , 
il  fut  nommé  son  eoadjuteur  en  1645,  et  lui  suc- 
cé|U  Vannée  suivante.  Il  (iit  un  des  premiers 
à  censurer  VApologU  des  Casuistes,  et  interdit 


les  jésuites  dans  son  diocèse  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  fc 
conformera  ses  ordonnances.  En  1653,  Gondrin 
signa  la  lettre  de  l'assemblée  du  clergé  au  pape 
Innocent  X,  lettre  dans  laquelle  les  prélats  recon- 
naissent que  les  cinq  fameuses  propositions  sont 
dans  Jansenius.  11  signa  aussi  le  formulaire  sans 
distinction  ni  explication.  Seulement  il  croyait 
qu'on  devait  avoir  quelques  égards  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  aussi  bien  persuadés  de  Tobli- 
gation  d'y  souscrire,  pourvu  qu'ils  fissent  pro- 
fession de  condamner  la  doctrine  des  cinq  pro- 
positions, n  se  joignit  aux  quatre  évéques  d'Aleth, 
de  Pamiers,  d'Angers  et  de  Beauvais  pour 
écrire  à  Clément  IX  qu'il  était  nécessaire  de 
séparer  la  question  de  (ait  d'avec  celle  de  droit, 
qui  étaient  confondues  dans  le  formulaire.  «  Les 
anti-jansénistes  ont  dit  beaucoup  de  mal  de  ce 
prâat,  dit  d'Avrigny,  et  les  jansénistes  assez  peu 
de  bien,  quoiqu'il  ne  pariât  que  de  réforme,  de 
morale  sévère  et  de  pâutence  publique.  11  parut 
toujours  avec  éclat  dans  les  assemblées  du 
clergé,  et  défendit  avec  fermeté  les  intérêts  de 
l'Église  et  de  l'épiscopat.  »  Il  désapprouvait  haute- 
ment  la  conduite  de  sa  nièce,  M"***  de  Montespan, 
à  la  cour,  et  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  donner  un 
soufflet ,  ce  qui  lui  valut  d'être  exilé  dans  sa  ville 
épiscopale  ;  mais  pensant  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  un  évêque  de  faire  ses  visites  épisco- 
pales,  il  se  rendit  à  Fontainel>leau  pendant  que 
la  cour  y  était  ;  il  y  exerça  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère,  disant  que  si  le  roi  le  forçait  h 
retourner  à  Sens,  il  l'excommunierait  ainsi  que 
M*'  de  Montespan.  Louis  XTV,  â  qui  on  répéta 
cette  parole,  répondit  :  «  Il  le  ferait  comme  il  le 
dit.  »  On  a  de  lui  des  Lettres;  —  plusieurs  Man^ 
déments  et  ordonnances  pastorales;  —  Au- 
gustinus  docens  catholicos  et  convincens  pe- 
lagianos,  recueil  de  passages  extraits 'de  saint 
Augustin.  On  lui  attribue  la  traduction  des  Z^//res 
choisies  de  saint  Grégoire  le  Grand,  publiées 
par  Jacques  BoUean  ;  Paris,  1676,  in- 12. 

L.  L^T. 

Moréri,  Grand  Dietkmnaire  MifoHçM. 

GOH DBIBI  (  Louis-Antoine  de  Pardaillan 
de),  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  d'AprriN, 
célèbre  courtisan  français,  fils  de  M*^  de  Mon- 
tespan et  du  marquis  de  Montespan,  né  en  1665, 
mort  à  Paris,  le  2  décemt>re  1736.  «  Il  était,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  le  fils  unique  né  dans  le  ma- 
riage ,  et  avant  que  M**  Montespan  entrât  au 
lit  de  Jupiter  pour  lui  donner  des  demi-dieux. 
n  se  trouvait  ainsi ,  simple  mortel ,  le  demi- 
frère  du  dnc  du  Maine,  du  comte  de  Toulouse, 
enfin  de  ces  sept  enfants  qui  avaient  nom  Bour- 
bon ,  et  qui  étaient  traités  comme  de  la  pure 
race  de  l'Olympe.  C'était  hii,  fils  légitime,  dont 
sa  mère  rougissait,  tandis  que. les  antres,  les 
fils  adultérins,  s'étalaient  par  elle  avec  gloire. 
D'Antin,  de  benne  heure,  fut  un  eml>arraset  un 
hicooTéfiient  pour  M**  de  Montespan  ;  il  fut  plus 
tard  son  remords  et  sa  pénitence,  et  elle  revint  à 
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mère  qund  elle  voulut  se  mortifier. 
Cette  iitoition  siiiguUère  décida  dès  Tenfaiice 
4b  tioor  de  «es  penbées,  et  donna  le  pli  à  son 
*  Ké  avec  de  l'esprit,  beao  et  bien  fait,  il 
sdoB  SaintrSimon,  «  de  ce  langage  cbiu^ 
de  sa  mère  et  da  gascon  de  son  père, 
par  un  tour  et  des  grâces  naturelles  qui 
pré? enakat  toujours  ».  Son  père  l'avait  emmené 
CB  Gnyeane  eo  bas  âge,  et  avait  confié  son  édu- 
CitiOB  à  l'abbé  Anselme ,  qui  fut  plus  tard  un 
boa  prédicateur  et  qui  donna  à  son  élève  les 
BMJIInin  floseignements.  Il  compléta  ses  études 
chef  les  jésoites  de  Moulins,  chez  les  Oratoriens 
de  JvOly,  et  enfin  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
à  IMs.  Pendant  tout  le  temps  de  son  éducation, 
One  tH  sa  mère  que  deux  ou  trois  fois;  cepen* 
dut,  grâce  à  des  indiscrétions  de  domestiques, 
I  Bignorait  pas  la  position  qu'elle  occupait  près 
de  UmiIs  XIV,  et  tout  enfant  il  rêvait  la  cour 
tes  séductions.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
an  service  en  qualité  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  du  Roi.  11  fut  alors  présenté  à 
LoBie  XIY.   «  Le  roi  fut  bref  avec  lui,  dit 
M.  SeÎBte-Beove;  d'Antin  ne  pouvait  que  lui 
une   idée    désagréable  :  c'est  qu'un 
l'avait  précédé.  »  Cependant,  au  siège  de 
liBxerobourg,  en  1684,  le  roi  le  fit  manger  une 
fois  avec  hii ,  ce  qui  mit  d'Antin  au  comble  de 
la  joie.  Il  mena  grand  train,  et  pour  y  sub- 
Tenir,  à  déAiut  de  secours  de  sa  mère,  il  s'appli- 
qua an  jeu,  et  sut  en  tirer  de  fortes  sommes. 
Pins  tard,  après  sa  disgrâce,  M"^  de  Montespan, 
ponr  remettre  son  fils  légitime  dans  l'esprit  du 
roi,  fit  dire  au  monarque,  par  le  comte  de  Ton- 
lonse,  que  d'Antin  ne  jouerait  plus.  «  A  la  bonne 
henre^  répondit  Louis  XIV  ;  mais  qu'est-ce  que 
ça  me  (kit  que  d'Antin  joue  ou  ne  joue  plus  ?  » 
Cette  froide  indifférence  du  roi  était  le  désespoir 
da  malheureux  d'Antin. 

Il  sut  pourtant  plaire  au  duc  de  Montausier, 
qui  hii  donna  en  mariage,  en  1686,  sa  petite- fille, 
Jnlie-Françuise  de  Crussol,  fille  du  duc  d'Uzès. 
D'Antin  devint  d'emblée  colonel  d'un  nouveau 
régiment,  dit  de  l'Ile  de  France,  et  W^  de  Mon- 
tespan le  fit  nommer  menin  du  dauphin.  Dès  lors 
son  talent  de  courtisao  se  développait  librement. 
Pendant  l'hiver  il  ne  quittait  pas  un  instant 
le  dauphin ,  pendant  Tété  il  faisait  la  guerre  ; 
mais  s'il  avait  de  l'aptitude  pour  la  partie  sa- 
vante de  l'art  militaire,  le  courage  personnel  lui 
manquait;  il  parvenait  toutefois  à  dissimuler 
œ  delaut  avec  tant  d'adresse ,  qu'on  fut  long- 
temps k  s'en  a|Hfrcevoir.  Choisi  pour  servir  en 
Flandre,  il  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1702.  Au  commencement  de  1707,  il  se  trouva 
brusquement  rejeté  de  la  liste  des  oniciers  gé- 
néraux qui  allaient  continuer  la  guerre.  On  lui 
reprochait  d'avoir  faibli  à  la  journée  de  Ra- 
millies ,  perdue  par  le  inaré<'hal  de  Yilleroi  :  on 
prétendait  que  d'Antin  b'ctait  caoiié  derrière 
un  buisson  ;  cette  conduite  lui  valut  d'être  chan- 
sonné.  Il  souffrit  de  l'alTront  qui  lui  était  M, 
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et  se  retira  à  Bellegarde.  La  même  année  sa 
mère  mourut ,  dans  ses  bras.  Quelque  temps 
après,  le  roi  lui  fait  meilleur  accueil.  Le  dauphin, 
dans  ses  chasses,  s'arrête  plus  d'une  fois  à  sa 
terre  de  Petit-Bourg.  Louis  XIV  lui-même  vient 
y  coucher.  £n  cinq  semaines  d'Antin  métamor- 
phose Petit-Bourg.  Le  roi  put  se  croire  en  y 
arrivant ,  au  mois  de  septembre  1707 ,  dans 
les  petits  appartements  de  M*^  de  Mainiénon  à 
Versailles ,  tant  on  s'était  appliqué  à  en  oopier 
tous  les  détails.  Le  roi  se  promena  dans  le  père, 
loua  tout,  sauf  une  allée  de  marronniers  qui  mas- 
quait la  vue  de  la  rivière  ;  le  lendemain  à  son 
réveil ,  l'allée  avait  disparu.  Le  roi  s'étonne. 
«  SU'e ,  répond  d'Antin ,  comment  vouliez-vons 
qu'elle  osât  encore  paraître  devant  Votre  Bla- 
jesté  Pelle  vous  avait  déplu.  »  M"**  de  Maintenon 
ne  put  s'empêcher  de  dire  en  partant  qu'elle  se 
trouvait  heureuse  de  ne  pas  avoir  déplu  au  roi  le 
soir  ;  car  elle  voyait  bien,  de  la  façon  dont  y  allait 
M.  d'Antin ,  qu'elle  aurait  risqué  d'aller  coucher 
sur  la  grande  route.  Le  roi  s'arrêtait  depuis  chaque 
année  à  Petit-Bourg  lorsqull  allait  à  Fontaine- 
bleau. On  raconte  aussi  que,  plus  tard,  dans  ub 
séjour  de  Louis  XTV  à  Fontainebleau,  le  roi  ayant 
blâmé  un  bois  qui  masquait  la  vue ,  d'Antin ,  qui 
était  alors  directeur  des  bâtiments  de  la  couronne, 
fit  sder  tous  les  arbres  près  de  la  racine,  des 
cordes  y  furent  attachées,  et  un  jour  que  le  roi 
devait  se  promener  de  ce  côté,  douze  cents  hom« 
mes  forent  postés  pour  les  renverser  à  un  si- 
gnal convenu.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  renou- 
veler sa  remarque.  «  Sire ,  lui  dit  d'Antin ,  oe 
bois  sera  abattu  dès  que  Votre  Majesté  l'aura  or^ 
donné.  —  Vraiment,  répondit  le  roi,  je  voudrais 
déjà  en  être  déban*as.<é.  —  Eh  bien ,  sire ,  vous 
allez  l'être.  »  D'Antin  donna  un  coup  de  sifflet, 
et  au  même  instant  tous  les  arbres  furent  ren- 
versés. «  Ah,  Mesdames  !  s'écria  la  ducliesse  de 
Bourgogne,  qui  était  présente,  si  le  roi  avait 
demandé  nos  têtes,  M.  d'Antin  les  aurait  fiiit 
tomber  de  même.  »  Comme  M.  Sainte-Beuve, 
nous  n'oserions  affirmer  qu'un  peu  de  légende 
ne  se  soit  glissé  dans  ces  deux  histoires,  qui  se  ré- 
pètent un  peu  en  rejichérissant  l'une  sur  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  la  mort  de  M"^  de 
Montespan ,  d'Antin  avait  pu  jouir  de  quelque  fa- 
veur du  roi-  n  pouvait ,  suivant  son  expression, 
se  croire  dégelé.  Peu  de  jours  après  la  visite  h 
Petit- Bourg,  Louis  XIV  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement de  l'Orléanais.  A  la  mort  de  Mansart, 
surintendant  des  bâtiments ,  il  fut  nommé  à  .sa 
place  sous  le  titre  de  directeur  général  (1708).  Il 
y  mit  de  l'ordre,  et  y  rendit  des  services  ;  mais  ce 
qui  lui  avait  fait  désirer  cet  emploi,  c'était  l'occa- 
sion qu'il  lui  fournissait  d'approcher  continuelle- 
ment du  roi.  Enfin,  en  171  i  la  petite  vérole  lui 
enlève  son  protecteur,  le  dauphin  ;  l'année  sui- 
vante, il  perd  la  dauphine  et  leur  fils  aîné.  Lui- 
même,  d'Antin,  perd  son  fils  aîné,  âgé  de  vingtp- 
deux  ans.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Or- 
léans» régflBt,  le  fit  SBtrer  dans  le  nouveau  gou» 
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réclamatioQf  des  chimrgieiis  de  cet  hôpital ,  qui 
ftrent  valoir  leurs  droits  exclusifs  au  traitement 
des  malades  admis  dans  les  salles  chirui^cales, 
le  forcèrent  à  se  retirer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Considérations  sur  Vemploi  du  feu  en 
médecine;  suivies  de  Vexposé  d'un  moyen 
épispastique  propre  à  suppléer  la  cautéri- 
sation et  à  remplacer  Vemploi  des  eantha- 
rides ,  avec  le  rapport  de  MM.  Portai ,  Percy 
et  Thénardf  membres  de  r Institut  ^  à  VA- 
cadémie  des  Sciences;  Paris,   1818,  1819  et 

1820,  in-8*  ;  —  Mémoire  concernant  les  effets 
de  la  pression  atmosphérique  sur  le  corps 
humain ,  Vapplication  de  la  ventouse  dans 
les  différents  ordres  de  maladies  ^  etc.  ;  Paris, 
1819,  in-8<^;  —  Observations  d'amaurose 
communiquées  au  Cercle  médical;  Paris, 

1821,  in-8*^;  —  ObsennUions  sur  les  maladies 
des  yeux;  Paris ,  1825,  in- 8*  ;  —  Mémoire  stw 
le  traitement  de  la  cataracte  ^  lu  à  VAcad. 
royale  des  Sciences,  le  9  mai  1825;  Paris,  1825, 
lo-8*  ;  —  Tableau  des  forces  qui  régissent  le 
corps  humain  ;  Paris,  1828,  in-4*  ;  —  Des  effet* 
de  la  dérivation fCt  appendice  à  mes  observa- 
tions sur  les  affections  cérébro-oculaires; 
Paris,  1832,  iii-8*,  nooTelle  édition;  —  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  dérivation  contre 
Us  affections  les  plus  connues  en  général, 
telles  que  la  pléthore,  V inflammation ,  V hé- 
morragie, etc.;  Paris,  1837,  in-8';  —  Recher- 
ches sur  le  traitement  de  la  cataracte  sans 
opération  et  sur  les  obstacles  que  V adminis- 
tration oppose  à  son  efficacité;  Paris,  1839, 
in-8*;  réimprimé  en  1847,  in-4*;  —  De  la 
flamme  à  petites  dimensions  employée  contre 
la  douleur,  la  débilité,  la  torpeur,  etc.;  Paris, 
1843,  in-8*;  —  Problèmes  de  médecine,  solu- 
tion la  plus  urgente  dans  Vintérétdela  science 
et  de  l* humanité;  Paris,  1840,  in-8*.  On  trouve 
aussi  dans  le  3*  cahier  du  Journal  de  Magen- 
die  de^  expériences  curieuses  de  Gondret  sur 
réleclricilé,  etc.  Gutot  ive  Fère. 

Journal  de$  Connaiuaneês  tnedicales,  octobre  IBSS. 

GOiiDKi?!  (Famille  ne),  ancienne  maison  de 
France,  remontant  au  treizième  siècle ,  dont  le 
véritable  nom  était  Pardaillan  ,et  qui  tiraitce  titre 
de  la  ville  de  Gondrin,  près  de  Condom,  dont  les 
Pardaillan  étaient  seigneurs. 

Pour  d'autres  merobret  de  cette  famille ,  voy. 
Pardaillan  et  Montespa?(. 

GOXDRIH  {Louis-Henri  de  Pardailla!!  de), 
prélat  français,  né  au  château  de  Gondrin,  dio- 
oèsc  d'Auch,  en  1620,  mort  à  Pabbaye  de  Chaiil- 
nés,  le  20  septembre  1674.  Fils  d'Antoine- Ar- 
nauld  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan  et 
d'Antin,  il  commença  ses  études  au  collège  de  La  j 
Flèche,  fit  sa  philosophie  à  l'uni  versité  de  Paris  et  i 
sa  théologie  en  Sorbonne.  Cousin,  par  sa  mère, 
d'Octave  de  Bcll«»garde,  archevêque  de  Sens, 
il  fut  nommé  son  eoadjuteur  on  1645,  et  lui  suc- 
cégla  l'année  suivante.  Il  (ut  un  des  premiers 
à  censurer  V Apologie  des  Casuistes,  et  interdit 
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les  jésuites  dans  son  diocèse  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  fc 
conformera  ses  ordonnances.  En  1653,  Gondrin 
signa  la  lettre  de  l'assemblée  du  clergé  au  pape 
Innocent  X,  lettre  dans  laquelle  les  prélats  recon- 
naissent que  les  cinq  fameuses  propositions  sont 
dans  Jansenius.  Il  signa  aussi  le  formulaire  sans 
distinction  ni  explication.  Seulement  il  croyait 
qu'on  devait  avoir  quelques  égards  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  aussi  bien  persuadés  de  Tobli- 
gation  d'y  souscrire,  pourvu  qu'ils  fissent  pro- 
fession de  condamner  la  doctrine  des  cinq  pro- 
positions, n  se  joignit  aux  quatre  évèques  d' Aleth, 
de  Pamiers,  d'Angers  et  de  Beauvais  pour 
écrire  à  Clément  IX  qu'il  était  nécessaire  de 
séparer  la  question  de  Ait  d'avec  celle  de  droit, 
qui  étaient  confondues  dans  le  formulaire.  «  Les 
anti-jansénistes  ont  dit  beaucoup  de  mal  de  ce 
prélat,  dit  d'Avrigny,  et  les  jansénistes  assez  peu 
de  bien,  quoiqu'il  ne  pariât  que  de  réforme,  de 
morale  sévère  et  de  pâutence  publique.  Il  parut 
toujours  avec  éclat  dans  les  assemblées  du 
clergé,  et  défendit  avec  fermeté  les  intérêts  de 
l'Église  et  de  l'épiscopat.  »  Il  désapprouvait  haute- 
ment la  conduite  de  sa  nièce.  M"**  de  Montespao, 
à  la  cour,  et  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  donner  un 
soufflet ,  ce  qui  lui  valut  d'être  exilé  dans  sa  ville 
épiscopale  ;  mais  pensant  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  un  évêque  de  faire  ses  visites  épisco- 
p&les,  il  se  rendK  à  Fontainebleau  pendant  que 
la  cour  y  était  ;  il  y  exerça  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère,  disant  que  si  le  roi  le  forçait  à 
retourner  à  Sens,  il  l'excommunierait  ainsi  que 
M""*  de  Montespan.  Louis  XIV,  â  qui  on  r<^pêta 
cette  parole,  répondit  :  «  Il  le  ferait  comme  il  le 
dit.  »  On  a  de  lui  des  Lettres;  —  plusieurs  Man- 
dements et  ordonnances  pastorales;  —  Au- 
gustinus  docens  catholicos  et  convincens  pe- 
lagianos,  recueil  de  passages  extraits  de  saint 
Augustin.  On  lui  attribiiela  traduction  des  Lettres 
choisies  de  saint  Grégoire  le  Grand,  publiées 
par  Jacques  Boilean  ;  Paris,  1676,  in- 12. 

L.  L— T. 
Moréri,  Grand  Dietkmnairê  kUtorique, 
60ZIDKIM  (  Louis-Antoine  de  Pardaillan 
de),  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  d'AvriM, 
célèbre  courtisan  français,  fils  de  M"*  de  Mon- 
tespan et  du  marquis  de  Montespan,  né  en  1665, 
mort  à  Paris,  le  2  décembre  1736.  «  11  était,  dit 
M.  Sainte-Beu?e,  le  fils  unique  né  dans  le  ma- 
riage ,  et  avant  que  M**  Montespan  entrât  au 
lit  de  Jupiter  pour  lui  donner  des  demi-dieux, 
n  se  trouvait  ainsi ,  simple  mortel ,  le  demi- 
frère  do  dnc  du  Maine,  du  comte  de  Toulouse, 
enfin  <le  ces  sept  enfants  qui  avaient  nom  Bour- 
bon ,  et  qui  étalent  traités  eomme  de  la  pure 
race  de  l'Olympe.  C'était  hii,  fils  légitime,  dont 
sa  mère  rougissait,  tandis  que. les  autres,  les 
fils  adultérins,  s'étalaient  par  elle  avec  gloire. 
D'Antin,  de  bonne  heure,  fut  un  embarras  et  un 
inconvénient  pour  M"^  de  Montespan  ;  il  liit  plus 
tard  son  remords  et  sa  pénitence,  et  elle  revint  à 
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loi  comme  mère  qoand  elle  voulut  se  mortifier. 
Cette  tHoatioo  angulière  décida  dès  l'enrance 
do  toor  de  «es  pensées,  et  donna  le  pli  à  son 
âme.  »  Né  avec  de  Tesprit,  beau  et  bien  fait,  il 
tenait,  «ek»  Saint-Simon,  «  de  ce  langage  char- 
mant  de  sa  mère  et  du  gascon  de  son  père, 
adouci  par  un  tour  et  des  grâces  naturelles  qui 
préveoaieot  toujours  ».  Son  père  l'avait  emmené 
en  Guyenne  en  bas  âge,  et  avait  confié  son  édu- 
cation à  l'abbé  Anselme,  qui  fut  plus  tard  un 
boa  prédicateur  et  qui  donna  à  son  élève  les 
meinean  enseignements,  n  compléta  ses  études 
diex  les  jésuites  de  Moulins,  chez  les  Oratoriens 
de  JuOly,  et  enfin  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
à  Paris.  Pendant  tout  le  temps  de  son  éducation, 
fl  M  vit  sa  mère  que  deux  ou  trois  fois;  cepen» 
dant,  grâce  à  des  indiscrétions  de  domestiques , 
fl  n'ignorait  pas  la  position  qu'elle  occupait  près 
de  Louis  XIV,  et  tout  enfant  il  rêvait  la  cour 
avec  ses  séductions.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
entra  au  service  en  qualité  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  du  Roi.  Il  fut  alors  présenté  à 
Louis   Xrv.   «  Le  roi  fut  bref  avec  lui,  dit 
M.  Sainte-Beuve;  d'Antin  ne  pouvait  que  lui 
rappeler   une   idée    désagréable  :  c'est  qu'un 
autre  l'avait  précédé.  »  Cependant,  au  siège  de 
Luxembourg,  en  1684,  le  roi  le  fit  manger  une 
fois  avec  lui ,  ce  qui  mit  d'Antin  au  comble  de 
la  joie.  Il  mena  grand  train,  et  pour  y  sub- 
venir, à  défeut  de  secours  de  sa  mère,  il  s'appli- 
qua au  jeu,  et  sut  en  tirer  de  fortes  sommes. 
Plus  tard,  après  sa  disgrâce,  M"**  de  Montespan, 
pour  remettre  son  fils  légitime  dans  l'esprit  du 
roi,  fit  dire  au  monarque,  par  le  comte  de  Tou- 
louse, que  d'Antin  ne  jouerait  plus.  «  A  la  bonne 
heure,  répondit  Louis  XIY  ;  mais  qu'est-ce  que 
ça  me  fait  que  d'Antin  joue  ou  ne  joue  plus  ?  m 
Cette  froide  indifférence  du  roi  était  le  désespoir 
du  malheureux  d'Antin. 

Il  sut  pourtant  plaire  au  duc  de  Montausier, 
qui  lui  donna  en  mariage,  en  1686,  sa  petite- fille, 
Julie- Françoise  de  Crussol,  fille  du  duc  d'Uzès. 
D'Antin  devint  d'emblée  colonel  d'un  nouveau 
régiment,  dit  de  l'Ile  de  France,  et  M""'  de  Mon- 
tespan le  fit  nommer  menin  du  dauphin.  Dès  lors 
son  talent  de  courtisan  se  développait  librement. 
Pendant  l'hiver  il  ne  quittait  pas  un  instant 
le  dauphin ,  pendant  Tété  il  faisait  la  guerre  ; 
mais  s'il  avait  de  l'aptitude  pour  la  partie  sa- 
vante de  l'art  militaire,  le  courage  personnel  lui 
manquait;  il  parvenait  toutefois  à  dissimuler 
ce  défaut  a\ec  tant  d'adresse,  qu'on  fut  long- 
temps à  s'en  apercevoir.  Choisi  pour  servir  en 
Flandre,  il  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1702.  Au  cominem'4*mont  de  1707,  il  se  trouva 
brusquement  rejeté  de  la  liste  des  officiers  gé- 
néraux qui  allaient  continuer  la  guerre.  On  lui 
reprorliait  d'avoir  faibli  à  la  journée  de  Ra- 
millies ,  perdue  par  le  inaré<'hal  de  Villeroi  :  on 
prétendait  que  d'Antin  s'était  caché  derrière 
un  buisson  ;  cette  conduite  lui  valut  d'être  chan- 
tonné. Il  soufTrit  de  l'alTront  qui  lui  était  M^ 
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et  se  retira  à  Bellegarde.  La  même  année  sa 
mère  mourut ,  dans  ses  bras.  Quelque  tempe 
après,  le  roi  lui  fait  meilleur  accueil.  Le  dauphin, 
dans  ses  chasses,  s'arrête  plus  d'une  fois  à  sa 
terre  de  Petit-Bourg.  Louis  XIV  lui-même  vient 
y  coucher.  £n  cinq  semaines  d'Antin  métamor- 
phose Petit-Bourg.  Le  roi  put  se  croire  en  y 
arrivant,  au  mois  de  septembre  1707,  dana 
les  petits  appartements  de  M"^  de  Maintenon  à 
Versailles ,  tant  on  s'était  appliqué  à  en  copier 
tous  les  détails.  Le  roi  se  promena  dans  le  pare, 
loua  tout,  sauf  une  allée  de  marronniers  qui  mas- 
quait la  vue  de  la  rivière  ;  le  lendemain  h  son 
réveil ,  l'allée  avait  disparu.  Le  roi  s'étonne. 
«  Sire ,  répond  d'Antin ,  comment  vouliez-voos 
qu'elle  osât  encore  paraître  devant  Votre  Bla- 
jesté Pelle  vous  avait  déplu.  »  M"*  de  Maintenon 
ne  put  s'empêcher  de  dire  en  partant  qu'elle  se 
trouvait  heureuse  de  ne  pas  avoir  déplu  au  roi  le 
soir  ;  car  elle  voyait  bien,  de  la  façon  dont  y  allait 
M.  d'Antin ,  qu'elle  aurait  risqué  d'aller  coudier 
sur  la  grande  route.  Le  roi  s'arrêtait  depuis  chaque 
année  à  Petit-Bourg  lorsqu'il  allait  à  Fontaina- 
bleau.  On  raconte  aussi  que,  plus  tard,  dans  un 
séjour  de  Louis  XIV  à  Fontamebleau,  le  roi  ayant 
blâmé  un  bois  qui  masquait  la  vue ,  d'Antin ,  qui 
était  alors  directeur  des  bâtiments  de  la  couronne, 
fit  sder  tous  les  arbres  près  de  la  racine,  dea 
cordes  y  furent  attachées,  et  un  jour  que  le  roi 
devait  se  promener  de  ce  cOté,  douze  cents  hom< 
mes  furent  postés  pour  les  renverser  à  un  si- 
gnal convenu.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  renou- 
veler sa  remarque.  «  Sire ,  lui  dit  d'Antin ,  ce 
bois  sera  abattu  dès  que  Votre  Majesté  l'aura  or^ 
donné.  —  Vraiment,  répondit  le  roi,  je  voudrait 
déjà  en  être  débarrassé.  —  Eh  bien ,  sire ,  voua 
allez  l'être.  »  D'Antin  donna  un  coup  de  sifflet, 
et  au  même  instant  tous  les  arbres  furent  ren- 
versés. «  Ah,  Mesdames  !  s'écria  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  était  présente,  si  le  roi  avait 
demandé  nos  têtes,  M.  d'Antin  les  aurait  fait 
tomber  de  même.  »  Comme  M.  Sainte-Beuve, 
nous  n'oserions  affirmer  qu'un  peu  de  légende 
ne  se  soit  glissé  dans  ces  deux  histoires,  qui  se  ré- 
pètent un  peu  en  renchérissant  l'une  sur  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  la  inori  de  M****  de 
Montespan ,  d'Antin  avait  pu  jouir  de  quelque  fa- 
veur du  roi-  n  pouvait ,  suivant  son  expression, 
se  croire  dégelé.  Peu  de  jours  après  la  visite  à 
Petit- Bourg,  Louis  XIV  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement de  l'Orléanais.  A  la  mort  de  Mansart, 
surintendant  des  bâtiments ,  il  fut  nommé  à  sa 
place  sous  le  titre  de  directeur  général  (1708).  Il 
y  mit  de  l'ordre,  et  y  rendit  des  services  ;  mais  ce 
qui  lui  avait  fait  désirer  cet  emploi,  c'était  l'occa- 
sion qu'il  lui  fournissait  d'approcher  continuelle- 
ment du  roi.  Enfin,  en  1711  la  petite  vérole  lui 
enlève  son  protecteur,  le  dauphin  ;  l'année  sui- 
vante, il  perd  la  dauphine  et  leur  fils  aîné.  Lui- 
même,  d'Antin,  perd  son  fils  aîné,  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Or- 
léina,  régent,  le  fit  entrer  dans  le  nouveau  goo» 
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▼ernement.  D'Antin  fit  ses  affaires  dans  les  opéra- 
tions (le  Law.  Placé  à  la  tâte  d'un  des  conseils 
institués  par  le  régent,  membre  du  conseil  de 
régence,  d'Antin  ne  quitta  la  direction  des  bâti- 
ments qu'à  sa  mort. 

Modèle  des  courtisans,  d'Antin  «  se  dis- 
tingua, dit  Voltaire,  par  un  art  siogolier,  noo 
pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  d'eo 
faire  ».  Lui-même  s'est  caractérisé  ainsi  :  «  Je 
ne  manquais  à  rien  à  l'égard  du  roi  de  tout  ce 
que  l'envie  de  plaire  peut  suggérer  à  un  cour- 
tisan éveillé.  »  «  Pour  mieux  gagner  dans  Tes- 
timc  du  roi,  ^oute  M.  Sainte-Beuve,  il  mettait 
sa  délicatesse  à  ne  lui  rien  demander,  et  visait, 
par  une  sorte  de  platonisme  courtisanesque,  à 
n'acquérir  que  la  considération  de  son  maître  : 
c'était  le  but  de  toutes  ses  espérances.  Ce  qui 
doit  nous  donner  de  l'indulgence  pour  d'Antin, 
dans  ce  métier  avoué,  qui  en  lui-même  n'a  rien 
de  bien  honorable,  c'est  qu^insensiblement,  et  en 
même  temps  que  son  intérêt  l'j  attache ,  il  y 
met  son  amitié,  son  affection,  son  cœur,  ii 
qu'aussi  il  ne  fait  jamais  sa  cour  avec  malignité 
ni  aux  dépens  des  autres.  »  Le  duc  d'Or)éaos 
jugeait  d'Antin  plus  durement  :  «  Voilà,  disait- 
il,  comme  un  vrai  courtisan  doit  être  :  sans  Im- 
meur  et  sans  honneur.  > 

D'Antin  avait  écrit  des  mémoiras  sur  les 
événements  historiques  auxquels  il  avait  as- 
sisté et  le«  affaires  politiques  auxquelles  il  avait 
pris  part;  ces  mémoires,  cités  par  Lémontey, 
sont  restés  manuscrits,  et  on  ne  sait  au  juste  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Us  étaient  sans  doute  volu- 
mineux, puisque  Lémontey  cite  en  un  endroit  \p 
tome  VI 11*.  Indépendamment  de  cet  ouvrage, 
le  duc  d'Antin  avait  laissé  une  espèce  de  Dis- 
cours de  sa  vie  et  de  ses  pensées,  en  cent  cin- 
quante pages,  et  écrit  pour  lui-même,  qui  a  été 
imprimé  en  1822,  dans  le  volume  des  Mélanges 
de  fa  Société  des  Bibliophiles,  volume  qui  n'a 
été  tiré  qu'à  une  trentaine  d'exempUiires.  «  ils 
offrent,  dit  M.  Sainte-Beuve,  l'image  la  plus 
fidèle  et  la  plus  naïve  d'une  âme  de  courtisan, 
une  confession  presque  ingénue  à  force  de  sim- 
plicité et  d'abandon  dans  l'esprit  de  servitude.  » 

De  son  mariage  avec  M'^  d'Uzès ,  morte  le 
6  juillet  1742,  le  duc  d'Antin  avait  eu  :  Louis, 
marquis  de  Gondri»,  né  en  1689,  mort  à  Ver- 
sailles,  le  6  février  1712,  colonel  d'un  régiment 
dMnfanterie,  menin  du  dauphin,  brigadier  des  ar« 
mées  du  roi  ;  Louis-Mariê,  mort  mousquetaire 
du  roi,  le  10  juillet  1707;  Gabriel- François- 
Balthazary  marquis  de  Ballegarde,  capitaint 
des  vaisseaux  du  roi,  mort  le  6  décembre  1719; 
et  Pierre  ne  Pardàillam  de  GointiN,  chanoine 
de  l'église  de  Paris,  puis  de  Strasbourg,  abbé  de 
Monstier-Ramei  et  de  Lyre,  nomiité  e\ê<iue  et 
duc  de  Langres,  pair  de  France  en  avril  1724, 
mort  dans  son  diocèse,  le  2  noveoibre  1733,  âgé 
d'environ quaranteet-un  ans. 

Louis  de  PanlaiHan,  marquis  de  Gondrin* 
avait  épousé,  en  1707,  Narie-VicloiTO4iophi«  tii 
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Noailles,  qui  se  remaria  au  comte  de  Toulouse. 
De  son  premier  mariage  étaient  issus  :  fjouis  db 
P4BOAILLAK  PB  GoNURiN,  duc  d'Antin,  pair  de 
France,  connu  d'abord  soua  le  nom  de  duc  d'É- 
pemon,  né  le  9  novembre  1707,  mort  à  Paris, 
le  9  décembre  1743;  AntQine- François,  vice- 
amiral  de  France  du  Ponant,  mort  à  Brest,  le 
24  avril  1741,  sans  enfants.  Louis  de  Gondria, 
duc  d'Éperiion,av^t  obtenu  le  gouvernement  de 
l'Orléanais  en  17)1,  en  survivance  de  son  aïeul, 
le  duc  d'Antin,  en  même  temps  que  la  direction 
des  bâtiments  du  roi ,  arts  et  manufactures  de 
France,  place  qui  fut  ^^ipprimée  en  1736.  Fait 
colonel  4u  riment  royal-marine  en  1727,  il 
devint  maréchal  de  camp  en  1743.  De  Franvulse- 
Gironne  de  Montmorency-Luxembourg  ,  il  eut 
deux  filliss  et  Lmsi^  ns  Pàroàillan  de  Gon- 
DAiK,duc  d'AKTifi,  pair  de  France,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  gpuvemeur  et  lieute- 
nant général  de  l'Orléanais,  né  le  15  février 
1727,  mort  à  Brème,  le  14  septembre  1757.  Sa 
branche  et  sa  famille  s'éteignirent  en  lui. 

L.    LOUVET. 

Satate-Bcave,  Camatr^  0t  lundi,  tome  v.  p.  r».  -^ 
Balat-Siiaoo,  Uemo^res,  —  Ûçrtrif  Grand  Dictionnaire 
kittoriqut. 

GOSOULPB,  prélat  nonnapd,  né  en  1023,  dans 
un  village  du  diocèse  de  Rouen,  mort  à  Rocliester, 
en  1 108.  Entré  dans  les  ordres,  il  fit  avec  l'archi- 
diacre Guillaume ,  depuis  archevêque  de  Rouen, 
I0  pèlerinage  de  Jéruailem.  Au  retour,  se  trouvant 
«nr  mer  en  grand  daiiger,  il  fit  vcw  de  se  faire 
moine.  Dès  son  arrivée  à  Rouen,  en  1059,  il  se 
tmà'ii  à  l'abbaye  du  Rec,  et  se  plaça  sous  la  direc- 
Hpff  de  Lanfranc,  prieur  de  cette  maison.  Saint 
Anselme  arrivaau  Rec  dans  la  même  année,  et  les 
deux  néophytes  s'unirept  ()e  la  plus  étroite  «imitié. 
Lanfiranc,  nommé  en  tù(^  abbé  de  Saint-Étieune 
de  Caen,  choisit  Gondulfe  pour  son  coadjuteur. 
U  l'emmena  aussi  avec  lui,  lorsqu'en  1070  il  fut 
appelé  à  l'archevêché  de  Canterbury.  L'évéché 
de  Rochester  étant  venu  à  vaquer  en  1076,  Lan- 
franc désigna  pour  l'occuper  Gondulfe,  et  obtint 
sans  peine  l'assentiment  de  Guillaume,  roi  d'An- 
gleteire.  Gondulfe,  sacré  dans  la  cathédrale  de 
Canterbury,  le  19  noars  1077,  trouva  le  diocèse 
4e  Rochester  dans  un  état  déplorable ,  et  lui  ren- 
dit peu  à  peu  son  ancienne  splendeur.  Malgré 
son  amour  pour  la  vie  contemplative ,  il  ne  né- 
gligeait aucun  des  devoirs  de  la  vie  active.  Jamais 
évêque  ne  fut  plus  soigneux  de  nourrir  les  |»au- 
Très  et  de  secourir  les  misérables.  Après  la  mort 
de  Lanfranc,  il  administra,  pendant  quatre  ans, 
le  siège  vacant  de  Canterbury,  jusqu'à  la  nomi- 
nation de  saint  Anselme.  Les  deux  amis  n'avaiejit 
jamais  cessé  d'entretenir  une  correspondance. 
La  joie  qu'ils  eurent  de  se  retrouver  Kit  tiientôt 
troublée  par  les  démêlés  de  saint  Anselme  avec 
Guillaume  le  Roux  et  Henri  1^.  Tout  en  restant 
fidèle^  son  ami  et  à  la  cause  de  l'Église,  Gon- 
dulfe eut  la  prudence  de  ne  pas  s'aUéner  ces 
deux  priaeee  qni  occii|ièiait  toocesaiveroent  le 
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trdM  d'A)>|d«terre.  Apres  la  mort  <lu  roi  Goil- 
UwiK,  lonqu'ane  (guerre  civile  était  ï  craindre, 
GondoU*  vu  de  toute  son  inlliieace  atr  le  clergé 
«t  le  peuple  pour  assurer  la  couruone  à  Ilcari, 
Cb  tenke  lui  valut  auprès  itu  roi  Henri  et  ile 
k  nàae  Matbilde  doc  taveor  ilont  il  n'u^  que 
pour  lebJende  «un  diocèse.  Il  inourul  h  l'ige  de 
<iaatr«-riagt-dtiq8ns,elsa[DtAnsetDie,  qui  l'avait 
■uitté  dus  sa  maladie,  c^lélira  ses  funâraillet. 
Conduire  était  fort  jiulruil  ;  il  61  uvage  de  MO 
UToir  pour  coniger  let  livres  de  l'Ancien  et  du 
HouraRu  Testament,  CQrrompuï  par  l'ignoraocc 

n  é\o- 

_  s.  De  toute 
Il  corrénpoiidaiice  avec  »alut  Anselme  il  ne  reste 
■]il'itne  lettre.  Celle  épitre  et  une  autre  lettre  aux 
tuofues  du  Qec  sont  tout  ce  que  nous  avons  au- 
jounl'hui  <le  Gnniluire.  Les  lettres  de  .saint  An- 
wlioe  i  Conduire  sont  au  nombre  de  vingt.  Z. 
^'Ua  Uoiiinlphl .  iliii>  Utair[aa,  ^nttia  laera.  ~ 
«HXMh  narralr*  di  la  traïKi,  t    IX.  -  Htnmul, 

«OXKLLI ,  et  non  Uoshblu  IGiOVaani), 
KulpteuT  italien,  .'Urnommé  ïaveugle  dt  Gam- 
teul,néeaiGIO,aucltiteaudvu;iHiin,d«a«let«r- 
riloire  de  Volterre,  enToscanci  un  Ikoufc  l'épo- 
que de  sa  mort-  Ûèvc  de  Hictru  l'ace* ,  il  avait 
(ail  dam  tun  art  de  si  rapide*  pro^s  que  dit 
l'ip  de  TioKt  ans  il  Tut  ajipulé  à  Manloue  par  la 
ducClurlwidu  Guuïittue.  A  peine  arrité  dani 
cette  ville,  par  suite,  soit  d'une  maladie,  soit 
d'uD  accident  arrive  pendant  le  siège  de  Manloue 
ptr  les  Allemand* ,  il  perdit  tout  à  coup  la  vue. 
Il  ne  M  lai.ssa  pu  abattre  par  une  si  grande  in- 
fortune, et  continua  i  faire  d'après  nature  dea 
portraits  de  la  plu.«  [tarfiiite  reHsemblance.  Il  re- 
pnMlultil  Binu,  en  suppliiaut  i  la  vue  par  je  tuu' 
cher,  las  trait*  ilei  pcrsunnagei  les  plui  impor- 
tants de  son  temps,  ceiii  des  princes,  des  car- 
dinaux et  du  pape  Urbain  Ylll  Ini-intnie.  11  e«| 
bien  entendu  ifu'il  ne  pouvait  travailler  leinarbra, 
■nais  D'ent-il  pa»  déjà  bien  nierveillenx  qu'il  ail 
pu,  sans  le  taeuurii  des  jeux ,  réussir  t  niodekr 
avec  une  telle  perl'cvliua  que  quelquii  personne* 
prétendirent  qu'il  n'était  pas  véritablement  av«n- 
Itle?  Il  prouva  que  son  infirmité  n'était  i|ue  trop 
réelle  en  trakaillani  devant  elles  dan>  l'ubscurilé. 
Il  lit  plus  encore  :  il  extuita  de  iuuvenir  le  buite 
■l'une  jeune  lille  qu'il  avait  ajineu  avant  d'avoir 
periln  la  vue,  et  ce  buste  fui  (elleinenl  lïssem- 
Idanl  que  le  canliiial  Haliutta  écrivit  an  lias  c«a 


On  a  ni^ine  quelques  statues  de  Conelli,  telles 

qu'un  Snint  Klirtinr,  dans  l'éidise  de  ce  nom  ï 

Flurtnee,  et  plmleurs  Gkutcs  de  terre  cuite  au 

r.ouvenl  ilea  Observantius  pria  de  Bienae. 

i-.  B-n. 

pjldinitrri ,  /t-lislf.  -  rjuisin',  Jlgritf  dtiia  Seul. 
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loglen  français,  du  quiaxiénie  siècle.  Il  est  surtout 
connu  |>ar  une  Irailuctiua  franvaise  île  V^lirq 
Haxbne.  Cette  traduction,  qne  Cbariet  V  av^lj 
ooramaDdée  ï  Sirpton  de  Itesdîn ,  reliRleux  a* 
Saint- Jean-de-Jérusalem .  jHiur  sa  t)il>liothh|ne, 
n'avait  pu  être  aciievée  |tar  ce  clcrnier;  NlcoUf 
de  Gonease  la  lennina  à  partir  du  chapitre  fi 
du  Vif  livre.  Cet  ouvra((e  a  joui  d'un  fftm 
crédit.  La  Bitiliutliéque  ini|i«riale  seule  en- po|h 
sède  quatre  manuscrits  dilTérenls  (0T14,  tîti, 
s;2a  \  6716^3  )  ;  ilaété  Imprimé  h  Ljoq  en  I4ss, 
io-rul-,  parMatthieu  Hua».      Louis  l^cuuii, 

Jtai,  t,  I.  '~-  à.  Mrl«iuilil 


fiVNnEv  (IficA^I).  Jurisconsulte  et  poélf 
français, néiSaint-LA,  vers  1633,  mort  je  3S  fé- 
vrier lewi.  Il  s'appliqua  à  l'étude'  des  loi»,  et  fut 
nommé,  en  i(i.s8,  professeur  de  droit  à  l'nniverstté 
de  Caën.  En  IGGJ  il  iletint  recleur  de  cette  uni- 
versité. Gonfri'y  cultiva  la  poésie  dans  sa  jea- 
oesse,  et  réussit  surtout  dans  les  vers  latina. 
On  a  de  loi  en  ce  Rcnre  plusieurs  petitas  piéoea 
insérées  dans  les  recueils  du  Pallnud  de  Caea. 
Gonfrey  était  eouain  de  l'abbé  de  ttainl-Martia 
(i«!f.  ce  nom),  un  irtoinent  bineux  par  aearidi- 
eulea,  et  il  prit  une  (traode  part  aux  myatifia- 
tions  dont  ce  bixarre  personnage  fut  lictime.  Z. 

vl|ani|.Mir<UiF,  iltlonçn.-  tnrit,  L»  N  «daHuoa*. 

fionGO»  T  ABSOTB  (Don  f.ouii  |(l),  pnlta 
espagnol,  né  k  Cordour,  le  tl  juillet  IsBl,  mori 
dans  la  même  ville,  le  13  mal  1«37.  H  ht  I  l'Ige 
de  quinze  ans  envoyé  t  l'université  de  Salaman- 
que  pour  y  faire  son  droit.  Bon  père,  juriscon- 
sulte distlnjiué.  le  destinait  id)  même  professlooi 
mais  les  précoces  dis^aisition^  imeiiquet  du  jeune 
homme  dérangèrent  ce  projet.  Gon^ora  laissa  de 
cAté  la  jurisprudence,  el  s'adonna  ï  la  poésie. 
Ses  premières  productions  furent  des  haUaitet, 
des  poésies  erotiques,  ou  li'autres  petites  pièce* 
{U.lnllts),  souvent  icmpltrs  d'une  satire  mor- 
dante, mais  écrites  avec  esprit  el  simplicité. 
En  Iâ84,  Cervantes  parte  de  lui  comme  d'un 
auteur  connu.  Gon^rara  avait  alors  vingt'tnds 
ans.  Malgré  sa  réputation,  il  resta  plus  de  vinjct 
ans  encore  dans  m  ville  natale,  paovre  et  uns 
protecteur.  Alors,  ponr  s'assurer  de  quoi  vi- 
vre dans  ses  *leu\  jours.  Il  se  lit  prêtre.  Aprèi 
étreentré  dans  les  ordres,  (I  se  rendit  à  la  c4Mir 
qui  résidait  à  Valladolid ,  el  contribua  pour  une 
large  [lart  au  recueil  de  poésies  puNîé  par  Espi- 
nosa  en  100}.  La  conr  ne  fut  guère  plus  favo- 
rable k  Gongon  que  Conbiiie  ne  l'avait  été.  Au 
bout  de  on/e  ans  de  siillieitatluns  el  d'attente,  Il 
n'avait  nMenu  qu'un  peu  plus  de  réputation,  et 
le  litre  d'auinOnier  de  Philippe  lit.  Le  tout-puis- 
sant favori,  lecamtedncOlivarès,  Hait  poiirtant 
par  te  dlslin((uer,  et  parut  disposé  t  le  protéger 
efflcacemenl.  Goofcora  était  sur  te  point  d'at- 

fVVViitaaatnantm  knatr,  r[  4c  Sgi»  L»anr  «c 


-uoxEssR,.^teo{(u  Dt), liltératMi  ettbto- 
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▼ernement.  D'Antin  fit  ses  affaires  dans  les  opéra* 
tioos  (le  Law.  Placé  à  la  tète  d'un  des  conseils 
institues  par  le  régent,  membre  du  conseil  de 
régence,  d'Antin  ne  quitta  la  direction  des  bâti- 
ments qu'à  sa  mort. 

Modèle  des  courtisans,  d'Antin  «  se  dis- 
tingua, dit  Voltaire,  par  un  art  siagolier,  non 
pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  d'ea 
faire  ».  Lui-même  s'est  caractérisé  ainsi  :  «  Je 
ne  manquais  à  rien  à  l'égard  du  roi  de  tout  œ 
que  l'envie  de  plaire  peut  suggérer  à  un  cour- 
tisan éveillé.  »  «  Pour  mieux  gagner  dans  Tes- 
timc  du  roi,  ^oute  M.  Sainte-Beuve,  il  mettait 
sa  délicatesse  à  ne  lui  rien  demander,  et  visait, 
par  une  sorte  de  platonisme  courtisanesque,  à 
n'acquérir  que  la  considération  de  son  maître  ' 
c'était  le  but  de  toutes  ses  espérances.  Ce  qui 
doit  nous  donner  de  l'indulgence  pour  d'Antio, 
dans  ce  métier  avoué,  qui  en  lui-même  n'a  rien 
de  bien  honorable,  c'est  qu^insensiblevneot,  et  en 
même  temps  que  son  intérêt  l'y  attache ,  il  y 
met  son  aniitie,  son  affection,  son  cœur,  tk 
qu'aussi  il  ne  fait  jamais  sa  cour  avec  maligpité 
ni  aux  dépens  des  autres.  »  Le  duc  d'Or|éaos 
jugeait  d'Antin  plus  durement  :  «  Voilà,  disait- 
il,  comme  un  vrai  courtisan  doit  être  :  sans  An- 
meur  et  sans  honneur,  > 

D'Antin  avait  écrit  des  mémoires  sur  les 
événements  historiques  auxquels  il  avait  as- 
sisté et  les  affaires  politiques  auxquelles  il  «fait 
pris  part;  ces  mémoires,  cités  par  Lémontey, 
sont  rei^tés  manuscrits,  et  on  ne  sait  au  juste  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Us  étaient  sans  doute  volu- 
mineux, puisque  Lémontey  cite  en  un  endroit  |f 
tome  VI 11*.  Indépendamment  de  cet  ouvrage, 
le  duc  d'Antin  avait  laissé  une  espèce  de  Dis- 
cours  de  sa  vie  et  de  ses  pensées,  en  cent  cin- 
quante pages,  et  écrit  pour  lui-même,  qui  a  été 
imprimé  en  i%Tï,  dans  le  volume  des  Mélanges 
de  la  Société  des  BtbliophUej,  volume  qui  n'a 
été  tiré  qu'à  une  trentaine  d'exemplaires.  «  Us 
offrent ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  l'image  la  plus 
fidèle  et  la  plus  naive  d'une  âme  de  courtisan, 
une  confession  presque  ingénue  à  force  de  sim- 
plicité et  d'abandon  dans  l'esprit  de  servitude.  » 

De  son  mariage  avec  M*^  d'Uzès ,  morte  le 
6  juillet  1742,  le  duc  d'Antin  avait  eu  :  Limis, 
marquis  de  Gondrih,  né  en  1689,  mort  à  Ver- 
sailles, le  6  février  171Q,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  menin  du  dauphin,  brigadier  des  ar« 
mées  du  roi  ;  louis-Marie,  mort  mousquetaire 
du  roi,  le  10  juillet  1707  ;  Gabriel- l^rançois- 
Balthauir,  marquis  de  Bellegarde,  capitain* 
des  vaisseaux  do  roi,  mort  le  5  décembre  1719; 
et  Pierre  de  Pardaillah  de  Goimiih,  chanoine 
de  l'église  <le  Paris,  puis  de  Strasbourg,  abbé  de 
Monstier-Ramei  et  de  Lyre,  nommé  è>éque  et 
duc  de  Lan^res,  pair  de  France  en  avril  1724, 
mort  dans  son  diocèse,  le  2  novembre  1733,  àgié 
d'environ quaranteet-un  ans. 

Louis  de  Pardaillan,  marquis  de  Gondria, 
avait  p|)ousé,  en  1707,  Maiie-Victoira-SoplM  ^ 
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Noailles,  qui  se  remaria  au  comte  de  Toulouse. 
De  son  premier  mariage  étaient  issus  :  Louis  dk 
P4RDAiLLAif  PE  Go.NDRiM,  duc  d'Antio,  pair  de 
France,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  duc  d'É- 
pemon,  né  le  9  novembre  1707,  mort  à  Paris, 
le  9  décembre  1743;  Antoine- François,  vice- 
amiral  de  France  du  Ponant,  mort  à  Brest,  le 
24  avril  1741,  sans  enfants.  Louis  de  Gondrin, 
duc  d'Épemon,  av^t  obtenu  le  gouvernement  de 
l'Orléanais  en  17)1,  en  survivance  de  son  aïeul, 
le  duc  d'Antin,  en  même  temps  que  la  direclioa 
des  bâtiments  du  roi ,  arts  et  manufactures  de 
France,  place  qui  fut  opprimée  en  1730.  l'ait 
colonel  du  régiment  royal-marine  en  1727,  il 
devint  maréchal  de  camp  en  1743.  De  Franvoise- 
Gironne  de  Montmorency-Luxembourg  ,  il  eut 
deux  filles  et  Loyé|  nis  PARnAiLLA!<i  de  Gon- 
minf,duc  d'AimM,  pair  de  France,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi ,  oouvemeur  et  lieute- 
nant général  de  l'OHéanais,  né  le  Vi  février 
1727,  mort  à  Brème,  le  14  septembre  1757.  Sa 
branche  et  sa  famiUe  s'éteignirent  en  lui. 

L.    LOUVET. 

6atate>Bcave,  Camagrktt  0m  lundi,  tome  v.  p.  rfi.  ^ 
Salat-SUMO,  Memùkru,  -  jilprén.  Grand  Dictionnaire 
kUtoriqu9. 

«OBOCLFK,  prélat  norroaiid,  né  en  1023,  dans 
un  village  du  diocèse  de  Rouen,  mort  à  Rocliester, 
en  1 108.  Entré  dans  les  ordres,  il  fit  avec  l'archi- 
diacre Guillaume ,  depuis  archevêque  de  Rouen, 
le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Au  retour,  se  trouvant 
sur  mer  en  grand  danger,  il  lit  voni  de  se  faire 
moine.  Dès  son  arrivée  à  Rouen,  en  10d9,  il  se 
iwdit  à  l'abbaye  du  Bec,  et  se  plaça  sous  la  direc- 
HiH)  de  Lanfranc,  prieur  de  cette  maison.  Saint 
Anselme  arriva  au  Bec  dans  la  même  année,  et  les 
deux  néophytes  s'unireot  (|e  la  plus  étroite  timitié. 
Lanfranc,  nommé  en  lOe^  abbé  de  Saint-Ktienne 
de  Caen,  choisit  Gondolfe  pour  son  coadjuteur. 
Il  l'enmiena  aussi  avec  lui,  lorsqu'en  1070  il  fut 
appelé  à  l'archevêché  de  Canterbory.  L'évéclië 
de  Rochester  étant  venu  à  vaquer  en  1076,  Lan- 
franc  désigna  pour  l'occuper  Gondulfe,  et  obtint 
sans  peine  l'assentiroent  de  Guillaume,  roi  d'An- 
gleterre. Goodulfe,  sacré  dans  la  cathédrale  de 
Canterbury,  le  19  mars  1077,  trouva  le  diocèse 
de  Rochester  dans  un  état  déplorable,  et  lui  ren- 
dit peu  à  peu  son  ancienne  splendeur.  Malgré 
son  amour  pour  U  vie  contemplative .  il  ne  né- 
gligeait aucun  des  devoirs  de  la  Tie  acUve.  Jamais 
évèque  ne  fut  plus  soigneux  de  nourrir  les  |>au- 
yres  et  de  secourir  les  misérables.  Après  la  mort 
de  Lanfranc,  il  administra,  pendant  quatre  ans, 
le  siège  Tacant  de  Canterbury,  jusqu'à  la  nomi- 
nation de  saint  Anselme.  Les  deux  amis  n'avaient 
jamais  cessé  d'entretenir  une  correspondance. 
La  joie  qu'ils  eurent  de  se  retrouver  fiit  bientôt 
troublée  par  les  démêlés  de  saint  Ansehue  avec 
Guillaume  le  Roux  et  Henri  1^.  Tout  en  restant 
fidèle^A  son  ami  et  à  la  cause  de  l'Église,  Gon- 
dulfe eut  la  prudence  de  ne  pas  s'ahéner  c^ 
deux  princes  (pu  oocopèRot  suocesalvement  le 
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ItAm  d'Anplelerre.  Aptti  la  inort  ilu  roi  Gail- 
Jmuat ,  iorsqu'ime  ffian  clTïle  était  à  crslndre, 
Goodulfe  uaa  de  toute  ion  inOuence  sur  le  clergé 
et  le  peuple  puur  assurer  la  couronne  à  Henri. 
Ce  service  lui  valut  auprès  du  roi  Henri  et  de 
]■  reine  Matliilile  anc.  Taveiir  i)0Dt  il  n'usa  que 
pour  le  t)ien  de  »uu  diORèM.  Il  inourui  à  l'ige  de 
ijuatre 'ïinft'Cinqani,  et  saint  AuMlme,  qui  l'avait 
Hsiitë  dani  sa  maladie,  célël>ra  ses  runéraillet. 
Conduire  élail  Tort  liutcull)  il  61  ifiage  de  ftOD 
UToir  pour  lorriger  lea  livres  de  l'Ancien  et  du 
IlouTenu  Teslairient,  cprroinpui  par  l'ignorance 
des  critique».  Il  était  aus«|  c^èbre  uar  son  élo- 
quence, mai*  ae»  Eermuas  toni  perdus.  De  toute 
la  cwrespupdance  avec  saint  Anselme  il  De  reste 
lu'une  Icltre.  Cette  épitre  el  une  autre  lettre  aux 
iaoini'9  du  Bec  wnl  tout  ce  que  nous  avons  aii- 
juunl'liui  de  Giiniiuire,  Les  lettres  de  aalnt  An- 
sdine  à  Gondulfe  wial  au  nombre  de  vingt.  Z. 
rua   IMmIiàlfÀI,  il>D<  Wbiilun,  ^Hglia  um-a.  - 

Btâlein  UialiU  Amtlmr. 

60MI.LI,  etaun  «oqBBLM  iGiovanni), 
■culptrur  italien,  surnommé  ïavrugle  de  Gans- 
6aMi,néenlCI0,aucllUl'audecenum,(laoalela^ 
riluire  de  Vollerre,  enToMane;  ou  Jimuru  l'épo- 
que de  sa  murt.  tM\e  de  fiitru  Taica ,  U  atait 
fait  dan»  son  art  de  si  rapide*  protirèii  que  dés 
l'l|^  de  tiDKl  an»  il  [ul  appelé  â  Maotoue  par  la 
i\m  Cbarles  de  (iun/ague.  A  peine  arritë  dant 
f«lti-  ville,  par  suite,  suit  d'une  maladie,  soit 
d'un  acciilent  arrivé  pendant  le  siège  de  Manloue 
par  les  Allrmanda ,  il  perdit  tout  à  coup  la  vue. 
Il  ne  se  laisu  \a.*  abattre  par  une  si  grande  ta- 
furtuue,  el  continua  A  faire  d'après  ualure  du 
portraits  de  la  plus  iiarfaite  ressemblance.  Il  re- 
pM-luibil  aintj,  en  suppléant  à  la  vue  par  le  tuu- 
rher,  la«  Irait*  du  personnages  lea  plus  impor- 
lantii  de  fud  temps .  ceux  dei  princes ,  des  car- 
iliiiauK  et  du  pape  Urbain  VIII  lui-inéme.  Il  est 
Nen  enlfnduqu'il  ne  pouvait  travailler  le  inarbre, 
<t-il  )ias  déjà  Uva  nierveillent  qu'il  ail 


pu, 


M  jeu 


ir  à  luod 


avec  une  telle  perlecliou  que  quelque*  personne* 
prétendirent  qu'il  n'elail  pas  véritablement  av«u- 
fit  ?  11  pn)Uïa  que  son  ioGnuite  n'élail  que  trop 
reWkenlrataillâotdavaot  elks  iluu  l'ubscurilê. 
Il  lit  pluii  encore  :  il  eiecula  de  souvenir  le  buste 
■l'une  jeime  lille  igu'il  avait  aimea  avant  d'avoir 
pcrilu  la  vue,  el  ce  IhikIc  Tul  lellrinenl  resseni- 
blanl  quv  lecardiital  Pallolta écrivit  eubas  ms 


On  a  riii^me  quelques  statues  île  Coiiclli,  telles 
qu'un  .Stim/  httieniif,  dans  l'éttlise  de  c«  nom  k 
Plurcnce,  et  plufleurs  B|<urcs  de  terre  cuite  au 
rouvent  ili'a  Observantlas  pria  de  Sienne. 
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b^enfransaisiduquinuèmeMèele.  Il  est  surtout 
CAnau  iiar  use  trailuction  Tran^ise  de  YaUt^ 
Maxitue.  Cette  traduction,  que  Ctiariei  V  ai^I) 
oommaniléc  à  Siiiux)  de  llesdin ,  relit^leux  dâ 
Sainl-Jean-de-jérusilem ,  ]>our  sa  bilj|iutliè({uc, 
n'avait  pu  être  aclievrà  t>ar  ce  ilemieri  Nlcolàf 
de  Gonessc  la  termina  A  partir  du  cliapitre  t) 
du  VU'  livre  Cet  ouvra|{e  a  joui  d'un  j^rMn 
créilil.  La  BiUlotliéque  ini|Htriale  seule  eq  pot- 
sède  quatre  manuscritH  ililTéreols  (6*34,  fl7S&, 
0720  ^e72a^'>i'lai5té  imprimé  à  L)'oa en  I4gs, 
in-tol.,  parMaltliieu  Huas.      Louia  Làcous. 

p.  l'sr».  lUanuKriU  /rimfoh  it  la  «IKMJtdgw  dH 
Ali,  M.-  i.r*r]tMuitXtt*,eiliHuiT<,fUiLtomalM 

«OKFHBV  IMiehfl),  jurisconsulte  el  poéti 
fraDCBJ3,néàSaiat-La,  vers  1633,  mort  )e2s  fé- 
vrier 1690.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  lois,  et  Ait 
nommé,  en  I6.i8,  prud'SMur  de  droit  H'universîté 
de  Cdëa.  Hn  106J  il  devint  recleur  de  celte  uni- 
versité. Gontrej  cultiva  la  poésie  dans  sa  jeu- 
nesse, el  réussit  surtout  dans  les  vers  latins. 
On  a  de  lut  en  c«  Renre  plusiaurs  petila*  piècea 
insérées  dans  les  recueils  du  PatiHvd  de  Citm. 
Gonfrey  était  cousin  de  l'abbé  de  Sainl^Martio 
(  my.  re,  nom  ),  on  moment  fameux  par  les  ridi- 
cules, et  il  prit  une  firandc  part  aux  mystiSca- 
lions  dont  ce  hixarre  perstHinage  fnl  victime.  Z. 


T  «KeoTK  (I>on  £aui«  |  (I),  poMa 
espagnol,  né  k  Cordoue,  le  11  juillet  Iâ«1,  mort 
dans  la  même  ville,  le  13  mai  1637.(1  hti  l'ige 
de  quinze  ans  eDvujé  à  l'université  de  Salaman- 
que  |MUr  ï  faire  «on  droit.  Son  père,  jurisoon- 
sulledislinKUé,  le  destinait  i  M  même  profeasioD; 
mais  tes  précoces  dis|riiHition.4  |ioé1iques  du  jeuM 
homme  déran((*renl  ce  projet.  Gongora  laissa  de 
cAté  la  jurisprudence,  et  s'adonna  t  la  poésie. 
.Ses  premières  pnyluctions  furent  des  ballariti, 
des  poésies  erotiques,  ou  ifaulres  petites  pièces 
(letrillet),  souvent  remplies  d'une  satire  mor- 
dante, mais  écrites  avec  esprit  el  simplicité. 
En  tbSi,  Cervantes  parle  de  lui  comme  d'un 
auteur  ronnu.  Goncora  avait  alors  vingt-trois 
ans.  Maljtré  sa  réputation,  il  resta  plus  ite  vingt 
ans  encore  dans  sa  ville  natale,  pauvre  et  «ans 
protecteur.  Alors,  pour  fl'asstirer  de  quoi  vi- 
vre <lans  ses  vieuv  jours,  il  se  lil  prêtre.  Après 
étreenin-  dan*  les  ordres,  il  se  rendit  à  la  cour 
qui  résidait  k  Valladolld ,  et  innlritxia  pour  une 
large  jiart  au  recueil  de  poésies  publié  par  Ëspi- 
nma  en  I0O&.  I.a  cour  ne  tut  Kuère  plus  favo- 
rable h  Gongnra  que  Cordmie  ne  l'avait  été.  Au 
Iwul  de  onire  ans  de  snlliellatlims  et  d'attente,  Il 
n'avait  obtenu  qu'un  peu  plus  de  réputation,  et 
le  titre  d'auinAnier  de  Pldllppe  111.  U  luul-puls- 
■ant  favori ,  k'comte  dnc  Olivarès,  finit  pourtant 
par  le  distinguer,  et  parut  disposé  à  le  protéger 
efflcacemenl.  Gungon  était  sur  le  point  d'at- 
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teindre  la  fortune  qu'il  attendait  depuis  si  long- 
temps lorsqu'une  maladie  cérébrale ,  qui  lui  fit 
perdre  la  mémoire,  ne  lui  permit  plus  de  rester 
à  la  cour.  Il  retourna  languir  dins  sa  Tille  natale, 
et  il  y  mourut,  à  l'Age  de  soixante-six  ans.  Les 
premières  poésies  de  Gongora  sont  généralement 
en  petits  vers,  et  remarquaUes  par  leur  sim- 
plicité. Une  de  ses  ballades,  oommençant  par 
ees  vers  : 

La  plat  belle  Jevne  tile 
De  notre  village , 
AiUourdlml  veave  et  aenle , 
Bl  OMClée  dliler, 

exprime  avec  un  natord  admirable  b  doolenr 
d'une  jeune  mariée  se  plaignant  à  sa  mère  do 
départ  de  son  mari,  appelé  soudainement  à  l'ar- 
mée. La  ballade»  plus  poétique  encore»  qui  com- 
mence ainsi  : 

Frafckes  briaes. 
Qui  ao  prlDtempa 
Déploya  lat  gatrtandet 
Et  épandez  les  vtolettea, 

est  pleine  de  gradeose  tendresse.  On  peut  eo 
dire  autant  de  ses  petits  poèmes  populaires  et 
religieux.  Ses  odes  de  la  même  époque,  c«Ue 
sur  r Armada,  celle  mr  saint  HermeneçUd, 
respirent  la  ferreur  d'un  catholicisme  ardent,  et 
sont  au  nombre  des  bonnes  productions  de  la 
poésie  lyrique  espagnole.  Ces  divers  ouvrages, 
composés  avant  le  départ  de  Gongora  pour  Val- 
ladolid ,  n'eurent  pas  le  succès  qu'H  avait  espéré, 
et  le  laissèrent  dans  la  pauvreté.  11  résolut  donc 
de  changer  de  manière  et  de  renchérir  sur  les 
concetti  qui  avaient  si  bien  réussi  à  Ledesma. 
Le  genre  qu'il  adopta  et  mit  à  la  mode  est  connu 
sous  le  nom  de  style  cullo.  Ce  style  consiste  en 
un  tissu  de  métaphores,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  de  manière  à  cacher  la  pensée, 
qui  devient  une  énigme  souvent  impénétrable. 
Le  sentiment  disparaît  sous  un  amas  d'hyper- 
boles dans  le  genre  de  celles  d  :  «  Cette  jeune 
fille,  dit  Gongora  en  parlant  d'une  personne  aimée, 
est  si  belle  qu'elle  pourrait  brâler  la  Norvège 
avec  ses  deux  soleils  et  blanchir  l'Ethiopie  avec 
ses  deux  mains.  »  A  Tétrangeté  des  figures  le 
poète  joint  l'étrangeté  de  la  diction.  Il  fabrique 
des  mots  nouveaux,  k  l'aide  du  grec  et  du  latin; 
il  emprunte  à  la  vieille  langue  espagnole  des  mots 
tombés  en  désuétude,  ou  il  emploie  dans  des 
sens  forcés  ceux  qui  sont  restés  en  usage.  Il  a 
soin  de  choisir  les  constructions  les  moins  natu- 
relles ,  les  plus  embarrassées,  les  plus  étrangères 
à  la  langue  espagnole.  Enfin,  depuis  Lyoophron, 
on  ue  s'était  jamais  donné  autant  de  peine  pour 
être  inintelligible,  et  jamais  on  n'y  avaitaussi  bien 
réos&i.  Gongora  a  écrit  dans  le  style  cullo  non- 
seulement  plusieurs  sonnets,  octavas,  tercelos^ 
mais  des  poèmes  de  longue  haleine  :  Las  Sole- 
dades,  El  Poliphemo,  Bl  Panegffrico  al  du- 
que  de  Lerma,  Pyramo  y  TUbe,  qui  furent 
imprimés  après  sa  mort.  Si  à  ces  ouvrages  on 
ajoute  trofe comédies,  L<u  Firmezas  de  Isabela , 
£1  Doctor  CarUno,  La  Cimedia  vetuUoria^ 


dont  la  première  seule  est  terminée,  on  aura  la 
liste  de  toutes  les  œuvres  de  Gongora,  lesquelles 
n'étaient  pas  de  natnre  à  se  passer  de  commen- 
taire. Pellicer,  qui  avait  reçu  les  instructions  du 
poète  lui-même,  en  publia  un  sous  le  titre  de  Las 
Lecciones  solemnes  a  las  obras  de  D,  Luis  de 
Gongora:  Madrid,  1630,  in-4**.  Ce  premier  com- 
mentaire fut  suivi  de  Vllustracion  y  de/ensa 
de  la  Fabula  de  Piramo  y  Tisbe  de  Christoval 
de  Salazar  Mardonea;  Madrid,  1636,  in-4*'.  Cette 
série  de  acoliastes  fut  dose  par  l'énorme  tra- 
▼afl  de  Garda  de  Saleedo  Coronel ,  qui  publia 
les  cenvres  de  Gongora  avec  nn  ample  commen- 
taire :  Obras  de  D.  Luis  de  Gongora;  Madrid, 
1636-1646,  3  vol.  in-4%  en  quatre  parties  ;  chaque 
▼ohune  a  de  six  à  sept  cents  pages.  Les  œuvres 
de  Gongora  ont  été  réimprimées  à  Madrid ,  1654, 
in-4*;  Bruxelles,  1669,  in-4*.  Don  Ramon  Fer- 
nandei  en  a  publié  nn  bon  choix;  Madrid,  1787. 
Les  poésies  de  Gongora  donnèrent  naissance  en 
Espi^  à  l'école  du  eultiemo,  que  Lope  de  Vega 
attaqua  vivement,  mais  dont  il  n'évita  pas  toujours 
les  défauts  (1);  elles  ne  furent  pas  sans  influence 
sm*  la  poéde  française  dans  là  première  moitié 
dn  dix-aepCième  sîède  (voyet  Mariiu).  Le  nom 
dn  poète  a  fourni  à  la  langue  française  le  mot 
^on^oriime,  qui  désigne  un  style  ambitieusement 
affecté  et  ridiculement  métaphorique  ;  on  emploie 
aussi  dans  te  même  sens  te  mot  cultorisme. 

L.  J. 

Hoaet.  riê  é$  Gonçora,  m  tête  de  fédldon  de  i«u.  - 
Rleolaa  Aniooto,  BiMotkêca  HispoMa  nova.  t.  II.  — 
Tickaor,  HManf  »f  SpmmiU  lÀUraiurt,  t  11.  4M-490  — 
A.  de  Paytoaqne .  UUMrt  comparé»  <Us  Uttératurts 
m^mfnùl»  el/mmçmt$ê.  L  I,  p.  SS4,  iS4. 

*soii«TLin  (rorr^)  d'i^r^/ne ,  fut  ra- 
gent qoe  Pansanias  employa  pour  se  mettre  en 
communication  avec  Xerxès  en  477  avant  J.-C. 
Pansanias  lui  laissa  te  soin  de  garder  Byzance 
et  tes  prisonniera  perses  qui  s'y  trouvaient.  Il 
tes  laissa  échapper,  et  s'enfuit  avec  eux  portant 
an  roi  des  Pertes  te  lettre  par  laquelle  Pansanias 
offrait  à  Xerxèa  de  lui  livrer  Sparte  et  toute  la 
Grèce  et  lui  demandait  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Xénophon,  à  son  arrivée  en  Myste,  en  399, 
trouva  Hdias,  veuve  de  Gongylos,  vivant  à 
Pergame.  Ses  deux  fite,  GorgionetGoi^lus,  pos- 
sédaient tes  viltes  de  Gambriam,  de  Palsgam- 
brium ,  de  Myrina  et  Grynium.  Y. 

Ttascydldc,  I,  US.  -  modcffc,  XI,  U.  -  Coneilut  Ne- 
poa.  Pam$amlm$,  1.  —  X^Mipboa.  jt$tmb^  VU,  8  ;  HelL, 
111, 1. 

*  6OZIGTL08,  amiral  corinthien,  vivait  vers 
420  avant  J.-C.  Dans  te  dix-huitièmé  année  de  te 


(1)  Lope  de  Vega,  aMlgré  •••  gotl  poor  l'édat,  n'ad- 
Diettalt  pM  qoe  b  poésie  fil  Umt  evUère  dans  le  luie 
de*  laMffca  et  la  redifrebe  de  Pei^vMtoB.  Le  proeede 
lui  semMaH  d'attleun  lacUe.  et  tMit  a  f»U  S  Tnase  de 
la  Bédlocrlie.  •  Goncora,  dU-U.  voolalt  eartefalr  U  poé- 
•le  et  la  teiic«e  d'ocacaenti  lacoaaaa.  Ploileim  ont 
adopté  ce  aoaveaa  grare,  et  U»  ont  es  ral«oa,  car  tel 
iMMDmeqol  mmu  TaMlea  tyMéac  D'eAt  Jaaata  été  poCte 
le  devient  aalntcnaot  daas  «a  }oar,  aa  mofta  de  quel- 
qoet  traaapotttlotta,  ils 
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gÊBrrt  du  PâopooèM,  tti  414 ,  il  reçut  le  com- 
aundement  d*ua  vaisseau  destiné  à  secourir  Sy- 
racuse, assiégée  par  les  Athéniens.  11  quitta  Leu- 
eade  après  Gylippe ,  et  ayant  fait  voile  directe- 
ment pour  Syracuse ,  il  y  arriva  le  premier.  La 
ville  était  alors  dans  la  position  la  plus  critique 
et  sur  le  point  de  se  rendre.  L'arrivée  de  Gon- 
gylus  et  Tannonce  de  l'approche  de  Gylippe 
ranimèrent  les  S^racusains,  et  les  décidèrent  à 
une  plus  longde  résistance.  Cet  événement  chan- 
gea l'issue  de  l'expédition  de  Sicile ,  et  décida 
ainsi  du  sort  de  Syracuse,  d'Athènes  et  de  toute 
Ift  Grèce.  Gongylus,  suivant  Plutarque,  périt 
dans  la  première  bataille  desÉpipoles,  après 
l'arrivée  de  Gylippe.  Y. 

Tbncydlde,  VII,  t.  -  PtnUrqne,  Nieioâ,  it. 

•  GONHBAU   BB    LA    BROUCB    { Michel)  ^ 

miniaturiste  et  copiste ,  vivait  au  quinzième  siè- 
cle. Il  exerçait  le  sacerdoce  à  Crosans,  et  consa- 
crait ses  loisirs  à  l'étude  et  à  la  pratique  des 
beaux-arts.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  des 
riches  manuscrits  qu'il  a  exécutés  :  Le  Boman 
de  Tristan,  commencé  en  1453,  par  ordre 
d'Éléooore  de  Bourbon,  fille  de  Jacques  de 
Booriwn,  comte  de  la  Marche,  princesse  qui 
porta  toute  sa  vie  un  grand  intérêt  à  Gonnean. 
Le  Kaman  de  Tristan  est  un  cheM'oeuvre  :  il 
feut ,  pour  ne  pas  être  ii^uste ,  en  dire  autant 
du  Roman  des  marques  de  Rome  et  continua- 
tion, du  Roman  de  Lancelot,  et  en  général  de 
tous  les  autres  livres  entrepris  par  notre  artiste; 
les  deux  derniers  ont  été  faits  en  1466  et  en 
1470  pour  Jean  II,  duc  de  Bourbon.  Il  y  avait 
quelques  doutes  sur  l'auteur  du  Roman  de  Lan* 
celot;  mais  M.  Paulin  Paris  a  prouvé  que  Mi- 
cbeau-Gantelet  n'était  autre  que  notre  Michel 
Gonoeau.  La  Bibliothèque  impériale  est  le  dép<>t 
auquel  est  confiée  la  garde  des  riches  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  de  format 
fai-fol.,  et  sont  cotés  6773,  6767  et  6783. 

L.  Lacour. 

r.  Parts,  MtmmserUt  fronçait  de  la  Bibiiotkéque  du 
Boi,  7  f  oU  UMt,  pauln. 

GONKBLiBU  {Jér&me  ub)  ,  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Soissons,  le  8  septembre  1640,  mort 
à  Paris,  en  1715.  Entré  chez  les  jésuites  à  dix- 
sept  ans ,  il  y  fit  la  profession  des  quatre  vœux 
en  1674.  Après  avoir  exercé  quelques  emplois 
dans  cette  société ,  il  s'adonna  au  ministère  de 
la  cliairc,  o<i  il  se  fit  quelque  réputation.  Il  a 
laissé  les  écrits  suivants  :  De  V Exercice  de  la 
vie  spirituelle;  Paris,  1701,  in-12;  Marseille, 
1807,  in- 12;  —  Delà  Présence  de  D^eu  qui 
renferme  tous  les  principes  de  la  vie  intérieu- 
re; Paris,  1703  et  1709,  in-12;  Marseille,  1827, 
in-12;—  Méthode  de  bien  prier;  Paris,  1710 et 
1769, in- 12  ;  —  Pratique  de  la  vie  intérieure, 
avec  les  devoirs  de  piété  que  tout  chrétien 
doit  rendre  à  Dieu  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne  et  se  sauver  dans  le  monde;  Paris, 
1710,  in-12;  ~  Instruction  sur  la  Confession 
et  la  Communion;  Paris,  1710,  in-12 ,  et  avec  I 


l'ouvrage  précédent,  Pans,  1713,  in-12;  —  Le 
Sermon  de  Notre  Seigneur  à  ses  apôtres  après 
la  Cène,  avec  des  réflexions;  Paris,  1712, 
in-12;  —  Nouvelle  Retraite  de  dix  jours,  à 
Vusage  des  personnes  du  monde  et  du  cloître; 
Paris,  1736,  in-12.  On  a  publié  aussi  :  Ylmita- 
tion  de  Jésus-Christ,  traduction  enjrançois, 
avec  des  pratiques  et  des  prières,  par  le  P.  Gon- 
nelieu  ;  Nancy,  1712,  in-8**.  La  forme  de  ce  titre 
a  fait  attribuer  au  P.  Gonnelieu  cette  traduction 
de  V Imitation ,  traduction  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  Mais  il  n'est  réellement  au- 
teur que  des  prières  et  des  pratiques  (explica- 
tions) qui  sont  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  La 
version  est  de  Jean  Cusson ,  imprimeur  et  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  qui  la  donna  en  1673, 
avec  les  lettres  initiales  de  son  nom.  £lle  fut 
refondue  par  son  fils,  J.-B.  Cusson,  imprimeur  à 
Nancy ,  avec  le  ti'tre  équivoque  que  nous  avons 
cité.  (Voir  à  ce  sujet  :  D.  Calmet,  Biblioth,  de 
Lorraine,  page  318;  le  P.  Patouillet ,  dans  son 
édition  du  Dictionn.  des  livres  jansénistes; 
Gence,  notice  dans  le  Journal  des  Curés ,  sep- 
tembre 1810,  et  la  suite  de  la  Dissertation 
de  Barbier  sur  les  traducteurs  fhuiçais  de  V Imi- 
tation ;  cette  dissertation  elle-mèroe  et  le  Ma^ 
nuel  du  Libraire  de  M.  Brunet,  mot  imitation 
de  JésuS'Christ).  Malgré  ces  témoignages  réitérés 
on  a  continué  à  réimprimer  sous  le  nom  de  Gon- 
nelieu la  traduction  de  Jean  et  de  J.-B.  Cusson; 
c'est  sous  ce  nom  qu'ont  paru  la  belle  édition, 
avec  gravures  d'après  les  dessins  d'Horace  Ver- 
net,  publiée  par  P.  Didot,  en  1818;  celle  de 
Janet ,  en  1822,  et  une  autre,  publiée  en  1856,  à 
Langres,  chez  Barbon.  Gdyot  ob  Fère. 

Morért.  Grand  DietUmnaire  hittoriquê.  —  D.  Calioet. 
Biblioth.  de  Lorraine.  —  Doe.  partie. 

fiONNBTILLB  (De).  Voy.  PàULMIER. 

gonsâltb  (  Martin  ) ,  imposteur  religieux 
espagnol,  du  quatorzième  siècle,  natif  de  Cuença, 
se  disait  l'archange  saint  Michel,  à  qui  Dieu  avait 
réservé  la  place  de  Lucifer  et  qui  devait  un  jour 
combattre  contre  T Anti-Christ.  L'inquisition  fit 
brûler  Martin  Gonsalve.  Son  disciple ,  nommé 
Nicolas  le  Calabrois ,  voulut  le  faire  passer  après 
sa  mort  pour  le  Fils  de  Dieu  ;  il  prêcha  que  le 
Saint-Esprit  s'incarnerait  un  jour,  et  qu'au  jour 
du  jugement  Gonsalve  délivrerait  par  ses  prières 
tous  les  damnés.  Nicolas  le  Calabrois  périt  aussi 
dans  les  flammes.  L.  L — t. 

D'Argeatré,  LoUect.Jud.^  t.  I,  p.  S76,  aon.  1S56. 

«OfiTAUT,  illustre  famille  de  France,  qui 
fait  remonter  son  berceau  à  la  ville  et  baronnie 
de  Gontaut ,  située  dans  l'ancienne  sénéchaussée 
d'Agénais  (  aujourd'hui  département  de  Lot-et- 
Garonne  ).  «  Une  charte  de  926,  dit  M.  le  duc  de 
Caraman,  atteste  la  haute  antiquité  (It>  son  nom; 
et  dès  le  commencement  du  douzième  siècle  les 
seigneurs  de  Gontaut  étaient  au  nombre  des  ba- 
rons et  princes  de  la  cour  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine et  comte  de  Poitou.  »  Déjà,  en  1 180,  les 
seigneurs  de  Gontaut  prennent  le  titre  de  seigneur 
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de  Biron.  Us  étaient  possesseurs  des  titres  de 
Biron  et  de  Lauzun,  de  Brizembourg,  de  Moy, 
de  Saint-Blaocard ,  de  Chef- Boutonne,  de  La 
Ciiapelie,  de  Lauzières,  de  Gontaut- Biron,  de 
Salagnac»  d'Arros,  de  Loubressac,  de  Cra- 
mât, de  Cabrères,  de  Badefol  et  de  Saint>Ge- 
niès ,  (le  Lansac ,  de  Cusom ,  de  Saint- Julien  et 
de  CbAteauneuf.  La  devise  de  cette  famille  est  ; 
Périt,  Med  in  armis. 

Le  maréchal  de  foiron»  célèbre  par  Tamitié  de 
Henri  IV  et  par  sa  mort  tragique ,  fut  fait  duc 
et  pair  en  1598.  Il  ne  laissa  pas  d*enfants.  Mais 
de  deux  de  ses  frères  sortirent  les  branches  de 
Biron  et  de  Saint-Blancard.  Nous  avons  donné 
les  premiers  sous  le  nom  de  Biron.  L.  L— t. 

Moréii,  Grand  Dietionn,  kistor. 

GONTHisa  {Jean)t  helléniste  et  médedd 
allemand,  né  en  1487,  à  Andemach  (Allemagne), 
mort  le  4  octobre  1574.  Issu  de  parents  pauvres, 
il  fit  ses  premières  études  avec  le  concours  de 
quelques  personnes  généreuses.  Vers  Tige  de 
douze  ans,  il  quitta  sa  ville  natale,  et  vint  à  Utrecht 
étudier  les  belles-lettres  et  surtout  la  langue 
grecque.  Le  désir  de  s'instruire  en  physique  et 
en  philosophie  Tattira  bientôt  à  Marbourg.  Plus 
lard  il  enseigna  le  grec  à  Louvain ,  et  \int,  en 
1625,  s'établir  à  Paris.  Là  Gonthter  sut  se  con- 
cilier, avec  Tamitié  de  Jean  Lascaris  et  de  Budé, 
la  protection  du  cardinal  de  Bellay.  Ce  Ibt 
dans  œtte  ville  que  ses  goûts  pour  la  médecine, 
encore  indécis,  se  fixèrent.  Pendant  qull  se  K- 
vrait  à  une  lecture  attentive  des  médecins  de 
l'antiquité,  surtout  de  Galien  et  d'Ilippocrate , 
il  suivait  aussi  les  leçons  de  la  fW^lté.  De  brû- 
lants succès  couronnèrent  ses  efforts.  On  l*arimft 
bachelier  en  1538  et  docteur  en  1530.  Depuis  on 
siècle  la  faoulté  n'avait  point  vu  d'Allemand 
panni  ses  roemlnres.  Cinq  ans  après  il  devint 
néilerih  à  la  oour  de  François  I*^  Ses  cours  pu- 
blics et  ceux  de  son  ami  Sylvius  sur  l'anatomie 
provoquèrent  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance du  corps  humain.  Il  contribua  puis- 
•■roroent  à  faire  tomber  le  pr^ugé  qui  empêchait, 
comme  sacrilège,  la  dissection  des  morts;  cl 
quant  à  set  découvertes  anatomiques ,  il  suffira 
de  rappeler  qu'il  décrivit  le  pouls,  le  tnget  de  la 
veine  et  l'artère  spermatiqufs,  étudia  le  pan- 
créas ,  donna  une  exacte  description  des  muscles, 
fit  connaître  ceux  qui  s'attachent  aux  os  du  mé- 
tacarpe et  président  aux  mouvements  de  la 
BKiin.  Aussi,  malgré  ses  erreurs  sur  d'autres 
points ,  a-t-tl  mérité  le  titre  de  restaundeor  de 
l'anatomie  dans  l'université  de  Paris  [primus 
mnatomts  in  academia  Parisiensi  restaurn- 
ter  ).  Sa  renommée  ^  répandit  au  loin,  et  Chris- 
tiem  m,  roi  de  Danemark ,  essaya  de  l'attirer 
dans  ses  États.  Gonthier  préfera  rester  là  o6  fl 
avait  trouvé ,  avec  les  éléments  de  sa  fbrtune , 
des  matériaux  inépuisables  à  ses  investigations 
laborieuses.  Mais  les  troubles  de  religion  le  chas- 
sèrent de  Paris.  Partisan  du  protestantisme.  Il 
dut  chercher  aiUenrs  un  àsOe  pins  sûr.  11  8e  re« 
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tirs  d*abord  à  Metz,  puis  à  Strasbourg,  séduit 
par  l'olTVe  qu'on  loi  fit  d'une  chaire  de  litt<^ra- 
ture  grecque  en  cette  ville.  Son  double  talent  de 
commentateur  et  de  médecin  ne  tarda  pas  de 
lui  susciter  des  envieux.  Dégoûté  de  l'enseigne- 
ment. Il  le  quitta  pour  se  livrer  excInsiTcmeiif 
à  la  médecine.  Il  parcourut  l'Alsace,  l'Alieina- 
gne,  l'Italie,  et  recueillit  dans  ces  excursions  les 
notes  de  son  traité  De  Balneis. 

Le  portrait  de  Gonthier  se  trouve  en  tétc  <l'i 
poème  de  Calaminus  et  dans  les  recueils  icono- 
graphiques des  médecins  publiés  par  ReusntM , 
Sclienckins  et  Sambuoos.  Il  a  laissé  de  nombrcuv 
ouvrages;  les  uns  sont  originaux,  les  autres 
sont  des  traductions  d'auteurs  anciens;  voici 
la  liste  des  premiers,  par  ordre  chronologi(|ue  : 
Sffntaxii  Grxea,  nUnc  récent  nota  et  teditu; 
Paris,  1827,  in-8*.  O'Mt  le  seul  de  ses  écrits 
qui  ne  regarde  pas  la  médecine.  Il  porte  uno 
épttre  dédicatoire  signée  Ex  anUbus  Mcolat 
Beraldi ,  et  prouve ,  dans  son  aute«ir,  un(^ 
connaissance  approfondie  de  la  langue  grecx^ut;  ; 
—  Ànatomicarum  instituitonum ,  secundum 
Qalenisententiam,  Libri  IT;  Bàle,  1530,  in -h"  ; 
^ttem  cum  TheopMU  ProtOMpatharii  De  cor  p. 
kmn.  llMs  V;  Bâie,  1539,  ln-4^,  et  1558,  in-S''  ; 
Lyon,  1541, ln-8**;—  it.,  cum  opuseulo  G.  Val- 
li  De  partià.  hum.  eorp.  ;  Venise,  1 555,  in- 1 6  ; 
-^  it.,  cum  Andrex  Vesalii  Auctionibus;  Pa- 
dooe,  1558,  in-S*";  ft. ,  Vittemberg,  1616,  in-8'\ 
Goothier  insista ,  dans  le  quatrième  livre  de  cet 
ouvrage,  sur  une  partie  de  l'anatomie  fort 
négligée  de  8on  temps ,  snr  la  dissection  des 
membres.  Comme  Hodfqoe  le  titre,  OaUen  a  beau- 
ooop  inspiré  l'auteur,  qui  da  reste  le  reconnaît 
hii-même  et  oppose  son  attadieroent  pour  ce 
maître  au  reprodie  d'empmnt  qu'il  pourrait 
8'attirer;  —  De  Victtu  H  Medendi  Ratione , 
fiim  a/fo,  twn  pestHmtim  maxime  tempore 
observanda;  Strasbourg,  1541,  in-8*;  —  it., 
cum  MarsilH  Ficini  De  Vlta  libr.  Il  ;  Paris, 
1549,  ln-8*;  —  H,  cmm  Thnawro  HunUatis  /. 
lie^u/^it;  Paris,  1577,  in- 18.  Gonthier  com- 

ri  ce  traJIé  lorsqtie  l§  peste  répandue  sur 
bords  do  RMi  menaçait  sa  pntrie.  Il  en 
donna  one  tradoet  fttaçnhie,  sons  ce  titre  :  Ins- 
truction très-utile  par  taqueile  un  chacun 
pourra  se  maintenir  mi  santé,  tant  au  temps 
de  peste  comme  en  autre  temps  ;  Strasbourg, 
1547,  in-8^;  —  APis,  Eéfime  et  Ordonnance 
pour  connaître  la  Peste  et  tes /lèvres  de  peste 
qtU  régnent  à  présent;  comme  il  faut  s'y  con- 
duire et  même  fen  garantir,  etc.,..  (  en  alle- 
mand );  Strasbourg,  1504,  in-4'',  et  1810,  in-h'  : 
ouvrage  dont  l'auteur  fit  un  préds  intitulé  : 
Court  Abrégé  d'un  livre  sur  la  peste,  pour  le 
commerce  des  hommes  (  en  allemand  )  ;  Stras- 
bourg, 1684,  in-V;  —  De  Pestilentia  Corn- 
mentarius,  in  IV  dialogos  distinctus;  Stras- 
bourg, 1585,  in-8^  Le  second  itialogue,  qui 
triHe  des  préservatifs  contre  la  peste,  renferme 
mie  wccwwn>»datioo  liBgidière,  el  témoigne 
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qaêGMithieradmHtiiit  la  wprématieduinoral  sur 
lèpbysiqiie  :  «  ATant  totft  autre  soin,  étitez  Texcès 
de  la  joie  et  de  la  doulenr,  qu!  trouble  cet  équilibre 
êotit  dépend  la  téritable  santé;  »  Commenta- 
rHês  de  Bnlneis  etaquis  medicatis,  in  très  dia- 
iogos  distinctus ;  Strasbourg,  lS6ô,  in-8''.  Ce 
Ira  f  ail,  critiqué  par  Haller  au  point  de  tue  médi- 
cal, offVe  des  parties  intéressantes  pour  la  géo- 
grapliie  historique ,  pAr  la  description  détaillée 
qu'on  y  trou  ve  des  sources  minérales  connues  alors 
dans  rAlleinagne  et  TltaNe;  —  Ùe  Medicina  ve- 
ieri  et  nova  tuM  eognôicênda ,  tumfacïunda^ 
Commentarii  duo;  Bâle,  1571,  2  vol.  In-S^. 
CM  de  tous  les  écrits  de  Gontfaief  celui  qui 
peot  fournir  la  pitis  sûre  appréciation  de  son  %é- 
nie;  —Cyiwdomm  CotnfheniariUÈ,  de  gravi- 
darum,parturi€ntium,  puetperarum  et  in- 
fantium  cura,  ex  tnbUotheca  Schenckiana 
emissus  a  Joanne  Georglo  Schenhio;  Stras- 
bourg, 1600,  in-8^,  livre  rare  et  dont  Tobjet 
est  d'indiquer  le  r^çime  général  à  suivre  avant 
et  après  raccouchement.  Soit  hasard  ou  négli- 
gence, Fauteur  ne  l'imprima  point,  et  sans  les 
•oins  de  Schenckius  on  l'aurait  vraisemblable- 
ment  perdu.  Le  même  cite  encore  deux  ouvrages 
de  Gonthier  restés  raanuf:crits  :  t*un  est  on 
Traité  sur  ta  Fièvre,  et  Tautre  un  recueil  de 
consultations  intitulé  :  Responsa  et  Consitia 
cireiter  ducenta  qux  Ittustrilms  et  potenti- 
Mis  xgris  ad  varias  morbos  dédit  Joh.  Guin- 
terUts.  Voici  maintenant  les  traductions  qu'il  a 
laissées,  tirées  de  Galten  pour  la  plupart  :  Gâtent 
Introductio,  seu  medicus  et  de  sectis  ;  Paris, 

1528,  in-8"  ;  —  item,  cum  ahis  Gâtent  inter- 
pretationibus ;  Bâle,  1537  et  1593,  in-8";  — 
it.,  gnece  et  latine ,  interprète  Joan.  Philolo- 
go; Bâle,  1537,  In-r»;  —Galenus,  De  faculta- 
tam  naturalium  Substantia;  quod  animi 
mores  corporis  temperaturam  sequuntur  :  de 
propriorum  animi  cujusque  affectuum  agni- 
tione  et remedio;  Paris,  1528,  in-8*;  —  it,  cum 
aliis  Gâtent  versionibus;  Paris,  1534,  in-fol.; 
it.,  Paris,  1547,  in-12;  —  Galeni  De  Semine 
Libri  duo;  Paris,  in-8»,  1528  et  1533;  —  it., 
cum  aliis  Galeni  interpretationibus ;  Bâle, 
1537  et  1593,  in-fol.;  —  Galenus,  De  Diebus 
decretoriis  et  morborum  temporitms  ;  Paris, 

1529,  in-8";  Lyon,  1553,  in-12;—  it.,  ct/m 
aliis  Galeni  versionibw ;  Paris,  1534,  in-fol., 
et  Bâle,  i:)37  et  1593,  in-fol.;  —  Galenus,  De 
Atrabile  et  Tumoribus  prirter  naturam; 
Paris,  1529,  in-S*»,  et  1534,  in-fol.:  —  Galeni 
De  Compositione  medicamentorum  xatà  ^évr), 
Hln-i  septem;  ibid.,  1530,  in-fol.;  it.,  Bâle,  1537 
et  1593,  in-fol.;  —  Galeni  De  Anatomicis  ad- 
ministrationibus  Libri  novem;  Paris,  1531,  in- 
(bl.;it.,Bâle,  1531,  infol.,etLyon,  I551jn-I2; 
—  Calent  De  "Uieriaca,  ad  Pisonem  liber  ; 
Paris,  i.s.Jl,  ln-4%  et  1534,  in-fol.;  —  Galeni 
Liber  de  Plenitudine;  Paris,  IMl,  in-8^;  — 
it.,  cum  Antonii  Benivenii  lÀbro  de  abditis 
Morborum  Causis;  ibid.,  1528,  hi-fol.;  -*^- 


206 

feiii  De  Antidotis,  libri  duo,  etc.;  Paris» 
1533, in-fol.;  —  Gff/ent,  De  Jlippocratis  et  Pla- 
tonis  PlacitiSfOpuseruditum,  etphilosophisei 
medicis  utilisshnum  j  novem  libris  compre- 
hensum,  etc.;  ibid.,  1534,  in-fol.;—  Galeni 
Varia  Opéra,  nunc  recens  édita,  partem  dl- 
ligentissime  recognita  ;  ibid.,  1534,  in-4";  — 
Galeni  De  Compositione  medicamentorum  se- 
cundum  locos,  Libri  decem ,  etc. ;  Paris,  1535, 
in-fol.;  — \i.i  cum  aliis  Galeni  interpréta (io- 
m6t£^;  Bâle,  1537  et  1593,  in-fol.;  —  Galeni 
De  Ratione  medendi,  ad  Glauconem  libri  duo, 
griece  et  latine;  Paris,  1536,  in-8''  ;  _  Galeni 
Opéra  diversa  latine  jam  primum  in  lucem 
édita  (id  est  De  tremore  praenoscendo ,  ty^ 
pis,  seu  formis  morborum,  tmlvx  cor^fec- 
tione,  formatione  fœtus,  etc.);  Paris,  1636, 
in-fol.  ;  — GateniM ,  De  Elementis,  ex  Hip- 
pocratis  ifntentia;  ibid.,  1541,  in-8«;  — itenny 
cum  aliis  Galeni  versionibus;  Ibid.,  1554, 
in-fol.;  —  Polybi  De  Diseta  salubri,  libellus, 
cum  Ant.  Benivenii  Libro  de  abditis  nonnul- 
lis  Morborum  Causis;  Paris,  1528,  in-fol.;  — 
Polybi  De  Victus  salubris  Ratione  privato^ 
rum,  etc.;  Strasbourg,  1530, in-8*';  Francfort, 
1554,  in-S"*;  Anvers,  1562,  in-18;  ^  Pauli 
ASginetx  Opus  de  Re  Medica;  Paris,  1632, 
iU'fol.  ;  it.,  Cologne,  1534,  in-fol.;—  it.,  aim 
Guinterii  commentario;  Strasbourg,  1542, 
in-fol.;  —  it,  cum  annotât ionibus  ;  Lyon, 
1551,  1563  et  1589,  in-8°;  —  Orïbasil  Corn- 

mentaria   in    Aphorismos    Bippocratis 

Guinterii  Industria^  velut  e  profundissimis 
tenebris  eruta  et  nunc  primum  édita  /  Paris, 
1533,  fa-S";  —  Cœli  Aureliani  Libri  très  de 
acutis  Passionibus,  etc.;  Paris,  1533,  10-8"; 

—  Rhazœ  medici  admirabilis  Liber  de  PeMi- 
lentia,  etc.;  Strasbourg,  1549,  in-8°;  — 
Alexandri  TrallUmi  Libri  médicinales  XII; 
Strasbourg,  1549,  10-8";  Bâle,  1556,  in-S*"; 
Lyon,  1560,  in-12;  —  it.,  cum  aliis  artis  me- 
dicœ  principibus;  Paris,  Henri  Estienne,  1567, 
in-fol.;  —  it.,  cum  Joh.  Molinxi  annotatio- 
nibus;  Lyon,  1575,  in-12.     Louis  Lacour. 

Fita  etariuimi....  Joarmis  Guinterii ,  Âudemaei 
medici... .  hemieo  carminé  eonscripta  per  Georg.  Cala- 
minamSIUerbfrRenBOiB  SIIphIuio,  etr.....StradK)«rg,lSTI, 
lii-4«.  ~  Patchali»  GalU  Bibllotheca  Médita,...  ad  annum 
ISM;  Rftie,  1590.  In -S*.  -  Pétri  Cattellani  P^iUe  illui- 
trium  Mrdieoruwu,.;  Anvere,  1A18,  In  r>.  —  Melchlorta 
Adaml  f^ita»  Thfotoçorum  Mediconim,  etc.  ;  1706,  in-S", 
1  vol.  -'  Johann.  AH.  Fabricll  Bibtiotheca  Grxca,  etc.; 
HamlMurg,  ITOS-Iî»,  ln-4<>,  14  vol.  —  P.  Éloy,  Dictionn. 
hiitoriq.  de  la  Médecine;  Parlu,  1758,  ln-8»,  L  I.  — 
TelMtrr,  Èlog.   des  Savants ,    Lrydc.  1715,  lB-11,  t.  III. 

-  Niceron.  homm,  iUmt.f  17t4.  m-lt,  t.  X il  et  XX.  — 
HerlsMnt,  Êtoç.  de  Gonthier  d'Ândemarck',  Parla, 
1765,  In-ts. 

ttoifTHiBn  OU  CFNTHER,  prince  firanc,  l*un 
des  nombreux  lils  de  Clotaire  1"*.  On  ignore 
quelle  fut  sa  mère.  Son  père  n'était  encore  que 
roi  de  Soissons  lorsque  Gonthier  fut  chargé,  de 
532  h  534,  de  conduire  conjointement  avec  son 
cousin  Tbéodebert,  fils  de  Thierry ,  roi  d'Aus- 
trasle,  la  guerre  contre  les  Visigoths.  Gonthier 


t'maça  jusqu'l  Rodei;  i 
à  coup  aoa  coasin,  et 
l'autre  cAté  de  I*  Loire, 
lom  Je  i*  mort  de  son  p« 


Chitatre  1"  ;  h  mère  « 
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effrojable  dm  Bonrgui- 

les  Alpes  chargés  de  tniliD 

naltitude  de  captifs.   God- 

Br  t  la  tête  de  boo  armée  Ennius 

J^i  nouveau 
les  Lombards  dans  ooe 
leur  lit  sabir  une  saogb 
qoi  aTaieotaccoinpigDé  leaS^îîSK?^ 
M  s-accoi-dant  pu  avec  précipi- 

Urent  à  lear  tour  renoon- 

,.,.   I  Irirent  aussi  Mmnmoln*,  qui  ea  tna  plusieurs 
lort   ;  Diilliers  pr«s  d'Estatdoni.  Malgré  cet  échec,  ils 
pour  que  Im 
ï'ïtï^euxiMum- 
oripne  «pr- 
irds,  el  leur  livra 
les  bords  de  l'Elbe  ea 
Beaucoup   de  ces  no- 
en  Australie,  et  recoonnrenl 
"'    ■     l.  En  S76,  les  Lom- 


*">•*  lears  trois  ducs 

An»,  Zabio      SiaSlK'"       lladieterà  pni 
Jl'arftait  aux  repas*er  les 

■DOBtg,  et  dèa  bn  leur  4U  l'enrie  de  rentrer  dans 


Durant  ce  leropa  m 
a«tr^e«,Cbilpéiîe 


jalouse 
nebanlt. 
OletU 


HAostrediilde 
et  répondit  :  • 


qn'clle  j  refot.  Ce  { 
fralt  et  explique  le*  princi-  ' 

IMUx  traits  de  M  tIc.  twieos.U  n'était  [•», 

GontnntKViï  eabalilepolitiqiK,     Kcei 

W  en  éteUiaaaiit  la  loi  Gombette  {  >«<ir 


était  eolrée  bdi- 
de  moD  htre  •  :  et  blMDt  ; 

«  \mim  !  "t  le» 


t  adiamée  d  irisait 


effet  un  concile 

(ou  plu- 

entendre  à 

plus  impiloyablt^ 

e«prit  de  ue  pas 


m* 


5^*53  contre  les  entahisiMrs  ;  mais      (aiWe»»,  S 

lhttDédansl«combat,etlesLan>hirds,apr«t      il  pasiiail  d'un  ^g«         î^KJiJ      flffiïï  pi*re 
— 'ns  fatales  à  la  France  de  «es 
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pourdéfeodre  son  héritage  contre  Chil- 
péric.  Contran  se  déclara  le  protecteur  de  son 
■eren,  et  réussit  à  le  préserver  de  l'ambition  du 
Toi  de  Soissons.  Le  troisiènie  fils  de  Chilpérie, 
doTÎs,  ravageait  la  Touraine,  le  Poitou,  TAnjou 
et  la  Saintonge,  tandis  que  Didier,  duc  de  Ton- 
loose,  euTahissait  le  Quercy  et  l'Albigeois.  Con- 
tran envoya  contre  eux  le  patrice  Mominolus, 
qui  rencontra  les  Francs  près  de  Limoges.  Le 
eombat  fut  des  plus  sanglants  :  les  Bourgui- 
gpions  perdirent  dnq  mille  hommes ,  mais  Di- 
dier laissa  vingt-quatre  mille  hommes  sur  le 
duunp  de  bataille.  On  ne  sait  pourquoi  Mum- 
mohis,  après  sa  victoire,  se  retira  et  laissa  les 
généraux  de  Chilpério  prendre  possession  de 
l'Aquitaine  anstrasienne.  Plus  tard  Contran 
reçut  à  sa  cour  un  autre  de  ses  neveux,  Méro- 
Tée,  fils  de  Cbilpéric  et  époux  de  Brunehault. 
Ce  prince  fuyait  la  haine  de  sa  belle-^ère  Fré- 
dégonde,  mais  Contran  n'arma  pas  pour  lui.  En 
577,  le  «  bon  roi  de  Bourgogne  »  fit  tuer  ses 
deux  beaux-frères,  les  fils  de  Magnacaire,  duc 
de  Salins  et  de  la  Bourgogne  Transjurane,  parce 
qu'ils  montraient  du  ressentiment  de  ce  que 
Contran  avait  répudié  Marcatrude,  leur  sœur, 
poor  épouser  Austrechilde,  sa  servante,  et  lors- 
que, quatre  ans  plus  tard,  cette  femme  vint  à 
mourir,  de  la  peste ,  le  roi  fit  égorger  les  deux 
médecins  qui  n'avaient  pas  su  la  guérir.  Con- 
tran perdit  presqu'en  même  temps  ses  deux  fils. 
n  crut  voir  dans  ce  malheur  une  punition  cé- 
leste, et  adopta  solennellement  Childebertn  (i). 
n  somma  Cbilpéric  cle  restituer  les  provinces 
qu'a  avait  usurpées  sur  l'Austrasie.  Cette  dé- 
marclie  étant  restée  sans  résultat,  Contran  marcha 
contre  Cbilpéric,  et  le  battit  près  de  Melun.  La 
paix  fut  ensuite  signée,  mais  sans  concessions 
réciproques  (  582-583  ). 

Dès  581 ,  Mummoins  avait  quitté  le  service  de 
Contran,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Cet  h%- 
bile  général  avait  trouvé  un  refuge  près  de 
Childebert  II  ;  il  ne  cessa  de  conspirer  contre 
son  ancien  souverain.  Uni  à  Gontran-Bozoo,  il 
fit  revenir  de  Constantinople  Condovald,  un  des 
fils  adultérins  de  Clolaire  l*%  et  le  proclama  roi 
d'Aquitaine  (2).  Contran  eut  quelque  peine  à 

(1)  Toos  Irt  nfurtrea  dont^Gonlrin  avait  été  témoin 
on  artrur  l'avalrnt  fort  effrayé.  Pour  faire  ccwrr  «  cette 
aMOTalac  eoutume  de  toer  lr.<  rotn  »,  Il  chercha  à  api- 
toyer le  peuple  «ur  ion  sort,  et  fit  ater  les  meartrfers 
■ne  aorte  de  compromla.  «  Il  arriva  qu'un  certain  dl- 
■tanche,  aprèt  que  le  dtacre  eut  f  «It  faire  silence  au  peu- 
ple, pour  qu'on  entendit  la  mriae.  le  roi  n'étant  tourné 
wt  le  peuple,  dit  «  Je  voua  eonjore,  honnoea  et  fenines 
qui  êtes  Ici  présenta,  frardex-moi  une  fidélité  Inviolable, 
et  ne  me  tues  paa  comme  voua  aves  tué  dernièrement 
•ea  frère*  ;  que  Je  pnlMe  au  moins  pendant  trois  ans 
élever  mes  naveui.  que  J'ai  faits  mes  flis  adoptlts.  de 
peur  qu'il  n'arrive,  ce  qoe  veoUle  détoarner  le  Dleo 
éternel  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  pertssles  avec  ecf 
petit*  enfants,  piit«qii1l  ne  resterait  de  notre  famille  aa- 
cun  homme  fort  pour  vous  défendre.  »  a  ces  mots  tOMt 
le  peuple  adressa  pour  le  roi  des  prières  an  Selgneor.  • 
iCreçoire  de  Tours,  lib.  v,  eap.  xvii. ) 

(t)  0(1  trouvera  des  détails  de  cette  entreprise  à  Tar» 
tiele  GovooTAU). 


comprimer  cette  insurrection  ;  il  y  parvint  par 
l'assassinat  de  son  frère  et  la  mise  à  mort  de 
Mummolus  et  de  ses  complices  (  5851). 

A  la  mort  de  Cbilpéric  (584  ),  l'adroite  Frédé- 
gonde  fil  inviter  Contran  à  venir  prendre  posses- 
sion du  royaume  des  Francs  :  «  Que  monseignenr, 
lui  faisait-elle  dire,  s*en  vienne  pour  recevoir  le 
royaume  de  son  frère.  Il  ne  me  reste  qu'un  petit 
enfant,  que  je  veux  déposer  entre  ses  bras  et 
soumettre  à  son  autorité.  i»  Le  roi  de  Bourgogne 
accourut  k  Paris,  et  y  fit  reconnaître  le  jeune 
Clotaire  H,  et  protégea  Frédégonde  contre  les 
Austrasiens,  qui  voulaient  punir  les  meurtres  de 
Calsiiinthe ,  de  Sigebert ,  de  Cbilpéric,  de  Clo- 
vis,  de  Mérovée  et  d'une  foule  d'autres  princes 
du  sang  royal  ou  seigneurs  de  premier  rang.  En 
586,  Contran  et  Childebert  voulurent  venger 
Ingonde,  sœur  du  second,  morte  dans  l'exil  où 
Leuvigilde,  roi  des  Visigoths  et  son  beau-père  » 
l'avait  envoyée,  après  avoir  fait  mourir  Henné- 
negilde,  son  époux;  mais  l'armée  qu'ils  en- 
voyèrent en  Espagne  lut  battue,  et  Leuvigilde  la 
suivit  à  grandes  journées  jusqu'aux  bords  dn 
Rhône;  il  prit  même  et  pilla  Ugemum  (  Beau- 
caire).£n  587,  de  concert  avec  Childebert,  Con- 
tran résolut  de  se  défaire  de  Contran-fiiozon , 
qui  ne  cessait  de  fomenter  de  nouveaux  trou- 
bles ;  il  assembla nn  plaid  pour  le  juger  :  ce  sei- 
gneur fut  condamné,  mais  il  se  réfugia  dans  la 
maison  de  l'évèque  de  Trêves.  Contran  ordonna 
d'y  mettre  le  feu  :  «  Que  Tévéque  sorte,  ou,  s'il 
ne  le  peut,  qu'il  soit  brûlé  avec  l'autre.  »  Con- 
tran-Bozon  en  sortit,  l'épée  à  la  main,  et  fut  tué 
sous  le  portique.  Deux  ans  après,  Contran  en- 
treprit une  expédition  en  Septimanie  ;  mais  il  fut 
encore  battu  par  Récarède,  succasseur  de  Leuvi- 
gilde, et  vit  la  Provence  ravagée  de  nouveau. 
En  591,  il  céda  aux  obsessions  de  Frédégonde,  et 
malgré  l'opposition  de  Childebert  II ,  il  tint  sur 
les  fonts  baptismaux  Clotaire  II,  alors  âgé  de  sept 
ans.  Il  se  rendit  k  Nantenre  près  Paris,  et  après 
avoir  comblé  de  présents  son  filleul,  il  revint  à 
ChAlons,  où  il  mourut,  après  trente-trois  ans  de 
règne.  11  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
cel de  Châlons,  où  il  avait  fait  bâtir  un  monas- 
tère, n  On  trouve  dans  la  vie  de  Contran,  dit 
D.  Plancher,  un  mélange  assez  étonnant  de 
bien  et  de  mal  ;  néanmoins,  le  martyrologe  ro- 
main et  les  autres,  tant  anciens  que  modernes, 
l'honorent  comme  saint  au  jour  de  sa  mort  » 
Ses  panégyristes  lui  attribuent  plusieurs  mira- 
cles, opérés  même  de  son  vivant.»   On  ne  s'en 
étonnera  pas,  dit  Le  Bas,  en  apprenant  qu'il  dota 
toujours  richement  les  églises,  fonda  plusieurs 
monastères,  »  et  qu'il  était,   suivant  Frédé- 
gaire ,  n  un  prêtre  entre  les  prêtres.  »    Ce  té- 
moignage historique  donne  une  triste  idée  du 
clergé  de  ce  temps.  Contran  fut  excommunié 
par  saint  Cermain,  à  cause  de  ses  nombreuses 
concubines,  et  sa  dévotion  ne  tempérait  pas  son 
naturel  barbare.  Il  ne  recola  jamais  devant  un 
meurtre,  devant  des  tortures.  Il  répudia  trois 
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teindre  la  fortune  qu*il  attendait  depuis  si  long- 
temps lorsqu'une  maladie  cérébrale ,  qui  lui  fit 
perdre  la  mémoire,  ne  lui  permit  plus  de  rester 
à  la  cour.  11  retourna  languir  dans  sa  Tille  natale, 
et  il  7  mourut,  à  l'Age  de  soixante-six  ans.  Les 
premières  poésies  de  Gongora  sont  généralement 
en  petits  vers,  et  remarquables  par  leur  sim- 
plicité. Une  de  ses  ballades,  oommeoçant  par 
ees  Ters  : 

La  plot  belle  Jeue  lile 
De  Botre  Ttllage , 
AnJourd'hiil  Tea?e  et  seul* , 
Bt  muée  d'hier, 

exprime  avec  un  natnret  admirable  la  doalenr 
d'une  jeune  mariée  se  plaignant  à  sa  mère  do 
départ  de  son  mari,  appelé  soudainement  à  l'ar- 
mée. La  ballade»  plus  poétique  eocoreyqoi  ooui- 
mence  ainsi  : 

Pralckes  brlMS, 
Qui  an  prlntempa 
Déployet  les  gatrlaDde* 
Bt  épaodez  les  violettes, 

est  pleine  de  gradeose  tendresse.  On  peut  en 
dire  autant  de  ses  petits  poèmes  populaires  et 
religieux.  Ses  odes  de  la  même  époque,  caUe 
sur  C Armada,  celle  nm  saint  Hermenegildf 
respirent  la  fenreur  d'un  catholicisme  ardent,  et 
sont  au  nombre  des  bonnes  productions  de  la 
poéftie  lyrique  espagnole.  Ces  divers  ouvrages, 
composés  avant  le  départ  de  Gongora  pour  Val- 
ladolid ,  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  avait  espéré, 
et  le  laissèrent  dans  la  pauvreté.  Il  résolut  donc 
de  changer  de  manière  et  de  renchérir  sur  les 
concetti  qui  avaient  si  bien  réossi  k  Ledesma. 
Le  genre  qu'il  adopta  et  mit  à  la  mode  est  connu 
sous  le  nom  de  style  culto.  Ce  style  consiste  en 
un  tissu  de  métaphores,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  de  manière  à  cacher  la  pensée,- 
qui  devient  une  énigme  souvent  impénétrable. 
Le  sentiment  disparaît  sous  un  amas  d'hyper- 
boles dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Cette  ienoe 
fille,  dit  Gongora  en  pariant  d'une  personne  aimée, 
est  si  belle  qu'elle  pourrait  brâler  la  riorvège 
avec  ses  deux  soleils  et  blanchir  l'Ethiopie  avec 
ses  deux  mains.  »  A  l'étrangeté  des  figures  le 
poète  joint  l'étrangeté  de  la  diciion.  11  fabrique 
des  mots  nouveaux,  à  l'aide  du  grec  et  do  latin; 
il  emprunte  à  la  vieille  langue  espagnole  des  mots 
tombés  en  désuétude,  ou  il  emploie  dans  des 
sens  forcés  ceux  qui  sont  restés  en  usage.  Il  a 
soin  de  choisir  les  constructions  les  moins  nato- 
relies ,  les  plus  embarrassées,  les  plus  étrangères 
à  la  langue  espagnole.  Enfin,  depuis  Lycophron, 
on  ue  s'était  jamais  donné  autant  de  peine  pour 
être  inintelligible,  et  jamais  on  n'y  avaitaussi  bien 
rénssi.  Gongora  a  écrit  dans  le  style  cuUo  non- 
seulement  plusieurs  sonnets,  oclavas,  tercetos, 
mais  des  poèmes  de  longue  haleine  :  Las  Sole- 
dades,  El  Poliphemo,  El  Panegfrico  al  du- 
que  de  Lerma,  Pyramo  y  TUbe,  qoi  furent 
imprimés  après  sa  mort.  Si  à  ces  ouvrages  on 
ajoute  trois  comédies,  Lof/lirmezaj  de  Isabela^ 
El  Doctor  Carlino,  La  Conudùs  venatwia^ 
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dont  la  première  seule  est  terminée ,  on  aura  la 
liste  de  toutes  les  œuvres  de  Gongora,  lesquelles 
n'étaient  pas  de  nature  à  se  passer  de  commen- 
taire. Pellicer,  qui  avait  reçu  les  instructions  du 
poète  lui-même,  en  publia  un  sous  le  titre  de  Las 
Lecciones  solemnes  a  las  obras  de  D.  Luis  de 
Gongora;  Madrid,  1630,  in-4'*.  Ce  premier  com- 
mentaire fut  suivi  de  r//t<sfracton  y  de/ensa 
de  la  Fabula  de  Piramo  y  Tisbe  de  Cbristoval 
de  Salazar  Mardonea;  Madrid,  1636,  in-4<'.  Cette 
série  de  acoliastes  fat  close  par  l'énorme  tra- 
vail de  Garcia  de  Salcedo  Coronel ,  qui  publia 
les  (eavres  de  Gongora  avec  on  ample  commen- 
taire :  Obr(u  de  D.  Luis  de  Gongora;  Madrid, 
1636-1646,  3  vol.  in-4*,  en  qoatre  parties  ;  chaque 
▼oiome  a  de  six  à  sept  cents  pages.  Les  œuvres 
de  Gongora  ont  été  réimprimées  k  Madrid ,  1654, 
faK4*;  firoxelles,  1659,  in-4*.  Don  Ramon  Fer- 
nande! en  a  poblîé  on  bon  choix;  Madrid,  1787. 
Les  poésies  de  Gongora  donnèrent  naissance  en 
Espagne  à  l'école  do  cultismo,  qoe  Lopede  Vega 
attaqoa  vivement,  mais  dont  il  n'évita  pas  bmjours 
les  défauts  (1);  dies  ne  furent  pas  sans  influence 
sor  la  poé^  française  dans  la  première  moitié 
do  dix-aeptîème  siècle  (voyez  Marini ).  Le  nom 
do  poêle  a  foomi  à  la  langue  française  le  mot 
gongorisme,  qoi  désigne  un  style  ambitieusement 
affecté  et  ridicolenient  métaphorique;  on  emploie 
•oasi  dans  le  même  sens  le  mot  cultorisme. 

L.  J. 

Hotea.  ri§  de  Gmtgora,  «■  tête  de  fédldoa  de  tau.  -> 
Rleolas  Antoolo,  MMotàêca  Hispama  nova,  t.  II.— 
nck>or.  Uittant  •/  SpmUsà  lÀUraiurt,  L  II,  ilt-iso  — 
À.  de  Payboaqoe .  HiiMrê  comparée  du  LtUératuret 
mpagnolê  H/rançmim.  L  1,  p.  iS4.  Uk, 

*GOH«TL€8  (roTYOoc)  d'i^r^/rte ,  fut  l'a- 
gent qoe  Pansanias  employa  poor  se  mettre  en 
communication  avec  Xerxès  en  477  avant  J.-C. 
Pansanias  lui  laissa  le  soin  de  garder  Byzance 
et  les  prisonniers  perses  qoi  s'y  trouvaient,  n 
les  laissa  échapper,  et  s'enloit  avec  eux  portant 
an  roi  des  Pertes  la  lettre  par  laquelle  Pansanias 
offrait  à  Xerxès  de  loi  livrer  Sparte  et  toute  la 
Grèce  et  loi  demandait  one  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Xénophon,  à  son  arrivée  en  Mysie,  en  399, 
troova  Hellas,  veove  de  Gongylos,  vivant  à 
Pergame.  Ses  deox  fils,  GorgionetGongylus,  pos- 
sédaient les  villes  de  Gambriom,  de  Pals^m- 
briom ,  de  Myrina  et  Grynium.  Y. 

Tlmcydlde,  1,  its.  -  DIodare,  XI,  U.  -  ConeUaa  Ne- 
pot.  PamsttMa»,  %,  —  Xaiopbos.  Ânaè^  Vil,  8  i  HêlL, 
III,  1. 

*  GONGTLUS,  amiral  corinthien,  vivait  vers 
420  avant  J.-C.  Dans  la  dix-hoitièmè  année  de  la 


(1)  Lope  de  Vegai  nalfi^  tan  foàt  pour  l'édat,  n'ad- 
mettait  paa  qnc  U  poésie  fût  tovt  entière  dans  le  lu&e 
des  images  et  la  recherelM  de  reipreastoa.  Le  proeédé 
lui  sembUtt  d'ailleurs  facile .  et  tont  a  CaU  à  l'asaKC  de 
la  médiocrité.  •  Goof  ora,  dlt-U.  Toolalt  eniiclilr  la  poé- 
sie et  la  bofne  d^orncmeota  Inconnna.  Plnaleors  ont 
adopté  ce  nourean  cnre,  et  Ita  ont  en  raison,  car  tel 
kommeqol  sons  l'anûen  sTstèmc  n'eût  Jamais  été  poCte 
le  devient  maintenant  dans  nn  }o«r.  an  moyen  de  qnel- 
qncs  tranapoaioona,  aU  moCa  tattaa  nt  «antra  analeneca 
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gaerre  du  PâopoDèse,  en  414 ,  il  reçut  le  oom- 
mandement  d'un  vaisseau  destiné  à  secourir  Sy- 
racuse, assiégée  par  les  Athéniens.  11  quitta  Leu- 
cade  après  Gylippe ,  et  ayant  fait  voile  directe- 
ment pour  Syracuse ,  il  y  arriva  le  premier.  La 
ville  était  alors  dans  la  position  la  plus  critique 
et  sur  le  point  de  se  rendre.  L'arrivée  de  Gon< 
gylus  et  Tannonce  de  l'approche  de  Gylippe 
ranimèrent  les  Sjracusains,  et  les  décidèrent  à 
une  plus  longde  résistance.  Cet  événement  chan- 
gea l'issue  de  l'expédition  de  Sicile ,  et  décida 
ainsi  du  sort  de  Syracuse,  d'Athènes  et  de  toute 
la  Grèce.  Gongylus,  suivant  Plutarque,  périt 
dans  U  première  bataille  desÉpipoles,  après 
l'arrivée  de  Gylippe.  Y. 

Thocydide,  VII,  t.  -  PlQUrqne,  Nieiat^  it. 

*  GONHBAU   »B    LA    BAOUCB    { Michel)  ^ 

miniaturiste  et  copiste ,  vivait  au  quinzième  siè- 
cle. 11  exerçait  le  sacerdoce  à  Crosans,  et  consa- 
crait ses  loisirs  à  l'étude  et  à  la  pratique  des 
beaux-arts.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  des 
riches  manuscrits  qu'il  a  exécutés  :  Le  Ronum 
de  Tristan  t  commencé  en  1453,  par  ordre 
d'Êléonore  de  Bourbon,  fille  de  Jacques  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche,  princesse  qui 
porta  toute  sa  vie  un  grand  intérêt  à  Gonneau. 
Le  Roman  de  Tristan  est  un  chef-d'oeuvre  :  il 
fout ,  pour  ne  pas  être  ii^uste ,  en  dire  autant 
du  Roman  des  marques  de  Rome  et  continua- 
tion ,  du  Roman  de  Lancelot,  et  en  général  de 
tous  les  autres  livres  entrepris  par  notre  artiste; 
les  deux  derniers  ont  été  fluts  en  1466  et  eo 
1470  pour  Jean  Q,  duc  de  Bourbon.  11  y  avait 
quelques  doutes  sur  l'auteur  du  Roman  de  Lan- 
eelot;  mais  M.  Paulin  Paris  a  prouvé  que  Mi- 
cbeau -Gantelet  n'était  autre  que  notre  Michel 
Gonneau.  La  Bibliothèque  impériale  est  le  dépôt 
auquel  est  confiée  la  garde  des  riches  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  de  format 
in-fol.,  et  sont  cotés  6773,  6767  et  6783. 

L.  Lacour. 

F.  Pirta,  Mamueriti/nmçait  de  la  Biàliùthéçue  dm 
Moi,  7  voL  UHlt,  ptutn. 

GONiCBLiBU  {Jérôme  de)  ,  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Soissons,  le  8  septembre  1640,  mort 
à  Paris,  en  1715.  Entré  chez  les  jésuites  à  dix- 
sept  ans ,  il  y  fit  la  profession  des  quatre  vœux 
en  1674.  Après  avoir  exercé  quelques  emplois 
dans  cette  société ,  il  s'adonna  au  ministère  de 
la  ctiaire,  où  il  se  fit  quelque  réputation.  Il  a 
laissé  les  écrits  suivants  :  De  V Exercice  de  la 
vie  spirituelle;  Paris,  1701,  in-12;  Marseille, 
1807,  in  12;  —  Delà  Présence  de  Dieu  gui 
renferme  tous  les  principes  de  la  vie  intérieu- 
re; Paris,  110^^X709, 10-12;  Marseille,  1827, 
Id-1  2  i  —  Méthode  de  bien  prier  ;  Paris,  1 7 1 0  et 
1769,  in-12;  —  Pratique  de  la  vie  intérieure  ^ 
avec  les  devoirs  de  piété  que  tout  chrétien 
doit  rendre  à  Dieu  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne  et  se  sauver  dans  le  monde;  Paris, 
1710,  inl2;  —  Instruction  sur  la  Confession 
et  la  Communion;  Paris,  1710,  in-12 ,  et  avec 


l'ouvrage  précédent.  Pans,  1713,  in-12;  —  Le 
Sermon  de  Notre  Seigneur  à  ses  apôtres  après 
la  Cène,  avec  des  réflexions;  Paris,  1712, 
in-12;  —  Nouvelle  Retraite  de  dix  jours,  à 
Vusage  des  personnes  du  monde  et  du  cloitre; 
Paris,  1736,  in-12.  On  a  publié  aussi  :  Vlmita- 
tion  de  Jésus^Christ,  traduction  enjrançois, 
avec  des  pratiques  et  des  prières,  par  le  P.  Gon- 
nelieu  ;  Nancy,  1712,  in-8**.  La  forme  de  ce  titre 
a  fait  attribuer  au  P.  Gonnelieu  cette  traduction 
de  V Imitation ,  traduction  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  Mais  il  n'est  réellement  au- 
teur que  des  prières  et  des  pratiques  (  explica- 
tions) qui  sont  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  La 
version  est  de  Jean  Cusson ,  imprimeur  et  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  qui  la  donna  en  1673, 
avec  les  lettres  initiales  de  son  nom.  Elle  fut 
refondue  par  son  fils,  J.-B.  Cusson,  imprimeur  à 
Nancy ,  avec  le  ti'tre  équivoque  que  nous  avons 
cité.  (Voir  à  ce  sujet  :  D.  Calmet ,  Biblioth.  de 
Lorraine,  page  318;  le  P.  Patouillet ,  dans  son 
édition  du  Dictionn.  des  livres  jansénistes; 
Gence,  notice  dans  le  Journal  des  Curés ,  sep- 
tembre 1810,  et  la  suite  de  la  Dissertation 
de  Barbier  sur  les  traducteurs  français  de  l'/mi- 
UUion  ;  cette  dissertation  elle-même  et  le  Ma* 
nuel  du  Libraire àe  M.  Brunet,  mot  Imitation 
de  Jésus-Christ).  Malgré  ces  témoignages  réitérés 
00  a  continué  à  réimprimer  sous  le  nom  de  Gon- 
nelieu la  traduction  de  Jean  et  de  J.-B.  Cusson; 
c'est  sous  ce  nom  qu'ont  paru  la  belle  édition, 
avec  gravures  d'après  les  dessins  d'Horace  Ver- 
net,  publiée  par  P.  Didot,  en  1818;  celle  de 
Janet,  en  1822,  et  une  autre,  publiée  en  1856,  à 
Langres,  chez  Barbon.  Goyot  oe  Fère. 

Morérl,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  D.  Calmet. 
Bibiietk.  de  Lorraine.  —  Doe.  partie. 

GONNBTILLB  (De).  Voy.  PaULHTER. 

GONSALTB  (  Martin  ) ,  imposteur  religieux 
espagnol,  du  quatorzième  siècle,  natif  de  Cuença, 
se  disait  l'archange  saint  Michel,  à  qui  Dieu  avait 
réservé  la  place  de  Lucifer  et  qui  devait  un  jour 
combattre  contre  TAnti-Christ.  L'inquisition  fit 
brûler  Martin  Gonsalve.  Son  disciple ,  nommé 
Nicolas  le  Calabrois,  voulut  le  faire  passer  après 
sa  mort  pour  le  Fils  de  Dieu  ;  il  prêcha  que  le 
Saint-Esprit  s'incarnerait  un  jour,  et  qu'au  jour 
du  jugement  Gonsalve  délivrerait  par  ses  prières 
tous  les  damnés.  Nicolas  le  Calabrois  périt  aussi 
dans  les  flammes.  L.  L — t. 

I^ArgeaU^  Lollect.Jud.^  t.  I,  p.  876,  aDn.  13S6. 

CONTA  UT,  illustre  famille  de  France,  qui 
fait  remonter  son  berceau  à  la  ville  et  baronnie 
de  Gontaut ,  située  dans  l'ancienne  sénéchaussée 
d'Agénais  (  aujourd'hui  département  de  Lot-et- 
Garonne  ).  «  Une  charte  de  926.  dit  M.  le  duc  de 
Caraman,  atteste  la  haute  antiquité  de  son  nom  ; 
et  dès  le  commencement  du  douzième  siècle  les 
seigneurs  de  Gontaut  étaient  au  nombre  des  ba- 
rons et  princes  de  la  cour  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine et  comte  de  Poitou.  »  Déjà,  en  1180,  les 
seigneurs  de  Gontaut  prennent  le  titre  de  seigneur 
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de  Biron.  Ils  éUàeai  possesseurs  des  tftfes  de 
Biron  et  de  Lauzun,  de  Brizembourg,  de  Moy, 
de  Saint- Blaocard ,  de  Chef- Boutonne,  de  La 
Chapelle,  de  Lauzières,  de  Gontaut- Biron ,  de 
Salagnac»  d'Arros,  de  Loubressac,  de  Cra- 
mât, de  Cabrères,  de  Badefol  et  de  Saint-Gé- 
nies ,  de  Lansac ,  de  Cusom ,  de  Saint- Julien  et 
de  ChAteauneuf.  La  devise  de  cette  facnllle  est  ; 
Peritf  *ed  in  armis. 

Le  maréchal  de  biron»  célèbre  par  Tamitié  de 
Henri  IV  et  par  sa  mort  tragique ,  fut  Ikit  duc 
et  pair  en  1598.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.  Mais 
de  deux  de  ses  frères  sortirent  les  branches  de 
Biron  et  de  Saint-Blancard.  Nous  ATons  donné 
les  premiers  sous  le  nom  de  BiRo.^i.  L.  L— t. 
Morért,  Grand  Dtetionn,  kUtor. 

GONTHiBR  (J^on),  helléniste  et  médecin 
allemand,  né  en  1487»  à  Andemach  (Allemagne), 
mort  le  4  octobre  1574.  Issu  de  parents  pauvres, 
iJ  fit  ses  premières  études  avec  le  concours  de 
Quelques  personnes  généreuses.  Vers  l'âge  de 
douze  anSy  il  quitta  sa  Tille  natale,  et  Tint  à  Ctrecht 
étudier  les  belles-lettres  et  surtout  la  langue 
grecque.  Le  désir  de  s'instruire  en  physique  et 
en  philosophie  l'attira  bientôt  à  Maroourg.  Plus 
lard  il  enseigna  le  grec  à  Louvain,  et  vint,  en 
1625,  s'établir  à  Paris.  Là  Gonthier  sut  se  con- 
cilier, aTec  l'amitié  de  Jean  Lascaris  et  de  Budé, 
la  protection  du  cardinal  de  Bellay.  Ce  (bt 
dans  oette  ville  que  ses  goûts  pour  la  médecine, 
encore  indécis,  se  fixèrent.  Pendant  qu'il  se  H- 
▼rait  à  une  lecture  attentive  des  médecins  de 
l'antiquité,  surtout  de  Galien  et  d'ftippocrate , 
il  suivait  aussi  les  leçons  de  la  fkculté.  De  bril- 
lants succès  couronnèrent  ses  efforts.  On  Tadmlt 
t>achelier  en  1538  et  docteur  en  1530.  Depuis  un 
siècle  la  faoulté  n'avait  point  vu  d'Allemand 
parmi  ses  membres.  Cinq  ans  après  il  devint 
Béderin  à  la  oour  de  François  1*^  Ses  cours  pu- 
blics et  ceux  <le  son  ami  Sylvius  sur  Tanatomie 
provoquèrent  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance du  corps  humain.  U  contribua  puis- 
•aroroent  à  faire  tomber  le  pr^ugé  qui  empêchait, 
comme  sacrilège,  la  dissection  des  morts:  el 
quant  à  set  découvertes  anatomiques ,  il  suffira 
fie  rappeler  qu'il  décrivit  le  pouls,  le  tnget  de  la 
veine  et  l'artère  sperroatiqu|s,  étudia  le  pan- 
créas ,  donna  une  exacte  description  des  muscles, 
fit  connaître  ceux  qui  s'attachent  aux  os  du  mé- 
tacarpe et  président  aux  mouvements  de  la 
main.  Aussi,  malgré  ses  erreurs  sur  d'autres 
points ,  a-t-U  mérité  le  titre  de  restaurateur  de 
î'anatomic  dans  l'université  de  Paris  [primus 
mnatomts  in  academia  Parisiensi  rtsfùum- 
#or  ).Sa  renommée  ^  répandit  an  loin,  et  Chris- 
tiem  m,  roi  de  Danemark ,  essaya  de  l'attirer 
dans  ses  États.  Gonthier  préféra  rester  là  oô  11 
avait  trouvé ,  avec  les  éléments  de  sa  fortune , 
des  niatériaux  inépuisables  à  ses  investigations 
laborieuses.  Mais  les  troubles  de  religion  le  dias- 
sèrent  de  Paris.  Partisan  du  prote<»tantisnie,  il 
dut  chercher  aiUears  un  uOe  pins  sûr.  Il  se  re« 


-  GONTHIER  20  f 

tira  d'abord  à  Metz,  pnis  à  Strasbourg,  séduit 
par  Voiïire  qu'on  lui  fit  d'une  chaire  de  littéra- 
ture grecque  en  cette  ville.  Son  double  talent  <Ie 
commentateur  et  de  médecin  ne  tarda  pas  d(^ 
lui  susciter  des  envieux.  Dégoûté  de  l'enseigne- 
ment, il  le  quitta  pour  se  livrer  excliisiTcnient 
à  la  médecine.  11  parcourut  l'Alsace,  l'AIlcma- 
goe,  l'Italie,  et  recueillit  dans  ces  excursions  hs 
notes  de  son  traité  De  Balneis. 

Le  portrait  de  Gonthier  se  trouve  en  tétc  <)!i 
poème  de  Calaminus  et  dans  les  recueils  icono- 
graphiques des  médecins  publiés  par  Rpusncr, 
Scliencklus  et  Sambucns.  Il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages;  les  uns  sont  originaux,  les  autres 
sont  des  traductions  d'auteurs  anciens;  voici 
la  liste  des  premiers,  par  ordre  chronologi(|iie  : 
SffntaxU  Grxea,  nUnc  récent  nata  et  ^dita; 
Paris,  1S27,  in-8*.  O'Mt  le  seul  de  ses  <K;rits 
qui  ne  regarde  pas  la  médecine.  Il  porte  unn 
épttre  dédicatoire  signée  Bx  sniifms  iMcolat 
Beraldif  et  prouve,  dans  son  auteur,  une 
connaissance  appfofbttdie  de  la  langue  grecque  ; 

—  Anatomicârum  tnstiiutionum,secundum 
Galenisententiam,  Libri  îTi  BAle,  iâ36,  in -H''  ; 
-^ttem  cirm  TheophUÎ  Prottutpatharii  De  cor  p. 
kmn,  UbrU  V;  Bâie,  1539,  ln-4*»,  et  1556,  in-S"  ; 
Lyon,  1541, to-«";—  it.,  cnm  opuxculo  G.  Val- 
Imùepartib.  hum.  eorp.  ;  Venise,  1555,  in-l6; 

—  it.,  ctcm  Andrex  VesaUi  Auctionibus;  Pa- 
dooe,  1558,  fn-8*;  It. ,  Vitteniberg,  1616,  in-8\ 
Gonthier  insista ,  dans  te  quatrième  livre  de  cet 
ouvrage,  sur  une  partie  de  l'anatomie  fort 
négligée  de  son  temps ,  sor  la  dissection  des 
membres.  Comme  fhKHqoe  le  titre,  Galien  a  beau- 
coup inspiré  l'auteur,  qui  dn  reste  le  reconnaît 
hii-roême  cl  oppose  son  attachement  pour  ce 
mattre  an  reproche  d'emprunt  qu'il  pourrait 
s'attirer;  —  De  Viettu  H  Medemdi  Ratione , 
ftim  a/fo,  fum  pesnîmtix  maxime  iempore 
observanda;  Strasbourg,  1541,  in-8*;  —  it., 
cum  Marsiia  Fieini  De  Vita  libr.  Il  ;  Paris, 
1549,  bi-8*;  —  it,  emm  Thtiawro  fianUalis  I. 
lietott/Zit;  Paris,  1577,  in- 16.  Gonthier  com- 
posa ce  traité  lorsque  la  peste  répandue  sur 
m  bords  dn  RMn  menaçait  sa  patrie.  Il  en 
donna  ane  tradoet.  fttnçahie,  sons  ce  titre  :  Im- 
truciion  très-utile  par  taqmelte  un  chacun 
pourra  se  mninientr  en  santé,  tant  au  temps 
de  peste  comme  en  antre  temps  ;  Strasbourg, 
1547,  in-8^;  —  APis,  Eéfime  et  Ordonnance 
pour  connaître  la  Peste  et  les /lèvres  de  peste 
qtU  régnent  à  présent;  comme  il  faut  s'y  con- 
duire et  mime  t'en  garantir,  etc.,.,  (  en  alle- 
mand );  Strasbourg,  IM4,  hM"*,  et  1610,  in-h  : 
ouvrage  dont  l'auteur  fit  un  précis  intitulé  : 
Court  Abrégé  d'un  livre  sur  la  peste,  pour  le 
commerce  des  hommes  (  en  allemand  )  ;  Stras- 
bourg, 1564,  in-*«;  —  De  Pestilentia  Corn- 
mentarius,  in  IV  diafogos  distinetus;  Stras- 
bourg, 1565,  io-8^  Le  second  dialogue,  qui 
traite  des  préservatifs  contre  la  peste,  renferme 
one  neonmaMiation  lingidièfe,  et  témoigne 
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qMGMithier  admettait  la  suprématie  du  moral  snr 
lèpliysiqiie  :  «  Ayant  tout  autre  soin,  étitez  l'excès 
de  la  joie  et  de  la  douleur,  qui  trouble  cet  équilibre 
dont  dépend  la  rentable  santé;  »  Commenta^ 
rius  de  Bnineis  etaquit  medicaiis,  in  très  dia- 
iogos  dis iinctus  ;  Sinf^bourg,  1565,  in-8°.  Ce 
tratail,  critiqué  par  Haller  an  point  de  tue  médi- 
«al,  off^e  des  parties  intéressantes  pour  la  géo- 
graptiie  bistorique ,  pAr  la  description  détaillée 
qu'on  y  trouve  des  sources  minérales  connues  alors 
dans  l'Allemagne  et  l'Italie;  —  De  Medicirià  ve- 
ieriet  nova  turti  eognôicèndaf  tumfaciunda, 
Commentarii  duo;  Bâie,  1571,  2  toi.  in -8*. 
C'est  de  tous  les  écrits  dé  Conthfef  celui  qui 
peut  fournir  la  pitis  sfire  appréciation  de  son  %é- 
nie;  —  Cjfiu'donim  Cotnihèntàriuà,  de  gravi- 
darum,parturi9ntium,  puetperarum  et  in- 
fantium  cura,  ex  bibliotheca  Schenckiana 
êmissns  a  Joanne  Georgio  Schetihio;  Stras- 
bourg, 1600,  in-S*",  litre  rare  et  dont  l'objet 
est  d^indiqucr  le  r^çime  général  à  sultre  avant 
et  après  raccouchement.  Soit  hasard  ou  négli- 
gence, l'auteur  ne  Timprima  point,  et  sans  les 
soins  de  Schencklus  oii  l'aurait  vraisemblable- 
ment perdu.  Le  même  cite  encore  deux  ouvrages 
de  Gonthler  restés  manuccrits  :  l'un  est  un 
Traité  sur  la  Fièvre,  et  Tautre  un  recueil  de 
consultations  intitulé  :  Responsa  et  ConsUia 
cireiter  ducenta  quœ  Ulustribus  et  potenti- 
Mis  afgris  ad  varios  morbos  dédit  Joh.  Guin- 
teriui.  Voici  maintenant  les  traductions  qu'il  a 
laissées,  tirëips  de  Galleii  pour  la  plupart  :  Galeni 
IntroductiOj  seu  medicus  et  de  sectis  ;  Paris, 

1528.  ln-8" ;  —  item,  ciim  alHs  Gâtent  inter- 
prétât ionibus  ;  BâIe,  1537  et  1593,  in-8°;  — 
it.,  grxce  et  latine ,  Interprète  Joan.  Philolo- 
go;  Bàle,  1537, 1^8**;  —  Galentts,  De  faculla^ 
tum  naturalium  Substantia;  quod  animi 
mores  corporis  temperaturam  sequuntur  :  de 
propriorum  anhni  cujusque  affectuum  agni- 
tione  et  remedio;  Paris,  1528,  in-8**  ;  —  It,  cum 
aliis  Galeni  versionibus ;  Paris,  1534,  in-fol.; 
it.,  Paris,  1547,  in-12;  —  Galeni  De  Semine 
Libri  duo;  Paris,  in-8%  1528  et  1533;  —  it., 
cum  aliis  Galeni  interpretationitms  ;  Bâle, 
1537  et  1593,  In-fbl.;  —  Galenus,  De  Diebus 
decretoriis  et  morborum  iemporibus  ;  Paris, 

1529,  in-8°;  Lyon,  1553,  in-12;—  xi.,  cum 
aliis  Galeni  versionibus  ;  Paris,  1534,  infol., 
et  Bâle,  1537  et  1593,  in-fol.;  —  Galenus,  De 
Atrabile  et  Tumoribus  pratter  naturam; 
Paris,  1529,  in-8*»,  et  1534,  in-fol.:  —  Galeni 
De  Compositione  medicamentorum  xatà  Yevtj, 
libri  septem;  ibid.,  1530, in-fol.;  it.,  B&le,  1537 
et  1593,  in-fol.;  —  Galeni  De  Anatomicis  ad- 
ministrationibus  Libri  novem  ;  P^ns,  1531,  in- 
fbl.  ;it.,BAle,  1531,  in-fol.,  et  Lyon,  1551,  in-12; 
—  Galeni  De  TJienaca,  ad  Pisonem  liber  ; 
Paris,  1531,  in-4%  et  1534,  in-fol.;  —  Galeni 
Liber  de  Plenitudine;  Paris,  IMl,  in-8<';  — 
H.,  cum  Antonii  Benivenii  lAbro  de  abditis 
Morborum  Catuis;  ibid.,  1528,  in-fol.;  —  Ga- 
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{etii  De  AntidotiSy  libri  dwo,  etc.;  Paris» 
1533, in-fol.;  —Galeni,  De  Ilippocratis et  Pla- 
tonis  Ptacitis,  opus  eruditum,  et  philosophis  et 
medicis  utHissimnm ,  novem  libris  compre- 
hensum,  etc.;  ibid.,  1534,  in-fol.;—  Galeni 
Varia  Opera^  nunc  recens  édita  j  partem  di- 
tigentissime  recognita  ;  ibid.,  1534,  in-4";  — 
Galeni  De  Compositione  medicamentorum  se- 
cundum  locos,  Libri  decem ,  etc. ;  Paris,  1535, 
infol. ;  — ii.i  cum  aliis  Galeni  interprefatio- 
7it6ti^;  Bile,  1537  et  1593,  in-fol.;  _  Galeni 
De  Ratione  medendi,  ad  Glauconem  libri  duo, 
grœce  et  latine;  Paris,  1536,  in-S"*  ;  ~  Galeni 
Opéra  diversa  latine  jam  primum  in  lueem 
édita  (id  est  De  tremore  prœnoscendo ,  tjf' 
pis,  seu  formis  morborum ,  \yulvae  cor^fec- 
tione^  formatione  fœtus,  etc.);  Paris,  1636, 
in-fol.  ;  — GateniM  I  De  Blementis,  ex  Hip" 
pocratis  sBntentia;  ibid.,  1541,  in-8«;  —  item, 
cum  aliis  Galeni  versionibus;  ibid.,  1554, 
in-fol.;  —  Polybi  De  Diœta  salubri,  libellui, 
cum  Ant.  Benivenii  Libro  de  abditis  nonnul- 
lis  Morborum  Causis ;  Paris,  1528,  in-fol.;  — 
Polybi  De  Victus  salubris  Ratione  privatO' 
rum,  etc.;  Strasbourg,  1530, io-8'';  Francfort, 
1554,  in-8°;  Anvers,  1562,  in-l8;  ^  Pauli 
/Eginet»  Opus  de  Re  Medica;  Paris,  1532, 
in-fol.;  it.,  Cologne,  1534,  in-fol.;—  it.,  cum 
Guinterii  commentario;  Strasbourg,  1542, 
in-fol.;  —  it.,  cum  annotationihus  ;  Lyon, 
1551,  1563  et  1589,  in-8'';  ->  Oribasii  Com- 

mentaria   in    Aphorismos    Hippocratis 

Guinterii  Industria,  velut  e  profundissimis 
tenebris  eruta  et  nunc  primum  édita,-  Paris, 
1533,  in-8**;  —  Cœli  Aureliani  Libri  très  de 
acutis  Passionibus,  etc.;  Paris,  1533,  in-8®; 

—  Rhazœ  medici  admirabitis  Liber  de  Pesti- 
lentia,  etc.;  Strasbourg,  1549,  in-8**;  — 
Atexandri  Tralliani  Libri  médicinales  XII; 
Strasbourg,  1549,  10-8**;  BAle,  1556,  in-S""; 
Lyon,  1560,  in-12;  —  it.,  cum  aliis  artis  me- 
dicx  principibus;  Paris,  Henri  Estienne,  1567, 
in-fol.;  —  it.,  cum  Joh.  Molinœi  annotatio- 
nibus;  Lyon,  1575,  in-12.     Louis  Lacour. 

f^ita    elarUsiml....  Jàtmnit    Guinterii^   Àudemaci 
medici... .  kêroieo  carminé  comcripta  ptt  Gforir.  Cala- 

mioam  Slllerb^rfren«im  SIIphIuid,  etr StradxMrg,  isn, 

lo-4«.  -  Paschah»  GalU  Bibliotheca  Mêdica,...  ad  annum 
1589;  Bftle,  1590,  In -S».  -  Pétri  Castellani  ITiUf  itha- 
trium  Medieorum^.;  An?en,  ifllS,  In  8*.  —  Melchlorta 
Adami  Fitic  Theoloçorum  Medicarum^  etc.  ;  ITM.  Id-S», 
t  vol.  -  Johann.  Ail.  Fabricll  Bibliotheca  Grxca,  etc.; 
Hambourg,  1706-1718,  In-i»,  U  vol.  —  P.  Êloy,  DictUmn. 
hittoriq.  de  la  Médecine;  Parin,  175B,  tn-8*,  t  I.  — 
TeLuler,  Élog.   des  Savants ,   l.eydc.  1711.  tn-lt,  t.  III. 

-  NIcCron.  Uomm*  Utmt;  nu,  m-is,  t.  XII  et  XX.  — 
lieriiMnt,  Éloç.  de  Gonthier    d'Alndemarck',  Paria, 

1765,  In-if. 

GOif TBiBt  OU  GmTHER,  princc  fîranc,  l*un 
des  n(»inbreu\  fils  de  Clotaire  1**^.  On  ignon* 
quelle  fut  sa  mère.  Son  père  n'était  encore  que 
roi  de  Soissons  lorsque  Gonthler  fut  chargé,  de 
532  à  53  »,  de  conduire  coi^ointement  atec  son 
cousin  Tbéodebert,  fils  de  Tliierry ,  roi  d'Aus- 
trasie,  la  guerre  contre  les  Visigoths.  Gonthler 
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•'■Tinçi  jusqu'à  Rodei;  mail  il  ^tandoiiiu  toat 

rautre  cMé  de  te  Loin.  GootUrr  n'existait  plus 
Ion  lie  la  mort  de  ton  père,  arrÎTée  en  561. 


coHTKAN,  aeptiCtDe  roi  de  Baui]ta|^,  mais 
le  premier  de  la  nce  fraoqne,  né  vers  &15,  nunl 
le  38  mars  693.  Il  était  letroitièine  des  liU  de 
CloUire  1";  sa  mère  k  Dommait  Ingoode  (I). 
A  te  mort  de  wa  père,  10  noTerabre  &61,leiorl 
donna  à  Gontran  te  Bourgogne,  on  plutM  une 
partie  de  ce  royaume,  utoir  te  proTioee  de 
Boulogne  propremoit  dite,  te  Daupbini,  la 
Savoie  et  la  Pnvtace.  S*  capitale  deTint  Cbl- 
hau-sur-Sadne  (3).  En  Mfi  Sigebert,  ml  d'Aus- 
trasie,  nt  une  invasion  en  Provence,  et  s'empara 
d'Arles.  GoBtran  mtt  le  patriee  Celsnt  t  te  t«le  ^ 
d'une  année,  et  força  lea  Austrasiens  i  te  re~  ^ 
traite.  En  m7  a  revendiqua  une  part  de  l'béri- 
la(!e  de  son  Mre  Caribert.  Une  des  ranmea  du 
défunt  roi,  Tbeudediilde,  s'oiTrit  i  Contran  en 
mariage;  ce  bon  roi,  oHume  l'appelle  Grégoire 
de  Tout*  (Hb.  IV,  op.  ixr,  p.  JI5),  avait  d^ 
faH  entrer  dans  son  lit  V<o«rand^  fille  de  l'on 
de  ua  olBder*,  HareatnMle,  OIte  de  Mat^asius, 
3t  Austrediilde  Bobjte  ;  cependant,  il  ntiàita  pa«, 
et  répondit  :  •  Qoe  Tbeudeehltde  ne  larde  pu  k 
venir  i  moi  avec  set  lTC*ors;)ete  recevrai, et  Je 
ta  reodiai  grande  aui  jea\  dû  peuples,  en  sorte 
qu'elle  jouira  auprès  de  mot  de  pins  d'honneur 
encore  qu'die  ne  hiiuit  auprès  de  mon  frère.  ■ 
TbeudMJiilde  arriva  pleine  de  joie ,  et  ilate  sei 
rfebesseï,  ce  qa'afaut  so,Gontnn  dH  :  •  U  vaut 
mieux  que  ces  trésors  soient  entre  mes  mains 
qn'm  celles  d'une  (enune  qui  était  entrée  indi- 
g/Mtatat  dana  le  lit  de  mon  Mre  >  ;  et  taisant 
aaislr  TbeDdecbilde,  U  te  fit  enfermer  dans  an 
BNoasIért  d'Ariea,  où  elle  mourut  de  dooleur  el 
dea  mauvate  trallemenU  qu'elle  j  leçnt.  Ce  | 
trait  caractérise  (Contran,  et  explique  les  prind-  ' 
pÊOX  traits  de  m  vie.  1 

Gontran  voulut  s'attacher,  ai  habile  politique,   | 
les  Bourguignons  en  nablissaiit  te  loi  Gombetle   j 
etlesinstilutioai  principales  des  Rotoainsetdes   | 
Gaulois;  il  doniu  memr  des  titres  à  se«  priod- 
panx  ofBciers.  En  57 1,  lei  Lombards  Ctrrat  une 
irruption  en  Provence,  qu'ils  ravagirenl  cruelle-  | 
Btcnl.  Le  patriee  Arnatui,  qui   avait  succédé  à 
Cebua,  marcha  contre  les  envahiswun  ;  nuis 
ihttôédanslecomtnl,  et  lex  Lonibirdi 
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I  avoir  fait  on  massacre  eiTro)>able  des  Bourgui- 
gnons, repassèrent  les  Alpes  chargés  de  butin 
et  emmenant  une  multitude  de  captifs.  Gon- 
tran mil  alors  *  la  léte  de  son  armée  Enoius 
Mummolus.  Le  nouveau  patriee  surprit,  en  S72 , 
les  Lombards  dans  une  forél  près  d'EmbruD,  et 
leur  fit  subir  une  sajmtenle  délaite.  Les  Saxons 
qui  avaient  accompagné  les  Lombards  eu  Itelie, 
ne  s'accordant  pas  avec  lenrs  alliés,  se  précipi- 
tèrent k  leur  tour  sur  te  Provence,  lis  renoan- 

I  trèrent  aussi  Hummolus,  qui  en  tua  plusieurs 
I  milliers  près  d'Establons.  Malgré  cet  échec,  ils 
étaient  encorr  assez  redontables  pour  que  les 
TBinqueart  préférassent  traiter  avec  eux  :  Mum- 
molua ,  rappelant  aux  Saxons  leur  origine  ter- 
maine,  les  détacha  des  Lombards ,  el  leur  livra 
passage  pour  regagner  les  bords  de  l'Ëlbe  ea 
traversant  les  Ganles.  Beaucoup  de  ces  no- 
mades se  flièreol  en  Austrasie,  et  reconnurent 
te  Koeraineté  de  Kgebert  En  S7B ,  les  Lom- 
bards ravagèrent  encore  le  pajs  compris  entr« 
Harseilie  et  Grenoble;  Honunolos  battit  en 
trois  roicontres  diflérentcs  leurs  trois  ducs, 
^,  Ziban  et  Rbodaous  ;  il  fit  acheter  à  pnx 
d'argent  sut  vaincns  la  liberté  de  repasser  les 
DMHits,  et  dès  lorsleor  ôta  l'oivie  de  rentrer  dans 
tes  Gaules. 

Dnrant  c«  temps  one  lutte  ad)amée  divisait 
ses  frères,  Chilpéric  etSigehert.  L'Austrasieette 
Reostrie  se  voyaient  tour  t  tour  ravagées  par  le 
vainqueur.  Cette  guerre  impie  était  d'autant  plus 
Tkdente  qu'elle  était  alimentée  par  te  baine  et  la 
jalousie  de  deux  (emmes,  Frédégonde  el  Bru- 
nebault.  Gontran  easaja  en  673  de  les  acconler. 

II  te*  fit  consentir  i  aonnettre  leurs  ditTérpuds 
à  l'arbitrage  dei  évéqnes.  A  cet  effet  un  concile 
fnt  convoqué  à  Paris,  ville  favljvise  entre  les 
trois  frères.  Hais  leadeni  rois  ennemie  (nu  plu- 
tM les  deux  reines)  ne  voulurent  entendre  à 
rien,  et  U  guore  recommença,  plus  impitoyabli! 
que  jamais.  Gcatru  eut  le  bon  esprit  de  né  pas 
intervenir acti veinent;  d'ailleurs,  suivant Ir.i his- 
toriens ,  il  n'était  pas,  comme  ses  jeunes  frères, 
accesaiUe  k  des  passions  fougneuses.  Comme 
lenr  alncCbarihert,  il  aimait  le  repos  et  les  |>lat- 
sirs,  et  faisait  présager  les  roii  fainéaatu.  Ct-- 
peodaal,  lorsque  ses  passions  étaient  exdtées,  la 
cniaulé  prenait  le  desnub  I.es  éiénrmenls  si 
multiplet  de  son  époque  le  fanèrent  i  jouer  un 
rèle  ini[>nrtant  dans  l'histoire  dea  Gaule«,  et  u 
faiblesse.  ^  vemtiirté,  te  rapdité  avec  idqupllc 
il  passait  d'an  c4lé  à  un  autre  ne  furent  guère 
moins  fatsks  à  U  France  que  te  [érodté  de  ses 
tttres.  Il  attendit  donc  te  résultat  pour  profiter 
de*  dépouilles  du  vabco  on  vendre  chèrement 
aon  aide.  Il  n'avait  point  de  plMcs  maritime<> 
dans  ses  Étals ,  et  tentait  te  nécessité  d'en  pos- 
séder une,  afin  d'animer  le  commerce  dans  son 
royaume.  Il  demanda  donc  à  son  n-vro  (Tliilde- 
bfrl!l,'urre»teurde  Si)!ebert,  la  moitié  de  la  tIHp 
de  Marseille.  Ilobtinl  cette  concession,  par  le  be- 
iotn  que  Cliitdebert  avait  dea  tntycs  boorgut- 
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gpMNmes  pour  défendre  son  héritage  contre  ChO- 
péric.  Contran  se  déclara  le  protecteur  de  son 
■ereu,  et  réussit  à  le  présenrer  de  l'ambition  du 
Toi  de  Soissons.  Le  troisième  fils  de  Chilpérie, 
CloTis,  ravageait  la  Touraine,  le  Poitou,  TAi^ou 
et  la  Saintonge,  tandis  que  Didier,  duc  de  Tou- 
louse, euTahissait  le  Quercy  et  l'Albigeois.  Con- 
tran envoya  contre  eux  le  patrice  Momroolus, 
qui  rencontra  les  Francs  près  de  Limoges.  Le 
combat  Ait  des  plus  sanglants  :  les  Bourgui- 
gpions  perdirent  dnq  mille  hommes ,  mais  Di- 
dier laissa  liogt-quatre  mille  hommes  sur  le 
dump  de  bataille.  On  ne  sait  pourquoi  Mum- 
motus,  après  sa  victoire,  se  retira  et  laissa  les 
généraux  de  Cbilpéric  prendre  possession  de 
l'Aquitaine  anstrasienne.  Plus  tard  Contran 
reçut  à  sa  cour  un  autre  de  ses  neveux,  Méro- 
▼ée,  fils  de  Cbilpéric  et  époux  de  Brunehault. 
Ce  prince  fuyait  la  haine  de  sa  belle-mère  Fré- 
dégonde,  mais  Contran  n'arma  pas  pour  lui.  En 
577,  le  «  bon  roi  de  Bourgogne  »  fit  tuer  ses 
deux  beaux-frères,  les  fils  de  Magnacaire,  duc 
de  Salins  et  de  la  Bourgogne  Transjurane,  parce 
qu'ils  montraient  do  ressentiment  de  ce  que 
Contran  avait  répudié  Marcatrude,  leur  sœur, 
pour  épouser  Austrechilde,  sa  servante,  et  lors- 
que, quatre  ans  plus  tard,  cette  femme  vint  à 
mourir,  de  la  peste ,  le  roi  fit  égorger  les  deux 
médecins  qui  n'avaient  pas  su  la  guérir.  Con- 
tran perdit  presqu'en  même  temps  ses  deux  fils, 
n  crut  voir  dans  ce  malheur  une  punition  cé- 
leste, et  adopta  solennellement  Childebertn  (1). 
n  somma  Cbilpéric  de  restituer  les  provinces 
qu'il  avait  usurpées  sur  l'Austrasie.  Cette  dé- 
marche étant  restée  sans  résultat,  Contran  marcha 
contre  Cbilpéric,  et  le  battit  près  de  Melun.  La 
paix  fut  ensuite  signée,  mais  sans  concessions 
réciproques  (  582-583  ). 

Dès  581 ,  Mammolos  avait  quitté  le  service  de 
Contran,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Cet  hv 
bile  général  avait  trouvé  un  refuge  près  de 
Childebert  II  ;  il  ne  cessa  de  conspirer  contre 
son  ancien  souverain.  Uni  à  Contran-Bozon,  il 
fit  revenir  de  Constantinopic  Condovald,  un  des 
fils  adultérins  de  Ciolaire  I*%  et  le  proclama  roi 
d'Aquitaine  (2).  Contran  eut  quelque  peine  à 

(1)  Toos  1rs  meurtre*  dont^Gontran  «TaU  été  témoin 
on  art/'or  i'avairnt  fort  erfravé.  Pour  faire  ceMrr  «  cette 
■DaaTalac  coutume  de  tner  le^  roh  »,  Il  chercha  à  api- 
toyer le  peuple  sur  ton  aort.  et  fit  ater  les  meurtriers 
■ne  sorte  de  compromis.  «■  Il  arriva  qu'un  certain  dl- 
■tanche,  aprè«  que  le  diacre  eut  Mt  faire  silence  au  pén- 
ale, pour  qu'on  entendit  la  messe,  le  roi  Vêtant  tourné 
ttn  le  peuple,  dit  t  Je  vous  conjare,  hommes  et  femoiet 
q«l  êtes  Ici  préaenU,  garder-moi  une  fidélité  tnvtolahle, 
et  ne  me  tuet  pas  comme  tous  aves  tué  dernièrement 
■■a  frères  ;  que  Je  paisse  an  moins  pendant  trois  ans 
élever  mes  neveui.  que  J'ai  faits  met  Sis  adoplUs.  de 
peur  qu'il  n'arrive,  ce  qne  venUle  détourner  le  Dlea 
éternel  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  eta 
petit*  enfants,  pniAqu'll  ne  rtKteralt  de  notre  famille  an- 
mn  libmroe  fort  pour  vou<  défendre.  »  a  ces  mots  toot 
le  peuple  adre«sa  pour  le  roi  des  prières  an  Seigneur.  • 
iCr^çoire  de  Tours,  lib.  v,  eap.  xrii.) 

(t)  On  trouvera  des  détails  de  cette  entreprise  i  l'ar* 
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comprimer  cette  insurrection  ;  il  y  parvint  par 
l'assassinat  de  son  frère  et  la  mise  à  mort  de 
Mummolus  et  de  ses  complices  (  5851). 

A  la  mort  de  Cbilpéric  (584  ),  l'adroite  Frédé- 
gonde  fil  inviter  Contran  à  venir  prendre  posses- 
sion du  royaume  des  Francs  :  «  Que  monseignenr, 
lui  faisait-elle  dire,  s'en  vienne  pour  recevoir  le 
royaume  de  son  frère.  Il  ne  me  reste  qu'un  petit 
enfant,  que  je  veux  déposer  entre  ses  bras  et 
soumettre  à  son  autorité.  »  Le  roi  de  Bourgogne 
accourut  à  Paris,  et  y  fit  reconnaître  le  jeune 
Clotaire  H,  et  protégea  Frédégonde  contre  les 
Austrasiens,  qui  voulaient  punir  les  meurtres  de 
Calsuinthe ,  de  Sigebert ,  de  Cbilpéric,  de  Clo- 
vis,  de  Mérovée  et  d'une  foule  d'autres  princes 
du  sang  royal  ou  seigneurs  de  premier  rang.  En 
586,  Contran  et  Childebert  voulurent  Tenger 
Ingonde,  sœur  du  second,  morte  dans  l'exil  où 
Leuvigilde,  roi  des  Yisigoths  et  son  beau-père , 
l'avait  envoyée,  après  avoir  fait  mourir  Herroé- 
negilde,  son  époux;  mais  l'armée  qu'ils  en- 
voyèrent en  Espagne  fut  battue,  et  Leuvigilde  la 
suivit  à  grandes  journées  jusqu'aux  bords  dn 
Rhône;  il  prit  mtaie  et  pilla  Ugemum  (  Beau- 
caire).  En  587,  de  concert  avec  Childebert,  Con- 
tran résolut  de  se  défaire  de  Contran-Bozon , 
qui  ne  cessait  de  fomenter  de  nouveaux  trou- 
bles ;  il  assembla  un  plaid  pour  le  juger  :  ce  sei- 
gneur fut  condamné,  mais  il  se  réfugia  dans  la 
maison  de  l'évèque  de  Trêves.  Contran  ordonna 
d'y  mettre  le  feu  :  «  Que  l'évèque  sorte,  ou,  s'il 
ne  le  peut,  qu'il  soit  brûlé  avec  l'autre.  »  Con- 
tran-Bozon  en  sortit,  l'épée  à  la  main,  et  fut  tué 
sous  le  portique.  Deux  ans  après,  Contran  en- 
treprit une  expédition  en  Septimanie  ;  mais  il  fut 
encore  battu  par  Récarède,  successeur  de  Leuvi- 
gilde, et  vit  la  Provence  ravagée  de  nouveau. 
En  591,  il  céda  aux  obsessions  de  Frédégonde,  et 
nnalgré  l'opposition  de  Childebert  II ,  il  tint  sur 
les  fonts  baptismaux  Clotaire  II,  alors  âgé  de  sept 
ans.  n  se  rendit  k  Nanterre  près  Paris,  et  après 
avoir  comblé  de  présents  son  filleul,  il  revint  à 
ChAlons,  où  il  mourut,  après  trente-trois  ans  de 
règne.  11  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
cel de  Châlons,  où  il  avait  fait  bâtir  un  monas- 
tère. «  On  trouve  dans  la  vie  de  Contran,  dit 
D.   Plancher,  un  mélange  assez  étonnant  de 
bien  et  de  mal  ;  néanmoins,  le  martyrologe  ro- 
main et  les  autres,  tant  anciens  que  modernes, 
l'honorent  comme  saint  au  jour  de  sa  mort.  » 
Ses  panégyristes  loi  attribuent  plusieurs  mira- 
cles, opérés  même  de  son  vivant. <<   On  ne  s'en 
étonnera  pas,  dit  Le  Bas,  en  apprenant  qu'il  dota 
toujours  richement  les  églises,  fonda  plusieurs 
monastères,  »  et  qu'il  était,   suivant  Frédé- 
gaire ,  «  un  prêtre  entre  les  prêtres.  »    Ce  té- 
moignage historique  doime  une  triste  idée  du 
clergé  de  ce  temps.  Contran  fut  excommunié 
par  saint  Cermain,  k  cause  de  ses  nombreuses 
concubines,  et  sa  dévotion  ne  tempérait  pas  son 
naturel  barbare.  Il  ne  recola  jamais  devant  un 
meurtre,  devant  des  tortures.  Il  répudia  trois 
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femmes.  Cependant,  quelques  auteurs  Tanteot  son 
caractère  débonnaire.  Cette  bonté  ne  fut  d'ail- 
leurs souvent  que  de  la  faiblesse,  et ,  comme  le 
dit  M.  Michelet,  «  ce  bonhomme  semble  chargé 
de  la  partie  comique  dans  le  drame  terrible  des 
Mérovingiens  (1)m.  Alfred  de  L4Ca2e. 

Grégoire  de  Tuars,  Htst,  llb.  IV,  cap.  xxii-xxxxiii, 
p.  tl4,  lit;  lU).  VI,  cjp.  I- XXXVI  ;  Ub.  X.  eap.  xxvni, 
p.  S81.  —  Cesta  Beg.  Francorum,  l.  II.  cap.  xxx, 
p.  105-MO.  -  Adr.  Vale».,  l.  Il ,  llb.  IX-XV,  p.  t-WO.  - 
Frédégaire,  Epitomê^  cap  LVi-LXXvil.  p.  40S-4M.  -  Ba- 
luxc.  Seholast.  CAron.,  eap.  xiv.  p.  Sif.  -  Paul  Diaere, 
De  GestU  Longob.,  llb.  11  et  111,  cap.  tuiz,  p.  4tS- 
4S7.  "  Aymotn,  tooi.  111,  ilb.  III,  cap.  ii-yii,  p.  M-69. 
—  Jean  Bular,  Chron.,  p.  167.  •—  Dom.  Pbocher, 
Histoire  génirule  dv  duché  d*  hourçognt^  -  Sla- 
nondl,  llistoif  det  français,  i,  1,  p.  tôt  199.  —  au- 
gnaUn  Thierry,  Récits  metvringien».  —  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  t.  III.  P-  W-  —  Michelet,  UUtoire 
âe  France. 

MONTRA K-BOION,  Migoeur  OU  leude  franc, 
comte  d* A  f  vernie,  assassiné  à  Andelot,  en  587. 
Ce  personnage,  qui  joua  un  très-grand  rôle  dans 
l'histoire  de  son  époque,  n'apparut  sur  la  scène 
qu'en  675,  et  comme  général  de»  troupes  de  Si- 
gebert,  roi  d'Austrasie.  Il  était  probablement  de 
race  fran(|ue,mais  il  a^ait  épousé  une  Gallo- Ro- 
maine, qui  lui  avait  apporté  de  grands  biens.  Il 
combattit  d'abord  Théodebert,  fils  de  Chilpéric  1'% 
qui  défendait  pour  son  père  l'Aquitaine  nens- 
trienne  (  la  Touraine  et  le  Poitou  ).  Séparé  des 
siens  dans  le  combat,  le  jeune  prince  fut  tué  par 
Bozon  lui-même,  et  enseveli  sans  pom|)e,  à  Angou- 
lème.  On  soupçonna  Bozon  d'avoir  par  ce  meur- 
tre servi  plutôt  la  haine  de  Frédégonde  contre 
ses  beaux-flls  que  les  Intérêts  de  SIgebert.  L'an- 
née suivante,  feignant  de  craindre  le  rnurroux 
de  Chilpéric,  Bozon  se  réfugia  à  Saint-Martin 
de  Tours,  et  attira  près  de  lui  Mérovee,  autre 
fils  de  Chilpéric.  Diverses  tentativin;  d'assassinat 
itarent  alors  dirigées  contre  Méravé<e,et  peut-être 
Gontran-Bozon  n'y  fut-il  pas  étranger.  Grégoire 
de  Tours  défendit  énergiquement  les  réfugiés,  qui 
purent  gagner  la  Champagne  sous  l'escorte  de 
cinq  cents  amis  dévoués.  Après  la  mort  de  SIge- 
bert, Gontran-Bozon  fbt  un  des  leudes  qoi  se 
nommèrent  tuteurs  du  jeune  Childebert  II.  En 
:>79,  mécontent  de  Gontran ,  roi  de  Boargogne , 
qui,  par  système,  rejetait  toute  aristocratie, 
Bozon  alla  à  Constsntiiiople  chercher  Gondovakl- 
Dallomer  ( poif.  ce  nom),  afin  d'opposer  ce  fils 
adultérin  deClotaire  I*'  à  ses  frèrtfs  Chilpéric  et 
(tontran.  Malheureusement  pour  Gondovald ,  il 
\enait  avec  des  richesses  considérables,  et  la 


yV  Nous  croyons  devoir  eopraoter  a  Gr^folre  de 
Toan  le  trait  calTaot.  •*  la  rmée  r^ve  de  Neostne  pre- 
nait pea  de  peim-  pour  te  jouer  (ir  la  Rlmpllclle  de 
Gontr.-iii,  qui  riovilaitiouTcot  a  dfs  rrpa<.  lut  promrtiaot 
qu'il  serait  pour  elle  on  solide  appui.  Tn  certain  joar 
qo'lh  etateot  ensemble,  la  reine  »e  Irva,  et  dU  adieu  aa 
roi,  qot  la  retint,  en  lut  dKant  :  «  IVenez  encore  quel- 
que cboae.  •  Elle  lui  dit  :  »  Permdle/  moi,  je  voua  en 
prie,  seigneur,  car  II  in'^rrne .  selon  la  coatone  d<a 
femmes,  qull  faut  que  Je  me  l*»e  pour  enfanter.  »  Cea 
parolet  le  rendirent  stupéfait,  car  il  savait  quni  n'y 
avait  que  quatre  mois  qu'elle  avait  mis  no  11«  an  monde  : 
U  lui  pcnnlt  cependant  de  se  retirer.  • 
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cupidité  était  la  plus  forte  des  passions  de  Bo- 
zon. Sous  le  prétexte  qne  les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables  à  la  révolution  qu'il  médi- 
tait, il  força  Gondovald  à  se  tenir  caché,  tandis 
que  lui-même,  s'emparant  d'une  partie  des  tré- 
sors dp  son  protégé,  regagnait  rapidement  son 
gouvernement  d'Arvernie.  Après  la  mort  (\o 
Chilpéric,  il  crut  l'instant  favorable  pour  pré- 
senter im  concurrent  à  Gontran ,  resté  seul  clici 
des  divers  royaumes  francs ,  et  donna  le  si<!nni 
à  Mummolus,  patrice  d'Avignon,  de  proclamer 
Gondovald.  Au  même  instant,  Bozon  alla  re- 
présenter les  États  d'Austrasie  aux  pUids  dos 
royaumes  avec  Egidius,  évêque  de  Reims,  rt 
Sigevald,  Fun  des  principaux  icudes  de  ccttr 
partie  des  Gaules.  Les  députés  d'Austrasie  <)e- 
mandèrent  la  restitution  des  villes  jadis  possé- 
dées par  Sigebert  et  enlevées  par  Chilpéric  (  t 
Gontran.  Ils  demandèrent  en  outre  que  Fré<l<- 
gonde  leur  fût  livrée.  Le  roi  répondit  é>asiment 
à  ces  sommations;  puis»  apercevant  Bozon,  «lui 
s'avançait  tere  lui ,  il  lui  dit  :  «  Ennonti  de  (  <- 
pays  et  de  notre  royaume,  pourquoi  as-lu  pa>^<' 
en  Orient,  il  y  a  quelques  années,  pour  en  faiiv 
venir  ce  Ballomer  (  c'est  ainsi  «pic  Gontran  np 
pelait  toujours  Gondovald  )  et  le  conduire  dans 
nos  États.  Toujours  tu  fus  perfide,  et  tu  n'as  jn- 
mais  gardé  une  seule  de  tes  promesses.  >  P.ozon 
lui  répondit  :  «  Tu  ps  seigneur,  et  tu  sK^gis  sur 
le  trône,  en  sorte  que  |)ersonne  n'ose  répondre 
aux  choses  que  tu  avances.  Je  proteste  soulernriit 
que  je  suis  innocent  de  tout  ce  ({ue  tu  viens  de 
dire;  mais  si  quelqu'un  du  même  ran;^  qu.»  n.oi 
m'a  arcusé  en  secret  de  ces  crimes,  qu'il  \i:  rme 
à  présent  an  grand  jour,  et  qu'il  parle,  <  t  toi , 
6  roi,  tu  soumettras  cette  cause  au  jup  ment  de 
Dieu,  afin  qu'il  décide  entre  nous,  lor«]ti'il 
nous  verra  comlMittre  dans  l'esplanade  d  un 
même  champ.  «  Chacun  garda  le  fileoce,  car  il 
était  évident  que  Bozon  avait  plus  fui  dans  son 
courage ,  sa  force  et  son  adresse  qu'en  Dieu.  L'> 
doc  termina  ainsi  la  séance  :  «  Nous  prenon  > 
congé  de  toi,  A  roi ,  car  puisque  tu  n*as  pas  %  ouhi 
rendre  lesdtésqni  appartiennent  a  ton  fn*\eu  , 
Dons  savons  que  la  hacbê  est  encore  entière 
qui  a  frappé  tes  deux  frères  à  la  tête  ;  elle  abat- 
tra la  tienne  plutôt  encope  !  U  sortit  immcHliait- 
ment  de  la  salle,  et  iMmta  en  selle  avec  se< 
collègues.  U  roi,  irrité,  ordonna  qu'(»n  leur  jetât 
i  la  tête  le  fumier  des  chevaux,  les  immondices 
humains  et  la  houe  de  la  vHle.  Ils  se  retirèrent 
avec  leurs  habits  ainsi  tachés  M;  -. 

Malgré  ces  discords  avec  (kmtran,  Boion 
trahit  Gondovald  au  profit  du  roi  de  Bourgogne. 
Il  se  fit  livrer  le  roi  d'Aquitaine  à  Commtnges, 
et  le  renversa  même  d'un  coup  de  pierre  an  mo- 
ment où  il  chenhait  à  fuir.  On  doit  le  regarder 
comme  l'instigateur  de  l'assassinat  do  malheureux 
prince  qu'il  avait  été  chercher  a  Constantinople , 
et  auquel  il  avait  prêté  douze  sernie«ts  de  fidé- 


'DGrCfoIre  éeToara,  llb.  vu.  cap.  xiv.  p.  tr. 
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ttlé  dans  doute  é(g&jiH  diiréreiit(i8,solenneUémeiit 
et  derant  le«  reliques  les  piui  f  éoéréeft.  Un  non- 
Tean  sacrilège  causa  enfin  la  îièrte  de  Bozott. 
Une  des  parentes  de  sa  femme  était  morte  & 
Metz  ;  elle  avait  été,  suivant  l^usage  des  PranM 
de  distinction,  enterrée  atec  une  grande  quan- 
tité d*or  et  de  bfionx.  fioson ,  entrÀlné  par  son 
airarice,  entoya  des  agents  dépouiller  le  cadavre. 
Les  violateurs  ilirent  arrêtés,  et  dénoncèrent  leur 
chef.  Boton  fût  c<té  devadt  un  plaid  tenu  par 
Ctiildet^ert  fi  à  Bdzonac,  dans  les  Ardennes.  Loin 
de  chercher  à  se  justifier,  il  prit  la  ftiite.  C'était 
as  faire  supposer  coupable;  mais  il  connaissait 
Bmnehant ,  Childebert  et  la  foi  niérotingiénne. 
Ife  sachaittoh  se  réfbgler,  il  pAssa  en  Bourgogne. 
Contran  le  fit  arrêter,  et  le  remit  à  la  garde  des 
érêques  de  trêves  et  de  Verdun.  Le  roi  se  ren- 
dit ensuite  aiipr^  de  son  neveo  Childeliert  II. 
Les  deux  monarques  convinrent  de  se  défoire 
de  ce  vassal  si  puissant  et  si  remuant.  Contran 
le  Ht  comparaître  au  plaici  d'Andeiot;  la  sentence 
capitale  Ait  confirmée.  Le  roi  de  Bourgogne  ré- 
digea lui-même  Tarrêt,  et  se  chargea  de  le  faire 
exécuter.  Bozon  se  réfugia  dans  la  maison  de 
révêque  de  Trêves  dès  qu'il  eut  connaissance 
de  l'arrêt  prononcé  contre  lui  ;  mais  le  roi  fit 
mettre  le  feu  à  la  demeure  épiscopale.  Les  clercs 
elles  serviteuri»  du  prélat  sauvèrent  leur  maître; 
quant  à  Bozon,  chassé  par  le^  flammes,  lorsqu'il 
voulut  se  faire  jour  au  travers  des  Incendiaires, 
t  il  fut  aussitôt  percé  de  tant  de  lances  et  de  traits 
que,  quoique  mort,  il  resta  encore  debout  (Cré- 
goire  de  Tours  ).»  Alfred  de  Lacazb. 

Grf  g olrr  de  Tour*,  Ht.  V,  c«p.  xiT-xix.  p.  1414^6.  - 
Ptéd^KiIre .  Epitomata,  cap.  Lxxvdi,  p.  4(M.  — 
Aknuin,  \\b.  m,  etp.  xxui.  p.  7é.  —  CMroAtque  dé 
SainUltemit,  Itv.  III,  ehâp.  vu.  p.  tlt. 

GONZASA  (  ThomoM'Antonto  ) ,  surnommé 
l>irreo,  poète  portugais,  né  à  Porto,  en  1747  (1), 
mort  à  Mozambique,  en  1793.  Son  père  occupait 
une  cliarge  importante  de  la  magistrature  de 
ikihia,  où  le  jeune  Gonzaga  reçut  ses  premiers 
en.s(Mgneinont8.  Il  revint  en  Europe,  étudia  à  Tu- 
niversitédeColmbre,de  1763  à  1768,  et  vint  au 
Bn'sil  Huivre  la  magistrature.  Il  occupa ,  dilion, 
en  qualité  âe  jukz  de  fora ,  trois  emplois  divers 
sur  le  littoral  avant  de  passer  à  Mina.s,  où  de- 
vaient rommeucer  ses  malheurs  et  se  révéler  son 
génie.  On  ignore  en  quelle  année  il  fbt  revêtu  du 
titre  iVotwidor  et  envoyé  à  Villarica.  11  y  de- 
meura paisible  durant  quelque  temps  ;  Tamour  qui 


(1)  C^ttc  «inmtloo,  il  conirovcrMe,  et  qol  préoecapalt 
DaRu^rc  encore  in  luiérateun  brésillent,  n'offre  plot 
de  doute,  «race  à  la  récrote  décoaTerte  da  IK  Sllva  et 
à  là  connuDicatioa  faite  à  i'InalUut  da  Brtta  par 
M.  Adoifo  de  Varnltagen.  Elle  trouve  aa  sohitlon  daoa 
un  acte  .luthentique,  produit  par  Gonsafa  lol-meme. 
(  roif.  la  il^rtira  tHmeiua/,  V^  térte.  I.  1,  n«  IS.  p.  IM.  j 
la  \tnie  nnut  nbliite  à  dire  que  dèa  Pannée  tWJ  M.  le 
coiDmanii.int  Prrelra  da  NyUa  ne  lalMatt  ploa  la  queii- 
Uon  indei-he  bien  peu  d'annCea  asparavant.  Néanmotnc, 
le  rhanoine  Jaooarlo.  que  l'on  pouvait  coaaldérer 
rniniiie  une  autorité,  faisait  U  y  a  vliift-cloq  aaa  Qattr* 
ii<in£aga  a  " 
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devait  rhnmortallser,  comme  Pétrarque ,  ne  dut 
naître  que  vers  l'année  t788.  Il  aimait  et  épouM 
une  Jeune  dame  née  à  Minas ,  dont  il  a  éternisé 
le  charmant  souvenir  sous  le  nom  de  Marilia. 
Du  Rio  de  la  Plata  au  fleuve  des  Amazones, 
des  bords  de  l'Océan  aux  frontières  du  Pérou , 
il  n'y  a  pas  une  aidée  dans  l'Amérique  du  Sud 
où  ce  nom  ne  soit  répété,  comme  Laurede  Sade. 
Quoique  cette  dame  vé<;ut  jusqu'à  nos  Jours 
1847,  une  certaine  convenance  a  laissé  toujours  * 
dans  le  vague  l'Influence,  si  pleine  de  charme, 
qu'elle  exerça  sur  Conzaga.  On  sait  seulement 
qu'elle  s'appelait  dona  Maria-Joaquina-Doro- 
theia-Seixas  Brandfio,  qu'elle  dut  se  marier 
atec  le  poète,  et  que  lorsque  celui-ci  fht  tout  à 
coup  arrêté  dans  sa  carrière,  elle  repoussa  d'abord 
toutes  les  ofT^s  d'union  qui  lui  furent  adres- 
sées ,  jusqu'à  ce  que  les  prières  réitérées  de 
sa  famille  la  décidèrent  à  devenir  l'épouse  d'un 
honorable  ofRcier  brésilien.  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  chanoine  Januario ,  qui  sur  plusieurs  points 
parait  avoir  été  bien  renseigné ,  Gonzaga  venait 
d'être  poutvu  de  la  charge  de  dembargador 
de  la  relaçâo  (conseiller  de  la  cour  suprême 
de  Bahta),  et  il  ne  retardait  son  départ  pour 
la  capitale  qu'en  raison  des  préparatifs  de  son 
fhtur  mariage  ,  lorsqu'il  se  trouva  impliqué  dans 
la  fbneste  conspiration  où  figurèrent  au  premier 
rang  Alvarenga  Peixoto ,  Claudio  Manoel  et  plu- 
sieurs autres  personnages  dont  nous  avons  cité 
les  noms  en  parlant  du  premier  de  ces  poètes. 
Il  fut  arrêté  sur  un  ordre  du  vicomte  de  Bar- 
bacena,  et  mis  au  secret.  Sa  position  devint  d'au- 
tant pins  critique ,  que  les  prétendues  révéla- 
tion<;  qui  se  flEilsaient  durant  l'instruction  de  ce 
procès  le  désignaient  comme  devant  être  le 
chef  du  nouvel  État  ind(^pendant»  Le  poète  nia 
solennellement  sa  participation  à  tout  mouve- 
ment politique;  mais  ce  ne  fut  réellement  qu'en 
présence  de  la  commission  instituée  à  RioKte- 
Janeiro  qu'il  sut  d'une  manière  précise  ce  dont 
il  était  accusé.  Après  un  mois  du  voyage  le  plus 
pénible ,  Gonzaga  arriva  dans  la  eapitale ,  où  il 
fut  mis  au  secret,  et  lorsqu'il  comparut  devant 
la  cour  prévôtale,  ce  fut  pour  s'entendre  con- 
damner à  subir  un  exil  perpétuel  dans  cette 
affîreuse  solitude  de  l'Afrique  orientale  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Pedras  d'Angoche  (1). 
Ce  fut  par  une  grâce  toute  spéciale  que  cette 
peine  fut  commuée  en  dix  années  de  l>annisse- 
ment,  qu'il  devait  subir  à  Mozambique.  Le  poète 
quitta  le  Brésil  à  la  (in  de  septembre  1793,  et  il 
dé()arqua  peu  de  temps  après  sur  les  plages  de 
l'Afrique  orientale.  Sous  ce  climat  énervant  et 
malsain,  il  voulait  utiliser  ses  études  et  s'inscrire 
pour  faire  partie  du  barreau,  lorsqu'il  fut  assailli 


(1)  On  déslfrne  m>im  ce  nom  rertalnei  Iles  déaoléaa  al- 
tnée«  à  peu  de  distance  de  la  cAte  de  QuuonKa  La  po' 
polaUon  du  bourff  d*Anvochl  on  à'kngoxe  est  compoaéa 
en  partie  de  Mojojua,  race  aorUe  de  Zanitbar  ;  on  âtU  y 
a  quatre  on  etoq  ana  de  valaea  tenlaUvea  pov  la  de- 
traire.  ^ 
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d*uDe  fièrre  dévorante.  Les  règles  les  plus  sim- 
ples que  l'hygiène  commande  impérieasement 
dans  ce  pays  lurent  écartées  par  loi  :  il  s*ex- 
poM  sans  chapeau  a  Tardeur  du  soleil,  et  bientôt 
une  violente  insolation  le  mil  à  deux  doigts  du 
tombeau.  Les  soins  assidus  d'une  Temme  de  cou- 
leur, qui  s'était  constituée  sa  compagne  et  qu'il 
parait  avoir  épousée,  le  ramenèrent  momenta- 
nément à  la  santé  ;  rien  ne  put  lui  restituer  son 
génie  éteint  ni  lui  rendre  même  simplenseat 
les  racultés  ordinaires  qui  dirigent  un  homme 
dans  la  vie.  Les  accès  de  démence  qui  marquè- 
rent les  derniers  jours  du  poète  ne  sont  plus 
un  fait  douteux  (1). 

GoDxaga  est  un  de  cet  poètes  populaires  dont 
la  mémoire  ne  saurait  périr.  Ses  chants  sont 
répétés  dans  toute  l'étendue  du  Brésil  avec  le 
même  enthousiasme.  Les  Lyras  dont  se  com- 
pose le  recueil  intitulé  Marilia  de  Dirceo  se 
réimpriment  sans  cesse,  et  ont  subi,  on  peut  le 
dire,  plus  d'une  flksheuse  interpolation.  Une  des 
meilleures  éditions  a  été  donnée  il  y  a  douze 
ans  sous  ce  titre  par  l'auteur  du  Plutarque  bré- 
silien ;  mais  on  y  a  joint  la  troisième  partie,  que 
la  critique  sérieuse  n'accepte  pas  internement  : 
Marilia  de  Dirceo,  por  Thomaz-Antonio  Gon- 
zaga,  nova  ediçao,  mas  correctae  auçmentada 
de  uma  introducçao  historica  e  biographka, 
pelo  D'  J.  M.  P.  da  Sylva;  Rio  de  Janeiro,  1845, 
in- 1 2  ;  elle  Tait  partie  de  la  Bibliothêca  dot  PoeUu 
elassicos  da  linçua  portuçueza  et  occupe  le 
V*  vol.  L'édition  originale  de  BulhOes,  publiée  en 
cahiers,  contenait  seulement  la  première  et  la 
deuxième  partie.  Kn  1 800  l'on  adjoignit  au  petit  vo- 
lume une  troisième  partie,  qui  se  réimprima  dans 
l'édition  de  Nunez,  en  1802  (3).  Plusieurs  critiques 

(1)  Ua  antev  noderae  mmm  trace  ainsi  It  portrait 
da  poète:  Ooniafa  était  d'one  peUte  taille,  nais  aaaes 
replet  ;  aea  yeui  étalent  bleiu  et  aoloBes  d'un  fea  péné- 
trant. Dana  les  rapporu  de  la  vie.  Il  éUU  gracieux, 
d*honiear  Joviale  même .  et  lalaaalt  voir  facllenient  dana 
la  coavef«atlon  rinatractton  variée  qu^l  potsédalt.  La 
femme  Infortunée  qnl  devait  partairer  la  detUnée  du 
poète  toi  a  sarvécn  plat  d'nn  deml-atéele ,  car  elle  eat 
morte  en  itM  «eulemenC;  on  peut  dire  que  durant 
ee  long  espace  de  temps  une  vénération  loudunte . 
transmise  des  pères  aui  enfants .  l'a  suivie  dans  la 
retraite  austère  où  la  eonlnalrnt  aes  donlonreux  soutc- 
nlrs.  Dona  DorotbeU  de  Seixa^,  qnl  dorant  une 
longue  carrière  avait  religieusement  accompli  ses  de- 
voirs d'épootp  et  de  mère,  ne  sortait  );«mals  dan*  les 
mes  de  VllUrlea  que  pour  «e  rrn'irr  à  regl'S",  on  elle 
allait  entendre  la  messr  ;  le»  regards  des  babil  nu  la 
suivaient  alors  avec  un  respect  plein  d'affection.  On  re- 
marquait qu'un  mol,  une  drconstance  Inattendue  sntt- 
salt  pour  amener  des  larme»  dans  ses  yeux  ;  cela  arri- 
vait lorsque  le  nom  de  Gonzaga  était  prononcé  devant 
elle,  ou  qu'elle  se  trouvait  dans  qoelque  endroit  Jadis 
visité  par  Inl.  Qoelqoes  mois  avant  sa  mort,  elle  donna  à 
aea  compatriotes  une  preuve  de  la  pemlatanee  de  sea 
lonebants  souvenirs.  Cn  vêtement  de  moire ,  brodé  ad- 
mirablement par  le  poète ,  fut  légué  par  elle  à  l'une  des 
chapelles  de  VUUrtca  consacrée  a  la  vierge. 

(1)  Les  édlttoos  de  rimpriaserte  royale,  tais,  celle  de 
La  Cerda,  1811,  dirigées  par  des  èdlieun  clairvoyants,  ne 
eontlenoent  point  cette  partie  troisième.  Postèrteurement, 
comme  le  public  parut  Juger  ces  éditions  »v«e  défaveur. 
aoQs  le  prétrkie  qu'elles  étalent  motns  complètes,  les' 
édlteon  rétablirent  la  troisIèaM  part^  dana  la  plupart  des 


accrédités  admettent  comme  étant  l'œuvre  ô(*, 
Gonzaga  im  poème  satirique,  qui  s'éloigne  fort  il 
est  vrai  de  sa  manière  ordinaire,  mais  qui  dénote 
im  talent  incontestable  ;  il  est  intitulé  :  Cartas 
Chilencu,  et  les  éditeurs  de  la  Minerva  Brasi- 
liense,  qui  Tout  réimprimé  en  1845,  dans  leur 
BU>liotheca  Brasilica ,  ou  CoUeçao  de  Obras 
originaeSf  etc.,  n'hésitent  pas  à  reproduire  une 
note  de  F.  das  Chagas  Ribeiro,  qui  constate 
l'authenticité  de  ce  point  d'histoire  littéraire  , 
admis  également  par  le  D'  Maia.  Selon  un  poète 
anonyme,  les  Carttu  Chilenas  auraient  été  tra- 
duites par  lui,  sur  les  propres  lettres  d'un  jeune 
habitant  de  Chili,  dont  un  heureux  hasard  lui 
aurait  fait  faire  la  connaissance  au  Brésil. 

Ferdinand  Denis. 

Adolfb  de  ^arabagei^  rtoritêçio  de  Pots  ta  BrasiUira, 
eoUêcçûo  doi  MM  notaveit  eompostçoes,  etc.  ;  Lis- 
bonne, IMO  et  ann.  aniv.,  t  ?oL  ln-18.  —  J.-M.  Perelra 
da  Sylva,  PtuUtreko  BrasiUtro,  Rio  de  Janeiro,  1847, 
I  vol.  in-S*.  —  Le  même  tntrodmeçAo  à  l'édlU  de  184S. 

—  Bevista  triimensaldo  InâtUmlo  Geoçrapkieo  Histortco, 
é$  Mo-dê^anHro,  if  voL  ln-8*  (  passlm  ).  —  Le  cha- 
noine Jannarto,  Pamaao  5r<ui/eiro,  on  ColUcç&o  das 
wmIMotm  Poexias  dos  Poetas  do  BrasU;  Rio  de  Janeiro, 
tSIO,  tn  t*.  -  jé  Mtnerva,  lnS«.  —  Ferdinand  Denis, 
Bêiutmé  de  tHUtoin  Uttérain  du  Brésil.  —  Maria  da 
Costa  e  Sylva,  tnsaio  bioçrt^ieo  crUieo  sobre  os  met- 
kores  Poetas  Portugueies;  isn,  In-S*. 

GORZAGVB,  ancieime  famille  princière  d'I- 
talie, qui  commença  à  se  faire  connaître  au 
ooxième  siècle,  lorsque,  après  la  chute  de  la 
puissance  impériale  en  Italie,  elle  disputa  à  la  fa- 
mille Bonaoossi  la  domination  de  Mantoue.  A  la 
mort  de  Passerino  Bonacossi  (voyez  ce  nom),  les 
Gonzague furent  reconnus  seigneurs  de  Mantoue  ; 
el  ils  conservèrent  cette  souveraineté  pendant 
quatre  siècles.  Cette  maison  a  en  outre  donné 
des  sourerains  k  Guastalla,  des  impératrices  à 
l'Allemagne,  une  reine  à  la  Pologne,  des  archidu- 
chesses k  rAutriche,  et  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux k  l'ÉgÙse.  L.  L— T. 

Jrt  de  veriMr  les  dates,  f*  Htle,  tome  XVll,  p.  S04. 

—  Morért ,  Grand  Dietionmatre  héstorique.  —  Possevtn, 
Histeria  Comsaçarmm  Uamtum  et  Montisferrati  du- 
evm.  —  Sacct.  Mist.  Mont,  et  FamU,  Conxaçee.  ^ 
Campana ,  Gene<Uoç.  Ducttm  Mamtam. 

L  GoRlAfiim  Bouveraine  de  Mantoue. 

«•NZACiJB  (iAmU  /<^  M),  capiUine  de 
Mantotie,  né  en  1167,  mort  le  18  janvier  1360. 

réimpreasionaquils  doonéreotao  publie  ;  on  la  rencontre 
dans  celles  de  Rolland.  p«b  en  ISM,  isrr  et  1840  ;  elle  se 
trouve  aujtal  dan<» relies  de  Nnnès,  iRlfl  et  18I8;  rnfin.  r-lle 
aetéloiroduite  dan«lerecnell<^rtldellmprimrriero>.ii«' 
en  larr.  il  en  a  été  de  asème  i  regard  des  éditions  pa- 
bllées  a  Rlo-de-Janelro  et  a  Rabla.  M.  A  de  Varnhageo 
tait  obserrer  avec  raison  qu'à  l'exception  de  Camoèns. 
nnl  p<tete  portncals  ne  compte  autant  d'édlUons  que 
l'anteor  des  l4fras.  Cea  chanU  ont  été  traduits  ègale- 
ments  en  pluatenrs  langues  ;  la  version  Hatlenne,  que  l'on 
vante  beaucoup,  a  èlé  donnée  par  H.  Rnscalla.  La  ver- 
sion française  porte  ce  Utra  :  Varilie ,  ckatUs  éteçiO' 
çwes  de  Conuiça,  traduits  du  portuçais ,  par  E.  de 
Monglave  K  P  Giiala^  ;  Parte  .  18».  âo-St.  C^tte  traduc- 
tion est  précédée  d^ine  Notice,  dan«  laquelle  on  trouve 
un^  roiirte  biorraphle  du  poète  et  TapprédaUnn  de  «on 
fru^re.  MM.  or  MonghT»*etCbilas  rapi^rlleotarer  rat«on 
qi/l»  ■  I  Vil^tr  p  s  uor  de  rr»  i^ret  qui  n'ait  èJè  plunl^ur^ 
fols  otlvs  en  mu^klinr  e  qnr  |i  guitare  or  rrprodai^c 
aans  cesse.  Jusque  dana  lea  aombrea  déaerta  do  Brésil  •. 
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Il  fbt  ^ipdé  t  U  ttte  da  gowTanteiDeiit  de  Mu-  tobra  I3tl,  eut  pcadut  qnelqoe  leoiiM  pour  eol- 
tOM  k  U  suite  de  la  révololion  qui  enleia  le  lègue  saa  trâre  François.  Tout  deui  HtkDl  ftll 
ponroir  4nx  Btaueoté,  m  1338.  Il  rilaUit  l'or-  périr  leur  [rère  Ugolio  ;  LodIi  11  se  débunitt 
dra  du»  U  ville ,  alfenûtt  mm  entorllé  au  ddion  ëgalcment  de  Pnnfois.  SuItihI  HtebigM , 
par  d«t  alllaMM  M  de*  tniUa,  et  tModa  ua  Louit  U,  caovainca  d'adolltre,  Tut  fn-HniiHi* 
tnis  fllt,  GuMo,  POlpiibKi  et  Fdtrino,  k  u  paricttoiidtojien*  ï  podre  lattleaurimMka- 
paiMaMe.  S'âanl  allMa  anx  ScaKger  ou  ddla  tand.HaisuiiTwit  Gauta,daiulaCJkrairifiwA 
Scala,  «dpMnr*  de  VéroM,  Ut  obttnnDt  d'eax,  Xe^lo,  il  mounit  IraMpiiUMiMntt  lUatoM.laU' 
le  H  JdUM  I33S,  la  Tnie  de  Reg^  qatemix-  uni  un  grand  trttor  k  Fnnçota,  aoa  Ui.  QboI 
_.  _..._,_.  --jiij^d^  p„  lea  Po^^iaiil,  e(  dwl  quIlenadt.lealilrtarima'acoordMilkdiieqs'B 


■DÀila  l'alTKtioa  de  aea  anjett  par  la  dooceur  de 
son  goaTeraeDMOL  L.  L— t. 

>r«  di  EiA1^*r  1»  <aUf ,  ■•  pudb  !■■(  Xni,  r- ■•*• 
—  PoiMiln,  Hlitor,  CoHof. 

Mantone,  oé  m  I3«3,  tnort  le  ■  on  le  17  nan 
1407,  auccédakLool*,  ton Mre,(Bl38S.  Trot* 
am  «pria,  fl  prit,  nuit  iHUMHioi*,  ladétaaa 
de  MB  beao'Mre,  Hatthien  VlacODti,  contra 


HUppino  piit  iKMMadoo.  Ta  1348,  U»  le  ligne- 
rat  anc  lea  Vàiltiana ,  poar  abaiMer  le*  Sca- 
Ugtr.  CeDx-ci  a'nidrwt  avec  LocUno  Vlwxntl, 
aeipiMr  de  HUsb,  et  Oliiiod ,  marqoii  de  Fer- 
rare,  e(  «olrèrait  dani  le  Maotooan,  qn'Ua  ra- 
ngirail;maU  PIHppino  de  Gonugne,  de  râ- 
leur de  m  expéditic»  de  Naplea,  ob  U  était 
allé  Tfoger  la  mort  du  roi  André,  ipie  Jeanne  1™ 

avait  lut  étrangler,  fini  le  joindre  k  GnMo  1"     ,      ^  ,  .    -       .   „,  .  ;   .     „ 

TowUi,  et  le  30  wptembra  1348  iU  tmnUredt  ™  ™'~'  ™«f^' *  '^'"l?"  ,  "f* 
a«lealrMipea»ilauiH«,tau.péeatoiiaBofBO-  V*^  "^ ''"^•."' J??' ^ÎÎ^^^SJ^* 
farte,  Iw  Drirat  ta  àémUe,  et  dieaipÈreot  U  B-  6<»»*!^ fonna«Tec  Jean  GaleaietlesVéaitteaa 
-t.Enl3M,Ln.i.deG<wiagnencatkMan-  îf^ '*?  „**^"' J*'*^'' "^^ '*^' "^ 
épouii  en  13S0  Agn«s,  fille  de  Bamabo  Viaecnti. 
Une  iotrlgne  de  Jean  Galeas  Ht  croire  k  Gon- 
zagne  que  u  fernine  le  trompall  ;  Gouagne  lit 
Irancber  la  télé  à  u  fenune.  Ce  meurtre  foornit 
uD  prétexte  k  Jean  Galeas,  eouln  de  la  vietbne, 
poor  déclarer  la  gnerrek  Françoia  de  GoDiagve,  en 
1397.  Jacqnee  del  Verne,  général  de  Jem  Ga- 
leas ,  entra  avec  «ne  armée  dana  le  Hantovu. 
n  T  fut  rqoint  par  Ugolotto  Biancardo.  Francoli 
implora  le  tecoara  des  Flortntint,  de»  Bolonaia 
et  des  Ferrarais.  Le  Hantonan  Tut  ravagé,  qoof- 
qne  les  alliés  euiacnt  leniporté  pluaieurt  a*an> 
lage*  «ur  les  Milaoaik.  Enfin  une  trêve  M  am- 
due,  et  en  lioi  Franfoit  ae  ligua  a*ec  le  doc 
de  Hllan  contre  Jean  Bentivoglto,  lefgnenr  daB^ 
logne.  En  1404,  il  s'allia  de  nouveau  avec  k* 
VénlUent,  contre  les  Carrara,  et  contriboa  par  to 
soceËa  de  ses  armes  t  mettre  aes  aillés  en  poa- 
sessioii  de  Padoue,  de  Vérone,  et  dea  aotrea  d»- 
L.  L-T. 


ir  Charles  IV,  qui  lui 
puar  Inl  et  aea  descendints,  la  souveraineté  de 
Hantooe  avec  celle  de  Reggio  et  des  autres  ac- 
quisitions qu'ils  avaient  pu  Taire.  Deux  ans  après, 
FHimino  di^  Gnnugoe  mourut,  ne  taisaant  qne 
dci  filles;  l'une  épousa  un  Rodolphe,  comte  de 
Habattourg.  Eu  llb7,  Barnabo  Viscoall,  seigneur 
de  Milan,  déclara  la  goerrek  Louis  de  Gontagoe, 
qui  lonteoait  Olegio  ViKMti  dans  Bologne.  Il 
Tint  mettre  le  aiége  devant  Uanloae.  Guldu  To- 
talli ,  brooillé  avec  les  Gomagne,  s'était  joint  an  aet 
gneur  de  HUan.  lia  le  rendirent  maîtres  de  quel- 
ques places:  mais  Ugolin  de  G<miague,  petit- 
fils  de  Louis,  vint  d'un  autre  cMé  prendre  Novare, 
assi^ea  Verteil,  et  dévasta  le  Hilauei.  Cette 
diversion  réussit  La  paix  te  At  entre  la  Vit- 
conti  et  les  Gooiagne  par  la  médiation  d'Aldo- 
brandini  dïste.  L.  L— t. 

Vrt  «I  tiA^^n-  àa  ttln,  r  pinte,  ivmt  Xvli.  p.  im. 
-  Hnntari.  JUr.  Itat.  Scrw.  -  puiliu,  Hitt.  Mm- 

Gmtza()rB(  Gsido  de  ),  second  fils  de  Louis, 
ton  sucMweur  dans  la  srigneuric  ik  Mantoue, 
né  en  119],  morten  I3GB.  Goldo  avaitirois  fllt, 
Ugolin,  Louis  et  François.  Ajant  confia  le  soin 
du  gotiveniemKitau  premier,  il  eicjla  ta  jaloule  c"""!"'*  ^'  Mantoue,  Bis  de  François,  nées 
des  deux  antres ,  qui  tirent  périr  leur  Trère  en      i^"^,  mort  le  33  «eptônbre  1444.  Il  toocMt  à 


13fll.  Onreavojasavenve,  GlledeMaltfaieuVis- 
coQli,  k  Barnabo,  teigneur  de  Hilan.  En  iJAâ, 
l'empereur  Charles  IV  donna  du  leUret  de 
grtce  aux  deux  Tréreii  fratricides  ;  deux  ana 
auparavant,  Urbain  V  les  avait  déjà  absout  de 
leur  crime.  Guido  survécut  aepl  ans  k  la  perte 
dllgolin,  pendant  lesquels  sa  Sis  exercircnl 
1  peu  près  toute  l'autorité  souveraine  k  Han- 
tooe.  L.  L-^. 

Art  i*  Mri^n-  tu  d«(n,  t*pinM,  low  xvn,  p^  Mt. 


I  père,  k  l'kge  de  tr«jie  ans,  i 
de  Cttarles  Malalesla,  son  oncle  maternel.  Jean- 
François  soutint  la  i^re  de  son  père.  Le  pape 
Jean  XXIII  rajant  choisi  penr  gén^  dcatroapM 
de  l'figHte  dans  la  guerre  quit  soutint  contra 
Ladislu,  roi  de  Naplea,  il  défendit  valllammnl 
Bologne ,  astléfée  par  MalatetU,  «elgnëar  de 
Rlmini.  En  I41& ,  Il  entra  dans  la  ligne  Ibrmée 
par  les  Vi^jtiens,  lea  Floraitins,  let  marqnit 
d'Esté  et  de  Monlferrat ,  contre  le  duc  de  MBan, 
(til  cwnmtndaunepaTtiedetroreaaeonKdéléee. 
Ses  exploiU  et  «od  adreaie  fakUreat  la  paix  q«p 
Etkalat  d'Bate,  ntrqdt  de  Ferrare,  dterdN  \ 


négocier,  el  qui  fut  fa&a  coDclue  ea  1433.  Cette 
D>eue  année  Jean-François  reçut  à  Mantoue 
l'empereur  Slgi^ooud,  qui  le  créa  marquis  de 
Mantouc,  le  21  septembre.  Predel  dit  qu'en 
outre  Sigismond  le  Domnu  vicaire  perpétuel  de 
l'£mpire  daas  le  Manluuan-  Les  Vénitiens  le 
chotairent  encore  pour  tténéral  eu  143?  i  itai*  il 
le*  abandonna  l'anoée  suivante,  pour  s'allier 
avec  le  duc  de  Dilan.  Les  Vénîtiàu  renooTe- 
lirent  l'ancieniie  ligue  avec  le*  Flarentina  contre 
ce  prince)  François  ilona  prit  k  cooimande- 
ment  des  troupes  ilorenlines,  véaitiennes  et  gt- 
Doites.  Jeoii'Franfoia  de  Gooiaeie  le«  battit  en 
diverses  rencontres,  liéfeodit  le  cours  du  Pu, 
couvrit  leHantuuao,  pritLugniga,  Luni^.Hon' 
tebello.  Brandola,  Montelino,  et  tnrpril  Vérone, 
qui  quatre  jours  tpria  Sut  reprise  (»t  Sforu.  Le 
marquis  de  Mantoue  M  réconcilu  avec  ton  AJa, 
Louis  le  Turc,  qui  par  jalousie  contre  loa  Sitrt 
■'était  retiré  à  Milan.  Là  paix  m  fit  enUn  en  14*  1, 
encore  par  la  raïdlatiuii  du  marquis  Mcolaa 
d'Eale.  Jean  -  François  de  Goniagua  avait  eu 
de  Paula  MlHatefta,  sa  remue,  morte  ea  14&1, 
Loula  lit ,  marquia  de  Mantoue  ;  Ctiarles ,  sei- 
gneur de  Itoutrio  ;  Aleiaudre,  «eigneur  de  Cas- 
tillan, Canette  el  Cartel  Guttlré;  Jean-Louii, 
seigneur  de  Rodigo  et  de  Capriana;  et  Cédié 
de  Cunugue,  une  det  plu*  «avanlss  temne*  de 
son  lempa.  L.  L— t. 


I  (UuU  lllns),  dit  It  Turc, 
deuxième  rnarquit  de  Mantoue,  fils  «tincceauor 
deJean-KranïOis,né  les  Juin  1414,  morti  Goito, 
le  II  juin  1478.  EJcvéparVittoriodiPellra.  ilfit 
(tes  premières  armes  sous  Picdnino,  Le  tumoo) 
de  Turc  lui  futdonné,  dit-oo,  parce  qu'il  intro- 
duisit dam  l'armec  l'uiage  de  porter  de  longuea 
mouslachea.  En  I4M),  ii  se  ligna  avec  Frantui* 
Sfuna,  devenu  ducdeMlUo.ClkarieadeGoiuagua, 
son  frérp ,  lui  ayant  redemandé  su*  le*  obtenir 
certaines  terres  de  la  succeiaion  paternelle,  fit  ir- 
nlpIJon  dans  le  Mantouan,  en  14&3,  à  ta  tète  de 
trois  mille  hommes  de  troupe*  vénitieoaes.  Les 
deui  frères  se  rencontrèrent  le  là  juin,  et  aprét 
un  cumbat  de  dnq  heure*,  Cliariea  fut  mis  en  dé- 
route. I.educde  Milan  prit  parti  pour  Charte*  de 
Goozague,  et  força  l.ouis  i  lui  rendre  les  terres  en 
litige  en  I4ii.  Charles,  qui  atail  épousées  144 1 
Lucie  d'Elite,  Glle  de  Kicolas  III,  marquis  de  Fer- 
nre,  mourut  le  19  décembre  14^6.  Louis  ne  lit 
presque  jamais  U  guerre  pour  son  propre  compte  ; 
néaomoini,  il  aiait  ioujours  loin  d'entretenir  un 
bon  corpsde  truupc*.  réputée*  pour  le«  fd  us  belU- 
qoeuHS  de  l'tlurope,  et  qu'il  vendait  aux  princes 
voisins,  °  espèce  de  trafic ,  disent  les  biMorieo*, 
qui  lui  rapportait  des  sommes  considérables ,  au 
moTta  desquelles  il  w  trouva  ea  état  de  faire 
chei  lui  de  grandes  et  utiles  entreprises  sans 
grever  ses  peuples.  »  Lj  ville  de  Manluue  lui 
doit  une  grande  partie  de  ses  embeUwcmentt- 


De  sa  femme.  Barbe,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg, Louis  III  de  Goniagne  laissa  :  Frédéric  I", 
troisième  rnarqnis  de  Mantoue  ;  François,  né  en 
1441,  cardinal  en  14ï1,  mort  en  I4S3;Jean-Frsn- 
çois,  né  en  1443,  mort  en  1496,  marié  en  U73,  i 
Antoinette  Balta,  Glle  de  Pjrrhu,  duc  d'Andria, 
MMKtie  de  ta  tmnche  des  ducti  de  Sabbiunetta 
et  princes  deRouolo;  Rodolphe,  né  en  1451, 
martenl49&,mariiienl4M,tCaUierinePlcdeLa 
Kfirandole ,  d'où  sortit  la  branche  des  marquis, 
pql*  princes  de  CastiglioiM  et  Sulferini  ;  Louis , 
Dé  en  Hit,  mort  ta  t&ll,  fiifque  de  Mantoue 
1*1483;  trois  filles,  mariée*  au  duc  de  Milan,  au 
comte  de  Goriti  et  an  duc  de  Wurtemberg.  Ca- 
UwriiH,  sa  flUe  naturelle  et  légitimée,  M  mariée 
k  Frandaolo  Secdii  d'Arafpn,  général  célèbi'e. 
L.  l^t. 
Jrt  it  Birtjlrr  ta  4aui.  1*  MRle,  I»».  Xvu.  ^  iiu 

saaiiGCK  {^édfTie  /«-pi),  trui.iAme 
marqiiigdeManlooe,filsdu  précédent,  né  en  1439, 
mort  le  \b  iuillet  |4S4.  Quand  il  apprit  la  mort 
de  son  père,  il  «taH  à  lloieio.  Il  vint  i  Mantoue 
prendre  les  rêne*  du  gouvonament.  M  secourut 
d'abord  Bonne ,  docbeMe  de  Uilan ,  puis  chassa 
le*  Sakaei  qui  iiiii'g*>lfnt  Lngnano.  Siite  IV 
ajanl  voulu  sonlerer  la  Toscane ,  le  duc  de 
Perrare,  Hercule  d'Ette,  et  Jean  Galeas  Sforza, 
doc  de  Milan,  l'unirent  contre  le  pape  en  faveur 
dtti  Médlcis.  Frédéric  de  Gowague,  diargé  du 
147S,  ne  put 
:  le  doc  da  Penara,  ce  qui  déter- 
mina ce*  deux  princes  A  agir  •i'[>arémi>nl.  Kn 
1481,  Frédéric  eatra  dans  <■  ILiniB  conclue  |iar 
Pardinandl",  toi  de  Kaples,  avoc  le  due  de  Mi- 
lan et  le*  Florentjn* ,  contra  la  rëpuMiqui!  de 
VcaUe.  U  pdx  qu'il  avait  eontdDée  *e  lit  apiès 

D«  sa  femnte,  Margowite  de  Bavi'Te,  qu'il 
avait  épousée  «n  1463,  FrMérfe  de  (^uniaitue 
laissa  trois  fille*  et  IroU  filt  :  Jean -Fraoï. ois,  qui 
lui  succéda;  Sigismond,  né  en  I4S9,  mort  en 
Mib,  qui  servit  ntllcmeat  l'empereur  Matimi- 
lien  1*'  ainsi  que  le  pape  Julei  II,  el  fut  créé 
ordinal  par  ce  dernier,  en  iiOù;  Jean,  marquis 
de  Vescovalo,  né  ea  I4T4,  mort  en  li33.  Claire 
de  Gonugiie,  une  de  m*  filIn,  nuriéc  an  comte 
de  Hontpênsier,  lut  mire  dn  awoétaUe  de  8uur> 
bon-  L.  L— I, 

Art  M  vtrl^T  la  liata,  r  ftot.  ime  ivii,  p.  su. 

fiO!raAerm(/Mn'fy<(n^i  f/oE), quatrième 
marquis  de  Mantoue,  Sis  do  précédent,  ne  le 
lOaont  ItAS,  mort  leis  mars  i&i9.  Il  succéda 
à  rréHéricI"'  en  MH.En  1 494  il  commandait  les 
troupes  de*  Vénitiens  lorsque  le  n»  de  France 
Charles  Vtlfentra  en  Italie.  Le  s  juillet  de  l'année 
suivante,  il  se  dlstiot^a  contre  If*  Françu*  au 
combat  de  Foraone,  ou  II  Ht  prisonnier  le  bUard 
de  Bnurlran.  l.e«  Véniliens  le  mimiitèrrnl  alors 
généralissime  de  toutei  leim  forces.  La  paix  s'é- 
tant  taile,  Jean-Françuis  alla  conduire  les  troupe* 
de*  VénitieBi  ausecours  du  roi  de  !Upl**-  La  ré- 


Ml 


GOf^ZAGUIS 


fMbUqoe  ne  tut  pat  rteonnattre  la  manière  dont  li 
maniali  l'aTiit  servie  en  Calabre  ;  mais  Tempe* 
remr  te  it  à  eelte  époque  son  capitaine  gMral  eif 
Italie.  Bn  1496,  Ludovie  Sfona  le  nomma  oomr 
mandant  général  de  ses  troupes.  Ayant  perdu 
Alexandrie  en  l4tW,  Sfona  abandonna  Milan  à 
Louis  xn.  Parmi  les  grands  seigneurs  qoi  vlnmt 
lui  faire  leur  cour,  le  roi  de  France  distingoa  Jean- 
François  de  Gottxagne.  En  1500  il  l'attablia  à  son 
senrice,  et  en  1 503  il  l'enroya  délivrer  Gaète,  que 
les  Espagnols  assiégeaient  ;  le  t?  juillet  de  la 
même  année,  il  le  fit  son  lieutenant  général  et 
▼ice-roi  dans  le  royaume  de  Naples.  La  fièvre 
força  Gonzague  à  r^oumer  à  Bfanloue,  en  160t. 
La  même  année,  le  pape  Jules  II  le  nomma 
lieutenant  général  de  l'armée  qu'il  destinait  à 
enlever  Bologne  aux  Bentivoglio.  A  peine  Jean- 
Fraiiçois  eut-il  remis  cette  place  entre  les  mains 
du  pontife,  que  Louis  XU  le  réclama  pour  marcher 
contre  les  Génois.  Le  marquis  de  Mantoue  les  fit 
en  effet  rentrer  dans  l'obéissance.  Louis  XII 
ayant  passé  les  Alpes  en  1509,  Jean-François» 
qui  avait  accédé  à  la  ligue  de  Cambny,  prit  Casai- 
Maggiore,  et  défit  Bartolomeo  d'Alviano;  mais 
après  la  bataille  d'Agnadel,  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Peschiera,  qui  appartenait  au  marquis 
de  Mantoue.  Celui^  en  fut  très-irrité.  L*empe- 
ranr  Maximilien  Teavoya  bientôt  après  occuper 
Vérone.  Ne  recevant  pas  de  secours,  il  ftit  o))ligé 
d'évacuer  cette  place,  p  alla  camper  dans  Hle  de 
la  Scala ,  et  commit  la  faute  de  trop  diviser  ses 
forceft.  Lurio  Malvezsi,  commandant  des  Véiii- 
Uans ,  vint  le  surprendre  pendant  la  nuit.  Louis 
de  La  Mirandole  »  commandant  les  troupes  pa- 
pales ,  au  lieu  d'accourir  à  son  secours,  lors  de 
l'attaque ,  s'enfuit  précipitamment  yers  Mantoue. 
Le;)  troupes  de  Gonzague  furent  mises  en  dé- 
route ;  lui-même  «§  sauva  en  chemise,. et  se  cacha 
dans  UD  cliamp  ',  un  paysan,  qui  lui  avait  promis 
le  secret,  le  traliit.  Il  fut  fait  prisonnier  le  9 
août  1509,  conduit  de  Lugnano  à  Padoue,  et  de 
Padoue  à  Venise-  Au  mois  de  juillet  1510,  il  Ait 
rendu  à  la  liberté,  à  la  re('4)mmandation  du  pape 
Jules  II,  qui  le  créa  quelques  mois  après gonfalon- 
nier  de  l'Église.  «  C'est  ainsi,  dit  Muratori,  qu'il 
épousa,  du  moins  en  apparence,  les  intérêts  du 
pape  et  des  Vénitiens ,  envers  lesquds  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  sagesse.  11  fallut  en 
avoir  beaucoup  pour  avoir  préservé  ses  États  de 
toutes  hostilités  au  milieu  de  l'incendie  général.  » 
Il  mourut  d'une  lièvre  lente. 

D'Isabelle  d'Esté,  fiUe  d'Hercule  r%  duc  de 
Ferrare,  morte  en  1539,  qu'il  avait  épousée 
en  1490,  il  laÎHsa  Frédéric  II,  marquis  deMan- 
loue;  Hercule,  qui  devint  cardinal  en  1527; 
Ferdinand,  comte  de  Guastalla;  Éléonore,  femme 
tl' Antoine  de  Montalte,  puis  de  François-Marie 
4e  la  Rovère,  duc  d'Urbin,  morte  en  1570. 

L.  L— T. 

jért  dé  véri^  Us  daU$,  U«  partie,  tome  XVII,  p.  ut. 
-  SiMonSl ,  HuU  da  A#|niM.  uai^  tons  UV. 

caasAttCB  (Frédéric  il  me),  doqniène 
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marquis  et  premier  duc  de  Mantoue,  fils  du  pré- 
cédent, né  1^  17  mai  1500,  mort  le  28  Juin  1540. 
U  succéda  à  son  père  dans  le  marquisat  de 
Mantoue,  le  3  avril  1 519.  Il  signala  sa  bravoure  et 
apn  adresse  dans  un  toun^ol  qu'il  donna  en  15S0, 
et  s'occupa  de  terminer' les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  entre  les  officiers  de  sa  juridiction 
et  ceux  de  l'évèque  de  Mantoue.  pour  lequel  le 
pape  Léon  X  s*était  dt^Oaré.  Frédéric  H  envoya 
au  souverain  pontife  le  Duneux  Balthasar  Cas- 
tigfiooei  qui  relisait  tellement  dans  sa  mission, 
qiie  le  pape  noipma  Frédéric  de  Gonzague  capi- 
taine gépéral  des  troupes  de  l'Église.  Obl^  par 
le  (le  laire  1^  guerre  k  ^  France,  contre  laqneHe 
Léon  ^  était  alors  uni  avec  Chartes  Mot, 
fré^im  de  Qonaagne  accompagna  Prosper  Oo- 
lonoe,  et  lui  fut  très-utOe  dans  la  défense  du  Mi- 
|anm.  En  15)7,  i|  entra  dans  la  ligue  des  princes 
c}'|talie  contre  l'empereur  pour  la  délivrance  du 
pape  Clément  VII;  mais  deux  ans  après  il  alla 
trouver  Charles  Quint  à  Bologne}  ^  ^tra  dans 
la  ligue  que  ce  prince  conclut  avec  les  ducs  de 
8aT<M0  et  de  MiiaQ.  les  Vénitiens  et  le  marqoie 
àfà  Montferrat  pour  (a  défense  de  l'Italie.  L'année 
aolYante,  Charles  9i|fait  étant  venu  h  Mantoue, 
conféra  lj9  titre  de  dup  à  Frédéric  II  de  Gonzague, 
et  en  1536  l'empereur  lui  adjugea  la  principauté 
de  Montferrat,  qui  depuis  1533,  époque  de  k 
mort  du  marquis  Jean-Georges  Paléologue,  dé- 
cédé sans  enfanta  t  était  en  séquestre  entre  les 
maina  de  l'empereur.  Le  duc  de  SaToie  et  le 
marquis  de  Saluces  disputaient  cf^t  héritage  au 
marquis  de  Mantoue.  Celui-d  l'emporta,  comme 
ayant  épousé,  en  1531,  Marguerite,  filfe  de  Guil* 
laume  VI  Paléologue  et  nièce  de  Jean-Georges 
PaléolMue.  De  ce  mariage  Frédéric  n  laissa 
François,  deuxième  duc  de  filantooe  ;  Guillaume, 
troisième  duc  de  Mantoue  ;  Louis,  né  le  22  sep- 
tembre 1539,  qui  devint  duc  de  Nevers  en  1565, 
par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves;  Fré- 
déric, évoque  de  Mantoue,  pois  cardinal,  né 
posthume  en  1540,  mort  en  1565.  H  eut  de  plus 
un  fils  naturel,  noquné  Alexandre,  et  une  fille, 
Isabelle,  mariée  à  François  d'Avalos,  marquis  de 

Pescbiera.  L.  L— t. 

jért  d§  veri/Ur  les  daUi,  r  partie,  tome  XVII,  p.  Sll. 
—  PoMevlo,  Bistor.  CenMog, 

«OHZAGUB  (  François  II  on  ///  os  } , 
deuxième  duc  de  Mantoue,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  10  mars  1533,  mort  le  21  fiérrier  1550, 
succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  du  cardinal 
Hercule  de  Gonzague ,  son  oncle.  U  se  noya,  sans 
laisser  d'enfants  de  sa  femme  Catherine  d'Au- 
triche ,  fille  de  Ferdinand,  roi dea  Bomains,  puis 
empereuf,  qull  avait  épousée  en  1549.  Elle  le 
remaria  en  1553,  avec  Siglsmond-Augoitte ,  roi 
de  Pologne.  L.  L— t. 

Jrt  de  vériMr  lei  daUê»  t«  partie,  tooe  XVll,  p.SIS. 
~  PomctIb,  Uistor.  GotwiÇm 

«ONSACiJ»  (  Gtti//aiame  na),  troisième  duc 
de  Mantoue,  né  en  1536,  mort  à  fiouolo,  le 
14  août  1567.  Deaxlème  fils  du  duc  Prédérie  n, 
U  sucpé4â  à  son  (irère  Françob  U,  en  166(^ 
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feDune  (roii  flii,  qui  loi  soecMèrent  l'iui  après 
l'autre,  et  deux  DIIm,  Marituerite,  ttmme  àe 
Heuri ,  duc  de  Lorraine ,  et  Éléonore,  marite  le 
4  révrier  1013,  k  l'empereur  Kerdiotad  II. 
L.  l^^. 
*•  paRK,t.xvii,  r.  m. - 


le  dneU  de  Hantoue  et  le  marqulnt  de  Moat- 
ferrai.  En  I&67,  les  btbituits  de  Caat]  «'étant 
(oulevéa  pour  bire  revirre  le  privilège  de  Tille 
iBpériale,  dont  tli  iTaieut  joui  autrefois,  le  duc 
Guillaume  envoya  d'abord  aa  Tenime  II  Casai, 
poar  ticher  d'apaiier  les  esprit»,  puisil  s';  rot- 
dit  tùentût  Ini-mCme.  Hais  Conrad  Mola,  OIiTier 
Capello,  et  Flaminio,  bUard  des  Paléologae, 
le  mirent  à  It  teie  d'une  conspirstirai  :  assorës  de 
l'appui  du  duc  de  Sstoie,  ils  devaient,  au  son  des 

docbes,  entrer  daiu  b  ville  avec  lea  babitaots  ,.,,....       ,       -      -      - 

de  ta  campagne,  tnatHcrer  le  dtK,  U  ducbeue      av«t«i«4H  U  avaH  épousé,  en  1808,  Marpie- 
de  b  dtaddle    et      '^>  ^^  °*  Chanes-EinmaBiMl,  duc  de  Savoie, 


soHZieiTK  (Françoit  III  oa  IV  oe),  dn- 
qaième  duc  de  Manloue,  fils  aîné  da  précédent, 
né  le  7  mai  l&Sa,  mort  le  11  décembre  1017. 
n  ne  surrécul  que  dix  iDoi*  k  son  père,  auquel  il 


et  leoiv  g*rdes,  s'emparer  de 
étabtir  un  noureia  goavenKaienL  On  mtt 
eliDiti  UBdinniiche.  Le  dnc  d  la  dncbe«>B  asafa- 
Uienl  il*  messe;  le  dae  «tait  Moofnpi0ié  da 
Lonia  de  La  MirawMe  et  de  Veapasicn  de  Gen- 
lague,  ducdeSabbéoMtta.  PewUotle  Orado  li 
due  reçoit  une  leUre  qui  Inl  rértie  la  cooiiiir*- 
tion  :  le  soulèvemeot  àM  t'dleetaer  le  jonr 
rDème  ;  le  coup  de  cioclie  qni  doit  servir  de  d- 
'  >  an  commenconenl  de  U  pré- 
bce.  Le  duc  montre  la  lettre  i  Vespaaia.  Ce- 
lul-d,  uns  iBlerrompre  l'office,  Tait  serrer  tes 
ballebardiers  aulonr  du  doc,  tort  de  l'église, 
et  envoie  enlever  imméditteiDeiit  toutes  lei 
cordes  et  les  échelles  des  cloches.  En  nièrae 
temps  il  riildéleodre.k  sonde  trompe,  de  sortir 
des  maisons  soui  pdne  de  mort.  La  révohition 
avorta  ainsi.  Les  prlndpaus  Goqiorés  furent  arrê- 
tés. CoHo  fit  exécuter  Olivier  Capello  dans  Chlerl. 
Flaminio  périt  depuis  à  Gotlu,  où  il  avait  été  traua- 
féré.  La  tranquillité  rétablie,  Gnillaunie  s'en  re- 
tourna k  Hantone,  laistaot  Ve^»asien  k  Casai. 
ta  1574,  Guillaume  Bt  ériger  le  Hootferrat  eo 
duclié  par  l'empereur.  D'une  taille  coBtnAHe, 
Guillaume  rachetait  ce  défaut  par  de  grandet 
qualités  d'eeprit. 

D'Ëiéonurf,liilederenipereuT  Ferdiund  I", 
née  le  1  novembre  tS34,  morte  «■  tï9t,  qu'il 


avait  eu  Vincent,  quatrième  doc  de  Hantoue; 
Anne-Catherine,  mariée,  en  iiti,  k  Ferdinand 
d'Aulriclie,  et  Marguerite, femme d'Alpiionse  II, 
doc  de  Ferrare.  L.  I. — t. 

>rl  dt  B^r^fer  IH  ilata.  ••  pntlc,  toBf  XVIi,p.  m, 
—  Cinpiaa,  rUa  dtJ  n  flUffa  II-  -  (^vMJ,  ^lU 

soitUSIIK<rincenl  /-*  ne),  quatrième  duc 
de  Hantoue,  tilsdu  précédent,  né  le  11  septem- 
bre iMl,  mort  le  IS  février  loli,  succéiU  k 
son  père,  en  iMl,  et  s'acquit  beaucoup  d'ealiroe 
par  sa  piété,  sa  justice  et  sa  libéralité.  En  1008, 
il  in&titua  l'ontn:  de*  Chevalier*  du  prédeux 
Sang;  il  til  im/k  construire  une  citaddie  k  Ca- 
sai. Il  avait  épousé  Marguerite  Famèse,  Bile 
d'Alexandre,  duc  de  Parme ,  de  laquelle  il  se  fil 
séparer  en  ib&ù.  L'année  suivante,  il  se  remaria 
k  ÉMonore  de  Hédids ,  tiUe  de  François,  grand- 
duc  de  Florence,  née  m  \itA,  morte  en  1011, 
sœur  ahiée  de  Marie  de  Hédids,  reine  de 
France.  Vincent  de  Goniagne  eat  de  w  seconde 


nwrleea  ICtS,  dont  U  ne  laissa  qu'une  fille. 
Bommée  Marie,  née  ta  1009,  morte  en  lOGO, 
qni  épousa,  en  1017,  Qiariea  H  de  6unia)tue , 
duc  de  Relhet.  L.  L— t. 

Vr(  M  wtrVr  la  doit,  f  puUe,  L  XVII,  p.  lia, 

«OKSAKtiB  [fyrdinand  ne),  sixième  duc 
de  Haatooe,  fr^  do  précédent,  né  le  14  mai 
1&87,  mort  le  19  octobre  loio.  Fait  cardinal  en 
ISOS,  il  prit  le  Ulre  de  doc  de  Hantoue  et  de 
Hootferrat  après  la  moit  de  Françtris  m,  son 
frère,  et  s'empara  de  la  tutdle  de  la  princesse 
Karie,  sa  nièce.  Le  duc  de  Savoie,  aïeul  maternel 
de  Marie ,  prétendit  que  cette  tutelle  apparie 
naît  k  la  duchesse  Mar^uoite,  veuve  de  Fran- 
Coia  III,  et  se  sortit  de  ce  prétexte  pour  faire 
revivre  ses  prétentions  sur  le  Monlferrat.  On 
recourut  aux  arme* ,  et  ce  dilférend  ue  fut  ter- 
miné que  par  les  traités  conclus  k  Madrid  et  à 
Pavieea  1017.  Ferdinand,  qui  avait  renoncé  au 
diapean  de  cardhia]  en  lOIà,  continua  t  jouir 
paiiiiUement  do  duché  de  Mantoue.  Il  avdit 
épousé  m  secret  Camille  Rrticine,  dont  il  eut 
on  fils ,  Uf  adnlbe  ;  et  après  avwr  tait  casser  ce 
mariage,  3  épousa  Catherine  de  MédiciB,  fille  de 
Fodlnand  1",  grand^dnc  da  Toscane,  née  en 
1593,  morte  en  Ini9,dcal  il  n'eut  point  d'en- 
fants. Adminteor  de  Virale,  Ferdinand  de  Goa 
lagne  avait  fait  bUh-,  an  village  d'Andes ,  une 
maison  de  plaisance  qui  bt  appelée  la  Vlr0- 
liaHe.  L.  L— T. 

JH  4t  werittr  lu  àMu,  1*  Mrtie.  I.  XVII,  p.  m.  - 
PlMctla.  HUtor.  Cnuag. 

BonufiDK  {  VtRceNf  //  H  ),  septième  diic 
de  Hantoue ,  frère  drs  précédenta ,  né  le  7  fut- 
vierlSM,  mort  le  10  décembre  IBIT.  Il  avait  élé 
créé  cardinal  en  TflI5;maisklamortdesoo  frère 
Ferdinand  il  renonça  a  la  pourpre  romaine,  et 
s'empara  du  dudié  de  Manbioe.  D  avait  épousé 
secrètemenl,  m  1017,  Isabelle  de  GonT^i^ue,  tille 
de  Ferdinand,  prince  de  Konolo.  Vincent  voulut 


lede 


atérihié.afin  d'épouser  la  princesse  Marie,  i 
nièce,  et  b  faire  mirer  ainsi  dans  «es  druls 
sur  le  duché;  mail  il  changea  d'avis,  et  flt  épou- 
ser sa  nièce  Marie  à  Charles  de  Coniagne,  son 
(uuain,  duc  de  Relhel.  Sa  mort  plongea  le  Hfan- 
tonan  dans  le*  horreurs  de  la  guêtre,  par  la 
jalousie  de  la  maison  d'Autridie,  qui  voyait  avac 
peine  ce  duché  tomber  dans  les  mÂn  tvn 


L.  L-T. 
Jrt  àt  vtrittr  Itt  ittu,  f  ïmrue,  l.  XVII,  p.  ut. - 

VMMtlB,  UUtor.  CSHHf . 

«ORZA«VB(f!AarJw  r'  M),  haitikDeducde 
Muttooe,  mort  k  ai  •^tambre  1637.  Fils  de  Louii 
deGonagM,  daadeHerfn.rtdeHtDriette  <l« 
CUtm,  atpaUMItde  FrédMc  D  deGomagiMi, 
doc  de  MutoM,  il  4prtl  à  B<MM ,  ob  il  tUi  t  pour 
l«  inltrMi  deli  nuée,  ImtMt  do  duc  ViDCoit, 


poucmlM  dM  tflU  de  et  ptiau.  dur  de 
GoougiM,  duc  de  Goutalla,  lai  diipota  eet  bé- 
itti(e,  et  le  duc  de  Seroie,  Meut  Tiloir  Kl  pré- 
leatlflwiarletloQtlBrTit,  l'onll «ax EqiegiioU, 
c(  bH  le  (Uge  denat  Caiâl.  Le  roi  de  Fruce 
Lmia  XIII  ]^  U  défaue  de  Cbariei  de  Goo- 
■ague,  Ibrfa  le  Pu  de  Snie  en  fflïS,  et  délivre 
CiMl.  L'empereur  Ferdiouid  □,  Toulint  placer 
leMentaou  Mot  le  eéqoeetre,  legénérel  CoUilto 
ferma  le  bloou  de  Hentooe  en  1630.  Le  S  arril 
lemaréciitl  d'EatrtetarTiiedeVedBe,  oA  llatail 
éU  aolliciter  do  eeeoara ,  et  l'enfenna  dans  HU' 
tove  avec  le  duc.  Bi  peraislèrent  à  défendre 
cette  place ,  malgré  II  peate  qui  jr  rëgnsit.  Enfln, 
le  II  jniM,  lex  Impéiiaui  aarprlrent  Haotooe 
par  nue  trancha  qu'on  jogeait  inaccessible.  Le 
duc  et  le  maréchal  M  JetËreal  dans  li^  fort  de 
Porto;  iDlis  D'a;aal  ni  Tivres  ni  Iroupes  solH- 
sules  jKHjr  s'jr  défeadre,  ils  cepitulèrenl,  et  se 
wlirèreDl  sur  l'État  de  l'Église.  LesAllemuds 
pnitrmt  Haotoue  pendant  trois  jours;  le  cabinet 
et  le  trésor  des  ducs  ne  furent  pas  épargnés,  et 
les  clwses  carieusea  qn'ijs  renfermaient,  el  qnj 
anienIcoBlé  plusieurs  million  a,  furent  dispersées 
par  les  soldats.  Lu  plus  belles  peintures  des 
palais  de  Manloue  furent  portées  i  Prague.  Le 
13  octobre  suiTant,le  traité  de  Ratisbonoe,  coa- 
cln  entre  les  ministres  de  l'empereur  et  ceux  dn 
roi  de  France ,  stipula  que  le  duc  Cb^rlee  se  ré- 
concilierait alec  l'empereur  par  nn  écrit  à  la 
(Orme  conTenue  de  soumissioa  et  de  déprécation  ; 
que  six  semaines  après  od  loi  enverrait  l'inves- 
titure des  ducbés  de  Manloue  et  de  Mootferrat, 
et  que  dans  les  qui  aie  jours  suivants  les  Iroupes 
Impériales  et  espa^piulee  évacueraient  ses  Etats. 
L'arobusadenr  d'Espagne  ne  vouhit  point  si- 
Kner  ce  traité.  Eo  laSl,  le  tnilé  de  Quiérasqne 
cooiinna  au  due  Cbarlea  la  posseuiOD  des  duchés, 
dont  il  reçut  l'Inveatitore  le  13  juin.  Chartes 
tapamU  «on  dncbé  de  Hanloue  de  la  princi- 
pauté de  Correggio,  dont  il  s'empara  en  ItSâ, 
aor  la  maison  deSîro,  avec  le  consentement  de 
l'empereur,  qui  lui  en  donna  l'investiture.  Il  fit 
blUr  Charleville  en  Champagne.  En  1631  ce 
prince  prrdil  ses  deux  flis,  Cliarlee  II,  due  de 
Betbel,  et  Ferdinand ,  doc  de  Mayenne ,  nés  de 
a  mariage  avec  Calherioe  de  Lorraine,  sœur 
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France  et  morl  le  30  août  1631,  laiiM  de  HàiJe  de  Gon- 
tagae,  sa  cousine,  que  le  doc  Vincent  II  lui 
avail  fait  épouser  en  1617,  deux  enfants.  Chartes, 
qnl  soit ,  et  Éléonore ,  troi^ème  fenmie  de  l'en- 
perenrFerdinandOl.mariéekcepriace  eoie&i. 
Le  duc  Charles  I"  laissa  Iroia  fille*  ;  Marie' 
Lonise,  martée  k  VUdislas  VI,  roi  de  Pologne, 
pais  k  Jetn-Ctsimir  n,  frère  et  sueeesseitr  de 
Vladislas;  Anne,  dite  la  princesse  palatine,  ma- 
riée ea  I6tb,  à  Edouard  de  Bavière,  prince  pa- 
latin dn  RUn;  et  Bénédicte,  abbesae  d'Avetur, 
L.L— I. 


GonzaeDB  (CAorlM  III  ne),  nemiènie 
dnc  de  Manloue,  fils  de  Chartes  II  el  de  Marie 
de  Goniague,  né  le  31  octobre  le»,  mort  le  14 
sont  iBes,  soccéda  an  doc  Chartes  l",sanaîenl, 
en  1037,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Le  13  jnfn 
1S49,  il  épousa  Isabelle-Claire  d'Antriche ,  lille 
de  l'archiduc  Léopold.  En  ISS7,  pendant  l'inter- 
règne qui  suivit  la  mort  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  Charles  de  Goulue  prétendit  eiercCT 
le  vicariat  général  d'Italie,  en  vertu  d'un  acte  qne  ^ 
ce  prince  lui  avait  donné.  Le  duc  de  Savoie  rét 
cidmace  titre  pour  lui-même,  .illéguimt  un  an- 
Cleo  usage.  Les  prétentions  du  duc  de  Mantooe 
furent  repimtiém,  et  ses  lettres  de  vicariat  furent 
annulées  par  les  éleetears  dan»  la  capitulation 
de  l'empereur  Léopold.  Charles  II),  qui  avait 
d'abord  embrassé  le  parti  de  laFraace,  lequitta 
en  \tii  pour  s'attacher  a  l'Espagne.  Mai*  le* 
Français,  commandés  par  le  duc  de  Modine, 
étant  venus  prendre  leurs  qoartiers  d'hiver  dana 
le  Mantouau  te  16S8,  l'obligèrent  t  renoncer  k 
cette  alliance.  Ce  fût  lui  qui  m  IBS9  vendit  an 
cardinal  Maiarin  tous  ses  domaines  de  France, 
les  dncbés  de  Nevem,  de  Rbete),  de  Mayenne,  etc. 
U  laissa  de  son  mariage  un  fU  Diiique,qui  suit. 
L.  L— T. 

./rt  d(  e^tifir  Im  daUi.  l*  pirUc,  I.  XVII,  p.  SM.  - 
PuHtÉn,  nutot,  i^aHEOf. 

eonsAUUK  (  Fa-dinand-CharUt  on  Char- 
tu  IV  de),  dixième  duc  de  Manloue,  Sis  dn 
précédent,  né  le  31  aoOl  1651,  mort  t  Padoue, 
le  a  juillet  1708.  Eal66&,  il  succéda  k  son  père , 
sous  la  rétjence  de  sa  mère.  Uavaitdes  vues  sur 
Guastalla;  mais  il  ne  pot  parvenir  k  ubienir  ce 
duché.  Espérant  se  rq>procber  de  l'empereur,  Il 
Ht  la  campapke  de  Boogrie  contre  le*  Turcs,  m 
16S7,  et  assista  an  siège  de  Bode.  La  gnerre  de 
U  succession  d'Espagne,  dan*  Itqodie  il  n'mil 
pourtant  aucun  InlérH,  fut  cause  de  sa  mine. 
Une  sage  poUliqDe  exigeaHqnll  reslUtraiiqaUle 
spectateur  de  celle  querelle;  an  lieu  décela,  dé- 
terminé par  le*  menaces  de  Louis  XIV ,  U  t*çA 
en  1701  une  ganiison  française  dana  Maoloae. 
Il  avait  déjk  vendu  Casai  k  la  France  :  c'était  11' 
vrer  les  clefs  de  l'Italie  au  grand  roi.  Tant  qu« 


de  Henri,  duc  de  Mayenne,  qu'il  avait  épousée  en  l'antiée  française  fut  triomphante.  Chartes  n' 

I&99,  et  qui  mourut  en  leis.  L'alnéde  w$  deux  qu'k  se  féliciter  de  cette  alliance;  mais  après  1* 

Bis,  regardé  par  les  historiens  oommete  deuxième  bataille  de  Turin,  qui  enleva  la  moitié  de  l'Italie  à 
docile  .ManliiurdunomdcrARrfes.néeii  -    - 


Loais  XIV,  les  Clata  de  Maaloue  furent  envabh 
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par  les  TairfqMQn.  Oharlet  dot  chercher  im  asile 
en  France.  L'empereory  irrité,  le  mit  aa  ban  de 
l'Empire.  Dépouilléde  ses  États,  Charles  erra  dans 
différentes  vittes  d'Italie.  Il  lit  ses  réclamations 
à  la  diète  de  Ratisbonne;  mais  Joseph  P*  n'en 
tint  aucun  compte.  Charles  mourut  empoisonné, 
à  ce  qu'on  croit,  par  mie  femme  qoll  aimait  II 
ayait  épousé  en  1671  Anne-IsabeUe  de  Oonn- 
gne,  fllle  de  Ferdinand  III,  due  de  Gnastallt , 
morte  en  1703  ;  et  en  1704  Susanne-Heniiette 
de  Lorraine,  fttle  de  Charles  III,  de  LorralM, 
duc  d'Elbeuf,  morte  à  Paris,  en  1710.  Ceadeax 
mariages  furent  stériles.  La  soocesskm  do  duc 
Charles  fut  contestée  entre  les  docs  de  Gnas- 
talla  et  de  Lorraine  ;  cependant,  le  duc  de  Savoie 
aTait  un  droit  plus  ancien ,  qu'U  tenait  de  Jean  n 
Paléologue.  L'empereur  Joseph  I*'  les  mit  tons 
d'accord  en  prenant  possession  du  Mantonan,  où 
il  établit  un  gouverneur;  seulement,  il  donna  ao 
duc  de  Savoie  l'investiture  du  Montferrat,  ainsi 
que  les  villes  et  les  districts  d'Alexandrie  et  de 
Valence,  la  LomeUine  et  le  val  de  Sesia,  que 
Léopold  avait  assuré  aux  dacs  de  Savoie  par  le 
traité  de  1703.  L.  L— t. 

jért  éê  vériMr  Us  datât,  I*  partie,  t.  XVll,  p.  m.  — 
Posaevto,  Hist.  Gmuaç. 

lU  GONiAGVi  touveraint  de  Guatiaita. 
GOHZA6UB  {Ferdinand  ou  Ferrant  l^  ns), 
comte  de  Guastalla,  né  le  38  janvier  XbOl^  mort  à 
Bruxelles,  le  1 5  novembre  1 557.  Fils  de  Jean-Fran- 
çois II,  quatrième  marquis  de  Manloue,  et  d'Is«r 
belle  d'l!:ste,il  servit  sous  le  connétable  de  Bonr- 
bon,  son  cousin  germain,  et  sous  le  prince  d'O- 
range, auquel  il  succéda  dans  le  commandement 
des  troupes  qui  assiégeaient  Florence  et  avec 
lesquelles  il  prit  cette  ville,  en  1 530.  Il  oommanda 
les  Impériaux  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  et 
Hongrie  et  contre  les  Turcs.  U  se  disUngna  no- 
tamment au  siège  de  Tunis  en  1535,  et  à  son 
retour  il  fut  nommé  vice-roi  àê  Sioito- 11  êcoom- 
pagna  ensuite  Charles-Qiitel  dans  son  expéftf- 
tion  de  Provence.  Avec  l'autorisation  de  Tenipe- 
reur,  il  acquit,  en  1539,  Gnastalla  de  la  com- 
tesse Louise  Torelli.  Son  but  était  de  Mre  ériger 
Guastalla  en  6ef  fanmédiat  de  TEmpire,  fH  mal- 
gré le  sénat  de  BAUan  Charles  Qoint  satisfit  au 
désirs  de  Ferdinand  en  néparant  à  jannb  le 
comté  de  Guastalla  dn  Bfilanei,  en  IMl.  Fenfi- 
nand  assista  en  1543  au  congrès  tenu  à  Bosaelc 
par  Chartes  Quint  et  le  pape  Paul  III,  pois  fl 
passa  en  Allemagne  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale.  Revenu  à  Guastallft 
après  la  paix  de  Grepl,  en  1544 ,  H  acheta,  des 
enfants  de  Paul  Torcîli ,  comte  de  MontecMani- 
golo ,  alors  mmeors  et  soos  la  tutelle  de  Béatrix 
Pic  de  La  Mirandole,  leurs  biens  et  leurs  droits  sur 
une  portion  dn  Guastalla.  L'empereur  le  nomma 
«ouvemeur  de  Milan  en  1546.  En  1547  il  aida 
les  conjurés  contre  Pierre-Louis  Famèse,  et  il  ftit 
le  principal  artisan  de  l'assassinat  de  ce  prince. 
Cependant,  on  le  dénonça  à  l'eropefeur  cooMaa 
ayant  voulu  livrer  Milan  aux  Français.  Il  IM  dé* 


pouiDé  de  son  gouvernement;  mais  il  parvint  A 
se  justifier,  et  pour  |e  dédommager  le  monarque 
loi  donna  le  val  San-Severino ,  ao  royaume  de 
Naples ,  et  lui  assura  la  succession  du  comté  de 
Movellara.  Chartes  lui  donna  en  outra  le  titra  de 
préeident  du  conseil  auHque.  Toutes  ces  Civeort 
■e  le  consolèrent  pourtant  pas  de  la  perte  du 
gouvernement  dt  Milan,  qui  nn  lui  fut  pas 
rwdu.  Néanmofaia,  U  aHa  enmbattra  pour  Phi- 
lippe II,  roi  d*Eapagnc,  en  li57,  à  la  bataille  de 
Baint-Quentin.  Une  ebutn  de  cheval,  qu'il  fit 
dans  une  raconDaissance  devant  cette  place  » 
obligea  de  le  traMporter  à  Bruxelles,  où  il  mou- 
rat  De  Tlioo  dit  de  loi  que  a  ce  Ait  un  homme 
d'un  grand  courage,  mais  d'an  oaractère  opi» 
niètra;  sur  la  fia  de  aa  vlC|  il  fut  accusé  d'une 
avarice  sordide  «1  d*uM  cupidité  iUMtiable  ». 
Oa  peut  aussi  Ini  repracher  dct  traita  de  cruauté. 

D'Isabelle,  fille  de  VMinand,  duc  de  Molfeta, 
quH  avait  épousée  ea  f  M9,  U  eut  César,  qui 
lui  succéda  ;  André,  priaca  de  MeUii  \  François  et 
Jean-ViacenCi  cardfaïAux  ;  d  Oolave,  qui  se  fit  de 
la  Péputatioa  ccame  capjtaiae.  Hippolyte,  filU 
da  Flerdinand ,  épcaaa  Fabrice  Colonne ,  fils 
d'AatoiaeOaraira,  prisée  daBtIiliaao.  L.  L--t. 

•MBA«iTB(rrdiar|i''ia),ooHtedeGttasUlla, 
fils  aiaé  de  Ferdlacad,  mort  le  17  février  1575. 
n  avait  aocempagné  bqd  pèra  en  Flandre.  £a 
15M  il  taX  ravito  du  oommaademcnt  général  des 
troupes  autrichiennes  ea  Lombardie  et  de  la 
charge  de  grand-Justieler  du  royaume  de  Naplee. 
Dca  Juan  d'AutridM  ayant  mvité  en  1573  les 
priaeea  ohrétins  à  venir  se  joindra  à  loi  contra 
Ma  Barbaraequee,  César  s'embarqua  le  t3  aoOt, 
à  Uvourne,  pour  celle  espèce  de  craisade.  Jeté 
par  la  tempête  sar  des  éeueils,  il  Ait  sauvé  par 
aa  ANnçat  espagaoi,  éqaipa  oa  entra  vaisseau  à 
tes  fraiB»  el  ae  readit  sur  les  cfitaa  d'AAIque.  De 
raloar  à  Ganataila,  fl  leraha  malade ,  et  mourut 
dans  les  bras  de  saint  Charles  Borroroée ,  soa 
beau-flrère,  quH  avait  fiH  appeler.  De  Camille 
Borromée,  aa  femawy  Oéear  de  Gontagne  avait 
ea  Ferraal  n d  Margaarite,  uaie  en  troisièmes 
noces  à  ▼MpartM  de  fleaangae,  dac  de  iiabbio- 
MMa.  L.  L— T. 

*  •mmEàmvm  {rttâi$umd  ca  Ferrant  II 
ac),  premier  dac  deOaaataBa,  BMiKIe  5  août 
lêta.  Il  caoeéda  ca  baa  âge  à  aon  pèra,  le  comte 
Céaar,  soas  la  luIaBa  de  Oasnille  Borromée,  sa 
Bièra.  Un  da  aea  oaclea  lai  laieaa  ea  mourant  le 
comté  d'Aleasaaa  cl  le  taarqaisat  de  Speocbia. 
Bi  1593,  il  obtint  le  ganveraenseat  dn  Monti> 
ivrat,  qall  coascrva  pea  de  temps.  En  lasi 
Penperear  Ferdinand  n  érigea  Guastalla  ca 
duché  pour  Ferdinand  de  Gonxague  cl  ses  suo* 
cesaeurs.  En  iai4  l'empereur  le  eréa  cocMnia^ 
aaira  général  de  l'£mpire  ea  Italie,  et  lai  dowM 
pour  adjoint  César  II,  aua  fils.  Aprèe  la  aiortde 
Ferdiaaad  de  Goaxagoe,  due  de  Maaieoe,  le  dac 
de  Guastalla  crut  poavoir  deasander  hi  soceea- 
aioade  ce  duché  ;  il  était  eoQfeaa  par  l'empereur, 
BMis  le  dac  de  Revcn  Charica  i*'»  appoyé  par  la 
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Franoe,  finit  par  l'emportar.  En  1630»  la femiUe 
de  Corra|«io,  qui  doimniit  à  Ouaitalla  atant  las 
T6ralli ,  Alt  dépouillée  de  aeft  biens  par  l'empe- 
rear.  Le  doc  Ferdinand  de  GoaataUa  en  prit  poa- 
aeation.  Peu  de  temps  aprèa,  la  fiuniUe  de  Cor- 
regipo  s'éteigait.  Ferdinand  voyant  1m  Impériaiix 
à  Mantooe,  espérait  obtenir  enfin  œ  duclié  (  maÎB 
la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  l'cBleva  dans 
nne  villa  d'Aurdla.  De  Victoire  Upria,  sa  femme, 
a  laissa  sept  fils  et  quatre  filles.      L.  Lm«t. 

sofiiAGUB  (  Céâar  II  m  )»  due  de  Guasialk, 
■é  en  1602,  mort  à  Vienne,  le  M  lévrier  lfi33, 
aoccéda  en  16i0  à  Ferdinand  II«  aon  père.  Il  vH 
traiter  ses  intérêts  à  la  diète  de  Ratisbeane ,  maii 
il  ne  putobteair  tout  ee  que  Ferdinand  avait  a»- 
|iëré;  il  oonsentit  à  un  arrangement  par  lequel 
l'empereur  lui  assurait  une  rente  sur  les  terres 
de  I<u2f  ara  et  Reggiolo,  se  réservant  de  suooéder 
au  duché  de  Blantoue  à  Textioetion  de  la  ligna 
roas4snline  des  ducs  de  Meveri.  La  erainta  de  la 
peste  Pavait  retenu  à  Vienne,  où  II  mourut.  Il 
aimait  et  eultivait  les  arts  et  les  lettres.  Il  laissa 
quelques  tableaux  de  sa  main  et  une  pastemla 
intitulée  La  Piagha  felice.  Il  avait  épousé  Isa- 
belle des  Ursins,  fille  de  Virginie  n,  duo  dt 
Braociano,  morte  en  1623,  dont  il  eut  dettu  ils. 

L.  L-— T. 

oo9iBA«UB  (Ferdinand  III  db)^  due  de 
Guastalla ,  né  le  4  avril  161t,  mort  le  11  fanvler 
1678,  succéda  à  son  père  César  II  en  1632,  sous 
la  tiitell<»  de  ses  onde^.  Pour  payer  les  dettes  de 
ses  préiiécesseura,  il  dut  vendre  les  biens  qu'il 
possé«lait  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  œpea- 
<lanl  il  se  vit  abandonné  au  con^^  de  Munster 
pt  «rosnabruck  par  la  cour  d'Espagne,  au  service 
«le  laquelle  ses  aïeux  s'étaient  ruinés.  De  son  ma* 
riage  avec  Marguerite  d'Esté,  fille  d'Alplionse  UI, 
<lu<'  de  Modèoe,  il  ne  laissa  après  lui  que  deui^ 
filles  Anne-Isabelle,  née  en  1655,  mariée  à  Fer» 
dinand-Charles,  duc  de  Manloue,  et  iMarie-Vic- 
tuire,  née  en  1659,  mariée  à  Vincent  de  Gonzaguti 
depuis  duc  de  Guastalla.  L.  L— t. 

«oxzAGUE  (  Vincent  w) ,  duc  de  Guastalla, 
né  en  1634,  mort  le  28  avril  1714,  éUlt  le  petit- 
lils  de  Ferdinand  U,  premier  duc  de  Guastalla* 
A  la  mort  de  Ferdinand  lU,  Charles  IV,  duc  de 
l^lantoue,  prit  possession  du  duché  de  Guastalla. 
Des  réclamations  s'élevèrent  de  plusieurs  c^Més, 
Vincent  de  Gonragiie  épousa  Marie- Victoire,  ae- 
ronde  fille  de  Ferdinaml  III,  duc  de  Guastalla. 
La  duchesse  douairière  garda  la  régence.  UieiH 
tôt  le  duc  de  Mantoue  se  bniuilla  avec  l'em- 
pereur; mais  la  princesse  Marie- Victoire  donna 
le  jour  à  un  fils,  et  cet  événement,  qui  anéan- 
tissait l'espoir  du  duc  de  Mantoue,  le  porta  à  se 
rapprocher  de  l'empereur  ;  mais  Vincent,  retiré 
à  Venise,  réussit  à  mettre  l'empereur  dans  ses 
intéfêta  \  cdui-ci  le  fit  rétabKr  à  Guastalla  en  1 692. 
Par  reoonnaisftance,  Vincent  s'attacha  h  la  maison 
d'Autriche.  Le  prince  Eugène  jeta  une  garnison  A 
Gnastallaen  1702,  et  s'établit  à  Lnzfara.  Ije  due 
'te  Vendôme  vint  l'attaquer,  et  après  la  bataille  le 


I  marquis  de  Vanbecourt  s'empara  de  Guastalla. 
'  Vincent  était  retourné  à  Venise.  Le  roi  d'Espagne 
I  rétablit  Chartes  IV  à  Guastalla.  Les  Imp^ux 
,  ayant  repris  cette  ville  en  1706,  y  rappelèrent  le 
'  duc  Vincent.  La  succession  de  Chartes  IV  fit  le 
sujet  d'une  contestation  entre  Vincent  et  Léo- 
pold,  duo  de  Lorraine,  petit-fils  d'tléonore  de 
Gonugue)  mais  l'empereur  Joseph  l*'  n'eut 
point  d'égard  au  droit  de  Vincent ,  et  lui  donna 
seulement  llnvestitnre  des  duchés  de  Sabblo- 
netta  et  de  Boziolo,  du  marquisat  d'Ostiano  et  du 
comté  de  Pomponesco.  Vincent  avait  épousé  ea 
premières  noces  Teodora  de  Bagno,  dont  il  n'eut 
point  d'enflEUits  ;  de  sa  seconde  femme  Marte-Vie- 
toire  de  Goazague ,  il  eut  deux  fils  et  deux  filles  : 
l'une  épousa  FrançoisMarie  de  Médicis. 

L.  L— T. 
GONSAGUB  { Antoine- Ferdinand  de),  duc 
de  Guastalla,  mort  le  19  avril  1729,  succéda  à 
son  père  Vincent,  en  1714.  Il  vécut  d'abord  en 
bonne  inteHigence  avec  son  Trère  Joseph  ;  mais 
un  courtisan  les  ayant  brouillés,  Joseph  résolut 
de  se  retirer  à  Venise.  Arrêté  en  route  par  ordre 
d'Antoine-Ferdinand ,  et  retenu  captif,  sa  raison 
se  dérangea.  Cependant  le  duc  de  Guastalla  fai^ 
sait  valoir  auprès  de  l'empereur  ses  droits  sur  la 
Mantouan.  I^'empereur  lui  accorda  une  partie  da 
cet  État;  le  duc  n'en  fut  point  content,  et  il  fit 
encore  des  efforts  inutiles  au  congrès  de  Cambray, 
en  1725,  pour  avoir  tout  le  duché  de  Mantoue.  Il 
épousa  deux  ans  après  la  fille  du  landgrave  dn 
Hesse-Darmstadt,  gouverneur  de  Mantoue,  qu'il 
négligea  et  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Gonzagui; 
périt  d'une  manière  cruelle,  consumé  par  loieu 
qui  prit  à  des  liqueurs  spiritueusas  dont  il  sa 
faisait  frotter  au  retour  de  la  chasse.  L.  L — ^t. 
GOiiEÂevK  {Joseph  de),  duc  de  Guastalla, 
frère  du  précédent,  mort  le  16  ao6t  iT46,  fût 
tiré  de  captivité,  à  la  mort  d'Antoine-  Ferdinand, 
pour  hii  succéder.  Le  comte  de  Spilimberg  fût 
chargé  de  l'admhiistratioD  du  duché  par  le  cx>tk- 
seil  antique,  n  parvint  à  cacher  l'état  mental  du 
duc,  et  obtint  pour  loi  la  main  de  ta  princesse 
Marte-Éléonore,  fille  du  duc  de  Schleswlg-Hol- 
steln.  La  prtncesse  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
la  démence  de  son  mart,  et  ne  voulut  avoir  aucun 
rapport  avec  tui.  En  1^33,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  f empereur  et  les  rois  de  France,  d*Kspa- 
gne  et  de  Sardaigne ,  le  duc  et  la  duchesse ,  h 
l'approche  des  armé^  ennemies ,  se  retirèrent  k 
Venise.  Pendant  leur  absence,  le  comte  de  Sp{- 
Ihnberg  ouvrit  les  portes  de  Guastalla  au  général 
Mency,  en  1734  ;  mais  après  le  départ  des  Impé- 
riaux il  fnt  obligé  da  readre  la  plaise  w  roi  de 
Sardaigne.  A  ia  paix,  «m  1736,  le  duc  et  la  du- 
chesse revinrent  à  Guastalla.  Jalouse  d«  l'autorité 
du  comte  de  ft|M|iiiibefg,  la  dudiesae  obtint  de 
l'empereur,  en  1737,  un  décret  qui  la  chargeait 
d'administrer  l'État  de  (.uastalla.  Ella  entreprit 
un  voyage  en  AHemagpe,  et,  avec  l'agrément  de 
l'empereur,  elle  choisit  pour  premier  ministre,  en 
174»,  le  marquis  Valentini.  En  1745  le  général 
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Castellar  prit  possession  de  Gnastalla  au  nom  da 
roi  d'Espagne;  Tannée  suivante  les  troupes  du 
nouvel  empereur,  François  de  Lorraine,  repri- 
rent Goastallâ.  Le  duc  Joseph  étant  mort  ia 
même  année,  la  duchesse,  son  épouse,  dont  il  ne 
laissait  point  de  postérité,  se  retira  en  Moravie. 
Marie-Thérèse  occupa  GuastaUa  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748.  Alors,  en  compensa- 
tion des  Pays-Bas,  que  la  France  lui  restituait,  cette 
impératrice  abandonna  les  duchés  de  Panne, 
Plaisance  et  Guastalla  à  Philippe,  inûuit  d'Es- 
pagne ,  pour  lui  et  ses  descendants  :  les  allodiaux 
en  furent  réservés  au  duc  de  Modène,  qui  se 
chargea  de  l'apanage  des  duchesses  douairières 
Théodore  de  Dannstadt  et  Marie-Éléonore  de 
Schleswig.  L.  L— t. 

Jrt  de  véH/ler  tes  dates,  a*  partie,  t  XVII.  pages  SM 
et  suiv.  —  Biogra/la  ttniversale  {ML  de  Venise  ). 

GoifZAGOB  non  iouveraina  (  par  ordre  cbrooolo- 

gique). 

GONZA6UB  (  CédU  nB),  femme  savante  ita- 
lienne, née  vers  1424,  morte  vers  1460.  Elle  était 
fille  de  Jean-François  de  Gonzague,  seigneur  de 
Mantoue,  et  de  Paula  Malateste,  dame  très-il- 
lustre par  sa  vertu,  et  qui  sut  inspirer  i  sa  fille 
le  mépris  du  monde.  Placée  sous  la  direction  de 
Victorin  de  Feltri,  elle  fit  des  progrès  rapides  dans 
l'étude  des  belles-lettres.  A  l'flge  deèuit  ans,  elle 
fit  preuve  d'une  connaissance  parfaite  des  élé- 
ments de  la  langue  grecque,  en  présence  du  sa- 
vant Ambroise,  général  des  Caroaldules,  en  1432. 
Malgré  le  voeu  de  son  père,  qui  désirait  la  marier, 
elle  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent. W.  R. 

Ambroise  de  CsroaldolU  BodesporUtm.  *  Leander- 
Albert ,  DescripUo  Italiêt.  —  Bayle ,  DteUamustre.  — 
Zedlcr,  Dnivers,LeTicon. 

GONZAGUE  (  Sigismond  de  ),  capitaiBe  et 
cardinal  italien ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  à  Mantoue,  en  1525.  D 
était  fils  de  Frédéric  l*',  marquis  de  Mantoue. 
Ayant  embrassé  la  carrière  militaire ,  il  se  fit  re- 
marquer comme  habile  général.  En  1505  il  (ht 
créé  cardinal  par  Jules  IL  Quelques  années  après 
il  commanda  les  troupes  que  son  frère ,  le  mar- 
quis de  Mantoue,  envoyait  à  l'empereur  Maximi- 
lieo.  Il  défendit  Jules  II  avec  énergie  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  attaquaient  ce  pape.  Il 
enleva  à  la  maison  de  Bentivoglio  la  ville  de  Bo- 
logne. En  151 1  il  avait  été  nommé  évèqoe  de  Man- 
toue ;  c'est  lui  qui  fit  venir  dans  cette  ville  le 

peintre  Jules  Romain.  £.  G. 

URbelIl.  Italia  sacra,  t  I.  —  Panl  Jovt.  —  Aotwry, 
Histoire  des  Cardinaux. 

GONZAGUE  { Pyrrhus  ix),  cardinal  italien, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1629.  Il  contribua  à  la  délivrance  du 
|)ape  Clément  VII,  tenu  en  prison  par  Charles 
Quint.  Le  pape  récompensa  Gonzagne  en  le  nom- 
mant en  1527  à  la  dignité  de  cardinal  et  à  l'é- 
véché  de  Modène.  E.  G. 

Mascardi  et  Rosilo,  Êlog.  dfiUmgtH  Ca^U,  —  Marért, 
(;rand  Dict,  hist. 

GONZAGUE  (Hercule  ne),  cardinal  italien, né 


en  1 505,  mort  le  2  mars  1563.  H  était  fils  de  Jean- 
François  II,  duc  de  Blantoue.  Après  avoir  lait  ses 
études  à  Bologne,  sous  la  direction  de  Pompo- 
nace,  il  fut  nommé  en  1520  évAque  de  Mantoue  ; 
six  ans  après  il  fut  créé  cardinal ,  et  appelé  k 
l'archevêché  de  Tarragone.  En  1540  il  prit  en 
mains  le  gouvernement  du  duché  de  Mantoue, 
comme  tuteur  de  ses  neveax  en  bas  âge.  Pendant 
les  seize  ans  que  dura  leur  minorité,  il  dirigea 
l'Mministration  dn  duché  avec  beaucoup  d'habi- 
leté ;  de  grandes  constroctions  furent  entreprises 
è  Mantoue  snr  ses  ordres.  Lors  du  conclave  de 
1559,  il  eot  beaucoup  de  voix  pour  être  élevé  à  la 
papauté  ;  mais  le  parti  français  empêcha  son  élé- 
▼aition.  En  1562  Gonzagne  fut  chargé  par  Pie  lY 
de  présider  te  concile  de  Trente  conune  premier 
légat  du  saint-siége.  Une  fièvre  maligne  l'em- 
pêcha bientêt  de  participer  aux  délibérations  du 
oondle,  et  l'emporta  en  peu  de  temps.  Gon- 
zagne était  intimement  lié  avec  les  plus  éminents 
de  ses  collègues,  tels  que  Bembo,  Sadolct  et 
Cootarini.  Grand  amateur  des  belles-lettres,  il 
aimait  à  s'entoorer  de  poètes  et  de  savants,  et  à 
les  protéger.  On  a  de  lui  un  Catéchisme  en  latin, 
qu'A  fit  poblier  pour  les  curés  du  diocèse  de 
Mantoue.  Il  composa  anasi  un  traité  De  JnsUtu- 
tione  Vitsg  CAmMoiur,  resté  en  mannscrit  ;  à  la 
Bibliothèque  d'Esté  se  troove  deux  volumes  ma- 
nuscrits de  lettres  écrites  par  lui  pendant  l'année 
1559.  E.  G. 

UgbelU.  Ilaite  satra,  t  I.  -  Ttraboselil.  Storia  delta 
Utter,  Itat.,  L  Vil,  partie  I. 

«OHZAGirB  (  CurtHu  DB  ),  littérateur  italien, 
né  dans  la  première  moKIé  du  seizième  siècle , 
mort  vers  la  fin  de  ce  même  siècle.  Il  était  fils 
de  Louis  de  Gonzagne,  lequel  était  de  la  branche 
des  Gonzague  de  Mantoue.  Il  embrassa  la  car- 
ffère  des  armes,  et  se  dMingna  sur  le  champ  de 
bataille,  surtout  dans  les  guerres  contre  les 
Tnres.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il  montra  un 
grand  goôt  pour  les  lettres.  Il  Ait  admis  par  saint 
Charles  Borromée  à  ^Académie  des  Pfuits  ro- 
maines,  dans  laquelle  se  traitaient  les  plus 
hantes  questions  de  phfloiiophie. 

Gonzague  a  composé  beaucoup  de  poésies  ly- 
riques; elles  sont  écrites  avec  éléf^uice.  Son 
onnrre  principale  est  un  poème  héroïque  en  trente- 
six  chants,  intitulé  Fido  amante  ;  Mantoue,  1 582 , 
Vk-V-,  Venise,  1641,  in-4*.  Malgré  les  éloges  que 
le  Tasse  accorde  an  poème  de  Gonzague,  le  Fido 
amante  fiit  bien  vite  oublié.  On  a  encore  de 
Gonzague  :  Rime,  Venise,  1591,  in-12  ;  et  dans 
les  archives  de  Guastalla  se  trouvent  plusieurs 
lettres  de  Gonzague  datées  de  l'an  1595.  Enfin, 
il  a  laissé  nne  comédie  intitulée  Gii  Inganni. 

E.  G. 
Tlraboaelil.  Sioria  éeUa  tAtUr.  IteU.,  t.  Vil,  partie  I 
et  m.  -  Glofueaé.  met.  Uttér.  éritmke,  L  V,  p.  tit. 

#«oxsA«iiB  (  Vespasien  nB),dncdeSabbio- 
netta,  né  en  1 531,  mort  le  13  mars  1591.  Hélait  fils 
de  Louis  de  Gonzagne,  snrBommé  le  Rodomont. 
Ayant  embrassé  la  carrière  mUitaire,  fl  prit  du 
service  dans  Parmée  «tpagnole;  il  se  fit  remar  • 


nwnts  qu'il  ;  at  Un.  U  j  fit  tiever  ptr  l'ilhutre 
Seamoizl  on  nw^BqK  (battre.  Un  collège 
de  langues  grecque  et  ktine  ht  tooài  pir  lot  i 
SabbtaiMitaiCa  IWlj  le cMbre  Niualiiu  m  fb( 
aonaoi  directeur.  Gosugoe  protégeait  beaucoup 
le»  uTuits  et  lee  poètes.  Il  eâtâTtit  luHneme  lee 
bdleS'lettret.  Le  P.  Affo  a  découtial  quelques 
pièces  de  poésie  écritei  par  Gcougne.  E.  G. 
AL  UKa.  yum  Stà.  CHuwr,    - 
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«OKK&fim  (Sdpim  m),  cudluil  et  Ullé- 
ntenr  itiMeo ,  né  le  11  uoTetabre  1541,  mort  le 
lljanTieTl&93.  Il  «bit  flUde  César,  marquis  de 
Gtiiolo  Le  cardinal  Hereoto  de  Gonzagoe  le  Bl 
âerersTec  t(rin;k  l'ige  de  seise  ans,  le  jeoMde 
Gomsgne  possédait  déjt  parfaitement  tontes  les 
Bnessee  des  langues  de  l'aotiqnité.  Il  s'tdooBi 
CBSoite  arec  ardeur  t  Féinde  de  la  philosophie 
à  l'imivenité  de  Padotte.  En  1M3,  Il  Itmrta  dans 
celte  TlUe  l'Acadéinie  des  Slerel,  et  en  resta  le 
pfotectear  pendant  tonte  sa  Tle.  Ensuite  il  em- 
Irwsa  rétâl  ecclésiasijque,  et  il  (bt  nommé  p»- 
triarcbe  de  Jémuleni.  A^ant  mcontré  1  BMne 
MB  aade,  le  duc  GuUUnme  de  Hutooe,  Il  loi 
■I  remettre  dans  la  me  une  sommation ,  dans 
bqucDe  il  «iJgeail  du  doc  ta  remise  de  quelques 
(Ùleeni ,  I  propos  desquels  Us  étalent  ai  dif- 
firead.  Le  duc  te  plaigoit  de  ce  procédé  an  pape 
Grégoire  ZIII ,  qui  fil  mettre  Gonzagne  en  pri- 
acn;  i&alt  H  l'en  fit  sortir  quelque  temps  aprtt, 
SUT  la  demande  même  du  duc.  Gooiague  se  ré- 
ccodlia  parla  suite stoc  son  (HKle,  qui  stdlidta 
pour  son  nereu,  et  oHinl  en  1&87,  du  pape  SUte 
Quint,  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  dernier  avait 
contracté  ai  prison  un  rhnmatitme  articulaire; 
il  en  mourut  tprts  cinq  années  de  saulTraiicw. 
Gontagoe  a  professé  pendant  toute  sa  vie  od 
véritable  culte  pour  les  lettres.  H  Tut  l'ami  intime 
du  Tasse;  lors  do  séjour  de  celui-ci  t  Padoue, 
Gonzagoe  partagea  a*ec  lui  la  même  chambre. 
Le  poète  le  consultait  siir  les  correcUoni  à  faire 
■  la  Jénttalem  délivrée;  Goniague  en  mit  au 
■et  le  manuscrit.  Il  était  aussi  tréslié  arec  Gua- 
rini  et  Muret  ;  le  premier  lui  dédia  le  Poitor 
fide,  le  second  La  première  partie  de  ses  Oro'- 
liamet.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  in- 
sérées panni  celles  qoe  fit  publier,  en  lb67, 
l'Aeadtfmie  des  SUrei.  En  1791,  l'abbé  HaroHi 
pablis  des  Commatlarit  de  vita  sua,  mémoires 
éctils  en  latin  par  Gouagoe.  E.  G. 

TtnboKU,  JUrla  lUUa  litur.  llaL,  L  fil,  MrllB  L 
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été  dépouillé  de  son  duché  par  Léon  X,  en 
bTeur  de  Lan  rent  de  Médide,  ÉJéonore  montra  une 
grande  constance  dans  la  mauvaise  fortune.  A  la 
mort  de  Laurent  île  Médicts,  Ile  rentrèrent  en 
possession  du  duché  dllrbin,  el  Ëléonore  perdit 
«m  mari  en  1 S38.  '  Pardessus  toutes  les  verluK, 
disent  Be«  tilographes.ellechériBitail  lacbastete, 
el  elle  ai  Gt  preuve  par  les  rigueum  qu'elle  exerçs 
contre  leafemmesdemauvaisevie.  ■■  Elle  eut  cinq 
enfïnla,  deux  (ils et  trois  lilles  :  Gui-Ubalde,  son 
Dis  siné,  détint  duc  d'Crbia;  le  puîné,  duc  de 
Sonet  cardinal;  Hipptdjie,  l'atnée  des  lilles, 
épousa  Antoine  d'Aragon,  duc  de  Monlalte;  Ju- 
lie, la  seconde,  Alphonse  d'Eile,  marquis  de 
Monlecchio;  et  Isabelle,  la  cadette,  fui  mariée 
avec  Albéric  Uibo,  prince  de  Malespine  et  mar- 
quis de  Hass*.  W.  R. 
ailirtoD  «r  Cvlt,  Slogu  Ou  donu  INoifr»,  i.  I. 


fiailXafiUE(/ia6efJe  de), illustre  dameita- 
lianne  du  seliiAme  siècle,  fille  de  Frédéric  I", 
marquis  de  Hantoue,  et  femme  de  Gui-llbalde 
de  Hontefdtro ,  dnc  dUrbin.  Ses  panégyristes  la 
vantent  pour  sa  bonté,  son  intenté,  son  cou- 
rage et  sa  noblesse,  «  plus  divine  qu'humaine  ■ . 
On  die  comme  on  trait  de  u  chasteté ,  qu'elle 
vécut  dea\,ans  avec  son  mari  sans  s'aperce- 
voir qntl  éUit  impuissant,  et  dans  la  conviction 
que  rien  ne  manquait  k  son  mariage.  Ce  ne  Alt 
que  lorsque  le  duc  s'aperçul  qu'elle  en  soup- 
çonnait la  nature,  que  son  mari  se  dédda  à  lui 
avouer  son  infirmité.  Mais  elle  ne  ce^sa  de  lui 
témoigner  la  plus  gnmde  teadresse,  et  sans  se 
plaiDdn,dle  ne  révéla  i  personne  le  secret  de  son 
mariage.  Cependant  ce  secret  ne  tarda  pis  i  être 
connu,  et  dès  lors  elle  se  vit  sollicilée  de  tous 
Gâtés  de  songer  à  d'autres  liens.  On  lui  fit  entre- 
voir qu'il  serait  très -facile  de  faire  casser  son  ma- 
riage. Mais  rien  ne  pul  l'éhrajiler,  et  la  mort  de 
soamari,au  bout  de  vingt  ans  de  mariage,  lajela 
presque  dans  le  désespoir.  W.  R. 


'*{Élé(moTt-aippolyttvt),tfxata» 
célèbre  en  Italie  par  sa  naissance  etses  vertus.  Elle 
était  fillede Jean  FraotoJsII,m»rqnisde Hantoue, 
el  femme  de  Frantoi^Marie  de  La  Rovèn,  duc     entre 
fUttio,  qnivfalentauseiiièmeuèale.  Sonmarl     pat  u 


«omABirn  (/uUa  ne),  femme  illustre  de 
nialie,  au  seizième  ilède,  duchesse  de  Freiette, 
et  comtesse  de  Pondi ,  épousa  fort  jeune  eucore 
Vespasien  Orionna,  qui  était  un  vieillard  pour 
elle.  Néanmoins,  quand  elle  devint  veuve,  elle 
prit  pour  devise  une  amaranthe  appelée  ftear 
d'amour,  avec  cette  devise  :  Non  Tuoritttra.  Sa 
beauté  était  si  grande  qoe  sur  ce  qu'il  en  avait 
entendu  dire,  Soliman,  empereur  des  Turcs,  eut 
eoriedela  voir.  Il  mvoyadouc  pour  cela,  en  I&37 
on  1534,  Bartterousse,  roi  d'Alger,  et  son  lieute- 
nant général ,  avec  une  puissante  armée  jusqu'à 
Foodi,  ab  elle  bisail  son  séjour  ordinaire.  Mais 
Il  ne  réussit  pas  dans  son  dessein  ;  car  quoique 
~  '  uasefûtarrfté  la  nuit  et  eût  pris  la  ville 
,  la  belle  et  chaste  Julie  ne  tomba  pas 
a  mains.  Soit  qu'elle  eût  été  avertie,  soit 
:  inspiration  miraculeuse ,  elle  a'euliiit 
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par  les  TaîiiqMon.  Oharlet  dot  chefcher  on  asite 

eo  France.  L'empereur,  irrité,  le  mit  aa  ban  de 

l'Empire.  Dépouilléde  ses  États,  Charles  erra  dans 

différentes  villes  d'Italie.  Il  fit  ses  réclamations 

à  la  diète  de  Ratisbonne;  mais  Joseph  P*  n'en 

tint  aucun  compte.  Charles  moumt  empoisonné, 

à  ce  qu'on  croit,  par  «ne  femme  qtlll  aimait  II 

avait  épousé  en  167 1  Anne-IsabeUe  de  Goain* 

gue,  flile  de  Perdhiand  III,  doe  de  GnatttUa , 

morte  en  1703;  et  en  1704  SusauBe^Henrielte 

de  Lorraine,  fiUe  de  Charles  III,  de  LorraiBe, 

duc  d'Elbeuf,  morte  à  Paris,  en  1710.  Cea  deux 

mariages  furent  stériles.  La  soccession  dn  duc 

Charles  fut  contestée  entre  les  ducs  de  Goas- 

taUa  et  de  Lorraine;  cependant,  le  duc  de  Savoie 

avait  un  droit  plus  ancien ,  qu'il  tenait  de  Jean  n 

Paléologue.  L'empereur  Joseph  I*'  les  mit  tous 

d'accord  en  prenant  possession  du  Mantouan,  où 

il  établit  un  gouverneur;  seulement,  il  donna  au 

duc  de  Savoie  l'investiture  du  Montferrat, ainsi 

que  les  villes  et  les  districts  d'Alexandrie  et  de 

Valence,  la  Lomelline  et  le  val  de  Sesia,  que 

Léopold  avait  assuré  aux  dncs  de  Savoie  par  le 

traité  de  1703.  L.  L— t. 

Art  4ê  vériMr  Ut  datât,  9*  partie,  t.  XVII,  p.  m.  - 
PosscTlo,  HiU,  GonMOg. 

lU  GoRiAOOi  touveraint  de  Guattalla. 

GoasAGCB  {Ferdinand  ou  Ferrant  l^  ns), 
comte  de  Guastalla,  né  le  28  janvier  1&07,  morte 
Bruxelles,  le  1  &  novembre  1 5â7.  Fils  de  Jean-Fran- 
çois 11,  quatrième  marquis  de  Manloue,  et  d'Isf- 
belle  d'li:ste,il  servit  sous  le  eonnétable  de  Bour- 
bon, son  cousin  germain,  et  sous  le  prince  d'O- 
range» auquel  il  succéda  dans  le  commandement 
des  troupes  qui  assiégeaient  Florence  et  avec 
lesquelles  il  prit  cette  ville,  en  1 630, 11  commanda 
les  Impériaux  en  Italie,  dans  les  Pays-Bu,  » 
Hongrie  et  contre  les  Turcs.  U  se  distingua  no- 
tamment au  siège  de  Tunis  en  1635,  et  à  son 
retour  il  Tut  nommé  vice-roi  de  Sicile.  Il  accom- 
pagna ensuite  Charles-Quint  dans  son  expédi- 
tion de  Provence.  Avec  l'autorisation  de  l'empe- 
reur, il  acquit,  en  1699,  Goastalla  de  la  oom* 
tesse  Louiàe  Torelli.  Son  but  était  de  tétt  ériger 
Guastalla  en  fief  fanmédiat  de  TEmpire,  et  mal- 
gré le  sénat  de  Milan  Charles  Quint  satisfit  an 
désirs  de  Ferdinand  en  MéparanC  à  jannb  le 
comté  de  Guastalla  du  MUanes,  en  IMl.  Penll- 
nand  assista  en  1543  an  congrès  tenu  à  Busacto 
par  Charles  Quint  et  le  pape  Paul  m,  puis  fl 
passa  en  Allemagne  pour  prendre  le  coinroande- 
roent  de  l'armée  impériale.  Revenu  à  Gnaatalla 
après  la  paix  de  Crépi,  en  1544 ,  H  acheta,  des 
enfants  de  Paul  TordH ,  comte  de  MonteeUam- 
gdo ,  alors  mmeors  et  sous  la  tutelle  de  Béatrix 
Pic  de  La  Mirandole,  leurs  biens  et  leurs  droits  sur 
une  portion  do  Guastalla.  L'empereur  le  nomma 
gouverneur  de  Milan  en  1546.  En  1547  il  aida 
les  conjurés  contre  Pierre-Louis  Farnèse,  et  il  ftit 
le  principal  artisan  de  l'assassinat  de  ce  prince. 
Cependant,  on  le  dénonça  à  l'empereur  eo— 
ayant  voulu  livrer  Milan  aux  Français.  Il  IM  dé* 


pouillé  de  son  gouvernement;  mais  il  parvint  A 
se  justifier,  et  pour  |e  dédommager  le  monarque 
lui  donna  le  val  San-Severino ,  au  royaume  de 
Naples ,  et  lui  assura  la  suceession  du  comté  de 
Movellara.  Charles  lui  donna  en  outra  le  titra  de 
président  du  conseil  aulique.  Toutes  ces  Civeurs 
ne  le  consolèrent  pourtant  pas  de  la  perte  du 
gowemement  de  Milan,  qui  na  lui  fut  pu 
randtt.  Néanmoins,  Il  aHa  enmbattre  pour  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  en  1567,  à  la  bataille  de 
Baint-Qoentin.  Une  ebutn  de  cheval,  qu'il  fit 
dana  une  reeonnaissaBee  datant  cette  plaee, 
obligea  de  le  transporter  à  Bruxelles,  où  il  mou- 
mt De  Thon  dit  de  lui  que  n  ce  Ait  un  homme 
d'un  grand  coufcia,  mnia  d'un  earactère  opi- 
niitre;  sur  la  fin  de  aa  vin,  il  fut  accusé  d'une 
afarice  sordide  et  d*uM  cupidité  insatiable  ». 
On  peut  aussi  Ini  repraeher  des  traita  de  cniauté. 

Dtsabdle,  fiUc  de  PaHinand,  duc  de  Molfeta, 
qnH  avait  épousée  en  1U9,  il  eut  César,  qui 
lui  succéda  ;  André,  prince  de  MeUc  i  François  et 
Jean-Vincent,  cardlnanx  ;  et  Odare,  qui  se  fit  de 
la  réputaticn  canme  eapitaiBe.  Uppolytc,  fille 
Ai  FMinand ,  épcnan  Fabrice  Colonne ,  fils 
d'Antoine  OaralTa,  prince  dttStigliano.  L.  L— t. 

•OBBA«iTB(rrdsar|si'ni),coBitedeGuasUlla, 
fils  aîné  de  Ferdinand,  mort  le  17  ttvrier  1676. 
n  avait  accompagné  aon  père  en  Flandre.  En 
I6M  il  (bt  revttu  dn  commandement  général  des 
troupes  autrichiennes  en  Lombardie  et  de  la 
charge  de  grand-Jostiaier  du  royaume  de  Naplee. 
Don  Juan  d'Antridie  ayant  hivtté  en  1573  les 
nrincea  chrétlns  à  venir  se  joindre  à  lui  contre 
m  Barbareeqoes,  César  s'embarqua  le  t3  aoCt, 
à  Ltvoume,  pour  cette  eepèee  de  croisade.  Jeté 
par  la  tempête  sur  des  éeiieils,  tt  Ait  sauvé  par 
nn  Awçat  espagnol,  équipa  un  antre  vaisseau  à 
tes  frais,  et  ae  rendit  sur  les  cotes  d'AAique.  De 
ntonr  à  Guastalla,  il  taraba  malade ,  et  mourut 
dans  lea  bras  de  saint  Charles  Borroroée ,  son 
beau-Aère,  qnll  avaRfitt  appeler.  De  Camille 
Borroméc,  sa  fenanw,  Oéaar  de  Gcntagne  avait 
en  Ferrant  n  et  MargpeilliJ,  unie  en  troisièmes 
nccea  à  ▼cepaiftai  de  flcniagna,énc  de  babbio- 

L.  L^-T. 


*  mrnnàmmm  {rtrékMmd  en  Frnmni  II 
ne),  premier  dnc  dcOnailaMa,  nsortle6  août 
IBM.  Il  cnoeéda  en  bca  âfi  à  aon  père,  le  comte 
Oéaar,  sons  la  tnliBc  de  OaasBIe  Borramée,  sa 
mère.  Un  de  aea  cncîea  Ini  laieaa  en  mourant  le 
comté  d'Alessann  at  le  loarqniBat  de  Speochin. 
En  169),  il  obtint  le  «nvenMment  du  Monl^ 
fivrat,  qu'a  conserva  peu  de  temps.  En  ictl 
femperenr  FMinand  n  érisea  Gnaatalla  en 
duché  pour  Ferdinand  de  Goniagne  et  ses  suc- 
cesseurs. En  1034  renoperenr  le  créa  commin- 
aaire  général  de  l'Empire  en  Italie,  et  hii  dcHM 
pour  adjoint  César  II,  aon  fils.  Après  la  mort  de 
Ferdinand  de  Gontague,  duc  de  Manlone,  le  dnc 
de  GuastaUa  cmt  pouvoir  demander  hi  succea- 
sien  de  ee  duché;  il  était  aonfOM  par  l'empereur, 
HMla  le  dnc  de  Ncvcrs  Chariaa  i*,  appuyé  par  In 
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Franoe»  finit  par  remporter.  Ea  1630,  lafomiUe 
de  Corref^io,  qui  dominait  à  Qoaataila  avant  les 
Toteâli ,  fut  démaillée  de  te»  bieiM  par  l'empe- 
reor.  Le  duc  Ferdinand  deGoailalla  en  prit  poe- 
seation.  Peu  de  temps  aprèa,  la  fiuniUe  de  Cor- 
reggio  s'éteignit  Ferrlinaôd  voyant  les  Impériaux 
à  Mantoae,  espérait  otitenir  enfin  oe  duolié  (  mais 
la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  l'enleva  dans 
une  villa  d'Aurelia.  De  Victoire  Uoria,  sa  fennie, 
il  laissa  sept  fils  et  quatre  filins.      L.  Lm^t. 

QOiiXAGUB  (  Céêar  ii  m  )»  due  de  Guastalla, 
né  en  1602,  mort  à  Vienne,  le  36  février  1633, 
•Qccéda  en  1630  à  Ferdinand  II,  son  père.  Il  vit 
traiter  ses  intérêts  à  la  diète  de  Ratisbonne,  maia 
il  ne  potobteoir  toot  ee  que  Ferdinand  avait  mr 
fiéré;  il  oonsentit  à  un  arrangement  par  lequel 
Teropereor  lui  assurait  une  rente  snr  les  terres 
de  Luirara  etReggiolo,  se  réservant  de  snooéder 
au  duché  de  Blantooe  à  Tektinotion  de  la  ligne 
masculine  des  ducs  de  Nevert.  La  crainte  de  la 
peste  Tavait  retenu  k  Vienne,  où  il  mourut,  fl 
aimait  et  cultivait  les  arts  et  les  lettres.  Il  laissa 
quelques  tableaux  de  sa  main  et  une  pastemle 
intitulée  La  Piagha  felice.  Il  avait  épooaé  Isa- 
belle des  Ursins,  fille  de  Virginio  n,  duc  de 
Braodano,  morte  en  1623,  dont  il  eut  deux  ils. 

L.  L— T. 

ooïiBASUB  {Ferdinand  Ht  na),  dnc  de 
GuAstalla ,  né  le  4  avril  1616,  mort  le  11  Janvier 
1678,  succéda  à  son  père  César  H  en  1632,  sons 
la  tutelle  de  ses  oncles.  Pour  payer  les  dettes  de 
ses  prédécesseurs ,  il  dut  vendre  les  biens  qu'il 
posséflait  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  cepen- 
dant il  se  vit  abandonné  au  con^^  de  Munster 
ot  d'Osnabruck  par  la  cour  d'£spagne,  au  service 
de  laquelle  ses  aïeux  s'étaient  ruinés.  De  son  ma* 
riage  avec  Marguerite  d'Esté,  fille  d'Alphonse  Ul« 
dui'.  de  Modène,  il  ne  laissa  après  lui  que  deux 
filk's,  Anne-Isabelle,  née  en  16â5,  mariée  à  Fer- 
dinand-Charles, duc  de  Mantooe,  et  Marie- Vic- 
toire, née  en  ]  669,  mariée  à  Vincent  de  Gonzague, 
depuis  duc  de  Guastalla.  L.  L— t. 

GONZAGVE  (  Vincent  bb)  ,  duc  de  Guastalla, 
né  en  1634,  mort  le  28  avril  1714,  était  le  petit- 
fils  de  Ferdinand  U,  premier  duc  de  Guastalla. 
A  la  mort  de  Ferdinand  m,  Cliarles  IV,  duc  de 
Mantoue,  prit  possession  du  duché  de  Guastalla* 
IX»  réclamations  s'élevèrent  de  plusieurs  c^Ués, 
Vincent  de  Gon/agiie  épousa  Ma  rie- Victoire,  se- 
conde fille  de  Ferdioanil  III,  duc  de  Guastalla. 
La  duchesse  douairière  garda  la  régence.  Bien- 
tôt le  duc  de  Mantoue  se  brouilla  avec  l'em- 
pereur; mais  la  princesse  Marie- Victoire  donna 
le  jour  À  un  fils,  et  cet  événement,  qui  anéan- 
tissait l'espoir  du  duc  de  Mantoue,  le  porta  à  se 
rapprocher  de  l'empereur;  mais  Vincent,  retiré 
à  Venise,  réussit  à  mettre  l'empereur  dans  ses 
}aàéM/^\  cHui-ci  le  fit  rétablir  à  Guastalla  en  1692. 
Parreeonnaissance,  Vincent  s^attacha  k  la  maison 
d'Avtrkhe.  Le  prince  Eugène  jeta  une  garnison  à 
Guastalla  en  1702,  et  s'établit  à  Lnziara.  I^e  dnc 
«le  YoKlteie  vint  l'attaquer,  et  après  la  bataille  le 


marquis  de  Vanbecourt  s'empara  de  Guastalla. 
Vincent  était  retourné  à  Venise.  Le  roi  d'Espagne 
rétabUt  Charies  IV  à  Guastalla.  Les  Impériaux 
ayant  repris  cette  ville  en  1706,  y  rappelèrent  le 
duc  Vincent.  La  succession  de  Chartes  IV  fit  le 
sujet  d'une  contestation  entre  Vincent  et  Léo- 
pold,  duo  de  Lorraine,  petit-fils  d'Itléonore  de 
Gonxague;  mais  l'empereur  Joseph  I*'  n'eut 
point  d*égar(i  au  droit  de  Vincent ,  et  lui  donna 
seulement  Tinvestiture  des  duchés  de  8abbio- 
netta  et  de  Boisolo,  du  marquisat  d'Ostiano  et  du 
comté  de  Pomponesco.  Vincent  avait  épousé  en 
premières  noces  Teodora  de  Bagno,  dont  II  n'eut 
point  d'enfants  ;  de  sa  seconde  femme  Marie-Vic- 
toire de  Gonzague ,  il  eut  deux  fils  et  deux  filles  : 
l'une  épousa  François-Marie  de  Médicis. 

L.  L— T. 

GONZAGUE  {Antoine- Ferdinand  de),  duc 
de  Guastalla,  mort  le  19  avril  1729,  succéda  à 
son  père  Vincent,  en  1714.  Il  vécut  d'abord  en 
bonne  intelligence  avec  son  frère  Joseph  ;  mais 
un  courtisan  les  ayant  brouillés,  Joseph  résolut 
de  se  retirer  à  Venise.  Arrêté  en  route  par  ordre 
d'Antoine-Ferdinand ,  et  retenu  captif,  sa  raison 
se  dérangea.  Cependant  le  duc  de  Guastalla  fai* 
sait  valoir  auprès  de  l'empereur  ses  droits  sur  le 
Mantouan.  L'empereur  lui  accorda  une  partie  de 
cet  État;  le  duc  n'en  fut  point  content,  et  il  fit 
encore  des  efforts  inutiles  au  congrès  de  Caml>ray, 
en  1725,  pour  avoir  tout  le  duché  de  Mantoue.  Il 
épousa  deux  ans  après  la  fille  du  landgrave  da 
Hesse-Darmstadt,  gouverneur  de  Mantoue,  qu'il 
négligea  et  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Gonzagui; 
périt  d'une  manière  cruelle,  consumé  par  le  feu 
qui  prit  è  des  liqueurs  spiritueusas  dont  il  sa 
faisait  frotter  au  retour  de  la  chasse.    L.  L — t. 

GOffiAGiTK  {Joseph  de),  duc  de  Guastalla, 
f^e  du  précédent,  mort  le  16  août  i746,  fût 
tiré  de  captivité,  à  la  mort  d'Antoine-  Ferdinand, 
pour  hii  succéder.  Le  comte  de  Spilimben;  fût 
chargé  de  l'administration  du  duché  par  le  con- 
seil aulique.  n  parvint  à  cacher  l'état  mental  du 
dnc,  et  obtint  pour  loi  la  main  de  ta  princesse 
Marie-Éléonore ,  fille  du  duc  de  Schleswlg-Hol- 
stehi.  La  princesse  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  do 
la  démence  de  son  mari,  eit  ne  voulut  avoir  aucun 
rapport  avec  lui.  En  1733,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  l'empereur  et  les  rois  de  France ,  d*)i:spa- 
gne  et  de  Sardaigne ,  le  dnc  et  la  duchesse ,  à 
l'approche  des  armées  ennemies ,  se  retirèrent  à 
Venise.  Pendant  leur  al)sence ,  le  comte  de  Spi- 
limbe^  ouvrit  les  portes  de  Guastalla  au  général 
Mercy,  en  1734  ;  mais  après  le  départ  des  Impé- 
riaux il  fut  obligé  da  readre  la  place  au  roi  tU 
Sardaigne.  A  la  paix,  en  1736,  le  dnc  et  la  du- 
chesse revinrent  à  Guastalla.  Jalouse  de  l'aotorilé 
du  comte  de  Spilimberg,  U  dudiesse  obtint  de 
l'empereur,  en  1737,  un  décret  qui  la  cliargrait 
d'administrer  l'État  de  Guastalla.  Elle  entreprit 
un  voyage  en  Allemagne,  et,  avec  ragrém«'nf  de 
l'empereur,  elle  choisit  pour  premier  mlni'ître,  en 
1742,  le  marquis  Valentini.  Kn  1745  le  général 
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Castellar  prit  possession  de  Goastalla  an  nom  da 
roi  d'Espagne;  l'année  suiTante  les  troupes  da 
nouvel  empereur,  François  de  Lorraine,  repri- 
rent Guastalla.  Le  duc  Joseph  étant  mort  la 
même  année,  la  duchesse,  son  épouse,  dont  il  ne 
laissait  point  de  postérité,  se  retira  en  Moravie. 
Marie-Thérèse  occupa  Guastalla  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748.  Alors,  en  compensa- 
tion des  Pays-  Bas,  que  la  France  lui  restituait,  cette 
impératrice  abandonna  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  à  Philippe,  in&nt  d'Es- 
pagne ,  pour  lui  et  ses  descendants  :  les  allodianx 
en  furent  réserves  au  duc  de  Modène,  qoi  se 
chargea  de  l'apanage  des  duchesses  douairières 
Théodore  de  Darmstadt  et  Marie-Éléonore  de 

Schleswig.  L.  L — t. 

Art  de  véri/ler  les  dates,  1*  partie,  t  XYII.  pa«cs  ilO 
et  sutv.  —  Biogra/la  untversale  (édtt.  de  VeoUe  ). 

GoNZAGOB  non  iouverainâ  (  par  ordre  chrooolo- 

giqoe). 

QONZA6UB  (  Cécile  de),  femme  savante  ita- 
lienne, née  vers  1424,  morte  vers  1460.  Elle  était 
fille  de  Jean-François  de  Gonzague,  seigneur  de 
Mantoue,  et  de  Paula  Malateste,  dame  très-fl- 
lustre  par  sa  verta,  et  qui  sut  inspirer  à  sa  fille 
le  mépris  du  monde.  Placée  sous  la  direction  de 
Victorin  de  Peltri,  elle  fit  des  progrès  rapides  dans 
l'étude  des  belles-lettres.  A  l'Age  deèuit  ans,  elle 
fit  preuve  d*une  connaissance  parfaite  des  élé- 
ments de  la  langue  grecque ,  en  présence  dn  sa- 
vant Ambroise,  général  des  Caroalduîes,  en  1432. 
Malgré  le  vœu  de  son  père,  qui  désirait  la  marier, 
elle  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent. W.  R. 

Ambroise  de  C«roaldoll,  Bodmporican,  —  Leander- 
Albert ,  DeseripUo  Hatim.  —  Bayle ,  DfertowjMir».  -^ 
Zedler,  UniveruLtricon. 

GONZAGUE  (  SigUmond  de  ),  capitaine  et 
cardinal  italien ,  né  dans  la  seconde  moitié  dn 
quinzième  siècle,  mort  à  Mantoue,  en  1525.  D 
était  fils  de  Frédéric  l*',  marquis  de  Mantoue. 
Ayant  embrassé  la  carrière  militaire,  il  se  fit  re- 
marquer comme  habile  général.  En  1505  il  ftit 
créé  cardinal  par  Jules  n.  Quelques  années  après 
il  commanda  les  troupes  que  son  frère,  le  mar- 
quis de  Mantoue,  envoyait  à  t'empereor  Maximi- 
lieo.  Il  défendit  Jules  II  avec  énergie  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  attaquaient  ce  pape.  Il 
enleva  à  la  maison  de  Bentivoglio  la  ville  de  Bo- 
logne. En  151  i  il  avait  été  nommé  évèqne  de  Bfaa- 
toue  ;  c'est  lui  qui  fit  venir  dans  cette  ville  le 

peintre  Jules  Romain.  £.  G. 

CRtiflIl.  italia  sacra,  t  1.  —  Paul  Jova.  —  Aabery, 
Histoire  des  Cardinaux. 

GONZAGUB  { Pyrrhus  iM)f  cardinal  italien, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1629.  11  contriboa  à  la  délivrance  du 
pape  Clément  VII,  tenu  en  prison  par  Charles 
Quint.  Le  pape  récompensa  Gonzagne  en  le  nom- 
mant en  1527  à  la  dignité  de  cardinal  et  à  l'é- 
véclté  de  Modène.  E.  G. 

Mascardi  et  Rosslo,  Êlog,  drUhuiH  CapiL  —  Marért, 
Cretnd  Met,  hist. 

GONZAGCR  {Hercule  ob),  cardinal  itaUeo, né 


en  1505,  mort  le  2  mars  1563.  H  était  fils  de  Jean- 
François  n,  doc  de  Blantooe.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Bologne,  sous  la  direction  de  Pompo- 
nace,  fl  fut  nommé  en  1520  évèque  de  Mantoue  ; 
six  ans  après  il  fut  créé  cardinal ,  et  appelé  à 
l'archevêché  de  Tarragone.  En  1540  il  prit  en 
mains  le  gouvernement  do  duché  de  Mantoue, 
coDune  tuteor  de  ses  neveox  en  bas  âge.  Pendant 
les  seize  ans  qœ  dora  leor  mmorité,  il  dirigea 
l'administration  do  doché  avec  beaucoup  d'habi- 
lelé  ;  de  grandes  oonstroctions  fuient  entreprises 
à  Mantoàe  sur  ses  ordres.  Lors  du  conclave  de 
1559,  il  eut  beaocoup  de  voix  poor  être  élevé  à  la 
papauté  ;  mais  le  parti  firançais  empêcha  son  élé- 
vation. En  1562  Gonzagne  ftit  chargé  par  Pie  lY 
de  présider  le  concile  de  Trente  comme  premier 
légat  do  saint-siége.  Une  fièvre  maligne  l'em- 
pêcha bientêt  de  participer  aux  délibérations  du 
oondle,  et  l'emporta  en  peu  de  temps.  Gon- 
zagne était  intimement  lié  avec  les  plus  éminents 
de  ses  ooUégnes,  tels  que  Bembo,  Sadolet  et 
Contarini.  Grand  amatear  des  belles-lettres,  il 
aimait  à  s'entoorer  de  poètes  et  de  savants,  et  à 
las  protéger.  On  a  de  loi  on  Catéchisme  en  latin, 
qu'il  fit  publier  poor  les  corét  do  diocèse  de 
Mantooe.  Il  composa  anssi  on  traité  De  Insiitu- 
tione  Vitse  Christian»^  resté  en  manoscrit  ;  à  la 
Bibliothèqoe  d'Esté  se  troove  deox  volâmes  ma- 
noscrits  de  lettres  écrites  par  loi  pendant  l'année 

1559.  E.  G. 

Ufbem.  ItaHa  saera,  t  I.  -  Ttraboadit.  Storia  délia 
Utter,  Ital.,  U  Vil,  partie  I. 

«OHZAGVB  (  Curiius  M  ),  littérateor  iUIien, 
Bé  dans  la  première  moitié  do  seizième  siècle , 
mort  vers  la  fin  de  ce  même  siècle.  Il  était  fils 
de  Loois  de  Gonzagoe,  leqoel  était  de  la  branche 
des  Goniagoe  de  Mantooe.  Il  emhrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  se  dMingoa  sor  le  champ  de 
bataille,  sortoot  dans  les  gnerres  contre  les 
Tnrcs.  Dès  sa  preadère  Jeonesse ,  il  montra  un 
grand  gottt  poor  les  lettres,  fl  fàt  admis  par  saint 
Charles  Borromée  à  l'Académie  des  fruits  ro- 
maines, dans  laqoelle  se  traitaient  les  plus 
hantes  questions  de  philosophie. 

Goozagoe  a  composé  beaoooop  de  poésies  ly- 
riques; elles  sont  écrites  avec  élé^uice.  Son 
cBOvre  principale  est  on  poème  héroîqoe  en  trente- 
six  chants,  intitnié  Fido  amanle;  Mantooe,  1582, 
in-i*";  Venise,  1641,  iB-4*.  Malgré  les  éloges  que 
le  Tasse  accorde  an  poème  de  Goniagoe,  le  Ftdo 
amante  Ait  bien  vite  ooblié.  On  a  encore  de 
Gonzagne  :  Rime,  Venise,  1591,  in-12  ;  et  dans 
les  archives  de  Goastalla  se  troovent  plosieurs 
lettres  de  Gonzagne  datées  de  l'an  1595.  Enfin, 
il  a  laissé  one  comédie  intitulée  6U  Inçanni. 

E.  G. 
TlraboêeU.  Storia  éêila  LBtUr.  ItmL,  t.  Vil.  partie  l 
et  Ul.  -  GtDfweiie.  ifUt.  Uttér.  ^Itam»  t  V,  p.  iii. 

*«09ZA«iTB  (  fespasien  ne  ),dnc  de  Sabhio- 
nctta,  né  en  1531,  mort  le  13inar8 1591.11  était  fils 
de  Louis  de  Gonzagne,  snmommé  le  Eodomoni. 
Ayant  embrassé  U  carrière  militaire,  fl  prit  du 
service  dans  l'armée  e^tpagnote;  Il  se  fit  remar  • 
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eomme  habile  cipitaiM.  De  nomlnreiises  et 
beUes  coostmctioiis  ftnent  entreprises  ptr  son 
oidre  daos  It  YiUe  de  Sabbéonetta,  qa'il  trana- 
tema  presque  entièrement,  par  les  embeUisse- 
ments  qu*il  y  fit  ftire.  Il  y  fit  élever  par  l'illustre 
Scamoizi  un  magnifique  théâtre.  Un  collège 
de  langues  grecque  et  latine  fut  fondé  par  lai  à 
Sabbionetta,  en  15«2  ;  le  célèbre  NinoUus  en  fiit 
nommé  directeur.  Gonzague  protégeait  beaucoup 
les  savants  et  les  poètes.  Il  cnUîvait  Imnonème  1^ 
belles-lettres.  Le  P.  Aflb  a  découvert  quelques 
pièces  de  poésie  écrites  par  Gonxague.    £.  6. 

AL  Ltoea.  yUm  Seb,  Gomtaçtti  Vérooe.  int.  ~ 
P.  Irro.  Alto..  flU  M  ^etfmiiamo  CcmMoga  (1710).  — 
nrskoMU,  Stmia  4Ma  lAlUr.  UaL,  L  VU.  partie  1 
•ClII. 

«OIIXA61JB  (Seipion  m),  cardinal  et  litté- 
rateur italien,  né  le  21  novembre  1542,  mort  le 
11  janvier  1593.  Il  était  fils  de  César,  marquis  de 
Gaazolo  Le  cardinal  Hercule  de  Gonzague  le  fit 
âever  avec  soin  ;  à  l'âge  de  seize  ans,  le  jenne  de 
Gonzague  possédait  déjà  parfaitement  toutes  les 
finesses  des  langues  de  Tantiquité.  Il  s*adonna 
ensuite  stcc  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie 
à  l'université  de  Padoue.  En  1563,  il  fonda  dans 
eette  ville  l'Académie  des  Bterei,  et  en  resta  le 
protecteur  pendant  toute  sa  vie.  Ensuite  il  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  et  il  Ait  nommé  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Ayant  rencontré  â  Roine 
•on  onde,  le  duc  Guillaume  de  Bilantooe,  il  lui 
fit  remettre  dans  la  rue  une  sommation ,  dans 
laquelle  il  exigeait  du  duc  la  remise  de  quelques 
châteaux ,  à  propos  desquels  ils  étaient  en  dif- 
férend. Le  duc  se  plaignit  de  ce  procédé  au  pape 
Grégoire  XIII ,  qui  fit  mettre  Gonzague  en  pri- 
son; mais  fl  l'en  fit  sortir  quelque  temps  après, 
sur  la  demande  même  du  duc.  Gonzague  se  ré- 
concilia parla  suite  avec  son  oncle,  qui  sollicita 
pour  son  neveu,  et  obtint  en  1587,  du  pape  Sixte 
Quint,  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  dernier  avait 
contracté  en  prison  un  rhumatisme  articulaire; 
il  en  mourut  après  cinq  années  de  souffrances. 
Gonzague  a  professé  pendant  toute  sa  vie  un 
Téritable  culte  pour  les  lettres.  H  fut  l'ami  intime 
du  Tasse;  lors  du  séjour  de  celui-ci  à  Padoue, 
Gonzague  partagea  avec  lui  la  même  chambre. 
Le  poète  le  consultait  sur  les  corrections  à  faire 
à  la  Jérusalem  délivrée;  Gonzague  en  mit  au 
net  le  manuscrit  11  était  aussi  très-lié  avec  Gua- 
lini  et  Muret;  le  premier  lui  dédia  le  Pastar 
Fido,  le  second  la  première  partie  de  ses  Orc^- 
tiomes.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  in- 
aérées parmi  celles  que  fit  publier,  en  1567, 
TAcadémie  des  Bterei.  En  1791,  l'abbé  Marotti 
pubha  des  CammentarU  de  vita  sua,  mémoires 
écrits  en  latin  par  Gonzague.  £.  G. 

Tlnbotcld,  Siorla  delta  Letter,  Itai,,  U  VII,  partie  I. 
—  PoaKTta ,  Hist,  OonMogarum. 

CONZACUB  (Bléonore'  Hippolyte  db  ),  femme 
eâèbre  en  Italie  par  sa  naissance  etses  vertus.  Elle 
ébit  fillede  Jean-François  II,  marquisde  Mantoue, 
et  femme  de  Françoi^Marie  de  La  Rovère,  due 
dUrbin,  qui  viyaient  au  seizième  siècle.  Son  mari 


ayant  été  dépoufllé  de  son  duché  par  Léon  X,  en 
faveur  de  Laurent  de  Médids,  Éléonore  montra  une 
grande  constance  dans  la  mauvaise  fortune.  A  la 
mort  de  Laurent  de  Médids ,  ils  rentrèrent  en 
possession  du  duché  dlJrbin,  et  Éléonore  perdit 
son  mari  en  1538.  «  Pardessus  toutes  les  vertus, 
disent  ses  biographes ,  elle  chérissait  la  chasteté , 
et  elle  en  fit  preuve  par  les  rigueurs  qu'die  exerça 
contre  les  femmes  de  mauvaise  vie.  »  Elle  eut  cinq 
enfants,  deux  fils  et  trois  filles  :  Gui-Uhalde,  son 
fils  aîné,  devint  duc  d'Urbin;  le  puîné,  duc  de 
Sore  et  cardinal;  Hippolyte,  Talnée  des  filles, 
épousa  Antoine  d'Aragon,  doc  de  Montalte;  Ju- 
lie, la  seconde,  Alphonse  d'Esté,  marquis  dt; 
Montecchio;  et  Isabelle,  la  cadette,  fut  mariée 
avec  Albéric  Cibo,  prince  de  Malespine  et  mar- 
quis de  Massa.  W.  R. 

Bilarion  de  Coste,  Éloges  Des  dames  illustres,  t.  I, 
pagr  su.  -  S.  Leand.  Albert,  Dêserwr.  Italiœ.  -  Bayle . 
Dieu  —  Zfdler,  Univers.  Lexie. 

601IZA6UB  {Isabelle  de),  illustre  dame  ita- 
lienne du  sdzième  siède,  fille  de  Frédéric  l*% 
marquis  de  Mantoue,  et  femme  de  Gui-Ubalde 
de  Blontefdtro ,  duc  dlJrbin.  Ses  panégyristes  la 
vantent  pour  sa  bonté,  son  intégrité,  son  cou- 
rage et  sa  noblesse,  «  plus  divine  qu'humaine  ». 
On  dte  comme  un  trait  de  sa  chasteté ,  qu'elle 
vécut  deux^ans  avec  son  mari  sans  s'aperce- 
voir qu'il  était  impuissant,  et  dans  la  conviction 
que  rien  ne  manquait  à  son  mariage.  Ce  ne  fht 
que  lorsque  le  duc  s'aperçut  qu'elle  en  soup- 
çonnait la  nature,  que  son  mari  se  décida  A  lui 
avouer  son  infirmité.  Mais  elle  ne  cessa  de  lui 
témoigner  la  plus  grande  tendresse ,  et  sans  se 
plaindre,  die  ne  révéla  à  personne  le  secret  de  son 
mariage.  Cependant  ce  secret  ne  tarda  pas  à  être 
connu,  et  dès  lors  elle  se  vit  sollicitée  de  tous 
côtés  de  songer  à  d'autres  liens.  On  lui  fit  entre- 
voir qu'il  serait  très-facile  de  faire  casser  son  ma- 
riage. Biais  rien  ne  put  l'ébranler,  et  la  mort  de 
son  mari,  au  bout  de  vingt  ans  de  mariage,  la  jeta 
presque  dans  le  désespoir.  W.  R. 

Hllartoa  de  Coate,  Élogedes  Dames  illustres.  — P.  B<'ii)- 
bo.  De  lUatrisnonio  Utmrator.  —  Bajie,  Diction.  —  Zed- 
1er,  Univers.  Lexic. 

«ONXAGCB  (JuUa  DB),  femme  illustre  de 
lltalie,  au  seizième  siède,  duchesse  de  Fraiette, 
et  comtesse  de  Fondi ,  épousa  fort  jeune  encore 
Vespasien  Colonna,  qui  était  un  vieillard  pour 
elle.  Néanmoins,  quand  elle  devint  veuve,  elle 
prit  pour  devise  une  amaranthe  appelée  0eur 
(f amour,  avec  cette  devise  :  Non  moritura.  Sa 
beauté  était  si  grande  que  siu*  ce  qu'il  en  avait 
entendu  dire,  Soliman,  empereur  des  Turcs,  eut 
envie  de  la  voir.  U  envoya  donc  pour  cela,  en  i  537 
ou  1534,  Barberousse,  roi  d'Alger,  et  son  lieute- 
nant général,  avec  une  puissante  armée  jusqu'à 
FondI,  où  elle  faisait  son  séjour  ordinaire.  Mais 
il  ne  réussit  pas  dans  son  dessein  ;  car  quoique 
Barberousse  fttt  arrivé  la  nuit  et  eût  pris  la  ville 
d'assaut,  la  belle  et  chaste  Julie  ne  tomba  pas 
entre  ses  mains.  Soit  qu'elle  eOt  été  avertie,  soit 
par  une  inspiration  miraculeuse,  elle  s'enfuit 
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presqui)  nui.*  an  pfeniMr  brait  qu'elle  entendit, 
et  en  ko  Muvant  tomba  entre  les  mains  de  bri- 
gands dont  Brantôme  ne  croit  pa«  qu'elle  ait  dû 
être  reapectée.  On  lonpçonnait  Julie  de  (ion- 
zague  de  luthéranisme;  elle  eat  louée  par  de 
Thon,  François  Billon  et  d'autres  pour  son 
grand  aaToir.  Depui»  son  veuvage»  elle  était  re- 
cherchée par  les  plut  grands  seigneura  de  llta- 
lie  ;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  convoler  en 
secondes  nooes ,  «  parce  que  »,  disait-elle  •  si  le 
mari  qu'elle  épouserait  était  bon ,  cela  la  mot- 
trait  en  continuelle  appréhension  de  le  perdre; 
s'il  était  mauvais,  cela  lui  serait  fort  fâcheux 
et  pénible  à  supporter.  *  On  dit  qae  le  cardinal 
HIppolytede  Médids  fut  amoureux  d'elle,  mais 
on  n'ajoute  pas  s'il  otitint  ses  fa?éurs.      W.  R. 

HlUrlun  dit  Costr.  rim  dei  Dame»  UluttrUt  t.  11, 
p.  rr.  -  Brantôme,  Fiet  de»  Dame»  illustre»,  p.  m.  — 
Varillas,  f/ist.  de  hançoi»  /«',  I.Viil.  -  Zcdier,  l'n<- 
vcr».  Uxicon.  —  P.  Fr.  Affo.  Flta  âl  Giulia  Comagn. 

GOKZAisrB  (  Lucrèce  ns),  dame  italienne  du 
seixième  siècle,  célèbre  par  sa  naissance,  son  es- 
prit, son  savoir  et  ses  écriU.  Elle  eut  |>our  |)ané- 
g>ristes  Hortensio  Lando,  J.  Buscelli,  Bandelli  et 
d'autres  beaux  (>spntsde  l'Italie.  Fille  de  Pyrrhus 
de  c;onzague,  Lucrèce  de  Gonzague  fut  mariée  & 
quatorze  ans,  contre  sa  \ulonto,  à  ungentilhomme 
de  camiiagne,  Jean-Paul  Manfroni.  Celui-ci,  dont 
la  conduite  était  fort  irrégulière,  ayatft  été  arrêté 
pour  quelque  mauvaise  action,  fut  condamné  à 
mort,  et  sauvé  par  Tintercesslon  de  Lucrèce; 
mais  on  le  retint  dans  une  dure  captivité.  Elle 
implora  pour  sa  délivrant*  le  duc  de  Ferrare, 
le  pape  Paul  lit,  le  sacré  coll»",îo ,  l'empereur, 
le  roi  de  Franfeet  toti<  li'x  autres  potentats  de 
la  chrétienté;  elle  fit  faire  des  prières  dans  les 
rouvonts  et  dans  les  églises ,  puis  lorsqu'elle  vit 
tous  ses  efforts  échouer,  elle  prit  la  résoiutiou  de 
s'adresser  au  Grand-Turc.  Elle  lui  écrivit  nne 
lettre  flatteuse  et  respectueusi'  |)Our  le  supplier 
de  s  emparer  de  la  forteresse  où  sou  mari  était 
prisonnier.  Tout  fut  inutile;  son  mari  mounit 
dans  sa  prison.  Il  ne  lui  resta  de  quatre  enflints 
qu  elle  avait  eos  que  deux  filles,  qui  se  firent  re- 
ligieuses. 

On  avait  tant  d'estime  pour  les  prodaclions 

de  Lucrèce,  qu'on  recueillit  jMqv'aux  billelt 

qu'elle  éoriTait  à  ses  domestiques.  Ses  lettres 

furent  rétmies  et  publiées  sous  le  tifrede  Lêttere 

(ietln  iignora   Lucretia  Gotizagna  da  G<m* 

ziiotn,  W.  R. 

faylr.  Met.  —  Rcdlrr.  Vnirfr».  Utie.'^  P.  R.  Affo , 
Memnrit  dt  trecetelnr  PrtnrtpeitedeUtf/amti^iia  tnm' 
amifa. 

GOXZAUi-B  (Anne  ue),  princesse  palatine , 
née  en  1616,  morte  k  Paris,  en  16H4.  Elle  était 
le  feeooode  fille  de  Charles  de  Gonzague,  duc 
<le  Never8,|Miis  île  Mantoue ,  et  de  Catherine  de 
Lorraine.  I>ès  mni  «iifance  elle  fut  destinée  |»r 
scH  parents  à  la  vie  e4au.strale ,  pour  laquelU:  elle 
parut  avoir  du  gortt  jusqu'à  l'Âge  de  quatorze  uo 
quinze  an^.  Vers  cette  ép(»que ,  elle  découvrit 
fortuitement  le  motif  qui  incitait  son  père  a  lui 


(  fUre  prendre  le  voile ,  ainsi  qu'à  Bénédicte  de 
'  Gonzague,  sa  troisième  fille;  ce  motif  était  le 
désir  d'assurer  une  plus  (^"ande  fortune  et  un 
plus  grand  établissement  à  leur  sœur  aînée.  La 
jalousie  que  cette  préférence  éveilla  dans  h: 
cœur  d'Anne  altéra  ses  sentiments  de  piété  ;  l«i 
jeune  princesse  manifesta  tout  à  coup  sa  résolu- 
tion de  ne  pas  s'ensevelir  dans  un  couvent.  £n 
effet ,  quelques  années  après ,  elle  alla  vivre  au- 
près de  sa  sœur  Marie,  à  l'hôtel  de  Neslc,  que 
leur  aïeul  Louis  de  Gonzague  avait  acheté  à 

•  Charles  IX,  en  1571.  Leur  père  était  alors  eu 
Italie,  où  il  mourut,  en  1637. 

Deux  passions,  l'amour  et  la  politique,  agi- 
tèrent la  vie  d'Anne  de  Gonzague.  Bossuet,  imr- 
lant  d'elle,  a  dit,  avec  ce  style  mesuré  |>ar  lequel 
il  aimait  à  adoucir  le  blâme  qu'on  pouvait  jeter 
sur  la  conduite  des  grands  :  «  Le  génie  rie  la 
princesse  se  trouvait  également  profire  aux 
divertissements  et  aux  affahrs.  ^  Et  le  rardi- 
nal  de  Retz,  un  peu  plus  explicite ,  a  écrit  :  n  La 
princesse  Palatine  estimait  autant  la  ^alantiTit* 
qu'elle  aimait  le  solide.  >•  La  lieauté  «rAnnc 
avait  moins  d*éclat  que  celle  dr  Marie,  mais  son 
esprit  était  plus  lumineux.  De  rivales  que  l'un-nt 
d'abord  les  deux  sœurs,  elles  devinrent  confi- 
dentes l'nne  de  l'autre ,  et  de  ce  moment  il  n'> 
eut  plus  entre  elles  de  méslnteliigenre.  La  plu< 
singulière  des  aventures  de  cœur  d*Anne  de  (ioii- 

•  legue   f^t  sa  liaison  avec   Henri  de    GuIm^ 
deuxième  du  nom  et  petit-fils  du  Balafré.  L(Mir 

j  inclination  mutuelle  fht  contrariée  par  M"^  di> 
;  Guifte.  La  duchesse  pensait  que  les  hautes  dl- 
'  gnHés  de  l'Église  procureraient  h  son  flK  plus 
'  de  richesses ,  d'honneurs  et  de  pouvoir  qu'il  n'en 
obtiendrait  dans  toute  antre  carrière;  Henri  était 
alors  archevêfiue  de  Reims.  Néanmoins,  Il  p«r 
sista  dans  son  amour  pour  M"*  de  Gonzague  et 
dans  son  dessein  de  Pépouser;  les  démarches 
,  qu'il  fit  auprès  du  saint-siége  ne  Airent  fMijnt 
vaines,  il  reçut  du  pape ,  avec  l'autorisation  do 
rentrer  dans  la  vie  laïque,  les  diypenses  que  sa 
parenté  avec  Anne  rendait  nécessaires  |HNir  la 
célébration  de  leur  mariage.  Mais  ils  ne  se  pres- 
sèrent point  d'en  profiter;  apparemment  ils  crai- 
gnaient le  cardinal  de  Richelieu,  qui ,  lui  aussi , 
était  opposé  À  cette  union  ;  peut-être  ce  ministre , 
pour  lequel  11  n'y  avait  rien  de  caché,  pas  même 
les  desseins  encore  oonfbs  des  ambitieux ,  soup- 
çonnait-il déjà  chez  Henri  de  Guise  des  dis|K>- 
sitions  favorables  aux  intérêts  de  t*Espagnc  au 
tant  contraires  à  ceux  de  la  France,  disposi . 
tlons  plus  tard  il  donna  sujet  à  l'histoire 

de  l'arcoser.  Anne  et  Henri  se  contentèrent  donc 
pour  le  moment  de  la  possibilité  où  les  mettait 
la  complaisance  du  saint-père  de  contracter  Tun 
avec  l'autre  des  liens  indissolubles,  et  du  ser- 
ment par  lequel  ils  se  donnèrent  réciproqui>inenl 
leur  foi;  ce  serment.  Guise  l'écrivit  m'^mc, 
dit-on ,  avec  son  sang.  Confiante  dans  l*honn«'iir 
du  prince  qu'ellf*  aimait,  Anne  consentit  à  It! 
suiv       Utrsqu'il  sortit  de  France  ;  pour  écli:i|iiK'i 
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k  VmfÊùuaÊ^  éê  IkMtoQ,  «fle  m  dégnita  es 
honinie.  Anne  r«)olgftit  son  antat  à  Besaiiçoii, 
inlTaiit  M***  de  Montpeittlef  *  à  Ootogne,  saiTant 
d  Wres  aatean.  La  piiuoeste  ae  fit  alors  appe- 
ler M~  de  Gidse;  mais  Henri  ne  tarda  pas  de 
Ittt  être  faifldèle  pour  la  oomtesae  de  Bossut,  qu*il 
emmena  à  BmxeDes  e(  qo*!!  inft  par  épouser, 
de  aorte  qoe  M"*  de  Goofagne  refinl  à  Paris,  od 
on  la  nomma  comme  aopara?ant  M"*  la  prin* 
cesse  Anne,  fin  1645 ,  elle  épousa  secrètement 
le  prince  Édooard  de  Bavière,  quatrième  flls  de 
l'électeor  Frédéric  ▼,  comte  palatin  dn  Rhin. 
«  KDe  Ven  cootlnna  pas  moins  d*étre  galante  ) 
Ini  était  ^eiur  ei  jaloux,  m  Ainsi  s*eitpriroe  sur 
leur  compte  M***  de  Montpensier,  dont  l*humear 
était  asset  dénigrante.  Anne  eot  trois  Allée  du 
prince  Palatin.  L'aînée,  Anne,  épousa  Henri 
Jules  de  Bourbon,  duc  d*Enghien,  fils  de  Loois 
de  Bouriwn,  prince  de  Condé;  Louise-Marie  Ait 
mariée  an  prince  rhingrave  de  ftalm ,  et  llene« 
dicte  à  Jean*Prédéric,  dnc  de  Bruttswick  et  de 
Hanotre. 

ht  Tatinée  léâO  date  llmportanoe  politique 
de  la  Palatitie,  comme  on  appela  toujours  de> 

Eis  lors  la  princesse  de  Coniague.  Lorsque 
rrestatlon  dé  Condé ,  de  Conti  et  dn  duo  de 
longurville  la  poussa  à  prendre  part  am  luttes 
de  la  Fronde,  elle  s'y  Jeta,  résolue  d'elftctoer 
la  déllnance  des  princes ,  à  laquelle  elle  travailla 
i?ee  non  moins  d*hablleté  qoe  d^ardeur.  Les 
Cfietreuse,  les  Montbazon,  les  Guémenée  et  au* 
très  illustres  ftetleuses  de  ce  temps  devinrent 
entre  les  mains  d*Anne  de  Gonzague  autant  de 
fils  dont  elle  se  servit  pour  faire  agir  à  son  gré 
les  hommes  que  ces  femmes  gouvernaient;  car 
la  princesse  avait  sur  toutes  ces  fsmmes  et  sur 
tous  CCS  hommes  la  supériorité  que  donnent  le 
désintéressement,  la  bonne  foi  et  la  fermeté  de 
déci;»ion.  Gondi ,  quand  il  la  connut,  ftit  tout  de 
suite  frappé  de  ces  qualités,  des  deux  dernières 
particulièrement  :  «  Savoir  se  fixer,  dit-il ,  en 
parlant  de  sa  première  entrevue  avec  Anne,  est 
une  qualité  rare  qni  marquait  un  esprit  éclairé 
an-dessos  du  commun.  »  Et  plus  loin  :  «  Je 
ne  crois  pas,  remarqoe-t-il ,  que  la  reine  Eli- 
sabeth d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité 
pour  eondoire  un  État.  »  Quant  à  la  bonne  fol , 
qni  éteit  la  base  de  tous  les  acte^  politiques  de 
la  Palatine ,  le  coadjuteur  l'atteste  en  ces  termes  : 
«  Je  l'ai  vue  dans  les  Dictions,  je  l'ai  vue  dans 
le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé  également  par- 
toot  de  la  sincérité.  »  La  mise  en  liberté  dea 
princes  et  la  réconciliation  de  Retz  avec  la  cour 
fûtnA  Tonvrage  de  la  Palatine,  qui  se  montra 
fm^/otirt,  comme  le  proclama  l'évéque  de  Meaux, 
<tfè/e  à  VÉtat  et  à  la  grande  reine  Anne, 
Celait  déclarer  que  la  princesse  avait  bien  servi 
les  intérète  de  l*on  et  de  Pautre  en  se  pronon- 
çant d'abord  contre  les  abus  du  pouvoir.  Didl- 
lenrs  elle  se  rangea  tout  à  fUt  du  côté  de  la  reine 
dès  qoe  celle-ci  loi  eut  témoigné  de  la  confiance, 
«  la  oboisisaaat  poor  médiatrice  antre  la 


Jtttenr  et  Mutarin.  Sao  aUachanent  pour  Anne 
d'Autriche  ne  souffrit  nsèma  pu  de  l'espèce  d'in- 
jostioe  que  cette  princesse  lui  fit  dans  la  suite 
en  lui  (Mant  la  charfga  de  snrintendante  de  sa 
maison,  dont  elle  l'avait  honorée,  pour  la  don- 
ner, sur  la  demande  que  lui  en  fit  Mazarin,  à 
Anne  Martinozzi,  princesse  de  Conti  et  nièce  de 
ee  cardinal.  En  1603,  le  prince  Edouard  mourut; 
quelques  années  après,  Anne  renonça  au  monde, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  du  soin  de  son  salut. 
Sa  eonversion  fut  provoquée  par  un  rêve  dont 
Bosaoet)  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Palatine, 
rapporte  les  particularités,  d'après  le  récit  que 
cette  princesse  lui  en  avait  fait  elle-même.  L'in- 
fluence dont  Anne  de  Gonzague  continua  de  jouir 
à  la  cour  détermina,  en  1671,  le*  mariage  de 
Monaieur,  frère  de  Louis  XIV  et  veuf  depuis  un 
an  d'Henriette  d'Angleterre,  avec  Elisabeth- 
Charlotte  »  palatine  du  Rhin  et  nièce  d'Anne  de 
Gonzague.  Aussi  At*"*  deSévigné  écrivit-elle  à  sa 
fille  en  lui  mandant  la  nouvelle  de  ce  mariage  : 
Ce  toni  dee  traité  de  la  Palatine,  Les  mé- 
moiraa  d'Anne  de  Gonzague,  publiés  pour  la 
première  iiois  en  1786,  eurent  un  grand  succès 
de  curiosité,  malgré  lebmit  qui  se  répandit  tout 
anssltdt  qu'ils  étaient  apocryphes  et  qu'ils  avaient 
été  rédigés  par  de  Rulhières,  qui  prétendait  en 
être  simplement  l'éditeur  ;  plus  tard,  ces  mémoires 
fhrent  attribués  à  Bensc  de  Meilhan.  Le  seul 
morceau  de  littérature  qu'ait  laissé  Anne  de 
Gonaagne  est  une  réplique  à  l'abbé  Bourdelot, 
qui  avait  écrit  un  petit  dticovrj  contre  VBepé* 
rance.  Cette  réplique»  dont  le  début  est  d'un  bon 
style,  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  parsemée  de  rai- 
sonnements judicieux ,  perd  tout  son  agrément 
par  la  vulgarité  de  aa  coÎM^usion. 

Camille  Luauif. 
ReU  ,  tiémoêrêê,   —  BomucI  ,  Oraisons  funibrÉê.  — 
MoQtpen^ier,  Mémoires.^  Moltevllle,  Mémoires.  —  Si- 
▼tgné ,  Lettres  avec  noêiees  de  tirooTelle.  —  Mét/uHres 
éê  Ut  iHstmtim. 

•ONZAOIJB  (  Marie^Leuise  on  ) ,  née  vers 
161),  morte  à  Varsovie,  en  1667.  Elle  était  la  fille 
alnéa  de  Chariea  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers,  et 
de  Catherine  de  Lorraine.  £n  1627,  le  duc  d'Or- 
léans (  Gaston ,  fVère  de  Louis  XIII  ),  tout  récem- 
ment veuf  de  sa  première  femme,  M'*'  de  Mont- 
pensier,  s'éprit  de  Marie  de  Gonzague.  Mais 
Marie  de  Médicia,  qui  désirait  faire  épouser 
une  princesse  de  sa  maison  à  son  second  fils, 
vit  avec  déplaisir  cette  inclination.  Louis  XUI 
étant  allé,  en  1619,  aider  le  duc  de  Mevers  à 
se  mettre  en  possession  du  duché  de  Maotoue, 
dont  il  venait  d'hériter,  et  que  lui  disputait  le 
dnc  de  Savoie,  la  reine -mère  profita  de  la 
grande  autorité  qoe  lui  laissa  le  roi,  durant  son 
absence ,  pour  défendre  impérieusement  an  duc 
d'Oriéans  d'avoir  aucune  relation  avec  Marie  de 
Gonzague.  L'amour  de  Gaston  pour  la  jeune 
princesse  ne  céda  pas  d'abord  à  cette  tyrannie  ; 
les  entrevues  secrètes ,  les  rencontres  en  appa- 
rence fortuites  des  deux  amants  n'en  devinrent  au 
contraire  que  phM  fréquentes ,  par  laooonivi 
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de  la  plupart  des  fenuDM  et  des  Mipeare  de  la 
cour.  Gaston  foima  même  le  projet  d'enkTer 
Ifarie  et  de  la  condohre  dans  une  vUle  de  son 
apanage,  où  il  Tépoiiierait.  Marie  approoTa  ce 
projet,  qui  devait  Are  rois  à  exécution  pendant  le 
Toyage  qu'elle  s'apprêtait  à  faire  en  Italie,  son 
père  l'ayant  appelée  auprès  de  lui.  Mais  la  reine, 
secrètement  avertie ,  fit  arrêter  la  fille  du  duc  de 
Nevers,  par  une  troupe  de  gens  armés,  sur  la 
grande  route,  le  soir  de  son  départ.  On  la  con- 
duisit au  château  de  Vincennes,aTec  une  de  ses 
femmes  seulement.  Les  choses  les  plus  indispen- 
sables à   un   prisonnier  vulgaire  manquaient 
dans  la  chambre  humide  et  grillée  où  l'on  en- 
ferma la  princesse  ;  il  n'y  avait  ni  feu  m  lit,  et  ce 
ftat  à  grand'peine  que  l'on  parvint  à  lui  procurer 
quelques  aliments.  En  apprenant  ce  coup  d'auto- 
rité de  sa  mère,  Gaston,  irrité  et  effrayé,  quitta 
précipitamment  Paris,  et  s'en  alla  errer  de  pro- 
vince en  provinoe,  sans  s'inquiéter  du  sort  de 
Marie.  Heureusement  pour  elle,  le  roi,  qui  n'au- 
rait pourtant  pas  approuvé  le  projet  de  mariage 
de  son  fière,  témoigna  l)eaoooup  de  méconten- 
tement de  la  manière  dont  on  avait  traité  la  fille 
d'un  prince  français,  qu^l  était  allé  en  personne 
soutenir  contre  ses  ennemis,  et  Marie  de  Goo- 
ugue  Alt  mise  en  liberté.  Déjà  l'attactiement  de 
Monsieur  pour  cette  princesse  avait  fait  place  à 
un  autre  amour.  A  la  cour  de  Lorraine,  où  0  s'é- 
tait arrêté,  Gaston  avait  vu  Marguerite,  sœur  du 
duc  Cbaries;  et  c'était  à  elle  qu^appartenait  ac- 
tuellement son  coeur.  Un  si  prompt  oubli  attira  au 
duc  d'Orléans  la  haine  de  Marie  de  Goniagne.  Vers 
ce  temps,  il  fût  question  de  marier  la  princesse 
avec  Sigismond-LadisUs  lY,  roi  de  Pologne; 
mais  il  préféra  épouser  use  Allemande.  Marie 
avait  peu  de  biens  ;  malgré  sa  beauté  et  son  es- 
prit ,  il  ne  se  présentait  pas  pour  elle  d'établisse- 
ments qui  fussent  à  la  hauteur  de  ses  préten- 
tions. .Etant  d'une  des  plus  grandes  maisons  de 
France ,  elle  voulait  épouser  sinon  un  prince  sou- 
verain, du  moins  un  illustre  seigneur.  Cependant, 
en  1642 ,  douie  ou  treiie  ans  après  qu'elle  eut 
été  délaissée  par  Gaston,  le  grandécnyer  Cinq- 
Mars,  qui  jouissait  de  la  faveur  de  Louis  XIII, 
étant  tombé  éperdument  amoureux  d'elle,  sans 
se  laisser  intimider  par  une  si  haute  naissance, 
la  princesse,  captivée  par  sa  belle  figure ,  par  sa 
bonne  grâce,  par  sa  passion  romanesque,  par 
son  espérance  de  devenir  connétable  à  la  chute 
de  Richelieu ,  qu'il  travaillait  à  renverser,  ne  crut 
pas  trop  déroger  en  lui  promettant  sa  main ,  s'il 
accomplissait  son  dessein,  n  parait  positif  que 
le  désir  de  mériter  et  d'obtenir  la  main  de  Marie 
de  Gonzagne  fut  le  principal  motif  des  folles  en- 
treprises dans  lesquelles  Cmq-Mars  se  jeta  avec 
tant  d'étourderie  que  la  princesse  avec  qui  il  en- 
tretenait un  commerce  de  lettres  pôidant  le 
voyage  du  roi  dans  le  midi  de  la  France,  lui  écri- 
vit de  Paris  :  «  Votre  affaire  est  connue  id. 


de  ce  présomptueux  lut  un  coup  terrible  pour 
Marie,  sa  confidente  et  sa  complice  morale.  Elle 
réussit  à  se  faire  rendre ,  par  Tentremise  de  la 
duchesse  de  Bouillon,  les  lettres  qu'elle  avait 
écrites  à  Cinq-Mars. 

Les  deux  attachements  de  cœur  auxquels  s'é- 
tait livrée  Marie    avaient  abouti  pour  elle,  le 
premier  à  une  humiliation ,  le  second  à  une  dou- 
leur navrante  qui  n'était  pas  sans  quelque  mé- 
lange de  remords.  Ces  tristes  souvenirs  ne  lais- 
sèrent plus  son  âme  ouverte  à  d'autres  sentiments 
qu'à  celui  de  l'orgueil  ;  encore  de  ce  côté  n'eut-eilc 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  aucune 
satisfaction.  Enfin  trois  ans  après  la  mort  tragique 
de  Cinq-Mars,  ce  même  Ladislas  qui  avait  eu 
jadis  l'idée  de  l'épouser,  ayant  depuis  lors  perdu 
sa  première  femme,  se  voyant  refusé  dédai- 
gneusement par  mademoiselle  de  Guise  aussi 
bien  que  par  Mademoiselle ,  fille  de  Gaston , 
porta  de  nouveau  ses  vues  sur  la  princesse  Marie 
de  Gonzague.  Le  roi  de  Pologne  était  vieux  et 
impotent  On  regardait  eo  France  les  Polonais 
comme  un  peuple  demi-barbare;   mais  Marie 
trouva  dans  la  couronne  qu'on  lui  ofTrait  une 
compensation  suffisante   à  ces  inconvénients. 
Vers  la  fin  de  l'année  1A45  arrivèrent  à  Paris 
les  ambassadeurs  polonais  chargés  par  leur  maî- 
tre de  lui  amener  sa  nouvelle  épouse.  Le  ma- 
riage se  fit  par  procuration  du  côté  de  Ladislas, 
le  6  novembre ,  au  Palais-Royal ,  où  résidait 
alors  la  cour.  Marie  s'y  rendit  le  matin  de  Thô- 
tel  de  Ifevers,  où  elle  demeurait.  Anne  d'Au- 
triche assista  è  sa  toilette ,  et  pour  la  rendre  plus 
somptueuse,  elle  prêta  à  la  mariée  des  perles 
et  des  diamants  de  la  couronne.  Malgré  sa  pré- 
tendue intention  d'embellir,  en  cette  drcoostance, 
la  future  reine  de  Pologne,  Anne  lui  causa  une  très- 
vive  contrariété  en  s'opposant,  sous  le  prétexte 
que  le  mariage  se  faisait  sans  cérémonie ,  à  ce 
qu'elle  mit  par-dessus  son  habit  de  noce,  dont  le 
corps  et  la  jupe  étaient  en  toile  d'aigent ,  le  man- 
teau royal  à  la  polonaise ,  en  velours  blanc  semé 
de  grandes  flammes  d'or,  de  sorte  que  la  jupe 
parut  ridiculement  courte  ainsi.  Le  palatin  de 
Posnanie  époosa,  au  nom  de  son  roi,  Marie  de 
Gonzague.  Il  y  ent  ensuite  des  fêtes  spiendides 
que  madame  de  Motteville,  amie  et  historio- 
graphe de  la  reine  Anne  d'Autriche,  décrit,  ainsi 
que  l'entrée  des  ambassadeurs  polonais  k  Paris , 
minutieusement  et  agréat>lement.  «  Le  peuple , 
lyoute  cet  auteur,  courait  de  toutes  parts  pour 
voir  la  nouvdie  reine  de  Pologne ,  comme  si  sa 
oooronne  lui  eût  pu  changer  le  visage.  »  Peu 
de  jours  après  la  cérémonie  nuptiale,  Marie, 
accompagnée  de  la  maréchale  de  Goâriant ,  et 
escortée  par  cette  brillante  nolilesae  polonaise 
qui  était  venue  la  chercher,  partit  heureuse  et 
fière  de  ses  grandeurs,  quoiqu'un  peu  attristée 
par  les  adieux  de  ses  amies  et  vaguement  in- 
quiète de  la  destinée  qui  lui  était  réservée  dans 


comme  on  y  sait  que  la  Seine  passe  sous  le  Pont-  1  ce  lointain   royaume,   auprès  d'un  mari  âg 
Neuf.  »  La  catastrophe  qui  mit  fin  aux  jours     souvent  malade ,  peutrêtre  ebagrin  et  bizarre. 


U[  GON! 

La  réttpUeB  qna  loi  tt  et  mn  députa  en 
ndwsa  totit»  les  loppiMitHHi*  qu'oa  «At  pa 
bire  t  ce  ujeL  Qoutd  la  raae  arriva  k  Var- 
wrle,  oa  la  nMna  tout  de  suite  i  l'igHte,  où 
l'attendait  le  roi,  aMiiinriiiMebaiH  dont  U  ne 
bougea  pai  :  c'était  im  vieillard  •  accablé  de 
goutte  et  de  graitte  ■  ;  il  aTait  l'air  maouade  et 
le  regard  dur.  Sqiîsnioiid  laiua  la  reine  ae  mettre 
t  goHHii,  et  lui  baiser  la  main,  tam  (aire  un 
monïmeat  poor  la  relerer,  sans  lui  adresser 
une  parois  de  Henvenue.  Afirè*  l'avoir  e^.ant- 
oéeqoelqueii  instants  en  silwce.il  dit  loathaut 
es  M  toumaot  vers  Bregi,  l'untusaadeur  de 
France  :  •  Est-ce  là  cette  grande  beauté  dont 
voua  m'aviM  fait  tant  merveillefti'  ■  Puis  il 
épousa  la  princesse.  Otte  cérémonie  achevée, 
le  roi  el  la  reiae  te  rendirent  au  palais,  oCi  il  y 
eut  uD  repas  de  viandes.  Ladislas  ne  paria  pas 
de  toute  la  journée  à  son  épooM ,  et  te  soir  il  la 
fit  conduire  dans  un  appartement  s^ré  dn  sien 
pour  y  passer  seule  la  nuit.  Marie,  stopébite  de 
l'accueil  mal  séant  et  du  caractËre  sauvage  de  ce 
pnnce,  dit  ■  madame  de  Guébriant  •  qu'il  va- 
lait mieut  s'en  relounter  en  France  >.  Ce- 
pendant ,  la  maréchale  s'étant  plainte  des  mau- 
vais procédés  qu  on  avait  pour  la  [MiDcesse,  le 
roi  se  civilisa  un  peu;  et  comme  d'ailleurs  ses 
iojetî  firent  à  la  nouvelle  reine  des  cadeaui, 
d'une  grande  valeur,  Marie  était  k  peu  près 
consolée  lorsque  madame  de  Gnébriant  quitta 
Varsovie.  Sans  doute  la  reine  ne  put  «e  trouver 
heureuse  avec  un  mari  tel  qu'on  nous  dépeint 
SigistDond-Ladiilas;  mais  elle  sut  lirer  le  meil- 
leur parii  possiMe  de  sa  position ,  en  amassant 
des  richesses,  eu  se  Taisant  des  partisans,  en 
soulageant  les  misères  du  peuple.  Elle  fonda  t 
Varsovie  le  couvent  de  la  Visilatioa,  oii  elle  éte- 
bllt  des  saurs  grises  de  la  congrégAtion  de 
Saint.Vincent-de-PGuI ,  avec  lesquelles  elle  aHaH 
souvent  visiter  les  pauvres. 

Les  talent!  politiques  de  Marie  se  dévelop- 
pèrent dans  l'ombre  pendant  les  trois  années  que 
vécutfncoreLadiilas.Ala  mortdi:c«roi,'«nlS48, 
iou  frère,  Jean-Casimir,  fut  élu  souverain  de  la 
Pologne,  griix  aux  trésors  et  aux  intrigues  de 
Marie.  EUeétait  tendrement  aimée  de  ce  prince, 
dont  l'avènement  au  trûne  lui  donnait  k  dle- 
meme  l'espoir  d'y  remonter  bientôt.  En  effet, 
l'année  de  deuil  expirée,  le  pape  releva  de  ses 
vieux  Jean-Caàimir,  qui  était  entré  dans  l'ordre 
des  Jésuiles,  sous  le  règne  de  son  frère ,  et  loi 
accorda  les  dispenses  nécessaires  à  son  union 
avec  sa  belle-sieur.  Marie  conserva  donc  sur  sa 
tête  cette  couronne  royale  qu'elle  avait  si  cbè- 
reneat  adwtée  par  les  ennuis  de  son  premier 
mariage.  Le  r^e  de  Casimir,  sans  ccmc  agité 
par  des  guerres  et  des  révoltes,  exerça  l'apti- 
tude de  sa  femme  aux  affaires  du  gouvemerucnt, 
non  que  le  roi  manquât  de  capacité,  mais  il  n'a- 
vait pas  autant  de  fermeté  de  caractere  que  la 
rdne.  Celle-ci  étanl  morte  d'apoplevie,  en  HW7, 
Casimir,  découragé ,  abdiqua  la  couronne  pour 
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a«  retirer  «  France  et  nolnr  dans  U  vie  mo- 
■taatique.  Les  obsèqnea  do  Marie  de  Gonzague 
earen{lieaïCracoTie,o(i,  en  IMS,  elle  avait  été 
solennellement  couronnée  reine  de  Pologne. 
Camille  Lnaini. 

BiHoiu pierre.  Mimaini.  —  BMeonr,  Mtmoinê.  -~ 
HoIUtUI*.  mtmatra.  -  liMifUl,  Mémttni, 

60RZAGDB  (  Octave  et } ,  marquis  de  Haa- 
lone,  poète  itelien,  né  le  15  inillet  lee?.  mort  t 
Bologne ,  le  9  septembre  IT04.  Fils  de  Pierre- 
Marie  de  Gonzague  el  d'Olympe  Grimani ,  il  fut 
élevé  par  les  jésuites.  Son  goût  le  portait  vers 
la  poésie ,  et  il  donna  dans  le  recueil  des  Ànadi 
quelques  pièces  de  vers  sous  le  nom  d'^Nfldeno 
Melichio.  Ou  en  trouve  aussi  dans  la  collection 
de  poésies  composées  sur  la  mort  de  la  duchesse 
de  Mantone,Anne-lsabelte  de  Gonugue,  prolec- 
trice de  l'Acadérate  tUgli  InvagAUi.  Octave  de 
Gonzague  mit  en  vers  toscans  tes  Inttitutet  de 
JusËnlen.  llreate  peu  de  vers  de  lui,  parce  qu'il 
les  dAruisait  souvent  après  les  avoir  écrits.  Mn- 
ralori,  dans  swi  livre  Délia  perfetta  Poetia, 
pn^ose  les  vers  de  Goniagoe  pour  modèles. 
L.  L-T. 


«OHZAfiDB  (  Saint  louis  n  ).  Vof.  Lodu 

PE  GOIOACOB. 

l«OS%kav»{AUxandreAndré  de),  préten- 
dant aux  souverainetés  de  la  famille  des  Gonragoe, 
net  Dresde(5axe),  le  11  novembre  1799.  Fils 
d'un  ancien  cotonel  lusae,  qui  rattachait  son 
origine  aux  Gonzague  dltalle  (i),  il  s'évada  en 
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1812  du  ooUége  dé  OracoTie»  êC  tint  offirir  ms 
flêirioes  «tu  mâréehal  Ney,  qui  le  plaça  dans  la 
0*  réglmeDt  de  la  VUtule.  Pao  de  jours  après  il 
i\it  nommé  ëoas-lieuteaant.  £o  1813,  lieutaoant 
de  landers,  il  se  distingua  à  Dantzig  et  à  Bautzen, 
et  en  18l4  il  fit  la  campagne  de  Franoe.  Entré 
eniiuite  au  service  de  la  Russie,  il  fut  envoyé 
an  mission  au  Caucase ,  comme  capitaine,  en 
1883  et  1824.  Plus  tard,  attaché  à  l'état-miyor 
du  feid-maréchal  Diebitsch,  il  se  fit  remarquer 
au  siège  de  Brajda ,  où  il  obtint  le  grade  de  chef 
d'escadron.  En  1831,  entraîné  dans  Finsurrec- 
tion  polonaise ,  il  devint  ro^or  dans  le  régiment 
de  Kalisch ,  puis  colonel.  En  1837  ei  1838,  on 
le  retrouve  en  Catalogne  servant  la  cause  de 
don  Carlos ,  en  qualité  de  colonel ,  puis  de  gé- 
néral de  brigade.  Ensuite  il<  entreprend  de  nou- 
veaux voyages,  et  se  marie  à  Londres.  En  1853 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine  le 
condamna  à  deux  années  d'emprisonnement  pour 
«  usurpation  de  nom  et  escroquerie  ».  Il  parait 

letde  Oonugue-CastlgUone,  marqult  de  McdoU,  né  le 
ts  janvier  ittl,  mort  ta  IIM,  deui  ans  après  son  ma- 
riage avec  Mario  de  OoiiMgii^OMtifflloDe,  aa  couakoe, 
décédée  sans  eofaou,  le  10  mal  1716,  iBtUtuant  pour 
aon  légataire  UnlTertel  son  beau  frère,  François  II; 
lo  François  11  de  Gootagoe-CastlgUone^llanUMie,  né  le 
t  mal  1M4,  qui  oaeupa  une  positton  élevée  à  la  eo«r  de 
Philippe  V,  où  II  fut  Krand-matire  de  la  maison  de  na- 
dame  Louise  de  France ,  femme  de  hofaot  don  Philippe  : 
dent  fuis  marié.  Il  labsa  de  sa  seconde  fearne,  Jelle- 
CIttéae  Caraedolo,  prtneoaae  de  Sanlo-Bnono,  sept  en- 
fanti,  dunt  l'alné  lui  succéda  ;  4*  Almérte  de  Gonsafue* 
Casttgllour,  qui  embruMa  l'eUt  eccléslasUque.  Phlllppe- 
Louls  de  Gon2ague<42astlKllone>Mantoae ,  flls  atné  de 
François  il,  né  le  il  déetmbre  l'kê,  marte  A  Londres,  le 
It  avril  1710,  à  MarUnne  de  Medlna-Ceril  de  la  Cerda 
d'Aragon,  mourut  Jeune,  le  S  déetmbre  17M,  laissant  à 
■on  fils  unique .  Josepb-Lonla,  âgé  d'an  an  et  nenf  mola 
an  moment  de  aon  décéa,  rbéritage  de  toutrs  «es  préten- 
tions, aeerncs  de  oellea  dn  prince  Jo<«eph  1^  Marte  de 
Gonugue-Ouastalla ,  mort  en  17M.  Joaepb  11  Louis  de 
OonMgue*C«stlgllonc-MaBtou«,  né  à  Londres,  le  il  asars 
17fi,  berilisr  désormais  unique  par  le  décès  de  l4>«ls  11 
de  Gonzaf ue  CasUgUone ,  arrivé  en  17M,  des  drwla  et 
prétentions  de  toutes  les  branches  des  Ctoaingue  saeces> 
slTcioent  élelolcs.  (ut  élevé  i  la  cour  d'Espagne,  par 
s«n  parent  le  duc  de  Medlna-Cmll ,  et  commença  aes 
réelamaUons  contre  l'Autriche  en  1TS4.  Mais  du  Bârlage 
de  Louis  II  de  Goiixague-CastlgUone  avec  Anne  An- 
fnlsaola  éulent  nés  plusieurs  enfanu  :  l'alné ,  Léopold, 
nmrie  a  Venise,  où  U  servait  comme  général  4e  la  répu- 
blique ,  laissa  de  son  BMriaire  avec  Hélène  Medlnl  un  Ils 
nntqne ,  Louis  de  Gonancve  Castigllone-Mantooe ,  pa- 
tricien de  Venise.  Celut-€l«  moyennant  une  pension  aa- 
nnelle  de  to.ooo  iorins,  que  loi  consentit  en  ITTI  llmpe- 
ratrtee  Marte  Thérèse,  signa  une  renoneiatlen  générale 
de  toutes  les  préteotlons  des  Goozague  i  leurs  nombreuses 
et  antérieures  possessions.  Depuis,  f  Autriche  présenta 
celte  renonciation  comme  une  fin  de  non  recevoir  à 
toutes  les  réclamations  des  autres  membres  de  la  la- 
BiUle  de  Gonsague.  Ceux-ci  refnsèrent  de  la  reconnaître 
comme  eoascniie  en  échange  d'une  subvention  déri- 
soire par  un  prince  issu  d  no  mariage  annulé  et  lllegt- 
lime.  Quant  à  Joseph-Louis,  U  entra  au  service  de  Fem- 
pertnrde  Eusaicen  t7U,  avec  le  gr'dc  de  colonel  Marié, 
le  SI  octubre  de  la  même  année,  a  Hélène  Marie-Cons- 
tance Suioff,  comtesse  Munlnowa,  decedee  en  1719, 
pois  à  la  princesse  Euphrosyne-Madeleioe-Jullenne 
Baterhaay»  U  eut  de  ce  second  mariage  trois  flls  :  Louis- 
MaltMeu ,  mort  à  Stockholm,  le  il  avril  lltS  ;  MaslmlHen, 
tné  à  Leipzig,  en  IStS  ;  et  Alexandre-André  ,  qui  hérita 
dea  titres  de  sa  fiimUic  a  la  mort  de  son  frère  aîné,  le«r 
père  étant  dénédé  «n  tilt,  t  Wilna. 
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que,  saiia  attendre  te  résultat  d'una  réotamation 
qn*U  a?ait  adreaaéa  en  1841  à  toutes  les  cours 
de  l'Europe,  pour  être  mua  en  possession  des 
États  de  sa  maison  usurpés  par  TAutricbe,  il 
distribuait  à  dealers  comptants  une  décoration 
instituée  par  ses  anoètres.  11  a  publié  :  De  la 
Tactiqvs  mtiéfflirg,  ayec  oartea  et  plans  d'atta- 
que et  de  défense  pour  toutes  les  armes  ;  1824  ; 
—  Contre-révoluiion  de  Yartovie;  1831}  — 
La  eomteise  Alberiine;  Stattgard,  1834;  «. 
Anna  Ywanownaf  Paris,  i846. 

L.  L-T. 
E$fuii$Ê  H99rmphiqu4  ^Âiexanére  dé  Gunuâçue»  par 
■n  diplomate;  Parla,    iSU}  —  Mmanach  de  Gotha; 
ISSS.  —  Comte  Ponrl^t  des  Oands,  Mémokrt  à  contnlter 
(ISM).  -  OtuêUê  40$  Ttlkunamn ,  itis. 

«OMBA«iiB  (Barbe  db).  Fojfea  Wortem- 

BEIG. 

soubaavb  (  Lêuis  BK  )•  Vofft*  Neyees. 

*  60NXALB8  (  Anionio  ) ,  compositeur  italien , 
néàOroiDo,en  1 784»  mort  IÎBer§ame«Ters  1814. 
Il  étudia  la-musique  à  Bergame,  sous  les  leçonn 
de  Foocacda,et  à  Venise,  sous  c^e  de  Qualia.  Il 
se  lÎTra  à  la  composition  dramatique,  et  fit  repn*- 
senter  au  ttiéâtre  San*Mosè,  à  Ycàise ,  une  farct* 
sous  le  nom  de  U  Calandrino ,  et  plusieurs 
aotrea  ouTiages  dans  le  genre  bouffe.  De  retoui- 
i  Bergame,  il  s*y  livra  particulièrement  au  st>le 
religieux,  et  écririt  de  beaux  motifs  pour  Tordue . 
Il  professait  le  piano  etraccompagnement  à  l'Ins- 
titut musical  de  Bergame  et  conduisait  les  orgues 
de  Sainte-Marie-Maiieure  de  la  même  ville,  il 
garda  ses  fonctionsjosqu'àsamort.  Ses  Œuvres 
ont  été  éditées  (Bergame,  1814.       A.  D£  L. 

Fétls,  BéogrmpkU  univ0ri$4ie  iei  MusUietu. 

GOMSALB8  (  BoTtolomeo  ) ,  peintre  espa- 
gnol, né  à  YalUdolid,  en  lâ84,  mort  à  Madrid, 
en  1837.  11  étudia  à  Madrid  dans  l'atelier  de 
Patrice  Caxes.  Il  se  fit  bientùt  une  belle  répu- 
tation, et  Pbilippe  IH  le  nomma  son  peintre,  en 
1617.  Il  le  chargea  de  la  restauration  des  châ- 
teaux royaux  de  Burgos,  de  Valladolid,  de  l'£s- 
cnrial,  de  Lerma,  du  Prado,  du  Buen-Retiro  et 
de  la  torre  de  la  Parada.  CTeat  dans  ces  palais 
ooe  se  trouvent  la  roiôeure  partie  des  oeuvres 
de  Gonzales.  Ce  peintre  fit  aussi  plusieurs  fois 
les  portraits  de  la  reine  d*Espagne ,  des  inbnfs 
et  des  principaux  personnages  de  la  cour.  Gon- 
zales réussissait  très-bioi  à  reproduire  les  traits 
de  ses  modèles ,  mais  il  excellait  surtout  dans 
les  ornements ,  les  étoffes,  les  habits,  les  meu- 
bles ,  et  les  autres  accessoires  qui  accompagnent 
les  portraits.  A.  de  L. 

Prsucesco  Pacbeco.  El  ÂHe  de  te  JHnCairo.  —  Le  P,  San- 
lot  Lm  DeiertptUm  àtl  BêeorUU.  —  CtUmtoqo  de  tes  rao- 
dms  ffiM  exwten  colocaéoê  «a  §1  rêmt  JVmso  d»l  t*ardc 

—  QuiUiet ,  DietUmmaire  des  Peintres  espaçnois.  — 
iVofisia  de  U»  cmadm  qme  se  hattan  eûlloeadût  en  la 
çukria  def  Mmteo  d$i  iUf ,  s«»  en  ef  Pmrdo  de  este 
eorU  (  Madrid ,  ISM  ). 

fioazALES  (Christophe) ,  peintre  espagnol , 
vivait  a  Madrid  en  lô90.  lia  exécuté  plusieurs 
bons  tableaux  pour  le  couvent  des  Carmélites 
déchaussées  de  cette  capitale.         A.dbL. 

Febppe  de  Goevara  ,  Loê  Ca&t$$mHioê  4ê  ta  Ptntmra. 
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(JmM'Mmmamut-Chariti),  : 
MdHinenelwlAuinBéHlMBfalHi.iiriàli»-  I 
DMo.eflnw.nwrttPirii,  lai  Juin  IH3.  II  dw-  ; 
Mniiail  d'une  fHnilM  nobli  d'Espagae,  ri  Gt  Ht 
MudM  à  TuHb.  Aprèi  la  rtmakm  é»  u  pitrie  t  b 
niMf,mT9l,ll  MMdanilecMHpidw  méds- 
dM  milHalrM.  AltacM  ea  «cHa  qD*UU  à  l'armM 
dlUHe,  Il  Hdiito  m  tMlK  (h  Toahm ,  «t  davM 
mMteiD  priMfpil,  graM  qnl  lai  Iht  conféri  t 
TiBitl-liiiHuEct  iTMleqaet  II  prit  um  pari  acUve 
■ui  omiMeiH*  d'iWta,  d'fiKypiii,  d'AlknugM,  d« 
lMliBaUe«td'Ei|Mpie;ll>'TdittlDeuapardMHr- 
1kt±  n»*ritoir«i  pour  It  moM  dw  troupe*.  A I* 
fMlaiirtliini ,  I)  IM  appelé  à  la  dirrobon  d«  lltO* 
pH^  militaire  de  Sab)tet,pula  de  tniDl  de  Naner, 
M  IBID.  Sa  tonitoe  c«p«riMM  tat  uliliaée  dana 
bcampigned'Eipagnfrte  inStConinwmtdeom 
«I  thef  du  corp»  d'arw^o  du  martclul  Marcnoat. 
Il  remplit  les  m«mps  (bncItoiM,  après  lUO,  t 
rarmMdailard,  sous  le  nurMial04nnl,  dont 
les  Dpérathmi  m  botntmil  an  «Mue  d'An«nrt, 
M.  Oh. 

aoNzaLas  bkcik»ki>>  (  Jmom),  pttain 
eap^KDol ,  vivait  a  ToM* ,  daaa  la  fin  da  qoia* 
tième  Klède.  Il  Malt  élère  et  pveot  de  Pedra 
Brrrmuelte, qui  lai  acettrdaMBUe.TDledaiM,  ea 
HMiiaite.  It  aida  koq  baaU'pèr*  dao*  I»  déeora- 
tioii  <<a  ctoltre  da  la  ualMdnk)  de  Tolède  (U«a). 
Le*  n-eaqucH  qM  Oonaalea  Becerril  «  laiaaéaa 
alUéctïnl  ta  style  da  P«nigin.  A.  h  L. 

ijuilliïl,  tHMlomalr*  Ha  nlum  atfmlt. 

'  soHALSa  BM  BBBiLLo  (  DoB  Antan^  ), 
pelatre  espaiptoi ,  D«  à  ToUde,  *etB  te3&,  nioH 
vers  IBM.  Il  «t>Mtia  «Haërkl,  dana  l'atelier  de 
Fraarluo  Riil.  Il  fit  nnaalta  la  voyage  de  Rome, 
et  ae  perfedloeaB  soas  le*  Iiod*  nulttea  de  l'é- 
poque. De  retour  dana  &a  pairie,  Il  y  exécuta  plu- 
■iear^  Ubieaai  remanjuabie*  par  lu  Tacilité  du 
deaain  ei  la  purrlii  da  ooloriK.  Il  moanit  dana  la 
force  de  l'ige  et  la  plénitude  de  son  talent)  aaa 
«avrM  loni  rarei  et  recherdiéea,     A.  ni  L. 

Vlcnte  Cirducba,  Lot  DUiotat  4t  {■  PUIm.  ~> 
QalUM,  DmUKUtalTt  da  Piimtrm  afOçiiali. 

•ONKÂLU  BB  LA  VBSA  (  joimt  ),  peintre 
espagnol,  BË  à  Madrid.en  1033,  mort  dans  la 
même  *(lle,  «■  16117.  U  s'adonna  ttncumnient 
a  la  pdBlure  et  à  l'etode  du  droit.  M  ae  faisait 
reoevolr  licencié  tandis  que  Franceseo  Riui  le 
eonshMrait  eomme  un  da  aes  nwilleurs  élève*. 
Il  te  maria ,  devînt  venf ,  «t  le  cliagrin  lui  iu- 
pira  \»  résolution  de  se  retirer  du  monde.  Il 
eolra  cbei  liv  Pires  du  Sauveur,  et  partagea  aes 
para  enlr^  ia  prière  et  la  petature.  Outre  plu- 
aieun  lableaux  e\icuté>  pour  sa  communauté 
et  pour  IliApital  de»  llaliens,  où  il  monrot,  on 
connaît  de  lui  :  La  Vtnt  tUt  Doitltuti  et  La 
DtttntU  de  croix,  tableaux  exécutés  pour  U 
ehambie  des  ivocatu  de  Madrid  ;  —  divvra  mjtts 
de  ta  rie  du  Ckrut,  pour  le  couvent  daa  fran- 
dacains  de  la  mèine  ville;  —  plusieun  pbatat 
(fel'MUfoirecfa  la  Vierf,  pour  les  religinwH 
de  don  Juan  d'Alarctn  ;  —  GoniiJea  de  la  Vega 
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Anda  et  déoorj  nw  chapelle  dane  l'oratoire  de 
■an-Saltador,  avee  la  conditioa  que  les  Oralu- 
ritas  feraient  uns  pension  vta^rede  160  ducats 
iune  amurqu'ii  lalsaait.  Suivant Qu il liet,  '<  God- 
aalea  fut  un  saint  homme,  maia  moa  an  bon 
peintre  :  ses  ouvragea  maaqnent  princlpal»- 
ment  d'énergie.  ■  A.  ot  L, 

FeJiM  ■■  Canira ,  LéÊ  CHHHtarfM  di  la  nmmra, 

cariai  putbilu  de  £>piillii,-  HadrU,  un.  —  QhUUeI, 
fHnlmiiDtn  in  frtHITtl  ttptgitM. 

■  eotnaLKS-vRUBQORz  (Dob  Alrjan- 
dn),  peintre  et  arcMlKcte  Mpagnol,  frère  du 
précédent,  né  i  Madrid,  le  V  février  1719,  mort 
danslamtmevlllé.lell  Janvier  ITTt.  Il  étudia 
la  p^tnre  à  raeadénde  de  peinture  de  Madrid, 
et  fut,  qnolqal  pelm  Igé  de  dix-nenfans, 
eha^,  avec  son  frère  aîné  Luis,  de  la  décoration 
do  théâtre  du  Rettro.  Ea  174*  on  lui  aontia  lea 
travant  ariistiquea  du  palala  de  Sant-Ildefcnso. 
Alejandro  Oonralea  paita  ensuite  trois  années  à 
Araajurt,  et  embellit  ronsidérablemenl  cette  de- 
meure royale.  Il  professa,  de  175!  t  net,  l'ar' 
chiteeture  i  l'Académie  de  Madrid.  Le  3  Janrier 
IToa,  le  roi  Chartes  III  créa  dans  la  même  aca- 
démie une  chaire  de  perspeclivp  pourGoualet, 
qui  devint  peu  aprèa  aoua-direcleur  de  cet  éta- 
blissement. Il  y  exécuta  bea'icoup  de  fresques, 
soit  seul,  soit  avec  ses  deux  frères,  Luiz  et  Au- 
fauto.  Il  décora  avec  eux  les  voatos  des  couvents 
de  Us  Saleaaa,  de  llnearnatloo,  de  Sainte- 
Anne,  del  Pastor,  elc.  Seul,  Alejandro  peignit 
l'église  de  Saint-Just  et  les  murailles  du  inonaa- 
lère  des  Beraardini  dites  Uu  Batlerai.  Comme 
arehitrcte,  Il  lit  édlRer  sur  ses  plans  plusieurs 
églises  et  d'autres  monuments  publics,  cl  tra- 
vailla loaRtempB  au  palaiii  royal  dn  Madrid  avet- 
Guillaume  Lan^ois,  et  sur  les  dessins  du  ctieva 
lier  Antoine-Raphaël  Mengn.  Les  ouvrat^es  d'A- 
lejandro  se  distinguent  par  une  grande  facilité  el 
une  grïce  singulière. 

Son  fils  .Intonlo  (II'J  hérita  de  sou  talent, 
mais  il  quitta  sa  patrie,  et  passa  au  Mexique.  En 
1800  il  était  db'ecteur  de  l'Académie  de  Sau- 
CarloB  t  Mexico,  et  professait  et  pratiquait  l'ar- 
chilecture.  A.  be  L. 


-  quillIM,  Ottatm*aln  ila  PtMm  wpaffiiMa.  —  Im 
dflliond,-  ^eUtéaV^t-HStn-CarlaiilitUca. 

«oncai.BS-VKLaBQiTBBfDan.l'ifoitio  1"), 
peintre  PS paj^ol,  troisième  fr^rrde  Lniz  et  d' Ale- 
jandro et  oncled'AQtonioll,né  à  Madrid,  vers  la 
tin  de  juillet  1739,  mort  dans  la  même  ville,  le 
18  janvier  1793. 11  fbtenvoyéa  Rome,  ouil étudia 
dans  l'atelier  de  Giacinto  Corrado.  Il  réussit  à 
imiter  son  maître  dans  see  teintes  etdans  tous  les 
heureux  effets  du  prisme.  Le  premier  tableau  Im- 
portant d'Antonio  Gontalcs  fut  dédié  par  lui  ï 
l'Académie  de  San-Fémandu  et  envoyé  i  Madrid, 
Cette  toile  représente  Darid  rfcevnnl  fonction 
divinr.  Il  exécuta  cneuite  i  Rome  de  fort  belles 
fresques,  dans  l'é)(lise  des  Trinitaireii  de  Caatille. 
De  retour  en  Espagne,  en  HiiS.   II  peignit  la 
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eoupole  de  la  chapelle  de  Notre-Darae-del-Piiar, 
dans  la  cathédrale  de  Tarragone.  A  Madrid  il 
traTailla  beaucoup  avec  ses  fîrères  Laiz  et  Ale- 
jandro,  et  peignit  seul  k  Cuença  une  Assomption, 
ainsi  que  plusieurs  belles  fresques  à  Saragosse. 
Le  t"  mars  1754,  il  fut  nommé  sous-directeur 
de  TAcadémie  de  San-Femando,  dont  il  devint 
directeur  en  1765.  Dès  1757  il  était  peintre  de 
la  cour. 

Suivant  Qoilliet,  il  est  peu  de  peintres  espa- 
gnols qui  aient  composé  un  siqet  historique  avec 
autant  de  grâce  et  de  fadlité  qu'Antonio  Gou- 
zales  ;  aussi  se  distingua-t-il  dans  la  fresque.  Il  a 
laissé  beaucoup  d'ébauches ,  d'esquisses ,  de  cro- 
quis et  de  dessins  de  tous  genres,  excellents  pour 
les  graveurs.  Il  fit  entre  antres  une  belle  esquisse 
poar  la  Fondation  de  Fordre  de  la  Toison 
SOr ,  et  composa  le  eartét  qui  sert  aux  nomi- 
nations des  académiciens.  Salvador  Carmona  a 
gravé  ces  deux  compositions.  Antonio  Gonzales 
laissa  trois  fils ,  deux  peintres,  Zaearias  et  Cas- 
tor, et  un  architecte,  Isidoro;  tons  trois  se  dis- 
tinguèrent dans  leurs  genres.        A.  de  L. 

Iju  ConslUueUmes  y  actai  de  la  Jemdemia  et  Sma^ 
FtnuMdo  d«  Madrid.  -  QuUliet,  DirtUmiutire  4m  F9it^ 
tret  espagnols. 

*    GOIISALB8-YBLA8QITBZ    (Don     Ilftx), 

peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  en  1715,  mort 
dans  la  même  vUle,  le  24  mai  1764. 11  éteit  fils 
d'un  sculpteur,  et  fut  l'un  des  premiers  élèves  de 
l'Académie  royale  de  Pehiture  de  Madrid.  H  y  fit 
de  rapides  progrès,  et  peignait  avec  talent  l'his- 
toire et  la  fresque.  En  1748,  lors  du  couronne- 
ment de  Ferdinand  VI ,  il  fut  diargé  avec  son 
frère  Alejandro  de  la  décoration  des  mes  de  Ma- 
drid et  de  celle  du  théâtre  du  Retira.  Lniz  exé- 
cutait les  figures,  et  Alejandro  les  ornements. 
Cest  amsi  qu'ils  peignirent  l'église  des  Carme- 
lHeA-Dtsealzas ,  la  voûte  de  l'église  des  reli- 
gieuses du  SaintSacrement  et  quelques  autres 
monuments.  En  1752,  il  exécuta  seul  les  fresques 
de  la  coupole  de  l'église  San-Marcos.  Cette  œuvre 
lui  valut  son  entiie  à  l'Académie  de  San-Fer- 
nando,  dont  il  devint  sous-directeur,  le  3  février 
1754.  En  1760,  Charles  m  le  choisit  pour  son 
peintre  du  cabinet  Quoique  mort  jeune  encore , 
don  Luiz  Gonzalez  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
dans  les  églises  et  les  palais  de  Bfadrid.  A.  ne  L. 

Felipe  de  GoeTtra,  Lot  Camentarios  de  la  Pimtmrm. 
-  QutlUet,  DietionMoire  des  Peintres  espagnols.  —  Las 
ContUtwioaêsp  AtiasdêlaÂcademiaéeSaa-Femamio 

de  Madrid. 

«iONZALBZ  OU  CONZALO  de  Boteo,  un 
des  plus  anciens  poètes  espagnols ,  vivait  dans 
la  première  moite  du  treizième  siècle.  11  était  né 
à  Berceo,  village  du  territoire  de  Calahorra,  dans 
une  province  exposée  aux  perpétuelles  mcursions 
det  Maures,  et  il  habitait  le  monastère  de  Saint- 
MUlan  ou  Saint-Émilien.  Il  n'était  pas  moine, 
mais  clerc,  et  même,  à  ce  qu'on  suppose ,  clerc 
sécolier.  On  ne  sait  rien  de  lui ,  sinon  qu'il  écri- 
vait entre  1220  et  1246.  Comme  il  se  plaint 
quelque  part  du  poids  de  la  vieillesse,  on  sup- 


pose que  sa  vie  se  prolongea  jusque  après  1260, 
sous  le  règne  d'Alphonse  le  Sage;  et  comme  il 
ftat  ordonné  prêtre  en  1221,  et  que  pour  rece- 
voir cet  ordre,  il  fallait  être  âgé  d'au  moins 
vingt- trois  ans,  il  devait  être  né  au  plus  tard  en 
1198.  Voilà  tous  les  détails  biographiques  que 
Ton  peut  recueillir  dans  les  poésies  de  Gonzalo; 
ils  suffisent  pour  lui  marquer  chronologiquement 
une  place  parmi  les  plus  anciens  poètes  de  son 
pays.  Déjà  au  douzième  siècle  la  poésie  espa- 
gnole avait  produit  des  œuvres  remarquables; 
mais  ces  vieux  monuments  littéraires,  le  Poème 
du  Cid,  le  Livre  d* Apollonius,  la  Vie  de 
sainte  Marie  d^ Egypte ,  VAdoration  des  trois 
saints  Mois,  nous  sont  parvenus  sans  nom 
d'auteur,  et  Gonzalo ,  bien  qu'il  n'eût  pas  man- 
qué de  prédécesseurs ,  est  le  premier  poète  cas- 
tillan connu.  Ses  oeuvres  ont  été  recueiliies  par 
Sanchez,  et  forment  le  tome  Ilde  la  Coleccion 
de  Poesias  Castillanas  anterioree  al  si- 
gloXV;  elles  comprennent  neuf  poèmes ,  dont 
voici  la  liste  :  La  Vida  de  santo  Domingo  de 
SUos  ;  La  Vida  de  san  MUlan  de  La  Cogolla; 
SI  Sacrifidode  la  Misa  ;  SI  Martirio  de  san 
Lorenio;  Los  Loores  de  nuestra  Senora  ;  De 
lùs  Siçnosque  apereeeran  ante  del  Juicio; 
Miracles  de  nuestra  Senora;  Duelo  de  la 
Virgen  el  dia  de  la  pasion  du  su  Fijo;  La 
Vida  de  santa  Oria,  Tontes  ces  poésies  con- 
tiennent 3,267  copias  on  stances  monorimes , 
chacune  de  quatre  vers  de  quatorze  syllabes.  Ce 
système  de  versificatk»,  dont  on  trouve  dès  le 
commencement  du  doodème  siècle  des  exem- 
ples chez  les  tronbidom,  parait  avoir  été  usité 
en  Espagne  bien  awft  Gonzalo;  mais  celui-ci 
s'en  servit  plus  habnemeat  que  les  poètes  pré- 
cédents. Sa  versification  est  en  g^ral  régulière , 
et  parfois  harmonieose,  quoique  de  temps  en 
temps  il  se  permette  des  rimes  insuffisantes , 
ou  même  qu'il  se  contente  de  simples  asson- 
nanoes.  Il  n'a  point  d'ailleurs  la  prétention  de 
faire  de  la  poésie  âégante,  il  ne  veut  que  mettre 
en  langue  vulgaire,  à  la  portée  du  peuple,  les 
pieuses  légendes  jusque  U  rédigées  en  latin.  H 
le  dit  lui-même  an  début  de  sa  Vie  de  saint 
Dominique  de  Silos.  «  Au  nom  du  Père,  qui  a 
fait  toutes  choses,  et  de  notre  Seigneor  Jésus- 
Christ,  fils  de  la  glorieuse  Vierge,  et  dn  Saint- 
Esprit,  qui  est  égal  à  eux ,  je  vem  dire  une  his- 
toire d'un  saint  confesseor;  je  veux  faire  un 
lédt  en  roman  vnlgure,  dans  lequel  le  peuple 
a  coutume  de  parier  à  ses  voisins;  car  je  ne 
suis  pas  assez  savant  pour  parler  l'antre  latin; 
cela  vaut  bien,  je  crois,  un  verre  de  bon  vin.  >* 
Gonzalo  continue  sur  ce  ton  Cunilier  et  popu- 
laire, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rencontrer 
parfob  de  beaux  élans  poétiques  et  de  se  com- 
plaire à  des  longues  descriptions  fleories  qui 
ont  de  la  grâce  et  de  Tédat.  Comme  modèle  en 
ce  dernier  genre,  on  peut  dter  les  premières 
sUnces  des  Miracles  de  Notre-Dame,  Jamais 
Gonzalo  de  Beiteo  n'est  anasi  bien  inspiré  que 
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loTMiall  pirie  à»  It  uinle  Vierge.  Son  Deuil        '  gorz&lsz  (Diego),  poète  espagool,  né 

de  la  Vierge  te  j&ur  de  la  Pauicn  est  admi-  en   173J,  à  CiDdid-Rodrigo,  mort  en  I7M.  Il 

rable  lie  limplidte  niïTe  et  de  religieuse  ten-  entra  dvu  l'ordre  de  Saial-Augustin,  et  passa 

dresse.  Vuid,  par  exemple,  les  psrolet  pithé-  sncceuiTement  u  ne  i  Salamanqae,  où  il  fit 

tiques  que  la  Vierge  adresse  i  soaFits  eipiraut  une  coDnaissance  intime  arec  lesp»êtesderëc(il« 

sur  la  croiK  ;  ■  Hod  fils,  lou|ours  noua  eOines,  espagiMrie  moderne,  à  SéTiile,  où  il  derint  l'ami 

dmI  et  toi,    uue   seule  Tie;   nwi  je  te  chéris  de  JoTelUooe,  et  i  Madrid,  où  il  mourut.  Sei 

besDCtwp,  et  je  Tua  de  toi  «Mrie;  moi  tooiours  vers  réTtlent  mi  talent  TéritaUei  il      '     ~   ~ 


e  tm.  Ton 

gnad  imour  à  présent  m'oublie- t-il  P  Mon  flls 
ne  m'oublie  pas,  et  ealère-moi  arec  toi  ;  il  ne 
me  reete  au  OMMide  qu'un  lidtle  ami  -.  Jean,  que 
tu  m'as  donné  pour  fils,  ici  {rimre  avec  moi  : 
je  te  prie  que  tu  m'accordes  ce  que  je  te  dis.  * 
•  ta  Haant  ces  Ten,  dit  M.  Ticlmor,  j'éprouve  un 
aentimeBt  semblable  à  celui  arec  lequel  je  re^ir- 
derais  na  tableao  de  Pénigin  sur  le  atésoe  snjeL  > 
Parmi  le«  antres  poimes  de  Gonialo,  on  remar- 
que lesSi;net  qui  apparatlToni  allant  le  juge- 
ment, sombre  prophétie  oii  brillent  de«  éclaira 
d'imagination;  l'histoire  de  Marip.de  Ci»neros, 
liât»  La  Vie  de  saint  Domiitigue,  et  l'apparition 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Millan  oombattant 
pour  les  diréliens  t  la  bataille  de  Simancas,  dans 
la  rie  de  saint  mlan  de  ta  Cogolta.   L.  J. 

Bia*t**crUU:oiillamopTUÊltnillfl  VlUI-(httTaK, 


TtctBor.  Huiort  et  Sfmiik  UUraturt,  u  1.  p.  trao. 
CONULKZ  (  jRfoRlo)  ,nBTi|^ur  portuRBJs, 

Tiiait  sa  milieu  du  qulntième  siècle.  Il  s'était 
acquis  une  certaine  renommée  par  ses  succès 
comme  r^pitaine  pteheur,  et  selon  quelques  hls- 
torieus  il  était  même  remonté  au  Nord  jusque 
sar  les  cotes  dlrlande  et  d'Ecosse,  pour  chereber 
las  baleines.  Eu  1440,  il  s'aventura  sur  la  c0te 
d'Afrique,  su  delà  da  cap  Boyador.  Par  nise  ou 
par  force,  H  enleva  plusieurs  Maures,  dont  k  son 
ivtaor  il  Si  présent  ï  l'infant  dan  Henriqnez.  Ce 
prince  ordonna  qu'ils  fussent  rendus  i  leur  pa- 
trie. Gonzalez  secbargeadeleadébarquerau  lieu 
où  II  les  avait  pris  ;  mais  il  consentit  ï  recevoir 
ou  exigea  d'eui.  une  rançoD  en  poudre  d'or  et  en 
esclaves.  Ce  premier  échange  donna  naissanre  à  la 
traite  des  n^es.  Gonialei  sedéStavec  ungrand 
avantage  des  Africains  qu'il  ramenait.  Bienlûl  la 
mode  d'avoir  des  esclaves  nous  se  répandit. 
D'autres  marins  se  laissèrent  tenter  par  l'exemple 
de  Gonialez  et  allèrent  éveiller  la  cupidité  des 
princes  du  littoral  sénégalais.  Ceux-ci  trouvèrent 
d'«bonl  un  t^and  avantage  i  vendre  des  pri- 
sonniers qui  les  embarrassaient  ;  mais  plus  tard 
il»  ne  firent  la  guerre  que  pour  satisfaire  aax 
demandes  des  Européens,  et  ceqni  n'avait  d'abord 
été  qn'un  échange  fortuit  devint  un  commeree 
tÈiilé.  ConiAlr?  lui-m^toe  lit  plusieura  vojagM 
sur  la  dite  de  Sénégambie,  et  acquit  par  soutrallc 
me  fortune  considérable.    Alfred  M  LacAU. 


Léon  avec  un  tel  soccèt  que  dans  qaelquea- 
ones  de  sea  odes  et  de  ses  traducbMis  des  psau- 
mes il  se  montre  digne  d'Mre  placé  k  iMé  de 
son  tnodile.  Ses  meilleures  composjtioiis  sont 
toutefois  d'un  genre  nnoms  sévère.  Se»  vers 
adressés  k  une  perfide  cliauve-souris,ceox  qu'il, 
envoie  k  une  dune  qoi  s'était  brOlé  le  doigt,  m 
révèlent  point  nne  grande  originalité ,  mais  ils 
offreot  du  moins  toutes  les  ressources  de  lidiome 
castillan  k  son  âge  d'or.  Son  poème  didactique 
sur  les  quatre  Igés  de  l'homme,  précédé  d'un* 
dédicace  remarquable  kJovellanos,  ne  fut  jamais 
terminé.  En  dépit  de  son  talent,  Gonulex  atta- 
chait fort  peu  d'Importance  à  Ha  écrits;  il  len 
laissait  devenir  ce  qu'ils  pouvaient,  et  ce  ne 
fut  que  près  de  vingt  ans  après  sa  mort  que  son 
ami  J.  Fernande!  publia  ï  Madrid,  en  1813,  le 
recueil  de  ses  PoetUu.  G.  B. 

Tlctnor.  Hulorr  itf  O"  Sptmiih  Uttratm,  t.  tll, 
'  60iiE«LEE(£.  Thomat),  historien  eapa- 
gnot,  mort  le  16  mars  IB33.  Il  avait  embraaaé 
l'état  ecclésiastique.  D'abord  chanoine  de  Ptaeeo- 
cia,  il  fut  nommé  auditeurde  la  uoiicJalDre  apo»- 
toliqoe  et  ardiivistede  Simancas  en  18i3.0aa 
de  lui  :  Apuntamientot  para  la  hiitoria  del 
Ttg  D.  Felipe  11  de  Espana  por  lo  tocante 
a  tus  refocioRcj  con  la  rti/na  laabel  de  In- 
glaterra,  desde  el  ana  1S68  hasla  el  de  lhl%, 
formadot  con  praeneia  de  laeorrespandett- 
c\a  diplomatiea  original  de  la  dicha  epoea; 
dans  le  t.  V  des  Memoria»  de  la  Academia  de 
la  Hiitoria;  —  Keliro,  Eitancia  y  Mierte 
del  emperador  Carloi  Quinto  en  el  monaite- 
rio  de  Yuste  :  relacion  documentada,  ou- 
vrage manuscrit,  formé  d'extraits  concernant 
la  vie  de  Charles  Quint.  Vendu  k  la  France  ai 
1844,  par  le  frère  de  l'auteur  (Biblloth.  impér., 
n°  164),  ce  travail  peut,  pour  son  Importance, 
elre  mis  sur  la  même  ligne  que  le  manuscrit 
d'un  moine  anonyme  de  Tordre  des  Hiérony- 
mites,  et  dont  M.  BaUiniien  van  den  Brinck 
a  fait  la  décoavule  dans  une  bibliothèque  de 
BruxeJes  ;  il  a  pour  titre  Hiitoria  brève  gsu- 
maria  de  eoma  el  emperador  D.  Carlos  Y, 
wtalTo  lenor,  tratô  de  venirte  a  recojer  al 
monatterlo  de  S.  Hierànimo  de  Yuste,  que 
et  en  la  Fera  dé  PUueneia,  y  renunetar  lut 
Bttados,  etc.  F.  D. 

Ottbtrt.BêtralU  ttmortd*  cnarta  çntiU,  <n  lu- 
iHfUr*  4ê  rmiu  I  lêUra  laMUii  put.  d'avril  Ut  CM- 
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GONZALBZ-GARRBRA-BtJBRO  (  Dott  Joté)^ 

amiral  portugais,  né  àTéDérifTe,  Ter*  1670.  Il 
navigua  fort  jeune,  et  fit  plusieurs  foyageê  dant 
les  Indes  orientales.  On  le  considérait  comme  la 
marin  qui  connaissait  le  mieux  les  parafes  de  la 
mer  du  Sud.  En  1701,  don  Pèdre  II,  roi  de  Por- 
tugal ,  renvoya  aux  PhilippiiMs  eo  qualité  d'ami- 
ral en  chef.  Gonzales  y  rendit  de  grâada  sarricei 
à  sa  patrie,  et  soutint  de  sanglantit  luttes  coatiB 
les  Malais  et  les  Chinois.  On  a  de  fan  i  Nawê^ 
gacion  êipeculativa  y  praetieaf  arae  fig.  )  M*> 
nille,  1734,  in-fol.  Cet  oufray  est  eiieor«  la 
vade^mêum  des  iia?i§ateun  dMs  laa  arahipeli 
de  la  mer  du  Sud.  A.  bb  L. 

Sumtmario  BiMatlmm  rtrrifirtff 
BOnZALBB  DB  LBBA  (  BOMpot  ).  CétaH  OB 

pilote  habile,  embarqué  an  diz-Mptièma  slèoie 
à  bord  des  navires  de  Quiroa  (  voy.  ee  nom  )»  Tob 
des  premiers  explorataurs  de  PAottralia.    P.  D. 

Gomei  laones  Se  Amrtn ,  CMifii4t(M  ém  CHiM, 

GOZfZALBZ-BUiz  {AntoHio),  palutTO  espa- 
gnol, né  vers  1720«  mort  à  Madrid,  le  U  avril 
1785. 11  apprit  la  pe^ture  à  Madrid,  sous  les  oub- 
seils  de  Hovasse.  Il  parconnit  eBSuita  la  France , 
puis  lltalie,  où  il  resta  quelques  aasées.  A  too 
retour  dans  sa  patrie,  il  fiit  nommé  par  le  roi 
Pliilippe  V  (  13  juUlet  1744)  Tun  des  directMirs 
de  TAcadémie  royale  de  Peteture  de  Madrid, 
dite  de  Sait -Fernando.  0  Ibt  confirmé  dans  ses 
fonctions  par  Ferdinand  Vf,  et  oonsaera  la  création 
(le  rétablissement  qu'il  dirigeait  par  deux  tableaux 
allégoriques  considérés,  à  cette  époque  de  déca- 
dence, comme  des  chefs-d'oravre.  Charles  in  te 
nomma  peintre  particulier  de  ta  cour.  Q  était  mem- 
bre des  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  fiaiH 
Carios  de  Valence.  La  plus  grande  partie  de  %m 
toiles  furent  composées  à  MadrM  et  à  Satemaa- 
que.  Le  style  en  est  maniéré,  le  dessin  inoorreet 
et  la  couleur  peu  harmonieuse.        A.  db  L. 

Don  Jo«é  MoMoy  Vallente,  Mnêto  f  Jeademia  éê 
San-'Ffmando^  etc.;  Madrid,  ISSI.  —  Dm  Martaas, 
Upex  Affuado,  Kl  reai  Mmm.  —  QuIOtci,  Omiommaàrm 
dei  Peintres  etpagnoU. 

«0!iZALBZ(A#aittie/),  canoniste  bispano-pé* 
rusien,  vivait  en  1709.  U  était  évéque  de  la 
Piouvello-Cordoue,  au  Pérou ,  et  publia  sast  liao 
ni  date  un  livre  in-4*,  <roi  eut  une  certaine  publi- 
cité lors  de  son  apparioon.  Il  est  intitulé  :  Nova 
Rtpetifio  ad  textum  in.  cap.  Inier  cxteroi  A, 
de  rescript,  in  decretalibus  ?  Le  hvre  de  Gon- 
zalez traite  de  Taptitude  des  enfants  illégitimes  à 
occuper  des  charges,  soit  civiles ,  soit  ecclésias- 
tiques. L'archevêque  d*Evora  avsit  posé  au  pape 
Alexandre  III  cette  qiiestioo  :  Un  enfant  ilié- 
giiime  peut -il  posséder  un  bénéfice}  Le  sou- 
verain pontife  répondit  :  Non ,  si  c*est  TenfaBi 
d'un  prêtre ,  s'il  est  né  depuis  la  prêtrise ,  sll  a 
succédé  dans  le  bénéfice  de  son  père  ou  quH  se 
le  soit  procuré  pardemauvaisas  voies.  •  La  diffi» 
calté  qu'examiBC  Gomalei  est  de  savoir  s'il  (M 
te  coocoon  de  toutea  ces  coaditioBs  pour  Hb- 
dipité»  BB  BBB  atato.  L^aalaor  ••  praBOMi  ptBr 


ce  dernier  sentiment  Q  demande  ensuite  si  les 

bâtards  peutfent  remplir  des  fonctions  pu- 

bUques.  Il  voudrait  qu'ils  an  fussent  exclus  pour 

rhonneur  des  charges,  etc.  On  le  voit,  Gonzalea 

poursuivait  dans  les  enfants  la  faute  des  parents, 

et  avait  peu  profité  des  laçons  du   Christ  aux 

Pharisiens.  L— s— tE. 

Joummi  dé$  StnmOê,  aMé«  llW.  p.  MS  ou  WJ.  — 
Bleliard  et  GUraad,  âibkotkéçue  $acr4e. 

BOBZALBZ  (Tlrio),  théologien  espagnol, 
mort  à  Rome,  le  34  octobre  1705.  11  entra  fbrt 
jeune  dans  l'institut  des  Jésuites,  et  profl^sa  à 
Tuniversité  de  Salamanque.  Son  éloquence ,  son 
Instruction  et  son  intelligence  lui  méritèrent, 
vers  168Ô,  d'être  élu  géi^Hral  de  son  ordre.  Il 
combattit  le  probabïlisnie ,  doctrine  soutenue 
par  les  casuistes  de  sa  compagnie.  Il  afOrroe  que 
les  Jésuites  n'ont  pas  inventé  cette  doctrine  Im- 
morale :  il  en  rejette  la  culpabilité  sur  les  au- 
gustinsy  et  en  dénonce  comme  auteur  Michel  Bar 
lonlus  (  1592).  Ce  ne  serait,  suivant  Tirso  Gon- 
zalea, que  l'année  suivante  que  le  jésuite  Valentia 
se  serait  emparé  de  cette  opinion,  qui  fut  déve- 
loppée en  1691  par  te  p.  Vaaquez.  Gonzalez,  tout 
en  reconnaissant  <)iie  te  probabIHsme  est  accepté 
par  la  mijorité  des  memlires  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  die  comme  ne  partageant  pas  cette  opi- 
nion les  PP.  Famand  Rebdlo,  Paolo  Comltelo  et 
ABdfé  Le  Blaae  (Cmndidus  Philoletes  )  qui  ont 
fiétri  la  nouvelte  proposition  dans  leurs  imitL, 
Gonulei  ne  fit  pas  cas  de  conscience  de  sa  con- 
viction :  U  autorisa  chacMi  à  agir  suivant  sa  foi 
et  ses  intérêts.  Cependant,  ce  ne  fUt  qu'après 
vhift-dBq  aaa  quil  parvint  à  fSiire  Imprimer  son 
eBBvre,  et  H  ne  parait  pas  qu'elle  att  trouvé  beau» 
coup  de  partisans  parmi  saa  subordonnés.  Le 
père  OU  va,  directeur  de  VInd9M,  se  montra  même 
eoBtnire  à  cette  publIcatSon,  OMlgré  l'assentiment 
dCBBépartepapelDBoceBtlX.  La  premtere  édi- 
tloB  parut  sous  te  titre  de  :  Fundamantum 
Thêniogim  mmaiis^  id  est  trattahu  thaoUh 
gieus  de  recto  u$u  opinion  am  probabili^tm  / 
DilliBgai,  1689;  Ifaptes,  Rone,  Lyoo,  Anvars, 
1694,  fai-4*'.  Le  texte  des  deraièrsa  éditions  est 
altéré  dans  heattcoup  d'eadrolta  et  les  prsmièrM 
ont  été  détruites.  Oa  a  CBCore  de  Qoaiales  :  De 
InfalHbUitate  Romemi  PontifitU  in  de/knim- 
disfidei  et  morum  eoBfroeeniis  estra  conci* 
fHriB  çenerale,  ei  mm  esêpetttda  ecdmim 
coBcefim,  eoBlra  reemlef  Ab/ms  infattièi» 
tatis  impuçnaiorti ;  Rome,  16S9,  in-4*  :  ee 
Hvfe,  imprimé  par  ordre  d*lnBoeeat  IX,  fkit  sup- 
primé par  Atexaadre  V11I  ;  —  Mamtduetio  ad 
eoBrerfionem  Maheti^aHofiÊin  /  DilKngm  « 
1600,  hi-4*;  —  VerHas  HeU^kmis  cathottem 
demon$trat9;lSàe,  l6f6,iB-ir 


Llifeaé  Mmdm,  t§umf  torts liaifét—.  L  XIII.  p.  Vt%. 
-  DiipUi.  BMiolkéque  eu  Jmtemrt  eecteiimdi^iuê 
««  dkp-êêptiéwtê  ilèeU,  part.  iv«.  -  Jomrnmi  dn  Sa- 
wamtB,  ans.  itSS  cC  ISIS.  —  McteN  tl  «fMé, 
ÉMiiP 


••BBALO  (Martin  ).  Koy.  GiMBALva. 
«•BBALTB.  Foy.  CkMBAI.f  a. 
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«OMSàLVB  DB  GOaDOOB  (  DOQ    Gonçolo- 

ffêmand  ▼  Aouilir,  duo  de  TsiiRà-NuETA, 
prince  OB  Ybhoasa,  ooona  loos  to  nom  de),  l'iui 
des  plos  grands  hommes  de  guerre  qu*ait  pro- 
doits  r  Espagne,  où  il  est  appelé  généralement  el 
p'an  Capitan.  Il  naqoit  à  Montilla,  près  Cor- 
dmie,  le  16  mars  1443,  et  mourut  à  Grenade, 
le  2  décembre  1516.  Son  pèra,  don  Diego  de 
Ckirdooe,  occupait  un  rang  éminent  parmi  les 
nobles  espegnoh,  et  s'était  distingué  par  de  (M- 
quents  exploits  contre  les  Maures.  Ce  Ait  aussi 
oontre  ces  conquérants  de  la  péninsule  Hispa- 
nique que  Oonûlfe  flt  ses  premières  armes.  Il 
avait  alors  seke  ans,  et  bienioit  se  signala  entre  les 
plus  braves.  Le  roi  de  CastiUe  Henri  IV,  dit 
Vimpuissantf  M  oonfia  une  compagnie  à  la  tête 
de  laquelle  Gonzalve  fit  des  prodiges  atk  combat 
de  Las  Yegua»  (1460)  ;  le  roi  lui-même  Tarma  che- 
valier 8ur  le  champ  de  bataille.  A  la  prise  de  Gii- 
braltar  et  dans  la  guerre  de  Catalogne,  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  courage  et  d*habileté.  II 
obtint  rapidement  un  grand  ascendant  sur  l'ar- 
mée et  sur  les  populations.  Il  s'attacha  à  la  for- 
tune de  Ferdinand  d'Aragon  (  plus  tard  Ferdi- 
nand V  de  Castille,  dit  le  Catholiqw),  et  Ait 
très-utile  à  ce  prince  dans  la  lutte  qull  eut  à 
soutenir  contre  Alfonse  V,  roi  de  Portugal»  an 
au  sujet  de  la  succession  au  trône  de  Castille. 
Ferdinand  lui  dut  la  victoire  deToro  (1476)  et  la 
dispersion  des  partisans  de  Thifknte  Jnana  la 
Beltraneja,  fille  et  héritière  de  Henri  lY. 

Gonzalve  reporta  ensuite  son  ardeur  contre 
les  Maures,  et  s'empara  d'Olora,  dont  il  de- 
vhit  gonvemenr.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
prise  de  Grenade,  et  traita  lui-même  avec  les 
vaincus  (1).  Les  détails  de  ces  divers  événe- 
ments se  trouvant  déjà  longuement  rapportés 
dans  notre  article  Fcroimàno  V,  nous  y  renver- 
rons le  lecteur.  Nous  ne  suivrons  Gonzalve 
que  dans  la  guerre  d'Italie,  dont  il  foi  un  des 
principaux  acteurs. 

¥jï  1494,  Louis  Sforce,  dit  le  Maure,  avait 
appelé  les  Français  en  Italie  pour  soutenir  son 
usurpation  contre  Frédéric  ou  Ferdinand  H, 
dernier  roi  de  Naples  de  la  branche  bâtarde  d'A- 
ragon. Frédéric  et  son  frère  Alfonse  sollicitaient 
les  secours  de  leur  cousin  Ferdinand  Y.  Le  mo- 
narque castillan  rassembla  aussitôt  une  armée, 
qu'il  confia  à  son  grand  capitaine.  L'arrivée  de 
Gonialveen  Italie  fut  le  prélude  d'une  suite  non 
interrompue  de  victoires ,  et  bientôt  l'aventureux 
Charles  YIU  fut  forcé  de  se  retirer  devant  les 
armées  espagnoles.  La  mort  du  roi  de  France 
suspendit  les  hostilités ,  et  Gonzalve  put  rentrer 
dans  sa  patrie  jouir  de  ses  brillants  triomphes. 
Cependant,  son  repos  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Dès  l'année  suivante  la  guerre  s'éleva  entre  le 
sultan  Bajazet  II  et  la  république  de  Yenise.  Fer- 
dinand Y  prit  parti  contre  les  Ottomans.  Gon- 

(1)  Cest  ee  morofnt  de  hi  vl«  en  hérot  eordoota  ^le 
Florian  a  voala  rrprodiitrt,  avM  te«  aecetaolrea  de  l'épo- 
pée, dana  wn  poeaae  en  prose  de  GanuUvt  de  Coré&m,  ' 


zalve  arriva  avec  une  flotte,  uettoja  les  côtes  de 
Sidle  des  escadres  barbaresques ,  et  vint  déblo- 
quer Zante ,  que  les  Turcs  assiégeaient.  Yenise, 
roconnaissante,  envoya  au  général  espagnol  de 
magnifiques  présenta ,  des  vases  précieux ,  des 
riches  tapisseries,  des  fourrures  rares.  Gonzalve 
abandonna  tout  à  son  maître,  et  ne  conserva  qoe 
le  parchemin  qui  le  créait  noble  vénitien. 

Cependant  Louis  XII  avait  repris  les  prétentions 
de  son  prédécesseur.  Une  armée  française  avait 
franchi  les  Alpes,  et  le  8  juillet  1601  Louis 
d'Armagnac,  dUc  de  Nemours,  était  installé  vioi- 
roi  de  Naples.  Quoique  Louis  fôt  assez  fort  pour 
conserver  sa  conquête»  il  eut  la  (icheuse  peoiée 
de  la  partager  avec  Ferdinand  Y.  Il  le  doMM 
ainsi  un  compagnon  qni  devint  bientôt  mattn 
absolu  de  lltalie  méridionale.  En  1501,  dix  milie 
Kspagnols,  sous  la  conduite  de  Gonialve,  dé- 
barquèrent à  Tropea ,  attaquèrent  vigourenati- 
ment  Tarente,  dans  laquelle  s'était  renfermé  le 
prince  Alfonse,  et  forcèrent  cette  ville  àoapi<- 
tuler  (1).  La  part  de  Ferdinand  se  oomposi  de 
la  Fouille  et  de  la  Galabre.  Louis  garda  Naplet, 
la  terre  de  Labour  et  l'Abboue.  Quant  au  mil* 
heureux  roi  Frédéric  II,  trahi  par  les  Bspagnola, 
qu'il  avait  appelés  à  sa  défense.  Il  pnifora  se 
rendre  aux  Français.  Il  en  reçut  nn  sauf-con- 
duit et  une  pension  de  trente  mille  éous,  qui  loi 
fut  continuée  même  après  que  Ferdinand  fot 
demeuré  seul  possesseur  do  royanme  de  Naples. 

Une  discussion,  qui  semble  de  peu  dlrapor- 
tance ,  ne  tarda  pas  à  diviser  les  Français  et  les 
Espagnols.  Il  s'agissait  des  douanes  de  la  Gapi- 
tanate ,  pays  situé  entre  la  Fouille  et  les  Abniues. 
Chaque  nation  en  revendiquait  la  propriété.  Dea 
contestations  on  vint  aux  coups  :  c'était  ce  qoe 
voulait  l'astucieux  Ferdinand  Y.  Cependant  ses 
généraux  ne  forent  pas  heureux ,  et  se  virent 
contraints  de  solliciter  une  trêve,  qu'ils  rompirent 
encore  les  premiers.  Louis  XII  ordonna  à  Nemonre 
R  de  leur  faire  une  rude  guerre  »,  et  en  peu  de 
temps,  chassé  de  la  Capitanate,  do  la  Fouille  et  de 
la  Calabre,  Gonzalve  se  vit  bloqué  dans  Barietta. 
Il  réussit  à  repousser  Tennemi  par  d'habiles 
sorties;  mais  ces  avantages  amélioraient  peu 
la  situation  de  son  armée,  qui  manquait  de 
tout  et  était  affaiblie  par  les  combats  et  les  ma- 
ladies. Les  murmures  éclatèrent  oontre  Gonzalve, 
mais  n'altérèrent  pas  son  sang-froid.  La  muti- 
nerie fot  portée  au  comble  :  nn  soldat  alla  jusqu'à 
poser  la  pointe  de  sa  hallebarde  sur  la  poitriae 
du  général.  Celui-ci  saisit  le  bras  du  séditieux,  et 
lui  dit  en  souriant  :  «  Prends  garde,  camarade, 
tu  pourrais  me  blesser  en  badinant  avec  ton 
arme.  »  Un  capitaine  porta  plus  loin  la  brutalité: 
Gonzalve  lui  témoignant  son  regret  de  ne  pouvoir 
procurer  à  ses  hommes  les  choses  dont  ils 
avaient  besoin,  t  Eh  bien,  si  tu  manques  d'argent, 

(1)  GontalTe  Jora  aor  lliottfe  eoftsaerée  de  rendre  la  M- 
bcrtd  a«  JeaM  prtaea  a'il  ae  readalt  at  aasUan  baa  Isa 
araoaa  :  eepandaut,  U  le  reUat  prlaoïuitcr,  ft  rcavoyi  ao«a 
booM  eacoru  à  Ftrdlaaod  V. 
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s*écria  Tinsolent ,  lîTre-nous  ta  filleV  tu  auras 
de  quoi  nous  payer!  »  Ces  odieuses  paroles 
aTaieat  été  proférées  au  milieu  des  clameurs  de 
la  rébellion  ;  GonzalTe  feignit  de  ne  pas  les  avoir 
entendues ,  mais  le  lendemain  matin  toute  Tar- 
mée  pouTait  Toir  le  cadavre  du  capitaine  sus- 
pendu'au  balcon  d*une  fenêtre.  Cet  acte  de  sévé- 
rité arrêta  la  sédition. 

La  situation  précaire  de  Gomalfe  exig^t  au- 
tant d'adresse  et  de  ruse  que  de  fermeté.  Tl  lui 
fallut  constammeit  tromper  iea  Français  pour 
les  vaincre;  et,  on  doit  le  dire,  la  bonne  foi  Ait 
rarement  de  son  c6té;  il  se  montra  souvent  le 
digne  représentantde  la  politique  po^de  et  cau- 
teleuse de  Ferdinand  Y.  Un  nouveau  traité  ayant 
été  conclu  en  iô03,  entre  les  puissances  belligé- 
rantes par  l'intermédiaire  de  rarchidoc  d'Au- 
triche, les  généraux  en  furent  informés  solen- 
nellement. Nemours  cessa  aussitôt  les  hostilités, 
et  retira  ses  troupes  des  villes  conquises.  Gon- 
lalve,  au  contraire,  après  quelques  pourpariers, 
durant  lesquels  il  assembla  des  vivres  et  reçut 
des  munitions  des  Vénitiens  et  deux  mille  reitres 
on  lansquenets  allemands,  déclara  que  n*ayant 
reçu  aucun  ordre  autographe  de  son  maître,  il  ne 
reconnaissait  pas  la  pacification.  Louis  de  Ne- 
mours, indigné,  le  défia  en  champ  clos  ;  mais  le 
prudent  Espagnol  refusa  de  compromettre  dans 
le  hasard  d'une  lutte  individuelle  le  sort  d'un 
royaume.  U  comptait  d'ailleurs  trop  snr  l'im- 
prudente valeur  de  ses  ennemis  pour  désespérer 
du  succès.  L'éTénement  lui  donna  raison.  Ayant 
toujours  soin  de  se  placer  dans  des  positions  fa- 
vorables, afin  de  compenser  par  l'avantage  du 
terrain  tout  ce  qui  lui  manquait  par  le  nombre, 
il  restait  maître  d'accepter  ou  de  refuser  le 
combat,  suivant  qu'il  jugeait  la  chose  utile  à 
ses  intérêts.  Il  assiégeait  Cérignoles  dans  la 
Fouille,  lorsque  d'Aubigny,  au  lieu  de  rallier 
Nemours  on  d'attendre  les  secours  qui  arrivaient 
de  France,  se  jeta  sur  les  lignes  du  corps  d'armée 
espagnol  campé  à  Seminara  (  Calabre)  et  com- 
mandé par  Hugues  de  Cardone ,  Manuel  de  Be- 
navidès  et  Antonio  de  Lèves.  Le  combat  fut  livré 
le  11  avril  1503.  Complètement  délatt,  d'Aubi- 
gny put  à  grande  peine  se  jeter  dans  Angitola, 
où  il  fut  forcé  de  capituler  quelques  jours  plus 
tard.  Ce  désastre  et  surtout  les  conseils  de 
Yves  d'Alègres  et  de  quelques  autres  capitaines 
décidèrent  Louis  de  Nemours  à  attaquer  Gon- 
alve  avant  que  celui  n'eût  rejoint  l'armée  victo- 
rieuse. La  bataille  de  Cérignoles  fut  encore  plus 
fiitale  que  celle  de  Seminara.  Le  général  français 
y  périt  avec  quatre  mille  des  siens  (3S  avril  1 503). 
Gonsalve ,  dit^on ,  ne  perdit  que  neuf  soldats, 
tant  fut  avantageuse  la  position  qu'il  avait  su 
prendre.  Cette  déroute  entraîna  la  soumission  de 
la  Calabre  etde  la  Fouille.  Naples  sa  rendit  sans 
coup  férir  (15  mai),  les  forts  furent  enlevés  d'as- 
aant  et  toutes  les  richesses  qu'on  y  avait  amas- 
sées devinrent  la  proie  des  vainqnewt.  Le  butin 
de  Tannée  e8pa9K>le  fut  immense   cependant. 


quelques  soldats  vinrent  se  plaindre  à  Gonzalve 
d'avoir  été  lésés  dans  le  partage.  «  Je  veux  bien 
réparer  votre  mauvaise  fortune,  dit  le  général  : 
allez  dans  mon  logis ,  je  vous  abandonne  tout 
ce  que  vous  y  trouverez.  »  Au  rapport  de  Paul 
Jove ,  les  soldats,  peu  touchés  du  désiotéresse- 
ment  de  leur  chef,  le  prirent  au  mot,  et  déva- 
lisèrent complètement  sa  maison. 

Cependant,  Gaète  tenait  encore,  défendue  par 
1,000  homroesaux  ordres  du  vaillant  Louis d'Ars, 
et  Charles  de  Gonzague,  marquis  de  Mautoue , 
s'avançait  à  la  tête  d'une  puissante  armée  (  en- 
viron 1 8,000  hommes  ).Gonzalve  alla  au-devant 
d'elle  jusqu'au  Garigliano,  dont  il  essaya  vaine- 
ment de  défendre  le  passage.  Malgré  rinfériorité 
numériquede  ses  troupes,  il  prit  alors  le  parti  de 
se  retrancher  en  vue  de  l'ennemi  dans  un  détroit 
des  marécages  nomnnés  autrefois  les  Palus  de 
Mintumes.  Plusieurs  de  ses  officiers  trou- 
vèrent quelque  témérité  dans  cette  conduite,  et 
opinaient  pour  une  retraite  sur  uue  place  forte. 
«  J'aime  mieux ,  dit  Gonzalve ,  trouver  mon 
tombeau  en  gagnant  un  pied  de  terre  sur  iVn- 
nemi  que  de  prolonger  ma  vie  de  cent  années 
en  reculant  d'un  pas.  •  Cette  résolution  hardie 
fut  couronnée  de  succès.  L'armée  française  fut 
obligée  d'hiverner  dans  les  plus  tristes  condi- 
tions; les  fièvres  et  le  froid  firent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats;  la  désertion  et  l'argent  des 
Espagnols  en  éloignèrent  un  plus  grand  nombre. 
Les  Français  accusèrent  le  marquis  de  Mantoue 
de  trahison  :  celui-ci  feignit  une  maladie,  et 
il  se  retira  avec  la  mi^^re  partie  de  la  cavale- 
rie italienne.  Le  commandement  fut  alors  dé- 
volu an  marquis  de  Saluées;  par  d'habiles  ma- 
nœuvres Gonzalve  lui  fit  éprouver  des  pertes 
sensibles  dans  difTérentes  rencontres.  Saluées, 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  se  renferma 
dans  Gaète,  mais  la  famine  le  força  de  capituler, 
le  1**  janvier  1504.  Dès  lors  le  royaume  de 
Naples  fut  assuré  à  Ferdmand  Y,  qui  nomma 
Gonialve  connétable  et  vioe-roi  de  sa  con- 
quête. Mais  le  héros  espagnol  ne  jouit  pas  lon^;- 
temps  de  son  élévation;  ses  ennemis ,  jaloux  de 
son  pouvoir,  l'accusèrent  de  vouloir  se  rendre  in- 
dépendantJLe roi cathofiqneétait  envieux  et  ingrat; 
il  jalousait  depuis  longtemps  la  réputation  de  son 
général.  Feignant  de  crobeà  Fambitionde  Gon- 
zahre ,  il  se  rendità  Naples,  hii  ordonna  de  quitter 
le  pays ,  et  lui  donna  pour  successeur  un  de 
ses  fils  natnrels,  Parcbevêque  de  Saragosse. 
Louis  Xil  se  montra  pins  généreux  envers  le 
héros  espagnol.  Lorsqu'il  vistU  Savone,  fl  y 
trtrava  l'aïustre  disgracié;  il  k  fit  manger  k  sa 
table,  et  le  traita  plusieurs  jours  avec  la  plus 
grande  distinction.  Gonzalve  rentra  dans  sa 
patrie  en  1507,  mais  il  ne  put  pardonner  à  Fer- 
dfaiand  son  ingratitude.  H  profita  de  la  révolte 
de  rinfaot  don  Carios  (àtçims  Charles  Quint) 
pour  hji  témoigner  son  ressentiment.  Le  roi  se 
vci«ea  en  faisant  raser  MontUU ,  la  ville  où  était 
né  Gonzalve  H  qu'avaient  habitée  ses  ancêtres. 
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Le  dia^rin  minaH  depuis  longtemps  le  grand 
capitaine,  lorsqu'il  tomba  malade  à  Loxa,  et 
mourut  peu  de  jours  après,  à  Grenade. 

Alfred  DE  Lacazb. 

Farnandei  del  Pnlgar,  Cromiem  ;  Alcala ,  itii,  In-foL 

—  Le  P.  do  Poocet,  HMoire  de  Comatvê  de  Cordouê. 
~-  Herrera,  Htekog  éa  Im  SsptOMês  tn  Italia.  —  Zoilta, 
jtnaiet  éê  jtragim,  1 1.  ->  Pinl  Jove,  rua  magni  C<m- 
uUvi.  —  MaiiaM«  De  âÊèmt  HiipanicU,  —  UureaUu 
"VaUi,  De  Bêbmi  a  Fmrdi^kanéo  JraçcnUB  fêttit,  Itb.  IL 

—  BrtotftoM,  F'i»  du  $rtmés  CapiMbuet.  —  Jnan  de 
Ferrent.  BUMn  générale  dTBtpaçne  (trad.  d'Her- 
aUljr  ),  L  VIII,  XII«  part.,  p.  ttl.  —  Beiearluf,  Comtnent. 
Bêrum  Cal^  Ht.  ▼!!.  —  Meseray,  BitMre  de  France, 
r<^et  de  Charles  VIII  et  de  LoqIsXII,  t.  V.  p.77-lM.— 
Don  Manoel'Joaer  QnloUiu,  Fidat  de  BepaHoUt  eeie- 
hree  (  Madrid,  1807  ln-8*  ),  p.  tlt-Mt.  — Staoïoadl,  HisMre 
des  Aêpabiiquet  italiennet,  L  XII  et  XIII. 

COHZALTBK  (Jaime),  missionnaire  Indo- 
portugais, né  dans  l'Ue  de  Dirar,  près  de  Goa, 
en  1672,  mort  le  17  juillet  1742.  11  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  compagnie  en 
1692.  Il  fut  envoyé  à  Ceylan  prêcher  la  religion 
catholique.  Il  se  fixa  dans  le  royaume  de  Jafana, 
et  y  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes  (  16,000, 
dit-on  ).  Il  avait  su  gagner  la  confiance  des  princes 
indigènes,  et  se  constitua  plusieurs  fois  comme  in- 
termédiaire entre  eux  et  les  Européens;  mais  il 
se  fit  remarquer  par  la  haine  quMl  portait  aux 
protestants,  dont  il  fit  cliasser  les  ministres.  11 
fonda  plusieurs  églises  et  institutions  k  Tinstar 
de  celles  européennes.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
manuscrits  en  portugais,  en  chingulals  et  en 
talmoud.  Le  collège  de  Coimbre  en  possède  un 
composé  en  portugais  vers  1737,  et  dont  le  titre 
est  :  Principes  qui  démontrent  V origine  de  la 
secte  de  Buddah^  où  Von  parle  des  pays  dans 
lesquels  elle  fut  propagée  et  de  Vimpossibi- 
lilé  de  l'observer.  A.  ns  L. 

BartMMa-Machado,  Biàtiotheca  LusUaaa. 

*  GonzATB  (  Damiano,  Filippo  et  Jacopo  ), 
sculpteurs  italiens  du  seizième  siècle.  Ils  ont 
laissié  dans  la  cathédrale  de  Parme  les  statues 
en  bronze  des  quatre  évangélistes.  L*un  des  pié- 
destaux de  bronze  dus  aux  mêmes  artistes  porte 
cette  inscription  ;  Jacobus ,  Philippus  et  Da- 
mianusjratres,  Philippi  Gonzate  filii,  Par^ 
tnenses.  MDVIll.  Ces  belles  statues  ont  mal- 
heureusement perdu  une  grande  partie  de  leur 
finesse  et  de  leur  mérite  lorsqu'à  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle  on  eut  la  malheureuse  pensée  de 
les  dorer.  E.  B — ïi. 

G.  Bertolazzt,  ffuovissiwu»  Guida  per  attervare  le 
pUture,  eie^  di  Pamus. 

*  fioif-zo  ou  KiN-so,  moine  bouddhiste  japo- 
nais, né  en  758  de  notre  ère,  mort  en  827  après 
J.-C.  Il  naquit  dans  le  district  de  Taka-lki,  pro- 
vince de  Yamato,  au  Japon.  Un  jour  sa  mère 
vit  en  rêve  un  être  auguste  et  resplendissant  qui 
Tenlaçait  dans  ses  bras  ;  quelque  temps  après 
elle  devint  enceinte,  et  donna  le  jour  à  Gon*z6. 
A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  douze  ans  quMI  en- 
tra dans  un  couvent ,  et  se  fit  bonze.  Ses  talents 
lui  valurent  successivement  plusieurs  hautes 
charges  monastiques.  Vers  Tan  7%,  il  com- 
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mença  la  publication  d*uD  commentaire  en  huit 
parties  du  Fols-ke-gyâ  (en  chinois  Fa-ffoO' 
King  ) ,  ou  livre  sacré  de  la  fleur  de  la  loi.  Entre 
les  années  810  à  823,  il  obtint  le  nom  honorifique 
de  Gon-zô.  Après  sa  mort,  il  reçut  dudaïri  Zioun- 
wa-ten-wô  le  nom  posthume  de  So-dzy6.  Il  est 
célèbre  au  Japon ,  comme  ayant  possédé  à  m 
haut  degré  la  connaissance  des  livres  et  des 
dogmes  bouddhiques,  et  en  outre  pour  avoir 
fixé  Tordre  actuel  de  Vtro/a  ou  alphabet  japo- 
nais, honneur  qu'on  lui  attribue ,  ainsi  qu'à  K6- 
bô  daî-si  et  à  Zai-toyo. 

L — L.  m  R. 
Klaproth ,  Amnaie»  des  Empereurs  du  Japon, 
GOOCH  (  Benjamin  ) ,  chirurgien  anglais ,  do 
dix-huitième  siècle.  11  exerçait  son  art  àShol> 
tisham  dans  le  comté  de  Norfolk.  On  a  de  lui  oo 
bon  ouvrage  intitulé  :  Cases  and  remarks  o» 
Surgery;  or  wounds  and  other  chirurgieai 
subjects,  toit  h  an  account  ofthe  rise  and  pnh 
gress  of  surgery  and  anatomy;  1758,  2  vd. 
in-8^.  Cet  ouvrage  et  quelques  autres  traités  à^ 
même  auteur  ont  été  réimprimés  à  Londres , 
1792,  3  vol.  in-8®.  Z. 

Rote ,  New  gênerai  Bioçraphieai  Dietionarjf. 

«OOD  (  John-Masson  ) ,  médedn  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Epping  (comté  d'Essex), 
le  25  mai  1764,  mort  à  Shepperton  (MIddIesex), 
le  2  janvier  1827.  Son  père,  ministre  d'une 
congrégation  ^indépendants ,  lui  enseigna  le 
latin ,  le  grec  et  le  français.  A  l'âge  de  qnime 
ans ,  il  entra  en  apprentissage  chez  un  chirur- 
gien de  Gosport ,  étudia  quelque  temps  à  Th^i* 
tal  de  Guy,  et  commença  en  1784  à  pratiquer  la 
chirurgie  à  Sudbury.  Il  réussit  médiocrement,  et 
s'étant  impnidemment  porté  caution  pour  un  de 
ses  amis,  qui  devait  une  somme  considérable , 
et  qui  ne  la  paya  pas ,  il  se  trouva  dans  nn 
grand  embarras;  Il  se  rendit  à  Londres  dans 
l'espoir  que  la  littérature,  où  il  s'était  déjà  exercé, 
lui  serait  plus  favorable  que  la  chirurgie.  Il  ne  se 
trompait  pas.  Ses  œuvres  nombreuses  et  variées, 
sans  le  placer  au  nombre  des  écrivains  éminents 
de  son  époque,  le  firent  honorablement  connaî- 
tre, et  ses  succès  littéraires  lui  valurent  une 
clientèle  assez  nombreuse.  En  1820,  il  prit  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  au  collège  Ma- 
rishal  à  Aberdeen  ;  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  ne  cessa  de  faire  marcher  de 
front  une  pratique  active  de  la  médecine  et  des 
travaux  dans  presque  toutes  les  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature.  Ses  ouvrages  attestent 
un  savoir  étendu  et  varié  ;  ils  sont  écrits  avec 
méthode  et  eiarté,  mais  ils  manquent  d'origina- 
lité ,  et  on  y  trouve  trop  peu  de  critique  et  d'ob- 
servation  personnelle.  Good  était  particulière- 
ment remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
apprenait  les  langues.  Familiarisé  dès  la  maison 
paternelle  avec  le  latin ,  le  grec  et  le  français ,  il 
apprit  l'égyptien  et  l'hébreu  pendant  son  appren- 
tissage de  chirurgien.  Puis  vinrent  l'allemand,  l'es- 
pagnol, le  portugais,  auxquels  s'ajoutèrent  succès- 
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s'écria  rînsolent ,  lîTre-noi»  ta  fille','  tu  auras 
de  qnoi  nous  payer!  »  Ces  odieuses  paroles 
afaieat  été  proférées  au  milieu  des  clameurs  de 
U  rébdlioD  ;  GonzalTC  feignit  de  ne  pas  les  SToir 
entendues ,  mais  le  lendemain  matin  toute  l'ar- 
mée pomrait  Toir  le  cadavre  du  capitaine  sus- 
pendu'au  balcon  d'une  fenêtre.  Cet  acte  de  sévé- 
rité arrêta  la  sédition. 

La  situation  précaire  de  Gomalfe  exigeait  au- 
tant d'adresse  et  de  ruse  que  de  fermeté.  Il  lui 
fallut  oonstammeit  tromper  les  Français  pour 
les  vaincre;  et,  on  doit  le  dire,  la  bonne  foi  Ait 
rarement  de  son  côté;  il  se  montra  souvent  le 
digne  représentant  de  la  politique  perfide  et  cau- 
teleuse de  Ferdinand  V.  Un  nouveau  traité  ayant 
été  conclu  en  1503,  entre  les  puissances  belligé- 
rantes par  llnterroédiaire  de  l'archiduc  d'Au- 
triche, les  généraux  eo  furent  informés  solen- 
neUement.  Nemours  cessa  aussitôt  les  iMstilités, 
et  retira  ses  troupes  des  villes  conquises.  Gon- 
xalve,  au  contraire,  après  quelques  pourparlers, 
durant  lesquels  il  assembla  des  vivres  et  reçut 
des  munitîoos  des  Vénitiens  et  deux  mille  reitres 
ou  lansquenets  allemands,  déclara  que  n'ayant 
reçu  aucun  ordre  autographe  de  son  maître,  il  ne 
reconnaissait  pas  la  pacification.  Louis  de  Ne- 
mours, indigné,  le  défia  en  champ  clos  ;  mais  le 
prudent  Espagnol  refusa  de  compromettre  dans 
le  hasard  d'une  lutte  individuelle  le  sort  d'un 
royaume,  fl  comptait  d'ailleurs  trop  sur  l'im- 
prudente valeur  de  ses  ennemis  pour  désespérer 
du  succès.  L'événement  lui  donna  raison.  Ayant 
toujours  soin  de  se  placer  dans  des  positions  fa- 
vorables, afin  de  compenser  par  l'avantage  du 
terrain  tout  ce  qui  lui  manquait  par  le  nombre, 
il  restait  maître  d'accepter  ou  de  refuser  le 
combat,  suivant  qu'il  jugeait  la  chose  utile  à 
ses  intérêts.  H  assiégeait  Cérignoles  dans  la 
Fouille,  lorsque  d'Aubigny,  au  lieu  de  rallier 
Nemours  on  d'attendre  les  secours  qui  arrivaient 
de  France,  se  jeta  sur  les  lignes  du  corps  d'armée 
espagnol  campé  à  Seminara  (  Calabre)  et  com- 
mandé par  Hugues  de  Cardone ,  Manuel  de  Be- 
navidès  et  Antonio  de  Lèves.  Le  combat  fut  livré 
le  31  avril  1503.  Complètement  délait,  d'Aubl- 
gny  put  à  grande  peine  se  jeter  dans  Angitola, 
où  il  fut  f<^  de  capituler  quelques  joum  plus 
tard.  Ce  désastre  et  surtout  les  conseils  de 
Yves  d'Alègres  et  de  quelques  autres  capitaines 
décidèrent  Louis  de  Nemours  à  attaquer  Gon- 
alve  avant  que  celui  n'eût  rejoint  l'armée  victo- 
rieuse. La  bataille  de  Cérignoles  fut  encore  plus 
fiitale  que  celle  de  Seminara.  Le  général  français 
y  périt  avec  quatre  mille  des  siens  (28  avril  1 503). 
Gonxalve ,  dit-on ,  ne  perdit  que  neuf  soldats, 
tant  fut  avantageuse  la  position  qu'il  avait  su 
prendre.  Cette  déroute  entraîna  la  soumission  de 
la  Calabre  etde  la  PouQle.  Naples  sa  raidit  sans 
coup  férir  (15  mai),  les  forts  furent  enlevés  d'as- 
saut et  toutea  les  richesses  qu'on  y  avait  amas- 
sées devinrent  la  proie  des  vainqnenrs.  Le  butin 
de  Tarmée  espagnole  toA  immense   cependant. 


quelques  soldats  vinrent  se  plaindre  à  Gonzalvc 
d'avoir  été  lésés  dans  le  partage.  «  Je  veux  bien 
réparer  votre  mauvaise  fortune,  dit  le  général  : 
allez  dans  mon  logis ,  je  vous  abandonne  tout 
ce  que  vous  y  trouverez.  »  Au  rapport  de  Paul 
Jove ,  les  soldats,  peu  touchés  du  désintéresse- 
ment de  leur  chef,  le  prirent  au  mot,  et  déva- 
lisèrent complètement  sa  maison. 

Cependant,  Gaète  tenait  encore,  défendue  par 
1,000  hommes  aux  ordres  du  vaillant  Louis  d'Ars, 
et  Charles  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
s'avançait  à  la  tête  d'une  puissante  armée  (  en- 
viron 18,000  hommes  ).Gonzalve  alla  au-devant 
d'elle  jusqu'au  Garigliano,  dont  il  essaya  vaine- 
ment de  défendre  le  passage.  Malgré  rinfériorité 
numérique  de  ses  troupes ,  il  prit  alors  le  parti  de 
se  retrancher  en  vue  de  Tennemi  dans  un  détroit 
des  marécages  nommés  autrefois  les  Palus  de 
Mintumes,  Pluûeurs  de  ses  officiers  trou- 
vèrent quelque  témérité  dans  cette  conduite ,  et 
opinaient  pour  une  retraite  sur  uue  place  forte. 
«J'aime  mieux,  dit  Gonzalve,  trou?er  mon 
tombeau  en  gagnant  un  pied  de  terre  sur  l'en- 
nemi que  de  prolonger  ma  vie  de  cent  années 
en  reculant  d'un  pas.  »  Cette  résolution  hardie 
fut  couronnée  de  succès.  L'armée  française  fut 
obligée  d'hiverner  dans  les  plus  tristes  condi- 
tions; les  fièvres  et  le  froid  firent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats;  la  désertion  et  l'argent  des 
Espagnols  en  éloignèrent  un  plus  grand  nombre. 
Les  Français  accusèrent  le  marquis  de  Mantoue 
de  trahison  :  celui-ci  feignit  une  maladie,  et 
il  se  retira  avec  la  mj^jeure  partie  de  la  cavale- 
rie itaUenne.  Le  commandement  fut  alors  dé- 
volu au  marquis  de  Salaces;  par  d'habiles  ma- 
nœuvres Gonzahre  loi  fit  éprouver  des  pertes 
sensibles  dans  différentes  rencontres.  Saluées, 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  se  renferma 
dans  Gaète,  mais  la  famine  le  força  de  capituler, 
le  f  janvier  1504.  Dès  lors  le  royaume  de 
Naples  fut  assuré  à  Ferdmsnd  V,  qui  nomma 
Gomalve  connétable  et  vice-roi  de  sa  con- 
quête. Mais  le  héros  espagnol  ne  jouit  pas  Iouj;- 
temps  de  son  élévation;  ses  ennemis ,  jalou!(  de 
son  pouvoir, l'aocosèrent  de  vouloir  se  rendre  in- 
dépendanULeroi  cathottqueétait envieux  et  ingrat; 
il  jalousait  depuis  longtrâips  la  réputation  de  son 
général.  Feignant  de  crobeà  Pambitionde  Gon- 
xalve, ilserendità  Naples,  hii  ordonna  de  quitter 
le  pays ,  et  lui  donna  pour  successeur  un  de 
ses  fils  naturels,  Parcbevêque  de  Saragosse. 
Louis  XII  se  montra  phis  généreux  envers  le 
héros  espagnol.  Lorsqu'il  vistU  Savone,  il  y 
trouva  raïustre  disgracié;  il  le  fit  manger  à  sa 
table,  et  le  traita  plusieurs  jours  avec  la  plus 
grande  distinction.  Gonzalve  rentra  dans  sa 
patrie  en  1507,  mais  il  ne  put  pardonner  è  Fer- 
dinand son  ingratitude.  H  profita  de  la  révolte 
de  l'infant  don  Carlos  (dqmis  Chartes  Qumt) 
pour  lui  témoigner  son  ressentiment.  Le  roi  se 
vci«ea  en  faisant  raser  MontUU,U  ville  où  était 
né  Gonzalve  et  qu'avaient  habitée  ses  ancêtres. 
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Le  cbagrio  minatl  depuis  loiiKleiiipB  le  grand 
eaiHlaine»  loreqa^U  tomba  malade  à  Loxa,  et 
mourut  peu  de  jours  après,  à  Grenade. 

Alfred  ne  Lacazs. 

Fflrnandei  del  Polgar,  Cnmiem  ;  AlcaU ,  isil,  In-foL 

—  Le  P.  du  Pooeet,  BUtoêrê  de  dmtatve  de  Cordomê, 

—  Herrera,  Bêcko»  et  Im  EtpaHôlês  in  Italia.  —  Znrlta, 
JmalM  éê  Araçim»  L  I.  —  Pial  Jotc,  rUa  magni  C<m- 
$aM.  ~  M«toM«  De  Af*M  HiipatiàeU,  —  Uorenttat 
Vailft,  iM  IMmt  a  fÉr4*mamdo  JragonUÊ  ftttii,  Ub.  IL 
~  BriatôoM,  f^iê  des  ffoMi  CapttoiiMf.  —  Ja«n  de 
Fcrrerae,  BUioin  générak  dTStpagnê  (trad.  d'Her- 
mllljr  ),  L  TIU,  XII*  part^  p.  tll.  —  Bdeartue,  Ommmit. 
itonoN  CaL,  Ht.  TH.  —  Meseny,  BUMrt  dé  Franc«, 
régnes  d«  Cbarlet  tiii  et  de  LoaltXlI,  t.  V,  p.Tr<lM.— 
Don  MaiMel-Joeef  QalnUna,  P'^dat  dé  BtpaHolêê  eeiê- 
ftr«»(  Madrid,  itcn  Ui*8*),p.tlt<a4t.— SlMDowU,iri«toér0 
dêi  Béi^liqmêi  iteMOTnff,  t  XII  et  XllI. 

COMZALTBX  (Jaime),  missionnaire  Indo- 
portugais, né  dans  111e  de  DÎTar,  près  de  Goa, 
en  1672,  mort  le  17  juillet  1742.  11  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  compagnie  en 
1692.  Il  fut  envoyé  à  Ceylan  prêcher  la  religion 
catholique.  Il  se  fixa  dans  le  royaume  de  Jafana, 
et  y  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes  (  16,000, 
dit-on  ).  n  a?alt  su  gagner  la  confiance  des  princes 
indigènes,  et  se  constitua  plusieurs  fois  comme  in- 
termédiaire entre  eux  et  les  Européens;  mais  il 
se  fit  remarquer  par  la  haine  qu*il  portait  aux 
protestants,  dont  il  fit  diasser  les  ministres.  11 
fonda  plusieurs  églises  et  institutions  à  Tinstar 
de  celles  européennes.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
manuscrits  en  portugais,  en  cbingulais  et  en 
talmoud.  Le  collège  de  Coîmbre  en  possède  un 
composé  en  portugais  Yers  1737,  et  dont  le  titre 
est  :  Principes  qui  démontrent  V origine  de  la 
secte  de  Btiddah,  où  Von  parle  des  pays  dans 
lesquels  elle  fut  propagée  et  de  rimpossibi- 
lilé  de  Vobserver.  A.  ue  L. 

Barbofa-Machado,  Bibiiotheca  LuiUana. 

*  GOHZÂTB  (  Damiano,  Filippo  et  Jacopo  ), 
sculpteurs  italiens  du  seizième  siècle.  Ils  ont 
laissé  dans  la  cathédrale  de  Parme  les  statues 
en  bronze  des  quatre  érangélistes.  L*uo  des  pié- 
destaux de  bronze  dus  aux  mêmes  artistes  porte 
cette  inscription  :  Jacobus ,  Philippus  et  Da- 
mianusfratres,  Philippi  Gonzate  filii,  Par^ 
tnenses.  MDVIII.  Ces  belles  statues  ont  mal- 
heureusement perdu  une  grande  partie  de  leur 
finesse  et  de  leur  mérite  lorsqu'à  la  fin  du  dix- 
huitièroe  siècle  on  eut  la  malheureuse  pensée  de 
les  dorer.  E.  B— n. 

G.   Bertoluzzf,  Nuo»i$$ima  Guida  per  auervare  te 
pUtvn,  elc^  di  Parwui. 

*  «ON-zo  OU  fiiN-so,  moine  bouddhiste  japo- 
nais, né  en  758  de  notre  ère,  mort  en  827  après 
J.-C.  Il  naquit  dans  le  district  de  Taka-lki,pro- 
Tince  de  Yaroato,  au  Japon.  Un  jour  sa  mère 
Tit  en  réTe  un  être  auguste  et  resfilendissant  qui 
Tenlaçait  dans  ses  bras  ;  quelque  temps  après 
elle  devint  enceinte,  et  donna  le  jour  à  Gon-zO. 
A  peine  eut-il  atteint  Tâge  de  douze  ans  quMl  en- 
tra dans  un  couvent,  et  se  fit  bonze.  Ses  talents 
loi  valurent  succetisivement  plusieurs  hautes 
charges  monastiques.  Vers  Tan  7%,  il  corn- 
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mença  la  publication  d*un  oommeotaire  en  huit 
parties  du  Fots-ke-gyô  (en  chinois  Fa-J7oa- 
King  ) ,  ou  livre  sacré  de  la  fleur  de  la  loi.  Entre 
les  années  810  à  823,  il  obtint  le  nom  honorifique 
de  Gon-zô.  Après  sa  mort,  il  reçut  dudaïri  Zioun- 
wa-ten-wO  le  nom  posthume  de  So-dzyô.  Il  est 
célèbre  au  Japon ,  comme  ayant  possédé  à  m 
haut  degré  la  connaissance  des  livres  et  des 
dogmes  bouddhiques,  et  en  outre  pour  avoir 
fixé  Tordre  actuel  de  Viro/a  ou  alphabet  japo» 
nais,  honneur  qn*on  lui  attribue ,  ainsi  qn'à  Ko* 
b6  daï^  et  à  Zai-toyo. 

L — L.  UB  R. 
Klaprotii ,  jémnalet  de$  Bmpmrmn  du  Japon, 
GOOGH  (  Benjamin)  j  chirurgien  anglais ,  do 
dix-huitième  siècle.  II  exerçait  son  art  àShot- 
tisham  dans  le  comté  de  Norfolk.  On  a  de  lui  qd 
bon  ouvrage  intitulé  :  Cases  and  remarks  on 
Surgery;  or  wounds  and  other  chirurgical 
subjectSy  with  an  account  o/the  rise  and  pnh 
gress  of  surgery  and  anatomy;  1768,  2  vol. 
in-8®.  Cet  ouvrage  et  quelques  antres  traités  do 
même  auteur  ont  été  réimprimés  à  Londres , 
1792,  3  vol.  in-8*.  Z. 

Rose ,  New  gênerai  Biographieal  tHetUmary. 

«OOD  (  John-Masson  ) ,  médecin  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Epping  (comté  d'Essex), 
le  25  mai  1764,  mort  à  Shepperton  (Middlesex), 
le  2  janvier  1827.  Son  père,  ministre  d'une 
congrégation  ^'indépendants ,  lui  enseigna  le 
latin ,  le  grec  et  le  français.  A  Tâge  de  quinse 
ans ,  il  entra  en  apprentissage  chez  un  chirur- 
gien de  Gosport ,  étudia  quelque  temps  à  l'hôpi- 
tal de  Guy,  et  commença  en  1784  à  pratiquer  la 
chirurgie  à  Sudbury.  Il  réussit  médiocrement,  et 
s'étant  imprudemment  porté  caution  pour  un  de 
ses  amis,  qui  devait  une  somme  considérable , 
et  qui  ne  la  paya  pas ,  il  se  trouva  dans  un 
grand  embarras;  11  se  rendit  à  Londres  dans 
l'espoir  que  la  littérature,  où  il  s'était  déjà  exercé, 
lui  serait  plus  favorable  que  la  chirurgie.  Il  ne  se 
trompait  pas.  Ses  œuvres  nombreuses  et  variées, 
sans  le  placer  au  nombre  des  écrivains  éminents 
de  son  époque,  le  firent  honorablement  connaî- 
tre, et  ses  succès  littéraires  lui  valurent  une 
clientèle  assez  nombreuse.  En  1820,  il  prit  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  au  collège  Ma- 
risbal  à  Aberdeen  ;  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  ne  cessa  de  faire  marcher  de 
front  une  pratique  active  de  la  médecine  et  des 
travaux  dans  presque  toutes  les  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature.  Ses  ouvrages  attestent 
un  savoir  étendu  et  varié  ;  ils  sont  écrits  avec 
méthode  et  tlarté,  mais  ils  manquent  d'origina- 
lité ,  et  on  y  trouve  trop  peu  de  critique  et  dob- 
servation  personnelle.  Good  était  particulière- 
ment remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
apprenait  les  langues.  Familiarisé  dès  la  maison 
paternelle  avec  le  latin ,  le  grec  et  le  français ,  il 
apprit  l'égyptien  et  l'hébreu  pendant  son  appren- 
tissagede  chirurgien.  Puis  vinrent  l'allemand,  l'es- 
pagnol, le  portugais,  auxquels  s'ajoutèrent  succès- 
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nrement  Tarabe,  le  persan,  le  russe ,  le  chisois  et 
le  sanRcrit.  11  profita  de  ses  vastes  coonaissanoes 
linguistiques  pour  traduire  un  grand  nombre 
d'ouvrages   étrangers,  ou  pour    remplir    ses 
propres  ouvrages  de  citations  empruntées  a«x 
littérateurs  des  autres  peuples.  Ses  écrits  sont 
trop  nombreux,  et  en  général  trop  peu  impot^ 
tants,  pour  en  donner  une  liste  complète;  les 
principaux  sont  :  Dissertation  on  diseasti  of 
prisons  and  poorhouses  ;  Londres,  1795,  In-tî  : 
mémoire  couronné  par  la  Société  Médicale  de 
Londres;  —  À  short  History  of  Medicinê; 
1795,  ln-12  :  publiée  à  la  demande  de  la  Société 
Pharmaceutique;  —  Translation  in  verse  o/ 
the  Song  of  Salomon;   1800,  ln-8";  —  Me- 
moirs  of  D^.  Goddes;  1803,  in-8°;  —  Trans- 
lation of  Lucretius,  en  vers,  1805,  2  vol.  in-4»; 
c'est  le  principal  ouvrage  de  Good  ;  —  Tranê- 
lation  of  the  BoocK  of  Job;  1812,  in-S';  — 
Physiological  System  of  IS'osology,  with  a 
correctfd  and  a  simplified  nomenclature; 
1820,  in-8*;—  Translation ofthe  Book  ofPro- 
verbs;  1821;  — S^rirfyo/.Wfrficmé;  1822,4vol. 
in-8";  —  Boock  of  IS'alure;  1826,  3  vol.  in-8'. 
C'est  une  reproduction  des  leçons  professées  par 
Good  à  l'institution  de  Surrey.  sur  les  phéno- 
mènes du  monde  physique  et  de  l'entendement. 
Goo<l  fut  un  collaborateur  très-actif  de  pla^^ieurs 
recueils  périodiques ,  tels  que  le  World ,  VAnali^ 
tical  and  crihcal  Review^  le  Britisk  Mmyazint 
et  le  M  ont  hl  If  Magazine.  11  donna  à  toutfsces  re> 
▼ues  des  articles  trè«»rem*rqnés  sur  les  mœurs  et  la 
littérature  de  l'Orient.  Il  rédigea  aussi  une  partiede 
la  Pantologin,  publiée  par  IkMworth  et  Greiçory. 
Enfin,  il  donna  ses  soins  à  la  première  édilk» 
complète  des   Uttfrs  of  Junius ,  pHbiiéet  en 
1813,  par  Georges  Woodfall,  fils  de  rimprimeor 
du  Public  Advertiser,  où  les  lettres  do  pobU- 
dste  inconnu  caché  sous  le  aom  de  Junitu 
avaient  pani  pour  la  première  fcla.  Cette  édition 
contient,  outre  la  préface  et  les  lettres  puMi^et 
sous  les  yeux  del.'auteur,  en  1771,  deprtdeoiea 
additions  :  les  billets  confidentiels  de  Junius  à 
son  imprimeur,  sa  correspondance  privée  avec 
Wilkes,  enfin  le  recueil    de  divenes  lettres 
souscrites  de  signatures  pseudonymes,  que  Wood- 
fall avait  insérées  dans  le  Publie  Âdvertiser,  et 
qu'il  se  voyait  en  droit  d'attribuer  à  la  même 
main  (1).  Plusieurs  eritiqnes  anglais  ont  aévère- 
ment  reproché  à  Good  ces  adjonctions,  dont  l'an- 
thenlicité  ne  leur  parait  pas  démontrée ,  et  q«f 
suivant  eux  ont  jeté  du  troul)le  sur  les  investi- 
gations au  sujet  de  Tauteur  des  Lettres.  D*aatres, 
an  contraire,  l'ont  a|)prouvé  d'avoir  rendu  à  Jo- 
nius  re  qui ,  sans  porter  son  nom ,  lui  appart»» 
nait.  Quoi  qu'il  en  soit  du  reooeil  en  lui-même  » 


iD  Crtte  édlUoD  rf  off noe  lo«t  ce  qo'on  p«it ,  avec 
qm^lque  certUn<ie.  rPk'^rdrr  coi&ine  écrit  ^ar  Junla* , 
excrplé  deot  ïtitrr*  admaeet  à  lord  (IuiUb,  pnfeUétt 
dans  U  Cùrre$fondtmce  es  Ckaimm  ea  ItSS,  et  lr««i 
lettres  à  lor4  GreorUle .  loaérees  dant  te»  GrmmiU»  Pm- 
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V Essai  dont  Good  la  fait  précéder  est  d'une 
grande  importanee.  «  Cet  essai ,  dit  M.  de  Ré- 
rousat,  doit  être  lu  avant  tout;  on  y  trouve  les 
noms  de  tous  ceux  qui  avaient  été  soupçonnés 
jusque  là  d'avoir  écrit  les  lettres  de  Junius.  Leurs 
titres  y  sont  bien  discutés.  C'est  un  résumé  de 
topt  ce  que  savaient  ou  de  tout  ce  que  voulaient 
qn'on  sût  les  deux  Woodfàll ,  de  tout  ce  (}ul  pa- 
raissait résulter  avec  certitude  de»  pièces  et  do- 
cmnentfl  laissés  par  le  père  ou  communiqués  par 
le  fils.  Là  est  encore  aujourd'hui  le  corps  des 
preuves  à  étudier;  le  fond  de  rinstructiun  du 
procès  et  les  additions  postérieures  ne  d/s- 
pensent  pas  de  fkire  remonter  toute  recherche  à 
cette  déposition  des  premiers  témoins,  à  cet 
exposé  des  flilts  donné  par  le  premier  Investiga- 
teur. »  L.  J. 

O.  Grcfory .  MeimArs  oH  the  îife  amd  vrritinos  of  D' 
Gooë,^  Ch.  de  EénMtt,  L'^tnçieietv  mm  éir-hni' 
tiémetiéele,l.lL 

GooDAL  (Watter),  archéologue  écossais,  né 
dans  le  comté  de  BaniT,  en  1706,  mort  en  17G6. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  Collège  du  Roi,  à 
Aberdeen,  il  obtint  en  1730  un  emploi  dans  la 
bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg,  et  aida 
Ruddiman  à  rédiger  le  catalogue  de  cet  établis- 
sement. On  a  de  lui  :  An  Bxamination  of  the 
tetters  said  to  he  written  by  Mary  to  James 
earl  of  Bothwell;  1754,  2  vol.  in-8''.  GowJal. 
zélé jacobite  et  grand  partisan  de  Marie  Stuart,  a 
essayé  de  prouver  que  les  Lettres  de  cette  prin- 
cesse à  Bothwdl  sont  apocryphes.  On  trouve  dans 
ce  long  mémoire  delà  passion,  peu  de  critique ,  et 
beaucoup  de  savmr  dépensé  inutilement  au  profit 
d*une  thèse  insoutenable.  Goodal  a  publié  une 
édition  avec  notes  du  Staggering  State  vfScots 
Statesmen  de  John  Scot,  et  du  Scotichronicon 
de  Fordun.  H  a  écrit  une  préface  pour  les 
Practickt  de  Jamet  Balfour,  avec  une  vie  de 

Tauteur.  Z. 

cmimers,  Cenerat  MograpkiuU  fHetiomarif. 

^«OOBALL  (  Édûiutrd),  graveur  anglais,  né 
à  Leeds,  en  septembre  1795.  Il  commença  dès 
l*ige  de  sèhe  ans  Pétnde  et  la  pratique  du  des- 
sin, de  la  peinture, de  ta  gravure,  et  s'attacha 
pnrtictillèremcnt  à  eette  &mière.  On  prétend 
qnll  n*étudia  jamais  réguKèmnent  sous  un 
maître;  H  ei(t  sAr  qne  sa  manière  est  originale.  Il 
a  gravé  un  grand  nombre  ^illustrations  de 
livres.  11  excelle  dans  les  paysages,  surtout  dans 
ceux  de  Tnmer.  n  est  impossible  de  rendre  avec 
un  tact  plus  exquis  la  manière  de  ce  maître. 
Paniil  leâ  nomi^euses  productions  d^Édouard 
Goodall,  nons  cKerons  ses  petites  gravures  pour 
r/f«/y ,  fi  le  lÀterary  Souvenir  de  Rogers,  ses 
planchent  dans  le  South  Coast  de  Tumer,  ses 
deux  grandes  gravures  d*après  le  Cologne  et  le 
.  Tivoli  du  même  artiste.  Z. 

Ençlish  Cfclftpmtla  [Bioffrapk^). 

>      l  GOOHALL  (  Frédéric ) ,  pcjntre  anglais ,  fils 

du  précédent,  né  à  Londres,  le  17  septembre  1 822. 

j  n  tK  ses  études  artistique»  tout  la  direction  <le 

'  MB  père,  et  dèerâ0ade(|iiliiie«t  11  peignit  son 


Ml  GOODALL 

liU«M  iu  cadavre  tf 'tm  miMw  trouti  i  ta 
Imeur  dtt  torekêt,  qal  Ini  t*M  oh  médillle 
d'argent  de  ht  SwMU  dM  Aria.  DwH  iM  «Ut  de 
I83B-IM1,  Il  fit  plwtem  euanloDs  m  Hof 
nuidie  et  en  BreùgM,  et  ea  nttporlt  un  graad 
numbre  d'e»<iulue«  et  rie  eroqels.  Des  tounid«a 
artistique*  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  l'Ir- 
laorie  lui  IbaniiTeal  de  nombretix  tq{eli.  Pami 
«e*  talileaut  lee  plua  renurquaUes  on  dte  lee 
Soldait  Jrantats  Jouant  aux  twlei  dont  tm 
eabarei  { 1 838)  ;  —  Entrée  tA  Sortit  de  FÉglUe  ; 
—  ViUroK  de  la  vieille  carde  racontant  te* 
balailleti  — la  Foin  de  Fougira;  —  la 
Fêle  du  VUiage  (iMJ);  —  Huttt  le  slipper 
;iM9);—  uoEpitode  da  luureux Jourt  de 
Charlrt  I"  f  1853).  M.  Goodall  e&t.depuli  IS&l, 
'wocié  de  l'ACddÀnie  royale,  Z, 


'soooNiii  (TAriitopAe),  r^ronnateor  an- 
«laii,  né  i  Chnler,  en  I  â?0,  ntort  dans  la  mbne 
riUe,  en  \m^.  Il  fit  set  élude*  an  collège  Bnuen- 
noue,  à  Oxford ,  et  occD|ia  dÎTere  emplois  dans 
r^flte  uniTFnilé  sous  Henri  Vlil  et  Edouard  VI. 
A  l'avihieinenl  de  la  reine  Marie ,  il  quitta  l'An- 
ideterre,  et  i>e  rérngia  d'abord  i  Francfort ,  pnls 
à  GeaÀve,  où  lui  et  Knox  furent  diolsjs  pour  paa. 
teuni  de  l'ÉnIise  angUlie.  Aprèa  la  mort  de  Marie, 
il  se  reudit  en  (cosse,  et  fat  nommé  en  1560  mi- 
nistre â  S^nt-Andrè.  Ters  158&  Il  rentra  ai 
ADfdelrrre,  el  accomidgaa  air  Henri  Sldner  daua 
son  exprdiliûn  contre  le«  Iniurgéa  dlrlande.  Il 
devint  ensuite  prédicateur  à  Cheater.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'no  Commentaire  tur  Aniot  ; 
i|uant  au  FirH  Blatt  q/  Ihe  Irumpet  againil 
Ihr  mumlToui  regivunt  of  Ifomen,  qui  Ini 
f4l   allritiiié  par  Wood,  c'est  on  ouTrage  de 


'«DonMin  ( Geqf?Vo4 ),  prélat  ani^aii ,  né 
n  Rulhwyn  (emnté  de  DenUg),  en  1&83,  mari 
le  IS  janTier  I65S.  Il  entra  dane  les  ordres, 
et  devint  nBceeetlTement  cnré  de  Sttpleford, 
clianoine  de  Wlndwr.  dojen  de  Hocbester,  et 
.en  Ifiîi  ^véque  de  Gloucerter.  Il  refusa  de  si- 
VAt  Ips  dii-tept  articles  de  doctrine  et  de  iMs- 
cipline  piescrits  par  rarchevtqne  Land ,  fut  sua- 
pendu  de  aea  fonctions,  et  Et  bientôt  après  pro- 
IcmIod  de  catliolKÎsme.  On  remarque  qui]  fut  le 
seul  prélat  de  «on  pajs  qui  abandonna  l'Ëfdlae 
d'Armle terre  pour  celle  de  Borne.  H  Tétul  pefk- 
riaat  la  révolution  occupé  de  rnberctieaénidltes, 
et  mourut  dans  l'obscurité.  Oa  a  de  lut  :  The 
Fait  of  Mon,  and  corrupHonof  niilure  proved 
6|  rroion;  iGlfl,  lfll4,  in-4'';  —  An  Àetountef 
hU  Sn/frrlngii  1650;  —  The  fwo  Mitteriei  {jf 
ehrulian  rrliçion,  tbe  7>^ni<)r  and  Jnear- 
uaiion,explicatrd;  lfl53,in-4''. 
tMa.  Ihvrtlt  Hiitort,  I.  I' 
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■Dort  en  15M.  Il  fat  élere  au  cullé)^  BMet  k 
Catnbrid^,  «e  fit  agréner  au  oolléf^  de  Jeans  ea 
1510,  et  devint  proriseurderunitlTKlléealâtk 
En  1519  il  gtffu  la  faveur  du  roi  Henri  VDI  ea 
n  prooonçiint  contre  la  légitimité  du  mariage  de 
oe  prince  avec  Cittierine.  Mummé  succeSilTo* 
ment  recteur  de  Satal-Pierre  de  Londret,  dia- 
Dolne  de  Saint-Ëtieane  à  Weetminater,  et  chape- 
lain dn  roi.  Il  M  éluil'évecliéd'Rly,  en  1534. 
et  se  montra  un  zélé  promoteur  de  la  réforme. 
Il  prit  une  partadlTe*  tous  les  actes  qui  eurent 
pour  but  l'urf^aBisation  de  la  nouvelle  é^iae.  Il 
ftit  un  des  théologiena  chargés  de  revoir  la  tra- 
duction da  youveau  TeitamenI,  de  compiler  le 
Common  Prayer  Book  de  1548  et  VlnttltMUon 
of  Chrittian  Man,  appelé  filiAopi'  Heok,  parée 
qoll  fut  eompoaé  par  plusieurs  prélats ,  Cran- 
mer,  Stokeelej,  Gardlner,  Sampsun,  Latimer,  etc. 
Goodrich  devint  membre  du  oaneeil  privé  sons 
Henri  VIII  et  Edouard  Vi,  qni  l'employèrenl 
dans  diveraes  ambassades.  En  1551,  il  fui  créé 
lord  chancelier  d'AngIplerre.  A  l'avènement  de 
Marte,  il  perdK  les  tceaiix,  mais  garda  son 
évéehé.  E. 

(itnertt  aiatrapktMt  lHcH<man, 

BOoowni  (John  ),  sectaire  et  pnMfdite  aa- 
idaii,  né  en  1593,  mort  en  iBe5.  Il  Ht  ses  étodea 
au  collège  de  ta  Reine  à  Cambridge.  Nommé  ea 
1633  curé  de  Sahit-tlienne  dans  Coleman- Street, 
il  perdit  la  place  en  1M5,  pour  avoir  rehiaé 
d'admhistrer'  indialinctement  les  eacrementa  à 
■es  paroissiens.  Il  était  indépendant,  et  s'en- 
gagea dans  de  violentes  oantraversee  avec  les 
preibylérien).  Il  n'était  pas  moinn  ardent  pont 
les  opinions  arminiennes  Enfin,  Il  ne  montra  r^ 
publicain  décidé,  et  écrivit  une  apologie  de  la 
condamnation  du  roi,  sous  le  titre  de  The  Oàt' 
trucloT!  nf  Justice.  Ce  panijAlet,  réfulé  par  Neal, 
Ait  IirAlè  par  la  main  dn  liourreau  en  18A0,  àprto 
la  restauration  de  Charles  II,  et  Fauteur  n'évHa 
la  peine  capitale  que  par  la  fuite.  On  lui  permK 
ce|ieadant  de  revenir,  et  11  mourut  ila  léle  d'une 
petite  conurégation  dans  Coleman- Street.  Sea 
écrils  ttiéoloRiques,  presque  Ions  ransacré.-)  k  la 
défense  de«  opinions  arminiennes ,  sont  aujouT' 
d'biil  oubliés.  Z. 

Chil'iie™.  OtntTBl  BiBtrapkleal  Dtctianarf. 

800Dwin(  rAoma(),con(roveraisleBngltts, 
néeniflOO,  k  Roleeb;,  dans  le  comté  de  Norfolk, 
morirn  1879.  £levé  d'abord  au  collège  de  l'église 
dn  Christ  i  Cambridge,  puis  k  celui  de  Catlierine- 
Hall,  oâ  il  fui  agrégé,  H  devint  en  lfl?8  prédica- 
teur de  l'église  de  I^  Trinité  à  Camln-idge,  fnta 
vicaire  de  la  même  église  en  1031.  Ses  opintons 

Sritainet  Te  forcèrent  de  quitter  l'unKersIté  et 
s'enfuir  en  Hollande,  ab  il  desservit  mie  coa- 
gt^tion  d'indépendants  k  Artiheim.  Pendant 
la  révolution,  Il  retourna  en  Angleterre,  et  fnt  na 
ries  membres  ecdéslastiquei  de  l'assemblée  de 
Westminster.  Son  attacliemmt  au  jiarti  des  la- 
(tépendanta  le  mit  en  grande  faveur  auprès  de 
Oramfrell,  qni  le  nomma  préaident  du  collège  de 
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La  Ma^deleine  à  Oxford.  H  af^sista  Crorowell  à 
ses  derniers  moments.  Après  la  restauration ,  il 
Alt  expulsé  d'Oxford,  et  se  retira  à  Londres,  où 
on  lui  permit  de  continuer  jusqu'à  sa  mort  Texer- 
cice  de  son  ministère.  Ses  nombreux  écrits,  con- 
sacrés à  des  controverses  religieuses,  furent  pa- 
bliés  après  sa  mort,  en  5  vol.  in-fol.         Z. 

•   Wood,  Mhen»  Oroniensês,  t.  II.  —  Neal,  PurUans. 

iGOODYKktL  (Charles )f  inventeur  améri- 
cain, né  àNew-Haven,  État  de  Connecticat,  vers 
1800.  Il  s'appliquait  à  perfectionner  ce  qu'on 
appelle  aax  États-Unis  domestic  troâtoare, 
c'est-à-dire ,  des  instruments  servant  à  ragricol- 
turc  ou  au  ménage,  lorsqu'il  eut  par  hasard  con- 
naissance de  caoutchouc.  Dès  ce  moment  tontes 
ses  pensées,  tous  ses  efforts  forent  concentrés 
dans  des  expériences  pour  en  tirer  parti.  Après 
une  série  d'essais,  commençant  en  1836  ou  1836, 
il  découvrit  au  commencement  de  1840,  à  Wo- 
bum ,  ville  du  Massachusets ,  le  procédé  da  trai- 
lement  du  caoutchouc  par  le  moyen  du  soufre 
et  de  la  chaleur  à  une  température  élevée,  et 
il  prit  immédiatement  un  brevet  d'invention. 
Ce  brevet  est  connu  le  nom  de  procédé  pour 
vulcaniser  le  caoutchouc.  Par  suite  des  perfec- 
tionnements qu'y  apporta  l'inventeur  eo  1849  et 
en  1862,  le  caoutchouc  se  laisse  travailler  comme 
l'ivoire,  l'écaillé  et  la  baleine  :  des  échantillons 
en  ce  genre  ont  figuré  à  l'exposition  univer- 
selle de  1865  à  Paris,  et  l'inventeur  reçut  en 
récompense  la  grande  médaille  d'or  et  la  croix 
de  la  Lé^'on  d'Honneur.  Parmi  ces  échantillons, 
on  remarquait  un  volume  in-8*',  imprimé  et  relié 
en  caoutchouc.  Le  caoutchouc  souple  a  fourni  le 
sou  lier  Goodyear  et  diverses  espècesde  vêtements, 
des  tentes,  capotes,  sacs  à  provisions  pour  l'ar- 
mée ,  des  ressorts  et  tampons  pour  wagons  de 
chemins  de  fer,  des  appareils  de  sauvetage,  ba- 
teaux pliants  portatifs  pour  la  marine ,  etc.  Le 
caoutchouc  durci,  inoxidable  comme  l'autre, 
résiste  aux  intempéries  de  l'air  extérieur,  ay 
froid  le  plus  vif,  à  une  chaleur  de  300  degrés 
Fahrenheit,  à  Tliumidité,  et  prend,  suivant  le 
mode  de  traitement,  la  dureté  du  cuir,  du  bois 
ou  du  métal.  Il  peut  recevoir,  par  le  galvanisme 
ou  par  les  procédés  ordinaires,  la  dorure,  les 
couleurs  et  le  poU  le  plus  brillant.  Les  fabri- 
ques qui  exploitent  les  brevets  de  M.  Goodyear 
se  sont  considéral>lement  multipliées.  Ainsi  il 
y  a  aux  Élats-L'nis  vingt-deux  com|)agnies,  tra- 
vaillant .î,0<X),oOO  de  livres  de  caoutcliouc  par  an, 
et  le  cliifTpe  de  leurs  ventes  annuelles  est  de  60  mil- 
lions de  francs.  J.  Chanct. 

Docnm.  partir. 

*GOOGB  (  Barnabe)  t  poète  et  traducteur  an- 
glais, vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  lui,  sinon  qu'il  fut  élevé  au  collège  du 
Christ  à  Cambridge ,  qu'il  était  parent  du  mi- 
nistre William  Cecil ,  et  qu'il  devint  gentilhomme 
pensionné  de  la  reine  Elisabeth.  On  a  de  lui  ; 
EnlngSy  Epitnphes  and  SoneteSy  |>elit  volnroe 
puUié  en  1563,  et  aujourd'hui  do  la  plus  grande 


rareté  ;  -^  Zodiake  o/  Ufe,  traduit  de  Marceline 
Palittgenius  Stellatns;  1665^.111-12.  Googe  tra- 
duisit encore  un  poème  Sur  V Antéchrist  ;  1 670  ; 
le  traité  Sur  V Agriculture  de  Herebach  ;  1 677  ; 
les  Proverbes  espagnols  de  Lopes  de  Mendoza  ; 
1579;  et  les  Dix  catégories  d'Aristote. 

Z. 

PhUlIps,  Tkeatrum.  —  Warton.  Hittorw  çf  Poetrf.  — 
Centura  Uteraria,  vol.  II  et  V. 

GOOKIN  (Dante/),  général  et  historien  an- 
glais, né  en  1612,  dans  le  comté  de  Kent,  en 
Angleterre,  mort  à  Cambridge  (province  de  Mas- 
sachusetts), aux  États-Unis,  en  1687.  H  quitta 
fort  jeune  son  pays  natal,  et  s'établit  dans  la  Nou- 
vdle^Angleterre.  Il  fixa  sarésidenceà  (New)  Cam- 
bridge (1),  où  il  fut  élu  capitaine  d'une  compagnie 
de  milice.  En  1662,  assistant  (comme député) à 
la  première  cour  d'élection,  il  combattit  les  me- 
sures prises  contre  les  quakers^  ranters  et  au- 
tres dissidents.  Cependant,  il  ne  put  empêcher  la 
cour  générale  d'accepter  les  propositions  des  com- 
missaires anglais  qui  déclarèrent  ces  sectaires 
«  des  instruments  faits  pour  étendre  le  royaume 
de  satan,  et  en  conséquence  les  condamnaient  à 
la  prison  et  à  l'exil  (2  septembre  1660)  ».  Qui- 
conque en  introduisait  un  dans  la  colonie  était 
passible  d'une  amende  de  cent  livres  ;  celui  qui 
leur  donnait  asile  devait  payer  40  shellings  par 
chaque  heure  que  le  proscrit  était  demeuré  «hez 
lui.  Si  le  quaker  rompait  son  ban ,  il  était  con- 
damné à  perdre  une  oreille  la  première  fois  ;  en 
cas  de  récidive,  on  lui  coupait  l'autre  :  la  troi- 
sième fois  on  lui  perçait  la  langue  avec  un  fer 
rouge,  et  sa  détention  devenait  perpétuelle.  Nulle 
exception  n'était  faite  en  foveur  de  l'âge  on  du 
sexe  (2).  On  le  voit,  la  loléranoe  en  matière  de 
religion  était  aussi  mconnne  dans  le  nouveau  con- 
tinent que  dans  l'ancien. 

En  1666,  Gookin  passa  en  Anf^elerre;  Il  ex- 
posa à  Cromwell  la  position  et  les  besoins  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Le  protecteur  approuva 
ses  vues,  et  le  chargea  de  provoquer  l'émigration 
des  colons  à  la  Jamaïque,  qui  venait  d'être  en- 
levée aux  Espagnols.  A  son  retour,  Gookin  fut 
investi  de  la  surintendance  des  Indiens  soumis  à 
la,colonie;  il  sut  concilier  les  devoirs  de  l'huma- 
nité avec  les  nécessités  de  la  prudence,  et  réussit 
à  gagner  raffection  des  indigènes.  En  1662,  avec 
le  docteur  Mitcbdl,  il  remplit  les  fonctions  déli- 
cates de  censeur  de  la  presse  dans  les  provinces 
anglo-américaines  ;  enfin,  en  1681,  il  fot  nommé 
major  général  de  la  colonie ,  fonctions  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  noort.  La  colonie,reconnaissante,  lui 
éleva  un  tombeau  dans  le  cimetière  de  Cambridge. 
Les  guerres  civiles  ont  respecté  ce  monument, 
comme  étantcelui  d'un  des  premiers  législateurs 
de  la  coknie.  On  a  df  Gookin  :  Collection  hist. 
oj  the  Indians,  publiée  seulement  en  1792,  dans 

fi)  Cette  Tille,  ritnée  rar  le  flemre  ChariM.  à  t  miles 
OArd-oae«t  dr  Boston,  fat  fondée  M  prtatcwp*  de  Ittl. 
par  le  gouvrroeur  aoffUI»  Wlotfero^  SM 
était  Ifetctom. 

(t)  Loi  ëa  14  ocUbrc  iftT. 
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ItBitloTieat  CotleetionqftheSocieisofMat- 
sac/itaeld,  1. 1".  On  tnwve  daa»  l'ouTra^  de 
GooUd  bMDCoap  de  pvticsUriUs  iDUresMUta 
sur  les  dilTérealeB  tribus  des  IndieiiK  qui  p«o- 
plaîFTil  alors  le  MtsMcbiitetts ,  tribus  i^ont  ki 
noms  soDtiujourd'hui  les  seola  «ouTeDirs.  L'ao- 
teur  en  ilécrit  lïec  fidélité  les  wnlnmes,  les 
mipun ,  la  redgioa  et  Ittitlotre.  Gookia  a  icril 
upe  Hittorg  of  ffesr-Ençland ;  mais  ii  celte 
hlstotre  a  été  imprimée,  elle  Mt  demeurée  peu 
conaiM  m  Europe.  EUe  •  du  reste  beaucoup 
MTTi  àeelle  d'ilobbatd.     Alfred  dk  Ucize. 

WUdvop,  JimnHU.  etc.  -  HuIctalHoii.  Blitorr  9/ 

BBbbinl,  Cmttral 

-  TbOBIU,  initoni 


«.1,  al 


ttHtut 


GooL  (ian  tàr),  peintre  et  littéralenr  hol- 
landais, né  k  I'  Hije,  en  t68&,  mort  dans  U 
•nCme  Ville,  eo  1703,  D  étudia  la  peinture  sous 
h  directîMi  de  Perwesten  et  de  van  der  Does. 
Il  a  peint  de  nombreni  paysage*.  IlTut  deux  Tois 
en  Anfleterre ,  ab  il  exécuta  plutieors  toiles. 
Ed  1713  il  devint  membre  de  la  société  de  pein- 
ture de  La  Haye.  On  a  de  lui  :  Schonvburg  der 
nedtrlandtehe  Kvntliebildert  en  Sehild«- 
rtiirn  (U  DOUTeau  Thétire  déi  Pdatres  et 
Peinlresies  néerlandais);  La  Haye.  I7&0-17SI, 
!  vol.  in-8*  :  dans  cet  ouTrage  Gool  m  dame 
aucun  jugement  sur  le*  Ubleanx  d««  artiates 
dont  il  a  écrit  la  Tfe  avec  beaucoup  de  «écbe- 
reiiae.Houbnckoi  enaftraiéleportralt.  W.  R. 

/••fier.  Himi  JII9.  namUr-Ltato».  -  PidbdI, 
JVix.  nnir  itrrlr  a  rkitt.  lUt.  Km  \m  pnniiKU  ilH 


'  fiORAH,  roi  des  Ecmsais,  régna  de  601  à 
53â.  Il  sucera  k  son  frère  CodkbII  ,  si  l'on  en 
croit  le^  dirouiques  ou  plutAt  les  traditions  rt- 
cut'illies  par  Bucbanan  ;  il  Kouvernu  dvec  justice 
et  Migesse.  Il  décida  les  Pietés  à  abandonner 
l'aliidDce  des  Saxons  pour  s'unir  aux  Bretons  et 
aux  Ëcossais.  Dans  sa  vieillesse  il  laiasa  l'autorité 
à  ma  ministre  Toncet ,  tiomrne  aussi  cruel  qu'a- 
Tide,  dont  les  crimes  exaspértrenl  la  noblesse 
et  te  peuple.  Une  révolte  éclata;  Toncel  en  (u( 
U  première  licliine.  Lee  insurgés  pénélrèrvnl 
ensuite  dans  le  palais,  dont  les  parents  mêmes  du 
roi  leur  ouvrirent  1rs  portes,  et  inassacrèreol  ce 
prince.  Gorao  rut  pour  suceesseur  un  de  ses 
neveux,  que  Buclianan  appelle  Eugemus;  mais 
aoa  Bit  Aidan  régna  plus  lard  sur  les  ËcoAsais. 
L.  J. 

COUXi  {Jo.ieph,  comte),  pubitcisie  italien, 
Bé  i  Milan,  en  I7«,  mort  Â  Genète,  le  12  dé- 
cembre lgi9.  Il  appartenait  a  une  ancienne  et 
noble  famille,  et  lil  de  bonnes  éludes  dans  sa 
Tille  natale.  Lié  avec  Verri,  Beccaria  et  Priai, 
11  s'affilia  de  bonne  heure  a  la  société  dite  do 
fn/é,  qui  publiait  soiis  le  même  lilre  un  rerueil 
périodique  dann  li^iriel  on  disculdit  des  qiiestioos 
poMliques  et  pliiluHiphiques.  Celte  société  trunva 
de  piiis&ants  appuis  dans  les  tocyclopedislee  (a 
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France.  Gorani  se  fit  remarquer  par  ses  attaques 
contre  les  gouvernements  établis,  et  surtout  par 
^au  Traité  du  Detpoliime,  ij\i"i\  publia  sous  le 
*oi)e  de  l'anonyme,  en  1770,  Quand  la  révolu- 
tion éclata  en  France ,  la  (.ociélé  du  Ca/ë  en  prit 
la  défense  en  Italie.  Gurdni  se  mit  en  correspon- 
dance avec  quelques-uns  des  cliefs  du  mouve- 
ment Bailly  demanda  à  l'Assemblée  nationale,  et 
obtint  pour  Gorani  le  titre  dt:  citoyen  français. 
Gorani  vint  k  Paria  en  |79î,  et  se  ILi  avec  les 
révolutionnairei  les  plus  exaltés.  Il  écrivit  dans 
plusieurs  journaux,  et  particulièrement  dans  le 
Montlew,  des  Lettres  aux  souverains  ciHitre 
Lonis  XVI  et  en  Ikveor  de  la  révolution  ;  puis  il 
publia  un  livre  violent  et  injurieux  contre  l«s  cours 
italiennes.  Pour  l'en  punir,  une  décision  de  l'ar- 
ctaidoe  Ferdinand,  gouverneur  de  Milan,  le  bannit 
et  ctnlîsqua  Bca  biens.  Gorani  se  rendit  même,  dil- 
ua, sur  la  frmtitre  de  Suisse,  avec  une  mission 
secrète  pour  l'Italie;  mais  l'envoyé  d'Aulricbe 
lui  fit  inlenlire  le  territoire  belvétique.  Après  la 
dluté  de  Robespierre,  Garant  se  retira  ï  Gunève, 
oii  il  vécut  dans  l'obscurité,  il  a  fail  paraître  1 
Éioga  phtlaiophiquei  et  trii-aavanli  de  dettx 
célébra  Florentins ,  Salluitt-Ànl.  Bandini , 
archidiacre  de  Sienne,  et  le  docteur  Sedi, 
premier  médecin  du  grand-duc  de  Toieane; 

—  Plan  (TlMtructiott  publique;  2  vol.  in-S'; 

—  Sur  le  Despotitme;  1770,  2  vol.  in-S";  — 
Traiti dé  V Impôt;  1771,  in-8*;  —  Rrçherchet 
sur  la  Science  du  Gouvernement,  ouvrage  tra- 
duit en  français  par  Cb.  Gnillolon-Beaulieu,  sur 
on  exemplaire  corrigé  par  l'auteur;  Paris,  1793, 
3  vol.  in-g°;  —  Lettre  d'un  Citoyen  français 
au  dite  de  Brunsaick;  Paris,  1793,  in-g*;  — 
lietlresaux  Souverains  sur  la  Révolution  fran- 
çaise; Paris,  1793,  in-S';  —  Mémoires  secrets 
et  eriliques  des  ctmri ,  des  gouvernements  et 
des  nur-Tin  des  principaux  Étals  det'ltalie; 
Paris,  1793,  3  vol.  in-«'  ;  —  Prédiction  sur  ta 
Révolution  fr(inpaup;l*ndres(Geoève),  179", 
in. 8°.  On  lui  doit  en  outre  plusieors  mémoiri:!i 
sur  différentes  parties  des  scienc«K  et  des  arls. 

L.  L— T. 

tHrUnnruilTi  d'Éanomtt  poMllfw.  -  ODéntd  ,  La 

aomc\  {  Pierre  Chrittopke),  minlecin  fran- 
çais, né  à  Pont-ï  -  Mousson ,  le  \'.i  tii.irs  17^8, 
mort  à  Metz,  le  16  décembre  l)i:Jfi.  Il  iivail  ap- 
partenu au  service  de  santé  militaire,  l'artni  sea 
outrées  on  cite  ■■  Mémoire  extrait  d'un  jour- 
nal d'observations  Jattes  pendant  l'année 
I79Î,  dans  les  armées  jrançaises  du  niird, 
du  centre el  des  Ardrnnei ;Metr,anyiii,  in  13; 

—  Recherches  historiques  el  pratiques  sur 
l'/tydivphobie;  Paris,  1821,  in-8'.       L,  L— t. 

C0MDiB.<i  iCordianus),  nom  de  trois  em- 
pereurs romains,  père,  lils  et  |H'tit-lils.  On  les 
distiniiue  par  les  surnoms  de  l'Ajncain ,  ou  le 
Vieux    le  Jeune,  le  Pieux. 

GOKDtiis  {M.  Antoninus-Gordianus,  sur- 
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Dominé  A/rieanus),  ils  de  Metins  MaruUas  et 
d'Ulpia  GoHiana,  fille  d'Anniui  Sevenig,  né  à 
Rome,  en  lô7,  mori  h  Cartliai^,  en  238.  Il  des- 
cendail  «lu  côte  paternel  des  Gracques ,  du  cMé 
maternel  de  l'empereur  Trajan,  et  «^{wusa  Fatûa 
Oresti lia,  arrière-petite- lille  d*Antonin  (1).  Ses 
ancêtres,  pendant  trois  générations  au  moins, 
aTaient  été  élevés  au  consulat ,  dignité  dont  il  Ait 
lui«mème  revêtu.  Aucun  autre  particulier  n'avait 
dans  les  province^;  des  propriétés  aussi  étendues 
que  les  siennes.  Il  possédait  dans  la  banlieue  de 
Rome,  sur  la  route  de  Préneste,  une  villa  splen- 
dide  (9.).  Sa  maison  de  Rome,  héritage  de  sob 
grand*p«^re,  avait  appartenu  au  grarol  Pompée, 
et  après  lui  à  Maro Antoine;  elle  portait  encore 
le  nom  de  Domux  rostrata ,  qu*elle  devait  aui 
trophées  ca|>turés  dans  la  guerre  des  pirates ,  et 
qui  décoraient  son  vestibule  lorsque  Cicéron  écri- 
Vit  la  seconde  Phihppigue.  Gordien ,  bonnftte 
homme  et  généreux ,  immensément  riche,  et  de 
la  plus  haute  noblesse,  esprit  très-cultivé,  ai- 
mant i^assionnément  les  lettres,  est  le  type  le 
plus  achevé  du  grand  seigneur  rontain  de  cette 
époque.  Quelques  lignes  de  Capitolin  nous  don- 
nent une  idée  complète  de  cette  existence  ma- 
gnilicpie  phitAt  qu'utile ,  partagé*»  entre  les  jouis- 
sances de  l'esprit  et  des  emplois  qui  n'étaient 
plus  (iu*une  orrasion  d'étaler  de  coûteux  spec- 
tacles. «  Gonlien,  dit  ce  biographe,  composa 

dans  sa  Jeunesse  plusieurs  poèmes et  refit 

tous  ceux  de  Cicéron .  les  poèmes  originaux,  tels 
que  les  Alcyona,  YVxonus  et  le  Ai/,  et  les 
traductions  de  Démétrius  et  d'Aratus,  parce  que 
le  AjV*  de  tous  ces  ouvrages  avait  viHIli.  Il  com» 
|M»sa  aussi  une  Antonimndê,  où  il  célébra  en 
ver»;  très -élégants  et  en  trente  livres  la  vie 
d'Antonin  le  Pieux,  et  de  Marc  Antonin  (Marc 
AuK'le),  leurs  guerres,  leurs  actes  publics  et 
privtvH  (3).  Voilà  c^  qu'il  Ht  dans  sa  premit're  jeu- 
nesse. Plu«^  Agé,  il  déclama  des  controverses  dans 
r.Atliènée  et  eut  des  ein[iereurs  pour  auditeurs. 
11  déploya  dans  sa  questure  une  grande  magni- 
ficence, et  (tendant  son  éililité  il  donna  à  «es 
frais  douze  siM'ctarles  au  peuple  romain ,  c'est- 
A-dire  un  spectacle  par  mois.  Il  y  fit  comi battre 
quelquefois  cinq  cents  |>aires  de  gia«linteurs ,  ja- 
mais moins  de  cent  cinquante.  Il  fit  (>aniltre  en 
UBJour  cent  bètes  f(*ro<*.es  de  la  Lib^e,  en  un  autre 
jour  mille  ours.  Il  existe  encore  dans  Na  mnifun 
rwtrale,  que  le  fisc  s'est  appropriée  du  temps 


<1)  Gordien  eat  dfut  fiU  et  une  flUe,  Metia  Faa<t)ni, 
Barif  e  .la  ci>n4ulalrr  Juni!i«  Sill'U«. 

(Si  CapUfHiD  dccnl  atiul  ccile  «ilia  d'an  slmpir  parlt- 
Callrr.  «•  On  V  rein-irque  uu  ti-tr.i^t«l'-  dr  dmi  rrnt-  r- 
loQoet,  d(inl  rliiquint'*  l'n  ni-titrr -i'  i'.irf*t'*  r-miiKtitf 
en  marbrr  ^pp^k  rfriu/fi^» .  rtnqu-inlr  rn  imrbrr  ir 
.*l]rona  .  dnqnanlr  rn  nLirbri*  df  N«ini'ii«> .  louirt  t-airs 
en  baiiteitr.  On  y  julmïrr  aut-i  ir^is  tii^iu-^i'*  il''  ••lit 
pkedM  de  Utng,  et  dm  thrriii«  d'iiup  t^li--  h-  m*'',  <i  .'«'t- 
ee pie  a  Romef  11  n'y  trn  a  pat  de  riMu(Mrablr%  d^n^  le 
nmndr  rnlker.  » 

)»■  C.ii'itollDdlt  daii<k  un  autre  pa.s«a|rr  que  Ourdi»  erii- 
\\t  en  firoM  Ici  étoftn  de  loa»K-«  Anlonln«  qui  l'avaimt 
précède. 


,de  Philippe»  le  tableao  d'une  de  ces  sylves  (  re- 
présentations de  chasse  ).  On  y  voit  deux  cent. s 
cerfs  A  cornes  palmées  mêlés  A  des  cerfs  de 
Bretagne ,  trente  chevaux  sauvages ,  cent  brebis 
sauvages,  dix  élans,  cent  taureaux  cypriaques . 
troiH  cents  autruches  de  .Mauritanie  peintes  en 
vermillon ,  trente  onagres ,  cent  ciu()uante  san- 
gliers, deux  cents  chamois  deux  cents  daims.  H 
livra  tous  ces  animaux  au  pillage  du  peuple,  le  joui 
de  ce  spectacle,  le  sixième  qu'il  donnait  »  Gonlien 
s'acquitta  avec  honneur  delà  preture.  lle\tT(j>. 
son  premier  consulat  avec  Caracalla  (?.13<,  mm. 
second  avec  Alexandre  Sévère,  et  bientôt  aprè> 
il  fbt  nommé  proconsul  en  Afrique,  a  la  grande 
joie  des  provinciaux.  Jamais  adinini<^tniteiir  m* 
fut  autant  aimé  des  Africains  ;  ils  lui  prodiguèrent 
les  plus  beaux  surnoms,  empruntes  aux  grands 
hommes  de  l'ancienne  ré|Mibliqiie.  Cette  pttpu- 
larité  n'était  point  imméritée  :  le  fond  du  carai- 
tère  de  Gordien  était  la  bonté;  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  l'aimable  |M»rtrait  (ju'eii 
a  tracé  Capitolin.  «  Il  avait  la  taille  romaine , 
dit-il ,  dé  beaux  cheveux  blancs,  l'air  majestueux, 
le  teint  plutôt  coloré  que  blanc,  la  figure  asser 
large ,  les  yeux ,  la  bimclie  et  le  front  plein»  < 
distinction.  Il  était  un  peo  chargé  d*embon|ioii 
Telle  était  la  modératk»  de  ses  mœurs  qu'il 
fit  jamais  rien  de  passionné.  «       nodéré 
cessif.  Il  eut  pour  sa  fa 
inviolaMe,   pour  son  fiU  rt  non  | 
amour  sans  bornes  ^  pour  sa  fille  et  p- 
une  tendresse  en  quelque  sorte  r 
buvait  peu  de  vin  et  mangeait  t 
ment.  11  se  mettait  avec  une  pra 
chée;  et  il  avait  on  tel  goAt  ne 
qu*il  en  prenait  en  été  quatre  et 
jour,  et  en  hiver,  deav  H  lui 
de  sommeil  ;  en  sorte  que,  le  juur 
mangeait  chez  ses  amis ,  H  ne  se 
scni(Hile  de  donnir  à  table.  •  Goi 
teint  l'Atïe  de  quatre-vingts  ans  lorri 
nements  larrachèrent à  sa  paisll 
existence,  au  doux  commerce  qua  %. 
d'années  il  entretenait  avec  Pla 
Cicéron,  Vintile,  et  les  autres  ghaims  I 
de  l'antiquité.  Sous  le  règne  de  Maxi 
proconsid.  II  ne  pot  s'opposer  auk  «jm 
des  agents  do  fisc  impérial  qui  poassèrb 
liahilants  au  désespoir.  Un  d'entre  eux 
traitait  les  Africains  avec  une  dureté 
min  lui-même  n'aurait  pa«  soufferte,  inubcti 
et  faisant  tuer  un  grand  nomt>re  de  per» 
et  s'attritniant  une  autorité  fort  au-dessus  «m 
rliarge.  Quelques  jeunes  gens  riches  et  nobles  a 
la  xille  de  T>silrus,  condamnés  par  loi  à 
amende  qui  les  aurait  rf^luits  a  Tindigenoe , 
seinMt'rent  leurs  esclaves  et  leurs  paysans,  c» 
les  eovtixêrent  île  nuit  a  la  ville,  en  leur  com- 
man<lant  de  se  mêler  le  lendemain  à  la  foule,  de 
manière  a  ne  |»as  exciter  les  soupçons,  tux- 
roêiiies  franchirent  les  portes  de  Ty  «drus  au  puint 
*  «lu  jour,  et  se  présentèrent  banliinent  à  l'agrnt 
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BomBié  Àfiriamus),  fils  de  Metiiu  MaraUas  et 
d'Ulpia  Gordiana,  fille  d'Annius  Severas,  né  à 
Rome,  en  157,  mort  k  Cartbage,  en  238.  Il  des- 
cendait du  cûté  paternel  des  Gracques ,  du  cA\6 
maternel  de  Tempereur  Trajan ,  et  épousa  Fabia 
Oreatilla,  arrière-petite- fille  d'Antonin  (1).  Ses 
ancêtres,  pendant  trois  générations  au  moins, 
avaient  été  élevés  au  consulat ,  dignité  dont  U  fut 
lui-même  revêtu.  Aucun  autre  particulier  n'avait 
dans  les  provinces  des  propriétés  aussi  étendues 
que  les  tiennes.  U  possiédait  dans  la  banlieue  de 
Rome,  sur  la  route  de  Préneste,  une  villa  splen- 
dide  (2).  8a  maison  de  Rome,  héritage  de  son 
grand -père,  avait  appartenu  au  grand  Pompée, 
et  après  lui  h  Mare-Antoine;  elle  portait  encore 
le  nom  de  Domuâ  rosIratOf  qu'elle  devait  aux 
trophées  capturés  dans  la  guerre  des  pirates,  et 
qui  décoraient  son  vestibule  lorsque  Cicéron  écri- 
vit la  seconde  Philippique.  Gordien ,  hoonète 
homme  et  généreux ,  immensément  riche,  et  de 
la  plus  haute  noblesse,  esprit  trèe-eultivé ,  ai- 
mant passionnément  les  lettres,  est  le  type  le 
plus  achevé  du  grand  seigneur  roniain  de  cette 
époque.  Quelques  lignes  de  Capitolin  nous  don* 
nent  une  idée  complète  de  cette  existence  ma- 
gnifique plutôt  qu'utile ,  partagée  entre  les  jouis- 
sances de  l'esprit  et  des  emplois  qui  n'étaient 
pins  qu'une  occasion  d'étaler  de  coûteux  spec- 
tacles, n  Gordien,  dit  ce  biographe,  composa 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  poèmes.....  et  refit 
-tous  ceux  de  Cicéron ,  les  poèmes  originaux,  tels 
que  les  Alcyons,  VUxorius  et  le  Nil,  et  les 
traductions  de  Démétrius  et  d'Aratus,  parce  que 
le  htyle  de  tous  ces  ouvrages  avait  vieilli.  Il  com- 
posa aussi  une  Antoniniadê ,  où  il  célébra  en 
vers  très -élégants  et  en  trente  Hvres  la  vie 
«l'Antonin  ie  Pieux,  et  de  Marc  Antonin  (Marc 
Aui'èle),  leurs  guerres,  leurs  actes  publics  et 
privés  (3).  Voilà  ce  qu'il  fit  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Plus  ftgé,  il  déclama  des  controverses  dans 
l'Atliénée  et  eut  des  empereurs  pour  auditeurs. 
Il  déploya  dans  sa  questure  une  grande  magni- 
ficence, et  pendant  son  édilité  il  donna  à  ses 
frais  douie  spectacles  au  peuple  romain ,  c'est- 
à-dire  un  spectacle  par  mois.  Il  y  fit  combattre 
quelquefois  cinq  cents  paires  de  f^adiateurs ,  ja- 
mais  moins  de  cent  cinquante.  11  fit  paraître  en 
un  jour  cent  bêtes  féroces  de  la  Libye,  en  un  autre 
jour  mille  ours.  11  existe  encore  dans  sa  mouon 
r^tirale,  que  le  fisc  s'est  appropriés  du  temps 


(1)  Gordlea  eat  deux  OU  et  nn«  fllle,  Metla  FaafUna, 
■aii^e  an  consoUlrc  Juniu«  Salbat. 

(Ki  Capltnlla  décrit  aliul  cette  vtlla  d'an  Oapk  partl- 
CStWr.  •  Oo  y  remarque  un  trtrji>t>lf*  dr  deui  rent*  co- 
loBoes,  dont  cinquante  en  marbre  de  drjtte  rinqu^ote 
en  marbre  appelé  elamdien .  cinquante  en  mtirbre  de 
Synna  ,  cinqiunle  ea  aiarbre  de  Nsnidle ,  toutes  égales 
C9  bauttor.  On  y  admire  au^M  trot»  biMii^^ue^  de  cent 
pieds  de  loDfr.  et  des  ttierme*  d'une  telle  beauté,  qu'ei- 
eepte  à  Rome,  U  n'y  cti  a  pas  de  comparable*  d4B«  le 
moode  efitler.  m 

(»}  CipitoNadlt  dans  uo  autre  ptuage  que  Gordlea  ecrt- 
vti  en  proac  les  éiofc*  de  tooa  les  Aatontai  qui  ravalent 
précède. 


.de  Philippe»  le  tableta  d*nDt  de  ces  sylves  (  re- 
présentatioBS'de  chasse  ).  On  y  voit  deux  cent8 
cerfs  à  cornes  palmées  mêlés  à  des  cerfs  de 
Bretagne ,  trente  chevaux  sauvages ,  cent  brebis 
sauvages ,  dix  élans ,  cent  taureaux  cypriaques , 
trois  cents  autruches  de  Mauritanie  peintes  en 
vermillon ,  trente  onagres ,  cent  cinquante  san- 
gliers, deux  cents  chamois,  deux  cents  daims.  Il 
livra tousces  animaux  au  pillage  du  peuple,  le  jour 
de  ce  spectacle,  le  sixième  qu'il  donnait.  »  Gordien 
s'acquitta  avec  honneur  delà  préture.  llexerv^\ 
son  premier  consulat  avec  Caracalla  (213),  son 
second  avec  Alexandre  Sévère,  et  bientôt  après 
il  toi  nommé  proconsul  en  Afrique,  à  la  grande 
joie  des  provinciaux.  Jamais  administrateur  ne 
fut  autant  aimé  des  Africains  ;  ils  lui  prodiguèrent 
les  plus  beaux  surnoms,  empruntés  aux  grands 
hommes  de  l'ancienne  république.  Cette  popu- 
larité n'était  point  imméritée  :  le  fond  du  carac- 
tère de  Gordien  était  la  bonté;  pour  s'en  con- 
vaincre, 11  suffit  de  lire  l'ahnable  portrait  qu'en 
a  tracé  Cspitolin.  •  Il  avait  ta  taille  romaine , 
dit-il ,  dé  beaux  cheveux  blancs,  l'air  majestueux, 
le  teint  plutôt  coloré  que  blanc,  la  figure  assez 
large ,  les  yeux ,  la  bouche  et  le  front  pleins  de 
distinction.  Il  était  un  pen  chargé  d'emt>on|K)int. 
Telle  était  la  modération  de  ses  mœurs  qu'il  ne 
fit  jamais  rien  de  passionné,  diromodéré,  d'ex- 
cessif, n  eut  poor  sa  famille  tm  attacliement 
inviolable,  pour  son  fils  et  son  petit-(ils  un 
amour  sans  homes,  poor  sa  fille  et  sa  petite-fille 
nne  tendresse  en  quelque  sorte  religieuse.  Il 
bavait  peu  de  vin  et  mangeait  très-modéré- 
ment Il  se  mettait  avec  une  propreté  recher- 
chée; et  il  avait  on  tel  goût  pour  les  bains, 
qu'il  en  prenait  en  été  quatre  et  même  dnq  par 
jour,  et  en  hiver,  deav  H  luî  fallait  beaucoup 
de  sommeil  ;  en  sorte  que,  le  jour  même  où  il 
mangeait  chez  ses  amis ,  il  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  dormir  à  table.  •  Gordien  avait  at- 
teint l'âge  de  quatre-vingts  ans  lorsque  les  évé- 
nements l'arrachèrent  à  sa  paisible  et  studieuse 
existence,  an  doax  commerce  que  depuis  tant 
d'années  il  entretenait  avec  Platon ,  Aristote, 
Cicéron ,  Virgile ,  et  les  autres  grands  hommes 
de  l'antiquité.  Soiu  le  règne  de  Maximin  il  resta 
proconsul.  Il  ne  pot  s'opposer  aux  exactions 
des  agents  du  fisc  impérial  qui  poussèrent  les 
habitants  au  désespoir.  Un  d'entre  eux  surtout 
traitait  le^  Africains  avec  nne  dureté  que  Maxi- 
min lui-même  n'aurait  pas  soufferte,  proscrivant 
et  faisant  tuer  un  grand  nomlH'e  de  personnes 
et  s'attribtiant  mie  autorité  fort  au-dessus  de  sa 
charge.  Quelques  jetmes  gens  riches  et  noliles  de 
la  ville  de  T)6dnis,  condamnés  par  lui  à  une 
amende  qui  les  aurait  réduits  à  l'indigence ,  ras- 
semNèrent  leurs  esclaves  et  leors  paysans,  et 
les  envoyèrent  de  nuit  à  la  ville ,  en  leur  com- 
mandant de  se  mêler  le  lendemain  à  la  foule,  de 
manière  à  ne  pas  exciter  les  soupçons.  hu\- 
mêmes  franchirent  les  portes  de  Tysdnis  au  p<  nnt 
du  jour,  et  se  présentèicat  hardiment  à  l'agent 
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du  ÈÊC  «NMM  paor  Mqdllir  lew  auMBde.  8ai- 
liMant  im  moment  flivorible,  ils  lui  plongerait  le 
poignard  dans  le  eorar  pendant  que  les  soldats  qui 
aeeooraient  au  secours  «lu  fiscal,  assaillis  par  les 
pajMns,  étaient  tués  ou  mis  en  Aiite.  Les  conspi- 
rateurs ,  sentant  bien  que  cet  acte  n'otHiendrait 
jamais  le  pardon  de  l'empereur,  réiolurent  de 
perséférer  dans  leur  révolte  et  de  se  donner  un 
ebef  asses  éminent  pour  qu'elle  eût  des  ohanees 
de  suoeès.  Ils  eoorurent  à  la  maiion  de  Gordien, 
qui  se  trouvait  à  Tyadms,  sa  prédpitèreot  dana 
êê  chambre,  et  avant  qn*il  Mt  feveno  de  sa 
surprise,  le  revêtirent  d^ine  robe  de  pourpre  et 
le  saluèrent  Auguste.  Tandis  que  les  cbefs  do 
complot  Ini  eipliquaiest  Kévénement  dn  matiB , 
et  ne  lui  laissaieiit  que  le  choix  entra  une  mort 
Immédiate  et  la  dignité  impériale  avec  lea  dan- 
gers éloignés  dont  elle  était  accompagnée ,  toute 
la  population  assemblée  à  la  porte  le  procla- 
mait empereur.  Gordien,  s'apercerant  que  la 
résistance  était  inutile,  se  rendit  aux  désirs  des 
conjurés  et  de  la  multitude.  Les  plus  iropor* 
tantes  villes  d'Afrique  ratiftèrent  le  choix  de  Tjs- 
drus.  La  légion  III*  auyusta^  campée  devant 
Lamhflrais  et  formant  la  principale  force  militaire 
de  la  province  romaine,  reconnut  le  nouvel  enip 
pereur  (  l  ) .  Celui-ci  le  rendit  quelques  jours  après 
à  Cartha»e  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
qui  lui  donnait  le  titre  A'A/ricaim.  Une  députa* 
tion  alla  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution ,  et  des  lettres  de  Cîordien.  11  annonçait 
son  avènement,  insistait  sur  les  oroautés  de 
Ma\imin ,  rappelait  ceux  que  le  tyran  avait  ban- 
nis, et  promettait  de  n'être  pas  moins  que  ses 
prédécesneur»  prodigue  de  largesses  envers  les 
tol<latA  et  le  peuple.  Le  sénat  et  Rome  entière 
reçurent  cette  nouvelle  avec  une  joie  enthou.«iaste. 
L'élection  fut  aussitôt  confirmée.  Gordien  et  son 
fiU  furent  proclamés  augustes.  La  haine  contre 
le  tyran,  longtemps  contenue,  se  donna  librement 
cours.  Le  sénat  déclara  Maximin  ennemi  public, 
ordonna  de  renverser  ses  statues,  et  d'efTacer 
son  nom,  divisa  l'Italie  en  di<itricts,  chargea 
vinut  commissaires  de  lever  des  années  pour  la 
défense  de  l'Italie ,  et  adopta  lea  mesures  les 
plus  énergiques  pour  s'assurer  la  coopération 
dej(  provinces  éloignées.  Sur  ces  entrefaites  les 
alDiires  avaient  pris  à  Carthage  un  aspect  tout 
à  fait  mattendu.  Un  certain  Capellianus,  procu- 
rateur du  iiays  des  Maurusieos  nomades  (au- 
jourd'hui Zibîan)  avait  eu  autrefois  des  torts 
envers  Gordien.  Celui-ci  commit  U  faute  de  s'en 
souvenir,  et  au  lieu  de  ménager  le  procurateur, 
il  le  destitua.  Capellianus  rassembla  à  la  hâte 
une  colonne  composée  de  cavaliers  d'élite  et  d'ex- 
cellents archers,  et  il  arriva  en  vue  de  Carthage 
avant  que  Gordien  eût  eu  le  temps  de  dire 

(11  Qoolqoe  ce  Mt  laporUBt  ne  sott  pas  eoDstaié  par 
In  bistorleo«.  la  partictpaUoo  de  la  III*  auçusts  à  ilo* 
■arrretlAtt  n'eat  pa«  deutcoac .  p«laqa'oa  volt  Sana  pl«- 
Êbtnr»  UttenpUooa  décoovertea  à  LambcaU  qae  eeUt 
léfioD  (ut  Mc«ndee  après  La  défaite  dea  dcn  premlen 
Goruieoi  et  rétaMle  aoaa  Oordteo  III. 


I  venir  la  légion  dn  LambMis.  Le  nouvel  «mpe- 
\  reur,  n'ayant  pas  sous  la  main  des  troupes  régu- 
lièies,  ne  put  opposer  aux  nomades  qu'une  foule 
de  Cartt&aginois  sans  discipline ,  à  peine  armés 
et  qui  furent  bientât  mis  en  déroute.  Le  fils  de 
I  Gordien,  après  avoir  vainement  essayé  de  rallier 
I  les  fugitifs ,  périt  sur  le  champ  de  bataille;  Gor- 
;  dien  lui-même  s'étrangla  avec  sa  ceinture.  Il 
avait  porté  moins  de  deux  mois  le  titre  d'aii- 
^uêtê.  Sa  mort  fut  suivie  de  vengeances  impi- 
toyables exercées  contre  ses  partisans   par  le 
procurateur  victorieux.  Capellianus,  entré  dans 
Carthage,  fit  égorger  les  principaux  des  habitants 
qoi  avaiMt  survécu  an  combat,  pilla  le  trésor 
pnbUc  et  ne  respecta  ni  les  temples  ni  les  mai- 
sons particulières.  Mais  tandis  que  le  parti  des 
Gordiens  était  écrasé  en  Afrique,  il  se  relevait 
en  Italie  (voy.  Goroibn  le  Pieua;), 

«oudibx  ^0  Jeune  (  Marotti-i4n/onttis-€for- 
éianus),  fils  dn  précédent,  né  en  iWt,  mort 
en  238.  Il  fut  nomnié  lieutenant  de  son  père  en 
Afrique,  partagea  avec  lui  la  pourpre  impériale,  et 
périt  après  quelques  mois  de  règne.  Moins  simple 
dans  ses  mœurs  que  son  père ,  et  moins  sévère 
dans  sa  moralité,  il  se  fit  pourtant  respecter  et 
aimer  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée. 
Malgré  ses  nombreuses  concubines  et  ses  enfants 
naturels,  malgré  la  faveur  suspecte  d'Héliogabale, 
qui  le  nomma  questeur,  il  ne  «'abandonna  jamais 
à  l'extrême  licence  de  mœurs  si  commune  à  cette 
époque.  Il  devint  préteur  sous  les  auspices  d'A- 
lexandre Sévère,  et  s'acquitta  avec  tant  d'éclat 
de  ses  fonrtions  déjuge,  qu'il  fut,  jeune  encore, 
promu  au  consulat.  Comme  son  père,  il  aimait 
les  lettres,  et  il  prouva  par  quelques  pièces  en 
prose  et  en  vers  cet  amour,  qu'il  devait  en  {lartie 
à  Serends  Sammonicu3 ,  son  précepteur.  Tel  fut 
l'attacïhement  de  celu^ci  pour  son  élève  qu'il 
lui  légua  sa  magnifique  bibliothèque,  composée 
de  soixante-deux  mille  volumes.  Quelques  dé- 
tails recueillis  dans  Capitolin  achèveront  le  por- 
trait de  cet  épicurien  grand  seigneur  :  «  Il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  le  vin ,  mais  pour  le  vin 

mêlé  de  roses,  de  mastic,  ou  d'absinthe 

Mangeant  peu,  il  achevait  en  un  instant  son  re- 
pas ,  dioer  ou  souper.  11  aimait  passionnément  les 
femmes;  on  dit  qu'il  avait  vingt-deux  concu- 
bines, et  que  de  chacune  d'elles  il  laissa  trois  ou 

quatre  fils  (1) Il  vécut  dans  les  délices ,  dans 

les  jardins ,  dans  les  bains  et  dans  les  bosquets 
les  plus  agréables Ce  genre  de  vie  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mettre  à  profit  les  dons  de  la  for- 
tune. 11  fut  toujours  compté  au  nombre  des  plus 
grands  personnages  de  l'État,  et  ses  conseils  ne 
manquèrent  jamais  ni  aux  simples  citoyens  ni 
à  la  république.....  H  se  mettait  avec  beaucoup 
de  recherche.  Il  fut  cher  à  ses  esclaves  et  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient  (2).  > 

(l>  CapltoMn  ajouta  t  «  Cordoa  dit  qu'a  ne  Toolot  Jamais 
ae  marier.  Deilppr  penie,  au  contraire,  qoe  le  trolstenK 
Oordieo  étaU  avn  fila,  w 

(1)  Aucune  période  de  ruatolre  ronaloe  tfoÊtn  i 
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Bominé  Afirirnnus),  fils  de  Metii»  Manillaft  et 
d'UlpU  Gordiana,  fille  d'Annias  Severas,  né  à 
Rome,  en  1&7,  mort  à  Carthage,  en  238.  Il  des- 
cendait du  côté  paternel  des  Grecques ,  du  côté 
maternel  de  Temperear  Trajan ,  et  épousa  Fabia 
Oreatilla,  arrière-petite- fille  d'Antonin  (1).  Ses 
ancêtres,  pendant  trois  générations  au  moins, 
avaient  été  élevés  au  consulat ,  dignité  dont  il  fut 
lui-même  revêtu.  Aucun  autre  particulier  n'avait 
dans  les  provinces  des  propriétés  aussi  étendues 
que  les  tieones.  11  possiédait  dans  la  banlieue  de 
Rome,  sur  la  route  de  Préneste,  une  villa  splen- 
dide  (2).  Sa  maison  de  Rome,  héritage  de  soi 
grand-père,  avait  appartenu  an  grand  Pompée, 
et  apréâ  lui  k  Maro- Antoine*,  elle  portait  encore 
le  nom  de  Domtu  rasirata ,  qu'elle  devait  aux 
trophées  capturés  dans  la  guerre  des  pirates,  et 
qui  décoraient  son  vestibule  lorsque  CioéroB  écri- 
vit la  seconde  Philippigue.  Gordien ,  honnête 
homme  et  généreux,  immensément  riche,  et  de 
la  plus  haute  noblesse,  esprit  très-cultivé,  ai* 
mant  passionnément  les  lettres,  est  le  type  le 
plus  achevé  du  grand  seigneur  romain  de  cette 
époque.  Quelques  lignes  de  Capitolin  nous  don* 
nent  une  idée  complète  de  oette  e&istenoe  ma- 
gnifique plutôt  qu'utile ,  partagée  entre  les  jouis- 
sances de  l'esprit  et  des  emplois  qui  n'étaient 
plus  qu'une  occasion  d'étaler  de  coûteux  spec- 
tacles. «  Gordien,  dit  ce  biographe,  composa 

dans  sa  jeunesse  plusieurs  poèmes et  refit 

ious  ceux  de  Cicéron ,  les  poèmes  originaux,  tels 
que  les  Aleyonê^  VUxorius  et  le  Ai/,  et  les 
traductions  de  Démétrius  et  d'Aratus,  parce  qoe 
le  >tyle  de  tous  ces  ouvrages  avait  vieilli.  Il  com- 
posa aussi  une  Antoniniade,  où  il  célébra  en 
vers  très -élégants  et  en  trente  Kvres  la  vie 
d'Antonin  le  Pieux,  et  de  Marc  Antonin  (Marc 
Aui'èle),  leure  guerres,  leure  actes  publics  et 
privés  (3).  Voilà  ce  qu'il  fit  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Plus  âgé,  il  déclama  des  controverses  dans 
l'Athénée  et  eut  des  empereurs  pour  auditeure. 
Il  déploya  dans  sa  questure  une  grande  magni- 
ficcnoe,  et  pendant  son  édilité  il  donna  à  ses 
frais  doute  spectacles  au  peuple  romain ,  c'est- 
à-dire  un  spectacle  par  mois.  H  y  fit  combattre 
quelquefois  cinq  cents  paires  de  fdadiateore ,  ja- 
mais moins  de  cent  dnqvante.  Il  fit  paraître  en 
un  jour  cent  bêtes  féroces  de  la  Libye,  en  un  autre 
jour  mille  oure.  Il  exista  encore  dans  sa  maison 
rtuirate,  que  le  fisc  s'est  appropriée  du  temps 


(1)  Gordlea  e«t  deux  flU  et  ane  flUe,  Metli  Fan«tlna. 
nartf  ^  au  contolatre  Jantm  Salbat. 

(1}  CapltrWlo  décrit  aloêl  celle  vUla  d'an  ilapic  parU- 
callrr.  •  On  y  reas3rque  no  trtr4»t*l«*  de  deui  rent-*  co- 
looon,  dont  rlnqu.intr  en  marbre  lir  Caryste  cinquante 
en  marbre  appuie  elatuiien  .  dnquaDte  en  marbre  de 
Sjmna  .  cinqnaale  en  aiarbrr  d^  Nnaitdte,  tootrt  égaies 
en  hauteur.  Oo  j  admire  aua^  troi«  biMlii^ue^  de  cent 
pieds  de  looir,  et  drs  thermes  d'aor  telle  beauté,  quVt- 
cepte  a  Bome,  Il  o'j  en  a  pas  de  cuiaparables  dans  le 
mondf*  rnller.  • 

i:^ <  «lapilolIndU  danik  un  antre  pai^safre  que  Gordien  eoi- 
vii  en  prose  les  éloircs  de  toos  les  Aotonlns  qat  l'avaient 
précède. 


,de  Philippe»  le  tableau  d^uie  de  ces  sylves  (  re- 
préseotatioBs'de  chasse  ).  On  y  voit  deux  cents 
cerfs  à  cornes  palmées  mêlés  à  des  cerfs  de 
Bretagne ,  trente  chevaux  sauvages ,  cent  brebis 
sauvages,  dix  élans,  cent  taureaux  cypriaques , 
troiH  cents  autruches  de  Mauritanie  peintes  en 
vermillon ,  trente  onagres ,  cent  cinquante  san- 
giiere,  deux  cents  chamois,  deux  cents  daims.  11 
livra  tous  ces  animaux  au  pillage  du  peuple,  le  jour 
de  ce  spectacle,  le  sixième  qu'il  donnait.  »  Gordien 
s'acquitta  avec  honneur  delà  préture.  11  exerça 
son  premier  consulat  avec  Caracalla  (213),  sou 
second  avec  Alexandre  Sévère ,  et  bientôt  après 
il  fbt  nommé  proconsul  en  Afrique,  à  la  grande 
joie  des  provinciaux.  Jamais  administrateur  ne 
fut  autant  aimé  des  Africains  ;  ils  lui  prodiguèrent 
les  plus  beaux  surnoms,  empruntés  aux  grands 
hommes  de  l'ancienne  république.  Cette  popu- 
larité n'était  point  imméritée  :  le  fond  du  carac- 
tère de  Gordien  était  la  bonté  ;  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  Taimable  portrait  qu'en 
a  tracé  Capitolin.  •  il  avait  la  taille  romaine, 
dit-il ,  dé  beaux  cheveux  blancs,  Tair  majestueux, 
le  teint  plutôt  coloré  que  blanc,  la  figure  assez 
large ,  les  yeux  ,  la  bouche  et  le  front  pleins  de 
distinction.  Il  était  un  pen  chargé  d'embon|K)int. 
Telle  était  la  modération  de  ses  mœurs  qu'il  ne 
fit  jamais  rien  de  passionné,  d'immodéré,  d'ex- 
cessif. Il  ent  pour  sa  famille  un  attachement 
inviolable,  pour  son  fils  et  son  petit-(ils  un 
amour  sans  bornes  »  pour  sa  fille  et  sa  petite-tille 
une  tendresse  en  quelque  sorte  religieuse.  Il 
buvait  peu  de  vin  et  mangeait  très-rno4i(^ré- 
ment  11  se  mettait  avec  une  propreté  recher- 
chée; et  il  avait  un  tel  goût  pour  les  bains, 
qu'il  en  prenait  en  été  quatre  et  même  cinq  par 
jour,  et  en  hiver,  deuv  II  lui  fallait  beaucoup 
de  sommeil  ;  en  sorte  que,  le  jour  même  ou  il 
mangeait  chez  ses  amis ,  il  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  dormir  à  table.  •  Gordien  avait  at- 
teint l'âge  de  quatre-vingts  ans  lorsque  les  (évé- 
nements Tarrachèrent  à  sa  paisible  et  studieuN<* 
existence,  au  doux  commerce  que  depuis  tant 
d'années  il  entretenait  avec  Platon ,  Aristote, 
Cicéron,  Virgile,  et  les  autres  grands  hommes 
de  l'antiquité.  Sous  le  règne  de  Maximin  il  resta 
proconsul.  Il  ne  pot  s'opposer  aux  exactions 
des  agents  du  fisc  impérial  qui  poussèrent  les 
liabitants  au  désespoir.  Un  d'entre  eux  surtout 
traitait  les  Africains  avec  une  dureté  que  Maxi- 
min lui-même  n'aurait  pas  soufferte,  proscrivant 
et  faisant  tuer  un  grand  nombre  de  personnes 
et  s'attribuant  trae  autorité  fort  au-dessus  de  s; 
charge.  Quelques  jetmes  gens  riches  et  nobles  di 
la  ville  de  Tysdnis ,  condamnés  par  lui  à  unt 
amende  qui  les  aurait  réduits  à  l'indigence ,  ras 
semblèrent  leurs  esclaves  et  leure  paysans ,  e 
les  envovèrent  de  nuit  à  la  ville ,  en  leur  corn 
man^lant  de  se  mêler  le  lendemain  à  la  foule,  <^ 
manière  à  ne  pas  exciter  les  soupçons.  Kr 
mêmes  franchirent  les  portes  de  Tysdrus  au  p 
du  jour,  et  se  présentèrent  hardiment  à  Va\ 
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àm  flbe  oomM  pour  Mqdllir  lenr  «Made.  8ai-  i  venir  la  légiaa  d«  Lambaiis.  Le  noavel  «npe- 


riuant  im  moment  flivomble.  Os  loi  plongèrent  k 
poignard  dans  le  eœnr  pendant  que  les  floklaU  qui 
ieeooraient  au  woours  do  Sscal,  assaillis  par  les 
paysans ,  étaient  tiiés  on  mis  en  ftiite.  Les  conspi- 
rateurs ,  sentant  bien  que  cet  aete  n'obtiendrait 
jantais  le  pardon  de  l'éaapefenr,  résolurent  de 
persévérer  dans  leur  révolte  et  de  se  donner  un 
chef  asses  émisent  pour  qn'elle  e6t  des  cbanees 
de  suoeès.  Ils  eonrurent  à  la  maiion  de  Gordien, 
qui  fe  trouvait  à  Tyadras,  sa  précipitèrent  dans 
sa  chambre,  et  avant  qnil  ftt  levenn  de  sa 
surprisot  le  revêtirent  d^nne  robe  de  pourpre  et 
le  sablèrent  Auguste.  Tandis  que  les  chefs  dn 
complot  bii  eipHqoaiest  l'événeoMnt  dn  matin , 
et  ne  lui  lalssatent  que  le  eboix  entre  une  mort 
Immédiate  et  la  dignité  impériale  avee  les  dan- 
gers éloignés  dont  elle  était  accompagnée ,  toute 
la  population  assemblée  à  la  porte  le  prod»- 
mait  empereur.  Gordien,  s'apercevant  que  la 
résistance  était  inutile,  se  rendit  aux  désirs  des 
conjurés  et  de  la  multitude.  Les  plus  iropor« 
tanten  vHles  d^Afriqae  ratifièrent  le  cboix  de  Tys- 
drus.  La  légion  III*  augusla^  campée  devant 
Lambvsto  et  formant  la  principale  force  militaire 
de  la  province  romaine,  reconnut  le  nouvel  em^ 
pereur  (1  ).  Celui-ci  se  rendit  quelqaas  jours  après 
à  Cartliago  au  milieu  des  acclamatioos  du  peuple 
qui  lui  donnait  le  titre  &j^ricain.  Une  députa- 
tion  alla  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  la  révo- 
lutioD ,  et  des  lettres  de  Gordien.  11  annonçait 
son  sfénement,  Insistait  sur  les  omautés  de 
Ma\imln ,  rappelait  ceux  que  le  tyran  avait  ban* 
nis,  et  promettait  de  n*étre  pas  moins  que  ses 
préflnesteum  prodigue  de  largesses  envers  les 
soklats  et  le  peuple.  Le  sénat  et  Rome  entière 
re^rent  rette  nouvelle  avec  une  joie  enthousiaste. 
L'élection  fut  aussitôt  contirmée.  Gordien  et  son 
Als  furent  proclamés  augustes.  La  haine  contre 
le  tyran,  longtemps  contenue,  se  donna  librement 
cours.  Le  sénat  déclare  Maximin  ennemi  publie, 
onlonna  de  renverser  ses  statues,  et  d'effacer 
non  nom,  divisa  Tltalie  en  di^itricts,  chargea 
Tîofft  commissaires  de  lever  des  années  pour  la 
défenne  de  lltalie ,  et  adopta  les  mesures  les 
plus  éneifiques  pour  s'assurer  la  coopération 
des  piofk^  éloigoées.  Sur  ces  entrefaites  les 
allUres  avaient  pris  à  Carthage  un  aspect  tout 
à  fait  inattendu.  Un  certain  Capellianus,  procu- 
ratenr  do  pays  des  Maurusieos  nomades  (au* 
jourd'bui  Ziban)  avait  eu  autrefois  des  torts 
envera  Gordien.  Cehii-d  commit  la  faute  de  s'en 
souvenir,  et  au  lieu  de  ménager  le  procurateur, 
U  le  de^itoa.  Capellianus  rassembla  à  la  hâte 
«M  colonne  composée  de  cavaliers  d'élite  et  d'ex- 
ecHents  arehers,  et  il  arriva  en  vue  de  Carthage 
avant  que  Gordien  eût  eu  le  temps  de  iaire 

(I)  Qoolqoe  c«  Mt  laporUnt  Dc  «oit  pa^  constaté  par 
la  bittorten*.  la  partleapatlon  de  la  III*  augmstm  à  lia* 
Bfrtcilna  m'nt  ft  deuteoM .  palaqa'oa  volt  Sans  pte> 
iltws  iMcnpUoos  Sécootertea  à  LambcaU  qae  eelts 
U|toa  fut  Mcendée  après  la  défaite  Set  àtn  premleis 
GennOM  et  rétakfle  ton»  OorSIeo  UI. 


reur,  n  ayant  pas  sous  la  main  des  troupes  régu- 
lièies,  ne  put  opposer  aux  nomades  qu'une  foule 
de  Carthaginois  sans  discipline ,  à  peine  armés 
et  qui  furent  bientôt  mi.s  en  déroute.  Le  fils  de 
Gordien,  après  avoir  vainement  essayé  de  rallier 
les  fugitifs ,  périt  sur  le  champ  de  bataille;  Gor- 
dien lui-même  s'étrangla  avec  sa  ceinture,  il 
avait  porté  mohis  de  deux  mois  le  titre  d'au- 
gutU.  Sa  mort  fut  suivie  de  vengeances  impi- 
toyables exercées  contre  ses  partisans  par  le 
procurateur  victorieux.  Capellianus,  entré  dans 
Carthage,  fit  égorger  les  principaux  des  habitants 
qol  avaiMt  survécu  au  combat,  pilla  le  trésor 
public  et  ne  respecta  ni  les  temples  ni  les  mai* 
sons  particulières.  Mais  tandis  que  le  parti  des 
Gordiens  était  écrasé  en  Afrique,  il  se  relevait 
en  Italie  (voy.  Gordibn  lé  Pieux), 

«OKDiBX  /e  Jetine  (  Marcta-i4r<^oiittis-6or- 
éianus),  fils  do  précédent,  né  en  192,  mort 
en  238.  Il  fut  nommé  lieutenant  de  son  père  en 
Afrique,  partagea  avec  luilapouri»re  impériale,  et 
périt  après  quelques  mois  de  règne.  Moins  simple 
dans  ses  mœurs  que  son  père ,  et  moins  sévère 
dans  sa  moralité,  il  se  Ht  pourtant  respecter  et 
aimer  dans  la  vie  publique  et  <lans  la  vie  privée. 
Malgré  ses  nombreuses  concubines  et  ses  enfants 
naturels,  malgré  la  faveur  susiM'cted'Héliogabale, 
qui  le  nomma  questeur,  il  ne  ^'abandonna  jamais 
à  l'extrême  licence  de  mœurs  si  commune  à  cette 
époque.  Il  devint  préteur  sous  les  auspices  d'A- 
lexandre  Sévère,  et  s'acquitta  avec  tant  d'éclat 
de  ses  fonctions  déjuge,  qu'il  fut,  jeune  encore, 
promu  au  consulat.  Comme  son  père,  il  aimait 
les  lettres,  et  il  prouva  par  quelques  piètres  en 
prose  et  en  vers  cet  amour,  qu'il  devait  en  [»artie 
à  Serenos  Sammonicu3 ,  son  précepteur.  Td  fut 
Tattai^hement  de  celuhci  pour  son  élève  qu'il 
lui  légua  sa  magnifique  bibliothèque,  composée 
de  soixante-deux  mille  volumes.  Quelques  dé- 
tails recueillis  dans  Capitolin  achèveront  le  por- 
trait de  cet  épicurien  grand  seigneur  :  «  11  avait 
beaucoup  de  goât  pour  le  vin ,  mais  pour  le  vin 

mêlé  de  roses,  de  mastic,  ou  d'absinthe 

Mangeant  peu,  il  achevait  en  un  instant  son  re- 
pas, diner  ou  souper.  11  aimait  passionnément  les 
femmes;  on  dit  qu'il  avait  vingt-deux  concu- 
bines, et  que  de  cliacune  d'elles  il  laissa  trois  ou 

quatre  fils  (1) Il  vécnt  dans  les  délices ,  dans 

les  jardins ,  dans  les  bains  et  dans  les  bosquets 
les  plus  agréables Ce  genre  de  vie  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mettre  à  profit  les  dons  de  la  for- 
tune. Il  fut  toujours  compté  au  nombre  des  plus 
grands  personnages  de  l'État,  et  ses  conseils  ne 
manquèrent  jamais  ni  aux  simples  citoyens  ni 

à  la  république Il  se  mettait  avec  beaucoup 

de  recherche.  Il  fut  cher  à  ses  esclaves  et  à  tons 
ceux  qui  rapprochaient  (2).  » 

(1^  CapItoHn  ajouta  t  «  Corda*  dit  qall  ne  Toolot  |amala 
se  marier.  Deilppc  pente,  aa  contraire,  qoe  le  troUieiBe 
Gordien  était  «un  flla.  m 

(1)  Attcooe  pértodt  de  nustoke  roaaloe  n'ottv 
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BMBmé  Afirieamu),  fils  de  Metim  ManiUus  et 
<fUlpia  Gordiana ,  fille  d'Anniui  SeTeras ,  né  à 
Rome,  en  167,  mort  k  Carthage,  en  238.  Il  des- 
cendait  du  côté  paternel  des  Gracqaes ,  du  cA\6 
maternel  de  Tempereur  Trajan ,  et  épousa  Fabia 
Oreatilia,  arrière-petite- fille  d'Antonin  (1).  Ses 
ancêtres,  pendant  trois  générations  au  moins, 
aTaient  été  élevés  au  consulat ,  dignité  dont  il  fut 
loi«méme  revêtu.  Aucun  autre  particulier  n'aTait 
dans  les  proTÎnces  des  propriétés  aussi  étendues 
que  les  tiennes.  Il  possédait  dans  la  banlieue  de 
Rome,  sur  la  route  de  Préneste,  une  villa  splen- 
dide  (2).  Sa  maison  de  Rome,  héritage  de  soi 
grand- père,  avait  appartenu  au  grand  Pompée, 
et  après  lui  à  Mare- Antoine-,  elle  portait  encore 
le  nom  de  Domtu  rosirata ,  qu'elle  devait  aui 
trophées  capturés  dans  la  guerre  des  pirates,  et 
qui  décoraient  son  vestibule  lorsque  Cioéroo  écri- 
Tit  la  seconde  Philippiqui.  Gordien ,  hoonète 
homme  et  généreux ,  immensément  riche,  et  de 
la  plus  haute  noblesse,  esprit  très-cultivé,  ai- 
mant passionnément  les  lettres,  est  le  type  le 
plus  achevé  du  grand  seigneur  romain  de  cette 
époque.  Quelques  lignes  de  Capitolin  nous  don- 
nent une  idée  complète  de  cette  e&istenoe  ma- 
gnifique phitdt  qu'utile ,  partagée  entre  les  jouis- 
sances de  l'esprit  et  des  emplois  qui  n'aient 
pins  qu'une  occasion  d'étaler  de  coûteux  spec- 
tacles. «  Gordien,  dit  ce  biographe,  composa 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  poèmes.....  et  re6t 
■tous  ceux  de  Cicéron ,  les  poèmes  orighiaux,  tels 
que  les  Alcyons^  VUxorius  et  le  At/,  et  les 
traductions  de  Démétrius  et  d'Aratus,  parce  que 
le  hXyW  de  tous  ces  ouvrages  avait  vieilli.  Il  com- 
posa aussi  une  Antonifêiade ,  où  il  célébra  en 
vers  très -élégants  et  en  trente  Kvres  la  vie 
d'Antonin  le  Pieux ,  et  de  Marc  Antonin  (Marc 
Aui^le),  leurs  guerres,  leurs  actes  publics  et 
privés  (3).  Voilà  ce  qu'il  fit  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Plus  âgé,  il  déclama  des  controverses  dans 
l'AtlK^née  et  eut  des  empereurs  pour  auditeurs. 
Il  dét)l«>ya  dans  sa  questure  une  grande  magni- 
ficence, et  pendant  son  édilité  il  donna  à  ses 
frais  doute  spectacles  au  peuple  romain ,  c'est- 
à-dire  un  spectade  par  mois.  Il  y  fit  combattre 
quelquefois  cinq  cents  paires  de  fdadiateurs ,  ja- 
mais moins  de  cent  cinquante.  11  (H  paraître  en 
un  jour  cent  bétes  fénices  de  la  Libye,  en  un  autre 
jour  mille  ours.  11  exista  encore  dans  sa  maison 
r&iirale,  que  le  fisc  s'est  appropriée  du  temps 


(1)  Gordlea  e«t  âeux  lU  et  nue  aile,  Metia  Fanvtina. 
■arif  f  ao  ennsuUtre  Janiu^  Salbiu. 

(t)  Capltniio  d«crtt  «ImI  cc(U  tIIU  d*OB  Onple  parU- 
callrr.  •  On  y  remarque  no  tctra»t»lr  de  dcu»  cenl«  co- 
loaoet,  dont  rtnquanir  m  marbre  de  Carjtte.  rinqaiote 
en  marbrr  appuie  clamdim  ,  cinquante  en  marbre  de 
Sjmna  .  cinquante  en  ■larbr*'  de  Naaidie .  toolet  égaies 
tm  bautaur.  On  j  admire  aua>i  truit  b-i%iUt4ue«  de  cent 
pieds  de  Itinf ,  et  drt  thrraie*  d'ooe  tellr  beauté,  qu'es- 
cepie  a  Rome,  11  n'y  en  a  pas  de  comparable*  dams  It 
«oodc  entier.  •» 

(»>  f  Ijpiiolin  dit  daii»  ua  autre  pa^safe  que  Gordlea  ecrl- 
Ml  eti  prose  lea  éiofcs  de  too»  les  Anlootas  qui  ravalent 
précède. 


,de  Philippe  y  le  tableaa  d^one  de  ces  sylvea  (  re- 
présentatioBs'de  chasse  ).  On  y  voit  deux  cents 
cerfs  à  cornes  pahnéea  mêlés  à  des  cerfs  de 
Bretagne ,  trente  chevaux  sauvages ,  cent  brebis 
sauvages ,  dix  élans ,  cent  taureaux  cypnaques , 
troÎH  cents  autruches  de  Mauritanie  peintes  en 
vermillon ,  trente  onagres ,  cent  cinquante  san- 
gliers, deux  cents  chamois,  deux  cents  daims,  il 
livratous  ces  animaux  au  pillage  du  peuple,  le  jeu  r 
de  ce  spectacle,  le  nxième  qu'il  donnait.  »  Gordien 
s'acquitta  avec  honneur  delà  préture.  Il  exerça 
son  premier  consulat  avec  Caracalla  (213),  son 
second  avec  Alexandre  Sévère ,  et  bientôt  après 
il  tai  nommé  proconsul  en  Afrique,  à  la  gran<)e 
joie  des  provinciaux.  Jamais  administrateur  ne 
fut  autant  aimé  des  Africains  ;  ils  lui  prodiguèrent 
les  plus  beaux  surnoms,  empruntés  aux  grands 
hommes  de  l'ancienne  république.  Cette  popu- 
larité n'était  point  imméritée  :  le  fond  du  carac- 
tère de  Gordien  était  la  bonté  ;  pour  s*en  con- 
vahicre,  il  suffit  de  lire  l'aimable  portrait  qu'en 
a  tracé  Capitolin.  •  Il  avait  la  taille  romaine , 
dit-il ,  dé  beaux  cheveux  blancs,  l'air  majestueux, 
le  teint  plutôt  coloré  que  blanc,  la  figure  assez 
large ,  les  yeux  ,  la  bouche  et  le  front  plein»  de 
distinction.  Il  était  un  pea  chargé  d'eml>()n|K)int. 
Telle  était  la  modération  de  ses  mœurs  qu'il  ne 
fit  jamais  rien  de  passionné,  dimmodéré,  d'ex- 
cessif. Il  eut  pour  sa  famille  tm  attacliement 
inviolable,  pour  son  fils  et  son  petit-(ils  un 
amour  sans  bornes,  pour  sa  fille  et  sa  petite-tille 
une  tendresse  en  quelque  sorte  religieuse.  Il 
bavatt  peu  de  vin  et  mangeait  très-inodéré- 
ment.  Il  se  mettait  avec  une  propreté  recher- 
chée; et  il  avait  im  td  goût  pour  les  bains, 
qu'il  en  prenait  en  été  quatre  et  même  cinq  par 
jour,  et  en  hiver,  deuv  H  lui  fallait  beaucoup 
de  sommeil  ;  en  sorte  que,  le  jour  même  où  il 
mangeait  chez  ses  amis ,  il  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  dormir  à  table.  •  Gordien  avait  at- 
teint l'âge  de  qiuitre-vingts  ans  lorsque  le<«  (évé- 
nements Tarrachèrent  à  sa  paisible  et  stu<lieu>e 
existence,  au  donx  commerce  que  depuis  tant 
d'années  il  entretenait  avec  Platon ,  Aristote, 
Cicéroo ,  Virgile ,  et  les  autres  grands  hommes 
de  Tantiquité.  Soos  le  règne  de  Maximin  il  resta 
proconsul.  Il  ne  pot  s'opposer  aux  exactions 
des  agents  du  fisc  impérial  qui  poussèrent  les 
habitants  au  désespoir.  Un  d'entre  eux  surtout 
traitait  les  Africains  avec  ime  dureté  que  Maxi- 
min lui-même  n'aurait  pas  soufferte,  proscrivant 
et  faisant  tuer  un  grand  nombre  de  personnes 
et  s'attribuant  irae  autorité  fort  au-dessus  de  sa 
charge.  Quelques  jeunes  gens  riches  et  nobles  de 
la  ville  de  Tysdrus,  condamnés  par  lui  à  une 
amende  qui  les  aurait  réduits  à  l'indigence ,  ras- 
semMèrent  leurs  esclaves  et  lenrs  paysans,  et 
les  envoyèrent  de  nuit  à  la  ville ,  en  leur  com- 
mandant de  se  mêler  le  lendemain  à  la  foule,  de 
manière  à  ne  pas  exciter  les  soupçons.  Ku\- 
mêfnes  franchirent  les  portes  de  Tysdrus  au  point 
du  jour,  et  se  préscotèreat  hardiment  à  l'agent 
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do  itc  oomne  p«v  Mqdllir  lew  auMBdo.  8a^ 
flhiiBnt  an  moment  lli?onble,  fls  lut  pUmgèrant  k 
poignard  dans  le  eœur  pendant  quêtes  soldats  qui 
aeeouraient  au  secours  do  Éscal,  assaillis  par  les 
paysans,  étalent  tués  ou  mis  en  ftiite.  Les  conspi- 
rateurs ,  sentant  bk»  que  oet  acte  n'oiHiendnIt 
Jamais  te  pardoB  de  l'empereur,  résolurent  de 
persévérer  dans  lenr  réTolte  et  de  se  donner  on 
ebef  assez  émioeat  pour  qn'elte  e6t  des  chanees 
de  suooès.  Ils  eoururent  à  la  maison  de  Gordien, 
qui  te  trouvaH  à  Tyadms,  sa  précipitèrent  dans 
aa  chambre,  et  avant  qoil  tùi  leveno  de  m 
anrprise,  te  revêtirent  dHine  robe  de  pourpre  et 
le  sablèrent  Augoste.  Tandis  qoe  les  chefs  do 
complot  tel  eipHqoaiest  l'événement  do  matin , 
et  ne  loi  hissaient  qoe  te  choix  entre  une  mort 
Immédiate  et  te  dignité  impériate  avec  lea  dan- 
gers éloignés  dont  elle  éteit  accompagnée ,  toute 
te  populatten  assemblée  à  sa  porte  te  procla- 
mait empereop.  Gordien,  s'apercevant  qoe  k 
résistance  était  hiotile,  se  rendit  aux  désira  des 
conjurés  et  de  te  multitude.  Les  plus  impor- 
tantes villes  d'Afrique  ratifièrent  le  choix  de  Tys- 
droa.  La  légion  III*  augusêa^  campée  devant 
LanibeesU  et  formant  la  principale  force  militaire 
de  la  province  romaine,  reconnut  te  nouvel  em^ 
pereur  (  t  ) .  Celui-ci  se  rendit  qoekpms  jours  après 
à  Cartha^  au  milieu  des  acclamattens  du  peupte 
qui  lui  donnait  le  titre  d'4/ricain.  Une  députa- 
tkm  alla  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  te  révo« 
lution ,  et  des  lettres  de  Gordien.  Il  annonçait 
son  avènement,  insistait  sur  les  oroautés  de 
Ma\imin ,  rappelait  oeox  qnele  tyran  avait  ban* 
Bis,  et  promettait  de  n'être  pas  moins  que  ses 
prédécesseurs  prodigue  de  largesses  envers  les 
•oldatA  et  le  peuple.  Le  sénat  et  Rome  entière 
reçurent  cette  nouvelle  avec  une  joie  enthousiaste. 
L'élection  fut  aussitôt  conlirroée.  Gordien  et  son 
fil  A  furent  procUroés  augustes.  La  haine  contre 
le  tyran,  longtemps  contenue,  se  donna  librement 
cours.  Le  sénat  déctera  Maximin  ennemi  public, 
ordonna  de  renverser  ses  statues,  et  d'effacer 
son  nom,  diviia  Tltalie  en  districts,  chargea 
Tintât  commissaires  de  tever  des  années  pour  la 
défense  de  Tltalte ,  et  adopta  les  mesures  les 
plus  énergiques  pour  s'assurer  la  coopération 
des  provinces  éloignées.  Sur  ces  entrefaites  tes 
aMres  avaient  pris  à  Carthage  un  aspect  tout 
à  fait  inattendu.  Un  certain  Capellianus,  procu- 
ratenr  du  |iays  des  Maurusiens  nomades  (au* 
jourd'bui  Ziban)  avait  eu  autrefois  des  torts 
envers  Gordien.  Cehii-d  commit  te  faute  de  s'en 
souvenir,  et  au  lieu  de  ménager  le  procurateur, 
il  te  deilitoa.  Capellianus  rassemt4a  k  te  hâté 
ose  colonne  composée  de  cavaliers  d*éUte  et  d'ex- 
ceHents  archers,  et  il  arriva  en  vue  de  Carthage 
avant  que  Gordien  eût  eo  te  temps  de  taire 

(Il  QuolQue  or  hit  tBporttnt  oe  soit  pas  constaté  par 
les  bùtorteiu,  U  participation  de  la  111*  augusta  à  lin* 
awRcUoi  B'eat  paa  douteoae .  pvlaqo'oo  volt  Sana  plo* 
alnva  latertpUoo»  décootertea  à  UmbcaU  qae  cette 
Wgtoa  fut  Kcendée  après  U  défaite  dea  dcn  premlen 
et  rétablie  aoua  Oordleo  UI. 


venir  te  Mgion  da  Lambasis.  Le  noovel  empe- 
reur, n'ayant  pas  sous  te  main  des  troupes  régu- 
lièies,  ne  put  opposer  aux  nomades  qu'ime  foule 
de  Carthaginois  sans  discipline ,  à  peine  armés 
et  qui  furent  bientôt  mis  en  déroute.  Le  fils  de 
Gordien,  après  avoir  vainement  essayé  de  rallier 
tes  fugitifs ,  périt  sur  le  champ  de  bataille  ;  Gor- 
dien lui-même  s'étrangla  avec  sa  ceinture.  11 
avait  porté  moins  de  deux  mois  le  titre  d'au- 
guêt€.  Sa  mort  fut  suivie  de  vengeances  impi- 
toyables exercées  contre  ses  partisans  par  le 
procurateur  victorieux.  Capellianus,  entré  daus 
Carthage,  fit  égorger  les  principaux  des  habitante 
qui  avatent  survécu  au  combat,  pilla  le  trésor 
pobUc  et  ne  respecta  ni  les  temples  ni  les  mai- 
sons particulières.  Mais  tandis  que  le  parti  des 
Gordiens  était  écrasé  en  Afrique,  il  se  relevait 
en  Italie  (voy.  Gohoibn  le  Pieux), 

«onDiEai  lé  Jeune  { Marcus-Àntonius-Qcr» 
dianus),  fils  do  précédent,  né  en  192,  mort 
en  238.  Il  fut  nomnié  lieutenant  de  son  père  en 
Afrique,  partagea  avec  lui  la  pourpre  impériale,  et 
périt  après  quel(|ues  mois  de  règne.  Moins  simple 
dans  ses  mœurs  que  son  père ,  et  moins  sévère 
dans  sa  moralité,  il  se  fit  pourtant  respecter  et 
aimer  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée. 
Malgré  ses  nombreuses  concubines  et  ses  enfants 
naturels,  malgré  la  faveur  susp^K^ted'Héliogdbale, 
qui  le  nomma  questeur,  il  ne  s'abandonna  jamais 
à  Textréme  licence  de  mœurs  si  commune  à  cette 
époque.  11  devint  préteur  sous  les  auspices  d'A- 
lexandre Sévère,  et  s'acquitta  avec  tant  d'éclat 
de  ses  fonctions  déjuge,  qu'il  fut,  jeune  encore, 
promu  au  consutet.  Comme  son  père,  il  aimait 
les  lettres,  et  il  prouva  par  quelques  pièces  en 
prose  et  en  vers  cet  amour,  qu'il  devait  en  |)artie 
à  Serenus  Sammonicus ,  son  précepteur.  Tel  fut 
rattachement  de  celui-ci  pour  son  élève  qu'il 
lui  légua  sa  magnifique  bibliothèque,  composée 
de  soixante-deux  mille  volumes.  Quelques  dé- 
tails recueillis  dans  Capitolin  achèveront  le  por- 
trait de  cet  épicurien  grand  seigneur  :  «  U  avait 
beaucoup  de  goût  pour  le  vin ,  mais  pour  le  vin 

mêlé  de  roses,  de  mastic,  ou  d'absinthe 

Mangeant  peu,  il  achevait  en  un  instant  son  re- 
pas, dîner  ou  souper.  Il  aimait  passionnément  les 
femmes;  on  dit  qu'il  avait  vingt-deux  concu- 
bines, et  que  de  chacune  d'elles  il  laissa  trois  ou 

quatre  fils  (1) U  vécot  dans  les  délices ,  dans 

tes  jardins ,  dans  les  bains  et  dans  les  bosqueta 
les  plus  agréables Ce  genre  de  vie  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mettre  à  profit  les  dons  de  la  for- 
tune. Il  fut  toujours  compté  au  nombre  des  plus 
grands  personnages  de  l'État,  et  ses  conseils  ne 
manquèrent  jamais  ni  aux  simples  citoyens  ni 

à  la  république Il  se  mettait  avec  beaucoup 

de  recherche.  Il  fut  cher  à  ses  esclaves  et  à  tous 
ceox  qui  l'approchaient  (2).  » 


j  (1>  eapttoHn  ajouta  <  «  Cordoa  dit  qall  ne  todIoC  Jannala 
I  se  marier.  Deilppc  pense,  au  contraire,  qoe  le  troisième 
;  Gordien  était  aun  Sla.  » 

(1)  Aucune  période  de  ThUtoIre  romaine  n'offre  anUnl 
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«ORDIBH  le  Pieux  (  M.  iAntoniia-Gûrdta- 
nus),  petit-filft  de  Gordien  le  Vieux  ^  né  Tera 
223,  mort  au  mois  de  mars  244.  Selon  la  phi- 
part  des  autorités  consultées  par  Capitolin,  fl 
était  fils  d'une  fille  de  Gordien  le  Vieux;  l'his- 
torien Dexippe  seul  le  fait  naître  de  Gordien  le 
Jeune.  Apréi  la  mort  de  son  grand-père  et  de 
ion  oncle,  il  reçut  le  titre  de  césar  dans  des  cir- 
constances racontées  à  Tartide  BàuuN  (  voy.  ce 
nom).  Lorsqu'au  bout  de  deux  on  trois  mois, 
Balbiu  et  Rupien  eurent  été  égorijés  à  leur  tour, 
Gordien  fut  proclamé  auguste.  L'avéoement  de 
cet  enfiint,  qui  a?ait  à  peine  qninie  ans,  mais 
dont  le  nom  était  cher  au  sénat,  au  peuple,  ani 
prétoriens,  aux  provinces,  fit  cesser  la  guerre 
cÎTile  qui  ensanglantait  Rome.  Les  annales  de 
ioo  règne  contiennent  peu  d'événements  re- 
marquables. Sous  le  consulat  de  Venustus  et  de 
Sabinus,  en  340,  un  certain  Sabinien  se  révolta 
m  Afrique.  Le  gouverneur  de  Blauritanie  réprima 
rapidement  cette  insurrection,  et  les  rebelles 
^rent  à  Carthage  livrer  leur  chef  et  demander 
grâce.  En  241,  année  de  son  second  consulat,  le 
jeune  prince  résolut  de  marcher  contre  les  Per- 
les, qui  menaçaient  sérieusement  l'empire.  Il 
épousa  Sabine  Tranquille,  fille  de  Bftisithée  ou 
plutôt  Thémisithée ,  homme  distingué  par  son 
savoir,  son  éloquence  et  sa  vertu,  qui  fut  aus- 
ùtùt  nommé  préfet  du  prétoire  et  devint  le  sage 
conseiller  de  Gordien.  L'empereur  presque  en- 
tent n'avait  pu  jusque  là  se  soustraire  à  la  hon- 
teuse influence  des  eunuques,  tout-puissants  dans 
le  palais  depuis  Héliogabale.  Thémisithée  mit  fin 
à  leur  domiiiation.  Son  gendre,  qui  avait  la  bonté 
et  la  mollesse  des  Gordiens,  fut  le  plus  docile  et  le 
plus  modeste  des  pupilles.  En  242  il  ouvrit  le 
temple  de  Janus  avec  les  formalités  d*nsage,  et 
partit  pour  l'Asie.  Ses  forces  en  hommes  et  en 

tfc  tflfBculUi  chroaolofftqnes  que  réyoqae  de«  deax  Gor- 
tfleas ,  A  CMuae  de  l'obtcttrtté ,  de  la  coaAt^loB ,  et  rinco- 
Mreoce  de«  r«ciu  qui  noM  ea  mieoL  Sli  leiuiiiea, 
oegt  Jour*,  fli  mtou,  an  aa.  dent  aa»  et  même  sii  ana, 
teltea  soat  ka  llmltea  que  des  aatorttéa  contradictoires 
«Mtgneot  i  leor  rèfoe,  tiDdla  q«e  pour  celai  de  Balkin 
et  Pnplea.  qui  leur  asecééércflit  taiaediairaie«t.  od  a 
viBfft-deai  )oors,  trois  moto,  ao  aa .  deui  aB«.  La  pla- 
part  de  ces  aa^ertloos  loat  drs  errears  si  oiaolfrstes  qa*ll 
atratt  iMtUe  ee  lear«tatcr.  Eckel,  Uranl  p«rtl  avec  beao- 
Aoup  de  aafadté  des  aiédallles  et  des  iD«crlptk»as  rela- 
Ures  à  cette  période,  a  établi  de  la  manière  la  plat  saUa- 
Xakante  qae  la  révolte  de  I  Afrique  contre  Ma&lmla  eat 
ntu  ta  tW,  probablrneat  aa  oommroeeaieot  de  mars, 
(|ae  les  deai  Gordirus  pérlrenl  vers  le  mUlea  d'-ivnl,  a^rés 
vm  rèfoe  de  sli  »emataes,  que  raaaasctaat  de  Ralbtn  et  de 
l^iplea  ainsi  qoe  ravéoemeni  du  troisième  Gordtea  ani- 
véfent  au  plus  lard  vcra  ta  ta  d«  mois  de  )alllet  d«  la 


foor  la  dlaeaasloa  dtfoaoloffiqae  da  rèfne  des  Irato 
UordlcfM.  amsutUt.  outrr  l'ooTrare  capital  d*E'*kel, 
«Mé  plus  bas .  tabtoe  Dobo*,  fUMnir^  ét$  qmmtrt  a<irééenM 
(Tabbé  Dabos  a  «apposé,  contre  toate  vraiscmblaace, 
'c&lsleaee  d^M  qoainéaie  Gordiea  ].  —  Aat  Gallaad, 
JUtUrt  tomrkani  fUUtoirr  d^s  gaaire  C^réitiu  [  réfata- 
qton  de  roavratr  précèdent  h  —  liut>ot,  /*ro  ^mmtutr 
Otrrfiaaorwm  Uistoria  yinâttrir  (rrpoaae  de  Dubos  a«x 
critiques  duai  »oa  système  avait  étr  l  objet  )  ;  —  Cluper, 
HUtoriA  eréam  Gcir4immafrmm ,-  —  Sp«Ytinff,  j4é  nammam 
Fmkim  Sébum  TrmnquiiUmm,  impertUorU  Goràimmi 
tmtU 


argent  étaient  immenses.  En  trayersant  la  Mésic, 
11  battit  et  détruisit  sur  les  frontières  de  la  Tbrace 
quelques  tribus  barbares  qui  cherchaient  à  ar- 
rêter sa  marche.  Il  passa  de  là  en  Syrie,  et  s'a- 
vança vers  Antioche,  dont  les  Perses  s'étaient 
d^  rendus  maîtres.  Il  livra  un  grand  nombre 
de  combats,  dans  lesquels  il  eut  Tavautage ,  re- 
prit Antioche ,  Carres  et  Nisibe ,  et  s^empara 
d'Artaxata.  Le  roi  des  Perses  Sapor,  découragé, 
évacua  la  Mésopotamie.  Ces  succès  étaient  sur- 
tout dosa  Thémisithée,  auquel  Gordien  les  attri- 
bua modestement  dans  ses  dépèches  au  sénat. 
La  mort  de  cet  hat)ile  ministre  mit  fin  aux  pros- 
pérités de  Gordien.  Philippe,  que  l'on  soupçonna 
plus  tard  d'avoir  fait  empoisonner  Thémisithée, 
lui  succéda  dans  la  place  de  préfet  du  prétoire. 
Le  nouveau  préfet,  qui  visait  à  l'empire,  mit  en 
oeuvre  toutes  sortes  d'artifices  pour  perdre  Gor- 
dien dans  l'esprit  des  soldats.  Il  fit  en  sorte  que 
les  provisions  destinées  au  camp  fussent  in- 
terceptées ou  envoyées  dans  ime  mauvaise  direc- 
tion. Philippe  aggrava  le  mécontentement  causé 
par  la  disette  en  attribuant  ce  malheur  à  l'in- 
cnrie  et  à  l'incapacité  de  l'empereur.  Il  gagna 
en  même  temps  quelques  chefs  de  l'armée.  Les 
soldats  se  soulevèrent,  déférèrent  l'empire  à  Phi- 
lippe, et  ordonnèrent  quil  gouvernât  conjointe- 
ment  avec  Gordien  comme  son  tuteur.  Cette 
combinaison  ne  fut  pas  durable.  Philippe  traita 
Gordien  avec  hauteur,  et  celui-ci  eut  l'impru- 
dence de  redemander  l'empire  pour  lui  seul. 
Voyant  cette  première  demande  repoussée,  il 
harangua  l'année  pour  que  la  puissance  fût  (pa- 
iement partagée  cotre  lui  et^  Philippe ,  et  il  ne 
l'obtint  pas  non  pins;  il  supplia  qu'on  lui  laissât 
le  titre  de  césar,  et  on  le  lui  refusa;  il  demanda 
d'être  préfet  du  prétoire,  et  on  r^eta  ses  prières  ; 
enfin,  il  paria  pour  sa  vie,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  car  si  les  soldats  ne  le  tuèrent  pas  sur- 
le-champ,  ils  l'abandonnèrent  à  Philippe,  (|ui  le 
fit  tuer  quelques  jours  après.  Cette  scène,  dont 
certains  détails  peuvent  tNen  être  de  l'invention 
de  Capitohn,  mais  dont  l'ensemble  n'a  rien  crin- 
vraisemblable,  a  inspire  à  Montesquieu  les  ré- 
flexJoos  suivantes  :  «  Ce  qu'on  appelait  l'Empire 
Romain  dans  ce  siècle-la  était  ime  espèce  de  re- 
publique irréguUère,  telle  a  peu  près  que  Taris- 
tocratie  d'Alger,  où  la  milice,  qui  a  la  puissance 
souveraine,  tait  et  défait  un  magistrat  qu'on  a|H 
pelle  le  dey  ;  et  peut-être  est-ce  tme  règle  assez 
igénérale  que  le  gouvernement  militaire  est  a 
eertains  égards  plutôt  républicain  que  iiK>nar- 
chique.  » 

Gordien  était  gradenx,  beau,  bienveillant  pour 
tout  le  monde,  d^un  commerce  charmant,  d'un 
esprit  cultivé;  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus 
d'Age  pour  être  tout  à  tait  digne  de  Teinpire. 
Aucun  empereur  ne  fut  plus  aimé  que  lui  du 
peuple,  du  féoat  et  de  l'armée,  avant  les  perfides 
mamruvres  de  Philippe.  Celui-ci,  qui  connaissait 
toute  la  popularité  de  sa  victime,  n'osa  ni  (ain* 
diitpinftrr  les  imigri  de  Gordien  ni  renverser 
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set  itatoet,  ni  elbeer  8oa  nonidesmoiiiiiiieiiU. 
Il  rtppda  toQJoiin  dUrin,  même  devant  les  sol- 
dats. U  éerif  it  an  sénat  que  Gordien  était  mort 
de  mort  naturelle,  et  qne  les  soldats  Tavaientân 
lui-aièine  4  runanimité.  Le  sénat,  qaà  i^iorait  ce 
qoi  s'était  passé,  donna  à  Pliil4>pele  titre  d'ao- 
fpiste,  et  ndt  le  jeune  Gordien  au  rang  des  dieox. 
Ce  prince  Alt  ens0f  eK  à  rendroit  même  de  sa  mort» 
près  de  Castmm  Cireesium  on  Cercusium,  en 
Mésopotamie.  On  gra^a  sur  sa  tombe  une  épi- 
taphe  commémotative  de  ses  exploits,  en  lettres 
ftrecqnea,  latines,  persiques,  hébndiques  et  égyp- 
tiennes. LlnscripUon  Ait  détruite  par  Lidnius, 
nais  le  tombean  existait  encore  du  temps  de  Ju- 
lien, en  3tt3.  Léo  Joubert. 

CapttoHa .  M^MmUa  Dmo;  CûtàimiU  trêt,  -  H^ro. 
«rn,  L  VU,  VUI.  -  A.  Victor,  De CmMtr^lXVl,  XX VII  ; 
E^Uowte,  XXVI.  XX VU.  -  Butrofe.  IX.  t.  -  Anmleo- 
MareelIlB,  XXin,  1.  —  Zoalae,  I,  U.  il.  if;  III,  u.  — 
■cfcbel .  Doetrima  Itwmorum^  VII.  p.  stt  et  mlvantet.  * 
TUIemoat,  HUMrt  4u  Smptmtri ,  t.  III,  p.  M7,  484. 
~  MoBtes^olM.  Grandtur  et  Décadence  des  ilomaiiu , 
ch.  XVI.  —  BMUDana ,  De  ^tta  et  CoiutUntionUmi 
M.  jtwtmM  Cordiani  Ui  impenUorUf  Ldpslg,  liM, 
iB-i*.  —  l^tronne.  dans  le  Journal  det  Sawamts,  octobre 
eC  ûéeembrt  iWI.  —  L.  Renier,  dans  les  jircMvee  det 
iHutemt  ieientl0tmet,  âvrfl  IMi. 

«onDiBN  (FUlgence).  Foy.  Folgimcb. 

*;«OBDiiJ8  (  TopSioc  ),  anden  roi  de  Phrygie, 
el  père  de  Midtt,  est  célèlNre  par  lliisloire  du 
nœud  gordien.  La  tradition  le  ftit  vivre  vers  le 
quatorzième  siècle  avant  J.-C.  Simple  laboureur, 
il  vit  un  jour  un  aigle  s'abattre  sur  sa  charrue  et 
y  rester  jusqu'au  soir.  Ce  présage  lui  annonçait 
la  royauté.  En  effet  plus  tard  les  Phrygiens,  dé- 
chirés par  des  dissensioos  intestines,  consul- 
tèrent l'orade,  qui  leur  conseilla  de  prendre  on 
roi,  et  leur  désigna  Gordius.  Celui-ci  consacra 
dans  le  temple  de  Jupiter  la  charrue  Pt  le  joug 
qui  y  était  attaché  par  un  nopud  que  personne 
n*était  capable  de  dénouer.  Arrien  prétend  que 
Midas  et  non  Gordiuft  fut  élu  roi.  H  serait  inu- 
tile de  discuter  la  réalité  historique  de  ce  mythe; 
nous  l'avons  rappelé  parc;  qu'il  occupe  une 
grande  place  dans  les  annales  de  la  Phrygie,  et 
qu'il  se  rattache  à  l'histoire  d'Alexandre.    Y. 

Ameo,  Àmab,,  II,  s.  ~  Jiutln.  Xi.  7.  —  Quiote-Curce, 
III,  1.  -  PtuUrqne,  Mex.,  18.  —  Slraboo.  XII.  —  Rlieo, 
Far.  //W.,  IV.  n. 

^GORDirs,  Cappadocien  de  naissance,  et 
agent  de  Mithridate  Eapator  VI  dans  ses  ten- 
tatives pour  annexer  la  Cappadoce  au  Pont, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  En  96, 
Gordhis .  à  l'instigation  de  Mithridate,  égorgea 
Ariarathe  VI,  roi  de  Cappadoœ.  Il  devint  plus 
tard  tuteur  du  fils  de  Mithridate,  qui,  après  le 
meurtre  d'Ariarathe  VIF,  fut  placé  sur  le  trône 
de  Cappadoce.  Mithridate  l'employa  dans  di- 
verses missions  diplomatiques,  soit  à  Rome,  soit 
âoprès  de  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Sylla  chassa 
«■  92  Gordius  de  la  Cappadoce,  et  rétablit  sur  le 
trAne  Ariobarranf»,  que  Tigrane  avait  dépossédé 
Pannée  précédente.  X. 

JmUo,  xxxviii,  13  —  Applen.  AfliA.,  66.  -  Platar- 
«M.  5M/to,  8. 

60BD01I  (  Bernard  de  ),  célèbre  médedn 


français,  né  en  Rouergue ,  au  commencement 
de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle ,  mort 
vers  1320.  £n  1285  il  commença  d'enseigner 
à  la  faculté  de  Montpellier.  La  réputation  que 
lui  attirèrent  ses  travaux  le  fit  nommer  par  la 
suite  recteur  au  collège  de  cette  ville,  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  chancelier  de  la  faculté.  Son 
LUium  MedMmSf  sorte  de  cours,  clair,  mé- 
thodique, fort  au-dessus  de  ce  que  l'on  connais- 
sait encore  en  ce  genre ,  et  sans  contredit  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  parut  vers  1306,  neuf 
ans  après  son  traité  de  ttiérapeotique  intitulé  : 
De  deeem  Ingeniii.  La  raison  du  titre  qu'il 
choisit  pour  le  premier  de  ces  écrits  témoigne  du 
goût  littéraire  de  l'époque  :  «  L'or  et  l'argent., 
dit-il,  éclatent  sur  les  fleurs  de  lis  ;  mon  livre 
brille  aussi  des  mêmes  couleurs.  La  première 
des  sept  parties  qui  le  composent,  étincelante  à 
l'égal  de  l'or,  traitera  des  maladies  les  plus 
communes,  et  d'abord  de  la  fièvre  ;  les  six  der- 
nières auront  de  la  vérité  la  transparence  et  la 
blancheur.  »  Il  croyait  à  l'intluence  des  astres,  et 
recommandait  aux  médecins  de  ne  la  point  né- 
gliger dans  leurs  observations  sur  les  malades. 
Son  mérite  ne  le  préserva  pas  d'une  superstition 
bien  autrement  singulière.  «  Si  quelqu'un,  écrit- 
il  ,  tombe  d'épilepsie ,  approchez-vous  au  plus 
fort  de  l'accès;  et  le  patient  se  relèvera  aussitôt 
que,  les  lèvres  placées  sur  son  oreille,  vous  aurez 
prononcé  distinctement  cas  trois  vers  : 

Gaspar  fert  myrrhan,  tbas  Melcblor,  Baltbaaar  aamai. 
H«c  tria  qnl  aecnin  portablt  nonlna  regon 
SolTlUur  a  otorbo,  CbrlaU  pletate,  cadaco. 

Malgré  des  erreurs  quelquefois  enfontines,  Gor- 
don a  rendu  de  réels  services  à  la  science;  et 
c'est  sans  raison  qu'on  l'a  blÂmé  de  la  persis- 
tance qu'il  montrait  dans  ses  traités  De  Urinis 
et  De  Cautelis  Urinarum  à  vouloir  tirer  des 
éclaircissements  sûrs  de  l'inspection  des  urines. 
Il  avait  de  la  religion  ,  de  la  modestie,  comme 
l'indiquent  ces  lignes  intéressantes  mises  au  dé- 
but de  son  livre  De  Signis  prognosticis  :  «  Ce 
que  ce  travail  a  de  mauvais  est  mon  ouvrage, 
ce  qu'il  renferme  de  bon  appartient  à  Celui 

QqI  da  rocher  a  fait  Jaillir  l'eao  vive.  » 

On  connaît  de  Gordon  les  ouvrages  suivants  : 
De  decem  Ingéniiez  seu  de  indicationibus  cu' 
randorum  mùrbarum^  com|)osé  en  1296;  — 
Compillacion  de  médecine;  ce  manuscrit,  con- 

7478 

serve  à  la  Bibl.  impér.  et  coté  J  ,  contient  plu- 
sieurs traités,  dont  le  premier  seulement  semble 
appartenir  à  Gordon  :  Compillation  faicte  par 
maislre  Bernard  de  Gourdon,  doctettr  en 
médecine,  et  par  luy  compiUé  en  la  noble  uni- 
vertUé  de  Montpellier,  l'an  mil  trois  cens,  au 
mois  dejuing,  ainsi  comme cy-après  s'ensuit... 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingtrsix  chapitres;  voici 
le  titre  du  traité  suivant  :  Cy  après  s'ensuit  le 
compendil  qui  a  esté  ordonné  par  Bienvenu 
Rafle  pour  la  douleur  et  maladie  des  yeulx; 
—  lÀlium  Medicinx,..,  écrit  en  juillet  1306  et 
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€ORDiBH  le  Pieux  (  M,  AnUméui-Gordia" 
nus),  petitrfils  de  Gordieo  le  Vieux  y  né  Tera 
223,  mort  au  mois  de  mars  244.  Selon  la  plu- 
part des  autorités  cousultées  par  Capitolin,  il 
était  fils  d'une  fille  de  Gordien  le  Vieux;  riiis- 
torien  Dexippe  seul  le  fait  naître  de  Gordien  le 
Jeune,  Après  la  mort  de  son  grand-père  et  de 
•on  onde,  il  reçut  le  titre  de  césar  dans  des  cir- 
eonstances  racontées  à  Tartiele  Bàumi  (  vojf.  ce 
nom).  Lorsqu'au  bout  de  deux  on  trois  mois, 
Balbin  et  Pupien  eurent  été  égorge  à  leur  tour, 
Gordien  fut  proclamé  auguste.  L'avènement  de 
cet  enfant,  qui  a?ait  à  peine  quinze  ans,  mais 
dont  le  nom  était  etier  au  sénat,  au  peuple,  anx 
prétoriens,  aux  provinces,  fit  cesser  la  guerre 
mile  qui  ensanglantait  Rome.  Les  annales  de 
son  règne  contiennent  peu  d'événements  re- 
marquables. Sous  le  consulat  de  Venustus  et  de 
Sabinns,  en  240,  un  certain  Sabinien  se  révolta 
m  Afrique.  Le  gouverneur  de  Mauritanie  réprima 
rapidement  cette  insurrection,  et  les  rebelles 
^rent  à  Carthage  livrer  leur  cbef  et  demander 
grâce.  En  241,  année  de  son  second  consulat,  le 
jeune  prince  résolut  de  marcber  contre  les  Per- 
les, qui  menaçaient  sérieusement  l'empire.  A 
épousa  Sabina  TranquUla,  fille  de  Misitbée  ou 
plutôt  Thémisithée ,  bomme  distingué  par  son 
savoir,  son  éloquence  et  sa  vertu,  qui  fut  aus- 
aitét  nommé  préfet  du  prétoire  et  devint  le  sage 
conseiller  de  Gordien.  L'empereur  presque  en- 
tent n'avait  pu  jusque  là  se  soustraire  à  la  hon- 
teuse influence  des  eunuques,  tout-puissants  dans 
le  palais  depuis  Héliogabale.  Thémisithée  mit  fin 
à  leur  domination.  Son  gendre,  qui  avait  la  bonté 
et  la  mollesse  des  Gordiens,  fut  le  plus  docile  et  le 
plus  modeste  des  pupilles.  En  242  il  ouvrit  le 
temple  de  Janus  avec  les  formalités  d*nsage,  et 
partit  pour  l'Asie.  Ses  forces  en  hommes  et  en 

de  dlfflculté*  diroDok>ffl<niet  que  Ftfoqae  des  deux  Gor- 
dlefiii .  ï  caïue  de  l'obtcttrité ,  de  la  cooAtslon .  de  rinco- 
iiéreooe  des  rdciU  qol  noM  ea  mteoL  SU  leiuiiiea, 
œot  )oan.  fU  noi*.  an  aa.  deoi  ans  et  mène  tU  an* , 
teUe»  MHit  les  lUsItet  que  des  autorités  coutradlctoires 
aailffiieot  à  leur  tt^ne ,  tandis  qoe  poor  celui  de  Bâibio 
et  Pubien,  qui  leur  snceédèrcnt  tniaiediairnient .  on  a 
vtaifft-deoi  Jours,  trois  aots.  un  an .  deut  an«.  l.a  pla- 
part  de  ces  as^ertloos  sont  des  erreurs  si  manifrstes  qn*U 
stratt  iMtUe  de  lesrétater.  Eckel,  tirant  p<rti  avec  beau- 
Aoup  de  safactté  des  médailles  et  des  ioncrlptions  rrla- 
Ures  à  eetle  période,  a  établi  de  la  manière  la  pins  satis- 
Xakante  que  la  révolte  de  r%flrlque  cnntre  Mailmln  eat 
Heu  en  ttè,  probablrment  au  eommrneement  de  ■Mrs, 
(|«e  les  deoi  Gordirna  périrent  vers  le  milieu  d'avril,  aarés 
Ml  rèfne  de  ali  keuMincs,  que  raasavainat  de  Ralbtn  et  de 
i^ipien  ainal  que  l'avéoeacnt  du  troisième  Gordien  arri- 
vèrent au  plus  lard  vers  la  in  d«  mois  de  Juillet  de  la 


Four  la  dlamstlop  cbronoloffiqne  do  rèfac  des  Irola 
klordlena,  amsuitet,  outrr  l'oovrare  capital  d'B<*kel, 
titUé  plus  bas ,  tabbe  D«bo«,  IfUfiHrw  ée$  qumtrt  floréieng 
(Fabbé  IlmtKM  a  supposé,  contre  toute  vralaemblaace, 
'extoleMe  d'un  qoatnème  Gordien).  —  ànt  Gallaud, 
tMtn  iomfkant  rUUtoini  des  qumtre  Goréiau  :  réfuta - 
qion  de  l'oovrser  précédent  >  ;  —  fiut>ot,  /to  quatuor 
Oorétamonrm  Uéstoria  ^iméérisr  (repoaae  de  Duboa  aux 
cntiquca  dont  >on  système  avait  élr  1  objet  )  ;  —  «laper, 
HiUoria  trium  Gcr4iamorum  ,•  <—  Sp«Tlinf ,  Ad  niftmw 
rékim  Saèîmm  TrmnqmiUum,  imperxUorU  Cordiami 
UrtU 


argent  étaient  immenses.  En  trayersant  la  Mésie, 
il  battit  et  détruisit  sur  les  frontières  de  la  Thrace 
quelques  tribus  barbares  qui  cherchaient  à  ar- 
rêter sa  marche.  U  passa  de  là  en  Syrie,  et  8'a- 
vança  vers  Antioche,  dont  les  Perses  s'étaient 
déjà  rendus  maîtres,  n  livra  im  grand  nombre 
de  combats,  dans  lesquels  il  eut  l'avantage ,  re- 
prit Antioche,  Carres  et  Nisibe,  et  s^empara 
d'Artaxata.  Le  roi  des  Perses  Sapor,  découragé, 
évacoa  la  Mésopotamie.  Ces  succès  étaient  sur- 
tout dûs  à  Thémisithée,  auquel  Gordien  les  attri- 
bua modestement  dans  ses  dépèches  au  sénat. 
La  mort  de  cet  habile  ministre  mit  fin  aux  pros- 
pérités de  Gordien.  Philippe,  que  l'on  soupçonna 
phis  tard  d'avoir  fait  empoisonner  Thémisitliée, 
lui  succéda  dans  la  place  de  préfet  du  prétoire. 
Le  nouveau  préfet,  qui  visait  à  l'empire,  mit  eo 
oeuvre  toutes  sortes  d'artifices  pour  perdre  Gor- 
dien dans  l'esprit  des  soldats.  11  fit  en  sorte  que 
les  provisions  destinées  au  camp  fussent  in- 
terceptées ou  envoyées  dans  une  mauvaise  direc- 
tion. Philippe  aggrava  le  mécontentement  causé 
par  la  disette  en  attribuant  ce  malheur  à  Tin- 
eorie  et  à  l'incapacité  de  l'empereur.  Il  gagna 
en  même  temps  quelques  chefs  de  l'armée.  Les 
soldats  se  soulevèrent,  déférèrent  l'empire  à  Phi- 
lippe, et  ordonnèrent  qull  gouvernât  conjointe- 
ment avec  Gordien  comme  son  tuteur.  Cette 
combinaison  ne  fut  pas  durable.  Philippe  traita 
Gordien  avec  hauteur,  et  celui-ci  eut  l'impru- 
dence de  redemander  l'empire  pour  lui  seul. 
Voyant  cette  première  demande  repoussée,  il 
barangoa  l'année  pour  que  la  puissance  fût  é^A- 
lement  partagée  entre  lui  et*  Philippe ,  et  il  ne 
l'obtint  pas  non  pins;  il  soppKa  qu'on  lui  laissât 
le  titre  de  césar,  et  on  le  lui  refusa;  il  demanrla 
d'être  préfet  du  prétoire,  et  on  r^eta  ses  prières  ; 
enfin,  il  parla  pour  sa  vie,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  car  si  les  soldats  ne  le  tuèrent  pas  sur- 
le-champ,  ils  l'abandonnèrent  à  Philippe,  qui  le 
fit  tuer  quelques  jours  après.  Cette  scène,  dont 
certains  détails  peuvent  bien  être  de  l'invention 
de  Capitohn,  mais  dont  l'ensemble  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable, a  inspiré  à  Montesquieu  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  Ce  qu'on  appelait  TEinpire 
Romain  dans  ce  siècle-là  était  une  espèce  de  re- 
publique irrégulière,  telle  à  peu  près  que  l'aris- 
tocratie d'Alger,  où  la  milice,  qui  a  la  puissance 
souveraine,  (ait  et  défait  un  magistrat  qu'on  a|>- 
pelle  le  dey  ;  et  peut-être  est-ce  une  règle  assez 
générale  que  le  gouvernement  militaire  est  à 
eertains  égards  plutôt  républicain  que  iiK>nar- 
ohique.  • 

GÎordien  était  gracieux,  beau,  bienveillant  pour 
tout  le  monde,  d'un  commerce  charmant,  d'un 
esprit  cultivé;  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus 
d'âge  pour  être  tout  à  Csit  digne  de  l'empire. 
Ancon  cmperetu*  ne  fut  plus  aimé  que  lui  du 
peuple,  du  sénat  et  de  l'armée,  avant  les  perfides 
manœuvres  de  Philippe.  Celui-ci,  qui  connaissait 
toute  la  popularité  de  sa  victime,  n'osa  ni  (aire 
diitpinftrr  les  ima^  de  Gordien  ni  renverser 
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Ms  itatoes,  ni  eflaoer  80B  nom  dw  roonainents. 
Il  l'appela  toojoim  dîrâ,  mtaie  derant  les  sol- 
daU.  11  écrîTit  ao  sénat  f|iie  Gordien  était  mort 
de  mort  naturelle,  et  qoe  les  soldats  Ta? aient  an 
hil-inèroe  4  runanimilé.  Le  sénat,  qaà  ignorait  ce 
qui  s'était  passé,  donna  à  Plnlippele  titre  d'ao- 
f^nste,  et  ndt  le  jeune  Gordien  au  rang  des  dieox. 
Ce  prince  Alt  enseveli  à  l'endroit  même  de  sa  morty 
près  de  Castram  Ciroesium  on  Cercusium,  en 
Mésopotamie.  On  gra^a  sur  sa  tombe  une  épi- 
taphe  oommémofitiTe  de  ses  eiploits,  en  lettres 
greeqnes,  latines,  persiqoes,  hébraïques  et  égyp- 
tiennes. Llnseriptfon  fut  détruite  par  Lidnius, 
nais  le  tonbean  existait  eneore  du  temps  de  Ju- 
lien, en  303.  Léo  Joobert. 

CspttoHB .  Mmatêmini  Duo,-  CûtàimiU  trti,  —  H«ro. 
«rn,  1.  vil.  Vlll.  -.  A.  Vldor,  thCmar^XXMX,  XXVll  ; 
Bpti»wte,  XXVI.  XXVII.  —  Bulrofe.  IX.  t.  —  Anmteo- 
MarcelilB,  XXIII,  •.  —  Zoalae,  1, 14.  II.  It;  III,  U.  — 
Bckhel .  Dôctrinm  Nmwwrum,  VII,  p.  tM  et  snlvantet.  — 
TUIcaoBt,  HUMrt  du  Emptmtri ,  t  III,  p.  ivr.  4S4. 
—  Montcsqalfo.  Crandmtr  et  Décadence  des  Eowwint , 
ch.  XVI.  —  BMmana,  De  yUa  et  CcnttUmtimUtmt 
M.  Anima  Cordiani  lli  impemtarUf  Ldpxlg,  liM, 
lB-4*.  —  I^KrooDe.  diDt  le  Journal  det  Sawamt»,  octobre 
cC  décembre  IMT.  —  L.  Renier,  dans  les  Arekivet  det 
Mititêns  icientiH*'^»  «vrtl  iWl- 

conDiBR  (Fulgence).  Foy. Polgihcb. 

*;«onDiiJ8  (  rôpSioc  ),  ancien  roi  de  Phrygie, 
el  père  de  Midas,  est  célèbre  par  lliisloire  du 
nœud  gordien.  La  tradition  le  fût  vivre  vers  le 
qoatorxièine  siècle  avant  J.-C.  Simple  laboureur, 
il  vit  un  jour  un  aigle  s'abattre  sur  sa  charrue  et 
y  rester  jusqu'au  soir.  Ce  présage  lui  annonçait 
la  royauté.  En  effet  phis  tard  les  Phrygiens,  dé- 
chirés par  des  dissensions  intesthies,  consul- 
tèrent roracle,  qui  leur  conseilla  de  prendre  un 
roi,  et  leur  désigna  Gordius.  Celui-ci  consacra 
dans  le  temple  de  Jupiter  la  charme  Pt  le  joiig 
qui  y  était  attaché  par  un  ncnid  que  per8onne 
n'était  capable  de  dénouer.  Arrien  prétend  que 
Midas  et  non  GordiuA  fut  élu  roi.  Il  serait  inu- 
tile de  discuter  la  réalité  historique  de  ce  mythe; 
nous  Pavons  rappelé  parce  quMl  occupe  une 
grande  place  dans  les  annales  de  la  Phrygie,  et 
qu'il  se  rattache  à  l'histoire  d'Alexandre.    Y. 

Ameo,  ^nmb„  II,  s.  —  Ja»ttn,  XI.  7.  —  Quinte-Curce, 
III,  1.  -  Pluurqne,  Mex.,  18.  —  Straboo,  Xll.  —  Rlien, 
rar.  HUH.,  IV.  n. 

^GonDirs,  Cappadocien  de  naissance,  et 
agent  de  Mithridate  Eupator  VI  dans  ses  ten- 
tative»  pour  annexer  la  Cappadoce  au  Pont, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  En  %, 
Gordhis .  à  llnstigation  de  Mithridate,  égorgea 
Ariarathe  VI,  roi  de  Cappadore.  Il  devint  plus 
tard  tuteur  du  flls  de  Mithridate,  qui,  après  le 
meurtre  d'Ariarathe  Vil,  fut  placé  sur  le  trône 
de  Cappadoce.  Mithridate  l'employa  dans  di- 
verses missions  diplomatiques,  soit  à  Rome,  soit 
auprès  de  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Sylla  chassa 
«■  91  Gordius  de  la  Cappadoce,  et  rétablit  sur  le 
trône  AHobarrane,  que  Tigrane  avait  dépossédé 
Pannée  précédente.  X. 

jMttn,  XXX Vlll,  13   —  Applen,  Mith.y  M.  —  Platar- 
fM.  Suila,  1. 

ftOBDON  (  Bernard  de),  célèbre  médedn 


français,  né  en  Rouergue ,  au  commencement 
de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle ,  mort 
vers  1320.  En  1285  il  commença  d'enseigner 
à  la  faculté  de  Montpellier.  La  réputation  que 
lui  attirèrent  ses  travaux  le  fit  nommer  par  la 
suite  recteur  au  collège  de  cette  ville,  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  chancelier  de  la  faculté.  Son 
LUium  Medidnss ,  sorte  de  cours ,  clair,  mé- 
thodique, fort  au-dessus  de  ce  que  Ton  connais- 
sait encore  en  ce  genre ,  et  sans  contredit  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  parut  vers  1306,  neuf 
ans  après  son  traité  de  ttiérapeotique  intitulé  : 
De  decem  Ingeniii.  La  raison  du  titre  qu'A 
choisit  pour  le  premier  de  ces  écrits  témoigne  du 
goût  littéraire  de  l'époque  :  «  L'or  et  l'argent, , 
dit-il,  éclatent  sur  les  ileurs  de  lis  ;  mon  livre 
brille  aussi  des  mêmes  couleurs.  La  première 
des  sept  parties  qui  le  composent,  étincelante  à 
l'égal  de  l'or,  traitera  des  maladies  les  plus 
communes ,  et  d'abord  de  la  fièvre  ;  les  six  der- 
nières auront  de  la  vérité  la  transparence  et  la 
blancheur.  «  Il  croyait  à  l'iniluence  des  astres,  et 
recommandait  aux  médecins  de  ne  la  point  né- 
gliger dans  leurs  observations  sur  les  malades. 
Son  mérite  ne  le  préserva  pas  d'une  superstition 
bien  autrement  singulière.  «  SI  quelqu'un,  écrit- 
il  ,  tombe  d'épilepsie ,  approchez-vous  au  plus 
fort  de  l'accès  ;  et  le  patient  se  relèvera  aussitôt 
que,  les  lèvres  placées  sur  son  oreille,  vous  aurez 
prononcé  distinctement  cas  trois  vers  : 

Gatpar  fert  mjrrham,  tbas  Melchlor,  Baltbaiar  anraai. 
Hcc  tria  qui  aecam  portabtt  nomlna  regon 
SolTltor  a  morbo.  CtarIsU  pleUte,  cadoco. 

Malgré  des  erreurs  quelquefois  enfantines,  Gor- 
don a  rendu  de  réels  services  à  la  science  ;  et 
c'est  sans  raison  qu'on  l'a  blâmé  de  la  persis- 
tance qui)  montrait  dans  ses  traités  De  Urinis 
et  De  Cautelis  Utinarum  à  vouloir  tirer  des 
éclaircissements  sûrs  de  l'inspection  des  urines. 
Il  avait  de  la  religion  ,  de  la  modestie,  comme 
l'indiquent  ces  lignes  intéressantes  mises  au  dé- 
but de  son  livre  De  Signis  prognostkis  :  n  Ce 
que  ce  travail  a  de  mauvais  est  mon  ouvrage, 
ce  qu'il  renferme  de  bon  appartient  à  Celui 

Qui  da  rocher  a  fait  Jaillir  feaa  vive.  » 

On  connaît  de  Gordon  les  ouvrages  suivants  : 
De  decem  Imjeniis^  seu  de  indicationibus  eu- 
randorum  morborum^  com|K)sé  en  1296;  — 
Compillacion  de  médecine;  ce  manuscrit,  con- 

7A78 

serve  à  la  Bibl.  impér.  et  coté  o  >  contient  plu- 
sieurs traités,  dont  le  premier  seulement  semble 
appartenir  à  Gordon  :  Compillation  faicte  par 
maislre  Bernard  de  Gourdon,  docteur  en 
médecine f  et  par  luy  compiUé  en  la  noble  uni- 
versité de  Montpellier^  Van  mil  trois  cens,  au 
mois  dejuinrjy  ainsi  commecy-après  s*en.suit... 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt^six  chapitres  ;  voici 
le  titre  du  traité  suivant  :  Cy  après  s'ensuit  le 
compendil  qui  a  e4té  ordonne  par  Bienvenu 
Rafle  pour  la  douleur  et  maladie  des  yeulx  ; 
—  Lilium  Medicinx...f  écrit  en  juillet  1306  et 
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traduit  en  fruiçak  deux  siècles  après,  loas 
ce  titre  :  Cy  commence  la  pratiqiu  de  trèê- 
excellent  docteur  et  maistre  en  médecine 
maistre  Bernard  de  Gordon ,  gui  s'appelle 
Fleur  de  Lye  en  Médecine,  impr.  goUi.,  &  deux 
colonnes,  qui  se  termine  ainsi  :  Cy  finist  la 
practique  de  laquelle  fut  accomplye  par  la 
grâce  de  Dieu  en  la  noble  estude  de  Mont" 
pellier  après  ce  qu'il  eust  leu  l'espace  de  vingt 
ans,  Van  de  grâce  1307,  e<  translaté  du  latin 
en  francoysà  Homme,  Van  1377,  an  tenu  de 
pape  Grégoire,  et  imprimé  à  Lyon,  Van  1495, 
te  dernier  jour  d'aoust,  Deo  Gratias;  —  DeRe- 
gtmineAcutarum  ASgritudinum  ; —  De  Signis 
prognosticis  ;-^De  Vrinis  et  Cautelis  earwn; 
•»  De  Pulsibus.  Ces  différents  ouvrages,  moins 
le  second ,  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Venise  en  1498,  in-fol.,  puis  à  Paris,  en 
1642,  in-8*,  et  Lyon,  1569,  in-S":  on  les  imprima 
aussi  séparément;  ainsi  le  traité  De  l^rinû  parut 
en  1 509,  à  Venise,  in-fol.;  —  Les  traités  De  Con- 
servatione  Vilx  humahx.  De  Phlebotomia,  De 
Fioribus  Dietamm ,  parurent  en  même  temps  à 
Lyon,  1580,  in-8°;  le  premier,  édité  parBaudis, 
avait  déjà  été  imprimé  à  Leipzig,  dix  ans  aupara- 
vant. On  a  encore  :  De  Victus  Ratione  et  Phar- 
macorum  Usu  in  morbis  acutis;  —  De  Crisi  et 
criticis  diebus,  atque  prognosticandi  ratione  ; 
—  De  Mfdicamentorttm  Gradibus  ;  —  De  Ma- 
rasmo  ;  —  De  Theriaca.  Scbenckius  possédait 
im  plus  grand  nombre  de  manuscrits  de  Gordon. 
Enfin,  on  conserve  à  la  BiMiothèque  impériale 
un  Anddolahus,  n*  6966.        Louis  Lacour. 

BIbi.  iDDp..  Calai,  dr»  Mu„  n»  '*J*'  —  B.  Fuchsius,  riUe 
UluUrtwm  Metiicurum.  —  Schcncklus,  Biblta  latrica, 
$tv  bibtiothfra  mrdicoi  Rrancf.,  IW»,  prtlt  In^*.  —  Hé- 
eàerchês  mr  les  Keolti  de  Mééecime  à»  Paris ttée  Stomi- 
psUtfT,  par  Rtolao  ;  ParU,  IMJ,  la-t».  -  Ailnic,  Memotrti 
pour  servir  a  l'kutoire  àê  la  t'aeuUt  de  Médêdste  da 
Montpellier i  éd.  I.orrj,  Pari».  1"«7,  ln-4». 

L  Gcaoû?!  nobUê. 

*  G0IID09I,  famille  écossaise,  honorée  du  titre 
ducal  le  l*^  novembre  1684.  On  la  croit  origi- 
naire <)u  Périgord,  d'où  elle  serait  venue  en  An- 
gleterre avec  Guillaume  et  en  ÉooMe  avec  Mal- 
colm  Caumore.  D*autrea  la  font  descendre  de 
Bertrand  de  Goardoi,  arcber  Hmoosin  qui  lança 
le  trait  dont  mourut  Richard  Cceur  de  Lk».  Quoi 
qu'il  <*n  soit,  la  ligne  principale  se  termina  bientôt 
à  sir  Adam  Gordon  de  Huntlev ,  tué  à  Homildon, 
en  14<^Î.  Les  ducs  actuels  deM'«ident  de  sa  fille  uni- 
que, mariée  a  sir  Alexandre  Setoo,  dont  les  enfants 
prii-ent  le  nom  maternel.  La  ligne  représentée  par 
les  Hamitton-GordoQ,  comtet^  d'Aberdeen,  a  per- 
pétue ju^u'a  nos  jours  la  descendance  maM^u- 
iine  <le  Patriik  Gordon ,  d'une  branche  collaté- 
rale, et  qui  périt  a  la  bataille  d'Arbroath,  eu  1445. 
Forte  de  Sfts  alliances  et  de  ses  ricliesses,  la  fa- 
mille Gordon,  catliotique  et  jacobile ,  se  trouva 
mêlée  aux  guerres  de  religion  et  aux  luttes  des 
Stuartj». 

Georges  Goanoiv.  quatrième  comte  de  Huntie>, 


chercha  après  la  mort  de  Jacques  V  à  empêcher 
le  mariage  de  la  reine  Marie  avec  Edouard  VI 
d'Angleterre  ;  et  en  1546  il  fut  nommé  chance- 
lier du  royaume  d'Ecosse.  En  cette  qualité  il 
oombattit  de  tout  son  pouvoir  les  progrès  de  la 
réformation  dans  ce  pays.  Plus  tard,  il  résolut 
de  s'emparer  de  vive  force  de  la  reine  et  de  lui 
faire  épouser  son  fils.  Murray  déjoua  ses  projets 
en  le  faisant  arrêter.  Il  fut  étranglé,  le  28  octobre 
1562.  —Son  petit-fils,  Georges  Gordon,  marquis 
de  Hnntley ,  titre  affecté  aux  aînés  de  cette  mai- 
son ,  lève  en  1594,  avec  d'autres  seigneurs,  l'é- 
tendund  du  catholicisme,  etbatlecomte  d'Argyle, 
envoyé  contre  eux.  Vaincu,  il  fut  banni  du 
royaume.  Rentré  en  Ecosse  en  1596,  il  abjura  le 
catholicisme,  et  mourut  en  1635. 

Sous  Chartes  f,  trois  Gordon  payent  de  leur 
vie  leur  dévouement  à  U  cause  royale  :  sir 
Georges  Gobdon,  décapité  en  1644,  à  Edimbourg  ; 
Georges  GoanoN,  vicomte  Aboyne,  capitaine  de 
la  garde  écossaise  sous  Louis  XIII,  qui  eut  le 
même  sort,  le  22  mars  1649;  enfin,  lord  Georges 
Goaooif,  tué  à  Alford,  en  1645,  au  moment  ou  il 
chargeait  l'ennemi  à  la  tête  de  la  cavalerie  de 
Montrose. 

Pendant  la  révolution  de  1688,  un  duc  Geor- 
ges ne  Gordon,  gouverneur  du  château  d'Edim- 
bourg pour  Jacques  II,  tandis  que  la  convention 
assemblée  dans  la  ville  reconnaissait  Guil- 
laume m,  refusa  de  tirer  sur  elle,  comme  l'y 
exhortaient  les  catholiques  ;  mais  il  ne  se  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  obtint  une  ca- 
pitulation fort  honorable.  Étant  venu  en<^uité'  en 
France,  il  fut  pris,  au  moment  où  il  se  dis|K)sait 
à  passer  en  Allemagne,  et  coadait  au  château 
d'Edimbourg. 

Les  tentatives  de  1715  et  de  1745  trouvèrent 
les  Gordon  fidèle»  à  la  cause  des  Stuart.  Ce  fut 
un  général  Gordon  qui  à  la  bataille  de  Sheriff- 
moir  enfonça,  à  la  têle  des  clans  de  l'ouest, 
l'aile  droite  de  l'année  royale.  Plus  tard,  deux 
Gordon  eombattaiest  à  Falkirk  et  h  Cul  loden  ; 
mais  rainé  de  la  maison,  mécontent  des  chefs 
de  l'insurrection ,  traita  successivement  avec  les 
ducs  d'Argyle  et  de  Cumberland,  et  se  soumit  à  la 
louveile  dynastie. 

Un  comte  de  Hnntley  épousa  la  princesse 
Jeanne  Stuart,  fille  naturelle  de  Jacques  II.  C'est 
d'eux  que  descendait  Catherine  Gordon ,  seconde 
femme  de  John  Byron,  père  du  poète,  d'où  vint 
à  ce  dernier  le  nom  de  Gordon. 

On  cite  encore  parmi  les  derniers  représentants 
de  ce  nom  ia  belle  duchesse  de  Gordon ,  qui  se 
déguisa  en  homme  pour  entendre  Pitt  à  la 
chambre  des  communes  et  qui  jouit  d'une  cer- 
taine influence  sous  le  ministère  de  cet  homme 
d'État.  La  reine  Marie-Antoinette  lui  avait  re- 
commandé la  princesse  de  Lam  balle  lors  du 
voyage  que  cette  dernière  fit  à  Londres,  en  1792, 
potir  tâcher  d'intéresser  les  ministres  de  la 
Grande- Bretainie  aux  malheurs  de  la  familln 
royale  de  France. 
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Ur  àlêsptmdrê  QmwM^  éd%  à%  camp  du  dao 
de  WeningU»,  Ait  tué  à  Waterloo.  ^ 

rAomasGoftooNypIùlheUàiMy  cbefd'état-ina- 
Jor  du  prince  Ypftilaiti  an  siège  de  Tripolitza, 
M  jeta  pluK  tard  dans  Pbalères  pour  établir  une 
difersion  en  faveur  du  oolooel  Fabf ier,  renfermé 
dans  l^acropole  d'Atbèoef . 

Georges  Goanoif ,  cinquième  et  donier  duc, 
Dé  à  Edimbourg,  le  1''  féTrier  1770,  mort  le 
18  mai  isae,  M  créé  pair  le  11  aTril  1807,  du 
viTantméme  de  soo  père,  sous  le  titre  de  mar- 
quU  de  MuntUy,  En  1819  il  Ait  nommé  gé- 
nAral,  et  plus  tard  garde  du  grand  sceau  d*Ê- 
coase,  ete.  Il  était  le  premier  des  ducs  dans  la 
cbambre  haute,  où  il  s*était  fait  remarquer 
comme  orangiste  et  adtersaire  du  ministère 
Melbonme.  En  lui  s*est  éteinte  la  ligne  mâle  des 
ducs  de  Gordon;  ses  titres  de  marquis  de  Hunt^ 
ley  et  de  comte  d'Enaie,  etc.,  ont  été  dévolus  à 
Georges  comte  d'Aboyne,  né  le  28  juin  1761, 
lequel  descendait  de  lord  Charles  Gobdom,  fila 
cadet  du  marquis  décapité  en  1649,  et  qui  avant 
la  révolution  de  1789  était  connu  à  la  cour  de 
Versailles  sous  le  nom  de  lord  Slrathaven. 

L.  L— T. 

GORDON  (Patrick  n'ÂcnLiuais),'  général 
russe,  d'origine  écossaise, né  en  1635,  mort  à 
Moscou,  le  9  dôcerobre  1699.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Bamberg,  et  alla  en  1661  chercher 
fortune  en  Russie.  Major  sous  le  tzar  Alexis,  il  prit 
une  part  activeà  Teipédition  de  Crimée  du  prince 
Basile  Galitzin,  et  en  a  laissé  des  mémoires  <iui 
font  autorité.  Prévoyant  la  chute  de  ce  ministre, 
il  se  rallia  à  Pierre  T',  et  c'est  son  régiment, 
compose  tout  entier  d'étrangers,  qui  abandonna 
le  premier  la  tzarevna  Sophie.  Pierre  lui  en  de- 
meura reconnaissant  toute  sa  vie,  et  rap|>elait 
s«>n  |»cre.  Lorsque  ce  jeune  souverain  quitta  son 
i>inpire  pour  apprendre  à  le  gouverner,  c'est  à 
(;()rYl'in  qu'il  confia  le  commandement  de  sa  ca- 
ptt'tie,  puis  le  soin  de  former  ses  troupes  à  l'eu- 
roitéenne  et  enfin  Tiionneur  de  les  conduire  à 
1.1  \tctoire  contre  les  Turcs.  Gordon  mourut  gé- 
néral en  chef.  On  rapporte  que  l'empereur  s'écria 
en  lui  fermant  les  yeux  :  »  .Maintenant,  je  n'ai  plus 
aucun  serviteur  lidèle  !  »  Gordon  était  le  seul  ca- 
tlioli<pie  Tnarquant  qu'il  y  eAt  auprès  de  Pierre.  Il 
a  écrit  ses  mémoires  en  an^^lais  :  le  manuscrit, 
formant  6  vol.  in-4®,  se  conserve  aux  archives 
de  Moscou;  Mullcr(Nammr  Russ.  Gesch,^  II) 
en  a  donné  quelques  fragments  en  allemand,  et 
Zacharof  en  a  Ingénieusement  traduit  quelques- 
uns  en  russe;  mais  il  manque  une  édition  com- 
plète de  ces  mémoires,  dignes  de  foi  et  pleins 
dfntérét.  P'^*  A.  G— ». 

Korh.  Diariuwt,  p.  S16.  —  B^ckmann  Peter  der  (iroue 
oH  MtfiurA  wR/f  Reçtnti  MiUau,  ISM,  VI,  \'%.  —  Stehe- 
babAi.  Reçtmcê  d»  tu  tzarevna  Sophie;  Momoq,  IIM. 
—  £>'iriiMtii<lQtfoii<turi*<-ipuLsi<io  des  )esuile«  de  Moscoa, 
en  iw%.  publie  par  le  r.  (jasarln;  fans.  1SS7. 

«OBDON  (Alexandre  u'Archintowl),  géné- 
ral russe,  parent  et  gendre  du  précédent,  mort  en 


1751.  Il  vint  en  Russie  en  1693,  et  participa  aux 
faveurs  dont  avait  été  comblé  son  beau-père  par 
Pierre  I*'.  Il  était  colonel  à  la  bataille  de  Narva, 
à  la  suite  de  laquelle  il  demeura  huit  ans  pri- 
sonnier en  Suède.  Rendu  à  la  liberté,  il  fut 
nommé  général  par  Pierre  r^,  qui  eut  beaucoup 
à  se  louer  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  Luisna  et 
dans  différents  combats,  qui  épuisèrent  ses  forces, 
mais  non  son  courage.  Gordon  voulut  finir  ses 
jours  en  Ecosse.  Il  écrivit  une  Histoire  de.Pierre 
leGrand,  qui  a  été  publiée  en  anglais,  en  1756, 
Aberdeen,  a  vol.  in-8°,  et  traduite  en  allemand 
par  Wichmann,  Leipzig,  1765.    P^  A.  G— n. 

▲de  lung,  Vbtrticht  d«r  ReUewien  in  Hutsland  Ms  l'M. 

<>ORDOH  (  Georges)  f  homme  politique  anglais, 
né  à  Londres,  le  19  décembre  1750,  mort  le 
1**^  novembre  1793.  Il  était  fils  de  Cosme-Georges 
duo  de  Gordon.  Entré  d'abord  dans  la  marine , 
il  en  sortit  lors  de  la  guerre  avec  l'Amérique,  à 
la  suite  d'une  querelle  avec  lord  Sandwicii.  Le 
bourg  de  Ludgersliail  l'élut  pour  son  représentant 
au  parlement.  Il  s'y  fit  remarquer  tout  de  suite 
par  l'indépendance  complète  de  ses  opinions, 
censurant  avec  une  verve  d'ironie  égale  les  whigs 
oomme  les  tories;  c'est  ce  qui  faisait  dire  qu'il  y 
avait  trois  partis  dans  la  chambre  :  le  ministère, 
l'opposition,  et  lord  Gordon.  En  1780,  Gordon 
fut  élu  président  du  club  central  qui  s'était  formé 
k  Londres  pour  empêcher  l'exécution  du  bill 
voté  en  1778,  par  les  chambres,  lequel  bill 
abrogeait  quelques-unes  des  dispositions4)énales 
et  des  incapacités  civiles  dont  les  catholiques 
étaient  frappés.  Gordon  justifia  la  confiance  que 
les  protestauts  intolérants  avaient  mise  en  lui  :  à 
chaque  instant  il  arrêtait  les  discussions  de  la 
chambre  des  communes  par  des  interpellations 
sur  les  envahissements  du  papisme.  La  véhé- 
mence de  son  langage  explique  comment  Gibbon 
pouvait  qualifier  Gordon  «  de  méchant  fou  ».  A  la 
chambre  on  haussait  les  épaules  en  entendant 
les  déclamations  furibondes  de  Gordon  ;  mais 
l'association  protestante  lui  savait  gré  de  son 
fanatisme.  A  la  réunion  qui  fut  tenue  le  29  mai 
1780  il  fit  décider  que  le  2  juin  suivant  l'assem- 
blée se  rendrait  en  corps  au  parlement  afin 
d'obtenir  la  révocation  du  bill.  Au  jour  fixé , 
40,000  personnes  munies  de  cocardes  bleues  se 
groupèrent  autour  du  palais  de  la  chambre,  et 
firent  des  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  salle 
des  séances.  Gordon  présenta  leur  pétition  écrite 
sur  un  immense  rouleau  de  papier.  La  chambre 
refusa  d'en  entendre  la  lecture,  déclarant  qu'elle 
n'était  plus  libre.  En  effet ,  des  excès  de  toutes 
espèces  avaient  été  commis  ;  des  lords,  des  mem- 
bres du  parlement  avaient  été  outragés.  Gt>rdoD 
insistait  pour  que  les  réclamants  fussent  enten- 
dus ;  mais  le  général  Murray  le  prévint  qu'il  lui 
passerait  son  épée  à  travers  le  corps  si  un  seul 
des  mutins  entrait  dans  la  salle.  Alors  Gordon 
alla  lui-même  engager  la  bande  à  se  retirer,  ce 
qu'elle  fit.  Elle  pilla  les  chapelles  catholiques 
qui  se  trouvaient  aux  ambassa^les  de  l^vière 
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traduit  en  ftwiçAis  deax  siècles  après,  soas 
ce  titre  :  Cy  commence  la  pratique  de  très- 
excellent  docteur  et  maistre  en  médecine 
maistre  Bernard  de  Gordon ,  gtii  s'appelle 
Fleur  de  Lye  en  Médecine,  impr.  goth.,  à  deux 
colonnes,  qui  se  termine  ainsi  :  Cy  finist  la 
practique  de  laquelle  fut  accomplie  par  la 
grâce  de  Dieu  en  la  noble  estude  de  Mont' 
pellier  après  ce  qu'il  eust  leu  l'espace  de  vingt 
ans,  Pan  de  grâce  1307,  e<  translaté  du  latin 
en  francoysà  Romme,  Van  1377,  an  tenu  de 
pape  Grégoire f  et  imprimé  à  Lyon,  Van  149&, 
te  dernier  jour  d^aoust.  Deo  Gratias  ;  —  DeRe- 
ghnineAcutarum  jSgritudinum  ;—  De  Signis 
prognosticis  ;  —  De  Urinis  et  Cautelis  earum  ; 
•—  De  Pulsibus.  Ces  difTérents  ouTrages,  moins 
le  second ,  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  k  Venise  en  1498,  in-fol.,  pois  à  Paris,  en 
1542,  in-8*,  et  Lyon,  1559,  in-8**  :  on  les  imprima 
aussi  séparément;  ainsi  le  traité  De  C^rinù  parut 
en  1509,  à  Venise,  in-fol.;  —  Les  traités  De  Con- 
servatione  Vitas  kumaux.  De  Phlebotomia,  De 
Florifms  Dietarum ,  parurent  en  même  temps  à 
Lyon,  1580,  in-8°;  le  premier,  édité  parBaudis, 
avait  delà  été  imprimé  à  Leipzig,  dix  ansaopara- 
rant.  On  a  encore  :  De  Vicitu  Ratione  et  Phar- 
macorum  Vsu  in  morbis  acutis;  —  De  Crisi  et 
criticis  diebuSf  atque  prognosticandi  ratione; 
—  De  Medicamentorum  Gradibus  ;  —  De  Ma- 
rasmo  ;  —  De  Theriaca,  Scbeockius  possédait 
un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  de  Gordon. 
Enfin,  on  cons^erTe  à  la  Bibliothèque  impériale 
un  Antidolarius,  n*  (^966.        Louis  Lacouh. 

BIbl.  iipp.,Ca/a/.drs  Mu,,  n»  '*^''  -B.  Pachsius,  riUg 
Uluttrtwm  Medicormn.  -  Schrncktus,  Biblta  latriea, 
«M  bibiiothera  médita  ;  Francf.,  1«0»,  prtJl  ïn-è*.  —  ile- 
ekertkés  $ur  Us  Keotei  de  M«éfcine  d*  Paru  «t  4e  MmU- 
ptUifT,  par  Rlolan  ;  ParU,  Ittl,  l»t».  -  A^trac,  Memoxru 
pour  lerdr  a  l'kistoirt  àê  la  tacutU  de  Médêdne  de 
MontpelUer;  cd.  I.orry,  Parti,  1787,  lu-**. 

L  GoaDO.il  nobUê. 

*  60RD05f,  famille  écossaise,  bonorée  do  titre 
ducal  le  1**'  novembre  1684.  On  la  croit  origi- 
naire du  Péri^ord,  d*oà  elle  serait  ▼enue  eo  An> 
gleterre  ayec  Guilkaome  et  en  Écosae  avec  Mal- 
colm  Caumore.  D'autrea  la  font  descendre  de 
Bertrand  de  Goordoa,  archer  Kmoosin  qui  lança 
le  trait  dont  mourut  Richard  Ccpur  de  Lion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  ligne  principale  se  termina  bientôt 
à  sir  A'Iam  Gi)rdon  de  Huntle? ,  tué  à  Homildon, 
en  140Î.  Lesducsactuelsdesrâident  de  sa  fille  uni- 
que, mariée  à  sir  Alexandre  Seton,  dont  le-s  enfants 
prirent  le  nom  maternel.  La  ligne  représentée  par 
les  Hamilton-Gordon,  comtes  d'Aberdeen,  a  per- 
pétué jusqu^à  nos  jours  la  descendance  ina<»cu- 
line  de  Patrick  Gonlon ,  d'une  branche  collaté- 
rale, et  qui  périt  à  la  bataille  d'Arbroath,  en  1445. 
Forte  de  ses  alliances  et  de  ses  richesses,  la  fa- 
mille Gordon,  catliolique  et  jacobite ,  se  truuva 
mêlée  aux  guerres  de  religion  et  aux  luttes  des 
8tu<irts. 

Georges  Gordoiv,  quatrième  comte  de  H untley. 
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chercha  après  la  mort  de  Jacques  V  à  empêcher 
le  mariage  de  la  reine  Ifarie  avec  Edouard  VI 
d'Angleterre  ;  et  en  1546  il  fut  nommé  chance- 
lier du  royaume  d'Ecosse.  En  cette  qualité  il 
combattit  de  tout  son  pouvoir  les  progrès  de  la 
réformation  dans  ce  pays.  Plus  tard,  il  résolut 
de  s'emparer  de  Tive  force  de  la  reine  et  de  lui 
faire  épouser  son  fils.  Murray  déjoua  ses  projets 
en  le  faisant  arrêter.  Il  fut  étranglé,  le  28  octobre 
1562.  —  Son  petit-fils,  Georges  Gordon,  marquis 
de  Hnntley ,  titre  affecté  aux  aînés  de  cette  mai- 
son, lè?e  en  1694,  avec  d'autres  seigneurs,  l'é- 
tendird  du  catholidsme,  et  bat  le  comte  d'Argyle, 
envoyé  contre  eux.  Vaincn,  il  fut  banni  du 
royaume.  Rentré  en  Ecosse  en  1596,  il  abjura  le 
catholicisme,  et  mourut  en  1635. 

Sous  Chartes  P*^,  troi^  Gordon  payent  de  leur 
Tie  leur  dévouement  à  la  cause  royale  :  sir 
Georges  Goedon,  décapité  en  1644,  à  Edimbourg  ; 
Georges  Gordon,  vicomte  Aboyne,  capitaine  de 
la  garde  écossaise  sous  Louis  Xm,  qui  eut  le 
même  sort,  le  22  mars  1649;  enfin,  lord  Georges 
Gordon,  tué  à  Alford,  en  1645,  au  moment  ou  il 
chargeait  l'ennemi  à  la  tête  de  la  cavalerie  de 
Montroee. 

Pendant  la  révolution  de  1688,  un  duc  Geor- 
ges ne  Gordon,  gouvemeur  du  château  d'Edim- 
bourg pour  Jacques  II,  tandis  que  la  convention 
assemblée  dans  la  ville  reconnaissait  Guil- 
laume III,  refusa  de  tirer  sur  elle,  comme  l'y 
exhortaient  les  catholiques  ;  mais  il  ne  se  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  obtint  une  ca- 
pitolation  fort  honorable.  Étant  venu  ensuite  en 
France,  il  fut  pris,  au  moment  où  il  se  dis)H)sait 
à  passer  en  Allemagie,  et  ooaduit  au  cliâteau 
d'Edimbourg. 

Les  tenUtives  de  1715  et  de  1745  trouvèrent 
les  Gordon  fidèles  à  Ui  canse  des  Stuart.  Ce  fut 
un  général  Gordoo  qui  à  la  bataille  de  SheriflT- 
muir  enfonça,  à  la  tête  des  dana  de  l'ouest, 
l'aile  droite  de  l'armée  royale.  Plus  tard,  deux 
Gordon  combattaient  à  Falkirk  et  à  Culloden  ; 
mais  Faloé  de  la  maison,  mécontent  des  cliefs 
de  linsorrection ,  traita  soccessÎTement  avec  les 
ducs  d'Argyle  et  de  Cumberland,  et  se  soumit  à  la 
■oavelle  dynastie. 

Un  comte  de  Hnntley  épousa  la  princesse 
Jeanne  Stoart,  fille  naturelle  de  Jacques  II.  C'est 
d^enx  que  descendait  Catherine  Gordon ,  seconde 
femme  de  John  Byron,  père  dn  poète,  d'où  vint 
à  ce  dernier  le  nom  de  Gordon. 

On  cite  encore  parmi  les  derniers  représentants 
de  ce  nom  ia  belle  duchesse  de  Gordoo ,  qui  se 
déguisa  en  homme  pour  entendre  Pitt  à  la 
chambre  des  communes  et  qui  jouit  d'une  cer- 
taine influence  sous  le  ministère  de  cet  homme 
d*État.  La  reine  Marie- Antoinette  lui  avait  re- 
commandé la  princesse  de  Lam  balle  lors  dn 
voyage  que  cette  dernière  fit  à  Londres,  en  1792, 
pour  tâcher  d'intéresser  les  ministres  de  la 
Grande- Brfta<me  aux  malheurs  de  la  familln 
royale  de  France. 
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SHt  ÀUxoMdrêQÊÊMMt  aide  de  camp  du  duo  t 
de  WeHingU»,  fut  tué  à  Waterloo.  ^ 

TAofiuM  GoftDOH,  pliilheUène,  diefd'état-ma- 
jor  du  prince  Yptûluiti  au  Bîége  de  Tripolitza, 
le  jeta  plus  tard  dans  Pbalères  pour  établir  une 
dif  erHïon  en  faveur  du  colonel  Fabvier,  renfermé 
dans  Tacropole  d*Atbèiief . 

Georfes  GoaiKHC ,  cinquième  et  dernier  duc* 
né  à  Edimbourg,  le  1*'  février  1770,  mort  le 
28  mai  18M,  fut  créé  pair  le  11  aTril  1807,  du 
vivant  même  de  son  père»  sous  le  titre  de  mar- 
quit  de  huntiey.  £n  1819  il  Ait  nommé  gé- 
néral, et  plus  tard  garde  du  grand  sceau  d*É- 
cosse,  etc.  U  était  le  premier  des  dues  dans  la 
cbambre  haute,  ofa  il  s'était  fait  remarquer 
comme  orangiste  et  adversaire  du  ministère 
Melbourae.  En  lui  s'est  éteinte  la  ligne  mâle  des 
ducs  de  Gordon;  ses  titres  de  marquis  de  Hunt- 
ley  et  de  comte  d*Ensie,  etc.,  ont  été  dévolus  à 
Georges  comte  d'Abojne,  né  le  28  juin  1761, 
iequoi  descendait  de  lord  Charles  Goedon,  fils 
cadet  du  marquis  décapité  en  1649,  et  qui  avant 
Ja  révolution  de  1789  était  connu  à  la  cour  de 
Versailles  sous  le  nom  de  lord  Slrathaven. 

L.  L— T. 

Peeraçes. 

G0RD09I  (Patrick  d'Acbliuris),'  général 
russe,  dVifi^ine  écossaise, né  en  1635,  mort  à 
M<»si.ou,  le  9  décembre  1699.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Baroberg,  et  alla  en  1661  chercher 
fortune  en  Russie.  Major  sous  le  tzar  Alexis,  il  prit 
unt^  pari  active  à  l'expédition  de  Crimée  du  prince 
Basile  Galitztn,  et  en  a  laissé  des  mémoires  <iui 
font  autorité.  Prévoyant  la  chute  de  ce  ministre, 
il  se.  rallia  à  Pierre  1",  et  c'est  son  régiment, 
Ci)inpos<^  tout  entier  d'étrangers,  qui  abandonna 
W  premier  la  tzarevna  Sophie.  Pierre  lui  en  de- 
meura reconnaissant  touto  sa  vie,  et  rap[)clait 
son  (Hïre.  Loriu)ue  ce  jeune  souverain  quitta  son 
rinpire  pour  apprendre  à  le  {gouverner,  c'est  à 
<;()rd'>n  qu'il  confia  le  commandement  de  sa  ca- 
pit'tli*,  puis  le  soin  de  former  ses  troupes  à  l'eu- 
ro]>eenne  et  enfin  Tlionneur  de  les  conduire  à 
l:i  \ictoire  contre  les  Turcs.  Gordon  mourut  gé- 
néral en  chef.  On  rapporie  que  l'empereur  s'écria 
en  lui  fermant  tes  yeux  :  «  Maintenant,  je  n  ai  plus 
aucun  serviteur  fidèle  !  »  Gordon  était  le  seul  ca- 
tlioliqiie  Tnarquant  qu'il  y  eût  auprès  de  Pierre.  Il 
a  écrit  ses  mémoires  en  an<;lais  :  le  manuscrit, 
formant  6  vol.  in-4*^,  se  conserve  aux  archives 
de  Moseuu;  Mùllcr(.Samm/.  Russ.  Gesch.^  II) 
en  a  donné  quelques  fragments  en  allemand,  et 
Zacharof  en  a  Ingénieusement  traduit  quelques- 
uns  en  russe;  mais  il  manque  une  édition  com- 
plète de  CCS  mémoires,  dignes  de  foi  et  pleins 
dfntérét.  V  A.  G— w. 

Korh.  Diarium,  p.  »16.  --  Brnkniann  Peter  der  Crosse 
«If  Mêturk  vnd  Beçtnî;  \liltau,  1K40,  Vl,  its.  —  Stche- 
biliki,  ReçtiMê  de  tu  tiarrvna  Sophie;  Moscoa,  1U6. 
—  £l'«^UMcitfiQtroU-»iiri*'-&puLM()D  des  )<Huile«  de  Moxcoa, 
ca  Ut«.  pubUe  par  le  W  Ou^arln;  P4ri5, 1H37. 

GOBDON  (Alexandre  d'Archintovl),  géné- 
ral nisse,  parent  et  gendre  du  précédent,  mort  en 


175).  Il  vint  en  Russie  en  1693,  et  participa  aux 
faveurs  dont  avait  été  comblé  son  beau-père  par 
Pierre  V^^.  Il  était  colonel  à  la  bataille  de  Narva, 
à  la  suite  de  laquelle  il  demeura  huit  ans  pri- 
sonnier en  Suède.  Rendu  à  la  liberté,  il  fut 
nommé  général  par  Pierre  1'"^,  qui  eut  beaucoup 
à  se  louer  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  Luisna  dt 
dans  différents  combats,  qui  épuisèrent  ses  forces, 
mais  non  son  courage.  Gordon  voulut  finir  ses 
jours  en  Ecosse.  Il  écrivit  une  Histoire  de. Pierre 
leGrandy  qui  a  été  publiée  en  anglais,  en  17&6, 
Aberdeen,  2  vol.  in-H**,  et  traduite  en  allemand 
par  Widimann,  Leipzig,  1765.    P^  A.  G— n. 

Adeluog,  Vl^ertickt  dér  JMtenden  in  Hussland  bis  1700. 

fiORDOl  (  Georges),  homme  politique  anglais, 
né  à  Londres,  le  19  décembre  17jO,  mort  le 
1**^  novembre  1793.  Il  était  fils  de  Cosme-Georges 
duc  de  Gordon.  Entré  d'abord  dans  la  marine, 
il  en  sortit  lors  de  la  guerre  avec  l'Amérique,  à 
la  suite  d'une  querelle  avec  lord  Sandwich.  J^ 
bourg  de  Ludgershall  l'élut  pour  son  représentant 
au  parlement.  Il  s'y  ût  remarquer  tout  de  suite 
par  l'indép^idaoce  complète  <ie  ses  opinions, 
censurant  avec  une  verve  d'ironie  égale  les  whigs 
comme  les  tories;  c'est  ce  qui  faisait  dire  qu'il  y 
avait  trois  partis  <]ans  la  chambre  :  le  ministère, 
l'opposition,  et  lord  Gordon.  En  1780,  Gordon 
fut  élu  président  du  club  central  qui  s'était  formé 
h  Londres  pour  empêcher  l'exécution  du  bill 
voté  en  1778,  par  les  chambres,  lequel  bill 
abrogeait  quelques-unes  des  dispositions4)énales 
et  des  incapacités  civiles  dont  les  catholiques 
étaient  frappés.  Gordon  justifia  la  confiance  que 
les  protestants  intolérants  avaient  mise  en  lui  :  à 
chaque  instant  il  arrêtait  les  diseussions  de  la 
chambre  des  communes  i>ar  des  interpellations 
sur  les  envahissements  du  papisme.  La  véhé- 
mence de  son  langage  explique  ct)mment  Gibbon 
pouvait  qualifier  Gordon  «  de  méchant  fou  ».  A  la 
chambre  on  haussait  les  épaules  en  entendant 
les  déclamations  furibondes  de  Gordon  ;  mais 
l'association  protestante  lui  savait  gré  de  son 
fanatisme.  A  la  réunion  qui  fut  tenue  le  29  mai 
1780  il  fit  décider  que  le  2  juin  suivant  l'assem- 
blée se  rendrait  en  corps  au  parlement  afin 
d'obtenir  la  révocation  du  bill.  Au  jour  fixé, 
40,000  personnes  munies  de  cocardes  bleues  se 
groupèrent  autour  du  palais  de  la  chambre,  et 
firent  des  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  salle 
des  séances.  Gordon  présenta  leur  pétition  écrite 
sur  un  immense  rouleau  de  papier.  La  chambre 
refusa  d'en  entendre  la  lecture,  déclarant  qu'elle 
n'était  plus  libre.  £n  efTet  »  des  excès  de  toutes 
espèces  avaient  été  commis;  des  lords,  des  mem- 
bres du  parlement  avaient  été  outragés.  Gordon 
insistait  pour  que  les  réclamants  fussent  enten- 
dus ;  mais  le  général  Murray  le  prévint  qu'il  lui 
passerait  son  épée  à  travers  le  corps  si  un  seul 
des  mutins  entrait  dans  la  salle  Alors  Gordon 
alla  lui-même  engager  la  bande  à  se  retirer,  ce 
qu'elle  fit.  Elle  pilla  les  cliapelles  catholiques 
qui  se  trouvaient  aux  ambassades  de  Bavière 


279 


GORDON 


'2b{\ 


et  de  Sardaigne.  Le  lendemain  toat  semblait 
apaisé;  mais  les  magistrats  n'ayant  pris  au- 
cime  mesure  pour  punir  les  fauteurs  de  trou- 
bles ,  des  attroupements  se  formèrent  de  nou- 
veau le  4  juin;  ils  se  dirigèrent  sur  Moorfield , 
où  ils  démolirent  des  chapelles,  et  même 
des  maisons  particulières  appartenant  aux  ca- 
tlioliques.  Le  jour  suivant,  des  masses  de  gens 
sans  aveu  se  joignirent  aux  rebelles ,  et  Témeute 
devint  triomphante.  Toutes  les  prisons  sauf  une 
furent  incendiées ,  les  malfaiteurs  délivrés  ;  le 
pillage  devint  général.  Déjà  plusieurs  hdtels 
avaient  été  dévastés,  et  l'autorité  ne  bougeait 
pas.  Gordon  demanda  qu'on  fixât  on  jour  pour 
la  discussion  de  la  pétition  ;  un  membre  proposa 
de  le  chasser,  comme  moteur  principal  de  la 
révolte.  La  chambre  n'accéda  pas  à  cet  avis,  et 
leva  la  séance.  Gordon  fut  traîné  en  triomphe 
par  la  populace.  Le  lendemain  les  mutins  étaient 
maîtres  de  la  ville;  le  pillage  et  Tincendie  re- 
commencèrent Les  troupes  n'avaient  pas  le 
droit  d'agir  sans  la  présence  d'un  magistrat  ci- 
vil ,  et  aucun  n'avait  le  courage  de  se  présenter. 
Déjà  une  foule  de  bandits  ivres  marchaii  sur  la 
Banque,  lorsque  enfin  la  fermeté  du  roi  triompha 
de  l'idolâtrie  anglaise  pour  la  stricte  légalité 
(  voff.  GEoncES  m  ).  Les  troupes  firent  usage  de 
leurs  armes,  on  fit  un  grand  nombre  d'arresta- 
tions; Gordon  fut  conduit  en  prison ,  sur  l'ordre 
du  secrétaire  d'État,  approuvé  quelques  jours 
après  par  le  pariement  Le  ô  février  1781  les 
détMts  s'ouvrirent  sur  le  procès  de  Gordon  ;  il 
fot  défendu  par  Erskine.  Le  jury  le  déclara  non 
coupable ,  les  débats  n'ayant  pas  étabH  péremp- 
toirement qu'il  eût  eu  connaissance  des  proj^ 
de  révolte.  En  Ecosse  une  souscription  fut  or- 
ganisée pour  indemniser  Gonlon  des  fraie  que 
son  procès  lui  avait  oocasiounés.  En  1786  il  fut 
excommunié  par  l'archevêque  de  Canterbury, 
n'ayant  pas  voulu  paraître  comme  témoin  de- 
vant la  cour  ecclésiastique.  Deux  ans  après, 
ayant  publié  un  pamphlet  rempli  dinsultes  con 
tre  la  reine  de  France,  l'ambassadeur  français  et 
la  magistrature  de  l'Angleterre ,  il  fut  condamné 
pour  ce  libelle.  Il  se  réfugia  alors  en  Hollande; 
mais  les  bourgmestres  d*Amsterdam  le  firent  re- 
conduire en  Angleterre  par  la  force  armée,  et  il 
fut  incarcéré  à  New -Gâte,  où  il  resta  près  de  six 
ans  prisonnier.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Gordon 
se  fit  juif.  Les  diver««*s  brochures  qu'il  a  publiées 
sur  sa  couiluite  politique  se  font  remarquer  par 
une  logique  remarquable  ainsi  que  par  un  st)ile 
châtié,  qualités  qui  étonnent  cha  unhomine 
aussi  exalté.  E.  G. 

lote.  Bioçrapk,  Diei.  ~  Ungarë.  BUMr$  fjnçlê- 
Urrê. 

*  fiOMHiif  (Sir  Robert),  diplomate  anglais, 
frèrt  puloé  du  comte  d'Aberdecn,  né  en  1791 , 
mort  à  Balmoral ,  près  d'Aberdeen,  le  8  octobre 
1847.  11  étudia  à  Oxford,  et  fut  attaché  en  1 810 
à  la  légation  anglaise  en  Perse.  Plus  tard  il  fut 
nommé  secrétaire  de  In^tioB  à  La  Haye ,  puis 


eo  1826  ministre  plénipotentiaire  tu  BrésiL  En 
1829  fl  fot  envoyé  comme  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople  pour  rétablir  les  bons  rapports  que  la 
bataille  de  Navarin  avait  brisés  entre  la  Porte 
et  l'Angleterre.  Rappelé  par  le  ministère  >vhi^ , 
il  resta  en  inactivité  jusqu'en  1 84 1 .  A  cette  époque 
sir  Robert  Peel  lui  confia  l'ambassade  de  Vienne, 
poste  dans  lequel  il  fut  remplacé  en  1846  par 
lord  Ponsonby.  Il  revint  alors  en  Ecosse,  ou  il 
mourut  subitement  L.  L — t. 

Conversat.'Les, 

;  GORDON  (  William)^  homme  politique  an- 
glids,  né  en  1785,  est  le  frère  du  comte  d'Aber- 
deen et  do  précédent.  Contre-amiral  de  rescadre 
bleœ,  il  a  été  lord  de  l'amirauté  de  septembre 
1841  à  février  1846.  Représentant  du  comté  d'A- 
l)erdeen  à  la  chambre  des  communes  depuis  1820, 
il  siège  parmi  les  conservateurs,  et  a  voté  en  l  »4G 
pour  la  protection  de  l'agriculture.    L.  L— t. 

Partiaimentary  ComptitUon. 

IL  Goaooii  tu  paraissent  pas  avoir  appartenu  à  la 
famille  des  précédent*. 

CORDOH  (  Jacques  Huntlei),  théologien 
écossais,  né  en  1643,  mort  à  Paris,  le  16  àNril 
1620.  Il  fut  élevé  à  Rome ,  et  entra  dans  Ton  Ire 
des  Jésuites,  le  20  septembre  1563.  11  professa 
pendant  près  d'un  demi-siècle  l'hébreu  et  l<i 
théologie  dans  diverses  parties  de  l'Europe ,  a 
Rome,  à  Paris,  à  Bordeaux ,  à  Pont-à-Mousson  ; 
fl  fut  aussi  employé  dans  diverses  missions 
apostoliques,  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Son 
ardeur  à  faire  des  convertis  loi  valut  deux  em- 
prisonnements. Gordon  était  instruit,  habile  et 
plein  de  zèle  pour  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Con- 
troversinrum  christianx  fidei  Epitome,  en 
trois  parties  publiées  :  r*  part,  Limoges,  16 1  ?  ; 
2*  part,  Paris;  3*  part.,  réimprimée  avec  les 
deux  autres,  Cologne,  1620,  in-4*',  iD-8''.   X. 

Akfanbe,  BibtUdkeea  Seriptorum  SocteUitis  Jesu. 

GORDON  (  Jacques  Lbshore  ),  théologien 
écossais,  né  à  Aberdeen,  en  1553,  n[K>rtà  Paris, 
le  17  novembre  1641.  11  entra  dans  la  Société  de 
Jésus,  enseigna  la  théologie ,  et  fut  recteur  des 
collèges  de  son  ordre  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 
Dans  sa  vieilles.^  il  devint  confesseur  de 
Louis  XIII.  On  a  de  lui  :  Opus  chronoloçicum, 
annorum  seriem ,  reçnomm  mutafiones ,  e( 
rerum  tota  orbe  gestarum  memorabilium  se- 
dem  annnmquey  a  miindi  exordio  nd  nostra 
usque  tempera^  complectens;  Poitiers,  1613; 
Cologne,  1614,  2  vol  in-fol.  Des  extraits  de  cet 
ouvrage  furent  publiés  à  part ,  sous  le  titre  de  : 
Opuscuia  llï;  chronoloçicum ,  historicum, 
[  çeographicum  ;  Cologne,  1636;  —  Diatrtba  de 
'  catholica  veritafe;  Ek>rdeau\,  1623,  in-12;  — 
Biblia  sacra,  cum  commentariis  ad  sensum 
lUterm  et  explicatione  locorum  omnium  qux 
in  sacris  lUleris  obscuritatem  habent  ;  Paris, 
163'»,  in-fol.;  —  Tfieologia  moralis  universa, 
VI li  itbris  comprehensa;  Paris,  1634,  in-f.  Z. 
Alrgaoïbf .  bibiinîhreià  ScripUfmm  SocieUMt  Jent.  — 
•   Dodd .  CkMfxM  UiMtvrf. 
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MKMtH  {Bobtrt),  ... 
*ait  dans  U  premièrB  partie  itn  dit-neptitow 
Htck.  Op  a  dr.  lui  DM  cxcdleate  descriptioB  de 
l'Émue,  MUS  le  tiln  de  ntatnim  SeoHx,im- 
prince  btcc  det  carte*  à  AuterduR  et  dîdlée 
à  CromweU.  Z. 


,  ai  k  Kirtcndright  (Gattowaj), 
w  lut,  noTt  ea  17S0.  n  M  fleré  dau  mie 
naWenité  icMuhe,  al  Tfad  d«  bonne  heure  h 
Loadm,  oà  D  gigiu  M  tfe  d'abord  en  maei- 
çMitlIeiUiigM*,  pal*  en  ierlvant  des{tampbleta 
potiiMpM  el  rellgieai.  Deux  ouvrage*  de  ce 
gmn,  «ODHcré»  t  ta  dtfenude  l'ériqne  HoadI  j, 
et  atteataDt  de*  .tentimaitB  déotocratiques,  le 
firent  connattre  de  Trenchard,  qui  le  prit  cbn 
kd  et  l'eniploïa  d'abord  comme  secrétaire ,  poii 
comme  eolUbonteur.  Trencliard  et  Gordoo  écri- 
Timit  lea  Ullra  de  Caton,  et  le  Whig  indé- 
pendant, que  Gordon  eontiniia  seol  après  la 
mort  de  son  assocM.  Robert  Walpole  acheta, 
*erg  1713,  ce  pttblicirte,qui  mitdèilônM  [dnme 
au  serrke  du  ministre,  mais  sanK  abdiqua  ses 
opinions  républicaines.  Il  obtint  et  occupa  jns- 
qn't  sa  mort  la  place  de  premier  commissaire 
pour  le*  licence»  de  marGhandi  de  *int.  Il  se 
maria  denx  fois.  Sa  seconde  fetnine  était  la  veuve 
de  son  ami  Treocbard.  On  puUfa  après  sa  mort 
deux  collectioDs  de  ses  traités;  savMr  :  À  cor- 
dial for  loiD-tpiriti  ;l/iaim,  1751,3  vol. in-1?; 
—  ThK  pUiart  o/  prtttlcrq/l  and  orihodoxy 
tkaktn;  I7M,  i  vol.  in-11.  Cette  publication 
pMthame  n'4)oiilarien  i  b  réputation  de  Gordon, 
qui  eut  restM  principalement  Tonclée  sur  sa  tra- 
ductioa  deTadie;  1738-1731,  1  vol.  in-Tol.  Eu 
s'eflorçant  d'être  aussi  littéral  que  poiiaible, 
Gnrdon  Bianijne  presque  toujours  d'éléganoe , 
al  soD  st^le  ert  parfois  barbare;  mais  le  sens 
e*t  bien  saisi ,  et  c'est  en  somme  la  meilleure 
Iradoetton  de  Tadie  qui  existe  en  anglais.  Gor- 
don a  aussi  traduit  Salluste,  avec  les  quatre  Dit- 
MMTjde  Océron  contre  Catilina;  1744,  in-4°. 
Ce*  deux  traductions  sont  acrompaKnées  de  ilis- 
CDors  poHtfqnea,  empreiots  des  passions  libé' 
nies  les  plus  vives  et  remplis  de  déctamalions 
TM<otes  cootrela  rovaulé  et  le  sacerdoce.  Z. 
Oulatr*,  nnml  Maçraplilcal  Dlcllenart-  —  £■- 

C0KD09  (  Alexandre  ),  antiquaire  et  hinto- 
rien  écusaais,  né  vers  la  lin  du  dix-septième 
ritcle,  mort  vers  I7M,  Excellent  dessinateur  et 
bon  bdléniste,  il  résida  plunieurs  années  en 
Italie,  et  vîsiu  aussi  la  France  et  rAllemaRne. 
En  173e  II  rnl  nommé  serrélaire  de  U  Bor.iélé 
ponr  rniDcaurafieinrnt  ilu  Savoir,  et  succéda  au 
docteur  Stukelej  dans  la  placr  de  secrétaire  de 
U  Société  des  Antiquaires.  Il  rési)^  la  première 
de  CM  places  en  i*3n,  la  si^conilera  1741,  et  lut 
pendant  quelques  inciis  vcrrfciirc  <lu  Club  Éf^'P' 
lita,  composé  de  vujaReun  qui  avaient  visité 
ft^jfte,  lelii  que  turii  Sandwich,  le  docteur 
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éeouai*,  *1-  Shaw,  le  dodeor  Pococke.  En  1741,  il  suitit  en 
Amérique  G I  en,  (puvemaur  de  la  Caroline.  Outre 
nne  concession  de  terre ,  Il  obtint  plusinirs  ent- 
plois.  11  était  iofie  de  pai\  lorsqu'il  moumt,  laia< 
aant  nne  belle  fortune  k  sa  lamille.  On  a  de  lui  : 
Ilinerartum  itptentrionaU,  or  a  Journei/ 
fhrough  motl  parla  of  Ibe  coxmUti  of  Seol- 
land,  in  two  parti,  wiCh  oe  eopper  platet ; 
17Î6,  in-W.;  —  iiftdiflon*  and  corrwftoiu, 
by  way  i}f  tupplemeni  lo  the  Itintrariitm 
ItptentrionaU;  contaWing  teviral  disierta- 
Honi  on  and  deicripliont  of  Roman  antiqut- 
tia,  ditcovered  In  Seotland  ilnce publishiug 
the  said  llinerary  ;  togelher  with  obierva- 
tioni  on  otker  ancient  monuments  found  in 
the  Northof  England  never  beJorepublliAed; 
1733,  tn-fol.  ;  —  The  livei  of  pope  Alexan- 
dre VI  and  hit  ton  Cxiar  Borgia,  eompre- 
hending  thevart  in  the  relgno/Charlei  VIII, 
and  lëwii  XII,  Unijs  of  France;  and  tht 
ehiff  traniaciioni  and  révolutions  in  Ilalf, 
front  119Ï  lo  I&IS;  villk  an  Appendix  of 
original  pièces  rçfrred  to  in  the  taork;  1729, 
in-fol.  ;  —  A  complète  Biitory  of  the  ancient 
Amphithéâtres ,  more  parlicularly  regarding 
the  aretitleclure  of  thae  ùvlldingi,  and  In 
particiilar  Ikat  of  Verona,  by  the  marquis 
Scipio  Maffti,  tramlaled  from  the  ilalian; 
1730,  in-8°;  — An  Eitay  toioardi  erplaininj 
the  hierogiyphieot  figures  on  the  co/jtn  ofthe 
onctenf  mvmmy  àelonglng  to  capt.  William 
Lethicullier;  1737,  in-fol.  avec  figures;  — 
TtDcnly-five  plates  ofall  the  egyptian  mtim- 
miei  and  other  egyptian  antiquilies  In  En- 
gland;  1739,  in-fol.  Z. 

Cbaloicn,  i^niTEf  B\afntrk*aa  fîlcllmorr. 
CORDOK  (.Jncfr^),  savant  écossais,  né  eo 
1712,  à  ColTorach  (comté  il'AnEu»  ),  mort 
le  30  août  iTâl.  Il  lit  son  éducation  à  Ratia- 
bonne,  voyagea  en  Autriche,  en  Italie,  en 
France,  et  A  son  retour  il  entra  dans  l'ordre  de* 
Bénédictins.  Il  Tut  nommé  en  1737  prolesseur 
de  philosophie  à  Erfurt,  el  se  fit  connoltre  dan* 
toutn  l'Europe  par  ses  trdraux  sur  l'électricité. 
Il  emploja  le  premier  le  cvlindrc  au  lien  d'un 
globe  dans  l'appareil  électrique.  On  a  de  lui, 
grand  nombre  de  dissertations  philo- 


sophiques et  scientillques  :  Ph.rnomena  elee- 
Iricttads  expnsita;  Erfurt,  1744,  in-B°;  — 
Philoiophia  utilli  el  Jucunda;  Ratisbonne, 
I74S,  3  vol.  in-8';  —  Phyiicx  esperimentalii 
Elementa;  Erfurt,  17all7M,  Ivol.  in-a^   Z. 


«ORDOii  (GMiUaame),  historien auRlo-amé- 
ricaio ,  né  à  Hilchin,  dans  le  eomié  de  Hertlbrd, 
en  171S,  mort  à  Ipswicli.  en  lfl07.  Il  fut  élevé 
dans  un  collège  de  dissidents,  aux  environs  de 
Londres,  et  devint  pasteur  d'une  con|;ré);ation 
indépeadaute,  k  Ipsnich.  En  1772  il  se  rendit 
«a  Amérique,  et  s'établil  à  Roxburg,  Lorsque  la 
révolution  d'Amérique  édata,  il  prit  chaleureu* 
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sèment  parti  contre  son  pays  natal,  et  fîit  nommé 
ctiapelain  du  congrès  du  Massachuf^eCts.  Dès 
177f)  il  semble  avoir  formé  le  projet  d'écrire 
rhistoire  de  la  révolution  dont  il  était  témoin , 
et  pour  en  rassembler  les  matériaux  ,  il  entre- 
tint une  correspondance  avec  Washington  et 
les  généraux  les  plus  distingués  de  la  guerre  de 
l'indépendance.  Kn  1786  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, et  publia  son  histoire,  sous  le  tWre  de  fiis- 
tory  of  the.  rise  ,  progrfss  and  exfablishment 
qf  (he  fndependence  of  the  Uniiêd^States  of 
America;  Londres,  1788,  4  vol.  în-8*».  Cet  o»- 
Trage  est  plutôt  un  recueil  de  documents  utiles 
qu'une  histoire  régulière  ;  le  style  en  est  com- 
mun ,  et  les  réflexions  vulgaires.  Gordon  a  fait 
grand  nsage  de  VAnnual  Hegi$ter  de  Dodsiey; 
on  lui  reproche  de  manquer  d'impartialité  et 
d'avoir  été  trop  favorable  anx  Américains. 
Gordon  ne  retourna  pas  en  Amérique  ;  il  reprit 
sa  place  à  U  tète  de  sa  congrégation  d'Ipswicb, 
et  mounit  dans  cette  ville.  Z. 

Ckauàon ,  Smjfptém€nt  (1811).  -  Cb»imtn  ^  Gêmtrmi 
Bioçraphtcal  tHetUmafT/. 

«tiORDOX  (Angélique),  littératrice  fran- 
çaise, née  à  Paris,  en  1791,  morte  dans  la  même 
ville,  le  1 1  février  1839.  Issue  d'une  famille  d'o- 
rigine écossaise,  miss  Gordon  reçut  de  son  père 
une  insti  iiction  peu  ordinaire  chez  les  femmes. 
£lle  apprit  à  fond  les  langues  française,  anglaise, 
italienne,  espagnole  et  latine;  elle  fut  même 
poussée  fort  loin  dans  l'étude  des  mathémati- 
ques. Des  revers  de  fortune  qui  vinrent  frapper 
sa  famille  obligèrent  Angélique  Gordon,  le 
16  août  1819,  à  entrer  comme  institutrice  dans 
une  opulente  famille,  avec  laquelle  elle  visita  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Si  nous  écrivions  un 
roman,  nous  pourrions  raconter  ici  comment 
cette  jeune  et  spirituelle  fille,  entraînée  par  les 
premiers  charmes  d*ttne  passion  qu'elle  put  et 
dot  croire  étemelle ,  se  trouva  bientM  désillu- 
sionnée ;  comment,  trompée ,  trahie  dans  son  af- 
fection toute  dévouée,  elle  se  retira  d*un  monde 
dangereux,  et,  le  r/rur  mortellement  blessé,  tùi 
demandiT  au  calme  du  cloître  nn  adoudssemeat 
h  ses  douleurs.  Elle  revint  à  Samt-Pons,  et  se 
fit  la  commensale  assidue ,  la  pensionnaire  des 
l'rsuliues.  Pour  oublier  entièrement  oe  monde, 
dans  lequel  son  cn>ur  aimant  n'avait  trouvé  que 
déception  et  oubli,  elle  consacra  tous  ses  instants 
è  la  charité  et  à  la  compojâtion  de  bons  livres. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  les  plus  connus  sont  : 
Essais  poétiques  d*une  jeune  Solitaire;  Pa- 
ris, 18!W,  in-8*.  La  triste  victime  s'adresse  en 
ces  termes  au  Ctirist,  et  dépeint  ainsi  ses  propres 
douleurs  : 


Quoi  !  I'om  a  vw  toumenU  compam 

\oM%  qui  pour  mr*  péché«  étn  mort  «ar  la  croix? 


O  moi  l>*ni  !  panlowAf  I  !...  Yè\  mérHt 
Le  rhati«iMil  de  wmtmntnmrtl 
Cor  vaipror  briiiantt  avait  ardait 
Jr  n>i;arai9  dan«  aoe  Dott  profonde  ; 
Mab  poQf  me  detarhcr  &ê  mùuêe 
Von«  «'avri  eavojrc  Taoïre  de  !■  d 
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Viciorine  et  Eugénie,  ou  politesse  et  charité; 
Lille,  1832,  in-18;  —  Les  Vacances,  ou  lettres 
de  quelques  jeunes  personnes;  Lille,  1838, 
2  vol.  in-18;  —  Augustine,  ou  les  avantages 
d'une  éducation  chrétienne  ;  Lille,  1833,  in-1 8  ; 

—  La  Marraine  et  la  Pilleuley  ou  considéra- 
tions religieuses  et  touchantes  sur  le  bap- 
tême; Lille,  2  vol.  in-18;  —  Les  Sceurs  Ju- 
melles,ou  la  vocation  ;lÂ\\e,  1834,  2  vol.  in-18; 

—  Les  Dangers  de  la  Légèreté;  Lille,  1836. 
in-18;  —  Drames  et  Proverbes;  Lille,  1839, 
in-18,  fig.;  —  La  Vie  de  sainte  Catherine  de 
Sienne;  Lille,  in-18,  avec  fig.  (ouvrage  )>os- 
thume).  A.  Jadi«. 

La  SdviffOé,  Jommmi  de  Jùiuae  du  ti  Juin  1S4S.  -  />o. 
emments  inédits. 

60RB  (  Thomas  ),  écrivain  héraldique  anglais, 
né  à  AWerton  (  Wiltshîre),  en  1631,  mort  dans 
la  même  ville,  le  31  mars  1684.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  de  La  Madeleine  à  Ox- 
ford, il  se  retira  dans  ses  propriétés  à  Alderion. 
Nommé  en  1680  sheriffdn  Wiltshire,  il  fut 
Tobjet  dinjostes  attaques,  auxquelles  il  r(^(K)ndit 
dans  un  écrit  intitulé  :  Logalty  disptayedy  and 
falsehood  tinfiuufterf ;  Londres,  1781,  in-'^^  Il 
s'occupa  pendant  toute  sa  vie  de  la  science  hé- 
raldique, sur  laquelle  il  laissa  en  mourant  beau- 
coup de  curieux  manuscrits,  et  plusieurs  ou- 
vrages imprimés,  savoir  :  Séries  alphabetica , 
latino-anglica ,  nomina  gentilitiorum  sive 
cognominum  plurimarum  familiarum  qucv 
multos  per  annos  in  Angtia  fioruere;  ()\ 
ford,  1667,  in  8*;  — Somenclator  geo(jra- 
phicus;  Oxford,  1667,  in-8°  ;  —  Catalogua  h\ 
eerta  capita,  seu  classes,  alphabetico  ordine, 
concinnatus,  plerorumqme  omnium  autho. 
mm,  tam  antiquorttm  quam  recentinn'.m, 
qui  de  re  heraldica,  latine,  gallice,  italice, 
Mspanice,  seripserunt;  CHford,  1668,  m-V. 
Ouvrage  très-incomplet,  r^rapriné  avec  des  ad- 
dHiotts;  Oxford,  1674,  in-4«.  Z. 

Wood .  Âtkenm  OamMdnjM ,  toL  II.  —  CmUeman's 


-   Azinê  et  Déliska;  IfanlM,  1829,  te>li;  — 


l  corne  (Catherime-Grace  Frakcis,  mislriss), 
célèbre  femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1799, 
dans  le  comté  de  Nottingftiaro.  Presque  aussitôt 
après  son  mariage  avec  le  capitaine  Ch.  Gore , 
elle  écrif  it  en  une  semaine  son  premier  roioan . 
Theresa  Marchmont  i\$23),  qui  fut  bientôt 
suivi  d'un  poème  dramatique,  Thê  fond  (L'En- 
gagement); 1824.  Elle  voyagea  ensuite  sur  le 
continent,  et  rapporta  de  France  La  Lettre  de 
Cachet  (îBt?)  j  noavelle,  et  de  Hongrie  ses 
Hungarian  Taiee  (1828),  où  l'on  trouve  de 
touchaalea  léfocDdes  et  des  tableaux  bien  obser- 
vés. Mais  son  véritable  début  dans  les  lettres 
cntlieo  en  1830,  avec  Les  Femmes  comme  elles 
9ont  ;  le  saooès  de  Bnlwer  comme  romancier  du 
pand  monde  seml>lait  lui  indiquer  aa  voie.  A  oe 
Henre  faux  de  la  littérature  tashionable  (  high 
Ufe  )  apparlienncat  ses  plus  brillantes  pixxloc- 
lions  :  Mothers  and  Daughters  (Mères  et 
PiUet);183i;— Afl#rritf  Arfiif^ii^(l836);  - 
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Meniùh*s  of  a  Peenss  (1837)  ;  —  The  Woman 
ofthe  worM  (La  Femme  du  monde);  1838;  — 
The  Cabinet minister  (Le Ministre);  1839;  — 
Ceci/,  or  the  adventures  of  p  Coxcomb  (  Ce- 
dle,ou  les  Aventures  d^one  Coxeomb);  1841  ;— 
Grevitle  (1841);  '^  The  Ambassador^s  Wife 
L*AmtMissadrioe);  1842  :  peinture  des  mœurs  de 
la  haute  Mdélé  en  Russie  ;  —  Modem  Chivalry 
(La  Chevalerie  moderne);  1844;  —  Peert  and 
Parvenut;  —  5e(/(  Soi-même);  1845,  etc.  L'ac- 
tivité de  roistriss  Gore  s*eet  également  portée  vers 
le  ttiéâtre,  où  eOe  a  donné  les  drames  suivants  : 
Tke  King's  Seai  (Le  Sceau  royal);  —  King 
0*NeH;  —  Lord  and  Commoneers  (  Nobles  et 
Roturiers)  ;  —  Daere  of  the  South  (1841)  ;  — 
The  Sehool  of  the  Coquettes  (1831),  comédie, 
et  des  pièces  traduites  du  ftwiçais.  Musicienne 
distinguée,  elle  a  composé  pour  les  mélodies  de 
Burus  (les  airs  qui  sont  devenus  un  moment  po« 
oulaires.  Veuve  depuis  plusieurs  années,  elle  ha- 
bite Londres,  où  en  1853  elle  a  marié  sa  fille  avec 
un  des  fils  du  marquis  de  Bath;  en  1856  on  an- 
nonçait comme  prochaine  la  publication  des  ilf  e- 
molrs  of  the  présent  century  (Mémoires  de 
mon  siècle  ),  auxquels  elle  travaille  assidû- 
ment. 

Mistriss  Gore  se  place,  par  le  mérite  et  le 
nombre  de  ses  ouvrages ,  au  premier  rang  des 
authoresses  de  son  pajs;  eUe  représente  une 
école  qui  a  eu  de  brillants  interprètes,  mais  que 
le  goût  du  jour  a  remplacée  par  des  études  réa- 
listes. Céeiie,  son  meilleur  roman,  ofllre  une 
bonne  peinture  de  Tépoque,  et  abonde  en  traits 
comiques  et  hardis.  Pour  Tesprit  et  la  finesse  de 
Tobseirvation ,  elle  l'emporte  sur  ses  rivales. 
En  général  elle  excelle  à  dessiner  un  caractère, 
à  le  nuancer,  et  à  en  faire  saillir  les  ridicules  ;  si 
ses  intrigues  sont  faiblement  conduites ,  si  l'ac- 
tion est  à  peu  près  nulle,  elle  jette  sur  ces  dé- 
truits le  charme  du  style  et  la  vivacité  d'une 
imagination  que  l'âge  n'a  pas  attiédie.  Outre  les 
ouvrages  citék,  on  a  encore  d'elle  :  The  Queen  of 
Danmarh  (La  Rehie  de  Danemark);  1846,  ro- 
man historique;  —  Jlfen  of  capital  (  les  Hommes 
d'argent);  —  Sketches  ofthe  english  charac- 
ter  (  Types  anglais  )  ;  nouv.  édit.,  1856,  2  vol., 
extraits  de  sa  collaboration  au  livre  satirique  de 
ffeads  of  the  peoplë;  —  Castles  in  the  air 
(  l^es  Châteaux  en  Espagne)  ;  1847  ;  —  The  Dia- 
mond and  the  Peart  (Le  Diamant  et  la  Perle); 
—  Mammon^  ou  les  tribulations  d'une  héri- 
tière; 1855, 3  vol.;  —  A  Life's  Lessons  (les  En- 
seignements de  la  vie)  ;  1856,  3  vol. ,  etc. 

Paul  LomsT. 

CcmversationS'Lexikon.  —  Pierer.  Suppl.  des  Unitm^ 
fol  LeJtie^  185S-18ST.  -  Mena/ the  Time.  —  Jthenmum, 
!««.  —  BrUiià  Cataiogue  of  Books, 

*  GORBLLO,  poëte  et  chroniqueur  italien ,  né 
àArezto  (Toscane),  au  quatorzième  siècle.  Il 
écrivit  en  terzeti  une  Cronica  iï*Arezzo,  qui 
embras<;e  les  années  1300  à  1448,  et  qui  a  quel- 
que importance  historique  ;  elle  a  été  insérée  dans 


le  recueil  deMuratori,  RerumJtalicarumScrip- 
(ore5,tXV,  p.  813.  6.  B. 

*  GORGB-LBGRAND (  J7enrt  DE),  grand  in- 
dustriel belge,  d'origine  française,  né  près  du 
Quesnoy  (département  français  du  Nord),  mort 
du  choléra,  le  24  août  1832,  à  Saint-Ghislain. 
près  de  Mous  (  Belgique).  S'étant  établi  en  Bel- 
gique, où  il  employait  des  milliers  d'ouvriers  à 
l'exploitation  de  vastes  usines,  il  créa  une  ville 
nouvelle  de  cinq  cents  maisons  auGrand-Homu, 
Chaque  ménage  de  ses  ouvriers  y  possédait  son 
habitation,  son  jardin.  Gorge -Legrand  était 
membre  du  sénat  belge.  L.  L— t. 

Biogr.  univ.  belge. 

*GOR6iAS,  statuaire  lacédémonien,  vivait 
dans  la  87^  olympiade,  en  432 .  Pline  le  mentionne, 
mais  on  ne  connaît  aucune  œuvre  de  lui.    Y. 

Pline,  Hist.  .fat,,  XXX IV,  8.  -  SlUy,  Azxai'jimalthea 
de  BOttIger,  toI.  III,  p.  fss. 

GORGiAS  (TopYioc)),  rhéteur  et  philosophe 
grec ,  naquit  à  Leontium  (  Sicile  ),  à  une  époque 
dont  la  date  précise  est  inconnue  (à  peu  près 
vers  le  même  temps  que  Socrate),  et  mourut  à 
cent  huit  ans ,  s'il  faut  en  croire  le  double  té- 
moignage de  Lucien  et  de  Philostrate,  conser- 
vant jusqu'à  cet  âge  avancé  un  esprit  sain  et  un 
corps  exempt  d'infirmités.  C'est  le  plus  illustre 
représentant,  on  peut  dire  le  dief,  de  cette  fa- 
mille nomade  d'esprits  brillants  et  subtils  qui, 
échappés  des  écoles  de  la  grande  Grèce  ou  de 
rionie,  et  héritiers  infidèles  des  doctrines  qu'ils 
y  avaient  puisées,  se  répandirent  dans  les  villes 
grecques  au  siècle  de  Périclès ,  professant  l'im- 
puissance des  systèmes,  la  vanité  de  la  science, 
le  néant  des  principes,  enseignant  pour  toute 
philosophie  les  artifices  de  l'ait  oratoire  et  les 
jeux  du  raisonnement ,  et  promenant  au  milieu 
d'une  jeunesse  trop  facile  à  l'enthousiasme  leur 
indifférence  philosophique.  On  les  a  flétris  du 
nom  de  sophistes,  qui  dans  la  langue  de  Platon 
et  d'Aristote  signifie  corrupteur  de  la  sagesse. 

La  vie  de  Gorgias  est  peu  connue.  La  seconde 
année  de  la  88"  olympiade  (  426  av.  J.-C.  ) ,  il 
parait  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  l'his- 
toire. Les  Léontins ,  attaqués  par  Syracuse,  l'en- 
voient à  Atiiènesà  la  tête  d'une  députation  pour 
demander  de  prompts  secours.  Il  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  succès,  et  captiva  son  auditoh^e 
par  l'éclat  de  son  éloquence.  En  retournant,  il 
s'arrêta  à  Platée ,  et  rendit  hommage  dans  u& 
discours  à  cette  antique  cité.  Le  souvenir  de  r«y 
cueil  enthousiaste  qu'il  avait  trouvé  partout  le 
ramena  bientôt  en  Grèce,  où  il  recueillit  de  toutes 
parts  des  témoignages  d'admiration.  On  raconte 
qu'il  tenait  suspendus  à  ses  lèvres  non-seule- 
ment la  foule  d'Athènes,  si  délicate  en  matière  de 
beau  langage,  et  la  jeunesse  d'élite ,  les  Critias 
et  les  Alcibiade ,  mais  les  hommes  même  ar- 
més par  une  longue  expérience  contre  les  sur- 
prises et  les  séductions  de  la  parole.  Mais  ob 
lui  a  donné  à  tort  pour  auditeur  Périclès  qui 
ne  vivait  plus  à  cette  époque.  Les  hommes  les 
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pins  distini^i^  se  pressaient  autoor  da  rhé> 
teur  sicilien,  et  aspiraient  à  imiter  la  magni- 
ficence et  la  pompe  de  ses  discoure.  Escliine 
le  socratique  et  le  poète  Agathon  se  piquaient 
de  parler  ou  d'écrire  à  la  manière  de  Gor- 
gias  (yopYidU^eiv).  Diodore  nous  dit  qu'il  est  l'inven- 
teur de  plusieurs  figures  de  rhétorique,  que  le  pre- 
mier il  employa  les  antithèses ,  les  périodes  à 
nombres  é^ux,  les  chutes  de  phrase  par  des  con- 
sonnances  et  autres  artifices  oratoires  qui  plai- 
saient par  leur  nouveauté.  Le  premier  aussi  il 
mit  en  vogue  les  discours  improvisés.  Tandis  que 
Prodicus  courait  les  TiUes  grecques ,  répétait 
partout  son  allégorie  de  La  Vatu  et  de  la 
Volupté  cherchant  à  séduire  Hercule ,  et  en- 
chantait les  populations  comme  un  nouvel  Or- 
phée, Gorgias  s'avisa  de  railler  cet  étemel  di- 
seur de  la  même  histoire ,  et  se  fit  fort  de  par- 
ler d'abondance  sur  toute  espèce  de  sujet.  Il  alla, 
dit-on ,  jusqu'à  se  présenter  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes, en  criant  au  peuple  assemblé  :  Proposez^ 
ftço&éXktxt.  Plusieurs  discours  de  Gorgias  sont 
mémorables.  On  cite  entre  autres  ceux  qu'il 
prononça  dans  les  solennités  religieuses  de  la 
Grèce.  Son  discours  pythigueÇOXànfoç  6ia>6tx6<) 
lui  valut  une  statue  d'or,  qu'on  plaça  dans  le 
temple  d'Apollon.  A  Olympie,  il  prit  la  parole  du 
aommet  des  degrés  du  temple,  et  invita  les 
Grecs  à  la  concorde,  leur  proposant  la  conquête 
des  barbares  comme  tropliée  digne  de  leur 
courage.  11  revint  sur  cette  idée  dans  un  éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  pour  la  patrie, 
qu'il  prononça  probablement  au  fort  de  la 
guerre  du  Pélopoonèse.  Il  y  rappelait  Marathon  et 
Salamine ,  et  s'écriait  que  de  pareils  triomphes 
méritaient  den  hymnes ,  tandis  que  les  victoires 
remportées  par  les  Grecs  sur  des  Grecs  ne  de- 
vaient être  saluées  que  par  des  gémissements. 
Isocrate  encourut  le  reproche  d'avoir  composé 
son  panégyrique  en  pillant  ces  deux  discours  de 
Gorgias. 

Le  rhéteur  léontin  séjourna  quelque  temps 
en  Thessalie,  et  y  acquit  une  grande  renommée. 
Les  plus  consi^lérables  des  Thessaliens  s'étaient 
pris  pour  lui  d'un  véritable  engouement.  Dans  les 
petites  et  dans  les  grandes  dtés  tout  le  monde  à 
i'envi  parlait  à  la  Gorgias {  é^opyioCov),  et  l'art 
de  bien  dire  se  nommait  de  son  nom  gorgiaser, 
Yo^â!;etv.  Ses  discours  publics  et  les  leçons 
qu'il  donnait  à  la  jeunesse  lui  rapportèrent  de 
grandes  richesses.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
qu'il  recevait  de  se«  disciples  jusqu'à  cent  mines 
de  salaire  (9,100  francs).  Comme  artiste  dans 
l'art  de  parier,  Gorgias  parait  avoir  eu  dans  l'anti- 
quité la  plus  haute  réputation.  Il  ne  faut  pas, 
pour  le  juger,  s'en  rapporter  au  seul  témoignage 
de  Plattm ,  qui  le  traite  en  ennemi  et  parie  de 
son  art  avec  un  mépris  qui  va  peut-être  jusqu'à 
l'excès.  Cicéron  rapporte  qu'il  usait  des  figures 
et  des  artifices  or<«toires  avec  trop  peu  de  me- 
sure. Quant  à  Ptiilostrate ,  il  le  vante  jusqu'à 
dire  qu'il  fit  pour  la  riiéloriquece  qu'Kachylê  fit 


pour  la  tragédie.  C'est  un  procès  qu'il  nous  est 
difficile  de  juger  avec  les  fragments  de  dis- 
cours qu'on  lui  attribue,  d'autant  plus  que  l'au- 
thenticité même  de  ces  fragments  est  contes- 
tée. L'expression  yopyiéZety  est  toujours  prise 
en  bonne  part  dans  Piaiustrate. 

Il  convient  maintenant  d'envisager  Gorgias 
comme  pliilosophe.  C'est  sans  doute  apprécier  un 
peu  légèrement  ce  que  nous  connaissons  de  son 
traité  Sur  la  Nature,ousur  le  non-Hre,  que  de 
l'appeler  de  la  Rhétorique  philosophique  ('Pyj- 
TopcxiQ  9iXo909oO<ra  ).  On  y  voit  la  trace  d'un 
esprit  qui  ne  manque  pas  de  profondeur  et  qui 
est  armé  d'une  dialectique  pleine  de  souplesse. 
Gorgias  appartient  à  l'école  d  Élée  par  la  (iliation 
plutôt  que  par  les  idées.  Il  entendit  les  leçons 
d'Empédocle,  et  pénétra  très-avant  dans  la  doc- 
trine de  Mélissus  et  de  Zenon  d'Élée.  Il  étudia 
en  même  temps  le  système  atomistique  et  la 
philosophie  ionienne.  Mais  s'il  ne  fut  étranger  à 
aucune  école,  on  peut  dire  qu'il  n'appartint  à 
aucune.  Son  rùle  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque  est  tout  négatif.  Il  ne  se  servit  de  la 
connaissance  qu'il  avait  des  systèmes  que  pour 
les  opposer  les  uns  aux  autres.  Toute  son  ouvre 
consiste  à  briser  l'une  contre  l'autre  la  doctrine 
de  Parménide  et  celle  d'Heraclite  pour  ramener 
la  pensée  sur  elle-même  et  la  fixer  dans  un  scep- 
ticisme sans  issue. 

Voici  en  quoi  consiste  l'argumentation  critique 
de  Gorgias  telle  qu'elle  résulte  des  passages  de 
son  traité  Ilcpt  çooeioc  ^  icepl  tov  {xi^  ôvto;  (  De 
la  Nature,  ou  du  non-être)  cités  par  Aristote  et 
par  Sextus  Empiricus.  Il  veut  prouver  ces 
trois  thèses  :  1^  que  rien  n'existe;  T  que  s'il 
existe  quelque  choKse,  l'iKNnme  ne  peut  le  com- 
prendre; 3*  que  s'il  existe  quelque  chose  et  que 
l'homme  paisse  le  connaître  et  le  comprendre,  il 
ne  peut  le  nommer  ni  l'exprimer.  C'est,  on  le 
voit,  une  triple  ligne  de  droonvallation  dans  la- 
quelle il  enferme  l'esprit  humain  pour  conclure 
au  doute  absolu. 

Pour  démontrer  l**  que  rien  n'existe,  Gorgias 
oppose  deux  antinomies,  et  montre  qu'elles  sont 
insolubles.  Si  l'être  est,  il  est  étemel  ou  engendré. 
Or  l'être  n'est  pas  étemel ,  car  l'être  étemel  est 
indéterminé,ne tombant  pas  sous  les conditionsdu 
temps  et  de  l'espace ,  et  rien  n'existe  qui  ne  s<iit 
déterminé,  selon  Leudpfie.  L'être  n'est  pas  en- 
gendré, car  s'il  est  engendré  il  est  déterminé, 
et  ce  qui  est  déterminé  n'est  pas  ,*  selon  les  cléa- 
tes.  Donc  l'être  n'est  pas.  De  même  si  l'être  est, 
il  est  un  ou  plusieurs.  Or,  l'être  n'est  pas  un , 
car  il  ne  peut  avoir  qu'une  unité  matérielle ,  sen- 
sible, relative,  et  ce  n'est  pas  là  de  l'unité.  Il  n'est 
pas  plusieurs  ;  car  la  pluralité  est  un  relatif  qui 
suppute  un  absolu.  Donc  l'être  n'est  pas.  Le  non- 
être  n'existe  pas  plus  que  l'être  ;  autrement,  il 
serait  à  la  fois  et  ne  serait  pas,  car  le  non-être 
exclut  l'être  qui  est  son  contraire.  Reste  que 
l'être  et  le  non-être  existent  simultanément  ;  mais 
alors  l'être  serait  identique  au  non-être,  ce  qui 
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impliqM  contradiclioii.  Donc,  rien  n'existe.  Toute 
kl  méthode  de  Gorgias  constote  à  opposera  Texis- 
tenoe  absolue  Texisteiioerelatife,  et  à  Texistenoe 
lelatiTe  rexisteoee  absolue,  pour  les  nier 
rane  par  i*aotre.  2*  S*il  existe  quelque  ehote, 
rhomme  ne  peut  le  eonnaiire  ni  le  cemr 
prendre.  En  effet,  si  la  pensée  est  la  représen- 
tation exacte  de  Pétre,  il  font  que  tout  ce  que 
nous  pensons  soit,  et  91e  nous  ne  puissions 
penser  ce  qui  n'est  pas.  Or,  tout  ce  que  nous 
pensons  n'est  pas,  et  nous  pouvons  penser 
des  choses  qui  ne  sont  pas,  comme  la  ch^ 
mère,  Scylto,  etc.  H  suit  de  là  qnll  n'y  a  au- 
cun rapport  saisissahle  entre  l'être  et  la  pensée» 
et  par  conséquent  que  nous  ne  pourons  atteindre 
par  la  pensée  l'être,  en  supposant  que  l'être 
existe.  —  Il  y  adans  crtte  argumentation  une  sub- 
tilité qu'il  ne  serait  pas  très-dUfidle  de  dénouer. 
3*  S*it  existe  quelque  chose,  et  que  Vhomme 
puisse  le  connaître ,  il  ne  peut  ni  le  nomtner 
ni  l'exprimer.  L'abîme  qu'il  y  a  entre  la  pensée 
et  les  choses  se  creuse  encore  quand  on  compare 
le  discours  ou  la  parole  aux  choses  mêmes;  car 
antre  chose  sont  les  mots ,  autre  chose  les  ob- 
jets. Les  roots  articulés  sont  des  sons  qui  s'a« 
dressent  à  Toreille.  Lors  donc  qu'on  nûie  ou 
qu'on  communique  afec  autrui,  on  exprime  des 
sons,  et  non  des  choses  mêmes,  et  ces  sons 
n'oot  sTec  les  choses  aucun  lien  nécessaire.  Le 
discours  ne  peut  donc  repréienter  les  dioses  de 
même  qu'une  chose  ne  peut  en  représenter  une 
autre.  Dans  des  temps  et  dans  des  droonstances 
difiérentes  une  même  personne  ne  perçoit  pas  les 
objets  de  la  même  manière  par  l'ouïe  et  par  la 
.Tne,  à  plus  forte  raison  le  son  de  la  parole  ne 
représente  pas  la  même  chose  lour  celui  qui 
parle  et  pour  ceux  qui  attendent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'examiner  la  yaleur  de 
cette  argumeotation  ;  nous  l'avons  exposée  pour 
marquer  avec  quelque  précision  le  caractère  de 
la  critique  philosopÛqoe  de  Gorgias  et  le  chemin 
qu'il  a  pris  pour  aboutir  au  scepticisme.  Personne 
avant  lui  n*avait  mieux  senti  ni  plus  fortement 
exprimé  les  contradictions  des  systèmes.  Son 
«Aurt,  avant  Pyrrhoo  et  iEnésidème,  pour  chas- 
ser le  dogmatisme  de  la  métaphysique  mérite 
qu'on  s'y  arrête,  quelque  puérils  que  soient  par« 
Ibis  les  arguments  qu'il  emploie.  En  morale ,  s'il 
fimt  ajouter  pleine  foi  au  témoignage  de  Platon, 
Gorgias  professe  cette  doctrine  qu'il  n'y  a  ni  de- 
voir ni  droit,  autrement  dit  que  le  droit  dérive 
de  la  forée  et  que  l'intérêt  individuel  suffit  à  lé- 
gitiroer  toute  action.  Bien  et  mal  sont  des  roots 
vides  de  sens,  s'ils  ne  veulent  pas  dire,  le  pre- 
mier :  la  santé,  le  plaisir,  les  richesses,  la  puis- 
sance ;  le  second  :  la  roaladie ,  la  douleur,  la 
pauvreté,  la  faiblesse.  Les  ouvrages  de  Gorgias 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  V Éloge  d^Hé' 
Urne  et  V Apologie  de  Palamède,  publiés  dans 
ks  Oratores  Grxci  de  Reiske  (Leipzig,  1773), 
ifoides  déclaroations,  lui  sont  attribués  parcei^ 
taîns  critiques  et  contestés   par  d'autres.  L'ar- 
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gomentatlon  de  son  traité  Sur  la  Nature^  ou  sur 
le  non'4tre,  se  trouve  shion  pour  la  forme,  au 
m<^s  pour  le  fond,  dans  Aristote  et  dans  Sextus 
Empiricus.  B.  Adbé. 

Flatoa,  Gorgias,  Hippias  maior,  Mérum,  Phèdre  et 
PMlite.  —  àrtstote,  D«  Xénnphatu,  Zmonê  H  (ktrçiat 
De  SophiiL  Blench.^  ch.  XXXIV,  éd.  Flrmlo  Dldol  ;  Rhé- 
tor.»  III,  17.  •  Qcéron,  OraUt  I»  M.  —  Dlodore  Se  Slellet 
BièUoth,  hist^  XII,  53.  —  Sestut  Empiricus ,  ^dv.  Ua- 
tàewu,  vii,  M ,  8S,  pantm.  ~  PhUostrate,  Fit.  SopkM. 
proamtam,  I,  9,U,  16, 17,  il  ;  EpistoL,  7S.  —  Laeleo,  De 
ceux  quiont  longtewtpsvéeu,  à  la  fia.  —  Rlmértut,  Orat.^ 
VIL  —  FoM,  De  Corgia  Leontino  Cùtnmentatw;  Uit, 
18M.  —  Schcntaorn ,  De  Âuthentia  Declamationmm  ffiu» 
Garçiee  Leemtimi  nowtkiê  «cflont  ; VraUiUv.,  I8M.  -  Bé- 
llo  de  BaUii.  Hitt,  de  t'Él09^enee. 

*60E61A8  (Toçr^aç),  un  des  généraux  d'A- 
lexandre, vivait  en  330  avant  J.-C.  Il  faisait 
partie  des  nouvelles  levées  qu'Amyntas  amena  de 
Macédoine  en  332.  Il  fut  un  des  généraux  aux- 
quels Alexandre  laissa  le  soin  de  compléter  la 
soumission  de  la  Bactriane,  tandis  qu'il  allait  lui- 
même  apaiser  la  révolte  de  la  Sogdiane,  en  328. 
Il  accompagna  Alexandre  dans  l'expédition  de 
l'Inde,  et  il  commanda,  avec  Attale  et  Méléagre, 
les  mercenaires  au  passage»  de  l'Hydaspe  contre 
Porus  en  320.  On  peut  l'identifier  soit  avec  le 
Gorgias  qui  figure  parmi  les  vétérans  ramenés 
en  Macédoine  par  Cratère,  en  324 ,  soit  avec  un 
Gorgias ,  lieutenant  d'Eumène,  dans  la  bataille 
livrée  par  celui-ci  à  Cratère  et  à  Néoptolème 
en  321. 

ArricD,  AnaUuis,  IV.  if  ;  V,  it.  -  Qolote-Coree,  VIII, 
11.  —  Platarque,  jàlet.^  «0;  Buw^,^  7.  —  Dlodore,  XVIII» 
r.  -  Ju»Uo,  XII.  it. 

*  GORGIAS,  chirurgien  grec  d'Alexandrie, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Cdsa 
le  mentionne  avec  éloges.  Y. 

Celte ,  De  Med.,  VII,  pref.,  U. 

^GORGIAS,  médecin  grec,  contemporain  et 
ami  de  Galien,  vivait  à  Roroe  dans  le  denxièroe 
siècle  après  J.-C.  Galien  lui  a  dédié  son  ouvrage 
De  Causis  procatarctids.  Y. 

Galien,  De Loels  J/feet,  et  De  Cautis proeat. 

*  GORGIAS,  rhéteur  athénien,  vivait  dans  le 
preroier  siècle  avant  J.-C.  Le  fils  de  Cicéron 
suivit  à  Athènes  les  leçons  de  Gorgias,  mais  son 
père  lui  fit  quitter  ce  maître ,  dont  les  mœurs 
étaient  corrompues.  On  cite  de  Gorgias  les  ou- 
vrages suivants  :  Déclamations.  Sénèque  y  fait 
plusieurs  fois  allusion,  et  l'oq  croit  que  les  deux 
déclamations  venues  jusqu'à  nous  sous  le  nom 
de  Gorgias  de  Leontium  sont  de  Gorgias  le  rhé- 
teur; —  un  livre  sur  les  Courtisanes  athé- 
niennes (  IIipl  TôW  'A6ifivTiortv  *ETaipC6<«>v).  On  ne 
sait  si  le  Gorgias  auteur  de  cet  ouvrage  est  le 
même  que  notre  rhéteur;  —  un  traité  de  rhéto- 
rique intitulé  Zx^[M  AiavoCoc  xal  Aik^oazt  en 
quatre  livres.  L'original  est  perdu ,  mais  nous  en 
avons  encore  un  abrégé  en  deux  livres,  par  Ru- 
tilius  Lupus,  sous  le  titre  de  De  Fignris  Senten- 
tiarum  et  Elocutionis.  Y. 

Cleéron,  jid  Fam.»  XVI,  tl.  -  PluUrqae.  »,  U.  —  Sé- 
nèque» Contrw.,  I«  4.  —  AUiénée,  XIll.  -  QuIoUllen, 
IX.  fl.  —  Ruhnfcen ,  PnefoL  ad  Rutit.  Lup.,  p   it. 

*  GORGIDAS  (  ropYiSoc  ) ,  Thébaiu  du  parti 
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plus  distffifnit^  se  pressaient  autour  du  rhé- 
tenr  .sicilien,  et  aspiraient  à  imiter  la  magni- 
ficence et  la  pompe  de  ses  discoure.  Escliine 
le  socratique  et  le  poète  Agathon  se  piquaient 
de  parler  ou  d*écrire  à  la  manière  de  Gor- 
gias  iyfiç^iéJ^gw).  Diodore  nous dH  qu'il  est  l'inven- 
teur de  plusieurs  figures  de  rhétorique,  que  le  pre- 
mier il  employa  les  antithèses ,  les  périodes  à 
nombres  é^ux,  leë  chutes  de  phrase  par  des  con- 
aonnances  et  autres  artifices  oratoûpes  qui  plai- 
saient par  leur  nouveauté.  Le  premier  aussi  il 
mit  en  vogue  les  discours  improvisés.  Tandis  que 
Prodicus  courait  les  villes  grecques,  répétait 
partout  son  allégorie  de  La  Vertu  et  de  la 
Volupté  cherchant  à  séduire  Hercule ,  et  en- 
chantait les  populations  comme  un  nouvel  Or- 
phée, Gorgias  s'avisa  de  railler  cet  étemel  di- 
seur de  la  même  histoire ,  et  se  fit  fort  de  par- 
ler d'abondance  sur  toute  espèce  de  sujet.  11  alla, 
dit-on ,  jusqu'à  se  présenter  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes, en  criant  au  peuple  assemblé  :  Proposez, 
icpo6dXXrre.  Plusieurs  discours  de  Gorgias  sont 
mémorables.  On  cite  entre  autres  ceux  qu'il 
prononça  dans  les  solennités  religieuses  de  la 
Grèce.  Son  discours pythique  ÇO  Xôyo<  dicvdtxo^) 
lui  valut  une  statue  d'or,  qu'on  plaça  dans  le 
temple  d'Apollon.  A  Olympie,  il  prit  la  parole  du 
iomiroet  des  degrés  du  temple,  et  in\ita  les 
Grecs  à  la  concorde,  leur  proposant  la  conquête 
des  barbares  comme  trophée  digne  de  leur 
courage.  11  revint  sur  cette  idée  dans  un  éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  pour  la  patrie, 
qu'il  prononça  probablement  au  fort  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  11  y  rappelait  Marathon  et 
Salamine ,  et  s'écriait  que  de  pareils  triomphes 
méritaient  des  hymnes ,  tandis  que  les  victoires 
remportées  par  les  Grecs  sur  des  Grecs  ne  de- 
vaient être  saluées  que  par  des  gémissements. 
Isocrate  encourut  le  reproche  d'avoir  composé 
son  panégyrique  en  pillant  ces  deux  discours  de 
Gorgias. 

Le  rhéteur  léontin  séjourna  quelque  temps 
en  Thessalie,  et  y  acquit  une  grande  renommée. 
Les  plus  considérables  des  Thessaliens  s'étaient 
pris  pour  lui  d'un  véritable  engouement.  Dans  les 
petites  et  dans  les  grandes  cités  tout  le  monde  à 
l'envi  parlaii  à  la  Gorgias {  iyo^iaZov),  et  l'art 
de  bien  dire  se  nommait  de  son  nom  gorgiaser, 
YopT^à^eiv.  Ses  discours  publics  et  les  leçons 
qu'il  donnait  à  la  jeunesse  lui  rapportèrent  de 
grandes  richesses.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
qu'il  recevait  de  ses  disciples  jusqu'à  cent  mines 
de  salaire  (9,100  francs).  Comme  artiste  dans 
l'art  de  parler,  Gorgias  parait  avoir  eu  dans  l'anfi- 
qoité  la  plus  haute  réputation.  U  ne  faut  pas, 
pour  le  juger,  s'en  rapporter  au  seul  témoignage 
de  PlatiKi ,  qui  le  traite  en  ennemi  et  parie  de 
son  art  avec  un  méprist  qui  va  peut-être  jusqu'à 
l'excès.  Cicéron  rapporte  qu'il  usait  des  figures 
et  des  artifices  oratoires  avec  trop  pai  de  me- 
sure. Quant  à  Ptiilostrate ,  il  le  vante  jusqu'à 
dire  qu'il  fit  pour  la  rhétorique  œ  qu'Kadiyle  fit 


pour  la  tragédie.  C'est  un  procès  qu'il  nous  est 
difficile  de  juger  avec  les  fragments  de  dis- 
cours qu'on  lui  attribue,  d'autant  plus  que  l'au- 
thenticité même  de  ces  fragments  est  contes- 
tée. L'expression  YopY^olCetv  est  toujours  prise 
en  bonne-  part  dans  Pliilustrate. 

Il  convient  maintenant  d'envisager  Gorgias 
comme  pliiiosophe.  C'est  sans  doute  apprécier  un 
peu  légèrement  ce  que  nous  connaissons  de  son 
traité  Sur  la  Nature,ousur  le  non^Ure,  que  de 
l'appeler  de  la  Rhétorique  philosophique  ('Py;- 
TopcxiQ  çiXoaoçoOaa  ).  On  y  voit  la  trace  d'un 
esprit  qui  ne  manque  pas  de  profondeur  et  qui 
est  armé  d'une  dialectique  pldne  de  souplesse. 
Gorgias  appartient  à  l'école  d'Élée  par  la  (iliaiion 
plutôt  que  par  les  idées.  Il  entendit  les  leçons 
d'Empédocle,  et  pénétra  très-avant  dans  la  ôik- 
trine  de  Mélissus  et  de  Zenon  d'Élée.  Il  étudia 
en  même  temps  le  système  atomistique  et  la 
philosophie  ionienne.  Mais  s'il  ne  fut  étranger  à 
aucune  école,  on  peut  dire  qu'il  n'appartint  à 
aucune.  Son  rôle  dans  l'histoire  de  la  philosopiiie 
grecque  est  tout  négatif.  Il  ne  se  servit  de  la 
connaissance  qu'il  avait  des  s>  sternes  que  pour 
les  opposer  les  uns  aux  autres.  Toute  son  n>uvrc 
consiste  à  briser  l'une  contre  l'autre  la  doctrine 
de  Parménide  et  celle  d'Heraclite  pour  ramener 
la  pensée  sur  elle-même  et  la  fixer  dans  un  scep- 
ticisme sans  issue. 

Voici  en  quoi  consiste  l'argumentation  critique 
de  Gorgias  telle  qu'elle  résulte  des  passager  <le 
son  traité  llcpt  fOaeoK  9^  «cepl  xoù  y,ri  ôvro;  (  De 
la  Nature,  ou  du  non-être)  cités  par  Aristote  et 
par  Sextus  Empiricus.  Il  veut  prouver  ces 
trois  thèses  :  1°  que  rien  n'existe;  a"*  que  s'il 
existe  quelque  choHBe,  l'homme  ne  peut  le  com- 
prendre; J*  que  s'il  existe  quelque  chose  et  que 
l'homme  paisse  le  connaître  et  le  comprendre,  il 
ne  peut  le  nommer  ni  l'exprimer.  C'est,  on  le 
voit,  une  triple  ligne  de  droonvallation  dans  la- 
quelle il  enfume  l'esprit  humain  pour  conclure 
au  doute  absolu. 

Pour  démontrer  1**  que  rien  n* existe,  Gorgias 
oppose  deux  antinomies,  et  montre  qu'elles  sont 
insolubles.  Si  l'être  est,  il  est  étemel  ou  engendré. 
Or  l'être  n'est  pas  étemel ,  car  Têtre  étemel  est 
indétenniné,ne  tombant  pas  sous  les  conditions  du 
temps  et  de  l'espace ,  et  rien  n'existe  qui  ne  s<iit 
déterminé,  selon  Leudppe.  L'être  n'est  pas  en- 
gendré, car  s'il  est  engendré  il  est  déterminé, 
et  ce  qui  est  déterminé  n'est  pas ,'  selon  les  éléa- 
tes.  Donc  l'être  n'est  pas.  De  même  si  l'être  est, 
il  est  un  ou  plusieurs.  Or,  l'être  n'est  pas  un , 
car  il  ne  peut  avoir  qu'une  unité  matérielle ,  sen- 
sible, relative,  et  ce  n'est  pas  là  de  l'unité.  Il  n'est 
pas  plusieure  ;  car  la  pluralité  est  un  relatif  qui 
suppose  un  absolu.  Donc  l'être  n'e^tpas.  Le  non- 
être  n'existe  pas  plus  que  l'être  ;  autrement,  il 
serait  à  la  fois  et  ne  serait  pas,  car  le  non-être 
exclut  l'être  qui  est  son  contraire.  Reste  que 
l'être  et  le  non-être  existent  simultanément  ;  mais 
alors  l'être  serait  identique  au  non-être,  œ  qui 
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impBqaecflnlradiction.  Donc,  rien  n'existe.  Toute 
b  m^hode  de  Gorgias  consiste  à  opposer  à  Texis- 
tenoe  absolue  l'existence  relatiTe,  et  à  l'existence 
r^tiTe  Texistence  absolue,  pour  les  nier 
l'one  par  Taatre.  2*  5'i/  existe  quelque  chose, 
Thomme  ne  peut  le  eannaUre  ni  le  corn' 
prendre.  En  eflet»  si  la  pensée  est  la  représen- 
tation exacte  de  Pétre,  il  Ant  que  tout  ce  qoe 
nous  pensons  soit,  et  que  nous  ne  puissions 
penser  ce  qd  n'est  pas.  Or,  tout  ce  que  nous 
pensons  n'est  pas,  et  nous  pouvons  penser 
des  choses  qui  ne  sont  pas,  comme  la  dà- 
mèn,  Seylla,  etc.  Il  suit  de  là  qnll  n'y  a  ao- 
cnnrspportsaiBissabieentre  l'être  et  la  pensée, 
et  par  conséquent  qoe  nous  ne  pouvons  atteindre 
par  la  pensée  fêtre,  en  supposant  que  l'être 
existe.  ^  11 7  adans  cette  argumentation  une  sub* 
tilité  qu'il  ne  serait  pas  très-difficile  de  dénouer. 
3*  S'il  existe  quelque  chose,  et  que  Vhomme 
puisse  le  connaître ,  il  ne  peut  ni  le  nommer 
ni  V exprimer.  L'abîme  qu'il  y  a  entre  la  pensée 
et  les  choses  se  creuse  encore  quand  on  compare 
le  discours  ou  la  parole  aux  choses  mêmes;  car 
antre  chose  sont  les  mots ,  autre  chose  les  ob- 
jets. Les  mots  articulés  sont  des  sons  qui  s'a- 
dressent à  l'oreille.  Lors  donc  qu'on  nûle  ou 
qu'on  communique  avec  autrui,  on  exprime  des 
sons,  et  non  des  choses  mêmes,  et  ces  sons 
n'ont  avec  les  choses  aucun  lien  nécessaire.  Le 
discours  ne  peut  donc  représenter  les  choses  de 
même  qu'une  chose  ne  peut  en  représenter  une 
autre.  Dans  des  temps  et  dans  des  circonstances 
différentes  une  même  personne  ne  perçoit  pas  les 
objets  de  la  même  manière  par  l'ouïe  et  par  la 
.▼ne,  à  plus  forte  raison  le  son  de  la  parole  ne 
représente  pas  la  même  chose  ■  mur  celui  qui 
parle  et  pour  ceux  qui  entendent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  valeur  de 
cette  argumentation  ;  nous  l'avons  exposée  pour 
marquer  avec  quelque  précision  le  caractère  de 
la  critique  philosophique  de  Gorgias  et  le  chemin 
qu'il  a  pris  pour  aboutir  au  scepticisme.  Personne 
avant  lui  n*avait  mieux  senti  ni  plus  fortement 
exprimé  les  contradictions  des  systèmes.  Son 
«ffurt,  avant  Pyrrhon  et  iEnésidème,  pour  chas- 
ser le  dogmatisme  de  la  métaphytûque  mérite 
qu'on  s'y  arrête,  quelque  puérils  que  soient  par- 
fois les  arguments  qu'il  emploie.  En  morale ,  s'il 
faut  ajouter  pleine  foi  au  témoignage  de  Platon, 
Gorgiu  professe  cette  doctrine  qu'il  n'y  a  ni  de- 
voir ni  droit,  autrement  dit  que  le  droit  dérive 
de  la  force  et  que  l'intérêt  individuel  suffit  à  lé- 
gitinier  toute  action.  Bien  et  mal  sont  des  roots 
vides  de  sens,  s'ils  ne  veulent  pas  dire,  le  pre- 
mier :  la  santé,  le  plaisir,  les  richesses,  la  puis- 
sance ;  le  second  :  la  maladie ,  la  douleur,  la 
pauvreté,  la  faiblesse.  Les  ouvrages  de  Gorgias 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  V Éloge  d^Ué' 
Stme  et  V Apologie  de  Palamède,  publiés  dans 
les  Oralores  Grxci  de  Reiske  ^  Leipzig,  1773), 
ifoides  déclamations,  lui  sont  attribués  par  cer- 
tains critiques  et  contestés   par  d'autres.  L'ar- 
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gumentation  de  son  traité  Sur  la  Nature,  ou  sur 

le  non'étre,  se  trouve  sinon  pour  la  forme,  au 

moins  pour  le  fond,  dans  Aristote  et  dans  Sextus 

Empiricus.  B.  AimÉ. 

Platon,  Gorgiûs,  Hippias  mafor,  Métum,  Phèére  et 
Phitéte.  —  Aristote,  De  Xénnphane,  Zenon*  et  (^orgia,- 
De  SophUL  EUnch.y  eh,  XXXIV,  éû.  Ffrrotn  Didot  ;  Rhé- 
tor.,  III,  17.  »  acéron,  Orat^  l,  tt.  «  Diodore  de  SIellef 
BMMM.  Mst.,  XII.  53.  —  Seitus  Emplrlcos,  Âdv,  êta- 
tàenu,  vn.  M,  88,  panliD.  -  PhUottrate,  rU.  SopkM, 
prommium,  1, 9,is,  16, 17,  il  ;  EpUtol,,  78.  —  Lnclen,  De 
eeuae  qui  ont  Umçtewtpfvéeu,  à  la  Un.  —  Hlmérlua,  OnU^ 
VII.  —  FoM,  De  Corgia  LeonUno  Commentatto;  Hat., 
1818.  —  Sctenliorn ,  De  jéutkenUa  Declawiationum  çu» 
Gergim  LeotUini  «omiM  <«staiU;VraUalaT.,  ISM.  -  Bé- 
Ud  de  Ballu.  Miit.  de  t'Éleçuenee, 

*60K6iAS  (ropT^ac)»  tm  des  généraux  d'A- 
lexandre, vivait  en  330  avant  J.-C.  11  faisait 
partie  des  nouvelles  levées  qu'Amyntas  amena  de 
Macédoine  en  332.  Il  fut  on  des  généraux  aux- 
quels Alexandre  laissa  le  soin  de  compléter  la 
soumission  de  la  Bactriane,  tandis  qu'il  allait  lui- 
même  apaiser  la  révolte  de  la  Sogdiane,  en  328. 
Il  accom(>agna  Alexandre  dans  l'expédition  de 
l'Inde,  et  il  commanda,  avec  Attale  et  Méléagre, 
les  mercenaires  au  passage  de  l'Hydaspe  contre 
Porus  en  326.  On  peut  l'identifier  soit  avec  le 
Gorgias  qui  figure  parmi  les  vétérans  ramenés 
en  Macédoine  par  Cratère,  en  324 ,  soit  avec  un 
Gorgias ,  lieutenant  d'Euroène,  dans  la  bataille 
livrée  par  celui-ci  à  Cratère  et  à  Néoptolème 
en  321. 

Arrleo,  AnaUul*,  IV.  18  ;  V,  il.  -  Qalnle^arce,  VIII, 
18.  —  Platarque.  jélex,,  80;  Buwu,  7.  ^  Diodore,  XVllI» 
r.  -  Justin,  Xll.  11. 

*6on6iA8,  chirurgien  grec  d'Alexandrie, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Cdsa 
le  mentionne  avec  éloges.  Y. 

CeJae ,  De  Med.^  VII,  pnef..  U. 

^eoRGiAS,  médecin  grec,  contemporain  et 
ami  de  Gaiien,  vivait  à  Rome  dans  le  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Gaiien  lui  a  dédié  son  ouvrage 
De  Causis  procatarcticis.  Y. 

Gaiien,  De  LoeU  Afjeei,  et  De  Cautis proeat. 

*  «oncias,  rhéteur  athénien,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  Le  fils  de  Cicéron 
suivit  à  Athènes  les  leçons  de  Gorgias,  mais  son 
père  lui  fit  quitter  ce  maître ,  dont  les  mœurs 
étaient  corrompues.  On  die  de  Gorgias  les  ou- 
vrages suivants  :  Déclamations,  Sénèque  y  fait 
plusieurs  fois  allusion,  et  l'on  croit  que  les  deux 
déclamations  venues  jusqu'à  nous  sous  le  nom 
de  Gorgias  de  Leontium  sont  de  Gorgias  le  rhé- 
teur; —  un  livre  sur  les  Courtisanes  athé- 
niennes (  Ilspl  tûv  'A8VivT)onv  *ETaip(5<i>v).  On  ne 
sait  si  le  Gorgias  auteur  de  cet  ouvrage  est  le 
même  que  notre  rhéteur;  —  un  traité  de  rhéto- 
rique intitulé  Zx^\ut  Aiavo(atc  xai  Aé^o);,  en 
quatre  livres.  L'original  est  perdu ,  mais  nous  en 
avons  encore  un  abrégé  en  deux  livres ,  par  Ru- 
tilius  Lupus,  sous  le  titre  de  De  Figuris  Senten- 
tiarum  et  Elocutionis,  Y. 

Cleéron,  Ad  Fotm.,  XVI.  M.  -  PluUrqae,  »,  H.  -  Sé- 
nèque, Controv,.  1,  4.  —  Athénée,  XIII.  -  QntnlUlen, 
IX,  1.  ~  Ruhnk^n ,  PrmfaL  ad  Rutii.  Lup..  p   tl. 

*  6on«iDA8  (  TopY»^  )  >  Thébain  du  parti 
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d'ÉpamÏDODdat  et  de  Pélopidaa,  Tivait  en  380 
avant  J.  C.  Après  le  meurtre  d'Archias  et  de 
LéootJade,  en  379,  Gorj^idas  et  Épamioondas  se 
joignirent  aux  révoltés,  les  introduisirent  dans 
Taiisernhlée  du  peuple,  et  appelèrent  les  Thé- 
l)ains  au  combat.  L'année  suivante  GorjB^das  fut 
béotarque  avec  Pélopidas.  Tons  deux,  dans  Tin- 
tcntionde  brouiller  les  Athéniens  et  les  Spartiates, 
poussèrent  rharmoete  Spartiate  Gorgidas  à  ah 
▼ahir  l'Attique.  Y. 

Plu  targue,  Petop.,  11, 14  ;  J§*u,  14,  —  XéDopbon,  HU' 
itn,,  V.  4.  —  DIodore,  XY,  M. 

*  60RG10H  (  ropYtwv  ),  fils  OU  peut-être  petit- 
lils  do  Gonj^lus  d'Érétrie  {poy.  Gong  ru»),  Ti- 
▼ait  vers  400  arant  J.-C.  Il  possédait  a?eo  son 
firère  Gon;!yhis  un  diMrict  qni  comprenait  les 
quatre  villes  de  Oambrium,  Palsegambrium , 
Myrina  et  Grynium.  Les  deux  frères  les  lirrèrent 
au  f;én«^ral  lacédémonien  Thyrobroo,  venu  en 
Asie  en  399,  pour  assister  les  Ioniens  contre  Tit* 
saplierne^.  Y. 

Xénophoo.  jénab.,  vn.  S;  Jkll.,  III,  1. 

60R60 ,  fille  de  CléoiDèoe,  roi  de  Sparte  et 
femme  de  Léonidas,  TiTait  fera  &10  avant  J.-C. 
Elle  n'est  connue  qoe  par  quelques  paroles  re- 
marquables. Un  jour  Aristagore  de  Milet,  Teoa 
à  Sparte  pour  implorer  des  secours  contre  les 
Perses,  essaya  de  gagner  Cléomène  par  de  l'ar* 
gent.  Il  commença  par  lui  offrir  dix  taleuta,  tsi 
allant  toujours  en  augmentant,  il  poussa  snt 
offres  jusqu'à  cinquante.  Gorgo,  alors  âgée  de 
huit  ans,  et  qui  se  trourait  par  hasard  présente 
à  cet  entretien,  s'écria  lorsqu'elle  entôidit  ces 
propositions:  •«  Fuis,  mon  père,  fuis  ;  cet  étranger 
te  corrompra.  »  Cléomene  se  mit  à  rire ,  et  se 
retira  en  eflet.  Gorgo,  devenue  plus  tard  femme 
de  Léoni<las,  entendant  une  étrangère  dire  : 
<t  Vous  autres  Lacédéinoniennes,  vous  êtes  les 
seules  qui  commandiez  aux  hommes  » ,  répondit 
fièreuK'nt  :  •  Aussi  sommes-nous  les  seules  qni 
mettions  au  monde  des  hommes.  »  Y. 

Héroitotr,  ▼,  44.  Il  ;  VII,  Mi,  tSS,  tvec  let  notft  de 
Barbr.  -  PluUrqar.  Mornlia,  1, 1,  p.  9M.  Mit  ée  Wyt- 
leabach   —  (>t    Muilrr   Dor.,  U  ll«  p.  ISS. 

*  GORGe  (ropTis),  poétesse  lyrique  greoqoe, 
oonteni|N)raine  et  rivale  de  Saplio,  vivait  dans 
le  «iquième  siècle  avant  J.-€.  11  ne  reste  rien 
dVIie  ;  sa  vie  et  ses  ouvrages  sont  également  in- 
connus. <>n  sait  fealement  qa*eUe  fût  sourent 
atta(|u<^  par  Saplio.  Y. 

Matlme  de  Tyr,  Disert..  XXIV,  t. 

c^iRtton  (  rôpYttfv  ),  historien  et  critiqoe  grée, 
d*une  époque  incertaine.  U  composa,  sous  le  titre 
de  llepi  Tûv  ht  *Po^  6tMiAv,  un  ouvrage  aujour- 
dliui  penlu.  On  mentionne  aussi  de  lui  des  Seth 
li€s  sur  Pindare.  Y. 

Athrn^.  XV.  —  Hr9TehHH,aiiiiMu'EinicoXt«Io;, 
KaTOip^«:rTtTT;;.  -  Sckoi  aàPind,  t)tfm,  VII.  -  Ft- 
bfflnut.  Bthênt.  (irmca,  roi.  II.  p.  «s.  -  V«uli» ,  De 
UUttiriri*  t.r.rrii.  ' 

*s«R«oPAS,  amiral  Spartiate,  tué  en  388 
avant  J.-C.  Il  eut  successivement  des  comman-  ; 
déments  sous  llierax  el  sous  AatalcidM.  Laissé  t 
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à  Egine  avec  douze  vaisseaux,  il  força  les  Athé- 
niens k  évacuer  la  seule  position  qu'ils  eussent 
gardée  dans  cette  lie.  U  escorta  ensuite  jusqu'à 
Éphèse  Antakidas ,  qu!  était  chargé  d'une  mis- 
sion auprès  de  la  cour  de  Perse.  A  son  retour,  il 
rencontra  une  escadre  athénienne  commandée 
par  Eunomus,  et  lui  enleva  quatre  vaisseaux. 
S'étant  laissé  surprendre  lui-même  peu  après, 
par  Chabrias,  il  fut  vaincu  et  tué.  Y. 

Xénophoo,  ffelL,  V,  i.  —  Poljen,  III.  i«.  -  l)«irao$- 
thène,  Cont.  t^ept, 

*  «onovs  (rofrfoc),  fils  du  héros  messénien 
Aristomèoe,  vivait  dans  le  septième  siècle  avant 
J.-C.  Il  se  maria  avec  la  jeune  fille  qui  avait  fa- 
vorisé l'évasion  d'Aristomène,  pris  par  des  ar- 
chers Cretois  au  service  des  Spartiates.  Pausa- 
nias  nous  le  montre  combattant  bravement  à 
côté  de  son  père  dans  la  Intte  désespérée  qui 
suivit  la  surprise  d*Eira  par  les  Spartiates.  Peu 
après,  Aristomène,  ayant  décliné  le  commande- 
ment des  Messéniens  qui  désiraient  émigrer  dans 
une  autre  pays ,  confia  à  Gorgus  et  à  Manticlus, 
fils  do  devin  Tbeodus,  le  som  de  les  conduire. 
Gorgus  pniposait  de  prendre  possession  de  nie 
de  Zacyotbe,  tandis  que  Manticlus  penchait  pour 
on  éCablissemeat  en  Sardaigne.  On  n'adopta 
aucun  de  ces  deux  partis,  et  Rbegium  fut  choisi 
pour  être  la  nouvelle  patrie  des  exilés.       Y. 

P»«sanUt,  IV,  it,  u,  flS.  -  O.  MQUer,  i)or.,  I,  7. 

*  fiOB«us,  roi  de  Salamine,  fils  de  Cliersis 
et  arrière-petit4ls  d'Evelthon,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Son  frère  Onesilus , 
après  l'avoir  longtemps  presse  en  vain  de  se  ré- 
volter contre  les  Perses,  le  chassa  de  Salamine, 
prit  sa  place,  et  leva  l'étendard  de  la  révolte 
avec  lea  Ioniens  en  499.  Mais  dès  l'année  sui- 
vante les  Cypriens  furent  soumis  ;  Onésile  périt 
dans  la  lutte ,  et  Gorgus  fut  rétabli.  11  se  joignit 
à  Xerxès  dans  l'expédition  de  Grèce.  Un  de  mîs 
frères  lut  iait  prisonnier  dans  le  premier  combat 
Kvré  par  les  Oreos  à  Artemisium,  en  480.    Y. 

Hérodote,  V.  IM^  ItS;  VU,  M;  VUI,  u.  .  Urcher. 
Nous  sur  Htrod,.  V.  IM.  —  Olotoo,  FoMt.  HelUn.^  aax 
aaoén  4H.49S. 

*  eoKGrs, athlète  messénien,  fils  d'Eucletus, 
vivait  en  no.  Suivant  la  remarque  de  Polybe, 
U  fbt,  comme  beaoeoup  d'athlètes,  un  citoyen 
sage  et  habile.  En  118,  on  l'envoya  à  Philip()e  Y 
de  Macédoine,  qui  assiégea  Palus ,  dans  l'Ile  de 
Céphallénie ,  pour  hii  demander  de  venir  secou- 
rhr  la  Messénie  contre  Lycurgoe,  roi  de  Lacédé- 
moue.  Mais  Philippe  aima  mfeu!(  envahir  l'Étolie, 
et  11  se  contenta  d'ordonner  à  Eperatos,  stratège 
des  Achéens,  de  prêter  secours  aux  Messéniens. 

Y. 
Paonnlas  VI.  tk.  -  Polybe,  V.  S;  vn.  la.  ~  SaldM. 
■•  not  réprfoc. 

G«BCT,  Ifttérsteur  français,  né  dans  le  Dau- 
pUné,  mort  au  commencement  du  dii-neuvième 
siècle,  a  pubNé  :  A'onseov  Voyage  sentimen- 
tai;  Paris,  1786,  1788,  2  vol.  in-l8;  5*  édition, 
Paris,  1791  ;  S*  édition,  179&,  2  vol.  in-18.  On 
trouve  dans  le  t*  volome  une  comédie  en  un  acte 
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et  ta  proie  kobtnlte  L'ÀbtUard  Mppoti,  ctu 
proTMbe  dramatiiiut  en  ua  Kte  tijinl  pour  titR 
nt  bienfait  n'aJ  Jatuab  p»rdu;  —  Slançat  ; 
tumàitt  et  Parii,  1781,  a  fol.  in-lli  —  fieto- 
rtne;  Piris,  1789,  1  tiU.  10-11;  —  JVAwirw 
iwr  lu  Dtpâti  dtMeniteM;  Pirii,  17S9,  In-Ti 
—  Saiul-^fnu;  Parit,  J7H,  1  vol.  ia-l8i  — 
Tablttltt  ÊVtlimtnlàttt  <Im  Am  PamplUU 
pendant  UàWuAt  d^oiiût,ocMrnt  novembre 
1789i  Pwii,  17BI,ia-i3i—  Lidoii»,  ancienne 
cÂrmùfiU  alttititêi  fuit,  1763,  l  tdI.  û-ll, 
aT«clg.i  — 'inn'fHia  BredimUte,  ou  U  ptfU 
MKjiii  À  nicfroM  Sitandg,  «vm  po*f Âkim 
(/« /•ef«i«HjM  inoirvM,  ac^MUonenf  >/r( 
WVM*  m  0rf^  te  n*aw  davichet;  Paru, 
I7B1,  6  Tol.  in-IB,  ■Tcc  fig.  <te  Vtoan  duu  le 
l'inquiinM  *oliiim  de  cet  ouvi^a  lue  «gmtdie 
Lni  un  acte  et  en  proM  portant  ce  Nugnlier  titre  : 
f^*"*",o»  la. M  to- 


*soRi  (  Atigioto  ).  priirtTe  de  Fteile  floreo- 
(îBe,  né  t  Fhiniice,  vlTilt  dani  la  wccndennitU 
■lu  ill^'Mptlinw  sUcIe.  £1A<e  cle  CblarlstelU,  Il 
[i«lgnlt  «Tflc  talent  de»  tableaDx  de  genre  et  wr- 
tout  des  fleunet  riM  fruits.  Il  pdpiH  aiiul  l'ir- 
Lhitrcture  et  la  penpectlTe,  et  m  IBSS,  en  com- 
pagnii^  de  iiluslêur*  aolret  artlttet,  il  décora  le 
corridor  de  la  galerie  puUiqM  de  Flcreoce. 
E.B— N. 

Linrl,  flarta  étOmPUtiiru.—  Itaoul,  DUiarario. 

«OBI  (  Antoine- PnatpÂ*  ),  arcMokif^e  ita> 
lin.  Dé  le  9  «éetabn  IMI,  k  Fhnnaa,  mort  le 
al  jHiier  17«7.  Il  M  dcstlaB  de  bonne  beore  k 
l'Mit  McIMaitiqae  ;  tout  en  aolTanl  le*  eoort 
de  Ibéolngie ,  Il  étudia  avec  ardeur  les  littéra- 
tum  anclninea  «on»  la  direction  de  l'abhé  Sal- 
viiil.  A  l'ige  de  di\-Mpt  au,  il  pranonça  pln- 
«ieiirs  haranguée  latlneH,  qui  allirérent  sur  loi 
l'BltcDtkm  publktoe.  Plusieurs  de  Ht  parent* 
étaidit  ardue*  ;  Us  loi  donnhvnl  ridé«  de  s'oo- 
caper  de  peinture  et  de  musique.  En  1717  Gori 
fut  ordnoDé  prêtre;  il  fut  nommé  membre  do 
clergé  du  baptMère  de  Suot-Jean  de  Florence. 
H  compwnalor*  an  grand  nombre  de  sermuntet 
de  dinaertallona  Ihéotogique*  EuBulte  il  traddilt 
m  italioi  pluElenra  anteurt  grpca.  EnAn,  sor  le 
ronsrll  de  Salvim,  H  se  consacTs  r.xduslTeiMnt 
n  l'étude  a(|pi«feDdle  de  l'antiquité.  Il  se  mit 
d'abord  t  leendllir  et  i  dérrire  eiaciement  les 
Tnooameiitt  romahu  qui  te  trouTalenl  dan*  les 
l'nviron*  de  Flormce.  L'archerèque  de  cette 
Tillf,  Fonl*niof,  Sdpon  Mafhi  et  d'anlrr»  hora- 
ine»  distingué*  l'aidèrent  dani  tes  rpcderr^Ko. 
Ptiilippe  KoDarulii  ^ida  ses  premiers  pas  dans 
l'élode  de  l'art  dlnterpréter  le*  monumeuti. 
(^ori  parrint  i  réunir  une  coliediiM  cunsfdéraUe 
•Tob^  d'antiquité.  En  1736  il  fonda  l'Académie 
CbfHmtiTria ,  destinée  k  propager  l'élude  de* 
«dences  et  d*-s  Irllm.  En  1740,  Il  Ait  nommé 
rrfrtir  du  Inptistèrfl  de  Saint-Jean;  apr**  la 
luurt  de  CarsoUl,  vn  lui  contia  la  diaire  d'bls- 
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t(dre  k  l'uBiTersilé  de  Florence.  . 
François  le  ctaargaa  ensuite  de  terminer  lo  « 
talogue  des  manuscrit*  orientant  déposés  k  la 
bitiliolhtque  de  Florence,  lequel  aiail  été  com- 
mencé par  AHSemsnm.  Presque  toutes  le*  aca- 
démies de  l'Europe  se  lirenl  un  hunneur  de  s'a*- 
■odrr  Gori.  11  sut  mener  i\«  front  des  tiavaui 
gigantesques,  sans  négliKRr  en  rien  ses  deroirs 
de  prêtre,  tant  il  possédai!  la  sdencc  de  ne  pu 
perdre  inutilement  une  minute  de  temps.  Lm 
étranger*,  qui  demandaient  t  voir  cet  éiudjt, 
dont  la  réputation  était  européenne,  le*  jeunet 
gnw,  qui  Tenaient  lui  demander  d«s  conseils, 
élaieol  reçus  par  lui  ar^  l'afTatHliié  exqoiie 
qui  rendait  aon  commerce  si  agréaltle.  Il  est  en- 
terré dan*  l'église  de  Saint-Marc  Â  Florence  ;  un 
buste  »e  trouva  sur  ion  tombeau.  Se*  cooci* 
tojens  tirent  graver  par  Sdri  en  tan  bouoeur 
Doe  médaille,  qui  se  trouTe  reproduite  dan*  le 
tome  II  du  Tréiar  de  Haïucbdli. 

Les  ouTragei  de  ûori  «ont  cotnpoeés  avec  nn 
*oiD  des  plus  cooMiencleux;  11  fait  enoore  aiiionr- 
d'hiù  autorité surpiosieurs  pointa  impurtaatsda 
l'antiquité.  Il  t  a  un  pen  négligé  le*  agrémente 
du  stjle.  Un  reproche  plus  graïc  qu'on  peut  lui 
faire,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  eiamini  avec 
assez  de  critiqaeles  monuments  qu'il  recueillait. 
Néanmoina  Gori  a  en  la  plus  lieureuse  iaduence 
sur  l«  déreloppcment  de  la  scieBce  archéolo- 
gique ,  d'abord  «a  rasiemblanl  dos  quantités  dt 
matériaux  disséminé*  M  peu  aecesiible*  au  pu- 
Uk,  et  ensuite  en  lea  expliquant  avec  beancoup 
de  boolwnr.  On  a  da  lui  ;  Intcriptionet  anli- 
gua  grwae  tt  romanit,  qum  exilant  in  Me- 
trurim  urbibtu,  eunt  noiii  Saleini;  Florence, 
171A-174t,  3  Tol.  in-fol.  L'autlienticilé  de  plu- 
sieurs inicriptioos  rapportée*  dan*  cet  ouTragK 
hit  suspecta  par  plusieurs  saYSnts  italiens; 
Toj.  Uttera  giudislosa  prima  dt  un  Aeade- 
mlco  lÀnceo  al  Sign.  Gori  ;  Forii,  17*8,  in-B°  ; 

—  Monwnentum  Columbarium  llbrrlnrum 
et  jfrvnrum  Livix  Augvilx  et  Carinrum,  XX 
tabulu  xnrJi  îlluilratum  cum  nolli  Snivini  ; 
Florence,  171T,lD-fol.  ;  reproduit  dans  le  tomelll 
du  Tlieaaurut  ÀHtiquU'itttm  de  Pnleaus  ;  -— 
J>e>cri:tafie  drlla  Capella  di  S.-A»lanino; 
Florence,  1718,  in-fol.;—  J.-I!.  Donii  Ituerip- 
Hohh  antique  n«nc  primum  editr  ;  Flurencr, 
1731,  in-fui.  ;  ce  rtcudi  de  deux  miili^  iuRcrip- 
tions  contirot  des  remarques  nombreuses  de 
(Jori;  —  Muieum  Florenlinum;  Florence. 
1731-1743,  B  Tol.  in-fol.  :  superbe  ouvragi'  >lt' 
luxe.  Le  t.  1"  comprend  les  fmaçma  lifo- 
Tvm  et  iJliufrhim  virorum;  le  t.  Il,  Gem- 
MdTUM  antiqwtnan  Imagine»;  le  t.  III.  />rn- 
rum  ef  rdroram  itlutlriuia  S/ei/u«;  le  t.  IV, 
Antiqua  Kumlimata  maxtmi  modull  i  le  t.  V, 
AnUqua  Numitmata  prrtlanliora  miu-imi 
moduli,  itrm  Obtrrvatlones  in  numUmalOi 
le  t.  VI,  Anilqva  /(unUmnIa,  eum  obmrvaHo- 
jiibut.  Ce!  onïrage  l'nt  diminué  après  la  mort 
de  Gori.  David  en  a  donné  une  édition  moins 

10. 
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(l^Épaminondas  et  de  Pélopidas,  Tiyait  en  3S0 
avant  J.  C.  Après  le  meurtre  d'Archias  et  de 
Léontiade,  eo  379,  Gor|i(idas  et  Épainioonrias  se 
joignireot  aux  révoltas,  les  introduisirent  dans 
lasseiubli^i  du  peuple,  et  appelèrent  les  Thé- 
bains  au  combat.  L'année  suivante  Gorgidas  fut 
béotarque  avec  Pélopidas.  Tons  dea\,  dans  l'in- 
t«*ntion  d(>  brouiller  les  Athéniens  etles  Spartiates, 
poussèrent  rhannoete  Spartiate  €k)rgidas  à  en- 
vahir TAttique.  Y. 

Plutarque,  Petop.,  11,  U  ;  J§ei^  U,  —  Xénophon,  ffU- 
Un.,  V.  4.  '  Dloilore,  XV,  M. 

*  gougioh  (  ropY«a>v  ),  fils  OU  peut-être  petit- 
tils  de  Gon^ylus  d'Érétrie  {voy.  GoNcru»),  vi- 
▼ait  vers  400  avant  J.-C.  Il  possédait  avee  son 
f^e  Gon^yliis  un  district  qni  comprenait  les 
qoatn^  villes  de  Gambriuro,  Palsegambrium , 
Myrina  et  Grynium.  Les  deux  IVères  les  livrèrent 
au  p«^n^ral  lacédémonien  Tbymbroo,  venu  en 
Asie  en  399,  ponr  iMister  les  Ioniens  contre  Tia* 
sapliorne^.  Y. 

Xtfoophofl.  Ânab.,  Vil.  S;  Jkll.,  III,  1. 

«0R60 ,  fille  de  Ctéoinène,  roi  de  Sparte  et 
femme  de  Léonidas,  vivait  vert  610  avant  J.-C. 
Elle  n'est  connoe  qne  par  quelques  paroles  re- 
marquables. Un  jour  Aristafiore  de  Milet,  vena 
à  S|»arte  pour  implorer  des  seooura  contre  les 
Perses,  essaya  de  gagner  déomène  par  de  l'ar* 
gent.  Il  commença  par  lui  offrir  dix  talents,  tsi 
allant  toujours  en  augmentant,  il  poussa  set 
offres  jusqu*à  cinquante.  Gorgo,  alors  âgée  de 
huit  ans,  et  qui  se  trouvait  par  hasard  présente 
à  cet  entretien,  s'écria  lorsqu'elle  entôidit  ces 
propuivitloos:  ««  Fuis,  mon  père,  Tuis  ;  cet  étranger 
te  corrompra.  »  Cléomene  se  mit  à  rire ,  et  se 
retira  en  eflet.  Gorgo,  devenue  plus  tard  femme 
de  Léonidas,  entendant  une  étrangère  dhr  : 
K  Vous  autres  Lacédéinoniennes,  vous  êtes  les 
seules  <iui  commandiez  aux  hommes  » ,  répondit 
fièr(>iiii*nt  :  «  Aussi  sommes-nous  les  seules  qui 
ntettions  au  monde  des  hommes.  »  Y. 

Héruiiotr,  V,  M.  Il .  Vil.  M»,  tIS,  avec  l«t  ùolet  de 
Barbr.  -  PluUrqar.  âfornlta,  1,  t.  p.  tSt,  MIL  ée  Wyt- 
tenbach   —  m    Muilrr   Dor.,  U  II,  p.  ISt^ 

*  Gonue  {roçr(û)f  poétesse  lyrique  grecque, 
contemporaine  et  rivale  de  Sapho,  vivait  dans 
le  septième  siècle  avant  J.-C.  Il  ne  reste  rien 
d'elle  ;  sa  vie  et  ses  ouvrages  84mt  également  in- 
connus. <)n  sait  lenlement  qu'elle  ftit  souvent 
attaipK'e  |kar  Saplio.  Y. 

Matlmr  de  Tyr,  DUsart..  XXIV,  S. 

«on«09i  (  r6(rrc0v),  historien  et  critique  grée, 
d'une  époque  incertaine.  U  oooqiosa,  sous  le  titre 
de  llepi  xûrt  iv  *Pod^  dutnAv,  un otivrage  aujour- 
dtiui  perdu.  On  nientionne  aussi  de  lui  des  Seo- 
lies  sur  Pindare.  Y. 

Ath(>n<^.  XV.  —  Hritehta«,aoiaou'EintcoXutIO(, 
KaTat^a:rTit7;;.  -  Srkoi  ttdPinâ.  Otfm.  VIL  -  Fa- 
bririiii.  Bth^t  i.rme^,  vol.  11.  p.  C&.  -  VmjIi»  ,  De 
HUtnrirt*  t.r.rrti 

*s«R«oPAS,  amiral  Spartiate,  tué  en  3SS  ! 
avant  J.-C.  Il  eut  successivement  des  oomman-  > 
déments  sous  Hierax  et  sous  Aataiddas.  Laissé  < 
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à  £gine  avec  douze  vaisseaux,  il  força  les  Athé- 
niens à  évacuer  la  seule  position  qu'ils  eussent 
gardée  dans  cette  lie.  11  escorta  ensuite  jusqu'à 
£phèse  Antalddas ,  qui  élait  chargé  d'une  mis- 
sion auprès  de  la  cour  de  Perse.  A  son  retour,  il 
rencontra  une  escadre  athénienne  commandée 
par  £unomu8,  et  lui  enleva  quatre  vaisseaux. 
S'étant  Uiissé  surprendre  lui-même  peu  après, 
par  Chabrias,  il  fat  vaincu  et  tué.  Y. 

Xénophoo.  BeiL,  V,  i.  —  Polyen,  II!,  i©.  -  Démos- 
thène,  Coat.  t^, 

*  «OR«in  (Popyoc),  fils  do  héros  messénien 
Aristomèoe,  vivait  dans  le  septième  siècle  avant 
J.-C.  il  se  maria  avec  Is  jeune  fille  qui  avait  fa- 
vorisé l'évasion  d'Arislomène,  pris  par  <les  ar- 
chers erétois  au  servies  des  Spartiates.  Pdusa- 
nias  nous  le  montre  combattant  bravement  à 
côté  de  son  père  dans  la  lotte  désespérée  qui 
suivit  la  surprise  d*Eira  par  les  Spartiates.  Peu 
après,  Aristomène,  ayant  décliné  le  commande- 
ment des  Messéniens  qui  désiraient  émignT  dans 
une  autre  pays ,  confia  à  Gorgus  et  à  Manticlus, 
fils  du  devin  Theodus,  le  soin  de  les  conduire. 
Gorgus  pniposait  de  prendre  possession  de  Tile 
de  Zacyntbe ,  tandis  que  Msntielus  penchait  pour 
un  établissement  en  Sardaigne.  On  n'adopta 
aucun  de  ces  deux  partis,  et  Rbegium  fut  choisi 
pour  être  la  nouvelle  patrie  des  exilés.       Y. 

Pawanla»,  IV,  »,  m,  u.  -  O.  MOUer,  Dor.,  I,  7. 

*  fiOUttUB,  roi  de  Salamine,  fils  de  Cliersis 
et  arrière-petii4ls  d'Evelthon,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Son  frère  Onesilus , 
après  l'avoir  longtemps  pressé  en  vain  de  se  ré- 
volter contre  les  Perses,  le  diassa  de  Salamine , 
prit  sa  place,  et  leva  l'étendard  de  la  révolte 
avee  les  Ioniens  en  499.  Mais  dès  l'année  sui- 
vante les  Cypriens  furent  soumis  ;  Onésile  périt 
dans  la  lutte ,  et  Gorgus  fut  rétabli.  U  se  joignit 
à  Xerxès  dans  l'expàitioo  de  Grèce.  Un  de  mîs 
finères  flot  fait  prisonnier  dans  le  premier  combat 
livré  par  les  Grées  à  Artemisium,  en  480.    Y. 

Héro4ote,  V.  lU,  ttS;  VU.  M;  vm,  u.  -  Larcher, 
Notes  sur  Herod.,  V,  lOS.  —  CUatoo,  FaU.  HelUn.^  aax 
aaaées  4H.4ts. 

*  eoBcrs,  athlète  messénien ,  fils  d'Eucletus, 
vivait  en  210.  Suivant  ki  remarque  de  Polybe, 
il  ftit,  comme  besueoup  d'athlètes,  un  citoyen 
sage  et  habile.  En  218,  on  l'envoya  à  Philipfte  V 
de  Macédoine,  qui  assié^eslt  Palus,  dans  l'Ile  de 
Cépliallénie ,  pour  lui  demander  de  venir  secou- 
rir la  Mfssénie  contre  Lycurgue ,  roi  de  Lacédé- 
mooe.  Mais  Philippe  aima  mieux  envahir  l'Étc die, 
et  il  se  contenta  d'ordonner  à  Eperatus,  strdtége 
des  Achéens,  de  prMer  seeoors  aux  Messéniens. 

Y. 
Panaanlas  VI.  ik.  -  Falyte,  V.  s;  vn.  ta.  -  Soidaa . 
•a  laot  répyoc. 

G«BCT,  littérateur  français,  né  dans  le  Dau- 
phlné,  mort  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  a  publié  :  Nouveau  Voyage  sentimen- 
taf;  Paris,  1786,  1788,  2  vol.  in-l8;  5*  édition, 
Paris,  1791  ;  ê'  édition,  179&,  2  vol.  in-18.  On 
trouve  dans  le  2*  votumeunecsmédie  en  un  acte 
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tt  en  prose  totitolée  L'ÂbêUard  tuppoié,  et  no 
piOTerbe  dramatique  en  un  ade  ayant  pour  titre 
17kl  bienfait  n'tit  jamaU  perdu;  •—  MUmça^.; 
iiondree  et  Paris,  17aa»  1  toL  in-lS;  —  Vietih 
rine;  Paris,  1789,  2  toI.  in-|t;  —  Mémoiree 
sur  les  Dépôts  deMenéicité;Pêiis^  1789,  in-«*i 
—  SaiHt'Alme;  Paria,  4790,  2  vul.  io-iS;  — 
Tablettes  sentmentiUe  dn  bon  PampMU 
pendant  tes  tnoés  d'aoûi»  octobre  et  novembre 
1789;  Paria,  179l,in-l2;—  Udorie,  ancienne 
càronifuê  allutioei  Pfria,  1792,  2  toI.  in-l2, 
aTac%.;  —  Unn'fifén  BredouiUe,  ou  le  pe$i4 
MMtH  de  J)n$traM  Shand^,  œuvre  posthume 
de  JoequelUêe  lifcurguê,  actueUement  A/re 
w^jor  m  greOo  duts  menus  derviches  ^  Paria, 
1792,  fl  Yol.  îii-18,  avec  fig.  On  troure  dans  le 
(inquième  volume  de oet  ooTrage  one  ooroédie 
cil  un  acte  et  en  prose  portant  ce  siiignlier  titre  : 

fje  **^**,  eu  (a.- ou  tps  — 

P.  A. 

DewMam,  Lm  Siidm  Uttérmirpi  ^lefVsjiM.  —  Qoé- 
rard,  La Fmeê  litteroàrw. 

*60Bi  {Angiolo),  peintre  de  Fécole  floren- 
tine, né  à  Florence,  Tivalt  dans  ta  seconde  moitié 
(lu  dix-septième  siècle.  Élève  de  ChiavistelK,  il 
l'>eignit  avec  talent  des  tableaux  de  genre  et  sur- 
tout des  fleurs  et  des  fruits.  Il  peignit  aussi  l'ar- 
chitecture et  la  perspective,  et  en  1658,  en  com- 
pagnie de  plusieurs  autres  artistes,  il  décora  le 
corridor  de  la  galerie  publique  de  Florence. 

E.B— N. 

UdzI,  StûHa  Mlm  Pittmra,  *  Tleoisl.  DiMionario. 
«OBI  (  Antoine- ftançoés)^  archéologue  ita» 
lien,  né  le  9  décembre  1691,  à  Florence,  mort  le 
21  janvier  1767.  11  se  destina  de  bonne  heure  à 
rétat  ecclésiastique  ;  tout  en  suivant  les  cours 
de  théologie ,  il  étudia  avec  ardeur  les  littéra- 
tures anciennes  sous  ta  direction  de  l'abbé  Sal- 
vini.  A  Tége  de  dix-sept  ans,  il  prononça  plu- 
Hietirs  harangues  tatines,  qui  attirèrent  sur  lui 
Tattention  publique.  Plusieurs  de  se^  parents 
étaient  artistes;  ils  lui  donnèrent  Tidée  de  s'oc- 
cuper de  peinture  et  de  musique.  En  1717  Gori 
fut  ordonné  prêtre;  il  fut  nommé  membre  do 
clergé  du  baptistère  de  Saint-Jean  de  Florence. 
Il  composa  alors  un  grand  nombre  de  sermons  et 
de  dissertations  thé^ogiques  Ensuite  il  traduisit 
en  italien  pinsieura  auteurs  grecs.  Enfin,  sur  le 
conseil  de  Salvini,  il  se  consacra  exclusivement 
à  l'étude  a||profondie  de  l'antiquité.  Il  se  mit 
d*abord  à  recodllir  et  à  décrire  exactement  lee 
monuments  romains  qui  se  trouvaient  dans  les 
t*nvirons  de  Florence,  L'archevêque  de  cette 
ville,  Fontanini,  Sdpon  MafTei  et  d'antres  hom- 
mes distingués  Taidèrent  dans  ses  recherches. 
Philippe  Bonarota  guida  ses  premiers  pas  dans 
l'étude  de  l'art  d'interpréter  les  monuments. 
Gori  parvmt  à  réunir  une  collection  considérable 
d'objets  d'antiquité.  En  I73ô  il  fonda  l'Académta 
Coiumbaria,  destinée  à  propager  Tétude  des 
^dences  et  des  lettres.  En  1746,  il  (ai  nommé 
rrimr  du  baptistère  de  Saint-Jean;  après  ta 
lourt  de  CorsoUi,  on  lui  confia  te  chaire  d'his- 
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toire  à  Tuniversité  de  Florence.  L'empereur 
François  le  chargea  ensuite  de  terminer  le  ca- 
talogue des  manuscrits  orientaux  déposés  à  ta 
bibliothèque  de  Florence,  lequel  avait  été  com- 
mencé par  Assemanni.  Presque  tontes  les  aca- 
démies de  l'Europe  se  firent  un  honneur  de  s'as- 
socier Gori.  Il  sut  mener  de  front  des  travaux 
gigantesques,  sans  négliger  en  rien  ses  devoirs 
de  prêtre,  tant  il  possédait  la  science  de  ne  pas 
perdre  inutilement  une  minute  de  temps.  Les 
étrangers ,  qui  demandaient  à  voir  cet  érudlt , 
dont  ta  réputation  était  européenne,  les  jennaa 
gens,  qui  venaient  lui  demander  des  conseita, 
étaient  reçus  par  lui  av^  rafTabilité  exquise 
qui  rendait  aon  ooromeroe  si  agréable.  11  est  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Marc  à  Florence;  un 
buste  se  trouve  sur  son  tombeau.  Ses  conci> 
tojens  Arent  graver  par  Seivi  en  son  honneur 
une  médaille,  qui  se  trouve  reproduite  dans  ta 
tome  II  du  Tr^isor  de  Mazuchelli. 

Les  ouvrages  de  Gori  sont  composés  avec  un 
soin  des  plus  consciencieux  ;  U  fait  encore  aujour- 
d'hid  autorité  surplusieure  pointa  importanta  de 
l'antiquité.  Il  y  a  un  peu  négligé  les  agréments 
du  style.  Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  lui 
faire,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujoura  examiné  avec 
assez  de  critique  les  monumenta  qu'il  recueillait. 
Néanmoins  Gori  a  eu  ta  plus  heureuse  influence 
sur  ta  développement  de  la  science  archéolo- 
gique ,  (l'abord  en  rassemblant  des  quantités  de 
matériaux  disséminés  et  peu  accessibles  au  pu- 
blic, et  ensuite  en  les  expliquant  avec  beaucoup 
de  bonheur.  On  a  de  lui  :  Inscriptiones  antû 
qwe  grsecsB  et  romanx,  quw  exstant  in  Ue' 
trurix  urbibus,  cum  notis  Salvini  ;  yiorenee, 
1726-1744,  3  vol.  in-fol.  L'authenticité  de  plu- 
sieurs inscriptions  rapportées  dans  cet  ouvrage 
fut  suspectée  par  plusieurs  savanta  italiens; 
voy.  Lettera  giudiziosa  prima  di  un  Acade- 
mico  lÀnceo  al  Sign,  Gori  ;  Forli,  1746,  in-8°  ; 
^  Monumentum  Columbarium  libertorum 
et  servorum  Livias  Augustœ  et  Cxsarum,  XX 
tabulis  êeneJs  illustratum  cum  notis  Salvini  ; 
Florence,  1727,in-fol.  ;  reproduitdans  le  tome  JII 
du  Thésaurus  Antiguitotum  de  Polenus  ;  — 
Deserizione  délia  Capella  di  S.-Antonino; 
Florence,  1728,  in-fol.  ;  —  J.-B.  Donii  Inscrip- 
tiones antiqum nunc primum  édita;;  Florena;, 
1731,  in-fol.  ;  ce  recueil  de  deux  mille  inscrip- 
tions contieut  des  remarques  nombreuses  de 
Gori;  —  Muséum  Florentinum;  Florence, 
1731-1743,  6  vol.  in-fol.  :  superbe  ouvrage  de 
luxe.  Le  t.  T'  comprend  les  Imagines  Deo^ 
rum  et  illustrium  virorum;  le  t.  H,  Gem- 
mantm  antiquarum  Imagines;  le  t.  III,  Deo- 
rum  et  virorum  illustrium  Statua;  le  t.  IV, 
Antiqua  Numismata  maximï  moduli;  le  t.  V, 
Antiqua  Numismata  prœxtantiora  maximi 
moduli f  Hem  Observationes  in  numismata; 
le  t.  VI,  Antiqua  Numismata,  cum  observatio- 
nibus.  Cet  ouvrage  Iht  continué  après  la  mort 
de  Gori.  David  en  a  donné  une  édition  moins 

10. 
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clière,  avec  d'excellentes  notes  de  Mulot,  8  yoI. 
iii.40 . .  Descrizione  delV  atrio  inatzato  délia 
nazione  Brittanica  sulla  pia%za  délia  eittà 
lÀvorno  per  Vïngresso  fàtto  in  eisa  1731  dal 
infante  Don  Carlos  ;  Florenee,  1732,  in-fol.  ; 

—  Nie,  Averanli  Dis»,  de  menihus  jBgyp' 
iiorum;  Florence,  1734,  m-4**;  —  Prodro* 
mus  Musei  Etrusci;  Florence,  1735,  in-fol.  ; 

—  Muséum  Btruseum;  1737-1743,  3  ToL 
in-fol.  ;  —  Risposta  al  Sign.  Se^,  Maffei  ;  Flo- 
rence, 1739,  in-8°  :  cette  réponse  aux  remarques 
de  Maffei  publiées  dans  les  ùsservagioni  leU 
terarie  di  Verwîa ,  t  IV,  se  rattadie  à  Falpha- 
bet  étrusque  donné  par  Gori.  Sur  cette  discot- 
sfon  Yoyez  les  tomes  XXI  et  XXXY  des  Ofmteuia 
scientifica  et  philoioçiea  de  Caloger  ;  —  Di- 
fesa  delV  Alphabeto  degli  antichi  Toseani  di- 
saprovato  dal  5^.  Me^ffèi;  Florence,  1741, 
in-8*  ;  —  BibliothecêB  Medicx,  Laurent,  et 
Palatinm  Codieum  MSS.  orientalium  CatO" 
logus,  digesius  a  Steph,  Auemanno;  Flo- 
rence, 1743,  in-foL  ;  ^  Quervaxiani  eriHehe 
sopra  alcuni  paragrqfB  del  ragionamento  de- 
gli ItaliprimitM;  Florence,  1743,  in-S**;  — 
Symbolm  litterariXy  opuscula  varia  pkUo- 
logica,  seienH/lca,  antiqnaria  signa^  lapides^ 
numismata ,  gemmas  et  manumenta  medU 
œvi  compleetentes ;  Florence  et  Rome,  1748- 
1768, 10  vol.  in•8^  avec  grarures;  cereeoeil  de 
disbertations  archéologiqaes  est  très-frédeax  ; 

—  Vita  d%Mich,'Angelo  Buonarotti  da  Areaniù 
Condivi  ;  Florence,  1746,  in-fol.  ;  le  second  vo- 
lume de  cette  édition,  efloriehie  de  nombreoses 
notea  par  Gori,  n'a  pas  para;  —  Memorie  di 
varia  erudizione  délia  Società  Colombaria  ; 
Florence  et  LiToorne,  1747-1753, 1  fol.  in-4*;  le 
relevé  des  dissertations  recueillies  dans  c^ 
collection  se  trouve  dans  les  Nova  Acta  Bru- 
ditorum, anne«>  1756  et  1757  ;  —  Bxemplar 
tabulx  Trajans  ex  aère  pro  pueris  et  puellis 
altmentariis  rei  publiex  Veteiatimm^  eum 
exposilione  Muratorii  ;  Florence,  1749,  in-fol.; 
publiée  la  même  année  en  italien  ;  — -  DactgUO" 
theca,  seu  gemmx  antiquse  Ant.  Zamotti,  eum 
notis  GorU;  Venise,  1750,  in-fol.;  ^Muséum 
Cortonense,  a  Fr.  Vaieho,  Pr.  Gorio,  et  R. 
Venuli  illustratum;  Rome,  1750,  in-foL;  — 
Thésaurus  Gemmarum  antiquarum  astrife- 
rarum;  Florence,  1750,  3  vol.  in-fol.,  avec 
200  tables  de  gravures  ;  —  Thésaurus  Morel- 
lianus,  seu  Chr.  SchUigelii^S.  Uawereampi  et 
A.  F.  Gorii  cammentaria  tu  XII  priârum 
imperatorum  numtsmata  ab  Andr.  MoreUio 
delineata  ;  acced.  Goni  Descriptto  eoimmmss 
Trajanx  ;  Am^rdaro,  1752,  3  vol,  in-fol«;  -* 
J.'B.  Donni  Commerctum  litterarium  ;  Flo- 
rence, 1764,  in-8*  ;  en  1743,  Gori  avait  d^  pu- 
blié la  Lyra  Barberina  de  Donni  {vog.  ce  nom); 

—  La  Toseana  tUustrata  neUa  sua  storia  eom 
varj  monumenti  e  documenta^  1 1;  Ltvourne, 
1755,  in-A"*;—  Thésaurus  Diptgchorum^  eum  1 
no^ij  Passera;  Florence,  1759,  3  vol.  in-fol.  ;  ' 


c'est  encore  anjoufd'bni  TooTrage  le  plus  impor- 
tant sur  cette  classe  de  monuments  ;  —  Historia 
gtgptographica^  prxstantiorum  sculptorum 
nomina  operumque  eorum  deseriptionem 
eomplectens  ;  Florence,  1767 , 2  vol.  in-fol.  ;  — 
Xenia  epigraphiea,  dans  les  t.  IV  et  V  des 
Aeta  Soeietatis  Lot,  Jenensis,  —  Gori  a  aussi 
édité  beaocoQp  d'oovrages  ;  nous  dterons  :  Ca- 
sareggio,  sonnetti  et  eantoni;  Florence,  1740, 
ln-8**;  —Soldani^  SaHre;  Florence,  1743;  — 
Salvino  Salvini,  Cow^ponimenti  pœliei;  Flo- 
rence, 1750,  in-6*  ;  —  iMpt,  Dissertazioni  e 
lêttereJUologice  trettù;  1753,  in-8<*.  Gori  avait 
l'intention  de  publier  encore  dnqaante-trois  ou- 
vrages; le  relevé  se  trouve  dans  les  Annali  let- 
ter,  d^ltalia^  t.  n.  £.  G. 

BnMkar,  MmÊCOtMê»  SeHpL  iihuirium,  dec.  iv, 
n*  III.  "  StrodUatOB,  NeuêM  GêUkrtmi-Burùpa,  t.  X. 
—  Adetuog,  iappMM.  il  J6ek«r.  —  S«i1<m,  Onomatticon, 
U IV,  p.  IN.  —  Cifletae.  fP'intêlwtmm  mnd  sein  Jahrhun- 
dêrt. 

*60M-«AHDBixun  (JeoH  ),  biographe  ita- 
lien, né  à  Sienne,  an  mois  d'avril  1703 ,  mort  le 
15  décembre  1769.  Son  père,  François  Gori,  d'une 
fianUle  honorable  de  Sienne,  le  destina  d'abord 
à  l'état  eodésiasliqoe.  Gori  fit  ses  études  au  sé- 
minaire. Mais  son  frère,  ayant  perdu  Tespoir  d'a- 
voir des  enfants,  l'engiigea  à  se  marier,  afin  que 
leur  fomille  ne  vint  pas  à  s'éteindre.  Gori  épousa  la 
fille  unique  de  Joaq»h  GandelUni,  riche  négociant 
à  Sienne.  Après  la  mort  de  son  bMu-père,  il  ajouta 
le  nom  de  sa  fomme  an  sien.  Son  occupation 
favorite  était  la  gravure  an  burin.  Ses  relations 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  Sienne 
loi  suggérèrent  lldée  de  réunir  un  nombre  consi- 
dérable de  notes  sur  les  vies  et  les  oeuvres  des  plus 
oélèbnis  graveurs;  son  livre  était  d^  entière- 
ment terminé  lorsque  parut  le  Dictionnaire  des 
Graveurs  de  Basan.  Voulant  donner  la  dernière 
main  à  son  ouvrage,  Gori  se  rendit  à  Rome  pour 
y  voir  les  richesses  artistiques  rassemblées  dans 
cette  ville.  Il  y  mourat,  peu  de  temps  après. 
Son  travafl  sur  les  graveurs  fot  publié  après  sa 
mort,  par  Giovanni  Olmi.  Gori  laissa  deux  fils; 
Franœsoo,  l'un  d'eux,  frit  rami  hithne  d'Alfieri.  Le 
3  septembre  1784,  les  deux  frères  moururent, 
emportés  tous  deux  en  même  temps  par  une 
fièvre  inflammatoire;  la  (amflle  de  Gori  s'étei- 
gmt  avec  ftti.  On  a  de  Gori  GandelUni  :  Notizie 
tstorichedegC  IntagUatori  ;Skamt^  1771,3  vol. 
faHI^;  une  nouvelle  édition,  considérablement 
augmentée,  en  fut  foite  par  l'abbé  de  PAni^elis  à 
Sieooe,  1808-1816, 15  vol.  in-8*.  E.  G. 

TlyaUo.  Bioçra/tm  Ugli  ItaUami  iUmttri,  t.  VI. 

*  fionicé  (on  Gaurgen) ,  et  les  princes  Go- 
rigéans. 

«onicÉ  (en  géorgien  Guingué)^  fondateur 
de  la  dynai^  des  Gorig^ans ,  branche  des  Pa- 
gratides  d'Arménie,  et  roi  des  Aghovans  ou  Al- 
bioiens, occupa  le  trône  de  982  à  989,  époque  de 
sa  murt  U  étatt  le  troisième  fils  d'AcbodlJl,  roi 
des  rois  d'Arménie.  Son  frère  Sempad  II,  roi  des 
rois,  loidonnaen  ficfks  provinces  de  Dachir,  de 
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DftTOodi,  de  Diorafted  y  de  Gaietn»  de  Gaidzoïi , 
de  Kiioragherd  el  de  Pazkerd ,  qui  cotoprenaient 
une  partie  de  renrienne  AHMiiie.  Gongé  résidait 
à  Lorhi.  n  ent  phuieun  foie  à  npoueser  les  ia- 
TaeioDs  des  mnmlmaaB. 

SoQ  file  Dafid  1*'  récpea  jusqu'en  104e.  11 
tenta,  mais  sans  suecèe ,  de  rompre  le  lien  de 
▼aiaalité  qoi  l*attacliait  à  Chahancbah,  suooee- 
seor  de  Sempad  U.  Il  ne  réussit  pas  davantage 
à  conserver  les  provinces  qu'il  avait  conquises 
sur  les  Géofi^cns  et  les  Musulmans.  On  le  sur- 
nomma Hiof  Ain,  ou  Sans  Terre.  Après  David 
régnerai  soeeessivement  Gorigé  II,  David  II, 
qui  Alt  dépouillé  de  toutes  ses  possessions  par 
les  Géorgiens,  mais  qui,  avec  Taide  des  musul- 
mans d'Arménie ,  recouvra  la  forteresse  de  Mad- 
lapert  ;  Gorigé  III,  Apas  on  Abbas,  Agsarthan  1*', 
Gorigé  IV.  Ce  dender  eut  pour  successeur  ses 
trois  fils  Poipahlovan,  Ttu^biatin  et  AgMurthan  n. 
Le  second  se  mit  au  service  des  Mongols ,  et  as- 
sista à  la  prise  de  Baglidad  en  1258  et  à  celle  de 
Miafkrékin  en  IMO.  Il  vivait  encore  en  1296.  A 
partir  de  celte  époque,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  princes  gorigéans. 

Cette  généalogie  diffère  un  peu  de  celle  qui  a 
été  adopMe  par  Wakboucht  Cet  annaliste  géor- 
gien substitue  PfaadaU  à  David  I*',  et  Gegic  à 
Apas.  Oplaoed'ailleursen  918  la  date  de  la  mort 
de  Gorigé  l*'.  £.  Bbâuvois. 

TctaaldUao.  HiiL  éTJrwténU,  i.  n,  III.  -  Saint- 
MntlB,  JTmk.  kM.  €t  çéogr,  iwr  f  Arménie^  h  P-  4n.  - 
Wakboveht.  dté  dans  U  Jtf OMogropMtf  det  MonnaUt  or- 
ménknMêh  parM.Broaaet,  Salot>Pi6t«nboarg,  I8N.  lii-4«. 

soniNi  {Josep/hCorio  f  marquis  de),  poète 

dramatique  italien ,  né  à  Milan ,  vers  la  fin  du 

dix-septième  siècle,  mort  un  peu  après  1781.  Il 

vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fréquenta 

beaucoup  le  théâtre.  De  retoar  en  Italie,  il  y  fit 

jouer  plusieurs  pièces,  généralement  applaudies. 

On  a  de  lui  :  Rime  diverse;  Milan,  1724,  in-S""; 

—  Teatro  iragieo  e  comico  ;  Venise,  1 732,  in-8«  ; 
Milan,  1745,  6  vol.  in-12;  en  tète  se  trouve  un 
Trattato  délia  perfetta  Tragfdia.  La  seconde 
édition  renferme  neuf  tragédies  et  cinq  comédies  ; 
parmi  les  premières  on  remarque  Jesabel ,  le 
chef  d'oeuvre  de  Gorini;  —  Politica,  diritto  e 
rtlîgione;  Milau,  1742, 2  vol.  in-4*;  cet  ouvrage, 
mis  à  l'index ,  fut  attaqué  par  beaucoup  d'écri- 
vains; —  VUomOf  trattato  fisico-morale ; 
Lucques,  1756,  in-4'';  traduit  en  français  sous  le 
titre  d'itnf Aropotoyie  ;  Lausanne,  1761,  in-4<*; 

—  Via  e  veritàf  sui  fondamenti  délia  morale 
cristiana;  Milan,  1761, 2  vol.  in-12.      E.  G. 

adelaitf ,  SuppiémmU  à  Jôcker. 

«oniifi  (  Jean  ) ,  mathématicien  italien ,  né 
en  1785,  à  Palazzo,  dans  le  Brescian,  mort  d'une 
chute  de  voiture,  le  25  septembre  1825. 11  avait 
éfaidié  la  géométrie  pour  devenir  arpenteur; 
mais  ses  succès  lui  valurent  une  chaire  de  mathé- 
iMtiques  è  l'université  de  Pavie.  En  1818  il  sup- 
pléa Bninacci.  On  lui  doit  :  Elément  i  d'Àlgetnra; 
Pavie,  1816,  in-8*;  —  Elementi  di  Geomelria 
fkma  t  solida,  etc.;  Pavie,  1819,  in-8*»;  —  1 
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I  JSlementi  di  Matematiea  pwra;  Pavie,  I8I99 
2  voL  in-8«.  L.  L— T. 

BU)çrq/ia  ukiverêdléi  Venise. 
60BI0NIDES  OU  JOSlPPOIf  BBN-GORIOll 

(Joseph,  fils  de  Gorion),  pseudonyme  d'un 
compilateur  liébreu,  que  l'on  suppose  avoir  vécu 
au  neuvième  siècle  de  J.-C.  Il  est  parlé  de  loi 
pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  de  Saadia 
ben-Gaoo ,  composé  en  873.  On  possède  sous  le 
nom  de  Gorionides  une.  Histoire  des  Juifs, 
écrite  en  hébreu,  et  divisée  en  six  livres.  C'est 
une  compilation  du  £it;re  des  Machabées,  des 
Antiquités  judaïques ,  et  de  V Histoire  de  la 
Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains.  Le 
compilateur  parait  être  un  juif  de  France;  il  se 
donne  pour  Flavius  Josèpbe,  quoique  ce  dernier 
fût  fils  de  Mathatias,  et  non  pas  de  Gorion.  La 
plupart  des  rabbins  et  quelques  érudits  chrétiens 
se  sont  laissé  tromper  par  cette  assertion  men- 
songère. Ils  ont  cru  que  la  compilation  de  Jo- 
sippon  était  le  texte  hébreu  des  écrits  historiques 
de  Josèpbe.  Us  sont  néanmoins  forcés  de  con- 
venir que  la  traduction  grecque  est  beaucoup 
plus  complète  que  le  prétendu  ouvrage  original. 
L'histoire  de  Josippon  est  d'ailleurs  remplie  d'à 
nachronismes  qui  décèlent  l'époque  récente  où  a 
vécu  l'auteur.  Par  exemple  il  y  est  fait  mention 
des  Lombards,  des  Anglais.  On  y  trouve  en  outre 
des  interpolations  tirées  d'ouvrages  postérieurs 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son  Histoire 
a  été  imprimée  à  Constantinople,  1490  et  1510; 
à  Cracovie,  1595  ;  à  Francfort-sur-le-Mein,  1689  ; 
traduite  en  latin  par  Adelkind,  Venise,  1544  ;  par 
Munster,  qui  a  aussi  donné  le  texte;  Bâie,  1541, 
hi-fol«;  par  Gagnier,  Oxford,  1706,  in-4**;  par 
Breithaupt,  Gotha,  1707,  in-4**  ;  de  plus  traduite 
en  allemand  et  en  anglais.  Un  abrégé  de  cette  his- 
toire a  été  fait  par  Abraham  ben-Dior,  et  édité 
avec  une  traduction  latine  par  Munster,  Worms, 
1529,  in-8^;  par  Lepusculus,  Bâle,  1559,  in-8<*. 
Wolfius  en  a  donné  une  traduction  allemande  ; 
Magdebourg,  156 1,10-4*",  Francfort,  l613Jn-8^ 
On  en  trouve  aussi  une  traduction  allemande  à 
U  fin  des  Bibles  polyglottes  de  Lejay  et  de  Wal- 
ton.  Gorionides  se  déclare  auteur  de  plusieurs 
autres  écrits  dont  on  ne  connaît  que  les  titres. 

£.  Beal'vois. 

WollliM,  Bibl.  H9&rteat  U  1,  III,  IV,  aous  l'année  873.  — 
De  Rossl,  Dtzionario  ttoréeo  degli  Autori  Bbrei. 

GonioUN,  surnommé  Skantcheli  (  l'Admi- 
rable) ,  historien  arménien,  vivait  au  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie,  la  théologie,  les  langues  syriaque 
et  grecque ,  sous  la  direction  de  xMesrob  et  du 
patriarche  Isaac  1"',  il  fut  envoyé  a  Constanti- 
nople pour  y  cx>mpléter  ses  études.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  prit  part  avec  ses  maîtres  à  la 
traduction  en  arménien  de  la  Bible  et  de  plusieurs 
traités  des  Pères  grecs.  U  devint  cvéque  d'une 
province  située  sur  les  confins  de  la  Géorgie.  On 
a  de  lui  la  Vie  du  patriarche  Isaac  l^  et  la 
vie  de  Mesrob.  Cette  dernière  a  été  éditée  dans 
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Opère  di  antichi  SeHttori  Àrmeni  del  quHUo 
stcoio;  Venise,  1833,  in-8*.  Ces  ouvrages  eoa- 
tiennent  un  grand  nombre  de  fïdts  relatifs  à 
l'histoire  contemporaine  et  à  l'auteur  loi-4iitaie. 
Ils  se  distinguent  par  la  pureté  du  style.  Goriomi 
a  aussi  composé  des  homélies. 

E.  BeAOTon. 

TchamtchUin.  Hitt.  dT Arménie,  1. 1.  —  Snklâ't  Soml, 
Quadro  delta  StoHa  tetteraria  di  jirwtêmia,  p.  M. 

GORLJBUS  { David)  f  philosophe  hollandais, 
né  à  Utrecht,  vers  la  fln  du  seizième  slèele.  Dans 
ses  ouvrages  de  philosophie,  il  s*élevt  eontre 
les  formes  substantielles  des  sectateurs.  d'A- 
ristote.  Il  n'admettait  que  deux  éléments,  la 
terre  et  t*eau  ;  U  avait  deviné  avant  Lavoisief  que 
le  feu  n*était  pas  un  corps  spédal  ;  il  ne  le  consi- 
dérait que  comme  un  accident.  Gorteus  se  rap- 
prochait en  plusieurs  points  de  la  philosophie 
de  Descartes;  aussi  Régis,  disciple  du  denier, 
put-il  appuyer  de  Tantorité  de  Gorteos  ses  opi- 
nions sur  l'union  du  corps  et  de  rame.  Cela  dooBi 
lieu  à  Voetius,  radversaire  de  Descartas,  de  dé- 
clarer les  principes  de  Gorlmis  contraires  à  la 
BiUe.  On  a  de  Gorteos  :  Exercitatienês  phi^ 
losophicx,  quitus  universa  discuiiiuf  phi- 
losopMa  theoretica  et  plurimn  peripatstico^ 
rum  dogmata  evertuntwr;  Leyde,  1610,  in-8*. 

E.  O. 

Bayie,  DitUoimeàr^.  —  Raraus}  mi^àhm  em- 
d»tum. 

GORUBirs  (Abraham)^  numismate  et  anti- 
quaire belge,  né  à  Anvers,  en  1549,  mort  à  Dell!, 
en  1609.  Tout  jeune  encore  il  montrait  un  godt 
décidé  pour  les  antiquités  ;  il  avait  raMonblé  une 
très-gramie  collection  d'anoeani  et  d«  cachets 
provenant  des  Romahis.  Par  des  raisoAs  Incon- 
nues, il  quitta  sa  patrie  pom*  se  rendre  à  MU,  o* 
il  occupa  des  fonctions  publiques,  on  ne  sait  les- 
quelles. Sur  la  ft>i  de  Peiresc,  on  a  prétendu  que 
(H»rl<Tus  n'avait  qu'une  connaissance  très-Super- 
lirielle  de  la  langue  latine;  mais  ce  lUt  €«t  in- 
tinné  jwr  plusieurs  témoignages  eontfinptfwraiBS. 
Scali^eer  lui  reproche  d'avoir  fabriqué  de  fausses 
mêilailles  pour  donner  eoors  à  ses  idées  sur 
l'histoire.  Le  cabhiet  d'antiquités  de  Gorlsos 
fut  vendu  après  la  mort  de  cehii-d  à  Jaeqoes,  roi 
d'Anjileterre,  lequel  en  fit  l'achat  pour  le  diver- 
tiftseinent  du  prince  de  Galles.  On  a  de  GoriKos  : 
Daciytiotheca ,  seii  annulnrum  siçiUorumque 
promptunrium  ;  Nuremberg,  1«0I.  En  tête  de 
cet  mivrage  se  trouve  une  savante  préface,  qu'on 
s'ac^-onle  à  attribuer  à  Worstius.  Une  seconde 
l>artle  suivit,  sous  le  titre  de  :  Variarum  Gem- 
mnnim,  quiàus  antiqnitas  in  tignando  uti 
sotifn.  Sculpture.  Les  éditions  qne  Gronovins 
donna  de  cet  ouvrage  en  1695  et  1707,  à  Leyde, 
en  *>.  vol.  in-4*,  sont  rerherrliées ,  à  cause  des 
notes  ajoutées  par  rr  uvant.  Kn  1778  on  a  fait 
lie  ronvrage  de  Gorianis  une  édition  française, 
moin<«  estiniée  que  l'original  latin  ;  —  7Aesa«- 
rus  yumismatum  fnmttiarum  tomaHorum; 
Leyde,  1608,  bi-fbl.  Après  la  mort  de  Gortams, 


on  pnbUa  de  hii  t  ParaUpommialhimismatum. 

£.  G. 
Swecrthn,  jttkmut  Btègiom.  —  Style,  Diaiotmaire, 
•OKM  00  GORHOtf,  sumommé  le  Vieux, 
roi  de  Danemark ,  mort  en  935 ,  monta  sur  le 
trOne  de  Letlira,  en  Séelande,  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle.  U  soumit  les  princes  ses  vuibius 
et  Inquiéta  même  le  nord  de  l'Allemagne.  Sou8 
Inl  le  Danemark  devint  uo  royaume  obéi^^suut 
an  même  chef.  Selon  Adam  de  Brème  il  fut  re- 
poussé par  l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  qui  au- 
rait établi  nne  marche  dans  le  Schleswig  |M)ur  It^ 
contenir  ;  mais  oette  version  est  contredite  |»ai- 
dlantres  historiens.  Des  missionnaires  vinrent 
prMher  le  cliristianisme  en  Danemark  |>endaul 
le  règne  de  Gorm.  Ce  prince  ne  se  convertit  ce- 
pendant pas.  Sa  femme  Thyra ,  fille  de  Harald  , 
comte  de  Holstehi,  fot  appelée  romeroent  du 
Danemark.  P.  A. 

Saio  Grittouitteas,  HUt.  Dttkiem, 
GORHICEI  (  Luf OS  ),  historien  et  puhlidstc 
polonais ,  né  dans  l'ancien  paUtinat  de  Craœvie, 
e&  1530,  mort  en  1600.  Il  fit  ses  études  à  Tuni- 
versitéde  Cracovie,  et  les  aclieva  à  l'étranger.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  attachée  la  personne 
de  Samtiel  Maeielowski ,  évèque  de  Cracovie  et 
chancelier  de  la  couronne  de  Pok)gne.  Le  jeune 
Gdmlcki  continun,  après  la  mort  de  ce  prélat,  à 
être  employé  par  son  successeur  le  chancelier 
Pncîembskl ,  et  finit  par  être  placé ,  en  qualité 
de  secrétaire,  dans  le  cabinet  du  roi  Sigismond  - 
Auguste.  Il  oocopa  ce  dernier  poste  jns4|irâ  l'an- 
née 1671 ,  époque  de  la  mort  du  même  prince. 
On  lui  doit  une  foule  d'ouvrages  ré<ligés  en 
polonais ,  dont  la  plupart  furent  publiés  après  la 
mort  de  l'antcnr,  et  qui  tous  eurent  plusieurs 
éditiotts.  Les  principaux  sont  :  ùiicie  w  Ko- 
ronie  PoltUnçen  { Histoire  du  royaume  <le  Po- 
logne, y  compris  quelques  événements  exté- 
rieurs) ;  Cracovie,  1667.  Ce  livre,  qui  ernbrav:»e 
lestempsdans  lesquels  l'auteur  avait  vécu,  se  dis- 
tingue par  l'élégance  du  style  non  moiufs  que  [wm 
des  considérations  bien  profondes  ;  —  Vroya  do 
wupettng  wolnagen  |  Chemin  pour  conduire  à 
une  liberté  complète  et  entière);  Elbing,  lOjO; 

—  Mwvmowa  Polakaz  Wtackem (Dialogue 

ealre  nn  Polonais  et  un  Italien  sur  l'élection  du 
rai,  sor  la  liberté ,  sur  le  droit  et  les  mœurs  des 
Polonais);  Cracovie,  1616.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages politiques  on  trouve  des  règles  si  vaines 
qu'elles  pourraient  être  suivies  de  nos  jours  en- 
core ;  —  /hrosANir  PoUki  (  L*llomme  de  cour  en 
Pologne  )  ;  Cracovie,  1639.  (Test  une  traduction  ou 
pIntAt  nne  imitation  d*nn  ouvrage  piiMié  eu  ita- 
lien .  par  le  marquis  Baltbasar  Castiglioue,  sous 
le  titre  //  Cortevano.  L'auteur  y  présente  en  dia- 
lofpie  le  type  d'un  homme  de  bonne  éducation, 
d**  bon  goOt  et  d'intelligence  pour  qu'il  >ott  à 
même  de  se  montrer  oonvenalklement  dan»  divers 
rapports  de  la  vie  sociale  et  surtout  dans  les 
couri  des  grands.  —  Rzeez  o  doitrodzicysfuuach 
(  Tfaiie  sur  les  Bîenlalts,  d'après  Sénèque  );  Cra. 
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Mvie»  1608.  Ici  CkNnsMd  ■uryiiM  rantair,  de 

manière  que  «on  Hne  paraît  pintM  un  orignal 

qii^iiie  traduetkNiv  On  attriboe  aasii  à  cet  éerifaïki 

m  drame  tragique  tatftolé  Fnnif  { Froas  ) ,  qaH 

aurait  traduit  de  Séoèq^e,  en  tera  poloiiaia; 

Cracovie,  1589.  N.  Kgbalski. 

•eaclMWiÉl,  OMÊfif  £iftwwmr|  p«Mmf,  t  I  (Hto- 
telre  de  1»  Ult«nlarc  polOMlie).  -  CliodsrolefcUX^imp»- 
Ha»  niMMif c*  folukôm^  U  1  (  IMctloonalre  de^i  Puloaali 
«radlU  ).  -  lan)rwftt»  Dj^keyolum  pMfm  polsUek  (  Dle- 
ttooiulrv  «M  riltai  ^Mait). 

*  «•■•  M  GUITO,  aeulpliur  iorentÎD,  élèfe 
deMieulai  de  Piae,  travailla  fera  1284  à  la  merw 
Tdneuie  fliQKie  de  la  cathédrale  de  Sienne. 

£.  B— M. 

RomsMlli  iMM.  -  Ciaoenart^/farto  4êUm  Seuitwm. 
"  60B0  M  GNWOftio,  sculptear  aiennois^ 
florii^t  au  oommenoement  du  quatorzième 
siècle.  Il  exécuta  |»eur  la  cathédrale  de  Massa, 
dans  les  Marennes ,  la  cbAsse  de  saint  Cerbon , 
orné  de  cinq  bas- reliefs  et  de  onze  statuettes  » 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  On  y  lit  cette  ins- 
cription :  AivHO  DoniKi  MCCCXXIIIy  magister 
Feneci  operarius  fecU  fieri^  opus  M^o  Gcro 
Gregorii  de  Senis,  Les  autres  ouvrages  qu'on 
lui  attribue  à  Sienne  confirment  Topinion  avan- 
tageuse que  l'urne  de  saint  Cerbon  peut  donner 
du  talent  de  Goro  ;  tels  sont  les  sculptures  de  la 
porte  de  San-Francesco,  le  tombeau  du  cardinal 
Petroni  dans  la  cathédrale ,  et  celui  du  juriscon- 
sulte Niccolo  Arrin^ieri  dans  le  premier  doltre 
de  Saint- Dominique  y  monument  qui  otfte  une 
telle  analogie  avec  le  mausolée  de  Cino,  autre 
légiste,  qui  se  voit  dans  la  cathédrale  de  Pisf  oie, 
que  Cicognara  ne  serait  pas  éloigné  de  les  croire 
tous  deux  du  même  auteur.  £.  B— n. 

Geognan,  storiadetla  Seuttmra.  —  KomagnoU,  Cenni 
iiorito-mrnttiri  41  Siena. 

COftCI5IWT-OWKN.  Foy.  Owm. 

csoBOPiru.  Voffez  Bbcan. 

;  GOftOSTiXA  (  Don  Manuel-Edouard  de  ), 
diplomate  et  autràr  comique  espagnol,  né  le 
13  novembre  1790,  à  la  Vera-Gruz,  où  son  père 
était  gouverneur.  Ters  1815  il  commença  è  écrire 
pour  le  théâtre  de  Madrid.  Pariisan  déclaré  de  la 
con^tntion  de  1820,  il  dnt  s'expatrier  après  les 
événements  de  1823,  et  il  passa  en  Angleterre. 
Les  Mexicains  le  chargèrent  auprès  de  difTérentes 
cours  de  l'Europe  d'obtenir  la  reconnaissance  de 
leur  indépendance.  Gorostiza  réussit  complète- 
ment; il  Ait  nommé  ambassadeur  du  Mexique 
d'abord  à  Londres,  puis  à  Paris,  où  il  conclut  un 
traité  de  commerce  avec  la  France.  Au  milieu 
de  ses  occupations  sérieuses ,  il  savait  encore 
trouver  le  temps  de  composer  de  charmantes 
comédies.  De  retour  au  Mexique ,  il  fut  nommé 
eonsefller  d'État  et  directeur  du  thé&tre  de  Mexico. 
Dus  les  comédies  de  Gorostiza,  conçues  sur  le 
modèle  de  celles  de  Moratin  le  jeune,  le  dialogue 
est  toiyours  vif  et  spirituel  ;  le  style  en  estchà* 
tié,  la  versification  très-coulante.  Les  pièc(*s  de 
Gorostiza  ont  toujours  eu  le  plus  grand  succès. 
On  a  de  lui  :  Indulgencia  para  todos  ;  —  Don 
Dkgfuito;  —  Las  Costutnbres  de  antafio;  — 


Tai  eual  para  emd;  —  Ctmtigo  pan  y  cebolla  ; 
c'est  sa  meilleure  comédie  :  Scribe  y  a  puisé  le 
aa)et  de  son  vaudeville  :  Une  chaumière  et 
Mfi  cflpfir  /  —  Teatro  escogido  ;  Bruxelles,  1 825, 
1  vol.  in-12.  Gorostiza  a  aussi  publié  un  Mé* 
moire  sur  sa  mission  aux  États-Unis.      E.  G 

eoRmAH  (  Nicolas  db  ),  théologien  tV^nçais, 
né,  suivant  les  derniers  critiques,  Échard  et 
M.  Lajard,  dans  le  bourg  de  Ck)rron,  au  Maine, 
vers  l'année  1230,  mort  en  1295.  Après  avoir 
commencé  ses  études  littéraires  chez  les  frères 
prêcheurs  du  Mans,  Nicolas  de  Gorran  vint  les 
achever  au  collège  de  la  rue  Saint-Jacques ,  à 
Paris,  il  ftit  ensuite  un  des  lectrars  ou  régents 
de  ce  collège,  et,  après  s'être  rendu  célèbre  dans 
la  chaire,  11  devint  confesseur  du  roi  de  Navarre, 
fils  de  Philippe  le  Hardi.  Nicolas  de  Gorran  a 
laissé  des  commentaires  ou  Postules  sur  l'É- 
criture Sainte  et  des  Sermons.  De  ces  nombreux 
écrits  quelques-uns  ont  été  publiés;  d'autres 
sont  inédits ,  et  certahiement  ceux-ci  ne  verront 
jamais  le  Jour.  M.  Lajard  a  dres^  le  catalo,^ 
exact  des  uns  et  des  autres,  dans  le  tome  XX  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  et  n'ayant 
à  modifier  aucune  partie  de  ce  récent  travail , 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  B.  H. 

M.  lajard,  HWoire  Uttér.  de  la  franee,  t.  XX.  — 
B.  Haareao.  Hiat,  littér.  eu  Maine,  t.  III  —  Nar.  Den- 
portc%  Biblktgr,  du  Maine.  —  CoUecianea  typofirapMca 
et  generatia  ;  Londres,  1R41  r  -tddiUonn'il  partirulars 
relatinv  ûf  the  famiî^  de  G&rran  ). 

l  GORRBSio  (  Gaspard  ) ,  linguiste^rienta- 
liste  italien,  né  le  20  Juin  1808,  k  Bagnasco,  pe- 
tite vMIe  du  Piémont.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Mondovi,  et  fut  ensuite  envoyé  au  collège  des 
Provhices,  à  Turin.  En  1830,  aussitôt  après 
avoir  été  reçu  docteur  es  lettres ,  il  partit  pour 
l'Allemagne,  où  il  s'initia  aux  grandes  études  de 
critique,  de  philosophie  et  d'histoire.  A  son  re- 
tour à  Turin,  en  1832,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  è  l'Académie  militaire  de  cette  villp,  et 
suivit  un  cours  complet,  dont  il  publia  des  frag- 
ments. Élu  membre  de  la  faculté  des  sciences 
et  lettres  de  l'université,  en  1834,  il  fit  paraître 
à  cette  occasion  divers  travaux  littéraires  sur 
rorigine  de  la  mythologie  et  la  méthode  de  son 
interprétation,   sur  la  poésie  de  Pindare,  sur 
l'art  dramatique ,  et  des  recherches  sur  le  génie 
et  l'affinité  des  langues  grecque,  latine  et  ger- 
manique. Vers  la  même  époque ,  on  fonda  à  Tu- 
rin une  revue  littéraire  et  scientifique,  Il  subal- 
pino.  Cette  revue,  qui  eut  beaucoup  de  retentis- 
sement en  Italie,  était  rédigée  par   Télite  des 
jeunes  écrivains;  M.  Gorresioen  fut  Tun  des 
principaux  rédacteurs.  C'était  alors  le  moment  où 
les  études  indo-germaniques  se  révélaient  dans 
toute  leur  splendeur  et  promettaient  de  beaiix 
et  grands  résultats  pour  la  philologie  coin|Kirée, 
l'histoire,  la  pliilosophie.  Le  terrain  était  mni- 
veau;  chaque  pas  dans  cette  voie  nouvelle  était 
pour  ainsi  dire  une  découverte.  Ces  études  oC 
fraient  un  attrait  toutf>ariiriiHer  à  M.  Gorrei>io, 
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qui  s'y  ttrni  d'abord  sans  antre  guide  que  loi- 
mèine  ;  puis  en  1838  il  Tint  à  Paris  saivre  les 
eours  du  savant  Eugène  Bumoof ,  et  se  troura 
bientôt  en  rapport  avec  les  hommes  les  pins 
distingués  de  la  science.  Deux  ans  après  il  avait 
fixé  son  cboix,  et  arrêtait  le  plan  des  travaux  qnll 
se  proposait  d'entreprendre.  11  existe  dans  llnde, 
ainsi  que  dans  la  Grèce,  deux  grands  centres, 
deux  foyers  de  traditions  épiques  qui  ont  donné 
naissance  à  deux  grandes  épopées,  admirables 
sous  plusieurs  rapports,  le  Kamdifdna  et  le  Ma- 
habhârata.  Le  Ramdifdnaf  antérieur  à  Homère, 
n  recueilli  et  exprimé  d'une  manière  splendide 
les  plus  anckonea  et  les  plus  belles  traditioiis 
ariômes  ;  il  résume  en  même  temps  toute  une 
époque  kJstoriqoe  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  origfaies  des  races  qui  peuplèrent  PEu- 
rope.  M.  Gorresk)  s'occupa  d'abord  du  Ra- 
wiâf  dna;  il  travailla  avec  une  patience  et  une 
persévérance  à  toute  épreuve  à  recoeillir  et  à 
rétablir  le  texte  sanscrit;  il  se  rendit  à  Londres 
pour  examiner  les  manuscrits  des  célèbres  col- 
lections qni  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
de  VSast'IndiO'Bmue  et  de  la  Royal  Soeiety, 
et  en  1843  II  fût  en  mesure  de  bire  paraître 
le  premier  volume  du  texte  sanscrit,  avec  une 
introduction  dans  laquelle  sont  traitées  les  qnes- 
tiotts  principales  de  critique  littéraire  et  histo- 
rique qui  se  rattachent  à  cette  grande  épopée. 
Depuis  lors,  huit  autres  volumes  parurent  suc^ 
cessivement,  avec  des  préCMses  et  des  notes  des- 
tinées à  résoudre  les  différents  proUèroes  qui 
lUsaient  naître  cette  publication;  le  dixième, 
qui  complétera  Touvrage,  doit  résumer  tons  les 
éléments  historiques,  philoaopbiqnes  et  religieux 
an  milien  desquels  l'épopée  a  pris  naissance.  Ce 
que  l'on  remarque  surtout  dans  la  traduction 
italienne  que  M.  Gorresio  a  donnée  du  Ra- 
«djfdiia,  c'est  In  griee  et  l'élévation  de  stylci 
qui  reproduisent  avec  un  rare  bonheur  le  type 
antique  de  l'original.  Encouragé  par  les  suHki^ 
du  monde  savant,  M.  Gorresio  poursuit  au- 
jourd'hui son  enivre  avec  un  lèle  infatigahie.  A 
peine  a-t-U  terminé  Timmense  travail  qui  lui  a 
coûté  plus  de  dix  années  de  veilles,  qull  prépare 
d^  la  traduction  et  rexaroen  critique  du  Ma- 
kabhàrata.  Cette  seconde  publication,  non 
moins  considérable  que  h»  première,  achèvera 
de  mettre  en  lumière  les  deux  grandes  pliases 
épiques  de  l'Inde  ancienne.  Pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  M.  Gorresio  s'occupa  aussi  beau- 
coup de  chinois,  et  nui  vit  asaei  longtemps  le  cours 
de  Uogue  et  de  littérature  chinuisca  de  M.  Sta- 
nislas J-.Ken.  Son  intention  était  de  se  servir  de 
ortie  langue  pour  l'étude  du  bouddhisme  dans 
l'immense  développement  qu'il  a  pris  en  Chine, 
n  fiuit  espérer  qu'il  reviendra  plus  tard  à  son 
projet,  et  qu'à  l'aide  du  sanscrit  et  du  chinois  il 
parviendra  à  édaircir  et  à  coordonner  l'histoire, 
encore  si  obscure,  de  la  religion  et  de  la  doctrine 
bouddhiqueft.  En  1862  M.  Gorre&io  fut  appelé  [ 
à  onvrir  à  l'université  de  Turin  un  cours  de  sans-  ' 


crit  et  de  littérature  indo-germanique  ;  c'était  la 
première  chaire  de  ces  études  créée  en  Italie. 
Malgré  d'aussi  nombreuses  occupations,  M.  Gor- 
resio trouve  encore  le  temps  de  publier  sur 
différents  sujets  des  articles  dans  les  journaux 
italiens  et  français. 

M.  Gorresio  est  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin  et  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  de  Paris  depuis  1866.  Cest 
en  France,  par  les  soins  de  l'Imprimerie  impé- 
riale, qu'a  été  exécuté  le  grand  ouvrage  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  porte  pour 
titre  :  Ramdtfdna,  poema  sanscrito  di  Val- 
miei,  tradulione  italiana  con  note,  10  vol.  gr. 
in-8*.  Il  existe  de  cet  ouvrage  une  seconde  édi- 
tion,de  luxe,  in-4*,  tirée  seulement  à  50  exem- 
plaires, par  ordre  du  gouvernement  sarde. 
Dieudonné  DuiNB-BàRon. 

DoaamenU  inédUt. 

fionnis  (i^ierre  on),  en  latfai  Gùrxus , 
médedn  français,  natif  de  Bourges,  qui  paraît 
avoir  joui  an  sd^ème  siècle  d'une  assez  grande 
réputation,  due  moins  peutrétre  à  son  talent 
pratique  qu'à  la  publication  de  deux  ouvra- 
ges de  thârapentique,  dont  l'un  a  pour  titre  : 
Praxis  Medicinmp  Venise,  1545,  et  réimprimé 
à  Paris,  en  1556;  —  l'autre: Formic/a;  reme- 
diorum  quitus  mediei  vulgo  uiantur;  Paris, 
1560.  Ce  formulaire  fût  traduit  plus  tard  par 
Jean  Rivière, tous  le  titre  de  :  Discours  trai- 
tant des  Remèdes  singuliers  dont  les  méde- 
cins usent  en  toutes  maladies;  Lyon,  là70, 
et  Paris,  1581.  Le  lien  d'impression  du  premier 
de  ces  ouvrages  indique  peut-être  que  des  Gorris 
avait  beaucoup  voyagé  et  puisé  à  difTérentes 
écoles  les  connaissances  dont  il  était  pourvu. 
Toutefois  sa  réputation  taX  effacée  par  celle  de 
son  fils  Jean  {voy.  rartide  suivant).      H.  B. 

U  Cr«U  4a  MaiM  et  Su  Vcrdier  BibUotk,  franc,  -  Ml- 
eéroo.  Mémotttu  -  SprMgd.  ffM.  â*  Im  Méd. 

«onnis  (Jean  n«),  érudit  médecin ,  fils  du 
précédent,  né  en  1505,  à  Paris,  mort  en  1577.  H 
se  recommandait,  suivant  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  par  sa  grande  connaissance  du  grec.  Il 
fut  nommé  en  1537  procureur  de  la  nation  fran- 
çaise dans  funiversité  de  Paris;  mais  ayant  em- 
brassé le  calvinisme,  il  se  vit  exdu  de  ladite 
université.  Rétabli  en  1563  par  ordre  exprès  de 
Chartes  IX,  U  en  fut  exclu  de  nouveau  et  réin- 
tégré une  seconde  fois  par  lettres  patentes  du 
7  mai  1571. 11  y  était  encore  à  sa  mort,  arrivée  à 
la  suite  d'un  déplorable  événement  Un  carrosse 
où  il  se  trouvait  ayant  été  arrêté  par  des  soldats, 
il  en  éprouva  tant  de  saisissement  qu'il  en  de- 
meura frappé  de  paralysie.  Ses  oeuvres  ont  été 
publiées  en  1612,  en  un  vol.  in-fol.  par  son  pcïtit- 
lils,  du  même  nom  que  lui,  et  qui  fut  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XJII.  On  a  de  lui  une  traduction 
latine  de  Nicandre  (  Tiieriaca  et  Alexiphar- 
maca,  cum  schoUis;  Paris,  1543,  in-8*;  —  De- 
finttionum  medicarum  Lkbri  XXtX;  ParJH, 
1564  et  1662;  Francfort,  1578  :  c'est  un  diction- 
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bonme  poinSqoe  françali,  oé  1  UtMsn,  le  1 1  Mp 
teinbrei7&i,  gnUlotiDék  Paris,  le?  odabr«lT93 
11  «tait  ais  de  Barthélero?  Gorsaa  et  de  Margoe 
rite  RinbenT,  qui  esertilcot  U  (mtftukia  A 
«ordaunlen.  n^umonu,  lejevae  Gonaa,  dfs 
tlBé  d'tboH  t  l'riut  eecWi^tfliqae,  reçut  m» 
banne  Moeatk».  H  re/au  de  se  eonucm'  u 
coite,  rint  à  Puis,  et  pratiqua  le  proTcuont  par- 
ticulier.  Il  fonda  asoite  one  malMD  d'édiiulioi 
à  Veruille*,  «t  ■«  IJTra  h  la  poésie,  ntalbean«ue- 
ment  au  genre  satirique  ;  Il  m  Gl  des  amemi) 
dans  lootM  les  ctasses  de  la  socMté.  Aaitl,  et 
1788,  rll^D  enfermé  à  Bteélre,  ions  la  préren- 
tloa  de  corrompre  les  inHirs  de  ses  éfires.  Gett< 
e  Ait  j<MtiUe  p*r  aaoue  preoTei 
■  dont  Gonas  aidt  ëé  l'o^el 


Il  reparut  i  Vemilles,  au  i 
ment  oit  s'useniblalent  les  état*  généraui,  et 
rédigea  U  Courrier  de  VeriaUla.  Il  s'attacha 
dans  cette  feuille  k  déToiler  les  intrigues  tt  les 
imprudences  de  la  cour,  et  tIdI  k  i  octobre 
I7S9  lire  publiquement  au  Palais-Rojal  son 
numéro  dn  Jour,  conlenaot  le  rédt  du  lameui 
banquet  de  réception  donné  par  les  gardas  dn 
corps  aux  ofllcïers  du  régimeal  de  Flandre, 
•  lianqnel  dans  lequel  la  santé  de  la  nation 
avail  été  repoasaée  avec  mépris,  et  oii,  en  pré- 
Moce  du  roi  e(  de  la  refne,  la  cocarde  naUooale 
avatt  été  roulée  aoi  pieds  et  remplacée  par  des 
CocardM  noires  et  Uanchee  (  1  )  > .  D'dutreG  proro- 
eilions  on  plutdt  d'antres  orfiies  araient  sniti 
celle  premièni  Inconséquence.  Le  2  un  d^jedner 
eut  lieu  dans  la  salle  du  Manëgr,  ei  1c  3  plusieurs 
rtanhMU  brnyanles  se  lîrenl  encore  soit  dans  les 
caseraes,  loft  dans  le  château.  A  l'audition  des 


MnHli,Hliteirw.~ll, 

1  m.  —  riubrmid.  PUn$JmiU- 


—  CORSAS  aos 

réTélaUona  de  Gonas,  le  peuple  de  Paris,  depuis 
'""'' — g  en  proie  fc  la  Dunine,  se  souleta  aui 
A  Venaille*!  et  Dit  polufConas  ne 
eralgnit  pas  de  se  mettre  t  la  lâle  d'une  de«  co- 
lonnes de  l'hisuTTectioD,  et  partagea  la  triste  ^oire 
deStaniiUs  Hiillard  (voy.  ce  nom).  Aprtel'^ 
gorgemoit  de  quelques  gardes  du  corps,  l'ioler- 
nntioii  de  La  Fayette  Tint  préserva  pour  celta 
UÀ%  LooU  XVI  et  SB  famlUe,  qni  néanmoins 
durait  céder  au  tceu  populaire  et  roitrer  à  Pa- 
rts. Gorvas  Tint  s'j  fixer  aussi  (1),  d  changea  le 
titre  de  son  jounial  en  cdui  de  Courrier  du 
quatre-vingt-trois  départementt.  Tandis  qoe 
ses  éorits  se  faisaleot  renurquer  par  une  polé- 
mique toqfours  plus  vMiéDieale,  il  parcourait 
les  ehJbs,  analhéroatisanl  sans  cesse  •<  les  aristo- 
crates ti  tes  bnatquN  ■.  n  pétitionna  pour  le 
transport  des  restes  de  J.-J.  Rousseau  au  Pan- 
tbécm.  Il  prit  une  part  acUfe  aui  journées  des 
M  juin  et  10  août  1791.  Nranmé  en  septembre 
1791  dépoté  de  Seiae-et-Oise  i  la  ConventKHi 
nationale,  il  siégea  d'abord  i  la  Montagne  ;  toute- 
fois, il  attaqua  avec  une  courageuse  indigiutioa 
les  massacreur*  des  priams.  Peu  i  pen  dégoûté 
des  mesnres  de  Tioleace  qnll  Toyait  in^ccniser 
par  les  chefs  de  son  parti,  11  se  rapprocha  des 
girondins ,  ri  vonlot  arrêter  le  mouTemeot  qu'il 
a*ail  accéléré.  Il  était  secrétaire  de  U  Convai- 
tiott  lors  du  jugement  de  Louis  xvi.  n  rota  pour 
l'appel  au  peuple,  ■  attendu  que  la  roTSuté  et 
les  rois,  les  bctioua  et  les  Ikctieux,  ne  seront 
TéiitabteDieot  et  h^galement  balajés  du  territoire 
de  la  républiqoe  que  quand  le  peuple  aora  pro- 
Doocé  qu'il  ne  tcuI  aocune  espèce  de  trrannie  •>. 
Sot  la  question  de  ta  pane  ;  ■  Il  ;  a  longtemps, 
i'écria-1-U,  que  j'ai  dit  et  imprimé  que  Louis  était 
Inltre  à  la  nation  et  t  ses  serments  i  et  (so 
tournant  Ters  la  Montagne)  lorsqu'une  sorte  de 
itnpeur  s'emparait  de  beaucoup  d'euprils,  que 
es  braves  amis  des  lois  se  cachaient,  j'attaquai 
MTSOnnellemeiil  le  tyran  sur  non  lr«ne;  j'en  ap- 
jelle  k  ceut  qui  me  Ituienl  alors  dans  leurs  lau- 
erratns.  Comme  individu ,  comme  juge,  je  pro- 
WMce  tapdnedenwrt;  mais  comme  législateur, 
nmme  bumme  d'État,  j'ai  (mfondémeat  médité 
iudle  devait  être  mon  opinion  pour  le  salut 
KiHie.  J'ai  «u  qoe  nos  oinemis  exlérienra  et 
nlérienrs  n'affectent  de  prendre  intérêt  k  Louis, 
e  ne  demander  sa  vie  que  pour  obtenir  sa  mort, 
,ue  pour  assurer  le  sncoès  de  leurs  projets  liber- 
icideiiJecoDcJusdonctceqnevoosordoonlezIa 
étention  de  Louis  pendant  la  guerre  et  son  tian- 
issement  perpétuel  k  la  paix.  •  Par  une  singu- 
ére  coDtradictiin,  Gorsas  vota  contre  te  sursis 
l'exécution  capitale. 

En  février  suivant,  G<M'sas,  dans  son  Courrier, 
ttaqua  violemment  la  commune  et  la  monla^ne. 
I  n'épargna  ni  Danton  ni  Robespierre,  mais 
larat  fut  surtout  le  juste  idijet  de  sa  haine. 
Comme  il  est  démontré,  lui  écrivait-il,  que  la 
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natiofi  te  regarde  eomme  un  reptile  Tenimeux  et 
eoinme  un  maniaque  sanguinaire,  continue  d'a- 
meuter le  peuple  contre  la  Ck>nTention  !  continue 
de  dire  qail  faut  que  les  députés  soient  lapidés 
et  les  lois  faites  à  coups  de  |>ierre!  continue  à 
demander  que  les  triirâneA  soient  rapprochées 
de  Tenceinte,  afin  qne  ton  peuple  ait  les  repré- 
sentants sous  sa  main.  Quand  les  députés,  à 
l'exception  de  dix  ou  douze  de  tes  séides,  seront 
immolés ,  ton  peuple  se  portera  chez  les  ministres 
que  tu  n'as  pas  choisis  !  Chez  ce  Roland  surtout, 
qui  a  osé  te  refuser  les  fonds  de  la  république 
poar  payer  et  distribuer  tes  poisons  f  Chez  tous 
les  ioumalistes,  chez  tous  les  modérés  qui  n'ont 
pas  applaudi  aux  massacres  des  2  et  3  septembre  ! 
Paris  sera  ainsi  balayé  partout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur !  Quelle  joie  pour  toi  !  A  Marat ,  de  Toir  ruis- 
seler le  sang  dans  le«  rues  !  QnH  délicieux  spec- 
tacle que  de  les  voir  Jonrh^  de  cadarres ,  de 
membres  épars,  d'entrailles  palpitantes  !  Et  quelle 
jouissance  |)otir  ton  ftme  de  te  baigner  dans  le 
sang  encore  chaud  <lr  tes  ennemis,  et  de  roogir 
les  pages  de  tes  feuilles  du  récit  de  ces  glorieuses 
expéditions!  Des  poignards  !  des  poignards! mon 
imi  Marat  !  mais  des  torches  !  des  torches  aussi  ! 
Il  me  semble  qne  tu  as  trop  négligé  ce  dernier 
moyen  de  crime.  Il  faut  que  le  sang  soit  mêlé 
aux  cendres  !  Le  feu  de  jofe  du  carnage ,  c'est 
rincendie!  C'était  Tavis  de  Masaniello,  ce  doit 
être  le  tien.  »  L'andadeux  courage  de  Oorsas 
le  désignait  aux  fnreurs  de  la  populace,  excitée 
dans  les  clubs.  Le  8  mar^  1793,  une  bande  de 
deux  cents  forcenés  armés,  conduits  par  le  Polo- 
nais l^aiowski,  vint  entahir  son  domicile,  brisa 
ses  presses ,  dispersa  ses  caractères,  menaça  sa 
fiimille  :  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'A  une  prompte 
fuito.  Deux  jours  après,  la  section  du  lion-Con- 
seil demamiait  à  la  Convention  la  mise  en  accusa- 
tion de  Gf  »rsas  et  son  jugement  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Gorsas,  «le  son  cAté,  |>orta  plaintes 
dos  attentats  dont  il  VHiait  d'être  victimp  ;  mais 
sa  riTlamation  ne  fut  pas  accueillie.  I^croix 
s'éleva  contre  les  députés  qui,  envoyé*  pour  faire 
fie  bonnes  lois,  ne  s'occupaient  qu'à  exciter  le 
peuple  par  l'amertume  de  leurs  errlt«.  **  Je  vols 
d'aiilf urs,  ajouta-t*ll ,  deux  caractères  «lan?  Gor- 
^« ,  relui  de  représentant  de  la  nation,  et  le 
peuple  l'honore,  et  celui  de  journaliste,  que  le 
peuple  méprise.  «.  BUland-Varenn»'*  alla  plu*  loin  : 
il  dériara  r,nr«a<  d'autant  moin*  h  pl.»iiidre  que 
le*;  presses  qu'il  n-rlaînait  étaii^nt  rHIe-  île  l'ablié 
Rnyou ,  qui  lui  avaient  été  données  p,ir  la  na- 
tion le  10  aont,  et  qu'il  les  avait  pnwlituet^ 
comme  ce  nwalUte  M-.  "  l/\«*eniblêe  décréta 
que  l«*s  dèpnté>  journali-iti's  serai#'ntt«'niisd'opti'r 
entr»»  letirs  function*  léï!i«'lativ»-«  et  la  réilai-- 
tit»n  des  feuilles  pnb'iqnes.  Cejv^dant,  rette  ré- 
solution ne  fut  pa*.ipj>l=qiiée:r.irr,iirNa-*,  Brisscrt, 
Cami!'»»  Desmoulin> .  Marat .  i-l  quHques  autres 

(I)  rrp^nJant  !<•  \'  .jcrm-n»!  an  m  \r  mmittûe  l6r1«U- 
tloD  accorda  a  b  Tco^r  de  Goraas  et  a  •««  fOlanUiM  lo- 
demnllc  cooplH^. 


pamphlétaires  continnèrent  de  siéger  parmi  les 
représentants.  Gorsas  resta  don^exposé  à  la  ven- 
geance de  ses  ennemis  ;  et,  sur  la  propositioiT 
de  Chaumefte,  hi  commune  arrêta  «  (|ue  les  an- 
ciennes opinions  de  ce  déserteur  de  la  cause 
populaire  seraient  imprimées  contradlctoirement 
avec  ses  opinions  actuelles  et  affichées  dans  Paris 
sur  deux  colonnes  avec  ce  doubletitre  :  Le  Gonws 
(PnutrefiHs  et  le  Gorsas  d'aujourd'hui  14  mtti 
1793.  Les  juin  soivant,  Oorsas  fnt  dt^rété  rVnc- 
ciisation  avec  les  princi|)aux  girondins.  Il  sp  ni'n- 
gia  d'abord  à  Évrenx ,  |Hiis  rejoignit  Biizot ,  qui 
organisait  dans  le  Ca1vad<ts  rinsurrection  à  main 
année  contre  la  Convention;  mais  leurs  forces, 
placées  sous  lesordres du  général  Félix  Wiinpffen, 
ayant  été  dispersées,  presque  sans  coup  Wt\\\ 
à  Pacy-sur-Kure  (14  juillet),  Gorsas  fut  mis 
hors  la  loi  le  76  juillet.  11  se  tint  quelque  temps 
cachéen  Bretagne^  et  peut-être  eût-il  échappé  aux 
poursuites  diri^çées  contre  lui  s'il  n'eût  commis 
l'inconcevable  imprudence  de  rentrer  dans  l'a  ris 
et  de  venir  visiter  en  plein  jour  une  de  s(>s  an- 
ciennes maltresses,  Brigitte  Mathey,  qui  tenait  un 
cabinet  de  lecture  au  Palais-Royal.  Arrête  le  7  «m:- 
tok>rei  il  fat  aussitôt  traduit  au  tribunal  nvnjn- 
tionnaire,  qui  se  contenta  de  faire  constater  son 
identité.  Il  fiit  exécuté  le  même  jour.  Monté  sur 
l'échafaud  avec  un  grand  sang-froid,  il  pnMiunça 
ses  mots  :  «  Je  recommande  à  ceux  qui  nrenien- 
deot  nna  femme  et  mes  enfants  :  je  suis  inno- 
cent; ma  mort  sera  vengée.  » 

Parmi  les  opuscules  de  Gorsas  on  cite  surtout 
un  écrit  devenu  très- rare  :  UAne  promcHcuy, 
au  Chiès  promené  par  son  âne;  Paris,  i78iî, 
in-8**;  réimprimé  sous  le  titre  du  IS'ouvcau  lin- 
belaù,  1788.  C'est  une  corieuse  critique  des 
ridicules  du  siècle  passé.  A.  dk  L. 

Moniteur  unictnet,  êaiàée  ITM.  n«  C9  :  auner  i:9S, 
n*  t68;  an.  1T«S.  n**tO.  70.  IM.  —  Carra,  ^nnalfs  patrio- 
ttfHfS  do  M  novembre  ITft.  — >  Barbaroui,  Mémoires^ 
p.  U.  —  M>«  Rnlaii4,  .ttemoirtê,  t.  II.  p.  tM.  —  I>r  ToQ- 
loDgeon, //u<oir»  de  France  drpuii  Im  révolution  de 
17».  t.  M II.  —  De  Frrrlère*,  Mémoires,  X.  III.  p.  4:  '. 
Montvalllard ,  Histoire  ds  Frann,  t.  III ,  p.  tti.  —  J.-  A . 
Dolaiire,  Eiqni»' i  hiMtonqnet  imr  Im  Hdvolmtinn  fran- 
çiu»9,  t.  11,  p-  tM.  —  A.  de  LanarliDe,  Hi^tnire  des 
Girondins,  L  III,  p.  107;  t  |V.  p.  llO-tV7  ;  l.  VI,  p.  îJ.  - 
TMer^.  Hittnire  de  to  itei-olMtkm  franfaOe.  I.  I,  p  M); 
I.  III.  p.  Wl  ;  I.  IV,  p.  Sl-M,  IID.  —  Marital  Aadouin, 
AWicei  tur  quetque»  kommus  celékrtt  dm  t.imoutin, 
p.  41  a  SO.  -  I.e  Ra«,  DM.  rne^ctopediqnr  d^  la  France. 
—  Kabbe  et  Bnt^nlhi .  Bingrapkie  pnrt.  de»  Cantempt- 
rmint  —  fioiene  kiitoriqnê  âe»  Contemporains» 

*GOR8&i  [StanislfU'Biiçorifa  ),  historien  po- 
lonai*^,  ne  en  l  «9'»,  mort  en  1668.  Après  avoir 
aclu^vé  ses  «'tu«ies  a  l'université  de  Crarovie,  il 
eml>ra>sa  la  carrière  ei:i  létiiastique,  et  fnt  attaché 
à  la  personne  de  Pierre  Tomicki,  êvê4]ue  de  Cra- 
covie,  t  ice-chanr»'lier  du  royaume  de  Pologne. 
Honoré  de  la  coiitianre  [tarticulière  de  ce  prélat, 
il  fut  chanié  des  affaires  d'Etat  les  plu>  impor- 
taote.<  ;  et  après  la  ini>rt  île  Mtt  proti'cteiir  il  de- 
vint «A^rétaire  d**  la  reine  IU)one,  épuuse  du  roi 
Sigi«*mond  ^^  C'est  grâce  à  se^  soins  infatigables 
qu'il  nous  est  parvenu  un  recueil  <les  lois,de<  di  vert» 
actes  publics,  correspondances,  etc.,  copie»  de 
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Mpropranuifai,  <i€Mil»aBtl7  Tolmnei^toai 
1b  titre  :  S^tolx^  UgaUoMê^  respoma,  ac- 
tion»» re»  gesix  serenisslÊÊU  Si^numdi  t^ 
regU  PoUmus  et  magni  ducit  LUhuaniêB,  etc. , 
per  Stanislaum  Gcrtki,  Pétri  Tomieki  f  nom- 
dam  notariitmfpoêiêagwSêrêHiss.  Bons  Si/m-- 
tùBt  reginm  PaL,  êêcretariumt  ooltectm  et  4» 
tomos  tî  dàfÊêtât  Sè§iimMndo  ipeo  re§e  on* 
nis  43  m»  polmicai  «0  litàMomu  jutto  oc 
fnoderaio  imperio  adminiitrantê.  Cetta  eoi- 
ledioD  raifeme  lai  doeanMOU  qui  se  rattaduot 
an  régM  de  Sîgifiiioiid  r'^(ld06-1648).  Oonki  y 
ajouta  floeore  Mf  proipiei  Diéiiioiret»  où  il  raeonte 
fidèlemwttoiulesdétaiUletplitiiatéresiantaquI 
perfjueat  à  n  comniiienoe.  Aprèt  aToir  été 
diapenéet  dana  toi  ilèdes  anitants,  taa  direraea 
partiea  de  ee  manoicrit  eommencent  a^iourd'hoi 
à  être  réuaita  etmiaaa  an  jour.  Nons  eo  aYoea  la 
preoTe  dans  ToeTrage  qui  ae  pnbUe  aux  frais  du 
comte  Titiw  DiialyriilLi,  à  P08eii«  aoua  le  titra 
Àeta  Tomécéana^  doat  lea  oinq  pramiera  ▼olu' 
met  QOt  déjà  paru  (de  1849-1856). 

N.  KUBALUI. 
Itandtkf ,  HUtorttt  Bibliotêki  UmiwenUêlM  JageUuu- 
kifto  (  Hituoire  de  U  BlbllotbèqM  de  lljnivenité  te  Ja- 
ftMlM  i  Cneotie).  *  Chodyfilekl,DirJ(«ifi»fMr«  aetonfeA 
rtmkam  (  Ptottonnilre  «et  Polonab  dr«dltt),  toa.  k 

GOBSKI  (Jacipu»*8MiembeU)i  philoioplie 
et  gramiiiairien  polonais^  wé  daoa  ledoefaé  de  Ma- 
aovie,  en  1516,  mort  en  1688.  Il  Art  profeaseor 
de  droit  etd'ékx|uenoe  à  roniTeraité  de  Craoovie. 
Sespriocipaux  ouTrages  aoot  :  De  periodisatque 
numerit  oratoriSf  UM  dt»;  Craoovie»  t5&8; 
—  CommemtariorumArtit  Diaieetiem  Libri  Xf 
OracoTÎe»  1SA3;  --  Apoiofia  /.  Gortcii  pro 
Aeademia  Crocmrieiui  publiée  in  renuntiandii 
novis  magiitris  dieia^  una  eum  parxnesi  ad 
pro/euoret  ejuidem  Acad.  ; Graoovie,  iô8l  ;  — * 
M>e  Fiçuriê,  tampwnmaticis,  tant  rheiorieiSf 
iiàri  V;  CracoTie,  1650;  —  Aninuidversio^  sive 
CnuiuM  in  tkeoiogos  Virtembergenses  ^  etc.; 
Cologne,  1686.  Il  y  attaque  le  livre  que  Knjsiua, 
professeur  alors  càèbre,  publia  sous  le  titre  Tiir- 
co-Cr«cta,  ainsi  que  les  disputes  qui  avaient  lieu 
entre  les  théologiens  de  ToJÎngue  et  le  patriarche 
de  Constantiao^e.  N.  K. 

Beattowftkt.  Hufoinf  de  fa  LiUérature  polonaUê,  L  O. 

*  fiOBSKi  (  Théophylaete),  tbéologieo  russe, 
mort  évéque  de  Kolomoa,  en  1788.  On  a  de  loi  : 
Orthodoxe  orientalis  Ecclesix  J)ogmaia% 
Leipzig,  1784,  et  un  Abrégé  des  dogmes  chré- 
tiens, en  latin  et  en  russe,  qui  a  été  traduit  en 
•Ucinand  et  même  en  français  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1792.  Ces  ouvrages,  quoique  jusque  au- 
jourd'hui adoptés  dans  les  séminaiies  russes,  pro- 
feasent  ouvertement  des  doctrines  protestantes, 
et  sont  autant  en  contradiction  avec  les  dogmes 
de  rÉglise  catholique  qu'avec  le  catéclûsme  de 
l'£gli:>e  catholique-orthodoxe-d 'Orient 

P««  A.  G. 
Dictionnaire   hiitorUjue  des  Êerivaint  de  rÉgtiié 
grÊCû-niSie.  —  P.  Uafrartn,  De  la  Théoioçie  dont  rÉglim 
mue;  Piiit,  isn. 

«OKTBii  (Jean  V4!i),  célèbre  et  fécond  né- 


deein  hoUandaia ,  né  à  Enckhnyaen  (Frise  occi- 
dentale), le  19  février  1689  (1),  mort  dans  sa  pa- 
trie, le  11  septembre  1762.  Il  étudia  la  médecine 
à  Leyde ,  sous  la  direction  de  Bidloo ,  Dekker, 
Albittua  et  Boerhaave,  dont  U  fut  le  meilleur  dis- 
ciple. U  se  fit  recevoir  docteur  en  1712,  retourna 
à  £nckhuysen,  où  il  pratiqua  jusqu'en  1725.  U  fot 
alors  appelé  à  l'université  de  Harderwy  lri|>our  rem* 
placer  Barthélémy  de  Moor.  (Porter  passa  son 
examen  démettre  èa  arts,  et  professa  durant  vingts 
neuf  annéea.  En  1764,  l'impératrice  de  Russie  Eli- 
sabeth le  manda  près  d'elle,  et  le  garda  avec  la 
qualitéde  premier  médecin.  En  1768,  Gorter  ayant 
perdu  aa  femme  à  Saint-Pétersbourg,  revint  en 
HoUandCf  et  y  termina  ses  jours.  Il  faisait  partie 
des  académies  de  Harlem ,  de  Saint-Pétersbourg, 
Rome,  etc.  Il  était  trèa-expérimenté  dans  la  pra- 
tique; on  hil  doit  de  nombreux  ouvrages,  écrite 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  renfermant  une 
quantité  d'observations  nouvelles  et  intéressantes* 
Les  principaux  sont  :  De  Obttructione;  Leyde, 
1712,  in-4°$  -—  De  Perspiratione  insensibili 
Sanctoriana  batava;  Leyde,  1726,  in«4<*, 
avec  de  nombreuses  additions;  Leyde,  1736,  et 
Padoue,  1748,  in-4®  :  l'anteur  suit  les  théories  de 
Sanctorioa  et  de  Keill  ;  et  il  affirme,  toutes  choses 
égales ,  qu'on  transpire  moins  pendant  le  som- 
meil que  pendant  la  veille ,  pendant  Thiver  que 
pendant  l'été;  —  De  dirigendo  studio  in  medi" 
einx  praxi,  ei»e  de  tabulis  pro  disciplina 
medica  concinnandit  ;  Harderwyk,  1726,  in-4°; 
Leyde,  1729,  in-4<*  ;  Padoue,  1761,  in-4°,  avec  le 
traité  suifant;  —  De  secretione  humontm  e 
sanguine  f  ex  solidarum  fabrica  praecipue  et 
humorum  indole  demonstrata s  Leyde,  1727, 
1736, 176t,  et  Padoue,  1761 ,  in-i*".  L'auteur  y  pré- 
tend que  les  globules  rouges  du  sang  sont  plus 
petits  dans  l'bydropisie  que  dans  l'état  de  santé.  11 
constate  que  la  cavité  des  vaisseaux  vasculaires 
en  général  est  plus  grande  que  celle  de  leuf  tronc  ; 
—  De  Praxis  medic»  repurgatsn  Certitudine; 
Leyde,  1731,  et  réimprimé  à  Pailoue,  avec  le 
Compendium  Médicinal;  1761,  in-4'';  —  De 
aninU  et  corporis  Contentione  mirabili,  tam 
in  secundOy  quant  adversa  vaietudine;  Leyde, 
1731,  et  Padoue,  1761,  in-4®;  —  De  gezui- 
verde  heelkonst,  ter  ondenoyzinde  van  deu 
leerende  en  konst  oeffenenden  Heelmeesten; 
Leyde,  1731,  in-8''  :  Gorter  traduisit  cet  ouvrage 
en  latin,  sous  le  titre  de  Chirurgia  repurgata, 
avec  annotations  ;  Leyde,  1742,  in-4'*;  Florence, 
1745,  in-4';  Padoue,  1760,  in-8°;  Vienne,  1762, 
in-8^  ;  la  pratique  est  trop  négligée  dans  ce  ma- 
nuel; —  Compendium  Medicinœ^  in  usum 
exercitationis  domesticx  digestum  :  première 
partie,  De  Morbis  generaUbus;  Leyde,  1731, 
in-4*;  deuxième  partie,  Therof  'ficam  ex- 
hibens;  l«yde,  1737,  in-4*»;  l'ouvrage  com- 
plet a  été  réimprimé  à  Francfort  et  à  Leipzig, 

(1)  Cest  à  tort  qn'Éloy  le  fait  naître  à  nardenryck. 
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nation  te  re^rdo  eomme  un  refttile  Yenimeux  et 
comme  un  inaniaquit  ftanisiiiiiaire,  rontimicd'a- 
ineiiter  le  |)«uplo  œntre  la  Convention  !  continue 
de  dire  qu'il  faut  que  les  riepatt^s  soient  lapidés 
et  Ie8  lois  faites  à  coups  de  |Menre  !  continue  à 
demander  que  les  tribuncx  soient  rapprochées 
de  Penceinte,  afin  qoe  ton  peuple  ait  les  repré- 
sentants sous  sa  main.  Quand  les  députés,  à 
l'exception  de  dix  ou  douze  de  tes  séides,  seront 
immolés ,  ton  peuple  se  portera  chez  les  ministres 
que  tn  n'as  pas  choisis  !  Chez  ce  Roland  surtont, 
qui  a  osé  te  refuser  les  fonds  de  la  république 
pour  payer  et  distribuer  tes  poisons  !  Cher,  tous 
les  journalistes,  chez  tous  les  modérés  qui  n'ont 
pas  applaudi  aux  massacres  des  2  et  3  septembre  ! 
Paris  sera  ainsi  balayé  partout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur !  Quelle  joie  pour  toi  !  A  Marat ,  de  Toir  ruis- 
seler le  sanp  dans  le^  rues  !  Quel  délicieux  spec- 
tacle que  de  les  voir  Jonchets  de  radarres ,  de 
membres  é|)ars,  d'entrailles  palpitantes  !  Et  quelle 
jouissance  [wwt  ton  Ame  de  te  baiser  dans  le 
sang  encore  chaud  de  tes  ennemis,  et  de  nmpr 
les  pages  de  tes  feuilles  du  récit  de  ces  glorieuses 
expédititms!  Des  poignards  !  des  poignards  !  mon 
ami  Marat  !  mais  des  tondîtes  !  des  torches  aussi  ! 
Il  me  semNe  que  tu  as  trop  négligé  ce  dernier 
moyen  de  crime,  il  faut  que  le  sang  soit  mêlé 
aux  cendres!  Le  feu  de  j«)ie  du  carnage,  c'est 
Tincendie !  ("était  TaTis  de  Masaniello ,  ce  doit 
être  le  tien.  »  L'nodadeiix  courage  <le  Horsas 
le  désignait  aux  fnnnirs  de  la  populace,  excitée 
dans  les  rhilts.  Le  8  mars  1793,  une  bande  de 
deux  centH  forcenés  armés,  conduits  par  le  Polo- 
nais fjazowsliiy  vint  envahir  son  floinicile,  lirisa 
ses  presses,  dispersa  ses  caractères,  menaça  sa 
famille  :  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'a  une  prompte 
fuiti'.  Denx  Jours  après,  la  section  dn  Iton-Con- 
seil  demandait  à  la  Conventifm  la  niiM>  en  accu«n- 
tton  de  Cn^rsas  et  son  jugement  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Gorsas,  de  son  rAté,  |¥)rta  plaintes 
di*s  .'ittentatx  dont  11  venait  d'être  victime;  mais 
<a  ii-rlamation  ne  fut  |»as  accueillie.  Lacroix 
KV|e\a  omtre  les  députés  qui,envnyéH  p4>ur  faire 
de  bonnes  lois,  ne  s'oc<rupaient  qu'a  exciter  le 
peufile  par  Tamertume  de  leurs  t-rrit*.  »  Je  vois 
d'aillfurn,  ajoota-t-il ,  detix  rararleres  danj?  Cïor- 
vi<,  celui  de  représentant  de  la  nation,  et  le 
j»eiîple  l'honore,  et  celui  de  Jiiornali<te ,  que  le 
|Miiple mt'pri^e.  nillaiid-Varenni-^  alli  pliK  loin  : 
il  iltM'lara  r,or«a"«  d'autant  miMH'i  :«  pl-Miiitr»'  que 
|e<  |iri»s«e^  qu'il  rtH'litnait  «'t-iirnl  r»»ile-  !e  l'aMié 
Roynii,  qui  lui  avaii*nt  ètf  lïiMinri-^  j«.ir  la  na- 
tion le  10  a«»rtt,  et  qu'il  If-i  avait  pro^tituf-'-s  j 
comme  ce  nn-.di*te  f\  .  "  L'\<*npMeo  df'rr<^!a 
que  |i»<d«'pnté'' jiium.ili'»!»-'»  ■»enii'ntt»'nM»id'iipt»'r 
enfrf  lriir<  fnnrtion*  ïé-ji^iativr*  ft  la  rt^lar- 
tii*n  de-*  feuillr-^  pnb'i«i>ies,  (>j»^ndrint,  ri'tfp  ri- 
solution  ne  fut  ïrtNapplqnéf.rrr.orM-.  Itri^'i*it, 
Can.i!'"  Di'smoulin-.  Mand.  «t  quHqur*  autres 

(1)  «VprB  tant  •••  '.-  .ii-rn-nal  a:;  ii(  lr  roir.:lr  di"  J*ff**la- 
ItoD  aci-orila  a  Ij  vra^f  Uc  G<irU4  et  .1  ■««  f  oUnUoDe  tu-  j 
dtrainUc  conDli*!^. 
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pamphlétaires  continuèrent  de  siéger  parmi  les 
représentants.  Gorsas  resta  don%e\posé  à  la  ven- 
geance de  ses  ennemis;  et,  sur  la  propositioit 
de  Cbaumette,  la  commune  arrêta  «  que  les  an- 
ciennes opinions  de  ce  déserteur  de  la  cause 
populaire  seraient  imprimées  contradlctoi  rement 
avec  ses  opinions  actuelles  et  affichées  dans  Paris 
sur  deux  colonnes  avec  ce  double  titre  :  Le  Gors;is 
(i*nnf refois  et  leGona^d^aufourf^'hui  14  mni 
1793.  Le  3  juin  suivant,  Gorsas  fut  d(HT<Mr^  (Vw- 
ciisation  avec  les  princii>aux  girondins.  Il  <•»  nfn 
gfa  d'alMird  à  Èvreux ,  puis  rejoignit  Hn/ot ,  qui 
oruànisait  dans  le  Calvados  l'insurrof-tion  à  main 
année  contre  la  Convention  ;  mais  leurà  forces, 
pl<«('rM's  sous  les  ordres  du  général  Félix  WiinpOeu, 
ayant  été  dispersées,  presque  sans  coup  firir. 
à  Pacy-sur-Kure  (14  juillet),  Gorsas  fut  mis 
hors  la  loi  le  78  juillet.  11  se  tint  quelque  tem{)s 
cachéen  Bretagne,  et  peut-être  eût-il  échappé  aux 
poursuites  diri^^ées  contre  lui  s'il  n'eût  commis 
l'inconcevable  imprudence  de  rentrer  dan:»  l'aria 
et  de  venir  visiter  en  plein  jour  une  di;  sis  an- 
ciennes maîtresses,  Brigitte  Matliey,  qui  tenait  un 
cabinet  de  lecture  au  Palais-Roval.  Arrét«'  le  7  «m- 
tobre,  il  fat  aussitM  traduit  au  tribunal  nMttti- 
tionnaire,  qui  se  contenta  de  faire  constater  s'>:i 
identité.  Il  fut  exécuté  le  même  jour.  Monte  sui 
l'érhafaud  avec  un  grand  sang-froid,  il  pn»non<  a 
ses  mots  :  «*  Je  recommande  à  ceux  qui  m'enten- 
dent ma  femme  et  mes  enfants  :  je  suis  iniio- 
cent;  ma  mort  sera  vengée.  » 

Parmi  les  opuscules  de  Gorsas  on  dte  surtout 
un  écrit  devenu  très-rare  :  VAne  promvunt, , 
ou  Cntès  protnene  par  son  âne;  i^aris,  iTsr,, 
in-8°;  réimprimé  sous  le  titre  du  ^ouvtau  Un- 
bêlais^  1788.  C'est  une  curieuse  critique  des 

ridicules  du  siècle  passé.  A.  hk  L. 

Moniteur  univertfi,  tnntt  rss.  n"  <^i9  :  anitcr  iTt*:, 
n»  168  ;  an  iTgs.  n«*IO.  70.  t8«.  —  Carra,  -lumilfs  patrin  ■ 
fiftKS  Jii  SO  iioTpiiibrv  ITn.  '  BarlMrniM.  MetnfHrvtt 
p.  a.  —  M"*  Roland.  Vemoim.  t.  II.  p.  tas.  •-  l>r  Toa- 
luDgron. //Mfoir*  de  frauce  dtpmi»  /«  rerulutinn  de 
JTA».  t.  I-lll.  —  \^f  ^f^^l*r^•',  Mfmoirts,  t.  III.  p.  4"  . 
Montvaltlard .  Histoire  de  Frtmte,  t.  III ,  p.  111.  —  J.-  * . 
l)nl:iHre,  Etqmitt'M  hittnriquet  amr  ia  RtttAmtlnn  fran- 
çtiut,  l.  11.  p  *M.  —  A.  de  l.ainarlin«,  iii^Vtre  ilr% 
fArundiru,  t.  IM.  p.  lOT  ;  l.  1 V.  p.  |90-Ïi'  :  t.  M,  p.  1».  - 
TfalerA.  Ihstmre  de  la  H^rolution  frnnçaitr.  t.  I,  p  S6^  ; 
t  III,  p.  Ml  ;  I.  IV,  p.  il-M,ltO.  -  M*r\M  «odotiin, 
Aoficcj  sur  quelques  komwuM  célèbres  dm  Limousin, 
p.  VI  .1  Ml.  -  II*  Ba*.  Diet.  * nctfrtnpefliqu*  iV-  hi  l'n'rce 
—  Kabb'  pt  Rn>«)ri;iii .  Biographie  pnrt,  des  Camtempn- 
rairu  —  f,aler%e  huturifuê  des  t'ontemptirauis» 

'COBN&i  Stnnislfis-Hognrtfa  ),  biNtoricn  po- 
km'ii^.  Il*' en  149î,  murtenljtj8.  Après  a\oir 
at:ht*\é  s»."»  rtudr*  a  l'uni  vérité  de  (  ranivip,  il 
cml>ra>sa  ia  carrièrt*  ru  le>iastique,  et  fut  altarhé 
a  la  jN TïMtnne  de  l'it-rre  Tomicki,  êvêque  i\v  Cra- 
eovjf.  \i«t'-fli.inirlier  du  royaume  dtr  Pnloinn-. 
liunoré  d«*  la  r«»iiti<inre  |»artiruliere  de  c>'  pivlat, 
il  fut  rh.ip,:é  «les  afr;iin>s  d'ttat  les  fihi>  impor* 
tantes;  et  après  la  m-^rt  dt*  ^in  fprobtieiir  il  de- 
vint '>*-rrel:iirt'  t\r  la  reine  Bt»nne,  r{KMisedu  roi 
SiuiMiMind  r\  Cest  grArea  s#'s soins  infatiuMbles 
qu'il  n«»uBe>ti»arveno  un  reeueil  deshiiSjïie-i  liven» 
actes  publics,  correspondances,  etc.,  copies  de 
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•ft  pfopra  main,  ci  opntoninl  27  yoIhiiim»  moi 
Ib  titre  :  BjtUtoUBt  LêgaièoMêp  retpon$at  ac« 
iiones,  re«  gesUe  Mrenisjiné  SigUmomdà  ié 
régis  PoloniM  et  magni  ducU  lÀthuanim,  etft. , 
per  Stanislaum  G<nrski,  Pétri  Tamieki  fMM^ 
dam  notarHuntfOitêaqwSereMiu.  Bemm  4/br- 
tim»  regimm  PoL,  êêcretarimmt  eotlectm  et  M 
tomos  17  dêgeitm,  Stgiêmtmdo  ipeo  rege  on*- 
nie  43  ree  polmMu  m  UtAmamu  juêto  me 
moderato  imperio  adminittrantê,  Cetto  ooi- 
ledîoii  raiferme  1m  docnmaBtft  qui  le  rattachent 
au  règpie  de  Sigtoond  I«'^(iâ06-lfi48).  Ckiralu  y 
i^iouta  eoeore  aei  pro^preeniéinoirea,  où  il  raooite 
tidèleiBerttoaaieadétiiUlespliisiatéresiantaqul 
parfinmt  à  aa  eomiaiasaiioe.  Agréa  aToir  été 
diaperaéaa  danalea  alèoles  anitaits,  lia  diferaea 
partiea  de  ee  manoacrit  eommeiiceot  aaionrd'liai 
à  être  réoBica  etmiaea  aii  joor.  Noua  en  ayoâa  la 
preuTe  dana  l'oovrage  qni  ae  imbUe  aux  ilraia  dn 
comte  Titua  Daialymki,  à  Posen»  aooa  le  titre 
Aeta  Tomieianat  dont  lea  einq  pramiers  Toln« 
BMa  ont  déjà  paru  (de  ia49»i86d). 

N.  KUBALUI. 
BandUi*,  auHùrya  MblittUM  C/liiicrsM«to  JoftfUoM- 
kir*/o  (  Hintolre  de  U  BtbUotbèmie  de  rUntrenlte  de  Ja- 
li«llon  «  CneoTiO-  —  Chodyniekl,  DirA^yoïiars  MiORydl 
yatoftow  (  DMtoDBiIra  des  Polonils  énulitt),  Mb.  1: 

(ioui&l   (Jacifueê-^fUembeU)i  philoaoplie 

et  grammairien  pokmaia»  Bé  dana  le  duebé  de  If  ft- 

aovie,  en  1&16,  mort  en  1681.  Il  Ait  profeaaenr 

de  droit  et  d*éloqiicnoe  à  funiveraité  de  Craoo?ie. 

Ses  principaux  ounagea  aont  :  De  perioditatque 

numeriâ  oratoriSf  téM  duo;  CraooTîe,  1558; 

— ComwumtariorumÀrtU  Dialectiem  Lilfri  X; 

Oraeotie»  1M3}  —  Apoiogia  J,  Croricti  firo 

ÀeademkiCraeo9ienelp%tàliee  in  renuntiandii 

novis  magistris  dieta^  una  eum  paranesi  ad 

pro/eêsores  ejuidem  Acad.  ;  Craoovie,  1&81  ;  — 

De  Figurii,  tamgrammaticis,  tam  rhetoricit, 

lilnri  V;  Craoofie,  1650;  —  Animadversio^  sive 

Crusius  in  tketUogos  Virtemàergenset  ^  etc.; 

Cologne,  1686.  Il  y  attaque  le  livre  queKnisiua, 

profeaseur  alora  oàèbre,  publia  sona  le  titre  Tur- 

eO'Grxciaj  ainsi  que  les  diaputea  qui  avaient  lieu 

entre  les  théologiena  de  TobLogue  et  le  patriarche 

de  ConatantiBO^.  N.  K. 

BcBttowiki.  tiuMrmdê  la  lÀttérature  polonaitê,  L  U. 

*  GOB8KI  ( Théophglaete),  théologien  ruaae, 
mort  évéque  de  Kolomna,  en  1788.  On  a  de  lui  : 
Orthodoxe  orientalis  EcclesUe  Dogmata% 
I^pûg,  1784,  et  un  Abrégé  des  dogmes  chré- 
tiens, en  latin  et  en  russe,  qui  a  été  traduit  en 
alletnand  et  même  en  français  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1792.  Ces  ouvrages,  quoique  jusque  au- 
jourd'hui ailoptés  dans  les  séminaiies  russes,  pro- 
feaaent  ouvertement  des  doctrines  protestantes, 
et  aont  autant  en  contradiction  avec  les  dogmes 
de  rÉglise  catholique  qu'avei*.  le  catéchisme  de 
l'Église  catliolique-orthodoxc-d'Orient 

P^  A.  G. 

Dieii^mnaire  hUtorique  df$  Écrivain»  de  rÉaliiô 
ffwo-msje.  —  P.  Gaffartn,  De  ta  Tkéoloçie  dont  rBgUm 
fmtê;  Pirta.  ISIT. 

«ORTBA  {Jean  var),  célèbre  et  fécond  mé- 


decin hoUandaia ,  né  à  Enckhuyaen  (Frise  occi- 
dentale), le  19  février  1689  (i),  mort  dans  sa  pa^ 
trie,  le  11  aeptembre  1762.  11  étudia  la  médecine 
à  Leyde ,  sous  la  direction  de  Bidloo ,  Dekker» 
Albittua  et  lk)erhaave,  dont  U  fut  le  meilleur  dis- 
ciple. U  ae  fit  recevoir  docteur  en  1712,  retourna 
à  Enckhuyaen,  où  il  pratiqua  jusqu'en  1725. 11  fut 
alors  appelé  à  roniveraité  de  Harderwyb|M)urrenh 
placer  Barthélémy  de  Moor.  Gorter  paasa  son 
examen  demaltre  èa  arts,  et  professa  durant  vingt- 
neuf  années.  En  1754,  l'impératrice  de  Russie  Eli- 
sabeth le  manda  près  d'elle,  et  le  garda  avec  la 
qualitéde  premier  médecin.  En  17ô8,6orterayant 
perdu  aa  femme  à  Saint-Pétersbourg,  revint  en 
Hollande^  et  y  termina  aea  jours.  Il  faisait  partie 
dea  académies  de  Harlem ,  de  Saint- Pétersboui^, 
Rome,  etc.  Il  était  trèa-expérimenté  dans  la  pra- 
tique; on  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  écrite 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  renfermant  une 
quantité  d'obaervationa  nouvdies  et  intéressantes. 
Les  principaux  sont  :  De  Oàstmciionef  Leyde, 
1712,  in-4°;  —  De  Perêpiratione  insensibUi 
Sanctoriana   batava;    Leyde,    1725,    m-4°, 
avec  de  nombreuses  additions;  Leyde,  1736,  et 
Padoue,  1748,  m-4°  :  l'auteur  suit  les  théories  de 
Sanctoriua  et  de  Keill  ;  et  il  affirme,  toutes  choses 
égales ,  qu'on  transpire  moins  pendant  le  soin- 
meit  que  pendant  la  veille ,  pendant  l'iiiver  que 
pendant  l'été;  —  De  dirigendo  studio  in  medi- 
cina  praxis  tive  de  iabulis  pro  disciplina 
mediea  concinnandis  ;  Harderviryk,  1726,  in-4°  ; 
Leyde,  1729,  hi-4*' ;  Padoue,  1751,  in-4<',avec  le 
traité  suivant;  —  De  secretione  humorum  e 
sanguine,  ex  solidorum  fabrica  précipite  et 
huinorum  indole  démons trata ;  Leyde,  1727, 
1 735, 176 1 ,  et  Padoue,  1751,  in-i*".  L'auteur  y  pré- 
tend que  les  globules  rouges  du  sang  sont  plus 
petits  dans  l'hydropisie  que  dans  l'état  de  santé.  11 
constate  que  la  cavité  des  vaisseaux  vasculaires 
en  général  est  plus  grande  que  celle  de  leur  tronc  ; 
^  De  Praxis  medicm  repurgatsn  Certitudine; 
Leyde,  1731,  et  réimprimé  à  Padoue,  avec  le 
Compendium  Medicinsc;  1751,  in-Zi'^;  —  De 
animi  et  corporis  Contentione  mirabilis  tam 
in  secundo,  quam  adversa  valetudine;  Leyde, 
1731,  et  Padoue,   1751,  m-4'';  «>  De  gezui- 
verde  heelkonst,  ter  onderwgzinde  van  den 
leerende  en  konst  otfjenenden  Heelmeesten; 
Leyde,  1731,  in-8"  :  Gorter  traduisit  cet  ouvrage 
en  latin,  sous  le  titre  de  Chirurgia  repurgata, 
avec  annotations  ;  Leyde,  1742,  in-4";  Florence, 
1745,  in-4';  Padoue,  1750,  in-8'*;  Vienne,  1762, 
in-8**  ;  la  pratique  est  trop  négligée  dans  ce  ma- 
nuel; —  Compendium  Medicinx,  in  usuin 
exereitationis  domesticx  digestum  :  première 
partie,  De  Morbis  generalibus  ;  Leyde,  1731, 
in-4';   deuxième   partie,  Thernp  ^iticmn  ex- 
hibens;  Leyde,    1737,  in-4^;  l'ouvrage  com- 
plet a  été  réimprimé  à  Francfort  et  à  Leipzig, 


(1)  Cest  à  tort  qa'Éloy  le  fa»  naître  à  Rarderwyck. 
«n  ma. 
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1749,  iii-4*;  à  Venise  et  à  Padone,  1751,  même 
format  ;  —  Morbi  epidemici  brevis  Deseriptio 
et  Curatio  per  diaphoresin  ;  Harderwyk,  1733, 
in^**;  ^  SxercUatUmes  medicœ  Quatuor  : 
1*  De  Motu  vUali  (séparément,  à  Harderwyk, 
1734  );2o  De  Somno  et  Vigilia  (séparémeot,  à 
Harderwyk,  17 37 )-,  Z''  De  Famé;  ^'^  De SiH;Voa- 
Trage  coiliplet,  Amsterdam,  1737, m-4%  etPa- 
doue,  1751,  in-4*  :  l'auteur  y  déduit  la  perpétuité 
du  mouvement  vital  de  la  tendance  de  la  fibre  à 
86  raccourcir  et  de  Topposition  qu'elle  met  ainsi 
à  l'extensibilité  du  corps  musculaire,  n  constate 
qne  dans  le  sommeil  les  parties  sont  dans  un 
état  de  reiAcbement  et  les  ibnctioM  lalentiei  on 
suspendues.  Des  obsenratioiis  sur  les  pliéno- 
nènes  causés  par  la  Cûm  et  la  soif  rendent 
anrtout  ce  livre  intéressant;  —  Medicina  Mp- 
poeratica,exponens  aphoritmoi  HippocratU; 
Amsterdam,  1739-1742,  7  vol.  in-4<^;  Padone, 
1747  et  1753,  in-4'';  —  Medécina  dogmatiea^ 
très  morboi  partieulares  ^  deUrimm^  vertigi- 
nem  et  tusnm,  aphorUtiee  conêcriptos  et 
eowtmentarUs  illustratoi,  proepedmine  ex* 
Hbem;  Harderwyk,  1741,  in-^"";  Padoue,  1751, 
iii4*»;  —  Pro  Medico  dogmatico;  ibkt;  —  De 
çezuiverde  hedkonstf  o/kort  onderwfs  der 
meeste  inwendige  wiekten,  ten  wàtte  der-^ee- 
em  VeUUChirwrgpu  ;  Amsterdam,  1744,  1751, 
in-8«;  et  1761,  in-4*;  —  Kort  vertooç  q/aam- 
Wfsing  hoe  en  waar  de  slugtbamd  der  Kraam- 
ffrouwen  moet  gelegt  worden;  Amsterdam, 
1744,  in-8^;  —  Geneeskmnding  onderwoek 
ftude  oarzaak,  woorkoming  en  genering  van 
de  tegentwoordig  keersehente  Màekte  on  der 
net  rundvea;  etc.,  Harderwyk,  1745,  fai-S*;  -» 
Nieuwe  gezuiverde  keelkonts;  etc.,  Leyde, 
1746,  in-4*  ;  —  Praxii  Medïem  Sgstema^  etc., 
S  parties;  Harderwyk,  1750,  n-S*;  Padoue, 
1751,  in-4*  ;  Leipiig,  1755,  fai-4*;  —  Formula 
médicinales^  cum  indice  virium,  gua  ad  in- 
ventas  indicationes  invenimmtur  medicamé' 
na,  etc.;  Harderwyk,  1752,  ni-6*;  Francfort 
etLeipiiK,  1760,  fai-4*;—  Het regt gebrugà der 
simgtband^  nevens  eenige  verbeterde  bekan^ 
diingen  in  Kraammromwen  ;  Amsterdam,  1752, 
in^  ;  -.  Metkodus  dirigenti  stwUum  medi- 
cum;  Hardemryk,  1753,  in-4*;  —  Opuscula 
varia  mediohpractiea  et  mêdéco-theoretica; 
Padoue,  1751,  2  vol.  in-4*.  e.  D. 

tioy.  MHettcmmmirê  kUtorieméêlaméétein*.  -  Mo- 


eoRTsa  (David  DU),  médecin  et  botaniste 
bollandais,  fils  du  précédent,  né  vers  1720,  mort 
m  17S3.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et  sons 
la  direction  de  son  père,  qu'il  «icoompagna  en 
Russie,  et  auquel  il  succéda  comme  médecin  de 
llmpératrice.  De  retour  en  Hollande,  il  s'occupa 
particnUèreroent  de  botanique.  On  a  de  lui  :  Ma- 
teria  medico,  exhibens  vèrium  medicamento- 
rum  simplicium  Caialogus;  Ain»terdam,  1740, 
ln-4«;  Padoue,  1765,  in-4*;  —  Ftora  Gelro- 
uaphenica  ;  Harderwyck,  1745,  in-6^  ;  —  Flora 


Jkgriea,  ex  schedis  Stephani  Krasehennini- 
kow;  Leyde,  1761,  in-6*;  —  Flora  Belgica; 
Utreebt,  1767,  in-«*.  E.  D— s. 

Éioy, DietUnmair» Msfoii«iM 4ê la  Médecine, -Bio- 
gravkie  wtédicate. 

fiOKTOR  (Samuel)y  sectaire  anglo«aroéri- 
cain,  né  à  Gorton,  en  Angleterre,  vers  1600, 
mort  à  Rbode-lsland ,  vers  la  fin  de  1677.  Lui- 
même  nous  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  »  Je  n'ai 
jamais  été  élevé  dans  les  écoles  du  savoir  hu- 
main, et  je  bénis  Dieu  de  ne  l'avoir  pas  été.  » 
En  1631  il  quItU  la  cité  de  Londres,  où  il  était 
marchand  drapier,  et  se  rendit  à  Boston ,  dans 
Fespoir  d*y  joidrde  la  liberté  de  conscience.  Mais 
il  trouva  dans  cette  ville  une  église  établie  qui 
aceneillit  fort  mal  sea  hardiesses  de  libre  pen- 
seur. Moins  heureux  encore  à  Plymouth,  où  il  se 
rendit  ensuite,  il  y  fat  condamné  à  une  amende, 
à  la  prison,  et  finalement  expulsé  au  milieu  d'un 
rigoureux  hiver  (  1637-1638).  11  passa  à  Rhude- 
Isiand,  où  ses  prédications  hétérodoxes  lui  attffè- 
rent  de  nouvelles  rigueurs,  qui  ne  le  corrigèrent 
pas.  Expulsé  encore  une  fois,  il  acheta  en  1642 
quelques  ternis  à  Pawinxet,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Providence.  U  parait  qu'il  empiéta 
sur  les  propriétés  de  sea  voisins ,  qui  portèrent 
plainte  à  la  cour  du  Massacbnsetts.  Sommé  de 
comparaître  devant  cette  cour,  qui  siégeait 
Boston,  Gorton  refusa  d'obéir  à  un  ordre  qu'il 
taxa  d'illégalité  ;  puis,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
à  Pawluxet,  il  passa  la  rivière  de  ce  nom,  et 
acheta  du  sachero  Miantonomo  un  terrain  à  Sha- 
womet,  vers  la  fin  de  1642.  Peu  de  mois  après,  il 
fat  arrêté,  avec  onze  de  aes  adhérents,  par  ordre 
de  la  cour  du  Massachusetts  et  conduit  à  Boston. 
Accusé  de  Masptième  contre  l*£vangiie  et  d'op- 
position à  tont  gouvernement  civil ,  Gorton  em- 
barrassa ses  juges  par  la  subtilité  de  ses  réponses, 
surtout  en  matière  de  religion.  Cette  défense 
■'était  pas  de  nature  à  lui  concilier  la  bienveil- 
lance des  ju^es.  U  échappa  à  peine  à  une  sentence 
capitale ,  et  fat  condamné  aox  travaux  forcés 
daÎM  la  ville  de  Chariestovrn,  tout  le  temps  qu'il 
plairait  à  la  cour.  Quelques  mois  après,  en  jan- 
vier 1644,  les  juges  commuèrent  cette  peine  en 
bannissement  Gorton  retourna  avec  ses  adhé- 
rents à  Aqoetnech,  ou  Rhode-lsland,  où  il  per- 
suada aux  sachems  de  se  placer  sous  la  protection 
de  l'Angletrnne ,  et  d'abùidonner  à  ce  pays  une 
partie  de  leurs  terres  ;  puis  il  partit  pour  la  mé- 
tropole avec  l'acte  de  cession.  Là  U  obtint  du 
parlement  un  ordre  qui  lui  assurait  la  paisible 
possession  des  terres  qu'il  avait  acquises  à  Sba- 
woroet  De  retour  dans  cette  localité,  en  1648,  il 
loi  donna  le  nom  de  Warwick,  par  reconnais- 
sance des  services  que  lui  avait  rendus  le  comte 
de  Warwick,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
I  la  retraite.  Sa  secte  lui  survécut  plus  d'un 
siède;  elle  s'éteignit  dans  l'oubli,  au  milieu  de  la 
révolution  d'Amérique.  On  a  de  Gorton  :  Simj.lt- 
ciiy's  Defence  against  seten-headed  policy; 
1646,  in^*';  —  ÀM  ineorrupUble  Meg,  compo- 
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sed  of  ex  psaiwu ,  wherewiih  you  may  open 

the  resl  of  thê  Holy  Seriphtres;  lfi47,  in-4»; 

—  Saltmarsh  reiumed  from  the   Dead; 

1655,  m-4*'  ;  —  An  ÀnMoU  against  the  corn- 

mon  Plague  of  the  world,  Z. 

Ctelopmdim  of  JmtréeÊm  JÂtmrwtwrt,  C.  I,  p.  M. 

IBOWLTncmkmoF  (Pierre,  prioee),  général 
nusê ,  né  en  1790.  Après  «Yolr  fiiit  kt  Gimpa^Mi 
de  1813  et  itu,  il  servit  âu  Câocaae,  sous  les 
ordres  do  général  Yermolof.  Cbef  de  rétat-miûor 
de  Wittgeastrin  en  UM,  il  ftit  ondes  signataires 
de  la  paix  d'Andrinople.  Konmé  eo  1839  général- 
gooTemenr  de  la  Sibérie  orientale,  il  oocapa  oe 
poste  important  jnsqn'e»  1851,  ei  Vit  depuis  lors 
dans  la  retraite.  P*  A.  G. 

;«OBTM:aAKiMP  {Miekel,  prince),  général 
rosse,  frère  do  précédent,  né  en  1795,  com- 
mença sa  carrière  dans  l'arttllerie,  et  se  distingua 
aux  sièges  de  Siiistrle  et  de  Scboomla  en  1828. 
Chef  de  l'état-msjor  do  comte  Palben  en  1831, 
il  lit  preuTe  de  braTOore  an  combat  d'Ostrolenka 
et  à  la  prise  de  Varsovie.  Blessé  et  dût  général  à 
Grobow,  il  remplaça  le  comte  Toll  comme  cbef 
de  Télat-mijor  de  toute  rarmée,  fut  nommé 
général  d'artillerie  en  1843  et  gouTemeor  mili- 
taire de  VarsoTie  en  1848.  En  185S  il  commanda 
l'armée  russe  qui  entra  dans  les  Profinces  Danu- 
biennes, lui  fit  passer  le  Danube  à  Bnula  le  23 
mars  1854,  se  replia  arec  elle  sur  les  frontières 
de  Bessarabie  au  mois  d^août  de  la  même  année, 
et  prit  en  mars  1855  le  commandement  de  la 
défense  de  Sévastopol.  L'habileté  qu'il  déploya 
dans  cette  défense,  la  courtoisie  qu'il  apporta 
dans  toutes  ses  relations  avec  l'ennemi,  son  hu- 
manité envers  les  blessés  et  les  prisonniers  ont 
été  généralement  reconnues.  Lieutenant  général 
de  l'empereur  Alexandre  H  pour  le  royaume  de 
Pologne,  le  prince  Michel  Gortschakof  est  aiûour- 
d'bui  l'exéculeur  intelligent  de  la  politique  con- 
ciliatrice de  son  jeune  souverain  à  Varsovie. 

P««  A.  G. 

;gortigbakop  {Alexandre,  prince),  di- 
plomate russe,  frère  des  précédents ,  né  en  1800. 
U  fut  successivement  secrétaire  d'ambassade  à 
Londres  en  1824,  chargé  d'affaires  à  Florence 
en  1830,  conseiller  d'ambassade  à  Vienne  en 
1 832,  envoyé  extraordinaire  à  Stottgard  en  1 84 1 . 
Chargé  en  1854  par  l'empereur  Nicolas  des  in- 
térêts de  la  Russie  aux  conférences  de  Vienne, 
Il  y  donna  des  preuves  d'un  grand  talent  diplo- 
matique.  En  1858,  il  fut  ap(>êlé  par  l'empereur 
Alexandre  il  à  succéder,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères ,  au  comte  Nesselrode. 

P^  A.  G. 
Le  prtoee  P,  OoliroroakI,  Natieu  tur  lêt  prineipate$ 
WmmUlêt  de  ia  Russie.  —  L'Invalidé  russe.  -  Le  Mord, 


COSBBRT  Voy.  Gausbert  et  Gauzbbkt. 

C08KLI9II  {Julien),  historien  et  poète  itft- 
Beo,  né  li  Rom<>,  le  12  mars  1525,  mort  le  13  fé- 
vrier 1587t  Sa  famille  était  originaire  de  Nizra- 
drila-Paglia,  petite  ville  de  Montferrat.  Il  y  Ait 
élevé  sous  la  direction  de  Damien  MaraHS.  A  I 


l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  reçn  dans  la  maison 
du  cardinal  de  Santa-Fiora,  auprès  duquel  il 
{  resta  pendant  trois  années.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  montra  beaucoup  de  facilité  pour  l'étude. 
Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsque  don  Ferdi- 
nand de  Gonzague ,  alors  vice-rot  de  Sicile,  le 
prit  chez  lui  comme  son  chancelier.  Ce  prince 
s'étant  rendu  à  Milan  en  1548  comme  gouver- 
neur de  cette  ville,  emmena  Goselini  avec  lui , 
&k  qualité  de  secrétaire.  Après  la  mort  de  Gon- 
zague, Goselfaii  continua  d'être  employé  comme 
secrétaire  par  le  duc  d'Albe  et  ensuite  par  le  due 
de  Sessa,  qui  forent  successivement  appelés  an 
gouvernement  du  Milanais.  Le  duc  de  Sena  partit 
ensuite  avec  Goselini  pour  l'Espagne.  L'adresse 
particulière  que  Goselini  montra  dans  l'art 
des  négociations  ft«ppa  tellement  le  duc,  qu'il 
lui  confia  ses  propres  intérêts  à  défendre  ao* 
près  de  Philippe  II.  Goselini  sut  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  roi  ;  il  reçut  de  lui  une  gratifi- 
cation de  huit  cents  écus  d'or,  et  retourna  bien- 
tôt à  Milan ,  toujours  comme  secrétaire  du  doc 
de  Sessa.  n  conserva  cet  emploi  auprès  du  duc 
d'Albuquerque,  lorsque  celui-ci  remplaça  le  duc 
de  Sessa.  Mais  le  nouveau  gouverneur  fit  bientôt 
après  jeter  Goselini  en  prison,  l'accusant  d'avoir 
tué  un  de  ses  frivoris.  Goselini  ne  recouvra  sa 
liberté  que  lorsque  le  marquis  d'Ahnonte  fut 
nommé  gouverneur  du  Milanais  ;  il  se  justifia  en- 
tièrement de  rinculpation  dirigée  contre  lui,  et 
fut  rétabli  dans  ses  anciennes  fonctions,  qu'U 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Une  de  ses  qualités 
particulières  était  son  habileté  à  apaiser  les  dif- 
férends. Il  était  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Italie.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  écrits  avec  élégance  ;  ses  poésies 
eurent  beaucoup  de  succès  auprès  de  ses  con- 
temporains ;  mais,  d'après  le  jugement  de  Tira- 
boschi,  les  pensées  en  sont  trop  reeherchées  et 
le  style  n'en  est  pas  assez  pur.  On  a  de  Gose- 
lini :  Rime  ;  Milan,  1572,  in-4'';  Venise,  1573, 
in-4<';  1588,  in-12;  —  Dichiarasioni  de'  moi 
Componimenti ;  Milan,  1573,  in-4*';  dans  cet 
ouvrage  Goselini  donne  des  commentaires  sur  ses 
poésies,  et  en  détaille  les  finesses  ;  ~  La  Vita  di 
Don  Perdinando  Gonzaga  ;  Milan,  1574,in-4'*; 
~  7re  Congiure  :  i"*  Dé*  Pazzi  et  SaUiati 
contro  i  Mediei  :  1**  De*  conte  Giovanni  Fiei- 
chi  contro  la  Republica  di  Genova  :  1<*  l/al- 
cuni  Piacentini  contro  il  duca  Pier  Luigi  ;  — 
Lettere;  Venise,  1592,  in-8";  —  Lettere  in 
materia  di  statOf  dans  le  tome  II  du  Tesoro 
politico ;—  Compendio délia  Guerradi  Parma 
e  del  Piemonte  dalC  anno  1588  alV  anno 
1590,  en  manuscrit  à  la  Ribliotlièque  Ambro- 
sienne.  —  Beaucoup  de  poésies  latines  de  Gose- 
lini ont  été  publiées  dans  divers  recueils. 

£.  G. 

Bayle,  Diction,  -  Gbtllnl.  Teatro  dVomini  teter^ 
t  I.  -  ArgelaU.  Bibl.  Strtpt.  Mediol,,  U  II,  p.  lllf.— 
TIraboMhU  Stor  delta  UU.  liai,,  i.  VU.  parte  III. 

*«osiA  (Afar^tnia),  jurisconsulte  italien. 
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né  à  Bologne,  vers  la  fin  du  onzièmo  diède,  mor^ 
entre  1168  et  ilG6.  11  ap|)artenait  4  la  fiuniUe 
noble  des  Gosi,  laquelle  Ait  plu»  tard  cliassée  de 
Bologne  comme  gibeline.  On  a  trè»-peu  de 
détails  siir  la  vie  de  Gosia.  Il  fut  on  des  quatre 
doctHirs  qui  se  trouraient  au  douzième  siècle 
à  la  tête  de  runiversité  de  Bologne.  Us  prési- 
dèrent aux  femeusts  décisioiit  prisct  dans  les 
champs  de  Roncaglia  an  si^  des  droits  im- 
périaux. Gosia  8^  fit  remarqner  par  son  «rdear 
particulière  à  proclamer  Tabsolatlame  de  rem- 
pereor.  Frédéric  I*'  ayant  demandé  à  BuigaruSy 
collée  et  rival  de  Goaia,  si  l*empereur  était 
complètement  le  mattre  do  monde,  Bulganis  ré- 
pondit que  non  quant  à  la  propriëlé.  Mais  Gosia 
ftot  d'avis  que  la  dominatioB  de  la  couronne  im- 
périale s'étendait  jusqu'à  la  pleine  propriété  de 
la  terre  entière.  On  raconte  que  Frédéric  serait 
alors  descendu  de  son  palefroi,  et  qu'il  en  aurait 
fiilt  don  à  Gosia  ;  mais  ce  M  ne  se  passa  qu'es 
1 191 ,  lorsqu'une  qoestioa  analogue  fint  adreaséa 
par  Henri  VI  à  Lothaire  et  à  Azoo. 

L'empereur  traita  toujours  Gosia  avec  bean 
coup  de  fiveur.  Tous  les  deux  se  promenant  un 
jour  h  cheval ,  la  eoovtrsaHon  tomba  sor  une 
question  de  droit  romain  controversée  entre 
Gosia  et  Bulgarus.  «  C'est  vous  qui  avex  raisoa, 
seigneur  Martin  »,  dit  l'emperenr.  —  «  Consacm 
donc  alors  mon  opinion  par  un  rescrit  « ,  répon> 
dit  le  juriste.  Ainsi  fut  fait;  Vauthenliea  sacr» 
ment  a  puberum  donna  force  de  loi  à  l'interpré- 
tation de  Gosia.  Les  explications  de  ce  dernier 
ibrent  encore  plusieurs  foi»  préférées  à  celles  de 
Bnlganis  dans  les  décrétales ,  dans  les  statuts  de 
Bologne.  Mais  en  revanche  Bulgams  eut  poar 
lui  la  majeure  partie  des  glossateors.  Néanmoins, 
rni  certain  nombre  d'entre  eux  resta  idèle  aux 
doctrines  de  Gobia;  on  les  nomma  gasiani. 
Gomme  lenr  maître,  ils  s'attachaient  plus  à  l'é- 
quité qu'à  la  lettre  de  la  loi.  —  Gosia  avait 
reçu  le  surnom  de  Copia  Lngum;  dans  les 
écrits  des  glossateurs ,  il  est  désigné  générale- 
ment par  son  prénom.  On  a  de  lui  des  notes  anx 
difTérentes  parties  dn  droit  romain;  ces  notes  se 
trouvent  dans  pinstears  manuscrits,  la  plupart 
con.servés  à  la  Bibliuthèque  impériale  de  Paris; 
dans  le  tome  IV  de  Y  Histoire  du  DnU  Romain 
nu  moyen  égf^  de  Savigny,  on  en  trouve  l'indi- 
cation exacte.  E.  G. 

Sarti,  Dt  darii  JrtlU-4}f9mmm  Bmmintis  Iffn* 
aoH6«j.  L  L  —  Failaul,  >oiUit  dt§U  SerUtori  Mtiiog,. 
L IV.  -  TlnbMclil,  Storia  délia  Utt.  Itmi.,  t  -  S«- 
«Igny,  C€*ckUhu  àer  Hmiteken  Bêekts  im  MtitêUmUgr, 
t.  IV. 

G08LAWBKI  00  «OSLATI1JS  (  Adam  de 
Bebelno  ),  réformateur,  partisan  des  doctrines 
religieiiMS  de  Socin,  vivait  en  Pologne  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  loi 
doit  deux  ouvrages  imprimés  à  Rakow,  ville 
polonaise,  alors  le  principal  séjo«ir  des  sociniens. 
Ils  ont  pour  bot  de  réfiiter  le  sf  lUème  de  Keo- 
kcnnan  et  de  Martin  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  Si  Toid  le»  titres  :  ttitfuMio 


I  qux  Barth.  Keekermannus  in  libro  primo 
I  tiftematis  sui  disputât  adversus  eos  gui 
iolum  patrem  Domini  nostri  Jesu  Chris  fi 
esse  illum  Deum  Israelis,  FiUum  vero  Dci, 
neminem  alium  prxter  et  ante  eum  qui  ex 
Maria  Virgine  est  natus,  confitentur;  Raco- 
vi»,  1607  et  1613;  —  Disputatio  conlra 
Jacobum  Martinum,  prqfeswrem  Witien- 
àerg,,  ea  in  libro  IP  de  tribus  Elohim  re/el- 
lere  enitentem  qua  ab  auctore  Boit  h.  Kec- 
kermanno  parte  tertia  disputata  sunt,  tum  de 
ratione  personm  in  génère  sanetse,  tum  de 
dejlnitione  dieimm  personm ^  a  Justine,  ut 
9uigo  ereditur,  tradUa  rêspondetur  ;  ibidem, 
1620.  N.  K. 

lettacr,  Hidorim  Soeim,  «-  lOflfeer,  AUçtm.  GtUàrten 

CiOSUCfti  {Laurent),  orateur  et  littt^ratcur 
polonais,  né  en  1536,  mort  en  1607.  il  fut 
chargé  d'importantes  négociations  auprès  du 
roi  de  Snède  et  des  divers  princes  allemands. 
Gosliclû  contribua  aussi  à  la  pacification  de  la 
ville  de  l>antzici[ ,  troublée  sous  le  règne  du  roi 
Etienne.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  mena  à 
bonne  fin  les  négodatioDS  avec  l'archiduc  Maxi- 
inilien,  qui  aspirait  à  la  couronne  de  Pologne,  en 
ooncarrenoe  avec  Sigismond  111,  devenu  alors  roi . 
Homme  snooessivement  aux  évécbés  de  Kamie- 
niec,  de  Heim  et  de  Posen ,  ce  prélat  se  distingua 
surtout  an  votant  dans  la  diète,  le  premier 
parmi  les  évéqoes  poignais ,  des  pranlie»  i>our 
laisser  les  protestants  tn  paix. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  opttmo 
tenatore^  libri  duo,  in  quibus  magistral uum 
ofJUia,  civium  via  beatOf  rerum  public urum 
feiieUas  expUcantuft  ctL;  Venise,  1^68,  et 
Bêle,  1&93;  ^  De  Victoria  Sigisnwndi  .lu- 
gustétsereni  etpotentis.  régie  Polonix  ;  Padoue, 
IMé  ;  poème  héroïque.  —  Gosliclû  laissa  aussi 
deux  manuscrits,  dont  l'nn  a  pour  titre  :  Ducur- 
sus  de  hsereticis;  l'autre  :  Causx  et  actiones 
êêreni  régis  Stephani. 

A.  KCBALSU. 


4m  P0temeii  erudits. 

«osLin.  FoyiaGoiun. 

*  consB  (Gaor^e^il/nraiicfre),  médecin  fran- 
çais, né  àSaint  Amand-lea-Eanx, en  1700,  mori 
dans  la  même  ville,  le  13  novembre  1772.  il  fat 
médedn  de  l'étabUsaement  thennal  sur  lequd  il 
pnbKa  :  Observatioms  sur  les  eaux  miutralee 
de  Saint'Amand  en  Flandre  ;Douàj,  in- 17, 
I7M.  Z.  P. 

Jrehi9t»  ém  Meré,  m  téfie,  t.  11. 

*«ossB  (Floride),  frère  dn  précédent,  littéra- 
teur français,  né  à  Saint- Arnaud,  vers  l73àoo:i4,et 
mori  au  commencement  du  dix-neuvième  siède. 
Il  entra  dans  les  ordres,et  devint  prieur  derabbaye 
d'Arronaise,  entre  Bapaume  et  Péronne.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  VAhbage  et  de  l'ancienne  con- 
grégalion  des  chanoines  réguliers  d'Arronaise, 
avec  des  noies  critiques,  liistoriqoes  et  diploma- 
liqnaa;  LHIe»  17M,  l»4*  ;—  Mseai»  pcethumes 
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m  vers  êi$B  pro«e;UUe,  in-S'^CMiuidate  ). 
Dom  FlorMe  étàfçn,  à  la  rérolotiony  et  Ait  oMigé 
d*6xcrcer  pour  tirre  Tétat  d'horloger.       Z.  P. 

archives  du  Nord»  •*  lérte,  t  II. 

*  GOSSE  (//^>i^^'^'^)(Of chiiDistenaUi- 
raliste  tui&M,  né  à  Geoève»  le  34  mai  1763,  mort 
le  1**^  février  1816.  La  passkm  de  Thistoire  na- 
turelle et  dea  sdences  iibytiques  loi  fit  abandon* 
ner  Tëtat  de  libraêrCy  qu'il arait  embrassé;  il  se 
rendit  à  Paris  poar  y  suivre  des  cours  de  chi« 
mie,  de  botanique,  à»  phannaeie.  Le  zèle  qu'il 
déploya  lui  Taint  bientôt  l'amitié  des  Lavot- 
sier,  Deyeui,  Fourcroy,  Laoépède,  Vauque- 
lin.  Pannentier.  £n  1781  il  remporta  le  prix 
d'émulation  fondé  à  l'École  de  Pharmacie  par 
M.  Le  Noir,Ueutenant  de  police.  Gosse  prit  part  au 
concours  ouvert  en  1783,  par  FAcadémie  royale 
des  Sciences  de  Paris,  Sur  la  nature  et  les 
causes  des  tnaladies  auxquelles  sont  exposés 
les  doreurs  sur  métaux  et  sur  les  moyens  dé 
les  en  préserver,  et  il  remporta  le  prii .  Son  four» 
neau ,  remarquable  par  la  simplicité  de  la  cons- 
truction et  par  le  tirage  établi  à  l'aide  d'un  foyer 
d'appel,  répondit  complètement  au  but  proposé; 
c'est  presque  encore  le  seul  employé  à  Genève 
dans  l'horlogerie.  Plus  tard  en  1785,  appelé  à 
eoncourir  dans  la  queetion  Sur  la  nature  et 
tes  causes  des  maladies  des  ouvriers  em- 
ployés  dans  la  fabrique  des  chapeaux  et  sur 
les  moyens  ae  les  en  préserver,  ses  observa- 
ttuus  microscopiques  sur  les  poils,  la  substitu- 
tion du  plomb  au  mereure  dans  le  secrétage  et 
surtout  son  masque  d'épongés,  lui  valurent  de 
nouveaux  succès  et  de  nouvelles  récompenses 
lionorifiques.  A  Genève,  où  il  établit  une  phar- 
macie ,  il  fut  im  des  fondateurs  de  la  Société 
de  Vhyskjue  et  d'Histoire  naturelle  et  de 
celle  piïur  V Avancement  des  Arts,  11  enricliit 
la  matière  médicale  de  diverses  préparations 
f)hannaceutiques  propres  à  combattre  eftirikce- 
I lient  certaines  maladies  rebelles  de  la  peau,  telles 
que  aiïections  scrofuleuses ,  etc.  Ses  expé- 
rienceii  sur  la  digestion,  ooosi(mées  par  Senebier 
ilans  les  (nivres  de  Spallanzani,  servirent  de 
point  de  départ  aux  travaux  des  physiologistes 
modernes,  il  appliqua  son  génie  au  perfectionne- 
ment de  diverses  industries ,  telles  que  la  po- 
terie,  \à/abrication  des  cuirs,  des  chandelles, 
du  charbon  etc.,  etc.  Il  fut  l'inventeur  des 
eaux  minérales  factices,  qui  dès  lors  sont  de- 
venues d'un  usage  général.  A  peine  venait-on 
d'inventer  les  ballons ,  qu'il  substitua  le  gaz  hy- 
drogène au  ca]ori(|ue,  comme  le  prouve  sa  cor- 
respondance avec  Montgollier  au  moment  de  la 
découverte,  et  par  ses  expériences  aérostatiques 
il  était  parvenu  À  des  résultats  entièrement  nou- 

(ij  la  famille  Cosse  (  ancIrDDf ment  De  Cousch)^  orl- 
glnaire  d'Alsace  et  devenue  protestante ,  réstd.dt  à  Se- 
ûam  a  PépAque  de  la  révocaUon  de  r«dU  de  Nanteti.  Uo 
ém  aes  mvmtnr*,  Pierre  (ioêse,  ^migra  eo  HaUaadr,  «t  y 
fonda  one  maisun  de  tibrilrie  très-reuniumee  par  ites  po- 
poMleatloDs  tltteraires.  Tne  Auccuritale  de  cet  ^tabKd- 
wel  M  créce  à  Geoève  par  deui  de  «es  flb. 


veaux  lorsque  les  révolutions  firançaisc  et  ge- 
nevoise le  lancèrent  dans  une  carrière  politique 
semée  <ie  dangers.  Réformateur  légal  des  abus, 
il  fut  lié  avec  l'élite  des  Ames  nobles  qui  luttaient 
pour  une  liberté  honnête  et  sage,  et  défend  il, 
même  au  péril  de  sa  vie ,  les  victimes  de  Pauar- 
cliie,  soit  en  France,  soit  à  Genève.  Le  général 
Bonaparte,  qui  avait  apprécié  à  Paris  le  mérite 
de  Gosse,  l'accueillit  avec  distinction,  lors  de  son 
passage  à  Genève,  quoiqu'on  n'ignorât  point  loua 
les  sacritices  et  toutes  les  démarches  qu'il  avait 
faites  auprès  du  Pirectoire  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  Genève  à  la  France.  Après  cette  réunion^ 
Gosse  introduisit  de  nombreuses  réformes  dans 
radministration  municipale,  et  chercha  à  favoriser 
l'étude  des  sciences  naturelles  par  rétablisse- 
ment d'un  musée  et  par  des  cours  de  botanique, 
il  fut  alors  nommé  correspondant  de  rinstilut 
impérial  de  France.  Retiré  vers  la  tin  de  sa 
vie  dans  une  campagne  à  Mornex,  Gosse  y  con- 
çut l'idée  des  sociétés  scientifiques  nomades 
connues  sous  le  nom  de  congrès  scientifiques^ 
et  après  une  correspondance  active  avec  divers 
savants  suisses  et  étrangers,  il  convoqua  à  iVIor- 
nex,  le  15  octobre  1815,  la  première  assemblée 
de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturel- 
les. Le  plan  de  cette  société  nomade  fut  douze 
ans  plus  tard  transporté  en  Allemagne  par  le 
professeur  Oken,  et  de  là  en  Angleterre,  en 
France ,  en  Scandinavie  et  jusqu'en  Amérique. 
Un  mois  après  cette  création.  Gosse  mourut  d'a- 
poplexie, lia  laissé  un  fils,  qui  s'est  distingué  dans 
la  carrière  médicale.  B.  (de  Genève). 

Docum.  partie, 

GOSSE  (Etienne),  littérateur  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1773,  à  Bordeaux,  mort 
à  Toulon,  le  21  février  1834.  Secrétaire  de  l'ar- 
senal de  Nantes  lorsque  éclata  la  révolution ,  il 
en  adopta  les  principes,  et  s'euràla  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  avec  lequel  il  vint  à  Paris 
en  1792.  11  y  débuta  par  une  pièce  de  circons- 
tance pour  célébrer  la  mémoire  d'un  maire  qui 
avait  été  masKacré  par  le  peuple  (  Simonncau , 
maire  d'Étampes  )  parce  qu'il  refusait  d'abaisser 
arbitrairement  le  prix  du  pain.  Nommé  officier. 
Gosse  fut  envoyé  en  Ycuilée,  où  il  combattit 
jusqu'en  1796.  Une  blessure  qui  le  rendit  boi- 
teux le  força  À  prendre  sa  retraite.  U  se  livra 
alors  tout  entier  à  la  littérature.  £n  1801  il 
fut  nommé  inspecteur  des  remontes ,  puis  re- 
ceveur de  la  loterie  à  Toulon ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  Restauration.  Destitué,  il  ouvrit 
un  calé  dans  la  même  ville  ;  son  établissement  ne 
rénssit  pas  ;  il  revint  alors  à  Paris,  où  il  devint  ré- 
dacteur co-propriétaire  du  journal  Le  Miroir.  Un 
des  fondateurs  de  La  Pandore,  qui  remplaça  le 
kiiroir,\\  eutà  soutenir  pour  ce  journal  un  procès 
en  police  correctionnelle.  On  a  de  Gesse  :  La 
Mort  de  Vincent  Malignon,  agent  national 
de  la  commune  de  Clays,  département  de  VAr- 
dèche,  trait  historique  en  un  acte  et  en*  vers; 
Mantes,  I795,in.8*»;  —  L'^pr«<i;e  par  ressema 
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btanee;  comédie  en  un  acte  et  en  yen  libres,  re- 
présentée ao  Tliéàtre  Montansier;  Paris,  1799, 
in-8°;  —  Les  Amants  Vendéens;  Paris,  1799, 
4  vol.  in-12;  1800,4  Tol.  in-t8;  1819,  4  yoI. 
ln-12  ;  —  V Auteur  dans  son  Ménage,  comédie 
eo  an  acte,  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  1799, 
in-8®;  —  Dorphintê,  au  le  bienfaisant  par 
kitérét;  1799;  —  Gatparin^  ou  le  héros  pro- 
vençal, roman  éroti-comiqae;  Paris,  1800, 
2  Tol.  in-18;  —  V Esclave  par  amumr,  opéra 
comiqoe;  1800,  in-S*";  -^  Le  Boman,  opéra  co- 
nique en  on  acte;  1800;  —  Le  nouveau  Débar- 
qué, comédie  en  on  acte  mMée  de  TanderiUes; 
Paris,  1801,  in-r*;  —  Le  Maréchal  de  Saxe; 
1800;  —  Les  Femmes  politiques,  comédie  en 
trois  actes  et  en  Tcrs;  Paris,  1800,  in-8*;— ' 
Auguste,  ou  Venfani  naturel,  drame  eo  trois 
actes  et  en  prose;  Paris,  18t1,  in-8**; —  Le 
Nouveau  Mentor,  comédie  en  trois  actes  et  en 
▼ers;  1813,  in-8*  ;  —  Le  Médisant,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers';  Paris,  1810,  in-S*;  non?, 
édit,  Paris,  1835,  gr.  in-r*;  -^  Le  Susceptible 
par  honneur,  comédie  entrais  actes  et  en  vers, 
louée  au  Théâtre-Françab  en  1818  :  la  censure 
ATaitlalt  changer  le  titre,  qoi  était  La  Craintede 
VopinUm;^  Fables;  Paris,  1818, in-12  :eUes 
ronlent  presque  toutes  sur  àés  sujets  poUtiques, 
et  petiUent  d'esprit;  --  La  petUe  Musicienne; 
Paris,  1819,  3  yoI.  in-12;  ^  Proverbes  dra- 
matiques; Paris,  1819, 2  toI.  in-8«;  —  Manon 
Lescaut  et  le  chevalier  des  Grieux,  mélo- 
drame en  trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1821 , 
in-8*'  ;  —  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  Yers, représentée  au  Théâtre-Français;  Paris, 
1 820,  in-8*  ;  —  Marino  Faltero,  drame  hirtorique 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  —  Histoire  des  bêtes 
parlantes  depuis  99 Jusqu'à  1 824,  par  un  chien 
de  berger  ;Pwiis,  1827  et  suit.,  in-8®  zouTrage 
satirique  en  Ters;  —  Les  Jésuites,  ou  les  autres 
Tartufes,  comédie  en  dnq  actes  et  en  yen, 
non  repr^entée;  Paria,  1827,  in-8*  ;  —  De  VA- 
bolition  des  Privilèges  et  de  Vémancipation  des 
thédtres  ;  1930,  ia-9f*',^  Quatre  wîillions  à  re- 
trancher du  budget  de  1831;  Paris,  1831,  in-8*. 
n  avaU  faH  en  1800  avec  Bernard  Yalrille  VÉpi^ 
dére  ^e/ eipril,  comédie  en  un  acte  et  en  praae, 

Sii  fàt  sifllée;  Gosse  Tenues  cet  échec  par  une 
pitre  aux  garçons  éplÀers.  Û  Ùt  encore,  en 
collaboration  avec  Mord,  Etienne  ou  Beauplan  : 
Pggmalion  à  Saint- Maur  ;—  Quel  est  le  plus 

ridicule?oula  gravure  en  action;— Pont  de 
Vegle,  ou  le  bonnet  de  docteur;  et  La  fiancée 
perdue,  La  censure  ne  permit  pas  la  représenta- 
tion de  Mademoiselle  de  Toumon,  ou  Van- 
den  Droit  d^aineue,  comédie  en  troisactes  ;  — 
V  École  des  jeunes  Gens,  comédie  en  trois  actes 
etenTers;  —  Za</i9;  — et  enfin  Jojie  S^>r«(en 
eoUaboratioo  afec  Bert).  Gosse  a  donné  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Geoffroy,  en  tète 
du  Coicrs  de  Littérature  dramatique  de  ce 
critique  Enfin,  il  ■  laissé  en  maouscrit  un  recncil 
d'épigrammaa.  L.  Lovtbt. 


Qoérard,  La  Prantê  lUtéroire.  -  teorqnetot,  La  lit- 
Uraturt  française  conUmporainé. 

l^oasK  (Nicolas-LouiS'François),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  4  octobre  1787,  élève  de 
Vincent.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  V Ado- 
ration des  Mages,  exposé  au  salon  de  1828, 
commandé  pour  Téglisede  Cbaillot;—  La  Cha- 
rité (  église  de  Vannes  );  —  La  Mort  de  saint 
Vincent  Ferrier  (  même  égUse  )-,—  La  Nais- 
sance du  Christ;  —  La  Création  (  galerie  de 
MM.  Goupil  et  Vibert)  ;  —  La  Prudence  et  la 
Force,  grandes  figures  pour  le  Palais  de  Justice 
de  Domfront;  —  Sainte  Geneviève  en  prières 
(M.  Vigier,  chapelle  de  Grandraux);  —  Le 
Christ  au  prétoire  (  fait  partie  du  Musée  du 
Luxembouiig);  —  Saint  Philippe  préchant 
l'Évangile  dans  la  Thébaïde  (  Musée  de  Tar- 
bes)  ;  *  Saint  Vincent  de  Paul  délivrant  un 
prisonnier  if^fé  par  Comillet);  —  Galilée 
aveugle  enseignant  la  science  dans  le  palais 
des  dues  de  Florence  (gravé  par  Et.  Jazet  )  ; 
—  La  Visite  de  Vempereur  Napoléon  111  aux 
travaux  du  I/mvre ,  grand  tableau  pour  la 
salle  du  Trtee,  an  Sénat  ;  ^  4  tableaux  repré- 
sentant les  quatre  parties  du  monde ,  pour  le 
Ministère  des  AfCûres  étrangères;  —  Le  Réta- 
blissement de  r Empire,  tableau  allégorique 
destiné  au  Sénat  et  pour  lequel  l'empereur  a  fait 
remettreàranteur,enl865,unemédailled'or;  - 
Louis  XI  aux  pieds  de  François  de  Paule,  — 
Clémence  de  Napoléon  :  ces  deux  tableaux 
appartiennent  à  Pempereur;  —  Les  Blessés  de 
Juillet  à  Fambulanee  de  la  Bourse,  petite  toile, 
ieconserre  au  musée  de  Versailles  ; — Napoléon 
recevant  lareine  de  Prusse  à  Ttlsit,  au  même 
musée.  —  Le  due  de  Penthièvre  remettant  aux 
chanoines  de  Dreux  les  corps  de  ses  ancêtres  ^ 
petit  tableau  qui  est  au  château  d'Eu;  —  Le  Re- 
fus de  la  couronne  de  Belgique,  même  gale- 
rie; ^  les  Conférences  d'Br/urth,  de  petite 
dimension,  sont  an  Musée  de  Versailles.  En 
peinture  monumentale,  M.  Gosse  a  fait  le  pla- 
fond de  la  troisième  chambre  du  Palais  de  Justic«^ 
de  Rennes,  composé  de  dnq  tableaux,  le  groupe 
du  milieu  représentant  La  Justice  et  les  trois 
Vertus  théologales  ;  aux  écoinçons  :  La  Paix, 
L Éloquence,  La  Clémence,  L Histoire;  —  à 
Téglise  Sainte-ÉUsabeth,  à  Paris,  la  Parabole  du 
pharisien  et  dupubUcain;  —  le  plafond  de  la 
salle  des  Caryatidea,  à  ilièlel  de  viUe  de  Paris. 
Il  a  peint  à  détrempe  X  dans  la  salle  des  Concours 
de  la  Sorbonne  :  Galilée  expliquant  son  sys- 
tème du  wumde;  —  Michel  Sorbon  expliquant 
une  thèse  en  théologie  ;  —  Richelieu  au  milieu 
des  savants.  Il  a  peint  le  rideau  de  l'Opéra , 
ayant  pour  sujet  :  Louis  XIV  accordant  les 
lettres  patentes  de  POpéra  à  LuUi;  les  plafonds 
du  Cirque  aux  Cbarope-Êlysées,  de  l'Opéra-Co- 
miqoe,  du  théitrede  Strasbourg,  del'anden  Théâ- 
tre-Italien, du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  M.  Gosse 
a  concouru  à  Texécntion  des  peintures  pour  le 
de  Charica  X,  en  exécutant  les  >ftfres  <ieff 
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rois  de  France,  Lon  de  la  tète  donnée  à  YheML 
de  Title  de  Paris,  pour  le  sacre  de  Charles  X,il 
a  peint  an  plafond  de  qoarante  pieds  représoi- 
tant  VSntrée  d%  duc  àAngouléme  à  Madrid, 

GOTOTDlFtel. 


;co9SB  {PMUppe^Menrtf) ,  natoraHste  an- 
glais, né  le  6  a?rO  1810,  à  Woroester.  Après  one 
résidence  de  bnit  ans  à  Terre-NeoTe,  oA  Q  s'oc- 
cupait de  eoninieree,  0  parcourut  pour  son  ins- 
tructkm  le  Canada,  les  Etats-Unis,  les  Antilles, 
passa  en  iM4  une  grande  partie  de  Tannée  à  la 
Jamalqoe,  et  se  mit  ensuite  à  écrire  pour  la  So- 
ciété dies  Connaissanees  chrétiennes  un  certain 
nombre  de  fiTres  élémentaires  sur  les  sciences 
naturelles.  Depuis  1M8  il  s'est  principalement 
aidé  dans  ses  recherches  du  ndcroscope,  ayec 
lequel  il  a  pu  décrire  plus  exactement  les  in- 
sectes ,  les  herbes  marines ,  les  animalcules ,  et 
entre  autres  le  genre  des  retifères.  M.  Gosse  a 
publié  les  outrages  suiTants  :  The  Canadian 
yaturalist  (Le Naturaliste  canadien);  Londres, 
1840;  »  The  Birds  o/Jamaica  (Les  Oiseaux 
de  la  Jamaïque);  ibid.,  1845,  in-fol.  ;  —  A  N(t- 
iuralist*s  Sojourn  in  Jamaica;  1846  :  complé- 
ment de l'ouyrage  précédent;  —  À  NaturalisVs 
Bambleson  the  Devonshire  Coai^(  Promenades 
d*un  Naturaliste  sur  les  Cotes  du  DcTonsbire); 
1853,  in-8'»,  fig.;  —  7%e  Aquarium;  1854, 
1856,  in- 8"^  :  description  des  anhnalcules  qui 
peuvent  être  conservés  Tivants  dans  des  réser- 
▼oirs  d*eau  salée;  —  A  Manual  of  marine 
Zooioçff  /or  the  British  ItUs;  1856,  in-12; 
—  Tenby  ;  1856,  in-8*,  ou  un  Dimanche  au 
bord  de  la  mer;  —  Life  in  its  lower^  in- 
termediate  and  higher  forms  (La  Vie  dans 
toutes  ses  manifestations);  1857,  in.l2. 

Paul  LouiSY. 
Men  of  tké  Timt,  —  niuiirated  Landon  Nèwi,  lUk. 

cossBC  (  François-Joseph) f  musicien  com- 
positeur belge,  né  le  17  janyier  1733,  à  Vergnies, 
petit  Tillage  du  Hainaut ,  et  mort  à  Passy,  près 
Paris,  le  16  férrier  1829.  Fils  d'un  pauvre  labou- 
reur, il  manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureu- 
ses dispositioospour  la  musique.  A  Tâge  de  sept 
ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  cathé- 
drale d'AuTers,  et  en  sortit  à  quinze  pour  se  livrer 
i  Tétude  du  violon  et  de  la  composition.  Sans 
fortune  et  privé  du  secours  de  maîtres,  mais  avec 
ce  pressentiment  de  la  science  qui  en  est  le 
génie ,  Gossec  se  forma  seul  en  méditant  les  oeu- 
Tres  classiques.  Trois  ans  après,  il  vint  à  Paris, 
et  fût  chargé  de  diriger,  sous  les  yeux  de  Rameau, 
rorchestreque  le  fermier  général  La  Popelinière, 
ami  des  arts  et  protecteur  des  artistes ,  entreté- 
Mit  à  grands  frais  dans  sa  maison  de  Passy.  La 
Musique  instrumentale,  longtemps  bornée  aux 
nrabandes,  aux  courantes,  aux  gigues  et  à 
d'antres  petites  pièces  semblables ,  avait  fait  peu 
de  progrès;  quelques  sonates  de  violon  et  les 
pières  de  clavecin  de  Couperin  et  de  Rameau 
étaient  à  peu  près  les  seuls  morceaux  qui  eussent  1 
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quelque  mérite  en  France.  La  symphonie  pn>- 
prement  dite  n'existait  pas.  Ce  Ait  vers  le  style 
instrumental  que  Gossec  tourna  d^abord  ses 
vues.  Ses  premières  symphonies,  publiées  en  1 754, 
et  dont  la  vigueur  d'harmonie  et  d'instrumen- 
tation ne  tarda  pas  à  être  appréciée ,  firent  bien- 
tôt abandonner  dans  les  concerts  les  ouvertures 
de  Lully  et  de  Rameau.  Par  un  singulier  hasard. 
Tannée  même  où  Gossec  tentait  cette  innovation 
en  France,  Haydn  faisait  en  Allemagne  la  même 
tentative  en  écrivant  la  première  de  ses  sympho- 
nies. La  Popelmière  ayant  réformé  son  orchestre, 
Gossec  entra  au  service  du  prince  de  Conti, 
comme  directeur  de  sa  musique.  Il  profita  des 
loisirs  que  cette  place  lui  laissdt  pour  travailler, 
et  produisit  une  foule  de  compositions  de  diffé- 
rents genres.  Ses  premiers  quatuors  parurent  en 
1759,  et  n'eurent  pas  moins  de  succès  que  ses 
symphonies;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  fut  la  Messe  des  Morts  qu'il  fit  exé- 
cuter à  Saint- Roch,  où  elle  produisit  la  plus  vive 
sensation.  On  rapporte  que  Philidor,  qui  était 
alors  le  musicien  le  plus  estimé ,  s'écria ,  en  sor- 
tant dePéglise,  qu'il  donnerait  volontiers  tous  ses 
ouvrages  pour  avoir  fait  cette  messe.  Jusque  là 
Gossec  n'avait  encore  rien  écrit  pour  le  théâtre; 
il  s'essaya' dans  le  genre  dramatique  par  le  petit 
opéra  du  Fauûc  Lord^  qui  fût  représenté  en 
1764,  à  la  Comédie-Italienne.  Les  Pécheurs^ 
joués  deux  ans  après  sur  la  même  scène,  eurent 
un  succès  de  vogue,  et  furent  bientôt  suivis  du 
Double  Déguisement  et  de  Toinon  et  Toinette; 
eoRnSabinus,  Alexis  et  Daphné,  Philémon 
et  Baucis,  Hylas  et  Sylvie,  La  Fête  du  Vil- 
lage, Thésée,  Rosine,  successivement  repré- 
senta à  l'Académie  royale  de  Musique,  et  les 
chœurs  de  VAthalie  de  Racine,  achevèrent  de 
classer  Gossec  au  rang  de  nos  premiers  com- 
positeurs. £n  1770,  Gossec  organisa  le  Concert 
des  Amateurs,  La  fondation  de  cette  société  eut 
une  immense  influence  sur  les  progrès  de  l'art. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  date  la  première 
impulsion  donnée  aux  perfectionuements  de 
l'exécution  instrumentale  en  France  ;  Gossec  y 
prit  la  plus  grande  part.  Il  écrivit  sa  vingt-et- 
unième  symphonie  en  ré,  dans  laquelle  il  lyouta 
aux  parties  de  violon,  de  viole,  de  basse,  de  haut- 
bois et  de  cor,  seuls  instruments  employés  dans 
l'orchestre,  des  parties  de  violoncelle,  de  contre- 
basse, de  flûte,  de  clarinette,  de  basson,  de 
trompette  et  de  timbales,  et  obtint  ainsi  une 
variété  et  une  vigueur  d'effets  dont  on  n'avait  pas 
encore  d'idée.  Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque 
qu'il  composa  sa  symphonie  de  La  Chasse,  que 
Méhul  prit  plus  tard  pour  modèle  dans  son  ou- 
verture du  Jeune  Henri,  Gossec  déployait  alors 
une  prodigieuse  activité.  En  1773,  l'entreprise 
du  Concert  spirituel  étant  devenue  vacante ,  il 
s'en  chargea  en  société  avec  Gaviniès  et  Leduc 
aîné,  et  contribua  puissamment  à  la  prospérité  de 
cet  établissement  et  à  l'amélioration  du  goOt 
musical,  par  le  choix  des  morceaux  qu'il  faisait 
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exécuter  et  par  les  talents  étrangers  qu'il  savait 
attirer.  Mais  le  plus  grand  service  que  Gossec  ait 
rendu  à  son  art  est  la  fondation  de  V École  royale 
(le  Cluint,  dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  le 
but  de  former  des  sujets  pour  TÔpéra.  Cette 
l'cole,  qui  peut  être  considérée  comme  la  première 
origine  du  Conservatoire  de  Muaique,  fut  créée 
par  arrêt  du  conseil  <lu  roi,  du  3  janvier  1784, 
et  s'ouvrit  le  {"  avril  suivant,  dans  les  bAtiments 
des  Meuus-Plaisirs.  i^e  Inraa  de  Breteuil  en 
confia  la  direction  à  Gossec.  Ce  savant  musi- 
cien y  enseignait  Tbarmonie  et  le  contrepoint; 
plusieurs  compositeurs  distingués ,  entre  autres 
Catel ,  furent  formés  par  ses  soins.  A  Tépoque 
de  la  révolution,  Gossec  fut  nommé  dief  de  mu- 
si<]ue  de  la  garde  nationale.  Les  événements  qui  se 
suixédèrei  it  alors  ouvrirent  une  nouvelle  voie  à  ses 
talents,  il  écrivit  pour  les  fêtes  nationales  un  grand 
nombre  d*bymnes  et  de  ciiœurs,  et  plusieurs  syro- 
pbonies  pour  instruments  k  vent,  les  instruments 
a  cordes  ne  produisant  pas  assez  d'éflet  ilans  ces 
morceaux,  «Jont  la  plupart  étaient  destinés  à  être 
exécutés  en  plein  air.  Toutes  ces  compositions, 
ainsi  que  les  deux  opéras  du  Camp  de  Grand- 
pré  et  de  La  Reprise  de  Toulon ,  qu'il  écrivit 
dans  le  même  temps ,  se  distinguent  par  la  vi- 
gueur du  style.  C'estdans  Le  Camp  de  Grandpré 
qu'il  introduisit  La  Marseillaise ,  arrangée  en 
diœur  et  à  grand  ordiestre ,  avec  une  tuumonie 
d'une  élé;ïance  et  d*une  énergie  extrêmement 
remarqual)les.  Kn  I79à,  lors  de  la  formation  da 
Conservatoire  de  Musique,  Gossec  fut  nommé 
l'un  des  cinq  inspecteurs  des  études,  coi^nte- 
ment  avec  Grétry ,  CheruMni ,  Lesueur  et  Méhot 
Malgré  son  âge,  d(^jâ  avancé ,  Gossec  ne  montra 
pas  HMMns  d'anleur  et  d'activité  que  les  plot 
jeunes  de  ses  collègues.  U  s'occupa  d'organiser 
les  r^iurs,  et  prit  la  plus  grande  part  à  la  rédac- 
tion des  ouvrages  élémentaires  destinés  à  l'en- 
seignement. Dès  que  l'avancement  des  études 
penuit  de  créer  une  classe  de  eomposition ,  il  se 
chargea  des  fonctions  de  professeur;  oo  le  vit 
alors,  dirigeant  ses  élevée  dans  cette  voie  pure 
et  clajisique  dont  il  ne  s'était  jamais  écarté ,  leur 
prodiguer  avec  autant  de  tèle  que  de  dévouement 
l'instruction  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même  et 
qu'il  avait  ac()uise  par  on  constant  travail.  A  la 
fomtation  de  l'Institut .  il  avait  été  admis  comme 
membre  de  la  section  de  musique  de  la  classe 
des  Beaux -Arts,  et  Napoléon,  en  instituant  la 
ijegion  d'Honneur,  l'avait  nommé  clievaiier  de 
cet  onlre.  Gossec  exerça  jusqu'en  I8U  les 
IbnctionH  d'ioft|>ectettr  et  de  professeur  au  Coo- 
servatoirt*.  En  1815,  cet  établisseroent  ayant  été 
dissous  fHHir  être  rectMistitué  sur  de  nouvelles 
bases ,  Go«s«c  fut  admis  à  la  retraite  ;  il  avait 
alors  qiiatre-%ingt-deux  ans.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  cessa  de  s'occuper  de  son  art,  pour 
KOilter  le  re|)os,  dont  il  avait  besoin  après  une 
iïu^ï  longue  et  laborieuse  carrière,  il  continua 
«ept'udant  |»lu»ieurs  années  de  fréquenter  les 
•  i.i  •  >  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  inaif»  eu 
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1823,  ses  facultés  s'étast  aiïaiblies,  il  se  retira  à 
Passy,  oii  il  mourut,  à  Tàge  de  quatre-> in;;t- 
seize  ans.  Ce  patriarche  de  la  mUsiuuo  Trait - 
çaise,  témoin  des  succès  de  hameau ,  de  (;l(i<  k 
et  de  Rossini,  avait  assisté  à  toutes  les  révolu- 
tions d'un  art  aux  progrès  duquel  il  a>uit  Wi- 
même  puissamment  contribué. 

Gossec  a  écrit  une  quantité  prodigieuse  de 
morceaux.  Voici  l'indication  de  ses  principales 
productions  :  Musiqob  naAMÀTiquE  :  à  la  Co- 
médie-ttalieone,  Le /aux  Lard,  un  acte  (  1 7G4)  ; 
Les  Pécheurs^  imiicte(l766);  Toinon  et  Toi- 
nette,  un  acte  (1767);  Le  Double  Déguise- 
ment, un  acte  (1767)  ;  À  l'Opéra,  Sabiuus,  cinq 
actes  (1773)  :  ouvrage  écrit  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  comte  d'Artois;  Alexis  e/  Daphtic,  un 
acte  (i77â);  Philémon  et  Èaucis,  un  acte 
(1776)  ;  Uylas  et  Sylvie,  un  acte  (177C)  ;  La  Fétc 
du  Village,  un  acte(i778);  Thésée,  de  Qiii- 
nautt,  remis  en  musique,  trois  actes  <  17^2)  \ Ro- 
sine, deux  actes  (1786)  ;  Le  Camp  de  Gnmdyrt 
(1793);  1^  Reprise  de  Toulon  (1794y.  Gossec  a 
composé  la  musique  des  ch<Burs  de  VAt/ufiic  de 
Racine,  qui  fut  exécutée  sur  les  théâtres  de  Fon- 
tainebleau et  de  Versailles,  en  1785  et  1780,  et  plus 
tard,  en  1789,  sur  lestliéàtres  Français  et  Italien. 
—  Musique  d'éclise  :  Plusieurs  messes  avec  or- 
chestre ;def»motets  puur  le  concert  spirituel;  une 
Messe  des  Morts;  un  Te  Deum;  des  oiafunos 
exécutés  au  Concert  spirituel ,  eutre  autris  iv- 
ïulôe  La  Mativiié  iunO  salutaris  H  os  lia,  a  Iroiii 
voix,  sansac(x>mpagnement  ;  ce  morceau ,  (le>  enu 
célèbre,  fut  écrità  un  déjeûner  chez  M.  de  La  Salle, 
secrétaire  de  TOpéra,  au  village  de  Cheiuvieres, 
et  exécuté  inunédiatefrieot  après  dans  l'égli^'  du 
lieu  par  Rousseau ,  Laïs  et  Cbéron;  Gos:>ec  l'in- 
tercalld  ensuite  dans  Poratofio  dé  Saûl;  —  Ml- 
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chant  du  14  juillet  (  Dieu  du  peuple  et  des 
rois  )  ;  —  Chant  martial  (  Si  vous  voulez  trouver 
la  gloire  )  \  ^  Hymne  à  rÉtre-suprême  (  Père 
de  Vunivers);  —  Hymne  à  la  Liberté  (  Vice  à 
jamais  la  liberté  )  ;  —  Autre  hymne  ,  Awjuate 
ei  constante  image);  —  Hymne  à  l'iiumauité 
(O  siéra  des  Vertus)-,  —  Hymne  à  l'f.^alité 
(  Divinité  tutélakre  )  ;  —  Hymne  funèbre  aux 
mânes  dea  députés  de  la  Gironde;  —  ll)mne 
patriotique  (  Peuple,  réveille-toi  )  ;  —  Hymne 
à  trois  voix ,  pour  la  lète  de  la  Réuniou  ;  — 
Chant  funèbre  pour  la  mort  de  Féraud  ;  — 
Sennent  républicain  (  Dieu  puissant  );  — 
Cliœuraet  citants  pour  Tapolbéosede  Voltaire  ; — 
Cbfpuraetctkantspour  l'apotiiéose  do  J. -J.Rous- 
seau ;  —  Musique  pour  les  funérailles  de  Mira- 
heàu,  exécutée  ensuite  aux  obsèques  du  duc 
de  Montebello,  etc.,  etc.  —  Mukm'k  wstkluen- 
TAIE  :  Vingt-neuf  symplKMÛes  a  grand  orclies- 
tre,  dont  trois  pour  iustruiuMits  à  vent;  dix 
hait  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et  l>as5« , 
un  (Fuvre  de  quatuors  pour  flûte,  \ioluD,  alto 
et  basse;  deux  œuvres  de  trios  pour  deu\  \k>- 
kms  et  basse;  deux  «oviea  de  duos  pour  deux 
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IL  lérAtadw  pou  Ttuteo,  date,  cor 


buiioa,  alto  et  Im»m;  dm  tjmpbonle  cuncer 
tante  puiir  ohm  initniiMQtB  oUigis',  pluainiri 
oUTCTturas  détachéea,  de,  etc.  Putnl  les  ou 
vrageft  tl«D)eot«>m  de  Go«*«c,  on  remarqui 
VUspotitiom  da  PriKcipttde  la  Mutigup,  tter- 
\uiit  iriatrodudiM  mx  MlHgw  du  Conserra- 
tuire.  Il  •  rierit  pour  dm  ioKéges  un  grand 
nombre  dt  uoreeMix  k  deui ,  troii  ei  qualrt 
partie*,  Oa  ■  ttMl  de  lui  dcuiL  rapports  lus  1 
l'inslilut  tnr  lei  progrtl  d«a  étude*  muaicalci 
et  vit  k*  tiSTMi  dM  pcoMODuaire*  de  Rume, 
et  pliuleuN  autre*  lapporta 
uu«urde*iaétlM>de*MMimii  aie&amenaisi 
titoloudu  Cunacrratoire. 

Disudanné  Dumi-ltkuiN. 


eoUKLiit  {  Gvlttauina  ) ,  mathématlcIeD 
r»iiçali,iié  àCaen,  mort  rert  tï90,a  publié  : 
L'ArlIAm^iigiie  de  yieotas  Tartagtia,  Brti- 
clan,  traduit  en/mnçnls,  avec  Umtu  les  di- 
tHonilraliûiU  malhénuitlqOBt  et  pluiieurs 
iHMiMoiu  du  Itvduclear,  éparset  eltacune 
M  MA  lieu;  pKi*,  lâTT,  ln-<°;  Anvera,  I57S; 
Pari*,  ini3,  In-a*.  1.  Cunrtin  lui  adreiu  une 
pièce  de  vera  poor  iVngiger  i  ciiltiTer  la  poMe 
(4  1  ravincer  aux  inaUiématiquM.  Ba^le,  Uu 
VerditT,  Moréri,  Huet  et  d'aotn»  lid  alïrlbiient 
an  uiitrage  qiie  Moutucla  iloone  à  Pierre 
GtatellH  oa  Jottetlt»,  île  Cahon.  Cet  ouvrage 
■  pour  titre  :  De  Àrtt  magna,  int  de  txciiUa 
parir  nvnrrarvm  ijux  ri  Algebra  et  Atma- 
eabata  Vilgo  dictlur,  tibri  quatuor,  in  quibiu 
explirinitur  aguationrt  Dlophantt,  regul» 
qaanlilulit  s\niplleU  tl  quanlilatlt  lUrdx  ; 
Part*,  lu??,  in-S*.  Montncla  croyait  apercevoir 
■lanH  rr  thte  de*  euaia  in((<'iiieu\  d'apjilicatlon 
ik  l'alftèbre  i  la  gColni>trie.  On  (Jb>  enMrp  uti 
livre  De  radone  diiceailx  ilocend,rque  Ma- 
IhemaHeei  PrxlecHO;  1583,  in-S",  qu'on  altri- 
hue  W  un  Gouelln  xumomin^  Inaeux,  du  lieu 
'te  M  tiaIsMiKe,  YaaeoD  Isscs,  pr^s  dp  Cha- 
bMj.ouluiprèade  Paris,  misse  un  Hrïtagne. 
L.  L-T. 


(ioUBLIH  (  Jean  ) ,  antroloffuc  Tranfaii ,  du 
ieiiiioie (iècle, Dé  i  Vire, n)urtker»la Onde oo- 
Tonbn  IWt,  tgé  prAi  de  ornt  aiit,  fut  iprde  de 
U  HiUioUiéque  du  Roi.  Il  s'allaciis  à  .Man^erile 
de  Knace,  niae  de  >avarrr,  qui  ainuit  lea  ma- 
tfatniatiquaa.  Guautin  n'occupa  aurtuul  d'aatro- 
lo^i  H  nworut  furt  virun,  ■•  tout  brullé,  dit 
MaliRB-,  estant  luinbéilanK  mhi  (eu  ■.  L'iCstoile 
■ii  ^uo  ie  fni  avait  pri«  à  la  lûtriiottièque  de 
HwhBb  ,  et  qu'on  trouva  ce  «a 
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puursiiitea  ue  rurcat  pas  coaliiiuées.  Cataubon 
lui  suci:Ëila  ù  la  BibIJollièque  du  Roi.  Si  l'on 
en  troit  Scaliger,  Ga«selin  ne  laissait  entrer  per- 
H»ne  en  la  bibliothèque  dunt  il  avait  la  ^rde , 
leUement  que  Casauboa  y  trouva  àe»  trésors 
que  personne  a'i  uvail  souptonné*.  liusselin 
a  (Ut  paraître  :  La  inain  hannonique ,  ou  les 
principe*  de  miuique  antique  et  moderne, 
et  te*  propriété:  que  la  toodame  rejoll  Uet 
tepi  planèles;  Pari*,  U7i  ;  —  Éphimerlde*. 
oualmanaçbdUfOMret  delà  nuiet pour  cenl 
oiu,  commenfan/ en  fiin  1S7I;  —  Hutoria 
Imagin  um  eailetlium  nosiro  i/eoulo  accomnio- 
dala,  iH  qua  eanm  vicîiiUates  teu  haMii- 
dines  tnttr  te  alque  ilellarumfixannn  situs 
et  magnitudinet  expHeantur ;  Paris ,  lj;7; 
—  /ji  lignification  de  l'ancienjeu  da  cartes 
pythagoriques;  Pari»,  ISSl,  in-S';  —  Table 
(le  la  rèformalion  de  l'an;  Paris,  1682;  — 
Kalendrirr  fr^orien  perpétuel,  traduit  «n 
rranfais;  Paris,  laSS,  in-4°.  Quelques- un*  lui 
attribuent  le  Diteour»  de  la  dignité  et  excel- 
lence dei  fieurs  de  Ijii  et  des  armes  des  roii 
de  fronce;  Melun,  lâ93:ïourB,  Iïb3i  Nantei, 
--1S,  in-8*.  L.  L— t. 


«.jlf, 
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uossKLiIi  (.tn^oine),  liistorita  rraDçaig.bé 
en  l'icardie,  près  d'Amiens,  murt  i  câeo,  la 
17  mai  1046.  11  lit  ses  études  it  Paris,  et  sn- 
seipia  publiquement  dans  l'université  de  Poi- 
tiers, dunt  il  devint  recteur  encore  Tort  jeune. 
Jacquet  Lotiiaistie,  sieur  de  Savignj,  ctia- 
noine  d'Avrandies,  l'appela,  en  leoï,  k  lacliaire 
de  rtiËUtrique  du  Collt^^e  des  Bois,  dont  il  était 
principal.  En  ie09,  Gosselin  eut  une  discussion 
ivec  Jean  de  Tuurueroctie,  professeur  d't'lo- 
queoce  a  l'université  de  Caui,  et  lan^  «jnlru 
lui  une  dâclamatiun  pleiue  d'audition  et  d'iii- 
ireur.  Jacques  Leniaistro  étant  iiioit  en  Iti.'ll, 
Liasaelin  lui  sucuèila,  et  prononça  l'éloftc  du  um 
préilËceaseur.  Il  était  en  outre  curé  do  Niitie- 
Daine  de  Frwderue.  Malgré  ces  (ooclluns,  i'Mt.. 
ielia  continua  de  professer  la  rbélurique  jnsipi'à 
i«  mort.  A  ce  mumeot  il  était  recleur  de  l'uni- 
rersité  de  Caen  pour  la  septième  (ois.  Il  t't^it 
;rè»-Teraé  dau*  ks  antiquités  grecques  ot  la- 
:jne*>  On  a  de  lui  :  Jocobi  Savigaxt  Laudulio 
'unebTis;C»M,  ie31,  in-4°;  —  t/(«'oriii  Uni- 
'arum  velerum;  Caen,  1636,  in-4*;  llucbarl  l'a 
tritiguéevtvflmratdanïunedissertatioii  ndri'~:><'C 
I  Moisant  de  Brieux ,  et  que  Kocharl  ne  vnulut 
laa  rendre  publique,  dans  la  crainlr  de  ili^plaiie 
lui  parrnls  ou  ainis  de  Gosselin.  Elle  fut  imur' 
ant  plus  tard  insérée,  dans  ses  Œuvres  ; — Ob  iw- 
'*m  t'rimcim  lialphinum  Gratulalio,  l>.  Se- 
luier  tYtuiciJi  fanretlario  oàlala;  Paris,  lAiU, 
a^.  J.  V. 

-  H«t,dui  MQrtirlMida  C«n,I*«IIUon.  II  iliiii 


GOssKLin  (Charlft-Kobert),  litUratra 
rrançais,  né  à  Folie,  prèR  Caen,  en  1740,  mot 
à  Maur«coort  le  !B  sq>tembre  IS20.  Il  appar 
tenait  k  une  ramille  de  cultiviteurB.  n  fat  dirig 
itan»  ses  étjdes  par  l'ibM  d'Étemarc  et  derin 
un  liabile  helléniste.  Il  crut  dcTuir  a'ab*tenir  d 
tout  nUe  politique,  et  «e  coniBcri  eaOènatta 
aux  bflleft-letirex  et  k  l'agHailture;  a>)u)  ra  n 
K'écoulat-elle  lonsue  et  tranquille.  On  a  de  lui 
Plan  d'éducation ,  en  répoiue  »u\  académin 
iIp  Marseille  et  de  ChUoos;  Am^rdam,  1785 
I7R7,  iD-S';  —  Réfla:ioni  d'un  Citofen  adreg- 
«('m  mue  Notables,  «r  la  quation  jtropçiéi 
par  un  grand  rot  (  Frédéric  U  )  :  ^  Eu  qiM 
consiste  le  booheqr  des  peuples,  et  d'où  Tienl 
la  misère,  et  dei  mojmt  d'jreinédier;  Paria, 
I7H7,  in-B*i—  CAntiqwté dévoilée  toi  moyen 
de  la  Genèif,  louree^et  oriçttu  de  la  my- 
thologie  et  de  tout  let  aUtet  relifieux.  La 
quatrième  édition  est  anpnMrtée  de  la  chrono- 
logie de  la  Genèse  et  d«  Zn  rhéo^anle  d'Hë- 
liode,  expliquée  pu-  la  GeoèM,  arec  friT.; 
Paris,  1817,  to-g*.  Ce  dernier  triTail  a  pour 
obiet  de  combattre  Dupais  et  ma  Oriçine  de 
(OUI  let  Cutlei.  Gossetin  a  laissé  de  Rombrenx 


liic  lie  la  religion  catholique,  d'apm  ;,  î 
écnlt  de  Botiuet,  de  Ftaelon ,  Pascal  et  Biit- 
Ul,i'  édil.  in-33; Paris,  l»iO;^  instructions 
kittoriguet ,  dogmatiques  et  morales  sur  les 
prineipaltt  jetet  de  CÉglite;  Paris,  igiS 
î  Tol.  in-ii.  ji   n 


r  [Jeon-Edvit-Aufutfe),  éeri- 
Tain  ecclésisstk|De ,  né  t  RiMen,  le  U  septembre 
17*7.  H  est  supérieur  do  séminaire  dits;  prè* 
Paris,  Boccnrsale  de  la  compagnie  de  Saint-SiU- 
picc.  Avec  le  concours  de  l'abbé  Caron ,  il  i  pu- 
blié Doe  belle  édition  des  anTrea  de  FéoeJoa 
(Virsailie*,  isio  et  innées  suivantes  ];  plus  tard 
il  s'ucxupad'uoe  antre  édition  des  mêmes  moTres, 
i  U  lèle  de  Uqaelle  il  a  placé  use  loogoe  in- 
trodnctioa,  qui  Ait  tirée  t  part,  soos  le  titre  de  : 
BMoire  lUIéraire  de  Fénelon,  on  Setmt  Ait- 
longue  et  analftiçue  de  set  iFuvrtt,  pour 
terrir  de  complément  à  ton  hittolre  et  aux 
différentes  Milient  de  tel  cmvret.  Ce  tnni] 
renferme ,  entre  autres ,  nne  dissertatioa  nntar- 
qiiaUe  sur  le  qniétisme.  On  a  encore  de  M.  Gos- 
«djn  :  Pouvoir  du  pope  tur  let  Soitveratiii 
au  mofen  âge,  ou  Rreherehtt  lAttoriquet  tur 
le  droit  public  de  cette  époque  retativemeiU  ' 
à  la  déposition  det  prtmcet;  Paris,  1B39;  î* 
édil  .  auRinenlée,  IS4^; —  Diiterlalion  tur  Tot- 
lentoir  d'or  offert  par  FtneUm  à  ton  tçlit» 
métropolilaine ,  pour  temr  de  tupplémmt  , 
atix  dif/rren(et  histoires  de  Fineton;  Paris. 
in-8°,  1837  ;  —  Notice  hittortque  et  eritigut  ' 
«M-  la  satale  couronne  d'épines  de  N.  S.  J.-C. 
et  sur  les  autres  intlrumenli  de  ta  pastton   ; 
qui  se  consertent  dans  Fégliie  méiropoli-  i 
fainerfe  Paru;  Paris,  iajS,iD-S*i  —  ir«Aa^  t 
courte  et  /acile  pour  se  convaiJiere  de  la  vé-  I 


tiOaatLhin (Pateta-Françoit-Josi-ph),  w- 
lèbre  géograpbe  ftwçais,  né  à  Lille,  le  6  dé- 
cemtH«17&l,morti  Paris,  le7  Kïrierls30.  Des 
TOfages   intéressants  ponr   la  science  gt^OKra- 
phique  snirirent  d'exactes  et  d'ntiles  éludes   tl 
Toyagea  en  177î,  1773,  1774  et  I7S0,  dans  les 
diveiMs  contrées  de  l'Enrope  et  sur  1rs  iv^tcs 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  France;   ce  qui  lui 
doniu  Hen  de  vériSer  les  ditTérenlee  positions  i^i- 
diquées  par  les  itinéraires  romains.  Ses  rccMer- 
clies  s'étaient  dirigées  dès  1777    Tera  la  ueo- 
graphie    ancienne    A  c«*te  époque  il  composa 
sur  la  Cbersooèae  d'Or  et  snr  les  Sines  de  Pio- 
lémée  une  dissertation  dont  il  a  donné  un  extrait 
dans  sa  Géographie  des  Grecs  analyser.  J»e 
retour  dans  sa  province,  et  appartenant  à  ûiic 
maison  de  commercé  considérable,  député  au 
oonsdl  royal  de  commerce  en  1784,  il  le  fut  *x- 
traordinairement,   en  1789,    près  lAssemblée 
■utionale,  qui,   en  1791,  supprima  les  députii- 
Bons  de  ce  genre.  L'Académie  des  loscriptious 
et  Belles- Lettres,  ajani  proposé  la  question  de 
comparer  l'état  de  la  seiaice  géographique  sous 
Strabon   et   Ptolémée,  fournit   i  Goseellin  le 
sMjen  de  déteiopper  de  nouvelles  idées  dans  un 
mémoire  très-éleadn;  ce  mémoire  remporta  le 
prix,  en  17S9  (l),  et  onrrit  t  ue  anleur  tes 
porte*  de  l'Acadéode,  qui  lureat,  par  suite  des 
^éoenatsde  laTéroInlion,  fermées  en  1793. 
Hais  TmlatiBible  savant  continuait  ses  recher- 
itet,   qui  ne  pouvaient  porter  ombrage   aux 
erroristea,  et  Rit  mis,  ooauDe  éndit,  en  réqui. 
jtion  pour  des  travanx  an  harean  de  la  guerre. 
>s  résultats  des  rediertbes  dn  géographe  fu- 
cot  en  (ffrt  déposés  an  ministère  de  la  guerre  : 
'est  de  làqnUsftareiiltiréssncoessivemenlpaur 
Impression  qoi  en  fut  ordumiée ,  en  1798,  par 
I  commission  d'inittmctioo  publique.  Appdi-  a 
Institut  dèï  la  formatioa  de  ce  corps  savant, 
»  coonaissaDces  qn'il  avait  acquises  dans  ses 
idalioils  avec  d'Eiutery,  possesseur  d'un  riche 
cabinet  numismaliqnf,  dont  il  fit  lecalakicue,  et 
par  les  llaitont  intimes  qu'il  rat  pour  le  in(>mt- 
ol^ct  atec  l'abbé  Barthélémy,  directeur  et  con- 
Hrvatenr  des  médailles  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, le  Hreot  élire  uninimemenli  la  plareqiiece 
savant  avait  occupée  (1799).  L'impressHMi  dt^se* 
savantes  Recherches  tur  la  Géographie  lysté- 
matigue det  Aneient  (LI"etlI,  I7M)  s'exécu- 
tait alors  sons  les  yevx  du  réidacleur  de  cet  ar- 
ticle, dont  les  observalioni,  sous  la  rapport  lil- 
Wnife,  furent  toujours  favorablement  accueillies 
(1)  u  M  tMfMt  ta  rtt,  (Ht  le  turc  Se  CltrefUt 
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ptr  le  géofpraphe.  La  tradnctioii  do  grand  oavrag^ 
de  la  géogra^ie  de  Strabon  ayant  été  ordonnée 
par  le  gouTemement  conaoUiire,  Gouellin  fut 
désigné  pour  l'un  des  coUaborateors,  et  les  notes 
de  baate  géographie  forent  principalement  son 
omrrage.  En  1816  il  détint  l'on  des  rédacteurs 
en  chef  du  Jowrnal  des  Savants, 

Voici  les  titras  particuliers,  l'ordre  de  com- 
position et  les  dates  depoblicatioa  des  mémoires 
de  GosseUin  qui  prindpalemeiit  ont  lait  de  lui  un 
restaurateur  de  la  science  géographique,  en  la 
rattachaal  à  sa  base  astrooomiqne  ancienne  : 
DiueriaikM  sur  la  Chersonèse  <POr  et  swr 
lepofs  des  «Siiiet,  refondue,  en  1777,  dans  la 
Géographie  des  Grecs  analysée;  —  Coto- 
logue  des  médaUies  de  Jf.  d^Ennery;  1788, 
ia-4*  :  lait  en  commun  arec  Tabbé  de  Tersan  ; 

—  Systèmes  géographiques  d^Ératosthène,  de 
Strabon  et  de  Ptotémée;  1790  :  trois  mémoires 
couronnés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  publiés  sons  le  titre  de.  Géo- 
graphie des  Grecs  analysée;  —  Système  géo- 
graphique de  Marin  de  Tyr;  1798,  dans  le 
1*'  folume  des  Recherches  sur  la  Géographie 
des  Anciens ,  Imprimerie  àationale  ;  —  Recher- 
ches sur  la  Sérique  des  Anciens  ;  1808,  dans  le 
XLIX*  Tolume  des  Mémoires  de  VAcadémiCy  et, 
en  1813,  dans  le  IV*  volume  des  Recherches^  etc., 
airec  quelques  changements;  —  Système  géo- 
graphique de  Polybe;  1798,  dans  le  II*  yoI.  des 
Recherches,  etc.;  —  Recherches  sur  l^  côtes 
occidentales  de  VAfrique;  1798,  ibid.,  1**  vol.; 

—  Système  géographique  d*Hipparque;  1798, 
aîd.  ;  —  Recherches  sur  les  côtes  orientales 
de  t Afrique;  1798,  ibid.;  —  Examen  si  les 
anciens  ont  fait  le  tour  de  l'Afrique  ;  1798, 
ibid.  ;  —  Recherches  sur  les  côtes  de  l* Océan 
Atlantique;  1798,  ibid.;  —  Recherches  sur 
les  côtes  du  go(fè  Arabique;  1798,  dans  le 
11*  volume  des  Recherches;  —  Recherches  sur 
les  côtes  méridionales  de  l* Arabie;  1808,  dans 
le  XLIX*  volume  des  Mémoires  de  l'Académie; 
et  en  1813  dans  le  III*  volume  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  du  golfe  Fer- 
sique  ;  1 81 3,  dans  le  lit*  volume  des  Recherches  ; 

—  Notes  swr  la  traduction  de  Strabon  ;  1805 
à  1819,  dans  les  dnq  premiers  volumes  de  cette 
traductioo;  —  Éclaircissements  sur  les  roses 
des  vents  des  anciens  ;  1805,  dans  le  I*'  vo- 
lume de  la  traduction  de  Strabon  et  dans  le 
IV* volume  des  Recherches;  —  Observations 
générales  sur  les  stades  des  anciens  ;  dans  le 
I*'  volume  de  la  traduction  de  Strabon  et  dans 
le  IV*  des  Recherches;  —  Lettre  à  Pinkerton 
sur  la  Bretagne  de  Ptolémée;  ISl'i,  dans  les 
Recherches  de  cet  auteur  sur  les  Scythes  et  les 
Goths;  —  Recherches  sur  les  côtes  de  laGé- 
drosie;  1813,  dans  le  111*  vol.  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  de  l'Inde;  1813, 
Ibîd.  ;  —  article  sur  la  Géographie  ancienne; 
1810,  dans  le  Rapport  présenté  à  l'empereur 
Napoléoo  sur  les  progrès  de  Tbistoire  et  de  la 
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littérature  depuis  1789;  ~  Recherches  sur  les 
côtes  occidentales  et  septentrionales  de  VEU' 
rope;  1813,  dans  le  IV*  volume  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  dès  Iles  Britan- 
niques; 1813,  ibid.;  —  De  V Évaluation  et  de 
remploi  des  mesurer  itinéraires  grecques  et 
romaines;  Imprimerie  impériale,  1813  :  ce  sont 
kê  Observations  générales  dont  nous  avons 
déjà  parié,  revues  et  augmentées,  suivies  de 
28  tableaux,  au  lieu  de  16;  —  Recherches  sur 
le  principe ,  les  bases  et  l'évaluation  des  dif- 
férents systèmes  métriques  linéaires  de  l'an- 
tiquité; 1819,  dans  le  V*  volume  de  la  traduc- 
tion de  Strabon,  et,  en  1822,  dans  le  VI*  volume 
des  Mémoires  de  V Académie;  —  Appendice 
aux  Recherches  sur  les  systèmes  métriques 
linéaires  de  V antiquité  ;  1 82 1 ,  et  dans  le  Vr  vo- 
lume des  Mémoires  de  TAcadémie,  1822  ;  —  Ob- 
servations sur  une  coudée  égyptienne;  1822, 
et  dans  le  Journal  des  Savants^  22  décembre 
de  la  même  année  ;  —  Mémoire  sur  les  erreurs 
en  longitude  des  géograplies  grecs;  1828,  dans 
le  IX*  volume  des  Mémoires  de  V Académie; 

—  Atlas  des  cartes  y  exécuté  d'après  les  des- 
sins de  Gossellin.  La  collection  de  ces  cartes  s'é- 
lève au  nombre  de  75,  en  47  feuilles  ;  elles  ont 
été  mises  en  ordre  par  lui  sous  différents  titres, 
suivant  leurs  diverses  régions,  en  tète  du  recueil, 
et  la  carte  générale  qui  les  comprend  toutes  sous 
le  nom  ô'Orbis  veteribus  noti  veris  limitibus 
circumscripti  Spécimen  geographicum ,  se 
trouve  aussi  jointe  aux  Recherches  géographi- 
ques dont  elle  est  le  résultat,  il  n'a  manqué  à 
Gossellin  que  de  discuter  les  divers  points  des 
côtes  de  la  Méditerranée  où  s'étaient  établis  les 
anciens  Pélasges.  [  Gence  ,  dans  VEncycL  des 
G.  du  M.  ] 

Abel  (le  Rérounat,  Éloge  de  Cotseliint  dans  le  t.  IX  des 
lUém.  de  l'Aead.  des  Ins.  et  Belles- LeUres, 

^GOSSELMAN  (Cfiarles-Auguste),  voyageur 
suédois,  né  à  Ystad ,  le  15  juin  1801,  mort  à  N>- 
kœping,  le  4  avril  1843.  Fils  d'un  armateur,  il  se 
destina  à  la  profession  de  marin.  Il  entra  comme 
cadet  à  l'Académie  royale  Militaire  en  1818,  fut 
nommé  en  1819  sous-lieutenant  sur  la  flotte ,  et 
s'éleva  bientôt  au  grade  de  capitaine-lieutenant. 
Le  premier  voyage  qu'il  fit  en  Amérique  (1825- 
1826),  sur  un  navire  marchand  qu'il  comman- 
dait ,  nous  est  connu  par  plusieurs  relations.  En 
1836,  Gosselman  se  rendit  à  Buenos-Ayres  sur 
un  navire  anglais,  visita  toute  la  partie  espdKuolo 
de  l'Amérique  du  Sud,  la  plu[)art  des  Antilie.s, 
les  États-Unis ,  et  rentra  dans  sa  patrie  en  1830. 
On  a  de  lui  :  Resa  i  Colombia,  aren  1 825- 1 8'>(i 
(Voyage  en  Colombie,  dans  les  annét-s  I82j- 
1826)  ;Ny kœping,  1828, 2  vol.  in-S^,  avec  carte  et 
pi.,  Stockholm,  1830;  trad.  en  allem.  par  Freese, 
Stralsund,  1829-1831,  2  vol.  in-8o;  —  Resa 
mellan  Sœdra  och  Norra  America  (Voyage 
entre  l'Amérique  du  Sud  et  celle  du  Nord  )  ;  Ny- 
kœping,  1833  ;  —  Hesa  i  Pi  orra  America  (  Voyage 
dans    l'Amérique  Septentrionale);    Nykupiu^;, 
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eosSKLiH  (  Charlei-Bobtrl  ) ,  Hlténlca 
frsnçjùs,  net  Folie,  près  Caen,  en  1740,  raot 
à  Maurecourt  le  Î8  septembre  18».  Il  appar 
tenait  ft  une  famille  de  cnltiTateurs.  n  fal  dirig 
><»ns  sea  études  par  t'abbt  d'titernare  et  derin 
lin  liabile  Itdl^Disle.  Il  cnit  deTuir  s'abetenir  d 
tout  rôle  politique,  et  «e  «muera  enlièreinen 
aux  bf  llea-letlret  et  t  l'agriailtarei  a'««t  "  " 
K'éroula-t-dle  lon^e  rt  tranquille.  On  a  de  iDÎ 
Plan  d'educalion ,  en  réponae  aux  acadéDu« 
tte  Marseille  et  deChtlooi;  Amsterdam,  [7gâ 
17S7,  ia-K'  ;  —  Ré  flexions  d'un  Clfoyen  adra- 
iiffi  aux  PlotabUs,  tur  la  guetlion  propoiii 
par  lin  grand  roi  (  Frédéric  II  )  :  -  En  quo 
rontiste  le  bonhtnr  dea  peuplei,  et  d'où  Tient 
la  misère,  et  dea  raojrena  d'y  remédier  ;  Parii, 
I7S7,  in-e";—  L'AnUqutU  dévoilée  au  mjfen 
de  la  Genèse,  source <et  origine  de  la  my- 
Ihologle  et  de  tous  les  eullet  relifieux.  La 
quatrième  éditioo  e«t  ingmentée  de  la  chrono- 
logie de  U  Genèae  et  de  £a  Théogonie  d'Hé- 
siode,  expliqnëe  pu  la  Genëae,  aiec  graT.; 
Paris,  Ifll7,  in-8'.  Ce  dernier  tnTwl  a  pour 
objet  de  rombattre  Dupoia  et  «un  Origine  de 
tous  les  Cultes,  Go«selin  a  laiaaé  de  nombreux 
manuscrits,  dont  on  trouver*  la  litte  4ana  Hahol 
et  dann  Quérard  ;  Ils  traitent  anrtoat  de  malièrta 
C  DwniEa. 


i  {Jean-Edme- Auguste),  écri- 
train  ecdéaiaatiqne,  né  1  Rooen,  le  31  aeptetnbre 
17117.  n  est  supérieur  du  aéminaire  diatj  prèa 
Paris ,  smccorsale  de  la  comp^nie  de  Saint-Sol- 
pice.  Atcc  le  concours  de  l'abbé  Cmrvn ,  il  a  po- 
btié  une  belle  édition  dea  truTn»  de  Fénelon 
(Vimilies,  1810  et  aaDéeasnlTante«)jplDS  tard 
Ûs'uccupad'uue  autre  éditloo  dea  mèmeann  Très, 
t  la  tète  de  bqudie  il  a  placé  une  kngue  in- 
troductioD,  qui  Ait  tirée  1  part,  aooa  le  titre  de  : 
BMmre  Ittltraire  de  Fénelon,  ou Betm»  kit- 
loriijue  et  analftique  de  ses  truvret,  pour 
terrir  dr  eomptément  à  mm  hittiÀre  et  amx 
dif/rrenles  éditions  de  set  «tuvrti.  Ce  traTait 
renfeniie ,  eatre  antre* ,  naa  diaaerttlio*  remar- 
quable sur  le  qniétiame.  On  a  eocore  de  H.  Goa- 
selin  :  PouKoir  du  pape  sur  les  Souverom* 
au  moiifn  dgf,  ou  Itrekercbfs  Mstoriques  tur 
le  droit  publie  de  celle  époque  relalivemtnl 
A  la  déposition  des  princes;  Paria,  1839;  r 
édil  , auementée,  IMb;  —  l>itsertatlansuT  Cos- 
lenioir  d'or  ofjert  par  Fénelon  à  ton  içH*e 
met ropolil aine-,  pour  tertir  de  supplément  . 
aux  différentes  htsio&es  de  Fénelon;  Paria, 
iai°,  1837;  —  Piolice  hUIOhque  et  eriligue 
tur  la  taintr  couronne  d'épines  de  fi.  S.  J.-C. 
et  sur  les  autres  instruments  de  sa  passion  ■ 
fai  se  mnsertent  dans  l'église  mélropoli-  \ 
laine  de  Forts  ;  Puis,  iau,is^;  — Méthode  \ 
courte  et  Jante  pour  se  eonvatmere  de  la  vé-  I 


rilv  de  U  religion  catholique,  d'apie:,  I. 
écrits  de Bossuet,  de  Fénelon,  Pascal  et  But 
let,  4'  édit.  in-3!;  Paris,  1840;  _  Instruction 
historigua ,  dogmatiques  et  morales  sur  le 
principales  Jétet  de  CÉglite;  Pitii  IS48 
1  Toi.  in-iî.  ^   [, 

•«"M,  La  rra„a  im. 


eMSKi-um Pascal-François-Joseph)  ce 
lèbre  géographe  lyancaji,  né  h  Lille,  le  6  .1^ 
cembrel7&t,niortiParts,le7féTrier]8.io  De 


vojagM  en  1771,  1773,  1774  et  1780.  ilnn*  le^ 
direreea  contrées  de  l'Earope  et  sur  Ips  ciiii- 
d'Itabe,  d'Espagne  et  de  France;  en  qui  h, 
donna  Uea  de  Térifler  le«  dilTérenles  posili.ms  iu 
diquéea  par  les  itinéraires  romains.  Ses  retlicr- 
chea  s'étaient  dirigées  dès  1777  Ters  la  v-vu- 
graphie  aocienne  A  cette  époque  ij  com|>osa 
«ur  la  CheraiMèse  d'Or  et  snr  lea  Sines  de  l'io- 
lémée  une  dissertation  dont  il  a  doDue  un  eitritii 
dana  sa  Géographie  des  Grées  analyse:  pc 
retour  dana  sa  prOTÎnce,  et  appartenant  a  (lue 
miiaon  de  commerM  conaidérattle,  dépiilt^  au 
conseil  rojal  de  commerce  en  1784,  il  le  fut  e\- 
traordinairenwot ,  en  1789,  près  l' Assembla 
nationale,  qui,  en  17B1,  supprima  les  députa- 
lioiu  de  »!  genre.  L'Académie  des  Inscriptions 
rt  Bdies- Lettres,  a^ant  proposé  la  question  de 
Domparer  l'état  de  la  seimce  géographique  sous 
Straboa  et  PtoUmée,  foumil  1  Gossellin  h 
BKijen  de  dérelopper  de  nouTcllea  idées  dans  un 
iDémoJre  trta-éttsdn;  ce  mémoire  remporl.i  le 
fihx,  en  17SB  (1),  et  oarrit  i  aon  auteur  les 
porte*  de  l'Académie ,  qui  furent ,  par  auile  des 
^Téooneotsde  la  rétolntioa,  fermées  en  1793. 
Hais  nnbtipble  laTant  coBtinuait  ses  recher- 
:lw«,  qui  ne  pooraieat  porter  ombrage  aux 
wToristes,  et  tilt  mb,  comme  érodit,  eu  r^ui- 
Uon  poor  de*  travani  au  baraan  de  la  guem- 
[■es  résnllata  des  recherche*  do  géographe  ru- 
ai eo  efM  déposé*  au  ministère  de  la  guerre  : 
'eat  de  tàqa^a  (tirent  liréasoooeaaiTemeol  pour 
1mpre**ioo  qui  es  fntorduonée.  en  1796,  par 

Ittttitnt  dès  b  formation  de  ce  COT715  savant , 
X  coniuisauMes  qu'il  aiait  acquises  dans  ev» 
retaBons  arec  d'Eniterr,  possesseur  d'un  riche 
cabinet  numismatiifne,  doot  il  fit  )ecatak«ue,  et 
par  le*  liaisons  intimes  qu'il  eut  pour  le  ini^riF 
objet  aiec  l'abtié  Barthéiemy,  ilh^teur  et  enn- 
Mrralear  des  médailles  i  U  Bibliothèque  natio- 
male,  tellrent  élire  unanimement  à  la  plareqitece 
tarant  arait  occupée  (I79ti-  L'impressMm  df  sra 
■aTanta*  Recherches  sur  la  Géographie  sgstt- 
maligue des  Anciens  (L I" d II,  I7M ) s'exécu- 
tait alors  aons  le*  jta\  du  rédactenr  de  cM  ar- 
tkie,  dont  le*  ubserisUoni,  »ou*  le  rapport  lit- 
Wnire,  (ureal  taujoarsCaforablementaccadllie* 
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par  la  géographe.  La  traduction  da  grand  ouvrage 
de  la  géographie  de  Strabcm  ayant  été  ordonnée 
par  le  goo^emement  conaulidre,  GosselUn  fut 
désigné  pour  l'un  des  collaboratenrs,  et  les  notes 
de  haute  géographie  lurent  principalement  son 
ouvrage.  En  1816  il  devint  Tnn  des  rédacteurs 
en  chef  du  Journal  des  Savants, 

Voici  les  titres  particuliers,  l'ordre  de  com- 
position et  les  dates  de  publication  des  mémoires 
de  GosseUin  qui  principalement  ont  lait  de  Ini  un 
restaurateur  de  la  sdenoe  géographique,  en  la 
rattachaal  à  sa  base  astronomiqtte  ancienne  : 
DissertaikM  sur  la  Chersonèse  d*Or  et  sur 
le  pafs  des  Sines ,  refondue,  en  1777,  dans  la 
Géographie  des  Grecs  analysée;  —  Cata- 
logue des  médailles  de  M.  d^Bnnery;  1788, 
in-^**  :  lait  en  commun  avec  l'abbé  de  Tersan  ; 

—  Systèmes  géographiques  d*Ératosthène^  de 
Strabon  et  de  Ptolémée;  1790  :  trois  mémoires 
couronnés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  publiés  sous  le  titre  de.  Géo- 
graphie des  Grecs  analysée;  —  Système  géo- 
graphique de  Marin  de  Tyr;  1798,  dans  le 
1*'  folume  des  Recherches  sur  la  Géographie 
des  Anciens ,  Imprimerie  ùationale  ;  —  Recher- 
ches sur  la  Sérique  des  Anciens  ;  1808,  dans  le 
XLIX'  volume  des  Mémoires  de  V Académie^  et, 
en  1813,  dans  le  IV*  yolumedes  Recherches  y  e\c,y 
avec  quelques  changements;  —  Système  géo- 
graphique de  Polybe;  1798,  dans  le  II*  vol.  des 
Recherches,  etc.;  —  Recherches  sur  Içs  côtes 
occidentales  de  V Afrique;  1798,  ibid.,  l**  vol.; 

—  Système  géographique  d*Bipparque;  1798, 
ibid.  ;  —  Recherches  sur  les  côtes  orientales 
de  l'Afrique;  1798,  ibid.;  —  Examen  si  les 
anciens  ont  fait  le  tour  de  C Afrique  ;  1798, 
ibid.  ;  ~  Recherches  sur  les  côtes  de  V Océan 
Atlantique;  1798,  ibid.;  —  Recherches  sur 
les  côtes  du  go{fe  Arabique;  1798,  dans  le 
II*  volume  des  Recherches;  ■—  Recherches  sur 
les  côtes  méridionales  de  l'Arabie;  1808,  dans 
le  XLIX*  vohmie  des  Mémoires  de  l'Académie  ; 
et  en  1813  dans  le  III*  volume  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  du  golfe  Fer- 
sique  ;  1813,  dans  le  III*  volume  des  Recherches  ; 

—  Notes  sur  la  traduction  de  Strabon  ;  1805 
à  1819,  dans  les  dnq  premiers  volumes  de  cette 
traduction;  —  Éclaircissements  sur  les  roses 
des  vents  des  anciens;  180ô,  dans  le  I**"  vo- 
lume de  la  traduction  de  Strabon  et  dans  le 
IV'folume  des  Recherches;  —  Observations 
générales  sur  les  stades  des  anciens  ;  dans  le 
I*'  volume  de  la  traduction  de  Strabon  et  dans 
le  rv*  des  Recherches;  —  Lettre  à  Pinkerton 
sur  la  Bretttgne  de  Ptolémée;  1814,  dans  les 
Recherches  de  cet  auteur  sur  les  Scythes  et  les 
Gotlis;  —  Recherches  sur  les  côtes  de  laGé- 
drosie;  1813,  dans  le  111*  toI.  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  de  Vlnde;  1813, 
ibid.  ;  —  article  sur  la  Géographie  ancienne; 
1810,  dans  le  Rapport  présenté  à  l'empereur 
Napoléoo  sur  les  progrès  de  Thistoire  et  de  la 
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littérature  depuis  1789;  —  Recherches  sur  les 
côtes  occidentales  et  septentrionales  de  l^Eu- 
rope;  1813,  dans  le  IV*  volume  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  dès  Iles  Britan- 
niques; 1813,  ibid.;  —  De  r Évaluation  et  de 
Vemploi  des  mesures  itinéraires  grecques  et 
romaines;  Imprimerie  impériale,  1813  :  ce  sont 
kê  Observations  générales  dont  nous  avons 
déjà  parié,  revues  et  augmentées,  suivies  de 
28  tableaux,  au  lieu  de  16;  —  Recherches  sur 
le  principe ,  les  bases  et  l'évaluation  des  dif- 
férents systèmes  métriques  linéaires  de  V an- 
tiquité; 1819,  dans  le  V*  volume  de  la  traduc- 
tion de  Strabon,  et,  en  1822,  dans  le  VI*  volume 
des  Mémoires  de  V Académie;  —  Appendice 
aux  Recherches  sur  les  systèmes  métriques 
linéaires  de  V  antiquité;  1821,  et  dans  leVI*  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie,  1822  ;  —  Ob- 
servations sur  une  coudée  égyptienne;  1822, 
et  dans  le  Journal  des  Savants,  22  décembre 
de  la  même  année  ;  —  Mémoire  sur  les  erreurs 
en  longitude  des  géograpfies  grecs;  1828,  dans 
le  IX*  volume  des  Mémoires  de  l'Académie; 

—  Atlas  des  cartes ,  exécuté  d'après  les  des- 
sins de  Gossellin.  La  collection  de  ces  cartes  s'é- 
lève au  nombre  de  75,  en  47  feuilles  ;  elles  ont 
été  mises  en  ordre  par  lui  sous  difTérents  titres, 
suivant  leurs  diverses  régions,  en  tête  du  recueil, 
et  la  carte  générale  qui  les  comprend  toutes  sous 
le  nom  ô'Orbis  veteribus  noti  veris  limitibus 
circumscripti  Spécimen  geographicum ,  se 
trouve  aussi  jointe  aux  Recherches  géographi- 
ques dont  elle  est  le  résultat.  11  n'a  manqué  à 
Gossellin  que  de  disruter  les  divers  points  des 
côtes  (le  la  Méditerranée  où  s'étaient  établis  les 
anciens  Pélasges.  [Gënce,  dans  VEncycl.  des 
G.  du  M.  ] 

Abel  (ic  Rérousat,  Éloge  de  Cosselliny  daos  le  t.  IX  des 
Mém.  de  VAcad.  des  Ins.  et  Belles- Lettres, 

^GOSSRLMAN  (C/iarles-Auçuste),  voyageur 
suédois,  né  à  Ystad ,  le  15  juin  1801,  mort  à  Ny- 
kœping,  le  4  avril  1843.  Fils  d'un  armateur,  il  se 
destina  à  la  profession  de  marin.  Il  entra  comme 
cadet  à  l'Académie  royale  Militaire  on  1818,  fut 
nommé  en  1819  sous-lieutenant  sur  la  flotte ,  et 
s'éleva  bientôt  au  grade  de  capitaine-iicuteuaiit. 
Le  premier  voyage  qu'il  fit  en  Amérique  (1825- 
1826),  sur  un  navire  marchand  qu'il  comman- 
dait ,  nous  est  connu  par  plusieurs  relations.  En 
1836,  Gosselman  se  rendit  à  Buenos-Ayres  sur 
un  navire  anglais,  visita  toute  la  partie  espagnole 
de  l'Amérique  du  Sud,  la  pln[)art  des  Antilles, 
les  États-Unis,  et  rentra  dans  sa  patrie  en  18.S0. 
On  a  de  lui  :  Resa  i  Colombia,  aren  i8*/>j-  l8V.(i 
(Voyage  en  Colombie,  dans  les  années  l82o- 
1826;  ;Nykœping,  1828, 2  vol.  in-8*>,  avec  carte  et 
pi.,  Stockholm,  1830;  trad.  en  allem.  |)ar  Freese, 
Stralsund,  1829-1831,  2  vol.  in-8o;  —  Resa 
mellan  Sœdra  och  y  orra  America  (Voyance 
entre  l'Amérique  du  Sud  et  celle  du  Nord  )  ;  >>- 
kœping,  1833  ;  —  Resa  i  Norra  A  merica  (  Voyaj;e 
dans    l'Amérique  Septentrionale);    Nykii-pin^; , 
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le3S,  î  Tol.  Ces  ouyrafies,  écrits  d'un  style 
animé,  furent  très-bira  accueillie  du  puUlc;  — 

Project  lai signaler {Proi^'^eBiçaioa,);  Stock- 
holm, IS33;  —  Bref  fran  en  vandrande 
St*ma«  i  Lettre  à'ua  Marin  en  vojage);  Stock- 
holm, ll3!i.  E.  (t. 

aitfT.  Leiil.  afurr  namsMiaiHln  fHMitii  Htm,  ï. 
4Ma  Urrrutiirn'  i  ■•'>.  !>-•'  1.  ».  1»-  —  UnMit,  Mf^ 

SossET,  inédrctn  «IrliimisterrancRtg.da  ilH- 
huiliAme  sitele,  étut  d'Amtnu.  Partiuii  de  \»n 
Heloiont  etdeParar«lM,  ilaputiliét  RévilatUint 
eabaliillqaa  d'une  mMecine  unioerielle  tirée 
du  riR,  avec  une  tHaniire  d'ôxlraire  te  ael 
de  ro5i*e,  et  une  diattrlntion  lur  let  lampes 
tépulchraUs ;  Utrfcht  (Amienu),  1735,  in  lî. 
S*  nkédecfne  unlTurMlle  étidl  on  arcane  végé- 
fab/equll  tJnftduTinetdonttesTertas  -  ttoicnt 
innombrables  pour  le  traitement  de  toqtea  le» 
msladtes,  iDtemeaoa  e\tfrDes°.Letelqufl  reli- 
rait de  ta  rosée  passait  pour  une  panacée.  Il  peU' 
sait  duiai  qu'on  pouiall  trouTCr  dans  tantes  le* 
substances  une  mstltre  fnconibastlble  et  p«r- 
pétuellement  lumioense.  L.  L— t. 

Quérird.  lA  France  latiratre. 

noMiS  (PinYé-F'rnnfnli), homme  politique 
et  niaidulrat  ft^nçais,  né  i  Soultly,  pr*B  Verdun, 
le  10  mars  174i,  ^lllotlDé  le  4  thermidor  an  n. 
Il  était  dis  d'un  prucurenr  du  roi  à  la  chambre 
des  monnaies  de  Heli.  et  derint  loi-mfme  lieu- 
tenant lién^ri]  du  bailliage  de  Bar-le-Duc.  Kn 
1T8!I,  Il  fut  élu  député  anx  états  i^éranx. 
Sommé  rapporteur  du  comité  cliar^é  de  diTiser 
la  Krance  en  départements,  il  ipporta  dans  ce 
travail,  si  dlfhdie  i  cause  des  prétentioas  de 
diaqiie  locaUté,  une  grande  impartialité.  Le 
30  mars  1791,  il  lit  rendre  nn  décret  ordonnant 
quelrsquittniKes  dedoD  gratuit  «ersiFirtacreptées 
tnmmr  comptant  dam  llmposition  des  rcclésias- 
tiques.  Le  S  aTril,  rêpomlant  k  Robespierre  aîné, 
l>rsmeuniers ,  Hfeder^r,  Uoupil  de  Préfeln  et 
notot ,  il  demanda  que  llnstrlution  da  jury  ne 
îùX  élaUie qu'en  mati^crlmlnejle;car,  disalt-ll, 
■  nous  np  sommes  point  eocore  assez  STailcés 
pour  espérer  que  tous  les  citoyens  actiTs  soient 
propri't  ï  remplir  les  deroirs  de  jurés;  répandei 
d'abord  Tesprft  publie  dans  la  matse,  car  sans 
l'esprit  piiUic,  point  de  jurés  >.  Le  10  aTiil  il 
tit  dérrÂrr  que  nul  cItoTen  ne  pooTait  se  sous- 
traire aux  cliarfcps  communes  lorsqu'il  en  D- 
rall  nn  lucre  qurlionque.  L^e  n  juin ,  il  fit 
adopter  le  déeret  qui  diTise  encnrr  Paris  en  qna- 
ranle-hiiit  ^ection^  ou  quartiers;  Il  mnrtatait 
alors  que  la  d|dtale  irurTmail  79.fl3i  dtoyens 
actirs.  Le  79  juin  II  Ht  le  rapport  da  plan  qnl 
tendait  à  orpnivr  les  archlTes  nationales.  Ce 
fut  snr  n  proposHlnn  que  les  restes  de  Vollairp 
fuTTut  transporté*  an  Panthéon.  Plus  tard,  il 
fit  rrodre  diien  décret»  sur  le  rernbnor^enieot 
des  olBces  supprimés  et  sur  l'établissement  des 
bareau\  de  douane.  U  ftat  nommé  procnrear 
IténAral   syniBe  dn  département   de  la  Meuse. 
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LorsqneVerduDsetbtrenduesux  Prussiens,  Goïi- 
sin  ent  la  Taibleese  d'obtempérer  au\  ordres  du 
duc  de  Brunswick  et  d'administrer  au  nom  du  vain- 
queur ;  Il  voulut  en  rendre  comptée  la  Convention, 
qui,  sans  ïouioir  lire  sa  lettre,  le  décréta  d'awd- 
s«tion.  Traduit  devant  le  tribunal  révolu  tionnatri', 
fl  fut  condamné  i  mort  le  4  thermidor  an  ii 
(Sî  juillet  1794  )  et  exécuté  cinq  jours  seulement 
■*anl  la  chute  de  Robespierre.    H,  Lesicuh. 


B'ttl,  -fttUrBtwrajiWiCoinwUMiuKMi. -.1.  l.  *r- 
uall.  A,  ]«ï.  B.  Jour  'I  I.  Nor.lB.,  moçra^hU  Bn»- 
taiàt  au  C9<tt9mf9rmimt 

'  aoaïoa  (  fiiMiai  ),  juriaBoosulte  fr^tnçai', 
aé  i  Arras,  Ba  IWM,  d«eapité  le  »  ocluhre 
I&71.  Il  (lit  aocusd  1  d'avoir  éU  auteur  et  proiiio- 
teor  da  plunean  asaambltM  iUkites,  fitclions 
et  sédlttoôs,  advenuas  tf  cette  ville  d'Arras,  lU- 
•aj  aatra  adrofpé  et  attnhoé  juridiction,  piuis- 
aanoa  al  authorilé.  au  préjudice  das  Haulti'uis 
al  PrMraiBcnees  de  cesta  Tille;  d  avoir  dinamê 
de  boDrKMHBle  notaUe,  et  aultret  Reni  de  bien 
de  la  dtcle  Tille ,  de  estic  de  diverses  factjunt,  cl 
fa^oaé qM  les  anlcuos  étoiwl  JuaMnùfei  {par 
tisaas  de  don  Juan  d'Autrkhn,  koiiv.  des  Pajâ- 
Bu|  1  les  aaltrea  AUtnekonutet  (partisans  du 
duc  d'AlBBVMi)  tenant  le  parti  d«s  Francliol»; 
le*  Bullics  bon*  pstriota  (  répaU>oaiBs),i|ui  sont 
tarmei  fadieux   rt   aéditieuiii  d'avoir  im|H>sé 


gaoBl  et  coatre  Térité,  et  d'avoir  fi 
t'antortté  suprême,  tant  de  messieur 
d'Artois  que  dudil  nwgistraL..  ■  pour  ces  KriFl:,. 
'  le  li  oelobr«  1S7S,  .Nkola» 


n  fui 


l'espée,  ao  devant  de  la  Halle  ^>- 
ciMiTinalle  de  ceale  (iUe.  >  Hioolai  Gosson,  crltr 
Tietiine  des  trWtdet  de  la  gnerre  cinle,  s'edit 
appliqué  t  l'étode  particulière  des  coutume^  île 
la  proTtiea  d'Artois  -,  simi  tnvail  Tut  publie  sous 
la  titre  de  Cammenlalio  ad  Connrluiltiifi 
ÀirtàaUnai  jMrùcoiuuUi  tlarUiimi;  An- 
Ttn,  IMl,  reproduit  dans  |«sdiferse>  adllions 
■      "     "  d-Arlott,  Jutes  Puui. 


*  swisAH  (  Slephen  ),  eoalrovenlste  aott'ii^, 
Pi  dans  le  conté  de  Keal,  en  tà&t,  mon  ii- 
13  fi^TTieT  lAU.  Il  entra  en  I3T1  an  colléKe  ri'' 
l'Ëghie  dn  Christ  k  Oxford,  ne  poussa  ses  ftiido: 
qoe  Jusqu'au  fnde  de  bsdieller.  et  se  rendit  â 
Londres ,  on  il  devint  précepteur  dans  une  mai. 
son  particutière.  Il  composa  troî«  pièces ,  une 
tragédie  Inlftalée  Catlltnr'i  Con.ipirociri,  une 
MmAlle  iatitulée  Captatn  Marin,  et  Prour  al 
parting.  moralité.  Ces  pièces  n'ont  jamais  été 
hnprimées,  et  seraient  restées  inconnues  si  l'au- 
teur Ini-méme  ite  les  eM  plus  tard  mentiunnéeE 
en  se  reprodtant  de  les  avoir  écrites.  Bieiitâl  il 
se  Jeta  avec  passion  dans  la  eontrorerse  pori- 
taioe  dirigée  contre  te  théâtre.  PluNeuru  inrn- 
phlett  mordants,  ujuriroi  Méfoe,  oà  H  mail  rai- 
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taie  foK  Im  poétoA  el  les  comédien»  de  son  temps, 
contribuèrent  à  son  aTanoement  ecclésiastique. 
Entré  danf^  lesordres,  il  obtint  d*abord  la  paroisse 
de  Great-Wigborou^,  dans  le  comté  d'Esses, 
puis  en  1600  le  rectorat  de  Saint-Botolph ,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort  Par  un  hasard  Miarre, 
une  de  ses  dernières  lettres  est  adressée  au  oé- 
IMnv  acteur  Edouard  Alleyn  :  le  grand  ennemi 
du  théâtre  prie  le  comédien  de  faire  entrer  trois 
pauvres  gens  à  l'hôpital  Dulwlch.  On  k  de  Gos- 
son  :  The  SehooU  q/  Ahtuey  eonteining  a  plê^ 
smmt  invective  agoéHit  poète,  piper»,  plaiers^ 
Jesten,  and  sueh  iike  caterpiUers  q/  a  eom^ 
nmnwêaitk;  1&70, 1687,  in-8<*.  Ce  pamphlet,  w 
des  pin  cnrieui  et  le  second  en  date  des  traités 
puritains  de  ce  genre,  n'est  ni  très-logique  ni 
très-spirituel,  et  les  plaisanteries  en  sont  gros- 
sières; il  a  été  réimprimé  en  1841  par  la  Shaks^ 
peare  Society.  Gosson  donna  dans  la  même  an- 
née :  The  Ephemerides  of  Phialo  (réimprimé 
en  1586),  Tolume  de  mélanges,  dont  une  partie 
intitulée  :  A  short  Apologie  of  the  Schoole  of 
Àhuse ,  against  poets,  pipers,  players,  and 
theirexcusers,  est  dirigée  contre  Thomaft  Lodge, 
auteur  d'une  Reply  toStephen  Gosson,  touching 
plags.  Les  deux  ouTrages  de  Gosson  sont  dédiés 
à  Philippe  Sidney ,  qui,  suivant  Spenser,  se  moqua 
de  l'auteur.  Celui-ci  reprit  le  même  sujet  avec 
un  redoublement  d'injures  contre  Lodge,  dans 
ses  Plays  con/uted  in  five  actions ,  publiés  en 
1581  ou  1582,  et  dédiés  à  Francis  Walsingliam. 
On  cite  encore  de  Gosson  :  Pleasant  Quippes 
,hr  Vpstiiit  I^'eir/angied  Gentlewomen,  1596, 
composition  versifiée  pleine  de  traits  satiriques, 
et  un  sermon  intitulé  The  Trumpet  of  War; 
i:)08.  Z. 

w  iiod ,  Athenm  Oronifnsftt  1. 1.  —  Centleman's  Ma- 
q«Un«,  vol  1.1V.-  BiograplUa  DramaUea. -»  Bnglitk 
i:0ciop.rdi0  { Mogra^\i  ). 

*(>uMvri9  ofi  fiossosiiic,  cosmographe 
<Ju  treizième  siècle,  qui  après  Gautliier  de  Metz 
(  vog.  ce  nom)  traduisit  V Imago  Mund'i  d'Ho- 
uoré  d'Autun.  Seulement,  au  lieu  de  rimer,  il 
t  desrime,  ou  translate  du  latin  »  en  prose  Tran- 
vai.se  la  célèbre  compilation  (1;.  C'était,  coinino 
toutes  images  du  monde,  un  prt*cis  de  cosmogra- 
phie et  d'histoire  naturelle,  divisé  en  trois  parties 
et  cinquante-cinq  chapitres  :  «  Pourquoi  Dieiia-t-il 
fiiit  la  terre  ron<le?'— Parce  que  c'est  la  plus 
ample  de  lontes  les  figures.  »  La  deuxième  partie 
commence  ainsi  :  n  Comment  la  te.rreest  divisée 
ei  quel  part  ele  puef  estre  habitée.  »  «  Puisque 
vous  avez  enteiudu  comment  la  terre  est  ronde 
ojmme  une  pomme  de  toutes  partz ,  dont  il  n'est 
pas  habité  U  quarte  partie,  que  l'en  sache,  de 
nulle  geot  du  monde,  et  n'est  habitée  qu'en 

quartier  tant  seulement ,  si  comme  li  philo- 


(I)  Cd  des  plaa  be.iax  nanuscrits  dr  cette  Image  du 
Momdê  nt  le  n*  TO'O  de  U  Blblioth.  impériale.  Son  rxéc«- 
Uoa  aooooce  de  rlehra  puAiWMeuni,  et  fn  f.ttrt  no 
rhanrr.ipr  «le  Kranof.  (iuill.iiiin'*  Hotte  'IM'J).  cl  nn  de 
Vf',  .iiirn  di*  BTry  qui  fnrriit  liibl'upîiilps  u*  inKt.inc , 
►  ■  ■  -  -.-.t  îmir  »  t«""r  «rlflre  (\r  If  <i»rner. 


Gossrm  ^u 

sophe  l'enquistrento  grant  painne  i't  ^rantestudê. 
Ht  pour  ce  la  deviserons-nous  tout  environ  en 
llll  parties.  Ces  quatre  parties  sont  :  Orient, 
Occident,  Midi  et  Septentrion  :  Orient  n'est  point 
habité;  Occident  comprend  Ayse  la  graut,  Europe 
et  Aufrique.  »  On  signale  deux  éditions  de  cette 
Image  fort  rares,  imprimées,  in-4",  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  l'une  portant  le  nom 
de  Trepperel,  l'autre  intitulée  :  Le  livre  de  Cler* 
gie  nommé  l* Image  du  monde.  Louis  Lacour. 

Honore  d'Autan,  lÀber  de  Imagine  Mundi;  HAiu, 
IIU,  ln-80.  '"  Motieet  ^  extrait*  des  Maniitc.;  Paris, 
Impr.  Impér.,  In-*»,  V,  «43-166.  —  Cat.  des  Mst.  de 
Bruxelles,  n»  WM,  t.  Il,  l"*  part.,  p.  M.  —  Labbe.  JVorY< 
Mbl.  mss.  lUnr.t  p.  SlI.  —  P.  l'aris.  Manuscrits  /rattçuii 
de  la  Bibl.  du  Roi;  Farta,  1S45,  tn-is,  V.  p.  84.  -  ms- 
foire  lUtéraire  de  la  ftance,  t.  XXIII. 

*  GOSSUIN,  abbé  d'Anchin,  th«^logien  et  phi- 
losophe scolastique,  né  à  Douai ,  en  1086,  mort 
en  1166.  Il  Tut  un  des  étudiants  les  plus  distin- 
gués de  l'université  de  Paris,  où  de  bonne  heure 
il  s'acquit  la  réputation  d'excellent  grammai- 
rien et  inhabile  dialecticien.  Admis  à  ré(X)le  de 
maître  Joslain  de  Vierzy,  qui  fut  plus  tard  évêque 
de  Soissons  et  ministre  de  Louis  VII,  roi  de 
France ,  il  fut  choisi  par  ses  «compagnons  d'é- 
tude pour  porter  à  Abailard,  rival  de  son  maître, 
un  défi  de  science.  Le  biographe  de  Gossiiin 
prétend  même  que  l'amant  d'Iîéloise  fut  vaincu 
dans  cette  joftte  dialectique  ;  c'est  de  quoi  J'on 
ne  peut  s'assurer.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
Gossuin  entra  d.ms  les  orflres,  et  fut  successive- 
ment religieux  de  plu^^ieurs  monastères,  li  r<« 
trouvait  à  l'ablmye  d'Ancliin  (]iiand  le  pape  In- 
nocent Il  le  chargea  de  lacon\er>ion  d'Ahailard, 
qu'il  avait  condamné  à  la  réclusion  et  au  silence, 
et  Ton  prétend  que,  par  une  douc^  })ersuasion , 
par  des  insinuations  amicales,  le  moine  d'Anehin 
obtint  ce  que  les  mesures  s^^vères  du  souverain 
pontife  n'avaient  pu  amener.  .Nommé  depuis  abbé 
de  Saint-Pierre  de  Châlons  et  de  Lobbes  en  liai- 
naut,  charges  qu'il  refusa ,  Gossuin  finit  |)ar  ac- 
cepter la  crosse  abbdtiah^  d'Anehin,  que  laissait 
disponible  la  nomination  de  l'ablK^  Aloïse  à  l'é- 
vèché  d'Arras.  Il  gouverna  avec  sagesse  cet  opu- 
lent monastère ,  qui  |M>ndant  son  administration 
fournit  jusqu'à  huit  abbés  à  différentes  communau- 
tés religieuses.  Il  assista  à  plusieurs  conciles,  no- 
tamment à  celui  de  Reims,  en  1 117,  où  il  se  lia 
d  amitié  avec  saint  Bernard.  Gossuin  jouit  en 
outre  de  la  faveur  de  Philip|)e  d'Alsace,  comte 
de  Flandre  et  du  comte  Baudouin,  <'m()erenr  de 
Constantinople.  Z.  Pii:i:\iiT. 

Duthlllrul ,  Hionraphie   lioiinisinuie ;    Don'..    in-^-. 
—  Glbbnn  ,    Heati   (.nfvitii   rrh-tn  rrinil  .irquirin<li  mt* 
Monatterti  ahtHttiSffpttmi,  f-'ifa,  ailuohu»  >ittHr^ni)us 
dem  eomobii  mottachis  aepamî  m  » uarn- n ,  ■    'rit  rthuf 
mss,  nunr  pnmvm  édita  ;  Dmia  ,  l».i<),  'ii  i". 

COSSOIN  {Cimstant-Jost'ph  i  és'ir-HHuiur  \ 
administrateur  et  homme  |H)liti(]U(>  Irançais  .  n  - 
à  Avesnes,  le  12  mars  1758,  mort  a  P.iri-i.  n 
1827.11  appartenait  à  une  ancienne  famill<>  liii 
Hainaut,  et  était  maire  d'Avesnes  et  adminis- 
trateur des  (!<)maMie«i  et  forèt><  du  <luc  d'()rle.in> 
lorsque  éclata  la  révolution.  Kn  1790  il  fil  partie 
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de  ta  ccanmiMion  chaînée  par  le  ffnntnuoMid 
d'oniaDiMT  le  département  du  Nord.  II  rempUt 
it»  fonctions  *>ec  întelligKiKe  et  itie,  et  lût 
nommé  l'un  des  ndminislrateurs  du  dépïrteiDMit 
■{D'il  Tenait  de  fonner.  Kn  septembre  1791  U  j 
fat  choisi  pour  préaider  l'ansemblée  âecloraJe, 
et  eoïoyé  comme  député  à  l'Assemblée  législB- 
Ure,  où  il  Bl  quelque»  rapports  au  nom  du  i»- 
mile  des  Dooie,  £lu  en  septembre  nm  à  la 
CcwTeDlioD  nationale,  il  propoaa  le  B  octobrede 
mettre  à  prii  I»  t*le  dn  prince  Albert  de  Saie- 
Tesdieo  pour  avoir  bombardé  Lille.  Lors  da  jn- 
gemenl  de  Louis  XVI ,  tufftee  Gosauin  était 
depuisleSOBOTembreenBelpqDe.etremplisaait 
une  mission  fc  l'armée  du  nord.  A  son  retour,  il 
Bt  un  rapport  contre  Damouriei,  et  deiiat 
membre  do  comité  de  U  guerre.  Il  «'j  distingua 
pu  son  •cU'ité,  et  se  mwitra  peu  partisan  de» 
mesures  sanguinaires  qn'nne  partie  de  laOon- 
TentioB  crut  deTuir  adopter.  C^xodanl,  lora 
de  l'insurrection  do  1"  prairial  an  m  4  30  mai 
17Bi),  il  demanda  l'accolade  frateroeUe  du  pré- 
sident pour  l'oraleur  du  premier  groupe  qui  te 
présenta.  Censuré  ponr  ce  toil,  il  s'en  e>cusa  ea 
déclarant  qu'il  ignorait  alors  les  projets  des  pé- 
titionnaires. B  passa  au  C<aiseU  des  Cinq  Cent*, 
et  ï  tut  rééln,  en  1797.  En  décembre  1790  U 
Mitra  an  corpa  legislaur.  Nommé  eu  féirier  1801 
administrateur  de  l'eore^atrenwnl ,  poi*  des 
eaux  et  foréls ,  Il  eonserta  cette  dernière  posi- 
tion jusqu'au  Mcood  retour  de»  Bourbons.  En 
IBIï  le  département  du  Word  l'aTaiteoToïé  à  la 
chambre  de»  représentant»  ;  ce  département  l'é- 
hil  encore  en  1*18.  D'abord  minlstéiiel,  il  prit 
eoiuite  rang  dan»  l'opposiUon.  Durant  sa  loogne 
carrière  publique,  Gossnin  mértU  b  répnUlioii 
d'un  adminittraleur  ioUgre  et  babile.  Il  fat  l'na 
des  fondateurs  de  la  Sociét*  royale  et  centrale 
d'Agricultnrc.  On  a  de  hii  de  nombreai  Ménul- 
nt ,  adrotés  k  cette  sodélé.  De»  Rapport*  rt 
Bisemiri ,  imprimé»  par  ordre  de»  différente»  lé- 
glslatnra ,  de»  brochure»  politiques  oa  coteec 
nani  de«  queatioii*  d'adminiatrtlion  milittire, 
enin  anlrM  HT  l'orpoisatioa  de  la  gendarmerie  ; 
im  MAMOireaTec  orte  pour  l'organisatioa  jodl- 
oalre  de  l'arrooditsement  d'A*esnes;  Paria, 
171»,  in-*";  —  Délenie  et  pro/titio»  dt/tnde 
C.-S.  GotnM,prév«*ud'o»traieàlavuiraU 
publique  et  religkiue  puor  on  article  Inaéré 
dan»  le  1 1*  cabier  da  XI*  *ol.  de  la  Bibliothè- 
<pu  Au/oriçM;Pari«,  1810,  in-ê';— Ducoan 
prononeé  à  la  eovr  iTauua  d«  dépariemtnt 
de  io  Seine  le  30  juin  1 8Î0  ;  Paris,  ln-8°.  Gossnin 
tDI  condamné  a  un  an  d'empriaoanemeat  A 
«,000  f.d'ameiide.comaK  coupable  d'aHaqiMfor- 
melle  contre  l'aulorilé  tonstitulioanelle  dn  roi 
et  de»  chambres ,  et  de  pru*ocatioa  k  la  dé»o- 
1  lois  (I).  H.  LEMita. 


lOBWIH  OU  cozBViH  (  Le  tneoheureu\ ), 
i  la  fin  du  douiième  siècle,  k  l'abluje  de 
enrourt,  diocise  de  Trojes  i  on  croit  qu'il  en 
abbé.  On  le  dte  comme  ajaot  com]>osé  unR 
tire  du  MlTocla  de  ion  lempt  ;  une  I  ii3 
a  bienheureut*  Htmtline;  une  lie  de 
'e  Aiatinti  il  ne  reste  rien  des  deui  pre- 
«  )»odDetioiiB  ;  DU  connaît  de  U  troisième 
mùoaire,  qni  n'est  nullement  auUieulique. 
loUandiste»  l'ont  imprimé  (.4c ta  Sauclonim, 
1  atig.),  en  le  signalant  comme  dépourvu 
Dte  autorité.  G.  B. 


yv  (Bertrand  de).  Voy.  Clémest  t. 
rrAHA,  philosophe  Indien,  d'une  époque 
laine.  Ses  compatriote»  loi  attribuent  l'in- 
m  d'an  ■jslètne  philosophique  qui,  sous  le 
de  JVjrayn  (  logique  ou  dialectique  )  est  en- 
en  usage  dans  llnde.  Gotama  ne  nous  est 
H  qoe  par  nite  tndiiion  mjthique  rapportée 

le  ttamanana  et  le»  Pouronoi.  D'après 

lé^nde,  Gotema  uqnit  sur  l'Himalaïa,  et 
I  longlempa  la  fie  d'nn  ascète  au  sein  de  ses 
i  natales.  Il  éponsa  ensuite  Ahalja,  l'une 
Jlea  de  Bnhma,  et  la  répudia,  parce  qu'elle 
t  laissé  séduire  par  Indra.  Il  finit  sei  jours 

la  prière  et  les  mortifications ,  et  en  mou. 
il  légoa  k  u*  disciples  des  préceptes,  qu'ils 
Dénierait  el  dont  l'easemMe  Tonne  le  JV^nya. 
wolemeot  ces  notions  f«baleuse«  ne  nous 
nnenl  Heu  sur  Gotama ,  mais  elles  w  peu- 

pai  mime  nous  donner  nae  idée  approiii- 
>e  de  l'époque  od  le  sjstème  qa'oo  lui  at- 
e  commença  k  se  répandre  dans  llnle. 
\  de  toodier  k  cette  qneitiiMi  ehrootriogique, 
rt  faire  coonattre  le  système  lai-mème  L'ou- 
:  o<i  il  est  eipoté  a  été  publié  pour  l'usaite 
icole»  indioiBea  sous  le  litre  de  :  ysaya 
1  vrilti,  th€  toyical  aphoTiinu  o/Gotuma, 
a  commtntarj  bf  Viivanatti  Balln- 
jo.  pubftiAed  «nder  the  aulhonl^  of  Ihe 
nUtee  of  public  intlrvclion ;  Calcutta, 
,  n-B*  (tntesamcrtt  sans  traduction  ).  Ce 

se diTise  en  dnq  lectures  :  la  première,  rt 
lanmnp  la  pins  importante,  contient  l'cNposé 
^tique  de  la  doctrine  du  Ajrajra.  L'auteur 
tde  par  axiome»,  et  sa  première  lecture  en 
ent  soiiaote.  D  ramène  k  seiu  points  la 
nx  du   raisonBenient  H  auei)^  dans  les 

premiers  comment  on  peut  démontrer  une 
é,  dans  les  sept  dernier»  ramment  on  iiout 
Rendre  antre  les  obiectioDS.  Il  comiiienrr 
indiqDer  les  sourca  gftiér»le«  de  Is  cfrti- 
;  elles  «lot, 
re  ;  la  perception ,  1 
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100  et  la  témoignage  dirâoo  tramain.  H  cherdie 
ennaite  quels  sont  les  objets  de  la  eertitDde ,  oo, 
AD  d'antres  termes,  quels  sont  les  objets  profiosés 
à  lluTestigation  de  l'homme,  et  il  en  trouTe 
douze.  Chacun  de  ces  oljets  peut  être  considéré 
sous  diverses  ftoes,  et  tons  peorent  être  rame- 
nés à  un  sfol  y  la  connaissance  de  l'homme  et  de 
ses  destinées.  Après  aToir  ainsi  posé  les  prin- 
cipes génénnx  de  sa  dialectique,  Gotama  passe 
à  l'application.  Son  troisième  çdni  est  le  doute. 
Quand  une  crwnalssawy  nous  a  été  fournie  par 
les  sources  de  certitude  Indiquées  plus  haut,  il 
est  nécessaire  d'en  douter,  et  de  ne  l'affirmer 
quI^Niès  hiToir  soumise  à  un  examen  scrupu- 
leux. L'afBrmatlonest  le  quatrième  point  Quand 
une  connaissance  est  affirmée ,  il  reste  à  la  dé- 
montrer, et  il  but  d'abord  U  préciser  par  un 
exemple  :  cinquième  point  Une  fois  l'exemple 
fourni ,  il  fliut  poser  l'objet  de  la  démonstration  : 
sixième  point.  Le  septième  point  est  l'énuméra- 
tion  des  cinq  membres  de  la  démonstration. 
Colebrooke  donne  l'exemple  soivant  de  cette  ar- 
gumentation ,  où  l'on  a  cru  reconnaître  le  syllo- 
gisme grec  :  1**  proposition  :  Cette  montagne 
brnie;  2^  raison  :  car  elle  fume;  3^  éclaircis- 
sement :  ce  qui  fume  brûle ,  comme  par  exemple 
le  feu  de  la  cuisine;  4*^  application  :  or  la  mon- 
tagne fume;  5°  conclusion  :  donc  elle  brûle.  Le 
bnitième  point,qne  Colebrooke  appelle  la  réduc- 
tion à  rabsuide,  et  M.  Barthélémy  Saint-Hllaire 
le  raisonnement  supplétif,  est  une  sorte  de  con- 
firmation de  rargunûâit.  Enfin,  le  neuvième  point 
est  la  conclusion  définitive,  Taffirmation  absolue, 
qui  clOt  la  dénnonstration.  Les  sept  derniers 
points  résument  les  objections  qui  peuvent  être 
opposées  à  une  vérité  démontrée.  Ces  objections 
sont  des  sophismes ,  et  celui  qui  les  emploie  sera 
nécessairement  vaincu  si  son  adversaire  observe 
scrupuleusement  les  règles  do  Nyaya,  Quant 
au  défenseur  de  la  vérité ,  Gotama  lui  promet , 
outre  le  plaisir  de  la  victoire,  la  béatitude  éter- 
nelle. Ce  court  résumé  de  la  première  lecture  du 
Ngaya  suffit  pour  montrer  combien  l'analyse  du 
philosophe  indien  est  impuissante  à  décomposer 
les  actes  de  l'intelligence  de  manière  à  en  décou- 
vrir les  éléments  essentiels.  Ainsi  des  cinq  mem- 
bres de  Targumentation  de  Gotama,  deux  sont 
évidemment  superflus  et  le  troisième  est  sur- 
chargé d'un  exemple  inutile.  Cependant,  il  y  a 
beaucoup  h  louer  dans  la  doctrine  du  Ayaya. 
La  théorie  de  la  certitude  que  Gotama  donne 
pour  hase  à  sa  dialectique  est  judicieuse.  La 
règle  d'appliquer  le  doute  suspensif  à  tous  les 
objets  de  connaissance  et  de  1^  soumettre  à  un 
examen  attentif  avant  de  les  affirmer  est  un 
excellent  mode  d'investigation.  Enfin ,  cette  mé- 
tliode  analytique  fut  un  immense  progrès  pour 
la  pensée  indienne ,  et  à  ce  titre  elle  mérite  une 
asseï  grande  place  dans  une  histoire  de  la  philo- 
sophie; elle  en  mériterait  une  bien  plus  grande 
encore  si,  comme  William  Jones  l'a  h'méraire» 
ment  avancé,  le  Myaya  avait  servi  de  modèle  à 


YOrganon,  et  si  le  cinquième  point  de  Gotama 
était  l'ébauche  du  syllogisme  d'Aristote.  William 
Jones  a  prétendu,  sur  la  foi  d'une  tradition  plus 
qu'incertaine,  que  Callisthène  avait  recueilli  pen- 
dant l'expédition  d'Alexandre  des  détails  sur  les 
doctrines  indiennes ,  et  qu'il  les  avait  transmis 
à  Aristote.  La  logique  du  philosophe  de  Stagyre 
ne  serait  que  le  perfectionnement  du  système 
de  Gotama.  Cette  étrange  assertion  a  été  refu- 
tée de  la  manière  la  plus  complète  par  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire.  Il  prouve  que  «  le  Nyaya 
et  VOrganon  n'ont  aucun  rapport,  et  que  si  l'on 
a  parlé  de  leur  ressemblance,  c'est  qu'on  ne  con- 
naissait ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'on  jugeait  sans 
avoir  jamais  vu  les  pièces  du  procès.  »  Sa  con- 
clusion est  que  la  Grèce  ne  doit  rien  à  l'Inde. 
Maintenant  ne  pourrait-on  pas  retourner  la  ques- 
tion ,  et  se  demander  si  llnde  ne  doit  pas  quel- 
que chose  à  la  Grèce?  La  civilisation  grecque  a 
brillé  pendant  plusieurs  siècles  près  de  l'Indus  et 
de  l'Himalaya.  Les  royaumes  grecs  de  la  Bao- 
triane  semblent  avoir  exercé  une  action  puissante 
sur  la  poésie  des  Indiens  ;  n'ont-ils  eu  aucune 
influence  sur  la  philosophie  du  même  peuple .' 
Le  Nyaya  en  particulier,  cette  doctrine  analy- 
tique si  différente  des  autres  systèmes  produits 
par  la  pensée  indienne,  ne  serait-il  pas  dû  au 
contact  de  la  pensée  hellénique?  C'est  un  pro- 
blème qu'il  est  actuellement  impossible  de  ré- 
soudre, puisque  jusqu'à  présont  on  n'a  pas  pu 
déterminer  les  dates  des  divers  systèmes  philo- 
sophiques des  Indiens.  M.  Barthélémy  Saint-IIi- 
lairc  croit  le  Nyaya  antérieur  à  VOrganon,  mais 
il  reconnaît  «  qu'il  n'est  cité  authentiquenient 
que  dans  des  ouvrages  postérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne ».  L.  J. 

Wllllnin  Jone%  Asiatical  Rescarches.  —  Wnrd,  ^4  /'iew 
of  Historpt  LUerature  and  Mitholooy  of  the  Hindous. 
—  Colebrooke.  dann  le»  Transactions  of  the  MiaticSO' 
cietu  of  Créât  Britain  and  Ireland,  18SS,  1. 1,  p.  76,  et 
Miseellaneous  Essaps,  t.  I.  —  Wlndiscbmann,  Pie  Philo- 
sophie, im  Fortgang  der  ff^ettçeschichte,  erster  Jheit, 
p.'.lWV.  —  Barthélémy  Salnt-HUaire,  (Uns  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  t.  III, 
141  ;  dan^  le  Journal  des  Savants,  avril  et  Juin  1855 .  rt 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  arti- 
cles Gotama,  Npopa,  Philosophie  indienne.  —  Ritter, 
Histoire  de  la  Philosophie,  trad.  de  H.  Tlssot,  t.  I«r.  p.  97  ; 
t.  IV.  p.  SIO. 

*  GOTARZES ,  roi  des  Parthes,  le  vingtième 
de  la  dynastie  des  Arsacides ,  né  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne,  mort  en  50.  Il  sucxïé<]a 
à  son  père,  Artaban  III.  Mais  sa  cruauté  le  rendit 
odieux  aux  Parthes,  qui  offrirent  le  trdne  à  son 
frère  Bardane.  Une  guerre  civile  s'ensuivit ,  et 
eut  pour  résultat  l'abdication  de  Gotarzès ,  qui 
laissa  la  couronne  à  Bardane  et  se  retira  en  Ilyr- 
canie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  résolution, 
et  essaya  de  ressaisir  la  couronne  :  il  fut  vaincu  ; 
mais  son  frère,  n'ayant  pas  tardé  à  se  montrer 
aussi  cruel  que  lui,  périt  assassiné  en  47.  Ce  fut 
l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile  au  sujet 
du  trOnc,  qui  resta  à  Gotarzès.  L'exil  ne  l'ayant 
pas  rendu  moins  cruel,  les  Parthes  (leiiian«lr- 
rent  un  roi  à  l'empereur  Clauih»,  (|ui  leur  envoya 
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Méherlate,  Ce  nouyesu  prétendant  fut  Taiqco 
pt  fait  prisonnier  par  Gotarzès ,  qui  mourqt  peu 
^près.  Y. 

TnciU,  jtnnales,  XI,  s-io;  XII,  10-14. 

GO TKR  (  Jean  ) ,  controversîste  anglais ,  né 
flsn*;  le  cnmté  de  Southampton ,  vers  1640,  mort 
il!  2m'to)>re  i70'i.  Il  quitta  la  religion  anglicane, 
lians  laquelle  il  avait  été  élevé,  se  fit  catholique, 
(1  entra  dans  les  ordres.  Il  fut  au  nombre  des 
missionnaires  qui ,  sous  les  règnes  de  Charles  II 
et  Jacques  n,  prêchèrent  le  catholicisme  en  An- 
gleterre, et  il  passa  |XHir  un  des  plus  habiles  con- 
troversistes  de  son  temps.  Ses  écrits ,  consacrés 
presque  uniquement  h  des  discussions  reli- 
gieuses, n*opt  plus  aucun  intérêt  aujourd'hui  ;  on 
en  trouvera  les  titres  dans  Touvrage  de  Dodd , 
cité  plus  bas.  Goter  mourut  en  mer,  dans  une 
traversée  d'Angleterre  à  Usbonne.  Z. 

Dodd .  Tke  Ckureh  HMor^  of  Ençland. 
GOTRSCAIX.  Voy.  GOTSCBALK. 

60TH  i  Rerlrnnd  de).  Voyez  CitmKnX. 
60TII  (  Béroud  ne  ) ,  prélat  français ,  frèrp 
du  pape  Clément  V,  mort  le  12  juillet  1297.  Fils 
de  Béraud  V^  de  Goth,  seigneur  de   Vilian 
drault  (diocèse  de  Bordeaux),   il  fut  appelé  à 
rarchevAché  de  Lyon,  en  1288.  «  II  est  à  croire, 
dit  .M.  Péricaud,  que  Héraud  fut  nommé  par  le 
pape,  et  que  le  chapitre,  qui  choisissait  le  plus 
souvent  son  archevêque  parmi  ses  membres ,  fut 
étranger  à  cette  élection.  »  Béraud  prit  son  frère 
Bertrand  de  Goth  pour  vicaire  général.  Le  |)ape 
Nicolas  rV  ayant  accordé  au  chapitre  de  Lyon  le 
pouvoir  de  censurer  ceux  qui  attenteraient  à  la 
juridiction ,  les  notables  se  rendirent  auprès  de 
Varchevêque  pour  le  prier  de  garder  la  juri- 
diction entière.  Il  la  revendiqua  en  effet,  mais  il 
s'ensuivit  des  démêlés  avec  le  chapitre,  et  la  con- 
testation   fut  portée  devant  le  pape.  Celui-ci  i 
nomma  deux  cardinaux ,  qui  déctdèrettt  qne  les  ! 
deux  tiers  de  la  joridit^ion  temporelle  s'exer-  i 
ceraient  au  nom  de  Tarchevèqne ,  et  l'autre  tiers  | 
au  nom  du  ehapitre.  Les  citoyens  de  Lyon  ne 
tardèrent  pas  à  se  plahidre  au  roi ,  et  Philippe  le 
Bel  les  prit  sous  sa  protection.  L'olBdal  de  la 
métropole,  en  l'abseace  de  Tarchevêque,  se  hAta 
de  protester.  Les  Lyonnais  en  appelèrent  an  sou- 
verain pontife.  Pendant  ce^  démêlés,  Béraud  fut 
créé  cardinal-évêque  d'Albano,  en   1294,  par 
CVlestin  V.  Bonifaoe  Vin  le  oomma  ensuite  son 
légat  en  France,  et  le  ctiargea ,  avec  h*  cardinal 
Simon  de  Beaulleu ,  de  préparer  la  pai\  entre  les 
rois  de  France  et  d* Angleterre.  Lyon  était  alors 
en  pleine  anarchie.  En  1297,  le  pape  leva  l'inter- 
dit qui  pesait  sur  cette  ville,  commit  le  resfort 
de  la  ville  à  l'évêque  d'Autun,  Pierre  de  Momay, 
et  sa  garde  au  duc  de  Bourgogne,  Robert  H, 
puin  il  cita  l'archevêque  et  les  magistrats  à  com- 
paraître flevant  lui ,  en  engageant  le  roi ,  l'arche- 
vêque et  le  cliapitre  li  envoyer  des  commissaires 
à  Borne.  Béraud  mourut  en  revenant  d'un  voy^^ 
d'Angleterre,  sans  avoir  vu  la  fin  de  cette  dis- 
cussion. J.  V.         i 
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'       GaUia  CkrUi.,  tome  IV.  -  Cardrlla,  ^fem.  storirhr 
éÊT  Cmrémalî,    toiM   II.  —  Mén««triir,  Hist.  eiv.   et 
«MW«/- d«  J^on.  —  DnteiDs,  Cln-oe  de   rri.ire,\.  ]\ 
—  Rabyt.  Hi$U  de  L^on. 

€OTBA  (Maison  de).  Voyez  SA\f\ 
wyiwkrs  {André-Jonns  >,  ecdésiastiquo  sim- 
dols,  né  à  Wadstena,  en  I582,  mort  a  Aby,  <'n 
1«57.  Après  avoir  étudié  à  UpîWi! ,  il  devint  rec- 
teur à  Wadstena  (1613)  Nommé  pasteur  à  Ahy, 
en  1625,  il  fut  élevé  aussitôt  an  rang  de  Prosf. 
On  a  de  lui  :  Een  kort  och  warlgrundod  Hœkne- 
1»nst  (  Court  et  bon  Traité  de  l'art  do  comp- 
ter); Stockholm,  1621,  in-4*;  —  Thesmirus 
Bpistoticus;  Ibid.,  1619  et  1631 ,  10-4*^  :  c'est  un 
manuel  épistolaire;  —  Theoria  Vif  se  afern/i  ; 
IWd.,  1647,  in-4».  E.  B-s. 

St1«ninian,  #«*/.  Sveo-r^k.,  p.  tu».  -  Adelaoff  .  Vm;, 
piém.  nm  DM.  de  Jùehtr. 

GOTHUi  {Jonas-P0tn),  lexicographe  suo- 
dois,  vivait  au  dix-septième  sièele.  Il  futd'aburJ 
;  professeur  en  théologie ,  ensuite  évêque  de  Lin- 
kcpping.  On  a  de  lui  :  Dtctionarium  Ixitino- 
Sueco'  Germon  ici<m,<Linkcpping ,  1 040,  et  Stock 
holm,  1690.  in-fol.  £.  U— s. 

Orzf  lias  Bioçraf.  Ux. 

*  «OTI  (  àiarcaurelio) ,  peintre  «le  l'cVoIe  de 
Ferrare,  vivait  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
n  peignit  sur  toile  et  à  fresque  l'arctn'tecture ,  la 
perspective  et  romement  Sa  manière  se  rap- 
proche de  celle  de  son  maître  Giuseppe  Facchi- 
netti.  E.  B— n. 

CttadeU» ,  CattUago  istorico  M  Pittori  e  Scultori  ter 
ror^êi.  —  Ijnzl,    Storia    dêUa   Pittura.    —    Tio.//,, 
Di*ionario. 

f30T»€HALR  .ou  OOTESCkLC,  en  latin  On- 
thtiealcHS ^  célèbre  hérétique,  ne,   dit-on,   .t 
Mayenoe,  ou   près  «le  .Mayence,  vers  Tannée 
808,  mort  dans  le  monastère  de  Haut- Villiers, 
diocèse  de  Reims ,  le  30  octobre  ti67.  Son  père 
était  un  comte  saxon ,  nommé  Bero ,  qui  le  voua , 
très-jeune  encore  »  a  la  vie  monastique-  Les  un^ 
veulent  qu'il  ait  passé  les  premières  années  de 
sa  vie  à  Reicfaenau  ;  d'autres  tiennent  pour  cer- 
tain qu'il  ftit  élevé  dans  le  monastère  de  Fnl<la  : 
il  est  du  moins  hors  de  doute  que,  fuyant  les 
terres  germaniques,  après  avoireu  de  véiiéineabi 
débats  avec  ses  supérieurs ,  il  se  réfugia  cliez  les 
mofaies  d'Orbais,  au  dioeèse  de  Soissons ,  et  vé- 
cut assex  longtemps  en  leur  eoropagnie.  C'était 
un  homme  inquiet  et  subtil ,  un  k)giden  mélan- 
ooliqoe.  Avec  oe  tempérament ,  on  s'écarte  de  la 
fbole,  on  méprise  les  opinions  communes,  on  se 
complaît  dans  les  raffinement»  du  paradoxe  in- 
dividuH.  Notre  religieux  saxon  avait,  en  outre, 
de  Tardeiir,  du  courage;  ce  fut  la  cause  princi- 
pale de  ses  malheurs.  Il  y  a  toujours  eu  dans 
l*F:glise  lieaucoop  d'esprits  heureusement  doués 
qui  ont  pensé  librement,  et  l'ont  fait  sau/^  pé>n\  ; 
ceux-là  seuls  ont  soulevé  des  tefn|iêtes  qui  ont 
osé  puMiqoement  se  déclarer  libres ,  et  (>fir  leurs 
provocations  téméraires  irriter  les  ennemis  de  la 
iiberlé.  Ayant  quitté  les  moines  d'Orliais ,  (iot- 
sdialk  fit  un  voyage  k  travers  la  Dalmatie  et  la 
PaauoBie.  En  ûnnliardie,  il  fit  la  rencontri*  de 
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Hféqa»  I9oUiin^  et  le  Uoovapt  «m»  dwle 
trop  peu  versé  pour  un  évAque  dans  les  ma- 
tières tliéologiques ,  U  entreprit  4e  riostruire  en 
lai  communiquant  tes  idéea  sur  un  des  plus 
gravas  problèines  da  l'incieiuie  eontroverse ,  je 
problème  de  la  grâoe ,  qni ,  joint  à  son  corollairai 
le  problème  de  la  double  pré(|eatinat|on,  avait 
autrefois  été  l'ooctsk»  d*nn  si  grand  débat 
entre  saint  AoguMin  et  les  disciples  de  Pelage» 
Kutbiug  récoota,  et ,  troublé  par  ses  discours,  |e 
dénoiH^  bientôt  comme  un  hérétique  à  Raban- 
Maur,  arcbevéque  de  Mayenoe. 

En  qnakioea  mots  voici  l'opinion  de  Gotschalk, 
teOe  qu'elle  nous  est  exposée  par  ses  adver- 
laims  eux-  mAmes.  Tout  homme  vient  en  ce 
monde  esdave  du  péché  originel  :  eu  cet  état 
de  pure  servitude,  il  ne  peut  vouloir  le  bien; 
par  aucun  mouvement  de  sa  nature  corrompue, 
Il  ne  peut  de  lui-même  tendre  à  i'accompUsse- 
•ement  des  lois  dÎTioes;  et  comme  il  est  ué 
méchant,  il  meurt  méchant.  Cependant  il  a  plu 
dans  le  temps  à  la  miséricorde  suprême ,  h  la 
céleste  charité,  de  racheter  une  partie  de  ses 
misérables  créatures  :  c'est  ce  qu'elle  a  fait  en 
leur  envoyant  sa  grâce,  don  abeoloment  gratuit, 
c'est-à-dire  obtenu  par  faveur,  non  par  mérite, 
et  HIe  sauve  par  ce  moyen  tous  ceux  qu'il  lui 
convient  de  sauver.  Ainsi  ie  trouve  expliquée  la 
double  tlièse  de  la  prédestination  à  l'éteraellfî 
peine  et  de  la  prédestination  à  l'étenielle  gloire. 

Re<loite  même  à  ces  formules,  la  doctrine  de 
Gotschalk  fut  considérée  par  Rahan-Manr  comme 
une  étrange  noiiveaulé.  ^ve  d'Airuin,  imbu  des 
opinions  philosophiques  de  l'école  de  Saiut-Mar- 
tin ,  Raban  se  sentit  révolté  par  un  système  qui 
n*5pectait  aussi  peu  le  libre  arbitre  do  la  volonb'> 
humaine.  A  sa  prière, Gotschalk  est  chassé  dos 
terres  lombardes.  Celui-ri  vint  alors  à  Mayoncc 
TTi^me ,  et ,  sans  redouter  son  puissant  ennemi , 
il  éclate  en  invectives  contre  lo  théologien  igno- 
rant qni ,  dit-il ,  a  eoujuré  comme  autant  de  pro- 
pos impies  des  sentences  fidèlement  empruntées 
ëu\  écrits  de  saint  Augustin.  Un  concile  est  aus- 
sitôt réuni  par  les  ordres  du  roi  Louis.  Gotschalk 
y  parait,  invoque  l'autorité  du  Traité  contre 
Faustns,  démontre  victorio4isement  (nous  n'hé- 
sitons pas  à  l'admettre  )  que  sa  doctrine  n'est 
pas  nouvella,  que  l'Église  universelle  l'a  jadis 
consacrée,  et  que  le  parti  de  l'erreur  est  le  parti 
de  ceux  q*)i  le  contredisent  en  reproduisant  tous 
les  blaiphèmes  des  Pélagiens.  Il  est  néanmoins 
condamné,  expulsé  des  États  du  roi  Louis,  et 
conduit  prisonnier  dans  la  ville  de  Reims ,  sous 
U  garde  de  l'implarable  Hincmar.  Hincmar  se 
déchaîne  è  son  tour  contre  le  pauvre  moine  ; 
iBais,  puisqu'il  ne  dédaigne  |>as  de  répondre  lui- 
■léne,  malgré  l'arrogance  de  son  caractère, 
MX  arguments  de  riiéréti(|ue ,  c*est  assurément 
parce  que  l'Iiérésie  lui  parait  fortement  soutenue. 
Bientêt  les  États  du  roi  Charles  sont  agités  par 
les  mêmes  débats.  Un  concile  assemblé  en  849, 
dans  la  ville  de  Kiersy-sur-Oise  renouvelle  la 


sentence  d^à  portée  contre  Gotschalk,  et  r(>tte 
sentence  prononcée ,  des  bourreaux  entrent,  par 
les  ordres  d'Hincmar,  dans  le  cachot  du  con- 
damné, le  dépouillent  de  ses  vêtements,  et  lui 
infligent  l'affreux  supplice  des  verges. 

Cependant,  les  esprits  ne  sont  pas  calmés, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  satisfaits  :  malgré  la 
puissance  de  ses  adversaires,  Gotschalk  trouve 
quelques  défenseurs ,  et  leur  voix  parvient  aux 
oreilles  de  Charles  le  Chauve.  Loup  3ervat,  le 
célèbre  abbé  de  Ferrières,  estime  qu'on  s'est 
trop  pressé  de  dicter  l'arrêt ,  que  la  question  a 
été  mal  débattue,  et  que  pour  venger  le  libre 
arbitre,  méconnu  par  ime  logique  intempérante, 
on  a  trop  réduit  la  part  de  Ja  grâce  dans  les 
œuvres  de  la  volonté  humaine.  Ratrafnne,  moine 
de  Corvey,  exprime  avec  plus  d'énergie  le  même 
regret.  Ces  plaintes  excitent  dans  les  consciences 
de  nouveaux  doutes  :  dans  les  cloîtres,  dans  les 
chapitres  des  églises  cathédrales,  à  la  cour  même, 
on  rencontre  des  gens  accrédités  (]ui  plaignent  le 
captif,  blâment  les  décrets  des  conciles,  et  ré- 
clament un  nouvel  examen.  Un  véritable  philo- 
sophe intervient  alors  dans  le  débat  :  c'est  Jean 
Scot  Érigène.  Il  défend  pour  sa  part  le  libre 
arbitre  :  mais  avec  quels  arguments?  Ce  n'est 
pas  un  tel  homme  que  doit  embarrasser  une  ci- 
tation de  saint  Augustin.  Qu'il  estime  peu  le 
Traité  contre  Faustus ,  quand  il  le  compare  avec 
le  Timéel  On  lui  demande  s'il  y  a  dos  prédes- 
tinés. Il  répond  quMl  admet  des  pré<lestinës 
k  la  gloire ,  mais  non  pas  des  prédestinés  h  ta 
peine.  IlI  comment justitie-t-il  cette  distinction? 
Les théoltigiens ,  suivant  lui,  ont  la  mauvaise 
habitude  de  considérer  Dieu  comme  un  hommt^ 
doué  de  toutes  les  perfections  humaines ,  et  cela 
les  conduit  à  faire  sur  Dieu  les  raisonnements  les 
plus  singuliers  et  les  plus  outrageants.  Vouloir, 
prévoir  et  [>n'Hlestiner  ne  sont  pas  des  actes  suc- 
cessifs de  l'intelligence  divine.  Dieu  veut  le  bien  : 
donc  il  ne  peut  rien  prédestiner  au  mal  ;  donc  le 
mal,  pris  absolument,  quanta  ce  qui  regarde 
les  choses  étemelles,  est  une  pure  fiction.  II  y 
avait  sans  doute  dans  ces  propositions  de  quoi 
troubler  les  esprits.  A  peine  Jean  Scot  a-t-il 
parlé ,  que  la  discorde  recommence.  Qu'on  le 
remarque  :  c'est  l'Église  du  nord,  encore  fort  en- 
gagée dans  la  barbarie,  qui  s'est  déclarée  contre 
Gotsclialk.  L'Église  du  midi ,  représentée  par 
l'RspagnoI  Prudence,  les  Lyonnais  Florus  et 
Amolon,  se  prononcée  la  fois  contre  Jean  Scot 
et  contre  Hincmar.  Hincmar  fait  consacrer  son 
opinion  par  un  nouveau  concile  réuni  à  Kiersy- 
sur-Oise  (853}  ;  le  concile  de  Valence  (855)  re- 
iette  les  articles  du  concile  de  Kiersy;  le  con- 
cile de  Langres  (859)  réplique  à  son  tour  au 
concile  de  Valence,  et  le  concile  de  Tulle  au 
coni'ile  de  Langres.  L'Église  des  Gaules  est  en 
pleine  anarchie.  Nous  n'avons  pas  <\  dire  ici 
quelle  fut  après  la  mort  de  Gotschalk  la  suite 
de  cette  célèbre  controverse ,  dont  les  monu- 
ments ont  été  recueillis  par  le  président  Mau- 
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gain  y  800S  ce  titre  :  Vindieix  prxdestinationis 
et  Gratix;  2  irol.  in-4^.  Les  oonclusioiis  oppo- 
sées de  Gotschalk  et  d'Hincmar  ont  tour  à  tour 
été  triomphantes  au  sein  de  TÉglise  :  au  débat 
du  dix-huitième  siècle,  les  Molinistes  invo- 
quaient Tautorité  d*Hincroar,  les  Jansénistes 
Tengeaient  la  mémoire  de  Gotschalk.  Aujour- 
d'hui la  doctrine  d'Hincmar  est  la  plus  répandue. 
11  nous  reste  quelques  mots  à  dire  sur  les 
écrits  de  Gotschalk.  En  848,  il  offrait  an  con- 
cile de  Mayence  un  traité  sur  la  double  prédes- 
tination ,  qui  fiit  livré  aux  flammes,  et  dont  au- 
cun exemplaire  n*a  été  sauvé.  On  possède  toute- 
fois deux  Goofessioiis  fort  intéressantes  rédi- 
gées par  Gotschalk  pour  être  lues  devant  ses 
juges.  Elles  ont  été  publiées  par  Usser,  évèque 
d'Armagh.  Le  P.  Cellot  a  donné  de  plus,  dans  son 
Historia  Gcteschalci,  une  lettre  adressée  par 
Gotschalk  à  Ratramne.  On  doit  en6n  à  l'abbé  Le- 
bœuf  et  à  M.  Fr.  Monnier  la  connaissance  de 
quelques  petits  poèmes  composés  par  le  moine 
captif.  Ces  débris,  sauvés  d*un  grand  naufrage , 
sont  loin  d'expliquer  tout  le  bruit  qui  s'est  fait 
pendant  un  quart  de  siècle  autour  de  cet  autre 
Baius.  B.  Hacréâu. 

'  Cave,  SeripL  êceUs.  hUt.  Utt.^  t.  II,  p.  M.  -  Oodin, 
Commmu,  de  Script,  êeetet.,  LU,  p.  IM.  —  Cellier, 
HUt.éet  Auteurs  eecUsiasti^um  ^  t,  XViii,  p.  tts.  — 
Dapia ,  Biàiiothéque  des  Auteurs  eecUsUutiqueSf  t.  Vif , 
p.  11.  —  Fabrldat.  BMiotà,  wted.  Latin,,  1  111. p.»!.— 
Longaeval,  Hi$t.  de  F  Église  çaUicatte,  t.  V,  p.  t.  —  Uist. 
titteraire  de  ta  France ,  t.  v,  p.  s.  -  J.  Uner,  OitteS' 
eàalei  De  Prssdesttnatiene  eontroversisg  ab  êo  mat.  Hist.; 
Dablin,  tfSl.  ln-4«.  -  L.  CeUotloi,  Hist&ria  Gctes- 
ekatei  PrstdettinationU  ;  P»r\e,  itu,  \n-M.  -  MsMuIn, 
jtuctnrts  Imtlni  src.  IX  de  Prmdeetlmatieme ;  Parte, 
leso,  ID-4-.  -  U.  G.  !>U>er.  HitL  CodesekaHorum  ;  Ldp- 
itff.  171t.  ln-4*.  —  P.  Roeber,  Dissert.  de  errore  Go- 
tuehatci,  sec.  iX  damnât;  >^lttrnibcrf,  16U,  In  4*.  — 
fJbservations  sur  Caffasre  di-  Coteeeate  (  par  D.  Qè- 
mencet  ).  dan*  nne  Lettre  de  M,  d  un  ami  de  province! 
1710.  —  Fr.  Moonler,  De  Getkescalei  et  Jean,  ScoU  Eri- 
genee  Controvereta  ;  iMt. 

GOTTBA  (  Frédéric-Guillaume),  poète  alle- 
mand, né  à  Gotha,  le  3  septembre  ITM,  mort 
dans  la  même  ville,  le  18  mars  1797.  Dans  son 
enfance,  il  s'exerçait  déjà  à  faire  de  petites  co- 
médies en  langue  française.  En  1763,  il  alla 
étudier  le  droit  à  G<pttixigue;  o6  il  fit  la  connais- 
sance de  l'acteur  Eckhof  (circonstance  remar- 
quable par  rinflueoce  qu'elle  exerça  sur  sa  vie), 
et  oii  il  fonda  un  théâtre  de  société.  En  1766  il 
fut  nommé  archiviste  à  Gotha.  L*année  suivante 
il  se  rendit  à  Wetzlar  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation,  et  un  an  après  il  acoom|>agna  deux 
jeunes  gens  de  famille  noble  à  l'université  de 
Gœttingue.  De  concert  avec  Boje,  il  entreprit  la 
publication  de  ÏAlmanach  des  Muses  de  cette 
ville ,  et  il  se  fit  avantageusement  connaître  par 
différents  morceaux  de  poésie  lyrique.  En  1769 
U  retourna  à  Gotha,  et  Pannée  suivante  à  Wetzlar, 
où  il  se  lia  avec  G<etbe ,  Jérusalem  et  d'autres 
jeunes  gens  instruits,  dont  la  société  lui  fut  aussi 
utile  qu'agréable.  A  Gotha,  il  obtint,  en  1771, 
une  place  dans  la  cbanceilerie  privt'e  lXin<;  un 
voyage  d'agrément  qui!  Ht  k  Lyon,  en  17  74, 
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Gotter  apprit  à  mieox  connaître  le  théâtre  fran- 
çais ,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu  une  grande 
prédilection.  Ce  fut  dans  le  courant  des  douze 
années  suivantes  qu'il  publia  ses  meilleurs  ou- 
vrages dramatiques.  Les  efforts  de  Lessing ,  de 
Wdsse,  etc.,pour  réformer  la  scène  allemande, 
et  les  représentations  des  acteurs  distingués  qui 
jouaient  alors  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Gotha, 
entretenaient  surtout  son  amour  pour  Tart  dra- 
matique. Il  a  fait  preuve  lui-même  de  grands  ta- 
lents comme  acteur,  et  il  possédait  à  un  rare  de- 
gré le  don  de  l'improvisation.  Depuis  son  ma- 
riage, en  1780,  il  ne  quitta  plus,  pour  ainsidire, 
sa  ville  natale. 

Gotter  empruntait  aux  théâtres  étrangers  le 
fond  de  ses  pièces;  mais  quant  à  la  forme,  elle 
loi  appartenait  en  propre.  Les  poètes  français 
exercèrent  Tinfluence  la  plus  décisive  sur  ses 
compositions.  Il  s^est  essayé  dans  tous  les  genres 
de  poésie  dramatique,  dans  la  tragédie ,  dans  la 
comédie ,  dans  l'opéra  et  dans  des  genres  moins 
relevés.  Ses  épttres,  ses  chansons ,  ses  contes  et 
sec  élégies  se  distinguent  par  la  délicatesse  et  l'é- 
lévation des  sentiments ,  par  une  gaieté  pleine 
d'nne  fine  raillerie,  par  une  philosophie  aimable. 
Tons  ses  ouvrages  montrent  un  soin  tout  parti- 
culier donné  à  la  versification.  Du  vivant  de 
Gotter  furent  publiées  ses  Poésies  (Gotha, 
1787-1788,  2  vol.),  ses  Opéras  (Gotha,  1778); 
•es  Comédies  (  Gotha,  1796),  et  quelques  autres 
ouvrages  dramatiques,  la  plupart  simplement 
traduits.  Après  sa  mort,  il  parut  un  troisième 
volume  de  ses  poésies,  sous  le  titre  :  Lit  ter  a- 
rischer  Sachlass y  Gotha,  1802. 

SchllchlegroU,  Necrctog.  —  Conversât.  Lex.  —  Ency- 
ctop.  des  G.  du  M. 

60TTPRIKD  OU  GODSPftOl  von  Strossburg , 
roinnesinger.  Comme  Wolfram  d'Eschenbach, 
dont  il  ftit  le  contemporain  et  le  digne  rival,  ce 
poète  ne  nous  est  guère  connu  que  par  ses  (ou- 
vres. Les  manuscrits  qui  nous  les  ont  conser- 
vées, ûnsi  que  les  minnesingers  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle  qui  citent  fréquemment 
Gottfried,  joignent  toujours  à  son  nom  le  nom  de 
Strasbourg,  et  leur  unanime  témoignage,  corro- 
boré par  les  nombreux  alemannismes  qui  écha(»- 
pent  â  notre  auteur  aussi  bien  que  par  ses  com- 
plaisantes allusions  au  lac  de  Constance,  au  Rliin, 
et  au  Siebengebirge,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  soit  i^  ou  du  moins  qu'il  n'ait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  Tan- 
cienne  capitale  de  l'Alsace.  Cette  ville  était, 
comme  on  sait,  l'un  des  séjours  favoris  des  Ho- 
benstaufen,  et  Gottfried,  témoin  des  (êtes  splen- 
dides  données  par  ces  princes  chevaleresques, 
put  acquérir,  sans  quitter  son  foyer,  cette  con- 
naissance du  langage  et  «les  DKrars  des  cours 
qu'il  déploie  dans  ses  brillantes  peintures  et  que 
les  autres  minnesingers  avaient  dû  pour  la  plu- 
part  acheter  au  prix  d*une  existence  vagabonde. 
Attachei^  à  un  riche  protecteur  par  le  lien  du 
vasselageou  |»ai  la  chaîne,  plus  lourde  encore,  du 
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besoin,  les  Wolfram,  les  Walther  tod  der  Vo- 
gelweidc  le  toiTenl  tour  à  toar  à  la  goerre,  dans 
les  toumoU  oo  dans  son  chAtean,  exaltant  quel- 
quefois sa  généreuse  bospUafité,  plus  souvent  ae- 
cusant  sa  parcimonie  et  presque  toujours  dé- 
l>lorant  leur  propre  misère.  Gottfried  parait  avoir 
été  plus  heureux  :  jamais  on  ne  l'entend  se  plain- 
dre de  sa  pauvreté  ni  de  l'avaike  des  grands, 
et  tout  porte  à  croire  qn*nn  bonnète  patrimoine 
le  dispensa  d'aliéner  au  profit  d'un  mattre  puis- 
sant la  liberté  qull  devait  à  sa  modeste  extrao- 
tion,  car  il  était  né  en  dehors  de  la  noble  hié- 
rardde  féodale  :  la  miniature  du  manuscrit 
Maness  ne  suspend  au-dessus  de  son  portrait 
aucun  éciisson  armorié  ;  et  ses  contemporains, 
au  lieu  du  titre  de  herr  \mes$ire  ),  réservé  aux 
chevaliers,  ne  lui  donnent  que  la  qualification 
bourgeoise  de  meister  (  maître).  Citoyen  d'une 
▼ille  libre  impériale ,  et  jouissant  d'une  certaine 
aisance,  il  ne  connut  d'autres  souffrances  que 
celles  du  cœur,  ni  d'autre  esclavage  que  celui 
de  Tamour  ;  et,  comme  un  poète  moderne,  il  au- 
rait pu  parler  de  son  indépendance,  sans  que 
personne  eût  le  droit  de  sourire,  excepté  la  dame 
qui  «  pendant  douze  ans  laissa  sa  fidélité  sans 
récompense  ».  Ce  fut,  si  nous  l'en  croyons,  pour 
se  consoler  de  ses  chagrins  amoureux ,  qu'il 
oommonca  son  poëme  de  Tristan  et  Isoide,  im- 
portante composition,  dont  heureusement  il  nous 
est  possible  de  déterminer  approximativement 
la  dato.  Au  vers  4743  (éd.  Massmann,  p.  118) 
nous  trouvons  une  allusion  évidente  au  Parzi- 
rai  de  Wolfram  d'Eschenbach ,  qui  fut  achevé 
Ters  Tan  1204.  Wolfiram,  à  son  tour,  dans  son 
Wilhelm,  qu'il  composait  en  1215,  fait  allusion 
au  Tristan  de  Gottfried.  C'est  donc  entre  les  an- 
nées 1204  et  1216  que  le  maître  de  Stras- 
bourg (  der  meister  von  Strassburg  )  écrivit  la 
plus  grande  partie  de  son  chef-d'œuvre.  11  n'eut 
point  le  temps  de  l'achever  :  la  mort  vint  le  frap- 
per, à  un  âge  peu  avancé,  si  nous  nous  en  rap- 
portons aux  traits  juvéniles  sous  lesquels  nous  le 
représente  le  manuscrit  Maness,  et  surtout  à  la 
fratche  et  jetme  inspiration  qui  règne  dans  tout 
ce  qull  nous  a  laissé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'au  témoignage  du  minnesinger  Rodolphe 
«l'Ems,  Gottfried  était  mort  bien  avant  l'appari- 
tion du  Preidanks  Beschetdenfieit ,  poëme  qui 
<latedel229. 

Les  onivres  de  notre  poète ,  celles  du  moins 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous ,  sont  en  petit 
nombre.  11  nous  reste  de  lui  1"  deux  petites 
pièces  gnomiques  (  Spriiche  ),  que  le  manuscrit 
Maness  attribue  à  Ulrich  von  Lichtenstein,  mais 
qu'un  passage  concluant  de  Rodolphe  d'Ems 
(dans  son  Alexandre  )  a  permis  de  restituer  à 
Gottfried  :  Tune  est  sur  les  maux  engendrés  par 
Tégoisme  {von  Mein  und  Dein  ),  l'autre  sur  la 
fragilité  du  bonheur  humain  (vom  glàsemen 
GiêcM);  2°  trois  morceaux  lyriques  {lieder)^ 
dont  le  premier  est  un  minnelied  proprement 
dit  et  a  l'amour  pour  sujot  ;  le  second ,  didac- 
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tique  par  le  fond  (lehrgedicht),  sinon  par  la 
fonne,  fait  l'éloge  de  la  pauvreté,  de  la  pureté, 
de  la  chasteté,  de  Thumilité  et  de  la  patience , 
et  les  met  bien  au-dessus  de  la  richesse  et  de  la 
luxueuse  élégance  des  cours;  quant  au  troi- 
sième, c'est  un  hymne  à  la  Vierge,  à  son  divin 
Fils  et  à  Dieu  le  père  ;  il  a  été  imité  par  Konrad 
von  Wiirtzburg  dans  sa  Forge  d^Or  (  Goldene 
Schmiede);  3**  enfin,  Tristan  et  Isoide,  Tune 
des  plus  belles  compositions  épiques  du  moyen 
âge,  la  plus  belle  peut-être  si  elle  eût  été  termi- 
née et  si  Wolfram  d'Eschenbach  n'eût  pas  fait  le 
Parzival, 

Née,  selon  toute  probabilité ,  chez  les  bardes 
gallois  ou  bretons ,  la   légende  de  Tristan  et 
Iseult  avait  rapidement  fait  le  tour  de  l'Europe. 
Nous  la  retrouvons  en  Angleterre,  dans  la  France 
du  nord  et  dans  colle  du  midi,  en  Italie,  en  Es- 
pagne ,  en  Danemark  et  en  Norvège ,  chez  les 
Slaves  de  la  Bohème  et  chez  les  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Dès  1173  elle  était  assez  répandue  en 
Provence  pour  provoquer  les  fréquentes  allusions 
des  troubadours;  et  de  l'autre  côté  de  la  Loire, 
pendant  tout  le  cours  des  douzième ,  treizième 
et  quatorzième  siècles,  elle  ne  cessa  d'inspirer  les 
plus  illustres  trouvères ,  Chrétien  de  Troyos , 
Marie  de  France  et  cent  autres.  L'Allemagne,  on 
le  pense  bien,  ne  fut  pas  la  dernière  à  exploiter 
cette  veine  féconde  ;  elle  n'attendit  même  pas 
que  sa  langue  littéraire  eût  été  i)erfectionnée  et 
assouplie  par  les  Henri  de  Veldeke  et  les  Wol- 
fram ni  que  la  venue  au  monde  de  Gottfried  lui 
eût  donné  un  poète  digne  du  sujet  et  digne 
d'elle-même.  Avant  la  fin  du  douzième  siècle^ 
vers  1189,  Eilhart  von  Oberg,  noble  seigneur 
des  environs  de  Hildesheim,  s'était  emparé  de 
l'histoire  de  Tristan  et  d'iseult  et  avait  composé, 
d'après  un  original  français ,  un  poëme  qui  est 
cité  avec  éloge  par  plusieurs  contemporains,  et 
dont  il  nous  reste  quelques  fragments  intéres- 
sants. Comme  sondevancier,Gottfric(1  von  Strass- 
burg puisa  à  une  source  romane,  ou  pour  mieux 
dire  anglo-normande.  11  cite  comme  garant  de 
la  vérité  de  son  récit  un  Thomas  de  Bretagne 
(  Thomas  von  Britanjc,  v.  230  ),  dont  le  té- 
moignage est  aussi  invoqué  par  plusieurs  de  nos 
compatriotes,  les  trouvères;  d'ailleurs  les  nom- 
breux mots  qu'il  emprunte  à  notre  langue  (tels 
que  :  amur,  amie,  drue,  curteiz,  amer,  etc.) 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  eu  sous 
les  yeux,  en  écrivant  Tristan  et  Isoide,  un  ori- 
ginal français. 

Voici  l'analyse  de  c^  poëme.  Profitant  d'une 
trêve  avec  son  ennemi  Morgan,  Riwalin  de  Par- 
ménie  est  allé  faire  une  visite  au  roi  de  Kur- 
newal,  Marke,  en  sa  cour  deTintajoel .  Il  s'éprend 
pour  la  sœur  de  son  hôte,  la  belle  Blanscheflur, 
d'un  amour  qu'elle  ne  tarde  pas  à  partager.  Elle 
se  déguise  même  afin  de  l'accompagner  dans  une 
expédition  qu'il  a  entreprise  pour  le  compte  du 
roi  Marke.  Au  moment  où  elle  arrive  au  camp, 
Riwalin  venait  d'être  dangereiisen^ent  blessé; 


347 


OOtTFRlED 


848 


toot  roourartt  qnll  est.  Il  tut  témoigne  lion  amour 
et  la  rend  grosse.  Il  guérit  tnentAt  de  ses  l>les- 
sures.  Mais ,  pendant  son  absence ,  Morgan  a 
rompu  la  trêve  :  il  retourne  donc  en  toute  hâte 
dans  son  pays,  emmenant  Blanschenur,  qu*ii 
épouse,  et  périt  presque  aussitôt  dans  un  combat 
contre  Tenfahlsseur.  Sa  veuve  meurt  en  don- 
nant le  jour  à  un  fils.  L'orphelin,  conçu  dans  la 
douleur  et  enfanté  dans  le  deaii,  reçoit  le  nom  de 
Trial  an  ^  et  de  fidèles  serviteurs  de  son  père, 
Ruai  et  sa  Temine  Florœte ,  le  soustraient  à  la 
haine  de  Morgan  en  le  faisant  passer  pour  leur 
<*nfant.  Le  fils  de  Riwalin  et  de  Blansobeflur  est 
élevé  par  ces  braves  gens  avec  le  plus  grand 
soin.  Mais  à  peine  avait-il  atteint  sa  quatonième 
année,  que  des  marchands  norvégiens  le  sur- 
prennent au  bord  de  la  mer,  et  l'emmènent  sur 
leur  navire.  Une  violente  tempête  qui  s'élève 
tout  à  coup  effraye  les  ravisseurs,  qui  déposent 
leur  captif  sur  les  côtes  de  Comoiitilles  (Kur^ 
newal).  11  erre  quelque  temps  au  liasard  jusqu'à 
ce  qu'il  rencontre  la  suite  du  roi  Marke  chassant 
dans  une  forêt.  Il  se  jofait  à  elle,  et  arrive  à  Tin- 
tajoel.  Son  esprit,  son  adresse,  ses  talents  de 
toutes  sortes  lui  eurent  bientôt  concilié  rafTection 
générale  et  la  faveur  du  roi  en  particulier;  et 
celui-ci  était  même  sur  le  point  d'armer  cheva- 
lier le  jeune  inconnu ,  qnand  Ruai ,  qui  depuis 
quatre  ans  cherchait  son  fils  adoptif,  arrive  en 
Cornouailles  et  révèle  au  frère  de  Blanschedur 
que  Tristan  est  son  légitime  neveu.  Cette  dé- 
couverte ne  fit  naturellement  qu*augmenter  l't- 
mitié  du  roi  Marke  pour  son  protégé;  il  lui  cei- 
gnit le  glaive  de  ses  propres  mafais,  et  dédara 
qu'afin  de  lui  laisser  tous  ses  États,  il  renonçait 
désormais  à  jamais  se  marier.  Tristan  retourna 
alors  en  Parménie ,  vengea  son  père  en  tuant 
Morgan ,  et  revint  en  Oomouailles  pour  défendre 
son  onde  contre  Morold,  qui  était  venu  exiger  de 
Marke  un  tribut  au  nom  de  son  beau-frère  Gur* 
mun,  le  roi  d'Irlande.  Le  nouveau  ebevatier  tue 
l'agresseur  ;  mais  il  est  blessé  HiMnèroe,  et  ne 
|)eut  être  guéri  que  par  la  s«rar  de  sa  victime , 
la  frmme  de  Gurroun.  Il  part  donc  pour  l'ir- 
lando ,  se  présente  à  la  eour  sous  le  nom  de 
Tanfris,  et  déguisé  en  jongleur  (  êpUmam  ),  U  y 
voit  Isôt  la  blonde,  fille  du  roi,  mais  sans  ritm 
épnMiver  pour  elle  ;  et  lorsque,  rcrain  de  sa  bies- 
ffure,  il  revient  à  Tintajoel,  il  engage  son  oncle 
à  demander  la  main  de  la  jeune  fille ,  se  char- 
geant lui  même  de  la  négociation.  Marke  y  con- 
sent, et  Tristan  retourne  en  triangle.  Anne  brèdie 
de  H)U  glai\e  qui  s'adapte  |»artailenient  à  un 
fragment  d'acier  trouvé  dan»  le  corps  de  Morold, 
Isôt  Teiunnalt  le  meurtrier  de  son  onde,  et  elle 
ferait  assassiner  celui  qu'HIe  doit  un  )our  tant 
aimer,  si  sa  mère  n'intercédttt  pour  le  jeune 
homme.  Cepen<lant  la  demande  du  rui  de  Cor- 
nouailles est  agréée,  et  TrtsUn  te  rembarque 
avec  Isôt  et  sa  cousine  Brangane,  à  qui  la  reine 
.T  nmfié  un  philtre  qu'e«e  doit  faire  boire  aux 
ftiturs  époux ,  afin  de  leur  inspirer  l'un  pour 


l'autre  un  amenr  éiemd.  Mais  un  jour,  pendant  la 
traversée,  Tristan  et  Isôt,  pris  d'une  soif  soudaine, 
boivent  par  mégarde  la  magique  liqueur,  qui  ne 
tarde  pas  à  exercer  sur  eux  sa  merveilleuse  in- 
fluence; et  quand  arrive  la  nuit  nuptiale,  les 
deux  amants  se  demandent  avec  eiïroi  comment 
ils  pourront  cacher  au  roi  Marke  la  faute  dont 
Us  se  sont  rendus  coupables.  La  fidèle  Hrangaîne 
se  dévoue ,  et  dans  TotMcurité  se  substitue  à  la 
jeune  épouse,  qui  reprend  avant  Taurore  sa 
place  dans  lé  lit  conjugal.  Yient  ensuite  le  récit 
des  ruses  employées  chaque  jour  par  Tristan  et 
par  Isôt  pour  tromper  le  roi.  Ils  trouvent  dans 
Brangaene  un  auxiliaire  toujours  dévoué;  mais 
le  nain  Melote  et  un  perfide  ami  de  Tristan,  Té- 
dianson  Maridoc,  parviennent  à  dessiller  les  >eux 
de  l'époux  outragé,  qui  ne  peut  se  résoudre  à 
faire  périr  les  deux  coupabkÂ  et  se  borne  à  les 
bannir  de  sa  cour.  Tristan  part  donc  avec  Isôt, 
son  gouverneur  Kurvenal,  son  fidèle  chien  Hin- 
dan,  emportant  vingt  marcs  d'or,  sa  harpe,  sou 
cor  de  chasse  et  ses  armes;  et  voilà  les  deux 
amants  réduits  pendant  qudque  temps  à  mener 
une  vie  errante.  Un  jour  que,  fatigués  de  la  cha- 
leur, ils  reposaient  à  côté  l'un  de  l'autre  dans 
une  grotte ,  ils  entendent  tout  à  coup  le  son  du 
eor  et  les  aboiements  des  chiens.  Le  roi  Marke 
diassait  dans  la  forêt.  Isôt  treml)ie  d'être  sur- 
prise. Tristan  place  entre  die  et  lui  son  épée 
nue,  symbole  de  ehasteté,  et,  rassurés,  tous  deux 
s'endorment.  Bientôt  le  roi  vient  à  passer;  il 
considère  avec  attendrissement  ces  deux  êtres 
qui  lui  étaient  si  diers,  et,  s'apercevant  que  le 
soldl  vient  frapper  le  visage  d'isôt,  il  masque 
avec  des  feuilles  et  des  branchages  l'ouverture 
de  la  grotte.  Puis  il  s'éloigne;  mais  il  n'a  pas 
.  revu  hnpunéroent  sa  séduisante  épouse  :  il  lui 
pardonne,  et  la  rappdie  près  de  lui.  Que  peut  le 
repentir  d'une  femme  eonfare  l'influence  d'un 
phittre  magique  !  Tristan  est  de  nouveau  sur- 
pris par  son  onde  entre  les  bras  de  son  amie  et 
obUgé  de  s'enftiir.  Il  va  en  Normandie,  en  Alle- 
magne, à  Arundd,  près  du  duc  Jovelin,  qui  a  une 
•tte  nommée  aussi  Isôt,  «  Isôt  as  blansche 
maint  >.  Pour  le  distraire,  l'exilé  se  met  à  lui 
lUre  la  eour,  et  lui  adresse  des  rondeaux  et 
ehanaons  {rondalê  mnd  êckamÛM  ),  dont  le  re- 
llntfn(re>^)  était: 

Itôt  MA  drue,  ttôt  momie , 

En  wÛÊ  na  mtt ,  «»  mIc  bmi  ri«. 

Mais  en  vam  il  dierchait  à  se  tromper  lui-même, 
eovain  il  trompait  Isôt  aux  blanches  mains, 
c'était  toujoure  Isôt  la  blonde  qui  seule  était , 
dans  sa  pensée,  le  véritabèe  obiet  de  ses  chants  (  1  ) . 

(1)  Ob  se  »•«•  M«ra  peol  êtrr  pas  maufait  frrr  de 
UrmiAcr  ici,  d'axés  ao  àr%  cuoUoualeim  de  GoU/rled , 
Olrtdi  Ae  TUrlietsi .  miatolre  roiaaoeM|«e  de  Tn^Un  ri 
tflaetilL  Trfaiao.  aeloii  lMl,époMa  laSt  au»  bUoche» 
■alM }  Méfei .  BT  gavant  le  reaoutfre  a  tite  lnS>telr  à 
a«a  amk .  U  fèifolt  un  vœa  que  juatiftaieot  Jusqu'à  un  cer- 
taia  polal  les  uaafe*  de  U  dievalerle.  cl  UK«a  m  bou- 
veile  «foMC  ùotmt  ▼Irnia  à  ac«  c6l«a.  U  Sh  du  duc 
iBveUB.  KacSia,  rafpraU,  d  dfMét  co»»tc  à  IriaUn 
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1d  Varme  l'teaoK  de  OaUTtled,  ta  lS7ai* 
Ter».  Dent  pottes  oDt  entnvil»  àe  lacoaliinHr; 
l'im,  tlHch  Ton  Tartwtm,  *en  I3M,  l'autre, 
Hdnrlcli  vun  Frttierg,  *en  1300.  TW»  deuK  mbi 
liii'n  liif^rieun  k  leur  flIiiiiTe  deraneier,  le  pn- 
mler  nrtoot.  D  but  du  inmm  lui  rendre  cette 
justlrj'  c|u'fl  M  H  diuiianUt  ptt  h  lânérilé  de 
wii  «itrepriieet  qalJ  ne  w  flatteU  pei  de  dridoto- 
uxger  tel  ewfaiiffonlM  Je  toperte  JeGottMeJ. 
i.i lamente  U  déclare  irr^|iaraliie  : 


Ceit  par  un  pieux  bnminage  qu'Uiricii  cxMn- 
iiiriiresa  aanlîauatkni  du  cbeM'ieuTrc  inadMTé. 
De  méuw  CullMed,  BU  début  de  ton  poëme,  iTait 
lûté  ail*  ékige  «8  deumeiers  et  *es  inaltiea 
Hvinrich  tua  Veldeke,  UliLker  von  Steinuch, 
llailnuiui  der  tua  Aue  et  le«  '  rouiçKoli  bar- 
uumttux  »  >un  der  HaeuiMi  el  W.  von  lier  Vo- 
Ijrlwade.  On  l'attendait  peut^re  à  IronTeriei 
le  Doiu  lie  Woirram.  Hait  loin  d'admirer  et  de 
preoilre  pour  modèle  l'auteur  du  t^nioal,  GoU- 
rried  lui  ilécudie  plu»  d'une  foin,  liani  le  nommer 
il  eA  vrai ,  de  mordante*  épigrammea,  11  ee  mo- 
que de  M  niarclie  pénibiti,  de  ton  etjle  tra- 
vailla ,  (le  BEB  \ifDiét»  empreinte*  d'un  oiiecur 
myatiUsiiie.  Wolfram,  de  aon  ei}lé,reprod)e  ï 
l'auteur  Je  TrittoH  de  corrsBipre  la  jmrn  langue 
alIcmaDde  ea  introduisante  cliaqueloatant  dans 
M*  ven  des  lambeaux  de  (Tanfaii,  On  luit  que 
Ica  deux  plus  grandi  poUee  épiquee  de  l'Alle- 
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I  maRDe  du  treizième  giicle  n'avaimt  l'un  |ioUi' 
I  l'aulre  qu'une  médiocre  sympalliie;  pt  l'uu  n'en 
I  doit  pirint  être  surpris  si  J'un  lunge  cuiiiiileu  lu 
I  caractère  de  leur  génie  était  diflérent.  Autant 
i  Wuirram  d'Eacbenbech  est  grate  el  prulund 
'  dans  ses  pensées ,  éner^ue  el  concis  dans  sou 
!  langage,  autant  Goltfried  de  Strasbouri;  est  gra- 
1  deux  et  léfter  dans  Min  etjle  comme  dans  ses 
!  idées.  ■  SI  le  premier,  a  dit  M,  de  Hagun ,  est  le 
I  Driroir  «ans  tacbe  de  la  poésie  chevaleresque ,  le 
I  secoodenest  la  Heur  liens  loutesa  délicatesse  et 
1  dans  tout  aon  édaL  Avec  quel  charme  H  peint 
!  le»  souflhmces  et  surloul  les  joubsances  de  l'a- 
,  raourl  Avec  quelle  touchante  sympatliie  il  se 
!  complaît  dana  la  peinture  des  senliuienls  jnll- 
I  m&i,  délaissant  pour  elle  ces  brillanU  lal)leaux 
I  de  la  lie  guerrière,  ces  vigoureux  coups  de 
lance,  ce  cliquetis  d'armes  qui  lait  tant  de  bruit 
dans  la  plupart  des  ruinans  du  moji^n  â|je!  Il 
n'a  point  les  allures  iiustùres  el  belliqueuses  de 
Wolfram;  il  n'est  pas  comme  lui  le  cliam(4oB 
armé  de  l'honneur  et  du  devoir;  il  est  le  diantre 
séduisant  des  faiblesses  humaines.  <•  Aussi  n'a- 
t-it  jamais  manqué  d'admirateurs.  La  listede  ses 
panégjristes  est  trop  lunf;ue  pour  n\te  nous  puis- 
sions la  Taire  complète.  Nous  nous  buruei'uns  i 
citer  Reimar  von  Zweeter,  Mamer,  Tanliauser, 
Konrad  Ton  WùrtzburK,  Hugo  vun  Trimiierg 
(vers  1300),  Ulrich  FUrterer  (14Î8),  l'illeridi 
de  Reichertsheu'wn  (1462),  etc.  Hans  Sachs  a 
mis  en  drame  les  amours  d'Iseult  et  de  Tristan, 
sous  ce  titre  :  TragaiHe  von  der  slrengen  Lieb' 
Ham  Trittrant  mit  der  lehcenâit  Kœaigin 
lialden,  und  hal  7  aUe.  15&3  am  7>«>  lag 
Hornvngi.  [>esauteurs  modernes,  A.<W.  Schle- 
gel ,  Immenniinn ,  Conz  ont  imité  et  rajeuni  le 
Trittan,  et  H.  F.  Massmann  nous  en  a  donné 
une  excellente  édition  d'après  les  nombreuses 
copies  manuscrites  que  le  moyeu  t^e  nous  en  a 
laÏHsées,  et  qui  sont  autant  de  preuves  irrécu* 
sables  de  la  popularité  dont  ce  [wëine  a  joui. 
Alexandre  Pkt. 


I.  Ur  «iKllI  wiJfiir  n 


d  iToiu^  Borlla,  m 


«  /ai-  . 


(iOTTHAH»  {  Josrpli-FT^àèrie  ) ,  iaMnia 
alleinand,  né  le  11  décembre  Mil,  mori  le 
33  Hvrier  1S34,  à  Hambert;,  oii  il  fut  profe^sfur 
d'analomie  el  d'art  vétérinaire.  On  a  di>  lui  : 
LUffadfn  fiir  angtlientle  Atrt^le,  Kmnke 
an  jiriftnund  KrnnklwlUn  =«  er/otti-hrii , 
mit  etner  Krante»  «nd  WUlfiung>-lieobn' 
ehtuiigi-Tabflle,  naeh  Stoll  (  Guide  du  jiimc 
médeda  pour  l'examen  du  malade  el  de  lu  mula- 
dle,  avec  une  table  d'observations  palbolo^ques 
el  mAléorologiques,  d'après  atoll  );  Eriangen, 
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gr.  iii-8*;  —  Sntwurf  eines  Lehrptans  zu 
thieraerzilichen  Lehranstallen ,  nebst  Be- 
rner kungen  ûber  den  Werth  dcr  Hausthlere, 
und  dieMittelf  die  landwirthschajtliche  und 
wissenschajlliche  Thierkunde  zu  verbessem. 
(  Essai  d*un  système  d'établissement  pour  l'en- 
seignement de  l'étude  de  l'art  yétérinaire ,  ayec 
des  observations  sur  la  valeur  des  animaux 
domestiques  et  les  moyens  de  perfectionner  l'art 
vétérinaire  et  l'écoDomie  rurale)  ;  Eriangen,  1 796, 
gr.  in -8*.  W-  R. 

Uttrrt  Bepèrtor.  Afetfic.,- 1793,  40f,S,  471.  —  Calltoen, 
Medieinlseheê  SckHfttUlUr  Uxikon. 

*  GOTTI  (  Baccio  ou  Bartotommeo  ),  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Élève  de  RidolTo  Ghir- 
landajo ,  il  quitta  son  pays ,  et  vint  en  France 
travailler  pour  François  i*"".  E.  B— n . 

Vasarl,  rite.  —  Lanil.  Storia  délia  PUtura, 

*  GOTTI  (  Vincenzio  ),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, né  à  Bologne,  mort  à  Reggio  (Ca- 
labre),  en  1636.  Après  avoir  été  condisciple  du 
Guide  à  l'école  de  Calvart,  il  alla,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  à  Rome,  où  quelques  peintures  qu'il 
exécuta  lui  méritèrent  d'être  appelé  à  la  cour 
du  vice-roi  de  Naples,  qui  loi  confia  d'impor- 
tants travaux.  Lorsqu'il  les  eut  terminés,  Gotti 
passa  à  Messine,  où  il  séjourna  quelque  temps, 
puis  il  vint  à  Reggio,  s'y  maria ,  et  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Peu  d'artistes  ont  autant  tra- 
vaillé que  Gotti  :  à  sa  mort  on  trouva  on  cata- 
logue de  ses  œuvres,  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  218  tableaux,  peints  surtout  pour  les  églises 
du  royaume  de  Naples.  E.  B — v. 

Orlâodl ,  jébbecfdario.  —  Lanzl ,  Storia  delta  Pittwra. 
—  TIcostl.  Ditiomario.  -  CaaporI ,  Ctt  JrtUH  nefU 
Stati  EtUtai. 

GOTTI  (  Vincenl'LfnM) ,  cardinal  et  théo- 
logien italien,  né  à  Bologne,  le  ô  septembre  1664, 
mort  le  18  septembre  1742.  Son  père  était  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Bologne.  En 
1680,  Gotti  prit  l'habit  religieux  dans  le  cou* 
vent  des  Dominicains  de  cette  ville.  En  1684,  il 
se  rendit  à  l'université  de  SaUmanque,  où  il  se 
consacra  pendant  quatre  ans  à  une  étude  appro- 
fondie de  la  théologie.  En  1688,  de  retour  en 
Italie,  il  fut  successivement  chargé  d^eoaeigner 
la  philosophie  à  Mantoue,  à  Rome  et  à  Bologne. 
Le  sénat  de  Bologne  le  nomma,  en  1696,  premier 
professeur  de  théologie  à  TuniversUé  de  cette 
ville.  En  1708,  Gotti  fut  élu  provincial  des  do- 
minicains pour  la  province  de  Bologne.  Le  pape 
Clénent  XI  le  nomma,  en  1714,  inquisiteur  de 
Milan  ;  trois  ans  après  Gotti  résigna  cet  emploi , 
qu'il  avait  accepté  à  oontre-ccrar,  et  il  retourna 
à  Bologne  comune  professeur  de  polétnique.  De- 
puis 1719  la  réputation  de  Gotti  oonune  théo- 
logien du  plus  grand  mérite  était  établie  en 
Europe  après  la  publication  laite  par  lui  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants.  Lorsqu'ea  1718 
Benoit  Xiil  lui  conféra  ta  dignité  de  cardinal, 
toute  la  ville  de  Bologne  célébn  «1  ade 
tiee.  Gotti  oonsem  à  Rome  son 
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nière  de  vivre,  simple  et  modeste;  il  était  tout 
entier  à  ses  devoirs  et  à  Pétude.  Benoit  XI i  l 
ainsi  que  son  successeur  Clément  Xll  consul- 
taient souvent  Gotti  sur  les  aflaires  de  l'Église. 
Gotti  se  prononça  toujours  fortement  contre  les 
jansénistes  ;  c'est  ce  qui  Teropècha  d'être  élu 
pape.  Au  conclave  de  1740  il  eut  l>eaucoup  de 
▼oix;  mais  on  fit  valoir  que  pour  rétablir  la 
paix  de  l'Église  il  fallait  un  pape  plus  porté  à 
des  mesures  conciliatrices.  Benoit  XIV,  aus- 
sitôt après  éon  élection ,  s'empressa  de  nommer 
Gotti  à  l'emploi  de  théologien  du  pape;  plus  tard 
fl  l'appela  aux  fonctions  de  protecteur  de  la 
province  de  Bologne.  Gotti  mourut  entouré  de 
l'estime  générale;  sa  piété  était  exemplaire,  son 
érudition  immense.  On  a  de  lui  :  Vera  Chiesa 
di  Jesu^hristo,  dimonttrata  da  segni  e  da 
lio^t;  Bologne,  1719; Milan,  1734, 3  vol  in-4<'. 
Cet  ouvrage,  qui  est  presqu'un  traité  complet 
de  controverse ,  est  dirigé  contre  les  assertions 
du  mim'stre  calviniste  Jacques  Picenini  \  —  Col- 
hgvia  theologico-polemica,  in  très  classes 
distrUmta  :  in  prima  sacrorum  rnimstro- 
rum  aeiibaius;  in  secundo  Romanorum 
Pontificum  auttoritas  ;  in  tertia  alix  cntho- 
liem  veritatet  defenduntitr ;  Bologne,  1727, 
in-4«;  —  Theohgia  scholastico-dogmatica 
juxta  mentent  divi  Thanus  Aquinatis;  Bo- 
logne, 1727-1734,  16  vol.  in-4»;  —  De  eligenda 
Mer  dissidentes ckristianùs  sententia;  Rome, 
1734;  Ratisbonne,  1740;  ce  livre  est  dirigé 
contre  nn  ouvrage  de  Jean  Lederc  publié  sous 
le  même  titre;  —  Veritas  Religionis  chris- 
tianm  et  tibrorum  quibus  innitur^  contra 
atheos,  potftheos,  idiolatros,  Mahojneda- 
nos  et  JudMos  demonstrata  ;  Rome,  1 735- 1 74 o, 
12  vol.  in-4*';  ouvrage  plein  de  recherches  sa- 
vantes. E.  G. 

U  p.  Th.  Bicchlol,'  De  nta  et  etuéiiê  Gottii;  Rome , 
I7M,  In-V.  ~  ToaroB,  Uowutm  illustres  de  l'ordre 
de  saint- Dominique,  X.  SU  -  Bikliotkiqme  sacrée.  — 
HirtchiBR,  HtUor.  litter.  Handtmch. 

GOTTiG!iiBZ  (  Gittes- François  ),  mathéma- 
ticien belge,  né  à  Bruxelles,  en  1630,  noort  à 
Rome,  le  6  avril  1689.  Reçu  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1653,  il  fit  son  noviciat  à  Malines, 
et  alla  à  Rome  achever  ses  études.  Son  goût 
pour  les  sciences  exactes  le  fit  charger,  en  1662, 
de  l'ensei^Mment  des  mathématiques.  11  disputa  à 
Cassini  quelques-unes  de  ses  découvertes  sur 
Jupiter  et  Mars.  On  a  de  lui  :  P.  Gottigniez 
et  Joann,  Dom,  Cassini  EpistolM  duM  astro- 
nomicjt ,  de  diffeultatibms  ârca  éclipses  in 
Jove  a  Mediceis  pUmetis  ^ectas,  aliaque 
noviter  in  ipso  détecta  ;  Bologne,  1665,  in-foi.  ; 

—  Lettere  intomo  aile  macchie  nuovamente 
scoperte  net  pianeta  di  Giove;  Rome,  1666, 
in-8*;  —  De  /tçuris  com/etarum  qtti  annis 
1664,  1666  et  1668  apparuerunt,  cttm  brevis- 
simis  animadversionibus ;  Rome,  1668,  in-4**; 

—  Elementa  Geometrix planx ;^cm^,  1669, 
in-12;  ^  Loçistica,  sive  scientia  cirea  quam- 
libH    quantitatcm    démonstrative    diseur- 
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W**,  aie;  RttM,  lfl74,iii-4-;  —  Armt 

tiea  I»lnduetU>  ad  Legùtlcam;  Home,  iB 

in-t*;  —  Idea  Loçittiex;  Rotne,  1877,  in- 

—Eptilolx  matlumoUemi  Rome,  ls7B,iiH 

—  Ctavii  LOfiMem;  Boom,  f  S7S,  I11-4*;  —  i 

fi$tica  MutoerM/ii,  itvemallitUt  fioffimiu 

CUples,  l«a7,  iD-fid.  L.  L— T. 


3âJ 
(toni  daniex  orationis  CieermU  prinm  in  Cn- 
ttliiiam;  Capeaiagat,  ntS;  —  Dm  tegtt  Pa- 
triotùmeM  DtdJtjfdfUt  paa  Modertproget 
(  Influence  du  vrai  iiatriolicme  sur  U  tangne 
mrteraeJle  )  ;  Odeosée,  1 774  ;  —  une  IradnctioD 
duoiwdeQaiiittlieaetdea  diKouredeCie^n». 

KUTSCHMIDr. 
Bntïo,  ror/Uttr-UHcon. 


m  (  ^m^HHtioplu),  phlMog 
Cbemnili ,  «i  1733,  mort  à  IM 
MK,  le  1"  Ml  I7as.  U  ht  loi«t(npi  rvctonri 
rteole  rAoMbergi  a  iTTi  il  pwn  m  c«t 
mtaia  qoiUU  à  HeitHn.  8w  oaniget  w  foi 
ramirqner  par  l'ërodltloii  «lUe  i  U  u^ 
critiqne.  lit  cvonitenl  priixi|MleiDeat  en  dieu 
(■tfone  inetréei  pour  la  plopert  due  ira  ftoe 
Aeta    HmdUontm.   Lm    plu*  remarquai)!) 
soDt  :  De  «MfiAïufMN/Kctfeaiirfanim  digUm 
lait;  AUtorf,  I7S1,  ta-*';  —  BpUtola  ad  Me% 
friuM  de  cmumetudint  petertim  {ott^aiia 
icrtpforvm  loca  rfejue  eemm  tus  erUico 
Aonafa^K,  17**,  in-4«  ;  —  Pralutio  toeU  tupe 
atigvot   Homeri,  poelarvm  rfeoeri   non  ae 
c«mmitdalit;'MA.,  17U,  IM*;  —  ZIe  emm 
diaUctomm  vaiiomm  in  poeHi  ^zd«  nft 
eforum,-  ibid.,  17B5,io-*°;  —  AiiitiuidvertUt 
w»  orf  Plalonis  Phmdonetu  et  Aktbiadem  II 
aim  rxcuriu   in  guxitionet  tocratiea*   di 
antmi  immorialUate ;  Ltipàg,  1771,  in-8°;  — 
Deber   rinige  aile  und  rare  BibeLn,  loelcht 
i»  der  BibliolhtA  der  Sladt  Annaberg  ai^f- 
htwabrt  werden  { De  quelque*  Bible»  aadennes 
eInreiOMUeTTAeatUbibItolltèqued'Anluberg), 
Altorf,  I7M,  in-4";  —  ObMtTvationtt  in  gux- 
dam  loea  OimiM  Halieam.;  Leipii);,  1769- 
1770,  m  parties  im°;  —  ne  Joanne  Hivlo, 
reetore  qwmdam  Annabergenti  ;  ibid.,  1771, 
'■■**;  —  Ot  eriti  e  lege  eontecuHonlj  tempà- 
rmm  in  rettilitendU  cetemtit  tcriplorum  fo- 
rt* dfpranatù,   adhibenda;   HeiiKo,    1771, 
in-**;    —    yUa    eonreclorlt    Wei^sii;    iMd., 
1772,  ia-fol.;  —  Antmadveriionei  ad  PhiloHit 
Irgattonem  ad  Cujam,  IV  parties;  ibid.,  1773- 
1774;—  Speeimen  animadversionum  ad  Me- 
nfieNuM;  ibid.,  I77«-I77g,  VI partie»  in-8*.  On 
a  encore  de  GolUeber  plusieurs  programmes 
torit^  en  allemand  sur  dirers  sujets  pliilaluKl- 
«pie»;  il  aTtil entrepris  DueMitioD  de  Thucydide, 
mail  il  inonnilaTaiitdelalenmner;BauerlacoD- 
liima,  et  eilefutenlhi  acheTér  par  Beck.  E.  G. 

CeUArtiÊ  DnUrklana,  SappléncBl,  t<   «411    I   I    - 

'soTTacHiiLCK(^ean-G«tr$n},p&]agogue 
daiHM,  Dé  en  1741,  i  Vidsklnde  (S«laade), 
mort  ea  isie,  t  Odeosée.  Après  avûr  lail  set 
Modes  ï  l'imWereiM  <l«  Copenhague,  il  devint 
en  1709  maître  tx  arts,et  eninopnvreeleurde 
recule  latine  d'Odensér.  On  a  de  lui  ;  Theiu 
qtutdam  de  nominibut  propriU  lalinii  1» 
danica  converlendis ,  pr^emiuie  interpréta- 
WOT.  iioca.  CtOÉK.  —  T.  m. 


Kosigsberg  (Prusse),  le  i  «vrier  1700,  mortk 
Leipzig ,  le  ia  septembre  1768,  Lors4iu'U  ent 
atteint  sa  qualoniËme  année,  son  père,  qui  jui- 
que  li  s'étoil  chargé  de  son  éducation ,  l'en?oja 
achever  sesétudesiruniTersiléde  Kœnigsberg. 
Fils  d'un  ministre  prolestant,  le  jeune  Gottsched 
'ut  d'aiwrd  destiné  t  l'état  eccléaiflrtique;  mais 
lientét  il  déserta  lattaéologiepour  se  livrer  tout 
iDtier  t  la  philosophie  et  aux  belles-lettres,  oli  il 
le  Urda  pas  à  se  dintiuguer.  Il  avaitmeme  d^à 
iit  imprimer  plusieurs  traités  et  quelques  poé- 
ies,qaaad  la  crainte  do  service  militaire,  auquel 
a  haute  taille  ne  lui  permettait  guère  d'échapper 
!ii  fit  quitter  la  Prusse  pour  un  pays  plus  pa- 
ifique.  Il  se  réfugia  h  Leipilg,  où  le  s^nnl 
leucke  lui  confia  l'éducation  rie  ses  enTanta 
I7M).  Nommé  bientûl  professeur  à  l'universiM, 

vit  de  nombreux  auditeurs  accourir  ji  ses  le- 
ons  :  cette  faveur  du  public  enfla  9a  vanité,  et 

conçut  l'ambitieuse  pensée  de  devenir  le  Boi- 
au  de  l'Allemagne.  La  littérature  germanique 
Fait  en  effet  grand  besoin  d'une  réforme  :  les 
isdples  de  Loheoslein  el  d'Hoffmaoswaldan 
raieut  mis  à  la  mode  la  recherche  el  le  mauvais 
lOt.  La  langue  avait  été  corrompue  par  l'inlro- 
jction  d'une  foule  de  mots  et  de  tours  étran* 
ira,  et  le  théilre  était  livré  aux  grostièic» 
luffonneries  de  l'arlequin  allemand ,  le  trop  ft. 
eux  Hanswursl.  Le  manifeste  du  réformateor 
irut  en  tête  d'une  édition  de  Pietsch ,  poète  < 
édiocre  mais  correct,  que  Gottsched  publia  en 
Zâ.  La  pureté  du  langage,  la  clarté  el  Télé- 
nce  du  style  étaient  mises  par  le  nouvel  aris- 
rque  au-dessus  de  toutes  les  autres  qualités 
léraires  ;  et  il  conseillait  à  ses  compalrioles  ds 
endre  désormais  exclusivement  pour  modèles 

auteurs  classiques  et  surtout  les  écrivains 
nfais  du  siècle  de  Louis  XIV.  Beaucoup  d'es- 
Is  disUaguéa  se  rangèrent  sous  sa  baunière; 
bnda  avec  leur  concours  un  journal  hebdo- 
daire  Ut  Critiquet  raisonnabltt  (  Dit  ver- 
/[fllgeti  rorfiennnenjiet  lorsque  en  I7î6il 
.  été  nommé  prétident  de  la  Société  litléraire 

Leipilg,  il  put  se  croire  arrivé  â  cette  dicta- 
e  liRéraire  qui  était  le  but  de  ses  plus  client 
irs.  Mais  il  fut  troublé  dans  son  triomphe 

les  attaques  de  deux  écrivains  de  Zurich , 
Imer  et  Breitinger,  qui  avaient  fondé  l'école 
ue,  presqu'au  même  moment  où  Gottsched 
fïisail  le  chef  de  l'école  savonne.  Dans  leur 
mal  Le  Peintre  des  Maurs,  qui  dès  1739 
avait  remplacé  les  Dlnlognrs  des  Peintres,  Us 
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acnisèronf  le  professeur  de  Leipzig  de  compri- 
iv.(  V  Trésor  du  génie  en  prétendant  le  régler,  et 
;>:-(.jir;èrent  pour  motlèles  aux  Allemands  Sha- 
I.Lipi'are  et  Milton,  au  lieu  de  Racine  et  de  Boi- 
leau.  On  voit  qu'il  s'agissait  encore  ici  d'imita- 
li<>n,el  «jiie  les  ;::1\'.  rsairesdeGottsched  n'étaient 
[UiA  plus  que  lui  les  champions  de  l'originalité. 
Mais  en  attendant  que  Lessing  et  Klopstock,  re- 
poussant a?ec  un  dédain  presque  égal  les  «  an- 
giomanes  et  les  gaUomanes  » ,  donnassent  à 
leur  pays  une  littérature  yraiment  nationale,  les 
chefs  de  Técole  suisse  avaient  sur  le  président 
de  Tacadémie  de  Leipzig  un  hnmense  avantage  : 
c*est  que  les  cbefs-d'(fUTre  de<^  écrivains  anglais, 
étant  bien  plus  que  les  nôtres  en  harmonie  avec 
le  goût ,  avec  le  caractère  et  avec  la  langue  ger- 
maniques ,  pouvaient  exercer  en  Allemagne  une 
influence  beaucoup  plus  directe  et  l)eaucoup 
plus  réconde.  Bodmeret  Breitinger  luttèrent  donc 
avec  succès  contre  Goltsche<l.  Celui-ci,  doué 
d'une  activité  infatigable,  dirigea  tour  à  tour  ou 
simultanément  plusieurs  feuilles  périodiques  : 
Les  Critiques  raisonnables,  dont  nous  avons 
ili^jàpAriéfLeSpeciateurde  Uipzig.Le  Patriote 
de  Hambourg,  et  y  défendit  ses  doctrines  avec 
liauteur  et  obstination.  Les  littératairs  de  Zurich 
lancèrent  contre  lui  d*acerbes  pamphlets,  le 
Diogène  de  Leipzig  défrisé  et  VActe  d^accwa- 
tion  de  mauvais  goût.  La  riposte  des  acadé- 
miciens saxons  ne  se  fit  pas  attentire  :  Scliwabe 
et  Triller,  venant  au  secours  de  leur  président, 
répliquèrent  avec  aigreur,  et  s*égayèreot  aux 
dépens  des  nombreux  provinciallsmes  qui  enta- 
(baient  le  style  des  écrivains  de  lUelvétie.  Cette 
IHilémiqiie  déjà  si  vive  s'envenima  encore  lors- 
que Bodmer  publia  sa  traduction  de  MiHoo. 
Gottscbed  critiqua  Tépopée  anglaise  avec  les  ar- 
i^unients  que  lui  fournissait  Voltaire  :  Bodmer 
répondit  par  sa  Dissertation  sur  Cemploi  du 
merveilleux  en  poésie.  L'aristarque  alors  ne 
connut  plus  de  mesure,  et  porta  dans  la  discus- 
sion une  insolence  et  ime  morgue  pédantesques 
qui  lui  aliéaèrent  tous  les  esprits.  Sa  défaite, 
accélérée  par  les  malheureux  essais  poétiques  on 
oratoires  qu'il  avait  ctMnposés  à  Tappui  de  sa 
théorie,  fut  NtiitiM  complète.  L*actrice  de  Leip- 
zig, avec  laquelle  il  avait  brûlé  solenneUement 
rt^fligie  du  trailitionnel  llanswurst,  abtDdomia 
son  ancien  allié,  et  le  mit  en  scène  avec  une  li- 
berté aristopbanesque.  Quelque  chose  qui  fut 
p<rutH^tre  plus  senMk>le  encore  à  GotUcheil  que 
la  défection  de  la  Neiiber,  ce  fut  un  libelle  sa- 
tirique que  laoça  contre  lui  Christophe  Rost  et 
que,  dans  un  «o)a;ie  à  Dresde,  il  trouva  placardé 
dans  toute»  les  liûtelleries  ou  il  s'arrêta.  Il  en 
aciieta  le  plus  d'e\ein|>laires  qu'il  pot ,  et  par- 
vint à  rendre  ce  pamphlet  très -rare.  Tandis  que 
le  ridicuU>  s'attadiait  k  l'infortuné  réfonnatear 
et  le  punissait  cruellement  de  son  intolérance  et 
de  HJQ  pédantiMue,  le<  honneur»  universitaires 
et  académiques  olTraimt  a  son  amour-propre 
Ue«isé  une  légère  compensation  :  il  «'ta'!  r-iinmé 
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successivement  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  et  de  poésie  (  1730),  professeur  t)r- 
dlnaire  de  logique  et  de  métapliysique  (173»!, 
puis  décemvir  de  l'université,  enfin  doyen  «le 
la  faculté  de  philof^ophie  et  du  grand  collège 
des  Princes.  La  mort  le  frappa  au  moment  on  il 
venait  d'être  revêtu  de  ces  dernières  di^^nilés. 

Il  est  de  mode  aujo«ird'hui  de  rabaisser  c;ott- 
sched,ct  nous  devons  convenir  que  comme  {xx-to 
et  comme  philosophe  il  est  d'une  grande  mé- 
diocrité. Ses  ouvrages  de  philosoplue  manquent 
d'analyse  et  ses  vers  d'imagination.  Ses  tragédies 
et  même  sgo  Caton  wiourant  (  malgré  les  dix 
éditions  qui  en  furent  faites  )  sont  piles  et  froi- 
des. Mais  elles  sont  supérieures  à  tout  ce  qui  avait 
été  repréeente  jusque  alors  sur  la  scène  allemaïule, 
et  elles  seraient  déjà  pour  Gottsched  un  titre 
softisant  pour  la  postérité,  lors  même  que  ses 
travaux  die  philologue  et  d'érudit  ne  lui  en  vau- 
draient pas  de  plus  sérieux  et  de  plus  incontes- 
tables. Ses  ouvrages  élémentaires,  son  Essai  sur 
V Art  poétique,  son  Traité  de  VArt  oratoire, 
sa  Grammaire  Allemande  surtout  exercèrent 
une  utile  influence.  Ce  dernier  livre  eut  un  grand 
succès;  il  eut  six  éditions,  fut  traduit  en  cinq 
langues,  et  fit  longtemps  autorité.  Ses  Observa- 
tions sur  remploi  et  Falnu  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  et  (feoEpresjuiiu  contribuèrent  puis- 
samment à  épurer  et  à  polir  la  langue  aUeinaode. 
La  Société  l^tique  de  Leipzig  devint  entre  s«  s 
mains  une  espèce  d*aca(ïénit«  qui  acc4'léra  les 
prof^  de  la  littérature  nationale ,  en  publiant 
de  curieuses  analyses  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes ,  de  bons  articles  d'histoire  et  de  philo- 
sophie, des  notices  et  des  biographies  d'un  ex- 
cellent style.  Gottsched  était  i'un  des  metnbres 
les  plus  laborieux  de  cette  estimable  société  \  et 
si  depuis  les  savants  OMKiemes  ont  pu  rédiger 
les  annales  complétée  de  la  littérature  allemande, 
ils  le  doivent  en  partie  aox  matériau^t  rassemblés 
par  le  praCBSseor  de  Leipzig ,  à  son  précieux  Ca- 
talogue des  Tragédiâs ,  Comédies ,  et  Opéras 
imprimés  de  14àU  à  1760,  à  ses  travaux  sur 
Rebieke,  etc.  Mais  la  liste  que  nous  alloos  donner 
des  onivres  de  Gottsched  prouvera  mieux  que 
tout  le  reste  la  reoMrquable  actiiité  de  son  es- 
prit ainsi  que  les  énûnents services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  et  aux  lettres. 

Dissert,  continens  dubia  circa  Monades 
Uibnilianas  ;  Kamigsbeiiu  1722,  in-4*  ;  —  No- 
tice sur  la  Soetéié  allemande  régénérée  de 
LeipUg;  Leipzig,  1727  et  1731,  in-8*;  —  Essai 
d'Art  poétique  critique  pour  les  Allemands; 
Leipzig,  1730,  in-8*;  —  L* Éloquence  académi- 
que» à  l'usage  des  école$  publigmeM  ;  Hanovre, 
t7î8,  2  vol.  In  A*  ;  —  fîlnge  de  Martin  Opitt  ; 
Leipzig,  M y^,  \n-^*  \^  Grammaire  Allemande, 
dont  la  première  édition  parnt  en  I7is,  sou«  ce 
titre  :  Fondement  de  Part  grammatical  de  la 
Langue  Allemande,  d'après  les  meilleurs  au- 
teurs de  nos  jours  et  du  dernier  siècle  ;  Leip- 
rig,  1ii-r  ;  —  !}e  Versione  Gerwumiea  /Knetdos 
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quœ  anie  600  onnos ,  oiief.  J70iiHco  d%  Fef- 
êèkh  Mféte,  In  MMiolAaea  Gv^tuma  adteriNh 
tur;  teipi^,  1745»  kHl**;  —  De  rartorihu^ 
nonnuliiê  biblioikeem  ^ouiUnse  Codiciàut; 
ibid.,  1746,  iii-4«;  —  Becuekl  de»  Discourt  de 
Golisched  en  trois  parties;  Leipzig,  1749;  •— 
Poésies;  IMd.,  1796,  lii*8«;  -  Nouvelles  Poé- 
sies, pukhées  par  la  Soeléié  roffale  Aile- 
mande;  Kooigilwrg,  1950,  fai-8*;  —  Catalogue 
de  tomtm  les  péèees  de  tkédire  en  allemand 
gui  eni  été  immisnées  depuis  14S0  jusqu^en 
1760;  Idpdg,  17&7-6S,  )  vol.  fil-8*;  —  Ré^ 
fUakms  sur  tempêoi  et  sur  Pabus  d'une  mui- 
Hiude  de  mois  el  d'eapresskms  dans  fa  lan^ 
yue  ailemande;  SInsboiiTig'  et  Leipsig,  1758, 
la-fl*;  —  DieL  abrégé  des  Belles- Lettres  et 
des  Arts  libéraux;  Leipzig,  1760,  in-S";  —  Dg 
sotemniort  laurea  in  eoronandis  poetis  usu; 
Leipzig,  17&S,  iB-4'  ;  —  Traduction  des  eeuvres 
eAoéstes  de  Fontenelle,  Gottsched  6t  encore 
beauoiNip  d'antres  tradnetiotts,  panni  lesquellen 
nons  citerons  celle  de  VArt  poétique  d'Horace  ; 
Lriptig,  1761 1  et  celle  da  De  elaris  Oratoribus^ 
pnhHée  en  IMa  de  son  traité  sur  VÉloquence 
aaadémique  (IV).  En  collaborai  ion  utoc  quel- 
qnes  amis  (Schwabe,  Mùller,  6«rtner,  ele.)f  et 
avfe  sa  feinaie  (  voy.  Tarticle  de  cette  dernière) , 
il  tradnisH  La  Théodicée  de  Leibnit%;  Hanovre, 
1744,  in-6*;  —  U Éloge  de  Leibnitz,  par  l'onte- 
nelle,  ibid.;— £e  Oie/ioniiAire  de  Bagle;  Leipzig, 
I74I-1744,  4  vol.  in-foiio.  Il  imita  le  Caton 
d'Addison  et  Vlphig^ie  de  Racine,  il  dirigea  iiu 
grand  nombra  de  feuilles,  et  de  recueils,  entre 
antres  :  Les  Critiques  raUonnabtes  ;  Halle  et 
l^eipilg,  1T1&.)6,  9  vol.  in-8''  ;  Hambourg,  1747, 
in-M  '  ;  —  Les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
critique  de  la  langue  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence allemande,  publiés  par  quelques 
membres  de  In  Hodété  Allemande  de  Leipzig; 
Leip/i?,  I731^î1,  fl  vol.  en  S?  raiiiers  in-8"  ;  — 
Iji  noneelie  flihlin//tèqitc  des  Hrllrs-  f.rftrcs  et 
des  Arts  libéram»;  Leipzig,  1745-54,  10  vol. 
in-ll*;  «-  La  CoUection  de  quelques  morceaux 
ekoésis  de  te  Soeiéié  des  Arts  libéraux  ;  Leipzig, 
1754-5$,  S  vd.  fn-6*.  Knfin,  il  publia,  de  coucert 
avec  Baamann  :  Retneke  le  renard,  par  Henri 
(PAikmar,  traduit  de  l'ancien  allemand  en 
allemand  moderne  sur  Védition  de  1798,  suivi 
d'urne  dissertation  sur  Vauteur,  la  véri- 
table époque  et  le  grand  mérite  de  ce  poème  ; 
Lefpdg  et  Amsterdam,  1752,  petit  in-fol.,  avec 
priwres.  Alexandre  Pey. 

nUebnad,  Dtuttehê  JAUtratur  ;  Hamburff  et  gotha, 
1MI,  ta  S».  —  KobenCeIn,  firundriu  der  fieMchichte  der 
Sm^ÊckÊÊk  MÊtionai'lUUrfitHr  ;  L4>lp]ti(;,  IWT,  ln-8«.  — 
Itairf  et  «pM,  titStoin  ds  la  Littérature  allemandes 
taW,  f||i!,  ID^.  —  Prutz,  yarlr.iunfjen  urb^r  die  fief- 
€ktiàt€  en  é€Ut$ekeu  YVaf^rr,  p.  tn.  —  Genrlnua, 
'étr  NtUkÊmalhteratur  der  Prutsehen,  t.  IV. 


(  Louise 'Aldegonde.'Vicfoire  ), 
nAs  Kuimus ,  femme  do  pr(H>é<ipnt ,  naquit  à 
PaiMty  en  1713,  mourut  à  Leipyig,  en  1762,  le 
26  jsàà.  Aprèi  avoir  reçu  de  sa  mère  et  de  son 


oqde  une  brillante  éducation  et  appris  la  plupart 
des  idiomes  moilerncs ,  elle  entra  on  corre^po{)r 
dance  avecGoltsched,  dont  elle  admirait  le  tajept, 
et  se  mit,  d'après  ses  conseils,  à  étudier  les  la^ir 
goes  classiques.  En  1735  elle  épousa  le  sava|)t 
professeur,  et  ne  cessa  plus  dès  lors  de  travailler 
sous  sa  direction.  Tous  les  liistorieqs  de  I4  lit- 
térature alleuiande  et  le  sévère  l>essing  lui-mèmç 
(  dans  le  n*  2t)  du  sa  Dramaturgie  liambour- 
geoise  )  s'accordent  pour  reconnaître  les  émi- 
pentes  qualités  de  madame  Gottsdied  et  pour 
la  mettre  au-dessus  <le  son  mari  sous  plusieurs 
rapports.  Le  seul  reproche  qu'un  lui  Tasse ,  c'est 
d'avoir  trop  sul>i  rioflqence  d'un  homme  «  qu'ellt^ 
surpassait  de  l)e<iucoup  par  son  goût,  son  es- 
prit et  la  pureté  de  son  style  ».  Son  caractère 
et  ses  yertutt  ont  été  appréciés  aqssi  fayoraiile- 
ment  qu(i  son  taleqt ,  et  rien  n'est  plus  (tatteur 
pour  sa  mémoire  (|ue  l'unanime  concert  d'éloges 
qu'elle  a  obtenus  de  tous  ses  bio^^raphes;  voy,^ 
entre  autres,  Léonard  Meister,  Caractères 
allemands,  2*  vol.,  et  M"»*  de  La  Roche,  dans 
le  journal  intitulé  Potnonaj  8*  cahier,  I783, 
Elle  a  traduit  beiiucpiip  d'ouvrages  français  et 
anglais,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Réflexions 
sur  les  Femmes,  fïar  M*"*  de  Lambert  ;  Leipzig, 
1731,  in-H";  —  la  Zaïre  de  Voltaire  j  — le 
Caton  d*Addison;  Leipzig,  1735,  in-s";  —  La 
Boucle  de  Cheveux  enlevée,  de  Pope,  1744, 
in-4".  Plusieurs  de  ces  traductions  sont  en  vers. 
Klle  a  (•x)mposé  elle-même  quelques  poésies 
originales ,  et  quelques  écrits  satiriques  pleins 
d'une  verve  mordante.  Son  Peltt  Prophète  de 
DœmUchbrodQ,  Pr^igue,  1753,  dirigé  contre 
Weisse,  prouva  que  Gottsched  avait  dans  sa 
femme  un  puissant  auxiliaire.  Mais  le  véritable 
titre  littéraire  de  madame  Oottsched ,  c'est  sa 
corres|K)ndan(ve,  recueillie  par  madant»".  Kunkei  et 
publiée  à  Dresde,  en  1771  et  1772.  Ces  Lettres, 
pleines  de  grâce,  d  esprit  et  (pielquefois  de  pro- 
fondeur, jouissent  encore  aujourd'hui  en  Alle- 
magne «l'une  réputation  méritée.  A.  P. 
Ilillrbrand,  Deutsche  Litteratur.  —  Cùnversat.'I^ril^. 

GOTTSCHLiXG  (Gaspard),  historien  et  bi- 
bliographe allemand)  né  à  Zobendau  (  prin- 
cipauté de  Liegnitz  ),  mort  h  Neu-Brandenbourg, 
en  1739.  Après  s'être  fait  recevoir  maître  è» 
arts  à  l'unjversité  de  Leipzig ,  il  y  profe^ssa  j)en- 
dant  quelque  tiMnps.  Plus  tard  il  accepta  une 
place  de  précepteur.  En  1705  il  fut  nommé  rel- 
ieur de  la  nouvelle  m)b',  fondée  dans  la  Marche 
pour  les  fils  de  chevaliers.  Quatre  ans  après 
il  alla  professer  à  l'université  <]e  Halle  ;  puis  il 
tilt  appHe  en  17 10  au  rectorat  de  l'école  de  Neu- 
Hrandenbourg.  On  a  de  lui  :  Einleitung  in  die 
Wissenschaft  guter  Bûcher  { Intrwluction  à  la 
connaissance  des  bons  livres);  Dresde,  1702, 
17 13,  in-8';  —  Kurtzf  Sachrichten  von  dem 
heutigen  Zusfande  Frankreichs  (Notice  abré- 
gée sur  l'état  actuel  de  la  Krance; ,  publiée  sous 
if  nom  de  K..  de  Gaule;  —  Kurtze  Ehdutumj 
in  die  Heroldskunsl  (Briève  Intro<lnction  à 
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rartdu  blason  );Neu-Brandenboarg,  1706,  1746, 
in-S**  ;  —  Chronologische  und  histoHsche  Ta- 
bellen  des  16  und  17  seculi  (Tablettes chrono- 
logiques et  historiques  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles);  —  Nachricht  von  der  Stadt 
Balle,  Frankfurt  am  Mayn  und  Leipzig 
(Notices  sur  les  Tilles  de  Halle,  Francfori-sur- 
le-Mein  et  Leipzig  )  ;  —  Versuch  von  einer  His- 
torié der  Landkarten  (Essai  d'une  histoire 
des  cartes  géographiques);  Halle,  1711,  in-8*; 

—  Recueil  de  quelques  Contes  divertissants; 

—  iWarchricht  von  den  Superinttndenten  und 
Inspectorilmt  in  der  Neustadt-Brandenburg 
(Notices  sur  les  surintendants  et  inspecteurs  de 
Neu-Brandenbourg)  ;  —  Beschreihung  von  der 
Stadt  Àlt-Brandenhurg  (Notice  sur  la  ville  de 
Alt-Brandenbourg); —  Lgcxum;  Brandebourg, 
1710,  in-S**.  On  a  encore  de  Gottschfing  plusieurs 
traductions  ainsi  qu'on  grand  nombre  de  disser- 
tations. E.  6. 

JOcber.  ÂUgem^  C^krt'Lêxa. 

GOTTSCBLiNO  (  Godefiroi  ) ,  bibfîographe  al- 
lemand ,  Tivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1703  il  commença  k  Leipzig 
Tétude  de  la  théologie  ;  il  fut  nommé  plus  tard 
ministre  protestant  à  Medzitx>r.  On  a  de  loi  : 
Dissertatio  de  libris  hodoeporicis  ;  Leipzig, 
1703,  in-4®;  —  Meteorologium  sacrum;  Bres- 
lau,  1711,  in-4'*.  Il  a  aussi  mis  en  Ters  les  Éfan- 
giles  des  dimanches  dans  son  Balsamjûr  die 
Mitgenossen  am  Truhesal  (Baume  pour  les 
compagnons  d'infortune);  Leipzig,  1720,  in-4^. 

E.  6. 

Addaot.  Sappl.  à  JAcher.  —  W«tsel,  Ltf6«iijta»cftr«i- 
hung  der  berUhmtêiUn  IJêdtrdiehttr,  t  IV. 

GOTTWALD  {Christophe) ^  natnraliste  et 
médecin  allemand ,  né  à  Dantzig,  en  1636,  mort 
le  1*'  janvier  1700.  Il  avait  pris  le  nom  â^As- 
clepiodotus ,  dans  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature,  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  pin- 
sieurs  observations.  Il  parvintà  créer  un  impor- 
tant cabinet  d'histoire  naturelle,  dont  il  ne  pot 
malheureusement  que  commencer  la  description. 
Ce  cabinet ,  augmenté  par  son  fils  Jean-Chris- 
tophe, fut  vendu  ou  donné  à  Pierre  le  Grand,  qui 
en  fit  présent  à  l'Académie  des  Sdenoes  de  Pé- 
tersbourg.  Quant  aux  dessins  et  aux  planches 
dont  Gottwald  avait  Dût  graver  mille  épreuves , 
elles  restèrent  en  Allemagne ,  où  elles  forent  dis- 
persées, ce  qui  explique  leur  extrême  rareté. 
On  les  a  réunies  en  deux  volumes ,  sans  texte , 
dont  l'un  contient  quarante-neuf,  Tautre  soixante- 
deux  planches ,  d'après  le  catalogue  de  la  bitilio- 
thèque  de  Klein,  qui  indique  l'exemplaire  le 
plus  complet  sous  le  titre  de  :  Thésaurus  Con- 
chiliorum  tabb.  an,  XUX  constans,  qua» 
ntm  VI  priores  stellas  marinas  et  corallia, 
cœterx  testacea  univalvia  twrbinata  repré- 
sentant; LXll  tahuUs  xneM,  artijiciose 
seulptx ,  varias  curiosas  olfservat»  anato- 
micas  in  homine  et  brutis  complectenies  ; 
Nuremberg,  1682,  in-lbl.;  —  Diveriea Obierva- 


tions  physiques  et  anatomique^s  sur  leaistov; 
Nuremlierg,  1682,  in-4°,  avec  sept  planches, 
ainsi  que  Sur  les  tortues ,  Nuremberg,  1681, 
10-4** ,  avec  dix  planches  ;  —  et  une  thèse  inaugu- 
rale De  melancholia  hypochondriaca  ;  Leyde, 
1664,  in4«.  W.  R. 

Bioçraphie  médicale.  —  kéelang,  SuppUm.  àJôch':r 

GOUAN  (  Antoine  ),  botaniste  français ,  né  à 
Montpellier,  le  15  décembre  1733,  mort  dans  la 
même  ville,  le  1"^  décembre  1821.  Fils  d'un  con- 
seiller à  la  chambre  des  comptes ,  il  fut  envoyé , 
avec  deux  de  ses  frères,  an  collège  des  jésuites 
de  Toulouse,  où  il  termina  ses  études  classiques. 
Ses  maîtres,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
l'abbé  Raynal ,  préfet  des  étodes ,  devioèrent  de 
bonne  heure  que  leur  élève  se  distinguerait  un 
jour  parmi  les  observateurs  habiles  de  la  nature. 
Revenu  à  Montpellier,  Gooan  suivit  les  cours  de 
la  faculté  de  médecine,  dans  l'intention  d'em- 
brasser on  état  qoi  lui  offrait  plus  d'occasions 
que  toot  aotre  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Boissier  de  Sauvages  dirigea 
ses  premières  études  dans  l'art  de  guérir  et  en 
botanique.  Soos  on  pareil  institnteor,  les  dispo- 
sitioos  précoces  do  jeone  Gooan  se  développèrent 
avec  tant  de  rapidité ,  qo'à  l'Age  de  dix-neuf  ans 
il  fut  reçu  docteur.  Mais  il  renonça  bientôt  à 
l'exercice  de  la  médecine  pour  se  livrer  entière- 
ment à  sa  passion  pour  la  botanique.  Boissier 
loi-mème  ne  désapproova  pas  cette  résolution , 
et  le  mit  eu  rapport  direct  avec  Linné ,  dont  le 
vaste  coop  d'oeil  embrassait  la  nature  entière , 
et  qoi  reconnut  dans  Antoine  Gouan  cette  ardeur 
de  connaître  et  ce  talent  d'observer  qui  lui  mé- 
ritèrent par  la  sotte  le  titre ,  si  glorieux,  de  son 
correspondant  le  plus  chéri.  Pour  son  pre- 
mier ouvrage,  Gooan  mit  ao  jour  la  description 
des  plantes  dn  jardin  de  Montpellier  :  Hortus 
regius  MonspeliensiSfSistens  plantas,  tam  in- 
digenas  quam  exotieas,  2200  ad  gênera  rela- 
tas; Lyon,  1762,  iB-S**.  L'aoteor  adopta  le  sys- 
tème, alors  peo  conno  co  France,  du  naturaliste 
suédois,  et  qui,  parmi  les  immenses  progrès 
qu'il  a  firit  faire  à  la  sdence,  compte  en  pre- 
mière ligne  la  rédoctioo  des  longues  phrases 
descriptives  des  andens  aoteors  A  une  simple 
dénomination  génériqoe,  et  à  une  seule  désigna- 
tion do  caradèrespédfiqoe  de  chaqoe  plante.  On 
doit  donc  reporter  à  Gooan  le  mérite  d'avoir,  un 
des  premiers  en  France,  popularisé  un  sys- 
tème admirable,  malgré  ses  anomalies  et  la  su- 
périorité de  la  méthode  naturelle ,  généralement 
préférée  aujourd'hui.  La  direction  du  Jardin  des 
Plantes  de  MontpeUier  était  confiée  au  profes- 
seur Imbert,  dont  l'incapacité  n'éclatait  que 
trop  dans  ses  cours.  Gooan  eot  le  tort,  qo'il  par- 
tagea avec  deox  aotres  jeones  docteurs  (  Cussoq 
et  Crassous)  de  verser  à  pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  ce  membre  indigne  d^me  faeulté  célèbre , 
dans  un  pamphlet  intitulé  :  Leçons  de  bota- 
nique faites  au  Jardin  rogai  de  MontpeUier 
I  par  M.  Imbert  t  pr^eseeur  ei  chancelttr  en 
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ruHlversitcde  Montpeliier,  par  M.  Dupoy  des 
Esquilles ,  inaitre  es  arts  et  éindiant  eo  cUmr- 
gie;  1762,  io-n.  La  publication  de  ce  libelle, 
deYena  fort  rare,  parée  que  les  auteurs  le  sup- 
primèrent en  grande  partie,  ne  mit  point  d'obs- 
tacle au  désir  qu'avait  Gouan  de  remplacer  le 
docteur  Irabert.  Il  Ait  d'abord  nommé  son  sup- 
pléant, et  lonque  la cbaire  defint  vacante,  en 
1767,  nul  mieux  que  loi  ne  Ait  jngé  digne  de  la 
remplir.  Vers  le  même  temps.  Il  fût  chargé  par 
le  ministre  de  la  guerre  de  se  rendre  à  Perpi- 
gnan pour  donner  le  plan  et  diriger  les  travaux 
d'un  jaidin  botanfiqoe  que  le  maréchal  de  Noailles, 
goovemenrdo  Soossillon,  voulait  faire  établir 
dans  nn  des  bastions  de  la  plaee.  Lors  des  deux 
voyagea  qn^  fit  à  Perpignan,  Gouan  ne  manqu  a  pas 
d'aller  herboriserdans  les  Pyrénées  avolsinantes. 
En  1765  U  avait  publié  la  Flora  Monspeliaca, 
Lyon,  in-8*,  qui,  attendue  avec  hnpatience  par 
les  botanophiles,  ne  fàt  pas  aussi  goûtée  que 
VHùrhu  Monspeliensis,  parce  qu'il  avait  jugé 
i  propos  d'adopter  une  méthode  hybride, ,  dont 
Rivin  et  Lndwig  lui  avaient  donné  l'idée,  et 
quH  essaya  de  combiner  avec  les  ordres  de 
Linné,  ce  qui  devait  nécessairement  jeter  quel- 
que confusion  dans  ses  dassilications.  Les  her- 
borisations, si  négligées  sous  son  prédécesseur, 
reprirent  leur  cours,  et  attirèrent  un  grand  nom- 
lire  d'étudiants.  H  déposa  le  fruit  de  ses  excur- 
sions pyrénéennes  dans  un  antre  ouvrage ,  dont 
malheureosement  0  ne  publia  qu'un  seul  fasci- 
cule, sous  le  titre  â'Illuitraikmes  et  Observa- 
Mimei  Botanie»;  Zurich,  1773,  in-fol.,  avec 
S8  planches.  C'est  là  véritablement  que  le  profes- 
seur de  Montpellier  se  montre  observateur,  par 
l'heureuse  application  des  principes  delà  méthode 
naturelle  à  la  détermination  comparative  des  es- 
pèces qu'il  décrit  Ce  cahier  fut  imprimé  par  les 
•oins  de  Haller,  qui  fit  graver  les  plancha  à  ses 
flrais.  Comme  presque  tous  les  botanistes,  qui  ont 
en  général,  des  mœnrs  paisibles,  Gouan  ne  prit 
aucune  part  au  mouvement  politique  de  1789  ni 
à  ses  suites;  heureux  de  la  position  que  l'étude 
des  sciences  naturelles  lui  avait  faite,  il  ne  cessa 
point  de  se  livrer  à  leur  culture.  Il  ne  put  se  dis- 
penser d'accepter  une  place  de  médedo  à  l'hO- 
pital  militaire  de  Montpellier,  et  lors  de  la  créa- 
tion des  écoles  de  santé  et  de  leur  transforma- 
tion en  facultés  dé  médecine,  il  continua  d'oc- 
cuper la  chaire  de  botanique  et  de  matière  médi- 
cale jusqu'en  1803.  Son  flge  avancé  le  détermina 
à  demander  sa  retraite,  qu'il  obtint  avec  le  titre 
de  professeur  honoraire.  Deux  profondes  afllic- 
lions  vinrent  jeter  l'amertume  sur  ses  derniers 
jours.  U  perdit  sa  fille ,  seul  rejeton  d'un  ma- 
riage d'amour,  et  devint  entièrement  aveugle,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Privé  du  spectacle  de 
h  nature,  qui  avait  fait  le  charme  de  toute  sa  vie,  il 
s'en  dédommageait  en  suivant  par  le  toucher  le 
progrès  de  la  végétation  des  plantes  qu'il  se  plaisait 
encore  à  cultiver  dans  son  petit  jardin  ;  il  pro- 
longea ainsi  son  existence  jusqu'à  quatre-vingt- 
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huit  ans.  n  était  lié  avec  les  plus  célèbres  bota- 
nistes ses  contemporains,  tels  que  Linné,  Haller , 
Jacquin,  Willdenow,  Jussieu,  etc.,  et  entretint 
avec  eux  une  correspondance  qui  leur  fut  également 
profitable ,  sous  le  rapport  de  la  communication 
des  observations  et  des  découvertes  respectives. 
J.-J.  Rousseau  lui-même,  qui  l'avait  connu  à  Paris, 
ne  dédaigna  pas  d'entrer  en  relation  avec  lui  (l). 
Jacquin  lui  dédia  un  nouveau  genre  de  plantes , 
qu'il  avait  rapporté  de  Saint-Domingue,  et  qu'il 
nomma  gouantana    glabra  (et  ensuite   Do- 
mingensis).  Lors  de  la  création  de  l'Institut  na- 
tional ,  il  fût  nommé  membre  non  résident  de 
la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques ,  titre  changé  depuis  en  celui  de  corres- 
pondant. Un  grand  nombre  d'autres  compagnies 
savantes  l'avaient  associé  à  leurs  travaux.  Il  était 
aussi  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Les  autres 
ouvrages  que  Gouan  a  publiés  sont  :  Historia 
Piscium,  in  classes  et  ordines  redacta;  Stras- 
bourg, 1770,  pet.  10-4"*,  fig.  La  traduction  fran- 
çaise est  en  regard  du  texte.   Le  professeur 
Herman,  ami  de  Gouan,  soigna  la  publica- 
tion de  cette  histoire  des  poissons ,  qui  a  joui 
de  quelque  succès,  et  qui  fut  traduite  en  alle- 
mand par  Meidinger;  Leipzig,  1781,  in-8®;  — 
Explication  du  Système  botanique  du  cheva- 
lier von  Linné;  Montpellier,  1787,  in-8'';  — 
Herborisation  des  environs  de  Montpellier, 
ouvrage  destiné  à  servir  de  supplément  à  la 
Flora  Monspeliaca;  Montpellier,  an  iv  (1796), 
in«8*,  avec  une  carte  itinéraire.  Le  nombre  des 
plantes  de  la  flore  de  Montpellier  s'était  beau- 
coup accru ,  par  le  soin  qu'avait  pris  le  zélé 
professeur  de  semer  dans  les  environs  de  la  ville 
des  graines  de  plantes  qui  n'y  croissaient  pas 
spontanément;  —  Discours  sur  les  causes  du 
mouvement  de  la  sève  dans  les  plantes,  pro- 
noncé à  la  rentrée  de  l'École  de  Médecine  de 
Montpellier,  le  9  brumaire  an  x,  in-4'^  ;  —  Ma- 
tière médicale  des  plantes   du  Jardin  de 
Montpellier^  précédée  d'une  nouvelle  édition 
de  V Explication  du  Système  de  Linné,  ou  no- 
menclaleur    botanique;  Montpellier,   an  xii 
(1804),  in-S";  —   Lettre  critique  àVauteur 
d'un   article   inséré  dans    le   Moniteur  du 
27    octobre   1811;  Montpellier,  1811,  in-8'*  : 
c'est  la  réfutation  d'un  article  dans  lequel  l'É- 
cole de  Montpellier  était  attaquée  à  l'occasion 
d'une  thèse  que  Gouan  avait  fait  soutenir  sur  la 
Monographie  des  Renoncules  ;  —  Description 


(1)  Nom  croyons  deroir  faire  connaître  une  parti- 
GOlarlté  curieuse  qui  se  rattache  aux  relaUonA  qui  eiis- 
taleot  entre  le  botaniste  ûe  Montpellier  et  le  grand  écri- 
Vlln.  Une  lettre  autoinuphe  de  Gouan  que  nous  afona 
aooa  les  yeux,  et  dans  laquelle  II  déplore  la  perte  de 
Ooabey,  son  élève,  mort  au  Pérou,  offre  le  passage 
folvant  :  <t  Après  avoir  herborisé  avec  lui,  pendant  trois 
•BOées,  dans  les  Cévennes  et  dans  les  Pyrénées.  Je  l'en- 
voyai à  Jean-Jacques,  chez  lequel  II  resU  trois  moU.... 
Jean-Jacques  me  disait  à  ce  sujet  qu'aucune  scienrr  n'a- 
ralt  fait  autant  de  victimes  que  U  botanique  :  Commer- 
■00,  ceux  de  mes  élèves  qui  ont  pen  avec  La  Pérouse  out 
grossi, avec  Dombey,  ce  fatal  martyrologe.  » 
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du  Gittigo  bUoba,  dtt  Noyer  du  Japon  ; 
Montpellier,  ISlî,  In-H',  fig.  Après  TiDj^-quatre 
onnéri  de  plantation ,  cet  arbre,  pnïojé  par  Jo- 
arpliOunks,  Arjirit  |)uur  la  pretnière  foi»  aaJar- 
ilîD  de  MoatiifllLer.  Ce  fut  pour  célébrer  cet 
é<réDotui-at,  aileoclu  ïi  lonfilemps  par  lea  buta- 
nislea,  que  <iouHii  publia  le  dfirnier  de  «et 
écrit».  t.  LuiouBËIix. 

r t/„ii^.  H'iTTlJinnir^illDdicSôirnii.  Pi- 


'  coVattiH  ou  aeoKAM  ou  a«RJtM ,  pre- 
mlef  roi  poftraUile  de  G^rgje,  occupa  le  trAne 
•le  aw)  k  aoù.  a  ii  mort  du  rui  ilacour  lli 
Ktio!>ro(d« ,  qui  m  laiaMtt  qua  <lea  enlanls  en 
bu  âge,  Ira  érulhoKti  oa  MiKoeuri  géor- 
gien*, se  dédarèrent  indéfieDdanla  chacun  d<in) 
tes  domainiMi.  Mai*  attaqué*  par  les  Oreca  et  ïn- 
capablet  île  lea  repousser,  ils  prièrent  l'empereur 
de  leur  donner  un  roi  de  |pur  nation.  Le  duiv 
de  l'empervur  tomba  sur  tiouarain,  caropaUte 
du  Clanijelh  Pt  rlu  UjattakeUi.  Ce  iouverncur, 
qui  avait  éfiouat  une  priiH«e»e  kbuaroiile  et  i|ui 
par  sa  mire  appartenait  a  c«lte  dynsNtte ,  elait 
ittu  pai'  ann  fière  de  la  taniille  dn  l'agratlHes 
ou  I)àf!rali4w,(|ui,  i)'tpr«'s  une  li^-antique  tra- 
dltlwt,  piTtpmteiil  itasodidre  d'un  des  Hébreux 
enirDf'nrt  en  captiiilé  par  HabucItoiloDosor,  et 
doal  ifnelques  rarmbren  Tirent  enrore  en  Runaie 
MUS  le  nom  de  Battratk».  t'ne  braoohe  des  Pa- 
Kralldes  rtfju  en  Oéoncta  Jiitq"'»  JHOI,  uac 
autre  en  AnoéniedelMt  1079.  Guuaram  eut 
a  itépemlanœ  le«  liU  de  Bacour  111,  tandis 


qu'il 


lui-n 


l'empereur  d'Onatt.  Il  fit  coasiruire  un  graod 
nwiibre  d'tfdlau.  Sa  capitale  était  Utaklieta.  Il 
eut  pour  Mcceaaeur  aoo  Us  Étteotte  l"> 
K.  BeaoTOK. 

(fli«.  éë  m  MorM  tttà.  pti  M.  Bniwr,  ^li.  I. 
p.  lit  m.  —  araurl.  âMU.  al  intt.4tlaCf orgie. 

I.OI-as  (rrei  Le).  Koyei  Le  Gocu. 

l  tittraai'i  (  Protper-Far/ait  ),  littérateur 
fran^ai»,  oé  i  Pari»,  le  lOjuin  179.1.  Après  aïolr 
lenniné  se«  rlaasea  au  Ljcee  impérial.  Il  Tut  al- 
tarhe  il  cri  élablisKinenl ,  il'abord  comme 
■naître  d'étude,  puis  comme  proieaseuf.  A  la 
lin  de  IHlï.  il  ilooaa  sa  démiuioa,  et  i-ntra  au 
colbfie  Sainte- Barbe.  uujuai)o'en  ittiiilenseiKua 
la  landiie  Krrrque.  Rii  IflïO  II  focuta  i  Paris 
nnslilutiun  Saint- Virtor,  qui  depuis  est  devenue, 
loua  le  mim  de  rollége  Chaplal,  na  étal4is)e- 
meol  miinirî|>al,  sans  re^-^r  d'être  dlriftf  |>ar 
M.  GiHiliauv.  On  a  île  lui  la  Iraituctioa  de  crue 
4c«  /'ArJi/ipif  H»,  dans  les  Œurrtt  roMplilri 
âtM.-T:  t'irentn,  frorim/e» ea yVonpiu,  acet 
tr  tfitr  en  trgnnt,  pvbhftt  pnr  J.-V.  Uclm, 
Pari*,  IH31-I81>,  30*01.  in-S°,el  (en  société 
■tec  P.  Bartat)  Œiivrtt  thmtta  li'Haratt, 
nouirllr  trariurlion  ra  protr,  Paris,  IRIT, 
t  t>d.  in-R'.  En  uulre .  il  a  fait  iourr  Mir  ta* 
HiMIte:'  rtr  Part»,  wn*  le  paeurfonTme  de  M- 
Mtu-,  de  tVi>rhbiTurotma|e)>,  dont  Tuki  kt  pria- 


dpau>  :  au  ThÉitre-Franc^is  (  en  Mx^iété  aw, 
M.  t.  Legouié)  Lottlst  de  Lignerolles,  c- 
médie  en  cinq  actes  [1838];  (arec  M.  Euii^n.' 
Sué)  Lalreaumonl,  Con>é<lie  en  cinq  acdv 
[lUO];  —  à  la  Parte-SalUI-Hartln ( avec  Viclu:' 
DucaoKe  )  Trrnte  Ant,  eu  la  fie  d'un  jniipui. 
drame  a  trois  actes  et  six  tableaux  [1827!, 
qui  eut  Un  grand  succès,  et  i«m|itall  en  Ih:i> 
dnq  cents  t^résenlalions  à  Paris;  (  niii 
H.  AleutldrU  Dumas)  BtcAnrrf  rf'Jr/Inj/n;- , 
drame  en  cinq  bctes  [!831];  (eu  société  tiit-i 
H.  Eugène  Sue)  Lts  Mylltrn  de  l-arni,i\rnii\<- 
en  cinq  actes  [1844]:  ~  Le  Morne  au  dlahlr, 
otnnMie-ilnme  éh  dnq  actM  {  I818]:  —  l.i 
iwf-trrant,  drame  eti  dnij  altes  \iM^\;  — 

I  l'Opén-C^miqiie,  soUs  le  pBeudunytuF  de  Hiiii- 
Hflrûiltr  (cil  société  ave*  Planant),  La  M"ii- 
tlltr,  opéra  comtqne  fa  un  scie  [1836].  M.  (;ou- 
btUx  a  publié  de  ttumbrait  artirtes  dans  Le 
COum»  fiilHÇois,  ions  le  pH'udonjme  de 
Pierre  ÀUbrs,  et  dans  la  Rrvue  rfr  Paris, 
MUS  celui  de  Dlnaux.  Il  s'est  servi  aussi  du 
tkseUdiiD;me  de  Dorit».  E.  RuNAan. 

Qùtr^rt.  Là  mua  lUIfmrt.  -  JbimiJ  dr  la  Li- 
ttvIHt.  —  DvniHmti  pamtMUn. 

feol-HA  [toi-Hllle  vu),  peintre  hollandais, 
Hvait  dans  le  mllMi  du  seititme  aigrie  11  Ic- 
oall  son  nom  du  Uni  de  la  HaiMance,  et  ap]iril 
la  peinture  datia  l'atelier  de  Martin  Hemskenk. 

II  acquit  rapidement  une  bdle  Ifpulatton ,  ef 
cDitiposl  d'etcellnitt  lableant  ;  malss'étanl  laisce 
ditnhier  par  le  goSt  des  llqueun  tiirlea,  il  eut  le 
inalbnir  de  sttrvltn!  t  son  mérite,     a.  de  L. 

tinaiBfS.  td  ^k  *ri  fWfltm  «ofioiUftii,  L  I,  |i.  i.i. 

catbaK  Hti^h  écrîTate  n-antals,  né  â 
lllbni|*!llel-,  **H  ilW,  mort  en  I7fll,  était  lii» 
de  Slmorl  Goddar,  Inspecteur  général  du  com- 
irterct.  tl  sïlall  dé  bonne  heuni  livré  h  l'éliKle 
de  la  morale  et  deTéMiiomie  potithiue,  eisfait 
déjà  publie  qudqilM  ouvrages  en  Frinre  lors- 
qu'il alla  en  Angletétrr,  len  I7B0.  Ila>allnrha 
an  parti  de  lîuéttli)'  CMitiv  le  chevalier  d'£wa, 
((bl  dans  tes  HVngei  inwlwnte  Goodar  commi' 
ni  écrivain  mnMuaire  ef  vertatUe.  Ouudar  quitta 
t'AlutleterrepoarlIlalie.et  MaltiHapleien  i7B; 
tl  éfionsa  ter«  cette  épWToe  une  jolie  femme, 
qui  avait  uns  douté  ité  la  lortdM ,  car  on  le  vit 
alors  Ineoer  grand  Irala.  lit  livn  qu1l  publia 
snr  1rs  vices  de  l'ailmfolslralftm  napolitaine  Ait 
blUlé  |>ar  11  main  du  bonrreau ,  rt  l'auteur  hit 
e\lléda  ro)auine.  Goudtr  revint  «n  Anidelerre. 
oli  11  rttuit  paraître  son  E'piou  français  n 
Londres  en  1779.  LelGittilIel  178K,  les  au- 
teur» <te  b  rorreJponrfoNc*  flffemtre  lecréfe 
loi  attriboalent  une brudmre intitulée  Ou/nrifc 
tVfale  indtpndnnt*  des  parltmenl» ,  publiée 
un  mois  auparavant.  Lea  prnd|i«u\  ouvraseg 
dei;ooilarsoot:Pfn»iTti/lMT»ei,  imr'^ejtonj 
tur  divri  tujett ;  Pttii,,  1748,  I7M,in.tî;  — 
KoarraiLx  tfofi/i  ptmr  porltr  la  Franrt  u 
rendre  libre  U  romntrctdv  Levant  ;  Avlunnii, 
l'yj.iiti^i—TMMKntpolilIqwdtM.Ut^ 
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i;  Qttkre,  17&5,  lii-ll;7*  édit,  t7&ts 

^  im  Intérêts  de  te  France  wuU  entenduit 

éani  In  Invnehn  de  Cagrieuliure^  du  /Uttoh 

€U9idu  commurcB;  Anfterdun,  I7M»  3 19L 

fn-ll.  Orimm  parle  de  cet  oumfB  daM  m 

Correspondance  ttttéraire.  Il  •  été  réirapriné 

eo  1 761 ,  dans  lee  préiMidu  Dùcours  politiqmu 

de  îMivid  Uwmi  —  MùH»n  kis torique  du 

tremblcÊneni  de  terre  de  Lettonne;  I76i| 

ïn-iti  ^Déêeetmpotitipieeur  te  Commerce 

dee  ÀHfUdi  em  Pertu§aif  Paria,  i7M,  ia-lS} 

^  Jmmml  de  im  Conquête  du  Port-Makons 

17M»  iiHll;  ^  Ma  paix  de  râurope  nepeui 

i*êttttilr  fw'è  te  imite  ^une  lon§ue  ^uerrot 

eu  préfet  de  pme^/tcaikm  générale,  combii^é 

par  uneiuepênekm  d^armee  de  vin§t  ane  entre 

Umteilet  pMêêameee  politiqueii  Amiterdau, 

17&7,  iD-tQ)  «^  L*Bistoire  des  Grecs ^  ou  de 

aeux  qui  eorriqent  la  fortune  au  jeu;  La 

Haye,  17U,  in  |i«rtiea  i»^l3,  riimpriméaa  pin- 

aleura  fbto»  MlamiMiit  ca  1773,  aoaa  oe  titre  1 

Bistoére  des  Fripons,  ouvra§e  néceuaire  aux 

hemnêtes  §ens  peur  se  préserver  des  grecs 

fUl  savent  corriger  la  fin-tune  au  jeu;  Ama- 

tarriam,    tai-11.    «  Qoelquee  biogrepbea»   dit 

Mi  Quérard,  attribiMiit  cet  ouvnga  à  Pierre 

I,  autenr  du  Journal  encyclopédique  ; 

le  donnent  au  sieur  Bfailliot;  »  —  IM» 
èats  am  pmrkment  d^ Angleterre  au  sujet  des 
affaHres  générales  de  V Europe,  trad.  de  Tan- 
1^;  liOadrea,  1758,  in-lS;  —  Uttre  a  un 
mcadémicien  de  Paris  au  sujet  de  la  nou^ 
mUeekarrueàsemer;  1768,  in-13;~  L'An- 
nrn  poiêtique^  contenant  Vétat  présent  de 
VEurope;  ATi(|BOO,  Paria,  1759,  10-12;— 06- 
eertatkms  sur  les  trois  derniers  ballets 
qui  ont  paru  mur  Italiens  et  aux  Français, 
aairoir:  Télémaque^  le  Sultan  généreux,  La 
Bii>rt  d'Orphée;  i76^tfm-il\  —  Anti'BahgloHe, 
OH  réponse  à  La  Mureile  Babyloone  (d«  Mon- 
brun);  Londria,  1759,  in- 12;  —  La  paix  de 
fSurope  ne  peut  s'établir  qu'à  la  suite  d'une 
longue  ffAw;Ainaterdain,  I76i,  10-12;  —  Mè* 
Hwires  pour  servir  à  rhUloire  de  Pierre  lll, 
empereur  de  Bussie,  avec  un  détail  histori- 
que des  dijférmâs  de  la  maison  de  tioUtein 
aivee  im  emsr  de  Danemark,  par  D.  G***; 
Fraacîbn,  1783,  is-lli—  La  mort  de  Hicci, 
damier  générai  des  Jésuites ,  avec  quelques 
rtjlexions  générales  sur  Vexiinction  de  la 
Société  ;  Amalerdam  (Yeoise),  1766,  2  vol.  Jn-8°  ; 
'—  V Espion  chinois,  ou  fenvogé  secret  de  la 
Oour  de  Pékin  pour  examiner  Vétat  présent 
de  l'Europe,  traduit  du  chinois  ;  Ck)logne,  1 768, 
1774,  8  vol»  in-12(  —  Grammalica  francese 
par  gii  ttaliani;  177u,  10-8**;  oout.  édit.,  Paris, 
1847,  iB-12i  •—  Considérations  sur  les  causes 
ie  l'ancienne  faiblesse  de  l'empire  de  Russie 
et  sur  sa  nouvelle  puissance;  Arastt^nlaia , 
1772,  in-8*  ;  —  tapies;  ce  qu'il  faut /aire  pour 
rendre  cepags  florissant  ;  Ainsterdain  (Vi>nrs4*;, 
1771,  in-8";  —  Uttre  à  M.  le  marquis  de 
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T"**  (Tanucci  ),  apologie  de  Touvrage  précédent, 
qui  devait  servir  de  préface  à  une  socoode  édi- 
tion; —  Plan  de  réforme  proposé  aux  cinq 
correcteurs  de  Venise  actuellement  en  charge, 
avec  un  sermon  évangélique  pour  élever  la 
république  dans  la  crainte  de  Dieu;  Amster- 
dam (Venise),  1775,  in-S*";  —  Delta  Marie  di 
Ricci,  générale  di  Gesuiti;  1775;  —  Sayyio 
soprai  mezzidi  ristabiltrelo staio  temp(trah' 
delta  Chiesa;  Livoume,  1776,  iD-4*^;  —  L'Jîs- 
pion  français  à  Londres,  ou  Observa  lion  a 
critiques  sur  l'Angleterre  et  les  Anglais ,  ou- 
vrage destiné  à  servir  de  suite  à  L'Espion  chi- 
nois; Londres  1779,  2  vol.  in-8";  nouv.  é<iit., 
Londres,  1780,  2  vol.  io-12;  ~  Le  Brigandage 
de  la  musique  italienne;  AiObtenlain  et  Paris, 

1781,  iiï-12.  P.  A. 

Barbier,  Examen  critique  des  Dict,  historiques.  — 
Qaérard,  Lu  France  tittérain.  ->  Louaadrt^  et  Uourquc* 
lot,  La  Littér.  franc,  contemp. 

«OVDAR  (  M°"  Sara  ),  femme  auteur,  d'ori- 
gine anglaise,  épouse  du  précédent,  morte  à  Paris, 
vers  1800,  voyagea  avec  son  mari  en  Italie.  LiUi 
fut  exilée  de  Maples  en  même  temps  que  lui ,  eu 
1774.  Barbier  pense  quelle  se  retira  en  Jiol- 
lande  ou  en  Belgique,  parce  que  les  caractères  du 
se»  Œuvres  mêlées  resse^nblent  a  ceux  de  Bruxel- 
les. M"*^  Goudar  traîna  la  (in  de  sa  vie  dans  la 
misère  et  rabamlon.  Ses  Œuvres  mêlées  publices 
à  Amsterdam ,  1777,  2  vol.  in*  12,  comprennent  : 
Lettres  au  comte  Alexis  Orlow  sur  le  carna- 
val de  IS'aples  ;  —  Lettres  à  mylord  Tilne.y  sur 
les  divertissements  de  l'automne  de  Toscane; 
—  Lettres  à  un  noble  vénitien; —  Lettre  à  la 
république  de  Lucques;  —  douze  Lettres  sur 
In  Musique  italienne  et  sur  la  Danse  :  âvu\ 
de  ces  dernières  lettres  avaient  paru  en  177.'{, 
avec  les  initiales  de  son  mari,  sous  ce  titre  :  He- 
marqui's  sur  la  Musique  et  la  Danse,  ou  let- 
tres à  mylord  Pembroke  ;  —  Remarques  sur 
tes  Anecdotes  de  mmlame  Dubarry  ;  Londn-s, 
1777,  in-12.  P.  A. 

RirbliT.  bxamrn  critique  des  Diet.  histor. 

;;GOi;ucHArx  {Michel),  homme  imlitlque 
franv^iis,né  à  Nancy,  en  1801.  11  appartient  a 
une  famille  (riionorablos  commerçants  israrlitrs. 
La  mort  de  son  père  le  plaça  bien  jeune  ;i  la  f«Mi' 
d'une  maison  de  banque.  Fixé  à  Paris  depuis  1 820, 
il  se  lit  remarquer  dans  toub'S  ses  relations  (»ar  sa 
probité  et  sa  loyauté.  Il  se  signala  lors  des  di>i-- 
nières  élections  sous  la  Restauration  dans  les  m- 
mités  de  rop|)osition.  Rallié  d'altord  à  la  n>yau(r 
de  Juillet ,  il  siégea  quelque  temps  au  conseil 
général  de  la  Seine,  et  acct'pta  les  fonctions  de 
[tayeur  de  la  guerre  à  Strasbourg.  Après  le 
13  mars  1831,  il  se  sépara  de  la  politique  du 
ministère,  et  ne  craignit  pas,  en  1833,  de  sou- 
tenir une  |H}lemique  avec  le  ministre  dont  il 
dé{)endait ,  sur  la  question  de  ramortissi^nt-nt 
et  du  remlMMirsenient  des  rentes,  en  niêi:.>' 
temps  f|u*il  attaquait  les  tendances  |M)liti<]!ii  . 
du  p>u\emeriient.  A  la  suite  des  é>én''.  «'nt-. 
de   Lyon  et   de    Paris  en    1834,    il   fut    <le^il* 
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du  GinifO  IHtoba,  dit  NO)«r  du  Japon; 
HoDl|tellier,  lBi2,ln-H°,  fig.  Après  TÎDgt-^ualre 
annérs  de  plaaUliuD ,  cet  arbre,  <-Dvuyé  par  Jo- 
iH^Uiinki,  lleiirjl  |iuur  la  première  latt  au  Jar- 
■liu  de  hunlpellifr.  Ce  fut  iiour  célébrer  cet 
événenirnt,  altmdu  si  kmtileTnp»  par  le»  buU- 
niatM,  que  tlouiiii  [niblia  le  dernier  de  ae* 
dcrjta.  J.  LiUOUREtn. 


*  aol'aftlM  ou  sorKAM  DU  aokiN  ,  pre- 
nier  tis\  paitnitirte  ite  Btergie)  orcupu  te  (rOne 
rie  aw)  t  GOO.  A  la  itiori  du  ruL  Uacour  11! 
Khonroiilc.  qui  m  laiaaoit  que  ilea  eofants  ea 
baa  Igc,  ira  tritlhavi  <m  leiRaeHra  H^r- 
glma,  «e  ilMaréreol  ind^penrlauti  cbacuo  tliini 
les  iloniainpii.  Mai*  iltaqiite  par  lea  Oreca  et  in- 
eapablrt  ilr  l«a  repDuuer.  ila  pnèrcut  l'empereur 
de  l«Dr  donner  un  roi  de  Inir  oltiao.  Le  cboix 
de  l'rmptirvur  tomba  lur  (louarain,  cnnipaldlE 
du  ClalrlJHh  M  il«  Ojawakelh.  Ce  gouverneur, 
qui  avait  éfwniri  une  priitœsw  Lbuaruiile  el  [|ut 
par  M  mtre  a|ip«r1niàit  à  cette  djinaoliei  elait 
imu  par  mn  père  rie  la  biniile  de^  l'atiralidea 
ou  )Up;ralirlM ,  [pii,  ri'iprps  une  (rtit-anli'|ue  Ira- 
dltluil,  prT'Iniiinit  ilmwndre  d'un  dea  Hébreux 
enimnira  eil  capliTtl*  par  HdbueliiHloDOMr,  rt 
dool  qoelquet  membre»  ïiienl  encore  en  Huiait 
mat  le  nom  de  BauribiM.  l'ne  bnnohe  d«i  Pa- 
KniKilea  rftina  en  G^rfcie  jnai(U'Mi  IHOI ,  une 
aulrc  PI)  Arménie  de  Sa*  k  1079.  Guuaram  e«it 
«  les  (ili  rie  BacHir  lil,  tandil 
it  lui-mèioe  la  luurainete  île 
l'Mnpereur  d'Orient.  M  lit  cmitniire  un  ^nd 
nombre  d'<#toeé.  8a  capitale  «lail  MUkIieU.  1) 
ml  pour  aMcenteur  nn  fila  ËlîenH  1"'. 
E.  Beti'vou. 

//ut.  M  M  OtrfMk  IML  *Mi  m.  >rnwi,  r>rL  I, 
p.  lie  n>,  — nrnutl.  ^iiU.al  llUt.itlaCtvrfU. 

r.avkx  (  Yiti  U  ).  Voyn  Le  Go(;u. 

;  <>oiTSArx  (  Priuper- Par/ait  ),  llth'ralear 
rnnçais,  at  h  Pari»,  le  iOjuin  179.'>.  Apre»  a«dr 
Icnuinj  «M  cteMe*  an  Ljcêe  impérial ,  0  Tut  al- 
torhe  il  rft  ^labliueineul ,  d'abord  comme 
malin-  d'étude,  puia  comme  pndbueur.  1  la 
Un  lie  IHIà.  il  'h»Ba  m  dAniaaioa ,  et  •'□tra  au 
collrfK  Sainle-Barte.  <Hijuiqa'ra  iH33  itenantcna 
la  lanRu*  «ntqur.  Fji  IS20  il  Fonda  k  Parla 
UnaliliiliiHi  Sjiat-Virlnr,quidepuiïnt<teTenDe, 
aou*  le  Bum  de  roiUçr  Chupiul,  un  élalilisie- 
ment  ninnici|ial,  uns  c»-«r  ri'jtre  diriin'  par 
M.  (>onl)au\.  On  a  rie  lui  la  trariuclion  de  oiutr 
dea  l'hihfipiiiiin,  dant  le»  Œurm  rolkplttri 
étM.-T.  Vicfmn,  traduiln  rn  fran^tiu,  avec 
tf  tfxlfetirfçant,pvbtifttpnr J.-V.  ttclm, 
Pari<,  IN3I-IM.,  30  <rot.  in-S°,  et  ( en  wrIMé 
Mec  P.  Bnrbet  )  tF.nrrr*  chnnti  d'Horart, 
itoHl-rltr  trartuclion  f»  pratr ,  Paris,  l8ïT, 
t  viil.  In-H".  ht  oulf.  il  a  (ait  jouer  tur  taa 
thMtre^  df  PilrlH,  simii  le  pv-iHtoa}ine  de  U- 
NOHj'.  Af  n>Mnbfrut  ontngra,  dont  tutci  le*  pMa- 
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dpauv  :  au  Théilre-Franrdts  {  en  société  awi 
M.  t.  Le);outé)  Loulat  de  LignerotUs,  ctt- 
mSiie  en  cinq  acte»  [1138];  (  stw  m.  tusièn.' 
Sue)  Latreùumonl,  comédie  en  cinq  uclr.^ 
[lUD]  ;  ^  k  la  Porte-BalUl-Hartin  (  avec  Vicliic 
Ducanne)  Trente  AhI,  ou  la  tie  ihin  jnuriir, 
drame  en  trois  actes  et  ti%  tableaux  |1S27|, 
qui  eut  UD  grand  suceè«,  et  i«inptail  en  it*.,i' 
ein<|  cmts  représenlaliona  k  Paris;  (  niii 
M.  Aleuudi*  DUmat)  Hichard  rl'ATUnghi..  . 
drame  M  cinq  kdea  [1831];  (eo  sotiete  mih 
H.  Eugène  Sue)  Us  M§%ttrr*  de  /'ari.% drain. 
ta  cinq  actes  [I8tt|;  —  Le  Motm  au  dlnbh , 
e(»nëilEe-<lrame  en  cinq  aciH  [  IMSJ;  -  i.i 
iitif-BTTdM,  drame  eb  tinq  aeies  [iMaj;  — 
k  l'Ojiért-Comiqiic,  sous  le  pseudonyme  de  Haw- 
iiJVaiUe  I  en  socliflé  atee  Pldnanl) ,  Ia  Mim- 
tUlf,  opén  comiqne  *a  Un  acte  [1836].  M.  iiou- 
baux  a  publié  de  twtnbhevt  aHitlrA  dans  Le 
CMifYXtt  Jtmiçali.  MHS  le  pseudonjiiie  de 
P\trre  Aubrg,  et  dans  la  Rmae  rfe  Ptii-is. 
VWi  celui  de  Dinaiit,  Il  s'est  serfi  auKnl  du 
pseudon^nlK  de  AoHm).  E.  REcntan. 

Qi>#rji4.  Là  rrmta  IttUnirt.  -  Aanul  de  la  U- 
ttvtrii.—  MniUMi  paMirtIlm. 

ttol'HA  (t'ornlffe  tu),  peililre  hollandais, 
Vivait  dans  le  mllleti  du  seiitème  atèile.  Il  ti- 
nall  son  Bom  du  lieu  de  ai  Ulsèaiice ,  pI  appril 
la  peinture  dans  l'atelier  rie  Martin  Hemskerrk. 
Il  icqun  rapMpmeBt  une  belle  t«(Mital<nii ,  ef 
cttnpodd'eicellenUtableautimafus'Manl  laiese 
ilMUtner  par  le  itaal  dea  liqueurs  fortes,  il  eul  le 
malbrardeaurtlnek  son  mérite.     A.ne  L. 

baotB^.  La  rM4ti  ^rMim  itoiimiénii,  L  I.  p.  tv 

GOtttAR  riti^f);  éoinhi  (l'aBfais,  m'  à 
ttbntpelllel',  *M^  lïn,  mort  en  1791,  «lait  lil)^ 
de  Slibori  Gottiiar,  laapecMir  gMial  du  eom- 
htera.  tl  s'était  rif  bonne  beure  lltr^  A  l'élude 
ie  la  morale  et  àt  l'économie  poUUque ,  p1  a  rail 
M)k  publie  quHqillM  oairagea  en  Fram-i'  lon- 
l)U'i1  tUa  en  AnRleliHTe,  *en  IT60.  Il  s>  atlarba 
■o  parti  de  Goetvfa}  motre  le  chevalier  d'Êun . 
i)Ul  dans  «ea  Mtrtges  ntin^nte  Goodar  comni>' 
uécrltalninettMaireelTerttlIle.  rrt)udarqiiitl» 
fAURketerrepourlttalie,  d  Hall  IKaptecen  iTeT 
Il  épousa  ter»  c«tte  épnqne  me  jolie  Temine. 
qlil  avait  sans  rioute  île  la  lortMie ,  car  on  le  *it 
ùon  hiener  grand  Irais.  LU  litre  quil  publia 
aur  les  Tiers  île  i'ailmlnl«tr,ilim  napolilaine  lUt 
btillé  par  la  main  du  bourreau ,  el  l'auteur  mt 
eviléitù  mjautne.  Gondir  re*ilil  en  Anglrlem, 
0(1  II  hisalt  panltre  son  E'piou  /ranrati  à 
Londres  eta  17*9.  Le  !2e  julllel  1788,  les  au- 
teurs de  U  Correapow  ff Dite*  llttémirt  lerrétr 
lut  attriboaient  une  brudmlr  intltolér  L'Atiiortle 
tojale  indtpmdrinff  det  pnritmnis,  publiée 
un  mois  anparatant.  Le*  prnrJpaux  ouvraites 
defionriar  soDl  ;  Ftnt^tn  dtvmet,  on  re  festons 
tur  ifirtrtfKjffi;  Paris,  ITti,  l7M»,ln-l!;  — 
Koureaux  Slolifi  pour  porter  la  Franee  a 
rendre  libre  le  commerrtdtl  Letttnt  ;  AïiKnnn, 
17ïj,in-n  ;—  Ttttamntt polat^Metlr il.  Loto* 


GOUDAR  — 

MnMli;  Genève,  i75&,in-lS;7«édit.,  1756; 
«•  £m  intéréU  d€  la  France  mal  entenâtu» 
éant  lei  branches  de  VagricuUure,  des  finan» 
ces  ei  du  commerce;  Aiotterdam,  1750»  3  volt 
tn-ia.  Grimm  parle  de  cet  ouvrage  dans  m 
Correspondance  Miéraire,  Il  a  été  réimprimé 
co  1 76 1 ,  dans  lea  prétendua  Discours  politiques 
de  David  Uumei  —  Relation  historique  du 
tremblement  de  terre  ée  Lisbonne;  17601 
in-il I  «»  Discours  politique  sur  k  Commerce 
des  Angtttis  en  Portufot;  Paria,  17M,  ia-lS} 
^  Journal  de  ta  Conquête  du  Port-Mahon; 
17M,  ii*lS;  «•  La  paix  de  CEurope  ne  peut 
s^établir  qu'à  la  suite  d'une  longue  querre, 
ou  profei  de  pacification  générate^  combiné 
par  uneêuspeiuiom  d^armes  de  vingt  ans  entre 
toutes  les  puissances  politiques;  Aroaterdam, 
17&7,  in-ia;  —  L'Histoire  des  Grecs,  ou  de 
aeux  quH  corrigent  la  fortune  au  jeu  ;  La 
Haye,  1758,  lU  partiea  in^U,  réimprimées  plo- 
•leura  Ma,  notamment  en  1773,  soua  ce  titre  i 
gfistotre  des  Fripons,  ouvrage  nécessaire  aux 
honnêtes  gens  pour  se  préserver  des  grecs 
qui  savent  corriger  la  fortune  au  jeu;  Ama- 
lordam»    in-U.    «  Quelques  biographes,   dit 
M.  Quérard,  attribuent  cet  ouvrage  à  Pierre 
ftooaseau,  auteur  du  Journal  encyclopédique i 
tfantrcs  le  donnent  au  sieur  Maiihot;  »  —  Dé^ 
bats  au  parlement  d'Angleterre  au  sujet  des 
affaires  générales  de  V Europe,  trad.  de  l'an- 
HlMa;  Londres,  1758,  in-12i  —  Lettre  a  un 
académicien  de  Paris  au  sujet  de  la  mu- 
velte  charrue  à  semer }  1768,  in- 12;—  L'An- 
Rëi  poiitique^  contenant   Vétat  présent  de 
VBurope;  Avignon,  Paria,  1759,  in-12;—06- 
servations    sur  les  trois   derniers    ballets 
qui  ont  paru  aux  italiens  et  aux  Français, 
aavoir:  Télémaque^  Le  Sultan  généreux,  La 
Mort  d'Orphée;  Ï7&9,\a-i2 \^  Anti-Bahylone, 
OH  réponse  à  La  nouvelle  Babylonoe  (  de  Mon- 
bron^i  Loadrea,  1759,  in-12;  —  La  paix  de 
V Europe  ne  peut  s'établir  qu'à  la  suite  d'une 
longue  /r^ve;  Amsterdam,  1761,  in-i2;  —  Mé* 
tnowes  pour  servir  à  rhisloire  de  Piene  lif, 
empereur  de  Russie,  avec  un  détail  historié 
que  des  di/Jérenés  de  la  maison  de  HoUtein 
avec  lu  cour  de  Danemark,  par   D.  G***; 
Francfort,  1763,  ia-iai—  La  mort  de  Rica, 
dernier  générai  des  Jésuites ,  avec  quelques 
rejtexions  générales  sur  l'extinction  de  la 
Société  ;  Amsterdam  (Venise),  1766,  2  vol.  in-8"; 
—  L'Espion  chinois ,  ou  f envoyé  secret  de  ta 
cour  de  Pékin  pour  examiner  Celai  présent 
de  V Europe,  traduit  du  chinois  ;  Cologne,  1768, 
1774,  6  vol.  in-12  s  —   Grammatica  francese 
per  gli  lialiani;  1770,  in-S**;  nouv.  édit.,  Paris, 
1847,  in-12  ï  —  Considérations  sur  tes  causes 
de  l'unaenne  faiblesse  de  l'empire  de  Russie 
et  sur  sa  nouvelle  puissance;  Amsti'niam, 
1772,  in-8**  ;  —  Saples;  ve  qu'il  faut  faire  pour 
rendre  ce  pays  florissant  ;  Amsterdam  (Wnise;, 
1771,   in-8'*;  —  Lettre  à  M.  le  marqins  de 
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7^*  (Tanucci),  apologie  de  l'ouvrage  précédent, 
qui  devait  servir  de  préface  à  une  seconde  édi- 
tion;—  Pian  de  réforme  proposé  aux  cinq 
correcteurs  de  Venise  actuellement  en  charye, 
avec  un  sermon  évangHique  pour  élever  la 
république  dans  la  crainte  de  IHeu;  Amster- 
dam (Venise),  1775,  in-8";  —  Delta  Morte  di 
Ricci,  générale  di  Gesuiti;  1775;  —  Sagyio 
sopra  i  mezzi  di  rislabilire  lo  stato  temporaic 
délia  Chiesa;  Livoume,  1776,  in-4**;  —  Vlîs- 
piott  français  à  Londres,  ou  Observa  lions 
critiques  sur  l'Angleterre  et  les  Anglais ,  ou- 
vrage destiné  à  servir  de  suite  à  L'Espion  cfû- 
nois;  Londres  1779,  2  vol.  in-8";  nouv.  é<Iit., 
Londres,  1780,  2  vol.  io-12;  —  Le  liriyandufjc 
de  la  musique  italienne  ;  Amhterdam  et  Paris, 

1781,  iu-12.  P.  A. 

Barbier,  Examen  critique  des  Dict,  historiques.  — 
Quérard,  Iai  France  Uttéraim.  —  Louandrr  et  Bourquc- 
lot,  La  Litur.  franc,  ctmtemp. 

60CDAR  (  M°"  Sara  ),  femme  auteur,  d'ori- 
gine anglaise,  «épouse  du  précédcjit,  morte  à  Paris, 
vers  18(K),  voyagea  avec  son  mari  en  Italie.  Liiiti 
fut  exilée  de  Maples  en  même  temps  que  lui ,  en 
1774.  Barbier  pense  quelle  se  retira  en  Hol- 
lande ou  en  Belgique,  parce  que  les  caractères  de 
ses  Œuvres  mêlées  ressemblent  à  ceux  de  Bruxel- 
les. M*"**  Goudar  traîna  la  tin  de  hà  vie  dans  la 
misère  et  l'abandon.  Ses  Œuvres  mêlées  pubUtn^s 
à  Amatcrdam ,  1777, 2  vol.  in-12,  comprennent  : 
Lettres  au  comte  Alexis  Orlow  sur  ie  carna- 
val de  Aaptes  ;  —  Lettres  à  mylord  Tilneg  sur 
les  divertissements  de  ^automne  de  Toscane; 
—  Lettres  à  un  noble  vénitien;  —  Lettre  à  la 
république  de  Lucques;  —  douze  Lettres  sur 
ta  Musique  italienne  et  sur  ta  Danse  :  deux 
de  ces  dernières  lettres  avaient  paru  en  177.'{, 
avec  les  initiales  de  son  mari,  sous  ce  titre  :  Re- 
marques sur  ta  Musique  et  la  UansCy  ou  let- 
tres à  mylord  Pembroke;  —  Remarques  sui- 
tes Anecdotes  de  madame  Dubarry;  Londres, 

1777,  in-12.  P.  A. 

BarbU-r,  bzamen  critique  des  IHet.  histor. 

^GOlTDCHArx  {Michel),  homme  iK)lltique 
français,  né  à  Nancy,  en  1801.  11  appartient  à 
une  famille  d'honorables  commerçants  israélitt^s. 
La  mort  de  son  père  le  plaça  bien  jeune  h  la  t«Mr 
d'une  maison  de  iMinque.  Fixé  à  Paris  depuis  1820, 
il  se  lit  remarquer  dans  toutes  ses  relations  |)ar  s«i 
probité  et  sa  loyauté.  Il  se  si^^nala  lors  des  der- 
nières élections  sous  la  Restauration  dans  les  vo- 
mités  de  l'opposition.  Rallié  daiiord  a  la  royanlê 
de  Juillet,  il  siégea  quelque  temps  au  conseil 
général  de  la  Seine,  et  acc<>pta  les  fonctions  de 
payeur  de  la  guerre  à  Strasbourg.  Après  It* 
13  mars  1831,  il  se  sépara  de  la  politique  du 
ministère,  et  ne  craignit  pas,  en  1833,  de  sou- 
tenir une  |H)lemique  avec  le  ministre  dont  il 
dépendait ,  sur  la  question  de  ramoriissi'iixiil 
et  du  rendM)ursement  des  rentes,  en  mèii.e 
temps  (fu'il  attaquait  les  tendances  |M)liti'jiii^ 
du  f^ouveniement.  A  la  suite  des  ê\en!M,.i>tit.s 
lie  Lyon  et   de   Paris  en   18a«.   il  fut    de>ti- 
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tué.  Il  revint  alors  à  Paris,  et  placé  dans  Top- 
position  la  plus  avancée,  il  continua  dans  Lt 
National  la  lutte  qu'il  avait  engagée  sur  Taroor- 
tissement  et  la  conversion  des  rentes.  Il  y  de- 
manda en  outre  la  construction  des  chemins  de 
fer  par  l*État,  s'élevant  contre  les  compagnies 
et  l'agiotage.  Après  la  révolution  de  Février, 
M.  Goudchaoi  accepta  le  ministère  des  finances. 
11  (it  anticiper  le  payement  da  ooopon  à  échoir 
de  la  rente;  mais  la  confiance  ne  répondit  pas 
k  son  attente,  et  an  hoot  de  peu  de  ionrs,  lors- 
que la  commission  des  travailleurs  au  Luxem- 
bourg fut  décrétée,  contre  son  avis,  il  se  retira,  et 
laissa  le  ministère  k  M.  Gamier-Pagès.  Porté  can- 
didat aux  élections  générales  k  l'Assemblée  cons- 
tituante dans  l«  département  de  la  Seine,  il  n'ob- 
tint que  68,000  voix  ;  il  fut  plus  heureux  aux 
élections  complémentaires  du  4  juin  1848.  A  ras- 
semblée, il  s'éleva  contre  l'organisation  des  ate- 
liers nationaux.  Après  les  événements  de  juin,  le 
général  Cavaignac  lui  rendit  le  portefeuille  des  fi- 
nances ,  quil  garda  jusqu'au  mois  d'octobre  ;  ras- 
semblée ayant  adopté  la  proposition  de  M.  Crt- 
ton  relative  an  compte  des  dépenses  du  gouver- 
nement provisoire,  M.  Goodchanx  donna  sa 
démission  etftitrempiaoéparM.Troové-Chanvel. 
Le  mois  suivant  il  eut  une  rencontre  avec  le  gé- 
néral Baragney  d'Hiiliers.  Il  ne  ftat  pas  réélu  k 
l'Assemblée  législative.  Candidat  à  la  dépotation 
au  Ciorps  législatif  en  1863,  dans  la  4*  circons- 
cription de  la  Seine,  à  la  place  de  M.  H.  Caruot, 
qui  avait  refusé  le  serment,  il  ne  fut  pas  élu. 
En  1867,  il  a  été  élu  dans  la  0*  drtonseription. 
En    1864,  M.  Goodchanx  figura  comme  té- 
moin dans  une  affaire  de  sociélé  secrète,  à 
cause  de  secours  qn*U  s'était  ehaiigé  de  distri- 
buer anx  victimes  des   derniers  événements. 
M.  Goudcbaux  a  publié  :  Leiire  tur  la  con- 
version de  la  rente  6  pour  100,  adressée  à 
M.  Huroann;  1834,  in-a**;   —  Uttresurlet 
Monnaies,  adressée  à  M.  Hnmann;  1834,  in-8*; 
^  Du  Projet  de  loi  sur  la  Prorogation  dupri' 
vilége  de  la  Banque  de  France;  Paris,  1840, 
in-8*.  U  a  fourni  en  outre  nn  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  les  finances  an  jovnal  Le  National, 
Son  frère,  banquier  à  Strasbourg,  était  di- 
recteur du  comptoir  d'escompte  de  cette  ville  en 
1861  ;  il  perdit  cette  position  an  commencement 
de  1863.  L.  LouvcT. 

B^oçr.  des  tu^ru.  a  rjateimbUe  C9mrtitmênt§  4$  iMt. 
~  .Vonllrar  umittrml,  ISM  et  Mit. 

60VDBUR  (  Pierre  \  en  latin  Gudelinus, 
jurisconsulte  bdge,  néAUi(Hainant>,le8aoôt 
1660,  mort  k  Loovain,  le  18  octobre  1619.  11 
fit  ses  humanités  et  son  cours  de  droit  à  Loo- 
vain ,  et  y  obtint,  en  1673,  le  grade  de  licencié. 
n  exerça  pendant  quatre  ans  la  profession 
d'avocat  à  Malines ,  puis  fut  nommé  professeur 
k  runiversité  de  Louvain,  où  il  devint,  en  1686, 
docteur  uiriusque  juris,  et  fut  dans  la  suite 
élu  deux  fois  recteur.  Son  savoir  et  sa  mo- 
destie hii  acquirent  une  grande  considération.  O 


refusa  les  fonctions  de  conseiller  au  parlement 
de  Blalines  et  celles  de  conseiller  an  conseil  de 
lions.  On  a  de  lui  :  Commentariorum  de  Jure 
nooissimo  Libri  VJ,  oplima  methodo,  accurate 
ae  erudite  conscripti  ;  addilis  harum  vici- 
narumque  regionum  moribus  ;  Anvers,  1620, 
et  1644,  in-fol.;  Francfort,  1669,  in-4°;  Luc- 
qnes,  1680,  in-fol.;  traité  de  droit  dvii  et  po- 
litique, composé  dans  l'ordre  suivi  par  Justi- 
nien  dans  ses  Institutes,  et  publié  par  les  fils  de 
Tanteur.  Le  livre  VI  traite  du  droit  canon  ;  Gou- 
delin  s'y  montre  fort  intolérant;  il  appelle  la 
liberté  de  conscience  detestatnle  illud  corn- 
fnentum  nostri  sxculi,  pestis  illa  teterrima; 
aussi  est-il  d'avis  qu'il  faut  bannir  et  supplicier 
les  hérétiques  ;  —  De  Jure  Pacis  Commentahi^ 
ad  mores  Belgii  et  Francix  conscripti,  ad 
canstitutionem  Friderici  de  pace  Constan- 
téensi;  Loovain,  1620,  et  1641,  in-4°;  —  De 
Jure  Feudorum  Commentarius,  in  partes  VI 
distributus,  Belgii  et  Franciss  mores,  ac 
illustria  exempta  exactissima  methodo  com- 
pUctens;  Louvain,  1624,  in-4^;  nouv.  édit, 
sous  le  titre  de  De  Jure  Feudorum  et  Pacis 
Comsi^eHiariif  ad  mores  Belgii  ac  Francix 
conscripti;  Louvain,  1641, in-4*,  à  laquelle  sont 
Jointes  les  Prmlectiones  Féodales  de  Henri 
Zttsins;  ^  Syntagma  Begularum  uiriusque 
JuriSf  adjeetis  passim  harum  regionum  mo- 
rihus  ;  Anvers,  1646,  in  fol.  ;  •—  Ad  titutos  Di- 
gestorum  et  Codicis  de  testamentis  Commen- 
tarius^  Juris  romani  et  morum  hodiemorum 
dif/erentias  continens;  Louvain,  1663,  petit 
in-13.  Valère  André  pubtia  œ  traité,  qui  est  de 
tous  les  ouvrages  de  Goudelin  le  plus  utile  dans 
la  pratique.  On  a  réuni  tous  ces  écrits  en  un 
volume;  Anvers,  1686,  in-foL  La  Bibliotiièque 
royale  de  Bruxelles  possède  de  Goudelin  sept 
manuscrits,  qui  n'ollirent  que  peu  d'intérêt;  ils 
proviennent  du  collège  des  jésuites  de  Courtray. 

£.  RecicAiiD. 

FoppeM,  BiMêikêcm  Bélficm.  —  Paquot,  Miemoires 
ftmr  êtrvir  à  t'kM.  litt.  éêt  dix-sêpt  prov.  des  Pa^t- 
Bms.  —  J.  Brttz ,  Cùdê  de  tmmcUn  Droii  belgiqme.  —  Co- 
CoJoftM  des  MmmucrUs  de  te  BWMké^im  rçpai»  du 
âmes  de  Awrfoçat. 

«OC7DBUH.    Voge%  GOUDOOU. 

corMMBL  (  Claude)^  célèbre  musicien  du 
seizième  siècle.  Les  biofprapbes  ne  s'accordent 
ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
Selon  l'opinion  la  plus  probable,  il  aurait  vu  le 
jour  en  Franche-Comté ,  vers  l'année  1610.  H  fut 
massacrée  Lyoo,le39août  1672.  On  ne  sait  rien 
desdroonstances  de  sa  jeunesse;  néanmoins,  il 
est  certain  quil  reçut  une  éducation  solide,  non- 
seulement  en  musique,  mais  encore  daoÀ  les 
lettres  ainsi  que  le  proufe  le  style  pur  et  élégant 
des  épitres  latines  qu'il  a  adressées  à  son  ami 
Panl  MdiAsus.  Élevé  dans  la  religion  catholique, 
Goudimel  fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Be- 
sançon ;  il  se  rendit  ensuite  k  Rome ,  y  fonda 
ane  école  de  musique  vers  l'année  1640,  et  eut  la 
gloire  de  devenir  le  maître  de  Palestrina.  De  re- 
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ttircB  France,  Il  ^iotà  Paris,  o6cb1&S5  on 
le  troof  e  aflaodé  à  Ifioolas  Dnebopiii  pour  llm- 
iveiiioa  des  eBorres  de  modqQe.  Goadimel  em- 
ploya tes  talents  à  mettre  en  mnekiiie  à  quatre 
parties  les  psanmes  de  David  tradotts  par  Marot 
el  Théodore  deBtee;  eeCoomge  augmenta  la 
renommée  du  eomposHeor,  d^à  def  enue  popa- 
laire  par  les  chansons  françaises  à  4  et  SToix, 
dont  H  SYail  paMê  on  grand  nomlNre.  Il  avait 
cmbmsé  la  reltfon  réCMrmée;  son  afflliatiao 
anx  cahrioiBtes  loi  devint  fitfale.  A  Tépoqoe  de 
la  Sainl^arfMemy,  en  1671,  fi  se  troavaH  k 
Lyon,  et  flrt  oomplé  parmi  les  victimes  que  Fran- 
^  de  Mandelot,  gouverneur  de  cette  ville.  Ht 
massaoeret  précipitardansleRbéoe. 

Las  plos  anciennes  compoattions  qœ  Ton  con- 
naisse de  Goodimel  sont  des  messes  et  des  mo- 
lelsàS,  6,  7,  $  et  12  voix,  qaH  écrivit  pendant 
son  ségoor  à  Rome,  et  qd  existent  en  manuscrit 
dans  les  archives  pontificales  et  diez  tes  Pères 
de  roratoire  à  Santa-Maria-fai-VaUloella.  Phi- 
sieors  momanx  de  musique  lUttnt  partie  de  la 
eoUedion  imprimée  à  Venise,  en  1539,  sous  le 
tHie  de  JMe/li  éM/ruito,  ont  été  attribués  à 
ce  composUsnr,  msis  ils  sont  de  Claude  de  Ser- 
aaity.  Les  oovrages  authentiqoes  de  Gondimel 
sont:  quelques  motets  à  4  parties,  dans  te  re- 
eneil  Intitnlft:  iÂber  quartuê  ecclésiasiiearum 
CeMiUmum  IVvocum^  gwu  vulgo  mùteta  vo- 
canl;  Anvers,  l&ô4.  Bomey  en  a  extrait  te  motet 
JDoflMne,  qML  muUiplieaH  sunt,  quil  a  inséré 
dans  ion  Hisloire  géinérate  de  la  Musique;  — 
Q.  BonUià  Fiaeeit  poeUe  liftici,  Odx  omnes 
qwotqwoi  canminum  generilnu  d\fferunt  ad 
rkffihmos  mmicos  redactx  ;P9Tis,  ex  typogr. 
Ifiool.  Dochemin  et  Claudi  Goudimelli,  1555;  — 
Chansans  jfrfri/iief/ei  de  Marc-Antoine  de 
Muret,  mites  en  rnnuique  à  4  parties;  Paris, 
16S6.  Ce  recnefl  contient  19  chansons;  —  Ma- 
fnijicai  ex  ocf.  mod.  quinque  voc,;  Paris, 
1567;  —  MUiM  ires  a  Claudio  Goudimel, 
ffrxstaniiisimomutico,  autore,nuncprimum 
in  lucem  editm^  eum  quatuor  vocitnu,  ad  imi- 
(atUmem  tnodulamm  :  Audi,  fiiia,  Tant  plus  ie 
mets.  De  mes  ennuis;  ^  Item  miss^  très  a 
Claudio  de  Sermitff ,  Joann,  Maillard,  Clattr 
dto  Goudimel^  eum  quatuor  vocibus  conditx, 
et  nune  primum  in  lucem  éditas,  ad  imitatio- 
nem  moduiorum  :  Plurimum  modulorum ,  Je 
suis  déshéritée ,  Le  Uen  que  j'ai  ;  Paris,  1658  ;  — 
Psaumes  de  David  mis  en  musique  à  4  par- 
ties, en  /orme  de  motets;  Paris,  1562;  _  Les 
Psaumes  mis  en  rimes  françaises  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Bèze,  mis  en  musique 
à  4  parties  par  Claude  Goudimel;  1565;  — 
La  Fleur  des  Chansons  des  plus  excellents 
wnsiciens  de  notre  temps ,  à  savoir  de  Or- 
tau  de  de  Lassus  et  de  D.- Claude  Goudimel; 
celles  de  M.  Cl.  Goudimel  n'ont  jamais  été  \ 
mises  en  lumière  ;  Lyon,  1674.  Dans  le  premier 
fivre,  à  4  parties,  on  ne  trouve  que  deux  mor- 
de Goudimel  ;  le  deuxième  livre,  à  5  parties, 


G013D013IN  870 

pobKé  en  1575,  en  contient  sept;  —  te  sixième 
Kvre,  des  Chansons  nouvellement  composées 
en  musiqtie  par  bons  et  excellents  musiciens , 
Paris,  1556,  renferme  une  chanson  à  4  parties 
du  même  compositeur,  sur  les  paroles  :  Si  plan- 
terai-Je  le  may.  Le  huitième  livre  de  ce  recueil, 
publié  en  1557,  contient  deux  autres  chansons  : 
Je  ne  f  accuse.  Amour,  eXSion  pouvait  acqué- 
rir. Les  productions  musicales  de  Goudimel 
se  font  remarquer  par  la  pureté  de  Thannonie  ; 
mais  ses  chansons  sont  inférteures  pour  l'élé- 
gance et  pour  Tesprit  à  celles  de  Clément  Jan- 
nequin.,  de  Verdelot  et  d'Arcadelt.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  sous  le  rapport  du  ihythme 
est  son  recueil  des  Odes  d'Horace  à  quatre  par- 
ties. Dieudonné  Dbnr^Babom. 

HiiMrû  de  De  Thoa.  —  Bomey ,  jt  ffeneral  Hittorif  of 
Mutée.  —  Choron  et  FayoUe,  Dictionnaire  kiitorique  deg 
Mmieimu  -  Balok ,  Memorie  itùrico  erit.  délia  ^ita  0 
délié  Opéré  di  Gio.  Pierluigi  da  Paléstrina,  -  FéU<, 
Biographie  universelle  déi  Musiciens. 

GOUDiff  (Matthieu-Bernard),  mathémati- 
cien et  astronome  français,  né  à  Paris,  le  14  jan- 
vier 1734,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  mai 
1817. 11  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  où  il  se  lia 
avec  Dionis  du  S^our,  et  à  peine  sortis  du  col- 
lège les  deux  amis  publièrent  ensemble  quelques 
travaux,  dont  l'honneur  revint  surtout  à  Dionis. 
Goudin  Ait  successivement  appelé  k  la  cour  des 
aides ,  au  grand  conseil  et  au  parlement  Mau- 
peou,  sans  jamais  renoncer  k  l'étude  des  sciences. 
La  révolution  le  priva  de  ses  emplois.  Après  la 
mort  de  Dionis,  son  ami,  Goudin  se  retira  à  la 
campagne.  U  a  publié,  en  commun  avec  Dionis  : 
Ttaité  des  Courbes  algébriques;  Paris,  1766, 
in-12  ;  —  Recherches  sur  la  Gnomonique,  les 
Rétrogradations  des  Planètes,  el  les  Eclipses 
de  Soleil;  Paris,  1761,  in-8**;  —  Traité  des 
Propriétés  communes  à  toutes  les  Courbes, 
suivi  d'un  Mémoire  sur  les  Éclipses  de  Soleil; 
Paris,  1778,  in-8®.  Le  Mémoire  sur  les  Éclipses 
de  Soleil,  entièrement  de  Goudin,  avait  déjà  été 
publiée  en  1761  ;  il  y  ajouta  de  nouveaux  déve- 
loppements, qu'il  augmenta  encore  dans  les  édi- 
tionsde  1788  et  1799.  —Mémoire  sur  les  Usages 
de  l'Ellipse  dans  la  trigonométrie  sphérique; 
Paris,  1797,  m-4*;  —  Éclipses  du  Soleil  calcu- 
lées en  prenant  pour  premier  méridien  celui 
de  Paris;  Paris,  1806,  hi-8'';  —  Théorie  de  la 
distance  d'un  point  à  un  autre  sur  la  surface 
d'un  solide  de  révolution;  Paris,  1812,  in-4*'. 
—  Goudin  a  en  outre  donné  différents  mémoires 
dans  La  Connaissance  des  Temps.  On  a  réuni 
ses  principaux  ouvrages  sous  le  titre  à* Œuvres 
mathématiques  et  astronomiques  de  Goudin  ; 
Paris,  1799,  in-4'  ;  1803,  in-4«.       L.  L— x. 
Qoerard .  La  Franco  littératre. 
GecDOUUC  ou  GODOCiif  (Jean)t  humaniste 
et  hébraîsant  français,  né  à  Paris,  le  1'"  décembre 
1620,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1 700. 
Après  avoir  enseigné  en  divers  collèges ,  il  fut 
nommé,  vers  1660,  professeur  d'hébreu  au  Col- 
lège de  France.  Ayant  prétendu  au  titre  de  doyen 
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tué.  Il  revint  alors  à  Paris,  et  placé  dans  Top- 
position  la  plus  avancée,  il  continua  dans  Le 
National  la  lutte  qu'il  avait  engagée  sur  ranM>r- 
tissement  et  la  conversion  des  rentes.  Il  y  de- 
manda en  outre  la  construction  des  chemins  de 
fer  par  l*État,  s*élevant  contre  les  compagnies 
et  l'agiotage.  Après  la  révolution  de  Février, 
M.  Gottdcbani  accepta  le  ministère  des  finances. 
Il  fit  anticiper  le  payement  da  ooopon  à  échoir 
de  la  rente;  mais  la  confiance  De  répondit  pas 
k  son  attente,  et  an  bout  de  pen  de  jours,  lors- 
que la  commission  des  travailleurs  au  Luxem- 
bourg fut  décrétée,  contre  son  avis,  il  se  relira,  et 
laissa  le  ministère  à  M.  Gamier-Pagès.  Porté  can- 
didat aux  élections  générales  à  l'Assemblée  cons- 
tituante dans  le  département  de  la  Seine,  il  n'ob- 
tint que  68,000  voix;  il  fut  plus  heureux  aux 
élections  complémentaires  du  4  juin  1348.  A  l'as- 
semblée, il  s'éleva  contre  l'organisation  des  ate- 
liers nationanx.  Après  les  événements  de  juin,  le 
général  Cavaipiac  lui  rendit  le  portefeuille  des  fi- 
nances ,  qu'il  garda  jusqu'au  mois  d'octobre  ;  l'as- 
semblée ayant  adopté  la  proposition  de  M.  Cra- 
ton  relative  an  compte  des  dépenses  du  gouver- 
nement provisoire,  M.  Goodchinx  doiina  sa 
démission  et  ftot  remplacé  par  M.Tropvé-CbanveL 
Le  mois  suivant  il  eut  tnie  rencontre  avec  le  gé- 
néral Baragoey  d'Hilliers.  Il  ne  (M  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative.  Candidat  à  U  dépntation 
au  Corps  législatif  en  l8ô!t,  dans  la  4*  circons- 
cription de  la  Seine,  à  la  place  de  M.  H.  Camot, 
qui  avait  refusé  le  serment,  il  ne  fat  pas  éhi. 
En  1857,  il  a  été  éln  dans  la  6*  dreonaeripCion. 
En    1854,  M.  Goodchaux  figura  comme  té- 
moin dans  une  afbire  de  sooélé  secrète,  à 
cause  de  secours  quM  s'était  chargé  de  distri- 
buer aux  victimes  des    derniers  événements. 
M.  Goudchaux  a  publié  :  Uttre  sur  la  con- 
version de  la  rente  S  pour  100,  adressée  à 
M.  Huroann;  1834,  in-S**;   —  Utiresurtes 
Monnaies,  adressée  à  M.  Hnmann  ;  1834,  in-8*  ; 

—  Du  Projet  de  loi  sur  la  Prorogation  du  pri- 
vilège de  la  Banque  de  France;  Paris,  1840, 
in-8*.  11  a  fourni  en  notre  on  grand  nombre  d'ar- 
ticles sor  les  finances  an  jonmal  Le  National. 

Son  frère,  banquier  à  Strasboorg,  était  di- 
recteur du  comptoir  d'escompte  de  cette  ville  en 
1851  ;  il  perdit  cette  position  an  commencement 
de  1853.  L.  LocJViT. 

Moçr.  des  tu^ru.  •  tJtmmàlét  f—ifif— iifg  4ê  iMt. 

-  McmUtwr  umttêrml,  ISM  et  Ml? . 

«ovDBun  (  Pierre  \  en  latin  Gudelinus, 
jurisconsulte  bdge ,  né  Ath  (  Hainant),  le  8  aoOt 
1550,  mort  à  Loovain,  le  18  octobre  1619.  11 
fit  ses  humanités  et  son  cours  de  droit  à  Loo- 
vain, et  y  obtint,  en  1573,  le  grade  de  licencié. 
n  exerça  pendant  quatre  ans  la  professioo 
d'avocat  à  Malines ,  puis  fut  nommé  professeur 
à  runiversité  de  Loovain,  où  il  devint,  en  1586, 
docteur  utrtusque  furis,  et  fut  dans  la  suite 
élu  deux  fois  recteur.  Son  savoir  et  sa  mo- 
destie hii  acf|iiimtt  une  grande  conaidéralion.  11 


refusa  les  fonctions  de  oonseiller  au  parlement 
de  Malines  et  celles  de  conseiller  au  conseil  de 
HoDK.  On  a  de  lui  :  Commentariorum  de  Jure 
novissimo  Libri  VI,  optima  methodo,  accurate 
ac  erudite  conscripti  ;  additis  harum  vici- 
narumque  regionum  moribus  ;  Anvers,  1620, 
et  1644,  in-fol.;  Francfort,   1669,  in-4'';  Luc- 
qnes,  1680,  in-fol.;  traité  de  droit  civil  et  po- 
litique, composé  dans  l'ordre  suivi  par  Justi- 
nien  dans  ses  Institntes,  et  publié  par  les  fils  de 
Tanteor.  Le  livre  VI  traite  du  droit  canon  ;  Gou- 
delln  s'y  montre  fort  intolérant;  il  appelle  la 
liberté  de  conscience  detestabile  illud  corn- 
menlum  nostri  sxcuU,  pestis  illa  teterrima  ; 
anssi  est-il  d'avis  qu'il  faut  bannir  et  supplicier 
les  hérétiques;  —  De  Jure  Pacis  Commentarii^ 
ad  mores  BelgU  et  Francix  conscripti,  ad 
constitutionem  Friderici  de  pace  Cens  tan - 
tierui;  Loovain,  1620,  et  1641,  in-4*;  —  De 
Jure  Feudorum  Commentarius,  in  partes  VI 
tUstributus,  Belgii   et  Francim  mores,  ac 
illustria  exempta  exactissima  méthode  corn- 
plectens;  Louvain,   1624,  in^"*;  nouv.  édit., 
tous  le  titre  de  De  Jure  Feudorum  et  Pacis 
Conunen/ont,  ad  mores  Belgii  ac  Francis 
conscripti;  Loovain,  1641, in-4*,  à  laquelle  sont 
Jointes  les  Prmlectiones  Feudales  de  Henri 
IflBsios;  ^  Sfntagma  Begularum  utrtusque 
JwriSf  adjeetis  passim  harum  regionum  mo- 
ribus ;  Anvers,  1646,  in  fol.  ;  ~~  Ad  titulos  Di- 
gestorum  et  Codicis  de  testamentis  Commen- 
iariuSf  Juris  romani  et  morum  hodtemorum 
differentias  continens;  Louvain,  1653,  petit 
in-12.  Valère  André  publia  œ  traité,  qui  est  de 
tons  les  ouvrages  de  Goodelin  le  plus  utile  dans 
la  pratique.  On  a  réuni  toos  ces  écrits  en  un 
volume;  Anvers,  1685,  in-fol.  La  Bibliotiièque 
royale  de  Bruxelles  possède  de  Goudelio  sept 
manuscrits,  qui  n'offrent  que  peu  d'intérêt;  ils 
proviennent  dn  collège  des  jésuites  de  Courtray. 

£.  REClfARD. 

ForpcM,  BikUMMêcm  Bêl^iea,  —  Psquot,  Ètemairt* 
ftmr  $0rvir  A  rkUt.  tUt.  ém  dix-sept  prov.  des  Pa^i- 
Bmt,  —  J.  BrlU,  Cùdê  de  rmneien  DroU beiçique.  —  C^ 
taiopmê  dm  MammicrUs  d»  te  BibUotàétme  rçgaie  dtê 
dme$  de  Anonpoya*. 

GOITDBU9I.  Vogei  GOODOOU. 

COVMMBL  (  Claude)^  célèbre  musicien  du 
seixième  siècle.  Les  biographes  ne  s'accordent 
ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
Selon  l'opinion  la  plus  probable,  il  aurait  vu  le 
jour  en  Franche-Comté,  vers  Tannée  1510.  11  fut 
massacrée  Lyon, le 29  août  1572.  On  ne  sait  rien 
des  circonstances  de  sa  jeunesse;  néanmoins,  il 
est  certain  quil  reçut  une  éducation  solide,  noo- 
ieulement  en  musique,  mais  encore  dan&  les 
lettres,  ainsi  que  le  prouve  le  style  por  et  élégant 
des  épttres  latines  qu'il  a  adressées  à  son  ami 
Paul  MeliASus.  Élevé  dans  la  religion  catholique, 
Goudimel  fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Be- 
sançon ;  il  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  y  fonda 
noe  école  de  musique  vers  l'année  1540,  et  eut  la 
ifmn  de  devenir  le  maître  de  Pakstrina.  De  re- 
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ttar  m  France»  n  Tint  à  Paris,  où  cb  1&55  on 
le  troote  associé  è  Nicolas  Ducbemin  pour  llni- 
presskm  des  OBorres  de  mnsiqiie.  Goodimd  em- 
ploya ses  talents  à  mettre  en  musique  à  quatre 
parties  les  psanmes  de  Da^kl  traduits  par  Marot 
et  Tbéodore  de  Bèie  ;  cet  oorrage  augmenta  la 
renommée  do  oompositeory  d^  devenue  popu- 
laire par  les  chansons  françaises  à  4  et  6  Toix, 
dont  il  avait  publié  un  gnuMl  nombre.  Il  avait 
embrassé  la  religion  réformée;  son  affiliation 
aox  cahrïoiBtes  lui  devint  Citale.  A  l'époque  de 
la  Salnl-Bartliélemy,  en  1672,  Il  se  trouvait  à 
LyoBy  flilbt  compté  parmi  les  victimes  que  Fran- 
çois de  Bfanddot,  gouverneur  de  cette  ville,  fit 
massacrer  et  prédpitardans  le  Rbéne. 

Les  plus  anciennes  compositions  que  l'on  con- 
naisse de  Goudimel  sont  des  messes  et  des  mo- 
tets à  5,  6,  7, 8  et  12  voix,  qu'O  écrivit  pendant 
son  aéjour  à  Rome,  et  qui  existent  en  manuscrit 
dans  les  archives  pontificales  et  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  1^  Santa-M aria-in-ValUcella.  Phi- 
sieors  morceaux  de  musique  (Usant  partie  de  la 
colleelion  imprimée  i  Venise,  en  1&39,  sous  le 
titre  de  MotetH  del  fruito,  ont  été  attribués  à 
ce  composileor,  mais  ils  sont  de  Claude  de  Ser- 
misy.  Les  ouvrages  authentiques  de  Goudimel 
sont:  quelques  motets  à  4  parties,  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Liber  quartus  eccleskutiearum 
Canticmum  IVvocum^  gttas  vulgo  moteta  vo- 
cant;  Anvers,  1564.  Bumey  en  a  extrait  le  motet 
Domine,  quid  mulHplicaiisunt,  quil  a  inséré 
dans  son  Histoire  générale  de  la  Musique;  — 
Q.  Uùraiii  Fiaed,  poetm  Ipicif  Odx  omnes 
quotqMOi  carminum  generibus  d\fferunt  ad 
rhffthmos  musieos  redactx;  Paris,  ex  typogr. 
Nicol.  Dochendn  et  Claodi  Goudimelli,  1Ô55;  — 
Chansons  spkrihieUes  de  Marc-Antoine  de 
Muret,  mises  en  musique  à  4  parties;  Paris, 
1655.  Ce  recueil  contient  19  chansons;  —  Ma- 
çnijicat  ex  oet.  mod.  quinque  voc.;  Paris, 
1567;  —  Missm  très  a  Claudio  Goudimel, 
prxstantissimo  musico,  autore,  nuncprimum 
in  lueem  editm^  eum  quatuor  vocilms,  ad  imi-  ' 
iationem  modularum  :  Audi,  filia,  Tant  plus  ie 
metz.  De  mes  ennuis;  —  Item  missw  très  a 
Claudio  de  Sermiif ,  Joann,  Maillard,  Clau- 
dio Goudimel,  eum  quatuor  vocilms  conditœ, 
et  nune  primum  in  lueem  edit»,  ad  imitalio- 
nem  modulorum  :  Plurimum  modulorum,Jt 
suis  déshéritée ,  Le  bien  que  j'ai  ;  Paris,  1558  ;  — 
Psaumes  de  David  mis  en  musique  à  4  par^ 
ties,  en  /orme  de  motets;  Paris,  1667;  —  Les 
Psaumes  mis  en  rimes  françaises  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Bèze,  mis  en  musique  | 
à  4  parties  par  Claude  Goudimel;  1665;  — 
La  Fleur  des  Chansons  des  plus  excellents 
musiciens  de  notre  temps,  à  savoir  de  Or- 
lande  de  Lassus  et  de  D.-Claude  Goudimel; 
celles  de  M.  CL  Goudimel  n'ont  jamais  été 
mises  en  lumière  ;  Lyou,  1674.  Dans  le  premier 
Kvre,  à  4  parties,  on  ne  trouve  que  deux  nior- 
ceaux  de  Goudimel  ;  le  deuxième  livre,  à  6  parties. 
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pubUé  en  1675,  en  contient  sept;  —  le  sixième 
Uvre,  des  Chansons  nouvellement  composées 
en  musique  par  bons  et  excellents  musiciens , 
Paris,  1556,  renferme  une  chanson  à  4  parties 
du  même  compositeur,  sur  les  paroles  :  Si  plan- 
terai-je  le  may.  Le  huitième  livre  de  ce  recueil, 
publié  en  1557,  contient  deux  autres  chansons  : 
Je  ne  Caccuse,  Amour,  tXSion  pouvait  acquêt 
rir.  Les  productions  musicales  de  Goudimel 
se  font  remarquer  par  la  pureté  de  l'hannonie  ; 
mais  ses  chansons  sont  inférieures  pour  l'élé- 
gance et  pour  l'esprit  à  celles  de  Clément  Jan* 
nequin.,  de  Verdelet  et  d'Arcadelt  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  sous  le  rapport  du  ihythme 
est  son  recueil  des  Odes  d'Horace  à  quatre  par- 
ties. Dieudonné  Dehrb-Barom. 

Uittoirê  de  De  Thoa.  —  Bamey ,  jt  gemenU  Mttorif  €(f 
Mutie.  —  Gboron  et  FayoUe,  Dictionnaire  historique  deg 
Mmieimu  -  Bainl ,  Memorie  itorico  erit.  dêUa  tita  • 
dêUe  Operw  di  Gio.  Piertuigi  da  Palestrina.  -  F«tU, 
Mtographie  tmiverteUê  det  Musieimu. 

GOUDiir  (Matthieu-Bernard),  mathémati- 
cien et  astronome  français,  né  à  Paris,  le  14  jan* 
vier  1734,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  mai 
1817.  n  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  où  il  se  lia 
avec  Dionis  du  Séjour,  et  à  peine  sortis  du  col- 
lège les  deux  amis  publièrent  ensemble  quelques 
travaux,  dont  l'honneur  revint  surtout  à  Dionis. 
Goudin  Alt  successivement  appelé  à  la  cour  des 
aides ,  au  grand  conseil  et  au  parlement  Mau- 
peou,  sans  jamais  renoncer  à  l'étude  des  sciences. 
La  révolution  le  priva  de  ses  emplois.  Après  la 
mort  de  Dionis,  son  ami,  Goudin  se  retira  à  la 
campagne,  il  a  publié,  en  commun  avec  Dionis  : 
TriUté  des  Courbes  algébriques;  Paris,  1766, 
in-12  ;  —  Recherches  sur  la  Gnomonique,  les 
Rétrogradations  des  Planètes,  et  les  Eclipses 
de  Soleil;  Paris,  1761,  in-8**;  ^  Traité  des 
Propriétés  communes  à  toutes  les  Courbes, 
suivi  d*un  Mémoire  sur  les  Éclipses  de  Soleil; 
Paris,  1778,  in-8**.  Le  Mémoire  sur  les  Éclipses 
de  Soleil,  entièrement  de  Goudin,  avait  déjà  été 
publiée  en  1761  ;  il  y  ajouta  de  nouveaux  déve- 
loppements, qu'il  augmenta  encore  dans  les  édi- 
tionsde  1788  et  1799.  — Mémoire  sur  les  Usages 
de  l'Ellipse  dans  la  trigonométrie  sphérique; 
Paris,  1797,  in-4*;  —  Éclipses  du  Soleil  calcu- 
lées en  prenant  pour  premier  méridien  celui 
de  Paris;  Paris,  1806,  ui-8**;  —  Théorie  de  la 
distance  d'un  point  à  un  autre  sur  la  sur/ace 
d'un  solide  de  révolution;  Paris,  1812,  in-4''. 
— .  Goudin  a  en  outre  donné  différents  mémoires 
dans  La  Connaissance  des  Temps.  On  a  réuni 
ses  principaux  ouvrages  sous  le  titre  à^Œuvres 
mathématiques  et  astronomiques  de  Goudin  ; 
Paris,  1799,  in-4*  ;  1803,  fai-4*».       L.  L— T. 
Querard .  La  France  Utteratre. 
GeuDOVUf  ou  GODOUi»  (Jean), humaniste 
et  hébraîsant  français,  né  à  Paris,  le  1*"  décembre 
1620,  mort  clans  la  même  viHe,  le  8  octobre  1700. 
Après  avoir  enseigné  en  divers  collèges ,  il  fut 
nommé,  vers  1660,  professeur  d'hébreu  au  Col- 
lège de  France.  Ayant  prétendu  au  titre  de  doyen 
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de  la  nation  française  «  ii  rencontra  de  Toppo- 
tition  de  la  part  du  recteur  de  riimYersité,  Égaaae 
du  Kouiay,  qui  fa? orisait  un  autre  candidat.  On 
lui  objectait  qu'étant  marié  il  ne  pourait  aspirer 
au\  dignitéa  unit eraitairea.  Goudouin  réfuta  cet 
argument  dans  une  requête  qu'il  adre^a  en  1677 
au  conseil  du  roi,  et  où  il  a  consigné  une  foule 
de  faits  curieux  relatifa  à  l'oiiiTersité.  La  liberté 
avec  laquelle  il  s^exprimait  en  matière  de  religion 
fhillit  lui  attirer  quelques  graves  afTaires.  Il  en 
Alt  quitte  néanmoins  pour  quelques  remontrances 
que  lui  fit  Tarchevéque  de  Paris,  François  de 
Harlay.  On  croit  que  Goudouin  enseigna  Tbebreu 
à  Antoine  Galland.  11  avait  composé  une  gram- 
maire hébraïqae)  qui  est  reatée  manuscrite.  On  a 
de  lui  une  épigramme  en  vers  grcrs  et  quelques 
pièces  de  vers  latins ,  parmi  lesquelles  il  suffit  de 
citer  :  Carmen  fxitdium  iUustriêsimo  dom. 
Bmm,  Joi,  de.  Vignerod,  abbati  de  MtheHen, 
€  palxstra  Sorbonm-Pleuma  abeunii;  Paris, 
\^à\  ftTk'tol.;-^  Ad  ê'omponiam  BelievrMum,..., 
Carmen^  lô.»»?,  in-4";—  /n  secundum  Pétri 
Lallemant  rêctoruium  êstBmporale  et  suOi- 
tanum  Carmen;  1653,  in-4*.  U  donna  une  tra- 
dnetion  dM   Épiires  /amilières  de  Céceron, 
aceompagnée  du  texte,  Paris,  1663,  2  vol.  in-8% 
et  l'édition diia  Comm/eniaires  deCésarad  usam 
Delphini;  Paris,  1678,  in-4*.    K.  Bkauvois. 

Qottiel.  MifM.  kUi.  ettUttr.  nw  If  Viiêfeé*  frmnct, 
part.  I,  p.  Il»,  itt. 

«OUDOCTLI  on  fiovraLiH  ( Pierre),  poète 
languedocien,  naquit  à  Toalwise,  eo  lô79,  et 
mourut  dan:)  la  même  ville,  le  10  septenibre 
1049.  Mon  |)rre,  qui  exerçait  la  proff*«sion  de 
chirurgien ,  lui  fit  étudier  le  droit.  Goudouli  fut 
reçu  avocat ,  ne  plaida  pat,  et  fit  des  vers.  En- 
Joue,  S))irituei,  homme  de  plaisir  platdtqu'iKHnme 
d'étude,  il  fut  reclierclié  par  les  gran<ls  sei- 
gneurs ,  dont  II  égaya  les  fêtes.  Il  sut  se  les  at- 
tacher par  ses  saillies,  ses  bons  mota  et  les 
charmes  d'une  oonver^tion  pleine  de  cette  verve 
piquante  et  de  cet  entrain  qui  sont  les  qualités 
liaMtuellee  des  hommes  du  midi.  Il  était  jeune 
encore  lorsque  Adrien  de  Mootluc,  comte  de 
Cannain,  et  gouverneur  du  comté  de  Foix, 
quitta  la  ooar  et  sa  rtlin  à  Toulouse.  Goudouli 
devint  non  protéf^é  tl  son  ami.  Le  comt^*  avait 
une  grande  partie  de  ses  tarras  dans  les  environs 
de  cette  capiUledn  Lanfpedoc,  s^joor  fovorisé 
d<*s  savants  et  des  poètes.  Les  vers  de  Goodonli, 
chants  royaux ,  ballades ,  stances,  élégies,  épi- 
grammes,  écrits  dans  cet  idiome  languedocien, 
dan!«  ce  dialecte  moundi  dont  il  sot  reprodmre 
toutes  les  Snesaaa  et  toutes  les  harmonies, 
furent  récités  ou  chantés  dans  toutes  les  fètt«; 
et  il  jouit  pendant  sa  vie  de  cette  réputation  im- 
mense qui  est  aujourd'hui,  dans  les  mêmes 
lieux,  le  partage  du  poêle  d'Ageo,  Jasmin, 
l'honnête  et  gracienx  antnur  de  Fran^nneite, 
Montluc  trouva  plus  tard ,  lon»<|u'il  fut  entenné 
par  RîcheHeo  à  la  Hasiillo.  iiiiHqut^  riinM>la- 
tk>n»  dans  le  sonvenir  de*  poésies  de  son  cher 


poète,  qu'il  récitait,  en  les  traduisant ,  à  Bassuin- 
pierrc,  son  compagnon  de  captivité. 

Goudouli  ne  trouva  pas  un  protecteur  moins 
empressé  dans  le  duc  de  Montmorency.  11  com- 
posa, pour  les  fêtes  somptueuses  que  donuait  ce 
grand  seigneur  à  sa  cour  de  Toulouse,  un  grand 
nombre  de  vers;  et  jwur  les  ballets,  des  discours 
qu'il  récitait  lui-même  en  nmsque,  selon  la  cou- 
tume. 

Plus  occupé  du  soin  de  cadenoer  les  vers  que 
des  intérêts  de  sa  fortune ,  Goudouli  vit  se  dis- 
siper peu  à  peu ,  quoiqu'il  eût,  comme  Corneille , 
dédié  ses  vers  au   riche  Montauron ,  le  miuce 
patrimoine  que  lui  avait   laissé   son  p«;re.   Il 
mangea,  comme  La  Fontaine,  le  fonds  après  le 
revenu ,  vendant  pièce  à  pièce  les  terres  dont  se 
composait  sa  métairie  de  deux  paires  de  bœut> , 
et  ne  codservant  k  grand'pelne  qu'un  petit  ivUj- 
ment  a'vec  jardin,  au  dessus  duquel  il  écrivit 
gaiement  :  n  Métairie  de  deux  patres....  de  |)ou- 
lets.  »  Heureusement  que  Tbôtel  de  ville,  qui  h 
des  fleurs  d*or  et  d'argent  pour  les  poètes  «{ue 
couronnent  les  Jeux  floraux,  vint  au  secours  de 
rtiomme  qui  faisait  l'honneur  du  Languedo<:, 
en  lui  accordant  niagnlfiquetnt'nt...  une  pension 
de  trois  cents  livres,  qui  lui  fui  payée  jusqu'à 
sa  mort.  Goudouli  vécut  sans  se  plaindre  au 
sein  de  cette  médiocrité,  qui  n'était  malheureu- 
sement pas  la  médiocrité  dorée  célébrée  par  Ho- 
race ,  et  atteignit  philosophiquement  une  vieil- 
lesse assez  avancée,  se  promenant  de  temps  en 
temps  dans  le  cloître  «les  Grands^armes  de  la 
Daurade,  où  il  devait  être  enseveli.  t:n  jour 
qu'il  frappait  du  bâton  sur  lequel  il  s'appuNdit 
les  dalles  du  dottre,  où  il  marchait  d'un  pas 
alourdi  par  l'âge  :  «  Pourquoi  (Hppez-vouK  si 
fort?  »  lui  demanda  quelqu'un.  «C*estpf>ur  qu'on 
vienne  m'ouvrir,  »  répondit-Il.  Il  était  d'une  taille 
médiocre,  un  peu  gro»  et  replet,  ayant  les  clie- 
veux  châtains  et  le  visage  haut  en  eouleur.  Son 
buste,  placé  auprès  du  poète  Maynard ,  dans  la 
grande  salle  de  Phôtel  de  ville ,  portait  l'inscrip- 
tion suivante  : 

MuuruiB.  Godollne.  deens  «le  on  feretMM 
Urlda  'D  mai  eêmttr%  HertciliMii^ae  utmiu  (ti . 

ffoo  «ellora  tats  teoubil  raronna  ApoUo, 
TectoauffQiB  grato  cun  volf  t  drc  lo(|uL 

En  1808  SCS  cendres  furent  transportées  du 
dottre  des  Grands- Carmes,  au  milieu  d'un  grand 
appareil,  dans  un  des  dmeti^re?»  de  Toulouse. 
Les  poésies  de  Goudouli  se  distinguent  beau- 
coup moins  par  la  profondeur  des  idées  ou  des 
sentiments  que  par  une  certaine  grâce  de  style 
qui  doit  une  partie  de  son  charme  k  cette  langue 
sonore  et  musicale ,  faite  plutôt  pour  charmer 
l'ordlle  que  pour  parler  k  l'esprit  et  k  l'intelli- 
genœ.  C'est  là  en  effet  le  caractère  de  mhi  |»a- 
tois  langnedoden ,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
langue  du  dix-septième  siècJe.  avec  ses  cons- 
tructions savantes  et  ses  formes  k  la  fois  pleines 


li  [  <ns  f-talt  Ir  nom  d'onr  de  art 
(1/  Le  KéiildcBt  4c  icrtlilrr 


■anreaaea. 
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«■eameUon  M  d'AUpim ,  InMto  od  plaUt 
dfigurt«  pu  ta  prooMA  qni  Mt  le  ntrae  qM 
nlul  (te  Junttn,  da  nuoitn  k  TcproduiM  iM  in- 
flexIoDk  da  la  lugH  valipin,  mM  da  m  qui 
Ail  «ulTcftil*  la  taHgw  (f  Oe.  UnadMpiècMqai 
Ibat  !•  plat  d^BiwHf  au  poète  toalauNla  ett 
MUe  qal  lui  a  4M  faHpIrés  |Mr  l'harriUo  anmu 
dMt  Huri  tV  M  rteUina.  Lm  itaiKts  iMt 
ri  Téritablc ,  on  j  en- 


■  djie  |dna  *lfour 
dci  piHiiiet  phu  <« 

«t  OaDdonll  ne  potmil  tint  de  mm  giloubri 

IMltonli 

voWtoi 


Frédéric  le  Grand.  FidUe  i  md  bienrailuiir  jus- 
qu't  iea  demieiK  moments ,  Goudovidi  rEfuna 
de  servir  Catlierine  11,  et  vécut  durant  tout  &on 
règne  clans  set  terres  près  de  Tcliernigof.  Paul  1", 
taon  svénemeut  àa  tréoe,  lui  écrivit  :  1 1l  «p- 
IMrtlent  aux  fils  de  |«)er  les  dutles  de  leurs 
pères;  Teoei  et  soye^  mno  ami  comme  vous 
avei  été  celui  de  rooa  père.  •  Le  vieux  l'Éaénl 
]'é[H)ndit  à  cette  incitation  ;  mais,  déthaUtué 
de  la  cuiir,  origiaal  à  l'excès,  il  rentra  dans  wi 
Eolitude,  et  voulut  y  mourir  a\ec  la  elieuise 
qu'il  portail  le  4  juillet  I7<a,  la  jciur  où  la  vio- 
leoce  le  srpara  de  Pierre  III.  i'ar  cela  seul  quu 
Gouduvitcli  n'a  serri  qu'un  seul  maître  et  lui  eal 
re«lé  dévoué,  Il  mérite,  aujounl'liui  plus  que 
jamais,  use  menlioB  boDoralile. 


Ooudoull  ne  stMn  jtoftre  I  la  hauteur  de  sm  m^ 

JHqiKitanalaatrapht!  obils'adivtM  à  Havaillui 

noanr,  a  l/ttt  enitl,  ruiv  foun  ufetiigr, 


mllfjqil 


rilgel 


On  peol  remarquer  dank  le  recueil  de  i 
lies  an  Chaut  ro^al  oi  fraufais  qut  lui  av^t 
nJu  EUX  Jedx  Donux  la  fieur  da  ioaci;  ile» 
■lances  adrcuées  t  LnuU  Xlll  ;  d'autres  stances, 
k  Louii  XIV,  écrlten  aussi  eu  vers  Trut^is ,  et 
quelque*  épligratmaet  doiit  le  mérite  dlsjiarai- 
tralt  dans  une  traduction.  En  lalcl  Une  qui  («ut 
ilooner  une  idée  des  autre*  ; 


La*  travre*  du  poêla,  que  lut  tiatulants  Je  Ton- 
louM  MimocDinèrent  ambitieuscnicnt  l'homrre 
du  laHgufdac,  traduites  en  latin ,  par  le  l',  \  u- 
nièrE ,  CD  italien  et  ea  espagnol ,  ont  été  im- 
lirimAe*  plusieur*  Tui*  ;  à  Toulouse,  en  1648, 
I  vol.  in-H*;  en  IS^g,  sous  ce  titre:  Lai  Obroi 
de  Pierrt  Goad»lin  ,  augmentadiu  de  força 
prutat,  é  U  dicliounari^  nus  ia  Itngo  moaii- 
dUka,  per  Jan  l'tclt;  in-11  :  cette  édition  est 
précédée  d'une  notice  sur  Gouduuli,  par  Htt- 
iiiain  de  La  Faille,  que  l'on  trouve  dann  le  re- 
cuni  de*  centre*  de  cet  écrivain;  en  16113,  sous 
le  litrv  da  Ramelet  Mtmiidi,  ou  La  t'Iouitla 
iVouM/ottaJ  AsMafrj  .Heundi,  in-13.  kiiAu,  les 
|iué*les  de  Goudouli  uat  été  itnprirnée.'i  ilans  le 
Merafil  da  Poèlei  gaicons,  publié  à  Aitisivr- 
dam,  en  1700,  I  vol.  in-1'1.  C.  llim:Ai;. 

*  iioi:lioTiTi;H  I  Àndri-  VatiliérUch  ),  gé- 
néral mue,  né  en  1731,  dans  la  Petite-Autsle, 
■wrt  le  t  juillet  IMS  Ëlevé  en  Allemaïuip.  il 
pffia  la  hlënnillanee  du  prince  Charles- l'iurre- 
Ulricli  lie  Holstein-Goltorp ,  qui  devint  t'ar, 
sous  h-  nom  de  Piern  111.  Celui-ci  le  nointni 
son  ai<ledF  camp  Kéaéral,  lui  dunna  ln,ODO 
pinunii,  rt  le  etàrgea  de  condure  lu  paix  avwi 


'SODDOTITCH  (Le  eumin  Iviin-l'o 
vUth],  reld-marn-Jial  russe,  né  en  1741,  Jii 
janvier  182D,  trèiv  du  préciiili-iil.  Il  lit  s. 
mièra  campaKac  en  Pologne,  eu  i; 
activement  à  l'élection  de  Poniatov^t,  et  te 
diitinituB  eniuilc  daru  tous  les  cointwtt  at  lus 
victoires  que  les  Russes  remportèrenl  a  <«tte 
épuf|uc  sur  les  Turc*.  Catlierine  11  lui  cunlia 
radniinlalration  des  provinces  caucasiennes , 
et  lui  tlt  cadeau  de  l,UKi  paysans  en  [>o(luliu. 
L'enificn^ur  Paul  l'éleva,  le  jour  de  «m  cuu- 
ninneinitnt,  k  la  àiffùti  de  comte,  le  nomma 
général-gouverneur  de  Kamenetz-Puilalsk,  et 
lui  donna  3,000  payions;  mais,  auesi  prompt 
k  frapper  se*  aerriteurs  qu'à  les  combler  de 
bienfaits,  ce  souverain  ne  tarda  pas  a  desti- 
tuer Goudovitd),  sur  le  rapport  il'un  comijub 
qui  avait  arrêté  un  juif  volant  un  clievul  ut 
n'en  avait  pas  ^té  l^lement  réinutiéri^.  L'em- 
pereur Alexandre  répara  celte  injustice  en  le 
mettant  è  la  tSle  de  l'armée  ru^se  vu  Géorgie 
et  daM  le  Dagbeslao.  Les  nweès  qu'il  rem- 
portii  sur  le  séraskier  Yausouf-pacha  lui  luéri- 
tèreat  en  1B07  le  bébm  île  fdd-niHréctial.  Ma- 
lade et  bor^e,  Goudovitcli  diiiiMudaeu  1809  à 
rentrer  en  Russie ,  résida  quelque  tem|is  s  Mos- 
cou, et  se  démit  complètement  de  m»  charges 
m  IBll,  pour  se  livrer  dans  tfi  terre*  à  ses 
guOts  pour  la  chasse  et  pour  U  rnusique.  C'é- 
tait un  homme  d'un  cnraclère  bouillant,  il'un 
aspect  broudiEi  mais  ses  Ui-miiirti  attestent 
qu'il  rt^l  doué  d'un  esprit  lin  et  |H>ssédail  par- 
faitrinrat  le  UUn,  lu  Tranvals,  l'ilalini  et  l'at- 
Icniand.  11  élait  marié  à  la  lille  <lu  drniirrhet- 
inan  du  la  Prlilu-Russle,  lecmule  Cyrille  Ra- 
zuuinorski,  et  a  laissée  «e«  enfants  une  lurluuu 
imtneu.'ie.  P"  A.  Gai,it/i>. 

,VniAai'i*l<  ^'UdMWill.  iTfi.  —  DasUclHlaiiiFiuiLi . 

CuiTDT  (  Henri,  cuiiite  de  ) ,  |K'<nlre  et  gra- 
veur hollBn.lais.  né  à  i;tn!dit,  en  litlâ,  inorl  en 
1630  (P).  Il  s'élût  fait  une  manière  nriidnale  île 
graver,  pleine  t  la  fois  de  It^Rèritr  cl  d'éner^'ip. 
Il  aUa & RoiM ,  où  il  devint  l'ami el  le biinfai* 
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toar  des  irtisteft  ses  compatriotes,  et  partka- 
Hèrement  de  Eizheimer  de  Francforiy  qu*il  tira 
de  la  prison  pour  dettes.  Mais  il  ne  put  Tem- 
pécher  de  mourir  de  chagrin ,  et  ce  fut  avec  un 
soin  religieax  qu'il  reproduisit  au  burin  les  ta- 
bleaux élégants  de  son  malheureux  ami.  De 
retour  dans  son  pays,  un  amour  non  partagé 
loi  Ata  son  intelligence  et  sa  santé.  Les  contem- 
plations des  oRuyres  de  Eizheimer  et  des  con- 
Tersatlons  artistiques  pouvaient  seules  le  distraire 
de  sa  mélancolie.  Goudt  réussissait  particulière- 
ment dans  les  effets  de  lumière  et  surtout  dans 
les  paysages  de  nuit  On  n'a  conservé  de  lui  que 
•euf  planches  :  Les  Anges  et  Tobie,  deux  plan- 
ches dans  deux  positions  difléreates  ;  —  un  pay- 
sage représentant  Le  Lever  de  V Aurore^  sans 
figures  (  oo  croit  que  cette  dernière  oomposi- 
tioo  est  entièrement  de  lui  )  ;  —  une  FiUte  en 
Egypte  ; — une  Décollation  de  sain  t  Jean,  très- 
rare;  —  Philémon  et  Bisuds;  —  Cèrès;  etc. 

W.  R. 

SaDtfrart.  DêUtMcke  jtka4emU  II,  t.  Ili,  Bueh.  8.  SOS. 
-Haffkr,  Jir«Mt  jiU§,  KfUuUer.'Ler. 

'  *  «OUBSLIBR  (Pierre  ),  sieur  de  La  Goubs- 
LBire,  magistret  français,  vivait  an  Mans  en 
1&70  el  était  enquêteur  du  roi  an  siège  prési- 
dial  et  sénéchaussée  du  Maine.  On  a  de  lui  : 
Épithalame  sur  le  Mariage  de  messire  Jean 
de  Chourses^  chevalier  des  ordres  du  roi,  sei- 
gneur de  Blalicome ,  auquel  il  le  dédia^en  1578  ; 
—  plusieurs  antres  Épitttalames  ^  Chants  Igri- 
ques  et  Poèmes  français  imprimés  au  Mans, 
en  lô7&  et  1576;  —  des  Épitaphes  latines  et 
françaises ,  tant  en  prose  qu'en  ven,  sur  la  mort 
de  Marguerite  Hervé,  fille  de  Du  Penon.  H  a 
aussi  traduit  quelques  églogues  de  Baptiste  Man- 
tuan.  B.  H. 

U  Croie  d«  MalM,  BtblMkéqm  /rmmçtUm,  - 
B.  Hauréaa .  UUt,  Utt.  dm  Maim. 

Govwvà  (  Amuind)f  chansonnifr  et  vaude- 
villiste français,  né  à  Paris,  le  21  man  1775, 
mort  le  19  octobre  1845,  à  Beanne  (GôtoHl'Or). 
Son  père,  Louis-Charlenia0De  Gouffé  de  Beau- 
regard,  gentilbommey  l'avait  placé  an  collège 
d'Harcouri,  à  Paris.  Le  jeuDS  GoulTé  y  fit  de 
bonnes  études,  marquées  par  des  succès  écla- 
tants. Il  entra  ensoitean  ministère  des  finances, 
oà  il  parvint  au  grade  de  sons-chef.  0  prit  sa  re- 
traite en  1827,  et  se  retira  à  Beaune,  auprès  de 
sa  fille ,  qui  avait  épousé  un  notaire  de  cette 
ville.  Vaudevilliste  ingénieux,  chansonnier  spi- 
rituel, il  mérita  le  surnom  de  Panard  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  avait  pris  en  eflet  pour  mo- 
dèle Panard,  quil  peignait  ainsi  : 

u  iralK  dkte  tes  ckMttOW. 
Matoltapooeacc  pcatletlire. 
A  U  foU  diicret  ei  OMlla. 
Ba  piquant  janata  U  ■'afligr  ; 
SMa  Ivrcai»  U  chaaU  le  via, 
El  aaaa  «Mitragcr  U  corrtgc. 

Un  des  membres  des  Dîners  du  Vaudevtlie, 
créés  en  1796,  il  fut  un  des  fondateurs  du  Ca- 
veau moderne,  «  académie  chantante,  man- 
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géante  et  buvante  • ,  comme  dit  M.  J.  Janin,  et 
célèbre  par  ses  dîners,  par  ses  bons  mots,  par 
la  galté  de  ses  refrains.  Armand  Gouflé  «  était, 
dit  un  critique,  un  véritable  chansonnier,  tel 
qu'on  les  aimait  au  bon  temps  du  consulat  et  de 
l'empire.  Il  était  plein  de  verve  et  de  saillies  ;  il 
avait  le  vers  abondant  et  facile ,  la  rime  leste 
et  bien  fournie.  Ses  chansons  étaient  de  celles 
qu'on  chante  au  dessert,  et  dont  les  refrains 
s'accompagnent  merveilleusement  du  cliquetis 
des  verres.  Et  pourtant  ce  poêle,  qui  faisait  des 
couplets  si  joyeux,  était  un  homme  habituelle* 
ment  triste  et  morose;  on  vit  bien  rarement 
sourire  cet  auteur  de  la  fameuse  clianson  :  Plus 
on  est  de  Jous  plus  on  rit.  Il  célébrait  dans 
ses  reArains  le  jus  dirin  de  la  treille,  et  ne  bu- 
vait que  de  l'eau.  Sa  santé  délicate  lui  interdisait 
l'usage  du  vin,  qu'il  savait  chanter  ayec  un  ai- 
mable délire,  et  comme  un  homme  plein  de  son 
sqjet.  »  Quelques-unes  de  ses  chansons,  remar- 
quables par  la  philosophie  de  la  pensée  et  la 
pureté  du  style,  sont  restées  comme  des  modèles 
du  genre.  On  cite  V Éloge  de  Veau;  Saint -De- 
nts; Le  CorMlardf  etc.  Gouffé  excellait  aussi 
dans  l'épigramme;  fl  en  a  composé  un  grand 
nombre ,  qui  n'ont  pas  été  imprimées  dans  le 
recueil  de  ses  ouvres,  sans  doute  par  égard  pour 
ceux  qui  avaient  setri  de  point  de  mire  à  ses 
traits,  n  n'épargnait  personne,  et  se  plaisait 
surtout  à  attaquer  ses  amis.  Cest  ainsi  qu'il 
lança  contre  Desaugiere  sa  piquante  chanson  de 
VÉcuelle  de  Bois^  qui  eut  un  succès  prodigieux, 
et  qn*oo  attribua  à  Béranger.  Plus  accommo- 
dant en  politique  que  la  plupart  de  ses  conrrères, 
il  chanta  du  même  ton  l'empire  et  la  restaura- 
tion, et  conserva  ainsi  sa  place;  mais  son  amour 
des  flou -fions  nuisit  sans  doute  à  son  avance- 
ment et  hâta  sa  retraite. 

On  a  imprimé  de  Gouflé  :  Congé,  ou  le  Com- 
missionnaire lHeî\/aisant,  fait  historique  en  un 
acte  ( avec  VOler);  Paris,  1795,  ui-8«;  —  Us 
deux  Jocrisses,  ou  le  commerce  à  Veau,  vau- 
deville; Paris,  an  iv,  in-8*;  —  Nicodème  à 
Paris,  ou  la  décade  et  le  dimanche,  vaude- 
ville; Paris,  an  iv,  in-8*  (  avec  Rouhier-Des- 
champa);  — >  Médcard,  fils  de  gros  Jean,  pa- 
rodie d'Oscar,  itlsd^Ùssian ,  en  deux  actes  (avec 
Rotthier-Desdiamps);  Paris,  an  iv,  in-8*;  — 
Coco  Rico,  folie- vaudeville;  Paris,  an  t,  in-S**; 
—  La  Nouvelle  Cacophonie ,  ou  Faites  donc 
aussi  la  paix  !  impromptu  pacifique  mêlé  de 
vaudevilles;  Paris,  an  v,  in-8*  ;  —  T%»oli ,  ou  le 
jardin  à  la  mode,  vaudeville;  Paris,  an  v, 
in-8*;  —  Clément  Marot,  vaudeville  anecdo- 
tique  (  avec  G.  Duval) ;  Paris ,  an  vii,  in-8*  ;  — 
Gilles  aéronaute,  ou  V Amérique  n'est  pas 
loin,  comédie-parade,  mêlée  de  vaudevilles  (  avec 
Bnhan  et  Desfougerais);  Paris,  an  tu,  'vorS*; 
^  Le  Val  de  Virt ,  ou  le  berceau  du  vaude- 
vilU ,  divertissement  mêlé  de  vaudevilles  (  avec 
G.  Duval);  Paris,  an  vu,  in-8*;  —  Garrick 
double,  ou  Us  deux  auteurs  anglais  ^  comédie 
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nMée  de  ▼auderillM  (  avec  G.  Diival);  Paris, 
an  Tui,  iii-8*;  —  Vadé  à  La  Grenouillière.t 
folle  poissarde  mâlée  de  ¥aiideTille«;  Paris, 
an  Tui ,  in-8*  ;  —  Le  Chaudronnier  de  Saint' 
Flour^  oomédie-taodeYlOe  (  aree  Henriquei); 
Paria,  an  ix,  io-«*;  —  Cr^<ri,  ou  le  mitron  de 
la  rue  de  POurskne^  folie  grivoise  en  Tanderflle 
(avec  G.  Doval);  Paria,  an  n,  in-S*;—  Piron 
à  Beaune,  êaak  weedotiqoe  mtfée  de  vaude- 
villes (  avec  G.  Doval);  Paris,  an  ix,  in-8''  ;  — 
Ballon  tf'esnai,  ou  Chamon*  et  autres  poésies  ; 
Paris,  an  x,  in-lS;  —  Clémence  isaure,  ou 
les  Jeux  jlorauXg  comédie-vandeviUe  (avec 
G.  Doval);  Paris, an  xi,  in-8*  ; —  Af.  .Seringa, 
ou  lajieur  des  apothicaires  ^  parade-vaude- 
ville (avec  G.  Doval  et  Toumay  )  ;  Serin$apa^ 
tam  (  Paris  ),  an  xi,  in-8®;  —  Ballon  perdu, 
ou  Chansons  et  Poésies  nouvelles  faites  de- 
puis  la  publication  du  Ballon  d'essai;  Paris, 
1804,  ln-18;  —  Le  Médecin  turc,  opéra-bouffon 
en  un  acte  et  en  prose  (  avec  P.  Yilliers)  ;  Paris, 
1804  et  1813,  in-8'*  ;  —  V  Intriguedans  lahotte, 
vaudeville;  Paris,  1806;  2*  éd.,  1809,  in-8''  ;  — 
Encore  un  Ballon,  ou  Chansons  et  Poésies 
nouvelles;  Paris,  1807,  in-18;  —  Le  Mariage 
de  Charles  Collé,  ou  la  tête  à  perruque,  vau- 
deville (  avec  Brazier  et  Simonnin)  ;  Paris,  1809, 
in-8*  ;  —  Le  Dernier  Ballon ,  ou  recueil  de 
chansons  et  autres  poésies  nouvelles,  etc.; 
Paris,  1813,  in-18;  —  Qui  Vaura?  ou  Vim- 
prompiu  de  village,  divertisseinent  mêlé  de 
vaudevilles;  Paris,  1813,  in-8*',  tiré  à  cinquante 
exemplaires;  —  M,  Beldam,  ou  la  femme 
sans  le  vouloir,  comédie-vaudeville  (  avec 
P.  Yilliers) ;  Paris,  1816,  in-8°  ;  —  M.  Mouton, 
ou  la  journée  mystérieuse ,  vaudeville  (  avec 
M.  Paul  de  Kock  );  Paris,  1818,  in-8*;  1820, 
iii-8*;  —  Le  Retour  à  Valenciennes^  ou  Ren- 
trons chez  nous,  vaudeville  (  avec  Belle  aîné  )  ; 
Paris,  1818,  in-8*;  —  Le  Duel  et  le  Déjeûner, 
ou  les  comédiens  vengés ,  comédie  anecdotiqiie 
mêlée  de  conplets  (  avec  P.  Ledoux);  Paris, 
1818,  et  1825,  in-8*;  —  La  Tante  et  la  ISièce, 
ou  Cétait  moi,  comédie-vaudeville;  Paris, 
1824,  in-8^  ;  —  VOphicléide  ou  le  Serpent  mo- 
deme,  chanson  dédiée  à  M.  Labbaye ,  inventeur 
de  cet  instrument;  Paris,  1827,  in-8".  GoufTéaen 
outre  collaboré  à  d'autres  pièces  de  théâtre  avec 
Barré,  Chazet,  Dieulafoi,  Léger,  Radet,  Rou- 
hier- Deschamps ,  Toumay  et  P.  Yilliers;  il  a 
remis  an  théâtre  avec  changements,  en  17%, 
l'opéra  comique  de  Yadé  intitulé  Niçoise,  On  a 
encore  de  lui  :  Le  Directeur  dans  VembarraSp 
prologue  on  prose,  mêlé  de  vaudevilles,  pour 
remplacer  £e  Tonnelier,  que  Ton  devait  jouer  en 
société  avant  Maison  à  vendre,  sans  nom  de 
ville,  ni  d'imprimeur  et  sans  date,  in-8".  D  a 
aussi  donné  une  édition  des  (POTres  clioisies  de 
Panard,  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  de  cet 
auteur;  Paris,  1808,  3  vol.  in-18.  Beaucoup  de 
rhansons  de  GoufTé  ont  été  insérées  dans  diiïé- 
rents  recueils.  Il  avait  fait  ave<:  Bolî«»  ih-iix  pi<^- 
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ces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  :  Karabi ,  ou 

rtledes  Piqûres ,  et  M.  Fougère ,  ou  le  peintre 

du  Marché  aux  Fleurs.  «  Armand  GoufTé,  dit 

M.  Jules  Pautet,  termina  sa  carrière  littéraire 

par  la  composition  de  Contes  charades,  pleins 

de  grâce.  >  L.  Locvet. 

Rabbe,  Vleilh  de  BoUJolfn  ei  SaloU-Preave,  Bioçrom 
phie  univ,  et. port»  des  Contempùrains,  —  Qotnrû,  La 
France  littéraire.  —  J.  Paalet,  dann  le  Diet.  de  la  Con- 
vers.  —  Le  Bas,  Diet.  encycf.  de  la  France.  —  Cabinet 
de  Lecture  du  ts  nov.  I8is. 

GOIJFPIBB,  famille  de  Poitou,  féconde  en 
hommes  distingués.  Elle  compta  diverses  bran- 
ches, celle  de  Caravas ,  celle  des  marquis  de 
Bonnivet ,  etc.  La  branche  des  marquis  de  Thois, 
celle  des  marquis  de  Brazeux  et  de  Heilli  et  celle 
des  marquis  d'Espagni  ne  présentent  guère  que 
des  officiers  qui  serrirent  dans  les  armées  de 
Louis  XIY.  La  maison  de  Gouffier  s*est  aussi 
alliée  à  celle  de  Choiseul. 

Yoici  les  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille : 

GOUFFIER  (  Adrien  ),  dit  le  cardinal  de 
Boisy,  mort  an  château  deYillendren-sur-Indre, 
le  24  juillet  1523,  était  le  troisième  ais  de  Guil- 
laume de  Boisy,  et  le  frère  du  grand -maître  Ar- 
tus  de  Boisy  et  de  l'amiral  de  Bonnivet.  La  fa- 
veur de  ses  frères  contribua  beaucoup  à  son 
élévation.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  protonotaire 
de  Boisy,  puis  il  fut  évêque  de  Ck)utances  en 
1509.  François  1'^  demanda  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  Boisy  au  pape  Léon  X,  dans  la  confé* 
rence  de  Boulogne,  et  ce  pontife  le  lui  accorda 
en  1515.  En  151911  obtint  la  charge  de  légat  en 
France.  Il  était  déjà  grand-aumônier,  et  possé- 
dait en  outre  l'évêché  d'Alby  et  divers  bénéfices 
considérables. 

GODFFIEE  {Claude  ),  duc  de  Roanez,  mar- 
quis de  Boisy ,  comte  de  Maulevrier  et  de  Ca- 
ravas ,  seigneur  d'Oiron ,  etc.,  mort  dans  un  âge 
avancé,  en  1570.  Il  était  filsd*Artus  de  Goufher, 
seigneur  de  Boisy  {voyez  ce  nom),  grand-maltre 
de  France  et  gouverneur  de  François  I***.  Il  fut 
grand-écuyer  de  France ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  capitaine  des  cent  gentilshom- 
mes de  la  maison  du  roi ,  etc. 

GOUFFiBE  (Fra/içoij),  fils  de  l'amiral  de 
Bonnivet,  mort  en  1556.  Colonel  général  de 
l'infanterie  française  en  Piémont,  il  s'acquit  une 
belle  renommée  dans  la  guerre  contre  l'empe- 
reur, tant  en  France  qu'en  Italie.  Il  se  trouva  à 
la  bataille  de  Cerisolles,  au  ravitaillement  de 
Thérouanne,  se  jeta  dans  Saint- Ya,  après  avoir 
forcé  les  lignes  des  ennemis,  et  aida  à  défendre 
cette  place  contre  les  Es|>agno1s.  Il  fut  blessé 
mortellement  au  siège  dlJlpian  en  Piémont. 

GOVPFIBE  (François),  dit  le  jeune,  frère 
du  précédent ,  mort  fort  âgé ,  en  1 594,  seigneur 
de  Crèvecœur,  de  Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Picardie,  fit  aei 
premières  armes  pendant  l'invasion  de  l'eropo- 
reur  en  Provence.  Il  suivit  le  dauphin  en  Pié- 
mont et  au  siège  du  Pas  de  Suze,  se  trouva  aux 
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sirgps  de  Hcsdin ,  de  Ck>ire ,  de  Perpignan ,  se 
signala  aii\  batailles  de  Cerisoilos ,  de  Dreux  ,de 
Saint-Denis,  aux  sièges  de  Landrocies,  de  Metz, 
de  Calais,  de  Thionville  et  d'Orléans. 

GOUPPIER  (Henri),  seifçneurde  Cr^>ec(rur 
et  de  Bonnivet ,  marquis  de  DefTends ,  assassiné 
dans  l'église  de  Breteuil  (  Picardie  ),  pendant  une 
émeute  populaire  de  la  Ligue  à  la  fin  de  Tannée 
1589,  fut  page  de  Charles  IX.  Henri  III  le  fit 
gentilhomme  de  sa  chamt>re  et  capitaine  de  cin- 
quante hommes  de  ses  ordonnances.  Il  soiTit  le 
duc  d'Alençon  dans  son  Tojage  de  Flandre, 
comme  son  conseiller  et  chambellan ,  surprit  la 
▼ille  dTJndbowen  en  Brabant,  on  II  soutint  un 
long  siège,  et  qnll  ne  rendit  qu'à  la  dernière 
extrémité.  A  son  retour,  il  alla  en  Italie,  an  service 
des  Vénitiens,  qui  le  firent  général  de  leurs 
troupes  et  lui  donnèrent  la  terre  de  Casahel, 
près  de  Venise,  en  récompense  de  ses  services. 
Étant  revenu  en  France ,  il  se  trouva  encore  à 
la  bataille  de  Senlis. 

GorFFiER  (  /jouîm  ),  chcvalier  de  Gonor, 
comte  de  Roanez,  lieutenant  général  des  galères, 
né  en  1A48,  dans  le  Périgord,  mort  à  Marseille, 
en  1734,  se  distingua  dès  l'année  1A68,  sous  les 
ordres  de  La  Feuillade,  son  parent,  à  la  défense 
de  Candie.  Il  servit  ensuite  dans  la  marine  avec 
distinction,  assista  au  siège  de  PTice,  défendK 
avec  deux  galères  les  cdtes  de  Guienne,  mena- 
cées par  les  Anglais ,  croisa  devant  Cette  pour 
empêcher  qtraucun  secours  pftt  arriver  par  mer 
aux  révoltés  des  Cévennes ,  chassa  les  corsaires 
qui  infestaient  la  rivière  de  Gènes  en  170),  et 
contribua  à  la  réduction  dn  château  de  Nice  en 
170S.  En  1716  il  fut  nommé  chef  d'esca<ire  des 
galères,  et  en  1723  il  reçut  le  brevet  de  lieute- 
nant général  des  galèies  du  roi.  Aimant  les  let- 
tres ,  qu'il  cultivait  dans  ses  moments  de  loisir, 
il  composa  dans  sa  jeunesse  quelques  pièces  de 
poésie.  En  1733,  l'Académie  de  Marseille  le 
choisit  pour  membre  ;  il  fut  directeur  de  cette 
compagnie  en  1733.  Chalamont  de  la  VIscîède 
prononça  son  éloge.  L.  L— t. 

Moréri,  f.ramd  Dict,  hiitow.  -  Do  Brilal .  JHéwtoins, 
—  P.  AntrliM .  Uistùén  çéHéaioçiyMf  dff  Maisons  de 
fYance  rt  des  grunds^f/teiers  de  la  comr&mtë. 

GorFFiBa  {Guillaume).  Voyez  BoxMvrr. 

corrFiBR  (  Artus  et  Guillaume  ).  Voffez 
Bot5> . 

COrFFIRR.  Voyez  Roasez. 

GOrFFlER.  Voyez  Choiskll-Goitfiek. 

GorcB  (y^an),  aventurier  français  au  qu;i- 
tor/ièrni*  siècle,  était  originaire  de  Sens.  En  1361, 
a  la  l^li;  de  quelquej»  gen?^  arm«S,  il  se  fait  pnv 
clanwr  roi  de  France,  et  ch«»isit  iiogr  s<»n  lieute- 
nant Jean  de  Vemay,  gentilhoininc  anglais 
(4ijis:^  de  son  pays.  Jean  Gouge  {larc^iurut  alors 
lt:tt  environs  du  Rhône ,  et  s<>u  lieutenant  s'eiii- 
(»ara  du  fort  Co<ielet  près  d'Avignon.  IWcniiti  de 
Vemay ,  vaincu  par  les  troupes  du  roi  Jean,  fut 
fait  prisonnier,  et  Gouge  tomba  entre  le»  mains 
du  sénéchal  de  Provence.  Les  historiens  ne  foor- 


'  Dissent  pas  de  détails  sur  la  fin  de  ces  deux 
aventurière.  On  sait  seulement,  par  une  lettr.* 
dinnocent  VI,  que  le  roi  de  France  pria  ce  pape 
d*nser  de  son  crédit  auprès  du  roi  de  Sicile , 
Louis  comte  de  Provence,  pour  obtenir  que  son 
sénéchal  gardât  awec  soin  son  prisonnier.  1m- 
bault  Dupeschin,  ennemi  du  dauphin  d'Auver- 
gne, Robert  m,  répandit  le  bruit  que  ce  prince 
avait  promis  à  Gouge  de  l'aider  dans  son  en- 
treprise. J.  V. 

Barmc,  Histoire  §énéahçiqm  de  Im  Maison  d  .Auver- 
gne.- D4plci,  Hist.  de  France. 

*  60lT«B  PB  CBABMIQNBS  (  Martin  }, 
chancelier  de  France ,  évèqne  de  Chartres  et  de 
Clermont,  né  vers  1360,  mort  le  25  ou  le  2C 
noveipbre  1444.  Il  était  originaire  de  Rourget;. 
Après  la  mort  de  son  frère,  nommé  Jean,  tns 
sorier  du  duc  de  Rerry,  Martin  fut  appelé^  à  le 

I  remplacer  auprès  de  ce  prince  en  qualité  <le 
Ueotenant  général  des  finances,  par  lettres  <Ju 

I  )3  août  1402.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Jean 
duc  de  Berry  était  l'oncle  du  roi  Charies  VI.  Il 
introduisit  son  protégé  à  la  cour  et  dans  les  fa- 
Ttors  dugouveraeii|(*nt,  que  le  duc  exerçait  en 
partie  sous  l'autorité  nominale  d'un  monarque 
en  démence.  Gouge  de  Charpaignes,  chanoine  de 
BouiKes,  devint  en  140A  évéque  de  Chartres, 
et  vers  là  même  temps  conseiller  général   |»our 
les  aides  ou  contributions  du  royaume.  En  1409 
il  fut  arrêté  avec  le  grand-maltre  d'hùtel  Jean 
d«  .Montaigu  et  momentanément  compris  dans 
la  réfolution  de  palais  qui  accompagna  la  dis- 
grâce de   ce   favori.    Gouge  lut  bientôt   reU- 
ché,  puis  banni.  Cette  sorte  d'anathème  poli- 
tique pesait  encore  sur  lui  en   1412.  A  cette 
époque ,  le  chapitre  de  Chartres,  ou  du  moins 
quelques  meneurs  qui  as  faiyaieut  |>artie  prirent 
prétexte  de  ce  que  Gouge  de  Charpaignes ,  leur 
évAque,  avait  été  déclaré  ennemi  du  roi,  pour 
demander  que  la  juridiction  épisoopale  pa&sAt 
eatre  les  a»ains  du  chapitre  (1).  Gouge,  néan- 
moins,  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  faveur.  GrAce 
à  ses  talents  comme  orateur  et  financier,  gi  ice 
surtout  à  la  puianante  protection  du  duc  de 
Berry,  il  reparut  avec  plus  d'éclat  que  par  le 
passé  sur  la  scèae  des  ahaires  :  il  fut  succe&si- 
femeot  chancelier  du  duc  Jean  \  cliancelinr  de 
Louis,  duc  de  Guyenne ,  dauphin  ;  ambassadeur 
du  roi  en  Bretagne  ;  membre  du  grand  conseil  ; 
puis  transiéré  (  13  mai  1415  )  du  siège  de  Char- 
tres à  celui  de  Clermont  Ferrand  eo  Auvergne. 
Le  duc  de  Berry,  mort  en  1416,  le  désigna  pour 
étn»  Fun  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Gouge 
de  Charpaignes  appartenait  an  parti  armagnac. 
Lorsque  les  Bourguignons  ii'emparèrent  de  la 
capiUia,en  mai  14 18,  IVvèque  de  Clermont  fut 
au  nombre  des  personnages  spé«  ialement  indi* 
qués  ou  signalés  à  la  colère  des  trimnphatcurs. 
Uans  la  fameuse  nuit  du  28  au  29  de  ce  mt>ih , 
il  s*fffifuii  avec  le  daupinn  à  la  BastiUe.  Peu  de 

(I)  Vojret  BibUotkégm  de  FEcoiê  éêê  CkmhM,  t  IVii, 
pactSM. 
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tempw  aprèH  il  rMtra  dan»  Paris  ;  mai«  ses  blênn, 

et  notamintiit  lliAtol  de  Clmrinont,  qoMI  y  pot- 

gédait,  tarent  omttiqiiég,  ]«  12  janvier  1410. 

L'évéqac  prit  alors  le  parti  de  fîiir  à  l'aide  d'um 

dégulMmeni.  Il  t'échappa  ainti  de  Paris,  et  te 

dirigea  ^ert  les  borda  de  la  Loire,  où  il  comptait 

Kjoindre  le  daopbiD.  Mate  arrîTé  devant  la  tonr 

de  Sully^châtelleiia  qui  appartenait  au  tire  de  La 

TréfnooîHe,  fl  IM  nooua  par  lét  gent  de  ee 

tdgneiir.  Geoi^et  de  La  Tréinooille,  chAlelain 

da  Heg  et  Tu  des  baront  let  plot  contidérablet 

de  cettt  époque,  détint  le  prélat,  oomme  étant 

de  boîme  priie ,  et  déclara  qnll  ne  le  rendrait 

point  à  la  liberté  tant  une  finie  rançon.  En  cette 

ooniooctore ,  l'évéque  de  Clermont  dépêcha  ao- 

prèt  do  daophin  et  de  Jean  de  Toniay,  grand - 

maître  des  arbalétriers ,  ainti  que  du  président 

LouTet.  Ces  demiert  étaient  let  amis  intimes  de 

rérèquo,  et  joalttaient  d*un  crédit  toot<puisKant 

auprès  do  jeone  prince.  Le  dauphin  fut  obligé  de 

paster  de  la  prière  k  la  contrainte;  et  te  diri- 

ftant  Ters  le  etiâteau  de  Sully  avec  det  troupes , 

il  menaça  La  Trémouille  de  Vy  atsiéger.  Sur  ces 

démonstrationt ,  La  Trémouille,  qui  Jusque  là 

s'était  montré  flottant  entre  la  cause  armagnaque 

eC  la  cause  bourguignonne,  se  déclara  en  faveur 

do  daophin,  et  Tévéque  de  Clermont  (ht  rendu  à 

la  liberté.  Par  lettres  du  3  février  1422  (  nouveau 

ttyle),  le  dauphin  régent  nomma  Gouge  de 

Charpaignes  chancelier  de  France  et  de  Dau- 

phiné,  aux  gages  de  trois  mille  écns  d*or  ou 

qoatre  mille  livret  de  pension  annuelle. 

Le  jeune  et  inexpérimenté  Charles  VII  venait 
d%tre  appelé  à  recueillir,  sur  le  trône  de  France, 
OM  succession  et  une  responsabilité  bien  pe- 
santes. Parmi  let  frittes  conti*ill«*rs  qui  l'en- 
touraient alors.  Gouge  de  Charpaignes  fut  un 
de  ceux  qui  se  montrèrent  des  mieux  intention- 
nés et  non  des  moins  habiles.  Vers  le  mois 
d*avril  1425,  il  vit  que  l'intérêt  public  lui  faisait 
one  loi  de  se  retirer  des  affaires  :  ii  .«e  démit 
de  l'office  de  chancelier ,  quitta  la  cour,  et  donna 
l'exemple  d'une  résignation  louable  et  volontaire. 
Son  éloignement  an  surplus  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  reprit  les  sceaux  le  6  août  de  la  même 
année,  et  les  conserva  jusqu'au  8  novembre 
1428  (I).  n  eut  alors  pour  successeur  dans  le 


(1)  l>aof  œi  intervalle,  k  chancelier  de  France  fut  de 
nouve^n  Tlrllme  d'un  icte  dr  desordre  qui  lierait  fort 
earteui  à  connaître ,  nalN  lur  lequel  les  ehronlqoeurt 
priaciiw»  du  régiM  ont  gardé  le  silcnre.  iMoa  le  court 
de  l'année  I4f7,  rt  a  l  occai^lon  des  dl.Mcnaiont  qui  divl- 
Mlmt  If'S  favfirla  du  rot .  Goufre  dr  CharpalKncA  fut  fait 
encorr  une  fols  prisonnier  par  i:harlrs  de  Hourbon,  couite 
de  CiernMnt.  Ik  pape  intervint  vu  faveur  <lc  l'evéque.  il 
écrivit  des  lettres  pressantes  adrt^<tcrs  tant  au  comte  de 
QeriBont  qu'an  maréchal  de  Li  Fayette,  qui  jouissait 
t'vBr  certaine  inSnence  sur  l'eiiprlt  de  ce  princi*.  Quant 
M  ml,  U  se  contenta  d'accorUrr  «lu  pri'ht  captif  l'autori- 
sation de  frspper  de  la  iiiouiiale  d*or  et  d'arurnl  pour 
aBbvealrà  la  rançon  que  l'on  exigeait  de  lui.  GrAce  a  de 
•oavtfUes  instancet  de  la  part  du  pape ,  acconpaffséti 
te  menaces  d'eicommuotratlon ,  Gouge  de  Cbarpalgoes 
Ni  rendu  a  la  liberté  au  oiob  de  septembre  un.  (  GaUia 
Ckrigtiana^  église  de  Clermont  ) 
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conseil  privé  Regnault  de  Chartres  (votj.  oc 
nom  ),  qui  remplit  après  de  lui  l'oftice  de  chance- 
■  lier.  Gouge  de  Charpaignes  demeura  néanmoins 
au  nombre  âeè  féaux  ou  conseillers  affectionnés 
du  prinoe.  Son  nom  se  trouve  en  1430  parmi 
ceux  des  témoins  d'une  ordonnance  rendue  à 
Montargis,  au  mois  d*octobre,  en  faveur  des 
habitants  de  Troyes  (1).  En  1437  il  avait  repris 
une  part  considérable  d'influenc«  dans  Tadmi- 
nistration  des  hautes  affaires  de  TÉtat.  A  partir 
de  cette  époque  les  actes  émanés  de  l'autorité 
royale  nous  offrent  les  traces  de  cette  interven- 
tion apportée  par  l'évéque  de  Clermont.  Les 
mêmes  témoignages  se  reproduisent  d'année  en 
année  Jusqu'à  la  date  du  mois  de  septembre 
1444,  date  fort  rapprochée  du  terme  de  sa  vie. 
Oouge  de  Charpaignes  fut  inhumé  dans  la  ca- 
thédrale, qu'il  avait  enrichie  de  diverses  dona- 
tions on  fondations  pieuses.  V.  dk  V. 

Anselme  et  Dufoiimy,  Hittoire  généalogique  de  la 
Maison  de  France  et  des  grandS'O^fteiêrs  de  la  couronna, 
au  chapitre  des  chanceliers  de  France.  —  Callia  Chris- 
tiana,  t  II,  col.  SN.  —  Instrttmenta,  col.  98-99,  et  t.  V|ir, 
col.  iiKMiSt.  —  Oodefrojr,  Histoire  de  Charles  FI,  l«i|, 
et  de  Charles  y  II,  Jiiél,  In-foi.  aux  tables.  —  Ordon- 
nances des  Rois  de  France,  t.  XIII,  a  la  table.  -  Vallet 
dr  Virivllle,  IHnCraire  de  Charles  FIL  -  Cabinet  dea 
tu  rea  généalogiques. 

eocGK  (H^t//i/im),  célèbre  théologien  an- 
glais, né  à  Buw  (  Middlesex  ),  en  157.'>,  mort 
à  Londres,  en  1653.  Il  fit  ses  études  à  Éloii 
et  au  collège  du  Roi  à  Cambridge,  où  il  acquit 
un  grand  fonds  de  connaissances.  C'était  pour 
lui  une  règle  invariable  de  lire  quinze  chapitrea 
de  la  Bible  chaque  jour,  et  à  trois  reprises 
chacun.  Il  devint  professeur  de  logique  et  de 
philosophie  au  coll^  du  Roi.  Après  avoir  rem- 
pli pendant  neuf  ans  des  fonctions  universitaires, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé  recteur 
de  Sainte-Anne  dans  Blackfriars  à  Londres,  où 
il  se  rendit  extrêmement  populaire.  Il  institua 
les  mercredis  matin  des  conférences  qui  étaient 
fréquentées  par  des  personnes  du  premier  rang. 
Lui-même  était  une  des  notabilités  du  parii  pu- 
ritain. Nommé,  en  1643,  membre  de  l'assemblée 
des  tliéolo^ens ,  il  prit  une  part  active  aux  me- 
sures adoptées  par  cette  assemblée  pour  la  ré- 
forme de  l'Église  d'Angleterre;  mais  l'ardeur  de 
ses  opinions  ne  l'empêcha  pas  de  se  déclarer  en 
1648  contre  la  mise  à  mort  du  roi.  On  lui  avait 
offert  la  place  de  proviseur  du  collège  du  Roi, 
et  il  avait  refusé.  Il  disait  souvent  que  sa  plus 
haute  ambition  était  «  d'aller  de  Blackfriars  au 
del  ».  Son  prindital  ouvrage  est  intitulé  :  A 
Ccmmentary  on  the  £pisi(€  to  the  Hebrews; 
1655,  in-fol.  Oouge  travailla  au  comment^ùre 
sur  la  Bible  appelé  ordinairement  :  Tlie  As- 
iembly's  Annotations,  Z. 

Clarke.  JÀves,  a  la  On  de  sa  Martyrology .  —  B.  Middle- 
ton,  Bvangelical  Biographe. 

GorcK  (  Thomas  ),  théologien  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Bow,  le  19  septembre  1605, 
mort  le  29  octobre  1681.  Après  avoir  fail  si's 

(lY  Ordonnances  des  Rais  de  France^  t.  XIII,  p.  ISP. 
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siégps  dfî  Hosdin,  de  Coire,  de  Peqjfgnan,  se 
signala  aux  batailles  de  Cerisollos^de  Dreux  ,de 
Sdnt-Denis ,  aux  sièges  de  Landroc  ies,  de  Metz, 
de  Calais,  de  Thionville  et  d'Orléans. 

GOVPFiEii  (Henri),  seigneur  de  CrMeciPur 
et  de  Bonnivet,  marquis  de  DefTends,  assassiné 
dans  Péglise  de  BreteoU  (  Pic9rdie  ),  pendant  une 
émeute  populaire  de  la  Ligue  à  la  fin  de  Tannée 
1589,  fut  page  de  Charies  IX.  Heori  III  le  fit 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  capitaine  de  cin- 
quante hommes  de  ses  ordonnances,  n  soirit  le 
duc  d'Alençon  dans  son  voyage  de  Flandre, 
comme  son  conseiller  et  chambellan ,  sorprit  la 
▼ille  dTJndhowen  en  Brabant,  où  11  soutint  an 
long  siège,  et  qull  ne  rendit  qu'à  la  dernière 
extrémité.  A  son  retour,  il  alla  en  Italie,  an  senrice 
des  Vénitiens,  qui  le  firent  général  de  leurs 
troupes  et  lui  donnèrent  la  terre  de  Casabd, 
près  de  Venise,  en  récompense  de  ses  serrlces. 
Étant  revenu  en  France ,  il  se  troa^a  encore  à 
la  l)ataille  de  Senlis. 

eorFPiEii  (  fjouiM  ),  cheralier  de  Gonor, 
comte  de  Roanez,  lieutenant  général  des  galères, 
né  en  1A48,  dans  le  Périgord,  mort  à  Marseille, 
en  t734,  se  distingna  dès  Tannée  iftôS,  sous  les 
ordres  de  La  Feuillade,  son  parent,  à  la  défense 
de  Candie.  Il  servit  ensuite  dans  la  marine  arec 
disthiction,  assista  au  siège  de  Nice,  défendit 
arec  de«ix  galères  les  côtes  de  Guienne,  mena- 
cées par  les  Anglais ,  croisa  devant  Cette  pour 
empêcher  qtfaucnn  Mcours  pAt  arriver  par  mer 
aux  révoltés  des  Cévennes ,  chassa  les  cor?aïrcs 
qni  infestaient  la  rivière  de  Gènes  en  170),  et 
contribua  à  la  rédaction  dn  chAteau  de  Nice  en 
1705.  En  1716  il  fut  nommé  chef  d*escadre  des 
galères,  et  en  1723  il  reçut  le  brevet  de  lieute- 
nant général  des  galet  es  du  ml.  Aimant  les  let- 
tres, qu'il  cultivait  dans  ses  moments  de  loisir, 
il  composa  dans  sa  jeunesse  quelques  pièces  de 
poésie.  En  1732,  l'Académie  de  Marseille  le 
choisit  pour  membre  ;  il  fut  directeur  de  cette 
compagnie  en  1733.  Chalamont  de  la  Viscîède 
prononça  son  éloge*  L«  V— t. 

Mnr^rt,  f.rand  Diet.  kWo9.  -  tHt  leilal .  Mnwirti. 
—  P.  Aotrlme .  UUtoért  çênéaioçi^ut  d^  Maisons  de 
fYanee  et  des  çrmnds^f/Mert  dt  la  comr&mui. 

GorppiRa  {Guillaume).  Voj/ez  Bo!I5ITrt. 

eorPFisa  (  Artns  et  Guillaume  ).  Vo$ez 
Bois>. 

(iOrPPIRR.  Voyez  Ro\9KZ. 

«iorFFiER.  Voyez  Choiskil-Goiffier. 

GorcB  (/ra/i),  aventurier  français  au  qu;i- 
tor/ièn>c  siècle,  était  originaire  t\r  Sens.  En  1  .Itfl , 
a  la  XHi'i  de  quclqucii  gen?*  .irm«S,  il  se  fait  prrv 
rlamcr  rui  de  France,  et  choisit  |M)ur  >**n  lletite- 
iiant  Jean  de  Vemay,  geotillMMumo  anglais 
(4i9s.sé  de  son  pa)s.  Jean  Gouge  (varcuurut  alors 
1»  environs  du  Rhùne ,  et  sou  lieiit»-nant  sVni- 
(»ara  du  fort  Co<1elet  près  d'Avignon.  (tiiuilùC  'le 
Vemay,  vaincu  par  les  troupes  du  roi  Jean,  fut 
fait  prisonnier,  et  Gouge  tomba  entre  le»  mains 
du  déoéchal  de  Provence.  Les  historiens  ne  foor- 


'  nissent  pas  de  détails  sur  la  fin  de  ces  dt^ux 
aTenturiers.  On  sait  seulement,  par  une  le(tr,> 
d'Innocent  VI,  que  le  roi  de  France  pria  ce  papo 
d'user  de  son  crédit  auprès  du  roi  de  Sicile , 
Louis  comte  de  Provence,  pour  obtenir  que  roii 
sénédial  gardât  avec  soin  son  prisonnier.  Im- 
bault  Dupeschin,  ennemi  du  dauphin  d'Auver- 
gne, Robert  m,  répudit  le  bruit  que  ce  prinr« 
avait  promis  à  Gouge  de  l'aider  dans  son  en- 
treprise. J.  V. 

Baloie,  Hist9ira  wérnéalê^i^im  de  im  Maison  d  .4 utér- 
ine.~  D4Piel,  nist.  de  France. 

*  GOrOK   DR  CBARPAIQHB8    (  ;|for^;i  }, 
chancelier  de  France ,  évèqae  de  Chartres  H  de 
Clermont,  né  vers  1360,  mort  le  26  ou  le  2G 
novembre  1444.  Il  était  originaire  de  Bourges. 
Après  la  mort  de  son  frère,  nommé  Jean,  tni- 
iorier  du  doc  de  Berry,  Martin  fut  appclt^  à  le 
remplacer  auprès  de  ce  prince  en  qualité  de 
lieotenant  général  des  finances,  par  leltres  <Ju 
)3  aottt  1402.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune.  J^aii 
duc  de  Berry  était  Toncle  du  roi  Charies  V].  Il 
introduisit  son  protégé  à  la  cour  et  dans  les  fa- 
veurs dugoavenMmenty  que  le  duc  exerçait  en 
partie  sous  l'autorité  nominale  d'un  monarque 
en  démence.  Gouge  de  Charpaignes,  chanoine  de 
Boui^es,  devint  en  140A  évéque  de  Chartres, 
et  vers  là  même  temps  conseiller  générai   |K)ur 
les  aides  ou  contributions  du  royaume.  En  1409 
il  (ut  arrêté  avec  le  grand-maltre  d'hùtel  Jean 
âê  Montaigu  et  momentanément  compris  dans 
la  révolution  de  paUis  qui  acco{nr>agna  la  dis- 
grâce de   ce   favori.    Gouge  fut  bientôt   relâ- 
ché, puis  banni.  Cette  sorte  d'oaathème  poli- 
tique pesait  encore  sur  lui  en   1412.  A  cette 
époque ,  le  chapitre  de  Chartres,  ou  du  moins 
quelques  meneurs  qui  en  faisaient  |>artie  prirent 
prétexte  de  ce  que  Gouge  de  Charpaignes ,  leur 
évéque ,  avait  été  déclaré  ennemi  du  roi,  pour 
deroiander  que  la  juridiction  épisoopale  passât 
entre  \m  mains  du  chapitre  (1).  Gouge,  néan> 
moins,  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  laveur.  Grâce 
à  ses  talents  comme  orateur  et  financier,  grâce 
surtout  â  la  piûMante  protection  du  duc  de 
Berry,  il  reparut  avec  plus  d'éclat  que  par  le 
passé  sur  la  scène  des  ahaires  :  il  fut  successi- 
vement dianoelicr  du  duc  Jean  ;  clianceliHr  de 
Louis,  dnc  de  Guyenne ,  dauphin  ;  ambassadeur 
du  roi  en  Bretagne;  membre  du  grand  conseil  ; 
puis  transféré  (  13  mai  141 S  )  du  siège  de  Char* 
très  à  celui  de  Clermont -Ferrand  en  Auvergne. 
Le  duc  de  Berry,  mort  en  1416,  le  désigna  pour 
être  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Gouge 
de  Charpaignes  appartenait  au  parti  armagnac. 
Lorsque  les  Bourguignons  fc'emparèrepl  de  la 
c^itala,en  mai  1418,  IVvéque  de  Clermont  fut 
au  nombre  des  personnages»  spéiialement  indi- 
qués ou  signalés  à  la  colère  des  trionophalcurs. 
Uan>^  la  fameuse  nuit  du  2D  au  29  de  ce  mois , 
U  s'enfuit  avec  le  dauphin  à  la  Bastille.  Peu  de 


(1)  Voyn  MbIioiMfm  U  FÉcoêt  éêê 
paCtSM. 
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tem|w  iprèi  il  naîtra  dAnn  Pari:^;  mais  ses  blann, 
et  notamiiMiit  IliAtol  de  Clarinont,  qoMI  y  pot- 
aédait,  ftarent  eonftaqnéa,  la  12  janvier  1410. 
L*évèqac  prit  alors  le  parti  de  fîiir  à  l*aide  d'ui 
déffoiMmeiit.  Il  l'échappa  ainsi  de  Paris,  et  se 
dirige  Ters  les  bords  de  la  Loire,  où  il  eoniptait 
refolBHre  le  dauphin.  Mais  arrivé  devant  la  toar 
de  Sully,  châtrilcale  qui  appartenait  an  sire  de  La 
Trémooille,  Il  IM  reconnu  par  lés  gens  de  ee 
sdgBenr.  Geoi^BS  de  La  Tnimoaille ,  chfttelain 
du  Hn  «t  l'on  des  barons  les  pins  considérables 
de  eetts  époque,  détint  le  prélat,  ooinroe  étant 
de  bonne  prise ,  et  déclara  qu'il  ne  le  rendrait 
point  à  la  liberté  sans  une  forte  rançon.  En  cette 
oonfonctnre ,  l'évéque  de  Clermont  dépécha  au- 
près du  dauphin  it  de  Jean  de  Torsay,  grand- 
maltre  des  arbalétriers ,  ainsi  qae  du  président 
Louvet.  Ces  derniers  étaient  les  amis  intimes  de 
Tévèquo,  et  jouissaient  d'un  crédit  tout-puissant 
auprès  du  jeune  prince.  Le  dauphin  fut  obligé  de 
passer  de  la  prière  à  la  contrainte;  et  se  diri- 
geant vers  le  ehâteau  <ie  Sully  avec  des  troupes , 
Il  menaça  La  Tréraouille  de  Ty  assiéger.  Sur  ces 
démonstrations,  La  Trémouille,  qui  jusque  là 
s'était  montré  flottant  entre  la  cause  armagnaque 
eC  la  cause  bourguignonne,  se  déclara  en  faveur 
du  dauphin,  et  Tévêque  de  Clermont  (ht  rendu  à 
la  liberté.  Par  lettres  du  3  février  1423  (  nouveau 
style  ),  le  dauphin  régent  nomma  Gouge  de 
Charpaignes  chancelier  de  France  et  de  Dau- 
phiné,  aux  gages  de  trois  mille  écos  d'or  ou 
quatre  mille  lirres  de  pension  annuelle. 

Le  jeune  et  inexpérimenté  Chartes  vn  venait 
d^re  appelé  à  recueillir,  sur  le  trône  de  France, 
une  succession  et  une  responsabilité  bien  pe- 
santes. Parmi  les  tristes  conu^illers  qui  l'en- 
touraient alors.  Gouge  de  Charpaignes  fut  un 
de  ceux  qui  se  montrèrent  des  mieux  intention- 
nés et  non  des  moins  habiles.  Vers  le  mois 
d'avril  1425,  il  vit  que  l'intérêt  public  lui  faisait 
une  loi  de  se  retirer  des  affaires  :  il  se  démit 
de  l'office  de  chancelier ,  quitta  la  cour,  et  donna 
l'exemple  d'une  résignation  louable  et  volontaire. 
Son  éloignement  au  surplus  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  reprit  les  sceaux  le  6  aoAt  de  la  même 
année,  et  les  conserva  jusqu'au  8  novembre 
1428  (1).  n  eut  alors  pour  successeur  dans  le 


(f)  IHm  cet  intervallr,  \f  chancelier  de  France  fut  de 
nottTCja  Tlrilme  d'un  acte  de  desordre  qol  iieraU  fort 
carleui  à  connaître ,  naU  «ur  lequel  lea  «hroniqaeun 
priacipani  du  régnn  ont  gardé  le  »ilenre.  Dana  le  cuura 
de  l'année  urr,  et  i  1  on-aslon  des  dlstentlons  qui  divl- 
«ilrnt  ffs  rsY'ifls  (lu  rot ,  Gouge  dr  Charprilgnoii  fut  fait 
CDCorr  une  fnh  prisonnier  par  iliiarlra  de  Kourbon,  comU 
de  OemionL  !.«  pap«>  intervint  i-n  r«veur  de  i'evéqne.  Il 
écrivit  des  lettres  prmH.uitos  adrcHM.rs  l.mt  au  comte  de 
dennont  qu'an  mari'chal  de  I.a  F.ijrette,  qui  jouiuaiC 
é'ume  certaine  mlloence  nur  i'euprit  de  ce  prlncf.  «pliant 
■■  roé,  U  ae  contenta  d'acrnrdrr  au  prtlat  captif  l'autori- 
iation  de  frapper  de  la  riiuunate  d'or  et  d'urui-nl  pour 
BObteatrà  la  rançon  que  Von  exigeait  dr  lui  Grftne  i  de 
■oavclle*  instiincet  de  la  part  du  pape ,  accoopagiléM 
Se  nenaceA  d  excoininuniration ,  («ouge  de  Charpalgoea 
fM  rendu  a  la  liberté  au  inui»  de  septembre  Ut7.  (  GaUia 
Ckrittiana^  égtuie  de  Clermont.  ) 
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conseil  privé  Reguault  <le  Chartres  (  voy.  ce 
nom  ),  qui  remplit  après  de  lui  l'oflice  de  chance- 
'  lier.  Gouge  de  Charpaignes  demeura  néanmoins 
an  nombre  des  féaux  ou  conseillers  affectionnés 
du  prince.  Son  nom  se  trouve  en  1430  parmi 
ceux  des  témoins  d*une  ordonnance  rendue  à 
Montargis,  au  mois  d'octobre,  en  faveur  des 
habitants  de  Troyes  (1).  En  1437  il  avait  rq)ris 
une  part  considérable  d'influence  dans  Tadmi- 
nistration  des  hautes  afTaires  de  l'État.  A  partir 
de  cette  époque  les  actes  émanés  de  l'autorité 
royale  nous  offrent  les  traces  de  cette  interven- 
tion apportée  par  Tévéque  de  Clermont.  Les 
mêmes  témoignages  se  reproduisent  d'année  en 
année  jusqu'à  la  date  du  mois  de  septembre 
1444,  date  fort  rapprochée  du  terme  de  sa  vie. 
Gouge  de  Charpaignes  fiit  inhumé  dans  la  ca- 
thédrale, qu'il  avait  enrichie  de  diverses  dona- 
tions ou  fondations  pieuses.  Y.  dk  V. 

Anselme  et  nufonrny.  Histoire  généalogique  de  ta 
Maison  de  France  et  des  grands-of/Uiêrs  de  la  couronne, 
au  chapitre  des  chanceliers  de  France.  —  Caltia  Chris- 
timna,  t  II,  col.  SM.  —  Instrumenta,  col.  98-99,  et  t.  vnr, 
col.  liaoHlSt.  -  (iodefrojr,  Histoire  de  Charles  Fl^  l«i|, 
et  de  Charles  Fil,  Uti,  In-foi.  aux  table».  —  Ordon- 
nances des  Rois  de  France,  t.  XIII.  à  la  table.  -  Vallet 
de  VJrivllle,/r<n^ra<re  de  Charles  f" IL  -  Cabinet  des 
tll  rea  irénéalogiques. 

«OUGK  (H^'t/Ziam),  célèbre  théologien  an- 
glais, né  h  Bow  (Middiesex  ),  en  1575,  mort 
à  Londres,  en  1A53.  II  fit  ses  études  à  Éton 
et  au  collège  du  Roi  à  Cambridge,  où  il  acquit 
un  grand  fonds  de  connaissances.  C'était  pour 
lui  une  règle  invariable  de  lire  quinze  chapitres 
de  la  Bible  chaque  jour,  et  à  trois  reprises 
chacun.  U  devint  professeur  de  logique  et  de 
philosophie  au  coll^  du  RoL  Après  avoir  rem- 
pli pendant  neuf  ans  des  fonctions  universitaires, 
il  entra  dans  les  ordres ,  et  fut  nommé  recteur 
de  Sainte-Anne  dans  Blackfriars  à  Londres ,  où 
il  se  rendit  extrêmement  populaire.  Il  institua 
les  mercredis  matin  des  conférences  qui  étaient 
fréquentées  par  di^s  personnes  du  premier  rang. 
Lui-méfne  était  une  des  notabilités  du  parii  pu- 
ritain. Nommé,  en  1643,  membre  de  l'assemblée 
des  tliéologiens,  il  prit  une  part  active  aux  me- 
sures adoptées  par  cette  assemblée  pour  la  ré- 
forme de  1  Église  d'Angleterre;  mais  l'ardeur  de 
ses  opinions  ne  l'empêcha  pas  de  se  déclarer  en 
1648  contre  la  mise  à  mort  du  roi.  On  lui  avait 
offert  la  place  de  proviseur  du  collège  du  Roi, 
et  il  avait  refusé.  U  disait  souvent  que  sa  plus 
haute  ambition  était  «  d'aller  de  Blackfriars  au 
ciel  ».  Son  princi|)al  ouvrage  est  intitulé  :  4 
Commentary  on  the  £pistt€  to  the  Uebrewt; 
1665,  in-fol.  Gouge  travailla  au  commentiirc 
sur  Ui  Bible  ap(M>lé  ordinairement  :  The  As- 
tembly's  Annotations.  Z. 

Clarke,  lÀpes,  »  U  fin  de  sa  Martprology.  —  B.  Middle- 
ton,  Svangelical  Biographe. 

GorcE  {Thomas),  théologien  anglais,  flis 
du  précédent,  né  à  Bow,  le  19  septembre  16():>, 
mort  le  29  octobre  1681.  Après  avoir  fait  si*s 

(l)  tyrdonnance»  ries  Rois  de  France^  t.  XIII,  p.  IV». 
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étades  ii  Eton  et  ao  ooOége  da  Roi  à  Cambridge,  \ 
H  entra  dans  les  ordres.  Nommé  d'abord  à  la 
cure  de  Colsden,  près  de  Croydon,  dans  le  comté 
de  Sarrey ,  il  fat  promu,  en  1638,  à  celle  dn 
Saint-Sépulcre  à  Londres,  où  pendant  Tingt- 
qnatre  ans  il  remplit  ses  deToirs  ecclésiastiques 
avec  un  zèle  exemplaire.  Quand  Tacte  d*unifor- 
mité  eut  passé ,  Gouge  quitta  sa  cure  du  Saint- 
Sépulcre,  et  consacra  son  temps  et  sa  fortune, 
qui  était  considérable,  à  des  actes  de  bienfaisance 
et  de  charité.  En  1671  il  commença  Texécutloo 
d*un  plan  destiné  à  introduire  llnstroction  et  la 
religion  dans  le  pays  de  Galles.  Arec  l'aide  de 
ses  amis ,  il  fit  imprimer  et  distribuer  parmi  les 
pauvres  de  cette  contrée  huit  mille  exemplaires 
de  la  Bible  traduite  en  gallois.  Il  ne  répandit  pas 
avec  moins  de  profusion  des  traductions  gal- 
loises du  Book  o/common  Praffer,  du  Praciiee 
of  Pietffy  du  Whole  JhUy  of  Man ,  et  d'autres 
ouvrages  de  piété  pratique.  Gouge  avait  Phabi- 
tnde  de  dire  qu'il  avait  •  deux  cures  qu'il  n'é- 
changerait pas  contre  les  plus  grandes  d'Angle- 
terre ».  Ces  deux  cures  étaient  le  pays  de  Galles, 
où  il  faisait  chaque  année  un  voyage  pour  y  ré- 
pandre les  principes  du  savoir,  de  la  charité ,  de 
la  piété,  et  l'Hôpital  du  Christ,  où  il  enseignait 
aux  enfants  les  principes  fondamentaux  de  la 
religion.  Il  mourut  subitement,  dans  la  soixante- 
dix-septième  année  de  son  âge.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  par  Tillotson ,  depuis  arche- 
vêque de  Canterbury.  Le  panégyriste  termine  le 
portrait  de  Gouge  par  ces  mots  :  •«  Toutes  choses 
considérées,  il  n'y  a  pas  eu  depuis  les  premiers 
temps  du  christianitroe  beaucoup  de  fils  des 
hommes  auxquels  miiox  qu'à  hii  on  ait  pu  appli- 
quer le  glorieux  caractère  dn  Fils  de  Dieu  :  Il 
passa  en  faisant  le  bien.  »  On  a  de  Gouge  :  The 
Principies of  BeliçUm  explained ;^  A  Word 
to  Sknners;^  Christian  IHreeiUms  to  walk 
with  God;  —  Thê  iuresi  amd  Mqfesi  Waf  q/ 
thryvinÇf  vit  hff  eharitff  to  Ihepoor;  —  The 
young  Man*i  Gtide  thrtntgh  the  wUdemeu  of 
this  world.  Ces  divers  traités  ont  été  rassemblés 
et  publiés;  Londres,  1706,  in-T.  Z. 

TllloUoB,  Pmnarmi  5«nMM.  -  Clarkc,  iâm$  ^  jwidrf 
phf.  — Ghalacrt,  Gmtrmi  Jitfrapaical  DteUammrf. 

GOCttB  DBCUiiàsBS  (  PtançoiM- Etienne), 
poète  français,  né  à  Laon,  le  8  Mvrier  1724, 
mort  vers  1787.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes  ;  pois  il  devint  gouverneur  du  dnc  de 
Cadaval,  auprès  duquel  il  resta  cinq  ans  à  Lis- 
bonne. De  retour  dans  son  pays,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  d'avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Laon.  Quelques  pertes  le  forcèrent  à  vendre 
sa  terre  de  Cenières.  On  ignore  sa  fin ,  mais  on 
sait  qu*i1  était  remplacé  dan.<  sa  charge  en  1781. 
On  lui  doit  :  L'Art  d'aimer^  poënie  héroïque 
en  quatre  chanta  ;  Paris,  1746,  hi-8*  ;  Am^er- 
dam,  1748,  in-17;  Paris,  1757,  in-8';  nouvelle 
édition,  en  six  chants;  Londres,  17S9,  fai-8«; 
Avignon,  1787,  in-12;  —  Le  Remède  d'amour, 
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d'Ovide ,  traduit  en  Ters  français ,  1757,  in-8" , 
à  la  suite  de  l'éditioa  de  l'ouvrage  précédent  d 
la  même  année;  —  L'Éducation,  poètne;  Pa- 
ris, 1757,  in-8*;  —  Les  Jardins  d'Ornement, 
poème;  Paris,  1758,  in-8''  :  ouvrage  petit-ètre 
trop  didactique  et  sans  épisode;  —  Poésies  phi- 
losophiques; Paris,  1758,  10-8*":  ce  sont  des 
odes,  des  épigrammes  et  one  jj^pf^re  sur  les 
Ressources  du  Génie,  où  l'on  attaque  plusieurs 
préjugés  liitéraires  ;  par  exemple  Tanteur  dit 
que  Molière  et  La  Fontaine  sont  remplis  de 
Cuites  contre  la  langue,  qne  nous  n'avons  pas  de 
▼raies  élégies,  que  les  idylles  de  M"'  Deshou* 
Hères  et  les  pastorales  de  Fontenelle  ne  sont  pas 
des  églogoes,  etc.;  —  Poèmes  :  V Éducation , 
Les  Jardins  d'ùmement  ^  et  Les  Ressources 
du  Génie;  1769,  in-8^  J.  V. 

Qoérard.  La  Frame»  iMéra^tg. 

*  «OIT6B1IOT ,  auteur  dramatique  français , 
né  à  Dijon,  vers  la  fin  dn  setxâème  siècle;  on 
manque  de  détails  sur  sa  vie.  Gougenot  se  re- 
commande À  l'attention  des  bibliophiles,  k  caus« 
de  ses  écrit*,  très-médiocres,  mais  assez  curieux 
eC  devenus  fort  rares;  ils  se  composent  de  deux 
tragi-comédies,  nnprbnées  l'une  et  l'autre  à  Pa- 
ris, en  1633  ;  La  Jldèle  Tromperie,  et  La  Comé- 
die des  Com^iens  ;  cette  dernière  pièce  pré- 
sente une  singularité  dont  O  n'existe  guère 
d'autres  exemples:  les  deux  premiers  actes  sont 
en  prose  et  les  trois  derniers  en  vers  ;  elle  est 
d'ailleors  curieuse,  à  cause  des  détails  qu'elle 
donne  sur  l'intérieur  des  coulisses  dans  les  théâ- 
tres de  Paris  à  cette  époque.  Les  artistes  dra- 
matiques de  l'hôtel  de  Bourgogne,  mis  en  scène 
sous  leurs  noms  de  théâtre  (  Bdlerose,  Turlupin, 
Beaudiasteau ,  etc.  ) ,  se  disputent  les  rôles  d'une 
pièce  nouvelle,  qu'ils  finissent  par  représenter  et 
qu'on  pourrait  intituler  :  La  Courtisane  ver- 
tueuse. G.  B. 

mkUotMiquê  du  Tkéâir^'PnmçaU,  t  II,  p.  43S-4S9. 

coPfiBHOT  (  Louis),  membre  libre  de  l'A- 
cadémie de  Peinture  et  Sculpture,  né  à  Paris,  le 
15  mars  1719,  mort  le  24  septembre  1767.  Il 
entre  dans  les  ordres ,  devint  conseiller  au  grand 
conseil ,  et  consacra  ses  loisire  à  la  culture  des 
beaux-arts.  Plusienn  artistes  célèbres  de  cette 
époque  se  foisaieBt  un  mérite  de  le  consulter  et 
de  sîdvre  ses  avis.  Parmi  ceux-d  nous  nomme- 
rons Greuie  et  le  sculpteur  Pigale.  Il  donna 
surtout  dlieureux  conseils  à  Pigale  pour  les  mo- 
numents de  Louis  XV  à  Reims  et  du  maréchal 
de  Saxe  à  Strasbourg.  Il  s^fouma  longtemps 
i  Rome ,  où  les  artistes  se  pressaient  autour  de 
hii ,  et  lui  demandaient  des  avis.    ^ 

L'abbé  Gougenot  laissa ,  en  mourant,  un  ma- 
gnifique cabinety  qui  n'est  plus  connu  dans  les  arlA 
qne  par  le  catalogue;  on  y  remarquait,  parmi 
les  gravures,  celles  des  tableaux  de  Greuze.  Il 
laissa  aussi  des  papiers  inédits,  contenant  le» 
âûfBS  de  phisiears  artistes  câèbres.         X. 

DctmwtemU  particuUert. 

€OPCtt  {Marie-Olpnpe  ni),  femme  de 
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lettres  taaçaise,  eélèbre  dans  les  troubles  de 
notre  mwiiièra  rétoiatian,  née  à  Mootauban,  en 
1756,  moite  sur  réehalÎMid,  à  Paris,  le  4  noTembre 
1793.  FIttô  d*iuie  marchande  à  la  toilette  seloo 
qnelqiiea  Uographea ,  fille  naturelle  de  Louis  XV 
aeloa  d'aotrat,  on  da  Lefrane  de  Pompignan  au 
dire  de  M*  Qoérard,  elle  Tint  à  Paris  à  TAge  de 
dix-btttt  ans,  et  y  épousa,  à  ce  qn*oa  croit,  nn 
staur  Aobiy ,  tat  cDe  se  dit  bientôt  Teuve ,  mais 
dont  eDe  M  prit  jamais  le  nom.  Sa  beauté  la  fit 
remaniier,  et  après  qodqnes  arentures  galantes, 
elle  ae  bH  àéerire.  Elle  débuta  en  1785,  par  une 
petile  eonédie  pour  le  Théfttre-Français.  Elle 
eut  cMoWfl  qn^qoes  démêlés  avec  les  acteurs  de 
ce  théâtre,  composa  nn  roman  en  épttres,  et 
dès  que  la  révolutioo  éclata,  elle  ne  laissa  guère 
passer  d^événement  sans  émettre  ses  idées.  Elle 
péta  rémancipatlon  des  femmes,  et  formula  ainsi 
lenrs  droits  politiqoes  :  «  Nous  avons  bien  le 
droit,  disait-elle,  de  monter  à  la  tribune,  puisque 
nous  avons  eeini  de  monter  à  Féchaûiud.  •  Elle 
manifesta  d*abord  de  l'admiration  pour  Necker, 
montra  de  Tenthousiasme  pour  Mirabeau ,  puis 
devint  Torganisatrice  et  Tâme  d'une  société  po- 
polaire  de  femmes.  Plus  tard,  elle  se  sentit 
éHue  de  pitié  pour  Lou»  XVI,  et  prit  sa  défense. 
Après  la  mort  du  roi ,  elle  se  mit  à  attaquer  le 
régime  de  la  terreur  et  à  invectiver  les  hommes 
qui  gouvernaient  la  France.  Un  jour,  un  groupe 
l'catoare  dans  la  me;  on  brutal  lui  serre  la 
Ifeto  sous  son  bras,  et  lui  arrache  son  bonnet, 
SB  criant  :  «  Qm'  vent  U  tète  d*01ympc  pour 
qnînie  sous.'  »  —  «  Mon  ami ,  lui  dit-elle  sans  se 
troabler,  j'y  mets  la  pièce  de  trente.  ^  On  rit , 
et  on  la  laissa  s'esquiver.  Une  brochure  politique 
fut  cause  de  son  arrestation ,  au  mois  de  juillet 
1793. 

Déclarée  suspecte  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  et  traduite  an  tribunal  révolutionnaire,  «  elle 
e«t,  dit  M.  Michelet,  Taffreuse  amertume  de  se 
voir  renier  par  son  fils  avec  mépris.  Là  la  force 
loi  manqua.  Par  une  triste  réaction  de  la  nature, 
dçnt  les  plus  intrépides  ne  sont  pas  toujours 
eiempts,  amollie  et  trempée  de  larmes,  elle  se 
remit  à  être  femme,  faible ,  tremblante, à  avoir 
pear  de  la  mort.  On  lui  dit  que  des  femmes  en- 
ceintes avaient  obtenu  un  ajournement  du  sup- 
plice. Elle  voulut,  dit-on,  Tètre  aussi.  Un  ami  lui 
aurait  rendu  en  pleurant  le  triste  office  dont  on 
prévoyait  rinotilité.  Les  matrones  et  les  méde- 
cins consultés  par  le  tribunal  furent  assez  cruels 
poor  déclarer  que  s'il  y  avait  {grossesse,  elle  était 
trop  récente  pour  qu*on  pût  la  constater.  Elle 
reprit  son  courage  devant  Téchafaud ,  et  mourut 
en  recommandant  à  la  patrie  sa  mémoire  et  sa 
vengeance.  »  —  «  Ce  nVtait  pas ,  il  faut  en  con- 
venir, une  méchante  femme ,  a  dit  un  journa- 
Krte;  elle  fut  violente  plutm  et  inconséquente, 
voilà  tout  :  révolutionnaire  rn  juillet  1789,  roya- 
Hste  quand  le  roi  était  captif  \i  Paris;  se  tour- 
nant contre  lui  après  sa  fuit*',  oiTrant  de  le  dé- 
Ihidre  quand  elle  le  vit  à  la  l>arce  de  la  Con- 
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vention ,  et  proposant  des  dods  au  pistolet  a 
ceux  qui  riaient  de  ses  vicissitudes.  Paovre  tète, 
faible  et  brtUlante.  »  —  Les  ouvrages  d'Olympe 
de  Gouges  annoncent  une  féconde  imagination 
et  de  l'esprit  ;  mais  son  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Elle  avouait  elle-mémequ'elle  avait  reçu 
une  éducation  comme  on  l'aurait  donnée  du  temps 
de  Bayard  ;  qu'élevée  dans  un  pays  où  l'on  parle 
mal  le  français,  elle  ne  Pavait  jamais  appris  par 
principes,  qu'elle  n'avait  jamais  lu  les  bons  au- 
teurs, qu'elle  n'avait  que  des  notions ,  de  la  mé- 
moire et  un  grand  usage  de  la  scène.  Elle  re- 
grettait que  son  9tyle  n'eût  pas  été  corrigé  par 
quelque  homme  de  lettres  ;  mais  par  son  carac- 
tère, impérieux  et  tracassier,  elle  rebute  ceux  qui 
auraient  pu  lui  rendre  ce  service,  comme  elle 
dégoûte  les  directeurs  de  théâtre  de  jouer  ses 
pièces. 

Olympe  de  Gouges  a  fait  imprimer  :  Le  Ma- 
riage inattendu  de  Chérubin ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose;  Séville  (  Paris),  1786,  in-8*; 
—  lAs  Comédiens  démasqués^  ou  Madame  de 
Gougesruinée  par  la  Comédie- Française  pour 
se  Jaire  jouer  ;  sans  date,  in-8»;  —  V Homme 
généreux  y  drame  en  cinq  actes  et  en  prose; 
Paris,  1786,  in-8»;  —  Molière  chez  Ninon,  ou 
le  siècle  des  grands  hommes,  pièce  épisodique 
en  prose  et  en  cinq  actes;  Paris,  1788,  in-8'';  — 
Le  Philosophe  corrigé,  ou  le  cocu  supposé, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  sans  lieu  ni 
date,  in-8°  ;  —  Adresses  au  Roi  et  à  la  Heine, 
au  prince  de  Condé,  et  Observations  à  M.  Du- 
veyrier  sur  sa  fameuse  ambassade  ;  sans  lieu 
ni  date ,  in-8*  ;  —  Zamore  et  Mirza ,  ou  l'heu- 
reux naufrage,  drame  indien,  en  trois  ac4ps 
et  en  prose;  Paris,  1788,  in-8'';  —  Les  Droits 
de  la  Femme  :  à  la  Reine  ;  in-8"  ;  —  Lettre  au 
Peuple,  ou  projet  d'une  caisse  patriotique,  par 
une  citoyenne;  Vienne  et  l'aris,  1788,  in-8";  — 
Remarques  patriotiques  ;  1788,  in-8*;  —  Œu- 
vres de  M>^  de  Gimges;  Paris,  1788,  3  vol. 
in-^** ,  contenant  :  une  Préface  pour  les  dames, 
ou  le  portratt  des  femmes;  Mémoires  de 
madame  de  Valnwnt  sur  l'ingratitude  et  la 
cruauté  de  la  famille  des  Flaucourt  avec  la 
sienne,  etc.  :  espèce  de  roman  par  lettres; 
Dialogue  entre  mon  esprit,  le  bon  sens  et 
la  raison,  ou  critique  de  mes  œuvres; 
L'Homme  généreux,  comédie;  Le  Mariage 
inattendu  de  Chérubin;  Le  Philosophe, 
corrigé;  Réminiscence,  pièce  contre  C  ;  Za- 
more et  Mirza,  drame;  Molière  chez.  ,\i- 
non  ;  La  Rienf aisance,  ou  la  bonne  mère, 
conte  mêlé  d'anecdotes;  La  Bienfaisance 
récompensée,  ou  la  vertu  couronnée,  coiiK^die 
en  un  acte  et  en  prose ,  m(>lée  d'ariettes  ;  Mes 
voeux  sont  remplis;  Les  Comédiens  à  la 
Bastille  :  presque  toutes  les  pièces  qui  comiN>>ent 
ce  recueil  ont  une  pagination  particulière;  — 
Mes  Vaux  sont  remplis,  ou  le  don  patriotique, 
dédié  aux  états  généraux  ;  1789,  in-S"  ;  —  Le 
Bonheur  primitif,  ou  les  rêveries  pafriotï* 
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études  à  Eton  et  au  ooUége  do  Roi  à  Cambridge,  y 
il  entra  dans  les  ordres.  Nommé  d*abord  à  la 
cure  de  Coisden,  près  de  Croydon,  dans  le  comté  «1 
de  Surrey ,  il  fut  promu,  en  1638,  à  celle  du  j 
Saint-Sépulcre  à  Londres,  où  pendant  Tingt- 
qoatre  ans  il  remplit  ses  deroirs  ecclésiastiques 
arec  un  zèle  eiemplaire.  Quand  Tacte  d*unifor- 
mité  eut  passé ,  Gouge  quitta  sa  cure  du  Saint- 
Sépulcre,  et  consacra  son  temps  et  sa  fortune, 
qui  était  considérable,  à  des  actes  de  bienfaisance 
et  de  charité.  En  167 1  il  commença  Texécution 
d'un  plan  destiné  à  introduire  linstroction  et  la 
religion  dans  le  pays  de  Galles.  Arec  Taide  de 
ses  amis ,  il  fit  imprimer  et  distribuer  parmi  les 
pauvres  de  cette  contrée  huit  mille  exemplaires 
de  la  Bible  traduite  en  gallois.  U  ne  répandit  pas 
avec  moins  de  profusion  des  traductions  gal- 
loises du  Book  ofcommon  Frayer^  do  Practiee 
of  Piety,  du  Whole  IHiif  of  Man ,  et  d'autres 
ouvrages  de  piété  pratique.  Gouge  avait  rhabi- 
tnde  de  dire  qu'il  avait  •  deux  cures  qu*il  n'é- 
changerait pas  contre  les  plus  grandes  d'Angle- 
terre ».  Ces  deux  cures  étaient  le  pays  de  Galles, 
où  il  faisait  chaque  année  un  voyage  pour  y  ré- 
pandre les  principes  du  savoir,  de  la  charité ,  de 
la  piété,  et  l'Hôpital  du  Christ,  où  il  enseignait 
aux  enfants  les  principes  fondamentaux  de  la 
religion.  Il  mourut  subitement,  dans  la  soixante* 
dix-septième  année  de  son  âge.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  par  Tillotson ,  depuis  arche- 
vêque de  Canterbory.  Le  panégyriste  termine  le 
portrait  de  Googe  par  ces  mots  :  i  Toutes  choses 
considérées,  il  n'y  a  pas  eu  depois  les  premiers 
temps  du  christianisme  beaucoup  de  fils  des 
hommes  auxquels  mieux  qu'à  hii  on  ait  pu  appli- 
quer le  glorieux  caractère  du  Fils  de  Dieu  :  U 
passa  en  faisant  le  bien.  »  On  a  de  Googe  :  The 
Prineiples  of  ReligUm  explalkned  ;  —  >l  Word 
to  Sinners;^  Christian  Direetkms  to  walk 
witfi  God;  —  The  iurtsi  and  sqfest  Waf  qf 
thryving,  vii  bf  chariif  to  thepoor;  —  The 
young  Man*$  Gtide  thrtmgh  the  wUderness  of 
this  world.  Ces  divers  traités  ont  été  rassemblés 
et  publiés;  Londres,  1706,  in-T.  Z. 

TllloUoB.  ftnMTAl Sêtmm.  -  Claitc, iàmt ^««ndrf 
•Mtantf  Ptnomi.  —  I.  MMSIMon,  BvmmteHeal  Btùtrm- 
pAf.  — Gbalaert,  Gémtrmi  Jitfrapaical  DieU»mmrf. 

corcB  DBCUiiàBM  (  Framçoii'Étienne), 
poète  français,  né  à  Laon,  le  8  Mvrier  1724, 
mort  vers  1782.  Il  embrassa  d'abord  U  carrière 
des  armes  ;  puis  il  devint  gouverneur  du  doc  de 
Cadaval,  auprès  duquel  il  resta  cinq  ans  à  Lis- 
bonne. De  retour  dans  son  pays,  3  fut  pourvu 
de  la  charge  d'avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Laon.  Quelques  pertes  le  forcèrent  à  vendre 
sa  terre  de  Ce«lères.  On  ignore  sa  fin ,  mais  on 
sait  qu'il  était  remplacé  dan»  sa  charge  en  1781. 
On  lui  doit  :  L*Art  d*ttimer,  poéroe  béroique 
en  quatre  chanta»  ;  Paris,  1746,  in-8*  ;  Am.Mer- 
dam,  1748,  in-lî,  Paris,  1757,  in-8»;  nouvelle 
édition,  en  six  chants;  Londres,  1759,  hi-8<»; 
Avignon,  1787,  in-12;  —  U  Remède  d'amour. 
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d'Ovide,  traduit  en  vers  français ,  1757,  in-8" , 
à  la  suite  de  l'éditioB  de  l'ouvrage  précédent  de 
la  même  année;  —  V Éducation,  poëme;  Pa- 
ris, 1757,  in-8»;  —  Lu  Jardins  d'Ornement, 
poème;  Paris,  1758,  in-8*  :  ouvrage  peut-être 
trop  didactique  et  sans  épisode;  —  Poésies  phi- 
losophiques ;  Paris,  1758,  in-8*':  ce  sont  des 
odes ,  des  épigrammes  et  one  Épitre  sur  les 
Ressources  du  Génie,  où  Von  attaque  plusieurs 
prifugés  littéraires  ;  par  exemple  l'auteur  dit 
que  Molière  et  La  Fontaine  sont  remplis  de 
finîtes  contre  la  langue,  qne  nous  n'avons  pas  de 
vraies  élégies,  que  les  idylles  de  M"*'  Deshou- 
Hères  et  les  pastorales  de  Fontenelle  ne  sont  pas 
des  églogues,  etc.;  —  Poèmes  :  V Éducation, 
lAS  Jardins  d'Ornement ,  et  Les  Ressources 
du  Génie  ;  1 789.  in-8«.  J .  V . 

Qoénrd.  La  Frame»  Mtératrt. 

*  fioiTGBiiOT ,  auteur  dramatique  français , 
né  à  Dijon,  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  on 
manque  de  détails  sur  sa  vie.  Gougenot  se  re- 
commande k  l'attention  des  bibliophiles,  k  cause 
de  ses  écrits,  très-médiocres,  mais  assez  curieux 
eC  devenus  fort  rares;  ils  se  composent  de  deux 
tragi-comédies,  imprhnées  l'une  et  l'autre  à  Pa- 
ris, en  1633  ;  i>i  /Idèle  Tromperie,  et  La  Comé- 
die des  Com^iens  ;  cette  dernière  pièce  pré- 
sente une  singulari^  dont  fl  n'existe  guère 
d'autres  exemples:  les  deux  premiers  actes  sont 
en  prose  et  les  trois  derniers  en  vers  ;  elle  est 
d'ailleurs  curieuse,  à  cause  des  détails  qu'elie 
donne  sur  l'intérieur  des  coulisses  dans  les  théâ- 
tres de  Paris  à  cette  époque.  Les  artistes  dra- 
matiques de  l'b<ytel  de  Bourgogne,  mis  en  scène 
aons  leors  noms  de  théâtre  (  Bellerose,  Turlupin, 
Beaochasteau ,  etc.  ) ,  se  dispatent  les  rôles  d'une 
pièce  nouvelle,  qu'ils  finissent  par  représenter  et 
qu'on  pourrait  intitultr  :  La  Courttsane  ver- 
tueuse. G.  B. 
MMéotJWfiM  dm  Tkéétrê-PramçaU,  t  11,  p.  43S-499. 

corcKHOT  (  Louis),  membre  libre  de  l'A- 
cadémie de  Peinture  etScnIpture,  né  à  Paris,  le 
15  mars  1719,  mort  le  24  septembre  1767.  Il 
entra  dans  les  ordres ,  devint  conseiller  au  grand 
conseil ,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  colture  des 
beaux-arts.  Plusieors  artistes  célèbres  de  cette 
époque  se  disaient  on  mérite  de  le  consulter  et 
de  suivre  ses  avis.  Parmi  ceux-ci  nous  nomme- 
rons Greuze  et  le  seolpteor  Pigale.  Il  donna 
surtout  dlieoreox  oooeeéls  à  Pigal«  pour  les  mo- 
numents de  Louis  XV  à  Reims  et  du  maréchal 
de  Saxe  à  Strasbourg.  U  séjourna  longtemps 
à  Rome ,  oà  les  artistes  se  pressaient  autour  de 
loi ,  et  loi  demandaient  des  avis.    ^ 

L'abbé  Googeoot  laissa ,  en  mourant,  un  ma- 
gnifique cabinet,  qui  n'est  plus  connu  dans  les  arts 
qoe  par  le  catalogoe  ;  on  y  remarquait ,  parmi 
les  gravures,  celles  des  tableaux  de  Greuze.  Il 
laissa  aussi  des  papiers  inédits,  contenant  lei» 
ékiBS  de  phisieors  artistes  célèbres.  X. 
DœmatemU  partimUtn. 
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lettres  àmçâkit,  eélèbre  dans  les  troubles  de 
notre  mwnièra  lévolatk»,  née  à  Montauban,  en 
17&&»  moite  sur  réehalÎMid,  à  Paris,  le  4  noTembre 
1793.  Fine  d'me  nurchande  à  la  toilette  selon 
tpjf^fM»*  Uogr^pbea ,  fille  naturelle  de  Louis  XV 
ieiOD  d'Mtm»  on  de  Lefranc  de  PomfHgnan  au 
dire  de  M.  Qaérard ,  elle  Tint  à  Paris  à  l'âge  de 
dii-hnit ans,  et  j  épousa, à  ce  qa'on  croit,  nn 
siev  ▲otary^dont  eUese  dit  bientôt  TenTe,niai8 
dont  cBe  m  prit  jamais  le  nom.  Sa  beauté  la  fit 
njuiMUiMT,  et  après  qoelqoes  aventures  calantes, 
die  te  bH  àéerire.  Elle  débuta  en  1785,  par  une 
pelUt  eomédie  pom*  le  Thé&tre-Français.  Elle 
eut  eMoMe  quelques  démêlés  STec  les  acteurs  de 
ce  théAtre,  eomposa  un  roman  en  épttres,  et 
dès  qoe  la  révolution  éclata,  elle  ne  laissa  guère 
passer  d*évéiieroent  sans  émettre  ses  idées.  Elle 
pèra  rémancipation  des  femmes,  et  formula  ainsi 
leurs  droits  politiques  :  «  Nous  avons  bien  le 
droit,  disait-die,  de  monter  à  la  tribune,  puisque 
nous  avons  edni  de  monter  à  l'écbafaud.  »  Elle 
roanifesta  d'abord  de  l'admiration  pour  Necker, 
rnootra  de  Tenthousiasme  pour  Mirabeau ,  puis 
devint  Torganisatrice  et  l'âme  d'une  société  po- 
pulaire de  femmes.  Plus  tard,  elle  se  sentit 
éMue  de  pitié  pour  Louis  XVI,  et  prit  sa  défense. 
Après  la  mort  du  roi ,  elle  se  mit  à  attaquer  le 
régime  de  la  terreur  et  à  invectiver  les  hommes 
qni  gouvernaient  la  France.  Un  jour,  un  groupe 
rcutoure  dans  la  rue;  on  brutal  lui  serre  la 
lêle  sous  son  bras,  et  lui  arrache  son  bonnet, 
«  criant  :  «  Qui  veut  la  tète  d*01ympc  pour 
quinie  sous?  •  —  «  Mon  ami ,  lui  dit-elle  sans  se 
troubler,  j'y  mets  la  pièce  de  trente.  «^  On  rit , 
et  on  la  laissa  s'esquiver.  Une  brochure  politique 
fut  cause  de  son  arrestation,  au  mois  de  juillet 
1793. 

Déclarée  suspecte  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  traduite  an  tribunal  révolutionnaire,  «  elle 
eut,  dit  M.  Michelet,  l'affreuse  amertimie  de  se 
voir  renier  par  son  fils  avec  mépris.  Là  la  force 
lui  manqua.  Par  une  triste  réaction  de  la  nature, 
dçnt  les  plus  intrépides  ne  sont  pas  toujours 
exempts,  amollie  et  trompée  de  larmes,  elle  se 
remit  à  être  femme,  faible ,  tremblante,  à  avoir 
peur  de  la  mort.  On  lui  dit  que  des  femmes  en- 
ceintes avaient  obtenu  un  ajournement  du  sup- 
plice. Elle  voulut,  dit-on,  Tètre  aussi.  Un  ami  lui 
aurait  rendu  en  pleurant  le  triste  office  dont  on 
prévoyait  l'inutilité.  Les  matrones  et  les  méde- 
eins  consultés  par  le  tribunal  furent  assez  cruels 
pour  déclarer  que  s'il  y  avait  {grossesse,  elle  était 
trop  récente  pour  qu'on  pût  la  constater.  Elle 
reprit  son  courage  ilevant  Técliafaud ,  et  mourut 
eu  recommandant  à  la  patrie  sa  mémoire  et  sa 
fcflgeance.  »  —  '<  Ce  n'était  pas ,  il  faut  en  con- 
venir, une  méchante  femme ,  a  dit  un  juurna- 
fiite;  elle  fut  violente  pluttM  et  inconséquente, 
voflà  tout  :  révolutionnaire  en  juillet  1789,  roya- 
Hst^  quand  lo  i*oi  était  captif  à  Paris;  se  tour- 
nant nmtre  lui  :ipri*s  sa  fuite,  offrant  de  le  dé- 
fimdrv  quan'l  elle  le  vit  à  la  luirce  de  la  Con- 
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vention ,  et  proposant  des  duds  au  pistolet  a 
ceux  qui  riaient  de  ses  vicissitudes.  Pauvre  tète, 
faible  et  brûlante.  »  —  Les  ouvrages  d'Olympe 
de  Gouges  annoncent  une  féconde  imagination 
et  de  l'esprit  ;  mais  son  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Elle  avouait  elle-même  qu'elle  avait  reçu 
une  éducation  comme  on  l'aurait  donnée  du  temps 
de  Bayard  ;  qu'élevée  dans  un  pays  où  l'on  parle 
mal  le  français,  elle  ne  l'avait  jamais  appris  par 
principes,  qu'elle  n'avait  jamais  lu  les  bons  au- 
teurs, qu'elle  n'avait  que  des  notions ,  de  la  mé- 
moire et  un  grand  usage  de  la  scène.  Elle  re- 
grettait que  son  ^tyle  n'eût  pas  été  corrigé  par 
quelque  homme  de  lettres  ;  mais  par  son  carac- 
tère, impérieux  et  tracassier,  elle  rebuta  ceux  qui 
auraient  pu  lui  rendre  ce  service,  comme  elle 
dégoûta  les  directeurs  de  théâtre  de  jouer  ses 
pièces. 

Olympe  de  Gouges  a  fait  imprimer  :  Le  Ma- 
riage  inattendu  de  Chérubin  y  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose;  Séville  (  Paris),  1786,  in-8*; 
—  lAs  Comédiens  démasqués^  ou  Madame  de 
Gougesruinée  par  la  Comédie- Française  pour 
se  Jaire  jouer  ;  sans  date,  in-8"  ;  —  L'Homme 
généreux  y  drame  en  cinq  actes  et  en  prose; 
Paris,  1786,  in-8»;  —  Molière  chez  Ninon,  ou 
le  siècle  des  grands  hommes,  pièce  épisodi(|ue 
en  prose  et  en  cinq  actes;  Paris,  1788,  10-8**;  _ 
Le  Philosophe  corrigé ,  ou  le  cocu  supposé , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  sans  lieu  ni 
date,  in-8"  ;  —  Adresses  au  Roi  et  à  la  Heine, 
au  prince  de  Condé,  et  Observations  à  M,  Du- 
veyrier  sur  sa  fameuse  ambassade  ;  sans  lieu 
ni  date ,  in-8'  ;  —  Zamore  et  Mirza ,  ou  l'heu- 
reux naufrage,  drame  indien,  en  trois  ndes 
et  en  prose;  Paris,  1788,  in-S";  —  Les  Droits 
de  la  Femme  :  à  la  Reine  ;  in^"  ;  —  Lettre  au 
Peuple,  ou  projet  d'unecaisse  patriotique, par 
une  citoyenne;  Vienne  et  l'aris,  1788,  in-8";  — 
Remarques  patriotiques  ;  1788,  in-8»;  —  Œu- 
vres de  M^  de  Gctuges;  Paris,  1788,  3  vol. 
in-8'' ,  contenant  :  une  Préface  pour  les  dames, 
ou  le  portrait  des  femmes;  Mémoires  de 
madame  de  Vafmont  sur  l*ingraiitude  et  la 
cruauté  de  la  famille  des  Flaucourt  avec  la 
sienne,  etc.  :  espèce  de  roman  par  lettres; 
Dialogue  entre  mon  esprit ,  le  bon  sens  et 
la  raison,  ou  critique  de  mes  œuvres; 
V Homme  généreux,  comédie;  Le.  Mariage 
inattendu  de  Chérubin  ;  Le  Philosophe, 
corrigé;  Réminiscence,  pièce  contre  C  ;  Za- 
more et  Mirza,  drame;  Molière  chez  M- 
non  ;  La  Bien/aisance,  ou  la  bonne  mère, 
conte  mêlé  d'anecdotes;  La  Bienfaisance 
récompensée,  ou  la  vertu  couronnée,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  d'ariettes  ;  Mes 
voeux  sont  remplis;  Les  Comédiens  à  la 
Bastille  :  presque  toutes  les  pièces  qui  cx)m)>o>ent 
ce  recueil  ont  une  pagination  particulière  ;  — 
Mes  Vaux  sont  remplis,  ou  te  don  patriofuine, 
dédié  aux  états  généraux  ;  1789,  iii-8"  ;  —  Le 
Bonheur  primitif,  ou  les  rêveries  pnfrinU" 
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fuM.-AinslerdBinetPtrii,  1789,in-8*:aou(ra8e 
^rit,  dit  l'uileur,  dana  lu  accè»  d'une  GèTre 
Tiulenle;» —  Diteoursde  i'aveuglt  aux  Fran- 
çais; 17B9,  hi-8";  —  L'Ordre  niilional,  ouïe 
étante  d'Arloli  inspiré  par  Mentor,  àéitii  am 
étete  g;éiiéraux;  naO,\a-S';  —  Séaaee  royale, 
motion  de  monseigneur  te  duc  d'Orléans,  ou 
les  songes  palrioliques ;  1789,  iaST;—  Lettre 
mtx  repréUntantt  de  la  nation;  1789,  ta-B*-, 

—  Départ  de  M.  Pfaker  et  de  madame  de 
Gouges ,  ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouges 
à  M.  fiecker  et  aux  FrantaiS;  1790,  In-B*;  — 
H\ritbttnt  aiLL  Ckamps-Elfsfet,  eomMle  ea 
lin  acte  et  eo  pro»t;  Paris,  1791,  la-R*j  — 
L'Esclavage  des  Itatrs ,  ou  rheureax  naa- 
fiage,  draine  tu  trais  actes  et  en  pnisei  Part», 

ITHI,  in-S*  :  le  mime  que  Zamore  et  Mfrta; 

—  Le  Couvent,  ou  let  Vaux  forets,  inme  eo 
trois  acte*  (en  pro«e);  Parte,  1791,  in-B*;  — 
Le.  Prince  philnsop/ie,  conte  oriental;  Paris, 
1791,  3  Tol.  in-H;  —  Olympe  de  Gouget, 
défenseur  officieux  de  Louis  Capel,  au  pré- 
tidenl  de  la  Convention  nationalf;  t7«t,\o-S'; 

—  L'Entrée  de  Dumomiti  à  Brvxtitet,  ou 
les  Vivandiiret,  |Mèix  en  cinq  acte*  et  en  prose; 
Pari»,  1793,  te-«"  ;  —  Les  trois  Urnes,  ou  te 
salut  de  la  patrie;  1793,  in-8".      L.  Lodtct. 
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sorea  { Richard ),céMt>n  arebtelogne,  né 
àUndres,1eït  octobre  17ai,  mort  le  10  K*rkr 
1S09.  Il  entra  en  llbl  au  collège  Benel  k  Cun- 
bridge,  el  quitta  l'anlTendté  ea  I7M,  un»  avoir 
priH  sea  Rradea.  Des  écrits  loHdea  H  intémunta 
fonilèrmt  de  bonne  lieare  ai  rtpntatton  eotnnw 
archA>lofcoe .  et  lui  oOTrirealen  17B7U  Société 
lies  ADliqiMirM,  dool  il  deTint  directmr  in  1774. 
Il  njléhi,  en  I77S,  membre  de  ta  Société  ro;ale. 
Sa  vie  e<t  toat  entitrt  dans  aea  éeritt ,  et  douer 
une  litle  dei  uns ,  c'est  iodlquer  ie«  MilIs  éréat- 
ments  ootaNn  de  Tautre.  On  a  de  loi  :  The  Hit- 
tory  ofthe  mbU,  translatedfiom  the^nrh 
by  R.  G.  junior;  Loodrea,  1747,  ioM.  Gongh 
D'aiall  que  dooie  ans  lonqnll  commeaca  cette 
traductioa  ;  h  mire,  eacliant^  de  cette  précoce 
preuTF  de  MToir,  la  Bt  impriiDer  k  viagl-diK| 
eiempUIre*:  -^TheCusIemsoflhe  Israélites, 
translaied  from  the  french  nf  tht  abbot 
Ftmry;  Londres,  ITM,  ia-B°i  Uré  auui.t  dd 
petit  nombre  d'exemplaires  ^  —  Allaâ  renova- 
tus,  or  Géographe  modemiied  ;  betng  a  par- 
tirular  description  of  llu  world  as  far  as 

knoarn  tolHeancients The  uihole  being  the 

most  complète  sfatrmrvircomposedbefore 

Cet  ourrige,  que  C<nigh  compoM  i  l'IfK  de  aeiie 
ani,ettre«lé  nunuicril;ilaaeite.Bi  Pun  encrait 
Clialmera,  un  grand  saToir;  —  The  Historj  nf 
Caraiitius,  or  an  examtnation  ctf  rkal  has 
btÊK  aévonced  on  Ihat  ntbject  bi  Gentbritr 
ami   V  Sluteley;  I.aa<tres     ITû'',  iii4*i  — 
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Antedotet  of  British  Topography;  Lmi.tris, 
17M,  in-4';  onvraKe  très-Important,  réiinpriiin' 
aTBc  des  additions,  17S0.  î  vol.  iu-4*;  —  Se-pii/- 
ehral  MonumeitU  of  Greot  Britain  ,  apptied 
10  itlustrale  the  historg  of  famlUes,  nan- 
ners,  habits  and  arts ,  at  the  différents  pe- 
rfodi,  from  Ihe  Plonnan  conguesl  to  the  se- 
Venteenth  centurg  ;  Loi\drm,  1788-1799,1  vol., 
enlUpartiejiik-fol.  Ce  magnifique  ouvrage,  qui  ne 
tbl  tiré  qu't  deoi  centdnqoanlp  exemplaires. 
M  anul  remarquable  par  le  sujet  que  par  l'eti^- 
ention  typographique;  —  nouvelle  édition, nvet 
additioDS  de  la  Brttannla  de  Camden  ;  Lundre«. 
17B9,  Svol-in-Tol.,  IBM,  4  vol.  In-fol.;  -  An 
Acetmnt  of  the  beautiful  missal  preseulrJ 
to  Henri  VI  bg  the  duehesi  of  Bedforû  ;  l.on  - 
dres,  17M,  in-4*  ;  —  The  History  ^Plesbg  in 
Etiex;  Loodrea,  1B03,  in-4'';  —  An  Act-ount 
ofthe  coins  ofthe  SeUuddK,  kings  of  Syria; 
ibtd.,  1B03,  iD-4*.~  Googh  publia  avec  des  adHI- 
tioD»  YBUtorg  qf  The^ford  de  Martin;  1780, 
bi-4*.  U  donna  me  notnelle  édition  des  VtTlue's 
Medats,  coins,  and  grtat  seah,  par  Simm, 
et  il  fournit  une  pi^bce  et  ou  gloMalre  pour  la 
cotledkia  des  Rogai  and  noble  Wills  de  M- 
cbols.  A  la  demande  du  président  et  clei  mi'm- 
bm  de  U  Société  des  Aatlqaaires,  il  composa 
VHUtorg  of  tht  Soeitty  of  Antiquarin  of  lan- 
dan ,  mlu  ai  tête  du  premier  volume  de  VAr- 
dueotogia  pobHée  par  cette  tociélé.  Les  unr.e 
volâmes  saivanta,  aotai  bien  que  les  Yttusta 
Monumtnta,  rcfanat  de  lui  de  nombreux  ar- 
Uda.  il  M  Bt  pu  mobii  pour  la  Btbltothera 
npograghiat  BrUaiimtea,ttVaitlorf  of  Let- 
eestershirt  de  tndtols. 

Googh  Ugna  I  l'nniTertHé  d'Oxford  tous  m's 
litres  et  m  maniHcrita  eonceroant  la  liltéraliiru 
iiionM  et  tcftentrioiiale  ;  loot  ses  raanuscrils, 
livra,  carte*,  plaiieliei,  KUUb  t  la  topograpliie 
de  ta  Grude-Brctagne  j  dM  cumptairea  annulés 
de  ses  trol*  gnwb  oavragea;  Itâ  destins  non 
gravés  de  ses  Hoiunneits  fbnétiires;  quatone 
volâmes  de  dcuiu  4e  monanésts  ftioçals:  les 
pUncbes  de  eaivra  de  i«t  grands  ouvrages,  etc. 
Le  reste  de  sa  UMioflièqne  Ail  vendu,  et  les 
Mois  Imprimés  prodidaireat  3,&S1  I.  s.  3  s.    Z. 

OklsH*,  GMMrmJ  Mnfr^Mntf  Oirtitman-  -  Kl- 
fbcb,  Itlirmt  ^tndatn.  -  Utraflit,  «  Leit  da 

^cotTca  (Ticoute  Hugut),  général  ao- 
ictais,  né  en  1779,  l  Woodstovni  (Irlande). 
Soldat  dts  r%e  de  doute  sas,  U  assista  »  I79& 
t  la  prise  du  cap  deBoone-E&péraDce;  puis  dans 
les  Indes  ocddeolales,  aux  attaques  de  Porto- 
Rico,  de  Sainle-Lude  et  k  l'occnpatiaa  de  Su- 
rinun.  Il  passa  ensuite  en  Espagne  aiec  le  grade 
de  lieatenant-œlone] ,  et  ]  commanda  le  17*  ré- 
giment dlnbnterie ,  t  la  tête  duquel  il  se  dis- 
tingua an^  batailles  de  Talaven  et  de  Vitlorit 
aiiN  qu'aux  Ùri;e4  de  Cadix  et  de  Tarifa .  oii  il 
re^ul  une  bli.'c»urc  gnte;  à  Orlbes,  il  fut  tiei- 
lemenl  tnl-<  bors  de  combat  Devenu  en  ISIO 
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nudor  général,  U  reçut  en  1841  le  oonunande- 
nent  des  lioupee  deetinéee  à  agir  de  oonoert 
avec  U  flotte  cootie  la  Cfane,  qui  fermait  ms 
porto  à  rhoinidde  importation  de  l*opiam.  Bien 
qu'il  eût  à  peine  quelques  milliers  d'hommes,  il 
entra  en  campi^tne,  liattit  eomplélement  l'armée 
ou  plutôt  le  flulAme  d'armée  tarUre,  rt  contrai- 
gnit la  vOle  de  Canton  à  capituler,  le  27  mai. 
Deu\  mois  plus  tard,  il  s'empara  d'Amoî  (37 
aoOt),  pals  de  Cboosan  (30  septembre),  de 
Chtng-Hii  et  Ifing-Po  (odolire),  coupant  ces  di- 
verses  expéditions  par  des  lialtes  que  rendaient 
néoessalTBS  llnoonstanoe  do  oHmat  ou  les  négo- 
dationi,  qui  n'abontlssaient  jamais.  Blalgré  le 
peu  dlmportanee  de  ces  succès,  sir  H.  Gougb 
fut  éleré  au  rang  de  lieutenant  général  et  de  che- 
valier grand'croix  de  l'ordre  du  Bain.  Lorâqu*oa 
reftrit  les  hostilité^,  au  printemps  de  raooée 
soifante,  il  ponssa  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur :  pénÂrant  hardiment  dans  llotérieur  de 
Tempire,  il  battit  les  Chinois  à  Tseki  (  15  mars 
1842),  et  leur  At,  par  son  feu  bien  dirigé,  éprou- 
ver des  pertes  énormes,  prit  d'assaut  successi- 
vement les  villes  de  Tclia-fou  (18  mai),  de 
Shang-bai  (  19  juin  )  et  de  TschiDg-Kiang-fou  (  21 
juillet  ) ,  où  Q  eut  à  triompher  d'une  résistance 
(opiniâtre.  Enfin,  il  était  campé  devant  Nan-King 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  l'armistice  conclu 
par  sir  H.  Pottinger,  et  bientôt  suivi  du  traité 
du  29  aoOt  1842.  A  son  retour  eu  Angleterre, 
il  fut  créé  baronet. 

Appelé  en  1843  au  commandement  en  chef 
lies  forces  britanniques  dans  l'Inde,  sir  H.  Gough 
eut  la  mémo  année  à  réprimer  l'iusurrectiou  des 
Mahrattes  :  grâce  à  des  mesures  aussi  prudentes 
que  vigoureuses,  il  les  surprit  à  Maliaradjpour 
(29  décembre),  et  les  força  d'un  seul  coup  à 
rentrer  dans  l'obéissanoe.  La  guerre  des  Sikhs, 
qui  éclata  deux  ans  après,  lit  valoir  d'une  façon 
plus  glorieuse  ses  talôits  militaires.  U  se  mit  en 
campagne,  à  la  lin  de  184  j,  et  dèi  la  première 
ninoontre,  à  Moudki,  il  remporta  une  victoire  si- 
gnalée (  18  décembre).  Profitant  de  cet  avantage, 
îl  ne  laissa  pas  à  l'ennemi  le  tenq»  de  réparer 
ses  pertes,  et  Pattaqna  si  vivement  dans  le  camp 
retranché  de  Feroieshah  que ,  malgré  l'infério- 
rité  numérique  de  ses  troupes,  il  l'emporta  d'as- 
saut (21  décembre).  Enfin,  le  10  février  1h46,  il 
fit  à  Sabraon  essuyer  une  déroute  complète  aux 
Sikhs ,  qui  perdirent  dans  cette  journée  près  de 
300  canons ,  presque  tout  leur  matériel  et  10,000 
soldais.  Le  22  février  il  entra  en  maître  à  La- 
hore.  Cette  brillante  campagne  valut  à  la  Com- 
pagnie un  accroissement  de  territoire  et  au 
général  qui  l'avait  si  heureusement  conduite  les 
rfMLicimente  du  pariement,  la  pairie  hérédi- 
taire, le  titre  de  baron  et  une  pension  de  60,000 
francs.  Mais  les  Sikhs  ayant  recommencé  les 
hottiiitésdans  rautomne  de  1848.  lord  H.  Gough,  | 
alors  âgé  de  soixaule-dix  ans ,  marcha  de  nou-  j 
\i*au  contre  eux,  et  leur  livra,  le  là  janvier  suivant,  ' 
1 1  .sanglante  iMitaille  de  Cliiliianwallali,  qui  res-  , 


sembla  plus  à  un  désastre  qu*k  une  victoire;  en 
effet  les  Ani;lais,  restés  midtres  du  terrahi,  ne 
purent  poursuivre  l'ennemi,  et  furent  même  obli- 
gés de  lui  abandonner  quelques  canons.  Dès  que 
cette  nouvelle  fut  connue  à  Londres ,  elle  y  causa 
une  vive  émotion;  on  ne  se  fit  pas  faute  d'ac- 
cuser la  légèreté  du  gouverneur  et  l'impéritie  du 
général ,  et  la  panique  fut  telle  dans  les  conseils 
de  la  Compagnie  qu'on  alla  jusqu'à  remettre  le 
commandement  à  l'illustre  sir  Cb.  Napier.  Ce- 
pendant, lord  U.  Gougli avait  reçu  du  secours,  et, 
reprenant  au  plus  tôt  l'offensive,  avait  écrasé  les 
Sikhs  à  Goudjerate  (21  février).  Le  résultat  de 
cette  seconde  expédition  fut  l'annexion  complète 
de  Tancien  royauiue  de  Bunjet-Sing,  à  l'excep- 
tion du  Cachemire,  dont  la  suzeraineté  fut  donnée 
à  Goulab-Sing.  Lord  H.  Gough  remit  le  com- 
mandement à  son  successeur,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  nouveaux  services,  le  titre  de 
vicomte.  Au  mois  de  juin  1854,  il  a  été  promu  au 
grade  de  général  (général  en  chef).  Paul  Louisy. 

iVen  qJ  tkt  Jitne.  —  ConveruUimit- l.,exikon,  — 
Bvrke  Petrage  —  Lord  Jocelyo ,  Campagne  de  Chine, 
1841.  —  EMntmrg  Beview,  itM. 

•  GOCGNOii  (  Jacques  ),  dit  le  chevalier  OoU" 
gnou  (VArgenson,  généalogiste  français,  ué 
dan»  l'ouest  de  la  France  ;  il  vivait  dans  la  se* 
conde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  descen* 
dait  d'une  ancienne  famille.  Son  père  était  sei- 
gneur de  Dois  -  de-Vèvre  et  sa  mère  se  nom- 
mait Claude  AUeaume  de  Sainvilie.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  prit  un  goût  particulier  pour  l'étude 
du  blason,  et  se  consacra  à  la  science  héraldique, 
n  II  connaissait  à  fond,  dit  Catherinot,  toutes 
les  maisons  de  France,  et  principalement  du  Berry 
et  de  Poitou.  »  U  était  chevalier  des  onlres  et  nd- 
llces  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusa- 
lem. 11  n'a  fait  imprimer  que  quelques  mémoires 
sur  des  questions  nobiliaires  et  la  généalogie  de 
Frezeau  de  la  Frézelière  ;  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits des  documents  intéressants  pour  un 
grand  nombre  de  familles  nobles.  Ces  titres  et 
ces  manuscrits  sont  aujourd'hui  classés  par  car« 
tons  de  famille  au  cabinet  des  titres  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  H.  de  B. 

CaliirriDot,  E$cu  d'AUUmee;  16M.  -  La  Tbauniafi- 
sière,  Hutoire  de  Berrgt  I68f.  —  Le  Prioce,  lissai 
hMoriqun  snr  lu  MiiliotMésue  du  roii  1781.  —  Ducu- 
tnetUt  particuliers, 

(ioria  {McolaS' Louis) f  écrivain  français, 
né  à  Germigny-l'Évèque,  près  de  Meaux,  eu 
1743,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1826.  Après 
avoir  été  attaché  à  la  maison  de  Madame ,  femme 
du  comte  de  Provence ,  il  entra  à  l'administra- 
tion des  postes,  où  il  était  chef  de  division  lurs- 
qu'éclata  la  révolution.  Ses  opinions  royalistes 
le  tirent  traduire  au  tribunal  révolutionnaire; 
cependant,  il  fut  acquitté.  En  1797,  impliqué 
dans  une  conspiration,  il  prit  la  fuite.  Lorstjut' 
Louis  XYIII  revint  de  France,  il  se  hâta  de  cé- 
lébrer son  retour  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  fut 
admis  à  lui  présenter  avec  le  mouchoir  que,  sui- 
vant lui,  Louis  XVI  portait  au  moment  de  buu 
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ques  ;  Amsterdam  et  Paris,  1789,  in-8*  :  «  ourrag^ 
écrit,  dit  raateur,  dans  les  accès  d*une  fièrre 
Tiuiente  ;  »  —  Discours  de  l'aveugle  aux  Fran- 
çais; 1789,  ln-8«;  —  V Ordre  national,  ou  le 
comte  d* Artois  inspiré  par  Mentor,  dédié  aux 
états  généraux;  1780,  in-S**;  —  Séance  royale, 
motion  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  ou 
les  songes  patriotiques;  1789,  iu-8*  ;  —  Lettre 
aux  représentants  de  la  nation;  1789,  In-S*; 

—  Départ  de  M.  Necker  et  de  madame  de 
Gouges ,  ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouges 
à  M.  IS'ecker  et  aux  Français;  1790,  in-8*;  — 
Mirabeau  aux  Champs-Elysées,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose;  Paris,  1791,  in-8*;  — 
V Esclavage  des  Noirs,  ou  Vheureux  nau- 
,&nge,  drame  en  trois  actes  et  en  prose;  Paris, 
179^,  in-8*  :  le  même  que  Zamore  et  Mirza; 

—  Le  Couvent,  ou  les  Vœux  forcés ,  drame  en 
trois  actes  (en  prose);  Paris,  1792,  in-8«;  — 
Le  Prince  philosophe ,  conte  oriental  ;  Paris, 
1792,  2  Yol.  in-12;  —  Olympe  de  Gouges, 
défenseur  officieux  de  Louis  Capet,  au  pré- 
sident de  la  Convention  nationale;  1792,  iiî-8*  ; 

—  L'Entrée  de  Dumouriez  à  Bruxelles,  ou 

les  Vivandières,  pièce  en  dnq  actes  et  en  prose  ; 

Paris,  1793,  in-8*;  —  i>j  trois  Urnes,  ou  le 

salut  de  la  patrie;  1793,  in-8*.     L.  Lootet. 

Le  Bat,  Dictionn.  eneyctop.  de  la  Framee.  ~  Rabbe, 
Viellh  et  BoWolIn  et  Satnte-PreuTe,  Biùç.  «Mr.  et  port. 
4ês  (kmUwtpormtm,  —  Mlcbelet,  Lu  Ptmmêt  é»  te  réw 
iMtitm  et  HUt.  Ae  Im  KéwUMtton,  t.  V.  ~  Quérard,  Im 
France  tUteratre.  —  Met.  de  l«  Cowverf. 

GorcH  { Richard) ,  eé\èbtt  archéotogne,  5é 
à  Londres,  le  21  octobre  1735,  mort  le  20  féfrier 
1809.  Il  entra  en  1752  au  collège  Beoet  à  Cam- 
bridge, et  quitta  l'université  en  l75A,  sans  avoir 
pris  ses  grades.  Des  écrits  soHdes  et  intéressants 
fondèrent  de  bonne  heure  sa  répotatk»  comme 
archéologoe ,  et  lui  ouvrirent  en  1787  la  Société 
des  Antiquairttrt,  dont  il  devint  directeur  en  1774. 
Il  Alt  éhi,  en  1775,  nneml>re  de  la  Sodété  royale. 
Sa  vie  est  tout  entière  dans  ses  écrits ,  et  donner 
une  liste  des  uns ,  c'est  indiquer  les  lâils  événe- 
ments notables  de  Pautre.  On  a  de  lui  t  The  His* 
tory  o/thê  Bible,  translatedfrom  thefrench 
by  R.  G.  junior;  Londres,  1747,  in-lbl.  Gough 
n'avait  que  douie  ans  lorsqnll  oommeoçt  cette 
traduction  ;  sa  mère,  enchantée  de  cette  précoce 
preuve  de  savoir,  la  fit  Imprimer  à  vingt-cinq 
exemplaires  ;  —  The  Customs  o/the  Israélites^ 
translated  /rom  the  french  qf  the  abbot 
Fteury;  Londres,  1750,  io-S^;  tiré  aussi,  à  on 
petit  nombre  dVxemplaires;  —  Atlas  rénova- 
tus ,  or  Gfoçraphy  modemiied;  bemg  apar- 
fictilar  description  qf  the  world  as  /ar  as 

known  to  theancients The  whale  being  the 

most  complète  System  evercomposed  bf/ore 

Cet  ouvrage,  que  Gough  composa  k  Tâfoe  de  seiie 
ans,  est  resté  manuscrit  ;  il  atteste,  si  Ton  en  croit 
Clialmer»,  un  gran<l  savoir;  —  The  Uistory  qf 
Carausius ,  or  an  examination  qf  what  has 
beem  advanced  on  that  subject  by  Genebrier 
and  DF  Stukele*/;  Londres    iTô-,  in-4';  — 
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Anecdotes  qf  British  Topography;  Lon<î r*s, 

1788,  in-4*;  ouvrage  très-important,  réitnpriuu' 
avec  des  additions,  1780,  2  roi.  in-4*  ;  —  Sepul- 
chral  Monuments  of  Great  Britain ,  applied 
to  illustrafe  the  history  o/families,  man- 
ners,  habits  and  arts ,  at  the  différents  pe- 
riods,  from  the  Norman  conquest  to  the  se- 
venteenth  century;  Londres,  1788-1799, 2  vol., 
en  lU parties  in-fol.  Ce  magnifique  ouvrage,  qui  ne 
ftat  tiré  qu*à  deux  cent  cinquante  exemplaires , 
est  aussi  remarquable  par  le  sujet  que  par  IVxé- 
cotion  typographique;  —  nouvelle  édition, avec 
additions  de  la  Britannia  de  Camden  ;  Londres, 

1789,  3  voLfai4oL,  180«,  4  vol.  In-fol.;  —  An 
Account  of  the  beaut(ful  missal  preseuUd 
to  Benri  V!  by  the  duchess  of  Bedfi>rd  ;  Um  - 
dres,  1794,  in-4*  ;  —  The  Uistory  qfPlesby  in 
Buex;  Londres,  1803,  in-4»;  —  An  Account 
of  the  coins  ofthe  SeUucidm,  kings  oj  Syria  ; 
ibid.,  1803.  in-4*.—  Gough  publia  avec  des  addi- 
tions V History  qf  Thetford  de  Martin;  1780, 
in-4*.  Il  donna  une  nouvelle  éditfoo  des  Verfue's 
Mêdats ,  coins ,  and  great  seals ,  par  Simm , 
et  il  fournit  one  prélJM^e  et  un  glossaire  pour  la 
collection  des  Royal  and  noble  Wilts  de  M- 
cbols.  A  la  demande  do  président  et  des  mem- 
bres de  la  Société  des  Antiquaires,  il  composa 
V History  of  the  Society  of  Antiquaries  of  /A)n- 
don ,  mise  ea  tète  do  premier  voloroe  de  VAr- 
chMotogia  publiée  par  cette  société.  Les  onze 
volumes  solvants,  aoasi  bien  que  les  Velusta 
Monumenta,  reçurent  de  lui  de  nombreux  ar- 
ticles. Il  ne  fit  pas  moins  pour  la  Bibliotheca 
Topograghica  Britannica^  et  V History  of  Lei- 
eestershire  de  tficholfl. 

Googb  légoa  à  ruaiferrité  d*Oxford  tous  ses 
livres  et  8e«  manuscrits  concernant  la  httératnre 
saxonne  et  septentrionale;  tous  ses  manuscrits, 
livres,  cartes,  planchei,  relatife  à  la  topographie 
de  la  Grande-Bretagne  ;  des  exemplaires  annotés 
de  ses  trois  grandi  oofrtges  ;  les  dessins  non 
gravés  de  ses  Monuments  lonéraires;  quatorze 
volumes  de  dessins  de  monuments  fk^nçais  ;  les 
planches  de  eoivre  de  ses  grands  ouvrages,  etc. 
Le  reste  de  sa  bibtiolbèqne  ftat  vendu,  et  les 
beols  imprimés  produisirent  3,552  I.  s.  3  s.    Z. 

QMbren.  Cmtrml  tiefr^iMoii/  Diftiomarf.  —  Hl- 
cteto.  iMermr^  Jmeedoiu,  —  Bioçru^ky,  eo  Ute  da 
CmtmSofut  éê  te  H^MkSqm  é»  Cùmgk, 

;  corsa  (Vicomte  Huguos),  général  an- 
glais, né  en  1779,  à  Woodstovrn  (Irlande). 
Soldat  dès  Fi^e  de  douie  ans,  il  assista  en  1795 
à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espérance;  puis  dans 
les  Indes  occidentales,  aux  attaques  de  Porto- 
Rico ,  de  Saiote-Lude  et  à  l'occupation  de  Su- 
rinam. Il  passa  ensuite  en  Espagne  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel ,  et  y  commanda  le  87*  ré- 
giment d'infanterie ,  à  la  tète  duquel  il  se  dis- 
tingua aux  batailles  de  TaUvrra  et  de  Vjttoria 
ainsi  qu'aux  &i«^e^  de  Cadix  et  de  Tarifk .  où  il 
re^ui  une  blessure  gia\e;  à  Orthez,  il  fut  éga- 
lement mis  hors  de  coinbit  Devenu  en  1830 
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nujor  séoéral,  il  reçut  en  1841  le  oommande-  | 
BMBot  des  troopee  deitinéee  à  agir  de  ooooert  t 
Avec  U  ilotte  «outre  la  Chiae,  qak  fermait  aee  > 
porto  à  riKMnicide  importotioa  de  Topiuiii.  Bûo 
qu'il  eût  à  peine  quelque*  milllen  d'hommes,  Q 
entra  en  campagne,  battit  eompléleroent  Taniiée 
ou  plutôt  le  ftntâme  d'armée  tarlare,  et  contrai- 
ipiit  la  ville  de  Canton  à  capituleTi  le  27  mai. 
Deux  moii  ploa  tard,  il  a'empara  d'Amoï  (37 
août),  pnis  de  CiMNuan  (30  septembre),  de 
Ching-IM  et  Nlng-Po  (octobre),  coupant  ces  di* 
verses  expéditloni  par  des  haltes  que  rendaient 
nëcessaiws  Hnoonstanoe  do  dlmat  ou  les  négo- 
ciations, qui  n'abovUasaient  jamais.  Malgré  le 
peu  dlmportanee  de  ces  soccès,  sir  H.  Gougb 
fut  élevé  au  rang  de  lieutenant  général  et  de  che- 
valier grand'croix  de  l'ordre  do  Bain.  Lorsqu^on 
repfit  les  hostilité^,  au  printemps  de  raonée 
suivante,  U  poussa  U  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur :  pénÀrant  hardiment  dans  l'intérieur  de 
Pempira,  il  battit  les  Chinois  à  Tseki  (  lô  mars 
1842),  et  leur  lit,  par  son  feu  bien  dirigé,  éprou- 
ver des  pertes  énormes,  prit  d'assaut  successi- 
vmient  les  villes  de  Tclia-fou  (18  mai),  de 
Shang-hai  (  19  juin  )  et  de  Tsching-Kiang-fou  (  21 
juillet } ,  ob  0  eut  à  triompher  d'une  résistance 
opiniAtre.  Enfin,  il  était  campé  devant  Nan-King 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  l'armistice  condu 
par  sir  H.  Pottinger,  et  bientôt  suivi  du  traité 
du  20  aoOt  1842.  A  son  retour  en  Angleterre , 
Il  fut  créé  ëaronet. 

Appelé  en  1843  au  commandement  en  chef 
lies  forces  britanniques  dans  l'Inde,  sir  H.  Gough 
eut  la  même  année  à  réprimer  l'insurrection  des 
MahnUtes  :  grioe  à  des  mesures  aussi  prudentes 
que  vigoureuses,  il  les  surprit  i  Mahâiradjpour 
(29  décembre),  et  les  força  d'un  seul  coup  à 
rentrer  dans  robéissanoe.  La  guerre  des  Silihs, 
qui  éclata  deu\  ans  après,  lit  valoir  d'uue  façon 
pluH  glorieuse  ses  talents  militaires.  Il  se  mit  en 
campagne,  à  la  Im  de  I84ô,  et  dèj»  la  première 
rencontre,  à  Moudki,  il  remporta  une  victoire  si- 
gnalée (  18  décembre).  Profitant  de  cet  avantage, 
il  ne  laissa  pas  à  l'ennemi  le  teni|)s  de  réparer 
ses  pertes,  et  Tattaqua  si  vivement  dans  le  camp 
retranché  de  Feroaeshah  que ,  malgré  l'infério- 
rité numérique  de  ses  troupes,  il  l'emporta  d'as- 
saut (21  décembre).  Enfin,  le  10  février  1846,  il  , 
fit  à  Sabraon  essuyer  une  déroute  complète  aux  ' 
Silihs ,  qui  perdirent  dans  cette  jouruée  près  de  ' 
JOO  canons ,  presque  tout  leur  matériel  et  1 0,000  ^ 
soldats.  Le  22  février  il  entra  eu  maître  à  La-  . 
hora.  Cette  brilhute  campagne  valut  à  la  Com- 
pagnio  un  accroissement  de  territoire  et  au 
général  qui  l'avait  si  lieureusement  conduite  les 
rrwsrclmento  du  pariement,  la  pairie  hérédi- 
taira,  le  titre  de  lùron  et  une  pension  de  60,000 
firancs.  Mais  les  Siktis  ayant  recommencé  les 
hostilités  dans  l'automne  de  1848,  lord  H.  Gough,  ' 
alors  Agé  de  sui\aiile-dii  ans ,  marcha  de  nou-  ; 
\i>an  contre  eux,  et  leur  livra,  le  lô  janvier  suivant,  ' 
1 1  sanglante  bataille  de  C'iiillianwallah,  qui  res-  , 


sembla  plus  à  un  désastre  qu'à  une  victoire;  en 
effet  les  Ani;lais,  restés  midtres  du  terrain,  ne 
purent  poursuivre  l'ennemi,  et  furent  même  obli- 
gés de  lui  abandonner  quelques  canons.  Dès  que 
cette  nouvelle  fut  connue  à  Londres ,  elle  y  causa 
une  vive  émotion;  on  ne  se  fit  pas  faute  d'ac- 
cuser la  légèreté  du  (gouverneur  et  l'impéritie  du 
générai ,  et  la  paniiiue  fut  telle  dans  les  conseils 
de  la  Compagnie  qu'on  alla  jusqu'à  remettre  le 
commandement  à  l'illustre  sir  Ch.  Napier.  Ce- 
pendant, lord  U.  Gougl) avait  reçu  du  secours,  et, 
reprenant  au  plus  tôt  l'ofTensive,  avait  écrasé  les 
Sikhs  à  Goudjerate  (21  février).  Le  résultat  de 
cette  seconde  expédition  fut  l'annexion  complète 
de  Taucien  royaume  de  Runjet-Sing,  à  l'excep- 
tion du  Cachemire,  dont  la  suzeraineté  fut  donnée 
à  Gouiab-Sing.  Lord  H.  Gough  remit  le  com- 
mandement à  son  successeur,  et  reçut,  en  r(kx>m- 
pense  de  ses  nouveaux  services,  le  titre  de 
vicomte.  Au  mois  de  juin  1864,  il  a  été  proom  au 
grade  de  général  (général  en clief).  Paul  Louisy. 

M  en  qf  the  Jime.  —  CanversatUmS'Lexikon.  — 
Bvrkê  Peerage  —  Lord  Joce lyo ,  Campagne  de  Chine, 
lS4t.  —Bdtnbwrg  Beview,  lUê» 

*  GOtJGNON  (  Jacques  ),  dit  le  chevalier  Qoth 
gnon  d'Argenson,  généalogiste  français,  né 
dans  l'ouest  de  la  France  ;  il  vivait  dans  la  se* 
conde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  descen* 
dait  d'une  ancienne  famille.  Son  père  était  sei- 
gneur de  Hois-de-Vèvre  et  sa  mère  se  nom- 
mait Claude  Alleaume  de  Sainville.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  prit  un  goût  particulier  |Kinr  l'étude 
du  blason,  et  se  consacra  à  la  science  héraldique. 
"  Il  connaissait  à  fond,  dit  Catherinot,  toutes 
les  maisons  de  France,  et  principalement  du  Berry 
et  de  Poitou.  »  U  était  chevalier  «les  ordres  et  mi- 
lices du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Lazare  de  Jémsa^ 
lem.  11  n'a  fait  imprimer  que  quelques  mémoires 
sur  des  questions  nobiliaires  et  la  généalogie  de 
Frezeau  de  la  Frézelière;  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits des  documents  intéressants  pour  un 
grand  nombre  de  familles  nobles.  Ces  titres  et 
ces  manuscrits  sont  aujourd'hui  classés  par  car- 
tons de  famille  au  cabinet  des  titres  à  la  IMblio- 
thèque  impériale.  U.  ok  B. 

CalberiDot,  Escu  d'ÂUitmeti  IMO.  -  U  Tbauiua^- 
lière,  Htitoire  de  Berriff  IMt.  —  \jt  Frloce,  Essai 
historique  sur  la  ifibUotMétue  du  roi;  ilWL  •>  iJocu- 
ment'  uarticuliers^ 

corix  {iMcolaS' Louis) f  écrivain  français, 
né  à  Germigny-l'Évêque,  près  de  Meaux,  eu 
1743,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1825.  Après 
avoir  été  attaché  à  la  maison  de  Madame  ,  femme 
du  comte  de  Provence ,  il  ^ntra  à  l'administra- 
tion des  postes,  où  il  était  chef  de  division  lors- 
qu'éclata  la  révolution.  Ses  opinions  royalistes 
le  firent  traduire  au  tribunal  révolutionnaire; 
cependant,  U  fut  acquitti^.  Kn  1797,  impliqué 
dans  une  conspiration,  il  prit  la  fuite.  Lorsque 
Louis  XVllI  revint  de  France,  il  se  hâta  de  cé- 
lébrer son  rt-tour  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  fut 
admis  à  lui  présenter  avec  le  roonchoir  que,  suir 
>ant  lui,  Louis  XVI  portait  au  moment  do  buu 
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exécution.  Il  ne  tarda  pa^  à  être  réintégré  à  l'ad- 
ministration des  postes,  et  en  1821  il  en  fut 
nommé  un  de^  administrateurs  généraux.  On  a 
de  lui  :  Pétition  des  Chiens  à  la  Convention 
nationale;  1796,  in-8*»  ;  —  Projet  d'une  pompe 
funèbre  pour  le  21  janvier  1799;  in-8*;  — 
Hymne  à  la  Divinité  sur  le  retour  du  roi  ; 
1814  ;  —  Réponse  à  la  dénonciation  de  M,  Mé- 
àée  de  Latouche  contre  les  ministres  du  roi; 
1814,  in-8'*;  —  Études  historiques  sur  rétC' 
bassement  des  postes  en  France,  sur  les  pro- 
duits progressifs  de  ce  domaine  royal.  Us 
améliorations  apportées  dans  son  organisa- 
tion, depuis  Cannée  14fi4  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1823;  Paris,  1823,  in-4'  ;  —  Le  nouveau 
Bon  Jardinier;  1824,  in-8"  :  cet  ouvrage,  publié 
sous  le  nom  de  Gouin ,  avait  déjà  paru  sous  le 
nom  de  C.  d'Av.  (Cousin  d'ATaUon),  auteur  du 
Par/ait  Agriculteur. 

G:  OB  F. 

Journal  dm  ÀrU  et  dtt  Lettres,  Jant.  iste.  —  Qoé- 
rard .  lut  France  lUtéraire, 

2 GO r  131  (Alexandre),  homme  politique 
français,  né  à  Tours  (Indre-et-Loire),  le  20 
janvier  1792. 11  fit  ses  études  au  collège  de  Pont- 
Levoy;  à  Page  de  dix-huit  ans,  il  embrassa 
la  carrière  commerciale,  et  se  trouva  bientôt 
placé  à  la  tète  d'une  des  plus  anciennes  maisons 
de  sa  ville  natale.  Élu  juge  au  tribunal  de  com- 
merce de  Tours  en  1830,  il  en  devint  président 
l'année  suivante,  puis  il  entra  au  conseil  mu- 
nicipal. Nommé  député  de  sa  ville  natale  dès 
1831,  il  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  cliambre 
qu'à  la  révolution  de  Février.  Presque  tou- 
jours membre  de  la  commission  du  txidget, 
il  fut  rapporteur  des  Inidgets  des  reoettes  de  1833 
et  1834.  En  1K36,  il  fit  le  rapport  général  du 
budget  des  dépenses,  et  le  rapport  particulier  de 
l'administration  des  finances  de  1834.  Il  fut  éga- 
lement chargé  du  rapport  sur  la  loi  d'amortisse- 
ment de  1833,  et  de  celui  du  projet  de  loi  relatif 
aux  pensions  et  aux  caisses  de  retraite  des  ad- 
ministratioos  civiles.  Enfin,  il  prit  llnrtiative  de 
la  proposition  du  remboursement  des  rentes  pu- 
bliques ,  proposition  qui  fut  prise  en  considéra- 
tion par  la  chambre  des  députés  et  détermina 
la  retraite  du  ministère  de  M.  de  Broglie  en  1 836. 
Le  T'  mars  1H40  M.  Gouin  accepta  le  portefeuille 
du  commerce  et  de  l'agriculture  dans  le  minis- 
tère que  présiflait  M.  TbierH.  Après  la  dissolution 
de  ce  cabinet ,  le  29  octobre  de  la  même  année, 
M.  Gouin  reprit  sa  plar«  à  la  chamt)re  des  dé- 
putés, et  continua  de  s'tKcuper  suriout  des  ques- 
tions financières.  Il  pré>enta  et  fit  adopter  la  loi 
concernant  le  travail  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures. 

A  la  mort  de  Laffitt<%  en  1845,  M.  Gooio  ac- 
cepta la  direction  <!e  la  caisse  générale  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Malheureusement  grevée 
de  commandites  consitlérables,  cette  caisse  reçut 
en  1848  un  rontn'-coup  terrible  de^  événements; 
tombée  dans  l'oinharras,  HIe  dut  se  mettre  en 


liquidation,  opération  qui  fut  désasti'cu>e  pour 
les  intéressés. 

Encore  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  et  à 
l'Assemblée  législative  par  le  département  d'Indre- 
et-Loire,  M.  Gouin  prit  une  part  im))ortante 
anx  travaux  de  ces  deux  assemblées.  11  y  lut 
nommé  membre  d'un  grand  nombre  de  com- 
missions, dont  il  devint  presque  toujours  le  pré- 
sident, notamment  du  comité  des  finances  de  la 
Constituante  et  des  commissions  du  budget.  Il  fut 
chargé  des  rapports  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions financières,  sur  les  emprunts,  sur  la  cir- 
culation des  billets  de  banque,  sur  les  bud- 
gets, etc.  Réélu  député  au  corps  législatif  en  ft'- 
vrier  1862,  il  y  présenta  divers  rapfwrts  sur 
les  budgets,  soutenant  la  nécessité  de  l'équilibre 
ramené  au  moyen  d'économies  dans  les  (l(>- 
penses ,  l'utilité  de  garder  les  règles  tutélaires  du 
vote  de  l'impM,  et  aussi  le  devoir  de  soumettre 
les  crédits  extraordinaires  au  vote  des  déput(^>  le 
plus  tdt  qu'il  est  possible.  En  1856,  il  parla  dans 
la  discussion  de  la  loi  sur  les  sociétés  en  coin  - 
mandite.  En  1867  il  fut  réélu  membre  du  corps 
législatif.  On  a  de  M.  Gouin  :  Quelques  Ré- 
flexions à  Voccasion  de  la  question  relative  à 
Rétablissement  d'un  nouvel  impôt  sur  les  va- 
leurs mobilières  ;  Paris,  1857,  in-8'*.  L.  Lot  v  et. 

Mofr.  des  Députés.  —  Biogr.  des  Repré tentants.  — 
Diet.  de  la  CanoersaUon. 

60UJBT  (  l'abbé  Claude-Pierre),  historien 
et  littérateur  français,  né  le  19  octobre  1697,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  i'**  février  1767.  Il  étudia 
au  collège  des  jésuites  et  au  collège  Mazarin.  Les 
efforts  de  ses  maîtres  échouèrent  pour  le  faire 
entrer  dans  leur  compagnie.  En  1719  il  reçut 
les  ordres  mineurs,  entra  à  Pinstitution  de  l'Ora- 
toire, fut  bientôt  nommé  chanoine  de  Saint- Jac- 
ques-l'Hôpital,  et,  comme  il  le  dit  dans  ses  Mé- 
moires, il  croyait  «  avoir  reçu  une  grâce  du  ciel 
en  échappant  aux  jésuites  ».  Dans  sa  thèse  de  li- 
cence, il  avait  soutenu  des  principes  que  con- 
damnait la  bulle  Unigenilus,  et  il  adhéra  ensuite 
à  l'acte  d'appel  du  cardinal  de  Noailles  contre 
cette  bulle.  Ù  nuisait  ainsi  à  sa  fortune;  mais  il 
montrait  peo  d'ambition;  car  plusieurs  cures  lui 
avaient  été  successivement  offertes,  et  il  les  avait 
refusées.  On  l'engagea,  en  1724  à  faire  une  suite 
à  l'Histoire  ecclésiastique  àe  Fleury.  Il  s'en  oc- 
cupa, et  avait  déjà  écrit  l'histoire  du  concile  de 
Constance,  lorsqu'il  apprit  que  le  P.  Fabre,  ayant 
entrepris  de  son  côté  le  même  travail,  avait 
deux  volumes  sous  presse.  Goujet  fit  plus  tard 
des  corrections  à  la  2*  édition  du  travail  de 
Fak»re.  Les  deux  derniers  volumes  forent  saisis, 
dit-on,  à  l'instigation  des  jésuites.  Ces  volumes, 
transportés  à  la  Bastille ,  n'en  sortirent  qu'avec 
des  altérations  nombreuses ,  et  défense  fut  faite 
en  même  temps  de  continuer  l'ouvrage.  Cette 
sévérité,  causée  par  les  opinions  qu'avait  émises 
l'abbé  Goujet,  ne  diminua  point  son  ardeur  de 
janséniste.  Lorsque,  quelque  temps  après,  il 
fut  atteint  de  la  pierre,  pour  se  gnérir  fl  s'a- 
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firastt  an  bienbeareux  diacare  Paris ,  le  Minldes 
jaiuëniiites.  Au  bout  de  quelques  jours,  Vabbé 
Goujet  rendit,  natureOement  et  sans  douleur, 
plusieurs  petites  pierres  :  il  crut  à  un  miracle, 
et  depuis  il  fit  cliaque  année  une  neuvaine  en 
actioas  de  grAce.  Il  se  mit  à  écrire  la  vie  de 
François  Paris;  mais  il  n'en  parut  qu'un  frag- 
ment de  33  pages.  11  rédigea  auMi  en  laveur 
de  ses  miracles  une  Requête  aurai;  elle  ne  fat 
pas  envoyée»  et  servit  seulement  de  préface  à  la 
bénunuiraikm  des  Miracles  opérés  sur  Mar- 
guérite  Thibault  et  sur  Marie-Anne  Couron- 
neaUf  qoe  publia  Carré  de  Montgeron,  magistrat, 
devenu  on  des  fimatiques  apôtres  des  nurades 
qu'il  avait  d'abord  décriés ,  et  qui  pour  ce  livre 
fut  enferme  k  la  Bastille.  Du  moins  l'abbé  Gou- 
jet refusa-t-il  d'être  complice  du  second  volume 
que  voulait  publier  Montgeron,  et  dans  lequel 
on  devait  célébrer  le  miraculeux  et  le  diviti 
des  convtUsions  (Mém.  de  Gocyet,  p.  251). 
Il  répondit  «  qu'O  avait  suivi  quelque  temps 
«  cette  œuvre,  et  que  rien  ne  l'avait  persuadé 
«  du  surnaturel  qu'on  lui  attribue  »  ;  «goûtant 
«  qu'il    craignait   de  s'embarrasser  dans  une 
«  matière  qui  oîfrait  beaucoup  d'obscurités  ». 
Ses  ennemis ,  cependant ,  l'accusèrent  auprès  du 
cardinal  de  Fleury  d'avoir  donné  son  appui  aux 
convulsionnaires  ;  et  bien  que  ce  ministre  eût 
jeté  au  feu  la  dénonciation ,  celled  put  contri- 
buer aux  rigueurs  dont  l'abbé  Goiiyet  lut  l'objet 
Ainsi ,  lorsqu'il  voulut  publier  son  premier  sup- 
plément au  Dictionnaire  historique  de  Moréri, 
on  exigea  des  cbangements  dans  plusieurs  ar- 
ticles; l'abbé  Goi^et  s'y  étant  refusé,  le  cardinal 
de  Fleury  les  lit  rédiger  par  l'abbé  Thierry, 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  et  on  les  remit 
à  l'éditeur  pour  qu'il  en  Ht  des  cartons ,  en  lui 
défendant  de  les  communiquer  à  l'abbé  Goujet 
avant  qu'ils  fussent  imprimés.    Ce  dernier  en 
eut  cependant  connaissance,  mais  ce  fut  par 
un  procédé  peu  janséniste  :  il  les  déroba  chez 
l'éditeur  au  moment  où  il  se  trouvait  seul  dans 
le  cabinet  de  celui-ci  (  voir  Mém.,  p.  92  et  93  ). 
Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  désagréments  sus- 
cités à  i'abbé  Goujet  :  lorsqu'à  la  murt  de  Vertot, 
en  1735,  les  membres  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  jetèrent  les  yeux  sur 
lui  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Fleui7 
s'opposa  à  sa  nomination,  en  même  temps  qu'il 
rayait  son  nom  d'une  liste  de  rédacteurs  proposés 
pour  le  Journal  des  Savons.  Le  ministre  ne 
put  empèclier  qu'il  remportât  le  prix  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  en  1737,  pour  un  Mé- 
fnoire  sur  Vétat  de  la  littérature  depuis  la 
mort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle  du  roi 
Robert  ;  mais  il  mit  obstacle  à  ce  que  l'année 
suivante   un    nouveau  prix  lui    fût  décerné. 
Enfin,  lorsque,  en  1737,  l'abbé  Goujet  publia  la 
continuation  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique 
de  Dupin ,  on  empèclia  le   IV*  volume  de  pa- 
raître. Au  sujet  de  cet  ouvraf^e,  l'abbé  Goujet 
avoue  lui-même  sa  partialité  contre  les  j6>uites. 


«  Je  me  suis  attaché  particulièrement,  dit-il,  aux 
«  écrits  qui  étaient  opposés  aux  jésuites.  »  (jl/ém., 
p.  104,  105.  )  Enfin,  le  comte  d'Argenson  fit  une 
démarcheenfaveiirdc  Goujet  près  du  ministre.  Le 
cardinal  répondit  que,  dans  Tintérêt  de  la  tran- 
quillité ,  il  désirait  que  cet  écrivain  se  livrât  à 
quelque  ouvrage  où  il  n'eût  pas  à  subir  l'influence 
de  son  jansénisme.  D'Argenson  paria  à  son  pro- 
tégé d'écrire  une  histoire  littéraire  de  la  France, 
d'après  un  plan  qu'avait  œnçu  M.  de  Chauvelin, 
ministre  d'État.  D'abord  etîrayé  à  l'idée  d'une 
aussi  vaste  entreprise ,  il  céda  aux  sollicitations 
de  ses  amis ,  rédigea  un  nouveau  plan ,  qui  fut 
approuvé  par  le  cardinal  de  Fleury,  et  fit  paraître 
les  deux  premiers  volumes  en  1740,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  française ,  ou  Histoire  litté- 
raire de  la  France;  les  autres  volumes  paru- 
rent successivement  jusqu'au  dix-huitième ,  qui 
conduit  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Ce  grand  travail  est  le  fruit  de  longues 
recherches.  Avant  lui ,  d'antres  avaient  travaillé 
à  perpétuer  la  gloire  des  écrivains  français; 
l'abbé  Goujet  s'est  attaché  étroitement  à  leurs 
productions  ;  il  en  donne  l'histoire ,  il  les  ana- 
lyse, il  les  appréde,  mais  en  manquant  parfois 
de  rimpartialité  nécessaire.  On  lui  a  reproché , 
avec  quelque  raison  peut-être ,  de  n'avoir  point, 
par  le  plan  qu'il  a  adopté,  justifié  son   titre 
d^Bistoire  littéraire;  d'avoir  suivi  l'ordre  des 
matières,  en  classant  ensemble,  par  exemple, 
les    grammairiens,    les    orateurs,  les   histo- 
riens, les  poètes,  au  lieu  d'avoir  adopté  l'or- 
dre chronologique,  qui  eût  présenté  la  marche, 
les    progrès    successifs   de    notre    littérature. 
Les  travaux  excessifs  auxquels  l'abbé  Goujet 
se  livra  pour  ce  grand  ouvrage  altérèrent  sa 
santé;  sa  vue  s'éteignit.  Déi)ourvu  de  fortune, 
car  les  éditeurs  payaient  très-peu  ses  écrits ,  et 
seul  soutien  de  parents  pauvres ,  il  fut  réduit 
à  vendre  sa  bibliothèque,  précieuse  collection 
qu'il  avait  mis  cinquante  ans  à  réunir.  Le  duc 
de  Béthune-Charost  la  lui  acheta  en  la  payant 
généreusement.  Lorsqu'il  lui  fallut  se  séparer 
de  ses  livres,  il  éprouva  une  émotion  qui  hâta  sa 
fin.  En  sortant  de  table,  frappé  d'apoplexie,  il 
mourut  au  bout  de  quelques  heures. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  . 

OUVRAGES    HISTORIQUES    :     BlbltOthèqUC    frOH' 

çatse,  OU  Histoire  littéraire  de  la  France; 
Paris,  ]740et  années  suivantes,  18  vol.  in  12;  les 
vol.  XIX  et XX  sont  restés  manuscrits  (1)  ;  — ^t- 
bliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques ,  pour 
servir  de  suite  à  celle  de  Dupin;  Paris,  1736, 
3  vol.  in-S",  ouvrage  non  terminé;  dans  le 
1"'  vol.  l'auteur  a  rectifié  des  erreurs  et  des 
omissions  de  Dupin;  —  Mémoire  historique 
et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France; 
Paris,  1758,  in-4^,  ou  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 

(1)  C'est  à  tort  que  M.  Quenrd ,  dans  m  Ptanee  lit- 
téraire, met  cet  oiirraKe  au  noiobrc  de  ceax  auiqucU 
a  ueulcDOf ni  coo])ére  l'^bbi*  Goiijrt ,  qui  on  eut  le  scii 
«ateur,  et  dont  U  est  la  plus  import.inte  publlcutl'i:i. 
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çues  ;  Amsterdam  et  Paris,  1789,  in-8*  :  «  ouvrage 
écrit,  dit  l'auteur,  dans  les  accès  d'une  fièrre 
i^iulente  ;  »  —  Discours  de  l'aveugle  aux  Fran- 
çais; 1789,  in-8«;  —  V Ordre  national,  ou  le 
comte  d* Artois  inspiré  par  Mentor,  dédié  aux 
états  généraux;  1789,  in-8'*;  —  Séance  royale, 
motion  de  monseigneur  le  duc  d^Orléans,  ou 
les  songes  patriotiques;  1789,  in-8*  ;—  Lettre 
aux  représentants  de  la  nation;  1789,  iii-8*; 

—  Départ  de  M.  Necker  et  de  madame  de 
Gouges ,  ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouges 
à  M.  Secker  et  aux  Français;  1790,  in-8*;  — 
Mirabeau  aux  Champs-Elysées,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose;  Paris,  1791,  ln-8*;  — 
V Esclavage  des  Noirs,  ou  Vheureux  nau- 
frage, drame  en  trois  actes  et  en  prose;  Paris, 
1792,  in-8*  :  le  même  que  Zamore  et  Miria; 

—  Le  Couvent ,  ou  les  Vœux  forcés ,  drame  en 
trois  actes  (en  prose);  Paris,  179î,  ln-8»;  — 
Le  Prince  philosophe ,  conte  oriental  ;  Paris, 
1792,  2  vol.  in-12;  —  Olympe  de  Gouges, 
défenseur  officieux  de  Louis  Capet ,  au  pré- 
sident de  la  Convention  nationale  ;  1792,  in-8*  ; 

—  L'Entrée  de  Dumouriez  à  Bruxelles,  ou 
les  Vivandières,  pièce  en  cinq  actes  et  en  prose  ; 
Paris,  1793,  in-8*;  —  Les  trois  Urnes,  ou  le 
salut  de  la  patrie;  1793,  in-8*.     L.  Loutct. 

Le  Ba«,  Diciéonn.  encffriop.  de  la  Frottée.  — >  Rtbbe, 
Viellh  de  Boi^julln  el  Salnte-PreuTe.  Mùç.mttf.  et  pmi. 
des  Comiewtparuim.  —  MiciMlet,  Lee  fliwni  de  Im  rtie 
lution  et  HUt.  de  /•  Hevotmtiom,  t.  V.  —  QMrard,  Lm 
Front*  Mteraire.  —  Dtei.  de  to  Comverg. 

Gorea  (  AicAar^), célèbre  archéologne,  né 
à  Londres,  le  21  octobre  1735,  mort  le  20  féTrier 
1809.  Il  entra  en  1762  au  collège  Benêt  à  Cam- 
bridge, et  quitta  Punlverslté  en  1758,  sans  avoir 
pris  ses  grades.  Des  écrits  soMdes  et  intéressants 
fondèrent  de  bonne  beare  sa  réputatioo  comme 
archéologue ,  et  lui  ooTrirent  en  1787  la  Société 
des  Antiquaires,  dont  il  devint  directeur  en  1774. 
Il  ftit  élu,  en  1775,  membre  de  la  Sodété  royale. 
Sa  vie  est  tout  entière  dans  ses  écrits ,  et  donner 
une  liste  des  uns ,  c'est  indiquer  les  seuls  éréne- 
roents  notables  de  Pantre.  On  a  de  lui  :  The  His* 
tory  ofthe  Bible,  translattdfrcm  thefrench 
by  R.  G.  junior;  Londres,  1747,  in-fol.  Gough 
n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  oommeoçt  cette 
traduction  ;  sa  mère,  enchantée  de  cette  précoce 
preuve  de  savoir,  la  fit  imprimer  à  vingt-cinq 
exemplaires  ;  —  The  Customs  ofthe  Israélites^ 
tranxlated  from  the  french  qf  the  abttot 
Fleury;  Londres,  1750,  iB-8*;  tiré  aussi,  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires;  —  Atlas  rénova- 
tus ,  or  Geoçraphy  moderniud  ;  beit^g  a  par- 
tintlar  description  qf  the  world  as  far  as 

known  to  theancients The  urhole  beiny  the 

most  complète  sysfrm  ever  composée  before 

Cet  ouvrage,  que  Gough  composa  à  rigee  de  seiie 
ans,  est  resté  manuscrit  ;  il  atteste,  si  Ton  en  croit 
Clialmen»,  un  gran<l  savoir;  —  The  Htstory  q/ 
Caransius,  or  an  examtnatton  qfwhat  has 
been  advanced  on  that  subject  by  Genebrier 
and  tF  Sfukelfj;  I«oodr«t    iTr.*»,  in4»;  — 


Anecdotes  of  British  Topogrophy;  Lon.J r.s, 

1788,  in-4*;  ouvrage  très-important,  réimpriuuî 
avec  des  additions,  1780.  2  vol.  in-4"  ;  —  Sepul- 
chral  Monuments  of  Great  Britain ,  applied 
to  illustrate  the  history  of  f amibes,  man- 
ners,  habits  and  arts ,  at  the  différents  pé- 
riode, from  the  Norman  conquest  to  the  se- 
venteenth  century;  Londres,  1788-1799, 2  vol., 
en  lu  parties  in^.  Ce  magnifique  ouvrage,  qui  ne 
fbt  tiré  qu'à  deux  cent  cinquante  exemplaires, 
est  aussi  remarquable  par  le  sujet  que  par  IVxê- 
cotion  typographique;  —  nouvelle  édition, avec 
additions  de  la  Britannia  de  Camden  ;  Londre<^, 

1789,  3  voLin-Tol.,  1808,  4  vol.  in-fol.;  -  An 
Account  of  the  beautifut  missal  présent ed 
to  Benri  VI  by  the  duchess  of  Bedford  ;  Lon- 
dres, 1794,  in-4«  ;  —  The  History  qfPlesby  in 
Sssex;  Londres,  1803,  in-4»;  —  An  Account 
of  the  coins  of  the  Seteueidee,  kings  oj  Syria  ; 
Ibid.,  1803,  in-4*.~  Gough  publia  avec  des  addi- 
tions Vmstory  qf  The(ford  de  Martin;  1780, 
in-4*.  Il  donna  me  nouvelle  édition  des  Vertue's 
Mêdals ,  coins ,  and  gréai  seals ,  par  Simm , 
et  il  foamit  one  prélace  et  un  glossaire  pour  h 
collection  des  Royal  and  noble  Wills  de  Ni- 
cbols.  A  la  demande  du  président  et  des  mem- 
bres de  la  Sodété  des  Antiquaires,  il  composa 
VBistory  of  the  Society  ofAntiquariee  of  Ijon- 
don ,  mise  en  tète  dn  premier  volume  de  VAr- 
chwologia  publiée  par  cette  société.  Les  onze 
volumes  suivants,  aussi  bien  que  les  Vetusta 
Monumenta,  reçurent  de  lui  de  nombreux  ar- 
ticles. 11  ne  fit  pu  moins  pour  la  Bibliotheca 
Topograyhiea  Briianniea^  et  VBùtory  of  Lei- 
eestershire  de  llichols. 

Gough  légua  à  ruaifcrslté  d'Oxford  tous  ses 
livres  et  ses  manuscrits  concernant  la  littérature 
saxonne  et  septentrionale  ;  tous  ses  manuscrits, 
livres,  cartea,  plaochet,  relatifo  à  la  topographie 
de  la  Grande-Bretagne  ;  des  exemplaires  annotés 
de  ses  trois  grands  ouvrages  ;  1^  dessins  non 
gravés  de  ses  Monumeats  funéraires;  quatorze 
volumes  de  dessins  de  monuments  français  ;  les 
planches  de  cuivre  de  sea  grands  ouvrages,  etc. 
Le  reste  de  sa  biblioQièqne  Ait  vendu,  et  les 
fceols  imprimés  produisirent  3,552  1.  s.  3  s.    Z. 

Dietiomorp.  ~  Mt- 
9tùçropk9,  en  tête  do 
Gom§k, 

2cor«a  (Tioomte  Hugues),  général  an- 
glais, né  en  1779,  à  Woodstown  (Iriande). 
Soldat  dès  ri^e  de  douie  ans,  il  assista  en  1795 
i  U  prise  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  puis  dans 
les  Indes  occidentales,  aux  attaques  de  Porto- 
Bico ,  de  Sainte^Lude  et  à  l'occupation  de  Su- 
rinam. Il  passa  ensuite  en  Espagne  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel ,  et  >  commanda  le  87*  ré- 
giment dlnCyiterie ,  à  la  tèle  duquel  il  se  dis- 
tingua aux  batailles  de  Tabvrra  et  de  Vîttoria 
ainsi  qu'aux  siê|;es  de  Cadix  et  de  Tarifa ,  où  il 
re^ut  une  bU^!).u^e  gra\e;  à  Orthez,  U  fut  éga- 
lement mis  hors  de  oooabaL  Devenu  en  1830 


tho»^  LUeroTf  Jnetdotos, 
Caioiofue  de  te  iièWol/Wfi^ 
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major  général,  il  reçut  en  1841  le  commande- 
nMat  (les  troupes  destinées  à  agir  de  concert 
avec  la  flotte  contre  la  Chine,  qui  fermait  set 
ports  à  rhomicide  importation  de  Topium.  Bien 
qu'il  eût  à  peine  quelques  milliers  d*lîomines,  il 
entra  en  campagne,  battit  complètement  l'armée 
ou  plutAt  le  Duitôme  d'armée  tartare,  et  contrai- 
gnit la  ville  de  Canton  à  capituler,  le  27  mai. 
Deux  mois  plus  tard,  il  s'empara  d'Amoi  (27 
août),  puis  de  Cbousan  (30  septembre),  de 
Ching-Hal  et  Ning-Po  (octobre),  coupant  ces  di- 
verses expéditions  par  des  baltes  que  rendaient 
nécessaires  l'inconstance  du  climat  ou  les  négo- 
ciations, qui  n'aboutissaient  jamais.  Malgré  le 
peu  d'importance  de  ces  succès,  sir  H.  Gougb 
Tut  élevé  au  rang  de  lieutenant  général  et  de  che- 
valier grand'croix  de  l'ordre  du  Bain.  Loràqu'on 
reprit  les  hostilité^,  au  printemps  de  TaDoée 
suivante,  il  poussa  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur :  pénétrant  hardiment  dans  l'intérieur  de 
l'empira,  il  battit  les  Chinois  à  Tseki  (  lô  mars 
1942),  et  leur  fit,  par  sou  feu  bien  dirigé,  éprou- 
ver des  pertes  énonnes ,  prit  d'assaut  successi- 
vtment  les  villes  de  Tcha-fou  (18  mai),  de 
Sbang-bai  (  19  juin  )  et  de  Tsching-Kiang-fou  (  21 
juillet  ),  où  il  eut  à  triompher  d'une  résistance 
opiniâtre.  Enfin,  il  était  cam|)é  devant  Nan-King 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  l'armistice  conclu 
par  sir  H.  Pottinger,  et  bientôt  suivi  du  traité 
«tu  20  août  1842.  A  son  retour  en  Angleterre, 
il  fut  créé  baronet. 

Appelé  en  1843  au  commandement  en  chef 
lies  forces  britanniques  dans  l'Inde,  sir  H.  Gough 
eut  la  même  année  à  réprimer  rinsurreclion  des 
I^lalirattes  :  grâce  à  des  mesures  aussi  prudentes 
que  vigoureuses,  il  les  surprit  à  Maharadjpour 
(29  décembre),  et  les  força  d'un  seul  coup  à 
rentrer  dans  robéissanoe.  La  guerre  des  Sikhs, 
qui  éclata  deux  ans  après,  fit  valoir  d'une  façon 
pluii  glorieuse  ses  talents  militaires.  11  se  mit  en 
campagne,  à  la  fin  de  184  j,  et  déà  la  première 
rencontre,  à  MoudU,  il  remporta  une  victoire  si- 
gnalée (  18  décembre).  Profitant  de  cet  avantage, 
il  ne  laissa  pas  à  l'ennemi  le  temps  de  réparer 
ses  pertes,  et  l'attaqua  si  vivement  dans  le  camp 
retranché  de  Feroaeshah  que ,  malgré  l'infério- 
rité numérique  de  ses  troupes,  il  l'emporta  d'as- 
saut (21  décembre).  Enfin,  le  10  février  1m46,  il 
fit  a  Sabraon  essuyer  une  déroute  complète  aux 
Siklis ,  qui  perdirent  dans  cette  journée  près  de 
300  canons ,  presque  tout  leur  matériel  et  1 0,000 
soldats.  Le  22  février  il  entra  eu  maître  à  La- 
hora.  Cette  brillante  campagne  valut  k  la  Corn* 
pagnie  un  accroissement  de  territoire  et  au 
général  qui  l'avait  si  heureusement  conduite  les 
remardments  du  pariement,  la  pairie  hérédi- 
taire, le  titre  de  baron  et  une  pension  de  60,000 
francs.  Mais  les  Sikhs  ayant  recommencé  les 
liostilitésdans  l'automne  de  1848,  lord  H.  Gough,  I 
allers  Agi;  de  soixante-dix  ans,  marcha  de  nou-  | 
\  i*au  contre  en\,  et  leur  livra  Je  là  janvier  suivant,  ; 
1  i  .sanglante  bataille  de  Chillianwallali,  qui  res-  ; 


I  sembla  plus  à  un  désastre  qu*À  une  victoire;  en 
i  effet  les  Anj^iais,  restés  maîtres  du  terrain,  ne 
i  purent  poursuivre  l'ennemi,  et  fîjrent  même  obli- 
gés de  lui  abandonner  quelques  canons.  Dès  que 
cette  nouvelle  fut  connue  à  Londres ,  elle  y  causa 
une  vive  émotion;  on  ne  se  fit  pas  faute  d'ac- 
cuser la  légèreté  du  gouverneur  et  l'impéritie  du 
général ,  et  la  panique  fut  telle  dans  les  conseils 
de  la  Compagnie  qu'on  alla  jusqu'à  remettre  le 
commandement  à  l'illustre  sir  Ch.  Napier.  Ce- 
pendant, lord  H.  Gough  avait  reçu  du  secours,  et, 
reprenant  au  plus  t6t  l'offensive,  avait  écrasé  les 
Sikhs  à  Goudljerate  (21  février).  Le  résultat  de 
cette  seconde  expédition  fut  l'annexion  complète 
de  l'ancien  royaume  de  Bunjet-Sing,  k  l'excep- 
tion du  Cachemire,  dont  la  suzeraineté  fut  donnée 
à  Goulab-Sing.  Lord  H.  Gough  remit  le  com- 
mandement à  son  successeur,  ^  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  nouveaux  services,  le  titre  de 
vicomte.  Au  mois  de  juin  1854,  il  a  été  promu  au 
grade  de  général  (général  en  chef).  Paul  Louisy. 

Men  qf  the  lime.  —  ConveruUUm$-l.^exikon,  — 
Burk»  Peerage  —  Lord  Jocelyn,  Campagne  de  ChUu, 
iSM.  —  Bdinbmg  HeviêW,  ISM. 

*  GOUGNON  (  Jacques  ),  dit  le  chevalier  Oou* 
gnon  (TArgenson,  généalogiste  français,  né 
dans  l'ouest  de  la  France  ;  il  vivait  dans  la  se« 
conde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  descen* 
dait  d'une  andenne  famille.  Son  père  était  sei- 
gneur de  Bois  -  de-Vèvre  et  sa  mère  se  nom- 
mait Claude  Alleaume  de  Sainville.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  prit  un  goût  particulier  iionr  l'étude 
du  blason,  et  se  consacra  à  la  science  héraldique. 
N  II  connaissait  k  fond,  dit  Catherinot,  toutes 
les  malsons  de  France,  et  principalement  du  Bcrry 
et  de  Pi)itou.  »  U  était  chevalier  des  ordres  et  mi- 
lices du  Saint-Esprit  et  de  Saint^Lazare  de  Jémsa^ 
lem.  il  n'a  fkit  imprimer  que  quelques  mémoires 
sur  des  questions  nobiliaires  et  la  généalogie  de 
Frezeau  de  la  Frézelière;  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits des  documents  intéressants  pour  un 
grand  nombre  de  familles  nobles.  Ces  titres  et 
ces  manuscrits  sont  avûoui^'^ui  classés  par  car- 
tons de  famille  au  cabinet  des  titres  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  U.  de  B. 

CaUieriDot,  E$cu  d'jéUitmee;  ISM.  —  La  Thiumafi- 
sière,  Hutoin  de  Berru;  iMt.  —  Le  Priaoc,  Essai 
kUioriqtu  sur  la  BiUioUiépie  durai,-  iin.  —  àtucw 
wurUt  particuliers, 

Goriai  {McolaS' Louis),  écrivain  français, 
né  à  Germigny-l'Évèque,  près  de  Meaux,  eu 
1743,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1825.  Après 
avoir  été  attaché  à  la  maison  de  Madame ,  femme 
du  comte  de  Provence ,  il  entra  à  l'administra- 
tion des  postes,  où  il  était  chef  de  division  lor^- 
qii'éclata  la  révolution.  Ses  opinions  royalistes 
le  firent  traduire  au  tribunal  révolutionnaire; 
cependant,  il  fut  acquitté.  En  1797,  impliqué 
dans  une  conspiration,  il  prit  la  fuite.  Lursquo 
Louis  XVIIl  revint  de  France,  il  se  hâta  de  cé- 
lébrer son  retour  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  fut 
admis  à  lui  présenter  avec  le  mouchoir  que,  suir 
\aDt  lui,  Louis  XVI  portait  au  moment  de  son 
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exécution.  H  ne  tarda  pa^  à  être  réintégré  à  l'ad- 
ministralioD  des  postes,  et  en  1821  il  en  fut 
nommé  un  des  administrateurs  généraux.  On  a 
de  lui  :  Pétition  des  Chiens  à  la  Convention 
nationale;  1796,  in-8*»  ;  —  Projet  d'une  pompe 
funèbre  pour  le  21  janvier  1799;  in-8*;  — 
Hymne  à  la  Divinité  sur  le  retour  du  roi; 
1 8 1 4  ;  —  Réponse  à  la  dénonciation  de  M.  Mé- 
fiée de  Latouche  contre  les  ministres  du  roi; 
1814,  in-8'*;  —  Études  historiques  sur  Véta" 
blissement  des  postes  en  France,  sur  les  pro- 
duits progressifs  de  ce  domaine  royal,  les 
améliorations  apportées  dans  son  organisa- 
tion, depuis  Cannée  14ft4  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1823;  Paris,  1823,  in-4'  ;  —  Le  nouveau 
Bon  Jardinier;  1824,  in-8**  :  cet  ouvrage,  pul>lié 
sous  le  nom  de  Gouin ,  avait  déjà  paru  sous  le 
nom  de  C.  d*Av.  (Cousin  d^ATallon),  auteur  du 
Par/ait  Agriculteur. 

G:  DE  F. 

Journal  dm  Arts  et  dês  Lettres ,  Janv.  18S6.  —  Qaé' 
rard .  Im  France  tUtéraire, 

iGOVi^  (Alexandre),  homme  politique 
français,  né  à  Tours  (Indre-et-Loire),  le  26 
janvier  1792. 11  fit  ses  études  au  collège  de  Pont- 
Levoy;  à  Tâge  d«  dix-huit  ans,  il  emhraasa 
la  carrière  commerciale,  et  se  trouva  bientôt 
placé  k  la  tète  d'une  des  plus  anciennes  maisons 
de  sa  ville  natale.  Élu  juge  au  tribunal  de  com- 
merce de  Tours  en  1830,  il  en  devint  président 
l'année  suivante,  puis  il  entra  au  conseil  mu- 
nicipal. Nommé  député  de  sa  ville  natale  dès 
1831 ,  il  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  cliamk>re 
qu'à  la  révolution  de  Février.  Presque  tou- 
jours membre  de  la  commission  du  budget, 
il  fut  rapporteur  des  budgets  des  reoettes  de  1 833 
et  1834.  En  1h36,  il  fit  le  rapport  général  du 
budget  des  dépenses,  et  le  rapport  pai^ticuUer  de 
l'administration  des  finances  de  1834.  Il  fut  éga- 
lement chargé  du  rapport  sur  la  loi  d'amortisse- 
ment de  1833,  et  de  celui  du  projet  de  loi  relatif 
aux  pensions  et  aux  caisses  de  retraite  des  ad- 
ministrations civiles.  Enfin,  il  prit  llnitiative  de 
la  proposition  du  remboursement  des  rentes  pu- 
bli<|ues ,  prf>position  qui  fut  prise  m  considéra- 
tion par  la  chambre  des  députés  et  détermina 
la  retraite  du  ministère  de  M.  de  Rroglieen  1836. 
Le  f'  mars  1840  M.  (^oiiin  accepta  le  portefeuille 
du  cuminerce  et  de  l'agriculture  dans  le  minis- 
tère que  présidait  M.  Thier*.  Après  la  dissolution 
de  ce  cabinet ,  le  29  octobre  de  la  même  année, 
M.  Gouin  reprit  sa  place  à  la  chambre  des  dé- 
putés, et  continua  de  s\xxuper  surtout  des  ques- 
tions financières.  Il  présenta  et  fit  adopter  la  loi 
concernant  le  travail  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures. 

A  la  mort  de  Laffittt>,  en  1845,  M.  Gooia  ac^ 
cepta  la  direction  <!e  la  caisse  générale  du  com- 
merce et  de  rindustrie.  Malheureusement  grevée 
de  commandites  constflérables,  cette  caisse  reçut 
en  1848  un  contrecoup  terrible  des  événements; 
tombée  dans  l'-iî^harras,  elle  dut  se  mettre  en 


liquidation,  opération  qui  fut  désastrcu>(;  [loiir 
les  intéressés. 

Encore  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  et  à 
l'Assemblée  législative  par  le  département  d'Indre- 
et-Loire,  M.  Gouin  prit  une  |)art  iin{>ortante 
anx  travaux  de  ces  deux  assemblées.  II  y  lut 
nommé  membre  d'un  grand  nombre  de  conv 
missions,  dont  il  devint  presque  toujours  le  pré- 
sident, notamment  du  comité  des  finances  t\^  la 
Constituante  et  des  commissions  du  budget.  Il  Tut 
chargé  des  rapports  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions financières,  sur  les  emprunts,  sur  la  cir- 
culation des  billets  de  l)anqoe,  sur  les  bud- 
gets, etc.  Réélu  député  au  corps  législatif  en  fé- 
vrier I8ô2,  il  y  présenta  divers  rapports  sur 
les  budgets,  soutenant  la  nécessité  de  Téquilibre 
ramené  au  moyen  d'économies  dans  les  (!«'- 
prises ,  l'utiHté  de  garder  les  règles  tutélaires  du 
vote  de  l'impM,  et  aussi  le  devoir  de  soumettre 
les  crédits  extraordinaires  au  vote  des  députtS  le 
plus  tôt  qu'il  est  possible.  En  18^6,  il  paria  dans 
la  discussion  de  la  loi  sur  les  sociétés  en  com- 
mandite. En  1857  il  fut  réélu  membre  du  corps 
législatif.  On  a  de  M.  Gouin  :  Quelques  Ré- 
flexions à  Voccasion  de  la  question  relative  à 
rétablissement  d'un  nouvel  impôt  sur  les  va- 
leurs mobilières  ;  Paris,  1867,  in-8°.  L.  Lot  vrr. 

Jfofr.  des  Défittéâ.  —  Biogr.  des  Représentants.  — 
Piet.  de  la  Conversation. 

GOVSET  (  l'abbé  Claude- Pierre),  historien 
et  littérateur  français,  né  le  19  octobre  1097,  a 
Paris,  où  il  mourut,  le  l**"  février  1767.  Il  étudia 
au  collège  des  jésuites  et  au  collège  Mazarin.  Les 
eflbrts  de  ses  maîtres  échouèrent  pour  le  faire 
entrer  dans  leur  compagnie.  En  1719  il  reçut 
les  ordres  mnieurs,  entra  à  Pinstitution  de  l'Ora- 
toire, fut  Irientôt  nommé  chanoine  de  Saint-Jac- 
ques-l'Hôpital,  et,  comme  il  le  dit  dans  ses  Mé- 
moires ,  il  croyait  «  avoir  reçu  une  grâce  du  ciel 
en  échappant  anx  jésuites  ».  Dans  sa  thèse  de  li- 
cence, il  avait  sootenu  des  principes  que  con- 
damnait la  bulle  Vnigenitus,  et  il  adhéra  ensuite 
à  l'acte  d'appel  du  cardinal  de  Noailles  contre 
cette  bulle.  U  nuisait  ainsi  à  sa  fortune;  mais  il 
montrait  peo  d*ambition;  car  plusieurs  cures  lui 
avaient  été  successivement  otTertes,  et  il  les  avait 
refusées.  On  l'engagea,  en  1724  à  faire  une  .suite 
à  ri7if  foire  ecclésiastique  àe  Flenry.  Il  s'en  oc- 
cupa, et  avait  <\éik  écrit  l'histoire  du  concile  de 
Constance,  lorsqu'il  apprit  que  le  P.  Fabre,  ayant 
entrepris  de  son  côté  le  même  travail,  avait 
deux  volumes  sous  presse.  Goujet  fit  plus  tard 
des  corrections  à  la  2'  édition  du  travail  de 
Fabre.  Les  deux  derniers  volumes  furent  saisis, 
dit-on,  à  l'instigation  des  jésuites.  Ces  volunies, 
transportés  à  la  Bastille ,  n'en  sortirent  qu'avec 
des  altérations  nombreuses ,  et  défense  fut  faite 
en  même  temps  de  continuer  l'ouvrage.  Cette 
sévérité,  causée  par  les  opinions  qu'a%ait  émises 
l'abbé  Goujet,  ne  diminua  point  son  ardeur  <)e 
janséniste.  Lorsque,  quelque  temps  après,  il 
fut  atteint  de  la  pierre,  pour  te  guérir  il  s'a- 
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dressa  au  btenbeareux  diacre  Paris ,  le  saint  des 
Jansénistes.  Au  bout  de  quelques  jours,  Vabbé 
Goujet  rendit,  naturellement  et  sans  douleur, 
plusieurs  petites  pierres  :  il  crut  à  un  mirade, 
et  depuis  il  fit  chaque  année  une  neuvaine  en 
actionA  de  grftce.  11  se  mit  à  écrire  la  vie  de 
François  Paris;  mais  il  n'en  parut  qu*un  frag- 
ment de  33  pages.  Il  rédigea  aussi  en  laveur 
de  ses  miracles  ane  Requête  aurai;  elle  ne  fut 
pas  envoyée,  et  senrit  seulement  de  préface  à  la 
hémotutration  des  Miracles  opérés  sur  Mar- 
guerite Thiàault  et  sur  Marie-Anne  Couron^ 
neau,  que  publia  Carré  deMontgeron,  magistrat, 
devenu  on  des  fimatiques  ap6tres  des  miracles 
qu'il  avait  d'abord  décriés ,  et  qui  pour  ce  livre 
Ait  enfermé  à  la  Bastille.  Du  moins  Tabbé  Gou- 
jet refusa-t-il  d'être  complice  du  second  volume 
que  voulait  publier  Montgeron,  et  dans  lequel 
on  devait  célébrer  le  miraculeux  et  le  divin 
des  convulsions  (Mém.  de  Gocget,  p.  251). 
Il  répondit  «  qoll  avait  suivi  quelque  temps 
«  cette  œuvre,  et  que  rien  ne  l'avait  persuadé 
«  du  surnaturel  qu'on  lui  attribue  »  ;  ajoutant 
«  qu'il    craignait   de  s'embarrasser  dans  une 
«  matière  qui  oÎTrait  beaucoup  d'obscurités  v. 
Ses  ennemis ,  cependant ,  l'accusèrent  auprès  du 
cardinal  de  Fleury  d'avoir  donné  son  appui  aux 
convulsionnaires  ;  et  bien  que  ce  ministre  eût 
jeté  au  feu  la  dénonciation ,  celle-ci  put  contri- 
buer aux  rigueurs  dont  l'abbé  Gocyet  Ait  l'objet 
Ainsi ,  lorsqu'il  voulut  publier  son  premier  sup- 
plément au  Dictionnaire  historique  de  Moréri, 
on  exigea  des  changements  dans  plusieurs  ar- 
ticles; l'abbé  Goujet  s'y  étant  refusé,  le  cardinal 
de  Fleury  les  fit  rédiger  par  l'abbé  Thierry, 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  et  on  les  remit 
à  ré<liteur  pour  qu'il  en  fit  des  cartons,  en  lui 
défendant  de  les  communiquer  à  l'abbé  Goujet 
avant  qu'ils  fussent  imprimés.    Ce  dernier  en 
eut  cependant  connaissance,  mais  ce  fut  par 
un  procédé  peu  janséniste  :  il  les  déroba  chez 
l'éditeur  au  moment  où  il  se  trouvait  seul  dans 
le  cabinet  de  oelui-d  (  voir  Mém.,  p.  92  et  93  ). 
Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  désagréments  sus- 
dtés  à  l'abbé  Goujet  :  lorsqu'à  la  mort  de  Vertot, 
en  173â,  les  membres  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  jetèrent  les  yeux  sur 
lut  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Fleui7 
s'opposa  à  sa  nomination,  en  même  temps  qu'il 
rayait  son  nom  d'une  liste  de  rédacteurs  proposés 
pour  le  Journal  des  Savaus.  Le  ministre  ne 
put  empédier  qu'il  remportât  le  prix  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  en  1737,  pour  un  Mé- 
tnoire  sur  Vétat  de  la  littérature  depuis  la 
tmort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle  du  roi 
Robert;  mais  il  mit  obstade  à  ce  que  l'année 
suivante   un    nouveau  prix  lui    fût  décerné. 
Enfin,  lorsque,  en  1737,  l'abbé  Goujet  publia  la 
continuation  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique 
de  Dupin ,  on  empéclia  le  IV*  volume  de  pa- 
raître. Au  sujet  de  cet  ouvrage ,  l'abbé  Goujet 
avoue  lui-même  sa  partialité  contre  les  jésuites. 


«  Je  me  suis  attaché  particulièrement,  dit-il,  aux 
«écrits  qui  étaient  opposés  aux  jésuites.  >'  (3/ém., 
p.  104,  105.)  Enfin,  le  comte  d'Argenson  fit  une 
démarche  en  faveur  de  Goujet  près  du  ministre.  Le 
cardinal  répondit  que,  dans  l'intérêt  de  la  tran- 
quillité ,  il  désirait  que  cet  écrivain  se  livrât  à 
qudque  ouvrage  où  il  n'eût  pas  à  subir  l'influence 
de  son  jansénisme.  D'Argenson  parla  à  son  pro- 
tégé  d'écrire  une  histoire  littéraire  de  la  France, 
d'après  un  plan  qu'avait  œnçu  M.  de  Chauvelin, 
ministre  d'État.  D'abord  effrayé  à  l'idée  d'une 
aussi  vaste  entreprise ,  il  céda  aux  sollicitations 
de  ses  amis,  rédigea  un  nouveau  plan,  qui  fut 
approuvé  par  le  cardinal  de  Fleury,  et  fit  paraître 
les  deux  premiers  volumes  en  1740,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  française ,  ou  Histoire  litté- 
raire de  la  France;  les  autres  volumes  paru- 
rent successivement  jusqu'au  dix-huitième,  qui 
conduit  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Ce  grand  travail  est  le  fruit  de  longues 
recherches.  Avant  lui ,  d'autres  avaient  travaillé 
à  perpétuer  la  gloire  des  écrivains  français; 
l'abbé  Goujet  s'est  attaché  étroitement  à  leurs 
productions  ;  il  en  donne  l'histoire ,  il  les  ana- 
lyse ,  il  les  appréde ,  mais  en  manquant  parfois 
de  l'impartialité  nécessaire.  On  lui  a  reproché , 
avec  quelque  raison  peut-être ,  de  n'avoir  point, 
par  le  plan  qu'il  a  adopté,  justifié  son  titre 
d*Bistoire  littéraire;  d'avoir  suivi  l'ordre  des 
matières,  en  classant  ensemble,  par  exemple, 
les    grammairiens,    les    orateurs,  les   histo- 
riens, les  poètes,  au  lieu  d'avoir  adopté  l'or- 
dre chronologique ,  qui  eût  présenté  la  marche , 
les    progrès    successifs   de    notre    littérature. 
Les  travaux  excessifs  auxquels  l'abbé  Goujet 
se  livra  pour  ce  grand  ouvrage  altérèrent  sa 
santé;  sa  vue  s'éteignit.  Déi)ourvu  de  fortune, 
car  les  éditeurs  payaient  très-peu  ses  écrits ,  et 
seul  soutien  de  parents  pauvres ,  il  fut  réduit 
à  vendre  sa  bibliotlièque ,  précieuse  collection 
qu'il  avait  mis  cinquante  ans  à  réunir.  Le  duc 
de  Béthune-Cliarost  la  lui  acheta  eu  la  |>ayant 
généreusement.  Lorsqu'il  lui  fallut  se  séparer 
de  ses  livres,  il  éprouva  une  émotion  qui  hâta  sa 
fin.  En  sortant  de  table ,  frappé  d'apoplexie ,  il 
mourut  au  bout  de  quelques  heures. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  . 
OrvRACES  HISTORIQUES  :  BtbUolhèque  fran- 
çaise, ou  Histoire  littéraire  de  la  France; 
Paris,  1740et  années  suivantes,  18  vol.  in  12;  les 
vol.  XIX  etXX  sont  refilés  manuscrits  (1)  ;  — Bi- 
blwthèque  des  Auteurs  ecclésiastiques,  pour 
servir  de  suite  à  celle  de  Dupin;  Paris,  1736, 
3  vol.  in-8",  ouvrage  non  terminé;  dans  le 
1'*'  vol.  Fauteur  a  rectifié  des  erreurs  et  des 
omissions  de  Dupin;  ^  Mémoire  historique 
et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France; 
Paris,  1758,  in-4'',  ou  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 


(1)  C'est  à  tort  que  M.  Quérard,  dans  «a  France  lit- 
téraire, met  cet  onvrage  au  noiubro  de  ceux  auxqiicU 
a  ftrulcmrnt  roo/^rrc  l'^bbft  Goiijit ,  (]iii  en  est  le  scr.l 
aateur,  et  dont  il  est  la  plus  Iniportnntc  piibiicati'>:i. 
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contient  :  1*  lliittoire  des  scieDoes  en  Franoe 
80U8  François  r%  jusqu'à  rétablissement  do 
Collège  de  France  ;  2"  la  notice  historique  des 
lecteurs  et  professeurs  royaux;  la  T*  partie 
n'occupe  que  236  pages  du  1'*'  volume.  CreTier, 
dans  son  Histoire  de  C  Université,  ayant  accusé 
l'abhé  Goujet  d'avoir  dans  quelques  faits  man- 
qué de  justice  envers  runiversité ,  Tabbé  Go<ijet 
lui  répondit  par  une  Lettre  imprimée  eu  1761, 
à  laquelle  Crevier  répliqua  par  une  autre  Lettre, 
datée  de  la  même  année  ;  —  Supplément  au  Dic- 
tionnaire de  Moréri;  Péris,  1735,  2  vol.  in-fol.; 

—  Nouveau  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moréri;  Paris,  1749  et  1760,  2  vol.  in-fol.;  ces 
dflVK  suppléments  ont  été  fondos  dans  Fédition 
da  Dictionnaire  de  Moréri  donnée  en  i759;  — 
Origine  et  Histoire  de  la  Poésie  française  et 
Histoire  des  Poètes  français  avant  Clément 
Marot;  in-^**  de  6&  pa^ea,  servant  d*introduc- 
tioo  k  la  Bibliothèque  poétique  de  Lefort  de 
La  Morinàère,  pobliée  en  174&,  4  vol.  iD-4°  et 
io*12.  Cet  auteur  n'a  pas  nommé  l'abbé  Goujet; 

—  Dissertaiions  sur  Félat  des  sciences  en 
France  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jus- 
qu*à  celle  du  roi  Robert;  1737,  in-12  :  oou« 
rooné  par  FAcad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres; 
quelques  foutes  qui  «e  sont  gliaaées  dans  Fim- 
pression  ont  été  rHevées  par  Fauteur,  dans  une 
lettre  qu'M  a  fiiit  insérer  dans  les  Observations 
sur  les  écrits  modernes  de  Fabbé  Desfontaines  ; 

—  Dissertation  sur  le  renouvellement  des 
études,  ei  particulièrement  des  études  ecclé* 
siastiquej ,  depuis  le  qtuUonième  siècle,  17.., 
in-12,etcotèteduXLlH«  vol  der^fù/oireec- 
eiésiastique  du  P.  Fabrc;  —  Histoire  des  in- 
quisUêonsf  Cologne  (  Paris  )«  1752,  2  vol. 
i»>12,  avec  un  Discours  sw  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  PinquisUion,  à  la  suite  du 
II*  vol.  ;  —  Histoire  du  Pontificat  de  Paul  V; 
Amaterdain  (  Paris  ) ,  in-12  :  composée  sur  les 
manuftcrits  de  M.  de  Brèves,  ambassadeur  de 
FraM^  à  Rome;  —  Mémoires  historiques  et 
littéraires  de  Cabbé  Goulet  :  oorrage  poa- 
tlHiae,  publié  par  Fabbé  Barrai;  U   Haye 

(Paris),    17«7,JB-11.   —   BlOGRAPUK,    tuMSê 

nisTORiQUKs  c  Vie  des  saints  pour  tous  les 
fomrs  de  Vannée^  suiffie  de  C  Histoire  de  saint 
Au^uslim;  1730,  7  vol.  in-l).  Méseoguy  arait 
oaaMncttré  cet  ouvrage  et  écrit  les  mois  de  jan- 
vier, de  février  et  partie  de  mars;  le  mois  de 
dér«mbrr  eat  du  professeur  Roussel  ;  —  Histoire 
de  la  Vie  ei  des  Ouvrages  de  M.  Aicole; 
UK^embouTf^,  1736,  io-12,  et  dans  la  Conti- 
mumtion  des  Essais  de  Morale  publiée  par 
Ualgues  de  ClairelbntakM;  Liège  (  Paris  ),  1767, 
istit;  -i-  Vie  de  messire  Félix  Yialart,  été 
qme  et  c^mte  de  Chdlons ,  oiTec  la  relation 
de  ses  miracles;  rtrpcht,  1740,  tnl2;  Roueu, 
1741,  in-12  :  Fwlition  dTlrecht  e*t  la  plus  cor- 
recte; l'abbé  Goujet  n'a  eu  aucune  part  k  U 
rédaction  de»  Miracles  ;  —  Vie  d'Oride,  en 
t6le  de  la  traduction  de»  Métamorphoses  donner 


par  Fkbbé  Bamiier;  —  Vie  de  Boileau-Des- 
préàux,  en  tête  de  Fédition  de  ses  Œtwres  faite 
en  1736;  *  Fie  (fe  M.  Singlin  ,  directeur  des 
religieuxde  Port-Bogal;  Utrecht  (Paris),  1 73f>, 
In- 12,  et  en  tête  du  l**  toI.  de  V Instruction 
sur  les  Mystères  de  ffotre  Seigneur,  par  Singlin  , 

—  Vie  de  Rvffin ,  prêtre  de  Véglise  d'Aquilée , 
1724,  in-12 ,  relate  sur  celle  de  D.  Gervaiso  : 

—  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Tricalet,  directeur 
du  séminaire  de  Saint-Nicolas -du- Chnr- 
donnet  ;  Paris,  1761,  in-l2,etentètedn  W  vol. 
de  la  Biblioth,  portative  des  Pères  de  V Église 
de  Tricalet;  —  les  Éloges  historiques  de  René 
Regneau ,  en  tète  du  II*  roi  de  la  Science  du 
Calcul;  de  Pierre  Lambert ,  en  tète  de  sa  tra- 
duction de  La  Cité  de  Dieu ,  de  saint  Augustin  ; 
du  P.  Floriot ,  en  tête  de  Fédition  de  son  livie 
intîlulé  La  Morale  du  Pater,  fkrte  en  174.'); 
à^ Etienne- Henri  de  Dfiguet ,  en  tète  de  I7;*5- 
tUulion  du  Prince,   édit.  de  1740   (a  paru 
aussi  séparément  et  augmentée  );  du  P.  Avril- 
Ion,  en  têle  de  ses  Pensées  sur  divers  Sujets 
de  Morale;  At  François  de  PoiUy,  gravonr, 
en  tête  du  catalogue  de  son  œu\Te,  1752;  iie 
L.-i4.  Muratori,  dans  les  Mémoires  de  l'ahln- 
d'Attigny.  t  YI;  dn  P,  Pabre^  continuateur  «le 
VBist.  eeclés.  de  Fleory,  dans  le  Journal  dv 
Verdun,  janvier  1764,  et  plus  exact  dans  le 
Diction,  de  Moréri;  du  P.  Nieéron,  en  t^te  du 
Xt*  Toi.  de  ses  Mém.  pour  servir  à  rhistoire 
des  hommes  illustres  de  la  république  des 
lettres;   du  Cardinal  Passionéi ,    La  Haye 
(Paris),  1763,  in-i2;  de  Nicolas  Fontaine, 
m  têle  de  ses  Mémoires  de  Port- Royal  ;  — 
Lettres  sur  le  goût;  1733,  tn-6*  :  c'est  une  cri- 
tique de  ce  livre  de  Voltaire  ;  —  des  préfaces  et 
des  notes  à  la  nonrelie  édition  des  OEuvres  de 
saint  Augustin  par  les  Bénédictins,   publiée 
en  1730;  aux  Mémoires  pour  servir  à  C  his- 
toire de  Port' Royal ,  édition  de  I734;    au\ 
Œuvres  d'Amauld  d*Andilly,  1734  ;  au\  Acfe^ 
des  Martyrs  du  P.  Thierry  Roinart ,  1739;  à 
V Histoire  de  France  de  Méierai ,  édit.  de  1740  ; 
aux  Mémoires  de  Pabbé  de  Marottes,  édit. 
de  1766;  —  TYaité  des  Horloges  de  Jacques 
Alexandre  ; — diveraes  notices  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  Saflengre,  dans  U  Bibliothè- 
que française  de  Saniet ,  dans  les  Mémoires 
sur  les  hommes  illustres  de  la  république 
des  lettres,  par  !ficéron,  etc.  L'abbé  Goujet 
a  donné  des  éditions  :  dn  Dictionnaire  de  Ri- 
chelet;  1738, 3  roi.  in-folio ,  et  nn  alirégé  de  re 
dictionnaire;  1736,  1766  et  1769,  in-S*  :  ces 
deux  dernières  éditions  renies  et  augmentées  ; 
des  Mémoires  de  la  lAgue,  par  GontarrI ,  avec 
prélaoe  et  note;  Amsterdam    (Paris),   1768, 
6  Tol.  ÛM";  du  ZNcfionii.  des  Cas  de  Cons- 
cience de  Lamet  et  Fromagnu;  des  Mémoires 
du  due  de  Rohan  ,  etc.  D  a  retouché  au  Sup- 
plément aux  Mémoires  de  Sulty,  par  Petit 
de  Monpertui^;    1762.  Il  a  ftdt  les  correctifMis 
et  adilitions  employées  dans  Fédition  dvs  f-:o 
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vintts  d^  VhïsMm^  par  Tabbé  Le  Lorrain  de 
\  :illemoiit ,  faite  en  1745.  Il  a  fait  des  oorreo- 
lioos  nombreuses  à  VHUtoire  des  Auttwrs  mq- 
erës  par  Cellier.  L'abbé  Goujet  a  Uiasé  le  Ca« 
telogue  raisonné  des  livres  de  sa  nombreuse  bi- 
Miotbèque,  6  vol.  in-fol.  Le  bibtiograpbe  Bar- 
bier, qui  possède  ce  catalogue ,  en  a  publié  ooe 
notice.  Guyut  oe  Fèrb. 

Mttmoirts  kUt  H  titt.  ée  Vabbi  Gwijtt^  poOL  pir 
l'abbé  Huiral,  iTfT.  —  hasai  iirr  ta  Mort  de  l'aàbé  f^^m 
j€t  par  Itoffue  da  Qatrafiatalae ,  A  la  SaàU  iëiaf^iêëê 
Meoiê,  iMU.  40 17<7.  -  ÊJt  imroloffê  ût  nas. 

UOVëOM  (  J§an  ),  célèbre  sculpteur  et  ardil* 
taete  flraoçais»  né  k  Paris,  vers  iâi5,  assassiné 
dans  la  mlikne  ville,  le  jour  de  la  Saint-Bartbé- 
leiny  (  34  août  l£i73;.  11  fit  ses  étodes en  France, 
sous  un  habile  maître,  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, mais  auquel  on  attribue  la  statue  et  les 
bas-r«iitff4  du  tombeau  de  François  l*'.  Il  se 
rendit  ensoitt  an  Italie,  et  y  étudia  consciencieu- 
sement les  cbafs-d*œuvre  de  l'antiquité;  cepen- 
dant, de  retour  en  France,  il  dut  transiger  avec 
la  style  sévère  et  plein  dn  dignité  qui  caractérise 
les  morceaux  des  anciens.  11  lui  fallut  ployer 
soa  talent  au  désir  d'une  cour  voluptueuse  et  ef- 
ftrainée.  Au  lieu  de  le  beauté  noble  et  pure  qui 
excite  l'admiration  en  satisfaisant  le  goût,  on 
recherchait  alors  ces  formes,  plus  gracieuses 
que  belles ,  qui  charment  les  yeux,  exaltent  les 
seis.  C'est  sous  cette  influence,  très-directe, 
que  Goujon  exécuta  la  statue  couchée  de  Diane 
de  Poitiers,  maltresse  du  roi  Henri  U.  Par  une 
singulière  anomalie,  U  a  environné  son  motlèU; 
dat  attributs  qui  distinguent  la  déesse  de  la 
rhiiifl,  typa  mythologique  de  la  chasteté.  C'est 
certainement  un  contre-sens  artistique  des  plus 
fAcheux  ou  une  épigraiiime  sanglante.  Écartant 
eette  dernière  intention ,  on  ne  doit  voir  dans  In 
eboix  aHé0Mique  du  sujet  qu*uu  sacrifice  aux 
nMBurs  et  à  l'esprit  de  l'époque.  La  ducliesse  de 
Valentinois  était  alors  U  véritable  reine  de 
Fmaee,  et  Jean  Goujon,  tout  protestant  qu'il 
était,  dut  s'iacUBer  devant  la  souveraine  dispen- 
satrice des  laveurs  royales ,  c'est-à-dire  de  la 
fortune  al  da  U  gloire.  U  en  fit  une  déesse  :  sa 
statue  est  uo  chef-d'œuvre  ;  le  style  en  est  grec 
et  la  disposition  d'une  élégance  incontestable; 
ce|Wda»t  on  en  trouve  les  formes  grêles  «t  la 
téta  trop  petite  pour  I  étendue  du  corps.  Mais 
GuHJon,  oopiant  la  nature,  n'est  peut-être  ici 
qiu'un  iidèle  traducteur  des  channes  et  des  im- 
perfections de  son  modèle.  Quant  aux  acces- 
soires qui  environnent  la  statue ,  un  cerf,  deux 
léf  riers ,  ils  ne  sont  qu'une  réminiscence  de  la 
DUutë  de  Benvenuto  Cellini. 

Jean  Goi^on  avait  acquis  les  tmones  grâces  de 
Henri  U  et  de  sa  favorite.  H  fut  <Hiargé  de  la 
déooratioB  du  ehâteau  d'Aoet  ;  il  s'associa  Jean 
CoDSÎD  pour  la  peinture  et  Philibert  Ddorme 
pour  l'architecture,  et  ces  trois  illustres  maîtres 
castKilirent  la  demeure  de  Diane  de  Poitiers  de 
nomlMvnses  merveilles.  Goujon,  pour  sa  part, 
•enlpta  le  bois  et  les  lambris  de  la  chambre  à 


coucher  de  la  duchesse  ;  il  fit  couler,  d'après  ses 
dessins,  les  bronzes  qui  diraient  la  salle  d*en- 
trée.  Plus  tard,  avec  Bernard  Palissy,  il  exécuta 
d'admirables  travaux  au  château  d'Écouen,  l'édi- 
lice  de  Jean  BuUant.  De  retour  à  Paris,  il  orna  la 
porte  Saint- Antoine  de  quatre  petits  bas-relief^  en 
pierre  d'une  délicatesse  exquise;  ils  représentent 
La  Seine,  La  Mame,  L*(Hse,  et  Vénus  sortant 
des  ondes.  Ces  chefs-d'œuvre  sont  maintenant 
au  Louvre.  Dans  la  même  salle  se  voient  deux 
autres  t>as-relief!9  :  Jéstts  au  tombeau,  sculpté 
pour  les  Cordeliers  de  Paris,  et  un  sujet  allégo- 
rique, La  Mort  et  la  Résurrection  ;  c'est  une 
nymphe  endormie,  près  de  laquelle  un  génie  ren- 
verse un  flambeau  de  la  vie,  tandis  que  des  satyres 
et  des  dryades,  symboles  de  la  fécondité,  forment 
un  concert  autour  d'elle  (1).  Goujon  orna  en- 
suite l'hôtel  de  ville  d'une  suite  de  panneaux  en 
bois  sculptés  ;  les  sujets  symbolisent  les  douut 
mois  de  Vannée;  il  est  Impossible  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  gracieux ,  de  plus  fini  que 
ces  morceaux  :  Goujon  nit  à  la  fois  Tarchiteete 
et  le  décorateur  de  l'IiAtel  Carnavalet,  que  le 
séjour  de  M"***  de  Sévigné  rendit  célèbre.  On 
trouve  encore  dans  ce  monument  des  détails  qui 
font  apprécier  le  grand  maître.  On  y  remarque 
surtout  un  Lion ,  un  Léopard,  àe»  Enfants  qui 
soutiennent  des  cartouches ,  une  Renommée, 
Iji  Force,  La  Vigilance^^. 

L'(euvre  capitale  de  Goujon  est  certainement 
la  Fontaine  des  Nymphes,  dite  des  Innocents. 
Co  monument  Ait  d'abord  édifié  (  lô50)  à  l'angle 
(li'srues  Saint- Denis  et  aux  Fors;  il  ne  comportait 
que  trois  foces.  £n  1788,  eette  fontaine  fut  trans- 
|)ortée  au  centre  des  halles  de  Paris,  et  forme  ac- 
tuellement un  é<licuie  carré,  p<'rcé  d'une  arcade 
sur  chacune  de  ses  faces;  chaque  arcade  est  sur- 
montée d'un  acrotère  avec  un  fronton  ;  une  cou- 
pole couronne  «îtte  esp^e  de  petit  temple.  Les 
sculptures  de  l'acrotère  offrent  des  groupes  d'A- 
mours qui ,  assis  dans  des  conques  ou  appuyés 
sur  des  monstres  marins,  se  livrent  à  divers 
jeux.  Kntre  chaque  pilastre  une  naïade  debout 
se  repose  sur  une  urne  vide ,  ou  en  répand  les 
ondes.  Ces  nymphes  ont  toutes  une  attitude  dif- 
férente :  quoique  exécutées  dans  un  espace  res- 
serré, elles  respirent  une  grâce  et  une  liberté  d'ac- 
tion surprenantes.  Les  draperies  sont  franche- 
ment jetées  et  avec  une  délicieuse  légèreté.  Ces 
dni{)eries  laissent  suffisamment  dessiner  le  nu 
qu'elles  cachent.  L'artiste  a  su  unir  ici  à  un  mer- 
\oilloux  point  la  décence  et  la  volupté.  Dans  les 
bas-reliefs  du  soubassement ,  on  voit  le  triom- 
phe de  Vénus.  La  déesse  des  amours,  mollement 
couchée  sur  les  eaux ,  folâtre  avec  de  nombreux 
Amours  qui  l'accompagnent  en  voltigeant  ou  por- 
tés par  des  dauphins.  Les  archivoltes  de  ce  mo- 
nument, dont  l'ardiitecture  est  de  Lescot,  sont 

(1)  u  conservation  de  eex  nlt  baicrelleftt  nt  due  à  Tin- 
trUtgenld^foueiDefltdu  cheTaller  Ale&andre  Leanlr,  qui 
les  at,  en  itts.  transporter  dans  aon  moaéa  des  Augus- 
Uns. 
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ornées  de  plusieurs  renommées,  dues  également 
au  ciseau  de  Goujon.  On  ne  saurait  trop  admirer 
dans  la  Fontaine  des  Innocents  Taccord  parfait 
qui  règne  continuellement  entre  rarcbitecte  et  le 
«culpteur  (1).  On  a  peine  à  comprendre  com- 
mentée dernier,  renfermé  dans  un  plan  si  étroit, 
a  pu  faire  tant  de  choses  et  de  si  belles  clioses 
sans  allourdir  Tensemble.  C^est  là  surtout  qu'il 
fiiut  admirer  le  talent  particulier  de  Jean  Gou- 
jon, celui  de  donner  à  ses  figures  un  tel  relief, 
que  l'œil  trompé  croit  en  embrasser  toute  la 
rondeur.  A  la  plénitude  des  formes,  à  l'étonnante 
adresse  des  raccourcis ,  le  spectateur  ne  sup- 
pose pas  que  l'artiste  n'eut  à  sa  disposition 
que  quelques  pouces  d'épaisseur.  A  la  facilité  du 
dessin ,  à  la  grAce  des  attitudes  et  des  mouTe- 
ments,  à  la  vérité  des  effets,  on  ne  s'aperçoit  pas 
que  son  génie  était  captif  dans  un  cadre  de  quel- 
ques centimètres.  C'est  que  peu  de  sculpteurs  ont 
aussi  bien  compris  que  ce  grand  maître  le»  règles 
de  l'optique  et  du  bas-relief.  U  poussait  à  un 
degré  resté  sans  exemple  Tari  de  modeler  un 
corps  peu  saillant,  méplat  «  et  de  lui  donner  de 
la  rondeur.  11  arrivait  à  ce  résultat  par  la  façon 
dont  il  savait  mettre  en  lumière  les  parties  qu'il 
voulait  faire  ressortir,  tandis  qu'il  laissait  dans 
l'ombre  celles  qu'il  voulait  éloigner.  U  laisatt 
réellement  de  la  perspective  lapidaire. 

GoliÛon  a  beaucoup  travaillé ,  et  son  œuvre  ne 
se  borne  pas  aux  monuments  admirables  que 
nous  venons  de  citer.  Le  Louvre  lui  doit  aussi 
une  partie  de  ses  richesses  sculpturales.  Les 
frontons  circulaires  sont  animés  par  ses  figures 
en  demi-relief,  surtout  dans  la  fàîçade  comprise 
entre  le  Pavillon  de  l'Horloge  et  l'aile  en  retour, 
jusqu'à  la  porte  du  Pont-des-Arts  (angle  sud- 
est  de  U  cour  )  :  on  y  voit  Le  Commerce,  L* Abon- 
dance, et  au  milieu  deux  génies  qui  soutiennent 
des  cartels  aux  chiffres  de  Henri  U.  Les  eotre- 
pilastres  o(l  rent  des  traits  relatifs  à  la  pnjdence 
et  à  la  valeur  de  ce  mooarqueavec  des  trophées  et 
des  esclaves  enchaînés  ;  on  doit  aussi  à  Goujon  les 
figures  iconologiques  qui  emt>rissent  les  croisées 
circulaires  formées  en  œil  de  bceof.  Ces  femmes 
élégantes  sans  affectation,  svdtes  sans  maigreur, 
souples  sans  mollesse ,  sont  bien  les  gradenses 
soMirs  des  naïades  de  U  Fontahie  des  Innocents. 
Dans  l'une  des  salles  du  Musée,  on  s'arrête  de- 
vant une  grande  et  riche  cheminée  où  il  a  sculpté 
deux  magnifiques  statues  colossales,  qui  s'ap- 
puient sur  une  niche  circulaire  qui  contient  un 
buste.  Dans  la  salle  dite  des  Cent-Suuses  on 
admire  aussi  quatre  caryatides  de  quatre  mètres 
de  haut  et  taillées  en  ronde-bosse.  Elles  sou- 
tiennent une  tribune  enrichie  des  plus  beaux  or- 


(t)Le  ca?aUrr  Bemio.  <«ilt  Marin  SmiffHo,  esllaeceUe 
toâuioe  le  plw  brtu  aMrcna  de  France,  laot  poar  la 
Joale  proportu>a  ratre  l'arcHUectare  et  le*  fi^ret  (  eho«e 
fort  rare)  que  pour  la  &éUe*ie%â€  qui  r^goe  partout  •  L'eo- 
tretten  en  eat  ià  ■eftlft,  «tue  ai  )•  ne  wott«  es  IsatmltoU, 
peut-éire  passeriez  foi«  sans  '-n  remarquer  la  beauté  cl  le 
«Sntc.  >  (Lm  CmufiUez  de  Paru,-  nit,  in- il, p.  7»-tt.  ) 
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nements;  tout  ce  morceau  gigantesque  est  d'un 
goût  parfait  et  d'un  admirable  dessin. 

Il  existe ,  rapporte  Miel ,  une  traduction  de 
Vitnive  par  Martin,  extrêmement  curieuse  :  elle 
fut  imprimée  à  Paris,  en  1 547,  in-fol.  Les  planches 
de  ce  volume  ont  été  exécutées  par  Jean  Goujon, 
qui  gravait  aussi  sur  bois  et  en  médailles.  A  la 
suite  de  la  traduction  de  Martin,  on  trouve  un 
appendice  écrit  par  Jehan  Goujon ,  studieux 
d'architecture.  Ce  petit  opuscule  ne  se  comjmse 
que  de  cinq  pages;  mais  ces  cinq  pages,  toutes 
pleines  de  substance,  révèlent  la  haute  intelli- 
gence de  l'auteur.  «  Langage  superflu,  dit-il,  est 
ennuyeux  à  toutes  gentz  de  bon  entendement.  >* 
Il  recommande  surtout  la  culture  des  sciences  ; 
il  rappelle  que  Raphaël  et  Michel-Ange ,  si  cé- 
lèbres comme  artistes ,  furent  également  distin- 
gués comme  savants;  il  déclare  que  »  c'est  à 
cause  qu'ils  se  sont  tant  curieusement  délectez 
à  poursuyvre  ce  noble  sufajiect,  que  leur  immor- 
tèîe  renommée  est  espandue  parmi  toute  la  cir- 
comférenoe  de  la  terre  ».  Il  ijoute  que  «  tous  les 
hommes  qui  n*ont  point  estudié  les  sciences  ne 
peuvent  tsire  oeuvres  dont  ils  puissent  acquérir 
guère  grande  louenge ,  si  ce  n'est  par  quelque 
ignorant  ou  personnage  trop  facile  à  contenter  ». 
Cetécrit porte nne empreinte  religieuse:  il  semble 
dicté  par  une  foi  naive  et  vraie.  C'est  toujours  Dieu 
qui  a  donné  à  l'auteur  l'inteHigencede  ce  qu'il  dit  ; 
e'est  avec  l'aide  de  Dieu  qu'il  se  flatte  d'avoir  pé- 
nétré le  sens  et  l'intention  de  Yitruve.  Pourquoi 
fiuit-il  qu'une  vie  qui  devait  appartenir  exclusi- 
vement aux  annales  de  l'art  se  lie  si  tragique- 
ment, par  sa  fin  prématurée,  à  l'histoire  des  crimes 
politiques  et  religieux .' 

Goujon  travaillait  à  la  décoration  du  Louvre , 
lorsqu'une  balle  vint  le  frapper  mortelleroent  sur 
son  échafaudage  :  c'était  durant  la  bouclierie  de 
U  Saint-Barthélémy.  Nous  avons  dit  que  Jean 
Goujon  était'  huguenot;  il  avait  cru  tn>uver  un 
asile  inviolable  an  milieu  de  ses  immortelles 
productions ,  mais  qneUe  gloire  le  fanatisme  res- 
pedcst-il? 

L'œuvre  complète  de  Goujon  a  été  gravée  au 
trait  par  M.  Réveil,  d'après  les  statues  et  les 
bas-reliefs  eux-mêmes  ;  Paris,  1817-1844,  18  li- 
vraisons, in-8*.  Cet  ouvrage  est  accompagné 
d*nn  texte  explicatif  sur  chacun  des  monuments 
que  le  grand  artiste  a  embellis  de  ses  sculp- 
tures, et  précédé  d'un  Essai  sur  sa  vie  et  set 
ouvrages ,  par  BIM.  J.  G*** ,  Audot  et  André 
Pottier.  Alf^red  ne  Lacazs. 


ABdroneC  Do  Cereeaa .  £m$  pimt  «teelUms  MtimumU 
de  traïue;  Fana,  ISST,  t  tooi-  In-fol.  —  Frjocesco 
mitua .  Memcri0  éê§U  ÂtxluUtti  mmUeki  •  modtmi 
(  Par«e,  iTtl.  t  vol.  !•-•"),  I.  Il,  p  S4S.  -  De  PUes, 
F'tm  en  jircktitetet  mmeim  «t  wtodtrnes^  L  11,  p.  c.  — 
Mlcbel  Féttblen.  RêeueU  kittoriquê  de  Im  vés  «t  des  <m- 
profâ  des  ptef  nêébrt»  mrektUcUê.  -  Pmmorama  de 
Pmris,»n  xitl  (  ItOS  \  L  I.  p  t,  it,  l«l.  IM;  t.  11.  8  - 
Onteare.  Histoire  rirUe.  pAprifue  et  wtormU  de  Paris. 
—  De  LabeTMC.  IHscours  smr  ies  Monuments  put>ius 
de  tmu  les  fewples,  etc.;  Pan%.  rrs,  m  loi.  —  (^ay 
KerMâa:.  Daeomn  sur  les  mommments  pttbl*ct  ;  Pa- 
rts, Diéot,  iTfi,  t0-«*.    '  HS^crt,  DtetiOHtuiire  ptt- 
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•■^  mattoD  i  l'elFet  de  lequérir  Houieur,  comte  de 
''^  Pnnence  (depuiï  Louis  KVIII),  frère  du  roi, 
Mtd.  de  rentrer  en  France.  Il  combattit  euuiile  le  pro- 
iiUct  jet  reUtiriila  ionnation  d'une  haute  cour  lulio- 
*"*"  nale,  et  vota  pour  que  la  sanclion  des  arrêts  de 
cette  cour  tùl  en  Inua  cas  aoumise  au  roi.  Il  rë- 
Aria  leadéDMciateurs  dea  menées  autrichienne», 
eta'opposa  «u  séquestre  des  biens  des  émigrés. 
Le  8  juin  179S,  il  vota  contre  l'abolition  sans 
indemnité  des  droits  féodaux  et  du  cssuel  ecclé- 
siastique. Le  17  juillet  il  vota  pour  La  Fayette, 
dont  les  fédérés  demandaient  la  destitution.  Par 
une  contradiction  sinKul'^re,  après  le  10  août,  il 
fit  appliquer  la  loi  sur  les  émigrés  aux  Frmu^ 
absents  «ans  cause  lé^me  depuis  te  g  aTril,  et  fit 
décréter  la  lerée  des  scellés  apposés  aux  Tuile- 
ries. U  aefut  pas  réélu  après  la  lession,  et  «n- 
sacTs  le  reste  de  sa  vie  k  la  &dence ,  i  la  littéra- 
ture et  surtout  à  l'étude  des  lois  concernant  la 
silvkullure.  On  a  de  lui  :  Annte  militaire; 
Paris,  1799,  in-S*;  —  Coriolan  ehet  lu  Voli- 
qttet,  tragédie  en  trma  actes  et  en  Ters;  Paris, 
an  Tiii  (  liOO),  ia-8°  ;  —  Eitai  rur  la  garantie 
des  propriété!  liltirairei;  Paris,  an  ix  (1801), 
in  B";  —  mémorial  fiireitier,  ou  recueil  cont- 
plel  dei  lûu,  arrêtés  et  ixstructiont  relatifs  à 
l'admintilralion/oTatiiredepuU le  li  juillet 
178y  jusqu'à  la  fin  de  l'an  x  (1801-1803); 
Parle,  1  toI.  in-8°  ;  —  Lettres  de  Cieéron ,  d'a- 
près la  traduction  des  abbés  Prévoit  et  Mongaull, 
avec  iiolfs  courante*,  remarques  hislorijuei, 
et  plusieurs  (a6/e« ;  Paris,  lSOl-1803,  13  vol. 
in-S°  :  a  Cette  édititM,  dit  Quérard,  n'est  pas 
belle.  Le  travail  de  l'éditeur,  eu  général  très-im- 
parfiit,  offre  pourtant  quelques  bonnes  observa- 
tions •■;  —  Des  Bois  de  eonslruclioni  navales, 
ou  manuel  à  l'usage  des  agenli  /orrstiers  et 
maritimes  i  Paris,  1803,  in-13,  avec  37  6g.  Ce 
Manuel  contient  lea  lois ,  r^lements  et  instruc- 
tions relatifs  à  la  disposition  et  à  l'usage  des  boia 
iel  1873.  Cordetier  comme  son  frère,  il  remplit  dits  ife  marine.  U  est  suivi  d'un  Dictionnaire 
■pécialement  tes  fonctiona  de  gardien.  On  a  de      des  principaux  termes  d'archilecturenavole; 


*  socjOR  IJaeqvet'FiertiU),  TOTigear  fru- 
çait,  ni  k  D^iini,  le  IS  D0*«inl>re  l«l,  de  JanpM* 
GoujMi,  marchand  de  (iv,  et  mut  à  pl^erol,  en 
octnbretS93.npittl'h«Utdeeordelierle3  no- 
vembre IBM;  <n  laW  il  se  rendit  en  Terre 
Sainte,  el  donenn  quelque  temps  à  Jérusalon, 
avec  le  litre  de  coninMndant  du  salnt-sépnlere. 
n  rtdisee  OM  reUSmi  de*  ditera  événementa 
de  son  to}«ge;  et,  de  aeo  aven,  ■  il  avait  em- 
plojéaneaanéeetdeinieaDserTiGedela  sainte- 
auMkt  dens  rËgrpte  et  la  Syrie  ■.  Ses  sn- 
périeura  le  choUirePl  pour  tenniner  certaines 
dfficultic  Bnrrcnnes  entre  lea  coideliert.  Clé- 
ment IX  et  le  ecMigrégation  De  propaganda 
Fuie.  U  s'emtKrqoa  le  8  janvier  1 669,  t  Saide , 
avec  quatre  ealbiia  marooitea.  qne  le  patriarche 
d'Antiocbe  l'avait  prié  de  prendre  sous  u  cuo- 
dnile.  Aprèa  aToir  lutté  contre  la  tempête,  non 
loin  de  nie  de  Malle,  il  put  aborder  à  Huseille, 
le  •  Htfier  de  la  mtnte  année.  Là  s'arrête  le 
rfeit  qali  nous  •  laissé.  On  sait  cependant  que 
vers  l'ipaque  de  sa  mort  il  était  aomflnier  au 
répmeotde  draBODsdoDllecomtedeGrammont 
avait  le  commandement.  Son  ouvrage,  enrichi 
d'âne  carte  et  de  gravnies,  a  pour  titre:  Histoire 
at  Vofage  de  la  Terre  Sainte,  où  tout  ce  qu'il 
fa  de  plus  remarguable  dans  les  saints 
/•MX  est  tri* -Exactement  deicrit  par  te 
P.  Jaeq.  Omu'on,  reiiçieux  de  l'observance  de 
Saint-Prançois,  etc...;  Ljon,  tH71,  tn-4°. 
Louia  Làcoor. 


:  ne  de  sainte  Keiiie ,  vierge  e 
«on  qjjilce,  e/c.;  Autun,  IDjl,  la-ll;~,^cJair- 
nueMenl  sur  la  véritable  relique  de  sainte 
Seine  d'Alise,  donnée  à  M.  de  Longueitille 
par  tivique  a'Osnabrug,  pour  servir  de  ré- 
ponse à  u»  libelle  intitulé  :  Apologie  pour  lea 
rdiquet  de  lainte  Reine  de  Flavigoy;  Paris, 
1651,  et  lAAfl,  in-8'>.  L.  L. 

hplUn.  BM.  ta  AM.  if  Uottnoçnt.  t.  1,  v-  Mt. 

60CJOX  IL'iuis- Joseph- Marie ■Aeliille), 
bomme  politique,  littérateur  el  jurisconsulte  fores- 
tier frao(ais,oé8Amîe!is,  en  1740,  murl  vers  ISID. 
nétodia  le  droit,  etrrrquenta  quelque  temps  le 
bvreao.  Il  se  montra  d'abord  partisan  des  idées 
eenetitutiomielles ,  fut  noouaé  procureur  syndic 
du  district  de  Beauvais,  et  pIu  député  à  l'As- 
tanUée  législative  i  luais  d^a  cette  époque  il 
itllngn  d'opinioo,  el  le  montra  antipattiique  t 
iMite  rélbrme.  C'est  ninsi  qu'il  vota  contre  la  loi 
Mîteigratioa  et  appuja  le  projet  de  iirocta- 


Tableau  historique  de  la  Jurisprudenc 
naine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'au  dlx-kuUièm*  siècle;  suivi  du  texte  de 
la  loi  des  Douie-Tables,  et  de  Kotes  explica- 
tives, pour  servir  de  préliminaire  A  l'étude  du 
droit;  Paris,  1803,  in-tî;  ~  Annuaire forcs- 
tier  pour  /'anxin(  1804  ), contenant  l'état,  tant 
au  personnel  qu'au  matériel,  de  toute  la  partie 
forestière  au  1"  niïflse  an  un;  Paris,  IStW, 
in-34; —  lie  V Élude  du  Droit ,  cours  particu- 
lier coordonné  avec  la  marche  des  écoles  pu- 
tiUques;  l'aris,  1805,10-8°.         II.  LESirEtn. 


'sovion(Abel),  éditeur  et  littérateur  fran- 
çais, fils  ilu  précédent,  né  vers  179j.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  s'ctallit,  avec  sa  mère 
libraire  i  Saint  Gerrnain-cn-Lave.  Il  nlila  imu 
les  ouvrages  de  soo  [lère,  el  eorii[iysi  lui-même  ; 
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ffistoire  de  la  Ville  et  du  Château  de  Saint- 
Germain-en-Laye  (avec  Odiot  fils);  Saint- 
Gennain-en-Laje,  1815,  in- 16,  et  1829,  iii-8*,aTec 
flg.  Dans  cette  seconde  édition  l'éditeur  a  joint 
aux  récits  liistoriqnes ,  aux  descriptions  statis- 
tique et  géographique,  des  réflexions  sur  les 
améliorations  à  apporter  à  la  Tille  et  à  ses  enri- 
rons;  —  Manuel  de  Chomme  du  bon  ton ,  ou 
Cérémonial  de  la  bonne  compagnie,  compre- 
nant des  notions  sur  la  manière  de  faire  les 
honneurs  d'une  table ,  sur  Vart  de  dépecer, 
et  terminé  par  un  Choix  des  plus  Jolis  feux  de 
société,  et  de  Bondes  à  danser^  avec  les  airs 
notés;  Paris,  1821»  1822,  in-12;  1823,  in-18;  — 
Petit  Manuel  de  la  Politesse,  ou  Fart  de  se 
présenter  et  de  se  conduire  dans  le  monde; 
Paris,  1822,  in-8*,  arec  (ig.       H.  Lcsuevb. 

Jtmmat  des  Débat»»  lO  septembre  ini.  —  Qoérard,  La 
frtmoÊ  MUrairt.  —  Loaaadre  et  Boorqoelot .  Im  Litté- 
raftcrv  françaiu  etmtfmpofuimie. 

Gorjo»  {Jean- Marie-Claude- Alexandre), 
homme  politique  firançais,  né  à  Bourg-en-Bresse, 
le  13  avril  1766,  suicidé  le  29  prairial  an  m  (mai 
1 795) .  Son  père  était  directeur  des  postes.  Le  jeune 
Goujon  s'engagea  dans  la  marine,  etquoique  seu- 
lement âgé  de  douze  ans,  il  prit  part  comme 
novice  au  eorohat  d*Ouessant  et  en  écrivit  le 
premier  les  détails  à  son  père.  Cehii-d  lut  pu- 
bliquement ce  compte-rendu  dans  le  Palais-Royal, 
et  Ténergie  patriotique  du  jeune  marin  (foX  ad- 
mirée de  tous.  En  1784  Goujon  fit  un  voyage  à 
nie  de  France.  A  son  retour  (mai  1790),  il  se  fixa 
à  Meudon  près  Paris,  et,  avec  sonamiTIssot,  lise 
livra  à  des  études  sérieuses,  qui  complétèrent  son 
éducation.  Kn  1791  il  prononça  à  Versailles  l'é- 
loge de  Mirabeau,  et  adressa  à  l'Assemblée  natio- 
nale une  Lettre  en  réponse  à  celle  de  Vabbé 
Raynal  (  Paris,  1791,  iii-8*).  Il  fut  nommé  mem- 
bre du  eonsefl  départemental  de  Selne-et-Oise 
et,  après  le  10  aofit,  investi  des  fonctkNis  im- 
portantes de  procureur  général  syndic  de  soo 
dt^partement  En  1792  les  électeurs  de  Seioe- 
et-Oise  l'élurent  député  suppléant  à  la  Con- 
vention. Le  mbiistère  de  Phitérienr  hii  fut  alors 
offert,  mais  il  refusa.  Flommé  membre  du  co- 
mité des  subsistances,  il  déploya  une  capacité  et 
une  intégrité  égales  à  soo  lèle  et  à  soo  coorage. 
Ce  (bt  alors  quHI  épousa  M"*  TIssot,  smir  de  soo 
meilleur  ami.  Peu  après  il  ftat  désigné  puar 
l'ambassade  de  Constantinople;  il  se  disposait 
à  partir  lorsqu'un  arrêté  du  comité  de  salut 
public  (  5  avril  1794  )  lui  confia  par  intérim  le 
ministère  de  l'intérieur.  La  mort  de  Hérault 
de  Séchelles,  dont  il  était  le  suppléant,  l'appela  à 
siéger  4  la  Convention;  Il  résigna  son  porte- 
Inrille  trois  jours  après,  et  ne  voulut  plus  être  que 
représentant  du  peuple.  Envoyé  en  mi^ion  à 
l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  il  s'y  conduisit  avec 
autant  de  bravoure  que  de  modération.  Rappelé 
à  Paris  après  le  9  thermidor,  (Whijoo  reprit  sa 
place  parmi  les  montagnards  et  à  la  tribune  des 
Jacobins.  Il  s'opposa  à  toute  mesure  de  réaction. 
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En  août  il  défendit  les  anciens  membres  du  co- 
mité de  salut  public,  attaqués  par  Locointrc,  et 
essaya  de  prouver  que  leur  conduite  n'avait  ôt 
que  la  conséquence  d'une  nécessité  impitoyahir. 
Le  l*' février  I79ô  il  combattit  le  rappel  du  dëcn  t 
qui  accordait  à  Marat  les  honneurs  du  Pantlieon  ; 
selon  lui  œ  décret  <  n'avait  été  que  l'expression 
de  l'enthousiasme  du  peuple  «.  Le  28  du  même 
mois,  an  milieu  des  interruptioos  de  la  droite  et 
du  centre,  il  demanda  qu'il  fût  pris  des  mesures 
contre  ceux  qui  attaquaieot  sans  cesse  le»  droits 
de  l*kommê.  Le  8  mars  Goujon  se  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  girondins,  n  non  par  haine 
contre  eux,  disait-il,  mais  parce  qu'il  craignait 
le  retoor  d'hommes  qui  avaient  à  venger  des 
iniores  si  cruelles  ».  Le  11  il  se  plaignit  que 
l'oo  désignAt  sous  le  nom  de  terroristes  ceux 
qo'on  appelait  jadis  paêriotes,  et  demanda  que  le 
Bom  de  citoyen  (ùi  le  seul  employé  pour  dé- 
signer oo  Français.  Le  21  il  répondit  à  Tallien,  qui 
parlait  eootre  la  constitution  de  1793,  et  le  me- 
naça de  la  colère  du  peuple.  Le  31  mars.  Ionique  se 
préparait  l*faisurrection  du  12  germinal  (  1'*^  avril  ), 
il  appuya  l'admissioo  à  la  barre  des  pétitionnaires 
de  la  section  des  Quinte- Vingts.  Le  l*"'  prairial 
(20  mai  179&  )  Goujon  se  rendit  à  l'assemblée  a\  er 
le  pressentiment  du  sortqn'iiry  attendait.  «  Si  le 
peuple  oe  nous  tue  pas  ce  matin ,  disait-il  à  un 
de  ses  amis ,  nos  collègues  nous  égorgeront  ce 
soir.  »  En  effet,  la  salle  ne  tarda  pas  A  être  en- 
vahie. Prise  et  reprise  plusieurs  fois,  elle  fut 
de  dix  heures  do  matin  à  minuit  nne  ari^ne 
eè  plusieurs  milliers  d'iKNimies  se  heurtaient 
les  armes  à  la  main.  Dorant  cette  lutte  achar- 
née ,  les  députés  furent  livrés  A  tous  les  |><^- 
rils,  A  tootes  les  iosoltes.  Ce  fiit  dans  cet  al- 
f^eox  désordre  qoe  le  brave  et  infortuné  I  ('mml 
(ooy.  ce  nom  )  fut  massacré.  Vers  neuf  1  *ures 
do  soir  les  insurgés  demeurèrent  quelque  temps 
vainqueurs;  Us  parquèrent  les  députés  dans 
lliéinicycle,  et  les  forcèrent  d'écooteret  de  voter 
les  décrets  qo'Hs  prétendaient  faire  rendre,  ils 
trouvèrent  des  appuis  dans  les  députés  monta- 
gnards. Au  milieo  d*on  tumulte  ctfTroyable,  on 
décréta  l'élargissement  des  patriotes  arrêtés  le 
t)  germinal,  IMncaroératioo  desjoaroalistes  réac- 
tloiniaires,  l'abolitioo  de  la  peine  de  mort,  etc. 
Gonioiù  demanda  qœ  poor  assurer  Pexécution 
de  ces  mesores  une  commission  extraordinaire 
rat  immédiatement  éloe  et  conoeotrAt  tous  les 
pouvoirs  des  divers  comités.  Sur  cette  motion , 
Bourtwtte,  Prieur  (de  la  Marne),  Duroi  et  Du- 
qossooy  furent  désignés  poor  remplir  ces  fonc- 
tions suprêmes  ;  mais  au  moment  oè  ils  sortaient 
poor  faire  reconnaître  leor  autorité ,  ils  rencon- 
trèrent les  représentants  Legeodre,  Kervélegan , 
Aogois  et  le  commandant  de  la  garde  nationaie 
RifKrt ,  qui  arrivaient  h  U  tête  de  nouveaux  dé- 
tachements ralliés  dans  les  sections  de  Grenelle, 
Lepelletier  et  de  la  Butte  des  Moulins.  La  charge 
fftentit  de  nouveau,  et  le  combat  recommence 
aoxloeors  dooteusesdeslostresetdes  quinquets. 
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Chutes  i^ûMfà^  ]m  imorgét  Tepranneiit  ravui- 
Ugfi;  Kerrétagpin  Mt  bleMé,  nwifl  de  nouveaux 
renforU  «rrWeottux  garde»  natioiiaiix,  et  enfin  les 
séditieux  sont  expulsés  des  Tuileries.  Il  était  mi- 
BuH.  Pour  la  plupart  des  députés  la  journée  afait 
été  remplie  par  la  terreur;  la  nuit  donc  fiit  con- 
sacrée à  la  ▼s^BSinre  Api^  avoir  brdlé  les  mi- 
nutes des  déeraCs  adoptée  et  déclaré  non  avenu 
tout  ce  qui  avait  été  adopté  sous  la  pression  po- 
pulaire, sur  la  proposItM»  de  Tliibaudeau  on  dé- 
créta l'arrestatloB  des  députés  qui  avaient  ap- 
plaudi à  rnsurrectioB.  «  i^sqœ  le  glaive  est 
tiré»  proAtoos  des  drooBstanoes  pour  écraser  une 
orinoritébotiinse,  »  s*écria\t-U.  Tallien  lui  vint  eo 
aide»el  dit  t  «Il  nefiuitplusdederoi-'mesuresy  pro- 
filons do  la  n^adrease  de  ces  hommes  qui  se 
eroieat  les  éganx  de  ceux  qui  ont  abattu  le 
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trône,  et  veulent  rivaliser  svec  eux;  de  ces 
iiommos  qui  veulent  des  révolutions  et  ne  savent 
AUre  que  des  émeutes.  Profitons  de  leur  mala- 
dressa ,  liâtons*nous  de  les  frapper  et  de  mettre 
ainsi  m  terne  à  la  révolution  I  »  Sous  Timpres- 
sioB  de  ces  sentiments,  la  majorité  désigna  comme 
fielleux  aes  eoilègiies  :  Hùhl,  Romme,  Duroi,  Al- 
làle,  GoHJoB,  Ouquesno^ .  Bourbotte,  Prieur  (de  la 
Mariie)t  8oirt>rany,  Peyssard  et  Forestier  ;  ils  fu- 
imt  aussitét  rois  en  arrestation.  Pour  des  actes 
antérieurs  on  fit  subir  le  même  sort  à  Lecarpentier, 
Pinet  afné,  Borie  et  Fayau.  Le  vieux  Rilhl  (Vit  ex- 
cepté du  décret  d'accusation  ;  mais  il  se  donna  la 
mort  d'uneoupde  poignard ,  léguant  ainsi  un  exem- 
ple à  ses  eoaoeiisés.  Les  députés  arrêtés  furent 
tnnsfifirés  an  château  du  Taureau  en  Bretagne. 
Os  lUlHreat  être  massacrés  à  Avranches.  Leur 
procès  ftit  instruit  avec  une  grande  activité. 
Vue  commission  militaire  Ait  insiitoée  pour  les 
fuger,  malgré  les  généreux  efforts  de  Louvet, 
de  Legaidre,  de  Fréron,  qui  demandaient  leur 
renvoi  devant  le  jury.   Ils  forent  ramenés  à 
Paris,  et  traduits  devant  la  commission  le  29 
pniriil  (17  juin).  A  la  première  nouvelle  de 
leur  mlae   en  jugement,  convaincus  du  résul- 
tnty  ila  te  rassemblèrent  chez  Romme,  et  firent 
le  «rment  de  se  poignarder    devant  le  tri- 
bunal. «  Je  marche,  écrivait  Goujon  à  Lan- 
I,  avec  nieureux  souvenir  que  je  n*ai  Ja- 
vulé  rarrestation  illégale  d'aucun  citoyen, 
^ue  jamala  Je  n*ai  voté  ni  l'accusation  ni  le  ju- 
gement d*ancnn  de  mes  collègues.  »  Devant  la 
eommissSony  Goujon  se  défendit  avec  esprit  et 
aang-froM.  «  Malgré  les  recherches  les  plus  soi- 
^Mmses ,  dit  M.  Thiers,  on  n'avait  découvert  an- 
euB  (Ut  qui  prouvât  la  connivence  secrète  des 
aoenaés  avec  les  révoltés,  n  était  en  efTet  diffi- 
cile qu'on  en  découvrit,  car  Ils  ignoraient  le  mou- 
vement, ils  ne  se  connaissaient  même  pas  les 
«M les  autres;  Bourbotte  seul  connaissait  Gou- 
Ion,  pour  ravoir  rencontré  aux  armées.  Il  était 
pnuvé  seulement  que,  Tinsurrection  accomplie, 
fts  avaient  voulu  faire  légaliser  quelques-uns 
du  peuple.  Us  furent  néanmoins  cou- 
oommission  militaire  à  laquelle 


un  gouvernement  envoie  des  accusés  impor- 
tants ne  sait  jamais  les  lui  renvoyer  absous.  » 
Romme,  Goujon ,  Duquesnoy,  Duroi,  Bourbotte, 
Soubrany  furent  condamnés  à  mort.  A  h'nstantoîi 
l'on  prononça  leur  arrêt ,  ils  remirent  au  greffier 
des  lettres,  des  cachets  et  autres  objets  destinés 
à  leur  ftmille;  Goujon  déposa  sur  le  bureau 
le  portrait  de  son  épouse,  avec  ces  mots  :  «  Je 
meurs  puur  la  cause  du  peuple  et  de  Tégalité, 
que  j'ai  toujours  chérie  par-dessus  tout  »  On  fit 
retirer  les  condamnés  dans  une  salle  particu- 
lière avant  de  les  conduire  à  l'échafaud.  Il  ne 
leur  restait  qu'un  couteau  et  une  paire  de  ciseaux. 
En  descendant  Tescalier,  Romme  se  firappa  le 
premier  de  plusieurs  coups;  il  transmit  le  cou- 
teau à  Goii^n,  qui  d'une  main  assurée  se  porta 
un  coup  mortel,  et  tomba  sans  vie.  Les  autres 
condamnés  se  frappèrent  tour  à  tour  ;  mais  Duroi, 
Bourbotte  et  Soubrany  survécurent  à  leurs  bles- 
sures, et  furent  guillotinés  tout  sanglants.  «  Les 
cœurs  furent  soulevés  en  apprenant  les  détails 
de  leur  supplice,  el  les  thermidoriens  en  re- 
cueillirent une  honte  méritée.  Goujon,  ajoute 
M,  Thiers,  était  jeune,  beau  et  doué  de  qualités 
heureuses.  »  Enthousiaste  des  vertus  lépubli- 
caines ,  il  n'était  ni  vénal  ni  ambitieux ,  et  quoi- 
qu'il ait  rempli  des  Auictions  importantes,  il  ne 
s'assoda  jamais  aux  actes  cruels  qui  souiHèreot 
la  première  république  française. 

^  1798,  Lacombe-Saint-Michel  prononça  son 
éloge  dans  le  Conseil  des  Anciens.  Goujon,  dans 
sa  courte  prison ,  avait  composé  un  hymne  de 
mort,  dont  plus  tard  Lkiï^  (  de  l'Opéra;  fit  la  mu- 
sique ;  ce  morceau  se  trouve  dans  un  volume 
miWalé  :  Souvenirs  de  la  journée  du  1""  prai- 
rial an  il;  Paris,  1800,  in- 13.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié par  M.  F.-P.  Tissot  fils ,  contient  encore  de 
Goujon  :  Damon  et  Pyifiias,  pièce  dramatique  ; 
—  Discours  sur  Vinfiuence  de  la  morale  des 
gouvernemenU  sur  celle  des  peuples  ;  —  sa  Dé- 
fense devant  la  commission  militaire,  et  quel- 
ques autres  opuscules.  A.  db  L. 

4/ontttfMr  «nivtfTtt^  aa  II,  no«r7,  SOO.  SOt.SOS,  SU}  an  iir, 
D««  17- 3S,  1S6. 17^,  t85,  tM,  MB.  rt  :  an  vx,  m  ;  an  tu, 
S06.  —  Ttaten,  Histoire  de  la  HévoluUon  française, 
t.  VI,  liT.  XXIll,  p.  t7i-ftl.  —  ArnauU,  Jay,  Joujret  Nor- 
▼In*,  Bioçraphte  nouvelle  des  CorUemporttén»,  —  Rabbe, 
viclh  de  Roi9jnllOt  Biographie  portative  deg  Contempo- 
rains. —  Le  Raa ,  Dictionnaire  enci/elopediqve  de  la 
Franee,  —  CaUriê  hittorique  des  Contemporains, 

COUjOH  (  Alexandre-Marie  ),  littérateur  et 
officier  français,  frère  du  précédent,  né  à  Dijon, 
vers  1790,  mort  le  9  avril  1823.  Il  fit  ses  études 
militaires  à  l'École  Polytechnique,  entra  dans  l'ar- 
tillerie légère,  et  fit  les  campagnes  des  côtes  de 
l'Océan,  de  Hollande,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Po- 
logne, de  Wagram  et  d'Espagne  ;  il  était  capitaine 
et  avait  été  décoré  sur  le  champ  de  bataille  d'Ev- 
lau  lorsqu'il  fut  licencié  avec  l'armée  de  la  Loire 
en  181 6,  et  se  consacra  dès  lors  à  la  littérature.  11 
succomba  encore  jeune  à  une  phthisie  pulmonaire. 
On  a  de  lui  :  Poésies  lé^èreSfàoxii  quelques-unes 
ont  été  mises  en  musique  et  gravées  ;  —  Manuel 
des  Français  sous  le  régime  de  la  Charte  tâéààé 
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anx  auteon  de  La  Minerve,  Paris,  1818,  in-S*  ; 
et  augmenté  de  toutes  les  lois  promnlgoéea  en 
1819,  Paris,  1820,  m-8'';  —  TabU  analytique 
et  raisonnée  des  matières  contenues  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Voltaire;  Paris,  1819, 
in-8**.  Cette  tat>le  est  un  travail  estimé;  elle 
contient  16, 125 articles;  --  Bulletins  officiels  de 
la  Grande  Armée;  Paris,  1820-1821,  4  toI. 
in-12;  •—  Pensées  d'un  Soldat  sur  la  Sépul- 
ture de  Napoléon  ;  Paris,  1821,  in-8*  ; — Hymne 
à  la  Vierge  d*aoûl;  Paris,  1821,  in-8'';  —  Ta- 
blettes chronologiques  de  la  Révolution /iran' 
çaise,  depuis  le  10  mai  Ml k,  jour  de  C avène- 
ment de  Louis  XVI;  Paris,  1823,  in-8*' ,  restées 
inachevées.  A.-M.  Goujon  fot  Tun  des  princi- 
paux rédacteurs  des  Annales  des  Faits  et  des 
Sciences  militaires,  Paris,  1817,  in-S*",  et  des 
Fastes  civils  de  la  France^  Paris,  1821-1822, 
in-8''.  H.  LiBOEOR. 

MabQl.  jénnumire  néerotoçi^m  de  latt. 

*  GOUJON  (  Antoine-Maurice  ) ,  écrivain 
commercial  français,  né  à  Lyon,  le  17  mars  1777, 
mort  à  Paris,  le  11  août  1842.  Négociant,  pois 
chef  de  bureau  au  ministère  des  traTaux  publics, 
il  fut  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de 
TAthéoée.  On  a  de  lui  :  Discours  prononcé 
le  8  octobre  1827,  à  /a  séance  d'ouverture  des 
études  de  rentrée  dans  les  classes  (  de  Pécole 
•spéciale  de  commerce,  à  Charonne);  Paris,  1827, 

io-8*  ;  —  Du  choix  d^un  local  pour  Ventrepét 

de  la  ville  de  Paris;  Paris,  1832,  in-8'*  :  sous 

le  pseudonyme  de  G.  de  Chamfrey  ;  —  Cours 

complet   d'opérations  commerciales  et    de 

tenue  de%  livres  (  avec  M.  Sardou  )  ;  Paris,  1842, 

2  vol.  in-8'.  L.  L— t. 

Looandre  et  Boarqnelot ,  La  UtUraiurê  fumçaiiê 
amtemporatme. 

*  GOVJOM  (  Jean- Jacques-Emile  ) ,  astro- 
nome français,  fils  du  précédent,  né  k  Paris,  le 
2Lauillft  1823,  mort  dans  la  même  ville»  le  28  oc- 
tobre 1856.  Destiné  de  bonne  heure  aux  études 
mathématiques,  il  fut  confié  aux  soins  de  M.  Cour- 
tial,  son  onde,  répétiteur  à  l*École  Polytechni- 
que. Le  20  janvier  1841  il  entra  à  TObservatoire 
de  Paris  comme  élève  astronome.  S'acqnittant 
avec  zèle  de  tes  fonctions,  il  coopéra  pendant 
quinze  an^  aux  observatioos  méridiennes  régu- 
lières, qui  sont  la  base  de  Tafitronomie  :  plot  de 
trente  mille  observations  ont  été  faites <^>ar  lui. 
U  prit  part  en  outre  aux  observatioos  de  trente- 
trois  planètes  ou  comètes  nouvellement  décou- 
Teites,  et  calcula  les  éléments  d'un  grand  nombre 
de  ces  astres,  calculs  dont  les  résultats  ont  été 
insérés  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  Sciences.  Le  15  avril  1849  il  découvrit  une 
comète.  Kn  1846  il  avait  démontré  la  périodi- 
cité de  la  comète  trouvée  par  M.  Brorsen  le 
26  février  de  U  même  année.  Emile  Gounoo  pré- 
tenta  aussi  à  Tlnstitut  diV^  mémoires  d'astro- 
nomie relatifs  au  diamètre  du  Soleil  et  à  la  dé-' 
terminatioo  de  la  difTérmce  de  lonjdtude  entre 
Paris  et  Greenwicb,  détermination  fondée  sur  les 
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différences  d'ascension  droite  entre  la  Lune  et 
des  étoiles  choisies  d'avance.  Ses  travaux  lui 
méritèrent  d'être  choisi  pour  aller  observer,  avec 
M.  Mauvais,  Téclipse  annulant  de  Soleil  du  9  no- 
vembre 1847  à  Oriéans,  et  l'éclipsé  totale  de 
Soleil  du  28  juillet  1 851 ,  à  Dantzig.  Les  Comptes- 
rendus  de  V Académie  des  Sciences  constatè- 
rent encore  avec  quelle  supériorité  les  deux  as- 
tronomes s'acquittèrent  de  leur  mission.  Sur  la 
fin  de  sa  vie ,  Arago  choisit  Goujon  pour  le  se- 
conder dans  le  classement  de  ses  écrits.  Le  4  fé- 
▼rier  1854,  Goujon  fbt  nommé  astronome  ad- 
joint à  roi>servatoire  de  Paris.  De  nouveaux 
travaux  de  calculs  et  d'olMervations ,  et  entre 
autres  une  expérience  magnétique  faite  en  com- 
mun avec  M.  Liais  pour  déterminer  très-exacte- 
ment l*état  magnétique  de  l'Observatoire,  lui 
méritèrent  le  titre  d'astronome,  qu'il  obtint  le 
21  jum  1856.  Peu  de  temps  auparavant,  deux 
nominations  étant  à  faire,  l'une  au  Bureau  des 
Longitudes,  Paotre  à  la  tection  d'astronomie  de 
l'Académie  det  Sdencet,  le  nom  d'Emile  Goujon 
avait  été  porté  sur  la  fiste  des  candidats. 
La  Tie  semblait  donc  devoir  devenir  plus  douce 
pour  lui,  lorsqu'une  congestion  cérébrale  l'enleva 
en  quelques  jours.  L.  Louvet. 

Notice  nr  Emile  Cm^ùm^  attromowie  à  rotêerratoire 
impérMde  Pmis. 

«OVLAUIB  DB  LAUDOHHlfcBB.  Voy.  L\l- 

nonniÈnB. 

GOULABD  (Thomas),  chirurgien  français,  né 
à  Saint-Nicolas  de  la  Grave,  près  de  Montau- 
ban,  mort  après  1784.  Démonstrateur  royal  de 
chirurgie  etd'anatomie  à  Montpellier,  chirurgien 
major  de  I*h6pital  militaire  de  cette  ville,  il 
devint  maire  d'Aleth  et  conseiller  du  roi.  On  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  les  maladies  de  Vurè- 
tre;  1746,  in-8*  ;  —  LeUre  à  M.  de  La  Mar- 
tinière  sur  les  bougies  pour  les  camosttés  ; 
1751,  in-8";  —  Traité  des  effets  des  prépara- 
tions de  plomb^  et  principalement  de  Cextrait 
de  Saturne^  employées  sous  différentes  for- 
mes et  pour  différentes  maladies  chirurgi- 
cales ;  Pézénas,  1760,  2  tomes  en  un  vol.  in-i  2  ; 
Montpellier,  1766,  in-12;  —  Remarques  et  ob- 
servations pratiques  sur  les  maladies  véné- 
riennes et  de  Vurètre,  aeec  la  manière  de 
composer  les  bougies  pour  ces  maladies,  avec 
une  seconde  édition  des  Maladies  de  furet re; 
176 1 ,  in- 1 2  ;  ou  Londres,  1 772,  in-8*  ;— Œutrei 
de  Chirurgie  de  M.  GÎmlard^  avec  son  traité 
sur  les  effets  des  préparations  de  plomb; 
Montpellier,  1770,  2  vol.  in-12;  Péiénas,  1779, 
2  tom.  en  1  vol.  in-12.  Le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie det  Sdencet  pour  l'année  1740  contient  un 
mémoire  de  Goulard  Sur  quelques  nouveaux 
instruments  de  chirurgie  (1).  P.  A. 


(t)  Oo  a  écmaé  le  Don  €êmm  é»  Comlmrd  à  Ven  eom  - 
■HiBe  kUarbie  par  le  «oitt-ac^UU  de  plotvb  l'qoM-,  uu 
nU-ail  Ar  Satamr.  Otic  eau  ,  employée  «ealemeat  à 
reileneur,  coumc  ilecattTr  ri  re«ol0ti»e,  •'appelle a». 
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Q«A«rd ,  La  France  UttértUrê,  —   Deacuarts ,  Lei 
Stielêa  tUtéraim  de  la  France. 

GOVLARD  (Jean-Françoî$»Thùmas)f  vau- 
dcviUiste  français,  fils  da  précédent,  né  à  Nîmes, 
mort  Ters  1830.  Administrateur  des  domaines 
de  la  ronronne  sous  Tempire  et  sous  la  restau- 
ration, il  fiit  élu  en  1810  membre  du  corps  lé- 
gislatif pour  le  département  de  Seine-et-Oise. 
Ayant  adhéré  k  la  déchéance  de  Napoléon ,  il 
continua  de  siéger  à  la  chambre  des  députés  jus- 
qu'au 20  mai  1815,  mais  il  ne  fut  pas  réélu.  On 
lui  doit  :  Agis,  parodie  en  un  acte;  Paris,  1782, 
fai-8*'  ;  —  Cassandre  mécanicien,  ou  le  bateau 
volant,  comédie-parade  en  un  acte  et  en  vau- 
devilles;  Paris,  1783,  in-S**;  -^  Florestan  ,  ou 
la  Leçon,  comédie  en  deux  actes,  en  prose  et 
en  yaudcTilles;  Paris,  an  \n  (1799),  in-8^ 
Membre  des  Dîners  du  VaudevUle,  Goulard  a 
donné  quelques  chansons  au  recueil  de  cette  so- 
ciété. J.  V. 

Qntmâ,  La  France  littéraire. 

GOVLâiiT  (Simon),  théologien  protestant, 
poëte,  traducteur,  commentateur  et  compilateur 
français,  ne  à  Sentis,  le  20  octobre  1543,  et  mort 
à  Genève,  le  3  férrler  1628.  H  étudiait  le  droit 
quand  il  embrassa  la  réforme,  vers  1565,  et  se 
retira  à  Genève,  où  il  arriva  le  25  mars  1566.  Le 
20  octobre  de  la  même  année  il  reçut  Hmposition 
des  mains,  et  presque  aussitôt  il  fut  chargé  de 
desservir  une  église  de  la  campagne.  En  1571  il 
ftat  nommé  pasteur  du  quartier  de  Saint-Gervais, 
à  Genève.  Depuis  cette  époque  il  prit  Thabitude 
de  dater  ses  lettres  et  la  plupart  de  ses  écrits 
de  Saint-Gervais.  Il  rentra  en  France  à  plusieurs 
reprises  différentes ,  po!ir  diriger  des  églises  qui 
manquaient  de  pasteur  on  pour  rendre  des  ser- 
vices plus  importants  à  la  cause  protestante.  La 
compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  qui  sentait 
le  prix  de  ses  services,  ne  voulut  jfiinais  lui  per« 
mettre  de  quitter  définitivement  cette  ville  et 
d*aooppter  ailleurs  des  fonctions  permanentes. 
Plos  d*nne  fois  cependant  il  désira  se  pourvoir 
d*un  autre  emploi,  soit  en  France,  soit  en  Suisse. 
n  était  Aitigué  du  s(^jour  d'une  ville  où  les  ma- 
gutrats  ne  lui  paraissaient  pas  assez  d<^voués 
aux  intérêts  du  peuple  et  où  les  pasteurs  étaient 
trop  faibles  pour  leur  faire  entendre  le  langage 
de  la  vérité.  Il  ne  craignait  |)as  de  blAmer  lui- 
même  da  haut  de  la  chaire  tons  les  actes  de  la 
seigneurie  qui  lui  semblaient  dictés  moins  par 
la  justice  que  par  des  considérations  personnelles 
OQ  politiques.  Il  étendait  même  ses  censures 
beaucoup  plus  loin.  Dans  une  de  ses  prédica- 
tions 4  Saint-Gervais .  amené  à  parler  de  Fin- 
flnenoe  qu*exerçait  Gabrielle  d'Estrées  sur  le  roi 
de  France,  il  la  traita  sans  façon  de  courtisane. 
Grande  fut  Témotion  du  conseil,  qui  avait  inté- 
rêt à  ménager  Henri  TV.  Une  action  fut  intentée 
ï  Tandacieux  prédicateur,  qui,  grâc4?  à  Tinter- 
vmtion  des  cantons  protestants  en  sa  laveur,  en 
fut  quitte  pour  huit  jours  de  prison  et  pour  la 
censure  prononcée  en  pU'in  con>!stnire.  Le  rési- 


dent français  ne  trouva  pas  la  \w\nB  proportion- 
née au  délit,  et  se  plaignit  liaufcment.Goulart,  de 
son  côté,  se  trouvant  traité  indignement,  donna 
sa  démission.  Il  finit  cependant  par  la  retirer, 
sur  les  pressantes  instances  de  ses  collègues  ; 
mais  il  ne  se  réconcilia  pas  avec  le  conseil ,  et 
quand,  au  mois  de  mai  1603,  celui  ci  le  choisit 
pour  remplacer  Jacquemot  dans  la  chaire  du 
temple  de  Saint-Pierre ,  il  refusa  de  reconnaître 
cette  nomination,  prétendant  que  le  conseil  n'a- 
vait pas  le  droit  de  se  mêler  des  affaires  de  l'É- 
glise. Il  céda  cependant  encore  ;  mais  Tannée 
suivante  il  entra  de  nouveau  en  lutte  avec  la  sei- 
gneurie. En  décembre  1604,  il  entraîna  ses  col- 
lègues à  faire  auprès  du  conseil  une  démarche 
hardie  qui  les  honore  :  le  corps  des  ministres 
supplia  les  magistrats  de  prêter  une  oreille  bien- 
veillante aux  vœux  du  peuple,  qui  réclamait 
quelques  réformes  dans  le  gouvernement.  Cette 
supplication  fut  fort  mal  accueillie  ;  le  conseil 
la  repoussa  avec  hauteur,  et  reprocha  aux  mi- 
nistres de  donner  un  exemple  très-pernicieux  et 
d'encourager  le  peuple  à  la  révolte.  On  voit  en- 
core en  1606  Goulart  faire  de  l'opposition  h  la 
seigneurie,  à  l'occasion  d'un  décret  qu'elle  avait 
rendu ,  portant  que  les  conseillers  et  les  pasteurs 
seraient  ensevelis  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre. 
Il  blâma  du  haut  de  la  chaire  cette  décision, 
dictée  par  la  vanité  et  contraire  à  Tégalité  qui 
doit  régner  entre  tous  les  hommes,  pour  le  moins 
dans  le  champ  du  repos.  Après  la  mort  de  Théo- 
dore de  Bèze  (2  janvier  1607  ),  il  fut  élu  semai- 
nier, c'est-à-dire  président  de  la  compagnie  des 
pasteurs.  Il  remplit  pendant  six  ans  ces  fonc- 
tions, dont  il  se  démit  le  18  décembre  1612. 

Goulart  fut  un  écrivain  infatigable.  Il  a  laissé 
plus  de  cinquante  ouvrages  sur  diverses  matières. 
Un  grand  nombre,  il  est  vrai ,  ne  sont  que  des 
traductions ,  des  annotations  ou  môme  de  sim- 
plets compilations;  mais  il  a  su  donner  à  tous 
ces  travaux  un  cachet  qui  lui  a[)partient  en 
propre;  dans  tous  les  cas  ils  rendent  témoignage 
à  TactiWté  de  son  esprit.  Des  juges  compétents 
s'accordent  à  reconnaître  en  lui  un  des  meilleurs 
prosateurs  du  seizième  siècle,  et  peut-être  il  suf- 
firait pour  faire  prévaloir  ce  jugement  et  pour 
tirer  cet  écrivain  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  en- 
seveli, de  reproduire  par  la  presse  quelques-uns 
de  ses  bons  ouvrages.  Pour  donner  une  idée  nette 
et  exacte  de  ses  travaux,  nous  rangerons  ses 
écritsen  quatre  classes.  1*  Ouvrages  originaux  : 
Imitations  chrestiennes;  Douze  Orfet,  suite  des 
Imitations  chrestiennes,  contenant  deux  li- 
vrer de  sonnets  ;  1574,  in-8*;  —  Expositio  te- 
rissima  et  succincta  de  rébus  nuper  Oello 
gentis  inter  Àllobrogum  regulum  et  Helveticas 
régis  Galliarumauxiliar es  copias;  Aug.  Raur., 
1589,  in-4''  ;  —  Vingt-huit  Discours  chresticnt 
touchant  Vestat  du  monde  et  de  V Église  de 
Dieu;  1591,  in-16  ;  —  Apophfhegmatumsacro' 
rum  Ijoci  communes ,  ex  sacris,  ecclesiastuis 
et  sxcularibus  libris  collecii  ;Geuése,  1592, 
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10-8° ;  trad.  franc.,  GeDè?e,  1604,  in-i3;  —Phi- 
losophia  niorum  historica ;  Genève,  1 694,  in-D*; 

—  Vrai  Discours  de  lamiraculeuse  délivrance 
envoyée  de  Dieu  à  la  ville  de  Genève,  le 
12  décemàre  1602  ;  (Genève) ,  1603,  ln-8"  :  c'est 
Thistoire  de  l'escalade;  —  Le  sage  Vietllard; 
Lyon,  1606,  in-12;  trad.  angl.,  Londres,  1621, 
in-i"*  ;—  Quarante-deux  Tableaux  de  la  mort 
représentés  f  nouv.  édit.,  augm.;  Lyon,  1606, 
in-12.  La  T*  édit.,  qui  ne  eomprenait  que  30  ta- 
bleaux, est  antérieure  k  1605,  puisqu'il  en  existe 
une  trad.  allem.  publiée  à  Cassel  cette  même 
année;  —  Thrésar  d'Histoires  admirables  et 
mémorables  denostre  temps,  recueillies  de  (U- 
vers  aut heurs,  mémoires  et  avis  de  divers 
endroits;  Paris,  1600,  2  vol.  in-12;  on  grand 
nombre  d'édit,  trad.  angl.,  1670,  in-4*.  Goulart 
y  a  rangé  par  ordre  alphabétique  tous  les  faits 
singuliers  ou  extraordinaires  qœ  la  rumeur 
fMiblique  faisait  circuler  comme  nooTeflement 
arrivés.  Cet  ordre  al|)habétlque  reprend  à  cha- 
cun des  deux  volumes,  probablement  parce 
qu'au  premier  volume,  qui  devait  d'abord  former 
tout  l'ouvrage,  l'auteur  voulut  en  joindre  un 
second,  comprenant  tous  les  faits  qu'il  avait  ap- 
pris peiidant  l'impression  du  premier.  Plusieurs 
de  ces  bits  ne  sont  que  des  fkbies,  qui  depuis  ont 
défrayé  les  faiseurs  d'almanachs.  Cet  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  fort  curieux.  MM.  Haag  le  com- 
parent à  celui  de  Valère  Maxime  pour  le  fond 
et  pour  la  forme,  et  en  louent  le  style;  —  Con- 
sidérations de  la  Conscience  humaine;  Ge- 
nève, 1607,  fai-8*  ;  —  Considérations  sur  divers 
articles  de  la  doctrine  chrestienne;  Sauronr, 
1606,  in-6**  :  il  est  possible  que  cet  écrit  soit  dn 
fils  aîné  de  Goulart,  qui  portait,  comme  inl,  le 
prénom  de  Simon;  —  Traité  de  V Assurance 
chrestienne;  plus  un  autre  Traité  de  FàmsU" 
ronce  prophane  ;Gtohre,  1609,  in-8*  ;  —  Vin^- 
cinq  Méditations  chrestiennes  de  l'essence,  des 
noms,  de  la  nature  et  des  propriétés  de  Dieu; 
Genève,  1610,  in- 16;  —  Considérations  de  la 
mort  et  de  la  vie  heureuse  ;  Genève,  1621 ,  ln-6*  ; 

—  Considérations  de  la  sagesse  de  Dieu  au  gour 
vemement  du  monde;  Genève,  1623,  fai-6*.  Le 
Croix  du  Maine  dte  sans  autre  indication  :  Son- 
nets chres tiens  accommoda  à  la  musiqued'Or' 
lande  (  Oriando  Boni  ).  —  2*  Co«filatioi«  :  Mé- 
moires de  V Estât  de  France  sous  Charles  IX; 
Middelbourg,1676et  1678. 3  vol.  in-8«.  Cette  col- 
lection, qui  n'est  pas  sans  importance,  est  oonane 
atseï  généralement  sous  le  nom  de  Mémoires  de 
Charles  iX.  Une  des  pièces  qui  y  sont  contenues 
est  de  Goulart;  c'est  une  Briève  et  chrestienne 
Remonstranee  aux  François;  ~~  Recueil  des 
choses  mémorables  advenues  sous  la  lÀguê 
fUi  s'est  faite  et  élevée  contre  la  religion  ré' 
formée;  Genève,  1687-90,  3  vol.  in-8».  Cette 
collectkNi  de  pièoM  historiques,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Petits  Mémoires  de  la  ligue, 
fut  pubHée  tous  le  nom  supposé  de  Samuel  du 
Lys,  et  a  été  souvent  réimprimée  avec  des  aug- 


mentations et  avec  quelques  modiûcaliuns  daus 
le  titre.  La  dernière  édition,  la  plus  estimée,  est 
due  à  Tabbé  Goujet;  elle  porte  ce  titre  :  Alé- 
moiresde  la  Ligue  sous  Henri  Ulet  Henri  I  \, 
rois  de  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1 758,  6  vol. 
in-4*;  —  Calalogus  leslium  veritatis  qui  ante 
nostram  xtatem  reclamaverunt  ;  Lyou,  1597, 
2  tom.  in-4*  :  c'est  une  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  disposée  dans  un  autre  ordre  de  l'ou* 
Trage  de  Flaodus  Dlyricus;  2*  édlL,  Geuève, 
1608,  in  fol.  ;  —  Histoire  des  Martyrs  persé- 
cutes et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  r Évan- 
gile; Genève,  1697,  in-fol.  C'est  une  nouvelle 
édition,  augmentée  de  deux  livres  de  rou\  rage  de 
Crespin.  Goulart  a  continué  cette  histoire  jusqu'à 
la  mort  d'Henri  IV.  La  dernière  édition  qu'il  pu- 
blia eat  de  Genève,  1619,  in-fol.)  ^  Histoire 
des  Pays-Bas  depuis  iàôO  Jusqu'à  la  fin  de 
160J,  tirée  de  V histoire  de  L-F.  Le  Petit; 
Saint-Genrats  (Genève),  1604,  2  vol.  in-8^  — 
Anthologie  morale  et  chrestienne,  contenant 
divers  opuscules ,  discours  ou  traités  pour 
Pinstruction  et  consolation  des  dmes  fidèles, 
recueillis  de  plusieurs  autheurs  ;  Genève,  1618, 
in-8*.  —  S*  AimoTÂTtofis  :  HarmoniaCo^fessio- 
mon  /Idei  orthodoxarum  et  reforma  torum 
Bcelesiarum  :  additst  sunt  brevissimx  obser- 
vationes;  GenèTe,  1681,  in<4*  :  l'harmonie  est  de 
Sabar,  ministre  de  Castres,  et  les  observations 
de  Goulart;  —  Commentaires  et  annotations 
sur  La  Semaine  de  la  Création  du  Monde  (fe 
G,  de  Saluste,  sieur  du  Bartas;  Paris,  I68:>, 
in-12  ;  —  £<a  Judith,  ITraoie ,  Le  Triomphe  de  la 
Foj  par  G,  de  Saluste,  sieur  du  Bartas,  avec 
les  arguments ,  sommaires  et  annotations  ; 
Paris,  1682,  in-12  ;  —  Lesdeox  Semaines  de  G.  de 
Saluste,  sieur  du  Bartas,et  sa  Judith,  avec 
des  annotations ,  sommaires  et  explications  ; 
Paris,  1682,  et  Anvers,  1691,  2  vol.  \n«^;  — 
Les  Œuvres  de  G.  de  Saluste,  sieur  du  Bartas^ 
revues,  corrigées  et  augmentées  de  nouveaux 
oomunentaires  ;  Paris,  1611,  in4bl.;  —  Œuvres 
morales  de  Plutarque,  revues  et  corrigées 
par  le  translateur  {^kmjei),  avec  des  remar- 
ques et  annotations;  Paris,  1684  et  1697, 2  vol. 
iB-8*  ;  —  Nicetst  Aeominati  Choniatx  Historia 
Bytantina,  gr,  et  lat.;  Genève,  1693,  iQ-4*  : 
les  sommaires  et  les  noies  marginales  .«^ont  de 
Goulart;  —  S.  Cypriani  Opéra;  Genève,  1693, 
fai-fol.  :  les  notes  sont  de  Goulart;  —  Tertut- 
lianus,  cum  notis  Pamelii  et  S.  Goulartii; 
Genève,  1693,  in-fol.;  —  Le  grand  Mirouer  du 
Monde  par  /.  du  Chesne,  2*  édit.  ;  à  la  fin  de 
chaque  Uvre  sont  de  nouveau  adjoustées 
amples  annotations;  Lyon,  1693,  hi-8^;  — 
Excellents  Discours  de  J.  de  L'Épine,  toU' 
chant  le  repos  et  contentement  de  l'esprit, 
mis  en  lumière  avec  annotations;  Genève, 
1 699,  in- 16  ;  ^  4*  Taaooctio2«s  :  La  Gaulefiran- 
çoise  de  Fr,  Holoman,  nouv.  trad.  du  lat.  en 
franc,;  Cologne,  1674,  fai-8*,  réimptiinée  dans 
le  tomelU  des  Mémoires  de  VEstat  de  France 
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sau$  Charles  IX;  —  Discours  de  Grégoire 
nasienzène  contre  les  dissolutions  des  femmes 
fardées  et  trop  pompeusement  attifées.  Plus 
les  regrets  et  désirs  du  même  Grégoire  iVa- 
sienzène;  1574,  ia-12,  en  vers  fhmç.,  sous  le 
pseudonyme  de  Samuel  du  Lys;  —  Dix  livres 
de  Théodorel  touchant  la  providence  de  Dieu, 
trad.  du  gr.  en  franc.;  Lausanne,  1578,  in-8*; 

—  Chronique  et  Histoire  universelle,  conte- 
nant les  choses  mémorables  advenues  es 
quatre  souverains  empires,  royaumes ,  répu- 
bliques et  au  gouvernement  de  F  Église,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu*à  f  empe- 
reur Charles  Cinquiesme ,  dressée  première' 
ment  par  J.  Carion,  puis  augmentée  par 
Ph  Melanchthon  et  G.  Peucer,  et  réduite  en 
cinq  livres,  trad. du  lat.  en  franc,; plus  deux 
livres  adjoustei  de  nouveau  aux  cinq  autres, 
comprenons  les  choses  notables  advenues 
sous  Cempire  de  Charles  Cinquiesme,  Ferdi- 
nand Premier  et  Maximilien  Second;  1579, 
4  parties  en  2  tomes  in-8^;  2*  édit.,  Genève, 
1596,  2  vol.  iû-V*.  Les  deux  livres  Routés  sont 
de  Goulart;  —  Histoire  de  Portugal  en  vingt 
livres  :  les  douze  premiers  trad.  du  lat,  de 
Hierosme  Osorius,  évesque  de  Sylves  en  Al- 
garve,  les  huit  suivons  prins  de  Lopez  de 
Castagnède  et  d^ autres  historiens;  nouvelle- 
ment mise  en  franc.,  avec  un  discours  du  tra- 
ducteur :  Du  Fruit  qu'on  peut  recueillir  de 
la  lecture  de  cette  histoire;  Saint-Gervais 
(Genève).  Fr.  Estienne,  1581,  in-fol.;  2*  édit., 
Paris,  1587,  in-8*;  —  Les  vrais  Pourtraits  des 
hommes  illustres  en  piété  et  en  doctrine,  trad. 
du  lat.  de  Th.  de  Bèze;  Genève,  1581,  in-4*; 

—  Les  Devins,  ou  commentaire  des  principales 
sortes  de  devinations,  trad.  du  lat.  de  G.  Peu- 
cer; Anvers,  1584,  in-4®;  Lyon,  1584,  in-4**;  — 
Les  Vies  des  hommes  illustres  grecs  et  ro- 
mains, comparés  Vun  à  Vautre,  par  Plu- 
tarque  de  Chéronée,  translatées  du  grec  en 
franc,  par  M.  J.  Amyot,  auxquelles  sont  ad- 
joustées  les  vies  d*Hannibal  et  Scipion  VA- 
frieain,  trad.  par  Ch.  de  L'Écluse,  et  les  vies 
d*Êpaminondas,  de  Philippe  de  Macédoine, 
de  Dionysius  Vaine,  d'Octavius  Cxsar  A%i- 
gustus  et  celles  de  neuf  excellens  chrfs  de 
guerre,  prinses  du  lat.  d\Emil%us  Probus, 
mrtivellement  mises  en  lumière,  avec  amples 
sommaires  sur  chaque  vie,  annotations  en 
marge,  chronologie,  etc.;  Paris,  1587,  4  vol. 
in-8''  ;  plus.  édit.  ;  —  Du  Mariage  spirituel  de 
Jésuê-Christ  avec  son  Église,  trad.  du  lat.  de 
Zanchiusi  1594,  in-8*;—  La  Politique  de  Juste 
Ispse,  trad.  nouv.;  1594,  in-l?;  plus,  édit; 
pabUée  anssi  sous  ce  litre  :  Maximes  politiques 
de  Juste  Upse;  Cologne,  1682,  io-12;—  Traité 
deVunique  Sacnficature  etsacrificede  Jésus- 
Christ,  contre  le  con trouvé  sacrifice  de  la 
me$Sê,parAnt.  de  Chandieu,  trad.  du  lat.  en 
AvNç.  ;  Paris,  1595,  in-8";  —  Œuvres  de  Sé- 
nèque,  mises  en  franc.;  Paris,  1595,  3  voL 


'  in-4®  ;  —  Les  Heures  dérobées,  ou  méditations 
historiques  de  Camerarius,  trad.  du  lat,; 
Lyon,  1603,  2  part.  in-4«;  Paris,  1608,  2  vol. 
in-8*;  nouvelle  édit.,  augmentée  de  cent  chap.; 
Lyon,  1610,  3  vol.  in-4»;  —  Quatrains  tirés 
des  épis  très  de  Sénèque,  trad.  du  lat.  de 
Jacquemot  de  Bar-te-Duc;  (Genève),  1608, 
In-l 2.  Les  quatrains  sont  suivis  de  Caton  ou 
le  Censeur  chrestien,  petit  poème  imité  da 
Cato  Censorius  de  Th.  de  Bèze,  et  de  trois  dis- 
cours en  vers  franc.  •.  le  l*'  Contre  la  Propha- 
nité,  le  2*  Contre  V Athéisme,  et  le  3«  Contre 
V Incrédulité.  La  Croix  du  Maine  cite  encore, 
mais  sans  autre  indication,  une  trad.  franc,  des 
cinq  livres  de  J.  Wier  touchant  Vimposture 
et  tromperie  des  diables;  Beneii.  Piclet,  dans 
sa  Théol.  chrétienne,  tom.  111,  fait  aussi  men- 
tion de  cette  traduction.  On  trouve  quelques 
lettres  de  Goulart  dans  les  Épistres  françoises 
des  personnages  illustres  et  doctes  à  J.-J.  de 
la  Scala ,  mises  en  lumière  par  Jacques  de 
Rives;  Harderwyck,  1624, in-8*.  Michel  Nicolas. 

Th.  TronchlD  ,  Orotio  funttris  S.  GouiartU  S^tvanêc- 
Unit  in  Eccteêia  deneventi  pcutori»,  etc.  ;  G«aè?e.  letS, 
lQ-4«.  -  Bayie,  Diet.  hiU.  -  Ntcéron.  Mémoires,  t,  XXIX, 
p.  86S-874.  —  Senebier,  Hitt.  lutér.  dt  Genioê.  — 
MM.  Haag,  La  tranee  ^roteit. 

GOCLART  (Simon),  théologien  protestant, 
6Is  aîné  du  précédent ,  né  à  Genève,  vers  1 576, 
et  mort  à Fréderickstadt  (  Schleswig  ),  le  19  mars 
1628.  Il  Alt  d'abord  pasteur  de  l'église  française 
de  Wesel.  En  1601  il  fut  appelé  à  Amsterdam 
pour  desservir  l'église  wallonne.  Partisan  des 
opinions  d'AnAinlus,  U  s'engagea  dans  une  que- 
relle fort  vive  avec  ses  collègues,  calvinistes  dé- 
clarés. L'ardeur  avec  laquelle  il  s'éleva  centre 
eux  finit  par  le  faire  suspendre  de  ses  fonctions. 
Brand,  dans  son  Histoire  de  la  Réformation 
dans  les  Pays-Bas ,  livre  XXII,  raconte  fort  au 
long  cette  affaire.  L'exagération  avec  laquelle 
Thom.  Maurois,  un  des  pasteurs  de  l'église  wal- 
lonne, développa  dans  un  de  ses  sermons 
(  13  sept.  1615)  la  doctrine  de  la  prédestination. 
Indigna  Goulart,  qui  monta  aussitôt  en  chaire  pour 
le  réfuter.  Cette  scène  fit  du  scandale  ;  elle  amena 
Goulart  devant  le  consistoire.  Accusé  d'armi- 
nianisme  et  de  pélagianisme,  et  ne  voulant  pas 
d'ailleurs  reconnaître  ses  torts  envers  son  col- 
lègue, il  ftit  suspendu  après  une  longue  procé- 
dure. Il  puhUa  aussitôt,  pour  défendre  ses  opi- 
nions ,  deux  écrits  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  arminiens.  En  1618  il  fut  choisi  pour 
un  des  avocats  de  leur  cause  au  synode  de  Dor- 
drecht  Les  états  loi  défendirent  d'y  paraître, 
par  la  raison  qu'il  était  frappé  de  suspension. 
Enveloppé  dans  l'arrêt  qui  bannissait  de  la  Hol- 
lande les  ministres  arminiens  (1619),  iî  suivit 
Eplscopius  à  Anvers.  A  l'expiration  de  la  trêve 
entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols ,  il  se  retira 
à  Calais.  La  haine  des  contreremontrants  ne  l'y 
laissa  pas  en  repos.  En  1623  ils  l'accusèrent 
d'avoir  trempé  dans  un  complot  contre  le  prince 
d'Orange.  Il  se  lava  de  cette  accusation  ;  mail 
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il  jugea  prudent  de  s'éloigner  encore  plus  d'en- 
nemis qui  semblaient  a^oir  juré  sa  perte,  et 
l'année  suivante  il  alla  s'établir  à  Frédeiickstadt, 
où  un  grand  nombre  de  remontrants  avaient 
d^à  trouvé  un  asile.  On  a  de  lui  :  Brief  Traité 
de  la  grâce  de  Dieu  envers  Us  hommes  et  de 
l'étemelle  élection  des  fidèles  et  réprobation 
des  infidèles;  Amsterdam,  1616,  in-a**;  —  Exa- 
men des  opinions  de  M.  Fabrice  Bassecourt 
contenues  en  un  livre  de  disputes  intitulé  : 
L'Élection  étemelle  et  ses  dépendances;  Am- 
sterdam, 1618,  in-8**.  Ce  livre  de  Fab.  Bassecourt 
était  dirigé  contre  le  précédent  écrit  de  Goulart; 

—  Épitre  aux  Remontrants  wallons;  1620, 
in-g"  ;  —  Traité  de  la  providence  de  Dieu  et 
autres  points  indépendans ,  avec  une  Réfu- 
tation du  sermon  de  Jos,  Poujade  contre  les 
cinq  articles  des  remontrants  ;  1627  ,  in-12; 

—  huit  lettres,  dont  deux  latines  et  six  françaises, 
sur  les  aflaires  de  son  parti,  dans  les  EpistoUt 
remonstrantium  ecclesiasticx  et  theologicx; 
Amsterdam,  1684,  in-fol.       Micbel  Nicolas. 

Nicéron,  Mémoires.  —  BiUiotàtea  RemonUranUum.  — 
Bayle.  Dict.  hUt,  -  Seae birr.  Hist.  lUt.  de  Cméve.  - 
MM.  Haag,  /m  France proteMt. 

60ITLAST  {Jacques) f  géographe  suisse, 
frère  du  précédent.  On  a  de  lui  une  Carte  du 
Lac  de  Genève,  publiée  à  Amsterdam  en  1609; 
Hle  fut  gravée  en  1619  par  Lederc.  On  la  trouve 
aussi  dans  Patlas  de  Blaén.  Elle  passe  pour  très- 
exacte.  M.  N. 
MM.  Haaf,  La  Framoê  frotettanU. 

COULA  AT  (  Jean  ) ,  troisième  frère  des  deox 
précédents.  En  outre  d*un  Plan  de  Genève  an- 
cienne, inséré  dans  V Histoire  de  Genève  de 
Spon,  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels Senebier  dte  nn  petit  traité  intitulé  :  An- 
tiquitates  Genevenses;  —  de»  Extraits  d^une 
Chronique  du  pays  de  Vaud;  —  et  un  Plan 
d'une  histoire  de  Genève.  M.  N. 

MM.  Haar,  La  France praiuUmU. 

*  GoruiCRN  (  Henrp  ) ,  homme  d'État  an- 
glais ,  né  en  1784,  mort  le  12  janvier  1866.  Fils 
de  Munbee  Goulbom  et  de  Sozanne  Cbetwjnd , 
il  épousa,  en  1811,  Jane,  troisième  fille  de  lord 
Rokeby.  D'une  riche  famille  de  la  gentry  an- 
glaise, et  propriétaire  aux  Indes  orientalet,  il 
était  conservateur,  mal^  favorable  k  la  liberté  du 
commerce.  Il  siégea  #U  chambre  des  communes 
pour  Sarat-Germain ,  West-Looe  et  autres  bourgs 
Jusqu'en  1826,  puis  pour  Arroagh  jusqu'en  1831, 
et  depuis  cette  époque  pour  l'université  de  Cam- 
bridge. 11  s'occupa  d'abord  des  colonies,  et  pro- 
posa, le  22  mars  1814,  un  bfll  coooemant  les  em- 
plois qu'y  possédaient  les  Anglais  non  résidants. 
L'année  suivante  il  ftit  chargé,  de  concert  avec 
le  vicomte  Goderich  et  M.  Adams,  de  régler  les 
relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne 
avec  les  États-Unis.  Secrétaire  d^ÉImt  pour  llr- 
lande  dans  l'administration  de  lord  LIverpool,  fl 
présenta,  le  10  février  1H25,  un  bîll  dirigé  contre 
l'association  catholique,  lequel  déclarait  illégale 
toute  association  dont  les  réunions  dureraient 
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plus  de  quatorze  jours  et  qui  seraient  formons 
dans  le  but  de  provoquer  un  changement  dans 
l'Église  ou  dans  TÉtat.  Chancelier  de  l'Échiquier, 
de  1828  à   1830,  dans  le  ministère  formé  pai 
lord  Wellington,  Goulburn  proposa  la  liste  civile 
du  nouveau  roi  ;  mais  ce  Wll  éprouva  un  écliec 
qui  entraîna  la  chute  du  cabinet  tory.  Dans  une 
discussion  sur  l'admission  des  dissidents  aux 
universités,    il  déclara  que  s'ils   entraient  ja- 
mais à  Oxford ,  son  fils  en  sortirait.  Cet  acte 
d'intolérance  lui  valut   son  élection  par  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Secrétaine  d'État  au  dé- 
partement de  l'intérieur,  de  décembre   1834  à 
avril  1835,  il  fut  compris  dans  la  liste  des  mi- 
nistres que  sir  Bobert  Peel  présenta  à  la  reine 
en  mai  1839;  ce  cabinet  tory  ne  parvint  pas  à 
s^organiser,  et  le  27  mai  Goulburn  fut  porto  par 
son  parti  à  la  place  de  speaker  de  la  chamhre 
des  communes.  Il  réunit  299  voix;  son  concur- 
rent, M.   Sliaw-Leffevre,  en  obtint  317,  et  fut 
élu.    O'Connell    fit   en    cette  circonstance   un 
violent  discours  contre  Goulburn,  et  alla  jusqu'à 
comparer  la  tète  de  l'ev-ministre  à  celle  d'un 
kanguroo,  facétie  qui  eut  un  grand  succès.  Goul- 
bum  fut  encore  chancelier  de  l'échiquier  de  s.  [v- 
tembre  1841  à  juillet  1846,  dans  l'administratimt 
que  dirigeait  sir  Bobert  Peel,  avec  lequel  il    • 
retira  des  affaires.  En  1850  il  obtint  la  char;;(> 
de  commissaire  des  biens  de  l'Église  protestante 

L.  LOCVET. 

Âmnmat  Befister.  —  Parliaimadarf  Companion.  - 
C4aUew»an't  Uaçazime.  —  Cowoert,Uxikim, 

GOCLD  {ThomtLs) ,  cootroversiste  iriandais, 
né  à  Cork,  en  1657,  mort  à  Tbouars  (Poitou  ),  en 
1734.  Il  passa  en  France  vers  l'an  1678,  s'arrêta 
à  Poitiers,  et  y  fit  sa  théologie.  Après  être  entré 
dans  les  ordres ,  il  fut  envoyé  à  Thouars  pour 
7  être  aumônier  des  ursulines  de  cette  ville.  Il 
commença  dès  lors  à  s'occuper  de  la  conversion 
des  réformés,  et  obtint  un  hcesei  de  missionnaire 
poor  le  PoitoQ.  Il  poussait  un  peu  loin  son  zèle 
'Convertisseur,  car  ses  biographes  nous  appren- 
nent que  «  lorsque  l'entêtement  des  parents 
mettait  oiMtade  au  retour  des  enfants  dans  le 
sein  de  l'Église,  il  en  donnait  avis  à  la  cour,  qui 
secondait  ses  travaux  par  des  ordres  particu- 
liers ».  Les  travaux  de  Goold  fbrent  récom- 
pensés par  deox  pensions ,  l'une  de  300  livres , 
l'antre  de  600,  et  par  l'abbaye  de  Saint-Laon  de 
Ttiooars.  Comme  écrivain  cootroversiste,  Gould 
a  fut  preuve  de  savoir  et  d'habileté.  Ses  princi- 
paox  ouvrages  sont  :  Lettre  à  un  gentilhomme 
du  Bas- Poitou,  touchant  la  véritable  croyance 
de  V Église  catholique,  contre  les  dogmes  qui 
lui  sont  faussement  imputés  dans  les  écrits 
des  ministres;  1705,  in-12;  cet  ouvrage  eotpJu- 
sieors  éditions;  la  quatrième  porte  le  titre  de  Lu 
véritable  Croyance  de  C Église  catholique  et 
les  Preuves  de  tous  les  points  de  sa  doctrine, 
fondées  sur  r Écriture  Sainte;  Paris,  1720, 
ln-12  ;  ~  U  Traité  du  Sacrifice  de  la  Messe^ 
avec  rexplication  des  eérémoniei  que  s*y  o6- 
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m«b(  ,  telm  feiprit  de  la  primitive  Églitti 
adruMÉt  à  une  dimt  de  gtuUili  noueelUment 
convertie;  Puù,  173A,  ia-13;  —  Entretieta 
aà  fou  explique  la  ditetriite  de  l'Églite  ca- 
tlioUque  par  l'Écrititre  Sainte  et  oà  Con/mt 
«n  pute  diteemepunt  de  la  croyance  aate 
celle  det  protettantt;  Pari»,  1717,  in-ll;  — 
Reeueit  de  dtfféreniet  oàjteliotu  que  font  Ut 
protetlaitti  contre  leM  calholiqvei ,  lur  gtiêt- 
que»  article*  de  JU  coniroçcrsé» ,  et  det  ré^ 
poKMt  du  etUholiquet  atàx  dite*  olgeeltimi, 
qui  le*  réJutent  avec  Mdeneeft  tant  répliqué 
parJflJiimiftjfermrg,-RMte.l735,  In».    Z. 

nM,  ta  fràa  HtWrMn. 

;  sonu)  {JohA),  nataralUte  anglais,  né  le 
Ui^rterobre  I8M,  &LTnH( comté  de  Doreet). 
Jusqu'à  l'Age  de  Tjngt  aiu  il  Tut  emplojé  aa 
Jardin  royal  de  Windsor,  et  Tint  ensuite  à  Lm- 
drea  compléter  ses  études  de  ImUnique  et  de 
zoolofpe.  Ajut  acquis  en  1830  une  belle  cal- 
lectioQ  d'oiseaux  proTenanI  des  r^cions  moota- 
gneiiies  de  llnde,  il  en  entreprit  la  descriptitn, 
et  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  :  A  Centurg 
Hf  Btrdi  Jrom  the  Himalaya  mountaiiu, 
1B3I,  in-rol. ,  eut  nn  tel  succ^  qu'il  prépara 
•ui«itM,  nais  sur  un  plan  plus  lai^e,  an  tra- 
Till  du  Diéme  genre  sur  Les  Oiteaux  tTSurope. 
àprtt  aToir  bit  panitre  les  moDograpbies  dea 
Sampha*lidei  adet  Trogonide*,  il  s'embarqua 
ta  IS38  pour  l'Australie,  et  ronsacra  plusieurs 
MiDéet  i  parcourir  et  obserrer  ce  pays,  où  la 
nature  est  ai  différente  de  celle  des  autres  contrées . 
LerésnltaldeceUelongueexplorïtiiHifutun  ma- 
giISque  omra^,  dont  la  première  partie  seule- 
■Dcnt  a  été  publiée  :  The  Sirds  of  Australia 
(Le*  Oiseaux  d'Australie);  Londres.  IS4&-IS50, 
7  Tol.  iD'rol. ,  contenant  près  de  600  espèces, 
et  entre  antres  la  ramille  si  Tariée  des  TrocM- 
Udet  00  oiseaux-mouches,  qui  est  depuis  peu 
eipoaée  an  palais  de  Sydenbam.  M.  GÔuld  Ira- 
Taille  en  ce  inonieDt  h  la  publication  des  Jtfan- 
mifèrtt  de  l'Auitratie.  Paol  LooiST. 

;  QoCLIi  (  Miss  Anna  Flacg  ) ,  femme  poète 
«néricaine,  née  Ters  i8oa,àLancaster  (Ëlal  de 
Vermonl).  La^dupart  deses  poésies  ont  d'abord 
été  Insérées  dans  la  presse  périodique,  où  un 
(tjle  naturel  et  des  sujets  louchants  lui  ont  valu 
an  bienveillanl  accueil  du  public.  Elle  en  a  formé 
bw  recueils,  qui  ont  paru  en  iS32,  Ig3!i  et 
lUI.et  dont  les  meilleures  pièces  sont  £<i  Gelée, 
Morf  Dow ,  /(  netgr  et  l'Hjfmne  det  Moitson- 
neurt.  On  a  encore  d'elle  un  volume  d'esqutsAes 
rt  de  DonTclles  en  prose  et  des  vers  pour  les 
aCuib.  P.  I^'. 

Mmrrican  CfcliVtUi.  t.  Il,  !«»,  — W.-a.  CrtiwaU, 

l  soKLD  (Bdtoard-s.),  littérateur  améri- 
cain, né  le  II  mai  1S08,  à  Litchlield  (  Ëbt  du 
Camecticat).  Depuis  IS33,  époque  où  il  a  dé- 
bUè  dans  le  A'nicAerdocA«r  JUagoiine,   û  ■ 
nouv.  Bioce.  cùitK.  —  t.  xv. 


fourni  un  grand  nombre  d'arUdat  à  la  presse 
périodique,  surtout  au  lÀterary  World,  au 
«irror,  et  au  f/ew-  tforfd.  C'est  pour  ce  derTÛer 
jonnialqu'ilatraduit  dufrantais.de  lS39alM3, 
une  partie  des  Impretsions  de  Voyage  de  Da- 
mas, Eugénie  Grandet  de  Balzac,  Le  beau 
Péeopin  de  V.  Hugo,  etc.  On  a  encore  de  lui  i 
TAe  Sleep  Rider  (Le  Cavalier  endormi)  ;  1843, 
in-8°,  contes  et  boutades;  —  Abridgtnent  of 
Aiiion't  Hiitory  of  Europe  (Abrégé  de  fHli- 
loire  d'Europe  d'Allson  )  ;  ilU3,  in-a°  ;  4*  édit., 
184&;  —  The  very  Age  (Le  âiècte  tel  qu  il  est), 
comédie  satirique,  IS&O.  P.  L— t. 

Ânntiat  Msf  nvSjrj  H<w-Tort,  ISU.  —  W.-a.  Orls- 
wold.  TlH  Proie  ifrutri  if  ^wtirtca,  un. 

■  GOBLBD  (Nieolat),  né  au  seizième  siècle. 
A  Nogeol-le-Rotroo,  mourut  i  Chartres  pos- 
danl  les  guerres  driles  de  ce  temps.  On  le  cite 
comme  savant  dans  les  lettres  et  habile  dans  la 
connaissance  du  droit.  Élu  en  reconnaissance 
de  son  méfite,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de 
procureur  du  roi  co  cette  ville.  Nous  trouvona 
une  épigramme  de  Gouled  dans  les  Cootttmei 
det  pays,  comté  et  baitliage  du  grand  Per- 
che, etc.;  Paris,  ISll,  in-4°.  D.  ni  B. 


(Nicolas),  architecte  français,  ni 
i  Paris,  en  1745,  mort  dans  la  même  ville,  en 
janvier  1810.  Il  était  architecte  du  cadastre.  On 
a  de  lui  :  Sur  les  Moyen)  d'éviter  les  In- 
cendiei  et  d'ieonomiter  le  boit  dant  ta  cont- 
Iruclion  det  bdtimentti  Inconvénients  det 
fastes  d'aisances  :  postlliilifé  de  les  tuppri- 
mer,  et  nouveau  moyen  de  contenir  et  ex- 
porter te*  matière*  tant  qu'elles  soient  vues 
et  senties;  Yverdun  et  Paris,  1785,  in-B";  — 
Kecueil  d' Architecture  civile ,  conlenanl  le* 
plant,  coupes  et  éléiiationt  de  chdleaux,  mat- 
sons  de  campagne ,  etc.,  tiluéi  aux  envtront 
de  Paiit;  Parie,  ISOfi-lSOT,  ou  avec  nn  nou- 
veau titre,  1813,  grand  In-fol.,  avec  fig.;  —  Ob- 
tervationt  sur  lei  embellissements  de  Part* , 
et  lur  les  monuments  qui  s'y  construisent , 
auxquelles  on  a  joint  une  nouvelle  dtstri- 
Inilion  des  arrondissements  municipaux,  et 
un  Essai  sur  Us  Contributions  ;  Paris,  1808, 
iD'8°.  L'auteur  a  reproduit  dans  ce  volume  Sur 
let  Moyens  d'éviter  les  incendies;  incon- 
vénUntt  det  fosses  d'aisances,  et  Disserta- 
lion  sur  le*  murs  det  quais ,  sur  les  trot- 
toirs et  les  fontaine*  de  Paris ,  qui  avaient 
d<yk  été  ûnpriméi  séparément  ;  —  Description 
dit  filet  à  focoulon  du  mariage  de  Napo- 
lton;P»n»,  1810,  in'8*i  avec  des  planches  doea 
i  KialTL  On  doit  en  outre  k  Goulet  te  texte  du 
3*  volume  de  La  Description  de  Paris  et  de 
ses  édifices ,  de  Landon.  J.  V. 


iAiiiT-aBHMAis  (  Achats 
Félicité  de},  sénateur  fronfaii,  né  i  Paris,  la 
31  tévrieT  1303.  Atlacbë  it'abcird  au  cabinet  da 
miolstnda  la  guerre,  il  fut  ensuite  emptoftf 
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dans  les  bureaux  de  Hntendance  de  la  première 
diTisioo  militaire,  devint  uu  pea  plus  tard  capi- 
taine d'état-major,  et  remplit  auprèa  du  maréchal 
duc  de  Reggio  les  fonctions  d'officier  d'ordûanaoce 
jusqu'à  Tépoque  du  licenciement  de  la  garde  na- 
tionale. Rendu  à  la  vie  civile,  il  fut  successive- 
ment maire  de  la  commune  de  Saint-Germain- 
sur-Sèves  (Manche) ,  sous-préfet  de  Romorantin 
et  de  Bernay.  En  1849  il  fut  envoyé  à  rAssemblée 
législative  par  le  départwnent  de  la  Manche,  et  y 
soutint  la  politique  du  président.  Après  Tacte  du 
2  décembre  18&1,  M.  de  Goulhot  fit  partie  de  la 
commission  consultative,  faisant  fonottont  de 
oonseil  d'£tat,  et  fut  élevé  le  26  janvier  1862  à  la 
dignité  de  sénateur  11  a  imbHé  plusieurs  écrits  de 
ctfconstanoe,  parmi  lesquels  on  remarque  :  La 
Propriété;  —  Le  Recrutement  miUtaire;  — 
La  Présidence  de  la  république.    Sicard. 

{imUriê  kittwriquê  et  Hofrmpkitm  dm  SénmL  —  VJl- 
ktm  dé  la  Semaine  ilMt). 

*  60IJL1AH0P  {Jules)  f  orieataliste  russe, 
mort  vers  1864.  11  était  membre  de  TAcadémie 
de  Saint-Pétersbourg,  et  se  livra  surtout  à  Té- 
tode  de  la  linguistique  égyptienne.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Discours  sur  Vétude  fon- 
damentale des  langues;  Paris,  1822;  ^  Syi- 
tème  hiéroglyphique  du  anciens  Égyptiens; 
Paris,  1824.  Cette  publication  a  paru  sous  le 
nom  de  M.  Th.  iiiiionio/t ,  formé  des  éléments 
du  nom  grec  lOrAlANOE;  ^  Eisai  sur  Us 
hiéroglyphes  d'Uorapollon  et  quelques  mots 
sur  la  cabaU  ;  Paris,  1827» eÉ6.      P**  À.  Q^n. 

CataUyçm  Tonutié. 

'  GOVLiN  (  Jean  ) ,  érudit  et  médectn  français , 
né  à  Reims,  le  10  février  1728,  mort  à  Paria,  le 
30  avril  1799.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion, il  remplit  les  fooctioas  de  répétiteur  chez 
m  maître  de  pension,  puis  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine.  En  1766  il  reprit  une  place  dlnstitu- 
teur,  et  quelques  travaui  littéraires  le  tirèrent 
d'embarras.  En  1772 ,  U  mort  de  sa  fonose  le 
plongea  de  nouveau  dans  la  misère.  En  1783, 
rabbé  de  Footenay  l'associa  à  la  rédaction  des 
affiches  de  Province,  Il  se  trouvait  dans  le 
plus  affineux  dénômenlr  quand  la  ph^e  de  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  médecine  lui  fotaeeordée, 
eo  1796,  k  l'École  de  Médeeine  de  Parie.  «  SIih 
gutter,  bizarre  même  dans  ses  manièrfe,  dit 
Fauteur  de  sa  notice  dans  la  Biographie  médi- 
calé,  aigre  dans  la  dispute,  prompt  à  l'attaque, 
dur  à  la  réplique ,  ardent  à  eootredire,  tranchant 
dans  la  discussion,  et  obetiné  dans  l'assertion, 
GouHn  fiit  d'ailleurs  bon,  humain  et  déstelé- 
ressé.  Son  énKfition  était  vaste ,  mais  taidigeste, 
et  la  critique  ne  présidait  pas  toujours  aui  ju- 
gementx  qu'il  portait.  »  On  a  de  GouKn  :  Anti- 
quités  Komaines  ;  1766,  in-12;  —  Le  Con^tu- 
rier  royal;  i76j.  in- 12;  —  Lettres  à  un  tné- 
decin  de  prormct  sur  Vhistoire  de  la  méde- 
cine en  France;  Copenhague  et  Paris,  1769, 
ln-8*;  —  Le  Médecin  des  Dames,  ou  Fart  de 
conserver  sa  %ant^;  Paris,  1771,  in-12;  -•  U 


Médecin  des  Hommes,  depuis  la  puberté  jiu- 
qu'à  l'extrême  vieillesse;  Paris,  1771,  in- 12  : 
Jourdain  a  travaillé  aux  deux  ouvrages  précé- 
dents; — -  Vocabulaire  Français,  ou  abrégé  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  Française  ;  Paris , 
1771,  2  vol.  in-8*';  «^  Lettre  it  M,  Fiéron^  ou 
critique  de  P Histoire  de  VAnatomie  et  de  la 
Chirurgie  de  M.  Portai;  Paria,  1772,  in-»"  ;  — 
Dictionnaire  raisonné  universel  de  la  Ma- 
tière médicale;  Paris,  1773,  4  vol.  in-8% 
2*  édition,  soua  ee  titre  :  Dictionnaire  des 
Plantes  usuelles;  Paria,  1793,  ft  vol.  in-H*"  : 
suivant  Barbier,  Laheyrie  a  eu  part  à  cet  ou- 
vrage; —  Mémoires  littéraires,  cri/tyuei,  phi- 
lotogiques,  biographiques  et  bibliographiques ^ 
pour  servir  à  C histoire  ancienne  et  moderne 
de  la  médecine  ;V9x\a,  1775-1776,  2  vol.  ini"; 
—  Abrégé  de  V Histoire  naturelle;  Paris, 
1777-1798,  2  vol.  to-12  ;  —  État  de  la  Méde- 
cine, Chirurgie  et  Pharmacie  de  V Europe  et 
principalement  en  France,  pour  Vannée  1777  ; 
Paris,  1777,  in-12  (en  sodété  avec  de  Horne 
eCde  LaServolle)  ;  •—  Dissertation  dans  laquelle 
on  explique  un  passage  de  Cicéron  relatif  à 
la  médecine,  et  dans  laquelle  on  démontre, 
par  occasion,  que  Lyso,  dont  parle  cet  au- 
teur, ne  fut  point  médecin,  bien  que  Bcrnicr, 
Lecûrc,  Éloy  et  Mathias  lui  aient  donné 
cette  qualité;  Paris,  1779,  fai-4*;  —  Conjec- 
tures sur  le  temps  où  ont  vécu  plusieurs  an- 
ciens médecins;  1781,  in-12;  —  Explication 
d'un  passage  des  Épidémies  d'Hippocrate; 
1783,  in-8*.  On  doit  en  outre  à  GouHn  un  Éloge 
historique  de  Paris,  célèbre  opticien,  ainsi 
oue  la  traduction  de  la  tlièse  de  Palconnet  sur 
I  appareil  latéral ,  qu'il  a  îsSX  insérer  dans  le  pre 
mier  volume  de  la  collection  des  thèses  donnée 
par  Macquart  en  1769,  iii-t2,  et  la  table  alpha- 
bétîqoe  générale  de  la  traduction  du  Traite  de 
la  Matière  médicale  d*£t.-Fr.  Geoffroy ,  for- 
mant le  17*  volume  de  Ponvrage-Goulin  a  aussi 
partidpé  à  la  rédaction  du  Journal  économique, 
de  1768  k  1772;  à  celle  detiinnaies  typogra- 
phiques, de  1780  è  1763;  au  Dictionnaire  do- 
wustique  portatif,  de  1762  à  1763.  Il  a  tra\  aillé 
•n  iNc/éonniilre  de  Médecine  de  {'Encyclopédie 
méthodique;  mais  trop  souvent  il  a  copié  Kluy 
•ans  le  rectifier.  Comme  éditeur,  Goulin  a  donné 
le  10*  votame  i»-4*  de  la  Bibliothèque  de  Méde- 
cine de  Planque ,  formant  les  tomes  28  è  31  de 
l'édition  in-12  ;  —  V Histoire  raisonnée  des  Dis- 
cours de  Cicéron,  par  de  Fréval  (  1766)  ;  —  une 
édition  latine  de  La  Phanale  de  Lucain,  avec  le 
supplément  de  Th.  Maio  (1767),  ei  une  nouvelle 
édition  de  l'i^ssoi  sur  les  Fièvres  de  Huirnan, 
traduction  de  Marinier  (1768).  Goulin  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels  un 
remarque  le  cours  d'histoire  de  la  médecine 
qu'il  avait  rédigé  pour  les  leçons  qu'il  faisait  a 
rÉeole  de  Médecine,  et  qui  forme  6  vol.  in-fol. 
D'autres  ont  pour  obfet  des  recherches  relatives 
I  rifif  loére  naiureUe  de  PUm,  des  interpréta- 
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tioMdedifliérttitt  pMtagM  d'Hérodote»  àm  dé- 
fariit  chronolosiqaei  sur  Plotarcpie,  des  recber- 
càM  liittoriquM  et  chraoologiquce  sur  les  pU- 
iMopbet  grecs  depuis  Thaïes;  des  eiplicstioiis 
de  ptsssfiBsde  Virgile,  de  LonglB,  de  Lucieo,  etc. 

P.  A. 
p.  Sae ,  Nêmmirê  kittori^m,  IIIMrsirt  M  erW^uê  mw 
la  vie  et  les  ouvrûgrt  dt  Gouûni  ParU»  »n  wiu.  -  Oet- 
CMartN,  /^  SiieUi  lutérmirei  de  la  Ptaïut.  -  Qoérard. 
iM  Ifrmnea  iUtérm*r9.  -  BUgrmpktêWtéâieëtê.  —  B«bb<, 
VIcilb  de  soKtolts  cl  Salsls-Prwve ,  mttr.  «niv.  M 
portât.  4êM  CoMltmyoralM. 

«ovLLiBft  (N ),  grammairien  frasçais, 

inort  co  1788.  0  avait  éâ  maître  de  pensioa  à 
Versailles;  pois  il  a*était  établi  à  Paris,  où  il 
donnait  des  leçons  de  langues.  On  lui  doit: 
Uîire  à  M,  Vabài  ***  sur  la  manière  cTétu- 
dltr  les  langues;  1769,  in- 12;  ^Grammaire 
Latine^  avec  une  dissertation  sur  la  syntaxe, 
à  Vusage  des  collèges  ;  1773,  ou  1787,  io-ia; 

—  l'Art  d'écrire  et  d'orthographier;  1782, 

in-12  ;  —  Grammaire  Française,  élémentaire 

et  raisonnée;  1787,  in-lJ.  J.  V. 

Qu^ard,  Jjt  Fruncé  littéraire. 

«orLSTOïc,  corLaoN  ou  gvlsoh  (  Théo- 
dore), méledn  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Rorthampton,  vers  1 576,  mort  à  Londres,  le  4  mai 
1633. 11  fit  ses  études  à  lliniversité  d^Oxford,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1610.  Il  se  ren- 
dit ensuite  k  Londres,  et  se  fit  agréger  an  Collège 
des  Médecins,  dont  il  devint  plus  tard  censeur. 
Il  était  également  distingué  par  son  savoir  en 
médecine  et  par  sa  connaissance  des  langues 
classiques.  Il  laissa  par  testament  deux  mille 
liTres  pour  Tachât  d'une  rente  destinée  au  paye- 
ment d'une  leçon  de  pathologie  qui  serait  faite 
cha(|ue  année  dans  le  Collège  des  Médecins,  par 
on  des  quatre  plus  Jeunes  docteurs  de  la  Faculté. 
Cette  institution  subsiste  encore  aujourd'hui,  sous 
le  nom  de  leçon  goulstonienne.  Goulston  a 
traduit  du  grec  en  latin  plusieurs  o<ivrages,  sa- 
viiir  :  Versio  latina  et  paraphrasis  in  Aris- 
totviis  AAe/orfCam; Londres,  1019, 1623,  in-4*; 

—  Aristotclis  De  Poetica  Liber,  latine  conver- 
sus  et  analgtica  methodo  illuslratus;  Lon- 
dres, 1023,  in-4*;  —  Versio,  varia: lectiones  et 
annotationes  critic»  in  opuscula  varia  Ga- 
Imi;  Londres,  ir>40,  in-4*.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blié après  la  mort  de  l'auteur,  par  son  ami  Tliomas 
Gataker.  Z. 

Wood.  ÂtMenm  Osanienui.  —  Chalmers.  Général 
Biêfrmpkiemi  Dietiomary. 

fiorMT  (  Nicolas),  humaniste  français,  né  en 
1&30,  aui  euTirons  deChartres,  mort  vers  I60t .  Il 
aoqiiiC  anecoiinaiManee  profonde  do  grec  et  du  la- 
lin,  et  le  8  nofembre  tM7  il  obtint  une  chaire  au 
CoÛégs  royal  de  France.  Il  professa  arec  succès 
pMdant  plos  de  quarante  années,  et  se  plaisait  à 
dinqu'oB  professeur  doit  mourir  dans  sa  chaire: 
cportet  regium  pro/essorem  in  regio  suggestu 
nom  tamium  immornri,  sed  etiam  immoré, 
.Ses  Tœu\  furent  remplie  ;  il  fut  au  milieu  d'une 
leçon  frappé  d'apoplrxie.  On  a  de  lui  :  Oratarix 
tacuUatis  brève  Compendium,  ex  Cicérone e$ 


Qttintilianocollecium;  1659,  in4*;  —  In  Ciee» 
ronis  doctrinam  topieam  brevis  Commentatio, 
ex  Aristotele  et  aliis;  1560,  in-4*;  —  Epitome 
in  universam  Ciceronis  philosophiam  ;  1564, 
in-4*  ;  —  des  Ters  grecs  et  latins  dans  la  Somme 
des  Péchez  et  le  remède  d'ieeux  du  R.  P.  J.  Be- 
nedicti  (1587).       Doublet  de  DoiSTnmAULT. 

D.  Uroa,  Bihtlotk.  générale  des  jiuteurg  de  France, 
p.  tOT.  —  Hérttso»,  Biographie  Ckartraina,  I.  I  (  nu.  ). 

«OULO  (Dom  Jean),  général  des  Feuillanto, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  25  août  1576, 
mort  dans  la  même  Tille,  le  5  janvier  1629.  0 
prit  le  goAt  des  lettres  dans  la  midson  patemeQe, 
et  étudia  surtout  à  fond  le  grec,  si  bien  qu'à  la 
mort  de  son  père  on  lui  offrit  la  chaire  que  celui- 
ci  occupait  au  Collège  royal  de  France  ;  mais  il 
l'abandonna  h  son  frère  puîné,  Jérôme,  pour  sui- 
Tre  la  carrière  do  barreau.  En  débutant  dans  ses 
fonctions  d'avocat  au  parieroeni,  il  lui  arriTa  de 
manquer  tout  à  coup  de  mémoire,  et  même, 
suivant  quelques-uns,  cet  accident  lui  serait  en- 
core surrenu  dans  une  seconde  tentative.  Une 
telle  mésaventure  le  dégoûta,  et  il  forma  le  projet 
de  se  retirer  du  monde.  U  entra  donc,  en  1604, 
dans  la  congrégation  des  Feuilianta,  sous  le  nom 
de  Jean  de  Saint-François.  Sa  première  disgrAca 
l'éloigna-t-elle  de  la  chah^P  Oui  suivant  de  La 
Motte- Aigron  et  plusieurs  biographes,  non  sui- 
vant quelques  autres,  et  en  particulier  Balzac, 
qui  l'accuse ,  dans  sa  Relation  à  Ménandre,  de 
ne  s'être  pas  montré  plus  heureux  prédicateur 
qu'heureux  avocat,  et  d'avoir  éte  sujet  à  man- 
quer  de  paroles  devant  le  chapitre  comme  au 
parlement.  11  y  a  Men  encore  une  troisième  opi- 
nion ,  celle  qui  le  représente  comme  un  orateur 
éloquent;  mais  nous  ne  savons  sur  quoi  elle  se 
fonde,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  un  passage  fort 
vague  et  sans  autorite  de  son  éloge  anonyme. 
Dom  Goulu ,  passionné  pour  le  travail ,  devint 
bientôt  aussi  versé  dans  la  théologie  quil  l'était 
déjà  dans  la  littérature  et  dans  la  poésie  latine.  Il 
fut  employé  dans  le  gouvernement  de  sa  congré- 
gation ,  où  sa  connaissance  des  affaires  et  ses 
précédentes  études  de  jurisprudence  lui  permi- 
rent de  rendre  des  services ,  posséda  toutes  len 
cliarges  de  l'ordre,  et  en  devint  général,  mais 
non  pas  deux  fois,  comme  l'a  dit  la  Biographie 
Michaud ,  après  Ménage  et  d'autres  :  il  conserva 
six  ans  cette  hante  dignlte;  après  quoi,  il  fut 
donné  pour  assesseur  et  conseiller  à  son  rem- 
plaçant. Très  -  considéré  dans  son  ordre,  dom 
Goulu  tai  traite  avec  une  bienveillance  pariicu- 
lière  par  Urbain  VIII,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome,  et  à  l'époque  de  sa  mort,  par  Im  ordres  du 
pape,  corroborés  de  ceux  du  roi,  il  travaillait 
à  la  défense  de  l'Église  contre  les  accusations  des 
calvinistes.  Il  était  lié  avec  d'éminents  person- 
nages, entre  autres  avec  saint  François  de  Sales, 
qui  parie  de  lui  en  excellents  termes  dans  plusieurs 
lettres  ;  avec  le  cardinal  du  Perron ,  qui  aimait 
beaucoup  son  entretien  ;  avec  César  de  Vendôme 
et  Françoise  de  Lorraine ,  sa  femme .  qui  lîroiLl 
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mettre  uBé  épitaphe  sur  son  tombeau ,  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Feuillants,  où  il  fut  enterré. 

C'est  surtout  à  cause  de  sa  polémique ,  jadis 
célèbre ,  contre  Balzac ,  qu'une  certaine  noto- 
riété est  restée  attachée  à  son  nom ,  et  qu'il  oc- 
cupe une  place  dans  l'histoire  littéraire  du  dix- 
septième  siècle;  car  jusque  là  ses  écrits  ne  lui 
avaient  pas  acquis  une  grande  renommée.  Un 
jeimc  feuillant ,  frère  André ,  oo,  comme  l'ap- 
pelio  Balzac,  dom  André  de  Saint-Denis,  aTtit 
fait  contre  le  célèbre  écriTain,  qui  était  alors  le 
roi  de  la  littérature ,  son  petit  hTTe  de  la  Con^ 
formité  de  Véioçuence  de  M.  de  Balzac  avec 
celle  des  plus  grands  personnages  du  temps 
passé  et  du  présent.  Le  prieur  Ogier  répondit 
par  son  Apologie  à  cette  pièce,  qui  était  lue 
avidement,  et  maltraita  fort  frère  André.  Ce  fut 
alors  que  le  père  Goulu,  irrité  peaUètre  de  quel- 
ques phrases  de  Balzac  contre  les  moines,  prit  fait 
et  cause  pour  son  subordonné,  et  qu'il  pat>lia 
ses  Lettres  de  Phffllarque  à  Ariste,  12  liTres 
en  2  volumes  (1627).  Presque  tons  les  biographes 
ont  fait  paraître  cet  ou? rage  avant  V Apologie 
d 'Ogier,  et  cette  opinion  a  ponr  elle  l'autorité 
de  Ménage  et  de  Richdet;  mais  il  y  a  longtemps 
que  Bayle  a  démontré  qn'elle  est  fausse ,  ce 
qui  ne  l'empêchera  probablement  pas  d'être  en- 
core suivie  plus  d'une  fois.  Ce  fut  précisément 
l'envoi  de  cette  Apologie  au  père  Goulu  qui 
fut  prise  par  lui  comme  un  défi ,  et  qni  lui  mit 
la  plume  à  la  main. 

Les  Lettres  de  Phyllarque  (  c'était  lui-mènie 
que  le  père  Goulu  désignait  sous  ce  nom  ;  il  ap- 
pelait Balzac  Narcisse)  sont  remplies  d'in- 
jures, et  écrites  tout  entières  dans  le  langage  le 
plus  violent  et  le  plus  emporté.  Rien  n'égale  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  critiqua  le  style ,  les  pen- 
sées ,  l'orthodoxie,  les  préceptes  d'éloquence  et 
de  morale  de  Balzac,  et  il  alto  lui-même  jusqu'à 
msinuer  aux  dames ,  sans  doute  par  figure  de 
riiétorique,  «  que  si  elles  avaient  tant  soit  peu 
de  courage,  elles  devaient  lui  crever  les  yeux , 
ou  a  tout  le  moins  le  fouetter  d'importance  ». 
Tel  était  le  ton  des  polémiques  d'alors.  Ce  Uvre, 
malgré  son  peu  de  mérite,  acquit  beaucoup  de 
célébrité  à  l'auteur,  et  lui  attira  un  grand  nombre 
de  louanges;  on  le  traita  de  gouffre  d'érudi' 
tion,  d'Hercule  gaulois,  dé  héros  véritable^ 
seul  digne  des  lauriers  attachés  à  Vusurpa- 
teur,  etc.  «  Quelques-uns  de  ses  partisans,  lit- 
on  dans  les  Œuvres  diverses  de  Balzac,  dont 
il  ne  faut  pas  prendre  l'emphase  à  la  lettre,  ont 
assure  qu'il  avait  reçu  on  bref  de  notre  saint- 
père  le  pape...  D'autres  ont  dit  que  l'assemblée 
du  clergé  lui  avait  envo]ré  des  dépotés ,  pour  se 
réjouir  avec  lui  de  la  prospérité  de  ses  armes. 
Il  n'y  a  point  de  prince  ni  de  princesse ,  de  sei- 
gneur ni  de  dame  de  condition ,  à  qui  il  n'ait 
fait  porter  de  ses  livres  en  cérémonie,  la  pJ»> 
part  reliés  en  forme  d'Heures  ou  de  prièret 
dévotes.  Us  ont  passé  le  Rhin ,  le  Danube  et 
l'Océan;  ils  ont  volé  ao-delà  des  Alpes  et  des 


Pyrénées  ;  fls  mterrlenneiit  dans  tontes  les  con- 
▼ersations  et  se  fourrent  dans  tous  les  cabiuets. 
On  en  a  chargé  des  chariots  pour  envoyer  au 
siège  de  La  Rochelle.  »  Presque  tous  les  moines 
surtout,  et  en  particulier  les  plus  jeunes,  se 
déclarèrent  pour  le  père  Goulu  dans  cette  guerre. 
Ce  Uvre  snsdta  une  foule  de  publications  pour  et 
contre.  De  La  Motte-Aigron,  qui  avait  porté, 
«Tec  M.  de  Yan^elas ,  un  exemplaire  de  V Apo- 
logie de  Bal%ac,ëu  général  des  Feuillants,  et  qui 
avait  trouvé  quelques  traits  contre  lui  dans  les 
Lettres  de  PAy/larçue, s'empressa  d'écrire  sa 
réponse;  le  sieur  de  Javerzac,  qui  avait  publié 
un  livre  contre  l'un  et  l'autre,  fut  attaqué,  jus- 
que dans  la  chambre  d'anberge  où  il  était  cou- 
ché, par  des  gens  armés  de  bâtons,  qui  le  vou- 
laient punir  d'avoir  écrit  contre  Balzac ,  et  dès 
le  lendemain  on  fit  crier  sur  le  Pont-Neuf  un 
libelle  intitulé  :  Défaite  du  paladin  Javerzac 
par  les  alliés  et  confédérés  du  prince  des 
Feuilles,  Ce  Ubeile,  attribué  à  Balzac,  voulait 
faire  retomber  sur  le  père  Goulu  la  responsabilité 
de  ce  gneC-apens;  mais  personne,  et  Javerzac 
moins  que  tout  autre,  ne  crut  à  cette  calomnie. 
On  voit  jusqu'où  alla  cette  querelle  :  les  coups 
de  béton  et  les  coupa  d'épée  vinrent  à  l'appui 
des  coups  de  plume  :  auprès  de  pareils  argu- 
menis,  c'était  peu  de  cboàe  que  les  gentillesses 
de  dom  Goulu  et  de  ses  adversaires,  qui,  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  avec  lui,  badinaient 
agréablement  sur  son  nom ,  et  le  représentaient 
comme  un  gourmand,  un  ivrogne,  un  moine 
seosueL  Quant  à  Balzac,  il  laissa  passer  l'orage 
soulevé  contre  lui,  sans  répondre  à  son  adver- 
saire; il  mit  pourtant  la  main  à  la  plume  dès 
cette  époque  pour  composer  sa  Relation  à 
Ménandre^  mais  il  ne  la  publia  qu'assez  long- 
temps après  (1).  La  mort  de  dom  Goulu  arrêta 
la  querelle ,  et  Pempècha  de  jouir  plus  longtemps 
de  sa  nouvelle  gloire. 

Parmi  ses  traductioDS  oo  remarque  celle  de 
saint  Denys  l'aréopagite ,  1608,  entreprise  par 
hn  pour  se  former  le  style ,  et  à  laquelle  il  joi- 
gnit une  apologiedea  owvres  de  ce  saint  ;  celle  du 
Manuel  d'Spictite,  1609,  Cûte  pir  ordre  de 
Henri  IV,  pour  la  reine  Marie  de  Médids;  celle 
des  Homélies  de  saint  Basile  wr  lHexaméron, 
1616;  des  Œuvres  spirituelles  du  père  Au- 
gustin Manna;  1613;  celle  du  Dt^fema  Bea- 
titudine  de  saint  Anselme.  On  a  en  outre  de  lui  : 
ùraàson  funèbre  de  Nicolas  Leftvre,  évéçue  de 
Chartres ,  qui  M  fut  probablerocat  pas  récitée  en 
pubtic;  1612;—  Exhortations  au  chapitre  des 
Feuillants  ;  —Réponse  au  livre  De  la  Vocation 
des  Pasteurs,  du  ministre  Du  Moufin;  1620;  — 
Vie  de  saint  François  de  Sales ,  évèque  de  Ge- 
nève, 1624,  in-4*;  —  Vindici^s  theologicar- 
iàero-politicje  ;  1626,  in-8*;  ^Épigrammes  et 
vers  latins ,  parmi  lesquels  on  remarque  une 


(1)  Voir  dau  U  MSI.  /ramç.  Se  Ch.  Sorti,  ch.  Vil,  la 
Mate  éea  «MvnfM  poor  et 
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pièee  an  fijet  <Se  rér«ctioa  de  la  statue  de 
Héni  TV  sur  le  Pont-Neuf.  H  aTait  aussi  rem 
rédition  des  outragea  de  saint  Grégoire  de 
Nysse ,  et  la  traduction  latine  faite  par  son  père 
dea  écrits  de  ce  docteur  contre  Eunomius. 

y.  FomuiEL. 

Salnle-MartlM  cC  Paptre-Maitoo.  M  êtoçtum  Jotmn, 
jttr,  —  Doa  Pierre  de  Salot-Roaiuld»  Tktt*.  ehromuL 
^  ClL  VKA,  BiMioUL  CêfUreimu,  —  Cli.  Sorel.  Bibl, 
frmmç  «  cli.  Vil.  —  Baixac,  Mêtaiion  à  Ménandre.^  Bayle, 

IHet, 

GOViiU  (  Jér&ne),  philologue  français,  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1681,  mort  en  lft30, 
obtint  la  chaire  de  professeur  royal  de  langue 
gjrecque  au  Collège  de  France,  que  Ton  desti- 
nait k  son  frère,  et  que  celui-ci  lui  céda.  Jé- 
rôme 8*en  acquitta  parfaitement,  quoiqu'il  n'eût 
que  dix-huit  ans  lorsqu'il  en  fut  chargé.  Le  car- 
dinal du  Perron  disait  que  non-seulement  cet 
emploi  n*étaitpas  au-dessus  des  forces  de  Goulu, 
mais  qu'au  contraire  il  était  supérieur  à  cette 
fonction ,  tant  il  était  déjà  versé  dans  la  langue 
grecque  et  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette 
langue.  Il  se  lirra  plus  tard  à  Tétude  de  la  phy- 
sique et  de  la  médecine  ;  il  prit  même  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  la  faculté  de  Paris, 
d  en  exerça  la  profession  avec  succès.  Selon 
Moréri ,  il  était  ardent  catholique  et  grand  en- 
nemi étM  calTinistes. 

Jérôme  Goulu  laissa  de  Charlotte  de  Monan- 
tbeuil ,  sa  femme ,  fille  de  Henri  de  Monantheuil, 
docteur  en  médecine  et  mathématicien  célèbre, 
nn  fils,  Nicolas  Goulu ,  qui  nous  est  connu  par  les 
Éloges  de  sa  famille  qu'il  avait  composés,  disait- 
il,  pour  s^exdter  h  la  vertu  et  à  rimitation  des 
grands  exemples  que  ses  ancêtres  lui  avalent 
laissés.  Ces  Éloges  en  latin  et  quelques-uns  en 
▼ers  ont  été  imprimés  in-4°  en  1650  ;  l'auteur  y 
ea  a  joint  de  nouveaux  en  1653.  Philippe  Goulu, 
•œur  du  précédent,  s'était  consacrée  au  service 
des  pauvres.  L.  L — t. 

Moreil,  nrqMd  IMetiomuiire  historique.  —  D.  Liroo  , 
Btbi.  ç^n.  dêi  Âuiêun  à»  France,  p  f07.  —  Hérisson  , 
Biogr.  Chart.  (  ma  );  C.  I.  -  Nicolas  Goulu  ,  Éloges  de 
im/amiilê  des  CotUm. 

coiTLT  (Marie^BenoU),  homme  politique 
français ,  né  à  Bourg-en-Bresse,  vers  1750,  mort 
près  de  Versailles,  le  9  janvier  1823.  Il  était  fils 
dhan  chaudronnier;  il  alla  chercher  fortune  aux 
Indes,  et  se  fixa  à  nie  de  France.  Il  y  avait  acquis 
une  certaine  aisance  lorsque  la  révolution  éclata. 
U  en  accepta  les  prindpes  avec  conviction;  en 
1791  il  fut  élu  secrétaire  de  l'Assemblée  coloniale, 
et  le  13  mars  1793  député  à  la  ConventioD  na- 
tionale. Pris  par  les  Anglais  dans  la  traversée , 
il  ne  fut  relâché  qu'âpre  une  captivité  de  trois 
nMMS.  Il  parut  à  l'Assemblée  le  5  octobre,  et  y  fit 
•onnattre  les  sentiments  repu  blicains  qui  animaient 
les  habitants  de  l'Ile  de  France  ;  il  ofTrit  en  leur 
nom  divers  dons  patriotiques.  Il  prit  rang  dans 
h  montagne,  et  prit  plusieurs  fois  la  parole  sur 
des  questions  relatives  aux  colonies.  En  janvier 
1794,  il  fut  chargé  d'une  mission  dans  les  dépar- 
de  l'Ain  et  de  Saùne-et-Loire.  11  arrêta 
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autant  qu'il  put  les  cruautés  de  son  collègue 
Javogues.  Sa  modération  le  fit  rappeler  ;  cepen- 
dant, il  devint  en  juillet  suivant  secrétaire  de  la 
Société  des  Jacobins.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  se  montra  très-hostile  aux  terroristes , 
et  ne  parut  dès  lors  être  préoccupé  que  de  faire 
oublier  la  part  qu'il  avait  prise  aux  événements 
accomplis.  Le  2  prairial  an  m  (21  mai  1795), 
il  appuya  la  mise  hors  la  loi,  proposée  par  Bour- 
don de  l'Oise,  des  membres  du  comité  insurrec- 
tionnel ,  qui  se  tenait  à  l'hôtel  de  ville  sous  le 
nom  de  Convention  nationale  du  souverain 
(du  peuple),  et  leur  dispersion  par  la  force, 
mais  après  sommations  légales  seulement,  afin 
que  le  sang  des  curieux  fût  épargné  ;  il  fit  ren- 
voyer le  même  jour  devant  le  tribunal  révolution- 
naire les  individus  arrêtés,  et  appuya  la  mise  en 
accusation  des  députés  Riihl ,  Goujon ,  Bourbotte 
et  de  dix  de  leurs  collègues  de  la  montagne  dé- 
noncés la  veille.  Après  la  session  il  entra  au  con- 
seil des  Anciens,  d'où  il  sortit  en  mai  1797.  U 
abandonna  complètement  la  scène  politique,  et 
finit  ses  jours  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  un 
Compte  rendu  de  ses  opérations  dans  les  dé- 
parlements  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire  ; 
Paris,  an  m.  H.  Lesdbdr. 

Moniteur  général,  an  u.  n»  tW;  an  ni,t47.  —  Amanlt. 
Jay,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contemporains, 

*  GOUMiLBYSKi  (  Moïse),  prélat  et  écrivain 
russe,  assassiné  en  Crimée,  en  1792.  Il  était  évêque 
de  Théodosie ,  et  avait  pris  une  part  active  au 
mouvement  scientifique  que  Catherine  H  proi^o- 
qua  dans  son  empire.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Études 
sur  la  Langue  Russe;  Moscou,  1786;  —  Gram- 
maire Grecque  ;ibid.,  1788  ;  —  une  traduction  en 
prose  de  l' Odyssée  ;  ibid  .,1788;  — Deux  oraisons 
funèbres  du  prince  Potemkin;  ibid.,  1791; 
—  plusieurs  traductions  des  Pères  de  l'Église 
grecque.  Le  prince  Potemkin  l'avait  chargé  de 
traduire  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury^  et 
l'aidait  lui-même  dans  cette  entreprise,  qui  fut 
interrompue  par  la  mort  de  tous  deux.  Goumi- 
levski  a  laissé  aussi  quelques  pièces  de  poésie 
fugitives  en  latin  et  en  russe.       P^  A.  G— n. 

Dictionnaire  historique  des  Écrivains  de  l'Eglise 
gréco-russe. 

*  Goun OD  {Charles  ),  musicien  compositeur 
français,  né  à  Paris,  en  18 18.  Élève  de  Reicha  pour 
l'harmonie,  il  entra  à  l'âge  de  dix-huit  ans  au  Con- 
servatoire de  Musique,  où  il  étudia  le  contre-point, 
sous  la  direction  de  M.  Halévy  ;  il  suivit  ensuite 
les  classes  de  composition  lyrique  de  Lesueur  et 
de  Paër,  et  à  vingt-et-un  ans  il  remporta  au  con- 
cours de  l'Institut  le  premier  grand  prix  de  com- 
position musicale.  Après  avoir  fait  entendre  à 
Saint- Eustache  \mt  Messe  solennelleôe  sa  com- 
position, M.  Gounod  partit  pour  Rome,  où  en 
1841  il  fit  exécuter  à  Saint-Louis-des-Français 
une  seconde  Messe  solennelle,  qui  lui  valut  le 
titre  de  maître  de  chapelle  honoraire  à  vie ,  dé- 
livré pour  la  première  fois  à  un  pensionnaire  de 
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TAcadéiDia.  D«  là  il  m  rendit  k  \ieane ,  et  y 
écrifit  en  i  84 2  un  Requiem,  et  Tamiée  suiTanta 
une  meête  vocale  pour  le  carême.  A  non  retour 
à  Paris,  il  fut  attaché  comme  maître  de  chapelle 
à  régliae  des  MisMoog-Étrangèrea.  Les  études 
flérieuaes  de  M.  Goonod  defaient  lui  faire  trouver 
de  l'attrait  à  un  sujet  se  rattachant  à  l'antiquité, 
si  délaissée  de  nos  jours.  Son  admiration  pour 
Qluck  tt  pour  les  tnaltras  ancîMia  lui  faisait 
coBccToir  la  pensét  dt  ûUre  reTîvre  >  en  y  appli* 
quant  les  formes  modernes  »  le  système  de  dé- 
clamation musicale  adopté  par  l'auteur  à'Alceête 
et  d'Orphée,  Aussi  accepta-tU  avec  empresse- 
ment le  poème  de  Sapho,  que  M*  E.  Augier  ve- 
nait d'écrire.  Cet  ouvrage  m  trois  actes  fut  repré* 
sente  au  grand  Opéra  au  mois  d'avril  1851.  Le 
début  du  jeune  compositeur  sur  la  scène  lyrique 
Alt  un  ittccès.  L'année  suivante,  M.  Gounod  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  les  chœurs  qu'il 
écrivit  pour  la  tragédie  ô'Vipise,  de  M.  Pon* 
sard,  jouée  au  mois  de  juin  sur  le  Theàtre- 
Praoçais.  Enfin ,  il  donna  um  nouvelle  preuve 
de  son  talent,  eomma  eompositeor  dramatique , 
dans  La  Nonne  MMploii/e,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  représenté  an  mois  de  juin  1864.  Parmi 
les  productions  de  cet  artiste,  on  remarque 
aussi  des  symphonieê  qui  ont  été  exécutées  au 
Conservatoire  etdivert  autres  morwanx,  tels  que 
La  Dante  de  Vêpée  et  le  vin  de*  OtmioU, 
chflMr  avec  orchestre ,  un  Ave  verum^  Pierre 
PErmite,  etc.,  etc.  Kn  18*3,  M.  Gounod  a  été 
nommé  directeur  de  l'Orphéon  de  Paris. 

Dieudonoé  DsmikBAnoif. 

Joomal  rjttmbtét  naUonak  det  M  avril  issi.  U 
Jota  itM.  tt  octobre  1SS4  «1  II  aan  iSSf.  —  Jomrnml  ém 
0$tau  Sa  Si  octotor*  tuk.  -  IHemmnUt  partiaUktn. 

«orpiL  »B  PBÉrKLlf  (iV ),  homme 

politique  et  magistrat  français,  mort  à  Paris,  le 
18  février  1801,  était  juge  au  baiUiage  d'Alençon 
lorsque  le  tiers  état  de  oe  bailliage  le  choisit  pour 
représentant  à  rassemblée  des  éUts  généraox 
de  1789.  Il  vota  en  fliveurdn  m/o  absolu,  et 
parut  embrasser  soooessivem«it  la  cause  dn 
peuple  et  celle  de  ta  eoar  ;  ces  tergiversations  hii 
ôtèrent  to«jt  crédit  dans  l'Assembléi.  Ce  fat  lui  i 
pourtant  qui  adressa  un  jour  à  ses  ooUègpes, 
en  di^signant  Mirabeau,  que  quelques  doutés 
croyaient  le  chef  dn  parti  orléaniste ,  eette  apos- 
trophe éloquente  :  «  Eh  quoi  I  CatiUna  est  aux 
portpi;  de  Rome ,  il  menace  le  sénat ,  et  vous 
délibérée  !  -  Il  fut  membre  de  plusieurs  comités, 
présida  longtemps  celui  des  recherches,  et  prit 
part  à  toutes  les  délibérations  importantes.  Il  fil 
décréter,  dans  la  séance  du  M  janvier  1790,  que 
les  membres  de  l'Assemblée  oe  pourraient  aocep* 
ter  des  dons  ou  des  places  do  gouvernement.  Il  sa 
prononça  en  faveur  de  l'institution  du  jury ,  et  ea 
demanda  même  l'hitroductioo  dans  la  procédure 
dvile.  Il  vota  aussi  ta  constitution  civile  do  clergé. 
Le  jour  ob  le  f  lépart  de  Louis  XV 1  fut  connu,  il  de- 
manda le  licenciement  des  gardes  du  oorpa,  déCeo- 
dft  llavlolabimé  do  prince  fugitif,  tt  atlaqM  vm»> 


lemroent  les  jacobins.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
après  U  session  de  l'Assemblée  constituante,  il 
se  tint  dans  l'obscurité  sous  ta  Législative  et  la 
Convention.  Le  département  de  l'Orne  le  nomma 
député  au  Conseil  des  Anciens,  en  I79ô.  Il  fit 
placer  dans  la  salle  le  buste  de  Montesquieu,  et 
fit  décréter  le  séquestre  des  biens  des  pères  et 
mères  des  émigrés,  comme  une  mesure  bien 
dure  mais  nécessaire.  Il  fût  élu  président  do 
Conseil  des  Anciens ,  le  3  pluviôse  an  iv ,  et  ar- 
rêté le  18  fructidor  an  v,  par  ordre  du  Directoire. 
n  obtint  cependant  sa  liberté  quelques  jours 
après.  Il  sortit  duoorpsléfpstatifen  1799,  et  devint 
juge  au  tribunal  de  cassation  l'année  suivante. 
Dans  les  assemblées  il  parlait  avec  violence  ;  mais 
o'était  un  homme  probe  et  un  député  instruit. 

Son  fils ,  élu  memlMts  du  Conseil  des  Anciens 
on  1798,  fut  membre  du  Tribunal^  puis  du  corps 
législatif ,  où  il  siégea  jusqu'en  1811.  Il  devint 
pins  tard  procureur  général  près  la  cour  royale 
da  Caen.  U  se  suicida  pan  après  la  révolution 
de  1848.  L.  L— T. 

MMm,  nma  se  Hot^oUa  «l  sainte- Preure,  Bioçr. 
mH9*  et  forU  eu  CmtUmp.,  SappL 

QOV9%L4^MBPÂLuimmM{Claude-AjUo'nïe), 
médecin  et  écrivain  politique  français ,  mort  en 
1836,  à  Nemours,  ville  dont  il  était  maire.  Ou 
loi  doit  :  Dialogue  sur  la  charte  entre  le 
maire  d'une  petite  ville  et  celui  d*un  vil- 
iage  90i$ini  Paris.  1819,  in-8";  —  Réflexions 
de  if.  Aignan  (publiées  dans  La  Minerve)  sur 
le  Dialogue  précédent ,  suivieê  de  la  réponse 
dérouleur;  Paris,  1819,  in-8*;  —  Réflexions 
sur  lei  doctrines  et  principes  des  dix-hui- 
tième et  dix-neuvième  siècles;  Paris,  1819, 
hl-8*  ;  —  Les  Hommes  du  Jour,  ou  coup  d'ail 
sur  let  caractères  et  les  mœurs  de  ce  siècle, 
précédé  de  réflexions  critiques  sur  les  cames 
productrices;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Lettres 
d'un  père  à  ses  flls;  Paris,  1823-1824,  in-8»  . 
œs  lettres  publiées,  en  six  livraisons,  sont  rela 
tiras  à  la  morale,  à  ta  philosophie  et  à  la  re- 
ligion. Goopil-Dcspallières  avait  annoncé  un 
ouvrage  intitulé  :  La  Philosophie  du  dix-hui 
tiàme  siècle  citée  au  tribunal  de  la  raison  : 
nais  cet  oovrage  n'a  pas  pam.  J.  V. 

Qvcrari,  Lm  f^oncf  Httérmirê. 

^9V9iLvmkVdeFontenag  (JeaM-François), 
homme  poHticpie  français,  né  à  Fontenay  (  Ven- 
dée) ,  mort  à  Bruxelles,  en  1823. 11  entra  d'abord 
daas  ta  carrière  militaire  ;  mais  U  quitta  les  armes 
pour  ta  barreau,  et  était  avocat  lors  de  la  révo- 
lution, il  propagea  avec  ardeur  les  nouveaux 
prtedpes,  et,  syndic  da  son  district  en  1791 ,  il 
ftit  élu  dépaté  de  ta  Vendée  à  l'Assemblée  lé- 
glstative»  Il  s'y  fit  remarquer  par  de  sévères 
motions  ètetre  les  prêtres,  les  noliles  et  les 
émigrés.  Dans  ta  séance  dn  5  octobre  1791,  il  se 
prononça  en  faveur  de  ta  suppression  des  titres 
daiire  et  ma)esté  accordés  au  roi.  A  ta  séance 
da  10  aoM  1791,  il  demanda  que  ta  roi  se  re- 
tMI  de  ta  salle,  pane  que  sa  préiflwae  gêMit  ta 
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délStérfttkm,  et  le  même  Jour  il  fût  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  d'examiner  les  pa- 
piers trouTés  aux  toileries,  liééln  par  son  dépar- 
tement comme  membre  de  la  Convention  nation 
nale,  il  était  en  mission  à  Tarmée  dn  Var  avec 
Collot-dHerbois  lora  dn  prooàs  de  Loois  XVI. 
Il  cnit  devoir  envoTer  son  vote  par  écrit;  de 
retour  à  son  poste,  Il  le  renouvela  à  la  tribime  : 
c'était  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Goupil- 
leaa  fut  presque  toi^joars  eil  mission  en  Vendée 
ou  auK  frontières,  et  son  nom  n'est  taché  par 
aucun  acte  de  cruauté.  H  accusa  mâne  Wester- 
mann  de  pillage,  et  destitua  Rossignol.  Après  le 
9  thermidor  il  devint  membre  du  comité  de  sQreté 
générale,  et  fit  décréter  l'arrestation  de  Rossignol. 
En  même  temps  il  rendit  à  la  liberté  un  grand 
UDinbre  de  dàenus.  H  demanda  néanmoins  le 
ntaintiendes  mesures  révolutionnaires,  et  défendit 
les  anciens  membres  des  comités  de  sûreté  géné- 
rale et  de  salut  public  accusés  par  Lecointre,  mais  11 
agit  ainsi  dans  la  crainte  de  voir  le  gouvernement 
républicain  succomber  sous  la  réaction,  dont  les 
progrès  devenaient  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çints.  Le  13  vendémiaire  an  rv  (5  octobre  1795), 
lors  de  la  revote  des  sections  ou  du  moins  d'une 
partie  d'entre  elles  (1) ,  il  fut  adjoint  à  Barras 
dans  le  commandement  de  la  force  armée.  Il 
devint  après  la  session  Conventionnelle  membre 
du  Conseil  des  Anciens ,  et  en  sortit  le  20  mai 
1797.  Il  fut  sous  l'empire  administrateur  du 
BKNit-de<-piété.  Frappé  comme  régicide  par  la  loi 
dite  d'omntofie ,  du  12  janvier  1816,  il  dut  se 
réfugier  dans  les  Pays-Bas ,  où  il  termina  ses 
Jours.  H.  LasuEua. 

atcnUmtr,  tnér  iTll.  n»  m,  WS,  SiT.  sst,  lu  ;  année 
tTOT,  ■••  a.  tr,  MT,  M?.  Sft,  3M;  an  !•»,  n»»  S,  M.  «M», 
MT;  an  II,  n«>  170.  8^  105,  191,  3tS.  381.  8M,  948.  —  Pe- 
tite Biographie  ConcentionneUe  (1815).  -  (ialeriê  kitto- 
riqme  4n  CmnUmpora^ni  (iltl).  —  Arnaalt,  Jay,  etc., 
JlogrcpAit  iM«w/<e  deê  Contemporaint  (I8n). 

«•VMLLBAr  de  MontaiçuiPhilippe-Char- 
leS'Àimé)^  homme  politique  français ,  cousin  du 
précédent  né  à  Montaigu,  vers  1760 ,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1833.  Il  était  notaire  lors  de  la 
vévolutioa.  L'ardeur  de  ses  opinions  le  désigna  au 
choii  de  sea  concitoyens,  et  en  1789  il  fut  élu 
député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
aai  états  généraux.  Il  y  siégea  à  l'extrême  gan- 
che.  Le  I  b  février  1790,  il  fit  rejeter  la  requête  par 
hM|aell«  le  marquis  Mahi  de  Favras  deniandait  à 
eoanaltre  le  nom  de  son  dénonciateur  {voy, 
Mabi).  Il  annonça  dès  1791  la  fermentation  qui  ré- 
unit dans  la  Vendée  et  dénonça  hautement  l'es- 
prit de  résistance  qui  dans  cette  contrée  carac- 
térisait le  clei|(é  et  la  noblesse.  Lorsqu'il  s'agit  de 
discuter  la  question  de  savoir  si  l'acte  oonstitu- 
HonMl  serait  accepté  par  le  roi,  il  s'éleva  contre 
Mtte  proposition,  déclarant  que  c'était  à  la  nation 
•enle  ^  exerçant  la  souveraineté ,  à  adopter  on  A 

(1)  Lm  aectioat  qal  prirent  \t%  armes  dans  ce  monvc- 
■ciC  réactionnaire  furent  celles  Lepelletler,  de  la  BaUe 
Sca  MooUiM,  dv  Contrat  Social,  du  Theâlre-Françala,  da 
'         "       "  yntiionniérc,  de  Brutus  et  d«  Temple. 
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rejeter  l'œuvre  de  ses  représentants.  Élu  dé- 
puté de  la  Vendée  à  la  Convention  en  septembre 
1792 ,  il  se  plaignit  de  la  précii)! talion  avec  la- 
quelle le  conseil  exécutif  avait  affiché  le  décret, 
non  enoore  rédigé,  qui  expulsait  la  famille  des 
Bourbons.  Le  17  octobre  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  sôreté  générale.  11  en  sortit  le 
23  janvier  1793.  Lors  du  jugement  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  la  moit  sans  appel  ni  sursis.  Charge 
d'une  mission  en  Vendée,  il  se  plaignit  de  l'i- 
neptie de  Rossignol  ;  mais,  sur  la  proposition  de 
Delacroix  et  de  Tallien,  ce  fut  lui-roêmotqui  fut 
rappelé  le  28  août  1793.  A  son  rstour,  7  septem- 
bre, il  demanda  la  formation  d'un  comité  spé- 
cial chargé  d'examiner  la  conduite  des  membres 
qui  avaient  été  en  mission  ;  mais  Léonard  Bour- 
don et  Delmas  firent  passer  à  l'ordre  du  jour. 
Goiipilleau  vota  l'arrestation  des  députés  qui 
avaient  protesté  contre  la  constitution  de  1791  ; 
il  légitima  son  vote  par  la  nécessité  de  conserver 
l'unité  du  pays.  Dans  les  années  suivantes ,  il 
remplit  plusieurs  missions  dans  le  midi ,  mais  ne 
commit  aucun  acte  sanguinaire.  Après  la  chute 
de  Robespierre ,  il  s'associa  aux  thei-midoricns. 
Le  lô  frimaire  an  u  (novembre  1794),  il  rentra 
au  comité  de  sûreté  générale ,  et  y  siégea  jus- 
qu'au lô  germinal  an  m  (mars  1795).  il  re- 
tourna en  mission  dans  le  Vaucluse,  et  s'éleva  avec 
une  honorable  énergie  contre  les  massacres  qui 
couvraient  le  Rhône  des  victimes  de  la  réaction 
royaliste.  Après  le  13  vendémiaire,  il  demanda, 
mais  vainement,  l'annulation  des  élections  de 
Paris,  et  ne  Ait  pas  plus  heureux  lorsqu'il  pro- 
posa l'impression  de  la  liste  des  émigrés  pris  à 
Quiberon,  «  afin,  disait-il,  qu'où  pût  reconnaître 
ceux  de  ces  scélérats  qui  avaient  échappé  au  sup- 
plice ».  Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  en  sortit  le  20  mai  1797,  et  fut  réélu  en 
mars  1798.  Il  continua  de  voter  contre  les  prêtres 
et  les  nobles.  Lors  du  18  brumaire  an  viii  (9  no- 
vembre 1799) ,  voyant  Arena  s'élancer  sur  Bo- 
naparte, Goupilleau  s'écria  :  «  Frappe,  Arena, 
frappe  le  tyran  !»  La  loi  du  19  brumaire  l'exclut 
du  corps  législatif. 

Républicain  désintéressé,  quoique  de  peu  de 
portée  politique,  Goupilleau  se  condamna  de 
lui-même  à  la  retraite,  et  il  ne  voulut  accepter 
aucun  emploi  public  sous  Tempire.  Sous  la  res- 
tauration il  fut  atteint  par  la  loi  contre  les  régi- 
cides, mais  il  obtint  bientôt  de  rentrer  en  France, 
et  finit  ses  jours  dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé, 
suivant  Le  Bas,  des  mémoires  inédits  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  documents  nouveaux  et  cu- 
rieux. H.  Lesledr. 

MonUettr  universel,  année  1789,  n*  los  ;  anotfe  1790.  tl, 
171;  année  1T91,  n»»  W,  ÎIS,  14*.  rs;  année  1791,  857; 
an  i",lil,  9S-99;  an  n,  n»»  lus,  sis  ;  an  m.  M,  lU,  191, 
S51;  an  IV,  n<>«  19, 10*  856;  an  v,  31,  167;  an  vi,  195,  884; 
an  VII.  M.  180,  —  Petite  Biographie.  Conventtonwile.  — 
Galerie  historique  des  Contemporains.  —  AriiaulL,  Jay, 
Jouy  et  Norvins,  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains. —  Le  Bais,  Diciionnallre  encyclopédique  de  la 
France. 

«OUFTL  (Jacques),  helléniste  et  médecin 
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français,  né  dans  le  diocèse  de  Loçon  (Poitoa), 
Ters  1530,  mort  eo  1564.  Il  était  d'une  bonne 
famille,  6t  ses  humanités  à  Poitiers,  culti?a  les 
belles-lettres,  et  s'attacha  surtout  à  l'étude  de  la 
langue  grecque.  11  vint  ensuite  à  Paris,  oà  il  fut 
reçu  docteur,  en  1648.  Il  acquit  bientôt  une 
grande  réputation,  et  Henri  II  hn  accorda  en 
1555  la  chaire  de  médedne  an  CoUége  royal,  que 
la  mort  de  Jacquet  Sylvius  laissait  vacante. 
Goupyl  avait  rassemblé  un  nombre  considérable 
de  manuscrits  et  de  Krres  curieux  ;  mais  en 
1&63 ,  dans  une  émeute,  le  peuple  eoTafait  son 
domicile  et  dispersa  ces  trésors  amassés  atec 
tant  de  soins  et  de  traTail.  Cette  perte  causa 
tant  de  chagrin  à  Goopyl,  quil  en  mourut  peu 
après.  On  a  de  lui  :  AUxandri  Tralliani  14- 
bri  XII,  gnece;  Rhasx  De  Pestilentia,  li- 
bellus  ex  Syrorum  lingua  in  grxcum  trans- 
lattis;  Paris,  Robert  EsticoM,  1548,  in-M. 
Cette  édition,  soigneosoncnt  corrigée  parranteor 
lui-même,  est  toute  grecque  ;  elle  fut  donnée  par 
Goupyl  sur  un  manuscrit  de  la  BiUiothèqoe  du 
Roi.  Pour  l'intelligence  du  texte,  il  cite  Ga- 
Uen,  Paul  d*tg^,  et  les  prindpanx  auteors 
arabes  ;  il  parvint  ainsi  à  rendre  le  texte  anssi 
correct  que  possible.  Les  corrections  ont  été  pla- 
cées à  la  fin  du  Tolume  ;  elles  sont  si  estiinéet 
que  Gontier  d'Andemach  les  réimprima  lors- 
qu'il donna  Alexandre  de  Tralles  en  grec  et  en 
lathi;  Bàle,  155«,  in-8«;  ^  Rufi  Epbesii  De 
appellationibus  parikitm  corpori»  humani, 
libri  très,  grxee;  Paris,  1554,  in-»":  Goupyl 
Joignit  plus  tard  à  cet  oorrage  les  traités  De 
Medicamentis  purgantilms  et  celui  De  Utero 
ac  mulietnri  pudendo,  également  de  Rufin 
d'Épbèse;  —  Aretdei,  Cappadocis  medici ,  Ii- 
M  VI  de  ticutorum  et  chronécorum  mor- 
ttorum  euratùme,  grjKe,  ecodice  regio;  Paris, 
1554,  in-4*.  Cette  édition  passe  pour  la  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  paru  ;  elle  est 
augmentée  des  cinq  premiers  chapitres  dans  le 
dernier  livre  et  enrichie  de  nombreuses  notes 
et  correctioBs  (aites  d'après  Paul  d'Égine;  —  De 
Par  tu  a^fusdam  U^antulm  Agonnemsis  :  cette 
dissertation  se  trouve  dans  la  sixième  partie  des 
Œuvres  de  Jacques  Sylvius  ;  ^  ilnno/o/ionet 
et  Sekotia  in  Amt^rasU  Leomis  Notant  ver- 
stonem  librorum  Joannis  ActuarU;  Paris, 
1548,  in>8*;  Utrecht,  1670,  in-8*;  —  Aetuarii 
Joannis fJUii  ZaeehariM,  De  aetionilms  et  q/- 
/ectibus  sptritus  anmatis;  Paris,  1557,  in-8*; 
en  grec,  avec  les  Œuvres  de  J.  Sylvius  ;  »  Phi- 
sieurs  pièces  de  vers  grecques  et  latines  ;  deux 
de  ces  opuscules  sont  adressés  à  Jacques  Syl- 
vain, que  l'auteur  appelait  son  nudtre.  Goupyl 
a  laissé  incomplet  un  commentaire  sur  toutes  les 
ouvres  dllippocrate.  L— z_b. 

Ucay t  Umbia .  ÉfUn  mu  roé  CMarUs,  en  tète  à»  «M 
é4IL  cflforsr*.  p  t.  -  Ttnqo«a«.  D*  NoàiUlMé.  —  R*- 
no»,  Jv«rtUmwkt9tt  pomr  la  r^vrwtatiom  4ê  Timicvr- 
tiU  é€  PmrU.  —  MarlA,  Nmim  (  Parts,  iiw.  la-f  ). 
p.  Ml  et  IIS.  —  Sylvius  (tp€rm  mtétem,   éêkX,  S»Ateé 
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\mm»erUi.  —  Moréri,   Oramd  Dietiomnaire 
hUkniqmt.  —  TkiUayc,  daot  la  Biographie  wtédieaie. 

^QOfjmAMis-cumivi  {David),  poète  géor- 
gien, né  vers  1715,  mort  dans  la  Petite-Russie, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  U 
habitait  à  Lomis-Gana ,  village  situé  sur  la  rive 
droite  du  Ksan,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains 
de  quelques  brigands  lesghis.  U  était  alors  âgé 
de  dix-sept  ans.  Réduit  au  plus  dur  esclavage, 
il  ne  put  qu'avec  peine  effectuer  son  évasion  et 
se  râfugier  sur  le  territoire  russe.  Le  roi  de 
Géorgie  Wakhtang  vivait  alors  à  Moscou.  David 
se  rendit  à  la  cour  de  ce  prince,  après  la  mort 
duquel  (1737)  il  s'engagea  dans  l'armée  russe. 
n  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Prussiens  sous  les  murs  de  Cus- 
trio,  en  1757,  et  enfermé  à  Magdebourg.  La  li- 
berté lui  fut  reodue  quelque  temps  après.  La 
dernière  moitié  de  la  vie  de  Gouramis-Chwili 
est  peu  connue;  on  sait  seulement  qu'il  écri- 
vit Jusque  dans  on  âge  fort  avancé.  Le  re- 
cndl  de  ses  poésies ,  intitulé  Gouramiani  ou 
Dawithiani,  contient  sept  à  huit  mille  vers; 
c'est  un  mélange  de  pièces  relatives  aux  sujets 
les  plus  divers.  L'autobiographie  du  poète  et 
des  récits  d'histoire  contemporaine  s'y  trouvent 
mêlés  à  des  hymnes,  à  des  prières,  à  des  chan- 
sons ,  à  des  acrostiches ,  et  enfin  à  des  traités 
philosophiques  et  théologiqaes.  Ce  recueil  est 
resté  man»»crit.  E.  Beacvois. 


Bro«et.  DUnmrt  tmr  la  UttéroL  çéorçiennr,  itm  U- 
Mêemeit  eu  aeUi  de  te  atamee  publique  de  fAca- 
ééwite  éê  Saimt'Péiênèamrf  tmtm  U  n  déc^m&rt  issr, 
P.SS-SIL 

*«orRAS  (Jean),  général  grec,  mort  er. 
1837.  Chef  des  Pillikares  du  mont  otbrvs  ot 
Gouras  en  Tbessalie,  il  se  distingua  dans  ta 
guerre  d'indépendance  de  la  Grèce  par  la  de- 
Itese  de  FAcropolis  d'Athènes.  De  concert  avec 
Odyssée,  et  plus  tard  avec  Karai&kakis,  il  tint 
en  échec  le  pacha  d'£abée  et  eelui  de  Janina  en 
occufNuit  les  défilés  des  Thermopyles  et  risthnie 
deCorinthe,  quand  ces  points  importants  étaient 
menacés.  Après  avoir  C^t  lever  lie  siège  de  l'A- 
cropole en  1813,  il  poursoivit  les  Turcs  jusque 
dans  le  voisinage  de  Thèbes ,  et  remporta  une 
victoire  signalée  à  Marathon.  Ce  général,  doué 
des  avantages  extérieurs  qui  imposent  le  res- 
pect, avait  beaocoop  d'infloenoe  sur  les  soldats 
rouméliotes.  Sorti  de  leurs  rangs ,  il  se  montra 
l'adversaire  des  anciens  primats  de  la  Morée,  que 
l'on  accusait  de  vouloir  se  substituer  aux  pa- 
chas, dont  ils  n'avaient  que  trop  bien  conserve 
les  traditions.  Les  dissensions  que  des  diver- 
gences d'opinions  et  d'intérêts  fomentaient  de- 
puis longlnnps  entre  les  Grecs  éclatèrent  à  la  fin 
de  1824,  et  les  membres  du  gouvemenent  qui 
voulaient  réprimer  l'oligarchie  des  primats  ap- 
pelèrent Gouras  à  leur  aide.  Cdni-ci,  après  un 
combat  sanglant  près  de  Tripolitza,  fit  mettre 
bas  les  armes  aux  chefs  de  la  faction  contraire, 
sans  en  excepter  le  giénéral  Kolokotionis.  Cette 
albira  était  à  p«ne  tenninée  qu'A  Ini  fyint  re- 
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w  dan*  rAltiqiK,  meoKée  pu  Odyuée, 
< ,  que  du  mé- 
MKtonlMiual*  a<*ieat  jcU  du  eOU  des  Turc*. 
Lm  OthooiaM  tanot  npoaute,  et  le  général 
gne  lebelle  Tint  InMutni*  m  cviutitiM-  pritoB- 
nfer(tTi1l  iSlS).  Pendut  ce  temps,  Miuolon- 
ghl  éÙH  de  plue  en  ptot  ntcoiaé  par  Ibribim. 
Goniu,  menlin  de  h  commluiaa  chargée 
par  la  eongrts  «faTlaer  hx  nMyeoa  de  Becoarir 
crtta  «Bl^  propoai  aw  aouacripiton  patriotique, 
pour  laquelle  il  oDirit  lui-même  100,000  piaa- 
trea.  Aprta  la  diute  de  NiaaoloBgbi,  Q  eut  de 
nooiean  h  défendre  Atbèoea  contre  Reachld- 
Pacha.  Une  afTaire  btfllaate,  1  laquelle  U  eut 
part,  M  pat  empâcbar  lIoreatiHeiiwnt  de  l'A- 
eropôtla.  DaiiaiiBeptodaBiatloBâMrgiqQe,(laUe 
dj  10  juillet  tau,  Goani  appelle  les  Albéniena 
kiai*re  leaobleexen^delagamiaoQ  de  Mii- 
•oloagtû  et  k  ^tHOralir  sm  les  débris  du  Par- 
IhéDon.  Onn  mnis  plus  tard,  ta  garoison  grec- 
que de  l'AcrapolIt  capitula,  sur  l'ordre  que  lui 
fli  parreair  le  géaéral  Cburch,  cammandant  sn- 
périeur  des  (orcea  de  la  Grèce  ;  mais  1  cette  épo- 
que Goaras  anK  ceaaé  de  TiTre.  Sa  veuve  périt 
auai  durant  le  liége  d'Atbiiu»,  soui  lea  débris 
da  tonple  d'Érecbtliée,  dont  ua  boulet  occa. 
aisuH  ta  miiie.  [  W.  Bacnn,  dan«  rjnc.  det 
G.  du  M.] 

P|M«anUU,  autotn  àt   ta  JUgéMratkm  U   I» 


«•DRCT  (N. de),  écriTSia  fraoçaÎR,  du 

dn-bnUMste  siècle,  abbé,  vicaire  général  de 
Bordeaux,  membre  de  l'Académie  de  Nancy,  fut 
DB  des  eedésIastiqaM  que  rassemblée  du  clergé 
chargea  d'écrire  contre  les  philosopbes.  On  lui 
doit .-  ÉbiÇê  Je  Bené  DetearUt;  I76&,  ia-S*  : 
composé  pour  le  concoars  de  l'Acadéoile  Fran- 
çaise, il  AU  distingué  par  l'Académie,  qui  le  fil  im- 
primer, mala  qui  cooronna  celui  de  'Thomas  ;  — 
BuMrt  pUbùopAtque  el  politique  de  ta  doc- 
trine Hdeâlalt  de  I^eurgue  ;  Nancy  et  Paris, 
1708,  Ib-S*  :  oonage  couronné  par  l'Académie 
dea iDsertptiMia  et  Belles-Lettres;  —  Quel/ul 
Fêtai  det  penoHite*  en  France  tout  la  pre- 
nUre  el  la  leconde  race  de  nor  rois/  Paris, 
1769,  ip-ll,  1789,  in-g"  :  diicours  couronné 
par  l'AcadémiB  des  Inscriptionii  et  Belles-Lettres  ; 
—  J.-B.  Rouueau  vengé,  ou  observations  lur 
la  eritiqiM  çv'nt  a/aite  U.  de  La  Harpe,  et 
t*  finirai  wr  la  eritiqiits  qu'on  fait  des 
grands  écnvaint;  Londres  et  Paris,  1773, 
ia-11;  —  ftaai  lur  le  Bonheur,  où  l'on  re- 
cAernta  ai  l'an  pmi  aspirer  à  un  vrai  bon- 
ktmmr  la  terre i  Vienne  el  Paris,  1777, 
ta^;  —  L Apologétique  et  Us  Preicriplions 
d*  TerMfien.traduiLH  du  latin;  17Si),  in-lî; 
mort.  iUL,  BTecle,teiteeB  r^ard  et  des  notes, 
Angaon,  1833,  io-ii;  —  Suife  det  Anciens 
Âfoloçislei  de  la  Religion  chrilienjie.  Ira- 
dtùU  et  analyses  ;Pt.rii,  1785,  1  tuI.  in-S"  : 
cet  ooTrafia  avait  été  demandé  par  l'assemblée 
dn  dargéi  —  Det  Droits  et  des  Deroirs  du 
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prétentes , 
un  jugement  impartieU  lur  l'ouvrage  de 
tabbé  Mably;  1789,  in-8°;  ^  Bitume  desoà- 
semationsessentiellet  sur  les  biens  du  clergé; 
Paris,  1790,  in-8".  J.  V. 


Bourqurlol,  La  LUttr.  /t-aariilu  amttmfcraiiu. 

eODaDAM  (  Simon  J,  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  k  Paris,  le  14  mars  164e,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  10  mai  1719.  Pilt  d'un  secrétaire 
dn  roi,  il  entra  en  IBSl  au  noviciat  de  Saint- 
Victor,  1  prononça  ses  vœux,  et  j  acheva  ses 
étudw.  Ea  1673  il  se  rendit  â  La  Trappe,  puis 
il  revint  k  l'abbaye  de  Saint-Victor,  oti  il  mena 
une  vie  plus  dure  que  la  règle  ne  l'exigeait,  ce 
qui  lui  attira  quelques  persécutions.  Loois  XIV 
lui  fit  ofTrir  l'siidiaye  de  Saint-Buf,  qu'il  refusa. 
Le  chapitre  de  Saint- Victor  en  ayant  appelé  de  la 
buUe  VnigeMlus,  Goordan  protesta  contre  celte 
dédsion.  11  inourat  sans  avoir  en  rien  cbangé 
l'austérité  de  sa, vie.  On  lui  doit  :  Le  Cour 
ehrilien  formé  ntr  /•  eowr  de  Jétut-Christ  ; 
in-lî; —  Initruetian  el  pratique  pour  la  dé- 
votion au  sacré  eaur  de  Jiius;  in-li;  _ 
Lettres  et  Protestations  au  sujet  de  la  cons- 
titution Unigenilus;  in-lî;  —  Sacrifiée  de 
foi  et  d'amour  autainl-tacrement  de  l'autel, 
pour  lervir  de  préparation  et  d'actions  de 
grdeet  à  la  rëeepHon  de  l'eucharistie  et  à  la 
célébration  det  divins  mgit^et  ;  Paris,  1714, 
in-12  :  reproduit,  avec  des  augmentations,  par 
l'auteur  et  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  ; 
la  dernière  édition,  faite  d'apiès  les  éditions  uri' 
ginales,  est  de  Paris,  17S9,  in-12;  l'abbé  Vigu ter 
en  a  donné  une  édition  revue  et  corrigée,  en 
I8IS,  in-ll  ;  —  Méditation  continuelle  de  la 
loi  de  Dieu,  ou  projet  de  contidcralioni  et 
d'élévations  tur  tous  Itt  livres  de  l'Écriture 
Sainfl^  tome  1"',  contenant  le  Pentateaque; 
Paris,  1717,  iu-11  :  la  suite  n'a  pas  paru;  — 
ÉkiiatioiiM  à  Dieu  sur  tes  Psaumes,  d 
pour  tous  les  jours  du  mois;  1739,  i 
noHv.  édit,,  1791.  Le  père  Gourdan  a  aussi  com- 
posé des  hjtnaes  et  dea  proses  d'église,  que  l'on 
chantait  surtout  dans  le  diocèse  de  Paris.  On 
J  trouve  plus  d'onction  que  dans  les  hymnes 
de  Santeul,  mais  moins  d'élégance  et  de  poésie. 
Gourdan  a  eu  outre  laissé  inédite  une  Histoire 
det  Hommes  illustres  de  Satnt-Vielor. 
J.  V. 


(  Charles-Claude-Chritlophe), 
homme  politique  français,  né  en  1744,  à  Cliain- 
plitle  (Francbe-Comté),  mort  en  1S04.  11  était 
lieutesant  criminel  du  bailliage  de  Gray ,  avant 
la  révolution,  el  te  prononça  vivement  pour  le 
[larti  populaire.  £n  17B9  il  fut  député  à  l'As- 
lemblée  constituante  par  le  tiers  état  du  bailliage 
J'Ainont,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  .Irai!  (le  In  Con-i(itiil"m.  En  septembre 
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1701,  iHéledcan  <\a  d^MiiMnenldeU  Rtate- 
SIfme  le  ehoUtnnt  poor  repr^Hotiat  U  Cou- 
T«ntioii  nationale.  Il  prit  rang  (larail  le«  moala- 
Rnard»,  el  vota  la  ntort  da  Louli  XVl  uiu  appe 
niiureia. 

Aprtu  te  0  tbennirior,  il  combattit  *v«c  ten-' 
gie  IM  teodancet  réactionoaJn»,  el  appela  VU- 
tenlioo  do  aei  collègue»  sur  les  menéei  roja- 
btea.  Le  7  octobre  179Ï,  il  fut  âa  membre  dii 
comité  de  Mlul  publie.  Après  U  •euioo  coaTcn- 
tionnellc,  il  eiilra  au  Contdl  de*  Cinq-Ceati,  d'oA 
U  aortlt  le  10  mai  1797,  et  fut  nomiDé  roembre 
dn  tribunal  de  cawatkm.  n  fut  rMIn  l'année 
Mirante  au  Conaell  dei  Ancieii*,  al  en  devinl 
président  le  10  mal  1799.  Il  te  signala  comme 
i^publicaln  dani  U  latte  engagée  entre  les  Cod- 
Miils  el  le  Directoire  :  il  se  prononça  pour  lea 
awrmUëet  populaire*,  la  liberté  de  la  presse,  etc. 
Par  suita  de  l'oppoHtioo  quil  montra  au  1»  bn- 
maire,  H  ne  toi  pat  appelé  au  nonTeau  corpa  W- 
gislalif,  en  décembre  1709,  et  rentra  dans  la  vie 
privée-  On  a  de  lui  ;  ÉlogtftAibre  da  .minlt- 
Irtt  françali  Robtrjot  et  Bonnier,  égorgét 
à  Rojfadi,  prononcé  au  Ccaeeil  de*  Ancien*, 
dan*  la  téanca  du  30  prairial  *o  tu  ,  et  Imprimé 
par  décret  du  CodmU  :  ce  diacour*  respire  one 
certaine  éloqacBM.  Après  aroir  raconté  a*ee 
énergie lOK  dro<M>bnM*<h  l'aisatsiHl de* plé- 
nipolentialm  Trancal* ,  l'oralcnr  lennloe  a 
■  Mai»,  npréaenlanta  du  penpla,  gante» 
de  croire  que  les  Allemandaae  «ont  flétrit  par  cet 
ailealat  ;  il  leur  lUI  borrcor  oonnoe  à  bmu.  Le* 
Aileinanda  n'Mt  poiM  ooUié  lair  antique  ori- 
gine 1  ils  n'ont  point  oublié  que  levra  aieat  ne 
connaissaient  ni  Ikhelé  li  iMtfldie,  et  ipM  cfaei 
t!u\  l'hospitalité  n'était  pas  moins  rerammas- 
daUn  que  la  valeur  '....  C'est  U  maisoa  d'Aolricba 
qui  SFule  est  coupable  de  ce  rorbil  inout  [  Vea- 
grance  contre  la maiaeod'Aubiebell'Eurvaeat 
hssée  de  ses  crlmeit  too*  anra  bien  mérité  da 
rhumanfté  en  brisant  cet  «lécrmUe  fléau  :  qne 
si  Bonnier  rt  RofaerTot  SMtmt  da  la  nuit  dn  tofa- 
beau,  ils  poisacBt  TOlr  rar  les  monainenla  éle* éa 
t  leurm^mlie:  •  IliMMt  nortt  pour  la  patrie, 
ils  aTalent  TécD  ponr  elle;  il*  IraTtiUaical  i  U 
pnit  dn  monde  t  As  <mI  été  wwaiicTé*  par  l'Ao- 
Irichet  L'AVtrWM  a  «l«  um  paliisTl  ■ 
H.  Latcm. 


*«iiiB»ArLT  (AnMnê),  Ustoriographe 
fnnralt,  TiraH  t  la  Bd  do  seMèma  McJe.  Il  ét^ 
rrHgfrnx  de  l'ordre  de  tWnt-Fnnfois.  et  doMia  le 
plan  d'mi  noTrageqiri  précMa  la  &allta  Chrit- 
Hana.  En  nM  le  litre  ■■  Le  Plant  A  io  Af 
eArrjrlenne  et  tatHoltqiu  m  Kramef,  ronte- 
manl  In  antiçuité*  de*  éflitei  ealliédraUi, 
la  ttUkaloçie»  dt   U^limtt  patUnn  tl 
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M  qui  f  ont  préiidé  <tU  le  temps  da 
poi/rof  de  rSottre  Seigneur  et  rîdfmp- 
létui-ChrUt  Jutqua  à  prêtent.  Kern 
bagei  situées  en  chiuque  eveicbé  selnii 
e  det  provinca  et  anhevaehfi.  Avrc 
\lendrier  géntrat  oit  sont  remarquez 
M  tignates  el  tnemorables  /aieti  des 
eun,  rotietpHncet  it  jours  des /esta 
çnée*.  Plut  let  fyurti  el  pourlraicls 
Meurt  viUa  de  France,  Le  tout  ftdt- 
I  reetieillt...  l'an  I&8I.  Ki  Ldong  ni 
■dler  n'ont  parlé  de  ce  Plan  ;  on  1«  cun- 
à  la  Slbliotb.  impériale,  msH.  n'  TOJO'  ; 
a  in-fol.  de  137  reuillett.  Au  rapport  <i>' 
ilbi  Paris,  un  antre  oerrage  dont  Goiir- 
laile  dan*  calul-ci  est  aujourdliiii  perdu. 

Louis  LicovR. 
'tlim,  Mmatriu  frantaU  de  It' BlUtolitr-r 
L  tT,  p,  M. 

CBDU.  [Pierre),  peintre  françaii,  ni*  ft 
Tinit  an  Mblèroe  tiède.  On  a  peu  de 
sur  lui  :  n  était  peintre  du  roi  Itrnri  VI, 
*t  porté  comme  Ici  sur  on  étal  cli't  nfll- 
oyaax   pour  l'année  i&RS.  Il  a  dp.'iiin' 

nature  presque  tous  Ici  oiit^aiix  du  ru- 
orrage  de  Pierre  Belon  inlitulé  ;  L'rih- 
'e  la  Nature  det  Ottfaux;  Paris,  t  j^ri, 
etaprobabtemeiit  IranilléBUT  Fortrnif< 
aux,  animaux,... d'ArabierKVtgyp'e. 
lu  même  aolenr,  qui  le  qnslifle  dant  uni- 
de  •  peintre  fraymenl  ingénieur  ».  Cin 

sont  précis,  slmplei ,  oalurFls  auinul 
n  geot  juger  par  le  mauvais  élat  des  crn- 

P.  l^T. 
birto  *r  Kirlftlf .  —  CMite  tt  itliarer.  la  Kr- 

»»UI  (  Don  Prançoit-Philippe  ),  h^ri- 
DÇais.Dé  iNOTOB,  la  I  oOTonbre  1739, 
itooa,le  It  joillal  11126.  Son  père  était 
;  le  juanm  homme  qnitta  d'abncîl  le  ra\- 
iT  te  RTTeri  la  peinlnrei  puis  il  achcTa 
let,  elwira  daM  la  ooagréptioode  Saint- 
ijtal  tenniné  m  pbiloaopUc  et  «a  llim- 
'abbare  de  aalnt.Wa«MUe,il rut  nommé 
pnifaasenr  de  riiéloriqM  t  Beanmool 
*.  La  rérolutias  le  (Hrfa  1  quitter  mmi 
mtéa  radniMtratiea  du  départonnil  de 
<-inféne«re  le  cbergea  de  iceueillir  Irs 
>ea  moamots  éparsdaBx  la  Noniwodie. 
la  Tille  de  Rom*  le  dMiiat  poor  con- 
ir  de  u  bibbothiqnei  il  en  dmaa  le 
e.  Lor*  da  ooneonU,  OonrdiB  s'em. 
H  les  fonctioas 
,  l'Académie 
teeiétaire  prrpéiud, 
ni  a  se  d«mil  en  tSiO.  On  a  de  Gour- 
din :  Oàiertantmt  d'un  théologien  tur  l'éloçe 
de  Fénelom  (par  La  Harpe).  nniroMé  à  CAca- 
demie  FronraUe;  Amsterdun  e»  Paris,  1771, 
in-S*  :  cesobterrationi  éTeillèmt  l'aMenlina  des 
*f«he«»juaa  de  Part*  et  de  Reims,  q^  déMw^ 
nMrélogBdaUBnp*nU*emt*M|irrinvi- 
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mt^pr^Ê'âlUUm  à  Imeampagnê;  BoMn,  t77S» 
Ii-t2;  —  CQmidérationê  phéioiophiquêi  ntr 
Faetion  dt  Voraieur,  préeédéet  de  rteherckm 
tur  la  mémoire;  Arotterdâm  et  Paris  »  1775, 
la-i);  —  Principes  généramx  et  raisonnes  de 
l'art  oratoire;  Rouea  et  Parit,  1786,  in-lS;  — 
De  la  iradueiion  considérée  comme  fiioyen 
d'approndre  «ne  languty  et  commo  moyen  de 
se  Jbrmer  le  goûi;  17a9,  in-i).  Goardtai  est 
auMi  raotenrd'oM tradaetk»  àeVArt  poétique 
d'Horaee;  é*un  Traité  de  la  Prescription  en 
maiiére  de  Jbt^  do  morale  et  de  discipline  ^ 
OQTraflB  resté  en  manoacriti  d'une  Histoire  de 
Picardie;  d'un  ReeucU  d'extraUs  de  poètes 
iditmands,  etd'nnt  Rkétoriqaa  française.  Il  a 
prétenté  on  grand  nomlHv  de  mémoires  à  l'Aca- 
démie de  RoocÉ.  Le  Magasin  encyclopédique 
a  imprimé  de  loi  :  Observations  sur  un  grand 
nomJbre  die  médailles  de  Lueinius  le  Jeune; 

—  HotiCê  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Dambour- 
ney  ;  —  Esplication  d'une  des  peintures  dé- 
couvertes à  Portici  ;  ^-  Dissertation  sur  les 
médaillm  satiriques;  —  Dissertation  sur 
cette  question  :  De  la  conjormité  entre  les 
hiéroglyphes  égyptiens  et  les  anciens  carac' 
tères  chinois  doit-on  conclure  ou  que  les 
Chinois  soient  une  colonie  égyptienne,  ou  que 
les  Égyptiens  aient  commercé  en  Chine? 

J.  V. 
BtrMer,  INci.  ém  Owt,  memtgwèês,  t"  édltloo.  —  Beo- 
^mM,  lisUce  Hr  tf om  Gourdm,  Journal  de  ta  LibrairU, 
MBée  Ittf,  page  M6.  —  Qaérard.  La  France  littéraire, 

*  «orftDOli  (  William),  marin  anglais, natif 
de  HuD,  Tirait  an  commencement  du  dix- septième 
dède.  Il  dirigea  comme  maître  pilote  deux  expé- 
ditions commerciales  dans  le  nord  de  la  Russie, 
et  en  a  laissé  une  narration  succincte ,  sous  ce 
titre:  À  Voyage  made  to  Pechora;  161 1,  etc.; 

—  Later  obseruafions  of  William  Gourdon 
in  hls  Wlntering  of  Pustozera,  in  the  yeeres 
1614  and  1615,  viith  a  description  of  the  Sa- 
moeds  Itfé,  Pr.  A.  G — n. 

rarehat,  PU^rlBW.  111,  SSO  et  6SS.  -  John  Mtlton'* 
S^ûrtt;  AoMtrrdtm,  IMI,  p,  109. 

oorBBOii  (  Antoine- Louis,  comte  db  ),  ami- 
ral fl\rançals,iiéà  Paris,  en  1765,  mort  en  1833. 
n  fltt  tea  premières  campagnes  sur  la  frégate 
V Aimable,  et  prit  part  à  la  conquête  de  Deme- 
rary.  Il  n'éndgra  peint,  comme  la  plupart  de  ses 
eollègnes,  et  fut  néanmoins  destitué  en  1793; 
réintégré  après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé  ca- 
pftaiiie  de  Taisseau  en  1801,  et  commanda,  lors 
de  respédition  de  Saint-Domingue,  la  division 
■ifale  qoi  prit  Poii-de-Paix.  Gourdon  comman- 
dait, aooa  WlUaomec,  l'escadre  de  Brest  lorsque 
eeenatrenimiral  reçut  Tordre  de  rallier  la  diri- 
doa  de  Rocliefort  sous  les  ordres  du  capitaine 
BMgeiet.A  la  suite  de  différends  surrenus  entre 
tadral  el  le  capitaine ,  ces  deux  officiers  don- 
■èrent  leur  démission,  et  le  commandement  en 
à  Gourdon,  qui  le  remit  au  rice- amiral 
I,  le  16  mars  1809.  Dans  la  terrible 
d«  11  aTrfl,  GoordoQ  portait  son  paTiilon 
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de  contre-amiral  sur  te  Foudroyant  ^  lorsque 
l'amiral  anglais  Ganbier  tenta  d'incendier  la 
flotte  française  alors  mouillée  en  rade  de  l'Ile 
d'AIx  (1).  An  lerer  de  l'aurore.  Le  Foudroyant 
et  Le  Cassard  étalent  les  deux  seuls  bâtiments 
qui,  sur  onxe  vaisseaux  et  quatre  frégates,  res- 
talôit  intacts  à  leur  poste,  pavillons  déployés 
et  écartant  encore  les  brûlots  et  les  catama- 
rans anglais  avec  leurs  embarcations  on  les 
broyant  sons  lenrs  boulets.  Se  Toyant  seuls 
contre  l'ennemi,  les  deux  Taisseanx  français  de- 
mandèrent à  rentrer  sous  les  batteries  de  terre. 
Soit  ignorance  des  fonds,  soit  fausse  manœuvre. 
Le  Foudroyant  vint  s'envaser  sur  la  côte  de 
Foaras,  où  gisaient  déjà  Le  Ré*julus  et  VOcéan, 
Le  défaut  de  résolution  des  Anglais  sauva  seul  ces 
vaisseaux  d'une  destruction  certaine.  Avec  des 
efibrts  inouïs,  ils  purent  se  renflouer  et  remonter 
jusqu'au  Vergerou. 

En  1811,  Gourdon  fut  chargé  de  la  défense 
de  l'entrée  de  rKscaut.  En  présence  d'un  ennemi 
entreprenant  et  formidable,  il  montra  souvent 
dans  cette  mission  autant  de  courage  que  de 
sang-froid.  11  adhéra,  en  1814,  au  rétablissement 
des  Bourbons,  et  reçut  le  titre  de  comte  et  le 
commandement  de  la  marine  de  Aochefort.  Après 
les  Cent  Jours ,  il  passa  à  Brest ,  et  devint  mem- 
bre du  conseil  d'amirauté  et  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine. 

Alfred  DE  Lagazb. 

HUtolrê  âê  itœhâ/brt,  L  II,  p.  47».  -  Vm  Tenac  . 
Histoire  générale  de  la  marine  ^  t  IV,  p.  177-181.—  Le 
Bas,  Dictionnaire  historique  de  la  France.  —  Arnautt , 
Jay.elc,  Biographie  noutêlle  des  Contemporains  (itst). 

«ouRftAVD  (  Gaspardpberon),  général  d'ar^ 
tillerie  et  écrivain  flrançais ,  né  à  Versailles ,  le 
14  septembre  1783,  mort  à  Paris,  le  25  juillet 
1852.  Son  père  était  musicien  de  la  chapelle  de 
Louis  XVI.  Le  fameux  comédien  Dugazon  était 
son  oncle.  Dès  son  enfonce  le  goût  des  mathéma- 
tiques se  manifesta  chez  lui ,  et  à  seize  ans  il 
fût  reçu  élève  de  l'École  Polytechnique.  Il  en 
sortit  deux  ans  après,  et  passa  quelques  mois 
à  l'École  d'Artillerie,  alors  établie  à  ChAlons. 
Nommé  lieutenant  en  second  dans  un  régiment 
d'artillerie  le  23  septembre  1802 .  il  Ait  adjoint  au 
professeur  de  fortiflcation  de  l'Ecole  d'Artillerie 
de  Metz  an  mois  de  janvier  1803;  mais  il  se  lassa 
bien  vite  d'une  occupation  qui  ne  semblait  pas 
assez  active  à  son  esprit  ardent ,  et  dès  le  mois 
d'avril  il  fut  incorporé  au  6"  régiment  d'artillerie. 
11  suivit  une  compagnie  de  ce  corps  en  Hanovre; 
deux  ans  après  il  devint  lieutenant  en  premier  et 
aide  de  camp  du  général  Foucher,  qu'il  accom- 
pagna au  camp  de  Boulogne.  Pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  en  1805,  il  se  trouva  à  la 
prise  d'Ulm,  à  la  prise  de  Vienne,  au  passage 
du  Danube ,  et  fut  dangereusement  blessé  d'un 
coup  de  mitraille  à  Austerlitz.  Dans  la  eampagne 
de  1807,  il  obtint  la  croix  d'Honneur  à  Pultusk, 


(1)  Toy.  fow  les  dèUUs  de  cette  affatre  dm  arttelet 

ALLKMAMD,  COCBEâlIS,  COIWAàvB  tt  04MBIB1, 
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el  le  gnde  de  capitaine  après  la  bataille  d'Ostro- 
lenka.  EoYoyé  en  Espagne ,  Gourgaod  se  dit- 
tingua  au  siège  de  Saragosse,  pois  il  rerint  à 
l'année  d'Allemagne, et  (laya  encore  de  sa  per- 
sonne aux  batailles  d'Abeiisberg ,  d'Eckmùhl, 
de  Ratisbonne,  dXssling  et  de  Wagram.  A  la 
paix,  il  rentra  en  France ,  et  fat  attaché  en  1810 
à  la  manufacture  d'armes  de  Versailles,  poaî- 
tioo  dans  laqoeDe  il  rendit  des  services.  En  181 1 
il  reçut  Tordre  de  partir  pour  Dantzig,  afin  de 
reconnaître  l'état  exact  de  cette  place.  La  ma- 
nière dont  il  remplit  cette  mission  lui  yalot 
d*ètre  reçu  au  nombre  des  officiers  d'ordon- 
nance de  l'empereur.  Il  le  saint  d'abord  au 
congrès  de  Dresde  et  ensuite  dans  la  campagne 
de  Russie.  Blessé  à  Smolenslt ,  il  combattit  en- 
core è  Valoutina  et  à  la  Movkowa,  et  entra  le 
premier  dans  le  Kremlin  de  Moscou  ;  il  y  décoo- 
Yrit  quatre  cents  milliers  de  poudre  que  les 
flammes  allaient  atteindre;  et  ce  fut  à  ses  dispo- 
sitions que  l'on  dut  d'échapper  à  une  explosion 
qui  pouvait  emporter  l'empereur,  son  état-major 
et  la  garde.  Ce  service  fut  reconnu  par  le  titre 
de  baron. 

Chef  d'escadron  lors  de  la  retraite,  il  traversa 
deux  fois  la  Bérézina  à  la  nage,  au  milieu  des 
glaçons,  pour  aller  reconnaître  les  forces  enne- 
mies. A  son  départ,  Napoléon  le  chargea  de 
venir  de  Wilna  lui  rendre  compte  à  Paris  de  la 
situation  de  l'armée.  L'empereur  créa  alors  pour 
lui  la  place  de  premier  officier  d'ordonnance. 
Pendant  la  campagne  de  Saxe ,  Gourgaud  se  dis- 
tingua de  nouveau  k  la  bataille  de  Ltdptig  et  au 
combat  d'Hanau  ;  et  dans  la  campagne  de  France, 
il  sauva  encore  une  fois  la  vie  à  l'empereur.  Après 
l'afTaire  de  Brienne,  à  dix  heures  du  soir.  Na- 
poléon regagnait  son  quartier  général  de  Méxiè- 
res,  lorsqu'un  parti  de  cosaques  tomba  inopiné- 
ment au  milieu  de  sa  colonne.  Déjà  l'un  d'eux 
avait  la  lance  levée  sur  la  tète  de  Napoléon,  lors- 
que Gourgaud  accourt  et  tue  le  cosaque  d'un 
coup  de  pistolet  A  la  bataille  de  Muntmiraii, 
Gourgaud  est  encore  blessé;  et  cependant  on 
le  retrouve  à  Charopaubert ,  à  Nangis  et  à  Moo- 
tereau.  Devenu  colonel,  il  tourne,  la  veille  de 
la  bataille  de  Laoa,  à  la  tète  de  deux  batail- 
lons de  la  vieille  gsrde  et  de  trois  escadrons ,  le 
défilé  d'Étoutevelles,  que  le  maréchal  Ney  n'avait 
pu  forcer  de  front ,  et  réussit  à  culbuter  les  Rus- 
ses. Enfin,  à  Reims  il  force  les  barrières,  et  enlève 
la  ville.  Mais  bientôt  Parts  se  rendit.  Gourgaud  ne 
quitta  l'empereur  qu'à  Fontainebleau ,  le  10  avril. 
Ainsi  que  tous  les  officiers  d'ordonnance,  il  fut 
admis  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis  XVIU, 
puis  employé  comme  chef  d'état-major  de  l'ar- 
tillerie de  la  i'*  division  militaire.  Après  le  retour 
de  l'Ile  d'Elbe ,  il  reprit  sa  place  auprès  de  Na- 
poléon, n  le  suivit  à  Fleurus ,  fut  nommé  géné- 
ral ,  aide  de  camp ,  combattit  à  Waterloo ,  et  re- 
vint à  Paris  avec  reropèreur,  qu'il  accompagna  à 
la  MalmaijMm.  H  le  suivit  bientôt  à  Rorhefort  et 
f^  chargé  de  porter  eo  Angleterre  la  lettre  que 


Napoléon  écrivit  au  prince-régent  On  prit  la 
lettre;  mais  Gourgaud  ne  put  débarquer.  Il  re- 
joignit alors  Napoléon,  qui  le  choisit  parmi  les 
trois  personnes  qu'on  lui  permettait  d'emmener 
avec  lui  à  Sainte-Hélène.  Dans  cet  exil  lointain, 
il  fut  employé  par  Napoléon  à  réunir  les  ma- 
tériaux d'une  histoire  de  la  grande  armée.  Des 
mésintelligences  éclatèrent  entre  Gourgaud  et 
Montholon,  qui  était  son  ancien  de  grade.  Gour- 
gaud quitta  Longwood.  Napoléon  avait  pourtant 
dit  de  lui  :  «  Gourgaud  est  mon  ouvrage  ;  c'est 
mon  enfant*  »  Il  se  rendit  en  Angleterre,  d'où  il 
continua  de  correspondre  avec  Napoléon.  A  iV- 
poque  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle  (  1820  ),  il 
écrivit  aux  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche 
pour  tâcher  de  les  intéresser  au  sort  de  l'ex- 
empereur.  On  crut  pouvoir  attribuer  à  cette  dé- 
marche l'envoi  à  Sainte-Hélène  d'un  aumônier, 
d'un  médecin ,  et  de  trois  domestiques.  Gour- 
gaud écririt  aussi  à  Marie-Louise  une  lettre  dans 
laquelle  il  suppliait  cette  princesse  de  faire  quel- 
que démarcbîe  en  faveur  de  son  époux.  Marie- 
Louise,  âé^  engagée  dans  d'autres  liens,  devait 
être  sourde  à  la  voix  de  Gourgaud.  En  181  s, 
las  d'entendre  ii^urier  à  Londres  l'armée  fran- 
çaise qui  avait  combattu  à  Waterloo ,  il  publia 
une  relation  de  cette  bataille,  rédigée  à  Sainte- 
Hélène.  Le  duc  de  Wellington  se  |Saignit  :  sous 
le  prétexte  de  saisir  entre  les  mains  de  Gour- 
gaud des  papiers  importants,  le  ministère  anglais 
le  fit  arrêter,  et  aprto  avoir  été  volé  et  maltraité , 
il  fbt  jeté  sur  le  continent  à  Cuxhaven.  La  per- 
sécution s'attacha  à  ses  pas;  partout  on  croyait 
voir  en  lui  un  agent  secret  de  Napoléon,  n  re.<ta 
plusieurs  années  errant ,  proscrit,  pourcliavst*. 
n  sollicita  vainement  à  diverses  reprises  de  i .  :.- 
trer  en  France.  Sa  mère,  âgée  de  soixante-quit./  ,• 
ans,  adressa  à  ce  sujet  une  pétition  à  la  chanthiv 
des  députés  ;  elle  mourut  sans  le  revoir.  Kniin , 
M.  Pasquier  lui  expédia  un  passeport.  Gourgaml 
revit  sa  patrie  le  20  mars  1821.  Lorsqu'on  «ut 
appris  la  mort  de  Napoléon,  Gourgaud  signa  avec 
le  colonel  Pabvier,  le  comte  de  Briqueville, 
François  CoHn  de  Nantes  et  Henri  Hartman,  fa- 
bricant, une  pétition  dans  laquelle  ils  deman- 
daient à  la  chambre  des  députés  d'intervenir  pour 
réclamer  les  dépouilles  mortelles  de  Napoléon. 
Rayé  des  contrôles  de  Farmée  pendant  son  !^- 
jour  à  Sainte-Hélène,  Gourgaud  rentra  dans  la 
vie  civile ,  et  en  1823  il  publia  avec  le  comte 
de  Montholon  les  MénuArm  de  IS'apoléon,  en 
huit  volumes,  dont  deux  portent  le  nom  de 
Gourgaud.  En  1825  il  répondit  à  V  Histoire 
de  ta  Grande  Armée  de  M.  Philippe  de  Ségur. 
Sa  réponse,  peut-être  trop  énergique,  provoqua 
de  la  part  de  M.  de  Ségur  une  explication,  à  la 
suite  de  laquelle  eut  lieu  un  duel  entre  les  deux 
généraux.  M.  de  Ségur  fut  blessé.  En  1827, 
Y  Histoire  de  Napoléon  de  sir  Walter  Scott 
!  pré«enta  Gourgaud  ooroioe  ayant  mis  par  ses 
I  indiscrétions  le  gouvernement  anglais  sur  la 
t  trace  des  moyens  qu'avait  le  prisonnier  de  Sainte- 
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HélèM  de  ft'échaiyper,  ce  qoi  aurait  été  la  cause 
indirecte  du  syttènie  de  rigneor  déployé  contre 
Fempereur.  Le  géoéral  Goorg^ud  réAita  le  ce- 
lèiMre  romancier  anglais,  qui  répliqua.  La  ré- 
ponse de  Goorgaud,  reponssée  de  tous  les  jour- 
naux par  la  censure,  parut  dans  les  Lettres  au 
rédacteur  du  Journal  des  Débats  sur  Vétat 
des  affaires  publiques  par  Salvandy  en  1827. 
La  révolution  de  Juillet  changea  la  position 
du  général  Gourgaud.  11  rentra  en  activité ,  fut 
nommé  en  1830  commandant  de  l'artillerie  de 
Paris  et  de  Yincennes,  confirmé  dans  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1831 ,  en  reprenant  son 
rang  d'ancienneté,  nommé  aide  de  camp  du  roi  en 
1833,  et  promu  en  1835  au  grade  de  lieutenant 
général.  En  1840,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  d'aller  chercher  à  Sainte-Hélène  les  cen- 
dres de  Napoléon,  que  l'Angleterre  consentait 
à  rendre  à  la  France.  L'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  soutint  la 
politique  ministérielle.  Plus  tard  il  fut  chargé  de 
Parmement  des  fortifications  de  Paris.  En  1848, 
on  décret  du  gouvernement  provisoire  le  raya 
du  cadre  des  officiers  généraux  en  disponibilité 
ponrle  mettre  à  la  retraite.  Après  lesévénements 
de  juin,  b  première  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris  le  choisit  pour  colonel ,  et  le  13  mai 
1849  il  fut  nommé  représentant  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  des  Deux-Sèvres. 
Il  y  faisait  partie  de  la  majorité,  et  crut  devoir 
défendre  à  la  tribune  Teipédition  de  deux  de  ses 
subordonnés  contre  les  imprimeries  Boulé  et 
Proux,  le  soir  du  13  juin  1849.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851  lui  fit  perdre  ses  fonc- 
tions. Une  longue  maladie  l'emporta  Tannée 
suivante.  Goorgaud  avait  épousé  la  fille   du 
comte  Rcederer.  0  a  laissé  un  fils ,  M.  Napoléon 
Gourgaud. 

On  a  de  Gourgaud  :  La  Campagne  de  1815  > 
ou  relation  des  opérations  militaires  qui 
ont  eu  lieu  en  France  et  en  Belgique ,  pen- 
dant les  Cent  Jours,  écrite  à  Sainte- Hélène; 
Londres,  1818,  in-8'';  Paris,  1818,  in-S*" 
et  in-12;  —  À  Messieurs  les  Membres  de  la 
Chambre  des  Députés  ;  demande  des  restes 
de  Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1821,  in-8<'; 
—  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
France  sous  Napoléon ,  écrits  à  Sainte- Hé- 
lène par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa 
captivité  y  et  publiés  sur  les  manuscrits  en- 
fièrement  corrigés  de  la  inain  de  Napoléon 
(avec  le  général  Montholon);  Paris,  1822-1823, 
8  vol.  in-8''  ;  2*  édition,  disposée  dans  un  nouvd 
ordre  et  augmentée  de  chapitres  inédits,  etc.; 
Paris,  1830,  9  vol.  in-8®;  —  Napoléon  et  la 
grande  armée  en  Russie,  ou  examen  critique 
de  Fouvrage  de  M.  le  comte  Philippe  de  Sé- 
gur;  Paris,  1824,  in-8";  3*  édition,  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  pièces  officielles  et  inédites  ; 
Paris,  1825;  4*  édition,  1826,  2  vol.  in-18;  — 
Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  par  sir 
Walter  Scott;  Paris,  1827,  in-8*;  —  Lettre  de 
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sir  Walter  Scott  et  Réponse  du  général  Cour- 
gaud,  avec  notes  et  pièces  justificatives; 
Paris,  1827,  in-8*^.  Il  a  rédigé  avec  les  généraux 
Rampon  et  Belliard  le  Récit  des  campagnes  dans 
YBistoire  scientifique  et  militaire  de  l'Expé- 
dition française  en  Egypte.  Gourgaud  a  coUa- 
boré  avec  le  comte  d'Aure  et  d'autres  à  l'ouvrage 
intitulé  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires 
ou  involontaires.  L.  Locvet. 

Rabbe.  Vletlh  de  Botsjolln  et  Sainte-Preure,  BUt^r 
univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Sarrut  et  Salat-Bdnie  , 
Bioçr.  des  Bommet  du  Jour,  tome  III,  i*  parUe,  p.  iti, 
—  Paacailet,  Lb  Biographe  universel;  1841.  —  C.  Mulllé, 
Bioçr.  des  Célébrités  militaires  des  armées  de  terré  et 
de  mer  de  1789  i  1810.  —  Bioçr.  des  750  Représentants  à 
V  Assemblée  léçislative.  —  Moniteur,  1849-1851.  —  Bnc. 
des  Gens  du  Monde.  —  Diet.  de  la  Concert.  —  Qaérard, 
La  France  liXtér.  —  Boarqaeiot.  La  littér.  franc.  eon> 
temporaine. 

GOVRGEff',  roi  des  Aghovans.  Voy.  Gorigé. 

«ocRGBif  KHATCBiG  Ardzrouni ,  prince 
arménien,  mort  en  1003  de  J.-C.  (452  de  l'ère 
arménienne).  En  953,  après  la  mort  du  roi  de 
Vasbouragan ,  Abousahl  Hamazasp ,  dont  il  était 
le  second  fils,  il  partagea  avec  ses  deux  frères 
la  succession  paternelle,  et  obtint  le  pays  d'Ant- 
zevatsi,  situé  au  sud  du  lac  de  Van.  Quoiqu'il 
portât  le  titre  de  roi ,  il  reconnaissait  la  suze- 
raineté du  roi  pagratide  d'Arménie,  Achod  III, 
qu'il  suivit  dans  son  expédition  contre  l'empe- 
reur Zimiscès,  en  973.  Les  deux  souverains  en- 
nemis conclurent  la  paix  avant  d'en  être  venus 
aux  mains.  Sahag  Achod  étant  mort  sans  posté- 
rité, en  983  (433),  ses  frères  Gourgen  et  Hohan- 
nés  Sennakherim  se  partagèrent  ses  États.  En 
l'an  fOOO  ils  allèrent  rendre  hommage  à  l'empe- 
reur Basile  H,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  partie 
orientale  de  l'Arménie.  Après  un  heureux  règne 
de  trente-deux  ans ,  Gourgen  mourut,  laissant 
trois  enfants  en  bas  &ge,Terenig,  Kakig  et  Achod, 
qui  furent  exclus  de  la  succession  par  leur  oncle 
Hohannès.  E.  Beauvois. 

Tchantchlan.  Hist.  d' Arménie,  i.  II. 

GOURGUSS  (  Dominique  de),  célèbre  marin 
français,  né  à  Mont-de -Marsan,  vers  1530,  mort 
à  Tours ,  en  1 593.  Il  prit  la  carrière  des  armes,  et 
durant  vingt  ans  se  signala  par  des  actes  cou- 
rageux. Son  dernier  fait  d'armes  en  Italie  avait 
été  de  soutenir  un  siège  avec  trente  hommes 
contre  un  corps  de  troupes  espagnoles.  Le  fort 
fut  pris  d'assaut ,  la  garnison  passée  au  fil  de 
l'épée;  on  ne  laissa  la  vie  à  de  Gourgues  que 
pour  l'envoyer  ignominieusement  ramer  comme 
forçat  sur  une  galère.  Il  conçut  dès  lors  une 
haine  implacable  contre  des  ennemis  qui  usaient 
avec  si  peu  de  générosité  des  hasards  de  la 
guerre.  Son  navire  fut  capturé  par  les  Turcs  sur 
les  côtes  de  Sicile;  il  fut  conduit  à  Rhodes,  de 
là  à  Constantinople  ;  son  sort  ne  changea  pas  :  il 
continua  à  servir  dans  la  chiourmo.  Mais  ayant 
été  remis  en  mer,  il  fut  repris  par  Romegas , 
commandant  les  galères  de  Malte,  et  rendu  à  la 
Hberté.  Il  revînt  alors  en  France,  et  s'embarqua 
de  nouveau.  H  toucha  sur  le*^  cMps  (î'.\friqne , 
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an  Brésil,  et  oaTigua  quelque  temps  dans  la  mer 
des  Indes.  A  son  retour  il  s'attacha  à  la  maison 
de  Lorraine,  qu'il  servit  en  plusieurs  occasions 
secrètes  oontre  les  protestants.  Cependant,  soit 
qu'il  se  lassât  de  ce  métier  de  sicaire,  soit  qu'H  se 
fM  laissé  gagner  par  les  nouvelles  doctrines,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  et  y  vivait  tranquille  lors- 
que la  pendaison  des  Français  par  les  Espagnols 
à  la  Floride  vint  réveiller  son  énergie  (1).  Le 
gouverneur  de  la  colonie  française ,  René  Goo- 
laine  de  Laudonnière,  échappé  presque  seul,  et 
par  miracle,  à  l'attaque  imprévoe  det  Eapayiols 
Tenait  rapporter  qnll  avait  vn  quatre  à  cinq 
cents  colons ,  bororoes  et  femmes ,  viallards  et 
enfanta ,  surpris  et  égorgés  sans  déclaration  de 
guerre;  que  le  brave  Ribaut  et  quatre  cent  huit 
de  ses  marins  ou  soldats  ayant  fait  naufrage  et 
s'étant  fiés  à  la  foi  hispanique ,  après  avoir  posé 
les  armes,  avaient  été  pendos  dans  on  bois  dos 
de  palissades  et  fermé  par  nne  planche  qui  por- 
tait en  caractères  creusés  an  fer  rouge  :  Pendus 
non  comme  Français,  mais  eomms  luthé" 
riens  et  ennemis  de  la  Foi.  Laudonnière  ve- 
nait demander  vengeance  poor  ses  amis  et  pour 
l'honneur  national  ;  mais  ses  amis  étaient  pres- 
que tous  protestants,  et  la  question  de  l'honnear 
disparaissait  aux  yen  de  la  coor  devant  TfaitérM 
de  la  catholicité.  Pour  Charles  IX  nn  calviniste 
n'était  pluri  un  Français,  c'était  on  ennemi;  et 
dans  sa  secrète  pensée  il  remerciait  PtiWppe  II 
d'avoir  anéanti  dans  le  Ifonvean  Monde  le 
germe  d'un  étal)lissement  dliérétiqnes.  Cepen- 
dant ,  importuné  par  lea  plaintes  des  veuves  et 
des  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri ,  Il  en- 
voya une  ambassade  à  Madrid ,  feignant  de  de- 
mimder  raison  et  justice  an  roi  d*Espagne.  Phi- 
lippe H  désavoua  simplement  le  Mt,  et  l'aflUre 
en  resta  là  entre  les  monarques  très-chrétiea  et 
très-catholique. 

Dominique  de  Gonrgoes  ne  se  contenta  pu 
de  si  peu.  En  apprenant  l'assassinat  des  colons 
de  la  Floride,  il  résohit  de  venger  la  mort  de 
ses  compatriotes  et  de  relever  le  nom  ftvi- 
çais  dans  le  Nouveau  Monde.  Il  vendit  tout  son 
bien ,  emprunta  à  ses  amis,  et  équipa  trois  pe- 
tits navires,  montés  par  quatre-vingts  marina 
et  cent  dnqnante  hommes  d'armes  déterminés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  bon  nombre  de 
fentilshommes.  Il  commandait  le  ph»  grand  de 
tes  trois  t>àtiments;  le  second  était  soos  les  or- 
dres du  capitaine  Caxeuove  ;  le  troisièrae  sons 
ceux  du  maître  François  Boordelols.  Le  tï  aoèt 
1567  Gourgues  fit  voile  de  Bordeaux  poor  la 
Floride.  Des  vents  contraires  le  retinrent  près  de 
Royan,  et  le  portèrent  vers  l'emboodrare  de  la 
Charente,  d'où  il  reprit  la  mer.  D  se  raftvlchK 
sur  la  côte  d'Afrique.  Après  une  longue  et  pé- 
nible traversée,  il  atterrit  au  cap  San-Anloaio, 
sitné  à  l'extrémité  ocddeotale  de  Cuba.  Il  as- 
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sembla  alors  ses  équipages,  et  tonr  peignit  les 
emautét  exareéea  contre  les  Français.  «  Voilà, 
ajonta-t-û  en  terminant,  le  crime  de  nos  enne- 
inis;  quel  serait  le  nôtre  si  nous  difTérions  plus 
longtemps  de  venger  l'alfront  qui  a  été  Cait  à  la 
nation  française  !  C'est  ee  qui  m'a  engagé  à 
vendre  tout  mon  bien ,  c'est  ce  qui  m'a  ouvert 
la  bourse  de  mes  amis.  J'ai  compté  sur  vous; 
je  vous  ai  crus  asses  jaloux  de  la  gloire  de  votre 
patrie  pour  lui  sacrifier  jusqu'à  votre  vie  en  une 
ooeaaion  de  cette  importance.  Me  suis-je  trompé  ? 
J*espère  vous  donner  l'exemple,  être  partout  à 
votre  tête  ;  refoserei-voos  de  me  suivre  ?  >  Ses 
compagnons  jnrèreatde  mourir  avec  lui. 

Goofgues  franchit  alors  le  détroit  de  Babama, 
et  arriva  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mai  (  l  ). 
Les  Espagnols,  prenant  son  pavillon  poor  le  leur, 
le  satnent  de  deux  coupa  de  caronade.  Le  ca- 
pitaine français,  poor  les  entretenir  dans  leur 
erreur,  leur  rend  leur  saint,  et  va  aborder  pen- 
dant la  nuit  à  l'embouchure  d^nne  rivière  que  les 
premiers  cotons  avaient  nommé  La  Seine  (7). 
Voyant  an  lever  du  jour  le  rivage  bordé  d'In- 
diens armés,  il  leur  envoie  on  matelot  qui  ayant 
Adt  partie  de  la  précédente  campagne  était  connu 
de  plusienrsd'entreenx.  Un  jeune  homme  nommé 
Pierre  de  Bray,  né  an  Havre,  éehappé  au  mas- 
sacre dn  fertCaroNne  se  trouvait  parmi  les  na- 
turels; les  relations  s'étabUrent  fridlement.  Le 
gmnd-cher  Satirova  édiangea  des  présents  avec 
Gouffues,  et  lui  proposa  son  alliaace,  «  car,  dit-il, 
depuis  que  les  Espagnols  sont  établis  dans  le  fort 
bâti  par  les  Français,  nous  n'avons  pas  eu  un  bon 
jour;  ils  nous  ont  fidt  continuellerocnt  la  guerre, 
nous  ont  rhiisés  de  noaanaisons,  ont  coupé  nos 
mfls,  violé  nos  femmes ,  ravi  nos  filles ,  tué  nos 
petHs  enfonts.  »  Gourgues  et  le  chef  indien  con- 
vinrent de  remettre  l'attaque  à  trois  jours,  qui 
fiireat  employés  à  reconnaître  les  forces  espa- 
gnoles et  à  préparer  les  moyens  d'attaque.  On 
apprit  que  les  Espagnols  étaient  an  nombre  de 
quatre  cents,  sous  le  eommandement  de  Villaréal, 
et  qu'ils  avaient  élevé  deux  fortins  à  environ 
deux  lieues  du  fort  principal.  Gourgues  résolut 
d'enlever  d'abord  oes  deux  positions,  défendues 
chacune  par  soixante  honmea.  Le  14  avril  il 
passa  la  Somme  (3),  divisa  sa  troupe  an  deux 
portions,  qui  devaient  attaquer  sur  deux  points 
dMérents,  pois,  montrant  le  fort  an  travers  du 
feuillage  :  «  Amis,  s'écria-t-H ,  voilà  les  voleurs 
qui  ont  volé  celle  terre  à  noire  roi!  voilà  les 
memtiieis  qui  ont  massacré  nos  Français  ;  al- 
lons, allons ,  revengeons  notre  roi,  revengeons 
la  France,  montions  nous  Français!  »  L'altoqoe 
commença  aussitM;  les  Espagnols  surpris  ne 
purent  résnler  à  ce  choc  impétueux;  ils  voulu- 
rent Ibir,  mais,  pris  entre  deux  feux,  aucun  n'é- 

(D  U  JNa  Smmmmthêo  ém  BsMfMb. 
(fl)  Cetu  rivière,  «Itoée  dam  b  Gforfle.  ert  »vpe\ét  par 
le*  aatnrelt  Taemtaamrom  et  Jlktmukm  par  le«  Rsra- 
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chappiy  la  iilupirt  finroit  tnés  et  les  antres  ré- 
aerréa  pour  un  geora  de  mort  plus  affireux.  On 
lonrna  contre  le  aeeond  fort,  situé  sur  l'antre 
oMé  de  la  rifière  de  Mai,  les  batteriea  du  pre- 
mier. Gourgues  passa  la  rivière  dans  une  bar- 
que avec  quatre-vingts  arquebusiers;  les  Indiens 
qui  l'avalent  rejoint  la  traversèrent  à  la  nage.  Le 
fbrt  Alt  ausMitOt  envahi  ;  ses  défenseurs  voulurent 
gagner  les  bois,  mais,  oismés  de  toutes  parts, 
ils  eurent  le  sort  de  leurs  camarades.  Les  jour- 
nées des  16  et  26  ftirent  employées  à  préparer 
l'attaque  du  fort  principal.  Il  était  garni  d'une 
bonne  artillerie,  et  comptait  deui  cent  soixante 
hommes  de  garnison  ;  la  troupe  régulière  du  capi- 
taine français  était  à  peine  moitié  de  ce  nombre,  et 
n'avait  aucun  canon.  Gourgues  jeta  ses  Indiens 
dans  les  bois  environnants;  Villaréal  fit  la  faute 
d'envoyer  soixante  à  quatre-vingts  arquebusiers 
reconnaître  l'ennemi.  Gourgues  lança  aussitôt 
Casanova  et  vingt  Français  entre  ce  détachement 
et  le  fort,  tandis  que  lui-même  chargeait  à  l'épée 
les  imprudents  éclaireurs,  qui  furent  tous  mas- 
Mcrés  sous  les  yeux  et  malgré  le  feu  des  dé- 
IVnseurs  dn  fort  Les  Espagnols,  frappés  d'épou- 
vante, abandonnèrent  leurs  retranchements ,  et 
cherchèrent  un  refuge  dans  les  bois ,  mais  ils  y 
tronvèrent  les  tomahawks  et  les  flèches  des  In- 
diens. Ceux  que  le  fer  épargna  furent  joints  aux 
prisoniriers  des  jours  précédents  et  tous,  an 
nombre  de  quatre-vingt-huit,  subirent  la  peine 
dn  taliûB,  c'est-à-dire  furent  pendus  aux  mêmes 
arbres  qui  soutenaient  encore  les  squelettes  des 
Français.  Gourgues  fit  rendre  les  honneurs  fu- 
■ttmt  aux  restes  d«  ses  compatriotes,  retourna 
Il  planche  qui  leur  avait  servi  d'épitaphe,  et  y 
il  inscrire  :  Pendus,  non  comme  Espagnols 
ou  caihoiê^ues^  mais  comme  traitres  et  as- 

JOMilU. 

Gourgnet  avec  son  peu  de  forces  ne  pouvait 
eonserver  le  pays  ;  il  ht  embarquer  tout  ce  quil 
trouva  d^rtillerie ,  d'armes  et  de  munitions , 
pois  fl  engagea  ses  amis  les  Indiens  à  détruire 
les  iastmments  de  leur  esclavage,  et  en  pen  de 
temps  les  forts  furent  rasés.  Le  capitaine  reprit 
In  mer  le  3  mai  1568,  et  arriva  à  La  Rochelle  le 
6  juin,  il  reçut  de  ses  compatriotes  les  plus  vifs 
ténoii^iages  d'admiration  et  de  reconnaissance; 
malt  il  n'en  ftat  pas  de  même  à  la  cour,  on  son 
eourage  et  ses  succès  forent  récompensés  par 
ringratitude  et  la  persécution.  L'ambassadeur 
d^pagne  demanda  sa  tête  ;  et  Tltéroïque  Fran- 
çais fut  obligé  de  se  cacher  à  Rouen,  pour 
éviter  la  mort,  n  vivait  dans  un  état  voisin  de 
Il  misère,  lorsque  la  reine  Elisabeth  lui  fit 
oflrir  le  commandement  d'une  flotte  que  l'An- 
gleterre  envoyait  au  secours  du  roi  Antonio  de 
Portugal;  mais  affaibli  par  l'âge,  le  chagrin  et 
les  Aitignes ,  Gourgues  ne  put  proflter  de  cette 
offre  brillante;  il  mourut  en  se  rendant  à  Lon- 
dni.  La  relation  de  la  Reprise  de  la  Fto- 
rMè  pw  le  capitaine  de  Gourgues  se  trouva 
m  Bnumacrit  à  la  Bibliothèque  Richelieu,  sons 


I  le  n^  10,537.  M.  Fulgence  Girard  a  tiré  un  bon 

:  parti  des  aventures  du  héros  gascon  dans  son 

I  roman  Le  Talion ^  publié  dans  Le  Siècle,  avril 

]g67.  Alfred  DE  Lacaze. 

Bazinier,  P^oyage  du  capitaine  de  Courçues  dan»  la 
Floride;  IMS.  In-v*.  —  \ï\ti,  Hittoire  de  Dieppe.  — 
CbampUta,  Voyages,  Uv.  1,  cbap.  m.  —  Letcarbot, 
Foyaget,  —  De  Bry,  Brevis  narratio  eorum  quao  in 
Fiorida  jtmeriex  provinr.ia,  Caltis  acciderunt  ;  Frine- 
fort,  ini.  -  Le  Challear,  Dernier  Voyage  de  Jean 
BMtaut.  —  Emayo  chronologico,  etc.,déc.  VI,  (•.  4f.  — 
G.-H.  Gaillard  ,  Histoire  de  la  Rivaiité  de  la  France  et 
de  l'Espagne.  —  Root  de  Rochelle.  États-Unis  d'jiwté' 
rifue,  dana  YVnivers  pittoresque. 

GOURIET  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1774,  mort  dans  la  même 
ville,  en  octobre  18ô5.  Il  prit  une  part  active  h 
divers  journaux  :  au  Mercure  de  France,  à 
VAristarque,  au  Nain  rose,e\c.  En  1815  il  ra- 
geait V Indépendant  (aujourd'hui  Le  Constitua 
tionnel).  Il  fonda  ensuite  les  Tablettes  univer' 
selles,  qu'il  dirigea  depuis  octobre  1820  jusqu'en 
1822,  époque  où  il  en  céda  la  propriété  à  Jacques 
Coste;  la  collection  de  ce  recueil  forme  7  vol. 
in«8*'.  En  1824,  il  fonda  les  Lettres  parisiennes, 
qui  furent  supprimées  par  le  ministère  au  6*  mois 
de  leur  publication ,  et  forment  2  vol.  in-8^.  Le 
Panorama  des  Nouveautés  succéda  à  ce  recueil, 
et  parut  de  1824  è  1826,  6  vol.  in-8*.  Il  dirigea 
ensuite  La  France  nouvelle.  Gouriet  est  en 
outre  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Isidore 
et  sa  belle  Marraine;  1803,  in-18;  —  Hymne 
latine  sur  le  rétablissement  de  la  religion , 
avec  la  traduction  en  vers  français  ;  1803, 
in-8*;  —  Première  églogue française  précédée 
d'une  Épttre  à  Napoléon;  1804,  in-8*.  Dans 
réglogiie,  l'auteur  célèbre  le  retour  des  proscrits; 
—L' Anti-Gastronome,  ou  t homme  de  ville  sor- 
tant  de  table,  poème  en  IV  chants,  pour  faire 
suite  à  la  Gastronomie,  manuscrit  trouvé  dans 
un  pâté  et  augmenté  de  remarques  importan- 
tes; 1806,  in'9*\— Les  Souterrains  de  la  roche 
de  France,  ou  le  fantôme  et  les  brigands 
(anonyme)  ;  1 8 1 1 , 3  vol.  in-12  ;  —  yopagcà  du  ca- 
pitaine Cook  dans  la  mer  du  Sud ,  aux  deux 
pâles  et  autour  du  monde,  précédés  des  re- 
lations de  Byron ,  Carteret  et  Wallis ,  édi- 
tion réduite  à  la  partie  historique,  accom- 
pagnée de  notices ,  de  vocabulaires  et  présen» 
tant  Vhistoire  non  interrompue  de  la  mer 
du  Sud  pendant  un  espace  de  quarante  ans; 
1811,  6  vol.  fn-12 ,  ornés  d'une  carte  générale  et 
de  30  gravures  :  édition  souvent  donnée  en  prix 
dans  les  collèges  et  pensions  ;  la  traduction  est 
de  Gouriet,  quoiqu'il  ait  pu  se  servir  de  celles 
qui  existaient  ;  —  Personnages  célèbres  dans 
les  rues  de  Paris  depuis  une  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours;  1»15,  in-S**;  reproduit  en 
1819,  sous  le  titre  de  Les  Charlatans  célè- 
bres, ete.;  — -  //  est  minuit,  ou  le  mot  de  ral- 
liement du  pont  des  Arts;  1816,  in-8°,  avec 
un  portrait;  —  Dissertation  sur  les  girouettes 
et  les  marionnettes,  par  le  bonhomme  Thomas, 
concierge  logé  dans  la  lanterne  du  dôme  det 
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Invalidet;  1817,  io-8*;  —  Tablettes  mili- 
taires, Étrennes  aux  braves  (avec  Baudouin 
jeune);  181ft,  in-18;  —  Violette,  ou  le  Conser- 
vateur délivré,  poème  politique  et  anecdo- 
tique  en  quatre  chants,  1819,  avec  le  portrait 
de  rbéroine;  réimprimé  la  même  année;  —  la 
Chaumière  de  CUchft  nouvelle  historique; 
1820,  in- 12;  —  Voltaire  en  un  volume,  édi- 
tion dialoguée;  1821,  in- 12.  L'aatenr  présente, 
dans  autant  de  chapitres  que  Texige  le  classe- 
ment méthodique  des  ouvrages  de  Voltaire,  une 
série  de  questions  adressées  à  rillnstre  écrivain 
par  divers  personnages;  les  réponses  sont  laites 
par  des  extraits  de  ses  divers  écrits;  ce  livre  a 
eu  dans  la  même  année  une  y  édition;  — 
Le  Mot  cher  à  Sophie,  ou  le  Juste  milieu, 
couplets  politiques  et  de  société;  1833,  br. 
io-8°;  —  Hymne  à  Juillet,  4*  anniversaire; 
18J4,  in-8'';  —  1713  et  184«,  ou  UmU  XIV 
et  Louis-Philippe  /«^,  dithyrambe  suivi  de 
quelques  notes;  1847,  in-8*'.  Comme  éditeur, 
Gouriet  a  publié,  sous  le  titre  Des  Orateurs  sa- 
crés dits  de  la  petite  propriété,  un  fort  vol. 
in- 12,  qui  contient  le  petit  Carême  et  les  Pen- 
sées de  Massillon  ;  1821  ;  une  édition  des  Fables 
de  Phèdre;  1826;  une  collection  relative  au 
projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse  proposé 
le  29  décembre  1826,  in-8*;  1827.  Gouriet  est 
mort  pauvre,  dans  la  maison  de  retraite  de  Sainte- 
Périne,  à  CbaiUot  Gutot  de  Fànn. 

BerueignâmenU  partie,  —  Êiblioçrapké»  dé  Im  Fnmet. 

^  «iocnju  {Pierre),  écrivain  français,  né  en 
1762,  à  Morestel,  en  Dauphiné,  mort  à  Lyon, 
le  &  avril  1814.  Fils  d'un  notaire ,  il  entra  à  râ^B 
de  quinze  ans  cfaei  les  Oratoriens,  et  deux  ans 
après  il  se  6t  admettre  dans  leur  sodété.  PréCeC 
des  classes  à  Lyon ,  il  devint  professeur  dans 
d'autres  villes ,  et  occupait  les  chaires  de  phy- 
sique et  de  philosophie  à  Lyon  quand  les  événe- 
ments de  la  révolution  foent  fermer  cet  éta- 
blissement Gouiju  chercha  son  salut  dans  b 
fuite.  Après  la  terreur,  il  revint  à  Lyon,  el 
donna  ches  lui  des  leçons  de  mathématiques, 
de  littérature  et  de  philosophie.  A  la  fondation 
de  runiverstté ,  il  fut  nommé  proliesscur  de  phi- 
losophie et  doyen  de  la  focuHé  des  lettresà  l'a- 
cadémie de  Lyon.  On  a  imprimé  de  lui  après  sa 
mort  :  La  PkUoêophie  du  dij^kmitième  siècle 
dévoilée  par  etle-même ,  ouvrage  adressé  aux 
pères  de  famille  et  aux  instituteurs  chrétiens, 
et  suivi  d'observations  sur  les  notes  dont 
Voltaire  et  Condorcet  ont  accompagné  les 
Pensées  de  Pascal;  Lyos,  1816,  2  vol.  in-8*. 
Gourju  avait  en  outre  laiMé  en  manuscrit  des 
cahiers  de  physique,  de  rhétorique  el  de  lo- 
gique. L.  L^T. 

Quénrd.  Lm  Framet  Uttérwkn. 

^«OITALIBR  {Charles-Pierre),  architecte 
firançais,  né  à  Paris,  le  IS  mal  1786,  mort  dans 
cette  viUe,  le  16  février  1867.  U  étudia  l'archi- 
lecture  sottfl  te  chevalier  Alavoéne ,  fit  un  court 
à  llcole  des  Beaux-Arts,  et  s*occupt 
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ensuite  de  gravure,  n  exposa  au  Louvre,  en  1 8  v!3 
et  1827,  plusieurs  planches  d'architecture,  en 
même  temps  qu'il  envoyait  aux  salles  de  Tin 
dustrie  un  système  de  tuyaux  de  cheminéi;  en 
briques  cintrées,  pour  lequel  il  avait  prift  un  bre- 
vet. A  la  même  époque,  il  faisait  à  l*École  des 
Arts  et  Manufactures  un  cours,  qu'il  continua 
près  de  quinze  années.  Gouriier,  qui  fit  de  bonne 
heure  partie  du  conseil  des  bfttiments  civiis,  fut 
principalement  attadié,  comme  in&pect<;ur,  aux 
travaux  de  la  Bourse  et  à  ceux  des  Greniers  de 
Réserve  (  1824  et  1827).  Dans  ces  demièreâ  an- 
nées, il  était  devenu  faispecteur  général,  architecte 
diocésain,  etc.  il  a  toutefois  moins  attaché  son 
nom  à  des  travaux  de  oonstniction  qu'à  <les 
publications  utiles  et  importantes,  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  Des  Voies  publiques  et 
des  Habitatums  particulières;  Paris,  in-8', 
1852;  —  Choix  d'ÉdiJlces  publics  projetés  ou 
constrttitsen  France  depuis  le  commencement 
du  siècle;  1825-1850,  3  vol.  in-fol.,  388  plan- 
ches; vaste  collection  entreprise  avec  le  cx)n- 
coure  de  MM.  Tanheu,  Biet  et  Grillon,  et  pré- 
dense à  consulter  pour  ceux  qui  s'occupent  cUs 
travaux  coatemporains. 

Les  deux  fils  de  Charles  Gouriier,  Louis  et 
Paut,  se  sont  livrés  à  la  peinture,  et  ont  fré- 
quemment exposé  depuis  1840;  le  second  a  oh- 
leau  une  troisième  médaille  an  salon  de  1841. 

Ed*  RniAUDiff. 

V.  Oabet.    D4etlonnaire  des  artUUs.  —  Docttmentt 


«OOMJH  {Pierre 'Sébastien  ou  Jean- 
Étienne),  théoiogien  français,  né  à  Paris,  le 
26  décembre  1695,  mort  dans  la  même  ville,  le 
15  avril  1775.  Il  fit  ses  études  è  Paris ,  fut 
ordonné  prêtre  en  1721 ,  et  il  était  vicaire  à 
Saint-Benoit  lorsque  après  la  mort  du  cardinal 
de  Noailles  il  fut  mterdit,  à  cause  de  sou  apf)el 
coBtre  la  bulle  Dnigenitus.  Élève  et  ami  de 
Boursier,  Gourlin  devint  le  principal  organe  des 
appelants,  n  resta  le  défenseur  de  ce  parti  reli- 
gieux jusqu'à  sa  mort.  Il  renouvela  son  appel 
dans  son  testament,  et  ne  reçut  les  sacrements,  qui 
luf  avaient  été  refusés  d'abord ,  qu'en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  Ses  ouvrages  sont  :  Mémoire 
des  Curés  de  Sens ,  contre  une  instruction  pas- 
torale de  M.  Langue!,  archevêque  de  Sens, 
1732,  in-4*;  ^  Mémoire  sur  le  Catéchisme 
de  Sens  ;  1742-1755,  3  vol.  in-4*  :  ce  mémoire 
est  à  la  suite  du  précédent  ;  il  est  composé  de 
quatorze  articles,  qui  parureat  successivement; 
d  était  également  dirigé  contre  l'archevêque 
Langue! ,  —  Acte  d'appel  de  la  constitution 
Unigenitus  et  du  nouveau  catéchisme  donné 
par  M,  Longuet ,  archevêque  de  Sens ,  au 
futur  concile  générât,  interjeté  par  plu- 
sieurs curés  ^  chanoines ,  et  autres  ecclésias- 
tiques de  ta  ville  et  du  diocèse  de  Sens  (  ré- 
di«é  par  l'abhé  Gooriin);  1742-1755,  2  gros 
^oL  in-4*;  —  Instruction  pastorale  de  mon^ 
tMgneur  Varchevéque  de  Tours  (  de  Battignac) 
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iMJUiHeê chrétienne;  Paris,  1749,  in-l2; 
—  ISM  AppeUmU  just^/Ûs^  in*l2  :  additions 
an  NciuveUes  ecelésioitiques  pour  les  années 
17M  fli  1763;  *  ÙbservatioM  importantes 
êwr  la  thèie  de  i^abbé  de  Prades  ;  I7à2,  in-l2; 
réfnpriméet  dans  le  recueil  des  pièces  concer- 
■ant  celle  thèse;  Paris,  i753,  in-4%  et  Utrecht, 
1754,  ia-S*;  —  Leitru  d^un  Théologien  à  Vé- 
dïtewrdu  Œenreede  M.  PeHtpied;  Paris, 
1766,  t  ToL  iii-n  :  ces  cinq  lettres  sont  rela- 
tîTes  à  me  dispute  entre  ce  docteur  et  les  au- 
tres «ppelaots;  —  Mandement  et  instruction 
pastorale  de  monseigneur  Revécue  de  Sois- 
soms  (  Fr.  de  Fitz-Jaroes  )  portant  condamna- 
iUm  des  ouvrages  des  PP.  Hardouin  et  Ber» 
ru^er;  Paris,  1760, 7  toI.  in-12  ;  —  Catéchisme 
et  sgmbole  résultant  de  la  doctrine  des 
PP,  Hardouin  et  Berruyer;  Avignon,  1762, 
iii-t2;  —  Examen  du  nouvel  ouvrage  du 
P.  Berruyer,  intitulé  Réflexions  sur  la  Foi; 
Paris ,  1762,  in-12  ;  —  Lettres  d'un  Théologien 
à  un  Évéque  député  à  P Assemblée  de  176&; 

—  Requête  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
contre  les  actes  de  V Assemblée  de  1765  ;  ^ 
Œuvres  posthumes  de  monseigneur  le  duc 
de  Fiii' James  f  évéque  de  Soissons,  eoneer' 
nant  les  Jésuites,  etc.;  ÀTÎgnon,  1769-1770, 
3  Yd.  in-12,  y  compris  un  suppléinent  :  la  plus 
grande  partie  des  écrits  qui  composent  les  trois 
▼olumes  est  plutôt  de  Gouriin  que  de  l'érèque; 

—  institution  et  Instruction  chrétiennes, 
dédiées  à  la  reine  des  Deux-Siciles;  Naples 
(Paris),  1776,  3  Tol.  in-12;  ouTrage  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis,  sous  le  titre  de  Caté- 
chisme de  Naples  ;  l'abbé  de  Hautefage  en  a 
fait  un  abrégé;  —  Tractatus  de  Gratia  Christi 
Salvatoris  ae  de  prœdestinatione  sanctorum, 
in  sex  libros  distributus;  1781,  3  vol.  iQ-4*'  : 
ouTrage  posthume ,  publié  par  Tabbé  Pelyert 
Gouriin  composa  aussi  pour  l'évéque  d'Alais, 
M.  de  BeauteTiUe,  une  ordonnance  et  instruo- 
tioD  pastorale  contre  les  Assertions,  etc.,  1764,  et 
il  continua  d'écrire  pour  le  prélat  dans  les  difîTé- 
rends  que  cette  ordonnance  lui  attira.  11  parti- 
cipa à  la  plupart  des  écrits  des  appelants ,  et 
présida  à  la  rédaction  des  nouvelles  ecclésias- 
tiques Enfin,  il  a  été  l'éditeur  du  Traité  de  la 
Nature  de  VAme  et  de  Vorigine  de  ses  con- 
naissances, par  Roche;  1759.  J.  V.  ' 

Qncnrd.  La  France  tUteratre, 

GOOBiiBLBM  (Etienne),  chirurgien  fran- 
çais, né  dans  le  Finistère,  mort  à  Melun,  le 
12  août  1593.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  s'ap- 
pliqua principalement  à  la  chirurgie ,  et  en  1578 
il  remplaça  Akakia  dans  sa  chaire  au  Collège  de 
Fruoe,  et  donna  pendant  la  peste  de  Paris  (1 581) 
des  preuTes  de  son  dévouement  Ou  a  de  lui  : 
Sympseos  Chirurgix  Libri  sex;  Paris,  1566, 
iii4*,  traduit  en  français  par  André  Malezieu,  sous 
ce  titn  :  Le  Sommaire  de  toute,  la  Chirurgie, 
contenant  six  livres ,  composé  en  lalin  par 
Etienne  Gourmelen,  Paris,  1571,  in-S**;  et  sous 
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celui  de  Guide  des  Chirurgiens,  translaté  en 
français  par  Germain  Cotcrfin ,  Paris ,  1634 
et  1637,  in-8^.  Bien  que  la  faveur  qui  accueillit 
ce  livre  ait  été  méritée,  si  l'on  tient  compte  de 
l'état  de  la  science  quand  il  parut ,  Quesnay  dit 
que  «  ce  Gourmelen  a  donné  des  préceptes  sur  un 
art  qu'il  ignorait»;  «il  n'est,  ajoute-t-il,  qu'un 
compilateur  qui  déguise  sous  une  nouvelle  forme 
les  écrits  des  anciens,  et  qui  est  hérissé  d'une 
philosophie  scholastique  ».  Cette  opinion  sévère 
n'a  pas  été  adoptée  par  le  savant  auteur  du 
Traité  de  l'Auscultation.  Voici  en  effet  com- 
ment s'exprime  Laennec,  dans  une  note  ins- 
crite sur  le  premier  feuillet  desopuscules  inédits 
de  Gourmelen,  dont  il  a  fait  présent  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Quimper  :  «  Le  premier 
(le  ces  ouvrages  (  Synopsis  Chirurgix  )  rau^e 
Gourmelen  au  premier  rang  des  médecins  qui  ont 
le  plus  contribué  à  créer  la  chirurgie  française. 
L'ouvrage  de  Gourmelen  a  fait  longtemps  la 
base  de  l'enseignement  chirurgical  dans  la  fa- 
culté de  Paris.  En  1606,  à  l'occasion  d'un  procès 
intenté  au  docteur  Robert   Lesec,  professeur 
de  chirurgie ,  le  parlement  ordonna  que  la  Fa- 
culté déterminerait  par  un  décret  quelles  de- 
vaient être  les  matières  de  l'enseignement  chi- 
rurgical. La  Faculté  indiqua ,  outre  les  anciens , 
diverses  parties  de  Guy  de  Cbauliac.  de  Tagault 
et  Gourmelen  entier,  »  Sur  le  premier  feuillet 
du  cahier  qui  renferme  ces  traités  inédits,  qui  ont 
appartenu  à  Bosquillon ,  se  trouve  l'annotation 
suivante ,  attribuée  par  M.  Laennec  à  Bosquillon, 
docteur  légent  de  la  Faculté  de  Paris:  «  Ce  ma- 
nuscrit contient  plusieurs  ouvrages  d'Etienne 
Gourmelen ,  savoir  :  Epitome  de  Humorilms; 

—  Argumentum  et  annotationes  in  libros  II 
et  III  Galeni  De  Temperamentis  ;  —  Annota- 
tiones in  librum  Galeni  De  naturalibus  Fa- 
cultatibus;  —  Annotationes  in  librum  Hip- 
pocratis  De  Alimento,qm,  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1572,^1-8**;  —  In  Uippocratis  Aphorismos 
Annotationes.  Ces  traités  ont  été  dictés  aux 
écoles  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  de- 
puis 1568  jusqu'en  1579,  et  contiennent  de  très- 
bonnes  choses  V  ;  —  Uippocratis  libellus  De 
Alimenta,  a  grxco  in  latinum  conversus,  et 
commentariis  illustratus;  Paris,  1572,  in-8*'; 

—  Chirurgix  artis  ex  Hippocratis  et  alio- 
rum  veterum  medicorum  decretis  ad  ratio- 
cinii  normam  redactx,  Libri  sex;  Paris, 
1580,  in-8*.  C'est  la  seconde  édition  du  Syn- 
opsis Chirurgix.  Gourmelen  dit,  dans  sa 
préfM»,  qu'il  a  extrait  d'Aristote,  d'Hippo- 
crate  et  des  ouvrages  des  médecins  anciens, 
comme  des  divers  écrits  composés  sur  la  méde- 
cine depuis  le  milieu  du  treizième  siècle,  la 
substance  de  son  livre.  Il  y  rapporte  plusieurs 
faits  concernant  l'histoire  de  la  cliinirgie  de 
Paris,  les  règlements  qui  défendaient  d'admettre 
personne  à  l'exercice  de  la  profession  de  chirur- 
gien avant  d'avoir  été  examiné  en  présence  de 
quatre  docteurs  de  la  Faculté,  etc.  Cet  ouvrage 
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Tonne  le  septième  livre  du  traité  de  Pardoui,  io- 
tttulé  :  Universa  Mtdicina;  Paris,  1539,  in-4"; 
—  Avertissement ei  ConsetU  à  Messieurs  dePa- 
nSy  lant  pour  se  préserver  de  la  peste,  comme 
aussi  pour  nettoyer  la  ville  et  les  mmsons  qui 
en  ont  été  infectées;  Paris,  1681,  io-S*.  TiMit  en 
attribuant  à  la  colère  di\iue  ia  peste  qui  veaait  de 
ravaf^r  Paris,  Gourmeleo  indique  les  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  ce  fléau  ou  d'en  arrêter  les 
effets  ;  —  Réponse  (  sous  le  nom  de  B.  Comparât, 
de  Garcassonne ,  l'un  de  ses  élères  )  à  \ Apo- 
logie qu*on  lit  contre  lui  dans  les  (huvres  d'Am- 
broise  Paré.  Gounnelen  a  laissé  un  grand  on- 
vrage  sur  la  pharmacie  ;  le  manuscrit  est  à  la 
Bibliothèque  impériale,  n"*  6D7U;  les  Mémoires 
qull  avait,  dit-on,  composés  sur  lliisioire  de 
Bretagne  ,  doivent  s'y  trouYcr  anssi.  P.  Lbvot. 

Qu<>Hoay.  Btekereka  star  fOrigim  tt  kê  Proçrét  ëe 
la  Chirurgie  «n  France.  —  Goojet,  Méwutire  $ur  U 
ColUge  roifat  de  France ,  t.  III,  p.  4»  et  luiv.  —  An- 
dry,  f:t»riir(op.  metk.  -  Mitoo .  Notice  des  kommes  les 
plus  celé&res  de  la  Faculté  de  MedeeiMê  de  Farm  ,  de- 
puis \\\o  jusqu'à  ïlWS  vulusicemenL 

«OURMOXT  (  Gilles  M  ),  imprimeur  parisies, 
le  premier  qui  exécuta  à  Paris  des  imprestiont 
avec  des  caractères  helweni  et  grecs,  naquit  Ters 
1 480,  et  mourut  dans  la  première  moitié  du  siècle 
suirant.  11  fut  reçu  imprimeur  libraire  en  1507, 
et  exerçait  encore  son  art  en  1533.  Son  savoir 
lixa  l'attention  de  François  Hasard  d'Amboise, 
anx  n*ais  duquel,  en  partie,  les  nouveaux  carac- 
tères furent  gravés.  La  plupart  des  confrères  de 
Gourmont  avaient  refusé  d'ouvrir  leurs  ateliers  à 
linnovateur  et  de  coopérer  à  la  dépense  de  l'exé- 
cution de  livres  grecs,  malgré  les  ceprocbes  qna 
les  Italiens  adressaient  alors  aux  Français  d'être 
des  barbares ,  incultes  et  fiers  de  leur  ignonuioe 
de  la  langue  grecque  :  «  Ad  hxe  ea  non  intel- 
ligere,  ne  légère  quidem^  tjusquê  imaientês 
fateri,  »  Le  premier  ouvrage  sorti  de  ses  presses 
est  celui  sur  la  première  page  duquel  se  liseot 
ces  mots  :  «  In  hoc  volumine  conUmta  :  Al' 
phabetum  grsteum;  ReguUi  prvmMmciamU 
grxcunt;  Sententisg  seplem  sapientum  ;  opiM- 
culum  De  inpUUa  ;  Aurea  carmima  Pf^thoffo^ 
rœ;  Phoqfltdm  Poema  admonUoriutm  ;  Car' 
mtna  sibf/llm  Brflkrex  dé  puUeso  Càruià  . 
venturo  ;  Oifferentist  voeum  suceincta  tradt' 
tU).  »  Il  parut  au  mois  d'août  1&07,  in-4%  préeédé 
de  dédicaces  à  plusieurs  grands  pennniigfi,  et 
se  termine  par  l'hommage  que  Tissard  rend 
en  €<>!>  termes  an  talent  ei  à  la  lionne  Tolonté 
de  l'imprimeur  :  ■  Operoso  hutc  opusculo  ex- 
tremam  tmposuit  manum  jEgidius  Gounnon- 
Uus,  mtegerrimus  ae  ftdehssémus ,  primus^ 
duce  Franctsco  Ttssnrdo  Ambocjeo^  Gneca- 
rum  Itterarum  Patrhtstis  impressor.  »  La  de- 
vise qu'on  lit  au  bas  |K>ur  la  première  fois  semble 
aToirétédtcté4*  à  (Hmrmoot  par  ce  dévoue  protec- 
teur que  d*autre«  imprimeurs  avaient  repoussé. 

•  l'oftl  ou  tar4 ,  pr^  ou  lolof . 
A  le  lorf  du  folMc  brwiiHr.  • 

Secondé  par  ses  deux  frères,  Robert  et  Jetsm ,  i 
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publia  Le^  Heures  et  les  Jours  d'Hésiode  (28  oc- 
tobre 1507),  la  Batrachomyomachie  d'Uoini'Ac 
(18  septembre  1507),  Les  Amours  de  Hvro  «t 
Létindre,  par  Musée,  édition  très-rare,  que 
M.  A.  Renouard  dit  être  de  la  même  année ,  et 
des  ouvrages  classiques ,  parmi  lesquels  est  la 
Grammaire  de  Cbrysoloras  (25  novembre  1507J. 
11  imprima  ensuite,  à  dater  de  1509,  d'autres  ou- 
vrages grecs,  avec  le  concours  dp  savant  Aieao- 
der,que  François  1"  avait  appelé  d'Italie,  et  qui, 
non  moins  sélé  que  Tissard  pour  propa^^er  en 
France  les  études  grecques,  publia  chez  Gour- 
mont en  1509  deux  traités  de  Plutarque,  puis 
en  1512  un  dictionnaire  grec-latin  qu'il  avaitcom- 
posé; ensuite  les  Jdylles  de  Théocrite,  des  opus- 
cules de  Lucien,  etc.,  et  la  Grammaire yreaj  ue 
de  Théodore  Gaiaen  1516.  Gounnout  inipriina 
le  premier  à  Paris  en  caractères  hébreux  les 
Principes  de  la  grammaire  hébraïque  on  i  >ol. 
petit  in-4*,  daté  de  février  I50ë,  et  dédie  par 
F.  Tissard  à  François  de  Valois,  duc  d'Augou- 
léme,  protecteur  des  Lettres.  11  est  précède  d'un 
Dialo^  entre  un  citoyen  patriote  et  un  cito\  eu 
prudent  La  dédicace  rappelle  que  c'est  Tissa  ni 
qui  le  premier  a  lait  imprimer  en  grec  à  Paris. 
Les  caractères  grecs  de  Gourmont  laissent  beau- 
coup à  désirer  quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte. 
Les  accents  Ibndns  séparés  de  la  lettre ,  >imi 
placés  au-dessus  dans  une  ligne  distincte.  Plus 
tard  dans  quelques  ouTrages  qu'il  imprima  les 
caractères  grecs  sont  beaucoup  améliorés  et  les 
accents  sont  fondus  avec  les  voyelles.  Le  Champ- 
/Uuri  deGeoffroi  Tory  et  la  traduction  de  T/ui- 
cjfdide  par  Claude  Syssel  imprimés  |»ar  Gour- 
mont anot  de  fort  beaux  livres.  —  11  demeurait 
an  centre  de  FUni  versité,  place  Cambra  y,  non  loin 
du  collège  auquel  ce  lieu  devait  son  nom.  Ses 
filsyeon  et  François ,  puis  leurs  enfants  et  d'au- 
tres menabres  de  sa  CuniUe  ont  soutenu  la  répu- 
tation de  sa  maison.  L.  L.  et  A.  F.  I). 

ABdré  Cbcvtlltar.  L'Ori§ém  de  Vlm^rimerU  de  Parts  ^ 
rsira  1M4.  Ui-*».  -  Gresweil,  FarUian  greek  Frets,  t.  I, 
p.  li-ll  '.  Parts,  ini,  lo-S*  ;.  —  Binaet ,  Mon.   du  Ubr. 

wsvwokkx  (  i#arte  nt  J aas  ub;,  célèbre  femme 
de  lettres,  née  à  Paris,  vers  la  fin  de  i566.deGuil- 
laume  de  Jars,  seigneur  de  Neufoi  et  de  Gourna> , 
trésorier  de  la  maison  du  roi ,  et  de  Jeanne  de 
Hacqneville,  morte  le  13  juillet  1645.  Elle  était 
l'alnee  de  six  frères  et  sœurs.  Son  père ,  descen- 
dant d'une  FMx  de  gentilshommes  appauvris  par 
la  guerre  et  forcés  de  quitter  les  champs  pour 
venir  dwrdier  des  ressources  à  la  cour,  était  en 
bonne  voie  de  rendre  à  sa  maison  la  prospérité 
et  l'éclat  qu'elle  avatt  perdus;  mais  il  fot  arrêté 
par  la  mort,  lorsque  Marie  était  encore  en  bas 
âge.  Sa  veuve  se  retira,  a%ec  sa  nombreuse  fa- 
mille .  à  Gouraay,  en  Picardie.  Ce  fut  là  que 
Marie,  poussée  par  une  vocation  irrésistible.  (]ue 
ne  purent  arrêter  ni  la  pénurie  des  maîtres  ni 
Popposition  de  sa  mère,  qui  considérait  comme 
perdu  le  temps  dérobé  anx  occupations  du  mé- 

à  l'étude.  Elle 
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apprit  d'abord  le  latio ,  seule,  et  pour  ainsi  dire 
furtifemeat,  sans  grammaire,  aa  moyen  de 
quelques  traductions  Trançaiies  qu'elle  confron- 
tait avec  les  originaux  ;  puis  die  Youlut  aborder 
le  grec  de  la  même  façon ,  mais  les  diflicultés 
la  n.bulèr«rnt ,  et  elle  n'en  sut  jamais  que  les 
éléiaents,  bien  qu'à  la  prière  d'un  gentilborame 
elle  ait  traduit,  par  la  suite,  la  vie  de  Socrate 
flans  Diogène  taerte.  Du  reste,  arec  U  tournure 
sérieuse  de  son  esprit,  elle  se  consacra  surtout 
k  l'étude  des  sciences  qui  semblent  le  moins 
laites  pour  les  femmes  :  Tbistoire,  la  morale, 
la  pbysique,  la  gtométrie,  la  grammaire;  on 
dit  même  qu'elle  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  la 
reclierche  de  la  pierre  philosopbale,  ce  qu'elle 
ne  nie  pas ,  car  elle  a  avoué  sa  fut  à  l'alcbimie , 
t*t  qu'elle  y  dépensa  des  sommes  assez  consi- 
dérables ,  ce  dont  elle  ne  convient  nulltnnent. 

Elle  avait  dix-buit  ans  environ  quand  la  lec- 
ture des  Essais  de  Montaigne  lui  inspira  une 
telle  admiration  qu'elle  en  sembla  comme  iblle. 
A  cette  époque,  la  réputation  des  Essais  n'était 
pas  encore  faite,  et  une  pareille  sympathie  était 
l'indice  d'un  gotft  bien  judicieux  de  la  part  d'une 
jeune  fiUe.  Aussi,  se  trouvant  à  Paris  avec  sa 
mère,  en  1588,  au  moment  où  Montaigne  s'y 
était  également  rendu  pour  réimprimer  son  ou- 
vrage, complété  depuis  |)0u,  elle  lui  eqvoya  ex- 
primer l'estime  qu'elle  avait  conçue  pour  lui ,  et 
celui-ci ,  en  retour,  la  vint  voir  dès  le  lendemain 
«  lui  présentant,  dit-elle,  l'affection  et  l'alliance 
de  père  à  fille  ».  lia  se  visitèrent  souvent,  durant 
un  séjour  de  huit  ou  neuf  mois  dans  la  capitale, 
et  à  h'ur  retour  la  mère  et  la  fille  emmenèrent 
le  pliilosophc  à  Gournay,  où ,  selon  Pasquier,  il 
séjourna  trois  mois  en  deux  ou  trois  vn>ages. 
Cette  afl'ectiou  réciproque,  qui  pourrait  pa- 
raître KUS|iecte  de  la  part  d'un  égoïste  de  la 
1reiii|>c  de  Montaigne,  et  où  quelques-uns  pour 
cette  raison  ont  vu  une  arrière-peoséc  d'orgueil 
et  d 'amour-propre,  ne  se  démentit  jamais.  Mon- 
taigne cunsigoM  dans  stm  ouvrage,  en  le  re- 
voyant (FI,  17),  l<i  haute  opinion  qu'il  avait  conçue 
lie  sa  JiUe  d'aUianee ,  et  celle-ci ,  en  divers  en- 
dniits  (le  8es  «ravres ,  exprima  vivement  sa  re- 
connaissance et  son  admiration  pour  lui. 

tu  lùft  1 ,  à  l'Age  de  vingVcinq  ans,  M'^*"  de  Gour- 
nay periHt  sa  mère,  et  fut  dès  lors  s'établir  à 
i'a&is.  L'année  suivante ,  elle  apprît  la  mort  de 
•on  iecoud  père ,  et  i'aniertume  de  ses  regrets 
ne  connut  pas  de  bornes.  Malgré  l'état  intérieur 
de  la  France ,  alors  tout  entière  en  armes ,  et 
les  dangers  qu'offrait  un  pareil  voyage ,  surtout 
pour  une  femme ,  elle  se  rendit  à  Bordeaux , 
afin  de  partager  les  pleurs  de  la  veuve  et  de  la 
fille  <ie  Montaigne,  qui  l'avaient  appelée  près 
d'elles,  et  de  recueillir  les  renseignements  néDct- 
saires  pour  une  nouvette  édition  du  livre  qu'elle 
admirait  par^dessns  les  autres,  monument  qu'elle 
voulait  éle\cr  à  sa  mémoire.  Elle  y  resta 
'loinze  mois,  et  à  l'aide  des  matériaux  qu'on  lui 
remit,  put  donner,  en  là9ô,  une  édition  des 


Essais  in-folio,  laquelle,  quarante  ans  après, 
fut  suivie  d'une  autre ,  perfectionnée ,  exécutée 
dans  le  même  format  avec  magnificence,  grâce 
aux  secours  qu'elle  implora  et  qu'elle  obtint  de 
plusieurs  personnages  importants.  Cette  édition, 
dédiée  au  cardinal  de  Richelieu ,  et  précieuse 
par  la  traduction  des  nombreux  passages  grecs, 
latins  et  italiens ,  est  précédée  d'une  préface  cu- 
rieuse, qu'on  peut  ranger  parmi  les  meilleurs 
morceaux  sortis  de  sa  plume.  Le  texte  de  ces 
deux  réimpressions  fut  soigneusement  établi  d'a- 
près un  exemplaire  de  Montaigne,  corrigé  et 
augmenté  de  sa  main ,  dont  |)arle  nettement  le 
Dictionnaire  de  Moréri  ;  c'est  avec  raison  que  la 
plupart  des  éditions  des  Essais  se  sont  confor- 
mées à  celles-là  et  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
on  contester  l'exactitude. 

Apri'S  son  long  séjour  au  ch&teau  de  Mou- 
taigne.  M""  de  Gournay  revint  à  Paris,  d'où 
elle  entretenait  toigours  une  corres|>on(iance 
suivie  avec  la  veuve  et  la  fille  de  l'aiiteiir  des 
Essais.  Sa  fortune  était  médioci-e  :  la  uiort  du 
père  avait  été  fatale  à  la  prospérité  financière 
de  la  famille,  si  bien  que,  lorsque  lu  part  de 
l'aloé  des  fils  eût  été  prélevée,  il  ne  resta  guère 
aux  trois  autres  enfants,  les  seuls  survivants, 
que  2,400  livres  de  revenus ,  consistant  surtout 
en  rentes  mal  payées,  et  diminués  bientôt  i)ar 
une  série  d'accidents  divei*s.  Aussi  ful-elie  obligée 
de  vendre  une  partie  de  son  patrimoine.  Daus 
la  suite,  le  cardinal,  qui  l'aimait,  et  qui  s'a- 
musait quelquefois  de  ses  saillies  et  de  sou  amour 
pour  les  vieux  mots,  lui  fit  obtenir  de  la  cour 
une  petite  pension ,  qu'elle  ne  voulut  pas  laisser 
augmenter. 

M""  de  Gournay  vécut  à  Paris,  dans  l'intimité 
des  personnes  les  plus  considérables  \vst  leur 
esprit  et  leur  naissance.  A  la  création  de  l'A- 
cadémie, les  principaux  meiid)rcs  du  docte  corps 
se  rassemblèrent  souvent  chez  elle ,  et  dans  les 
discussions  qui  avaient  |M)ur  but  d'épurer  et  de 
fixer  la  langue ,  elle  se  distingua  par  la  chaleur 
avec  laquelle  elle  prit  la  défense  des  termes  an- 
ciens ,  ce  qui  lui  fit  donner  place  par  Ménage 
dans  sa  Requête  des  Dictionnaires,  et  par  Saint- 
Évremond,  dans  sa  comédie  des  Académistes  (1). 
Cette  passion  pour  les  archaïsmes  prêtait  a  la 
raillerie ,  et  on  ne  loi  en  fit  pas  faute  ;  joignez-y  sa 
double  qualité  de  vieille  fille  et  de  femme  au- 
teur, SOS  bizarreries  de  caractère,  son  humeur 
bouillante  et  impétueuse ,  et  vous  ne  serez  |)as 
étonnés  des  nombreux  tours  qu'on  lui  joua  et 
qu'on  peut  lire  dans  Tallemant  des  Réaux.  On 
connaît  l'histoire  des  trois  Hacau,  si  souvent 
exploitée  au  théâtre  et  dans  le  roman.  Une  autre 
niche  dont  on  la  rendit  victime  fut  de  supposer 
une  lettre  du  roi  d'Anghîterre,  qui  lui  demandait 
sa  vie  et  son  portrait  ;  tille  y  l'ut  prise,  mit  six 
semaines  à  écrire  sa  biographie,  se  fit  peindre , 

(1)  Voir  dans  PeUt,  Dialog.  tatyriq.  et  moraux,  168T, 
lA-lS,  ooe  cufleuse  dlscusnoii  des  acadeiuicteiu  chei 
liu«  4c  QoorMy,  uir  le  mol  raHuage. 
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et  envoya  le  tout  en  Angleterre ,  où  l'on  ne  Mit 
ce  que  cela  voulait  dire.  Parmi  ceux  qui  sViiar- 
naient  le  plus  à  se  moquer  d'elle,  il  faut  citer 
le  chevalier  de  Bueil  et  Ywande,  le  comte  de 
Moret,  le  poète  Desmarest,  Boisrobert ,  dont  la 
malice  du  moins  était  sans  amertume  et  qui 
lui  rendit  même  des  services  près  de  Richelieu, 
Saint- Amant,  qui  la  maltraite  dans  son  Poète 
crotté  y  etc.  Mais  elle  était  ferme  à  la  riposte, 
et  elle  a  répondu  à  ses  détracteurs ,  dont  elle  se 
préoccupa  beaucoup,  non-seulement  par  son 
Apologie  en  prose,  et  par  la  Peinture  de  ses 
mtrurs ,  en  vers,  maÎK  aussi  par  des  attaques 
personnelles,  qu'elle  prodigue  surtout  contre  les 
courtisans ,  dont  elle  avait  probablement  à  se 
plaindre  plus  que  de  tous  les  autres.  Elle  eut 
l'imprudence  de  s'attirer  encore  des  inimitiés,  en 
se  mêlant  aux  querelles  religieuses  de  son  temps  : 
le  père  Coton  avait  été  attaqué  dans  VAnti" 
Coton ,  elle  prit  parti  pour  lui ,  en  publiant  VA- 
dieu  de  l*ami  du  roi  pour  la  défense  des 
pères  Jésuites;  Lyon,  1610,  in-S*",  et  on  lui 
répondit  par  VAnti-Goumaff,  ou  le  Remercie- 
ment des  barrières  de  Paris  au  sieur  de 
Courbouion-Montgommery  ;  Niort,  1610,  in-S^, 
dont  Bayle  et  plusieurs  autres  critiques  ont  fait 
deux  ouvrages,  mais  à  tort,  suivant  l'excellente 
et  substantielle  notice  de  M.  L.  Feugàre  sur 
M"*  de  Goumay.  Heureusement  l'amitié  des  plus 
savants  et  des  plus  illustres  personnages  de 
France.  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Flandre  et  de 
Hollande,  suffisait  amplement  pour  la  dédom- 
mager de  ces  petites  tracasseries. 

Après  une  longue  vie ,  remplie  par  l'étude ,  en 
compagnie  de  sa  gouvernante  Jamya,  qui  parti- 
cipait alors  à  la  célébrité  de  sa  maîtresse,  et  de 
sa  chatte,  qu'elle  a  chantée  sous  le  nom  de  Don- 
zelU  (  l'abbé  de  Marolles  en  a  fait  un  chat ,  «— 
grave  erreur!  —et  l'a  nommé  Piaillon,  ainsi 
que  Tallemant  ) ,  M^  de  Goarnay  mourut  pieu- 
sement ,  et  (ut  enterrée  à  Saint-Eastache.  Mé- 
nage, François  et  Charles  Ogier,  Valois,  Gni 
Patin,  U  Mothe  Le  Vayer,  CoUetet,  Du  Pelletier, 
et  divers  autres  lui  firent  des  épitaphes.  Celle  de 
Colletet  se  terminait  ainsi  : 

Ta  remportes,  Goornay.  eet  IHaitre  avaitafc 
D'étaler  en  nouraol  Irt  «IbjUca  ca  Afe , 
Et  d'avoir  en  vivant  aunnonlé  Vmu  vertn. 

Quant  à  Tavocat  Du  Pelletier,  il  disait,  plos 
splendidement  encore  : 

'-    Ses  vrrtua,  ton  «çavoir  ae  tronvent  sans  eieaiples; 
Yooa  poDvet  poor  qoelqae  antre  élever  nn  eerevell , 
Mau  po«r  elle  II  laotfratc  ae  Mttr  qne  dca  tcaplea. 

Après  sa  mort,  on  trouva  dans  son  cabinet  des 
lettres  des  cardinaux  du  Perron ,  Richelien  et 
Bentivoglio,  de  saint  François  de  Sales,  du  doc 
de  Mantoue,  du  duc  de  Biron,  du  président 
Jeannin ,  de  Baliac,  du  savant  du  Pny,  de  Go* 
deau ,  Maynard ,  Heinsius ,  Dominique  Baudius , 
Juste  Lipse,  Anne  de  Schurroann,  la  gloire  de 
là  Hollande,  M»«  et  M'**  Desloges ,  etc.  Par  son 
testament  elle  désigna  comme  l'ciéarteor  de  ses 


dernières  volontés  La  Mothe  Le  Vayer,  ennemi, 
comme  elle,  des  réformes  opérées  sur  le  vieux 
langage,  et  lui  légua  sa  MUiothèque,  indépen- 
damment de  quelques  souvenirs  donnés  à  d'au- 
tres littérateurs,  notamment  son  Ronsard  à 
Claude  de  LTstoUe. 

Le  caractère  de  M*^  de  Goumay  avait  quelque 
chose  de  viril,  bien  qu'elle  eAt  l'âme  candide  et 
généreuse  et  que  ce  fôt  une  bonne  fille  ^  sui- 
vaut  l'expression  de  l'abbé  de  MaroUes  (l),  qui 
la  ft^uenta  beancoup,  elle  ne  laissa  pas  de  se 
susciter  quelques  embarras  par  cette  humeur 
vive  et  susceptible ,  par  ce  manque  de  souplesse 
dans  le  caractère,  qu'elle  a  confessés  du  reste. 
Le  même  abl)é  de  Marolles  dit  que  «  sa  beauté 
estoit  plus  de  l'esprit  que  du  corps  »  :  c'est  là 
l'ophiion  reçue,  et  l'on  sait  que,  à  en  croire  le 
Perroniana ,  au  lieu  de  recourir  au  lieutenant 
dvil  contre  les  calomnies  de  ceux  qui,  dans  le 
Remerciement  des  Barrières^  l'avaient  traitée 
de  coureuse  et  l'accnsaient  grossièrement  c/Vz- 
voir  servi  au  public ,  elle  n'avait  qu'à  se  faire 
«  peindre  devant  son  livre  ».  Pourtant  il  est 
juste  de  rapporter  les  témoignages  contradic- 
toires, bien  qu'ils  soient  tous  un  peu  suspects. 
Son  ami  La  Mothe  Le  Vayer  dit,  dans  des  vers 
à  sa  kraange,  qu'elle  a  montré 

Une  lUoalre  alliance 

D«s  bcratés  de  l*e«prll  et  de  eelles  dn  corps. 

Elle-même  s'est  peinte  an  physique  sous  des 
couleurs  moins  nohes,  rt  son  portrait,  en  tète 
des  dernières  éditions  de  ses  oeuvres ,  s'il  n'est 
pas  celui  d'une  beauté ,  n'est  pas  davantage  celui 
d'une  laide  personne. 

Ses  ŒUTres,  bien  oabliées  aujourd'hui ,  ont 
jool ,  dans  leur  temps,  d'one  grande  réputation. 
Grotius  a  tmdoit  de  ses  vers.  Heinsius  a  dit 
d'elle  :  «  Âusa  tirgo  comcurrere  viris,scandtt 
supra  virof.  »  Bandins  l'a  surnommée  la  Si- 
riàie  française  et  la  dixième  Muse.  Outre  ceux 
que  nous  avons  d^  noinniés,  Cospéan,  le  père 
Boohours,  les  deux  Habert,  Maleville,  le  chan- 
celier Seguier,  etc.,  faisaient  d'elle  le  plus 
grand  cas.  Elle  rénnit  une  première  fois  ses  oni- 
▼res  sons  le  titre  singalier  :  VOmkre  de  la  de- 
moiselle dé  Goumay,  1626,  in4l**,  avec  cette 
éfiigriphe  :  «  LlMNnaie  est  l'ombre  d'un  songe , 
et  son  ceovre  est  son  ombre;  »  et  pour  vignette 
vm  arbre  aeoompngné  de  cette  devise  :  Factura 
nepaiilna  uwUnrasn,  Qnelqoes  années  après  elle 
en  donna  une  éditioe  pins  complète,  en  l'intitu- 
lant cette  Ibis  :  Les  Avis  ou  les  Présents  de  la 
demoiselle  de  Goumay  ;  in-4*.  L'Ombre  con- 
tient un  grand  nombre  de  petits  traités  sur  des 
sujets  de  littérature  et  de  morale ,  écrits  d'un 
style  en  général  lent  et  lourd ,  embarrassé  d'ar- 
chaisroes  qd  en  rendent  la  lecture  pénible,  mais 
souvent  vigooreux  et  pittoresque ,  mde,  un  peu 
pédant  et  grondeor.  Void  les  titres  de  qîidques- 

(1)  TalkMMi  dna  Mras  et  Sord  ont  aniil  Inné  to  no- 
d«  son  caractère,  as  Ikree  «'San.  M 
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DM  de  Mt  fnltét  Monnx  :  De  to  tUdUamee: 
•ode  de  mmUeete  fort  loag,  laoeé  coalre  les 
énpmn;  ^  Si  la  hh^mim»  cri  Jlcifa?  — 
Om  la  trandi  tMprUt  «f  iM  f  au  (f«  M«n 
fenlrtclMrthenl  i  trop  tofatU  et  pédaoleaqaa  ^ 

—  De  fa  JVAnHw  de  la  MiMM«n«  mi/fance 
tfe  M  f«Miu,  «  du  peu  de  prix  <U  la  qualiti 
de  noàleite:  flaa*re  enrleoMel  plekie  d'teergiei 

—  ÉçatiU  dat  kommei  et  ûitjemmtt,  od, 
eoaitiM  OMore  dani  UGri^deM  Dames,  die 
rercodiqne  avee  efaeleiir  ka  droit*  de  mm  aeie; 

—  Det  Verhu  rteletae*;  —  Dei  Grimactt 
WtOHdaiiut;  —  De  fiMperUneM/e  Amitié  ;  — 
Dufauiitt  Dépooetu;  —  Adtit  ù  quelqwt 
§eiu  if  église.  Ce»  deai  demtera  traiU*  dmd- 
Irent  en  die  une  pUlé  riocère  et  Murée ,  mais 
en  peu  clu^iie,  comme  la  plupart  de  seaeatre» 
Tertos,  et  poonaot  la  hardiesse  jiiiqu't  noori- 
gkier  lei  cooreeaeurs.  Ses  tnités  littéraires  sont 
pluscurieai  poar  noua,  parre qu'ils eootiauent 
ses  Ihéorin  et  ses  doctrioea,  et  qu'ils  peuvent 
■errir  i  l'histoire  du  godt  et  de  la  langue  en 
France;  on  peut  cootoller  sur  ce  point  ses  frag- 
ments :  Du  Langage  français  lur  la  vKTtion 
du  poila  antiques  m  des  mitaphores ,  da 
riwut,  da  diminali/i  Jranfols ,  et  surtout 
(DT  la  Défense  de  la  poésie  et  du  langage  de» 
poêla.  H"*  de  Goumaj  y  combat  oon-seule- 
ment  pour  la  conserritiou  de»  lieux  mots ,  mais 
ansii,  ce  qu'on  oe  sait  pas  asseï,  pour  la  créa- 
tiim  de  mots  nouTeaui ,  pour  •  le  droicl  d'em- 
prunt et  de  propagation  ■>.  Mais  elle  appuie  prin- 
etpaletnent  mr  les  drcnts  du  laufjage  ancien ,  avec 
me  i^niltrelé  de  souTenira  et  un  dérouement 
eheTaleresque  qui  ont  bkn  leur  charme.  An  mi- 
lieu de  ses  eugéntions,  die  *  émis  plus  d'une 
Idée  juste,  plus  d'âne  excellente  remarque;  elle 
a  souieot  montré  urne  vërilable  Intellitteoce  du 
génie  et  des  besoins  de  la  langue  Trauçaise;  eUe 
a  nimpn  des  lances  ponr  mainte  locution  pr^ 
dease  que  voulaient  anéantir  les  regratteurs 
de  nw(t.  Mais  dte  ne  ult  pas  se  tenir  dans  la 
mestjre.  et  en  i'obatiiiant  i  remonter  en  arrière 
insqu'à  la  Pléiade ,  qui  eat  à  ses  yeux  le  modèle 
idéal,  die  s'est  condamnée  i  i^criredesouTrages 
TÏeillis  aossitAt  qu'imprimés.  Ce  fut  la  crainle  de 
Toir  son  propre  litre  soumis  à  ces  épurations 
de  mota ,  qnj  loi  dicta  cette  imprécation  :  •  Si  ce 
Httc  nM  eurrit,  je  delTends  à  toute  pertouoe, 
tdie  qn'die  sait,  d'y  adjnuster,  ditninoer,  ni 
changer  jamais  aucune  chose,  soit  aux  mots  ou 
ta  la  lobataDce ,  souba  pdoe  A  ceux  qui  l'entre- 
preadroieot  d'estre  tenus  pour  détestables  aux 
yeux  des  gens  d'honneur,  comme  tiolateiirs 
d'un  sepalchre  Innocent.  •  H"*deGouma]i  aeo- 
eoK  bit  quelques  rpuTrea  en  prose  ;  entre  autres: 
là  ProHmenoir  de  M.  de  Montaigne,  histoire 
pamoe,  mêlée  de  Tem,  dans  le  genre  tout  à  Tait 
tSHMMiqae;  des  traductions,  et  on  morceau  cri' 
Hque  «Mr  la  façon  d'écrire  de  m.V.  le  cardinal 
dm  PmroK  et  Berlaut.  Parmi  ses  vers,  qui  mérl- 
Int  phu  d'attentiog  qn'ita  n'en 
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qu'alwSiilyaaussidee traductions  (de  VÉnéide, 
de  quelques  psaumes,  etc.).  Son  Bouquet  de 
Pinde,  dédié  k  sa  sœur  d'alliance,  la  vicomtesse 
de  Gamaclies ,  se  compose  par  moitié  environ  de 
cesépigrammesd  fa^rec^ue  demeurées  célèbres 
par  un  mot  de  Racan  (  i  ) ,  qui  Toulsit  se  venger 
peat-£lredes  coups  de  pantoufle  qu'il  avait  reçus 
dans  l'aflaire  des  trois  Racan;  et  par  mmtië,  de 
[àèces  de  tous  genres ,  ^logues ,  sonnets ,  odes, 
épllres ,  ballets.  Tout  cela ,  bien  que  trop  sou- 
vent maniéré  et  diffus ,  flottant  de  la  vulgarité  à 
la  prétention ,  olTre  plus  d'une  (ma  du  nerf,  de 
la  Tranchise ,  de  la  noblesse ,  de  la  véhémence  et 
même  quelque  éclat.  Victor  FoiianeL. 

^'luduOuui  ilfwlni.ll.  p.  M*  -  pKquUT. /j-ttra. 
Il*  «M ,  L  It.  —  /Vmnlaïu.  —  Htmiçtana.  —  IttMniD, 


eocBHÉ  (L'abbé  Pierre- Mathias  de]  ,  géo- 
graphe français, né  à  Dieppe,  le  33  Tétrier  1701, 
mort  vers  1770,  Il  élait  prieur  de  Notre-Dame 
de  Tavemy  (  Ile  de  France  ).  On  a  du  lui  ;  Dij- 
sertalion  sur  le  choix  des  cai  tes  de  géogra- 
p/de;  1737,  in-lî;  —  La  Gtographie  méfào- 
dique,  ou  introduction  a  la  géographie 
ancienne  et  moderne,  à  la  chronologie  et  à 
l'histoire,  avec  cartes  et  figures  et  une  Pré- 
face historique  ou  Essai  sur  l'Histoire  de  la 
Géographie  par  de  Quer/on;  1741,  1743,  !  vol. 
bi-lï;—  LettredeM.  Hnrdg ,  maître  de  quar- 
tier du  collège  des  Grassins ,  à  Al.  l'nbM 


-I  lie  la 


~  Lettres 


traduction  de  Virgile 
i«r  la  géographie; 
cription  géographique  des  rogaumes  d'Es- 
Bagne  et  de  Portugal;  1743,  m-13;  —  Des- 
cription géographique  da  provinces  inté- 
rieures de  la  France;  in-lî;  —  Tableau  de 
la  France  ancienne  et  moderne;  1751,  une 
feuille  m-ft^o ;  —  l^ttra  d'un  parinulier  à 
un  seigneur  de  la  cour,  ou  observations  et 
remarques  sur  la  science  métallique  et  le 
style  lapidaire ,  et  en  particulier  sur  le* 
deux  inscriptions  proposées  et  actuellement 
tracées  sur  te  plâtre  à  la  place  de  Louis  le 
Bien  Aimé;  1765,  in-8*:  ces  lettres,  au  nom- 
bre de  trois,  ont  été  tirées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  distribuées  par  l'auteur  k  ses 
amis,  L'abbe  Goumé  a  donné  aussi  uu  Petit 
Atlas  stéréographique  et  géographique  (  «ans 
date),  et,  en  1751,  le  projp<c(Hi  d'une  HMfoire 
synoptique  de  la  France.  G,  ne  F. 

Quenrd .  La  Fraaa  lilterairt. 

GOvmoFF{A.Jeudj/  Ducocn,  plus  connii  sous 
lenran  de),  littérateur  russe,  d'oriffi ne  française, 
né  i  Clermont-Ferrand,  en  janvier  1766.  mort 
vers  1B40.  Il  élait  Père  de  la  doctrine  chrétienne 
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et  professeur  an  collège  de  La  Flèche ,  dirigé  par 
sa  congrégation,  lorsque  la  résolution  éclata.  Il 
«aaaya  alom  de  la  profession  de  libraire,  et  n*ayant 
point  réussi ,  Il  sollicita  une  place  en  RoMie  dans 
lliutniction  publique  :  on  le  nomma  professeur 
M  bibliothécaire  à  Kharkoff.  Il  le  fit  natura- 
liser russe ,  reçut  de  l'empereur  le  nom  de  Gou- 
roff  en  1 8  n,  et  devint  conseiller  d'État,  directeur 
de  ruoitertité  de  Saint- Pétersbouifi  professeur 
d^iistolre  et  de  littérature ,  etc.  Il  a  publié  :  MU- 
toire  publique  et  secrète  de  Henri  IV  frai  rie 
France  et  de  Navarre;  Paris,  1790,  tiH^**;  — 
Coup  d'œil  $ur  Vhïitoïre  de  France,  pour 
servir  dlntroduction  à  la  géographie  de  In 
France;  Paris,  1791,  HèS*;  —  Géographie  de 
la  France,  d'après  la  nouvelle  division  en 
«3  départements;  Paris,  1791,  iB-8*;  —  Aou- 
velle  Rhétorique  française  à  rusage  des  jeunes 
demoiselles;  Ao^rs  et  Paris,  1792,  in-S*";  ~ 
Écoie  de  Politique;  1792  ;  —  Mémoire  justi- 
ficatif pour  Louis  XVI,  publié  par  cahiers  les 
20,  24  et  31  décembre  1792,  et  les  7  et  12  jan- 
Tier  1793;  —  Histoire  d'Olivier  Cromwell; 
Paris,  1795,  2  vol.  ta- 12  ;  —  Collection  des 
meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  publiés  pour 
la  défense  de  l/mis  XVI ,  roi  des  Français  ; 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8^.  Cette  collection  oto- 
tient  :  Mémoire  justificatif  f)our  Louis  XVI ^ 
ci^evant  roi  des  Français,  en  réponse  à 
Facte  d'accusation  qui  lui  a  été  lu  à  la  Con- 
vent  ion  nationale;  2'  édition;  Défense  de 
Iahùs  XVI ,  par  Malouet  ;  Réflexions  présen- 
tées à  la  nation  française  sur  le  procès  in- 
tenté à  Louis  XVI,  par  Decker;  Réponse 
à  ces  Réflexions  ;  Anecdotes  sur  Louis  XVI; 
Défense  de  Louis  prononcée  à  la  barre  de 
la  Convention ,  par  le  citoyen  DeÂèze,  Vun 
de  ses  dtfenseurs  officieux;  Lettre  de  Ber- 
trand de  Molleville  au  présidetit  de  la  Con- 
renfton  ;  Extrait  de  la  déclaration  de  M.  L, 
de  yarbonne;  Vues  générales  sur  le  procès 
de  Ijiuis  XVI,  par  M.  Sourdat;  Vn  citoyen 
français  à  la  Convention  nationale;  Plai- 
doyer pour  Louis  X  VI,  ptr  Lally-ToleDdal,e(c; 
—  Xofice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cabbé 
Rozier,  imprimé  dans  le  Cours  complet  d'a- 
griculture; Paria,  1800;  —  Collection  de 
pièces  intéressantes  sur  tes  grands  événe- 
ments de  r histoire  de  France  pendant  les 
années  1789,  etc.;  Paris,  1802;  —  Critique 
et  Défense  de  V histoire,  discours  prononcé  à 
TuniTersité  de  KharkofT  en  1807  ;  Kharkoff, 
1807,  in-4o;  —  Des  Révolutions  opérées  dans 
Cétat  social  au  quinzième  siècle;  Kharkoff, 
1809*  in-4'' ,  —  Delà  Civilisation  des  Tartares 
yogats  dans  le  midi  de  la  Russie  européenne; 
KharkolT,  1816,  iD-8»;  —  Mémoire  sur  Petat 
actuel  de  Vhépital  impérial  des  pauvres  ma- 
lades de  Saint' Pétersbourg, avec  des  détails 
sur  la  nouvelle  institution  des  Veuves  de  la 
Chanté  ;  Saint-Pétersbourg,  1817,  in-r  ;  —  De 
la  Direction  donnée  à  Venêftymment  demi  tes 


universités ,  disooora;  Saint-Pétersbourg,  1823, 
hi-8*;  -.  De  V Influence  des  lumières  sur  la 
condition  des  peuples ,  discours  ;  Saint-Péters- 
beorg,  1826,  in-8*  ;  —  Du  Rapport  des  lettres 
avec  la  morale,  diacoors;  Saint-Pétersbourg, 
1828,  ta-8'*;  —  Essai  sur  V histoire  des  enfants 
trouvés  depuis  les  tempe  les  plus  anciens  jus- 
qu'à nos  jours ,  serrant  dlntroductlon  à  l'ou- 
vrage suivant;  Paris,  1829,  fai-8''  :  tiré  à  loo 
exemplaires  seulement;  —  Rechercher  sur  les 
enfants  trouvés  et  les  enfants  illégitimes  en 
Russie,  dans  le  reste  de  C Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique,  précédées  d'un  Essai  sur 
l'histoire  des  enfants  trouvés  depuis  tes  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1839,  iii-8o.  L'auteur  dierche  à  constater  les 
maux  que  produisent  les  hospices  d'enfants 
trouvés ,  et  rend  compte  des  moyens  employés 
dans  dtfV^reots  pays  pour  prévenir  Tinfanticide 
et  l'exposition.  Gouroliraété  l'éditeur  des  Lettres 
de  Platon,  traduites  du  grec  par  Papin. 

L.    Loi  VET. 

Quérerd,  /a  Frtutre  HUérairê,  —  Bourquelot.  /.a  l.it- 
l0r«  frunç.  comtemp.  —  thel.  det  Économistes. 

«ommAiOllB  (  Hugues  ) ,  médecin  français, 
né  en  Gascogne,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mort  à  MootpelNer,en  1762.  Reçu  docteur 
à  Montpellier,  Il  devint  profesaeur  à  la  faciiifé  de 
médecine  de  la  même  ville.  Ses  nombreuses  dis- 
sertations loi  firent  une  certaine  réputation  dnns 
son  temps.  Ses  principaux  ouvriiges  sont  :  />tv- 
sertationes  medicm,  cum  sperimine  defettri- 
Ims;  Orange,  1725,  ta-8*;  —  Traetntus  defe- 
tnibus  juxta  eirculationis  lege»  ;  Montpellier, 
1730,  1753,  faHlt;  —  Dissertât  innés  medicn- 
chirurgiem  de  cireulationis  legibus  seu  dr 
tumoribuê;  Mon^ieffier,  1731,  in -s*»;  —  Qur- 
stiones  mediex  dmodecim,  a  diversis  vins 
propositse;  Montpellier,  1732,  ln-4*;  —  Pn- 
thologix  Omspecfw*;  Montpellier,  1743,  in-8"  ; 
—  PhysMogiMConspeclus  ;^on\\w\\\eT,  17).M, 
in-8*;  —  Quxstkmes  medier  duodecim,  pm 
regia  cathedra  vacante;  1748.  ta -4**  Le  Reçu  rit 
de  r  Académie  des  Sciences  renferme  de  Gour- 
nigne  un  Jfémoire  sur  un  fœtus  monstrueux 
(1741).  i.  V. 

QserafS,  Ijê  FtWMV  mêérmirt.  —  M«f  méé. 

«ormTiLLii  { Jean  mnhtvT,  sieor  oe),  cé- 
lèbre financier  et  agent  politique  français ,  né  à 
La  RochefoocauM,  le  1 1  juillet  1625,  moH  h  Pari^, 
en  1703.  La  famille  de  Goorville  éteH  otMicure  et 
pauvre;  sa  mère,  mtée  vewe  de  bonne  heun> 
avec  huit  enfants,  ne  put  qoe  Inl  faire  apprendre 
à  lire  et  à  écrire,  et  h  dlt-sept  ans  il  entra  chez 
anproenrenrd'Angonléme.  Lefï^rede  Goiirville, 
maître  d*h6Cel  dn  due  de  La  Roctiefoocauld .  te 
fit  admettre  dans  cette  maison  comme  valet  de 
chambre.  SonintelligeBce,  son  activité  ayant  at- 
tiré  rattention  du  fils  du  duc,  du  prince  de  Mar- 
sflfaM:,  il  le  prit  k  son  service,  d'abord  comme 
maître  d*hAtei,  pois  comme  secrétaire,  et  bientôt, 
daM  las  lirtilgnea  de  ta  Fraoin,«É  It  prinee  joo% 
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un  ii  grand  rôle ,  Gourfille  détint  son  agent  le 
phiB  actif.  Son  aodaee  égdait  son  esprH  dln- 
▼ntlon  ;  et  quand  le  prinoè  de  Condé  eot  été 
arrêté  et  empriionoé  à  Thieennes,  GoonrtUe 
tenta  de  le  déliTrer,  et  Ait  aor  le  point  d*y  réot- 
8lr.  Il  est  Tral  qn'en  ce  temps  on  pouTait  bead- 
eoop  oser  imponémciiteMtife  an  pontoit*  faible  et 
méprisé.  «  Ceux  qui  n'ont  paë  tii  là  faiblesse  dh 
gooremetnent  d'alonl,  iMMis  dit  Goonrille  daUS 
ses  MétMireij  tie  sHiiigbieroiit  Jamais  comment 
tout  se  passait  sass  qn'on  l'empêchât;  ceux  qd 
ont  YD  ces  dloses  sont  morts,  et  les  jeunes  les 
prendraient  pour  des  rêteries.  »  Todtefols  Goiir- 
?iHe  ariit  tro^  lente  pour  ne  pas  craindre  dn 
peu,etiljnMa  pmdentdeqnitter  Pariset  dese 
noàrt  h  La  Kocliefoocanld.  PoorsuiTitirement, 
et  deux  fois  arrêté,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
sang-froid  et  à  un  esprit  de  ressources  qui  ne 
l'abondoonait  jamais.  Après  la  déllTrance  des 
princes  et  kat  retoar  à  Paris,  GoorriUe,  pré- 
senté au  prince  de  Condé,  en  fat  des  mieux 
accueillis,  et  H  derint  dès  lors  un  de  ses  agents 
et  de  ses  confidents  politiques  les  plus  accrédités 
et  les  plus  employés.  Lorsque  le  coadjuteur, 
se  rapprochant  de  la  cour,  était  derena  l'en- 
nemi du  parti  des  princes ,  Gourfille  proposa  de 
rarrêter,  et  un  hasard  tout  à  fait  inattendu  dé- 
rot»  seul  le  coadjuteur  à  ses  habiles  menées. 
Tous  les  moyens,  au  reste,  lui  étaient  bons  pour 
serrir  la  cause  des  princes.  Comme  ils  manquaient 
d'argent,  Gounrille,  une  fois,  saisit  celui  d'une 
recHte ,  et  nae  autre  fois  il  mit  à  raoçon  un  di- 
recteur de  postes.  Lorsque  La  Rochefoucauld , 
Iktignê  de  la  guerre  ctTile  et  de  sa  rie  de  fron- 
deur aYeatami ,  Tonlut  faire  sa  paix  avec  la 
cour,  ce  (■!  Gourrille  qu'il  chargea  de  négocier 
son  rai  «Il  11  iii^  ment ,  et  il  déploya  tant  d'habi- 
leté dans  cRfb»  négociation  que  le  cardinal  de 
Mazarin  «4«iic  4'attacher  un  si  précieux  diplo- 
mate. Il  dhaniea  Gounrille  d'obtenir  du  prince 
de  Coati,  fètn  maître  de  Bordeaux,  qu'il  rendit 
cette  vile  an  isniTemement ,  et  fit  ainsi  les  pre- 
miers pn  vers  one  paix  désirée  des  deux  parts , 
mais  qoe  penoone  ne  roulait  offrir.  Gourrille  y 
réussit,  et  peu  après   le  cardinal  le  chargea 
d'une  afUre  de  même  nature  auprès  du  prince  de 
Condé.  Il  evt  cette  fois  moins  de  succès,  sans 
cependant  perdre  rien  de  son  crédit  à  la  cour. 
Gourriile  aUalt  ainsi  d'un  camp  dans  Tautre, 
rt  pot  serrir  le  pooroir,  sans  se  brouiller  avec 
ses  premiers  aini*  politiques.  Sa  position  néan- 
moins était  trop  difficile  à  bien   garder  pour 
qœ  sa  6dHîté  n*inspirftt  jamais  quelques  soup- 
çons aux  nos  ou  aux  autres.  Nommé  inten- 
dant des  TÎTrec  à  Tarmée  de  ratalr>gne,  il  était 
revenn    à  Paris  à  la  fin  de  la  cam|iagne  de 
1653  ;  mais  Mararin,  craignant  quH  n'y  eOt  été 
eavojè   |»oar  renouer    qui-l^ue*  intrigue*  par 
le  prince  4^  Conti ,   U-  i'\  r'.et1re  t  la  Ba>tUle.  J 
ht  ministre  se  troropail  :  Gourriile  ne  Tenait  i  j 
Pari»  qoe  ii'.-uT  **j   r«-po*er  de*.  afTairr- .  et  y 
du  two  itmpf .  comme  on  disait  alors.  J 


t)éjà  riche,  il  s'était  Mt  meubler  un  appartement 
arec  hixe  et  avec  goût,  avait  acheté  deli  chevaux, 
une  Toiture,  et  pour  figurer  dans   le  grand 
monde;,  il  apprenait  à  danser.  Quand  le  goùTcr- 
nenr  de  la  Bastille  rint  arrêter  Gourriile,  il  le 
trouTS  qui  répétait  une  courante.  S'il  se  vit  forcô 
de  Pinterrompre  dans  cet  exercice,  on  n'en  usa 
p^  fort  durement  af  ec  lui  ;  on  le  fit  monter  dans 
son  oarrosse,onluidoiina  une  chambre  agràible, 
on  adoucit  Stifant  que  po<tAible  le  séjour  de  six 
mois  que  Gonlrtlle  tùi  forcé  de  foiré  dans  ce 
château-fort.  Lorsqu'il  en  sortit,  Gourriile  alla 
d'abord  remerdei-  le  cardinal  de  l'y  avoir  fait 
mettre  pour  le  guérir  de  l'intrigue.  Mazarin  se 
mit  à  rire,  et  pour  lui  prouver,  du  reste,  sa 
bonne  volonté ,  l'engagea  A  entrer  dans  les  finan- 
ces, où  il  lui  était  aifté  fie  s'enrichir.   Bientôt , 
grftce  à  la  Menveillaoce  de  Kouquet,  il  obtint 
la  recette  générale  des  tailles  de  la  Guienne. 
Lui-même ,  dans  ses  Mémoires ,  nous  a  tracé 
ingénument  le  tableau  de  toutes  les  foçons  dont 
on  dilapidait  le  bien  de  l'État.  Après  quoi  il 
ajoate  :  «   Ayant  ces  exemples  devant  moi ,  je 
profitai   beaucoup.  »   Il   profita    si  bien   qu'il 
put  acheter  onze  cent  mille  francs  la  charge  de 
secrétaire  du  conseil,  et  en  paya  comptant  plus 
de  la  moitié.  Il  avait  rendu  à  Fouquet  près  du 
cardinal  quelques  services ,  qui  lui  avaient  valu 
toutes  les  bonnes  grâces  du  surintendant.  iMaïH 
il  eut  le  mérite  plus  rare  de  lui  demeurer  fidèle 
dans  sa  chute.  Quand  Fouquet  fut  arrêté,  Gour- 
ville  s'empressa  de  porter  cent  mille  francs  à 
madame  Fouquet  «  pour  gagner  qu(;lques  juges, 
si  Ton  pouvait  y  parvenir  »,  comme  il  le  dit  dans 
ses  Mémoires ,  et  plus  tard  il  remit  encore  a 
cette  dame  une  somme  considérable  pcNir  l'aider 
à  l'établissement  de  son  fils,  le  comte  de  Vaux. 
Mais  en  même   temps  qu'il  frapfKiit  Fouquet, 
Louis  XIV  sévissait  contre  tous  les  traitants,  fi 
tout  le  crédit  dont  jouiS!«ait  Goiir\ille ,  qui  niéiiic 
avait  eu  l'honneur  de  faire  la  fiartie  rlu  roi ,  ne 
le  put  dérober  aux  coups  qui  venaient  d*altein- 
dre,   et  trop  justement,  lui  et  la  plufiari  de 
ses  confrères.  La  chambre  de  justice ,  établie 
pour   contrôler  les  actes   de  ceux  qui  avaient 
administré  les  financ>es,  condamna  Gourville  â 
être  pendu  et  à  la  confiscation  de  ses  Mens.  Mais 
d^à  il  avait  ctierclié  en  Hollande  un  port  contre 
l'orage.  De  la  il  passa  en  Angleterre,  ou  il  se 
Ttt  très-bien  accueilli  par  Saint  F.Tremond ,  lla- 
miltou,  Buckingham,  et  d'autres  seigneurs  qu'il 
a>ait  connus  a  la  oourde  France.  Puis  ii  revint 
â  Bruxelles,  y  loua  un  tresljel  hOt>i,  et  >  ff«inna 
des  fêles  qui  attirèrent  l'élite  de  'a  «"»<  i«-te.  Kn 
lêM,  pendani  la  tenue  du  con^e^  a  Btf/la ,  il 
s'y  rendit,  et  grâce  à  ses  habiles  ne|;orirftion«. 
les  princes   de  Briinsvrick  et  de   flano\  re  *  y 
prononcèrent  en  faveur  de  la  France.  \jni\*-  MV 
alors  le  fit  accréditer  comme  son  min'«'tr"  |>n- 
de  la  COUT  de  Brunswick ,  de  sorte  qn*-  »  C'irw.  e 
il  le  dît  dans  ses  M^mmrex,  *  lum  pr<*t'--  «Liit 
fait  et  parfait  à  Paria,  pendant  qu'il  se  trouvait 
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plénipotentiaire  do  roi  eq  Allemagne  ».  H  senrit 
assez  bien  le  roi  pour  en  obtenir  son  rappel. 
Mais  Colbert,  moins  facile  à  fléchir,  exigea  qnll 
payât  sa  grâce  en  yersant  an  trésor  hnit  cent 
mille  francs ,  qu'il  consentit  à  réduire  à  six 
cent  mille.  Sor  ces  entrefaites ,  GoorriOe  était 
devenu  llntendant  du  prince  de  Coadé,  et  s'é- 
tait rendu  à  Madrid  pour  y  rédamer  des  sommes 
dues  au  prince,  à  qui  il  rapporta  de  quoi  con- 
tinuer ses  erobellissenienta  de  Chantilly,  qui , 
comme  on  sait,  lui  tenaieot  fort  an  cceur.  Gonr- 
▼ille,  dans  son  Toyage,  avait  aussi  transmis  à 
Lyonne,  dont  il  ayatt  reçu  les  instructions,  beau- 
coup de  renseignements  précieux,  et  ce  ministre 
dit  au  roi  qu'il  lui  devait  de  bien  connaître  l'Es- 
pagne. En  IftSl,  Louis  XIV  renvoya  Goor- 
ville  en  Allemagne,  avec  la  mission  de  rompre 
l'assemblée  des  princes  à  Huroelinck.  Enfin, 
après  cette  mission,  il  obtint  des  lettres  de  grâce, 
lettres  que  la  faveur  du  roi  emporta  ;  car  elles 
forent  un  acte  de  clémence  royale  qui  força  un 
peu  les  règles  de  la  justice.  Du  reste,  à  cela  près 
de  son  trop  de  penchant  à  l'intrigue  et  de  son 
peu  de  dédcatpsse  en  matières  de  finances,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  Gourville  avait  beaucoup 
de  bonnes  qualités,  n  n'oublia  jamais  d'où  il 
était  parti,  et  il  s'épargnait  ainsi  de  fâcheuses 
mortifications.  Ses  meilleurs  amis  ne  l'oubliaient 
point;  madame  de  Sévigné,  qui  était  du  nombre, 
écrit  â  sa  fille ,  en  lui  disant  que  Gourville  avait 
placé  un  domestique  à  elle,  nommé  Hébert, 
chez  le  prince  de  Condé  :  «  M.  de  La  Rochefou- 
cauld dit  qu'il  prend  des  liaisons  avec  Hébert, 
dans  la  pensée  que  c'est  un  hooune  qui  com- 
mence une  grande  fortune;  à  cela  je  réponds  que 
meslaquaisnesontpassi  heureux  que  les  siens.» 
Gourville,  qui  vécut  et  mourut  célibataire, 
n'avait  pas  une  morale  des  plus  rigides.  Mais, 
dans  ses  Méwioires^  il  ne  touche  point  an  cha- 
pitre de  ses  aventures  galantes,  et  ne  parle  pas 
même  de  fffaion  de  Lenclos,  qutl  aima  leodre- 
roent  et  dont  il  fut  tendrfinent  aimé  dans  sa 
Jeunesse,  et  dont  il  demeura  tov^rs  Fami. 
Au  nombre  des  amis  de  Gourville ,  qu'il  recevait 
dans  sa  maison ,  il  fkut,  avec  madame  de  Sé- 
vigné, comptereooore  le  duc  de  Bourbon,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  M**  deGri9ian,deSchom- 
berg,  de  Coolanges.  Madame  de  Sévi(pié  nous 
peint  de  la  sorte ,  en  parlant  de  la  mort  de 
M.  de  U  Rochefoucauld,  U  véradté,  U  sincérité 
de  rattacheroeni\|ue  hii  portait  Qourville.  «  Ja- 
mais homme ,  ditelle,  n'a  été  si  bien  pleuré  : 
Gourville  a  couronné  tous  ses  fidèles  services 
dans  cette  occasion;  il  est  estimable  et  ado- 
rable par  ce  oMé  de  son  conir,  au  delà  de  ce  que 
j'ai  jamais  vu  ;  il  faut  m'en  croire.  »  Gourville 
menait  donc  à  la  fois  une  vie  douce  et  honorée, 
lorsque  les  infirmités  de  la  vieillesse  se  firent 
cruellement  sentir  à  lui.  Une  douleur  à  la  jambe, 
tellement  grave,  que  ses  facultés  intelleohielles 
en  subirent  le  contre-coup,  le  retint  pour  tou- 
jours dans  sa  chambre.  Ce  fut  là,  dans  U  pie- 


mière  année  de  sa  maladie ,  qu'y  dicta  ses  Mé- 
tM&eSf  où,  dans  un  style  souvent  pénible,  con- 
ftas,  qui  se  ressent  de  la  vieillesse  de  son  auteur, 
il  nous  retrace  pourtant  beaucoup  de  faits  très- 
curieux  sur  les  intrigues  de  la  Fronde  et  l'état 
des  esprits,  des  affaires ,  du  gouvernement  à 
cette  époque.  Ces  mémoires  parurent  en  1724, 
édités  par  les  soins  de  M"*  de  Bossière.  Vol- 
taire a  inséré  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV 
quelques-unes  des  anecdotes  qua  coûte  Gour- 
Tille  dans  ses  Jf^moirei ,  et  madame  de  Sévigné, 
à  qui  il  les  avait  donné  à  lire ,  en  a  dit  d'une 
fliçon  fort  spirituelle,  mais  un  peu  trop  aimable 
pour  l'auteur  :  «  Les  Mémoires  de  Gourville 
sont  charmants;  ils  sont  écrits,  non  pas  avec 
la  dernière  politesse,  mais  avec  un  naturel  admi- 
rable. Vous  y  voyez  Gourville  pendu  en  effigie 
et  gouverner  le  monde;  les  caractères  de  tous 
les  ministres  y  sont  merveilleux;  l'histoire  de 
madame  de  Saint-Loup  et  de  La  Croix  y  est  narrée 
dans  la  perfection.  Gourville  y  parie  de  sa  nais- 
sance avec  une  shM:érité  parfaite;  et  son  neveu 
n'est  pas  un  assez  grand  homme  pour  soutenir 
use  diose  aussi  estimable  à  mon  gré.  »  Gour- 
vUle  mourut  à  soixante-dix-hnit  ans ,  dans  les 
sentiments  de  la  plus  grande  piété,  après  avoir 
fondé  un  hospice  à  La  Rochefoucauld  et  en  lais- 
sant par  son  testament  beaucoup  *de  bien  aux 
pauvres.  Al.  Dcpaî. 

atémoint  tfe  Goorvllle.  —  UUm  de  Sédçné.  -  No- 
tJUê  tur  f^AurvUU  ptr  retUoC  —  Salote-Beave  ,  Cauu- 
rittdu  lundi,  I.  V. 

eocTMAiiiTiLLB  (iHerre),  poète  français, 
né  à  Montfort-l'Amaury,  vivait  à  la  fiu  du  sei- 
ziène  siècle.  11  n'est  connu  que  par  Touvrage 
suivant  :  lÀbelhu  Epiçrammatum  variorum 
ad4tmi€os  pro  xeniis,  per  Petrum  Cmusain- 
vUlium,  Montiê'Fortensem^  pro  anno  iô74. 
Apud  Dion,  a  Praio;  1674.  D.  de  B. 

Alt.  l^jvel ,  Ofmêewi,,  p.  Tïïl. 

«ornsAM VILLE  {Pierre  ne),  historien  ec- 
clésiastique français ,  né  au  pays  Chartrain ,  vers 
1610,  mourûtes  1663.  Il  fit  une  étude  approfondie 
des  ouvrages  de  Pierre  de  Blois,  précepteur  d'a- 
bord, puis  secrétaire  deGuiUaumell,  roi  de  Sicile. 
Richard,  archevêque  de  Canlorbery,  fit  de  Pierre 
de  Blois  son  chancelier,  à  raison  de  l'estime 
quH  portait  à  son  mérite.  Pierre  continua  l'His- 
UÀre  des  Momoâtèret  d^Angleierre  d'Inculfe 
depuis  1001  jusqu'en  1696.  On  a  de  lui  183  let- 
trée et  66  serwums.  Ceux-d  furent  pttl)liés  par 
le  P.  Bndéeen  1600,  à  Mayence.  Goussainville 
doma  la  roeillenre  édition  de  ces  Lettreseiser- 
moiu  ;  Paris,  1667,  in46l.  Elle  est  précédée  de  U 
vie  de  l'anleur  et  de  notes  savantes  ;  cette  édition 
est  dédiée  à  Louis  de  Basaoopierre,  évèqœ  de 
Saintes,  dans  U  maison  duquel  Goussainville 
resta  quelque  lem^  D  a  encore  publié  :  VUa 
Pétri  Bletensis.,.;  Paris,  1647,  In-fol.;  —  les 
Œuvres  de  saiml  GréçiÂre  pape^  1676, 3  vol., 
qu'il  dédia  au  même  personnage- 

Doublet  ds  BoitniwsxrLT. 

O.  Um  •  MSI.  ftfa.  4«  ^HtiMn  tf« /npMi,  ».  tn. 
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OOOMÂVLT  (iV.....)>  écnniii  flrançtis,  de  la 
io  do  dix-sqitièiiie  siède.  Abbé  et  liceiicié  en 
florbonne,  il  Ait  pendant  qnekioe  temps  oon- 
•eiller  au  parlement.  «  Lorsqu'il  ftat  retiré  des 
afbires,  dit  Barbier,  fl  se  livra  à  la  composition 
de  difTérents  ouvrages  de  morale,  qui  forent  Uen 
reços  dn  pabHc  »  On  y  remarque,  eekm  le  même 
bibliographe,  un  mélange  asseï  agiféable  d'érudi- 
tion prolijie  et  eodékiastique.  Un  de  ses  litrss 
montre  ausd  que  l'aiiteur  avait  voyagé  en  Italie, 
n  a  Ait  imprimer  :  BaUonnemenis  ehrétieM 
tmr  ce  gui  s*esi  passé  dans  le  commencement 
ém  tnonde;  Paris,  1679,  in- 12;  —  Poésies  et 
Pensées  chrétiennes;  Paris,  1681,  in-12;  — 
Lettre  à  un  de  mes  amis  sur  te  mandement 
de  revécue  de  Laon  touchant  les  curés  et  les 
prêtres  avancés  en  âge;  1688,  in-4'';  —  Ré- 
ftexkms  sur  les  dtfauts  ordinaires  des  hom- 
mes et  sur  leurs  bonnes  qualités  ;Vuis,  1692, 
iii-13;  Lyoo,  1694  (anonyme):  Barbier  pense 
que  l'auteur  avait  caché  son  nom  pour  n*aToir 
point  l'air  de  se  mesurer  avec  l'abbé  de  Villiers, 
qui  Tenait  de  publier  un  ouvrage  du  même  genre. 
Un  libraira  de  Maestricht  reproduisit  le  livre  de 
Goussault  sous  ce  titre  :  Réflexions  sur  les 
différents    caractères   des    hommes,    par 
M.  B.  F.,  évéque  de  N.;  1714,  in-12  :  «  L'ou- 
vrage fit  encore  plus  de  sensation  sous  ce  nou- 
veau titre  que  sous  randen,  »  dit  Barbier.  L'abbé 
Flécitier,  croyant  que  ces  A^ej^oitt  étaient  réel- 
lement de  son  oncle,  les  inséraen  1715,  à  la  suite 
des  Lettres  de  Téréque  de  Nîmes.  Les  journa- 
listes du  temps  n'élerèrent  aucune  rédaroation 
à  ce  sujet.  Aussi  trouve-t-on  cet  ouvrage  dans 
la  coUection  des  Œuvres  de  Fléchier^  eu  10  yol. 
fai.8**;  —  Le  Portrait  d'un  honnête  homme; 
Paris,  1693;  Lyon,  1694  et  1700,  iD-12  :  le  style 
et  la  mardie  de  ce  livre  font  reconnaître  Gous- 
sault pour  l'auteur  du  précédent,  lequel  se  trou- 
vait d'aUleurs  indiqué  dans  les  catalogues  de 
Bmnet,  son  éditeur,  comme  étant  de  Tabbé 
Goussault;  —  Portrait  d'une  honnête  femme; 
Fuis,  1694,  in-12;  —  Conseils  d'un  Père  à  ses 
Enfants;  Paris,  1695,  in-12;  —  Lettres  choi- 
sies de  divers  auteurs;  Bruxelles,  1725,  in-8**  : 
on  pense  que  c'est  une  nouvelle  édition  du  re- 
cueil de  Milleran.  P.  A. 

BarMcr,  Ermwêen  crttiçuê  dêt  Diet,  hiitoriqwi, 

covssBT  (Jacques),  eu  latin  Gussetius,  théo- 
logien protestant,  et  habile  hébraîsant  français, 
né  à  Blois,le7  octobre  1635,d*une  famille  distin- 
fsée,  et  mort  à  Groningne,  le  4  novembre  1704.  A 
Saumur,  ou  il  fit  ses  études  de  théologie,  il  acquit 
«M  profonde  connaissance  du  grec,  sous  Lefèvre, 
et  de  lliâNneu,  sous  Louis  Cappel.  Nommé  mi- 
nistre à  Poitiers,  en  1662,  il  ne  quitta  cette  église 
qn:à  la  rérocation  de  Tédit  de  Nantes.  Il  avait 
idhaé  à  trois  reprises  différentes  une  chaire  de 
liéoiogie  à  Saumur.  En  1686  il  passa  en  Angle- 
terre, et  bientôt  après  en  Hollande.  A  la  r-ecom- 
nnndation  de  Sal.  van  Tili ,  il  fut  nommé  pas- 
de  régVse  wallonne  de  Uordrcclit.  en  1687. 


Cinq  ans  après ,  il  fut  appelé  à  Groningne  pour  y 
enseigner  le  grec  et  la  théologie.  Il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Gousset 
s'appliqua  surtout  à  la  culture  de  l'hébreu,  sur 
lequel  il  mit  en  avant  un  système  fort  opposé  à 
celui  qui  commençait  à  prévaloir  en  Hollande. 
Tandis  que  les  hébraisants  hollandais ,  marcliant 
sur  les  traces  d'Erpenius ,  regardaient  la  con- 
naissance de  l'arabe  et  du  syriaque  comme  de  la 
plus  grande  utilité  pour  l'intelligence  de  la  langue 
hébraïque.  Gousset,  considérant  cette  langue 
comme  un  soleil  qui  s'éclaire  lui-même ,  selon 
ses  propres  expressions,  prétendait  qu'elle  peut 
et  qu'elle  doit  s'expliquer  par  elle-même,  sans 
aucun  seconrs  étranger.  Il  faut,  d'après  lui,  dé- 
chiffrer l'hébreu ,  comme  une  lettre  écrite  en 
caractères  inconnus,  en  s'aidant  des  passages 
parallèles  et  de  la  suite  du  discours.  11  fondait 
cette  opinion  sur  cette  singulière  considération 
que  l'hébreu,  étant  une  langue  divine,  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  les  autres  langues,  qui 
sont  purement  humaines.  H  ajoutait  qu'on  ne 
peut,  sans  s'exposer  à  de  nombreux  ennuis, 
aller  chercher  des  secours  pour  déterminer  le  sens 
des  mots  et  pour  se  rendre  compte  des  formes 
grammaticales  de  l'hébreu,  qui  est  la  souche  des 
autres  dialectes  sémitiques,  dans  ces  dialectes 
qui,  venus  après  lui,  ont  éprouvé  de  grandes  mo- 
difications ,  inconnues  et  étrangères  à  la  langue 
mère.  II  trouvait  d'ailleurs  étrange  que  Dieu  eût 
Toulu  que  pour  entendre  sa  parole  contenue 
dans  l'Ancien  Testament  il  fût  nécessaire  d'ap- 
prendre tant  de  langues,  argument  dont,  pour 
le  dire  en  passant,  il  ne  sentait  pas  sans  doute 
la  portée,  et  qu'il  aurait  été  facile  de  réfuter  par  la 
même  argumentation.  Enfin,  il  faisait  très-peu  de 
cas  des  secours  que  les  anciennes  versions  et 
les  écrits  des  rabbins  peuvent  fournir  pour  l'in- 
terprétation de  l'Ancien  Testament.  Schultens, 
qui  à  l'âge  de  dix-huit  ans  eut  avec  lui  une  dis- 
cussion publique  sur  ce  système,  l'a  réfuté  dans 
ses  Origines  Hebrxx  et  dans  sa  Vêtus  et  regia 
via  hebraizandi.  Gousset  avait  cependant  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  hébraïque; 
seulement  ses  préoccupations  dogmatiques  l'a- 
vaient égaré  et  lui  avaient  suggéré  un  système 
insoutenable.  On  a  de  lui  :  Examen  des  endroits 
de  V accomplissement  des  prophéties  de  M,  /ti- 
rieu  qui  concernent  lasupputation  des  temps; 
1687,  in-12,  sans  nom  d'auteur;  —  Controver- 
siarum  adversus  Judxos  TemiOy  in  spécimen 
operis,  jam  qffécti,  quo  R,  Jsaaci  Chizzuk 
Bmonna  confutatur;  Dordrecht,  1688,  in-8'': 
cet  ouvrage  contient  trois  dissertations  critiques 
sur  trois  passages  de  l'Ancien  Testament  appliqués 
au  Messie;  —  Je^u  Christi  Evangeliique  Ve- 
ritas salutifera  demonslrata  in  cor^futatione 
libri  Chizzuk  Bmonna  Amsterd.,  1712,  in-4*  : 
cet  ouvrage,  complément  ou ,  pour  mieux  dire, 
développement  du  précédent,  est  une  réfutation 
du  Chizzuk  Emonna  du  rabbin  Isaac;  —  Con- 
sidérations théologiques  et  critiques  sur  le 
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projet  (Vttrtê  nouvel  !e  version  française  de  la 
Bible»  publié  Van  1696,  soi»  le  nom  de  M.  Ch. 
l/'cène,  dans  lesquelles  la  vérité  est  défendue 
sur  un  grand  nombre  de  passages  de  V Écri- 
ture Sainte;  Aimterd.,  1698,  in-n  :  critiqae 
plas  violente  qaMmpartiale  Ho  projet  de  Leoène  ; 
Gousset,  qui  était  on  fenrent  calviniste ,  «etosa 
tecèoe ,  qoi  était  arminien ,  d'aToiir  afTailili  ou 
fait  disparaître  plusieurs  dof^inesde  la  religion, 
par  la  manière  dont  fl  traduisait  les  passasses 
qoi  les  contiennent;  —  Commentarii  Ungum 
Bbraicx,  in  quibus  prœcipue  opéra  impendi- 
tur  primario  signi/lcatui  et  sensui  dictionum 
phrasiumque ,  accurata  investigationei  (frfi- 
nietuto,  homonymiis  et  interpr^atumibùs 
vagis ,  rtc.;  Amsterd.,  l70l,  in  fol.  C'est  le  neO- 
leur  ouvrage  de  Goosset  On  y  trouve  de  fort 
bonnes  remarques  snr  la  panimaire  hébraïque 
et  principalement  sur  le!%  usus  loquendi  propres 
au  i^tyle  Mbiique.  J.-Ch.  Clodius  eo  a  donné 
nne  nouvelle  édition  à  Leiprig,  1743,  ln-4*.  J.-C. 
Sclii^arz  a  inséré  à  la  fin  d«  ses  Carmina  fa- 
milist  CKsarem,  1715,  in-8*,  des  remarquas  et 
des  corrections  à  cês  commentatrea;  —  Wspu- 
tatlones  in  Spistolam  Pauli  ad  Hebrmos  et 
ad  UvitiumXVllI,  4;  Aroster.,  1713,  in-fol.; 
—  Vesperx  Oroningansp,  sive  arnica  de  rebms 
sacris  colloquia,  ubi  wnia  Sacrr  Scripturm 
locn  sélect  a  erplicantur;  Amener.,  1698,  iB-8*; 
2"  édit.,  1711,  in-8« ;  —  De  viva  deque  mortua 
Flde^  doctrina  Jacobi  apostoli  evotutn  ;  ad' 
Juncfa  est  dissertatio  oftendens  Cartesianum 
mundi  sgstema  non  esse,  ut  quidam  ejristi- 
mant,  periculosum  ;  oratio  item  qua  Deum 
esse  er  mundi  hujus  inferioris  hamumia  de- 
monstratur;  Araster.,  1696,  ln-8*;  —  Cmua- 
rum  primx  et  secundarum  reaii*  Operatio; 
Leuwarden,  17 1 6,  in-4*.  Gousset  attaquedans  cet 
écrit  le  système  de  Malebrandie,  et  soutient  la 
réalité  de  l'activité  des  causes  secondes;  ^ 
Thèses  Thêologicx  de  tfporum  interpretando- 
rum  methodo  apostoticn^  à  la  suite  da  Schê- 
diasma  ThfologisepraeiieKàeHemu  Witsioa; 
Groning;  l7)9,  in-8*.  Michel  Nicolas. 

Bajir.  nBtnrrti  dtfterttê,  loa.  III.  p.  ISi;  l«ib  IV, 
ptf .  TM.  rrt  et  tST.  -  tlk^rvtt,  Mêm^irmt  toai.  Il  et  X. 
~  Mmmal  ées  SmvoMtê,  vm,  a*  M,  -  Mejer,  (;«$€ki- 
rkte  dtr  Sckri/terkidmng,  ton.  IV.  >  MM.  Hatff.  La 
trance  pmtnt, 

l  eovssrr  (  Thomaâ^Mane-Joseph  ),  prélat 
français,  né  à  Montlgny-lèf-Cherifeot  (Haote- 
Mame  ),  le  l''^  mai  1793.  Fils  de  parents  pauvre!* 
et  dliumMf  condition ,  il  se  livra  Jusqu'à  l'Afp 
de  dix-aept  ans  aoi  tratam  de  la  campaf{ne. 
Cédant  eniln  I  une  vocation  irrésistilile ,  H  com- 
mença en  1S09  le  coors  de  ses  étndes,  et  ob- 
tint en  1A13  le  dipléme  de  bachelier  es  lettres. 
Ses  premiers  profçrès  ayant  développé  chei  Ini 
le  goAt  des  sciences  théolo0qoes  et  la  vocatk» 
sacerdotale ,  Il  entra  la  même  année  au  grand 
séminaiic  de  Besançon,  et  y  devint  MentiM  l*un 
des  élèves  les  pins  distingoés.  Il  quitta  le  m^I- 
■lirefla  1817,  reçnt  Tordinatk»  aaeardolale  daa 


nurins  de  Lalil,  alors  évèque  d'Amydée  in  pnr  • 
tibus ,  devint  vicaire  de  Lure ,  et  fut  rap|>cl<; 
Pannée  suivante  au  grand  séminaire  de  Bcsant-on 
par  Tautorité  diooésafaie,  pour  y  professer  la  théo- 
logie morale.  Le  cardinal  de  Rohan  hii  conféra 
en  1833  le  titre  de  grand* vicaire.  Sacré  évèque 
de  Périgneox  le  6  octobre  1835,  Gousset  rendit 
dfmportants  services  dans  son  diocèse  par  la 
fondation  de  divers  établissements  utiles ,  par  la 
création  et  la  restauration  de  plusieurs  monu- 
ments religieux,  il  fut  élevé  lo  35  mai  184G  au 
siège  archiépiscopal  de  Reims.  En  1861,  sur  l'ini- 
tiatlte  du  prince  président  d«;  la  réfiMhli»nn',  i'  fut 
promu  an  cardinalat,  dignité  ecclésiastique  qui  lui 
ht  prendre  rang  au  sâMt.  D  est  membre  du  comité 
historique  des  arts  et  monuments  et  membre  do 
f  Académie  des  Belles-Lettrée ,  Scieni«s  et  Arts 
de  Besançon.  Dans  cea  damiers  temps,  la  car- 
dinal Gousset  a  prêté  Tappui  de  son  autorite  à 
la  doctrine  pédagogiqoe  da  Tabbé  Gaume,  contre 
laquelle  a  protesté  la  plus  grande  partie  do  r<>- 
piseopat  français.  On  sait  que  cette  doctrine  con- 
siste dans  l'eicluaion  des  auteurs  classiques  ;  cette 
exdosioB  est  absohie  jnaqo'à  la  quatrième.  A 
partir  delà  lia  sont  admia  dans  une  certaine  pro- 
portion avae  les  écrivaina  ecdésiastiques.  Ou 
doit  au  cardinal  Goosaat  les  ouvrages  suivantt^ . 
Conférences  ^Angers  ;  Besançon»  1823,  26  vol. 
in-t3;  —  BxpasUion  de  la  doctrine  de  ri- 
glise;  Besançon,  1833,  in-13;  —  Code  Civil 
eommemié  dans  ses  rapports  avec  la  thcologie 
morale;  Paria,  1837  et  1839;  Besançon,  183'i. 
In- 18  et  m-r*  ;  ^  une  édition  du  Dictionnaire 
de  ThMofiede  Bergier,  avec  notes  etdisserta- 
tfona;  BcaMçon,  1834,  in-a*';—  une  édition  du 
mtuêl  de  Toulon,  avec  notea  et  disseriation  ; 
Beaançony  1838,  6  vol.  in-8*;  —  Justification 
de  la  Théologie  morale  du  B.  Liguori  ;  lic- 
aaoçon,  1833,  in-a^,  ouvrage  traduit  en  italien  ;_ 
Lettres  à  M,  le  curé  de***,  sur  la  doctrine  du 
B.  Uguori;BeÊSÊÊÇom,  1834, in-S*";  —  Observn- 
ikms  sur  le  prqiei  de  lot  sur  la  liberté  d'en- 
ieignemeni;  —  Théologie  morale;  Paris  et 
Besancon,  1836,  3  vol.  in-8*.  Ce  dernier  ouvrage 
a  été  généralemeit  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs traitéa  anr  la  matière;  »  La  Crognnce 
générale  et  constante  de  VÉglise  touchant 
Vimmaeulée  conception  de  la  bienhmsreuse 
Vierge  Marie;  Parte,  18M,  in^.       Sicasd. 

Dêmm.  parUe.  —  Gaitriê  kiMtmriqm  m  ki^graphifue 
ém  Memènê  ém  Stnmt. 

oorssiBR  {Lomis^Jaequês),  sarant  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  7  mars  1733,  mort  dans  la 
même  vHIe  le  31  octobre  1799.  Processeur  de 
mathéinatiqaes ,  ses  premiers  travani  furent  de 
mettre  en  ordre  et  de  diriger  la  pnbKcation  des 
oiémoires  de  La  Condaroine  snr  la  mesure  fUi% 
trois  premiers  degréa  dn  méridien  dans  l'hémis- 
phère austral.  Gouasier  fit  pour  V Bncgclopedie 
qoelqnes  artidei^  sur  les  arte  mécaniques,  entre 
antres  Hioriogerie,  la  serrurerie,  la  menui- 
serie, etc.  D  faivcala  difléraMla  appareils,  oosanv 
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m  moaUn  à  bras  portatif  pour  Mier  dM  plandiM, 
me  maehiiie  et  nn  ni?«iQ  d'eni.  Roland,  deTeou 
Bioiftre  de  rfatérieur,  t'attadia  Goossier,  loi  fit 
reToir  les  articles  qu*il  donnait  à  Y Sncffclopédie 
méthodique^  et  le  ftt  entier  à  ià  dlTinion  des  arts 
et  métiers.  11  a  publié,  en  collaboration  arec  le 
baron  de  MarÎTetx  :  Discours  préliminaire  et 
prospectus  (Ttm  Traité  ie  Géographie  phy- 
sique du  royaume  de  France;  Paris,  1770, 
Id^*  ;  —  £a  Physique  des  Gems  du  Monde  ; 
Paris,  I7SO-I787,  &  TOl.  ln-4»;  —  Système  gé- 
nérai, physique  et  économique  des  Naviga- 
tiens  natmrelteê  et  artyUHelles  de  Vintérieur 
de  la  France;  Parte,  t7a8-17S9,  2  toI.  in-8*  et 
atlas.  P.  A. 

Uiuiiduii    vt   IMlaBdine,  Ùtet,  univ«r$€t  hiâtoriqite, 

«rUique  «I  MUogr,  —  QÔérard,  La  France  Htteratre. 

(iorrii'.RB  (1)  ou   orTHiBR  (2),  en  latin 

urTHKRirs  (Jacques  ),  né  à  Chamnont,  en 
1Ô08,  mort  en  1638.  H  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  et  savant  antiquaire.  On  a  de 
lui  :  De  veteri  Jure  pontificio  urbis  Homa; 
Paris,  1612,  în-4*  ;  —  £>e  7tire  Manium,  sen  de 
ritUf  more,  et  legibw  prisci/uneris^Uhri  Ut  ; 
Paris,  1615,  in-4"*;  Leipzig,  1671,  in-8»;  —  De 
Officiis  domus  Augustx  publicx  et  privatae; 
Paris,  1628,  in-4®;  Leipzig,  1672,  in-8''.  Dans 
ces  troift  ouvrages  Goutière  compare  perpétuel- 
lement le»  SoveVet  et  le  Code  Théodosien  avec 
ITiistoin",  —  Chwirtius  major,  seu  de  orhi- 
tate  (olernnda  pra/atio;  Paris,  1613,  in-8", 
ron<Io!éance  adressée  à  Anne  Robert  sur  la 
mort  dp  son  fiis;  —  Specnla  ad  /.  Leschas- 
serii  J.-C.  ohsrrvafionrm  de  ecclesiis  subur- 
bicariis;  Paris,  1618,  în-4**;  —  Tiresias ,  seu 
de  i'xcUatis  et  sapientix  cognatione;  Paris, 
1618,  in-8»;  iWd.,  1628,  in-4'*;  —  RtipeUn 
rupla,  Carmen  ad  E,  cnrd.  de  Richelieu; 
Paris,  1628,  in-4*.  Élégie  à  Antoine  Loisel, 
»ous  le  nom  de  Pheutrus,  P.  Pithri  libertus. 
f  ;outière  fut  bonoré  de  la  qualité  et  des  privi- 
lèges de  bourgeois  de  Rome  par  Abel  de  Sainte- 
Martlie  dans  des  vers  qu'il  lui  adresse  au  livre  O 
de  ses  Épigrammes,  pag.  241.         R—a. 

Ulvl,  tïfuuuhii  Pari»,  14SI,  in-4*' ,  paR.tSl,  «Il  et 
ewt.  —  TerrsMM,  HUt&irt  du  Dr&tt  romaén,  pif.  vrs. 
—  Bruaet. 

GOi7TH<BTMX  (  Valère  ) ,  historien  bollaa- 
dais,  né  à  Dordrecht,  en  1&77,  mort  en  1628.  Il 
était  d'une  laroille  patricienne.  Après  avoir  (ré- 
qoenté  les  universités  de  Cologne,  de  Loovain 
et  de  DAIe,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  dont 
l'bistoire  devint  le  sujet  de  ses  recherches.  On 
a  de  lui  :  De  onde  Ctironycke  ende  HistO" 
rien  van  Holland ,  van  Zeeland  ende  van 
Vtrechlf  tieginnende  van  de  Jare  449  lot  I59t 
(Ancienne  Chronique  et  histoire  de  Hollande,  de 
Zélande  et  d'Utrecht,  depuis  Tan  449  à  1591  ); 
Dordrecht,  1620,  in- fol.,  avec  des  notes  de 
Pierre  Scriverins.  Cette  chronique  avait  été  pu* 
biée  pour  la  première  fois  en  1 561  ;  H  en  parut 

(1)  C'nt  ainsi  qa'Ant  Loisel  éorlt  Coutiére. 
nt  9tlM  TtrrtMon,  qui  en  csu^plr  le  nom. 


nae  nooTelie  édition  à  La  Haye,  en  1636,  in- fol., 
«▼ee  une  continuation  jusqu'en  cette  même  an- 
née, due  à  de  Blerk.  Gouthœven  a  laissé  en  ma- 
nnactit,  DescripUo  urbis  Dordracensis.  E.  G. 
Sweert,  Athmm  BeifUm.  -  Foppen^,  BUtl.  Belgica.  — 

tfflMNrMVU,  p.  ^B. 


«OCTTK8  (Des).  Koy.  Dbsgouttss. 

GOtTTE» (Jean- Louis),  prélat  et  économiste 
frtBçais,  néà  Tnlle,  en  1740,  guillotiné  à  Paris,  le 
6  germinal  an  ii  (  26  mars  1794).  Il  entra  fort 
jeane  dans  on  régiment  de  dragons,  qu'il  quitta 
après  quelques  années  pour  suivre  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  obtint  d'abord  nneciireaa\  en- 
▼ironsde  Bordeaux,  puis  celle  d'Argilliers  (lian- 
gnedoc),  qu'il  occupait  an  commencement  de  la 
révolution.  H  s'était  foit  remarquer  par  sa  bonne 
conduite,  sa  tolérance,  une  certaine  éloquence  et 
on  sincère  déshr  de  voir  améliorer  le  sort  des 
classes  inférieures.  Il  avait  acquis  une  grande  in- 
fluence dans  son  diocèse ,  et  le  clergé  de  la 
sénéehausée  de  Réziers  crut  devoir,  en  1789,  le 
choisir  pour  S4.n  représentant  aux  états  géné- 
raux. Son  rôle  y  ftit  très-actif,  et  il  n'est  guère 
de  discussions  od  H  n'ait  pris  la  parole.  Il  s'y 
prononça  en  faveur  de  la  cause  po()ulaire,  et  l'un 
des  premiers  demanda  la  réunion  des  ordres. 
Le  3  octobre  1789 ,  il  parla  en  faveur  du  prêt  à 
intérêt  :  «  L'argent,  disait-il,  est  une  marchan- 
dise; il  vivifie  tout  :  c'est  la  sem'^nce  du  com- 
merce comme  le  grain  est  la  semence  du  blé. 
Rien  ne  produit  rien,  a  dit  le  Seigneur.  —  S'il 
est  yrai  que  l'Évangile  ordonne  de  prêter  sans 
intérêt,  même  sans  e\iger  le  retour  du  capital, 
saint  Jérôme  et  saint  Basile  expliquent  ainsi  le 
texte  de  l'Écriture  :  cette  maxime  s'entend  seu- 
lement pour  le  prêt  de  charité,  et  non  pour  le 
prêt  de  commerce.  Saint  Luc,  saint  Matthieu, 
saint  Thomas  n'ont  considéré  le  mutuum  date 
que  comme  un  conseil  et  non  c»mmo  un  prâ- 
cepte.  Quand  deux  hommes  traitent  ensemble  et 
sans  nuire  à  personne ,  il  est  imfHtssible  qu'ils 
pèchent.   »  Le  31  du  même  mois,  il  appuya  la 
motion  de  Talleyrand-Périgord,  évêquc  d'Autun, 
proposant  la  vente  des  biens  du  clergé.  Gouttes 
s'étendit  surtout  sur  le  mal  que  la  possession  des 
richesses  avait  fait  au  christianisme,  par  les  scan- 
dales des  ministres  de  l'Église,  trop  faibles  pour 
résister  h  des  tentations  continuelles  et  volontaires. 
Il  fut  nommé,  en  avril  1790,  membre  du  comité 
des  recherches,  et  le  29  du  même  mois  rem[)laça 
de  Virieu  à  la  présitlencede  l'assemblée.  En  juillet 
suivant,  malgré  les  résistances  obstinées  de  la 
majorité  de  son  ordre,  il  vota  l'établissement  de 
la  constitution  dvile  du  clergé.  Il  devint  quelque 
temps  après  membre  du  comité  de  liquidation,  et 
blAma  vivement  le  nombre  excessif  des  pensions 
non  méritées  dont  le  trésor  royal  était  grevé.  Il 
appuya  ensuite  la  création  des  assignats,  comme 
moyen  de  représenter  les  biens  nationaux  et 
d'utiliser  d'une  manière  active  d'immenses  rea- 
lources  immobilières.  Le  16  octobre,  il  fit  dé- 
créter qu'un  ()rét  de  20,000  fr  serait  fait  à  M.  Di« 
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A)t  pour  tcberer  fimpreMim  de  ton  MitioD  des 
Œuvre»  de  Fénelon.  En  tinia  1791,  GouttM 
remplaça  TallejraDâ  sur 
d'Autun,  et  Tut  «acre  par 
Gouttes  B'oppOM  à  la  dutrndioa  radicale  du 
coite  catholique  ;  il  s'éjera 
lea  eiri»  des  ultra-révololianiuirai,  et  regretta 
hauteueDt  que  la  IxlJe  cauee  de  l'émancipation 
dea  peuple* ,  de  la  liberU  ^otrale.  fût  iooillte 
par  tant  de  saim-  M*  lors  il  détint  «oeped  de 
réaclionUtne.  Dtaoncé  par  ie«  assemblée*  po- 
polaïres  en  ploTidae  an  ii  {tétrier  1794),  le 
comité  de  salut  public  décr^  eoD  arrettatioii. 
Mis  en  jagMiienl  te  6  Kertniiul  raiTaal,  i]  M 
ooadaniué  (IJ  et  exécatit  le  mAme  joor.  On  a  de 
lui  :  Théorit  de  CliiUril  de  Cargml,  Itrée 
da  principes  du  4rM  naturel,  de  la  théo- 
logie et  de  ta  poHlique ,  contre  Valnu  de 
Pimputaliûn  d'uiure;  Pana,  17S0,  in-li  ; 
3*  édiL,  1781,  augmentée  d'one  DtJexMe,  etc. 
Le  Tond  de  cal  ouirage  ect  de  BoUé,  cniit  de 
Saint-Pierre  de  Galion  ;  Gouttes  le  refit,  aiec 
l'aide,  dlt-oo,  de  Tnrgol  lui-même  ;  —  Proiet  de 
K^orme,  ou  réflexion*  iimatUet  àl'Àuemblée 
nationale!  1790,  in-S*;  —  Diteourt  tur  la 
vente  det  aient  du  clergé  ;  1 1  arril  1 790,  u-8°  ; 
—  Mon  Opi»iion  mr  PétabtUtetnent  diipapier- 
mminaie;  li  aTril  1790,  ia-S"!  —Exposé  det 
Pripctpadela  ConttlluHon  civile  du  Clergé , 
par  iet  éviguu  dtputét  a  CAuemblét  natio- 
nale ;  1790,  ia-S".  Cet  ooTrage  porte  nn  nom 
collttîiri  mais  Gouttes  en  Tut  le  principal  rédac- 


GODVBl  {André  de),  fnidilportnpis.nri  k 
Beja,  en  1*97,  mort  en  octobre  IMH  II  fit  se* 
études  en  France,  an  ooilége  Satnle-Rarbr,  dont 
son  oncle  Jacques  était  principal,  et  remplafa  plu* 
tard  ce  parent  dana  ses  Imporlantea  Ibnctioa*. 
En  1514  GooTea  fut  appelé  h  Bordeaux  pour  y 
OTBanlserle  collé^deCïujenDe.  Joio  III,  roi  de 
Portiiital,  te  manda  en  l&47,poarcr«eràCoimbre 
une  instilatk»  mr  le*  plans  de*  colley  rodé- 
slutiques  rrançajs.  Gootci,  Iramme  instruit  et 
fntdlli!ent,  réunnit  t  donaer  rapidement  k  s*  cr^ 
Uon  DUC  réputation  solide,  et  tit  accourir  vers 
lot  de  Dombreui  éliies.  Il  précbaH  arec  loi  et 
ânqucDce.  Soinot  Btie  11  pmtait  le  sobriquet  da 
Sinapirona.  C'était  lui  que  Rabelais  sTait  sor- 
■ommé  Bnfoulve  Moutarde,  en  soareair pro- 
baUement  de  qochpie  i 


SVDVBA  ou  coTBA  {Antoine).  Antonius 
Goveanvi ,  jurisconsulte  célèbre ,  philoraplie  et 
littératear  estimable,  frère  du  précédent ,  né  k 
Bqa  (Akmteial,  vers  1M5,  mort  à  Turin,  le 
S  mars  l&M,  apiMnient  par  sa  naisiunce  au 
Portugal ,  par  ses  tn*aax  ri  son  enseienrment 
à  la  Prance ,  où  il  passa  la  plus  firande  ]iartie  de 
sa  vie.  Il  nntàPaiisdtsrii^deTia^it'druisns, 
T  étudia  sons  h  âirecUon  de  son  onde  Jicquc» 
GoTca,  prlKipal  dn  colléfK  de  Sainte-Barbe,  et 
K  Bl  recemir  docteur  te  arta  en  i  &3i.  Il  légenla 
nsnlte,  soiTant  l'expression  de  Bajie,  d  Dut- 
deanx,  dans  un  colley  dont  était  principal  Andrd 
GoTra,  son  frère.  Saiu  discontinuer  ses  Iravaui 
Uttérairea,  il  étudia  le  droit  i  Toulouse  <  i  ï37),  â 
ATlgDon  et  uirtont  k  LTon,  oA  il  soiTit  pendant 
tnris  ans  la  direction  d'Emile  Perret.  A  partir  île 
cette  époque,  dlt-Q  lui-mAme,  il  ne  détourna  plus 
entièrànent  les  jeux  det  liTTes  desjurisconsullf s. 
Toutelois,  il  enseigna  la  phikMophie  k  Paris ,  de 
IMl  k  IM4.  RaïuBS  commençait  alors  ses  atta- 
que* CMitre  la  dtalectiqDe  d'Aristote;  Gove.i  se 
montra  péripatMiden  lélé;  trois  mois  aprèrt  la 
publication  des  AnimadDmioiut  i»  dialecli- 
eam  Ari$lolelU.  il  «o  fit  paraître  la  réfuldlion. 
La  querelle  émut  jusqu'au  parlement.  FiaU' 
çoU  t"  éToqua  l'affaire,  et  autorisa  les  deuv  ail- 
k  choisir  cbacua  deux  arliilres  ;  Goipa 
Piene  Danéi  et  PTaofoi*  de  Viromer- 
cal;  le  roi  cbsrge*  Jean  de  Salignac  de  présider 
k  la  discussion.  Le  président  Inclinait  viuble- 
ment  pour  Ariatote  ;  1rs  deux  arbitres  oppo<^s 
••  rrùrirest,  et  Bamni  Ait  condamiké  par  une 
décision  que  eonUrm*  le  l>ére  de»  lellrrt.  On 
n'était  ^us  encore  au  aiède  ofi  une  plaisanterie 
de  Boilean  empCcliait  le  parlement  de  rendre 
d«i  arrêts  enfaTenr  d'Aristote  DU  de  Descsrtes. 
An  snrplus,  le  t*l«9t  de  Gorea  dut  ioSuer  sur 
le  résulUt  de  b  latte  :  c'était,  an  dire  de  Sca- 
■ger,  nn  rade  jouteur  (valent  diaUctleut  ).  Sa 
Tidoire  temUe  l'aroir  dégoOté  des  qoerélles 
philosophiques.  L'année  même  de  la  condamna' 
tloo  de  Ramot  {  ibU  ),  il  se  raidit  k  Totdouse, 
oA  s'ouTrit  poar  Inî  la  carrière  de  reosei^e- 
meat  du  droit;  il  y  pnblia  ses  premiers  essais 
sv  qnelqne*  texte*  du  titre  Dr  juridielione  et 
MT  le  droit  d'accroissement.  Derenu  professeur 
i  Cabon(iS49),  il  épousa  Catherioe  Dnfour, 
■Ile  d'nn  préeideitt  do  parlement  de  Toaloii<v. 
En  IsM,  il  passa  dans  l'nniTersité  de  Valrme  ; 
il  jonissiit  dés  lors  d'une  grande  répulalion. 
Cnja*.  son  «oeeeMear  k  Cabon,  le  proclamait 
le  plnr  grand  de  tous  le*  interprètes  do  druit 
romaîD  {quol^vol  nrnf  eut  fiurr).  Aussi, 
malgré  les  dforts  de  réiéqne  de  ▼alcMe,  Jejo 
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de  MoDthic,  les  Grenoblois''  atthrèreot  Govea 
dms  lear  uniyersité,  rtimée  saWante,  en  lui  as- 
urant  800  livres  d'honoraires  fixes,  somme  qoi 
TaudraH  aojoard'hui  dix  fois  davantage.  Govea, 
dont  les  appointements  furent  encore  augmentés 
pins  tard ,  aurait  sans  doute  fini  ses  jours  à 
Grenoble,  où  il  trouf  ait  un  repos  conforme  à  ses 
goûts ,  si  les  guerres  religieuses  n'étaient  Te- 
nues jeter  le  d^rdre  dans  les  universités.  Le 
baron  des  Adrets  s'empara  de  Grenoble  en  mai 
1562  ;  les  cours  furent  suspendus.  Govea,  ayant 
essuyé  un  outrage  sanglant  d'un  avocat  nommé 
Marc- Antoine,  dont  il  bit  l*éloge  dans  ses  écrits, 
accepta  les  offres  d*Emmanoel-Philibert,  duc  de 
Savoie.  Il  échappa,  non  sans  peine,  aux  embûches 
de  son  ennemi,  et  vint  enseigner  le  droit  à  Mon- 
dovi ,  dont  Tuniversité  fut  bientôt  transférée  à 
Turin,  que  la  France  avait  récemment  restitué  au 
duc  de  Savoie.  Catlierine  Dufour  étant  morte, 
Go\ea se  remaria  avec  Lucrezia  Guérilla,  fille  d'un 
sénateurde  Turin.  Nommé  lui-même  conseiller  an 
sénat  de  Piémont,  il  mourut  d'une  maladie  occa- 
sionnée par  une  indigestion  de  melon.  Il  laissa 
trois  fils  :  Mainfroi  {voy,  l'article  suivant),  Perolt 
ou  Pierre,  prédicateur,  et  Jantet,  mathématicien. 
Les  biographes  sont  loin  de  s'accorder  sur  les  dé- 
tails qui  précèdent.  La  patiente  sagacité  deBayle 
a  édairci  plusieurs  points  ;  mais  son  travail  doit 
être  complété  par  la  notice  de  van  Vaassen , 
placée  en  tète  de  l'édition  complète  des  œuvres 
de  Govea  (Rotterdam,  1766)  et  par  V Histoire 
de  V Université  de  Grenoble,  de  Jacques  Ber- 
riat-Saint-Prix.  Onnesaittootd'abordsi  l'on  doit 
dirp  Gouvea  ou  Govea.  La  première  version, 
proposée  par  le  chanoine  Joly ,  cet  adversaire 
perpétuel  de  Bayle,  parait  conforme  à  la  pro- 
nonciation portugaise  :  van  Yaassen  cite  à 
l'appui  Machado  (  Biblioth.  Lusitan.  ).  Loisel, 
qui  vivait  an  seizième  siècle,  disait  Govean,  par 
une  sorte  de  latinisme.  L'orthographe  de  Bayle 
est  confirmée  par  Nicolas  Antonio  (  Biblioth, 
Bispanica  )  et  les  registres  rounipaux  de  Gre- 
noble, qui  portent  constamment  .41.  de  Govea. 
La  date  du  décès  de  notre  héros  est  l'objet  de 
vives  controverses.  Ceux  qui  le  font  vivre  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle,  comme  Antonio, 
Yinet,  Schot  et  Leyckert,  Pont  confondu  avec 
son  fiîls  Mainfroi  :  Bayle  l'a  prouvé.  La  date  de 
1S65,  donnée  par  De  Thou,  Guy  Allard  et  Catini 
(  Stephanus  Catinius  ),  élève  de  Govea  et  au- 
teur d'une  notice  insérée  dans  les  manuscrits 
de  Dopuy,  approche  davantage  de  la  vérité  ;  elle 
est  pourtant  contredite  par  les  registres  de  Gre- 
noble, qui  constatent  une  réclamation  d'honoraires 
et  arriérés  faite  par  Govea  lui-même  le  8  février 
1066;  une  réclamation  pareille  est  reproduite  le 
24  mai  par  les  héritiers  de  feu  M.  de  Govea  : 
donc  la  date  véritable  est  celle  du  ô  mars , 
écrite  par  Pierre  de  Momyeu,  autre  élève  de 
Govea,  en  marge  de  l'exemplaire  de  ses  œu- 
vres (éd.  de  1562)  qne  possède  la  bibliothèque 
deGrcDoble. 


La  supériorité  jnridiqne  de  Govea  n'a  jamais 
été  contestée,  même  par  ses  contemporains.  Le 
président  Favre,  son  plus  grand  admirateur, 
a  été  jusqu'à  dire  que  jamais  homme  ne  fut 
aussi  heureusement  doué  pour  la  jurisprudence; 
Cîovea ,  suivant  cet  illustre  savant ,  aurait  sur- 
passé Cujas  lui-même,  si,  trop  confiant  dans  la 
force  naturelle  de  son  génie,  il  n'avait  dédaigné 
le  travail,  comme  inutile  ou  comme  propre  à 
rabaisser  l'idée  qu'on  se  faisait  de  sa  capacité. 
Ce  jugement  s'accorde  avec  le  récit  latin  de 
Loisel,  qui  vit  Govea,  en  1559,  à  Grenoble. 
«  On  ne  trouve  dans  sa  bibliothèque,  dit-il,  ni 
encre  ni  plume.  H  ne  prend  pas  la  peine  de 
consulter  les  ouvrages  d'autrui;  il  lit  seule- 
ment le  texte  qu'il  doit  expliquer,  et  le  mé- 
dite profondément,  soit  couclié,  soit  en  se  pro- 
menant (  in  lectulo,  vel  in  vinea  quam  habet 
urbi  vicina).  Le  souverain  bien  pour  lui  est 
une  vie  tranquille ,  et  il  abandonnerait  le  pro- 
fessorat, s'il  n'avait  besoin  des  honoraires.  » 
Cujas,  ami  de  Govea,  fut  effrayé  de  ses  talents  : 
«  J'aurais  renoncé  à  l'interprétation  du  droit  ro- 
main, écrivait-il  plus  tard  au  président  de  Thou, 
si  Govea  eût  été  capable  de  s'imposer  un  travail 
sérieux  et  soutenu.»  »  £n  effet,  Govea  nous  a 
laissé  des  ouvrages  trop  peu  considérables,  com- 
parativement à  ceux  de  Cujas  et  de  Doneau , 
pour  qu'on  hésite  à  maintenir  ces  deux  grands 
jurisconsulte.s  au  premier  rang  parmi  les  roma- 
nistes. Govea  parlait  si  bien  français ,  suivant 
Scaliger,  qu'on  n'aurait  pu  deviner  son  origine 
étrangère.  Ses  leçons  attiraient  une  grande  af- 
fluence  d'auditeurs  ;  en  1560,  la  ville  de  Grenoble 
fut  obligée  de  prendre  des  mesures  pour  le  lo- 
gement des  élèves  que  les  hôteliers  ne  pou- 
vaient recevoir.  De  Thou  vante  les  talents  lit- 
téraires et  philosophiques  de  Govea  ;  il  le  qua- 
lifie de  poeta  elegantissimiis  et  de  summus 
philosophus.  On  sait  du  reste  que  la  plupart 
des  jurisconsultes  du  seizième  siècle  embras- 
sèrent la  réforme  ;  d'où  l'adage  bonus  juriscon- 
suttus,  maltts  christianus;  Govea  ne  fit  pas 
exception  à  la  règle.  Calvin  le  met  au  niveau 
de  Despériers  et  de  Rabelais  :  «  Rabelxsus^ 
Deperius  et  Goveanus ,  gustato  evangelio , 
eadem  excitatione  sunt  percussi.  »  Languet  le 
traite  de  sceleratus ,  et  Chorier  l'accuse  d'in- 
!  crédulité.  Toutefois,  an  dire  de  Gui  Allard, 
Govea  se  justifia  par  un  discours,  dont  le  ma- 
nuscrit figurait  dans  la  bibliothèque  de  Rabot 
d'Illins,  premier  président  du  parlement  de  Gre- 
noble, à  la  fin  du  seizième  siècle  Voici  l'indi- 
cation des  ouvrages  de  Govea  :  I.  Œuvres  ut- 
TÉRAiRES  (Poésie)  :  Epiçrammatum  Libri  duo 
et  EpistolsR  quatuor  ;  Lyon,   1539,  in-4°,  et 

1540,  in-8«  (Philologie);  —  Virgilïus  et  Te- 
rentius  pristino  splendori  restituti;  Lyon, 

1541,  très-rare  dès  1766;  Térence  a  été  publié 
séparément;  Lyon,  1541,  in-4'';  Louvain,  1552, 
in-4*;  Francfort,  1576, 1596;  —  Porphyrii  Isa- 
goge  in  latinum translata;  Lyon,  1541,  m-8^; 
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—  In  Topica  Cieeronis  êteriticam  logices  par- 
tent; Paris,  1543  et  1545,  in-8»;  1564,  iii-4<», 
avec  les  comioeDUires  de  Boetius,  Visoriiu  et 
Latonus  ;  —  In  prioreslibros  dtws  Cieeronis  ad 
Àiticum  et  in  lil»rum  De  Legilnu  ;  Paris,  1 543, 
m-8*;  —  Enarratio  in  Cieeronis  orationem 
(ou  interrogationem)  in  Vatinium;  Paria, 
1545,  iD-8°  ;  —  In  aliquBt  Cieeronis  orationes; 
1653,  in- 8**;-  (Philosophie)  :  Pro  AristoUU 
Responsio ,  adversus  Pétri  KanU  calumnias 
$i  alia  opuscula;  Paris ,  1543 ,  in-8* ,  dédié  à 
J.  Spifame.  —  II.  Œuvres  jdridiqdbs  :  De  Jure 
adcrescendi  ;  Toulouse,  1 549,  in-4<'  ;  léna,  1 5M, 
in-8";  Worms,  1611,  in-12;  —  De  Jurisdic- 
iione^  libri  (/iio;  Toulouse,  1550,  iiK4°;  — 
Ad  legem  Gallus  De  liberis^  et  post,  et  ad  ti- 
iulum  De  vulgari  et  pupilL  substiiutione  ; 
Toulouse,  1554,  in-4*;  —  Ad  legem  Falci- 
</iam;  1560  ;  dédié  à  L'UôpiUl  :  les  dix  premières 
lois  avaient  été  oommentées  quatre  ans  aupara- 
vant; —  Leclionum  variarum  Juris  civilis 
Libri  duo;  Venise,  1565;  Cologiie,  1575,iJi-fol. 
Tous  ces  ouvrages  oot  été  publiés  en  1  vol. 
in-rol.,  à  Lyoo,  en  1561,  avec  un  autre,  intitulé  : 
Animadversionum  Liber  imtu.  Les  œuvres 
complètes  ont  paru  en  1766,  à  Rotterdam,  en 
1  vol.  infol.,  sous  ce  titre  :  AntonH  Gooeani 
Opéra  juridica,  pkUologica,  philosophica,  ex 
bibliotheca  G.  Meerman  edidU  Jacobus  Van 
Yaassen,  etc.  —  La  bitUiothèque  du  Vatican 
possède  des  manuscrits  de  Govea,  contenant  des 
commentaires  sur  Téreoce  et  Cicéroo,  des  dis- 
cours apologétiques  et  des  poèmes;  celle  de 
Paris  a  un  Orator  Cieeronis  corrigé  ;  celle  de 
Grenoble  possède  un  commentaire  sur  le  titre 
Ad  S.'C.  TrebelUanum  :  c'est  le  trésor  que  ré- 
clamaient les  jurisconsultes  hollandais  du  der- 
nier siècle.  Nous  le  slgpakMis  aux  libraires  d*oo- 
tre-Rliin  ;  les  éditeurs  français  hésiteraient  à  le 
mettre  en  lumière  dans  on  temps  où  l'on  n'étudie 
plus  du  droit  romain  que  ce  qui  est  indispensable 
pour  obtenir  un  diplôone  de  licencié. 

Félix  BiBAUT  SAUff-PRIX. 
Bayle ,  ÛUtiaimaire  AMoricw  et  critiqué.  —  vie 
d'Ant.  Lob«i,  eo  tète  de  ict  ttpuicmlet  ;  lUt.  ltt-4*.  — 
Van  VaaMcn,  ffotic»  Uittm  piiem  n  téU  éê  rèditim 
camptiu  OêitMuvm  é»  C^tm;  aoitcrdan,  itm.  * 
F.  Bernât  Salol  Prli,  HUt.  de  /'annemie  VnioertUê  de 
CrtnobUi  1*  edit,  iMf.  —  D  adseot.  MMieO.  cm- 
ritmu,  t.  IX,  p.  tS4.  —  TelMkèr««,  ttofM  été  kmmmu 
ilUutrts,  L  II,  p.  m. 

I.OIJYEA  ou  60TBA  (  àtait{froi  ),  fils  du  pré- 
oédeat,  né  à  Cahors,  vers  1550,  mort  en  1613. 
Il  suivit  son  père  à  Valence ,  à  Grenoble  et  en 
Piémont,  où  il  lui  succéda  dans  les  bonnes  gri- 
ces  du  duc  de  Savoie.  11  obtint  les  titres  de  con- 
seiller d'État  et  de  sénateur.  On  le  cliargpa  en 
1591  d'une  ambassade  auprès  de  l'empereur  Ro-  ' 
dolpbe  11,  et  en  1599  de  (aire  l'oraison  funèbre 
de  Philippe  11.  Il  epou&a  Qeonora  Plautiasca, 
dont  il  eut  trois  fils.  Il  a  laisse  divers  ouvrages 
écrits  en  latin,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
consultations  (consilia),  des  commentaires  sur 
Jiilius  Clarus,  et  des  poésies,  il  a  composé  eu 
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italien  l'oraison  funèbre  de  Philippe  U,  sous  ce 
titre  ;  Oraiionejunebre  nella  morte  di  Fitip- 
po  II,  rè  dt  Spagna,  F.  Bt  S. -P. 

Jérônc  Gbilinl,  ftatrodi  OomM  lUtermti  11%  partie, 
p.  IIS.  —  Ven  VaaMen,  Notice  sur  Jntome  Gocta. 

•  GOVVBA  {  ChHstovam),  missionnaire  por- 
tugais, né  à  Porto,  les  janvier  i54^  mort  le 
16  février  1622.  Il  entra  comme  no\ice  chez  les 
jésuites,  è  Tâge  de  quatorze  ans,  et  fit  ses  études 
à  Coimbre,  puis  il  alla  à  Evora,  où  il  fut  recteur 
du   collège  des  Porrionistes  ;    quelque    temps 
après  on  l'appela  pour  professer  à  Coimbre  (l). 
Son  temps  écoulé ,  il  fût  élu  visiteur  de  l'Ile  de 
Madère.  Devenu  recteur  du  collège  de  Braga,  où 
il  se  distingua  pendant  1581,  le  P.  Aquaviva  le 
désigna  pour  être  visiteur  des  célèbres  missions 
du  Brésil.  11  partit  en  conséquence  pour  cx\  pays, 
dans  la  compagnie  du  P.  FernSo  Cardim ,  et  il 
débarqua  le  9  mars  15S3  à  Bahia,  après  avoir 
enduré  une  attaque  de  fièvre  pernicieuse  qui  le 
mit  à  deux  doigts  du  tombeau  et  qui  ne  l'épar- 
gna pas  à  son  arrivée.  Accueilli  par  le  P.  An- 
cbéeta,  bien  tu  des  populations,  fl  commença 
pour  son  ordre  des  travaux  considérables,  et  qui 
rendent  son  nom  à  jamais  recommandable  ;  mais 
ce  serait  une  erreur  de  suivre  sur  ce  point  l'o- 
pinion de  Bartiosa,  qui  lui  attribue  la  constnic- 
tloo  des  vastes  édifices  dont  la  ville  de  San-Salva- 
dor  \nt  aiigourd'bni  son  lustre  principal.  Goiivea 
procéda  sans  retard  à   U  visJte  des  missions 
américaines,  qui  lui  était  imposée  ;  ceci  donna 
Heu  aux  divers  voyages  le  long  de  la  côte  (|ui 
sont  racontés  avec  tant  de  diarme  par  l'opu^iculf 
dn  P.  Fernio  Cardfan.  Goiivea  alla  successive- 
ment explorer  l*élat   religieux  de  Camamé, 
nboos,   Espirito-Santo,  Porto- Seguro,  enfin 
toute  cette  côte  orientale  désolée  par  les  Ay- 
mores  ou  Guaymorés,  dont  les  petits  neveux 
s'éteignirent  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Bota- 
eondoft.  De  retour  à  Babia,  il  fit  voile  pour 
Pemambuco,  puis  U  se  rendit  dans  les  mis- 
sions de  Sao-Vkente.  Partout  il  coosUta  l'état 
florissant  des  aidées  indiennes  soumises  récem- 
ment au  christianisme ,  et  en  lisant  le  récit  at- 
trayant de  son  compagnon ,  on  se  demande  com- 
ment l'anéantisseaient  d'un  'grand  peuple  a  pu 
être  si  rapide.  Goovea  demeura  au  Brésil  près  de 
six  ans;  il  partit  pour  Lisbonne  en  1589.  Pris 
en  mer  par  les  oorsaires  français  qui  suiraient 
le  parti  de  D.  Antonio,  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  leurs  mauvais  traitements.  Beniré  néan- 
moins sain  et  sauf  en  Portugal ,  il  put  gagner 
enfin  Lisbonne,  où  H  frit  créé  MentM  provincial 
de  son  ordre  ;  Â  venait  d'être  nommé  évêque  du 
Japon  en  1621,  loraqull  sentit  sa  fin  approcher. 
Il  mourut  à  Lisbonne,  âgé  de  quatre-vingts  ans; 
il  y  avait  soixante  six  ans  quil  faisait  partie  de 
la  Société  de  Jésns.  C'était  un  lioroine  pleiu  de 
savoir,  et  il  avait  écrit  sur  l'Amérique  portugaise 
un  livre  bien  précieux  à  coup  sûr  ponr  les  temps 


(t)  Ce  isllsi  «al ,  M  ifTf .  p«M  u  fnm\àft pierpc  d« 
c^uiiÉgc  de  Sav-AAiMio  a  LteUMSC. 
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m»dame8,  si  on  pouvait  le  retrouver.  On  conser^ 
▼ait  jadis  ce  livre  au  collège  de  Coimbre  ;  mais  il 
a  disparu  ;  il  est  intitulé  :  Sistoria  do  Brasil  e 
eoiiumes  dos  seus  habitadores.  On  avait  en- 
core en  manuscrit  :  CommenUurio  dos  oeccupa- 
eues  quetevt  e  do  que  nellajez;  enftn,  il  avait 
laissé,  toujours  inédit,  Sumnuirio  dos  arwuidas 
que  se  /izerdo  e  guerras  que  se  dorâo  na  con- 
quisia  do  Rio  da  Paraàba,  Ce  dernier  ouvrage, 
devenu  si  onrieox  aujourdlini ,  avait  occupé  ses 
loisirs  pendant  qu'il  était  visiteur  de  la  province 
du  Brésil  ;  le  frère  de  Barbosa  Macbado  le  pos- 
sédait dans  sa  bibliothèque ,  et  le  comte  de  Vi- 
mieiro  passait  pour  en  avoir  l'original.    F.  D. 

Barkosi  Macliado ,  BUMiùtktem  LutUana.  —  FernSo 
Cardia,  Narrativa  tpMolar  de  uma  f^'iagêm  e  nUuAo 
jcsuUica;  l4sboane,  1847  (pab.  par  Adolfo  de  Vamha- 
Srn  ).  —  Adolfo  de  Varnbagen ,  Hittoria  do  Mratit.  — 
SiD.  de  Vaaooocelloa,  hittoria  glu  toU 

«OUVBA  (D.  Fr,  Antonio  de),  historien 
fiortugais,  né  à  Beja,  mort  le  18  août  1628.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  la  ville  où  il  était 
fié,  et  il  adopta  la  vie  religieuse  ches  les  er- 
mites de  Saint-Augustin ,  dans  le  couvent  de 
Lisbonne  de  ces  moines,  le  4  Juin  1491.  En 
1S97  il  partit  pour  Gua ,  pour  y  enseigner  les 
sciences  scolastiques  ;  ce  fUt  de  cette  capitale 
qu'il  partit  lorsqu'il  (bt  nommé  ambassadeur 
auprès  de  Schah-Abbas,  Ters  lequel  l'envoyait 
Ayres  de  SaUlanha,  Yice-roi  des  Indes,  De 
concert  avec  Hieron)mo  da  Crus,  il  s'em- 
barqua pour  Ormuz  le  lô  février  1002.  Il  avait 
à  remplir  è  la  fois  une  mission  religieose  et  po- 
litique ,  et  il  s'acquitta  avec  une  telle  habileté 
du  mandat  quil  avait  reçu  qu'il  parvint  à  Caire 
tourner  les  armes  de  Schah-Abbas  contre  les 
Turcs,  au  profit  des  princes  chrétiens.  L'empe- 
reur de  la  Perse,  voulant  poursuivre  vigoureuse- 
ment cette  gperre,  le  dépêcha  pour  l'Europe, 
afin  qu'il  pût  conférer  de  l'état  des  choses  avec 
le  pape  Paul  V  et  Philippe  III.  En  arrivant  en 
Portugal ,  il  fut  nommé  évéque  de  Cyrène ,  le  28 
(léœmbre  1612.  11  passa  de  noureau  en  Perse, 
comme  nonce  du  pape,  ayec  les  pouvoirs  d'un 
légat  a  latere  ;  mais  dans  l'intervalle  qui  s'était 
écoulé  entre  son  départ  et  son  retour,  la  poli- 
tique du  schah  avait  complètement  cliangé  ,  et 
le  malheureux  prélat  fut  jeté  dans  une  étroite 
prison.  Sorti  de  sa  captivité ,  il  traversa  le  dé- 
sert, gagna  Alep,  et  s'embarqua  pour  la  Sar- 
daigne;  cette  navigation  fut  malheureuse ,  il  fut 
pris  par  les  Bariaaresques.  11  demeura  deux  ans 
chargé  de  chaînes  dans  les  Masmorcu,  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  1620,  grâce  aux  dili- 
gences du  Fr.  Antonio  da  Crus.  Il  se  rendit  alors 
à  Madrid ,  et  il  y  reçut  une  mission  secrète  du 
roi ,  qui  l'envoya  à  Oran  ;  ce  fut  la  dernière  Ibis 
quil  se  trouva  mêlé  à  des  négociations  diploma- 
tiques. De  retour  en  Espagne,  il  se  retira  dans 
la  bourgade  de  Mançanares  de  Meinbrilla ,  où  il 
■e  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires. 
C'est  à  tort ,  je  crois ,  qu'on  l'a  représenté 
«Hnmé  réfugié  dans  un  couvent  de  son  onira. 


Le  marquis  de  Velada ,  capitaine  général  d'O- 
ran ,  son  ami  particulier,  fit  les  frais  de  ses  fu  • 
nérailles ,  et  il  est  enterré  dans  la  principale  clia- 
pelle  des  carmes  déchaussés  de  la  résidence  qu'il 
s'était  choisie. 

Son  ouvrage  principal  est  relatif  à  une  secte 
curieuse  de  chrétiens  que  Vasco  de  Gama  trouva 
établis  aux  Indes;  mais  on  aima  mieux  lire 
sa  relation  des  événements  arrivés  en  Perse  à 
l'époque  de  ses  négociations.  Les  voyages  de 
Gouvea  forent  publiés  cinq  ans  après  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage,  et  il  les  dédia  au  prélat 
dont  il  avait  raconté  la  mission.  En  voici  le  titre  : 
Reiaçdo  em  que  se  trcUâo  as  guerras,  e  gran- 
des victorias  que  alcançou  e  grande  rey  de 
PersiaXd'4bbàs,dogrâo  Turco  Mahometo,  e 
seufilho  Àmethêf  as  quaes  resuUardo  dos 
embaxadas  que  por  mandado  da  catholica 
realmagestadedel  rey  D.Filippe  II  de  Por- 
tugal, se  /izerâo  alguns  religiosos  da  ordem 
dos  Eremitas  de  Sanlo-Agostinho  à  Persia; 
Lisbonne,  1611,  in-4°  (1).  Une  version  anonyme 
de  ce  livre  a  paru  sous  ce  titre  :  Relation  des 
grandes  gverres  et  victoires  obtenves  par  le 
roy  de  Perse  cka  Abbas  contre  les  empe- 
revrs  de  Turquie  Mahomet  et  Aehmet  son  fils, 
en  svite  dv  voyage  de  qvelgues  religieux  de 
l'ordre  des  Hermites  de  S.- Augustin ,  etc.;  par 
le  R.  P,  Anthoine  Govvea,  religieux  du  mesme 
ordre,  recteur  du  collège  de  Saint-Augustin 
de  Goa,  professeur  en  théologie;  trad.  de 
rorig,  portugais,  imp.  à  iÀsbonne,  avec  li- 
cence de  V Inquisition  de  lùfrdinaire  et  du 
palais;  Roven,  1646,  in-4*.  L'autre  relation 
d'Ant.  Gouvea,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle-ci,  et  qui  fut  le  résultat  de  son  voyage  à  la 
côte  de  Malabar,  où  il  avait  accompagné  un  prélat 
de  son  ordre,  est  intitulée  :  Jornada  do  arce- 
bispo  de  Goa ,  D.  fra  Aleixo  de  Menezes,  pri- 
ma%  da  Jndia  oriental,  religioso  da  ordem  de 
Santo-Agostinho,  quando/oi  âsservas  de  Ma- 
lavare lugaresemque  moràoos  antigos  chris- 
tàos  deSào^Thomé,  e  ostiroude  muitos  erros, 
e  heregias  em  que  estavdo,  e  reduzio  a  nossa 
santa  /é  catholica,  e  obediencia  da  santa 
Igreja  romana,  daqualpassava  de  mil  annos, 
queestavdo  apartados;  Coimbre,  1606,  in-fol. 
Ce  Kvre  parut  en  espagnol,  trad.  par  un  moine  au- 
gustin,  Francisco  Munos.  Jean-Baptiste  de  Glen  en 
donna  une  version  fk-ançaise,  plusieurs  fois  réim- 
primée :  Histoire  orientale  des  grands  progrès 
de  C Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
en  la  réduction  des  anciens  chres tiens  dits  de 
Saint-Thomas,  de  plusieurs  autres  schismati- 
ques  et  hérétiques,  à  l'union  de  la  vraie  Église, 
conversion  encore  des  Mahométans  Mores  et 
payens,par  les  bons  devoirs  durèvérendissime 

(1)  Barbuaa  aigmaie  one  autre  relaUoo  de  la  Vent  ap- 
partenant an  Béne  voyageur  et  Intitulé*;  slmpirment  > 
JMaçdoi  de  Pênia  •  do  Oriente;  Lisbonne,  1609.  lii-4*. 
L'oavrage,  que  nou  n'avoas Jamata  rencontré,  diffère,  dll  • 
it* 
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sHgnew  D.  Àlesîs  de  Menezes,  de  Vordre  des 
Ermites  de  saint  Augustin ,  archevesque  de 
Goa  et  primat  de  tout  V Orient  ;  AoYers,  1609, 
ïst-V"  ;  Cologne  Itf  i  1 ,  in-S**  ;  des  omissions  con- 
sidérables se  font  sentir  dans  cette  traduction. 

On  a  aussi  de  Goo?ea  en  espagnol  :  Vida  y 
Muerte  del  bendito  padre  Juan  de  Dios, 
jfundador  de  la  orden  de  ta  Bospitalidad  de 
les  Padres  infermos;  Madrid,  1624,  in-4'; 
plusieurs  fois  réimp.;  —  Gtorioso  Triumfo  de 
très  martyres  espanoles,  dos  portuçuezes, 
frayles  de  Santo-Augustin  y  uno  ccutellano; 
Madrid,  1623,  in-S** ;—iIf/(iclon  de  la  gloriosa 
muerte  que  los  Turcos  dieron  à  D,  Pedro  de 
Miranda,  cavallero  espanol  en  la  dudad  de 
Argel,  et  ano  1620;  ms.  ;  —  Vida  do  illustris- 
sime arcebispo  D.  fra  Alèixo  de  Menezes. 
F.  Pedro  Pojares  Ini  attribue  cet  ouvrage  dans 
le  panégyrique  de  la  bourgade  de  Barcellos,  et 
Barbosa  adopte  cette  opinion.  F.  D. 

BarboMi  Macbado  BibUoikeea  LutUana.  —  Cénr  de 
ff iraDi^rr.  Bibllotheca  lAuUana.  —  JjU:.  Ptnto  de  Sooxa, 
Bibt.  HUt. 

GOVTBA  (Antonio  de),  missionnaire  et  si- 
nologue portugais,  né  à  Caîsale,  en  1592,  mort 
en  1677.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1611,  partit  pour  les  missions  de  U  Clune 
en  1636,  devint  provincial  de  son  ordre,  et 
travailla  pendant  trente  ans  à  la  propagation  de 
la  foi  catholique  dans  la  province  de  Fou-Kian, 
située  sur  le  canal  de  Formose,  et  dont  Foo- 
Tdieou  est  la  capitale.  Gouvea  résida  successi- 
vement à  Cbao-Wou,  à  Fou-Ning,  à  Kan-Ming,  à 
Teng-Cheou,  et  à  Tchang-Tcheou  ;  il  a  donné  de 
ces  villes  et  de  la  province  de  Fou-Kian  des  re- 
lations très-intéressantes.  Très- versé  dans  les 
langues  chinoise  et  mantcboue,  il  put  durant 
son  kmg  séjour  faire  d'importantes  observations 
sur  le  Céleste  Empire.  Il  traduisit  plusieurs  li- 
vres clirétiens  dans  la  langue  indigène,  et  fit  de 
nombreux  néophytes.  Il  assista  aux  dernières 
luttes  de  la  dynastie  chinoise  des  Ming  contre  les 
Tartares,  à  la  prise  de  Kien-Ning,  pendant  le  sac 
de  laquelle,  suivant  son  rapport,  troût  cent  mille 
personnes  furent  massacrées.  Les  dissensions 
entre  les  Chhiois  amenèrent  la  conquête  de  leor 
empire.  Le  P.  Gouvea  courut  de  grands  dangers 
durant  ces  guerres  atroces.  Le  calme  renaissait, 
et  les  missionnaires  reprenaient  leurs  travaux  de 
propagande ,  lorsque  Tempereor  tartare  Khang- 
Hi,  après  avoir  fait  exécuter  plusieurs  travaux 
géographiques,  astronomiques  et  statistiques 
par  les  jésuites  et  leur  avonr  témoigné  beaucoup 
d^estime  (  voy.  Gerbiluni  ),  publia  un  édit  par 
lequel  il  interdisait  au\  missionnaires  le  séfour 
de  la  Chine,  et  défendait,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  la  pratique  de  U  religion  chrétienne 
dans  ses  États,  n  On  se  demande  pourquoi,  dit 
M.  Pauthier,  lor&que  pluiôeurs  sectes  religieuses 
sont  tolérées  par  le  gouvernement  chmois ,  la 
religion  chrétienne  n*a  pas  pu  jouir  du  même 
privilège.  Noos  remarquerons   senlenwt  qoe 
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dans  tous  les  édita  relatifs  à  cette  question  les 
empereurs  chinois  ont  donné  pour  n»otif  le  ca- 
ractère politique  et  pour  ainsi  dire  factieux  de 
cette  religion,  ou  plutôt  de  ses  propagateurs.  »  Le 
P.  Gouvea  résista  autant  qu'il  fut  en  lui  è  cette 
persécution,  et  adressa  plusieurs  suppliques  à 
l'empereur,  retorçpiant  les  accusations  des  bon- 
zes, des  mandarins ,  et  du  trib«mal  des  rites. 
Ses  démarches  n'aboutirent  point  :  il  se  vit  lui- 
même  arrêté ,  transporté  à  Canton,  où  il  de- 
meura six  ans  prisonnier.  En  1699,  il  fut  rendu 
À  la  Utierté,  et  revint  finir  ses  jours  en  Espagne. 
On  a  de  lui  :  innocentia  victrix.sive  senlen- 
tia  comitionum  imperii  sinici  pro  innocentia 
christianx  religionis  tatajuridice  per  16G9; 
Kouang-Tcheou  (Canton),  1673,  in  fol.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  par  les  soins  des  P.  Ludovic 
Buglius,  Gabriel  Magelhaëns,  et  Ferdinand  Ver- 
•fciest;  l'autorisation  de  Gouvea  est  du  28  dé- 
cembre 1670.  Les  textes  chinois  sont  en  carac- 
tères tant  anciens  que  modernes  et  cursifs.  Le 
texte  latin  se  trouve  aussi  dans  les  Paralipo- 
mena  ad  Propylsmm  Act.  SS.  de  Mai  ;  —  dite- 
chismus  latin-chinois  vulgaire,  suivi  de  Elogium 
S,  Legis ,  etc.  ;  —  Responsum  ad  scripta  duo 
R.  P.  Dom.  Piaoarreise  (drca  res  Sinenses); 
dans  VApologia  pro  deereto  S.  D,  D.  N, 
Alexandri  Vil  et  praxijesuUurum  drca  ex- 
remanias  Sinensiwn  (  Louvain,  1700  ),  p.  80  ; 
trad.  en  italien  dans  Vlstoria  delC  editto  delV 
imp.  delaCina^  p.  226.  ~  LeP.  Gouvea  a  laissé 
en  manuscrits  :  Asia  extrema,  dédié  au  roi  D. 
Jofto  rv,  1644  :  histoire  des  travaux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  l'Asie  orientale;  — 
Bistoria  da  Chinai  dividada  em  seis  idades, 
tirada  dos  livros  Chinas  e  Portugueses,  corn  o 
conlinuo  estudo  e  observaçoens  de  vinteannos, 
em  a  métropole  deFàaW  dejaneyro  de  1 6S4  : 
cum  hum  Appendixde  Monarchia  Tartarica  ; 
in-fol.  C'est  le  résultat  de  vingt  années  d'obser- 
vations recoeitties  dans  U  capitale  du  Fou-Kian 
jusqu'au  20  janvier  16&4.     Alfred  de  Lac4Ze. 

Le  P.  Couplet,  Cututoom  Pattum.  p  lU.  -  Sotwpi, 
ScriptortM  JorMatlfJten.— LeP.GabneldelfaKrIiiaens 
Ifova  BêUÊÇtio  da  Cktna,  p.  itt.  -  AuiruftUn  et  Alo1«  de 
Bscker.  Btbtiotkéqm^  du  ÈrrttmUu  é«  la  CompaçmU  de 
Mnu,  f  aèhÊ.  ^  Swmatario  da  BWiaikeêa  LvêUana, 
t  I,  p.  140.  "  BariHiM  lUctiado,  BibUotkeem  Luiitana, 

—  Le  P.  LeroMte .  Méwtoim,  leL  Xlll.  —  Uttret  edi- 
âamiiu  ti  enrinatt ,  L  XL.  —  D.  Cléaeot.  t  IX,  p  irr. 

—  Mémtolirt*  comeammmt  FkUiotrt  dn  Chinois,  pu- 
bUé»  p«r  l'êbbt  Le  Battca,  de  Bré^KfDj,  de  Galfoes  cl 
de  Sacy  (  Parte,  1771.  Itlt,  it  toI.  Ui  4*  >.  t.  II.  p.  I07.  > 
G.  PaaUiter,  CMmë .  dans  rOmiv^n  pmôr$$que,  p.  ils. 

«OUTBST.  Voyes  Maubist. 

*  coo¥ioM  (  Jean-Raptiste),  général  fran- 
çais, tué  d'un  coup  de  canon,  le  U  juin  1792 , 
près  du  village  de  Grisuelle  en  avant  de  Mau- 
benge,  était  fils  d*nn  lieutenant  de  police  de  Toul. 
Admis  dans  le  corps  du  génie,  il  avait  (ait  comme 
capitaine  la  campagne  d'Amérique  sous  le  général 
La  Fayette,  qui  le  choisit  en  1789  pour  major 
général  de  la  garde  nationale  de  Paris,  lorsqu'il 
en  reçut  le  commandement  En  1791  La  Fayette  le 
chargea  d'aUer  donner  à  l'assemblée  les  rensei- 
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gieioeni»  qo'offl  mit  pa  recueillir  sur  le  dépirl 
de  LouU  XVI.  La  lotoe  nuée,  Goonon  fui 
ncMnint  député  de  la  afiUle  à  l'AHemblëe  légle- 
lathe;  iDai*lldaniwniténiiHk«en*TiJli791, 
^>rèa  l'ïtre  '«ÏMOMnl  opfMwé  à  ce  qae  l'Astenh 
blé«  «lintt  aiu  hwiiwnrade  U  iéeneede»  soldita 
de  ChaiMUTienx  eondiinDét  à  la  suite  de  la  r^ 
T»lta  de  Nao^,  oA  ioa  Mre,  comnandaDt  de  la 
garde  national*  d«  Tool,  avait  perdu  la  lie  <n 
corobattanttoaaletordreadamarqnlideBouillé. 
Sa  motion  hl  aaaei  mal  accueillie  ;  et  apoftnqM 
CD  termei  menaçant*  par  Chowlleu,  U  l'appela 
en  duel,  et  le  Ueua  griè*emeat.  H  r^oignit  en- 
suite La  Fajette ,  mm*  lequel  il  aenit  comme 
lieutenant  général.  P.  A. 

CaOmp.  —  OraUm  funibn  dt  J.'B.  liouBten,  v»- 
■DficM  t  Noin-DuBi,  le  II  Juin  int.  par  Fr.-VmL  Maint, 
ttpalt  de  PirU  1  l'AHCoMtt  luUoule. 

'  CODTion  (  Louit-JtOM-Baptitte,  comte  ), 
général  français,  parent  du  précddent,né  en  17&3, 
à  Toul,  Dtort  à  Paris,  le  n  noTeinlire  IB33.  Il 
entra  Tort  jeune  dans  lacamère  militaire,  et  devIal 
général  de  bripde  k  l'époque  de  la  réTolution.  U 
paiwi  des  années  da  nord  k  celles  dllalie,  et  re- 
KÎnlen  I7B9  acdlefi  du  nord.  Il  servait  &ou>  Iw 
ordres  du  général  Brune  lorsque  cdui-ci  défit 
l'année  anglo-muse  en  Hollande.  Moromé  génénl 
dediTitioasar  lechamp  de  bataille  de  Bei^beni, 
il  se  distiogiia  encore  à  la  liataMIe  de  Kastricnm. 
Fait  inspecteur  géoént  de  la  gendarmerie  a 
ISOI,  il  fut  chargé  l'anBée  rairante  de  [n^der 
le  collège  électoral  de  U  Drdme  i  ce  dépùrtentent 
le  porta  aor  la  liste  des  candidats  an  sAiat,  et  l'em- 
pereur le  DODuna  membre  de  oe  corps  politique  le 
i"  fénjer  ISOB.  Appelé  à  la  chambre  des  pairs 
après  la  restauratioD,  le  gteénl  Gonvion  j  siégea 
jusqu'à  ta  Gn  de  ta  fie.  P.  A. 


comoK  uiHT-CYa  iLoMrtnt),  maréchal 
de  France,  parent  du  précédait,  né  I  Toul,  le 
13  avril  iTM.mortk  Hrères,  le  10  marsIUO.  Sa 
ramilte  n'était  point  rldw;  il  reçut  looteroia  une 
l'ilucation  qui,  déreloppant dlieureoses  disposi- 
tions, lui  pennettait  de  s'avancer  tionorablement 
dans  la  carrière  où  il  mirerait.  Toul  était  alors 
une  lille  toute  militaire  :  elle  avait  une  ^umison, 
une  école  d'artillerie  y  étaH  établie.  C'était  Je  ce 
cAté  que  se  toomait  la  vocation  des  jeunes  gens 
bien  élevés.  La  fairulle  du  jeune  Gouvion  désirail 
qu'il  prit  cette  carrière;  plusieurs  de  ses  parents 
^ent  devenus  rapidement  ofEdere.  Il  ne  sentit 
tonteTuis  aucun  attrait  ponr  la  proression  des  ar- 
mes, qui  plus  tard  devait  le  cvnduire  à  la  gloire  et 
à  une  lisute  Tortune.  Le  caractère  d'iodé] lendance 
qu'il  devait  conserver  i  toutes  les  époques  de  sa 
vie  dicta  sa  première  rvAOluIion.  La  situation  d'un 
officier  de  fortune  à  qui  le  mérite  et  les  services 
rendus  ne  tufii^ient  pas  pour  s'avancer,  ni  pour 
■levenir  Vt^  des  ofliciers  privilégiés,  ne  lui 
)iUisaitpmnl.SonKoat  s'était  porté  vers  les  arts; 
il  avait  «ans  beaucoup  d'étude  rétisai  k  bien  de*- 
Moov.  aioca.  cintx.  —  t.  ui. 


siner.  La  vie  lit)re  d'artiste  semblâitliu  conveiifi-. 
Pour  se  perfectionner,  pour  se  fair«  us  nom , 
poor  troaver  dans  son  talent  les  ressources  né- 
cessaires, il  eût  Tsllu  aller  d'abord  à  Paris,  ; 
passer  quelques  années  dans  les  écoles  et  dans 
les  ateliers,  concourir  pour  les  prix  et  devenir 
pensionnaire  ai'école  de  Home.  Le  jenneGoiivion 
ne  voulut  point  s'assujettr  à  ces  conditions  ;  il 
conçut  k  di\-hull  ans  le  projet  d'aller  i  Ronae  et 
A'2  travailler  sans  être  offidellement  élève  de 
l'Ecole  de  France.  Il  t  passa  deux  ans,  Qoels 
progrès  il  ^  St,  quelles  lurent  ses  occupation* 
spéciales ,  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  su  :  il  n'aimait 
point  a  parler  de  lui ,  il  ne  se  racontait  k  per- 
swuie  ;  il  ne  rappelait  cette  époque  de  aa  vie  qne 
pour  dire  combien  le  séjour  de  Rome ,  la  vie 
qu'on  y  menait,  les  monuments  des  arts,  lea 
souvoûr*  et  les  débris  de  l'antiquité  avaient  ea 
de  charmes  pour  lui.  Eu  ntème  temps  il  y  avait 
acquis  une  sûreté  et  une  finesse  de  goQt  qui 
n'auraient  petit-étre  pas  suffi  pour  Taire  de  lui  un 
artiste  distingué,  mais  qui  lui  avaient  donné  le 
jugement  et  la  conversation  d'un  amateur  éclairé, 
il  parcourut  l'Italie  et  la  Sicile,  puis  vint  k 
Paris  en  1?S4.  Il  y  vécut  de  même  qu'k  Honw, 
mêlé  aux  jeunes  artistes,  fréquentsnl  les  ateliera 
et  plus  spécialement  celui  de  Brenet,  peintre 
oublié  aujaurd'liui,  mais  il  ne  se  risquait  point 
k  entreprendre  et  k  terminer  une  univre  quel- 
conque. Il  était  Révère  pour  lui-même  et  dillicile 
k  ctmtenter.  Avant  de  prétendre  su  succ^,  il  lui 
rsllait  avoir  ses  sûretés.  La  profession  qu'il  vou- 
lait embrasser  n'était  pent-ètte  pas  encore  dé- 
terminée. Il  avait,  a-t-il  dit  qoelquerois,  envie 
d'être  srcbltecte.  La  révolution  le  trouva  dans 
c^te  incertitude;  ses  opinions  n'étaient id ex- 
cessives ni  passionnées,  mais  Tavorables  aux 
eliangements  qu'après  le  14  juillet  l'Assemblée 
constituante  venait  d'opérer.  Un  de  ses  parents 
était  major  général  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, un  autre  Gouvioo  était  sous-aide  de 
camp  de  M.  de  La  Fayette  ;  lui-même  était  attaché 
à  l'état-major.  Après  le  iO  août,  Gouvion,  ainsi 
qae  plusieurs  autres  jennes  officiers  de  la  garde 
nationale,  s'enrôla  dans  un  des  bataillons  que  le 
conseil  esécutir  appelait  k  la  détoiaede  la  patrie. 
Ils  obéissaient  ainsi  au  sentiment  patriotiqoe 
qui  leur  taisait  un  devoir  de  préserver  la  France 
d'une  invasion  étrangère;  en  même  temps  ils 
trouvaient  dans  l'armée  un  refuge  contre  les 
barbaries  révolution 


distingué  de  a 


t.  Ce  tut  le  f'sqitembre  1791 
Ht  inscrire  au  premier  bataillon 

républicains,  en  prenant  pour 
le  famille  de  sa  mère,  afin  d'être 
IX  de  ses  parents  qui  étaient  au 


Tous  les  enrôlés  qui  Tormaient  ces  bataillon* 
de  volontaires  n'élaient  pas  animés  des  géné- 
reux sentiments  qui  délenninaient  la  vocation  de 
GouTion--Saiat<C)r.  Parmi  les  cbasaeurs  répobU- 
catais  OD  comptait  beaucoup  de  mauvais  sujet*, 
16 
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batteurs  <lu  paTé  de  Parts,  recrues  habituelles 
lie»  joiirni'es  de  révolution.  Les  récits  contempo- 
rain aboixient  en  iurormalions  sur  rioiiisciplioe 
et  les  mefaibi  qui  si;:nalaient  le  paiisa^e  des  ba- 
taillons fKirihU'ns  dans  les  villes  qu^ils  traver- 
raient  (*n  st>  rendant  à  rannec  Le  bataillon  où 
il  se  trouvait  a\ait  été  (iiri{;e  sur  l'armée  de 
Custine;  il  arri\a  au  milieu  de  novembre  de- 
vant Ma>i'n(-«*.  Le  ^[enéral  avait  su  qu'il  avait 
commis  (|u«'lque  desordre.  Oistiue  aimait  les  sol 
dat.^  et  le:>  traitait  paternellement ,  mais  il  était 
sévèrt^  contre  tout  manquement  à  la  disqpline; 
il  lit  tormer  le  bataillon  en  carré.  —  «  Vous  êtes 
un  tas  de  coquins!  »  leur  disait-il;  —  une  voix 
Ml  fit  entendre  dans  les  rangs  —  «  Pas  tous.  » 
Custinr  voulut  savoir  qui  avait  parlé  ;  un  capi- 
taine, qui  devait  son  grade  à  IVIection  de  ^es  ca- 
marades, s'avança;  cVtait  uo  grand  jeune  homme, 
d'une  tournure  distmguee,  d'une  physionomie 
grav«!  t>t  intelligente.  Le  général  entra  en  con- 
versation, et  apprit  ainsi  qui  il  était:  un  homme 
tiien  élevé,  d'un  esprit  cultivé,  qui  avait  voyagé 
et  .sa\ait  dessiner;  il  le  plava  comme  adjoint  à 
Tadjudant  ;;ènêral  du  génie  Gay  de  Venion.  Ce  fut 
ainsi  «pie  Saint-C)  r  délnita  dans  la  carrière  mili- 
taire. H  se  fit  remarquer  lur  IVxactitude  de  son 
utup  d'fi'il  et  son  tact  à  discerner  les  avantages 
uu  le»  inconvénients  des  ^lositions  militaires ,  à 
inilii|uer  la  direction  qui  devait  être  choisie 
|H)iir  la  marche  des  troupes  et  à  reconnaître  le 
côte  faible  des  lignes  ennemies.  Le  servici^  d'oQi- 
rier  <le  troupes ,  un  long  apprentissage  <ians  une 
situation  sulionIonn«-e,  ou  le  mente  consiste  dans 
une  olM'iiisauce  vdleiireuse  et  déTou(*e  plutôt  que 
dans  l'exerciee  de  Tintelligence ,  lui  eût  peut-être 
mal  c<iD\enu;  les  devoirs  et  les  occupations 
d'tiflirier  dVtat-major  étaient  conP»nnes  à  iion 
cirarlere.  Il  avait  rencontré  sa  véritable  voca- 
tion. Aii»i  dans  sa  carrière  de  chef  d'année  ou 
•le  miiiintre  île  la  guerre  a-t>il  toujours  tènHiigné 
i|uelle  iiiqN>rtance  il  attacliait  a  la  composition 
de  l'état -major,  dont  il  a  fait  une  anne  spttciale 
et  Ki\anie.  I)an«  k  gratle  sulnlterne  ou  il  fut 
d'abord  place ,  îi  ne  tarda  donc  («oint  â  se  dis- 
tinguer et  a  se  remlre  utile  et  même  important 
S4»us  iegi)uverneiiient  dén*gle  <le  la  Convention, 
les  généraux  en  chef  étaient  incessamment  nom- 
im>s ,  destdue^ ,  envoyés  a  re«:hafaud.  Les  nou- 
veaux venu!»  avaient  toujour»  l)esoîn  des  rapports 
et  de^t  <iHiM'ilN  du  rapi laine  ailjitint.  Quant  a  lui, 
il  prenait  M)in  de  se  derubiT  a  un  a\anc«;meut 
qui  l'aurait  i-xpu.;e  uni  aux  soupçons  «it»  toiu- 
minsaire>  île  la  Cnu^ention.  M>it  aux  dénomia- 
tioos  des  clnlo  ja(<>biu>,  qui  a^aieut  akir*  tint 
d'innoencv sur  la  cnn<lnile ite  la guei re et k iIumx 
des  olticiers.  Ainsi  sin^  a%i)ir  le  ^r.i<le  ij'iiilii  ler 
gênerai,  il  en  reiii|iii»>ail  li'«  f«inilion<.  I)e«  le 
mois  de  notembri-  I7:«.i  il  itait  !••  «lief  ilrLit- 
inajiir  du  m-neral  1 1  lir.u,  tri  dirigeait  le^^  iqM-ra- 
tiitns  lie  !*,iih\iMiiu.  heja  sa  pai laite  cou nai-^sanc*^ 
4lu  Ihi'.ilie  de  la  uiH-rrr.  la  $a;:j«  ite  a\*t:  taiiueile 
A  lugt-ait  le  lieu  •  I  le  moment  l'a«orai>k>  pour 
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I  ^^ir,  lui  avaient  fait  une  r^utatkm  dans  Tar- 
i  inée.  —  «  Saint-(:yr  joue  aqx  échecs,  «  disait-on, 
t  iprsqu'iJ  e\pli(fuait  les  çoipbinaisons  qu'il  avait 
■  conçues.  Le  conventipftn^l  Ûentz  voulait  le  faire 
l^éneral.  —  «  Je  suis  parent  deGouvion,  l'ami  de 
'  La  Fa>ette,  >*  objecia  (iouyiou-Saint-Cjr.  — 
I  «  N'importe  M,  réfKindit  W  représentant ,  <•  un  co- 
-  quin  dans  une  famille  ne  doit  pas  empêcher  les 
I  autres  de  servir  la  patrie..  »  Ce.  fut  ainsi  qu'il 
I  devint  général  de  division.  Ce  rapide  a\ance- 
uient  fut  la  récompense  de  |a  uart  qu'il  a\ait 
prise  à  toutes  les  o|)érations  dclafin  de  17<j:i, 
et  surtout  à  la  campagne  de  décembre,  ou  le  gê- 
nerai Hodie,  réunissant  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin  et  de  l'amiee  de  la  Moselle, 
forçâtes  Autriehiens  a  repasser  le  Rhin.  Le  .suc- 
cès de  la  journée  de  Bciibeim  fut  surtout  attri- 
bué à  Saint- Gvr. 

Tout  en  déplorant  le  dé.<ionlre  qui  régnait  .sou- 
vent dans  celte  année  et  rantorite  n*\niutinn- 
naire  qui  la  dominait,  Saint-C\r  .se  plaidait  aux 
monirs  et  a  re>prit  de  ses  compagnons  d'armes. 
parmi  ces  généraux  et  ces  officiers,  qu'on  .sur- 
nommait les  Spartiates  de  Tannée  du  Rhin  .  ré- 
gnait alors  im  patriotisme  sincère  et  dévoué, 
l'abseno*  d'ambition ,  un  entier  désintere^sl'- 
ment,  des  habitudes  austères,  la  patience  a  sup- 
porter les  privations,  une  persévérance  que  rien 
ne  décourageait  et  une  fraternité  avec  le;>  sol- 
dats qui  lie  nuis;iit  pas  à  hi  discipline.  Deux 
généraux  surtout  jouissaient  de  re>titue  et  dt>  la 
oonfumce  de  Tannée ,  Desaix  et  Saint-C)  r  ;  ils 
s*unirent  d*une  étroite  amitié;  Desaix  avait  un 
désir  plus  anient  de  la  gloire ,  un  plus  grand 
besoin  d'activité ,  une  imagination  plus  exattinr  ; 
Saint-Cyr  semblail  ulutdt  inspiré  |iar  l'amour 
du  devoir,  par  le  soin  qu'il  apiiorttit  a  ce  qu'il 
devait  faire;  il  aimait  a  saisir  les  occasion^  plu- 
tôt qu'à  les  chercher  :  Tun  anime  et  expan>if , 
Tautre  calme,  port4  à  la  prudence  et  a  la  pré- 
caution, peut-être  à  la  metiance.  LorM|uf  les 
Autrit'liiens  furcn^  repous»es  au  d«*la  du  Hliin 
elles  Pxu^iens  dans  le  Palatinat.  tout  l'elVuit 
de  la  gperrefut  dirigé  vers  Tanuée  du  uoiii.  Les 
soldats  de  U  rêpnblique  ^f  aient  aci|uis  I  ex|te- 
rience  et  ThakNiude  (|e  U  discipline;  le^  p>ne- 
raux  avaient  été  choisis  avec  plus  de  flis^une- 
mentetd^apres  les  preuves  qu'ils  avaient  «lonuees 
de  leur  capacité,  cârnotelait  parvenu  a  exercer 
plus  d'autorité  dans  le  comité  de  falut  piil'lic. 
Jounlan  gauna  la  bataille  de  ^kuru^  ;  Pk  hegru 
n*|»rit  la  Belgique  et  conquit  la  lloUau'l**  iT'Jé 
et  iTUj:.  L'armée  du  Hbin  atait  été  diiniiiuee  en 
noiiik>re;  elle  n'avait  plus  l'appui  et  la  ciM)[H'iation 
de  Tarniiv  île  Samtireet  .MeuMf,  et  ne  truta  am  un 
uiouvetnenl.  .Mais  la  fiaix  avant  ete  > ignée  avec 
la  Prusse,  le.s  amkees  de  J^unlan  et  de  l'idh'- 
gni ,  i{ui  était  revenu  comuiamler  »ur  le  Tiliiu, 
I  n-^urcnt  lop Ire  i l'entrer  en  Allemagne.  \  ,ii;(  un 
I  nioiniMit  l'adiiiinist ration  mililaire  h'>v.iil  rte 
|'lu>  uegli;;i.i*.  La  di*pr«.t;ialioU  itipidc  «Ifs  .1  >i- 
'  iJiats  piiidit  le  g{uu\i'rneuieiit  de  >«»  u->Miur 
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ces.  L'armée  du  Rhin  était  dénuée  de  vivres ,  de 
véteinenU,  de  chevaux  ;  tqntefqis,  elle  s'einpara 
dp  Manliciin  et  passa  le  fleuve.  Le  succès  dura 
peu.  Jounlan,  qui  s'était  avancé  Mir  la  rive 
droite,  fut  contraint  à  rétrograder.  L'armée  de 
Pichfio'u,  qui  avait  investi  Mayence,  sur  la  rive 
ffawlie,  fut  forcée  dan.^  ses  lij^nes  et  leva  le  siège. 
Un  armistice  suspendit  les  mouvements  de  cette 
armée  ;  elle  resta  encore  longtemps  dans  le  plus 
triste  dénAmi>nt.  Pichegru  commençait  alors  à  se 
mettre  en  ra|»port  avec  le  prince  de  Condé ,  et 
semblait  se  complaire  à  la  voir  misérable,  roér 
contente  et  hors  d'étal  de  lutter  contre  l'ennemi. 
Lorsque  commencèrent  les  bostilités,  jl  donna 
tt  démission,  et  fut  remplacé  par  le  général 
Moreau  ;  à  ce  moment  le  Directoire  venait  d'à- 
(lo|>ter  une  vaste  comkHnaison  proposée  par  le 
;;éuèral  Bonaparte  ;  il  allait  prendre  le  comman- 
dénient  de  l'année  d'Italie,  et,  se  tenant  pour 
assuré  de  la  victoire ,  Il  promettait  de  cbasser 
les  Autrichiens  du  Piémont  et  du  Milanais ,  de 
telle  sorte  que  les  armées  du  Rhin,  entrées  en 
Souabe  et  en  Bavière,  pourraient  communiquer 
avec  l'année  d'Italie  par  le  Tyrol ,  et  marcher 
de  concert  jusqu'à  Vienne.    L'armée  du  Rhin 
était  dans  un  état  si  déplorable  qu'il  fallut,  pour 
la  mettre  en  état  d'entrer  en  campagne,  pins 
de  temps  qu'on  ne  l'avait  calfîulé.  L'armée  d'I- 
talie avait  déjà  occupé  la  ligne  de  l'Adige  et 
investi  Mantoue ,  lorsque,  le  23  juin  1790,  l'ar- 
mée du  Rhin  passait  le  Rhin.  Ses  mouvements 
nu  pouvaient  plus  être  combinés  avec  le  général 
Bona|)arte ,  mais  elle  commença  par  de  brillants 
succès.  Le  passage  du  fleuve  était  d^  une  vic- 
toire. Mureau  avait  divisé  ses  forces  en  trois 
corps.  Ferino  commandait  la  droite,  Desaix  la 
gauche ,  Saint-Cyr  le  centre  ;  l'armée  de  l'archi- 
duc Charles  fut  repoussée  jusqu'au  i\v]k  du 
Lech,  a|»rèâ  avoir  éprouvé  plusieurs  défaites,  où 
le  corps  de  Saint-Cyr  prit  le  plus  souvent  une 
grande  part  à  l'action.   Le  plan  de  campagne 
prescrit  par  le  Directoire  rendit  ioutilt^s  les  suc- 
cès des  tannées  françaises.  L'armée  de  Sambre 
et  Meuse,  commandée  par  Jounlan ,  était  aussi 
entrée  en  Allemagne  et  y  avait  fait  de  rapides 
progrès.  Traversant  la  Franconie,  el)c  avait  déjà 
son  avant-garde  à  Ratisbonne;  ainsi  elle  remon- 
tait le  Danube  par  sa  rive  }{auche ,  tandis  que 
Moreau  s'avançait  jusqu'en  Bavière  par  la  rive 
droite.  Non-seulement  les  deux  armées  n'opé- 
raient point  sous  la  direction  d'un  seul  chef, 
mais  leurs  mouvements  n'étaient  pas  concertés 
et  elles  ne  communiquaient  point.  Il  en  advint 
qu'après  avoir  obtenu  au  combat  do  Nerehheim 
un  assez  grand  avantage  sur  rannée  di;  Moreau , 
qui  se  trouvait  diminuée  par  le  détachement  des 
corps  de  Ferino  et  de  Desaix,  l'archiduc,  ne 
pouvant  toutefois  emporter  la  position  qu'oc- 
cupait 8aint-Cyr,  réunit  toutes  ses  forces  à 
l'antre  année  autrichienne  op|K)sée  à  .lourdan. 
Se  trouvant  ain^i  supérieur  en   nombre,  il  le 
força  à  une  retraite  précipitée,  et  le  repoussa 


jusqu'à  Dusscldort.  I)^s  \i\ys,  MorcdH  ^^  trouvait 
dan^  une  pqsitiou  «p(în||eu&e ,  îju  milieu  d'un 
pays  ennemi  »  séparé  de  |a  frontière  par  l'armée 
de  l'archiduc ,  Ijhpe  maintenant  de  se  retourner 
sur  lui ,  ayant  devant  luj  i*qriiiée  du  géjiéral  L4- 
tour.  Cette  retraite  est  demeurée  célèbre  dans 
nps  fastes  militair-es  ;  elle  a  fait  \^  gloire  du  gé- 
nérai .\loreau.  Cqp  part  pn  doit  revenir  à  Soint- 
Cyr.  Çfi  ffit  son  pprps  d'armée  qui  à  Hiberach 
mit  l'armée  de  Latour  en  déroute  et  lui  fit  cinq 
mille  pri;M)nniers.  (3'est  ^  pctte  l):itaille  que  les 
grenadiers  demandèrept  au  géuéraf  de  mettre  les 
canons  au  pillage.  R^Rk^e  en  France,  l'armée 
dut  se  teqir  sur  la  déf^n^iv^.  Desaix  et  Saipt- 
Gyr  commandèrent  alternativement  le  ç^mp  re- 
tranché de  Kehl ,  qui  résista  pendant  plusieurs 
mois  à  l'archiduc  Charles ,  pendant  qne  l'armée 
d'Italie  détruisait  les  armées  autriçlpennes  ep- 
^yées  pour  sauver  M^ptqpe. 

Après  la  paix  de  GapQpq-Fqrmio ,  i^aint-Cyr 
revint  à  Paris,  où  il  s'étonpa,  san^  en  être  qiïensé, 
de  s'entendre  demander  iiar  Rewhell  <ians  quelle 
armée  il  avait  servi.  Le  directeur  ajouta  :  «  En- 
tendez-vous  l'italien B  i|  —  $ur  sa  réponse,  il  fut 
choisi  pour  commander  l'armé^  qui  venait  d'en- 
trer à  Rome  pour  en  chasser  le  pape  et  pour  y 
établir  une  répuiHique  (1798).  Lesofliciers,  privés 
de  solde,  mdignés  des  pillages  et  des  dilapidations 
qui  se  commettaient,  s'étaient  révoltés,  avaient 
forcé  leur  général,  Masséna,  à  se  retirer  et  avaient 
fonné  un  comité  qui  était  chargé  de  gouverner 
l'armée. 

Réprimer  cette  sédition  était  une  tâche  diffi- 
cile ;  presque  tous  les  corps  de  l'année  d'Italie 
étaient  près  de  s'insurger.  La  garnison  de  Man- 
toue  en  avait  donné  l'exemple.  Le  gouvernement 
du  Directoire  n'était  pas  assez  solidement  etabU, 
n'avait  pas  assez  de  sagesse  et  de  mesure  pour 
qu'il  fût  possible  d'user  de  rigueur  en  sévissant 
contre  les  coupables.  Le  choix  de  Saint-Cyr  pour 
une  telle  mission  était  le  meilleur  possible;  le 
calme  et  la  fermeté  de  son  caractère  convenaient 
à  la  tâche  difficile  dont  il  était  chargé.  Il  an- 
nonça d'at>ord  que  le  gouvernement  lui  avait 
donné  l'ordre  de  faire  punir,  selon  la  rigueur  des 
lois  militaires,  les  principaux  C4)upables  ;  aliu 
d'en  restreindre  le  nombre,  il  considéra  comme 
inailpés  seulement  les  signataires  d'un  arrêté 
qui  dépouillait  le  général  Masséna  de  son  com- 
mandement ;  d'autres  actes  de  rébellion  portaient 
près  de  trois  cents  sigpatures.  Il  ne  parut  pas 
en  avoir  connaissance.  On  ne  pouvait  compter 
sur  les  sol<lats  ni  sur  les  officiers  pour  procéder 
à  l'arrestation  des  ofticiers  qu'il  désignait.  Il  or- 
donna aux  chefs  de  corps  de  se  charger  eux- 
mêmes  de  cette  exécution  et  de  conduire  au 
château  Saint -Ange  les  vingt-etun  signataires. 
Cet  ordre  fut  exécuté  dans  la  nuit  du  30  au 
31  mars  1798.  Dès  que  l'année  en  fut  informée, 
la  sédition  éclata  panni  les  otlicitTs  ;  ils  s'assem- 
blèrent au  Capitule,  atssurés  d'avance  qu'ils  en- 
traîneraient les  soldats  avec  eux.  Toutefois  les 
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moins  exaltés  se  trouTant  en  majorité,  une  dé- 
pntation  fut  envoyée  au  général  en  chef  pour  lui 
demander  la  liberté  des  prisonniers.  Saint-Cyr 
refusa  de  la  recevoir,  et  ordonna  que  la  réunion 
des  officiers  eût  à  se  séparer  sur-le-champ.  La 
colère  des  séditieux  fut  vive;  ils  chargèrent  une 
nouvelle  députation  de  forcer  la  consigne  pour 
arriver  jusqu'au  général  ;  mais  les  soldats  qui 
étaient  de  garde  se  refusèrent  à  manquer  au 
devoir  de  la  faire  respecter  :  ils  repoussèrent 
sans  héf^iter  une  telle  violation  de  la  discipline. 
Pendant  ce  temps-là  on  négociait  avec  les  pri- 
sonniers en  leur  proposant  de  désavouer  leur 
signature  ;  ils  étaient  tenus  au  secret,  et,  ne  sa- 
chant pas  ce  qui  se  passait,  ils  se  crurent  aban- 
donnés par  leurs  camarades.  Ils  signèrent  la 
dénégation  qui  leur  était  demandée ,  et  furent 
mis  en  liberté.  Cependant  Saint-Cyr  avait  f^ 
battre  la  générale ,  eo  annonçant  que  le  faubou^ 
des  Transtévérins  se  mettait  en  insurrection  et 
voulait  massacrer  les  Français  ;  officiers  et  sol- 
dats coururent  chacun  à  son  drapeau.  L'armée 
était  rangée  sur  les  places  ou  dans  les  rues  dé- 
signées à  chaque  oorpa,  et  y  resta  jusqu'au  soir. 
Vers  dix  heures,  à  la  darté  des  flambeaux ,  le 
général  se  rendit  sncoessiTement  dans  les  quar- 
tiers occupés  par  les  troupes;  elles  étaient  sous 
les  armes,  calmes  et  en  bon  ordre.  D'âne  voix 
forte ,  sonore  et  accentuée ,  il  prononça  one  pro- 
clamation où  il  leur  recommandait  la  disdpliiie 
comme  une  condition  nécessaire  :  «  Les  armées, 
disait-il,  savent  obéir  pour  vaincre,  et  ne 
soufTriront  pas  qu'on  les  agite  pour  les  dis- 
soudre. •  n  annonça  qœ  le  Directoire  avait  or- 
donné d'examiner  la  conduite  de  quelques  of- 
ficiers ,  mais  avait  sévèrement  défendu  d'inquié- 
ter les  autres.  L'ordre  fut  ahisi  rétabli  dans 
l'armée  de  Rome.  Deux  divisions  étaient  desti- 
nées à  s  embarquer  à  Civita-Vecchia  et  à  faire 
partie ,  sous  les  ordres  de  Desaix ,  de  l'armée 
d'Orient;  elles  refusèrent  de  s'y  rendre  ;  l'auto- 
rité et  rinfluence  de  Saint-Cyr  et  de  Desaix  ftireat 
nécessaires  pour  les  déterminer  à  obéir. 

Saint-Cyr  continua  è  commander  l'année  qui 
occupait  l'État  Romain.  S'entremettant  le  moins 
possible  dans  le  gouvenieroent  déaordoané  et 
l'administration  concusaionnaire  de  la  république 
romaine ,  il  crut  toutefois  nécessaire  d'interposer 
son  autorité  pour  faire  restituer  à  la  famille 
Doria  un  ostensoir  orné  de  diamants ,  de  la  va- 
leur de  deux  millions ,  que  les  consuls  romains 
avaient  confisqué  comme  mobilier  d'église;  ce 
brigandage  avait  été  commis  avec  une  t«Ue  im- 
pudence ,  qu'on  avait  vu  les  femmes  de  deux 
consuls  parées  de  ces  diamants.  Le  Directoire 
avait  pour  ci>mmis!«atre  à  Rome  le  conventionDd 
Bassai  ;  il  s'était  opposé  à  la  restitution  de  l'os- 
tensoir, et  rendit  à  son  gouvernement  oorople 
de  cette  affaire,  de  telle  sorte  que,  sans  s'infor- 
mer davantage,  le  Directoire  destitua  le  général 
Saint-Cyr,  le  raya  detooBtr6les  de  l'armée,  et 
lui  enjoignit  de  rentrer  m  France  aaHe-cbaniii, 


sous  peine  d'être  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés. 
Mais  le  Directoire  fut  bientôt  mieux  instruit,  et 
avant  même  d'être  arrivé  à  Paris,  Saint-Cyr 
reçut  un  ordre  de  service  pour  l'armée  du  Rhin  ; 
les  consuls  de  Rome  furent  changés.  Peu  de 
tems  après  Bassai  fut  arrêté  et  mis  en  cause 
pour  concussion. 

A  ce  moment  une  nouvelle  guerre  commençait 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Le  Directoire  avait 
▼oulii  que  les  armées  du  Rhin  et  d'Italie,  encore 
incomplètes  et  mal  approvisionnées,  prissent 
l'offensive.  Saint-Cyr  commanda  l'aile  gauche 
de  l'armée  de  Jourdan ,  qui  devait  envahir  la 
Souabe;  cette  invasion  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. L'archiduc  Charles  avait  des  forces  doubles. 
Après  la  bataille  de  Stockach  (1799) ,  où  laiie 
gauche  avait  commencé  par  obtenir  l'avantage 
et  avait  fait  3,000  prisonniers,  Jourdan  fut  obligé 
de  se  replier,  et  l'archiduc  ayant  ainsi  repoussé 
les  autres  corps  de  l'armée  française,  Saint-Cyr 
se  trouva  coupé;  il  réussit  toutefois  à  rejoindre 
l'armée  en  faisant  un  détour  dans  les  montagnes. 
L'armée  du  Rhin  fut  mise  sous  les  ordres  de 
Masséna,  et  sa  destination  fut  désormais  de  s<> 
maintenir  en  Suisse  de  manière  à  rendre  impos- 
sitile  l'entrée  des  Autrichiens  par  la  frontière  de 
l'est  Saint-Cyr  ne  pensait  pas  qu'il  lui  fût  pos- 
sible d'être  en  bonne  intelligence  avec  Masséna  ; 
il  demanda  à  passer  en  Italie.  Moreau  y  com- 
mandait; il  venait  de  succéder  à  Schérer,  qui,  de 
même  que  Jourdan,  n'avait  pas  eu  les  forces 
suffisantes  pour  résister  aux  années  autrichiennes 
et  russes.  Le  nord  de  l'Italie  et  le  Milanais  avaient 
été  évacués.  Après  plusieurs  batailles  perdues , 
l'armée  française  n'avait  pu  défendre  les  lignes 
de  l'Adige,  du  Mindo,  de  l'Oglio,  du  Tessin. 
Les  Russes  s'étaient  avancés  jusqu'à  Turin.  L'ar- 
mée que  Macdonald  avait  ramenée  de  Naples 
venait  de  se  joindre  à  l'armée  de  Moreau ,  mais 
après  avoir  4àé  vainone  à  U  Trebia;  s'appuyant 
à  l'Apennin,  toutes  les  lioroes  françaises  avaient  à 
défendre  Gênes  et  le  littoral  contre  un  ennemi 
trois  fois  plut  nombreux.  C'est  alors  que  Saint- 
Cyr  arriva  en  Italie.  Joubert  fut  peu  après  en- 
voyé par  le  Directoire  pour  succéder  à  Moreau, 
et  livra  imprudemment  la  bataille  de  Novi,  où  il 
ftet  frappé  à  mort  dès  iea  premiers  coups  de  fu- 
sils. Saint-Cyr,  qui  commandait  l'aile  gauche, 
lutta  avec  avantaige  contre  toute  l'armée  russe, 
et  se  retira  tranquillement,  lorsque  l'aile  droite, 
vaincue  par  les  Autrichiens,  le  laissait  exposé 
sans  appui  à  toutes  les  forces  ennemies.  Cham- 
pionnet  fut  envoyé  pour  remplacer  Joubert  ;  il 
occupa  le  littoral  et  les  montagnes  depuis  Sa- 
vone  jusqu'à  la  frontière.  Saint-Cyr  demeura 
chargé  de  la  défense  de  Gênes  et  des  passages 
qui  y  conduisent  Jamais,  peut-être,  dans  sa 
carrière  militaffe,fl  ne  se  trouva  aux  prises  avec 
tant  de  difficultés ,  ayant  si  peu  de  moyens  pour 
en  triompher.  Pendant  quatre  mois  il  se  main^ 
tint  contre  l'armée  autrichienne,  repoussant 
I  toutes  SCS  attaques  el  les  prévenant  souvent  avec 
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wooès.  Les  soldats,  laissés  dans  le  déoftmeot, 
BMUiqiiant  de  TAtements  et  de  pain,  se  décoora- 
feaîent  parfois,  et  semblaient  résolos  à  déserter; 
H  les  ranimait  en  les  menant  an  combat.  Le 
15  décembre,  il  remporta  à  Albano  une  victoire 
•ignalée. 

Le  général  Bonaparte  était  revenu  d'Egypte; 
il  était  premier  consul ,  O  allait  sauver  et  gou- 
verner la  France  ;  la  guerre  était  conduite  main- 
tenant avec  les  calculs  du  génie,  et  le  bon  ordre 
établi  dans  l'administration  fournissait  aux  ar- 
mées les  ressources  nécessaires  pour  vaincre. 
Moreau  fut  cbargé  dn  commandement  de  Tannée 
du  Ubin,  et  denumda  Saint-Cyr  pour  nn  de  ses 
lieutenants.  Le  prenifer  consul  venait  de  lui  dé- 
cerner un  sabre  dlionneur  et  de  le  nommer  pre- 
mier lieutenant  de  Tannée  d'Italie.  Moreau  lui 
écrivait  :  «  Le  gouvernement  a  la  plus  grande 
confiance  dans  vos  talents  ;  je  suis  persuadé  que 
vous  aurez  à  vous  louer  de  lui  autant  vous  que 
vous  avet  eu  à  vous  plaindre  des  précédents 
gouvernements.  >  Quelle  que  fftt  la  confiance 
de  Moreau  dans  son  ancien  lieutenant,  leurs 
relations  devinrent  bientôt  difficiles.  Saint<3yr, 
pour  avoir  tonte  sa  valeur,  avait  besoin  d'in- 
dépendance; il  tenait  à  ses  idées,  et  voulait  que 
ses  conseils  fussent  écoutés  et  suivis.  Tout  ré- 
servé qu^il  était,  il  blftmait  ce  qui  se  faisait  contre 
ses  avis.  U  savait  que  Moreau,  le  comparant  avec 
un  autre  de  ses  lieutenants,  avait  dît  :  «  Avec 
Desaix  on  gagne  des  batailles;  avec  Saint-Cyr 
on  est  sûr  de  n'en  point  perdre.  »  n  profita 
d'une  occasion  où,  obéissant  à  son  chef,  il  se 
trouvait  dans  une  situation  dangereuse,  en  face 
d*ane  armée  ennemie  beaucoup  plus  puissante 
que  Moreau  ne  Tavait  cm;  il  se  crut  pourtant 
en  mesure  de  prendre  TofTensive,  en  attaquant 
successivement  les  deux  parties  de  Tannée  au> 
trichienne,  séparées  par  une  rivière.  Le  général 
Kray  abandonna  ses  magasins  de  Biberach ,  et 
perdit  2,000  prisonniers.  De  toutes  ses  journées 
de  bataille,  c'était  peut-être  celle  dont  Saint-Cyr 
aimait  le  mieux  à  se  souvenir.  Peu  après  il  de- 
manda un  congé,  et  dit  adieu  pour  toujours  à 
Moreau.  C'était  peu  de  jours  avant  la  bataille  de 
Marengo.  Lltalie  était  reconquise,  un  armistice 
avait  été  conclu.  Le  premier  consul,  de  retour  à 
Paris,  nomma  Saint-Cyr  conseiller  d'État  dans  la 
section  de  la  guerre.  En  1801,  une  alliance  ve- 
nait d'être  formée  entre  la  France  et  TFispagne, 
qui  devait ,  aidée  par  une  armée  française,  con- 
quérir le  Portugal.  Saint-Cyr  fut  choisi  pour  la 
commander.  «  Le  premier  consul  devait  choi- 
sir, écrivait  M.  de  Talleyrand ,  le  général  chargé 
de  cette  mission  parmi  ceux  dont  le  nom  ne 
rappelle  que  des  victoires,  dont  le  génie  sait 
unir  à  la  sagesse  qui  conçoit  des  plans  hardis, 
la  vigueur  et  la  fermeté  qui  les  exécutent.  » 
Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  projet.  Lucien 
Bonaparte,  alors  ambassadeur  en  Espagne,  si- 
gna avec  le  Portugal  un  traité,  qui  fut  sans  doute 
déterminé,  par  les  négociations  d^à  ouTertes 


avec  l'Angleterre.  Il  revint  à  Paris,  et  le  général 
Saint-Cyr  fut  nommé  pour  lui  succéder  dans 
l'ambassade.  Il  avait  déjà  inspiré  aux  Espagnols 
une  grande  estime  et  une  entière  confiance  dans 
sa  loyauté  et  dans  sa  sagesse.  La  cour  d'Espagne 
continua  à  le  traiter  avec  distinction;  il  passa 
plusieurs  mois  à  Madrid,  sans  avoir  à  y  traiter 
de  grandes  affaires.  Déjà  il  pouvait  observer 
quelques  signes  des  catastrophes  qui  menaçaient 
le  royaume.  La  crainte  docile  et  la  méfiance  que 
le  premier  consul  entretenait  dans  le  gouverne- 
ment espagnol ,  la  hame  et  le  mépris  de  la  na- 
tion entière  pour  un  favori  puissant ,  les  opi- 
nions révolutionnaires  qui  fermentaient,  lui  don- 
nèrent à  prévoir  ce  qui  devait  n'arriver  que  sept 
ans  après.  U  revint  à  Paris  au  mois  d'août  1802  ; 
le  premier  consul  lui  demanda  quelle  ambassade 
U  souhaitait;  Saint-Cyr  paria  de  Berlin.  «  Ce 
qui  me  conviendrait  le  mieux ,  ajouta- t-il,  serait 
de  n'en  avoir  aucune.  »  Quelques  jours  après  le 
consul  lui  dit  :  «  Je  crois  que  vous  avez  raison  : 
ce  n'est  point  un  métier  qui  convienne  aux  mi- 
litaires. »  Saint-Cyr  reprit  sa  place  au  conseil 
d'État.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  le 
premier  consul,  regardant  la  cour  de  Naples 
comme  alliée  de  l'Angleterre ,  envoya  une  armée 
pour  occuper  le  littoral  dn  golfe  de  Tarente. 
Saint-Cyr  fut  choisi  pour  la  commander.  Le  gé- 
néral Murât  était  alors  à  Florence  avec  le  titre 
de  général  en  chef  de  l'armée  dltalie;  il  se  crut 
en  droit  d'envoyer  un  agent  auprès  de  Saint-Cyr. 
Le  premier  consul  trouva  cette  prétention  très- 
déplacée  :  «  Murât  n'avait  pas  dû  oublier  les 
grands  services  rendus  par  ce  général,  ainsi 
qije  la  latitude  que  le  gouvernement  a  donnée 
à  sa  mission.  »  Ainsi  écrivait  le  premier  consul  au 
ministre  de  la  guerre.  En  effet  les  instructions 
données  à  Saint-Cyr  ne  se  rapportaient  pas  seu- 
lement à  une  occupation  militaire;  la  guerre  n'é- 
tait point  déclarée  au  roi  de  Naples.  Le  motif 
invoqué  pour  cette  violation  de  territoire  était 
la  nécessité  de  ne  point  laisser  les  poiis  à  la 
disposition  des  Anglais.  Il  convenait  donc  de 
ménager,  au  moins  dans  la  forme ,  le  gouverne- 
ment napolitain ,  afin  de  ne  pas  le  pousser  aux 
dernières  extrémités.  Il  était  encore  plus  néces- 
saire de  maintenir  une  discipline  sévère  dans 
l'armée,  pour  ne  point  exaspérer  les  populations, 
très-disposées  à  se  soulever  contre  l'occupation 
étrangère.  Saint-Cyr  était  plus  apte  que  personne 
à  suivre  cette  ligne  de  conduite  ;  il  eut  de  bons 
rapports  même  avec  la  reine  de  Naples,  tout  irri- 
tée qu'elle  était  contre  la  France  ;  les  habitants 
du  pays  demeurèrent  en  repos.  On  trouve  dans 
les  lettres  de  Paul-Louis  Courier,  qui  servait  dans 
cette  armée  :  «  Le  général  est  un  homme  de 
mérite,  savant,  le  plus  savant  dans  Tart  de 
massacrer  que  peut-être  il  y  ait  ;  bon  homme 
au  demeurant,  et  qui  me  traite  en  ami.  »  En 
1804  le  premier  consul  devint  empereur.  Lu 
de  ses  premiers  actes  fut  de  nommer  dix-huit 
maréchaux  de  France.  Saint-Cyr  ne  fut  pas  cohh 
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pHs  )inn.<^  cette  promotion  ;  il  n'avait  nullement 
recherché  la  ftiveur  de  Napolf^n  ;  son  obéissance 
«t  son  exactitude  aux  devoirs  qui  lui  étaient 
itnpbsés  étaient  irréprochables,  mais  il  serrait 
Mm  pays,  et  non  point  la  personne  do  général 
Bonaparte.  11  était  scnipnleiiseroent  6dèle,  mais 
n'atait  pas  ledéfouement  etnpres^He  ceux  qui, 

Sr  ambitibn  on  par  cdlte  d'adiiiirfttioii*,  «'étaient 
aché4  à  la  fbrtune  dti  maître.  Ses  idées  sbr  la 
f^erré  et  silr  la  politique  extéHeure  né  lui  laissaient 
peut-êthe  pas  même  âSset  dé  liberté  d'esprit 
pOUr  adriiirél'  le  gébil!  et  pour  adorer  le  suet^ 
q*ii  avaient  porté  Napoléon  an  faite  de  la  gloire  et 
àé  la  puissance.  Sans  être  un  grand  ami  de  hi 
dbferté  ;  qui  le  |>réooeopait  beanooup  moins  qtle 
la  nécessité  de  l'ordre;  Il  avait  do  goAt  pour  les 
liKPurs  k^bKcnineè.  Sans  aucun  sentiment  d'en- 
tlé  ni  de  haine ,  H  conservait  un  ëlofgnëment 
instinctir  pour  une  ebàstitnti<M  ^^hile  qui  eût 
onmpbrté  W,  pHtfléfçé  et  llnt^galité  de  dHUts  | 
c'était  l*espHt  dé  l'armée  dn  Ahin  éi  peut-être, 
ati  fond,  detbut  le  niilitéfre  depuis  la  révolution. 
Ldrsqde  les  armées  envoyèrent  des  adresseli 
pnur  pn>vot]uer  li  création  de  l'ehiplte*.  Saint- 
Oyr  n'en  fit  signer  aucnne  dans  le  corps  qn'H 
ebmittandait.  Interdire  ani  Sôldatè  tonte  délibé- 
ration politique  lui  parut  ibo^ours  une  règle 
indispensable.  Le  publie  s'étonna  de  ne  voir  ni 
Saint-Cyr  ni  Macdonald  sur  la  liste  des  miré- 
diaux  ;  mais  cette  exdusidn  parut  naturelle  i 
quiconque  vivait  dans  la  région  politique.  TUnte- 
fbis  f^aint-Cyr  fbt  colonel  général  des  cuirassiers, 
grand-ofnder  de  l'empiré,  grand-cordon  de  ïà 
Ufgion  d'Honneur.  Il  n'avait  point  quitté  son  enrpit 
d'armée,  lorsqu'en  1805  hft  guerre  Ait  dédarée 
à  l'Autriche.  Le  territoire  autrichien  en  Italie  Ait 
éviw^ué,  et  Saint-Cyr  prit  le  commandement  de 
l'aile  gauche  dl^  l'armée  d'ItaKè,  dnnt  Massent 
était  le  général  en  dief.  Chargé  spédalement  de 
^rder  les  déUmtrhés  du  Tyrol,  H  combattit,  le 
13  novtnnbre,  à  Castd-Pranco  le  prince  de  Rohan 
et  le  fit  prisonnier  avec  tout  son  corps  d'armée^ 
Quoiqu'il  eOt  des  fbrcès  intérieures.  Après  la  vic- 
toire d'Ansterlitt  et  la  paix  de  Presboorg,  Napo- 
léort  détrmia  le  roi  de  !f  aptes,  et  dotnla  cette  cou- 
nmue  à  son  (tère  JoM^.  Saint-Cyr  (tii  d'abord 
<lRrttné  A  ttn  ciHnitMtfdement  dans  l^uinée  qvi 
aMit  conquérir  lêruyamne  dn  nouveau  aouverain 
^  é^mettre  les  Sujets  sur  lesquels  il  devait  rf- 
glièr.  Plus  tard  il  obtint  de  revenir  en  France,  et 
Alt  chargé  de  comihahder  Parmée  <ies  CAtes,  dont 
le  quartier  général  était  à  Boulogne.  Il  y  passa 
délit  ans.  En  \90\  après  l*ahdicatioo  ibrcée  de 
ChaHes  IV  et  deFetrlinand  TU,  après  nnsurrec- 
tiMi  générale  He  la  natltin  espagnole,  après  le 
désaMre  de  Bayieh ,  le  général  Saint-Cyr  reçut 
IV>rdre  de  prendre  ft  Perpignan  le  commandement 
lin  septième  cort><«  d  d'entrer  en  Catalogne,  où 
le  général  Dnhesme  avait  été  contraint  de  s'enfer- 
mer à  BéttHone.  Toute  la  population  était  son- 
levée;  les  places  fortes  étaient  «irrupées  par  les 
inauj'géSf  H  nne  amiêe  régulière  tenait  la  cam- 


pagne. Jamais  mission  pins  diffidle  ne  lui  avait 
été  imposée.  Le  corps  d^armée  qu'il  devait  com- 
mander n'existait  pas  encore;  le  général  Duhe<<^m<; 
était  assiégé  dans  Barcdone^  le  général  Reille  dans 
Figuières.  Une  ditision  ttalienne  était  attendue  à 
Perpignan;  les  bataillons  ou  les  régiments  (|iii 
devaient  y  être  formés  allaient  être  composés  de 
soldats  sortant  de  l'hôpital  ou  de  conscrits  non 
encore  exercés.  Aucune  disposition  n'avait  été 
prise  pour  mettre  ce  septième  corps  en  état  d  en- 
trer en  campagne.  On  manquait  d'artillerie ,  dv 
munitions j  d'habillements,  de  vivres.  Saint-Cyr 
adressa  d'inutiles  rédamations  au  quartier  gé- 
néral impérial;  elles  n'étaient  pas  écoutées.  Dans 
sa  méfiance,  ilinlaginait  qiie  l'empereur  n'était 
pas  fâché  de  rendre  diffidle  et  sans  gloire  la 
tâche  qu'il  Confiait  à  un  général  en  disgrAce  ;  sans 
doute  il  se  trompaiti  Hormis  pour  l'année  que 
Napoléon  conduisit  en  personne  à  Ma<lrid ,  les 
mêmes  embarras,  la  même  détresse  affligèrent 
les  dieft  de  tous  les  corps  qui  pendant  (|uatro 
ans  parcoururent  l'Espagne  (  sans  pouvoir  ^n 
achever  la  conquête.  Assurément  l'empereur  dé- 
sirait lenrs  sneeèÉ;  mais  telles  étaient  les  con- 
séquences nécessaires  de  l'entreprise  fatale  où  il 
s'était  engagé,  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  lui-même 
de  cette  guerre;  il  s'était  suscité  des  ennemis 
dans  l'Europe  entière.  Pour  les  vaincre  et  les 
écraser,  H  lui  fallait  prodiguer  les  hommes  et 
l'argent.  I>è  généraux  d'Espagne  ne  pouvaient 
donc  pas  avoir  les  ressources  indispensables  pour 
remporter  les  viMoireS  qu'il  leur  ordonnait.  Ce 
qni  Importait  le  pins  en  Catalogne,  c était  de 
lUre  lever  le  siège  de  Baredoue.  Saint-Cyr  y 
révsait,  en  s'emparaut  dn  fort  de  Roses  et  en  ga- 
miant  fai  bataille  de  Caredeou  ;  il  regarda  ensuite 
comme  nécessaire  de  prendre  Girone,  dont  la 
résistance  contribuait  à  maintenir  les  Catalans 
en  état  dlnsurredion.  Un  ordre  était  arrivé  de 
Paris  pour  se  rapprocher  de  l'armée  d'Aragon  et 
opérer  decoocertavec  elle.  Saint-Cyr  s'y  refusa, 
et  le  maréchal  Augereau  Ait  nommé  commandant 
dn  septième  corps.  11  se  rendit  à  Perpignan, 
sachant  d'avance  qu'il  ne  réossirait  pas  mieux 
que  Saint-Cyr  à  exécnler  les  volontés  de  Napo- 
léon, allégua  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  ne 
vint  pas  prendre  le  commandement  de  l'armée. 
Trois  mois  se  passèrent  ainsi.  Saint-Cyr,  lassé 
d'une  position  fhusse  et  abreuvée  de  dégoûta,  écri- 
vit à  Augereau  qu'à  quittait  le  commandement. 
L'empereur  s'irrita  de  i^et  acte  d  indépendance; 
le  ministre  le  censura  pour  avoir  quitté  Perpi- 
gnan sans  autorisation,  et  ini  donna  Tordre  de 
tenir  les  arrêts  dans  sa  terre  avec  privation  d'a|»- 
pointements  Saint-Cyr  ne  rédama  point,  et  |»as.Ha 
deux  ans  dans  cet  exil.  Le  14  avril  lail,  fiarmi 
les  grâces  distribuées  aprèfl  la  nais-^ance  du  roi 
de  Rome,  le  général  Saint-Cyr  fut  rappdé  au 
conseil  d'État,  avec  remise  de  ses  appointements 
arriérés.  L'empereur  se  préparait  dès  lors  à  IVx- 
pévKtion  de  Russie;  il  complétait  tous  les  radr»*H 
de  son  armée  et  remettait  en  activUé  de  service 
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un  grâmi  iMNnkre  ïbAdenqni  Qmiits  long^M 
étiieni  bore  d*acbTrté.  Qiioiqub  àssuréiHttit 
Saint-Cyr  ne  lù\  pas  dé  ciëux  qtïi  |>laçaient  quel- 
que espéranee  de  succès  et  de  gtoire  sur  cétt6 
entreprise ,  dont  s'alarmaient  les  plus  dévoués 
serviteurs  de  Napoléon,  Il  Tôt  choisi  pour  coiû- 
inandcr  le  sixième  corps  f)*arihée,  r^ni  éti  wp- 
tièine  f|iii  étaitsovs  lesordfès  dd  itiiréchAl  Otitft- 
not.  m  livrèrent lÀlâille  fê 7  août  \M  au  pHbcë 
NVittgeiisteln  à  Pol<ttL ,  sur  la  rfvè  dhiite  de  la 
Dwini  ;  Ôudinot  hit  blëssl,  et  qûhta  lé  bbminaii- 
dément^  Saint-Cyr  le  fut  aussi,  pour  la  preiiiiélt 
fois  de  sa  vie,  mais  jâs  ^ssez  ^Vërfielil  ponr 
rempècher  de  jrâîdrë  te  ^coiiimàhditMieAt  dès 
deux  corps.  Le  18  aohl  il  attaçiuà  lèk  Russes  ÏM 
moment  où  ils  le  croyaient  ^  V^l^te,  fct  réussit 
cpmpléteroeni  La  iûiiâlUè  nit  gaj^ée;  it  reçut 
alors  le  bâton  de  maréchal;  c'est  le  dehiier  que 
Napoléon  aildoibé.  Debx  ifaoîsaprèb,  AïïàU  le 
même  lieu  oh  lé  corps  dé  Siintbyl*  â^SIt  dfl 
larder  position ,  pour  défobdrb  Xe  flanb  gauche  dis 
l'année  qui  marchait  sur  Moscou  contre  T^hnéé 
de  Wittgensîein,  une  troisième  batillle  llît  Hviléë. 
Les  Russes  «'Uient  très-supérieurs  en  hoinhrë; 
ils  furent  (Vabord  reobussés,  mais  un  corps  hisAe 
avait  déjà  passé  le  nëuVe  siir  un  adtf^  l^nt,  et 
les  Français  furent  obligés  de  6é  rbbî^r  dé  )à  nVè 
droite.  Saint-Cyr  avait  été  plèvHbëit  fHek^ 
le  18  ;  son  armée  se  réunit  au  oblr|to  du  raàrfeUii 
Victor,  et  ïÂéatùi  après  Mkvîii  bdUtomb^ës  lëk 
désastres  de  la  retraite  de  Moscou.  Le  (itiricë 
KiigAne,  qui  tut  un  momellt  iîa  t£te  deft  dëbHs  de 
l'armée  française,  e^yâd'&bord  de  Vdl  réUHif. 
11  nomma  Saint-Cyr  commandât  d'un  onzième 
corpit  (lui  n'existait  pas.  Le  ma^éclial  était  à  pëihè 
guéri  de  sa  blessure;  il  tut  attelill  du  typhus  ;  il 
revint  en  France.  L'année  suivante ,  au  mois  de 
mai,  quelques  Jours  avant  la  bataille  de  Bautzen, 
reinpereur  le  manda  à  Dresde;  il  lui  destinait, 
disait-on,  un  commandement  important,  mais 
il  fut  pris  d'un  coup  de  sang,  tomba  sans  con- 
naissance, resta  évanoui  pendant  plusieurs  heures, 
et  aurait  sans  doute  succombé  si  dans  sa  chute 
il  ne  s'était  pas  fait  une  laiige  blessure,  dont  le 
£ang  avait  alxMidamment  coulé.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli, l'empereur  lui  donna  à  commander  un  coi  ps 
d*armée  composé  de  conscrits  qui  arrivaient  de 
France,  et  le  chargea  d'occuper  Dresde  et  Pirna. 
La  confiance  que  l'empei^ur  lui  témoignait  fut 
bientôt  justifia.  La  grande  armée  des  alliés  dé- 
boucha par  les  défilés  de  la  ik>hémo,  et  il  réussit 
néanmoins  à  sç  mainiebir  à  Dresde  jusqu'au  mo- 
ment où  Napoléon  ai  riva  en  toute  bÂte  et  rem- 
porta une  de  ses  plus  grandes  et  dernières  vic- 
toires. Elle  ne  le  sauva  point  ;  Il  devait  succombi*r 
sous  les  efforts  de  toute  l'Europe  soulevée  contre 
lui.  Il  quitta  Dresde,  qui  a^ait  été  ix-ndant  tont 
le  mois  de  septeTnbre  le  pivot  dt>.  ses  opérations. 
La  marche  des  années  de  la  coalition  n'avait  pu 
être  arrêtée.  N'ayant  point  réussi  à  le  cerner  dans 
cette  fiosition,  elles  se  dirigeaient  \erR  1»^  pinines 
de  la  Saxe,  et  menaçaient  de  (-ou|>er  ses  com- 
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municfttions  avec  la  France.  Napoléon  dut  se 
transporter  ave^.  toutes  ses  forces  sur  ce  théâtre 
de  la  guerre,  où  son  sort  allait  être  déddé.  Le 
7  octobre  il  quitta  Dresde ,  y  laissant  le  maréchal 
Saint- Cyt*  après  lui  avoir  donné  pour  instructions 
de  hâter  l'é^cnation  des  hôpitaux ,  qui  renfer- 
msiient  douze  mHIé  blessés  ou  malades,  de  vider 
les  magasins  et  de  détruire  les  ouvrages  de  dé- 
fefasë  afin  de  |K)nvoir  abandonner  la  ville.  Il  lill 
écrivit  quëtqdes  hHires  api^ès  que  son  intentiod 
était  de  consérviet*  Dresde  et  ctu'il  devait  s'y  main- 
tehlK  A  éë  tbbmeilt  il  laperait  gagner  une  bataille 
sur  l'année  autrichienne  qiii  se  dirigeait  de  la 
Bobèhie  sbr  là  ÈkXk  SoH  âttehtè  fut  trompée,  et 
il  oontiniid  sa  inârcHë  ftnr  Leipzig,  pour  s'opposer 
aUx  années  die  BllltHér  et  de  Bemadotte,  qui  pas- 
saiéAl  l'kibe;  pehHililt  dïtte  marche,  Dresde  Ait 
attaquée  par  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de 
Bôhehlë.  Totiteii  IH  ^sltions  avancées  du  corps 
de  Saint-(D)rr  fdréHt  défeiidueM  avèë  vëillance  et 
obstihatioh  ;  ii^kts  11  fallut  se  retil^  successive- 
ment dans  IVUceintë  de  la  villt^.  Ce  ne  fut  pas 
sans  fkire  â\è  sorties:  Le  17  octobre,  le  maréchal 
attaqua  fe  côi^is  dû  général  Tbistoy,  et  le  mit 
dâlAs  une  dérbute  complète ,  lui  prenant  des  ca- 
nons H  emmenant  dèk  brisonniers.  Cette  nou- 
velle àtrlva  k  l'empereuh  le  lendemain  du  jour  oft 
il  â^lt  (l^rdb  la  bataille  de  Leipzig.  Ses  inten- 
tions liur  la  défeUbe  de  I)resde  ne  pouvaient  rester 
les  hièmeil.  tIèÂ  lé  l9  octobre  il  fit  écrire  par  le 
major  général  :  «  Vous  êtes  autorisé  à  toute  es- 
pèce de  tntiisâctibd  (lotir  voUit  tirer  d'afbire; 
iàni  liotirrez  y  tdhtpretidre  la  reddition  de 
T6r}Jlâti  et  dé  Ntittebtberg ,  è  la  condition  de 
fdlt^  h^ntrer  l>n  t'huite  toutes  les  troupes  fran- 
çaises de  la  garnison,  les  malades  compris.  » 
La  garnison  i\^  iit  été  laissée  sans  vivres  et  sans 
munitions;  les  trbu|i('s  allemandes  avaient  (lassé 
à  l'ennemi;  les  toldats  et  les  habitants  souf- 
fraietat  les  horreurs  de  la  faim  Une  capitulation 
fut  Signée  le  11  novembre  parles  généraux  Tols- 
toy  M  Klenau.  Le  prinee  de  Schwartzemb(>rg,  gé- 
Hérâlisfiime  des  armées  alliées,  se  crut  en  droit  de 
né  la  ï>oint  i^tlfler.  Salnt-Cyr  protesta  contre 
ret  abiis  âp  la  force  ;  les  restes  de  son  armée 
furent  emmenés  en  Autriche  comme  prisonniers 
de  guerre,  et  il  eut  Carisbad  pour  séjour.  Cette 
iiouvellle  Ait  annoncée  |)ar  l'empereur  à  un  co- 
mité de  géuérâux  qu  il  avait  réunis  pour  conférer 
mr  les  plans  dt»  la  défense  du  territoire.  «  C'est 
encore  trente  mille  hommes  de  moins,  dit-oiu 
—  Pin»  que  cela,  ré{)ortd{t  l'empereur,  c'est 
le  maréchal  Saint-Cyr.  »  Sans  doute  il  pensait 
que  nul  ne  s'entendait  mieux  à  la  guerre  défen- 
sive et  ne  connaissait  aussi  Men  que  lui  un  pays 
qui  semblait  destiné  â  être  le  théâtre  de  la  guerre, 
l'Alsace,  la  Lorraine  et  les  Vosges. 

Saint-Cyr,  retenu  hors  de  France,  fut  donc 
étranger  à  b>us  les  événements  qui  amenèrent 
la  chute  de  rem|)ire,  l'abdication  de  Napoléon  et 
la  restauration.  l.ors(]u'il  rentra,  la  charte  rtait 
promulguée,  et  durant  son  absence  Louis  XVIil 
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pHfl  (laii!^  cette  promotion  ;  il  n'arait  nullement 
recherché  la  ftiveur  de  Napol(^)n  ;  son  obéissance 
et  son  exactitude  aux  dt^voirs  qui  lui  étaient 
impbsés  étaient  irréprochables,  mais  il  serrait 
son  pays,  et  non  point  la  personne  do  général 
Bonaparte.  U  était  scrupuleusement  fidèle,  mais 
n'avait  pas  le  dénouement  empressé  de  ceux  qui, 

£t  ambitibn  on  par  cdlte  d'admiration;  «'étaient 
acbéé  à  la  fbrtone  du  maître.  Ses  idées  sur  la 
gilem^  et  sbr  la  politique extéHeure  né  lui  laissaient 
pHit-être  pas  même  aéset  dé  liberté  d'esprit 
ptmr  adriiirér  le  gébils  et  pour  adorer  le  suet^ 
qtii  avaient  porté  Napoléon  au  faite  de  la  gloire  et 
de  la  puissante.  Sans  être  un  grand  ami  de  la 
lIlURrté  ;  qui  le  |>réooeupait  beaucoup  moins  qtte 
la  nécessité  de  l'ordre  ;  il  avait  du  goAt  pour  les 
ilMPurs  i^bHcaineè.  Sans  aucun  sentiment  d'en- 
tié  ni  de  bàine ,  il  oonservail  un  ëlofgntoient 
ittstinctir  pour  une  et)àstituti<M  Attdale  qui  efit 
oom0brté  le  pHtOégé  et  lln^Kté  de  droite } 
c'était  l*e^|irit  dé  l'armée  dit  rthin  et  pêut-fttre, 
ati  fond,  detbut  le  niilitàfre  depuis  la  révolution. 
Ldr«qde  les  armées  éttvoyêtîint  des  adresse! 
puor  provot|uer  li  création  de  l'ebplre  ;  Saint- 
Oyr  n'en  fit  signer  auenne  dans  le  eorps  qu'A 
enmtiiandait;  Interdire  aui  sdidati  toute  délibé- 
ration   politique  lui  parut  ibujours  une  règle 
indispensable.  Le  public  s'étonna  de  ne  voir  si 
Saint-Cyr  ni  Macdonald  sur  la  Hste  des  mare* 
ditfux  ;  mais  cette  exciusi()n  parut  naturelle  i 
quiconque  vivait  dans  la  région  politique.  Toute- 
fois 5>.i{nt-Cyr  fut  colonel  général  des  cuirassiers, 
grand -oIRciiT  de  l'empiré,  grand-cordon  de  \à 
Légion  d'Honneur.  Il  n'atalt  point  quitté  son  eorpa 
d'armée,  lorsqu'eb  1805  M  guerre  ftit  dédarée 
à  l'AutHche.  Le  territoire  autrichien  en  Italie  ftat 
évatiié,  et  Saint-Cyr  prit  le  commandement  de 
l'aile  gauche  dé  l'armée  d'ItaUè,  dunt  Msssénë 
était  le  général  en  Hiéf.  ChArgé  spécialement  de 
éarder  les  déliouthés  du  Tyrol ,  il  combattit ,  le 
13  novembre,  à  Castel-Franco  le  prince  de  Rolian 
et  le  fit  prisonnier  avec  tout  son  corps  d'armée^ 
qtmiqn'll  efit  des  fbrcH  inférieures.  A|>rès  la  vic- 
toire ri'Attsteriitt  et  la  |)éix  de  Presbourg,  Ifapu- 
léort  détrdha  le  rai  de  flapies,  et  doinla  cette  eoo- 
nmrté  à  son  fVtre  JoiÉfli.  Saiht-Cyr  Ait  d'abord 
dflrtlné  A  ttn  tsuththinHement  dans  l^uinée  qui 
aHUt  Moquérir  lêruyamne  dn  nootetn  souverain 
él  ébumettre  les  êujets  sur  lesquels  il  devait  rm 
gnn*.  IMus  tard  il  obtint  de  revenir  en  France,  et 
Ibt  chance  de  comrtiahder  Parmée  des  C<^tes.  dont 
le  quartier  général  était  à  Boulofuie.  Il  y  passa 
<iéUt  ans.  En  ISOA,  après  l'abdication  Ibroée  de 
CtiaHes  IT  et  deFerrtinand  TU,  après  llnsurree- 
tHM  générale  de  la  nation  espagnole,  après  le 
(tésastte  de  Bayieh ,  le  général  Saint  Cyr  reçut 
l'ordre  de  prendre  I  Perplghan  le  commandement 
ilu  septième  cort>«  et  d'entrer  en  Catalogne,  oà 
le  génél^t  Duhesme  avait  été  contraint  de  s'enfpr- 
mer  à  Mtcelone.  T«tute  la  population  était  sou- 
levée; Im  places  Tories  étaient  firrupées  par  les 
insurgéSi  et  une  amiée  régulière  tenait  la  cam- 


pagne. Jamais  milaion  plus  difficile  ne  lui  avait 
été  imposée.  Le  eorpe  d^armée  qu'il  devait  com- 
mander n'existait  pas  encore  ;  legénéral  Dulies^mc 
était  assiégé  dans  Barcelone  j  le  général  Reillc  dans 
Figuières.  Une  ditision  italienne  était  attendue  à 
Perpignan  i  les  bataillons  ou  les  régiments  (|ui 
devaient  y  être  formés  allaient  être  composés  de 
soldats  sortant  de  l'hôpital  ou  de  conscrits  non 
encore  exercés.  Aucune  disposition  n'avait  été 
prise  pour  mettre  ce  septième  corps  en  état  d'en- 
trer en  campagne.  On  manquait  d'ariiilerie ,  de 
munitions^  d'habillements,  de  vivres.  Saint-Cyr 
adressa  d'inutiles  réclamations  au  quartier  gé- 
néral impérial  ;  elles  n'étaient  pas  écoutées.  Dan<; 
sa  méfiance,  il  imaginait  que  l'empereur  nVtait 
pas  fâché  de  rendre  difficile  et  sans  gloire  la 
tftcfae  quH  Confiait  à  un  général  en  disgrâce  ;  sans 
diHite  il  se  trompait;  Hormis  pour  Parmée  (^ue 
?lapoléon  conduisit  en  personne  à  Madrid ,  les 
mêmes  embarras,  la  même  détresse  aflligèrent 
les  chefk  de  tous  les  corps  qui  pendant  ({iiatre 
ans  parcoururent  l'Espagne  ^  sans  pouvoir  en 
achever  la  conquête.  Assurément  l'empereur  dé- 
sîratt  leurs  suocèâ;  mais  telles  étaient  les  coii- 
séquencsea  nécesann^s  de  l'entreprise  fatale  ou  il 
s'était  eugigé,  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  lui-même 
de  oette  guerre;  Il  s'était  suscité  des  ennemis 
dans  l'Europe  entière.  Pour  les  vaincre  et  les 
écraser,  H  lui  fallait  prodiguer  les  hommes  et 
l'argent.  Léè  générant  d'Eapagne  ne  pouvaient 
donc  pas  avoir  les  ressources  indispensables  pour 
ffmpurtéf  les  vietoirei  qu'il  leur  ordonnait.  Ce 
qui  Importait  le  plus  eu  Catalogne ,  c  était  de 
Arfre  lever  le  siège  de  Bareelooe.  Saint-Cyr  y 
réussit,  en  s'emparnnt  du  fort  de  Roses  et  en  ga- 
miant  to  tMtaille  de  Caredeou  ;  il  regarda  ensuite 
comme  nécessaire  de  prendre  Girone,  dont  la 
résistance  contribuait  à  maintenir  les  Catalans 
en  état  d'insurrection.  Un  ordre  était  arrive  de 
Paris  pour  se  rapprodier  de  l'armée  d'Aragon  et 
opérer  decooceriavec  elle.  Saint-Cyr  s'y  refusa, 
et  le  maréchal  Augereau  flkit  nommé  commandant 
du  septième  corps.  U  se  rendit  à  Perpignan , 
sachant  d'avance  qu'il  ne  réussirait  pas  mieux 
que  Saint-Cyr  à  exécuter  les  vokmlés  de  Napo- 
léon, allégua  le  mauvais  élal  de  sa  santé,  et  ne 
vint  pas  prendre  le  commandement  de  l'armée. 
Trois  mois  se  puaaèrent  ainst  Saint-Cyr,  lassé 
d'une  position  busse  et  abreuvée  de  dégoûts,  écri- 
vit à  Augereau  qu'il  quittait  le  eommandement. 
L'empereur  sirrita  de  i:et  acte  d  indépendance; 
le  ministre  le  censura  pour  avoir  quitté  Perpi- 
gnan sans  autorisation,  et  lui  donna  l'ordre  de 
tenir  les  arrêts  dans  sa  terre  avec  privation  d'ap- 
pointements Saint-Cyr  ne  réclama  point,  et  passa 
deux  ans  dans  cet  exil.  Le  U  avril  18I1,  |>armi 
les  grâces  distribuées  aprèf*  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  le  général  Saint-Cyr  fut  rappelé  au 
conseil  d'État,  avec  remise  de  ses  appointements 
arriérés.  L'empereur  se  préparait  dès  lors  à  l'ex- 
pédition de  Russie;  il  complétait  tous  les  radres 
de  son  armée  et  remettait  en  activité  de  service 
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«Uiçnt  tiorft   <t*aclivilé.    Quoique   assurëiHoit 
Saint-Cyr  ne  lù\  pas  ie  ceux  qUi  |>laçaient  quel- 
que cspëranee  de  succès  et  de  gtoire  sur  céM 
entreprise,  dont  s'alarmaient  les  plus  dévoilés 
serviteurs  de  Napoléon ,  il  fut  clipisi  pour  com- 
mander le  sixième  corj^  â'éhnée,  rbni  éta  sep- 
tième qui  étaltsov^  lesordres  diî  maréchal  Outft- 
not.  Ils  livrèrent  bataille  le  7  août  iDli  au  prifacë 
NVittgeiistein  à  Polbik ,  âur  la  rivé  dbite  de  la 
Dmoà  ;  Ôudinot  fiit  nlëssë,  et  quitta  le  bbmmah- 
demimt^  Saint-Cyr  le  fut  aussi^  pour  la  preiiiiétt 
fois  de  sa  vie  I  mais  jpis  assez  ^VSrfiedl  pour 
l*empécher  de  prendre  le  romînaJi3<ÊMieAt  dfes 
deux  corps.  Le  18  août  il  atta(|uà  ïei  ftusses  Sti 
moment  où  ils  le  croyaient  ^  ml^te,  et  réussit 
oomplêteinent.  La  bataille  hit  ga||;i)ée;  11  reçut 
alors  le  bÂtoq  de  mairMial;  c'est  le  dehiier  que 
Napoléon  ait  doiin^.  Debx  ihoisaprèb,  dtHilft  le 
même  lieu  oh  le  corps  dé  Saint- byt*  â^lit  dfl 
garder  position ,  pour  défendrb  lé  Manc  gaucllë  db 
Tannée  qui  marchait  sur  Moscou  contre  Vàhaéé 
de  Wittgenstein,  une  troUième  batiiUe  lUt  Hvrée. 
Les  Russes  étaient  ires-supérieurs  en  iiombré; 
ils  furent  d'abord  reubussés,  mais  un  corps  hisie 
avait  déjà  passé  le  nèuVu  sUir  un  adtf^  point,  él 
les  Kran^'ais  furent  obligés  de  Sé  rbhitr  de  \à  nvè 
droite.   Saint-Cyr  avait  été  ^vetiJètit  ble^ 
le  18  ;  son  armée  se  réûiiit  au  côïjfiH  du  in&rèbUii 
Victor,  et  bientôt  après  ftihnii  bëdSomlhës  lëk 
désastres  de  la  retraite  de  Moscou.  Le  priricb 
Ku/*èney  qui  hit  un  ihometit  àïa  tète  des  débris  de 
Tannée  franf^ise.  eÀ^yâd'&bord  de  Te$  réuttll*. 
Il  nomma  Saint-Cyr  commartdâht  d*un  onzième 
coq^i  qui  n'existait  pas.  Lie  maréchal  était  à  peine 
guéri  de  sa  blessure  ;  il  fut  atteint  du  typhus  ;  il 
revint  en  France.  L'année  suivantir ,  au  mois  de 
mai,  quelques  Jours  avant  la  bataille  de  Bautzen, 
Tein|iereur  le  manda  à  Dresde;  il  lui  destinait, 
di>ait-oh ,  un  commandement  important ,  mais 
il  fut  pris  d'un  coup  de  sang,  tomba  sans  œn- 
naissance,  resta  évanoui  pendant  plusieurs  heures, 
et  aurait  sans  doute  succombé  si  dans  sa  chute 
il  ne  s'était  pas  fait  une  large  t)lessurc,  dont  le 
s-ang  avait  abiondammeiit  coulé.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli, Tempereur  lui  donna  à  commander  un  œi  ps 
d'armée  composé  de  conscrits  qui  arrivaient  de 
l'rance,  et  le  chargea  d*occuper  Dresde  et  Piriia. 
L.a  confiance  que  Tempereur  lui  témoignait  fV)t 
bientôt  justifia.  La  grande  armée  des  alliés  dé- 
Nxicha  par  les  défilés  de  la  bohème,  et  il  réussit 
néanmoins  à  se  maintenir  à  Dresile  jusqu'au  mo- 
ment où  Napoléon  ai  riva  en  toute  hâte  et  rem- 
|)orta  une  de  ses  plus  grandes  et  «lemières  vic- 
toires. Elle  ne  le  sauva  |M)int  ;  il  devait  succomtter 
sous  les  efTorts  de  toute  l'Europe  soulevée  contre 
lui.  Il  quitta  Dresde,  qui  a\ait  été  iiendant  tout 
le  mois  de  M^pteinbre  le  pivot  d«^  m's  opérations. 
La  marche  des  armées  de  la  coalition  n'avait  pu 
être  arrêtée.  N'ayant  point  réussi  à  le  cerner  dans 
cette  |M)Nition,  elles  se  dirigeaient  vers  les  [tjnines 
<ie  la  Saxe,  et  menaçaient  de  coufter  ses  com- 


munications avec  la  France.  Napoléon  dut  se 
transporter  aveT-  toutes  ses  forces  sur  ce  théâtre 
de  la  guerre,  où  son  sort  allait  être  déddé.  Le 
7  ioctdbre  il  quitta  Dresde ,  y  laissant  le  maréchal 
SaihtCyr  après  lui  avoir  donné  pour  instructions 
de  hflter  l'éinchatlon  des  hôpitaux ,  qui  renfer- 
nMlient  douze  miilé  blessés  ou  malades,  de  vider 
les  hiagasins  et  de  détruire  les  ouvrages  de  dé- 
fense afin  de  ponvohr  abandonner  la  ville.  Il  lill 
écrivit  quèlqdes  heures  api^  que  son  hitentiod 
était  de  conserver  Dresde  et  (|u'il  devait  s'y  main- 
tehîl*.  A  c^  momeiit  il  espérait  gagner  une  bataille 
sur  l'année  autrichienne  qiil  se  dirigeait  de  la 
Bohéhie  shr  là  StiV^.  SoH  2itteht«  fut  trompée,  et 
il  JDontindd  sa  tnftrctlé  ftnr  Leipzig,  pour  s'opposer 
ailx  ariiiées  de  BlUchér  et  de  Bemadotte,  qui  pas- 
saièhi  l'klbe;  pehHtfilt  dîtte  marche,  Dresde  Ait 
attaquée  par  la  plus  graiide  partie  de  Tannée  de 
Bôhëhië.  toiitefi  IH  (idsttions  avancées  du  corps 
de  Saint-lcyr  fdrèHt  défendues  avec  vaillance  et 
obstihatioh  ;  iiiâts  il  fallut  se  retirer  successive- 
ment dans  l*enceintb  de  la  ville.  Ce  ne  fut  pas 
sans  faire  de  sorties:  Le  17  octobre,  le  maréchal 
attaqua  fe  cdrps  dd  géhéral  Tblstoy,  et  le  mit 
dàhs  une  dérbute  complète ,  lui  prenant  des  ca- 
nons et  emmenant  deh  brisonniers.  éette  nou- 
velle âtrlva  à  Tcmpereuh  le  lendemain  du  jour  où 
il  a^dit  iU^rdti  la  bat^lle  de  Leipzig.  Ses  inten- 
tions'éur  la  défeH^edè  Ilresdi;  ne  pouvaient  rester 
les  hièmes.  tlëà  le  10  octobre  il  fit  écrire  par  le 
major  géni'ral  :  «<  Vous  êtes  autorisé  à  toute  es- 
pèce de  trdhsâctibn  pour  voiis  tirer  d'afiUre; 
v()U!i  |)oiirrez  y  t^dtnprHidre  la  reddition  de 
Torgâti  et  dé  Wittemberg,  è  la  condition  de 
faire  Centrer  t»n  t'rance  toutes  les  troupes  fran- 
çaises de  la  garnison,  les  malades  compris.  » 
La  garnison  a^'iit  rté  laissée  sans  vivres  et  sans 
munitions;  le^  troujies  allemandes  avaient  passé 
à  Tennemi;  les  Soldats  et  les  habitants  souf- 
rraieht  les  horreurs  de  la  faim  Une  capitulation 
fut  signée  le  1 1  novembre  par  les  généraux  Tols- 
toy  H  Klenau.  Le  prinee  de  S<iiwartzemt)erg,  gé- 
héralissime  des  armées  alliées,  se  crut  en  droit  de 
ne  la  point  i^tifier.  Saint- Cyr  protesta  contre 
rot  abus  de  la  force;  les  restes  de  son  armée 
furent  emmenés  en  Autriche  comme  prisonniers 
de  guerre,  et  il  eut  Carisbad  polir  séjour.  Cette 
nouvelle  fût  annom-4k;  par  Tempereur  à  un  co- 
mité de  généraux  qu  il  avait  réunis  pour  conférer 
snr  les  plans  dl*  la  défense  du  territoire.  «  C'est 
encore  trente  mille  hommes  de  moins,  dit-on. 
—  Pin»  que  cela,  ré|)Oiidit  l'empereur,  c'est 
le  maréchal  Saint-Cyr.  »  Sans  doute  il  pensait 
que  nul  ne  s'entendait  mieux  à  la  guerre  défen- 
sive et  ne  connaissait  aussi  bien  que  lui  un  pays 
qui  semblait  destiné  à  être  le  théâtre  de  la  guerre, 
l'Alsace,  la  Lorraine  et  les  Vosges. 

Saint-Cyr,  retenu  hors  de  France,  fut  donc 
étranger  à  tous  les  éyénements  qui  amenèn»nt 
la  chute  de  l'empire,  l'abdication  de  Napoléon  et 
la  restauration.  Lorsc]u'il  rentra,  la  cliarte  «lait 
promulguée,  et  durant  son  absence  Louis  XVI 11 
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avait  placé  son  nom  sur  la  liste  des  pairs  de 
France.  II  ne  prit  nulle  part  aux  afTaires,  ne  ma- 
Bîfesta  aucune  opinion  politique ,  et  vécut  habi- 
tuellement à  la  campagne.  Ce  fût  U  qu'il  reçut  le 
7  mars  1815  Tordre  de  se  rendre  sur-le-€hamp  à 
Lyon.  Sur  sa  route ,  il  apprit  le  débarquement  de 
Napoléon,  et  rencontra  à  Moulina  Monsieur,  qui 
revenait  de  Lyon,  où  il  avait  vainement  tenté  de 
prévenir  Tentrainement  séditieux  des  soldats  et 
de  la  population.  Saint-Cyr  revint  à  Paris ,  et  fut 
journellement  appelé  dans  les  conseils  du  roi , 
oà  il  fut  témoin  des  irrésolutions,  des  alternatives 
de  crainte  et  de  présomption,  et  surtout  de  la 
méfiance  que  les  princes  laissaient  apercevoir 
aux  généraux  qu'ils  appelaient  à  la  défense  du 
trône.  Pendant  qu'on  ne  décidait  rien ,  Napoléon 
avançait,  et  toutes  les  troupes  qu'il  rencontrait  sur 
son  passage  revenaient  sous  leur  ancien  dra- 
peau. Le  19  mars  Saint-Cyr  ftit  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  réunies  à  Orléans  ;  elles 
avaient  été  placées  sons  les  ordres  du  général 
Dupont,  qui  ne  pouvait  exercer  aucune  influence 
sur  l'armée,  tant  il  l'avait  mécontentée  pendant 
qu^il  était  ministre  du  roi.  Le  20  mars  on  apprit 
que  Louis  XYIII,  sa  ooor  et  son  gouvernement 
avaient  quitté  Paris.  La  troupe  prit  spontanément 
la  cocarde  tricolore,  et  le  général  Dupont,  dé- 
sespérant d'obtenir  aucune  obéissance,  partit  pour 
se  rendre  à  Nantes,  où  il  croyait  trouver  le  duc 
de  Bourbon.  Telle  était  la  situation  lorsque  arriva 
le  maréchal  Saint-Cyr.  0  descendit  à  une  au- 
berge, où  les  ehe&  de  corps  vinrent  lui  rendre 
leurs  devoirs.  Ils  furent  d'abord  un  peu  étonnés 
en  voyant  que  le  maréchal  avait  à  son  chapeau 
la  cocarde  blanche;  on  lui  dtt  qne  les  soldats 
l'avaient  quittée.  «  Il  taai  qu'Os  la  reprennent  », 
répondit-il  lyoideroent  Le  voyant  si  décidé,  le 
colonel  Du  Coëtlosquet  lui  promit  de  faire  exé- 
cuter cet  ordre  dans  son  régiment;  les  antres 
colonels  pensaient  qu'il  serait  senlement  possilile 
de  faire  quitter  aux  soldats  la  cocarde  tricolore. 
Le  maréchal  annonça  quil  passerait  la  revue  le 
soir  A  MX  heures;  tous  les  régiments  avaient  la 
cocarde  blanche,  hormis  un  seul  qui  n'avait  ni 
l'une  ni  l'autre.  Le  lendemain,  22  mars  et  le  23 
le  service  fut  fait  régulièrement,  la  discipline 
respectée  et  la  cocarde  blanche  portée  par  tous , 
lorsque  depuis  trois  jours  le  drapeau  tricolore 
était  arboré  aux  Tuileries.  Pour  les  contempo- 
rains qui  se  rappellent  quel  était  alors  l'état 
de  l'opinion  dans  l'armée  et  dans  une  partie  de 
U  population ,  le  succès  obtenu  par  une  fermeté 
cabne  et  par  le  respect  attaché  au  nom  du  ma- 
réchal Saint-Cyr  est  resté  un  fiiit  vraiment  mer- 
veiUeux.  L'obéissance  ne  pouvait  se  prolonger 
indéfiniment,  et  le  24  au  soir  U  sédition  édaU. 
SaintCyr  y  ooorut  quHque  danger,  et  se  retira  à 
Bourges.  Peu  de  jours  après  il  lut  mandé  à  Paris 
par  Peropercur,  qui  l'accueillit  avec  bienveillance 
et  ne  lui  parla  ni  du  gouvernement  de  la  Res- 
tauration ni  de  sa  conduite  à  Orléans.  Saint-Cyr 
avait,  par  précaution,  témoigné  assez  hautement 


qu'il  ne  voulait  pas  servir  la  cause  de  Napoléoo, 
pensant  bien  que  ses  propos  lui  seraient  rap- 
portés. Ainsi  aucune  offre  ne  lui  fut  faite.  Lucien 
Bonaparte  l'engagea  à  être  plus  réservé  dans  ses 
conversations,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de 
l'faiévitable  guerre  qui  allait  commencer.  Saint- 
Cyr,  que  tant  de  triomphes  et  de  conquêtes  n'a- 
vaient pas  réconcilié  avec  les  guerres  d'invasion 
et  les  iMtailles  où  était  risqué  le  sort  de  l'ar- 
mée,  répondit  :  «  Je  pense  qu'avec  la  manière  de 
votre  frère  cette  campagne  doit  durer  quinze 
jours  ». 

Après  Waterloo  et  la  seconde  abdication,  Saint- 
Cyr  fut  appelé  au  oonsefl  de  généraux  qui  de- 
vaient donner  leur  avis  sur  la  défense  de  Paris. 
n  conseilla  de  profiter  de  l'imprudente  témérité 
de  Blucher,  qui  avait  passé  avec  son  armée  sur 
la  rive  gauche  :  le  succès  lui  semblait  certain  ;  il 
proposait  en  même  temps  d'apporter  au  roi  la 
soumission  de  l'armée  :  c'eût  été  une  meilleure 
chance  pour  négocier;  son  opinion  ne  fut  pas 
adoptée ,  et  il  refusa  de  se  charger  du  comman- 
dement de  l'armée.  Lorsque,  le  8  juillet,  il  alla 
rendre  ses  hommages  au  roi,  qui  venait  de  ren- 
trer aux  Tuileries,  Louis XVIll  l'embrassa,  et 
loi  demanda  comme  un  nouveau  service  de 
prendre  le  portefeuille  de  ia  Guerre.  Le  maré- 
chal accepta  ;  ses  amis  s'étonnèrent  qu'il  con- 
senltt  à  se  charger  de  fonctions  si  peu  compati- 
bles avec  l'indépendance  de  son  caractère ,  avec 
son  goût  pour  la  retraite  et  le  repos,  avec  sa 
répugnance  à  se  compromettre  dans  la  poli- 
tique. Ces  considérations  ne  l'emportèrent  pas 
sur  ce  qui  lui  parut  un  devoir.  Les  circonstances 
étaient  graves,  l'armée  se  retirait  derrière  la 
Loire,  et  l'on  pouvait  douter  que  sa  soumission 
fût  complète;  beaucoup  d'officiers  et  même 
linéiques  généraux  pouvaient  l'entraîner  à  de  sé- 
ditieux dàordres.  Une  ordonnance  du  roi  l'avait 
déclarée  dissoute;  mais  Saint-Cyr  se  souvenait 
des  services  glorieux  qu'elle  avait  rendus  au 
pays,  de  son  esprit  patriotique ,  de  sa  soumis- 
sion à  la  discipline  qui  subsistait  encore ,  et 
que  la  funeste  erreur  des  Cent  Jours  n'avait  pas 
abolie.  Il  avait  U  conscience  qu'il  serait  utile 
pour  assurer  la  paix  publique,  pour  préserver 
l'armée  des  rigueurs  et  des  outrages  d'une  réac- 
tion aveugle  et  passionnée;  il  voulait  que  l'o- 
pération, toujours  si  dangereuse,  d'un  complet 
licenciement  devint  seulement  une  transforma- 
tion de  Tarmée.  Ce  fut  à  quoi  il  réussit  par  l'or 
ganisation  des  légions  départementales,  substi- 
tuées aux  régiments,  par  une  ordonnance  qui 
déelarait  qu'aucune  promotion  n'aurait  lieu 
pendant  un  an,  ce  qui  comportait  la  nécessité 
d'employer  les  anciens  officiers;  de  telles  me- 
sures étaient  sages,  politiques  et  même  indis- 
pensal>les;  dles  n'en  irritaient  pas  moins  l'opi- 
nion des  ultra-royalistes,  qui  voyaient  traiter  avec 
tant  d'imlolgince  et  même  de  préférence  les  ser- 
viteurs de  la  république  et  de  l'usurpation,  et 
Cermer  les  yeux  sur  U  révolte  du  20  mars.  De  ce 
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DMiaertleiMréchal  Saiii-Cyr  lenr  derint  odi^^ 
La  maisoD  da  roi,  si  inittilenient  rétablie  pendant 
la  première  restauration,  fut  sapprimée  ;  la  créa- 
tloii  d'une  g^e  royale  fot  une  concession:  il 
voyait  plus  d'incouTénients  que  d'avantages  dans 
l'existence  des  corps  privilégiés  et  même  des 
troupes  d'élite.  Mais  il  n'avait  pas  sur  ce  point 
l'appui  de  l'opinion  générale  â  de  la  volonté 
personnelle  du  roi.  Au  mois  de  septembre,  les 
dUBcoltés  de  la  négociation  qui  devait  se  ter- 
miner par  les  tristes  traités  de  18iô,  et  plus 
encore  l'esprit  réactionnaire  qui  semblait  pré- 
valoir parmi  les  dépotés  nouvellement  élus, 
détermina  un  changement  de  ministère.  Le  duc 
de  Richelieu  succéda  au  prince  de  Talleyrand,  et 
8aint-Cyr  se  retira  sans  hésitation  ni  regrets.  Il 
demeurait  dans  l'opinion  des  hommes  raison- 
nables le  ministre  de  la  guerre  d'un  système  po- 
Utiqne  approprié  à  la  société  française,  telle 
que  Pavaient  Ciite  les  vingt-cinq  demièâres  années. 
Aussi  dès  que  le  roi  et  son  nouveau  ministère, 
convaincus  du  danger  où  la  réaction  de  1815 
précipitait  le  gouvernement,  eurent,  par  l'or- 
donnance du  S  septembre  et  par  une  nouvelle 
élection ,  mis  un  terme  aux  exigences  passion- 
nées du  parti  ultra-royaliste,  le  maréchal  Saint- 
Cyr  fut  rappelé ,  d'abord  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  peu  après  au  département  de  la  guerre 
(12  septembre  1617);  il  reprit  la  tâche  qu'il 
avait  commencée  en  1815  :  il  ne  s'agissait  de 
rien  de  moins  que  de  mettre  la  composition  de 
l'armée  et  de  l'administration  militaire  en  har- 
monie avec  la  monarchie  constitutionnelle ,  de 
donner  au  pouvoir  royal  une  force  suffisante 
pour  défendre  les  intérêts  extérieurs  et  l'hon- 
neur du  pays;  et  pour  maintenir  la  paix  inté- 
rieure il  fallait  aussi  régler  les  dépenses  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  ftissent  votées  et  contrôlées 
par  les  chambres.  D^  Tordre  commençait  à 
s'établir  dans  les  finances  de  l'État  ;  le  budget 
avait  été  voté  par  la  chambre  nouvellement  élue. 
Après  une  discussion  grave,  ou  avaient  été  établis 
des  règles  et  des  précédents  qui,  sans  gêner 
l'administration,  devaient  lui  imposer  l'économie 
et  l'exactitude ,  les  dépenses  du  ministère  de  la 
guerre  furent  proposées  dans  cet  esprit,  et  la 
comptabilité  de  ce  département  fot  assujettie  à 
une  régularité  scrupuleuse.  Saint-Cyr  y  intro- 
duisit la  spécialité  des  crédits  par  chapitres ,  ga- 
rantie essentielle  des  voles  législatifs.  Il  par- 
vint ainsi  à  présenter  aux  cliambres  des  écono- 
mies conxidérables,  sans  noire  au  service  public. 
Mais  l'acte  le  plus  important  de  sa  vie  politique 
fut  la  présentation  de  la  loi  de  recrutement.  Un 
article  de  la  charte  avait  prononcé  la  suppression 
de  la  conscription.  Tout  odieuse  qu'elle  était  de- 
venue par  les  immenses  levées  d'hommes  qui 
se  succédaient  sans  cesse ,  épuisant  la  popula- 
tion et  désolant  les  familles ,  il  restait  évident 
que,  dans  le  système  d'armées  nombreuses  et 
nationales  que   les   guerres  de   la  révolution  j 
avaient  introduit  et  établi  dans  toute  l'Europe ,  I 
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l'enrôlement  volontaire  et  l'engagement  à  prix 
d'argent  n'étaient  plus  praticables.  Le»  popula- 
tions étaient  sans  doute  exaspérées  contre  la 
conscription ,  mais  elles  n'auraient  pas  compris 
comment  le  recrutement  n'appellerait  pas  à  y 
concourir  toutes  les  familles  à  titre  égal.  Le 
recrutement  fut  donc  établi,  sur  un  autre  prin- 
cipe que  la  conscription.  Dans  son  origine,  elle 
avait  consisté   à  contraindre  tous  les  jeunes 
gens  de  vingt  ans  au  service  militaire.  Plus 
tard  le  sort  avait  déterminé  dans  quel  ordre  ils 
seraient  appelés  sous  les  drapeaux;  mais  en 
droit,  et  selon  les  besoins  de  la  guerre,  ils  pou- 
vaient jusqu'au  dernier  être  requis  de  se  rendre 
à  l'armée.  La  loi  de  recrutement  en  ordonna  au- 
trement; elle  régla  les  exemptions  applicables 
anx  jeunes  hommes  indispensables  à  leurs  fa- 
milles, et  cette  exemption  fut  définitive;  le  con- 
tingent de  chaque  année  fut  tixé  à  40,000  hom- 
mes, et  ne  pouvait  être  augmenté  que  par  une 
loi  spéciale.  Ce  contingent,  réparti  par  dépar- 
tements et  cantons,  devait  être  obtenu  par  la 
voie  du  sort.  Dès  qu'il  était  complet ,  tous  les 
jeunes  hommes  qui  n'y  étaient  pas  appelés  par 
leur  numéro  étaient  définitivement  libérés  du 
service  militaire,  et  nulle  autorité  ne  pouvait  les 
requérir.  Dans  la  pensée  de  Saint-Cyr  une  armée 
active  de  240,000  hommes  suffisait  à  la  France, 
et  le  service  devait  durer  six  ans.  Ce  ne  fut  pas 
sur  ce  point  fondamental  de  la  loi  que  portèrent 
les  discussions;  on  ne  pouvait  guère  contester 
raisonnablement  un  mode  de  recrutement  juste 
et  nécessaire;  mais  deux  autres  chapitres  fu- 
rent attaqués  vivement ,  et  devinrent  le  champ 
de  bataille  des  opinions  et  de  l'esprit  de  parti. 
Une  armée  de  240,000  hommes  ne  suffisait  évi- 
demment que  pour  le  cas  de  pleine  paix  ;  elle  ne 
présentait  pas  les  forces  nécessaires  pour  com- 
mencer et  soutenir  une  guerre.  Saint-Cyr  y  sup- 
pléait par  une  institution  qu'il  laissa  incomplète 
et  qui  n'a  jamais  subi  l'épreuve  de  l'expérience. 
Après  six  ans  de  service,  les  sous- officiers  et 
soldats  rentrés  dans  leurs  foyers  étaient  classés 
comme  vétérans ,  et  demeuraient  assujettis  pen- 
dant six  autres  années  aux  appels  ordonnés  par 
une  loi  qui  les  convoquerait  sous  les  drapeaux. 
Il  y  avait  de  raisonnables  objections  à  présenter 
contre  ce  système ,  tel  qu'il  était  présenté.  Pour 
lui  donner  toute  son  efficacité ,  il  eût  fallu  as- 
similer les  vétérans  de  la  réserve  à  des  soldats 
en  congé  et  ne  pas  rompre  tous  leurs  liens  avec 
l'armée.  Saint-Cyr  le  savait  bien  ;  mais  il  n'espé- 
rait pas  sur  ce  point  l'assentiment  des  chambres. 
Les  contradicteurs  les  plus  animés  de  son  projet 
ne  l'attaquaient  pas  en  lui-même  :  pour  eux  les 
vétérans  étaient  les  soldats  de  l'armée  de  la  Loire. 
Dans  chaque  département  allait  se  trouver  une 
troupe  prête  à  l'insurrection,  et  le  ministre  leur 
semblait  un  conspirateur.   Ils  s'irritèrent  bien 
davantage  sur  le    chapitre  relatif  à  l'avance- 
ment. Nul ,  disait  la  loi,  ne  pourra  être  oflicier 
s'il  n'a  pas  servi  pendant  deux  ans  comme  sous- 
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ofBcier,  ou  sH  ii*a  pas  soîti  pendant  le  même 
temps  les  co*irs  et  exercices  des  écoles  mili- 
taires. Le  tiers  des  soiis-lieutenances  sera  donné 
aux  h'ous-oniciers  ;  les  deux  tiers  di's  gradés  de 
lieuteuaut,  capitaine,  cher  do  iKitaiilon  et  tieii- 
tènant-C4)luDel  scn>nt  donnés  à  TanciennHé.  — 
îi*était-ce  pas,  disait-on,  attenter  à  la  préh)gë- 
tÎTe  royale?  Le  roi  nVtait-il  donc  plus  lé  che^ 
de  Tannée  ?  la  discipline  militaire  pouri^-t-rllë 
subsister  lorsque  Tavancement  sera  dé  dniit?  — 
Le  parti  ultra-royaliste  élait  exaspéré;   parmi 
les  modérés  et  les  libéraux,  il  n'y  avait  ^int 
unanimité  sur  cet  article;  même  dans  le  caMhet, 
pluNieurs  des  collègues   de  Saint-Cyr  codser- 
vaient  des  doutes  et  des  hésitation^.  Lé  topant 
irrévurablement  décidé  à  maintenir  cet  article, 
à  le  regarder  comme  le  plus  essentiel  de  la  lo! 
et  comnit*  une  conséquence  juste  et  nécessaire 
lie  rohii<;ation  im|N)S4*e  à  tous  les  citoyens  dé 
con»Hjrir  à  titre  é^ial  au  recrutement  de  l'armée, 
ils  lui  cédaient ,  non  saiis  se  plaindre  tout  baii 
de  cette  vulonlé  inébraulahle  du  dieu  Terme. 
Il  le  fallait  bien  ;  la  discussion  était  devenue  une 
ardente  lutte  des  partis.  Tout  le  sjrstème  suivi 
|iar  le  ministère,  toute  sa  politique  constltii- 
tioniielle  étaient  engagés  dans  cette  délibératioa, 
où  furent  entenilus  de  part  et  d'autre  Télitc  des 
orateurs  de  la  ctiambre.  Le  26  janvier  1818  le 
déliât  fut  terminé  par  un  discours  du  maréchal 
Saint  ('>r;  il  le  prononça  d*une  voix  m  fenne. 
f|ui  n'excluait  |>as  quelque  émotion ,  il  iiccentualt 
ses  paroles  de  manière  à  les  ren«lrp  si  pénétrah- 
tes,  qui' 1  Vlfet  en  fut  pro«li|;;ieu\.  Jusqu'à  ce  jour 
les  seaiues  t\v.  la  chambre  n*avaient  pas  offert 
un  |»areil  s|HTtacle ,  lorsque  le  maréchal,  répon- 
dant aux  situfNjons  injurieux  qui  avaient  été  op- 
|M)M's  .1  l'institution  des  vétérans,  disait  :  «  Les 
empires  ne  se  fondent  pas  sur  la  méfiance;  le 
n>i  le  sfiit  ,  le  roi  ne  \eut  |»as  qu'il  existe  en 
l'ram'e   luie  M*ule  force  nationale    qui  ne   loi 
HpIMrtienne,  un  miiI  sentiment  généreux  dont 
il  ne  fa-Ne  la  conquête.  Nos  soldats  ont  beau- 
coup expi4',  lar  ils  ont  beaucoup  souflert.   •* 
Ces  liantes,  prononcées  avec  une  nolile  chaletir, 
exciti'rent  une  émotion  générale  ;  les  yeux  étaient 
humides  de  larmes  ;  les  spectateurs  des  tribunes 
applaudissaient  sanà  que  le  président  eAtla  pensée 
de  les  ra|ipeler  au  silence.  1^  loi  fut  votée  par  les 
disputes  a  une  majorité  de  cent  quarante-sept 
voix  e<»ntre  quatre-vingt-douze,  par  les  pairs 
à  la  majorité  de  quatre-vin;ît- seize  contre  soixante 
et  dou^;  le  roi  la  sanctionna  le  10  mars  !8t8. 
l>ouze  ans  après ,  le  maréchal  Soult  l'appréciait 
en  ces  tennes  :  «  La  hii  du  10  mars  n*a  |ioint  été 
l'inivre  la  imiins  ailmirable  de  ce  grand  capi- 
taine; si  l'on  Si'  re|M trie  aux  susceptitiiiités  de 
l'eiKMpie,  on  |)eut   la  reganler  comme  le  mo-  | 
nument  le   plus  lianli  et  le  plus   diffirile  que   | 
les  années  de  la  Re>  tau  ration  tint  vu  s'Hever.  •   \ 
Saint-i'ir  eontinua  s«)n  leinre;  presque  tous  i 
les  corps  militairi's  rfrurent  dr^  i-è-jk-ments  .  le  ! 
I orpn iretat-ntajor  et  1*1  jole  pre|tairftiNrf,a< oHi\-   * 


SAIl^^TR  ôOO 

I  plissement  d'une  penséb  conçue  depuis  long- 
temps, furent  institués;  nn  système  général  de 
défense  f\it  étudié  et  préparé;  une  révision  du 
Code  Pénal  militaire  et  an  projet  de  loi  sur  hs 
|)ensîons  devaient  être  présentés  h  la  sess'ori 
de  1819.  Mais  les  révolutions  ministérielles  trou- 
blèrent le  calme  de  la  situation  ;  elles  arrêtèrent 
cette  marche  progressive  vers  les  améliorations 
et  le  développement  des  institutions  constitutioh- 
netles.  Une  opposition  libérale,  manifestetnent 
hhstile  an  gouvernement  do  hM  ,  avait  acquis 
ube  grande  influence  sur  Pôpinion  populaire; 
elle  avait  une  action  de  plus  en  pins  fbrte  sur 
les  élections.  Le  parti  modéré  se  imrtagea  ;  les  uns, 
inquiets  de  cette  renaissance  de  l'ispril  révolu- 
tionnaire, les  autres  se  fiant  à  la  raison  puNique 
et  I  la  puissance  des  histitutions  constitution- 
nelles jiour  écarter  le  danger  au  tnoment  ou 
cette  opposition  se  Inontreralt  excessive  et  me- 
naçante A  la  fin  de  1818  le  duc  de  Richelieu 
et  Mm.  Mole  et  Pasqnier  se  retirèrent  ;  le  gé- 
néral Dessolés  devint  ehef  d'un  cabinet  a(>par- 
tenant  entièintielit  :lux  modérés,  que  n'inquii'- 
taient  point  tes  ph>grès  du  parti  révolutionnain'  ; 
il  réussit  encoir  i  obtenir  dans  Ifs  élection^  de 
nouveaux  succès  ;  le  ditflx  de  On^re  aug- 
menta les  alarmes,  et  persuada  cette  fois  non- 
seulement  quelques-uns  des  mhiistres,  mais 
beaucoup  dliommes  sincèrement  lit)éraux,  de 
la  nécessité  de  mo<iifier  la  k>i  électorale  et  de 
prendre  des  précautions  rontre  la  faction  en- 
nemie du  snuvemement.  Le  général  l>e*(Si«|ps« 
le  maréchal  Saint-Cvr  et  le  baron  Louis  ne  (•  - 
rent  point  de  cet  avis.  Il  leur  parut  qi:e  i  onr 
suivre  cette  marche  nouvelle  on  serait  contraiMt 
de  prendre  |NHir  auxiliaire  le  parti  ultra-n)>a- 
liste ,  de  loi  faire  des  roncessions  et  définitive- 
ment de  lui  céder  le  pouvoir.  C'est  en  «-Met  ce 
qui  arriva,  plus  encore  par  la  mort  déplorable 
et  imprévue  do  duc  de  Rerrv  que  par  la  néces- 
sité de  la  situation. 

Ainsi  fut  terminée  la  carrière  politique  du 
maréchal  Saint-Cyr;  il  rentra  sans  nul  regn>t 
dans  la  vie  privée,  et  alla  vivre  â  la  cauqia- 
gne,  s*occupant  d'agriculture  et  encore  plus 
de  la  nNlaction  de  ses  MemMres.  Il  se  pré- 
sentait de  temps  en  temps  aux  Tuileries,  ou  il 
étiit  accueilli  avec  bienveillinre;  sans  recher- 
dier  la  faveor,  il  ne  voulait  pas  être  classé  parmi 
les  mécontent^.  Il  nVtait  point  assidu  a  la 
rliambre  des  |»airs.  et  s'intéressait  peo  aux  dis- 
cos«U»ns  qui  s\  élevaient-  Kn  1824  il  monta  à 
la  tribune  |M»ur  défendre  sa  loi  du  10  mars,  qoi 
fut  alora  amendée,  pour  en  retrancher  la  rr- 
serve  des  vétérans  et  la  dianger  en  une  réserve 
de  jeunes  soldats  laisses  dans  leurs  familles. 
En  1829  il  prononça  l'éloge  de  son  ami  le  gé- 
néral Dessoli-s.  Defiui^  longtemps  sa  santé  était 
devenue  mauvaise;  il  alla  passer  l'hiver  de  1829 
à  1830  à  H\ères.  Il  >  mourut,  le  lO  mars  is*i, 
d'une  attaqni"  i!'apof»lexie,  qnl  le  Ini^^a  p.*r  lanl 
cinq  jour<  dans  un  état  de  torpeur  ou  il  ne  am- 
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MTYrft  Ul  Bës  \MM  ifaetiUtefi.  bomine  on 
lai  t^f^^i  vm  botsàoU  ^itlratchisâahié.  -^ 
«  Ah!  rtlt-ll ,  M  bh  podt&il  ed  ddblier  àuiâni  à 
cHilenn  de  nbft  {léllVr^  kolâàts ,  «iuel  bien  cela 
leur  IVïfàtt.  ^  TëitéÂ  fbrëAtleâ  deHiièreÀ  pa- 
roles siilvtcft  ()^*il  Brbttbnçâ.  U  rtii  ordonna  qiië 
tes  dBMtilil^  Hu  Ifaaréchal  l'aàsëhi  Mlennelle- 
Mhit  cëlii>rée8  itti  IhViilfdék. 

COnVtoh  SaintCyf  ffîit  d'une  liaiite  taille; 
aTâht  ^bë  sa  kantè  eût  été  étTàiblie  par  les  fati- 
gttejc,  lés  ble^drék  et  le  travail,  il  a?àit  toiites 
teè  a^lMi^tes  dé  la  forcé.  Leâ  irails  de  son  ▼!- 

3^  étalent  l^llers,  sa  physionomie  nbUe, 
mb  et  hâJMkuSleiiiènt  Sérieuse;  il  était  grave 
et  itHeiàéietti ,  Hlals  sa  cqiivllbatio&  élâU  animée 
et  inîH^hsUhté  îdnqu'tl  hbontait^es  Taits  de 
glkerre  oW  raisonnait  sur  les  opéî^tions  mili- 
taik^fl;  il  cralj^àll  iVdliUi  et  aimait  IWubatioli  ; 
son  cardclërë  était  l^ghl ,  niais  sa  volonté  était 
tranquiliemehi  iknpérieiise;  il  élait  bienveillant, 
mais  pou  (?\pânsllf.  aussi  sobre  de  louanges  que 
dp  Mâr'd'é  ^t  tou]bufô  calinç  c(,  résë|;y<^.  Daiis  la 
conduite  de  s«i  Vie,  il  §'é  g^iilitait  pkr  le  séptiinent 


tudiqu< 

tribuenl  3  Honôl^  sod  kdd^e&tf  M  lyôùtent  k  sa 
renommée  ;  ils  ont  ooteiiu  le  plus  grand  et  le 
plii<;  iihfV^r^I  ^tlc4^.  Trâriuits  dans  lés  langues 
étrangères,  ils  sont  dîihâëb  ëbbnmé  i!vi*es  das- 
slqde^  Aàûh  les  Ikbiës  knllttàii-cs  :  i'nais  ils  ne  sont 
pa.<t  seblêMënt  lin  ëhkêi^ethebl  de  stralégie, 
cVst  aussi  hbcœiiVHè  historique,  c'est  l'histoire 
de  la  l^iA^liiiloii  frâhl^Së  om)^l-Tée  au  noihi  dé 
vue  (t^ti  'Ahi\(^i.  L'efiprit  Militaire  de  cette  é(>o- 
que ,  rarlion  dU  goOv'éiiiement  sur  les  opéra- 
tions riililUrres,  téft  mis)»iOns  dès  représentants 
de  là  Cobventiod,  le  caractère  et  le  méiiie  des 
gérti^i'kut  eh  chef,  les  circonstances  politiques 
qui  influaient  stir  là  gùèrrè .  ciitlreht  dans  le  plan 
de  fce^  jfpmôiripi,  et  leur  donnent  lin  grand  in- 
térêt; tdbt  y  éM  rappdîrté  kVec  bonne  lui,  ob- 
s(*i-té  avec  fidésse,  peint  àVéc  vérité  et  au  vih 
Il  pdMlà  en  IH^I  ta  céliipàgne  de  balalogne  de 
1809|  éA  M^y  léd  campagnes  de  ranné<;  dii 
Atiin  17d),  ^5,  96,  §7,  en  quatre  volumes;  les 
campagnes  d'Italie,  d*Allehiagne  et  de  Russie  en 
1798,  09.  lHOd,  1&12  M  lSl3.  Ces  quatre  der- 
niers volUmes  élâlekit  éblits  avant  sa  mort,  et 
oni  été|)ub.1ës  en  1831. 

hoiivioh  f>àiht-t'yir  a  laissé  un  fils  unique,  qui 
lui  succéda  à  U  chartihre  des  pairs.  L'indépen- 
dahcè  de  S4)dicai*àctère,  sa  modestie,  ses  habitudes 
graves  et  MUf lieuses ,  rat)s^nce  de  toute  aml)ition 
lèhMidèlil  digne  dil  nom  qu'il  |M)rte.  il  a  é|K)usé 
madehiolsèlle  de  Montalivet.  b — e. 

Le  Rcoeral  l^itaarqne ,  •  t'Ioqe  fnnébré  de  Convlôn 
^inl-C.'f  r.  —  ytemoins  de  Gourion  Saiat-€yr.  —  M.  Gay 
(ic  Vernon,  PXtdefiokvUm  Saint- C^r. 
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Gorr  b'Ahsir  (  louis-kenri-iiiarthe ,  mar- 
quis de),  homme  politique  et  général  français, 
né  à  Paris,  en  1753,  guillotiné  le  17  messidor 
an  il  (  5  juillet  1794  ).  Son  père  était  lieutenant 
général ,  et  s'était  fait  remarquer  sur  plusitmrs 
champs  de  (talaille  par  ^on  intrét)ide  sang-froid. 
Lui-nième  eut  lé  dauphin  pour  parr^iii.  A  vingt- 
sept  aiis,  il  était  chevalier  de  Saint- Louis  et  co- 
lonel eh  second  des  dragons  de  la  kéine.  Cepen- 
dant, les  faveurs  dont  le  comblaient  la  cour  et 
son  înaHage  àvç|c  une  riche  créole  de  Saint- 
Doihingûe  ne  l'enr^uêchèreni  pas  de  prendre 
rang  parmi  le  peïn  nombre  de  gentilshommes 
qui  demandaient  rémancipation  des  classes  in- 
lérieures  et  l'aboiilioit  dé  TescJavage.  On  lui 
reprochait  alors  d'élrc  franc-maçon,  de  suivre 
lés  expériences  de  Mesmer  et  d'applaudir  aux 
ipcsures  de  jfîécker;  c'était  lui  reprocher  d'aimer 
i'biimanité,  la  science  et  la  probité  intelligente. 
Lors  des  élections  pour  les  étcits  /généraux,  Gouy 
d'Arsy  était  président  de  la  noblesse  de  Melun, 
comme  grand-bailli  d'épée  ;  mais  sa  candidature 
ne  fut  pas  appuyée  par  son  ordre,  il  se  présenta 
alors  aux  électeurs  de  Saint-Domingue ,  qui  le 
choisirent  pour  délégué,  et  le  27  avril  1789  il 
demanda  son  admission  à  l'Assemblée  constt- 

■ 

tuante  comn^e  député  (le  celte  colonie.  Le  13  juin 
sa  demande  fut  accueillie,  malgré  Topposition  <les 
ministres,  et  le  20  juin  (séance du  Jeu  de  Paume) 
il  prêta  le  serment  civique  et  plaça  la  colonie 
qu'il  représentait  sous  la  protection  de  TAssem- 
blée, nationale.  Il  fut  successivement  élu  maire 
de  Morct,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Çontainel^leai:),  membre  du  comité  des  tinances, 
de  celui  dés  domaines,  commissaire  de  l'Assem- 
blée.  Son  activité  était  sans  égale;  d'ailleurs  plein 
d'esprit,  d'instruction  et  s^exprimant  avec  pré- 
cision et  facilité j  il  ^terçàit  une  gtiinde  influence 
sur  ceux  (|ui  l'approchaient.  11  prit  part  à  toutes 
les  discussions  relatives  aux  colonies  et  aux 
flhàhces,  etàetil  souvent  remarquer  par  des  idées 
saines  et  deS  Vues  neuves.  Le  13  juillet  1789 
il  fit  l'éloge  de  Necker,  et  le  ^3  juillet  applaudit 
vivement  aux  vainqueurs  de  U  Bastille,  tout  en 
déplorant  les  meurtres  qui  avaient  été  les  consé- 
qhbhcés  prêStiue  inévitables  de  leur  entreprise. 
Il  accusait  tVéqdethihént  lé  inîhistre  de  la  ma- 
riné, dé  La  Luzerne  (l**^  et  24  décembre  1789, 
24  avril  1790 ,  etc.  ],  et  proposa  l'établissement 
d*un  comité  colonial  de  constitution.  En  aoAt 
17^,  il  appuya  la  création  de  deux  milliards  <1e 
billets  nationaux  ayant  cours  forcé ,  et  dévoila 
\à  pénurie  des  Htaances  nationales.  Effrayé  des 
conséquences, du  système  qui  tendait  à  consa- 
crét'  rëgalité  des  droits  dans  les  colonies ,  il  es- 
saya de  combattre  son  propni  ouvrage ,  et  écri- 
vit, en  1791,  une  longue  lettre  à  Briss(»t  sur  les 
<lànget^  de  l'émancipation  des  nègres.  Celui-ci 
lui  répondit  dans  les  tennes  les  plus  insultants 
{ Patriolè  français  du  6  janvier  1791).  Gouy 
d'Arsy  cessa  de  paraître  à  rAssoinb!«'*e  jusqu'au 
2d  juin  1791,  où  le  danger  public  le  ramena  sur 
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soD  banc.  Nommé  maréchal  de  camp  à  la  fin 
de  la  session ,  il  fut  chargé  en  1792  d*aller  réta- 
blir Tordre  à  Noyon;  il  s'y  conduisit  avec 
une  telle  foiblesse,  que  TAssemblée  lui  demanda 
un  rapport  circonstancié.  Gouy  d'Arsy  écriTÎt 
pour  se  justifier,  et  Taflaire  n'eut  pas  de  suite. 
On  TaccusaH  d^  lors  d'être  partisan  du  duc 
d'Orléans,  et  le 4  septembre ,  dorant  le  massacre 
des  prisons,  il  vit  son  château  assailli  par  huit 
cents  brigands;  il  repoussa  cette  attaque.  Le 
18  mars  1793,  Marat  et  Duquesnoy  le  dénoncè- 
rent comme  rédacteur  d'une  pétition  présentée 
par  la  section  du  Mont-Blanc,  tendant  à  régle- 
menter l'occupation  des  tribunes  de  l'Assemblée. 
Les  pétitionnaires  se  plaignaient  que  ces  tribunes 
étaient  toqjours  occupées  par  la  lie  de  la  popu- 
lace, et  que  de  pareils  auditeurs  influaient  sur 
les  délibérations  de  l'Assemblée  par  leurs  me- 
naces, leurs  interruptions  et  le  peu  de  dignité 
de  leur  tenue.  Rien  ne  prourait  que  Gouy  d'Arsy 
fût  le  moteur  de  la  démarche,  d'ailleurs  honorable, 
des  pétitionnaires;  néanmoins,  il  fut  arrêté  le 
2  aTril,  mais  rendu  à  la  liberté  peu  après. 
CoUot  d'Herbois,  étant  en  mission  dans  l'Oise,  le 
fit  arrêter  de  nouyeau  comme  suspect,  en  no- 
Terobre  1793.  Traduit  au  tribunal  réToIntioB- 
naire  le  17  messidor  an  n  (  5  Juillet  1794),  il 
fut  condamné  et  exécuté  le  même  jour,  comme 
complice  d'une  prétendue  conspiration  qui  deralt 
éclater  dans  la  prison  des  Carmes,  où  il  était 
détenu. 

On  a  de  Gouy  d'Arsy  plusieurs  brochures  trai- 
tant des  questions  politiques  ou  financières  alors 
à  l'ordre  du  jour  :  quelques-unes  ont  rapport  à 
la  situation  des  colonies  et  à  l'émascipatioB  des 
hommes  de  couleur.  H.  Lbsckur. 

Monfjoye ,  Histoire  éê  ta  Bé90imH(m.  -  Caigrie  éet 
ÉUUs  çenéram».  -  Gmiêrie  kUioriqmê  ém  Co»f«n|»o- 
raiju.  —  ArMolt,  Imy,  etc.,  Mioçrapkit  ncmmUê  eu 
CoRitfMporaiM  (im). 

GOVTB  (rAomoj) ,  jésuite  et  mathématicien 
français,  né  à  Dieppe,  le  18  septembre  1660, 
mort  à  Paris,  le  24  mars  1725.  Admis  dans  la 
Société  de  Jésus  en  1667,  il  flit  chargé  d'ensei- 
gner les  mathématiques  dans  différents  collèges. 
EoToyé  à  Paris,  il  fût  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sdences ,  en  1699.  Il  rendit  compte 
d'une  éclipse  de  lune  et  fit  d'autres  otMerratioos. 
On  lui  doit  :  (MnenHUions  phjfsiques  et  ma- 
thématiques pour  servir  à  la  perfection  de 
Castronomie  et  de  la  géographie,  envoyées  de 
Siam  à  f  Académie  des  Sciences  de  Paris, 
par  les  pères  Jésuites  missionnaires ,  avec  des 
réflexions  et  des  notes;  Paris,  1888,  2  toI.,  dont 
le  premier  est  in -8*  et  le  second  in-4*'.  Cet  oo- 
▼nge  a  aussi  été  imprimé  dans  le  tome  Vil  des 
JféMoires  de  CAcadêmUe  des  Sciences. 

L.  L-T. 

OcMMarto,  Lêi  Stècht  Uttérmtru  àê  ta  trmet,  — 
Chaaéoo  et  Dclaatflaet  DitL  «lOr.  M«fofifii#. 

«ours  DB  ui3i«im«AftRB  (iV.),  histo- 
rien français,  né  à  Dieppe,  en  171S,  mort  à  Ver- 
iiatos,  le  U  mM  1763.  Q  était  greffier  du  haU- 


liage  de  Versailles,  et  consacrait  ses  loisirs  à  des 
redierches  sur  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
française.  On  a  de  lui  :  Dissertation  pour 
servir  à  Fhistoire  des  enfants  de  Clovis  , 
1744,  in-12;  —  Dissertation  historique  sur 
Vétat  du  Soissonnais  sous  les  enfants  de  Clo- 
takre  I^;  1745,  in-12  :  cette  dissertation  par- 
tagea, avec  celle  de  l'abbé  Fenel,  le  prix  décerné 
par  l'Académie  de  Soissons  ;  —  Dissertation 
sur  la  chronologie  des  rois  mérovingiens, 
depuis  la  mort  de  Dagobert  I«r^  avec  des 
réponses  aux  critiques  de  deux  autres  dis- 
sertations et  des  éclaircissements  sur  le  roi 
des  rïbauds;  1748  on  1756,  in-12;  ce  travail 
avait  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Sois- 
sons  en  1746;  —  Ijettre  importante  sur  une 
histoire  de  France  de  la  première  race;  1755, 
in-12  ;  l'auteur  y  relève  des  fautes  de  chronologie 
de  Vély  et  du  président  Hénault  ;  —  Uttred'un 
avocat  au  parlement  de  Paris  sur  les  entre- 
prises de  la  Juridiction  de  la  prévôté  de 
Vhâtel;  1758,  in- 12  :  l'auteur  y  soutient  les 
droits  et  le»  prérogatives  du  prévôt;  —  Dis- 
sertation  sur  le  sacerdoce  chez  les  Grecs; 
1769,  iB-12.  n  a  hiséré  dans  le  Mercure  de  mai 
1746  une  Lettre  à  M.  Mémond  de  Saint- 
Àlltin  en  réponse  à  la  Chronologie  des  rois 
mérovinqiens ,  par  un  bénédictin  de  pro- 
vince. GCTOT  DB  FàHE. 

La  Ptamcê  Uttéraèn  de  iTlt.  -  L'abbé  Ubenf  de  Boo- 
■eTte,  dans  le  Journal  éê  yardwa.  de  noveabre  I7ii. 

«OVZ  (  François  ne  La  Boullati  le),  voya- 
geur français.  Vog.  La  Gocz. 

Gorx  DB  «BBLAB»  (  Bénigne  Le  ),  historien 
français,  né  à  D^on,  eo  1695,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  mars  1774.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Paris ,  il  voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  et  nommé  membre  de 
l'Académie  de  Dijon ,  il  fit  présent  à  cette  société 
d^m  terrain  pour  établir  le  jardin  ^tanique,  et 
y  ijouta  le  don  de  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. 11  fit  ensuite  les  frais  des  bustes  en  marbre 
des  grands  hommes  de  la  Bourgogne  pour  or- 
ner la  salle  des  séances  publiques  de  l'Académie. 
n  créa  aussi  une  école  de  peinture  et  de  sculp- 
ture dans  sa  ville  natale,  école  qui  devint  plus 
tard  académie.  Ses  ouvrages  sont  :  Histoire  de 
Lais;  Paris,  1756,  in  12;  ^  Essai  sur  V his- 
toire des  premiers  Rois  de  Bourgogne  et  sur 
Forigine  des  Bourguignons;  Dgon,  1770,  in-4<*, 
avec  une  carte  de  l'ancienne  Germanie  et  une  de 
randen  royaume  de  Bourgogne;  —  Disserta- 
tion sur  Corigine  de  la  ville  de  Dijon  et  sur 
les  antiquités  découvertes  sous  les  murs  bâtis 
par  AuréUen;  Dijon,  1771,  in-4*,  avec  une 
carte  de  l'anden  Dijon;  —  Dissertation  sur  la 
eauu  phgsique  du  déluge,  que  Gons  attribue  à 
la  rencontre  d'une  comète  ;  dans  les  Jf^Moires  de 
r Académie  de  Dijon ,  tome  I"  ;  —  Essai  sur 
r Histoire  naturelle,  dans  le  même  ouvrage, 
tome  n.  n  a  laissé  en  manuiicrit  :  Relation  d'un 
Vogageen  Italie;— Lettres  sur  k$ Anglais;-^ 
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ParaiUU  de  Cé$ar  et  fCAugutie;  —  Bistaire 
de  Pompée;  —  Entrée  des  Héraelides  dont 
ie  Péloponnèse;  —  Fragments  sur  les  Maures 
de  Grenade.  P.  A. 

O*  Mftret.  Éloge  dé  U  Cou*  de  Gerland,  prononcé 
dans  ane  séance  de  l'Académie  de  DDon;  IHJon,  lTr4, 
In-^.  —  Nécrûlogê  dêi  Aommm  aUbrm^  iT», 

GOVBÂ  DB  TiGTOUA  (  Pierre),  jésuite  el 
▼oyageur  Cépagnol,  né  à  Sérille,  wen  ibùO,  mort 
dans  la  même  Tille,  wen  1A30.  A  Tàge  de  treiie 
ans,  il  alla  s'embarquer  à  Cadix ,  parcoomt  To- 
eéan  Atlantiqae,  la  mer  des  Antilles,  prit  part  à 
plosieors  combats ,  et  passa  dans  le  grand  Océan 
parllsthme  de  Panama.  Attaqué  par  des  pirates , 
trompé  par  le  capitaine  du  navire  sur  lequel  U 
était  embarqué ,  maltraité  par  l'équipage ,  il  finit 
par  échouer  sur  une  cAte  déserte.  Après  a?oir  ; 
essuyé  bien  des  fatigues ,  il  arriva  au  Pérou ,  où  j 
il  se  fit  reccTolr  dans  U  Compagnie  de  Jésus,  à 
Lima,  en  1597.  En  1010  il  revint  dans  sa  vUle 
natale  ;  il  mit  alors  au  jour  son  Naufroffio,  y  pe- 
reçrinackm  en  la  costa  del  Piru  ;  SérUle,  1610, 
in-8*.  Il  fit  lui-même  une  traduction  latine  de  son 
ouvrage,  mais  elle  n'a  pas  été  publiée.  Une  ver- 
sion allemande  fut  imprimée  à  Ingolstadt.  Jean 
Bissd,  jésuite  de  Souabe ,  entreprit  de  corriger 
cette  version  fautive ,  et  en  donna  une  édition 
latine,  sous  ce  titre  :  Joannis  BisselH  Argo- 
natUicorum  Americanorum,  sive  historia  pe- 
riculomm  Pétri  de  Victoria  ac  sœiorum  ejusf 
lÀbri  XV;  Munich,  1647,  in-13;  nouv.  édition, 
Dantzig  (Amsterdam),  1698.  Les  aventures  de 
Govea  tiennent  peu  de  place  dans  ce  livre  et  of- 
frent peu  d'intérêt;  on  y  trouve  des  extraits  de 
livres  connus  sur  l'Amérique  avec  des  réflexions 

souvent  déclamatoires.  J.  V. 

If  le.  Antonio ,  Bibiiéih.  Hitpana  nova. 

GOiri2iDA-8Ui«H,  dixième  et  dernier  gourou 
(précepteur)  de  la  secte  des  sikhs,  né  à  Patnah, 
dans  le  Behar,  en  1661,  mort  en  1708,  à  Naderfa, 
sur  les  bords  du  Ck)davery.  Fils  du  neuvième 
gourou,  Tegh  Bahadour,  il  fut  élevé  à  Madra-Dès 
dans  le  Pendjab,  où  les  Sikhs  ont  toujours  été 
en  fort  grand  nombre.  Son  père ,  dont  la  puis- 
sance portait  ombrage  au  Grand -Mongol  Au- 
rengzeb,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  ce  dernier, 
en  1675.  Avant  d'être  conduit  au  lieu  du  supplice, 
il  recommanda  à  Govinda  de  le  venger.  Mais  le 
jeune  homme  n'était  pas  alors  en  état  d'exécu- 
ter cet  ordre  ;  son  autorité  était  contestée,  et  un 
de  ses  parents ,  Ram  Rae ,  lui  disputait  le  titre 
de  gourou.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  d'en- 
lever à  la  dérobée  le  cadavre  de  son  père  et  de 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Il  se  retira 
ensuite  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  la 
Djemoah  ;  la  chasse  lui  fournit  de  quoi  pourvoir 
à  sa  subsistance.  Après  vingt-cinq  années  passées 
dans  la  méditation  et  l'étude  du  Coran,  des  livres 
religieux  des  Hindous,  et  de  la  langue  persane,  il 
sortit  de  la  retraite  pour  prêcher  une  réforme 
à  ses  coreligionnaires.  La  secte  des  Sikhs,  fon- 
dée par  l'Hindou  Nanek,  au  commencement  du 
seiiième  siècle,  n'était  originairement  qu'une 


société  religieuse.  Ses  membres,  sortis  du  sem  de 
l'islamisme  ou  du  brahmanisme ,  ne  se  propo- 
saient nullement  de  renverser  l'une  ou  l'autre  de 
ces  religions.  Ils  n'étaient  d'abord  unis  entre 
eux  que  par  un  lien  spirituel.  Vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  le  cinquième  gourou ,  Arjoun,  les 
réunit  par  une  communauté  d'intérêts  temporels  ; 
il  établit  le  siège  de  sa  domination  à  Amritsh*, 
près  Lahore,  et  soumit  ses  sectateurs  à  un  im- 
pôt. Mais  les  Sikhs  ne  formaient  encore  ni  une 
nation  ni  même  une  religion  séparée.  Govinda 
changea  tellement  cet  état  de  choses,  qu'on  peut 
à  peine  le  regarder  comme  le  successeur  de 
Nanek.  H  protestait  néanmoins  d'une  grande  vé- 
nération pour  cet  homme  vertueux.  Il  se  donna 
pour  un  envoyé  de  Dieu;  mais  il  déclara  en 
même  temps  qu'il  n'était  qu'un  simple  mortel. 
Voici  les  points  les  plus  remarquables  de  la 
doctrine  qu'il  prêchait  :  l'abolition  des  castes 
est  confirniée  par  Govinda;  tous  les  Sikhs  sont 
égaux.  Us  ne  doivent  adorer  que  le  Dieu  unique; 
le  culte  des  saints  et  celui  des  images  de  la  Di- 
vinité sont  considérés  comme  des  actes  de  su- 
perstition. La  pratique  des  préceptes  contenus 
dans  le  Coran  et  les  Pouranas  ne  peut  pro- 
curer le  salut  Les  fidèles  doivent,  au  contraire, 
se  séparer  radicalement  des  musulmans  et  des 
Hindous.  Il  leur  est  permis  de  tuer  les  animaux 
et  de  faire  usage  de  leur  chair.  Govinda  voua  à 
l'infamie  ceux  qui  mettaient  à  mort  les  enfants 
du  sexe  féminin.  Mais,  emporté  par  son  ressen- 
timent contre  les  Mongols,  ses  oppresseurs,  il 
enseigna  que  c'était  un  mérite  de  les  exterminer. 
La  guerre  devait  être  l'occupation  de  tous  ses 
sectateurs;  il  leur  donna  à  chacun  le  titre  de 
singh  (lion  ou  soldat),  et  menaça  de  l'excom- 
munication et  de  supplice  étemel  celui  qui  aban- 
donnerait son  chef  dans  la  bataille  au  moment 
du  péril.  Pour  être  admis  dans  la  secte,  il  fallait 
recevoir  une  sorte  de  baptême,  et  c'était  un  acte 
méritoire  que  de  se  bai^r  de  temps  en  temps 
dans  le  lacd'Amritsir.  Govinda  déclara  qu'il  serait 
présent  partout  où  se  trouveraient  assemblés 
dnq  de  ses  disciples  ;  et  il  établit  des  espèces  de 
conciles  où  les  principaux  chefs  se  réunissaient 
pour  discuter  des  affaires  publiques. 

Ses  prédications  lui  firent  un  grand  nombre 
d'adhérents  ;  il  fut  reconnu  pour  véritable  gou- 
rou par  tous  les  Sikhs,  et  fit  mettre  à  mort  le 
prétendant  Ram  Rae.  On  éprouve  de  grandes 
difficultés  à  classer  par  ordre  chronologique  les 
divers  exploits  dont  il  est  l'auteur.  On  sait  qu'il 
réussit  à  comprimer  la  rébellion  d'une  partie  de 
ses  troupes,  les  mercenaires  Pathans ,  qui  récla- 
maient l'arriéré  de  leur  solde.  Les  Mongols  lui 
déclarèrent  la  guerre  parce  qu'il  avait  donné  des 
secours  à  des  princes  hindous  révoltés.  Govinda 
fbt  deux  fois  vainqueur  ;  mais  abandonné  de  ses 
alliés,  U  fut  poursuivi  jusqu'au  c«ur  de  ses  États. 
Ses  principales  forteresses  étaient  situées  dans 
le  Pendjab,  et  sur  les  montagnes  qui  séparent  le 
Setledj  de  la  Djemnah.  La  ville  d'Anondpoor, 
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où  il  sVtait  réfugié,  fut  assiégée  en  1705.  Tous  ses 
partisans  rabandonnèrcnt  suc<:essiveineDt  ;  mais, 
acc4>in)>agiié  de  quarante  fidètes  i]is(;i[»lt's ,  il 
effectua  son  évasion  à  la  faveur  des  téuèbres, 
et  se  retira  dans  la  place  de  Tchamkor,  qui  fut 
investie.  Deux  de  ses  enfants  étaient  précédem- 
ment toinlM's  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  avaient 
été  mis  À  mort;  deux  autres  qui  lui  restaient 
périrent  sous  ses  veux  au  sié^e  de  Tcfaam- 
kor.  Pour  lui ,  il  mit  en  défaut  la  YÎgilanGe  des 
assiè^<'auts,  et  déguisé  en  derviscli,  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Ubutinda.  Ses  disciples  l'ayant 
rejoint,  il  livra  coink)at  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, et  ie.<»  mit  en  déroute.  Le  Grand  Mongol  An- 
reng/el)  rap|>ela  à  sa  cour  ;  Govinda  refusa  d'a- 
liord  avec  fierté,  mais  il  se  laissa  |>ersuader  par 
un  s4x:ond  message.  Il  était  en  route  pour  Dehli, 
lorsqu'il  apprit  le  décès  d'Aurengzeb.  Le  suc- 
(rs:>eur  de  ce  deruier,  ISabadour-Schah,  accueillit 
avec  distinction  Tillustre  chef  de  bande ,  et  lui 
donna,  dit-on,  le  gouvernement  d'une  province 
située  dans  la  vallée  du  Godavery.  C'est  là  que 
Govinda  finit  ses  jours,  peu  de  temps  après.  Selon 
les  uns,  le  rliagrin  qu'il  ressentit  de  ses  défaites 
et  de  la  |M'rte  de  ses  enfants  lui  aurait  troublé 
la  rai<tui  et  aurait  liAté  le  terme  de  sa  vie.  D'après 
une  autre  veraion ,  il  aurait  été  assassiné  par  les 
fiU  d'un  de  ses  créanciers,  qu'il  avait  fait  périr 
{Mmr  se  délivrer  de  ses  demandes  im|iortuncs. 
(Vs  donnt'es  contra<lictoires  indiquent  assez  com- 
hien  lurent  ol)i%rurs  les  derniers  moments  de 
(iovinda.  Sa  carrière  militaire  ressemltle  à  celle 
«le  tant  d'autres  petits  princes  de  Tlnde,  qui  à 
toutes  lefl  é|M)ques  ont  ré&istéf  avec  plus  ou  moins 
de  sua'és,  aux  conquérants  de  ce  pays.  Mais  ses 
in>titutions  lui  méritent  une  place  remarqual)le 
dans  riiistoire  de  TAsie  *  ce  sont  elles  qui  don- 
nèrent aux  Sikhs  oe  caractère  belliqueux  qui  les 
n>udit  vi  redoutables,  .^ussi  Govinda  est-il  con- 
hi<leré  comme  sufiérieiir  aux  autres  gourous.  11 
est  le  ilernier  qui  ait  été  qualifié  de  ce  titre  :  ni 
son  swcesseur,  Benda ,  ni  ceux  qui  Yinrt*nt  plus 
tard  ne  furent  jugés  dignes  de  le  porter. 

On  a  de  Govimia  :  Oeswtn  Padschah  ka 
Grenlh  (  Livre  du  dixième  Roi) ,  en  vers  hindis, 
avec  une  conclusion  en  persan.  Cet  ouvrée  est 
divÏMï  en  seize  livres,  dont  les  cinq  premiers  et 
une  {tartie  du  sixième  sont  de  Govinda  lui-même; 
les  autres  furent  rédigés  par  quatre  de  ses  se  ri  Iws. 
On  y  trouve  des  prières,  des  hymnes,  de^i  règles 
de  conduite ,  des  récits  mytiHjlogiques.  Le  troi- 
sième livre  renfemie  de  précieux  documents  re- 
latifs à  rhistoire  de  la  famille  de  Govinda  et  II 
celle  de  ce  refonnateur  lui-même;  —  Rehet 
namrh  (Livre  de^  Règles);  —  Tenkha  natnfh 
(Livre  des  Restrictions).  Tous  ces  ouvrage^  sont 
remplis  de  beaux  préceptes,  qui  se  triHJvent 
parfois  mêlés  à  des  prescription»  minulieusej 
ou  empreints  d'un  e^prit  de  su|ier>titiitu.  On  en 
9  traduit  quelques  passages  en  anglais.  (;«>\in<b 
a  fait  desadditiiins  au  Grenfh  U\  re  ,  ret nerl  îles 
sentences  de  plusk-urs  gourous.  Cet  ou\  rage  et 
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le  Deswen  Padschah  ka  Grenih  sont  les  li\r.  : 
sacrés  des  Sikhs.  £.  Bëauvoi.'^. 

llaMjfaii,  or  tckool  o/  mannert,  trad.  par  le  capiu 
Troycr  et  U  Shea.  t.  11.  —  Syed  Gbultm  Hosc.d,  snr 
et  Motakkerim,  trnd.  par  Hri^K^.  -  KruwD«-,  India 
Tracts,  l.  Il  —  Foratrr,  Iravels.  —  J.  Maicolm,  skelch 
of  tke  Sikhs  ;  Aans  jtsiattc  Bemirches,  t  XI  —  fil- 
pbiD4tone .  J[ii§t.  i^f  InUut.  —  Mac  Orr^or.  Tht  Hut.  uf 
tke  ^ikhs,  t  I.  -  Cùiininghinj'  iJ.  Dj^cy^  ^  ititt.  of 
tke  Stkhii  Londres.  ISSS,  ia-t«. 

fiOVOXA  (  Mojia),  fondatrice  de  rétablissement 
des  iiosines  en  Piémont,  née  à  Mondovi,  en  1716, 
nnorte  a  Turin,  le  2»  février  1776.  Mée  de  parents 
pauvres,  Rosa  Govona  resta  orpheline  étant  en- 
core bien  jeune.  Douét  d'une  grantle  force  de 
caractère  et  d'un  ardent  amour  du  travail,  elle 
supporta  avec  courage  les  malheurs  qui  frappè- 
rent sou  enCaiice,  et  parvint  à  échapper  a  la  mi- 
sère par  le  travail.  Un  jour  elle  trouva  dans  la 
cam|iagne,  aux  environs  de  Mondovi,  uni-  jeune 
tille  or|»)ieline  comme  elle ,  et  que  le  ilcxi>(M)ir 
allait  tuer.  Elle  la  recueillit,  lui  apprit  a  travail- 
ler,, et  bienh^t  le  produit  de  leurs  ou\ra^(s  les 
mit  au-dessus  du  besoin.  Ce  premier  succès 
donna  à  Rom  l'idée  de  réunir  près  d'elle  il*  s  j  ru- 
nes tilles  pauvres,  auxquelles  elle  procun-rait  le 
moyen  de  gagner  le  nécessaire  par  un  travail  as- 
sidu. Cette  intéressante  société  s'augmenta  hieu- 
tdt  tellement  qu'elle  attira  i'attifotion  pultli- 
que  :  on  appréciait  le  noble  désintéressement  de 
cette  belle  et  généreuse  tille,  dont  les  soin»  infa- 
tigables n'avaient  d'autre  but  que  de  préserver  les 
jennes  filles  |wiuvres  de  la  mif^re  et  des  dangers 
qu'elle  entraîne.  L«'s  malheureux  U'nisNaient 
déjà  le  nom  de  Rosa  Giivona  ;  hient^U  les  rirhos 
le  prononcèrent  avec  respect.  La  noblesse  voulut 
se  joindre  à  sa  bonne  tnuvre,  et  Rosa  olitint  de 
la  commune  une  maison  dans  la  plaine  du  lirai», 
où  elle  put  loger  se«>  compagnes,  dont  le  noinhre 
était  déjà  de  soixante-<]ix.  La  rèputatiMii  d>'  cet 
établissement  devint  telle  tpie  l'autorité  lila^ian- 
dir  cette  hakiitation ,  et  Rosa  put  établir  un  ate- 
lier pour  travailler  la  laine.  Ce  n'était  |t;i^  en- 
core assez  pour  U  bonne  Rosa;  elle  pen<i  ^lue 
c'est  surtout  dans  les  villes  que  les  jeune<  ti  les 
désœuvrées  courent  le  plus  granti  tianuer  :  rlle 
résolut  de  porter  son  opuvre  de  chanti*  la  ou  elle 
devait  pro<iuire  le  plus  salutaire  effet.  Conliaut 
à  la  jeune  tille  qu'elle  avait  recueillie  la  première 
sa  maison  de  la  plaine  du  Brao,  elle  vint  a  lui  in 
en  l'bh.  Rien  ne  lui  coûta  pour  réussir  dans 
son  généreux  projet;  elle  lit  tant  |>ar  se-;  dé- 
manhes  et  se^  soin<  qu'elle  obtint  irationt  quel- 
ques cliambres,  ou  elle  amena  quelques-ime»  de 
ses  compagnes,  qui  se  mirent  au  travail  et  rè|>an- 
dirent  en  peu  de  len)ps  dans  la  ville  des  ouvrages 
dont  la  perfection  fut  partiut  aiirniri*e.  La  ré- 
putation de  ces  pieuses  tilles  occufia  Ui-ntiU  tous 
i^  esprits:  de  tous  ct'des  on  vint  faire  iles  em- 
piète* chez  elle,  et  les  |iauvres  artis,ins  a«  r-ou- 
pirrDt  li'S  prier  d'ailrnettre  h-iirs  m  l'a  ut  s  iLtus  la 
lalM>rie'i>e  communauté.  Cliai|fs-F.inmaiM*-|  I|| 
re.:[iait  alor-  sur  le  IMmiont.  Il  entendit  |tir|rr 
de  rétablissement  fonde  par  Rosa  ;  il  vint  le  fiai  ter, 


609  G0V0N4 

et  y  remarqua  tant  d  ordre ,  tant  de  sagesse  dans 
l*qi|ulQi  dû  temps,  il  vit  si  dairenient  quels 
devaient  é(re  les  heureux  résultat»  d'une  pareille 
entreprise  qu'il  youiut,  lui  qui  protégeait  le  tra- 
vail, donner  ^  Rosa  les  moyens  d'agrandir,  de 
perfectionner  sa  fondation.  Il  accorda  aux  la- 
borieuses jeunes  filles  de  yastes  bâtiments  qui 
avaient  appartenu  aux  frères  de  Saint- Jean-qe- 
Dieu,  organisa  rétablissement»  auquel  il  doniia 
le  nomdfi  Raines^  et  fitinscrire  sur  la  portç prin- 
cipale ces  mots  que  la  fondatrice  adressait  sans 
cesse  à  ^  âèves  :  Tu  vivras  du  travail  de  tes 
main^.  Un  succès  si  (lattenr  ne  fit  qu'encourager 
Rosa  k  répandre  dans  d'autres  villes  l'associa- 
tion des  Rosines;  elle  partit  à  pied ,  elle  appela  et 
elle  toutes  les  jeunes  filles  indigentes  qui  vou- 
laient se  créer  une  existence  honnête  par  le 
travail,  et  fon^a  d^  établissements  à  Movarre, 
à  Fassano,  à  Saviglis^lo ,  à  Saluées,  à  Chien  et 
à  Saint-Daroiana  (('Asti.  L'établissement  de  Turin 
devint  le  centre  de  toutes  ces  manufactures,  qui 
florissent  encore.  Afin  d'éviter  tout  dérangement 
aux  jeunes  ouvrières,  chaque  maison  a  sa  spé- 
cialité. On  n'y  entrepr^d  pas  seulement  )ine 
partie  de  la  confection ,  on  y  prépare  la  n^tière 
première  et  on  conduit  l'œuvre  jusqu'à  son  par- 
fait achèvement.  C'est  chez  les  Rosines  que  le 
riche  se  procure  ses  broderies,  ses  soieries;  que 
l'ÉglibC  achète  ses  pr^ements  depifj^  la  Uanche 
tunique  du  diacre  jpsqu'à  la  riche  cbasijbje  ^u 
prêtre,  f^e  gouyerneroent  y  prend  lés  çli^p^  né- 
cessaires à  Phabiilemeni  des  troupes»  et  le  peuple 
y  trouve  à  bas  jprix  U  toile  et  le  lainage  dont  il 
compose  son  hnmUe  vêtement  Vers  la  fii|  de 
1776,  Rosa  Govona,  épuisée  plps  par  la  fatigue  et 
les  veilles  que  par  l'Age ,  ressentit  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  bientôt  l'arracher  à 
la  nombreuse  famille  qu'elle  s'était  formée.  Le 
danger  qu'elle  courait  fut  une  calamité  pour  la 
population  tout  entière;  de  tous  côtés  des  prières 
furent  dites  pour  ^.  Elle  supporta  son  mal 
avec  courage  et  résignation  ;  dans  les  moments 
que  lui  laissait  la  douleur,  elle  s'occupait  encore 
du  soin  de  ses  enfants,  et  chargea  de  maintenir 
la  règle  de  la  maison  celle  qu'elle  avait  recueillie 
la  première,  et  qui  l'avait  secondée  dans  son 
(puvre  de  charité,  lilnûn.  Dieu  rappela  à  lui  cette 
génen^use  femme,  dont  la  vje  tout  entière  avait 
été  consacrée  au  bonheur  de  ses  semblables.  Un 
monument,  mo<leste  comme  celle  à  laquelle  il 
était  consacré,  fut  élevé  dans  la  chapelle  où  les 
Rosines  vont  chaque  jour  prier  pour  leur  bien- 
faitrice. C^'  monument  se  compose  d'une  pierre 
tumulaire  sur  laquelle  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

Ici  repose 

Rom  Govona.  dr  Moiidovl, 

Qui  dès  sa  JrunrMc  !u>  confiera  n  Dieu, 

Tuur  la  trolre  duquel 

Llie  fouda. 

Dans  ta  patri' ,  Ici,  et  djns  d'auires  vlUet, 

Dei  retraite*  pour  1rs  jounrs  fillo<  abandooncrs, 

Ain  de  les  (aire  wrrlr  Dieu  ; 

Bt  l«ar  doDM  d'exceUeniet  ré^ 
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Qui  les  attachent  à  la  piété  et  au  travail. 
Durant  son  administration  de  plus  de  trente  aunéet , 

^e  donna  des  preuves  constantes 

D'une  adinlral>lc  charile  cl  d'uue  Inébranlable  (ermcté. 

Elle  passa  à  !■  vie  éternelle  le  18»c  Jour  de  février 

L'an  1T76,  de  son  âge  le  soixantième. 

Les  flllec  reconnaissantes  à  leur  mare  bienfaitrice 

Ont  consacré  ce  monument. 

La  bienfaisance  de  Rosa  était  sans  ostentation  ; 
elle  ne  reclierchait  ni  Téclat  ni  la  louange;  aussi 
le  nom  de  cette  femme,  qui  honore  tant  l'huma- 
nité, est-il  peu  connu  et  n'a-t-on  sur  sa  vie,  si 
généreusemept  employée,  que  bien  peu  de  dé- 
tails. A.  Jadin. 
Arehivi  4e  Toritm.  —  f>ocumeiUM  particuliers. 

«QWBK  (  John  ),  poète  anglais,  né  vers  1320, 
mort  en  1402.  Originaire ,  suivant  quelques  bio- 
graphes, du  cqpoté  d'York,  i|  vint  de  bonne 
heure  à  Londres,  y  étudia  la  jurisprudence,  et 
parvint  à  d'assez  hauts  emplois  dans  la  magistra- 
ture ;  on  croit  même  qu'il  fut  premier  juge  à  la 
cour  de&  plaids  cammuns.  Il  se  lia  avec  Chau- 
cer,  et  quoiqu'on  ait  lieu  d^  penser  que  les  deux 
poètes  nM)ururent  brouillés ,  le  dernier  ouvrage 
de  Gower  contient  encore  des  preuves  de  cette 
amitié  si  honorable  pour  tous  deux.  C'est  Vénus 
qui  apparaît  à  Tautcur,  vers  la  fin  du  poème,  et 
lui  dit  de  saluer  de  sa  part  «  Chaucer,  son  dis- 
ciple favori,  son  clerc,  qui  a  composé  en  son 
honneur  tant  de  plaisantes  cliansons  i>.  Celui- 
ci,  de  son  r^té,  avait  peu  de  temps  auparavant 
dédié  à  Gower  son  Tï^lus  et  Créséide,  en  le 
priant  d'y  faire  les  corrections  nécessaires  : 

■  O  moral  Gower  I  this  boke  1  directe 
To  tbt,  and  to  tlie  pbltotopblcaU  Strode; 
To  vonehsafç,  Uiere  nede  is,  foc  to  eorredç, 
Of  jour  benlgnitiei  and  zelea  gode,  u 

Bokè  "9,  T.  18M  etsqq. 

En  arrivant  à  Londres,  le  jeune  jurisconsulte 
avait  su  s'y  concilier  ^e  piiissants  protecteurs. 
Thomas  Woodstock,  duc  ide  Glocester,  oncle 
du  roi,  l'avait  accueilli  avec  bonté,  et  l'avait  at- 
taché à  sa  personne.  C^  fut  saqs  doutç  à  cette 
haute  influence  qu'il  dut  d'être  admis  à  la  cour 
et  traité  pa(>  Ricl)ar(]  1(  a^ep  uqç  apiicalc  fami- 
liarité. Une  anecdote  qu'il  nous  a  transmise  lui- 
mêfne  fait  voir  st^r  quel  pied  il  vivait  avec  son 
souverain.  Un  jç^qr  que  la  t)arqt)e  (ï.ii  poète  croi- 
sait sur  la  Tamisç  le  çanpt  royal ,  Richard  ap- 
pela Govvçr,  Iç  fit  moptpf  4ans  ^if\  Itateau ,  et 
après  avoir  c^usç  loi^çjnps  ayçç  }ui  l'engagea 
à  composer  quelque  œuvre  nouvelle,' quelque 
livre  'i  in  v^hicli  he  himsçlf  mi(;hi  oflen  loo^  » 
(  Confessio  Amanfis,  prologue,  éd.  Uertheletl. 
Le  poète  obéit  à  ç^tte  iiiyll^tion ,  ef  écrivit  syp 
principal  ouvrage,  celui  dti  moiiis  qiii  contribua 
le  plus  à  sa  réputation. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  troublées 
par  le  spectacle  des  dissensions  civiles.  Henri 
de  Lancaslre  détrôna  son  cou.sin,  et  le  fit  périr, 
en  1399.  Gower  s'attacha  à  son  nouveau  roi  4>cc 
une  facilité  qui  le  fit  accuser  d'ingratitude,  bien 
que  sa  conduite  fût  jusqu'à  un  certain  i)oint  jus- 
tifiée par  U  cruauté  de  Richard  envers  son  pre- 
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mier  protecteur,  le  duc  de  Glocester.  En  1400 
il   devint  aTeugle,  comme  nous  rapprennent 
quelques  vers  latins  composés  par  lui-même  et 
que  plusieurs  manuscrits  nous  ont  conservés  : 
Heorlci  Qoartl  primai  reirnl  fait  aanut,  etc. 

En  1402  il  mourut,  léguant  à  l'église  con- 
ventuelle de  Sainte-Marie-Overey,  dans  South- 
wark  (à  Londres),  une  somme  considérable 
pour  y  faire  dire  à  perpétuité  une  messe  à  son 
intention.  Celte  chapelle,  qui  est  un  des  plus  élé- 
gants spécimens  de  Parchitecture  gothique,  avait 
été  rebâtie  presque  tout  entière  à  ses  frais,  et 
Ton  y  voit  encore  son  tombeau,  monament  re- 
marquable à  beaucoup  d'égvds.  La  Charité , 
La  Merci,  La  Pitié  y  sont  représentées,  et  cha- 
cone  est  accompagnée  d'une  légende  en  français. 
Au-dessus  de  la  première,  on  lit  : 

Bd  toy.  qol  et  flto  Diea  le  père. 
Sauve  toU  qui  gtit  tons  etst  pierre. 

Au-dessus  de  la  seconde  : 

O  bone  Jetu  fait  la  merejr 
A  l'aine  dont  le  oorpe  gtal  ley. 

Enfin  au-dessus  de  la  troisième  : 

Pour  ta  plie  Jesu  regarde 

Et  net  eett  aine  en  sauve  garde. 

La  statue  de  Gower  est  couchée  tout  de  son 
long  sur  le  cercueil;  les  mains  sont  jointes,  et 
la  tête ,  ceinte ^*une  couronne  de  fleurs ,  est  ap- 
puyée sur  trois  énormes  Tolnmes,  qui  figurent  les 
trois  principaux  ouTrages  du  poète,  S/^eevItfiii 
MedHantii,  Vax  Clanumtis^  et  Cmtflessio 
Amantis. 

Le  dernier  de  ces  poèmes  est  celai  qu'il  a 
composé  à  Tinstigation  de  Richard  n.  C'est  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  de  bonne  heure  et  plu- 
sieurs fois.  La  prônière  édition  en  a  été  donnée 
par  le  célèbre  Caxton,  en  1483.  Celle  de  Ber- 
thelet,  que  nous  avons  citée  pins  haut,  est  datée 
du  douxième  jour  de  mars  1554  ;  Londres,  in- 
folio. Au  temps  de  Chartes  I*',  ce  livre  était  en- 
core dans  toutes  les  bibUothèqnes,  et  un  vieux 
courtisan  en  tirait  de  sages  leçons  à  l'usage  de 
ce  prince  imprudent,  comme  le  témoigne  une 
piquante  anecdote  rapportée  par  d'IsraeU  dans 
ses  Amemihes  qf  Liieraiure  (  vd.  1,  p.  163). 
La  Confettio  AmumiU  renferme  plus  de  trente 
mille  vers.  Ce  poème  est  en  anglais,  mais  de 
çà  et  là  l'aoteur  y  intercale  quelques  vers  la- 
tins, dans  lesquels  Q  résume  ce  qui  précède.  Le 
Wûj/A  en  est  fort  simple;  c'est  un  dialogue 
entre  un  amant  et  son  confesseur,  qui  est  prê- 
tre de  Vénus ,  et  qui  porte  le  nom  de  Genius, 
Dans  le  cours  de  la  confession,  toutes  les  man- 
▼aises  passions ,  tous  les  vices  qui  peuvent  em- 
pêcher les  progrès  de  l'amour  sont  soccessive- 
ment  énuroérés,  classés  avec  une  grande  ri- 
gueur philosophique,  dépeints  et  combattus. 
Ainsi  nous  voyons  paraître  Um  à  tour  Oistvtté, 
Avaricêf  MicherU  (  vol  ),  Néglégenee,  secrétaire 
de  Paresse,  ces  héros  allégoriques  du  fameux 
Boman  de  la  Rase.  Seulement,  an  lieu  d'être  1 
personnifiés  et  représentés  sous  des  traits  hn- 
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mains,  comme  dans  le  poème  de  Jean  de  Meung, 
ils  sont  seulement  caractérisés  par  leurs  symp- 
tômes et  leurs  eflets  moraux,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  froid.  Gower  supplée  à  l'imaginatiou 
qui  lui  manque  par  une  remarqoaible  profusion 
de  citations.,  de  lieux  communs ,  de  maximes , 
d'exemples  et  d'anecdotes.  L'aridité  de  sa  compo- 
sition est  tempérée  par  de  nombreux  récits,  qui 
ne  sont  pas  tous  heureusement  amenés  et  sem- 
blent quelquefois  n'avoir  guère  de  rapport  avec 
le  sujdt.  L'auteur  se  permet  de  fréquentes  di- 
gressions, sans  antre  bat  que  de  montrer  son 
érudition.  Ainsi  dans  le  quatrième  livre  il  entre 
dans  une  exposition  très-détaillée  de  la  science 
hermétique;  il  décrit  les  propriétés  merveilleuses 
des  plantes  et  des  minéraux;  il  accorde  une 
grande  place  aux  prétendues  découvertes  des  al- 
chimistesy  et  s'efforce  d'établir  un  rapport  entre 
leurs  chimériques  recherches  et  l'expédition  des 
Argonautes.  Dans  le  septième  livre,   l'amant 
malheureux,  cherchant  une  distraction  à  ses 
peines,  se  fait  enseigner  par  son  confesseur  la  phi- 
losophie d'Aristote.  Hais  le  prêtre  de  Vénus  ne 
s'en  tient  pas  là,  et,  après  avoir  développé  la 
doctrine  péripatétidenne  tefle  qu'elle  était  com- 
prise de  son  temps,  passe  à  b  politique,  mettant 
laiigement  à  contribation,  au  lieu  du  traité  réelle- 
ment composé  sur  cette  matière  par  Aristote,  le 
Sêcretum  Secretorum  Aristotelis ,  vaste  com- 
pilation apocryphe  fort  en  Togue  au  moyen  âge. 
Dans  tout  le  cours  du  poème,  Gower  fait  de  fré- 
quents emprunts  au  Panthéon  ou  Memoriœ 
seeularum,  et  au  SpeeiUum  Regum  de  Gode- 
fttiid  de  Viterfoe  (  mort  en  1 190)  ;  H  puise  aussi 
abondamment  dans  le  recueil  connu  sous  le 
nom  de  Gesta  Bamanarum ,  dans  VBistoria 
Trcjana  de  Guido  Colnmna,  et  même  dans  le 
Rcman  de  Lancelat  ou  de  La  Charettey  sans 
doote  d'après  la  rédaction  de  Robert  Borron, 
car  le  grare  moraliste  ne  dédaignait  pas  de  faire 
de  temps  en  temps  qoelqnes  excursions  dans 
le  riant  domaine  des  trouTères  et  des  trouba- 
dours, n  nous    parle  du   roman  d'Idopne  et 
Amadas^  et  dte  parmi  les  illustres  amants, 
Tristan,   Florent,  et  Partiiénopeas  à  côté  de 
David  et  de  Bethsabée,  de  Samson,  de  Salo- 
mon,  de  Viigile,  de  Platon  et  d'Ovide.  Il  \  a 
quelque  chose  de  fort  curieux  dans  ce  pêle-n>éle, 
il  rien  ne  caractérise  mieux  l'époque  où  vivait 
notre  poète ,  période  de  transition  entre  le  moyen 
âge  et  la  renaissance,  dont  les  premières  lueurs 
commençaient  à  briller.  Gower  connaît  déjà  plu- 
sieurs auteurs  classiques  ignorés  des  siècles  pré- 
cédents; mais  fl  ne  les  connaît  que  de  nom,  et  sa 
science  ne  lui  sert  qu'à  commettre  un  peu  plus 
d'erreurs  et  d'anachroniames  que  ses  devanciers, 
à  prendre  Ménandre  pour  im  chroniqaeur  et  à 
donner  à  Ulysse  Cicéron  pour  maître  de  rhéto- 
rique. Le  titre  du  second  oorrage  de  Gower,  par 
ordre  d'importance  (  Vax  Clamantis  ),  est  une 
allusion  évidente  à  un  passage  bien  connu  de 
l'Écriture  Sainte.  Seulement  ce  n'est  pas  dans  le 
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déurtqMcrfa  kvoixda  poète,  inaU  aa  nrilii 
■ToM  eour  Bombrenae  et  sua  dont«  fort  tua 
Un  i  M*  téettt  ;  car  U  leur  racoolait  d«a  ir 
BCBMBlB  canlemponiu,  dont  il  avait  été  Item 
at  Mxiiaeli  U  plupart  de  im  HHUteon  iTaia 
plw  oa  moiiu  juitidpA  ;  tdie  était  la  réceote  b 
"  -^ ledeW. 
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Le  mdllear  et  te  plut  beau  manuacrit  de  o 
poitaw,  où  l'bHtoire  pourrait  pui««r  saa»  doub 
lie  prMeux  renarigaeroenta,  h  trouve  h  Ox/ard 
daoa  U  bibliotUque  du  ooU^  of  AU  SouU 
«TMone  dédicace  en  ven  latim,  adreuéel  l'a  rcbe 
«éqoe  Arandet  par  l'auteur,  aJon  Tjea  il  et  a<euf{le 
Suivant  Wartoo  (  HiiL  of  Englith  Poelrg. 
1  tul.,  p.  ï2fl,  éd.  1840),  le  Spéculum  Medt- 
latlU,  qui  n'a  paa  été  non  plus  imprimé,  etl 
un  poétoe  français,  en  dix  livre»,  qui  -  déeril 
Im  caractère!  généraux  de  la  vertu  et  du  vioe, 
énumère  les  réiicités  de  la  vie  CMÛop^e,  en 
produisant  k  l'appui  oombre  d'exempiea  tiréa 
de  diven  auteurs ,  et  indique  le  cbeuiin  que  le 
pMieor  doit  niiire  pour  recouvrer  la  grâce 
divine  >.  Haia  un  autre  «avant  angtala,  Georgei 
Elli»,  déclare  que  Campbea.  l'autoir  de  l'article 
Çoverdanilafiiojr.  Ari(.,et  Wartou  lai-méroe, 
làen  qu'il  ait  eu  U  prétention  de  nous  faire  cou- 
■altre  le  contenu  du  Spteulum  Medilantit, 
n'ont  jamais  vu  le  manaacritde  cetonvrage;  il» 
auraient  été  Irompéi,  suivant  lui,  par  un  pas- 
sage obscur  de  Tiaaei  et  nous  auraient  doDné 
an  lieu  de  l'analfse  du  Mirrour  nf  Méditation 
cdle  d'un  tout  antre  poéroe.  Un  examen  détaillé 
daroanuscritde  la  bibliolhèqM  d'Oxford  poumil 
seul  nous  mettre  à  même  de  prononcer  entre  les 
deux  éniditt. 

I«s  trois  ouvrage*  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  lea  seuli  que  Jotin  Goner  ail  com- 
posés, et  Wartou  a  vu  dans  la  bibliodièque  par- 
ticulière de  lord  Gower  an  volurne  manuscrit 
qui  contenait  diverses  poésies  du  même  auteur. 
C'était  d'abord  le  Cantten  de  Pacis  Commtti- 
dalimte,  in  laudem  Benrici  Quarti,  panégy- 
rique d'Henri  IV,  eu  itaocen ,  et  précédé  d'un 
prologne  en  sept  hexamètres  latins.  Enioîte  un 
petit  poétne  latin  aur  le  même  sujet,  en  dtsti- 


En  troisiènie  Heu,  cinquante  ballades  en  fran- 
çais, terminée*  par  ces  mots  :  Explidunl  car- 
mima  Johannii  Gcuwer^ux  jaltice  ecmptuita 
Anlaifei  dimMlur.  QuatriAmcoKSit,  dem  p 
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potaMs  latins  en  distiques;  lepranlereommen. 
tant  par  ce  vers  : 

■«  tua  UBum  ai  Capldliili  tim. 
Et  le  second  par  edni-d  : 

Cinquièmement,  enfin,  un  poime  français  en  un 
livre  sur  la  DignUé  on  VExeelUnee  du  Ma- 
riaçe  (serait-ce  celui-iï  que  Wartou  aurait 
Gonfiniduavec  le  Spéculum  MeditantU  (i)? 

On  voit  que  Goy/a  a  écrit  en  anglais ,  en  fran- 
çais et  en  latin ,  et  composé  des  poésies  dans  lea 
trois  langues.  Comme  versificateur  latin,  on  a 
trouvé  généralement  qall  avait  imilé  Ovide  avec 
assez  de  bonheur,  et  que  se*  distiques  renier- 
mait  nralus  de  solédsmes  et  de  lïutes  de  quan- 
tité que  la  plupart  des  compositions  analogue* 
de  la  même  époqne.  Ses  ballade*  françaises  ne 
manquent  pas  de  grice  ni  d'esprit,  et  sous  te 
rapport  de  la  langue  nous  aurions  tort  d'être 
trop  sévère  pour  un  auteur  qui  sollicite  anasi 
naïvement  notre  iadalgence  : 


Comme  écrivain  anglais,  Gower  n'est  inlé- 
"ieor,  entre  tous  se*  contemporains ,  qu'au  sent 
:UtKer.  Encore  s'il  n'égale  pas  l'immortel  ao- 
eur  dee  Contes  de  Canterbury  pour  la  grlce  da 
a  diction  et  la  vivadté  du  stjle ,  il  ie  uirpaaie 
louveni  en  clarté  et  en  correction.  Esprit  (Md 
it  essentiellement  didactique,  il  méritait  vrai- 
nent  l'éfdtbèle  que  lui  donna  sou  brillant  émule 
luand  il  dédia  son  TroiluM  et  Créiéide  au 
«oTot  Gower.  Les  maxime*  de  la  morale,  lea 
ieux  communs  de  la  philosophie  ont  été  rendus 
lar  lui  avec  élégance  et  avec  force  dans  de* 
ers  souvent  harmonieux  et  Uen  frappé*.  Enfin, 

a  fait  ùim  t  la  langue  nationale  de  l'Angle- 
îrre  de  remarquables  progrès,  et  la  critique  mo- 
eme  a  ratiQé  l'éloge  qu'a  (kit  de  lui  le  Mvant 
eland  quand  iladit  que  •  Gower  avait  défriché 
I  poésie  anglaise,  et  que  c'était  à  sa  culture 
itdllgeute  que  noua  devicms  d'avoir  vu  suc- 
Sder  ensuite  la  douce  violette  et  l'éclatant  nar- 
•se  aux  ronces  et  aux  chardons  •. 

Alexandre  Pav. 

Tkoiui  nutoD,  JUa  HMort  a/   «nplti*  Pûtirw  - 

"m^^  !^  L.""-  '"■^-  -  •'■  *'■•"•"■  ■"^u^t, 

'UUnaCun,'  Parti,  ISH,*  toL.  in-s*.  —  Todd  lltm- 
sUomi  at  M<  lMn  sud   ^rUtafi  0/  fîoicir  aiM 

eowKiB.  Foy,  Gaww. 
SOTA  ¥  LUciKSTKB  (/Vandsco),  pemtre 
ipapul,  né  le  31  mars  I74e,  à  Fuente-Todot 
U'a^},  mort  t  Bordeaux,  le  lO  avril  1828.  Ct 
eat  qu'après  iedécèsde  cet  artiste  éminentquela 
'^'  œraériteetluiaremliijiistice. 
Ml  talent,  plein  d'originalité. 
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avait  été  longtemps  mab  franchir  les  Pyrénées. 
Dès  son  enf^ce  Goya  manifesta  d^baÛles  dis- 
positions pour  les  arts  du  dessin  ;  après  avoir 
pris  quelques  leçons  à  Saragosse,  et  avoir 
|)ass«*  quelque  temps  à  Rome ,  il  revint  en  Es- 
pagne ;  Charles  IV  le  distingua,  et  lui  accorda, 
le  31  octobre  1799,  le  titre  de  peintre  royal,  et 
les  plus  grands  seigne^irs  de  la  cour  l'admirent 
dans  leur  intimité.  Ami  du  luxe  et  du  plaisir, 
Tartiste  donnait  des  fêtes  brillantes ,  se  mêlait 
à  plus  d*une  intrigue ,  mais  cette  existence  dis- 
sipée ne  ralentissait  pas  son  étonnante  activité. 
11  abonlait  tous  les  genres  avec  un  égal  bonheur  ; 
(lortraits,  sujets  de  sainteté,  scènes  de  mœurs, 
caricatures,  il  touchait  h  tout  Des  églises  de 
Madrid,  de  Tolède ,  de  Séville  renferment  de  ses 
productions  ;  le  Musée  du  roi  à  Madrid  |H)ssède 
de  lui  deux  portraits  équestres  de  Charles  IV 
et  de  la  reine  Maria-Luisa;le  dessin  est  défec- 
tueux, mais  Peffet  vigouieux  de  l'ensemble,  la 
vérité  de  la  couleur,  Taudace  et  la  puissance 
du  pinceau  sont  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Le  Musée  natiopal  ne  renferroe  qu*une  seule 
aniMc  de  Gova,  Lue  Loge  au  Cirque  deê  Tau- 
reaujc  ;  a  l'Académie ,  on  trouve  cinq  ouvrages  : 
une  dame  (  que  Ton  croit  la  duchesse  d'Albe  )  en 
costume  ^  maja  andalouse ,  portrait  plein  de 
gr&ce  et  ne  vigueur,  et  quatre  petits  pôidants  : 
(  \ine  Maison  de  Fous,  une  Course  de  taureaux, 
une  Procession  du  vendredi  saint,  un  Àuto- 
da-Fe  )  ;  ils  sont  traités  d'une  manière  fort  spi- 
rituelle et  fort  animée.  Les  gulnées  anglaises 
ont  conquis  la  plupart  des  nombreux  tableaux 
de  chevalet  qu'a  laissés  cet  artiste;  M.  VUliers 
(lord  Clarendon),  ex-ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  à  Madrid,  est  devenu  possesseur  dn 
portrait  d'une  femme  qui  avait  inspiré  à  Gop  la 
passion  la  plus  vive;  un  antre  amateur  a  placé 
<lans  sa  galerie,  non  loin  de  Westminster,  un 
tableau  reprtnientant  une  scène  singulière,  la  fla- 
gellation volontaire  que  de  pieux  Castillans  s'in- 
fligeaient pendant  la  semaine  sainte.  Quant  au 
faire  de  (^>a,  voici  en  quels  termes  il  a  été  ap- 
précié par  un  critique  infèénieux  : 

«  Sa  manière  de  peindre  était  aussi  excen- 
trique que  son  talent  ;  il  puisait  la  couleur  dans 
des  baquets ,  l'appliquait  avec  des  éponges ,  ^^ 
balais ,  des  torchons ,  et  tout  ce  qui  lui  tombait 
bOUs  la  main  ;  il  truellait  et  naçonnait  ses  toaa 
comme  du  mortier,  et  donnait  le»  toaches  de 
sentiment  à  grands  coups  de  pouce.  A  VakSe  de 
ces  procèdes  expéditifs  et  péreroptoires,  il 
couvrait  en  un  ou  deux  jours  une  trentaine  de 
pieds  de  muraille.  11  exécuta  avec  une  cuiller, 
en  guise  de  brosse,  une  scène  du  Doi  de 
Maio .  ou  l'on  voit  des  Français  qui  fusillent 
des  lilspagnols  ;  c'est  ime  œuvre  d'une  verve 
et  d'une  furie  incroyables.  »  On  ne  connaît 
guère  en  France  d'autre  production  de  <W)ya 
que  ses  Cûprichos ,  recueil  de  oarieatares  et  de 
NO^nes  de  roœnrs ,  qu'il  a  gravé  à  Tena-forte 
m^angée  d^aqua-tinU;  U  y  a  es  fout  10  fton 


cbes;  la  pranière  est  It  portrait  de  Tirtiste;  ks 
autres  sont  des  estampes  qm  nmaHent  U.n:arth 
pour  l'àpraté  de  l'ironie  et  Rembrandt  peur  la 
science  des  ombres;  elles  abondent  en  allusions 
aux  usages  nationaux  et  à  la  politique  du  teaifw. 
D  est  facile  de  comprendre  que  l'auteur,  atta- 
quant des  personnages  tout-puissants,  a  dû  en- 
tourer sa  pensée  d'une  obscurité  profonde  :  la 
(aiblesse  et  rincnrie  du  roi ,  les  ridicules  de  la 
riine,  l'arrogante  nullité  du  prince  de  la  Paix, 
l'ignorance  des  moines»  tout  oela  ne  pouvait 
être  stigmatise  qu'avec  de  grandes  précautions  ; 
il  ne  (allait  pas  que  les  blessés  sentissent  \v. 
coup  qui  leur  était  lancé.  Une  Revue ,  qui  est 
morte  comme  tant  d'autres,  disait,  il  y  a  trente 
ans  environ ,  dans  quelques  lignes  qu'elle  con- 
sacrait à  l'artiste  dont  nous  parions  :  '«  Dans 
sa  verve  âpre  et  mordante,  Goya  a  profon- 
dément compris  tes  viees  qui  rangent  Tfcls- 
pegne;  il  les  a  peints  comme  il  les  baissait. 
C'est  un  Rabelais,  le  erayon  et  le  pinceau  à 
la  nuUn,  mais  un  Rabelais  espagnol,  sérieux 
et  dont  la  plaisanterie  fliit  flnémir.  Un  denses 
dessins  en  dit  plus  sur  TEspagne  que  tous  les 
voyagenre.  Rien  de  plus  ellroyatile  que  sa  péni- 
tente conduite  à  un  autB^da-fé.  •  Ce  n'est 
d'ailleurs  pus  id  qu'il  peut  être  question  d'indi- 
quer le  si^  de  dmcoM  des  planches  des  Ca- 
prieMot  et  d'cntreprendra  de  rechercher  les  al- 
Insions  qu'elle  couvre.  Quelques  rares  exem- 
plaires de  ce  vohune  ont  paaaé  en  France,  et  se 
sont  payés  jusqu'à  150  francs  dans  des  ventes 
faites  à  Paris-,  il  s'te  trouve  un  à  la  Bibliothè- 
que impériale  (  cabinet  des  estampes  ),  et  TiPu^Te 
de  Goya  est  demeura  extrêmement  incotnfdet. 
Un  recueil  plus  rara  encere  offine ,  sous  le  titre 
de  Tùur9mo9nia ,  et  en  trenle-irois  planches  h 
l'enu-forte ,  divers  épisodes  des  combats  de  tau- 
raaux  depuis  les  Mores  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siède.  Goya  était  amateur  fer- 
vent de  ces  combats  si  cbers  aux  Castillans  ;  il 
fréquentait  Iteaucoup  la  société  des  toreros  ;  il 
poMédait  ainsi  tout  ce  qnH  lUIait  pour  traiter 
à  fond  pareils  sujets.  «  Qooiqne  les  attitudes , 
les  poses,  les  détases  et  les  attaques  soient 
d'une  exactitude  irréprochable ,  Goya  a  n-pandu 
sur  ces  scènes  ses  emlires  mystérieuses  et  bes 
coulfun  fantastiques.  Quelles  têtes  biiarrement 
féroces,  quels  ^usterooils  sauvagement  étranges, 
quelle  fureur  de  mouvement!  Un  trait  égratigné, 
une  tache  noire ,  une  raie  Manche ,  voilà  un  per- 
sonnage qui  vit,  qui  se  meut  et  dont  la  physio- 
nomie se  grave  pour  toujoura  dans  la  mémoire.  » 
Ahisi  s'exprime  M.  Ttiéopliile  Gautier.  N'i>u- 
Mions  pas  de  mentionner  plusieora  gravures 
d'après  Velasquex ,  notamment  les  portraits  de 
Philippe  ///.  de  sa  femme,  MarpÊtrite  d' An- 
triche,  de  Philippe  /r et  de  sa  fenmie,  IsaheUe 
de  âourbom,  du  couiie  ë^Olirarez;  il  a  repro- 
duit aussi  quelques-uns  des  Ubieauxde  ce  maître, 
tels  que  cdui  où  il  s'etl  rapNeenté  Jauant  U 
pmirm  et  l^is^emêÊ  Mima  Moffonia,  H 
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celui  où  il  a  montré  BMchus  cùuromné  par  du 
ivrofiM».  Lm  maUMiin  ^ai  détolèrait  rFtptpif 
iortfor  1m  irméet  friOfaiMt  y  pénétrèrent  en 
ftos  et  renoootrèrent  une  rétietance  otMoiâtre, 
imt  naître  chet  Goya  i*idée  des  Êcènu  d*in»a- 
fkm,  euite  oompueée  de  fingt  pièoes,  qu'on  peut 
npproober  des  Malkêun  de  la  purre,  de  Gai- 
M.  L'énergie  la  plue  vive  règne  dans  ees  ter* 
riUet  eompontions.  «  Ce  ne  sont  que  pendus, 
taa  de  monde  qu'on  dépouille,  Nessés  qu'on 
emporte,  priaoïniera  qu'on  fusille,  oouTents 
qu'on  dévalise,  populations  qui  s'enfuient,  fii^ 
milles  réduites  à  la  mendieité.  Quelle  Bnetse, 
quelle  scftsnce  profoode  de  l'anatomie  dans  tous 
ces  groupes,  qui  semMent  nés  du  hasard  et  du 
caprice  de  la  pointe.  Parmi  ces  dessins,  qui 
s'expliquent  aisément ,  il  y  en  a  un  tout  à  fait 
terrible  et  mystérieux,  et  dont  le  sens ,  Tague*- 
ment  entrrru,  est  plein  de  frissons  et  d'épouvan- 
tements.  C'est  un  mort  à  moite  enfoui  dans  la 
terre,  qui  se  soulèTc  sur  le  coude,  et  de  sa  main 
osseuse,  écrit,  sans  regarder,  sur  un  papier  posé 
\  côté  de  lui  on  mot  qui  vaut  bien  les  plus  noirs 
du  bante  :  «  Nada  (rien  ).  »  Autour  de  sa  tête, 
qui  a  gardé  juste  ssset  de  chair  pour  être  phis 
iHHTible  qu'un  crâne  dépouillé,  lourbittennent 
à  peine  ^Bibles,  dans  l'épaisseiir  de  la  nuit,  de 
uuMistrueux  cauchemars  illuminés  çà  et  là  do 
li%ides  éclairs.  Une  maiu  (Midique  soutient  une 
iMilauce  dont  les  plateaux  se  renversent» A  la 
lin  de  sa  vie ,  devenu  sourd  depuis  longtemps, 
a}ant  presque  perdu  la  vue,  Qoya  dessinait  en- 
core d'une  main  fengneuse  des  lithographies  re- 
préseotaot  pour  la  {tlupart  des  combats  de  tau- 
reaux. Il  est  à  regretter  quMI  n'ait  pas  songé  à 
écrire  ses  mémoires;  c*eût  été  un  livre  encore 
plus  curieux,  d'une  originalité  plus  vive  que 
Tautobiographie  de  Benvenuto  Celllni.  Il  y  eut 
de  tout  dans  l'existence  de  l'artiste  espagnol: 
de  1  opulence,  de  la  pauvreté,  de  la  gloire,  de 
l'oubli,  des  amours,  d'incroyables  intrigues  po- 
litiques se  déroulant  sous  ses  yeux ,  llntimité 
avec  tout  ce  que  to  cour  d'Espagne  eut  de  plus 
puissant ,  l'amitié  des  toreros  les  plus  célèbres. 

G.  Bru NET. 
HfÊTUê  eneyelo^ifiM ,  t  1^  p.  S».  —  Théophtlr  (lan- 
tier.  ëant  U  Cwttmtfi  é»  fjifiiitê  m  d«  tÂmêOiemr,  lS4fl. 
1. 1.  p.  sr,  et  daM  U'Jftêtte^  O0lotH-«  llW,  \u  ttS.  — 
C.  Itol,  Catmtoçut  rmiioiwé  dt  tOEum  grave  dé»  fioya, 
daos  U  (kMbimt  éê  rjtrtutt,  \tk\.  p.  tM-m6.  —  Vt.irdot. 
JVi/JMti  #e(|Mfne,  et  JHotieu  wmr  Us  principi$mx  AHu- 
frff  d€  rgtpafm,'  Parte,  ISIS.  -MmUêti»  dé  rMUuMCê 
dfi  Art$,  1M1,L  l,p.  M. 

COTES  {Jean- Joseph  van),  habile  pa>^a- 
Kîste  hollandais,  né  à  Leyde,  en  1590,  mort  h  La 
Hâve,  en  Iftôft.  11  était  AU  d'un  riche  amateur 
(les  beaux-arts,  et  montra  dès  sa  Jeunes.se  de 
grandes  dispositions  pour  la  peinture.  Son  père 
favorisa  ce  penchant  naturel,  et  le  plaça  succes- 
sivement dans  les  ateliers  du  paysagiste  Schil- 
peroort,  de  Jean  Nicolaï,  bon  peintre  quoique 
liourgmestre,  de  Jean-Adrien  de  Man ,  de  Henri 
Ivlok, habile  peintre  sur  verre  ;  enfin,  à  Hom,  ches 
Willem  Geritz.  La  légèreté  du  jeune  van  Goyan 


ne  lui  pennettait  de  s'attacher  à  aucun  maître, 
par  conséquent  d'adopter  aucune  manière;  ce* 
pendant,  il  resta  deux  ans  sous  les  leçons  de  Ge- 
ritz, et  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  put,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans ,  produire  sans  conseil  et  vendre 
avantageusement  ses  toiloi.  Vers  16 1 6,  il  vint  à 
Paris.  La  France  ne  possédait  alors  aucun  bon 
peintre  de  genre;  les  paysages,  les  plages^  les 
rwaas  da  van  Goyen  y  furent  admirés,  et  le  jeûna 
artiste  put  retourner  dans  sa  patrie  riche  de 
gloire  et  d'argent.  Cependant  il  manquait  encore 
à  Jean  van  Goyen  de  bien  tracer  ses  person- 
nages; aussi  évitait*il  d'animer  ses  siûets.  On 
défaut  est  généralement  celui  des  paysagistes; 
Goyen  résqlut  de  se  perfectionner  dans  cette 
partie  de  l'art,  et  il  n'hésita  pas  à  entrer  comme 
élève  cliez  on  peintre  d'Hariem,  Isaïe  van  de 
Veide,  qui  peigiiait  habilement  les  batailles ,  les 
chasses,  les  paysages  animés.  Goyen  resta  un 
an  ches  oe  maître.  Content  de  ce  qu'il  avait  a|>- 
pris,  il  f*  maria,  et  alla  s'établir  à  Leyde.  Il  y 
exécuta  de  nombreux  tableaui ,  et  ouvrit  une 
école  de  peinture  d'ob  sortirent  des  paysagistes 
du  premier  ordre,  Berghem,  van  der  Kabel, 
Herman  ZafUcven,  Jean  Steen,  qui  devint  le 
gendre  de  son  maître  à  la  suite  d'ime  liaison 
clandestine  avec  Marguerite  van  Goyen.  «  Le 
père  était,  dit  M.  Gluirles  Blanc ,  un  homme  sim- 
ple ,  paisible ,  latwricux ,  un  Hollandais  de  pnr 
sang.  »  Apprenant  que  les  choses  étaient  telle- 
ment avancées  que  Marguerite  ne  tarderait  pas 
à  lui  donner  un  petit-flls,  il  en  prit  son  parti  sans 
éclat,  et  consentit  au  mariage. 

L(>s  tableaux  de  van  Goyen  sont  pleins  de 
charme;  ses  marines,  légères  de  touche,  ont 
beaucoup  de  profondeur;  le  mouvement  y  est 
bien  observé.  L*allure  des  embarcations  y  est 
aussi  bien  observée  que  celle  des  mariniers.  Ses 
figures  sont  dessinées  avec  goût  et  bien  dispo- 
sées. '  Ses  sujet!^,  écrit  M.  Charies  Blanc,  sont 
simples  comme  sa  manière  ;  ce  sont  ordinairement 
des  Tues  de  rivière,  dont  l'eau  tranquille  porte 
des  bateaux  marchands  ou  des  barques  de  pé- 
cheurs ;  sur  le  rivage  et  presqu'à  fleur  d'eau  s'é- 
tendent ces  terrains  d'alluvion  qui  composent 
presque  fout  le  sol  de  la  Hollande;  on  y  voit  des 
Jiameaiiv  sur  pllotin  et  souvent  le  clocher  d'une 
église  de  village,  dont  le  peintre  fait  contraster 
les  formes  pittoresques  avec  les  lignes  de  llio- 
rison.  Quelquefois  c'est  une  tour  rufaiée  qui  sert 
de  motif  princip«il  à  la  composition  de  van  Goyen 
et  rappelle  l'Idée  des  longues  guerres  dont  la 
Hollande  fut  le  tl)éâtre,  en  opposition  avec  la 
paix  profonde  qui  règne  sur  le  taNeau  du  maître. 
Car  c'est  un  des  traits  caractéristiques  de  van 
Goyen  que  ses  fNorine5  ou  plutôt  ses  paysages 
sont  toujours  calmes,  paisibles  et  un  peu  mélan- 
coliques. Sans  doute  ce  n'est  point  la  tristesse 
amère  qui  nous  saisit  et  qui  nous  remue  à  l'as- 
pect des  bocages  de  Ruysdael ,  c'est  une  mélan- 
colie douce  et  qui  fiit  rêver.  Le  soleil  n'apparaît 
jamais  dans  les  tableanx  de  van  Goyen.  D'hu* 
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mides  nuages  voilent  constamment  ses  ciels ,  qui 
dans  les  parties  claires  aflectent  les  tons  ar- 
gentins de  Teniers.  La  plage  est  enveloppée  d'une 
brame  grisâtre,  qai  estompe  les  lointains.  An 
mouvement  des  nuages ,  à  la  voile  inclinée  des 
navires,  on  devine  le  soufîQe  du  vent,  et  Ton  croit 
l'entendre  gémir  le  long  de  la  grève.  Ces  plaines 
sans  accident  et  sans  fin,  ces  incolores  solitudes 
ne  sont  animées  que  par  le  passage  d'un  bateau 
pécheur  ou  d*une  chaloupe  qui  porte  des  paysans 
et  leurs  denrées.  » 

On  le  voit,  par  cette  descriptioii,  si  exacte,  du 
genre  de  van  Goyen,  ce  mattre  s'est  surtout 
inspiré  de  son  pays ,  de  la  nature  qui  Teotoorait 
C'est  un  peintre  hollandais  par  exoeUenre;  mais 
on  a  reproché  justement  à  ses  toiles  une  certaine 
monotonie.  Aucun  ton  brillant  ne  vient  en  relever 
l'uniformité ,  et  aujourd'hui  que  le  temps  a  en- 
core bruni  les  couleurs,  ils  ressemblent  à  des 
grisailles.  C'est  peut-être  à  cet  aspect  peu  sédui- 
sant autant  qu'à  leur  grand  nombre  que  les  pein- 
tures  de  van  Goyen  doivent  leur  peu  de  valeur. 
On  peut  s'en  procurer  pour  300  francs,  et  jamais 
les  plus  chères  ne  se  sont  élevées  au  deU  de  1,S00. 
Aussi  fort  communes  dans  le  commerce,  eo  voit- 
on  peu  dans  les  grandes  galeries  :  à  Londres,  h  la 
galerie  Sutheriand,  Bords  d'une  rivière  avec  un 
vieux  chdieau,  daté  de  1648  ;  M'^  Jamesoo 
apprécie  ainsi  ce  morceau  :  Eminently  beau- 
tiful,  soft,  cool  and  light  ;  —  au  musée  du 
Louvre,  Bords  d'une  rivière  en  Hollande; 
1653;—  Un  canal  en  Hollande;  1647;—  Une 
rivière;  1644  (gravé  dans  le  t.  III  du  Musée 
Filhol,  par  Châtaignier,  et  dans  le  Musée  Lau- 
rent, par  Beaujean  et  C.  Laurent);  —  Une  marine; 
1647  ;  —  au  musée  royal  de  BeHin,  Un  Paysage 
sur  hois.  Basan,  Bacbdey ,  le  capitaine  Baillie, 
Vivarès  et  quelques  autres  ont  gravé  de  jolies 
pièces  d'après  van  Goyen.  Lui-même  a  gravé  à 
1  eau-furte  plusieurs  paysages  et  marines  de  sa 
composition  ;  mais  les  épreuves  en  sont  si  rares 
qu'elles  n'existent  même  pas  à  la  Bibliothèque 
impi^riale;  l'exécution  de  ces  eaux-fortes  est 
légère  et  pleine  d'expression.  Le  muséedu  Louvre 
possède  quelques  dessins  de  van  Goyen.  Ils  sont 
le  plus  souvent  è  la  pierre  noire,  à  l'encre  de 
Chine  et  quelquefois  lavés  de  bistre  ;  ils  char- 
ment par  la  facilité  qui  y  règne.  Van  Goyen  si- 
gnait ses  œuvres  tantôt  de  son  nom  entier,  tantôt 
d'un  monogramme  composé  des  lettres  V  G  ac- 
coléefi  ou  enlacées.  Alfred  db  Lacazb. 

RootAtnatro.  Haute  École  d«  t*Hnhtrt{rnhoil»ùdMÏ»), 
Vl**  iivri*.  -  Drsranp^ ,  La  FU  âf$  Ptintre»  koilsn 
daiSt  etc..  t.  I.  p  iki.  -  Ptikloffton.  IHtfUmarf 
of  Paintets.  ->  MMre«  JamcM*,  Compauiom  U>  the 
WiOêt  ctUbrated  privnU  CatUrte*  af  mri  in  Umdon  ; 
l>oDdr«>«,  l»u.  —  De  ^vthn.  HltttAre  df  fÂri  du 
Pagtaçe;  Par*»,  lit*.  -  F.-X.  de  Bartla,  Tmu  tkfto 
riqur  et  prtUiqnf  de»  amnaUtanee*  nécessaires  à  tout 
amateur  de  toNeaur .-  Bnitrllea.  IIM  t  fd.  lo-t».  - 
M.  Alfred  MIrbleU .  Hatokrt  de  la  Peinture  Mowtande 
at  kotlandat^e.  t  I .  chap.  ii.  -  M.  Charte*  Hanc  His- 
toirr  des  Peintres  fie  r Ecole  kollandaue,  ttf .  ••.  »•  »4. 

CHiVBiis  DK  BrLKHS  (Jacçties"^,  théologien 
et  historien  \h\zi\  né  h  Matines, le  2  avril  1719, 


mort  à  Braxelles,  le  15  octobre  1809.  Il  fut  des- 
tiné dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésiastique,  fit 
ses  études  en  conséquence,  et  reçut  les  ordres.  11 
devint  successivement  lecteur  du  séminaire  épis- 
Gopal ,  curé  dans  le  diocèse  de  Malines ,  chanoine 
d'Anderlecht  et  censeur  des  livres.  Il  se  lia  avec 
Foppens,  archidiacre  de  Malines;  cet  éradit,  en 
mourant,  lui  remit  une  révision  de  la  Bibliotheca 
Belgica  d'André  Yalère  (1)  en  lui  recomman- 
dant la  publication  de  cette  nouvelle  édition  cor- 
rigée; mais  Goyers  ne  put  remplir  ce  vœu  :  il 
crut  devoir  fuir  devant  les  armées  françaises,  et 
s'arrêta  peu  de  temps  à  Kevelaer,  à  Munster,  à 
OsnatHiick.  Cependant,  en  1798  il  revint  à  Au- 
deriecht,  et  enfin  se  fixa  à  Braxelles,  où  il  mourut, 
dix  ans  phis  tard ,  d'une  léthargie.  Lié  avec  le 
P.  Hartzheim,  Visser,  Kluit,  Gheisguière  et 
quelques  antres  savants  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande, il  avait  rassemblé  une  belle  bibliothèque 
et  pinsiears  manuscrits  précieux,  qu'il  légua  au 
séminaire  de  Boia-le-Dor.  On  a  de  Goyers  :  Ins- 
truetio  praetica  Confessarii  circa  errores  cofi- 
/Uentium;  Braxdies,  1780,in-8<*  ;  —  Discussio 
quo  ordine  in  nUssa,  coram  SS.  Sacramento 
exposiiOf  dieenda  sii  oratio  pro  pace,  etc.; 
Brûxellet,  1784,  in4**  ;  —  Coniinuatio  Historiœ 
Dueaius  Geidrix;  Braxelles,  1806,  in-4'';  cet 
ouvrage,  rédigé  sur  les  notes  de  Jean  Krippen- 
befg,  fut  anno^  par  van  Heimont.  Goyers  a  laissé 
différents  manuscrits  concernant  la  théologie  et 
l'histoire;  ils  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Braxelles.  L— z — e. 

Catatoçm  de  la  MiMoUtique  ro9ale  de  BruxeUcs, 
■••  4r7.  US-SSI,  tSS.  -  F.-V.  Gœtbob,  Lectures. 

ooTNAiis  (Jean-BaptUie),  médecin  et  lit- 
tératenr  italien,  né  vers  1510,  à  Pirano  (Istrie), 
mort  à  Venise,  après  1582.  Il  fit  ses  étodes  à  Pa« 
doue,  et  pratiqoa  son  art  à  Venise,  occupant  ses 
loisirs  par  la  culture  des  lettres.  II  célébra  la 
bienfaisance  de  Marc  Orsati,  son  protecteur, 
dans  une  pièce  intitulée  :  Ecloga  piscatoria , 
adressée  k  Araold  Arleni,  et  qui  fait  partie  d'un 
livre  ayant  pour  titre  Bucolicorum  Auctores  a 
Virgilio;  Bâie,  1546,  in-8'*.  On  a  en  outre  de 
Goynms  :  Paradoxum  quod  laiino  pot  tus 
quam  mUgari  sermone  seribendum  sit; 
Quod  nobiUora  sint  lUtmranim  studia  quam 
rei  militiu^  peritia;  EnehMdion  ad  quoti- 
dianam  medendi  exereitaiionem ;  Venise, 
1582,  ïDrS*  ;  ~  Diaiogus  quod  philosophi  et 
metfsci  dogmatici  jurisconsuUos  dignitate 
procédant;  Venise,  1582;  —  De  Situ  Istrijc, 
opuscule  réimprimé  par  Grevius  et  Burmann , 
dans  le  Tkesaurus  Antiquiiatum  Italix.  P.  A. 

JOdMT,  JUg,  GeL'Lexik. 

«OTM  ^*kmMkC(GuUUnan€'Henri'Char' 
Us,  vicomte  ne),  magistrat  et  moraliste  français, 
néàMézin  (Guyenne),  vers  1740,  morte  Berlin, 

(1)  Déjà  Moolée  K  Mcaealét  par  J^.  FoppwM.  «odr 
de  eetal  doat  U  est  qaesUoo  Wd.  Oa  trooTe  lea  docamenia 
mom  pobUéa  par  Goyera  à  la  bIblloClièfae  royale  de 
•r«Yellr« ,  fonda  vas  Holllieai.  n^  Mft  »  ti». 


SSl 


GOTON  D'ARSAG  —  GOZANI 


522 


ymn  ia06.  D  appartnait  à  nue  fiunille  qui  aTtit 
ooGapé  de  hautes  positions  dans  la  magistn- 
tune  du  midi  de  la  France.  Lm-mènie  entra, 
comme  conseiller,  au  pariemeni  de  Bordeaux. 
Les  exigences  de  sa  charge  ne  Tempèchèrent  pas 
de  se  livrer  à  la  littérature,  et  il  devint  membre 
des  Académies  de  Montauban ,  de  Châlons-sor- 
Mame,  de  Besançon  et  de  Berlin.  U  traita  rare- 
ment des  sujets  ftivoles  ;  quoique  ses  Tues  puis- 
sent être  discutées,  son  but  fut  touyours  Tamélio- 
ration  du  sort  de  Tespèce  humaine.  Lors  de  la 
réTdutiony  il  crut  devoir  quitter  la  France,  et  se 
relira  à  Berlin,  où  un  précédent  séjour  lui  avait 
acquis  de  nombreux  amis.  On  a  de  lui  :  Xa  Cor- 
ruptkm  du  cetur  est  la  première  source  des 
égarements  de  Fesprit;  discours  couronné  à 
l'Académie  de  Montauban;  1778,  in-i2;  —  JLa 
Vertu  anoblit  les  plus  petites  choses;  le  Vice 
dégrade  les  plus  grandes;  ibid.;  —  Éloge  de 
Gug  du  Four  de  Pibrac,  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre;  Toulouse,  1779,  in-12;  —  Les 
Voyages  envisagés  comme  moyen  d*éducation 
sont-ils  plus  utiles  que  nuisibles?  Besançon, 
1779;  —  Quel  serait  le  meilleur  code  des  lois 
criminelles  ?diacofjn  couronné  par  TAcadémie 
de  Châlons- sur-Marne;  1780,  in-12;  —  L*Age 
d'or  réalisé,  ou  les  moyens  de  soulager  le 
peuple,  surtout  les  habitants  de  la  campagne , 
discours  couronné  par  la  même  Académie;  ibi4; 

—  Mémoire  sur  le  meilleur  plan  d*éducation 
pour  le  peuple;  Cbâlons-sur-Mame,  1781, 
in-12.  Cet  ouvrage,  également  couronné,  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  à*Bssai  de  Laopédie  ; 
Châlons-sur-Mame,  1783  ; — Le  Respect  pour  la 
vieillesse  contribue  au  maintien  des  mceurs 
publiques,  dioconrs  couronné  uar  l'Académie 
de  Montauban;  1781,  in-8**;  —  Éloge  du  chan- 
celier Michel  VHospital,  couronné  par  la  même 
Académie;  1782,  in-12;  —  Quels  seraient  les 
moyens  d'administrer  la  Justice  avec  moins 
de /rais  et  le  plus  de  célérité,  discours  cou- 
ronné par  TAcadémie  de  ChAlons-sur-Mame; 

1784,  in-t2  ;  —  Quels  seraient  les  dédommo' 
gements  dus  par  la  société  à  un  citoyen  con- 
damné irijustement,  et  dont  Vinnocence  serait 
reconnue,  discours  couronné  par  la  même 
Académie  ;  ibid.;  —  Éhge  du  cardinal  Georges 
(tAmboise,  ministre  d^État  sous  louis  XII, 
couronné  par  TAcadémie  de  Montauban;  1784, 
in-12;  —  Quelles  sont  les  causes  de  l'univer- 
salité de  la  langue  française  en  Europe; 
dans  le  Journal  littéraire  de  Berlin,  do  24  sep- 
tembre 1784,  et  dans  les  Essais  philologiques 
sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Europe; 

—  Quel  serait  le  meilleur  plan  de  ré/orme 
pour  Védueation  des  collèges ,  discours  cou- 
ronné par  TAcadémie  de  Cbâlons-sur-Mame; 

1785,  in-12;  —  Éloge  de  Louis  XII,  roi  de 
France;  1785  ;  —  Quel  serait  le  meilleur  plan 
d'éducation  pour  les  personnes  du  sexe;  Chà- 
lons-sur-Marne,  1786,  in-12;—  Considérations 
sur  les  devoirs  et  les  droits  des  gens  de  let- 


très  dans  la  société  civile;  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  de  Berlin;  1794- 
1797  ;  —  La  Dépravation  des  Moeurs  et  V Irré- 
ligion sont  les  principales  causes  de  la  dis* 
solution  des  sociétés  politiques  ;  Berlin,  1795, 
in-8**;  —  L'Art  de  se  vêtir  et  les  Vêtements 
considérés  sous  leurs  divers  rapports;  4  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  1798-1804;  —  Tableau  historique  de 
l'Influence  des  Femmes  sur  les  grands  évé- 
nements de  leur  siècle  et  de  leur  pays ,  quatre 
mémoires  lus  à  TAcadémie  de  Berlin  en  1799. 
Quelques  fragments  de  cet  ouvrage  ont  été  im- 
primés dans  \t  Magasin  encyclopédique,  t.  YI, 
page  259;  —  Mémoire  sur  les  conjonctions 
mais,  si  et  car,  lu  à  l'Académie  de  Berlin,  et 
quelques  morceaux  de  poésie  insérés  dans  divers 
recueils  littéraires.  £.  Desnues. 

-Mensel,  GeUhrUt  DeutschUmd.  —  Quérard,  la 
France  Uttéraire,  *  Mémoires  des  Académie»  de  ChA- 
loni-eur'Manu,  Montavitan  et  Berlin. 

GOTON  DB   LA  PLOMBANIB  (Henri   DB), 

économiste  français,  né  à  Bassac ,  près  de  Pé- 
rigueux ,  mortdans  les  environs d'Agen ,  en  1808. 
Il  a  fait  paraître,  sons  le  voile  de  ranon3rroe  : 
Vues  politiques  sur  le  commerce  des  denrées; 
Amsterdam  et  Paris,  1766,  in-12  ;  ~  Xa  France 
agricole  et  marchande  ;  Avignon  (  Paris),  1762, 
2  vol.  in-8**;  —  L' Homme  en  société,  ou  nou- 
velles Vues  politiques  et  économiques  pour 
porter  la  population  au  plus  haut  degré  en 
France;  Amsterdam,  1763,  2  vol.  in-12;  — 
L'unique  Moyen  de  soulager  le  peuple  et  d'en- 
richir la  nation  française  ;  Paris,  1775,  in-8**. 
Il  a  travaillé  au  Journal  économique.    P.  A. 

UloDff.   Bm.  hist.  de  la  fronce.  —   Qaérird,  La 
France  littéraire,  —  Dict.  des  Éeonomittet. 

*  60T0S  (Manœl  de),  poète  portugais,  vi- 
vait au  commencement  du  seizième  siècle.  Il 
servit  longtemps  en  Afrique  en  qualité  de  capi- 
taine de  Mina.  De  retour  à  Lisbonne,  il  fut  nommé 
porteiro  mir  du  roi  D.  Manoel.  Les  poésies  de 
Goyos  se  trouvent  disséminées  dans  le  Cancio- 
neiro  de  Garcia  de  Resende,  1516,  petit  in-fol., 
recueil  précieux,  réimprimé  par  la  Sodéte  des 
Bibliophiles  de  Stuttgard,  en  4  vol.  in-8°.   F.  D. 

Garda  de  Retende,  Caneioneiro. 

GOZAHI  (Le  P.),  jésuite  missionnaire,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  sé- 
journa longtemps  en  Chine ,  et  s'est  fait  surtout 
connaître  par  une  lettre  adressée  de  Caï-foog- 
fou,  en  date  du  5  novembre  1704,  à  son  con- 
frère le  P.  Suarez.  Celte  lettre  contient  des  dé- 
tails curieux  sur  l'existence  d'une  colonie  juive 
dans  le  Céleste  Empire.  Les  pères  Gaubil  et  Bro- 
tier  furent  chargés  d^exaroiner  ces  renseigne- 
ments, et  le  dernier  en  donna  en  partie  les  ré- 
sultato  à  la  fin  du  1. 111  de  soif  édition  de  Tacite. 
Silvestre  de  Sacy  les  mit  à  profit  pour  la  com- 
position de  sa  Notice  d'un  manuscrit  du  Pen- 
tateuque,  conservé  dans  la  synagogue  des 
*  juifs  de  Cai-fong-Jûu ,  publié  dans  les  Extraits 
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mides  naages  voilent  constamment  ses  dds ,  qui 
dans  les  parties  claires  afTectent  les  tons  ar- 
gentins de  Teniers.  La  plage  est  enveloppée  d*ane 
brume  grisâtre,  qui  estompe  les  lointains.  Ao 
mouvement  des  nuages ,  à  la  voile  inclinée  des 
navires,  on  devine  le  souffle  da  vent,  et  Ton  croit 
l'entendre  gémir  le  long  de  la  grève.  Ces  plaines 
sans  accident  et  sans  fin,  ces  incolores  solitudes 
ne  sont  animées  que  par  le  passage  d'an  bateaa 
pêcheur  on  d'une  chaloupe  qui  porte  des  paysans 
et  leurs  denrées.  » 

On  le  voit,  par  cette  descriptkm,  si  exacte,  du 
genre  de  van  Goyen,  ce  maître  s'est  surtout 
inspiré  de  son  pays ,  de  la  nature  qui  Pentoarait. 
C'est  un  peintre  hollandais  par  exœUcDre;  mais 
on  a  reproché  justement  à  ses  toiles  une  certaine 
monotonie.  Aucun  ton  brillant  ne  vient  en  relever 
Tuniformité ,  et  aujourd'hui  que  le  temps  a  en- 
core bruni  les  couleurs,  ils  ressemblent  à  des 
grisailles.  C'est  peut-être  à  cet  aspect  peu  sédui- 
sant autant  qu'à  leur  grand  nombre  que  les  pein- 
tures de  van  Goyen  doivent  leur  peu  de  valeur. 
On  peut  s'en  procurer  pour  300  francs,  et  jamais 
les  plus  chères  ne  se  sont  élevées  au  deU  de  1 ,500. 
Aussi  fort  communes  dans  le  commerce,  eo  voit- 
on  peu  dans  les  grandes  galeries  :  à  Londres,  à  U 
galerie  Sutherland,  Bords  d'une  rivière  avec  un 
vieux  château,  daté  de  1648  :  M*^  Jameaoa 
apprécie  ainsi  ce  morceau  :  Bminentlff  beau- 
iiful,  so/t,  cool  and  ligfU  ;  —  au  musée  du 
Louvre,  Bords  d'une  rivière  en  Hollande; 
1653  ;  —  Un  canal  en  Hollande  ;  1647  ;  —  Une 
rivière;  1644  (gravé  dans  le  t  III  du  Musée 
Filhol,  par  Châtaignier,  et  dans  le  Musée  Lau- 
rent ^  par  Beaujean  et  C.  Laurent);  —  Une  marine; 
1647  ;  —  au  musée  royal  de  BeHin,  Un  Passage 
sur  bots.  Basan,  Bacheley ,  le  capitahie  Saillie, 
Yivarès  et  quelques  autres  ont  gravé  de  jolies 
pièces  d'après  van  Goyen.  Lui-même  a  gravé  à 
l'eau-rorte  plusieurs  paysages  et  marines  de  sa 
composition  ;  mais  les  épreuves  en  sont  si  rares 
qu'elles  n'existent  même  pas  à  ta  Bibtiotbèque 
impériale;  l'exécution  de  ces  eaux-fortes  est 
légère  et  pleine  d'expression.  Le  musée  du  Louvre 
possède  quelques  dessins  de  van  Goyen.  Us  sont 
le  plus  souvent  à  la  pierre  noire,  k  l'encre  de 
Chine  et  quelquefois  tavés  de  bistre  ;  ils  char- 
ment par  la  facilité  qui  y  règne.  Van  Goyen  si- 
gnait ses  oravres  tantAt  de  son  nom  entier,  tantM 
d'un  monogramme  composé  des  lettres  V  G  ac- 
colées ou  enlacées.  Alfred  de  Lacazb. 

RooffttraaUQ.  Haute Éeciedt  l'Hnturt{tnboll»»éMi»), 
vr  livrr.  -  Drsramp* ,  La  #^é«  d^s  FHntret  koilan- 
daU,  etc.  t.  I.  p  UT.  -  PtiklDfton.  IMrtkmarf 
nt  Painteis.  —  Mlitre»  JameMS,  Compamkm  to  thê 
MOtr  rtUbratfd  primU  GalUrtn  ùf  mrt  <n  Lamdon  ; 
I^Ddrr*,  l»u.  —  Dt  P»th«.  Hittoire  df  fjrt  dm 
Fafêaçe.-  Part».  IIU.  -  F.-X.  de  BarUa.  TroUe  tkêo- 
riqmf  et  pratiqmr  des  nmnaissamen  néeettaim  à  tomt 
mouitewr  He  tabietÊMx .  Rnurllea.  liM.  t  vol.  U>-«*.  - 
M.  Alfred  MlrhlcK .  HiSto¥n  d«  ta  Peimtmrt  Maatand* 
at  koitandaite.  l  I .  chap.  ii.  -  M.  Charte*  UaDC.  HU- 
toirr  dfi  /'ttnires  rlr  r frôle  koltandaiMe,  Itv.  M.  n«  S4. 

CHivBRs  DR  BrLUis  {Jacques\  théologien  1 
et  hislorirn  b.  lue,  né  h  Malines,le  2  avril  1719,  | 


mort  à  Bruxelles,  le  15  octobre  1809.  Il  fut  des- 
tiné dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésiastique,  fit 
ses  études  en  conséquence,  et  reçut  les  ordres.  11 
devint  successivement  lecteur  du  séminaire  épis- 
copal ,  curé  dans  le  diocèse  de  Malines ,  chanoine 
d'Anderlecht  et  censeur  des  livres.  H  se  lia  avec 
Foppens,  archidiacre  de  Malines;  cet  érudit,  en 
mourant,  lui  remit  une  révision  de  la  Bibliotheca 
Belgica  d'André  Yalère  (1)  en  loi  recomman- 
dant ta  publication  de  cette  nouvelle  édition  cor- 
rigée; mais  Goyers  ne  put  remplir  ce  vœu  :  il 
crut  devoir  fuir  devant  les  armées  françaises,  et 
8*arrèta  peu  de  temps  à  Kevetaer,  à  Munster,  à 
Osnabruck.  Cependant,  en  1798  il  revint  à  Au- 
derlecht,  et  enfin  se  fixa  à  Bruxelles,  où  il  mourut, 
dix  ans  pins  tard ,  d'une  léthargie.  Lié  avec  le 
P.  Hartzbeim,  Visser,  Kluit,  Ghdsgiiière  et 
quelques  antres  savante  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande, il  avait  rassemblé  une  l^le  bibiiolbèque 
et  plnsienrs  manuscrite  précieux,  qu'il  légua  au 
séminaire  de  Bois-le-Duc.  On  a  de  Goyers  :  Ins- 
tructio  praetiea  Confessarii  circa  errores  con- 
/Uentimn;  Bruxelles,  t780,in-8**;  —  Discussio 
quo  ordine  in  missa,  eoram  SS.  Sacramento 
expasUo,  dicenda  sii  oratio  pro  pace,  etc.; 
Bmxeilet,  1784,  iii4*  ;  —  Continuatio  Historiœ 
Dueuius  Geidrix;  BmxeUes,  1806,  itt-4*';  cet 
OQvrage,  rédigé  sar  les  Botet  de  Jean  Krippen- 
befg,  fut  annoté  par  van  Helmont.  Goyers  a  laissé 
différente  manuscrite  oonoemant  ta  théologie  et 
l'histoire;  ib  sont  conservés  à  ta  bibliothèque 
royale  de  BmxeUes.  L^z — e. 

Catatogm  d*  In  MébUotkéquê  rofoU  d€  BmxeUes, 
W^  4t7,  SU-fU,  US.  -  F.-V.  G«Mbok,  lectures. 

GOTiiJios  {Jean-Baptiste),  médecin  et  lit- 
térateur italien,  né  vers  1630,  à  Pirano  (Istrie), 
mort  à  Venise,  après  1682.  U  fit  ses  études  à  Pa« 
doue,  et  pratiqua  son  art  à  Venise,  occupant  ses 
loisirs  par  ta  culture  des  lettres.  Il  célébra  U 
bienfaisance  de  Marc  Orsati,  son  protecteur, 
dans  une  pièce  intitulée  :  Eeloga  piscatoria , 
adressée  à  Arnold  Arleni,  et  qui  fait  partie  d'un 
livre  ayant  pour  titre  Bucolicorum  Auctores  a 
Virgilio;  Bâle,  1646,  in-8*».  On  a  en  outre  de 
GoyiUDua  :  Paradoxum  quod  latino  potius 
quam  vutgari  sermone  scril>endum  sit; 
Quod  notHUora  sint  lutêrarum  studia  quam 
rei  militaris  periHa;  Emehiridion  ad  quoti- 
dianam  medendi  txercitationem ;  Venise, 
1682,  iB-8*  ;  —  DialoquM  quod  philosophi  et 
mediei  dogmatiei  JwriseonsuUos  dignitate 
procédant;  Venise,  1682;  —  De  Situ  Istrijc, 
opuscule  réimprimé  par  Grsvius  et  Burmann , 
dans  le  Thésaurus  Antiquiiatum  Italise.  P.  A. 

JAcHcr,  Mig.  GeL-Uxik. 

«OTOH  ^^kmMkC^GuUlawme-Henri'Char- 
les,  vicomte  ne),  magistrat  et  moraliste  français, 
néàMézia  (Guyenne),  vers  1740,  morte  Bcdin, 


(1)  Déià  aMoCée  rC  aocsealét  par  J-^f-  Foppaaa.oade 
de  eetel  doat  U  ea  qaeaUoo  ïeL  Oa  troare  ka  docaoïents 
mam  pabttéa  par  Gojert  a  la  MbOotbèqve  royale  de 
•rvKelle« ,  fonda  vas  HaiUiea.  n^  SM  à  ••%. 
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ymn  ia06.  Il  aiipartenait  à  noe  CumUe  qui  tTait 
ooGapé  de  hautes  positions  dans  la  magistn- 
tare  du  midi  de  la  France.  Liû-mème  entra» 
oomme  oooseiller,  au  pariemeni  de  Bordeaux. 
Les  eiiseoces  de  sa  charge  ne  remp6chèrent  pas 
de  se  livrer  à  la  littérature,  et  il  devint  meodire 
des  Académies  de  Montauban ,  de  Chaions^nr- 
Mame,  de  Besançon  et  de  Berlin.  Il  traita  rare- 
ment des  sujets  ftiroles  ;  quoique  ses  vues  puis- 
sent être  discutées,  son  but  fut  toujours  famélio- 
ratioo  du  sort  de  l'espèce  humaine.  Lors  de  la 
lévolutkMiy  il  crut  devoir  quitter  la  France,  et  se 
retira  k  Berlin,  où  un  précédent  s^ur  lui  avait 
acquis  de  nombreux  amis.  On  a  de  lui  :  ra  Cor^ 
rt^Um  du  eaur  est  la  première  source  des 
égarements  de  Vesprit;  discours  couronné  à 
TAcadémie  de  Montauban;  1778,  in-12;  —  La 
Vertu  anoblit  les  plus  petites  choses;  le  Vice 
dégrade  les  plus  grandes;  ibid.;  —  Eloge  de 
Gug  du  Faur  de  Pibrae,  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre;  Toulouse,  1779,  in-12;  —  Les 
Vogages  envisagés  comme  moyen  d'éducation 
sont-ils  plus  utiles  que  nuisibles^  Besançon, 
1779  ;  —  Quel  serait  le  meilleur  code  des  lois 
crimiiif/fos?  discours  couronné  par  TAcadémie 
de  GhâloDS- sur-Marne;  1780,  in-12;  —  L'Age 
d'or  réalisé,  ou  les  moyens  de  soulager  le 
peuple,  surtout  les  habitants  de  la  campagne , 
disoMirs  couronné  par  la  même  Académie;  ibi4; 

—  Mémoire  sur  le  meilleur  plan  d'éducation 
pour  le  peuple;  Châlons-sur-Mame,  1781, 
in-12.  Cet  ouvrage,  également  couronné,  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  à'Bssai  de  Laopédie; 
Chilons-sur-Blanie,  1783  ;  ^  Le  Respect  pour  la 
vieillesse  contribue  au  maintien  des  moeurs 
publiques,  discours  couronné  uar  TAcadémie 
de  Montauban;  1781,  in-8**;  —  Eloge  du  chan- 
celier  Michel  VUospital,  couronné  par  la  même 
Académie;  1782,  in-13;  —  Quels  seraient  les 
moyens  d'administrer  la  Justice  avec  moins 
de /rais  et  le  plus  de  célérité,  discours  cou- 
ronné par  TAcadémie  de  Châlons-sur-Mame; 

1784,  in-12  ;  —  Quels  seraient  les  dédomma- 
gements dus  par  la  société  à  un  citoyen  con- 
damné iiyustement,  et  dont  l'innocence  serait 
reconnue,  discours  couronné  par  la  même 
Académie; ibid.;  —  Éloge  du  carcUnal  Georges 
ifAmboise,  ministre  d^État  sous  txntis  XII, 
couronné  par  l'Académie  de  Montauban  ;  1784, 
in-12;  —  Quelles  sont  les  causes  de  l'univer- 
salité  de  la  langue  française  en  Europe; 
dans  le  Journal  Ultéraire  de  Berlin,  do  24  sep- 
tembre 1784,  et  dans  les  Essais  philologiques 
sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Europe; 

—  Quel  serait  le  meilleur  plan  de  réforme 
pour  rédueation  des  collèges ,  discours  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Châkms-sur-Mame; 

1785,  in- 12;  —  Éloge  de  Louis  XII,  roi  de 
France;  1785  ;  —  Quel  serait  le  meilleur  plan 
d'éducation  pour  les  personnes  du  sexe;  Chà- 
lons-sur-Marne,  1786,  in-12;—  Considérations 
sur  les  devoirs  et  les  droits  des  gens  de  let- 


ires  dans  la  société  civile;  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  de  Berlin;  1794- 
1797  ;  ~  La  Dépravation  des  Moeurs  et  l'Irré- 
ligion sont  les  principales  catues  de  la  dis- 
solution des  sociétés  politiques  ;  Berlin,  1795, 
in-8**;  —  L'Art  de  se  vêtir  et  les  Vêtements 
considérés  sous  leurs  divers  rapports;  4  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  1798-1804;  —  Tableau  historique  de 
l'Influence  des  Femmes  sur  les  grands  évé- 
nements de  leur  siècle  et  de  leur  pays ,  quatre 
mémoires  lus  à  l'Académie  de  Berlin  en  1799. 
Quelques  fragments  de  cet  ouvrage  ont  été  im- 
primés dans  ]e  Magasin  encyclopédique,  t.  YI, 
page  259;  —  Mémoire  sur  les  conjonctions 
mais,  si  et  car,  lu  à  l'Académie  de  Berlin,  et 
quelques  morceaux  de  poésie  insérés  dans  divers 
recueils  littéraires.  £.  Desnues. 

-Meosel,  Gelêhrtes  DeuUchUmd.  —  Quérard,  La 
France  Mtérain.  —  Mémoires  des  jécadémUes  de  CMt- 
lons-sur-Mame,  Montauban  et  Berlin. 

CrOTON  DE   LA  PLOMBANIB  (Henri   DB), 

économiste  français,  né  à  Bassac ,  près  de  Pé- 
rigueux ,  mort  dans  les  environs  d'Agen ,  en  1808. 
II  a  fait  paraître,  sons  le  voile  de  l'anonyme  : 
Vues  politiques  sur  le  commerce  des  denrées; 
Amsterdam  et  Paris,  1766,  in-12  ;  —  IiO  France 
agricole  et  marchande  ;  Avignon  (  Paris),  1762, 
2  vol.  in-8^;  —  L'Homme  en  société,  ou  nou- 
velles Vues  politiques  et  économiques  pour 
porter  la  population  au  plus  haut  degré  en 
France;  Amsterdam,  1763,  2  vol.  in-12;  ■— 
L'unique  Moyen  de  soulager  le  peuple  et  d'en- 
richir la  nation  française  ;  Paris,  1775,  in-8°. 
Il  a  travaillé  au  Journal  économique,    P.  A. 

LeloDK,   Bibl.  hiit.  de  la  France.  —  Qoérard,  La 
France  littéraire,  —  Diet.  des  ÉeonomiMes. 

*  60T08  (Manoel  de),  poète  portugais,  vi- 
vait au  commencement  du  seizième  siècle.  Il 
servit  longtemps  en  Afrique  en  qualité  de  capi- 
taine de  Mina.  De  retour  à  Lisbonne,  il  fut  nommé 
porteiro  mir  du  roi  D.  Manoel.  Les  poésies  de 
Goyos  se  trouvent  disséminées  dans  le  Cancio- 
neiro  de  Garcia  de  Besende,  1516,  petit  in-fol., 
recueil  précieux,  réimprimé  par  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Stuttgard,  en  4  vol.  in-8°.  F.  D. 
Garcia  de  Resende,  Caneioneiro. 

GOZAifi  (Le  P.),  jésuite  missionnaire,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  sé- 
journa longtemps  en  Chine ,  et  s'est  fait  surtout 
connaître  par  une  lettre  adressée  de  Caï-fong- 
fou,  en  date  du  5  novembre  1704,  à  son  con- 
frère le  P.  Suarez.  Cette  lettre  contient  des  dé- 
tails curieux  sur  l'existence  d'une  colonie  juive 
dans  le  Céleste  Empire.  Les  pères  Gaubil  et  Bro- 
tier  furent  chargés  dVxarainer  ces  renseigne- 
ments, et  le  dernier  en  donna  en  partie  les  ré- 
sultats à  la  fin  du  t.  111  de  soif  édition  de  Tacite. 
Silvestre  de  Sacy  les  mit  à  profit  pour  la  com- 
position de  sa  Notice  d'un  manuscrit  du  Peu- 
tateuque,  conservé  dans  la  synagogue  des 
juifs  de  Cai'fonç'fou ,  publié  dans  les  Extraits 
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dâs  m^nuscriU  de  la  BibiMkègme  ém  roé^ 
t.  IV.  X. 

ééiitmim,  i.  XViu,  cte  U  Bovftlte 
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«•aLBUia  Voy,  OàocBuu. 

l  «OSkAN  (  Léon  ) ,  romancier  «(  auteur  dra- 
Tuatique  traaçaift,  né  à  Marseille,  !•  ai  aeptem- 
tm  1806.  Son  pèni,  annatenr»  fut  raiaé  ^r  dM 
oorsairea  anglais.  Le  jaune  Goilan  fit  d'abord  un 
voyage  au  Sénégal,  voyage  dont  il  a  dcpuia  raronté 
les  péripétieadana  le  Musée  des  Familles,  k  son 
retour,  il  deasanda  et  otAint  une  place  de  ioiiio 
maître  dans  une  pension  de  sa  ville  natale.  Veno 
à  Paris  en  1828,  avec  un  volume  qa'il  ne  réassit 
pas  à  placer,  il  entra  en  qualité  de  oommia  dans 
une  maison  de  librairie.  Peu  de  temps  après  il 
fit  ses  débuts  littéraires  dana  le  joamai  Uincw- 
rupUbU,  U  (ravailla  ensuite  dana  Le  Figaro , 
Le  Corsaire,  Le  Vert-  Vert,  etc.;  pablia  de»  nou- 
▼eUe»,  des  romans ,  et  fit  jouer  d«e  piioee  de 
tliéàtre.  Ses  premières  MNifeNee  perofwt  dani» 
la  Hctnie  de  J'aruétdêML'Buropê  lUêéraire. 
Vif  et  mordant  dana  le  genrt'  satiriqiie ,  il  montra* 
dana  sea  conlea  et  see  romans*  do  senlimenl  et 
im  grand  talent  d'olMwnratioo  joinl  à  nn  style  pi- 
quMt  el  à  une  implacable  ironie.  U  a  caraetérieé 
sa  manière  par  ces  meta  i  •<  Ploa  de  héroe...  dee 
iMiinau'sl  » 

Ou  a  de  M.  Léeo  Goilan  i  Les  Mémo^^es  d'un 
Apoihicaire  (  anonyme  )}  Parie,  liM,  2  vol. 
in-8<*  ;  ^  U  Nolaàrê  deChmmtUlp;  Paria,  1836« 
2  vol.  in-t*;  nouv.  édit..  Paria,  1866,  in-18  : 
la  couTcrtore  porte  comme  premier  titre  :  Les 
Injlmnoes,  L'auteur  se  proposait  de  peindre 
Miooe«alvemeat  tout  les  bommea  qui  eiereent 
quelque  action  sur  la  société,  comme  le  notaire, 
le  incdecin,  le  juge,  le  député,  le  prêtre,  Me.  Il 
sest  arrêté  aux  deoi  premiers;  —  Sttraêê  U- 
blanc  eê  Waskim§tom  Lneri  ;  Parie,  1887  ;  «- 
Uts  Mémnéres,  romena  et  noaveUes;  Paria, 
18J7,  2  vol.  faiH* )  ce  recoett  contient  :  Cammu 
on  se  dtharrassê  ifiuie  wtmitrmse;  La  Maim 
cachée}  La  YiUa  Mmriaiqliosaf  Vue  Visile 
che%  BermeMrdin  de  Soémê-tHêrre;  U  Bloeoâ 
canHnemtal;  U  F\fre;  Heniter  Mpiâoda  du 
naufrage  da  La  Héduse;  ^liia  Mmremwr; 
Léopold  Spencer  ;  Oflau  la  Firaie  i  U  preoMêr 
yavère  à  vapeur  en  Afrique;  Du  peiu  d:Ar' 
cole  à  .¥onlereau;  —  Les  TaureUes^  histoire 
des  chdteaux  de  Framee;  Paris,  1839,  2  vol. 
in-8";  2' édition ,  Paria,  1866,  2  vol  in-18i  —  U 
Médecin  du  Pecq  ;  Paria,  1839,  3  vol.  !■-«•  ;  — 
Célesle;  Bruieilea,  1839,  in-18;  —  Due  NuU 
blanche  i  Paris  1840, 2  vol.  in-r*  ;  ^  iUmmarf, 
suivi  de  Céleste  ;  Braiellee,  1840,  ln-18;  —  le 
Château  de  RambausUêt;  Bmiellea,  1841,' 
in- 18;—  Le  plus  beau  Aéve  «Tim  miZ/tonnoire  ; 
Bruxellfsi,  1841,  in- 18;  —  £.41  dernière  Setur 
grise;  Paris,  1H42.  in-8<*  :  la  coavertnre  porte 
pour  premier  titre  :  /iomans  du  Ccrur;  —  La 
Main  droUe  et  la  Main  gauche ,  drame  en  cinq 
actes,  joué  à  l'Odéon,  ea   IM2;  Paris,  1843, 


la  ciegiiire  «fiit  tiigé  In  ooupnv  de 
Il  peseages,  qoi  pouvaient  déplaire  à 
ràngittnrfej  —  Mvtt  dmme  en  cinq  actes  et  eti 
proee ,  ioué  an  Tbéàtre-Français  en  1843  ;  Paris, 
1843,in-8**;— irtsftde  Froissard;  Paris,  184:i, 
2  vei.  in-8'  i  —  Le  Dragon  rou^e  ;  Paris,  1843, 
2  yfoà.  in-g°;  —  Pour  un  eheveu  blond  ;  Bruxel- 
lea,  1844*  in<i8;  nenv.  édit,  suivie  du  Voyage 
de  M.  FUi*Çerald  à  la  recherche  des  mys- 
tères; Ikwiellea»  1844,  in-18  ;  —  Notre-Dtime 
dès  abîmes ,  dinme  en  einq  actes,  joué  à  TO- 
déon  en  1846;  Paria,  1846,  in  8*;  —  U$  Suits 
du  Fère  La  Chaise;  Paria,  1846,  3  vol.  in-8^  ; 
nenv.  édit,  1867,  in-li;  —  Aeeniures  mer- 
vaUleuseê  et  touchantes  du  prince  Chenevis 
ei  éê  sa  jeune  seeur  ;  Paris,  1846,  in-8"  :  le 
titre  porte  :  Nouveau  Magaséu  des  En/nntt  ; 

—  Ona  Tempête  dans  un  verre  d'eau,  comédie 
en  on  noie,  jooé  an  Tbéilre- Historique  en  18«6, 
repfise  à  TOdéon,  poia  m  Théâtre-Français; 
Paris,  1846,  in-18;  ^  La  Uon  empaillé,  co- 
médie vandevilie  en  deux  actes;   Péris,  tH48; 

—  La  làvre  noir,  dreme  en  cinq  actes  et  six 
tableanx;  Paris  1*46,  in-l8)  —  La  Queue  du 
ehéan  d^Alcikènéa,  comédie  en  nn  acte,  jouée 
anTbéâtre-FranfaiaeB  1849;  Paris  1849,  in-lH  ; 

—  Piedée  Fer, dranM en  sept  taMeanx ,  joué  au 
TUéàtre  de  la  Porte-Sainl-lf arUn  ;  Paris  19>0; 
^  La  Fin  eu  komam,  comédie  en  on  acte  et  en 
vers  jouée  an  Thé&lre>Prançais  ;  Paris,  1861  ; 
^  Le  Coucher  dStna  Étoile,  comédie  en  nu 
aele,  jottée  an  Théâtre  da  VaudevUie;  Paris 
1881  ;  —  Meii  muroi  le  couvert  est  mis  !  eomé- 
dje-veadevilie ,  jouée  an  théâtre  de  la  Mon- 
tneier  (Palaie-lteTal);  Parie,  1851;  —  Les  Pa- 
ntare  de  ta  Comtesm,  eomédie-vaadeville  en  un 
aele,  jouée  an  théâtre  dn  Vaudeville  en  185?  ; 
Pniis  1862,  1867,  in-4*;  —  Les  Vendanges; 
Paris,  1863;  -^  L'Hiêtoire  décent  trente  Fem- 
mm;  Paris  1863;  —  Lomee  de  NanteuU , 
drame  en  cinq  actes  je«é  an  Théâtre  do  Vaude- 
ville; Paris  l>â4;  -^  Georges  HI;PdH%,  1864, 
fanr;  —  Le  Tapis  Vert;  Paris  1866,  in-8^  ~ 
La  Coméàtê  dos  Comédmu;  Paris  1^^*  «»- 
tenanl  :  le  liéas  do  Ferse;  Un  Homme  plus 
gwmmd  que  Charim  QuUU  ;  VOteoau  en  Cage; 
VAgneam,  ta  Vaehe  et  ta  Pigeon;  Lee  belles 
FoHês;É€tke  à  fKléphani  el  La  Terre  pro- 
mue; —  La  Fotte  eu  Logés  ;  Paris  1866,  in-8«, 
contenant  :  I7ne  Vemgeaneo  en  mUniature  ;  Les 
Lettres  d'amour  ;  Le  Feu ,  késtoire  de  quatre 
savants  ;  Pour  un  ehevou  blond;  Encore  une 
àme  vendue  au  diable  ;  Lm  petits  Mnchia- 
vote;  Mouton;  Voyage  de  M.  F%t*-^erald;  — 
Le  Oéteau  des  Meinm,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  pfoee,  )oaée  en  Théâtre- Français  en  1866; 
Paris  1866;  —  Balzac  en  pantou/ies;  Paris, 
1866  ;  —  ief  Jardtês,  souvenirs  biographiques 
sur  Baltae;  dana  la  Kevue  eontemporame  ;  — 
Les  Martyrs  inconnu»^  nouvelle;  dana  la  inèine 
Jteviie;  1866;  —  Les  Émotions  de  Polydore 
Marasquin  ;  Paris,  1867,  hhl8  ;  —  la  Famtlle 
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Lambert,  comédie  en  trois  actes.  Jouée  tu 
VtwIeTiUe;  Piris,  1857. 

M.  Léon  Gozlan  a  en  outre  publié  :  VUme, 
recueil  des  traTsux  de  J.  Ottati,  a^ec  une  blo- 
Krapliie  de  l'auteur;  1843,  in-8*.  Dans  le  Livre 
({9i  Cent  et  Vn ,  on  trooTe  de  lui  £a  Morgue 
et  Le  Sapoléon  noir;  dans  le  Keepsake  amé- 
ricain, r Ennui  du  iuitan  ;  dans  la  Revue  des 
Deux  MondeSj  De  la  ÎAttérature  maritime 
(1832),  un  Episode  du  blocus  continental 
(  1833  ),  etc.  Enfin,  M.  Gozlan  a  collaboré  à  la  Re- 
vue Mtannigue,  aux  Actrices  célèbres  contem- 
poraines ,  au  Foyer  de  VOpéra ,  meturs  fa- 
shionables,  aux  Français  peints  par  eux- 
mêmes,  au  Conteur,  an  Navigateur,  revue 
maritime,  à  la  Revue  de  Paris,  ^ii  Musée  des 
Familles,  à  La  Grande  Ville,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  aux  Étrangers  à  Paris, 
au  Mémorial  historigue  de  la  Noblesse,  au 
Talisman,  k  L* Artiste,  à  La  Pervenche,  livre 
des  salons ,  etc.,  quelquefois  sous  le  pseudonyme 
(le  KayiDond.  Les  Cing  Minutes  du  Comman- 
deur^ drame  tombé  à  l'Odéon,  et  La  Goutte  de 
Lait,  vaudeville  d*un  succès  contesté  au  tbé&tre 
des  Variétés,  et  dans  lequel  Tauteur  tournait  les 
prét(>ntions  aristocratiques  en  ridicule,  n*ont  pas 
été  imprimés.  L.  Loctit. 

CaUrie  d»  ta  Pr^tu,  l"  «érif.  —  Lovaadre  et  Boar- 
qiMlot.  Im  iAtterature  fnmemim  eomUmpormine.  — 
V.  Mantx.  4aot  le  Dict.  éêla  CowMnalUm. 

*  GOiLi2f  OU  GAUSLKiirs,  prélat  et  homme 
d'État  français,  né  Ters  le  commencement  du 
neuvième  siècle,  mort  le  16  avril  886.  Il  était 
selon  les  uns  fils  de  Boricon,  comte  d^ An- 
jou, selon  les  autres,  fils  naturel  de  Louis  le 
Débonnaire.  Il  prit  l'habit  religieux  à  Reims, 
vers  8  «8,  et  devint  tnentôt  abbé  de  Saint-Germain - 
<le.s-Prés.  Gozlin,  comme  la  plupart  di's  abbés  de 
cette  époque,  était  aussi  homme  de  guerre.  Il 
combattit  plusieurs  fois  les  Normands  sous  le 
ré^nr>  de  Chartes  le  Chauve  ;  en  858  il  fut  fiiit 
prisonnier  par  eux  ayec  son  frère  Louis,  chan- 
celier de  ce  prince.  0  dut  racheter  sa  liberté  {»ar 
une  forte  rançon.  Dès  855  il  remplissait  i'ofSce 
intérimaire  de  chancelier  de  Charles  le  Chauve  ;  en 
867  il  fut  définitivement  appelé  à  cette  dignité, 
qu'il  garda  jusqu'en  883.  Vers  883,  il  toi  nommé 
évéque  de  Paris.  PréToyant  une  attaque  des 
Normands,  il  fit  denx  ans  après  augmenter  les 
fortifications  de  cette  Tille.  Quelques  mois  après, 
l'armée  des  Normands  vint  faire  le  siège  de  Paris. 
Gozlin  et  le  comte  Eudes  repoussèrent  avec  la 
plus  grande  énergie  les  assauts  livrés  par  les  pi- 
rates. Partout  on  voyait  l'évèqne  la  liache  en 
main  animer  de  son  exemple  le  courage  des  Fran- 
çais. Gozlin  mourut  pendant  la  durée  du  siège. 

E.  G. 

'  Abbon,  De  Belto  Parisiacm  wrbis.  -  Galiia  Chris- 
tiana.  t.  vu. 

G0Z03I  (  Deodathu),  grand-maltre  des  Hospi- 
tnliers  de  Saint-Jean-de-Jérusal«'m,  né  au  château 
do  Gozon  V  Uouergue  ),  vers  la  fin  du  treizième 
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siècle,  mort  en  1353.  Reçu  dans  Tordre  des  Hos- 
pitaliers,  alors  établi  à  Rhodes,  par  suite  de  leur 
expulsion  de  la  Terre  Sainte,  il  se  distingua  par 
plusieurs  traits  de  courage,  entre  autres,  s'il  faut 
en  croire  unb  tradition  généralement  adoptée, 
par  son  combat  contre  on  s«*rpent  monstrueux, 
dont  il  délivra  111e.  Nommé  pour  ce  service  si- 
gnalé lieutenant  général  du  grand-maltre ,  il  fut 
élu  grand-maltre.  lui-même  en  1345.  Sous  sa  di- 
rection sage  et  feniie ,  Tonlre  des  Hospitaliers 
conserva  tout  M>n  éclat,  et  la  discipline,  qui  ten- 
dait déjà  à  se  relâcher,  reprit  toute  sa  vigueur. 
Gozon  rétablit  dans  ses  États  le  roi  de  la  Petite- 
Arménie,  expulfié  |»ar  les  Turcs,  qui  faisaient 
toujours  des  progrès ,  augmenta  considérable- 
ment les  moyens  de  défense  de  file  de  Rhodes,  et 
mourut  dans  un  âge  avancé. 

L'unique  héritière  de  sa  famille  épousa  en  1582 
le  comte  de  Montcalm,  avec  stipulation  expresse 
qu'il  joindrait  au  nom  et  au\  armes  de  Montcahn 
le  nom  et  les  annes  de  Gozon.        H***  C***. 

Vertol,  Hist,  dtt  C*«i>n/i#rf  de  Malte. 

fiOSiADixi  (Brandaiigi  oei),  chef  du  parti 
démocratique  à  Bolide.  Il  était  l'un  des  citoyens 
les  plus  distingués  de  sa  ville  natale,  et  avait  tou- 
jours tenu  le  parii  populaire  (1).  En  1334  il  s'a- 
boucha avec  Colazzo  dei  Reccadelli ,  autre  riche 
bolonais,  et  tous  deux  résolurent  d'alTranchir 
leur  patrie  du  joug  que  fai^it  |>e8er  sur  elle  le 
légat  Bertrand  du  Poiet.  Ils  se  concertèrent  avec 
le  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  et  général 
des  guelfes.  Celui-ci,  après  s'être  emparé  d'A- 
genta,  se  dirigea  sur  Cento,  afind'ot)liger  le  légat 
à  marcher  à  sa  rencontre.  Le  17  mars  1344  Ber- 
trand du  Poîet  quitta  en  etTet  lk)logne  à  la  tète 
de  ses  troup(>s,  ne  laissant  dans  la  ville  que 
quelques  soldats  langue<1o<'iens ,  donc  les  excès 
avaient  depnis  longtemps  exaspéré  les  habitants. 
C'était  le  moment  que  Gozzadini  et  Colazzo  at- 
tendaient :  ils  parurent  sur  la  place  du  Prétoire 
l'épéc  à  la  main,  et  appelèrent  le  |>euple  aux 
armes  et  a  la  liberté,  insistant  sur  n  la  cupidité 
du  prêtre  français  et  la  brutale  insolence  et  Tira- 
pudidté  de  ses  soldats  ».  La  foule  leur  répondit 
par  les  cris  de  «  Vive  le  |)euplc  !  meure  le  légat! 
meure  le  tyran  inique  et  cruel  I  »  Les  Langne«lo- 
ciens,  surpris  isolément  dans  les  rues,  furent  ma^ 
sacrés  ;  les  autres  s'enfermèrent  dans  la  citadelle, 
où  le  légat  lui-même,  ahan<ionné  par  la  plupart 
des  Italiens,  ne  tarda  pas  à  eherclier  un  refuge. 
Le  peuple  ouvrit  les  portes  aux  Ferrarais,  et  un 
premier  assaut  fut  livré  au  château  ;  liertrand  do 
Poïet  n'en  attendit  pas  un  second ,  il  se  remit 
aux  mains  des  Florejitins,  et  évacua  la  forteresse, 
qui  fut  aussitôt  ras*H)  par  les  Bolonais.  (^>zza- 
dini  fut  nommé  Tun  des  princi|)aux  magistrats; 
mais  le  37  avril  1334  les  patriciens,  excités  par 
l'ambitieux  Tad<ieo  de  Pepoli ,  attaquèient  les 
mallraversij  les  mirent  en  fuite,  pillèrent  leurs 


(I)  Ce  p.irti  i^tatt  nommé  par  lef  patrietens  ImwuUtra- 
versi. 
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maisons,  et  exilèrent  tons  leurs  chefs  (1)  Gozza- 
dini  fut  seul  excepté  de  cette  proscription,  en  re- 
connaissanoe  de  la  part  qo*il  a^ait  prise  à  l'ex- 
pnision  du  légat.  Il  fut  moins  beoreav  le  7  juil- 
let 1337  :  assailli  par  les  Bianchi,  trahi  par  les 
Pepoli,  il  Tit  brûler  ses  propriétés,  tuer  planeurs 
de  ses  parents ,  et  une  sentence  d'exil  fut  pro- 
noncée contre  lui.Taddeo  Pepoli  se  fit  alors  pro- 
damer seigneur  général  de  Bologne.  En  1343 
Gozzadini  fut  troorer  le  chef  de  la  grande 
compiigHiede  Condottieri,  le  duc  allemand  Wer- 
ner  (  Guarnieri  en  italien  ),  et  lui  proposa  lestplns 
riches  récompenses  s'il  chassait  Pepoli  et  rendait 
la  liberté  à  Bologne.  Wemcr  s'afança  en  effet 
jusque  sous  les  murs  de  cette  tille;  mais  il  traita 
aussitôt  atec  le  seifoeur  général  moyennant 
60,000  liTres.  Gouadini,  découragé»  mourut  dans 
l'exil.  A.  M  L. 

Matbr*  te  OrUIoiUtas.  Mmmr,  MfteHewn,  t.  xvm, 
p.  iw-ltl.  —  Mlfoeila,  Oromiem  M  »ofo§mm,  C  XVIII, 
p.  9M-«7t.  —  ClMrubliio  GhlrirdMd,  SUriti  éi  Bùloçma, 
I.  XXI.  p.  110.  —  Otuu.  CkromUm  nfimuê,  p.  4t.  - 
Annale*  CMiMuOrn .  t.  XI?.  Mp.  bcltui.  —  Ittoriê 
PUtoUtij  t.  Xk  p.  4iT.  -  Gtovaairi  vUtenl,  I.  XI,  p.  717- 
MS  —  Lcoaardo  AreUao,  L  ?!,  p^lM.  —  SImmbSI. 
HUtoire  dm  MêpmUtpm  UmUtàtm,  t.  ▼.  c  ¥iTni. 

p.  ttft-»7i. 

\60UB  (ÀMtrùUe)f  biograpbe  illyrien,  né 
Yers  le  milieu  du  seUème  siècle,  à  Ragnse,  mort 
en  1633.  Il  flotra  dans  l'ordre  des  Domûiicains. 
En  1609  il  fut  nommé  à  l'éfèché  de  Trebigne  et 
plus  tard  à  celui  de  Stagno.  On  a  de  lui  :  Cala- 
logus  virorum  ex /amilUi'  prxdieatorum  in 
litterïs  iniignhan;  Venise,  1606,  in-T  ;  bon  à 
consulter  pour  les  modernes  ;  —  Abbalum  /a- 
miUx  Gozzex  gentis,  E.  G. 

Écbard,  Scriptont  Ordim.  Pntéitmttntmm  L  H,  p.  kik. 
—  Gnobttcb,  Di*.  biogr.  étgU  Powliii  iUmsirt  éêOa 
DeUmatia. 

«oxzi  (  Gaspard  et  Charles  ) ,  littérateura 
italiens,  descendant  des  Goni  du  Frioul ,  qui  s'é- 
taieot  établis,  vers  1 600,  à  Venise,  oà  ils  jouissaient 
des  d  roi ts  de  cttoy en  et  du  titre  de  comte.  Le  père 
des  deux  écrivains  qui  ont  illustré  ce  nom ,  Jac- 
«lues-  Antoine  Goioi,  avait  épousé  une  descendante 
des  Tiepoli.  Il  en  eut  onse  enfants,  dont  l'alné, 
Gaspard,  naquit  en  1713  et  mourut  le  26  dé- 
cembre 1786.  Cette  maison  ressemblait  à  la 
plupart  des  maisons  ridies  de  Venise  à  cette 
époque  :  œ  n'étaient  que  fêles,  parties  de  plai- 
sir, comédies  dont  les  rôles  étaient  joués  par 
les  enfiuits,  etc.  Tout  cela  finit  par  une  catas- 
trophe facile  à  prévoir,  et  dont  G.  Gozii  lui- 
même  rend  compte  en  ces  termes  :  ■  Notre  for- 
tune s'éclipsa  comme  j'étais  jeune  encore  et  que , 
soumis  à  la  férule  d'un  maître,  je  pouvais  à 
peine  mesurer  l'étendue  de  notre  malheur.  De 
pénibles  procès,  les  chicanes  des  hommes  de  loi 
et  de  plume,  amassèrent  un  orage  au  milieu  du- 
quel l'héritage  paternel  s'échappa  de  nos  mains. 
Quelques-uns  it  reprochent ,  0  mon  bon  père  I 
d'avoir  trop  aimé  les  mentes  et  les  chevaux  ; 

(I)  CVUteat  Iti  contes  de  rtalM,  BcccadclU,  Sabba- 
dlol.  Bo4aMI  et  Boaiuert. 


mais,  habitué  à  Topulence,  pouvais-tu  f  arrêter 
court  et  mettre  soodam  un  frein  à  tes  désirs  ? 
Ton  cœur  n'était  pas  armé  d'une  philosophie  si 
robuste.  Je  ne  t'en  accuse  point,  mais  je  pleure 
et  j'honore  ta  tombe  (Sermone  III).  »  Gas- 
pand ,  chargé  ainsi  de  pourvoir  aux  besoins 
d'une  nombreuse  famille,  se  trouva  heureux 
d^avoir  puisé  dans  les  leçons  et  dans  la  biblio- 
tlièque  des  clercs  Somasques  de  Murano  des 
goûts  littéraires,  qne^  vint  accroître  encore  son 
mariage  avec  Luisa  Bergalli ,  plu^  âgée  que  lui 
de  dix  ans,  mais  câèbre  par  ses  ouvrages  et 
par  les  grâces  de  son  esprit.  Pour  subvenir  aux 
charges  croissantes  du  ménage,  cette  femme , 
amie  de  l'intrigue  et  de  la  domination ,  avait 
décidé  son  mari  à  se  charger  de  la  direction  du 
théâtre  Saint-Ange.  Rien  ne  convenait  moins  à 
l'honnête  et  tranquille  Gaspard,  qui,  retiré  dans 
son  cabinet  avec  ses  livres,  laUsait  à  sa  femme 
tous  les  tracas  d'une  entreprise  à  laquelle  il 
fUlut  bientôt  renoncer.  Mats ,  plus  que  jamais 
alon,  Goxxi  dut  fiûre  ressource  de  sa  plume , 
nécessité  qui  lui  arrache  ces  plaintes  énergi- 
ques :  «  Affreux  supplice  que  de  faire  de  son 
esprit  métier  et  marchandise,  et  de  débiter  sa 
cervelle  k  vil  prix.  Si  du  moins  il  m'était  permis 
de  me  livrer  à  un  travail  moins  ingrat  que  ce- 
lai de  traduire  du  français  des  œuvres  obscures 
et  méprisables  !  Tai  dains  ma  tête  le  plan  d'un 
grand  ouvrage  :  je  voulais  populariser  dans 
notre  langue  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
grecque  et  latine...  Mais  l'hirondelle  peut-elle 
prendre  un  libre  essor  dans  les  deux  quand  ses 
petits  l'attendent  au  nid,  le  bec  béant  et  le  gosier 
Tide?> 

Cependant  des  ouvrages  de  morale  et  de 
critique,  mieux  appropriés  à  son  talent,  ne  tar- 
dèrent pas  à  fonder  la  réputation  de  Gaspard 
Goni  :  tels  furent  ses  Épitres  en  vers  (Sermon  i), 
dontnous  venons dedter  quelques  passages  et  qui 
rappdient  souvent  te  manière  d'Horace;  ses 
Lettres  familières^  1766,  2  vol.  in-8**,  cuinpu- 
sées  pour  te  plupart  de  lectures  faites  à  l'aca- 
démie des  Granelleschi.  Cette  société  bizarre , 
où  figuraient  à  côté  des  deux  Gozzi  des  hommes 
tels  que  les  firères  farsetti,  le  savant  Forcei- 
Uni,  etc.,  parait  s'être  proposé,  sous  des  for- 
mes bouffonnes,  le  but  de  conserver  les  tradi 
tionsdu  goût  indigène  et  de  te  saine  critique  ;  ^ 
le  Jugement  des  anciens  poètes  sur  la  criti- 
que moderne  du  Dante,  1748,  in-4*,  ouvrage 
dans  lequel  Goni ,  tout  en  se  préoccupant  un 
peu  trop  des  règles  d'Aristote  et  des  formes  de 
l'épopée  antique,  eut  te  gloire  de  réveiller  en 
Italie  ce  culte  de  Dante ,  devenu  depuis  comme 
le  drapean  littéraire  et  politique  de  te  jeune  Ita- 
lie; — >  V Observateur  vénitien  ;  Venise ,  1758 , 
12  vol.  in-8^,  imitation  asseai  heureuse  du  Spec- 
tateur d'Addison. 

G.  Gozzi  avait  obtenu  te  place  d'faispecteur 
des  livres  et  de  l'imprimerie.  Plus  tard,  U  fut 
chargé  par  les  autorités  de  P»doiie  de  rédiger 
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on  tratiil  wr  la  réforme  de  rmiiyersité  de  cette 
Tille.  Ces  divers  emplois  le  tirèrent  de  la  gêiie 
ob  il  avait  Téca  longtemps.  Pendant  son  premier 
s^ur  à  Padoue,  il  avait  perdu  sa  femme  ;  mais 
les  soins  d'une  ancienne  amie,  qu'il  y  épousa  plus 
tard ,  adoucirent  pendant  1m  deràères  années 
de  sa  vie  ses  infirmités  et  un  penchant  i  la  mi- 
santhropie, qui  s'étaient  accrus  aTecTâge.  Outre 
les  travaux  que  bous  avons  d^  cités,  Gaspard 
Goni  a  publié  :  le  M<mde  moral,  ouvrage  phi- 
losophique et  religieux  ;  —  Le  Triomphe  de 
rhumUilé,  poème  en  IV  chants;  des  Nouvellet^ 
et  diverses  compilations.*  U  existe  trois  éditions 
de  ses  ceuvres  complètes,  l'une  de  Venise,  1812, 
n  vol.  in-12,  l'autre  de  Padone,  1818-1820,  18 
▼ol.  in-8*';  la  dernière  est  de  Bergame,  1825- 
1829,  20  vol.  petit  in-8^. 

CharUâ  Goz^  était  le  troisième  fils  du  comte 
Jacques-Antoine.  Dès  Tftg^  de  seize  ans  il  prit 
du  service  en  Dalmatie;  trois  ans  après ,  il  re- 
vint à  Venise,  assez  à  temps  pour  empêcher  la 
vente  de  la  maison  paternelle,  pour  recueillir 
les  derniers  soupirs  de  son  père  et  s'obliger  per- 
flonnellement  afin  de  lui  taire  des  funéraiUes  dé- 
centes. Dans  les  discussions  qui  suivirent ,  il 
apporta  toute  la  vivacité  de  son  caractère;  mais 
si  l'administration  et  le  partage  du  patrimohie 
commun  amena  entre  Gaspard  et  Chartes  une 
séparation  et  quelques  difficultés  judiciaires, 
leur  bonne  amitié  n'en  ftit  pas  loi^^tanps  alterée. 
A  peine  sorti  de  ces  embarras ,  Charles  Gozzi 
revint  à  ses  études  favorites  sur  l'idiome  toscan, 
qui  l'avaient  occupé  dès  sa  jeunesse  et  avaient 
charmé  pour  lui  le  loisir  des  garnisons.  Doué 
d'un  tour  d'esprit  vif  et  original,  habitué  à  voir 
les  hommes  et  les  choses  du  côté  plaisant ,  il 
avait  déjà  publié  plusieurs  petites  pièces  sati- 
riques ,  parmi  lesquelles  on  avait  remarqué  :  La 
Tartane  chargée  des  influences  de  Vannée 
17&7,  et  brillait  au  premier  rang  dans  la  joyeuse 
sodéte  des  Granelleschi,  Bientôt,  pour  exhaler 
sa  verve  aristophaniqne ,  il  créa  un  nouveau 
genre  dramatique,  approprié  aux  idées  de  ceux 
au  milieu  desquels  il  vivait.  Qu'on  se  figure 
la  Venise  du  dix-huitième  siècle,  telle  que  nous 
la  représentent  les  Mémoires  de  Casanova, 
cette  sodéte  de  croupiers ,  de  courtisanes  et 
d^efféminés ,  cette  litterature  qu'un  écrivain  du 
temps,  Baretti,  a  caractérisée  en  quelques  mots  : 
m  De  sales  comédies,  des  tragédies  stupides,  des 
critiques  puériles,  des  romans  futiles ,  des  dis- 
serUtions  frivoles;  »  et  jusqu'à  cet  idiome  véni- 
tien, dont  les  molles  inflexions  trahissent  le  bé- 
giyement  de  l'enfance  ou  l'abandon  de  la  volupte. 
Pour  être  compris  de  ce  peuple  enfant  et  blasé, 
il  fallait  parler  sa  langue.  Charles  Gozzi  appela 
la  léerie  au  secours  de  la  vérité.  Ce  fut  dans  de 
vieux  recueils  populaires,  tels  que  Lo  Cunto 
delli  Cunti,  ce  Cabinet  des  Fées  de  l'Italie, 
qu'il  alla  chercher  ses  pièces-féeries  ou  fables 
i/iabe),  ou  mieux  encore  dans  ses  souvenirs, 
tels  que  son  frère  les  a  décrits  quelque  part  en 


pariant  de  «  cet  âge  où ,  pressés  autour  du 
large  foyer,  près  de  la  vieille  nourrice  conteuse, 
ils  écoutaient,  la  bouche  béante,  des  rédts  mer- 
vdlleux,  et  croyaient  voir  de  belles  derooisdles 
sortir  des  tranches  de  l'orange  enchantée  ».  Du 
reste,  il  conserva  les  vieux  types,  représentante 
des  diverses  nationalités  Italiennes,  Pantalon  le 
Vénitien,  Tartaglia  le  Napolitain,  Brighella  te 
Bergamasque.  «  Pour  ces  rôles  et  ces  acteurs, 
dit  M.  PhÛarète  Chasles,  dans  un  artide  de  cri- 
tique où  ces  comédies  de  notre  auteur  sont  ap- 
prédées  avec  talent,  l'auteur  comique  traçait 
en  qudques  pages  une  esquisse  de  comédie.  Ses 
personnifications  de  caractères  différente  s'y  don- 
naient rendez- vous;  malgré  U  sterilite  appa- 
rente de  la  donnée,  on  pouvait  faire  jouer  de 
mille  manières  ces  rôles ,  toujours  les  mêmes , 
comme  on  se  sert  des  pièces  d'un  jeu  d'échecs 
dont  la  marche,  invariable  et  déterminée,  donne 
naissance  à  tant  de  combinaisons  imprévues.  La 
langue  italienne ,  dont  la  richesse  se  prête  si 
bien  à  l'improvisation,  la  promptitude  d'esprit 
et  la  verve  de  bouffonnerie  naturdles  à  ce  peu- 
ple ,  avaient  longtemps  favorisé  le  développe- 
ment de  ce  genre  de  comédie  que  la  bonne  com- 
pagnie commençait  cependant  à  prendre  en  mé- 
pris, et  que  Gozzi  voulut  remettre  en  honneur.  » 
Tel  est  le  cadre  où  il  déposa  ses  rancunes  contre 
l'ennuyeux  abbé  Chiari ,  contre  le  pur  mais  un 
peu  pâle  Goldoni,  contre  le  goût  français  et  les 
mœurs  vénitiennes ,  le  tout  dans  un  langage 
pldn  de  desinvoltura ,  et  dont  l'allure  tout 
indigène  explique  comment  ces  comédies  origi- 
nales, V Amour  des  trois  Oranges,  Le  Roi  cerf, 
La  Dame  serpent.  Le  Monstre  bleu-turquin. 
Le  petit  Oiseau  (tun  beau  vert^  etc.,  accudl- 
lies  à  Venise  avec  tant  de  faveur  lors  de  leur 
apparition ,  sont  peu  goûtées  et  presque  incon- 
nues au  delà  des  Alpes.  Aujourd'hui,  Charles 
Gozzi,  quoiqu'un  peu  oublié  dans  sa  patrie, 
qui  n'a  pas  même  retenu  l'époque  de  sa  mort 
(  on  croit  qu'elle  arriva  dans  l'une  des  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle  ) ,  est  tenu  en 
haute  estime  par  la  nouvelle  écote  littéraire  en 
Italie.  «  Les  partisans  du  drame  pris  dans  son 
sens  le  plus  large ,  dit  M.  Maroncielli,  dans  ses 
Additions  aux  Prisons  de  Silvio  Pellico,  re- 
gardent Charles  Gozzi  comme  un  des  plus  puis- 
sants créateurs  du  genre  et  comme  un  génie 
véritablement  original.  Si  sa  patrie  ingrate  lui 
refuse  le  rang  qui  lui  est  dû,  c'est  à  nous,  exilés 
politiques,  qu'il  appartient  de  réhabiliter  nos 
illustrations,  victimes  de  l'ostracisme  littéraire.  » 
Les  autres  ouvrages  de  Charles  Gozzi  ont  été 
réunis  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œu- 
vres, Venise,  1772,  8  vol.  in-S**,  tds  que  ses 
imitations  du  théâtre  français  et  espagnol ,  ses 
poèmes  de  VAstrazione,  de  la  Marfisa  bizzarra, 
l'un  philosophique ,  l'autre  boufTon ,  parce  que 
ses  véritables  titres  littéraires  ne  sont  pas  là. 
Néanmoins,  on  retrouve  des  traces  de  son  ta- 
lent original  dans  l'espèce  d'autobiographie  qu'il 
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pablia  en  17M,  mku  m  ttire  :  Mémokrm  imf- 
/i(ei  de  êa  vie  de  Charles  Goué.  [M.  Rathut, 

3temorie  inmiile,  trad.  en  fraoç.  par  Paol  de  Moaae t  ; 
Paru.  ItM.  -  lindeiMntr ,  tlofio  éêl  scribe  Gafp. 
CjMii,-  VraUe,  ITV?.  -  ttb^rardlal.  ^ifa  «  G«p 
Cozsé;  int-  -  Kr.  Horo,  Uebtr  K.Coni't  drauMUseke 
Poésie;  itoSf  UhS*  —  tlpalio.  0iO{;r<via  rf^'t  Itatiani 
UiuêtA.  t.  III,  p.  •W|  vu,  f..  tlk  *  PI).  Cbaslat,  AavM 
4e  Paris,  i.  xtiii.  xxx.  xxi,  XKUi  el  xxti,  f*  tdrte. 

•60BS0L1  (il^nosso),  peiotre  de  l'école 
flIoreDtine,  né  à  Florence,  en  1408,  mort  en 
1478.  Va$ari,  dan»  m  notiee  tor  cet  artiete,  a 
cxmimiii  une  foule  d'erreurt  de  date»  qui  nons 
pemieiteot  de  D*adopter  ses  aMertions  qa'a|>rès 
mdr  examen.  Selon  M,  Ocmott  serait  mort 
en  1478,  à  rage  de  «oi\ante-dix*hait  ans.  11  n'y 
a  aacou  <loute  lur  cette  époque  ;  mais  il  est  éga- 
lement certain  qu'il  ne  peignit  au  Campo-Santo 
de  PUo  qu'en  1468.  Si  on  admetUit  arec  Va- 
sari  (|u*il  rot  Dé  en  1400,  il  aurait  exécuté  ce 
trairsil  gigantesque  à  l'âge  de  soixantn-huit  ans, 
supposition  Mcn  peu  admissible.  C'est  déjà  béen 
assez  de  le  croire  né  seulement  en  1408,  et  cette 
opinion  du  reste  est  celle  adoptée  par  presque 
tous  les  autres  bistoriens. 

ÉlèTe  Aivori  du  trà  AngeHco,  Gontoli  s'ef- 
força oependant  plutét  d'imiter  le  Masaccio,  qu'il 
surpassa  à  plusieurs  égards,  surtout  dans  l'exé- 
cution des  animaux,  des  paysages  et  des  fabri- 
ques. Il  était  d'une  fécondité  remarquable ,  et 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  produisit 
une  telle  quantité  d'ouvrages  que  l'on  en  ren- 
contre partout  en  Italie ,  soit  à  fresque,  soit  sur 
boi£,  bien  que  plusieurs  aient  été  détruits  de- 
puis longtemps,  tels  que  la  Mort  de  taint 
Jéréme,  qu'il  aTait  peinte  sur  la  façade  de  l'é» 
gUse  de  S.-Friano  k  Florence,  et  ses  fresques 
à  Rome  dans  la  tour  des  Conti  et  dans  les 
églises  d'Ara-Cenli  et  de  Sainte- Marie*Maieare. 

Les  plus  anciennes  fresques  de  Goxioli  qui 
soicat  panrennes  jusqu'à  nous  sont  celles  qu'il 
exécuta  a  Onrieto  en  1447,  soit  seul,  soit  en  ai- 
dant son  maître ,  le  frà  Angelioo.  Les  ouTrages 
de  l'élève  sont  fMtles  à  reconnaître,  et  parmi 
ses  compositions  on  n'edt  pas  peu  étonné  de 
fuir  figurer  dans  une  église  la  Deecemte  d^Énée 
aux  enêtrê,  le  Cembat  d'Bercuie  et  de»  Ceih 
tmttreê,  Pereée  et  Andromède,  VSnlèveimêni 
de  Proterpànef  Orphée  et  Mttndfce,  Diame, 
Ralloi,  Venue,  etc. 

A  Florence,  dans  le  palais  Riccardi,  apparte- 
nant alors  aux  Médids,  il  a  peint  une  chapelle, 
dont  une  partie  a  été  démolie  pour  la  ronstrue- 
tlon  d'un  escalier,  mais  dont  les  fresques  ont  été 
reapeetées.  Ces  peintures,  paKaitement  conser- 
Tées,  couvrent  entièrement  les  quatre  parois  de 
la  chapelle;  elles  représentent  La  yativti4;^ta 
Oroupu  d'anges  en  adoration  et  La  earapane 
des  roks  WMçes ,  composition  dans  laquelle  l'or 
est  prodigué.  Ces  fresques,  aussi  précieuses  sous 
le  rapport  historique  qu'au  pokit  de  vue  de 
l'art,  soiil  la  pins  Sdèle  représentation  de  l'épo- 


qne  à  laquelle  elles  furent  exécutées;  les  por- 
traits, les  costumes,  jusqu'aux  bamaif»  des  che- 
vaux, tout  est  du  quinzième  Giècle. 

Un  des  phis  intéressants,  et  cependant  un  des 
moms  connus,  parmi  les  ouvrages  de  Gozzoli 
existe  dans  le  choeur  de  l'église  des  Mineurs  con- 
ventuels de  Montefalco  (Ombrie).  Gozzoli  y  a 
peint  à  fresque  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
eaimt  François  d*As»i»ey  et  dans  dix  médaillons 
les  portraits  des  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'ordre.  Sous  la  fenêtre  du  milieu  sont  trois 
antres  médaillons  contenant  les  têtes  du  Giotto, 
dé  Dante  et  de  Pétrarque,  accompagnées  cha- 
cune d'une  légende  latine.  Ces  fresques,  signées 
de  leur  auteur,  portent  la  date  de  145S.  Ce  fiit 
en  146d,  et  non  pas  dans  sa  jeunesse,  comme  le 
dit  Vasari,  que  Gozioli  travailla  à  la  curieuse 
é|^  de  San-Oimlgnano,  eè  il  a  pefait  le  Mar- 
tfre  de  saint  Sébastien ,  autour  duquel  on  lit  : 
Uoe  opm  cons/ruetum  fuit  die  XVII l  ja- 
nuarH  MCCCCLXV ;  Benotius  Florrntinus 
pinxii.  Dans  la  même  ville,  au  chonir  de  Saint- 
Angustin,  QoKzoli  a  représenté  en  seize  com- 
partiments accompagnés  d'inscriptions  l'histoin» 
du  saint  depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  la  même  égKse,  il  a  peint  aussi  Saint  Sé- 
bastien, Le  Christ  et  la  Vierge,  Je  ne  ferai  que 
signaler  en  passant  quelques  figures  dans  la 
salle  du  conseil  du  palais  public,  et  j'arrive  au 
Campo-Santo  de  Pise.  Cest  en  1468  que  Be 
Botzo  vint  exécuter  ces  prodigieux  travaux,  ca- 
pables, dit  Vasari,  d'effrayer  une  légion  de  pein- 
treê  Quelle  qu'ait  été  sa  prodigieuse  facilité,  il 
était  diflidle  d'admettre  avec  lui  que  deux  an- 
nées eussent  sulH  à  GoxzoK  pour  couvrir  de 
fresques  un  côté  entier  du  Campo  Santo ,  vingt- 
dnq  compartiments  dont  trois  seulement  ont 
péri.  Des  documents  récemment  déoiu verts 
ont  prouvé  la  féusaelé  de  cette  tradition,  qui 
avait  été  acceptée  jusqu'à  nos  jours.  Ces  fresques 
plicent  Gozioli  au  premier  rang  parmi  ses  con 
tanporains ,  et  pour  la  composition  et  pour  la 
couleur.  Ses  si^ets,  tirés  de  l'Ancien  Testament, 
retoaceut  l'Aijfotre  de  Noé,  d'Abraham,  de 
Jaeob,  de  Joseph,  de  MeUse  et  de  David.  C'e^t 
dans  hinede  ces  oompositiotts,r/rresse  de  IS'oé, 
que  se  trouve  cette  femme  qui  se  couvre  la  fhre 
avec  la  main  en  ayant  soin  d'enti^ouvrir  les 
doigts.  Cette  figure  fameuse  a  donné  lien  à  un 
proverbe  très-répandu  en  Toscane  ;  pour  dési- 
gner une  personne  qui  feint  plus  de  |iudeur 
qu'elle  n'en  a  réellement  :  on  dit  qu'elle  est 
comme  la  pudibonde,  la  rergognosa ,  du  Campo 
Santo.  Denf  ces  merveilleuses  fresques,  Goz- 
ioli a  déployé  au  plus  haut  degré  le  génie  do 
llnventionet  le  talent  de  l'exécution  ;  fl  a  rendu 
avec  une  vérité  et  une  variété  étonnantes  Vrx- 
pression  des  sentiments  qui  animent  ses  person- 
nages ;  il  a  enfin  semé  avec  profusion  ees  riches 
arehHectures  dont  plus  tard  h*  Pémgin  rt  Paul 
Vérooèse  se  plurent  à  embellir  leurs  ouvrages. 

Les  demièraB  freaques  de  Getaoti  firent  une 
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Vie  de  lOlfU  Domiiiique^  dans  Téglise  dw 
nUgietJMt  dominkaines  de  Pise,  peinturas  qui 
tout  égilement  panrenuea  jusqu'à  nous. 

Indiquons  maintenant  rapidement  les  princi- 
paux tableaux  de  notre  maître  répartis  dans  les 
ëglîiies  et  dans  les  oaieries.  A  Rome,  on  yoit  au 
Musée  du  Vatican  m  Prodiqu  dt  saint  H^a* 
cinthe^  et  à  Téglise  de  la  BfinerTa  une  Annon- 
ciation, qui  a  éé  aussi  attribuée  au  frà  Angelico. 
La  galerie  Riouccini  de  Florence  possède  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  Renozzo  :  La  Vierge  et 
pluHemn  taintê,  Danslacathédralede  Volterre, 
il  apeint  un  Tabernacle.  Paris  a  de  lui  au  Musée 
du  Loufre  un  Triomphe  de  saint  Thanuu  d'A- 
guin;  enfin,  au  Musée  de  llresde,  on  lui  attribue 
Us  Israélites  ramassant  la  manne. 

En  1478,  Goxzoli  termina  cette  carrière,  si 
bien  remplie,  non  moins  bonoré  pour  ses  mœurs 
irréprochables  que  pour  son  immense  talent. 
Les  Pisans,  reconnaissants,  lui  donnèrent  une 
place  dans  le  Campo-Saoto^au  milion  de  ses 
cbefs-d'œuvre.  C'est  au-dessous  du  comparti- 
ment de  Joseph  reconnu  par  ses  frères  qu'est 
placé  son  tombeau ,  avec  oette  inscription  : 

Hic  tumului  ut  BmotU,  FlormUimi, 
Qui  proarime  has  pinxU  hiitoriat. 
Bumc  Pltanorum  «IM  donavit  httmanUaM. 
MCCCOLXXVIIi. 

B.  Rbrom. 
C  Lutaio,  PiUmf  d*l  Cmmfa-Smi» di  Pi$m.^  0. 
•oftlnl,  Deserizione  éelie  Htturê  dâl  Cumpo-Santo  ai 
PiÈo.  -  VsurI,  yitê.  -  LàHii,  Storimdetla  PUtura.  - 
tieuttl,  mtUmmriù.  —  M.  A.  GMlastfi.  JfnMH*  origi- 
luUi  dé  etlte-Àrti.  —  MoroM,  Piia  Uhutrmia,  —  Fan- 
loui ,  Cuida  di  fimu.  -^  (iméda  di  rotUrra.  -  Ca- 
tmtoçtM  des  CaUriet  du  Vatican  »  de  Dresde  et  de 
Pmris.  -  Valerj  «  A'ayafM  kUloHqueê  et  tUteraires  en 
Italie. 

ttRAA  OU  cmAM  (Le  P.  Lmi  de),  mission- 
naire portugais,  vivait  dans  le  dix-septième 
sièi^le.  11  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
après  avoir  été  recteur  du  collège  de  Counbre, 
fut  envoyé  au  Brésil,  en  1549,  en  même  temps 
que  le  célèbre  Nobrega,  dont  il  partagea  les 
pouvoir:»  spirituels ,  comme  provincial  adjoint. 
Il  contribiïa  à  la  fondation  du  grand  collège 
de  Saint-Paul ,  dans  les  plaines  de  Piratininga, 
à  l'extrémité  sud  du  Brésil ,  et  se  vit  bientôt 
assez  versé  dans  la  langue  tupique  pour  orga- 
niser des  enseignements  réguliers  dans  eet 
idiome,  dérivé  du  guarani.  Le  poids  de  Tadmi^ 
nistration  des  missions  naissantes  étant  devenu 
beaucoup  trop  lourd  pour  Nobrega ,  qui  s'afTai- 
biissait  île  jour  en  jour,  L.  de  Gram  fut  nuniiné 
provincial  à  sa  place.  Il  vint  alors  s'établir  dans 
le  siège  principal  de  la  compagnie,  c'est-ànlirc  à 
Rallia.  C'était  l'époque  où  les  Franvais,  comman- 
dés par  Villegaignon,  tentaient  de  s'établir  d'une 
façon  durable  dans  la  baie  de  Rio-de-Janeiro. 
Lfi  nouveau  provincial  ne  C4>ntribua  pas  peu,  en 
laà9,  à  leur  expulsion  définitive.  On  peut  sup- 
poser que  des  questions  religieuses  activèrent 
singulièrement  son  zèle  en  cette  occasion  et  Ta* 
menèrent  à  commettre  des  actes  de  cruauté,  qui 
coQtnstent  avec  sa  conduite  en  tant  d'autres 


droonstances.  Un  protestant  nommé  Jean  Rolès, 
homme  fort  instruit,  sachant  bien  le  grec  et  l'hé- 
breu ,  était  venu  chercher  un  asile  au  Brésil  ; 
L.  de  Gram  le  fit  arrêter,  conduire  à  Saint-Paul,  où 
son  procès  fut  commencé  comme  hérétique;  puis 
on  le  dirigea  sur  sao-Salvador,  où  il  fut  impitoya- 
blement brûlé,  en  présence  des  missionnaires. 
Mélange  de  fanatisme  et  de  dévouement,  le 
P.  L.  de  Gram  affrontait  à  son  tour  le  bûcher 
pour  arracher  à  une  mort  inévitable  des  Indiens 
qui  devaient  périr  par  le  feu  et  servir  ensuite  à 
d'horribles  festins.  Ce  provincial  organisa  les 
missions  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
portugaise,  notamment  à  Pemainhiico,  et  selon 
les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer, il  mourut  au  Brésil.  F.  D. 

Slnio  de  VasconcvUos,  Ckronica  de  la  Comptinhia 
de  Jésus  do  Estado  do  Brasil. 

GEAAF  (  Micolas  de),  voyageur  hollandais, 
né  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Ëgmont-Op  Zee,  vei's  1700. 
On  ne  possè<le  sur  sa  vie  que  les  renseignements 
fournis  par  ses  Mémoires.  Après  de  longues  étu- 
des médicales  dans  les  universités  de  sa  patrie, 
il  éprouva  le  désir  de  se  perfectionner  en  explo- 
rant de  lointaines  contrées,  et  s'engagea  comme 
chirurgien  sur  les  vaisseaux  de  l'État  :  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  parcourut  successivement  une 
partie  des  mers  de  l'iùirope ,  le  nord  de  l'Afri- 
que, la  Chine  et  les  eûtes  des  deux  Indes.  Le 
livre  que  nous  avons  appelé  ses  Mémoires  est 
écrit  en  hollandais,  dans  un  style  diffus  ;  mais  on 
y  trouve  à  glaner  des  détails  curieux  pour  l'his- 
toire des  morars.  Voici  le  titre  de  la  traduction 
qui  en  a  été  f^te  :  Voyages  de  Nicolas  de 
Graaf  aux  inde^  orientales  et  en  d'autres 
lieux  de  VAsie,  avec  une  relation  curieuse  de 
la  ville  de  Batavia  et  des  mœurs  et  du  com- 
merce des  Hollandais  établis  dans  les  Indes  ; 
Amsterdam,  1719,  In- 12.  lies  Hollandais  font 
cas  de  ce  livre  ;  il  n'est  pourtant  pas  aussi  com- 
plet que  l'original  publié  in-4'*,  dans  la  même 
ville ,  dix-huit  années  auparavant. 

MéwuHres  de  Graaf. 

Louis  Lacour. 

ORAAP  (  Régnier  de),  médecin  hollandais,  né 
k  Schoonhaven,  le  30  juillet  1641,  mort  à  Delfl, 
le  17  août  1673.  Il  étudia  la  médecine  à  Leyde , 
sous  van  Home  et  François  de  Le  Boë.  Ses  pro- 
grès dans  cette  science  furent  rapides ,  et  dès 
1663  il  publia  un  traité  im(H)rtant  sur  le  suc  pan- 
créatique. Deux  ans  après,  il  vint  en  France,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Angers,  le  7.3  juillet 
1665.  De  retour  en  Hollande  l'année  suivante , 
il  se  fixa  à  Delfl,  où  il  exerça  la  mé<lecine  avec 
grand  succès.  Ses  ouvrages,  où  l'on  retrouve,  avec 
les  idées  de  ses  premiers  maîtres,  un  grand 
nombre  de  faits  bien  observés ,  et  plusieurs  dé- 
couvertes, promettaient  un  anatomiste  de  premier 
ordre,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
à  la  science.  Ses  travaux  sur  le  pancréas,  sur 
le  fluide  sécrété  par  cette  glande ,  sur  les  organes 
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publia  en  17M,  eous  ee  ttire  :  Mémokru  imu- 
aies  de  ta  vie  de  Ckorleê  Go%%i.  [M.  Ratbikt, 

dans  VEnc,  du  G.  du  M,] 

Ulemorie  iwiMte,  trad.  en  fraaç.  par  Paul  de  Moaaf  t  ; 
Nrks.  \Uê.  —  lindeiDontr,  Blofio  dM  teribe  Ga$p. 
CQMiii  Vpalae,  1797.  -  tib«rardliii,  Fita  éi  Gm»^ 
Goiii;  1811.  -  Fr.  Born,  U0b€r  K.  GoiU's  dramatisehe 
poésU;  180S,  lo-t*.  —  tlpalio,  Bioçrt^  deali  Italiani 
WuUri,  t.  III,  p.  tM)  vu,  !..  M^  —  Ptu  Cbaslea,  Hmue 
4e  Paru,  u  xviii,  xix.  xxi,  xxui  ei  xxti,  t^*  aérto. 

«GOBSOLi  (Bênoiio),  peintre  de  Técole 
florentine,  né  à  Florence»  en  140a,  mort  en 
1478.  Va«ari,  danii  m  notice  tnr  cet  artitte,  a 
oommift  une  foule  d*erreurt  de  dates  qui  nous 
penucitent  de  n'adopter  ses  assertions  qu'après 
mûr  examen.  Selon  Ini,  OoiaoU  serait  mort 
en  1478,  à  Vàfifi  de  soi\ante-dix*httit  ans.  11  n'y 
a  aucun  <loute  sur  cette  époque  ;  mais  il  est  éga- 
lement certain  qu'il  ne  peignit  au  Campo-Santo 
de  Pifiti  qu'en  1468.  Si  on  admetUit  a^ec  Va- 
sari  (|u'il  m  né  en  1400,  il  aurait  exécuté  ce 
travail  gigantesque  à  l'âge  de  soixanto-huit  ans, 
supposition  liicn  peu  admissible.  C'est  déjà  bien 
assez  de  le  croire  né  seulement  en  1408,  et  cette 
opinion  du  reste  est  celle  adoptée  par  presque 
tous  les  autres  historiens. 

ÉlèTe  Aivori  du  frà  AngeKco,  Goisoli  s'ef- 
força  cependant  plutM  d'imiter  le  Masaccio,  qu'il 
surpassa  à  plusieurs  égards,  surtout  dans  Teié- 
oulion  des  animaux,  des  paysages  et  des  fidtri- 
ques.  Il  était  d'une  fécondité  remarquable ,  et 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  produisit 
une  telle  quantité  d'ouvrages  que  l'on  en  re»- 
contre  partout  en  Italie ,  soit  à  fresque,  soit  sur 
boi£,  bien  que  plusieurs  aient  été  détruits  de- 
puis longtemps,  tels  que  la  Mort  de  saint 
Jéràme,  qu'il  aialt  peinte  sur  la  façade  de  1'^ 
glise  de  S.-Kriano  à  Florence,  et  ses  fk^sques 
à  Rome  dans  la  tour  des  Conti  et  dans  les 
égliies  d'Ara-Cotli  et  de  Sainte-  Marie*Mi^re. 

Les  plus  anciennes  fresques  de  Goizoli  qui 
soient  parYennns  Jusqu'à  nous  sont  celles  qu'il 
exécuta  à  Onrieto  en  1447,  soit  seul,  soit  en  ai- 
dant son  maître ,  le  firà  Angdioo.  Les  ooTrages 
de  l'élète  sont  faciles  à  reconnaître,  et  parmi 
aes  compositions  on  n'e^  pas  peu  étonné  de 
Toir  lignrer  dans  nne  église  la  Descente  d^Énée 
aux  enfkrs,  le  Combat  d'BerctUe  et  de*  Cen- 
temres ,  Pmrêée  et  Andromède ,  VBnliwement 
de  Proser/tinet  Orphée  ei  Euridfce,  thane, 
Failast  Vénus,  etc. 

À  Florence,  dans  le  pelais  Riocardi,  apparte- 
nant alors  aux  Médids,  il  a  peint  une  chapelle, 
dont  une  partie  a  été  démolie  pour  la  ronstme- 
tion  d'un  escalier,  mais  dont  les  fresques  ont  été 
respectées.  Ces  peintures,  parfaitement  conser- 
Tées,  oouTrent  entièrement  les  quatre  parois  de 
la  chapelle;  elles  représentent  La  yathnté;&ee 
Groupes  d'anges  en  adoration  et  La  caravane 
des  rois  uuiges ,  composition  dans  laquelle  l'or 
cft  prodigué.  Ces  fresques,  aussi  prédetises  sous 
le  rapport  historique  qu'au  point  de  vue  de 
l'art,  aoirt  la  pins  idèle  représeirtation  de  l'épo- 


que à  laquelle  elles  furent  exécutées;  les  por- 
traits, les  costumes,  jusqu'aux  harnais  des  che- 
Taux,  tout  est  du  quinzième  oièele. 

Un  des  plus  intéressants,  et  cependant  un  (l(>s 
moins  connus,  parmi  les  ooTrages  de  Gozzoii 
existe  dans  lecbceor  de  l'église  des  Mineurs  con- 
ventuels de  Montefalco  (Ombrie).  Gozzoti  y  a 
peint  à  fresque  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
saint  François  d* Assise,  et  dans  dix  médaillons 
les  portraits  des  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'ordre.  Sous  la  fenêtre  du  milieu  sont  trois 
antres  médaillons  contenant  les  têtes  du  Giotto, 
dé  Dante  et  de  Pétrarque,  acoompaguées  cha- 
cune d'une  légmde  latine.  Ces  fresques,  signées 
de  leur  auteur,  portent  la  date  de  1459.  Ce  fut 
ea  1466,  et  non  pas  dans  sa  jeunesse,  comme  le 
dit  Vasari,  que  Goszoli  travailla  à  la  curieuse 
église  de  San-Oimignano,  oè  il  a  peint  le  Mar- 
hfre  de  saint  Sébastien ,  autour  duquel  on  lit  : 
Kve  opus  consfruetum  fuit  die  XVII  l  ja- 
nuarH  MCCCCLXV;  Benotius  Florentinus 
pinxit.  Dans  la  même  Tille,  au  choeur  de  Saint- 
Augustin,  Gozzoli  a  représenté  en  seize  coin- 
parliments  accompagnés  d'inscriptions  l'histoire 
du  saint  depuis  sa  couTersion  jusqu'à  sa  mort . 
Dans  la  même  église,  il  a  peint  aussi  Saint  Sé- 
bastien, Le  Christ  et  la  Vierge.  Je  ne  ferai  que 
signaler  en  passant  quelques  figures  dans  la 
salle  du  conseil  du  palais  public,  et  j'arrive  au 
Campo-Santo  de  Plse.  C'est  en  1468  que  Be 
nozzo  vint  exécuter  ces  prodigieux  travaux,  ca 
paMes,  dit  Vasari,  d'effrayer  une  légion  de  pein- 
tres Quelle  qu'ait  été  sa  prodigieuse  facilité,  il 
était  difficile  d'admettre  avec  lui  que  deux  an- 
nées eussent  sulH  à  GouoK  pour  couvrir  de 
fresques  nn  côté  entier  du  Campo  Santo ,  vingt- 
dnq  compartiments  dont  trois  seulement  ont 
péri.  Des  documents  récemment  dérouverts 
ont  prouvé  la  fausseté  de  cette  tradition,  qui 
avait  été  acceptée  jusqu'à  nos  joore.  Ces  fresques 
plÉcent  Gozxoli  au  premier  rang  parmi  ses  con 
temporains ,  et  pour  la  composition  et  pour  la 
cealeur.  Ses  sigets,  tirés  de  l' Ancien  Testament, 
retracent  l'Ai^fotre  de  Noé,  d'Abraham,  de 
Jacob,  de  Joseph,  de  Moïse  et  de  David.  C'est 
dans  l'une  de  ces  coropositioDs,  17vresse  de  IS'oé, 
que  se  trouve  cette  femme  qui  se  couvre  la  f^re 
avec  la  main  en  ayant  soin  d'entr'oovrir  les 
doigts.  Cette  figure  fameuse  a  donné  lieu  à  un 
proverbe  très-répandu  en  Toscane  ;  pour  dési- 
gner une  personne  qui  feint  plus  de  pudeur 
qu'elle  n'en  a  réellement  :  on  dit  qu'elle  est 
comme  la  pudibonde,  la  rergognosa ,  du  Campo 
Santo.  Dai)(  ces  merreilletises  fresques,  Coz* 
loli  a  dé|)loyé  an  plus  haut  degré  le  ^énie  di* 
llnvention  et  le  talent  de  l'exécution  ;  il  a  rendu 
avec  une  vérité  et  une  variété  étonnantes  Pex- 
prrssion  des  sentiments  qui  animent  ses  |>erson- 
nages  ;  il  a  enfin  semé  avec  profusion  ees  riches 
architectures  dont  plus  tani  le  Pémgin  rt  Paul 
Vérooèse  se  plurent  à  embellir  leurs  ouvrages. 

Les  deraièiea  Creaques  de  G«tsoU  fto^nt  une 
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Vie  d»  «cNfU  DominiqWt  dans  Véglise  dtB 
wUgliiiHM  dooninicaiiies  de  Pi«e,  peintarea  qui 
MBt  éff^momà  parreaiiea  Jusqu'à  noua. 

lodlquoDS  maintenant  rapidement  les  priQd- 
panx  tableaux  de  notre  maître  répartU  dana  le* 
ëgVMS  cC  dana  les  galeries.  A  Rome,  on  Toit  an 
Mutée  du  Vatican  m  Prodiget  d$  saint  Hta- 
dnihê^  et  à  Tégliae  de  la  Minenra  une  Ammm- 
ciailon,  qui  a  été  aussi  attribuée  an  frà  Angetioo. 
La  giderie  Rinuocini  de  Florence  possède  im  des 
plus  beaux  tableaux  de  fienozxo  :  La  Vierge  et 

Shuieurt  êaimU.  Danslacathédralede  Volterre, 
apeint  un  TaàernacU.  Paris  a  de  lui  au  Musée 
dn  LouTre  un  Triomphe  de  sainl  Thomoâ  d'A- 
fiNN; enfin»  au  Muaée  de  Dresde,  on  luiattribue 
U$  Israéliies  ramasêoMt  la  maan§. 

En  1478 ,  GouoU  termina  cette  carrière,  ai 
bien  remplie,  non  moins  bonoré  pour  ses  mœurs 
irréprochables  que  pour  son  immense  talent. 
Les  Pisans,  reconnaissants,  lui  donnèrent  une 
place  dans  le  Campo^Santo^au  milieu  de  9èê 
cbefs-d'œuYre.  C'est  au-dessous  du  comparti- 
ment de  Joseph  reconnu  par  se»  frères  qu'est 
placé  son  tombeau ,  aYec  oette  inscription  : 

ato  tnmuluê  9st  9€motU»  Fl9nmti»i, 
^i  proarime  hat  f  taxil  kiUmia». 
Ame  PUanorwH  iibi  éoiiavU  huMuaUtoi. 
MCGCOLXXVIII. 

B.  Banoif. 

C  LMlalo,  Pmw  éêt  r— jW-JÉSl» éi  Ptm.  »  G. 
aotlnl,  Deseritiane  4iUê  fmurt  éêl  Cea^ù^anto  ai 
Mia,  -  Vataii,  ntt.  -  Untl,  Storim  deUa  PUtura.  - 
Tloosil.  DHimmfië.  —  M.  A.  OMHaél.  JIffnMH*  origi- 
naU  de  Mtttê'jrH,  -  Mor«M,  Pim  iUmOrtOa.  -  Fan. 
foui ,  GMiUa  di  fimMM.  —  Cnidm  di  P^otUrra.  -  Car 
tmioçmât  des  Cûltrin  du  yatiedn,  de  Dresde  et  de 
PmHs.  -  Vatorj  «  P'o^mfm  àiêtm'iqms  et  liitêraires  en 
Itaiiê. 

lîRAA  ou  G|UM  (Le  p.  [Mii  de),  mission- 
naire portugais,  livait  dans  le  dix-septième 
siècle.  11  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
après  avoir  été  recteur  du  collège  de  Coïmbre, 
fut  envoyé  au  Brésil,  en  lâ49,  en  même  temps 
que  le  célèbre  Nobréga,  dont  il  partagea  les 
pouvoirs  spirituels ,  oororoe  provindal  a<ljoint. 
Il  contribua  à  la  fondation  do  grand  collège 
de  Saint-Paul ,  dans  les  plaines  de  Piratininga, 
à  l'extrémité  sud  du  Brésil ,  et  se  vit  bientôt 
assez  versé  dans  la  langue  tupique  pour  orga- 
niser des  ensei^iements  réguliers  dans  cet 
idiome,  dérivé  du  guarani.  Le  poids  de  Tadmi- 
nistration  des  missions  naissantes  étant  devenu 
beaucoup  trop  lourd  pour  Nobrega ,  qui  s'affai- 
blissait lie  jour  en  jour,  L.  de  (^ram  fut  noniiné 
provincial  à  sa  place.  Il  vint  alors  s'établir  dans 
le  siège  principal  de  la  compagnie,  c'est-à-dire  à 
Bahia.  C'était  l'époque  où  les  Français,  comman- 
dés par  Villegaignon,  tentaient  de  s'établir  d'une 
laçon  durable  dans  la  baie  de  Rio-de-Janeiro. 
Le  nouveau  provincial  ne  contribua  pas  peu,  en 
l&â9,  à  leur  expulsion  définitive.  On  peut  sup- 
poiier  que  des  questions  religieuses  activèrent 
singuUèiement  son  zèle  en  cette  occasion  et  ra- 
menèrent à  commettre  des  actes  de  cruauté,  qui 
OQotnstCDt  a^ec  sa  conduite  en  tant  d'autres 


droonstancea.  Un  protestant  nommé  Jean  Rolès, 
homme  fort  instruit,  sachant  bien  le  grec  et  Thé- 
breu ,  était  venu  chercher  un  asile  au  Brésil  ; 
L.  de  Gram  le  fîtarréter,  conduire  à  Saint-Paul,  où 
son  procès  fut  commencé  comme  hérétique;  puis 
on  le  dirigea  sur  S&o-Salvador,  où  il  fut  impitoya- 
blement brûlé ,  en  présence  des  missionnaires. 
Mélange  de  fanatisme  et  de  dévouement,  le 
P.  L.  de  Gram  affrontait  à  son  tour  le  bûcher 
pour  arracher  à  une  mort  inévitable  des  Indiens 
qui  devaient  périr  par  le  feu  et  servir  ensuite  k 
d'horribles  festins.  Ce  provincial  organisa  les 
missions  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
portugaise,  notamment  à  Pemambiico,  et  selon 
les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer, il  mourut  au  Brésil.  F.  D. 

SlmSo  de  Vaaconri-Uoi,  Chronica  de  la  C'onponAia 
de  Jésus  do  Estado  do  Brasil. 

GEAAF  (  yicolas  DE),  voyageur  hollandais, 
né  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  £gmont-Op  Zee,  vers  1700. 
On  ne  |K)ssè(Ie  sur  sa  vie  que  les  renseignements 
fournis  par  ses  Mémoires.  Après  de  longues  étu- 
des médicales  dans  les  universités  de  sa  patrie, 
il  éprouva  le  désir  de  se  perfectionner  en  explo- 
rant de  lointaines  contrées,  et  s'engagea  comme 
chirurgien  sur  le^  vaisseaux  de  l'État  :  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  parcourut  successivement  une 
partie  des  mers  de  r£uro|>e ,  le  nord  de  l'Afri- 
que, la  Chine  et  les  cAtes  des  deux  Indes.  Le 
livre  que  nous  avons  appelé  ses  Mémoires  est 
écrit  en  hollandais,  dans  un  style  diffus  ;  mais  on 
y  trouve  è  glaner  des  détails  curieux  pour  l'his- 
toire des  moeurs.  Voici  le  titre  de  la  traduction 
qui  en  a  été  faite  :  Voyages  de  Nicolas  de 
Graaf  aux  Indf^  orientales  et  en  d'autres 
lieux  de  VAsie,  avec  une  relation  curieuse  de 
la  ville  de  Batavia  et  des  mœurs  et  du  com- 
merce des  Hollandais  établis  dans  les  Indes; 
Amsterdam,  1719,  in-12.  hes  HollandaU  font 
cas  de  ce  livre  ;  il  n'est  pourtant  pas  aussi  com- 
plet que  l'original  publié  in-4*^,  dans  la  même 
ville ,  dix-huit  années  auparavant. 

MéwuHres  de  Graaf. 

Louis  Lacour. 
«RAAF  (  Régnier  de),  médecin  hollandais,  né 
à  Schoonhaven,  le  30  juillet  1641,  mort  à  Deift, 
le  17  août  1673.  U  étudia  la  médecine  à  Leyde , 
sous  van  Home  et  François  de  Le  Boë.  Ses  pro- 
grès dans  cette  science  furent  rapides,  et  dès 
1663  il  publia  un  traité  im|K)rtant  sur  le  suc  pan- 
créatique. Deux  ans  après ,  il  vint  en  France ,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Angers,  le  23  juillet 
1665.  De  retour  en  Hollande  l'année  suivante, 
il  se  fixa  à  Delft,  où  il  exerça  la  médecine  avec 
grand  succès.  Ses  ouvrages,  on  l'on  retrouve,  avec 
les  iiiées  de  ses  premiers  maîtres,  un  grand 
nombre  fie  faits  bien  observés ,  et  plusieurs  dé- 
couvertes, promettaient  un  anatorniste  de  premier 
ordre,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
à  la  science.  Ses  travaux  sur  le  pancréas,  sur 
le  fluide  sécrété  par  cette  glande ,  sur  les  organes 
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4fe  la  ftoéitOom ,  eotnptcot  dans  l'histoire  île  U 
médeâDe  et  u»il  encore  coii«i]1lët  itcc  profit. 
On  «  de  Gruf  :  Dttputatto  medka  de  nalura 
et  tuu  tuteipancreat ici;  Lejde,  16C3,in-l!; 
—  Epislola  de  nonnuilU  cirea  partit  çeni- 
talei  inventii  noiHi  ;  Lejrde.  leas,  ta-lï;  — 
JYaetattu  de  viromm  organù  generofioni 
tntervientilnu.  Item  de  elstteriàtu  et  «u»  «y- 
phonU  In  axalomia;  Le;ile,  IB«8,  in-B°;  — 
De  mufieruiB  orgaitli  generationi  iiuenie»- 
UbuM,  traetattu  novm ,   deMim$lraiii ,   tam 
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PooT  leur  Mer  tonte  peniée  d«  c^)itiilatioa, 
Giuf  place  l'un  des  plue  d^nnioés  d'entre  eux 
t  U  Sainte-Barbe,  une  mèche  illutoée,  aiec 
wifrede  mettre  lefen  anx  poudrée  id  le«  Espi- 
pMdi  nn!  TaJnqoenrs.  I^  combat  «Vidage  ans- 
«HM,  et  malgré  la  grêle  de  bouleta  qui  Trappent 
lenr  navire ,  les  Dibustiere  Toot  un  feu  si  nourri 
e(  ai  bien  ajiuté  qnli  phiiienra  reprise*  les  vai»- 
aeeux  ca»tillan«tODlobltgésdereenler  avec  leurs 
ponte  converta  de  mort«  et  de  Mesaés.  Quoique 
blnsë  à  la  aiisae ,  Graaf  conserve  le  comman- 


Aominei  et  anitualla,  exilera  onuiia,  ^tut  dément.  Sa  dextéritécommeartillearluifutd'un 

vMpara  diatnCur,  hâtd  mlnuj    quam  oui-  grand  secoara;  Il  pointait  lui-ménie  ses  pièces  et 

para,  aà  ovo  onginem  dueere i  Lejde,  Ifl7],  réuuil  i  abattavle  grand  mit  du  vaisseau,  qui 

in-8*.  Ceat  dam  cet  oovrage  qu'il  donne  une  le  mopait  au  vent.  Profltanl  du  désordre  que 

description  détaillée  des  ovnlee  qui  an  moineot  cetacddeni  cause  parmi  les  Espagnols ,  il  fait 

de  ta  récowlation  se  détachent  des  ovaires  de  déployer  toute  sa  voiture,  et  parvient  i  fuir  le 

la  femme;  ces  ovules  ont  depuis  nçn  le  nom  champ  de  bataille,  laissant  ses  eonemis  désem- 

d'ot>u/e«  de  Craaf;  —  Pvtittm  genltati^m  P«*> .  «»ec  ime  perte  éoorrae.  En  1683,  il  s'unil 

DefenAïadvemii  Jok.  S'Damm^da'Miliejit,  iVan  Hom  et  au  Français  de  GramnKtat  pour 

lET3Jn-S*.LeaŒviTeinnKpIé<ei  de  Graaf  ont  piDer  la  Ten-Cim.  Cette  ville,  une  des  plus 

été  recoeUlles  à  Lefde,  1&77,  et  1705,  iD-B°;il  peopléea  et  des  plua  riches  de  l' Amérique  espa- 

«■  existe  une  traduction  lUmaDde ,  Amsterdam ,  tP^e,  comptait  trois  mille  hoit  cents  bornâtes  de 

lBM,{n4*;— lei^pAi^nA-ideKfcfCtrneKzde  garni*aa;eUe  avait  des  murailles  garnies  d'une 

la  Nature  oontiennenl  deux  observatioii*  de  nombreuse  artillerte,  et  un  fort  qui  en  défeodaiit 


Graaf,  l'one    De  Arlertii  toroUdi^tu   tiultf- 
ratis,  l'aatn  De  motutmo  Vlero.      Q.  Z. 

M  UiMUrm.  L  XSXIV. 

fimÂAI>  {Laitrent  m),  fameux  chef  des  fli- 
bostiers,  néen  HoUande,  daasla  seconde  moitié 
du  dix-septiéme  stècle.  Il  fut  longtemps  au  ser- 
vice de  l'Espagne,  et  s'y  fit  remarquer  par  sa 
bravoure ,  bod  caiacltoe  oitrepmant,  et  une 
adresse  peo  commune  alors  dans  l'exerdce  du 
«aMQ.  Ilcnjba  plosienn  années  contre  les  frères 
de  U  CMe  (I),  leur  at  éprouver  des  pertes  aeo- 


.   i  finit 

pnrtonibereBtretearsmahis.lli  avaient  éprouvé 
aon  courage;  il^  lui  proposèrent  de  s'associer  1 
enx.  Il  accepta,  el  prit  d'Uwrd  une  part  active 
•ox  piralehes  de  son  compatriote  Van  Honi. 
Enrichi  par  quelques  prises ,  il  acheta  nn  na- 
vire de  H  cacwu,  et  opéra  pour  son  compte. 
Son  audace  et  son  adresse  forent  toujoon  eoo- 
moBécs  de  succès.  Le  rédl  de  sescipiottsponr- 
ralt  passer  pour  fabuleux.  Les  Espaçtols  ne  né- 
itfgMient  rien  pour  anéantir  un  ennemi  si  re- 
doutable, et  dâix  vaisseaux  de  AO  qulls  avaient 
Bivojés  1  sa  poursuite  finirent  pu  \e  joindre. 
Sommé  d'amener,  il  expose  à  ses  compapioas 
qu'ils  n'ont  que  le  choix  entre  une  mort  infa- 
mante el  donlonrease  oo  une  énergique  rè^- 
taace.  Les  fiibnstiers  acceptent  le  dernier  parti. 


(H  CbI  Inwn  «m 


les  approches  dn  iMi  de  U  mer.  Les  fiibu  itiers 
n'étaient  qne  doue  cents,  et  n'avaient  pour 
armes  qne  des  sabres  et  des  pistolets.  Ils  dé- 
barquent de  uuH;  Graaf,  avec  un  corps  choisi, 
court  au  fort ,  l'escalade ,  renverse  tout  ce  qui 
fklt  résistaow,  et  pointe  aussitôt  l'artillerie  dont 
il  vient  de  s'emparer  «or  la  dté.  Dans  le  même 
instant,  Gramotont  et  Van  Rom  font  sauter  les 
pulea  de  la  ville  et  répandent  leurs  bandes  dans 
les  mes.  Les  Espagnolscoumt  ans  armes;  mais 
en  peu  dinstants  Us  soat  l«és,  désarmés  et  mis 
en  déroule.  Les  IlibnsttersIircBlnB  grand  nombre 
de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  troavaient  tes 
phis  riches  et  les  pins  notables  habitants  de  la  Vera- 
Cmi.  Ilsles  «nferroèrent  dans nnedes  principales 
élises,  qu'ils  d  ispoaèrcnt  de  manière  à  la  tai  re  uu- 
ter  au  moindre  signe  de  révolte.  Ds  firent  ensuite 
main  basse  snr  For,  l'argent,  les  bQoox  et  les 
marchandises  de  prix.  Ils  emporiérenl  pour 
plus  de  six  millions  de  piastres  sur  leurs  bâti- 
ments. Ds  firent  «suite  sgnifier  i  leurs  captifs 
qutls  eussent  ï  li^ir  terser  deux  millions  de 
piastres,  s'ils  voiilsienUvoir  la  vie  sauve  et  ra< 
d»eter  le<ir  ville  de  llnnndie.  Une  collfcte  faite 
par  l'év^ue  produisit  douie  cent  mille  pis>^tres 
seulement  ;  mais  les  flibustiera  pressés  de  partir 
n'attendirent  pas  le  reste.  En  effet,  ils  rencon- 
trèrent la  flotte  du  Mexique,  forte  de  dix-sept 
voiles;  ils  firent  si  bonne  eootenance  que 
les  Espagnols  les  laissèrent  passer.  Dans  la  tra- 
versée, Graafse  prit  de  querelle  avec  Van  Hom,- 
un  duel  s'en  suivit ,  et  Van  Hom  fnt  mortelle- 
meut  atteioL  De  Grammont  reAiaade rester plas 
longtemps  avec  le  meurtrier;  Graaf  se  sépara 
des  frères  de  la  C4te,  et  ne  repanit  plus 
dans  la  mer  des  AntOlea.  On  croit  qne,  soflisain- 
ment  riche,  U  BeancU  wam  éftlfi^  t  U  J»< 
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maiquey  et  Tint  tenniiMr  truquiUement  sea 
joors  dans  sa  patrie.       Alfred  db  Lacaze. 

Vas  Teaac,  Uittotr*  péminUê  de  la  Marine,  L  III, 
p.  IMC.  -  Oc  la  Reoaadlèrt,  Mêaitim,  dana  rr/ntoart 
ftttoreêqmê,  p.  111. 

*«RAAB  (Pierre-HenUb),  jariacoiisiiKe 
danois,  né  le  f  féfrier  1750,  à  Ck>penliagiie, 
mort  le  14  décembre  1830,  è  HJAriiig.  Après 
aToir  fait  ses  études  eo  tbéologie  et  jurisprudenoe 
à  runîTersité  de  Copenhague,  il  deTint,  en  1774, 
secrétaire  de  chancellerie ,  en  1777  jage  provin- 
cial à  Bomholm,  en  1778  conseiller  de  justice 
et  bailli  de  Bomholm ,  en  1784  assesseur  da  tri- 
bunal supérieur,  et  en  1803  conseiller  d'État 
On  a  de  lui  :  En  Landsmands  Tanker  on- 
gaaende  Jarddrottens  og  Bondens  Retiighe^ 
derog  Pligter  (  Pensées  d'un  Paysan  au  sujet 
des  droits  et  devoirs  des  propriétaires  et  des  fer- 
miers )  ;  ibid.,  1785  ;  ^  Forsogtil  et  Udtog  i  Sta- 
tiitiken,  taerdelet  Paedrenelandets ,  etc;, 
(  Essai  d'un  Abrégé  de  Statistique,  surtout  du 
Danemariil  pour  les  écoles);  ibid.,  1798;  — 
Christian  VII  des  nye  Landbolovgivning,  etc., 
(  LégislatioD  rurale  du  roi  Christian  Vil,  recueillie 
depuis  1787  jusqu'à  1808);  Copenh.,  1797-1809; 
—  Historisk  FortaeUinç  om  Forfaedrenes 
Tapperhed  of  Tro/asthed,  etc.  (Contes  histori« 
ques  concernant  la  bravoure  et  la  fidélité  des  an- 
ciens dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer  )  ;  Co- 
penhague, 1 803  ;—  Den  velinstruerede  Skipper  ^ 
eller  Anviisning  Jbr  Sô/arende  (Le Naviga- 
teur bien  instruit,  ou  Manuel  du  Marin  )  ;  Co- 
penhague, 1800  ;  ^  Anhang  til  den  vetinstrue 
rede  Skipper,  indeholdende  en  Samling  afde 
gjeldende  Lodsanordninger  og  Réglementer  i 
Danmark  {  Manuel  du  Navigateur,  contenant 
les  lots  du  pilotage);  Copenhague,  1800. 

KàLTsemusT. 

Brtlew,  FoffaiieT'LÊXiecm. 
GEAAN.    Foy.  GR4N. 

*6RAAT  (Bernard),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1628,  mort  dans  la  même  ville, 
le  4  novembre  1709.  Il  fut  d'abord  l'élève  de  son 
oncle  Jean  Graat ,  peintre  assez  distingué ,  mais 
dont  la  vie  est  restée  peu  connue.  On  sait  seu- 
lement qu'entraîné  par  sa  femme,  il  quitta 
le  pinceau  pour  ^e  mêler  de  querelles  théolo- 
giques. Le  temps  que  les  deux  époux  perdaient 
au  temple  ou  à  l'église  amena  bientôt  la  misère 
au  logis,  et  BemaM  Graat,  au  lieu  d'apprendre 
la  peinture ,  se  vit  contraint  de  faire  la  cuisine. 
L'art  culinaire  n'était  pas  sa  vocation  ;  il  quitta 
son  oncle,  et  conHant  en  lui-même,  prit  la  nature 
pour  guide.  Fort  de  sa  volonté,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  le  paysage  et  dans  la  reproduction 
des  animaux  :  ses  toiles  furent  recherchées  à 
l'égal  de  celles  de  Bamboclie,  et  le  fruit  de  son 
travail  lui  permit  d'établir  ses  deux  sœurs  et 
d'assurer  un  paisible  sort  à  sa  mère.  Il  voulait 
partir  pour  l'Italie  lorsqu'il  s'éprit  de  Marie 
Boom ,  jeune  veiivr  du  peintre  Jean  van  Baeien. 
n  réussit  à  lui  plaire,  et  un  mariage  heureux 
le  lixa  pour  tougours  en  Hollande.  Il  ouvrit  plus 


I  tard  une  école  qui  produisit  quelques  bons  ar- 
I  listes,  entre  autres  Jeau-Henii  Roos.  Graat  pos- 
i  sédait  une  couleur  vigoureuse  et  harmoniée  ;  son 
I  dessin  est  toujours  correct  ;  il  règne  dans  ses 
;  compositions  un  accord  séduisant  11  peignait 
'  avec  succès  l'histoire  et  le  portrait,  mais  il 
i  excellait  surtout  dans  le  paysage  animé.  Ses 
chèvres,  ses  moutons ,  sont  d'un  naturel  que 
I  Berghem,   Brascassat  et  M"^  Rosa  Bonheur 
>  seuls  ont  pu  atteindre.  Ses  pro«luctions  sont 
'  presque  toutes  restées  dans  sa  patrie;  le  pre- 
mier rang  appartient  au  tableau  de   David  et 
Bethsabée,  que  les  poètes  hollandais  D.  Sclielte 
'  et  G.  Bidlo  ont  célébré  dans  leurs  vers.  Une 
I  belle  composition,  destinée^  orner  une  des  salles 
;  du  conseil  d'Amsterdam    et  représentant  Le 
Temps  qui  découvre  la  Vérité,  mérite  aussi 
I  une  mention  particulière.      A.  de  Lacazb. 

I      Descampt,  La  Vie  des  PeifUres  hoIlandaU,  etc.,  t  II, 
!    p.  157-160. 

I      GRABBB  {Dietrich-Christian  ),  poète  drama- 

I  tique  allemand,  né  le  1 1  (d'après  d'autres  le  14) dé- 

;  cembre  1801  (ou  1807  ?),  à  Dettmold,  où  il  mourut, 
le  12  septembre  1836.  Dès  sa  première  jeunesse 

I  il  contracta  la  funeste  habitude  de  la  boisson , 
qui  devait  ruiner  les  brillantes  facultés  dont  il 
était  doué.  Il  se  mit  d'abord  à  étudier  le  droit  à 

,  Berlin ,  eut  ensuite  le  projet  de  se  faire  co- 
médien, projet  qu'il  abandonna  pour  terminer 

!  ses  étvàes  de  droit.  Établi  à  Dettmold  comme 
avocat,  il  y  épousa  la  fille  de  Closterraeier, 

;  son   protecteur,    mais  il   la  rendit  très-mal- 

,  heureuse.  An  milieu  des  désordres  de  sa  vie, 
il  se  remit  cependant  à  la  poésie,  à  l'instigation 
de  son  éditeur  Kettenbeil.  Tout  à  coup  il  voulut 
se  faire  soldat ,  et  afin  de  se  distinguer  un  jour 

^  comme  général,  il  demanda  à  son  prince  le 
grade  de  capitaine.  On  le  lui  refusa ,  en  l'enga- 
geant à  remplir  plus  exactement  ses  devoirs.  Il 
quitta  sa  femme,  et  se  rendit  à  Francfort ,  puis, 
sur  l'invitation  dimmermann,  à  Dusseldorf. 
Employé  par  ce  célèbre  directeur  de  théâtre  k 
copier  des  rôles ,  il  mit  en  même  temps  la  der- 
nière main  à  quelques-uns  de  ses  contes.  Épuisé 
par  des  excès  de  boisson,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  au  mois  de  mai  1836,  et  y  mourut, 
après  s'être  réconcilié  avec  sa  femme  et  après 
avoir  terminé  sa  pièce  principale.  Die  Her- 
mannschlacht  (  La  Bataille  d'Hermann  ou  d'Ar- 
minius  ).  Sa  première  tragédie  Der  Herzog  von 
Gothland,  ainsi  que  celle  de  Manette  et  Marie, 
le  drame  de  Marius  et  Scylla ,  et  une  comédie 
pleine  A'humour  et  d'esprit,  furent  réunies 
sous  le  titre  de  Dramatische  Dichtungen 
(  Poèmes  dramatiques  )  ;  Francfort,  1827,  2  vol. 
11  écrivit  en  outre,  dans  l'ordre  de  leur  composi- 
tion, un  poème  dramatique,  Don  Juan  et  Faust , 
Francfort,  1829,  d'une  conception  hardie;  les 
tragédies  de  Frédéric  Barbarossa  et  Henri  IV; 
Francfort,  1829-1830;  —  Napoléon  und  die 
Hundert  Tage  (  Napoléon  et  les  Cent-Jours  )  ; 

'  Francfort,  1 831  ;  —  Aschenbrodel  (  CendriUoo  ), 
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de  la  géoArtUoa ,  comptent  dani  llilitofre  d«  la  Pour  leur  Ater  tonte  peniée 
TDéd«dDe  et  sont  encore  consulUa  »»ec  profll. 
On  ■  île  GruT  :  DUputatio  nediea  de  noUtra 
et  utatueei  pancreatici;Lejiie,  IU3,  in-II; 
—  Epistola  de  nonnullls  drca  porta  gent- 
lalet  invenlii  norlt ;  Lejrde,  IBM,  in-ll;  — 
lyaclalut  de  virorum  organit  generationi 
ituervlentibus.  lient  de  clyiteribui  et  «ni  ly- 
pkonit  in  anafoiRla;  Lerde,  IMS,  iit-8°;  — 
De  Mulierum  organii  generatiomi  IniATln- 
Miu,  traetatui  norux ,  (temonifrotu ,  tam 
domina  et  antmalia,  extera  onMa,  jute 
«Mpara  dicunlmr,  hâad  niinui  qnam  dé- 
para, ab  ovo  origlnetii  dueert;  Lejde,  le7S, 
hi-a*.  Cnt  du*  cet  ooTnge  qu'il  doBne  nue 
ditcripticffl  iléUillée  de*  orulet  qui  la  moment 
de  U  récoodaUoa  se  dAaehcat  de*  onirea  de 
la  lemme  ;  c«i  oTDie*  mt  depob  reçu  le  nom 
d'ofutei  de  Graaf;  —  Partium  genilalium 
DefenttoaàvertviJok.  Swammerdam;  Lefde, 
1673,  in-8*.  L«a  Œuvres  compWei  de  GreaTMit 
M  KCneilliet  h  Lerde,  IS7T,  et  I70S,  fai<S*;U 

m  exiite  nue  tradoctioQ  SanuBde,  AmalcnUni 
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capttalatioii , 
Gnaf  place  l'un  de*  plu*  détemilnét  d'entre  eux 
à  la  Sainte-Barbe,  m»  mècbe  allumée,  avec 
orAe  de  mettre  le  lén  aux  poudres  ni  le»  Espa- 
gnol* iODt  raJagoenr*.  Le  combat  iVngage  aus- 
lUM,  tt  mal^  la  grtie  de  boulet*  qui  frappent 
lear  naTJre,  lea  flibustien  font  un  feu  m  nourri 
ft  si  Uen  ajiwté  qo*!  plmlears  reprises  les  Tsia- 
leaax  castiHanBHnilobHgéaderecnler  avec  leurs 
ponts  converts  de  mortj  et  de  MessAs.  Quoique 
bleaté  k  la  cuiue ,  GraaT  conserve  le  commis- 
dcfMnt.  Sa  dextérité  comnw  artilleur  lui  fntd'im 
grand  secours  ;  il  pointait  Ini-mAme  se*  pièce*  et 
réoMil  1  abattre  te  grand  mit  du  vaisseau,  qui 
le  «Nipitt  au  TmL  profitant  do  désordre  que 
cet  acddcnt  caow  parmi  les  Espagnols .  il  fait 
déplorer  tonte  ca  voilure,  et  parvient  i  Fuir  le 
champ  de  bataille,  laissant  ae*  ennemis  liéscm- 
parts,  avec  une  perte  tnonne.  En  lSB3,ilH'unit 
i  Van  Hora  et  au  Frasçals  de  Granunont  pour 
pUler  U  Tera-Crvr.  Cette  ville,  nne  de*  plus 
peuplées  et  dea  ptni  rkfae*  de  l'Amérique  espa- 
pole,oocnptaH  trois  mlDe  huit  cent*  bommes  de 


tMt,iit*''i~]ttÉphéjiiéndê$detCta1euxd«     ganiHoaieUe  avili  de* rooraille* garnies  d'ui 


fa  ffatvr^  contleoMnt  deux  obscrvationt  de 
Graïf,  l'une  De  ArlerU»  eorotidibut  indm- 
ratU,  l'autri!  Demontlroto  Uten.      D.  Z. 

ra^fitu,  aiilUiÀnm  IWiMa.  -  NiotnB.  mtm»lrti 
ptmrmrwIrdrttÊMn  4-  Ummii  Ulmttrm,  I.  IXXIT. 
-  aiapngiMf  médicale. 

«■fcàF  (  Laurent  de  ),  lamenK  chef  des  Bi- 
bnttierft,  néen  Htdlaode,  dansia  teoonde  ntoitié 
dn  dix-eeplibne  ntde.  Il  fut  longtemps  an  kt- 
vice  de  l'Espagne,  et  s*!  61  remarquer  par  la 
bravoure ,  ion  caracitoe  eatrepreoant,  et  une 
adiesae  peu  commune  alors  dans  l'exercice  dn 
eanoQ.  n croisa  plnsienraaBoéw  contre  les  frtre* 
de  U  Cdte  (I),  leur  Bl  éprouver  de*  perte*  sen- 


par  tomber  entre  leur*  main*.  Ib  avùcBl  éprouvé 
son  courage  i  ûi  loi  proposèrent  de  a'asaocier  ï 
cov  II  Bccrpta,  et  prit  d'abord  une  part  Ktite 
aux  pinteries  de  son   compatriote  Vas  Hom. 

Eorichi  par  quelque*  prises ,  U  acbeU  nn  na-  ...        .       .,      ~„     -        ^: . 

Tire  de  U  canoM ,  et  opéra  pour  son  compte.      ^J*'^*^'.'"  f  *^^1  ^li^portèrenl   pour 
Son  audace  et  «oa  adreaae  rnrent  toojonn  ce  ~.        ."  ™  iii~.  •-*—.  «..-    ~.~  t.*,. 


•ombrHMe  artitlerie,  et  on  fort  qui  en  défeodaiit 
les  appraclMsdo  cdlé  de  U  mef.  Le*  flibustiers 
n'étaient  qne  dotue  cents ,  et  n'avaient  pour 
aime*  que  de*  ttim»  et  de*  pistoMs.  Ils  dé- 
barquent de  nuit;  Graaf,  avec  un  corps  cboisi, 
court  au  fort,  l'cacalade,  renverse  tout  ce  qui 
bit  résistance,  A  pointe  aussildt  l'artillerie  dont 
il  Tient  de  s'emparer  sur  la  dté.  Dans  le  mente 
instant,  Grammont  et  Van  Hum  font  sauter  les 
porte*  de  la  ville  et  réftandent  leurs  bandes  dans 
les  mes.  Les  EspagnolacourailaDX  armes;  mais 
ai  peu  dlwtants  Bs  sont  tués,  désarmés  et  mis 
«ndéroote.  Les  flibostiers  firent  un  grand  nombre 
de  priwDniers,  parmi  lesquels  se  tronvaieni  les 
plus  riches  et  les  plus  notable*  habitants  de  ta  Vera- 
Cmi.  listes  enfennèreat dans nnedes principales 
élises,  qu'ils  disposèrent  de  nunièrei  la  bire  sau- 
ta'au  moindre  signe  de  révolte.  Ds  firent  ensuile 
main  basse  si " 


rannées desaccès.  Le  récit  de  aesexploitipow- 
rail  passer  pour  fabuleux.  Iiaa  Kspagnols  ne  oé- 
gHceaieot  rtea  pour  anéastir  un  enneroi  si  re- 
doutable, et  deux  vaisseaux  de  GO  quil*  avaient 
«nvoTé*  i  sa  poursuite  finirent  par  le  joindre. 
Sommé  d'amener.  Il  expose  ii  ses  compagnons 
qu'ils  n'ont  que  le  choix  enire  une  mort  infa- 
manle  et  donionreuie  on  nne  énergique  ré^- 
tucc.  Les  flibustiers  acceptent  le  dernier  parti. 


plu  de  six  millhms  de  piastres  sur  leurs  Uti- 
muts.  n*  firent  ensoite  siftaiBer  k  leurs  captifs 
qnlls  eussent  à  linir  verser  denx  millioas  de 
piastres,  «Ils  von laicnl avoir  la  vie  sauve  et  rs- 
efaeter  leur  ville  de  l'Incendie.  Une  cotlecte  faite 
par  l'évtque  produisit  doute  cent  mille  piastrci; 
seolentenl  ;  niai*  les  Utatstier*  pres-tés  de  partir 
D'attendirent  pas  le  reste.  En  effet,  Ils  rencon- 
trèrent la  flatte  du  Mexiqve,  lorte  de  dix-sept 
voiles;  ils  Brenl  si  bonne  coaltnancc  que 
les  Espa^tnobi  les  laissèrent  passer.  Dans  U  tra- 
versée, Crsafae  prit  dequerdle  avec  Van  Horn; 
nn  duel  s'en  suivK ,  et  Van  Hom  ttat  Rtortelle- 
ment  itteinL  De  Gnmmoal  refusa  de  rester  fim 
longtemps  avec  le  menrtrier;  Graaf  se  sépara 
des  frères  de  la  CMe ,  et  ne  rcfiami  plus 
dan*  la  mer  des  AnUUe*.  On  croit  qne,  suflium- 
ma>l  riche,  il  BMDda  s«a  éf*^B  t  U  te- 
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maique»  et  Tint  tennîner  tranquiUemeDt  sea 
joan  dans  «a  pairie.        Alfred  db  Lacaze. 

Vao  ToMC,  UUto4r€  fétiéraU  de  la  Marine,  t.  III. 
p.  IMC.  -  D«  la  Renaadlèn,  Jf«aNflw,  dans  rf7ft<Mrf 
ftUoreiçuê,  p.  111. 

*«iiAAB  {Pierre^Hersieb)f  jorisconsnlte 
danois,  né  le  f  féfrier  1750,  à  Copenhague , 
mort  le  14  décembre  1830,  à  IQdriDg.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  en  théologie  et  jurisprudence 
à  TuniTersité  de  Copenhague,  il  devint,  en  1774, 
secrétaire  de  chancellerie ,  en  1777  juge  provin- 
cial à  Bomholm,  en  1778  conseiller  de  justice 
et  bailli  de  Bomholm ,  en  1784  assesseur  du  tri- 
bunal supérieur,  et  eo  1802  conseiller  d'État. 
On  a  de  hii  :  i?ii  Landsmands  Tanker  on- 
gaaende  Jardérotiens  og  Bondens  ReUighê' 
derog  Pligter  (  Pensées  d'un  Paysan  au  sujet 
des  droits  et  devoirs  des  propriétaires  et  des  fer- 
miers )  ;  ibid.,  1786  ;  —  Forsogtit  et  Udtog  i  Sta- 
tittiken,  soerdeUs  Paedrenelandets ,  etc;, 
(  Essai  d'un  Abrégé  de  Statistique,  surtout  du 
Danemark^  pour  les  écoles);  ibid.,  1798;  — 
Christian  Vil  des  nye  LandholovgUming^  etc., 
(  Législation  rurale  du  roi  Christian  VII,  recueillie 
depuis  1787  jusqu'à  1808);  Copenh.,  1797-1800; 
—  Historisk  Fortaellinç  om  Forfaedrenes 
Tapperhed  of  Tro/asthed,  etc  (Contes  histori- 
ques concernant  la  bravoure  et  la  fidélité  des  an- 
ciens dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer  )  ;  Co- 
penhague, 1803  ;—DenveUnstruerede  Skipper, 
eller  Anvtisning /or  Sô/arende  (Le Naviga- 
teur bien  instruit,  ou  Manuel  du  Marin  )  ;  Co- 
penhague, 1800  ;^Anhang  Ht  den  velinstrue 
rede  Skipper,  indeholdende  en  Samling  ajde 
gjetdende  Lodsanordninger  og  Réglementer  i 
Danmark  (  Manuel  du  Navigateur,  contenant 
les  lois  du  pilotage);  Copenhagae,  1800. 

Kaltmhmidt. 

Grtiew,  Forfatter'LtxUtm. 

GEâABI.  Foy.  Gran. 

*«RAAT  {Bernard  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1628,  mort  dans  la  même  ville, 
le  4  novembre  1709.  Il  fut  d'abord  l'élève  de  son 
oncle  Jean  Graat ,  peintre  assez  distingué ,  mais 
dont  la  vie  est  restée  peu  connue.  On  sait  seu- 
lement qu'entraîné  par  sa  femme,  il  quitta 
le  pinceau  pour  ^e  mêler  de  querelles  théolo- 
giques. Le  temps  que  les  deux  époux  perdaient 
au  temple  ou  à  l'églifto  amena  bientôt  la  misère 
au  logis,  et  Bernard  Graat,  au  lieu  d'apprendre 
la  peinture,  se  vit  contraint  de  faire  la  cuisine. 
L'art  culinaire  n'était  pas  .sa  vocation  ;  il  quitta 
son  oncle,  et  conKant  en  lui-même,  prit  la  nature 
pour  guide.  Fort  de  sa  volonté,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  le  paysage  et  dans  la  reproduction 
des  animaux  :  ses  toiles  furent  recherchées  à 
l'égal  de  celles  de  Bamboche,  et  le  fruit  de  son 
travail  lui  permit  d'établir  ses  deux  sœurs  et 
d'assurer  un  paisible  sort  à  sa  mère.  11  voulait 
partir  pour  Tltalie  lorsqu'il  s'éprit  de  Marie 
Boom ,  jeune  veuve  du  peintre  Jean  van  Baelen. 
n  réussit  à  lui  plaire,  et  un  mariage  heureux 
le  fixa  pour  toiyours  en  Hollande.  Il  ouvrit  plus 


tard  une  école  qui  produisit  quelques  bons  ar- 
tistes, entre  autres  Jean-Henii  Roos.  Graat  pos- 
sédait ime  couleur  vigoureuse  et  hannoniée  ;  son 
dessin  est  toujours  correct;  il  règne  dans  ses 
compositions  un  accord  séduisant.  U  peignait 
avec  succès  l'histoire  et  le  portrait,  mais  il 
excellait  surtout  dans  le  paysage  animé.  Ses 
chèvres,  ses  moutons ,  sont  d'un  naturel  que 
Berghem,  Brascassat  et  M"^  Rosa  Bonheur 
seuls  ont  pu  atteindre.  Ses  productions  sont 
presque  toutes  restées  dans  sa  patrie  ;  le  pre- 
mier rang  appartient  au  tableau  de  David  et 
Bethsabée,  que  les  poètes  hollandais  D.  Sclielte 
et  G.  Bidlo  ont  célébré  dans  leurs  vers.  Une 
belle  composition,  destinée^  orner  une  des  salles 
du  conseil  d'Amsterdam  et  représentant  Le 
Temps  qui  découvre  la  Vérité,  mérite  aussi 
une  mention  particulière.      A.  de  Lacaze. 

Descampa,  La  Fie  det  Peintres  hollandais,  etc,  t  11, 
p.  187-160. 

GRABBE  {Dietrich-Christian  ), poète  drama- 
tique allemand,  né  le  1 1  (d'après  d'autres  le  14)  dé- 
cembre 1801  (ou  1807  ?),  àDettmold,  où  il  mourut, 
le  12  septembre  1836.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  contracta  la  funeste  habitude  de  la  boisson , 
qui  devait  ruiner  les  brillantes  facultés  dont  il 
était  doué.  Il  se  mit  d'abord  à  étudier  le  droit  à 
Berlin ,  eut  ensuite  le  projet  de  se  faire  co- 
médien, projet  qu'il  abandonna  pour  terminer 
ses  études  de  droit.  Établi  à  Dettmold  comme 
avocat,  il  y  épousa  la  fille  de  Clostermeier, 
son  protecteur,  mais  il  la  rendit  très-mal- 
heureuse. Au  milieu  des  désordres  de  sa  vie, 
il  se  remit  cependant  à  la  poésie,  à  l'instigation 
de  son  éditeur  Kettenbeil.  Tout  à  coup  il  voulut 
se  faire  soldat,  et  afin  de  se  distinguer  un  jour 
comme  général,  il  demanda  à  son  prince  le 
grade  de  capitaine.  On  le  lui  refusa ,  en  l'enga- 
geant à  remplir  plus  exactement  ses  devoirs.  Il 
quitta  sa  femme,  et  se  rendit  à  Francfort ,  puis, 
sur  l'invitation  d'Immermann,  à  Dusseldorf. 
Employé  par  ce  célèbre  directeur  de  théâtre  à 
copier  des  rôles ,  il  mit  en  même  temps  la  der- 
nière main  à  quelques-uns  de  ses  contes.  Épuisé 
par  des  excès  de  boisson,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  au  mois  de  mai  1836,  et  y  mourut, 
après  s'être  réconcilié  avec  sa  femme  et  après 
avoir  terminé  sa  pièce  principale.  Die  Her^ 
mannschlacht  (  La  Bataille  d'Hermann  ou  d'Ar- 
minius  ).  Sa  première  tragédie  Der  Herzog  von 
Gcthland ,  ainsi  que  celle  de  Manette  et  Marie, 
le  drame  de  Marius  et  Scylla ,  et  une  comédie 
pleine  d*humour  et  d'esprit,  furent  réunies 
so«is  le  titre  de  Dramatische  Dichtungen 
(  Poèmes  dramatiques  )  ;  Francfort,  1827,  2  vol. 
U  écrivit  en  outre,  dans  l'ordre  de  leur  composi- 
tion, un  poème  dramatique.  Don  Juan  et  Faust , 
Francfort,  1829,  d'une  conception  hardie;  les 
tragédies  de  Frédéric  Barbarossa  et  Henri  i  V; 
Francfort,  1829-1830;  —  Napoléon  und  die 
Hundert  Tage  (  Napoléon  et  les  Cent-Jours  )  ; 
Francfort,  1 831  ;  ^  Aschenbrodel  (  Cendrilkm  ), 


539 


GEABBE  —  GRABKNhR 


540 


conte  dialogué;  OuMeldorf,  1835  ;  -^  une  trt> 
gédie  remarquable  par  rénergie  det  acèoet, 
ifannibal;  Dusseldorf,  1838;  et  une  brochure, 
Dos  Theater  zh  Dûsseldor/,  mit  Riickblicken 
auf  dit  uebrige  deutsche  Schanbûhne  (  Lt 
Thé&tre  de  Dusseldorf,  avec  des  réflexiona  sur  l« 
reste  de  la  scène  alletiiande  )  ;  Duaieldorf,  183». 
Si  le  style  de  Grabbe  n'était  pas  le  plus  sooTent 
lourd  et  difTufl»  ses  ceuvrea  saraient  bien  plus 
admirt^  encore,  grice  à  roriginalité  deaeoooep* 
tîona,  à  la  grandeur  des  idéea,  at  à  Ténargie 
caractéristique  des  caractères.  Ôa  a  dit  de  iiii 
qu'il  était  le  plus  grand  poète  de  TAllamagna 
depuis  la  mort  de  8chiUer.  Mais  ca  lugemeat 
est  en  tons  cas  exagéré.  W.  R. 

DuU^.  Grakbê'i  Bioçraithiê.  —  CMSWiat.-LM.  tUr 
Cegentcart  —.Y.  Nekroioç  der  DeuUchen,  XIV,  s«8. 

GRABB  {Marlin-Syloesire),  théologien  et 
historien  allemand ,  né  le  28  ayril  1627,  k  Weis- 
sensée  (Ttiuringe) ,  mort  le  23  noTembre  1586, 
à  Colberg.  Après  avoir  étudié  à  Kœnigsberg,  il 
voyagea  pendant  dix  ans,  puis  fut  nommé,  dans 
la  même  université,  professeur  extraordinaire 
de  théologie  en  1660.  II  exerça  depuis  1679  les 
fonctions  d'évdque  protestant  en  Poraéranie.  On 
a  de  lui  :  Posiiionês  pro  extraordinaria  his- 
toriam  docendi  facultale;  1677  ;  —  Formuta; 
caute  loquendi,  cum  annotationibus ;  —  Syn- 
opticx  tabulx  IV  monarchiarum  regnorum- 
que  parallehrum  XV,  —  JHip.  contra  soci- 
nianos;  de  unione  duarum  in  Christo  naiu- 
rarum;  de  perspicuUate  Scripturx  Sacrœ 
efusdemque  lectione  laicis  coucedenda,  etc. 

W.  R. 

Arnold,  HUtorie  der  Kâniçtberçitekgn  VnitersUOt. 
—  JOcbrr,  JUg.  CH-Le», 

«RABB  (  Jean-Bmeit  ) ,  théologien  aHenand» 
fils  du  préoMent,  mé  la  30  juin  li6ê,à  Kcnigs- 
berg,  mort  le  14  Mytembre  1711.  Séduit  par  la 
lecture  des  Pères  de  l'Egiite,  il  conçut  das 
douter  sur  l'Église  hrtliéneane,  et  iacUna  vers  la 
catholicisme.  11  en  résulta  pour  bii  des  persé- 
cutions qui,  selon  Jdcher,  le  forcèrent  à  partir 
{NRir  Breslau  avee  Tinteation  d'entrer  dana  l'É- 
gliM  catholique.  Ses  idées  Airent  «rabattoes  par 
le  D' J.-W.  Baier,  Bernard  de  Saaden ,  et  par 
Spener,  qui  lui  oonseilta  de  se  rendre  ea  Angle- 
terre pour  y  appliquer  son  système  aux  éoe- 
triaes  anglicanes.  Grabe  suivit  ea  eonseil,  et 
arriva  à  Londres  en  1607,  où  II  vécat  d'âne 
manière  indépendante  comme  proCesacnr. 
UÀ  après  il  olHint  du  roi  d'Angleterre  une 
skm  de  cent  libres  sterling,  en  même  tempe  qoe 
la  fiM>ilté  d'Oxford  lui  envoya  le  titre  de  doe- 
teur  en  ttiéologie.  Le  système  ecdesiastiqueaa* 
ghiis  lui  avait  convenu,  et  il  demeura  son  adhérsat 
jusqu'à  la  mort ,  qui  le  surprit  à  l'Age  de  qua- 
rante-cinq ans  Lonl  Oxford  lui  éleva  en  1716 
oa  monument  d'albâtre  dans  réf^lse  de  WeaU 
ininster.  Grabe  fait  preuve  d'une  grande  éradi- 
tion  dans  ses  édihons  des  Pères  de  l'F^ise ,  mais 
il  manque  fie  jut^entent  critique.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :    Sptciiegium  S.   Patnm  H 


kstreiteonim$m€uli  MUff/tc^^rMlat.  cum 
notis; Oxford,  leM,  t  vol.  hifi*;  1700,  II  vol. 
ia-8*;  ibid.  -*  Justini  Apoiogia  prima  pro 
christianUf  ad  Antonlum  Pium,  etc.,  gr.  et 
to^.,  c.  Hoi,f  1700,  in-8^;  —  irtnxi  àdvernu 
ommês  hxreses^  libri  V^  gr.  et  UU.,  cum 
noiiâ;  1702  ;  —  Vet.  Tutamentum  juxta  LXX 
interprétée  i  gr.,  Oxford,  1707-1700,  4  vol. 
in  fol.  et  in-8«(  ^  G.  MulU  Opero  omnia.cum 
n^is;  Londres,  1703,  ia-fol.;  —  Duseri,  de 
waras  vUïiê  LXX  interprêium  venione  ante 
Origenii  avum  illatis^  etc.; Oxford,  1710;  — 
Gmte  a  pris  part  à  la  publicatioa  du  Testa' 
wiêntum  Hfwum^  ff^^cê^  cum  echotiis  ;  Oxford, 
1703,  in4bL  W.  R. 

HIrecUng.  Uist.  lUL  HùMdbmêà.  -  M.  8.  Urabt, 
Grtèê's  Leben.  >,  dans  lei  jiet«  Bntrussiea ,  part  p.  i  ). 
—  MIeieoa,  Mém,  -  ChaaftepM,  fHctkmii. 

flBABB  {Martin-Sgtvester),  médecin  aile- 
raaad,  Mne  du  préeédent,  né  le  14  Juillet  1674, 
à  KflBBigsfcerg,  mort  le  5  décembre  1717.  Il  prit 
le  grade  de  docteur  à  Leyde  en  1700,  et  devint 
ea  1703  bibHothéeaire  de  sa  ville  natale.  On  a 
de  lai  :  He  iltnam  Caiculof  L.eyde,  1700, 
ia4*;  —  D9  Pkihiêi;  Keenigsbeiig,  ia4*; 
^  Catalogne  des  livres  donaés  par  le  prince 
Radiivill  à  la  bibKothèqne  de  Koenigstterg,  ea 
1673  ;  -*  He  de  son  frère  ieaa-lLraeat,  iaaf- 

rée  dans  les  Aeta  tkMrnssiea. 

AnMid,  Hùt.  éÊT  Mmnieiktrgtukm  «raip«rNM.  • 
Bé9§.w»êdéemlt, 

GBABBiiBB  ( Théophile),  philologue  et  écri- 
vain allemand,  né  à  Zscboppach,  le  3  novembre 
1685,  mort  à  Meissen,  le  16  avril  i7àO.  H  fit  ses 
études  à  Wittemberg,  obtint  en  1709  le  grade 
de  docteur  en  philosophie,  et  devint  en  17 1 1  pro- 
fesseur du  collège  de  Freyberg,  en  1717  profes- 
seur du  collège  de  Meissen,  et  en  1735  recteur 
de  ce  même  établissement  On  a  de  lui  :  Vita 
C.  E.  Lehmanni;  Cheroniti,  1712  ;  —  VUu  D, 
Th.  Ukmanni  ;  ibid.,  171&;  —  Comtnemtatio 
de  iis  iMtheroMi  catus  doetoribui  qui  e 
uholarum  Rêctorièui  antiitites  sacrarum 
exêtiterunt;  173â;  —  Adam  Bùhmtr'ê  Leben 
(Vied'A.  Bôhner);  Dresde,  1726,  in-8%  — 
/•.  Barelaji  /ean  intmoncai/  eum  anitnad- 
venUmibui  Buchmeri^  Junkeri  et  editorit; 
ibid.,  1733,  fai-8*(—  De  Furto  Laeed^monio- 
rum/urto  nom  furto;  ibid.,  1738,  in-8'';  — 
De  TkeophilOf  episcopo  Antiockeno;  iUd., 
1744,  hi-13;  »  Diiêertationes  l-V  iist.  «né- 
madversa  ad  Cebetis  Tabulam;  ibid.,  1744- 
1 748,  iB-4*  ;  — un  grand  nombre  de  programmes, 
de  discours,  elc,  ete.  R.  Limiau. 

Grabcocr  C  G..  yUm  TAmM-  Crabenert.  -  ASelmif , 
AUq.  Gél.'lJtx^  Sax,  OnùmtuU  iitter^  P.  f^l,  p.  4U.  — 
M(MMl.  Ltx. 

GBABBifBB  (  Chréticn-Godefrog  ) ,  philulo- 
gue  allemand ,  ffis  du  précédent .  né  à  Freyberg, 
le  15  avril  1714,  roori  à  SchulpTorta ,  le  30  no- 
-  vembrc  1778.  Il  fit  ses  études  à  Meissen  et  à 
:  Letptfg,  devint  en  1738  soos-dlrectear  de  l'éeole 
'  urbaine  de  Meissea,  en  1742  recteur  de  l'école 
I  latine  de  MeasMt-Dresde ,  en  I7S1  «oasHUree- 
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teur  de  la  célèbre  écule  de  Schulptorta,  et  eo  1 7A1 
ncteur  de  œ  mèioe  éUblissemeiit  On  a  de  lai  : 
JH$$erêaiiù  amtinens  ttricturas  anHquarUtf 
de  comtMniarUs  actorum  veterum  in  /oro 
lUigMiium;  Ldpiig»  1738,  iii-4°i  —  De  Epi- 
wtenide^  Alhenarum  lustralore;  ibid.,  1742, 
iii-4*;  —  De  Bello  Wartenàurgensi  ;  Dresde, 
1745,  m-4%  ill  partiett;  —De  Aeoluihu;  ibid., 
1748  et  1749,  Il  pirtie«  ;  —  De  lÀbro  herotco 
Hetdenbueh  vocato;  ibid.,  IV  parties,  1760;  — 
Viia  Tàeopk.  Grabeneri  ;  Dresde  et  Leipzig, 
17M,i»4*,e(c  R.  li— v. 

Adeioii^  OaMtot.  U»,  -  #<<ffp»to  dé  Grakmtr; 

fiftABBBtt  {Chrisiian'GŒransoH)^  magis- 
tret  suédois ,  né  le  31  juillet  1718 ,  mort  le  3  juin 
1795.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  ju§e 
dans  l'armée,  il  devint  lagnmn,  ou  président 
du  tribunal  de  Ttle  de  Gotlaad.  11  n'a  rien  fait 
imprimer,  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Suède, 
de  Danemark  et  de  Russie.  Son  fils  (  Toir  l'ar- 
ticle suivant  )  a  publié  le  catalogue  de  ces  pièces 
dans  liandlingar  rocrande  Skandinaviens 
historia  (  Mémoires  relatifii  à  l'histoire  de  Scan- 
dinavie ).  £.  B— a. 

BUtgraf.  Ijnc.  (  IMct  blograpli-Médoto  ). 

«RâBBAG  DB  HBMSCB  (/ocod,  oomtc),  Sa- 
vant suédois,  (ils  du  précédent,  né  lé  7  mai  1776, 
dans  l'Ile  de  Gotlaod ,  à  Gannarfve,  paroisse  de 
Ilein8<e ,  dont  il  ajouta  le  nom  à  celui  da  sa  fa- 
mille, mort  à  Florence,  le  29  novembre  1847. 
Son  père,  qui  s'était  réservé  h»  soin  de  l'instruire 
ou  de  le  guider  dans  ses  études,  ne  lui  enseigna 
ni  la  philosophie  ni  l'art  d'écrire ,  mais  en  re- 
vanche il  lui  fit  apprendre  les  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles ,  la  géographie,  l'histoire  et 
les  langues.  Ces  premières  leçons  laissèrent  de 
profondes  traces  dans  l'esprit  du  ieune  homme. 
Il  s'adonna  toujours  de  prelëreiice  a  rétuiit*  dej» 
faits,  et  les  poursuivitavec  une  remarquable  per- 
sévérance, dans  les  courts  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  ;  aussi  acquit-il  des  con- 
naissances aussi  variées  qu'étendues  ;  mais  il  n'en 
tire  qu'un  médiocre  parti, faute  d'art  et  de  méthode. 
Comme  il  n'avait  à  compter  que  sur  lui-même 
poor  se  laire  une  position ,  il  songea  de  bonne 
heure  à  se  choisir  une  carrière.  £n  qualité  d'in- 
sulaire. Il  se  sentit  attiré  vere  la  mer.  Après  avoir 
Ciit  plusieurs  excursions  dans  la  mer  Baltique, 
il  prit  du  service  sur  un  navire  de  commerce  en 
1792  et,  à  peine  Agé  de  seize  ans,  s'éloigna  de  sa 
patrie,  qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  La  marine 
marchande  lui  offrant  moins  d'espoir  d'avance- 
ment que  la  marine  militaire,  il  s'engagea  sur 
un  vaiaseau  de  guerre  anglais,  qui  croisa  dans  la 
Méditerranée  en  1793  94,  s'éleva  au  grade  de 
premier  pilote ,  et  assista  à  la  prise  du  fort  de 
Calvi.  La  faveur  que  lui  témoignaient  ses  chefii 
eieita  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  oollèguei; 
issuHépar  l'nn  d'eui,  il  l'appela  en  duel,  le 
biMMiliB  toi  MaMé,  et  lui  réduit  à  déswHr 


pour  se  soustraire  ù  la  punition  qui  lui  était  ré- 
servée (1795).  Une  maladie,  dont  il  fut  atteint 
peu  de  tempa  après ,  le  mit  liors  d'état  de  tenir 
l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec  un  navire 
vénitien.  Cette  circonstance  le  détermina  à  aban- 
donner la  profession  de  marin.  Son  père,  qui  ve- 
nait de  mourir,  lui  avait  laissé  un  trop  mince 
héritage  pour  qu'il  se  trouvât  dispensé  (le  pour- 
voir à  sa  subsistance.  H  s'établit  à  Gènes,  et  du- 
rant les  vingt  ans  qu'il  y  resta,  il  exerça  suc- 
cessivement et  quelquefois  conjointement  l'emploi 
de  teneur  de  livres,  de  précepteur  particulier, 
de  maître  de  langues  et  de  traducteur  juré  au- 
près du  tribunal  de  commerce  de  Gènes.  Attaché 
à  la  légation  suédoise  en  1800,  il  occupa  ce  poate 
jusqu'au  moment  où  le  ministre  de  Suède  se 
transporta  à  Florence ,  après  l'incorporation  de 
Gènes  à  l'empire  français  (I80ô).  Graberg  ne 
voulut  pas  abandonner  cette  ville,  qu'il  considé- 
rait comme  une  seconde  patrie ,  et  à  la  défense 
de  laquelle  il  avait  concouru ,  en  1800,  comme 
officier  de  la  milice.  La  chute  du  commerce  en- 
traîna celle  des  maisons  où  Graberg  était  occupé 
Resté  sans  occupation ,  il  ne  voulut  néanmoins 
pas  accepter  les  places  qui  lui  furent  offertes 
par  le  gouvernement  français,  alors  ennemi  de 
la  Suède.  Ses  connaissances  philologiques  et 
son  expérience  dans  les  affaires  lui  furent  d'un 
^nnà  secours.  11  continua  à  enseigner  les  lan- 
gues ,  et  se  plaça  comme  secrétaire  ou  intendant 
auprès  de  quelques  grands  seigneurs.  £n  1811 
une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour  lui.  Ce  fut 
celle  dn  consulat.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  vice-consul  à  Gènes  pendant  l'absence 
du  consul  Lagersvserd ,  beau-frère  de  sa  femme, 
il  fut  nommé,  en  1815,  secrétaire  du  consulat 
suédois  à  Tanger,  et  en  1820  consul  par  intérim. 
Le  gouvernement  sarde,  l'ayant  chargé  de  négo- 
cier un  traité  de  paix  avec  le  Maroc ,  fut  telle- 
ment satisfait  de  la  manière  dont  il  conduisit  cette 
affaire,  qu'il  le  nomma  en  1 8 1 9  délégué  consulaire. 
Mais  Graberg  se  démit  de  cette  charge  lors  de  sa 
promotion  au  rang  de  consul  par  intérim  (1820). 
L'innuence  dont  il  jouissait  auprès  du  sultan 
de  Maroc  fut  fort  avantageuse  aux  deux  nations 
qu'il  représentait;  mais  un  malentendu  troubla 
la  bonne  hannonie.  Graberg  avait  fait  venir  de 
Suède  vingt  canons  pour  le  compte  du  sultan  de 
Maroc.  Celui-ci  feignit  de  considérer  cet  envoi 
comme  un  don ,  refusa  d'indemniser  le  manda- 
taire ;  et  irrité  de  ses  réclamations ,  qui  lui  furent 
présentées  sous  un  faux  jour,  lui  signifia  l'ordre 
de  quitter  Maroc  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Graberg  se  réfugia  à  Tanger  (1822)  et  Tannée 
suivante  il  fut  nommé  vice-consul,  puis  consul  4 
Tripoli.  Après  avoir  obtenu  sa  retraite  et  une 
pension  du  gouveraement  suéilois  en  I82ô,  il 
alla  passer  a  Florence  le  reste  de  ses  jours.  Le 
grand -duc  de  Toscane  le  nomma  chambellan, 
et  le  ^ape  lui  donna  le  titre  honorifique  de  conU 
paiaiino  (comte  palatin),  et  la  décoration  de 
l'i»  de  les  offdrea.  Grabeiig  éUit  en  outre  di*- 
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Talier  d'ordres  suédois,  sardes,  belges,  et  faisait 
partie  de  plus  de  soixante-dix  sociétés  oa  aca- 
démies, entre  lesquelles  il  suffit  de  citer  FAca- 
demie  des  Inscriptions  de  Tlnstitut  de  France 
(1812)»rAcadéroie  des  Sciences  de  Suède  (1813). 
Il  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  à  ces  titres  éleréa 
celui  de  docteur,  qu'il  reçut  en  1816  de  l'A'ca- 
demie  de  Gènes.  La  plupart  des  langues  de  l'En- 
rope  lui  étaient  connues.  Il  possédait  une  biblio- 
thèque de  plus  de  4,000  volumes  imprimés ,  et 
près  de  300  manuscrits ,  dont  cinquante  en  arabe 
et  une  collection  de  médailles  et  d'objets  d'anti- 
quités. Ses  nombreux  écrits  sont  en  soédois, 
en  italien,  en  français,  en  anglais,  en  latin,  en 
portugais.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  con- 
tribué à  faire  connaître  la  Scandinavie  au  reste 
de  l'Europe.  Mais  ils  ne  renferment  qne  peu  d'i- 
dées neuves;  ce  ne  sont  pour  la  plupart  qne 
des  compilations  très-bien  faites.  Il  suffit  de 
dter  les  suivantes  :  Dagbok  œfver  Genua's  Be- 
Imgring  (  Journal  dn  Siège  de  Gènes  )  ;  Stock- 
holm, 1801  ;  ^  Annalï  di  Gtografia;  Gènes, 
1802,  8  livraisons;  —  LetieraalpadreD.  Ber- 
nardo  Laviosa  sui  piaceri  délia  villégiatura 
di  Albaro  pressa  Genova;  Gènes,  1810,  in-8*; 
—  Saggio  islorico  su  gli  Scaldi  o  antichi  Poeti 
Seandinavi;  Pise,  1811,  in-8*;  —  JLeçons  élé- 
mentaires de  Cosmographie,  de  Géographie  et 
de  Statistique;  Gènes ,  1813,  in-12  ;  traduit  par- 
tieUement  en  italien,  Milan,  1816  et  1825;  — 
Dictionnaire  historique  et  géographique,  ac- 
compagnant la  traduction  itattenne  De  la  Ger- 
manie et  de  la  vie  d'Àgricola,  par  Gaetano 
Murre;  Gènes,  1814  ;  —  Sulla  jfalsità  delV 
origine  scandinava  data  ai  popoli  barbari 
che  distrussero  Vimperio  di  iïoma;  Pise,  1815, 
trad.  en  franc,  par  l'antenr,  sous  le  titre  de  La 
Scandinavie  vengée  de  Vaccusation  d'avoir 
produit  les  peuples  barbares  qui  détruisirent 
Vempire  de  Rome;  Lyon,  1822,  in-8«»;  —  De 
Natura  et  Limitibus  Scientix  Statisticx  ejus- 
que  in  llalia  hactenus  fortuna ;  Géoei,  1816; 
trad.  en  italien,  1818,  in-4*;  —  Précis  de  la 
Géographie  historique  du  Moghrib  al^Aqsà; 
Lyon,  1820,  in-8^.  C'est  un  catalogue  de  tons 
les  écrits  relatife  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
dn  Maroc;  —  Vetenskapligt  Sxndebr^ 
(  Lettre  sdentifiqoe  sur  la  peste  de  Tanffer  eo 
1818-1819);  Gènes,  1820;  trad.  en  franc., 
Tanger,  1820,  in-4«»;  —  Théorie  de  la  Statis- 
tique; Gènes,  1821,  in-V*;  traduit  en  allem. , 
Aix-la-Chapelle,  1835;  —  Essai  géographique 
statistique  sur  la  Régence  d'Alger  ;  Florence, 
1830  ;  —  Specchio  geograflco  è  statistieo  deW 
impero  di  Marocco;  Gènes,  1834«  in-8**;  avec 
planches  ;  trad.  en  allem.  par  Renmont ,  Stottgard, 
1835,  in-8*  :  c'est  encore  le  meillear  ouvrage 
qui  ait  été-  publié  sur  le  Maroc;  cet  empire 
y  est  considéré  sous  tons  ses  aspects  ;  —  iVo- 
Uzia  intomo  a  la  famosa  opéra  <Flbn  Khal' 
dun  ;  Florence,  1 834,  in-8«  ;  et  aussi  en  anglait, 
dans  les  Tremsaetùms  de  la  Soekéié  Asiaiiquê 


(  de  Grande-Bretagne^  t  ni,  part.  111  ;  —  Notice 
\  biographique  sur  Le  comte  J.  Graberg  da 
Hemsô  ;  Florence ,  1834,  in-8<*,  abrégée  dans 
Biographiskt  Lejcicon  a/ver  namnkunnige 
Svenska  Mstn^  t.  V,  p.  221-261  ;  —  Cenni  geo- 
grajici  e  statistici  su  VAsia  centrale  e  prin- 
eipalmente  sut  paese  dei  Kirghizi  e  sut  Kha- 
nato  de  Khiva  ;  Milan,  1840,  in  -8**. 

Graberg  communiquait  volontiers  des  mé- 
moires aux  sociétés  dont  il  était  membre.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  imprimés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  Histoire, 
Antiquités,  h.  Stockholm  (  Viterhets  Historié  yoch 
Antiquitets  Handlingar  ) ,  savoir  :  Essai  his- 
torique sur  les  progrès  et  la  chute  du  catho- 
licisme dans  la  Suède  ;  Dissertation  sur  les 
rois  qui  gouvernèrent  la  Suède  dans  le  neu- 
vième siècle  ;  Sur  Varrivée  en  Suède  de  Sige 
Fridulfsson  ;  —  dans  les  Mém,  de  VAcad,  des 
Sciences  de  Turin,  181 1  :  Doutes  et  Conjectures 
sur  les  Bohémiens  et  sur  leur  première  ap- 
parition en  Europe;  —  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  Sciences  d'Upsal  :  Observations 
grammaticales  sur  la  langue  parlée  dans  le 
Moghrib  el-Aqsà  (  Maroc  )  ;  —  dans  ceux  de 
VAcad,  de  Lisbonne,  1818  :  Indagaçoes  so- 
bre a  lingua  dos  Berbères.  —  Enfin,  il  a  publié 
un  grand  nombre  de  poésies  de  circonstance  et 
donné  des  articles  au  Journal  Asiatique  de 
Paris,  an  Magasin  encyclopédique  de  Millin, 
aux  Annales  des  Voyages  de  Maltebrun ,  au 
Giomale  endclopedico  de  Florence,  au  Gtor- 
nale  dei  Letterati,  etc.  £.  Bbauvois. 

Graberg,  JtUobioçr.  ;  et  CaUUoço  dette  Optrt  pM  o 
wiêmo uteiê pubUeat»  dél  eonU  can.  J.  Crab0rg ;  Flo- 
reaee.  istr,  to-l«.  —  notice  daiu  rttmukaps  akoéê- 
mtau  HandUngar;  Uéau  de  l'Aea4.  des  Se.  de  Suéde, 
iSiT,  p.  in-iis. 

6BABBii«  (Olof),  écrivain  suédois,  frère 

de  Christian  Gcèranson  (voy.  ce  nom),  né  à  UpsaJ, 

en  1716,  mort  le  3  septembre  1767.  Après  avoir 

reçu  le  grade  de  docteur  en  philosophie  en  1743, 

il  se  voua  k  lacarrièreecclésiastique,  que  son  père 

et  son  aieul  avaient  déjà  suivie,  et  fut  nommé  en 

1760  pasteur  de  la  pairoisse  Ulrique-Éléonore  à 

Stockholm.  Il  fut  secrétaire  du  clergé  aux  diètes 

del751etde  1755.  OnSiôeïm:  De  Orthographia 

lÀngux  Suecanx  usu,  simpliciore  in  prmcipuis 

de  quibus  con  trovertitur  casibus  ;  Upsal,  1 74  2  ; 

-^Anvisning  at  ksenna  fcerbudna  Leder  (Ins- 

troction  pour  connaître  les  degrés  prohibés); 

Stockhofan,  1761,  1794,  ni-8*;  —  Tankar  om 

jEgtenskapsskUnad  (  Pensées  sur  le  divorce)  ; 

Stockhohn,  1761  ;  plusieurs  écrits  théotogiqueset 

nn  catéchimie  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé. 

E.  B. 

Komgl.  HUiùikgki  TUmtmQor  em  Imrda  SmUr,  iTfT. 
-  BUifr.-Usie^   L  V,  p.  MS. 

*«RABi]i8Ki  (Joseph),  général  polonais , 
Dé  en  Uthname,  en  1767,  mort  à  Boiogne,  en 
1835.  Après  s'être  distingué  dans  les  campa- 
gnes de  Pologne  en  1792  et  1794,  eootre  les 
Rosées,  U  s'carôU  en  1796  dans  ka  légioas  po- 
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lonaiset  Ctt  Italie,  woê  le  oommandement  de 
Dombrowtki  ;  en  179S,  U  fit  la  campagne  d'E- 
gypte, 80US  le  général  Bonaparte;  en  1800,  il 
rentra  dans  les  légions  pokHialses ,  assista  au 
siège  de  Peschiera ,  et  après  le  traité  et  Luné- 
Tille  il  resta  en  Toscane.  En  1805  il  se  distingua 
k  Tannée  d'Italie,  commandée  par  le  prince  En- 
gène  de  Beauhamais.  En  1807  il  parut  dans  le 
grand-duché  de  VarsoTie;  mais  bientôt  il  rentra 
à  Bologne,  où  il  se  fixa  définitiTement  et  se 
maria  à  une  Italienne.  En  1809,  la  tranquillité 
publique  ayant  été  troublée  dans  le  Bolonais,  et 
les  brigands  ayant  résolu  d'attaquer  la  ville  de 
IMogne,  le  7  juUlet,  Grabinski  se  mit  à  la  tète 
de  quelques  troupes  et  de  la  garde  nationale,  et 
opéra  si  bioi  contre  les  brigands,  qu'il  les  défit 
(toropléteroent.  En  1831 ,  à  l'époque  de  l'insurrec- 
tion de  l'Italie  centrale ,  Grabinski  fut  proclamé 
commandant  en  chef  de  la  force  armée,  vint  à 
Paris,  pour  s'entendre  avec  le  général  La 
layetteet  le  comité  italien,  et  retourna  ensuite  à 
Bologne,  où  il  termina  sa  carrière.    L.  Chodzko. 

Michel  Ogfnifcl.  Mémoim  iwr  la  Potoçne  c<  let  Polo- 
mmU;  Part*,  im.  -  U  Cbodzko,  HUMre  des  Ugiont 
poUmaiits  tn  lUUiê  ;  Parti,  itn. 

«RABOWSKi  (Etienne),  général  et  homme 
d'État  potonais ,  né  vers  1765,  mort  vers  1844.  Il 
fit  les  campagnes  de  Pologne  en  1793  et  1794. 
Fait  priBonnier  de  guerre,  il  fut  relégué  en  Si- 
bérie, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1797,  après 
la  mort  de  la  tzarine  Catherine.  En  1812  il  s'oc- 
cupa de  l'organisation  des  troupes  lithuaniennes, 
fit  la  campagne  de  1813,  et  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  à  Leipzig.  En  1815  il  occupa  à  Varsovie 
le  poste  de  directeur  de  la  guerre,  et  en  1825  il 
devint  minititre  secrétaire  d'État  du  royaume 
de  Pologne ,  résidant  à  Saint-Pétersbourg.  En 
1826,  à  l'époque  de  l'hisurrection  de  Péters- 
bourg,  l'empereur  Nicolas,  qui  hésitait  à  se  mon- 
trer en  personne  devant  les  insurgés,  dut  son 
succès  aux  conseils  énergiques  d'Etienne  Gra- 
howski,  qui  espérait  ainsi  obtenir  quelque  bien 
pour  la  Pologne,  mais  qui  mourut  désillusionné 
dans  ses  espérances.  L.  Ch— o. 

Cttodiko.  iM  Potoçnê  |HttorMg«M  et  La  Pologne  i/liif- 
(rM:  Parte.  lau-iUl. 

*  ciB ABOWS&i  (  Ambroise  ),  archéologue  po* 

lonais ,  doyen  des  libraires  éditeurs  de  la  Po- 

togne,  né  à  Kenty,  près  Cracovie,  en  1782.  Ce 

féoiMid  et  infatigable  écrivain  a  publié  :   Les 

Proverbes  des  anciens  Polonais;  Cracovie, 

1819,  in-8*; —  Histoire  et  Description  de  Cra» 

eovie  et  de  ses  environs  ;  Cracovie,  in-8°,  trois 

éditions,  de  1822  à  1836;  —  les  Tombeaux  des 

Bois  de  Pologne  à  Cracovie;  1833,  in-8*';  — 

Les  Antiquités  historiques  polonaises  de  dif" 

férentes  époques  ;  Cracovie,   1840,  in-8*;  — 

Souvenirs  littéraires  et  artistiques  du  pays; 

Cracovie,  2  vol.,  1845,  iu-S";  —  Lettres  du  roi 

de  Pologne  Wladislas  IV;  Cracovie,  1845, 

in-8*;  —  La  Mosaïque,  ou  fragments  biogru- 

phiques  sur  Icx  Polonais  distingués;  Craoo- 

nOUV.   BIOCK.  (iENFM.    —  T.    XXI. 


vie,  1850,  in-S";  —  Les  Antiquités  de  la 
ville  de  Cracovie,  recueillies  dans  plusieurs 
manuscrits  rares  et  inédits,  ornées  de  gra^ 
vures;  Cracovie  et  Leipzig,  1852,  in-8<*;  —  Le 
Trésorialde  V Archéologie  nationale;  Leipzig, 

1854,  in-8°.  Léonard  Cnonzxo. 

Hiitoire  de  la  Révolution  polonaise  de  1794,  par  un 
témoin  ocnUire;  P.<ris,  1797.  -  Michel  Ogiotkl.  Më- 
moiru  sur  la  Pologne  et  les  Polonais  de  1788  à  1811; 
Parte,  18l8-ltl7.  —  L.  Chodzko.  Histoire  des  Légion» 
polonaius  en  Italie:  Parl-s  1819. 

*«BACGHIA  ou  6BANCH1  ( Fra  Eanicri), 
poète  et  historien  italien,  né  à  Pise,  à  la  fin  du 
treizième  siècle;  il  écrivit  vers  l'an  1333  un 
poëme  épique  De  Prxliis  Turcise,  qui  peut  être 
consulté  avec  quelque  fruit  pour  l'histoire  du 
temps.  Muratori  l'a  inséré  dans  sa  grande  col- 
lection des  Scriptores  Rerum  italicarum,  t.  XI, 

p.  283.  G.  B. 

Moreni,  Bibliograjta  storiea  délia  Toscana,  t.  I, 
p.  487. 

GBACGHCS  ,  nom  d'une  illustre  famille  ro- 
maine de  la  maison  plébéienne  des  Sempronius 
(  gens  Sempronia  ).  Les  membres  historiques  de 
cette  famille  sont  : 

^GBACGHIJS  (  Tiberius-Sempronius) ,  con- 
sul en  238  avant  J.-C.  Lui  et  son  collègue 
P.  Yalerius  Falto  firent  la  guerre  en  Corse  et  en 
Sardaigne,  peu  après  l'insuiTection  des  merce- 
naires carthaginois.  Les  deux  consuls  vain- 
quirent l'ennemi,  et,  sans  rapporter  de  butin,  ils 
ramenèrent  à  Rome  un  grand  nombre  de  captifs. 

L.  J. 

Frfttus  au  mot  Sordi.  —  Zonaraa,  Vlli,  il.  —  Pol]rl»«, 
I.  88.  —  Orose,  fV,  18. 

*GBAGCHIJ8  (Tiberius-Sempronius),  im 
(les  meilleurs  généraux  romains  de  la  seconde 
guerre  punique,  tué  en  212  avant  J.-C.  Peu 
après  la  bataille  de  Cannes,  il  fut  nommé  maître 
(les  cavaliers  du  dictateur  M.  Junius  Pera,  qui 
commandait  la  nouvelle  armée  levée  à  la  hâte 
contre  Annibal.  Le  dictateur,  obligé  de  retourner 
à  Rome,  remit  k  Gracchus  le  commandement  du 
camp  romain  placé  près  de  Casiiinum.  Il  lui  dé- 
fd^ndit  d'engager  le  combat  avec  les  CarUiaginois, 
bien  que  la  ville  de  Casiiinum,  assiégée  par 
Annibal  et  réduite  aux  dernières  extrémités  de 
la  famine,  réclam&tdessecours  immédiats.  Grac- 
chus introduisit  quelques  vivres  dans  la  place  en 
les  abandonnant  au  cours  de  la  rivière  qui  tra- 
versait CasiKnum.  Ce  moyen  précaire  fut  bientôt 
rendu  inutile  par  les  précautions  de?  Carthaginois. 
La  garnison,  composée  en  grande  partie  de  Prénes- 
lins,  réduite  de  plus  de  moitié ,  et  ayant  épuisé 
tout  ce  qui  pouvait  servir  d'aliments,  se  rendit  à 
de  bonnes  conditions.  On  éleva  plus  tard  à  Pré- 
neste  une  statue  en  l'honneur  de  M.  Anidus,  com- 
mandant des  héroïques  défenseurs  de  Casiiinum* 
Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  Gracchus  de  la 
perte  de  cette  place,  le  dictateur  fut  très-satisfait 
qu'il  n'eOt  pas  compromis  l'armée  romaine,  et  le 
recommanda  vivement  pour  le  consulat.  Gracchus 
fut  en  conséquence  élu  consul  pour  215,  avec  L. 
Postnmius  Albinos.  Au  miUeu  des  désastres  qui 
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remplirent  cette  anoée,  il  ne  perdit  pas  courage, 
et  releva  la  confiance  du  8énat.  A  la  tdte  des 
alli<>s  (;t  des  rotonf«  (  esclaves  eorûlés  Tokmtai* 
rt'itieot  après  la  bataille  de  Cannes  ),  il  s'établit 
sur  le  Vultume,  dans  le  voisinage  de  LiternQin. 
Là  il  exerça  et  disciplina  ses  troupes,  et  les  pré* 
para  à  soutenir  le  choc  des  Carthaginois.  Averti 
qu'une  grande  assemblée  des  Campanlens  de- 
vait avoir  lieu  à  Hames,  il  se  transporta  à  Cu- 
mes  pour  être  à  portée  de  la  disperser.  Tombant 
brusquement  sur  les  Campanlens ,  il  leur  tua 
deux  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trooUkH 
leur  chef  Marins  Alfius,  les  mit  en  fuite,  él  re- 
vint à  Cumes.  Annihal,  accouru  à  la  première 
nouvelle  du  combat ,  et  ne  trouvant  que  des 
morts  sur  le  champ  de  bataille ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Cumes.  Gracchns  n'avait  pas  grande 
confiance  en  ses  soldats,  mais  il  ne  put  résister 
aux  cris  des  alliés  qui  lui  demandaient  secours. 
Il  tenta  une  sortie  ;  ses  soldate  se  battirent  bien, 
et  tuèrent  treize  ^cenU  Carthaginois.  Annibal 
espérait  que  les  Romains,  enhardis  parce  succès, 
accepteraient  une  bataille  rangée  ;  voyant  que 
Gracclius  restait  k  l'abri  derrière  les  remparta 
de  Cumes,  il  leva  le  siège,  et  se  retira  sur  le 
mont  Tifata,  tandis  que  le  général  romain  se  ren- 
dait à  Luceria  en  Apulie. 

Le  commandement  de  Gracchns  fut  prorogé 
pour  l'année  214;  lui-même  eut  mission  de  con- 
tinuer la  guerre  en  Apulie.  Mais  le  dictateur 
Q.  Fabius  Maximus  lui  ordonna  de  marcher 
sur  Bénévent.  Hannon ,  qui  s'était  hâté  de  quitter 
le  Brutium  pour  venir  défendre  cette  place, 
arriva  trop  tard.  La  trouvant  au  pouvoir  des 
Romains,  Q  s'établit  sur  la  rivière  Calore,  et  ra- 
vagea les  contrées  environnantes.  Gracchns  ré- 
solut de  le  déloger  de  cette  position.  Ses  volones, 
qui  avaient  pris  du  service  dans  l'espoir  d'être 
affranchis,  et  qui  étaient  toujours  esdaves,  com- 
mençaient à  murmurer.  Gracchns  avait  déjà, 
•^ns  les  en  prévenir,  demandé  leur  affranchis- 
sement au  sénat,  et  il  avait  reçu  plein  pouvoir 
à  ce  sujet.  Il  assembta  donc  ses  volones ,  et  leur 
annonça  une  bataille  prochaine,  en  promettant 
la  liberté  aux  braves  et  en  menaçant  les  lâches 
(lu  supplice  réservé  aux  esclaves  fugitifs.  Son  dis- 
cours excita  tant  d'enthousiasme  parmi  les  vo- 
lones que  ceux-d  voulaient  sur-le-champ  marcher 
ù  Tennemi.  Leur  général  les  retint,  et  remit  la 
bataille  au  lendemain.  Elle  Ait  acharnée,  et  se 
tennina  par  la  fuite  d'Hannon.  Tous  les  volones 
n'avaient  pas  fait  leur  devoir.  Quatre  mille  d'entre 
eux,  qui  s'étaient  conduite  mollement,  n'osèrent 
{Kis  rentrer  au  camp,  et  se  tinrent  à  l'écart,  s'at- 
tendant  à  un  rhàtiment  exemplaire.  Mais  avec 
cette  bonté  magnanime  qui  caractérise  la  famille 
des  Gracchns  et  qui  les  place  bien  au-dessus 
de  leur  temps  et  de  leur  nation,  le  général  ro- 
main ne  voulut  pas  qu'une  punition  même  juste 
attristât  la  joie  de  cette  journée.  Il  donna  donc 
la  liberté  a  tous  *es  volones,  et  de  peur  que  les 
liravps  fussent  î»!  ^m^<  r^re  confondos  avec  les 


fViyards  dans  la  même  récompense  ^  il  fit  jurer  à 
ces  derniers  de  prendre,  hormis  les  eae  de  ma- 
ladie, leurs  repas  debout,  pendant  toute  la  dnrée 
de  leur  service.  Gracchns  revint  ensuite  à  Béné- 
veDt,où!l  fut  reçu  avec  te  pins  grand  enthousiasme. 
Tous  les  liabitants  accourus  au-devant  de  o» 
esclaves  de  la  veille  que  leur  courage  et  II  gé* 
nérosité  de  Gracchns  venaient  de  taire  libres  et 
dtoyens,  les  félicitaient ,  les  emforaseaieiit  et  se 
disputaient  l'hotmeor  de  les  recevoir  à  leur  table. 
Ils  en  demandèrent  la  permission  à  Graochns, 
qui  antorlM  ces  banqueta  à  condition  qu'ils  se- 
raient publics.  «  Chaque  habitant,  dit  Tite-Live, 
transporta  donc  devant  sa  porte  ce  qui  compo- 
sait le  repas;  les  volones,  la  tète  couverte  du 
fHleus  (symbole  de  l'affranchissement ),  ou 
d'une  étoffe  de  laine  blanche ,  prirent  part  à  oe 
banquet,  les  uns  couchés,  les  autres  debout, 
servant  et  mangeant  à  la  fois.  De  retour  k  Rome, 
Gracchus  pensa  que  le  spectacle  de  cette  fête 
méritait  d'être  peint  dans  le  temple  de  ta  Liberté, 
construit  et  inauguré  par  les  soins  de  son  père  sur 
le  mont  Aveotin.  » 

A  la  fin  de  cette  année,  Gracchus  fiiten  son  ab> 
sence  élu  consul  pour  la  seconde  fbis  (?  13),  et  eut 
pour  collègue  Q.  Fabius  Maximus.  Il  alta  faire  la 
guerre  en  Lucanie,  où  il  remporta  quelques  avan- 
tages, et  o6  il  prit  des  villes  peu  importantes.  La 
présrâce  des  consuls  ayant  été  jugée  indispensable 
à  ta  tete  de  leure  arnnées,  il  reçut  l'ordre  de  non- 
mer  un  dictateur  qui  allât  tenir  les  comices  à  Rome. 
UdésignaC.  Ctaadius  Centho.  En  21 3,  les  consuls 
hti  commandèrent  de  quitter  la  Lucanie  et  d'aller 
reprendre  ses  anciens  quartiers  de  Bénévent.  Au 
inoment  du  départ  on  sinistre  présage  lui  annonça 
nn  péril  imnrinent.  Quelques  joure  après,  en 
alKet ,  trahi  par  son  hôte  le  Lucanien  Ftavius ,  Il 
tomln  dans  une  embuscade,  et  périt  après  s'être 
vaiUamment  défendu.  Les  circonstances  et  le  lien 
à%  sa  mort  sont  incertains.  D'après  Tite-LIre,  lea 
récHs  les  phis  accrédités  le  faisaient  monrir  à 
Omnpi-'Yeteres  en  Lucanie.  Suivant  lea  mêmes  ré* 
cilsi  «  Annibal  loi  fit  élever  un  bndierà  l'entrée 
de  son  camp  ;  l'armée  défila  sous  les  armes  ;  les 
Bapagnoto  exécntèrent  leurs  danses  nationales; 
chaque  peuple  dont  se  composait  l'année  car- 
thaginoise fit  les  évolutions  et  les  exefeioes  pro- 
pres à  son  pays,  et  Annibal  lui-même  honora 
Cette  cérémonie  de  toute  ta  pompe  et  de  tous 
leséloçes  possibles.  »  D'après  d'autres  historffBS, 
Gracchus  fut  toé  sur  les  rives  du  Calof».  Sa  tête 
Seule  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  AAnibal, 
rayant  reçue,  la  fit  porter  dans  le  camp  ronoaln , 
et  remettre  au  questeur  Cn.  Cornélius.  Les  fts 
nérailles  de  Gracchus  furent  célébrées  par  sêi 
vnlones  en  présence  des  habitanta  de  Bénévent. 

L.  J. 

Tllr  Uve.XXll.5T,  XXIII.  19,  M,  fS.  M.  li,M«r.  IS; 
XXIV.  10,  li-it  U;  XXV.  1,  S,  1S>17.  —  Appie».  sénmib.^ 
U.  —  Txtnan^,  IX,  3.  -  Orose,  IV,  il.  —  fiutropc,  111,  k, 
-  Cicrron  .Tu*cmI.,  I,  îT.  —  Aalu  Q^lle,!!,  i. 

*  ORACcara  (  Tiberius^sempronhu  ),  proba- 
blement ftU  du  précédent,  fut  Au  augure  en  203 
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aTut  J.-C,  malgré  Mm  extrême  JeimMse ,  et 
quoiqu'il  fût  trè*>rare  akirt  qu^un  Jeune  homme 
entrât  dans  le  oollége  det  prêtres.  11  mourut  au- 
gure, en  1 74,  pendant  une  peste.  L.  J. 

TIU;  UYe,  XXIX,  «;  XU.  11. 

*  GnACCBVs  (  TiberhU'Semproniuâ),  eom- 
mandant  des  alliés  dans  la  guerre  contre  les  Gau- 
lois sous  le  consul  Mareellus,  en  196  avant  J.-C. 
Il  fut  une  des  plus  illnstrei  personnes  qui  périrent 
dans  la  bataille  contre  les  Bolens.         L.  J. 

Tlle-U?p,  XXXIlt,  st. 

*  «AAccBVS  {P^SemprvnHis)^  tribun  du 
peuple  en  189  ataat  J.-C.  De  concert  avec  son 
collègue,  C.  Sempnmius  Rutilios,  il  porta  une 
accusation  contre  M.  Adllaa  Olabrion,  le  vain- 
queur d'AntiochoB ,  l'accusant  de  s'être  approprié 
tme  partie  du  butin  fait  aux  Ttiermopyles.  Caton 
ftarla  aussi  dans  cette  circonstance  contre  Gla- 
t)rion.  L.  J. 

TIte-Live,  XXXVll.rr.  -  Pertat,  tu  mot  PenaiTêt.  ^ 

*  «RAGCBini  (  TiberiUi-SfmpronHu)f  flis  du 
précédent,  père  des  deux  célèbres  tribuns  Tibe- 
rius  et  Caius  Graochus,  né  Vfrs  310  avant  J.-C, 
mort  vers  ih%.  En  190,  il  accompagna  en  Grèce 
le  consul  L.  Cornélius  Scjpion.  De  tous  les 
jeunes  Romains  qui  formaient  la  suite  de  ce  gé* 
néral ,  Il  était  de  beaucoup  le  plus  distingoé  par 
mn  courage  et  son  inteUignice.  Sdpion  leohargeê 
d'aller  à  Pella  sonder  les  dispositions  de  Phi* 
lip|ie  à  regard  des  Romains  qui  devaient  in- 
verser  ses  Etats  pour  marcher  contre  Antiochus. 
Le  joune  ambasaadenr  fol  reçu  par  le  roi  de 
Macédoine  avec  la  plus  grande  courtoisie.  Trois 
auK  plus  tard,  tribun  dn  peuple  et  personnelle- 
ment  hostile  à  P.  Sdpion  l'Africain ,  il  le  défendit 
cependant  contre  les  attaques  des  autres  trilHins, 
en  .i|iaisant  les  ftireurs  populaires.  Il  mérita 
les  remercUnents  du  parti  aristocratique.  P.  Sd- 
pion lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  don- 
nant la  main  de  Comélie ,  la  plus  jeune  de  set 
Hlles.  Peut^tre  ne  fit-il  que  la  lui  promettre, 
puisque,  suivant  Plotarque,  Comélie  Ait  mariée 
seulement  après  la  mort  de  son  père.  Une  anec- 
dote racontée  au  sujet  de  ce  mariage  montre  de 
<|uclle  haute  estime  Gracchus  jouissait  dans  tous 
les  partis.  Un  jour  que  les  sénateurs  dînaient  an 
Capitole ,  quelques  amis  de  5>dpion  lui  proposè- 
rent de  donner  sa  fille  à  Gracchus  ;  11  y  consentit 
sur-le-champ.  De  retour  à  la  maison,  il  avertit 
sa  femme  Emilie  qu'il  venait  de  donner  Comélie 
en  mariage.  Emilie,  s'étonnant  de  cette  prédpi- 
tatfon,  dit  que  «  quand  même  il  l'aurait  donnée  à 
(;raccbu«,  elle,  sa  mère,  aurait  dû  être  oon<- 
nuitée  ».  En  apprenant  que  son  futur  gendre 
était  en  eflet  Gracchus ,  die  féliciU  Sd|Hon  de  cet 
Utiireux  choix.  On  raconte  la  même  chose  sur 
Tiberius  Gracchus  et  Claudia,  fille  d'Appius  Clao- 
diuset  d'Antistia.  Gracchus,  fiendantaontribonat, 
mi  auisi  r«>ccasi<>n  de  défendre  L  Sdpion, 
(  iw^  d'avoir  reru  de  Tardent  d 'Antiochus,  et, 
I   ni  ri'  l'opinion  de  sps  collègues,  il  soutint  les 

■'tentions  (l«>  M.  riil\i:is  Noitilior  au  trioiuphe. 
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En  183,  il  fut  un  des  trinmvird  chargés  de  con- 
duire une  colonie  romaine  à  Satnmia.  Élu  édHc 
pende  temps  après,  il  dépensa  des  sommes  con- 
sidérables pour  donner  des  jeux  publics.  En  181 
Il  remplaça,  comme  préteur  dans  l'Espagne  Cl- 
térieure,  Q  FuKius  Flaccus.  Il  fit  contre  IMunda 
une  attaque  soudaine,  qui  amena  la  soumission 
de  cette  \ille.  Certlma  suivit  cet  etemplr,  paya 
une  forte  contribution,  et  donna  des  dtages. 
Gracchus  marcha  contre  les  Celtibériens  réunis 
près  de  la  ville  d'Alce,  et  s'empara  de  leur  camp 
après  leur  avoir  tué  neuf  mille  hommes.  Il  par- 
coumt  ensuite  le  pays,  et  reçut  la  soumission  de 
cent  trois  villes  ;  puis  il  revint  devant  Alee,  qui  se 
rendit  après  une  vaillante  résistance.  Il  re- 
cueillit un  immense  butin  dans  ces  diverses  expé- 
ditions, et  traita  les  habitants  avec  une  dou- 
ceur et  une  bonne  foi  qui,  jointes  à  son  énen*le  et 
à  ses  talents  militaires,  amenèrent  la  soumission 
d'un  pays  jusque  là  indomptabl(\  La  reddition 
d'Ergavica,  qui  ouvrit  volontairement  ses  portes, 
et  une  défaite  des  Celtibériens  près  de  Complega 
furent  les  derniers  événements  de  cette  lutte.  Le 
vainqueur  prit  d'excdlentes  mesures,  qui  assu- 
rèrent sa  conquête  et  lui  concilièrent  raffectlon 
des  Espagnols.  Ceux-d,  près  de  dnquante  ans 
plus  tard,  donnèrent  des  preuves  de  reconnais- 
sance à  son  fils  Tiberius  Gracchus.  Il  assigna 
des  terres  et  des  habilations  aux  pauvres ,  et 
établit  une  série  de  lois  pour  régler  les  rapports 
des  Cdtibériens  avec  Rome.  En  souvenir  de 
l'onivre  quil  venait  d'accomplir  en  Espagne,  il 
donna  k  la  ville  d'itlurds  le  nom  de  Gracehuris, 

En  178,  Gracchus  retourna  à  Rome,  où  il  cé- 
lébra un  magnifique  triomphe ,  et  fut  élu  consul 
pour  l'année  suivante  avec  C.  Claudius  Pulcher. 
Il  eut  pour  province  la  Sardaignc,  dont  !&«  ha- 
letants venaient  de  se  révolter.  Deux  années  di- 
rent nécessaires  pour  rétablir  complètement  la 
tranquillité  dans  cette  Ile.  A  la  fin  de  175,  Grac- 
chus revint  à  Rome  et  célébra  un  second  triom- 
phe. Il  ramena,  dit-on,  un  si  grand  Viombre  de 
prisonniers,  que  le  temps  qu'on  mit  à  les  vendre 
donna  lieu  à  un  proverbe  ;  et  Sardes  à  vendff 
fSanli  Vénales)  devint  une  plaisanterie  fort 
usitée  pour  exprimer  une  chose  de  bas  prix. 
(;racchus  dédia  dans  le  temple  de  Mater  Ma- 
tuta  un  tableau  où  ses  batailles  en  Sardaigne 
étaient  représentées. 

Kn  \A9  il  fut  nommé  censeur  avec  G.  Claudius 
Pulcher.  Les  deux  magistrats  montrèrent  une 
grande  sévérité.  Ils  renvoyèrent  du  sénat  plu- 
sieurs sénateurs,  et  privèrent  plusieurs  cheva- 
Wen  de  leurs  chevanx.  Ils  mirent  le  comble  au 
mécontentement  de  l'ordre  équestre  en  défendant 
aux  anciens  fermiers  des  impôts  de  se  présenter 
aux  nouvdtea  adjudications.  Les  chevaliers  trou- 
vèrent un  instrument  de  leur  liaine  dans  le 
tribun  Rub'lius,  qu'une  querdie  particulière  avait 
irrité  contre  les  censeurs.  Rutilius  porta  donc 
une  accusation  contre  eux.  Claudius  fut  jugé  le 
premier.  Tandis  que  les  tribons  votaient  sur  cette 
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cause ,  le  peuple  criait  de  toutes  parts  à  Grae- 
chu8  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pour  lui.  Mais 
Gracciius  déclara  noblement  que  si  son  collègue 
était  condamné,  il  raccompagnerait  en  exil,  sans 
attendre  mie  le  peuple  eût  prononcé  sur  lui- 
même.  Ces  paroles  eurent  une  influence  déci- 
sive sur  le  vote.  Claudius  fut  absous ,  et  le  tri- 
bun déclara  qu'il  renonçait  à  toute  poursuite 
contre  Gracchus.  Avec  l'argent  qui  lui  avait  été 
assigné  pour  les  travaux  publics,  Gracchos 
acheta  remplacement  de  la  maison  de  P.  Sci- 
pion  l'Africain  et  de  quelques  bâtiments  adja- 
cents ,  et  il  y  éleva  une  basilique  appelée  Basi- 
lien  Sempronia.  L'acte  le  plus  important  de  sa 
œnsure  fut  la  mesure  par  laquelle  il  distribua 
dans  les  quatre  tribus  urbaines  les  affranchis  qui 
étaient  dispersés  dans  toutes  les  tribus.  Cicéron 
appelle  cette  mesure  un  des  règlements  les  plqs 
salutaires,  un  de  ceux  qui  suspendirent  pendant 
quelque  temps  la  ruine  de  la  république.  En 
164,  Gracdius  fut  envoyé  en  ambassade  par  le 
sénat  en  Asie  pour  examiner  les  affaires  desalliés. 
Dans  une  de  ces  missions  il  adressa  aux  Rho- 
diens  un  discours  grec  qui  existait  du  temps  de 
Cicéron.  En  163  il  fut  élevé  au  consulat  pour  la 
seconde  fois.  Polybe  mentionne  encore  de  lui 
plusi(>urs  ambassades  oii  il  joua  le  rôle  d'un  mé- 
diateur bienveillant  entre  Rome  et  les  souverains 
étrangers,  offrant  sa  protection  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  —  Tib.  Sempronins  Gracchus  eut 
fie  Comélie  (  i  )  douze  enfants,  dont  neuf  moururent 
en  bas  âge.  Les  trois  autres  furent  Tiberius, 
Caïus  et  une  (ille  nommée  Comélie,  qui  épousa 
le  sM'ond  .Scipion  l'Africain.  Gracchus  était  aussi 
aiiiuibie  dans  la  vie  privée  que  grand  dans  la  vie 
publique.  Digne  mari  de  Comélie,  digne  père  des 
dfu\  Gracchus,  il  mêla,  comme  ses  fils,  aux 
niàWs  vertus  d'un  citoyen  romain  une  huma- 
nité rare  chez  !»es  compatriotes.  Cicéron,  qui  parle 
de  lui  avec  beaucoup  d'éloges,  lui  reconnaît  aussi 
le  tai(*nt  d'un  orateur.  L.  J« 
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snACCars  {Tiberius-Sempronius)^  fils  du 
précédent,  né  vers  168(2)  avant  J.-C,  mort  en 

(n  PtatartfQf  noo^  a  trantniU  for  U  mort  d^  Graechoi 
une  touchante  l^veode.  ■  On  raconte ,  dit-il,  qo'an  Joor 
II  troava  ^ur  Mn  Mt  uoe  pairr  d«*  «erpentt  Les  drTlnt, 
aprt*«  avoir  réfléchi  sur  ce  prodige,  defeodireat  de  les 
loer  ou  de  les  lAcher  l'an  et  l'autre.  Et  qnant  à  celai  des 
deux  qui  de«a.t  être  tué.  Ils  derlarérrni  que  si  c'etatl 
k  mAIr,  la  mort  de  Grarcbos  t'en  sohrait;  et  qoe  si  c'a- 
Ult  la  remeile,  rnrnellc  monrralt.  Graccfaas  aimait  teo- 
«iretnrnt  a-i  femmr  .  Il  %r  voTait  vieni,  tandb  qu'elle  était 
leunf  ;  Il  trouva  donc  )u<te  de  moarlr  le  premier,  flt  tuer 
le  mâle  et  llchrr  la  femelle.  • 

(t^  Solvant  Plutarqoe.  Tlbertvs  Gracchus  n'avait  q«e 
trente  nn^  à  l'époqae  de  S3  mort,  en  tit}  B  serait  doac 


133.  Très-jeune  encore  lorsqu'il  perdit  son  père, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  sa  mère ,  Cornclic 
(voy.  ce  nom).  Des  maîtres  grecs  qu'il  aima  ten- 
drement, et  qui,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune ,  lui  restèrent  passionnément 
attachés,  Diophane  de  Mitylène,  Ménélas de  Ma- 
rathon ,  Blossius  de  Cornes ,  développèrent  ses 
excellentes  qualités  natarelles ,  et  surtout  cette 
compassion  pour  les  pauvres ,  pour  les  faibles , 
pour  les  opprimés,  cette  humanité  enfin,  qu'il 
tenait  de  son  père ,  et  qu'il  porta  a  un  degré  in- 
connu che?  les  autres  Romains,  rare  ménoe  dans 
sa  famille.  Sa  jeunesse  donna  des  espérances 
extraordinaires.  Aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge 
▼iril.il  fut  élu  augure.  Appius  Claudius,  chef 
de  la  plus  hautaine  des  maisons  patriciennes,  lui 
offrit  la  main  de  sa  fille.  Plusieurs  historiens  rap- 
portent  au  sujet  de  ce  mariage  l'anecdote  que 
nous  avons  racontée  à  propos  de  l'union  de  Sem- 
pronins Gracchus  et  de  Comélie.  Lorsque  le 
second  Publius  Scipion  l'Africain,  qui  avait  épousé 
Comelia  Sempronia,  sœur  des  deux  Gracciius, 
prit  le  commandement  de  l'armée  envoyée  contre 
Carthage,  Tiberius  le  suivit,  et  fut  témoin  de  la 
ruine  de  cette  ville.  11  reçut  ses  premières  leçons 
d'art  militaire  dans  la  tente  qu'il  partageait  avec 
le  plus  grand  général  de  son  temps.  D'après 
l'historien  contemporain  Fannius,  il  surpassa 
tous  ses  camarades  en  courage  et  en  discipline , 
et  il  monta  le  premier  k  l'assaut  de  Carthage. 
Les  dix  années  qui  suivirent  son  retour  de  cette 
expédition  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  Tliis- 
toire.  Nommé  questeur  en  137,  il  accompagna  le 
consul  C.  Hostilius  Mandnus  devant  les  murs 
de  Numance.  L'inhabileté  du  consul  mit  l'armée 
romaine  dans  une  position  désespérée.  Défait  par 
les  Numantins,  enveloppé  par  l'ennemi  victo- 
rieux ,  Mancinus  sollicita  une  trêve,  et  demanda 
à  traiter  de  la  paix.  Les  Espagnols,  souvent  trom- 
pés par  les  Romains,  déclarèrent  ne  vouloir  traiter 
qu'avec  le  seul  Tiberius  Gracchus.  Ils  connais- 
saient son  intégrité  et  se  rappelaient  la  juste  et 
clémente  administration  de  son  père.  Tiberius  se 
rendit  donc  à  Numance,  et  conclut  la  paix  k 
des  conditions  équitables,  beaucoup  plus  favo- 
rables que  celles  qu'on  pouvait  attendre  après  la 
défaite  de  Mancinus.  Vingt  mille  soldats  romains 
furent  sauvés  d'une  perte  certaine.  Déjà  l'armée 
avait  commencé  sa  retraite,  lorsque  Gracchus 
s'aperçut  qu'il  lui  manquait  les  tablettes  conte- 
nant les  comptes  de  l'argent  dont  il  avait  disposé 
comme  questeur;  elles  avaient  disparu  dans  le 
pillage  du  camp  par  les  Numantins.  Cette  perte, 
qui  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  rendre  ses 
comptes ,  pouvait  lui  susciter  de  grands  embar- 
ras à  son  retour  à  Rome.  Il  revint  devant  Nu- 
mance avec  quelques  compagnons,  et  fit  deman- 
der aux  magistrats  U  restitution  de  set  tablettes. 
Ceux-ci,  charmés  de  trouver  une  occasion  de 

i 

;  né  en  184  ;  mats  nous  savies  qnll  fat  qoestenr  en  1S7.  et 
I  comme  pov  occapcr  cette  plnœ  II  fallait  avoir  plas  tf« 
'   tf««te  aw,  Il  devait  ètreoéan^tastartf  tBlM. 
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lai  rendre  service,  l'inYitèrent  à  entrer  dans  la 
▼ille ,  et  le  traitèrent  comme  leor  plus  sincère 
ami.  Non  contents  de  lui  restituer  ses  tat>lettes , 
ils  lui  ofTrirpnt  un  mafoifique  festin  pnblic,  et  le 
prièrent  d*eroperter  comme  souvenir  tout  ce 
qu'il  lui  plairait;  Tiberius  prit  un  peu  d'encens, 
dont  il  avait  besoin  pour  un  sacrifice.  Le  consul 
et  In  questeur  arrivés  k  Rome  ne  trouvèrent  pas 
le  sénat  disposé  à  ratifier  le  traité  de  Numance. 
Le  salut  de  Tarmée  parut  trop  chèrement  payé 
par  des  concessions  même  raisoînnables.  Le  peuple 
partageait  ce  sentiment,  mais  il  fit  retomber 
toute  la  responsabilité  du  traité  sur  Mandnus, 
qui  fut  livré  aux  Numantins.  Le  sénat  voulait  en- 
velopper îlberins  dans  la  procédure,  et  Scipion 
r Africain,  qui  prit  à  toute  cette  affaire  la  part  la 
plus  active,  ne  songeait  point  à  défendre  son  beau- 
frère.  Celui-ci  fut  sauvé  par  Tamour  du  peuple, 
et  il  conçut  dès  lors  contre  l'aristocratie  un  res- 
sentiment qui  hâta  la  mise  à  exécution  de  projets 
qu'il  méditait  déjà  depuis  longtemps. 

En  traversant  l'Étrurie  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne, il  avait  été  frappé  de  Teffroyable  misère 
des  cultivateurs  et  de  la  dépopulation  croissante 
qui  en  était  la  suite.  H  chercha  la  cause  de  ce 
doiilHe  fléau ,  et  le  trouva  dans  Textension  dé- 
mesurée des  grandes  propriétés  (latifundia),  Lk 
était  le  mal,  et  cVtait  là  quH  fallait  porter  le 
remède.  Il  sentit  donc  la  nécessité  d'nne  loi 
agraire.  Ce  mot,  employé  plus  tard  dans  un 
sens  inconnu  aux  Romains,  a  donné  lieu  aux 
plus  étranges  méprises.  On  a  reproché  aux  deux 
Gracchus  des  systèmes  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  même  avoir  lldée.  Sans  nous  arrêter  à  des 
utopies  qu'un  simple  exposé  des  plans  de  Ti- 
berius Gracchus  réfutera  suffisamment,  disons 
que  ce  tribun  ne  s'est  jamais  occupé  de  la  pro- 
priété privée  ;  il  n'a  jamais  eu  d'autre  objet  qu'un 
meilleur  mode  d'exploitatiou  du  domaine  public 
(ag^r  puhiicus).  Ce  domaine  était  en  général  le 
produit  de  la  conquête.  Les  Romains ,  devenus 
maîtres  d'un  pays  s'en  appropriaient  une  partie, 
le  tiers,  suivant  une  conjecture  de  Niebuhr. 
Outre  la  conquête,  les  donations  et  les  contis- 
cations  contribuaient  à  accroître  le  domaine  pu- 
blic. L'État,  qui  ne  pouvait  exploiter  par  lui-même 
ces  immenses  propriétés,  dispersées  dans  toutes 
les  provinces  de  lltalie ,  en  abandonnait  la  jouis- 
sance à  quiconque  voulait  les  cultiver,  à  la  charge 
de  payer  une  redevance  {vectigal).  L'adjudica- 
tion était  ouverte  à  tous  ;  mais  les  Romains  pau- 
vres, qui  faute  d'esclaves  et  de  troupeaux  n'au- 
raient su  que  faire  de  ces  propriétés  lointaines , 
les  alMindoonaient  aux  riches.  Ceux-ci  ne  trou- 
vaient de  concurrence  que  chez  les  Italiotes  : 
concurrence  peu  sérieuse.  Lltaliote,  n'ayant  pas 
le  droit  de  cité ,  ne  pouvait  pas  plaider  à  Rome  ; 
si  on  lui  contestait  le  champ  dont  il  s'était  rendu 
adjudicataire,  il  n'avait  de  ressource  que  dans 
l'appui  coAteux  et  incertain  d'un  patron  romain. 
Malgré  cette  condition  précaire,  les  Italiotes  re- 
tinrent une  partie  da  domaine  public  ;  presque 


tout  le  reste  passa  aux  riches  Romains;  la  |)art 
des  pauvres,  d'abord  peu  importante,  devint 
ensuite  tout  à  fait  nulle.  11  était  d'ailleurs  bien 
entendu  que  ces  domaines,  quoique  transmis- 
sibles  héréditairement,  restaient  la  prupricté  de 
l'État,  qui  pouvait  en  changer  la  destination  ;  les 
adjudicataires,  Romains  ou  Italiotes  n*en  étaient 
que  les  fermiers.  Le  mode  de  répartition ,  vi- 
deux  dès  le  principe ,  devint  bien  plus  inique 
avec  le  temps.  Les  riches  s'approprièrent  à  vil 
prix  ou  par  violence  les  lots  des  pauvres.  Les 
parcs ,  les  jardins ,  les  piscines  envahirent  les 
champs  cultivés.  Les  laboureurs  libres  cédèrent 
la  place  à  des  esdaves  qui  gardaient  d'immenses 
troupeaux ,  et  qui,  sous  la  protection  de  leurs 
maîtres ,  se  livraient  impunément  au  brigandage. 
Le  mal,  qui  au  temps  de  Gracchus  atteignit  toute 
son  intensité,  avait  déjà  fait  tant  de  progrès 
deux  siècles  auparavant ,  que  le  tribun  du  peuple 
C.  Licinius  Stolon  essaya  d'y  porter  remède.  Il 
établit  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  avoir  en 
jouissance  plus  de  cinq  cents  arpents  (jugera) 
du  domaine  public;  qu'il  ne  pourrait  faire  paître 
sur  les  nombreux  pâturages  qui  en  dépendaient 
qu'un  certain  nombre  de  bonifs  et  de  moutons  ; 
enfin,  il  ordonna  que  dans  toute  exploitation  ru- 
rale il  y  aurait  au  moins  un  tiers  de  cultivateurs 
libres.  La  loi  Liciniaf  d'abord  exécutée  molle- 
ment ,  puis  éludée ,  et  enfin  ouvertement  vio- 
lée, était  tombée  en  désuétude,  sans  avoir  jamais 
été  formellement  abrogée.  Rien  de  plus  légal,  de 
plus  conforme  à  l'intérêtt  public  que  de  la  re- 
mettre en  vigueur  ;  mais  aussi  rien  de  plus  dif- 
ficile, à  cause  des  inttTêts  privés  qu'on  allait 
froisser.  Lœlius  avait  songé  à  la  faire  revivre, 
et,  par  une  faiblesse  que  ses  contemporains  ap- 
pelèrent prudence ,  il  y  avait  renoncé.  Gracchus 
crut  pouvoir  tenter  ce  qui  avait  effrayé  le  sage 
ami  de  Scipion.  Ce  fut  avec  cetteipensée ,  bien 
arrêtée  et  publiquement  avouée,  qu'il  se  présenta 
comme  candidat  pour  le  tribunat  en  13o.  Les 
élections  eurent  lieu  au  mois  de  juin,  et,  selon 
l'usage,  les  nouveaux  magistrats  n'entrèrent  en 
fonctions  que  le  tO  décembre  suivant.  Dans  l'in- 
tervalle Tiberius  eut  le  temps  de  préparer  sa 
proposition.   Avant  de  la  présenter  au  vote  du 
peuple ,  il  consulta  les  personnages  les  plus  com- 
pétents :  Appius  Claudius,  son  t>eau-père,  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  Mudus  Scœvola,  alors  consul, 
et  Crassus,  souverain  pontife.  Tous  trois  recon- 
nurent la  légalité  et  l'opportunité  de  la  proposi- 
tion, et  encouragèrent  Tiberius  dans  sa  généreuse 
entreprise.  Gracchus  n'hésita  plus,  et  il  porta 
devant  les  comices  la  célèbre  loi  agraire,  qui  s'ap- 
pela de  son  nom  loi  Sempronia.  Voici  quelles 
en  étaient  les  prindpales  dispositions  : 

La  loi  Licinia  est  remise  en  \igueur  avec  di- 
verses modifications,  dan»  l'intérêt  des  riches 
possesseurs.  Outre  les  cinq  cents  arpent^  du  do- 
maine public  que  cliaque  propriétaire  peut  fK).s- 
sédcr  de  son  chef,  il  peut  en  posséder  deux  cent 
cinquante  pour  chacun  de  ses  fils.  Les  terres  de- 
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cause ,  le  peuple  criait  de  toutes  parts  à  Grae- 
chu»  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pour  loi.  Mais 
Gracchus  déclara  noblement  que  si  son  collègae 
était  condamné,  il  l'accompagnerait  en  exil,  sans 
attendre  oue  le  peuple  eût  prononcé  sur  lui- 
même.  Ces  paroles  eurent  une  influence  déci- 
siTe  sur  le  vote.  Claudius  fut  absous ,  et  le  tri- 
bun déclara  qu'il  renonçait  à  toute  poursuite 
contre  Gracchus.  Avec  l'argent  qui  lui  avait  été 
assigné  pour  les  travaux  publics,  Gracchos 
acheta  l'emplacement  de  la  maison  de  P.  Sci- 
pion  l'Africain  et  de  quelques  bâtiments  adja- 
c^-nts ,  et  il  y  éleva  une  basilique  appelée  Basi- 
lien  Sempronia.  L'acte  le  plus  important  de  sa 
censure  fut  la  mesure  par  laquelle  il  distribua 
dans  les  quatre  tribus  urbaines  les  affranchis  qui 
étaient  dispersés  dans  toutes  les  tribus.  Cicéron 
appelle  cette  mesure  un  des  règlements  les  plus 
salutaires,  un  de  ceux  qui  suspendirent  pendant 
quelque  temps  la  ruine  de  la  répubUque.  En 
164,  Graccims  fut  envoyé  en  ambassade  par  le 
sénat  en  Asie  pour  examiner  les  affaires  des  alliés. 
Dans  une  de  ces  missions  il  adressa  aux  Rho- 
diens  un  discours  grec  qui  existait  du  temps  de 
Cicéron.  Kn  163  il  fat  élevé  au  consulat  pour  la 
st'conde  fois.  Polybe  mentionne  encore  de  lui 
plusii'urs  ambassades  oii  il  joua  le  rôle  d'un  roé* 
diateur  bienveillant  entre  Rome  et  les  souverains 
étrangers,  offrant  sa  protection  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  —  Tib.  Sempronhis  Gracchus  eut 
âe.  Comélie  (  1  )  douze  enfants,  dont  neuf  moururent 
en  Imis  âge.  Les  trois  autres  furent  Tiberius, 
Caïus  et  une  tille  nommée  Comélie,  qui  épousa 
le  second  Scipion  TAfricain.  Gracchus  était  aussi 
aiinatHe  dans  la  vie  privée  que  grand  dans  la  vie 
publique.  Digne  mari  de  Comélie,  digne  père  des 
deux  Gracchus,  il  mêla,  comme  ses  (ils,  aux 
)nAk>s  vertus  d'un  citoyen  romain  une  huma- 
nit*'  rare  chez  ses  compatriotes.  Cicéron,  qui  parle 
4i(>  lui  avec  beaucoup  d'éloges,  lui  reconnaît  aussi 
le  talt'nt  d'un  orateur.  L.  J« 

Tlle-Uvr,  XWVII,  7;XXXV11l,Sf-SS,f7,€0;  XXXIX, 
8,  U;  Xl^  SS,  U,  i7S0;  XlJ,  t,  11-11,  tl,  M,  SS;  XUII, 
16  m  ;  M.IV.  i«;  XLV,  II.-  Polybe.  XXIII,  6;  XXVl, 
4,7.  WXi.f.i,  9,  1$,  U,  If.tt;  XXXII,  1-5;  XXXV,  l. 

-  Appwn.  lli$pan.,  U.  —  PluUrqaf,  Tiher.  Gracchus, 

I,  etc  ;  MarctU.,  t.  —  CIcéroD,  Brut.,  W  ;  De  He  publ., 
VI.  1;  ne  Invent.,  I.  M.  k% ,  De  yat.  Deor.,  II,  4;  jid 
Q.  Fratrrm,  11.  t;  De  Divinat.,  I.  tT,  \H;  II,  3S;  Ûe 
jtmtc,  r  ;  De  (hrat.,  I.  t,  «  ;  De  Fin.,  IV,  u  ;  Df  O//., 

II.  li  ;  /V  frov  Cons.,  S.  —  Mrjrr^  frtutm.  Orat.  Rom., 
p.  181.  —  r.haiirrepk.  DUtionnmirr  historique. 

fiRACcars  (  Tiberius-Sempronius),  fils  du 
précé<lent ,  né  vers  16ë(2)  avant  J.-C,  nK>rt  en 

(1)  Plut.-irqar  ooo^  a  tran«inU  sur  U  mtnl  dr  Graechoi 
ane  tnurhante  l^irende.  ■  On  raconte.  dtt-i|,  qa'an  )oor 
U  trouva  ^nr  «on  Ht  une  pair«*  d^  serpent*  Le«  drvlM, 
apri*4  aTotr  réfléchi  *nr  ce  prodige,  défendirent  de  le« 
tuer  ou  de  les  lAcher  l'nn  et  l'aulrr.  Et  qnant  à  celai  de« 
dcui  qui  <le«.it  être  tué.  lU  déclarèrent  qoe  «1  c'était 
le  m.lle,  la  murt  de  Gracchus  s'en  rahrsit.  et  qoe  si  c'é- 
tait la  femelle,  rorneilr  moarralt.  Gracchos  aimait  ten- 
•iremcnt  a*  femme  .  Il  \r  voyait  vieai,  tandb  qu'elle  était 
leonr;  u  iniuva  donc  )a<te  de  moarlr  le  prenter,  flt  loer 
le  mile  rt  lAchrr  la  femelle.  • 

(f  '  Solvant  Plutarqne,  Ttbertns  Gracchos  n'avait  qoe 
trente  nn<  a  l'époqoe  de  si  mort,  en  itt;  U  aérait  doac 


133.  Très-jeune  encore  lorsqu'il  perdit  son  père, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  sa  mère ,  Comélie 
(fxfy.  ce  nom).  Des  maîtres  grecs  qu'il  aima  ten- 
drement ,  et  qui,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune ,  lui  restèrent  pa.ssionnéinent 
attachés,  Diophane  de  Mitylène,  Ménélasde  Ma- 
rathon ,  Blossius  de  Cnmes ,  développèrent  ses 
excellentes  qualités  naturelles ,  et  surtout  cette 
compassion  pour  les  pauvres,  pour  les&ibles, 
pour  les  opprimés,  cette  humanité  enfin,  qn'il 
tenait  de  son  père,  et  qu'il  porta  a  un  degré  in- 
connu che?  les  autres  Romains,  rare  même  dans 
sa  famille.  Sa  jeunesse  donna  des  espérances 
extraordinaires.  Aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge 
viril,  il  fut  élu  angure.  Appius  Claudius,  chef 
de  la  plus  hautaine  des  maisons  patriciennes,  lui 
offrit  la  main  de  sa  fille.  Plusieurs  historiens  rap- 
portent au  sujet  de  ce  mariage  l'anecdote  que 
nous  avons  racontée  à  propos  de  l'union  de  Sein- 
pronius  Gracchus  et  de  Comélie.  Lorsque  le 
second  PuUius  Scipion  l'Africain,  qui  avait  épousé 
Comelia  Sempronia ,  sœur  des  deux  Gracchus, 
prit  le  commandement  de  l'armée  envoyée  contre 
Carthage,  Tiberius  le  suivit,  et  fut  témoin  de  la 
ruine  de  cette  ville.  Il  reçut  ses  premières  leçons 
d'art  militaire  dans  la  tente  qu'il  partageait  avec 
le  plus  grand  général  de  son  temps.  D'après 
l'historien  contemporain  Fannius,  il  sinrpassa 
tons  ses  camarades  en  courage  et  en  discipline , 
et  il  monta  le  premier  à  l'assaut  de  Carthage. 
Les  dix  années  qui  suivirent  son  retour  de  cette 
expédition  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  lliis- 
toire.  Nommé  questeur  en  137,  il  accompagna  le 
consul  C.  Hostilius  Mancinus  devant  les  murs 
de  Numance.  L'inhabileté  du  consnl  mit  l'armée 
romaine  dans  une  position  désespérée.  Défait  par 
les  Numantins,  enveloppé  par  l'ennemi  victo- 
rieux ,  Mancinus  sollicita  une  trêve,  et  demanda 
à  trairer  de  la  paix.  Les  Espagnols,  souvent  trom- 
pés par  les  Romains,  déclarèrent  ne  vouloir  traiter 
qu'avec  le  seul  Tiberius  Gracchus.  Ils  ootmais- 
saient  son  intégrité  et  se  rappelaient  la  juste  et 
clémente  administration  de  son  père.  Tiberius  se 
rendit  donc  à  Numance,  et  conclut  la  paix  k 
des  conditions  équitables,  beaucoup  pitis  favo- 
râbles  que  celles  qu'on  pouvait  attendre  après  la 
défaite  de  .Mancinus.  Vingt  mille  soldats  romains 
furent  sauvés  d'une  perte  certaine.  D^à  l'armée 
avait  commencé  sa  retraite,  lorsque  Gracchus 
s'aperçut  qu'il  lui  manquait  les  tablettes  conte- 
nant les  comptes  de  l'argent  dont  il  avait  disposé 
comme  questeur;  elles  avaient  dispara  dans  le 
pillage  du  camp  par  les  Numantins.  Cette  perte, 
qui  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  rendre  set 
comptes ,  pouvait  lui  susciter  de  grands  embar- 
ras à  son  retour  à  Rome.  Il  revint  devant  Nu- 
mance avec  quelques  compagnons ,  et  fit  deman- 
der aux  magistrats  la  restitution  de  ses  tablettes. 
Ceux-ci,  charmés  de  trouver  une  oceaiion  de 

né  en  1«4  ;  nais  nova  savaos  qotl  fat  qoesteor  en  ItT.  et 
eoaae  pov  occoper  cette  plnœ  U  faUalt  av*lr  plaa  tfc 
treMe  ana,  U  tfcralt  «tre  né  an ylaa  tard  en  !«. 
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lui  rendre  service,  llnvitèrent  à  entrer  dans  la 
▼ille,  et  le  traitèrent  comme  leor  plus  sincère 
ami.  Non  contents  de  lui  restituer  ses  tablettes , 
ils  lui  ofTrirent  un  magnifique  festin  public,  et  le 
prièrent  d'emporter  comme  souvenir  tout  ce 
qu'il  lui  plairait;  Tiberius  prit  un  peu  d'encens, 
dont  il  avait  t>e8oin  pour  un  sacrifice.  Le  consul 
et  le>  questeur  arrivés  à  Rome  ne  trouvèrent  pas 
le  s<^nat  disposé  à  ratiâer  le  traité  de  Numance. 
Le  salut  de  Tarroée  parut  trop  chèrement  payé 
par  des  concessions  même  raisonnables.  Le  peuple 
partageait  ce  sentiment,  mais  il  fit  retomber 
toute  la  responsabilité  du  traité  sur  Mandnus, 
qui  Tut  livré  aux  Numantins.  Le  sénat  voulait  en- 
velopper Tlberins  dans  la  procédure,  et  Scipion 
FAfricain,  qui  prit  à  toute  cette  aflUre  la  part  la 
plus  active,  ne  songeait  point  à  défendre  son  beau- 
frère.  Celui-ci  fut  sauvé  par  Tamour  du  peuple, 
et  il  conçut  dès  lors  contre  l'aristocratie  un  res- 
sentiment  qui  bâta  la  mise  à  exécution  de  projets 
qu'il  méditait  déjà  depuis  longtemps. 

En  traversant  l'Étrurie  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne, il  avait  été  frappé  de  l'effroyable  misère 
des  cultivateurs  et  de  la  dépopulation  croissante 
qui  en  était  la  snite.  Il  chercha  la  cause  de  ce 
double  fléau ,  et  le  trouva  dans  l'extension  dé- 
mesurée des  grandes  propriétés  {latifundia),lÀ 
était  le  mal,  et  c'était  là  quH  fallait  porter  le 
remède.  Il  sentit  donc  la  nécessité  d'une  loi 
agraire.  Ce  mot,  employé  plus  tard  dans  un 
sens  inconnu  aux  Romains,  a  donné  lieu  aux 
plus  étranges  méprises.  On  a  reproché  aux  deux 
Gracchus  des  systèmes  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  même  avoir  lldée.  Sans  nous  arrêter  à  des 
utopies  qu'un  simple  exposé  des  plans  de  Ti- 
berius Gracchus  réfiitera  suffisamment,  disons 
({ue  ce  tribnn  ne  s'est  jamais  occupé  de  la  pro- 
priété privée;  il  n'a  jamais  eu  d'autre  objet  qu'un 
meilleur  mode  d'exploitation  du  domaine  public 
(ager  puhlicus).  Ce  domaine  était  en  général  le 
produit  de  la  conquête.  Les  Romains ,  devenus 
maîtres  d'un  pays  s'en  appropriaient  une  partie, 
le  tiers,  suivant  une  conjecture  de  Niebuhr. 
Outre  la  conquête,  les  donations  et  les  confis- 
cations contribuaient  à  accroître  le  domaine  pu- 
blic. L'État,  qui  ne  pouvait  exploiter  par  lui-même 
ces  immenses  propriétés,  dispersées  dans  toutes 
les  provinces  de  lltalie ,  en  abandonnait  la  jouis- 
sance à  quiconque  voulait  les  cultiver,  à  la  charge 
de  payer  une  redevance  (vectigal).  L'adjudica- 
tion était  ouverte  à  tous  ;  mais  les  RomainH  pau- 
vres, qui  faute  d'esclaves  et  de  troupeaux  n'au- 
raient su  que  faire  de  ces  propriétés  lointaines , 
les  abandonnaient  aux  riches.  Ceux-ci  ne  trou- 
vaient de  concurrence  que  chez  les  Italiotes  : 
concurrence  peu  sérieuse.  Litaliote,  n'ayant  pas 
le  droit  de  cité ,  ne  pouvait  pas  plaider  à  Rome  ; 
si  on  hii  contestait  le  champ  dont  il  s'était  rendu 
adjudicataire,  il  n'avait  de  ressource  que  dans 
l'appui  coûteux  et  incertain  d'un  patron  romain. 
Malgré  cette  condition  précaire,  les  Italiotes  re- 
tinrart  one  partie  dn  domaine  public  ;  presque 


tout  le  reste  passa  anx  riches  Romains;  la  (>art 
des  pauvres,  d'abord  peu  importante,  devint 
ensuite  tout  à  fait  nulle.  11  était  d'ailleurs  bien 
entendu  que  ces  domaines,  quoique  transmis- 
sibles  héréditairement,  restaient  la  propriété  de 
l'État,  qui  pouvait  en  changer  la  destination  ;  les 
adjudicataires,  Romains  ou  Italiotes  n'en  étaient 
que  les  fermiers.  Le  mode  de  répartition ,  vi- 
cieux dès  le  principe ,  devint  bien  plus  inique 
avec  le  temps.  Les  riches  s'approprièrent  à  vil 
prix  ou  par  violence  les  lots  des  pauvres.  Les 
parcs ,  les  jardins ,  les  piscines  envahirent  les 
champs  cultivés.  Les  laboureurs  libres  cédèrent 
la  place  à  des  esclaves  qui  gardaient  d'immenses 
troupeaux ,  et  qui,  sous  la  protection  de  leurs 
maîtres ,  se  livraient  impunément  au  brigandage. 
Le  mal,  qui  au  temps  de  Gracchus  atteignit  toute 
son  intensité,  avait  déjà  fait  tant  de  progrès 
deux  siècles  auparavant,  que  le  tribun  du  peuple 
C.  Licinius  Stolon  essaya  d'y  porter  remède.  II 
établît  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  avoir  en 
jouissance  plus  de  cinq  cents  arpents  (jugera) 
du  domaine  public;  qu'il  ne  pourrait  faire  paître 
sur  les  nombreux  pâturages  qui  en  dépendaient 
qu'un  certain  nombre  de  boRufs  et  de  moutons  ; 
enfin,  il  ordonna  que  dans  toute  exploitation  ru» 
raie  il  y  aurait  au  moins  un  tiers  de  cultivateurs 
libres.  La  loi  Licinia,  d'abord  exécutée  molle- 
ment, puis  éludée,  et  enfin  ouvertement  vio- 
lée, était  tombée  en  désuétude,  sans  avoir  jamais 
été  formellement  abrogée.  Rien  de  plus  légal,  de 
plus  conforme  à  l'intérêt^  public  que  de  la  re- 
mettre en  vigueur  ;  mais  aussi  rien  de  plus  dif- 
ficile, à  cause  des  intérêts  privés  qu'on  allait 
froisser.  Laelius  avait  songé  à  la  faire  revivre, 
et,  par  une  faiblesse  que  ses  contemporains  ap- 
pelèrent prudence ,  il  y  avait  renoncé.  Gracchus 
crut  pouvi»ir  tenter  ce  qui  avait  effrayé  le  sage 
ami  de  Scipion.  Ce  fut  avec  cetteipensée ,  bien 
arrêtée  et  publiquement  avouée,  qu'il  se  présenta 
comme  candidat  pour  le  tribunat  en  136.  Les 
élections  eurent  lieu  au  mois  de  juin,  et,  selon 
l'usage,  les  nouveaux  magistrats  n'entrèrent  en 
fonctions  que  le  to  décembre  suivant.  Dans  l'in- 
tervalle Tiberius  eut  le  temps  de  préparer  sa 
proposition.  Avant  de  la  présenter  au  vote  du 
peuple,  il  consulta  les  personnages  les  plus  com- 
pétents :  Appius  Claudius,  son  t>eau-père,  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  Mucius  Scœvola,  alors  consul, 
et  Crassus,  souverain  pontife.  Tous  trois  recon- 
nurent la  légalité  et  l'opportunité  de  la  proposi- 
tion, et  encouragèrent  Tiberius  dans  sa  généreuse 
entreprise.  Gracchus  n'hésita  plus,  et  il  porta 
devant  les  comices  la  célèbre  loi  agraire,  qui  s'ap- 
pela de  son  nom  loi  Sempronia.  Voici  quelles 
en  étaient  les  principales  dispositions  : 

La  loi  Licinia  est  remise  en  >igueur  avec  di- 
verses modifications,  dans  l'intérêt  de*  riches 
possesseurs.  Outre  les  cinq  cents  arpent^  du  do- 
maine public  que  chaque  propriétaire  peut  [M>h- 
sédcr  de  son  chef,  il  peut  en  pt>ssé<ler  deux  cent 
cinquante  pour  chacun  de  ses  fils.  Les  terres  de- 


565 


GRACCHUS 


bSO 


rennes  libres  par  cette  nouTelle  répartition  se- 
ront adjugées  par  petits  lots  aux  citoyens  pau 
vres  ;  ces  lots  sont  inaliénables ,  et  ne  payeront 
aucune  redevance  au  trésor.  La  répartition  adop- 
tée en  principe,  il  fallait  la  mettre  en  pratique. 
Le  moyen  proposé  par  Tiberius  Graccbus  fut 
d*ime  extrême  hardiesse  ;  mais  c'était  après  tout 
le  seul  praticable.  Il  proposa  d'exproprier  tous 
les  détenteurs  du  domaine  public,  moyennant 
une  juste  indemnité  accordée  pour  mise  en  cul- 
ture »  améliorations,  constructions,  etc.  Le  do- 
maine public,  redevenu  ainsi  complètement  libre, 
devait  être  partagé  suivant  les  dispositions  de  la 
loi  Sempronia ,  et  distribué  par  un  tirage  an 
sort.  Trois  magistrats  ou  triumvirs,  élus  par  le 
peuple,  devaient  diriger  Texécution  de  la  loi,  et 
statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  contes- 
tations qui  en  résulteraient. 

Cette  loi ,  qui  bouleversait  la  fortune  de  tous 
les  grands  propriétaires,  exaspéra  le  sénat.  Ce 
corps  n'avait  aucun  moyen  légal  de  s*y  opposer  ; 
car  la  loi ,  une  fois  votée  dans  les  comices  par 
tribus ,  était  exécutoire  sans  la  sanction  du  sé- 
nat, et  il  était  manifeste  que  la  loi  serait  votée. 
Le  sénat  résolut  donc  d'empêcher  à  tout  prix 
qu'elle  fftt  mise  aux  voix.  Un  tribun,  M.  Octa; 
Yius,  jeune  homme  intègre, de  mœurs  austères, 
suspect  cependant  de  partialité  parce  qu'il  déte- 
nait une  grande  étendue  du  domaine  public,  sé- 
duit par  les  promesses  des  sénateurs,  enivré 
par  leurs  flatteries  et  jaloux  peut-être  de  la  po- 
pularité deGracchus,  déclara  quMl  désapprouvait 
l]l  loi  agraire,  défendit  de  la  présenter  au  vote, 
ou,  suivant  le  terme  consacré,  mit  son  veto 
sur  la  proposition.  La  lutte  se  trouva  donc  en- 
gagée entre  deux  magistrats  du  même  ordre , 
(également  tout  puissants,  également  inviolables. 
La  difliculté  était  légalement  insoluble.  Gracchus 
essaya  de  ramener  son  collègue  en  offrant  de  l'in- 
detnniser  sur  sa  fortune  particulière  des  pertes 
quo  la  loi  pourrait  lui  faire  éprouver  :  Octavius 
refusa  dédaigneusement.  Gracchus  chercha  alors 
à  Toffrayer  ainsi  que  le  sénat  sur  les  conséquen- 
ces de  leur  opposition  ;  en  vertu  de  la  toute-puis- 
sance tribunitienne,  il  arrêta  le  jeu  du  gouverne- 
ment, mit  les  scellés  sur  le  trésor,  suspendit  les 
magistrats  de  leurs  fonctions,  et  défendit  qu'on 
s'urcupât  d'aucune  affaire  arant  d*avolr-  voté 
sur  la  loi.  Une  pareille  situation  ne  pouvait  se 
prolonger  sans  amener  la  guerre  civile.  Après 
avoir  vainement  employé  la  prière  et  Tintimida- 
tion ,  Tiberius  dut  prendre  un  parti  décisif  :  il 
convoqua  les  comices  par  tribus,  et  proposa  la 
déposition  d'Octavius.  C'était  la  plus  grave 
atteinte  qui  eût  jamais  été  portée  au  tribunal ,  et 
la  plus  extrême  nécessité  pouvait  seule  excuser 
Tiberius  Gracchus  d'avoir  eu  recours  a  ce  moyen. 
l)tSjà  dix-sept  des  trente-cinq  tritnis  avaient  voté 
la  dé[08ilion.  prarrhus  suspendit  le  vote,  et 
supplia  avec  larmes  Octaviu»  de  retirer  son  veto. 
«•  Achevez  votre  oiivrage  »,  répondit  cHui-d.  1^ 
dix-huitième  tribu  vota.  Octavius  n'était  plus 


tribun.  Dépouillé  de  son  inyiolabilité,  il  fut  as- 
sailli par  le  peuple,  et  aurait  été  massacré  sans 
rintervention  de  Gracchus.  L'adoption  de  la  loi 
Sempronia  suivit  de  près.  Tiberius,  son  frère 
Caïus,  alors  absent,  et  son  beau-père  Appius 
Clandius  furent  nommés  triumvirs.  Alors  com- 
mencèrent d'inextricables  difficultés  d'exécution. 
Les  riches,  se  prétendant  spoliés,  remplirent  la 
ville  d'agitation  ;  les  Latins  et  les  autres  alliés, 
craignant  d'être  dépouillés  dans  un  remaniement 
général  du  domaine  pul>lic,  ne  firent  pas  entendre 
des  plaintes  moins  vives.  Le  sénat  accueillit  leurs 
réclfUnations ,  les  excita  même  à  résister  aux 
triumvirs,  et  leur  fit  espérer  le  droit  de  cité  ro- 
maine. La  populace  urbaine  montra  peu  de  zèle 
pour  une  loi  qui ,  en  lui  concédant  des  terres , 
l'obligeait  au  travail.  Gracchus  commençait  à 
se  sentir  abandonné  de  tout  le  monde ,  et  il  s'ef- 
forçait de  ressaisir  la  popularité  qui  lui  échap- 
pait. Attale,  roi  de  Pergame,  venait  de  mourir, 
instituant  le  peuple  romain  son  héritier.  Tiberius 
Graccbus  demanda  que  les  trésors  d'Attale  fus- 
sent distribués  aux  citoyens  pauvres  qui  rec«>- 
vraient  des  terres.  Cet  argent  devait  subvenir 
aux  premiers  (irais  d'expIcÂtation.  Il  alla  plus 
loin ,  et  voulut  que  le  peuple  dans  ses  comices 
par  tribus  statuât  sur  l'administration  du  royaume 
de  Pergame.  C*était  empiéter  illégalement  sur  le 
pouvoir  exécutif  du  sénat.  H  est  évident  que  Ti- 
berius, irrité  de  l'opposition  de  ce  corps,  était  dé- 
cidé à  en  diminuer  les  prérogatives.  Il  annonçait 
l'intention  de  modifier  le  pouvoir  judiciaire,  exclu- 
sivement confié  aux  sénateurs,  par  l'adjonction 
d'un  nombre  égal  de  juges  tirés  de  l'ordre  éques- 
tre ;  enfin,  il  devait  remettre  en  vigueur  la  loi  qui 
autorisait  l'appel  au  peuple  de  tous  les  jugements. 
Ces  projets ,  sans  être  mauvais  en  eux-mêmes, 
avaient  le  tort  de  compliquer  une  situation  déjà 
très-emlnrrassée  et  de  donner  au  tribun  l'appa- 
rence d'un  factieux  et  d'un  dictateur.  On  répandit 
le  bruit  quil  voulait  se  perpétuer  dans  l'exercice 
de  l'autorité  suprême,  et  se  faire  proclamer  roi  : 
calomnie  stupîde,  que  les  sénateurs  propagèrent, 
et  qu'une  nouvelle  mesure  de  Tib.  Graccbus  ac- 
crédita. Le  temps  lui  manquait  pour  l'exécution  de 
ses  plans.  H  savait  qu'à  l'expiration  de  sa  charge 
on  révoquerait  la  loi  agraire,  que  Inf-même  et 
ses  amis  seraient  poursuivis.  Il  résolut  donc  de 
se  faire  proroger  le  tribunat  pour  une  autre  an- 
née. Cette  demande,  contraire  à  l'usage ,  n'était 
autorisée  par  aucun  précédent,  et  le  tribim  de- 
vait s'attendre  à  une  résistance  désespérée  de  la 
part  du  sénat.  L'élection  se  disait  au  mois  de 
Juin.  L<>s  campagnards  sur  lesquels  il  pouvait 
compter,  occupés  à  la  moisson,  abandonnaient 
le  Forum  à  la  populace  urt>aine,  ind'ifR^rente  ou 
hostile.  Gracchus  sentait  tout  le  danger  de  sa 
position  11  se  rendit  aux  comices,  tenant  son  fils 
tout  enfant  par  la  main ,  et  implorant  la  protec- 
tioo  du  peuple.  L'élection  commença.  Déjia  deux 
trib«i<i  avaient  voté  pour  Gracrhus,  lorsque  W< 
nobles  s'écrièrent  bruyamment  qut'  l'élection  était 
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iJléRato.  Le  tribun  lUliirias,  qm  prétidait  tes  co- 
mices ,  n*oia  pas  oopUquer.  Uo  <ki  ms  cûlUtgpes 
offrit  de  prendre  u  pUce.  Les  autres  tribuns 
s'écrièrent  que  la  présidence  devait  être  tinH:  su 
sort.  Le  jour  se  passa  dsns  ces  tumultueux  d^ 
bats,  et  Tiberius,  foyaot  que  ses  ennciiiis  pre^ 
naient  le  dessus,  demanda  que  réjectioii  fût  re- 
mise au  lendemain.  L'assemblée  se  sépara.  Grscr 
chus  revint  k  sa  maison»  escorté  par  ]à  foulç, 
qui  lui  criait  de  ne  pas  se  désespérer»  et  lui  pro- 
mettait de  le  déApdre  contre  ses  ennemis. 

Le  lendemain,  an  moment  du  départ,  Tiberius 
apprit  que  les  auspices  étaient  défavorables.  Les 
poulets  sacrés  ne  voulaient  pas  manger;  des  se«p- 
pents  avaient  niché  dans  son  casque;  ii  se  heurta 
le  pied  contre  le  seuil,  et  se  blessa  ;  des  corbeaux 
qui  se  battaient  sur  un  toit  voisin  firent  tomber 
une  tuilt^  devant  lui.  11  hésitait  k  partir  pour 
l'assemblée ,  lorsque  Blossius  lui  représenta  que 
ce  serait  une  honte  pour  le  lils  de  Graccbus  et 
de  Comélie,  le  petit-fils  de  gcipion  l'Africain ,  si 
la  vue  de  deux  corl)eaux  Tempéchait  d'obéir  à 
ses  oondtoyeus ,  qui  l'appelaient  à  leur  secours. 
Gracchus  se  dirigea  vers  la  place  du  Capitule,  sur 
laiiuelie  le  peuple  était  assemblé.  Il  trouva  La 
foule  tr^s-agitée.  Des  rixes  avaient  déjà  éclaté 
entre  ses  |>artisans  et  ses  adversaires.  Il  essaya 
vainement  de  se  faire  entendre  M  milieu  des 
clameurs  confuses  des  deux  partie,  et  se  tint  à 
l'écart ,  entouré  d'un  groupe  d'amis.  Pendant  ce 
temps  les  sénateurs,  réunis  dans  le  temple  de  la 
Foi,  délibéraient  en  tumulte.  Les  plus  lianiis, 
ayant  h  leur  tête  Sdpion  Nasice,  proposaient  de 
proclamer  la  patrie  en  danger,  de  créer  un  dicta- 
teur, de  proscrire  Gracchus.  Le  consul  Mucius 
Scœvola,  resté  calme,  refusait  de  prendre  des  me- 
sures violente»;  mais  sa  modération  ne  pouvait 
contenir  la  fureur  générale.  Un  sénateur,  ami  de 
GraiTbus,  Fulvius  Flaccus,  courut  lui  faire  part 
de  cet  état  de  choses.  A  cette  nouvelle  ceux  qui 
entouraient  le  tribun  se  disposèrent  è  repousser 
la  force  par  la  force.  Ce  mouvement  n'échappa 
pofnt  à  la  multitude,  qui  en  demantla  la  cause  à 
grands  cris.  Gracchus,  désespérant  fie  se  faire  en- 
tendre, porta  la  main  à  sa  tête,  pour  annoncer 
que  sa  vie  était  en  danger.  Aussitôt  ses  ennemis 
s'écrient  qu'il  demande  le  diadème,  et  courent 
en  porter  la  nouvelle  aux  sénateurs,  qui  eurent 
l'air  d'y  croire.  Sdpion  Nasica  somma  le  consid 
de  sauver  la  république,  et  comme  celui-ci ,  hé- 
sitant ,  ot]y<*ctait  la  légalité  :  »  Puisque  le  C/onsul 
trahit  la  république,  s'écrid  Nasica,  que  vaux 
qui  veulent  défemlre  Ie8  lois  me  suivent  »;  et, 
brandissant  un  bâton ,  il  se  précipita  sur  la  place 
publique,  suivi  des  pins  jeunes  sénateurs  et  d'un 
grus  de  client;»  et  d'escJa\es.  Cette  troufic  fu- 
rieuse, armée  de  b&tons  et  de  pieds  de  banc 
rompus,  frap(>ant  et  renversant  tout  ce  qui  s'op- 
|Nisi*  à  son  passage,  di^iierM*  la  multitude  épou- 
vantée. Tiberiu:»  abandimné  s'enfuit;  il  heurte  uq 
cadavre,  et  tombe.  Comme  il  se  relevait ,  un  de 
seA  colh'gues,  Pub|ius  Satureius,  lui  asséna  un 


coup  sor  la  tète  avec  nn  pied  de  banc  D'antres 
assaillants  l'achevèrent.  Son  corps  fut  outragé  et 
jeté  dans  le  Tibre.  Trois  cents  de  ses  partisans 
périrent  avec  lui.  Quelques  jours  après  «m  punit 
du  supplice  des  parricides  Caïus  Biiius,  un  de  ses 
amis,  piophane,  son  précepteur,  fut  misa  mort,  et 
Blossius  de  Cumes  exilé.  L'odieux  triomphe  du 
sénat  fut  éphémère  ;  mais  on  peut  dire  que  la 
lui  agraire,  quuique  maintenue  pour  la  forme,  pé- 
rit avec  son  auteur,  La  lutte.,  qui  recommença 
bieptôt,  se  porta  sur  d'autres  points.  On  ne  reprit 
pa$  cet  admirable  projet,  qui  aurait  substitué  une 
classe  de  cultivateurs  aisés  et  laborieux  à  la 
populace  oisive,  misérable  et  factieuse  du  Forum, 
qui  eOt  arrêté  la  dépopulation  de  l'Italie,  res- 
treint le  fléau  de  l'esclavage  et  probablement  as- 
suré à  la  république  plusieurs  siècles  d'existence 
libre  et  florissante.  Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  même 
un  commencement  d'exécution,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  titre  d*honneur  pour  Tiberius  Grac- 
duis.  Sans  doute  ce  jeune  tribun  commit  des 
fautes.  Il  eut  tour  à  tour  l'audace  et  les  hésita- 
tions de  l'inexpérience  ;  il  exaspéra  imprudem- 
ment ses  ennemis,  et  pe  se  ménagea  pas  assez 
d'auxiliaires  ;  il  eut  enfin  le  tort  plus  grave  de 
dépasser  le  but  qu'il  s'était  sagernent  marqué. 
Malgré  ces  erreurs,  qu'explique  l'entraînement  de 
la  lutte,  la  pureté  de  ses  intentions ,  la  tK)nté  et 
la  noblesse  de  son  caractère  sont  incontestables. 
Rome,  qui  trouva  des  sénateurs  |iour  l'assassiner, 
n'a  pas  eu  un  historien  |>our  le  flétrir.  Velleius 
Paterciilus,  adversaire  déclaré  de  la  loi  agraire, 
parle  en  ces  termes  du  tribun  qui  la  proposa  : 
«  H  eut  la  vie  la  plus  pure,  le  génie  le  plus  éda- 
taqt,  les  intentions  les  plus  saintes;  il  réunit 
enfin  toutes  les  vertus  que  coii)()ortc  la  condition 
humaine  la  mieux  douée  par  la  nature  et  la  plus 
cultivée  (1).  »  Léo  Jolbert. 

Ptutarqae,  f  fie  TièerU  Gracchi.  —  Appirn,  Betlum 
civile,  I,  •,  17.  —  TUff-Llvf,  Epitom^,  t».  —  Vriifiu» 
Patfrculiis  II,  »,».  —  Dion  CaMiu.1,  fragmenta  (Prlresc  ), 
8e-M.  -Oro•^V,«,ftr.,  -  Aiirelliii  VIc'or.  I)€  Firit  il- 
lmt.^Vl.'~Ovt*\{\.  (hiowuisticon,  toI.  Il,  p  581.  -  Meyer. 
Fragmenta  Oratorum  Homanorum.  —  Crrll,  Elooium  et 
Charaeter  Tiberti  et  Caji  (.racohorum .  inromp.  ràbi- 
/U/roIruM  f»arif;  l.flp7lR,  iTfT.  In-*».  -  H(g«>wl4ch. 
(ittrhichU  drr  GnKcMteken  Vnruhen  in  dm-  roemitchên 
Republiiti  llambiiurfr,  1801.  in  8».  —  Rnnnrori,  Z)iM0r- 
tatio  qua  demonstratur  betla  eiviUa  Romunorum  te- 
çi^ui  (iracek&ntm  ofrariU /cUto  imputaH;  Halle, 
IMS.  la-4».  --  Mlctobr.  BUtoirê  romaine  (traducUon 
de  .M.  «Je  GolMry  j .  I.  III,  p.  it7,  t.  V,  p.  17.  _  Ahrens 
Beeht/ertiçunç  des  Tlberi^  Semproniui  (Jracrhut  ;  Co- 
blenli,  ini,  In-t».  —  Die  dre%  yolittribunen  TihrriMi 
Cracckus,  Marcmê  Uvittt  Drusus  und  Publui»  Sulpi- 
etut,  nach  ihren  pohtisehen  Restrcbungen  dargrstrltt; 
LripziK,  IM«,  In-ê».  -  MCiiméc ,  tstai  tnr  la  f.utrre 
Sociale.  —  Macé,  Dei  UHt  açrairei  cke%  les  Romains. 

«RACCHIJS  (CaiuS'Sempronius) ,  frère  du 
précédent,  né  en  109  avant  J.-C,  mort  en  121. 
Plus  jeune  de  neuf  ans  que  son  frère ,  il  reçut  la 
même  é<lucation.  Lors  de  la  mort  de  Tiberius, 


(1)  Vlta  tnnocentlMlmas,  tnRenIo  florentlMimus,  pru- 
poalto  unctlMimu^  tiintl^  drnique  adornatan  vlrtutibuit. 
quanUa  prrfi'cta  et  natora  et  induttrta  «uirtaU*  condl- 
Ito  rcelpit .  f^eU.  Pat ,  I.  Il,  3.  ) 
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rennes  libres  par  cette  nouvelle  répartition  se- 
ront adjugées  par  petits  lots  aux  citoyens  pau- 
vres ;  ces  lots  sont  inaliénables ,  et  ne  payeront 
aucune  redevance  au  trésor.  La  répartition  adop- 
tée en  principe,  il  fallait  la  mettre  en  pratique. 
Le  moyen  proposé  par  Tiberius  Gràcchus  fut 
d'ime  extrême  hardiesse  ;  mais  c'était  après  tout 
le  seul  praticable.  Il  proposa  d'exproprier  tous 
les  détenteurs  du  domaine  public,  moyennant 
une  juste  indemnité  accordée  pour  mise  en  cul- 
ture ,  améliorations,  constructions,  etc.  Le  do- 
maine public,  redevenu  ainsi  complètement  libre, 
dev^t  être  partagé  suivant  les  dispositions  de  la 
loi  Sempronia ,  et  distribué  par  un  tirage  an 
sort.  Trois  magistrats  ou  triumvirs,  élus  par  le 
peuple,  devaient  diriger  Texécution  de  la  loi,  et 
statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  contes- 
tation$  qui  en  résulteraient. 

Cette  loi ,  qui  bouleversait  la  fortune  de  tons 
les  grands  propriétaires,  exaspéra  le  sénat.  Ce 
corps  n'avait  aucun  moyen  légal  de  s'y  opposer  ; 
car  la  loi ,  une  fois  votée  dans  les  comices  par 
tribus ,  était  exécutoire  sans  la  sanction  du  sé- 
nat, et  il  était  manifeste  que  la  loi  serait  votée. 
Le  sénat  résolut  donc  d'empêcher  à  tout  prix 
qu'elle  fOt  mise  aux  voix.  Un  tribun,  M.  Octa- 
vius ,  jeune  homme  intègre,  de  mœurs  austères, 
suspect  cependant  de  partialité  parce  qu'il  déte- 
nait une  grande  étendue  du  domaine  public,  sé- 
duit par  les  promesses  des  sénateurs,  enivré 
par  leurs  flatteries  et  jaloux  peut-être  de  la  po- 
pularité de  Gràcchus,  déclara  quMl désapprouvait 
Ijl  loi  agraire,  défendit  de  la  présenter  au  vote, 
ou,  suivant  le  tenue  consacré,  mit  son  veto 
sur  la  proposition.  La  lutte  se  trouva  donc  en- 
gagée entre  deux  magistrats  du  même  ordre , 
('>galement  tout  puissants,  également  inviolables. 
La  diniculté  était  légalement  insoluble.  Gràcchus 
essaya  de  ramener  son  collègue  en  offrant  de  IMn- 
rlcmuiser  sur  sa  fortune  particulière  des  pertes 
quo  la  loi  pourrait  lui  faire  éprouver  :  Octavius 
refusa  dédaigneusement.  Gràcchus  chercha  alors 
à  l'effrayer  ainsi  que  le  sénat  sur  les  conséquen- 
ces de  leur  opposition  ;  en  vertu  de  la  toute-puis- 
sance tribunitienne,  il  arrêta  le  jeu  du  gouverne- 
ment, mit  les  scellés  sur  le  trésor,  suspendit  les 
magistrats  de  leurs  fonctions,  et  défendit  qu'on 
s'ofCMpât  d'aucune  affaire  avant  d'avoir-  voté 
sur  la  loi.  Une  pareille  situation  ne  pouvait  se 
prolonger  sans  amener  la  guerre  civile.  Après 
avoir  vainement  employé  la  prière  et  Tintimida- 
tiou ,  liberius  dut  prendre  un  parti  décisif  :  il 
convoqua  les  comices  par  tribus,  et  proposa  la 
déposition  d'Octavius.  C'était  la  plus  grave 
atteinte  qui  eût  jamais  été  portév  au  tribunal ,  et 
la  plus  extrême  nécessité  pouvait  seule  excuser 
Tiberius  Gràcchus  d'avoir  eu  recours  à  ce  moyen. 
Déjà  div-sept  des  trente -cinq  trilnjs  avaient  voté 
la  déjosition.  pracrhus  suspendit  le  vote,  et 
supplia  avec  larmes  Octaviu*  de  retirer  son  veto. 
«'  Achevez  votre  ou\Tage  »,  répondit  celui-ci.  La 
dix-huitième  tribu  vota.  Octavius  n>tait  plus 


tribun«  Dépooillé  de  son  inviolabilité,  il  fnt  as- 
sailli par  le  peuple,  et  aurait  été  massacré  sans 
Tintervention  de  Gràcchus.  L'adoption  de  la  loi 
Sempronia  suivit  de  près.  Tiberius,  son  frère 
Caius ,  alors  absent ,  et  son  beau-père  Appius 
Clandius  furent  nommés  triumvirs.  Alors  com- 
mencèrent d'inextricables  difficultés  d'exécution. 
Les  riches,  se  prétendant  spoliés,  remplirent  la 
ville  d'agitation  ;  les  Latins  et  les  autres  alliés, 
craignant  d'être  dépouillés  dans  un  remaniement 
général  du  domaine  public,  ne  firent  pas  entendre 
des  plaintes  moins  vives.  Le  sénat  accueillit  leurs 
réclamations,  les  excita  même  à  résister  aux 
triumvirs,  et  leur  fit  espérer  le  droit  de  cité  ro- 
maine. La  populace  urbaine  montra  peu  de  zèle 
pour  une  loi  qui ,  en  loi  concédant  des  terres , 
l'obligeait  au  travail.  Gràcchus  commençait  à 
se  sentir  abandonné  de  tout  le  monde,  et  il  s'ef- 
forçait de  ressaisir  la  popularité  qui  lui  échap- 
pait. Attale,  roi  de  Pergame,  venait  de  mourir, 
instituant  le  peuple  romain  son  héritier.  Tiberius 
Gràcchus  demanda  que  les  trésors  d'Attale  fus- 
sent distribués  aux  citoyens  pauvres  qui  rece- 
vraient des  terres  Cet  argent  devait  subvenir 
aux  premiers  firais  d'exploitation.  Il  alla  plus 
loin ,  et  voulut  que  le  peuple  dans  ses  comices 
par  tritHis  statuAt  sur  l'administration  du  royaume 
de  Pergame.  C'était  empiéter  illégalement  sur  le 
pouvoir  exécutif  du  sénat.  Il  est  évident  que  Ti- 
berius, irrité  de  l'opposition  de  ce  corps,  était  dé- 
cidé heu  diminuer  les  prérogatives.  Il  annonçait 
l'intention  de  modifier  le  pouvoir  judiciaire,  exclu- 
sivement confié  aux  sénateurs,  par  l'adjonction 
d'on  nombre  égal  de  juges  tirés  de  l'ordre  éques- 
tre ;  enfin,  il  devait  remettre  en  vigueur  la  loi  qui 
autorisait  l'appel  au  peuple  de  tous  les  jugements. 
Ces  projets ,  sans  être  mauvais  en  eux-mêmes, 
avaient  le  tort  de  compliquer  une  situation  déjà 
très-embarrassée  et  de  donner  au  tribun  l'appa- 
rence d'un  factieux  et  d'un  dictateur.  On  répandit 
le  bruit  quil  voulait  se  perpétuer  dans  l'exercice 
de  l'autorité  suprême,  et  se  faire  prodaroer  roi  : 
calomnie  stupîde,  que  les  sénateurs  propagèrent, 
et  qu'une  nouvelle  mesure  de  TIb.  Graocbus  ac- 
crédita. Le  temps  lui  manquait  pour  l'exécution  de 
ses  plans.  H  savait  qu'à  l'expiration  de  sa  charge 
on  révoquerait  la  loi  agraire,  que  lui-même  et 
ses  amis  seraient  poursuivis,  n  résolut  donc  de 
se  faire  proroger  le  tribunat  pour  une  autre  an- 
née. Cette  demande,  contraire  à  l'usage ,  n'était 
autorisée  par  aucun  précédent,  et  le  tribun  de- 
vait s'attendre  à  une  résistance  désespérée  de  la 
part  du  sénat.  L'élection  se  faisait  au  mois  de 
Juin.  Les  campagnards  sur  lesquels  il  pouvait 
compter,  occupés  à  la  moisson,  abandonnaient 
le  Forum  à  la  populace  urt>aine,  hidifférente  ou 
hostile.  Gràcchus  sentait  tout  le  danger  de  sa 
position  11  se  rendit  aux  comices,  tenant  son  fils 
tout  enfant  par  la  main ,  et  implorant  la  nrotec- 
tiofl  du  peuple.  L'élection  commença.  Déjja  deux 
tribus  avaient  voté  pour  Gràcchus,  lorsque  le^ 
nobles  s'écrièrent  bruyanunent(|Ui*  l'élection  était 
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illégale.  Le  tribun  lUbiriiu,  qui  pTésidâH  les  co- 
niicet ,  n'o«a  pas  ooptiQuer.  Un  <ift  ms  oollèigneii 
offrit  de  prendre  m  pUce.  he$  aulrtis  tribun» 
s'écrièrent  que  la  présidenoi  devait  être  tirée  au 
flort.  Le  jour  se  pasaa  dans  ces  tumultueux  dé^ 
batft,  et  TiberiuA,  voyant  que  ses  ennemis  pre^ 
liaient  le  dessus,  demanda  que  réiection  fût  re- 
mise au  lendemain.  L'ass^mt^lée  se  sépara.  Gracr 
obus  revint  à  sa  waiaoQ»  escorté  par  (a  foul^, 
qui  lui  criait  de  ne  pas  se  désespérer»  et  lui  pro- 
mettait de  le  déftpdre  contre  ses  amemis. 

lie  Jendeoiain,  an  moment  du  départ,  Tiberius 
apprit  que  les  auspices  étaient  défavorables.  Les 
poulets  sacrés  ne  youlai^t  pas  manger-,  des  8ai>- 
pents  avaient  niché  dans  son  casque;  ii  se  heurta 
le  pied  contre  le  seuil,  et  se  blessa  ;  de»  corbeaux 
qui  se  battaient  sur  un  toit  voisin  firent  tomber 
une  tuile  devant  lui.  Il  hésitait  ^  partir  pour 
rassemblée ,  lorsque  Blossius  lui  représenta  que 
ce  serait  une  honte  pour  le  tils  de  Graccbus  et 
de  Cornélie,  le  petit-Hls  de  gcipiun  TAfricain,  si 
la  vue  de  deu\  corbeaux  Tempéchait  d'obéir  à 
se»  concitoyens ,  qui  rap|)elaient  à  leur  secours. 
Graccbus  se  dirigea  vers  U  place  du  Capitule,  sur 
la<]uelle  le  peuple  était  assemblé.  Il  trouva  la 
foule  très-atûtée.  Des  rixes  avaient  déjà  éclaté 
entre  ses  i)artisans  et  ses  adversaires.  U  essaya 
vainement  de  se  faire  entendre  au  milieu  des 
clameurs  confuses  des  deux  partie ,  et  se  tint  à 
récari,  entouré  d'un  groupe  d'amis.  Fendant  ce 
tem|>s  les  sénateurs,  réunis  dans  le  temple  de  la 
Foi,  délibéraient  en  tumulte.  Les  plus  liardis, 
ayant  h  leur  tête  Sctpion  Nasica ,  proposaient  de 
proclamer  la  patrie  en  danger,  de  créer  un  dicta- 
teur, de  proscrire  Graccbus.  Le  consul  Mucius 
Scœvola,  resté  calme,  refusait  de  prendre  des  me- 
sures violente»;  mais  sa  modération  ne  pouvait 
contenir  la  fureur  générale.  Un  sénateur,  ami  de 
Grat'dins,  Fulvius  tlaccus,  courut  lui  faire  |>art 
de  cet  état  de  choses.  A  cette  nouvelle  ceux  qui 
entouraient  le  tribun  se  disposèrent  h  repousser 
la  force  par  la  force.  Ce  mouvement  n'échappa 
point  à  la  multitude,  qui  en  demamla  la  cause  à 
grands  cris.  Graccbus,  désespérant  de  se  (aire  eu- 
tendre,  porta  la  main  à  sa  tête,  pour  annoncer 
que  sa  vie  était  en  danger.  Aussitôt  ses  ejinemis 
s^écrient  qu'il  demande  le  diadème,  et  courent 
en  porter  la  nouvelle  aux  sénateurs,  qui  eurent 
l'air  d'y  croire.  Scipion  Nasica  somma  le  consul 
de  sauver  la  république,  et  comme  ceiui*ci,  hé- 
sitant ,  objectait  la  légalité  :  «  l'uisque  le  œnsu| 
trahit  la  république,  s'écria  Nasica,  (|ue  citux 
qui  veulent  défendre  les  lois  me  suivent  »;  et, 
Inrandiï^sant  un  l)âton ,  il  se  précipita  sur  la  pia(-« 
publique,  »uivi  des  plus  j«*unes  sénateurs  et  d'un 
gros  de  clients  et  d'esclaves.  Cette  troii[H.'  fu- 
rieuse,  armée  de  t)Atons  et  de  pieds  do  banc 
rompus,  frapjwmt  et  renversant  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  son  passage,  di>|»erse  la  multitud«>  épou- 
vantée. Tiberiu:»  abandonné  s'enfuit  ;  il  heurte  un 
cadavre,  et  tombe.  Comme  il  se  relevait,  un  de 
ses  collègues,  I>ub|ius  Satureius,  lui  asséna  un 


conp  aor  la  tète  avec  on  pied  de  banc  D'autres 
assaillants  Tachevèrent.  Son  corps  fut  outragé  et 
jeté  dans  le  Tibre.  Trois  cents  de  ses  partisans 
périrent  avec  lui.  Quelques  jours  après  on  punit 
du  supplice  des  parricides  Caïus  Bilius,  un  de  ses 
amis,  piophane,  son  précepteur,  fut  misàmori,  et 
Blossius  de  Cumes  exilé.  L'otlieux  triomphe  du 
sénat  fut  éphémère  ;  mais  on  peut  dire  que  la 
loi  agraire,  quoique  maintenue  pour  la  forme,  pé- 
rit avec  son  auteur,  La  luth\  <|ui  recommença 
bientôt,  se  poria  sur  d'autres  points.  On  ne  reprit 
pas  cet  admirable  projet,  qui  aurait  substitué  une 
classe  de  cultivateurs  aisés  et  laborieux  à  la 
populace  oisive,  misérable  et  factieuse  du  Forum, 
qui  eOt  arrêté  la  dépopulation  de  l'Italie,  res- 
treint le  fléau  de  l'esclavage  et  probablement  as- 
suré à  la  république  plusieurs  siècles  d'existence 
libre  et  florissante.  Bien  qu'il  n'ait  |)as  eu  même 
un  commencement  d'exécution,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  titre  d'iionneur  pour  Tiberius  Grac- 
clius.  Sans  doute  ce  jeune  tribun  commit  des 
fautes.  11  eut  tour  à  tour  l'audace  et  les  hésita- 
tions de  l'inexpérience  ;  Il  exaspéra  imprudem- 
ment ses  ennemis,  et  ne  ne  ménagea  |)as  assez 
d'auxiliaires  ;  il  eut  enfin  le  tori  plus  grave  de 
dépasser  le  but  qu'il  s'était  sagement  marqué. 
Malgré  ces  erreurs,  qu'explique  l'entraînement  de 
ia  lutte,  la  pureté  de  se^  intentions ,  la  bonté  et 
la  noblesse  de  son  caractère  sont  incontestables. 
Rome,  qui  trouva  des  sénateurs  (tour  rassas&iuer, 
n'a  pas  eu  un  historien  |)our  le  flétrir.  Velleius 
Paterciiius,  adversaire  déc4aré  de  la  loi  agraire, 
parie  en  ces  termes  du  tribun  qui  la  proposa  : 
«  Il  eut  la  \ie  la  plus  pure,  le  génie  le  plus  Hûa- 
tant,  les  intentions  les  plus  saintes;  il  réunit 
enfin  toutes  le^  verius  que  comitortc  la  condition 
humaine  la  mieux  douée  par  la  nature  et  la  plus 
cultivée  (1).  »  Léo  Jolbert. 

PUilarqnr,  f  <!•  TiberU  Gracchi.  —  Appirn.  Beltum 
civile,  I,  t,  17.  —  TUe-Llirf,  Epitome^f».  —  VfiiHua 
Patf rculiis  ir,  î,».  —  Dion  r.aMiiiJi,  Fragmmta  (Pi'lfMc  ), 
ts-M.  -OrMP.V.S.rtr.,  -  Aiirelliit  Vlc»or.  I>e  yirit  il- 
iust.^n.  —  On'Ul.  (Mowutfticon,  vol.  Il.p  ui.  -  M«*yrr. 
FraçmentaOraiorum  Romunoruw.  —  Crrll,  ElOQium  et 
Charaetfr  Ttbêru  et  Cajl  (iracchorum ,  incomp.  ràbi- 
/U /ro/ruM  parif;  i.Hp/lR,  iTtT,  ln-*«.  -  H»-f;«*wl.sch. 
(irarhithte  drr  (iruechUchen  Vnruhen  in  dêr  roemiscàen 
Republiki  llanibourK,  iRoi.  in  8».  —  Rrsmrorl,  i>i<«er- 
tatio  qua  demonitratur  bella  riviUa  Romanorum  le- 
çi^uâ  liraeekerum  a^ariis /abo  imputari;  HaUe, 
IMS.  la-V».  -  Ntebvlir.  HisUtir^  romaine  (traducUon 
de  M.  ilp  Golbéry),  I.  III,  p.  it7,  t.  v,  p.  f7.  —  Ahren% 
Reeht/ertiaung  des  Tlbfri,  Semprontui  (;racrhut ;  Co- 
blent/:,  ItU.  In-i».  —  Diê  drri  F'oitMtritntnen  Tihrriut 
f^racckus,  Jtarcmi  Uvii/s  Dnuus  und  Pubtiua  .Sulpi- 
ctut.  nach  ihren  poUtisrh^n  Restrrhunarn  dargestcltt; 
Lfipzltf,  IHW,  iii-S«.  -  Mfriruéc,  tssai  sur  la  '.uerre 
Sùeiule.  -  Maeé,  Dt»  Lois  agraires  chet  les  Romains. 

fiRACGHiJS  {CaiuS'Sempronius) ,  frère  du 
précé<lent,  né  en  là9  avant  J.-C,  mort  en  12I. 
Plus  jeune  de  neuf  ans  que  son  frère,  il  reçut  la 
même  éducation.  Lors  de  la  mort  de  Tilterius , 


(1)  Vlta  lonnrentisMmiM,  infrenio  florenllMtmus,  pru- 
ptHito  unctlMimu!!,  t.intH  driilqiir  adornatun  ▼Irtutibii*. 
quanta»  perfccta  et  nalura  et  induttrta  wurUUa  condi- 
Ito  rcctpU. .  f^tU.  Pat .  I.  11, 3.  ) 
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Tenues  libres  par  cette  nouvelle  répartition  se- 
ront adjugées  par  petits  lots  aux  citoyens  pau 
vres  ;  ces  lots  sont  inaliénables ,  et  ne  payeront 
aucune  redevance  au  trésor.  La  répartition  adop- 
tée en  principe,  il  fallait  la  mettre  en  pratique. 
Le  moyen  proposé  par  Tiberius  Gràcchus  fut 
d'ime  extrême  hardiesse  ;  mais  c'était  après  tout 
le  seul  praticable.  11  proposa  d'exproprier  tous 
les  détenteurs  du  domaine  public,  moyennant 
une  juste  indemnité  accordée  pour  mise  en  cul- 
ture ,  améliorations,  constructions,  etc.  Le  do- 
maine public,  redevenu  ainsi  complètement  libre, 
devait  être  partagé  suivant  les  dispositions  de  la 
loi  Sempronia,  et  distritmé  par  un  tirage  an 
sort.  Trois  magistrats  ou  triumvirs,  élus  par  le 
peuple,  devaient  diriger  l'exécution  de  la  loi,  et 
statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  contes- 
tations qui  en  résulteraient. 

Cette  loi ,  qui  bouleversait  la  fortune  de  tons 
les  grands  propriétaires,  exaspéra  le  sénat.  Ce 
corps  n'avait  aucun  moyen  légal  de  s'y  opposer  ; 
car  la  loi ,  une  fois  votée  dans  les  comices  par 
tribus ,  était  exécutoire  sans  la  sanction  du  sé- 
nat, et  il  était  manifeste  que  la  loi  serait  votée. 
Le  sénat  résolut  donc  d'empêcher  à  tout  prix 
qu'elle  fût  mise  aux  voix.  Un  tribun,  M.  Octa^ 
vius ,  jeune  homme  intègre,  de  mœurs  austères, 
suspect  cependant  de  partialité  parce  qu'il  déte- 
nait une  grande  étendue  du  domaine  public,  sé- 
duit par  les  promesses  des  sénateurs,  enivré 
par  leurs  flatteries  et  jaloux  peut-être  de  la  po- 
pularité deGracchus,  déclara  qu'il  désapprouvait 
Ijl  loi  agraire ,  défendit  de  la  présenter  au  vote , 
OU,  suivant  le  terme  consacré,  mit  son  veio 
sur  la  proposition.  La  lutte  se  trouva  donc  en- 
gagée entre  deux  magistrats  du  même  ordre , 
('également  tout  puissants,  également  inviolables. 
La  diniculté  était  légalement  insoluble.  Gracchus 
essaya  de  ramener  son  collègue  en  ofTrant  de  l'in- 
dcmniser  sur  sa  fortune  particulière  des  pertes 
quo  la  loi  pourrait  lui  faire  éprouver  :  Octavius 
refusa  dédaigneusement.  Gracchus  chercha  alors 
à  l'effrayer  ainsi  que  le  sénat  sur  les  conséquen- 
ces de  leur  opposition  ;  en  vertu  de  la  toute-puis* 
sance  tribuni tienne,  il  arrêta  le  jeu  du  gouverne- 
ment, mit  les  scellés  sur  le  trésor,  suspendit  les 
magistrats  de  leurs  fonctions,  et  défendit  qu'on 
s'or4:u|)ât  d'aucune  affaire  avant  d'avoir-  voté 
sur  la  loi.  Une  pareille  situation  ne  |»ouvait  se 
I)rolonger  sans  amener  la  guerre  civile.  Après 
avoir  vainement  employé  la  prière  et  Tintimida- 
tiou,  Tiberius  dut  prendre  un  parti  décisif:  il 
convoqua  les  comices  par  tribus,  et  proposa  la 
déposition  d'Octavius.  C'était  la  plus  grave 
atteinte  qui  eût  jamais  été  |H)riée  au  tribunat ,  et 
la  pins  extrême  nécessité  pouvait  seule  excuser 
Tiberius  Gracchus  «l'avoir  eu  recours  à  re  moyen. 
Déjà  di\-sept  des  trente-cinq  tribus  avaient  \oté 
la  dé(  osition.  prarchus  suspendit  le  vote,  et 
supplia  avec  larmes  Octavius  de  retirer  son  veto. 
«'  Achevez  votre  ouvrage  >»,  répondit  celui-ci.  La 
dix-huitième  tribu  vota.  Octavius  n'était  plus 


tribun.  Dépouillé  de  son  inviolabilité,  il  fut  as- 
sailli par  le  peuple,  et  aurait  été  massacré  sans 
rintervention  de  Gracchus.  L'adoption  de  la  loi 
Sempronia  suivit  de  près.  Tiberius ,  son  frère 
Caïus ,  alors  absent ,  et  son  beau-père  Appius 
Claudius  furent  nommés  triumvirs.  Alors  com- 
mencèrent d'inextricables  difficultés  d*exécution. 
Les  riches,  so  prétendant  spoliés,  remplirent  la 
ville  d'agitation  ;  les  Latins  et  les  autres  alliés, 
craignant  d'être  dépouillés  dans  un  remaniement 
général  du  domaine  public,  ne  firent  pas  entendre 
des  plaintes  moins  vives.  Le  sénat  accueillit  leurs 
réclamations,  les  excita  même  à  résister  aux 
triumvirs,  et  leur  fit  espérer  le  droit  de  cité  ro- 
maine. La  populace  urbaine  montra  peu  de  zèle 
pour  une  loi  qui ,  en  lui  concédant  des  terres , 
l'obligeait  au  travail.  Gracchus  commençait  à 
se  sentir  abandonné  de  tout  le  monde ,  et  il  s'ef- 
forçait de  ressaisir  la  popularité  qui  lui  échap- 
pait. Attale,  roi  de  Pergame,  venait  de  mourir, 
instituant  le  peuple  romain  son  héritier.  Tiberius 
Gracchus  demanda  que  les  trésors  d'Attale  fus- 
sent distribués  aux  citoyens  pauvres  qui  rec4>- 
▼raient  des  terres  Cet  argent  devait  subvenir 
aux  premiers  frais  d'exploitation.  Il  alla  plus 
loin ,  et  voulut  que  le  peuple  dans  ses  comices 
par  tribus  statu&t  sur  l'administration  du  royaume 
de  Pergame.  Cétait  empiéter  Illégalement  sur  le 
pouvoir  exécutif  du  sénat.  11  est  évident  que  Ti- 
berius, irrité  de  l'opposition  de  ce  corps,  était  dé- 
cidé à  en  diminuer  les  prérogatives.  11  annonçait 
l'intention  de  modifier  le  pouvoir  judiciaire,  exclu- 
sivement confié  aux  sénateurs,  par  l'adjonction 
d'un  nombre  égal  déjuges  tirés  de  l'ordre  éques- 
tre ;  enfin,  il  devait  remettre  en  vigueur  la  loi  qui 
autorisait  l'appel  au  peuple  de  tons  les  jugements. 
Ces  projets ,  sans  être  mauvais  en  eux-mêmes, 
avaient  le  tort  de  compliquer  une  situation  déjà 
très-embarrassée  et  de  donner  au  tribun  l'appa- 
rence d'un  factieux  et  d'un  dictateur.  On  répandit 
le  bruit  qu'il  voulait  se  perpétuer  dans  l'exercice 
de  l'autorité  suprême,  et  se  faire  proclamer  roi  : 
calomnie  stupide,  que  les  sénateurs  propagèrent, 
et  qu'une  nouvelle  mesure  de  Tib.  Gracchus  ac- 
crédita. Le  temps  lui  manquait  pour  l'exécution  de 
ses  plans.  Il  savait  qu'à  l'expiration  de  sa  charge 
on  révoquerait  la  loi  agraire,  que  Inl-méme  et 
ses  amis  seraient  poursuivis.  U  résolut  donc  de 
se  faire  proroger  le  tribunat  pour  une  autre  an- 
née. Cette  demande,  contraire  à  l'usage ,  n'était 
autorisée  par  aucun  précédent,  et  le  tribun  de- 
vait s'attendre  à  une  résistance  désespérée  de  la 
part  du  sénat.  L'élection  se  faisait  au  mois  de 
Juin.  Les  campagnards  sur  lesquels  il  pouvait 
compter,  ocaipés  à  la  moisson,  abandonnaient 
le  Forum  à  la  populace  urtMiine,  indifTérente  ou 
hostile.  Gracchus  sentait  tout  le  daofpr  de  sa 
position  11  se  rendit  aux  comices,  tenant  son  fils 
tout  enfant  par  la  main ,  et  implorant  la  protec- 
tion du  peuple.  L'élection  commença.  Déjà  deux 
tribus  avaient  voté  pour  Grarrhus,  lorsque  \i'< 
nobles  s'écrièrent  bruyanunent((Ui*  l'élection  était 
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illégale.  Le  tribun  Rabirins,  qm  présidait  kst  eo- 
inicea,  n'o«a  pas  ooptiQuer.  Un  dis  9as  collèpieM 
offrit  de  prendre  sa  pUce.  Les  autres  tribuns 
s'écrièrent  que  la  présidence  devait  être  tirée  nu 
sort.  Le  jour  se  passa  dans  ces  tqvnultueux  d^ 
bats,  et  Tiberios,  voyant  que  ses  ennemis  pre^ 
liaient  le  dessus,  demsnda  que  rélection  fût  re- 
mise au  lendemain.  L*as3«inblée  se  sépara.  Orsus'- 
cbuA  revint  à  sa  inaisop,  escorté  par  la  foul^, 
qui  lui  criait  de  ne  pas  se  désespérert  et  lui  pro- 
mettait de  le  défivdre  contre  ses  ennemis. 

Le  lendemain,  an  moment  du  départ,  Tiberins 
apprit  que  le8  auspices  étaient  défis? oraMes.  Les 
poulets  saer6i  ne  voulaieut  pas  maqger  ;  des  ser- 
pents avaient  niché  dans  son  casque;  il  se  beurtai 
le  pied  contre  le  seuil,  et  se  blessa  ;  d^  corbeaux 
qui  se  battaient  sur  un  toit  voiûn  firent  tomber 
une  tuile  devant  lui.  Il  hésitait  4  partir  pour 
rassemblée ,  lorsque  Blossius  lui  représenta  que 
ce  serait  une  honte  pour  le  fils  de  Graccbus  et 
(le  Comélie,  le  petit-fils  de  gcipiun  l'Africain,  si 
la  vue  de  deux  corl>eaux  Temp^cbsit  d'obéir  à 
ses  oondtoyeDs ,  qui  rap|)elaient  à  leur  secours. 
Graccbus  se  dirigea  vers  la  place  du  Capitule,  sur 
laciuelle  le  peuple  était  assemblé.  Il  trouva  la 
foule  très-agitée.  I)e«  rixes  avaient  déjà  éclaté 
entre  se^  {^artisans  et  ses  adversaires.  U  essaya 
▼ainement  de  se  faire  entendre  ai|  milieu  des 
clameurs  confuses  des  deux  partis,  et  se  tint  h 
l'écart,  entouré  d'un  groupe  d'amis.  Pendant  ce 
temps  les  sénateurs,  réunis  dans  le  temple  de  la 
Fui,  délibéraient  en  tumulte.  Les  plus  liardis, 
ayant  à  leur  tête  Sdpion  Nasice ,  proposaient  de 
proclamer  la  patrie  en  danger,  de  créer  un  dicta- 
teur, de  proscrire  Graccbus.  Le  consul  Mucius 
Scacvola,  resté  calme,  refusait  de  prendre  des  me- 
sures violentes;  mais  sa  modération  ne  pouvait 
contenir  la  fureur  générale.  Un  sénateur,  ami  de 
Graccbus,  Fulvius  Flaccus,  courut  lui  faire  part 
de  ret  état  de  choses.  A  cette  nouvelle  ceux  qui 
entouraient  le  tribun  se  disposèrent  h  repousser 
la  force  par  la  force.  Ce  mouvement  n'échappa 
pofnt  à  la  multitude,  qui  en  demanda  la  cause  à 
grands  cris.  Graccbus,  désespérant  de  se  faire  en- 
tendre, porta  la  roaiq  à  sa  tête,  pour  annoncer 
qut'  sa  vie  était  en  danger.  Aussitôt  ses  ejinemis 
s'écrient  qu'il  demande  le  diadème,  et  courent 
en  porter  la  nouvelle  aux  sénateurs,  qui  eurent 
l'air  d'y  croire.  Scipion  Nasica  somma  le  consul 
de  sauver  la  république,  et  comme  celui-ci,  hé- 
sitant, ol>jf>€tait  la  légalité  :  «  Puisque  le  œnsu} 
trahit  la  république,  s'écrit  Nasica,  que  ct-ux 
qui  veulent  défendre  les  lois  me  suivent  »;  et, 
hr^indisitant  un  l)âton ,  il  se  précipita  sur  la  place 
publique,  ^uivi  des  plus  jeunes  sénateurs  et  d'un 
gros  de  client^  et  d'esclaves.  Cette  troupe  fu- 
rieuse, armée  de  bâtons  et  de  pieds  île  bapc 
rompus,  frap|>ant  et  renversant  tout  ce  (jui  s*op- 
|Hise  À  son  passage,  dis^terse  la  multitude  épou- 
vantée. Til>eriu»  abandonné  s'enfuit  ;  il  heurte  un 
cadavre,  et  tombe.  Comme  il  se  relevait ,  un  de 
seA  collègues,  Pub|ius  Satureius,  lui  asséna  un 


coap  aor  la  tète  avee  un  pied  de  banc.  D'autres 
assaillants  l'aclievèrent.  Son  corps  fut  outragé  et 
jeté  dans  le  Tibre,  Trois  cents  de  ses  partfsans 
périrent  avec  lui.  Quelques  jours  après  on  punit 
du  supplice  des  parricides  Caïus  Bilius,  un  de  ses 
amis,  piophane,  son  précepteur,  fut  mis  à  mort,  et 
filussius  de  Cumes  exilé.  L'otlieux  triomphe  du 
sénat  fut  éphémère  ;  mais  on  |)eut  dire  que  la 
loi  agraire,  qui»ique  maintenue  pour  la  forme,  pé- 
rit avec  son  auteur,  La  lutte,  qui  recommença 
bieptôta  se  porta  sur  d'autres  points.  On  ne  reprit 
pas  cet  admirable  projet,  qui  aurait  substitué  une 
classe  de  cultivateurs  aisés  et  laborieux  à  la 
populace  oisive,  misérable  et  factieuse  du  Forum, 
qui  eût  arrêté  la  dépopulation  de  l'Italie,  res- 
treint le  Héau  de  l'esclavage  et  probablement  as- 
suré à  \&  république  plusieurs  siècles  d'existence 
libre  et  florissante.  Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  même 
un  commencement  d'exécution,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  titre  d'Iionneur  pour  Tiberius  Grac- 
cbus. Sans  doute  ce  jeune  tribun  commit  des 
fautes.  Il  eut  tour  k  tour  l'audace  et  les  hésita- 
tions de  l'inexpérience  ;  il  exaspéra  imprudem- 
ment ses  ennemis ,  et  pe  se  ménagea  |)as  assez 
d'auxiliaires  ;  il  eut  enfin  le  tort  plus  grave  de 
dépasser  le  but  qu'il  s'était  sagement  marqué. 
Malgré  ces  erreurs,  qu'explique  l'entraînement  de 
la  lutte,  la  pureté  de  ses  intentions ,  la  Itonté  et 
lu  noblesse  de  son  caractère  sont  incontestables. 
Rome,  qui  trouva  des  sénateurs  {lour  l'assassiner, 
n'a  pas  eu  un  historien  pour  le  flétrir.  Velleius 
Paterculus,  adversaire  déclaré  de  la  loi  agraire, 
parle  en  ces  termes  du  tribun  qui  la  proposa  : 
«  11  eut  la  vie  la  plus  pure,  le  génie  le  plus  écla- 
tant, les  intentions  les  plus  saintes;  il  réunit 
entin  toutes  les  vertus  que  coiiiftorte  la  condition 
hurnauie  la  mieux  douée  par  la  nature  et  la  plus 
cultivée  (1).  M  Léo  Jolbert. 

Plutarqnr,  f  él«  TiàerU  Gracchi.  —  Appirn,  Belhtm 
civile,  I,  t,  17.  —  TUe-Llirp,  Epitome,  M.  —  VriieiuH 
PatPrculiH,  II,  »,».  —  Dion  Ca^siux,  Fragmenta  (Prlrcsc  \ 
88-M.  -  OrMP,  V.  S,  Ptr.,  -  AurflluH  Vlc»or.  I)e  f^irit  il- 
lust.^n.  —  Orclll.  Onowuifticon,  toJ.  Il.p  ui.  -  Meyer, 
Fragmenta  Oratorum  Bomanorum.  -  Crell,  ElOQium  et 
Charader  Ttt>€rti  et  C'aji  (^racehorum .  incompi  ràbi- 
m/ratrum  parist  l.eiitr\f(,i-rt,  ln-4«».  -  Bfff«>wlftch. 
(irtrhichlt  drr  GrgecàUchen  Vnruhen  in  dm-  roemUchen 
BepublUti  llambourK,  1801.  In  8».  -  nrammelf  Disser- 
tatio  qua  demonstratur  bella  civilta  Romanorun  le- 
Qièui  liracekontm  offrariU /ai$o  imputari;  Halle, 
IISS.  In-^o.  -  MUbutir.  Histoire  roimaiM  (  traducUon 
de  M.  dp  Golbéry).  I.  III,  p.  it7,  t.  v,  p.  17.  -  Ahren*, 
Reehtfertiqung  des  Tlberi,  Sempnmiut  Grticchus  ;  C.o- 
blentx,  ItU,  In-i».  —  Die  dre%  yolkttribunen  Tit>erius 
fJracckuSf  Marcmê  lÀvius  Drusus  und  PubUut  Sulpi- 
etut.  nach  ihren  potttisehen  Bejtrrbunçen  dargrstrltt ,- 
L^ipzlK,  \nu,  iii-M.  -  Mérlméi' ,  bttai  sur  la  fiufrre 
Sociale.  —  Maeé,  Dei  Lois  agraires  ckêx  les  Itomains. 

fiiiACCHVS  (CaiuS'Sempronius) ,  frère  du 
précédent,  né  en  là9  avant  J.-C,  mort  en  121. 
Plus  jeune  de  neuf  ans  que  son  frère ,  il  reçut  la 
même  éducation.  Lors  de  la  mort  de  Tibt'rius, 


(1)  Vlta  tnnocentiMtmas,  InRenlo  flnreiitiMimus,  pru- 
pcMlto  unctUfllmu!!,  t.intl5  drnique  adornatu^  Ylrtuttbn^. 
quanta»  prrfecta  et  natora  et  induttiia  «ortaUii  condl- 
tu»  rretpit  i  ^êU.  l'at ,  I.  Il,  s.  ) 
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il  était  eo  Espagne,  où  1i  faîMit  devant  No- 
inance.ses  premières  armes,  sous  les  ordres  de 
son  beau-frère  Scipion  TAfricain.  Il  retourna  k 
Rome  l'année  suivante, en  132.  Lemeortrede  Ti- 
berius  avait  produit  une  profonde  impression  sor 
son  âme  passionnée,  plus  hardie  que  ferme.  0 
songeait  à  passer  ses  jours  dans  la  vie  privée. 
Une  voix  intérieure  le  dissuadait,  dtsaît-il,  de 
prendre  part  aux  afTaires  pnt)Uques.  Les  dr- 
constances  en  décidèrent  autrement  Peo  après 
son  retour,  il  eut  à  défendre  nn  de  tes  amis,  Yet- 
tius,  poursuivi  en  justice.  A  cette  occasion,  il  sur- 
passa ,  dit-on ,  tous  les  antres  orateurs  romains. 
Le  peuple  fondait  sur  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances, et  le  parti  aristocratique  le  surveillait 
d'nn  œil  jaloux ,  car  il  promettait  plus  de  talents 
encore  et  surtout  plus  d'audace  que  son  frère , 
dont  il  gardait  d'ailleurs  toutes  les  opinions.  Il 
eo  donna  la  preuve  lorsque,  en  131,  il  parla  en 
flivear  de  la  proposition  de  C.  Papirins  Carbon 
qui  demandait  que  les  tribuns  pussent  être  réé- 
lus. La  proposition  fut  r^etée,  et  Graochus, 
découragé  de  nouveau,  se  tint  à  l'écart  pendant 
plusieurs  années.  Il  ne  s'opposa  point  à  la  sup- 
pression en  129  du  triumvirat  institué  pour  l'exé- 
cution de  la  loi  agraire,  bien  que  par  la  mort  de 
Tlberius  et  d'Appius  Claudius  il  en  fût  le  pins 
ancien  membre.  Sa  conduite  étonna  le  peuple, 
et  l'on  prétendit  même  qu'il  désapprouvait  les 
plans  de  son  frère.  Les  grands  ne  s'y  trompèrent 
pas ,  et  prévirent  qu'il  ne  resterait  pas  longtemps 
dans  sa  prudente  retraite.  Il  en  sortit  en  efTet  en 
126,  et  se  porta  candidat  pour  la  questure.  Il  ra- 
contait qu'il  avait  vu  en  songe  son  frère  Tibe- 
rius.  Celui-ci  lui  avait  dit  :  «  Pourquoi  tardes-tu, 
Caius .'  Tu  ne  peux  échapper.  Il  nous  a  été  égale- 
ment destiné  à  tous  deux  de  vivre  et  de  mourir 
pour  le  p«'uple.  >  Ce  fut  sous  ces  sombres  auspices 
qu'il  entra  dans  la  carrière  politique.  Élu  ques- 
teur, il  suivit  en  Sardaigne  le  consul  L.  Aurêlius 
Orestes.  Il  prit  aussitôt  un  ascendant  extraor- 
dinaire sur  les  chefs,  sur  les  soldats,  et  sor  les 
tiabitants  de  nie.  Au  milieu  d'an  hiver  rigoureux, 
le  consul ,  manquant  de  vêtements  pour  ses  sol- 
dats ,  en  demanda  aux  villes  alliées  de  la  Sar- 
daigne. Celles-ci  réclamèrent  auprès  du  sénat, 
qui  ordonna  au  consul  de  se  pourvoir  ailleurs. 
Orestes,  très-embarrassé,  eut  recours  à  Gracchus. 
Le  jeune  questeur  parcourut  les  filles,  et  par 
son  influence  il  ot>tint  qu'elles  fourniraient  vo- 
lontairement tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ar- 
mée. En  même  temps  des  ambassadeurs  du  roi 
Blictpsa  vinrent  annoncer  au  sénat  que,  par  con- 
sidération poor  Gracchos,  le  roi  envoyait  one 
provision  de  Ué  à  l'armée  de  Sardaigne.  Ces 
preoves  de  la  popularité  et  de  la  réputation  de 
Gracchos  effrayèrent  le  sénat,  qui  ordonna  k  Au- 
relios  Orestes  de  rejeter  en  Sardat^ne,  où  il  était 
déjà  depois  deux  ans  ;  il  était  entendu  que  son 
questeur  resterait  avec  lui.  Gracchus  comprit  que 
le  sénat  voulait  le  retenir  au  loin  ;  et  quittant 
brusquement  la  Sardaigne,  il  reparut  tout  à  coop 
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à  Rome.  Son  arrivée  surprit  tous  les  partis.  Les 
nobles  crièrent  à  la  désertion;  ses  amis  mémo 
regrettèrent  qu'il  eôt  quitté  l'armée  sans  permis- 
sion. Traduit  devant  les  censeurs ,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  se  défendre,  il  attaqua  ceox  qui  Tac- 
cosaient  ;  il  opposa  ses  moeurs  pures,  son  aust^^p 
probité  aux  débauches  et  à  la  vénalité  de  certains 
magistrats.  Ce  discours,  soivi  d'un  acquittement, 
révéla  aux  autres  et  peut-être  lui  révéla  à  lui- 
même  tout  son  génie  et  toute  son  audace.  Ses  ad- 
versaires achevèrent  de  l'irriter  en  l'impliquant 
dans  une  affaire  qui  pouvait  le  perdre  dans  l'es- 
prit du  peuple.  Le  sénat,  pendant  le  tribunat  de 
Tiberius,  avait  promis  ou  du  moins  fait  espérer 
le  droit  de  cité  aux  Itahotes;  ceux-ci  le  rt^^la- 
maient  maintenant  sans  poovoir  l'obtenir;  qiiel- 
qoes-ons  d'entre  eux  essayèrent  de  l'arracher 
par  force.  Sous  le  consulat  de  Fulvius  Flaccus , 
la  colonie  latine  de  Frégelles  s'insurgea,  soutint 
on  siège  contre  le  préteur  Opimius,  et  fut  impi- 
toyablement saccagée.  Là  où  il  n'y  avait  eu  que 
révolte  isolée,  le  sénat  affecta  de  voir  un  complot 
général.  Il  prétendit  que  les  Italiotes  avaient  des 
complices  à  Rome ,  dans  le  parti  démocratique , 
et  il  accusa  formellement  Caius  Gracchus  d'avoir 
fomenté  l'insurrection.  Cette  calomnie,  en  four- 
nissant à  Calos  l'occasion  d'on  nouveau  triomphe 
oratoire,  le  décida  à  ne  pas  rester  plus  longtemps 
désarmé  en  lace  do  sénat.  H  demanda  le  tribunat. 
Les  élections  eurent  lieu  an  mois  de  juin  1 2:i  ; 
elles  furent  vivement  disputées ,  mais  tous  les 
efforts  du  parti  aristocratique  n'aboutirent  qu'à 
le  faire  nommer  le  quatrième  dans  le  collège 
des  tribuns.  Peu  importait  son  rang  dVIertion , 
poisqoe  son  éloquence  et  sa  popularité  lui  assu 
raient  la  première  place.  Il  arrivait  au  pouvoir 
avec  un  plan  bien  arrêté.  Instruit  par  la  catas- 
trophe de  son  frère,  il  savait  que  pour  abattre 
le  sénat,  il  fallait  l'isoler,  et  tourner  contre  lui 
tous  les  autres  ordres  de  l'État.  Tel  fut  le  but 
qu'A  poursuivit  avec  une  habileté  peu  scrupu- 
leuse sur  le  choix  des  moyens  et  une  anieur  que 
n'inspirait  pas  seulement  Tamoordo  bien  put)lir. 
Il  entra  en  cliarge  le  10  décembre  123.  Ses  pre- 
mières roesores  forent  destinées  à  venger  son 
frère.  D'atwrd,  contre  Octavios ,  il  proposa  que 
tout  magistrat  privé  de  sa  place  par  le  (>eijple 
ne  pAtplus  se  présenter  aux  élections  ;  sa  seconde 
loi ,  qui  atteignaK  les  meurtriers  de  Tiberius ,  et 
particulièrement  Popîlius  L«pnas,  portait  que  cfui- 
oooque  aurait  sans  jugement  mis  à  mort  otj  exilé 
on  citoyen  serait  poorsoivi  publiquement.  Il  re- 
tira, sur  la  demande  de  sa  mère,  la  première  de 
ces  propositions,  et  Laeoas  évita  une  condamna- 
tion par  on  exil  volontaire.  Après  avoir  ainsi  .sa- 
tisfait aux  mânes  de  son  frère,  il  engagea  direc- 
tement la  lotte  contre  le  parti  aristocratique.  Il 
commença  par  renouveler,  mais  poor  la  forme 
seulement,  la  loi  agraire.  Cette  grande  inesun' 
d'utilité  générale  blessait  profondément  ic<  vh- 
valiersei  les  italiotes  que  Gracchu»  voulait  .:.( 
gner,  et  eUe  oonteotait  médiocrement  la  pièlM; 


561 


GRACCHUS 


562 


urhaine.  Pour  plaire  à  celle-ci,  Caïus  aT«lt  mieux 
à  lui  donner  qu'une  honnête  aisance  achetée  par 
le  travail,  il  lui  livra  le  blé  à  un  prix  si  minime 
qu*U  équivalait  presque  à  une  distribution  gra- 
tuite. Le  déficit  qui  en  résulta  pour  le  trésor  pu- 
blic fut  en  partie  comblé  par  des  droits  mis  sur 
les  marchandises  que  les  riches  tiraient  des  pays 
étrangers.  11  donna  en  même  temps  une  immense 
imiHilsion  aux  travaux  publics,  dont  il  se  réserta 
la  direction.  Par  son  ordre,  on  construisit  des 
greniers  publics  et  des  ponts  ;  de  grandes  voies 
de  communication  rendirent  les  rapports  plus 
faciles  entre  Rome  et  les  territoires  alliés,  et  pré- 
parèrent Tunité  politique  de  toute  Tltalie. 

Caïus  ne  fit  pas  moins  pour  l'armée  que  pour 
le  peuple  :  il  défendit  d'appeler  personne  an 
service  avant  Tàge  de  dix-sept  ans,  et  prescrivit 
d'équiper  les  soldats  aux  frais  de  l'État,  et  sans 
retenue  sur  leur  solde.  Des  innovations  admi- 
nistratives il  passa  aux  réformes  politiques.  H 
enleva  aux  premières  centuries,  où  les  riches  et 
les  nobles  avaient  la  majorité,  la  prérogMiTe  de 
voter  avant  les  autres,  et  décida  que  l'ordre  du 
vote  serait  désormais  réglé  par  le  sort  (i).  n  in- 
terdit à  tout  magistrat  de  rien  entreprendre  contre 
un  citoyen  sans  l'ordre  du  peuple;  c'était  ôter 
au  sénat  la  ressource  de  la  dictature.  H  porta  à 
ce  corps  le  coup  le  plus  sensible  en  le  privant 
du  pouvoir  judiciaire,  qui  fut  confié  aux  cheva- 
liers. Jusque  là  le  sénat  avait  assigné  les  pro- 
vinces aux  consuls  et  aux  préteurs  après  leur 
élection,  donnant  à  ceux  qu'il  favorisait  les 
plus  riches,  les  meilleures ,  celles  qui  prêtaient 
le  plus  aux  exactions  et  aux  conquêtes;  il  avait 
ainsi  un  excellent  moyen  de  récompenser  ses  amis 
et  de  gagner  ses  adversaires.  Gracchus  l'en  dé- 
pouilla, en  faisant  décréter  que  les  provinces  se- 
raient assignées  avant  l'élection,  il  s'occupa  aussi 
du  bien-être  de  ces  mêmes  provinces  ;  car  sa  solli- 
citude, dépassant  les  bornes  de  la  cité,  s'étendait 
sur  tous  les  sujets  de  la  république.  Le  eonsol 
Fabius  avait  envoyé  d'Espagne  du  blé  extorqué 
aux  habitants  ;  Gracchus  les  indemnisa.  L'Asie 
était,  depuis  la  conquête,  restée  dans  un  état  pro- 
visoire, qui  la  liTrait  au  pillage  des  gouverneurs 
et  de  leurs  agents  ;  Gains  lui  fit  donner  une  admi- 
nistration régulière,  et  pour  mettre  autant 
que  possible  cette  riche  province  à  Tabri  des 
exactions  des  publicains,  il  autorisa  les  habi- 
tants à  prendre  eux-mêmes  à  ferme  les  im- 
pôts qu'ils  devaient  payer.  Enfin,  par  une  géné- 
reuse inspiration,  bien  supérieure  à  l'étroit  pa- 
triotisme de  son  temps,  il  résolut  de  relever  les 

(1)  Om  attribae  cette  propoiltion  à  Calot  Graccbus  «ur 
U  M  d'âne  des  Lettres  de  Salluste  à  Osar,ile  Btpubliea 
0rdinanda.  Voici  le  païaage  de  Salloste  -.  •*  Sed  de  ma- 
gfstratllM»  creandis  liaod  rolhl  quldem  absurde  placet 
les  qoaai  Catus  Graccbot  In  tiibanato  promulffaTerat; 
■t  Cl  ooofusls  quinqae  classlbus  sorte  ceoturls  toca- 
reolOT.  »  En  admettant  avec  plusieurs  critiques  bo> 
deraes  que  cr%  lettres  sont  apocryphes,  et  qu'elles  ont 
été  fbff^es  vers  le  i«cond  siècle  de  Tère  chréUeone ,  U 
••I  do  motos  prouvé  que  chez  les  Romains  on  croyait  à 
fexlstence  de  la  proposition  de  Gracchus. 


grandes  Tilles  qn'avaH  renversées  liropitoyabie 
ambition  des  Romains  :  Capoue,  Tarentc,  et 
même  Carthage,  malgré  les  imprécations  pro- 
noncées contre  quiconque  la  reb&tirait.  Get  en- 
semble de  mesures,  qui  transformaient  en  démo- 
cratie la  vieille  constitution  aristocratique  de  la 
république,  laissait  pourtant  indécise  la  plus 
grave  question  du  moment,  l'émancipation  po- 
litique de  l'Italie.  Gracchus  hésitait,  non  pas 
que  son  opinion  ne  ftlt  arrêtée:  il  était  bien  d'avis 
d'accorder  le  droit  de  cité  aux  alliés  latins  et 
aux  Italiotes  ;  mais  il  sentait  que  le  peuple,  ja- 
loux de  ses  privilèges,  ne  le  suivrait  pas  volon- 
tiers sur  ce  nouveau  terrain ,  et  il  craignait  de 
fournir  au  sénat  l'occasion  de  prendre  une  écla- 
tante revanche.  Il  reculait  donc  devant  l'exé- 
cution de  ce  grand  projet,  vers  laquelle  le  pous- 
sait Fulvius  Flaccus.  Voulant  se  donner  le  temps 
de  la  préparer  à  loisir,  il  fit  décréter  que  le  tribun 
dont  la  magistrature  expirerait  avant  qu'il  eût 
été  statué  sur  les  rogations  dont  il  était  l'auteur 
pourrait  et  devrait  même  être  réélu  de  préfé- 
rence aux  autres  candidats.  Cette  loi  lui  four- 
nissait le  moyen  de  se  perpétuer  au  pouvoir.  Il 
fut  en  effet  réélu  aux  élections  de  122.  En  même 
temps  le  consulaire  Fulvius  Flaccus,  le  plus  émi- 
nentet  le  plus  résolu  de  si's  partisans,  sollicita  et 
obtint  le  tribunat.  Le  consul  Fannius ,  élu  sur  sa 
recommandation  expresse,  lui  paraissait  tout 
dévoué.  En  ce  moment  Gracchus  avait  atteint 
le  plus  haut  point  de  sa  lortiuie  :  deux  mesures 
lui  semblaient  encore  nécessaires  pour  compléter 
le  remaniement  de  la  constitution  romaine,  et 
assurer  la  durée  de  ses  propres  réformes.  La 
première  était  l'émancipation  de  lltalie.  S'il 
réussissait  à  l'exécuter,  il  devenait  maître  des 
comices,  au  moyen  de  cette  masse  d'électeurs 
nouveaux  qui,  lui  devant  tout,  n'auraient  rien  à 
lui  refuser.  Il  songeait  de  plus  à  briser  la  ma- 
jorité du  sénat,  en  triplant  le  nombre  de  ses 
membres  par  des  adjonctions  tirées  de  l'ordre 
équestre  (1).  Jus^^ue  là  le  sénat,  craignant  de  se 
rendre  encore  plus  impopulaire,  s'était  abstenu 
de  toute  opposition;  mais  maintenant  que  son 
existence  même  était  en  question,  on  ne  pouvait 
pas  s'attendre  à  une  plus  longue  patience  de  sa 
part.  Si  Caïus  avait  été  général,  s'il  avait  eu  sous 
ses  ordres  des  légions  victorieuses,  il  aurait  pu, 
comme  Cc^sar  le  fit  plus  tard,  braver  et  vaincre  la 
résistance  du  parti  aristocratique  ;  homme  de  tri- 
bune, il  n'avait  à  sa  disposition  que  le  peuple,  force 
mobile,  capricieuse,  exigeante,  peu  maniable,  qui 
pouvait  lui  faire  défaut  au  moment  où  elle  lui  se- 
rait le  plus  nécessaire.  Cependant  il  savait ,  et  les 
nobles  savaient  aussi,  que  le  peuple  était  son  uni- 
que ressource.  Les  chevaliers ,  gens  d'argent ,  fer- 
miers publics,  habitués  à  s'enrichir  aux  dépens 
de  l'État ,  redoutaient  les  réformes  administra- 
tives de  Gracchus.  Ils  avaient  obtenu  tout  ce 

(l)Oo  Ignore  hI  cette  loi,  qui  aurait  roconsUtiu^  coin- 
plétetiientlc  sénat,  fut  présentée  aui  comices;  lle:»t  pitin 
probable  qu'elle  resta  à  l'état  de  projet. 
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qu'ils  désiraient,  le  pouvoir  judiciaire,  et  le  sénat, 
en  ne  les  inquiétant  pas  sur  ce  point,  ne  les  au- 
rait pas  pour  ennemis.  Les  Italiotes  formaient 
un  parti  bien  plus  redoutable, mais  ils  n'étaient 
pas  préparés  h  la  lutte ,  et  en  les  amusant  par 
des  promesses,  on  pouvait  les  prendre  au  dé- 
pourvu. Restait  le  peuple  :  là  était  la  force  de 
Oraccbus,  et  c'était  U  qu'il  fallait  miner  sa 
puissance.  Le  iénat,  qui  n'avait  pas  le  duàt 
des  moyens,  employa  une  tactique  peu  lo)ale 
0t  même  dangereuse  pour  l'avenir  de  la  répu- 
blique. Un  des  collègues  de  Gracchus,  Onisus, 
liomine  riclie  et  éloquent,  se  prétendait  lui  aussi 
grand  ami  de  réformes  démocratiques  i  mais  il 
voulait  qu'elles  fussent  exécutées  de  concert  avec 
le  sénat,  qui,  disait«i|,  était  plus  favorable  au 
peuple  que  Graccbus  lui-même.  Celul-d  propo* 
sait-il  la  fomiation  de  deux  colonies  italiennes , 
Dnisiis  demandait  que  Ton  en  établit  douze.  Le 
premier  faisait-il  décréter  que  les  terres  concé- 
dées aux  colons  géraient  soumises  à  une  faible 
redevance ,  Urusus  voulait  qu'on  les  leur  cédât 
gratuitement  ;  il  donnait  en  même  temps  satis- 
faction k  quelques  griefs  des  Italiotes ,  et  leur 
disait  espérer  le  droit  de  cité.  Le  sénat  favo- 
risait cette  politique  ultra-démocratique,  qui 
ruina  en  partie  la  popularité  de  Oraccbus.  Celui- 
ci,  ie  voyant  battu  par  ses  propres  armes,  tomba 
dans  une  incertitude  déplorable.  Quand  tout  lui 
prescrivait  d'agir  immé<liatement ,  il  atttMidit,  et 
lorsque  sa  présence  était  indispeuiable  à  Borne 
il  con<lui<it  k  Carthage  la  colonie  qui,  d'après 
un<;  de  ses  lois ,  allait  repeupler  cette  ville.  On 
doit  supposer  que  cette  mission  était  obligatoire, 
ear  on  ne  s'expliquerait  pas  qu*il  eût  commis  vo- 
lontairement une  faute  aussi  grave.  i*eut-être 
aussi,  tentant  sous  sa  puissance  aiiparente  une 
faiblesse  réelle,  et  redoutant  la  guerre  civile, 
voulut-il  se  dérober  momentanément  aux  em- 
barras de  sa  situation  Son  atMence  dura  soixante- 
dix  jours.  A  son  retour  il  trouva  ses  affaires  bien 
ampirées.  I..e!»  imprudentes  bravades  de  son  ami 
Fulvius  Flaccus,  qui  provoquait  ouvertement  Té- 
inancipation  des  Italiotes,  avaient  blex^é  les  ci- 
toyens paisibles  et  froissé  même  l'orgueil  de  la 
plèbe;  le  consul  Fannius  faisait  maintenant  cause 
commune  avec  ses  ennemis  ;  enfin  Opiroius ,  le 
grand  adversaire  des  Italiotes,  l'impitoyable 
destructeur  de  Fregelles,  était  prop(Mé  pour  le 
consulat.  A  cette  manifestation  iM>8til<?  de  la  pu- 
litique  sénatoriale,  GracchuK,  pousse  par  Ful- 
vius Flaccus,  en  opposa  une  autre,  plus  déci- 
sive encore,  dans  un  sens  contraire.  Par  mm 
ordre ,  une  immense  multitude  d'Italiotes  durent 
se  rendre  à  Rome  au  jour  des  comices  pour  y 
demander  en  suppliants  le  droit  de  cite.  Aubsitût 
le  consul  Fannius  publia  un  senatus-omsulte 
enjoignant  à  tout  étranger  de  quitter  Rome  et 
les  environs,  plusieurs  jours  avant  les  comices.  î 
Caius  répondit  par  nne  proclaroatioo  qui  promet-  j 
tait  M»  assistance  comme  tribun  à  tout  Italiute  | 
qui  désobéiraH  an  aénatns-coMolte.  Et  cepeo-  > 


dant,  malgré  cet  acte  éclatant,  il  laissa  emprison- 
ner on  Italiote,  son  tiôte,  qui  était  resté  à  Romo 
sur  la  foi  <ic  sa  promesse.  Sans  doute  il  craignit, 
en  s*opposant  au  consul,  de  provoquer  nne  liittt' 
sanglante;  mais  sa  modération  passa  pour  de 
Timpuissaiice.  Il  faut  reconnaître  que  la  pru- 
dence lui  venait  bien  tard ,  et  qu'il  était  allé 
trop  loin  pour  reculer.  Sa  faiblesse  eut  l'effet 
qu'il  pouvait  en  attendre  :  les  Italiotes,  ne  comp- 
tant plus  sur  son  appui ,  et  retenus  clie/  eux 
par  les  menaces  des  magistrats  romains,  man- 
quèrent au  rendez-vous,  et  la  rogation  qui  pro- 
posait de  leur  conférer  le  droit  de  cité  fut  rejetée 
à  une  grande  nuyorité.  Gracchus  avait  perdu 
son  prestige ,  sa  popularité;  il  voyait  son  <i>u\re 
politique  compromise  et  menacée  d'une  prompte 
destruction;  il  essaya  de  se  faire  réélire  une 
leoonde  fois,  en  131,  et  ne  réussit  pas  1 1).  Ful- 
vius Flaccus  éclK)ua  également.  Len  deux  tri- 
buns redevinrent  simples  particuliers,  tandis  que 
Opimius,  élu  consul,  entrait  en  charge.  La  légis- 
lation da  Gracchus  était  réservée  a  périr  bientôt  ; 
mais  k  sénat,  qui  naguère  aRectait  im  si  vif  in- 
térêt pour  le  peuple,  ue  pouvait  pas  brus({ue- 
ment  demander  l'abrogation  de  luis  esseuliellc- 
roant  populaires;  il  ne  «attaqua  d'abord  qn'a 
oella  qui  n'avait  jamais  eu  le  plein  assentiment 
du  peuple,  c'est-à-dire  au  rétablissement  de 
Carthage ,  l'odieuse  et  redoutahh:  ri  «  aie  de  Rome . 
OpUnina  demanda  donc  la  suppression  de  la  co- 
looie  Junonia;  c'était  le  nom  de  la  wlle  fondée 
fur  les  mines  de  Carthage.  Le  jour  tut  li\e 
pour  la  délibération,  et  des  deux  oMés  on  se 
prépara  non  pas  A  un  débat,  mais  à  une  lutte 
année.  Fulvius  et  Gracchus  n'avaient  a  opposer 
aox  forces  du  sénat  que  des  clients  et  (;uelqii(< 
soldats  étrangers  ou  italiotes  que  Corne! ie  ieiir 
envoya  sous  le  déguisement  de  moissonneurs. 
Lorsque  le  jour  indique  fut  venu,  Opimius  sou- 
tint sa  proposition  devant  le  peuple.  Il  prétendit 
que  c'était  une  impiété  de  rétablir  une  lilli*  (|iii 
avait  été  vooée  aux  die«ix  MAnrs  et  à  la  Terre. 
«  Les  Dieux,  disait-il,  téntoignaient  leur  e^dere 
par  de  ainistraa  présages  ;  des  loups  avaiifnt  em- 
porté las  jaloQsde  la  ookiiiie.  «  Flaccus  re|ion'Ii( 
qo*ii  était  abiufde  de  priver  pour  de  pareils  mo- 
tiCi  les  six  milia  ooions  onoduits  en  Afrique 
de  rétaMissement  qui  kpr  avait  été  concédé. 


il  Satvasl  HaUrioe .  U  flBiftojra  p«ar  rcauttlr  la  po- 
pulsrttc  4et  mojtn»  pe«  éignn  de  lut  A  pane  d^  rKoor 
»  Kosr ,  Il  ■«  hâu  de  qatttrr  u  niatoon  do  mnot  fai.ilin, 
po«r  en  prrmarr  ««e  aatre  djnt  un  quartier  h^t'ité  par 
le  b««  pM9te.  Q— la<w  KHirt  avaDi  let  élections,  un 
ilonna  un  oimlMt  de  f  ladUteun ,  «ar  la  place  publiqur, 
cir  11  B I  avait  pn»  eac«re  à  Boae  de  cirque  prrma- 
arat  Lm  naftstiato  avairpt  élevé  àr%  ecbafaud*  qol 
Oevaleot  être  loata.  Caiua  ka  St  abattre,  pour  qu  II  n'y 
eàt  pas  de  dtatiacUos  entn  lr«  tpectaleura  nettes  et  les 
pauvre».  Cetu  action  pUrt  au  peuple .  •  nah ,  dit  Plu- 
larque,  art  oolUinie«  ca  tar«ot  otlemttM,..,  On  croit 
u<<ip«  qu  elle  lui  it  perdre  «on  trotelése  trtbO'*«it  ;  rar 
U  4««it  es  u  «i^urlle,  et  awalt  el4  proclaaé  inbuo  al 
%r%  ca»ileffvr«  o'a«aleat  fraiidalc«ac«rat  ri  secbainaieBt 
altère  le  reaaiut  dtt  voU.  MaH  le  lilt  a'cat  pae  bon  de 
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«  D'ahMvt,  ajoiHa^-H,  Mt  kMj^  qai  emportant 
les  {alons  sont  une  fmposture  àt»  sénateurs.  »  Ce 
diseoars ,  qui  n*étaK  pas  plus  Tiolent  et  qui  était 
beaucoup  plus  sensé  que  celui  du  oobsuI  ,  pra- 
duislt  de  l*efret  sur  les  auditeurs ,  et  telle  est  la 
mobilité  de  la  foule,  qa*un  revirement  de  To- 
pinion  publique  était  possible,  lorsqu'un  trasiqot 
incident  vint  détruire  tout  espoir  d'une  solutkNi 
pseiAque.  Graecbus,  arrivé  avec  sûn  cortège 
pendant  le  disennrs  de  Flaceos ,  se  tenait  sous 
un  portique,  triste,  irrésolo,  prévoyant  que  le 
sang  allait  couler  et  observant  les  mouvemento 
de  la  foule.  Près  de  lui  pasMa  un  certain  Antyllua, 
ttcteor  d*Opiroius,  portant  les  entrailles  d'une 
victhne  saeriAée.  «  Maoe,  tnauvais  citoyens, 
s'éeria-t-il  ;  b  et  il  aeonnpagna  ses  paroles  d*un 
geste  de  dédain  et  de  menace.  Aussitôt  les  clients 
de  Graccbus  se  jettent  sur  Antyllns ,  et  le  tuent 
à  coups  de  stylet,  malgré  les  efforts  de  Grac- 
cbus. Celui-ci  prévit  tout  le  parti  que  ses  enoe- 
inis  allaient  tirer  de  oet  événement;  il  essaya 
vainement  de  se  ûdre  entendre  au  milieu  des  cla- 
meurs qui  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  tandis 
que  l'assemblée  se  séparait  en  tumulte ,  il  reprit 
consterné  le  cbeinin  de  sa  demeure.  En  passant 
devant  la  statue  île  son  père,  qui  était  sur  le  Forum, 
il  s'arrêta,  la  regarda  en  silence,  soupira  profon* 
dément,  et  fondit  en  larmes.  La  foule  émue  eut 
lionle  (rahandonner  ce  dernier  représentant  d'une 
famille  qu'elle  avait  tant  aimée;  elle  le  suivit 
jusque  cbez  lui ,  et  toute  la  nuit  monte  U  garde 
devant  sa  maison.  Flaccus  rassembla  à  la  bâte 
ses  clients  et  les  gens  du  peuple  qu'il  vit  dis- 
posés à  se  battre ,  leur  distribua  des  armes  et 
du  vin,  les  barangua,  but  avec  eux^  et  finit  par 
b  cudormir.  Opiroius,  de  son  câté,  «lisposa  tout 
po<ir  la  bataille  du  lendemain.  11  plaça  des  postes 
sur  les  principaui  points  de  la  ville,  et  mit  une 
garnison  dans  le  Capilole.  De  sa  personne ,  il 
s'établit  sous  la  protection  d'une  troupe  d'ar- 
cbers  crétois,  au  centre  de  la  ville,  dans  le 
temple  de  Castor  et  Pollui,  où  il  convoqua  le 
sénat.  Cette  assemblée  lui  conféra  des  pouvoirs 
illimités,  il  ordonna  aux  sénateurs  de  se  réunir 
en  armes  te  lendemain  ;  les  cbevaliers  reçurent 
le  même  ordre,  avec  inijooction  d'amener  cbacon 
deux  escUves  armés. 

Au  point  dn  jour,  Flaocos,  qu'il  fallut  réveiller 
du  lourd  sommeil  de  l'ivresse,  se  saisit  du  mont 
Aventin;  Graccbus  s'arracba  aux  embrasse- 
mente  de  sa  femme  en  larmes,  et,  vêtu  de  te 
toge ,  sans  autre  arme  qu'un  stylet ,  il  aUa  ré- 
joindre Flaccus,  qui,  retrandié  près  du  temple  de 
Diane,  appelait  te  peiipte  aux  armes,  et  promet- 
tait te  liberte  aux  esclaves.  Graccbus,  qui  voyait 
avec  horreur  te  guerre  civile,  aurait  voulu  négo- 
cier; il  décida  Fteccus  à  en\oyer  son  plus  jeune 
ite  porter  au  sénat  des  paroles  de  paix.  La  me 
•t  les  termes  de  cet  enfant  touchèrent  bean- 
eonp  de  sénateurs  ;  mais  Opimius  déclara  dure- 
ment qae  tes  rebelles  devaient  avant  tout  poser 
lai  amea  et  venir  ren<lre  compte  de  leur  con- 


duite au  sénat*  Lorsque  le  fils  de  Fulviua  rapporte 
nette  réponse ,  Graccbus  fut  d'avis  de  se  sou- 
mettre; ses  amis  s'y  refusèrent,  et  l'enfant  fut 
renvoyé  au  sénat  une  seconde  fois  avec  des  pro- 
poaitioQS  pacifiques.  Opimius,  impatient  de 
cûmmenoer  te  combat,  fit  arrêter  le  jeune  négo- 
cteteur,  et  donner  le  signal  de  l'attaque.  Quelques 
déchargea  des  archers  crétois  dispersèrent  la 
foule  désordonnée  qui  entourait  Flaccus  et  Grac- 
cbus. Eux-mêmes  furent  réduite  à  prendre  la 
fuite.  Flaccus  et  l'ateé  de  ses  fils  se  cachèrent 
dans  la  maison  d'un  plébéien,  leur  client.  Mais  te 
quartier  éteit  cerné,  et  les  soldate  du  consul  me- 
naçaient d'y  mettre  le  feu  si  on  ne  leur  livrait 
te  proscrit.  Flaccus  et  son  fiU  furent  en  effet  li- 
vrés et  égnrgés.  Graccbus  se  réfugia  d'abord 
dans  le  sanctuaire  de  Diane.  Deux  de  ses  amis, 
Pomponius  et  Labirius,  l'entraînèrent  plus  loin  ; 
avant  ite  quitter  le  temple,  il  s'agenouilla,  et 
supplte  la  déesse  de  condamner  à  une  éter- 
nelle servitude  le  peuple  ingrat  qui  l'avait  aban- 
donné. Arrivé  au  pont  de  bois ,  il  eût  éte  pris 
si  Pomponius  et  Labiriut ,  en  se  dévouant  à  une 
mort  certaine,  n'avaient  arrête  un  moment,  h  l'en- 
trée du  pont,  ceux  qui  le  poursuivaient.  Arrivé 
sur  l'autre  rive  dn  Tibre  avec  un  seul  esclave, 
nommé  Philocrate,  il  demanda  un  cheval,  et 
personne  n'osa  lui  en  donner  un.  Il  se  jeta  dans 
un  petit  bois  dédte  aux  Furies,  et  se  fit  tuer  par  son 
esclave,  qui  se  tua  ensuite.  Un  certain  Septimu- 
leius  lui  coupa  te  tête  ;  et  comme  Opimius  avait 
promis  de  la  payer  son  pesant  d'or,  Septimu- 
leius,  pour  en  augmenter  te  poids,  y  coula  du 
plomb  fondu ,  et  se  fit  payer  en  conséquence. 
Trois  mille  partisans  de  Graochus  furent  mas- 
sacrés. On  jeta  leurs  cadavres  dans  le  Tibre,  et 
on  défendit  à  teurs  familles  de  porter  le  deuil. 
Les  meurtres  ne  cessèrent  pas  avec  le  combat 
Des  amis  de  Graccbus  furent  étranglés  après  un 
semblant  de  jugement  ;  on  n'é|>argna  pas  même 
te  fils  de  Flaccus,  eet  enfant  de  quinze  ans,  ar- 
rêté lorsqu'il  portait  des  paroles  d'accommode- 
ment ;  mats  par  démence  on  lui  permit  de  choisir 
son  genre  de  mort  A  tant  d'atrôdtés ,  les  vain- 
queurs ajoutèrent  une  bassesse:  Licinia,  veuve 
de  Graochus,  ftot  privée  de  son  douaire.  Quand 
l'cBuvre  de  vengetnoe  fut  acbCTée,  le  sénat  pu- 
rifia la  ville,  et  fit  étever  sur  te  Forum  un  temple 
à  te  Concorde.  «  Par  cette  amère  dérision ,  dit 
M.  Mérimée,  le  sénat  rappelait  aux  plébéiens  et 
leur  impuissance  et  le  chêtiment  qui  attendait 
leurs  tentatives  pour  secouer  le  joug.  » 

Caius  Graccbus,  comme  son  frère,  dut  à  son 
talent  oratoire  une  partie  de  son  influence  sur  le 
peuple.  Sesdiscours,  que  l'on  étudiait  encore  dans 
les  écoles  du  temps  de  Fronton,  ont  été  loués  ayec 
enthousiasme  par  Cicéron,  si  sévère  d'ailleurs, 
et  même  si  injuste  pour  les  deux  tribuns.  <t  Je  ne 
sais, dit-il  {Brut.,  c.  xxxni,  12fi),8i  personne 
eût  égalé  Graochus  en  éloquence.  Il  réunit  U 
ptdssance  de  l'élocution  et  l'habilete  des  argu- 
ments \  te  gravite  de  l'ensemble.  Il  n'a  pas 
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sMe,  et  un  Tableau  des  principes  généraux 
de  la  langue  française;  Paris,  1789,  in-8*. 
Ijes  Principes  généraux  de  la  Langue  Fran- 
çaise, et  les  Tableaux  historiques  et  chrono- 
logiques de  r  Histoire  Ancienne  ont  été  ira* 
primés  séparément  dans  la  même  année,  1789, 
2  vol.  in- 12.  Z. 

Iieiciiiiarts,  Siècles  lUUrnkru.  —  Qvérard,  FrçjÊce  Ut- 

U  faire. 

GRACE.  Vog,  Grasse. 

*  GRACIA  DKi,  chroniqiiear  espagnol  dn 
qiiatur7.ième  siècle.  11  avait  été  héraut  d*armes 
à  la  cour  de  Pierre  le  Cruel ,  et  a  essayé  de  rélia- 
bilitcr  la  mémoire  de  ce  prince  ;  M.  La  Vallée  le 
réfute  Tictorieusementfdans  son  excellente  histoire 
d'Espagne.  La  Cronica  de  D.  Pedro  est  en  ma- 
nuscrite la  Bibl.  imp.  de  Paris  sous  ce  titre  :  Gra- 
cia DeifScrivio  del  Rey  D,  Pedro  y  de  sus  des- 
cendencïas  que  es  et  linage  de  los  de  Castilla, 
la  relacion  siguentt  (  supp.,p.  9994).  L'unique 
impression  que  nous  en  connaissions  a  été  don- 
née dans  le  recueil  suivant,  pour  ainsi  dire  in- 
trouvable en  France  :  Semanario  erudito  que 
eomprehende  varias  obras  ineditas ,  criticas, 
morales,  instructivas,  politicas,  historicas, 
satyricas  y  jocosas  de  nuestros  mejores  oti- 
tores  antiguos  y  modernos.  D*alas  a  luZp 
D.  Antonio  Valladares  y  Soto-mayor;  Ma- 
drid, 1787-91,  34  vol.  m-4*,  esp.  F.  D. 
BsmtÊÎgntwMnts  partteuHêrt, 

GRACIA!!  (Diego),  Voy.  Aldetbte. 

GRACiAFf  (Jérôme),  surnommé  A  Matre 
Dei ,  théologien  espagnol ,  fils  de  Diego  Gracîan 
de  Aldevete,  né  à  Valladolid ,  en  1645,  mort  à 
Bruxelles,  en  1614.  Il  fit  ses  études  à  Alcala ,  et 
après  avoir  été  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie ,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Son  austérité  reli- 
gieuse et  ses  idées  mystiques  le  conduisirent 
dans  Tordre  des  Carmes  réformés  de  Sainte- 
Ttiérèse.  11  fut  chargé  de  la  direction  d'une  des 
provinces  de  l'ordre  ;  mais  à  la  suite  de  quelques 
changements  peu  judicieux  qu'il  introduisit  dans 
les  r^les  de  Sainte-Thérèse,  il  fut  publiquement 
admonesté  en  158S,  et  renvoyé  peu  après.  Il  se 
rendit  à  Rome ,  fit  sa  soumission,  et  demanda  à 
être  réintégré  dans  un  couvent  de  Carmes.  11 
ne  l'obtint  pas  immédiatement,  erra  en  Italie  et 
en  Sicile ,  et  fut  trois  ans  esclave  à  Tunis.  Ra- 
dieté  en  I59ô,  et  autorisé  à  rentrer  dans  son 
ordre,  il  se  reiidit  dans  les  Pays-Bas,  et  devint 
confesseur  de  l'archiducliesse  Isabelle.  Il  a  laissé 
un  grauil  nombre  d'ouvrages  tliéologiques  et 
ascétiques;  les  principaux  sont  :  Estimulo  de 
la  Propagacion  de  la  Fe;  Lisbonne,  1586, 
in-8o  ;  Bruxelles,  1G09  ;  —  Lampara  encendida; 
Pampelune,  1588,  in-8*  ;  —  Cerco  espiritual  de 
la  Conciencia  tentada;  Rome,  1596,  ln-8*;  — 
Tratado  del  Jubileo  del  aho  santo;  publié 
d'abord  dans  une  traduction  italienne;  Rome, 
1699;  puis  en  espa^ol ,  1600,  in-8*';  —  Camino 
d€l  Cielo,  à  mystica  Teulugia  de  san  Buene» 


Ventura,  con  declaraciones ;  Madrid,  ICOI, 
in-16;  Bruxelles,  1609,  in-4';  —  Vida  y  Muer  te 
delpatriarchaS.  Joseph;  Valence,  1602,  in-8*; 
—  Dilucidario  del  vcrdadero  espiritu...  en 
que  se  déclara  la  doctrina  de  la  santa  madré 
Teresa-de-Je^us  ;  Madrid,  1604,  in-4°;  —  Vida 
del  Aima ,  libro  que  trata  de  la  Imitacion  de 
Chrislo;  Bruxelles,  1609,  in-'i"*;  —  Tratadc 
de  la  Redencion  de  Caulivos;  ibid.,  1609;  — 
IHscurso  del  myslerioso  nombre  de  Maria; 
ibid.,  1612;  —  Conceplos  de  divino  amor  so- 
bre los  can tares;  Valence,   1613,  in-8**;  — 

Arte  de  bien  morir;  Madrid,  1616,  in-fol.  Z. 

Nicolas  Aotonio,  Blbtiotheca  HUpana  nova,  t.  I.  — 
André  de  Marmol,  yua  Uieronpmi  Cratiani;  Vallado- 
lid, 161»,  Intl.  >  U  P.  Martial,  Hibliothéque  des  Carmes 
déchaussés. 

GRACIAN  (Luc),  littérateur  espagnol,  frère 
du  précédent,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  El  Galateo  Espahol,  des- 
tierro  de  ignorancias,  quaternario  de  avisos; 
Madrid,  1599,  in-16.  Z. 

l^ilcolas  Antonio,  BiblMheca  Hispana  novoi  t  II. 

GRACIAN  (  Balthazar  ) ,  célèbre  écrivain  es- 
pagnol, né  à  Calatayud,  en  1584,  mort  en  1658, 
à  Tarragone,  ville  dont  il  dirigeait  le  collège.  Il 
entra  fort  jctme  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  se 
distingua  comme  prédicateur.  Son  talent  était 
incontestable,  mais  il  le  gAta  par  l'aiïectation^ 
l'enHure  et  le  mauvais  goût.  Le  premier  ouvrage 
de  Gracian,  intitulé  Le  Héros,  contient  des  con- 
seils destinés  à  former  un  caractère  héroïque  et 
exprimés  avec  une  concision  énergique.  Ce  livre 
fut  si  bien  accueilli  que  plusieurs  Alitions  réelles 
se  succédèrent  avec  rapi<lité  ;  aussitôt  qu'il  eut 
paru  en  1637 ,  il  fut  traduit  en  diverses  langues. 
VAgudeza  y  Arte  de  ingénia,  Madrid,  1648, 
offre  un  système  de  poétique  et  de  rhétorique 
selon  les  idées  de  Gongora ,  c'est-à-dire  plein  de 
recherche  et  très-justement  discrédité.  Le  plus 
remarquable  des  écrits  de  Gracian  est  le  Cri- 
ticon,  qui  vit  le  jour  en  trois  parties,  de  1650  à 
1653.  C'est  une  allégorie  relative  à  la  vie  hu- 
maine :  Critilas ,  gentilhomme  espagnol,  est  jeté 
par  un  naufrage  à  Sainte- Hélène;  il  y  trouve 
un  sauvage,  et  après  diverses  aventures,  ils  se 
mettent  à  parcourir  le  monde,  ayant  suriout 
afiaire  à  des  personnages  allégoriques.  On  ren- 
contre parfois  dans  cette  traduction  un  talent 
véritable,  des  réflexions  ingénieuses,  des  descrip- 
tions brillantes;  mais  on  ne  saurait  s'attacher  à 
des  êtres  fantastiques,  où  l'on  sent^ue  la  vie 
manque.  Les  autres  ouvrages  de  Gracian  ont 
peu  de  valeur;  son  Polilico  Fernando  est  iiu 
panégyrique  exagéré  de  Ferdinand  le  Catholi(|uc  : 
le  mauvais  goât  y  domine  ainsi  que  dans  El  Dis- 
creto,  qui  est  une  collection  de  mélanges  en  prose, 
où  il  a  placé  quelques  lettres.  Il  importe  d'ajouter 
que  Gracian  jugea  à  propos  de  faire  paraître  tous 
ses  écrits  sous  le  nom  de  son  frère  Lorenzo,  qui 
vivait  à  Séville.  11  serait  long  et  superfiu  d'en- 
treprendre Pénuroération  des  traductions  fran- 
çaises ,  italiennes ,  anglaises    latines  des  divers 
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ouvr>i;;<'s  île  Gracùm,  qui  oat  ilé  rAunii  et  plg- 
tieurii  fuiri  rtiinpiimés  en  Eapigne,  dans  des 
ddiliua^  pluàaunKiintcomplète»,e)i  1564,  1667, 
1700,  17îâ,  1T48,  1757,  1773;  aujourd'hui  on 
\r»  lit  fort  peu  dioa  la  PéiiinMle,  et  on  lei  a 
OM)i|ilClemfDl  oubliés  dini  le  rôle  de  l'Kurope  ; 
Im ob«ervation«  exacln  qu'ils  rcDfenneal,  leur  . 
■Ijle  élégant  n'out  pu  compeaier  l'obscurité  de 
qoelqueB  iiléei  Irop  iMlaphTtiqnet  et  l«  prolixité 
dee  réfleKKMU  moraleii.  G.  B. 

tumni,  fatatâ  t'EipaçM,  IW1.  —  UlBMi,  MM.  ' 


'  GBÏCIAN  DANTISCO  (  TotnOto), 

e»paf<nol ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
■eplième  »^i6cle.  Soa  godl  dans  les  art*  le  lit 
attaclter  ï  U  maison  i)u  roi,  dont  même  il  devint 
l'un  des  secrétaires.  Lopei  de  Ve^,  -dani  un 
de  ees  pommes,  cite  cornine  ua  chel-d'nvvre 
de  mécanisme  et  de  décoration,  un  char  trion- 
pha] ,  composé  sur  leit  dessins  de  Gradan.  Ce 
cbar,  qui  servit  le  19  avril  IGOi  pour  célé- 
brer la  naissance  de  Philippe  IV,  éUlt  d'une 
grandeur  et  d'une  hauteur  eilraord Inaires  :  Il  m 
bllail  pas  moins  de  vingt-hull  mules  povr  le 
raeltre  en  mouvement,  et  CPDt  bommei  cachés 
«a  biuient  mouvoir  les  dlfKroits  ressorts.  Des 
changements  à  tue  s'obéraient  durant  le  trajet; 
c'était  en  un  mot  on  Ihéttre  ambulant.  A.  DE  L. 

y\t  in  l'clUnt  tt^m^moli 

•  BBsciR  dit  Ferramie  (  Pierm  ),  wv»- 
plenr  rrauçais,  vivait  au  quinsitaM  siècle.  D'ori- 
giBeeaf>a«Dolcou  portugaisp.ililemeuraittSaM- 
Gilles-siir-VH:  lPoilou),ct  s'él«itaeqafsBoe|pwida 
célébrité  parmi  les  piMe*  du  quiaiième  sied*. 
Il  avoue  qu'il  •  n'a  puMil  se»  élémeals  de  pilo- 
tags  que  d'après  ksavls  de*  ooBfrtre*  qu'il  avait 
es  ce  temps  à  Honneur,  Bmt,  Le  Crotsiç,  Saial- 
Gilks-Bur-VIe,  Otonne.  U  KoebOSe  :  Il  eaptre 
que  grlce  i  lui  os  pourra  d^aonnais  apprendre 
sans  iliDtculU  •  rarl  el  Nie«ce  ti«s-«ilitik  et 
quasi  divine  du  noble  mestier  de  U  nier  •.  Gra- 
cie avait  rail  une  élude  particulière  de*  oâtei  de 
Ja  Péninsule,  et  il  parait  qu'il  rrëquasiait  cas  pa- 
rages. Son  trtitt.  qu'il  faut  matlre  au  aUiibrv  dw 
plus  grandes  raretés  biUioftrapbiqiMs,  Tul  com- 
posé vers  Uit3,  et  dédié  |iar  lui  I  Pierre  Vmliert, 

qu'il  appelle  smi  Irès-loyJ  ami.  Il  lui  parie  des 
dangers  extraordiadres  autqoets  il  a  êcttappé 
en  parcourant  i'Ouéan,  et  il  veal  lui  maeiioier  b 
tkfaa  dont  il  pourra  éviter  laal  de  périls,  ISiur 
ceU  il  faut  savoir  •  départir  U  l.une  du  Sotàl , 
teqneli  Soleil  el  Lune  sont  gu^de  et  ««rde 
de  tous  gealili  cxNnpatftnoaa  Auctuaas  d  sjlt- 
laos  parni)  les  ondes  luuinéraUes  <le  la  ma- 
tant ea  UcldemartlMBdiie4Wdape«elier}e>. 
Oe  Uvie  al  rarement  consulté,  composé  cepen- 
dant ta  IVantals  par  un  conleiipnnda  deColànb, 
Ml  iDttaié  :  U  trou  âomOtr  tt  PtMof 
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et  Enteiç»tm»nt  pour  outrer,  tant  tt  porU , 
Aavret  que  aulrei  lieux  de  la  mer,/aicl  par 
Pierre  OtacietdIFemnde,  ((M((fM|tariiej  lie 
fronce,  Brelalfut ,  Angleterre ,  Eipaigae, 
Flandres,  et  haullet  Atmatgnes.  Avec  le* 
diferi  det  porti ,  Aovrci ,  rlin^es  et  che- 
nali des  partiel  el  regiont  dasui  dicta, avec 
un  f  calendrier  ttcontpott  à  lafin  dudit  liure, 
très-necetiaire  à  toûi  compaignuns.  Et  let 
jugemenlt  doterait  (âo)  louefiant  lejaictdes 
nouiru ,  caractères  goth.,  in-4*,  oan  chiiïrë.  La 
biUiotbèqBe  Sainte- GeoetiËve  possède  celle 
préde«ae  édition,  sans  d.  o.  ni  réclame;  on  lit 
au  bas  du  titre  sur  lequel  figurent  deux  perKoa- 
Hflaa  embUmaUques,  ces  mots  ajoutés  h  la  nuin  : 
•  (14a7)kCaen;on«ntitiuvendiexJehA  Buives, 
demeuranl  prta  U  Matutter  8ai»l  Oiien.  -  Ce 
livre  Fut  rAniprliné  nombre  de  Ma,  et  l'une  des 
dernières  éditions,  Tort  altérée  quant  au  style, 
est  intitulée  ainiii  ;  le  frani  Sovlier,  pilofaçi 
et  encrage  demtr:  tattt  de*  partiel  de  France, 
tretaignt,  AnfUierre  que  hauttti  Alemai- 
t»i ,  le*  danfert  de*  porte,  Kaure*,  rivière* 
et  eÀenait  dee  réfmu  euiâiet**,  campott  oa 
calendrier  trtt-Meeuaire  pour  la  mer,  par 
Pierre  Ourtte  (sic}  dit  frremde,  reueu  el  cor- 
rigé de  piMNMQii  à  la  KocMelie,  Iï7i,  petit 
ia-4°.  Le*  Ms  d'Olotta  relatiies  à  la  mer,  qui 
soot  données  également  dans  cette  réimpression, 
datent,  comme  on  sait,  da  douiitme  siècle.  Ce  tout 
les  ligures  groaùères  de  l'édition  du  quiniièiiie 
aiède  qui  ont  servi  pour  oall»ci. 

Fcrdiaaod  Dsmis. 

*snaaLii  TCMuniDs,  ^te^phe  lalin, 
erigiaiire  d'Afrique,  vivait  à  une  époque  incer- 
taine. Pline  ledtedâns  l'EleneAiu  ou  Sommaire 
lié  son  Hiitoire  naturellt.  Cracilii  allribuall 
ait  détroit  de  Cibnllar  quinze  mlllei  de  langueur 
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CAACgOB.  VOf.  Gasccuua. 

*«>AKZ  (Cfmenf),  botaniste  allemand,  vi- 
vait eu  Bohème  au  milieu  du  quiuième  siècle  ; 
on  sait  scalement  da  lui  qu'il  écrivil  sur  la 
bataaiqua  on  ouvraiieen  vers  imprimé  à  Bruan 
en  ItSb  et  devenu  très-rare.  G.  B. 

PUHT.  ^MUml.dtr OHitKàtlIllIltr.,  I,  it.  -  Jbhmii- 
tumtn  M-  WSduk*.  imêUk»  ter  truimc*a/H». 

•naMtms*  (  Ptelro  ),  cinqMnUème  doge  rie 
V««ae,oé«n  1M<,  mort  à  Venise,  le  U  audt 
1311.  Il  apfMTtnaail  t  une  Camille  de  patriciwa 
qiii  avalent  donné  d'utiles  cilo>eni  a  la  répii- 
bliqMe  de  Venise,  Lui-même  s'était  [listi^{ué  mt 
les  duunpa  da  balailte  et  dans  la  dipluinstie  lurs' 
qall  fut  nommé  podenlat  de  la  culmiii'  da  Ca)>o- 
d^atria.  En  IISS,  lorsque  Jaco|>o  Ttiiepula  se 
fut  rMigié  dans  la  Tr^isui  pour  ne  pM  acccfiler 
la  pourpre  ducale,  que  le  people  lui  acconUit, 
i^a  que  lesBoUrs  lui  cooletUtent,  les  patriciens 
portèrent  leur  peosée  vers  Pietro  Gradenipi, 
«OMne  ta  SMl  oafnUt  de  •••*« 
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dans  ce  temps  crorage.  Dix  galères,  montas 
par  li's  principaux  citoyens,  allèrent  lui  annoncer 
sa  UDiniuatiun ,  et  le  ramenèrent  en  trioin|)lie.  Le 
peuple  le  reçut  froidement.  Il  fut  néanmoins 
pnH'lainé  le  25  novembre.  Dans  ce  moment  le 
patrian-lie  d'Aquilée  venait  de  défaire  les  Véni- 
tiens devant  Trieste,  avait  pillé  Caorlo  et  s'avan- 
çait, avec  ses  bandits  dalmates  et  stradtotes , 
juHqu'à  Mal«iniocoo ,  mettant  tout  à  feu   et  à  sang 
et  insultant  même  les  faubourgs  de  Venise.  Les 
affaires  des  Vénitiens  en  Orient  étaient  ruinées  : 
une  flotte  de  vingt  galères  que  Venise  venait 
d'envoyer  au  secours  de  Tripoli  n*avait  pu  empé- 
dier  cette  ville  d'être  eulevée  d'assaut  et  brûlée 
par  Kalif-Ascraf.soudan  d'Egypte.  Le  1 8  mai  1 29t , 
les  Sarrasins  reprirent  Ptoléroais ,  et  peu  après 
les  cbrétiens  abandonnèrent  Béryte  et  Si<lon. 
Qui'hiues   vaisseaux   v(^nitiens  ramenèrent  les 
fugitits,  et  annoncèrent  ainsi  à  la  métropole  qu'elle 
venait  de  perdre  un  grand  nombre  de  ses  citoyens 
et  ses  comptoirs  d'Egypte  et  de  Syrie,  source  de 
tant  de  ricliesbes  depuis  deux  siècles.  En  1293, 
la  trè\  e  existant  entre  Venise  et  Gènes  fut  rompue 
à  Toccasion  de  quatre  galéasses  vénitiennes  dont 
sept  galères  génoises  s'étaient  emparées  dans  la 
mer  de  Chypre.  Les  deux  républiques  firent  des 
armements  formidables  que  toutes  les  autres 
nations  réunies  n'auraient  pu  égaler.  Les  Vé- 
nitiens prirent  l'ofTensive.    Gradenigo  envoya 
soixante  galères  dans  l'archipel  sous  la  conduite 
de  Ruggiero  Morosini.  Cette  flotte  fhmchit  les 
Dardanelles  sans  s^nqniéter  des  protestations  de 
rem()ereiir  Michel  Paléologue;  elle  pilla  et  brûla 
Pera ,  alors  colonie  génoise ,  entra  dans  la  mer 
Noire,  détruisit  tous  les  établissements  llguriensde 
la  Crimée,  et  chargée  de  butin  regagna  la  Méditer- 
ranée. Les  Génois  prirent  enfin  la  mer,  et  leur 
Hotte,  composée  de  soixante-six  navires,  sous  les 
ordres  de  Lamba  Doria,  vint  se  présenter  devant 
Cnrzola  (Corryre  la  Noire).  Gradenigo  envoya 
contre  elle  Carlo  et  Andréa  Dandolo  avec  quatre- 
vingt-quhize  bâtiments.  Le  combat  se  livra  le 
8  septembre  :  il  ftat  terrible ,  mais  la  victoire  se 
déclara  pour  Doria,  et  jamais  peut-être  il  n'y  en 
eut  une  si  complète  :  soixante-cinq  vaisseaux 
vénitiens  furent  brûlés,  et  dix-huit  pris.  Las 
Génois  tuèrent  9,400  hommes  et  firent  rinq  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  Marco  Polo,  le  oé* 
lèbre  voyageur,  et  l'amiral  Andréa  Dandolo,  qui 
le  brisa  la  tète  sur  le  bordage  d'un  navire  pour 
échapper  à  la  honte  de  la  captivité.  Gradenign  fit 
faMtriiire  contre  les  capitaines  des  douxe  galères 
éehapfiées  au  combat,  et  en  fit  condamner  plu- 
sieurs au  dernier  supplice;  en  même  temps  il 
prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  mfttre 
sa  patrie  à  l'abri  des  vainqueurs.  Multipliant  les 
ressources,  il  trouva  moyen  de  recréer  une  se- 
eonde  marine,  et  Marco  Haseio  put  reprendre  la 
mer  en  1294,  avec  vingt-cinq  galères.  Il  ren- 
ooatrn  les  Génois  devant  Gallipoli,  et  perdit  seize 
de  ses  bAtiroents.  La  Canée  fut  prise  et  brûlée; 
Vttise  vit  toutes  ses  colonies  menacées  du  même  i 


sort.  Gradenigo  ne  se  découragea  pas,  et  bientôt 
Niccola  Guerini  fbt  placé  à  la  tête  de  soixante 
galères ,  avec  ordre  de  chcrclicr  l'enncnii.  Du- 
rant ce  temps,  le  dogo,  profitant  des  préoccu|)a> 
tions  publiques,  n^lisalt  son  grand  projet  de 
concentrer  et  de  perpétuer  le  pouvoir  ducal  dans 
les  principales  Rimilles.  La  quaranne  ne  fut  plus 
éiedive  et  ne  dut  plus  se  recruter  que  par  elle- 
même  (28  février  1296)  et  dans  les  familles  qui 
depuis  quatre  ans  faisaient  partie  de  ce  con- 
seil. C'était  un  grand  pas  vers  l'oligarchie;  ce^ 
pendant  Gradenigo  n'osa  compléter  son  umvre 
qu'en  1309,  parla  création  du  Livre  d'Or,  ce  fk- 
meux  registre  qni  seul  donnait  à  Venise  la  bo« 
blesse  et  la  puissance.  On  y  hiscrivit  exclusive- 
ment les  membres  du  grand  conseil,  où  le  droit 
de  siéger  devint  héréditaire  ;  les  fils  fbrent  ad- 
mis à  prendre  séance  depuis  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Dès  ce  jour  fut  consommée  la  sujétion  de 
presque  tous  les  citoyens  de  Venise ,  au  profit 
d'une  noblesse  souveraine  (1).  Gradenigo  pent 
donc  être  à  juste  titre  considéré  comme  le 
créateur  de  l'aristocratie  vénitienne.  Ainsi  que 
le  fkit  remarquer  M.  Dam,  l'inconvénient  d'un 
pareil  gouvernement  fbt  que  la  puissance  ducale 
s'eflhça  devant  celle  du  grand  conseil,  restée  sans 
contrepoids, et  que  le  mérite,  la  valeur,  le  talent 
demeurèrent  sans  espoir  de  récompense.  Les 
citadins  fonnèrent  aussi  une  classe  séparée  du 
peuple,  qui  se  trouva  r^eté  de  toute  représenta- 
tion. Gradenigo,  appliquant  les  paroles  du  Christ 
déclarant  n  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde ,  »  fit  également  exclure  les  ecclésias- 
tiques  de  toutes  les  charges  et  dee  conseils  pu- 
blics ;  on  alla  même  plus  tard  jusqu'à  frapper 
d'interdiction  les  nobles  qui  avaient  un  frère, 
un  oncle  ou  un  neveu  cardinal. 

La  guerre  se  poussait  néanmoins  avec  ri- 
gueur; presque  partout  la  fortune  se  déclarait 
contre  les  Vénitiens.  Matteo  Visconti,  duc  de 
Milan ,  s'offrit  comme  médiateur  entre  les  deux 
républiques.  Gradenigo  profita  de  cette  heureuse 
intervention,  et  en  1299  conclut  un  armistice. 
Les  prisonniers  furent  rendus  de  |iart  et  d'autre; 
les  Vénitiens  s'interdirent  en  outre  de  naviguer 
en  armes  sur  les  mers  Noire  et  de  Syrie. 

Gradenigo  ne  tarda  pas  à  sentir  les  vices  de 
sa  nouvelle  constitution,,  et  se  vit  l'obfet  de  la 
haine  des  nobles  exclus  du  grand  conseil.  Pla> 
sieurs  d'entr'eux  s'assemblèrent  tumultuairement, 
et  vinrent  assaillir  les  portes  de  oette  assemblée; 
le  doge  les  fit  introduire;  mats  durant  quils  ex- 
posaient leurs  griefs  la  gardeducale  les  cerna,  et  le 
lendemain  ils  furent  pendus.  Gradenigo  voulut 
alors  se  ménager  l'appui  du  bas  peuple;  il  on- 
blia  son  rang  jusqu'à  donner  un  banquet  aux 
pêcheurs  et  à  les  embrasser.  Cette  familiarité 
devint  un  usage,  et  depuis  à  jour  marqué  les  doges 
se  virent  aaauiettis  à  recevoir  à  leur  table  les  pê- 


(n  Saivant  SanoU),  It  Uvrs  éTOr  me  eooipCalt  qne  tfcei 
ceat  4aaU^TlBfi-tflx-«ept  fa»»»*— 
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quMls  désiraient,  le  pouvoir  judiciaire,  et  le  sénat, 
en  ne  les  inquiétant  pas  «ur  ce  point ,  ne  leâ  au- 
rait pas  pour  eonemift.  Les  Italiotes  formaient 
un  |>arti  bien  plus  redoutable, mais  ils  n'étaient 
pas  préparés  à  U  lutte ,  et  en  les  amusant  par 
des  promesses,  on  pouvait  les  prendre  au  dé- 
pourvu. Restait  le  peuple  :  \k  était  la  force  de 
Graccbus,  et  c'était  U  qu'il  fallait  miner  sa 
puissance.  Le  sénat,  qui  n*avait  pas  le  cboU 
des  moyens,  employa  une  tactique  peu  io)ale 
•t  même  dangereuse  pour  l'avenir  de  U  répu- 
blique. Un  des  collègues  de  Graccbus,  Drusus, 
homme  riclie  et  éloquent,  se  prétendait  lui  aussi 
grand  ami  de  réformes  démocratiques  i  mais  il 
voulait  qu'elles  fusstnt  exécutées  de  concert  avec 
la  sénat,  qui,  disait*il,  était  plus  favorable  au 
peuple  que  Graccbus  lui-méfne.  Celui-ci  propo- 
sait-il la  fomlatîon  de  deux  colonies  italiennes, 
Urusus  demandait  que  Ton  en  établit  douze.  Le 
premier  faisait-il  décréter  que  les  terres  concé- 
dées aux  colons  seraient  soumises  à  une  foiUe 
redevance ,  Unisus  voulait  qu'on  les  leur  cédât 
gratuitemeut  ;  il  donnait  en  même  temps  satis- 
faction 4  quelques  griefs  des  Italiotes ,  et  leur 
disait  espérer  le  droit  de  cité.  Le  sénat  favo- 
risait cette  politique  ultra-démocratique,  qui 
ruina  en  partie  la  popularité  de  Graccbus.  Celui- 
ci,  se  voyant  battu  par  ses  propres  armes,  tomba 
dans  une  incertituile  déplorable.  Quand  tout  lui 
prescrivait  d'agir  immé<liatemeot ,  il  att«indit,  et 
lorsque  sa  présence  était  indispensable  à  Home 
il  coniluisit  k  Cartilage  la  colunie  qui,  d'après 
un*'  de  ses  lois ,  allait  repeupler  cette  ville.  On 
<|oit  supposer  que  cette  mission  était  obligatoire, 
car  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'il  eût  commis  vo- 
lontairement une  faute  aussi  grave.  Peut-être 
aussi,  sentant  sous  sa  puissance  apparente  une 
fiiiblesse  réelle,  et  redoutant  la  guerre  civile, 
voulut-il  se  dérober  momentanément  aux  em- 
barras de  sa  situation  Son  absencedura  soixante* 
dix  jours.  A  son  retour  il  trouva  ses  aflaires  bien 
ampirées.  b»*  imprudentes  bravades  de  son  anû 
Fulvius  Flaavs,  qui  provoquait  ouvertement  Té- 
inancipation  des  Italiotes ,  avaient  blessé  les  ci- 
toyens paisibles  et  froissé  même  l'oigueil  de  la 
plèbe;  le  consul  Fannius  taisait  maintenant  cause 
commune  avec  set  ennemis  ;  eniin  Opimius ,  le 
grand  adversaire  des  Italiotes,  l'impitoyable 
destructeur  de  Fregelles,  était  propulsé  pour  le 
consulat.  A  cette  manifestation  hostik  de  hi  po- 
litique iiéuatoriale,  Graccbus,  poussé  par  Ful- 
vius Flaccus,  en  opposa  une  autre,  plus  ileci- 
sivp  encore,  dans  un  sens  contraire.  Par  um 
ordre ,  une  immense  multitu<le  d'Italiotes  durent 
se  ren<lre  à  Rome  au  jour  des  comices  pour  y 
flemamler  en  suppliants  le  droit  de  cité.  Autksitôt 
le  consul  Fanoiui»  publia  un  séoatus-ciinsulte 
enjoignant  à  tout  etrang«*r  de  quitter  Rome  et 
les  environs,  plusieurs  jours  avant  les  comices.  I 
Cttus  répondit  par  une  proclamation  qui  promi't-  \ 
tait  ion  assistance  comme  tribun  à  tout  Italiote 
qui  désobéirait  an  aénatus-coasulte.  Et  cepen- 


dant, malgré  cet  acte  éclatant,  il  laissa  emprison- 
ner un  Italiote,  son  hôte,  qui  était  resté  a  Rome 
sur  la  foi  de  sa  promesse.  Sans  doute  il  riai<;nit, 
en  s*opposant  au  consul,  de  provoquer  une  liittc 
sanglante;  mais  sa  mo<iération  passa  pour  di' 
l'impuissance.  Il  faut  reconnaître  que  la  pru- 
dence lui  venait  tûen  tard ,  et  qu'il  était  allé 
trop  loin  pour  reculer.  Sa  faiblesse  eut  l'effet 
qu'il  pouvait  en  attendre  :  les  Italiotes,  ne  comp- 
tant plus  sur  sou  appui ,  et  retenus  chez,  eux 
par  les  ntenaces  des  magistrats  romains,  man- 
quèrent au  rendex-vous,  et  la  rogation  qui  pro- 
posait de  leur  conférer  le  droit  de  cité  fut  rejetée 
h  une  grande  majorité.  Gracchus  avait  perdu 
son  prestige»  sa  popularité;  il  voyait  son  «ruvre 
politique  compromise  et  naôiacée  d'une  prompte 
destruction i  il  essaya  de  se  (aire  réélire  une 
seconde  lois,  en  1)1,  et  ne  réussit  pas  ii).  hul- 
viua  Flaccus  éclioua  également.  LeK  deux  tri- 
buns redevinrent  simples  particuliers,  taudis  que 
Opimius,  élu  consul,  entrait  en  charge.  La  légis- 
lation <!•  Graccbus  était  réservée  n  périr  bientôt  ; 
mais  le  sénat,  qui  naguère  afîectait  un  si  vif  in- 
térêt pour  le  peuple,  ne  pouvait  pas  brus(|ue- 
QMilt  demander  l'abrogation  de  lois  i^scntiilie- 
rnent  populaires;  il  ne  «'attaipia  d'abord  qn'a 
oelle  qui  n'avait  jamais  eu  le  plein  assentiment 
du  peuple,  c'eftt-à-dire  au  rétaUissement  de 
Gartbag^ ,  Todieuse  et  redoutable  h\  aie  de  Rome. 
Opimius  demanda  donc  la  suppression  de  la  <'4»- 
lufiie  Juaonia;  c'était  le  nom  de  la  ville  fcindce 
sur  les  ruines  de  Cartbage.  Le  jour  Int  li\é 
pour  U  délibération,  et  des  deux  vi)\H  on  se 
prépara  non  pas  à  un  débat,  mais  à  une  lutte 
année.  Fulvius  et  Gracchus  n'avaient  à  opfH)ser 
aux  forces  du  seoat  que  des  clients  et  «{uelqurs 
soldats  étrangers  ou  italiotea  que  Corne! le  leur 
envoya  sous  le  déguisement  de  moissonneurs. 
Lorsque  le  jour  indiqué  fut  venu*  Opimius  sou- 
tint sa  proposition  devant  le  peuple.  Il  prétendit 
que  c'était  une  impiété  de  rétablir  une  >ille  qui 
avait  été  vouée  aux  dieux  Mlknes  et  à  la  Terre. 
«  I^s  Dieux,  disait-il,  témoignaient  leur  C4>lere 
par  de  ainistrsa  présages  ;  i\^  loups  avaient  em- 
porté las  jalooade  la  cokwie.  »  Flacm»  ré|Kin'lit 
qo'H  était  absurde  de  priver  pour  de  pareils  ino- 
tib  les  six  mille  coînos  conduits  en  Afiique 
de  Tétablisseinent  qui  Isvr  avait  été  concédé. 


il  Sfljvasl  Katarf  oe .  U  «■^lova  p«iir  rctulstr  la  po- 
pularlle  des  qioj«n«  pea  dignes  de  lut  A  peine  d^  rrtonr 
a  Komc.  Il  se  hlu  dr  quitter  sa  oiataon  da  mont  Pahlin, 
piMir  en  prmtirr  umt  agfre  dans  un  qnartier  hdil>ité  par 
l€  bas  pcupta.  Q— tjnf  |oura  avant  les  élections,  on 
ilonnj  un  combat  de  irladlat^urs , sor  la  place  publique, 
car  U  B I  avait  pas  encore  *  Rone  de  cirque  perma- 
nent Les  magiainis  avaient  élevé  des  echafauds  qnl 
devaient  être  loués.  QUus  kn  flt  abattre,  poor  qu  II  n'y 
tût  pas  ée  distincUno  entn-  les  tpeetatrura  ncbes  et  les 
pauvres.  Cette  acUou  f  lut  au  peuple,*  mah,dll  Pla- 
larque,  ses  coUéinie«  ea  laraot  ufTenséA....  On  croit 
ibéutt  qu  elle  lui  St  perdre  son  trotsléme  tribunat  ;  car 
U  é\éH  eu  la  B^orMe,  tt  annlt  été  proclamé  uibuo  al 
scn  cuUéfurs  n'avalent  fraadnlcucmeat  cl  aMCbammeBl 
altère  te  résolut  éa  vote.  Mais  le  Ml  e'est  pns  hors  de 
contesta  tum.  » 
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«  D'aiUMrt,  a)oiitft4-il,  Mt  kwj^  qui  emportant 
les  jalons  sont  une  imposture  des  sénateurs.  »  Ce 
diacoart,  qui  n*était  pas  plus  Tiolent  et  qui  était 
iMMieoup  plus  sensé  que  celui  du  coiisul ,  pra- 
dnisit  de  Teffet  sur  les  auditeurs ,  et  telle  est  la 
mobilité  de  la  foule,  qu'un  revirement  de  1*0- 
pinion  puNique  était  possible,  lorsqu'un  tragiquA 
incident  vint  détruire  tout  espoir  d\me  solutkm 
paeifiqoe.  Graecbus,  armé  a^ee  son  cortège 
pendant  le  diseiMira  de  Placens ,  se  tenait  sous 
un  portique,  triste,  irrésolu,  prévoyant  que  le 
sang  allait  couler  et  observant  les  mouvemente 
de  la  (bule.  Près  de  lui  passa  un  certain  Antylloa, 
Ucteor  d*Oplmius,  portant  les  entrailles  d'une 
victime  saeriAée.  •  Plaee,  mauvais  citoyens, 
s'écria-t4l  ;  »  et  il  aeoompagna  ses  paroles  d'un 
geste  de  dédain  et  de  menaee.  Anssitût  les  cliente 
de  Gracchus  se  jettent  sur  Antyllus ,  et  le  tuent 
à  coups  de  stylet,  malgré  les  efTorU  de  Grac- 
chus. Celui-ci  prévit  tout  le  parti  que  ses  enne- 
mis allaient  tirer  de  cet  événement;  il  essaya 
vainement  de  se  faire  entendre  au  milieu  des  da- 
mears  qui  s'élevèrent  de  toutes  parte,  et  tandis 
que  l'assemblée  se  séparait  en  tumulte ,  il  reprit 
consterné  le  chemin  de  sa  demeure.  En  passant 
devant  la  statue  de  son  père,  qui  était  sur  le  Forum, 
il  s'arrêta,  la  regarda  en  silence,  soupira  profon* 
dément ,  et  fondit  en  larmes.  La  foule  émue  eut 
honte  d'abandonner  ce  dernier  représentant  d*une 
famille  qu'elle  avait  tant  aimée;  elte  le  suivit 
jusque  cbei  lui ,  et  toute  la  nuit  monte  te  garde 
«levant  sa  maison.  Flaccus  rassembta  k  la  hâte 
ses  cliente  et  les  gens  du  peupte  qu'il  vit  dis- 
posés à  se  battre ,  leur  distribua  des  armes  et 
du  vin,  les  harangua,  but  avec  eux,  et  finit  par 
bViidormir.  Opimius,  de  son  câte,  disposa  tout 
|XMir  la  bataille  du  lendemain.  11  plaça  des  postes 
sur  les  principaui  points  de  la  ville,  et  mit  une 
garnison  dans  le  Capitole.  De  sa  personne ,  il 
s'établit  sous  la  protection  d'une  troupe  d'ar- 
chers Cretois,  au  centre  de  la  ville,  dans  le 
temple  de  Castor  et  PoUui,  où  il  convoqua  le 
sénat.  Cette  assemblée  lui  conféra  des  pouvoirs 
illimités.  U  ordonna  aux  sénateurs  de  se  réunir 
en  annes  le  lendemain  ;  les  chevaliers  reçurent 
le  même  ordre,  avec  injonction  d'amener  chacun 
deux  escUves  armés. 

Au  point  dn  jour,  Flaocoa,  qu'il  fallut  réveiller 
du  inurd  sommeil  de  l'ivresse,  se  saisit  du  mont 
Aventin;  Gracchus  s'arradia  aux  embrasse- 
mente  de  sa  femme  en  larmes,  et,  vêtu  de  te 
toge ,  sans  autre  arme  qu'un  stylet ,  il  alla  ré- 
joindre Flaccus,  qui,  retranché  près  du  temple  de 
Diane,  appelait  te  peupte  aux  armes,  et  promet- 
tait la  liberte  aux  esclaves.  Gracclius,  qui  voyait 
avec  horreur  la  guerre  civile,  aurait  voulu  n^- 
cier  ;  il  décida  Flaccus  à  envoyer  son  plus  jeune 
fiU  porter  au  sénat  des  paroles  de  paix.  La  vne 
et  les  larmes  de  cet  enfant  tonclièrent  beau- 
coup de  sénateurs  ;  mais  Opimius  déclara  dure- 
ment que  tes  rebelles  devaient  avant  tout  poser 
les  armes  et  venir  rendre  compte  de  leur  con« 


doito  au  sénat.  Lorsque  le  fils  de  Folvioa  rapporta 
oflitte  réponse ,  Gracchus  fut  d'avis  de  se  sou- 
mettre; ses  amis  s'y  refusèrent,  et  l'enfant  fut 
renvoyé  au  sénat  une  seconde  fois  avec  des  pro- 
positions pacifiques.  Opimius,  impatient  de 
commencer  te  combat,  fit  arrêter  le  jeune  négo- 
cteteur,  et  donner  le  signal  de  l'attaque.  Quelques 
déchargea  des  archers  crétois  dispersèrent  la 
Ibule  désordonnée  qui  entourait  Flaccus  et  Grac- 
chus. Eux-mêmes  furent  réduite  à  prendre  la 
fuite.  Flaccus  et  l'ateé  de  ses  fils  se  cachèrent 
dans  la  maison  d'un  plébéien,  leur  client.  Mais  te 
quartier  éteit  cerné,  et  les  soldate  du  consul  me- 
naçaient d'y  mettre  le  feu  si  on  ne  leur  livrait 
te  proscrit.  Flaccus  et  son  fils  furent  en  effet  li- 
vrés et  ^rgés.  Gracchus  se  réfugia  d'abord 
dans  le  sanctuaire  de  Dtene.  Deux  de  ses  amis, 
Pomponius  et  Labirius,  l'entrateèrent  plus  loin  ; 
avant  «te  quitter  te  temple,  il  s'agenouilla,  et 
suppite  la  déesse  de  condamner  à  une  éter- 
nelle servitude  le  peuple  ingrat  qui  l'avait  aban- 
donné. Arrivé  au  pont  de  bois ,  il  eût  éte  pris 
si  Pomponius  et  Labirius ,  en  se  dévouant  à  une 
mort  certaine,  n'avaient  arrête  un  moment,  h  l'en- 
trée du  pont,  ceux  qui  le  poursuivaient.  Arrivé 
sur  l'autre  rive  dn  Tibre  avec  un  seul  escteve, 
nommé  Philocrate,  il  demanda  un  cheval,  et 
personne  n'osa  loi  en  donner  un.  Il  se  jeta  dans 
un  petit  bois  dédte  aux  Furies,  et  se  fit  toer  par  son 
esclave,  qni  se  tua  ensuite.  Un  certain  Septimu- 
leius  lui  coupa  te  tete  ;  et  comme  Opimius  avait 
promis  «te  la  payer  son  pesant  d'or,  Septimu- 
leius,  pour  en  augmenter  te  poids,  y  coula  du 
plomb  fondu ,  et  se  fit  payer  en  conséquence. 
Trois  milte  partisans  de  Gracchus  furent  mas- 
sacrés. On  jeta  leurs  cadavres  dans  te  Tibre,  et 
on  défendit  à  leurs  familles  de  porter  le  deuil. 
Les  meurtres  ne  cessèrent  pas  avec  le  ooml>at. 
Des  amis  de  Gracchus  furent  étranglés  après  un 
semblant  de  jugement  ;  on  n'épargna  pas  même 
te  fils  de  Flaccus,  cet  enfant  de  quinze  ans,  ar- 
rêté lorsqu'il  portait  des  paroles  d'accommode- 
ment ;  mais  par  démence  on  lui  permit  de  choisir 
son  genre  de  mort  A  tent  d'atrodtés ,  les  vain- 
queurs ajoutèrent  une  bassesse:  Lidnia,  veuve 
de  Gracchus,  fVit  privée  de  son  douaire.  Quand 
l'cBuvre  de  vengeance  fut  achevée,  le  sénat  pu- 
rifia la  ville,  et  fit  élever  sur  te  Forum  un  temple 
à  la  Concorde.  «  Par  cette  amère  dérision ,  dit 
M.  Mérimée,  le  sénat  rappelait  aux  plébéiens  et 
leur  impuissance  et  le  châtiment  qui  attendait 
leurs  tentatives  pour  secouer  le  joug.  » 

Caius  Gracchus,  comme  son  frère,  dut  à  son 
talent  oratoire  une  partie  de  son  influence  sur  le 
peuple.  Ses  discours,  que  l'on  étudiait  encore  dans 
les  écoles  du  temps  de  Fronton,  ont  été  loués  avec 
enthousiasme  par  Cicéron,  si  sévère  d'ailleurs , 
et  même  si  injuste  pour  les  deux  tribuns.  «  Je  ne 
sais, dit-il  {Brut.,  c.  xxxni,  126),  si  personne 
eût  égalé  Gracchus  en  éloquenœ.  Il  réunit  te 
puissance  de  l'élocution  et  Tliabileté  des  argu- 
mente h  te  gravUé  de  l'ensemble.  Il  n'a  pas 
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mis  la  dernière  main  à  ses  ooTrages  ;  tout  est 
admirablement  commencé,  rien  nTest  entière- 
ment achevé.  Si  jamais  orateur  a  dû  être  lu  de 
la  jeunesse ,  c'est  celui-là,  car  il  peut  non-seule- 
ment exciter,  mais  même  nourrir  le  génie.  »  Plu- 
tarque  compare  les  manières  oratoires  des  deux 
frères,  difTérentes  comme  leurs  caractères.  «  D'a- 
bord ,  dit-il,  Tiberius  avait  dans  le  visage,  dans 
le  maintien ,  dans  le  geste,  quelque  chose  de  fa- 
cile et  de  contenu,  tandis  que  Caïus  était  énergi- 
que et  véhément.  L*un  en  haranguant  le  peuple 
restait  modestement  à  la  même  place,  l'autre 
fut,  dit-on ,  le  premier  des  Romains  qui  se  pro- 
mena sur  la  tribune ,  et  qui  rqeta  sa  robe  de 
son  épaule....  L'éloquence  de  Caïus  était  terrible 
et  excitait  les  passions  violentes;  celle  de  Tibe- 
rius, plus  touchante,  faisait  naître  la  compassion. 
Celui-ci  employait  une  élocotion  pure ,  travaillée 
avec  soin ,  Caïus  donnait  à  ses  paroles  un  éclat 

séduisant 11  était  vif,  prompt  à  s'emporter; 

aussi  lorsqu'il  parlait  en  public  il  élevait  son- 
vent,  sans  le  vouloir,  la  yoix  avec  colère,  pro- 
férait des  paroles  injurieuses  et  troublait  l'ordre 
de  son  discours.  Pour  remédier  à  ces  emporte- 
ments, il  avait  un  esclave  intelligent,  Lidnins, 
qui  se  tenait  derrière  lui  avec  un  des  instruments 
de  musique  qui  servent  h  régler  la  voix.  Lorsque 
l'intonation  du  tribun  annonçait  l'approche  d'nn 
accès  de  colère ,  l'esclave  donnait  un  ton  phn 
doux  qui  détendait  Tàme  et  la  voix  de  l'orateur 
et  le  ramenait  k  la  modération  (1).  » 

Le  peuple,  dont  la  faiblesse  avait  laissé  périr, 
à  dix  ans  d'intervalle ,  Tiberius  et  Caïns  Grac- 
chus,  ne  tarda  pas  à  rendre  un  culte  à  leur  mé- 
moire. On  leur  éleva  des  statues,  on  déclara 
sacrés  les  lieux  où  ils  avaient  été  tués,  et  l'on  y 
offrit  des  sacrifices  comme  dans  des  temples. 
La  tentative  des  deux  tribuns,  quoique  violem- 
ment réprimée/ ne  fut  pas  sans  résultats.  Beau- 
coup de  leurs  projets  se  réalisèrent ,  mais  trop 
tard  pour  profiter  à  la  liberté,  à  la  dignité,  ou 
même  au  bien  être  du  peuple.  Le  sénat  avait  re- 
poussé avec  Tiolence,  et  il  ne  retrouva  plus  depuis, 
l'occasion  de  réformer  sans  la  détruire  la  vieille 
constitution  romaine.  Triomphant  sur  des  mil- 
liers de  cadavres,  il  fit  appel  à  la  Concorde  :  ce 
fut  la  guerre  civile  qui  répondit.  Soixante  ans 
de  discordes  sanglantes  achevèrent  d'épuiser  ce 
qu'il  restait  de  vitalité  aux  trois  ordres,  et  l'em- 
pire s'établit  sur  les  ruines  de  tous  les  partis. 

Léo  JOOBEBT. 

Plutarqoe,  F'Ua  CaU  Graetki.  >  Appleo.  Bel.  CUf^  I, 
tl-M.  —  Tlle-Uve.  EpUowm,  »f-«l.  -  Velleln*  Patrrco- 
Itts,  II,  e.  —  DtooCaMUi»,  Ptaçmnta  (felrcsc),  M.  — 

(i)Contuitei  sur  ce  fait  Cleéroa,  De  Orat..  LX,  et  Aolo- 
Gellr.  I.  I,  ch.  XI.  Il  do«i  reste  des  dlMoors  de  Calas 
Graccbii.%  ûc*  fragneoU  pea  éteodm,  mais  asuez  non- 
brma  ;  Us  oot  été  réaols  par  Henri  Meter  dans  se^  Orm- 
torum  Romttnarum  t'ratnmenta ,  p.  IST  t40.  edtt  de  Dilb- 
ner.  Le  iD^tur  recueil  coolleat  les  Fragments^  moins 
Bombreat,  de«  discours  de  Tlbenus.  p.  ttl-lSf.  (  Vojei 
•or Tlbcrtas et  Calos, considères  comme  orateur*,  Bil«ndL, 
Historia  tloquentut  Romanm  usquê  ad  Cmêom^  en  tête 
tfns  Fraçwi,  Orat.  Ê/tm,  ) 


Orose.  V.  it.  —  Anreiios  Victor,  De  Firis  UtustrUmt,  «5. 
*  Orelll,  Oitomastieoti  TulUanmm,  vol.  11,  p.  633.  - 
Chauffeplé,  Dictionnaire hUtorique.-' Smith,  Dictiotiary 
oj  Creek  and  Bowêan  Bieçrapky.  —  Rein,  Ceschichte  der 
ramU$ehen  Bûrçerkrie^  vom  Allonge  der  Gracchis- 
eken  Vnruken  bis  ntr  AUêinhemehaft  det  Avguitus  ; 
Berlin,  tttf.  f  ▼cl.  In  8«.  -  Gerlacb,  Tiberius  und  Cajiit 
Craeekus;  Bâte.  Isa,  In-S».  —  Nitxch,  Die  Graechni 
und  ikre  naêcluten  rorçsençert  vier  BUcher  rœmischer 
Geickêekte;  Berlin,  lS47,lnS*. 

^  6BACCHUS  (  Sempronius  ),  amant  de  Julie, 
fille  d'Auguste,  vivait  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  entretenu  des  relations  avec 
Julie  lorsqu'elle  était  femme  de  M.  Agrippa ,  il 
les  continua  quand  elle  eut  épousé  Tibère  ;  il 
l'excita  même  contre  son  mari.  Il  fut  banni  en 
même  temps  que  sa  complice  et  envoyé  à  Cer- 
dna ,  lie  sur  la  odte  d'Afrique.  Il  y  vécut  jusqu'à 
l'avénemeot  de  Tibère,  qui  le  fit  mettre  à  mort, 
en  fan  14  de  l'ère  chrétienne.  L.  J. 

Tadte,  AwmI.,  1.  tt.  —  Vellelns  Patercalna,  I.  loo. 

6RACB  (  Thomoi'FrançoU  ns  ) ,  polygraphe 
français ,  né  en  1713,  mort  le  28  novembre  1 798. 
n  servit  quelque  temps  dans  le  régiment  irlan- 
dais de  Clare,  où  son  père  était  capitaine,  puis 
0  quitta  le  métier  des  armes  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude des  lettres  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Fréret  lui  fit  donner  la  place  de  sous-secrétaire 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,  emploi  que  de 
Grâce  garda  jusqu'à  la  suppression  de  l'Acadé- 
mie. Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux 
d'érudit ,  de  Grâce,  grand  amateur  de  botani(]iio, 
cultivait  des  fleurs  et  des  plantes  exotiques.  Il 
fut  longtemps  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs 
de  la  Gazette  d* Agriculture,  et  tous  les  ans  il 
donnait  le  résultat  de  ses  observations  dans  un 
petit  ouvrage  qu'il  intitulait  modestement  VAl- 
numach  du  bon  Jardinier,  La  révolution  trou- 
bla son  obscure  et  paisible  existence.  Il  fut  d'a- 
bord privé  d'une  place  de  censeur  royal,  qu'il 
occupait  depuis  longtemps ,  puis  de  son  emploi 
à  l'Académie.  Enfin,  il  perdit  la  vue,  et  serait 
mort  dans  Tindig^ce,  si  deux  de  ses  anciens 
élèves,  successivement  ministres  de  l'intérieur, 
Benezech  et  François  de  NeufchAteau,  ne  lui 
eussent  fait  donner  une  pension  à  titre  d'ancien 
censeur  royal.  On  a  de  lui  une  nouvelle  édition 
de  y  introduction  à  V histoire  générale  de  Vu- 
nivers,  trad.  de  Pudendorf  par  Bruzen  de  La 
Blartinière ,  et  continuée  par  l'éditeur  jusqu'en 
1750;  Paris,  1753-59,  8  vol.  in-4*.  De  Grâce 
l'a  enrichie  de  suppléments  tirés  en  grande  partie 
des  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions 
et  des  papiers  de  Fréret  ;  —  Lettre  sur  Vorigme 
de  la  monarchie  française  ;  dans  le  Mercure 
de  mai  1765  ;  —  École  (F Agriculture  pratique 
suivant  les  principes  de  M.  Sarcey  de  Sutiè- 
res;  Paris,  1770,  1796,  in-12.  C'est  une  édition 
très-augmentée  de  V Agriculture  pratique  de 
Sotières;  —  Tableaux  historiques  et  chrono- 
logiques de  rhisfnire  ancienne  et  du  moyen 
âge,  des  principaux  pays  de  PAsie,  de  l'A- 
fngue  et  de  V Europe,  avec  un  Précis  de  la 
mythologie  grecque ,  expliquée  diaprés  Hé^ 
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Jiotf?,  et  un  Tableau  des  principes  généraux 
delà  langue  française;  Paris,  1789,  in-S^ 
ijes  Principes  généraux  de  la  Langue  Fran- 
çaise, et  les  Tableaux  historiques  et  chrono- 
tùgiques  de  V Histoire  Ancienne  ont  été  im- 
primés séparément  dans  la  même  année,  1789, 
2Tol.in-12.  Z. 

ncwssaru,  SUclei  imérairê».  —  Quérard,  France  lU- 
tfraire, 

GRACE.  Voff.  Grasse. 

*  SRAGIA  DBi,  chroniquear  espagnol  da 
quatorzième  siède.  Il  avait  été  héraut  d'armes 
à  la  oo«ir  de  Pierre  le  Cruel ,  et  a  essayé  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  ce  prince  ;  M.  La  Vallée  le 
réfute  Tictorieusement,dans  son  excellente  liistoire 
d'Espagne.  La  Cronica  de  D.  Pedro  est  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibl.  imp.  de  Paris  sous  ce  titre  :  Gra- 
cia  DeiyScrivio  del  Rey  D.  Pedro  y  de  sus  des- 
cendencias  que  es  el  linage  de  los  de  Castillan 
la  reiacion  siguente  (  supp.,  p.  9994).  L'unique 
impression  que  nous  en  connaissions  a  été  don- 
née dans  le  recueil  suivant,  pour  ainsi  dire  in- 
trouvable en  France  :  Semanario  erudito  que 
eomprehende  varias  obras  ineditas ,  criticas, 
morales,  instructivas ,  politicas ,  historiens, 
iatyricas  y  jocosas  de  nuestros  mejores  aU' 
tares  antiguos  y  modernos.  D^alas  a  luz, 
D,  Antonio  Valladares  y  Soto-mayor;  Ma- 
drid, 1787-91,  34  vol.  in-4%  esp.  F.  D. 
ËÊtutiçnemndi  partiaUUn. 

«nAciAN  {Diego),  Vop.  Aldevete. 

GnACiAif  {Jérôme),  surnommé  A  Matre 
Dei ,  théologien  espagnol ,  fils  de  Diego  Gracian 
de  Aldevete,  né  à  Valladolid ,  en  1545,  mort  à 
Bruxelles,  en  1614.  Il  Gt  ses  études  à  Alcala ,  et 
après  avoir  été  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  tliéologie ,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Son  austérité  reli- 
gieuse et  ses  idées  mystiques  le  conduisirent 
dans  Tordre  des  Carmes  rérormés  de  Sainte- 
Thérèse.  Il  fut  chargé  de  la  direction  d'une  des 
provinces  de  Tordre  ;  mais  à  la  suite  de  quelques 
changements  peu  judicieux  qu'il  introduisit  dans 
les  règles  de  Sainte-Thérèse ,  il  fut  publiquement 
admonesté  en  1585,  et  renvoyé  peu  après.  11  se 
rendit  à  Rome ,  Ht  sa  soumission,  et  demanda  à 
être  réintégré  dans  un  couvent  de  Cannes.  Il 
ne  l'obtint  pas  immédiatement,  erra  en  Italie  et 
en  Sicile ,  et  fut  trois  ans  esclave  à  Tunis.  Ra- 
cheté en  1595,  et  autorisé  à  rentrer  dans  son 
ordre,  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  devint 
confesseur  de  l'archiduchesse  Isabelle.  Il  a  laissé  j 
un  gran<l  nombre  d'ouvrages  théologiques  et  i 
ascétiques;  les  principaux  sont  :  Sstimulo  de 
la  Propagacion  de  la  Fe;  Lisbonne,  1586, 
in-80  ;  Bruxelles,  1C09  ;  —  Lampara  encendida; 
Pampelune,  1588,  in-8*  ;  ^Cerco  espiritual  de 
la  Conciencia  tentada;  Rome,  1596,  in-8**;  — 
Tratado  del  Jubileo  del  ano  santo;  publié 
d'abord  dans  une  traduction  italienne;  Rome, 
1599;  puis  en  espa^ol ,  1600,  in-8*';  —  Camino 
del  CiflOy  à  mystica  Teulugia  de  san  Buene- 


Ventura,  con  declaraciones ;  Madrid,  icoi, 
in-16;  Bruxelles,  1609,  in-4';  —  Vida  y  Muer  te 
delpatriarchaS.  Joseph;  Valence,  1602,  in-8*; 
—  Dilucidatio  del  verdadero  espiritu...  en 
que  se  déclara  la  doctrina  de  la  santa  madré 
Teresa-de-Jesus  ;  Madrid,  1604,  in-4®;  —  Vida 
del  Aima ,  libro  que  trata  de  la  Imitacion  de 
Christo;  Bruxelles,  1609,  in-'»°;—  Tratadc 
de  la  Redencion  de  Cautivos;  ibid.,  1609;  — 
Discurso  del  myslerioso  nombre  de  Maria; 
ibid.,  1612;  —  Conceptos  de  divino  amor  5o- 
bre  los  can tares;  Valence,  1613,  in-8®;  — 
Arte  de  bien  morir;  Madrid,  1616,  in-fol.  Z. 

Nicolas  Antonio,  BiMiotlieca  Hispana  nova^  t.  I.  — 
André  de  Marrool,  yua  Hieronymi  GnUiani;  Vallado- 
lid, 1619,  Init.  —  Le  P.  Martial,  Bibliothèque  des  Carmet 
déchaussés, 

GRACIAN  (Luc),  littérateur  espagnol,  (Vère 
du  précédent,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  El  Galateo  Espahol ,  des- 
tierro  de  ignorancias ,  quaternario  de  avisos; 
Madrid,  1599,  in-16.  Z. 

Nicolas  Antonio,  Bibiiotheca  Hispana  novoi  t.  11. 

GRACIAN  (  Balthazar  ) ,  célèbre  écrivain  es- 
pagnol ,  né  à  Calatayud,  en  1584,  mort  en  1658, 
à  Tarragone ,  ville  dont  il  dirigeait  le  collège.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  se 
distingua  comme  prédicateur.  Son  talent  était 
incontestable,  mais  il  le  gAta  par  l'afTectation, 
l'endure  et  le  mauvais  goût.  Le  premier  ouvrage 
de  Gracian,  intitulé  Le  Héros,  contient  des  con- 
seils destinés  à  former  un  caractère  héroïque  et 
exprimés  avec  une  concision  énergique.  Ce  livre 
fut  si  bien  accueilli  que  plusieurs  Alitions  réelles 
se  succédèrent  avec  rapidité  ;  aussitôt  qu'il  eut 
|)aruen  1637,  il  fut  traduit  en  diverses  langues. 
VAgudeza  y  Arte  de  ingénia,  Madrid,  1648, 
ofTre  un  système  de  poétique  et  de  rhétorique 
selon  les  idées  de  Gongora,  c'est-à-dire  plein  de 
recherche  et  très-justement  discrédité.  Le  plus 
remarquable  des  écrits  de  Gracian  est  le  Cri' 
ticon,  qui  vit  le  jour  en  trois  parties,  de  1650  à 
1653.  C'est  une  allégorie  relative  à  la  vie  hu- 
maine: Critilas,  gentilhomme  espagnol,  est  jeté 
par  un  naufrage  à  Sainte- Hélène;  il  y  trouve 
un  sauvage,  et  après  diverses  aventures,  ils  se 
mettent  à  parcourir  le  monde,  ayant  surtout 
affaire  à  des  personnages  allégoriques.  On  ren- 
contre parfois  dans  cette  traduction  un  talent 
véritable,  des  réflexions  ingénieuses,  des  descrip- 
tions brillantes;  mais  on  ne  saurait  s'attacher  à 
des  êtres  fantastiques,  où  l'on  sent<|ue  la  vie 
manque.  Les  autres  ouvrages  de  Gracian  ont 
peu  de  valeur;  son  Politico  Fernando  est  un 
panégyrique  exagéré  de  Ferdinand  le  Catholique  : 
le  mauvais  goût  y  domine  ainsi  que  dans  El  Dis- 
crelo,  qui  est  une  collection  de  mélanges  en  prose, 
oà  il  a  placé  quelques  lettres.  Il  importe  d'ajouter 
que  Gracian  jugea  à  propos  de  faire  paraître  tous 
ses  écrits  sous  le  nom  de  son  frère  Lorenzo,  qui 
vivait  à  Séville.  Il  serait  long  et  superflu  d'en- 
treprendre rénumération  des  traductions  fran- 
çaises ,  italiennes ,  anglaises    latines  des  divert 
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lieurt  Tui-i  i-tiinprimëa  ea  Espagne,  dant  de* 
édiIiuDipluj0uaMHasa>mpl«les,colS6«,  lAST, 
1700,  nii,  1748,  I7&7,  1773)  aivourd'liui  OD 
le*  lit  Tort  peu  ilaiu  la  PËiiioiule,  et  on  le*  a 
oomplétenieDt  uubllés  dans  le  reste  de  l'Europei 
le» observattoos  etacte*  qu'ils  renfennent,  leur 
tljle  éUtflal  o'uut  pu  ootopCMer  l'obiicurilri  de 
quelques  ùlfet  Irop  iirftapliTtJqiie*  et  !•  proliulé 
de*  i^exioDi  nwraleii.  G.  B. 

AoÈKm.  rofatt  i-Ei^avH.  in).  -  LtUMa.  MH. 


*  CKACIAII  DAHTltCDfTbiMoio),  ingénieur  | 
eapaiinol ,  liTiK  dans  la  prèmUrt  moÂié  dn  dix-  i 
sepliènie  sitcle.  Son  godl  dans  les  arts  le  lit  ' 
atlacJter  à  la  maison  du  roi,  dontmtiDe  it  détint 
Vna  des  secrétaires.  Lo|iei  de  Vega,  -dan*  un 
de  ««I  po£fnes,  cite  coinine  un  chH-d'<F«Tre 
de  mécanisme  et  de  dteonUon,  un  char  (nom-  | 
phil ,  composé  sur  les  destins  de  Gndui.  Ce 
char,  qui  lerTit  te  19  arrll  ISOi  pour  Me-* 
breria  naistanee  de  Philippe  IV,  était  dlute' 
grandeur  et  d'une  hauteur  extraoTdinaim  :  Il  ne  " 
Allait  pas  moins  de  vingt-huit  mules  pour  le 
roeltre  en  mouvement,  et  crut  Inmmes  CKhCi 
en  bisaient  mouvoir  les  dlfKreots  resMris.  Des 
ehanxementi  k  Tue  s'enraient  durant  le  tr^; 
c'était  en  un  mot  un  IhMtrcamtwItnt.  A.  di  L. 

Kulran.  Iju  DUturm  ayntapMIrm  Mtrt  la  tti^ant- 

fU  d»  l'iUitm  titfuali. 

•  OBACti  dit  Ferramie  (  Pierre  ),  a*Ti- 
gileur  français,  vivait  «u  quIutèoM  aitcle.  D'ori- 
gi*ee*(ta|[iH>leiNi  portggaiH'.ildemeuTiiltSaMt- 
Cille«-'iiir-V>c  (Poitou), et  s'Mailaotub  une  grande 
oMébrilé  (urmi  les  pilolea  dn  quiniième  siMt. 
Il  «Toue  qu'il  •  n'a  puUié  art  élémoits  de  pilo- 
tage que  d'après  lMaflsdMoo«rrèr«squ'ila<ail 
ea  ce  temps  k  Honneur,  Imt,  L«  Crataîç,  Saial-  . 


ir-Vie,  O 


-.  Il  « 


que  grlce  I  lui  on  pourra  déaonaais  apprendre 
sans  lUniculté  •  l'ui  et  aeieace  Irte-sutilih:  et 
quasi  divine  do  noble  nesticr  de  b  mer  >.  Crn- 
cie  avait  fail  um  étude  parikulitre  de*  cdlM  de 
la  Péninsule,  rt  il  parait  qu'il  rréqvNtMl  cm  pa- 


K.  Sontr 


tl  Kntéifiienient  pour  ancrer,  lant  et  porlt , 
havra  que  aXrea  linu  de  la  M»r,/o'Cl  par 
Pierre  OntcietfiiFetTude,  lamt  dtt  partiet  de 
France,  Bretaigtu ,  AngUterrt ,  Eipaigne, 
Flandra,  et  haitUet  Almaignrt.  Avec  (ci 
dûqeri  de*  portt ,  hauru ,  rivière*  et  cht- 
Jiattdêt  partie*  et  région*  deisus  dictet  .avec 
Mnftal«ndriere(compo*t  à  lafin  dudU  Uvre, 
Iria-neceiiaire  à  tmu  compaignons.  ht  le* 
jugement*  doleroH  (àa)  touchant  te/aictdes 
nauirti ,  onracUrM  gotta.,  in-V,  ma  chiiïrë.  La 
UNictMqae  Sainte- Goiétiève  possède  celte 
l^éEiease  édilioB,  un«  d.  e.  ni  r«clame;  un  lit 
au  bas  du  btre  sur  lequel  figurent  deui  perran- 
B*gaa  nBbténMUqaea,  caa  mol*  ajoutés  k  la  inaia  : 
•  (lt<7}àCaen;aa<«lTouTeracbKcJebJI  Buntea, 
dmenranl  prtt  Le  Motittur  8ai»l  (hiea.  -  C* 
livre  fut  riinprlnié  tMaibra  de  fois,  et  l'une  des 
dernières  édition,  bit  altérie  quant  au  styla , 
est  laUtuié*  iinari  ■■  L»  frani  Sovlter,  ptlotat* 
et  encrage  d*  mer -.laïUda  par  He*  de  Frmu*, 
Brelaignt,  AnfMerr*  fM  Maallei  Alemai- 
tnv,t«*dmittêrtdetporl*,kùMre*,  rivière* 
et  ekenaU  Aê  ré§Mu  iK*4Kf«i|  tampatl  on 
etJtnÉriêr  trtt-nêttttaàr*  pour  la  mer,  par 
Pierre  Qartie  (aie)  dit  Armmie,  rtn*n  et  cor- 
rigd  d»  aMnim»  à  La  Kocielle,  l»l,  petit 
i»-t°.  Les  Mt  d'Oleroa  rtUlives  k  I*  mer,  qui 
sont  données  ^galenait  dan*  c«tlc  réimprtsston, 
sait,  d«  dwuième  siècle.  Ce  août 
»  d«  l'édition  du  quiniièiiie 
iNGH  qui  oat  aerrl  pour  call»<i. 

Ferdinaod  Duiis. 

•ssaciLia  Touuvivs,  géographe  latin, 
origloaire  d'Afrique,  vivait  k  une  époque  lucer- 
laiae.  Pline  le  citadins  l'fJtNcAiM  00  Somnuitrc 
■le  son  Hitloire  naturelie.  GrsciUs  attribuait 
au  détroit  de  Gibraltar  quinu  milles  de  longueur 
et  cinq  de  largeur.  Y. 

niH,  Mm.  iiaL,  III,  IX.  iTiii. 

CRACOVK.  Vof.  Cnucnu. 

■SRAM  (Clnicfl()>l>otaniilcallemaud,  tI- 
Tiit  en  BobénM  au  milieu  du  quinzième  slèdei 
',  d*  lui  qu'il  écrivit  sur  la 
âge  ai  vers  imprimé  A  Brunn 
a  itsi  et  devenu  trte-rtre.  G.  B. 


plus KTaodet  raretés  fcibllograptilqiMs,  hit  com- 
posé vers  i«»3,rtilédié  parlai  t  Pierre  Ymbert, 
«on  nileul,  qu'il  parait  eatimar  comme  marin  et 
qu'il  appeUf  sun  lrès-kiy<il  «inl.  Il  lui  parle  de* 
ilanKers  eitraonlioalrea  auvqueli  tl  a  ëcbaptlé 
ea  parcourant  rOi:éiln,et  H  veut  lui  mseiiiim'  la 
htm  <lnnt  il  pourra  éviter  tant  il«  périls.  INMir 
«la  il  faut  savoir  •  départir  la  I.um  du  Soleil . 
lequeli  Soleil  et  Lune  >onl  Riiide  et  |0irda 
de  tous  fteolili  oocnpalgnuaa  fluctuans  et  s^U- 
buu  |iann]i  les  ondes  Innuinérmbiei  île  la  mer 
tant  ea  hlet  de  marchindiif  que  de  pescherje  ■, 
Ce  Uvre  si  rarement  cunsulld,  composé  etpeo- 
dant  en  flviçnls  par  un  conle>a|)ania  deOihNab, 
eit  tatttnlé  :  U  grant  AMtHtr  et  PtMOf* 


r  ttkmut».  MiKEv*  a 


■  irianuHtufin 


■■ABUiiBa  (  f>tetro),  dnqninlHrae  duge  de 
V«Bise,Dé(n  IMS,  mort  à  Vanisc,  le  13  au«t 
1311.11  spfiarUMJt  k  UB*  Camille  de  pslriGi«»M 
qui  avalent  donoé  d'utile*  citoyens  a  U  repa- 
btiqM  de  Venise.  Lui-même  s'éiaii  ili^iiagué  Mir 
lea  cliampa  d*  bataille  et  dans  la  diplMnati*  lora- 
qnll  lut  nommé  podestat  de  la  rolonk'  de  C*(>o- 
dltlria.  En  lins,  lorsque  J>co|io  Tliiepulo  se 
Tut  réfugié  dans  leTi^visaopour  nepassccepler 
la  pourpre  duuie ,  que  le  peuple  lui  «ccordiit, 
i^sque  les  BoUes  lui  conle«ljie«I,  le*  patricien* 
porttrtst  leur  pensée  ver*  Pieira  Gradea^o, 
CMMBe  )•  *w>  cafable  de  sauver  la  répabUiiB* 
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(iaat  ce  terni»  d'orage*  Dix  galères,  montres 
par  lis  |»rinci{Miux  citoyens,  allèrent  lui  annoncer 
aa  mnniuation ,  et  le  ramenèrent  en  triomphe.  I.e 
peuple   le  re^ut  froidement.  Il  fut  néanmoins 
pnH'lamé  le  25  noTembre.  Dans  ce  moment  te 
patrianlie  d'Aquilée  venait  de  défaire  les  Véni- 
tiens devant  Trieste,  avait  pillé  Caorlo  et  s'avan- 
çait, avec  ses  bandits  dalmates  et  stradiotes , 
juKiprà  Malamocoo ,  mettant  tout  à  feu   et  à  sang 
et  insultant  même  les  faubourgs  de  Venise.  Les 
aflaires  des  Vénitiens  en  Orient  étaient  ruinées  : 
une  flotte  de  vingt  galères  que  Venise  venait 
d'envoyer  au  secours  de  Tripoli  n^avait  pu  empê- 
cher (  ette  ville  d'être  enlevée  d'assaut  et  brûlée 
par  Kalif-Ascrar,soudan  d'Egypte.  Le  1 8  mai  1291, 
les  Sarrasins  reprirent  Ptolémaiis ,  et  peu  après 
les  chrétiens  abandoiiuèrent  Bt^ryte  et  Sidon. 
Quchiutrs  vaisseaux   vénitiens  ramenèrent  les 
fut;iti(s,  et  annoncèrent  ainsi  à  la  métropole  qu'elle 
venait  de  |)erdre  un  grand  nombrede  sescitoyens 
et  ses  comptoirs  d'Egypte  et  de  Syrie,  source'  de 
tant  de  richesses  depuis  deux  siècles.  En  1293, 
la  trêve  existant  entre  Venise  et  Gênes  fut  rompue 
à  Toccasion  de  quatre  galéasses  vénitieimes  dont 
sept  {galères  génoises  s'étaient  emparét*s  dans  la 
m^Tihi  Chypre.  Les  deux  républiques  firent  des 
armements  formidables   que  toutes  les  autres 
nations  réunies  n'auraient  pu  égaler.  Les  Vé* 
nitiens  prinnt  roffensive.    Gradenigo  envoya 
soixante  galères  dans  l'archipel  soua  la  conduite 
di'  Ruggiero  Morosini.  Cette  flotte  ft*anchit  les 
Dardanelles  sans  s*inquiéter  des  protestations  de 
ri'miM'reiir  Michel  Paléologue;  elle  pilla  et  brûla 
Pcra,  alors  colonie  génoise,  entra  dans  la  mer 
Noire,  détruisit  tous  lesétatriisseroents  ligiirienêde 
la  Criinet*,  et  chargée  de  butin  regagna  la  Méditer- 
rantN*.  Les  (Génois  prirent  enfin  la  mer,  et  leur 
flotte,  composée  de  soixante-six  navires,  sous  les 
ordres  de  Lamba  Doria,  vint  se  présenter  devant 
Cur/.ola  (Cor<7re  la  Noire).  Gradenigo  envoya 
contn*  elle  Cario  et  Andréa  Dandolo  avec  quatre- 
vingt-quinze  hâtiments.  Le  oomltat  se  livra  le 
8  septenihn^  :  il  (bt  terrible ,  mais  la  victoire  se 
déclara  |M)ur  Doria,  et  jamais  peut-être  il  n'y  en 
eut  une  si  complète  :  soixante-cinq  vaisseaux 
vénitieuH  furent  brûlés,  et  dîx-buit  pris.  Lee 
Génois  tuèrent  9,400  hommes  et  firent  rJnq  mille 
priMnmiers,  parmi  lesquels  Marco  Polo,  le  oé* 
lèbre  \oyageur,  et  l'amiral  Andréa  Dandolo,  qui 
se  brisa  la  tête  sur  le  bordage  d'un  navire  ptntr 
échapper  à  U  honte  de  U  eaptivité.  Gradenign  fit 
instruire  contre  les  capitaines  des  douxe  galères 
échnpfiées  au  coml)at.  et  en  fit  nmdamner  plu- 
sieurs au  dernier  suppli(y;  en  même  temps  il 
prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  mettre 
sa  patrie  à  l'abri  des  vainqu«'ur<.  Multipliant  les 
ressïjurces,  il  trouva  mo\en  de  nvnVr  une  se- 
conde marine,  et  Marco  ISaseio  put  reprendre  la 
mer  en  1294,  avec  \ingt-nnq  galères.  Il  ren- 
onntra  les  Génois  devant  Gallipoli,  et  perdit  seîie 
de  ses  Mttiments.  La  Canée  fut  prise  et  brûlée; 
V«ii»e  vit  toutes  ses  colonieameDaoéM  du  méOM  • 


sort.  Gradenigo  ne  se  découragea  pas,  et  bienh)t 
Niccola  Guerini  (bt  placé  à  la  tête  de  soixante 
galères ,  avec  ordre  de  cherclier  renncmi.  Dn- 
raut  ce  temps ,  le  doge,  profitant  des  préoccupa* 
tions  publiques,  ivalisait  son  grand  projet  de 
concentrer  et  de  per|)étuer  le  imuvoir  ducal  dans 
les  principales  Rimilles.  La  quarnntle  ne  fut  |>tu8 
élective  et  ne  dut  plus  se  recruter  que  par  elle- 
même  (28  lévrier  1290)  et  dans  les  familles  qui 
depuis  quatre  ans  faisaient  partie  de  ce  con- 
seil. C'était  nn  grand  pas  vers  l'oligarchie  ;  ce- 
pendant Gradenigo  n'osa  compléter  son  amrre 
qu'en  1309,  parla  création  du  Livre  d'Or,  ce  fk- 
meux  registre  qui  seul  donnait  à  Venise  la  iio« 
blesse  et  la  puissance*  On  y  inscrivit  exclusive- 
ment les  membres  du  grand  conseil,  où  le  droit 
de  siéger  devint  héréditaire  ;  les  fils  ftirent  ad- 
mis à  prendre  séance  depuis  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Dès  ce  jour  fut  consomm(''e  la  sujétion  de 
presque  tous  les  citoyens  de  Venise ,  au  profit 
d'une  noblesse  souveraine  (l).  Gradenigo  peut 
donc  être  à  Juste  titre  considéré  comme  le 
créateur  de  l'aristocratie  vénitienne.  Ainsi  que 
le  foit  remarquer  M.  Dam,  l'inoonvénioit  d'un 
pareil  gouvernement  fhl  que  la  {Hiissance  ducale 
s'efhça  devant  celle  du  grand  conseil,  restée  sans 
contrepoids, et  que  le  mérite,  la  valeur,  le  talent 
demeurèrent  sans  espoir  de  récompens4\  Les 
citadins  fonnèrent  aussi  une  classe  séparée  du 
peuple,  qui  se  trouva  ffjetëde  toute  représenta- 
tion. Gradenigo,  appliquant  les  paroles  du  Christ 
déclarant  «  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde ,  »  fit  également  exclura  les  ecciéaiaa- 
tiqnes  de  toutes  les  charges  et  des  conseils  pu- 
blics ;  on  alla  même  plus  tard  jusqu'à  iVapper 
d'interdiction  les  nobles  qui  avaient  un  frère, 
un  oncle  ou  un  neveu  cardinal. 

La  guerre  se  poussait  néanmoins  avec  vi- 
gueur; presque  partout  la  fortune  se  déclarait 
contre  les  Véniti(«s.  Matteo  Visconti,  duc  de 
Milan ,  s'oIlHt  comme  médiateur  entre  les  deux 
républiques.  Gradenigo  profita  de  cette  lienreuse 
Intervention,  et  en  1299  ooaclut  un  armistice. 
Les  prisonniers  Airent  rendus  de  iiart  et  d'autre; 
les  Vénitiens  s'interdirent  en  outre  de  naviguer 
en  armes  sur  les  mers  Noire  et  de  Syrie. 

Gradenigo  ne  tarda  pas  à  seatir  les  viœs  de 
sa  nouvelle  constitution,,  et  se  vit  l'objet  de  le 
haine  des  nobles  exclus  do  grand  conseil.  Plo- 
sieursd'entr'eux  s'assemblèrent  tumultuain^ment, 
et  vinrent  assaillir  les  portes  de  oette  assemblée; 
le  doge  les  fit  intnNlulre;  mais  durant  quils  ex- 
posaient leurs  griefs  la  garde  ducale  les  cenia,  et  le 
lendemain  ils  furent  pendus.  Gradenigo  voulut 
alora  se  ménager  l'appui  du  bas  peuple;  il  ou- 
blia aon  rang  jusqu'à  doiuier  nn  banquet  aux 
pêcheure  et  à  les  embrasser.  Cette  familiarité 
devint  un  usage,  et  depuis  à  jour  marqué  les  doges 
se  virent  aaauiettis  à  recevoir  à  leur  table  les  pê- 


(1)  Suivant  Sauto,  l«  Lkm  éTOr  m  coMftalt  que  a««i 
ccol  qwU^vUigi-dlx-fept  CaaUiei. 
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eheare  et  à  se  laisser  baiser  sur  la  joue  par  cha- 
cun d'eux  (1).  Malgré  ces  flatteries  indignes  du 
chefd 'une  nation  puissante,  Gradenigo  eut  à  punir 
une  conspiration  sérieuse,  tramée  par  Marino 
Bocconio  et  un  grand  nombre  de  plébéiens  dans 
le  but  de  rétablir  le  gouvernement  démocratique. 
Les  conjurés,  trabis,  furent  arrêtés,  interrogés 
et  exécutés  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

£n  1308,  Frisque,  fils  naturel  d'Azon  d'Esté, 
seigneur  de  Ferrare,  après  avoir  assassiné  son 
père ,  invoqua  le  secours  des  Vénitiens  pour  se 
mettre  en  possession  de  l'héritage  paternel,  que 
lui  disputait  Francesco  d'Esté,  son  oncle.  Grade- 
nigo ne  craignit  pas  de  venir  en  aide  au  parricide, 
mais  ne  put  vaincre  la  répugnance  des  Ferrarais 
pour  un  prince  meurtrier.  Le  doge  accorda  alors 
une  pension  de  mille  ducats  à  Frisque,  et  occupa 
militairement  Ferrare.  Les  citoyens  de  cette  ville 
s'adressèrent  au  pape  Clément  Y  (Bertrand  de 
Got),  et  offrirent  de  reconnaître  la  souverai- 
neté du  saint-siége.  Clément  V,  par  une  bulle 
de  février  13 tO,  accepta  cet  accroissement  de 
territoire  et  demanda  la  retraite  des  troupes  vé- 
nitiennes. Après  une  discussion  orageuse,  Grade- 
nigo fit  décréter  par  le  grand  conseil  que  la  con- 
quête serait  conservée.  Le  pape  fulmina  aussitôt 
une  excommunication  contre  la  seigneurie  (27 
mars  1309);  et  comme  le  doge  n'en  tint  nul 
compte,  une  croisade  fut  prèchée  contre  Venise. 
Le  cardinal  Pelignio  fiit  mis  à  la  tète  des  croisés, 
et  attaqua  l'armée  vénitienne  à  Francolino.  Elle 
était  sous  les  ordres  de  Marco  Querini  ;  complè- 
tement battu,  ce  général  se  replia  sur  Ferrare, 
mais  les  habitants  profitèrent  de  cette  occasion 
|K>ur  prendre  une  éclatante  revanche;  ils  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  papelins,  et  firent  une  véri- 
table tuerie  des  Vénitiens  (28  août  1309)  (2). 
Andréa  Vittnri  et  Raimoodo  Dardi  ramenèrent  à 
grand'  peine  les  débris  de  Tannée  et  la  flottille. 
Eu  même  temps  la  France,  l'Angleterre,  les  puis- 
sances italiennes  mirent  l'embargo  sur  les  navires 
des  excommuniés;  on  pilla  leurs  comptoirs ,  on 
dépouilla  leurs  voyageurs,  beaucoup  furent  ruinés 
et  plusieurs  massacrés.  Tel  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  Gradenigo. 

De  pareils  désastres  réveillèrent  les  haines 
endormies.  Jusque  ici  le  règne  du  doge  n'avait  eu 
d'éclat  que  par  de  grands  revers,  et  l'on  dut  croire 
ûûre  im  acte  de  patriotisme  en  renversant  un  tel 
chef.  Le  15  juin  1310  Boeroond  Thiepolo,  sou- 
tenu par  les  puissantes  familles  de  Badouer  et  de 
Querini ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  mais  le 
doge  étaitaussi  vigilant  que  hardi,  et  les  conjurés 
k  trouvèrent  sur  la  place  Saint-Marc  à  la  tète 
de  forces  imposantes.  On  combattit  avec  la  fu- 
reur qui  distingue  les  guerres  civiles;  enfin  le 
courage  et  l'adresse  de  Gradenigo  remportèrent 

(1)  QoHgaet  dofci  «e  cooTralmt  le  vlnfe  d'an  léger 
tlr'U  pour  tablr  cette  ilniriiUère  cérémonie. 

(f  l)jni  éléte  le  nombre  de*  moru  à  qnlaxe  mille; 
BMlt  II  cite  plosleurt  htotorlent  qnt  donnent  de«  eblffref 


Thiepolo,  rejeté  dans  Rialto,  dut  s'embarquer  pou  r 
le  continent;  Marc  et  Benedetto  Querini,  Gio- 
vanni Maffei  et  Pietro  Beccario  furent  trouvés 
parmi  les  morts.  Pietro  Badouer,  Marino  Barozzi 
et  Jacopo  Querini,  faits  prisonniers,  furent  déca- 
pités et  les  insurgés  subalternes  pendus. 

Si  une  conspiration  réprimée  et  punie  affermit 

toujours  un  pouvoir,  elle  ne  le  réconcilie  pas  avec 

ceux  dont  il  s'est  attiré  la  haine.  Gradenigo  le 

comprit;  il  fit  a&>assiner  plusieurs  des  révoltés 

échappés  au  combat  et  aux  supplices,  et  afin  de 

jouir  désormais  en  sécurité  de  son  triomphe,  un 

conseil  de  dix  membres  fut  nommé  pour  veiller 

;  à  la  sûreté  de  l'État  Affranchi  de  toutes  les 

formes ,  de  tonte  responsabilité ,  armé  de  tous 

pouvoirs,  toutes  les  tètes  lui  furent  soumises. 

Cette  terrible  magistrature  ne  devait  être  d'abord 

que  passagère  (1)  et  sévir  seulement  contre  les 

compromis  du  moment  ;  mais  il  est  rare  que  ceux 

qui  ont  la  puissance  consentent  facilement  à  s'en 

dessaisir:  les  Dix,  après  de  nombreuses  proroga- 

;  tions,  se  déclarèrent  inamovibles  et  en  penna- 

:  nence.  Gradenigo  ne  vit  pas  l'abus  de  sa  créa- 

!  tion  ;  il  survécut  peu  à  son  ouvrage.  Sa  mort  fut 

I  attribuée  an  poison  ;  Marino  Giorgi  lui  succéda. 

I  Alfred  DE  LACAZfc. 

'      Marino  Sannto,  nu  de*  Dueki  di  F'eneiia,  P.  Crade- 

miço,  >  FerreU  VIcenttnl,  Hist.  Kerum  in  lUUia,  ab  anno 

lliO  ntquê  IttS.  —  Gtovaanl  VUlnnl,  iiisL  de  riurence, 

.   Ut.  viii.  -   uandolo.  CkrotL,  add.,  t  11.  —  Muratoii, 

,    iUntm  Italicarum  Scriptores,  U  IX,  p.  NT.  «  Andréa 

;    IfaTiglero,  Storia  renniatta,  L  XXlll.  —  Pietro  Justl- 

Dlanl,  HM,  f'mez,,  Uv.  111.  -  Stemondl,  Histoire  des  Ht- 

rmbli^uet  iUiUênnes.  L  IV,  p.  SM-UO.  —  U«ru.  Histoire 

de  Feniu,  L  I,  M»    vi  et  vil,   p.  U7.*tS.  -  Laugier. 

Hittoirt  de  ymiêe,  L  III,  Uv.  IX.  —  Léopold  CnrU,  lUem. 

kist.  tt  poUL,  L  I.  9.  SMM,  et  L  11,  p   1,  M. 

I      CRADBHMio  (Bartolomeo),  cmquante-qua- 
!  trième  doge  de  Venise,  mort  le  28  décembre 
,  1342.Il8uooéda,le9  novembre  l339,àFrancesco 
Dandolo.  Dès  le  oommeDceaieot  de  son  règne,  le 
grand  conseil  interdit  aux  doges  la  faculté  d'ab- 
,  diqoer  à  moins  d'un  consentement  de  l'assemblée 
•  souveraine.  «  Ce  décret   prouve,  fait  observer 
Dftni,oombien  la  couronne  doeale  avait  perdu  de  ce 
qd  pouvait  exciter  rambition  et  l'envie.  Le  grand 
oûoseil  avait  d^  ôlé  aux  fils  des  doges  le  droit 
de  fahre  aoeane  proposition  dans  le  conseil  ;  il  les 
déclara  exchis  de  toutes  charges  pendant  le  règne 
de  lear  père.  »  Le  règne  de  Gradenigo  fut  troublé 
par  une  révolte  des  Candiotes,  qui  donna  lieu  à 
de  terribles  combats  et  à  des  exécutions  plus 
cruelles  encore.  La  famine  sévit  k  Venise  avec  une 
grande  rigueur.  Des  tempêtes  et  des  inoodationt 
vinrent  encore  affliger  cette  ville.  Gradenigo  ter- 
mina son  triste  règne  au  bout  de  trois  années  ; 
llllustre  Andréa  Dandolo  lui  succéda.  A.  db  L. 

ABinale  sabelUco.  Hitt.  i'e».,  décad.'ll.lb.  U.  -  Dara. 
Histoire  de  fenise,  t.  I.  Ht.  VIII,  p.  U7 

GRiDEJiiGO  (  Giovanni  ),  surnommé  Nasone 

(1}  Sa  darée  ne  devait  «tre  qoe  de  dli  Jonrs;  elle  fut 
prolonfrée  de  dix  antret ,  pois  de  vingt,  pote  de  denx  mois 
et  stx  fol«  poor  le  même  tempa.  A  retpiralion  de  raooée. 
ka  Dix  le  flreat  pcutogei  puw  cinq  aM,  aai^Mla  oa 
a.outi  dix  encore ;enan  cette e«»<tlCotlOB  ftiCeoDaacréa 
poar  to«i)oora. 
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(gros  nés),  einquaiite-septièinedoge  de  Venise» 
tté  eu  1279,  mort  le  8  août  t3ô6.  H  âTsit  soixinl»* 
seixe  ao8  iorsqiiMl  fut  éln,  le  21  sTril  1356»  à  la 
place  de  Marino  Faliero,  qai  feuait  d'être  déca- 
pité. En  élerant  ce  TieiUard  sur  le  trône»  la  sei- 
gneurie n*eiit  d'autre  but  que  d'y  mettre  un  man- 
nequin, qui  la  laissât  libre  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  raflermir  le  pouvoir  de 
Taristocratie,  que  la  conspiration  du  dernier  doge 
a?ait  profondément  ébranlé.  La  trère  avec  le  roi 
Louis  de  Hongrie  Tenait  d'expirer.  Ce  monarque 
consentait  à  la  renouveler,  sous  la  condition  que 
les  Vénitiens  lui  fourniraient  une  Hotte  pour 
passer  en  Calabro  avec  son  armée;  il  demandait 
en  outre  que  la  république  lui  payât  tribut  pour 
ses  possessions  de  Dalmatie.  De  telles  conditions 
furent  rejetées  aussitôt.  Louis  fit  alliance  avec  le 
duc  d'Autriche  et  le  patriarche  d'Aquilée,  et  à  la 
tête  de  cinquante  mille  cavaliers  il  entra  dans  le 
Trévisan,  tandis  qu'une  nombreuse  armée  assié- 
geait Trau,  Spalatro  et  Zara.  Les  Vénitiens,  par 
l'entremise  des  Visconti ,  seigneurs  de  Milan,  se 
bâtèrent  de  conclure  la  paix  avec  Gènes,  et  portè- 
rent toutes  leurs  forces  contre  les  Hongrois.  Louis 
s'empara  de  Conegliano,  et  força  Giovanni  Delfino 
et  Paolo  Loredano  à  se  renfermer  dans  Trévise. 
Gradenigo  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  le  con- 
seil lai  donna  pour  successeur  Delfino,  quoiqnH 
fût  bloqué  étroitement  et  qu'il  fût  difficile  de  lui 
foire  parvenir  la  nouvelle  de  son  élection. 

A.  ne  L. 


MsTiglerf ,  iMtoria  rmu*,  -  BoaSctas,  Rêmm  B\ 
çaricarum  Dec.  Il,  11b.  X,  p.  lit.  ~  Joh.  de  Ukullew, 
Ckron.  Hungaror.,  part  III,  cap.  Txn  ,p.  17S.  —  André 
Qataro,  HUUHre  de  Padowtt  dan*  let  ScHpUtru  à» 
Muratori,  t.  XVll.  p.  M.  —  Dam,  HUtotn  de  la  BépU" 
bloque  de  yenise,  t  11,  Uv.  IX,  p.  1  et  I. 

GRADENIGO  ( /«ui-iiti^ptiirtn ),  STchéologue 
et  biographe  italien,  né  à  Venise,  le  10  juillet 
1725,  mort  le  16  mars  1774.  Son  pèro,  le  séna- 
teur Jérôme  Gradenigo,  fut  nommé  en  1740  gou- 
verneur du  Prioul,  et  emmena  avec  lui  à  Udine 
le  jeune  Gradenigo.  Ce  dernier  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  des  lettres  anciennes,  sous  la 
direction  de  Domenico  dall'  Ongaro.  Il  avait  à 
l>eine  dix-huit  ans  lorsqu'il  eut  à  souffrir  d^une 
);rave  maladie  :  un  asthme  pénible  l'incommoda 
(Jepuis  pendant  toute  sa  vie.  L'étude  étant  deve- 
nue son  unique  consolation,  pour  pouvoir  mieux 
s'y  consacrer,  il  entra  en  1744  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  En  1749  il  fut  appelé  à  enseigner  la 
philosophie  dans  le  monastère  Polirone  de  Man- 
toue;  deux  ans  après  on  y  créa  pour  lui  une 
chaire  de  droit  canon.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
l'administration  de  la  bibliothèque  et  des  archives. 
En  1756  il  retourna  à  Veni.se,  dans  le  couvent  de 
SaintGeorges-le-Majeur,  où  il  avait  pris  l'habit 
religieux  ;  comme  à  Mantoue ,  il  y  reçut  la  di- 
rection de  la  bibliothèque  et  des  archives,  qu'H 
explorait  en  connaisseur  expérimenté,  et  dont  il 
communiquait  les  documents  avec  une  complai- 
sance rare  en  Italie.  Il  fonda  en  1762  une  aca- 
démie d'histoire  ecclésiastique.  D'après  son  ia- 

NOUV.   BIOCR.   GF.NBB.    —  T.    XXI. 


I  tentlon,  elle  devait  publierdes  trtvanx importants 
sur  les  antiquités  chrétiennes;  si  ce  but  ne  Ait 
point  atteint,  la  fante  n'en  est  pas  â  Gradem'go. 
La  même  année  celui-ci  fut  appelé  à  Tévéché  de 
Chloggia  ;  le  pape  Clément  XIII  voulut  lui  même 

I  le  sacirer.  Gradenigo  donna  les  plus  grands  soins 

!  à  l'administration  de  son  diocèse;  une  académie 
de  belles-lettres  fut  fondée  par  lui  dans  son 
propre  palais.  Il  refbsa  en  1766  l'évèché  de  Cor- 
fou  ;  mais  trois  ans  après  il  dut  accepter  celui 
de  Ceneda,  après  que  sa  modestie  eut  longtemps 
résisté  aux  instances  du  souverain  pontife.  U  ne 
prit  possession  de  son  siège  épiscopal  qu'en  1770. 
Membre  de  la  plupart  des  académies  d'Italie, 
Gradenigo  était  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  pays,  tels  que  Mazucbelli, 
Lami,  Mansi,  Morelli  et  autres.  Il  avait  réuni 
une  précieuse  collection  d'incunables,  de  manus- 
crits rares,  de  monnaies  italiennes  du  moyen  âge 
et  de  sceaux  de  cette  époque  ;  cette  collection  fut 
incorporée,  après  sa  mort,  au  musée  de  son 
fînère  le  sâoateur  Jacques  Gradenigo.  On  a  de 
Gradenigo  :  Cakmdario  PoHroniano  del  Xil 
secolo;  Venise,  1759,  in-S**;  -  •  Due  Letiere  : 
nella  prima  délit  quali  si  prova  Vuso  éi 
tnonasteri  dappi  in  Veneiia  :  nella  seconda  ^ 
si  dimostra  ehe  i  centi  che  dominavano  Pa» 
dove  e  Viceme  nel  Xi  secolo  erano  délia  fa* 

,  milia  Caudiana,  de'  dogi  di  Venezia  ;  Venise^ 
1760,  in-8*,  sous  le  pseudonyme  de  Dorasio; 
—  Vita  del  vener.  servo  di  blf>  don  Gkunbth 
tista  Naniy  pairiUo  Veneto;  Venise,  1761, 
In-fol.;  —  Série  di  Podestà  di  Chiogçia  ;  Venise, 
1767,  in-4*;  —  Bpistolx  pastorales  et  Sermo- 
nés  fàmiliares  ad  clerum  et  populum  Clu- 
çiensem;  Venise,  1770,  in-4'';  —  Rime  di 
Gabriello  Fiamma ,  con  la  vita  stessa  ;  Tré- 
vise, 1771,  in-6*;  —  Gradenigo  a  aussi  inséré 
plusieurs  dissertations  dans  la  Nuova  Raccolta 
calogerà;  dans  le  t.  II  de  ce  recueil ,  Memorie 
intorno  a  Giovanni  Comaro  abàaie;  dans  le 
t.  IV,  Memorie  intorno  la  vita  e  gli  scrUti  di 
Amoldo  Wion;  dans  le  t.  V,  Memorie  isto- 
richO'Critiche  intorno  la  vita  e  gli  scritti 
di  Dionisio  Faucher  ;  dans  le  t  VI,  Memorie 
intorno  la  vita  e  gli  scritti  d* Innocenta  Cesi  ; 
dans  le  XXVIII,  De'  PUmbi  diplomatici  pon- 
tifieii  :  ce  dernier  ouvrage  fut  aussi  publié  à 
part,  Venise,  1775,  in-12;  ->  dans  les  If emorif 
per  servire  alla  storia  letteraria  de  Valva- 
nense  se  trouvent  aussi  des  dissertations  de 
Gradenigo  ;  à  savoir  dans  le  t  IX,  Lettera  sopra 
un  Zecchàno  di  Dombe,  ainsi  que  Lettera 
sopra  Àuçusto  Udinese  detto  il  Vatidnatore  ; 
dans  le  XI,  Sopra  un  doeumento  del  1404 
intorno  Giov.  Querini^  arcidiacono  di  Tlor- 
cello;  dans  le  t  XII,  Lettere  in  eui  s*iUus- 
trano  quatro  monete  dei  secoli  di  mezio,  cià 
una  delV  areivescovo  di  Vienna  in  Francia; 
raltra  d^Àcontry,  città  d'irlanda;  la  tersa 
di  Savona  ;  e  la  ultima^  de'  conti  Gadoldo  ;  — 
dans  les  Nuove  Memorie  de  Valvaneme  tt 
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trouvent  d'autres  dissertations  de  Gradenigo  : 
dans  le  t  I,  Sopra  i  Poeti  laureaii;  dans  le 
t.  H,  Sopra  i  eodici  del  tnonastero  di  Poli- 
rone  ;  dans  le  t.  V,  Lettera  in  cui  l'illustrano 
alcuni  documenti  delV  Archivio  di  S.  Giorgio  ; 
enlin,  Gradenigo  a  eu  une  grande  part  à  l'édi- 
tion du  poëme  maearonique  de  Merlin  Coccaie , 
donnée  à  Mantoue  en  1768  ;  les  notes  ainsi  que  la 
biographie  de  Coccaie  sont  de  lui.        £.  G. 

Luclo  IXuglloDi .  OrazwM  Ju$yalire  di  Graàeni§Q  ; 
Bellune,  1774,  In-S".  —  Tipaldo,  Biographia  degli  Itai. 
ilhutri,  U  X. 

caADKNiGO  (Jean 'Jérôme),  prélat  et  éra- 
dit  italien,  né  à  Venise,  le  19  février  1708,  mort 
le  30  juin  1786.  Entré  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  Théatins,  il  occupa  plusieurs  chaires 
importantes  au  séminaire  de  Bresda.  Le  27  jan- 
vier I76ê,  il  fut  nommé  archevêque  dUdine. 
On  a  de  lui  :  Lettera  al  card.  Quirini,  intomo 
agi*  ItaUani  che  dal  secolo  XI  insin  verso 
alla  fine  del  XIV  seppere  di  Greco;  dans  le 
t  VlU.des  Miscellanea  di  varie  Opérette^ 
Veniso,  1744;  impr.  avec  des  adjonctions,  sous 
le  nouveau  titre  de  fdaggionamenti  intomo  alla 
letteratura  greco  -  ilaliana  ;  Bresda,  1759, 
in-8"  :  dans  cet  ouvrage  Gradenigo  étabUt  qu*en 
Italie  pendant  le  moyen  âge  Tétude  du  grec  ne 
cessa  Jamais  entièrement;  —  Lettera  istorica 
critica  sopra  tre  punti  concernenti  la  ques- 
tione  del  probabilismo  c  probaliorismo ;  Bres- 
da, 1750,  in-4":  —  S.  Gregorius  Magnus, 
pontifex  maxmus ,  a  criminalionibus  Casi- 
miri  Oudini  vindicatus  ;  tiotne,  1753,  in-8"; 
réimprimé  dans  le  t.  XVI  des  <ruvres  de  saint 
Grégoire  de  Télition  de  Venise;  —  Brixia 
sacra,  seu  ponti/icum  BrUianorum  séries; 
Bn^sda,  1755,  in-4**;  —  U  Cure  pastoraU; 
Udine.  1756,  2  vol.  in-fol.;  le  premier  Tolume 
contient  des  sermons,  le  second  des  décisions, 
des  circulaires  et  dos  mandements;  —  l\ara  et 
Purpura  venela;  Brescia,  1701,  in-4*:  cet  ou- 
vrage contient  les  vies  de  dnq  papes  etdesoii^ante 
cardinaux  d'origine  vénitienne;  —  De  Siclo  ar- 
genteo  liehr^rorum;  Rome,  1706.  — Grade- 
nigo a  encore  inséré  dans  le  Diario  di  Roma 
de  1752  et  do  1753  une  lettre  sur  Fédition  Délie 
Mrmorie  istorico-criticlu  delV  antico  Slatode 
Cemmwni,  donnée  par  le  marquis  délia  Sam- 
iMiai;  cetti'  lettre  fut  réimprimée  dans  le  t  fX  de 
la  storia  le  t  ter  aria  d'italia.  E.  G. 

(iaup.  dr  SorairMo*  <iraUottt  fmmêbrê  di  firadfntço  ; 
rdlnr.  \ivi.  Rrlgra4o.  OruUtmt  fUnâbn  dé  Cradt- 
Htif»  i  Udlmi,  mt. 

iMiAui  OU  DB  «aAMBUB  ( Jeoii ),  juriscoB- 
iinll«»  fnHK4ÙH ,  vivait  à  la  lin  du  quinsièaae  et  au 
nmiiiM«neein«Bt  du  setzième  sièdc.  On  ne  sait 
abuolumi^t  rim  sur  sa  vi«;  dans  les  titm  de 
«w  mivmgeM,  il  se  qiiaNrie  de  |»rofriiseur  île  droit 
et  (xmiieiller  du  roi  de  France.  l>ans  uu  de  ces 
titres  il  di^rlare  avoir  écrit  «es  notes  Mir  Antoni- 
uu«  à  L>oa;  la  piu|>art  de  se»  mn  rages  sont 
iinprimM  dana  cetti*  >ille,  «ie  sorte  qu'd  e&l  à 
pT^iwiiner  qu^fl  y  habHail.  C*cet  à  tort  i)tt  Ar- 


gelati  a  prétendu  que  Gradi  était  Italien  (1*011- 
giue.  On  a  de  lui  :  Gpus  eacellentissimum 
kisÉoriarum  seu  cronicarum  Domini  Anto- 
nini,  anhiepitoopi  Floreniini,  annotaiiO' 
nilms  ae  aliorum  kistoriographorum  concor<^ 
dantiis  illustratum;  Bâle,  1491,  3  vol.  in-foi.; 
—  Magistri  J,  de  Oradiàus,  professons 
niriuêguê  Jwris,  Ilhutrationês  in  Joannes 
Bumini,  dicUFabri  Galliei,  super  lÀbris  Ins- 
tiiutiomum^commentaria;  Lyou,  1501  et  1643, 
in^ol.;  —  La  Somme  rurale,  compilée  par 
WMistre  Jehan  Boutillier^  augmentée  par 
Jehan  des  Degrés;  Lyon,  1503,  in-fol.  ;  —  fit- 
bUa  laUna^  cumconcordantiis  Veteris  et  Novi 
Testamenti  atque  Juris  eaiumiei  ;  Lyon,  1515, 
in-foi.;  —  Biblia  laiina^  eum  amcordantiis  ; 
aeeedunt  ex  XX  de  Antiquitatilms  Josephi 
mahoritaies  ;Lyaa,  lâlO,  1520,  1521,  1525, 
1527;  Cambray,  1522,  in-folio;  presque  toute» 
ce*  éditions  ont  des  caractères  gothiques;  — 
Baldi  De  Pemsio  Commentaria  in  I  et  II  par- 
tem  Diçesti  veteris  revisa ;Ljoiùy  1517,  in-fol.; 
^  Balai  De  Vbaldis  leeturo  super  Digesto 
meOf  eum  aâéétkmi&uê;  Lyon,  1518,  in-fol.;  — 
Vohimina  VConsiHarum  Alexandri  Tartagni 
ab  Imola,  in/imiiii  uHlissimàs  apostillis  in 
morgine  positis;  Lyeii  et  Trino,  1517-1523, 
7  vol.  iu-fol.  Ou  a  encore  de  Jean  de  Gradi  bus 
4es  additions  à  ieai  de  Ptatoa,  à  Barbatia,  à  Fe- 
linus  Sandsus,  à  Jeas  dlmola,  an  cardinal  Za- 
barella  ;  des  sommaires  à  Philippe  Decius  ;  et  une 
édition  de  Guide  de  Bays.  Jean  de  Gradibus  a 
pabHé  vingt -cinq  vohmes  in-folio,  et  presque  au- 
eon  bibti^(raplie  n*a  parlé  ni  de  lui  m'  de  F.es 
ouvrages.  E.  G. 

ArffHaU,  BM.  ScrtsU.  MêdioUneni^  t  I.  -  Fro«^r 
MarclMaa,  Déctiomm.  kUt^r, 

•BAM  {ÉtéesÊne),  pUlologoe  et  poète  dal- 
nale,  né  à  Baguse,  em  mars  1013,  oiort 
à  Rome,  le  7  mai  1083.  li  acheva  à  Rome  ses 
éludes  ooMncaeéesàRagusc»  et  entra  dans  les 
erdres.  Il  ftit  pourvu  de  l'abbaye  des  SS.  Cosme- 
et-Danien,  près  de  Zara,  et  devint  consulteur 
dekeoovrégalkMide  l'Index.  £a  1061,  il  succéda 
à  Léon  AUaod  dans  la  pteoe  de  coBservateur  de 
It  Bifattothèque  du  Vaticau.  Quelques  années 
après,  nécontent  du  pape  Aleiwandre  VII,  il 
quitta  Boree,  et  vetouma  à  Raguae.  Cette  pditu 
vépnbMque  le  députa,  eu  1679,  à  Louis  XIV,  pour 
demander  au  roi  de  France  des  secours  coutre 
les  Turcs.  Les  jésuites,  qui  kii  avaient  gardé  raa- 
euue  de  sa  polémique  contre  uq  des  leurs.  Honoré 
Fabri ,  persuadèrent  au  roi  que  Gradi  venait  à 
Paris  dans  llntcation  de  se  oonœrier  avec  les 
diefs  du  parti  jaaséaiste,  et  TamlmasAdeur  ra- 
gusain,  à  peine  arrivé  à  Paris,  reçut  Tordre  de 
repartir  sur-le<hamp.  Ses  cearitoyens  nc^iui 
surent  pus  moins  gré  de  son  aèle  pour  leur  ville, 
et  lui  ollrircut  le  siège  archiépiicopei  de  Bagune. 
Il  refosa.  à  cause  de  son  Age  avuMé,  et  fiil 
uoinm^  par  lanoceat  \l  prcfct  de  la  bifaliotlièqai 
daVaiicaB,eBlflii(I.Ua 
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tare  de  n^ett.  Ses  onrragra,  mm  itolr  l 
d1ni]icir1aiKe,  atteatent  du  wTtrir  «t  nn  certain 
tilait  de  ftj\t;  le*  prindptax  Mut  :  rattMlio 
ff.  nri/inli  etiiabelkam  fnvWniflf ,  tal-fr., 
oralorle  ae  poettee  pvrtraetata  ;  IB31  ;  —  Onh 
tio  pro  fllçeittlo  tuniMO  ponH/kt  ad  S.  K.  g. 
eardinaUi anno  It»! ;  tumti,  IMT;—  Oratio 
in /unere  eardinclit  0*iarU  KOtpeiil  ;  1170, 
in-f;  —  Appkinl  Alex,  IHêUTia  Komana  d» 
bêlliM  iUfrtett,  Grado  Interprtte;  Am^lenlan, 
1M«;  —  De  VHa,  tngenb)  H  SUtdiU  JumU 
PalmelîK;  Rome,  Wa-,  —  De  Laudiinu  M- 
reniitimx  KeipubUcm  Yenet*  et  cladilnup»- 
trUetua  Carmen  ;  Vattae,  IB7A,  fi>-4*  ;  —  IHf 
pHlatto  de  ojAntmiêprobtMH  nM  P.  Onorato 
Fabrt  theologo;  Rome,  ie7H,  tfr4*;  —  DlatT' 
fnlionrt  quatuor  mathemttieM;  An«tefd«B, 
l6R0,la-lli—  IHttfTlaHo  de  dlrecHone  tiaPit 
ope  gubemacull;  Amaterdim,  leSO,  io-H.  On 
a  atlribui  gmlquefoie  ce»  deux  dernien  oo- 
vnge«  i  un  antre  Étienae  Uradi,d'ail[eors  parTai- 
lemeot  ionmiiki.  Le«  potste*  latiDea  de  Gndi  ont 
iit  iDsér«fli  dani  le  recueil  i&tiluK  :  Varia  Poe- 
maia  inler  ttptem  illiutret  poetat  ;  Amater- 
ilam,  ie7ï.  Z. 


*  fiiUDLon-MVa  (en  UliB  Gradimttu  Ma- 
S'ius),  GMnmMKOMnt  aiipeld  le  roi  GralloH, 
lirPinier  nd  ou  comte  de  la  Coraouaille  armo- 
ricsiac  (es  breloa  Kerniio,  ai  latia  Cornuàkt 
ou  Carnugattia).  Il  UMcentra  dana  aet  nuÏDt, 
vrr»  4B5-4M,  l'anlorité  e^CTR^  par  trait  piin- 
r«i,  RiweJ^a  Mot  MarclnD,  Riwelea  Harc'hoa 
et  CuDgar,  qui  Ngoaient  «iDultaBéiDept  chacun 
sur  une  petite  tribu  de  la  ooalrfc.  A  ce  fractioB- 
nerurul  il  uibslilua  UM  aouTerainetâ  compacte, 
itoat  l'împoilaBce  reiatiTe  est  attestue  par  la 
CTéatioa  da  iii^  épiaeopal  de  Quimper,doBt  Q 
cuoréra  l'IaieitituTe  à  aaiat  Coreoliu.  Il  aemUe 
avoir  aidé  lei  ciUa  •ntMH'kaines  indépeodaDte*  à 
repouAser  \rt  plratei  miod»  qui  Tinrent  ntettre 
le*i^  devant  Nantea,  litge  que  l'abbé  Duboa 
rattache  ï  U  guerre  bile  par  Cloiis  à  cen  cité* 
de  4W>  1  4S7.  célébré  daai  le«  traditions  popu- 
laires de  la  CofMmaille ,  prind  paiement  >Uas  U 
fabuleuse  légende  où  e*t  racontée  la  lubmeraioa 
de  b  Tille  dit,  Gradloo  a  été  mit,  liès  la  fia 
■tu  netiTième  sièck,  au  iMmbre  de>  trois  pires  ou 
■les  troii  patrans  de  la  Comonaille  (  Cornubix 
proceret),  en  compacte  do  uiot  Corentiu  rt 
de  saint  Gwoinolé  :  1r  ro) ,  l'tvéque  et  le  irniine. 
La  Bretons  du  moya  Age  crojaient  ï  son  im- 
mortalité, et  cette  crojance  aTsil  des  radoes 
MM3  profondes  pour  ()m  Harie  de  fraace  l'ait 
eanaiititée  <iaks  «ou  lai  àaeraeUnt-MeMr  (  Groit- 
loJt-Mur),  oii.aprieavoir  dit  comment  œ  prince 
(nt  Iraasporté  par  um  tée  dau  un  p«;»  inconna, 
elle  qiMtp  que  len  Brelou  le  croient  touio«m 
vivant.  ■  Avant  1789 ,  dit  M.  Artb.  de  La  Bor- 
defle,  entre  k*  iImx  toun  de  U  ciÉUdrala  de 
Kemper,  k  dressait  one  (talm  éqnertie,  con- 
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royal 

BU  do».  Ce  Toi  de  pierre  dominait  la  Tieille  illle 
bretonne ,  la  belle  vallée  d«  l'Odet  ;  et ,  le*  jeu\ 
toaméa  ver*  l'ouest,  il  iwmMait  mesurer  ■lu 
regard  tovtea  ces  (erliks  campagnes  que  ba^ne 
l'Océan  jusqu'aux  pointes  abruptes  du  Hu  el  de 
Penmarc'b,  jusqu'à  cette  apleadide  biie  de 
DooarneBei  doni  les  vieui  souTerains  de  Cor- 
DooailleiMMiTaieoldire:  •  Hare  nostram.  u  Cette 
stalae.c'étlil  lo  roi  Gradloo,didiont«MaTeapria 
IreiH  sitelM,  au  milieu  de  Mia  peuple.  An-des- 
sons  on  lisait  l'iMciipUoa  suiTSat*  qui  datait 
(quaati  sa  rédaction]  de  lt2i  : 


Grmdlnn ,  TUT  elrraUca 

Ct  «Uilt  HDrstili  tt  Irfcw^BI  ilcnicsr*; 

PMir  Sunt  »  tSBsU  M  1<  poiul  ubl  dure  ( 

Le  portiDiobdsle encore,  insia  le  fol  de  pferre 
n'ea(|jas;le«  Vandale*  de  17S3  le  précfph^renl  sur 
te  pavé,  et  le  ndrail  «B  |Mees.  li  n'en  rerte  plos 
que  qoelqne*  débri*.  0  y  *  bntt  ou  dix  an*  qm 
plDsleun  babiUnt*  de  Qsimper  enrent  ridée, 
non  encore  réaliste ,  de  repheer  mit  boo  triMe 
técnlaire  IlDiige  ihi  vient  Amdateifr  de  M  uUon 
coraonailbUe.  losqa'aa  moment  de  tt  destmc- 
tMn.ta  lUtoe  de  GrxIkM  éUtmtée  Fotfd  d'nm 
curieuse  cérémonie.  Es  tnénMlre  de  ruaoat  tn- 
ditkmnel  de  ce  prince  ponr  la  mntlqDe  H  let 
barde*,  le  peuple  «e  rendait  en  grande  pompe 
devuil  sa  statue,  la  Teille  ou  le  jour  de  la 
Sainte-Cécile,  et,  aprts  qu'on  avait  cbanté  de* 
hjmne*  en  son  honneur,  un  valet  de  ville  ou  un 
[nénétrier,  monté  en  croupe  derrière  le  rof ,  lui 
oITrait  à  boire ,  buvait  lui-même  k  soa  Intention, 
lui  essuyait  la  bouche  et  jetait  le  verre  au  peuple 
qui  se  préci[Hlai(  pour  le  recevoir.  On  terminait 
la  cérémonie  en  mettant  une  tn'anclie  ■le  Imrler 
dans  le  gantelet  do  roi  Gradlon.      P.  LBvot. 

HItUtIrtat 


•«lABOon  B'ASMn  (StaV^'naeeKo  aa), 
Kolpletir  parmesan ,  IhtiMtUm  eommatceinent 
da  setziènie  dède.  ce  tfe$t  qa*!  Pinae  qa*  I'm 
peut  apprécier  le  talcM  de  «t  M)He  ntlate,  (ful 
ncelta  dans  b  Agure  el  Nrtool  daaa  l'cnMneM. 
Se*  prlDdpan  tmmf^  seot  lo  tara^hage  du 
enrdinat  Bimekt  h  baptiiMie  ;  riaa*  b  caltié- 
drale.  deux  eltalret  de  mm'Wre,  le  tambêo» 
de  la/<miHe  Carttttmi,  Hrtl*§»mmatu«Ue 
du  chanoint  Montm,  mort  en  IKIT  ;  à  Saint- 
Jean -tvtttgAste,  la  déUratioa  de  la  porteel  de* 
Anétm  de  M  saDe  dn  ehapHre,  el  qaalre  «n- 
•ole*  de  narbre  portaM  ■le*  latali  nodaié*  par 
Begafelli  ;  a  la  ateeeato,  lefnnftMurtlBffaAie 
de4fkrtl)io9/«'xa,mortailsi3;eidK,a«priiJt 
Itt. 
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trouvent  d'antres  dissertationB  de  Gradenigo  : 
dans  le  t  I,  Sopra  i  Poeti  laureati;  dans  le 
t.  Il,  Sapra  i  codiei  del  moniutero  di  Poli- 
rone  ;  dans  le  t  V,  Lettera  in  eut  ëHUustrano 
alciMidocumenti  delV  Archivio  di  S.  Giorgio  ;« 
enfin,  Gradeoif^  a  eu  une  fuande  part  à  l'édi- 
tion du  poème  maearoniqoe  de  Merlin  Coccaie , 
donnée  à  Mantoue  en  1763  ;  les  notes  ainsi  que  la 
biographie  de  Coccaie  sont  de  lui.        £.  G. 

Luclo  Dogltooi .  Orazému  funtbre  4i  Graienifo  ; 
Beiluoe,  1774,  In-S».  ^  Tipaldo,  Biograpàia  dtgli  lUU. 
Uhutri,  U  X. 

GEADENIGO  {Jean- Jérôme),  prélat  et  ém- 
dit  italien,  né  à  Venise,  le  19  février  i70S,  mort 
le  30  juin  1786.  Entré  de  bonne  heure  dans 
Pordre  àttg  Théatins,  il  occupa  plusieurs  chaires 
importantes  au  séminaire  de  Bresda.  Le  27  jan- 
vier 176#,  il  Tut  nommé  archevêque  dUdine. 
On  a  de  lui  :  Ltttera  al  card.  Qtitrtni,  intomo 
agV  Italiani  che  dal  lecolo  XI  intin  verio 
alla  fine  del  XIV  seppere  di  Greco;  dans  le 
t  Vin, des  Miscellanea  di  varie  Opérette^ 
Venise,  1744  ;  impr.  avec  des  adjonctions,  sous 
le  nouveau  titre  de  Ragçionamenti  intomo  alla 
letteratura  greco -italiàna;  Brescîa,  1759, 
in-ë"  :  dans  cet  ouvrage  Gradenigo  établit  qu*en 
Italie  pendant  le  moyen  âge  l'étude  du  grec  ne 
cessa  Jamais  entièrement;  —  Lettera  istorica 
eritica  sopra  tre  punti  concernenti  la  ques- 
tione  del  probabilismo  e  proàalioristno  ;  Bres- 
da, t7S0,  in-4^  —  S.  Gregoritu  Magnus, 
pontifex  maxmus ,  a  criminationibus  Cast- 
miri  Oudini  vindicatus  ;  home,  1753,  in-8"; 
réimprimé  dans  le  t.  XVI  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  de  l'édition  de  Venise;  —  Brixia 
sacra,  seu  ponti/cum  Brijcianorum  séries; 
Bresda,  1755,  in-4°;  —  Le  Cure  pastorali; 
Udine,  1756,  2  vol.  in-161.;  le  premier  volume 
contient  des  sennons,  le  second  des  décisions, 
des  drculaires  et  des  mandements;  —  Tiara  «f 
Purpura  veneta;  Bresda,  1761,  in-4*:  cet  ou- 
vrage contient  les  vies  de  cinq  papes  et  de  soixante 
cardinaux  d'origine  vénitienne;  —  De  Siclo  or- 
genteo  Hebramrum;  Rome,  1766.  —  Grade- 
nigo a  encoce  inséré  dans  le  Diario  di  Roma 
de  1752  et  de  1753  une  lettre  sur  Tédition  DelU 
Memorie  istorico-critiche  delV  antico  Statode 
Cenomani,  donnée  par  le  marquis  délia  Sam- 
buca;  cette  lettre  fut  réimprimée  dans  le  t  H  de 
la  Storia  letteraria  d'ItaUa.  E.  G. 

Gaap.  de  SonfMo.  Ciruione  fmmttf  di  Gradenigo; 
Udlae.  iTtT.  -  B«lgrtdo.  OmMkmB  fuMtr^  M  Grmde- 

«lAOi  on  Ml  CBAMBOS  {JeoM  ),  jnrisco»- 
salte  innçiis ,  vivait  à  la  fin  dn  qoiniièie  et  an 
oommencement  da  seiziène  siècle.  On  ne  snt 
tbsolameat  rien  snr  sa  vk;  dans  les  titres  de 
•ssonvrages,  il  se  qnaifie  de  proCessair  de  droit 
tt  oonaeiBer  dn  roi  de  France.  Dans  m  de  of*8 
titres  il  déclare  avoir  écrit  ses  notes  sur  Antont- 
■os  à  Lyon;  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
imprinét  dana  cette  vilie,  de  sorte  q«  il  est  à 
fB*B  y  MMA  Cet!  à  tort  qn'Ar- 


geiati  a  prétendu  que  Gradi  était  Italien  d 'cri- 
gine.  On  a  de  lui  :  Opius  excelleniissimum 
iusioriarum  seu  cronicarum  Domini  Anto 
nini,  arehiepûcopi  Florentini,  annotaiio- 
niàus  ae  aliorum  historiographorum  concor- 
dantiis  Ulusiratum;  Bâle,  1491,  3  vol.  in-fd. 

—  Magistri  J.  de  Oradiàus,  professorii 
Miriuêque  juris,  Ilhistrationes  in  Joannei 
Mumini,  dicUFaim  GalHd,  super  LibrU  Ins^ 
tUuiUmumeommentaria;  Lyon,  1501  et  1&43, 
in^IoL;  — >  La  Somme  rurale,  compilée  pai 
maistre  Jehan  BoutUlier^  augmentée  pa$ 
Jehan  des  Degrés;  Lyon,  1503,  in-fol.  ;  -.  Bi- 
hUa  latinaf  cumconoordantUs  Veteris  et  Aior 
Tutamenti  atque  Juris  eanonici  ;  Lyon,  1515 
in-fbl.;  —  Biblia  latina^  eum  comcordantiis 
aeoedunt  ex  XX  de  Anti^itatibus  Joseph 
authoritates;  Lyon,  1516,  1520,  1521,  1525 
1527;  Cambray,  1522,  in-folio;  presque  toutes 
oas  éditions  ont  des  caractères  gothiques;  — 
Baldi  De  Perusio  Commentaria  in  I  et  II  par 
ieim  Digesti  veteris  révisa  ;  Lyon,  1517,  in-fol. 

—  BaUH  De  Vbaldis  Lectura  super  DigesU 
Movo,  etMi  adééHanUmi;  Lyon,  1518,  in-fol.;  - 
Yohsmina  VConsiHorum  AUxandri  Tartagn 
ah  Imola^  inflnUis  uMis^màs  apostillis  ir 
morgine  positis;  Lyon  «t  Trino,  1517-1523 
7  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  Jean  de  Gradi bui 
ëes  additions  à  Jean  de  Platea ,  à  Barl»atia ,  à  1  e 
linus  Sandaos,  à  Jean  dlmoia,  an  cardinal  Za 
barella  ;  des  sommaires  à  Philippe  Decius  ;  et  un( 
édition  de  Guide  de  Bays.  Jean  de  Gradibus  ; 
pnbHé  vingt -cinq  voKmes  in-folio,  et  presque  au 
cm  bibli^raplie  n*a  parié  ni  de  lui  ni  de  se 
oavrages.  E.  G. 

Argciatl,  BM.  Seri^  M9di9ianeni^  t  I.  -  rro«pe 
Marcaaaé*  tHetUmm.  kUi^r. 

•BAM  (Été$sme)f  philoiogne  et  poêle  dal 
■Mie,  né  à  Raguséy  em  nars  1613,  mur 
à  Rome,  le  7  mai  16«3.  U  acheva  à  Rome  se 
éludes  coMmcacées  ARagusc»  et  entra  dans  le 
nrdres.  Il  fnt  poorvn  de  l'abbaye  des  8S.  Cosme 
•t-Damien,  près  de  Zara,  et  devint  consulteu 
delaoongrégaliande  l'lnde&.  En  1661,  il  snccéd; 
A  Léon  Allaod  dans  la  place  de  conservateur  d< 
la  Bifalietiièque  dn  Vatican.  Quelques  année 
après,  mécontent  du  pape  Alexandre  VII,  i 
^nilta  Roroe,  et  reloama  A  Raguse.  Cette  pdtii 
répnbli^ue  le  députa,  en  16711,  A  Louis  XTV,  pou 
demander  an  roi  de  France  des  secours  contr 
les  Turcs.  Les  jésuites,  qui  kû  avaient  gardé  ran 
euue  de  sa  polémique  contre  un  des  leurs,  Honor 
Fabri ,  persnadèmit  au  roi  que  Gradi  venait  i 
Paris  dans  llntcntion  de  se  concerter  avec  le 
cbels  dn  parti  janséniste,  et  Tambassadeur  ra 
gnsatn,  A  peine  arrivé  à  Paris,  reçut  Tordre  d 
repartir  sur-le^^hamp.  Ses  oendtoyens  ne^iu 
surent  pas  moins  gré  de  seu  aèk  poor  leor  ?iiie 
et  lui  offrirent  le  sié^e  archiéyisoopal  de  Raguse 
Il  rffcaa,  A  cause  de  son  âge  avancé,  et  fu 
nommé  par  lanecent  XI  préfet  de  la  biUiothèqa 
dnVulieM^M  16iit.aaéailsi»nngr«dnoai 
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bre  de  mjeU.  Ses  oufrageâ,  sane  at<rfr  beaneonp 
dinifiortaiice,  attestent  du  satoir  et  nn  eertain 
talent  de  style;  les  priiidpaoïi  sont  :  FeMHmatio 
B.  V&ginis  Btlsabêilùm  invUentis ,  lai.  §r., 
oraCorie  ae  poetUe  pertraetata  ;  1631  ;  -^  Ora* 
tio  pro  eiiçendo  summo  ponH/ûe  ad  S.  Jl.  S* 
cardinaleM  anno  1M7  ;  Rome,  1M7  ;  —  Oralio 
in  funere  cardinaliê  Omsarîê  Atuponi;  ]e70, 
jiK4*  ;  ^  Appiani  Alex.  BHUrria  homana  de 
bêltU  iUifAcii,  Orado  interprète;  Amsterdam, 
iteê;  ^  De  Vita,  fngenio  et  Studiii  JunU 
Palmottm;  Rome,  1670:  —  De  Laudilnu  §€" 
reniêsHnx  Reèpubliem  Veneimet  ctadi(m$pt^ 
tritesu»  Carmen  ;  Venise,  167ft|  hi-4*  ;  —  tH§» 
putatio  de  opitHtmeprobalMi  emm  P,  Onaraiù 
Fabri  theologo;  Rome,  1678,  iift-4*;  «^  Disier* 
fationes  quatuor  mathematicm;  Amsterdan« 
1680,  in-12  ;  —  Ùissertatio  de  directione  navis 
ope  gubernaculi;  AmsterdaiiD,  1680,  io-12.  On 
a  attribué  quelquefois  ces  deux  derniers  ou^ 
vrages  à  un  antre  Etienne  Gradi,  d'ailleurs  parfai- 
tement inconnu.  Les  poésies  latines  de  Gradi  ont 
été  insérées  dans  le  recueil  intitulé  :  Varia  Poe- 
mata  inter  septem  illtutres  poetas  ;  Amster- 
dam, 1672.  2. 

Doin,  Foiti  BaçmiU  —  DixUmario  HograêM  dtgU 
(ominl  iltuttri  délia  Datmawia, 

*  «hadlon-mij»  (en  latin  Gradlonuê  Ma- 
gnus  ) ,  eommunéoMni  appelé  le  roi  GralloH , 
premier  roi  ou  comte  de  la  Comouaille  armo- 
ricaine (en  brtïton  MerniWf  en  latin  Cornubia 
ou  Cornugallia).  Il  concentra  dans  ses  mains, 
vers  485-490 ,  l'autorité  «TLercée  par  trois  prin- 
ces, Riwelen  Mnr  Marc'lion,  Riwelen  Ifarc'hou 
et  Congar,  qui  régnaient  simultanément  chacun 
sur  une  petite  tribu  de  la  contrée.  A  ce  fraction- 
nement il  substitua  une  souveraineté  compacte, 
dont  rimportanee  relative  est  attestée  par  la 
création  dn  siège  épiscopal  de  Quimper,  dont  fl 
conféra  llnrestiture  à  saint  Corentin.  Il  semble 
avoir  aidé  les  cités  armoricaines  indépendantes  à 
repousser  les  pirates  saxons  qui  vinrent  mettre 
lesié^e  devant  Nantes,  siège  que  l'abbé  Dubos 
rattache  à  la  guerre  faite  par  Clovis  à  ces  cités 
de  490  à  497.  Célébré  dans  les  traditions  popu- 
laires de  la  Comouaille ,  principalement  dans  la 
fabuleuse  légende  où  est  racontée  la  submersion 
de  la  ville  dis,  Gradlon  a  été  mis,  dès  la  fin 
du  neuvième  siècle,  au  nombre  des  trois  pères  ou 
fies  trois  patrons  de  la  Comouaille  (  Cornubise 
proceres),  en  compagnie  de  saint  Corentin  et 
de  saint  Gwennolè  :  le  roi ,  l'évèque  et  le  moine. 
Les  Bretons  do  moyen  âge  croyaient  à  son  im- 
mortalité ,  et  cette  croyance  avait  des  racines 
assex  profondes  pour  que  Marie  de  France  l'ait 
consignée  dans  son  hû  de  Oraelent-Meur  (  Grad' 
lothMiur  ),  oii,  après  avoir  dit  comment  ce  prince 
fut  transporté  par  une  fée  dans  un  pays  inconnu, 
die  afoiite  que  les  Bretons  le  croient  toi^ionrs 
vivant.  «  Avant  1789,  dit  M.  Arth.  de  La  Bor- 
defte,  entre  les  den\  tours  de  la  cntkédrale  de 
Kemper,  se  dressait  une  statue  équestre,  cou- 


ronne en  lèle,  soi^m  en  main ,  manteau  royal 
au  dos.  Ce  roi  de  pierre  dominait  la  yieille  ville 
bretonne ,  la  belle  vallée  de  l'Odet;  et,  les  yeux 
tonmés  vers  Touest,  il  semblait  mesurer  du 
regard  toutes  ces  fertiles  campagnes  que  baigne 
l'Océan  jusqu'aux  pointes  abraptes  du  Rai  el  de 
Penmarc'h,  jusqu'à  cette  splendide  baie  de 
Douarncnei  dont  les  vieux  souverains  de  Cor- 
nouaîlle  pouvaient  dire  :  «  Mare  nostram.  »  Cette 
statue,  c'était  le  roi  Gradlon,  debout  encore  après 
treiie  siècles ,  au  milieu  de  son  peuple.  Au-des- 
sons  on  lisait  l'Inicription  suivante  qui  datait 
(quant  à  sa  rédaction  )  de  1424  : 

Comme  an  pape  donna  l'empereur  CoimUiiUb 
Sa  lerre,  anatl  Uvra  ceste  à  lalnt  G)rentln, 
Gradlon ,  roy  ettreiUei  des  ÊntotH  armorKfQea. 

Cy  «atoll  aon  falala  «t  trtoaa^ot  demeure  \ 
Mala  voyant  qu'en  ce  monde  n'est  si  bon  qui  ne 
Pour  éternel  menofr.  aa  ilatoe  i  cheval      (  Htnrt, 
Vut  cy-écMos  atsfto  ae  haut  éé  te  partal , 
Scalpét  en  flarre  Mac,  ncnf we  et  dore 
Ponr  durer  à  tVMls  al  le  portai  tant  dure  f 

Le  portail sofaiiste encore,  mais  fe  roi  de  plert« 
n'est  plus  ;  les  Vandales  de  1 793  le  précipitèrent  sur 
le  pavé,  et  le  mirent  en  pièces.  Il  n'en  reste  plus 
que  quelques  débris.  H  y  a  Irait  ou  dit  ans  que 
plusieurs  habitants  de  Qnhnper  enrent  Pidée, 
non  encore  réalisée ,  de  replacer  scrr  son  trone 
séculaire  limage  dn  vfeut  ftHidatenr  de  la  nation 
coraouaiUaise.  Josqu'aa  moment  de  sâ  destruc- 
tion, la  statue  de  Gradlon  étaft  restée  Potjet  d'nne 
curieuse  cérémonie.  En  mémoire  de  râDoonr  tra- 
ditionnel de  ce  prince  pour  la  mnsiqoe  et  les 
bardes,  le  peuple  se  rendait  en  grande  pompe 
devant  sa  statue,  la  veflle  ou  le  jour  de  la 
Sainte-Cécile,  et,  après  qu'on  avait  chanté  des 
hymnes  en  son  honneur,  un  valet  de  ville  ou  un 
ménétrier,  monté  en  croupe  derrière  le  roi,  lui 
oflVait  à  boire,  buvait  lui-même  à  son  intention, 
lui  essuyait  la  bouche  et  jetait  le  verre  au  peuple 
qui  se  précipitait  pour  le  recevoir.  On  terminait 
la  cérémonie  en  mettant  une  branche  de  lanrier 
dans  le  gantelet  du  roi  Gradlon.     P.  Lsvot. 

Cartulairê  manmerU  d0  Landevennee.  —  Histoire  de 
Bretagne  de  tTAtgtntré.  —  fis»  dêt  sainte  d'.Hbert 
le  Crand.  -  M.  A.  «a  te  Berderle,  tri.  Ormdtên  Mw, 
dans  te  JMofrapkU 


*  GUàBO  m  tÊ^kumàrm  (  eianfraneeseo  naX 
scnipteffr  parmesan ,  floriêsalt  au  commencement 
da  seizième  siècle.  Oe  n'eel  q«*à  Panne  que  l'on 
peut  apprécMT  le  taMM  oe  cet  baoHe  artiste,  qui 
excella  dans  ta  llgiire  et  surtout  dans  l'omement 
Ses  prineipaiix  onvrages  sont  le  ioreopkage  du 
cardinal  Bianehi  an  baptistère^  dans  la  cathé- 
drde,  deux  ehairêê  de  marbre,  le  tombeau 
de  la  famille  Cariuim,  et  rélég^  mmuolée 
au  chanoine  Montini,  mort  en  15C7  ;  à  Saint- 
Jean-Évangéfiste,  ta  déîwratioa  de  ta  porte  et  des 
fenêtres  de  ta  safle  dn  chapitre,  et  qnatre  con« 
soles  de  marbre  portant  des  saints  modelés  par 
Begarelli;  à  la  Steeeala,  le  t&mbeau  et  ta afolSie 
de  ^/hrzino  Sfor%a,tDoirî  en  i  623  ;  enfin,  an  priais 
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Kosa  Prati,  une  magnifique  tMJostrade  de  marbre 
provenant  de  la  cathédrale.  E.  B — if. 

Bertotu2zf,  I\fuoriuima  Cuida  di  Forma, 

GR4u:iï«i7S  JULIU8,  bomme  d'État  et  agro- 
nome romain,  vivait  dans  le  premier  .siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Caligula  le  fit  mettre  à  mort,  parce 
qu'il  était  incommode  pour  un  tyran  d'avoir  un 
sujet  aussi  vertueux.  Le  nom  de  Graednos  figure 
dans  les  Fastes  parmi  les  consuls  supplémen- 
taires. Pline  le  dte  dans  plusieurs  de  ses  som- 
maires. D'après  ces  dtatioos,  on  croit  que  Gr»- 
cinus  avait  écrit  sur  la  botaidqiie  ou  la  viticul- 
ture. Y. 

Sén^qoe.  De  Ben^f.,  II,  tl.  >  Plioe,  UUt.  Nat.  Eteneh.i 
XIV-XVIII. 

6RACIJS  MARCIJ8.  Voy.  MaRGDS. 

GRiBP.  Voy.  Gr>cvius. 

GRJBPB  (Charles- Ferdinand  de),  chirur- 
gien allemand,  né  à  Varsovie,  le  8  mars  1787, 
mort  le  4  juillet  1840.  Il  étudia  à  Halle  et  à  Leip- 
zig, où  il  fut  reçu  docteur  le  21  avril  1807.  Il  fut 
d'abord  conseiller  de  cour  et  médecin  ordinaire 
du  duc  régnant  d'Anhalt^Bernburg.  Entré  depuis 
181 1  au  service  de  la  Prusse,  il  fut  nommé  en 
1822  chirunden  d'état-inajor  dans  l'armée,  puis 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  et  direc- 
teur de  la  clinique  ophthalmique  à  Tuniversité 
de  Berlin.  Il  a  inventé  plusieurs  instruments  de 
chirurgie  et  perfectionné  la  rkinoplastie.  Depuis 
1819  jusqu'en  1 828,  il  a  publié  à  Reriin  avec  Wal- 
ther  un  journal  de  cliirurgie  et  d'ophtlialmologie. 
Oq  a  encore  de  lui  :  Angiectiuii  (  Méthode  pour 
la  dilatation  des  vaisseaux);  Leipzig,  1808;  — 
Règles  pour  C amputation  des  membres;  Ber- 
lin, 1812;  —  DissertaUo  de  notione  et  cura 
angiectaseos  labiorum,  etc.;  Leipzig,  1807, 
in-4°  ;  traduction  allemande ,  Ldpzig,  1 808,  in-4°  ; 

—  Repertoriumaugenàrztlicher  Heilformeln. 
(  Répertoire  des  formules  pathologiques  de  l'oph- 
thalmologie);  Berlin,  1817,  10-8^;  —  Rhino- 
ptastik^  etc.;  Beriin,  1818,  in-4**,  avec  six  plan- 
ches. W.  R. 

Galltoen,  MedicinUekêi  SckriftUUer-Ux. 
GRAPBMBABM  (  Wolfgong-Louis),  mathé- 
maticien et  physicien  «lleroand,  né  le  12  avril 
1718,  à  Wilh4*Tmsdorf  (Franoonie),  mort  à  Ba- 
reiith  Je  6  mai  1787.  n  étudia  la  théologie,  le 
droit  et  les  sdencet  mathématiques  à  Bareutb, 
léna  et  Halle,  et  se  fixa  eo  1743  à  Bareoth,  où  il 
devint  successivement  soua^irecteur  du  collège 
(1743),  professeur  ordinaire  (17&3),  hispecteur  ' 
des'^ves  internes  (1768) ,  conseiller  àe  la  cour 
et  bibliothécaire  (17&9)  et  conseiller  du  ooums-  | 
toire  (1760).  Parmi  set  nombreux  écrits  nous 
citerons  :  De  mathemaiiàs  matkme  Gtrmanis 
inter  omnes  primeipilms  ;  Barenth,  1 744,  in-fol.; 

—  Deeele&ratissimisnominUnuGtrmanontm  i 
in  optéces  studio;  ibid.,  174â«  infol.;  —  De 
nexu  arthtm  picturx  scentex ,  musices  et  poe- 
«eof  phUosophico;  ïïn&.,  1746,  in-fol.;  —  De  , 
meritit  ae  inventa  Germanorum  in  Èiaihesk 
opplieata;  ibid.,  1747,  in-fol.;  ^  De  speeulo  i 


caustico  Tschirnhausiano;  ibid.,  1748,  in-fol.-; 

—  De  Multitudine  eorum  gui  in  litteras 
ineumbunt,  reipublicx  maxime  inimica; 
ibid.,  1752,  in -fol.;  —  De  Immortalitate  animje 
phiiotophorum  Grxcorum  et  Latinorum  af- 
ferta;  ibid.,  1764,  in-fol.;  —  Deveteribus  Phi- 
losophis  qui  animx  immortalilatem  impu- 
çnarunt  aut  plane  negarunt;  ibid.,  1765, 
in-fol.;  ^  Ph^sikaiiiche  Gedanken  von  Ent- 
stehung  der  Brdbeben^  eiic.  (Reclierches  phy- 
siques sur  les  causes  des  tremblements  de  terre  )  ; 
ibid.,  1758,  in-4";  --  De  Venere  sub  Sole  vi- 
denda; ibid.,  1760, in-fol.;—  Progr.,  NcUuram 
non  faeeretalsum;  ibid.,  1762,  in-fol.;^ des 
Poésies  allemandes;  —  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  français;  —  des  articles  dans  difTé- 
rentes  revues  périodiques,  etc.  R.  L. 

F.  KetMdMr,  BtUrag  xvr  CeUhrtengetck.,  p.  flTi-tss. 

—  Meoael,  Imx.^  t  iV,  p.  Slf. 

GRABPPE  {Jean  -  Frédéric-  Christophe  ), 
écrivain  philosophique  et  théologien  allemand, 
né  4  Goettingiie,  le  16  février  1754,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  octobre  1816.  il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  obtint  en  1784  la  place 
de  ministre  d'Obemjesa,  et  se  fixa  en  1792 
à  GtHttingue,  où  il  exerça  Jusqu'à  sa  mort  les 
fonctions  de  pasteur  d'une  paroisse  et  de  pro- 
fesseur de  catéchétique  et  de  philosophie.  Ayant 
approfondi  le  système  pliHosophique  de  Kant, 
pour  lequel  il  etit  une  prédileelion  particulière, 
n  publia  plusieurs  ouvrages  de  Uiéologie  et  de 
phUosopliie.  Nous  citerons  les  suivants  :  ^'eues 
Kateehetisches  Magazin  (Nouveau  Magasin 
catéchétique);  Gcpftingue,  1789-1792,  3  vol.; 
1793-1794,  4  vol.  ;  —  Vollstxndiges  Uhrbuch 
der  allgemeinen  Katechetik  nach  Kantischen 
Grundsaetzen  (Manuel  complet  de  Catéchétique 
générale  d'après  les  principes  de  Kant);  ibid., 
1796-1799,  3  vol.  in-8«  ;  —  Grundsxtze  der 
eMgemeinen  Katechetik  naeh  Kantischen 
Grundsaettên  (Principes  de  catéchétique  géné- 
rale d'après  les  principes  de  Kant  )  ;  ibid.,  1799, 
ouvrage  accompagné  d'une  histoire  de  la  caté- 
chétique depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  —  De  Miraculantm  Naiura^ 
phUosophix  principiii  nom  contradicente  ; 
Helmstaedl,  1797  ;  —  Commentât  ûber  eine  der 
schwersten  Stellen  in  Kants  metaphgsischen 
Anfangsgrûnden  der  Naturwissenschaft 
(  Commentaires  d'un  des  passages  les  plus  diffi- 
dles  dans  les  Éléments  métaphysiques  de  la 
science  naturelle  de  Kant  )  ;  Celle,  1798  ;  ^  Ver- 
such  einer  moralischen  Anwendung  des  Ge- 
setzes  der  Stetigkeit  (  Essai  d'une  application 
morale  de  la  loi  de  stabilité  );  Celle,  1801  ;  — 
Die  Pastoraltheologie  naeh  ikrem  ganzen 
Vm  fange  (  La  Théologie  pastorale  dans  tonte  son 
étendue)  ;  Celle.  1803,  2  vol.  ;  ^  Prosodisches 
fjexicon  der  griechisehen  Spraehe  (  Lexicon 
lirosodiqne  de  la  Langoe  grecque  )  ;  Gcpttingue, 
1811.  R.  L. 

Reyer,  jiUgmmHmm  Mm§ms,  fâr  Prêite^  voL  ta.  — 
Docriaf.  (M,  làêoL»  v*L  I.  pw  «S. 


iSS  GRAElfE  — 

OSABBIB  (  Jean  ),  poCle  éoossait,  né  à  Cani- 
warth  (bomté  de  Lantrk),  eo  1748,  mort  en 
1772.  11  éUit  le  pioft  jeune  des  quatre  fib  d'un 
paurre  fermier.  Comme  il  montra  de  bonne 
heoie  du  goût  pour  l'étude,  ses  parente  le  desti- 
nèrent à  U  carrière  ecdésiastiqne,  et  loi  firent 
donner  une  bonne  éducation  aux  universités 
d'Edimbourg  et  de  Saint-André.  Il  Tut  enlcTé 
prématorément  par  me  maladie  de  poitrine.  Ses 
productions,  qui  consistent  en  élégies  et  en  poésies 
mêlées,  ont  été  recueillies  et  publiées  à  Edim- 
bourg; 1773,  in*8*.  Z. 

Cbalaert,  C^mnU  Biêgrupkicml  DUMoMonf» 
;gbabmb  (  Jeati'Ckréiie^^Théodare  ),  nu- 
mismate et  bibUograpbe  allemand,  né  à  Grimma, 
en  1814.  Après  avoir  étudié  la  plrîlologieà  Leip- 
zig, il  deyint  bibliothécaire  du  roi  de  Saxe,  et  en 
1848  inspecteur  du  cabinet  des  médailles  de 
Dn»de.  Ses  ouTrages  attestent  une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  du  moyen  ftge  ;  et 
on  ne  saurait  choisir  de  mdlleur  guide  que  hii. 
On  a  de  lui  :  Lehrbuch  einer  allgemeinen  Ur 
teraiur'çeschiehte  (  Histoire  générale  de  la  lit- 
térature); Dresde,  1837-1854,  8  parties  en 
1 1  volumes ,  in- 8'';  pas  encore  terminée.  Les  ap- 
préciations Vttéraires  contenues  dans  cet  ouvrage 
sont  très-courtes,  et  souvent  contestables;  le. 
mérite  de  ce  livre  consiste  dans  les  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  les  auteurs  de  toutes 
les  nations,  qui  ont  écrit  sur  les  diverses  bran- 
dies des  connaissances  humaines;  —  BibliO' 
theca  Magica  ;  Leipzig,  1843;  ^  Die  Sage 
vom  ewigen  Juden  (  La  Légende  du  Juif  errant  )  ; 
Dresde,  1844,  traduit  en  français;  Paris,  1845: 

—  Handbuch  der  allgemeinen  lAteratur- 
gesehiehte  (  Manuel  de  THistoire  générale  de 
la  Littérature);  Dresde,  1844-1850, 4  vol.  in-8*': 
c'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  précité  de 
Graesse;  —  Bibliotheea  Psychologica  ;  Leip- 
zig, 1845;  —  Die  Sage  vom  Ritler  Tann- 
hàuser  (  La  Légende  du  chevalier  Tannhiuser  )  ; 
Dresde,  1846;  ^  Beitraege  zur  lAteratur 
und  Sage  des  Mittelallers  (  Documents  pour 
servir  à  la  connaissance  de  la  littérature  et  des 
légendes  du  moyen  âge);  Dresde,  1850;  — 
Handbuch  der  alten  h/umismatik  (Manuel 
de  la  Numismatique  ancienne);  Leipzig,  1852; 

—  Beitraege  %ur  Geschichte  der  Gtifàssbild- 
nerei  (  Documents  pour  servir  à  Tliistoire  de  !a 
confection  des  vases  )  ;  Dresde,  1853.  —  Graesse 
a  aussi  donné  une  édition  de  la  Legenda  aurea 
de  Jacques  de  Voragine,  Dresde,  1846,  et  une 
traduction  des  Gesta  Romanorum,  Dresde, 
1842,  2  vol.  in*8^.  £.  G. 

Plerer,  Erçàmung^n  utm  UnU^rsat'Lexikon. 

€RjBTER  i  Frédéric- David  )^  archéologue 
allemand ,  né  le  22  avril  1768,  dans  l'ancienne 
ville  impériale  de  Schwabisch-Hall ,  mort  à 
Schorodorf  (Wurtemberg),  le  2  août  1830. 
Nommé,  en  1789,  professeur  au  gymna''>e  de  sa 
ville  natale,  puiseo  1818  directeur  du  gymnase 
dXUm ,  il  fut  enlin  inspecteur  des  écoles  de  Tar- 
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rondissement  du  Danuoe.  En  1827  il  prit  sa  re- 
traite. Frappé  des  erreurs  répandues  dans  le  livre 
de  Schldzer  Allgemeine  nordische  Geschichte 
(  Histoire  générale  du  Nord) ,  il  publia  ses  Nor- 
dische Blumen^  Leipzig,  1789,  ouvrage  cons- 
ciencieux, qui  eut  un  grand  succès.  Graeter 
fonda  avec  G. -G.  B<Bck  une  publication  littéraire 
d'antiquités  allemandes  sous  le  titre  de  Bragur, 
Leipzig,  3  vol.,  1791-1794,  et  la  continua  avec 
Hasslâi,  sous  le  titre  de  Braga  et  Hermode, 
Leipzig,  1796  à  1802,4  vol.;  elle  était  suivie 
d'un  AUg,  Mepertoriumy  par  Heinze,  Leipzig, 
1804. 

En  1812  Grvter  commença  la  publicatioQ 
d'un  journal  archéologique  intitulé  :  Odina  et 
Tetttona ,  Breslau,  auquel  succéda  Iduna  et 
Hermode;  Breslau,  1812-1816,  4  vol.  La  se- 
conde année  de  l'ouvrage  fut  interrompue  par 
la  guerre.  En  1822,  Graeter,  dans  le  but  de  ré- 
pandre l'étude  de  la  langue  et  des  antiquités  du 
Nord,  fonda  la  Société  des  Amis  des  Danois  aux 
bords  du  Danube  (  Dxnei^freunde  an  der  Do* 
nau).  Il  a  traduit  en  outre  l'histoire  des  tem|iB 
fabuleux  dans  le  Nord  par  Suhm,  Geschichte 
der  nordischen  Fabelzeit;  Leipzig,  1804.  Ses 
ORUvres  diverses  ont  été  rassemblées  sous  le  titre 
de  ZerstretUe  BUUter  (  Feuilles  éparses  )  ;  Ulm, 
1822-1824,  2  vol.  W.  R. 

Convenaiioni'Ltsikon, 

«GBBTBLL  (  Moximilien- Charles -Fré- 
déric-Guitlaume  ) ,  savant  jurisconsulte ,  écri- 
vain et  homme  politique  allemand,  né  le  28  août 
1781,  à  Belgard  (Poroéranie).  Fils  d'un  aumO- 
nier  de  l'armée,  il  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Halle ,  entra  ensuite  dans  la  carrière  ad- 
ministrative, et  devint  en  1805  assesseur  de  la 
chambre  de  justice  de  Berlin.  Il  passa  quelques 
années  dans  le  grand-duché  de  Posen  et  eu  Saxe, 
mais  en  1811  il  rentra  au  service  du  gouverne- 
ment prussien,  qui  lui  donna  successivement  des 
emplois  aux  tribunaux  de  Saldin  et  de  Stargard. 
Pendant  la  guerre  de  l'Allemagne  contre  la  France, 
il  servit  comme  aide  de  camp  d'un  général  de 
brigade.  A  la  paix  il  reprit  ses  anciennes  lonctions  ; 
mais  quelques  écrits  libéraux  qu'il  publia  à  cette 
époque  le  mirent  en  disgrâce  auprès  du  ministère. 
Suspendu  de  ses  fonctions  de  justicier  du  gou- 
vernement de  Mersebourg,  il  se  retira  dans  la 
basse  Luaace,  et  administra  ensuite  pendant 
plusieurs  années  la  seigneurie  de  Muskainr.  £n 
1834  le  gouvernement  prussien  lui  offrit  de 
nouveau  un  emploi,  en  lui  laissant  la  liberté  de 
désigner  lui-même  les  fonctions  auxquelles  il 
devait  être  appelé  ;  mais  des  embarras  suscitéK 
par  le  ministre  de  Kamptz  décidèrent  M.  Grœ^ 
vell  à  décliner  cet  honneur.  Il  vécut  dans  la 
vie  prirée  jusqu'au  moment  où  Tagitation  gé- 
nérale de  1848  le  fit  sortir  de  sa  retraite.  Il 
fut  nommé  alors  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  Francfort,  et  y  devint  bientôt  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  parti  conser\a- 
teur.  Le  16  mai  184U,  lorsque  Gagem  (voy,  ce 
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nom)  eut  ôoané  m  démitiiaa,  !•  vitiira  éê  f Em- 
pire le  char^eft  de  le  tormatioa  d'«i  noiiTeM 
minûtère  ;  mais  ce  cabinet,  oompoiéde  Oetnoki, 
de  Merck,  du  f/tnénX  Joehrans  el  du  prive 
WittgentteSn,  se  trouTt  dans  l'impoieibaiié  de 
gabier  les  tynipatliies  de  la  diète,  dont  la  grande 
minorité  appartenait  alors  à  la  moDtagpe.  Auaêi 
le  rôle  poUtiqiie  de  M.  GfK?eU  m  UU  que  i^ 
eoorte  dorée,  et  en  1M9  M.  Grvveli  se  retira 
alors  à  Franefort-sur^l'Oder,  où  il  demeore  ao« 
cora  ai^rd'hui. 

fies  prioeipaui  ouvrages  aost  t  Commmitar  su 
den  Creditgesetzen  des  Preussischen  Staaies 
(  Commeotairas  daa  lois  en  Pruaae  sur  le  erédit  ); 
Berlin,  ISld-lglO,  4  Tol.  (  --  QuslleH  du  allgt" 
wieinen  deuUehen  SiaaiêrecfUê  $eit  1  si 3-1820 
(Sources  du  Droit  publie  allenand  g^éralde  1818 
ki$lû)\'^JH$  Lehren  vom  Besitz  und  von  der 
Vêrjmhrung  naeh  Prêtas,  Heehlen  (  De  la  Pro- 
priété et  de  la  PreacriptioB  d'après  Im  lois  prut- 
sieanes  );  Halle,  1820;  —  Fraktucher  Com- 
mêntar  %ur  aliçemêinen  Gerichtsordnung 
M^  die  preusê,  êtaaimi  (Commentaires  pra- 
tiques de  la  Proeédora générale  en  Prusse);  £r- 
ftirt,  1825^1881,  6  Tel.;—  Der  Baron  und 
dêr  Bauer  oderdoê  GrundbeMiUlhum{he  M* 
gneor  et  le  Paysan ,  ou  la  propriété  foncière  )  ; 
Leipzig,  1S40;  —  Der  antiplaionische  Staai 
(  L'^t  antiplatoniqiie)  ;  Berlio ,  1 808  ;  —  Soeh" 
Mens  Wiédergeburt  (La  Renaissanee  de  la 
Saie  )  ;  Mayence ,  1814  ;  —  Brùje  iiber  Press- 
freiheit  und  Volksgeist  (Lettres  sur  la  li- 
berté de  la  pf«sse  et  sur  l'esprit  du  peuple)  ; 
Beriln,  1815;  —  Der  Mensch  (L'Homme); 
Berlin,  1815;  4«  édit.,  1839;  —  Dos  Wieder^ 
sehen  naeh  dent  Tode  (  Le  Reroir  apiès  la 
mort);  Leipng,  1819;  —  Der  Staatsbeamie 
als  Schr\ftsUller  oder  der  SchkfisUller  als 
Staatsbeamter  im  Preussischen  (  Le  FoodioB- 
naire  comme  écrivain  ou  l'Écrivain  oomne 
fonctionoaire  en  Prusse)  ;  Stuttgurd,  1820, 2  par- 
ties ;  ^  Ueber  hohere,  g$h$i9u  und  Sieher- 
heiispoliiei  (  De  la  Police  supérieure,  de  la 
PoHee  secrète  et  de  la  Police  de  sûreté) ;  Soo- 
derslMMise,  1820;  —  Briefe  uber  die  for^ 
dauer  unserer  Ge/uehie  naeh  dem  Tode  (  Let- 
tres Mir  reiisteooe  de  no«  sentiments  après  la 
mort);  Leipzig,  1821;—  Der  Burger  (Le 
Citoyen ); Berlin,  1822;^  X>er  itayenl  (  Le  Re- 
font); Slutlgard,  1843,  2  vol.;  ^  Der  Werth 
der  Mgstik  (  La  Valeur  de  la  Mystique);  Mer- 
sebourg,  1822;  *  D\e  Geschichte  meines 
ÀMSiriits  aus  dens  Staatsdiensie  (  Histoire  de 
ma  retraite  du  service  public);  léoa,  1837, 
S  vol.  ;  —  Protestantismus  und  Olaube  (  Le 
Protestantisme  et  U  Foi  )  ;  Glogau,  1843  ;  —  Die 
Meligian  Jesu-Christi  und  dos  Christenlhum 
(  La  Religion  de  Jésus-Christ  et  le  Christianisme  )  ; 
Halle,  1845;  —  Die  Volkssouverainetaei  und 
der  ReichsverweseriLà  Souveraineté  du  Peuple 
<*t  le  Vicaire  de  r£mpire;;  Francfort,  184»;  ~ 
Mu/ruh  und  zu  zpaet;  Denkschriji  an  dte 


KenUge  won  Preussm  (Trop  tôt  et  trop  tard  ; 
mémoire  adressé  aux  roia  de  la  Prusse)  ;  ibid., 
en  1848  ;  •—  Meim  Qlaubensbekenntniss  an- 
gehend  die  poMischém  Zusiaenden  Deul- 
sehlands  (  Ma  Profession  de  Coi  touchant  l'état 
politiqnade  rAllamagne*)  ;  Francfort,  1849;  ~ 
Die  Kirehe.  Ursprung  und  Bedeutung  des 
deuisehem  Worts  (  L'Église.  Origine  etSignifi- 
eation  du  mot  aUemand)  ;  Goerlita,  1856. 

R.  Luwiu/. 

Brecfch,  Us,  srtick  GrmptU  et  article  DeuUeAhtttd , 
—  RajiD,  Dié  demttehe  Nationatversammlgung.  (1849- 
1810).  -  GateUe  d'Àuçsbourg,  I84t.  *-  Genaort,  Re- 
pertoriuwi, 

«nAViro  (  /«cm-6«»r9ni  )»  célèbre  phiMo- 
gne  allemand,  né  à  Blaumboiirg  (  8aie  ),  le  29  jan- 
vier 1622,  mort  à  Utraolit,  le  il  janvier  1703. 
n  appartenait  à  une  honorable  fomille  de  ma- 
gistrats ,  dont  le  véritable  nom  était  Qrtiffe.  Son 
père,Gnor|Sea  Greffe,  architecte  du  chapitre  luthé- 
rien de  Nanmbourg,  l'envoya  au  collège  de 
Sebul-Pforte.  La  jeune  Grevius  s'y  distingua 
bientôt;  il  passait  souvent  les  nuits  à  lire  les 
poètes  de  l'antiquité,  quil  imitait  heureusement, 
en  grec  comme  en  ûtin.  Vers  1649,  il  se  rendit 
4  l'université  de  Leipng,  et  y  suivit  les  cours 
dnson  parant  Straoch,  alors  profèisanr  d'histoire. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans»  il  soutint  une  thèse  sur 
la  Germanie  da  Tadte,  qui  Ini  fit  conférer  le 
titre  de  doeteur.  Il  se  mit  ensuite  à  étudier  la 
jurisprudence,  mais  uniquement  pour  se  rendre 
aux  désirs  de  son  p4re  ;  car  il  préférait  de  beau- 
coup les  belles-lettres.  Pen  de  temps  après,  son 
père  le  chargea  d'aller  recouvrer  en  Frise  une 
créance  quil  avait  sur  on  comte  de  ce  pays. 
GnBvios  s'arrêta  à  Devcnter,  pour  visiter  le  cé- 
lèbre Gronovius ,  pour  lequel  Reinesius  lui  avait 
donné  une  lettre  die  reooinmandatioo.  Ce  savant 
Ini  fit  remarquer  combien  la  Utinité  en  vogue 
dans  les  universités  de  l'Allemagne  s'écartait  des 
règles  du  bon  goût  En  eCfet  les  Allemands  imi- 
taient alors  le  style  elliptîque  et  haché  de  Juste 
Upae,  qui  lui-même  avait  imité  Séoèque  et 
Tacite;  Us  étaient  à  l'alTût  d'archaïsmes  et  de 
roanvaises  pointes.  Graerius,  interrogé  par  Gro- 
novius sur  les  épltres  de  G^éroo ,  dut  avouer 
que  ses  premières  études  étaient  presque  entiè- 
rement manquée^;  il  prit  la  ferme  résohitioo 
de  rester  en  Hollande  et  de  recommencer  son 
instruction.  Pendant  deux  ans  il  suivit  les  leçons 
de  Grooovius  ;  ensuite  il  se  rendit  à  Amster- 
dam, où  il  étudia  l'histoire  d'une  manière  appro- 
fondie, sous  la  dir»  tioo  d'Alexandre  Morus  et  de 
David  Blondel.  Vers  cette  époque,  il  abjura  la 
confession  d'Augsbourg ,  pour  embrasser  la  re- 
ligion réformée.  En  1666  il  fut  nommé  par  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  professeur  de  beUei>- 
Iflttres  à  Duisbourg.  Alors  il  se  maria;  sur  dix- 
huit  enfants,  qu'il  eut  de  sa  femme  Odile  de 
Camp,  quatre  filles  seulement  lui  survécurent. 
Deux  ans  aprè«  Grsvios  fut  appelé  sur  la  de- 
mande de  Gronovius  à  remplacer  ce  savant 
a  TAthénée  de  Deventer.  En  1661  il  accepta  la 
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chaire  d^ëloqiMDee  à  rAeidémle4^ti«dit,  itmlpé 
Itft  ioftaiioes  <1u  sénat  de  DeTester,  qni  pour  le 
retenir  voulait  augmenter  son  traiiement  et  le 
&ire  admettre  parmi  les  magistrats  de  la  ville.  8a 
méthode  d'enseigner  attira  à  Utneht  un  grand 
nombre  d'étudiants  ;  il  inristait  peu  sur  les  ques- 
tions compliquées  de  la  phHologle ,  mais  il  di- 
sait approfondir  à  ses  auditeurs  1^  auteurs  de 
l'antiquité  au  point  de  vue  dn  goôt,  de  l'histoire 
et  de  la  morale.  En  1667  il  ftit  aussi  diargé  de 
la  chaire  de  politiqne  et  d'histoire.  Beaucoup  de 
jeunes  noMea  de  Hollande  et  d'Allemagne  af- 
fluèrent à  Utrecht  pour  j  suivre  les  eours  de 
Graevius;  ce  dernier  Ait  nommé  par  le  roi  Guil- 
laume historiographe  de  la  maison  de  Nassau  et 
précepteur  du  prince  de  Frise ,  héritier  de  cette 
maison.  Il  fût  du  nombre  des  savants  auxquels 
Louis  XIV  donna  des  pensions.  Les  universités 
de  Leyde,  de  Heidelbeig  et  de  Padoue  lui 
firent  les  offres  les  plus  flatteuses  pour  Tattirer 
auprès  d'elles.  Rien  ne  put  lui  faire  quitter 
Utrecht,  quoiqu'en  1672,  après  la  prise  de  la 
ville ,  ses  appointements  eussent  été  diminués. 
Il  mourut  d'un  coup  d'apoplexie,  venant  de 
terminer  une  leçon.  Grsvius  nous  est  dépeint 
par  son  élève  Pierre  Burmann  comme  un 
homme  des  plus  estimables.  Son  ardeur  pour  le 
travail  était  incessante;  la  preuve  en  résulte 
des  nombrei^s  notes  manuscrites  dont  sont 
enrichies  les  marges  des  livres  de  sa  bibliothè- 
que', maintenant  hicorporée  à  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Heidell>effg;  elle  se  compo- 
sait de  5,000  livres  imprimés  et  d'une  centaine 
de  volumes  manuscrits.  Les  ouvrages  de  Gnn- 
vins  sont  faits  avec  le  plus  grand  soin.  Le  mérite 
de  ce  philologue  ne  doit  pourtant  pas  être  porté 
aussi  haut  que  semblent  l'autoriser  les  élo^  de 
ses  contemporains.  Le  vaste  génie  des  Grono- 
viuR ,  <ies  Heinsius  manquait  k  Graevina,  comme 
le  remarque  avec  justesse  Fr.  Creuser.  D'un 
autre  cMé,  il  ne  fhnt  pas  méconnaître  la  lecture 
immense,  la  critique  généralement  sûre,  qui  don- 
nent encore  aigourd'hui  beaucoup  de  valeur  aux 
nombreuses  éditions  des  classiques  données  par 
Grœvius.  La  littérature  romaine  était  le  principal 
domaine  de  ce  philologue;  sa  prose  latine  est 
oxrellente.  U  avait  un  sens  pratique  tout  parti- 
culier pour  guider  les  jeunes  humanistes  ;  ses 
Lfctiones  Hetiodéx  sont  une  excellente  intro- 
duction à  l'étude  des  poètes  grecs.  De  plus»  Gr»- 
viuft  savait  tirer  de  la  philologie  des  résultats 
intéressants  non-seulement  pour  l'éroditde  profes- 
Aion ,  mais  pour  tout  homme  qui  aime  à  con- 
naître l'histoire  et  les  mœurs  des  temps  passés. 
Son  grand  Thésaurus  a  beaucoup  contribué  à 
propager  l'étude  des  antiquités  romaines.  On  a 
de  lui  :  Hesiodi  Àscrtei  qux  fxstant  Opéra , 
gr.rce  et  latine^  cum  noiis;  Amsterdam,  1667 
1701,  in-S**:  une  quantité  de  passages  des  prin- 
cipaux poëtes  de  l'anti^iuité  sont  expliqués  dans 
ce  livrt';  —  Lucianî  Pseudosaphista  ;  Ams- 
ierâvn ,  16611»  \n-9^;  —  /uitini  BUtorim  PAé- 


lipffiem;  Utreeht,  1669,  fai-12;  Lè]fde,  1063, 

in-6** ;  Amsterdam,  1707,  in-8*;  —  M(mumenta 
illustrium  virorum  et  elogia  aucta  antiquis 
numumentis   in   agro  Trajectino   repertis; 
Utrecht,  1671,  in-fol.;  —  C,  Suetonius  Tran- 
^tiiUta;  Utrecht,  1673, 1688,  1691, 1694,  in-4'': 
excellente  édition ,  enrichie   dinscriptions  et  de 
monnaies  concernant  les  premiers  empereurs  ;  — 
ilf.  r.  Cieeronis  Bpittolarum  Libri  XVI  ad 
[  famîlittres  ;  Amsterdam,  1677, 2  vol.  in-8*  ;  ibid., 
1694,  U  vol.  in-8®;  une  autre  édition,  publiée 
à  Amsterdam  en  1689,  ln-12,  ne  contient  que 
les  notes  de  Grasvhis;  les  deux  précédentes 
renferment  de  plus  les  remarques  des  princi- 
paux commentateurs  antérieurs  ;  —  L.A.  Plori 
EpUome;  Utrecht,  1680,  in-8*';  Amsterdam, 
1691,  1703,  in-8<*;  la  préface  de  Grœvius  est 
la  meilleure  critiqne  qni  ait  Jamais  été  faite  des 
défauta  do  style  de  Florus  ;  —  CatuUus ,  7^- 
builui  et  Froperiius  ;  Utreeht ,  1 680,  m-8'  ;  — 
M.  T.  Cieeronis  Epistolarum  Libri  XVI  ad 
Atticum;  Amsterdam,  1684,  2  vol.  in-8*;—  M, 
T.  Cieeronis  De  Offieiis,  De  Senectute,  De 
Amieitia,   Paradoxa^  Somnium  Scipionis; 
Amsterdam ,  1688,  in-8°  :  cette  édition  est  dé- 
diée  au  dauphin    Als  de   Louis  XIV,  parce 
qu'elle  devait  fkire  partie  des  éditions  ad  usum 
dêlphini;^  C.'J.  Cœsar;  Amsterdam,  1697, 
in-8*;   Leyde,   1713,  in-8";  —   M.  T.  Ciee- 
ronis Orationes ;  Amsterdam,    1699,  6  vol. 
in-8*;  —  J.-O.  Grmvii  Prasfationes  et  Epi- 
stoUe  CXX;    Hambourg,    1707,  in-12;    — 
J.-G.  Grxvii  Orationes;  Deift,   1721,  in-8*'. 
Ce  recueil  contient  beaucoup  de  détails  biogra- 
phiques sur  les  collègues  de  Graevius  à  l'aca- 
démie d'Utrecht.  Graevius  s'e»t  aussi  fait  re- 
marquer comme  éditeur  ;  c'est  lui  qui  a  publié 
pour  la  première  fois  presque  tous  les  ouvrages 
de  Jean  Meursius  (  voy.  ce  nom).  Nous  citerons 
parmi  les  autres  éditions  dues  à  Graevius  : 
Fr.  Junii  De  Pïetura  Vctcrum;  La  Haye, 
1694,    in-fol.;   —  Thésaurus  Antiquitaium 
Komanarum;  Utrecht,    1694-1699,   12  voL 
in-fol.  Dans  ce  recueil,  Graevius  a  réuni  plni  de 
cent-vingt  dissertations  spéciales,  dont  la  plu- 
part étalent  très-difficiles  à  trouver.  On  regretta 
qu'il  en  ait  inséré  plusieurs  qui  n'étaient  phia  à 
la  hauteur  de  la  science  archéologique  et  quil 
ait  plusieurs  fois  fait  réimprimer  de  mauvaiaai 
éditions.  Le  relevé  du  contenu  de  chaque  volume 
se  trouve  dans  le  tome  X  des  Mémoires  pour 
servir  à  t histoire  littéraire  des  dix-sept  jnxh 
vinus  des  Pays-Bas  de  Paquot,  et  dans  la 
Bibliographia  antiquaria  de  Fabridos;  — 
SpUagma  variarum  Dissertationum  rario- 
rum;  Utrecht,  1702,  in-4«;  —  Thésaurus  An- 
tiquitatum  et  Historiarum  Italim;  Leyde, 
1704,  6  vol.,  réunis  en  3  tomes;  l'ouvrage  fut 
augmenté  par  Pierre  Burmann  de  39  volumes; 
—  Inscripfiones  antiqux  J.  Gruteri;  Ams- 
terdam, 1707,  2  vol.  in-fol.:  cette  édition  est 
de  beaucoup   préférable  à  celle   donnée  par 
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Kosa  Prati,  une  magnifique  balustrade  de  marbre  : 
provenant  de  la  cathédrale.  E.  B — n. 

Bertolu2zl,  Nuoviuima  Guida  di  Parnui.  1 

GR«ciN€s  jULivs,  homme  d*État  et  agro- 
nome romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  ' 
chrétienne.  Caligula  le  fit  mettre  à  mort,  parce 
quMl  était  incommode  pour  un  tyran  d'avoir  un 
sujet  auHsi  vertueux.  Le  nom  de  Grsednus  figure 
dans  les  Fastes  parmi  les  con-wls  supplémen- 
taires. Pline  le  dte  dans  plusieurs  de  ses  som- 
maires. D'après  ces  citations,  oncroH  que  Grae- 
cinus  avait  écrit  sur  la  botanique  ou  la  viticul- 
ture. Y. 

Sén^qiif .  De  Ben^f.,  II,  tl.  -  PUoe,  UUt,  Nat.  Elênek.i 
XIV-XVUI. 

GRACUS  MARCIJ8.  Voy.  Mj^RCDS. 

6RAP.  Voy.  Gr>cvius. 

GRAPE  {  Charles- Fei'dinand  de),  chirur- 
gien allemand,  né  à  Varsovie,  le  8  mars  1787, 
mort  le  4  juillet  1840.  Il  étudia  à  Halle  et  à  Leip- 
zig, où  il  fut  reçu  docteur  le  21  avril  1807.  Il  fut 
d'abord  conseiller  de  cour  et  médecin  ordinaire 
du  duc  régnant  d'Anhalt^Bernburg.  Entré  depuis 
1811  au  service  de  la  Prusse,  il  fut  nommé  en 
1822  chirurgien  d'état-inajor  dans  l'armée,  puis 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  et  direc- 
teur de  la  clinique  ophthalmique  à  Tuniverslté 
de  Berlin.  Il  a  invenlé  plusieurs  instruments  de 
chirurgie  et  perfectionné  la  rhinoplastu.  Depuis 
1819  jusqu'en  1 828,  il  a  publié  à  Beriin  avec  Wal- 
ther  un  journal  de  chirurgie  et  d'ophtitalmologie. 
On  a  encore  de  lui  :  Àngiectasïi  (  Méthode  pour 
la  dilatation  des  vaisseaux);  Leipzig,  1808;  — 
Règles  pour  Campuiation  des  membres;  Ber- 
lin, 1812;  —  Dissertalko  de  notione  et  cura 
angieclaseos  labiorum,  etc.;  Leipzig,  1807, 
in-4*'  ;  traduction  allemande ,  Leipzig,  1 808,  in-4°  ; 

—  Reperioriumaugenàrztlicher  Heilformeln. 
(  Répertoire  des  formules  pathologiques  de  Toph- 
thalmologie);  Berlin,  1817,  in-8°;  —  Rhino- 
pUutikf  etc.;  Beriin,  1818,  in-4**,  avec  six  plan- 
ches, W.  R. 

CaJItoen,  Medicinisekti  SekrtfgtêUêr-Isx. 

GRAPR5IRAH?!  (Wo/Zj^on^-Iottij),  mathé- 
maticien et  physicien  allemand,  né  le  12  avril 
1718,  à  Wilhivmsdorf  (  Franoonie  ),  mort  à  Ba- 
reuth ,  le  5  mai  1767.  U  étudia  la  théologie,  le 
droit  et  les  sdenoes  matbématiqaes  à  Bar^itb, 
léna  et  Halle,  et  se  fixa  en  1743  à  Bareath,  où  U 
devint  successivetnent  sous-directeur  du  collège 
(1743),  professeur  ordinaire  (17S3),  hispecteor 
des^lèves  internes  (1758) ,  conseiller  6^  la  cour 
et  bibliothécaire  (1759)  et  oonsdlier  du  consis- 
toire (1780).  Parmi  ses  nombreox  écrits  nous 
citerons  :  De  matkematieii  notione  Gerfnanis 
inter  omnes  prineipilms  ;  Barenth,  1 744,  in-fot; 

—  De  eelebratUsUnis  nemknUms  Germanorum 
in  optkces  studio;  ibid.,  1746,  in-fol.;  —  De 
nêxu  arthim  picturs  scentcx ,  musices  et  poe- 
«eof  phiiosophico;  \ïà&.,  1746,  in-fol.;—  De 
meritii  ac  inventis  Germanorum  in  Maiheei 
applicata:  ibid.,  1747,  in-fol.;  —  De  spécule 


caustieo  Tschimhausiano ;  ibid.,  1748,  in-fol.; 

—  De  Multitudine  eorum  gui  in  littera* 
ineumbunt,  reipublicm  maxime  inimica; 
ibid.,  1752,  in-fol.;  —  De  immortalitate  animas 
philosophorum  Grxcorum  et  Latinorum  af- 
ferta;  ibid.,  1754,  in-fol.;  —  De  veteribus  Phi- 
losophis  gui  aninus  immortalitatem  impu- 
gnarunt  aut  ptane  negarunt;  ibid.,  1755, 
in-fol.;  ~  Physikatiiche  Gedanken  von  Ent- 
stehung  der  Brdbeben,^.  (Redierches  phy- 
siques sur  les  causes  des  tremblements  de  terre  )  ; 
ibid.,  1756,  «1-4";  ^  De  Venere  sub  Sole  vi- 
denda;  ibid.,  1760,  in-fol.;  —  Progr.,  Naturam 
non  faeere  salsum;  ibid.,  1762,  in-fol.;  «des 
Poésies  allemandes;  —  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  français;  —  des  articles  dans  diflé- 
rentes  revues  périodiques,  etc.  R.  L. 

F.  Keuadier,  BtUraç  xur  Celehrtençetch.,  p.  irs-tss. 

—  Meaad,  /.er.,  t.  IV,  p.  tlf. 

GRA  BPPE  (  Jean  -  Frédéric  -  Christophe  ) , 
écrivain  philosophique  et  théologien  allemand, 
né  à  Gœttingiie,  le  15  février  1754,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  octobre  1816.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  Tille  natale,  obtint  en  1784  la  place 
de  ministre  d'Obemjesa,  et  se  fixa  en  1792 
à  G<Kttingue,  où  il  exerça  Jusqu'à  sa  mort  les 
fonctions  de  pasteur  d'une  paroisse  et  de  pro- 
fesseur de  catéchétique  et  de  philosophie.  Ayant 
approfondi  le  système  plillosopliique  de  Kant, 
fiour  lequel  il  eut  une  prédilection  particulière , 
fl  publia  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  <le 
ptiUosophie.  Nous  citerons  les  suivants  :  IS'eues 
Kateehetisches  Magaiin  (Nouveau  Magasin 
dtéchétique);  Gopttingue,  1789-1792,  3  vol.; 
1793-1794,  4  vol.  ;  —  Votlstxndiges  Uhrbuch 
der  altgemeinen  Katechetik  nach  Kantischen 
Grundsaetzen  (Manuel  complet  de  Catéchétique 
générale  d*après  les  prindpes  de  Kant);  ibid., 
1795-1799,  3  vol.  in-8»  ;  —  Grundsxtz^  der 
ùUgemeinen  Katechetik  naeh  Kantischen 
Grundsaetsên  (Prindpes  de  catécliétique  géné- 
rale d'après  les  principes  de  Kant  )  ;  ibid.,  1^99, 
ouvrage  accompagné  d'une  histoire  de  la  caté- 
chétique depuis  Tantiquité  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitièffne  siècle  ;  —  De  Miraeulorum  Natura , 
phUosophix  principOs  nom  contradicente ; 
HeimstaBdt,  1797  ;  —  Commemtar  ùber  eine  der 
schwersten  Stetlen  im  Kants  metaphgsischen 
Anfangsgrûnden  der  Naturwissenschpft 
(  Commentaires  d'un  des  passages  les  plus  difTi- 
dles  dans  les  Éléments  métaphysiques  de  la 
science  naturelle  de  Kant  )  ;  Celle,  1798  ;  —  Ver- 
such  einer  moralischen  Anwendung  des  Ce- 
setzes  der  Stetigkeit  {  Essai  d*ane  application 
morale  de  la  lot  de  stabilité  );  Celle,  1801  ;  — 
l>if  Pastoraitheologie  naeh  ikrem  ganzen 
Umfange  (  La  Théologie  pastorale  dans  tonte  son 
étendue)  ;  Celle,  1803,  2  vol.  ;  —  Prosodisehes 
Uxicon  der  griechisehen  Spraeke  (  Lexicon 
prosodique  de  la  Langne  grecque  )  ;  Gottingue, 
1811.  R.  L. 

Beirer.  jiUgmmlmm  ttmgmt.  fêr  Prêêle'»  voL  ts.  — 
Docfftmi  Cet,  HiÊ9tm^  wL  1. 1^  HS. 


iSS  GRAElfE  — 

«BABBiB  (Jean  ),  poète  écossai»,  oé  à  Cani- 
Wtfth  ('comté  de  Lansrk),  en  1748,  mort  en 
1771.  U  était  le  plus  jeone  des  quatre  fils  d'un 
peoTre  fermier.  Comme  il  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  Tétode,  ses  parente  le  desti- 
nèrent à  U  carrière  ecclésiastique,  et  lui  iirent 
donner  une  bonne  éducation  aux  universités 
d'Édimbooig  et  de  Saint-André.  U  fut  enlevé 
prématurément  par  «ne  maladie  de  poitrine.  Ses 
productions,  qui  consistent  en  élégies  et  en  poésies 
mêlées,  ont  été  recueillies  et  publiées  à  Edim- 
bourg; 1773,  in-8*.  Z. 

;6BABtSB  (  Jean^'CHréOen-Théodore  ),  nu- 
mismate et  bibliographe  allemand,  né  à  Grimma, 
en  1814.  Après  avoir  étudié  la  philologie  à  Leip- 
zig, il  devint  bibliothécaire  du  roi  de  Saxe,  et  en 
1848  inspecteur  du  cabinet  des  médailles  de 
Dresde.  Ses  ouvrages  attestent  une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  du  moyen  âge  ;  et 
on  ne  saurait  choisir  de  malleur  guide  que  hii. 
On  a  de  lui  :  Lehrbuch  Hner  allgemeinen  U- 
teraiur'çeschiehte  (  Histoire  générale  de  la  lit- 
térature); Dresde,  1837-1854,  8  parties  en 
1 1  volumes ,  in-8'';  pas  encore  terminée.  Les  ap- 
préciations littéraires  contenues  dans  cet  ouvrage 
sont  très-courtes,  et  souvent  contestables;  le. 
mérite  de  ce  livre  consiste  dans  les  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  les  auteurs  de  toutes 
les  nations,  qui  ont  écrit  sur  les  diverses  bran- 
dies des  connaissances  humaines;  —  Biblio- 
theca  Magica  ;  Leipzig,  1843;  —  Die  Sage 
vom  ewigen  Juden  (  La  Légende  du  Juif  errant)  ; 
Dresde,  1844,  traduit  en  français;  Paris,  1845: 

—  F/andbnch  der  allgemeinen  lAteratur- 
gescMehte  [  Manuel  de  l'Histoire  générale  de 
la  Littérature);  Dresde,  1844-1850,  4  vol.  in-8'': 
c'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  précité  de 
Graesse;  —  Bibliotheea  Psychologica  ;  Leip- 
zig, 1845;  —  Die  Sage  vom  Ritter  Tann- 
hàuser  (  La  Légende  du  chevalier  Tannhàuser)  ; 
Dresde,  1846;  —  Beitraege  zur  Literatur 
und  Sage  des  MiUelallers  (  Documents  pour 
servir  à  la  connaissance  de  la  littérature  et  des 
légendes  du  moyen  âge);  Dresde,  1850;  — 
Uandbueh  der  alien  Numismatih  (Manuel 
de  la  Numismatique  ancienne);  Leipzig,  1852; 

—  Beitraege  %ur  Geschichte  der  G^àssMld- 
nerei  (  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  !a 
confection  des  vases  )  ;  Dresde,  1853.  —  Graesse 
a  aussi  donné  une  édition  de  la  Legenda  aurea 
de  Jacques  de  Voragine ,  Dresde ,  1846 ,  et  une 
traduction  des  Gesta  Romanorum,  Dresde, 
1842,  2  vol.  in-8^.  Ë.  G. 

Pterer,  Erçdmungên  tum  Univenal'Lgxikon. 

CBJSTBR  {Frédéric- David),  archéologue 
allemand ,  né  le  22  avril  1768,  dans  l'ancienne 
ville  impériale  de  Schwàbisch-Hall ,  mort  à 
Schomdorf  (Wurtemberg),  le  2  août  1830. 
Nommé,  en  1789,  professeur  au  gymnar.e  de  sa 
ville  natale,  puis  en  1818  directeur  du  gymnase 
dX^lm ,  U  fut  enfin  inspecteur  des  écoles  de  l'ar- 
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rondissement  du  Danune.  En  1827  il  prit  sa  re- 
traite. Frappé  des  erreurs  répandues  dans  le  livre 
de  Schlôzer  Allgemeine  nordische  Geschichte 
(  Histoire  générale  du  Nord) ,  il  publia  ses  Nor- 
dische Blumeny  Leipzig,  1789,  ouvrage  cons- 
ciencieux, qui  eut  un  grand  succès.  Grxter 
fonda  avec  C.-G.  Bceck  une  publication  littéraire 
d'antiquités  allemandes  sous  le  titre  de  Bragur, 
Leipzig,  3  vol.,  1791-1794,  et  la  continua  avec 
Hassiein,  sous  le  titre  de  Braga  et  ffermode, 
I^pzig,  1796  à  1802,4  voL;  elle  était  suivie 
d'un  AUg.  Repertorium ,  par  Heinze,  Leipzig, 
1804. 

En  1812  Greter  conunença  la  publicatioQ 
d'un  journal  archéologique  intitulé  :  Odina  et 
Teutona ,  Breslau,  auquel  succéda  Iduna  et 
Hermode;  Breslau,  1812-1816,  4  voL  La  se- 
conde année  de  l'ouvrage  fut  interrompue  par 
la  guerre.  En  1822,  Graeter,  dans  le  but  de  ré- 
pandre l'étude  de  la  langue  et  des  antiquités  du 
Nord,  fonda  la  Société  des  Amis  des  Danois  aux 
bords  du  Danube  (  Dxner^reunde  an  der  Do* 
itati).  Il  a  traduit  en  outre  l'histoire  des  tem[is 
fabuleux  dans  le  Nord  par  Suhm,  Geschichte 
der  nordischen  Fabelzeit;  Leipzig,  1804.  Ses 
oeuvres  diverses  ont  été  rassemblées  sous  le  titre 
de  ZerstretUe  Blàtter  (  Feuilles  éparses  )  ;  Ulm, 
1822-1824,  2  vol.  W.  R. 

Convenationi-LêxiMon, 

*  GBJITBLL  (  Maacimilien  -  Charles  -  Fré- 
déric-Guillaume ) ,  savant  jurisconsulte,  écri- 
vain et  homme  politique  allemand,  né  le  28  août 
1781,  à  Belgard  (Poméranie).  Fils  d'un  aumô- 
nier de  l'armée,  il  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Halle ,  entra  ensuite  dans  la  carrière  ad- 
ministrative,  et  devint  en  1805  assesseur  de  la 
chambre  de  justice  de  Berlin,  il  passa  quelques 
années  dans  le  grand-duché  de  Posen  el  en  Saxe, 
mais  en  1811  il  rentra  au  service  du  gouverne- 
ment prussien,  qui  lui  donna  successivement  des 
emplois  aux  tribunaux  de  Saldin  et  de  Stargard. 
Pendant  la  guerre  de  l'Allemagne  contre  la  France, 
il  servit  comme  aide  de  camp  d'un  général  de 
brigade.  A  la  paix  il  reprit  ses  anciennes  fonctions  ; 
mais  quelques  écrits  libéraux  qu'il  publia  à  cette 
époque  le  mirent  en  disgr&ce  auprès  du  ministère. 
Suspendu  de  ses  fonctions  de  justicier  du  gou- 
vernement de  Mersebourg,  il  se  retira  dans  la 
basse  Luaace,  et  administra  ensuite  pendant 
plusieurs  années  la  seigneurie  de  Muska^.  En 
1834  le  gouvernement  prussien  lui  offrit  de 
nouveau  un  emploi,  en  lui  laissant  la  liberté  de 
désigner  lui-même  les  fonctions  auxquelles  il 
devait  être  appelé  ;  mais  des  embarras  suscités 
par  le  ministre  de  Kamptz  décidèrent  M.  Gr»^ 
vell  à  décliner  cet  honneur.  Il  vécut  dans  la 
vie  privée  jusqu'au  moment  où  l'agitation  gé- 
nérale de  1848  le  fit  sortir  de  sa  retraite.  Il 
fut  nommé  alors  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  Francfort,  et  y  devint  bientôt  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  parti  conserva- 
teur. Le  16  mai  1841),  lorsque  Gagern  (voy.  ce 
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nom)  eot  domé  sa  démiffiM,  !•  vittira  éé  f£m» 
pire  le  chargée  de  le  fonnatioB  d*«i  BooTaea 
minûtère  ;  mais  ce  cabinet,  oompoeéde  Oetmokl, 
de  Mercli ,  du  général  Joehrons  et  du  priice 
WittgeQtte$n,  se  trouTa  dane  rimpoiaihitilé  de 
gagpier  le«  eympathies  de  la  diète,  dont  la  grande 
maiorité  appartenait  alors  à  la  montagne.  Aussi 
le  rôle  politique  de  M.  GneveU  m  fiit  que  de 
eonrte  dnrée,  et  en  1849  M.  Gnevell  se  retira 
aioni  à  Franefort-sur^rodeTy  où  il  demeure  ao* 
core  ai^ûurd'luii. 

Ses  prineipaux  onvragea  sont  t  Commmiiar  bu 
den  Creditgesetzen  des  Preusséschen  Staaies 
(  Commentaires  des  iflia  en  Prusse  sur  le  erëdit  ); 
Berlin,  1813-18S0, 4  Tol.  { *-  Quêllen  du  allgé- 
w^ekMtn  deuUeli$n  SiaaUrechiê  $eit  1  si 3-1 820 
(Sources  do  Droit  poblicallenaBd  glanerai  de  1813 
à  1830)  i  ^  Diê  Lehren  vom  Besiizund  von  dsr 
Vtrjmhrung  nach  Preusë,  Reehten  (  De  la  Pro* 
priélé  et  de  la  Prescriptîos  d'après  loi  lois  pma- 
siennes  );  Halle,  1830 (  —  Praktischer  Corn- 
mêntar  sur  aUçemeinen  Geriehtsordnung 
Mr  die  preuu,  Staaiên  (Commentaires  pra* 
tîqoes  de  la  Proeédure générale  en  Prusse) ;  £r- 
Airt,  1830^1831»  6  Tel.;—  Der  Baron  und 
dmr  BauêT  oderdas  GrundbeiiUthumihe  M- 
gnenr  et  le  Paysan ,  ou  la  propriété  fondère  )  ; 
Leipzig,  1840;  —  Der  antiplatonische  Staai 
(  L'État  antiplatonique)  ;  Berlin ,  1 808  ;  —  Saeh- 
sens  Wiedêrgelmrt  (La  Renaissaooe  de  la 
Saxe  )  ;  Maycnce ,  1814  ;  —  Bruife  iiber  Preu- 
freiheit  und  VolksgeUt  (Lettres  sur  la  li- 
berté de  la  pfBsse  et  sur  l'esprit  du  peuple  )  ; 
Berlin,  1815;  —  Der  Menteh  (L'Homme); 
Berlin,  1815;  4«  édit,  1839;  —  Dos  Wieder- 
iehên  nœk  dem  Tode  (  Le  Reroir  après  la 
mort);  Leipsig,  1819;  -*  Dêr  StaaUbêamiê 
aU  Schr\fUtélUr  oder  d$r  BchifUleller  ali 
StaaUheamter  im  Preusséschen  (  Le  Fonction- 
naire comme  écriTain  ou  l'Écrifain  oonme 
fonctionoaire  en  Prusse)  ;  Stuttgard,  1820, 2  par- 
ties ;  >—  Uebtr  kohêre,  gekeitnê  und  Sickêr- 
keiUpolî*ei  (  De  la  Police  supérieure,  de  la 
PoNee  secrète  et  de  la  Police  de  sûreté) ;  Son- 
derslMHise,  1820;  —  Briefe  uber  die  For^ 
dauer  unserer  Ge/uehie  nach  dem  Tode  (  Let- 
trée sur  l'eiistenoe  de  nos  sentimenlH  après  la 
mort);  Leipxig,  1821;-^  Der  Burger  (Le 
Citoyen );BerUn,  1822;—  X>«r  i?iyeii<  (  Le  Ré- 
gent); Stuttgard,  1843,  2  vol.;  ^  Ver  Werth 
der  Mgsiik  (  La  Valeur  de  la  Mystique);  Mer- 
sebourg,  1822;  -*  Die  Geschichte  meines 
Àutiriiis  aus  dem  Siaatsdienste  (  Histoire  de 
ma  retraite  du  senrice  public);  léna,  1837, 
t  vol.  ;  —  Proiestaniismus  und  Glaube  (  Le 
Protestantisme  et  U  Foi  )  ;  Glogau,  lg43  ;  —  Die 
itf%iON  Jesu-Christi  und  da*  Chrutenthum 
(  La  Religion  de  Jésus^brist  et  le  Cbristianisme  ;  ; 
Halle,  1848;  —  Die  Volkssouverainetael  und 
der  Beichsverweser  (  La  Souveraineté  du  Peuple 
et  le  Vicaire  de  l'Empire);  Francfort,  184»;  — 
Zujruh  und  zu  ifwet;  Denkschr{fl  an  die 
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KenUge  wm  Preuiseu  (Trop  tAt  et  trop  tard  ; 
mémoire  adressé  aux  rois  de  la  Prusse)  -,  ibid., 
en  184g  ;  —  Hein  Glaubensbekenntniss  an- 
gehend  die  politisckan  Zustaenden  Deul- 
tcklands  (Ma  Profession  de  Cm  touchant  l'état 
poWiqiade  rAllamagne*)  ;  Francfort,  1849;  — 
Die  Kirehe,  Vrsprung  und  Bedeuiung  des 
deuisehen  Wortt  (  L'Église.  OrigÎBe  etSigniû- 
nation  du  mot  aUemand)  ;  Goerlits,  1846. 

R.  Uimiu;. 

Brorkh,  Us,  «rtkle  Grmpêll  et  «ritcle  Deutsehlattd  . 
—  Rajv,  Dié  âemttehe  Ifationalversammlgunç.  (it49- 
1810).  -  GaieUe  d'Àugsbourg,  lS4f.  -  QerUorf,  ilé- 
pertorium, 

«HJBYiiin  (  Jean-Gêorgeê  )»  célèbre  philolo- 
gne  allemand,  né  à  NMimbourg  (  Saie  ),  le  29  jan- 
Tier  1622,  mort  à  Utreobt,  le  n  janvier  1703. 
Il  appartenait  à  une  honorable  famille  de  ma- 
gistrats ,  dont  le  véritable  nom  était  Gn^f/e,  Son 
père,G«orBe8  Greffe,  architecte  du  chapitre  luthé- 
rien de  Naumbourg,  l'envoya  au  collège  de 
Sebol-Pforte.  La  jeune  Gnnvius  s'y  distingua 
bientôt;  il  passait  souvent  les  nuits  à  lire  les 
poèlea  de  l'antiquité,  qull  imitait  lieureusemeut, 
en  grec  comme  en  latin.  Vers  1649,  il  se  rendit 
à  Tuniversité  de  Leip»g,  «t  y  suivit  les  cour« 
deson  parant  Stranch,  alors  professenr  d'histoire. 
A  l'âge  de  dix-luilt  ans»  il  soutint  une  thèse  sur 
la  Germanie  da  Tadte,  qui  lui  fit  conférer  le 
titra  de  docteur.  Il  se  mit  ensuite  à  étudier  la 
jurisprudence,  mais  uniquement  pour  se  rendre 
aux  désirs  de  son  p4n;  caril  préférait  de  beau- 
coup les  belles-lflttras.  Peu  de  temps  après,  son 
père  le  chargea  d'aller  recouvrer  en  Frise  uiio 
créance  qu'il  avail  sur  un  oorate  de  ce  payé. 
GnBvius  s'arrêta  à  Defenter,  pour  visiter  le  cé- 
lèbre GroBovius ,  pour  laquai  Reinesius  lui  avait 
donné  une  lettre  de  recoaunandation.  Ce  savant 
loi  fit  remarquer  combien  la  latinité  en  vogue 
dans  les  universités  de  l'Allemagne  s'écartait  des 
règles  du  bon  goftt.  En  effet  les  Allemands  imi- 
taknt  alors  le  style  elliptique  et  haché  de  Juste 
Upae,  qui  Inl-roéme  avidt  imité  Séoèque  et 
Tacite;  ûê  étaient  à  l'affût  d'archaïsmes  et  de 
mauraises  pointes.  Grsevius,  interrogé  par  Gro- 
novios  sur  les  épitres  de  Cicéron ,  dut  avouer 
que  ses  premières  études  étaient  presque  cntiè- 
renent  manqoée^;  il  prit  la  ferme  résokition 
da  restar  en  Hollande  et  de  recommencer  son 
instruction.  Pendant  deux  ans  il  suivit  les  leçons 
de  Gronovius  ;  ensuite  il  se  rendit  à  Amster- 
dam, où  il  étudia  l'histoire  d'une  manière  appro- 
fondie, sous  la  diret  tioo  d'Alexandre  Morus  et  âc. 
David  Blondel.  Vers  cette  époque,  il  abjura  la 
confession  d'Augsbourg ,  pour  embrasser  la  re- 
hgion  réformée.  En  1666  U  fut  nommé  par  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  professeur  de  belles- 
lettres  à  DuistKMirg.  Alors  il  se  maria;  sur  dix- 
huit  enfants,  qu'il  eut  de  ^a  femme  Odile  de 
Camp,  quatre  filles  seulement  lui  survécurent. 
Deux  ans  après  Gr»vins  fut  appelé  sur  la  de- 
mande de  Gronovius  à  remplacer  ce  savant 
a  rAthéoée  de  Deventer.  En  1661  U  acoepU  la 
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chiire  d'ëloqiMDee  à  l' Académie  dUtnclit,  malgpi^ 
les  inttuieet  du  téoat  de  DeTenter,  qui  pour  le 
retenir  voulait  augmenter  aon  tndteiDent  et  le 
ùàre  admettre  parmi  les  magistrats  de  la  Tille.  8a 
méthode  d'enseigner  attira  à  Utreeht  un  grand 
nombre  d'étudiants  ;  U  insistait  peu  sur  les  ques- 
tions coropHqoées  de  la  pMologie  »  mais  il  M- 
sait  approfondir  à  ses  auditeurs  k»  auteurs  de 
Tantiquité  au  point  de  tm  du  goôt,  de  l'histoire 
et  de  la  morale.  En  1667  il  Ait  aussi  chargé  de 
la  chaire  de  politiqne  et  d'histoire.  Beaucoup  de 
jeunes  noMes  de  Hollande  et  d'Allema^ie  af- 
fluèrent à  Utreeht  pour  j  suivre  les  cours  de 
GrsTius;  ce  dernier  fht  nommé  par  le  roi  Guil- 
laume historiographe  de  la  maison  de  Hassan  et 
précepteur  du  prince  de  Frise ,  héritier  de  cette 
maison,  il  fût  du  nombre  des  savants  auxquels 
Louis  XIV  donna  des  pensions.  Les  unlfersités 
de  Leyde,  de  Heidelbeig  et  de  Padooe  lui 
firent  les  oittres  les  plus  flatteuses  pour  l'attirer 
auprès  d'elles.  Rien  ne  put  lui  faire  quitter 
Utreeht,  quoiqu'en  1672,  après  la  prise  de  la 
ville ,  ses  appointements  eussent  été  diminués. 
Il  mourut  d'un  coup  (l*apoplexie,  venant  de 
terminer  une  leçon.  Grsvius  nous  est  dépeint 
par  son  élève  Pierre  Burmann  comme  un 
homme  des  plus  estimables.  Son  ardeur  pour  le 
travail  était  incessante;  la  preuve  en  résulte 
des  nombreq^  notes  manuscrites  dont  sont 
enrichies  les  marges  des  livres  de  sa  bibliothè- 
que* maintenant  incorporée  à  la  bibliotlièque 
de  l'université  de  Heédelbeig;  die  se  compo- 
sait de  5,000  livres  imprimés  et  d'une  centaine 
de  volumes  manuscrite.  Les  ouvrages  de  Gm- 
vins  sont  faits  avec  le  plus  grand  soin.  Le  mérite 
de  ce  philologue  ne  doit  pourtant  pas  être  porté 
aussi  haut  que  semblent  l'autoriser  les  éloges  de 
ses  contemporains.  Le  vaste  génie  des  Grono- 
vius ,  des  Heinsius  manquait  à  Graeviua,  comme 
le  remarque  avec  justesse  Fr.  Creuier.  D'un 
autre  cMé,  il  ne  fhut  pas  méconnaître  la  lecture 
immense,  la  critique  généralement  sûre,  qui  don- 
nent encore  ai^ourd'hui  beaucoup  de  valeur  aux 
nombreuses  éditions  des  classiques  données  par 
Graevius.  La  littérature  romaine  était  le  principal 
domaine  de  ce  philologue;  sa  prose  latine  est 
excellente.  Il  avait  un  sens  pratique  tout  parti- 
culier pour  guider  les  jeunes  humanistes  ;  ses 
Lfctiones  He$iadê3B  sont  une  excellente  intro- 
duction à  l'étude  des  poètes  grecs.  De  plus,  Grae- 
vius savait  tirer  de  la  philologie  des  résultats 
intéressants  non-seulement  pour  l'éruditde  profes- 
sion ,  mais  pour  tout  homme  qui  aime  à  con- 
naître riiirttoire  et  les  mœurs  des  temps  passés. 
Son  grand  Thésaurus  a  beaucoup  contribué  à 
propager  l'étude  des  antiquités  romaines.  On  a 
de  lui  :  Hesiodi  Ascrsei  quœ  exstant  Opéra, 
grrceet  lafine,  cum  noiis;  Amsterdam,  1667 
1701,  in-S*":  une  quantité  de  passages  des  prin- 
cipaux poètes  de  l'antiquité  sont  expliqués  dans 
ce  livrt';  —  Luciani  Pseudosophista  ;  Ams- 
terdam ,  1666,  in-8'':  —  /u$mi  aatùrim  Phi- 


Hppiea;  Utreeht,  1669,  fai-12;  Léyde,  1683, 

in-6" ;  Amsterdam,  1707,  in-8»;  —  Momtmenta 
iUustrium  virorum  et  elogia  aueta  antiquis 
tuonnmentis  in  agro  Trajectino  reperds; 
Utreeht,  1671,  in-fol.;  —  C.  Suetonius  Tran- 
<7tfiUttf;  Utreeht,  1672, 1688,  1691, 1694,  in-4'': 
excellente  édition,  enrichie  dlnscripHons  et  de 
monnaies  concernant  les  premiers  empereurs  ;  — 
M,  r.  Cieeronis  Bpittolarum  Libri  XVl  ad 
[  fanUliares;  Amsterdam,  1677, 2  vol.  in-8*  ;  Ibid., 
^  1694,  U  vol.  in-8°;  une  autre  édition,  publiée 
k  Amsterdam  en  1689,  ln-12,  ne  contient  que 
les  notes  de  Gnsvins;  les  deux  précédentes 
renferment  de  plus  les  remarques  des  princi- 
paux commentateurs  antérieurs  ;  —  L,  A,  Plori 
EpUome;  Utreeht,  1680,  in-s**;  Amsterdam, 
1692,  1703,  in-8*;  la  préface  de  Grœvius  est 
la  meilleure  critique  qni  ait  jamais  été  fïiite  des 
défauts  do  style  de  Florus  ;  —  CatuUus ,  1%- 
bullui  et  Propertius  ;  Utreeht ,  1680,  in-8*  ;  — 
M.  r.  Ciceronis  Bpistoiarum  Libri  XVI  ad 
Attieum;  Amsterdam,  1684,  2  vol.  in-8®;—  ilf. 
T.  Ciceronis  De  Of/iciis,  De  Senectute,  De 
Atnieitia,  Paradoxa,  Somnium  Scipionis; 
Amsterdam ,  1688,  in-8°  :  cette  édition  est  dé- 
diée au  dauphin  fils  de  Louis  XIV,  parce 
qu'elle  devait  fiiire  partie  des  éditions  ad  usum 
dêlphini;^  C.'J.  Cêfsar;  Amsterdam,  1697, 
in-8'';  Leyde,  1713,  in-8";  —  M.  T.  Cice- 
ronis Orationes ;  Amsterdam,  1699,  6  vol. 
in-8«;  —  J.-O.  QrssvH  Prx/ationes  et  Epi- 
stolx  CXX;  Hambourg,  1707,  in-12;  — 
J.'G.  Graevii  Orationes;  Delft,  1721,  in-a**. 
Ce  recueil  contient  beaucoup  de  détails  biogra- 
phiques sur  les  collègues  de  Grœvius  à  l'aca- 
démie d'Utrecht.  Graevius  s'est  aussi  fait  re- 
marquer comme  éditeur  ;  c'est  lui  qui  a  publié 
pour  la  première  fois  presque  tous  les  ouvrages 
de  Jean  Meursius  (voy.  ce  nom).  Nous  citerons 
parmi  les  autres  éditions  dues  à  Graevius  : 
Fr.  Junii  De  Pictura  Vcterum;  La  Haye, 
1694,  in-fol.;  —  Thésaurus  Antiquitatum 
Romanarum;  Utreeht,  1694-1699,  12  voL 
in-fol.  Dans  ce  recueil,  Graevius  a  réuni  plus  de 
cent- vingt  dissertations  spéciales,  dont  la  phl- 
part  étaient  très-difficiles  à  trouver.  On  regrette 
qu'il  en  ait  inséré  plusieurs  qui  n'étaient  plus  à 
la  hauteur  de  la  science  archéologique  et  quV 
ait  plusieurs  fois  fait  réhnprimer  de  mauvaises 
éditions.  Le  relevé  du  contenu  de  cliaque  volume 
se  trouve  dans  le  tome  X  des  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  littéraire  des  dix-sept  prth 
vïnces  des  Pays-Bas  de  Paquot,  et  dans  la 
Bibliographia  antiquaria  de  Fabridns;  -* 
Syntagma  variarum  Dissertationum  rario- 
rum;  Utreeht,  1702,  in-4*;  —  Thésaurus  An- 
tiquitatum et  Historiarum  Italix;  Leyde, 
1704,  6  vol.,  réunis  en  3  tomes;  l'ouvrage  fut 
augmenté  par  Pierre  Burmann  de  39  volumes; 
—  [nscriptiones  anfiqux  J.  Gruferi;  Ams- 
terdam, 1707,  2  vol.  in-lol.  :  cette  édition  est 
de  tieaucoup   préférable  à  celle   donnée  par 
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Oralcr  lUKiiCiDe.  On  ■  pabHé  mm  le  Dom  de 
(kKiiot  os  ooTrage  iotitak  Coheri  Muiarum , 
Utrecht,  I7ia,  ia-iii  ce  IJTTe,  umz  ridicule, 
n'en  pu  de  Id ,  maù  de  KiUter.  Gnerin*  anit 
«ainpris  rl'écrire  rfaisloire  do  roi  Gnillamne  lU; 
a  ratait  d^k  ooodnite  juaqu'à  l'an*Ae  1S73,  Ion- 
qoa  la  mort  le  aorprit  II 


MMa  PtrUmMi  rnéitnnt»! 


«MTiDB  {,  Théodore- Plem), 
aéeriuidalt,  Bl»  do  précédent,  b« 
mort  en  l«91.  n  ntoatnit  lea  plu 
dhpoittlaM  pwr  l'étode  de  l'aatiqoité,  lomtoe 
U  mort  tlnl  l'ealerer,  k  l'agB  de  TÎiigl-trob  au. 
Oa  a  de  lui  :  CAUlnocAi  ffjrmxj ,  Bpiçmm- 
mata  et  Fragmmla,  frttt*  et  latlM  ;  UtreeU, 
ieS7,  2  TOI.  hi-r  ;  cette  édithn  fut  pubtiée  par 
let  loiiu  de  Jean-G«areM  Gnsrftu,  aaqael  ap- 
n  cerlaln  nombre  daa  note*.     E.  G. 

i  Vrtoa  Dmu.Oon,  et 

lUKMiteaiKMnadetiaMeMr,  eamptrUm, 

GmnberM»,  VU-Gra/  H  U  ÊiaUre  dti  tbt- 
dkotr  ),  gi**ear  aoiiee ,  né  à  BUe,  tra*aillaHd^ 
m  lUïtt  enaorefn  liU.  H  aéU,  dilnm,  orftrre. 


tant  de  nuperfectioa  de  l'art  allemand  i  cette 
époque.  Elloa  «ont  du  rade  BombraiMe*,  et  l'on 
compté  plus  de  100  gnTuiM  de  lui ,  et  M  d«s- 
•fat  k  ta  plume,  qol  •oot  an  BHiaie  d«  BUe.  Mai* 
bfhipwItoDttrtk-aégUitéeil  unedMmdlleare* 
e«t  La  VUrg*  atlaàlant  Jénu,  d'^rè*  Albert 
Mnr.  W.  R. 


SKAT  OU  4Hun  (  Jeam-Andri),  peintre 
ritfntan*,  né  m  1B4T,  k  Rtkrsnfaaf ,  ofa  il 
laounit ,  en  1701 .  n  étudia  tooi  Hiberidu  et 
S.  Horel ,  at  peiffilt  principalenieat  de*  aajKl» 
d'afdûleclHn ,  d'ioiinaDi  et  de  Danre.  On  toîI 
aide  ae»  liMeaiK  dan»  l'<#li«  dee  Ca/méUtei 
déHampluft.  Krma»  gryé  d'aprétGraftreba 


•mtr  {Mahe-SibfU»)  -.  fores Ht*u«. 
SR&v  OB  •RiVP  fiMloiM),  peûrtrealle- 
'       "  ~ f.taMrléi— hra  ma^ 
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mort  àl>re*de,enjain  lS13(t).  Il  étudia  m»  art 
•ow  Scbdlcnberg  et  Jacques  Haid  k  Augabourg. 
Dans  un  toj^  qu'il  fit  avec  Haid  k  Mniùcta,  il  vil 
emièn;  ^rie  de  tableaux.  A 
portraits  de  ploaiean  ambas- 
Mdenn,  et  lU  bimùt  nounné ,  aor  la  présenta- 
lioa  d'Hagedom,  prtdre  de  la  coor  de  Saxe  et 
membre  de  l'Académie,  avec  un  trajlnnent  de 
«10  ttnien.  A  Dnade  B  II  les  pmtraitt  de  GeUerf , 
MatdaUioh»,  Spatdtng,  Kamler,SMlur,  etc. 
Dana  ae«  Toraftea,  il  dcMinait  sor  pardieoiin  de 
déUdeoiei  petites  tètes  qui  étaient  trè»-«éaén- 
lemenl  goOléea  et  te  Tendaint  juiqu'k  trois 
Dorin*.  Après  m  TOrage  en  Soiiae,  il  se  mit  à 
peindre  k  pajuge.  Les  malleura  graTeon 
reprodoisiraat  ms  portraits,  dont  la  perfection 
r^ipelait ,  ti  die  ne  l'épJalt  pas ,  celle  de  Van 
DJck.  Ses  lEarres  Mut  nombreuses,  mais  les 
sont  dereann  Ibrt  rue*.  W.  R. 

u  «r  *NfaK  KmuUtr.  -  KhI». 

CUPF  (  CAm'Ies-ixMne  },  peintre  aUe- 
mand,  Bbte  précédent,  naquHk  Dresde,  en  1774, 
etmonnitai  itai.OavaHretadeaoapirelaplus 
brillante  édncatttn  artistique,  etiecuodé  parles 
meilleures  diipodtkNi*  natardles,  il  fit  un  grand 
nombre  de  fort  beaux,  pajsacesdeta  Suisse,  de 
niaUe  on  de  l'AlkmagM.  W.  R. 

■alUMr,  AttaitwUmi  { leN).  —  Rtfltf,  XtHUcr- 

KMAPP  (  Eberhard-TIttophUt) ,  philologue 
•Uerond,  né  k  ElUng,  en  I7S0,  tni»1  le  18  oc- 
totve  tut.  Apris  avoir  hit  ses  élude*  k  l'uni- 
*cnité  de  KnnigtberK,  il  bit  nommé  en  1803 
pnfMseor  an  càutte  de  Jenkan.  En  IBIO  il  fut 
afpalék  l'emploi  de  «onacilhrde  régeoee  pour 
rfaMnKtioa  pnbfiqoe.  En  i8Uon  lai  confia  une 
diaire  de  pUloaepliie  k  l'oniTenité  de  Kcetûgs- 
berg.  Vers  cette  époque  il  eommanfa  k  •'occuper 
«KtasiTemeot  de  l'étade  approfondie  de  la  lan- 
gae  allemande,  k  laquelle  le*  traraoi  de  Grimin 
hri  flrmt  pranbe  goAL  Pendant  dix  ani  il  se  mil 
i  rassembler  ton*  les  mois  de  l'ancien  dialecte 
banl-allemand ,  et  k  le*  ctasser  selon  leur  étrmo- 
logie.  Dana  ce  but  H  eolniHit,  en  ISU,  aux  Trais 
du  goniemement  pniasien,  on  Tojage  de  dcui 
an*  en  Allema^e,  en  France,  en  Saisie  et  en 
Italie.  En  I<I30  il  se  Bia  k  BerliB  ;  qnelqnes  an- 
nées plus  tard  il  Tut  nommé  nombre  de  l' Aca- 
démie de  Berlin.  Onadelni  :  tM  fàr dit  Ein- 
Hhrt^g  ei»et  entthende»  Vnterrichtt  noth- 
wendigt  ViMBondUttng  der  SehuU»  {  La  Bé- 
tonne des  écolei  néccMaire  en  tm  d'une  tns- 
tmctioo  propre  ï  l'educatka  )  -,  Araiberg,  i  Bl7  ; 
Ldpiig,  1818.  —  Utber  die  aUhoehdtuUeken 
PrrpoiilioHtn  { Sur  les  Prépoeitioai  de  l'aocien 
bant-allemand)  ;  Kmûpbo^  1S14  ;  —  Diuiulia, 
DititwtaU  drattc/ier  SfrocAe  mid  Ulteralur 
SKI  allm  HandtchrtfUK  (  Dtatlika,  monu- 
madidetatai«nec<deUbnér*ti>re allemande  li- 
ré*d'aacieMm«roiaiU)i5tullgBrde(Tub>ngiie, 
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t8Sft-1829,  3  ToL  in-a*;  ^Kriiit  das  tUttsie 
«ON Ott/riedim9  Jakrhundert  ver/asitehoek' 
éêuttehe  GedUehi  (Kriit,  poème  oomposé  m 
MimèiDe  uède  ptr  Ottfried,  le  plus  aadeB 
écrit  en  hiQt-aUemaBd/;  KœaifBBberg,  18dt,  in-i"  ; 
^  AUhoehdeuiMektr  SpraektehaU  (  Trétor  de 
l'ancien  dialecte  hanl-aUeovind  >;  Berlin,  1S34- 
1843,  e  Tol.  in-4® ;  une  tabfteen  fut  donnéeà  Ber- 
lin en  1844»  itt-4*,  par  Matunann.  Cet  ounage, 
publié  sous  lea  anapkes  do  roi  de  Pmsae  actnel» 
alors  prince  royal,  eti  TanTre  capitale  de  Graff  ; 
—  Théorie  derschwachen  DekUnaiion  (Tbéo- 
rie  de  ladéclinaiaon  faible)  ;  Berlin,  1836  ;  — JBoe- 
/Aitcf,  De  C<m»olaiUme  PhUotofihim  (tradoctioD 
fidteenhaoi-aUemand, an onzlèaie siècle)  ;  Berlin, 
1837;  — if  or /tant»  Capella  (traduction  laite 
en  haut-alittmand,  au  onzièiBe  iiècle);  Berlin, 
1837 ;—  AUhochdeutchei  Useàueh  (Antho- 
logie do  dialecte  haot-aUemand)  -,  Berlin,  1847  ;  — 
Deutsche  interliMorversionen  der  Psalw^en 
nus  Handschriften  des  12  und  13  Jahrhunr 
derts  (TraductioDS  interlinéanrea  allemandes  des 
psaumes,  tirées  de  manuscrits  du  douzième  et 
treizième  siècle)  ;Qoedlimbourg,  1828.  £.  6. 

COnrersotiOfu-LcxU. 

GnAnONT  ou  «RAPPittRT  (  FromçoUe 
DlssEiiBociBc-D'HAPPOitGOOET,  dame  db),  au- 
teur dramatique  et  romancière  française,  née  à 
Nancy,  le  13  férrier  1695,  morte  à  Paris,  le  12dé^ 
oembre  17&8.  Elle  appartenait  à  une  fkmUle  très- 
noble,  mais  déchue  de  fortune.  Fille  d'un  des  of- 
ficiers du  duc  de  Lorraine,  et  petite-nièce,  par 
sa  mère ,  du  &meux  Callot ,  elle  fut  mariée  fort 
jeune  à  un  chambellan  du  duc  de  Lorraine,  Hu- 
guet  de  Grafigny,  homme  Yiolent  et  cruel,  dont 
les  emportements  la  mirent  plus  d'une  fois  en 
danger,  et  qui  finit  ses  jours  dans  une  prison. 
On  a  peu  de  détails  sur  cette  première  partie  de 
la  ¥ie  de  M*^  de  Grafigny  ;  on  sait  seulement 
qu'elle  fut  très-malheureuse  et  qu'il  lui  en  resta 
toujours  un  assez  grand  fonds  de  tristesse.  «  J'en 
sois  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit,  écrirait-dle 
plus  tard  :  quand  on  est  malheureux,  on  Test  sans 
fin.  »  «  Je  sois  si  convaincue,  disait-elle  encore, 
que  le  malheur  me  suivrait  en  paradis,  si  j'y 
allais,  que  je  me  Krre  de  bonne  gr8ce  à  mon 
sort,  et  ne  me  plains  que  du  peu.  Croyez-en  ma 
parole ,  le  monde  entier  se  renverserait  plutôt 
que  la  constance  de  mon  étoile  è  me  persécuter.  » 
Après  des  années  de  souffrance,  elle  obtint  d'être 
séparée  juridiquement  de  son  mari.  Elle  avait 
quarante-trois  ans  lorsque  le  hasard  la  mit  en 
rapport  avec  Voltaire,  qui  vivait  alors  auprès 
de  M"^  du  ChAtelet,  au  château  de  Cirey. 
M*^  de  Grafigny  arriva  à  Cirey  le  4  décembre 
1738  Elle  fut  très-bien  accueillie  par  Voltaire, 
et  passa  dans  cette  somptueuse  demeure  quel- 
ques mois  tranquilles  ;  mais  sa  mauvaise  Âoiùe 
l'y  suivit.  Elle  avait  assisté  aux  lectures  faites  à 
huis  doa  par  Voltaire  de  son  poème  de  La  Pu- 
celle. ,  et  elle  n'avait  pas  gardé  un  silence  pro- 
fond sur  ce  poème,  dont  U  dhrolgatioa  pouvait 


I  avoir  de  gravas  ooMéquenoea  poor  rautenr. 
BT^du  Cbàtelet,  avertie  de  ces  indiscrétions,  fit 
une  scène  terrible  à  M"^  de  Grafigny,  et  l'au- 
rait immédiatement  chassée  de  Cirey  sans  l'in- 
tervention de  Voltaire.  Celui-d ,  non  content  de 
prodiguer  les  consolations  à  la  malheureuse 
Comme,  la  recommanda  très-vivement  au  duc 
de  Ridielieu.  M^**  de  Guise,  devenue  duchesse 
de  Richelieu,  et  qui  avait  été  très-liée  avec 
M"*  de  Grafigny,  linviU  à  venir  à  Paris,  n  y 
eut  là  encore  pour  elle  des  années  pénibles  et 
peu  connues;  mais  enfin  en  1747,  à  l'âge  de  da- 
quante-deux  ans,  die  sortit  de  sa  longue  obscu- 
rité grâce  au  succès  des  Lettres  d'une  Pérw- 
vienne.  Ce  roman,  dont  on  a  retenu  le  titre, 
mais  que  depela  longtemps  on  ne  lit  plus,  parut 
aux  contemporains  une  production  fort  a^'éable. 
On  y  trouva  de  U  tendresse,  de  U  passion;  on 
loua  l'élégance  du  style ,  la  richesse  des  détails; 
on  fut  seulement  fâché  de  l'hifidélité  de  l'héroïne 
Zifia,  et  Ton  blâma  l'auteur  d'avoir  mis  trop  de 
métaphysique  dans  son  roman.  Tnrgot,  se  plaçant 
àun  point  de  vue  plus  élevé,  a  reprochée  M^de 
Grafigny  d'avoir  été  soperfidelle  dans  ses  cri- 
tiques de  nos  mœurs  et  de  nos  faistitntions.  n 
voudrait  «  qu'on  nous  montrât  Zilia  française^ 
après  l'avoir  fait  voir  péruvienne;  qu'on  la 
montrât  non  plus  jugeant  sdon  ses  pr^ugés, 
mais  comparant  les  siens  et  les  nôtres  ;  qu'on  lui 
fit  remarquer  combien  die  avait  tort  d'être  d'a- 
bord étonnée  de  la  phipart  des  choses;  qu'on 
lui  nt  suivre  en  détail  In  causes  de  ces  mesures 
tirées  de  l'antique  constitution  du  gouvernement, 
et  tenant  à  la  distribution  primitive  ou  graduelle 
des  oonditioQs,  ainsi  qu'aux  progrès  des  con- 
naissances ».  C'était  un  beau  et  sérieux  pro- 
gramme que  Turgot  traçait  là,  mais  M"^  de 
Grafigny  n'était  pas  de  force  à  le  remplir.  Elle 
fit  encore  preuve  d'un  certain  talent  dans  son 
drame  deCènie,  qui  eut  presque  autant  de  succès 
que  les  Lettres  d'une  Péruvienne;  mais  sa 
seconde  pièce,  La  Fille  d'Aristide,  n'en  obtint 
et  sans  doute  n'en  méritait  aucun.  Cette  chute 
hâta,  ou  même,  si  l'on  en  croit  Voisenon ,  causa 
la  mort  de  M"*  de  Grafigny.  «  Elle  me  lut  sa 
pièce,  dit-il;  je  la  trouvai  mauvaise  :  die  me 
trouva  méchant  Elle  fut  jouée  :  le  public  mou- 
rut d'ennui,  et  l'auteur  de  chagrin.  »  D'autres 
causes  de  chagrin  attristèrent  encore  les  derniers 
jours  de  M"**  de  Grafigny.  Une  pension  de  1,500 
livres  qu'die  avait  de  la  cour  d'Autriche  ne  suf- 
fisant pas  à  ses  dépenses,  die  fht  réduite  aux 
expédients  pour  entretenir  son  train  de  maison, 
et  laissa,  dit-on,  plus  de  quarante  mille  livres  de 
dettes.  De  tous  les  ouvrages  de  M"^  de  Grafi- 
gny, on  ne  Ut  aujourd'hui  que  les  lettres  écrites 
par  die  pendant  son  séjour  à  Cirey,  et  publiées 
longtemps  après  sa  mort;  mais  si  on  les  lit, 
c'est  nuàns  pour  leur  mérite  littéraire  que  pour 
les  détails  piquants,  presque  scandaleux,  qu'elles 
contiennent  au  sujet  de  Voltaire  et  de  M"^  du 
Châtdet.  «  En  général,  dit  M.  Sainte-Beore,  le 
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tm  des  Mtrec  da  H-*  te  GnSffij  Mt  pttil, 
aaseï  coimnaD;  c'est  |]ropr«nie»t  du  cailleùge: 
iCaillfl«r1  ohl  c'est  une  douée  chose,  ■  «'*- 
crie-t-elle  en  un  endroit,  et  elJe  prouve  de  rerte 
qo'elle  s'y  complaît.  On  )  sent  partout  on  jargon 
d«  coterie  et  de  province  ;  le  fptl  de  cette  petite 
eouT  de  Lorraina,  où  l'on  Tivaiteatre  loi  comme 
dana  une  bonbonnière.  Haii  I»  révttatioiu  pooT 
DDUBn'enaonl  paimoiaiinlére«santes.>— Ona 
deM^'deGraligny  ;  L«  mouvait  Exemple  pro- 
ditit  mtlanl  de  vertut  que  dt  vieti ,  HtmvtUe 
etpagnole  ;  dant  le  Kemeit  de  ce*  Uattieuri , 
Amsterdim,  1746,  fn-11;  —  Lettre!  d'une 
Péruvtetme;  Pari»,  1747,  in-tl  r  ce  roman  ■ 
eu  beaBctmp  d'éditions,  panai  lesquelles  on  r»- 
inan|ue  celle  de  Paris  (P.  Didot),  1791, 1  vol. 
tn-iB.  Les  lettret  (f  4»),  <iDiptrareBtdMU  cette 
édition,  sont  une  suite  fort  médiocre  des  £e(trei 
péruviennes;  d'aprte  Qnérard,  ellea  ont  pour 
auteur  Lamarelie-Counnoat,  anciea  cliambdlaB 
du  mn^ve  de  Bareiilb;  --  Cénie,  pièce  m 
einq  «te»  et  en  prosej  Pari»,  1761,  io-II  ;  ~ 
La  Fille  d'AMitide,  comédie  en  dnq  aoles  et  en 
prose;  Pari»,  lïs»,  in-ll(—  tSunrn  potthu- 
fR^(,  contenant  Zttnun  et  Zenise,  »ain  de 
Pbaia,  comédie*  en  un  icle  et  en  proaa; 
Anutenlain  (Paris),  1770,  in-ll.  Les  deui  pièces 
cualeaae!>  dans  les  Œwrei  potthumei  Ikireol 
représenUesi  Vienne,  daneUlainilleinipériale, 
parlesenfsittde  l'empereur;  —  Œuvre*  com- 
plèles;  Londres  (Paris),  1788,  4  fol.  ift-H, 
Vie  privé»  de  Vnllaire  tt  dt  madame  du  CkA- 
tâlei ,  ou  lix  moi*  à  Cirei,  tuieie  de  ein- 
fuanle  lettre*  inédite»  en  «tr*  et  en  pro*e 
de  Voltairei  Pans,  1810,  la-8>.  Z. 


•  viArFioHE  (Le),  peintre  de  rA»le  Do- 
rentina,  vivait  su  milieu  du  quiouime  sicdc.  Il 
Tut  élève  d'Alessio  Baldovinetti  :  on  Tvit  amore 
de  lui  un  Pire  éteneldan*  une  gloire,  peint  il 
fresque  4U-deuua  deiajMrtede  l'imite  de  l'bO- 
pital  de  Saota-Maria-dc^i- laaoc«Bli  t  Kto- 
rence.  Le  GralBona  se  fit  remarquer  par  U  bî- 
Mrreria  da  son  caradtre.  Vasari  racooL:  qu'il 
ne  dînait  jamai»  que  »ur  ses  cartons  au  lieu  de 
talrie  et  qu'il  couchait  taiu  couverture  dan»  un 
CDlTre  rempli  de  paKIe.  E.  S~a. 

«RAPTn!i(4u;iure-tfm)i,Pn»oT,dueBB>, 
homnied'£talanf(ltit,Dé  en  17U,  morten  iitl. 
n  deseeudall  d'an  Hl»  naturel  de  CbarlM  II.  U 
lit  te»  éludes  t  l'université  de  C*inbrid|!e,  et 
h  la  mortife  Mn  icnnd-père,  en  IT3T,  il  locoéda 
ai]\  honnpun  de  sa  fainille.  L'Be>iemie«se  dia- 
sipf^,  ifui  l'avait  rrndn  nn  den  béros  dn  Jockey- 
CInb,  In  préparait  mal  t  la  carrière  pulHique,  oè 
il  entra  commf  Khift,  «out  lej  an«ptm  de 
William  Pitl.  Secrétaire  d'Ëtal  dan»  le  mini<>tère 
dn  marqnit  de  Rockb^ham  ta  1766,  H  i 
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cibliMl  dont  il  hisut  partie,  cl  amena  par  «  i» 
tnitee«llede«MeallégB«s.UnaM««niimiBi<ttn 
Alt  rorméious  la  ptéaidenee  Donhiala  dn  due  éa 
GraAon,  premier  k>rd  delatréaotarie,  ataiwala 
dir<ctionréelledeI>itt,deveMBlordaMtMa(M)L 
PiTT).Celteadininiitnlioa,4)uCtiatBinaaTaitM 
servir  de  aea  talent»,  etip'" 


Embarrassé  paraon  iltasM  colUgne,  OnOtm  w- 
sayaderallier  les  diverse*  MUMesdu  parti  wM|^ 
et  ttt  ea  1787  des  oofertuTca  an  marquis  de 
Rockingham.  Le  mauvais  vookiir  de  (^ean^ges  IH 
empêcha  cetlu  BégodatioBd'almiitir,  etGrafloD  »e 
dédda  t,  prendre  la  hanle  main  dais  le  cabinet. 
La  démiuion  de  lord  Chatam,  an  moia  d'oc- 
tobre 1768.  en  ledébvranl  d'une  gêne,  lui  enleva 
un  appui  eneore  Imposant.'  Rectié  seul  en  face 
d'Hse  oi^iosltlon  ardente  et  de  l'opUon  popu- 
laire aoulevée,  en  présenee  des  tronUea  de  l'A- 
ntériqoe  assise  et  de  la  acandaleuat  ribire 
de  Wilkes ,  ces  deu<i  legs  de  l'admlnistratioii  île 
lord  GrenvHIe,  Grafton,  ftpril  d'ailtenrt  peii  *o- 
lide  etdénuédeptindfiéa,  déserta  tout  à  (U(  le» 
traditions  libérale»  de  son  ancien  parti,  se  Hvra 
et  prodi|>n)  les  pires 
,  la  cijrmptinn  et  la 
vloïmce.  Ctite  conduite  eictta  nne  indlpialioa 
qni  trouva  us  orgBBO  tmplaesUe  dans  le  pam- 
phlétaire IncooBn  eacbé  tons  la  pseudonyme  de 
Junluâ.  Cbiqletti«spDblié*B  coup  «ur  coup  dani 
le/>«AJIeJdiier(lter,aDcomD»eacemenldel7a!>, 
nuaembMreat  en  les  etattér«nt  tous  les  repro- 
ebes  qu'on  ponvalt  adresser  «a  mhiMre.  La  ci- 
talion  sntvMte  doBBcra  on*  idée  de  cel  i'\tH 
dlavectlva*  :  •  Le  earaettre  de  ceux  r^ui  sont 
repaies  te*  ancêtres  de  certains  hommes,  érril 
du  de  Grafton,  a  rendu  po^itible  n 
leur»  deacemtants  d'atteindre  «ans  dégénérer 
ani  eitrémMéa  dn  vice.  Cm\  de  Votre  GtAii; 
pu  exemple,  n 'oui  laissé  auannmodMe  embar- 
rassant de  vertu .  rotaie  k  leur  W^iltime  )>■>»- 
téiilé.  et  vooB  poavei  voua  dooner  le  plaihir  il» 
etMlempler  derrière  von*  «m  Hlnstre  gént'a- 
logie,  dans  laquelle  le*  aaoale»  bérahKqui-s  n'ont 
point  cmitervé  menlioo  d'une  seule  bonne  (|ua- 
HW  qni  p4t  tout  huinflieroa  vous  faire  alTn.fil, 
Von»  avet  de  meilleures  preuves  de  votre  ili"- 
cemlsiKe,  mylord.que  les  let^sliesdes  mariaizet 
ou  quHque  importnn  héritage  de  répotaUnn.  Il 
est  dex  traits  béréditalres  de  caractère  qui  peu- 
vent di!>liri|cuer  une  famille  ansai  clairement  '|i>e 
les  siicnes  les  plus  noirs  de  la  fif[ure  hirmaine. 
Charles  I"  vécut  et  mourut  hypocrite.  Charles  II 
élaltnn  hypocrite  d'une  autre  espèce,  et  il  aurait 
dit  mourir  sur  le  m^me  éebafaud.  A  la  dislanr» 
d'un  siècle,  nous  voyons  leurs  dilTéreoU  car.ir- 
tèrea  beureo«emeat  revivre  et  i'nnir  daasVolpp 
Crtee.  Mausnade  rt  sévère  sa»»  rHigion.  roué 
sans  pieté,  vous  meoei  la  vie  de  Chartes  II, 
sans  Hre  un  aimable  compatmon,  et  autant  :\\ii^ 
J'en  puis  ronnaUre ,  ' 
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tft  (1).  n  fUealdl  te  hirM  pamphlétaire,  dépaa- 
aaat  le  niiBiatre,  s'adressa  au  toI  lai-inême,  et 
M  demanda  la  dissotolkMi  d'oie  chambre  eou» 
paMe  de  soetenir  no  mtalstère  impopulaire.  Il 
ne  craigDit  pas  de  dure  «otesdre  des  menaces. 
«  Le  prince  qui  imite  la  eondolte  des  Stuarts, 
dit-il,  devrait  être  arertt  par  teureiemple;  il  de- 
vrait M  rappeler  qne  ce  qnl  a  été  gaïqié  par 
une  révolution  pent  être  perdo  par  une  antre.  • 
La  cité  de  Londres  fit  écho  à  ce  redoutable  aver- 
tisserooDt,  et  le  lord  maire  Beckfonl,  grand  ami 
de  Chatam»  présenta  au  roi  une  humble  adresse 
qui  n'avaK  dirambte  que  le  titre.  Enfin  Chatam 
liii-inème  éleva  la  voix  contre  son  disdple  apoa^ 
tat.  Devant  ce  déchaînement  de  Topinion  pu- 
blique, les  deux  membres  qui  représentaient  en- 
core le  parti  wbi^  au  sein  du  cabhust,  lord 
CaiiMlen  et  le  marquis  de  Granby,  donnèrent 
leur  démiiiMon.  Grafton,  quoique  soutenu  par  la 
couronne  et  Je  parlement,  ae  retira  à  son  tour, 
au  mois  de  février  1770  (voy.  Kortb).  Quinze 
mois  plus  tani,  il  rentra  dans  le  minist^  de 
l»rJ  Norlb  avec  le  titre  de  lord  du  sceau  privé. 
Son  retour  fut  Folué  d'une  lettre  de  Juniua, 
mais  n'atUra  pas  sur  lui  la  colère  populaire,  qui 
se  dirigeait  sur  le  chef  actuel  du  cabinet.  Au 
bout  d'un  peu  plus  de  trois  ans  d'une  adminis- 
tration peu  remarquée,  Grafton  reAisa  en  1776 
de  s'associer  plus  longtemps  aux  mesures  de  ses 
collègues  cûutre  TAmérique ,  et  pasM  du  |K)u- 
voir  dam»  l'opposition.  Après  la  ctuite  de  lord 
North,  en  1782,  il  tint  pendant  quelques  mois  le 
sceau  privé,  puis  il  résigna  son  olBce,  et,  tout 
en  renonçant  à  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires de  son  pays,  il  resta  jusqu'à  sa  mort  dans 
les  raogi^  de  l'opposition.  £n  1803 ,  il  se  pro- 
nonça trèirvivenoeol  contre  le  renouvellement 
(le  la  guerre  avec  la  France.  De  graves  préoc- 
cu|)ations  religieuses  remplirent  les  dernières 
aniuvs  (l'une  vie  dont  les  commencemento 
avaient  ete  si  di«si|)é8.  Le  duc  de  Grafton  s'é- 
loigna |M>u  à  peu  de  la  religion  anglicane ,  jus- 
({u'au  |K>iot  de  Ciire  profession  ouverte  de  soci- 
niauisme  ou  d'unitairisroe  et  d'entendre  régu- 
liêreni*'nt  l'oflice  divin  à  la  chapelle  de  cette  secte 
dans  Kssex-Street.  Il  publia  au  sujet  des  nou- 
\(^lles  doctrines  qu'il  avait  adoptée»  deux  ou- 
vrage»  de  controverse  '  Hints  submitted  to 
tht'  senowi  attention  o/  the  clergy,  nobility, 
and  gtntry  newly  associated  ;  et  Apeleu- 
tfi(nus  ;  il  fit  aussi  réimprimer  à  ses  frais  et  ré- 
pan<lit  avec  profusion  l'édition  du  Nouveau 
Testament  y/-fcde(iriesbach.  Leduc  de  Grafton 
avait  été  élu  en  1708  chancelier  de  l'université 
de  Cambridge,  et  il  occupa  cette  dignité  jusqu'à 
sa  mort.  L.  J. 

Utters  0/  yuniiu.  —  Lord  Mahon ,  HUtorg  of  En- 
çlaud.  —  Mfinmrs  o/the  marquis  of  Uockingkam  and 
hit  runtt  uipnrarut...  hy  deofic  Thnmat  tari  »/  Atbe' 
marlf,^  ('vrresi^ndfmce  of   ff  illuim  I*Ut ,  earl  of 


M)  Nvnn  cmpranloni  la  tradiicUon  de  M.  Oi.  de  Sé- 
nuaal. 
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CtafMi.  -  Ck.  d«  MMiit,  VdngUterr^  m  «#•*«<- 
tlàm»  tiielêt  L  IL  —  Rot«,  Ntw  gênerai  Biographieal 
Dêetionarff. 

eBAFTON  (  Richard  ),  imprimeur  et  cbro- 
niqneor  anglais,  vivait  dans  le  seixième  siècle. 
Il  descendait  d'une  bonne  famille,  et  ses  oo- 
yrages  prouvent  quil  avait  reçu  une  assez  bonne 
éducation.  11  continua  la  Chronique  de  Hall 
d'après  les  manuscrits  de  Tauteur,  et  IMmprima 
en  154S,  soos  le  titre  de  The  union  of  the  two 
noble  and  illustre  famelies  of  Lancattr^and 
Torke,  Il  donna  un  Àhridgement  qfthe  chro- 
nieles  qf  Bngland;h(mdrtn,  1503,  in- 16;  plus 
tard  un  abrégé  de  cet  abrégé  sous  le  titre  de 
A  Manuell  of  the  chronicles  of  England; 
Londres,  1565,  in-12,  et  enfin  sa  grande  chro- 
nique intitulée  :  A  chronicles  at  large  and 
'  meere  history  qf  the  ^ffàyres  of  Englande 
\  and  Kinges  of  the  same;  Londres,  1569, 
j  2  vol.  in-fol.  L^apparition  des  Chroniques 
d'Holinshed  et  de  Stowe  rejeta  dans  l'ombre 
l'ouvrage  de  Grafton,  qui  a  été  cependant  réim- 
primé en  1809 ,  1  vol.  in-4^.  Sous  le  règne  de 
Henri  YIU,  Grafton  subit  un  oonrt  emprisonne» 
ment  pour  avoir  imprimé  la  Bible  de  Mattbews, 
appelée  la  Grande  Bible  ;  mais  peu  après  il  fut 
nommé  imprimeur  du  prince  Edouard  et  chargé, 
avec  son  associé  Whitechurch,  d'imprimer  les 
livres  d*église  et  les  livres  élémentaires  en  latin 
et  en  anglais.  Dans  la  première  année  du  règne 
d'Edouard  VI,  Il  eut  le  privilège  de  l'impression 
des  actes  du  gouvernement  du  Parlement.      Z. 

Anes  et  Herbert,  Tffpograpkieal  Ânttquttiéi, 

JGRAPSTEOKH  {  André- Abraham),  poète 
suédois,  est  né  le  10  janvier  1790,  à  Sundswall 
(Medelpad),  où  son  père  était  marchand.  11 
passa  en  1815  l'examen  de  docteur  en  philo- 
sophie à  l'université  d'Upsal ,  et  prit  les  or- 
dres en  1830.  Après  avoir  enseigné  l'histoire  à 
l'académie  militaire  de  Cariberg  et  au  gymnase 
d'Hemoesand,  il  fut  nommé  en  1835  pasteur 
dtfmea  (  Norrland  ),  où  il  est  devenu  prost 
(  pasteur  de  district)  en  1837.  M.  Grafstroem  a 
épousé  une  filki  du  poète  Prancen ,  qu'il  a  pris 
poor  modèle.  Quoique  les  compositions  poéti- 
ques manquent  d'originalité,  et  soient  parfois  en- 
tachées de  recherehe  et  d'affectation,  on  nepeot 
I  leur  dénier  ni  la  grâce ,  ni  la  délicatesse ,  ni 
l'harmonie.  Il  est  l'un  des  dix-huit  de  l'académie 
suédoise  depuis  1839.  On  a  de  lui  :  Skaldffœr' 
sœk  (  Kssals  poétiques  );  Stockholm,  1826-1832, 
2  part.,  in-8*  ;  —  Sangerflran  Norrland  (Chants 
dn  Nonrland),  1841,  m-8»;  —  Nya  Songer  fran 
I  Norrland  (Noureaux  Chants,  etc.)  ;  184»,  in-S*; 
et  un  asseï  grand  nombre  de  petites  pièces  de 
;  vers  disséminées  dans  la  Poste  de  Stockholm  ^ 
;  le  Calendrier  poétique ,  le  Ffeimdatf  de  Ryd- 
guist,  et  le  t.  IX  des  Trnnsacfion.%  (  Ifandîln- 
gar  )  de  l'académie  suédoise.  Il  a  en  outre  pu- 
!  Wié  Chrisfeliga  Taenkesprnk  (Senttmces  rhré- 
I  tiennes  )  ;  Stockholm,  1K55, 10-8";  et  le  texte  de 
I  Et^ar  i  Sverige  (Une  année  en  Suède),  tableau 
1  de*ccttc  contri>e,  édité  i)ar  Forsell;  Stockholm, 
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ton  d«i  Mtres  de  H—  fc  Grafignr  al  petit, 
HMï  commun  i  c'est  propremait  du  uilletage-. 
■<  Cailletert  oh  1  c'est  une  douc«  chose,  >  t'é- 
atle-l-ell«  en  dd  endroit,  et  elle  prouTe  de  rMte 
qu'elle  s';  complaît.  On  y  eent  partout  tin  jarpm 
de  coterte  et  de  provini»  ;  le  gofll  de  cette  petite 
eour  de  Loiraine,  où  l'an  liieit  entre  soi  comme 
duMone  bonbonnière.  Hais  1«t  révtlalioni  pour 

deM"deGraftgay:  Lepiauvaii  Exempleprv- 
dutt  antatit  da  «erdu  qve  dé  vieei,  nouteUe 
ttpagnole;  dans  le  àeeuMtdtca  Mttiituri, 
Amsterdam,  t74s,  hi-li;  —  Leltni  d'une 
Péruoienne;  Paris,  1747,  In-H  :  ce  roman  ■ 
eu  beanconp  d'éditions,  paml  lesquelles  on  re- 
marque  celle  de  Paris  (P.  Didot),  t7M,  ItoI. 
in-lg.  Les  Leffrei  Er.<*a,  qoi  peraranl  dans  cette 
Milion,  sont  unetutta  rortmédioerede«£«f(rei 
ptrvvùnnes  i  d'après  Quénrd,  elles  ont  pour 
auteur  Lamarelie-Coarmonl, 
do  margrave  de  Bareuth;  —  Cinle,  fiéu  en 
dnq  actes  et  en  proM)  Paris,  I7dt,  in-ll;  — 
la  Fille  d'Aritlidet  comédie  ea  dnq  actes  et  en 
prose;  Paris,  17J9,  in-ll;  —  Œuvra  poilhu- 
nui,  coDteiiairt  Zttnatt  et  Ztniie,  suiri  de 
fha^a,  comédie*  en  un  acie  et  en  proaa; 
Amilntlam  (Paris),  1770,  in-11.  Les  deui  pi«c«« 
contenoBs  dins  les  Œitvrt»  potthumet  furent 
retiréwnUest  Vienne,  dans  la  bmi lie  impériale, 
par  le*  enfants  de  remperear-,  —  ŒuvTtt  atm- 
plèles;  LuDdre*  (Paris),  17B8,  4  «ol.  iu-il. 
Vtt  privée  d«  Vnltaire  Bt  de  tnadame  du  Chd- 
lelel ,  ou  (U:  moù  à  CiTeg,  mttM  de  eitt' 
qminte  lettre*  tnidUu  e»  vtn  et  ett  prou 
de  Vollaire;  Paris,  IBIO,  i«-8°.  Z. 


'  tiiAFFiOflE  (Le),  petatre  de  l'école  flo- 
rentine, vivait  au  miliea  du  qniniiAme  sicdc.  Il 
fut  élève  d'Alessio  Baldovinetti  :  on  ml  encore 
de  lui  un  Ptre  ittrneldaiu  une  gloire,  peint  i 
fresque  aU'deesuo  de  la  porte  de  l'^isede  I'b6- 
pital  de  Saola-Maria-de^i.  Inoocenli  1  Flo- 
reoce.  Le  Gntftoae  te  fit  renait|uer  par  U  b«- 
urrerio  d*  son  caradtre.  Vasari  ncoate  qu'il 
ne  dînait  jamais  que  sur  acs  cartcos  au  lieu  de 
tabte  et  qu'il  coudiait  saua  eouToture  dan*  ua 
cttfTre  rempli  de  paille.  E.  B— r. 

'itwti.yvt.-  tinUuA.r.atimtirirmu. 

<:KArTnn(Xtifiure-ffnwi,PntKoT,ducBB), 
hommed'Êtal  anglais, né  en  1730,  murten  IRtl. 
n  deKCndatl  d'uD  fils  nature)  de  Cbaries  U.  Il 
m  nés  études  k  l'unlTersHé  de  Cambridfe,  êl 
k  la  mort  de  tan  graiid-pèr«,  «  I73T,  il  snceMa 
aux  honni>un  de  m  famille.  L'BC^rannse  dls- 
sipi'T,  ijni  rsTaft  rendn  on  des  héros  dn  Joelej- 
dab,  le  préparait  mal  k  la  canltre  polHi<TUP,  o6 
il  entra  comme  «liifc,  soui  lea  ausplm  de 
William  Pm.  Sef  rétairr  d'Elal  dans  te  mininlère 
du  mirqnis  de  llocimghim  en  1766,  H  attaqM  le 
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eabfaMt  dont  il  (Uaait  partie,  et  amena  par  m  ■» 
traite  celle  de  *M  oolUpwa.  Un  nonreau  nUalb* 
ht  formé  tout  UpTésidaieeDOiniDalada  doedi 
Graflon,  premier  lord  delatrésenria,  atMoilt 
direction  réelle  de  PMt,  deron  lord  ObatUB  (Baf; 
Pin).  Cette  admliiittralion,qMCIiataroMintt4« 
servir  de  ses  talents,  et  qoni  comprooril  par  a 
maladiTs  et  capridoMO  iMatie,  M  dé)rfiiraMa. 
Embarrassé  paraon  tthutn  cnOèKM,  eranoa  et> 
sijii  dnnliirT  Inn  [Hrfimm  nnanrrii  fin  pni  H  wMfi, 
et  fit  en  I7fl7  des  oovertnrea  an  mtrqaia  de 
Hockingham.  Le  mauvais  Tmloir  de  Georges  TH 
empêcha  cette  négodatiood'aboalir,  etGnJton  se 
dédda  k  prendre  la  haute  mabi  tes  le  cabinet. 
La  démission  de  lord  Chatam,  an  moia  d'oc- 
tobre  ITBS.enledéliTranld'BM  i|eH,lui  enleva 
on  appui  encore  imposant.'  Resté  sanl  en  (iee 
d'une  oppo^tioii  ardente  et  de  ro|Mon  )Kipu- 
laire  soulefée,  en  présaaoe  des  trooUas  de  l'A- 
de  la  scsndaleuaa  albire 
de  WIlke* ,  ces  deux  legs  de  l'adminlstratMW  de 
lord  GremlHe,  draftoo,  esprit  d'aflleors  peii  so- 
lide et  dénué  de  principes,  déscria  tout  k  fait  le* 
IradiboDii  KbéraVes  de  son  ancien  parti,  se  Hvra 
aux  Influences  de  c>>ur,  et  prodi(!,ni  les  pires 
moyens  de  gouvernement,  la  ciirruption  et  la 
lioleooe.  Cette  conduite  «idla  une  it>dl|!rutloa 
qui  tronva  tn  orgase  Implacable  dans  le  pam- 
phlétaire Ineoimii  cadié  sons  l«  pseudonyme  de 
Juntui.  Cinq  lettr«spabUée>  coup  sor  coup  dans 
le  Public  À  dvertiter,  an  commeacemnit  de  1 7Si>, 
rassemHtmt  en  les  exagérant  Ions  In  repn»- 
cbes  qu'on  pouvait  adresser  au  n^latre.  La  d- 
latton  sulraiite  dooMt*  use  Mée  de  cet  rvcès 
dtavedlTM  :  <  Le  earaettre  de  ceux  r^i  sont 
répaléa  k*  aocttrea  de  certain*  hommes,  écril 
Jonhu  au  doc  de  Graflon,  a  ren>tu  pusiMbIr  à 
leurs  descendants  d'atteindra  sarui  dé^^m'rrr 
aox  extrémiléa  da  rioe.  C«ix  de  Votre  Grft.f, 
pir  exemple,  n'ottl  laissé  auaun  modèle  rmhnr- 
rassant  de  vertu .  même  k  leur  léfritiriM  |h>i;- 
lérité.  ri  TooB  poDvet  Toua  donner  le  plaii-ir  d» 
eaotempler  derrih«  vous  «m  HInitre  génrà- 
logie.  daai  laquelle  lHanBaleebérald>itn>>s  n'ont 
point  conservé  mrBtkn  d'uae  seule  bmine  ijua- 
Hté  qui  p<K  fous  humilier  on  voos  Ure  alTn'nl. 
Vous  ave*  de  meUleur»s  pvwrves  de  rotre  di'-- 
cntdaMe.mylonl.qaeles  lei^sliesdes  mariatiK 
DU  qoHqne  importun  héritage  de  réputation.  Il 
est  des  traits  héréditaires  de  carad^  qui  peu- 
vent df«liii|[Dér  une  famille  aussi  clairement  '|iie 
les  ^ifcnes  les  plus  noirs  de  la  tifture  hnmaine. 
Chariea  I"  vécut  et  mourut  liypocrite.  (^rirs  11 
était  un  hypocrited'one  autre  espér«,  d  il  aurait 
dé  mourir  sur  le  même  édiafaud.  A  la  dislanre 
d'im  siècle,  nous  voyont  Iran  dilTéreots  carnr- 
tères  beumMèmeet  reviTre  et  ii'nnlr  daw Voire 
Grice.  Maussade  et  sévère  sau  rdifflon,  roué 
sans  (laieté,  vous  meoei  la  vie  de  Charii-i  II, 
aan»  être  un  almaHe  compoicnoa,  et  auUnt  :mf 
J'en  pois  counsllre ,  vous  poavei  mourir  de  la 
mort  de  m  p«K  saM  la  léplabon  d'an  mar- 
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tft  (1).  I»  «ealôtte  birdf  pamphlétaire,  dépaa* 
MBt  le  minittre,  t'adressa  an  roi  lut-même,  et 
l«i  «iemanda  la  disaoliilkMi  d'une  diambre  eoo» 
pable  de  MwteBir  on  miBistère  impopulaire.  U 
De  craignit  pas  de  (liire  eatendre  des  menaces. 
«  Le  prince  qni  imite  la  eondoile  des  Stuarta, 
dit-il,  devrait  être  aterti  par  leur  exemple;  U  de- 
vrait M  rappeler  qoe  ce  qui  a  été  gagné  par 
une  révolution  pent  être  perdu  par  une  antre.  ■ 
La  cité  de  Londres  At  écbo  à  ee  redoutatrfe  ave^ 
tisseinont,  et  le  lord  maire  Beckford,  grand  ami 
<ie  Chatam,  présenta  au  roi  une  humble  adresse 
qui  n'avait  d'humble  que  le  titre.  Enfin  Chatam 
liii-inéme  éleva  la  voix  contre  son  disciple  apot^ 
tat.  Devant  ce  déchaînement  de  l'opinion  pu- 
blique, les  deux  membres  qui  représentaient  en* 
core  le  parti  wbig  au  sein  du  cabinet,  lord 
CaiiHlen  et  le  marquis  de  Granby,  donnèrent 
leur  démission.  Grafton,  quoique  soutenu  par  U 
couronne  et  le  parlement,  se  retira  à  son  tour, 
au  mois  de  Cévrier  1770  {voy,  North).  Quinze 
mois  plus  tant,  il  rentra  dans  io  ministère  de 
loni  Nortb  avec  le  titre  de  lord  du  sceau  privé. 
Son  retour  fut  salué  d'une  lettre  de  Junins, 
mais  n'attira  pas  sur  lui  la  colère  populaire,  qni 
se  dirigeait  sur  le  chef  actuel  du  cabinet.  Au 
bout  d'un  peu  plus  de  trois  ans  d'une  adminis- 
tration peu  remarquée,  Graflon  refusa  en  1776 
de  s'associer  plus  longtemps  aux  mesures  de  ses 
coUè((ues  coutre  rAmérique ,  et  passa  du  |k>u- 
voir  dans  ToppositioD.  Après  la  ctmte  de  lord 
Nortii,  en  1783,  il  tint  pendant  quelques  mois  le 
sceau  privé,  puis  il  résigna  son  olfioe,  et,  tout 
en  renonçant  à  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires de  iioD  pays,  il  resta  jusqu'à  sa  mort  dans 
les  rangn  de  l'opposition.  Kn  1803 ,  il  se  pro- 
Donva  trèirvivcroeut  contre  le  renouvellement 
de  la  liguer re  avec  la  France.  De  graves  préoc- 
cupations religieuses  remplirent  les  dernières 
aiiiHv^  d'une  vie  dont  les  coniinencementâ 
avaient  été  si  di.4si|)és.  Le  duc  de  Grafton  s'é- 
loigna |M'u  a  \KU  de  la  religion  anglicane ,  jus- 
({u'au  |K)int  de  Ciire  profession  ouverte  de  soci- 
niauisme  ou  d'uuitairi^me  et  d'entendre  régu- 
lièrement l'oflice  divin  à  la  chapelle  de  cette  secte 
dans  Kftftex-Street.  Il  publia  au  sujet  des  nou- 
velles diK-trines  qu'il  avait  adoptées  deux  ou- 
vrages de  controverse  :  Hinis  submitUd  to 
the  serions  attention  of  the  clergy,  notHiity, 
and  gentry  netrly  CLSSOciated  ;  et  Apeleu- 
thtfrus  ;  il  fit  aussi  réimprimer  à  ses  frais  et  ré- 
|)an<lit  avec  profusion  l'édition  du  youveau 
Testament  y;-ecde(iriesbai;h.  Leduc  de  Graflon 
avait  été  élu  en  i7<)8  chancelier  de  l'université 
de  Cambridge,  et  il  occupa  cette  dignité  jusqu'à 
sa  mort.  L.  J. 

UtUr$  nf  Juntus.  —  I.ord  Mahon .  Historg  o/  Kn- 
çlaud.  —  Mrutiurs  q/the  marquit  of  Uockinçham  and 
hit  rontt  utporurtit...  hy  (ie<>r';e  rhitmiis  farl  of  Albt' 
marlt,  —  iorresi'ondatce  vf   fi  iiiMm  t'itt ,  earl  nf 


M)  Nuu«  pinpniiilon^  la  traduction  de  M.  Cb.  de  té- 
nuaal. 
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CMtmm.  -  Ch.  de  ISiMtat,  VÂngUttrrm  m  dte-AtO- 
tième  McU,  t.  11.  —  Rote,  New  gênerai  Biographieal 
DMtonarf. 

GEAPTON  (  Richard  ),  imprimeur  et  chro- 
;  niqneur  anglais,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
11  descendait  d'une  Imnne  famille,  et  ses  eu- 
I  Trages  prouvent  qull  avait  reçu  une  assez  bonne 
:  éducation.  11  continua  la  Chronique  de  Hall 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  et  l'imprima 
en  1548,  sons  le  titre  de  The  union  of  the  two 
noble  and  illustre famelies  of  Lancastre*and 
Yorke.  Il  donna  un  Àbridgement  o/the  chro- 
nieles  of  Bngland;  Londres,  1563,  in- 16;  plus 
tard  un  abrégé  de  cet  abrégé  sous  le  titre  de 
À  Manuell  of  the  ehronicles  of  England; 
Londres,  1565,  hi-12,  et  enfin  sa  grande  chro- 
nique intitulée  :  A  ehronicles  at  large  and 
meere  history  qf  the  iffayres  of  Englande 
!  and  Kinges  of  the  same;  Londres,  1569, 
2  vol.  in- fol.  L*apparition  des  Chroniques 
d'Holinshed  et  de  Stowe  r^eta  dans  l'ombre 
l'ouvrage  de  Grafton,  qui  a  été  cependant  réim- 
primé en  1809 ,  1  toI.  in-4^.  Sous  le  règne  de 
Henri  YIII,  Grafton  subit  un  court  emprisonne- 
ment pour  avoir  imprimé  la  Bible  de  Matthews, 
appelée  la  Grande  Bible;  mais  peu  après  il  fut 
nommé  imprimeur  du  prince  Edouard  et  chargé, 
avec  son  associé  Whitechurch ,  d'imprimer  les 
livres  d'église  et  les  livres  élémentaires  en  latin 
et  en  anglais.  Dans  la  première  année  du  règne 
d'Edouard  VI,  il  eut  le  privilège  de  l'impression 
des  actes  du  gouvernement  du  Pariement.      Z. 

Anea  et  Rerbert,  1)fpographieal  Ànttquttiei, 

^GftAPtTKOBH  (André-Abraham),  poète 
suédois,  est  né  le  10  Janvier  1790,  à  Sundswall 
(Medelpad),  où  son  père  était  marchand.  Il 
passa  en  1815  l'examen  de  docteur  en  philo- 
sophie à  l'université  d'Upsal ,  et  prit  les  or- 
dres en  1830.  Après  avoir  enseigné  l'histoire  à 
l'académie  mifitaire  de  Cariberg  et  au  g>-nina«e 
d'Hernoesand ,  il  fut  nommé  en  1835  pasteur 
d'Umea  (  Noniand  ),  où  il  est  devenu  pro5^ 
(  pasteur  de  district)  en  1837.  M.  Grafstroem  a 
épousé  une  fille  du  poète  Franzen ,  qu'il  a  pris 
poor  modèle.  Quoique  les  compositions  poîéti- 
ques  manquent  d'originalité,  et  soient  parfois  en- 
tachées de  recherclie  et  d'affectation,  on  ne  peut 
leur  dénier  ni  la  grAce ,  ni  la  délicatesse ,  ni 
l'harmonie.  Il  est  l'un  des  dix-huit  de  l'académie 
suédoise  depuis  1839.  On  a  de  hii  :  Skaldefœr- 
sœk  (  Kssals  poétiques  );  Stockholm,  1826-1832, 
2  part.,  in-8*  ;  —  Sangerfran  Nerrland  (Chants 
I  dn  Nonrland  ),  1841 ,  m-8*  ;  —  Nya  Sangerfran 
i  liorrland  (Nouveaux  Chants,  etc.)  ;  1 84H,  in-8°; 
et  un  asseï  grand  nombre  de  petites  pièces  de 
;  vers  disséminées  dans  la  Poste  de  Stockholm, 
\  le  Calendrier  poétique ,  le  Ifeimdaff  de  Ryd- 
guist,  et  le  t.  IX  des  Transactions  (  Ifandiln- 
gar  )  de  l'académie  suédoise.  H  a  en  outre  pu- 
blié Christeliga  Taenkesprak  (Sentenre.î  rlm'- 
j  tiennes  );  Stockholm,  1855,  in-8";  et  le  tevte  de 
\  Et  ar  i  Sverige  (Tne  année  en  SntVle),  tableau 
i  de'rctlo  contrée,  é<lité  jiar  Forsell;  Stockliolm, 
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K..  Beidtois.  \ 

L.  Bimnvikoelil,  Svtiula    fUtrrJuun^   —  tioç.    I 
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smtBAN  {Jean  ,  vicomte  DnioiEe) ,  boamw 
politique  et  giuéral  écosui».  plus  coudu  edu  le 
nam  de  Claverhouâe,  qu'il  avait  pria  d'une  pro- 
priété de  son  pire ,  sir  Williaoi  Graham,  nt 
(ère  ]6&0,[Dort  le  17  juin  IMS,  H  étudi*  A  l'é- 
oole  de  Siiol-André,  et  fil  quelqueii  progrès  duu 
les  mitbéauliques,  uosMqnérir  eepeuduil  une 
initmctiaa  mtaie  ordinaire.  Comme  beaacoap 
de  gentiltbomme*  écouais,  paut re»  et  braves, 
il  alla  prendre  du  lervice  à  l'étranger,  et  coin- 
lutlit  avec  distinction  d'abord  dans  rarmée 
frautaiae,  puis  dans  l'année  iMilaodaiM. 
N'ajant  |mi  obtenir  du  prloee  d'Orange  le  grade 
de  ookmel,  U  revint  es  Ëcoue  en  1A77.  Comme 
il  roratrait  beaucoup  de  tUo  royaliale,  on  lui 
donna  une  comtniuiua  de  capitaine  dau  la  cava- 
lerie destinée  k  Mre  exécuter  Ita  I<m*  pénales 
contre  les  Écowala  non  conTonniilea.  Parmi  les 
eruds  instrument*  de  riototérioce,  il  se  distin- 
gna  par  u  barbarie,  et  se  fil  un  renom  terrible, 
qui  aubaiate  cpcore  dans  les  tradition*  locales- 
Un  grand  nombre  de  eovaiamtart  avaient  an- 
noncé qu'ils  Ueodraieat  une  réunion  ntennelle 
le  1"  juin  1«T9.  Graham  m  dir^ea  sur  le  point 
lodiqoïi,  pour  disperser  les  covenanters  ;  mais  sor 
la  route,  k  un  endroit  appelé  Dmmelog,  il  ren- 
cimlfa  un  corps  avaaeéde  ces  enthousiastes,  qui 
twUirral  complétKnenl  ses  troupes.  Il  pritsa  re- 
vanche quelque  temps  apTès,h  1»  bataille  de  Both- 
well-Bridge,  et  il  anrait  curcé  let  plus  crudtee 
nprésaiUea  si  se*  cooseil*  d'ext^nuination  n'a- 
*^ent  M  repoussé*  par  Honmoulh,  comman- 
dant en  cbeT  de  l'eapéditian.  En  1M8,  il  Tut 
tieré  1  la  pairie,  avec  le  titre  de  vicomte  Dundee 
et  de  tord  Gribain  de  Clavertiouse.  Lonqn'one 
révolution  éclaU  peu  de  temps  après  en  An- 
gMerre,  et  qu'une  oonventioa  éccesaiiie  fut  ap- 
pelée t  en  ratifier  les  réaollaU,  lord  Craham  se 
plat*  k  la  (tte  du  parti  qui  voulait  rester  fidèle  à 
Jacques  n.  Ce  parti  selrôuvKiten  minorité  dani 
laronventioa  d'Edimbourg,  résolut  d'en  réunir 
une  nouvelle  k  Strling  ;  nais  ses  priodpanx 
adbéreuts  turent  arrêtés  avant  d'avoir  pu  eié- 
cnter  leur  proiet  Graham  parvint  k  s'échapper 
avec  une  dmiuanlaine  de  cavaliers,  et  ga^ia  les 
nontapws,  oÀ  il  ent  bioiiM  nne  petite  année  de 
Uighlander*  el  de  maraodeurs  irlandais.  Sommé 
da  rentrer  datu  la  convention,  il  ■'j  reftisa  sons 
prétexte  qoe  ses  adversaires  avaient  attenté  k 
•a  vie,  et  que  te*  ddibératioBS  de  cette 
Uée  avaient  lien  sons  l'infloence  des  armes  an- 
ghisM.  U  fut  anssitAt  déclaré  nJMHIe,  et  mû 
bor*  la  loi.  Plusieurs  détadiements  fureal  eb- 
Tojés  k  sa  poursuite.  Il  se  fraja  une  roule  l'é- 
pée  k  ta  inain,  k  travers  les  troupes  qui  l'en-  ., 
t  leva  oaiatamopt  l'étoidard  de  1 
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la  guerre  civile.  Entreprauuit,  brave  jnaqa'à  la 
lémérité,  d'une  fidélité  k  toute  épreuve,  Graham 
pouvait  être  pour  le  nouveau  gouvenement  an- 
^ais  un  ennemi  des  plus  redoutables  ;  mais  dès 
le  début  de  U  lutte,  U  fut  tué  en  défendant 
contre  le  général  Hacka}  le  passage  de  Killic- 
rankie.  Malgré  sa  vaillance  et  sa  fidélité  rojaliste 
Graham  n'aurait  laissé  qu'une  mérooire  bienUtt 
elticéc,  si  Walter  Scott  ne  Pavait  pris  pour  mt 
des  héros  de  ton  JaU  ttf  OU  MoTtalit$. 
z. 

rirUdi  m  at  w^ 
',  UUUtj  m  BHtUm*  /Toa  tu 
•    *"  -  lotf.  PorlraUi  af  u- 

BnaHUi(6eanrei],céHbreboriogeretmécn- 
nicien  an^s,  naquit  en  ie7&,  k  Hors^s,  pa- 
roisse de  KirUinton,  dans  le  comté  de  Comber- 
land,etmoamt  kLondies,  le  14  novembre  1751. 
Me  l'âge  de  treize  ans  Graham  quitta  son  paji 
natal ,  se  rendit  k  Londres,  oti  il  entra,  coinine 
apprenti,  cbei  Tompion,  un  des  pins  câètres 
hûiogen  anglais  de  ce  tempi 
l'habileté,  le  génie  faiventir  dont  il  d 
prenvea  iilAI  qu'il  ent  quelques  notions  des  prin- 
cipes du  bel  art  auquel  B  se  destinait,  le  firent 
remarquer  ;  son  maître,  prévoyant  ce  qn^  serait 
on  jour,  le  prit  en  afltefieB  shiguliire,  le  retint 
cbei  loi,  el  le  tnita  toofours  comme  ica  fils. 

Comme  loventenr,  en  horlogerie,  on  lui  doit 
un  pendule  conipenaalenr  d'une  grande  «mpli- 
dté  ([).  Dis  I7lï,  Georges  Graham  avait  bit 
de  nombrenses  eipéilcBce*  sur  les  métaux  que 
l'on  connaiasait  alors,  pour  s'assurer  des  diT- 
férentwa  relalifes  de  dilatation  qui  s'opéraient 
entre  eux ,  par  des  dep^  égaux  de  tempéra- 
tore.  •  Mais,  dil-il,  je  trouvai  les  diffiérences  d« 
petites  que  je  perdis  retpétanee  de 
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réosur,  par  ce  moyen  v  de  compensation  ),  et  f  a- 
iNMidonnai  cette  poonnHe.  »  Quoi  qn'il  en  soit, 
eet  artiste  est  réputé  le  premier  qui  ait  proposé 
des  assemblages  de  métaux  inégalement  dila- 
tables pour  corrige  les  TariatioBS  de  longueur 
des  peiMlules  ;  ce  moyen  est  presque  le  seul  en 
usage  encore  aujourd'hui.  Graham  est  aussi  lln- 
yenteur  de  deux  échappements  :  l'un  à  repof, 
pour  les  horloges  à  pendule,  et  l'antre,  dit  à  ey- 
lindre,  pour  les  montres.  L'idée  première  de  ces 
échappements  ne  lui  appartient  pas;  car  ils  ont 
TuD  et  l'autre  pour  principe  celui  de  l'échappe- 
ment à  ancre  (voy.  Hooxb). 

En  effet,  pour  former  son  échappement  à  repos, 
Graham  n'avait  qu'à  allonger  les  bras  de  l'ancre, 
jusqu'au  point  de  leur  foire  embrasser  le  quart,  le 
tiers,  plus  ou  moins,  de  la  circonférence  de  laroiie 
de  rencontre.  Chacun  de  ces  bras  se  termine  en 
plan  incliné,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur... 
L'horloge  de  la  Bourse  de  Paris  est  réglée  par  un 
échappement  de  cette  espèce.  L'échappement  à  cy- 
lindre  consiste  en  un  cylindre  creux  lequel  forme 
en  quelque  sorte  l'axe  du  balancier  ;  ce  cylindre 
est  coupé,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  par  une 
entaille  qui  pénètre  jusqu'à  l'axe  ;  les  bords  de 
cette  entaille  tiennent  lieu  des  bras  de  l'ancre... 
Quant  à  la  roue  de  rencontre  qui  entretient  le 
système  en  mouvement ,  elle  diffère  tout  à  dit 
de  celles  qui  sont  communément  en  usage  :  ses 
dents  ont  la  forme  de  petit»  marteaux.  Les 
deux  échappements  de  Graham,  lorsqulls  sont 
bien  exécutés,  passent  pour  les  meilleurs  que 
l'on  connaisse.  Sans  avoir  une  profonde  connais- 
sance  de  l'astronomie,  comme  l'assurent  cer- 
tains biographes ,  il  est  certain  que  les  principes 
de  cette  science  ne  lui  étaient  pas  étrangers  ;  les 
relations  qu'il  entretenait  avec  d«s  savants  du 
premier  ordre  ses  contemporains  lui  en  avaient 
rendu  les  pratiques  fomilières,  et,  son  génie  ai- 
dant, il  se  plaça  au  premier  rang  des  construc- 
teurs d'instruments  astronomiques  de  son  temps. 
Graham  exécuta  pour  l'observatoire  de  Green- 
wich  un  quart  de  cercle  mural  avec  des  per- 
fectionnements. Il  perfectionna  aussi  l'Instrument 
des  passages  f  si  nécessaire  pour  les  observations 
astronomiques.  Ce  fut  à  l'aide  d'un  très-grand 
secteur  sorti  des  ateliers  de  Graham  que  Brad- 
ley  découvrit  dans  les  étoiles  fixes  le  mouve- 
ment dû  à  l'aberration  de  la  lumière. 

On  lui  attribue  encore  la  composition  et  l'exé- 
cution (lu  premier  planétaire  qui  ait  paru  en  An- 
gleterre, vers  1715.  <«  Tout  ce  qui  paraissait  dans 
cette  machine  était,  dit  Desaguliers,  parfaitement 
exécuté  :  comme  les  phénomènes  du  jour  et  de 
la  nuit ,  leur  accroissement  et  décroissement,  par 
degrés,  suivant  les  saisons...,  le  mouvement  an- 
nuel et  n>el  de  la  Terre ,  la  rotation  du  Soleil  au- 
tour de  son  axe  ,  le  mois  périodique  et  synodi- 
que.  »  Une  copie  de  cette  machine,  exécutée  poor 
le  comte  Orrery,  fut  appelée  un  orrery,  par  l'igM»- 
rance  d'un  sieur  Ricliard,  qui,danslade8eri|»tion 
qtril  en  publia,  ignorait  le  nom  du  véritable aoteor.  1 


Graham,  comme  tous  les  grands  artistes  en 
général,  n'épargnait  aucune  dépense,  aucun  sohi 
pour  donner  à  ses  ouvrages  un  fini  et  une  précision 
aussi  parfoits  que  la  nature  des  matériaux  pouvait 
le  permettre  :  on  raconte  à  ce  propos  qu'un 
hooune,  devant  s'absenter  pendant  sept  ans,  lui 
commanda  une  montre,  et  en  la  recevant  il  hii 
demanda  de  combien  il  présumait  qu'elle  varie- 
rait pendant  cette  période  de  temps.  «  Monsienr, 
répondit  Graham,  portez  la  montre  partout  où  il 
vous  plaira ,  et  si  après  sept  ans  vous  me  la 
rapportes,  et  qu'elle  ait  varié  de  cinq  minutes,  je 
vous  rends  votre  argent.  »  Au  bout  de  sept  ans  et 
plus,  l'acheteur  se  présenta  chez  l'artiste,  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  rapporte  votre  montre,  car  depuis 
sept  ans  elle  a  varié  de  plus  de  cinq  minutes.  — 
Dans  oecas,  je  tous  rends  votre  argent.  —  Parlez- 
vous  sérieusement?— Oui  certes.  —  Kli  bien,  mol 
je  ne  la  donnerais  pas  pour  dix  fois  le  prix  que  je 
vous  l'ai  payée...  »  Graham  retint  la  montre,  ne 
voulant  rien  entendre  aux  raisons  qu'alléguait  le 
voyageur,  pour  justifier  sa  plaisanterie.  Cet  artiste 
éminent  ^t  de  la  secte  des  quakers,  La  Société 
royale  de  Londres  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  On  trouve  dans  les  TransactUme 
philosophiques  plusieurs  mémoires  dans  les- 
quels il  expose  les  résultats  de  ses  expériences  en 
physique  ou  de  ses  observations  astronomiques, 
qu'il  continua  sans  intemiption  jusque  dans  sa 
vieillesse.  Graham  eut  les  honneurs  de  l'abbaye 
de  Westminster,  où  les  restes  mortels  de  son 
mettre  d'apprentissage,  Tompion,  reposaient défà, 
et  dont  il  partagea  le  tombeau.      TETsaàmiB. 

Tbioat,  Trait4  dTHortoçrrie.  -  ^nnéê  littéraire,  I.  V. 

-  Dengullen,  Phy tique,  —  Fontenny.  Didknmairê  eu 

artiâtet.  —  Berthoad,  Mittotrê  de  la  Mesure  du  Tetmps, 

GEAHAM.  Voy.  MaCAULAT  et  MOMTROSB. 

l  GnAHAM  (  Sir  James-Robert'Georges  ), 
homme  d'Etat  anglais,  naquit  en  juin  1 792.  A  Té- 
poque  où  le  comte  de  Grey  fut  appelé  au  pou- 
voir, sir  James  fut  nommé  premier  lord  de  l'a- 
mirauté, et  conserva  cette  charge  jusqu*en  1 854. 
Il  se  retira  alors,  à  cause  de  l'étendue  que  ses 
collègues  voulaient  donner  à  leurs  projets  de 
réformes.  A  la  tète  de  l'amirauté,  il  effectua 
des  améKoratioos  et  des  réductions  de  près  d'un 
million  dans  l'administration  civile  de  la  ma- 
rine. Mais  il  commit  de  graves  méprises  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  et  y  consacra  des 
sommes  considérables  du  trésor  public  qui  fu- 
rent perdues  sans  ressources.  L'éloquente  et  per- 
suasive exposition  qu'il  fit  des  émoluments  des 
conseillers  privés,  du  salaire  des  fonctionnaires 
publics,  et  des  sommes  affectées  aux  missions 
étrangères,  contribuèrent  beaucoup  à  fixer  l'at- 
tention publique  sur  les  dépenses  exagérées  du 
gonvemement  En  1837,  il  écrivit  un  pamphlet  en 
Aiveur  des  corn  laws;  il  réclama  de  fortes  me- 
sures pour  éteindre  la  dette  nationale.  En  1 830  il 
devint  conseiller  privé.  En  1832  il  aida  à  (kire 
rendre  le  bill  de  réforme.  De  1 84 1  à  1 846  il  fot  se- 
crétaire du  département  de  l'intérieur,  et  enoonmt 
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de  graves  reproches  pour  avoir  oavert  les  lettres 
de  Mazzini  et  divulgué  leur  oootenu.  JLMmis 
une  adresse  aux  électeors  de  la  diMelutkm  en 
1841,  il  déclapa  qu'il  ref^rdait  comme  léfiers  tous 
les  sacrifices  personnels  eo  les  comparant  au 
devoir  sacré  de  la  défense  de  TÉglise  protestante, 
d'aUier  la  religioi  à  l'éducation ,  et  de  soutenir  U 
monarchie  contre  les  principes  démocratiques 
qui  en  menaçaient  la  stabilité.  Il  fut  ennemi  de 
l'élection  par  bulletin ,  et  bvorisa  les  prof^  de 
l'agriculture  en  maintenant  les  lob  agraires 
de  l'époque.  Enfin,  comme  membre  dn  goo- 
vemement  de  Peel ,  il  a  eontribné  à  l'abolition 
de  ces  mêmes  lois,  et  s'est  oompronis  récem- 
ment dans  une  opposition  contre  le  monopole. 
Comme  vrhig,  sir  James  Graham  a  représenté 
CarHslede  18)6  à  1830.  U  fot  socoessivemenl  élu 
par  des  comtés  importants.  Lors  de  la  farmi<ion 
dn  ministère  Aberdeen,  il  fut  de  nouveau  nommé 
premier  lord  de  l'amirauté,  poste  qu'il  ne  con- 
serva que  peu  de  jours,  sous  le  ministère  de 
lord  Pahnerston,  formé  en  lévrier  1866. 

M.  Gauaof. 

«RAHAHB  (Jacques),  poète  écossais,  né  à 
Glascow,  le  32  avril  1766,  mort  près  de  la  même 
ville,  le  14  septembre  1811.  Élevé  dans  une  de 
ces  familles  protestantes  écossaises  où  règne  un 
christianisme  à  la  fois  affectueux  et  sévère,  il 
reçut  profondément  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses. Uaurait  voulu  entrer  dans  les  ordres,  et 
»'il  se  décida  à  suivre  la  carrière  de  procureur, 
ce  bit  pour  obéir  à  son  père.  Il  quitta  bientôt 
cette  profession  pour  celle  d'avocat.  Après  quel- 
ques années  de  plaidoiries  entremêlées  d'a^^- 
Mes  productions  poétiques  bien  aceuetIHes  dn 
public,  il  revint  à  ce  qui  avait*été  le  désir  de  sa 
jeunesse,  et  se  fit  consacrer  à  Londres  par  l'é- 
vêqoe  de  Norwicb.  11  fut  d'abord  pasteur  à 
Sbipton,  dans  le  comté  de  Glocester,  puis  Sed- 
gefleld,  où  il  connut  miss  Milbank  dcfwis  lady 
Byron.  Sa  mauvaise  santé  le  força  de  quitter  sa 
cure  et  de  retourner  à  Edimbourg,  pois  chei 
son  frère,  où  il  muumt  Poète  descriptif,  Bten- 
tieux,  ingénieux,  fleuri,  avec  quelque  cliose  de 
moral ,  de  religienx  et  de  rêveur,  Grabame  est 
un  édio  aflaibli,  maisgracieui  et  pur  de  la  poésie 
de  Gowper.  On  a  de  hii  :  The  Sabbatk;  1804, 
te-12;  —  The  Birds  qf  aeotloMdi  Edimbourg, 
1806,  in-8*;  ~  Iforf  Siuari,  poème  dramatique  ; 
1807  ;  —  Britiih  GeorfUë  ;  1 810,  in-4*.      X. 

GêntttmÊm'ê  Ma^atinê. 

«nAiLLT  {Jean  n«),  guerrier  français,  nwrt 
à  Paris,  en  1377.  Pendant  U  prison  du  roi  Jean, 
Grailly,  captai  de  Buch,  (1)  attacbé  au  parti  des 


(f ) Ce tMre d^ ea^ml est iMinaC fiMM, em loral  fut 
Sériverée  eo^l  et  Da  C«ot«S«  métcapUatin  Uft- 
gntflc  cbcf  oo  atàgmenr  Se»  bsMtMiU  tf*si  tten.  On  ne 
trovve  ce  nul  «a  tusge  qae  pour  le  eapUI  de  tach  et 
le  captai  de  TniDe.  Dana  la  eliroaiqse  de  OifkJ  V||  par 
Alala  Chartier  on  m  le  emftam  de  Jm.  Gt  Birt  M  m«1 
mM  d«  éÊC  d'BperiHMi,  q«l  poaiédiit  li  actfacwle  do 
Buch,  ea  latla  ffM^im. 


Anglais,  était  entré  en  France  avec  plusieurs 
autres  capitaines  et  s'était  emparé  de  toutes  los 
places  situées  sur  la  Seine.  U  ruinait  le  com- 
merce des  nuurcbands  de  Paris  et  de  Rouen 
par  les  droits  exorbitants  qu'il  leur  faisait  payer. 
n  se  vantait  qu'il  irait  troubler  la  cérémonie 
du  couronnaient  du  roi  Charles  Y,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Reims,  le  jour  de  la  Trinité  1364. 
Rertrand  Du  Gnesclin ,  qui  était  alors  à  la  re- 
cherche du  csptaly  le  rencontra  h  Cocherel,  et  le 
força  à  en  venir  aux  mains.  Le  combat,  dont  on 
lit  les  détails  intéressanls  dans  la  Chronique  du 
connétable,  fut  long  et  meurtrier.   Après  des 
prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre,  le  captai 
de  Buch  se  vit  forcé  de  se  rendre  à  Du  Gués- 
clin.  £n  1366,  après  le  traité  ûit  entre  le  comte 
de  Montfort  et  la  veuve  de  Chartes  de  Blois,  le 
captai  de  Buch,  qui  restait  prisonnier  en  France, 
obtint  sa  Ubcflé  en  cédant  an  roi  quelques  châ- 
teaux. Chartes  V,  pour  se  l'attacher,  le  fit  sei- 
9ienr  de  Nemours;  le  captai  lui  prêta  serment 
de  fidéUté,  et  devint  vassal  du  roi  de  France.  H 
eut  le  plaisir  d'embrasser  Bertrand  Du  Guesclin , 
qui  venait  aussi  de  recouvrer  la  liberté  ;  car  il 
avait  été  fUt  prisonnier  à  la  bataille  d*Auray. 
Mab  bientôt,  sollicité  par  les  seigneurs  anglais, 
qui  regrettaient  vivement  la  perte  d'un  pareil 
guerrier,  le  captai  se  dégagea  de  son  sennent  en 
renvoyant  an  roi  la  donation  de  seigneurie  de 
Remours.  En  1367  il  assista  à  hi  bataille  de  Na- 
▼arette,  où  Pierre  le  Cruel,  aidé  des  Anglais, 
défit   Henri  de  Transtaroare,  secondé  par  les 
Français  que  commandait  Du  Guesclin.  Celui-ci 
fM  une  seconde  fois  fait  prisonnier  par  le  prince 
de  Qattes,  et  remis  à  to  garde  du  captai  de  Buch. 
/•an de  GraUly, plein  d'estime  pour  Bertrand, 
W  dit  qu'il  ne  le  confberait  dans  aucune  pri- 
son s'il  lui  voulait  donner  as  parole  de  ne  point 
s¥vidsr  sans  le  congé  dn  prince  de  Galles,  et 
qu*!  aurait  entière  liberté  de  se  promener  et  de 
vivre  avec  eux  sV  voulait,  en  homme  d'hon- 
neur, faire  serment  de  n'en  point  abuser.  •  Eh 
pur  Dieul  répondit  Bertrand ,  j'aurais  plus  chier 
d*«tre  BOft  que  umi  sennent  eusse  fuisse  ne 
rompu.  »  En  td7l  le  captai  fat  nommé  connétable 
d'AquMafaie ,  et  l'année  suivante  U  fut  à  sou  tour 
fblt  priaunifer  une  seconde  fois  près  do  cliàteau 
de  Soubise  et  eniemié  an  Temple,  à  Paris.  Il  y 
mourut,  au  bout  de  cinq  ans  de  détention,  après 
avoh-  généreusement  résisté  celte  fois  aux  offres 
que  lui  fit  Charles  Y  pour  le  détacher  du  parti 
des  Anglaia.  On  voK  dans  la  chronique  d'Alain 
Oiartier,  so«  la  dnin  de  14S3,  que  Gaston  de 
Grailly,  c&ptam  de  Me,  et  son  ils  Susanna 
earate  de  Kandale,  fbraA  excapèés  du  ssrmsni 
firit  an  rai  de  France  pur  les  sei^Murs  du  Bur- 
deMs,  parée  qnHii  étaient  tous  deux,  dit  le  ehm- 
niqueur,  de  Perdre  de  U  Jarretière,  qui  est 
Fofdre  doroid'Aniileterro  :  e^éfaisnt  sans  doutr 
fe»  descendant  de  ienn  de  CnAly.  Nous   re- 
marquerons encore  que  le  titre  de  comlu  d^ 
Kandale,  donné  an  fils  de  Oaalon ,  copton  d$ 


Bue,  M  aussi  porté  plus  tard  ptrno  de*  Slida 
duc  d'^mon.  [Th.  Delbahe,  dut  ÏEne^lof. 
du  G.  du  M.] 


SINIBlUI,  Wl  .       . 

fiHilM.  Vot-  Lecrain. 
SSAiaBBift  {Girard-Antoine),  poète  et  mi- 
tkdn  alkmuid,  né  a  Feltem  (Jeverlaud),  le  i  mt- 
vembrï  1714, mottle lOmara  iai7.Apr£« avoir 
tait  m:*  ûludet  à  GtEltingue,  il  alla  «'établir  ï  01- 
clrabourK,  «B  I7M.  Grand anuteurdc  numUmi' 
tiquKetdt  poésie,  il  publia  un  cCTtain  Dombrede 
poÉtks  dam  ie«  almanaclig  de  Voes  et  de  U<t»- 
kingk,  et  daiu  d'autres  recueils  littéraires.  U  etl 
connu  surtout  par  une  poésie  nommée  Katvto- 
theoTQt,  et  par  eon  Dialogue  avec  l'amour,  tl 
M  inontni  toujours  du  reste  grood  enaenii  du 
ni)  slieisriie  et  dr  la  luperstitiun.  Presque  tous  ki 
articlni  écrits  contre  L«vat«r  et  les  m«Hiiétigeun 
dans  l'Allçemeine  deutsche  BMuiUitli  sont  de 
lui.  Outre  les  Dombreuses  notices  qu'il  a  pu- 
bliées dans  le  Magatin  de  Hambourg,  \tt  Ar- 
etuiei  de  Rahm,  le  lUtuéum  allemoAd,  et  les 
Actts  dtV Académie  deiCurituxde  la  Nature, 
onadelui  ■.D'useTt.de/ixmopijfsteltpeeiatim 
eja*  nexu  eum  varia  adveria  »x  hfpocha»- 
driit  wUetudine;  Gicttingue  ,  1766,  in-4'j  — 
IMveraHotioneet  cura  ntorbarun  primtmm 
viarum  commenlatio,  etc.;  Erlaugeo,  1793, 
in-8°  ;  —  Pharwuuopica  Oldenbiirgim;J>l- 
denbuurtt,  IMl,  ia-»'.  W.  R.      ' 

lllricMof.  l-M  tlimét.  -  MufrayltK  latMeatt. 
SUIHDOMH  {ÀMdrt),  célèbre  tisserand 
rra>(ais,  né  à  Catn,  dans  le  seûiéine  siècle ,  est 
le  preinirr  qui  ait  au  l'idée  de  tisser  des  figures   ' 
sur  les  toilen  qu'on  appelle  cotnmunéDient  ou- 
iTtvï.  tl  ne  Faisait  |;uère  que  des  carreaux  cl  des 
neiirs;  nuiifl  sodUIs,  fficAurd,  perrectionDd  cette 
invention.  CiHui-ci  parvint  ï  représenter  sur  les  . 
tuîlestuutes  sortes  d'aniinauxetd'aulrcs  ligures.   ' 
Oso<ivra;.'esreçurefftdelui)«DunidBAoii(efùw,  | 
s^uis  doute  par  suite  de  la  positlon  qu'il  doonaR  ' 
Mir  son  métier  aux  lices,  ou  fils  entrdacés  daas  la   ' 
trame;  on  le»  appelle  aat'sl  (oitet  davuuiées,  k 
cause  lie  leur  reiiseroblaiKeaiec  l'étcrfle  Domrnéc 
damiit  blanc.  La  ville  de  Caen  ayant  Tait  pré- 
^4^t  à  La  reine  Marie  de  Médicis  de  ces  toiles  de 
luuli'lice,  représentant  des  sièges  et  descombats, 
GraiHiliirge  fut  du  nombre  df  ceux  qui  les  loi 
prrti'ntcreol.   Comme    Henri   IV    admirait  ta  ; 
beauté  du  travail,  Graindorge  répétait  naïvement  ' 
i  riiaqiie  instant  ;   >  Ce  sont  là  mes  irurres, 
sire  nii.  »  Midiel  son  fils,  qui  cxerfa  après  lui  ' 
la  iiii^iiiH  pnireesiun ,  étabUt  plusieurs  manufsc-   ; 
lun'~  lie  tes  ouvrages  en  dilTéreots  eniiroits  de  , 
la  Kranci- ,  nu  elles  ilevioreol 


tiKAiHDnBGK  (  Joez/ues  ) ,  sienr  m  fnt-  1 
MUT,  énidit  e<  antiquaire  frufals,  né  t  Caea, 
eo  iai4,nMrtcnt«S9.Aencrotr«HDe^iiaTdl  | 
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une  granle  oHuiaiasance  îles  aotiqoitét  romaine* 
et  des  médailles.  Huel  le  décida  k  étudier  le  grec 
dans  un  âge  avancé.  QTaindor)(a  avait  le  goAl 
dâicit,  uB  jngement  solide,  une  critique  bne; 
mais  sa  paresse  natunlk,  déguisée  en  pliiloso- 
phie  et  ÊB  mépris  de  la  réputatim,  rmdirent  set 
talents  k  peu  pris  inutiles.  Un  a  cependant  de 
lui  qoelques  dissertations  scientifiques  qiri  «t 
été  insérées  dans  les  recueils  du  tempa,    J.  V. 


Cil.  nuird,  Mémetra  4ê  Awt,  | 

SKaiHDOBfii  {André ),  naCuTallste  rranfai*, 
frèreeadeldn précédent, né* Caen, en  ISIS, mort 
le  13  janrier  lS7fl.  11  adieva  ses  éludes  à  Hoot- 
pdlier,  et  s'y  (If  recevoir  docteur.  L'ardietéque 
de  Narbonne  l'appela  dans  cette  ville,  oîi  tl  resta 
une  vingtaine  d'années,  s'occopant  a  ta  f<Hs|  da 
l'exercice  de  son  art  et  de  l'étiide  de  la  philo- 
sophie, dans  laquelle  il  satrait  les  priucipea 
d'Epicure  et  de  Gassendi.  Il  retourna  ensuite 
dans  sa  ville  natale,  ob  i\  exerça  ptnsieurs  charge* 
mimidpak*.  On  loi  Ml  :  I*  futUem  FiçuH 
exercltationem  medtcamdt  prlnelpiU/alui, 
Anlmadrertionft  ;  Sàitioiae,  1868,  io-8°;  — 
Diitertatio  de  nalura  ignit,  tucii  et  eoby- 
rara;  Caen,  IflM.  iB-4*;  —  De  l'OrifiM  de* 
Maereutes;  Caen,  IBM,  in4*  :  mis  m  jour  par 
Thomas  Malooh) ,  réimprimé  par  Bucboc,  en 
I7S0,  dans  les  Traitit  trit-rarei  eottcertiant 
FMtloire  naturelle.  Oraisdo^  Miai  ea  w«- 
Boscrit  :  Sletera  AerU  et  De  Origine  far- 
i.  V 


•n  \n\Ù  De  hUtrfrf 


Morërt,  Grmt  Dtel.  Uitar.  ~  Ch.  Itlunl,  MituArtl 

GXaiNDORCK  (Jacques),  astronome  trwa- 
cals,  parent  des  piécédeots,  né  en  IB03,  mort  t 
l'abbaje  de  Fontena?,  le  35  mal  lesn.  il  était 
entré  dans  Pordre  des  bénédictins  en  1021,  et 
devint  plus  tard  prieur  de  Culer.  H  commença 
l'élude  de  l'aiitronamte  sons  la  direction  de 
Cilles  Macé.  Croyant  arolr  trouvé  te  moyen  de 
déterminer  les  longHndes  en  mer,  Gfaludurge 
annonça  dans  des  prt^ammes  sa  prétendue  dé- 
eouTerte.  Jusqu'en  tsw  n  m  Dn  mystère  de  sa 
méthode  j  alors  il  reçut  Tordre  de  Tenir  à  Paris, 
et  on  lui  promit  une  récompease  si  sa  décou- 
verte était  réelle.  L'Académie  de*  Sciences  lut 
chargée  de  l'examiner.  Il  l'exposa  devant  ce 
corps  savant,  qui  déclara  que  le  sysième  de 
Gralndorge  était  fondé  sur  l'astrologie  judiciaire 
et  n'avait  par  cooséquent  aucune  solidité.  On 
lui  doit  :  JtfercurltMinrltw,  iedfanMn  prope 
SolemobteriMUut ;Caai,  lfi74,ln-4°.     J.  V. 

Hbm.  Oritlna  il  Van.  v  caluon,  (1  CrmauniaTivi 
JtTtbKtatnmftnUitniiinu.  -  Nsrtri,  GmA  Dicl. 
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111e  de  Saiai-Cbrirtophe,  le  14  iltombre  1767.  Il 
futtltacM  ta  qualiUde  cjiirurgiea  au  régioenlde 
Pullenc)'  pendant  l'ïaaurrection  de  l'Ecosse  en 
1745,  et  dans  les  cani|MgnËa  d'Allemaipte.  Après 
la  paiid'Aix-U-Chapellc.ilrésÎBDi  u  place,  pra- 
tiqua pendant  quelque  tetnp»  la  cUirurpe  à  Loa- 
dres,  tout  en  publiant  dlTen  ouTragea  qui  lui 
firent  une  certaine  r^pulatiua  et  ne  l'enrichirait 
pas,  et  finit  par  accepter  la  propoaitioa  H'aUer 
l'établir  «Hnrne  médecin  dans  I1)e  de  Saint-Chris- 
lo(4ie.  A  son  arrivée,  itépoaHUfilled'naedanie 
qu'il  avait  guérie  de  la  petite  vérole  peodaot  U 
traversée.  A  l'exception  d'ua  court  vojage  qu'il 
fit  en  Angleterre ,  il  rénda  jnaqu'l  la  mort  k 
Basse-Terre,  daoa  111e  de  Saint  -  Christophe. 
Grainger  a  écrit  quelque»  ouTrage»  de  nédecise 
et  pla*ieurA  poèmes;  comme  médecin,  il  n'a  pas 
UU»é  de  trdce  ;  comme  poêle ,  il  a  deux  ou  trois 
heureuse*  inspintioiu  :  ce  D'est  pas  asseï  pour 
sauver  am  poèmes  de  l'aabli.  On  a  de  lui  :  ait- 
toria  Febrit  anomale  baltaix  aitnorvm  I74G, 
1747,  I74S;  Londres,  17S3,  in-T;  —  Ode  ta 
SoUlude ,  publia  pour  la  {Hvmière  fois  dans  la 
Cetleetiom  ifffitgUitie  Poelrg  de  Dudalej.  Sul- 
rant  Boswtf ,  Johnaon  adnirâit  beaucoup  Mtte 
odcet  aiDMitiea  répéter  le  oommenceineiit; — 
BUgkêtif  TiiuUui;  Lowires,  17â8;  cette  tra- 
doctioa  (ut  Tiveoml  attaquée  dans  le  Crilieal 
Sntem  par  te  doetenr  SoMllett,  qui  avait  contre 
l'Mtear  one  nwwM  personaelle;  les  critiques 
de  SmoUetl  sont  d'ailleun  fondées  :  la  tradoc- 
tioo  de  Tiballe  et  les  notes  qui  l'accompagnent 
ont  fort  peu  de  Talenr  ;  —  Bryan  tmd  Ptreent , 
ballade  touctiante,  imprimée  dana  lea  reliqaes  de 
Percj;  —  Slifor  CoHt;  Londres,  1764,  in-4*, 
poème  didacliqDe  aor  un  sniel  qui  (onvcMÎt 
mieux  *  oa  traité  «n  prose.  Le*  embellisienwnla 
prétdMlna  poétiques,  aoos  lesquels  Tantenr  dé- 
guise les  détails  tecluiques,  ne  aoot  pas  beurenx. 
On  D'à  fokn  retenu  de  son  pointe  qu'une  péri- 
plirase  ridicule  sur  le*  raU,qii'ii  appelle  la  i  ~~ 
mine  à  munutacha  (  tlie  whiskered 
race))  —  >lit  £tiaf  on  (Ae  more  eommon  wttt 
India  diMotu  ;  and  tht  remedit*  tehich  llMt 
amutrf  Uu(/  prodtieeâ.  Tb  ichieh  are  added 
tome  lUnU  on  the  managenunt  oj  «tgroet; 
Loodrea,  1764.  X. 

JalMM*  M  Ckatam,  Bi#Uiil  fmU.  —  Oiimtn,  G*. 
Mrot  BtofrmrluaU  DMHOKBi.  —  EiçUU  Cft4awM*ia 
(Mfoniraf]. 

SKAIXTILLB  (  Pierre-/MepA  m  (1)],  nu- 
mismate et  philologue  Trançait ,  oé  k  EtowB,  ter* 
1670,  mort  dans  la  même  vDIe,  en  1730  (!}.  n 
entra  dans  la  Société  de  JédUt,  et  devint  hiblio- 
Uiécaire  dueollége  quecn  Père*  avaient  i  Rouen. 
Grand  amateur  de  médailles,  dont  il  rassembla 
une  curieuse  collection,  il  essaja  d'étabtir,  1 
l'aide  des  BKuinmeDta  numlamatiques ,  certâiaa 
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points  bigtonqoes  controTereés.  n  fit  preuve  île 
aavoir  et  de  jugement  dans  ses  éditions  destinée* 
aaiécoSen.  On  a  de  lui  :  Lettre  lur  une  mi- 
daUle  de  Maaimn;  dans  les  Hémoirei  de 
Trévoux,  mars  1703;  —  Utlre  à  M.  Moitto- 
mer,  tur  une  midaUle  dt  Vilttlitti  av«c 
rOucriptfoTt  :  Adveotn*  Angosti;  Ibid.,  avril 
1703;  —  Rrmarquts  fur  ur<  diuertalion  àt 
La  Cluauie,  touchant  uneoolimne{\*t!i:iaaat 
Antoine)  troutée  dejndt  peu  data  le  Champ 
de  Mon  à  Rome;  lUd^  septemtm  1704:  — 
JMpoMf  à  M.  de  la  Cbauue  touchant  une 
miédaUle  de  Fatutiiie ,  la  mère,  et  la  coiué- 
eration  arec  Antenin  le  Pieux;  Ibid,,  décem- 
bre I70&;  —  Lettre  tmr  «ne  médaille  dr  Sé- 
vère; lUd.,  octobre  1709;  —  Hiponie  à  la 
Lettre  tur  un  trimr  de  médaUla,  inséra 
dan*  nos  Mémoire*  (de  Trévoux) ,  du  mois  de 
mart  1709;  iUd.,  ours  1710;  —  Diuerlalion 
tur  çuelqiieâ  mtdailUâ  latyrigues  de  Galhen , 
(Mcouverfet  depulâ  peu;  fbfd.,.jain  1712;  — 
I^tre  ntr  la  dieotuerte  de  plM*ieuri  médait- 
le*  nu-inuu;il»d.,iailUl714;— £«/(re  lur 
Puiaçe  qu'on  peut/aire  de*  médailles  par 
rapport  à  la  reliçiom;  ibid.,  aoOt  1715;  — 
Explication  ^une  médaillts  de  Ntron  ;  ibid., 
Mvanbce  I71S;  —  Letira  tur  Ut  médaitlet 
de  ton  cabinet  qui  manquent  b  celui  du 
P.  Antelme  Banduri;  dana  le  Mercure  de 
JYanoe,  juhi  1713;  —  Dtuerlelion  tur  la 
vérité  de  la  vitton  de  Conttanlin  ;  dans  tel 
Mémo^rtt  de  Trévoux,  jnin  1714.  Les  deux 
premltres  de  ces  disaertations  ont  été  traduites 
en  latiu  par  WolterecJi,  dan*  le  volume  intitulé  ; 
XJ«efoi?«lA'Hmmartjr;ilamboa[%  1709,  io-4*. 
On  a  aKore  du  P.  Gralnfille  :  C.  Suetontui  ex- 
purgatut  ab  obteanitate  et  carie  Uluilratut  ; 
Bouen,  1707,  ia- 11;  —  PalerculMt,eum  natit; 
714,  In-ll.  Z. 


M  la  SocMUii  Jtuii,  L 

SKAiiiTiLLK(  charlet-Jotrph  ut  LESM^E  ), 
juTiscoosutterraDtsi*,  né  i  Paria,  vert  1«  Ru  da 
dix^eptlémeiiicle,  mort  le  16  décembre  I7M. 
Nommé  conseiller  an  partenient  de  Paria,  D  *e 
fit  remarquer  par  son  aasidoité  an  tratail.  On 
a  de  lui  :  âeeueit  d'arritt  rendut  à  la  ftia- 
Irtime  change  det  ettquiU»;  Paria,  1750, 
In-i*:  —  Utmoirtt  tur  la  vie  de  Pibrac ,  arec 
det  piieetjMtHfieativet,tettettTtt  amoureutn 
et  tes  fuafralHj  ;  Amsterdam  (Paris),  1758 et 
1761,  in-IIi  outrage  estimé,  publié  par  l'alM 
Sépiier  avec  dea  addititma.  GraioTille  Be  rapporte 
que  les  «rrCU  ob  le*  questioas  de  droit  ne  aoat 
pat  altérées  par  dei  moyens  de  tM.      E.  G. 


SKAIMTILLB  (  Jean- Baptiste -Françoii- 
Xavier  Cousin  ne),  littérateur  fraufak,  oé  m 
Havre,  le  3  avril  1746,  mort  à  Amiea»,  te  ■"  fé- 
vrier 1 805.  Dcatiné  à  l'étal  ecdéslattique ,  Gnfah 
vlUe  M.  au  séminaire  Saint-Solpiee,  l'iu  àm 
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émules  les  plus  distingués  de  Tabbé  Sieyès.  Les 
Idées  de  Pun  et  de  l'autre  prirent  cependant  en- 
suite  une  direction  tout  opposée.  Adyersaira 
prononcé  des  doctrines  philosophiques  qui  Ters 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  avaient  euTahi  la 
société,  GrainviUe  ne  se  contentait  pas  de  les 
combattre  par  la  prédication ,  à  laquelle  il  s*étalt 
Tooé  avec  succès,  il  1^  attaqua  encore  arec  les 
armes  du  raisonnemeit  et  de  râoquence  dans 
un  discours  sur  la  question  :  QuelU  a  été  Fim- 
fiuence  de  la  philoiopMe  sur  le  dix-huitième 
siècle?  discours  qui,  en  1778,  fut  couronné  par 
rAcâdémle  de  Besançon.  Ce  triomphe  lui  fit, 
parmi  les  hommes  qui  dirigeaient  alors  ropinlon, 
des  ennemis  qu'aigrit  encore  l'ardeur  de  sa  po- 
lémique religieuse.  En  butte  à  de  nombreiùes 
tracasseries ,  il  pritt  afin  d'y  échapper,  le  sin- 
gulier parti  de  quitter  la  chaire  pour  le  théâtre; 
et  une  pièce  de  lui ,  en  dnq  actes  et  en  Ters, 
intitulée  Le  Jugement  de  PdriSy  était  sur  le 
point  de  paraître  à  la  Comédie-Française  lors- 
que la  révolution ,  qui  Tfait  à  éclater,  en  igouma 
indéfiniment  la  représentation.  Il  reprit  alors,  à 
▲miens,  l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques. 
Quoique  soumis  à  la  constitution  cirile  du  clergé, 
il  professa  toujours  le  respect  le  plus  profond 
pour  les  dogmes  fondamentaux  du  christianîsnie, 
et  cette  déclaration  explicite  le  fit  jeter  dans  les 
fers  à  l'époque  où  le  culte  catholique  fiit  rem- 
placé par  celui  de  la  déesse  Raison ,  c'est-à-dire 
par  l'athéisme.  Le  conTcntiomiel  André  Dumont, 
euToyé  en  mission  dans  le  département  de  la 
Somme,  ayant  trouvé  Grainville  dans  les  pri- 
sons d'Anûens ,  lui  présenta  un  mariage  civfl 
comme  son  unique  moyen  de  salut.  Vaincu  par 
la  peur,  le  prêtre  contracta  un  simulacre  d'union 
conjugale  avec  une  Tieille  parente,  à  laquelle , 
dans  le  secret  de  leur  faitérieur,  il  ne  donna  ja- 
mais que  le  nom  de  cousine.  Réduit,  pour  sub- 
sister, à  ouvrir  une  école  publique ,  il  parvint  à 
y  réunir  une  trentaine  d'élèves  ;  mais  à  l'époque 
du  retour  aux  idées  religieuses  et  à  la  pratique 
du  culte,  le  caractère  de  prêtre  marié  jeta  sur 
rétablissement  de  GrainviUe  une  telle  défaveur 
qu'il  perdit  tous  ses  écoliers ,  à  l'exception  de 
trois.  C'est  alors  que ,  plus  qne  jamais  pressé 
par  le  besora ,  il  écrivit  en  moins  de  six  mois 
Le  dernier  Homme^  poème  en  dix  chants ,  dont 
il  avait ,  dit-on ,  conçu  la  première  idée  dès  l'âge 
de  seize  ans.  Une  sœur  de  GrainviUe  avait  épousé» 
au  Havre,  un  frère  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
et  ce  fût  à  l'appréciation  de  celui-ci  qne  l'auteur 
du  Dernier  Homme  soumit  son  poëme,  écrit 
d'abord  en  prose.  Frappé  de  la  grandeur  du  sujet 
Pt  du  mérite  de  quelques  parties  d'exécution, 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie  procura  à  Grain- 
ville  un  é<liteur,  qui  lui  ofTrit  800  fr.  de  son 
poème.  Mais  la  critique  fut  malveillante  :  seule- 
ment 36  exemplaires  furent  vendus.  GrainviUe 
toucha  à  peine  le  quart  du  prix  de  vente  stipulé, 
et  le  chagrin  lui  ayant  occasionné  une  violenle 
maladie  inflammatoire,  dans  la  nuit  du  1"  férri» 
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1805  il  se  précipita  dans  le  canal  de  la  Somme, 
qui  coulait  au  bas  de  son  jardin. 

Le  nom  de  GrainviUe ,  ainsi  que  son  œuvre, 
serait  sans  doute  resté  Toué  à  l'oubli  si,  en 
1810,  un  érudit  anglais,  le  chevalier  Croft,  dans 
ses  Remarques  sur  Horace ,  n'eût  mentionné 
Le  dernier  Homme  comme  une  épopée  compa- 
nMe  à  celles  de  MiKon  et  de  Klopstock.  Dès 
l'année  suivante,  Charies  Nodier  pubUa  une 
seconde  édition  du  poème  de  GrainviUe^  en  y 
(joutant  une  notice,  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
relever  dans  l'estime  du  public  littéraire  cet 
ouvrage,  d'abord  méconnu.  En  1814  Creusé  de 
Lesser  commença  à  mettre  en  vers  le  poème  de 
GrainviUe.  Ce  travaU,  qui  n'a  été  pubUé  qu'en 
1831,  présente  de  nomlM'enx  changements  et  de 
très-importantes  additions,  qui  font  du  Dernier 
Homme^  mis  au  jour  par  M.  de  Lesser,  un  on- 
Trage  bien  supérieur  à  cefaii  de  GrainviUe.  La 
notice  de  Ch.  Nodier  nous  apprend  que  l'auteur 
primitif  avait  eu  aussi  le  projet  de  versifier  son 
poème.  Dans  l'état  où  U  l'a  laissé,  l'exécution 
est  loin  de  répondre  à  la  grandeur  du  si^el. 

The  last  Man  (  Le  dernier  Homme),  roman 
en  trois  volumes  de  CampbeU,  publié  phisienrs 
années  après  la  mort  de  GrainvOle,  n'oflïe  aueon 
point  de  comparaison  arec  l'œuvre  épique  dt 
celni<i;  U  n'a  de  commun  que  le  titre.  [P.-A. 
YinixAin ,  dans  l'J^nc.  des  Q.  du  M,  ] 

aabbe,  Bomollo,  ttc^Biotrapkiêuniv.  ttport.dêiCm^ 
tmnp.  —  Dietionnaêrê  de  te  OmmnaUom. 

enAiNTiLLB  (Jean-Baptiste'Christophe)f 
poète  fhwçais,  né  à  Lisienx,  en  1760,  mort  le 
18  décembre  1805.  n  se  fit  recevoir  avocat  an 
barreau  de  Rouen  ;  mais  fi  se  fit  surtout  con- 
naître dans  les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Le 
Carnaval  die  Paphos,  poème;  Paris,  1784, 
in- 12;  —  Ismène  et  Tarsis,  ou  la  Colère  de 
Vénus ,  roman  poétique ,  suivi  de  quelques  pièces 
de  vers  de  Métastase,  traduites  en  prose;  Lon- 
dres (Paris),  1785,  'uk-i2;  ^ Les  Strennes  du 
Parnasse;  Paris,  1788-1789,  2  vol.;  —  Les 
Aventures  d'une  Jeune  Sauvage,  écrites  par 
elle-même,  trad.  de  l'italien  de  l'abbé  P.  Chiari  ; 
Turin  et  Paris,  1789,  3  vol.  in-12  ;  —  Le  Pan- 
theon ,  ou  les  dieux  de  la  fable  représentés 
par  desjlgures ,  avec  leurs  explications  (  avec 
Sylvain  Maréchal  )  ;  Paris,  1 790,  fa-8»  et  in-4»  ;  — 
La  Fatalité,  roman  poétique;  1791,  in-12':  c'est 
une  allégorie  inspirée  par  les  premiers  jours  de 
la  révolution  française,  et  dont  le  théâtre  est  en 
Arcadie;  —  Le  Vendangeur,  poëme  trad.  de 
TansiUo;  1792,  in-12;  —  les  Hymnes  de  Sa- 
pho  nouvellement  découvertes ,  trad.  de  l'ita- 
lien de  don  Yicenxo  ImperiaU  ;  Paris,  an  v  (  1 796), 
in-12;  —  Le  Remède  d'amour,  trad.  dn  latin 
d'Ovide; Paris,  1797;  ~  la  Musique,  [oëme, 
trad.  de  l'espagnol  de  don  Th.  Yriarte,  avec 
des  notes  parLanglé;  Paris,  1800,  in-i2  :  cet 
ouvrage,»  cinq  chants,  valut  à  GrainvUle  des  re- 
menieroents  du  Consenratoire  de  Musique. 

GntaviUea  fonral  de  nombreux  artidet  an 
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Journal  eneyctopédi^w,  au  Magattn  encg- 
elopédigue,  au  Mercure,  au  Journal  liltÉ- 
raire  <le  Cléiiieot  ;  au  Courtier  dei  SptettKltt. 
It  uvait  commencé  1«  puUicaUoa  d'uD  Choix 
de  Uonumeitli  UUdilt ,  d'après  Winkelinanii, 
tiiaiii  il  D'eu  >  paru  que  deui  livraisons  (1789). 
UrainTillealaisvearaanuscrit-ZACAïuitipcieiaa 
t3k  prose,  eu  quatre  cbanti  ;  —  une  Irwluction  da 
ri4rnuca(ia,  [M>em(ies{ta){EHil,  d'AkHua  ErcilU; 
—  L'ttalU  dtCivrét  de*  Gotht,  tnd.  del'iu- 
lieo  du  TrUïin  ;  —  La  Àrgonauttt ,  poème 
tratl.  du  tatin  d«  Valeriui  FUccus;  —  Ut  Ht- 
raclidtt ,  upéra,  etc.  £.  DwiDBk 

Onudu  ti  lieliitdiH,  OtiC  M*.  kiMr.  —  Qaiitrt, 
La  fraiiclUUnUrt.x.U.p.miU  111,  ».  H«i  t.  IV, 
MM  II.  II.  p.  M7. 

6KAM  (ifoM),  én^t  dmoi*,  né  k  Bjerbr 
(  diiH:^M  d'Ailborg),  le  18  octobre  l&8â,  morl 
eu  174S.  Xprh*  aToir  étodté  «mu  la  direction  de 
■on  père,  qui  était  putMir,  il  m  rendit  à  l'oui- 
Tcrsilé  de  Copenbague  ea  1703,  fut  adinii  au  col- 
lège Klilen  en  17iM,  et  devint  maître  (•  aru  en 
1708.  GramrMaplit,deiTiit  I730,le«ranctioiu 
da  co-reeUor  k  l'écote  latiM  de  Copenha^ie. 
Sw  prurundes  comuiuuicet  en  grec  lui  la- 
lurait  la  place  de  proraucor  en  cette  lingue  i 
l'univertité  (1714),  NonmdliîManograidterujal 
d  bibliutbécaire  en  1730 ,  vdiiTisle  privé  ea 
1731 ,  il  evait  le  titre  hoBorifique  de  conMillef 
d'Ëlat  au  moment  d«  u  mort.  Sm  enKigoenienta 
nrent  un  itrand  wMibra  d'élève*  diitlnKuis. 
Graui  uvait  a  ra£me  partait  plusiear*  lai^iues, 
•(quoiqu'il  nefat  jainai»  iurti  dieM  patrie,  il  éUil 
ea  oorre«paadaacu  arec  qualqua  uiant*  étran- 
(tera,  cunuue  Kabriciuâ,  J.-CUr.  W«ir,  llaier- 
kani|i.  DuLer,  qu'il  aidait  volMitiera  dans  kun 
recherche*  histuriquM  et  pbilotoKiijui>«.  La  part 
qu'il  prit  h  la  réfunne  dot  étulet,  i  l'orKao''*- 
tiun  de  la  Société  dei  Sdencn,  le  xik  qu'il  mit 
i  cla«ser  lei  arcJiivei ,  k  accroître  la  bibliotliè- 
que,  h  encourager  les  bomme*  dudieux,  et  enfin 
KS  propre»  Iravaui  téft)0i|pKot  de  son  amour 
pour  leH  luttrea.  Haiïtuui  ce*  roériles,  joint*  aux 
verlu^iiriréesqu'un  lui  attribue,  ne  wiIGtenlpa* 
t  justifier  les  Flu«es  que  lui  ont  prodigués  quel- 
que* nvants  et  entre  autre*  Suliin,  qui  l'appelte 
•  le  plut  Rraod  huiiime  du  DaoenarL  ».  Grani 
n'a  en  elTet  pas  produit  d'uuTiage  coaùdérable  ; 
il  di«iéniJDa  le*  Irétors  de  aon  érudition  dan*  une 
loulcde  petits  écrits,  et  M  l'occupa  jamais  que 
de  question*  de  détail.  Son  principal  tilre  à  la 
reconnaissance  de  te*  oompatriates,c'e«t  d'avoir 
été  l'un  des  preiniera  qui  aient  soumis  k  un  exa- 
men vraiment  critique  la*  monumoiU  de  l^ir 
loJrc  natiimalt.  On  a  de  lui  :  De  Origine  Ceo- 
nttriji   apud  jEfgpHos;  Copenliague,   iTOfii 

—  Archilx  TarnilMi  Fragnienlumi  i:i)7;  - 
Obtaraliotiesfxscriptorxhuiantiquu;  IIW; 

—  Thtaum  Dfcai;  ITM»)   —  Sptci 
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;  niO;— HitlonaDeorum,tx  Xenv- 
i;—  CMllffof ioMt «4 ScMia  la  TJrn- 


Titlamtnli  vtriionu  çrecx  in  Nom  Tttta- 
■gii(oaJ^ego(ion«,8di*Krtations;  17]]-i;.11i 
—  Hollliie  veterum  grrcm  liagvm  Seripto- 
rum,  pars  I,  11  ;  1719,  1731  i  —  AucUUê  Lali- 
Kitalit;  1711  ;  réimprimé  en  171H  et  plucieun 
autres  rouj  —  Index  aiphabeticut  detcrip- 
tionu  Mutti  rtgii  rariorun;  1716,  ia-fol.;  — 
Memorta  ChrUlianl  de  Untlu  fib  d^uncli; 
17)8,  tn-M. 

Cram  a  (oumi  plusieurs  articles  aui  Mémciru 
dtia  SoeUUdet  Seiencet  deCopenhague.mUm 
publié*  eo  dattiis  et  en  latin.  Lei  principaux 
soaU  Stirlalkatuverledela  Fovdreàiçanoint 
sur  ion  intToduetioH  en  Danetnark  (t.  T }  j  Sur 
laKtfomuqutChrittiaiUlavaUeniiueil.m); 
Corriclioiu  à  l'&Uteirt4u  roi  Waldtnar,  AU 
dt  Chrittepkt  (t.  IV  )  ;âur  Cbrittine,  duchettê 
dé  LorratHt,  JUU  it  Christian  //  (t.  V)  ;  S*- 
fticalion  dt  qutlquet  mott  danoii  et  dt 
queU/utt  axprittioHt  anglo-'axonitfi  { l.  V}. 
U  «  anasi  publié  un  Mtnuurtt  tur  l'état  du 
Ullrti  m  Dantnark  tt  en  Aorvige,  anlérint- 
ram»Mitla/i>ndafion4*rvniptriitedeCope»r 
hiitut,à»atJUenUcJitBii>liotktk,l.  VIl,etu|i 
Ctmmtnlaire  lur  l'exptdilio»  imaginaire  dt 
BtnH  rOittltur  en  DaMtmarM,  dans  Kovu  Àeta 
Upiittuia,t.H,  part.  U.  UajouU  de  savante* 
■ûies  i  VHMoir*  de  Vantmark  de  Meursiua. 
Cea  ■H>tat  te  trouvait  dans  l'édilkn  des  œuvre* 
df  klBar*bus  pâiiit  par  Lanû  ;  Fluraice ,  1716. 
l!n8a,(>r*mfutl'éditaurda£aMierfl  Boi.Ànti- 
qmilaltt  (rr«e«f  Cupenlta^a,  171),  ia-ll;  — 
neopjmtti  Caraçttru,  trtecti  Xlti,  in-tT; 
~Olai  WormUEpiilaUi  1738,10-8°!  édilioa 
fui  fut  pnaqua  enliirgmwit  anéantie  par  un  ia> 
^H-Hi*  ;  _  A".  cngU  Àunaliun  Libh\yi,qi(ibu 
rti  Étmttm  ab  eoccun  fridtrUi  l  a  Clirit- 
timno  m  gutm  ad  aiuum  liW  enarrondw, 
avBc  prélKCi  1737,  ia-lai;  —  Chrittlùu  IV 
dtt  kUtariM,  par  SUofli.t.  1-lYi  171S,  in-Coi., 
Uit.  MTM  et  amélioré*.  On  trouve  de»  lettre* 
daGramdaM  Sultof  SpUlotarum;  Ifura»- 
twK:  _  Jottrmai  /or  FolUié,  etc.,  rédigé  par 
FabridH,**.  tllo,Ll,<tdaiu  d'autre*  recueil*. 

Son  Mn  loMrâHt,  né  en  1701 ,  morl  ea 
1774,  fut  pasteur  ta  dlvenat  localité*,  et  tut 
nomme  m  1787  profaueor  de  Ibéokigie  k  l'Â- 
ndémie  da  Sorœ.  On  a  de  lui  :  Thtiltiat  pU- 
Imloglearvm  Doéttat  (CofanbaffH,  i;il.to-4*, 
et  d'aulraa  écrtt*. 

njtnt  M  Brtfi,  UH.-Lm. 

unaM  [ChrUtian),  Jnrîfeansdte  dmoli,  vi- 
vait k  U  Tohnt  époque;  U  mounit  à  CteWiHdii 
avec  le  titre  deconsraller  de  tnstlee.  On  •  de  W  : 
Kurt  Joamali  Christiania  (17M),  i»-*",  brtVi 
rïUtioti  de  son  voyage  en  Pnwx,  ta  HoUm* 
et  rn  Angleterre  ;  —  PoMO^  (ri  oprindHMt  0 
art  btnfji<:frrde  Godt  i  .\orgt  (Esaai  Mir  TO* 
pu.'  Jei  Bénéfic*»  m  aorv+^e  |;  ChrltUi^ 
1773,  in  4°  i  — Tnductkn  endaMbdel'SftlaW 
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de  ia  ré9ohUion  de  Qènes^  par  Voltaire;  ifaM. 

£.   BCAOTOIt. 

SokB,  Préface  de  la  trtd.  danolte  des  Mnn.  de  Croff. 
«  Weir.  Miitor,  Ordà^rf.  —  Mclter,  noUoe  tar  GraoM 
daM  SUmUnMHtkSelikatê  Skri/Ur,  itio. 

«RAMATB  {Jean'Baptiiie)t  historien  et 
antiquaire  belge,  né  à  AnTert,  Ters  1580,  mort 
à  Lubeek,  ea  1636.  U  étudia  le  droit  à  LouTain, 
oè  il  obtint  en  IMO  le  grade  de  lieeneié ,  puie  il 
profeaaa  dana  cette  ville  la  rbétorique  et  le  droit 
Il  habita  eninite  Arnheim  pendant  qadquea  an- 
nées en  qualité  de  prévit  de  l'église  collégiale  de 
Sainte- WaUnrge.  Mommé  •historiographe,  U 
parcourut  pemUnt  troia  années  toutes  les  pro- 
Tinoes  des  Pays-Bas,  pour  y  consulter  les  ar- 
chives et  rechercher  les  antiquités,  mission 
rendue  souvent  difficile  par  les  vanités  et  les 
prétentions  locales.  Ayant  entrepris  le  voyage 
dltalie  et  d'Espagne ,  il  fut  bit  prisonnier  par 
les  Birbaresques  et  conduit  en  Afrique.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  fut  comblé  de  faveurs 
par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  ;  mais  en- 
tratoé  par  sa  pission  pour  les  voyages,  il  se 
rendit  en  Moravie  et  en  Silésie,  où  révéqued'OI- 
mutx,  le  cardinal  François  de  Dietrichstein, 
rattacha  au  eoUége  de  oette  ville.  Il  mourut  à 
Lubeck  en  revenant  de  Belgique,  où  aes  afbires 
l'avaient  appelé.  Ses  prineipaux  travaux  sont  i 
Àsia,  ii9€  Historia  uni9er$alii  ÂsitMearum 
Gentium,  etc.;  Cologne,  ••••  fai-4**$  An- 
vers, 1604,  in-4'';  reproduit  sous  le  titra  d'ify- 
pomnemata,  tivê  iUuitria  /acta  Gentium 
Àsiaticarum;  Francfort,  1611;  —  jtfiricm  il- 
Iwtratx  lÀhri  X,  in  fuibus  Barbariu  yen- 
tesque  ejut,  ut  olim  eê  ntrno,  ducrihun- 
tur,  etc.  ;  Tournay,  Ult,  in-4°  ;  Cologne,  1623, 
in-i"  ;  —  Diarimm  Mentm  Àrgelm  ge$tarum 
ab  anno  1619,  sivé  sjMcuftfm  m%$9rim  iervo' 
rum  hircieorum;  Atfa,  162),  m^^\  Cologne, 
1623,  in-8<'  ;  —  HiHoria  Brabantiea;  Louvain, 

1606,  in-S*";  —  ÀntkiuUatês  Dueaiu9  Brth 
baniim,  etc.;  Bruxelles,  1606,  in-4%  et  1610, 
in-^**  ;— Historia  Namurcemiit  tu  f tia  co- 
mitum  iêries  el  gesta^  antiquUmiei  urbit  et 
comitatu»  deserUmntur  ;  Anvers,  1607,  in-4'; 
—  Historié  et  antiquitatum  urbU  et  pro^ 
vinci^B  MecMiniemiê  Ubri  Ht:  Bruxelles, 

1607,  in-4*;  —  Hiiêonm  et  antiquitatum 
urbis  Cameracensii  summm  Capiia;  Bruxel- 
les, 1608,  hi-4*;  —  HoMbanix  ilhutratm 
Libri  X,  etc.;  Tournay,  1622,  in-4^;  Cologne, 
1623,  in-4*.  Les  ouvrages  de  Gramayé  relatifs 
à  l'histoire  et  aux  antiquités  des  Pays-Bas  sont 
réunift  dans  le  recueil  intitulé  :  Antiquitates 
Belgicx,  emendatiores  et  auctœ  antiquitati- 
bus  Bredanis ,  nunc  primum  editis.  Acce' 
dunt  bac  editione  IS'icolai  de  Guyse  Mont 
Hannouid  ,  Uavidis  Lindani  Teneramonda  ; 
Louvain  et  Bruxelles,  1708,  2  |»artie8  en  1  vol. 
in-fol.  Jw-.her  lui  attribue  uo  Lexicon  Mawi- 
cum,  mais  sans  faire  connaître  si  ce  livra  ! 
est  imprimé.  Les  écrits  historiques  de  Gramaye 


peuvent  ètra  utUement  consultés,  bien  qu'ils 
soient  dépourvus  de  critique  et  que  le  style  en 
soit  souvent  incorrect.  E.  Rigmabo. 

Vatère  André.  Mibliotheca  Bêlçica.  -  Jean  ZwaUard. 
Préface  de  la  Description  de  la  ville  (PMh;  htb,  KiS, 
In-s* 

GMAMBBRT  {Joseph),  littérateur  français, 
né  en  1761,  à  Villeneuve  près  Lons-le-Saulnier, 
mort  dans  cette  dernière  ville,  le  1 1  janvier  1829. 
Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et  sous  la  pro- 
tection du  docteur  et  de  l'abîmé  Glraud,  ses  oncles, 
il  vint  à  Paris  et  se  fit  remarquer  par  quelques 
poésies  légères  ou  de  circonstance.  Il  accepta 
les  principes  révolutionnaires,  et  devint  membra 
très-actif  de  la  Société  des  Jacobins.  Comme 
beaucoup  d'autres.  Il  se  trouva  dépassé  par  les 
événements,  et  sa  raison  se  troubla  devant  leur 
accomplissement.  Il  se  retire  à  Lons-le*8aulnier, 
et,  après  une  guérison  plus  ou  moins  complète, 
obtint  une  place  dans  l'administration  départe- 
mentale. Plus  tard,  il  professa  la  rhétorique 
et  ouvrit  une  institution  primalra.  On  a  de 
loi  :  La  Voltairiade,  ou  Aventures  de  Vol' 
taire  dans  Vautre  moncfe ,  février  1816,  in-6*. 
C'est  l'œuvre  d*un  esprit  malade ,  où  l'aotenr, 
après  avoir  décrit  on  pandéroonium  dans  lequel 
Voltaire  joue  un  grand  rôle,  fait  chasser  de  l'E- 
lysée le  grand  philosophe  par  le  goupillon  de 
l'abbé  Nonnotte.  Grambert  a  laissé  en  manus- 
crit des  ^f^moires.  H.  LmoBun. 
Quérard.  l/t  franm  lUîérmlre. 

««RAMHAMBO  {Piêtro\  peintre  de  l'écolo 
piémontaise,  né  dans  le  Montferrat,  floriiaalt 
en  1623.  En  cette  année,  il  peigBit  un  bon  tê- 
bleau  d'Aitel  que  Ton  conserve  encora  à  TégUse 
des  Conventuels  de  Casale.        £.  B— u. 

Laaal,  Siùria  dellm  PUtura,  —  Tleosil.  Matonarto. 

«GRAMMâTiGA  ( àntiifeduto  ) ,  peintre  de 
l'école  romaine ,  né  d'im  père  siennois,  aux  en- 
virons de  Bome,  en  1571,  mort  en  1626.  Élève 
de  Domenico  Perugino,  il  fut  un  des  bons  artistes 
de  son  temps;  il  excellait  surtout  k  peindre  les 
portraits  et  à  contrefaire  les  œuvres  des  grands 
maîtres.  Il  abusa  indignement  de  oe  dernier  ta- 
lent, et  se  fit  chasser  honteusement  de  l'acadé- 
mie de  Saint-Luc,  dont  il  étaitpHnce  ou  président 
pour  avoir  tenté  de  subatituar  une  copie  qu'il 
avait  Mte  seerètemsntdu  Satnt  Ijuc  de  Raphaël 
que  possède  l'Académie  »  afin  de  vendra  ce  ta- 
bleau à  un  seigneur  étranger.  La  honte  et  le 
chagrin  paraissent  avoir  abrégé  u  «arriéra. 

Il  laissa  un  fils,  nommé  Impériale,  qui  mourut 

à  lllge  de  trente-six  ans,  sans  avoir  su  s'élever 

au-desius  de  la  médiocrité.  E.  B—ii. 

Bafftioee,  f^itê  Ht  PUinrt^  eCa^  4ai  lf7t  ai  lea.  ~ 
NiMirilU,  Memariê  per  $ervire  alla  storia  delta  ho- 
«Hma  Âcfiodemia  di  S.'lÂàca.  —  Orlandl,  Abbeeeàatio. 
-  UiDsl .  StoHa  deUa  Pithara. 

eBAMMATlOO     OU    «nAMMATIGUS     (  Ni» 

cttlse),  astronome  Italien,  né  à  Trente,  mort  à 
Ratisbonne,  le  28  septembre  1736.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  et  fit  beaucoup  dH>bservn- 
tions  à  Fribourg  en  Brisgau,  depuia  1718;  à  In- 
goUtadt,  depuis  1722  jusqu'en  1726  ;  à  Madrid» 

20. 
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en  1727  et  1728.  Il  ensagnait  dans  ces  difTérentes 
Tilles  les  mathématiques  et  la  philosophie.  Ses 
ouvrages  sont  :  Methodus  nova  Solis  et  Lurne 
eclipsium  in  piano  organice  deUneandarum ; 
Fribourg,  1720,  in-4**;  —  des  additions  à  une 
nouvelle  édition  des  tables  astronomiques  de 
La  Hire  {Tabulx  astronomie^  Planetarum 
omnium,  Ludovici  XIV  jussu  et  munificen- 
iia  exaratK  anno  1702,  nunc  vero  in  com- 
modum  astronomie  eultorum  denuo  in  /«- 
eem  édita;  :  adduntur  in  fine  TabuUc  Casii- 
nianx  reformatas  motus  satellitis  primi 
Jovis;  Ingolstadt,  172i,  in-4»;  —  Problema 
geoçrapkicum  de  longitudine  locorum  terrx 
per  acum  nauticam  indaganda;  ibid.,  1723  , 
jn^o.  _  Exercitalio  de  cometa  anni  1723 
(  en  collaboration  avec  le  P.  Schreier,  qui  suc- 
céda à  Ingolstadt  au  P.  Graramatico);  ibid., 
1724,  in-4°;  —  Planetolabium  novum,  pro 
Solis  reliquorumgue  planetarum  positu  ae- 
curate  designando ;  ibid.,  1725,  infol. ;  — 
Uranophili  e  Soc,  Jesu  Talmlm  lunares,  ex 
theoria  et  m/ensuris  Isaaci  Newtoni ,  in  gra- 
tiam  eultorum  astronomix  concinnatM,  ad" 
ditousu  tabularum;  ibid.,  l726,in-4';  — Dte- 
sertatio  astronomica  de  raiione  conrigendi 
fgpos  et  calculos  eclipsium  Solis  et  iMnx,  map- 
parumque  çeographicarumconstruetioneSp  ab 
astronomis  et  geographis  hactenus  adhibitaSp 
in  hypothesi  Telluris  sphmricK,  cum  ïsta 
reapse  sit  figurm  sptueroidalis  ;  Noremben; 
et  IngolsUdt,  1734,  in-4%  et  dans  la  Comm^r- 
ckum  litterarium  astronomicum^n''  U^auleor 
y  supposait,  avec  Cassini,  la  terre  allol^ée  wtn 
les  p6les,  erreur  qui  ne  fut  dissipée  qu'en  1736; 
*  De  vera  epocha  conditi  et  per  Christum 
reparati  orbis  Dissertatio;  Ingolstadt,  1734, 
in-4*;  —  Dissertatio  astronomica  de  comeia 
annorum  1729  et  1730;  Tymau,  1736,  in-lî, 

H. 

UUiBde.  Bibliographie  «ffronoMifiit.  —  Wilitar. 
HiMt.  adronomim. 

«KAMMONT,  famille  française,  qui  tire  son 
nom  d'un  château  îwi  situé  entre  Yesoul  cl 
Montbéliard ,  lequel  a  été  rainé  par  Louis  XI. 
Essentiellement  distînele  de  la  maison  de  Gra- 
mont,  elle  est  une  branche  de  la  maison  de 
Oranges^  du  Itaut  haronnagede  l'antique  cheva- 
lerie de  Bourgogne.  Cette  famille  possède  des  titrea 
historiques  curieux,  dont  Torigine  paraît  remonter 
an  onxième  siècle.  Saint  Théodnie,  évéque  de  Slon 
sous  Charlemagne,  était  de  la  maison  de  Gram- 
mont  Guy,  sire  de  Granges ,  chevalier  en  1 105, 
leçut,  en  1 1  «2,  à  leur  passage  dans  son  pays,  les  ^ 
meuses  reliques  des  trois  rois  mages ,  que  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  envoyait  de  Milan 
à  Cologne,  où  elles  sont  encore.  U  fut  préposé 
à  leur  garde,  et  obtint  d'écaHeler  8«*s  armes  d'a- 
xicr  à  trois  têtes  de  rois  eouronnés  d'or.  De  là 
aussi  l'origine  de  la  devise  de  cette  maison  :  Dieu 
aideau  gardien  des  rois.  Les  Gramroont  ont  été 
élevés  aux  premières  dignités  de  rÉgUse,  de  l'État 


et  de  l'armée,  tant  sous  la  monarchie  espagnole 
que  sons  la  souveraineté  des  rois  d»Fraooe  après 
la  conquête  de  la  Franche-Comté.  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne ,  érigea  la  terre  de  Graromont  en 
comté,  en  1656.  La  terre  de  Villersexel,  touchant 
k  celle  de  Graromont ,  devenue  le  séjour  du  chef 
de  la  famille,  fut  érigée  en  marquisat,  en  1718. 
Les  principaux  personnages  de  cette  famille  sont  : 
CRAXMOiiT  (Antoine- Pierre  I^  de),  prélat 
français,  né  en  16i5,  mort  le  i*'  mai  1698.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique. 
Alexandre  VII  le  nomma,  en  1662,  doyen  du  cha- 
pitre de  Besançon  ;  Graronrant  ne  voulut  pas  accep- 
ter cette  dignité,  dont  la  ooUatlon  appartenait  aux 
chanoines.  Pour  lui  prouver  leur  gratitude,  ceux- 
ci  l'élurent  archevêque  ;  mais  le  pape,  qui  ne  re- 
connaissait pas  an  chapitre  le  droit  de  nommer 
l'archevêque,  refusa  de  confirmer  cette  élection  ; 
cependant  il  offrit  des  bulles  de  nomination. 
Grammont  les  accepta;  il  se  fit  alors  sacrer,  et 
prit  possession  de  son  siège.  Lorsque  Louis  XIV 
envahit  la  Franche-Comté,  en  1668,  Grammont, 
enfermé  dans  Besançon,  fit  tous  ses  efforts  pour 
retarder  la  prise  de  cette  ville.  Les  e<xlésias- 
tiqnes  eux-mêmes  prirent  pari  à  la  défense  de  la 
place,  et  on  vit  souvent  l'archevêque  venir  sur 
les  remparts  encourager  les  dloyens  i  la  ré- 
sistance. Six  ans  après,  son  pays  ftot  de  nouveau 
envahi  par  les  troupes  francises.  Grammont  se 
résigna,  et  il  reçut  Louis  JUV  à  la  porte  de  sa 
cathédrale,  en  lui  disant  :  «  Nous  allons  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  que,  si  sa  providence  nous 
a  destinés  à  vivre  sons  la  domination  de  Votre 
Mi^^esté,  elle  nous  a  donnés  an  plus  grand  des 
rois.  »  Grammont  s'occupa  dès  lors  d.^  relever 
les  études  dans  son  diocèse;  il  rétablit  les  écoles 
de  théologie,  fonda  un  séminafare,  une  maison 
de  missionnaires,  et  contribua  à  la  reconstruc- 
tion du  grand  hôpital.  On  lui  doit  de  nouvelles 
éditions  dn  Miuel,  au  Bréviaére,  du  RUuel^  et 
nn  Catéchisme  de  ton  diocèse.         J.  V. 

nvood  SeCtorMfe.  Oiêi.  4»  ràgUêê,  délm  FiUe H  du 


MUHMOVT  { François' Joseph  nn),  prélat 
français,  nevea  du  préeédent,  mort  le  20  aoAt 
1715.  Condjjirteur  de  son  oade,  sous  le  titre  d'é- 
vêque  de  Philadelphie,  U  lui  soocéda  sur  le  siég^ 
de  Besançon.  Il  reconstruisit  l'archevêché,  donna 
de  nouvelles  éditioM  du  ^r^viotre  et  du  Rituel, 
publia  un  recueil  de  statuts  synodaux,  et  laissa 
sa  fortune  an  séminaire.  J.  V. 

Dvsod  de  Ctarnare,  Hitt.  éê  fUl-.  àê  la  ruie  <t 
dm  Dio€ém  de  âetamfOH,-  BItMrê  àuCamté  de  B&mr- 

goçme,  toiae  11.  p.  hit. 

«AAMHOIIT  {Antoine-Pierre  II  de),  pr^ 
lat  français,  neveu  du  précédent,  né  en  1685, 
mort  le  7  septembre  1754.  Après  avoir  achevé 
ses  études  an  collège  Louis-le-Grand  à  Paris .  il 
devmt  à  dix-sept  ans  aide  de  camp  de  sou  onde, 
le  marquis  de  Grammont,  qui  coonnaiidait  alors 
sur  le  Rhin.  Il  se  fit  remarquer  dans  la  campagne 
I  de  1702;  mais  Umé  devant  Spire,  il  M  fa« 
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prifloonier.  Échangé,  il  reçut  le  eûaunandemeot 
à*wa  régiment  de  dragons  qui  porta  son  nom. 
A  Ifaiplaqoet,  il  eut  un  cheval  tiié  sous  lui.  A  la 
paix  son  régiment  fut  licencié;  Gramroont  revint 
dans  sa  province,  et  bientôt  il  embrassa  l'état 
eoclésiastiqiie;  Tarchevéque  son  oncle  le  pourvut 
d*un  canonicat  du  chapitre  de  Besançon.  En 
1735,  Louis  XV  le  nomma  à  son  tour  archevêque 
de  cette  ville.  Grammont  aimait  les  lettres,  et 
devint  directeur  de  rAcadémie  de  Besançon. 

J.  V. 

CoorboasM,  Éloge  €A9lrHÊrv  éê  GrammoiÊL 

^QtLkumom  {Michel  de),  général  français, 
du  dix-huitième  siècle,  mort  doyen  des  lieute- 
nants généraux.  En  récompense  de  sa  belle  dé- 
fense de  la  petite  place  de  RheÎDstein,  sur  le 
Rhin ,  le  roi  Louis  XIV  lui  donna  six  pièces  de 
canon.  C'est  pour  lui  que  la  terre  de  Villersexel 
fut  érigée  en  marquisat,  en  1718. 

Son  frère  aîné,  aussi  lieutenant  général,  fbt 
commandant  en  chef  du  comté  de  Bourgogne. 

Pierre  de  Gramhomt,  fils  de  Michel,  mourut 
en  1796,  doyen  des  lieutenants  généraux. 

Oac  de  Caraman,  Bne$cL  dêt  G.  Au  M. 

«BAHMOMT  (  Alexandrt- Marie' Françoii' 
de'SaleS'Tkéodule ,  marquis  de),  homme  po- 
litique français ,  né  le  36  avril  1765,  au  château 
de  Dracy-le-Conches  (Saône-et-Loire),  mort  au 
château  de  Villersexel,  en  1841.  Entré  dès  l'âge 
de  tieize  ans  dans  un  régiment  de  cavalerie  ,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  il  devint  trois  ans 
après  capitaine.  Il  épousa  une  demoiselle  de 
Noailles,  et  devint  ainsi  le  beau-frère  du  général 
La  Fayette,  dont  il  partageait  les  principes  poli- 
tiques. Admis  comme  grenadier  dans  la  garde 
nationale,  il  fut  blessé  le  10  août  1792,  en  défen- 
dant la  monarchie  constitutionnelle.  Il  vécut  en- 
suite dans  la  retraite  jusqu'en  1812,  époque  à 
laquelle  il  reçut  le  titre  de  président  du  collège 
électoral  du  département  de  la  Haute-Saône,  qui 
le  dioisit  pour  candidat  au  sénat  ;  mais,  peu  sym- 
pathique au  régime  impérial,  il  refusa  de  ûûre 
partie  d'une  députation  envoyée  à  Napoléon, 
et  ne  fut  pas  nommé.  En  1814  il  se  chargea  de 
présenter  au  roi  Louis  XVIU  une  adresse  pleine 
de  dignité  au  nom  du  conseil  général  de  la 
Haute-Saône.  De  181  &  à  1839,  il  représenta  à  la 
chambre  des  députés  l'arrondissement  de  Lnre, 
où  est  située  la  terre  de  Villersexel.  11  vota  tou- 
jours avec  l'opposition  constitutionnelle ,  et  dé- 
fendit les  droits  et  la  liberté  des  citoyens.  Sa  fille 
a  épousé  M.  le  comte  Félix  de  Mérode.  J.  V. 
Bioçr.  des  D*ftttés. 

*eRA5i»oiiT  {Ferdinand,  marquis  de), 
homme  politique  français ,  fils  du  précédent ,  est 
ue  a  Villersexel  (Haute-Saône),  le  6  juin  1806. 
Jeune  encore,  il  prit  une  part  active  au\  progrès  de 
Tagricuiture  et  de  Tindustne  métallurgique  dans 
i-Ktn  département.  Elutléputé  de  Lure,  à  la  place 
de  son  père,  en  1839,  il  contribua  au  rejet  de  la 
loi  de  dotation  du  duc  de  Netoours.  11  vota  cons- 
tamment avec  l'opposition  de  gauche,  et  se  mon- 


tra partisan  de  la  réforme  électorale.  A  la  ré- 
volution de  Février,  il  était  encore  dépoté;  il  fut 
réélu  par  le  département  de  la  Haute-Saône  à 
l'Assemblée  constituante ,  où  il  fit  partie  du  co- 
mité do  commerce.  A  l'Assemblée  législative ,  il 
vota  avec  la  nujorité.  Élu  député  au  corps  légis- 
latif par  le  même  département,  après  les  événe- 
ments de  décembre  1861,  il  a  été  réélu  en  1867. 
Le  marquis  de  Grammont  a  épousé  en  1829  une 
fille  du  duc  de  Grillon.  J.  V. 

Biogr.  de*  Députés.  —  Bioçr,  des  Beprëtentunts  à 
rassemblée  eonstUuatUe.  —  Bioçr.  des  BefresentmUs  d 
l'jéssefnblée  légisUMoe.  —  Ue  trois  çnsmds  Corps  de 

rêtat. 

l  GftAMMOHT  {Jaequeê-Philippe  Dbjus 
de),  général  et  homme  politique  français ,  né  à 
la  fin  du  siède  dernier,  était  colonel  de  hussards 
à  la  révolution  de  Février.  Nommé  général  de 
brigade  le  7  décembre  1848,  il  fût  chargé  du  com- 
mandement d'une  brigade  de  l'armée  des  Alpes, 
et  en  l'absence  du  général  d'Uzer,  il  devint  le 
commandant  en  chef  des  forces  militaires  dans 
le  département  de  la  Loire ,  mis  en  état  de 
siège  en  juin  1849.  Élu  représentant  à  l'As- 
semblée législative  par  le  même  département, 
le  22  juillet,  son  élection  fut  contestée;  mais 
il  réussit  à  se  faire  admettre,  et  il  se  fit  bientôt 
dans  l'assemblée  une  position  particulière  par 
ses  discours  et  ses  propositions  originales.  Il  de- 
manda d'abord  l'établissement  d'une  banque  fon- 
cière ,  puis  il  présenta  un  projet  de  loi  contre  les 
mauvais  traitements  exercés  sur  les  animaux, 
demanda  la  réduction  des  états-majors ,  le  trans- 
port du  siège  du  gouvernement  et  de  l'assemblée 
à  Versailles,  etc.  Après  le  coup  d*État  du  2  dé- 
cembre 1861,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission consultative  et  chargé  du  commande- 
ment des  forces  militaires  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne;  le  16  janvier  1862,  il  fut 
appelé  au  commandement  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  Bientôt  après  il  fit  un  voyage  en 
Espagne,  devint  général  de  division,  et  fut  mis 
en  disponibilité.  Au  mois  de  mai  1867,  il  a  été 
appelé  au  commandement  d'une  diviaion  de  ca- 
valerie réunie  à  Luiiéville.  L.  L— t. 

MÊonUeur,  184»,  iSiO  et  lUi. 

6RAMMOXT  (NOURRY  dit).  Voy.  NOURRV. 

fiRAMOND  OU  6RAMMONT  {Gabriel-Bar- 
thélémy y  seigneur  de),  historien  et  magistrat 
français,  né  à  Toulouse,  vers  1690,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1664.  Issu  d'une  ancienne  famille 
du  Rouergue  qui  avait  fourni  un  grand  nombre 
de  conseillers  au  parlement  de  Toulouse ,  il  fut 
lui-même  conseiller  au  grand  C4)nseii ,  président 
aux  enquêtes  du  parlement  de  cette  ville ,  et  enfin 
conseiller  d'État  ordinaire.  On  a  de  lui  :  Ludovi- 
cus  Xfll,  sive  annales  Galiiœ  ab  e.xcessu 
Henri  IV.  Liber  quo  rerum  in  Gallia,  Ger- 
mania,  Italia^  Belgia^  Lotharingia  ptr  Gai- 
los  hoc  tempore  gestarum  (  usgue  ad  annum 
1617),  accurata  narratio  continetur,  et  qui- 
dem  uherior  quam  in  aliis  hactenus  editis 
librisi  Paris,  1641,  in-fd.  Grammont  fit  repa- 
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rattre  son  ooTrage  avec  use  continnalioii  JiisqD'à 
l'an  10)9  :  Historiantm  Gallix  ab  excessu 

HenHei  IV. Libri  deeem  octo;  Toulouse, 

1043,  in-fbl.;  Amsterdam  (  Eltefier) ,  1653,  in-8*. 
Cet  oQTrage  est  une  continuation  de  la  grande 
Histoire  de  DeTlion  ;  mais  Grammmit  n'a?alt  ni 
le  caractère  ni  le  talent  de  eetillostre  écrîTain.  11 
flatte  le  cardinal  de  RicbeUeu,  dont  il  attendait 
des  feTenrs,  et  déchire  d^aotres  personnes,  dont  il 
n'espérait  rien.  Son  style  est  affecté  et  incorrect. 
Guy  Patin,  dans  ses  lettres,  juge  (brt  sérèrement 
cet  ouvrage.  «  Son  livre  est  peu  de  chose ,  dit-il , 
et  infiniment  au-dessous  de  V  histoire  du  président 
De  Thon.  Il  est  rempli  de  faussetés  et  de  flat- 
teries indignes  d'u  homme  d'honneur.  Quand  il 
fut  achevé  dimprimer  et  près  d'être  mis  en 
vente,  M.  de  Gramond  fit  refaire  les  quinze 
dernières  feuilles ,  pour  y  flatter  plus  fortement 
le  cardinal  de  fUdieUeu,  qoi  était  alors  ao  plus 
haut  point  de  ftiveur.  Ce  bonhomme  crut  qu'il 
n'y  avait  point  de  termes  aseei  forts  powr  le 
louer;  mais  il  n'y  gagna  rien,  car  te  cardinal 
vint  à  mourir.  *  Gramond  avait  déjà  publié  t 
Bisiofia  prostmtm  a  Ludovieo  XlUsecfafUh 
fMtm  in  GûUia  Rebellionis;  Toulouse,  1693, 
fal-4**.  Gramond  dans  cet  ouvrage  prend  plutôt 
le  ton  d'un  oontroversiste  que  ceM  d'un  histo- 
rien ,  et  il  se  montre  aussi  violent  quli^u^  pour 
les  protestants.  X. 

Qmj  PaUo,  Uttra,  tl.lct  «.  -  Lenflet-DofrwMj, 
Méthode  ptmr  étudier  thUMre.t.  IV.  -  Lambert, 
HUt&ir9  tittérmtr9  du  iUelê  d»  LamU  Xtr,  t  I,  llv.  k. 

—  PaoediM,  SrmHarimm  orbii  kodU  im^era$UÛf  p.  44. 

—  Bayle,  Dietionmmin  historique  et  rrUique.  —  Lelom. 
Dietêonnaire  historique  de  ta  Pr»nee{éûti.  Pontette), 
t.  il,  p.  MM.  —  Btofraphie  Toul^uêutne. 

*  6EAM01IT ,  fomille  française,  qui  doit  son 
nom  à  une  petite  ville  du  département  des  Basses- 
Pyrénées,  appelée  aussi  Bidaclie,  sur  la  Bi- 
douze ,  à  deux  myriaroètres  et  demi  de  Bayonne, 
et  qui  était  autrefois  la  capitale  de  la  seiçieurie 
indépendante  que  cette  famille  possédait  entre 
le  Labourd  et  la  bassa  Navarre.  Les  Gramont 
font  remonter  leur  origine  à  Sanche^arcle-Agra* 
monte  d'Aure,  vicomte  d'Arboust,  seigneur  de 
Montalhan  et  de  Salles,  qui,  en  1381,  rendit 
homniage  pour  ces  divers  fiefs  au  comte  de  Foix. 
Ils  (ie  sont  diviaés  en  deux  brandies ,  celle  de 
Gramont  d'Aure  ou  d* Aster ^  et  celle  de  Gra- 
mont- Caderousse. 

JLies  Gramont  d'Aure,  branche  aînée  de  la 
maison,  descendent  en  ligne  directe  de  Sanche- 
Garcie-Agramonte  d'Aure.  La  vicomte  d'Aster , 
en  Bigorre,  paszta,  en  U60,  par  acquisition,  dans 
leur  famille,  qui  depuis  en  conserva  le  nom. 

Les  Gramont-Caderousse ,  autrement  dits  du 
Dttuphinéf  descendaient  d'un  cadet  des  Gramont 
de  Navarre ,  qui  au  quinzième  siècle  vint  s'éta- 
blir  en  Dauphiné ,  où  il  acquit  la  seigneurie  de 
Vachères.  L.  L—t. 

Crtmdi-Ofpeieri  de  Us  Couroime.  t.  IV,  p.  ftl  et  urtt . 
*  MoHcê  hUi^nqmê  iur  ta  ttditati  de  iirmm^mS-^  Ver 
Millet,  lSf7. 
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Parmi  les  hommes  remarquahlea  de  cette 
branche,  on  cite: 

*  6RA5IONT  (  Roger  nt) ,  sieur  de  Bldactie , 
qui  fut  anibatisadeur  à  Rome  sous  Louis  XII. 
Un  de  ses  fils,  Charles  nB  Graiont,  fut  arche- 
vêque de  Bordeaux. 

WeHee  kistor,  tur  la  Maison  dé  GratamU. 

GftAMOiiT  (Gabriel  d«),  prélat  français, 
autre  fils  de  Roger  de  Gramont ,  mort  le  16  mars 
1534 ,  dans  son  château  de  Balma ,  près  de  Tou- 
louse. Ayant  embrassé  l'état  eccléoiantique,  Ga- 
briel succéda  à  son  firère  dans  Tévêché  de  Cou- 
serans,  et  ftat  pourvu  de  celui  de  Tarbes  en 
15)2.  François  !**  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions délicates.  Envoyé  en  1526  en  tilspagne  pour 
travailler  à  la  délivrance  du  roi  de  France ,  il 
resta  à  Madrid  après  le  départ  de  ce  prince, 
L'empereur  ayant  appris  que  François  I*'  venait 
de  se  Hgner  avee  le  roi  d'Angleterre,  fit  arrètei 
Gramont;  mais  des  représailles  exercées  sui 
des  envoyés  espagnols  le  firent  rendre  à  Id 
liberté.  Revenu  en  France,  Gramont  fût  envoyé  en 
Angleterre ,  avec  mission  de  fwusser  Henri  VIII 
à  j^er  les  yeux  sur  la  duchesse  d'Alençon  lors- 
qu'il songerait  à  remplacer  Catlierine  d'Aragon. 
Gramont  conseifla  en  eflM  le  divorce  au  roi 
d'Angleterre;  mais  il  eut  le  déplaisir  de  voii 
Henri  Tin  épouser  ensuite  Anne  de  Boulen. 
Son  élection  à  l'arehevtehé  de  Bordeaux  par  \e 
chapitre  de  cette  ville,  en  1529,  fut  annulée 
par  le  pape ,  comme  contraire  au  concordat , 
mais  le  pape  le  nomma  anssItAt  à  cette  di- 
gnité; cinq  mois  après  11  se  démit  en  fav«'ui 
de  son  frère.  Le  roi  lui  donna  l'ambassade  dt 
Rome,  et  Clément  VU  le  revêtit  de  la  pourpn 
en  1530.  Gramont  négocia  le  mariage  du  diK 
d'Orléans ,  qui  fut  depols  Henri  11,  avec  Cathe 
rfne  de  Médlds,  nièce  du  pape.  En  1532  il  fui 
nommé  évèqne  de  Poitien  et  enfin  archevéquf 
de  Toulouse.  On  a  conservé  de  lui  en  inanuM^ril 
un  recueil  de  lettres  relatives  à  ses  différentes 
ambassades.  L.  L~t. 

ffotUe  Mtf.  iw  la  Mmtmm  de  r.ramomt.  —  Aoberj, 
MULdêtCmrêkaamm. 

*  «EAHORT   {Antokne  t^   o'Auan  de), 

mort  en  1 576,  issu  du  mariage  de  Menaud  d'Aure, 

vicomte  d'Aster ,  et  de  la  petite-fille  de  Rog^  d< 

Gramont ,  Ctotre  os  Gramont  ,  unique  liéritièrc 

de  cette  maison,   fut  substitué  aux  noms  et 

armes  de  Gramont  11  servit  les  rois  Henri  H  e1 

Henri  HI. 
Notice  kistor.  turla  Maàton  do  Oramant. 

*  «ftAMORT  (  Philibert  ne) ,  comte  ue  Gui- 

GUE,  filsdu  précédent,  né  en  1552,  mort  en  1580. 

Il  avait  épousé,  en  1567,  Diane  d^Andouins,  la 

belle  Cori-nande,  qui,  après  la  mort  de  son  mari, 

devint  l'une  des  maltresses  de  Henri  IV  (  voy. 

GacHE).  Gouverneur  de  Rayonne,  le  comte  d< 

Guicbeeut  le  bras  emporté  d'un  coup  de  canon  ao 

siège  de  La  Fère,  et  mourut  des  suites  de  cetti 

blessure. 
ffotiee  hist.  sur  la  Méàmm  de  Crmmmâ 


§21 


GRAMOirr 


•  «ttiHOirr  (  AntoHtB  ii  de),  Yteonted'Aster 
et  de  Loatigny ,  épouM  one  nièce  de  Richelied; 

OBAMOiiT  (Antoine  ///,  maréchal  doc  de), 
géiiéral  français,  tié  en  1604,  niort  à  Bayontie,  M 
12  juiliet  1678.  Il  parut  à  la  cour  sotii  le  nom  ât 
comte  de  Guiehê,  tû  1621  il  servait  au  siège  de 
Saiot-Aotooln,  et  Pantiée  solyanté  II  se  trouvait 
à  celui  de  MontMllier.  £o  1624  il  M  jeta  datis 
Brvda,  et  âptH  fa  (nlse  de  cette  place  II  se  ren- 
dit en  Piémoflt.  Une  aflSiire  d'honneur  l'obligea 
de  passer  en  Allemagne ,  dans  l'armée  du  comte 
de  Tilly.  En  1627 ,  le  duc  de  Mantooe  le  nomma 
son  lieuteoant  général  datts  le  Montferrat.  Le 
comte  de  Guicbe  soutint  alors  un  siège  de  vingt- 
et-un  jours  dans  IHce  de  la  Paille,  et  défendit, 
eo  1630,  la  ville  de  Mantoue,  assiégée  par  les 
Impériaux.  Ayant  été  enveloppé  dans  une  sortie, 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  La  paix  de  Qué- 
rasque  lui  rendit  la  liberté,  en  1631.  l>eux  ans 
après,  il  put  rentrer  en  France.  On  l'envoya  en  1634 
commander  à  Calais,  et  en  1 635  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp.  Employé  en  cette  qualité  à  Tannée 
d'Allemagne  et  de  Flandre ,  sous  le  cardinal  de 
La  Valette,  il  fut  blessé  à  Bingben,  et  se  signala 
eo  plusieurs  rencontres.  Créé  lieutenant  §éoéral 
au  gouvernement  de  Normandie  et  nommé  gou- 
▼emeur  du  château  de  Rouen  à  la  mort  du 
man)uisde  La  Meilleraye,  en  1636,  Il  servit  encore 
comme  maréchal  de  camp  dans  Tannée  dltalie 
sous  les  ordres  du  cardinal  de  La  Valette  et  du 
duc  de  Caudale.  11  y  conunanda  la  cavalerie.  En 

1639,  ii  fut  nommé  mestre  de  camp  du  régiment 
des  gardes  françaises,  et  se  trouva  à  la  prise  de 
Chivas.  Chargé  du  commandement  des  troupes 
qui  devaient  suivre  le  roi  en  Savoie,  il  senrit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  La  Meilleraye  en 

1640,  à  Arras,  4  Bapauma,  et  Ait  promu  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi  le  10  avril  1641 . 
Il  <x)nlinua  de  servir  en  Flandre ,  commanda  une 
des  attaques  au  sié^e  d'Aire ,  investit  La  Bassée , 
et  contribua  à  la  prise  de  Bapaume,  qui  capitula 
le  18  ^ptembre.  Créé  maréchal  de  France  quatre 
joursaprès,  il  partagea  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Flandre  avec  La  Meilleraye.  En  1642  il 
prit  le  oommandement  de  l'armée  de  Cham- 
pagne ,  et  se  laissa  battre  à  Honnecourt  par  le 
général  MeUo.  En  1644  il  servit  sous  le  duc 
d'Engliien,  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  Fribourg, 
et  commanda  une  attaque  à  la  prise  de  Philips- 
bourg.  Après  la  mort  de  son  père ,  il  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  Navarre  et  du  Béam 
et  dans  le  gouvernement  de  Bayonne.  Il  com- 
manda encore  l'armée  du  Luxembourg,  sous  le 
duc  d'Enghien,  prit  Wimpfen,  fut  blessé  à 
Nonllingen  et  fait  prisonnier.  Échangé  presque 
aussitôt ,  il  oommûida  l'armée  de  Flandre  avec 
les  maréchaux  Gassion  et  de  Bantzau  en  1646,  et 
contribua  à  la  prise  de  Courtray.  On  le  retrouve 
encore  au  siège  de  Lerida  et  à  la  bataille  de  Lena, 
où  il  commandait  l'aile  gauche.  En  récompensa, 
il  fut  créé  <1uc  et  pair  de  France  par  lettres  d'é- 


reelloB  dn  comté  de  Oramout  eo  doehé-fiifarie» 
du  mots  de  novemlire  1648;  mais  il  ne  fot  reçu 
qn'en  1663.  Le  maréchal  de  Grainont  comman- 
dait l'armée  devant  Paris  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé  en  1649.  11  conserva  Bayonne 
pendant  les  troubles  de  la  Guienne  jusqu'en 
1657.  Cette  année  il  alla  comme  ambassadeur 
extraordinaire  à  Francfort,  où  on  devait  élire  un 
empereur.  En  1659  II  alla  à  Madrid  demander 
llnfhnte  Marie-Thérèse  en  mariage  au  nom  du  roi. 
A  la  mort  du  duc  d'Épemon,  Il  devint  colonel  des 
gardes  françaises.  Il  parut  encore  à  la  tranchée 
aux  sièges  de  Douay  et  de  Courtray  en  1667. 
Quatre  ans  après,  il  se  démit  de  sa  charge 
de  colonel  des  gardes  françaises ,  et  se  retira  à 
Bayonne.  H  avait  la  réputation  d'un  courtisan 
défié.  On  a  de  hii  des  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  par  son  flis  en  1716, 2  vol.  hi-12.  Ils  sont 
loin  d'avoir  le  charme  de  ceux  du  comte  son  frère; 
mais  ils  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
ses  négociations  en  Allemagne  et  en  Espagne , 
et  sur  les  flilts  militaires  de  l'époque.  Dans  une 
lettre  du  8  décembre  1673,  M**  de  Sévigné  dé- 
peint la  douleur  du  vieux  maréclial  en  appre- 
nant, de  la  bouche  de  fiourdaloue,  la  mort  de  .son 
fils  aîné ,  le  comte  de  Guiche.  L.  L— t. 

I».  Grlffet,  Histoire  de  IjomU  Xlll.  —  De  CourceUe», 
DM.  êetaén^raus  françati.  -  Mimoifrs  de  Richelieu, 
de  Mat  de  Motievtlk,  du  cardinal  da  Reti,  de  Moiiifflat, 
de  Uuel,  du  roartobal  de  Graoïout  et  du  P.  d'Avri^ny.  - 
PeUtot,  Notice  en  tête  des  Mémoires  du  maréchal  de 
GramiDoiil. 

GRAHorr  {Philiberi,  d'abord  chevalier, 
pois  comte  de  ),  né  en  1621,  mort  le  lO  Janvier 
1707.  Fils  d'Antoine  II,  et  frère  du  maréclial  <le 
Gramont,  son  aïeul  était  Philibert,  comte  de 
Gramont ,  mari  «le  Corisande  d'Andouins,  mat- 
tresse  de  Henri  TV;  aussi  Hamilton,  qui  a  écrit 
les  Mémoires  de  notre  chevalier,  lui  fait-il  dire 
à  son  ami  Matta  :  «  Tu  ne  sais  peut-être  pas  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  mon  père  d'être  fils  de  Henri  IV. 
Le  roi  voulait  à  toute  force  le  reconnaître,  et 
jamais  ce  traître  d'homme  n'y  voulut  consentir. 
Vois  un  peu  ce  que  ce  serait  que  les  Gramont 
sans  ce  beau  travers  !  Ils  auraient  le  pas  devant 
les  César  de  Vendôme.  Tu  as  beau  rire,  c'est 
l'Évangile  (  ch.  3  )  ».  Suivant  M"***  de  Sévigné,  il 
aurait  renouvelé  un  jour  ce  propos  citez  le  grand 
dauphb,  devant  Louis  XIV,  qu'il  prit  k  témoin 
des  chances  qu'il  avait  eues  de  faire  partie  de 
la  maison  royale;  la  légèreté  hardie  et  la  joyeuse 
décision  de  son  caractère  permettent  de  croire  à 
cette  anecdote.  On  le  mit  au  ooil<^ge  de  Pau ,  où 
il  fit  ses  étndes  tant  bien  que  mal.  Sa  famille 
voulait  le  faire  d'Église ,  mais  ce  n'euit  (loint 
l'avis  du  jeime  homme;  son  premier  voyage  à 
Paris  et  sa  présentation  à  la  cour  achevèrent  de 
le  séduire  et  de  le  détenniner  à  rester  dans  le 
monde.  Le  chevalier  de  Gramont  servit  comme 
volontaire  sous  Condé,  surtout  aux  jour- 
nées de  Len»,  de  Nordlin^ue,  <le  Fribourg  ;  et 
M>.is  Turenne,  il  «T^siMa  à  plusieurs  siég*îs,  tels 
que  ceux  de  Trin,  d'Arras  et  de  Lerida,  joua 
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ton  r6le  dans  plusiean  batailles,  et  prit  part  à 
la  conquête  de  la  Franche-Comté  en  1668,  et  à 
la  guerre  de  Hollande  en  1672.  U  montra  ptrtoot 
la  même  bravoure  insoudante  et  gaie ,  à  moins 
qu*0Q  ne  veuille  écoater  les  médisanees  de  Talle- 
mant  des  Réaux;  mais  il  demeura  toiyottiis  dans 
des  postes  secondaires  :  son  incortUe  friroUté  le 
rendait  fort  impropre  à  des  commandements  sa- 
périeurs.  Néanmoins,  il  obtint  le  cordon  bien, 
le  goufemement  du  pays  d'Aunis,  et  la  lieute- 
nance  générale  de  Béam,  elc  Après  un  Toyage 
en  Angleterre,  entrepris,  s'il  faut  en  croire  ses 
Mémoires ,  par  le  désir  de  connaître  Cromwell , 
il  fut  obligé  d'en  faire  un  second,  par  ordre  du 
roi,  qui  Texila,  pour  avoir  osé  lui  disputer 
M"*  de  La  Motte,  une  des  Elles  de  la  reine 
mère.  Ce  n'était  peint  qu'il  l'aimât,  et  il  parait 
que  M'^  de  U  Motte  n'était  pas  d'ailleurs  une 
bfiiuté  éclatante,  quoiqu'elle  eM  été  recber- 
chée  ;  mais  il  suffisait  qu'elle  eût  attiré  l'at- 
tention du  souverain  pour  qu'il  U  crût  digne 
d'attirer  la  sienne,  n  arriva  en  Angleterre  en 
1662,  un  peu  moins  de  deux  ans  après  la  res- 
tauration de  Cbarles  n,  et  an  plus  fort  des  (êtes 
pour  la  réception  de  l'infante  de  Portugal.  Gra* 
mont,  qui  s'était  formé  aux  cours  de  Turin  et  de 
Paris ,  devait  se  plaire  à  merveille  dans  cette  cour 
d'Angleterre,  frivole,  poUe,  dissipée,  toute  aux 
plaisirs ,  et  ses  deux  passions  favorites ,  ceDe  du 
jeu  et  celle  des  femmes,  trouvèrent  amplement 
à  s'y  satisfaire.  Il  y  plut  aussi  beaucoup ,  à  cdté 
de  Saint-Évremond,  qui  l'avait  précédé  d'un 
an  dans  son  exil,  et  qui  le  prit  en  amitié;  il  en 
reçut  des  leçons  d'épkuréûme ,  dont  fl  n'avait 
pas  besoin ,  et  des  règles  de  oooduite  qui!  mit  à 
profit  Charles  n  M  oflHt  une  pension  quil  re- 
fusa. Même  parmi  tous  ces  brillants  seigneurs 
dont  il  faut  voh*  la  liste  et  le  portrait  dans  ses 
Mémoires,  fl  sut  se  distinguer  par  ion  esprit, 
sa  magnificence,  ses  galanteries,  son  incons- 
tance en  amour,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  rencontre 
de  M"*  Haroilton  vint  fixer  le  plus  volage  des 
hommes.  Le  fixer!  nous  n'oserions  toutefois  en 
répondre  :  c'est  Hamtlton  qui  le  dit,  mais  Ha- 
milton  est  très-suspect  quand  il  parie  de  sa 
sœur  ;  ainsi  il  nous  en  fait  un  magnifique  portrait, 
démenti  par  d'autres  témoignages ,  et  il  ne  nous 
raconte  pas  que  le  chevalier,  en  quittant  Lon- 
dres pour  retourner  en  France,  avait  oublié  d'é- 
penser  celle  qui  l'avait /j^  pour  tfntjcwrs ,  de 
sorte  qu'il  se  vit  obligé  de  courir  après  lui,  pour 
l'en  faire  ressouvenir. 

Gramoot  revint  une  première  fois  en  France , 
sor  une  lettrede  la  marquise  de  Saint-Chanmont , 
sa  soenr ,  qui  avait  impnidemroent  conclu  d'une 
parole  du  roi ,  qu'il  était  rappelé.  11  dut  repartir, 
après  quelques  jours,  et  il  le  fit  sans  regret.  Mais 
enfin  son  exil  cessa  définitivement.  11  ramena 
salèmnie,qui  en  général  ne  phit  pas  à  la  cour 
de  France.  M^  de  Caylus,  dans  ses  Sowpemr$, 
U,  traite  â^Ànçîaise  insupportable  ;  mais  le  roi 
se  plaisait  en  sa  compagnie  ;  M"*  de  Sévigné 


parle  beaucoup  d'aile  dans  sa  correspondance 
avec  sa  fille.  Elle  fut  dame  du  palais  de  la  reine 
Mari6-Thérèse  d'Autriche.  En  vieillissant,  le 
comte  de  Gramont  ne  perdit  point  les  grâces  de 
son  esprit  ni  cette  suprême  élégance  de  courtisan 
dont  il  était  le  type  :  »  Cest  le  seul  vieillard  que 
j'aie  connu ,  a  dit  de  lui  Ninon  de  L'Endos,  qui 
ne  fôt  pas  ridicnle  à  la  cour  ».  n  «  galantisait  » 
encore,  et  non  toujours  sans  succès ,  ne  songeant 
à  rien  de  plus  sérieux,  malgré  les  conseils  pieux 
de  sa  femme.  A  soiiante-quinze  ans,  il  fit  une 
maladie  grave ,  dans  laquelle  il  reçut  la  visite  de 
Dangeau ,  qui  venait  de  la  part  du  roi  Texhor- 
ter  à  penser  à  Dieu.  11  se  convertit  autant  qu'il 
le  pouvait  faire,  c'est-à-dire  bien  peu ,  et  guérit. 
n  avait  quatre-vingts  ans  quand  son  beau-frère, 
Antoine  Hamilton,  écrivit,  pour  le  récréer,  les 
aventures  de  sa  jeunesse  ;  et  non-seulement  ce 
vieillard  ne  vit  pas  le  moindre  inconvénient  à  ce 
qu'on  révélât  au  public  toutes  les  frivolités  de 
sa  vie ,  ses  bom  tours  amoureux  et  ses  escro- 
queries au  jeu  ;  mais  encore ,  comme  le  censeur, 
qui  était  alors  Fontenelle,  refaisait  l'autorisation 
dimprimer  ces  Mémoim ,  par  considération 
pour  lui ,  il  alla  se  plaindre  an  dianoelier  des 
sots  scrupulei  du  censeur,  qui  dut  accorder  l'au- 
torisatioB.  Cette  anecdote  donne  la  mesure  du 
sens  moral  de  notre  liéros.  D  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans ,  laissant  de  son  mariage 
deux  filles,  dont  rune,  qui  lui  ressemblait  par 
les  qualités  de  l'esprit,  épousa  Henri  Howard, 
comte  de  Strafford ,  tandis  que  la  seconde  devint 
abbesse  de  Poussay,  en  Lorraine. 

Saint-Évremond,  quoiqn'fl  eût  choisi  Gra 
mont  poor  son  héros^  à  ce  que  disent  les  Mé- 
moires  f  Fa  traité  sévèremeat,  dans  une  pièce 
qui]  lui  envoya  à  hii-méine  : 

Fort  eovrtols  ea  ■tciMlM, 
LlMc  eo  fortaac  HMrak, 
Aax  crtMoten  pat  liof  lifali,  «le,  «te. 

Bussy-Rabutin ,  qui  devait  nécessairement  s'en 
occuper  aussi,  l'a  peint ,  an  physique ,  «  les  yeui 
riants,  le  nés  bien  fait,  la  boudie  belle,  une 
petite  fossette  au  menton  qui  faisait  un  agréal>le 
eflét  sur  son  visage;  je  ne  sais  quoi  de  fin  dans 
la  physionomie,  la  taille  assez  belle,  s'il  ne  mt 
point  voûté  •  ;  au  moral  «  artifideux,  volage,  et 
même  un  peu  perfide  en  amour,  infiitigable  et 
cnid  sor  la  jalousie  »,  à  ce  que  rapporte  Ha- 
milton ,  qui  s'en  plaint.  Toutefois  nous  trouve- 
rions phrtût,  quanta  nous,  qu'on  l'a  jugé  aver 
trop  dindulgeoce.  Sans  doute,  la  grâce,  l'esprit, 
U  légèreté  sémillante,  l'élégaiice  des  manières, 
cent  autres  qualités  encore  de  ce  genre,  toutes 
françaises  et  toutes  aimable» ,  do  moins  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  lui  ont  créé  beaucoup  d'amis  et 
d'admiration  parmi  ses  contemporains;  le  livre 
des  Mémoires  est  venu  consacrer  et  immortali«er 
cette  réputatioo ,  qui  par  elle  seule  eût  été*iia- 
turelleroeot  éphémère.  Mais  que  de  reverx  à  cett* 
étincelante  surftee  !  et  qud  dommage  qu'un  si 


ÊM 

M  «iprit«t  qu'ut  d  pwbit  « 

Mukditnt  hMuiHe  bomiMl  On  leot  l'approcfae  tardé,  edarénaiiti  UtaitiopftâtttK^tant, 

de  It  itgeaBt  «Uni  ce  cjnMine  de  booM  toispa-  rt  Im  fonse  à  le  rùdre ,  (te  '■  Ajuil  tU  àntg/t 

pile,  dans  m  Tin  diarwuaU  d  du  rodUMn  d'ttooricr  nn  oodtoI  en  AlkioigM,  Guicbe  eut 

noode,quia'alBclieuoiTar|DgM-L<clwT*liar  la  ualbeor  de  m  UUmt  btltra  pu- MoDtwucuU, 

d«  GniDODt  cft  ■■  ialoH  rMVf.  On  nspn!  k  n  ■oranbn  m3.  DaadproaT*  untelcba- 

•'enpMwr  de  le  limliliii  pw  U  paoïfa  n  pia,  qu'il  moornt  iqit  moU  iipràa.  Il  eriM 

pleiadn-lHdlttaieilèelt,  «tdeknpprodMTdd  ^pnût  Huie-LooiM  de   fiélhUDe-Sall;  ;   naù 

fameus  doc  de  Rkbaliea,  arec  leqDel  U  ■  tut  Mtte  uoioa  n'aTsit  pu  été  heurewe.  En  tppre- 

de|MiaUdemumbl«iee,mei«uiurég*ler.  Le  uotlainoitde  iooBuri,  lacomteaMdeGIiicbe 

duc  de  RicbeUau  en  eBU  oeenpe  luie  idaca  mul  dit  limplement  :  >  H  élait  aimalile  ;  je  1  wnla 

preaii«r«pl>Mden>iilaindeMsépoiiiie,landU  aimé  peuionBémeiit  s'y  m'araU  un  pen  aimée.  > 

que  GraoNot,  peneaMge  loqloan  aeceôdaln,  H**  de  SMgné  raconte  la  An  du  comte  de 

se  Alt  <■  eocDme ,  eomote  on  l'a  dit  avec  dm  Gukbe  a  b  doulaar  de  mm  père  daaa  ue 

jnal«M«  ipgidieaae,  qu'un  ■  inwTaia  (ujet  de  Idtre  de*  plu  attodrieiaBlet.  k  u  comle  de 

beaucoup  d'e«prit  ».  Victor  Fomm-  Gnkbe,  diaaitelle  dau  an*  anparavaitl,  eit  A 
'i  coor  tout  leni  de  km  air  et  de  aa  manière, 
a  héro*  de  roman,  qui  ne  reMcmlile  pt 


,*,".^"','^rr*"''î*'''î*°'î."^"!!?''  ametnmil  Ut  PTovtiuu-Cniei.et  tervaul 

pe(it-filadelabeUeCorlMnde,Bé«l«M  Dwrl  rf.^„fta^  ^i  Maurier  el  Ai  eomU  iftt- 

eo  i(>T4,kCreninaeb,dantlePalatHiat.  HaiBlt  frmto;  Loodrea,    11W,  ia-n.  Ot  aTaitut  4U 

refu  une  éducation  lolgnée,  et  fil  «eapranlèrea  ,.^,j|^  _  le  comte  de  Gufebe  pMtdaat  am 

armes  au  tiége  de  Laodrede»,  en  i8M.  Se»  rtiourMiHoUand«.Prou»erlIard»a»ile»iinUia 

aHtduftéa  aupr*- de  M-   Heailelle  le  Brent  ^  ^  manuacrit  proràuDl  de  la  bibUuttÂv.; 

eidcr.  M  te  rendtt  en  Polog.e    et  ee  dbttntn»  d'AupTrUBere.  Oo  Irouw  à  U  tulte  U  fletoltat 

danaUguerTc^iA|e^-I^.Reirtrée^FniKe,  d%  tiég*  dt>  WtMt  <AI»  Selation  du  patiage 

ilacMi>>p«esa)efolkllanal,eBl«a3.0NDpro-  ^  ^^,                                 L.  Lo«™ 

nia  entultedanaaoeiitriBM^piiaTaltpoarbat  Mt»int  t»  u—  u  MohoUm.  -  auMn  i* 

de  bire  reaTojer  M**  de  La  ViHère,  U  Ibt  MmmUirtMu.- ntmoiTtumKarteiimiétertimet, 

bannleoBolUDde.  Il  Tpritduaenica,  etae  ^iï?^ ^  V  î? 'ï- «■mÏÏ.,Ï'''ÎL^'" 

tigDalanotamiiMtMl6ManrlanottedeRuTter,  ^îaï^T  M«ioi««/r,  duTi),' Sartehal 

lî^'^'Tliî^"*'""'"'?.!'*'^"'^'?  de  Ffaace.  petite  do  duc  Antoine  m.  né  Mian- 

«  P*^«    ""■'.'?* Jl  '^■"^}^  ^  ISTL^nort  le  IB  septembre  1715.  Coonu 

cour  q.i»laihidot«l.L'ajn.éeao|™te,U  fit.  d.»berdwI«le»mde«itedeGuicbe,ileut™, 


:R  l««  ordre»  du  grand  Coodé,  la  campagne 


en  IftSâ,  dan»  lee  mou^iuetaires,  et  eut  un  ré^ 


ît.      ÏÏÏÏ;,  ,  '^  '■,.'™*f  "?      I«»t  »  1«.7.    iHe  d.  mp  d.  duiphàln 

«hin.UftcBf  ««Il  l«  ,m,  fc  l'nml,  \t  , j,,  i „„|,  „  àég.de PI>lUi,l»orj,  «  t™.i 
iiimn  ini.L«il.irï..iHdoim«B.oi«l«  à  U  pn«  de  M«diom ,  d«  Spire ,  de  Wonti., 
de  CoidK  1  oidre  d.  AattlKi  im  ,^.  dunqiill  i.a,^„^„  j,  Trt.ti  >l  de  Fmkuilliil.  Il 
çniMipuInari  lldllm  raq«lleii™i  ,„|,u«  «rare  à  Fleura. ,  lllooi,  ^Uége,  1 
îï"J"?^!!.f^  ?/ï  ?•  "I-"^"  '-  Leuie,  l  Bmu,  àToiwe.,  l  ««nriedea  à 
fcrtdeSetaKk  Arriid  li.  Il  k  ,«le  I  11 ew  ciurl(rei.N«nmebri»dlereiil«»l,  lllll.  reUe 
!  ÏLÏÏ"±L2!'"ÎÏ™  """"^  K  !  ael.o...p.||nell.n»éedeFl«.dr..  Crééd», 
?™^  'Î?"J,"Ï.'°°  "•■^.  «I'»""»  .«rl.d«tiSSode»Dp»re,apt«.le™fe»om 
iriCJ^^^"'  ■  V.  i   "S!;     de  due  de  aHehe.  U  Ht  e«on  U  ,w,p<(i.  de 

?"  "^.X'tSt  1"  i'""  °°"  "*°:  "f,  K"»l"  "  '•»>■  «  "  """•  ™  Ijoolidemeel 
loeriie.utm«.l  I  e«««eiiir»nel.ll«elinj|e  de.d»geii.e.  im.  Il  (Me.plo,e  d^,a- 
de  reoHuaOe  «I.  Knir.  e«8«!.ble,  ,  Idil  rtel»lTail»l,  |,;l.i«»l.i»Meb1d.llou- 
™.  ™  ,  ril,  «I  ^1».^  d»»^™..  ..Lm  1^  „,_^_,^  j;!^!,  „  1701 ,  Il  .«.Il  e. 
^^'  Fleodre,  AA  poom  de  ta  dierge  de  wla«l 

géodril  des  dragons,  eeoabiUil  k  Eckereo,  et  cea- 
bibno  ea  eaccOs  de  eette  JounOe.  EmpioirO  en 
1704,  loiisleBoidreado  meiMial  de  Villeroy,  il 
(dt  pronm  Ueuteoent  Rteéril  de.  eraiees  du  roi , 
ta  M  oetebTe,et  oUiat  U  cherté  de  oolunel  i;éiié- 
nl  dea  gardes  rraeçalsea ,  treepea  qu'il  coni- 
maodaS  lajounieedeHamillies.  Il  [utenvojéeo 
1705  auprès  de  Philip |ieV,  roi  d'Espagne  i  mais  «a 
t  ataiat  a.  u  ■naaaw  qM  ruaasa  iaAnv.  eonfiaoee  présomptueuse  le  fit  .échouer  dans  ta 


il  .[«alrr  aau  lia  IMs, 


«7  ORAMOnT  «8 

ntehn  qnl  U  uM  été  eoaBM.  fl  ntlM^nak  tTBS,  n»it  I  Pirb,  te  ma»  18M.  11  éutt 
pouiolrgouterner  lenrid'Etpigne.aidépilde  a^ttiiie  d'une  de»  compigiilea  des  girda  du 
lare)n«,qul  atait  un  extrême  ueradintiiirMia  corpi,  dteommée  d'aprtt  Id  compagnie  i^<- 
mari.  EU  1709  unit  Heué,  tu  bataille  de  Mal-  GtÔmiiI  ,  goidre  de  la  dncbetee  de  Poltf;^"''. 
piftquet  Ea  1711  tl  (tat  nommé  lieutenant  gM-  n  tnan  «fni|p«  en  1789,  tfait  «CMtnpa^é 
raldeBirooM,  pilli  j;Mir«neiir  et  Unteaurt  parloat  U  famlDe  rojwle,  et  n'était  rentré  en 
général  de  la  Ifaram  et  do  Béara,  en  HirriTUice  Pranee  qn'atec  Me.  Amwlé  ccmme  témoin  dans 
de  100  pire.  H  était  encore  1  la  ptbe  de  Dobajr  le  antta  dn  marédial  Nej,  il  Ht  une  déposition 
tl  iceHeduQMtDOT,  au  dégede  Laildta.aliMi     pMne  de  fraaebbeet  de  modéralioB.  Aprttia 

--  --"  ...  rt?ohitloode  JtdBet,UoeeratpasdeToIrreftisEr 

le  lennent  I  la  Doatdle  dynastie ,  et  continua 
de  iMger  t  la  etiambre  dei  pain  jtuqn'k  ga  mort. 
L.  L— T. 
Llrater,  MU.  Mofr.  lU  U  C»am^n  Ht  Palti. 

Àjtnof,  dnc  oa),  Eénéral  français,  fils  du  pré- 
tédcnt,  a<  k  TénUllêi,  le  1  juin  17B9,  mort  à 
Paris,  en  mars  K&&,  porta  d'abord  le  titre  de 
CMnta  de  GraiMnt,  pnîi  celui  de  diiedt  Guiclie. 
Emmawi  pM-ia  bnUltdaM  l'émigratioa,  il  par- 
OTonit  aaccMairemMt  arao  die  tonte*  lescontrë^s 
del'Evova.  Parrawiwi  RaHie,  il rcfat  a  lige 
de  mtal  ana  ua  bmtl  da  soua-lieuteaaol  dans 
la  réginMst  de  Taoride.  Pea  de  lempa  après  il 
r«Hlin>ts<np*ntHiMN.  Le  dvc  de  Grimont 
la  «awWNt  ensoila  m  AeeWem,  oii  le  jeune 
diw  de  Goicte  M  adnis.  «■  1(01,  comme  sous- 
iieuteBant  dau  nn  TégioMl  éln^er.  Le  traite- 
mnt  de  ce  pade  foornil  aux  fraia  de  khi  édu- 
cation, n  («Tit  waa*  le  dnpeau  ai^s  fii  Ks- 
pa^e  et  m  Portugal,  pénétra  en  France ,  et  fut 
Ml  qiMlqw  UTte  ItnitigalauT  du  mouiFiiwnt 
rejalitte  1  Bordeaux  an  IBI*.  Le  due  d'Annon- 
Ume  loi  vmStn.  lepade  da  ooleBel,  et  le  noinnm 
aan  premier  aida  de  tmof.  11  II  aoni  le*  orilrr« 
du  pitoM  la  unpafB*  du  midi  n  18ià,  reçut 
la  grade  de  wwértiil  da  camp  la  4  avril,  par- 
tagea la  captiiKé  du  due  d'A^oaltme  à  Poal- 
SaintEi^t,  tt  le  toirH  dana  l'exil.  Bentré  en 
Praooe  a*ee  ce  priam  aprta  lea  Cent  Jours,  le 
dacdeCndie  M*a*oiék  Bordeaux  leSO  imi- 
tai, al  prit  le  oomiMBdeiaent  pro*luire  de  la 
audène  aTttton  aymairat  mai*  U  rcfat  bientM 
I  de  la  dauiiène  brigade 
de  ea*alerie  légère  de  la  prda  njale ,  potte 


qu'a  celui  de  Frfbouro.  Pall  i 
•efl*  de  régence  et  de  la  guerre  en  1715,0  prit  le 
nom  de  duc  de  Gramont  ta  1710,  k  II  mort  dfl 
«on  père.  Enfin,  II  fut  éteté  k  la  dignité  maréchal 
de  France  en  tTji.  L.  Locm. 


Dis  aa),  pair  da  Praoce,  wA 
«a  iea9,  ealoDel  dei  mrdea  trançaiaw  et  soa- 
TCtBcnr  de  naiarre ,  tôt  taé  d'uB  «oup  de  eanca 
Rur  lediampde  ttataîlle  da  Ponteno;,  le  il  mal 
|7t5.  Ba  déscrikélMaBee  avait  catué  <Hi  aoa  aa- 
paraTUt  la  perte  de  la  bataille  de 


emAMailT  (  Béatrta  vt  Cmommnr^ruimUM, 
dacbene  m),  née  t  LmiétUle,  ai  1730,  griHa- 
linée  le  i7aTrfl  17M.  Smir  dadacde  Chotoeal, 
qnl  deflBl  ministie  sous  Louis  XV,  elle  (Ut  d'a- 
bord chanolDesM  de  Remimnost,  pnls  elle 
^KMua,  eni;&9,ledocdeGramoat,sdgaenrde 
Bidache.  La  podtloB  de  son  frère,  air  lequel  eita 
aiall  na  certain  aacaodant,  loi  doane  ana  graade 
Importance.  Oa  prétead  que  e'aat  par  l'Ukmee 
de  cette  (Hnme  haiitalae  qae  Cbolaaal  rebaa  l'al- 
Uance  poWlitM  qne  M*"  Du  Barry  lat  efTHM, 
reAit  qal  otratat  la  dligrérr  AnMe  peodsat 
la  lerrev,  la  ducheiae  de  Cnmoot  fut  amcMa 
aiccsoBamte,  ladadMaaedn  CtatteMiderant  la 
tribunal  réTOlutlonoalre  :  ■  Que  ma  mort  nil 
décidée,  dit-elle  a  FoaqaierTIoviUe ,  eda  ne 
m'étonne  pa*i  J'ai  en  qaetqae  sort*  «eeapé  Tat- 
lenlion  du  public,  et  qaoique  jeMmewriiJa- 


eea»rt  de  la  réTolaUoa, 
maaltre  depeaaer  aoateoana*)  maW  poareet 
ange  (l^ontall-clle  m  dé*i|*iant  aoa  amie),  ea 
quoi  *D«*  a-l-elle  olAmét,  elle  qnl  n'a  Jainah 
(ait  tort  k  peraonne,  etéoaihTle  entitre o'olire 


Il  bnit  *j 


1    1811, 


qn'ni 


?»  Ce 


disooara  ne  devait  aan* er  ni 
Toute*  deux  fUreat  condamnées  et  condalles  nt- 
oeoiMet  IdebaTand,  itm  Doial  d'Esprémenfl, 
Tbour^  Le<Aaptller,  Lamaipion-MalmhRliei, 
le  marqntode  CbMeBufariaad,  etc.,  ■  cooisiacM, 
diaaitle  jagonenl,  d'être  aoteur*  on  complicea  des 


*AK*H«IT  {àntOUtt-LonU-HarU,  doc  m), 
Ueolenanl  géaéral  M  pair  de  PnKC,  né  le  1 7  aoM 


reloar  de  ceUe  campagne,  il  M  nommé  lieute- 
aant  géaéral ,  pal*  înspeelenT  de  caialerie.  A  la 
rtTOlutioade  JuilM,  Il  M  readjlk  Saint-Cloud,  et 
aeeompa^a  la  famille  proacrite  de  Hambouillet 
a  Cbntoarg.  Il  reriat  bicntM  k  Pari*  pour 
mettre  ordre  wxx  affaires  peraounelles  du  duc 
d'Angouléme;  (nwHr,  il  alla  avee  toute  sa  fa- 
mille rvioladre  ce  prince  k  tdiraboiirg,  d'où  H  le 
■oiTit  t  Prague.  ICo  1833  il  reTÎnl  «b  Franc;, 
et  se  flia  kTeraaîBes  a'occnpantde  t'éducatinn 
de  *e*  «aboU,  qu'il  M  «nlier  aai  écale*  mili. 
taire*.  A  la  inoit  de  M*  père.  Il  prit  le  IHrr  de 
doc  de  GrameoL  De  ion  mariage  arec  la  fille  du 
général  rumte  d'OrasT,  B  a  laissé  Irais  liis  :  le 
doc  aa  Omcn ,  «dnMre  de  Fiaaee  en  Sardaipie 
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(«oy.  rarticle  suir.),  AnMnB-Lêtm'PMHbert' 

Àugtute  DB  GRUioirr,  due  ne  Lbbpaiiiic,  ofllotor 

Mpéiieur  «le  eftTtleHe  ;  et  Antùinê-Alfred-Oi^é' 

riuS'Tfiéophile  db  GiiiUiOfrr,  ofSeier  d'infanterie, 

qui  a  fait  la  eampaftne  d*Orient.       L.  LoiTiTt 

Saiml  et  Satnl-Mne,  Mo^.  tfn  tftmmêi  êm  Mi^, 
to«e  IV,  i**  Mrot.  p.  111.  -  Minr.  àm  Hêmwm  wt* 
vmtUs. 

l  «AAHeiiT  (Aniaine'AifnA'JgéHor,  dV 
bord  due  db  Goichb,  poii  duc  m),  né  à  Paris, 
le  23  août  1819,  fils  du  préeédeot,  fit  aeaétodea 
à  TÉcole  Polytechnique.  Après  la  ré? olution  de 
FéTrier,  on  le  retrouve  aux  obsèques  de  Louis- 
Philippe  à  Claremoot.  £n  1863,  il  fut  nommé 
ministre  plteipolenUalre  à  Stuttgard.  En  1863, 
il  Alt  envoyé  comme  ministre  de  France  à  Turin, 
poste  qu'il  ocoupe  encore. 

^NiiMir»  dt  ta  NobhMM.  —  Montteur,  iUt,  IM». 

*  «KANOinr  D'AfTBR  (  Antùitu  -  Louii' 
Hapmond'Oemeviève,  comte  ne),  né  à  Paris,  le 
4  mars  1787,  mort  au  Fort-Ro>al  (Martiniqne), 
le  97  juillet  1839.  Nommé,  en  1818,  colonel 
de  la  k^n  départementale  des  Basses-Pyrénées, 
«jui  devint  ensuite  le  49*  de  li^ne,  il  était  avec 
son  réfciment  à  la  Martinique  lorsqu'il  mourut. 
En  IKl  j  il  avait  fklt  partie  de  la  chambre  des 
députés,  et  voté  avec  la  majorité.  Le  6  mars 
1819,  le  n)i  Tavait  élevé  à  la  pairie,  qui  passa 
a  son  fils,  Antoine'Emgème-AwuMe'Stanlsioê, 
rointo.  ms  ORAiMirr  d'Astbr,  né  à  Rouen,  le 
8  miifji  1814 ,  et  qui  prit  siège  par  droit  hérédi- 
taire le  10  avril  1839.  L. 


Lartfter,  Hl§i.  Mofr.  *  to  Ckgmtn  499  Min. 
IL  Brancht  du  DaupMni, 

Kn  14 'il  et  lUî,  Cliarles  Vfi, roi  de  Frmice, 
fi'attacha  Robert  de  Gramont,  qui  s'établit  en 
Danphiné  et  devint  seigneur  de  Vachères.  Ce 
titre  appartint  dès  lors  à  ses  descendants ,  qui  le 
joignirent  au  nom  de  Gramont.  Les  principaux 
membres  de  cette  branche  sont  : 

*  GRAMONT  (  PHillppe-GuillaumeiiL),  mar- 
quis de  Vachères,  Ait  page  de  Louis  XIV,  ser- 
vit brillamment  sous  ce  prince,  fbt  élevé  an 
grade  de  lieutenant  général,  et  quitta  le  service 
en  1678. 

..*GBAMO!ft  (Marie- Philippe  de),  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Maillebois  pendant  la  cam- 
pagne de  Corse,  en  1739,  leva  une  compagnie  de 
cavalerie  en  1742.  hérita  le  13  octobre  1767,  par 
le  testament  d'André-Joseph  d'Ancezune,  duc  de 
Cademusse ,  son  parent  maternel ,  de  tous  les 
biens  de  la  maison  d'Anrezune,  notamment  du 
duché  de  Vader ouste,  dont  le  titre  a  été  porté 
depuiit  par  les  descendants  de  cette  branche  de 
la  famille  de  Gramont. 

•  (iRAMOxT  (  Emmanuel  -  Marie-  Pierre- 
Félix-lsidore  de),  duc  de  Caderousse,  né  le 
le  23  juin  17K3,  mort  rers  1840,  servit  dans  les 
guerres  de  l'empire ,  en  Espagne ,  en  Allemagne 
et  en  Russie,  où  il  commandait  le  bataillon  sÀcré 
pendant  la  retraite.  Use  ordoBoanee  royale  hii 


confirma  le  titre  de  dno  en  1816)  en  1837,  il  fut 
nommé  nuuréehal  de  camp  et  oMpair  de  France 
le  19  noTembre  1831. 

Charlet'Mariê'Léonie- Robert  due  ne  Gra- 
ÉONT-CAnmocssB,  dernier  de  sa  femille,  périt  à 
lige  de  ringt-et-nn  ans,  dans  un  naufrage,  en 
t854.  Il  élan  attaché  à  la  légation  de  France  à 
Wafhington.  L.  ij— t. 

Barfsfrt.  IMcf.  km.,  N09**.  «/MMtef.  éê  fuehue,  - 
|,aUi4,  ÂrcMvêi  gémétU.  «C  BUL  de  la  iVoM.  de  FroMf 

(1810). 

eMHOiiT  (  Scipion  de),  sieur  de  Saint-Ger- 
main, écritaln  fhuiçais,  né  en  ProTence,  dans  le 
seizième  siècle,  mort  ters  1638.  Il  était  secré- 
taire du  cabinet  du  roi  Louis  XIII,  et  Ricbelien 
le  chargea  d'écrire  une  BiiMre  des  expéditions 
qui  se  sont  faites  sur  mer,  travail  qui  s'est 
perdu  sll  a  été  fUt.  Gramont  entreprit  diflérents 
voyages  en  Italie.  En  1613  il  était  à  Venise,  en 
1637  à  Rome ,  et  plus  tard  on  le  retrouve  encore 
à  Venise,  où  l'on  pense  qnll  termina  sa  carrière. 
On  a  de  lui  :  Vabrifé  des  Art^fices^  traUtant  de 
plusieurs  inventions  neupêUes,  et  surtout  d^un 
secret  et  moien  exquis  pour  entendre  et  com^ 
prendre  quelle  langue  que  ce  soit  dans  un  an, 
même  la  latine  et  la  grecque,  qui  tant  les 
plus  nécessaires;  Ahk,  1606,  hi-tt;  —  Ser. 
princ.  Marco  Ant.  Memmo  pro  feliei  efus  in 
Venetiarum  ducem  inauguratione  Carmen; 
Venise,  1613,  hi-é*;  —  ta  Bationnellê,  ou  Fart 
des  conséquences;  Paris,  1614,  iih8";  —  Rela- 
tion du  grand  ballet  du  roi,  dansé  en  la  salle 
du  Louvre,  le  33 /évrier  1619,  mr  raventure 
de  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée;  Paris, 
1619,  in-S"*;  —  Discours  du  ballet  de  la  reine, 
tiré  de  la  fable  de  Psyché,  avec  les  vers;  Pa- 
ris, 1619,  ln-4**;  —  De  la  nature,  qualité  et 
prérogatives  du  poinct,  où  se  voient  plttsieurs 
belles  et  admirables  curiosités;  Paris,  1619, 
ln-8*;  —  Le  Denier  royal,  traité  curieux  de 
Cor  et  de  Vargent;  Paris,  1620,  in  8**;  —  Ru- 
pella  capta;  l^ris,  1638,  in-4*;  poème  dédié  an 
cardinal  de  Richeliea;  ••  Épilhalamium  in 
nuptiis  Catsaris  de  Cambout  de  Coislin  et  Ma- 
rix  Seguerix;  Paris,  1634,  in-4''.  On  a  enfin 
de  Gramont  quelques  pièces  de  vers  dans  le 
SacriJIce  des  Muses ,  et  fl  (ht  féditenr  de  deux 
recueils  publiés  en  1634,  intitulés  Palmx  regix 
invietissimo  Ludovico  XIÎ1,  in-4*,  et  Epinicia 
Musarum  Bmin.  Cardinali,  in-4*»    L.  L— t. 

Bayle,  DM.  kUL  -  Naadé,  Mbtioçr.  pontU-a. 

*  GRAMOTtli  (  Ivan  Tarasiévich  ) ,  garde 
des  sceaux  dn  tzar  Mlctiel  Féodorovîch,  mori 
en  1635,  est  connu  surtout  par  sa  disgrâce,  qui 
n'eut  d'autre  motif  qu'un  avis  anonyme  le  dé- 
nonçant comme  porteur  d'une  bague  magique. 
Sur  ce  simple  soupçon,  le  patriarche  Pliilarète  le 
fit  exiler,  en  1619,  ii  Alatir.  Après  la  mort  de 
Philarète ,  le  tzar  rendit  à  Gramotin  sa  charge, 
qui  était  alors  la  plus  importante  dans  la  mo- 
narchie russe,  mais  il  mourut  Mentdt  après. 

P^  A.  G— w. 
Ufcler,  ilMMAoki  BermkHtm,  I,  SHL 
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mtalca  qidlnl  tnK  éUMoM».  nittughift  t7ss,  moHl  Paris,  M  S8  mM  l«3e.  D  était 
pDoToir  gouttraer  le  rot  d'Etptgne ,  en  dépit  dfc  ttpitàlM  d'une  des  umpiplM  d«  gardei  au 
Iire<[ie,qiil>failuii  Mlrémewceodant «nrsm  corpa,  Miommée  d'aprtt  loi  compagnie  H'- 
mart.  EU  1709  II  fut  l)lemé.  lit  bataille  de  Mal-  emnonl,  gesdre  de  la  docheMe  de  Poliènxr. 
plaquet.  Bo  1711  11  ftti  nommé  lieutenant  gêné'  H  iraK  «tnigrë  ea  ilM,  ataH  aocompaRné 
rai  de  BijoD»,  pilli  gouf  ttnedr  et  Ueatenant  partait  la  bmBle  rajik .  el  nVlail  rentre  en 
gâiéral  de  U  Kantre  et  do  Béarti,  en  soniTanee     France  qn'atec  tlle.  ApfMié  comme  témoin  dans 

de  un  pftre.  U  était  encore  à  b  prise  de  Douai' '      ~ 

et  k  ceHe  du  Qnaoïoj,  an  ilége  de  Laddaa,  atnal 
qn'ï  celui  de  Fribourg.  FaK  couelUer  aux  con- 
«eDi  de  régence  et  delà  goene  en  1715,11  prit  le 
aom  de  diK  de  Gnmont  co  t7n,  t  la  mort  de 
«on  pire.  Enfin,  Il  fnt  élevé  i  U  dignité  maréchal 
de  France  enITH.  L.  Locrm. 

tUmatru  4à  MaHetal  tê  CrtlMU .  <*  HmUa.  an 
*.I>*>twtJiif.-P-.IW»W,*«»«'*"-*  -----—■*  — 


*  «RAHIUTT  (  LmH*  as),  pair  de  PraMt,  wA 
en  IMV,  oeloiMl  de*  lardea  françaiaaa  <«  goa- 
voveor  dcNaiarrc,  fut  taé  d'unoonp  dacanoa 
aUT  le  champ  de  ItalaUla  d«  Featenoi,  le  1 1  mai 
1T4Ï.  Sa  détobéiiaanae  arail  caw4  dix  an*  aa- 
paraiMrt  la  perte  de  la  bataille  de  rrttlngaa 

jMM  *4M.  nr  ta  «a4*M  *  IMMU. 
«UMQRt  (  BéatriM  H  CaoManrSruifTiLLB, 
dacèene  n),  née  t  Lmévllle,  en  17»,  griHo- 
tlnéele  iTaTrillTH.  S<ear  da dsc de  Cbolwsl, 
qui  derint  ministre  «oos  Louis  XV,  elle  ht  d'a- 
bord chanoiDesM  de  Remiremonl ,  polt  elle 
épansa,  ea  I7S9,  le  doc  de  GranMot ,  «dgneor  de 
Bidadw.  UpMMon  de  ion  frère,  air  laquai  eUa 
«TaH  on  certain  aaeendant,  loi  doua  «M  graade 
traportaBce.  On  pr«Knd  que  e'aal  par  hilDaiee 
de  eette  femme  hautaine  qne  Cbaiianl  refaaal'^ 
Hance  polWqoe  que  H***  Du  Barn  hil  offrait, 
reAii  qui  ntralBa  aa  dligrtce.  ArrMe  peadiot 
la  terrear,  la  ducheaae  de  (inmoat  fol  amaaéa 
avec  son  amie,  la 
tribunal 

décidée,  dit-elle  k  Fovqwter-TlaTiUa,  eela  m 
ra'étooM  pa*  I  J'ai  en  queh|ae  aorte  oonpé  fat- 
teatioa  du  pnUic,  et  ipnique  Je  M  me  sol*  K 


la  procCa  du  tnarédial  Jttj,  il  Ht  une  déposition 
pldne  de  f^aiicUse  et  de  fflodérati<m.  Après  la 
i^^Tohitloa de  Jaillel,ilnecral  pasdevolrrefkiser 
le  serment  t  la  DoOTeDe  djoastie,  el  ointinna 
Ae  dégRt  la  dtambre  des  pairs  Jusqu'à  sa  mort. 
L.  L— T. 
LirSIo'.  BIM.  Mer-  ^  U  C»am»n  eu  Pain. 

'  UAHon  (  in(oliie-6«)ievl#re-JfA-acnus- 

'         is,  fils  du  pré- 

I  1789,  mort  k 

Paris,  en  mars  IBU,  porta  d'abord  le  titre  de 

comla  de  Graaaaat,  pukeehiide  daeda  Guiclie. 

Emasané  par  sa  (amilla  dans  l'émigration ,  il  par- 

•oonit  Baëeeaatvemaat  sTaa  die  loutea  lea  contrées 

de  l'Enropa.  PanMO an  Rassie ,  il  retut  i  lige 

de  neof  ana  na  breret  de  sona-lieuteiunt  dans 

la  régimcBt  de  Tanrlde.  Pen  rie  temps  après  il 

qJolgDit  aoB  pèra  k  MMao.  Le  duc  de  Gramout 

le  caadalait  tnsotta  an  Aogleterra,  où  le  jeune 

dna  de  Goiche  M  ateia,  «n  IMl ,  comme  sous- 

ilaa*  HB  Té^mMt  étranger.  Le  Iraile- 

I  grade  ftianit  auK  trais  de  son  iVIu- 

lerrlt  soua  le  drapeau  anglais  rn  t^s- 

'^      pape  et  m  Portugal,  pteétra  ao  France,  et  fut 

'*'*      en  analinii  sorte  l'inûlBBlaiir   du    ■naiivriiH'jil 


).  Illtac 


du  prime  la  "— fg"  da  midi  en  isi j,  reçut 
la  grade  de  maaéchal  de  eaan|i  la  i  airti,  par- 
tagea la  csftitité  du  dae  d'AngosUsne  i  Poat 
Sainl-Esprit,  et  la  saMt  dana  l'ciJI.  Rentré  ea 
Franco  avec  ce  priaoe  aprta  lea  Cent  Jours ,  le 
due  do  Gvche  fat  enTojé  k  Bordeaux  le  30  juil- 
let, et  prit  la  comoMadement  proiisoire  de  la 
«naème  divisioa  asUHairai  mais  U  reçat  bientdt 
-_,_.         .  MTèa  le  eommaadwaMt  de  la  demième  Iwigade 

omoit  de  U  réTOlBlion,  me*  prtacipen  et  ma     ^  eaintorie  lég^  de  la  garde  torale,  poste 

manière  de  peneer  aonteonaaai  mala  pov  art     -g-n  _  

ange  (^oaUit-elle  en  déel^Mnl  ami  amlel,  na     ™    •< 

qnol  tons  a-t-eHe  offensée,  elle  qni  n'a  JaiD^ 

fait  tort  t  personne,  et  dont  ta  rte  entiire  n'olTre 

qn'nn  tablean  de  TCrtn  et  de  bienfaisance  F  >  Ce 

Ascoars  ne  défait  sauver  ni  l'une  ni  l'antre. 

Toutes  deux  Asrent  condamnéea  et  conduites  rs- 

aenlilak  réebafaad,  avec  Duval  d'Esprémenn, 

Thoan*.  Le  Chapelier,  LamoitpNMi-MalesheriMs, 

la  marqni*  de  CMtimihtlsail.  etc.,  >  con*  ainens, 

disait  la  jageaseat,  d'Mre  anteoT*  ou  tomplicea  des 


relonr  de  cette  caespagne,  M  lut  nommé  lieute- 
nant géntel,  paie  Jaspeatenr  de  cavalerie.  A  ta 
iévolutiandeJuiUet,il*erenditàSaint-Clou<l,rt 
errsimpagns  la  bmiUe  proacctte  de  Rambouillet 
k  CbertNmrg.  Il  revint  bientôt  à  Paria  pour 
mettre  ordre  aui  affairée  personnelles  du  duc 


bvté,  la  sOmlé  et  ta  eanvcniaelé  du  peuple  >. 


*«KAM«KT(iNfa4i)e-£oKli-Wor>r,diid«), 
neottnant  gCnéraJ  et  pair  de  Fnaoe,  Bêle  17  aoM 


mille  rejoindre  ee  priaoe  k  Edimbourg,  d'oA  il  le 
snivit  k  Prague.  En  IS33  il  revint  en  France, 
et  se  Bia  k  Tersailk»,  a'occnpant  de  l'éducalion 
de  «ea  enfante,  qu'il  It  entrer  aux  écafes  inili. 
taires.  A  ta  mort  de  sen  ptre,  il  prM  le  titr?  de 
duc  de  GramonL  De  son  mariage  avec  la  mie  du 
général  cumie  d'Orsaj,  fl  a  laissé  trois  1>1> .  I* 
dae  aa  Oncaa,  niBlaire  de  France  ea  Sardai^M 
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(voy.  rtrMcle  sotr.),  i4fifoéttê-£^Mi-PMIifrerl- 

Auguste  db  Gn/uioirr,  due  5e  Lbbpambb,  ofllotor 

Mipérteor  de  csTtlerie;  et  Antoiné-Affred-Oité' 

Hm-  Tlk^p  a  i  /f  OB  On  /uiorrr ,  offleier  dlnfknterie, 

qui  a  fait  la  cara|Mi((iie  d*Orieat.       L.  Loctbt» 

Sarrat  et  StlnMdme,  Mo^r.  en  Hm^rnêê  ém  Mi^, 
to«e  IV,  ir«  parut,  p.  Iti.  -  Mcfr.  ëv  hmnm  9t* 

vmUt. 

l  QtLhU^nr  {Anioine-Aifttd^jâgénar,  d> 
bord  duc  m  Goicsb,  puis  duc  oc),  né  à  Paris, 
le  23  aoAt  1819,  flU  du  piéeédeot,  fit  aeaéUides 
à  l'Écoie  Polytechnique.  Après  la  réf olotion  de 
PéTrier,  on  le  retrouve  au\  obeèques  de  Louis^ 
Philippe  à  Claremont.  En  18sa,  il  fat  nommé 
ministre  pltoipoieatiaire  à  Stnttgard.  En  1853, 
il  Alt  envoyé  comme  ministre  de  France  à  Turin, 
poste  qu'il  occupe  encore. 

Jimumin  d«  Ut  WoèlctM.  —  MonUeur,  lUt,  iMi. 

*  «BAMoiiT  B*ASTB»  (  Antùine  -  Umii- 
Raymond'Oemevièpe,  comte  ne),  né  à  Paris,  le 
4  mars  1787,  mort  an  Fort-Royal  (Martinique), 
le  97  juillet  1835.  Nommé,  en  1818,  colonel 
de  la  l^oQ  départementale  des  Basses-Pyrénées, 
.|ui  devint  ensuite  le  49*  de  ligne,  il  était  avec 
mm  régiment  à  la  Martinique  lorsqu'il  mourut. 
En  181  j  il  avait  fklt  partie  de  la  chamhre  des 
députés,  et  voté  avec  la  majorité.  Le  6  mars 
1819,  le  roi  ravait  élevé  à  la  pairie,  qui  passa 
ù  son  fils,  Antoine'Bngène-Atnable-StanMaê, 
rt>inti^  rat  Gramont  n'Asna,  né  à  Rouen,  le 
8  mars  1814 ,  et  qui  prit  siège  pnr  droit  hérédi- 
taire le  16  avril  1839.  L. 


Urtf ter,  fti$i.  dlofr.  *  ta  Cktmèn  an  AKrt. 
II.  Brmncht  du  Dauphiné, 

Kn  1V'#I  et  \U7,  Cliarles  VFl.roi  de  Frmice, 
s'attacha  Robert  de  Gramont ,  qui  s'établit  en 
Daiiphiné  et  devint  seigneur  de  Vachères.  Ce 
titre  appartint  dès  lors  à  ses  descendants,  qui  le 
joignirent  au  nom  de  Gramont.  Les  principaux 
membres  de  cette  branche  sont  : 

*  GMAM03IT  (  PhUippe-Guillaume  hE),  mar- 
quis de  Yaclières ,  fût  page  de  Louis  XIV,  ser- 
vit brillamment  sous  ce  prince,  fut  élevé  an 
grade  de  lieutenant  général,  et  quitta  le  service 
en  1678. 

...*fiBA«oxT  (Marie-PMllppe  de),  aide  do 
camp  du  maréchal  de  Maillebois  pendant  la  cam- 
pagne de  Corse,  en  1739,  leva  une  compagnie  de 
cavalerie  en  1742.  hérita  le  lî  octobre  1767,  par 
le  testament  d'André-Joseph  d'Ancezune,  duc  de 
Caderousse ,  son  parent  maternel ,  de  tous  les 
biens  de  la  maison  d'Ancezune ,  notamment  dn 
duché  de  Vader ouste,  dont  le  titre  a  été  porté 
depiii:*  par  les  descendants  de  cette  branche  de 
hi  famille  de  Gramont. 

*  «iRAMO.^T  (  Emmanuel  -  Marie-  Pierre- 
FéliX'lsidore  de),  duc  de  Caderousse,  né  le 
le  23  juin  1783,  mort  vers  1840,  servit  dans  les 
guerres  de  Tempire ,  en  Espagne ,  en  Allemagne 
et  en  Russie,  où  il  commandait  le  bataillon  sacré 
pendant  la  retraite.  Uoe  ordoBnanee  royale  Itai 


confirma  le  titre  de  doo  en  i8l6|  en  1827,  Il  fut 
nommé  maréehal  de  camp  et  crééptir  de  France 
le  19  novembre  1831. 

Charlet'Mar^'Léonie- Robert  due  ns  Gra- 
toirr-GAnBitooBSB,  dernier  de  sa  famille,  périt  à 
lige  de  vingt-et-nn  ans,  dans  un  naufirage,  en 
1854.  Il  éUtt  attaché  à  la  légation  de  France  à 
Wathinglon.  L.  L— t. 

Barttftl.  Dut,  kUÊ.,  ftlov**.  etèêbHê§>  *•  f^muehue,  - 
MiM,  ÂtxMom  généeU,  et  HitL  de  la  iVoM.  de  Frwn/Oê 
(1810). 

6RAH01IT  (  Scipion  DE),  sieor  de  Sahit-Ger- 
maln,  écrivain  fhuiçais,  né  en  Provence,  dans  le 
seizième  siècle,  mort  vers  1638.  Il  était  secré- 
taire dn  cabhiet  dn  roi  Louis  XIII,  et  Richelien 
le  chargea  d'écrire  une  Histoire  des  expéditions 
qui  se  sont  faites  sur  mer,  travail  qui  s'est 
perdu  sll  a  été  fUt.  Gramont  entreprit  difTérents 
voyages  en  Italie.  En  ici 2  il  était  à  Venise,  en 
1637  à  Rome ,  et  plus  tard  on  le  retrouve  encore 
à  Venise,  où  Ton  pense  qu'il  termina  sa  carrière. 
On  a  de  lui  :  L'abrégé  des  Artifices,  tr aidant  de 
plusieurs  inventions  tè&wfêlles,  et  surtout  (Ttin 
secret  et  moien  exquis  pour  entendre  et  com^ 
prendre  quelle  langue  que  ce  soit  dans  un  an, 
même  la  latine  et  la  grecque,  qui  sont  les 
plus  nécessaires;  Ah,  1606,  hi-iî;  —  Ser. 
princ.  Marco  Ant.  Memmo  pro  feliei  efus  in 
Venetiarum  ducem  inauguratione  Carmen; 
Venise,  1612,  in-4*;  —  La  Rationnelle,  ou  Part 
des  conséquences;  Paris,  1614,  in-8";  —  Rela- 
tion du  grand  ballet  du  roi,  dansé  en  la  salle 
du  Louvre,  le  n  février  1619,  mr  Paventure 
de  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée;  Paris, 
1619,  in-S*";  -*  Discours  dn  ballet  de  la  reine, 
tiré  de  la  fable  de  Psgché,  avec  les  rers;  Pa- 
ris, 1619,  in-4";  —  De  la  nature,  qualité  et 
prérogatives  du  poinct,  où  se  voient  plusieurs 
belles  et  admirables  curiosité^;  Paris,  1619, 
fii-8«»j  —  le  Denier  royal,  traité  curieux  de 
Vor  et  de  Vargent;  Paris,  1620,  in  8*;  —  i?ti- 
pella  capta;  Paris,  1628,  hi-4*;  poème  dédié  au 
cardinal  de  Richelieu;  ««  Êpilhalamium  in 
nuptiis  Cxsaris  de  Cambout  de  Coislin  et  Ma- 
rix  Seguerùe;  Paris,  1634,  ln-4**.  On  a  enfin 
de  Gramont  quelques  pièces  de  Ters  dans  le 
Sacrifice  des  Muses ,  et  II  IVit  f  éditeur  de  deux 
recueils  publiés  en  1634,  intitulés  Patnue  regix 
invictissimo  Ludovico  XIII,  in-4'*,  et  Bpinicia 
Musarum  BnUn.  Cardinali^  in-4*»    L.  L— t. 

Bayle,  Dict.  kUt  -  Ifaadé,  Mbtloçr.  polUU-a. 

*  GRAMOTIR  (  Ivan  Tarasiévich  ) ,  garde 
des  sceaux  dn  tzar  Michel  Féodorovich,  mort 
en  1635,  est  connu  surtout  par  sa  disgrâce,  qui 
n'eut  d'autre  motif  qu'un  avis  anonyme  le  dé- 
nonçant comme  porteur  d'une  bague  magique. 
Sur  ce  simple  sonpçon,  le  patriarche  Ptiilarète  le 
fit  exiler,  en  1619,  à  Alatir.  Après  la  mort  de 
Philarète ,  le  tzar  rendit  à  Gramotin  sa  charge, 
qui  était  alors  la  plus  importante  dans  la  mo- 
narchie russe,  mais  il  mourut  bientôt  après. 

P**  A.  G— H. 
I^kier,  RmutMtÊtm  OermkHSm,  I,  SSIL 


est  GRAN  — 

€BAM  00  OAAÂN  (  Olaus^ephani  ),  ecdé- 
liastiqiie  et  écri?am  suédois,  vîTait  à  la  fia  da 
dix-septiéme  siède.  Après  a^oir  rempli  lesfooc- 
tioos  d'instituteur  à  l'école  lapone,  et  de  oo- 
pasteur  de  la  paroisse  de  Lyckscle  (dans  rumea 
Lappmark),  il  deviat  pasteur  de  Pitea  (  Weetei^ 
bothnie),  où  il  fut  nororoé  prost  ou  pasteur  de 
district  en  1690.  On  a  de  lui  un  alptkâbet  lapoa- 
suédois  et  plusieurs  catéchismes  ou  traités  eo 
lapon  et  en  suédois.  Ces  écrits  ont  été  imprimés  à 
Stockholm,  de  1667  à  1669.  Gran  composa  aussi 
une  description  de  la  natioa  lapooe,  qui  est  restée 
manuscrite ,  mais  qui  a  beaucoup  servi  à  ScbeAer 
pour  son  Histoire  de  la  LapifUe;  Paris  1673, 
in4«. 

On  a  d'un  certain  Peirus  Olai  (  fils  d'Olaiis  ) 
Gran,  qui  probaUement  est  le  filsdu  précédent, 
une  dissertation  sur  le  renne,  intitulée  :  Sxer- 
citaiio  academiea  deHneationem  rang\feri 
exibens;  Upsal,  1666,  in-i"".  E.  B. 

'  J.  Schelfer.  Suêda  UttêfU,  daM  M6Uer,  9M,  Sef- 
tenMonU  enidiU;  Hamboorg,  IMS.  Int*.  t  III,  p.  tu- 
ai. -  WtnBboltz,  BibIMkêea  kUtoriea  StÊêO-Cotkica. 
LU. 

«EAU  OU  «AAMius  (  mcolas-André  ),  émdit 
suédois,  né  à  Streognaes  (sur  le  Bfélar),  an 
seifième  siècle,  virait  encore  en  1615.  S*étant 
rendu  en  Allemagne,  il  devint  professeur  de 
physique  k  l'Académie  d'Helmstndt  La  chanie 
de  professeur  de  mathématiques  à  l'université 
dllpsal  lui  fut  offerte  en  1611,  mais  il  ne  voulut 
pas  l'accepter.  Gran  manifesta  de  rioclination 
vers  le  catholisdsme.  Il  possédait  une  biblio- 
thèque assez  considérable,  qui  passa  à  l'Aca- 
démie de  Helmstsdt  On  a  de  lui  :  Z>e  Caïuis 
Boboris  ac  indoUs  belUcosm  gentium  barea- 
lium;  Helmstadt,  1615,  in-4«  ;  —  un  éloge  de 
Simon  Svercher,  à  la  fin  de  VUa  Sverckeri  Si- 
moniSy  par  Herm.  Kirkner;  Marbourg,  1593, 
in-4*,  •—  et  des  dissertations  sur  des  points  de 
morale ,  de  politique ,  de  rhétorique ,  de  phy- 
sique, de  mathématiques ,  de  cosmographie.  Ces 
derniers  écrits  ont  paru  à  Hetanstssdt,  de  1605 

à  1606  ;  ils  sont  en  latin.  E.  B. 

J.  Sehtfrcr.  Smeia  Utterâtm,  SaM  MOUm-,  BM. 
StfUntrUmU  emdm,  l  III,  p.  IM,  BM.  -  SUeramao. 
BièLS^uo-Cakiem,  t.  Il  p.  If.  —itornatt  Mêreurimi; 
JaUL,  nu,  p.  U.  —  G««ll«a,  Bioçr.  Uxieom,  aoppl.  « 
Btogr.  Lixiecti  V  o^fvêr  naamk.  Sv.  Mmn.  L  V. 

*  «RAXACCi  (  Francesco  ),  peintre  de  l'école 

floreatine,  né  à  Fk>rence,  ea.l477,  mort  en  1544. 

Jusqu'à  dix^nit  ans  il  fut  élève  de  Doroeoico 

Ghirland^o;  mais  s'étant4ié  d'amitié  avec  son 

illustre  oondteciple,  Michel- Ange,  il  apprit  de  lui 

à  s'éloigner  de  Tanden  style  pour  prendre  une 

manièrt  plus  moderne,   qu'il  adopta  surtout 

après  avoir  étudié  le  fameux  carion  de  la  guerre 

de  lise.  Après  la  mort  du  Ghirlandi^ ,  il  aida 

ses  àmx  firères  Davide  et  Benedetto  à  terromer 

les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparCûts.  Gra- 

naod  n'a  jamais  peint  que  des  sujets  sacrés,  et 

surtout  des  sainte  Janùlle,  qui  plus  d'une  fois 

ont  été  attribués  à  son  maître.  Les  plus  mo> 

deoMidestyle  parmi  siioavngesioiitXia  Vierge 
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avec  saint  ZamM^  saint  François  et  deux 
anges  à  l'église  de  San-Jacopo-trà-Fossi .  et  La 
Viarge  donnant  sa  ceinture  à  saint  Thomas 
en  présence  de  saint  àliehel,  tableau  qu'il 
avait  peint  pour  San-Piero-Maggiore,  mais  qui 
est  aujourd'hui  dans  la  galerie  publique  de  Flo- 
rence; la  figure  de  saint  Thomas  est  tout  è  lait 
dans  la  manière  de  Ifichel-Ange.  Granacd  joi- 
gnait à  un  coloris  briltant  un  fini  précieux  ,  qu'il 
savait  alHer  à  un  fUre  large  et  vigoureux.  Riche 
et  aimant  le  repos,  il  ne  travaillait  guère  que  par 
passe-temps  ;  aussi  n'a-t-il  pas  laissé  un  grand 
nombre  de  tattleaux  ;  outre  ceux  que  nous  avons 
indiqués,  Florence  possède  à  l'Académie  des 
Beaux- Arts  une  Vierge  dans  une  gloire,  et  six 
petits  sujets  de  l'histoire  de  sainte  Appolline.  On 
voit  de  lui  à  la  Pinacothèque  de  Munich  un  Saint 
Jérâme,  une  Sainte  Apolline,  Saint  Jean- 
Baptiste,  la  Madeleine,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse ,  tableau  qui  avait  été  oommencé  par  son 
mattre.  B.  B—n. 

Vtaart,  F'Uê.  —  Orlattdl,  jjUtnâarto,  —  Bottari, 
Jfctt  al  rumH.  -  Laail.  Storia  éêUa  Pmwra.  -  Tl- 
cotai,  Dialonorlo.  —  Fantoaal,  Cmida  éi  rurmue.  — 
CstsIo^Mtf  ê$$  Galerim  de  ncrgneê  H  4ê  Mimieh. 

*«ftAMATA  (Français),  historien  italien, 
néàCapoue,  le  5  février  1701,  mort  en  1771.  Il 
entra  dans  les  ordres ,  d  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit  et  en  théokigie.  En  1757  le  pape  Be- 
noit XIV  le  nomma  à  l'évêehé  de  Sessa.  On  a 
de  Granata  :  Storia  civile  délia  fedelissima 
città  di  Capua;  Naples,  1752-1756,  3  vol. 
fai-4*;  ^  Bagguaglio  Utorico  délia  CUtà  di 
5efja;Naplea,  1763,  in-4'' ;  réimprimé  dans  le 
tome  n  de  l'ouvrage  suivant  ;  —  Storia  sacra 
délia  Chiesa  metropolitana  di  Capua  ;  Naples, 
1766, 1  vol.  in-4*.  E.  G. 

TlpaMo.  mogr^m  éêsH  ItmHmi  WmMri,  t.  VIII. 

«MUJiBUM  (Pierre-Adolphe),  littérateur  et 
économiste  suédois,  né  en  1770,  à  Gothembourg, 
mort  en  1641.  H  dirigea  pendant  quelque  temps 
une  imprimerie  è  Stockholm.  Élu  en  1825 
aecrétaire  de  l'Académie  d'Agriculture  de  Stock- 
holm, il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
pour  la  publication  des  documents  relatifs  k 
l'histoire  Scandinave  (1616).  Ses  écrits  sont  fort 
nombreux.  Il  est  auteur  de  plusieurs  tragédies 
et  opéras,  oà  l'on  trouve  du  sentiment,  mais 
qui  décèlent  peu  d'imagination  et  de  talent  dra- 
matique. Outre  La  Mort  de  Charles  Knutson, 
(  Kari  Knutson  Dcrd  ;  Stockhohn  1623),  tragédie 
en  trois  actes,  publiée  à  part,  il  a  donné  deux 
recueils  de  ses  Œuvres  dramatiques  (  Drama- 
tiska  SkriAer,  Stockholm,  18I 1,  in-8*,  et  Nyare 
dramatiska  Skrifler,  1636,  in-6*).  On  a  eotnn 
de  lui  :  Skaldcstgcken  (Morceaux  poétiques  )  ; 
Stockhohn,  1613,  et  une  imitatioB  du  poème 
de  VimmarlalUé  par  Delille. 

Deux  fois  couronné  par  l'Académie  suédoise 
pour  ses  éloges  de  Sien  Sture  (  Stockholm , 
1604)  {i)eideAxel  Oxenstjema  (Stockholm, 


(1)  Il  B'obtlat  q«e  U 
'  la  prcaMrc  tat 
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1809),  Grtnberg  ftit  chargé  de  publier  Hfiito- 
risk  tafia  qfkonung  QustaJ-Adolphs  sednare 
regeringsar  (  Tableau  historique  de  la  dernière 
année  du  règne  de  GosUte- Adolphe)  ;  Stockholni, 
1810-1811,  3toI.  (anonyme),  ouvrage  destiné  à 
juHttâer  la  réTolutioa  de  1809.  Parmi  ses  autres 
compositions  hittoriqnes,  il  suttt  de  citer  :  J^a^ 
tnare  Unionens  Historia  (Hlttoire  de  TUnioB 
de Calmar);StocUiolm,  1807-1811, dTol.  in-8»; 

—  Skandinaviens  Hiitoria  under  ktmungame 
af  Folkunga  mtUH  (  Histoire  de  la  Scandinane 
Aous  les  rois  de  la  dynastie  des  Folkung  )  ;  ib., 
1819,  2  fol.  in-8°;  *-  SkaMdiitiaviens  KrifS 
Historia  ifran  KfUmare  foBreningens  upphsB- 
frande  till  freden  ^ter  Cari  Xlis.  dœd^ 
(  Histoire  des  Guerres  en  ScandinaTie,  depuis  la 
rupture  de  Tunion  de  Calmar,  jusqu'à  la  pai\ 
qui  suivit  b  mort  de  Charles  XH  );  ib.,  1821, 
in-8°;  —  Staden  Gatheborgs  historia  oeh 
Beskrifning  (  Histoire  et  description  de  la  Ville 
de  Gothembourg);  ib.,  1814-1815,  2  vol.);  — 
Trollhxtta  Kanatfartens  historia  (Histoire 
de  la  navigation  du  canal  de  Trollhsetta),  deux 
éditions.  Ses  principaux  ouvrages  économiques 
et  statistiques  sont  :  Svenska  kammarverket 
under  Medelalderen  ;  —  Om  Svenska  Kam- 
marverket  under* K.  Gustqf  Is.  regerifig  (  Les 
finances  de  la  Suède  au  moyen  ftge  et  sous  le 
règne  de  Gustave  Wasa  ),  traités  qui  oot  Ton  et 
l'autre  obtenu  des  prix  de  l'Acadéniie  suédoise  ; 

—  Œfversigt  a/ Sveriges  pennin  gevsuende 
under  fœrra  seklet  Ull  nservxrande  Tid 
(  Coup  d'œil  sur  la  situation  financière  de  la 
Suède  durant  le  siècle  précédent,  et  jusqu'à  nos 
jours)  ;  —  Arsbermtielser  a/ ssellskapet/cer  ift 
hemsk  Silkesodling  { Rapports  annuels  de  la 
soci<^té  pour  la  culture  indigène  de  la  soie  ) ,  de- 
puis 1831  ;  —  Utkast  till  en  svensk  statistik 
(  Exsai  de  statistique  suédoise  ),  2  vol.  ;  c'est  le 
premier  écrit  qui  ait  paru  sur  ce  s^jet  Gran- 
berg  a  fourni  des  articles  à  plusieurs  recueils , 
et  rédigé  quelques  journaux.    £.  Bbauvois. 

BiofraphUM  ter.,  V,  181-lM.  — Hammarsksid,  Svenska 
yuterheUn,  -  UnttrcMD,  Sv.  POêsUm  historia.  II.  «7t. 

GRANBT  (John  MANNBaa,  marquis  DR  ),  gé- 
néral anglais,  né  le  2  janvier  1721,  mort  le  19  oo- 
tubre  1770. 11  entra  dans  la  chambre  des  com- 
munes aussitôt  qu'il  eut  l'âge  légal  et  même  un 
peu  avant.  Il  représenta  pendant  trois  parle- 
ments la  ville  de  Grantham ,  et  puis,  jusqu'à  sa 
mort,  le  comté  de  Cambridge.  Lorsque  éclata 
riosiirrection  de  1745,  il  leva  un  régiment  d'in- 
fanterie, à  la  tète  duquel  il  combattit  bravement 
à  la  bataille  de  Culloden.  Cet  événement  le  dé- 
cida à  suivre  la  carrière  militaire.  Après  avoir 
rapidement  franchi  les  grades  inférieurs ,  il  fut 
nommé  major  général  en  1755,  colonel  du  régi- 
ment des  horse-guards  en  1758,  et  lieutenant 
général  en  1759.  Il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Hanovre  sous  les  ordres  supérieurs 
du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  et  sous  le 
commandement  immédiat  de  lord  Georges  Sacke- 


ville,  général  en  chef  de  la  cavalerie  anglo-hano- 
vrienne.  A  la  bataille  de  Minden,  tandis  que 
lord  Georges,  désobéissant  au  prince  Ferdinand, 
ordonnait  à  sa  cavalerie  de  rester  immobile ,  le 
marquis  de  Granby,  méconnaissant  cet  ordre, 
lançait  ses  escadrons  sur  l'ennemi,  et  décidait  la 
vietoire.  Un  ordre  du  jour  du  prince  Ferdinand 
combla  Granby  d'éloges ,  qui  étaient  une  flétris- 
sore  pour  lord  Georges.  Ce  général  fut  révoqué, 
rappelé  en  Angleterre  et  traduit  devant  une  cour 
martiale.  Granby,  qui  l'avait  remplacé  dans  le 
commandement  de  la  cavalerie,  dut  venir  témoi- 
gner contre  lui;  il  le  fit  avec  les  plus  grands 
égards,  et  loin  d'exagérer,  il  supprima  quelques 
droonstances  qui  auraient  pu  aggraver  la  posi- 
tion de  son  ancien  général  en  chef.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  War- 
bonrg,  en  1760,  aux  combats  de  Kirch-Denkera 
(1701),  de  Graebestein  et  de  Hombourg,  en  1702. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  en  1763,  U  se 
montra  au  pariement  ce  qu'il  avait  été  jusque 
là,  un  défenseur  modéré  du  ministère.  Son  mé- 
rite et  l'immense  popularité  dont  il  jouissait  en 
Angleterre  le  firent  bientôt  appeler  à  prendre 
place  dans  l'administration,  d'abord  comme 
maître  général  delà  guarre ,  pois  en  1706  comme 
général  en  chef.  Il  fut,  ainsi  que  les  autres  mi- 
nistres, en  butte  aux  mordantes  railleries  de  Jo- 
nius.  Le  pamphlétaire  anonyme  ne  trouva  à  hii 
reprocher  que  d'être  trop  prodigue  de  plaoea 
pour  ses  parents  et  ses  amis,  et  ce  reprodie 
même  ne  parut  pas  mérité.  Le  marquis  de  Granby 
se  retira  an  commencement  de  1770,  un  peu 
avant  le  cabhiet  dont  il  faisait  partie,  et  il  mou- 
rut subitement,  quelques  mois  après.  Il  avait 
épousé  Frances,  fille  du  duc  Somerset;  il  eut 
d'elle  trois  fils  et  trois  filles.  Son  fils  atné  monrut 
jeune,  le  second  succéda  en  1779  aux  titres  et 
biens  du  duc  deRutland.  Le  marquis  dejGranby 
fat  un  bon  militaire,  brave,  actif,  généreux, 
très-aimé  de  ses  soldats,  dont  il  s'occupait  beau- 
coup. 11  n'eut  pas  l'occasion  de  déployer  les  ta- 
lents d'un  grand  général ,  et  l'on  doote  qu'il  les 
possédât.  Z. 

Bdmund  Lodge .  Portraits  of  iUustrious  Personnages. 
—  Bngtlsh  Cfclopstdia  (  Btoçrapkg), 

«GEAHGBT,  fiuniUe  française,  qui  tirait  son 
nom  de  Grancey-le-Chàtel ,  jolie  petite  ville  du 
département  de  la  Côle-d'Or.  Cette  seigneurie 
ayant  passé  par  mariage  au  comte  de  Montrevel, 
Joaehim,  fils  de  ce  gentilhomme,  obtint  de 
Henri  II  l'érection  de  Granoey  et  de  Châtean- 
Villain  en  comté.  L'imiqne  héritière  de  Joaehim 
mourut  sans  postérité;  alors  le  comté  échut  à 
sa  tante ,  mariée  en  secondes  noces  à  Jean  de 
Hautemer,  seigneur  de  Fervaques,dont  le  fils, 
ami  de  Henri  IV^  vit  ériger  son  comié  en  duché- 
pairie  par  lettres  patentes  de  1611.  Fervaques, 
maréchal  de  France,  mourut  san»  postérité 
mâle,  en  1613,  laissant  le  comté  à  une  de  set 
filles,  mariée  à  Pierre  Rouxd,  baron  de  Médavy. 
De  ce  mariage  naquit  Jacques  III,  devenu  ma« 
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récbal  deFrancâ^et  dont  .e  petit-fila  fut  proma  à 
la  même  dignité  en  1724.  La  maison  de  Graocey 
«'éteignit  en  1729,  arec  Tonde  de  ce  dernier. 

L.  L-»T. 
p.  Ansebne,  histoirt  44$  Grands^JU^iers  de  la  dm* 
rmme,  —  U  Ubourenr,  ^ddUUms  aux  Mémoires  4$ 
Coitetnau.  -  MorérU  firand  Diet.  hUtor.  —  Le  Bat, 
DietUmnaire  tnqfelopédiquê  dé  ia  Fratue, 

*  GftANCEY  (  Jacques  III  Rouibl,  eomte  m) 
et  DB  MEDàTT,  général  français,  né  en  1601, 
mort  le  20  novembre  1680.  Il  servit  In  rai 
Louis  xm  en  Piémont,  en  Flandre, en  LomiM 
et  ailleurs.  Fait  maréchal  de  camp  «■  ISS*,  gon- 
Temeur  de  Montbéliard,  pois  gouvansenr  da 
Gravelines  en  1044,  lieutenant  général  des  ar- 
mées, et  maréchal  de  France  en  1051,  il  defint 
gooYemeur  de  11iionville,et  enfin  chevalier  da 
Saint-Esprit  en  1602.  L.L— t. 

p.  Aotelma ,  Hki,  du  Grandi-Off.  dé  ta  Camrmmê,  — 
MontffUt,  MémùfTês. 

*«mANGBT  (ÉUtabeth  m),  dite  madtmiê 
de  Grancey,  fille  da  précédent,  née  en  16U, 
morte  sans  allianee,  le  20  novembre  1711.  SekMi 
Saint-Simon,  «  elle  avoit  été  fort  gMante,  et 
avoit  longtemps  goo? emé  le  Palaia-Royal  sous 
le  stérile  personnage  de  maîtresse  de  Monsienr, 
qui  avoit  d'autres  g[>ûts,  qail  crut  longtcmpt 
masquer  par  là;  mais  die  gouvemoit  eo  eliet 
par  le  pouvoir  entier  qa'dle  avoit  toujours  ea 
sur  le  chevalier  de  Lorraine.  Monsieur,  pour  U 
fiiire  appder  Madame^  l'avoit  faite  dame  d'à* 
tours  de  la  rdae  d'Espagne,  sa  fille.  *»  La  prin- 
cesse palatine,  mère  do  régent,  sjoute  à  ce  por- 
trait :  N  Cette  femme  tiroit  proftt  de  tonte  ma 
maison,  et  personne  n'achetoit  une  charge ehet 
Bons  sans  être  obligé  de  payer  un  pot  de  vin  è 
la  Grancey.  Elle  n'avdt  jamais  rten  fait  qm 
jouer  avee  ses  smants  josqu'à  dnq  ou  six  bon- 
res  du  matin ,  se  régakr,  fomer  du  tabao,  e| 
pois  suivre  ses  golits  habitiieli.  »     L.  L— ^. 

Morért,  Cramé  ÙM,  mit.  -  8atet-âlaio«,  Mémotrm, 

«RAMGOLAfl  (  J§an  ),  théotogiw  français,  né 
près  de  Cliàteandon,  vers  1000,  moti  k  Paris,  le 
l'^aoAt  l732.Eeçn,  en  1066,  doetnor  en  théologie 
à  la  faculté  de  Paris,  il  devint  diapelain  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV.  11  prononça  Toralson  fu- 
nèbre de  ce  prince,  et  ne  satisfit  point  le  fils  de 
Monsieur,  le  duc  d'Orléans ,  qui  conserva  tons  les 
offiders  de  la  maison  de  son  fiera,  a&cepié  Gran- 
oulas.  La  rie  de  ce  docte  théologien  lot  remplie 
de  travaux  de  oontroversa  ;  il  avait  quelque  diÎMe 
de  rude  oans  le  caractère  et  d'inculte  dans  le 
talent.  Ses  nombreux  traités  sont  d'indigesles 
oompUations  de  passages  des  Pères,  de  canons, 
d'extraits  de  litnigte  et  d'antres  monuments  eo- 
désiastiqnes.  On  a  de  lui  :  Traiié  de  Vànti- 
qmUé  dêt  Cérémamêê  des  simrtmenis  ;  Paris, 
16M,  ii-11;  —  De  VMimeiion,  ou  de  la  am- 
tmM  de  tremper  le  paém  comsacré  dams  le 
•in  ;  Paris,  1093;  —  Le  QuàéiUmê  contraire  à 
ladoeMmedessaarewwUs;  Paris,  t093.in-l2; 
^  intiruetiems  sur  la  rêlifkm  tirées  de  VÉ- 
erUufê  SeâHU;  Paito,  ie»3t  in-lt-  *  ^o 
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Seéence  des  Confesseurs,  ou  la  manière  d'ad' 
ministrer  le  sacrement  de  Fénileuce;  Paris, 
1600;  —  Histoire  de  la  Communion  sous  une 
seule  espèce ,  avec  tin  traité  de  la  concomi- 
taneOf  ou  4e  la  Présence  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus- Christ  sous  chaque  espèce;  Paris, 
1690;  —  L'an€iÊnne  DiscépUne  de  V Église 
sur  la  Confession  etswfles  pratiqués  les  plus 
importantes  de  lapénitenee;  Paris ,  1097  ;  — 
Beures sacrées ^  ou  eacrdeedu  chrétien  pour 
entendre  la  messe  et  pour  approcher  des  sa- 
crements, tiré  de  Picriture  Sainte;  Paris, 
1007  ;  —  Tradiiicn  de  VÉgUse  sur  U  péché 
originel  ^  et  sur  la  réprohation  des  enfants 
morts  sans  baptême;  Paris,  1696  ;  — >  V ancien 
Pénitentiel  de  FÉgUse^  ou  les  pénitences  que 
l'on  impesait  autrefois  pour  chaque  péché , 
et  les  devoirs  de  tous  les  états  et  professions 
prescrits  par  les  saints-pèru  et  par  les  con- 
ciles; Paris,  1606;  —  Traiié  des  iAturgies,  ou 
la  manière  dont  on  a  dit  la  messe  dans  cha- 
que siècle,  dans  les  églises  d^Orientet  d'Oc- 
cident; Paria,  1696,  in»lt  ;  —  L'aneien  Sacra- 
tnentairederÉgliH;  Paris,  1699,  in-12;  — 
Traité  de  la  Messe  et  de  Vqfjiee  divin;  Paris, 
1713,  in-12;—  IMwer/a/ionj  sur  les  Meues 
quotidiennes  et  sur  la  Confession;  Paris, 
1716,  in-12;  ^lA  Bréviaire  des  Laïques  ,  ou 
V^ffice  dMn  ahrégé;  Paria,  171&,  ia-12;  ^ 
LesCatachèses  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
avec  des  notes  et  des  dissertations;  Paris, 
1716,  \nV*\  —  Commentaire  historique  sur 
le  Bréviaire  remain;  Paris,  1715,  2  vol.  io> 
12;  tradnit  en  latin ,  Venise,  1734,  in-4<*;  ~  La 
Critique  abrégée  des  ouvragm  des  auteurs 
ecclésiastiques;  Paria,  1716,  2  vol.  in-12;  — 
tnstructicn  sur  le  JwbUé,  avee  des  résolu- 
tiens  de  plusieurs  cas  sur  cette  matière; 
Parie,  1722,  in-12;  —  Histoire  abrégée  de 
FÉgUse^  de  la  Ville  et  de  FUniversiié  de  Pa- 
ris g  PeH;  1726,  2  vol.  fai-12.  Cet  ouvrage  fut 
supprimé ,  parce  que  le  cardinal  de  Noailles  y 
était  traité  avee  trop  peu  de  respect  ;  —  Limi- 
tation de  Jéeus^hrist,  traduction  nouvdle, 
précédée  d'une  Dissertation  sur  Vauteur  de 
ce  livre;  Paris,  1729,  in-12.  Dans  cette  disserta- 
tion, Graneolas ,  après  avoir  cherché  à  prouver 
que  V  imitation  me  peut  être  ni  de  saint  Bernard , 
ni  de  Thomas  a  Keropis,  ni  de  Gerson,  ni  de 
Gersen,  ni  de  saint  Bonaventure,  semble  pen- 
cher pour  Ubertin  de  Oasali  (vog.  Cas4li  ),  fran- 
dscahi  qui  vivdt  un  peu  avant  le  quatorxième 
siècle.  z. 

Dapto,  MibUakiviném  jimtmn  êedégimUiems  t  «lli- 
•cpUéac  »lèck  ).  -  Jomrnmi  du  SaramU,  taa.  ifM. 
IStT,  rw.  I71S.  m,  nu.  rt*.  Vm.  -  Morérl  .  Grand 
Décféowairi  /miarifut. 

«RAM»,  ymg.  LtfiaAHD. 

fiftAEDAMi  {Jacqmu),  physicien  et  astm- 
nome  français,  né  à  Nantes,  en  1&66,  mort  à 
Paris,  le  12  février  1672.  Il  entra  dans  U  Société 
de  Jésus,  le  10  novembre  1607,  et  enseigna  la 
phiiesophie  et  to  théotegje  dans  divers  collèges 
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lie  MU  ordre  à  Bourges ,  à  Rennct»  à  Tours,  à 
La  Flèclie,  àKoueu,  à  Paris.  H  ê'oecupa  |>arti- 
culièrement  de  phyiiqua  0t  d'aatroooinie ,  et  il 
«outint  par  d'asaei  mauvaisM  rainoos  rimmobi- 
lité  de  la  Terre.  Il  Ait  plut  heureux  dana  aet 
travaux  chronolo^uea.  On  «  de  lui  :  fifova  D^ 
momtratio  immobilitatis  Tmrm  peiUa  ex 
virtute  magnêtica;  La  Flèche,  1646,  iii-4*;  — 
Traciatus  ewanfêlieus  de  summa  Dei  gloria 
in  Christù-Jeiu;  Paria,  l6«4,iii-4»;—  TûbulsB 
aitronùmicm;  Paria,  1665,  iB-^"";  —  U  Court 
de  la  comète  qui  a  paru  sur  lajinde  i'annéê 
1M4,  avec  un  traUé  de  ta  nature  y  de  tan 
mouvement  et  de  tes  effett  ;  Paria,  lê65,  in-A^i 

—  Paraltèle  des  deuxcomètet  qui  ont  paru 
danslesannées  1 664 eMoeS; Paria,  lO«&,ia-4(*; 

—  Deux  Éclipses  en  Vespace  de  quinze  jour^ 
déchiffrées  ;  Paris,  16M,  ia^"  ;  —  Dissertatio 
de  eciipsi  soUs  notata  a  Pachgmere^  daas 
réditioD  de  Pachymère  du  P.  Poaain;  Rome, 
1666,  ÎD-fol.;  —  Ratio  supputandarum  eclip^ 
sium  Solis  ;  Paria,  1668,  iii-4*;  —  Chronoloçia 
christiana;  de  Christo  natOf  et  rekus  qestit 
ante  et  post  nativitatem;  Paria,  1668, 3  fol. 

Sotwel ,  BibiMkeea  Scrifilorum  SodêttUii  Jm».  » 
Journal  des  SuvatUt,  IMf,  p.  I.  —  Laitodc,  BiMoçfm- 
phte  ustroHomique. 

uRÂ^iDcuaMP  {y ,  DB),ofaderetécri* 

Tain  français ,  tué  4  l'attaque  de  la  citadelle  de 
Liège,  en  1702.  Capitaine  au  régiment  de  Lille- 
mardis  ,  il  s'appliqua  à  l'étude  et  surtout  aux 
mathématiques.  11  serrait  comme  ingénieur  dans 
l 'armée  hollandaise  unie  aux  troupes  autrichiennes 
et  anglaises  qui,  sous  les  ordres  du  duc  de  Mari- 
Ixirougti,  s'emparèrent  de  Liège ,  occupé  par  les 
Français }  il  |)érit  |)eiidant  ce  si^e.  U  a?ait  fait 
paraître  un  an  auparavant  :  Le  Télémaçue  mo- 
derne, ou  les  intrigues  d'un  grand  seigneur 
pendant  son  exi/; Cologne,  1701 ,  ln-12.  L'année 
de  sa  mort, on  publia  de  lui  la  Guerre  d'Italie, 
ou  mémoires  du  comte  (f e  **;  Cologne,  1702, 
in-i2.  ÏJk  1707,  Sandras  de  Courtilz  donna  à  La 
Haye  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  avec  des 
additions ,  ce  qui  le  fit  regarder  comme  l'autenr 
du  livre  par  quelques  biographes.       J.  V. 

Rrpuijltque  des  iettrtt.  Juin  1764.  p.  «97.  —  Itarbler, 
Examen  critique  des  Dtetionn.  klttor.  —  Qnérard  ,  La 
trahce  lUttrtûr$. 

*  GRAMUfi  (Saint  Jean),  espagnol,  religieux 
de  l'ordre  do  Saint-Jean-de-Uieu ,  mort  victime 
de  sa  charité,  le  3  juin  1600,  au  milieu  d'une 
peste  qui  désolait  la  ville  de  Xcrès  (Andalousie). 
Dans  son  humilité,  il  avait  pris  le  surnom  de 
pécheur.  Il  a  été  canonisé  en  l»n2.         J.  V. 

kbbc  Trc«Taut,  fie  des  Saints, 

GRA3IDBT  (Joseph),  biographo français ,  oé 
a  Angers,  le  M  juillet  1646,  mort  le  1"  dé- 
cembre 1724.  U  entra  dans  lea  ordres,  et  prit 
une  vive  (»art  aui  querellof^  dt* s  Je^uites  avec  les 
jansénistes.  11  fut  attache  a  diiTérentes  missions, 
à  Angers,  à  Sauuur,  k  Châleau-Gontier,  entre 
autres ,  avec  le  fameux  père  ca|MJciii  Honoré , 
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qui  le  mena  à  Paris  pour  une  neuvaine  qu'il  de- 
vait prêcher  è  Saint-Paul.  Il  fut  aussi  député 
avec  De  Launay  pour  distribuer  les  aumônes 
à  tout  le  pays  de  Craon ,  dévasté  par  la  famine 
(1683).  Mais,  à  vrai  dire,  le  soin  qui  lui  tmt  le 
plus  au  oœur  fut  la  prospérité  de  son  séminaire, 
dont  l'évèque  Le  Pelletier,  successeur  d'Anuuidi 
l'avait  nommé  directeur.  Pour  en  siirveiller  de 
plus  près  radmioistration,  il  avoit  refusé  la 
cure  de  Juigné,  et  accepté,  en  1685,  celle  de 
SaintA-Croix  d'Angers.  Il  arrenta  d'abord  la 
maisoo  du  prieuré  de  Saint-Éloy  pour  y  loger  de 
pauvres  ecclésiastiques,  et  enfin,  grâce  au  crédit 
de  madame  de  Miûntenon ,  il  obtint  du  roi  des 
lettres  patentée  qui  autorisaient  l'évoque  k  unir 
au  sémmaire  des  bénéfices  de  son  diocèise  jusqu'à 
ooncurreoce  de  10,000  livres  de  revenu  (  13  dé- 
cembre 1694),  et  spécialement  le  prieuré  de 
Saiot-Éloy,  plus  parûculièrement  convoité  pour 
son  voisinags  et  son  utilité  (  mai  1696).  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  U  avait  résigné  toutes  ses  fooc- 
tioiis  (1718),  pour  ne  plus  garder  qu'un  bénéfice, 
le  prieuré  de  Pruniers.  En  mourant,  il  légua  sa 
bibliothèque,  qui  était  très-belle,  au  grand-sé- 
minaire. On  a  de  Grandet  :  Lettre  circulaire 
aux  Mères  de  la  Visitation ,  datée  du  21  mars 
1680;  —  Relation  de  Vétat  présent  des  af- 
faires du  monastère  de  la  Visitation  d*An- 
gers  (  1*'  octobre  1680).  Ces  deux  écrits  sont 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Salnte-Foy  ;  il  s'agis- 
sait de  combattre  le  Jansénisme,  qui  avait  envahi 
cette  communauté  ;  —  La  Vie  d'Anne  de  Melunf 
fille  du  prince  d*Épinay,  fondatrice  des  Hos- 
pitalières de  Bougé;  Paris,  168&,  hi-i2  :  dédié 
k  Henri  Arnaud,  évèque  d'Angers;  —  La  Vie 
d'un  Solitaire  inconnu,  qu'on  a  cru  être  le 
comte  de  Moret ,  mort  en  odeur  de  sainteté 
dans  Vhermitage  des  Gardelles  à  deux  lieues 
de  Saumur  ;  Paris,  1699,  in*12  :  dédié  k  Michel 
Le  Pelletier,  évèque  d'Angers;—^  Vie  de  mes- 
sire  Gabriel  du  Bois  de  La  Ferté,  chevalier 
de  Malthe ,  commandeur  de  Théval  près  LH" 
val  :  dédié  à  sesnereux;  Paris,  1712,  h)-12;^ 
Dissertation  apologétique  sur  Vapparition 
miraculeuse  arrivée  au  Saint  Sacrement  en  la 
paroisse  des  Vîmes ,  près  Saumur,  le  2  juin 
1668,  contenant  les  preuves  de  ce  miracle  ^ 
la  réponse  aux  obfections,  et  plusieurs 
autres  apparitions  arrivées  à  la  sainte  Bu- 
charistie  en  différents  siècles  :  dédié  à  Michel 
Poucet,  évèque  d'Angers  ;  ChAtean-Gontier,  1715, 
in-12;— Con^i^^a^tonj  et  pratiques  de  piété 
tirées  de  V Écriture  Sainte,  des  conciles  et  des 
Pères  de  l'Église,  pour  honorer  Jésus- Christ 
au  Saint  Sacrement;  Château -Gontier,  1715, 
in- 12.  U  s'y  trouve  plusieurs  fautes  relatives 
aux  dates,  qui  sont  relevées  dans  le  Journal 
deLe  Horeau  î  manuscrit  de  l'évèché  d'Angers  )  ; 
-^ViedeM,  Cretey,  curé  de  Baranthon ,  dio- 
cèse d'Avranches  ;  Rouen,  1722,  in- 12;  —  Vies 
de  H.  Louis-Marte  Gngnon  de  Montfortf 
prêtre   missionnaire   apostolique;  Nantes, 
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1724,  in*<3.  On  conserve  de  lui  manascriU 
an  séminaire  d*Angers  :  Vies  des  saints  per» 
smnages  d'Anjou.  Ceai  i*original,  dont  une  co» 
pie  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
— -  Mémoires  pour  servir  à  C histoire  de  mon 
temps  :  espèce  d'autobiographie ,  dans  laquelle 
Grandet  recueille  surtout  tout  ce  qni  se  rapporte 
aux  affaires  ecclésiastiques.  On  trooTe  de  lui  à 
la  bibliothèque  d'Angers ,  Notre-Dame  ange- 
vine^  ouvrage  complet,  sauf  les  preuves,  dont 
quelques  pièces  manquent.  C'est  l'histoire  de 
toutes  les  églises  élevées  en  Aiqoo  sons  l'invoca- 
tion de  la  Vierge;  —  Histoire  ecclésiastique 
d'Anjou;  —  Histoire  civile  d^ Anjou;  -^ Notes 
pour  servir  à  V histoire  de  Touraine; —  Frag- 
ments divers. 

A  l'exception  du  premier  ouvrage ,  le  reste  est 
une  collection  de  matériaux  ou  de  notes  pour 
des  travaux  que  Grandet  n'a  pas  eu  le  tôoDps 
d'achever.  Célestin  Port. 

Us  Hbtitre»  de  Pocqnet  de  Urooiilère,  OMoaicrlt  — 
MtmutariU  de  Grandet.  —  Arek^»  tf»  éépmttmmUàê 
JUain«-et-Loirt. 

;gran6AGNAGB  (François- Charles -Jo- 
seph )f  magistrat  et  littérateur  beige,  né  à  Na- 
mur,  le  24  jufai  1797.  D'abord  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  dans  sa  ville  natale,  il  est  devenu 
consdller  et  ensuite  président  de  chambre  k  la 
cour  d'appel  de  Liège,  n  est  en  outre  depuis 
1835  membre  de  l'Académie  royale  de  la  Bel- 
gique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Vin- 
fluence  de  la  Législation  civile  française  sur 
celle  des  Pays-Bas ,  pendant  le  seitûme  et  le 
diX'septième  siècle ,  ceuvre  remarquable,  cou- 
ronnée par  l'Académie  royale ,  insérée  dans  le 
tome  VIII  de  ses  Mémoires ,  et  publiée  séparé- 
ment, Bruxelles,  1831,  in-4*;  ibid.,  1853,  in-4*; 
—  Voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nico» 
las  au  royaume  de  Belgique ,  par  Justin 
JV...;  Bruxelles,  1S35,  2  vol.  in-18  :  l'auteur 
critique  avec  ef4>rit  l'école  romantique;  —  Du 
Duel  et  de  sa  Répression  ;  Liège,  1836,  in-8*;  — 
Wallonades;  Liège,  1845,  in-8*;  —  U  Désert 
de  Marlagne;  Namnr,  1849,  iB-8*  ;  —  Chaude- 
Fontaine;  Bruxelles,  1853,  m-8*;  —  Pierre 
VHermite^  liégeois  ou  picard;  Liège,  1854; 
in-8*.  Le  Bulletin  de  C Académie  royale  de 
Belgique  contient  divers  travaux  de  M.  Gran- 
gagnage. 

Son  neveu,  Charles- Marie-Joseph  Gramd- 
Gagnagb,  né  à  Liège,  le  9  juin  1812,  a  fait  tes 
étapes  en  Angleterre,  à  Liège  et  à  Heidelberg.  Il 
a  beaucoup  voyagé,  et  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  linguistique.  On  a  de  lui  :  Diction- 
naire étymologique  de  la  Langue  Wallonne; 
Liège,  1845  1850,  2  vol.  in-8^  E.  Righam. 

BiofrapkU  générale  des  Bélçu.  — >  tioçrapkéê  oeadé- 
màqm:  Bruxelles,  IMO,  lo-tf .  -  DoetimmUt  parUaMm. 

GBAHBl  (  Brcole) ,  dit  Brcoleda  Ferrara , 
peintre  de  l'école  de  Perrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1491,  mort  en  1531.  A  fut  élève  de  Loreozo 
Costa,  qoH  surpMsa  sous  plus  d'un  rapport 
Coati  tayant  été  appelé  à  Mantooe,  chargea 


Grandi  de  terminer  la  chapelle  Ganganelli 
qu'il  avait  à  peme  oommeneée  dans  la  cathé- 
drale de  Bolbgûe.  L'Albaae  et  Michel-Ange 
basaient  le  plus  grand  cas  de  ces  pehitnres  etlea 
égalaient  aux  meilleurs  ouvrages  du  Manti>gBa, 
diu  Penigin ,  et  des  plus  habiles  maîtres  du 
quiniième  siècle  pour  la  douceur  du  pfnoean  et 
l'harmonieuse  distribution  des  figures.  Grandi 
avait  passé  sept  années  entières  à  peindre  ces 
fresques  ;  il  en  avait  d^  consacré  cinq  autres 
à  les  retoticher  à  sec,  et  y  serait  peut-être  resté 
longtemps  encore  pour  rôidre  son  travail  plus 
paiùit,  si  quelques  peintres  bolonais  ne  lui 
eussent  par  envie  dérobé  pendant  la  nuit  ses 
cartons  et  ses  dessins;  Grandi ,  indigné ,  quitta 
Bologne.  Ces  fresques  représentaient  la  Mort  de 
la  Vierge  et  le  Crucifiement;  on  y  trouvait 
réads  un  dessin  correct ,  une  belle  invention , 
un  coloris  brillant,  une  grande  science  des  rac- 
courcis, des  mouvements  vrais  et  bien  sentis , 
en  un  mot,  presque  toutes  les  qualités  de  l'art. 
Ces  fresques  précieuses  avaient  été  enlevées  de 
la  muraille  lors  de  la  reconstruction  de  la  ca- 
thédrale an  oommenoement  du  dix-septième 
siècle.  Elles  restèrent  longtemps  négligées,  puis 
ftirent  données,  il  y  a  peu  d'années,  à  PAcadé- 
mie  des  Beaux- Arts  qui  ne  parut  pas  en  faire 
plus  de-eu,  et  les  laissait  périr,  quand,  en  1844, 
on  décida  qu'elles  seraient  transportées  sur  toile. 
L'opération  n'a  pas  réussi ,  et  ces  fresques ,  le 
plus  beau  titre  de  Grandi  à  l'admiration  de  la 
postérité,  sont  à  jamais  anéanties. 

Grandi,  peignant  plus  par  amour  de  l'art  que 
par  amour  du  gahi,  terminait  ses  peratures 
avec  le  plus  grand  soin.  Ayant  toujours  sur  le 
chevalet  pkisieurs  tableaux  à  la  fois ,  il  allait  de 
l'un  à  l'autre  afin  d'en  mieux  reconnaître  les 
imperiections.  Malheureusement  pour  Part,  sa 
conduite  était  peu  régulière,  et  il  mourut  à 
quarante  ans,  des  suites  de  son  intempérance. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  à  Florence ,  au 
palais  Pitti,  Une  Femme  adultère ,  longtemps 
attribuée  an  Mantegpia;à  Ferrare,  dans  l'église 
Stn-Paolo,  Saint  Sébastien ,  Saint  Pierre, 
Saint  Jean  évangéliste  et  trois  donateurs  ;  au 
musée  de  Londres,  une  Conversion  de  saint 
Paul  ;  à  œhd  de  Dresde,  enfin.  Le  Christ  allant 
au  Ca/noéfie,  et  la  Prière  on /orcftn  des  Olives. 

E.  B-4«. 

Vttarl,  née.  -  Ortoodl,  JèUewdario,  .  Bamffaldi , 
rUê  d#'  ptà  inflf né  PtStori  «  SemUori  FtrraresL  - 
OaaiMdi,  Mmmtritt  criçUmli éi  BêU»  Artiti  Treciomi 
«A  Boiotna.  —  CtudtMi.  Gmiém  éi  Ftrrara.  >  Catm- 
lOfVM  4e  Flortmee,  Idomém  tS  Dretée. 

•AAMM  {Jacques),  médecin  italien,  né  à 

Gi^ito  (duché  de  Modène),  en  1646,  mort  à 

Venise,  le  U  février  1691.  II  commença  se^i 

études  à  Bologne,  et  les  acheva  à  Venise  chez 

son  oncle  maternel,  qui  hii  enseigna  le  latin  et  le 

grec.  11  alla  easuHeà  Padoue  suivre  les  cours  de 

nèdedne,  et  s'y  fit  recevoir  docteur.  De  retour 

à  Venise,  il  fot  nommé  professeurd'anatoinie.  Les 

oivenilés  de  PadoM  nt  da  Pisa  M  oArireat 
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des  chairM  qiiMl  refasa,  pour  rester  à  Venise,  où 
il  avait  beaucoup  d*admirateurs  et  d*ainis.  Grandi 
joignait  à  une  instruction  médicale  étendue  le 
goût  des  belles-lettre»  et  un  certain  talent  pour 
la  poésie  latine.  Il  était  membre  de  l'Académie 
de*  Gelati  de  Bologne,  de  celle  de'  Curiosif  et  il 
fut  Tun  des  fondateurs  de  l'académfe  Dodonea. 
On  a  de  lui  :  Orazione  nel  aperirsi  il  nuovo 
teatro  d'anatomia  in  Venezia;  Venise,  1671, 
in-4°  ;  —  un  Éloge  de  Sanctorius;  Venise,  1676» 
in-4'*;  —  un  traité,  peu  remarquable  (  selon  la 
Biographie  médicale),  dans  lequel  il  cherche  à 
prouver  la  vérité  du  déluge  universel  par  l'exis- 
tence des  coquilles  fossiles  dans  des  lieux  très- 
éloignés  delà  mer;  Venise,  1676,  in-é**;  — un 
poëme  latin  sur  la  victoire  de  Sobieski  et  la  dé- 
livrance de  Vienne,  assiégée  par  les  Turcs;  Ve- 
nise, 1683,  in-4®;  •—  Eisposta  ad  una  lettera 
di  Aless.  Fini  sopra  aicune  richieste  intomo 
S.  M  aura  e  La  Prevesa  ;  Venise,  1686 ,  in-12; 
—  JHssertatio  epistolaris  de  Stibio,  ejusgue 
usu  in  re  cosmetica  ;  Venise,  1687,  m-V.  Cette 
dissertation,  qui  a  été  réimprimée  dans  les  Éphé- 
méndes  des  Curieux  de  Ca  Nature,  t.  V,  traite 
de  remploi  de  l'antimoine  dans  les  préparations 
cosmétiques  des  anciens.  On  a  encore  de  Grandi 
quelques  opuscules  philologiques  ;  mais  on  a  eu 
tort  de  lui  attribuer  les  Observations  s%w  le 
Vocabulaire  délia  Crusca,  publiées  par  Apos- 
tolo  Zeno,  sous  le  nom  ô'Alessandro  Tassoni,  et 
la  Vie  de  Magliabeeehi  et  di  CinelU.  On  lit  une 
préface  de  lui  en  tête  de  TédlUon  des  Œuvres 
de  Lazare  Rivière.  Z. 

BioçrapMê  wtéâêeaU.  *  TlnbOMbl.  BibUoUea  Moiê- 
nuê. 

GEANDi  {Guido),  mathématicien  italien,  né  à 
Crémone,  le  T"  octobre  1671,  mort  à  Pise,  le 
4  juillet  1742.  A  l'Age  de  seize  ans  il  fit  profes- 
sion chez  les  Camaldoles  de  Ravenne.  La  phi- 
losophie qu'on  enseignait  dans  les  collèges  de 
l'ordre  était  celle  d'Aristote.  Grandi,  qui  avait 
le  caractère  indépendant  et  très-porté  à  la  con- 
troverse, n'accepta  pas  docilement  les  leçons 
de  ses  maîtres ,  et  en  attendant  quil  pût  opposer 
à  l'aristotélisme  des  doctrines  plus  neuves ,  il 
appliqua  à  certains  saints  camaldules  une  cri- 
tique pénétrante  et  aggressive;  mais  il  ne  publia 
que  plus  tard  ces  travaux,  qui  soulevèrent  son 
ordre  contre  lui.  Nommé,  en  1696,  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  il  lut  par  hasard  les 
Principes  de  Descartes ,  et  fut  pris  d'un  goût 
très-vif  pour  la  géométrie.  Il  se  mit  à  l'étude  de 
cette  science,  et  au  bout  de  deux  ans  il  fut  en  état 
de  donner  une  nouvelle  solution  du  problème 
de  Vivian!  sur  les  voûtes  ;  cette  preuve  de  sa- 
gacité lui  mérita  les  compliments  de  l'illustre 
disciple  de  Galilée ,  et  lui  valut  en  1700  la  chaire 
de  philosophie  à  l'université  de  Pise.  Ses  ou- 
Trages  se  succédèrent  dès  lors  rapidement,  et  le 
mirent  en  rapport  avec  les  principaux  savants 
de  l'Europe.  Comme  distraction  de  ses  spécu- 
lations mathématiques,  il  reprit  et  publia  ses  re- 

n:>rv.  Bior.R.  cSNÉa.  —  T.  xxi. 


marques  sur  le  martyrologe  des  CamaMules. 
Indiipiés  de  l'irrévérence  afee  laquelle  Grandi 
traitait  leurs  samts,  les  Camaldules  le  déposèrent 
de  sa  dignité  d'abbé  de  Saint  Michel  de  Pise,  et 
l'expulsèrent  même  de  cette  maison.  Pour  l'y 
foire  rentrer,  il  fallut  l'intervention  active  du 
grand-duc  de  Toscane.  Grandi  renonça  dès  lors  à 
la  critique  hagiographique,  et  transporta  sur  un 
autre  terrain  son  humeur  batailleuse.  U  dirigea 
contre  Varignon  une  attaque  plus  vive  que  Iba- 
dée  à  propos  dés  plus  guHnfinis  de  VITallig,  et 
il  eut  une  interminable  querelle  avec  Alessandro 
Marchetti.  Il  avait  avancé  dans  son  ouvrage  in- 
titulé Quadrature  du  Cercle  et  de  F  Hyperbole 
que  0  |-0-|'0...  à  l'infini  donne  une  quantité  finie. 
Cette  idée  était  étrange  ;  Marchetti  la  trouva  im- 
pie, et  en  demanda  la  suppression.  Grandi  écri- 
vit un  dialogue  mordant  contre  Marchetti,  qui 
répliqua  sur  le  même  ton.  La  dispute  dura  deux 
ans,  et  aurait  duré  pins  longtemps  encore  sans 
la  mort  de  Marchetti.  «  Celui-ci,  dit  Montucla, 
avait  d'autant  plus  tort  de  flaire  à  Grandi  une 
querelle  théologique  au  sujet  de  son  idée,  qu'an 
contraire  d'autres  ont  cru  y  trouver  l'explica- 
tion du  mystère  de  la  crâitlon.  »  Grandi  fut 
nommé  en  1714  professeur  de  mathématiques  k 
l'université  de  Pise ,  et  il  garda  jusqu'à  sa  mort 
cette  place,  que,  malgré  son  penchant  excessif 
pour  la  polémique,  il  remplissait  dignement.  Les 
ouvrages  du  P.  Grandi  sont  très-nombreux. 
Fabroni  en  a  donné  la  liste  complète;  les  prin- 
cipaux sont  :  Geometrica  Demonstratio  Vivia- 

neorum  Problemaium circa/onnationem 

ae  dimensUmem  ct^us  vis  regularis  archi- 
teetorum  fomicss,,,,  addita  etiam  appen- 
dice de  geometrica  quadratura  infinitarum 
partium  curvœ  superficiei  conicœ  vario- 
rumque  fomicum  ex  iis  compositorum; 
Florence,  1699,  in-4*';  —  Geometrica  theore- 
matum  hugenianorum  circa  logisticam  seu 
logarithmicam  ;  Florence,  1701,  in-4^;  inséré 
dans  les  Opéra  posthuma  de  Huyghens;  Ams- 
terdam, 1728,  in-4^;  —  Quadratura  circuli  et 
hyperboUs  per  inftnitas  hyperbolas  et  para' 
bolas  geometrice  exhibita;  Pise,  1703,  ln-8*'; 

—  Sejani  et  Rt^fini  Dialogus  de  laderchiana 
historia  S,  Pétri  Damiani;  Paris,  1705,  in^»; 

—  Dissertaiiones  camaldulenses,  in  çuibus 
agitur  1°  De  Institutione  Ordinis  Camaldu- 
lensis;  T  De  jBtate  S.  P.  Romualdi;  4**  De 
Visione  scalse,  et  habitus  mutatione  prx- 
tensa;  5®  De  S.  Petrt  Damiani  et  Avelleni- 
tantm  Instituto  Camaldulensi,  Obiter  etiam 
multa  ecclesiasticx  et  profanas  historia  loca 
iUnsirantur  et  corriguntur;  Lucques,  1707, 
m-4'  ;  —  De  in/initis  inflnitorum  et  infinité 
parvorum  ordinibus  disquisitio  geometrica; 
Pise,  1710,  in-4*';  —  Considerazioni  circa  il 
$noto  d^  gravi  per  il  piano  inclinato;  1710, 
in-4*'  ;  —  Dialoghi  circa  la  controversia  ec- 
eiiatagli  contro  dal  sig.  dot.  Alessandro 
MfarcheUi;  Lacques,  1712,  in-4*';  —  Flores 
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geometrici  em  rhodonêorum  et  clœliarum 
descriptione  reiultantes ,  quo$  una  cum  novi 
expeditiâsimà  Mesolabii  auctario  illusirUt, 
atque  excelleniiss,  D.  D,  CImUk  Grilio-BoT' 
romem^  comUis$m  clarisiinuB  et  doctiuinue,,. 
d.d,d.  d.  Guido  Grandius;  Floreoce,  1728, 
iii-4*.  Ces  fleurs  géométriqDes  soot  oertaûies 
courbes  décrites  dans  le  cercle,  que  Grandi 
appelle  rhodanées  parce  que  leur  figure  ressem- 
blait à  une  rose.  «  Ces  courbes ,  dit  MontucU , 
sont  tantôt  géométriques,  tantM  transcendantes, 
suivant  que  l'arc  du  secteur  qui  circonscrit  la 
première  feuille  ou,  si  Ton  veut ,  le  premier  pé- 
tale de  U  rose,  est  ime  partie  aliqiiote  de  la  dr- 
conrérenee  ou  de  deui  ou  de  trois...  »  Le  père 
Grandi  détermine  quelques-unes  des  proprÎ6tés 
de  ces  cuurbes,  comme  leurs  tangentes,  leur  aire, 
qui  est  pour  cliaque  feuille  toujours  la  moitié 
du  secteur  circonscrit.  Il  en  considère  aussi 
d'autres ,  formées,  è  Timltation  de  ces  premières, 
sur  la  surCMe  d'une  sphère,  et  qu'il  nomme 
délies,  du  nom  de  la  comtesse  Clelia  Boro- 
mei,  qu'il  dit  assez  versée  en  géométrie  pour  être 
en  état  de  goûter  l'odeur  de  ce  bouquet  de  fleurs 
géométriques.  »  On  voit  que  ce  fiougueux  po- 
lémiste était  galant  è  sa  manière  et  qu'il  savail 
mettre  la  géométrie  en  madrigaux;  —  Seeiio^ 
nttm  comcarum  Sfnopiù  ;H9ip\et^  1737,  in-9*; 

—  Lettera  al  sig.  senaêore  Pier-Ftanceêco 
Ricci  sopra  U  benefizio  d*una  spécula  astnh 
nomtca  in  una  université;  dans  la  Collection 
de  Calugera,  t  XX,  Venise,  1739;  ^Mpistolu 
ad  Virginium  Valsecchium,  fille  traite  de  l'o- 
rigioe  de  la  lanMue  italienne;  eUe  a  été  iniéréa 
dans  le  traite  publié  sur  le  même  smet  par  Mo» 
ratori,  à  Venise,  1739;  —  ImsMuùoni  m€0- 
caniche;  Florence,  1739,  io-8";  —  iHSliiuMéomi 
dt  aritmeliea  praiica;  Florence,  1740,  in-8<^; 

—  hisfituLwni  geometricke;  Florence,  1741, 
in-S**.  Grandi  a  laissé  de  plus  un  trèa-graod 
nombre  d'ouvrages  inédite,  dont  on  trouve  U 
liste  dans  Fabroni.  Z. 

Memorif  per  $crvire  aUm  PlU  det  P.  mbatê  D,  f^mêêê 
f^ramdt:  Matiia.  I74f  id-4^.  —  G.-M.  Ortca,  rUm  Ut 
padrt  D.  Ctudo  Grandi ,  abiHUê  eammldo^mi  Vcotse, 
17U«  in  8*  -  Bandml,  Mtmorim  Itaiorum,  t  VI.  — 
Fabroni,  Htar  Italomm  <focfrtaa  rxcêiltnUmm,  i  VIII. 

—  MontucU.  HtâL  de»  MatkêmaUemtt,  t  II.  p.  ISt  U  Ul, 

p.  7.  ->  'n|»ald(s  tiogru/Ui  dêQii  JUUiani  iUmUri,  t  VIL 

GRANDI  (iin/oinf-JMarie),  biographe  italien, 
ué  à  Vicence  (  États  de  Venine  ) ,  en  1761 , 
mort  à  Rome,  le  6  novemtire  1823.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  entra  dans  Tordre  des  Bamabites. 
Il  remplit  dans  cette  oongrég^ilioQ  des  places 
iiiiportenteK,  et  fut  un  des  premiers  membres 
lie  l'Académie  de  la  Religion  cattiolique,  ou  il  lut 
six  mémoires  sur  des  sujete  religieux.  Grandi 
jotiiïtsait  d'une  grande  n'putetion ,  et  devint  en 
dernier  lieu  vicaire  gênerai  de  son  ordre,  coa- 
sulteur  de  l'inquisition  membre  delà  oungréffi- 
lion  de  l'Index.  Il  a  donné  une  excellente  f>ra^ 
son  funèbre  du  cardinal  GtrdU ,  Miicerata^ 
t80Q,  in-4^  H  publié  les  vukimc«  XVI  à  Xtt 


GRÀNDIEK  644 

de  la  2*  édition  in -4"  de  la  coileelîoa  des  Œu- 
vres de  Gerdil.  Z. 

Baraldi,  Notice  ntr  Grandi  ;  dant  $m  Mématrt  de  Re- 
ligion, de  Morale  et  de  IMtéreâure, 

GRAN DIDIKR  (  Philippe-André),  historien 
français,  né  à  Strasbourg,  le  9  novembre  1762, 
mort  à  l'abbaye  de  Lurelle,  le  11  octobre  1787. 
Il  entra  dans  les  ordres ,  et  protégé  par  le  cardi- 
nal de  Rohan,  qui  le  nomma  archiviste  de  l'évêclié 
de  Strasbourg,  il  se  livra  à  de  grands  travaux 
d'érudition  hbtorique.  Il  apporta  dans  ses  re- 
cherches un  exodlent  esprit  de  critique  ;  mal- 
heureusement il  ruina  sa  santé  par  un  travail 
excessif,  et  mourut  è  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  VÉvéché  et  des  Eve- 
ques  de  Strasbourg  ;^XÈS\MiTfa  1777-78,2  vol. 
in^"  :  cet  ouTrage  devait  former  huit  volumes  ; 
les  deux  premiers  seuls  ont  paru  ;  —  Mettutire 
sur  Vétat  ancien  de  la  ville  de  Strasbourg  ; 
1778,  ln-4*;  —  Essais  historiques  et  topor/ra- 
phiquessur  V Église  cathédrale  deStrasboui  g  ; 
Strasbourg,  1782,  in-8'*;  —  Vues  pittoresques 
de  P Alsace,  dessinées,  gravées  et  terminées 
au  bistre  par  Walter,  et  accompagnées  d'un 
texte  historique;  Paris ,  178&,  sept  livraisons 
in-4*^;—  Histoire  ecctésiastiqMe,  militaire, 
civile  et  littéraire  de  la  pnwince  d'Alsace  ; 
Strasbourg,  1787,  lii-4*,  i  I^.  Ce  volume  seul 
a  éte  publié;  les  pièces  justificatives  du  t.  II 
ont  éte  aussi  imprimées  ;  —  Histoire  de  la 
vallée  de  Uèvre  (  ouvrage  posthume  );  Sainte- 
Marie-anx-MfaieSy  1810,  in-â*;  —  Aotiee  his- 
torique sur  Pétai  ancien  de  la  ville  de  sultz, 
département  du  Haut- Rhin,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  M.  Méglin  ;  Strasbourg,  1817, 
hi-8*  ;  —  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire 
des  poètes  du  treitième  siècle  connus  sous  le 

nom  de  Mhmesingem ;  —  Notice  sur  la 

vie  et  les  ouvrages  d^Ot^rid,  poète  allemand; 
dans  la  Bibliothèque  du  Nord,  année  1778  ;  — 
Lettre  sur  l'origime  des  francs-maçons  ;  dans 
VEssai  sur  la  secte  des  illuminés  du  maniuis 
de  Luchet.  Grandidier  fournit  des  notes  à  l'abbé 
Godescard  pour  une  nouvelle  édition  des  Vies 
des  Saints ,  et  11  (tit  un  des  plus  zélés  collabo- 
rateurs de  la  Qermania  sacra.  t. 

GrappUi,  Êtoçe  kuterifm  êe  faHi  de  OramâkUm' 
Strtiibourf ,  ras,  to-r.  -  L  SpMh,  El^ge  hMori/^ue  dm 
Crundiéier;  Coin»,  tISl,  lo-t*. 

GRAHDiBft  (Urbain),  prêtre  français,  cé- 
lèbre par  faflaire  des  possédées  de  Loudun,  né 
à  Rovèrt,  près  Sablé,  et  mort  à  Loudun,  te 
18  août  1534.  Son  père,  notabe  royal,  lui  fi| 
donner  à  Bordeaux,  chez  tes  jésuites,  une  bonne 
éducation.  11  eitra  dans  les  ordres,  ubtipt  ù 
cure  de  Saioi-Pienre  de  Loudun,  dans  le  dio- 
cèse du  Mans,  et  peu  de  temiHi  après  le  cano- 
nicat  de  l'église  de  Sainte-Croix,  dans  U  même 
ville.  La  réunion  de  ces  deu&  héneficef  «aire  le^ 
main»  d'un  homme  étranger  an  diocèse,  ses  nue- 
;  ces  comme  prédicateur,  ta  poputarite  qu'il  s*4c- 
'  quit  tout  d'abord,  peut-être  même  autbi  soa 
I  esprit  et  sa  grande  niar   adÊètaii  contre   lui 
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HUiioQt  parmi  certains  religi«ix ,  une  envie  quH 
Aecnit  encore  par  sa  hauteur  et  ta  oaufttidté. 
Cotte  envie  &e  cliangefl  en  haine  de  la  part  dei 
cannes  de  Loiidun ,  quand  II  eut  pr^hi'  contre 
(|uelques-UDA  de  leurs  prh1lé({es.  D^ailleurs,  il 
faut  reconnaître ,  et  ses  amis  eui-mémes  ne 
l'ont  jamais  nié,  que  sa  conduite  prfttait  à  la 
censure  :  il  avait  parlé  plus  d'une  fois,  au  moins 
av(>c  imprudence ,  contre  des  pratiques  respec- 
têts,  et  eu  particulier  contre  les  confréries;  il 
montrait  quelque  bienTeillance  pour  le  protes- 
tiuitisme.  Recherché  des  femmes  pour  sa  beauté 
et  les  agréments  de  sa  conversation ,  on  Taccu- 
sait,  non  sans  fondement,  de  les  rechercher 
aussi.  Il  vivait  en  relations  Intimes  avec  une 
jiMine  fille ,  Madeleine  de  Brou.  C'était,  dit-on, 
pour  calmer  ses  remords  qnfl  avait  compo^U^  son 
ouvra^o  manuscrit  contre  le  célibat  des  (/rétres, 
ouvrage  qui  fut  plus  tard  découvert  chez  lui,  et 
qui,  suivant  Ménage,  finissait  par  ces  vers  : 
M  ton  gpnlil  e^piii  prrnd  bien  cette  itclence. 
Tu  mettras  eo  repot  ta  bonne  eoiiicleno€ 

Urbain  Grandier  accrut  le  danpter  de  sa  sHuatfon 
par  ses  témérités,  en  empiétant  sur  l'autorité 
é|>iiicopale.  On  le  dénonça  donc  une  première 
fois  à  révéque  de  Poitiers.  L*ofHclalité  informe; 
on  l'arrête,  et  il  est  condamné  (teao)  à  jeûner 
troi^i  mois,  tous  les  vendn>ilis ,  au  pain  et  à  l'eau, 
à  S4>  défaire  do  h4>s  bénéfices ,  et  à  demeurer  In- 
terdit |H)ur  cinq  ans  dans  le  diocèse  et  pour 
toujours  à  Loudun.  Il  en  appeU  comme  d'abus, 
et  fut  renvo>é .  par  arrêt  du  ftariement  de  Paris, 
au  présidial  de  IH>ltier8,  qui  le  déclara  innocent; 
il  fut  é^^alement  absous  par  aon  métropolitain, 
d'Ks4ouhieau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bor- 
deaux. Mais  ÇA\  premier  avertissement  ne  le 
rendit  pas  plus  sage,  et  malgré  les  conseils  du 
métropolitain ,  qui  avait  deviné  son  caractère  et 
voulait  le  tonir  en  garde  contre  lui-même  aussi 
bien  que  contre  ses  ennemis,  il  rentra  triompha- 
lement à  Loudun,  et  acheva  d'irriter  par  son 
orgueil  ceux  dont  la  haine  contre  lui  n'était  pas 
satihfaite.  Une  occasion  plus  propre  ne  tarda  pas 
à  se  préhenter. 

£n  ir)2A,  un  couvent  d'Ursulines,  rxMnposé 
surtout  de  filles  de  qualité,  avait  été  établi  dans 
la  villt;  de  Loudun.  Url)ain  Grandier  clierclia  à 
en  être  directeur.  Était-ce,  comme  le  dit  le  Mer- 
cure (t.  XX),  pour  en  faire  «  un  deshonneste 
serrail ,  et  autant  de  sales  concubines  qu'il  y  au- 
roit  de  belles  vierges  «?  Nous  n'en  savons  rien; 
mais,  par  mallieur,  son  caractère  ne  dounait  que 
trop  prise  à  ces  accusations.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ou  lui  préféra  un  de  ses  collègues  dans  If  cano- 
nicat  de  Sainte-Croix ,  Mignon ,  ave<;  leciuol  II 
avait  eu  de  grands  démêlés.  Kn  o<'tobre  103?, 
des  bruiU,  qui  n'étaient  |H)int  alors  si  singuliers 
•  |u*il»  le  |Kàraissent  aujourd'hui ,  C(»mm«M)r(>rent 
i  <'ourir  sur  W.  compt«*  dcn  Ursiitine^  :  on  racun- 
••lit  que  des  taut6im-s  a|)|>;irai<>al«'nt  dans  le 
'  '.usent,  que  plusieurs  religieuses,  et  même  la 
kU|)érieure,  étaient  agitée>  de  mouvements  extra- 


ordinaires, symptômes  habituels  de  la  poises" 
nion.  Bientôt  ces  symptômes  se  prononeèmt 
avec  plua  d'éneigie^  on  eut  recoun  aux  exor^ 
cismes ,  et  toutes  les  religieuses  s'accordèrent  à 
accuser  Urbain  Grandier  comme  celui  qni  les 
avait  ensorcelées,  en  leur  envoyant  des  légions 
de  diables  dans  le  corps.  Grandier,  se  voyant 
pi^rsonnellement  rois  en  cause,  porta  une  plainte 
en  calomnie  par  devant  les  juges  et  l'évèque  de 
Poitiers  ^  et  l'affaire  s'assoupit  d'abord  quelque 
tempe ,  grèoe  à  l'intervention  du  métropoUtaia. 

Sur  ces  entrefaites,  de  Laubardemont,  ona- 
selUer  d'État,  créature  du  cardinal ,  était  venu 
A  Loudun  pour  en  (aire  démolir  le  chAteau  fort, 
conformément  aux  ordres  du  roi  Louis  XIII, 
r^atifs  h  toutes  les  villes  de  l'intérieur.  La  su- 
)»érienre  dt>s  Ursulines  était  tt  parente,  et  dès 
lors  il  devait  porter  un  grand  intérêt  à  cette  af- 
Dilre.  Le  chanoine  Mignon  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux habitants  de  Loudun  l'instruisirent  des 
moindres  détails ,  et  accusèrent  le  curé  de  Saint- 
IHerre,  ajoutant  qu'il  était  l'auteur  d'une  violente 
mats  fort  plate  satire  publiée  depuia  peu  contre 
le  cardinal,  sous  le  titre  de  La  Cordonnière  de 
Loudun.  Ce  libelle ,  écrit  en  langage  des  hallet, 
dans  lequel  on  injuriait  non-seulement  la  per- 
simne,  mais  la  fkmlUe  de  Riclielieu ,  était  aorti 
de  l'entourage  de  la  reine,  et  les  Capucins  de 
loudun  écrivirent,  dH-on,  au  père  Joseph, 
qu'une  correspondance  suivie  entre  Urbain  Gran- 
dier et  une  femme  du  pays,  nommée  Hamoo, 
qui  se  trouvait  au  service  d'Anne  d'Autriche ,  ne 
laissait  aucun  doute  sur  h  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  satire.  Était-elle  de  Grandier  ?  Cela  n'est 
guère  probable,  ne  fût-ce  que  pour  le  st>le  et  les 
inepties  de  cet  ouvrage,  indigne  d'un  homme  let- 
tré, d'un  bel  esprit  comme  était  le  curé  de  Saint- 
Pierre.  Mais  on  se  servit  avec  adresse  de  cette 
accusation  près  de  Richelieu ,  fori  sensible  à  ce 
genre  d'outrages.  Aussi  Laubardemont ,  qui  était 
retourné  à  Paris^  revint-il  à  Loudun  avec  une 
(-onlmis^lon  datée  du  30  novembre  1033,  qui  lui 
<lonnait  les  plus  larges  pouvoirs.  Il  arriva  le 
G  décembre  ;  l'accusé  fht  arrêté  le  7  et  conduit 
à  Angers  :  on  ne  trouva  chez  lui  que  son  ma- 
nuscrit contre  le  célibat  des  prêtres,  quil  avoua, 
dans  le  cours  du  procès,  avoir  composé  lui- 
même. 

L'information  commença  :  huit  femmes  et 
soixante  témoins  l'accusèrent  de  sacrilèges  et 
de  divers  crimes,  mais  surtout  de  mauvaises 
mrrurs  ;  on  loi  imputait  d'avoir  commis  un  adul- 
tère avec  la  femme  d'un  magistrat  de  Loudun  ut 
d'avoir  eu  un  commerce  amoureux  juM]ue  dans 
sa  propre  église.  Les  Ursulines  s'accordèrent 
toujours  à  le  désigner  comme  l'aoteur  de  leur 
obi^ession  :  il  avait  Jeté  dans  le  couvent  une 
branche  de  rosier,  afin  que  toutes  celles  qui  la 
flaireraient  fussent  saisîtes  de  l'esprit  malin  et 
livrées  à  un  charme  qui  les  ferait  soupirer  après 
lui.  On  a^su^e  néanmoins  qu'il  ne  les  avait  ja- 
mais visitées,  et  même  qu'au  moment  du  pnnès 
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elles  ne  ravaient  pas  encore  tu;  mais  cette  as- 
sertion parait  pea  prol>at»le.  «  A  l'égard  des  sa- 
Tants ,  ]it-on  dans  les  Memarquêi  sur  la  Vie 
de  Gilles  Ménage ,  la  plupart  d*entre  eux  son- 
tenaient  que  ces  religieuses  n'étaient  que  ma- 
lades ,  ne  se  trouvant  en  eUes ,  quelque  chose 
qu'on  ait  dit  au  contraire,  aucune  des  trois  mar- 
ques que  le  Rituel  romain  demande  pour  la 
marque  d'une  yéritable  possession,  qui  sont  la 
divination,  Tintelligence  des  langues  qu*on  n'a 
point  apprises,  et  les  forces  de  corps  surnatu- 
relles. »  Le  calviniste  Aubin ,  dans  son  Histoire 
des  Diables  de  Loudun,  dont  il  faut  se  défier, 
parce  que  c'est  l'œuvre  d'un  sectaire,  raconte 
le  trait  suivant,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  igno- 
rance des  langues  que  les  possédées  essayaient 
de  parler  :  «  Barré  s'approcha  de  la  supérieure 
pour  lui  donner  la  communion  et  pour  l'exorci- 
ser, et  tenant  le  sacrement  dans  sa  main,  il  lui 
paria  en  ces  termes  :  Adora  Deum  tunin.  Créa- 
torem  tuum.    Étant  pressée,  elle  répondit  : 
Adoro  te,  —  Quem  adoras?  lui  dit  l'exordste 
diverses  fois;  —  Jésus Chrisius,  répliqua-t-elle, 
en  faisant  des  mouvefnentt  comme  si  elle  eût 
souffert  de  la  violence.  Daniel  Drouin,  assesseur 
à  la  prévôté,  ne  put  s'empêcher  de  dire  asseï 
haut  :  Voilà  un  diable  qui  n'est  pas  congru.  — 
Barré,  changeant  la  phrase,  demanda  à  l'éner- 
gumène  :  Quis  est  iste  quem  adoras  ?  Il  espé- 
rait qu'elle  dirait  encore  :  Jésus  Christus;  mais 
elle  répondit  :  Jesu  Chris  te.  On  entendit  alors 
plusieurs  voix  des  assistants  qui  crièrent  :  Voilà 
de    mauvais    latin.    Barré   soutint  hardiment 
qu'elle  avait  dit  :  Adoro  te  y  Jesu  Christe;  c'est 
bien  là ,  en  effet ,  la  réponse  d'un  diable  qui  n'a- 
vait pas  étudié  jusqu'à  la  troisièro^,  selon  le  mot 
de  Bab.ac  {Entret.,  XVII).  »  Malt  beaoooup 
d'autres  ont  soutenu,  au  contraire,  que  ces  re- 
ligieuses s'exprimaient  en  toutes  langues;  et  en 
lit  dans  une  lettre  du  sienr  Séguin,  médecin  de 
Tours,  au  Mercure  (t  XX,  p.  748),  qu'elles  ré- 
pondirent en  topinambou  à  M.  de  Launai-Razilli. 
Mous  aurions  trop  à  faire,  s'il  fallait  rapporter 
tous  les  témoignages  contradictoires  de  ce  genre, 
qu'on  peut  lire  et  confronter  dans  la  masse  d'ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  pour  et  contre. 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  par  leur  op- 
position à  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  mo- 
merie,  on  cite  Mare  Duncan ,  médecin  écossais 
fort  savant,  qui  s'était  établi  à  Saumur,  et  Claude 
Quillet,  qui  rendit  le  diable  penaud  (Sorbe- 
riana  )  ;  aussi  le  premier  fut-il  réprimandé  et  me- 
nacé par  Ridielieu  ;  le  second ,  ne  se  voyant  plus 
en  sûreté,  après  avoir  irrité  Laubardeinont  et  le 
cardinal,  quitta  la  France,  et  alla  rejoindre  le 
marquis  de  Ccpuvre  à  Rome. 

«  Il  y  eut  trois  possessions,  dit  Bayle  :  durant 
la  première,  les  diables,  hormis  un ,  refusèrent 
de  se  nommer  ;  ils  se  contentèrent  de  répondre 
qu'ils  étaient  ennemis  de  Dieu.  Durant  la  seconde 
H  la  troittièroe,  ils  se  firent  connaître  par  leurs 
noms  et  dignités ,  et  ils  accusèrent  nommément 


Grandier.  »  Os  s'appellent,  ai  l'oa  est  eorieni 
de  le  savoir  :  Astaroth ,  de  l'ordre  des  SérapLina 
chef  de  la  légion  de  Loudun,  Asmodée,  Lévia 
than,  Béhémoth,  Élimi,  Aman,  Edzas,  Gi^sû 
Zabulon,  Uriel,  Nephtalim,  Cédon,  etc.  Il  es 
étonnant  qu'un  tribunal  ait  reçu  la  déposttioi 
de  ces  esprits  de  ténèbres,  et  que  leur  témoi* 
gnage  ait  servi  de  preuve  dans  un  procès  crinû 
nel  aussi  important  Les  docteurs  de  SoriMnne; 
consultés  là-dessus,  avaient  répondu  que,  k»n 
même  que  la  possession  des  religieuses  serû 
oertanie,  on  ne  devait  en  justice  tenir  aucoi 
compte  de  leurs  paroles,  attendu  que,  suivant 
Jésus-Christ,  le  diable  est  menteur  et  calonmia 
tenr  :  «  In  veriiate  non  steiU,  quia  non  es\ 
Veritas  in  eo;  eum  loquUur  mendacium 
exproprUs  loquitur,  qtsia  mendax  est,  et  pa 
ter  <^.  »  (Év.  sahit  Jean,  VDI,  44).  Mais  ai 
répondait  que  la  force  des  exordsmes  les  em 
péchait  de  mentir,  et  quils  étaient  contraint 
de  confesser  la  vérité  par  la  toute-puissance  di 
Dieu,  n  fallait  bien  qu'on  le  crût,  puisque  l'exor 
ciste  de  Loudun  ne  craignait  pas  d'adresser  aai 
diables  qu'il  voulait  chasser,  des  questions  comoM 
celles^  :  «  Quelle  est  la  meilleure  voie  par  U 
quelle  la  créature  qui  t'est  égarée  de  Dieu  peu 
retourner  à  lui  ?  —  S'A  y  a  en  enfer  des  per 
sonnes  qui  aient  fort  goAté  l'amour  divin  sui 
terre?  «etc. 

Après  avoir  informé,  Lanbardemont  se  rend! 
à  la  cour  pour  y  porter  les  pièces;  elles  y  furen: 
examinées,  et  par  lettres  patentes  du  8  juilkn 
1634  une  commisston  de  douie  juges  des  siège 
voisins,  Angers,  Poitiers,  Oriéans,  Chinon, 
Tours,  La  Flèdie,  etc.,  tous  gens  de  bien,  maii 
faibles  et  crédules,  Ibt  adjointe  à  Laubardanont, 
pour  juger  souverainemeBt  Grandier.  Le  i8aoû( 
1634 ,  au  bout  de  plus  de  sept  mois  qu'avaient 
duré  l'information  et  le  procès,  il  fut  condanm^ 
comme  atteint  et  convaincu  du  crime  de  magie, 
maléfice  et  possession  sur  les  personnes  des  re- 
ligieuses de  Loudun,  «  à  faire  amende  hono- 
rée, nue  tète,  et  être  son  corps  brûlé  vif, 
avec  les  pactes  et  caractères  magiques  étant  au 
greffe,  ensemble  le  livre  manuscrit  par  lui  com- 
posé contre  le  célibat  des  prêtres,  et  les  cendres 
jetées  au  vent  »  Avant  le  supplice,  on  le  mit  à 
la  question  pour  lui  faire  avouer  ses  complices; 
mais  il  protesta  encore  qu'O  n'en  avait  pas,  qu'il 
n'hait  p»s  magicien,  que  s'fl  avait  commis  des 
crimes ,  c'était  des  crimes  de  fragilité  humaine, 
mais  non  ceux  qu'on  lui  imputait  Ses  réponses 
ftorent  toujours  pleines  de  fermeté  et  d'adresse, 
et  le  firent  admirer,  dit-on,  du  premier  président. 
Il  demanda  pour  confesseur  le  gardien  des  oor- 
deliers  de  Loudun ,  docteur  en  théologie  de  la 
foculté  de  Paris  ;  mais  on  le  lui  reftisa,  pour  lui 
présenter  un  capucin,  dont  il  ne  voulut  pas,  al- 
léguant que  c'était  son  ennemi  Grandier  fut  brûlé 
vif,  le  jour  même  du  jugement,  reAisant  toujours 
de  se  confesser  au  capucin,  et  persistant  dans  ses 
pranières  dénégationt.  La  corde  qni  devait  ser- 


•49 


QEANDIER 


650 


tfràrétrafigler,qiiaiidil  Mratttiirleb6dwr,M 
trooTt,  soHaoddent,  soit  mtiioe,  arrêtée  par  un 
wgndf  et  OD  ne  e'eo  put  serfir.  Pendant  que  les 
llammeH  consumaient  son  oorps,  on  aperçut  une 
grosse  roouclie  qui  tournait  en  Toltigeant  autour 
de  sa  tête,  et  un  rooine^  ayant  oui  dire  que  Bel- 
zébuth,  en  tiébreu,  si|;nifiaitle  DieudesnioucbeSy 
cria  que  c'était  oe  diable  qui  guettait  l'àme  du 
condamné  pour  remporter  en  enfer. 

La  mort  d'Urbain  Grandier  ne  mit  pas  fin  aux 
diableries  du  conrent  des  Ursulines,  et  il  fallut 
continuer  les  eiorcismes  longtemps  encore.  D^à 
ces  malins  esprits  avaient  fait  mourir  à  la  tâcbe 
le  père  Lactance,  réoottet,  et  lassé  le  père  Dupin; 
ce  fut  an  père  Surin,  jésuite,  que  retint  l'hon- 
neur du  triomphe  déifaiitif ,  et  on  lit  dans  le 
Journal  des  Savants  (  mai  1M9 ,  page  310  ) 
qu'il  poussa  le  dérooement  jusqu'à  lifrer  son 
corps  même  au  démon,  et  qu'il  en  demeura  okh 
sédé  presque  tout  le  reste  de  sa  rie.  Les  diables 
ne  partirent  qu'après  une  défense  adiamée; 
Léviathan,  qui  logeait  dans  la  tête  de  la  supé- 
rieure, fit  retraite  le  6  novembre  1636;  Béhé- 
moth,  le  plus  brave  de  tous,  prolongea  sa  ré- 
sistance jusqu'au  15  aoôt  1637.  Ménage  et  de 
Monconys  rapportent  que  la  supérieure,  long- 
temps encore  après  cette  époque,  portait  gravés 
sur  sa  main  les  noms  de  Jésits,  Maria,  Joseph, 
Fr.  de  Sales,  qui ,  disaitelle ,  lui  avaient  été 
imprimés  par  un  ange,  au  moment  du  départ 
des  démons;  tous  deux  les  virent,  mais  ce 
dernier,  ainsi  qu'Aubin,  nous  apprend  que  c'était 
une  supercherie ,  et  nous  explique  en  quoi  elle 
consistait. 

Noos  ne  croyons  pas  que  jamais  affaire  plus 
ténébreuse  et  plus  dilBcile  à  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  se  soit  présentée  à  l'exameu 
du  critique  et  de  l'historien.  Ceux  qui  croient  à 
la  réalité  de  la  possession  et  aux  manœuvres 
roa^'ques  d'Urbain  Grandier,  ceux-là  ont  pris 
le  parti  qui  semble  le  plus  à  l'abri  des  objections 
et  des  im^iossibilités  :  leur  foi ,  conforme  d'ail- 
leurs à  la  doctrine  de  l'Église,  recouvre  tout  et 
explique  à  peu  près  tout.  Mais  notre  époque 
M^eptique  ne  voudrait  pas  se  contenter  de  cette 
explication,  Inen  que,  en  thèse  générale,  elle 
se  rattache  à  ce  qui  a  toujours  été  la  croyance 
du  christianisme,  aussi  bien  qu'à  la  jurispru- 
dence suivie  par  le  royaume  jusqu'à  l'édit  de 
Louis  XIV,  en  1672,  et  que,  dans  C espèce, 
elle  ait  été  consacrée  par  une  information  longue 
et  minutieuse,  que  la  possession  ait  été  reconnue 
par  des  hommes  impartiaux  et  éclairés  et  qu'elle 
ait*  mAme  paru  assez  évidente  pour  opérer  la 
conxT^ion  de  quelques  témoins  incrédules  et 
impies,  entre  autres  de  M.  de  Queriolet,  de  my- 
lord  Muntaigu,  et  d'un  jeime  avocat. 

Ménage,  Théophraste  Renaudot,  de  Mooconys, 
Auk>in ,  le  médecm  Duncan ,  Jacques  Boiitreux , 
sieur  d'Etiau,  Naudé,  ^rt)ière,  traitent  tout  cela 
de  momerie  et  de  chimère ,  et  ont  écrit  plus  ou 
mofais  contre  cette  prétendue  possession.  Je  me 


borne  à  nommer  ceux  du  temps,  car  pour  les 
autres  la  liste  en  serait  beaucoup  trop  longue.  C'é- 
tait de  la  supercherie  ;  voilà  le  sentiment  qui  a  pré- 
valu, et  qui  est  à  peu  près  unanimement  adopté. 
Ce  n'est  pas  que  les  écrits  en  faveur  de  la  pos- 
session aient  manqué  plus  que  les  écrits  qui  l'at- 
taquent, car  cette  affaire  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  passionné  les  esprits  et  occupé  les 
raisonneurs;  mais  leurs  arguments  ont  paru  en 
dehors  de  la  raison  humaine,  que  l'on  est  toqjours 
portéàécouter  de  préférence  à  toute  autre  autorité. 
Malheureusement  les  adversaires  de  la  posses- 
sion, bien  d'accord  sur  le  fait,  diflèrent  beau- 
coup sur  l'explication.  Tout  cela,  comme  le 
veulent  quelques-uns ,  aurait-il  été  arrangé  par 
le  chanoine  Mignon  et  par  Barré ,  curé  de  Saint- 
Jacques  de  Chinon,  pour  perdre  Grandier,  leur 
ennemi,  pour  faire  parier  d'eux  et  attirer  des 
auménes  au  couvent,  qui  était  pauvre?  Mais  il 
resterait  à  comprendre  comment  des  femmes 
jeunes,  fait>les,  en  grand  nombre,  auraient  pu 
soutenir  si  longtemps  (  non  pas  seulement  pen- 
dant sept  mois  de  l'information ,  mais  deux  ou 
trois  ans  encore  après  )  une  imposture  ei  dif- 
ficile et  si  compliquée,  sans  se  démentir.  Sur  la 
fin  du  siècle  précédent ,  Marthe  Brossier  avait 
bien  abusé  les  principales  villes  du  royaume; 
mais  elle  était  seule,  et  sa  fourberie  avait  été 
reconnue  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  eu  enquête. 
On  pourrait  plaider  la  folie ,  le  fanatisme  agis- 
sant sur  l'imagination  et  sur  les  nerfs  ;  mais  la 
fourberie  pure  et  simple,  et  de  sang-froid,  cela 
est  peu  probable.  On  peut  très-bien  admettre  la 
bonne  foi  des  religieuses,  ainsi  que  la  bonne  foi 
des  exorcistes,  bonne  foi  dont  le  père  Surin,  spé- 
cialement, a  donné  trop  de  preuves  pour  qu'il  soit 
possible  de  la  suspecter.  D'ailleurs,  cet  événement 
n'avait  absolument  rien  qui  dût  choquer  leurs  con- 
victions; au  contraire.  Ou  peut  admettre  aussi  la 
bonne  foi  des  juges ,  laquelle  n'a  guère  été  con- 
testée, sauf  celle  de  Laubardemont,  personnage 
décrié  à  juste  titre.  Tout  le  monde  croyait  alors  à 
la  magie,  même  les  plus  grands  esprits,  et  les  ou- 
vrages de  Bodm ,  de  Boguet ,  de  Delancre  mon- 
trent assez  que  oe  n'était  point  là  pour  nos  pères 
une  innocente  fantasmagorie ,  mais  une  réalité 
terrible  et  fatale,  une  menace  suspendue  perpé- 
tuellement sur  leurs  têtes.  Les  sorciers  et  as- 
trologues, vrais  ou  faux,  étaient  nombreux  alors  : 
on  connaît  César,  Coeme  Ruggieri,  Palma  Cayet, 
Marie  Boudin,  l'abbé  Brigaiier,  Morin ,  Petit, 
Mauregard ,  etc.,  et  les  supplices  du  prêtre  Louis 
Gaufridy,  du  médedn  Poirot,  d'Adrien  Bouchard 
et  de  Gargan,  des  quatre  Espagnols  condamnés 
à  Bordeaux,  en  1610,  et  de  bien  d'antres  encore, 
démontrent  assez  que  ces  comédies  tournaient 
souvent  au  tragique  et  que  la  féroce  bonne  foi 
des  juges  en  pareille  matière  est  un  fait  incon- 
testabte.  A  peu  près  vers  l'époque  où  ces  évé- 
nements se  passaient  à  Loudun ,  des  scènes  du 
même  genre  eurent  lieu  au  monastère  de  Chinon  ; 
eo  1643,  les  religieuses  de  Saint-Louis  de  l/ou- 
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1724  y  in-lS.  On  conserve  de  loi  manascrito 
an  séminaire  d'Angers  :  Vies  des  saints  per^ 
sonnages  d'Anjou,  C'est  l'original,  dont  une  co» 
pie  existe  k  la  BibKotbèque  impériale  de  Paris; 
~  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  mon 
temps  :  espèce  d'autobiographie ,  dans  laquelle 
Grandet  recaeille  surtout  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  affaires  eoclésiastiqnes.  On  tronre  de  lui  à 
la  Mbliothèqae  d'Angers ,  Noire- Dame  ang^ 
rine,  ouvrage  complet,  sauf  les  preuTes,  dont 
quelques  pièces  manquent  Cest  l'histoire  de 
tontes  les  églises  élerées  en  Ai^on  sons  l'inToci- 
tion  de  la  Vierge;  —  Histoire  ecclésiastique 
d'Anjou;  —  Histoire  eitfUe  d^ Anjou;  '^ Noies 
pour  servir  à  V histoire  de  Touraine;^  Frag- 
ments divers. 

A  l'exception  do  premier  ourrage ,  le  reste  est 
une  collection  de  matériaux  ou  de  notes  pour 
des  travaux  que  Grandet  n'a  pas  eu  le  tônps 

d'achever.  Célestin  Port. 

Lt$  Ilhutret  de  Pooqoet  de  UTOonlère,  imuimciIL  — 
MmnuerUM  de  GrandcC.  —  Jreki9€ê  dm  éépmUmmUéê 
Main»-H- Loire, 

:  GRANGAGif  A6B  (François-Chorles- Jo- 
seph), magistrat  et  littérateur  beige,  né  à  Ha- 
mur,  le  34  juin  1797.  D'abord  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  dans  sa  ville  natale,  il  est  devenu 
conseiller  et  ensuite  président  de  chambre  à  la 
cour  d'appel  de  Uége.  U  est  en  outre  depuis 
1835  membre  de  l'Aoïdémie  royale  de  U  Bel- 
gique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  V In- 
fluence de  la  Législation  civile  française  sur 
celle  des  Pays-Bas ,  pendant  U  seisAèw^  et  le 
dix-septième  siècle,  œuvre  remarquable,  cou- 
ronnée par  l'Académie  royale ,  insérée  dana  le 
tome  vnide  ses  Mémoires,  et  publiée  séparé- 
ment,  Bmxellet,  1831,  in-4*;  ihid.,  18&3,  in-4*; 
—  Voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nico- 
las au  royaume  de  Belgique,  par  Justin 
N,.,',  Bruxelles,  1835,  2  vol.  in-18  :  l'auteur 
critique  avec  esprit  l'école  romantique;  —  Du 
Duel  et  de  sa  Répression  ;  Liège,  1836,  in-8«;  — 
Wallonades;  Uége.  1845,  in-8*;  —  Le  Désert 
de  Marlagne;  Namur,  1849,  iB-8<*  ;  ^  Chaude- 
Fontaine;  Bruxelles,  1853,  in-8*;  —  Piètre 
VHermite,  liégeois  ou  picard;  Liège,  1854; 
in-8*.  Le  Bulletin  de  V Académie  royale  de 
Belgique  contient  divers  travaux  de  M.  Gran- 
gagnage. 

Son  neveu,  Charles- Marie-Joseph  Grakd- 
Gagnagb,  né  à  Liège,  le  9  juin  1812,  a  fait  ses 
études  en  Angleterre,  à  Liège  et  à  Heidelberg.  Il 
a  beaucoup  voyagé,  et  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  linguistique.  On  a  de  lui  :  Diction- 
naire étymologique  de  la  Langue  Wallonne; 

Liège,  1845  1850,  2  vol.  b-8^  £.  Rbgnabo. 

Biofrapki*  générale  det  Belçês.  —  Bioçrapkiê  oeadé- 
Mlfue;  Bmielles,  ilM,lo-lt.  -  DocuwmUi  pwrUaMert. 

GEAiiBi  (  Brcole) ,  dit  Brcoleda  Ferrara , 
peintre  de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1491,  mort  en  1531.  n  fut  élève  de  Loreczo 
Costa,  qnll  surpassa  sous  plus  d'un  rapport. 
Costa  .ayant  été  appelé  à  Mantooe,  chargea 


Grandi  de  tennfaier  la  chapdie  Ganganelli 
qufl  avait  à  peine  oommeneèe  dans  la  cathé- 
drale de  Bolbgoe.  L'Albaae  et  Michel-Ange 
élisaient  le  plus  grand  cas  de  ces  peintures  etiea 
égilaient  aux  meilleurs  ouvrages  du  Mant<'gna, 
du  Perugin ,  et  des  plus  habiles  maîtres  du 
quinzième  siècle  pour  la  douceur  du  pinceau  et 
l'harmonieuse  distribution  des  figures.  Grandi 
avait  passé  sept  années  entières  à  peindre  ces 
fresques  ;  il  en  avait  d^  consacré  cinq  autres 
à  les  retotieher  è  sec,  et  y  serait  peut-être  resté 
longtemps  encore  poor  râdre  son  travail  plus 
paitdt,  si  quelques  peintres  bolonais  ne  lui 
eussent  par  envie  dérobé  pendant  la  nuit  ses 
earlons  et  ses  dessins;  Grandi ,  indigné ,  quitta 
Bologne.  Ces  fresques  représentaient  la  Mort  de 
la  Vierge  et  le  Crucifiement;  on  y  trouvait 
remis  un  dessm  correct ,  une  belle  invention , 
un  coloris  brillant,  une  grande  science  des  rac- 
coards ,  des  mouvements  vrais  et  bien  sentis , 
en  un  mol,  presque  tontes  les  qualités  de  l'art. 
Cet  fresques  prédenses  avaient  été  enlevées  de 
la  muraille  lors  de  la  reconstruction  de  la  ca- 
thédrale an  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Elles  restèrent  longtemps  négligées ,  puis 
furent  données,  Q  y  a  peu  d'années,  à  l'Acadé- 
mie des  Beanx-Arts  qui  ne  parut  pas  en  faire 
plus  de>€as,et  les  laissait  périr,  quand,  en  1844, 
on  décida  qu'elles  seraient  transportées  sur  toile. 
L'opération  n'a  pas  réussi ,  et  ces  fresques ,  le 
phH  beau  titre  de  Grandi  à  l'admfration  de  la 
postérité,  sont  i  jamais  anéanties. 

Grandi,  peignant  plus  par  amour  de  l'art  que 
par  amour  du  gain,  terminait  ses  peintures 
avec  le  plus  grand  soin.  Ayant  toujours  sur  le 
chevalet  phisieurs  tableaux  à  la  fois ,  il  allait  de 
Pnn  k  l'antre  afin  d'en  mieux  reconnaître  les 
ImpeKections.  Malheureusement  pour  Part,  sa 
ooBdnite  était  peu  régulière,  et  il  mourut  à 
quarante  ans,  des  suites  de  son  intempérance. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  à  Florence ,  au 
ptlaiaPitti,  Une  Femme  adultère ,  longtemps 
attribuée  au  Mantegna; à  Ferrare,  dans  l'église 
San-Paolo,  Saint  S^HUtien ,  Saint  Pierre, 
Saint  Jean  évangéliste  et  trois  donateurs  ;  au 
mnaée  de  Londres,  une  Convertion  de  saint 
Paul:kciàvàdeUTettàe,m6n,  LêChristallant 
au  Calvaire,  et  la  Prière  au  Jardin  des  Olives, 

E.  B— n. 

Vasari,  nie.  -  Orlaodl,  Jthêeedmno,  .  Birafraldl , 
rUê  éê'  pêé  inalf  n4  Hêtari  §  SemUcri  Fmrrare$L  - 
Otteadi,  âfewr»  ortçHuUi  4i  BeUe  .értiei  Treoiormi 
«A  BoioçnA,  —  CmiHMi.  Gmiém  éi  Ferrara.  —  CaU- 
Jtofiwt  éê  Florwmee,  Ijmdre»  et  Dretée. 

•BAfii>i  (Jacques),  médecin  italien,  né  à 
Gi^ato  (duché  de  Modèoe),  en  1646,  mort  à 
Venise,  le  11  février  1691.  U  commença  ses 
études  à  Bologne,  et  les  acheva  à  Venise  chez 
son  oncle  maternel,  qui  lui  enseigna  le  latin  et  le 
grec.  Il  alla  easuite4Padooesnivre  les  cours  de 
nédedne,  et  s'y  fit  recevoir  docteur.  De  retour 
à  Venise,  il  fût  nommé  professeur  d'anatooie.  Les 
orivarsHés  de  PadoM  et  dt  Piae  tai  oflrireal 
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des  chairef  qa*il  refas»,  pour  rester  à  Vcnifte,  où 
il  a? ait  beaucoup  d'admirateurs  et  d*ainis.  Grandi 
joignait  à  une  instruction  médicale  étendue  le 
goût  des  belles-lettres  et  un  certain  talent  pour 
la  poésie  latine.  Il  était  membre  de  TAcadémie 
de'  Gelati  de  Bologne,  de  celle  de'  Curioti,  et  il 
fut  l'un  des  Tondateurs  de  l'académie  Dodonea. 
On  a  de  lui  :  Orazione  nel  aperirsi  il  nuovo 
ttatro  d^anatomka  in  Venezia;  Venise,  1671, 
in -4''  ;  —  un  Éloge  de  Sandorius  ;  Venise,  1676, 
in^"*;  —  un  traité,  peu  remarquable  (  selon  la 
Biographie  médicale)^  dans  lequel  il  dierche  à 
prouTer  la  vérité  du  déluge  unirersel  par  l'eiis- 
tence  des  coquilles  fossiles  dans  des  lieux  très- 
éloignés  delà  mer;  Veoiae,  1676,  in-4®;  —un 
l>oëme  latin  sur  la  victoire  de  Sobieski  et  la  dé- 
livrance de  Vienne,  assiégée  par  les  Turcs;  Ve- 
nise, 1683,  in-4®  ;  —  Bisposta  ad  una  lettera 
di  Aless.  Fini  sopra  alcune  richieste  intomo 
S.  Maura  e  La  Prevesa  ;  Venise,  1686 ,  in-12; 
—  Dissertatio  epistolarit  de  Stibio,  ejtuçue 
usu  in  re  cosmetica  ;  Venise,  1687,  in-4*'.  Cette 
dissertation,  qui  a  été  réimprimée  dans  les  Éphé- 
mérides  des  Curieux  de  la  Nature,  t.  V,  traite 
de  l'emploi  de  l'antimoine  dans  les  préparations 
cosmétiques  des  anciens.  On  a  encore  de  Grandi 
quelques  opuscules  philologiques  ;  mais  on  a  en 
tort  de  lui  attribuer  les  Observations  sur  le 
Vocalmlaire  delta  Crusca,  publiées  par  Apo»- 
tolo  Zeno,  sous  le  nom  d'Alessandro  Tassoni,  et 
U  Vie  de  Magliabecehi  et  di  CinellL  On  Kt  une 
préface  de  lui  en  tète  de  l'édition  des  Œuvres 
de  Lazare  Rivière.  Z. 

BioçrapMê  méâleait.  -  TlnlNMchl,  MibUoteea  Mode- 


GAANDi  {Guido)y  mathématicien  italien,  né  à 
Crémone,  le  i*'  octobre  1671,  mort  à  Pise,  le 
4  juillet  1742.  A  l'âge  de  seize  ans  il  fit  profes- 
sion chez  les  Camaldules  de  Ravenne.  La  phi- 
losophie qu'on  enseignait  dans  les  collèges  de 
Tordre  était  celle  d'Aristole.  Grandi,  qui  avait 
le  caractère  indépendant  et  très-porté  à  la  con- 
troverse, n'accepta  pas  docilement  les  leçons 
de  ses  maîtres ,  et  en  attendant  quil  pût  opposer 
à  Taristotélisme  des  doctrines  plus  neuves ,  il 
appliqua  à  certains  saints  camaldules  une  cri- 
tique pénétrante  et  aggressive;  mais  il  ne  publia 
que  plus  tard  ces  travaux,  qui  soulevèrent  son 
ordre  contre  lui.  Nommé,  en  1696,  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  il  lut  par  hasard  les 
Principes  de  Descartes ,  et  fut  pris  d'un  goût 
très- vif  pour  la  géométrie.  Il  se  mit  à  l'étude  de 
cette  science,  et  au  bout  de  deux  ans  il  fut  en  état 
de  donner  une  nouvelle  solution  du  problème 
de  Viviani  sur  les  voûtes  ;  cette  preuve  de  sa- 
gacité lui  mérita  les  compliments  de  l'illustre 
disciple  de  Galilée ,  et  lui  valut  en  1700  la  chaire 
de  philosophie  à  runiversité  de  Pise.  Ses  ou- 
vrages se  succédèrent  dès  lors  rapidement,  et  le 
mirent  en  rapport  avec  les  principaux  savants 
de  l'Europe.  Comme  distraction  de  ses  spécu- 
lations mathématiques,  il  reprit  et  publia  ses  re- 

n  >rv.  bio<:r.  cÉNÛi.  —  T.  XU. 


marques  sur  le  martyrologe  des  Camaldules. 
Indif^iés  de  l'irrévérence  afee  laquelle  Grandi 
traitait  leurs  samts,  les  Camaldules  le  déposèrent 
de  sa  dignité  d'abbé  de  Saint  Michel  de  Pise,  et 
l'expulsèrent  même  de  cette  maison.  Pour  l'y 
f^dre  rentrer,  il  fallut  l'intervention  active  du 
grand-duc  de  Toscane.  Grandi  renonça  dès  lors  à 
la  critique  hagiographique,  et  transporta  sur  un 
autre  terrain  son  humeur  batailleuse.  Il  dirige 
contre  Varignon  une  attaque  plus  vive  que  Ibn- 
dée  à  propos  dés  plus  quHnfinis  de  Wallis,  et 
il  eut  une  interminable  querelle  avec  Alessandro 
Marchetti.  Il  avait  avancé  dans  son  ouvrage  in- 
titulé Quadrature  du  Cercle  et  de  F  Hyperbole 
que  0  I  0  1-0...  à  l'infini  donne  une  quantité  finie. 
Cette  idée  était  étrange  ;  Marchetti  la  trouva  im- 
pie, et  en  demanda  la  suppression.  Grandi  écri- 
vit un  dialogue  mordant  contre  Marchetti,  qui 
répliqua  sur  le  même  ton.  La  dispute  dura  deux 
ans,  et  aurait  duré  plus  longtemps  encore  sans 
la  mort  de  Biarchetti.  «  Celui-ci,  dit  Montucla, 
avait  d'autant  plus  tort  de  fiiire  à  Grandi  une 
querelle  théologique  au  sujet  de  son  idée,  qu'au 
contraire  d'autres  ont  cru  y  trouver  l'explica- 
tion du  mystère  de  la  création.  »  Grandi  fut 
nommé  en  1714  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Pise ,  et  il  garda  jusqu'à  sa  mort 
cette  place,  que,  malgré  son  penchant  excessif 
pour  la  polémique,  il  remplissait  dignement.  Les 
ouvrages  du  P.  Grandi  sont  très-nombreux. 
Fabroni  en  a  donné  la  liste  complète;  les  prin- 
cipaux sont  :  Geome^Hca  Demonstratio  Vivia- 

neoncm  Problematum dreaformationem 

ae  dimensionem  cujus  vis  regularis  archi- 
teetorum  fomids.,.,  addita  etiam  appen- 
dice de  geometrica  quadratura  inftnitarum 
partium  curvse  superficiei  conicx  varto- 
rumque  fomicum  ex  iis  compositorum; 
Florence,  1699,  in-4*';  ~  Geometrica  theore- 
matum  hugenianorum  circa  logisticam  seu 
logarithmicam  ;  Florence,  1701,  in-4*';  inséré 
dans  les  Opéra  posthuma  de  Huyghens;  Ams- 
terdam, 1728,  in-4^;  —  Quadratura  circuit  et 
hyperboles  per  infinitas  hyperbolas  et  para» 
bolas  geometrice  exhibiia;  Pise,  1703,  in-S**; 

—  Sejani  et  Rt^fini  Dialogus  de  laderchiana 
historia  S,  Pétri  Damiani;  Paris,  1705,  in-4*'; 

—  Dissertationes  camaldulenses,  i7i  quibus 
agitur  r  De  Inslitutione  Ordinis  Camaldu- 
lensis;  2^  De  JState  S.  P.  Romualdi;  4"  De 
Visione  scalsB,  et  habitus  mutatione  prs- 
tensa;  5®  De  5.  Petn  Damiani  et  Avelleni- 
tarum  instituto  Camaldulensi.  Obiter  etiam 
multa  ecclesiasticx  et  profanx  historia  loca 
illustrantur  et  corriguntur  ;  Lucques,  1707, 
in-4®  ;  —  De  in/initis  infinitorum  et  infinité 
parvorum  ordinibus  disquisitio  geometrica  ; 
Pise,  1710,  in-4*;  —  Considerazioni  circa  il 
moto  d^  gravi  per  il  piano  inclinato;  1710, 
in-4'  ;  —  Dialoghi  circa  la  controversia  ec- 
eitatagli  contro  dal  sig,  dot,  Alessandro 
Marckeiti;  Luoques,  1712,  in-4*';  —  Flores 
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geometriei  e»  rhodùnêorum  et  cUcliarum 
descriptione  résultantes ,  quos  una  cum  tiovi 
expfdilissimi  MesolabU  auctario  illustriss. 
atque  excellentes,  D.  D,  Clmlim  Grillo-Bor- 
ramesB,  comitissx  clarissinus  et  docttuinue,.. 
d.  d.  d.  d.  Guido  Grondins;  Floreoce,  1728, 
iii-4*.  Cm  fl«ir8  ii^éoniétriqiies  soot  oertaioes 
courbes  décrites  dans  le  cercle,  que  Grandi 
appelle  rhodanées  parce  que  leur  figure  ressem-  . 
blait  à  une  rose.  «  Ces  courbes ,  dit  Montucla , 
aoot  tantôt  géométriques,  tantôt  tranaceBdantet, 
suivant  que  l'arc  du  secteur  qui  drconscrit  la 
première  feuille  ou,  si  Too  veut ,  le  premier  pé-  [ 
taie  de  la  rose,  est  une  partie  aliqiiote  de  la  dr- 
couférenee  ou  de  deux  ou  de  trois...  »  Le  pèrs  i 
Grandi  détennine  quelques-unes  des  proprÎMés 
de  ces  courbes,  comme  leurs  tangentes,  leur  aire, 
qui  est  pour  cbaque  feuille  toujours  la  moitié 
du  secteur  circonscrit.  11  en  considère  aussi 
d'autres ,  formées,  à  l'imitation  de  ces  premières, 
sur  la  waïUce  d'usé  sphère,  et  qu'il  nomme 
clelies,  du  nom  de  la  comtesse  Clelia  Boro- 
mei,  qu'il  dit  assez  venée  en  géométrie  pour  être 
en  état  de  goOter  l'odeur  deœ  bouquet  de  fleurs 
géométriques.  »  On  Toit  que  oe  fougueux  po- 
lémiste était  galant  à  sa  manière  et  qu'il  savait 
mettre  la  géométrie  eo  madrigaux;  —  Seciio- 
num  conieamm  »S|ffiop«u;Naple8, 1737,  in*6*; 

—  Lettera  al  sig.  senatore  Pier-Franeesco 
Ricci  sopra  U  bemefizio  d'una  sp&eula  astrO' 
Homtca  in  una  uuiversilà;  dans  la  ColUctêom 
de  Calogera,  t  XX,  Venise,  1739;  ^Mpistata 
ad  Virgintum  VaUeechium,  fille  traita  de  l'o- 
rigioe  de  la  langue  italienne;  elle  a  été  intéréa 
dans  le  traité  publié  sur  le  même  sn^et  par  Mo* 
ratori,  à  Venise,  1739;  —  tmstituùoni  mao- 
caniche;  Florence,  1739,  in*8*;  —  instiiuMàoMé 
dt  aritmetica  praîica;  Florence,  1740,  in-S**; 

—  Instttuuoni  çeomêihctte ;  Florence,  1741, 
in-8^.  Grandi  a  laissé  de  plus  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  inédita,  dont  oo  trouve  la 
lit»te  dans  FatMxmi.  Z. 

Mrmorie  per  $ervtre  atlm  FUm  dei  P.  mkaiê  A.  Omtéê 
(Nantit:  Matua.  iT4t  Id-«*.  —  G.- M.  Ortcs,  F^Sa  est 
padrt  D.  Gmdo  tirundi ,  abbaU  cammtdolnti  VcoIm, 
17U,  In  S»  -  Bandinl.  Mêmorim  italorumi,  t  VI.  - 
PabronI,  Flttr  Italorum  doetrimm  ncMItntimâi,  t  VIII. 

—  HoDtucU.  HiU.  en  JUatktwtaSêqmê,  t  11.  p.  IS{  U  III, 

p.  7.  —  npaldts  Biogrqjtm  d^t  itaiàoM  iUmgtri,  L  VIL 

GRaMDi  (i4ii/oin«!-.Wane),  biographe  italien, 
né  a  Viceoce  (  États  de  Venise  ) ,  en  1761 , 
mort  a  Rome,  le  6  novembre  1833.  A  Pàga  de 
Hei7.»%  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Bamabites. 
Il  remplit  dans  cette  congrégation  des  places 
importantes,  et  fut  un  des  première  membres 
(le  l'Académie  de  la  Religion  catholique,  ou  il  lut 
si\  m^noires  sur  des  sujets  religieux.  Grandi 
joiiisMit  d'une  grande  réputation ,  et  devint  en 
ilemier  lieu  vicaire  gênerai  «le  son  ordre,  con- 
Milteur  de  l'inquisition  membre  <le  la  congréga- 
tion de  riDiiex.  It  a  «lunné  une  excellente  Ora^  ■ 
son  /unèùie  du  cardinal  Gtrdtl ,  M^cerata^ 
1803,  in-i^  H  publié  les  tolumes  XVi  à  XIZ  i 
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de  la  2'  édition  in-^**  de  la  collection  des  Œu- 
vres de  Gerdil.  Z. 

Baraldi,  Pfotiet  mr  Grandi  ;  dant  tes  lUéÊMir**  de  Re- 
ligion, de  Morale  et  de  Littérature, 

GRANDIDIBE  (  Philippe- André),  historien 
français,  né  à  Strasbourg,  le  9  novembre  1762, 
mort  à  l'abbaye  de  Lucolle,  le  11  octobre  1787. 
Il  entra  dans  les  ordres ,  et  protégé  par  le  cardi- 
nal de  Rohan,  qui  le  nomma  archiviste  de  l'évéché 
de  Strasbourg,  il  se  livra  à  de  grands  travaux 
d'érudition  historique.  Il  apporta  dans  ses  re- 
cherches un  excellent  esprit  de  critique  ;  mal- 
heureusement il  ruina  sa  santé  par  un  travail 
excessif,  et  mourut  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  VÉvéché  et  des  Eve- 
quesdeStrasbourg;%tns^iWïT%^  1777-78,2  vol. 
in-4°  :  cet  ouvrage  devait  formier  huit  volumes  ; 
les  deux  première  seuls  ont  paru  ;  —  Mémoire 
sur  Vétat  ancien  de  la  ville  de  Slrasboiinj  ; 
1778,  ln-4*;  —  Essais  historiques  et  topor/ra- 
phiquessur  V Église  cathédrale  deStrasboui  y  ; 
Strasbourg,  1782,  in-8";  —  Kue*  pittoresqups 
de  VAlsHce,  de&unées,  gravées  et  tennioées 
au  bistre  par  Waller,  et  accompagnées  d'un 
texte  historique;  Paris ,  1785,  sept  livraisons 
iiH4«;.  Histoire  ecclésiastique,  militaire, 
civile  et  littéraire  de  la  province  d'ALsace  ; 
Strasbourg,  1787,  in-4*,  1 1",  Ce  volume  seul 
a  été  publié;  les  pièces  justificatives  du  t.  II 
ont  été  aussi  imprimées  ;  —  Histoire  de  la 
vallée  de  Lièvre  (  ouvragjc  postliume  );  Sainte- 
Marie-anx-MineSy  1810,  in-8*;  —  Notice  /tiâ- 
torique  sur  Vétat  ancien  de  la  ville  de  sults, 
département  du  Haut- Rhin,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  M.  Méglin;  Strasbourg,  1817, 
in-8*;  —  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire 
des  poètes  du  treizième  siècle  connus  sous  le 

nom  de  Bllnnesingem ;  —  Notice  sur  la 

vie  et  les  ouvrages  d^OttJrid,  poète  allemand; 
dans  la  Bibliothèque  du  Nord,  année  1778  ;  — 
Lettre  sur  Vorigine  des  francs-maçous  ;  dans 
VEssai  sur  la  secte  des  illumines  du  inaniuis 
de  Luchet.  Grandldier  fournit  des  notes  à  l*aht>é 
Godescard  pour  une  nouvelle  édition  des  Vies 
des  Saints ,  et  il  fut  un  des  plus  zélés  collabo- 
rateure  de  la  Oermania  sacra.  K. 

Grappin.  Êloçt  hUimitm  é»  toèbé  de  Granéêéim- 
StmbQurff ,  ITM,  lo-a».  -  L  Spacli,  Eloçt  kistoi^jua  ëa 
Gnméiéier;  Colnar,  ttsi,  Ui-I*. 

«AAHOIBB  (Urbain),  prêtre  français,  cé- 
lèbre par  Pallaire  des  possédées  de  Loudun,  né 
à  Rovèra,  près  Sahté,  et  mort  à  Loudun,  le 
18  août  1634.  Son  père,  notaire  royal,  lui  Ô| 
donner  à  Bordeaux,  chez  les  jésuites,  une  booqe 
éducation.  Il  eatn  dans  les  ordres,  obtint  la 
cure  de  Saint-Pierre  de  Loudun ,  dans  le  dio- 
cèse du  Mans,  et  peu  de  temps  après  le  cano- 
nlcat  de  l'église  de  Sainte-Croix ,  dans  la  intoe 
ville.  La  réunion  de  ces  denx  bénéfices  entre  les 
main»  d'un  homme  étranger  ao  diocèse,  ses  suc- 
cès comme  prédicateur,  la  popularité  qu'i)  s*ai> 
quit  tout  d'abord,  peut -être  même  autsi  909 
esprit  et  sa  grande  mine   exâièrent  coutre   lui 
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surtout  panni  certains  religNix ,  une  envie  qutl 
âeerut  encore  par  sa  hauteur  et  sa  causticité. 
Cette  envie  se  clian$(ea  en  haine  de  la  part  des 
cannes  de  Loiidun ,  quand  il  eut  prèchi^  contre 
quelques-UDS  de  leurs  privilèges.  D'ailleurs ,  il 
(kut  reconnaître,  et  ses  amis  eui-mèmes  ne 
Pont  jamais  nié,  que  sa  conduite  prétait  h  la 
cen&ure  :  il  avait  parié  plus  d'une  fois,  au  moins 
avec  imprudence,  contre  des  pratiques  respec- 
tées, et  en  particulier  contre  les  confréries;  il 
montrait  quelque  bienveillance  pour  le  protes- 
tantisme. Recherché  des  femmes  pour  sa  beauté 
et  les  agréments  de  sa  conversation ,  on  l'accu- 
sait, non  sans  fondement,  de  les  rechercher 
aussi.  11  vivait  en  relations  hithnes  avec  une 
pune  fille,  Madeleine  de  Brou.  C'était,  dit-on, 
pmir  calmer  ses  remords  quMl  avait  composé  son 
ouvrage  manuscrit  contre  le  cdilml  des  (/Titres, 
ouvrage  qui  fut  plus  tard  découvert  chet  lui,  et 
qui,  suivant  Ménage,  finissait  par  ces  vers  : 

SI  ton  gpfiltl  esprit  prrnd  bien  cette  adenee . 
Tu  mettras  eo  repot  la  bonne  oMiic1eii«« 

Urbain  Grandler  accrut  le  danpKer  de  sa  sHuatton 
par  ses  témérités,  en  empiétant  sur  Tautorité 
épisfopale.  On  le  dénonça  donc  une  première 
fois  à  révéque  de  Poitiers.  L'ofllciallté  informe; 
(»n  l'arrête,  et  il  est  condamné  (1030)  à  jeûner 
trois  mois,  tous  les  vendrions ,  au  pain  et  à  I  Vau, 
à  M'  défairt^  do  st's  bénéfices ,  et  à  demeurer  In* 
terdit  pour  cinq  ans  dans  le  diocèse  et  pour 
toujours  à  Loudnn.  Il  en  appela  comme  d'abus, 
et  fut  renvoyé .  par  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
au  pn^sidlal  de  IHïItlers,  qui  le  déclara  innocent; 
il  fut  également  absous  par  mmh  métropolitain, 
d'Kscoubleau  de  Sourrlls,  archevêque  de  Bor- 
deaux. Mais  ce  pn>mier  avertissement  ne  le 
rendit  pas  plus  sage»  et  malgré  les  conseils  du 
métropolitain,  qui  avait  deviné  son  caractère  et 
voulait  le  tenir  en  garde  contre  lui-même  aussi 
bien  que  contre  ses  ennemis,  il  rentra  triompha- 
lement à  Loudun,  et  acheta  d'irriter  par  son 
orgueil  ceux  dont  la  haine  contre  lui  n'était  pas 
satisfaite.  Lue  occasion  plus  propre  ne  tarda  pas 
à  se  présenter. 

En  1C26,  un  couvent  d'Ursulines,  composé 
surtout  de  filles  de  qualité,  avait  été  établi  dans 
la  ville  de  Loudun.  Url>ain  Graudier  clierclia  à 
en  être  directeur.  Était-ce,  comme  le  ilit  le  Mer- 
cure {t.  XX),  pour  en  faire  «  un  desimnneste 
serrail ,  et  autant  de  sales  concubines  qu'il  y  au- 
roît  de  belles  vierges  »?  Nous  n'en  savons  rien; 
mai»,  par  mallieur,  ion  caractère  ne  donnait  que 
trop  prise  à  ces  accusations.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  lui  préféra  un  de  ses  collègues  dans  It*  cano- 
uicat  de  Sainte-Croix ,  Mignon ,  ave<'  lequel  il 
avait  eu  <le  grands  démêlés.  Kn  iM'tobre  163?, 
des  bruits,  qui  n'étaient  |M)int  alors  si  sin^zuliers 
•(u'ils  le  [Màraibsent  aujourd'hui,  c«»mmonrrrent 
•I  l'ourir  sur  le  compte  i\vf>  lTsiiline<«  :  on  racon- 
(dit  que  des  tantOiut  >  app:irai^sai^nt  dans  le 
<<.uveut,  que  plusieurs  n'llgU'US4>s ,  et  même  la 
supérieure,  étaient  agitées  de  mouvements  extra- 


ordinaires,  symptômes  habituels  de  la  potset- 
xkm.  Bientôt  ces  symptômes  ae  prononeèmit 
avec  plus  d'énergie  (  on  eut  recours  aux  exor- 
cismes ,  et  toutes  les  religieuses  «'aocordèrent  à 
accuser  Urbain  Grandier  comme  celui  qui  les 
avait  ensorceiées ,  en  leur  envoyant  des  légions 
de  diables  dans  le  corps.  Grandier,  se  voyant 
personnellement  mis  en  cause,  porta  une  plainte 
en  calomnie  par  devant  les  juges  et  l'évèque  de 
Poitiers ,  et  l'affaire  s'assoupH  d'abord  quelque 
temps ,  grâce  à  Tintervention  du  métropoUtidn. 

Sur  ces  entrefaites,  de  Laubardemont,  ona- 
sellier  d'État,  créature  du  cardinal ,  était  venu 
A  Loudun  pour  en  (aire  démolir  le  chAtetu  fort» 
conformément  aux  ordres  du  roi  Louis  XIII, 
relatifs  k  toutes  les  villes  de  l'intérieur.  La  su- 
|)éricure  d(*s  UrsuUnes  était  ta  parente,  et  dès 
kirs  il  devait  |)orter  un  grand  intérêt  à  cette  af- 
faire. Le  clianoine  Mignon  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux habitants  de  Loudun  l'instruisirent  des 
moindres  détails ,  et  accusèrent  le  curé  de  Saint- 
Pierre,  ajoutant  qu'il  était  l'auteur  d'une  violente 
mais  fort  plate  satire  publiée  depuia  peu  contre 
le  cardinal,  sous  le  titre  de  La  Cordonnière  de 
Ijyudun.  Ce  libelle ,  écrit  en  langage  des  hallet, 
dans  lequel  on  Injuriait  non-seulement  la  per- 
sonne, mais  la  IkmlUe  de  Richelieu ,  était  sorti 
de  l'entourage  de  la  rehM,  et  les  Capucins  de 
Loudun  écrivirent,  dit-on,  au  père  Joseph, 
qu'une  correspondance  suivie  entre  Urbain  Gran- 
dier et  une  femme  du  pays,  nommée  Hamoo, 
qui  se  trouvait  au  service  d'Anne  d'Autriche,  ne 
laissait  aucun  doute  sur  la  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  satire.  Était-elle  de  Grandier  ?  Cela  n'est 
guère  probable,  ne  fût-ce  que  |)Our  le  style  et  les 
ineptirâ  de  cet  ouvrage,  indigM  d'un  homme  let- 
tré, d'un  bel  esprit  comme  était  le  curé  de  Saint- 
Pierre.  Mais  on  se  servit  avec  adresse  de  cette 
accusation  près  de  Richelieu ,  fort  sensible  à  ce 
genre  d'untrages.  Aussi  LaubardenuHit ,  qui  était 
retourné  k  Paris,  revint-il  à  Loudun  avec  ime 
cummishion  datée  du  30  novembre  1033,  qui  lui 
< tonnait  les  plus  larges  pouvoirs.  11  arriva  lo 
()  décembre  ;  l'accusé  fht  arrêté  le  7  et  cowluit 
«'i  Angers  :  on  ne  trouva  chex  lui  que  son  ma- 
nuscrit contre  le  célibat  des  prêtres,  quil  avoua, 
dans  le  cours  du  procès,  avoir  composé  lui- 
même. 

L'information  commença  :  huit  femmes  et 
soixante  témoins  l'accusèrent  de  sacrilèges  et 
de  divers  crimes,  mais  surtout  de  mauvaises 
mœurs  ;  on  lui  Imputait  d'avoir  commis  un  adul- 
tère avec  la  femme  d'un  magistrat  de  Loudun  et 
d'avoir  eu  un  commerce  amoureux  juM|ue  dans 
sa  propre  église.  Les  Ursullnes  s'accordèrent 
toujours  à  le  désigner  oonmie  l'auteur  de  leur 
obsession  :  il  avait  jeté  dans  le  couvent  une 
branche  dr  rosier,  afin  <iue  toutes  «elles  qui  la 
flaireraient  fussent  saisies  de  l'esprit  malin  et 
livrées  à  un  cliarme  qui  les  ferait  soupirer  après 
lut.  Ou  assure  néanmoins  qu'il  ne  les  avait  ja- 
mais visitées,  et  même  qu'au  moment  du  pnK'ès 
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elles  ne  rayaient  pas  encore  tu;  mais  cette  as- 
sertioD  parait  peu  probable.  «  A  l'égard  des  sa- 
Tants ,  lit-on  dans  les  Remarques  sur  la  Vie 
de  Gilles  Ménage ,  la  plupart  d*entre  eux  sou- 
tenaient que  ces  religieuses  n'étaient  que  ma- 
lades, ne  se  trouTant  en  elles,  quelque  chose 
qu'on  ait  dit  au  contraire,  aucune  des  trois  mar- 
ques que  le  Rituel  romain  demande  pour  la 
marque  d'une  ▼érital>le  possession,  qui  sont  la 
diTioation,  l'intelligence  des  langues  qu'on  n'a 
point  apprises,  et  les  forces  de  corps  surnatu- 
relles. »  Le  calviniste  Aubin ,  dans  son  Histoire 
des  Diables  de  I/mdun,  dont  il  faut  se  déâer, 
parce  que  c'est  l'œuvre  d'un  sectaire,  raconte 
le  trait  suivant,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  igno- 
rance des  langues  que  les  possédées  essayaient 
de  parler  :  «  Barré  s'approcha  de  la  sup^ieure 
pour  lui  donner  la  eommunloo  et  pour  l'eiord- 
ser,  et  tenant  le  sacrement  dans  sa  main,  fl  lui 
parla  en  ces  termes  :  Adora  Deum  ^tftcm,  Crea^ 
torem  tuum.  Étant  pressée,  elle  répondit  : 
Adoro  te,  —  Quem  adoras?  hii  dit  l'exorciste 
diverses  fois;  —  Jésus Chrisius,  répliqua-t-elle, 
en  faisant  des  mouvefnents  comme  si  elle  eût 
souffert  de  la  violence.  Daniel  Drouin,  assesseor 
à  la  prévMé,  ne  put  s'empêcher  de  dire  asseï 
haut  :  Voilà  un  dkbie  qui  n'est  pas  congru.  — 
Barré,  changeant  la  phrase,  deniaiida  à  l'éner- 
gumène  :  Quis  est  iste  quem  adoras  ?  Il  espé- 
rait qu'elle  dirait  encore  :  Jésus  Christus;  mais 
elle  répondit  :  Je$u  Chris  te.  On  entendit  alors 
plusieurs  voix  des  assistants  qui  crièreat  :  Voilà 
de  mauvais  latin.  Barré  soutint  hardiment 
qu'elle  avait  dit  :  Adoro  te ,  /este  Christe;  c'est 
bien  là,  en  effet,  la  réponse  d'un  diable  qui  n'a- 
vait pas  étudié  jusqu'à  la  troisième ,  selon  le  mot 
de  Batoac  (Entret,^  XVII).  »  Mais  beaucoup 
d'autres  ont  soutenu,  au  contraire,  que  ces  le- 
ligieui^es  s'exprimaient  en  toutes  langues;  et  on 
lit  dans  une  lettre  du  rieor  Séguin,  médedn  de 
Tour«,  an  Mercure  (t  XX,  p.  748),  qu'elles  ré- 
pondirent en  topinambou  à  M.  de  Launai-Raiilli. 
Mous  aurions  trop  à  faire,  s'il  (allait  rapporter 
tous  les  témoignages  contradictoires  de  ce  genre, 
qu'on  peut  lire  etconfh»ter  dans  la  masse  d'ou- 
vrages qui  ont  été  pubUés  pour  et  contre. 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  par  leur  op- 
position à  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  mo- 
merie,  on  cite  Marc  Duncan ,  médecin  écossais 
fort  savant,  qui  s'était  établi  à  Saumur,  et  Claude 
Quillet,  qui  rendit  le  diable  penaud  (Sorbe- 
riana  )  ;  aussi  le  premier  fut-il  réprimandé  et  me- 
nacé par  Richelieu;  le  second ,  ne  se  voyant  plus 
en  sûreté,  après  avoir  irrité  Laubardemont  et  le 
cardinal ,  quitta  la  France ,  et  alla  r^indre  le 
marquis  de  Cœuvre  à  Roroe. 

«  il  31  eut  trois  possessions ,  dit  Bayle  :  durant 
la  première,  les  diables,  hormis  un ,  refusèrent 
de  se  nommer  ;  ils  se  contentèrent  de  répondre 
qu'ils  étaient  ennemis  de  Dieu.  Durant  la  seconde 
et  la  troisième,  ils  se  firent  connaître  par  leurs 
noms  et  dignités ,  et  ils  accusèrent  nommément 


Grandier.  »  Ils  s'appelaient,  si  l'on  est  curieux 
de  le  savoir  :  Astaroth ,  de  l'ordre  des  Séraphins, 
chef  de  la  légion  de  Loudnn,  Asmodée,  Lévia- 
than,  Béhémoth,  Élhni,  Aman,  Edzas,  Grésil, 
Zabulon,  Uriel,  Mephtalim,  Cédon,  etc.  U  est 
étonnant  qu'un  tribunal  ait  reçu  la  déposition 
de  ces  esprits  de  ténèbres,  et  que  leur  témoi- 
gnage ait  servi  de  preuve  dans  un  procès  crimi- 
nel aussi  important  Les  docteurs  de  Sorbonne, 
consultés  là-dessus,  avaient  répondu  que,  lors 
même  que  la  possession  des  religieuses  serait 
certaine,  on  ne  devait  en  justice  tenir  aucun 
compte  de  leurs  paroles,  attendu  que,  suivant 
Jésus-Christ,  le  diable  est  menteur  et  calomnia- 
teur :  «  In  veritate  non  steiit ,  quia  non  est 
Veritas  in  eo;  eum  loquUur  tnendacium, 
ex  propres  loquitur,  quia  mendax  est,  et  pa- 
ter  ejus,  »  (Év.  sahit  Jean,  VDI,  44  ).  Mais  on 
répondait  que  la  force  des  exordsmes  les  em- 
pêchait de  mentir,  et  qu'ils  étaient  contraints 
de  confesser  la  vérité  par  la  toute-puissance  de 
Dieu,  n  (allait  bien  qu'on  le  crût,  puisque  l'exor- 
ciste de  Loudun  ne  craignait  pas  d'adresser  aux 
diables  qull  voulait  cbasMT,  des  questions  comme 
cellesH^i  :  «  Quelle  est  la  meilleure  voie  par  la- 
quelle la  créature  qui  t'est  égarée  de  Dieu  peut 
retourner  à  lui  ?  —  S'Q  y  a  en  enfer  des  per- 
sonnes qui  aient  fort  goûté  l'amour  divin  sur 
terre?  »  etc. 

Après  avoir  informé,  Laubardemont  se  rendit 
à  la  cour  pour  y  porter  les  pièces  ;  elles  y  furent 
examinées,  et  par  lettres  patentes  du  8  juillet 
1634  une  commission  de  douze  juges  des  sièges 
voisins,  Angers,  Poitiers,  Orléans,   Chinon, 
Tours,  La  Flèdie,  etc.,  tous  gens  de  bien,  mais 
faibles  et  crédules,  fut  adjointe  à  Laubardemont, 
pour  juger  souverainement  Grandier.  Le  1 8  août 
tS34 ,  au  bout  de  plus  de  sept  mois  qu'avaient 
duré  l'information  et  le  procès,  il  fut  condamné 
comme  atteint  et  convaineu  du  crime  de  magie, 
maléfice  et  possession  sur  les  personnes  des  re- 
ligieuses  de  Loudun,  «  à  (aire  amende  hono- 
rable, une  tête,  et  être  son  corps  brillé  vif, 
avec  les  pactes  et  caractères  magiques  étant  au 
greffe,  ensemble  le  livre  manuscrit  par  lui  com- 
posé contre  le  célibat  des  prêtres ,  et  les  cendres 
jetées  au  vent  »  Avant  le  supplice ,  on  le  mit  à 
la  question  pour  lui  (aire  avouer  ses  complices  ; 
mais  il  protesta  encore  qu'il  n'en  avait  pas,  qu'il 
n'était  pas  magicien ,  que  s'il  avait  commis  des 
crimes ,  c'était  des  crimes  de  (ragilité  humaine, 
mais  non  ceux  qu'on  hn  imputait  Ses  réponses 
fhrent  toujours  pleines  de  fermeté  et  d'adresse, 
et  le  firent  admirer,  dit-on,  du  premier  président. 
Il  demanda  pour  confesseur  le  gardien  des  oor- 
deliers  de  Loudun ,  docteur  en  théologie  de  la 
(acuité  de  Paris  ;  mais  on  le  lui  relhsa ,  pour  lui 
présenter  im  capucin,  dont  il  ne  voulut  pas,  al- 
léguant que  c'était  son  ennemi  Grandier  fut  brûlé 
vif,  le  jour  même  du  jugement,  refusant  toujours 
de  se  confesser  au  capucin,  et  persistant  dans  ses 
prffuièrts  dénégations.  La  corde  qoi  devait  ser- 
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Yfr  à  l'étrangler,  quand  il  aérait  sur  le  bûcher,  ae 
troQTa,  soit  accident,  soit  malice,  arrêtée  par  un 
wtnàf  et  00  ne  s'en  put  serrir.  Pendant  que  les 
tammefl  eoosumaient  son  corps,  on  aperçut  une 
grosse  mouche  qui  tournait  en  voltigeant  autour 
de  sa  tète,  et  un  moine,  ayant  oui  dire  que  Bel- 
lébuth,  en  hébreu,  signifiait  le  Dieu  des  mouches, 
cria  que  c'était  ce  diable  qui  guettait  l'âme  du 
condamné  pour  remporter  en  enfer. 

La  mort  d'Urbain  Grandier  ne  mit  pas  fin  aux 
diableries  du  coorent  des  Ursulines,  et  il  fallut 
continuer  les  exordames  longtemps  encore.  D^à 
ces  malins  esprits  STaient  fait  mourir  à  la  tâche 
le  père  Lactance,  réçoilet,  et  lassé  le  père  Dopin; 
ce  fut  au  père  Surin,  jésuite,  que  refint  l'hon- 
neur du  triomphe  déftûtif ,  et  on  lit  dans  le 
Journal  des  Savants  (  mai  1689 ,  page  310  ) 
qn'il  poussa  le  déTOoement  jusqu'à  livrer  son 
corps  même  au  démon,  et  qu'il  en  demeura  ob- 
sédé presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  diables 
ne  partirent  qu'après  une  défense  acharnée; 
Lévialhan,  qui  logeait  dans  la  tète  de  la  supé- 
rieure, fit  retraite  le  6  novembre  163â;  Béfaé- 
moth,  le  plus  bravade  tous,  prolongea  sa  ré- 
sistance jusqu'au  15  août  1637.  Ménage  et  de 
Monconjps  rapportent  que  la  supérieure,  long- 
temps encore  après  cette  époque,  portait  gravés 
sur  sa  main  les  nomade  Jésus^  Maria,  Joseph^ 
Fr.  de  Sales,  qui ,  disait-elle ,  lui  avaient  été 
imprimés  par  un  ange,  au  moment  du  départ 
des  démons;  tous  deux  les  virent,  mais  ce 
dernier,  ainsi  qu'Aubin,  nous  apprend  que  c'était 
une  supercherie ,  et  nous  explique  en  quoi  elle 
consistait. 

Noos  ne  croyons  pas  que  jamais  affaire  plus 
ténébreuse  et  plus  difficile  à  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  se  soit  présentée  à  Texameu 
du  critique  et  de  Thistorien.  Ceux  qui  croient  à 
la  réalité  de  la  possession  et  aux  manœuvres 
manques  dUrbain  Grandier,  ceux-là  ont  pris 
le  parti  qui  semble  le  plus  à  l'abri  des  objections 
et  des  im(iossibililés  :  leur  foi ,  conforme  d'ail- 
leurs à  la  doctrine  de  l'Église,  recouvre  tout  et 
explique  à  peu  près  tout.  Mais  notre  époque 
sceptique  ne  voudrait  pas  se  contenter  de  cette 
explication,  bien  que,  en  thèse  générale,  elle 
se  uttache  à  ce  qui  a  toujours  été  la  croyance 
du  christianisme,  aussi  bien  qu'à  la  jurispru- 
dence suivie  par  le  royaume  jusqu'à  l'édit  de 
Louis  XIV,  en  1672,  et  que,  dans  r espèce, 
elle  ait  été  consacrée  par  une  information  longue 
et  minutieuse,  que  la  possession  ait  été  reconnue 
par  des  hommes  impartiaux  et  éclairés  et  qu'elle 
ait^  même  pani  assez  évidente  pour  opérer  la 
conversion  de  quelques  témoins  incrédules  et 
impies,  entre  autres  de  M.  de  Queriolet,  de  my- 
lord  Montaigu,  et  d'un  jeime  avocat. 

Ménage,  Théophraste  Renaudot,  de  Monconys, 
Aul»in ,  le  médecin  Duncan ,  Jacques  Boiitreux , 
sieur  d'Ktiau,  Naudé,  Sorbière,  traitent  tout  cela 
de  momerie  et  de  chimère,  et  ont  écrit  plus  ou 
moitié  contre  cette  prétendue  possession.  Je  me 


borne  à  nommer  ceux  du  temps,  car  pour  les 
autres  la  liste  en  serait  beaucoup  trop  longue.  C'é- 
tait de  la  supercherie  ;  voilà  le  sentiment  qui  a  pré- 
valu, et  qui  est  à  peu  près  unanimement  adopté. 
Ce  n'est  pas  que  les  écrits  en  faveur  de  la  pos- 
session aient  manqué  plus  que  les  écrits  qui  l'at- 
taquent, car  cette  affaire  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  passionné  les  esprits  et  occupé  les 
raisonneurs;  mais  leurs  arguments  ont  paru  en 
dehors  de  la  raison  humaine,  que  l'on  est  toujours 
porté  àéconter  de  préférence  à  toute  autre  autorité. 
Malheureusement  les  adversaires  de  la  posses- 
sion, bien  d'accord  sur  le  fait,  diflèrent  beau- 
coup sur  l'explication.   Tout  cela,  comme  le 
veulent  quelques-uns ,  aurait-il  été  arrangé  par 
le  chanoine  Mignon  et  par  Barré ,  curé  de  Saint- 
Jacques  de  Chinon,  pour  perdre  Grandier,  leur 
ennemi ,  pour  faire  parier  d'eux  et  attirer  des 
aumônes  au  couvent,  qui  était  pauvre?  Mais  il 
resterait  à  comprendre  comment  des  femmes 
jeunes,  faibles,  en  grand  nombre,  auraient  pu 
soutenir  si  longtemps  (  non  pas  seulement  pen- 
dant sept  mois  de  l'information ,  mais  deux  ou 
trois  ans  encore  après  )  une  imposture  si  dif- 
ficile et  si  compliquée,  sans  se  démentir.  Sur  la 
fin  du  siècle  précédent,  Marthe  Brossier  avait 
bien  abusé  les  principales  villes  du  royaume; 
mais  elle  était  seule,  et  sa  fourberie  avait  été 
reconnue  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  eu  enquête. 
On  pourrait  plaider  la  folie ,  le  fanatisme  agis- 
sant sur  l'imagination  et  sur  les  nerfs  ;  mais  la 
fourberie  pure  et  simple,  et  de  sang-froid,  cela 
est  peu  probable.  On  peut  très-bien  admettre  la 
bonne  foi  des  religieuses,  ainsi  que  la  bonne  foi 
des  exorcistes,  bonne  foi  dont  le  père  Surin,  spé- 
cialement, a  donné  trop  de  preuves  pour  qu'il  soit 
possible  de  la  suspecter.  D'ailleurs,  cet  événement 
n'avait  absolument  rien  qui  dût  choquer  leurs  con- 
victions; au  contraire.  Ou  peut  admettre  aussi  la 
bonne  fui  des  juges ,  laquelle  n'a  guère  été  con- 
testée, sauf  celle  de  Laubardemont,  personnage 
décrié  à  juste  titre.  Tout  le  monde  croyait  alors  à 
la  magie,  même  les  plus  grands  esprits,  et  les  ou- 
vrages de  Bodin ,  de  Boguet ,  de  Delancre  mon- 
trent assez  que  ce  n'était  point  là  pour  nos  pères 
une  innocente  fantasmagorie ,  mais  une  réalité 
terrible  et  fatale,  une  menace  suspendue  perpé- 
tuellement sur  leurs  têtes.  Les  sorciers  et  as- 
trologues, vrais  ou  faux,  étaient  nombreux  alors  : 
on  connaît  César,  Cosme  Ruggieri,  Palma  Cayet, 
Marie  Boudin,  l'abbé  Brigalier,  Morin ,  Petit, 
Mauregard ,  etc.,  et  les  supplices  du  prêtre  Louis 
Gaufridy,  du  médecin  Poirot,  d'Adrien  Bouchard 
et  de  Gargan,  des  quatre  Espagnols  condamnés 
à  Bordeaux,  en  1610,  et  de  bien  d'autres  encore, 
démontrent  assez  que  ces  comédies  tournaient 
souvent  au  tragique  et  que  la  féroce  bonne  foi 
des  juges  en  pareille  matière  est  un  fait  incon- 
testable. A  peu  près  vers  l'époque  où  ces  évé- 
nements se  passaient  à  Loudun ,  des  scènes  du 
même  genre  eurent  lieu  au  monastère  de  Chin(»ii  ; 
en  ^643,  les  religieuses  de  Saint-Louis  de  I^u- 
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▼ierft  furonl  auMi  possédées,  et  en  I6ô4  edles 
d'Anxonne.  Serait-ce  là,cuniiDed*aiitresroBt  dit, 
uie  veoflesiice  itroce  de  Richelieu,  irrité  <ta  pam- 
phlet pQblié  contre  lui  et  attribué  à  Urbain  Gran- 
dier,  ou  oonsenrant  le  soovcnr  d'une  lutte  de 
préséance  saotesoe  par  l'infortuné  contre  lui , 
lorsqu'il  n'était  encore  qve  prieur  <ie  Cuussay? 
Ce  qui  semblerait  appuyer  ocAte  opinioa ,  c'est  le 
dioix  de  Fbomine  dtargé  de  diriger  le  procès , 
la  Yigoeiir  que  lait  le  cardinal  à  le  ponsser,  et 
la  persévéraôce  à  tmwoftr  à  Londo» ,  an\  frais 
do  roi ,  des  enordsteii  de  dif  ers  ordres.  Le  Sor- 
^^rtana  dit  aussi  qaH  foolait  effrayer  Louis  XJU, 
et  d*aotres  ont  cru  que  tout  cela  avait  été  ar- 
nu^é  dans  un  but  politico-rriigienx ,  pour  tra- 
▼ailler  à  saper  l*édH  de  Nantes.  Mais  ces  rai- 
sons, même  eo  les  tdMettaat  sans  cootrAle, 
ne  pourraient  expliquer  tout  au  phis  que  l'ar- 
deur avec  laquelle  Hiriielien  s'oecupa  de  cette 
affaire  et  llntérèl  qiiil  y  attacha,  mais  w»  la 
naissance  de  l^aflrive  ette-méme,  el  les  difii- 
cuHéfl  exprimées  phis  haot,  relathrement  à 
rimpoMibHilé  d'nne  fourberie  toute  pure  de  U 
part  de  sept  eu  hnit  religieuaes,  soutenue 
si  longtemps  et  par  des  moyens  d'un  ordre  si 
particulier  derant  une  infonûatioD  minutieuse, 
prise  an  sérieui  par  des  boroiues  édairés,  ins- 
truits, impartiaux,  au  point  d'opérer  la  coofcr- 
sion  de  ploeieors  iBarédoles;  ces  difiwultés 
snbsistenrieflt  toujours  a^ec  une  égale  force. 
D'aiNeurs ,  il  paraR  certain  que  les  phéoomèues 
de  poseessioB  commencèrent  avant  que  Riche- 
lieu en  e«t  connaissance,  et  qu'il  eu  fht  instruit 
par  Lanbardemoot;  et  puis,  s'il  ne  voulait  que 
perdre  Urbain  Graodier,  lui,  ministre  tout  puis- 
sant et  plus  roi  que  le  roi ,  n'avait-il  pas  cent 
moyens  bien  autreîaeut  expéditife  et  moins  com- 
promettantst  Tout  ce  qu'on  peut  en  croire ,  c'est 
qu'il  expioUa  cette  allaire ,  mais  il  est  impossible 
d'admettre  quMI  l'ait  suscitée.  Des  femmes ,  soit 
folie,  fioit  maladie,  Hoit  imagination  (aible  et 
surexcitée ,  se  !«ont  trouvées  prises  des  symp- 
tAtM^  «le  la  possessiou;  Mignon  et  Barré,  en- 
nemis de  Grasdier,  Tout  accusé  d'en  être  l'au- 
teur, par  méchanceté  ou  par  «onvictiun  ;  et  cette 
croyance  a  pu  être  d'autant  ptus  facilement  ad- 
mise qu'etia  était  favorisée  pur  la  coaduite  scan- 
daleuse de  Grandier,  par  sa  condamnation  pré- 
cedmle  «I  par  le  désir  quR  avait  témoigné  d'être 
directeur  des  Ursulines.  Richelieu ,  instruit  des 
événements ,  y  aura  vu  une  oocasion  naturelle 
<le  perdre  un  homme  qui  l'avait  innulté ,  tout  en 
poMsanl  une  affaire  qui,  d'aucune  façon,  ne 
pouvait  en  rester  là,  surtout  4  cette  époque. 
Voilà  snmmaireiBenl  ce  que  l'on  peut  adinettre, 
mais,  ce  semble,  rien  de  plus.  De  quelque  c^Mé 
qu'on  se  tourne ,  on  ne  trouve  que  des  ténèbres. 
Nous  n'avons  pas  rherché  à  Ué  accuinuler  ;  nous 
les  avons  constatées  seulement. 

On  a  d'I'rbain  Graodier  :  L Oraison  fumtbrê 
de  Scevoia  de  Satnte-Marthê ,  prononcée  a 
Saint-Pierre  île  Loudun,  le  II  septembre  1623. 
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et  reeneiUie  dans  les ceuvres  de  Seévola;  Paris, 
1029  ;  —  Factum  de  Grandier  pour  sa  dé- 
fnue.  Son  procès  et  m  mort  sont  racontés  assey. 
M  long  dans  les  premiers  chapitrée  du  Cinq- 
Mars  de  M.  Alfred  de  Vigny,  qui  s'est  rangt* 
parmi  ses  plus  chauds  partisans.  Victor  Fournki.. 


hUtrroçaMgv  d»  WÊSuére  Vrbam  Crandier,  etc.. 
€omtre  Udit  CramUtri  Parts  ItU.  -  FérUabie  M^lalion 
de$  Juste*  proetéure»  obtervén  au  fuit  de  la  postetsiou 
des  Ursuline*  de  f/fudun,  eCe.;  U  Flèche .  16S4.  tn-it.  - 
MêeU  vértkMê  d«  re  fyi  fmi  pmêté  d  Lowêuh;  Parix. 
tm.  -  la  Démmamamiê  de  Jjoudum,  etc.;  l^  mort  de 
Gnmdier;  u  Flèche,  lfS4,  lots  —  Mercure  fronçât*, 
t.  XX.  —  Examen  et  Ùtêeuuton  critique  de  F  histoire  des 
MnHu  ér  lAnuhm,  pw  U  MéMrtfaye  \  Ut^n,  178»,  in-ii«-. 
—  ft^iampAt  d«  famtwr  divte  nw  le*  ptùssonees  de 
^^a^*  Mc  1<^  P^re  Sunaj  Avtfrnon,  ISSV.  In-ii.  Tout  crt 
ovrrei^et,  et  beaiicoapd'aotresqini  est  lapoicibie  de  citer 
IMM,  tMt  en  Iftteur  dt  I»  ppateiisten  et  euntre  ITrbain 
Graa<li<'r*Ctux  qui  Ml?e»(tont  contre  la  poaftrftsioa,  ou  so 
boroeot  éeipoacr  les  faits  :  Histoire  des  Diables  dr  i^u- 
àtm,  de  la  possession  des  Vrsmnnês,  de  la  condamnation 
oldH  suppUre  d'Urbain  firandier;  Aaiiilt-rdaMt,  i«n, 
(ft-lt  (suvrate  d^an  protesUat  r<rfugie,  qui  arranse  ivs 
tait*  i  ta  manière ,  ei  qui  n'y  volt  que  fourbtrrle  ;  réiin- 
Srtmè  MaR  le  titre  de  :  Cruels  eff-fs  de  la  rengeanre  du 
earéinat  dé  MickeHeu,  ou  AisMra  dos  diabloê  de  Imu- 
dimsi  Afaater<taai,  I7it. .-  U  Mt-oardaye,  Sramen  AiWo- 
riquo  et  Disenssion  erUiqaê  de  rhisfoire  des  diables  Je 
Louiùtn  et  de  la  eoaéàmnation  de  firandier;  Uèue, 
1749.  iB-tS  (dèfeod  la  rèaUM  daa  paaie—iaart  ).  -  /tria- 
Non  de  foMl  co  fa'a  9u  a  Umdsim  i'ab^  U.,  en  neuf 
jours  qu'il  a  visUé  les  possédées  (  détalh  curieux  ;  crtt« 
pièce  le  titMve  dana  te  attirascrtt  tkd,  supplément  fran- 
fêta.  Sa  la  BiMIotlièqM  laipérMe).  -  BertraM,  De  lE»- 
tOM  (ce  aédeetajadlcleu  recoanau  dau  les  posMîtiecx 
Set  naïades  ua  pca  aliénées  et  s'alarasant  sar  leur  eut; 
lea  pbénomèaeii  propre»  à  l'extase  hidaHlrent  en  erreur 
tes  )«faa  el  tes  exofcUlea).  —  Biziii,  Histoire  de 
Lomiê  Xllly  %.  Ul.  f.  IBS-HS. 

«AAHDUI  (Mùrtin),  théologien  français,  né 
à  Saint-Quentbi,  en  1604,  mort  à  Paris ,  le  16  no- 
vendbre  1091.  U  commença  sea  études  à  Noyon, 
ks  continua  à  Amiens  et  les  acheva  à  Pari.^,  au 
collège  do  cardinal  Le  Moine,  où  il  enseigna  la 
philosophie.  Il  fut  reçu  docteur  à  la  Sorbonne , 
et  y  proleasa  la  théologie  pendant  plus  de  cin- 
quante ans.  Diaprés  la  BiUiothtque  sacrée, 
«  Grandin  avait  beaucoup  d'esprit;  il  parlait  ai- 
sément, purement,  et  ce  qu'on  doit  beaiKutiip 
phis  estimer  encore.  Il  était  extrêmement  pieux  >. 
Ou  a  de  kii  un  ouvrage  eatimé  qui  fut  publié 
après  sa  mort  par  les  suîna  de  Duplessis  d'Ar- 
gentré,  sous  le  titre  de  imsti  tuiiones  tkeologkx  ; 
Paria,  1710-1712,  i  vol.  in-4*.  Z. 

Morert,  Gragkd  Dietimmtira  kmarif^foê.  —  Richard  et 
•Iraad .  JiMéoU.  sacrée. 


(  Victor  ) ,  ifidastriel  et  homme 
politique  français,  né  a  Elbeul,  le  21  décembre 
1797 ,  mort  à  Paris,  d'une  attaque  de  choléra ,  le 
17  août  1849.  Issu  d'une  famille  qui  devait  a 
rindustiie  son  influence  et  sa  fortune,  Victor 
Grandin,  associé  à  ses  deux  frères,  forma  à  Kl- 
beuf,  sur  de  fraudes  proportions,  un  établis- 
sement où  la  bine  recevait  tous  les  traitements 
qui  U  font  passer  de  l'état  de  matière  première 
a  celui  «le  draps  confectionnés  :  filature,  teinture 
et  draperie.  Les  perfectionnements  introduits 
dans  fiiidttsthe  de  la  laine  par  la  maison  Grandin 
fnrent  attestés  par  les  médailles  d'or  91'cUe  a  ot»- 
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tniM«nne(portttaMd«R  prodan*  de  l'tnduiiM*. 
Hnnbre  do  eonsHt  tifvttt\  dm  iMDObrtarM, 
da  oMMll  ftuinl  de  !■  Srinc-lnférieure,  Vletoi 
Gnndinhil  And^fioMàHoïKnm  I83ff,rtr4<lii 
)  IMl  «t  IBM.  U  H  pb«l  diDR  le*  rURi  di 


dM^il  Ib  ajiKnM  pralMteor  en  n«titre  de 
doiMHM,  drii—li  l'néeoHaa  rt  l'nfdoitatfM 
dtM  «heniH  dr  Mr  |«r  l'AliL  11  iota  coitre  fin- 
dcmnlté  qM  h  ntaMèn  uvorM»  k  l'agent  ait- 


tifi— ilrr».  QiMtn  Ma  il  I 
M.  ChailM  UlBtto  k  Elbeuf,  tktUcm  «fTil  pri- 
Uadail  Hn  la  prti  d'aae  promue  de  eooeewion 
de  ihnnin  de  (Tr.  Aprta  là  léretnliM  de  MrHer, 
il  Tilt  eoTOfé  à  l'AuenUée  oonutitBaate  ptr  te 
dfpirtemeol  de  ta  SeiM-Inlérieure.  Il  y  ilertnl 
nombre  (In  ctmM  4a  eocnnteroe  et  de  finria*- 


eoiilre  ta  droN  eu  tranll ,  poar  Im  dan  ehani- 
brei,  pour  taioppreaitoa  deedalw,  etc.  RM» 
k  l'AuenibUc  W||lilMiTt,  il  Tota  aree  la  ma]oriié, 
el  11  était  um  des  prtndpMii  appiili  do  aMtMn 
poDteir.  L.  LouTSr. 


smaHNtCQrrr  (^iirrr«-i<tifiuflfi),  BtU- 
ratmr  rt  prédiotrar  hwiçih,  d£  i  Peabrller 
(  FranTheOml»  ).  m  1 730 ,  mort  k  riiflplbl  d'An- 
pmlénic,  m  1795.  Il  («tra  âutt  la  Onn|«iaitp  d« 
J^uii,  et  k  la  Mippreuioa  de*  JéMiHes  II  »  (Ki 
k  Hrunfoa,  oA  II  w  H  conuttre  tatome  priMI- 
Cttfiir.  n  deTtal  alors  membK  de  l'Académie 
eccWsl»>llqne  (bndée  du»  cette  Tllla  par  le 
cardinal  dp  Choltral,  ano  archeTèque,  Celtr  m- 
rirlf  ayant  Hf-  aitaqo^,  Grandjacqoet  la  d^ 
fntdit  par  dt*  «plgraminn.  En  I7TU  fl  se  mit 
«nr  lea  raof»  pour  nne  ettalre  de  thMogie  ;  fl 
reunill  an  ctKtoKira,  H  s'obtint  cvpendaal  pas 
ta  |>iBce.  Apr«a  ta  raMI  de  Parchet èqn?,  en  1 774, 
il  retht  k  PootarUer.  A  la  réToIntian,  ta  monl- 
clpalilé  MlgM  de  lui  nn  sennent  (fa'tl  reftiu. 
Coodanmi  k  ta  déportattoo,  on  le  ilfrigeait  «or 
nuehefort,  tonqa'fl  tomba  malade  en  route,  et 
innamt.  Il  a  poHM  La  Mule  d'un  lÂtologten 
du  numt  Jura;  Ltnaaime,  1777,  1  toI.  iu-s°, 
reniell  de  pitees  eonipoiAea  par  Grandjar<iuet 
poiir  TAcadihnfe  de  BeMnton.  On  j  remurque 
Mirlool  une  dittertelicni  anr  l'rtat  de*  scifnr«s, 
!t  de*  «rt»  daDK  le  coml*  lie  Honr- 


.   Il  a 


it  fait  ei 


oulrtt  nn  TVolWwr  la  Magie,  le.t  mali-Jlcn , 
*M  mnglcieiu,  tu  toretern,  vrait  ou  ruppo.ti's  ; 
rt  être  prnhig. 


tm*rat¥Tt  fravfalu 

GU!iNUIi  •■  rorcBT  tPhUtppr],  im- 
primnir  Iranfais,  n^l  Mitron,  en  iwe,  mort  à 
Park,  le  6  niai  1714.  Ifwu 'l'une  b>nill<-annenM 
ihiMàGonais.  ilhildmlirH^A  l>tal  HTlMaifiqiie; 
H  il  aiail  d^  pri«  l'hahli  Ar  cette  iiruTemoa 
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laraqne  ta  huard  détermloa  cbei  Ini  une  autre 
Toc^on.  Il  «tait  venu  à  Parin  pour  un  proc^, 
>  Conduit  par  lacurioHt^daniiralrilerd'uD  eotn- 
pmiilf  ur,  dit  Coadoroet.  il  fui  frappa  Ar  l'imiier- 
Twlion  dra  caracttres  alore  Hnpiojës  pdr  Uii 
preaMH  Tranfaiaeii.  Dèi  Ip  wir  mfnw  il  eah^va 
da  deaaiuer  qnehinea  letlrei;  capitulett  et  lir  leur 
dimner  l'Mfiuoe,  la  netlet«  et  les  balle»  prupor- 
tioDtdtiat  ta  ridant  axait  réroll^  Km  f/Mt.  Cm 
eataii,  ooDBéMaHS'IeMgioàunde  MU  ami  t,  furent 
poitéa  par  eain^  au  eliaaoeller  df  Ponicliartrain, 
Louis  XIV,  qui  «aisil  uee 
priMa  amonrcui  de  todtea 
Ici  eipicM  de  idoire,  l'oocaiioD  de  donner  ma 
édiliona  franfwae*  l'aTanlai^  aur  celle*  de  ta 
llottande,  et  de  taira  mwr  a  r«gaH  d'une  na- 
tion enwnrie  cette  inft^hiril'  «pie.  le  fjrtai 
nombre  d'ferlTaln»  Mo<|ii-'iit~  l't  d'homme*  de 
(rtnif*  d(Mt  a'hcmonet  alorx  la  Prume  lernblM 
rendre  neora  plu*  buDiillanln,  ■  Oivndjean  M 
mandé  par  l«  dunorltaT^  et  refol  un  breiel  par 
Inpwl  ta  roi  ta  retenait  k  «on  airtioe  en  lui  n- 
jolicnanl  de  s'occuper  apMalement  de  toot  ee 
qui  avait  rapfnrt  k  llmpiimerie.  Rnindjeun,  qtn 
k  bewKWip  de  RoOt  comme  rieasinateur  joitOMÎt 
l'amoDr  de  son  art ,  l'aetliité  et  ta  patience  dans 
te  trarail ,  cbanxea  presque  lous  In  poinçons  el 
toDles  le«  matricai  dp  l'Imprimerie  rojale ,  el 
imatlina  diTem  rnstrammis  Irés-nimplen  h  l'aida 
deaquelain  pourM  frapperet  justifier  les  malri- 
ces  et  tracer  les  anftie*  tas  phis  petits,  mCmi'.  cm\ 
d'une  H^ne  earr^.  Les  fdus  bûnx  caraetires  di' 
GraadiMa  «ont  eeai  qal  ont  servi  k  llmpres- 

alon  de  l'oaTrage  qd  eoidknt  lea 

Loais  XIV. 


roBCBT  {Jam-Paul), 
WTant  Irantaii,  Sis  du  prricMeat,  né  k  Paris, 
le  17  mars  1707,  mort  dans  ta  mtme  ville,  le 
ISanil  1788.  Son  p^  aurait  Toain  l'atuir  pour 
suMMseur  ;  mais  ta  jeune  Poudl)>  montra  peu  de 
IP>BI  pour  l'imprimerie,  el  il  abandoniui  cette 
profession  et  se  eoDuera  entlèremeal  i  l'ttwta 
de  ta  mMAorolofpe  el  de  l'agronomie.  Il  rut  ad- 
mis dans  une  foàétt  de  Hnaot*  el  d'artiKtea, 
<fa\  s'était  fonnée  k  Parts,  et  dont  Clalrsut,  La 
Condamlna  H  Ilimean  faisaient  partie.  Ea  1731 
ildeihil  membre  de  l'Arad^iedesnciencet,  qoi 
en  1743  ta  cltotiil  pour  seerétain-  per|<iHnel.  Il 
était  dinicita  de  remplir  une  place  occupa  qud. 
qnes  armées  anat  par  FanlrneJle.  Foucliy.M>u- 
tienl  asspz  bien  la  comparaison  avee  «un  illustre 
prédécessMir  ;  s'il  n'a  pas  ta  mÉme  finfs«e  de 
pensée,  la  tnème  délicatesse  di>  plimie.  Il  rompenKi' 
son  in^riorltit  rdatiie  par  U  solidité  des  con- 
naissancps  el  la  justesse  d'espnt.  C<>m[ne  as(ri>. 
nome,  Fonchy  r^ieeUa  h  trouver  des  méllinyies 
d'obserration  ingénieuses  et  faciles,  des  moyens 
adnijtH  de  w  passer  d'inatrurneats  codieux  ou 
dirHdles  k  traasportar.  h'Slogr  de  Foochy  par 
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Condorcet,  reproduit  dans  les  Siècles  littéraires 
de  Desessarts,  contient  des  détails  curieux  et 
touchants  sur  les  dernières  années  de  ce  savant 
respectable.  Fouchy  après  avoir  occupé  pendant 
trente  ans  la  place  de  secrétaire  perpétuel,  s'en 
était  démis.  «  Quelques  années  aprta ,  il  éprouTa 
un  accident  singulier.  Saisi  d'un  étourdisaement, 
il  fit  une  chute,  et  le  lendemain,  ayant  repris 
sa  connaissance  entière,  joinssant  de  tonte  sa 
tète ,  il  s'aperçut  que  si  les  organes  de  la  voix, 
qui  avaient  été  embarrassés  pendant  quelque 
temps,  étaient  devenus  presque  tifares,  ils  avaient 
cessé  d'obéir  à  sa  volonté;  que  lorsqu'il  voulait 
énoncer  un  mot,  sa  bouche  en  prononçait  un 
antre;  en  sorte  que  dans  le  moment  où  il  avait 
des  idées  nettes  ses  paroles  étaient  sans  suite. 
Lui-même  rendit  compte  de  cet  accident  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie:  il  détailla  tous 
les  symptômes ,  tontes  les  particularités  de  ce 
phénomène  avec  une  simplicité,  un  calme,  une 
indifférence  même  des  héros  du  stoicisme  an- 
tique. »  On  a  de  Fouchy,  outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VA" 
cadémie  des  Sciences ,  l'Éloge  des  Académi' 
eiens  de  V Académie  des  Sciences  morts  depuis 
1744, 1 1*'  (et  unique);  Paris,  1761,  iift-12. 

Z. 

Coodoreec,  Éloge  de  M.  de  Pomeh^f  dans  VUitMn 
de  FÂcaâémU,  aonée  1788,  et  dâu  «et  OKuvm,  i.  III. 

«EANDJEAM  { Henri) ^  célèbre  oculiste  lié- 
geois ,  né  au  village  de  Blégné,  le  23  décembre 
1725,  mort  à  Paris,  en  1802.  Fils  d'un  chirurgien 
distingué,  qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  son  art ,  il  vint  à  Paris  vers  Tàge  de  dix-huit 
ans,  suivre  les  cours  de  la  faculté.  Il  devînt  l'é- 
lève et  Tami  du  célèbre  oculiste  Daviel.  11  sim- 
plifia ropération  de  la  cataracte,  et  fit  le  premier 
l'extraction  de  la  membrane  cristalline  sans  ex- 
traire le  cristallin.  Reoonnnawlé  à  Louis  XV  par 
La  Martinière,  premier  chirurgien  de  ce  prince , 
il  fut  nommé  diirurgien  oculiste  du  roi  de  France 
et  de  la  famille  royale.  Louis  XVI  le  continua 
dans  les  mêmes  fonctions,  et  hii  offrit  le  cordon 
de  l'ordre  de  Samt-Bfichel.  Grandjean  déclara 
noblement  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  cette 
faveur  tant  qu'elle  n'aurait  pas  été  accordée  à 
son  ancien  mettre,  Moreau.  Le  roi,  touché  de 
cette  délicatesse,  chargea  Grandjean  de  remettre 
le  cordon  à  Moreau ,  et  lui  promit  que  la  pro- 
chaine nomination  serait  pour  loi;  ce  qui  se 
réalisa  en  1782.  Grandjean,  dans  la  pratique  de 
son  art,  fut  habilement  secondé  par  son  frère 
Guillaume  Grandjean.  Celui-ci,  né  en  1730,  mou- 
rut le  28  octobre  1796.  Z. 

Becdeltévre-Hanal,  BiOfrapkiê  UéfêoiM. 

eAÂNDMBSifiL  {^  Jean- Baptiste  FAUCBAnn 
db),  célèbre  acteur  français,  né  à  Paris,  le 
19  mars  1737,  mort  dans  la  même  ville,  le 
24  mai  1816.  Issu  d'une  honnête  famille,  et  fils 
d'un  chirurgien-dentiste,  auteur  d'un  Traité  sur 
les  Dents,  le  jeune  Grandmesnil,  après  d'excel- 
lentes études,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 


I  Paris,  devant  lequel  il  plaida,  en  1760,  la  cause 
du  foroeux  Ramponean  contre  Gaudon.  n  fut 
nommé  conseiller  de  l'amirauté  en  1765,  charge 
qu'il  fut  obligé  de  quitter,  par  suite  de  son  oppo- 
sition au  coup  d'État  contre  le  parlement  (1771). 
En  même  temps  il  sortit  de  France.  On  s'expU- 
qnerait  difficilement  comment ,  après  avoir  jus- 
qu'alors occupé  une  position  sociale  aussi  hono- 
rable que  la  sienne,  Grandmesnil  fut  amené  à 
se  Isire  comédien ,  si  l'on  ne  savait  que  de  tout 
temps  il  avait  manifesté  du  goût  pour  le  théâtre, 
où  l'un  de  ses  parents ,  l'aetenr  Duchemin ,  avait 
même  jeté  quelque  édat.  n  partit  pour  Bruxelles, 
où  bientôt  il  débuta  dans  les  rôles  de  valety  et 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation. 
Au  bout  de  plusieurs  années ,  il  revint  en  France , 
se  rendit  à  Marseille ,  et  de  là  au  théâtre  de  Bor- 
deaux. Cest  à  cette  époque  qu'il  prit  les  finan- 
ciers et  les  rôles  à  manteau.  Un  ordre  de 
débnt  l'ayant  appelé  à  la  Comédie-Française ,  il 
y  fit  sa  première  apparition  le  31  août  1790 ,  dans 
lerôled'Amolphede/;'i^coie<ief  #Wiime5,  et  joua 
snooesrivement  ceux  de  Francaleu  (  La  Metro- 
fROiite) ,  d'Orgon  ( Tartufe)^  et  de  Sganarelle 
{V École  des  Maris),  n  fut  reçu  peu  de  temps 
après  pour  doubler  Desessarts ,  acteur  que  le  pu- 
blic ahnait  et  qni  usa  rigoureusement  de  tous  les 
avantages  que  lui  assurait  sa  position  pour  relé- 
guer le  nouveau  venu  dans  les  rôles  secondaires. 
Grandmesnil,  qui  déjà  n'était  plus  jeune ,  comprit 
que  là  n'était  pas  sa  place ,  et,  sans  récriminations, 
sans  manquer  à  aucun  engagement,  il  passa  au 
théâtre  de  la  me  de  Richelieu,  depuis  de  la 
République ,  ouvert  an  Palais-Royal,  le  28  avril 
1791 ,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  fermeture,  qui  eut 
lien  en  pluviôse  an  vi  (1792). 

Lorsque  les  Comédiens  Français,  disséminés 
dans  divers  théâtres,  consentirent  à  se  rappro- 
cher pour  former  de  nouveau  une  seule  société, 
Grandmesnil  se  réunit  à  eux,  et  fut  compris, 
comme  chef  d'emploi,  dans  la  réorganisation  du 
Théâtre-Français,  tel  qnll  existe  aujourd'hui. 
Depuis  l'ouverture  de  ce  théâtre ,  le  30  mai  1799, 
Grandmesnil ,  malgré  son  âge  avancé ,  se  Uvra 
au  travail  avec  ardeur,  et  confirma  par  de  nom- 
breux succès  tous  ses  droits  au  titre  d'excellent 
comédien.  Doué  d'une  profonde  intelligence  et 
d'une  verve  chaleureuse,  possesseur  d'un  mas- 
que tout  à  lait  approprié  à  la  nature  de  ses 
rôles,  il  fut  regardé  comme  l'un  des  plus  bril* 
lants  interprètes  de  Molière ,  principalement  dans 
les  rôles  d'Arnolphe  et  d'Harpagon  (  V Avare), 
où  il  s'éleva  à  la  hauteur  de  ses  plus  célèbres 
devanciers.  Il  apportait  une  teUe  vérité  dans  l'ex- 
pression de  ce  dernier  caractère,  qu'une  tradition 
de  coulisses  a  prétendu  qu'U  ne  disait  que  re- 
produire sur  la  scène  les  habitodes  de  sa  vie 
privée  :  rien  ne  parait  moins  fondé  que  cette  al- 
légation. Le  21  mars  1811,  Grandmesnil  prit  sa 
retraite,  en  paraissant  pour  la  dernière  fois  dans 
Le  Malade  imaginaire.  Depuis  lors,  il  habita 
presque  constamment  sa  terre  patrimoniale  de 
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GnaduMuil  (près  Bores,  Sdae-et-Oise),  où 
fl  TifaH  eotouré  de  U  considération  que  son  ton, 
ses  ftçons  distingoées  et  la  régularité  constante 
de  ses  mœurs  loi  avaient  légitiniement  acquise. 

Lors  de  la  formation  de  llnstitut,  Grandmes- 
nH  avait  été  nommé  membre  de  la  troisième  classe 
(Littératore  et  Reanx-Arts) ,  où  il  y  «fait  une 
section  de  musique  et  déclamation.  En  1803  une 
portion  des  membres  de  cette  classe  fonna  la  qua- 
trième classe,  derenneeo  mai  I816ri4cad^te(ies 
Beaux'Artt,  Grandmesnil  n'avait  pas  cessé  d*en 
fûre  partie.  Sa  santé  était  déjà  fort  ébranlée,  des 
suites  de  Teffiroi  que  lui  avait  causé  reavahisse- 
ment  par  les  soldats  étrangers  de  sa  maison  de 
campagne  en  1815 ,  lorsqu'il  fut  enlevé  dans  un 
violent  accès  de  fièvre  nerveuse. 

Grandmesnil  est  auteur  d'un  opéra^comique 
en  un  acte,  intitulé  :  Le  Savetier  joyeux  ;  Pa- 
ris, 17&9,  in-8^  et  non  1757,  ainsi  que  le  di- 
sent les  Annales  dramatiques.  Cette  pièce  n'a 
pas  été  représentée.  Beocbot ,  qui  en  possédait 
un  exemplaire  imprimé ,  fait  remarquer  dans  le 
Journal  de  la  librairie  (1816),  qu'il  n'est  ques- 
tion de  cet  ouvrage  ni  dans  les  Ann,  typogra- 
phiqueSy  ni  dans  l'^is^  de  r Opéra-Comique,  ni 
dans  le  Journal  de  Collé ,  ni  dans  la  Correspond 
dance  de  Grimm,  ni  dans  le  Catalogue  de  la 
ML  de  La  Vallière,  Nous  ajouterons  qu'il  se 
trouve  mentionné  dans  la  Bibl.  dram.  de  So- 
leinne.  E.  db  Maimi. 

Mercure  éê  Ftamcê,  *  Âtmùnaeh  dm  Sp^ttaeln.  — 
Corr.  lut.  de  La  /faytf.  —  Èphéméridêi  wnêPêralUs.  ~ 
p€ttU$  de  la  Onn,'Françai$ê.  —  Journal  de  la  U&rairie* 

cwANDPBmBBT  (  Claude-LouU  ),  humaniste 
français,  né  à  Gex(Ain),  le  9  septembre  1791, 
mort  k  Lyon,  le  23  octobre  1854.  Destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  il  se  voua  ensuite  k  l'en- 
seignement, et  à  dix-neuf  ans  il  était  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Belley.  Venu  à  Lyon 
en  1816,  il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal  de 
cette  ville,  et  y  fonda  une  société  littéraire  ap- 
pelée Réunion  des  Amis  des  Muses  et  du  Roi. 
Il  publia  ensuite  un  Traité  classique  de  Litté- 
rature, qui,  approuvé  par  le  conseil  de  l'univer- 
sité, eut  un  grand  succès.  Plus  tard  Grandperret 
se  mit  à  la  tète  d'un  étabhssemeot  particulier 
d'instruction  à  Lyon;  cet  établissement  cessa 
de  prospérer  apr^  la  révolution  de  juillet  1830. 
Membre  de  l'Académie  de  Lyon,  Grandperret 
fut  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'or- 
ganiser l'école  de  La  Martinière.  £n  1835, 
il  fonda  à  Lyon  L'Athénée,  revue  littéraire  et 
•dentifique.  Nommé  inspecteur  de  rinstrudion 
primaire  dans  le  département  du  Rhône,  il  ob- 
tint enfin  les  fonctions  d'archiviste  de  la  ville 
de  Lyon,  place  qu'il  occupait  encore  k  sa  mort. 
On  a  de  Grandperret  :  Traité  classique  de 
Littérature,  contenant  les  humanités  et  la 
rhétorique;  Lyon  et  Paris,  1816,  2  vol.  in-i2; 
18*  édition,  Lyon,  1844;  —  Les  Grecs,  épitre 
à  âf.  Alphonse  de  Lamartine;  Lyon,  1826, 
in-8*;  —  Traité  classique  de  Géographie^  corn- 


tmumt  la  géographie  naturelle  et  la  géogra- 
phie poUtique;  Lyon,  1833,  2  vol.  hi-12;  — 
Rapport  présenté  à  V Académie  royale  des 
Sciences ,  Belles- Lettres  et  Arts  de  Lyon,  au 
nom  de  la  commission  chargée  d^examiner 
les  mémoires  des  concurrents  sur  la  question  : 
Quel  est  le  meilleur  système  d^éducation  et 
dPinstruetion  publiques  dans  la  monareMe 
constitutionnelle  ?  Lyon,  1 836,  in-8*  ',—VAbbé 
Ballet,  souvenirs  du  pays  de  Gex,  lettres  à 
M,  F.  Girod,  de  VAin,  colonel,  membre  de 
la  Chambre  des  Dép%Ués  ;  Lyon,  1 837,  in*8*  ;  — 
Éloge  de  M.  Torombert ,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Lyon,  membre  de  P Académie  de 
cette  ville;  Lyon,  1836, 1837,  {n-8'';  —  Bis- 
toirede  F  Académie  royale  des  Sciences,  Belles- 
lettres  et  Arts  de  Lyon;  Lyon,  1845,  m-8*;  ^ 
Notice  sur  M,  Claude  Gnillard^  inspecteur 
émérite  de  F  Académie  de  Lyon;  Lyon,  1845, 
in-8*;  —  instruction  primaire  dans  le  dé- 
partement du  Rhône;  sans  date;  —  Lyon  : 
Histoire  abrégée  de  cette  ville;  Paris,  et  Lyon, 
1852,  in-12.  Grandperret  a  laissé  en  manuscrit 
une  Dissertation  sur  les  Religions,  une  His^ 
toire  de  PBmpire  français,  un  Traité  elouN- 
que  de  Philosophie,  un  poème  latin  sur  VÉlo- 
quence.  On  lui  doit  en  outre  quelques  poésies 
latines,  qui  ont  été  imprimées,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  JDés  Plaintes  du  Papier.     L.  L— t. 

Qoérard,  La  Franee  Uttéraire.  »  Looindre  etBour- 
qnelot,  La  LUUr.  franc,  eontemp. 

«RAHDPRé  (César  ns),  généalogiste  fran- 
çais, né  k  Grandpré  (Champagne),  dans  le 
dix-septième  siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  appartenait  à  la  fiunille  des  comtes  de 
Grandpré,  et  s'occupait  particulièrement  de 
l'étude  des  généalogies  et  des  armoiries.  On  a 
de  lui  :  Le  César  Armoriai,  ou  recueil  des 
armes  et  des  blasons  de  toutes  les  illustres , 
principales  et  nobles  Maisons  de  France ,  où 
les  gentilshommes  trouveront  promptement 
leurs  noms  et  leurs  armes,  curieusement 
recherchés  et  mis  en  ordre  alphabétique ,  par 
C.  D.  G.  P.;  Paris,  1645,  in-8*  et  in-4«»,  1649, 
in-S",  1650,  in-8<*,  et  1654,  m-8<».  On  voit  k  la 
fin  de  l'édition  in-8°,  de  1645,  les  armes  de  l'au- 
teur, avec  cette  devise  :  Animais  imperat.  Le 
portrait  de  César  de  Grandpré  a  été  gravé  par 
Rousselet.  £.  Rbgmaro. 

UIDOR,  Histoire  de  Laon,  p.  MO.  -  LaClieiiaye-Det. 
boto.  Dictumnaire  de  la  Nobteue,  t  vu.  -  Leloac 
tibliothéiué  hitt.  de  la  France,  édlt  de  Ferret  de  Fod- 
tette,  t.  111  et  IV. 

*eRAnDpRé  { Louis-Marie-Joseph  OmEn, 
comte  db),  marin  et  voyageur  français,  né  à 
Saint-Mâlo,  le  7  mai  1761,  mort  à  Paris,  le  7  jan- 
vier 1846.  Il  comptait  qumze  années  de  ser- 
vices et  deux  campagnes  lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite. Admis  le  1*'  octobre  1827  à  l'hOtel  royal 
des  Invalides,  il  y  est  mort,  dans  un  tel  dénâ- 
ment  que  ses  ftméraiUes  n'auraient  pu  se 
fiâre  décemment  si  le  ministre  de  la  marine, 
sollicité  par  M.  l'abbé  Laroque,  aumônier  de 
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l'hôtel,  n'avaH  pourvu  smt  inH  exigés  m  pa- 
reille ciroonstaooe.  Voltairieu  eniurci,  il  Técot  et 
mourut  floeptique.  On  lui  doit  les  ourraïQes  sui- 
Tants  :  Voyage  à  la  côiê  occidentale  cTA/ripêêf 
fait  dans  /m  années  1786  et  1787,  contenant 
la  det^eription  de$  nhvmtj,  nsaget,  luis,  99U- 
^emement  et  commerce  des  États  du  ConfO, 
fréquentés  par  lês  Burapéens ,  et  un  Prédis 
4$  la  traite  des  noirs  ^  ainsi  qu*eUe  avait  léeu 
avant  la  révolution  française  ^  suivi  d'un 
votfagefaUauCapde  Bonne^Espéranee^  con- 
tenant la  deseriphon  miHiairê  de  eetie  op- 
lonie  ;  les  détails  d'une  êsmtrsUm  sur  Im  fa- 
meuse montagno  de  Im  TViMai  Cordro  dans 
lequel  elle  daU  être  clmeée^  Im  rtfutatien  de 
quelques  oeifaqeurs  préeédmts  ^  et  une  dis- 
cussion où  fon  meminesi  lu  anciens  avaient 
doublé  m  promemioirê  aivtml  les  Fvrtuqais; 
Paris,  M  i&  (1801)^  1  toI.  i»-8<»,  «Yec 
1 1  graT.  et  le  fte  de  La  dtaileUf  du  Cap  de 
BouDt-EspéraMe.  Graaâqvéi  qui  atait  fsài  la 
traite  des  iièfrea  h  la  edta  occideatale  d'Afri- 
que, en  sifaiiie  kn  ab«a^  et  propese  de  la  sup- 
primer et  de  11  romptaoer  par  plusieurs  éta- 
Uiseemeuts  oé  Too  aurait  iiuporté  et  cuitîTé 
tontes  les  produotiuus  eakuilalea.  Il  essaye  sb- 
suite  de  dieeulper  Isa  iudiglBas  de  raceusatioo 
d'antkiropophi^,  quil  dit  n'avoir  été  eieraée 
par  eux  que  trèa- rarement»  et  à  titre  de  ven- 
neaoee  seulement  Cette  relation  reafenne  des 
détails  intéressants  sur  les  mœors,  le  eomnMPoe 
et  la  na¥i|(atie«  des  peuples  indiquée  par  tu- 
teur;— Voqaqe  dans  Vinée  et  au  Bengaie, 
fait  dans  les  années  1789  et  1790,  contenant 
la  description  des  Ues  Séeketles  et  de  Trin- 
quemdlofff  des  détails  eur  le  caractère  et  les 
arts  industriels  des  peuples  de  Pfnde,  la 
description  de  quelques  pratiques  religieuses 
des  habitants  du  Bengale;  suivi  d'un  Voyage 
fait  dans  ta  mer  Rouget  contenant  la  des- 
cription de  Moka  et  du  commerce  des  Arabes 
de  rrémen ,  dfs  détails  sur  leur  caractère  et 
leurs  memrs^  ele.;  Paris,  an  m  (  1801  ), 
arec  7  grar.  et  le  pi»  de  la  citadelle  de  Cal- 
eutla;  —  Keyn^  dane  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique,  fait  pendant  les  années  1797  H 
1798,  cofileiuMl  des  observations  sur  la  géo- 
logie ,  la  géographie,  l'histoire  naturelie  de 
ce  continent  et  une  esquisse  du  caractère 
des  habitants  qui  environnent  le  Cap  de 
Bonne- Espérance ,  suivi  de  la  description  de 
l'état  de  cette  colonie,  traduit  de  l'anglais 
de  lolui  Barrow  (  earies  et  plans  );  Paris, 
an  IX  (1801),  %  woi.  in  8*;  —  Biction- 
naire  universel  de  géographie  mariHvse,  ou 
description  esfoete  de  tous  les  ports,  ha- 
vres ,  rades ,  baies ,  go^es  et  côtes  du  monde 
eomiti,  ilei  courants ,  fleuves,  rochers ,  bancs 
de  sable,  et  de  tous  les  dangers,  etc. ,  traduit 
de  rangtais,  reMt  preeqne  entièrement,  soi- 
gneusement oorrifé  etangmenÉé;  Paria,  ¥.  Uidol, 
1803»  S  veL  ia-4%  eu  3  yoI.  Id-T  ;  —  bagage 


dans  Vlnde^  au  travers  du  grand  désert  ^  par 
Alep ,  Antioche  et  Bassora ,  où  /'on  troftve  des 
observations  sur  l'histoire,  les  mceurs  et  le 
commerce  des  M€Anotes,des  Turcs  et  des  Ara- 
bes du  désert;  la  description  ff  Alep,  d' Antio- 
che, de  Bassora ,  etc.;  suivi  d'instructions  sur 
le  commerce,  les  distances,  ele.;  tmdtait  de 
l'anglais  du  nstor  Taylor,  avee  ées  notes  cri- 
tiques (carte);  Paris  (  1800),  1815,  2  vol. 
iB-8*;  —  il^fé^  éléuuntaire  de  Béographte 
phgsique;  Paria,  P.  Didoft,  1826,  2  parties 
en  un  ?eL  in-S**,  avec  un  tableau  et  six  cartes; 
—  Bépertoiro  polgglotte  de  la  Marine,  à 
l'usage  des  navigateurs  et  des  armateurs , 
contenant,  par  ordre  alphabétique,  la  no- 
menclature des  termes  de  la  marine ,  leur 
êstptàcatiem  raisonnée,  et  les  méthodes  à 
ee^pleiger  pour  résoudre  les  questions  d'as- 
tronomie ,  de  statique  et  de  phgsique,  rela- 
tivement à  la  wserine ,  suivi  de  cinq  vocabu- 
latros  dm  termes  techniques  en  anglais, 
espagnol,  allemand ,  italien  et  portugais  ; 
Paris,  1829^  S  rot  hi-8*;—  Manuel  théorique 
et  pratique  du  Serrurier,  ou  traité  complet 
et  simp^^  de  est  art,  d'après  tes  renseigne- 
wsents  fourmis  par  plusieurs  serruriers  de  fa 
eapitais,  2*  éctttien ,  lerue,  oerrigéeet  augmen- 
tée (la  prenûèroeat  de  1827)}  Péris,  1830,  in-r", 
aveeplaMbea. 

Grandpréa  inséré  dans  le  t.  II  des  Mémoires 
delà  Société  des  Antiquatres  de  France  (1 820), 
dont  il  était  msmiire,  un  mémoire  intitulé  : 
eamae:  ÊHssertation  sur  le  camp  de  César  et 
Sfir  Im  bataiiie  nanmie  entre  les  Bomaina  et 
les  Vémètes,  Comme  membre  de  la  Société  de 
Oéngraphii),  il  est  aalenr  ées  travaux  suivants  : 
Mémoiro  sur  Pemplaesmemt  que  File  Atlan- 
tide petit  atsoir  oeeupé  entre  l'Ancien  et  te 
Nouveau  Monde.  D  assifpw  pour  IMtes  à  l'A- 
tiaatide  les  Bennudaa,  Isa  Açores,  les  Canaries, 
lea  llea  du  Gap-Vert,  M  toulee  les  vigies  et  les 
lia«ta>foBde  iaiarmédiainf .  C'est  k  la  oOte  sob- 
mergée  de  cette  lie  qu'il  attribue  la  marebe  des 
eauranls.daia  l'océan  Atlantique;  il  en  ot>9erve 
la  dÉtedion,  el  reaaarque  qu'ils  Ibnt  le  tour  de 
l'èspuee  que  111e  M  semble  avoir  occupé  avant 
8asobBBer8ieB.Ceftitle21  octobre  1826  qu'il  hit 
ce  méaaoira  à  la  aociéié;  ~  Afoyen  de  sonder 
roeean  pour  resonnaUre  les  vallées  sous- 
marines  qui  détemsinent  la  direction  des  cou- 
rants (  Bulletins  de  la  Société  de  Géographie, 
1^  séhe,  t  IV,  p.  24«-261  ).  L'auteur  lit  sm'vre 
la  lecture  de  son  mémoire  d'expériences  exécu- 
tées à  l'aide  d'une  marNpe  de  mm  invention  ;  — 
Note  sur  Vile  de  PanchmadC Bvhémère  (  ibid., 
2*  série,  t  Vlll,  p.  12&-127).  Lorsque  Grand- 
pré  mourut,  il  avait  en  ponciMille  un  Vogagc 
en  Russie,  m  une  série  de  lettres,  et  des  Con- 
sidérations sur  le  déluge.  P.  Lsvot. 

jércMveê  ëê  te  wtarimê.  -  Qoéraré,  Im  FrmmM  ItfM- 
raire.  —  Mémoires  de  la  Société  rofiUé  4ét  ^éntiqmaé' 
rt»  dé  Ftamee    -   BmUéitm  4e  te  Sêeiété  ée 
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fl»A«»¥AL  (JVkttiM  Raobt),  moticiMi  et 
Htlérateur  frMi^,  wé  k  Pftrts,  ea  1676,  inort 
dvi»  U  même  viUe,  te  16  nofenbre  I7ââ.  Sm 
père  êvait  une  eterie  de  eoMeUtor  du  roi.  Après 
«Toir  ounniieaeé  ptr  Mre  direeteiir  d*iioe  traspe 
de  baladitt»,  pour  letqueb  il  iiompeeâit  de  pelîta 
dîTertiuements ,  il  reooofft  à  cette  fie  Bomide, 
et  Tint  a'éUblir  à  Pirie  m«ltre  janeur  de  eim- 
veciH^  comme  cm  dieaH  elort.  Peu  de  tempe 
aprèn,  U  deviM  orgiÉitIo  de  retateye  aeiat-Ger- 
mMD'dee-Pféi.  Os  •  do  Gnadtal  :  A§aikêt  ou 
ia  càiuie  prtneiftOy  trefiédie  ft^uv  rire,  en 
trois  acteei  et  un  praloRUo  eu  vem)  Péris, 
Miih  date,  in-flOi  ««  iiMMiil<lc4  <fet  Provrrbfn 
pour  r»uiu'*o  1746,  sfcoMie  édition,  roTue  et 
nr-i  i-.i<>.< ,  \  H  vers  (Paris),  1746,  Id-8*;  pnbMé 
sous  le  pseudonyme  de  C^rioucki-Vondeck, 
astronome  prhIMgié,  sni^aat  les  arts;  — 
EuM  sur  i$  Ml  MU  t»  MMiquB  ;  Paris, 
1732,  iB-13;  -»  Hrêi/U$,  trofiÂdie  burles- 
que, en  cinq  aetes  et  en  vers;  La  Haye,  174H, 
ùx-ê".  Le  catakHlue  du  due  de  La  Vallière, 
n-  16367,  attribue  cette  pièce  à  Moncrif,  et 
celui  de  Pont-de-Veyle  au  due  de  La  Tré- 
mouille;  la  Bt^io^/iègiie  du  tfèédtr§*Fra»çaiê 
(du  même  La  Vallière)  donne  cet  ootrage  à  aon 
véritable  auteur  ;  —  Le  Pot-d^Ckamèrê  eaaâè, 
tragédie  pour  rire  ou  comédie  pour  pleurer,  en 
un  acte,  en  vers,  par  SnluwUné$  4e  ËÊétapko- 
renvUle^graud  eo^/khêt  de  kt/é9  Brilkmte^  m 
BidieufouMnie^  cAei  Georges  ^''aémlr0teur  ; 
sans  date,  iB-6°;  —  le  QiMrM«r  d'Hiver,  tn^ 
roedie  en  un  acte;  Bonen,  1667,  in-12  :  cette 
pièce  afait  été  représentée  à  Lyon  Tannée 
précédente;  —  Tkêàire  de  Campagne,  en  ies 
débauches  de  l'eêprU;  Londree  et  Paris,  I7&5 
et  I7i»6,  in-12;  —  Le  Vice  puni,  ou  Cartouche, 
poème  héroïque,  comique  et  tragique,  en  treiae 
clients,  suifi  du  dictionnaire  argot-français  et 
fnuiçais-ar|$i>l;  Paris,  1627,  in-S".  La  première 
édition  de  ce  poëme  parut  en  1723,  sous  le  titre 
de  t'artauche,ou  le  9iee  puni ,  stoc  une  lettre 
▼éridiqueet  un  e\amec  <ludit  poëme  par  le  même 
anteur.  Deux  ans  plus  tard ,  ce  poème  fut  réim- 
primé, sou»  le  titredtt  Vi€€  puni,  ou  Cartouche; 
Paris,  1726,  in-6°;  —  U  Vahl  astrologue, 
comédie  en  «n  acte,  représnenlée  à  Rouen  en  1697  ; 
—  Le  Camp  de  Pùrcke^ntaine,  comédie  re- 
présentée en  1722.  Ed.  DB  Maufib. 

Catatcçm»  de  Mm  Falkèrê  t  êê  PmU  âê  ^e^ie.^Qté- 
nrd,  La  Fraaf  tiUermtÊre. 

«nAiiftTAL  (  Françaiê'CharUs  Raoot,  et 
non  Ragot  ne  ),  AU  du  précédent,  célèbre  acteur 
français  et  littérateur,  né  à  Paris,  le  23  octobre 
1710  (et  non  1711),  mort  à  Montmartre,  le 
23  (et  non  le  24 )  septembre  i/twl.  il  prit  à  dii- 
sept  auH  la  carrière  de  comédien,  et  parcourai 
poidant  deux  années  diverses  tiUm  de  prof  ince, 
Meli ,  Rouen,  UUe.  Appelé  à  Paris,  et  soutenu 
par  le»  conseils  de  la  célèbre  LeoonTieur,  il  dé- 


—  GRANDVAL 


66S 


buta,  le  samedi  18 novembre  1729,  [mr  Ambiynic 
et  pv  Mélicerte  (t).  Il  av«H  paru  d'abord  sous 
le  nom  de  Dupai;  mais  ayant  débuté  avec 
snooèe  à  la  emr,  le  \"  décembre  suivant,  il 
jugea  è  propos  de  reprendre  son  véritable  nom. 
Il  n'avait  insqoo  alort  pam  que  dans  le  tragi- 
que; son  go6t  et  ses  talents  le  portèrent  à 
jouer  le  haut  eomique,  dans  lequel  il  devait  un 
jnnrMeeUer.  Jusqu'au  retraite  de  Dtidresne,  qui 
n'eM  lien  qaVn  1741^  il  tint  le  second  emploi, 
•I  il  avait  au  plus  trente  ans  lors(|u'll  prit  en 
diff  les  premiers  WMes  tragiques  et  comiquee, 
sans  renoncer  poorlaot  à  ceux  de  jeune-prë' 
mier.  Jamais  acteur  avant  lui  n'avait  saisi  avec 
entant  de  Dnesseet  d'esprit  le  ton  et  les  nuances 
les  pins  déHeates  de  ceux  qu'on  nommait  alors 
les  peHtn-maUfM  de  bonne  espèce.  Il  appor- 
tait dane  tons  seerMee,  disent  les  mémotreede 
IVpoqne,  une  étégMco,  une  noblfoee  et  une  eha- 
leor  qui  loi  taliirent  iu  plus  liaut  degré  la  fa- 
veur pubKqne,  que  Lekain  senl«  à  son  appari- 
tion sur  la  seèiie  m  1760,  put  loi  disputer  mais 
non  lu)  enlever.  Cependant,  bien  que'Orandval 
n*eôt  pue  rendn  dèe  le  principe  justice  au  mé- 
rite transcendant  de  son  rival  dans  la  tragédie , 
H  M  amené  par  la  foras  des  choseeè  reconnaître 
ses  erreur,  et  deux  an»  n'étaient  pas  écoulée 
qoll  le  mettait  en  possession  de  tous  les  grands 
rdies  tragiques,  ne  se  réservant  que  lee  rièee 
de  haut  eomique,  dane  lesquels  il  n'avait  pas  à 
redouter  de  concurrence.  La  Hgure  de  Grandval 
était  expfessive  ;  il  avait  beaiieeup  d'aisance  et 
de  grâce  dans  son  maintien.  «  Son  jeu  était  plein 
d'une  exquise  finesse,  et  tout  concourait,  dit  La 
Harpe,  à  lui  donner  sur  la  scène  l'air  d'an  homme 
du  monde.  «  Un  seul  défisnt  mit  un  terme  à  ses 
snccès,  et  le  força  de  renoncer  à  rexercieede  sa 
proisssion  è  un  âge  oà  U  était  enrore  à  même  de 
rendre  de  grands  serviœs.  U  grasseyait  d'une  ma- 
nière asseï  marquée,  et  «  ce  défaut,  dont  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  font  dans  le  monde  une  grâce 
de  plus,  a  dit  judicieusement  M"'  Clairon,  est 
un  défaut  intolérabie  au  théâtre* ».  Orandval  prit 
donc  sa  retraite  à  la  clôture  d*avril  1762,  jouis- 
sant encore  de  la  faveur  publique.  Unaccès  violent 
de  dépit,  provoqué  pnrKs  jemiednc  de  Fronsar, 
fils  du  maréchal  de  RicheHeu,  dont  le  despotisme 
pesait  si  fortement  snr  lee  eomédiens ,  ne  fut  pas 
élranger  è  cette  résolution.  U  avait  reçu  du  roi, 
dès  1746,  une  pension  de  mille  livres  et  touchait 
quinse  cents  fivres  de  la  Comédie.  Soit  médio- 
crité de  sa  fortune ,  soit,  ce  qui  nous  semble  phis 
probable,  qne  l'oisiveté  hii  pesât,  il  remonta  sur 
la  scène  le  6  février  1764.  Il  reparut  d'abord  dans 
Le  Misanihrope,jpim  dans  Le  PkiloMphe  ma^ié, 
et  reprit  successivement  tous  ses  rOles.  Malgré 
et  prât-ètre  à  cause  du  succès  qu'il  obtint,  il  ne 
retroova  pas  chei  ses  anciens  camarades  l'ao- 
cneil  sympathique  auquel  il  avait  droit  de  s'at- 

(i;  Daoa  Ino  et  MéHcerte^  tragédie  de  Lagrange-Cban- 
cel,  reprénentée  «Tec  loecès  le  is  aart  I7lt  et  reprlat 
po«r  le*  dièato  Se  GvMiavsL 
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tendre,  et  il  pat  même  reconnaître  un  change- 
ment dans  les  dûpoeitions  du  pabKc  à  son  égard, 
n  s'en  Cuit»  cependant,  que  oe  refroidissemest 
proTlnt  des  causes  que  lui  assigne  Grinun,  qui 
prétend  que  de  charmant  qu'il  était  parti,  il  était 
rerenu  détestable.  Toujours  est-il  que  GnndTal, 
quatre  ans  après  cette  rentrée,  se  retira  défini- 
ttrement.  Il  alla  habiter  aux  portes  de  Paris,  à 
proximité  de  M"*  DomesnO,  afec  laquelle  fl  étdt 
lié  depuis  plusieurs  années.  GrandTal  est  anteur 
de  plusieurs  ouTrages  en  Ters,  auxquels  il  n'osa 
pas  m^tre  son  nom  :  sa  muse  était  quelque  peu 
libre,  pour  ne  pas  dire  Hoendease.  Toutefois,  an 
mOieu  de  leurs  crudités,  ses  comédies,  si  on 
peut  leur  donner  ce  nom,  renfèrmeat  quelques 
plaisanteries  piquantes,  toiqoors  de  l'esprit  et 
beaucoup  de  gJeté.  Void  leurs  titres  :  Agathe, 
ou  ie$  deuxbUcuUs,  tragédie  en  un  acte;  As- 
tracan  (Paris),  1752-1759,  in-8*;  —  VBunu- 
que,  ou  la  JldèU  infdéiiU,  parade  mêlée 
de  vers;  Montmartre,  1750,  ou  Paris,  1767, 
in-a**;  —  Léandro-NaMtUj  ou  le  double 
quiproquo,  parade  en  un  acte,  en  vers  et  en 
▼auderilles  ;  dignancourt,  sans  date,  in-12,  ou 
1756,  in-6<^;  —  La  Nouvelle  Messaline,  tra- 
gédie burleMine,en  un  acte  et  en  vers,  sans 
nom  de  ▼ille  et  sans  date;  Anoône,  1753, 
in-4*,  ou  1773,  in-8".  Ces  deux  demi^^  édi- 
tioM  ont  été  publiées  sous  le  nom  de  Pfpron  dit 
Prepuiius;  —  Syrop-au-aU ,  ou  Vheureu*e 
déUvrance,  trag^ie  héroi-merdifique ,  en  trois 
actes,  en  vers  par  M***,  comédien  italien  ;  au 
Temple  du  goût ,  sans  date,  in-8''  ;  —  Le  Tem- 
pérament, tragédie -parade,  traduite  de  l'é- 
gyptitïn  en  len  français  et  réduite  en  un  acte, 
par  M.  G***;  au  grand  Caire,  1756,  in-8»;  — 
V8unuqtieeiSgrop<KU'Culoûi  été  aussi  insérés 
dans  le  Thédtre  de  Campagne,  dté  à  Tarticle 
précédent,  qui  Ait  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1756,  et  dont  Grandfal  fils  parait  avoir  donné 
une  seconde  édition.  Ed.  oe  BIanne. 

Mémoires  da  M  Ut  DumumU.  -  id,  4e  MU*  Clairon,  — 
CmruptmdMieê  lUtératrt  de  Grimm.  -  Id.  de  La 
Uârpu.  —  Mercure  de  rranee.  -  Journal  historique  et 
UUéraire  de  C.oUê.  -  iTIstofr*  éa  Th  Fr.  par  les  frères 
Ftrfaict  —  LcmasarW,  Caierie  kUtorique  des  Jeteurs 
du  Thédtre-FraseçmU,^  DocumenU  inédUs, 

«RAHDTILLB  (  Jean-ignace-Isidore  Gé- 
AABD,  dit  ),  célèbre  dessinateur  français,  né  à 
Nancy,  le  3  septembre  1803,  mort  à  Paris,  le 
17  mars  1847.  Son  père  était  peintre  en  minia- 
ture. Son  grand-père  et  sa  grand*roère,  comé- 
diens du  roi  Stanislas,  avaient  pris  au  théâtre  le 
nom  de  GrandvUle.  A  vingt  ans  le  jeune  Grand- 
ville  vint  chercher  fortune  à  Paris.  Il  fréquenta 
d'abord  un  atelier  de  peinture,  et  débuta  par  une 
ooUection  de  costumes  pour  un  spéculateur. 
n  publia  ensuite  une  suite  de  dessins  lithogra- 
phies intitulés  :  Le  Dimanche  d'un  bon  bour- 
geois ,ou  les  trUnUalions  de  la  petite  propriété. 
Ce  travail  ne  rapporta  presque  rien  à  GrandvUle, 
mais  il  le  fit  connaître.  Il  mit  encore  au  jour  Les 
Amusements  de  V Enfance,  Les  Plaisirs  de  la 
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Jeunesse,  Les  Jouissances  de  F  Age  Mûr,  Les 
Passe-temps  de  la  VieUlesse;  et  lorsque  en  1828 
Il  commença  les  Métamorphoses  du  Jour,  û  ob- 
tint un  succès  aussi  franc  que  décidé.  Ces  dessins, 
où  figprent  des  personnages  à  tête  d'animaux,  re- 
produisant parCiiteroent  lès  principaux  types  hu- 
mains, jouissent  encore  d'une  grande  faveur  ;  ils 
oatété  souvent  réimprimés.  Tour  à  tour  le  cerf,  le 
singe,  la  chatte,  l'éléphant,  le  coq,  la  poule,  le  re- 
nard, etc.,  jouent  la  comédie  sous  nos  costumes, 
ou  plutôt  l*homme  dans  ses  rôles  divera  descend 
jusqu'à  emprunter  la  tète  des  animaux  auxquels 
ses  passions  semblent  l'assimiler.  La  politique  s'en 
méb,  et  contribua  au  succès  de  ces  charges.  La 
révolution  de  juillet  1830  ouvrit  une  nouvelle  voie 
aucnyondeGrandville.  n  travailla  pour  le  journal 
La  Caricature,  où  l'on  remarqua  surtout  Le 
ConwHde  la  Liberté,  La  Basse-Cour,  LeMdt  de 
Cocagne,  etc. ,  qui  resteront  comme  d'excellents 
tableaux  dans  leur  genre.  Les  lois  de  septembre 
mirent  fin  àoette  série  de  caricatures  politiqoes, 
en  exigeant  l'autorisation  préalable  pour  Hrapres- 
sioa  des  dessins.  Grandvflle  revint  aux  études 
phikMophioo-moralea.  H  donna  une  suite  de  cro- 
quis. Les  Cannes,  Les  Parapluies,  Les  Cols,  Les 
Pipes,  Les  Chapeaux,  etc. ;  puis  fl  illustra  Dé- 
ranger, Gulliver,  La  Fontaine,  etc.  Pour  La  Fon- 
taine, il  était  revenu  à  son  système  des  Meta- 
morphoses  :  comme  celles  du  fabuliste ,  ses  bétes 
sont  des  gens; M.  du  Corbeau  a  la  croix  d'Hon- 
neur au  cou.  Ftès  desanimaux,  sur  un  plan  reculé 
une  petite  scène  humaine  interprète  une  inten- 
tion du  dessinateur  que  l'auteur  du  texte  n'avait 
pas  toujours  indiquée.  Cest  amsi  que  Grandville 
ajoute  à  son  auteur.  Ensuite  il  se  mit  à  publier 
Les  Fleurs  animées,  traTail  moins  heureux. 
Depuis  sa  mort  on  fit  paraître  de  lui  1^5  Étoiles; 
mais  si  Ton  y  trouve  plus  de  recherche,  on  y  re- 
grette cette  (adlité  qui  foisatt  le  charme  des  pre* 
mières  œuvres  de  Grandville. 

La  fin  de  cet  artiste  distingué  fut  des  plus 
malheureuses.  Me  connaissant  d'autres  joies  que 
celles  de  la  famille,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
coup  sur  coup  deux  entants  et  sa  première 
femme.  H  se  remaria,  et  le  demiô'  enfant 
qui  lui  restait  de  son  premier  mariage  périt 
en  avalant  un  corps  étranger.  Tous  les  efforts 
tentés  pour  extraire  de  la  gorge  ce  corps  qui 
obstruait  la  respiration  furent  infructueux;  il  ne 
restait  plus  que  la  ressource  de  la  trachéotomie  ; 
le  malheureux  père  n'eut  pas  le  courage  d'y  con- 
sentir, et  l'enfant  expira  étoufTé  dans  ses  bras.  A 
quelque  temps  delà  Grandville  perdait  la  raison, 
et  mourait  après  trois  jours  de  douleur,  lais- 
sant un  enlant  en  bas  âge  de  son  second  mariage, 
n  s'était  composé  cette  épitaphe  :  «  Ci  git  J.-J. 
Grandville.  Il  anima  tout,  et,  après  Dieu,  fit  tout 
vivre,  parler  ou  marcher  ;  seul,  il  ne  sut  pas  faire 
son  chemin.  « 

Grandville  était  un  savant  dessinateur,  quel- 
quefois un  peu  dur  et  froid,  mais  toujours  ingé- 
nieux et  délicat.  Sous  son  crayon,  os  trouve  le 
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pcoMiir,  le  phikMopl^.  «  n  n*a,  dit  un  critiqiie, 
ni  la  ibugae  plébâenne  de  Daomier,  ni  Tâo- 
qoente  bonhomie  de  Cherlet»  ni  la  finesse  élé- 
gante et  masquée  de  GaTarni;  il  se  distingue 
par  la  profondeur  de  TotMerration  et  de  la  ciri- 
tique,  par  Tingéniense  toumure  de  l'Idée,  par  la 
frappante  Térité  des  portraits.  Il  a  sondé  les  re- 
plis du  cœur  humain,  il  a  étudié  la Tie,  et  U  en 
reproduit  avec  esprit  les  diverses  situations. 
Rarement  il  fait  rire,  il  (Ut  songer;  ses  dessins 
sont  de  la  haute  comédie.  » 

On  a  de  GrandfHle  :  Méiamorphotes  du 
jour;  —  Les  animaux  parlants;  —  Les 
Fleurs  animées;  Paris,  1845,  2  toI.  gr.  in-8*; 
^  LesÉtoiles,demièresféeriesdeJ.'J.  Grand' 
ville f  ouvrage  posthume;  Paris,  1856-1857, 
in-e^".  Il  a  Ulustré  làViede  Napoléon  par  Abd 
Hugo;  Un  autre  Monde,  Les  cent  Proverbes; 
Les  petites  Misères  de  la  Vie  humaine;  Les 
Aventures  de  RofHnson  Crusoé;  —  les  Fables 
de  La  Fontaine,  ksFiUfles  de  Florianjiei  Voya- 
ges de  Gulliver,  les  Caractères  de  La  Bruyère, 
Don  Quichotte,  les  Scènes  de  la  vie  privée  des 
animaux,  le  Voyage  oà  il  votu  plaira,  Jé- 
rôme Paturot  à  la  recherche  d*une  position 
sociale.  Il  a  travaillé  à  La  Caricature ,  au  Fi- 
garo, h  V  Illustration, îiiz,  Ses^clessins  du  Maga» 
sin  pittoresque  sont  des  plus  carieux  ;  on  en  cite  : 
Le  Bal  d'insectes ,  Les  d\fjérentes  Formes  du 
Visage ,  Physionofhie  du  chat.  Musique  ani- 
mée ,  Vhomme  descend  vers  la  brute,  Vani- 
mal  monte  vers  Vhomme,  Têtes  d'hommes  et 
d^animaux  comparées,  etc.  Le  même  recueil  a 
pablié,  en  1847,  deux  dessins  posthumes  de 
Grandville  qu'il  appelait  deux  rêves  :  Visions  et 
transformations  nocturnes,  Promenade  dans 
le  ciel.  En  1853,  les  huit  à  neuf  cents  dessins  origi- 
naux de  Grandville  se  sont  vendus  12,000  fr. 

L.   LOUVET. 

DieWmnairê  de  la  Concertation.  —Looandre  et  Bov- 
qvetot,  La  LUtér.  franc,  eoniemp. 

^GRARBLLACH  {Bernard  de),  docteur  en 
médecine  et  astronome  à  Barcelone  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  composa  des  Ëpbémérides 
qui  indiquent  les  éclipses  du  Soleil,  les  fêtes  mo- 
biles, etc.,  depuis  l'an  1485  jusqu'à  1550  ;  cet  ou- 
vrage parut  en  espagnol,  sous  le  titre  de  Suma- 
rto ,  in-4*' ,  sans  lieu  ni  date.  On  en  connaît  une 
rédaction  latine ,  mais  on  ne  saurait  dire  en  quel 
idiome  le  livre  fut  primitivement  composé  G.  B. 

H.  AotODfo,  BiàUoth.  Htsp.  nova,  1 1,  p.  171. 

GRANBLLi  (Charles),  archéologue  italien, 
né  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
mort  à  Vienne,  en  1740.  Entré  dans  la  Société 
des  Jésuites,  il  enseigna  les  belles-lettres  dans 
plusieurs  de  leurs  collèges,  et  fut  appelé  à  Vienne 
comme  professeur  d'histoire.  Il  se  lia  dans  cette 
vflle  avec  le  Père  Frœlich,  et  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  numismatique.  Sa  qualité  de  confesseur  de 
l'impératrice  Wilhelroine-Aroélie  lui  procura  le 
moyen  de  faire  exécuter  des  fouilles  en  différents 
endroits  et  de  mettre  au  jour  des  médailles  jus- 


qu'alors inconnues,  sur  lesquelles  il  publia  des 
dissertations.  On  a  de  lui  :  Appendicula  ad 
numos  coUmiarum ,  per  A.  Vaillantium  édi- 
tas, e  cimelio  Vindobonensi  cujusd.  e  Soc. 
Jesu;  —  Appendicula  ad  numos  Augustorum 
et  Cxsarum  ab  urbibus  grâce  loquentibus 
eusos,  quos  A.  Vaillantius  collegerat,  concin- 
nata  e  cimelio  Vindobonensi  cujusdam  e  So- 
detate  Jesu;—  Topographia  Germanim  Aus- 
triacss,  conscripta  a  Carolo  Granelli,  Soc. 
Jesu  sacerdote,  novis  accessUmibtu  locuple- 
tata,  etc.;  Vienne,  1759.  J.  V. 

DiwUmario  iiUnieo,  ëdlt  de  Jlaasâno. 

GRANBLU  (Jean),  théologien,  orateur  et 
poète  italien,  né  à  Gènes,  en  1703,  mort  à  Mo- 
dène,  le  3  mars  1770.  Élevé  à  Venise,  il  prit 
l'habit  des  jésuites,  et  professa  les  belles-lettres 
avec  éclat  à  l'université  de  Padooe.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  ensuite  k  Bologne  étudier 
la  théologie  ;  il  se  délassait  de  cette  étude  sérieuse 
en  composant  pour  les  exercices  des  collèges  de 
son  institut  des  tragédies  dont  toutrdle  de  femme 
était,  exclu.  Sa  théologie  terminée  en  1736,  il 
fut  destiné  à  la  prédication.  Il  s'y  acquit  une 
grande  répuUtion,  et  fht  appelé  à  Vienne  en 
1761  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  pour  prê- 
cher en  itelien  dans  cette  ville.  Il  s'y  fit  remar- 
quer surtout  par  l'art  des  transitions.  Les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  se  partagèrent  entre 
la  prédication  et  l'enseignement  de  la  théologie, 
science  dont  il  fut  nommé  professeur  à  Modène. 
Il  devint  ensuite  recteur  du  collège  de  cette  ville, 
et  le  duc  François  m  le  prit  pour  MbHothécaire. 
On  a  de  Granelli  :  Lezioni  morali ,  istoriche , 
criticheecronologichesul  Genesi,sulV  Esodo, 
df^  Numeri,  del  Deuteronomio ,  di  Giosue, 
de*  Giudici,  dei  Re;  Parme,  1766;  Modène, 
1768  ;  Bettinelli  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1770,  avec  l'éloge  de  l'auteur  et  des  com- 
mentaires sur  les  autres  livres  de  la  Bible;  — 
Quaresima  e  Panegirici;  Modène,  1771  ;  — 
IHseorsi  e  poésie  ;  Modèae  s  1772,  in-4*.  On  y 
touve  les  tragédies  de  l'auteur  :  Sedecia ,  Ma- 
nasse,  Dione  et  SeUa,  qui  avaient  éte  impri- 
mées séparément  et  traduites  en  différentes  lan- 
gues. J.  V. 

BetUnein,  Btoçto  dot  P.  Cranetli,  -  SlgnorelU,  Sioria 
eritiea  dei  Teatri,  lome  V,  p.  in.  ^ 

*  GBAïf  BLLO  (  Niceolosio  ),  peintre  de  l'école 
génoise,  né  aux  environs  de  Gènes ,  mort  jeune, 
vers  1600.  Il  se  montra  habite  peintre  à  fresque, 
et  eût  acquis  sans  doute  une  lî^putetion  méritée 
s'il  n'eût  éte  enlevé  à  l'art  par  une  mort  préma- 
turée. Il  laissa  une  veuve,  qui  épousa  le  peintre 
G.-B.  Castello,  dit  le  Bergamasque ,  et  on  fils, 
qui  prit  de  son  beau-père  le  nom  de  Castello- 
Granello,  reçut  de  lui  des  leçons ,  l'accompagna 
en  Espagne  et  montra  dans  ses  ouvrages  autant 
de  goût  que  de  fécondite.  E.  B— R. 

EatU ,  DeUê  Ftté  de'  PiUori,  etc.  GetioveH.  —  Sopraal, 
ytU  de*  Pittori,  Seultori  e  4rcMtêUi  Cenooeti.  -  Or- 
Undl,  jibbêOBdario.  -  Laozl,  Storia  dêUa  Pittura.'^ 
Tlcoul,  Ditionario. 
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•  GRABitT ,  troubadour  prov«iK«l ,  mort  w%n 
1266,  était  né  à  Ai\  ou  à  Marseille  ;  il  reste  de 
lui  quatre  pièces  de  vers  ;  \ê  plus  n>iiiarquable  est 
adressée  au  comte  Charles  d'Anjou;  le  poète 
adresse  k  ce  souferain ,  avec  modération  et  fer- 
roeté,  de  sages  conseils  et  de  justes  reprocbes. 

O.  B. 
Raynouard.  Choix  dëi  Poêiiët,  U  IV.  —  MUtoirê  /ie> 
tértrê  de  ta  Flrmua.  U  UI,  UT-MI. 

*  liRAXBT  (  Pierre  ) ,  jurisoonsulta  français , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septièoM 
siècle.  Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
à  Grenoble,  il  fut  nommé  gouremeur  de  la 
Bresse,  vers  1630.  On  a  de  lui  :  Traetahu  Pa- 
clficationum  Vervini  et  Parisiis  inUi.  Item 
Trac  fat  tu  PermutatUmum  regno  noviter  uni- 
farnm  in  vieem  marchionatus  Salutiarum; 
lioui-g-en- Bresse ,  1630,  ia-4'*;  ibid.,  eu  fran- 
rais,  1630,  in-4*;  —  Stfflus  re§iui  Galliarum 
jurtdicu» ,  olim  Salmkmii  prœscriptus  ;  Wis- 
seiubourg,  1636,  in-4*.  £.  G. 

AdeluDK,  impfL  •  JéekÊT. 

UKAHKT  {François),  littérateur  français, 
uéà  Urignoles  (  Provence  i,en  1693,  mort  à  Paris, 
le  2  avril  1741.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  dans  les  ordres,  reçut  le  diaconat,  et  vint 
asseï  jeune  à  Paris.  Il  travailla  aux  Nouvelles  lit- 
téraires, puis  à  la  Bibliothèque  française  et 
au  Moupelliste  du  Parnasse.  Plus  tant  Tabbé 
Desfontaines  l'occupa  a  la  rédaction  des  obser- 
valions  sur  Us  Écrits  modernes,  àe  173»  à 
1743.  On  a  de  Grauet  :  le  Spectateur  in- 
connu; Paris,  1724,  inl2;  —  Vérités  litté- 
raires sur  la  tragédie  d'Hérode  et  Bla- 
riànnede  M.  de  Voltaire  ;  Paris,  172&,  in-»*;  — 
Réflexions  sur  Us  Ouvrages  de  lÀUératuref 
Paris,  1736-1740, 12  vol.  in-12  :  le  premier  vo- 
luiiie  seul  n'est  pas  4«  Granet;  Tabbé  GoHJet 
l'attribue  à  La  Blontière  et  Bointd  ;  —  iM  Chro- 
nologie des  anciens  Rogaumes  corrigée,  etc., 
traduite  de  Tancdais  de  Newton;  Paris,  1728, 
in-4"  :  un  Anglais,  nommé  Markan,  l'aida  dans  ce 
travail,  —Heiueil  de  Dissertations  sur  plu- 
sieurs tragédies  de  CorneUle  et  de  Racine, 
avec  dês  réftexions  pour  et  contre  la  critique 
des  ouvrages  d'esprit  ;  et  des  jugements  sur 
ces  dissertations;  Paris,  1740,  2  vol.  in-12: 
on  lui  reproi-ba  d'avoir  omis  la  iYitique  de 
BrUannic%is  par  Boursault  ;  il  repara  cet  oubli 
en  l'insérant  dans  le  touie  XI  de  ses  Hrflexioms 
sur  les  Ouvrages  de  lAtterature.  L'abbet  Granet 
adonné  de nou%eUes  éditions,  avec  «les  préfaces, 
des  Mœurs  des  Romains  par  Lefehvre  de  Mor- 
san  ;  de  la  traduction  «le  VUisloire  des  flagel- 
lants, par  Jacques  Boileau  ;  des  Œuvres  diverses 
de  P.  Corneille  ;  des  Ducourssur  la  Comédie, 
par  le  Père  Lebrun  ;  du  Traite  des  Pratiques 
superstitieuses,  par  le  même,  ouvrage  auquel 
il  ajouta  un  4*  volume,  oontpose  de  pièce»  cu- 
rieuses ;  des  Œuvres  complètes  de  Launoy, 
aviM*.  la  vie  de  l'auteur,  et  «l'un  Launoyana.  Il 
iollabora  am  Entretiens  fur  tes  vogages  de 
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Cprus;  Nancy,  1728,  ln-12,  par  Pabbé  Desfou- 
talnes,  et  publia  avec  le  P.  Desmolets  un  Recueil 
de  pièces  d'histoire  et  de  littérature;  Paris, 
1731,  4  vol.  in-12,  et  les  premiers  volumes  de  la 
Continuation  des  Mémoires  de  Littérature  de 
Sallengre.  Ou  attribue  aussi  à  l'abbé  Granet  la 
traduction  de  l'anglais  de  VRuai  sur  les  guerres 
civiles  de  France  par  Voltaire,  1731,  in-8"  ,et 
l'on  dit  <pi'il  préparait  une  édition  complète  des 
oavrages  de  l'abbé  Thiers.  J.  V. 

Observations  sur  les  écrits  wtoéémes ,  to«e  XXIV.  - 
Mémoires  de  Trévoux,  msA  rikl.  -  Ctu-Ft.  Garnier,  Eloçe 
de  l  abbé  Grunet.  -^  Hist,  des  hommes  illustres  de  ta 
Provence 

«RASiBT  (  Jean-Jôsepk  ),  historien  français, 
né  à  Aix  (  Provenoe  ),  en  1665,  mort  à  Paris,  le 
26  Janvier  17M).  La  Bibliothèque  hiêtoriqtu 
de  France  le  eonfond  à  tort  avec  l'abbé  Fran- 
çois Granet.  Avocat  au  conseil  et  censeur  royal, 
Jean-Joseph  Granet  a  publié  une  Histoire  de 
VH6tel  royal  des  fiivn  ides  ;  Paris,  1736,in-fol., 
avec  ligures  ;  une  nout  elle  édition  en  a  été  donnén 
par  l'abbé  Perau  en  17M.  J.  Y. 

UewftMrtt,  iM  Sféelês  USSirmirm  de  <•  France, 

«AAKirr  (  Prançois^mer),  homme  politique 
françaiSi  né  à  Marteilla,  vers  176à,  mort  «larn»  la 
même  ville,  le  10  décembre  1621. 11  était  liU  d'un 
riche  tonnelier,  et  pratiquait  lui-même  le  cum- 
merce  lorsque  éclata  la  révolution.  11  s'en  montra 
l'un  des  plus  fervents  partisans,  et  fut  arrêté 
avec  Rebecqui  et  poursuivi  par  le  prévôt  de  Bour- 
nissac,  comme  fauteur  de  désordres.  Grâce  à 
l'influence  de  Mirabeau  et  à  la  marche  des  évé- 
nements, cette  alTaire  n'eut  pas  de  suite.  L'année 
suivante  Granet  lut  nommé  administrateur  du 
département  des  Bouches-du-Rtiêne ,  puis,  en 
septembre  1791,  député  à  l'AssemUée  législa- 
tif e.  Dans  les  rangs  des  fédérés  marseillais ,  il 
prit  une  grande  part  à  la  journée  du  10  aoot,  à 
la  suite  de  laquelle  il  accusa  son  collègue  Blangilly 
de  menées  contre-révolutionnaires.  Élu  à  la  Con- 
vention nationale ,  il  siégeait  au  sommet  de  la 
montagne,  iwrtait  une  carmagnole,  un  bonnet 
rouge,  et  armé  d'un  énonne  bâton,  il  se  faisait  re- 
marquer par  des  cria  et  des  gestes  de  la  dernière 
violence.  Son  sansMMtott'ume  exagéré  donna  lieu 
à  un  couplet  ainsi  terminé  : 

DoDOCS  une  culslle  a  Grasct, 
Diiooex  one  culotte. 

Le  17  janvier  1703  il  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Le  13  avril  il  de« 
man«la  l'impression  et  l'envoi  aux  départeoients 
et  aux  années  de  l'adresse  des  Jacoltins,  qui 
avait  lait  le  principal  acte  de  l'accusation  contre 
Marat.  Le  6  septembre  il  fut  adjoint  au  comité 
de  salut  public  ;  mai»  il  y  rebta  peu  de  temps  :  il 
était  |4us  turbulent  que  cruel.  Le  23  février 
1794,  il  dénonça  le  général  L.apoype  et  «on  chef 
d'artillerie  couuoe  voulant  faire  réparer  daaa 
le  iiiiiii  dilTérentes  hastille.<  pour  asservir  cette 
partie  de  la  France.  En  germinal  an  ii  (  8  avrO 
iTUo  Granet  provu4|uu  des  mesures  sévères 
contre  les  atrodtés  commltet  par  Jourdan  wr- 
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nommé  Coupe-  Tètes ,  alor*  commandant  de  la 
toice  année  à  Avignon,  il  révéla  ausai  les  cniautéc 
et  let  dflapidaUoDA  autoriaéts  par  Barras,  Préroa 
et  quelques  autres  de  leurs  collègues ,  en  mis- 
sion dans  le  Var  et  les  Boucbes-du-RhAoe;  ses 
aocusatioos  n'aboutirent  point.  11  n'avait  jamais 
obtenu  la  confiance  de  Robespierre;  aussi  le 
9  thermidor  se  roontra-t-il  Tun  des  plus  violents 
adversaires  de  ce  chef.  Quelques  jours  plus  tard, 
Fréron  et  Barras,  à  leur  tour,  accusaient  Granet 
«le  susciter  des  troubles  dans  le  midi.  Il  comprit 
que  la  réaction  allait  l'atteindre,  et  essaya  vai- 
nement de  la  combattre.  Le  le  germinal  an  m 
(  j  avril  1796)  il  fut  arrêté,  comme  Tun  des  pro- 
vocateurs de  rinsiirrection  qui  avait  éclaté  le 
13  de  ce  mois  et  avait  inardié  contre  la  Con- 
vention sous  le  prétexte  de  lui  réclamer  du  pain. 
Il  ne  fut  ce^M'odant  décrété  d'accusation  qu'après 
la  nouvelle  insurrection  du  1*'  prairial  (20  mai) 
huivaiit.  Il  (ut  compris  dans  l'amnistie  du  4  bru-  ! 
maire  an  iv  (  36  octobre  1795  ),  et  retourna  à  i 
Marseille,  dont  il  devint  maire  sous  Fempire.  Son  ; 
ailiiiinistration  fut  iutelligente  et  probe  ;  elle  lui 
mérita  la  croix  d*oflicier  de  la  Légion  d'Honneur.  ' 
Dans  les  Cent  Jours,  il  fut  élu  représentant.  , 
En  1816,  atteint  par  la  lui  du  13  janvier  1816  ; 
contre  les  régicides ,  il  quitta  la  France  ;  mais  il 
fut  rappelé  le  27  décembre  1818,  et  vint  finir  ! 
paisibleuient  ses  jours  dans  sa  patrie. 

H.  LESUfiUR. 

Moniteur  uniceriêi,  ann^e  ITW.  n**  109;  ino.  17M, 
n«»  100.  tn  ;  a.i  i«».  n"  lOrr.  «7;  an  n,  n-  «8.  tlt,  atS; 
an  m.  n-  f,  IM,  liS;  an  it,  d*  U.  —  Biographie  dm  \ 
Hommms  vivants  (  octobre  1S17).  —  (Mêrie  historique 
dn  Contemporains  (1819;.  —  Arnanit,  Jay,  etc.,  Biofffth 
phie  nomveitê  dê$  Contotnporains  |l8tt'.  -  Petite  Bio- 
graphie  ConventimaiéUê  (  ISll).  —  U  Bai,  Did.  «ncy*  | 
clop.    ê  la  franee  (I8•S^ 

GiiA.\ET  {  FrainoiS'Manus ) y  peintre  fran- 
çai.x,  né  à  Aix  (Provence  ),  le  17  septembre  1775, 
mort  à  sa  maison  de  campagne  du  Malvallat, 
près  d'Aix ,  le  21  novembre  1849.  Son  père  était 
maçon.  Tout  jeune  Granet  aimait  à  tapisser  d'i- 
magc.*^  les  murs  de  sa  cbainbre ,  et  s  amusait  à 
les  copier.  Il  travailla  d'atwrd  avec  son  père,  ' 
puis  il  fut  envoyé  à  l'école  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  L'enfout  en  sut  bientôt  assez; 
mais  ce  qui  l'oocupait  le  plus  dans  .sa  classe , 
c'était  (le  copier  sur  ses  livres  et  sur  ses  caliiers 
une  \ieille  tapisserie  qui  l'ornait.  A  la  fin  son 
père  montra  ces  dessins  à  des connai.sseurs  ;  ceux- 
ci  parurent  étonnés,  et  l'enfant  fut  placé  chez 
un  peintre  italien  qui  s'était  arrêté  à  Aix.  Là 
le  jeune  Granet  se  mit  à  destiner  avec  ardeur, 
si  bien  qu'au  bout  de  quelques  jours  son  maî- 
tre lui  dit  :  a  Mon  petit  ami,  si  vous  allez 
de  ce  train-là,  vous  gagnerez  hientût  de  l'ar- 
gent. »  Cet  artiste  quitta  Aix.  Heureusement  il  y 
avait  dans  cette  ville  une  école  gratuite  de  dessin  ; 
C^Mistantin  la  diri^e^it  alors;  Granet  y  fut  admis, 
et  s'y  fit  remarquer.  Constantin  le  lit  entrer  <Iaus 
son  atelier,  et  l'initia  d'une  mauière  plus  intime 
aux  Secrets  de  sou  art.  Cet  atelier  fut  visité  |)ar 
un  amateur  qui  nsmarqua  les  travaux  du  jeune 


artiste,  et  lui  donna  quelques  estampes  d'Ostade 
et  de  Téniers,  où  Granet  trouva,  comme  il  le  di- 
sait, lu  manière  cP apercevoir  la  nature.  Un 
jour  il  vit  un  moulin  à  huile  éclairé  par  les  feux 
du  fourneau.  "  Cette  belle  lumière,  avec  les 
masses  d*ombre  qui  la  faisaient  valoir,  l'avait 
charmé,  dit  Raoul-Rochette.  C'était  toute  une 
révélation ,  où  un  effet  de  la  nature  se  trouvait 
d'accord  avec  son  propre  génie.  Il  en  fit  un  ta- 
bleau qui  fut  montré  avec  admiration  dans  si 
petite  ville 9  et  payé  quelques  assignats  de  cent 
sous.  I» 

Constantin  donnait  aussi  des  leçons  de  dessin 
au  fils  du  marquis  de  Forbin.  Le  plus  souvent 
c'était  Granet  qui  portait  au  jeune  gentilhomme 
des  couleurs  et  des  modèles.  Le  comte  de  Forbin 
prit  l'artiste  commissionnaire  en  affection.  «Ainsi 
se  fonna ,  dit  Raoul-Rochette ,  entre  le  fils  d'un 
ouvrier  et  celui  d'un  grand  seigneur,  cette  amitié 
qui  remplit  la  vie  du  comte  de  Forbin  et  de 
Granet,  qui  fit  à  la  fois  le  charme  et  l'honneur 
de  cette  existence  commune,  et  qui,  par  une  ex- 
ception peut-être  unique,  confondit  l'homme 
du  peuple  et  le  gentilhomme  dans  une  même 
destinée  d'artiste ,  en  mettant  entre  eux  en  com- 
mun toutes  les  jouissances  de  l'art  et  de  la  for- 
tune, et  en  laissant  à  cliacun  d'eux  toute  sa 
personnalité  d'indépendance  et  de  dignité  comme 
de  talent  et  de  gloire.  »  A  l'époque  du  siège  de 
Toulon ,  lasooiété  populaire  d'Aix  se  leva  en  masse 
pour  aller  contribuer  à  reprendre  cette  ville  à  l'é- 
tranger. Elle  voulut  emmener  un  artiste  avec  elle  ; 
Granet  fîit  choisi  ;  il  céda  volontiers.  Le  voilà  donc 
à  dix-huit  ans  devant  Toulon ,  admirant  le  terrible 
tableau  de  feux  de  bivouac  se  détachant  sur  le  fond 
d'une  nuit  sombre  au  milieu  d'un  silence  inter- 
rompu seulement  de  temps  à  autre  par  l'éclat 
de  quelque  obus.  Quel  magnifique  spectacle  pour 
un  artiste  qui  rêvait  comme  lui  les  plus  magi- 
ques effets  de  lumière!  Le  général  le  re^ 
avec  courtoisie ,  le  retint  à  dîner  avec  quelques 
ofliejers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Bonaparte, 
encore  inconnu*  Le  jour  suivant,  Granet,  placé  au 
|)arc  d'artillerie  en  qualité  de  dessinateur,  fut 
conduit  dans  les  batteries ,  avec  mission  de  les 
dessiner.  Il  accomplit  cette  tâche  avec  zèle.  La 
nuit  venue,  tout  était  en  repos  au  parc,  lorsque 
tout  à  coup,  vers  minuit,  on  apprend  que  Toulon 
brfile.  Granet  sort  de  sa  baraque ,  voit  le  ciel  et 
la  mer  en  feu.  Quinze  ou  vini^t  vaisseaux  brû- 
laient dans  le  port.  Leur  mâture  se  distinguait 
par  un  feu  clair  au  milieu  d'une  épaisse  fumée 
rouge  de  sang  ;  à  l'horizon  on  voyait  sur  un  ciel 
noir  l'escadre  anglaise  et  espagnole  qui  s'éloi- 
gnait en  bon  onîre,  ses  fanaux  allumés.  Un 
énorme  ovale  de  lumière  éclate  en  l'air  ;  c'était 
la  sainte  barbe  d'un  vaisseau  qui  sautait.  Tous 
ces  jeux  de  lumière  devaient  vivement  impres- 
sionner lesprit  <lu  peintre  qui  les  admirait. 

Toulon  a\ait  cossé  dV'xister;  son  nom  même 
futcliangé-,  la  ville  entière  devait  être  démolie.  La 
société  populaire  d'Aix  voulut  s'associer  à  cette 
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œuvre.  Granet  resta  avec  elle.  Bienlôi  il  eotra 
en  qualité  de  peintre  à  Taraenal.  Dans  ce  temps 
de  disette,  il  envoyait  à  sa  famille  une  partie  du 
pain  qu'il  recevait ,  et  jamais ,  disait-il  plus  tard, 
il  ne  trouva  ses  tableaux  mieux  payés.  Il  s'agis- 
sait d'abord  de  peindre  aux  trois  couleurs  les 
embarcations  de  rÉtat,et  puis  de  représenter  sur  le 
dossier  de  chaque  canot  les  emblèmes  de  la  li- 
berté. Quelques  capitaines  demandaient  des 
figures,  tirées  principalement  de  l*histoire  ro- 
maine :  Granet  en  était  toujours  chargé.  Un  ca- 
pitaine de  vaisseau  le  prit  en  amitié,  et  lui  acheta 
une  petite  collection  de  vues  de  Tocilon  qu'il  avait 
dessinées.  Il  envoya  sa  petite  fortune  à  ses  parents. 
Une  sédition  de  soldats  força  Granet  à  revenu* 
à  Aix,  où  il  retrouva  le  comte  de  Forbîn ,  qui 
s^exerçait  à  peindre  des  paysages  d'après  nature. 
11  rimita  ;  les  deux  jeunes  amis  firôit  quelques 
excursions  ensemble,  et  tous  deux  se  mirent 
à  rêver  Paris.  Le  comte  de  Forbin  s'était  com- 
promis par  l'exaltation  de  ses  sentiments;  sa 
mère  jugea  à  propos  de  le  faire  partir  pour  la 
capitale,  n  y  était  à  peine  arrivé  qu'il  écrivait  à 
Granet  de  venir  le  rejoindre.  En  même  temps 
le  jeune  comte  priait  sa  mère  de  fournir  à  son 
ami  le  moyen  de  faire  le  voyage.  «  L'occasion  se 
présenta  bientôt,  dit  Raoul  Rochette.  La  mar- 
quise de  Forbin  envoyait  à  Paris  la  plus  jeune 
de  ses  filles  avec  des  religieuses  pour  y  terminer 
son  éducation  ;  on  permit  au  |eune  Granet  de 
suivre  la  voiture  à  pied.  Mais  il  fallait  vivre  du- 
rant ce  long  trajet  d'Aix  à  Paris  ;  tout  le  monde 
contribua,  dans  la  mesure  de  ses  facultés,  aux 
frais  du  voyage.  La  marquise  donna  un  dooble 
louis ,  le  président  Desnoyers  un  louis  et  quel- 
ques cents  francs  d'assignats  ;  et  comme  on  pou- 
vait craindre  que  toutes  ces  petites  sommes  fus- 
sent encore  insuffisantes,  un  commissaire  des 
guerres  y  joignit  une  feuille  de  route;  mais  le 
seul  titre  dont  il  pouvait  encore  disposer  était 
celui  de  conducteur  de  la  chaîne  qui  avait  ac- 
compagné les  forçats  à  Toulon  et  qui  retournait 
à  Paris.  C'est  en  s'humiliant  sous  ce  titre ,  en 
marchant  le  sac  sur  le  dos,  derrière  une  voi- 
ture, et  en  cheminant  ainsi  pendant  quatone 
jours,  que  Granet  put  arriver  à  Paris;  et  les 
sacrifices  que  ce  voyage  avait  coûtés  à  sonamoor- 
propre  méritaient  bien  de  profiter  à  son  talent.  » 
L'ami  qui  l'avait  reçu  chex  lui  dans  le 
simple  costume  d'ouvrier  lui  fit  endosser  d'au- 
tres vêtements,  et  le  conduisit  au  Louvre.  Granet 
demeura  ébahi  devant  cette  foule  de  chefs-d'œuvre, 
dont  il  n'avait  pas  le  moindre  soupçon.  David 
Téniers  lui  plut  par-dessus  tous,  et  sur-le-champ 
il  se  mit  ii  copier  son  tableau  de  V Enfant  pro- 
digue. Un  amatfur  acheta  cette  copie  3C  fr. 
Rappelé  peu  de  temps  aprè^  en  Provence  avec 
le  comte  de  Forbin,  que  «a  mère  avait  voulu 
revoir,  et  qu'elle  dut  encore  bien  vite  renvoyer 
à  Paris,  Granet  se  mit  à  travailler  à  la  déco- 
ration des  châteaux  de  cette  noble  iamille.  Hais 
Forbin  appelait  son  ami  à  Paris,  en  lui  pariant 


de  l'atelier  de  David,  où  il  venait  d'être  admis. 
Granet  obtint  du  grand  seigneur  dont  il  peignait 
et  habitait  le  chAteau  la  permission  de  revenir  à 
Paris  et  le  moyen  de  s'y  rendre.  Il  fallut  plusieurs 
semaines  et  les  plus  vives  instances  du  comte 
de  Forbin  pour  obtenir  l'entrée  de  Granet  dans 
l'atelier  de  David.  H  dut  se  placer  au  dernier 
rang  parmi  ceux  qui  dessinaient  d'après  la  bosse. 
Quelques  jours  après,  David  visitait  son  atelier. 
Arrivé  à  Granety  il  jette  un  coup  d'œil  sur  son 
dessin,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  ici  pour  apprendre, 
n'est-ce  pas?  »  Un  mouvement  de  tète  fut  toute 
la  réponse  que  Granet  put  faire.  «  Eh  bien ,  ce 
n'est  pas  cda,  reprit  David;  recommencez,  m 
Cette  dure  leçon  pouvait  abattre  le  malheureux 
artiste,  qui  se  mit  à  pleurer,  recommença  son 
dessin  une  fois,  deux  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
à  une  autre  visite,  David  parut  plus  content. 
•Dès  lors  ses  idées  lui  revinrent  avec  le  calme ,  et 
ses  dessins  s'en  ressentirent.  «  La  qualité  la  plus 
apparente  de  ses  études,  dit  Raoul  Rochette, 
était  l'effet  ;  elles  avaient  toujours  une  sorte  de 
relief  qui  les  sauvait  de  l'incorrection  des  formes  ; 
et  David,  qui  savait  apprécier  dans  chacun  de 
ses  élèves  le  go^re  particulier  de  son  talent,  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  d'une  manière  ({iii  dé- 
cida peut-être  de  son  avenir.  C'était  au  concours 
qui  avait  Keu  pour  les  places  à  la  fin  de  chaque 
décade.  Tous  les  dessins  étaient  exposés  dans 
l'atelier.  Quand  David  se  trouva  devant  celui  de 
Granet  :  «  De  qui  est  celui-là  ?  s'écria-t-il  ;  il 
«  n'est  pas  mal ,  il  sent  la  couleur.  >*  Alors  ses 
camarades  le  nommèrent,  et  le  firent  approcher 
du  maître,  qui  lui  dit  :  «  C'est  bon ,  c'est  bon  ; 
«  il  faut  continuer.  »  Et  qui  peut  dire  qu'il  ne 
soit  pas  sorti  de  ce  seul  mot  de  David  un  grand 
coloriste? 

Mais  le  titre  d'élève  de  David  se  payait  Les 
premiers  mois  avaient  été  acquittés  par  le  comte 
de  Forbin,  dont  les  faibles  ressources  s'épuisaient 
Granet  était  honteux  de  se  trouver  ainsi  à  la 
charge  de  son  ami,  et  ne  retourna  plus  à  l'ate- 
lier de  David.  Le  Louvre  lui  restait.  11  y  re- 
trouva Teniers,  Rembrandt,  dont  les  leçons  muet- 
tes étaient  plus  douces  et  ne  coûtaient  rien.  Un 
jour  il  entre  dans  le  petit  doftre  des  Feuillants 
de  la  rue  Samt-Honoré.  L'idée  lui  vient  aussit6f 
de  faire  d'après  nature  nn  petit  tableau  de  cette 
galerie.  Le  lendemain  il  était  à  l'ouvrage,  et  un 
mois  après,  il  rapportait  chez  son  ami  sa  toile 
achevée.  Richard  et  RevoO,  qu'on  appelait  les 
frères  Revoil,  à  cause  de  leur  intimité ,  étant 
venus  voir  le  comte  de  Forbin,  furent  charméi 
du  petit  tableau  de  Granet  Ils  engagent  l'auteuf 
à  l'exposer  au  salon  qui  va  s'ouvrir;  mais  Gra- 
net va  s'en  retourner  en  Provence  avec  son 
ami  :  Richard  et  Revoil  se  chargent  des  démar- 
fbes  nécessaires  et  emportent  la  toile.  Un  jour, 
Forbin  et  Granet,  qui  étaient  d^  partis  de- 
puis quelque  temps  de  Paris ,  entrent  dans  on 
café  à  Lyon.  Un  journal  tomk»e  sous  la  main  da 
comte  :  un  article  rendant  compte  de  TexposM- 
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tioo  de  peiBtiire  parle  d'im  petit  tableau  re- 
présentant le  CloUre  de$  Feuilkmts,  peint 
par  Granet,  qui  obtient  tons  lee  suffrages  par  sa 
Térilé,  sa  oouleor  et  sa  belle  lumière.  Le  len- 
demain les  deox  amis  partent  pour  Paris.  Aus- 
sitôt arriTés  y  as  courent  au  Loorre  :  Granet 
pénètre  dans  le  groupe  qui  entoure  son  tableau; 
il  entend  son  éloge  :  il  ne  peut  plus  douter  de 
son  bonheur,  quuid  un  inconnu  lui  apporte  le 
]our  suivant  600  fr.  pour  le  prix  de  sa  toile.  Le 
même  jour  Prudbon  lui  en  offrait  50  louis  de 
la  part  d'un  de  ses  amis  ;  il  était  trop  tard.  Un 
tel  encouragement  poussa  Granet  à  fidre  pour 
le  même  salon  un  nouveau  tableau.  Le  Charnier 
de  Saint'Étknne^^Mont.  Ce  tableau  fut  ter- 
miné avant  la  fin  du  sak»  et  exposé;  bien  qu^il 
n'obtint  pas  le  sncoèe  du  premier,  un  amateur  Ta- 
cheta le  double. 

Forbio  et  Granetdéstraient  voir  Tltalie.  A  force 
de  tourmenter  sa  mère,  le  comte  de  Forbin  en 
reçut  enfin  les  moyens.  Ils  y  arrivèrent  en  1802. 
Granet,  émerveillé,  étourdi  à  la  vue  de  tant  de 
chefs-d'cmvre,  voulutd'abord  trop  entreprendre. 
Il  commença  une  étude  d'après  le  Cotisée;  mais 
dans  son  désir  de  ne  rien  omettre,  fl  surchargeait 
son  tableau  de  détails  et  ne  produisait  rien  d'a- 
gréable, ce  qu'un  peintre  flamand  lui  fit  sentir 
en  lai  disant  qu'il  avait  mis  sur  une  petite  toûe 
la  matière  de  quatre  grands  tableaux.  Devenu 
plus  maître  de  lui ,  Granet  représenta  le  Souter- 
rain de  San-Martino  a  Monti^  lieu  qui  sert  è 
la  sépulture  des  religieux.  Ce  tableau  fut  suivi 
d'un  second ,  d'après  une  grotte  qui  se  trouve 
au  pied  du  couvent  d'Ara-Cœli.  Les  deux  ou- 
vrages obtinrent  du  succès  à  Rome.  Aussitôt 
Granet  les  emballe  pour  Paris,  et  part  luÎHDéme 
dans  l'idée  de  les  exposer.  La  douane  avait  percé 
les  deux  toiles,  qui  dans  cet  état  avaient  été  relé- 
guées dans  un  coin.  Granet  les  chercha  en  vain 
dans  les  salles  de  l'exposition.  Lorsqu'il  les 
eût  retrouvées,  il  s'adressa  à  Denon,  directeur 
des  musées,  pour  obtenir  leur  placement  au  sa- 
lon. C'était ,  disait-il ,  du  pain  qu'il  demandait. 
Denon  fut  inflexible.  Granet  s'adressa  au  sénateur 
Cacault ,  qu'il  avait  connu  ambassadeur  à  Rome. 
Celui-ci  le  reçut  dans  son  hôtel,  et  lui  offrit  sa 
protection  :  il  obtint  pour  Granet  que  le  cardinal 
Fesch,  qui  partait  pour  Rome,  l'emmen&t  avee 
les  personnes  de  sa  maison. 

De  retour  à  Rome ,  Granet  se  mit  à  peindre 
d'abord  le  souterrain  de  Santa-Maria  in  Via 
Lata ,  où  la  tradition  porte  que  samt  Pierre  M. 
enfermé  :  cette  toile  réussit  au  delà  de  ses  espé- 
rances. Ensuite  il  représenta  le  peintre  Stella 
dans  la  prison  du  Capitule^  tableau  qui  eut  un 
faw>Tn^pi«ft  sueoèa  à  Rome;  admiré  par  Canova, 
il  fut  offert  au  cardinal  Fesch,  qui  l'envoya  à 
l'exposition  du  Louvre.  Il  obtint  le  suffrage  de 
David,  alla  orner  le  château  de  la  Maimaison, 
d*où  le  prince  £ugèae  le  fit  transporter  à  Munich, 
où  il  est  encore  aujourd'hui.  A  ce  travail  assidu 
Granet  gagna  la  fièvre.  Esmenard ,  qui  partait 
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pour  Naples,  lui  proposa  de  Taceompagner  pour 
se  guérir.  11  guérit  en  effet  aux  portes  de  Rome. 
Au  retour,  la  voiture  versa  ;  £smenard  périt,  et 
Granet  n'eut  pas  môme  une  contusion.  On  était 
en  1812  :  depuis  que  l'empereur  était  mettre  de 
Rome,  les  moines  en  avaient  disparu.  Un  jour 
Granet  entre  dans  le  cloître  des  capucins,  dont  la 
maison  qu'il  habitait  n'était  séparée  que  par  la 
place  Barberini.  11  était  désert,  et  habité  seulement 
par  le  père  supérieur.Devant  cette  solitude,  Granet 
conçut  l'idée  de  faire  un  grand  tableau,  Le  Chœur 
des  Capucins,  où  il  rétablirait  ce  qui  n'existait 
plus  en  réalité.  11  réussit  à  rappeler  les  moues  au 
moyen  d'un  modèle  qu'il  affubla  de  leur  habit,  et 
bientôt  il  put  fixer  leurs  traits  dans  son  œuvre. 
Le  succès  du  Chœur  des  Capucins  fht  prodi- 
gieux. Le  public  se  porta  dans  l'atelier  du  pein- 
tre. Un  cardinal  s'imagina  un  Jour  de  dire  que 
l'effet  de  lumière  était  produit  par  un  miroir,  et 
il  eut  besoin  de  toucher  le  tableau  pour  être  dis- 
suadé (1).  Ce  tableau  était  destiné  à  la  reine  de 
Naples ,  qui  consentit  à  le  céder  à  l'ex-roi  de 
Hollande,  Louis-Bonaparte.  Granet  refit  le  même 
tableau  de  la  même  manière,  en  s'faistallant  en- 
core dans  le  chœur  des  Capucins.  H  l'exposa 
à  Rome,  dans  le  salon  de  l'ambassadeur  de 
France.  Le  pape  voulut  le  voir  :  l'artiste  le 
fit  porter  dans  une  galerie  du  palais  de  Monte- 
Cavallo.  Après  l'avoir  longuement  examiné, 
Pie  VII  dit  avec  un  profond  soupir  :  «  Poveri 
capuccini,  adesso  hanno  la  barba  eorta;  tna 
crescera^  creseera.  »  Le  succès  qu'avait  obtenu 
ce  tableau  et  l'hitérèt  qu'il  inspirait  à  Granet 
le  décidèrent  à  le  refaire  quinze  ou  sdze  fois  : 
tout  le  monde  voulait  en  avoir.  Il  en  fit  un 
pour  le  roi  de  France,  un  pour  le  roi  d'Angleterre  ; 
<c  Ces  répétitions,  dit  Raoul  Rochette,  n'étaient 
pas  des  copies,  ainsi  que  cela  aurait  eu  lieu  si 
l'artiste  s'était  borné  à  reproduire  son  tableau. 
Mais  c'était  toujours  d'après  nature  qu'il  pei- 
gnait, toujours  dans  le  chorardes  Capucins,  dont 
il  avait  fait  son  atelier;  et  comme  à  chaque  fois, 
en  travaillant  de  cette  manière,  il  découvrait 
dans  son  sujet  de  nouvelles  beautés  qu'il  étu- 
diait avec  soin ,  il  en  résultait  que  chaque  répé- 
tition était  un  tableau  nouveau.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  tonte  l'histoire  des  peintres, 
ajoute  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie ,  un  autre  exemple  d'un  pareil  fait ,  d'un 
même  tableau  répété  quinze  ou  seize  fois  sans 
que  le  talent  du  peintre  s'épuise ,  sans  que  l'ad- 
miration du  public  se  lasse.  Le  Chceur  des  Ca- 
pucins devint  pour  Granet  la  source  de  la  gloire 
et  de  la  fortune  ;  il  y  acquit,  avec  une  réputation 
européenne,  une  indépendance  honorable ,  et  ce 
n'est  pas  là  non  plus  une  chose  commune  dans 
la  vie  des  peintrrâ.  » 

(1)  On  raconte  auMÉ  qa'an  membre  da  corpi  «Hploma» 
Uqot  à  Rome,  TtalUnt  ce  tableau,  «ooleoalt  que  llUnsloa 
était  prodolte  dans  la  cadre  par  ploaienra  plans  wœtwm 
Ah  comme  dans  la  décoration  d'an  tbéStrc;  U  ne  se  rca- 
dit  à  révMcBet  qv'en  toadMnt  la  toUc. 
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Rien  ne  manquait  désonnaU  au  bonheur  de 
Granet  :  il  vivait  à  Rome  dans  la  simplicité  de 
sesgoiUs  ;  ses  tableaux  se  repentaient  de  sa  tran- 
quillité d'âme,  et  son  talent  s'était  fortiaé  par  Vé- 
tude.  On  admira  une  suite  d'excellents  taUeaux 
qu'il  exposa  :  c'étaient  principalement  des  in* 
teneurs,  avec  quelque  eiïet  de  lumière  magique. 
La  peinture  avait  du  relief  dans  les  fuites  mê- 
mes ,  et  si  Ton  peut  trouver  que  la  distance  eftt 
mal  choisie,  du  moins  on  est  séduit  par  le 
charme  delà  couleur.  On  peut  bien  lui  reprocher 
Tabus  de  ce  qu'on  appelle  en  peinture  le  coup 
de  pistolet,  qui  consiste  à  jeter  une  gerbe  acci- 
dentelle de  lumière  «ir  un  si\jet  enviroimé  de 
masses  d*ombres  et  pour  ainsi  dire  cerné  par 
les  repoussoirs;  on  peut  lui  reprocher  aussi  la 
monotonie  habituelle  des  sujets  qu'il  traite.  Ce- 
pendant il  est  par  excellence  le  peintre  de  U 
lumière,  soit  qu'il  la  reproduise  diffuse,  soit 
qu'il  exprime  ses  reflets  les  plus  subtils  et  ses  dé- 
gradations les  plus  insensibles.  £n  même  temps 
il  savait  bien  rendre  ces  magnifiques  eiïeU  de 
clair-obscur  qui  distinguent  les  grands  maîtres 
flamands.  «  Granet  s'est  créé,  dit  Raoul  Rochelle, 
un  genre  de  peindre  ou  il  n'a  pas  eu  de  modèle 
et  où  il  servira  toujours  de  maître;  et  l'on  peut 
dire  de  lui ,  en  toute  vérité  •  qu'il  est  à  lui  seul 
toute  une  école.  La  vérité  de  la  couleur,  la 
beauté  de  la  lumière  et  la  puissance  de  l'ellet 
sont  les  qualités  principales  de  son  talent;  il  m 
avait  dû  l'instinct  à  la  nature,  et  il  l'avait  cul- 
tivé à  cette  école  avec  un  goût,  un  soin,  une 
persévérance  qui  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  la  passion  de  Tart,  Mais  cet  amour  de  la 
vérité  et  ce  culte  de  la  nature  s'alliaient  cbex 
Granet  avec  une  autre  qualité  noo  moins  rare, 
avec  un  sentiment  religieux  aussi  vrai  que  pro- 
fond... Il  se  plaisait  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion, aux  costumes  de  r£glisa,  à  la  vie  des 
cloîtres,  et  son  tableau  du  Sacra  Convento  d' As- 
sis i,  un  de  ses  plus  charmants  ouvrages,  fut 
peint  dans  une  sorte  d'extase ,  oii  le  aantiinent 
du  chrétien  avait  autant  de  part  que  l'enthou- 
siasme de  lartiste.  » 

Granet  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Rome;  il  revint  pourtant  à  Paria  en  1819.  il 
avait  exposé  au  salon  de  cetto  année  un  tableau 
de  San  Benedetto  a  Subiaco,  qu'il  regardait 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  avec  la  troi- 
sième édition  de  son  Chœur  des  Capucins.  C'est 
devant  ce  dernier  ouvrage  que  se  porta  la  foule, 
Louis  XYIU  s'y  lit  transporter  en  CuiteuU,  et 
décora  l'artiste  devant  son  œuvre  en  Uii  disant  : 
«  Monsieur  Granet,  on  m'a  rapporté  qu'on  venait 
d^entendre  le  bruit  du  capucin  qui  se  mouche.  » 
Granet  avait  trouvé  son  ami  Forbin  à  la  tête 
des  musiys.  Eu  1830  il  remplaça  Taunay  à  l'A- 
cadémie des  Beaux -arti),  dans  la  section  dt- pein- 
ture ,  puis  il  lut  nommé  conhorvateur  dej)  ta- 
bleaux du  Luuvre;  |»lufc  tant  le  roi  Loiiis-l4)i- 
hppe  lui  accorda  un  logement  au  palais  de 
Versailles,  en  le  nommant  oonsenat^tir  du  v aala 


musée  qu'il  y  créait.  Mais  Rome  j:«ppelait  tou- 
jours Granet  :  il  y  retourna  plusieurs  fois ,  el  y 
fit  de  nouveaux  ouvrages.  Ce  ne  fut  qu«  quand 
il  sentit  le  moment  de  renoncer  k  U  pratique  de 
son  art  qu'il  dit  adieu  à  la  ville  étemelle.  En 
février  1848,  ouxe  de  set  tableaux  furent  dé* 
truits  au  Palais-Royal  et  au  ebMeaudn  Meuilly  (i). 
▲  la  même  époque  il  fut  destitué.  Peu  de  temps 
après,  U  perdit  sa  feuime ,  coupugne  de  sa  vie 
depuis  quarante  ans.  Aussi  rudement  éprouvé, 
il  se  retira  près  d'Aix ,  dgns  une  maison  de  oam- 
pagne  située  prèa  de  l'ancien  bastion  de  son  père, 
ornée  de  ohefs-d'cauvre  et  où  il  avait  réuni  avec 
un  soin  pieux  les  souvenirs  de  sa  flunilie,  ooB' 
serve  les  outils  paternels,  où  il  avait  enfin  recueilli 
ses  sunin, simples  paysannes,  lieureuses  de  lui 
devoir  leur  aisance.  Une  seule  lui  survécut  :  il 
l'institua  usufruitière  de  ses  biens,  qu'il  légua  «i 
presque  totalité  à  sa  ville  natale,  à  laquelle  il 
donna  tous  les  tableaux ,  dessins ,  collections  et 
ol^ets  d'art  qu'il  possédait  tant  à  Paris  qu'à  Aix, 
ivee  la  somme  nécessahre  à  l'érection  d'un  musée 
où  toutes  cet  nehesaaa  artistiques  devront  ètra 
déposées.  11  institua  une  rente  de  i,50o  fr.  dea.- 
thîée  à  entretenir,  soit  à  Paris,  soit  k  Rome,  ua 
élève  de  l'école  da  dessin  d*AK  ayant  de  Ullea 
dispositions  pour  U  peinture.  Enfin,  il  laissa  des 
•omnM»  oonsidérablfla  aux  pauvres ,  aux  hopi* 
taux  et  œuvres  de  bienfaisance  t  10,000  fr.  entre 
autres  à  La  Misérieorde;  il  fonda  quatre  lits  à 
lliospiue  des  Incurables,  dont  deux  spét-ialemeat 
deatinés  aux  maçons ,  «  douce  et  noble  penséo 
d'humanité,  dit  Raoul  Rochette ,  simple  et  tou- 
ohant  hommage  de  respect  qu'il  rendait ,  sur  son 
lit  de  mort,  à  la  profesaion  de  son  père  •*.  Sea 
amis  et  dea  artistes  eurent  aussi  part  à  ses  gé- 
nérosités. M*«  de  Marcellus,  fille  du  comte  For- 
bin, son  ami ,  reçut  une  bague  qui  lui  venait  de 
l'empereur  de  Russie;  eafin,  le  musée  du  Louvre 
eut  seulement  200  dessins  choisis. 

Granet  a  peint  i  trois  intérieurs  d'églises 
sauterraimês  (ttOO)  ;  —  L'Intérieur  du  Co- 
liiéê  i  ^  V Église  Ssm-Martiu^^u-Mimlê  ;  -. 
Imêéritur  d*um  amciem  usùnasière  ; .—  La  Csii- 
s*uê  d^un  pêimêrê  (  1801  )  ; .  CMlrs  de  Jésus^ 
êê^^Marie  à  Home  (1808);  ^  Siêlla  en  prison 
(  1810)  ;  ^  Intérieur  de  la  maUen  de  Miekel'- 
ànçe  ;  ^Baànt'Éêienne^e'Rond,  à  Morne  ;  — 
Saint  Pierre  baptisani  les  preuUers  chrétiens 
dans  la  chapelle  souterraine  de  Sainte^Maric- 
in-  Via'lata  ;  —  Smnt  Faut  prêchant  l'Évan- 
gitc  aux  prisonniers  dans  un  souterrain  du 
Capitale;  ^  intérieur  de  l'Église  des  Cap^s^ 
eins  à  Rome;  ^  intérieur  de  Véglise  du  cofu- 
went  SaU' Benedetto  (1819);—  Intérieur  delà 
basilique  de  Saint' Françoise* Assise;—  Pierre 

(1)  En  vold  U  Iblc  :  «u  Palat«- Royal  :  l/i  BemdirtUtti 
des  mmisims;  Vn  Moine  en  pnire  dans  m  crilulêi 
Uewnmrdo  StroMxi,  peitdref  Ij»  FWa  Meeême  ;  SaUÊÊ 
Pmnl  en  pritem,-  a  KmIII?  }  MUe  4e  U  ^'eUéer^  em» 
Carwtelitet  ;  La  Mort  de  Jmeont  i  Ia  Mort  de  saint  Jm-  { 
t9tne;  Les  premiers  CkriUens  é  tLomes  On  Repas  es» 
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Bosquier^  dominicain^  en  jarifon  (  1822);  — 
Intérieur  d'une  boukmterie  (  1824  )  ;  —  Une 
Prise  d'habit  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire 
à  Borne  ;  —  Le  chœur  des  Chartreux  à  Home  ; 
"^  Le  DomintfiiiJi  oeeneU/i  d  la  tilla  Aldo» 
brandini;  —  Le  Taue  ifisiié  d€m$  sa  prison 
par  Michel  de  Montaigne;  ^  Scène  d*un  hô- 
pital des  enfants  trouvés,  en  Italie;  -^  Le  Mor 
riage  forcé  (  1828  »  oipoaé  à  It  gilerie  Lebrun  )  ; 
— Saint  Louis  d/Ûtvrani  des  prisonniers  /Va»- 
çais  à  Damiette;  —  Vue  du  cloître  de  Sainte* 
Trophimêf  à  Arles;  —  Vue  du  clottre  de 
Saànt»Sauoem\  àÀix;"-La  Bénédiction  des 
productions  de  ta  terre,  usage  religieux  d'I- 
talie ;  --  Bemardo  Slr«ssi,  peintre  et  rel^ 
ffieux  génois^  faisant  le  portrait  du  générai 
de  son  ordre  (  1827  )  ;  —  Intérieur  de  Vate- 
lier  de  V auteur  (1829,  à  la  Société  des  Amis 
des  Arts  )  ;  —  !«  Souterrain  du  couvent  d% 
Sacro'Speco  à  êubiaco;  —  Vn  Cachot  de 
C  Inquisition;  —  Béatrice  Cend  conduite  à  ta 
mort  ;  —  Le  Peintre  Sodoma  porté  à  Vhé^ 
pital;  —  Les  Pères  de  la  Rédemption  rache- 
tant des  esclaves  à  Tunis;  ^  Béfecloire  de 
religieux  récollets;  —  Benedicite  de  saint 
Dominique  avec  ses  frères  de  Saint- François; 

—  Vue  intérieure  prise  en  Provence  (  1833); 

—  Lf  Poussin  avant  d'expirer  reçoit  tes  soins 
du  cardinal  Massimo  et  les  secours  de  ta  reli- 
gion { pour  le  oomte  Aofttole  Deoiidoff)  ;  —-Cap- 
tivité de  Vert»Vert,  après  son  retour  au  cou- 
vent des  religieuses  delà  Visitation  (1834)  ;  — 
Jérôme  Savonarole,  de  Vordre  de  Saint-Do- 
u%inique,  ayant  été  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé,  reçoit  V exhortation  d'un  cardinal 
avant  d'aller  au  supplice  (  1835  )  ;  —  Les  pre^ 
miers  Chrétiens  dans  les  Catacombes;  —■  Le 
Cardinal  protecteur  de  la  Chartreuse  de 
Rome  venant  en  prendre  possession  (1836); 

—  Uernani  recevant  de  Charles  Quint  Vor* 
dre  de  la  Toison  d*Or  et  la  main  de  dona 
Sot;  —  La  Visite  pastorale  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Saint- Dominique  etSisto  à 
Rome  ;  —  Abeilard  s' éloignant  de  ses  reli- 
gieux pour  lire  une  lettre  d*Héloise  (1838  )  ; 

—  Funérailles  des  Victimes  de  V attentat  du 
28  juillet  1835 ,  célébrées  aux  Invalides  ;  — 
Collation  des  pénitents  laïques  à  la  mort 
d'un  cardinal  ;  —  Le  frère  canovafo  d'un 
couvent  en  Italie  ;  —  Le  Padre  Pozso^  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  peignant  entouré  des 
relifjieux  de  son  ordre  (  1839);  —  Godefroy 
de  Bouillon  suspend  aux  voûtes  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  les  trophées  d'Ascalon; 

—  Les  moines  bénédictins  baisant  Vanneau 
de  Vabbé  de  leur  ordre  (1840);  —Le  pape 
Honorius  ill  bénissant  la  règle  de  Vordre 
du  Temple  ;  —  Le  religieux  San^Felice  rap- 
portant des  provisions  ;  —  Le  Père  Grilio, 
ami  du  Tasse,  entouré  de  religieux  lettrés, 
consulte  le  poète  sur  un  sminet  qu'il  a 
composé;  —  Le  Garde  des  restes  mortêts 


(  1841  )  ;  —  Baptême  du  duc  de  Chartres 
dans  la  chapelle  des  Tuileties  ;  —  Réception 
de  Jacques  de  Molay  dans  l'ordre  du  Tem- 
ple ;  '—  Fête  de  la  mère  abbesse  du  monas- 
tère de  Sainte-Claire  à  Rome  ;  —  Le  Spe- 
ziale,  ou  le  pharmacien  du  couvent;  —  SoU* 
taires  bdtissant  une  petite  chapelle  (1843); 

—  Chapitre  de  l'ordre  du  Temple  tenu  à 
Paris  sous  le  magistère  de  Robert  le  Bour* 
guignon  (  1848);  —  Interrogatoire  de  (Hrû>^ 
lamo  Savonaroia;  —  Célébration  de  la  messe 
à  l'autet  de  Ivoire- Dame-de-Bon^Secours; 

—  Saint  François  renonçant  aux  pompes  du 
monde;  —  La  Cor^fession  ;  -^  Une  Religieuse 
instruisant  des  Jeunes  filles  ;  —  Saint  Luc 
peignant  la  Vierge;  —  Un  Moine  peignant  ; 
--  Un  Religieux  livré  à  l'étude  (  1840);  — - 
Eudore  dans  les  Catacombes  de  Rome;  — 
Michel  Nostradamus  reçoit  dans  sa  maison 
de  Salon  des  malades  en  consultation  ;  —  Des 
Chrétiens,  pendant  les  persécutions,  viennent 
le  soir  pour  retirer  le  corps  d'un  martyr  jeté 
dans  un  cloaque  de  Rome;  —  Un  quart 
d^heure  avant  Vqflice,  des  religieux  se  pré* 
parent  à  chanter  les  vêpres  (1847).  On  s'é- 
tonnait alors  qu'à  son  âge  Oranet  pût  encora 
rendre  ces  magnifiques  effets  do  lumière  si  in* 
tenses.  Dans  sa  retraite  il  produisit  quelques 
ouvrages  qui  montrent  combien  son  talent  resta 
puissant  jusqu'à  la  fin.  «  Sa  Messe  des  morts^ 
disait  sur  sa  tombe  M.  de  Julienne,  qu'il  a  créée 
sons  les  tristes  préoccupations  d'un  tendre  et 
douloureux  souvenir  de  sa  femme  ;  L'Intérieur 
du  Clottre  de  Saint-Sauveur,  Les  Capucins  et 
Les  Catacombes  sont  là  comme  pour  témoi- 
gner que  jamais  ce  grand  peintre  n'a  fait  preuve 
de  plus  d'habileté  dans  ses  effets,  son  coloris, 
la  pose  naturelle  de  ses  personnages ,  la  dispo« 
sikion  générale  de  ses  cruvres.  »       L.  Lovtbt. 

Raoul  Rochette  ,  Notice  kiUcriqmi  ntr  ta  ^iêet  lu 
Ouvraoe*  de  M,  Granet,  lue  d  la  sétmce  publique  de 
l'académie  des  Beaux-. 4rts  du  k  octt^e  lUI.—  DUcùun 
proHonee»  tur  la  tombe  de  M.  Granet;  dans  le  Mémo- 
rial d*Jix  du  H  novrmbrR  1S49.  —  iivrttg  du  Salom, 
de  1800  à  1847.  -  Rabbe ,  Vifllb  de  BotsjoUo  et  SalnU- 
Preiive,  Biog.  uMv.  et  portât,  des  ('ontempofaint.  ^ 
Miel,  danii  VEncftlop.  det  Gens  du  Monde. 

GRABIAB.   Voy.  LaGRANOB. 

SRiJifiB  {Jean-Baptiste-À,)f  littérateur 
français,  né  à  Marseille,  le  9  février  1795,  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  fevrier  1828.  Fils  d'un 
notaire,  et  destiné  lui-même  à  cette  profession, 
il  étudia  le  droit  et  oonsacra  ses  loisirs  aux  let* 
très.  On  lui  doit  :  Éloge  de  M.  l'abbé  Féraud, 
couronné  par  l'Académie  de  Rfarseille  ;  avee 
L'Om^^e  de  Ckr^on;  Marseille,  1819,  in-8'*;-* 
Bssais  littéraires;  Paris,  1824,  2  vol.  iB-18, 
contenant  seise  élégies ,  treixe  épitres,  sept  pro- 
sopopées  et  odes,  parmi  lesquelles  ou  distin* 
gue  une  ode  à  la  Grèce,  d'autres  pièces  tirées  de 
la  Bil^  00  imitées  d'Anacréon  ;  La  Pudeur, 
poème  ;  quatre  Soirées  poétiques  ;  les  Éloges  de 
Féraud ,  de  Poisnre ,  de  Vauvenargues  et  de 
Belsunee;  on  Bssai  sur  tes  Romans  ;  un  ES" 

33. 
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sai  sur  le  sonnet ,  et  son  Discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  de  Marseille,  J.  V. 

Qaénrd,  La  France  iiUéraire. 

GKkSGKSKVYE  (Jacques-Antoine),  homme 
politique  français,  né  à  Bordeaux,  en  1750,  guil- 
lotiné dans  la  même  Yilie,  le  21  décembre  1793. 
Lorsque  éclata  la  révolution  il  suiTait  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau.  L'enthousiasme 
quMl  manifesta  hautement  pour  les  idées  nOuTelles 
le  fit,  en  1789,  élire  procureur  de  la  commune. 
Eu  1791  il  fut  envoyé  comme  député  à  TAssem- 
blée  législative,  où  il  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance  pour  demander  la  suppression  des 
titres  de  sire  et  de  majesté.  11  soutint  ensuite 
que  le  roi  et  le  corps  lé^latif  étalent  deux  pou- 
voirs suprêmes  indépendants  l'un  de  l'autre,  et 
par  conséquent  égaux.  Le  1*'  janvier  1792,  il 
présenta  au  nom  du  comité  de  surveillance  un 
rapport  contre  les  émigrés ,  il  attaqua  vivement 
les  frères  du  roi,  et  prononça  ces  paroles.  «  Le 
plus  grand  malheur  dont  la  colère  céleste  puisse 
frapper  un  peuple  libre,  c'est  de  lui  inspirer  l'a- 
mour des  détenteurs  de  la  puissance.  Le  gouver- 
nement représentatif  est  le  seul  bon ,  parce  qu'il 
est  basé  sur  la  confiance  ;  mais  lorsque  l'on  passe 
de  la  confiance  à  je  ne  sais  quel  attachement  ser- 
vile,  que  de  bas  courtisans  cherchent  à  inspirer 
au  peuple  sous  le  nom  à'amour,  on  est  bien 
prêt  de  l'esclavage,  car  on  est  hors  d'état  d'ap- 
précier sainement  la  conduite  du  magistrat  su- 
prême, et  l'on  tombe  k  sa  merci.  »  Un  mois  après 
Grangeneuve  dénonça  le  ministre  de  la  marine, 
Bertrand  de  Molleville ,  qu'il  qualifia  «  d'artisan 
infatigable  de  toutes  les  trames  contre-révolu- 
tionnaires et  de  toutes  les  intrigues  de  la  oour  ». 
n  appuya  aussi  l'accusation  de  Dubois-Crancé 
contre  le  ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Nar- 
bonne.  Par  une  singulière  contnidiction  d'esprit, 
il  se  montra  alors  aussi  indulgent  pour  Jourdan 
Coupe-têtes  et  les  massacreurs  d'Avignon  que 
plus  tard  il  fut  justement  sévère  contre  les  Sep- 
tembriseurs  de  Paris.  Il  prit  aussi  la  défense 
des  Suisses  de  ChAteauvieux ,  révoltés  à  Nancy, 
et  le  premier  parut  à  l'Assemblée  ooiCTé  d'un 
bonnet  rouge.  Un  mot  blessant  qu'il  adressa  à 
son  collègue  Jouesneau  lui  attira  de  celui-d  une 
correction  manuelle.  Grangeneuve  se  plaignit  à 
l'Assemblée,  qui  «e  borna  à  envoyer  Jouesneau 
à  l'abbaye  pour  quelques  jours.  Un  duel  fut  alors 
contenu;  mais  arrivé  sur  le  terrain,  rapporte 
Saint-Uarrigoes,un  des  témoins  de  Grangeneuve, 
celui-ci  se  prévalut  de  sa  force  physique  et  mal- 
traita fort  Jouesneau.  L'afTaire  fut  alors  portée  de- 
vant les  tribunaux  f  et  Thonnetir  n'eu  resta  pas  au 
député  bordelais.  Vers  le  10  août  il  prit  avec  Cha- 
bot, et  en  présence  de  Bazire,  une  résolution  qui 
prouvait  plus  d'exaltation  républicaine  que  de 
bonne  foi.  Ils  convinrent  de  s'entre-assassmer 
dans  les  environs  des  Toileries,  espérant  que 
leur  mort  serait  attribuée  aux  royalistes  et  four- 
nirait au  peuple  un  sujet  d'insurrection.  Gran- 
geneuve se  rendit  courageusement  au  rendez- 


vous,  et  attendit  longtemps  Chabot,  qui  trouva 
bon  de  se  conserver  pour  une  meUlrâre  occa- 
sion. 

Après  le  10  août  Grangeneave  Otodifia  bean- 
coup  ses  opinions,  et,  rééhi  par  ses  concitoyens , 
il  montra  dans  la  Coaventk>n  une  modération  inat- 
tendue. Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  com- 
mença par  déclarer  qu'il  ne  reconnaissait  pas  à 
la  Convention  le  droit  d'exercer  un  pouvoir  cri- 
minel souverain ,  qu'elle  ne  pouvait  être  impar- 
tialement accusateur,  témoâ  et  juge.  Conune 
mesure  de  sûreté  générale,  il  vota  pour  la  dé- 
tention ,  m  convaincu ,  disait-il ,  que  la  liberté 
d'un  peuple  n'a  jamais  dépendu  de  la  mort  d'un 
homme,  mais  bien  de  l'opinion  publique  et  de 
la  volonté  d'être  libre  ».  Il  ajoutait  :  «  Fussé-je 
même  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a 
antant  de  danger  à  laisser  vivre  Louis  qu'à  le 
fieûre  mourir,  la  prudence  me  commanderait 
encore  de  rejeter  les  mesures  irréparables,  pour 
qu'on  puisse,  dans  toutes  les  circonstances,  op- 
poser aux  projets  de  nos  ennemis  ou  son  exis- 
tence ou  sa  mort  »  Grangeneuve  suivit  dès  lors 
le  parti  des  giroiidins,  et  prit  une  part  active  à 
leurs  luttes  contre  tomonto^nie.  Aussi  fut-il  porté 
sur  la  liste  de  proscription  du  2  juin.  Il  put  néan- 
moins se  soustraire  au  décret  d'arrestation  lancé 
contre  lui»  et  se  réfàgta  à  Bordeaux  ;  mis  hors 
la  loi  le  18  juaiet,  il  fut  arrêté  le  21  décembre 
suivant.  Une  commission  militaire  constata  le 
même  jour  son  identité,.et  l'envoya  aussitôt  A  l'é- 
chafaud. 

Sincèrement  républicain,  mais  sans  grande 
portée  politique,  Grangeneuve  ne  manquait  pas 
d'un  certain  talent ,  même  auprès  d'orateurs  tels 
que  Vergniaud ,  Guadet ,  Boyer-Fonfrède  et  des 
chefs  de  cette  brillante  phalange  des  Girondins; 
mais,  comme  beaucoup  de  ses  émules,  il  éCut 
plus  exalté  qu'énergique,  et  tombait  avec  facilité 
d'un  excès  dans  un  autre.  Ses  adversaires  ont 
pu  dire  de  lui  qu'il  avait  été  républicain  sous  la 
monarchie  et  royaliste  sous  la  république. 

GRAHGBNBVVB  {Joseph),  frère  du  précé- 
dent, né  A  Bordeaux,  en  1758,  fut  guillotiné  avec 
lui.  il  avait  été  administratenr  do  département 
de  la  Gironde.  Le  18  avril  il  présenta  A  la  Con- 
vention nationale  une  pétition  contre  les  agents 
de  la  montagne,  et  dénonça  les  menéesdes  ultra- 
révolutionnaires. Arrêté  avant  son  frère,  il  fut 
condamné  avec  lui  comme  fédéraliste.  Us  mon* 
trèrent  tous  deux  la  plus  grande  fermeté. 

H.  Lescboe. 

Moniteur  univertet.  —  PetUe  Biographie  ConogHltoii- 
nell*.  "  Galerie  historUpie  des  OmtMnpormiMt  (Itlt). 
—  .%rnaalt.  Jay.  Jooy,  Biographie  muveUe  éee  Cemn 
Uwtporains  (itti;.  «  Le  Bat,  DieUotmaira  emegelofé' 
diquê  de  la  France. 

GRAIIGBE.  Voy.  GaAlfGIEE. 

GBAHGER  (Jacques),    biographe  aif^f 

né  dans  le  Berkshire,  vers  1710,  mort  A  Shi- 

plake  (comté  d'Oxford),   le   15  avril   1776. 

Granger,  qui  a  raconté  la  vie  de  lant  de  peraoD- 

^  nés,  n'a  point  écrit  la  sienne^  et  l'on  ignore  la 


dalenucledeMuiuaoce.  niMaerémeol-  '  •' — 
lép  de  l'Égliie  du  Cfaritt  i  Oxford,  «t  qnttb 
l'ooinnité  mm  avoir  prig  te»  jirjdea.  L  cntn 
dm  IM  ordres,  «t  obthitU  cora  de  ShipUke,  oA, 
comme  Q  dit  loi-iiieine,  •  U  eot  b  bonne  fortisM 
de  TJTre  de  banM  heart  daiu  l'iodépeDdem» 
robMwilé  et  le  cootentement  ».  Il  s'uniiu  j 
Wre  ime  coUeedoa  de  portnit»,  puis  il  eol  11. 
4ée  d'tolre  mie  courte  notiee  de  toni  lei  per 
•OBMeeiikwtUpoH«dattleportnit;  U  ear« 
■Dit!  ut  onrrage  qnl,  ipTèa  de  hngaei  annéei 
d^  tranil  prépvitoire,  parut  low  le  litre  de  ; 
À  HoçrofMeal  BUtorji  of  Snflaiid,  from 


•pm4ia(au)traplii), 
«lUHeu  {Philippe-Pierre  (l)),  adenr 
françau,  né  k  Piris,  eu  1744,  mort  à  Vemon 
le  is  octobre  tsss.  H  délnU  au  Tbéltr^^Praii- 
çaii,  le  11  décembre  1763,  par  le*  rOles  d-Ë- 
gygtbe  daiu  Méropt  et  d'Olinde  dans  Zénéide; 
\t  17  du  inème  moU,  H  p»nit  encore  dan»  Sâdé 
de  Mahomet.   Malgré  *      ' 


Msàert  Ihe  Great  lo  the  rmotution  ;  eoniU-      P'*"*  ''''"'  *»'*"'  V*  «>n  exlr*(me  Jerniesse 
ttntofcharaelertdUpoudiniUffiBrmtelat-     {"«^P^n^latt  P»  de  aoupçonner,  el 


Mf  and  adapled  lo  a  mel/iodiëâi  caialotue 
of  mgraved  brittth  luadt;  infended  a*  m 
atay  totoardt  redueing  our  bioçraphy  to 
ijiKem,  and   a  help  to  tàe  knovleds»  <tf 
portraUs;  t7t9, 1  wl.  i»4°}  diaqM  Tolome 
larme  dmi  parte,  ce  qui  a  bH  dire  aouToil 
que  l'ooTTa^  était  en  4  toI.  Qiielqim  exem- 
pitres  de  crite  «dition  ne  sont  imprimés  que 
■ur  un  c4té,  de  manière  i  laiuer  de  U  place 
pour  de*  notes   ou  des  illuUrationi.  En  1774 
parut,  dan*  le  même  rormat,  un  volume  de  Siq>- 
plémienl,  qui  a  éU  inséré  dana  la  Mccnde  édi- 
tion de  tuut  l"oinrage,  177S,  4  lol.  in-8°;  nne 
cinquième  «diUon,   avec  addition  de  ptos  de 
qoalre  mille  rie»,  panl  ta  1814,  a  toI.  in-8°, 
Granger  avait  ruaemblé  de  aombreax  ma- 
tériaux pour  b  coodMialiaa  île  «on  aam  ;  maia 
1*  mort  l'oopêdia  d'à  lUre  oaaRe ,  M  ce  fut  le 
réTérotd  Mark  HoUe  qui  ponaai  la  BiograpMeal 
HUtorg  jusqn'i  b  fin  dn  rigne  de  Geo^ea  I"  ; 
«elle  »uite  panit  en  1808,  3  vol.   In-R".  L'ou- 
vrage de  Granger,  intéreaaanl  en  lui-même,  eul 
Hirtoul  le  mérite  de  donner  en  Angleterre  l'im- 
pulsion à  d'importants  travanx  biographique»  ; 
mai»  comme  il  élail  destiné  pluWt  à  aerrir  de    | 
texte  k  une  coUectkni  de  pcniraila  qu'à  ccm- 
prenlre   aïstrimatiquement    le»    célélMitég   de 
fAogMerre,  on  ;  trouve  le»  noms  les  plu»  in- 
signiOaiUs,  les  plue  indignes  de  souvenir.   Va   I 
»ulre  réaottat  de  l'ouvrage  de  Granger  fut  de 
développer  cbex  aet  contemporain!  la  manie   ■ 
de»  ooUectioBS  de  portrait».  On  alla  jusqu'à  dé- 
truire nn  grand  nombre  de  livres  pour  en  en-   i 
lever  les  gravures,  et  l'on  paya  très-cherdeit  es-   ' 
tampes  détettablet  an  point  de  vue  de  l'art  et 
«an»  valeur  historique.  Lord  Bnte  entreprit  on 
voyage  «ur  le  continent  pour  enrichir  sa  collec- 
Iwo  deportraits.et  «e  fit  accompagner  de  (irau- 
ger.  Celui-ci,  à  mu  retour,  fut  frappé d'apopli^ie 
église,  le  dimanclte  14  avril,  an  ino- 
il  donnait  la  wmraunioD,  el  il  mourut 
lain.   Il  a  laiiaé,  ontre  son  grand  ou- 
vrage  biofp-aphique,  un  petit  nombre  desennons 
et  de  traités  sans  importance.  J.-P.  Maledm, 
neveu  de  (Jrangcr,  puUia  en  ISOà  un  volume 
m-g"  contenant  des  extrait»  de  la  comspon- 
dance  de  Granger  avec  ses  conlanporaiM  reto- 


lut,  te  1"  janvier  1764,  un  ordri  de  rt„™«. 

Belleconr,  Grandval  et  Molé^  en  ajant  pris  de 

j'ombrage,  Granger  se  vit  relégué  dans  des  relies 

infime»,  ce  qui  te  décida  à  s'éloigner  de  la  Co- 

médie-Françaiae.  Il  partit  pour  la  province,  où 

il  passa  vingt  années.  Revenu  à  Paris  en  1781 

U  débuta  le  5  mars  au  Tliéâtre-Itatren,  dan»  les 

râle»  de  Dorimon  de  L'Apparence  tnmptitteet 

de  Dorante  de  La  Coquette  jixte.  On  l'accoeillit 

avec  une  grande  favenr.  Pendant  les  huit  jwe- 

mières  années  que  cet  acteur  passa  i  la  Co- 

médie-Italiame,  il  établit  avec  succès  plusieart 

rHlea  importants.  Lorsqu'en  1790  ce  théttr«  »e 

con»«crB  exclu»ivemeot  aux  pièces  à  ariettes  A 

que  la  comédie  n'y  fut  plus  qu'un  acce8soir« 

Granger  ne  pamt  plus  «ur  la  scène  qu'à  de  rtrw 

Intenralles  et  dan»  des  rOles  au-dcseoua  de  son 

talent.  U   retourna  alors  en   pnjvince,  et  se 

chargea  de  la  direction  du  théâtre  de  Rouen 

)u'il  conserva  jusqu'en   1808,  el  qui  bientôt' 

Si*ce  à  lui,  devint  la  première  «c*ne  des  dépar- 

enienls.  Il   put   s'j   laire  applaudir  dans  Le 

HisanIhTope ,  U  Moiteur,  l^x  Métramanie , 

L  Homme  à  bonnet  fortunes,  etc.  to  («la  il 

rai»aitpartieduiur;  d'examen  du  Secood-Thatre- 

Français,  el  était  nommé  professeur  de  décia'. 

mation  au  Conservatoire. 

.      Granger,  à  l'époque  de  la  réaction  tbermi- 

donenue.  fut  accusé,  en  plein  lliéatre  d'avoir 

eiégé   à  Bordeaux  en  qualité  de  membre   du 

tribunal  réwluHonnaire.   Indigné  d'une  le('|. 

inculpation,  il  quitta  brasquemeot  la  scène  •  il 

n'j  remonta,  quelque»  jonr»  plu»  taol,  qu'aprè* 

avoir,  par  toute   U  publicité  possible,  constaté 

que  lom   d'avoir  jamais  été  parluait   de  la 

terreur,  il  s'était  toujours  montré  et  conduit 

•  comme  un  ami   de  l'humanité  tott/franCe  •. 

Ce  sont  les  propres  expressiao»  de  sua  mémoire 

justiflcaUf.  Ed.  0,  „,„„ 

.^tmaaac^  éa  Sftclacla.  -  Mtrcurr  ut  f-rvncf 


SRAaeis  (Jean-Perrin),  peintre  f^»nç*i^, 
Bé  en  1779,  mort  en  1840.  Il  fut  un  des  élève» 
de  David  et  de  Regoault,  et  remporta  le  premier 
grand  prix  de  peinture  à  l'École  des  Beau\- 
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Arts,  en  1801.  Ses  prineipanx  tableaux  soDt  : 
Ganymède,  exposé  au  salon  de  1812,  actuelle» 
ment  au  Musée  de  Bordeaux  ;  —  Apollon  et 
Cyparissê,  talon  de  1817;  —  Saint  Charles 
Borromée,  salon  de  1819  (église  Saint-Snl- 
pice)  ;  ■—  Homère  et  le  berger  Glaucus  (Mu- 
sée de  Dijon  )  ;  —  Titus  recevant  les  hom- 
mages des  Campaniens ,  salon  de  1823  (Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Phèdre  et  Hippo- 
lytef  salon  de  1827  (Galerie  du  Luxembourg J'; 
— Melan  tho,  nymphe  des  mers,  même  salon  ;  — 
Jésus  guérissant  les  malades,  salon  de  1839; 
—  Le  Maréchal  de  Boucicaut  faisant  lever 
le  siège  de  Constantinople  à  Bajazet,  salon 
de  1840  (Musée de  Versailles)  ;  —  Une  Adora- 
tion des  mages,  peinte  à  lliuile,  sur  mur,  dans 
Téglise  Notrc-Dame-de-Lorette ,  à  Paris.  Cet  ar- 
tiste recrut  des  médailles  à  divers  salons  et  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'Honneur  en  1831. 

GUYOT  DE  FÈBB. 
jtnnvaiire  des  jirtistes ,  1886.  —  Jtmnml  des  Beam»- 
jirti,  1840. 

«RAiieBii.  Voy.  TouRfiGcaoT. 

GRAlieBS.  Voy.  DBSGilAlIGES. 

GRAnGiBR  (  Balthasar  ) ,  traduetear  fran- 
çais, Tirait  dans  le  teizièine  siècle.  Il  était  prê- 
tre, devint  aumônier  du  roi,  obtint  Tabbaye  de 
Saint^Bartliéiemy  de  Moyon ,  im  canonicat  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  le  titre  de  conseiller 
d'État.  On  lui  doit  la  première  traduction  de 
Dante  quiiait  paru  en  français  ;  elle  a  pour  titre  : 
La  Comédie  du  Dante,  de  V Enfer,  du  Purga- 
toire et  du  Paradis ,  mise  en  rymes  fran- 
çoises  et  commentée;  Paris,  1696, 3  vol.  in-12; 
les  exemplaires  portant  la  date  de  1597  n'en 
diffèrent  que  par  le  changement  de  titre  et  red- 
dition d'une  épttre  dédicatoire  à  Henri  IV.  Dans  ■ 
sa  traduction,  Grangier  a  voulu  reo^Tt  son  an- 
tt'ur  vers  pour  vers,  expression  pour  expression, 
tour  de  force  que  nous  avons  vu  renouveler  de  > 
nos  jours.  Cette  fidélité  donne  aonveut  de  l'obt- 
curitéà  .<;on  travail.  Les  notes  qui  y  sont  jointes 
sont  instructives.  On  a  aussi  de  Grangier  une  tra-  i 
duction  det  Césars,  de  Julien ,  avec  annotations  ! 
et  la  vie  dudit  emperenr;  Paris,  1580,  in-8*. 

J.  V. 

Adelupg,  SupfL  à  Jôçkér, 

gbAa^gibe  {Jean),  érudit  français,  né  à 
Cbàlons-Kor-Mame,  vers  1576,  mort  à  Paris,  en 
1643.  Il  étudia  la  tliéologie  à  Paris,  fut  ordonné 
diacre,  obtint  la  prébende  théologique  de  Beau- 
vais,  et  devint  en  1605  principal  et  régent  de 
rhétorique  au  collée  d'Harcourt.  En  1615  il 
fut  appelé  à  remplir  les  mêmes  places  au  ooU 
lége  de  Beauvai;; ,  et  en  1617  il  fut  choisi  pour 
succéder  à  Theoilore  Marcile  dans  la  place  de 
professeur  <rélo4}uence  latine  au  Collège  royal 
de  France.  11  obtint  du  pape  Urbain  S'iil  dis- 
pi'nse  des  ordres  sacrés,  et  se  maria  avec  une 
femme  dont  il  avait  eu  des  enfants.  Vers  la  tin 
de  sa  vie,  il  éprouva  dans  ses  facultés  mentales 
un  affaiblissement  qui  le  força  de  se  démettre  • 
de  sa  chaire.  D'après  Moréri,  Gnng^er  «  passait  { 


pour  le  meilleor  orateor  de  son  temps,  et  celni 

qui  s'exprimait  le  mieux  en  latin  ».  Ce  talent  de 

la  parole  est  attesté  par  le  distique  suivant,  qui 

fut  composé  sur  lui  et  deni  autres  profestenrs 

du  Coll^  royal,  Mardle  et  Bourbon  : 

Oraiigertnt  dldt ,  icMblt  BortKWlot  ;  oimi 
MarcUias  doeeat;  oetera  tartM,  tsoe. 

On  a  de  Grangier  beaucoup  d'opuscotes  son* 
lastiques ,  la  plupart  de  drconstanoe  ;  las  prin- 
cipaux sont  !  De  Frcmeia  ab  Henrici  IK  tu- 
teritu  vindieata  Bxereitatio  sehoiastiea; 
Paris,  1611,  in-r*;  -^  De  loco  ubi  wetus  At' 
tilofuii  olim  Dissertatio.  Hem  Josephi  Justi 
Semligerii  ffotitia  Galliarum  ;  Pêrh^ ,  1641, 
in-ê".  Cette  dissertation,  devenue  rare,  a  été 
réimprimée;  Leipaig,  1746,  in-8<*.  Grangier 
prétend  qn'Attila  fut  défait  dans  une  plaine  près 
de  Ghâlons-sur-Mame.  Z. 

Goi^ci ,  MémMr€  kistori^mê  et  littéraire  du  CoUéç^ 
de  France,  t  11.  —  Nlceron.  Mém,  pour  servir  à  i'Ais 
Mredes  hommes  illustres,  t.  XXX vu. 

QBABTGiBm  (Pierre- Joseph),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Sancerre,  le  12  mars  1758. 
mort  à  Bourges,  le  25  juin  1821.  Avocat  et  sub> 
délégué  de  rhitendance  du  Berry,  il  fut  nommé. 
en  1789,  député  dn  tiers  état  deeette  provinre 
aux  états  généraux.  Membre  dn  eomité  des  rap- 
ports, il  y  fit  constamment  partie  de  la  minorité, 
et  signa  les  déclarations  et  les  protestations 
qu'elle  fitparattre  contre  les  décrets  qui  lui  pa- 
raissaient porter  atteinte  aux  droits  de  la  reli- 
gion et  du  roi.  Grangier  protesta  encore  dans  un 
écrit  particulier  le  jour  de  l'acceptation  de  la 
nouvelle  constitution  par  le  roi.  H  resta  ensuite 
dans  la  retraite  jusqu'en  1796;  à  cette  époque  il 
fut  nommé  membre  de  l'administration  du  dé- 
partement du  Cher,  puis  député  au  Conseil  Aes^ 
Cinq  Cents.  Sa  nomination  fut  annulée  an  18 
fhictidor.  En  1802  il  devînt  membre  dn  con- 
seil général  du  Clier,  et  deox  ans  après  du  con- 
seil de  préfecture-  t^ouis  XVm  lui  laissa  cette 
place,  qu'il  quitta  pendant  les  Cent  Jonre,  mais 
dans  laquelle  il  Ait  réintégré  à  la  seconde  res- 
tauration. J.  V. 

Monitew,  1788, 181»,  liU. 

«BA5IANCS  (  /tr/Htf  ),  Hiétenr  ranain,  vivait 
vers  220  après  J.-C.  B  enseigna  la  rhétorique  à 
l'empereur  Alexandre  Sévère.  D  écrivit  des  dé- 
clamations perdues  aujourd'hui ,  mais  qui  exis- 
taient du  temps  d'iElius  Lampridios.         Y. 

JBAxtx^,  Lampridioa.  JUx.  Sev,,  i. 

GBAXii  (Pierre),  magistrat,  historien  et 
écrivain  politique  français,  né  à  Béliers,  en 
1755,  mort  à  Bordeaux,  le  22  juin  1819.  Ayant 
dioisi  la  carrière  du  barreau,  il  fut  admis  en  1800 
au  nombre  des  avocats  près  la  cour  de  cassa- 
tion, et  fut  nommé,  en  1819,  vioe-présidenl  du 
tribunal  de  première  instance  de  Bordeaux.  On  a 
de  lui  :  Lettre  au  citoyen  D***  sur  Vouvrage 
intitulé  :  Mes  rapports  aoec  J.-J.  Bousseau, 
par  le  citoyen  Dusaulx;  1798,  ia-8°  ;— 06- 
servations  sur  les  Imt  maritimes  dams  lemn 
rapporUttvee  U  Code  Cim/;  Paris,  1790,  iB-t*; 
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—  ffiiiùkê  de  r  Assemblée  eonsMtuantê,  écrite 
par  un  citoyen  des  États-Unis  de  l'AmérUfUê 
septentrionale;  Paris,  1799,  ili-8^;  réimprimée 
après  la  Re6taoratioa«  sous  cet  titre  :  Bistoirê 
des  états  généraux  ou  Assemblée  constituante 
en  1789,  sous  Louis  XV t;  I^arls,  1814,  in-ë"  : 
la  première  édition  est  anonyme  ;  la  seconde 
porte  le  nom  de  l*autear;  —  Lettre  à  M***  sur  ; 
ta  philosophie  dans  ses  rapports  avec  notre  , 
gouvernement;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Peiite  . 
Lettre  sur  un  grand  sufet  (anonyme);  Paris,  : 
1812,  in-8*.  Cette  lettre  est  relatîTe  à  la  discos-  I 
sion  que  fit  naître  la  comédie  des  l>etur6fn£fres  = 
d*ÉtJenne  (  voy.  œ  nom  ),  qu*on  accusait  d'avoir 
copié  Conaxa,  —  Histoire  de  Charlemagne,  \ 
roi  de  France  et  empereur  d^ Occident  au  ; 
renouvellement  de  Vempire,  précédée  d*un 
précis  historique  sor  les  Gaules;  Paris,   1819, 
in-8''.  On  loi  attribue  aosai  dea  Réfietcions  sur 
Machiavel.  J.  V. 

;  GnAHiBftDK  ckMà€UÈiC(Bemard-Âdol' 
phe)f  journaliste  et  pubUdste  français,  né  à 
CasAagnae(G<'rR),  en  1803.  Il  fit  sasétudeaà  Ton- 
loufu*,  f  t  Tint  à  Paris  atec  dm\  de  ses  camaradet 
de  collège  «  l>oiiis  de  Maynard  et  fkeni  de  Ourgy. 
Tons  trois  ii*éprirent  d*on  lif  eattioiisiasme  pour 
le  romantisme  et  d*nne  profiMde  admiration 
pour  M.  Victor  Hngo.  Sons  le  patnmafle  de  ce 
poète,  M.  Grsnler  de  Cfessagnao  it  ses  débuts  lit* 
téraires  dans  le  Journal  dés  Débats  et  la  Hevue 
de  Paris.  Sa  critique  était  trop  ardente  et  trop 
acerbe  pour  confenir  longtemps  an  Journal 
des  Débats  :  il  alla  offrir  sa  collaboration  à  La 
Presne.  Il  fit  ensofte  un  Toya^ee  aou  Antilles, 
<lans  IVs|K)ir  de  se  faire  nommer  délégué  des 
rolunies,  et  où  il  épousa  une  créole.  M"*  de 
Beau  vallon.  Partisan  de  Tesdavage,  il  faillit  être 
massacre  par  les  noirs.  De  retour  an  France ,  il 
Héle>a  contra  ralfranchissement  des  nègres,  et 
u*ayant  pas  trouTé  aoœptables  les  conditions 
qu'on  lui  faisait  k  La  Presse ,  il  fonda  jU  G/o6e. 
Ce  joomal  ultra-orléaniste,  qni  n'eut  aucun  suc- 
cès, montrait  une  telle  violence  dans  sa  polémique 
que  les  antres  joomanx  prirent  d'accord  la  ré- 
solution de  ne  jamais  répondre  à  ses  attaques  ; 
c'est  ce  qne  Ton  appelait  alors  la  <«  conspiration 
du  silence  ».  M.  Granier  de  Cassagnac,  è  la  suite 
d*une  protocation,  eut  en  lft42  im  duel  avec 
M.  Larrosse,  qu'il  blessa  dangereusement.  En 
I8i5  il  fonda  L Époque  ^  à  grands  renforti  d'an- 
nonces monstrueuses ,  comme  une  mascarade 
aux  jours  gras.  Ce  journal  ne  réussit  pas  mieux 
que  Le  Gtobe^  et  dut  fînir  par  céder  ses  abonnés 
à  La  Presse.  Il  avait  pourtant  coûté  fort  cher  an 
|)ouvoir  :  c'était  un  journal  ministériel  quand 
même;  et  comme  directeur  de  cette  feuille,  di- 
sent MM.  Loiiandre  et  Rourquelot ,  on  «  l'a  ac- 
cusé en  pleine  chambre  des  députés  d'avoir  pro- 
mis, moyennant  finance,  des  privilèges  de  théâtre 
et  d'avoir  trafiqué  de  son  influence  sur  le  po«ivoir 
qu'il  soutenait  •>.  | 


GRAIIIER  086 

Après  la  chute  de  L'Epoque^  M.  Guixot  envoya 
M.  Granier  de  Cassagnac  à  Rome  pour  y  fonder 
un  journal  fronçais  destiné  à  soutenir  la  politique 
do  gouvernement  dans  ce  pays,  oh  le  pape  Pie  IX 
semblait  alors  vouloir  prêter  les  mains  à  Téioan- 
dpation  de  l'Italie.  La  révolution  de  Février  mit 
fin  à  cette  mission.  M.  Granier  de  Cassagnac 
revfait  en  France,  et  contribua,  dit-on,  à  U  créa* 
tion  du  journal  L*  Assemblée  nationale.  En  I8&0 
il  prit  la  direction  du  journal  Le  Pouvoir^  et  pu- 
blia de  nombreui  articles  dans  Le  Constitua 
tionnel.  Embrassant  avec  chaleur  la  cause  dn 
prince  Louis-If  apoléon,  il  fit  à  l'Assemblée  légis- 
lative une  guerre  acharnée,  et  se  fit  remarquer 
dans  cette  polémique  passionnée  qui  demandait 
incessamment  le  saint  de  la  France  à  un  coup 
d'État.  Quinze  jours  atant  le  mois  de  décembre 
1851,  il  écrivait  :  «  Si  les  membres  influents 
de  l'Ass^nblée  paraissaient  dangereux,  ils  se- 
raient déjA  embarqués.  »  Après  le  2  décembre, 
il  publia  une  brochure  où  il  raillait  les  vaincus 
et  exaltait  les  vainqueurs.  Puis  à  propos  des  dé- 
crets du  22  jauTier  1852,  relatifs  aux  biens  de 
la  maison  d'Orléans,  il  laissa  échapper  dans  Le 
Constitutionnel  des  phrases  sardoniques  à  l'a- 
dresse des  princes  de  cette  dynastie,  dont  il 
s'était  fait  autrefois  l'ardent  champion.  N  sou- 
tint le  nouveau  pouvoir  avec  tant  de  véhémence, 
qu'il  attira  à  son  Journal  des  avertissements  en 
se  disant  mieux  informé  que  les  organes  avoués 
du  pouvoir  eux  mêmes. 

Élu  député  au  corps  législatif  en  1882,  par  le 
département  dn  Gers ,  if  y  défendit  la  loi  de  do- 
tation de  l'armée,  le  système  de  compensation 
adopté  par  le  département  de  la  Seine  pour  le 
prix  du  pain ,  demanda  un  ImpOt  direct  sur  les 
valeurs  mobilières  en  y  comprenant  la  rente  et 
les  dettes  hypothécaires.  En  1855,  M.  de  Mon- 
tatembert  s'étant  plaint  qu'on  n'eût  pas  fait  la 
guerre  sur  le  Danube,  M.  Granier  de  Cassagnac 
répondit  que  les  Bonaparte  représentaient  l'es- 
prit anti-révolutionnaiie  et  que  la  guerre  serait 
devenue  ré?olutionnaire  sur  le  Danube.  U  eut 
aussi  l'occasion  de  développer  au  corps  législa- 
tif ses  idées  sur  la  propriété  littéraire  :  il  deman- 
dait que  la  propriété  des  œuvres  intellectuelles 
fût  perpétuelle  et  absolue  comme  la  propriété 
matérielle  ;  chaque  éditeur  aurait  le  droit  d'im- 
primer ce  qui  lui  conviendrait  en  payant  k  l'an- 
teur  ou  à  ses  représentants  une  somme  propor- 
tionnelle au  prix  de  vente.  Enfin,  il  réclama  pour 
le  département  qu'il  représentait  le  prompt  éta- 
blissement d'un  chemin  de  fer.  M.  Granier  a 
été  réélu  dans  la  circonscription  de  Mirande 
en  1857. 

Comme  publiciste,  M.  Granier  de  Cassagnac  a 
défendu  l'esclavage,  la  féodalité,  le  servage  indoa- 
triel,  l'autorité  de  l'église  dans  les  choses  tem- 
porelles. Son  type  social  semble  être,  en  on  moty 
la  société  comme  elle  était  oonstitiiée  au  momwit 
de  la  révolution  de  1789. 

Le  Palais  a  plus  d'onefols  retenti  dn  nom  da 
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:.  D'abord,  ea  ISillI 
Art  tndait  «n  police  correctiDaiHiUe  ï  la  suite  de 
■aa  duel  iTec  M.  LacroMf.  ICo  IMâ  il  fit  coo- 
duDnn*  Hilbej  comme  dinamateur  poar  ubio- 
ehore  intitulée  Vénalité  <Ut  Jottmmu,  En- 
mite  il  figura  cemme  témoin  dau  l'alTtire  de 
H.  BeaavalJoa,  M>nbeaa-rrère,»cciuéd'aToirtué 
Dojarrier  dans  on  duel  qui  passait  pour  n'avoir 
pu  été  trà«-Ioya1.  Od  le  retrouTaeD  1847  dépo- 
unt  dans  l'aïïaire  d'EcqueTill;,  ténKHn  de  Beau- 
Talloa  dini  ce  dod,  et  Mcoëé  de  Taux  téntoi- 
ffaffi  (1).  A  la  mCme  époque  il  eut  un  procèa 
(Tec  M.  X.  Delualle,  pour  une  certaine  loimne 
d'argent  emprontée  qu'il  prMOKlail  lui  afOH' 
rendue  Intégralement  et  dont  M.  Deitsalle  sou- 
tenait Q'avdr  refJ]  qn'uM  poitkMi.  Lei  deux 
partie*  se  laiMtrtnt  aitralner  à  des  paroles  trop 
Ttres  i  l'aodicaee,  et  le  préiiileDt  condamna  le 
débiteur  k  pajer,  attendu  qu'il  ae  jastiClait  paa 
de  s'être  acquitté.  Enfin,  en  ISbS ,  son  éditeur 
r^laroa  devant  la  juitiGe  une  Biliaire  dt  la 
etatrred'Orifnt  que  H.  Gracier  deCassapiac 
('était  eiv^  *  ^'"■v  *'  ^f^^  "  »  liTrail  pas  le 


On  a  de  H.  Graiter  deCaaa^MC  :  De  Vqf- 
/roHehiutment  de*  t*ela)et$  par  rédaeation 
reliçietueiPui»,  IS37,  In-S*  ;  — /ntroduetioii 
à  l'hittoire  vmiveritlle.  Prenùire  partit: 
Histoire  det  cloua  oitvriiret  et  det  clattei 
bourgeoise*;  Parla,  im.itH';  — BistoiTede 
rÉgliie  de  laMadeleitie  ;  Pwi».  I S38,  in-t  1  ;  — 
Danai;  Paris,  lUO,  tD-8°;  —  Bistoire  de* 
tlastts  noble*  et  des  cUuset  anoblies ,  1. 1"  i 
Paris,  IMO,  in-S°;  —  De  rémaneipaltni  des 
esclaves  ;  lettres  A  M.  de  Lamarlinef  Paris, 
IMo,  iD-8°;  —  Tarage  aux  Antilles  fran- 
çaises, atiglatses,  danoises,  espagnoles,  à 
Saint-Domingue  et  ma  Êtats-Vnis  ^Amé- 
rique; Paris,  lUl-l84t,J  TOI.  in-«-;  —  Idée 
du  chritliaaitm*  sur  Fe*elavage  ;  Paris,  tMA, 
iH^°.  La  première  page  porte  :  But  et  amebt- 
sion  de  mon  vofoçe  aux  AntitUi  ;  —  La  Reine 
({Mprairiei,-PaHs,  lU5,m-B*:  dans  le  rtcndl 
intitulé  Les  Mille  et  un  «ornant  ;  —  Bitloire 
de*  Cause*  de  la  Résolution  /ranfaite  de  1 788, 
Paris,  ISW,  in-T;  1*  édition,  Paris,  1«&6,  t  toI. 
in-8*;  —  Btstoirt  du  Directoire iPem,  1S51- 
iSât,  1  Tol.  ia-8°  ;  un  3*  Tolunw  doit  oompléler 
l'ouTrafC.  Récit  complet  et  authentique  det 
événements  de  décembre  I8il  à  Paris  et  dans 
Ut  départementt ;  Paris.ISjl,  iD-S°i  —  Bit- 
toire  de  la  C/iute  du  roi  Louis- Philippe,  de  la 
République  de  Ig4s  et  du  rétablittemenl  de 
r«IHpire  (  IMT-18ï5)i  Paris,  1857,1  Tol.  ui-8°. 
On  lui  attritoe  noe  giaade  part  i  la  composi- 
tion d'oae  Bioçraphie  statistique  des  Mem- 
ftm  de  la  Chembre  de*  Députés,  pabliée  d'a- 


I  H.  GmlO'  4e  Cuatwc,  ««1b 
F>irdH  «"BevaciUIr. 
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bord  par  L'Époque  ta  1B4B,  pni*  réimpiimée; 


!■>  Conu  legiilallf. 
*eaAMiDS(Mai4ondes),;ent6fanta,'iutisan 
pléliétenne.  Bien  que  certaine  de  ses  membres  se 
■(rient  élerés  sons  la  république  an  rang  séna- 
torial ,  et  qu'ils  aient  occupé  sous  l'empire  de 
hautes  positions  dans  l'anùée  et  dans  les  pro- 
Tlnces ,  ils  n'atteignirent  jamais  le  consulat.  La 
gens  Grania  était  Um  cminue  dès  le  temps  dn 
poète  Ludlius,  I4a-is3  aiant  J.-C,  et  l'on  con- 
jecture, d'après  quelques  passages  de  Plutarque, 
deCicéroaetdeCésar,  qoelestinuiil  résidaient 
àPnteoli.  y. 

PhiUr^f,  Martm,  M.  -  TkIIc.  >iwai.,  I.  Ti.  —  O- 

■  SRAKivs  (QuiHlut),  Romain  qni  se  rendtl 
célèbre  par  son  humeur  canstique  et  ses  traita 
d'esprit ,  Tirait  TETS  ISO  axant  J.-C.  Simpleent. 
plojé  aui  Teolea  publiques ,  il  c'en  éùit  pat 
la  plus  baûte  société.  Le  sa- 

prorerfai^  pour  si- 
gnifier un  homme  d'espriL  Seloa  la  ranarque 
de  Cicéroa,  la  sente  ctmse  remarquable  que  fil 
Ucinios  Craasus  pendant  son  consolât  fut  de 
souper  aTec  Granics.  I^  tdCok  auteur  rapporte 
plusieurs  bons  mots  de  Granius ,  mais  ce  sont  en 
général  des  jeux  de  motsqni.pODr  etrecompris, 
demanderaient  ce  ooautientaire.  Catulus ,  Cras- 
sus,  Actocius  et  tous  les  cbefs  de  parti  de  cette 
période  furent  l'objet  des  monlactes  attaques 
de  Granius.  y. 

rjctroB,  M  Fam.,  IX.  ik  -  Bntm,  u  i  Ad  Aa..  vi, 
*.  -  Dt  OraX..  U.  m.ts.  -  Pns  PImce  ISebM.  Bob. 
Pn  Platiea,  p.  ts*,  OrcU).-8orKé,  Spad..  1,7,  st. 

•  SKuma  (  Caiu*),  poète  dramatique  d'une 
époque  inconnue.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  D'a- 
près Nonini ,  il  avait  composé  une  tragédie  inti- 
tulée Peliaâes.  T. 


■  SKAXIDB,  adnùnistrateor  rmnatn,  mis  i 
mort  en  78  aiant  J.-C.  H  était  décurion  à  Pi>- 
teoti.  Une  taxe  aTajt  été  imposée  sur  les  eKé* 
italiques  pour  le  rélablitsefoect  de  Capitote, 
iN^lé  pendant  1m guerres  dvika.  Gracies,  |k^ 
Toyanl  la  mort  de  Sylia,  retict  pour  hii-mènx 
U  contribution  de  son  mDnidpe.Sylla.qiri  avait 
icœur  de  dédier  le  Capitole,  et  d'inscrire  son 
moDomeot,  fut  exaspéré  de  ce  re- 


SKINJOH  (  Robert),  gnieor  et  fondeur  en 
caractères  du  seizième  siècle.  Son  père  était  li- 
braire-imprimeur  à  Paris.  Lai-même  imprima 
d'abord  dans  cette  ville,  en  I  &5 1 .  la  Iradoctim  des 
Sadra  £Borace,  par  François  Habert.  Il  se 
rendit  ottuile  à  Ljoo,  où  il  ""rrimii,  en  lug, 
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VAiêsumérMa ,  Iii4«.  Vers  1572,  il  graya  dans  ] 
cette  Tille  des  poinçons  pour  riropression  de  la 
miisiqiie.ll  passa  ensuite  en  Italie»  où  il  s'occupa 
delà  gravure  des  caractères  orientaux.  A  Rome» 
il  travailla  d'abord  pour  Dominique  Basa.  Le 
cardinal  Perdimûad  de  Médias  chercha  à  s'at- 
tacher l'artiste  parisien»  kii  donna  le  logement» 
dix  écus  par  mois»  et  un  écu  d'or  pour  chaque 
lettre  dont  il  gravait  le  poinçon  en  acier.  Gré- 
goire Xin  loi  payait  300  écus  pour  chaque  al- 
phabet et  défendit  Texportation  de  ses  types.  H 
savait  que  les  princes  allemands  avaient  bit  des 
oiïres  à  Grai^oa,  et  il  craignait  que  les  luthé- 
riens n'employassent  ces  caractères  à  la  propa- 
gation de  textes  orientaux  favorables  à  leurs 
opinions.  Le  premier  alphabet  que  Grai^on  ait 
exécuté  pour  les  Médlds  est  le  petit  arabe  dont 
la  gravure  fut  terminée  en  1580»  et  qui  servit  à 
imprimer  Avicenneen  1593»  in-fol.  11  grava  en- 
suite un  syro-chaldéen,  qui  fut  terminé  en  1589. 
Les  Médicis  dépensèrent,  dit-on ,  40»000  écus 
pour  établir  leur  imprimerie  orientale.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'elle  ait  produit  avec  ses  quatre 
corpsde  caractères  paraît  être  l'alphabet  arabe  de 
1592  ;  mais  dès  1591  elle  avait  mis  au  jour  deux 
éditions  In-fol.  des  QiuUre  ÉvançileSf  l'une 
toute  arabe ,  l'autre  avec  une  version  latine  in- 
terlinéaire.  Cette  dernière  fut  reproduite  en  1619 
avec  un  autre  frontispice.  Revenu  à  Paris, 
Robert  GranJon  s'y  appliqua  surtout  à  perfec- 
tionner les  caractères  grecs.  On  fUsait  beaucoup 
de  cas  de  son  alphabet  ainsi  que  de  son  italique. 
Il  avait  pris  pour  marque  un  marais  garni  de 
grandsjoncs.  J.  V. 

Baodlni .   LBtUra  topra  i  Prineipi  delta  BtblMeea 
Ixmrtmiana  ;  Florence .  iTTt,  iiHlt. 

GnAFio  (  Giorgio  dbl  ).  Voy.  Gandini 
(  Giorgio). 

GnasiT  (Guillaume),  magistrat  anglais»  né 
en  1754»  à  Elchies  (comté  de  Murray,  en 
Ecosse),  mort  le  25  mai  1832.  U appartenait  k 
une  famille  autrefois  puissante ,  mais  alors  dé- 
chue. Après  avoir  fait  ses  études  an  vieux  col- 
lège d'Aberdeen  »  il  se  rendit  à  Londres  pour  s'y 
consacrer  au  barreau.  Kn  1779,  il  fut  nommé 
attomey  général  pour  le  Canada;  lors  du  siège 
de  Québec»  il  se  mit  à  la  tète  d'un  corps  de  vo- 
lontaires, et  coopéra  aux  mouvements  militaires 
contre  les  Américains.  En  1787,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  retourna  à  Londres ,  où  il  rentra  au 
barreau.  Le  chancelier  Tburlow,  frappé  des  ta- 
lents d'argumentation  de  Grant,  lui  fit  avoir  de 
nombreuses  affaires  au  tribunal  de  l'équité.  En 
1790  Grant  fut  nommé  à  la  chambre  des  com- 
mune» ;  sa  parole  éloquente ,  qui  obtint  bientôt 
beaucoup  d'autorité,  contribua  plusieurs  fois  à 
faire  triompher  les  mesures  proposées  par  Pitt 
Ce  dernier  fit  nommer  Grant  en  1793  à  l'emploi 
de  juge  dans  la  principauté  de  Galles ,  et  l'année 
suivante  à  celui  de  solliciteur  pour  la  reine. 
En  1798  Grant  fut  promu  à  la  charge  de  chief- 
>tu  rice  (  grandj  uge  )  de  Chester,  et  l'année  d'après 


à  cdie  de  solliciteur  général»  en  remplacement  de 
lord  Bedesdale.  En  1807  il  obtint  l'emploi  lu- 
cratif de  maître  des  rOles ,  qu'il  occupa  pendant 
dix  ans  »  après  quoi  il  se  retira  des  aflaires  pu- 
bliques. Grant  possédait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  résumer  avec  clarté  les  aflaires  les  plus 
embrouillées.  Charles  Butler  déclare  dans  ses 
Jteminiscencef  n'avoir  connu  personne  qui  ap- 
prochAt  autant  que  Grant  du  modèle  parfait  de 
l'éloquence  qui  convient  au  juge.  E.  G. 

Bote,  Nêw  BiograpkUal  DUtUmarif.  —  Biofraphiê 
étrangère. 

SEANT  de  Laggan  (Anne),  femme  autenr 
écossaise,  née  à  Glasgow»  le  21  février  1755, 
morte  à  Edimbourg,  le  7  novembre  1838.  Son 
père,  Duncan  Macvicar,  servait  dans  l'armée  an- 
glaise en  Amérique  avant  la  révolution,  il  pos- 
sédait des  propriÀés  considérables»  qui  lui  furent 
enlevées  par  les  insurgés,  et  pour  lesquelles  il  ne 
put  pas  obtenir  d'indemnité.  De  retour  en  Angle- 
terre» il  reçut,  en  1773,  le  commandement  du  fort 
Auguste  dans  le  comté  d'Invemess»  etce  fut  là 
que  sa  fille  épousa»  en  1779,  Grant,  desservant  de 
la  paroisse  voisine  de  Leggan.  Mistress  Anna 
Grant,  restée  veuve  en  1801,  avec  une  nom- 
breuse fomille ,  chercha  des  ressources  dans  la 
littérature»  qui  Jusque  là  avait  été  pour  elle  un 
amusement.  Ses  ouvrages,  écrits  avec  facilité  et 
pleins  d'imagination»  sont  presque  tous  consacrés 
à  la  pemture  des  moeurs  écossaises.  Elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Edimbourg»  réunissant 
autour  d'elle  un  cercle  de  littérateurs  distingués. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  d'Anna  Grant  : 
Original  Poems,  toiih  iofne  translations  from 
the  gaelic;  1803,  in-8*; —  Lettersfrom  the 
Mountains;  1806,3  vol.  in-12;  ~  Menioirs 
of  an  American  Lady;  1808 ,  2  vol.  in- 12  ;  — 
Essays  on  the  superstitions  of  the  Uigh- 
lands  of  Scotland  ;  181 1 ,  2  vol.  iii-i2.      z. 

English  Cfclapmdia  (  B%oçraphy), 

6  naïf  T.  Voy.  Graurt. 

GRANT  (Charles),  administrateur  anglais, 
né  en  Ecosse,  en  1746,  mort  en  1823.  U  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  militaire ,  et  partit 
pour  l'Inde  en  1767.  Mais  dès  son  arrivée  il 
abandonna  son  grade  d'officier,  et  fut  admis  dans 
le  service  civil  de  la  Compagnie  des  Indes,  sous 
le  patronage  de  Richard  Bêcher,  membre  du 
conseil  du  Bengale.  En  1770,  il  revint  en  Ecosse. 
Deux  ans  après ,  il  repartit  pour  le  Bepgale,  où  il 
fut  d'abord  nommé  facteur,  puis  secrétaire  du 
bureau  de  commerce,  et  enfin  membre  de  ce 
même  bureau.  Il  réalisa  dans  cette  place  une 
fortune  considérable,  et  revint  en  Angleterre  en 
1790.  Après  trois  ans  de  repos,  il  rentra  dans  la 
Compagnie  des  Indes ,  et  obtint  un  des  sièges  de 
dbecteur.  Cette  haute  position  loi  permit  d'exer- 
cer sur  les  affaires  de  la  Compagnie  une  in- 
fluence aussi  heureuse  que  puissante.  D'é- 
normes économies  fbrent  dues  à  son  initiative» 
et  il  s'opposa  autant  que  possible  à  la  politique 
belliqueuse  qui  voulait  étendre  les  conquêtes  de 
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l'Angleterre  sur  toutes  les  parties  de  là  pénin- 
sule indienne.  U  porta  les  mêmes  dispositions 
modt^rées  dans  la  chambre  des  ooromunes,  où  il 
entra  en  1802  et  où  ses  opinions  sur  les  aflaires 
de  l'Inde  furent  tou^jours  écoutées  avec  la  plus 
gi'ande  attention.  Pendant  son  s^our  dans  le 
Bengale,  il  avait  particulièrement  faTorisé  les 
missions  chrétiennes.  Très-préoocupé  du  déve- 
loppement de  la  civilisation  parmi  les  peuples 
asiatiques  soumis  à  la  Grande-Bretagne,  il  écri- 
vit sur  ce  sujet  un  traité  intitulé  :  Observations 
on  the  State  of  society  among  the  Àtiatie 
êubjecti  o/  Great'Britaini  la  chambre  des 
communes  le  fit  imprimer  en  1813  et  distribuer 
à  ses  membres.  Cette  publication  eut  pour  ré- 
sultat la  création  d*un  établissement  ecclésiaa- 
tique  dans  Tlnde  et  l'application  d'une  forte 
somme  à  l'éducation  des  indigènes.  Grant  était 
encore  directeur  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du 
Sud,  membre  de  la  Société  pour  la  propagation  du 
christianisme  et  vice-président  de  la  Sodéfté 
Biblique.  Z. 

Bose,  New  çemr^l  BCçrapkical  DicUênart. 

* GRAHT  {Charles  ),  lord  Glcnelc  ,  homme 
d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  né  vers  1780. 
11  fit  de  brillantes  études  à  l'université  d'Oxford, 
et  entra  au  parlement  sous  le  patronage  de  son 
père.  Il  devint  en  1817  secrétaire  d'Ëtat  pour 
l'Irlande,  et  garda  cette  place  jusqu'en  1822. 11  lit 
partie  du  ministère  GodericU  (1 828),  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  et  resta  en  la 
même  qualité  dans  le  cabinet  de  lord  Welling- 
ton. 11  en  sortit  lorsque  la  nuance  whig  modérée 
en  fut  exclue  par  les  tories,  et  il  fonna  avec 
Huskisson  et  les  lords  Palmerston  et  Mel- 
bourne un  parti  intermédiaire,  qui  inclina  bientôt 
tout  à  fait  du  cô\é  îles  whigs  et  se  confondit 
avec  eux.  Loi*sque  le  cabinet  de  lord  WelUng- 
ton  fut  renversé,  en  décembre  1830,  Charles 
Grant  entra  dans  Tadmiulstration  du  comte  Grey, 
comme  président  du  bureau  de  contrôle  des  afEai- 
res  de  l'Inde.  Son  rôle  pendant  toute  la  durée  du 
ministère  Grey  fut  utile,  mais  peu  éclatant.  Il  quitta 
le  pouvoir  avec  les  whigs  en  I834,et  y  rentraavec 
eux  au  mois  d'avril  1835  (  tvy,  lord  MBLBOcaiifi). 
11  avait  été  créé  pair  dans  l'intervalle,  avec  le  titre 
de  lord  Glenelg.  Il  remplit  dans  le  ministère  de 
lord  Melbourne  le^  fonctions  de  président  du 
bureau  des  afTaires  des  Indes ,  et  ensuite  de  se- 
crétaire d'État  pour  les  colonies.  Sa  resH^onsabi- 
lité  se  troi/va  engagée  dans  deux  questions  capi- 
tales :  l'émancipation  des  noirs  et  les  affaires  du 
Canada.  Dans  la  première,  il  sut  concilier  l'hu- 
manité et  la  prudence.  A  l'esclavage  dans  les 
colonies  anglaises  succétia  d'abord,  sous  le  nom 
iV apprentissage ^  un  état  transitoire,  où  la  lit)erté 
s'achetait  par  un  travail  de  sept  heures  et  demie 
par  jour,  continué  pendant  sept  ans  ;  première 
amélioration, qui  prépara  l'affranchissement  dé> 
linitif.  La  question  du  Canada  suscita  au  minia- 
tère  Melbourne,  et  à  lord  Glenelg  en  particulier, 
de  plus  graves  diflicultés.  Les  Canadieni  ayant 


demandé  à  nommer  les  raembraa  da  oonaail,  à 
voter  les  impôts  et  à  en  surveilier  l'emploi,  trois 
commissaires  envoyés  par  la  métropole  dédarè- 
rent  qu'il  n'y  avait  pas  Hen  da  ehanger  Tétat  de 
choses  existant  De  là,  en  1837,  une  série  d'actes 
d'insurrection.  Des  engagements  entre  lea  Cana- 
diens et  les  troupes  anglaises  eurent  lien  au  fort 
âaint-Cliaries,  à  Saint-Denis,  au  Grand- Brûlé, 
et  en  dernier  lieu  à  111e  de  la  Marine  (  nov.  et 
déc.  1837  et  janv.  1838).  Lord  Durliam  fut  en- 
Toyé  au  Canada  avec  des  pouvoirs  extraonU- 
nai'ftt  :  il  y  arriva  en  juin  1838;  mais  un  vole  de 
la  ohambre  des  lords,  provoqué  par  lord  Broug- 
ham  et  exprimant  une  désapprobation  des  pre- 
miers actes  do  nouveau  gouverneur,  le  décida  à 
résigner  aussitôt  ses  fonctions.  Le  6  mars,  sir 
William  Molesworth  avait  fait  à  la  chambre  des 
communes  une  motion  ayant  pour  objet  de  de- 
mander à  la  reine  le  renvoi  du  secrétaire  des 
eolooies,  comme  ayant  manqué  à  la  fois  de  fer- 
meté et  de  pénétration.  Lord  Palmerston  prit  la 
défense  de  son  collègue,  et,  après  un  débat  de 
plusieurs  jovrs,  la  motion  fot  r^tée,  ainsi  (]u*un 
amendement  de  lord  Sandon  tendant  a  blAmer 
U  politique  générale  du  ministère.  Mais  quelques 
mois  phis  tard  des  diaaensions  avec  Ion)  Ilo- 
wick  (fils  du  eomte  Grey)  décidèrent  lord  Gle- 
nelg à  donner  sa  démission,  en  février  1 839,  et  il 
fut  alors  remplacé  par  le  marquis  de  Normanby. 
On  regardaeette  modification  ministérielle  comme 
une  satisfaction  donnée  à  U  partie  la  filus  avan- 
cée du  cabinet.  Depuis  cette  époque  lord  Gle- 
nelg a  vécu  dans  U  retraite. 

Roberl  Grant,  frère  de  lord  Glenelg,  s'est  éga- 
lement distingué  comme  membre  du  parlement , 
surtout  par  la  manière  dont  il  a  soutenu  la  mo- 
tion fiiite  par  lui  d'émanciper  les  juifs.  On  lui 
doit ,  entre  autres  ouvrages ,  A  Sketch  of  the 
histor$i^the  Boti-lndia  Company  ;  Londres, 
1813.  »— ▼  et  Z. 

Ene^eîopêdU  detC.  Ou  Mt.-  BnoOsh  Pe€rûç0. 

;gbakt  (Froncis),  peintre  anglais,  né  vers 
1800.  Il  s'est  surtout  fait  remarquer  comme  por- 
tiaitiste.Cepeintrede  la/iuAtioN  de  nos  jours  estle 
quatrième  tils  de  Francis  Grant  esq*  de  Rilgraston 
(  en  Perthshiré).  11  exposa  pour  la  première  fois  à 
l'Académie  en  1834,  et  fut  nommé  associé.  La 
moitié  de  la  noblesse  et  des  JashionabUi  de 
Londres  a  posé  devant  M.  Grant  On  cite  de  hii 
lesportraits  de  la. Marquise  de  Waterforà^  des 
dames  Howard,  de  lad  y  Rodney,  de  MM.  Beau- 
clerk,  etc.,  de  Macaulay^  de  Disraeli,  de 
sir  Edwin^de  lord  Uardmgs,  deGough^  et 
Campbell,  etc.  Quelques-unes  des  premières  pein- 
tures de  M.  Grant  appartiennent  è  un  genre  qu*il  a 
flepuis cessé  de  cultiver;  tels  sont  en  I837  Pomt' 
suite  d'un  cerf  parla  meute  de  Sa  Me^eslé;  ce 
tableaucontenait  quarante-six  portraitsde  célèbres 
sportinea,  et  attira  grandement  l'attention.  Il  lut 
exécute  pour  le  comte  de  Chesterileld  et  fut  gravé 
dans  la  suite.  X4I  CAâsse  tfe  if  f^oM»  qui  suividikyfol 
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achetée  par  le  doe  de  WeWngtoo ,  et  eut  de 
tnêroe  les  hooiieor»  de  la  graTore.  M.  Gaodim. 

Mtn  à/  tkê  riVM. 

•CHANT  {Jamê$)f  pablMete  anglait,  né  à 
ÉfJimbôarK,  le  1*'  août  1899.  En  1S32  il  fit  avee 
son  père,  ancien  capitaine»  on  Toyage  à  Terre- 
Meute.  Il  était  à  Saint'Jolin  lors  de  la  rérolte  de 
rette  colonie  et  de  llncendie  de  cette  Tille.  11 
paHta  plnsienra  années  en  Amérique,  et  reçut 
pour  ainM  dire  une  instroetion  dans  les  casernes. 
C'Ht  à  cettt»  éducation  qu'est  dû  le  cachet  de 
ses  ounages.  A  ton  retour  en  Europe,  en  octobre 
1 839,  ileatra  comme  enseigne  dans  le  09*  régiment 
ou  de  WiHshire.  0  quitU  l'armée  Mentdt  afï^,  et 
se  Toua  à  la  litlératnre  et  à  l'étade  des  antiquités 
écossaises.  Son  premier  ouvrage,  Tkê  Bomanet 
of  War  and  Highlanders  in  Spaln,  3  to- 
lomes,  avait  para  en  1846;  fauteor  5  joignit 
en  1847,  comme  supplément ,  Highlanden  in 
Belgium,  Les  antres  ounages  sont  :  Adven- 
ture*  of  an  mide  de  camp,  or  a  campaign  in 
Calabria;  Londres,  1848,  3  volumes  in-8*;  — 
Mémoire  eif  Kirkcaiéff  of  Brang%  ;  Edimbourg, 
1849, 2 vol.  ;—  Tfie  Walier  Fenton^orîhè teoh 
tish  cavaler;  Londres,  1850, 3  vol.  In*8";  —  Jf»- 
morial  Edinburg  Castle  illustraiëd;  Edim- 
bourg, 1860, 1  vol.  ;  —  Boikwell,  or  tkê  dayi  of 
Margqueen  o/Scots;  Londres,  1851, 3  vol.  ;  — 
Memoir.%  of  Hr  Johm  Hephirn ,  nmrskat  oj 
France  and  eolonêlo/tke  Scoii  hrigade; Edim- 
bourg, 18S1,  in*8'';  -^Jane  Seotê,  orike king's 
advocate  ;  1853, 9  vol.  <—  PkUip  RoUû ,  or  the 
ScoUish  mom$quetUr$  ;  3  vol.,  1854  ;  ~  un  grand 
nombre  d'articles  dans  Dublkn  Univenity  Ma- 
gazine, TBtéts's  Magaiitiêf  etc.;  enfin,  il  a  publié 
k*s  inéiiioires  de  iir  André  Wood.  Le  style  de 
M.  (;rant  est  d'une  grande  concision  ei  netteté  ; 
les  <lé(ails  militaires  en  sont  traités  de  main  de 
matin».  M.  Gaumn. 

M  en  of  tJte  Tiwtê.  .^  BnfiUh  C^eiopêféia  (  BiogrmpkgX 

*«AAHT  { James  )f  publiciste  anglais,  naquit 
eu  Ecosse,  en  1806. 11  est  éditeur  du  Morning- 
Adverhser,  qui  passe  pour  un  des  organes  du 
gouvernement  actuel  de  la  Grand^Uretagne. 
Outre  ses  travaux  quotidiens  pour  la  presse ,  il 
trouva  le  temps  d'écrire  un  grand  nombre  de 
volumes,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Random 
Hecoileeiiom  qf  tke  Houte  of  Commoni  ;  — 
fiftich  and  tke  Bar;  ~  The  grant  Meiro' 
/     i.s  M.  G. 

■;  n  './  t/ifi  Time. 

«iUANircGi  {NicotoM),  conteur  HaHen,  né  à 
Lucques,  vers  1530,  mort  vers  la  fin  du  seiiième 
siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue.  On  a  de 
loi  :  LEremita,  1/  Carcere  e  il  Diporio  :  opéra 
nella  quale  si  con/eiif^oiio  novelie  ed  alire 
cose  nioralt;  Lucques,  1569,  in-8^.  C'est  un 
n>co*'il  de  quatone  nouvelles  et  de  quelques 
iipUNcales  historiques  relatifs  aux  Turcs,  à  Ta- 
n)erian,à  Scandertwg,  etc.; ^  La  piaeevol  Notte 
e  lieto  Giorno  :  opéra  morale;  Venise,  ]d74, 
in-8*.  Ce  nouveau  recueil  contieHt  eue  noo- 
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Tdles.  Outre  ces  deux  productions  originales, 
60  a  de  Granued  une  édition  de  VUrbano  de 
Boocaoe,  Lucques,  1562,  iii-8",  et  une  traduc- 
tion de  la  Théiéide,  du  même  auteur,  Lucques, 
1579,  in-8«.  2. 

RayiD,  BibUoikeca  Halitma,  —  Ginguané,  Histoire  de 
ta  UUéralWTê  Ualiemê,  t  Vill.  p.  ut. 

AftAlITKLLB.  Voy.  Perrenot. 
CftAttTILLB,     GBBBNTILLB    OU    6EBIV - 

YiLLB  (  Geprgeê  ),  vicomte  LANsmmNE,  baron  de 
BiDsroRn,  homme  politique  et  poète  anglais,  né 
en  1667,  mort  le  30  Janvier  1735.  Envoyé  à  l'âge  de 
dix  ans  an  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge,  il  Ait 
rcçn  maître  es  arts  au  bout  de  six  ans ,  et  quitta 
Toniversité  peu  après.  Il  montra  de  bonne  heure 
do  goût  ponr  la  carrière  militaire  et  des  senti- 
ments royalistes  très-vifs.  A  l'époque  de  la  ré- 
volte du  duc  de  Monroouth,  il  voulait  se  jobdre 
aux  troupes  royales;  son  père,  le  trouvant  trop 
jeune,  s'y  opposa.  Granville  ne  put  pas  non  plus, 
comme  il  l'aurait  désiré,  défendre  contre  le  prince 
d'Orange  le  tréne  de  Jacques  II,  et  il  dut  rester 
paisible  spectateur  d'une  révolution  à  laquelle 
sa  famille  se  rallia  liientot.  Forcé  de  renoncer  à 
la  gloire  des  camps,  il  chercha  une  autre  illus- 
tration dans  la  culture  des  lettres.  Ses  poésies, 
pâle  imitation  dn  vieux  Walier,  modèle  un  \)e\i 
pftie  lui-même ,  obtinrent  ce  succès  de  société 
qui  ne  manque  jamais  aux  littérateurs  grands 
seigneurs  lorsqu*ils  sont  riches  et  aimables,  mais 
qui  ne  compte  pas  pour  la  postérité.  Une  de  ses 
pièces.  Les  Enchanteurs  bretons,  eut  quarante 
représentations.  Une  Prophétie  d*Urgande,  qu'il 
y  attacha  comme  épilogue,  et  dans  laquelle  il 
prédisait  les  futures  prospérités  du  règne  de  la 
reine  Anne ,  lui  valut  ta  bienveillance  de  cetti; 
princesse.  11  entra  à  la  chambre  des  communes 
en  1706.  Ses  rapports  avec  Hariey  loi  permet- 
taient d'espérer  promptement  une  haute  position 
politique,  lorsque  ce  ministre  se  retira  pour 
fiUre  place  è  un  cabinet  whig.  Les  whigs  quittè- 
rent à  leur  tour  le  ministère  en  17 10,  et  les  tories 
revinrent  au  pouvoir.  Granville  remplaça  Robert 
Walpole  au  département  de  la  guerre,  le  27  sep- 
tembre 1710,  et  au  mois  de  décembre  1711  il 
Alt  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre  de  lord  Lans- 
downe,  baron  de  Bideford,  dans  le  comté  de 
Devon.  L'année  suivante  la  reine  Anne  l'appela 
dans  son  conseil  privé,  et  en  1714  elle  le  nomma 
trésorier  de  sa  maison.  La  mort  de  la  reine,  sur- 
venue peu  après,  ruina  brusquement  la  fortune 
politique  de  Granville.  Très-compromis  dans  des 
intrigoes  en  faveur  du  prétendant,  il  fut  enfenné 
à  la  Tour  le  26  septembre  1715  ;  il  y  resta  jus- 
qu'en 1717,  où  il  ftat  mis  en  liberté  sans  juge- 
ment. Cette  persécntion  n'était  paA  de  nature  à  le 
réconcilier  avec  le  parti  whig.  Il  continua  de 
comploter  contre  la  succession  hanovrit^nne ,  et 
s'enfuit  en  France  en  1722,  pour  éviter  un  nou- 
vel emprisonnement.  De  retour  en  Angleterre, 
après  un  séjour  de  dix  ans  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer ses  poÀnes ,  et  il  les  envoya  à  la  refaie  Ca- 
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roline  avec  des  vers  flatteurs,  qui  prouyent  qu*fl 

avait  renoncé  à  défendre  plus  longtemps  la  cause 

des  Stuarts.  Il  passa  ses  dernières  années  dans 

la  retraite.  Granviile  fat  Tami  de  Pope,  qui  lui 

dédia  sa  Forêt  de  Windsor,  Il  ne  laissa  pas 

d'enfant  mâle  de  son  mariage  avec  Mary,  fille 

d*Édouard  Villiers,  comte  de  Jersey,  et  le  titre  de 

lord  Lansdowne  s'éteignit  avec  lui.  Ses  ouvrages 

sont  :  The  she  Gallants,  comédie;  1696,  in^*"; 

elle  fut  refaite  par  Tauteur,  sous  ce  titre  :  Once  a 

lover  and  always  a  lover;  1736,  in-12;  — 

fferoic  Love,  tragédie;  1698,  ln4*»;  —  The 

Jew  of  Venice,  comédie;  1701,  in-é*»;  —  Pe- 

leus  and  Thetis,  mascarade;  1701,  in-4*;  — 

The  British  Bnchanters ,  or  no  magie  like 

love^  conte  dramatique;  1706,  in-4'*  ;  —  Pœms  ; 

1732, 2  vol.  in-i"*.  Granviile  «jouta  à  ses  poèmes 

une  défense  de  son  onde,  sir  Richard  Greenville, 

contre  les  attaques  de  Clarendon,  Échard  et 

Bumet.  On  a  encore  de  lui  un  traité  dans  la 

Collection  de  Somers,  intitulé  :  A  Letter  from 

a  nobleman  abroad  to  hisjriend  in  England; 

1722.  Z. 

Hioçraphia  Dramatiem.  — >  JoIumoc  et  Clialaen,  Lioet 
of  Potts.  —  Boraee  Walpole,  iloyai  and  nobU  jtutkon, 

GftANTiLLB  (  Levbsoii-Gowie,  oomte),  di- 
plomate anglais,  né  le  12  octobre  1773,  mort  à 
Londres ,  le  7  janvier  1846.  Il  était  second  fils 
de  lord  Granviile,  premier  marquis  de  Stafford. 
Il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  communes  eu 
1793,  par  le  bourg  de  Lichtfield,  renonça  à  ce 
siège  Tannée  suivante ,  et  se  fit  élh«  par  le  comté 
de  Staflbrd,  qu'il  représenta  jusqu'en  1815.  En 
1800  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  lord 
de  la  trésorerie.  Sorti  des  affaires  avec  Pitt,  il  y 
revint  en  1802,  sous  Addington,  comme  chan- 
celier de  l'Échiquier.  Après  la  chute  du  cabinet 
Addington,  Pitt,  redevenu  ministre,  envoya  Gran 
ville  à  Saint-Pétersbourg,  en  qualité  dé  ministre 
plénipotentiaire,  pour  qu'il  y  conclût  un  traité 
d'alliance  avec  la  Russie.  Granviile  revint  en 
Angleterre  en  1805,  et  ne  fit  partie  d'aucune 
des  administrations  qui  s'y  succédèrent  dans  les 
années  suivantes.  Un  tragique  événement  signala 
cette  période  de  sa  vie.  Un  certain  BeUingham , 
marchand  anglais ,  établi  en  Russie,  avait  cru 
avoir  à  se  plaindre  de  lord  Granviile,  alors  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg.  Revenu  en  An- 
gleterre avec  une  idée  fixe  de  vengeance,  il  se 
rendit  à  l'entrée  de  la  chambre  des  communes 
dans  l'intention  de  tuer  Granviile;  mais  ayant  vu 
venir  le  ministre  Peroeval,  il  changea  brusque- 
ment d'idée ,  et  déchargea  son  pistolet  sur  le 
premier  ministre.  En  1815  Granviile,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  connu  sous  le  nom  de  lord  Gower, 
fut  créé  vicomte  Granviile  et  pair  d'Angleterre. 
Il  fut  nommé  en  1824  ambassadeur  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  la  même  année ,  après  la 
mort  de  Louis  XVIII,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  France.  Lord  Wellington  le  remplaça  en 
1828  par  lord  Stuart  de  Rothsay.  Le  ministère 
Grey  l'envoya  de  nouveau  à  Paris,  eo  1831. 


Granviile,  par  la  noble  libéralité  de  ses  sentiments 
et  le  rare  agrément  de  ses  manières,  contribua 
beaucoup  à  maintenir  les  bons  rapports  entre 
les  deux  gouvernements.  Durant  le  court  pas- 
sage des  tories  au  pouvoir,  en  novembre  1834 , 
lord  Granviile  partagea  la  fortune  de  ses  amis 
politiques.  Accàrédité  de  nouveau  auprès  du 
roi  de  France,  en  mai  1835 ,  par  le  ministère 
Melbourne,  il  continua  de  remplir  ses  hantes 
fonctions  diplomatiques  jusqu'au  retour  des  tories 
aux  affiBûres  en  1841.  Le  2  mai  1833 ,  il  avait  été 
créé  baron  Leveson  et  conUe  Granviile,  De  sa 
femme,  lady  Harriet-Élisabetli  Caveodish ,  fille 
de  William,  cinquième  duc  de  Devonshire,  il 
laissa  dnq  enfants ,  dont  l'un  est  actuellement 
ministre  (voy.  l'article  suivant).  Z. 

EngUsk  Pmrmçê, 
CRAN TILLB  (  Georges  Levbson  -  Gower, 
comte  DB) ,  fils  aîné  du  précédent,  né  le  1 1  mai 
1815.  n  Ait  élevé  à  Eton  et  à  Christ-Church.  En 
1835,  il  devint,  sous  son  père,  attaché  d'ambassade 
à  Paris,  et  en  1836  il  fut  élu  membre  du  parle- 
ment par  le  bourg  de  Morpeth,  et  réélu  en  1837. 
A  la  fin  de  la  session,  il  se  retira  du  parlement, 
et  accepta  l'emploi  de  soos-secrétaire  d'État  aux 
affiures  étrangères,  quil  conserva  jusqu'en  1840. 
A  cette  époque  il  si^ea  de  nouveau  pour  Lich- 
fiek).  Membre  du  parlement,  0  fut  toujours  du 
parti  libéral  et  défenseur  âoqnent  du  libre 
échange.  En  1846,  il  succéda  à  son  père  à  la 
chambre  des  lords.  En  octobre  1851,  il  fut  vice- 
président  de  la  commission  royale  de  l'exposition 
universelle  de  Londres.  Le  27  décembre  de  la 
mèmeannéeil  entr^  oonune  ministre  des  affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  de  lord  Russel,  dont 
il  fut  un  des  membres  ks  plus  actife.  Le  comte  de 
Granviile  fut  appelé  à  si^^  dans  le  cabinet;  et 
le  27  novembre  on  lui  conféra  les  sceaux  du 
foreign-office,  comme  successeur  de  lord  Pal- 
merston.  Cependant  il  n'exerça  ces  fonctions  que 
fort  peu  de  temps  ;  le  cabinet  Russell  fut  dissous 
aussitôt  après.  En  outre  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  lord  Granviile  a  occupé  celui  de  vice- 
président  du  département  du  commerce.  Il  a  été 
grand-maltre  de  la  vénerie  et  payeur  général 
des  troupes.  Chancelier  du  duché  de  Lancastre 
et  trésorier  de  la  navigation ,  il  fut  nommé  en 
1855  président  du  conseil  privé,  et  il  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

M.  GAcmif. 

M  en  of  tke  Ttme, 

l  GRARTiLLB  (Auguste-Bczzi) ,  médecin 
anglais,  né  en  1783,  à  Milan,  d'une  Csmille  an- 
glaise. U  servit  depuis  1807  comme  officier  de 
santé  dans  la  marine  britannique.  En  1836,  il 
visita  la  plupart  des  pays  du  continent  d'Europe 
pour  y  étudier  particulièrement  les  lois  de  polioe 
sanitaire;  son  rapport  sur  cette  matière  fut  im- 
primé officiellement.  M.  Granviile  est  membre  du 
Collège  royal  des  Médecins  à  Londres.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  ffistorical 
and  practécal  Treaiise  en  thé  JnienuU  V$6 


<r  GRANVltXE 

<4  PnaUit  Acm,  etc.;  Loodm,  ino,  s*  Mit., 
in-11;  —  guafom  Sçfpliiui  jr«iMMi«t,  etc. 
Mi.,  IS15,  iii-4*  :  —  The  Spot  qf  Qtrmani 
1837,  3  rd.  iii4*;  —  The  Spot  ^  Snglaxd, 
tVl»,  3  Tol.  b-8>.  X. 

landau  LOarani  Xarnal,  DB*«Bkn  UM. 

fiBAMTILLS  BaÂSF.  rof.  Smaèp. 

SEAVALM  (^0ifol«-iraritu  00  Mario), 
poêle  et  uUqùin  ttâUaa,  ut  à  Puim,  nn 
14G4,  mort  en  t&lS.  S«a  compttrMei  l'HiTojè- 
rent,  en  ISH,  KltcKcr  lepape  JnlM  II  dca  raccta 
qu'il  Tcntit  dé  remporter  toi  ka  Français.  Gra- 
paldi  conipou  k  ce  lujet  one  pUce  de  ven  qull 
Téciti  au  pontife.  Jules  n,  chaiinAdu  coupUmoit, 
plaça  ont  coaronae  «or  la  tête  da  diptomate 
poàe,  et  le  crti  cheralier.  C'ert  le  lenl  éti- 
Demenl  connu  de  la  «te  de  Grepaldi.  On  a  de 
lui  :  De  Partibia  ^divm,  (fictionarhu  longe 
lepUliitttnut  née  mlHiu  /ntettutut;  Pirme, 
1494,  iD-4".  Cet  oaTTage,doDt  U  première  édi- 
tkneattrts-r^^  a  M  réimprimé  en  lâOI,  ISOS, 
lâlfl  i  cette  dernière  édition  oontienl  une  aeccHide 
partie,  intitulée  ;  De  verborunt  Explanatietu 
gux  in  libro  .£(flwni  continentvr  ;  die  fut  re- 
pruduite  k  VeniM,  1517,  ï  Paru  cl  k  Turin.  Ti- 
nboKlii  lui  attribue  encore  det  Note*  sur  les 
ComédUs  de  Plaute ,  et  Sept  Ptmtmtt  de  la 
Pénitence,  k  l'imitatioD  de  ceoi  de  David.  Z. 
piDl  JoTc,  Slofla,  LXii.  -  TlnkcMU,  AoNa  dtUa 
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Piaimi  CXXIII;  1M3,  Itt-Il; 

lomm  in  ttueepllone  Phillppi ,  Bitpaitionim 

principii,  DatnptU>;Aiott.,   1&60,  fal-rol.;  — 

Bttloria  de  genti^ti*  leptentrionaliàtu ,  atu- 
tore  (Mao  Magao,  Gotho,  areUepUeopo  Up- 

taltiui i»  epilomen  rtdaeta,  lit  non  ml- 

ntu  elare  ftuK  breviter  quie^uid  apml  lep- 
tentrionalit  kUm  iignwm  ett  eompltelatvri 
Anveie,  15S3,  in-ti.  Z. 

Fofttmi.  BHUeUma  Bilglea,  —  NImtod,  MuMlrM 

GsapBXDs  (.IJsxoHifre),  flUduprécédnit, 
viTuI  dans  la  seconde  moitié  du  leiiUÙne  siècle. 
H  fut,  comme  son  père,  secrëlaire  delà  ville  d'An- 
Ters,  et  se  St  anui  connaître  par  dea  poéslei 
latines.  On  ne  lait  rien  de  sa  >ie,  mais  l'on 
pense  qull  était  mort  avant  ISHS.  On  a  de  loi  : 
In  orbi*  terramm  eivUateê  Colloguimn  ;  tn- 
terlocvitoret  Thawmulei,  Panoplti;  ea  ttte 
des  avitaUt  orbit  lerrarum,  de  Georgga 
Bmin  ;  Cologne,  1 67  2,  in-fol.  C'eet  un  poème  de 
[dus  de  sii  cents  vers,  où  Grapbwu  fiJI  l'âogB 
du  recueil  de  Broin,  et  ihmne  one  courte  dea- 
cription  des  principales  villes  qnlt  renferme.  Z. 


GXAPB  «Ds  (  CM-naifle),  en  Saroand  5cArgr- 
wr(i),  poète  etptaUologuellacDaad,  Dé  kAloÂ, 
en  IMl,  mort  le  19  décembre  laàS.  Ses  ouvra- 
R«i,  écrits  dus  un  latin  élégant  et  sur  des  sujets 
(rè^-divers,  le  flreot  connaître.  La  régence  d'An- 
verii  loi  accorda  le  droit  de  bourgemsie,  et  le 
nomma  fcreffier  de  la  ville.  U  inclina  d'abord 
ver»  lex  opinions  de  Lotber  -,  puis  il  se  rétracta, 
et  témoigna  de  son  retour  k  l'ortbodoiie  par  un 
poéaw  contre  les  anabaptistes.  Ou  a  de  lui  i  £2- 
probatio  m  DiocUllanum;  Louvain,  ISISj  — 
Conjugandi  tt  deelinandi  Hegvlx ;  Anvers, 
Iil9,  in-lj  ;  —  Confiagratio  tempti  D.  MarUc 
Anluerpientit  ;  Anvers,  I&34,  in-4°;  —  Ex 
P.  TerenlU  Comadiu  talinittimi  colloquio- 
rum  FUucuti;  Anvers,  lb3i,  In-lft;  —  Mons- 
tmm  anabaplislicmn ,  ref  chritltanx  pemt- 
eiet.  cormcR  Aaroiram i  Anvers,  1^35,  io-ll; 
—  Saerontm  ImcoUeorum  Eclogx  Irei;  Aa- 
jen.  lsZ6,'m-ii;—  Paeitinter  Carolum  V... 
tt  FranciKuia  /.....  ad  Aquat  morlvat 
Dacriplio;  Anvers,  li40,  in-4°;  —  Bnchirt- 
dUiA  Principit  ac  Magiilrahu  chrittiani; 
Cotogne,  1641,  iD'4*;  —  Dttertptlo  Senatai 
ÂHliLerpiani,  a  Carolo  V  inttUuli;  Aaieit, 
IMl,  in-4\  —  Qtureia  prodiH  C^TUti  p«r 
novos  AtyuM  lemporU  iKhartolattiraxhri*- 
tianoti  Anvers,  1&43,  in-4°;  —  ParaphrasU 


*  «KAFVKni  ou  eHAsSDs ,  médecin  italien, 
appartenait  k  l'éoole  de  Saleme;  Il  vivait  au 
douzième  nècie,  et  U  s'occupait  npédalenenl  des 
maladies  des  jeux.  Il  a  laissé  sur  cette  matière 
deux  ouvrages  en  latin  baiiure  :  i4ri  probata 
de  ocufoniDi  a,^cHbiu;  Tarin,  1491,  in-4*; 
Venise,  14tl7,  in-fol.;  —  Traelatu$  de  Oeuli» 
eorunque  xgrtttutiHtbui  et  ciirii;  Ferrare, 
1474,  in-4°.  G.  B. 


(  GioMinni  et  GIroIamo), 
tous  deui  architectes,  travaillaient  k  Venise  t 
la  lia  du  seidème  et  ao  commeocanenl  du  dix- 
septième  siède.  Girolamo  l'alné  donna  dès  1&7I 
les  dessins  du  tombeau  du  doge  Léonard  Lore- 
dan  pour  l'église  Saint-Jean-et-SaintPanl  ;  il  est 
également  l'auleor  du  beau  rainsolée  élevé  dans 
la  même  église  en  l'honneur  dea  doges  Atvise 
Moceniga  et  Giovatmi  Bembo.  Giovanni  Grapf- 
glîa  fut  l'architecle  de  la  nouvelle  église  de 
S.-Pietro-di-CatlelU>,  ooromeneée  en  iflil. 
E.  B—B. 

6KA»PK  (  Pierre^oMph  ) ,  }ari«00DSnlle  frw- 
!;ais,n«eol77&,kTr<bief(Jura),ii>ortl Paria,  le 
1 3  juin  1  »l&.n  fit  ses  études  k  Beaantm, oh  U  suo- 
Déda,en  179&,  fclasuited'uncoiMOOrs,  aoprofe»- 
scur  SégDfn,daiis  laehaire  de  droitromaio.  Dé- 
Fenatur  du  malbenrtnx  maire  de   Strasbourg 


aairea  devant  le  tribunal  crimind  dn  départe- 
Daent  do  Doubs,  il  parvbit  k  le  f^lre  acquitta'. 
Ceavccteaxeitaunorage  contre  lui-même ,  et  il 
dnt  se  retirer  dans  lea  maotagnes  du  Jura:  lia» 
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roline  avec  des  vers  flatteorty  qui  prouvent  qa*0 

avait  renoncé  à  défendre  plus  longtemps  la  cause 

des  Stuarts.  Il  passa  ses  dernières  années  dans 

la  retraite.  Granville  fut  Tami  de  Pope,  qui  lui 

dédia  sa  Forêt  de  Windsor,  n  ne  laissa  pas 

d'enfant  mâle  de  son  mariage  avec  Mary,  fille 

d'Edouard  Villiers,  comte  de  Jersey,  et  le  titre  de 

lord  Lansdowne  s'éteignit  avec  lui.  Ses  ouvrages 

sont  :  The  she  Gallants,  comédie;  1696,  in^*"; 

elle  fut  refaite  par  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Once  a 

lover  and  tUuHiys  a  lover;  1736,  in-12;  ~ 

fferoic  Love,  tragédie;  1698,  in.4**;  —  The 

Jew  of  Venice^  comédie;  1701,  in-4";  —  Pe- 

leus  and  Thetis,  mascarade;  1701,  in-4»;  — 

The  British  Enchanterez  or  no  magie  like 

love^  conte  dramatique  ;  1706,  in'4*^  ;  —  Poems  ; 

1733, 2  vol.  in-i"*.  Granville  iLJouta  à  ses  poèmes 

une  défense  de  son  onde,  sir  Richard  Greenville, 

contre  les  attaques  de  Clarendon,  Écbard  et 

Bumet.  On  a  encore  de  lui  un  traité  dans  la 

Collection  de  Somers,  intitulé  :  A  Letter  from 

a  nobleman  abroad  to  hisjriend  in  England; 

1722.  Z. 

mographUiDromaU^t,  —  JohntOB  et  Chalnen,  Liou 
of  PoêtB.  —  Honee  Walpole,  Aoyal  and  nobU  jémikon, 

OEAMTILLB  (  LETisoif-GowiE,  oomte),  di- 
plomate anglais,  né  le  12  octobre  1773,  mort  à 
Londres ,  le  7  janvier  1846.  Il  était  second  fils 
de  lord  Granville,  premier  marquis  de  Stafford. 
Il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  communes  eu 
1793,  par  le  bourg  de  Lichtfield,  renonça  à  ce 
siège  l'année  suivante ,  et  se  fit  édre  par  le  comté 
de  Stafford,  qu'il  représenta  jusqu'en  1815.  En 
1800  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  lord 
de  la  trésorerie.  Sorti  des  affaires  avec  Pitt,  il  y 
revint  en  1802,  sous  Addington,  comme  chan- 
celier de  l'Échiquier.  Après  la  chute  du  cabinet 
Addington,  Pitt,  redevenu  ministre,  envoya  Gran 
ville  à  Saint-Pétersbourg,  en  qualité  dé  mmistre 
plénipotentiaire,  pour  qu'il  y  conclût  un  traité 
d'alliance  avec  la  Russie.  Granville  revint  eo 
Angleterre  en  180ô,  et  ne  fit  partie  d'aucune 
des  administrations  qui  s'y  succédèrent  dans  les 
années  ttuivantes.  Un  tragique  événement  signala 
cette  période  de  sa  vie.  Un  certain  Bellingbam, 
marchand  anglais ,  établi  en  Russie,  avait  cru 
avoir  à  se  plaindre  de  lord  Granville,  alors  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg.  Revenu  en  An- 
gleterre avec  une  idée  fiie  de  vengeance,  il  se 
rendit  à  l'entrée  de  la  chambre  des  communes 
dans  l'intention  de  tuer  Granville;  mais  ayant  vu 
venir  le  ministre  Peroeval,  il  changea  brusque- 
ment d'idée ,  et  déchargea  son  pistolet  sur  le 
premier  ministre.  En  1815  Granville,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  connu  sous  le  nom  de  lord  Goiter, 
fut  créé  vicomte  Granville  et  pair  d'Angleterre. 
Il  fut  nommé  en  1824  ambassadeur  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  la  même  année ,  après  la 
mort  de  Louis  XVIII,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  France.  Lord  Wellington  le  remplaça  en 
1828  par  lord  Stuart  de  Rothsay.  Le  ministère 
Grey  l'envoya  de  nouveau  à  Paris,  en  1831. 


Granville,  par  la  noble  lîbérattté  de  ses  sentiments 
et  le  rare  agrément  de  ses  manières,  contribua 
beaucoup  à  maintenir  les  bons  rapports  entre 
les  deux  gouvernements.  Durant  le  court  pas- 
sage des  tories  au  pouvoir,  en  novembre  1834 , 
Ion)  Granville  partagea  la  fortune  de  ses  amis 
politiques.  Accîédité  de  nouveau  auprès  du 
roi  de  France,  en  mai  1835 ,  par  le  ministère 
Melbourne,  il  continua  de  remplir  ses  hautes 
fonctions  dipkxnatiqaes  jusqu'au  retour  des  tories 
aux  aflaires  en  1841.  Le2  mai  1833,  il  avait  été 
créé  baron  Leveson  et  comte  Granville.  De  sa 
femme,  lady  Harriet-Élisabeth  Cavendish ,  fille 
de  William,  cinquième  duc  de  Devonshire,  il 
laissa  dnq  oifants ,  dont  l'un  est  actuellement 
ministre  (vog.  l'article  suivant).  Z. 

RngUsh  Fterttifê. 
OftAHTiLLB  (  Georges  Lbvbson  -  Gower, 
comte  DB),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  il  mai 
1815.  n  Ait  élevé  à  Eton  et  à  Christ-Church.  En 
1 835,  il  devint,  sous  son  père,  attaché  d'ambassade 
à  Paris ,  et  en  1836  il  fàt  élu  membre  du  parie- 
ment  par  le  bourg  de  Morpeth,  et  réélu  en  1837. 
A  la  fin  de  la  session.  Il  se  retira  du  pariement, 
et  accepta  l'emploi  de  soos-seorétaire  d'État  aux 
albires  étrangères,  qnil  conserva  jusqu'en  1840. 
A  cette  époque  il  siégea  de  Doovean  pour  Lich- 
field.  Membre  du  parlement,  0  fut  toujours  du 
parti  libéral  et  défenseur  âoqnent  du  libre 
échange.  En  1846,  il  soocéda  à  son  père  à  la 
chambre  des  lords.  En  octobre  1851,  il  fut  vice- 
président  de  U  commission  royale  de  l'exposition 
universelle  de  Londres.  Le  27  décembre  de  la 
même annéeil  enti%  comme  ministre  desaSaires 
étrangères  dans  le  cabinet  de  lord  Russel,  dont 
il  Alt  un  des  membres  les  plus  actifs.  Le  comte  de 
Granville  fut  appelé  k  à^et  dans  le  cabinet;  et 
le  27  novembre  on  lui  conféra  les  sceaux  du 
foreign-office,  comme  successeur  de  lord  Pal- 
merston.  Cependant  il  n'exerça  ces  fonctions  que 
fort  peu  de  temps;  le  cabinet  Russell  fut  dissous 
aussitôt  après.  En  outre  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  lord  Granville  a  occupé  celui  de  vice- 
président  du  département  du  commerce.  Il  a  été 
grand-mattre  de  la  vénerie  et  payeur  général 
des  troupes.  Chancelier  du  duché  de  Lancastre 
et  trésorier  de  la  navigation ,  il  fut  nommé  en 
1855  président  du  conseil  privé,  et  il  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

M.  GAuniH. 

Men  of  tke  Tlfane. 

l  GRAHTiLLB  (Àuguste-BozU) ,  médecin 
anglais,  né  en  1783,  à  Biilan,  d'une  fsmille  an- 
glaise. Il  servit  depuis  1807  comme  olfider  de 
santé  dans  la  marine  britannique.  En  1836,  il 
visita  la  plupart  des  pays  du  continent  d'Europe 
pour  y  étudier  particulièrement  les  lois  de  police 
sanitaire;  son  rapport  sur  cette  matière  fût  im- 
primé officiellement.  M.  Granville  est  membre  du 
Collège  royal  des  Médecins  à  Londres.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Bistorieal 
and  practical  TreaUse  on  iké  Internai  Vêê 
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,  1810,  3°  édit, 


^  PnuHe  AM,  ele.;  Lot 
in-U;  —  Eaay  on  Bgypli 
au.,  ISSj,  tii-4*  ;  —  The  Spot  o/  Qtrmanfi 

1537,  1  *al.  îihS*;  —  3Vt«  Spot  of  EngUoidi 

1538,  3  TOI.  in-S*.  X. 

CRAPA!.!»  {FnaçAt-Mariiu  on  Mario), 
po«te  Et  tDtiitoaIn  Kaltai,  ai  à  Punie,  vert 
f4G4,  mort  en  1515.  S««  «anpitriotes  reDVO}t- 
rent,  en  1 51 1,  rélidteT  le  pape  Jnle*  Il  dea  iDCci* 
qu'il  Touit  de  remporter  mr  kfl  Prançaii.  Gn- 
p«ldi  compou  k  ce  lajet  dm  pUc«  de  Ten  qu'il 
récita  Hi  pontife.  Joiei  H,  cliannédu  compUmcnt, 
plaça  Qoe  coaroane  sur  la  t£te  dn  diplomate 
poâe,  et  le  créa  dwTaller.  C'eit  le  »eal  éré- 
nement  coimu  de  la  vie  de  Grapildi.  Oi  ■  de 
lui  :  De  Partibta  £iUum,  dielionarifU  longe 
leptdUiimut  née  minus  fruetuosut;  Parow, 
1494,  iii-4''.  Cet  onTrage,  dont  la  première  édi- 
tioaesttrii-rdre,tél£réimpHméeDlà01, 15M, 
1 3 1  e  ;  celle  deniiïre  éditioa  contient  une  «econde 
partie,  intitulée  :  De  verbontm  BxplanalUme 
qtue  in  tlbro  jEdittm  confinenfur;  elle  Tut  re- 
produite k  Venise,  1517,  à  Paris  et  t  Turin.  11- 
raboechi  lu)  attribue  encore  dea  fiotet  lur  le* 
Comédies  de  Piaule ,  et  Sept  Psaianet  de  la 
Pénitence,  i  l'imitation  de  ceoi  de  Dand.    Z. 

Fini  Joie,  Eloçia,  LTII.  —  nnboMhl,  SUtia  dtUn 

GBA  H  SOI  (  CorneUb),  en  flamand  ScAry- 
oer  (1),  poète  et  piiilologoe  OsmaBd ,  né  t  Alost, 
en  1481,  mort  le  19  décembre  ISâS.  Ses  ouTra- 
f(es,  écrits  d^g  un  latin  élégant  et  sur  dea  sujets 
trtii-diTera,  le  firent  connaître.  La  régenre  d'An- 
Tert  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie,  et  te 
nomma  p^rfier  de  la  illle.  Il  indnia  d'abord 
vera  lex  opiniou  de  Latber  ;  puis  il  se  rétracta, 
et  témoii^a  de  son  retour  à  l'ortbodoxie  par  un 
poâne  contre  len  anabaptistes.  On  a  de  lui  :  Ex- 
probaiio  tn  DioeMIanum;  Louvain,  1515;  — 
Contvgandi  et  deellnaadt  Eegul»  ;  AnTcn, 

1539,  in-li;  — Conffa^iKio  tonpli  D.  Marix 
Aniuerpientis ;  Anvers,  1534,  tn-4°;  —  Ex 
P.  Ttrtntii  Comadils  latinissimi  collaguio- 
rum  Ftoicuti ;  Aomn,  1535,  in-lfl)  —  Monj- 
tntm  ana^ptittieum ,  rei  rhruCiana  penti- 
eies,  Carmen  Aeroicum,-  Anteis,  1535,  io-ll; 
—  SaCTorvm  bucolitorvm  Ectogx  Ires  ;  An- 
TCTS,  1530,  in-ll;  —  Pocis  infer  Carolum  V... 
et  Franciieum  /.....  ad  Aguas  mortuas 
Descriplio;  Anren,  1540,  in-4°;  —  Encfitri- 
dion  PrincipU  ae  Magittratxis  christianii 
Colog»,  1541,  in-4*;  —  Dttcriptio  Senottit 
Antmerpiani,  a  Caroto  V  imliluti;  Anvers, 
1541,  in-4-;  —  Querela  proditi  Chnstl  per 
notrn  hmiu  tentporit  /icAorioffu  laraxhrU- 
lianot;  Anvers,  1543,  in-4°;  —  ParapAratia 
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Pialmi  CXXIII;  IM3,  fn-ll;  —  Spteiaeu- 
torvm  iniusceplionePhilippi,  BispoMtorvm 
principit,  Deteriptio  ;  Moit.,  1S50,  In-M.;  — 
Bittoria  de  gentibus  septentrionatibtu ,  owe- 
(ore  Olao  Magno,  Gotho,  arehiepiieopo  Up- 
lalerul in  tpUomen  redueta,  ut  non  mi- 
nus elare  qvtmt  breaUer  quleqyid  apttd  tep- 
ttnirUmatet  leittt  dtgium  ut  eoo^Utlatwi 
Anvers,  ts«l,  in-13.  Z. 

Pmt-Bai.  l 

CRAPHXOS  (  Alexandre) ,  fils  dn  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
H  fut,  comme  son  père,  secrétaire  de  la  ville  d'An- 
vert,  et  u  fit  aussi  cranaltre  par  des  poésie* 
latines.  On  ne  aait  rien  de  sa  vie,  mais  l'aii 
pense  qu'il  était  mort  avant  15B5.  On  a  de  lui  : 
In  orMi  terrarum  eivitate*  Coiloquiitm;  In- 
terloeuiores  Thauma*les,  Panoples;  en  tête 
des  Civilatas  arbis  terrantm,  de  Georges 
Bruin  (  Cologne,  1572,  In-fol.  C'est  un  poème  de 
plus  de  six  cents  vers,  où  Graphaaus  bit  l'éloge 
du  rec4]eil  de  Bruin,  et  donne  une  courte  des- 
criptioa  des  prlncipalea  villes  qu'il  renferme.  Z. 

Ptqnol,  Mémotra  p«r  xrvlr  à  rtiiaoln  lUUratn 

'  «RArHivs  on  OBAsaOB ,  médedo  italico, 
appartenill  ï  l'école  de  Sileme;  Il  vivait  an 
douzième  siècle,  et  il  s'occupait  Bpédalement  dea 
maladies  des  jeui.  Il  a  laissé  sur  cette  niatièce 
deui  ouvrages  en  latin  liarture  ;  An  probata 
de  oculomm  ajfeclibtu;  Tarin,  t491,  in-4*; 
Venise,  1497,  io-Ibl.;  —  Traetatvt  de  Oeulit 
eorumque   xgrxtwtinibiu  et  cm-is;  Ferrare, 


G.  B 


1474,  i 


'  CRaneLia  (  Gioeanni  et  Girolamo), 
Ions  deux  arcbitectes,  travaillaient  à  Venise  à 
la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du  dit- 
septième  siède.  Girolamo  l'ïlné  donna  dès  1571 
les  deadns  du  tombeau  du  doge  Léonard  Lore- 
dan  pour  l'élise  Sainl-Jean-et-Saint-Paol  ;  il  est 
également  l'auleordu  beau  roiusolée  élevé  dans 
la  même  église  en  l'bonneur  des  doges  Alviae 
Mocenigo  et  Giovanni  Bembo.  Giovanni  Grapl- 
glla  fut  l'architecte  de  la  nouvelle  église  de 
S.-Pletro-di-CasCelU),  commence  en  iflii. 


Tleoul,  INi4onarlr>.  —  A.  QuM,  Otte  GUtntf  Ht  rt- 

«KATFK  (  Plerre^ateph  ) ,  Jariaconsnite  (ï«b- 
çais,  Déen  1775,11  Tréb(er(Jura).morlï Paris,  le 
13  juin  1815.  Il  lit  ses  études  t  Besançon,  où  il  suc- 
céda, en  1795,  à  la  suiled'ua  concours,  su  profes- 
seur SégDip.dans  Is chaire  dedroilromain.  Dé- 
fenseur du  malbeoreux  maire  de  Srrasboorg 
Dietrich ,  accnsé  de  manœuvres  cootre-révolulioD- 
naires  devant  le  tribunal  criminel  du  départe- 
nteot  du  Doubs,  il  parvint  t  le  fdire  scquitter. 
Ce  mccèe  excita  un  orage  contra  lui-métoe,  et  U 
dut  se  retiier  dans  les  montagnes  du  Ivn,;  !>•• 
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crit  sur  la  liste  des  suspects,  il  fat  an^té.  Après 
la  mort  de  Robespierre,  il  revint  à  Besançoo,  et 
travailla  au  journal  intitulé  L»  9  thermidor.  Plus 
tard  il  fit  partie  de  radniinistration  départemen- 
tale, devint  président  du  district  de  Besançon, 
et  fut  élu  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par 
le  département  du  Doubs  en  1797.  Quoiqu'il  fût 
lié  avec  Pidiegni ,  il  échappa  aux  proscriptions 
du  18  fi*uctidor.  Au  18  brumaire  il  passa  au  corps 
législatif.  11  en  sortit  en  1804,  et  se  fit  inscrire 
au  tableau  des  avocats  près  la  cour  de  Pans  :  il 
était  surtout  employé  pour  la  consultation.  A 
répo(|uede  la  réorganisation  des  facultés  de  droit, 
Fontanes  le  présenta  pour  une  chaire  à  Técole  de 
Paris  ;  mais  son  ancienne  liaison  avec  Pichegm  fit 
rayer  son  nom.  Ce  fut  seulement  en  1819  qu'il 
fut  nommé  professeur  de  Code  Civil  à  la  faculté 
de  <lruit  de  Paris ,  sur  la  présentation  de  Royer- 
Collard.  On  a  de  Grappe  des  Consultations  re- 
marquables ;  Tune  d'elles  a  été  faisérée  par  Merlin 
dans  ses  Questions  de  Droit,  au  mot  Subroça- 
tion.  il  avait  réuni  les  matériaux  d'un  Court  corn- 
plet  de  Code  Civil ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever. J.  V. 

Ifotiet  nécrologique ,  «Uns  le  MoniUur  da  tO  Juin  Itu. 

6RAPP1K  (Dom  Pierre-Philippe),  savant 
bénédictin  français,  né  à  Ainvelle*les-Conflans 
(Franche-Comté),  le  1*"  février  1738,  mort  le 
M  novembre  1833,  à  Besançon.  Il  embrassa  la 
▼ie  reliineuse  à  Luxeuil,  en  17  5e.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Favemey ,  il  mit  en  ordre  les 
archives  de  cette  abbaye.  L'Académie  de  Besan* 
çon  ayant  mi.s  au  concours  l'histoire  d'une  ville 
ou  d'une  abbaye  du  comté  de  Bourgogne,  Grap- 
pin envoya  deux  mémoires  sur  les  abbayes  da 
Luxeuil  et  de  Favemey.  Il  eut  le  prix  et  l'accessit 
Il  fut  alors  nommé  professeur  an  collège  de  Be- 
sançon. En  1774,  il  remporta  un  nouveau  prix 
pour  des  recherches  sur  les  anciennes  monnaies 
du  comté  de  Bourgogne ,  et  en  1778  pour  une 
dissertation  sur  l'origine  des  droits  de  mainmorte. 
Il  fut  ensuite  occupé  à  classer  les  archives  de  la 
province.  L'Académie  de  Besançon  le  choisit  pour 
remplacer  dom  Berthod.  D'abord  favorable  à  la 
révolution ,  il  quitta  pins  tard  avec  regret  l'asile 
où  il  avait  passé  ^  vie.  Il  prêta  cependant  le  ser- 
ment exige  du  clergé,  et  fut  nommé  vicaire  métro- 
politain; maisil  donna  bienUtt  ensuite  sa  démission, 
et  se  retira  dan»  sa  famille.  En  I7u7,le8  prêtres 
constitutionnels  de  la  Uaute-SaAne  le  députèrent 
au  concile  national  ;  il  en  fut  élu  secrétaire,  fonc- 
tions qu'il  remplit  eneore  au  oondie  de  IIOI.  A 
la  suite  du  concordat  de  1801,  le  nouvel  arche* 
véque  de  Besançon,  Leeoa,  nomma  Grappin 
nn  de  ses  vicaires  généraux  el  le  chargea  de 
réorganiser  le  dioeèàe.  Grappin  oonlrihaa  an 
rétablissement  de  l'ancienne  Académie,  qui  le 
nomma  son  secrétaire  perpétml.  Après  la  mort 
deLeom,  il  quitta  l*arrhèvéclié.  Une  chute  qoll 
fit  quelque  temps  après  le  força  à  garder  depuis 
Ion  la  chambre;  Il  ne  s'en  Uvri  que  davMtigi 
à  IV 


On  a  de  lui  :  Lettre  à  Fauteur  de  V Examen 
philosophique  de  la  règle  de  Saint-Benoit 
(D.  Cjgot),  ou  examen  religieux  de  V Examen 
philosophique;  1768,  m-8'  ;  —  Mémoire  sur 
les  ville  et  abbaye  de  Favemey  ;  Besançon, 
1771,  in-S**;  —  Histoire  abrégée  du  comté  de 
Bourgogne;  Avignon  (Vesoul),  1773,  ln-12; 
2*  édit.,augm.,  Besançon,  1780»  in-12  ;  — (?t<6//e 
est  l'origine  des  droits  de  main-morte  dans 
les  provinces  qui  ont  composé  le  premier 
royaume  de  Bourgogne;  Besançon,  l778,in-8*; 
—  Recherches  sur  les  anciennes  monnaies, 
poids  et  mesures  du  comté  de  Bourgogne; 
Besançon,  1782,  in-8'*  ;  —  Almanach  historique 
de  Besançon  et  de  la  Franche- Comté;  Be- 
sançon, 1786,  in- 8°;  supplément,  1786  ;  —  Éloge 
historique  deJeanJouffroy,  cardinal  d'Alby; 
Besançon,  178S,  in-8*;  —  Essais  poétiques; 
Besançon,  1786,  in-8*;  —  Mémoire  historique 
oà  Von  essaye  de  prouver  que  le  cardinal  de 
Granvelle  n'eut  point  de  part  aux  troubles  des 
Pays-Bas,  dans  le  sevtième  siècle;  Besançon, 
1788,  in-8*;  -^  Mémoires  historiques  sur  les 
guerres  du  seizième  siècle  dans  le  comté  de 
Bourgogne;  Besançon,  1788,  in-S""  ;  ~  Abrégé 
du  Traité  du  Pouvoir  des  Évéques,  de  Pereira  ; 
Paris,  1803,  m-8*.  On  lui  doit  en  outre  des  «xIcj» 
à  la  religion  f  aux  étals  généraux ,  contre  le 
duel ,  sur  la  question  ;  les  éloges  de  Lecox, 
Bloise,  Grandidier,  Simon,  Toulongeon,  Ûé- 
meunier,  Laire,  Berthod,  Bergier,  Tilbert,  Rose, 
de  .Mamesia ,  hmérés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Bemçon ,  auisl  que  beaucoup  d^autres 
notices  biographiques  ;  de  nombreux  articles  dans 
le  Journal  ecclésiastique,  dans  les  Annales 
de  la  Religion ,  dans  la  Chronique  religieuse , 
dans  La  France  catholique,  dans  les  A/fiches 
de  FranchO'Comté.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
V Histoire  de  r Abbaye  de  LuxeuU,  celle  de 
VAbbaye  de  Saint-Paul  de  Besançon  ;  une 
Vie  de  Varchevéque  Lecot;  des  Recherchée 
sur  les  anciens  états  généraux;  le  Journal 
du  siège  de  Besançon  par  les  Autrichiens , 
immédiatement  avant  rheureux  retour  des 
Bourbons;  Les  loisirs  du  chevalier  de  ***, 
pièces  de  poésie,  trois  petites  pièces  de  théâtre 
en  un  acte,  mtitulées  :  Le  Nouveau  Bourgeois 
gentilhomme ,  Le  Serment  civique  et  Le  Retour 
à  la  raison,  composées  en  1790. 

J.  V. 

NoUee  ;  dan«  les  Mémoires  dé  VÂemâéwià»  de  BtÊonçon. 
—  Qaérard.  Lm  Frpmee  Mf^roirt. 

GEAFFirs  (  Zacharias  ) ,  tliéologien  et  phi- 
lologue allemand,  né  à  Rostock,  le  6  odôhre 
1671,  mort  le  1 1  (lévrier  I7l3.  Il  étudia  à  Greife- 
wald ,  où  il  fbt  reçu  docteur  en  théotof^  (1691), 
à  Lubeck,  à  Wittemberg,  à  Berifai,  à  Leipiig, 
où  il  enseigna  Phébreu,  la  philosophie,  la  rlM- 
torique  et  la  théologie ,  enfin  à  léoa.  Rentré  dtns 
sa  ville  natale,  en  16%,  après  six  ans  de  voya- 
ges, fl  fut  soccensivement  nommé  profeseeor  de 
langues  sémitiqnei»  de  phltoao|ihie,d'ékwm!Hce» 
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de  tliéologie  et  de  physique.  On  a  de  lui  une 
inflnHé  de  diisertationf  mr  les  adenoes  qu'il 
eoaeignait.  U  inffit  de  eHer  :  Bistmia  littê^ 
raha  TalmudU  babfflonici  et  hierosolffmi^ 
toni;  Rostook,  16M,  iD4*;  ^  Hisiwria  M* 
tmraria  Aicorani;  ibid.,  1701,  in-é*";  --  Spê- 
eimên  Metaph^Ocei  biblicm;  ibid.,  170),  in-4*; 

—  Àhmei  bêH  Àbdallm,  mahammêdani,  SpU- 
tola  de  ariieuUt  quhhuidcum/idei ,  teite  arabe, 
note  et  réfot^lon ,  auifie  d'une  lettre  du  même 
auteur  sur  le  libre  arbitre;  Roêtook,  1709,  in-4<*  ; 

—  Spêtmna  noviisimarum  Conirovêrsia' 
ruiNy  $eu  iheologia  rêcens  conirwtrsa;  ibîd.» 
4*  édit.,  1710,  itt^o;  -^  Oratar  eeeksiasiictu  ; 
-^  De  eoncion^us  ariifieiot^  et  alamodicit 
(à  lamode);  —  De  iMnmis  et  menoloçiis 
Grxcorum  ;  —  Ripa  iUierata  ;  ^  Hoêtoekium 
Evangelicum,  Histoire  ecclésiastique  de  cette 
ville  depuis  la  réformation.  E.  B. 

MatUi.  Stela,  Broçfmwma  ta/wuri  CrwpjpU/Kofttoek., 
ITI»,  1II-4*.  —  Êlote  de  Crapf^  ,•  dam  Jtctii  SnuHêé' 
rmm  Uptim,  I7l».  p.  US-tM.  -  JOcber,  Ux. 

*  «RArrcs  (rponcrâc),  Théodore  et  Théo^ 
phane,  deux  frères  écriyains  ecdésiastiquea, 
célébrés  dans  l'Église  grecque  (  office  du  27  dé« 
cemiHre)  comme  saints  et  confesseurs,  vivaient 
an  commencement  du  neuvième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Us  étaient  nés  à  Jérusalem.  Théo- 
dore ,  qui  était  Taloé,  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Saint-Saba  et  ordonné  prêtre.  Son  frère  entra 
aussi  dans  les  ordres ,  et  imita  «a  ferveur  reli< 
gieuse.  Le  patriarche  de  Jérusalem  députa  k» 
deux  frères  à  Tempereur  Léon  V,  TArménien»  zélé 
iconoclaste,  pour  lui  ftôre  des  remontraoces  sur 
son  hérésie.  Les  nobles  qualités  de  Théodore 
excitèrent  radmiration  de  Tempereur  ;  mais  U  finit 
par  s'irriter  de  la  hardiesse  des  deux  frères,  les 
fit  battre  de  verges,  et  les  chassa  de  Constant!- 
nople.  Rappelés  sous  Michel  U  (820-820),  ils 
ne  tardèrent  pas  k  être  bannis  de  nouveau.  Sous 
Théophile ,  fils  de  Michel ,  Us  furent  bannis  pour 
la  troisième  fois,  et  on  leur  grava  sur  la  face  des 
vers  iambiques  Injurieux,  qui  ont  été  conservés 
par  plusieurs  écrivains  byzantins.  Ce  barbare 
traitement  valut  aux  deux  frères  le  surnom  de 
Tpairroi  (gravés).  Le  lieu  de  leur  exil  fut  Apa- 
mée;  Théodore  y  mourut.  Théophane,  rappelé 
sous  la  régence  de  Théodore,  veuve  de  Théophile, 
devint  archevêque  de  Micée  en  Bithynie. 

On  a  do  Théodore  :  une  lettre  à  Jean,  évé- 
q  ue  de  Cyiique,  contenant  un  récit  de  seé  souiïran- 
ces  et  de  celles  de  sou  frère.  Cette  lettre  a  été  in- 
sérée dans  une  ir'ie  de  Théodore  par  un  anonyme 
grec  ;  —  Bîo;  Nixtjçô^ou  toO  ây^^'^^'^ou  Uon^éç- 
Xou  K(«)vaTavTivouicôXs(u(  (  Vie  de  Micéphore ,  pa- 
triardie  de  Constantinophe  )  ;  Combefis  en  adonné 
un  extrait  dans  son  Ortginum  Herumque  Corn- 
tantmopolitarum  Manipulus;  -^  Ticèp  t^ 
ày.Qi^7{ZQ\i  Tûv  X(ïi<7Tiavâ)v  itîcrcecû;  {Sxir  la  foi 
irréprochable  des  chréliens);  on  en  trouve  un 
exti^t  dans  le  même  ouvrage  de  Combefis  ^  -* 
Oratio  in  dormientibus;  quelques  passages  de 
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ce  discours  sont  cités  dans  le  traité  De  Purga- 
torio  de  Allatius. 

Théophane  Graptus  est  surtout  connu  comme 
auteur  d'hymnes.  On  en  cite  trois  de  lui,  savoir  : 
un  Kovcov  ou  hymne  en  mémoire  de  son  Arère 
Théodore,  donné  par  Combefis;  —  Canon  Epi- 
nioius  sive  victorialis,  dans  Baronius,  Annales^ 
ad  ann,  842,  n**  XXVID;  —  Canon  Paradé^ 
tiens  ad  B.  Deiparam,  mentionné  par  ¥9^ 
bridtti.  Y. 

F'itm  Tkêodori  Grapti,'  dans  les  Orig.  r^nmtqm 
Const.  JHanip.  de  Combefis.  —  ConUnaateur  de  Théo- 
phane, De  Tkeophito  fiHehaetis  fit.,  IV,  14;  De  Jtfl- 
oAoeto  ThêttphiHJU,,  II.  -  Symaon  Magiater,  De  Têapk., 
ts.  tS;  Oa  Miehoêle  et  l'heodora,  c.  B,  -  Georsea  l« 
Moipe,  De  Theophilo,  c.  ts.  —  Cédrèoe,  vol.  I,  p.  799; 
vol.  Il,  p.  1 14-1 17, 149, 150,  édU.  de  Boon.  -  Pabrldoa, 
BébUot.  arête0,  vol.  VIII,  p.  84;  v.  X,  p.  M9,  MS;  v.  XI, 
p.  84.  tXO,  718. 

GRAS  (  Henri  ),  médecin  français ,  né  à  Lau- 
sanne, vers  1600,  de  parents  originaires  de  Lyon, 
mort  dans  cette  dernière  ville,  le  22  mai  I6tt5,  U 
n'est  connu  que  par  la  publication  des  oauvrea 
médicales  de  Varand  (  voy,  ce  nom)  et  du  traité 
De  Tumoribtis  prêter  naturam  de  Saporta. 
Henri  Gras  était  un  xélé  bibliophile,  et  sa  riche 
collection  de  livres  est  citée  dans  le  Traité  des 
plus  belles  Bibliothèques  du  P.  Jacob.     Z. 

Breghot  du  Lut,  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de 
mémoire.  —  (iuj  PaUn ,  Lettres. 

6KA8  (  Claude- Lupicin),  chirurgien  français, 
né  en  1738,  à  Moyrans(  Franche-Comté),  mort 
à  Besançon,  le  17  mars  180S.  11  fit  ses  études  à 
DAle,)et  se  rendit  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de 
chirurgie.  Revenu  dans  sa  province,  il  se  fit 
agréger  au  Collège  des  Chirurgiens  de  Besançon. 
Nommé  chirurgien  en  chef  de  Tbospiee  des  En- 
fants trouvés ,  puis  professeur  de  chirurgie  au 
Collège  royal,  il  se  fit  recevoir,  en  1770,  licencié 
en  médecine,  et  Ait  nommé  quelque  temps  après 
médecin  des  prisons.  La  révolution  lui  enleva  ses 
emplois.  Il  a  laissé  en  manuscrit,  outre  sesCourf 
de  Chirurgie f  de  nombreuses  0^4ert^ton5pra- 
tiques.  3.  V. 

•ooehey.  Éloge  4e  Gras;  dais  le  toaoe  Vf  daa  Êié- 
woirM  de  ia  Socmé  d^égricuttëre  en  déparUmetU  4m 
Doubs, 

GRAS,  Voy.  Lgcras. 

GRASBR  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  et  écri* 
vain  italien,  né  le  2  avril  1 7 1 8,  à  Roveredo  (Ty roi), 
mort  dans  cette  même  ville,  en  178fi.  11  professa 
de  1761  à  177918  philosophie,  l'histoire,  la  pa* 
tristique  et  l'histoire  de  la  littérature  théologique 
au  collège  dUnspruck ,  exerça  en  outre  les  foRO- 
lions  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, et  obtint  en  1777  le  titre  honorifique  de 
docteur  en  théologie.  En  1779  il  se  retira  dans 
sa  Tille  natale.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Propugnatio  ad  notationum  crilicantm  in 
sermonem  de  Maria' Renata  Saga,  etc.;  Ve- 
nise, 1752,  in-4*' ,  édition  allemande,  Bareuth  et 
Haf,  1752,  in-d*";  —  Orazione  funèbre  poetice 
in  morte  di  Gtr.  Tantarolti;  Roveredo,  1761 , 
in-fol.;  —  De  Philosophie  tnoralis  ad  juriê- 
prudetUiam  Pieceuitate^  Vienne,  1767,  ii^| 
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TAngleteiTe  sur  toute*  1m  partiet  de  It  péiia- 
tule  indienne.  11  porta  les  mêmes  dispositions 
roodf^rées  dans  la  chambre  des  communes,  où  il 
entra  en  1S02  et  où  ses  opinions  sur  les  affaires 
de  riode  furent  toujours  écoutées  avec  la  plus 
g^nde  attention.  Pendant  son  séjour  dans  le 
Ben^^e,  il  avait  particulièrement  riTorisé  les 
missions  chrétiennes.  Tràs-préoocupé  du  déve- 
loppement de  la  dvilisatioo  parmi  les  peuples 
asiatiques  soumis  à  la  Grande-Bretagne,  il  éeii- 
Tit  sur  ce  sujet  un  traité  intitulé  :  O^têrvaiions 
on  the  State  of  society  among  the  Atiatic 
êubjecti  qf  Great^Britaini  la  chambre  des 
communes  le  fit  imprimer  en  î  S 13  et  distribuer 
à  ses  membres.  Cette  publication  ent  ponr  ré- 
iollat  la  création  d*un  établissement  ecclésias- 
tique dans  rinde  et  l'application  d*une  forte 
•omme  à  l'éducation  des  indiKènes.  Grant  était 
encore  directeur  de  la  Crompagnie  de  la  Mer  du 
Sud,  membre  de  la  Société  pour  la  propagation  du 
christianisme  et  vice-président  de  la  Société 
Biblique.  Z. 

loM>«  New  çemrai  Bl9fr9pMc(U  DieUêmart. 

*  GRAHT  {CfuurUi  ),  Icrd  Glenf.lc  »  homme 
d'£tat  anglais,  fils  du  précédent,  né  vers  1780. 
Il  fit  de  briUantes  études  à  l'université  d'Oxford, 
et  entra  au  parlement  sous  le  patronage  de  son 
père.  Il  devint  en  1817  secrétaire  d*Ëlat  pour 
l'Irlande ,  et  garda  cette  place  jusqu'en  1 822.  Il  fit 
partie  du  ministère  Goderich  (  1 828) ,  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  et  resta  en  la 
même  qualité  dans  le  cabinet  de  lonl  WeUing- 
ton.  11  en  sortit  lorsque  la  nuance  wliig  modérée 
en  fut  exclue  par  les  tories,  et  il  fonna  avec 
Huskisson  et  les  lords  Palmerston  et  Mel- 
bourne un  parti  intermédiaire,  qui  inclina  bientôt 
tout  à  fait  du  côté  des  v^higs  et  se  confondit 
avec  eux.  Lorsque  le  cabinet  de  lord  Welling- 
ton fut  renversé,  en  ilécembre  1830,  Charles 
Grant  entra  dans  Tailmiuistration  du  comte  Grey, 
comme  président  du  bureau  de  contrôle  des  alEai- 
rcs  de  l'Inde.  Son  rôle  pendant  toute  la  durée  du 
ministère  Grey  fut  utile,  mais  peu  éclatant.  Il  quitta 
le  pouvoir  avec  les  whigsen  1834,  et  y  rentra  avec 
eux  au  mois  d'avril  1835  (  foy.  lord  Mblbocrnb). 
11  avait  été  créé  pair  dans  l'intervalle,  avec  le  titre 
de  lord  Glenelg.  Il  remplit  dans  le  ministère  de 
lord  Melbourne  les  fonctions  de  président  du 
Imreau  ties  affaires  dus  Iodes ,  et  ensuite  de  se- 
crétaire d'État  pour  les  colonies.  Sa  res|Hmsabi- 
lité  se  troif\'a  engagée  dans  deux  questions  capi- 
tales :  l'émancipation  des  noirs  et  les  aflaires  do 
Canada.  Dans  la  première,  il  sut  concilier  l'hu- 
manité et  la  prudence.  A  Tesclavage  dans  les 
colonies  anglaises  succéda  d*abord,  sous  le  nom 
i\ apprentissage^  nn  état  transitoire,  où  la  liberté 
s'adietait  par  un  travail  de  sept  heures  et  demie 
par  jour,  continué  pendant  sept  ans;  première 
amélioration, qui  prépara  l'affranchissement  dé- 
finitif, [ja  question  do  Canada  suscita  au  minia- 
tère  Melbourne,  et  à  lord  Glenelg  en  particulier, 
de  plus  graves  difficultés.  Les  Canadiws  ayant 


demandé  à  nommer  les  nembraa  dn  conaeil ,  è 
Toter  les  impôts  et  à  en  surveiller  l'emploi,  trois 
commissaires  envoyés  par  la  métropole  déclarè- 
rent qu'il  n'y  avait  pas  Heu  de  changer  l'état  de 
choses  existant  De  là,  en  1837,  une  série  d'actes 
dlnsurrection.  Des  engagements  «itre  les  Cana- 
diens et  les  troupes  anglaises  eurent  lieu  au  fort 
âaint-Cliarles,  i  Saint- Denis,  au  Grand- Brûlé, 
et  en  dernier  lieu  à  l'Ile  de  la  Marine  (  nov.  et 
déc  1837  et  janv.  1838).  Lord  Duriiam  fut  en- 
voyé an  Canada  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
Bai'raa  :  il  y  arriva  en  jnfai  1838  ;  mais  un  vote  de 
la  chambre  des  lords,  provoqué  par  lord  Broug- 
ham  et  exprimant  une  désapprobation  des  pre- 
miers actes  dn  nouveau  gouverneur,  le  décida  à 
résigner  aussitôt  ses  fonctions.  Le  6  mars,  sir 
William  Moleaworth  avait  fait  à  la  chambre  des 
communes  une  motion  ayant  pour  objet  de  de- 
mander à  la  reine  le  renvoi  du  secrétaire  des 
cofonies,  comme  ayant  manqué  à  la  fois  de  fer- 
meté et  de  pénétration.  Lord  Palmerston  prit  la 
défense  de  ion  collègue,  et,  après  un  débat  de 
plusieurs  jours,  la  motion  toi  rejetée,  ainsi  (]u'un 
amettdement  de  lord  Sandon  tendant  a  bUmer 
la  politiqoa  générale  dn  ministère.  Mais  quelques 
mois  phjs  tard  des  diaaenflioos  avec  lord  Ho- 
wick  (fils  do  comte  Grey)  décidèrent  lord  Gle- 
nelg à  donner  sa  démission,  en  février  1 839,  et  il 
fut  alors  remplacé  par  le  marquis  de  Norman  by. 
On  regarda  cette  modification  ministerielle  comme 
une  éatisfadion  donnée  à  la  partie  la  |ilus  avan- 
cée du  cabinet  Depuis  cette  époque  lord  Gle- 
■elg  a  vécu  dans  la  retraite. 

Rolferl  Grant,  frère  de  lord  Glenelg,  s'est  ésa- 
laraent  distingué  comme  membre  du  parlement, 
surtout  par  la  manière  dont  il  a  soutenu  la  mo- 
tion faite  par  lui  d'émanciper  les  juifs.  On  lui 
doit ,  entre  autres  ouvrages ,  A  Sketch  of  the 
hàstor^a/the  Eaii-india  Company  ;  Londres, 
1813.  R— T  et  Z. 

EncfclopêâU  des  C.  dm  M.-  BnçtUk  Peeraçe, 

iGtULKT  {Francis)^  peintre  anglais,  né  vens 
1800. 11  s'est  surtout  fait  remarquer  comme  por- 
tiaitirte.Cepeintrede  la/osAiOHdenosjoursestle 
quatrième  fils  (te  Francis  Grant  esq*  de  Rilgrastoo 
(  en  Pertlishire).  H  exposa  pour  la  première  fois  à 
l'Académie  eo  1834,  et  fut  nommé  associé.  Li 
moitié  de  te  noblesse  et  des  Jashionablêi  de 
Londres  a  posé  devant  M.  Grant  On  cite  de  hii 
Xeèportraits  de  la  Marquise  de  Waterford^  du 
dames  Howard,  de  tady  Rodney,  de  MM.  Beau- 
clerk,  cte.,  de  MacoMlay^  de  Disraeli^  di 
sir  Edwin,  de  lord  Uardmgs ,  de  Gough ,  ib 
Campbell,  ete.  Quelques-unes  des  premières  pein 
turcs  de  M.  Grant  appartiennent  à  un  genre  qu'il  i 
ilepuis cessé  de  cultiver;  tels  sont  en  i837  Pomr 
sutte  d'un  cerf  parla  meute  deSaMcJesté;  o 
tableau  contenait  quaraute-six  portraitsdecélèbrei 
sportinen,  et  attira  grandement  rattentioo.  11  lu 
exécute  pour  le  comte  de  Cbestertield  et  fut  gravi 
dans  la  suite.  La  C/uuse  cte  iltMoM,  qui  Miivail 


•dielée  par  le  doe  de  WelHiigtoii ,  et  eat  de 
mène  les  tionnear»  de  U  graTore.  M.  Gadoin. 

âHn  pf  tu  Timê, 

•ARAHT  (Jameê)f  poUMete  anglais,  né  à 
Édimbôorg,  le  1*'  août  18SS.  En  tS32  il  fit  avec 
son  père,  ancien  capitaine»  nn  voyage  à  Terre- 
Meute.  Il  était  à  Saiot-Jolin  lors  de  la  rérolte  de 
rette  colonie  et  de  llncendie  de  cette  Tille.  11 
passa  pIttsieDra  années  en  Amérique,  et  reçut 
pour  ainM  dire  une  instruction  dans  les  casernes. 
Cest  à  cette  éducation  qu'est  dû  le  cachet  de 
ses  ouTrages.  Ason  retour  en  Europe,  en  octobre 
1839,  ileitra  comme  enseigne  dans  le  es*  régiment 
ou  de  Wiltshire.  0  quitta  l'année  MentM  après,  et 
ae  mua  à  la  Httératnre  et  à  l'étode  des  antiquités 
éoosaaises.  Sou  premier  on?rage,  Tke  Romance 
of  War  and  Uighlanders  in  Spain,  3  yo- 
loroes,  avait  para  en  1846;  Tauteury  joignit 
«1 1847,  comme  auppléraeni ,  Hïghlandet»  in 
Belgium.  Les  antres  ouvrages  sont  :  Àdven* 
iwreê  of  an  aide  de  camp,  or  a  campaign  in 
Calabria;  Londres,  1848,  3  volumes  10-8*;  — 
Memoirs  of  Kirkcaidi/  of  Grange  ;  Edimbourg, 
1849, 3vol.  ;—  The  Walier  Fenton^orîhê  sCoi- 
tish  cavaler  ;  Londres,  1850, 3  vol.  in*8"  ;  —  Mé- 
morial Bdinburg  Castltt  iUustraUd;  Edim- 
bourg, 1860, 1  vol.  ;  —  Bothwell^  Of  tk$  daffg  qf 
Maryqueen  of  Scott;  Londres,  1851, 3  vol.  ;  — 
Memoirs  of  Hr  John  Hepkum ,  marshal  oj 
France  and  eolonelo/tke  Scoiê  brigade}  Edim- 
bourg, 1851,  in-a*";  -^Jane  Seotê,  orthe  king'a 
advoraie  ;  1853, 3  vol.  —  Philip  RollOyOr  tàe 
Scottish  moMtqueUers  ;  2  vol.,  1854  ;  ~  un  grand 
nombre  d'articles  dans  DubUn  UniveriUy  Ma- 
gazine, Taits'i  Magazine,  etc.;  enfin,  il  a  publié 
les  mémoires  de  iir  André  Wood.  Le  style  de 
M.  lirantest  d'une  grande  concisiou  et  netteté  ; 
les  détails  militaires  m  sont  traités  de  main  de 
maître.  M.  Gaudin. 

Men  of  tkt  Ttmê.  ^  BHtUk  C^flopméU»  (  Bioçrûpkf). 

*6ftAiiT  [Jamet),  publiciste  anglais,  naquit 
en  Ecosse,  en  1806.  il  est  éditeur  du  Morning- 
Adveriiser,  qui  passe  pour  un  des  organes  du 
gouvernement  actuel  de  la  Grande-Bretagne. 
Outre  ses  travaux  quotidiens  pour  la  presse ,  il 
trouva  le  temps  d'écrire  un  grand  nombre  de 
volumes,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Random 
Recoileciiont  qf  the  House  of  Commons  ;  — 
Jirnrh  and  the  Bar;  —  The  grani  Meiro- 
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tdles.  Ootrecei  deux  productions  originales, 
on  a  de  Granued  tme  édition  de  VUrbano  de 
Boccaoe,  Lucqoes,  1562,  in-8**,  et  une  traduc- 
tion de  la  ThésMe,  do  même  auteur,  Lucques, 
1579,  in-8*».  Z. 


;;  .'i.s 


M.  G. 


■/  »i  if  thr.  Time. 


URAxrcci  {Nicolas),  conteur  italien,  né  à 
Lucques,  vers  1530,  mort  vers  la  fin  dn  seisième 
siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue.  On  a  de 
lui  :  L'ii remita,  i/  Carcere  e  il  thporto  :  opéra 
nella  q utile  si  eontengono  novelle  ed  alire 
coif  morali;  Lucques,  1569,  in-8''.  C'est  nn 
recw'il  de  quatone  nou\  elles  et  de  quelques 
4»puM:ules  historiques  relatifa  aui  Turcs,  à  Ta- 
merian,à  Sianderbeg,  etc.;  —  La  piaeevol  Notie 
ehetoGiorno  :  opéra  morale;  Venise,  1574, 
in-8*.  Ce  nouveau  recueil  conticat  ense  non- 


Hayis,  BiblMkeca  Itàliana Ginguaoé,  Hittoir*  dé 

to  LitMroUfftf  Ualieimê,  t  V|||.  p.  448. 

ARARTBLLC.  Voy.  PERRENOT. 
QftAftVILLB,     GftBBlITlLLB    OU    «BEN - 

VILLE  (  G^ge$  ),  vicomte  LANSinmiiE,  baron  de 
BmEFORO,  homme  politique  et  poète  anglais,  né 
en  1667,  mort  te  30  janvier  1735.  Envoyé  à  l'âge  de 
dix  ans  au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge,  il  Ait 
reçu  maître  es  arts  an  bout  de  six  ans ,  et  quitta 
l'université  peu  après.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goût  ponr  la  carrière  militaire  et  des  senti- 
ments royalistes  très-vifs.  A  l'époque  de  la  ré- 
volte du  duc  de  Monmouth,  il  voulait  se  Joindre 
aux  troupes  royales;  son  père,  le  trouvant  trop 
Jeune,  s'y  opposa.  Granville  ne  put  pas  non  plus, 
comme  il  l'aurait  désiré,  défendre  contre  le  prince 
d'Orange  le  trône  de  Jacques  II,  et  il  dut  rester 
paisible  spectateur  d'une  révolution  à  laquelle 
sa  famille  »e  rallia  trfentôt.  Forcé  de  renoncer  à 
la  gloire  des  camps,  il  chercha  une  autre  illus- 
tration dans  la  culture  des  lettres.  Ses  poésies, 
pâle  imitation  du  vieux  Walier,  modèle  un  i)eu 
pâle  lui-même ,  obtinrent  ce  succès  de  société 
qui  ne  manque  jamais  aux  littérateurs  grands 
seigneurs  lorsqu'ils  sont  riches  et  aimables,  mais 
qui  ne  compte  pas  pour  la  postérité.  Une  de  ses 
pièces,  Les  Enchanteurs  bretons,  eut  quarante 
représentations.  Une  Prophétie  dVrgande,  qu'il 
y  attadia  comme  épilogue,  et  dans  laquelle  il 
prédisait  les  futures  prospérités  du  r^gne  de  la 
reine  Anne ,  lui  vahit  la  bienveillance  de  cette, 
princesse.  Il  entra  à  la  chambre  des  communes 
en  1706.  Ses  rapports  avec  Hariey  lui  permet- 
taient d'espérer  promptement  une  haute  position 
politique,  lorsque  ce  ministre  se  retira  pour 
foire  place  à  nn  cabinet  whig.  Les  whigs  quittè- 
rent à  leur  tour  le  ministère  en  17 10,  et  les  tories 
revinrent  au  pouvoir.  Granville  remplaça  Robert 
V^alpole  au  département  de  la  guerre,  le  27  sep- 
tembre 1710,  et  au  mois  de  décembre  1711  il 
fVit  élevé  à  la  pairie,  sons  le  titre  de  lord  Lans- 
downe,  baron  de  Bidtford,  dans  le  comté  de 
Devon.  L'année  suivante  la  reine  Anne  l'appela 
dans  son  conseil  privé,  et  en  1714  elle  le  nomma 
trésorier  de  sa  maison.  La  mort  de  la  reine,  sur- 
venue peu  après,  ruina  brusquement  la  fortune 
politique  de  Granville.  Très-compromis  dans  des 
intrigues  en  faveur  du  prétendant,  il  fut  enfermé 
à  la  Tour  le  26  septembre  1715;  il  y  resta  jus- 
qu'en 1717,  où  il  ftat  mis  en  liberté  sans  juge- 
ment Cette  persécution  n'était  pas  de  nature  à  le 
réconcilier  avec  le  parti  whi^.  Il  continua  de 
comploter  contre  la  succession  hanovrienne ,  et 
s'enfuit  en  France  en  1722,  pour  éviter  un  nou- 
vel emprisonnement.  De  retour  en  Angleterre, 
après  nn  séjour  de  dix  ans  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer ses  poèmes ,  et  il  les  envoya  à  la  reine  Ca- 
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roline  avec  des  ren  flatteurs,  qui  prouveot  qoH 

aTait  renoncé  à  défendre  plus  longtemps  la  cause 

des  Stuarts.  Il  passa  ses  dernières  années  dans 

la  retraite.  Granville  fut  Tami  de  Pope,  qui  lui 

dédia  sa  Forêt  de  Windsor,  0  ne  laissa  pas 

d'enfant  mftle  de  son  mariage  ayec  Mary,  fille 

d*Édooard  Villiers,  comte  de  Jersey,  et  le  titre  de 

lord  Lansdowne  s'éteignit  avec  lui.  Ses  ouTrages 

sont  :  The  she  GallanU,  comédie;  169ft,  in-i*"; 

elle  fut  refaite  par  Tauteur,  sous  ce  titre  :  Once  a 

lover  and  always  a  laver;  1736,  in-12;  — 

Heroic  Love,  tragédie;  ie98,  ln-4*»;  —  The 

Jew  0/  Veniee^  comédie;  1701,  in-4«;  —  Pe- 

leus  and  Thetis,  mascarade;  1701,  in-4*;  — 

The  BritUh  Enchantera ,  or  no  magie  like 

love^  conte  dramatique;  1706,  bk-A**  ;  —  Poems; 

1731, 2  Tol.  ln-4*.  Granville  ajouta  à  ses  poèmes 

une  défense  de  son  onde,  sir  Richard  Greenville, 

contre  les  attaques  de  Clareodon,  Écbard  et 

Bumet.  On  a  encore  de  lui  un  traité  dans  la 

Collection  de  Somers,  intitulé  :  A  Utter  from 

a  nobleman  ahroad  to  hisjriend  in  England; 

1722.  Z. 

niograpMa  Drmmaiicm.  »  JoIumob  et  Ctalaen,  Lion 
0/  PoêU.  —  Borace  Walpole,  ilofai  mU  nobU  Jmthor», 

«BAHTILLB  (  LsTisoii-Gowia,  oomte),  di- 
plomate anglais,  né  le  12  octobre  1773,  mort  à 
Londres ,  le  7  janvier  1846.  Il  était  second  fils 
de  lord  GrauTille,  premier  marquis  de  StafTord. 
Il  ftit  envoyé  à  la  chambre  des  communes  en 
1793,  par  le  bourg  de  Lichtfield,  renonça  à  ce 
siège  Tannée  suivante ,  et  se  fit  €6it  par  le  comté 
de  Staflbrd,  qu'il  représenta  jusqu'en  1815.  En 
1800  il  fbt  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  lord 
de  la  trésorerie.  Sorti  des  affaires  avec  Pitt,  il  y 
revint  en  1802,  sous  Addington,  comme  chan- 
celier de  l'Échiquier.  Après  la  chute  du  cabinet 
Addington,  Pitt,  redevenu  ministre,  envoya  Gran 
ville  à  Saint-Pétersbourg,  en  qualité  dé  mmistre 
plénipotentiaire,  pour  qu'il  y  conclût  un  traité 
d'alliance  avec  la  Russie.  Granville  revint  en 
Angleterre  en  1805,  et  ne  fit  partie  d'aucune 
des  administrations  qui  s'y  succédèrent  dans  les 
années  suivantes.  Un  tragique  événement  signala 
cette  période  de  sa  vie.  Un  certain  Bdlingham , 
marchand  anglais ,  établi  en  Russie,  avait  cru 
avoir  à  se  plaindre  de  lord  GnnvUle,  alors  am- 
bassadeur à  SaintPéterabourg.  Revenu  en  An- 
gleterre avec  une  idée  fiie  de  vengeance,  il  se 
rendit  à  l'entrée  de  la  chambre  des  communes 
dans  rmtention  de  tuer  Granville;  mais  ayant  vu 
venir  le  ministre  Peroeval,  il  changea  brusque- 
ment d'idée ,  et  déchargea  son  pistolet  sur  le 
premier  ministre.  En  1815  Granville,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  connu  sous  le  nom  de  lord  Gower, 
fut  créé  vicomte  GranviUe  et  pair  d'Angleterre, 
n  fut  nommé  en  1824  ambassadeur  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  U  même  année ,  après  la 
mort  de  Louis  XVin,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  France.  Lord  Wellington  le  remplaça  en 
1828  par  lord  Stuart  de  Rothsay.  Le  ministère 
Grey  l'envoya  de  nouveau  à  Paris,  en  1831. 


Granville,  par  la  noUe  libéralité  de  ses  sentiments 
et  le  rare  agrément  de  ses  manières,  contribua 
beaucoup  à  maintenir  les  bons  rapports  entre 
les  deux  gouvernements.  Durant  le  court  pas- 
sage des  tories  au  pouvoir,  en  novembre  1834 , 
lord  Granville  partagea  la  fortune  de  ses  amis 
politiques.  Accânédité  de  nouveau  auprès  du 
roi  de  France,  en  mai  1835 ,  par  le  ministère 
Melboume,  il  cootinua  de  remplir  ses  hautes 
fonctions  diplomatiques  jusqu'au  retour  des  tories 
aux  affaires  en  1841.  Le2  mai  1833,  il  avait  été 
créé  baron  Leveson  et  comte  Granville.  De  sa 
femme,  lady  Harriet-Élisabeth  Cavendish,  fille 
de  William,  cinquième  duc  de  Devonshire,  il 
laissa  dnq  enfants ,  dont  l'un  est  actuellement 
ministre  (voy.  l'arlide  suivant).  Z. 

English  Pmraç: 
«BAHTILLB  (  Georçes  Levbson  -  Gower, 
comte  M),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  U  mai 
1815.  n  fut  élevé  à  Eton  et  à  Christ-Chorch.  En 
1835,  il  devint,  sous  son  père,  attaché  d'ambassade 
à  Paris ,  et  en  1836  il  fût  élu  membre  du  parte- 
ment  par  le  bourg  de  Morpeth,  et  réélu  en  1837. 
A  la  fin  de  la  session,  il  se  retira  du  pariement, 
et  accepta  l'emploi  de  soua-seonétaire  d'État  aux 
alblres étrangères,  quil  conserva  jusqu'en  1840. 
A  cette  époqoe  il  siéigea  de  nouveau  pour  Lich- 
fieM.  Membre  du  parlement ,  fl  fut  toujours  du 
parti  libéral  et  défenseur  âoquent  du  libre 
échange.  En  1846,  il  succéda  à  son  père  à  la 
chambre  des  lords.  En  octobre  1851,  il  fut  vice- 
président  de  la  commission  royale  de  l'exposition 
universelle  de  Londres.  Le  27  décembre  de  la 
mèmeannéeil  entr^  comme  ministre  desaffaires 
étrangères  dans  le  cabinet  de  lord  Russel,  dont 
il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs.  Le  comte  de 
GranvUle  fut  appelé  à  si^er  dans  le  cabinet;  et 
le  27  novembre  on  lui  conféra  les  sceaux  du 
foreign-office,  comme  successeur  de  lord  Pal- 
merston.  Cependant  il  n'exerça  ces  fonctions  que 
fort  peu  de  temps;  le  cabinet  Russell  fut  dissous 
ausstUyt  après.  En  outra  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  lord  Granville  a  occupé  celui  de  vice- 
président  du  département  du  commerce.  Ila^ 
grand-maltre  de  la  vénerie  et  payeur  général 
des  troupes.  Chanceli^  du  duché  de  Lancastra 
et  trésorier  de  la  navigation ,  il  fut  nommé  en 
1855  président  du  conseil  privé,  et  il  vient  d'ètra 
nommé  chevalier  de  Tordra  de  la  Jarretière. 

M.  GAcnui. 

Men  0/  the  rfane. 

l  GRAHTiLLB  {Àuguste-Bozû)  ^  médecin 
anglais,  né  en  1783,  à  Milan,  d'une  Camille  an- 
glaise. 11  servit  depuis  1807  comme  officier  de 
santé  dans  la  marine  britannique.  En  1836,  il 
visita  la  plupart  des  pays  du  continent  d'Europe 
pour  y  étudier  particulièrement  les  lois  de  police 
sanitaire;  son  rapport  sur  cette  matière  fut  im- 
primé officiellement  M.  Granville  est  membre  du 
Collège  royal  des  Médecins  à  Londres.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Historieal 
and  fractieal  TteatUe  cm  thé  InicnuU  Use 
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1^  Pntulc  Add ,  etc.;  Londres,  1B30, 1*  édIL, 
ift-lï;  —  EtsagOH  Sgyptian  MummU* ,  etc.; 
ftid.,  1835,  b-4*i  —  Tlte  Spatqfaermanf; 
IS37,  iToJ.  iiï^'i  —  TAe  Spot  ^  Bngltmdt 
l»38,  3  Toi.  io-B*.  X. 

ftwiM  UMrarr  Jbw«l.  BoHiAtc  Utt. 

«KAHTI1.LB  »AMP.  r<V.  taUP. 

6KAVALDI  (A-oiifoit-Jfarfiu  oa  iforto), 
poète  et  intfqntire  itiUea,  aé  à  Pinne,  Ter* 
14C4,  mort  fln  1&16.  Sel  cocnp*briotes  l'eoTojt- 
r«iit,eD  1512,  Klidler  le  pape  Jii}m  11  des  socêèi 
qu'il  Tcntit  de  remporter  Mir  le*  Fnoçaii.  Gra- 
paldi  compou  t  ce  toiet  une  pièca  de  ver*  qu'il 
r^dtaaupoDtjre,  Joie*  □,  charÈoédu  compUment, 
pUç*  une  cDorocuie  lor  b  têt«  dn  diplomate 
poâe,  et  le  créa  die*alier.  C'e«t  le  seul  éwé- 
oemeat  connu  de  U  rie  de  Gnpaldl.  On  a  de 
lui  :  De  Parttbu*  jEdiam,  dictionaritu  longe 
hpidiisimui  nec  minus  fntctuosat;  Parme, 
1494,  ii^4".  Cet  outrage,  dont  la  première  Wi- 
tion  est  très-rare,  lété  réimprimé  en  lâOI,  ISOA, 
1016;  cette  dernière  édition  coDtioit  une  secoitde 
partie,  intitulée  :  De  aerborma  ExplanatUme 
qux  in  libro  j£dimn  coitUnenCw  ;  elle  Tut  re- 
produite k  Venise,  1517,  i  Paris  et  ï  Turin.  Ti- 
raboMhi  lui  attribue  encore  de*  Note*  sur  les 
Comédies  de  Plaute ,  et  Sept  Ptawmtt  de  ta 
Pénitence,  i  l'iiaitalion  de  ceux  de  David.  Z. 
Fiai  loit,  Elotta,  LKll.  —  TlnbHdil,  Sbirla  dfUs 
Ut.  liai-,  l.  vil,  p.  II.  p.  m.  —  B*Ilc,  JMcHonaln 
UitantutM  crtUfM. 

G  KA  PHJins  (  CoTMlMe  ),  en  flaniaiMl  SeArV' 
i>«r  (1),  poète  et  philologue  flamand ,  né  i  Alost, 
«n  148Î,  mort  le  19  décembre  IsiS.  Ses  ouvra- 
ge»,  écrits  dans  un  latin  élégant  et  sur  de*  ai^ets 
Irèiwliter!),  le  firent  connaître.  La  régence  d'An- 
vers lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie,  et  le 
nomma  grellieT  de  la  ville.  Il  inclina  d'abord 
vers  les  opiaton*  de  Uitber  ;  puis  il  *e  rétracta, 
et  témoigna  de  son  retour  à  l'orthodoxie  par  un 
poème  oHitre  le*  anabaptistes.  On  a  de  lui  :  Ex- 
probalio  m  D'uxleiianum;  Louvain,  1&1&;  — 
Conjuçandi  et  declinandi  SeguUe ;  Anvers, 
ibl9.iu-i2;  —  Confiagralio  templi  D.  Marix 
AntuerfAentis ;  Anvers,  1534,  ln-4'i  —  Sx 
P.  Terentii  Comadiis  lalini*itmi  colloquio- 
rum  FU»euli;Aaven,  1534,  in-16;  —  Mont- 
tnmt  anabaplitticum  ,  rei  ehrittianx  pemi- 
eiet,  Carmen  A«rolCMi»;  Anvers,  1535,  in-11; 
—  SaeroTvnt  bueolicorum  Eelagx  tra;  kn- 
Ters,153ft,in'lli— Pocislnfer  Coro/uin  ^■■■ 
et  Franciicwn  !.....  ad  Aqvas  morliuu 
Deseriplio;  Anvers,  IMO,  iD-4°  ;  —  Enehiri- 
dton  Frincipis  ac  Magittratta  cbrittiani; 
Cologne,  1041,  iQ-4*;  —  Detaiplio  Senatut 
Anttierpiani,  a  Carolo  Y  inllituH;  Anvers, 
1541,  in-4-;  ~  Quereta  proditl  Chmti  per 
movos  Aivtu  tentporii  Uc/tariolatturco-chrii' 
lianotf  Anvers,  1543,  in-4''i  —  Par^hratU 

te  serilimtiu,  qil  ot  ta 
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Pialmi  CXXIII;  1543,  lo-ISj 
lomm  In  nuceptione  Phllippi ,  1 
principia,  DeseTiptio;iit»l.,   1550,  in-tbi.; 
Bittoria  dt  genliàtu  leptentrionalibui ,  auo- 
tore  OlaoMagno,  Gotko,  arehitpUeopo  Vp- 

nUeiui In  epilcnaen  redacta ,  ut  no»  ml- 

ntu  clore  qvam  brepUer  qititqtUd  apttd  lep- 
lenlrtoKaUt  letttt  digitum  eit  eompkcUUwt 
Anvers,  ISSl,  in-13.  Z. 

Poppai,  «UlaïaHa  K^a.  -  V\ 

«MarHxii§  [Alexandre) ,  fils  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Q  fat,  comme  son  père,  secrétaire  delà  ville  d'An- 
vers, et  se  fit  ausM  connaître  par  des  poésies 
latines.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  mais  l'on 
pmse  qnll  était  mort  avant  1585.  On  a  de  lui  : 
/n  orbit  (cTTorwm  ^titatet  Coiloquium;  in- 
terloeulora  TAaumiutei,  Panoptet;  en  tête 
des  Civilates  orbti  terrarum ,  de  Gco^es 
Bruin  ;  Colojne,  1572,  in-fol.  C'est  un  poème  de 
plus  dé  six  cents  vers,  o<i  Graphaus  Tait  l'éloge 
du  recueil  de  Bruin,  et  donne  une  courte  dw- 
criplion  de*  princlpaleg  villes  qn'll  reoTerme.  Z. 

Piqaor,  jr^jutTH  pwr  itnir  il  raWalra  UtUratra 

'  «RAPBBiis  on  «KAUDB ,  RiÉdeciQ  italien, 
appartenait  ï  l'école  de  Sileme;  Il  vivait  an 
douzième  siècle,  et  il  s'occupait  Bpédalement  de* 
maladie*  des  jeux.  Il  a  laissé  sur  c^te  matière 
deux  ouvrage*  en  latin  barbare  :  An  protata 
de  omtorum  affectibM;  Tnrin,  1491,  ' 
Venise,  Itm,  in-fol.;  —  rraetalur  de  Oeulû 
eorurn^ue  cegritudinUna  êl  curis;  Ferrara, 
1474,  in-4°.  ~    ~ 


(  Giovanni  et  Girolamo  ) . 
tous  deux  arcbitectes,  travaillaient  à  Venise  1 
la  (in  du  seixiènie  et  au  commenceioent  du  dix- 
septième  siècle.  Girolamo  l'aîné  donna  dès  1571 
les  dessins  du  tombeau  du  doge  Léonard  Lore- 
dan  pour  l'église  Sain t-Jean-et-Saint- Paul  ;  il  est 
également  l'auteur  du  beau  mausolée  élevé  dans 
la  mente  é^lse  en  l'bonneur  des  doges  Alvise 
Hocenigo  et  Giovanni  Bembo.  Giovanni  Grapl- 
glia  Tut  l'arclirtecte  de  la  nouvelle  é^ise  de 
S.-Pietro-di-CatteUo,  oommencée  en  lail. 
E.  B— K. 
Quart,  Otta  Clsnl  U  r*- 


«KAFFK  (  Pierre-Joteph  ) ,  juriscootnlte  fran- 
çais, néenl775,lTrébier(Jura),  nortiParis,  le 
1 3  juin  1815.  Il  fil  ses  étndM  i  Besançon,  ob  il  soe- 
oéda,  en  1795.  t  la  suited'uo  concours,  au  profes- 
seur Séguin, dans  la  chaire  de  drcHtromain.  Dé- 
ftDseur  du  malbeureux  maire  de  Strasbourg 
Dietrich,  accusé  de  manœuvres  contrerévolutioB- 
oaires  devant  la  tribunal  criminel  dn  déparle- 
iMflt  du  Doubs,  il  parvint  à  le  fiire  acquitter. 
Ce  succès  excita  un  orage  contre  lui-même ,  et  U 
dut  se  retirer  dans  le*  montagnes  dn  Jura;  bu* 
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crit  gur  la  liste  des  sospeeU,  il  fat  arrêté.  Après 
la  mort  de  Robespierre,  il  reviat  à  Besançon,  et 
traTaiUa  au  journal  intitulé  Le  9  thermidor.  Plus 
tard  il  fit  partie  de  Tadroinistration  départemen- 
tale, devint  président  du  district  de  iiesançon, 
et  fut  élu  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par 
le  département  du  Doubs  en  1797.  Quoiqu'il  fût 
lié  avec  Picliegru ,  il  échappa  aux  proscriptions 
do  1 8  fi*uctidor.  Au  1 A  brumaire  il  passa  au  corps 
législatif.  Il  en  sortit  en  1804,  et  se  lit  inscrire 
au  tableau  des  avocats  près  la  cour  de  Paris  :  il 
était  surtout  employé  pour  la  consultation.  A 
l'époque  de  la  réorganisation  des  facultés  de  droit, 
Fontanes  le  présenta  pour  une  chaire  à  l'école  de 
Paris  ;  mats  son  ancienne  liaison  avec  Pichegm  fit 
rayer  son  nom.  Ce  fut  seulement  en  1819  qu'il 
fut  nommé  proflssseur  de  Code  Civil  à  la  faculté 
de  droit  de  Paris ,  sur  la  présentation  de  Royer- 
Collard.  On  a  de  Grappe  des  Consultations  re- 
marquables ;  l'une  d*elles  a  été  insérée  par  Merlin 
dans  ses  Questions  de  Droit,  au  mot  Sut^rogo' 
tion .  11  avait  réuni  les  matériaux  d'un  Cours  com- 
plet de  Code  Civil ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever. J.  V. 

Jfoticê  nécrologiq^e ,  d«D«  le  Moniteur  do  io  Jolii  lass. 

CEAPPur  (Dom  Pierre- Philippe)  y  savant 
bénédictin  français,  né  à  Ainvelle*les-Conflani 
(Franche-Comté),  le  i*"  février  1738,  mort  le 
20  novembre  1833,  à  Besançon.  11  embrassa  la 
▼ie  religieuse  à  Lnxeuil,  en  1756.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Favemey ,  il  mit  en  ordre  les 
archives  de  cette  ablmye.  L'Académie  de  Besan* 
çon  ayant  mis  au  oonooura  l'histoire  d'une  ville 
ou  d'une  abbaye  du  comté  de  Bourgogne ,  Grap- 
pin envoya  deux  mémoires  sur  les  attbayet  de 
Luxeuil  et  de  Favemey.  Il  eut  le  prix  etl'aooessit 
11  fut  alors  nommé  prolesseor  an  collège  de  Be- 
sançon. En  1774,  il  remporta  un  nouveau  prix 
pour  des  recherches  sur  les  anciennes  monnaies 
du  comté  de  Bourgogne  t  et  en  1778  pour  une 
dissertation  sur  l'origine  des  droits  de  mainmorte. 
Il  fat  ensuite  occupé  k  classer  les  archives  de  la 
province.  L'Académie  de  Besançon  le  choisit  pour 
remplacer  dom  Berthod.  D*abôrd  Uvorable  à  la 
révolution ,  il  quitta  plus  tard  avec  regret  l'asile 
où  il  avait  passé  na  vie.  Il  prdta  cependant  le  ser- 
ment exige  du  clergé,  et  fut  nommé  vicaire  métro- 
politain; mais  il  donna  bientôt  ensuite  sa  démission, 
et  se  retira  dans  salamille.  En  l7uT,leA  prêtres 
coostitutionoels  de  la  Haute-Saâne  le  députèrent 
au  concile  national  ;  il  (*o  fut  élu  secrétaire,  fonc- 
tions qu'il  remplit  encore  an  ooiidie  de  1801.  A 
la  suite  du  concordat  de  1801,  le  nouvel  arche* 
▼éque  de  Besançon,  Leoos,  nomma  Grappin 
un  de  see  vicaires  généraux  et  le  chargea  de 
réorganiser  le  dioeèàie.  Grappin  contrihaa  an 
rétablissement  de  l'andcane  Académie,  qui  le 
nomma  son  secrétaire  perpétuel.  Après  la  mort 
deLecoz,  il  quitta  l'arrhiivedié.  Une  chute  quil 
ât  quelque  temps  après  le  força  è  garder  depuis 
lors  la  chambre;  il  ne  s'en  livra  que  àxntta^  1 
àPétnde.  > 
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On  a  de  lui  :  Lettre  à  Fauteur  de  V Examen 
philosophique  de  la  règle  de  Saint-Benoit 
(D.  C^t),  ou  examen  religieux  de  V Examen 
philosophique;  1768,  in-8'  ;  —  Mémoire  sur 
les  ville  et  abbaye  de  Favemey  ;  Besançon, 
1771,  in-8**;  —  Histoire  abrégée  du  comté  de 
Bourgogne;  Avignon  (Vesoul),  1773,  ln-12; 
2'' édit.,augm.,  Besançon,  1780,  in- 12  ;  —  Quelle 
est  l'origine  des  droits  de  main-morte  dans 
les  provinces  qui  ont  composé  le  premier 
royaume  de  Bourgogne;  Besançon,  1778,  io-8*  ; 
—  Recherches  sur  les  anciennes  monnaies, 
poids  et  mesures  du  comté  de  Bourgogne; 
Besanço»,  1782,  in-8''  ;  —  Àlmanach  historique 
de  Besançon  et  de  la  Franche- Comté;  Be- 
sançon, 178S,  in- 8**;  supplément,  1786  ;  —  Éloge 
historique  deJeanJouffroy,  cardinal  d'Alby; 
Besançon,  178S,  in-8»;  —  Essais  poétiques; 
Besançon,  1786,  in-8*;  —  Mémoire  historique 
ok  Von  essaye  de  prouver  que  le  cardinal  de 
Granvelle  n'eut  point  de  part  aux  troubles  des 
Pays- Bas, dans  le  seizième  siècle;  Besançon, 
1788,  in-8*  ;  —  Mémoires  historiques  sur  les 
guerres  du  seizième  siècle  dans  le  comté  de 
Bourgogne;  Besançon,  1788,  in-8''  ;  —  Abrégé 
du  Traité  du  Pouvoir  des  Évéques,  de  Poreira  ; 
Paris,  1803,  hi-8*.  On  lui  doit  en  outre  des  odes 
à  la  religion^  aux  états  généraux ,  contre  le 
duel ,  sur  la  question  ;  les  éloges  de  Lecoz, 
Bloise,  Grandidier,  Simon,  Toulongeon,  Dé- 
meunier,  Laire,  Berthod,  B«rgier,  Taibert,  Rose, 
de  Mamesia ,  faisérés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Besançon ,  ainsi  que  beaucoup  d^autres 
notices  hlographiquee  ;  de  nombreux  articles  dana 
le  Journal  ecclésiastique,  dans  les  Annales 
de  la  Religion  j  dans  la  Chronique  religieuse, 
dans  La  France  catholique,  dans  les  Affiches 
de  Franche-Comté.  Il  a  laissé  ea  manuscrit 
V  Histoire  de  F  Abbaye  de  LuseuU,  celle  de 
VAbbaye  de  Saint-Paul  de  BestMÇom  ;  une 
Vie  de  Farchevéque  Leeot;  des  Reeherekêi 
sur  les  anciens  états  généraux;  le  Journal 
du  siège  de  Besançon  par  les  Autrichiens, 
immédiatement  avant  Fheureux  retour  des 
Bourbons;  Les  loisirs  du  chevalier  de  ***, 
pièces  de  poésie,  trois  petites  pièces  de  théâtre 
en  un  acte,  mtitolées  :  Le  Nouveau  Bourgeois 
gentilhomme.  Le  Serment  civique  et  Le  Retour 
à  la  raison,  composées  en  1790. 

J.  V. 

Notice  ;  dam  le«  Memoirts  d»  VAcmétwU»  d9  Btmnçim. 
—  Qn^rard,  La  Frmnee  ittterain, 

GRAmrs  {Zacharias),  tliéologien  et  pM- 
lologne  allemand ,  né  à  Rostock,  le  6  octobre 
1671,  mort  le  1 1  fl^vrier  1713.  Il  étudia  à  Greilii- 
wald ,  où  il  fbt  reçu  docteur  en  théologie  (1692), 
À  Lubeck,  k  Wittemberg,  à  Beriin,  à  Leipt|g, 
où  il  enseigna  Phébrru,  la  philosophie,  la  rhé- 
torique et  la  théologie ,  enfin  ii  léoa.  Rentré  dtitt 
sa  ville  natale,  en  1696,  après  six  ans  de  voya- 
ges, il  fut  snceeifsivement  nommé  profemeur  de 
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de  tliéologie  et  de  physique.  On  a  de  lui  une 
inflailé  de  difsertatkNDi  mir  les  tdencei  qu'il 
eoieignait.  U  tnffit  de  dter  :  Bittoria  Uitê» 
raha  Talmudis  bahffUmiei  et  kàerosoltfmi^ 
itmi;  Rostoek,  16M,  iii4*;  —  Hisioria  Ui^ 
tmraria  Àicorani;  iM.,  1701,  In-i*";  --  Spé- 
cimen Metaph^êicei  biblicm;  ibid.,  1703,  m-4*; 
—  Àhmei  ben  ÀbdaUm^  mohammêdani^  BpU- 
tola  de  arOcuHt  qulbuidam/idei ,  teite  arîbe, 
note  et  réAiUtion,  sulTie  d'une  lettre  du  même 
auteur  tur  le  libre  arbitre;  Roêtoek,  1709,  in4<*  ; 
^  Systêma  nùviisimarum  Contrùpenia^ 
ruM,  teu  tkeoloçia  reeens  conirwêrsa;  ibid.» 
4*  édit.,  1719,  in-4<*;  -i-  Orator  eeeiesiasticut  f 
^  De  concionibus  ariifieioHi  et  alamodicU 
(à  la  mode);  *-  De  mwmis  et  menologiis 
GrsKorum  ;  —  Riga  Utterata  ;  ^  Roitoekium 
Evangelicumt  Hlitoira  eooléëiafttique  de  cette 
ville  depuis  la  réfurmation.  E.  B. 

MaUh.  Steln,  firoçrmwima im/nnêre  GrmppUf^otock.t 
iTil,  Ui-4*.  —  âlêg»  de  Grwppim ,-  dam  jiete  Srudiêé- 
rum  UpiUt,  171».  p.  S8S-M6.  -  JOcber,  Ux. 

*«RAPTiis  (rpanréc),  Théodore  ei  ThéQ^ 
phane,  deux  frères  écriTains  eeclésiastiques, 
célébrés  dans  l'Église  grecque  (  office  du  27  dé* 
cembre)  comme  saints  et  confesseurs,  ▼ivaient 
an  commencement  du  neuTième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Us  étaient  nés  à  Jérusalem.  Théo- 
dore ,  qui  était  Talné,  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Saint-Saba  et  ordonné  prêtre.  Son  frère  entra 
aussi  dans  les  ordres ,  et  imita  sa  ferveur  reli< 
gieuse.  Le  patriarche  de  Jérusalem  députa  1^ 
deux  frères  à  Tempereur  Léon  V,  TArméiùen»  zélé 
iconoclaste,  pour  lui  l^ûre  des  remontrances  sur 
son  hérésie.  Les  nobles  qualités  de  Théodore 
excitèrent  l'admiration  de  l'empereur  ;  mais  il  finit 
par  s'irriter  de  la  hardiesse  des  deux  frères,  les 
fit  battre  de  verges,  et  les  chassa  de  Constanti- 
nople.  Rappelés  sous  Michel  H  (820*829),  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  bannis  de  nouveau.  Sous 
Théophile ,  fils  de  Michel ,  ils  furent  bannis  pour 
la  troisième  fois ,  et  on  leur  grava  sur  la  face  des 
vers  iamtuques  injurieux,  qui  ont  été  conservés 
par  plusieurs  écrivains  byzantins.  Ce  barbare 
traitement  valut  aux  deux  frères  le  surnom  de 
rpaicToi  (gravés).  Le  lieu  de  leur  exil  fut  Apa- 
mée;  Théodore  y  mourut.  Théophane,  rappelé 
sous  la  régence  deThéodora,  veuve  de  Théophile, 
devint  archevêque  de  Micée  en  Bithynie. 

On  a  de  Th^orc  :  une  lettre  à  Jean,  évo- 
que de  Cynique f  contenant  un  récit  de  ses  souffran- 
ces et  de  celles  de  sou  frère.  Cette  lettre  a  été  in- 
sérée dans  une  Vie  de  Théodore  par  un  anonyme 
grec  ;  —  Bio;  Nixrjçôf  ou  xoù  àY^o^atou  Ilorrpid^ 
Xou  K(«>v<r;avTivouicôÀ£<u{  (Vie  de  Nicéphore,  pa- 
triarclie  <le  Constantinophe  )  ;  Combefis  en  adonné 
un  extrait  dans  son  Ortginum  Herumque  Cône- 
tantinopolUarum  Manipulus;  ^  'Xnïç  t^ 
à(jL<a)|ii^TOV  Tûv  Xpi^Tiavcôv  i({(rcea>;  {Sur  la  foi 
irréprochable  des  chrétietis),  on  en  trouve  ua 
extrait  dans  le  même  ouvrage  de  Combefis^  •— 
Oratio  in  dormienlibus;  quelques  passages  de 
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ee  discours  sont  cités  dans  le  traité  De  PurgO' 
torio  de  Allatius. 

Théophane  Graptus  est  surtout  connu  comme 
auteur  d'hymnes.  On  en  cite  trois  de  lui,  savoir  : 
un  Kavcov  ou  hymne  en  mémoire  de  son  fkère 
Théodore,  donné  par  Combefis;  —  Canon  Epi' 
nioiut  sive  viciorialis,  dans  Baronius,  Annales, 
ad  ann,  842,  n*"  XXVHI;  —  Cniio»  ParacU» 
ticus  ad  B,  Deiparatn,  mentionné  par  Fa- 
brlcitts.  Y, 

fHai  Thêodori  Grupti,'  d«iM  les  Qrig.  rerum^m 
Const.  Manip.  de  Combefis.  —  ConUnaateur  de  Théo- 
phane, De  Theophilo  Miekaelis  Ht.,  IV,  14;  Dt  Mt" 
ckaeie  TkeophiH/U.,  11.  >  Symeon  Maglster,  De  TêHfk., 
ts,  18}  Dit  MichoêU  $t  J'heodora,  c.  S.  ->  Georeet  1« 
Muine,  De  Tkeophilo,  c.  ti.  —  Cédrèoe,  vol.  I,  p.  7M  j 
vol.  II,  p.  lU-in,  149, 180,  édU.  de  Boon.  —  Pabrldos, 
MibUot.  Grmeu,  vol.  VIII,  p.  S4;  f.  X,  p.  I8f,  IM:  v.  XI, 
p.  04.  »0,  718. 

GRâs  (  Uenri),  médedn  français ,  né  à  Lau- 
sanne, vers  1600,  de  parents  originaires  de  Lyon, 
mort  dans  cette  dernière  ville,  le  22  mai  lôttô,  U 
n'est  connu  que  par  la  publication  des  oeuvres 
médicales  de  Varand  (  voy,  ce  nom)  et  du  trait4 
De  Tumoribus  prxter  naturam  de  Saporta. 
Henri  Gras  était  un  zélé  bibliophile,  et  sa  riche 
collection  de  livres  est  dtée  dans  le  Traité  des 
plus  belles  Bibliolhèques  du  P.  Jacob.     Z. 

Breghut  du  Lut,  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de 
mémoire.  —  Guy  Patin ,  Lettres. 

GRAS  (  Claude- Luplcin),  chirurgien  français, 
né  en  1738,  à  Moyrans(Franche-Comté),  mort 
à  Besançon,  le  17  mars  1805.  11  fit  ses  études  à 
D61e,)et  se  rendit  à  Paris,  où  11  suivit  les  cours  de 
ohirurgle.  Revenu  dans  sa  provinee,  il  se  fit 
agréger  au  Collège  des  Chirurgiens  de  Besançon. 
Nommé  chirurgien  en  chef  de  Tbospioe  des  En* 
fants  trouvés ,  puis  professeur  de  chirurgie  au 
Collège  royal,  U  se  fit  recevoir,  en  1778,  licencié 
en  médecine,  et  fut  nommé  quelque  temps  après 
médecin  des  prisons.  La  révolution  lui  enleva  ses 
emplois.  U  a  laissé  en  manuscrit,  outre  lies  Cours 
de  Chirurgie,  de  nombreuses  Observations  pra' 
tiques,  J.  V. 

■ouehey.  Éloge  4e  Cras;  daas  le  tone  VI  des  JM- 
moérM  de  te  Sockéié  d'AgriBuamf  4»  déparUmnU  4» 
Doubs, 

GRAS.  Yoy.  LSGRAS. 

GRA8ER  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  et  écri* 
vain  italien,  né  le  2  avril  17 18,  à  Roveredo  (Tyrol), 
mort  dans  cette  même  ville,  en  1786.  H  professa 
de  1761  è  17791a  philosophie,  l'histoire,  la  pa- 
tristique  et  l'histohe  de  la  littérature  théologique 
au  collège  dUnspruck ,  exerça  eji  outre  les  fono* 
tkms  de  conservateur  de  la  BibUothèque  impi^ 
riale,  et  obtint  en  1777  le  titre  honorifique  de 
docteur  en  théologie.  En  1779  U  se  retira  dans 
sa  ville  natale^  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Propugnatio  ad  notationum  criticarttm  in 
sermonem  de  Maria-Renata  Saga,  etc.;  Ve- 
nise, 1762,  in-4^ ,  édition  allemande,  Bareuth  et 
Haf,  1752,  in-8**;  —  Orazione  funèbre  poetice 
in  morte  di  Gir,  TantaroUi;  Roveredo,  1761 , 
ift-fol.;  —  De  Philosophie  moralis  ad  juriâr 
prudetUiam  Nécessitâtes  Viemie,  1767»  iM*| 
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»  De  histariei  studii  amœnitate  atque  uti- 
litate,  etc.  ;  1775,  in-i";  —  plusiears  Poèmes ^ 
Chansons  ei  Sonnets.  R.  L. 

Lacas,  Journal  de  Hier.  u.  StatisL.  1. 1.  p.  4t.  -  Ck- 
mentint  VaneUt,  CommetUariolu$  de  J.'B.  Graterio, 
17ft>,  lD-4«.  —  Meuael,  Lex,;  voL  4,  p.  tte. 

fiftASBR  { Jean-Baptiste) f  pédagogue  alle- 
mand, né  à  Eltmano,  en  Franconie,  le  11  juillet 
1766,  mort  à  Bareoth,  le  28  février  1841.  Il  fit 
ses  études  an  collège  de  Bamberg  et  au  séminaiie 
de  Wûrtzbourg,  obtint  en  1790  le  grade  de  licen- 
cié en  théologie,  et  occupa  ensuite  pendant  plu- 
sieurs années  la  place  de  second  directeur  de 
réoole  archiépiscopale  et  du  collège  de  SalriNMirg. 
En  1804  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
runiversité  de  Landshut;  plus  tard  il  entra  dans 
le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  des 
principautés  Bamberg  et  Wûrtzbourg,  et  en  1810 
il  Tint  à  Bareutli,  où  il  exerça  jusqu*en  1825  les 
fonctions  de  conseiller  du  gouTemement  et  de 
membre  du  comité  de  rinstmcdon  publique. 
Graser  a  introduit  de  salutaires  réformes  dans 
rinstruction  primaire,  et  a  publié  un  nombre  con- 
sidérable d*ouTrages ,  traitant  surtout  des  ques- 
tions de  pédagogie,  et  qui  jouissent  en  Allemagne 
d'une  réputation  méritée.  Voici  les  titres  de  ses 
prindpaui  ouvrages  :  Observationes  in  nonnul- 
las  quatuor  prUnrum  capitum  epistolas  apud 
RomanoSfCum  tkesibus  ex  universali  theoUh 
gia  ;  WOrtzbourg,  1790  ;  —  Prilifung  der  Unter- 
richtS'tnethodeder  Katholischen  praktischen 
Religion  (Examen  de  la  méthode  d'enseignement 
de  la  reli^n  catholique  )  ;  Landshut,  1 800  ;  nou- 
velleédition,  1831;  —-  Andachtsûbungen  (Heures 
de  piété)  ;  Salzbouig,  1801  ;  —  Ueber  die  Sécu- 
larisation (  De  la  Sécularisation) ;  Wilrtzbourg, 
1801  ;  —  Moralisches  Handbuch  fur  Studi- 
rende  (Manuel  de  Morale  À  l'usage  des  étu- 
diants); Landshut,  1801,  2  toI.;  ^  BeleucK" 
tung  der  ideen  und  Grundsxtse  des  Katho- 
lischen Religions  unterrichts  (  Examen  critique 
des  principes  de  l'enseignement  de  la  religion 
catholique  )  ;  Landshut,  1 803  ; — Beobachtungen 
und  Vorschlxge  ûber  Eriiehung  und  Schu- 
len  (Observations  et  propositions  relatives  à 
Téducation  et  aux  écoles)  ;  Landshut,  1804-1805, 
2  vol.  ;  nouvelle  édition,  intitulée  :  Die  litera- 
rische  Erziehung;  ibid.,  1831  ;  —  Archiv  fur 
Volkserziehung  durch  Kirche  und  Staat  (L'É- 
ducation populaire  par  l'Église  et  par  TÉtat); 
Salxbourg,  1804;  —  Ditinitxt  oder  das  Prin- 
dp  der  wahren  Mensehenertiehung  (Divinité, 
ou  principe  de  la  véritable  éducation)  ;  Bareuth, 
1810;  3*  édit.,  1830,  2  vol.  ;  —  Der  erste  Kin- 
desunterricht  (  La  première  Éducation  de  l'En- 
fui); Haf,  1819,  gr.  in-8<';  3*  édit,  1828;  — 
Das  Schulmeisterthum  mit  der  Elementars- 
chule/ûrs  Leben  im  Kttmpfe  (Le  Pédantisme 
en  opposition  avec  l'éducation  élémentaire  pra- 
tique); Haf,  1820;  —  Elementarsehule  firs 
Leben  (École  élémentaire  pratique),  m  trois 
:  l"*  partie,  Haf,  1821 ,  2  vol.,  4*  édit, 


1839;  2«  partie,  ibid.,  1828;  2«  édit,  1843; 
3*  partie,  ibid.,  1841,  2  vol.;  •  -  Dar  Hauptge- 
siehtspunkt  bei  der  Verbesserung  des  Volks- 
schulentoesens  (Le  Point  le  plus  important  à 
considérer  à  l'occasion  d^une  réforme  de  l'ins- 
truction primaire)  ;  Bareuth,  1822  ;  2*  édit,  1823  ; 

—  Ueber  die  Ausartung  der  Studirenden 
unserer  Zeit  (De  la  Corruption  parmi  les  Étu- 
diants de  nos  jours);  Haf,  1824;  —  Das  Ju- 
denthum  und  seine  Reform  (Le  Judaïsme  et 
sa  réforme)  ;  Bareuth,  1828  ;  —DerMenschheii 
wiedergegebene  Tcmbstumme  (Le  Sourd-Muet 
rendu  à  Phumanité);  Bareuth,  1829;  2*  édit, 
1834  ;  —  Dos  Verhxltniss  der  Graserschen 
Vnterrichtsmethode  sum  positiven  Religions- 
unterricht  (La  Méthode  pédagogique  de  Graser 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  méthode 
adoptée  pour  l'enseignement  de  la  religion  )  ;  Ba- 
reuth, 1832;  —  Das  Verhxltniss  des  Elemen» 
tarunterrichts  zur  Politik  der  Zeit  (L'Éduca- 
tion élémentaire  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  de  nos  jours);  Bareuth,  1835; 

—  Die  Eriiehung  der  Taubstummen  in  der 
Kindheit  (  L'Éducation  des  Sourds-Muets  durant 
l'enl^uice),  dernier  ouvrage  de  Graser,  publié 
•près  la  mort  de  l'aoteur  par  Lodwig;  Nurem- 
berg, 1843.  R.  L. 

Broekbaw,  Omc.-U».  —  KayMr,  Index  Ubror.  — 
Oeradorf,  Jl^piflortot. 

CRASLiif  (Jean-Joseph'Louis),  économiste 
français,  né  à  Tours,  en  1727,  mort  à  Nantes,  en 
1790.  n  fit  ses  études  à  Jm1lj,  fut  reçu  avocat 
an  pariement  de  Paris,  puis  nommé  receveur 
général  des  fermes  du  roi  à  Nantes,  en  1757.  La 
Société  d'Agriculture  de  Limoges  ayant  mis  au 
oonooors  cette  question  :  Démontrer  et  appré- 
cier Veffet  de  fimpât  indirect  sur  le  revenu 
des  propriétaires  de  biens  fonds ,  il  envoya  un 
mémoire  qui  n'eut  pas  le  prix,  parce  qu'il  n'était 
pas  rédigé  dans  l'esprit  du  programme;  mais  ce 
mémoire  n'en  est  pas  moins  remarquable,  puis- 
qu'il est  un  des  premiers  ouvrages  d'économie 
politique  dans  lesquels  la  théorie  de  la  richesse 
des  nations  est  fondée  sur  le  travail ,  qu'il  s'ap- 
plique à  l'agriculture,  à  l'hidustrie  ou  au  com- 
merce. Selon  Graslin,  «  la  richesse  consiste  dans 
tous  les  objets  de  besoin  qui  ont  entre  eux  des 
valeurs  relatives ,  en  raison  composée  du  degré 
de  besoin  et  du  degré  de  rareté  ».  Examinant 
successivement  l'action  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  des  arts  dans  la  création 
de  la  richesse,  il  traite  de  TimpOt,  et  combat 
les  économistes  de  l'école  de  Quesnay,  qui  re 
gardaient  le  produit  net  du  sol  comme  source 
unique  de  la  richesse.  Cette  doctrine  engagea  pins 
tard  Graslm  dans  une  vive  polémique  avec  Tabbé 
Bandeau,  auteur  des  Éphémérides  du  Citojfen 
et  l'un  des  disciples  de  Quesnay .  Le  livre  de  Gras- 
lin  ayant  précédé  de  neuf  années  celui  d'Adam 
Smith,  on  a  supposé  que  Graslin  avait  pu  suivre 
le  cours  professé  par  l'économiste  anglais  à  Edim- 
boargde  1751àl7S4.RlenBelepronvecepeodant 
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Tont  en  t'ooeapant  de  la  théorie  de  la  création  t 
de  la  ricfaesiey  Graalin  cherchait  aussi  à  contri- 
Imer  à  son  développement  pratique;  c*ést  ainsi 
qu'il  fit  défricher  des  forftts,  dessécher  des  mi- 
rais ,  et  qu'il  conçut  le  projet  d'agrandir  Nantes. 
Sur  un  vaste  terrain  qui  lid  appartenait,  il  éleva 
un  nouveau  quartier,  qui  est  aigoord'bui  le  plus 
beau  de  cette  ville.  U  voulut  aussi  doter  Nantes 
d'une  salle  de  spectacle.  Mais  tout  cela  excita 
l'envie,  et  il  eut  à  fidre  une  série  de  mémoiret 
pour  défendre  son  cmvre.  On  a  de  lui  :  Bssai 
analytique  sur  la  richesse  et  sur  Cimpôi, 
où  Von  rtfute  la  nouvelle  doctrùie  éeo- 
nomique  qui  a  fourni  à  la  Société  royale 
{rAgricullure  de  lÀmoges  les  principes  d'un 
programme  qu'elle  a  publié  sur  Veffet  des 
impôts  indirects;  Londres,  1767,  in-8**  ;  —  Cor- 
respondance contr€uiictoire  avec  Vabbé  Bau» 
deau  sur  un  des  principes  fondamentaux  de 
la  doctrine  des  économistes;  Londres,  1779, 
jn.go.  _  Observations  sur  les  additions  très* 
importantes  à  faire  au  quartier  neuf  de 
Nantes;  in-4®;  —  Réflexions  d'un  citoyen 
tur  la  construction  d^une  salle  de  spectacle 
à  fiantes;  in-4'*;  —  Réponse  de  Vanonyme 
aux  remarques  sur  la  nécessité  de  construire 
une  salle  de  spectacle  à  Nantes;  m-A^;  —À 
messieurs  les  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Nantes  ;  in-4*'  ;  —  Observations  de  M.  GraS' 
lin  sur  son  Mémoire  concernant  le  café  de  la 
Comédie;  in-4*  ;  —  Observations  de  M.  GraS" 
lin  au  sujet  de  trois  libelles  anonymes  gui 
ont  été  publiés  successivement  contre  lui; 
—  Mémoire  pour  éeuyer  Jean- Joseph- Louis 
Oraslin,  avocat  du  parlement,  receveur  des 
fermes  du  roi ,  servant  de  réponse  à  un  li- 
belle anonyme;  in-4^;  —  Mémoire  du  sieur 
Graslin  au  sujet  de  sa  possession  sur  la 
place  Saint-Nicolas;  in-4*  ;  —  Réflexions  in- 
dispensables de  M,  Graslin  sur  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Réponse  au  mémoire  que 
M.  Graslin  a  adressé  aux  officiers  munici- 
paux ;  in-4<*  ;  —  Mémoire  justificatif  du  sieur 
Graslin  sur  la  suspension  des  travaux  de  la 
salle  de  spectacle  et  peut-être  son  entier 
abandon;  in-4*';  — Souscription  très-modique 
pour  le  soutien  et  Fentretien  d*un  très-bon 
spectacle  dans  cette  ville;  —  Dernière  re- 
quête présentée  par  le  sieur  Graslin  à  mes- 
sieurs les  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Nantes  au  sujet  des  embellissements  du 
quartier  neuf;  in^**.     •  L. 


duudon  et  Delandlne,  Diet.  imlv.  hist.  -  Dkt.  de 
VÉetmowtie  politifU€.  —  Qaérard ,  La  Pramoê  Uttérairê. 
—  Lt  Lgeée  arwioriecàn,  tome  IV. 

CRASS4LIO0U  «AASSÂiLLB  {Charles  db), 
jurisconsulte  français,  né  à  Carcassoone,  eu  1495, 
mort  en  1682.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
robe,  et  après  avoir  étudié  à  l'académie  de  Tou- 
louse, il  fut  nommé,  vers  1551,  premier  con- 
seiller au  présidial  à  Carcassonne.  On  a  de  lui  : 
Regalium  Francise  lÀbri  duo,  jura  omnia  ei 
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dignitates  Galliss  régis  continentes;  Lyon, 
1538,  in-8*;  Paris,  1545,  in-8'',  a^ec  les  Jura 
regni  Francise  de  Perrault.  E.  6. 

jinnuaire  de  Carcauonme,  aaiiée  1811. 

GRASSB-TiLLT  (  François- Joseph-Foul, 
comte  DB  Grasse,  marquis  db),  amiral  français, 
né  à  Valette  (Provence),  en  1723,  mort  à  Paris, 
le  1 1  janvier  1788.  11  fut  destiné  par  sa  fiuniUe  à 
entrer  dans  l'ordre  de  Blalte,  et  s'embarqua  sur 
les  galères  de  la  religion  (i)  dès  juillet  1734, 
en  qualité  de  garde;  malgré  son  jeune  âge,  il  fit 
plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs  et  les 
Barbaresques.  En  1749  il  passa  au  service  de 
France,  et  fut  embarqué  sur  une  frégate  faisant 
partie  d'une  escadre  aux  ordres  de  La  Jonquière, 
chargé  d'escorter  un  convoi  de  la  Compagnie  des 
Indes  pour  Pondichéry.  Rencontrée  par  l'amiral 
Anson,  cette  escadre  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, et  de  Grasse  resta  environ  deux  années 
prisonnier  en  Angleterre.  En  mai  1754,  U  fut 
nommé  lieutenant  de  vaisseau  ;  capitaine  en  jan- 
vier 1762,  il  assista  au  combat  d'Ouessant,  où 
trente  vaisseaux  de  ligne  de  part  et  d'autre  s'é- 
tant  rencontrés ,  sous  les  ordres  du  comte  d'Or- 
villiers  pour  la  France,  de  l'amiral  K^pel  pour 
la  Grande-Bretagne,  se  mesurèrent  le  27  juillet 
1778  à  l'entrée  du  canal  de  la  Manche.  On  se 
canonna  à  outrance  une  journée  entière,  et  à  la 
nuit  les  deux  flottes  furent  obligées  de  regagner 
leurs  ports  respectifs  pour  se  réparer,  sans  qu'il 
y  eût  perte  d'un  seul  vaisseau  de  chaque  cMé. 
Ayant  reçu  le  grade  de  chef  d'escadre  en  1779, 
de  Grasse  partit  de  Brest  avec  quatre  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates  pour  rejoindre  l'armée  na- 
vale de  dTstaing  à  La  Martinique.  Le  6  juillet, 
lors  du  combat  de  La  Grenade  (2),  il  ne  s'enga* 
gea  qu'à  la  fin  de  l'action.  On  attribua  le  retard 
de  de  Grasse  à  une  jalousie  contre  d'Estaing  ; 
quant  à  lui ,  il  s'excusa  sur  le  manque  de  vent 
Les  gens  impartiaux  n'y  virent  que  de  llmpéri- 
tie.  A  l'imitation  de  l'amiral  anglais  Biron,  d'Es- 
taing ayant  divisé  sa  flotte  en  trois  divisions, 
confia  la  première  à  de  Grasse,  qui  hiverna  à 
Saint-Domingue.  En  1780,  il  rallia  le  pavillon 
amiral  du  comte  de  Guichen  (  voy,  ce  nom  ),  et 
prit  une  part  active  aux  trois  glorieux  combats 
des  17  avril,  15  et  19  mai,  dans  lesquels  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  Rodney,  eut  constam- 
ment le  dessous.  De  Grasse  vint  alors  passer 
quelques  mois  en  France,  et  sortit  de  Brest  le  24 
mars  1781  à  la  tète  de  vingt-et-un  vaisseaux  de 
haut  bord,  dix  frégates,  quatre  corvettes,  et  es- 
cortant cent  quarante-trois  bâtiments,  qui  por- 
taient aux  États-Unis  des  secours  d'hommes  et 
d'argent.  Le  28  avril  il  arrive  en  vue  de  La  Marti- 
nique, et  rencontre  les  amiraux  Hood  et  Drake,  qui 
avec  des  forces  bien  inférieures  essayent  de  lui 


(1)  Cett  tons  ce  non  qne  Ton  déttgoalt  Im  MTtres  de 
Pordre  de  Malte. 

(fl)  Gagné  par  d'Batalng  contre  rantral  anglaU  Biron, 
qal,  tr«aHnaltraité,fBt  forcé  à  U  reintu,  mate  ne  perdtt 
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fenner  l'entrée  de  Port-Royal.  De  Grasse  Tenait 
d'être  renforcé  de  quatre  yaisseaux;  il  aurait 
dû  anéantir  l'escadre  anglaise,  qui  ne  prit  chasse 
qu'après  quatre  heures  de  comhat  et  se  retira 
a?ec  une  perte  peu  considérahle.  Le  2  juin  la 
flotte  française  contribua  à  la  prise  de  Tabai^, 
que  Je  marquis  de  Bouille ,  coromandant  général 
des  Antilles  françaises»  fit  capituler.  Quant  à  de 
Grasse,  des  dépêches  quil  reçut  de  Rhode-Istend 
par  la  frégate  Concordia ,  qui  lui  amenait  des 
pilotes  américafais,  lui  firent  quitter  ces  puaget. 
Après  un  court  séjour  à  Saint-Domingue ,  il  fût 
▼oile  pour  la  baie  de  Cbesapeak ,  et  le  28  août 
jette  l'ancre  à  Lyon-Hayen.  Son  premier  soin  fut 
d'informer  Washington  de  »on  arrifée  et  de  dé- 
barquer le  marquis  de  Saint-Simon  avec  3,G00 
hommes.  £n  même  temps  il  bloqua  le  James- 
Riyer  et  l'York-Ri?er  pour  couper  à  lord  Com- 
waUis  la  retraite  d^  la  Caroline.  BientM  il  se 
trouTa  en  présence  de  la  flotte  anglaise,  sons  les 
ordres  de  Grades,  Hood  et  Drake;  il  lui  lirra 
un  comhat  qui  la  força  à  se  retirer  sans  avoir 
pu  secourir  lord  Comwallis,  Ce  général,  enfermé 
dans  la  péninsule  de  York-Town,  par  Washington 
et  Rochamheau,  se  vit  contraint  de  se  rendre,  le 
19  octobre.  Ce  succès  décida  de  rindépendanoe 
des  États-Unis. 

Ayant  réparé  sa  flotte  k  La  Ifartinique,  de 
Grasse  dirigea  de  vaines  tentatives  contre  la 
Barbade  :  la  tempête  et  les  vents  contraires  \m 
firent  échouer.  Le  12  janvier  1782,  il  débarqua 
à  la  Basse-Terre  (lie  Saint-Christophe)  six  mille 
hommes,  sous  la  conduite  de  Bouille,  qui  attaqua 
aussitôt  le  fort  de  Briens-Tom-Hill  (ou  Brinstone* 
Hill  ),  où  s'était  renfermé  le  gouverneur  Frazer. 
Durant  ce  temps,  parut  Hood ,  avec  vingt-denx 
vaisseaux.  De  Grasse,  qui  en  eemptait  trente- 
deux  ,  an  lieu  de  rester  4  son  poste  dans  llnex- 
pugnable  rade  de  la  Basse-Terre  et  d'appuyer 
les  opérations  de  Bouille,  leva  l'ancre,  et  courut 
présenter  la  bataille  k  lamiral  anglaia.  Celui-d, 
par  une  manœuvre  adroite,  attire  son  ennenoi 
au- large,  et,  le  tournant,  va  s'emboeser  dans 
le  mouillage  qu'on  lui  a  si  complaisamment  laissé 
libre.  De  Grasse,  pour  réparer  sa  Csute,  en  gouh 
met  une  seconde  :  deux  lois  il  attaque  avec  fo- 
reur les  Anglais,  deux  fois  il  est  reponisé  avee 
perte.  Heureusencat  Bouille  enlève  Bricns-Tom- 
Hill,  et  oommenoe  k  foudroyer  Hood.  Celui^i, 
par  une  nouvelle  adresse,  dérada  en  bon  ordres 
et  causa  plusieurs  dommages  aux  vaisseaux  fran- 
çais :  néanmoins,  la  prise  de  Sainl-Chriétophe 
entraîna  celles  de  Monserrat  et  de  Lewis. 

Le  8  avril  1782  de  Grasse  partit  du  Port-Royal 
pour  rejoindre  l'escadre  espa^ole  k  2>anto-D»- 
mingo  et  faire  avec  elle  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque, n  avait  trente-trots  vaisseaux  et  con- 
voyait c^nt  cinquante  navires  de  charge.  La 
flotte  an^daise  de  Rodoey  (  forte  de  trente-six 
vaisseaux  )  s'étant  ofTerte  à  lui  dans  un  moinent 
où  il  était  favorisé  par  le  vent ,  il  en  attaqua 
l'avant -garde  sans  que  Famiral  anglais  giùi  la 


soutenir.  Cependant,  il  ne  sut  pas  profiter  de  son 
avantage,  et,  satisfait  d'avoir  censé  quelques  ava- 
ries aux  ennemis ,  il  cessa  tout  à  coup  le  combat. 
Dans  la  nuit  du  12  le  vaisseau  Le  Zélé  ayant 
abordé  successivement  Le  Jason  et  La  Ville  de 
Paris  se  trouva  dégréé.  Il  aurait  suffi  de  le  faire 
relâcher  dans  un  port  voisin  ou  même  de  le 
brûler;  mais  de  Grasse  s'entêta  à  le  faire  re- 
morquer  par  une  frégate ,  et  voyant  les  Anglais 
sur  le  point  de  s'emparer  des  deux  bâtiments 
arriérés,  il  se  porta  sans  ordre  avec  le  gros  de 
sa  flotte  pour  les  défendre.  Rodney,  préparé  k  la 
bataille,  l'attaqua  de  tous  côtés  avec  des  forces 
supérieures  et,  après  une  lutte  de  dix  heures , 
l'amiral  français  fut  contraint  d'amener  son  pa- 
villon afaisi  que  cinq  autres  de  ses  vaisseaux.  De 
Grasse  montra  dans  cette  affaire  un  admirable 
courage.  Il  montait  La  ViUede  Paris  :  la  moitié 
de  son  équipage  avait  été  mise  hors  de  combat 
et  le  bâtiment  si  maltraité  qu'il  coula  bas  avant 
d'arriver  en  Angleterre.  Les  Français  perdirent 
trois  mille  hommes  et  eurent  six  capitaines  tués; 
la  perte  des  Anglais  ne  dépassa  pas  le  tiers  de 
ce  chiffre  :  Bougainville  et  le  comte  de  Vaudreuil 
sauvèrent  le  reste  de  la  flotte,  que  Rodney  u'osa 
on  ne  put  poursuivre.  L'amiral  prisonnier  fut 
oooduK  à  Londres  ;  il  y  reçut  des  éloges  excessifs, 
qui  tournaient  à  la  gloire  des  Anglais,  et  excita 
vivement  la  curioôté  publique.  «  Trompé  par 
sen  amour  propre,  écrit  Drot,  de  Grasse  ne 
sentit  pat  asaex  pourquoi  on  le  vantait,  pourquoi 
on  l'appelait  le  valemreux  Français;  il  céiiait 
au  désir  qu'on  avait  de  le  tout,  et  n'eut  point  la 
dignité  qui  oonvient  an  malheur.  Sa  conduite  en 
Angleterre  le  fit  mépriser  en  France,  où  le  dé- 
chaînement eontie  lui  était  universel  ;  il  y  eut 
contre  toi  de  sanglantes  épigrammes.  Ltt  femmes 
portaient  des  croix  à  la  Jeannette  :  c'étaient 
des  croix  d*or  tunnontéee  d'un  cœur;  on  en  fit 
àlade  brasse;  la  seule  différence  c'est  qu'elles 
étaient  êoni  ecBur.  On  assurait  qne  l'amiral  ra- 
contait complaiiamnient  que  le  roi  d'Angleterre 
Favait  parfiitenMnt  accueilli  et  lui  avait  dit  :  «  Je 
voue  rererrai  avee  grand  plaisir  à  la  tête  des 
années  françaisea.  •  Toutefois,  la  captivité  du 
eomie  de  Grasse  ne  fat  point  inutile  à  la  France. 
Ce  fiit  hii  qui ,  se  Ciisant  interaiédiaire  entra 
lordSheUNime  et  le  oomtede  Vergennes,  pré- 
para la  paix  le  3  septonbre  1783,  conclue  entre 
PAngleterre  d'un  côté,  la  France,  l'Espagne  et 
les  États-Unis  de  l'eotre.  A  son  retour  à  Parie 
(août  1782),  de  Grasse  publia  un  Mémoire  jne- 
tificatif ,  dans  lequel  il  se  plaignait  avec  amer- 
tume de  plusieurs  des  capitaines  sons  ses  ordrm 
au  combat  de  La  Dominique  ;  mais  il  est  probable 
que  ses  plaintes  étaient  mal  fondées,  pniaqne  le 
gouvernement  n'y  fit  aucune  attention.  Un  «m- 
seilde  guerre,tenuâLorieot  en  mars  1784,jne-> 
tifia  plemement  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
la  iatale  journée  du  12  avril  1782,  et  l'acquitta 
honorablement;  néanmoins,  fl  ne  lut  plus  ea» 
I  pàey4  11  mnnnit  eeaamandenr  de  l'nrdre  royal 
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de  Saiat-Loaity  chefaKer  de  celai  de  Ciociiiiuitus 
et  lieutenant  g^ril  dea  améee  naYalea. 

De  GraMe  poiaédatt  à  «n  haut  degré  eette  ^• 
leor  bouillante  oonimiiBe  aux  Français.  Les  ma* 
lins  dÎMient  de  lui  :  «  11  a  tii  pieds  et  six  pieds 
on  pouce  les  jours  de  combat.  »  Mais  l'expérienee 
même  ne  put  éclairer  son  manque  d^étndes  et  de 
capacité  :  il  se  serait  nàtmi  dlsttegoé  comme 
capitaine  que  dans  les  fnrades  élevés  qnll  occupa. 
Il  pasuit  pour  extrêmement  fier,  mais  il  était  gé* 
D^rcox  et  loyal.  A  Saint-Domin^M  on  le  fit  offirir 
d'engager  sa  fortune  particulière  pour  emprunter 
Targeat  nécessaire  à  Tarroée.  Alfred  dc  Lacazb. 

Arekivti  d4  ta  MoHiM.^Droi,  UigMrt  de  Umii  Xf^l^ 
1. 1.  «>  Van  Tente.  HUMart  §ÉnêralM  de  la  Marim», 
t,  Ul,  p.  ns-su.  -  J  -P.-G  Hesnc^alB,  daiM  fMtneifeiapé» 
di4  dêi  (i€tu  du  Mcnd*.  —  Le  Bat.  Oietioimairt  «mry- 
clopédiquê  de  la  France,  —  Gértrd,  Fies  de$  plut  il- 
hutres  .^tarins  français, urt  û'Bstainç,  p.  IM.—  ffoUtm 
Ho§rapkiqti4  iur  ramirai  cùwUê  W.-J.-P  et  Crtutê 
(  publiée  ptr  AleitDdre-FrtnçoIt-Auinute  de  Gratte ,  Oit 
de  rtiDiral  );  Ptrit.  1S40,  ln-S«. 

6EAMBB  (  JeoH'Jacquei  ),  historien  et  théo* 
logieu  suisse,  né  le  31  février  1579,  à  Bâle, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  mars  1A27.  Il  étu- 
dia longtemps  en  France  les  antiquités,  et  de- 
vint trois  ans  plus  tard  profesHeur  à  Nîmes.  En 
1007  il  reçut  à  Padoue  les  titres  de  comte-palatin, 
de  chevalier  et  de  citoyen  romain.  H  fit  ensuite 
un  voyage  en  Angleterre,  et  à  son  retour  il  ao» 
cepU  danft  «on  pays  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Bemwyl,  puis  à  Bâle,  oà  il  fut  attaché 
à  Tégliso  de  Saint-Théodore.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Horaihu  Flaccut  a  Pet,  Gualt, 
Chaboio  djtplicaius ,  nunc  a  Jok.-Jae.  Groj- 
sero  auctus,  mnenéatus  et  iUustratHs  ;  Bâle, 
1595  et  1615,  in-fol.;  ^  ElduXXiov,  Htlvetim 
laudem  compleeiens ,  in  sacris  paltadiis  JO" 
hanni  Suartzenbaehio  Ludere^itensi  T,  die» 
tum  a  J.'J,  Grassero;  Bâle,  1598,  in>4°;  -~ 
Vita  Joh.  Brandmullerij  theol.  doct,  ae 
peut.;  Bâle,  l&M,  in-r  ;  -  i)e  Antiquitatilmi 
IS'emaïuensibus  ;  Cologne,  1572;  Paris,  l(y07; 
Bâle,  1614,  in-8*;  —  Ecclesia  orientalis  et 
mendiomatiê  ;  SinBbooTfn^  1613,  in-s^  ;  —  Poe- 
mata  ;  accessit  de  antiquitatibus  Nemausen" 
sibus  dissertatU} ;  Georg,  Weiraeh,  Sites.,  cot- 
legit  et  qwedam  de  suo  addidit  ;  Bâle,  1614, 
in-8*;  —  Hinerarium  historico'politicumper 
célèbres  Helvetim  et  regni  Arelatensis  urbes; 
Bâle,  1614,  tn-8^;  —  Mickaelis  Lithmni  De 
Moribus  Tarlarorum ,  Lithuanorum,  et  Mos- 
chovitorum  Fragmenta  .Y,  et  Jo.  Lnsicïi  De diis 
Samogitarum,  etc.,  nec  non  de  rellgione  Ar- 
meniarum,  etc^  Comment,,  edente  J.-J.  Gras- 
sero; Bâle,  1616,  in-4'*;  —  Chronicon  der 
Waldenser  (Chronique  des  Vaudoie);  1623, 
in-«*;  et  d'autres  ouvrages  surThistoire  de  H- 
tafie,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suisse. 

W.  R. 

Freheri  TheatramEruditorum,  —  Wilte,  Diarium  Mo- 
nmphUum.  Jôch«r,  AUç.  GtUhrtenrUxikcm.  —  Zctf- 
Icr,  C/aiMTf.  Lexicon. 

CR4MBT  DB  sAiirr-sâiTTBirA  (Jocquei), 


littérateur  français,  né  à  Montréal  (Canada),  le 
16  avril  1757,  mort  à  Paris,  le  3  mai  1810.  Il  vint 
tout  jeune  à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège 
de  Sainte-Bartie ,  et  entra  dans  la  diplomatie.  Il 
fut  vice-consul  de  France  en  Hongrie  et  dans  lea 
échelles  du  Levant  On  lui  doit  :  Hortense ,  ou 
la  joUê  Courtisane  ;  suivie  de  Waro- Julio  ot 
ZelmUre,  3  vol.  in- 18;  —  Costumes  eiviU  oe- 
tuêU  dé  tous  Us  peuples  connus  (  avec  Syl* 
vahi  Maréchal  )  ;  Paris,  1784  et  ann.  suiv.,  4  wàL 
in-4*^  ou  in*8<*,  avec  des  planches;  —  Tableaum 
de  la  Fable  représentés  par  figure$,  accom- 
pofnés  d^êrpUeatUms  (avec  Sylv.  Maréchal); 
Paris,  1785,  in-4*;  —-  TahUaws  cosmograplU- 
ques  de  V Europe,  de  VAsie,  dé  V Afrique  et  de 
V Amérique,  avec  V Histoire  générale  et  déiail' 
léé  de$  peuplé»  êouvages  ;  Paris,  1788,  in-4''; 

—  Bncffclopédie  des  Voyages ,  contenant  fa- 
brégé  historique  des  mœurs ,  usages,  habi' 
tudes  domestiques,  religions ^  etc.,  de  tous 
les  peuples;  Paris,  1795-1796,  5  vol.  in-4*, 
avec  432  planches  coloriées;  —  Le  Sérail,  ou 
histoire  des  intrigues  secrètes  et  amouretues 
du  grand'Seigneur  ;  Paris,  1795,  3  vol.  in-18  ) 

—  Les  Amours  du  fameux  comte  de  Bonne- 
val,  pacha  à  deux  queues,  connu  sous  le  nom 
d'Osman,  rédigés  d'après  quelques  mémoires 
particuliers;  1796, in-18;  —  L'antique  Rome, 
ou  description  historique  et  pittoresque  de 
tout  ce  qui  concerne  le  peuple  romain,  dans 
les  costumes  civils,  militaires  et  religieux, 
dans  les  mceurs  publiques  et  privées  depuis 
Romulus  jusqu'à  Augustule;  Paris,  an  nr 
(1796 ),  2  vol.  ln-4''  ;  —  Costume^%  des  repré^etê- 
tants  du  peuple,  membres  des  deux  conseils, 
du  Directoire,  des  ministres,  des  tribunaux; 
1796,  in-8*  ;  —  Fastes  du  peuple  français,  ou 
tableaux  raisonnes  de  toutes  les  actions  hé- 
roïques et  civiques  du  soldat  et  du  citoyen 
français,  etc.;  Paris,  1796,  in-4*;  —  Manuel 
des  infortunée,  des  indigents  et  de  t  homme 
de  bien;  1796,  in-12;  —  Ware-JuUo  et  Zel- 
mire,  histoire  véritable,  traduite  de  l'anglais; 
Paris,  1796,  ia-12;  •-  Les  Amours  d* Alexandre 
et  de  la  sultane  Amazille;  1797, 2  vol.  in-18; 

—  Description  des  principaux  Peuples  d'A- 
sie, contenant  le  détail  de  leurs  mœurs, 
costumes,  usages,  etc.  ;  Paris,  an  vi  (  1798), 
in-4';  —  Description  des  Peuples  de  l'Eu- 
rope,  etc.;  Paris,  1798,  in-4*;  —  Esprit  des 
Ana,  ou  de  tout  un  peu;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-12;  —  Les  Archives  de  C Honneur, ou  no- 
tices historiques  sur  les  généraux,  officiers 
et  soldats  qui  ont  fait  la  guerre  de  la  révo- 
lution; Paris,  1806,  4  vol.  in-8<^;  ~  Voyages 
pittoresques  dans  les  quatre  parties  du 
Monde;  Paris,  1806,  in-4*^;  —  Plantes  usttel- 
les,  indigènes  et  exotiques  (  avec  Joseph  Ro- 
ques )  ;  1807, 2  vol.  in-4*  ;  —  Muséum  de  la  Jeu' 
nesse,  ou  tableau  historique  des  sciences  et 
des  arts;  Paris,  1809-1811,  10-4°,  avec  fig.: 
les  six  premières  livraisons  ont  été  publiées  |)ar 
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GraMct,  leE  dix-liuit  autres  après  sa  mort,  pu 
Btrbié.  S.  V. 

qMrTd.  la  f  ranrt  lUtrrairi. 
«BASSET    OF.  BAIST-atDVXCE    (  ATldré) 

jeuiK,  lîllérateur  Tmaçaja  du  dix-Deavième 
siècle,  commissaire  des  rejatioas  coamierdiJea 
de  France  et  consul  aux  lies  Baléares  aous  Ka- 
poléoo,  a  (Hihlié  Voyage  hiilorigue,  littéraire, 
pittoresque  des  Uf*  et  potiestions  et-eUvant 
vénilir.nnes du  Levant;  Paris,  an  Tin (  ISOO), 
3  Tol.  in-a°  et  dtlis  01-4";  —  Voyage  dans  le* 
^Us  Baléares  et  PlfAéuiei,/aif  dans  Ut  an- 
née! 1801,    1801,  1803,   1B04   et  lg05;   Paas, 

1807,  in-8°  aiec  plaadies.  J.  V. 

SKAS8I.  Vay.  GhaSSU. 

GRÂSSi  (Horace),  astronome  et  (diTsicica 
italH^n,  né  k  Saiooe,  ta  1541,  mort  ï  Rome,  le 
23  juillet  1654.  Il  entra  k  l'Age  de  dix-huit  ans 
dan!i  la  Société  r)e  Jésus,  et  professa  les  malM- 
inatiquea  h  Gtaes  et  -i  Rofue.  Il  eut  surtout 
connu  par  sa  polémique  contre  Galilée  touchant 
la  nature  des  comètes.  Mon  content  d'être  l'a- 
gresseur, et  de  continuer  «es  attaques  après  que 
Galilée  eut  cessé  d'y  répondre,  il  anima,  dit-on, 
les  inquisiteurs  contre  le  f;rand  astronome.  On 
reproche  encore  ï  CrassI  d'avoir  dérobé  au 
DotDiDÏquiD  et  de  s'être  attribué  le  plan  de  l'éKlise 
de  SaJDl-Ignace  i  Rome.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tatio  optica  de  iride;  Rome,  IslS,  in-4°;  — 
Dispulalio  aitronomiea  de  tribus  Vomeiis 
onnr  ISIB,  habita  in  Collegio  Homano;  Rome, 
tS19,  ia-4*.  L'opioiua  de  Grassi  sur  les  comËtes 
(utrétulée  parGuidiicd,  disdple  de  Galilée,  dans 
tm  DiicouT*  svr  les  Comètes.  Gra»si  ;  répondit 
par  l'ouvra)^  suivant  :  Lalhani  Sarsi  Sigen- 
sani  Libra  astronomica  ac  phîlosophiea,  qna 
Galilxi  opiHiones  de  cometis,  a  Mario  &ui- 
dueia  in  Florrnlina  Academia  expoiitx  ae 
in  lueem  nuprr  fditr,  examinantur  ;  Pé- 
rouse,  1<I19,  in.4-.  Grasiti  lit  remonter  jusqu'au 
roallre  la  responsabilité  des  opinions  du  disciple. 
Galilée  répMidit  a  la  Libra  astronomica  par 
son  Saggtalore,  publié  en  1613.  La  riposte  de 
Gr.-is.-iM-lilatleivrlre  plusieurs  années:  elle  parut 
inii%\e\iirt:AeHatUipondrramlibrxelsimbfHx 
in  giia  quid  e  Galilxi  simbellalore  de.  cometis 
slalueadum  sil  proponitur  ab  eodem  Loltiario 
Sarsio;  Paris,  1616,  In-i^.  D'après  Alegambe,  le 
mime  ouvrage  reparut  sou»  le  litre,  un  peucliflé- 
rent,  de  Rai tn  pondérant  tibrx  et  simbelix , 
in  qua  guid  de  LolharU  Librn,  quidqae  de 
Galitxt  Simbetlatore ,  contra  libram  edito, 
slaiuendum  stt,  eotlalis  ittriusque  rationam 
momentts,  proponitur;  Kaples,  i;iT,  in-4°. 
Alefumbe  rite  encore  de  Grassi  :  Oratio  in  Pa- 
ratcese  habita  ad  S.  D.  A.  arbanwn  VIII 
tano  lUI.  Z. 

AlFiiinbr,  AlUlotArni  ScHflanim  Sotiiuiiâ  Jria.  - 
Laliiulc,  eiWo^raphif  ailnniamiiur. 

'  Giassi  [CiovniiHi-SallisIa),  ardiitecte  et 
peintre  dt  i'cco!.*  vi'iiilii'noe ,  ne  à  L'iline,  dans 
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le  Frioul,  vivait  daii!<  la  seconde  moitié  du  se 
zièfoe  siËcle.  Bien  qu'oriaodi  ]«  dise  élève  à 
Pordenone,  ses  précieuses  peîatores  de  la  ei 
thédraJe  de  Gemona.  ville  de  la  délé^on  d'C 
dine,  nepermettent  pasde  douter  qu'il  ne  a<»t  SOT 
de  l'école  du  Titieu.  Il  y  a  peint  sur  les  volets  d 
l'orwie  l'ilnRonciafloR,  VSnliiiement  d'^liea 
ciel  et  la  Vision  iPÉteckiel.  H  fut  également  hi 
bile  architecte,  et  s'occupa  de  l'histoire  de  l'art 
il  touniil  t  son  Uni  Vasari  la  plupart  de  ses  m 
lices  sur  les  artistes  du  Frioul.        E.  B—n. 

t.t\,Stan 


'«RASsi  {Niecolà),  peintre  de  l'école  vé 
uitienne ,  vivait  au  commencement  du  dii-hni 
lième  siècle.  Guarienti  le  nomme  par  erren 
Guassi.  Ëlèie  du  Génois  Niccolù  Caesana,  il  pe 
gnil  à  t'huile  et  au  pastel  le  portrait  et  lliistoin 

salha  Carriera,qui  presque  toujours  l'emporta  su 
lui.  Les  plus  Importants  de  ses  ouvrages  sont  1 
tableau  du  mattre  autel  et  VAstomption  peint 
BU  plafond  de  l'église  Saint- Valentin  k  Udine. 
E.  B-Ti. 
Liiut,.n(nia  iMIa  Mttm.  -  Strcl.  Olfllomoti 

GVASsi  (MrapAln),  Uitmien  italien,  né 
Asti,  en  1769.  nwrl  ï  TariD,cn  nui  tS35.  il  éta 
né  de  parents  peu  fortunéi,  et  de  sa  Hpire  foi 
disgracié  par  la  nature.  En  1787  il  obtint  au  ta 
cours  une  bourse, qui  lui  ]>ennit  de  faire  se 
études  de  droit  à  l'université  de  Turin:  il  j'  ti 
revu  docteur  en  1791.  Préférant  de  beaucoup  I 
poésie  a  la  jurisprudence,  il  réussissait  surtoc 
dans  la  poésie  erotique.  Après  avoir  hérité  d'm 
■mcle  fort  riche,  il  quitta  le  barreau,  pour  s'a 
bandonner  entièrement  à  son  goAt  pour  les  let 
très  et  les  arts.  Sous  la  doninatioa  frantaise 
il  fut  nommé  cooMiller  de  préfecture  A  Asti 
ayant  pu  pénétrer  dans  les  archives  de  ceti 
ville,  il  entreprit  d'en  taire  l'histoire.  Il  la  p« 
liUaen  18<7,  après  avoir  su  triompher  du  man 
vais  vouloir  des  censeurs.  Graut  consacra  1 
reste  de  sa  vie  à  rassembler  des  tabletnl  < 
autres  navres  d'art  On  a  de  loi  :  Baeci  ;  Tu 
ris,  1794;  —  Sforia  tTXiM;  Tnrin,  IBI7,  1  vol 
in-i",  tiré  A  trè«-peu  d'exemplaires;  beaueou 
de  faits  înléressaots  y  sont  racontés  dans  on  lai 
gage  élégant  ;  —  Disserlazione  in  code  di  FMI 
.i//!eri,- Milan,  1819.  E.  G. 

BtofroM  Bwwrioii,  M.  dïVniiM. 

SKissi  (^/^),publiciste  italien,  né  ea  1774 
1  Ad-Reale,  en  Sicile,  mort  en  nui  1817.  Ayai 
embrasa  la  carrière  militaire,  il  lUI  nocnnid  ce 
lonel  eu  1800  et  ensuite  commandanldeSyracwi 
Ayant  emp£ché  le  massacre  de  l'équipaRB  d'n 
navire  franfais  pouMé  par  une  lempHe  dan*  I 
port  de  cette  ville,  il  devint  suspect  d'rwlial 
avec  les  Français ,  fut  arrêté  et  mis  en  jngi 
ment.  Ayant  été  acquitté,  il  passa  en  France,  a 
il  prit  rlu  service.  Il  y  obtint  If  grade  de  ctt 
d'eM^adron.  MU  en  disponibilité  en  1BI&,  il  cm 
sacra  1rs  dernières  années  de  ta  vie  k  rédigi 
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ptofienn  ouvrages  politiques.  On  a  de  loi  :  BX' 
trait  historique  sur  la  milice  romaine  et  sur 
la  phalange  grecque  et  macédonienne ,  avec 
une  table  d'application  qui  démontre  que 
nous  devons  aux  Romains  et  aux  Grecs  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  essen» 
tiel  dans  notre  milice;  Paris,  1815,  ln-8";  — 
Charte  turque,  ou  organisation  religieuse,^ 
civile  et  militaire  de  Vempire  ottoman; 
Paris,  1826, 2  toI.  iii-8^,  avec  fig.;  —  £a  Sainte 
Alliance,  les  Anglais  et  les  Jésuites,  leur  sys- 
tème politique  à  Végard  de  la  Grèce,  des 
gouvernements  constitutionnels  et  des  évé- 
nements actuels;  Paris,  1826,  iQ-8<*.    E.  6. 

GBASSi  {Joseph),  littérateur  italieo,  né  à  Turin, 
le  29  novembre  1779,  mort  le  22  janvier  1831. 
Il  étudia  d*abord  la  théologie,  puis  se  consacra 
presque  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Son 
premier  essai  toi  V Éloge  historique  du  comte 
Saluzio,  publié  en  1812  ;  on  en  remarqua  les  qua- 
lités de  style.  D  mit  ensuite  au  jour  une  Ébauche 
de  V histoire  du  Piémont,  en  français,  et  Di- 
zionario  militare  italiano ;  Turin,  1813,  in-4°; 
cet  ouvrage  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin.  Dans  la  Proposta  di  alcune 
correzioni  (  Milan ,  0  vol.  in-8*  )  de  Vincenzo 
Monti,  on  remarque  un  Parallèle  des  trois 
dictionnaires  italien,  anglais  et  espagnol 
dû  à  Grassi ,  mais  publié  sans  son  nom,  confor- 
mément à  sa  défense  expresse.  On  a  encore  de 
Grassi  :  Storia  deW  ingresso  di  Maria-Teresa 
di  Sardegna  in  Torino;  1810,  in-8«;  —  Sag- 
gio  intorno  ai  Sinonimi  délia  Lingua  Ita- 
liana;  Turin,  1821,  in-12;  3*  édit.,  1824;  — 
Aforismi  militari  del  Montecuculi;  Turin, 
1821,  2  vol.  in-8°.  Grasai  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  Arcades,  de  Rome,  sous  le  nom 
A'Archidamus  Téléboïque.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  en  1823,  il  fut  atteint  de  cécité, 
et  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation. On  a  de  Ini ,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités ,  plusieurs  lettres  philologiques  sur  les  ori- 
gines réelles  de  l'italien.  Il  a  laissé  une  traduc- 
tion ,  encore  inédite ,  des  Satires  de  Perse ,  avec 
notes  critiques  et  archéologiques.    G.  Vitali. 

Jetés  de  r.4caéemie  de»  Sciences  de  Turin.  —  Doe. 
partie. 

GRASSIS  {Achille  oe),  savant  canoniste, 
ne  à  Bologne,  en  1463,  mort  à  Rome,  le  22  no- 
vembre I  j23.  Il  était  fils  de  Balthazar  de  Gras- 
sis,  gentilhomme  de  cette  ville.  Ses  connais- 
sances en  droit  ecclésiastique  le  firent  parvenir 
rapidement  aux  premières  dignités.  Il  fut  suc- 
cessivement nommé  auditeur  de  Rote  et  évêqoe 
de  Civita-di-Castello  ;  Jules  II  l'envoya  porter 
au  roi  de  Franœ,  Louis  XIl,  protecteur  des 
Bentivoglio,  qu'il  poursuivait  de  sa  haine,  les  pro- 
cédures <lresR<*e8  contre  eux  à  l'occasion  d'une 
tentative  qu'ils  auraient  faite  de  l'empoisonner 
?«insi  que  son  neveu  le  cardinal  de  Saint- Pierre 
es  Liens  (25  octobre  1607).  11  le  chargea  de  plu- 
sieurs antres  missions  auprès  des  Suisaea  et  de 


MaximiUen  !*',  empereur  d'Allemagne,  et  le 
nomma  an  retour,  le  10  novembre  1511,  car- 
dinal de  Saint-Sixte,  titre  qui  fut  changé  pins 
tard  en  celui  de  Sainte-Marie-Transtevère.  Un 
ordre  de  Jules  n  enjoignit  aux  nouveaux  car- 
dinaux de  quitter  leurs  noms  de  famille  et  de 
n'employer  désormais  dans  leurs  signatures  que 
ceini  de  leur  titre.  Achille  de  Grassis  fut  nommé 
peu  de  temps  après  évéque  de  Bologne,  sa  pa- 
trie, et  y  fut  accueilli  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. Le  8  mai  1515  il  sacra  son  frère,  Paris 
de  Grassis,  maître  des  cérémonies  de  la  cha- 
pelle papale,  évéque  de  Pesaro.  Il  jouissait  égale- 
ment de  la  faveur  du  pape  Léon  X,  qui  le  nomma 
trésorier  du  Conclave ,  institua  le  service  solen- 
nel qui  s'est  toujours  depuis  célébré  à  Rome 
chaque  année  en  l'honneur  des  cardinaux  défunts, 
et  mourut  Agé  de  soixante  ans.  Un  Recueil  des 
Décisions  de  la  cour  de  Rote ,  qu'il  laissa  ma- 
nuscrit ,  fut  continué  et  terminé  par  ses  neven 
et  petit-neveu  Achille  et  César  de  Grassis,  et 
publié  à  Rome  par  ce  dernier,  en  1601. 

Morért,  Diet.Hist. 

«RASSIS  (  Paris  oe  ),  théologien  et  historien 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Bologne,dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  10  juin  1528.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur 
en  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Nommé 
gouverneur  d'Orviète,  il  sut  gagner  l'affection 
des  habitants  de  cette  ville.  En  1501,  il  fut  ap- 
pelé à  l'emploi  de  second  maître  de  cérémonie 
de  la  cour  papale;  cinq  ans  après  il  reçut  la 
charge  de  premier  maître ,  en  remplacement  de 
Burcard.  Pendant  le  pontiticat  de  Jules  ir,  il  ne 
fut  pas  en  faveur;  mais  Léon  X  le  traita  avec  dis- 
tinction et  le  nomma  en  1513  évéque  de  Pesaro. 
Grassis  ne  prit  possession  de  son  évéché  que 
deux  ans  plus  tard.  Afin  de  se  moquer  de  l'en- 
gouement immodéré  de  son  temps  pour  l'anti- 
quité, il  imagina  de  faire  mettre  secrètement 
sous  terre  un  morceau  de  marbre  sur  lequel  on 
avait  gravé  l'épitaphe  d'une  mule,  'qu'il  avait 
composée  lui-même ,  en  l'attribuant  à  un  certain 
Publius  Grassus.  Quelque  temps  après  on  dé- 
couvrit cette  épitaphe,  et  plusieurs  savants  la 
considérèrent    comme  authentique.    On   a  de 
Grassis  :  De  Cœremoniis  Cardinalium  et  Epis- 
coporum  in  eorum  diocesihus  Libri  II  ;  Rome. 
1564,in-fol.; — Ordo  Romanus, inséré dans\e t.  II 
de  l'ouvrage  d'Edmond  Martène;  De  anttquis 
Monachorum  Ritibus  ;  ^  Diarium  Curise  Ro- 
mane, journal  de  ce  qui  s'est  passé  h  la  cour  de 
Rome  de  1504  à  1521  ;  il  ne  fut  jamais  publié  en 
entier;  des  manuscrits  s'en  trouvent  au  Vati- 
can et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n"^  5,164  et  5,165.  Ch.  G.  Hoffmann  en  a 
donné  un  extrait  insignifiant  dans  le  1. 1  de  sa 
Nova  Scriptorum  ac  Monumentorum  Collec- 
tio;  les  extraits  donnés  par  Raynaldi  dans  ses 
Annales  ecclesiastici  sont  beaucoup  plus  inté- 
ressants. Enfin,  Brecquigny  a  publié  un  abrégé 
du  Diarium  dans  le  t.  U  des  Notices  et  Sx* 
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traUs  dm  wttmûicrUs  de  U  Bibiitoihèqwe  du 
M9i.  L'ouTrage  de  Grtssis  eêt  lue  des  meflleares 
MMroei  ^'oQ  iNiisse  ooMultor  sur  TUstoire  du 
potttificil  de  ioles  U.  On  a  attribué  à  Grasais 
ua  KTre  iatiteié  :  iÀbri  tll  RUuum  ecelesias' 
ticorum;  Venièe^  16tA,  in-foL;  ce  Hrre  est 
d*AQg.  Patriii.  Lois  d*eo  être  rairteur>  Grasais, 
Irt^-mécootent  de  la  puUicalioB  de  oat  imwn^, 
qai  aeloii  loi  devait  porter  aHaùite  à  l'autorité 
d«  pape»  rtekiBa  aaprèa  de  Léon  X  pour  que  ee 
lîTre  fôt  brûlé  ainsi  que  celui  qui  l'aTait  publié 
(Toy.  t  II  du  Mutêum  ftéOeum  de  Mabilkm). 
La  Bihiialhèquc  impériale  de  Paris  oonsenre  de 
Graaais  «a  roanosêrit  deui  exenpbires  d'un 
TrûUé  dtM  CérémimiêM  gut  k  pape  et  les  ear^ 
âitmmx  dmœnt  pratiquer  da$u  Im  i^t/^oes  to- 
lenntU.  E.  G. 


Bayte.  Déedomi.  -  CfliellV  lfa««  aaem,  t.  Il,  p  tts.  - 
Ap.  ZcBO,  Diittriatiamé  vom^hm.  —  yi»  de  F.  Gnu*i$t 
en  t«te  dn  aanMcrlt  eolé  I4<s  de  la  BibL  Inp.  de 


«ftâiSiB  (  AckilU  »B  ),  neTeo  du  précédent, 
prélat  et  canoniste  ftalico,  né  à  Bologne,  vers 
la  fin  do  quinuème  siècle ,  mort  le  8  mars  1558. 
Après  s'être  Mt  fiKeToir  docteur  en  droit ,  il 
entra  dans  les  ordres.  En  15&1,  il  ftat  noimné 
étèqoe  de  Monte-Fiasoone  ;  il  assista  ensuite  an 
concile  de  Trente ,  et  ftit  après  nommé  audi- 
teur de  la  Rote.  Il  a  laissé  ea  manuscrit  des  ad- 
jonctions anx  Decisiones  Botx  de  son  oncle; 
eHes  furent  pubKées  par  César  de  Grasais. 

E.  G. 

UxtoelH,  ItaHa  mcra,  t.  L 

«nASsiB  (  César  oc  ),  eanoniste  italien,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  né  fers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  14  anil  1&80.  Après  a^oir  élé  appelé  à  nn 
canonicat  d'abord  à  EologM,  pOfS  à  Rome,  0 
ftit  nommé  protoootaire  apostofique  et  ensuite 
andfteor  de  la  Rote.  On  a  de  M  :  i4<ftfirioiief 
ad  Ach.  de  Grossis  Deeisiones  RMx  Romamm; 
Rome  et  MarboofH,  I«D1,  lft-4*.  C  G. 

«nASWimiBL  (  fA^otfore),  jurisconsulte  et 
puMidste  boUandais,  M  à  Ddft,  eâ  1600,  mort 
à  MaNnes,  le  11  octobre  laM.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence  à  r«MHrerrflé  de  Leyde ,  H  em- 
brasM  pendant  quelque  tateps  la  profession  d'a- 
vocat Eji  1614,  a  suifH  à  Paris  le  célèfeire  Hu^o 
Grotins,  son  parmt ,  pour  lequH  il  mit  au  net  le 
manascrit  du  traité  De  Jure  B^IU  et  Paeis.  De 
retour  en  Hollande,  il  y  frt  nommé  d'aboH 
avocat  du  fisc  des  états  de  Hollande,  et  en- 
suite greffier  et  secrétaire  de  la  chambre  mi- 
partie  établie  pour  terminer  les  contestations 
pendantes  entre  les  Pays-Bas  espagnols  et  les 
états  généraux.  Graxwinkel,  fidèle  à  sa  devise, 
Nemo  ignavia  fœtus  immartaUs,  avait  su 
acquérir  nne  oomiaissaaoe  approfoadie  de  la  ju- 
risprudence et  de  l'airîiquité  ;  se*  ouvrages  po- 
litiques Boat  remplis,  srion  le  goM  de  Pépoque, 
de  dtalioos  d'auteurs  aadeos  heurcuieroeat 
cteisies.  Mais  Graswinkel  n'était   pas  apte  à 


traiter  les  questions  philosophiques;  sa 
de  Grotius  est,  au  jugement  de  Barbeyracy  défec* 
taeuse  sous  tous  les  points  de  vue.  On  a  de  lui  : 
ËAbertas  Venelorum,  sive  Venetorum  in  u 
ac  suùs  imperandi  jus  assertum;  Leyde, 
1634,  in-4";  —  Dissertatio  de  jure  majes' 
tatis;  La  Haye,  1642,  in-é*"  ;  traduit  en  hollan- 
dais, Rotterdam»  1667,  in-é"*;  —  CoaiineiilarMtt 
ad  Sallusiii  CaiUinam;  Leyde,  1642,  in-16; 
«•  Psalmorum  Davidis  Paraphrasis^  herai- 
cum  Carmen  i  La  Haye,  1643,  in-4*;  —  Dis- 
teriatio  de  Jure  Prœoedentix  inier  Rempu- 
biieam  Venetam  et  ducem  Sabaudix  ;  Leyde, 
1644,  in-g**;  —  Placceten  op  het  stuck  van 
tuf-toffht,  ois  coren^  frmnen ,  etc.  ( Édits  sur 
les  objets  de  consommation  «  tels  que  blés, 
grains,  etc.  );  Leyde»  1661,  avec  des  notes;  ^ 
Vindicte  Maris  tiberif  adversus  P.  B.  Bur^ 
ptm,  reipubticx  Genuensis  in  mare  iÀfus- 
tieum  domina  auertorem;  La  Haye»  1662, 
iB-4*;  —  Vindici^  Maris  liberi^  adaersus 
Gail.  Welwodum,  Britannici  dominH  usser- 
torem;  U  Haye,  16S3,  hM"*;  ^  Siriciurr 
mdversus  Seidenum^  ouvrage  revendiquant 
aasa  la  Bberté  des  mers;  —  Slridurm  ad  eea- 
naram  Johannis  a  Felden  im  liàras  GrotH 
De  Jure  BelU  ei  Paeis;  Amsterdam»  iftU  et 
t664,  iB-4*;  léaa»  167&,  fci-12;  —  Prtncepi 
PeKis;  U  Haye»  1666»  ia-4*';  —  SxCursus 
politiei  in  Ptutarcki  Cassium  et  Bmtum; 
1660,  in-4*';  tradnatiea  avec  actes  d'ua  ouvrage 
espagnol  de  FVaaçois  Guevedo;  —  DistertatiQ 
de  PrmludHs  JustUix  et  juriSy  adversus 
Franciscum  Bebellum;  Dordrecht,  1660, 
ia-12  :  ouvrage  cHrigé  contre  un  jésuite  portu- 
gais; à  la  fin  se  trouve  une  dissertatien  Dejide 
hareticis  et  reèelUbus  servanda  ;  —  Tkemx  a 
Kempis  De  imitatiane  CArtitt,  latino  carminé 
ej-press,;  Rotterdam,  1661,  in-8*;  —  Van 
de  Oppermaekt  der  Staten  van  Holiand  {  Sur 
la  souveraineté  des  États  de  Hollande  )  ;  1667  et 
1674,  2  vol.  in-4* ,  pnUié  en  même  temps  en 
ialia.  —  Graswinkel  a  eaeore  laissé  :  un  Poème 
latiB  ea  ItkOBaeur  d'André  Ganter,  jeaae  homme 
célèbre  par  soa  étnditioa  précoce  :  Dkeertatio 
mpoloçeUea  adwersms  Samuelem  Maresium, 
pro  Dissertatione  Marci  Zuerii  BoxhomH  de 
iy«|Msilfii,  laquelle  se  trouve  dans  le  îVyic- 
tatus  de  TrapeûtHs  de  Boxhora;  enfin,  un 
ouvrage  hottandaië  sur  l'art  de  bien  virre  pu- 
blié sous  le  titre  de  WeUeven»-Kunst.    E.  G. 

Bayle,  DUtUm.  —  Fo^pesi.  BthHeth.  Belçlea  ;  ^  Pmn, 
tmâex  BatMviemê,  %  los  —  Grcai»,  jtmimMé9tmtmr$ 
ptUMofirtt,  pan  III,  p.  IS. 

saaTâ.  Foy.  Honoau. 

caâTABOLi  (  Guillaume),  médecin  italien, 
né  à  Bergane,  en  1616,  mort  à  Bêle,  le  16  avril 
1668.  U  fit  tes  études  à  Poniversité  de  Padooe, 
et  en  1637  fl  lut  chargé  d*y  enseigner  le  troi- 
sième Krre  d'Aricenne.  Comme  beaucoup  d'au- 
tres Italiens  éclairés  de  son  temps,  il  indinait 
du  côlé  de  la  réfonne.  Il  n'est  puiat  prouvé  qaH 
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ait  janurif  ML  profeMk»  oaTarie  de  lutlsén- 
nwine  ;  mais  U  est  lûr  que,  M  M  eroyaiit  pas  en 
iûralé  à  BerguM,  4  cause  de  tea  opiukiDs  reli- 
gieusea,  U  ae  réfugiaà  Bàle.  li  Ait  quelque  tempe 
après  appelé  k  Marboarg  pour  y  ooeuper  one 
dMire  de  médediie.  La  ligueur  do  climat  et 
d'autres  motifii,  reiléa  IfeooBnns,  te  déddèreot  I 
quitter  cette  fiUe  et  à  revanir  à  BAie»  où  il  sé- 
journa jusqu'à  sa  mort  Éloy  a  Jugé  Orataroli  avec 
séTérité.  «Gratarotoyditpil,  estairtaurde  phi- 
sieuri  oufrapa»  da«t  qaelqiiea-«ia  font  hoo- 
neur  à  son  aatoir»  el  d*«ati«a  te  éépasseot  par 
son  attachement  à  falebiBile ,  à  la  supentitioD» 
et  à  différaites  pratlqiiea  qni  ne  caradérisent 
point  un  homme  jndlBiMUU  »  On  ade  kâ  t  />ro- 
gnostiea  naiuralia  4$  têmpanm  muiaiione 
perpétua,  ordine  UUerarwn;  BAle,  là6a, 
fai-8°;  ~  De  Memoria  reparamda^  auçendot 
conservandaque  ^  ae  de  reminitceitiia:  tw* 
iiora  ontMimodo  remecUa  ei  prMcepiioMê 
optùnas  oaïUiMêm;  iMikh,  1&63»  in*r;  — 
De  PrxdiciUme  Monm,  naiurarmmqm  ktk- 
mmum/aeUi,  ex  in^)eciioM  partium  cor- 
ports.  Liber;  Bêle,  1654,  in-r;  —  De  Uilê' 
raiorum  et  eorum  fiM  ma§iUraMu$  /tcn- 
guntur  contervanda ,  prxservandaque  Voie' 
tudine,  Ulorttm  prxcfpue  çtif  in  ttiate 
amsUientix,  vel  non  longe  ab  ea  aànmt; 
Bâie,  1555,  in-8*.  Tons  tea  outrais  précé- 
dents, excqyté  le  premier,  ont  été  réunis  9tm^ 
te  titre  de  Opusculaf  ab  ipto  auctort  denuo 
correcta;  Lyon,  1558,  fa-16;  —  De  Begimine 
iter  agentHim,  vel  e^ttifwm,  vel  pedïtum, 
vel  narl,  vel  eurm;  Bile,  1561,  in-S*;  -- 
Modus  Jaciendi  qttintam  essentiam  simpil- 
cent,  et  de  riribus  et  mn  aqux  ardentis; 
Bêle,  lôei,  in»*;  —  Prolegomena  in  Alche- 
mix  Auctorum  CoUeetionem,  en  léte  de  cette 
Collection  faite  par  GrataroTi  lui-même  ;  Bêle , 
15C1,  in -fol.  Les  auteurs  compris  dans  cette  col- 
lection sont  Braceschi ,  Tranladane,  Bacon ,  Ri- 
rhard,  Albert,  Aristote,  Amauld  de  ▼flleneuve, 
Esïcrarius ,  Odomar,  Rupescissa ,  SaTonarole  et 
Augurdli  ;  —  Orationes  et  Opuscula  varia  fie 
Medicina  el  Be  Rustîca;  Strasbourg,  1563, 
in-g»;  —  Thèmes;  Bêle,  1565,  in-8*;  —  De 
Vini  Natura,  artificio  et  tuu,  deque  omni 
rc  j?ofabili  Opus;  Bêle,  1565,  fa-r-,  —  Wi- 
Ihrtmi  Anepon^mi  Dialogua  de  subsfantiis 
physicis.  Incerti  authoris  libri  1res  de  calore 
vitali,  de  mari  et  aquis,  de  fiuminum  ori- 
gine   ab  interitu  vindieati;  Strasbourg, 

1567,  in-8*;  —  P.  Pompenatii  Opéra  :  De  na- 
tnrahum  effeetuum  admirandorum  causis , 
seu  de  incantatkmibus  liber.  Item  de/ato, 
libero  arbitrio,  prrdestinatione ,  providentia 
Dei,  libri  quinque;  Bêle,  1567,  in-8';  — 
Alogsii  Mundellœ  Theatrum  Galeni,  hoc  est 
nnivers.r  medicinx  a  Galeno  diffuse  sparsim- 
gue  tradttœ  promptuarium ;  Bêle,  1568,  in-8*. 

Boi»«rd,  Icônes  rirorum  UUutritan,  pMt*  1^*  p.  f  17. 
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—  Freber,  Tkêatrum  Firenm  àoctorum,  —  Bajrle, 
DktUmtkaire  hUtori^M€  €t  critique,  —  Nleéron,  Mé- 
moirtê  pour  tervir  a  fkisMre  des  h<nnmei  iUsuim, 
U  XXXI.  -<-  Éloy,  DietiOMusir§  historique  dé  la  Médê- 
cta0.  —  Biographie  m44icalê. 

GRATAnoLi  OU  «nATTAEoui  (  Bonjeon  ), 
poète  italien»  probablement  parent  du  précé- 
dent, Tivait  dans  le  seiuème  siècle.  U  se  fit  con- 
naître par  une  TopogratjUiie  en  italien  de  la  ri- 
YJèn  de  Saio,  qui  traweree  te  Bressan,  et  par 
traia  tragédies  :  Actea,  PoUssena^  Astianatte. 
Cette  dornière  pièce  a  été  insérée  dans  le  Teatro 
italiemo  du  marquis  Scipion  Haflei.        Z. 

DMoaarioigtorieo  de  Bmmim.  —  TInbotchi,  Storia 
éêUa  UU.  ttmU,  t  VU,  p.  lU.  p.  )4f. 

enATBLLâ  (  FiUppi-^bastiano)^  ditle  Boê- 
tianino ,  peintre  de  l'école  de  Ferrare ,  né  dana 
cette  Tille,  en  1540,  mort  en  1602.  Quelquea 
auteurs  te  font  naître  en  1532,  mais  cela  est  peu 
probabte,  aon  père  CamiUo  n'ayant  è  cette 
époque  que  fingi-deui  ans.  Le  Bastianino,,  l'un 
des  trois  grands  peintres  de  l'écote  de  Ferrare 
aTeo  Dosso  Dosai  et  te  Garofolo ,  fut  d'alNKd 
éteve  de  son  père  ;  mais  un  Jour  il  s'enfbit  de 
Ferrare,  et  partit  ponr  Rome,  où  il  derint  dis- 
dpte  de  Michel-Ange,  que  depuis  il  se  proposa 
pour  modète.  Il  réussit  mieux  qu'aucun  autre  à 
s'approprier  ia  manière  de  ce  grand  maître; 
mais  aussi  limitation  est  parfois  trop  évidente, 
comme  dans  te  Jugement  dernier  quil  peignit 
▼ers  1577,  au  cui-de-foiir  de  la  catliédrale  de 
Ferrare.  Non-seulement  la  composition  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  occupa  trois  années  de  sa  vie; 
rappeUe  la  célèbre  freaque  de  la  chapelte  Sixtine  ; 
mais  encore  te  coloris  même,  quoique  modifié 
un  peu  par  les  retouches,  offre  une  analogie 
ft-appante  avec  celui  de  Michel-Ange.  A  l'exemple 
du  Dante,  d'Orcagna  et  de  Michel  Ange  lui- 
même,  il  profila  de  l'occasion  que  lui  offrait 
son  sujet  pour  prouver  son  afTection  à  ses  amis 
en  tes  plaçant  |tanni  les  élus ,  et  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  en  retraçant  leur  image  parmi 
les  réprouvés.  Ce  Ait  ainsi  qu'il  relégua  parmi 
ces  derniers  une  jeune  fille  qui  lui  avait  manqué 
de  foi  après  Hri  avoir  promis  sa  mam ,  et  qu'il 
peignit  parmi  les  bienheureux  celte  qu'il  avait 
«épousée ,  jetant  un  regard  dédaigneux  sur  son 
ancienne  rivale. 

On  doit  reprocher  à  ce  grand  peintre  dea 
teintes  de  chair  parfois  un  peu  bronzées,  des 
parties  souvent  trop  négligées,  une  répétitioD 
trop  fréquente  des  mêmes  compositions  ;  mais 
peu  d'artistes  l'ont  égalé  par  la  science  et  la 
force  du  dessin,  le  grandiose  des  caractères, 
l'enenpe  de  la  composition.  Dans  sa  jeunessef 
il  aviit  peint  des  aral)esqoes;  mais  il  renonça 
de  bonne  heure  à  ce  genre ,  et  lorsque  ces  or- 
nements devenaient  nécessaires,  il  les  faisait 
exécuter  par  son  frère  Cesare.  Dans  les  nus, 
il  se  montra  toujours  fidète  aux  traditions  de 
l'écote  de  Michel-Ange;  mais  il  s'en  ékiigns 
quelquefois  dans  les  draperies.  11  dut  le  surnom 
de  Gralflla  (  Gril  )  ê  l'usage,  qu'il  avait  appris 
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remer  l'entrée  de  Poii-Royal.  De  Grasse  ycnait 
d'être  rentorcé  de  quatre  Taiftseaux;  il  aurait 
dû  aïK'aatir  r<*}>cadre  anfçlaise,  qui  ne  prit  cbawe 
qu'après  quatre  heures  de  ooinbat  et  se  retira 
afec  une  perte  (»eu  considérable.  Le  3  juin  la 
flotte  française  contribua  k  la  priie  de  Tabaf^, 
que  le  marquis  de  Bouille ,  cominantlant  général 
des  Antilles  françaises,  fit  ca|>ituler.  Quant  à  de 
Grasse,  des  dépéclies  quil  reçut  de  Rhode-lsland 
par  la  frégate  ConcordUa ,  qui  loi  amenait  des 
pilotes  américains,  lui  firent  quitter  ces  parages. 
Après  un  coort  séjour  à  Saint-Domingue ,  il  fait 
▼oile  |H)ur  la  baie  de  Cbesapeak ,  et  le  28  août 
jette  l'ancre  àLynn-Haven.Son  premier  soin  fut 
d'infonner  Washington  de  kon  arrif  ée  et  de  dé- 
t^arquer  le  marquis  de  Saint-Simoa  avec  3,G00 
hommes.  En  même  temps  il  bloqua  le  Jaroea- 
River  et  TYork-Rifer  pour  couper  à  lord  Com- 
wallis  la  retraite  d^  la  Caroline.  Bientôt  il  se 
trouva  en  présence  de  la  flotte  anglaise,  sous  les 
ordres  de  Graves,  lloo<l  et  Drake;  il  lui  livra 
un  combat  qui  la  força  à  se  retirer  sans  avoir 
pu  secourir  loni  Comwallis,  Ce  général,  enfermé 
dans  la  péninsule  de  York-Town,  par  Washington 
et  Rochambeau,  se  vit  contraint  de  se  rendre,  le 
19  octobre.  Ce  succès  décida  de  l'iodépendaBoe 
des  États-Unis. 

Ayant  réparé  sa  flotte  k  La  Martinique,  de 
Grasse  dir^tea  de  vaines  tentatives  contre  la 
Barbade  :  la  tempête  et  les  vents  contraires  les 
firent  échouer.  Le  12  janvier  1782,  il  débarqua 
à  la  Basse -Terre  (Ile  Saint-Christophe)  six  mille 
hommes,  sous  la  conduite  de  Bouille,  qui  attaqua 
aussitôt  le  fort  de  Briens-Toro-Hill  (ou  Brinstone- 
Hill  ),  où  s'était  renfermé  le  gouverneur  Frazer. 
Durant  ce  temps,  parut  Hood ,  avec  vingt-dcox 
vaisseaux.  De  Grasse,  qui  en  comptait  trente- 
deux  ,  au  lieu  de  rester  k  son  poste  dans  l'inex- 
pugnable raiie  de  la  Basse-Terre  et  d'appuyer 
les  opérations  de  Bouille,  leva  l'ancre,  et  courut 
présenter  la  bataille  k  I  amiral  anglais.  Celui-d, 
|Nftr  une  manoeuvre  adroite,  attire  loii  ennemi 
au  large  «  et,  le  tournant,  va  s'emboiser  dans 
le  mouillage  qu'on  lui  a  si  oomplaisamment  laissé 
libre.  De  Grasse,  pour  réparer  sa  faute,  en  com- 
met une  seconde  *•  deux  fois  il  attaque  avec  fu- 
reur les  Anglais,  deux  fois  il  est  repoussé  avee 
perte.  HeureusenDeot  Bouille  enlève  Briens-Tom- 
llill,  et  oommenoo  k  fbuiiroyer  Hood.  Celui-ci, 
(lar  une  nouvelle  adresse,  dérada  en  bon  ordre, 
et  causa  plusieurs  dommages  aux  vaisseaux  fran- 
çaiK  :  néanmoins,  la  prise  de  Saint-Christophe 
entraîna  celles  de  MuuMMrat  et  de  Lewis. 

Le  8  avril  1782  de  Grasse  partit  du  Port-Royal 
{lour  rejoindre  Tescailre  es|iagnole  à  .saoto-Do- 
minj^o  et  Ciire  a^ec  elle  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque. Il  avait  trente-trois  vaisseaux  et  oon- 
vo>ait  (vnt  rinquante  navire>  •!«*  charge.  La 
flotte  an^Uai^e  de  Rodney  i  forti*  de  ti'ente-six 
vaisseaux  )  s*»'t.tnt  otTt>rte  a  lui  ilans  un  moment 
ou  il  était  favorisv  par  le  \fnt,  il  eu  attaqua 
l'avant -garde  sans  que  Tamiral  anglais  put  la 


soutenir.  Cependant,  il  ne  sut  pas  profiter  de  son 
avantage,  et,  satisfait  d'avoir  causé  quelques  ava- 
ries aux  ennemis ,  il  cessa  tout  à  coup  le  combat. 
Dans  la  nuit  du  12  le  vaisseau  Le  Zélé  ayant 
abordé  successivement  Le  Jason  et  La  Ville  de 
Paris  se  trouva  dégréé.  11  aurait  suffi  de  le  faire 
reUcher  dans  un  port  voisin  ou  même  de  le 
brûler;  mais  de  Grasse  sVntèta  k  le  faire  re- 
morquer par  une  fMgate ,  et  voyant  les  Anglais 
sur  le  point  de  s'emparer  des  deux  bâtiments 
arriérés,  il  se  porta  sans  ordre  avec  le  gros  de 
sa  flotte  pour  les  défendre.  Rodney»  préparé  k  la 
bataille,  l'attaqua  de  tous  côtés  avec  des  forces 
supérieures  et,  après  une  lutte  de  dix  heures , 
l'amiral  français  fut  contraint  d'amener  son  pa- 
villon ainsi  que  cinq  autres  de  ses  vaisseaux.  De 
Grasse  montra  dans  cette  affaire  un  admirai)l€ 
courage,  il  montait  La  Ville  de  Paris  :  la  moitié 
de  son  équipage  avait  été  mise  hors  de  combat 
et  le  bâtiment  si  maltraité  qu'il  coula  bas  avani 
d  arriver  en  Angleterre.  Les  Français  perdirent 
trois  mille  hommes  et  eurent  six  capitaines  tués; 
la  perte  des  Anglais  ne  dépassa  pas  le  tiers  de 
ce  chiffre  :  Bougainville  et  le  comte  de  Vaudreuij 
sauvèrent  le  reste  de  la  flotte,  que  Bodney  uosa 
on  ne  put  poursuivre.  L'amiral  prisonnier  fui 
conduit  k  Loodres  ;  il  y  reçut  des  éloges  exceb.sifs 
qui  tournaient  à  la  gloire  des  Aaglais,  et  excitj 
vivement  la  curiosité  publique.  «  Trompé  pai 
son  amour  propre,  écrit  Dros,  de  Grasse  m 
sentit  pas  asseï  pourquoi  on  le  vantait,  pourquoi 
ou  l'appelait  le  valeyretix  Français;  il  cétiail 
au  désir  qu'on  avait  de  le  Toir,  et  n'eut  point  li 
dignité  qui  convient  au  malheur.  Sa  conduite  en 
Angleterre  le  fit  mépriser  en  France,  où  le  dé 
chalnement  contre  lui  était  universel  ;  il  y  eut 
contre  lui  de  sangMntesépigrammes.  U»  femmei 
portaient  des  croix  k  la  Jeannette  :  c'étaient 
des  croix  d'or  surmontées  d'un  cœur;  on  en  fit 
à  la  de  Grasse  :  la  seule  différence  c'est  qn'ellei 
étaient  ionê  cœur.  Os  assurait  que  l'amiral  r» 
coûtait  complaiaamraent  que  le  roi  d'Angletem 
l'avait  parfaitement  accueilli  et  lui  avait  dit  :  «  Ji 
vous  rererrai  avee  grand  plaisir  à  la  tète  àet 
années  françaises,  •  Toutefois,  la  captivité  di 
conte  de  Grasse  m  foi  point  inutUeà  la  France 
Ce  fut  hii  qui ,  se  faisant  intermédiaire  entn 
lord  Shelburee  et  le  comte  de  Vergennes ,  pré 
para  la  paix  le  3  septembre  1783,  conclue  eatn 
l'Angleterre  d'un  côté ,  la  France ,  TF^spagoe  m 
les  Etats-Unis  de  Taotre.  A  son  retour  à  Pari 
(aoAt  I7M2),  de  Grasse  publia  un  Mémoire  jua 
titicatif,  dans  lequel  il  se  plaignait  avec  amer 
tume  de  plusieurs  des  c4qNtaincs  sous  ses  ordm 
au  combat  de  La  Dominique  ;  mais  il  est  probniil 
que  ses  plaintes  étaient  mal  fondées .  puiaqoe  k 
gouvernement  n'y  fit  aucune  attention.  Un  «o» 
seil  de  guerre,  tenu  à  Lorient  en  mars  17M,jnft 
tifia  pleinement  la  conduite  qu'il  avait  tenue  ââm 
la  fatale  journée  du  12  avril  1782,  eCTacquia 
htioorableineot  ;  néanmoins ,  il  ne  fut  plus  ea 
pèeyé.  Il  mourut  commandeur  da  l'ordre  royi 
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de  SaiDt-Looity  cheTaKer  de  celui  de  CinoDiiatus 
et  Uentenint  général  des  anoéea  navalea. 

De  Grasêe  posaédait  à  «i  haut  degré  eette  va- 
lenr  bouillante  oommoM  aux  Français.  Les  nia« 
rina  ditaient  de  hii  :  «  Il  a  aix  piedtet  six  pieds  ! 
an  ponce  les  jours  de  combat.  »  Mais  rexpéfienee  i 
même  ne  put  édairer  son  manqua  d^élndea  et  de  { 
-capacité  :  il  se  serait  nleax  distingoé  comme 
capitaine  que  dans  les  grades  élevés  qu'il  occupa. 
11  passait  pour  extrêmement  fier,  mais  il  était  gé- 
néreux et  loyal.  A  Saint-Domingnt  on  le  Tit  offrir 
d'engager  sa  foHune  particulière  pour  emprunter 
Targent  nécessaire  à  l'armée.  Alfred  de  Lacazb. 

Archives  de  la  iVariiM.— Droz,  HUMn  de  Umi$  Xf^l, 
1. 1.  ->  Van  Tenae.  MtMrt  §éméraU  de  la  Marlmë, 
V  ni,  p.  tTt-tss.  -  J  -p.  G  HMiMfvlo,  dans  fgme^eiapé' 
diê  dé*  (itm  du  MéndM.  —  Le  Bat,  DUtioimair*  «acy- 
ctopédiquê  de  la  France,  —  Gérard,  yies  des  plut  il- 
hutres  V arint  français,  »Tt.  û'Bstaing.  p.  180.  —  Notioe 
Hetrapkiqtêe  sur  ramirai  coaUe  W.'J.-P  de  Creuse 
(  pabUée  par  Aleuntfre-'FrapçoU'AuRoste  de  Oraue ,  fllf 
de  raioiral };  Parla.  1S40.  lo-S*. 

«EAMBB  (  JeoH'Jacquet  ),  historien  et  théo< 
logieo  suisse,  né  le  31  février  1579,  à  Bàle, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  mars  1A27.  Il  étu- 
dia longtemps  en  France  les  antiquités,  et  de- 
vint trois  ans  plus  tanl  professeur  à  Nîmes.  En 
1507  il  reçut  à  Padoue  les  titres  de  comte-palatin, 
de  chevalier  et  de  citoyen  romain.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  en  Angleterre,  et  à  son  retour  il  ae> 
cepta  danK  4ion  pays  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Bemwyl,  puis  à  Bêle,  où  il  fut  attaché 
à  TtH^list'  de  Saint-Théodore.  Sca  principaux  ou- 
vrages sont  :  Haraiiui  Flaecus  a  Pei,  Gualt. 
Chaboto  ejtplicaiUM ,  nume  a  Jok.-Jae,  Gra»" 
sero  aucfus,  ememdmtus  et  Ulustratus  ;  Bêle, 
159Ô  et  1615,  in-fol.;  —  EtduXXiov,  Helvttim 
laudem  complêctem ,  1»  sacris  palladiis  Jo- 
hanni  Suartzênbaehio  Ludereeiiênsi  T.  die» 
tum  a  J.'J,  Graisero;  Bêle,  1598,  in-A*"  ;  — 
Vita  Joh.  Brandmulleriy  theol.  doct.  ae 
poj^/Bêle,  1&9«,  in-r;-  De  Antiquitatibus 
IS'emauêensibus  ;  Cologne,  1572;  Paris,  1607; 
Bêle,  1614,  hi-8*;  -*  Scclesia  orienialis  et 
mertdioiia/ij  ;  Strasbourg,  1613,  in-H*^  ;  ~  jPoe- 
mata  ;  accessit  de  (mtiquitatibus  Nemausen' 
sibus  dissertatio ;  Georg,  Wékrach^  Siles.,  col' 
legit  et  quxdam  de  suo  addidit  ;  Bêle,  1614, 
in-6*;  —  Hinerarium  histaricO'politicumper 
célèbres  Helvetix  et  regni  Arelntensis  urbe$; 
Bêle,  1614,  In-S"*;  —  Michaelis  Lithmni  De 
Moribus  Tartarorum ,  Uthuanarum,  et  Mos- 
ehovitorum  Fragmenta  X, et  Jo.  Lasicli  De diis 
Samogifarum^  etc.,  nec  non  de  religione  Ar* 
menlorum,  etc.,  Comment.,  edente  J.-J.  Gras- 
sero;  Bêle,  1615,  in-4";  —  Chronican  der 
Waldenser  (Chronique  des  Vaudois);  1623, 
in-8*;  et  d'autres  ouvrages  surThistoire  de  11- 
talle,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suisse.  ,' 

W.  R. 

Frrbert  Thfatrum  ErudUorum,  ~  Witte,  Diarium  M*> 
nraphieum,  JOch«r,  AUg.  Gelehrten-Lexikoa.  —  Zttf- 
icr.  Univers.  Leiieon. 

GRAUBT  DB  sâurr^AUTBim  (Joequêi), 


littérateur  français,  né  à  Montréal  (Canada),  le 
16  avril  1757,  mort  à  Paris,  le  3  mai  1810.  Il  vint 
tout  jeune  à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège 
de  Sainte-Barbe ,  et  entra  dans  la  diplomatie.  U 
(nt  vice-eonsul  de  France  en  Hongrie  et  dans  lea 
échelles  du  Levant  On  lui  doit  :  Hortense ,  on 
te  Joléê  Courtisane  ;  suivie  de  Waro- Julio  ei 
ZelwUre,  3  vol.  in-18;  -«  Costumes  civils  «•- 
twêls  dé  tous  les  peuples  connus  (  avec  SyW 
vain  Maréchal  )  ;  Paris,  1784  et  ann.  suiv.,  4  vtd. 
in-4*  ou  hhS®,  avec  des  planches;  ^  Tableamm 
de  la  Fable  représentés  par  figures,  accom^ 
pofnés  d*§xpUeatians  (avec  Sylv.  Maréchal); 
Paris,  1785,  in-4*;  --  Tableawf  eosmograpH" 
gués  de  V Europe,  de  VAsie,  de  V Afrique  et  de 
r  Amérique,  avec  VHistoèrt  générale  et  détail- 
lée de$  peuples  smêvages  ;  Paris,  1788,  in-4<*; 
-^  Bncffclopédie  des  Voyages ,  contenant  Va» 
brégé  historique  des  maturs ,  iMo^ei,  habi^ 
tudes  domestiquest  religions^  etc.,  de  tous 
les  peuples;  Paris,  1795-1796,  5  vol.  ln-4% 
avec 432  planches  coloriées;  —  Le  Sérail,  ou 
histoire  des  intrigues  secrètes  et  amoureuses 
du  grand-seigneur;  Paris,  1795,  3  vol.  in-18  ; 
->  Les  Amours  du  fameux  comte  de  Bonne' 
val ,  pacha  à  deux  queues,  connu  sous  le  nom 
d*  Osman,  rédigés  diaprés  quelques  mémoires 
particuliers;  1796, in-18;  —  L'antique  Home, 
ou  description  historique  et  pittoresque  de 
tout  ce  qui  concerne  le  peuple  rowMin,  dans 
les  costumes  civils,  militaires  et  religieux, 
dans  les  mcntrs  publiques  et  privées  depuis 
Romulus  jusqu'à  Augustule;  Paris,  an  ir 
(1796 ),  2  vol.  in-4"  ;  —  Costument  des  représen- 
tants du  peuple,  membres  des  deux  conseils, 
du  Directoire,  des  ministres,  des  tribunaux; 
1796,  in-8*»  ;  —  Fastes  du  peuple  français,  ou 
tableaux  raisonnes  de  toutes  les  actions  hé- 
roïques et  civiques  du  soldat  et  du  citoyen 
français,  etc.;  Paris,  1796,  in-4*;  —  Manuel 
des  infortunée,  des  indigents  et  de  F  homme 
de  bien;  1796,  in-12;  —  Ware- Julio  et  Zel- 
mire,  histoire  véritable,  traduite  de  l'anglais; 
Paris,  1796,  in-12;  «  Les  Amours  d'Alexandre 
et  de  la  sultane  Amazille;  1797, 2  vol.  in-tS; 
—  Description  des  principaux  Peuples  d'A- 
sie, contenant  le  détail  de  leurs  mceurs, 
costumes,  usages,  etc.  ;  Paris,  an  vi  (  1798), 
in-4*;  —  Description  des  Peuples  de  l'Eu- 
rope, etc.;  Paris,  1798,  in-4*;  —  Esprit  des 
Ana,  ou  de  tout  un  peu;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-12;  «  Les  Archives  de  V Honneur, ou  no- 
tices historiques  sur  les  généraux,  officiers 
et  soldats  qui  ont  fait  la  guerre  de  la  révo- 
lution-, Paris,  1806,  4  vol.  in<8*;  —  Voyages 
pittoresques  dans  les  quatre  parties  du 
Monde;  Paris,  1806,  ln-4**;  —  Plantes  usuel- 
les, indigènes  et  exotiques  (  avec  Joseph  Ro- 
ques )  ;  1807, 2  vol.  in-4*  ;  —  Muséum  de  la  Jeu- 
nesse, ou  tableau  historique  des  sciences  et 
des  arts;  Paris,  1809-1811,  in-4*,  avec  fig. : 
les  six  premières  livraisons  ont  été  puMiées  |)ar 
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GrasKt,  les  dix-liuit  autres  après  sa  mort,  par 
Barbie.  J.  V. 

fiKASSET   RE  SAINT -8AIT*BVH    (André) 

jaune,  lilléraleur  françaii  du  dix-neaTième 
«îtelc,  commUsatre  des  relalîM»  conuntrcialM 
de  France  el  consul  aux  Iles  Baléare*  aoufc  Na- 
polton,  a  publié  Voyage  hitloriqvt,  lltléraire, 
pUlortsque  da  ila  et  poizaiioni  ei-dteant 
vénittfnnesdu  Levant;  Parte,  an  Tin(  1800), 
3  Tol.  la-a"  et  dtlai  in-4°-.  —  Voyage  dam  Ut 
tlei  Baléares  et  PUhiatei,/ail  dans  tei  an- 
néel  1801,  IBOI,  1803,  IBM  et  ISOS;  Paaa, 
1807,  in-8°  avec  plandiea.  J.  V. 


SRAStll.  Voy.  GnuBU. 

fiKasai  {Horace),  utronoine  el  phT«icien 
italien,  né  à  Saione,  eo  l&Sl,  mort  à  Rome,  le 
33  juillet  ie&4.  Il  entra  à  l'ige  de  dk-huH  uu 
dan^  la  Sociélé  de  Jéaue,  et  profeua  iei  mathl- 
maliquet  k  Muet  et  -à  Rome.  U  eut  surtout 
ONinu  par  u  polémique  contre  Galilée  loucliant 
la  nature  dea  «omètea.  Non  cuileni  d'être  l'a- 
grosseur,  et  de  continuer  ses  attaques  après  que 
Galilée  eut  cessé  d'j  répondre,  il  anima,  dit-on, 
les  inquisiteurs  contre  le  grand  astronome.  On 
r^rocbe  encore  ï  GrassI  d'aioir  dérobé  au 
Domioiquin  et  de  s'être  attribué  le  plan  de  l'éRlise 
(te  Saiol-lgoace  i  Rome.  On  a  de  lui  :  Ditser- 
latio  oplica  de  iride;  Borne,  IslS,  in-4°;  — 
Ditputalio  at'ronomica  de  tribvî  Comrtii 
anni  IfllS,  habita  tn  CoUegio  Romano;  Rome, 
lfil9,  in-4*.  L'upiniunde  Gra&si  sur  les  mmétes 
fnt  réfutée  parGuiilucci,  disciple  de  Galilée,  dans 
un  Discourt  lur  la  Comitn.  Gradsi  j  répondit 
par  l'ouTrage  suivant  :  Lotkartt  Sorti  Sigen- 
tani  Libro  ailronomica  ac  philosopAiea,  qua 
Calilsi  opiitiones  de  eometit,  a  Mario  Gui- 
ducio  in  Flortnliiia  Aeademia  expotiU  ae 
in  luctm  Huprr  edilr,  examinantur  ;  Pé- 
rouse,  1019,  in-i-.  Grassi  Ht  remonter  jusqu'au 
maître  la  responsabilité  des  opinions  du  disciple. 
Galilée  rp|iondit  à  la  Ubra  atlronomiea  par 
son  Saggiatore,  publié  eo  1623.  Vi  riposte  de 
Cras.'i  se  lil  attendre  plusieurs  années  ;  elle  parut 
Bousie  litre  de  Jtafiopondrrumlibrate/iimMfjr 
In  qua  guid  e  Galtlxt  siatbetlalore  dt  etmetit 
ilaluemium  iil  propoiiiluT  ob  eodem  lolhario 
Sariio;  Paris,  leis,  in-t''.  D'apris  Alc^iibe,  le 
même  ouvrage  reparut  sou«  le  titre,  un  peu  ilifTé- 
rent,  de  Rnlio  pottderum  Ubrx  et  simbelix , 
ix  qua  qaid  de  Uitharii  Libra,  quidgiu  de 
Gaiit)ci  Simbrllatore ,  coittra  libram  edtio, 
tlaluenduBi  til,  collatit  utriuique  rationum 
viomenlis ,  proponitur;  >a|ilr^.  1717,  in-4°. 
Al()ainbe rite  eDcure  de  Grassi  :  Oralmin  Pa- 
ratceve   habita  ad  S.  D.    .V.  urbanum  VIII 
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le  Frioul,  virait  dans  la  seconde  moitié  du  soi' 
lième  siècle.  Bien  qu'Orlandi  le  dise  élève  du 
Pordeoone  ,  ses  prédeuses  peintures  de  la  ca- 
thédrale de  Gemona,  ville  de  la  délégation  d'(J~ 
dine.  Dé  permettent  pas  de  douter  qa'il  ne  soit  sorti 
de  l'école  du  Titien.  Il  y  a  peint  sur  les  valets  de 
l'orgue l'itiinancia (ion,  VEnlèvement  d'Élieam 
ciel  et  la  Vition  d'itechiel,  D  fut  également  li&- 
bile  architecte,  et  s'occupa  de  l'histoire  de  l'art  ; 
■1  loumit  k  ton  Uni  Vasari  la  plupart  de  ses  no- 
tices sur  lesartiates  du  Frioal.        K.  B— n. 


-SKAfisi  dficcotù),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, vivait  au  commeocMoait  du  div-hui- 
litme  siècle.  Gusrienli  le  nomme  par  erreur 
GuatH.  Élève  du  Génois  Niccolii  Cassana,  il  pei- 
gnit à  l'huile  et  au  pastel  le  portrait  et  l'histoire, 

salba  Carriera,qui  presque  toujours  l'emporta  sur 
loi.  Les  plus  Impartants  île  ses  ouvrages  sont  le 
tableau  du  maître  aulel  et  VAtiomption  peinte 
an  plalbod  de  l'é^se  Saint- Valentin  t  Udine. 
K.  B-B, 
IjbM,  Jlorla  iMlo  PIttxr*.  ~  Slrtl,  DUtlmmlTH 

am^ast  {Séraphin),  tâslorlea  italien,  né  ) 
Asti,  en  17B9.  mort  kTartn,aimai  1835.  Il  était 
né  de  parents  peu  fortunés,  et  de  sa  lîgnre  fort 
disgredé  par  la  uture.  Ko  1787  il  obtint  au  con- 
cours une  bourse,  qui  loi  permit  de  faire  ses 
étodes  de  droit  à  l'université  de  Turin:  il  y  fut 
reçu  docteur  en  1791.  Préférant  de  beaucoup  la 
poésie  à  la  jurisprudence,  il  réussissait  surtout 
dans  la  poésie  erotique.  Après  avoir  hérité  d'an 
onde  fort  riche,  il  quitta  le  barreau,  pour  s'a- 
bandonner eolièrenient  à  son  goOt  pour  les  let- 
tres et  les  arts.  Soos  la  domination  française, 
il  Fat  nommé  conseiller  de  préfecture  à  Asti  ; 
ayant  pu  pénétrer  dans  les  ardiives  de  cette 
ville,  il  entreprit  d'en  faire  lliistoire.  Il  la  po- 
llen 1BI7,  après  avoir  su  triompher  du  maa- 
vais  vouloir  des  censeurs.  Grassi  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  rassembler  des  tableaux  ei 
antres  leurres  d'art  On  a  de  loi  :  BaecI  ;  Tu- 
ri*,  1794;  —Sforiad'.^iN,- Turin,  1S17,  1  vol. 
iB-4*,  tiré  k  très-peu  d'exemplaires;  beaaeoap 
de  faits  intéressants  j  sont  racontés  dans  un  la» 
gage  élégant  ;  —  Disierloitone  in  code  dt  Vttt. 
.ill>feri,- Milan,  1819.  E.  G. 

CKAsai  (Jfjfo),publidsle  italien, Béeo  1774, 
à  Ad-Reaie,  en  Sidle,  mort  en  mai  1817.  Ayan) 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  fut  nommé  oo- 
londen  LSOO  et  ensuite  commandantdeSyracuaé. 
Ayant  empèdté  lé  massacre  de  l'éqiùpage  ù'm 
navire  français  poussé  par  une  tempHe  daoc  k 
(ml  de  celle  ville,  il  devint  suspect  d'ealeata 
avec  les  Français,  fut  arrêté  et  mis  «n  juge- 
ment. Ayant  été  acquitté,  il  passa  en  France,  vt 
il  prit  du  service.  Il  y  obtint  Ir  grade  de  ctM 
d'escadron.  Mii  en  disponibilité  en  I81&,  il  eo» 
sacra  In  demièies  années  de  sa  vie  à  rédigei 
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ptofieors  oavrages  politiques.  On  a  de  liii  :  BX' 
trait  historique  sur  la  mUice  romaine  et  sur 
la  phalange  grecque  et  macédonienne ,  avec 
une  table  (inapplication  qui  démontre  que 
nous  devons  aux  Romains  et  aux  Grecs  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  essen^ 
tiel  dans  notre  milice;  Paris,  1815,  Id-8°;  — 
Charte  turque,  ou  organisation  religieuse , 
civile  et  militaire  de  Vempire  ottoman; 
Paris,  1825, 2  Tol.  in-8°,  avecfig.;  —  La  Sainte 
Alliance^  les  Anglais  et  les  Jésuites,  leur  sys- 
tème politique  à  Végard  de  la  Grèce,  des 
gouvernements  constitutionnels  et  des  évé- 
nements actuels;  Paris,  1826,  ia-8<^.    E.  6. 

GBA8S1  {Joseph),  littératear  iUlien,  néàTurin, 
)e  29  novembre  1779,  mort  le  22  janvier  1831. 
Il  étudia  d'abord  la  théologie ,  puis  se  consacra 
presque  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Son 
premier  essai  fut  V Éloge  historique  du  comte 
Saluzio,  publié  en  1812  ;  on  en  remarqua  les  qua- 
lités de  style.  U  mit  ensuite  au  jour  une  Ébauche 
de  V histoire  du  Piémont,  en  français,  et  Di- 
zionario  militare  italiano  ;  Turin,  1813,  in-4*'; 
cet  ouvrage  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin.  Dans  la  Proposta  di  alcune 
eorrezioni  (  Milan ,  0  vol.  in-8*  )  de  Vincenzo 
Monti,  on  remarque  un  Parallèle  des  trois 
dictionnaires  italien,  anglais  et  espagnol 
dû  à  Grassi ,  mais  publié  sans  son  nom,  confor- 
mément à  sa  défense  expresse.  On  a  encore  de 
Grassi  :  Storia  delV  ingresso  di  Maria-Teresa 
di  Sardegna  in  Torino;  1816,  in-8®;  —  Sag- 
gio  intorno  ai  Sinonimi  délia  Lingua  Ha- 
liana;  Turin,  1821,  in-12;  3*  édit.,  1824;  — 
A/orismi  militari  del  Montecticuli ;  Turin, 
1821,  2  vol.  in-8<>.  Gras»  était  membre  de  TA- 
cadémie  de^^  Arcades,  de  Rome,  sous  le  nom 
d'Archidamus  Téléboique.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  en  1823,  il  fut  atteint  de  cécité, 
et  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation. On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  plusieurs  lettres  philologiques  sur  les  ori- 
gines réelles  de  l'italien.  11  a  laissé  une  traduc- 
tion ,  encore  inédite ,  des  Satires  de  Perse ,  avec 
notes  critiques  et  archéologiques.    G.  Vn-ALi. 

JeUs  de  V.4cademie  de*  Science*  de  Turin.  —  Doc. 
partie. 

GRASSIS  {Achille  ne),  savant  canoniste, 
ne  k  Bologne,  en  1463,  mort  à  Rorap,  le  22  no- 
vembre 1  j23.  11  était  fils  de  Baltbazar  de  (^ras- 
sis,  gentilhomme  de  cette  ville.  Ses  connais- 
sances en  droit  ecclésiastique  le  firent  parvcBir 
rapidement  aux  premières  dignités.  Il  fut  suc- 
cessivement nommé  auditeur  de  Rote  et  évéqoe 
de  Civita-di-Caslello  ;  Jules  U  l'envoya  porter 
au  roi  de  Franœ,  Louis  XII,  protecteur  des 
Bentivoglio,  qu'il  poursuivait  de  sa  haine,  les  pro- 
cédures dress^^es  contre  eux  à  l'occasion  d'une 
!f>ntative  qu'ils  auraient  faite  de  l'empoisonner 
?»in8i  que  son  neveu  le  cardinal  de  Saint- Pierre 
es  Liens  (25  octobn*  1507).  11  le  chargea  de  plu- 
sieurs autres  missions  auprès  des  Suisses  et  de 


MaximiUen  I*',  empereur  d'Allemagne,  et  le 
nomma  an  retour,  le  10  novembre  1511,  car- 
dinal de  Saint-Sixte,  titre  qui  fut  changé  plus 
tard  en  celui  de  Sainte-Marie-Transtevère.  Un 
ordre  de  Jules  n  enjoignit  aux  nouveaux  car- 
dinaux de  quitter  leurs  noms  de  famille  et  de 
n'employer  désormais  dans  leurs  signatures  que 
cdni  de  lenr  titre.  Achille  de  Grassis  fut  nommé 
peu  de  temps  après  évéque  de  Bologne,  sa  pa- 
trie ,  et  y  fut  accueilli  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. Le  8  mai  1515  il  sacra  son  frère,  Paris 
de  Grassis,  maître  des  cérémonies  de  la  cha- 
pelle papale,  évéque  de  Pesaro.  Il  jouissait  égale- 
ment de  la  faveur  du  pape  Léon  X,  qui  le  nomma 
trésorier  du  Conclave,  institua  le  service  solen- 
nel qui  s'est  toujours  depuis  célébré  à  Rome 
chaque  année  en  l'honneur  des  cardinaux  défunts, 
et  mourut  âgé  de  soixante  ans.  Un  Recueil  des 
Décisions  de  la  cour  de  Rote ,  qu'il  laissa  ma- 
nuscrit ,  fut  continué  et  terminé  par  ses  neven 
et  petit-neveu  Achille  et  César  de  Grassis,  et 
publié  à  Rome  par  ce  dernier,  en  1601. 

Morérl,  Diet.  UiMt. 

GRASSIS  (  Paris  oe  ),  théologien  et  historien 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Bologne,dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  10  juin  1528.  Après  s'être  fait  recevoir  doct^r 
en  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Nommé 
gouverneur  d'Orviète,  il  sut  gagner  l'afTection 
des  habitants  de  cette  ville.  En  1501,  il  fut  ap- 
pelé à  l'emploi  de  second  maître  de  cérémonie 
de  la  cour  papale;  cinq  ans  après  il  reçut  la 
charge  de  premier  maître ,  en  remplacement  de 
Burcard.  Pendant  le  pontilicat  de  Jules  U;  il  ne 
fut  pas  en  faveur  ;  mais  Léon  X  le  traita  avec  dis- 
tinction et  le  nomma  en  1513  évéque  de  Pesaro. 
Grassis  ne  prit  possession  de  son  évéché  que 
deux  ans  plus  tard.  Afin  de  se  moquer  de  l'en- 
gouement immodéré  de  son  temps  pour  l'anti- 
quité, il  imagina  de  faire  mettre  secrètement 
sous  terre  un  morceau  de  marbre  sur  lequel  on 
avait  gravé  l'épitaphe  d'une  mule,  'qu'il  avait 
composée  lui-même ,  en  l'attribuant  à  un  certain 
Publius  Grassus.  Quelque  temps  après  on  dé- 
couvrit cette  épitaphe,  et  plusieurs  savants  la 
considérèrent    comme  authentique.    On    a  de 
Grassis  :  De  Cxremoniis  Cardinalium  et  Epis- 
coporum in  eorum  diocesihus  Libri  II;  Rome, 
1 564  ,in-fol.  ; — Ordo  Romanus,  inséré  dans  le  t.  H 
de  l'ouvrage  d'Edmond  Martène;  De  anttquis 
Monachorum  Ritibus  ; .  Diarium  Curias  Ro- 
manac,  journal  de  ce  qui  s'est  passé  h  la  cour  de 
Rome  de  1504  à  1521  ;  il  ne  fut  jamais  publié  en 
entier;  des  manuscrits  s'en  trouvent  au  Vati- 
can et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n"**  5,164  et  5,165.  Ch.  G.  Hoffmann  en  a 
donné  un  extrait  insignifiant  dans  le  1. 1  de  sa 
Nova  Scriptorum  ac  Monumentorum  Collée- 
tio;  les  extraits  donnés  par  Raynaldi  dans  ses 
Annales  ecclesiastici  sont  beaucoup  plus  inté- 
ressants. Enfin,  Brecquigny  a  publié  un  abrégé 
du  Diarium  dans  le  t.  U  des  Notices  et  Bx-» 
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traUs  dêê  wumHêcritt  dt  te  BibtMhèfme  dm 
Rûi,  L'ouTrage  de  Grassis  e«t  lue  des  meilleures 
souroet  qa'oo  puisse  ooMultor  sur  Tiiistoire  du 
pontificat  de  Jules  II.  Ou  a  attribué  à  Grassis 
UB  lÎTTe  intitulé  :  iÀbri  III  RUuwH^  ecelesias- 
ticorum;  Veniae,  1516,  iu-foL;  ce  Kvre  est 
d*Aug.  Patriii.  Loin  d'eu  être  Tauteui^  Grassis, 
tiès-mécoatciit  de  la  puUicatioB  de  ett  ouTraf^, 
qui  aeloD  lui  devait  porter  attaiutê  à  l'autorité 
du  pèpe,  rMaïua  auprès  de  Léon  X  pour  que  ce 
litre  fût  brûlé  ainsi  que  cehii  qui  l'avait  publié 
(Toy.  t  II  du  Mutêum  Nélicum  de  Mabilkm). 
La  Bibliuthèquc  Impériale  de  Paris  conserve  de 
Grassis  en  manuscrit  deui  exemplaires  d'un 
Traété  dés  €érémimiêM  que  U  pape  et  les  car^ 
âitmmx  doivent  pratiquer  dans  les  o/fUes  so- 
lennels. E.  G. 

Bayle,  Dkt9orm.  -  OfèeMI,  ItaUm  «Mrs,  t.  Il,  p  S6t.  ~ 
Ap.  Zeno,  DU$9rtaticmê  voisiane,  ->  f'te  dé  P.  GrmsêU, 
en  tête  da  mânwcrlt  eoté  l4Si  de  la  BibL  Inp.  de 
Paru. 

«RAMiB  (  Achille  M  ),  neveu  du  précédent, 
prélat  et  canoniste  italien,  né  à  Bologne,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  le  S  mars  1558. 
Après  s'être  fliR  f«oevoir  docteur  en  droit ,  il 
entra  dans  les  ordres.  En  15&1,  il  ftal  nomiiié 
évéqoe  de  Monte-Fiascone;  il  assista  ensuite  an 
concile  de  lYente ,  et  ftit  après  nommé  audi- 
teur de  la  Rote.  Il  a  laissé  en  manuscrit  de^ad** 
Jonctions  aux  Decittones  Rot  a:  de  son  oncle; 
eHes  furent  pubKées  par  César  de  Grassis. 

E.  G. 

Ufrhelll,  Italia  mera,  L  L 

6RA8SIS  (  César  nft  ),  canoniste  italien,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  né  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  14  avril  ISSO.  Après  a^otr  élé  appelé  à  nn 
canonicat  d'abord  à  EologM,  pofa  à  Rome,  fl 
fbt  nommé  protoootairê  ipoatoliqne  et  ensiuHe 
auditeur  de  la  Rote.  On  a  de  lui  :  AdditUmês 
ad  Ach.de  Grassis  Dedsiones  IMse  Romanes; 
Rome  et  Marboui^  1001,  lft-4*.  E.  G. 

«nASWiMKBL  (  rAéotfore),  Juriscomiilte  et 
puMidste  boUandais,  M  à  MR,  m  t«00,  mort 
à  Matines,  le  12  octobre  leM.  Af^ès  av^ir  étudié 
la  jurisprudence  à  rwifversité  de  Lfjâè ,  H  em- 
l>rasMi  pendant  quelque  temps  ta  prol^ien  d*a- 
vocat  Eln  1624,  il  sufvH  à  Paris  le  célèbre  Hu|^ 
Crotfns,  son  parmt ,  pour  lequel  il  mit  au  net  le 
manuscrit  du  traité  De  Jure  Bcllï  et  Pacis.  De 
retour  en  Hollande,  il  y  fbt  nommé  d'abord 
avocat  du  fisc  des  états  de  Hollande,  et  en- 
suite greffier  et  secrétaire  de  la  chambre  mi- 
partie  établie  pour  terminer  les  contestations 
pendantes  entre  les  Pays-Bas  espagnols  et  les 
états  généraux.  Grasvrinkel,  ildèle  à  sa  devise, 
Nemo  ignavia  foetus  immorfatis,  avait  su 
acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  ju- 
risprudence et  de  l'antiquité  ;  ses  ouvrages  po- 
litiques sont  remplis,  selon  le  goAt  de  l'époque, 
de  dtations  d'auteurs  anciens  heureusement 
choisies.  Mais  Graswinkel  n'était   pas  apte  à 
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traiter  les  questions  philosophiques;  sa  dé(e&aQ 
de  Grotius  est,  au  jugement  de  Barbey  rac,  défec- 
tueuse sous  tous  les  points  de  vue.  On  a  de  lui  i 
EAbertas  Venetorum,  sive  Venetorum  in  se 
ac  suos  imperandi  jus  assertum;  Leyde, 
1634,  in-4";  —  Dissertatio  de  jure  majes- 
tatis;  La  Haye,  1642,  in^"";  traduit  en  hollan- 
dais, Rotterdam»  1667,in-4°;  ~  dnnmentarius 
ad  Sallustii  Catilinam;  Leyde,  1642,  inl6; 
-^  Psalmorum  Davidis  Paraphrasis^  heroi- 
eum  Carmen;  La  Haye,  1643, 10-4";  —  Dis- 
sertatio de  Jure  Prjecedentise  in  ter  Rempu- 
Uieam  Venetam  et  dmcem  Sabaudix  ;  Leyde, 
1644,  in-8**;  —  Placcaten  op  het  stuck  van 
lff4oght,  als  coren^  frœnen ,  etc.  (  Édits  sur 
les  objets  de  consommation,  tels  que  blés, 
grains,  etc.  );  Leyde»  1661,  avec  des  notes;  ^ 
Vindiciss  Maris  liberi^  adversus  P.  B,  Sur- 
fMM,  reipublicx  Genuensis  in  mare  iAfus- 
MciUM  doMtnéé  oMer^oreui;  La  Haye,  1662, 
in-4*;  —  Vindicisf  Maris  liberi^  adversus 
GmiL  Welwodum ,  Britannici  domina  asser- 
totem;  La  Haye,  16S3»  in^"*;  —  striciurjr 
mdversui  Seldenum^  ouvrage  revendiquant 
•mai  la  Kberlé  des  mers;  -^  Slricturx  ad  cen- 
euram  Jokannis  a  Felden  in  libros  Grotii 
De  Jure  Belli  et  Pads;  Amsterdam,  1663  et 
t664>  a»^*;  léna,  167S»  fci>12;  —  Princeps 
Pmis;  La  Haye,  1666»  in-4'';  —  ExCursus 
potitici  in  Pîutarcki  Cassiium  et  Brutum; 
1660, 10-4*";  tradnatioB  aTCC  notes  d'un  ouvrage 
espagnol  de  François  Guevedo;  —  Dissertatio 
de  Prmludiis  Justitise  et  juris^  adversus 
Frandscum  Bebeil%tm;  Dordrecht,  1660, 
in-12  :  ooTraga  cHrigé  contre  un  jésuite  portu- 
fits;  à  la  fin  ae  trouve  une  dissertation  Defide 
hareticis  et  reèellibus  servanda  ;  —  Thomx  a 
g:empis  De  fmétaiiane  CArtitt,  UUino  carminé 
erpress.;  Rotterdam,  1661,  in-8*;  —  Van 
de  Oppermadkt  der  Staten  van  Holland  (  Snr 
la  souveraineté  des  États  de  Hollande  )  ;  1667  et 
1674,  2  vol.  in-4* ,  publié  en  même  temps  en 
iaën.  —  Grasvrinkel  a  eneore  laissé  :  un  Poème 
latin  en  l'booneur  d'André  Gauler,  jeune  homme 
célèbre  par  son  étudHion  précoce  :  Disertatio 
mfotogetiea  mdwereus  Stunuelem  Maresium, 
pro  Dissertatione  Marci  Zuerii  BoxhomH  de 
lYmpeiMiis^  laquelle  se  trouve  dans  le  Trac- 
tatus  de  lYûpetitiis  de  Boibom;  enfin,  un 
ouvrage  hottandais  sur  l'art  de  bien  vivre  pu- 
blié sous  le  titre  de  Wellevenp-Kunst.  E.  G. 
• 

Bayle,  DUtUm.  —  Poppeu,  Bibliotk.  Bêlçteof^  Part, 
Index  BatMviau,  p.  los  —  crcata»,  jSnimmévenUmn 
pkiMofUie,  pcn  III,  p.  19^ 

S  A  ATA.  VOff.  HOMNUA. 

«nATABOLi  (  Guillaume) f  médedn  italien, 
né  à  Bergame,  en  1616,  mort  à  Bêle,  le  16  avrfl 
1566.  U  fit  ses  études  à  l'université  de  Padoue, 
et  en  1637  fl  lut  chargé  d'y  enseigner  le  troi- 
sième livre  d'Avicenne.  Comme  beaucoup  d*au- 
tres  Italiens  éclairés  de  son  temps,  il  inclinaR 
du  oôlé  de  la  réibrme.  il  n'est  point  pronvé  qa% 
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ait  janurif  UH  profetalQB  oaTerte  de  lutbén- 
nisme  ;  mais  U  est  tûr  que,  le  M  croyant  pu  en 
•ùraté  à  BerganMy  à  cauM  da  tea  opinioDft  reU- 
gtooMS,  il  ae  réfugiaà  Bàla.  U  Ait  quelque  tempa 
après  appelé  à  Blarbourg  pour  y  ooouper  une 
cbaire  de.  médediia.  La  rigueur  du  climat  et 
d'autres  motifs,  reitéa  tawoonot,  le  déddèreot  à 
quitter  cette  fille  et  à  revenir  à  BAie,  où  il  sé> 
jouma  jusqu'à  sa  mort  Éloy  a  ju^é  Grataroli  aveo 
sévérité.  «Gratarole, dit-il»  estaataarde  plu- 
sieurs ouTra^M,  daat  qnelqiiea-uiia  ibut  hoo- 
neur  à  aoA  aafoir»  el  d'autnaa  le  dépasscot  par 
soo  ^tachement  à  l'alehiBide,  àlasuperatitioo, 
et  à  différentes  pratiquée  qiii  ae  caraetériseut 
poiotunhoosmejodiBiiMUL  »  Ouadekd  t  Pro- 
gnostiea  naturalia  éê  têmparum  muiatione 
perpétua,  ardine  UtUranm;  BAle,  1562» 
inS'*;  —  De  àêemaria  reparamda,  augenda^ 
comservamdaque  t  ac  de  reminitcentia;  /m» 
tktra  oMMémodo  remédia  ei  prmoepiiomm 
oplinuu  amHmem;  Zurich»  1563,  kh^T;  ^ 
De  PrxdidUme  Morum ,  naturarmmqm  k^ 
minum/acUif  ex  impeciione  peartium  cor- 
ports.  Liber;  BAle,  1664,  iii-r;  —  De  Mlé* 
raiorum  et  eorum  f tu  mofiUratibus  /un- 
guntur  consenfonda ,  prxservandaque  Fîcile- 
tudine,  iilontm  prxcfpue  ^uf  in  ttiate 
censisientix ,  vel  non  longe  ab  ea  otetmf; 
Bâie,  1555,  In-S*.  Tous  les  ouTrages  précé- 
drats, excepté  le  premifr,  ont  été  réunis  9tm^ 
le  titre  de  Opuscutaf  ab  ^peo  auctort  denuo 
correcta;  Lyon,  155S,  !n-16;  —  De  Regimine 
iter  agentium,  vel  e^trifum,  vel  peditum, 
vel  navi,  vel  eurra;  Bile,  15«1,  In-S*;  -- 
Modus  Jaciendi  qvin(am  estentiam  simpii- 
cem,  et  de  riribus  et  tun  aqux  ardentis; 
Bàle,  15C1,  in-S*;  —  Prolegomena  in  Atche- 
miœ  Auctorum  Collwtionem,  en  léte  de  celte 
Collection  faite  par  Grataroli  hii-roême  ;  Bâle , 
1501»  in -fol.  Les  auteurs  compris  dans  cette  col- 
lection sont  Bracesctû ,  Tranladane,  Bacon ,  Ri- 
chard, Albert,  Aristotc,  AmaolddeVflleneu\e, 
Es^erarius ,  Odomar,  Rupesdssa ,  SaTonarole  et 
AugureUi  ;  —  Orationes  et  Opuscula  varia  fie 
Medicina  et  Re  Ruitîca;  Strasbourg,  1563, 
in-««;  —  Thèses;  Bâle,  1565,  ln-8*»;  —  De 
Vini  Natura,  artificio  et  uitt,  deque  omni 
rr  j>ofabili  Opus;  Bâle,  1565,  in-8*;  —  Wi- 
Ihrhni  Aneponymi  Dialogus  de  substantifs 
phffsicis.  fneerti  authoris  libri  très  de  calore 
vifali,  de  mariet.aquis,  de  Jluminum  ori- 
gine   ab  interitu  vindicati;  Strasbourg, 

1567,  in-8*;  —  P,  Pomponatii  Opéra  :  Dena- 
tnraltum  effectuum  admirandorum  causis, 
seu  de  incantatkmibus  liber.  Item  de  /ato , 
libero  arbitrio,  prxdestinatione ,  providentia 
Deiy  libri  quinque;  Bâle,  1567,  in-S"»;  — 
Alogsii  Mundellœ  Theatrum  Galeni,  hoc  est 
Hnivers.v  medïcinx  a  Galeno  d\ffuse  sparsim- 
gue  tradUx  promptuarium  ;  Bâle,  1568,  in-8*. 

Z. 
aoitMrd,  tconfs  rirorum  UUutrtmm,  part  |V,^  it7. 
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—  Freber,  Tkmtrwm  Fironm  doeUr%m,  —  Bajie, 
DtctUmmUre  histort^m  et  eriti^e,  —  lltoéroa,  Mé- 
9toir€$  pour  aenHr  a  fkUtoire  des  kcmwket  iUmttres, 
U  XXXI.  -  6k>7,  DieUonnaire  kUtoriquê  de  la  Méde- 
cta».  —  giograpki»  médicale. 

«RATAAOU  ou  6RATTAROUI  (  BônjeOH  ), 

poète  italien,  prolMblement  parent  du  précé- 
dent, TiTsit  dans  le  seizième  siècle.  U  se  fit  con- 
naître par  une  Topographie  eo  italien  de  la  ri- 
vière de  Salo,  qui  traverse  le  Bressan,  et  par 
traia  tragédies  :  Aciea^  PoUtsena^  Astiamatte. 
Cette  dcàrnière  pièce  a  été  insérée  dans  le  Teatro 
italiano  du  marquis  Scipioa  JUaiTei.        Z. 

DMommriùiMtêrieo  de  Bmmo*. -•TIrabotchi,  Stmia 
dêUa  UU,  ttmU,  t  VII,  p.  lU.  p.  iM. 

«BATBLLA  (  FiUpph^bosiiano),  ditle  Baê- 
tianiHo ,  peintre  de  l'école  de  Ferrare ,  né  dans 
cette  ville,  en  1540,  mort  en  1602.  Quelques 
auteurs  le  font  naîtra  en  1532,  mais  cela  est  peu 
probable,  son  père  Camillo  n'ayant  è  cette 
époque  que  vingt-deux  ans.  Le  Bastianino,,  l'un 
des  trois  grands  peintres  de  l'école  de  Ferrare 
aveo  Dosso  Dosai  et  le  Garofalo ,  fut  d'abord 
élève  de  son  père  ;  mais  un  jour  il  s'enfbit  de 
Ferrare,  et  partit  pour  Rome,  où  il  devint  dis- 
ciple de  Michel- Ange,  que  depuis  il  se  proposa 
pour  modèle.  Il  réussit  mieux  qu'aucun  antre  à 
s'approprier  la  manière  de  ce  grand  maître; 
mais  aussi  limitation  est  paHbis  trop  évidente, 
comme  dans  le  Jugement  dernier  qu'il  peignit 
vers  1677,  au  euMe-fotir  de  la  catliédrale  de 
Ferrare.  Non-seulement  la  composition  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  occupa  trois  années  de  sa  vie, 
rappelle  la  célèbre  fresque  de  la  cbapelle  Sixtine  ; 
mais  encore  le  coloris  même,  quoique  modifié 
un  peu  par  les  retouches,  offre  une  analogie 
firappante  avec  celui  de  Michel-Ange.  A  l'exemple 
do  Dante,  d'Orcagna  et  de  MiclielAnge  lui- 
même,  il  profila  de  l'occasion  que  lui  offrait 
aoB  sujet  pour  prouver  son  affection  à  ses  amis 
en  les  plaçant  |>armi  les  élus ,  et  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  en  retraçant  leur  image  parmi 
les  réprouvés.  Ce  fût  ainsi  qu'il  relégua  parmi 
ces  derniers  une  jeune  fiJle  qui  lui  avait  manqué 
de  foi  après  lui  avoir  promis  sa  main ,  et  qu'il 
peignit  parmi  les  hienlieureux  celle  qu'il  avait 
épousée ,  jetant  ua  regud  dédaigneux  sur  son 
ancieane  rivale. 

On  doit  reprocher  à  ce  grand  peintre  dea 
teintes  de  chair  parfois  un  peu  bronzées,  dea 
partiea  souveat  trop  négligées,  une  répétitioD 
trop  fréquente  des  mêmes  compositions  ;  mais 
peu  d'artistes  l'ont  égalé  par  la  science  et  la 
force  du  dessin,  le  grandiose  des  caracièrea, 
reneqpe  de  la  composition.  Dans  sa  jeunesee, 
il  avait  peint  des  arabesques  ;  mais  il  renonça 
de  bonne  heure  à  ce  genre ,  et  lorsque  ces  or- 
nements devenaient  nécessaires,  il  les  faisait 
exécuter  par  son  frère  Cesare.  Dans  les  nus, 
il  se  montra  toujours  fidèle  aux  traditions  de 
l'école  de  Michel-Ange;  mais  il  s'en  ékiigna 
quelquefois  dans  los  draperie».  Il  dut  le  surnom 
de  GraieUa  (Gril  )  à  l'usage,  qu'il  avait  apprit 
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de  Michpl-Ange,  et  qu*il  importa  à  Ferrare,  de  . 
dÎTÎser  en  carrés  les  tableaux  qu'il  voulait  ré- 
duire exactement.  Il  jouit  de  sou  vivant  d*UD« 
grande  réputation,  et  succéda  dans  la  charge  de 
peintre  de  la  cour  au  Dossi  qn*il  avait  aidé  dans 
les  peintures  du  plafond  de  la  salle  du  conseil  i 
au  palais  ducal. 

Les  ouvrages  de  ce  maître  sont  très-nombreux 
à  Ferrare.  Parmi  ses  fresques,  nous  ne  troa- 
Tons  guère  à  dter,  après  Le  Jugement  dernier, 
que  deax  voûtes  de  chapelle  à  Saint-Paul ,  et 
une  Madone  peinte  an-dessos  de  la  porte  de 
réglise  de  la  Consolazione.  Ses  piindpanx  ou- 
vrages sont,  dans  la  cathédrale,  Sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Barbe  aux  pieds  de  la  Vierge, 
et  une  Circoncision,  qui  a  passé  au  noir;  à 
Saint-Paul,  La  Purijication,  La  Résurrection 
et  L'Annonciation;  à  TégUse  du  cimetière, 
VBxaltation  de  la  Croix  et  Saint  Christophe, 
à  lliuile  ;  plusieurs  Sibylles  et  prophètes,  à  la  dé- 
trempe; k  Santa-Maria-in-Vado,  le  Baptême  de 
Jésus-Christ  ;  à  La  Madonnina,  Saint  Jérôme; 
à  Saint-Maurèle,  une  Madone;  enfin,  au  Musée, 
La  Vierge  avec  sainte  Lude  et  saint  Matthieu  ; 
Sainte  Cécile;  nne  Madone,  la  Nativité  de  la 
Vierge ,  VAssomption,  et  VAdoration  des  ber^ 
gers,  BarufEiUdi  cite  parmi  ses  bons  ouvrages 
on  tableau  placé  dans  Téglise  de  Finale,  petite 
fille  du  doehé  de  Mo4^.  £.  B~n. 

Baraffaldi,  f^'iU  tUr  PittoH  FtrraruL  -  Orlandl,  Ab- 
bteadario.  —  Un/i.  Storia  delta  PUtura-  —  Tlcozzl , 
DUUmario.  —  (Umport.  Gti  JrtUti  nêçli  Stati  Esterai. 

—  N.-L.  CUUdeUa  ,  Guida  di  Ferreux 

«RATSLOVV  (  Jean-Baptiste  ),  graveur  fran- 
çais, né  à  Dax  (  Gascogne  ),  en  1735,  mort  dans 
la  même  ville,  le  18  février  1817.  Il  montra  dès 
son  enfance  du  goût  pour  les  arts;  mais  occupé 
dans  le  commerce ,  il  ne  put  d*abord  consacrer 
à  la  gravure  que  ses  moments  de  loisir.  Il  débuta 
on  1771,  par  le  portrait  de  Bo^suet,  dans 
iiii  genre  de  gravure  imitant  le  lavis ,  mais  avec 
des  touches  plus  vigoureuses.  Il  devint  conser- 
vateur  du  cabinet  de  minéralogie  de  sa  ville  na- 
tale. On  lui  doit  aussi  dingénieuses  inventions, 
(*ntre  autres  le  collage  des  objectifs  achromati- 
ques avec  le  mastic  ea  larmes ,  invention  pour 
laquelle  rAcadémie  des  Sciences  déclara,  en  1791, 
que  Grateloup  méritait  le  maximum  des  récom- 
penses nationales.  H  excellait  encore  dans  la 
peinture  en  émail.  Parmi  ses  gravures ,  on  cite 
le  portrait  de  Bossuet,  d'après  Rigaud  ;  celL*i  de 
Fénelon,  d'après  Vivien;  J.-B.  Rouiseau,  d'a- 
près Aved;  Dryden,  d'après  Kneller;  Le  car- 
dinal de  Polignac,  d'après  Rigiiid  ;  M*^  Le- 
couvreur,  d'après  Drevet ;  Descartes,  d'après 
Hais,  ei Montesquieu,  d'après  Dassier.  L.  L^t. 

-  BtMn .  Smppl.  au  Diet.  des  Crar.  ane.  et  w^ôdemes. 

*  tiSATi  (  Giovanni- Battista  ) ,  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  en  1681,  mort  en  I7à8. 
Elève  de  Gian-Giuseppe  del  Sole ,  il  fat  bon  des- 
sinateur et  peintre  très-soigneux  ;  mais  sous  les 
antres  rapports  il  ne  s'éleva  pas  beaucoup  au- 
ëessus  de  la  médiocrit(^.  Ses  principaux  ouvrages 
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à  Bologne  sont  :  StTtnte  Anne  instruisant  la 
Vierge,  k  San-Giacomo-Maggiore;  et  la  Madone 
avec  saint  Joseph,  saint  François,  stUnt 
Gaétan  et  une  Gloire  d'anges  k  Santa-Maria- 
Incoronata.  E.  B— n. 

Gretpl.  FelOna  pittriee,  —  Zaootti,  Storia  delT  jtea- 
énnAa  Clementina.  —  OrUndl,  jlbbecedario»  —  Lansi, 
Storia  delta  Ptttura.  —  GoaUodl,  Mewtorie  origtmali  di 
Belle- Arti  et  Tre  GUtmi  in  Bdoçna.  -~  Valéry.  J^opaçes 
kittonçueâ  et  Uttéraires  en  Italie. 

*  GRATiADBi  (Mariano) ,  dit  Mariano  da 
Peseta ,  peintre  de  l'école  florentlDey  né  à  Pesck 
(Toscane),  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
aème  siècle.  Il  fut  élève  de  Ridoifo  Gbiriandajo, 
qui  faisait  de  lui  le  pins  grand  cas,  et  qui,  voulant  lui 
donner  mie  preuve  de  son  estime,  voahitque  pour 
la  chapelle  de  la  Seigneurie  au  Palais  Vieux, 
chapelle  qu'il  avait  lui-même  décorée  de  fres- 
ques ,  Mariano  exécutât  le  tableau  dlmtel,  nne 
Sainte  Famille.  Le  jeune  artiste  jnflllfia  plei- 
nement la  confiance  de  son  maître;  mais  à  peine 
tviiMI  terminé  cette  œuvre,  dans  laquelle  fl  avait 
déployé  autant  de  vigueur  que  de  grioe ,  qu'il 
fut  ravi  k  l'art  par  une  mort  prématurée  avant 
d'avoir  atteint  sa  trentième  année. 

Vuarl,  F'Ue.  —  Unzl,  Storia  délia  PittmnL  —  Tleozsf, 
Diskmario.  —  FanUizzl,  Guida  di  nreoMo. 

*  «RATIAHO,  poète  et  peintre  italien,  né  à 
Trévise,  et  mort  en  1594.  On  connaît  de  lui  on 
oovrage  qui  se  rapporte  aux  traditions  chevale- 
resques :  Di  Orlando  santo  VUa  et  Morte  con 
venti  miUa  christiani  uccisi  in  Roneizvalle  ; 
Trévise,  1597,  in-i  2;  Venise,  1609.      G.  B. 

Qudrto.  storia  e  raçione  dTogni  Poesia,  t.  IV,  p.  it4 

*  SAATUnvs  (Philippe-Christophe),  tbéo- 
logien  allemand ,  né  le  7  juillet  1742,  à  Oberroth 
(comté  de  Limbourg),  mort  k  Weinsberg,  en 
janvier  1799.  11  fit  ses  études  aux  couvents  de 
Blaubeuren  et  de  Bebenhausen  en  Wurtemberg, 
exerça  ensuite  différentes  fonctions  ecclésias- 
tiques à  Heilbronn  (1767),  à  Neustadt  en  Wur- 
temberg (1773;,  et  à  Ofiterdin^n,  et  devint  en 
1795  intendant  ecclésiastique  supérieur  et  pre- 
mier pasteur  de  la  ville  de  Weinsberg.  On  lui 
doit  les  écrits  suivants  :  De  Harmonia  reprx- 
sentationum  Dei  realium;  Tnbiague,  I7ft3, 
in-4<';  —  De  memorabilibus  Justini  Martyris 
Historieis  atque  dogmaticis  ;  ibid.,  1766,  in-4*  ; 
—  Versuch  einer  Geschichte  ûber  den  Vr- 
sprung  und  die  Fortpflanzung  des  Christen- 
thums  in  Europa  (Essai  historique  sur  l'ori- 
gine et  la  propagation  du  christianisme  es  En- 
rope);  ibid.,  1766-1773,  2  vol.;  —  GescAlcAte 
von  Pflanzung  des  Christenthums  in  den  mu 
den  Trùmmern  des  rœmuehen  Kaiserthums 
entstandenen  Staaten  Buropas  (Histoire  de 
l'origine  du  christianisme  dans  les  États  de  l'Eu- 
rope qui  se  sont  formés  des  débris  de  l'Empire 
Romain  )  ;  Stiittgard,  1 778-1 779, 2  vol.;  —  Grund- 
lekren  der  Religion  (Principes  fondamentaux 
de  la  Religion  )  ;  Lemgo,  1787,  2  vol.     R.  L. 

Sckwaeb.  Magaz.^  ITTT,  p.  SM-SM.  -  Meqfcl,  Lax„ 

▼oL  IV,  p.  «7. 

*  «mATiDiARUg  (  M.  Marius),  oratenr  ro- 
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vuàa,  BU  de  H.  GntidiDi,  linM  Ten  90  iniit 
J.-C.  Oo  toit  d'iprts  son  nom  qu'il  ftat  «dopté 
pur  un  H*riiu,  protableraent  par  le  frère  du 
(Tud  Mariai.  C'Mail  im  ontear  trts-popataire, 
•I  capaMe  de  f!>rd«r  toute  aoa  usinrtuice  daiu 
lea  as»emUéei  lea  plus  tunmltwiitet.  H  fut  deux 
fois  préleur,  et  propoM  un  édit  Nr  la  monnaie 
[edicCum  de  re  numarla),  accueilli  avec  h- 
veur.  Pendant  le*  prouriptiaita  de  Sjlla,  il  fiit 
tué  1»  r  Catitina,  avec  dea  rafilBetnent»  de  barbarie, 
et  M  télé  fut  portée  en  triomphe  à  traTen  la 
Tille.  Cioéroa  était  IntinieiDeDt  lié  avec  lui.  T. 


r.,  I».  i« 


ni*/-," 


mi™, 

'  6IIATIDI0H  iUamu),  orateur  romain, 
mortier»  101  avant  J.-C.  Il  était  origiiiaired'Ar- 
pinum.  Sa  steur  épouu  M.  Tolliua  Cicëron, 
grand -père  dn  céMbre  oretear.  Celui-ci  prétend 
que  Gratidina  tTait  beaucoup  d'éloqoence  na- 
tiirt^Ne ,  et  connolisait  bien  la  littérature  grec4]ae. 
Gratidion,  grand  ami  de  l'orateur  M.  AntiHiius, 
l'accompagna  dans  sa  préfecture  de  Cilide,  et 
il  j  (ul  tué,  dans  une  rencontre  contre  les  pirates. 
Un  aulraM.  CrafMiui,probablemeotpetit-fll8 
du  précédent,  fut  légal  de  Q.  Cicëron  en  Asie. 
Y. 
ClnroD.  Oeljvi^,  it  i>;  Bniiiu,u.  —  TiMn  Hiilme, 


■  GKiTiKN  {Graliama-Funaritu),  père 
des  empereurs  Valentînien  I  et  Valeoa,  né  iici- 
baiseouCibalis,  en  PaDaoDie,et  d'une  fortune  m^ 
diocre.  vivait  dans  la  première  partie  du  qua* 
trième  siècle  après  J,-C.  Sa  force  extraordinaire 
et  ^n  adresse  pour  tous  les  exercices  phtisiques 
le  firent  admettre  dans  la  milice ,  où  il  parvint 
jusqu'à  la  dif^ité  de  comte  d'Afrique.  Il  en  fut 
privé  sur  un  soupçon  de  pécnlat.  On  lui  donna 
pourtant  dans  la  suite  le  commandement  des 
troupes  dé  Bretagne.  11  remplit  cette  charge  avec 
booneur,  et  retourna  ensuite  A  Cibalis ,  finir  ses 
jours  dans  la  vie  privée.  Constaoce  le  dépoailta 
de  ses  biens,  parce  qu'il  avait  reçD  chei  lui  Ma- 
gnence,  qui  se  préparait  à  usurper  la  pourpre 
impériale.  Ce  malbeur  ne  l'empêcha  pas  d'être 
toujours  fort  estimé  dans  l'armée ,  et  la  con- 
sidpraiioo  des  soldats  pour  lui  tut  une  des  canseo 
qui  les  porta  1  aire  empereur  son  lila  Valen- 
lifiien.  Le  sén^t  de  Constanlinople  lui  décerna 
nop  statue  dès  le  commeucement  du  règne  de 
Valent,  en  384.  Y. 

tXIXXV  -  PiaJMiere.'ziical.  HaoMa..  Uk.' XI. -^ 
THIrnint,  HUt.  iét  Enp.,  VDl.  V. 

GAtTiKH  (Grnfiantu  vtufftii^tu), empereur 
romain,  iils  de  Vatentinien  par  sa  première  femme 
Severa ,  né  à  Sirmium,  en  Pannonie,  le  19  avril 
3i9,  assassiné  à  L^on,  le  'îh  aoat3B3.  Va  3eA, 
lorfiqu'il  était  encore  nobitiisimtu  puer,  c'est- 
i-dire  liéiitipr  présomptif,  il  fut  créé  consul, 
et  le  24  aoOt  367  il  fut  élevé  par  son  père  as 
rang  d'iugnsle ,  t  Ambiuii  oo  AiMéw  ea  Gaule. 


L'année  suivante,  il  accompagna  Valentinien 
dans  son  expédition  contre  les  j4/a»Kinnf,  et  s'ha- 
bitua ainsi  â  la  guerre  dés  l'Age  de  dix  ans.  Son 
éducation  fut  très-soignée.  Il  eut  pour  précepteur 
le  poète  Ausoae,  qu'il  éleva  plus  tard  au  eon- 
lulat.  Lorsque  Valentinien  mounit,  à  Bregites  ou 
Bergeatio,  mainleoant  Bregenz,  sur  le  lac  de 
CcHutaoee  (I7  nov.  375),  les  troupes,  à  l'insti- 
gation de  quelques-uns  de  lenrs  offlciers,  appe- 
lèrent Valentinien  II,  enfant  de  quatre  ans, 
demi-frère  de  Gratieo,  à  partager  l'empire  avac 
lai:  Gratien,  saivant  les  liisloriens  les  plus  auto- 
risés, ne  prit  aucun  ombrage  de  cette  éleclioa. 
Théopbane  et  Zonaras  prétendent  au  contrwre 
qu'il  en  pnoit  plus  tard  lea  auteurs.  Quoiqu'il  en 
toit,  l'Empire  d'Ocddent  fat  divisé  entre  les  deux 
Trères,  et  Gratien  garda  la  Gaule,  l'Espagne  et 
la  Brela^ie.  Mais  le  partage  semble  n'avoir  eu 
lieu  que  pour  la  forme,  car  Valentinien  n  étant 
trop  jeune  pour  régner,  l'autorité  resta  tout 
entière  aux  mains  de  Gratien.  Celui-ci  semble 
avoir  fait  sa  résidence  habituelle  k  Treviri,  main- 
tenant Trêves.  La  première  partie  de  b(hi  règne 
fut  signalée  par  des  guerres  contre  les  barbares 
aux  bords  du  Danube  etenllljrie,  où  Prigeridas, 
son  général,  défit  les  Taifales.  Gratien  lui-même 
se  préparait  i  marcher  an  secours  de  son  onde 
Valens  contre  les  Goths,  lorsqu'il  fut  retenu  en 
occidmlpar  une  ineuraion  des  £en(ieniei,  peu- 
plade qui  faisait  partie  de  la  grande  confédérattoa 
des  Alamanni.  Les  envahisseurs,  au  nombre  de 
40,000  OU,  selon  d'autres  historiens,  de  70,ooo, 
furent  défaili  à  Ai^enlovaria  oa  A  rgentaria  (  près 
deColmar  en  Alsace),  verelemois  de  mai378, 
par  les  généraux  romains  Nannieuns  et  Mello- 
baudes,  guerrier  franc  qui  occupait  la  place  de 
comte  des  domestiques.  I^te  vtcloire  amena  la 
soumission  des  Lenlienseï  ,tt  Gratien  s'avança 
vera  l'orioit  ;  mais  il  apprit  en  route  la  défaite 
et  la  mort  de  son  oncle  Valens,  tué  à  la  bataille 
d'Andrinople,  au  moisd'aoOt  378.  Gratis,  tkéritier 
de  l'Empire  d'Orient  et  se  se  sentant  pas  la  (brce 
de  défendre  tant  de  prorîoces  contre  les  bart)are.s, 
fit  venir  d'Espagne  le  comte  Tbéodose,  le  prit 
pourcollèguele  19janvier379,  ettui  confia  l'em- 
pire d'Orient.  Il  autorisa  certaines  tribus  germa- 
niques à  a'étaUir  dons  la  Pannnnie  et  dans  la 
hauteMrtaic.  Il  envoya  ses  deux  généraux,  Bauto 
et  Arboga.sie,  au  secours  de  Théodose,attaquË  par 
le»  Guibs,  et  lui-même  cooclul  un  traité  avec 
ces  barbares. 

Len  païens  et  les  chrétiens  s'accordent  sur  les 
belles  qualités  de  ce  prince.  Il  était  bien  fait  de 
sa  personne  et  doué  d'un  caractère  bienveillant 
et  oimaUe.  Soumis  i  ses  professeurs,  il  avait 
profité  de  leurs  leçons  et  joignait  à  l'éloquence 
naturelle  beaucoup  d'instruction.  11  cultivait 
la  poéaie  jusque  dans  les  camps,  et  Ausone  pré- 
tend qu'Acliille  avait  trouvé  en  lui  un  Homère 
romain,  il  était  pieux,  cliaste,  tempérant.  Son 
défaut  était  de  manquer  de  force  et  de  céder  Irop 
OtdIemcQt  A  l'inllnrace  des  autres.  C'est  ainsi 
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CraMet,  les  dix-liuil  autres  ipris  m  mort,  par 
B*rU«.  J.  V. 

GMiSSET    HR  SAI?(T  '  SACTBDK    {  Atldré) 

jeune,  littérateur  Trancha  du  dix  -  nearième 
siècle,  commisuire  des  rdatioos  commerdiles 
de  France  rt  con!>iil  aux  lies  Elaléares  sous  Na- 
poléoo.  a  publié  Voyage  Milorii/ue,  Mtiratre, 
pittoresque  dei  lia  et  pouaiioni  a^devanl 
vénitiennts  au  Levant;  Paris,  an  Tin(  IBOO), 
3  Tol,  iD-g"  et  atlas  ia-4°-,  —  Voi/afe  dans  la 
tltt  Boléares  et  Pithiu*ei,/ail  dont  lei  tm- 
néet  ISOI,  1102,  1803,  1BD4  et  180&;  PaMS, 
1807,  iii-8°  avec  plancfan.  J.  V. 

Qucrard,  Lu  Francw  tlttirttr*. 

GRisai.  Voy.  GatiNi. 

CKasai  { Horace),  attroDome  et  pbTaiden 
italien,  DéàSa*one,en  l&Sl,  nrartàRonie,  le 
33  iuillet  ie&4.  Il  eatra  à  l'ige  de  dix-buit  ans 
daaf.  la  SociéU  île  itm»,  et  professa  les  matta^ 
matiques  à  Mues  et  -à  Rocoe.  U  eat  surtout 
coonu  par  sa  polémique  contre  Gatilée  touchant 
b  nature  des  comète*.  Kon  content  d'être  l'a- 
gretiseur,  et  de  continuer  ses  attaques  après  que 
Galilée  eut  cessé  d'j  répondre,  il  anima,  ditim, 
les  inquisiteurs  ctmtre  le  Ki'and  astionome.  Od 
rtprocbe  encore  i  GrassI  d'aioir  dérobé  au 
Dominiquio  et  de  s'être  altrilMé  le  ^i»D  de  l'éRlise 
de  Saiot'lgoace  à  Ronte.  On  a  de  lui  :  Ditser- 
tatto  opiiea  de  iride;  Borne,  IfllS,  in-t°;  — 
ÛIspuiatio  aitronomtea  de  tribus  Cometî* 
onni  IS18,  habita  in  Cotlegio  Romano;  Rume, 
laiS,  iD-4*.  L'upiniun  de  Grassi  sur  les  comètes 
tut  réfutée  par  Guiiliicci,  disciple  de  Galilée,  dans 
tm  DiKoarl  sur  1rs  Comètrs.  Grassi  j  répondit 
par  l'ouTraKe  suivant  :  LofAani  Sorti  Stgen- 
tani  Hbra  astronomica  ac  p/iiloiophica,  qva 
t^titxt  opinionei  dt  eometit,  a  Mario  Cwi- 
iltKio  in  Florenliiia  Àcademia  expoiitjr  ae 
in  lucem  nuper  rdtir,  examinanlur ;  Pé- 
roose,  Ifll9,  in-4".  Grassi  fit  remonter  jusqu'au 
maître  la  responsabilité  des  opinions  du  disciple. 
Galilée  réiwndK  a  la  LIbra  OMlrononûca  par 
son  Saggiatore,  publié  en  1613.  La  riposte  de 
Gras.'l  se  lit  allendre  plusieurs  années;  elle  parut 
suualetilredeJfKfioponrffTumfi^^ef  JiniAeJir 
in  gaa  quid  t  Galilai  siatbeUalore  de  comtlit 
statuendum  sit  propouitur  ab  eodem  Ixtlhana 
Sartio;  Paris,  I6ie,  vt-V.  D'après  Aleganibe,  le 
m£me ouvrage  reparut  sous  le  titre,  un  peudilTé- 
renl,  de  Rnlio  pondtrum  librx  et  simbelUe , 
JM  qva  quid  de  lolharii  Libra,  quidgue  de 
Galiljei  Simbrllalore ,  contra  iibramedtio, 
Mtatuendum  sil,  coUatis  utriuique  ratienum 

Aletiainbc  rite  encore  de  Grassi  :  Oriilioin  Pa- 
rascrve  habita  ad  S.   D.    A.  urbanum  VIll 
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le  Prioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sà- 
àème  siècle.  Bien  qu'Orlandi  le  dise  élève  du 
Pordenoue ,  ses  précieuses  peintures  de  la  ca- 
thédrale de  Gemona,  ville  de  la  délégation  d'U- 
dine.nepermrilenlpasde  douter  qu'il  ne  soit  sorti 
de  rècote  du  Titien.  Il  y  a  peint  sur  les  volets  de 
l'ontue r.lnRûneia/ioii,  l'BnIèvement  d'Étieatt 
ciel  et  la  VUUm  d'Étechiel.  H  fut  également  ha- 
bile arcbitecte,  et  s'occupa  de  l'histoire  de  l'art  ; 
il  founiit  i  son  hmi  Vasari  la  plupart  de  ses  no- 
tices sur  tes  artistes  du  Frioul.        E.  B— u. 

otl,5(iiri« 


'fiRABSi  [ivieeolù),  peintre  de  l'école  Té- 
nitienne,  vivait  an  commencnnent  du  dix-hui- 
litme  siècle.  Guarienli  le  nomme  par  erreur 
Gttassi.  Élève  du  Génois  Hiccolè  Cassaoa,  il  pei- 
gnit i  l'huile  et  au  pastel  le  portrait  et  l'histoire. 
n  se  trouva  souvent  en  concurrence  avec  Bo- 
ultiaCarriera,quî  presque  toujours  l'emporta  sur 
Ini.  Les  plus  Iraporlanls  de  ses  ouvrages  sont  le 
tableau  du  maître  autel  et  VAstomption  peinte 
an  plaAwd  de  l'église  Saint- Valentin  t  Udine. 
K.  B-n. 

UiuS  ,  Jlorta  iCdta  nnurw.  -  Slnl, 


CBASSi  (Séraphin  ),  Ustorica  italien,  né  k 
Asti,  en  1709,  mort  i  Torin.u  mai  1835.  Il  était 
né  de  parents  peu  (brtniiéa ,  et  de  sa  Hpire  fort 
disgracié  par  la  nature,  Kn  1787  il  obtint  au  con- 
cours une  bourse,qui  lui  permit  de  faire  ses 
études  de  droit  k  l'université  de  Turio;  il  y  fut 
reçu  docteur  en  1791.  Préférant  de  beaucoup  la 
poéue  â  la  jurispntdence,  il  réiii^ssait  surtoiii 
dans  la  poésie  erotique.  Après  avoir  hérité  li'iin 
oncle  fort  riche,  il  quitta  le  barreau,  pour  s  a- 
baodooner  entièrement  k  son  goût  pour  le<  lel. 
très  et  les  arts.  Sous  la  domioatiua  française, 
U  (ut  Docnmé  cooseiller  de  préfecture  k  Asti; 
ajant  pu  pénétrer  dans  les  arclilves  de  cette 
Tîlle,  il  entreprit  d'en  ùdrt  l'histoire.  Il  la  pu- 
blia en  1817,  après  avoir  sa  triompher  du  mau- 
vais vouloir  des  censeurs-  Grassi  coniacra  le 
rate  de  sa  vie  à  rassembler  des  taUeaux  et 
autres  (ojvres  d'art.  On  a  de  lui  :  Batei  ;  Tu- 
ris,  I7M  ;  —  Storia  d'Asti:  Tarin,  1817.  7  vol. 
i>-4*,  tiré  k  trèa-pen  d'exemplaires  :  beaucoup 
de  faits  intéressants  j  sont  racoolés  dans  un  lan- 
Çme  éUgfal  ;  —  Ditiertatione  in  code  di  Yitl. 
AlJfeH;  Milan,  1819.  E.  G. 

Moirrnid  mnenuK .  M.  de  VfbM. 

CKAMi  [Jfjlo),  pubbciste  italien,  né  en  1774, 
k  Aci-Reale,  en  Sicile,  mori  en  mai  IH17.  Ajant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  fut  nommé  co- 
k»el  (S  1 800  et  ensuite  commandant  de  Snacuse. 
Ayant  empêché  le  massure  de  l'équipage  d'an 
navire  français  poussé  par  une  tempête  dans  le 
port  de  cette  ville ,  il  devint  suspect  d'entente 
avec  les  Français,  (ut  arrêté  et  mis  en  juge- 
ment. Ayant  été  acquitté,  il  passa  en  France,  oà 
il  prit  du  service.  Il  y  obtint  W  grade  de  ctief 
d'escadron.  Miâ  en  disponibilité  en  181  ï,  il  coa- 
sacra  Ici  dmièieii  années  de  aa  vie  t  rédiger 
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plasieora  oorrages  poHtiqaes.  On  a  de  M  :  BX' 
trait  historique  sur  la  milice  romaine  et  sur 
la  phalange  grecque  et  macédonienne ,  avec 
une  table  d'application  qui  démontre  que 
now  devons  aux  Romains  et  aux  Grecs  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  essen^ 
tïel  dans  notre  milice;  Paris,  1815,  ln-8*;  -- 
Charte  turque,  ou  organisation  religieuse j 
civile  et  militaire  de  Vempire  ottoman; 
Paris,  1825, 2  toI.  in-8°,  a?ec  fig.;  —  la  Sainte 
Alliance f  les  Anglais  et  les  Jésuites,  leur  sys- 
tètne  politique  à  Végard  de  la  Grèce,  des 
gouvernements  constitutionnels  et  des  évé- 
nements actuels;  Paris,  1826,  iD-8^.    E.  6. 

GB  Assi  {Joseph),  littérateuritalien,  né  à  Tarin, 
le  29  novembre  1779,  mort  le  22  janvier  1831. 
Il  étudia  d'abord  la  théologie,  puis  se  consacra 
presque  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Son 
premier  essai  fàt  V Éloge  historique  du  comte 
Saluzzo,  publié  en  1812  ;  on  en  remarqua  les  qua- 
lités de  style.  0  mit  ensuite  au  jour  une  Ébauche 
de  V histoire  du  Piémont,  en  français,  et  Di- 
zionario  militare  italiano ;  Turin,  1813,  in-4*'; 
cet  ouvrage  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin.  Dans  la  Froposta  di  alcune 
eorrezioni  (  Milan ,  0  vol.  in-8*  )  de  Vincenio 
Monti,  on  remarque  un  Parallèle  des  trois 
dictionnaires  italien,  anglais  et  espagnol 
dû  à  GraÂsi ,  mais  publié  sans  son  nom,  confor- 
mément à  sa  défense  expresse.  On  a  encore  de 
Grassi  :  Storia  dell'  ingresso  di  Maria^Teresa 
di  Sardegna  in  Torino;  1818,  in-8®;  —  Sag- 
gio  intorno  ai  Sinonimi  délia  Lingua  Ita- 
liana;  Turin,  1821,  in-12;  3*  édit,  1824;  — 
A/orismi  militari  del  Montecuculi;  Turin, 
1821,  2  vol.  in-8<*.  Graaaî  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  Arcades,  de  Rome,  sous  le  nom 
d^Archidamus  Téléboique.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  en  1823,  il  fut  atteint  de  cécité, 
et  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation. On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  plusieurs  lettres  philologiques  sur  les  ori- 
gines réelles  de  l'italien.  Il  a  laissé  une  traduc- 
tion ,  encore  inédite ,  des  Satires  de  Perse ,  avec 
notes  critiques  et  aréhéologiques.    G.  Vitali. 

Jetts  de  V.4cademie  des  Sciene€$  de  Turin,  —  Doe. 
partie. 

GKASSis  {Achille  de),  savant  canoniste, 
ne  à  Bologne,  en  1463,  mort  à  Rome,  le  22  no- 
vembre 1523.  Il  était  fils  de  Baltbazar  de  Gras- 
sis,  gentilhomme  de  cette  ville.  Ses  connais- 
sances en  droit  ecclésiastique  le  firent  parveBir 
rapidement  au\  premières  dignités.  Il  fut  suc- 
cessivement nommé  auditeur  de  Rote  et  évéque 
de  Civita-di-Castello  ;  Jules  II  l'envoya  porter 
au  roi  de  Pranœ,  Louis  XII,  protecteur  des 
Bentivoglio,  qu'il  poursuivait  de  sa  haine,  les  pro- 
cédures dressées  contre  eux  à  Toccasion  d'une 
!!'ntative  qu'ils  auraient  faite  de  l'empoisonner 
ftinsi  que  son  neveu  le  cardinal  de  Saint- Pierre 
es  Liens  (25  octobre  1607).  11  le  chargea  de  plu- 
sieurs antres  missions  auprès  des  Suisses  et  de 


Maxhnilien  P',  empereur  d'Allemagne,  et  le 
nomma  an  retour,  le  10  novembre  1511,  car- 
dinal de  Saint-Sixte,  titre  qui  fut  changé  pins 
tard  en  celui  de  Sainte-Marie-Transtevère.  Un 
ordre  de  Jules  n  enjoignit  aux  nouveaux  car- 
dinaux de  quitter  leurs  noms  de  famille  et  de 
n'employer  désormais  dans  Leurs  signatures  que 
celui  de  leur  titre.  Achille  de  Grassis  fut  nommé 
peu  de  temps  après  évéque  de  Bologne,  sa  pa- 
trie ,  et  y  fut  accueilli  avec  toutes  sortes  d'hon- 
nenrs.  Le  8  mai  1515  il  sacra  son  fVère,  Paris 
de  Grassis,  maître  des  cérémonies  de  la  cha- 
pelle papale,  évéque  de  Pesaro.  H  jouissait  égale- 
ment de  la  faveur  du  pape  Léon  X,  qui  le  nomma 
trésorier  du  Conclave ,  institua  le  service  solen- 
nel qui  s'est  toujours  depuis  célébré  à  Rome 
chaque  année  en  l'honneur  des  cardinaux  défunts, 
et  mourut  Agé  de  soixante  ans.  Un  Recueil  des 
Décisions  de  la  cour  de  Rote ,  qu'il  laissa  ma- 
nuscrit ,  fut  continué  et  terminé  par  ses  neven 
et  petit-neveu  Achille  et  César  de  Grassis,  et 
publié  à  Rome  par  ce  dernier,  en  1601. 

Morért,  Diet.  Uitt. 

GRASSIS  (  Paris  de  ),  théologien  et  historien 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Bologne,dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  10  juin  1528.  Après  s'être  fait  recevoir  doct^r 
en  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Nommé 
gouverneur  d'Orviète,  il  sut  gagner  l'afTection 
des  habitants  de  cette  ville.  En  1501,  il  fut  ap- 
pelé k  l'emploi  de  second  maître  de  cérémonie 
de  la  cour  papale;  cinq  ans  après  il  reçut  la 
charge  de  premier  maître .  en  remplacement  de 
Burcard.  Pendant  le  pontincat  de  Jules  II;  il  ne 
fut  pas  en  faveur;  mais  Léon  X  le  traita  avec  dis- 
tinction et  le  nomma  en  1513  évéque  de  Pesaro. 
Grassis  ne  prit  possession  de  son  évèché  que 
deux  ans  plus  tard.  Afin  de  se  moquer  de  l'en- 
gouement immodéré  de  son  temps  pour  l'anti- 
quité, il  imagina  de  faire  mettre  secrètement 
sous  terre  un  morceau  de  marbre  sur  lequel  on 
avait  gravé  l'épitaphe  d'une  mule,  'qu'il  avait 
composée  lui-même ,  en  l'attribuant  à  un  certain 
Pubiius  Grassus.  Quelque  temps  après  on  dé- 
couvrit cette  épitaphe,  et  plusieurs  savants  la 
considérèrent    comme  authentique.    On    a  de 
Grassis  :  De  Caremoniis  Cardinalium  et  EpiS' 
coporumin  eorum  diocesihus  Libri  II;  Rome, 
1 564  ,in-fol.  ; — Ordo  Romanus,  inséré  dans  le  t.  II 
de  l'ouvrage  d'Edmond  Martène;  De  anftquis 
Monachorum  Ritibus  ;  —  Diarium  Curiœ  Ro- 
maruc^  journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  de 
Rome  de  1504  à  1521  ;  il  ne  fut  jamais  publié  en 
entier;  des  manuscrits  s'en  trouvent  au  Vati- 
can et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n"**  5,164  et  5,165.  Ch.  G.  Hoffmann  en  a 
donné  un  extrait  insignifiant  dans  le  1. 1  de  sa 
Nova  Scriptorum  ac  Monumentorum  Collec- 
tio;  les  extraits  donnés  par  Raynaldi  dans  ses 
Annales  ecclesiastici  sont  beaucoup  plus  inté- 
ressants. Enfin,  Brecquigny  a  publié  un  abrégé 
du  Diarium  dans  le  t.  U  des  Notices  et  Ex-' 
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traiis  det  wt&nHêcritt  de  la  BibtMhèfue  du 
Rm,  L'ouTrage  de  Grassis  est  une  des  meiUeiires 
sources  qu'on  puÎMe  consulter  sur  i'Idstoire  du 
pootiâoit  de  Jules  11.  Ou  a  attribué  à  Grassis 
un  lÎTfe  intitulé  :  Ubri  III  Rituum  ecelesias» 
técorum;  Venise,  1616,  in>foL;  oe  Hrre  est 
d*Aug.  Patriii.  Loin  d'en  être  Tauleur^  Grassis, 
ttès-mécontent  de  la  puUicatioB  de  oti  ouTrif^, 
qui  selon  lui  devait  porter  atteinte  à  l'autorité 
du  pape,  rMama  mpîrès  de  Léon  X  pour  que  œ 
livre  fût  iN^lé  ainsi  que  celui  qui  l'ayait  publié 
(Toy.  t  II  du  Muteum  ttéiicum  de  Mabilkm). 
La  BibNutbèqne  fmpériate  de  Paris  conserve  de 
Graseia  en  manuscrit  deoi  exemplaires  d'un 
Traété  dta  CérénumiêM  que  U  pape  et  les  c«m> 
dimeiux  doivent  pratiquer  daiu  leê  offices  to- 
leaneU,  E.  G. 

Bayle.  DMtonii.  -  DckeMI,  IttMa  merm,  t.  Il,  p  ms.- 
Ap.  Zeoo,  Diêmnatiomê  voêianê,  —  yiê  dé  P.  GrauU, 
en  tète  du  mânwcrlt  eoté  I4is  de  la  HUA.  inp.  de 


«AâMiB  (  Achille  v%  ),  neveu  du  précédent, 
prélat  et  eanoniste  italien,  né  à  Bologne,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  le  8  mars  15&8. 
Après  s'être  IMt  fiKevoir  docteur  en  droit ,  il 
entra  dans  les  ordres.  En  16&1,  il  fût  nommé 
évèqoe  de  Monte-Fiascone;  il  assista  ensotte  an 
condle  de  Trente ,  et  ftit  après  nommé  audi- 
teur de  la  Rote.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des^ad* 
Jonctions  aux  Oeditones  RotJv  de  son  oncle; 
elle«  furent  pubUées  par  César  de  Grassis. 

E.  G. 

6AA8SIS  (  César  ne  ),  eanoatote  italien,  de 
!a  même  famille  que  les  précédents,  né  vers  le 
commencement  du  sefiième  siècle,  moit  à  Rome, 
le  14  avril  i&80.  Après  avoir  élé  appelé  à  nn 
canonicat  d'abord  à  Bologiie,  pofs  à  Rome,  il 
(bt  nommé  protonotaire  «poatohque  et  ensilKe 
auditeur  de  la  Rote.  On  a  de  M  :  Additiones 
ad  Ach.de  Grassis  DedeUmes  tMm  Ronurnss; 
Rome  et  Marbonrg,  1601,  III-4*.  E.  G. 

«nASWiliKBL  (  TA^orfore  ),juri«coM«Me  et 
puMid&te  bollaBdais,  Ré  à  DelR,  ett  1600,  mort 
I  MaKnes,  le  12  octobre  lOO^  Afvès  atoir  étudié 
la  joristprudenee  à  rwifverrflé  de  Leyde ,  il  ein> 
brasM  pendant  quelque  temps  la  profession  d*a- 
vocat  Fji  1624,  il  sulvH  à  Paris  le  célèbre  Hu|^ 
Crothis,  son  parent ,  pour  lequel  il  mit  au  net  le 
manuscrit  du  traité  De  Jure  Belli  et  Pacis.  De 
retour  en  Hollande,  il  y  fol  nommé  d'abord 
avocat  du  fisc  des  états  de  Hollande,  et  en- 
suite grefHer  et  eecrétaire  de  la  chambre  mi- 
partie  établie  pour  terminer  les  contestations 
pendantes  entre  les  Payn-Bas  espagnols  et  les 
états  généraux.  Grainirinkel,  fidèle  à  sa  devise, 
Nemo  içnavia  foetus  immorfaUs,  avait  su 
acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  ju- 
risprudence et  de  l'antiquité  ;  se*  ouvragées  po- 
Ktiques  sont  remplis,  selon  le  goOt  de  l'époque, 
de  citations  d'auteurs  anciens  heureusement 
choisies.  Mais  Graswinkei  n'était   pas  apte  à 
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traiter  les  questions  philosophiques;  sa  défeiiae 
de  Grotius  eat,  au  jugement  de  Barbey  rac,  défec- 
tueuse sous  tous  les  points  de  vue.  On  a  de  lui  : 
lÀbertas  Veneiorum,  sive  Venetorum  in  se 
ae  suos  imperandà  jus  assertum;  Leyde, 
1634,  in-i";  —  Dissertatio  de  jure  majes- 
talis;  La  Haye,  1642,  in^"";  traduit  en  hollan- 
dais, Rotterdam»  1667,in-4°;  —  Ccmmentarius 
ad  Sallustii  Calilinam;  Leyde,  1642,  in-16; 
«->  PsaUnorum  Davidis  Paraphrasis^  herat- 
cum  Carmen;  La  Haye,  1643,  iD-4°;  —  Dis- 
serta Ito  de  Jure  Prœcedentix  in  ter  Rempu- 
blieam  Venetam  et  ducem  Sabaudiœ  ;  Leyde, 
1644,  in-8*;  —  Placcaien  op  het  stuck  van 
l^4oght,  aie  ccren,  qrmnen ,  etc.  (  Édita  sur 
les  objets  de  consommation,  tels  que  blés, 
graina,  etc.  );  Leyde»  1661,  avec  des  notes;  _ 
Vindictes  Maris  lH>eri,  adversus  P.  B.  Sur- 
fum ,  reipublicx  Genuensis  in  mare  Lifus- 
tieumdmninii  assertorem;  La  Haye,  1662, 
i«-4»;  —  Vindicir.  Maris  liberi^  adversus 
GMil.  Welwodum ,  Britannici  domina  asser- 
torem; U  Haye,  1663,  in^°;  —  Strictur.r 
mdversuê  Seldenum^  ouvrage  revendiquant 
unaai  la  liberté  des  mers;  -^  Stricturas  ad  cen- 
ntram  Jokannis  a  Felden  in  lilnras  GrotH 
Ae  Jure  BeUi  et  Pads;  Amsterdam,  I6à3  et 
t664,  iD-4»;  lésa,  167A,  ii-12;  —  Princeps 
PeKis;  La  Haye,  1666,  in-4*»;  —  Excursus 
polUiei  in  Piutarcki  Cassi/um  et  Brutum; 
1660,  iB-4*';  traduetion  avec  notes  d'un  ouvrage 
espagnol  de  François  Guevedo;  —  Dissertatio 
de  Prmludiis  JustétiM  et  juris,  adversus 
Frandscum  Belfellum;  Dordrecht,  1660, 
ia-12  :  oavrage  cHrigé  contre  un  jésuite  portu- 
pis;  à  la  fin  se  trouve  une  dissertation  Defide 
hxreticis  et  reèeilibus  servanda  ;  —  Thomx  a 
Kempis  De  inUtatione  Christi,  latino  carminé 
express.;  Rotterdam,  1661,  in-8*;  —  Van 
de  Oppermaekt  der  Staten  van  Holland  (  Sur 
la  souveraineté  des  États  de  Hollande  )  ;  1667  et 
1674,  2  vol.  in-4* ,  pidiUé  en  même  temps  en 
iatitt.  —  Grasvrinkel  a  encore  laissé  :  un  Poème 
latin  en  llionnenr  d'André  Ganter,  jenne  homme 
célèbre  par  son  étudHion  précoce  :  Disertatio 
ofologetica  adversus  Samuelem  Maresium^ 
pro  DissertatUme  Marci  Zuerii  BoxhomH  de 
JYapewitiiê^  laquelle  se  trouve  dans  le  Trac- 
tatus  de  TrapeittOs  de  Ooxhom;  enfin,  un 
ouvrage  hoUandaiii  sur  l'art  de  bien  vivre  pu- 
blié sous  le  titre  de  Wellevent^Kunst.    E.  G. 

Bayle,  Dietiom.  —  Foppeni,  BibHoik.  Belçka,'  —  Tan, 
Imârx  BatMviemê,  p.  toê.  ^  CrcalM.  jiHlmûévtrnamet 
pkiMofùsr,  pcn  III,  p.  tp, 

CAATA.  VOff.  HOWNUÀ. 

CftATiSOLi  (  Guillaume),  médedn  italien, 
né  à  Bergame,  en  1616,  mort  à  Bàle,  le  16  avrfl 
1668.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Padooe, 
et  en  1637  U  fiit  chargé  d'y  enseigner  le  troi- 
sième livre  d'Avicenne.  Comme  beaucoup  d'au- 
tres Italiens  éclairés  de  son  temps,  il  inclinait 
du  côté  de  la  réforme.  H  n'est  poiîkt  prouvé  qui 
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ait  jêmiif  fail  profeMlQB  oaT^rte  de  lutbén- 
niftOM  ;  mais  il  Ml  tûr  que,  M  M  croyait  |M»  en 
sûreté  à  Bergame,  à  cause  de  set  opioioDs  reti- 
gleofes ,  il  ae  réfugia  à  Bàle.  U  fitt  quelque  tempe 
après  appelé  k  Bfartxmrg  pour  y  ooeuper  une 
diaire  de  médedne.  La  rigueur  du  cÛmat  et 
d^autres  motifi!,  restés  feMoanos,  le  décidèrent  à 
quitter  cette  fiUe  et  à  reYenir  à  Bâie,  où  il  se* 
jouma  jusqu'à  sa  mort  Éloy  a  Jugé  Grataroli  aveo 
séTérité.  «Gratarole, dit-il,  estanisarde  plu- 
sieurs ouTragM,  dant  qneiques-una  ibut  hoo- 
neur  à  son  safdr»  «I  d'autraa  le  dépasseot  pir 
soo  attachenient  à  l'alchimie,  à  la  superstitioii, 
et  à  dilférentes  pratiques  qiii  ne  caradérisent 
poiot  un  kiomme  jtMttBÉeni.  »  On  ade  lui  :  Pnh 
çnottiea  naiuralia  de  têmportm  muicUione 
perpétua,  ordine  UUerarum;  Bâle,  lâ^a, 
in-a"*;  —  De  Menunia  reparamda,  augenda^ 
conservandaque ,  ae  de  reminUeemtia;  In» 
iiora  ommûiwio  remecUa  et  prefoepiUmêê 
apiimaM  comUmen»;  Zurich,  1563,  in-S*;  — 
De  PrxdUlume  Momm ,  ncUurammquê  A^ 
mimum/aeUiy  ex  inipeetione  ptartium  cor^ 
ports.  Liber;  Bâle,  1554,  in-r;  —  De  lUiô' 
raiorum  et  eorum  qui  maqisirati&us  /un- 
guntur  consertmnda ,  prxservandaque  Voie* 
tudine,  illorum  prxcipue  qtH  «n  KitUe 
emsisientix,  tel  iton  longe  ab  ea  aàntHt; 
Bâle,  1555^  In-S^.  Tons  les  ourrages  précé- 
dents, excepté  le  prenrier,  ont  été  réunis  sott^ 
le  titre  de  Opuscula,  ab  ipso  auctore  demto 
correcta;  Lyon,  156S,  hi-16;  —  De  Regimine 
iter  agentivm,  vel  equitum,  vel  peditum, 
vel  navi,  vel  curru;  Bâle,  1561,  In-S»;  -- 
Modus  Jaciendi  qiHntam  essentiam  simpil- 
cem,  et  de  riribus  et  usu  aqux  ardentU; 
Bâle,  lôfil,  ln-8<»;  —  Prolegomena  in  Alche- 
mix  Auctorum  CoUeetionem,  en  tête  de  cette 
Collection  faite  par  Grataroli  lui-raème  ;  Bâle , 
15C1,  in-fol.  Les  auteurs  compris  dans  cette  col- 
lection sont  Bracesdu ,  Tranladane,  Bacon ,  Bi- 
rhard,  Albert,  AristoCe,  Amauld  de  Vlllenenve, 
Es^erarius,  Odomar,  Bupescissa ,  Sayonarole  et 
Augurelli  ;  —  Orationes  et  Opuscula  varia  fie 
Medicina  et  Re  Rustica;  Strasbourg,  1563, 
in-«<»;  —  Thèses;  Bâle,  1565,  în-8**;  —  De 
Vini  Satura ,  artificio  et  usu ,  deque  omni 
rc  j)0tabil\  Opus;  Bâle,  1565,  in-8*;  —  Wi- 
Ihrimi  Aneponymi  Dialogus  de  subsfantiis 
phyxicis.  fncerti  authoris  libri  très  de  calore 
rifali,  de  mariet.aquis,  de  fiuminum  ori- 
gine   ab  interttu   vindicati;  Strasbourg, 

1567,  in-8*;  —  P.  Pomponatii  Opéra  :  De  na- 
tnrahum  effectuum  admirandorum  eausis, 
seu  de  incantationibus  liber.  Item  dejtato, 
libero  arbitrio,  prardestinatione ,  providentia 
Dei,  libri  quinque;  Bâle,  1567,  in-S*»;  — - 
Alogsii  Mundellœ  Thexitrum  Gaieni,  hoc  est 
nniversr  medicinx  a  Galeno  diffuse  sparsim- 
gue  traditx  promptuarium;  Bâle,  1568,  in-8». 

Z. 
BolsMrd,  irone»  rirorum  Ukutrium, pêtL  l\p.UT. 
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—  Kreber,  Tkeatnm  Fironm  doctarmm,  —  Bajrle, 
DictUmmUre  hiUori^m  tt  critique.  -  Ifleéroa.  M4- 
moire$  pour  aenHr  a  fkitMrê  <U$  Soaimei  iUmttm, 
U  ZXXI.  -  Éloy,  MeUonnaire  kUioriqmê  de  la  Mééé- 
ctatf.  —  Biographie  médicale. 

«nATAnou  ou  «nATTânoLO  (  Bonjean  ), 
poète  Ualien»  probablement  parent  du  précé- 
dent, vivait  dans  le  seizième  siècle.  U  se  fit  oon- 
naltre  par  une  Ti^itogrophte  en  italien  de  la  ri- 
▼iàre  de  Salo,  qui  traverse  le  Bressan,  et  par 
trois  tragédies  :  Actea,  PoUssena^  AstUàmatte. 
Cette  dcàrnière  pièce  a  été  insérée  dans  le  Teatro 
Ualimo  du  marquis  Scipion  Maflei.        Z. 

DMoaÊHaUÊttrieo  de  SaiiMo*.  —  TIrabotchi,  Stmia 
deUa  UU.  ttoLt  t  VU,  p,  lU.  p.  i4C 

nnATBLLA  (  FUippi^Sebasiiano),  ditle  Soê- 
tianino ,  peintre  de  l'école  de  Ferrare,  né  dans 
cette  ville,  en  1540,  mort  en  1602.  Quelques 
auteurs  le  font  naître  en  1532,  mais  cela  est  peu 
probable,  son  père  Camilio  n'ayant  à  cette 
époque  que  vingUdeux  ans.  Le  Bastianino,,  Tun 
des  trois  grands  peintres  de  Téoole  de  Ferrare 
aveo  Dosso  Dossi  et  le  Garofalo ,  fut  d'abord 
élève  de  son  père  ;  mais  un  jour  il  s'enfbit  de 
Fenwe,  et  partit  ponr  Borne,  où  il  devint  dis- 
ciple de  Michel- Ange,  que  depuis  il  se  proposa 
pour  modèle.  Il  réussit  mieux  qu'aucun  autre  à 
s'approprier  la  manière  de  ce  grand  mettre; 
mais  aussi  limitation  est  paribis  trop  évidente, 
comme  dans  le  Jugement  dernier  qu'il  peignit 
vers  1577,  au  cuMe-fotir  de  la  catliédrale  de 
Ferrare.  Non-seotement  la  composition  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  occupa  trois  années  de  sa  vie, 
rappelle  la  célèbre  fresque  de  la  chapelle  Bixtine  ; 
mais  encore  le  coloris  même,  quoique  modifié 
un  peu  par  les  retouches,  offre  une  analogie 
firapjpante  avec  celui  de  Michel-Ange.  A  l'exemple 
du  Dante,  d'Orcagna  et  de  MiclielAnge  lui- 
même,  il  profila  de  l'occasion  que  lui  offrait 
son  sujet  pour  prouver  son  affection  à  ses  amis 
en  les  plaçant  parmi  les  élus ,  et  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  en  retraçant  leur  image  parmi 
les  réprouvés.  Ce  fût  ainsi  qu'il  relégua  parmi 
ces  derniers  une  jeune  iJle  qui  hii  avait  manqué 
de  foi  après  hn  avoir  promis  sa  main ,  et  qu'il 
peignit  parmi  les  hlenlieureux  celle  qu'il  avait 
épousée ,  jetant  un  regaid  dédaigneux  sur  son 
ancienne  rivale. 

On  doit  reprocher  à  ce  grand  peintre  des 
teintes  de  chair  parfois  un  peu  bromées,  des 
parties  souvent  trop  négligées,  une  répétition 
trop  fréquente  des  mêmes  compositions  ;  mais 
peu  d'artistes  l'ont  égalé  par  la  science  et  la 
force  du  dessin,  le  grandiose  des  caractères, 
l'énergie  de  la  composition.  Dans  sa  jennesee^ 
il  avait  peint  des  arabesques;  mais  il  renonça 
de  bonne  heure  à  ce  genre ,  et  lorsque  ces  or- 
nements devenaient  nécessaires,  il  les  faisait 
exécuter  par  son  frère  Cesare.  Dans  les  nus, 
il  se  montra  toujours  fidèle  aux  traditions  de 
l'école  de  Michel-Ange;  mais  il  s'en  éloigna 
quelquefois  dans  les  draperies.  Il  dut  le  surnom 
de  Gratvila  (  Gril  )  à  l'usage,  qu'il  avait  apprit 


TI9  GRATELLA  - 

de  Michrl-Ange,  et  qu'il  importa  à  Fecnre,  de 
diiÎMr  en  carrés  les  tableaux  qu'il  Tuulait  rË- 
ituire  exactement.  Il  jouit  de  sou  liTautd'onr. 
grauiJc  répuUtioD,  et  succéda  dus  la  charge  de 
peintre  de  la  cour  au  Do«si  qu'il  aTail  aidé  dans 
Im  peintures  du  plafond  de  la  salle  du  conseil 
•n  palais  ducal. 

Les  ouvrages  de  ce  maître  Hot  trto-ooinbreai 
à  Pemre.  Panni  ses  fresqoea,  nous  De  Irou- 
TODs  gabft  i  dter,  aprta  U  JttgeineHt  dernier, 
que  deai  ToOtes  de  cttapdle  t  Sainl-Paol ,  et 
une  Madone  peinte  an-dessna  de  la  porte  de 
l'église  de  la  CoosolaiioM.  Se*  prladpanx  oa- 
Trages  sont,  dans  la  utliMrale,  Sainte  Cathe- 
rine  et  sainte  Barbe  aiix  piedt  de  la  Vierge, 
et  nae  CtreonelsUm,  qui  a  pasaé  ao  noir;  à 
Sunt-Paul,  LaPuriJUation,  La  flâurreetion 
et  L'Annoneiation;  k  Yt^t»  du  dmetiire, 
l'fxaKoftoa  de  la  Croli  et  sainl  Chritlophe, 
k  l'huile  ;  pladenis  HibsUet  etprophèlei,  à  la  d«- 
iTCmpe;  k  Saot^-Maria-in-Vado,  le  Baptême  de 
Jésui-Chriât  ;  k  La  Madconina,  Saint  Jérôme; 
i  SaîDt-MaurUe,  um  Madone;  mfin,  au  Miu^, 
La  Vierge  avec  *amte  iMcieettainl  Matthieu; 
Sainte  Cécile;  nut Madone,  la  iVofltHM  delà 
Vierge ,  VAuomptUm,  et  i'Àdoration  det  bcr- 
geri.  BaraRaldi  die  pami  te»  bous  oumges 
n  tableau  |iiac«  dans  l'église  de  Finale,  petite 
flbedadiKbéileMoiIjAe.  £.  B-h. 
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i  Bologne  sont  :  Scdnie  Anne  HMruitmt  la 
Vierge,  t  San-GiaconKi-MaggiDre  ;  et  la  Madone 
aeee  taint  Joseph,  sotnt  François,  saint 
Gaétan  et  une  GUAre  d'anges  k  Stuta-Miria- 
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•  GRATiADBi  (  Mariano  ) ,  dit  Mariane  Ou 
Pescia,  peintre  de  l'école  Dwentiiie,  oéàpesdi 
(ToacMie),  rirait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
lième  siècle.  Il  Tut  élère  de  Ridolfo  Ghirlandajo, 
qd  Taisait  de  hil  le  phis  grand  cas,  et  qui,  TODiant  lui 
donner  une  preoTe  de  son  estime,  Toalut  que  pour 
U  chapelle  de  la  Seigneurie  au  Palais  Vieux, 
dkapelle  qnll  aTait  lui-même  décorée  de  fres- 
ques, Hariano  exécutil  le  tableau  d'autel,  tme 
Sainte  Famille.  Le  jeune  artiste  juatiGa  pld- 
■Mfnent  la  confiauce  de  son  maître  ;  mais  k  peine 
tnil-il  terminé  cette  enivre,  dans  laquelle  il  avait 
d^lojé  aotant  de  viguenr  que  de  grkce ,  qu'il 
fat  ra*i  k  l'art  par  une  mort  prématurée  avant 
d'avoir  attdnt  sa  troitîime  année. 


«RATBLOUr  (  Jean-Baptiete),  gr*veor  fran- 
çais, né  k  Dax  (Gascogne),  to  I73&,  mort  dans 
la  ntème  ville,  le  le  février  1817.  Il  montra  dis 
ton  enfance  do  goût  pour  les  arts;  mais  occupé 
dans  le  ooromerce,  il  ne  pat  d'abonl  comaerer 
JilaRmTure  que  ses  monienls  de  loisir.  Il  débuta 
en  1771,  par  le  portrait  de  BoKniiet,  duu 
uu  tienTK  de  gravure  imitant  le  lavis ,  mais  avec 
dm  loucbeii  plus  vigourpoM«.  Il  devint  cooser- 
vatenr  du  caÙnel  de  minéralogie  de  sa  ville  na- 
tale. On  lui  doH  aussi  d'iogéoiewe»  inveDtina.s, 
«lire  autres  le  collage  des  obiectifs  achromali- 
qne.4  avec  le  mastic  ta  larmes ,  invention  pour 
laquellerAcadénuedesSdeDcesdécUr*,  eo  I79I, 
i|ue  CratekHip  méritait  le  maxiniuni  des  récora- 
peosee  nationales,  n  excellail  encore  dans  la 
peinture  en  émail.  Parmi  ses  gravures,  ou  die 
le  portrait  de  Bossuet,  d'aprèn  tUgand;  celL-i  de 
ffti«(on,d'»prt«  Vivien; /.-fl.  Rmnieau,  d't- 
prts  A*éd;  Dryden,  d'aprèi  KnHler;  U  car- 
dinal de  Polignac,  d'aprts  Ripud;  M"*  Le- 
eoHvreur,  d'aprts  brevet:  Dfscartu,  d'après 
Hals,elJfoii(eifuieu,d'apré9iDassier.L.  L— v. 

*  «inaTI  [ Giovanni- Batl\sln),  peintre  de 
l'école  bolooaise,  né  en  168t,  ni»rt  en  ITSti. 
EKve  de  Gian-Tiinwppe  del  Sole ,  il  fui  bon  des. 
sinstmr  et  peintre  trèi-suigaeax;  main  «ous  les 
antres  rapports  il  ne  it'éleva  pas  beaucoup  au- 
dmtuB  de  la  nw^liucnli^.  Set  prindpaiix  ouvrages 


*  «KATUBO,  poile  et  peintre  italien,  né  à 
TMviee,  et  mort  en  ISM.  On  conoalt  de  lui  un 
ouvrage  qui  se  rapporte  aox  traditions  cbevaJe- 
reaquei  :  Di  Orlando  son  lo  VUa  et  Morte  cor 
ventt  milla  chratiani  lureiii  in  Ronciivalle; 
Trévise,  1597,  in-i!;  Veiù&e,  1609.      G.  B. 

qudrio.  Slorla  r  TOQlatie  foeiU  Paaia,  I.  |V,  p.  |;t 

*  SKATUH08  (PhUippe-ChrUtophe),  théo- 
logien allemand ,  né  le  7  juillet  1741,  à  Oberrotb 
(coroté  de  Limbourg),  mort  k  Weinsberg,  en 
janvier  1799.  Il  fit  ses  éludei  aux  couvents  4e 
Blaubeuren  et  de  Bebenhausai  en  Wurtemberg, 
exerça  eosnile  diUtrenles  foDCtioos  ecdeaias- 
bques  t  UeiltMmn  (17e7},k  Neusladt  en  Wàr- 
temberK(n73),  et  à  Ofnerdingen .  ^  devint  «i 
179&  intendant  ecdésiastiqne  supérieur  et  pre- 
mier pasteur  de  U  ville  de  Weinsberg.  On  lui 
doit  les  écrits  suivants  :  De  Harmonia  reprx- 
senlalionum  Dei  realitim;  Tubingue,  17«3, 
in-4°;  —  De  metnûrabiUbia  Justmi  Martfrit 
Hlttoriei*atqtàedogmaticis;tiàA.,V]%b,iaA'; 
—  VeriucA  einer  Geschiehie  nber  dén  Vr- 
spntng  und  die  Forlpffaniung  des  Christen- 
Ûunu  in  Europa  (  Essai  historique  sur  l'oij- 
gine  el  la  propagatiou  da  chrislianisioe  m  Eo- 
ropej;  iliid.,  l7M-i773,  )  vol.;  —  GcicAkAM 
n>H  P/lanivng  da  Christenthtims  i»  den  ou* 
den  Trummem  des  ramtithen  Kaiterthums 
entitandenen  Staaien  Bttropat  (Histoire  de 
l'origioe  du  christianisme  AiOt  les  États  de  l'Eu- 
rope qui  se  Font  formés  des  débris  de  l'Empire 
Romain);Stutlgard,  177S-IT79, 1vol.;  — Cmnif- 
Uhrrn  lier  Religion  (  Priudpes  fondamentaux 
delaHeligiou);Lemgo,  1787,1  vol.     R.  L. 

ScHmatt.    Ma^-,^   ITTI,  p,  »MW.  -  HrimI,  La.. 

*  CUTIDUNin  (  M.  Mariui  ),  orateor  nx 
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nuin ,  fiU  de  H .  GMtiAoi,  Tlnit  Ten  90  «Tant 
J.-C.  On  Toil  d'jprts  um  Don  <[d'II  rot  adopta 
par  DU  Marias ,  prolwblerneat  par  le  frère  du 
irand  Mario*.  C'était  un  ontrar  trts-populaire, 
et  capahte  de  f^arder  toute  Mo  aasDiance  daot 
Iw  asarMtt*  le*  ploa  turooltoeuiee.  11  fut  deax 
foi*  prëtoir,  et  propou  ud  Adtt  anr  la  nmuiaic 
{ediclum  de  re  numaria),  accoeUli  aiec  Ik- 
veur.  Pendaut  le*  proacriptiona  de  S}ll«,  il  ft)t 
taé|urCaUlTDa,aTecdes  raffidementt  de  barbarie, 
et  sa  lËte  fut  portée  en  triomphe  à  traTere  U 
Tille.  CJcéroD  était  iotimniMBt  lié  arec  lui.  ¥. 
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*  CHtTiDiCi  {Mareu*),  orateur  romain, 
mort  Ter*  101  «Tant  J.-C.  Il  était  origiiiaired'Ar- 
pinum.  Sa  sœur  épouu  H.  Ttillin*  Cicéron, 
grand-père  da  eâèbrt  orateur.  Celui-ci  prétend 
que  Gralîdius  aTsit  Iwaucoup  d'éloquence  na- 
turelle, et  coonaiiuil  Uen  la  littérature  grecque. 
Gratidiua,  grand  ami  de  l'nralear  M.  Antonias, 
raccompagiM  dan*  *a  préfecture  de  Cilide,  et 
il}  fut  tué,  dan*  une  rencontrecontre  le* pirate*. 

Un  antre  jtf.  Cr(Ifl<(iIu,probBblemaItpeti^filt 
du  précédent,  fut  légat  de  Q.  Cicéroo  en  Aaie. 


L'aimée  *uiTante,  il  accompagna  Valentinien 
dansMMi  expédition  contre  les  Atarnartnl,  et*'liB- 
bitua  ainsi  à  la  guerre  dès  Yt^  de  dix  an*.  Son 
éducation  fut  très-soignée.  Il  eut  pour  précepteur 
le  poète  Ausone,  qu'il  élera  plus  tard  au  cod- 
iulal.  Lorsque  Valentinien  mourut,  à  Bregitea  ou 
Ber^ntio,  maintenant  Bregenz,  sur  le  lac  de 
Constance  (  17  ooi.  37â),  les  troupe*,  ji  l'ingti' 
gation  de  qnelqnes-nns  de  leur*  oTAders,  appe- 
lèrent Vilratinieii  II,  enfant  de  quatre  ans, 
demi-frère  de  Gratien,  à  partager  l'empire  avec 
lui:  Gratien ,  Hiiiant  les  historiens  le*  plus  auto- 
''J^;' '."■-!''.?•..'*''' '"''^"'  '^séi,  ne  prit  aucun  ombrage  île  cette  élection. 
Théopliane  et  Zonaras  prétendent  au  contraire 
qu'il  en  pnoit  plus  tard  lea  auteur*.  Quoiqu'il  en 
«oit,  l'Empire  d'Occident  fut  diri se  entre  le*  deux 
frèr««,  et  Gratien  garda  la  Gaule ,  l'Espagne  et 
la  Bretagne.  Mail  le  partage  semble  n'avoir  eu 
lien  que  pour  la  forme,  car  Valentinien  n  étant 
trop  jeime  pour  régner,  l'aotarilé  resta  toat 
entière  aux  mains  de  Gratis.  Celui-ci  eemble 
aïoir  fait  sa  résidence  habituelle  k  Treviri,  main- 
tenant l'rèTea.  La  première  partie  de  son  règne 
fut  signalée  par  des  guerres  contre  le*  barturea 
aux  borda  du  Danube  et  en  Illyrie,  oii  Frigeridus, 
son  général,  défit  le*  Taifales.  Gratien  lui-ntènw 
Y.  se  préparait  à  marcher  an  secours  de  son  onde 

acma.  De itv»^u.  Il;  (ratu, ts.  —  viitrc heiIik,  Valen*  OHitre  les  Goths,  lornqu'il  fut  retenu  en 
Tiii.  ..  -  JuL  ob«q«m.  fTsdif.,  iw.  -  Dnmuu,  occident  par  une  iocur*ion  de»  £«n(ien«a,ptsi- 
plade  qui  faisait  partie  de  la  grande  confédération 
des  Alainannt.  Les  oiTahisseurs,  au  nombre  de 
10,000  ou,  s^on  d'autres  historiens,  de  70,000, 
furent  défaits  i  ArgentoTaria  ou  Argeataria  ;  près 
de  Colmar  en  Alsace),  Ten  le  mois  de  mai  378, 
par  les  généraux  romains  Nannienua  et  Mello- 
baudes.  guerrier  franc  qui  occupait  la  place  de 
comte  des  domestiques.  Cette  victoire  amena  la 
Ronmisiiion  des  Lentienseï  ,tt  Gratien  a'aïaaça 
fera  l'orient  ;  mais  il  apprit  en  route  la  défaite 
et  la  mort  de  son  oncle  Valena,  tué  k  la  bataille 
d'Andrinople,aunioisd'aoCit378.  Gratien,  liéritier 
de  l'Empire  d'Orient  et  ne  se  sentant  pas  la  force 
'  "'  '  itantde  pro>iDcescontrelesbarbare.<, 
Espagne  le  comte  Tbéodose,  le  prit 
pour  collègue  le  l9janTier379,  etiui  confia  l'em- 
pire d'Orient.  Il  autorisa  certaines  tribus  germa- 
niques à  s'établir  dans  la  Pannmie  et  dans  la 
tkauteMuAie.  Il  envoya  set  deux  généraux,  Baulo 
et  Arbc^&le,  au  secoure  de  Théodose, attaqué  par 
les  Guths,  et  tui-méme  conclut  un  traité  avec 
cti  barbares. 

Les  peiens elle* chrétiau s'accordent  anr  lea 
belles  qualités  de  ce  prince.  Il  était  bien  fait  de 
sa  personne  et  doué  d'un  caractère  bienveillant 
et  aimable.  Soumis  à  see  professeurs,  il  avait 
profilé  de  leurs  leçons  et  ioignait  à  l'éloquence 
naturelle  bewicoup  d'instruction.  II  cultivait 
la  poésie  jusque  dan*  les  camps,  et  Aasonc  pré- 
tend qu'Actiiile  avait  trouvé  en  lui  un  Homère 
romain.  [I  était  pieux,  cliaste,  tempérant.  Son 
défaut  était  de  manquer  de  force  et  de  céder  trop 
facilement  ï  l'influHice  des  autres.  C'est  aiod 


'  CHATiKa    IGTaliantu-Funarivi),   père 

den  empereurs  Valentinien  I  et  Valens,  né  i  Ci- 
bala?  ou  Cibalis,  en  Pannonie,  et  d'unefortone  mé- 
diocre, vivait  dans  la  première  partie  du  qua- 
trième siècle  après  J.-C.  Sa  force  extraontinalre 
et  son  adresse  pour  tous  les  exercices  physiques 
le  firent  admettre  dans  la  milice,  où  il  parTint 
jusqu'à  la  dignité  de  comte  d'Afrique.  Il  en  fut 
privé  sur  un  soupçon  de  péculat.  On  lui  donna 
pourtant  dans  la  suite  le  commandement  des 
troupes  de  Bretagne.  Il  remplit  cette  charge  avec 
houueur,  et  retourna  ensuite  à  Cibalis,  finir  ses 
jours  dans  la  Tie  privée.  Constance  le  dépouilla  j"  if^'r'e 
de  ses  biens ,  parce  qu'il  avait  reçn  chei  lui  Ma- 
gnence,  qui  se  préparait  à  usurper  la  pourpre 
impériale.  Ce  malheur  ne  l'empÂcha  pas  d'être 
tonjoure  fort  e«limé  dans  l'armée,  e(  la  Cfm- 
aidération  de*  soldats  pour  lui  fut  une  des  causes 
qui  les  porta  à  élire  empereur  son  fils  Valeo- 
tipien.  Le  sénat  de  Constantinople  lui  décerna 
une  statue  dès  le  commencement  du  règne  de 
Valen»,  en  364.  Y. 

G«*TIB5  (Groftoniu  itu9tuftu),emperear 
romain,  fil»  de  Valentinien  par  sa  première  femme 
Srvera,  né  A  Sirmium,  en  Pannonie,  le  19  avril 
3b9,  assassiné  ft  Lyon,  le  3ï  aoflt  383.  En  3M, 
lorsqu'il  était  encore  itobilissimut  putr,  c'est- 
i-dire  liéritier  présomptif,  il  fut  créé  consul , 
et  le  14  aoOt  3S7  il  fut  élevé  par  son  père  u 
rang  d'auguste,  à  Ambiani  on  Amiens  ea  Gaule. 
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qu'il  commit  des  actes  d'une  iéférité  étrangère 
à  son  caractère.  A  TinstigjatioD  de  sa  mère,  il  fit, 
au  commencement  de  son  règne,  tuer  Maxime, 
préfet  du  prétoire  en  Gaule,  SimpUdus  et  d'an- 
tres officiers  de  son  père.  On  ne  sait  quelle 
part  il  eut  au  meurtre  du  comte  Théodose^en 
376  ;  on  croit  qu'il  ne  l'ordonna  pas,  et  qu'il  en 
punit  même  les  auteurs.  Sa  piété  et  sa  condes- 
cendance pour  les  eodésiastiqaes  et  particulière- 
ment pour  saint  Aml>roise  le  rendirent  perséon- 
teur.  Il  réToqnal'édit  de  Ubeité  de  conscience  qœ 
Valentinien  1*'  a^ait  sagement  accordé  à  ses  sn- 
jets.  On  ne  peut  que  l'approuTcr,  puisqu'il  était 
chrétien,  de  n'atoér  pas  Tonhi  porteries  insignes 
de  soufMin  pontife  ;  mais  il  eut  tort  de  spolier 
le  culte  Taincu ,  da  bin  enlever  du  sénat  l'anlel 
de  la  Victoire ,  de  cenfisqner  les  propriétés  des 
temples,  de  dépouiller  le»  prêtres  psiens  et  les 
vestales  de  leurs  privilèges;  il  eut  tort  surtout 
de  liannir  par  un  édit  tons  les  hérétiques.  Cette 
mesure,  heureusement  impraticable,  aurait 
adievé  de  dépeupler  l'emph^  et  en  eût  précipité 
la  clmte;  on  croit  qu'elle  n'ent  pas  même  un 
commencement  d'exécution. 

Ce  lèie  excessif  excita  heaocoop  de  mécon- 
tentement Le  jeoBB  empereur  te  lifrait  d'ail- 
leurs à  des  amusements  peu  dignes  de  aoa  rang; 
il  passait  toutes  ses  jouniées  à  tirer  de  l'arc  et  k 
tuer  des  hètes  dans  on  parc  On  lui  reprochait 
aussi  de  s'entourer  exdusiTement  d'Àlains,  de 
porter  leur  costume.  Par  cette  conduite,  il  s'a- 
Kéna  son  armée.  L'usurpateur  Maxime,  proclamé 
empereur  par  les  légions  de  Bretagne ,  débarqua 
en  Gaule.  Gratien,  vaincu  dans  nne  bataille  près 
de  Paris ,  («t  abandonné  d^  ses  soldats.  11  s'en- 
fuit dans  la  direction  de  l'Italie  ;  maliieurense- 
ment  il  s'arrêta  à  Lyon ,  tnmipé  par  les  pro- 
messes du  gouferaevr  de  œtte  ville.  Aadraga- 
thius,  que  Maxiow  avait  envnjré  à  sa  poursuite, 
l^atte^it  et  le  fit  tner.  Zœhne,  par  une  erreur 
peu  explicable,  le  CMt  mourir  à  Singidnnnm 
(maintenant  Belgrade). 

Gratien  fut  marié  deux  fois  :  la  première, 
vers  374  ou  37^,  à  la  fiHe  de  l'empereur  Cons- 
tance il,  Flavia  Maxima  Constantia;  il  en  eut 
un  fils,  dont  on  ne  sait  rien.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  L«la,  qui  \m  anrvéeut       L.  J. 

Amnrten  Mareenin.  XXVll,  •;  XXVIII.  l;  XXIX.  t; 
XXX,  10  ;  XXXI,  ».  M».  -  Aoreltw  Victor,  £p«..  M,  47. 
4t. -Orose,  VU,»  ».»4.-£<Hlio€.  VI.  il,  it,  n,S4-t«. 
—  Zonara»,  XIII.  n.  —  Marcrilin,  Pro^pcr  (TAquIlalae, 
Prnnpf  r  Tlro,  Chroniea.  -  Idacp.  Chroniron  ei  Fa$ti.  - 
Théopliane,  dvnmtnivupkim,  ytA.   I.  p.  M.  IM,  éd.  de 
Bonn  —  Socratr,  HUt*  etrie*..  iV,  tl  ;  V,  f,  ii.  —  s«zo- 
mène,  Hiit.  errL,  V|,  M;  VU,  i,   il.  -  Sufln.  Il,  «v  - 
Thcmistlnv  Orat.,  Xlîl.  —  Au*on^.  Epiar-,  1.1;  Cra- 
tiamm  Jctio  pro  emmUMtm.  ~  SaUit  Anbrolae,  De  Fiée 
^roioç.  efiUtotsp,  il,  r,  ti  ;  Consoiatto  de  obUu  f^aUn-  i 
fin-,  r.  '»,  édJt.  d«  Bén<Hllcl.  -  Tillemonl,  Histoire  des 
Emp^rtm-t,  Tol  V.  -  Gibbon,  Uist,  tff  D^Une  and  FatI  i 
o/  tke  Ifmnam  Dn^tre^  n-rt.  —  Eckbci,  Dmtrtma  Huws^  | 
monuM,  Yol  Vill.  f.  iiT.  I 

«EATlKii,  usorpateur  de  la  pourpre  impé- 
riale, virait  au  commencement  du  cinquième  i 
fièole.n  prit  le  titre  d'empereur  après  le  BMutre  I 


de  Marctts.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  avant  son 
avènement,  sinon  qu'il  était  dtoyen  d'un  mu- 
nicipe  breton  ( fniPiice|if  Britannim),  Comme  il 
fut  élu  par  des  soldats ,  on  peut  croire  qu'il  était 
soldat  luÎHOiième.  Après  quatre  mois  de  règne  en 
407,  il  fut  égorgé  par  ceux  même  qui  l'avaient 
élevé  au  tréae,  et  eutConstantin  pour  successeur. 

Y. 

Olynaplodore,  da«  MmUih,  BM.^eod.  SO  —  Zostrae, 
VI,  s.  -  Oroae.  VII,  M.  —  SoMotee,  BM.  «ce/.,  IX,  tl. 
-  Beda,  HUi,  Md.,  I,  11. 

«RATiBM ,  célèbre  eanoniste  italien ,  né  vers 
la  fin  du  onzième  siècle,  mort  vers  le  milieu  du 
douzième.  Les  documents  du  couvent  où  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  ayant  été  dé- 
tmits,  onneeonnalt  presque  aucun  détail  biogra- 
phiqiie  sur  Gratien.  Des  auteurs  de  la  fin  du 
moyen  âge ,  qui  ne  méritent  pas  grande  coniiance, 
le  ibnt  naître  à  Chiusi<  Toscane),  d'autres  à 
Carraria  près  d'Orvielo.  Il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  Gratien  prit  l'habit  religieux  dans  le 
monastère  de  Classe,  près  de  Ravenne,  mo- 
nastère alors  sons  la  règle  des  CamalduJes.  11 
entra  ensuite  an  couvent  de  Saint-Félix  de  Bo- 
Io0ie,  également  régp  par  la  rè^  des  Camal- 
dules,  et  il  y  rédigea  son  Decretum.  Au  rap- 
port de  Robert  du  Mont -Saint- Michel ,  contem- 
porain de  Gratien,  celui-ci  lîit  plus  tard  nommé 
évêqne  de  Chfusi  ;  ce  fait  est  relaté  aussi  par  un 
biographe  italien  du  quatorzième  siècle.  Cet  au- 
teur ajoute  que  Gratien  aurait  fait  remettre  son 
Decretum  au  pape  par  un  prélat,  lequel  se  se- 
rait attrikmé  rhonneur  d'avoir  composé  ce  Hvre  ; 
mais  la  fraude  ayant  été  découverte,  le  [tape  aurait 
conféré  è  Gratien  Tévèché  de  Ctiiusi.  11  ne  nous 
reste  aucun  document  constatant  les  fonctions 
épisoopales  de  Gratien  ;  aussi  UgjhelU  ne  le  met- 
il  pas  dans  la  série  des  évèques  de  Chiusi.  H  y  a 
moyen  de  concilier  cette  contradiction,  c'est 
d'admettre  que  Gratien  est  mort  peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  évéqne ,  sans  laisser  de 
trace  de  son  admmlstration.  On  n'a  pas  pirjus- 
qnlci  préciser  d'une  manière  certaine  l'année 
dans  laquelle  Gratien  a  composé  son  Decretum. 
Hugucdo ,  moine  de  Sahit-Félix ,  qui  a  trèt- 
probablement  connu  Gratien ,  nous  apprend  que 
le  Decretum  fht  rédigé  à  l'époque  où  le  pape 
Alexandre  III  était  encore  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  BoloRne  ;  or  Alexandre  lO 
fut  élu  à  la  papauté  en  1 1 59,  après  avoir  été 
neuf  ans  cardinal.  Le  Decretum  n'a  donc  pas 
pu  être  écrit  après  llôO.  D'un  autre  côté,  Gra- 
tien  cite  les  décisions  du  concile  du  Latran  de 
1129;  il  a  donc  dû  rédiger  son  livre  de  1130  à 
llôO.  Le  passage,  dans  lequel  Gratien  parie 
d'Addin,  évéque  de  Reggio,  de  1129  à  1140, 
n'apporte  pas  de  nouvelles  lumières  inr  rannée 
de  la  rédaction  du  Decretum^  coasme  l'a  très- 
bien  prouvé  Savigny  dans  le  t  IV  de  son  Hi»- 
toire  du  Droit  Romain  au  mo^ett  âge.  La  con- 
clusion tirée  de  ce  pasiîage  par  Sarti,  laquele 
consiste  àfix«r  l'année  lt41 ,  nomma  élut 
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dttM  laqiwHe  Oratioi  tarait  tormiaé  loo  <mi-  i 
▼rage,  n^Mt  pas  ea  accord  avec  tes  plot  andasi  j 
maonscrita. 

La  Decretum  a  lait  époque  dana  Tétode  do 
droit  caaoDique.  Laa  natériaun  de  U  légialatioo 
eedéaiastiqoe  étaieot  deTemia  ai  Bombrem, 
qu'il  était  néoewaire  d'y  étal>lir  de  l'ordre  ponr 
en  saisir  Penaenble  auaai  bien  que  lea  détaila. 
Bieo  afaat  Gratiao,  au  diiième  et  aa  ooziènie 
éiède,  on  avait  essayé  de  remédier  à  cet  îbcod- 
vénient  par  de  Dombreasea  oolleetioBs  de  textes 
du  droit  canonique.  lHaia  ellea  péchaient  toutes 
par  un  naanque  complet  de  métliode  ;  de  pins , 
elles  ne  contenaient  aacnne  explication  des  tex- 
tes qui  s'y  trouvaient  réunis.  Or,  lea  interpréta- 
tions étaient  devenues  indispensables,  è  cause 
<le«  nombreuses  uantradictions  entre  les  diffé- 
rents canons,  les  unes  seulement  apparentes,  les 
autres  tenant  aux  changemenCa  qu'avait  éprouvés 
la  discipUoe  ecdéaiastique.  A  déliaut  d'un  com- 
mentaire qui  levât  ces  antinomies,  lea  divers 
diocèses  commençaient  è  adopter  chacun  un  droit 
particulierfMidé  sur  des  coutumes  locales.  Gratien 
voulut  empêcher  que  cet  état  de  choses ,  constaté 
par  Sicard  et  Etienne  de  Toumay,  ne  se  consoli- 
dât, et  il  y  réussit;  son  oeuvrea  ramené  à  l'unité 
le  droit  canonique.  Le  Decretum  n'est  pas  une 
simple  compilation,  c^omme  l'étaient  les  oollec- 
tions  précédentes ,  c'est  un  système  raisonné. 
Gratien  a  puisé  les  textes  qnll  coordonne,  pour 
la  plupart,  <iaos  les  travaux  de  ses  devanciers, 
notamment  dans  ceux  tie  Rurdiard  tie  Worms 
et  d'Anselme  de  Lacques,  sans  cependant  les  co- 
pier servilement;  car  à  plu«eurs  reprises  nous 
le  voyons  corriger  des  erreurs  échappées  à  ces 
auteurs.  C'est  bieo  de  lui  que  provient  le  titre 
significatif  de  DUcordantia  c<mcordanl%a  Ca- 
nonum  donné  à  son  travail ,  ainsi  que  l'étatHit 
Savigny  dans  le  t.  III  de  son  Histoire  du  Droit 
Romain  au  moyen  âge.  Mais  les  contemporains 
de  Gratien  déjà,  notamment  Alexandre  III ,  dé- 
signèrent son  ouvrage  par  un  autre  nom ,  celui 
de  Décréta,  qui  se  changea  depuis  en  Decre- 
tum. Il  fait  allusion  à  ce  que  Gratien ,  en  tète 
de  chaque  texte ,  cité  par  lui,  en  résume  la  sub- 
stance en  quelques  roots  sous  forme  de  décret. 
Ces  textes  sont  de  natures  diverses  ;  ce  sont  des 
canons  des  conciles  généraux  et  provinciaux, 
des  Décrétales,  les  unes  fausses,  les  autres  au- 
thentiques ,  des  fragments  tirés  des  écrits  des 
Pères  de  l'Église,  surtout  de  saint  Augustin, 
des  extraits  de  VOrdo  Romanus,  du  Pontifica- 
lis,  du  Liber  diurnus,  du  droit  romain  et  de 
différcots  pénitenciers ,  enfin  des  morceaux  de 
plusieurs  ouvrages  d'histoire,  tels  que  ceux  de 
Riiffin  et  de  Cassiodore. 

Le  Decretum  se  compose  de  trois  parties  ap- 
pelées du  temps  de  Gratien  De  Ministeriis,  De 
Negotiis  et  De  Sacramentis,  désignés  phis  tard 
par  :  Distmcttones ,  Causx  et  De  Consecro' 
tione.  La  première  partie  fut  divisée  en  cent  et 
une  distinctiones,  non  par  Gratien  hii-méme , 


mais  par  Paoeapalaa,  aon  disciple.  Dana  les 
vingt  premières  se  trouvent  exposés  lea  principes 
régissant  les  matières  générales  du  droit,  ses 
aouroes,  l'autorité  respective  des  décisions  des 
oondlea,  des  décrétales,  des  éditsdes  princes, 
de  la  coutume,  etc.  Lea  soixante-et-onze  autres 
éùtinctiones  donnent  des  détails  sur  la  législa- 
tion canonique  à  l'égard  des  personnes  ecclésias- 
tiques, de  leur  électioaet  de  leur  ordination  ainsi 
que  sur  la  discipline  de  l'Église.  La  seconde 
partie  du  Decretum  a  surtout  rapport  à  l'ap- 
plication pratique  du  droit  et  à  û  procédure. 
Elle  fut  divisée  par  Gratien  lui-même  en  trente- 
six  cotisa?;  dans  chacune  d'elles  il  se  pose  on 
certahi  nombre  de  questions  de  droit,  et  il  les 
résout  après  avoir  cité  et  discuté  les  arguments 
pour  et  contre.  C'est  surtout  dans  cette  partie 
qu'on  reconnatt  l'immense  différence  qui  existe 
entre  le  Decretum  et  les  cotledions  antérieures. 
Dans  les  CausXy  Gratien  introduit  le  premier 
dans  le  droit  canon  la  méthode  scolastique.  On 
doit  hii  tenir  compte  de  la  difficulté  de  cette  en- 
treprise et  ne  pas  le  censurer  outre  mesure , 
lorsqu'il  intercale  pnr  exemple  au  milien  de  la 
trente-troisième  ctiuM  on  TrtKtmtus  de  Pani- 
tenîia,  divisé  en  sept  i^isfinclfones,  lequel  ne 
se  rattache  ifà*k  une  phrase  isolée  de  cette 
Ctttisn.  La  trotelème  partie  du  Deattum,  enfin, 
concenie  plusieurs  points  de  la  liturgie  ;  elle  (ht 
divisée  en  cinq  distUwtione»  par  Paucapalea. 

Le  plan  suivi  par  Gratien  laisse,  comme  on  le 
voit,  beaucoup  à  désirer.  Mais  au  dounème  siè- 
cle les  défectuosités  de  la  disposition  du  Decre- 
tum ne  frappèrettf  pertomie  ;  on  ne  songea  qu'à 
l'utilité  hicontestable  de  œ  recueil.  En  peu  d'an- 
néesflédipsa  complètement  tontes  les  collections 
précédentes;  ta  seule  qui  fftt  composée  posté- 
rieurement ,  cdie  du  cardinal  Laboran^,  n'eot 
aucun  retentissement.  On  a  touIu  expliquer  ce 
succès  rapide  en  prétendant  que  le  Decretum 
prêtait  de  nouveaux  arguments  à  la  puissance 
du  pape;  mais  il  contient  bien  moins  d'extraits 
des  fiusses  décrétales  que  les  compilations  de 
Borchard  et  dlves  de  Chartres.  Les  souverains 
pontifes  n'ont  pas  contribué  directement  à  accré- 
diter Vopuvre  de  Gratien;  jamais  aucun  d'eux  ne 
l'a  reconnu  officiellement  comme  un  texte  légal. 
Du  reste,  le  Decretum  ne  fut  considéré  à  aucune 
époque  du  moyen  âge  comme  ayant  l'autonté 
d'un  code;  à  plusieurs  reprises  les  commenta- 
teurs traitent  de  fausses  ou  de  superficielles  les 
opinions  de  Gratien.  Mais  l'école  de  Bologne, 
alors  le  centre  des  lumières  en  Europe,  recon- 
nut dans  le  Decretum  le  résumé  le  plus  com- 
plet et  le  plus  méthodique  alors  de  la  jurispru- 
dence canonique  ;  elle  l'adopta  comme  base  pour 
l'enseignement,  et  toute  la  chrétienté  suivit 
l'exemple  de  Bologne.  Sous  tous  les  rapports  ce 
n'était  que  justice;  car  Gratien  est  le  véritable 
créateur  de  la  science  du  droit  canonique,  qui 
avant  lui  n^était  enseignée  qu'accessoirement 
dans  les  conrs  de  théologie.  Ce  Ait  Gratien  qui 
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le  premier  se  mit  à  foire  des  leçons  sur  le  droit 
canon ,  comme  formant  un  corps  de  doctrine  à 
part ,  et  cela  dans  son  couvent  de  Saint- Félix  de 
Bologne.  Ses  disdples  Paucapalea,  Omnibonus 
ainsi  que  Huguccio  continuèrent  à  professer  sur 
ce  sujet  dans  le  même  couvent.  Leurs  cours 
ayant  eu  beaucoup  de  retentissement,  des  chaires 
de  droit  canon  furent  créées  à  runiversité  de 
Bologne  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle.  Le  Decretum  étant  devenu  le  manuel 
consacré  pour  ce  nouvel  enseignement,  les  dis- 
ciples de  Gratien  déjà  commencèrent  à  le  com- 
menter. Les  rares  manuscrits  qui  n'ont  pas  de 
notes  peuvent  être  considérés  comme  des  copies 
faites  très^u  de  temps  après  Gratien.  Les  pre- 
miers commentaires  furent  intercalés  dans  le 
texte ,  dont  ils  sont  distingués  par  le  nom  de 
palea,  qui  provient  vraisemblablement  de  celui 
du  plus  ancien  disciple  de  Gratien ,  Paucapalea. 
La  séparation  entre  l'œuvre  de  Gratien  et  celle 
de  ses  interprètes  (ut  toujours  marquée ,  et  ja- 
mais ceux-ci  n'essayèrent  d'interpoler  ou  de  fal- 
sifier le  texte  du  Decretum;  tout  ce  que  Grandi 
a  cm  avoir  prouvé  sur  ce  point  est  insoutenable. 
Il  y  a  bien  dans  certains  manuscrits  des  passages 
qui  manquent  et  qui  pourraient  sembler  avoir 
été  aiootés  plus  tard  ;'mais  la  raison  de  leur  ab- 
sence est  donnée  à  plusieurs  reprises  dans  ces 
mêmes  manuscrits  par  les  mots  non  legitur, 
c'est  Ihdire  que  ces  passages  n'avaient  pas  été 
copiés  parce  qu'ils  n'étaient  pas  ordinairement 
expliqués  dans  les  leçons  des  professeurs.  Ces 
derniers  continuèrent  à  faire  l'un  après  l'autre 
sur  le  Decretum  des  commentaires  plus  ou  moins 
étendus,  dont  l'un  des  plus  précieux  est  celui 
d'Hugucdo,  écrit  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle.  Il  n'est  pas  imprimé;  un  bon 
manuscrit  s'en  trouve  à  la  Bibbothèque  impé- 
riale de  Paris,  sous  le  n*  3892,  un  autre,  sous  le 
n^  2280,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Vers  la  fin 
du  moyen  âge  les  gloses  ou  interprétations  étaient 
devenues  aussi  nombreuses  pour  le  Decretum 
qu'elles  l'étaient  pour  les  Pandectes,  etle  texte  pri- 
mitif disparaissait  sous  le  poids  des  explications. 
Et  cependant  on  n'y  trouvait  nulle  pairt  un  con- 
trôle critique  des  sources  où  Gratien  avait  puisé  ; 
c'eiit  pour  cela  que  Pie  IV  nomma  une  commis- 
sion ,  (U><ignée  depuis  par  le  nom  de  correclores 
romani,  pour  faire  la  révision  exacte  des  textes 
cités  par  Gratien.  En  1580,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XIII,  cette  commission  termina  son  tra- 
vail, dont  elle  s'acquitta  avec  beaucoup  d'habi- 
leté; deux  ans  après  le  Decretum,  tel  qu'elle 
l'avait  corrigé,  fut  publié  à  Rome  in-fol.,  en  tète 
du  Corpus  Juris  canonici,  dont  il  forme  la 
première  partie.  Le  Decretum,  qui  se  trouve 
naturellement  dans  toutes  les  éditions  du  Corpus 
Juris  canonici,  a  aussi  été  imprimé  très  sou- 
vent à  pari.  On  distingue  les  éditions  glosées  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas ,  et  ensuite  celles  d'a- 
vant 1582  de  celles  qui  furent  publiées  depuis 
avec  le*  corrections  de  la  commission  romaine. 


La  première  édition  est  de  Strasbourg,  1471, 
In-fol.;  soixante-six  antres  suivirent  dans  l'espace 
d'un  siècle  et  demi.  Parmi  elles  nous  citerons  : 
celle  de  Venise,  1501 ,  in-fol.,  qui  est  très-remar- 
qvable  en  ce  qu'on  y  note  déjà  la  plupart  des 
fausses  décrétales  comme  telles;  Lyon,  1548  et 
1560,  in-fol.,  par  les  soins  de  Hugues  a  Porta; 
Lyon,  1559,  in-4*,  par  les  soins  de  Dumoulin; 
ibid.,  1585,  in-8",  avec  des  notes  d'Haloandre; 
Paris,  1570,  2  vol.  in- 8**,  avec  des  notes  de 
Contins;  Venise,  1615,in-4<*;Paris,  1622, in  fol., 
la  dernière  édition  à  part.  Le  meilleur  texte  du 
Decretum  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'édition 
du  Corpus  Juris  canonici  donnée  par  Ricbter  ; 
Leipzig,  1833-1839,  m-4<». 

Parmi  les  commentaires  sur  l'ouvrage  de 
Gratien  nous  signalerons  :  Joan.  a  Turrecremata, 
Cammentarii  super  toto  Décrète;  Lyon,  1519 
et  1520,  3  vol.  in-fol.;  Venise,  1578,  4  vol. 
in-fol.;  Belleroera,  Remissarius,  seu  com- 
mentarii  in  Gratiani  Decretum;  Lyon, 
1550,3  vol.  in-fol.;  Berardus,  Gratiani  Cano- 
nés  genuini  ab  apocrgpMsdïscreti,  corrupti, 
ad  emendatiorem  eodicum  Jidem  exact  i , 
diffieilicres  commoda  interpretatione  illus- 
trati;  Turin,  1752,  4  vol.  in-4*:  ouvrage  plein 
de  recherches  savantes.        Ernest  Grégoire. 

8^rU,De  elarii  JrekiçitmfUuH  Bonienri»  Professori- 
ftttf.  U  1.  p.  t47.—  J.-A.  aiegter.  De  Gratiano  auctore 
Deereti  /  dans  les  Opuêcnla  academica  de  Rlegger.  — 
I.-A.  Rlegger.  De  Gratiami  CoUertione  Canonum  iUiusque 
wtetkodoae  mendie.  — Fr.  nom»,  DieserUUiode  mrtholo 
attme  ameUrUaU  dMeettomU  Gratiani,  -  i.-B.  Bœh- 
mer.  De  varia  Deereti  Gratiani fortuna  (en  tête  de  i'é- 
dltlon  du  Corjmi  Jurii  eanoniri  dr  Bœhmer).  —  Spittler, 
BeUraege  %ur  GeecHehU  Gratians  ;  dan»  le  Magnxin 
fur  tireàenreelU;  Lelpslt,  1778.  —  Aot  AuRUiinuK.  De 
eaundatUme  Gratiani  DitUogorvm  Utri  duo.  -  le  Pial, 
Detpuriisin  Gratiemo  eanonibug.  —  A.  L  Rirhtrr.  Bei- 
trage  sur  Menntnissder  Queiten  det  canonnehen  He- 
ektâ,  — *  A.  Thetoer,  Di$q»isUione$  critieae  in  preecipuas 
canonum  et  deeretalimm  eoUecttones.  —  l'bUîpps, 
Le  Droit  canonique  dans  Mes  eoarees, 

GAATiBX  (  Jean-Baptiste),  évèque  constitu- 
tionnel et  théologien  français,  né  en  1747,  à  Nice 
ou  à  Cresoentin,  mort  à  Rouen,  le  4  juin  1799. 
n  était  lazariste,  et  dirigea  depuis  1 782  le  graml 
séminaire  de  Beaul  près  de  Chartres,  jusqu'à  la 
fermeture  de  cet  établissement,  en  1790.  Il  était 
souvent  consulté  par  les  prêtres  dont  il  avait  été 
l'instituteur,  et  ses  décisions  étaient  respectées 
parce  qu'on  était  «  accoutumé  à  l'écouter  couttiu; 
un  oracle  et  à  le  suivre  comme  im  guide  sûr  et  e\- 
périnienté  (l)  ».  Toutefois  on  le  soupçonnait  d'in- 
cliner  vers  le  jansénisme.  A  la  fin  de  1790  Gratien 
alla  à  Paris  trouver  son  évèque,  Jos.  de  Lubersac, 
qui  siégeait  à  l'Assemblée  constituante ,  et  lui 
promit,  dit-on,  de  lui  rester  fidèle  et  de  ne  pas  dé- 
serU'r  l'orthodoxie.  Mais  à  peine  rentré  à  Chartres 
il  se  prononça  hautement  pour  la  constitution  ci- 

(I)  Oàeervaiions  sur  les  éeriU  des  nouveaux  doc- 
teurs et  en  particulier  sur  deux  ouvraça  de  M.  Gror 
tken,  pretrr,  pag.  1,  et  Panegfrique  de  saint  rtneemt  da 
Faut,  par  r»  bb«  Brière,  curé  de  U  catbMrale  de  Chartret  ; 
( juirtrc*.  «  ••».  to-t».  pag-  «• 
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Tile  da  clergé.  Il  alunit  avec  Nicolas  Bonnet, 
cnré  de  la  paroisse  Saint-Michel,  septuagénaire 
nommé  par  les  électeurs  évéquedu  département 
d'Eure^t-Loir  le  10  février  1791,  et  institué  ca- 
noniquement  peu  de  temps  après  par  Gobel , 
évéque  métropolitain  de  Paris.  Gralien  accepta 
les  fonctions  de  vicaire  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, et  les  remplissait  encore  le  31  mai  1791.  Son 
exemple  entraîna  plusieurs  prêtres,  et  entre  an- 
tres P.  Laurent  Rebzé,  qui  devint  vicaire  épis- 
copal,  Chauveau,  Forestier,  Gougis,  Huet,  Pé- 
tion,  Tabourier,  etc.,  qui  entrèrent  en  communion 
avec  Bonnet,  tandis  que  M.  de  Lubersac  fuyait 
en  Angleterre,  suivi  par  beaucoup  de  chanoines 
et  prêtres.  Au  commencement  de  1792  Gratien 
fut  élu  évèque  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure; il  reçut  l'investiture  canonique  le 
12  mars  de  la  même  année,  et  se  mit  à  orga- 
niser le  culte  dans  ce  département  de  concert 
avec  les  prêtres  qui  avaient  adhéré  à  ses  prin- 
cipes. En  même  temps  il  publia  sur  la  conti' 
nence  des  prêtres  une  instruction  pastorale  qui 
fit  une  vive  sensation  parmi  le  clergé  orthodoxe 
et  qui  frappa  de  stupeur  les  prêtres  assermentés  ; 
mais  le  14  août  1792  cet  écrit  fut  dénoncé  à 
TAssemblée  législative,  par  Lejosne,qui  demanda 
que  le  ministre  de  la  justice  ordonn&t  aux  tri- 
bunaux de  poursuivre  cet  évêque,  et  de  plus  que 
tous  les  ministres  de  la  religion  qui  publieraient 
des  écrits  contraires  aux  droits  de  lliomme  et 
aux  lois  fussent  privés  de  leur  traitement  (1). 
Cette  motion  fut  suivie  du  renvoi  au  comité 
de  législation,  où  TafTaire  s'est  apaisée.  Le 
19  juillet  1797,  MouKs,  un  des  grands-vicaires  de 
Gralien  ,  présida,  dans  la  cathédrale  d'Évreux , 
une  espèce  de  synode  composé  de  prêtres  asser- 
mentés et  roariéii,  qui  nommèrent  seize  grands 
vicaires  pour  gouverner  l'église  d'Évreux  et  en- 
tre autres  Fresnay  et  de  Narbonne ,  prêtres  qui 
protestèrent  contre  leur  nomination,  par  une 
circulaire,  du  25  du  même  mois,  adressée  aux 
ecclésiastiques  et  aux  fidèles  du  diocèse  d'É- 
vreux, en  rappelant  qu'ils  ne  se  regardaient  pas 
comme  les  vicaires  de  Gratien.  Dans  ce  même 
synode,  Gratien  fut  nommé  député  au  concile 
qui  devait  se  tenir  à  ^aris  an  mois  d'août,  afin 
de  nommer  des  évêques  constitutionnels;  il 
remplit  son  mandat,  et  figura  dans  ce  concile. 
On  a  de  lui  :  TraUé  ecclésiastique  sur  les  con- 
trats usuraireSy  en  latin;  Chartres,  1790, 
in-8°  ;  —  Exposition  de  mes  sentiments  sur 
les  vérités  auxquelles  on  prétend  que  la 
constitution  civile  du  clergé  donne  atteinte f  et 
Recuetl  d*autorités  et  de  réflexions  qui  la  fa- 
vorisent; 1791,  in-8^.  Cet  écrit,  divisé  en  six  ar- 
ticles ,  a  provoqué ,  de  la  part  d'un  anonyme, 
des  R  Remarques  »,  Chartres.  Fr.  Durand, 
31  pag.  in- 8",  et  Première  lettre  à  M.  Gra- 
tien sur  son  apologie  du  serment  civique 
par  un  curé  du  diocèse  de  Chartres,  signée  : 

U)  BMwtfir.  de  Fane,  Moniteur,  ton.  XIII,  pag.  m. 


-  GRATIUS  7S0 

le  curé  de  S.-A.  D.  F.;  année  1791;  —  Dé- 
fense  de  VExposition  de  mes  sentiments^  ou 
réponse  à  M.  le  curé  de  F.  datée  de  Chartres 
le  31  mai  1791  ;  Chartres,  in-S»  :  Gratien  y  sou- 
tient que  l'Assemblée  nationale,  où  toutes  les 
parties  de  l'Église  gallicane  sont  représentées, 
a  été  compétente  non -seulement  pour  abolir  le 
concordat,  mais  encore  pour  y  substituer  une 
discipline  conforme  à  la  discipline  primitive.  Le 
curé  de  S.-A.  D.  F.  a  riposté  par  des  Observa- 
tions sur  les  écrits  des  nouveaux  docteurs  et 
en  particulier  sur  deux  ouvrages  de  M.  Gra- 
tien, prêtre  ;  Pàxis,  in-8®;  —  Lettre  théolo- 
gique sur  V approbation  et  la  juridiction  des 
cottfesseurs;  Chartres  et  Paris,  1791,  in-8*; 
— -  Lettre  pastorale  ;  Rouen,  1792,  in-8'*;  — 
instntction  pastorale  sur  la  continence  des 
minisires  de  la  religion  ;  1792,  in-8*  ;  —  Con- 
traste de  la  r^ormation  anglicane  par 
Henri  VIII,  et  de  la  ré/or  motion  gallicane 
par  V Assemblée  constituante;  Chartres,  1791, 
in-8*;  —  La  Vérité  de  la  Religion  chrétienne 
démontrée  par  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
Gratien  se  proposait  de  démontrer  dans  un  écrit 
spécial  «<  la  légitimité  des  prélats  constitution- 
nels »  ;  on  ignore  s'il  Ta  fait.  Roullier. 
Barbier,  Dict.des  Anonymes,  n»  362S,  et  tom.  |V,  p.  m. 

—  CoUeet.  précieuse,  loto.  X,  à  U  Bibl.  pub.  de  Cliartret. 

—  Souvenirs  et  journal  d*un  bourgeois  d  Êvreuxf 
Éf  reux,  itso,  pag.  in-s. 

GRATIBN.     Voy,  MONTFORT. 

«RATius  FALiscrs ,  poète  didactique  ro- 
main, vivait  vers  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  On  a  de  lui  un  poëme  sur  la  chasse. 
L'auteur  et  l'ouvrage  ne  sont  désignés  qu'une 
seule  fois  dans  un  écrivain  de  l'antiquité.  Cet 
écrivain  est  Ovide,  qui  parle  de  Gratins  comme 
d'tm  contemporain ,  et  le  cite  à  côté  de  Virgile 
dans  les  vers  suivants  (Pont.,  IV,  16,  33)  : 

TItyrus  antlquas  et  erat  qui  pasceret  hcrba», 
A  plaque  Tenanli  Gratius  arma  daret. 

Joseph  Scaliger  a  vu  dans  un  passage  de  Hani- 
lius  une  allusion  à  Gratius;  mais,  comme  Ta 
prouvé  Barthius ,  rien  n'est  pins  dontenx  que 
cette  allusion.  Wemsdorf  a  essayé  de  remédier 
par  des  conjectures  au  silence  des  anciens  ;  de 
toutes  ces  conjectures  une  seule  a  quelque 
vraisemblance,  c'est  celle  qui,  d'après  le  nom  de 
Gratius,  fait  de  ce  poëte  un  esclave  et  un  affran- 
chi. Barthius  donne  à  Gratius  le  surnom  ou  l'é- 
pithète  de  Faliscus,  sur  l'autorité  d'un  manus- 
crit qui  n'a  jamais  été  vu  de  personne ,  et  dont 
l'existence  a  été  révoquée  en  doute.  Ce  surnom 
semble  provenir  d'ime  mauvaise  interprétation 
d'un  vers  où  Gratius  dit  : 

At  contra  noctrla  lmt>ellla  lioa  Faliscts. 

Le  contexte  prouve  que  dans  ce  passage  Gratius 
n'entend  point  désigner  les  Falisques  en  particu- 
lier, mais  toute  la  nation  italienne  qu'il  oppose 
aux  peuples  étrangers.  Il  faut  donc  renoncer  à 
rien  savoir  sur  Gratius ,  sinon  qu'il  vivait  da 
temps  d'Auguste  et  qu'il  composa  un  poème  in- 
titulé :  Cynegeticon  liber,  en  cinq  cent  qoaraiito 
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Ters  hexamètres.  L'auteur  indique  quel  est  Fé- 
quipement  du  chasseur,  les  divers  moyens  de  se 
procurer,  de  préparer  et  de  conserrer  les  int- 
truments  de  cet  exercice.  Parmi  ces  instru- 
ments du  chasseur  {arma  )  sont  compris  noo« 
seulement  les  filets,  les  pièges,  les  lacets,  les 
dards,  les  épieux,  mais  aussi  leacberaux  et  les 
chiens.  Gratins  consacre  même  à  oes  animaux 
plus  de  la  moitié  de  son  poème.  La  diction  de 
Gratins  est  pure  et  digne  du  siècle  d'Auguste, 
mais  ses  constructions  sont  sooTent  embarras- 
sées; et  comme  le  texte  de^  Cynegêiica 
nous  est  arrivé  corrompu  et  mutilé ,  tiien  des 
passages  sont  très-difficiles  à  comprendre.  Gra- 
tius  s'est  surtout  inspiré  de  Xénopbon;  il  a  mis 
aussi  à  contribution  des  sources  anciennes  au- 
jourd'hui perdues,  telles  que  DercyUus  l'Arca- 
dien  et  Hagnon  de  Béotie.  Son  ouvrage  tomba 
bientôt  dans  un  oubli  si  profond  que  Némésien, 
qui  écrivit  plus  tard  sur  le  même  sujet,  put  sa 
vanter  de  «  boire  à  des  coupes  nonveilos ,  et 
d'entrer  dans  un  sentier  qui  n'avait  jamais  été 
foulé  ».  Les  Cynegetica  nous  ont  été  conservées 
dans  un  seul  manuscrit  que  Sannaiar  trouva  en 
France  vers  1503  et  porta  en  Italie,  et  qui  a|»rèi 
avoir  fait  partie  de  la  collection  de  De  Tliou  §• 
trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  Janus  Vlitius  découvrit  une  seconde 
copie  des  cent  cinquante-neuf  premiers  vers, 
dans  un  manuscrit  des  Halieutica  d'Ovide. 
L'édition  princeps  des  Cynegetica  fut  imprimée 
à  Venise,  en  février  1534,  par  Aide  Manuce,  dans 
un  volume  in-8*,  contenant  les  Halieutica  d'O- 
vide, les  Cynegetica  et  le  Carmen  Imcolicumdê 
Némésien,  les  Bucotica  de  Calpumius  Sicoint 
et  la  Venatio  d^Adrien,  et  réimprimé  à  Auga- 
bourg,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Les 
meilleures  éditions  des  Cynegetica  sont  celles 
de  Burmann,  dans  les  Poetm  Latini  minores , 
Leyde,  1731,  vol.  l*';  et  de  Wemsdorf  dans  le 
recueil  qui  porte  le  même  titre.  IL  Stem  en  a 
donné  à  HaUe  en  1932  une  édition  critique,  et 
M.  Ilaupt  l'a  fait  paraître  à  Leipiig  en  1838 , 
en  le  réunissant  anx  deox  aoteors  avec  lesquels 
il  avait  été  publié  en  1538.  Les  Cynegetica  ont 
été  traduites  en  vers  anglais ,  par  Christophe 
Wase,  Londres,  1854;  en  vers  allemands,  par 
S.-E.-G.  Perlet,  Leiprig,  1828;  en  prose  fran- 
çaise, par  M.  Jacquot,  dans  la  collection  publiée 
sous  la  direction  de  M.  flisard.  Il  a  paru  aussi 
une  traduction  des  Cynegetica  dans  la  BibliO' 
thèqtu  Latine  Française  dt  Panckoucke.  L.  J. 

Fabrldat.  BibtMheea  Lmtimm  (édtt  «fereetn),  t.  I, 
p.  474.  —  llarict ,  Introdmetin  ta  noiUkim  tUêruturm 
rMuifur.  t  1,  p.  40S.  ->  WenM4orf,  Proleçomena  in 
Grat.  FalU.  —  MneUer,  SinUUmnç  te  éU  laUim.  Sckr\f- 
ttelUr,  IV,  11». 

GRATirs  (  OrtwinuM  ) ,  célèbre  théologiea 
allemand ,  né  au  quinzième  siècle,  à  MoHwiek, 
dans  le  diocèse  de  Munster,  mort  à  Cologne,  le 
72  mai  1541.  Son  vrai  nom  était  Graés.  Il  fit  ses 
études  à  Deventer,  sous  la  diroetk»  du  savaat 
Alexandre  Heghts.  Kn.  1509  il  devint  orofc 


an  collège  de  Kuick  à  Cologne;  il  y  fut  nommé, 

en  1511,  deelamator  qModlibetarius.  11  entra 

;  alors  dans  les  ordres.  Ayant  pris  hautement  la 

défense  de  Hogstraten  contre  Reucfalin,  il  devint 

le  point  de  mire  des  railleries  de  Hutten,  qui  lui 

adressa  la  plupart  des  lettres  connues  sous  le 

titredeLi//erapo6icurorMfii  t^iromm.  Gratius  y 

était  dépeint  comme  un  ignorant,  ne  sachant  pas 

même  les  premiers  éléments  du  latin.  Il  essaya 

:  de  répondre;  mais  il  ne  pot  lutter  contre  la 

verve  satirique  de  Hutten  et  de  Busche,  qu'il 

avait  eu  l'imprudence  d»  blesser  en  pariant  mal 

d*nn  de  set  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Oratione» 

qModlibeticM  perjucundm;    Cologne,    1508, 

hi-4®  :  c'est  un  recueil  de  dix  discours  sur  ks 

diverses  branches  des  connaissances  humaines  ; 

—   Criiicomastix   Peregrinationis    Ortwini 

Oraiii  ad  Petrum  Ravennatem^  in  quo  mutta 

I  de  viri  itlius  laudibus  ;  Lyon,  151 1,  in-S"*  ;  — 

;  InmeJifa/ioneso^sciironfmFirorMm;  Cologne, 

■   1518,  in-4*;  —  /'oicicti/tis  rerum  expeten- 

j  darum  et  fugiemdarum,  in  quo  continetur 

I  eoficiiinm  Basileense;  Cologne,  1535,  in-fol.  ; 

Londres,  1690«  t  voL  in-fol.,  par  les  soins  d'É. 

,  douard  Brown  ;  cet  ouvrage,  qui  fut  mis  à  Ttn- 

I  dex ,  contient  en  outre  aoixante-six  pièces  io- 

!  téressantea  oonoemant  le  concile  de  Bàle  ;  — 

.  Trtumphus  B,  Job,  voêtêu  elegiaeo;  Cologne, 

1537,  in-fol.;  —  Gemmm pntnottieationum ; 

Cologne,  1577,  in-4*.  E.  G. 

9we«rUtts.  Athemm  B^içiem.  -  Foppeat,  BMicihmem 
Êêigiea.  ~  D.  Clé«mt.  BibUaikt^ué  euriemse,  t.  VIII, 
p.  141.  —  HMtzbetiB,  thbl.  Cùtonàensiê. 

GnATTAK  (Henri),  homme  d'État  et  ora- 
teur anglais,  né  à  DnMin,  en  1750,  mort  à  Lon- 
dres, le  14  mai  1810.  Il  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  à  laquelle  appartenait  son  père, 
avocat  an  barreau  de  OnMn  et  représentant 
;  de  cette  Tille  dans  la  chambre  h4andaise  des 
communes.  Après  SToir  foit  de  brillantes  études 
au  collège  de  La  Trinité  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  à  Londres  suivre  les  cours  de  droit  de 
Middle-Temple.  De  retour  à  Dublin,  il  débuU  au 
barreau  en  1772.  En  1775  il  entra  dans  ie  par- 
lement hiandais  »  sous  les  auspices  de  knd 
Charlemont,  eomint  dépoté  du  bourg  de  Char- 
lemont.  Liriande  avait  alors  contre  l'Angle- 
terre des  grieii  légitimes  et  nombreux,  même 
de  la  part  des  protestants,  qui  formaient  cepen- 
dant une  dasae  privilégiée,  et  le  moment  sem- 
blait favorable  pour  obtenir  l'abrogation  on  la 
réforme  des  fois  qui  faisaient  de  Tlrlande  une 
terre  vassale  et  frappaient  d'incapacité  politiqne 
les  cathoKqocs,  c'est-à-dire  la  majorité  de  ses 
habitants.  L'Angleterre,  engagée  dans  une  lutte 
dangereuse  contre  ses  colonies  d'Amérique,  de- 
vait craindre  de  pousser  à  bout  rirlande  et 
d'y  provoquer  une  insurrection  plus  redoutable 
encore  que  eelle  des  États-Unis.  Gratlan  il 
donc  preuve  de  patriotisme  et  d'habileté  en  netr 
tant  sa  brillante  et  nerveuse  éloquence  au  ser- 
vice d'une  cause  dont  le  triompbe  était  légitime 
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et  prdMble.  Les  premièree  années  de  sa  Tie 
ptriemoitaire  furent  eonsacrées  k  une  guerre, 
touYent  heureose ,  toivours  énergique,  contre 
les  abus  de  la  soieraineté  anglaise;  enfin,  en 
1780,  il  obtint  du  parlement  la  mémorable  dé- 
claratioo  que  le  roi ,  les  lords  et  les  communes 
dlrlande  avalent  seuls  le  droit  de  faire  des  lois 
obligatoires  pour  ce  pays.  C'était  poser  en  prin- 
cipe l'Indépeâdanee  de  l'Irlande.  Cet  acte  dédstf 
▼alut  à  Grattan  une  immense  popularité.  On 
proposa  dans  le  parlement  de  lui  Toter  une 
somme  de  100,000  livrée  sterltaig  comme  té- 
moignage de  la  reoonnaissanoe  nationale  pour 
ses  éminents  senices,  et  si  cette  somme  fût  ré- 
duite de  moitié,  ce  fut  sur  sa  demande  expresse. 
Une  faveur  aussi  éclatante  eidta  l'envie.  Des 
collègues  de  Grattan,  qui  ne  l'égalaient  pas  en  ta- 
lent, voulurent  du  moins  le  surpasser  en  audace 
patriotique.  Us  en  trouvèrent  bientôt  l'occasion. 
La  déclaration  de  1780  était  dirigée  contre  l'acte 
(  le  sixième  de  Georges  1*'  )  dans  lequel  le  par- 
lement britannique  décidait  «qu'il  avait  le  droit 
de  faire  des  lois  obligatoires  pour  llrlande. 
Grattan  pensait  qu'il  fallait  se  contenter  du 
rappel  de  cet  acte  ou  statut,  sans  exiger  de  la 
Grande-Bretagne  une  reconnaissance  formelle  de 
l'indépendance  politique  de  llrlande;  plusieurs 
de  ses  collèges  au  contraire  prétendaient  qu'un 
simple  rappel  do  statut  serait  illusoire,  si  on  n'y 
joignait  pas  des  garanties  explicites.  Cette  opi- 
nion, plutôt  inopportune  que  fausse,  trouva  un 
ardent  avocat  dans  le  député  Flood ,  qui  railla 
la  modération  de  Grattan,  son  patriotisme  bien 
affaibli  depuis  quil  avait  été  si  richement  ré- 
compensé, et  le  représenta  même  comme  vendu 
au  pouvoir  anglais.  Ces  déplorables  personna- 
lités amenèrent  un  duel  entre  les  deux  députés, 
et  réjouirent  le  ministère  britannique ,  heureux 
de  voir  ses  adversaires  s'entre -déchirer.  Flood, 
battu  dans  le  parlement,  eut  pour  lui  la  majorité 
de  la  nation,  et  la  popularité  de  Grattan  souffrit 
une  grave  atteinte.  Sa  vigoureuse  opposition 
aux  propositions  d*Orde  lui  rendirent  la  faveur 
publique.  Orde  demandait  que  le  parlement  ir- 
landais s'engageât  à  donner  son  assentiment  à 
toutes  les  mesures  dn  parlement  britannique  re- 
latives aux  affaires  commerciales.  Accepter  une 
pareille  prétention,  c'était  reprendre  la  chaîne 
dont  on  s'était  délivré  cinq  ans  plus  tOt.  Grattan, 
voyant  son  œuvre  menacée,  la  défendit  avec  une 
énergie  qui  fit  d'autant  plus  d'effet,  qu'elle  ve- 
nait d'un  homme  récemment  accusé  de  trop  de 
modération.  Ces  nobles  efforts ,  couronnés  de 
succès  et  d'autres  actes  du  même  genre,  repla- 
cèrent Grattan  à  la  tète  des  orateurs  les  plus 
aiméft  du  pays.  Dublin  le  clioisit  pour  députées 
1791.  Un  fait  qui  honore  infiuiment  la  mémoire 
du  représentant  de  Dublin,  lui  enleva  encore  la 
popularité.  Au  miiie<]  d'une  assemblée  de  pro- 
testants, et  protestant  lui-même,  il  demanda 
avec  insistance  l'émancipation  des  catboliqoat. 
fi  n'en  Adlut  pas  davantage  pour  soulever  coatre 


lui  tous  ceux  que  leur  religion  mvestissait  du 
privilège  électoral,  et  en  se  retirant  volon- 
tairement du  pariement,  en  1798,  il  s'épargna 
un  échec  à  peu  près  certain.  Un  autre  motif 
phu-puissant  que  la  crainte  de  n'être  pas  réélu 
récariait  de  l'arène  politique.  Il  ne  voulait  agir 
que  parades  moyens  légaux.  Voyant  que  de  part 
et  d'autre,  après  le  rappel  de  lord  Fit^  William, 
on  renonçait  aux  mesures  conciliatrices  ponr 
tenter  la  chance  des  armes  ,  il  se  tint  à  l'écart 
d'un  mouvement  dont  il  prévoyait  le  funeste  ré- 
sultat. L'msurrection  irlandaise  fut  écrasée,  et 
Pitt  profita  de  sa  victoire  pour  consommer  l'u- 
nion de  l'Irlande  avec  l'Angleterre.  Cette  me- 
sure, dans  les  circonstances  actuelles,  mettait  en 
danger  la  nationalité  iriandaise.  Grattan ,  éln 
ponr  Wicklow  avec  mission  expresse  de  s'y 
opposer,  ne  put  empêcher  le  pariement  iriandais 
d'adopter  le  projet  de  Pitt.  L'union  fut  votée; 
et  les  députés  de  llrlande  durent  siéger  désor- 
mais à  Westminster  et  non  plus  à  Dublin.  Sur 
ce  nouveau  théâtre,  où  il  parut  en  1805,  comme 
représentant  du  bourg  de  Melton,  pub,  à  partir 
de  l'année  suivante,  comme  député  de  Dublin, 
Grattan  montra  la  même  fermeté  généreuse  et 
modérée  qui  l'avaient  distingué  dans  sa  patrie. 
La  grande  cause  de  l'émancipation  des  catholi- 
ques eut  en  lui  l'avocat  le  plus  décidé,  et  en 
même  temps  le  plus  prudent  et  le  plus  sensé. 
Mais  bien  du  temps  devait  se  passer  avant  que 
les  préjugés  d'une  assemblée  protestante  cédas- 
sent à  la  justice  et  aux  circonstances ,  et  Grattan 
ne  vit  pas  le  triomphe  d'une  cause  à  laquelle, 
on  peut  le  dire,  il  donna  sa  vie.  Malade  à  Du- 
blin ,  il  ne  se  chargea  pas  moins  de  porter  à 
Londres  et  de  soutenir  devant  le  parlement  la 
grande  pétition  des  catholiques  irlandais.  Ses 
amis  essayèrent  de  le  retenir  en  lui  représentant 
que  sa  santé  affaiblie  ne  résisterait  pas  â  cet  ef- 
fort Il  répondit  qu'il  serait  heureux  de  mourir 
dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  et  partit 
pour  Londres.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  les 
forces  lui  manquèrent  tout  â  fait.  Il  mourut  peu 
après ,  et  Ait  enseveli  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Sir  James  Mackintosh  l'a  loué  digne- 
ment, mais  sans  exagération,  dans  un  discours 
où  l'on  remarque  les  paroles  suivantes  :  «  Grat- 
tan fut,  panrii  les  orateurs  modernes,  le  seul 
dont  on  puisse  dire  qu'il  atteignit  le  premier 
rang  par  l'éloquence  dans  deux  parlements  aussi 
distincts  de  goOts ,  d'habitudes  et  de  préjugés 
que  l'aient  jamais  été  les  assemblées  de  deux 
nations  différentes.  La  pureté  de  sa  vie  ajoutait 
à  l'éclat  de  sa  gloire.  U  fut  du  petit  nombre  de 
ces  hommes  dont  les  vertus  privées  peuvent 
être  citées  pour  exemple  à  ceux  qui  veulent  les 
suivre  dans  leur  carrière  publique.  Il  fut  aussi 
remarquable  par  l'observation  de  tous  ses  de- 
voirs privés  qu'héroïque  par  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  publics.  Parmi  tous  les  hommes 
de  génie  que  j'ai  connus ,  je  n'en  ai  jamais  vu 
qoi  réunit  aussi  heureusement  les  plus  douces 
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qualités  de  l*àrae  et  les  dons  les  plus  puissants 
de  l'intelligence.  Si  j'aTais  A  décrire  son  carac- 
tère en  peu  de  mots,  je  dirais  a^ec  un  ancien 
historien  qu'il  était  :  Vita  innocentissimui , 
ingenio  florentissimus ,  proposHo  sanctissi' 
mus  (1).  »  Les  discours  de  Grattan,  dont  plu- 
sieurs avaient  été  imprimés  séparément  de  1788 
à  1812,  furent  réunis  après  sa  mort  et  publiés 
par  son  (ils;  1822, 4  toI.  in-8°.  L.  J. 

Henri  Grattan  Ait,  The  T\fe  and  Times  ttf  Henry  Crat- 
tam  Londres,  18S9,  1  vol.  ln-8*.  —  Baroet,  PariiaatêH- 
tarui  Portrait».  -  Ençtish  Cyclopmdia  (  Biographjf  ). 

—  Rone,  J^ew  gênerai  Bioçraphteai  Dietionarf.  — 
D.  Thomat  DavlK,  Life  of...  Curran,  and  a  wteatotr  of 
tke  Life  of  Meurt  (iraUami  DobUn,  ISM. 

;;  GRATTAN  (  Thomos ,  Collet  ) ,  littérateur 
an^laiSf  naquit  à  Dublin,  en  1796.  Il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  et  embrassa  ensuite  la  carrière 
militaire,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres.  Son  début  fut  un  ro- 
man poétique  dans  le  genre  de  Scott,  intitulé 
Philibert  t  qui  n'eot  que  peu  de  succès.  Un  sé- 
jour à  Paris  le  mit  en  rapport  a^ec  Washington 
Irving,  Béranger,  Lamartine,  etc.  Admis  parmi 
les  rédacteurs  au  Aeto  Monthlff  Magazine  ^  à 
l'époque  où  ce  recueil  était  édité  par  le  poète 
Campbell,  il  publia  bientôt,  sous  le  titre  de  Bigh" 
ways  and  Byeways,  un  ouvrage  qui  fit  la  ré- 
putation de  l'auteur;  puis  il  fit  successivement 
paraître  :  Ben  ^'aiid  tke  Saracen,  tragédie;  — 
Traits  de  Voyage;  —  V Héritière  de  Bruges; 

—  Histoire  des  Pays-Bas  et  Jacqueline  de  Hol- 
lande; —  Légendes  du  Hhm  et  Agnès  de 
Mansfeldt.  M.  Grattan  fut  nommé  consul  dans 
les  États  de  Massachusetts  en  1830  ;  il  se  démit 
depuis  de  set  fonctions  en  (aveur  de  son  fils. 

M.  Gàuni^. 
Men  9f  Time. 

*GRATU8  (Valerius)y  administrateur  ro- 
main, vivait  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. 11  fut  procurateur  de  la  Judée  depuis 
l'an  15  aprèft  J.-C.  jusqu'en  27,  et  précéda  im- 
médiatement Ponce  l^lace.  Son  administration 
fut  surtout  remarquatrfe  par  de  fréquentes  mu* 
talions  dans  la  place  de  grand-prètre.  11  déposa 
Ananus,  et  lui  substitua  Ismael,  fils  de  Fabi, 
puis  Êleazar,  fils  d'Ananus ,  puis  Simon,  fils  de 
Camith,  et  enfin  Joseph  Caiphas,  gendre  d'A- 
nanus. U  détruisit  deux  redoutables  tendes  de 
voleurs  qui  infestaient  la  Judée ,  et  tua  de  sa 
propre  nîain  le  capitaine  d'une  de  «s  bandes, 
Simon,  qui  a\ait  été  d'alx>rd  un  esclave  d'Hé- 
rode  le  Grand.  Gratus  aida  aussi  le  proconsul 
Quintiliiis  Varus  à  réprimer  one  insurrection  des 
Juifs.  Y. 

Jo5i«phe,  Jntiq..  XVIII,  i,  f,  lo  •>  Bei.  Jud. .  II.  i. 

6RAI7  (  Abraham  ) ,  mathématicien  néerlan« 
dais,  ne  à  Wansi^erd  (  Frise  ),  le  14  aoAt  1632, 
mort  le  H  septembre  1083.  Aprc.>  avoir  étudié  les 
mathématiques  à  Praneker  et  à  Groningue ,  il  fut 
nommé  professeur  de  cette  science  en  1669  à  l'n- 


■1)  Ces  paiokfttoQt  de  Vdletaa  PalcrealM  m  a^|ct  tft 
Tlberhis  uncenoa. 


Diversité  de  Franeker.  Depuis  1680,  il  Ht  d(*s 
cours  de  philosophie.  On  a  de  lui  :  Historia 
philosophica  ;  Franeker,  1674.  Cet  ouvrage  ne 
va  que  jusqu'aux  temps  d'Aristote;  —  Un  traité 
^Algèbre.  E.  G. 

VrletBot,  Sériée  Pro/etiontm  Frmuqueramorum. 

CRAU  (C^r^ten-H^pAtte),  philologue  al- 
lemand ,  né  en  1656,  à  Allendorf  (  Hesse) ,  mort 
à  Bessa,  en  1715.  En  1687  il  fut  nommé  profes- 
seur et  trois  ans  après  ministre  protestant  à 
Herbom.  En  1704  il  fut  appelé  comme  pasteur  de 
l'Église  réformée  à  Bessa  (  Hesse  ),  où  il  moumt. 
On  a  de  lui  :  Demonstratio  paradoxa  de  nos- 
trx  lingum  vemaeuUe  in  docendis  discen- 
disque  arfibus  et  scientiis  possibili  usu  doc- 
tiore  et  publico  ;  Herbom ,  1692,  in-i**  ;  cet  ou- 
vrage a  aussi  été  publié  avec  un  titre  allemand. 

E.  G. 
Strteder.  Ueuiscke  GêUkrte$i  GesekiekU.  —  AdeloBff, 
Supplem.  k  J<Vcber. 

GRAU  (Jean-David),  médecin  allemand,  né 
en  1729,  à  Volkstndt,  près  Rudolstadt,  mort  à 
Nordhausen,  en  1768.  Ufit  ses  études  à  léna,  pro- 
fessa successivement  la  médecine  à  runiversité  de 
cette  ville  et  à  celle  de  Gcettingue,  et  se  fixa  en  1 7  07 
à  Nordhausen.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
De  Plethorx  Causîs  et  Ef/ecttbus;léM,  1766, 
in-4'';  —  ./)e  àiuiationibus  ex  aeris  calore  di- 
tfersoin  corpore  humanooriundis ;iïÂd,,  1768, 
iB-4*';  —  De  Genuina  Jebres  continuas  eu- 
randi  ratione  in  universum;  ibid.,  1760, 
m-4**;  —  De  Medicamentorum  consolidant 
tHtm  agendiModoet  C7su;  ibid.,  1761,  in-4*'; 
—  Deprognosi  status  morbosi  rite Jormanda ; 
ibîd.,  1762,  in-4';  —  De  Pure  vero;  ibid.,  1762, 
iork**  ;  —  De  Medicamentorum  suppurantium 
agendi  Modo  et  Usu;  Erfurt,  1763,  in-4*';  — 
Hétérodoxe  Saetze  aus  der  Arzneigelahrtheit 
(  Principes  liétérodoxes  dans  la  science  noédi- 
cale);  Francfort,  1763;  —  Von  Den  Wundmit- 
teln  (  Des  Médicaments  chirurgicaux  );  Leoigo, 
1763,  in-8**; —  De  Hidropis  ascitis  semiolo- 
gia;  Gœttingue,  1764,  in-4*';  —  Ar^fangs- 
grùnde  der  Hebammenkunst  (  Élénnents 
d'Obstétrique);  Lemgo,  1766,  in-8^,  etc.  R.  L. 

PttUrr,   Ceiehrtençeieh.  v.  Goett.,  t  I,  p.  SM,  t  f, 
p<  •<.  *  Measel.  Ltx,,  t.  4,  p.  IM. 

GRACMAXX  (Jean- Philippe),  économiste 
allemand ,  né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  1762.  Après  avoir  été  commissaire  du 
commerce  an  service  du  duc  de  Brunswicfc- 
Lunebourg,  il  fut  nommé,  en. 1760,  conseiller  de» 
domaines  et  des  finances  et  directeur  de  U 
monnaie  à  Beriin.  Il  donna  son  nom  an  pied  de 
Graumann,  qu'il  fit  adopter  en  1750,  parla  eour 
des  monnaies  de  Beriin ,  et  qui  est  encore  suivi 
aujourdliui  en  Prusse ,  avec  quelques  modifica- 
tions qui  >  furent  apportées  en  1764;  le  marc 
d'argent  fin  de  ColofOie  v  est  porté  à  quatone 
thalers.  LesouvragesdeGraiinann  avaient  de  sqb 
temps  une  réputation  européenne.  On  a  de  loi  : 
àu^ûhrliche  Geld-Tabellen  zum  Nutien  der 
Kauflrute  <  TaUeaux  détaiBés  des  moBuiet  à 
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i*asage  dcteommarçaDts);  Hambourg,  2  toI. 
Hi-8*;  —  Àbdrueà  Hnêt  Schreibetu  die  Teuis^ 
che  und  andrer  Vùlker  MUnzver/assung 
ifuonderheit  die  hochfikrsUiehe  Sraun- 
sekweigiuhe  Mûn%e  betr^end  (  Copie  d*aoe 
lettre  concemaot  les  tyttènies  de  momiaie  en 
usage  en  AUemagiie  et  ehes  d'antres  peuples, 
surtout  de  celui  eo  vigueur  dans  la  prtedpauté 
de  Brunswick),  Berlin,  1749,  in-4*;  traduit  en 
français,  Bertia,  1752,  in-8*;—  Griindliche 
Priifunç  eines  Schreibem  die  Teutsche  und 
andrer  Vôlker  Mûmverfasiung  betrrf/énd 
(  Examen  approfondi  d'une  lettre  concernant  le 
système  monétaire  en  usage  en  Allemagne  et 
cbex  d'autres  peuples);  Berlin,  17àO,  in-4®; 
c'est  on  développemeot  de  l'ouTrage  précédent; 

—  Lieht  des  Ka^/)nanns  bestehend  in  Wech- 
sel  Arbitrags  -  Tabellen,  eine  aus/ûhrli- 
che  Nachriekt  von  den  Mûn%en  aud  Wech- 
sel  •  Geldem  der  vornehmsten  Handels  - 
stxdte  von  Suropa  (  La  Lumière  du  Commer- 
çant ,  consistant  en  des  tableaux  de  change  et 
d'arbitrage,  en  une  notice  détaillée  sur  les  mon- 
naies effectîTes  et  le  change  des  principales  Tilles 
de  commerce  de  l'Europe);  Berlin,  1764,10-4**; 

—  Tabellen  zur  Ausrechenung  des  Silbers 
and  Goldes  nach  dem  6eAa/^« (Tableaux  pour 
calculer  l'argent  et  l'or  d'âpre  leur  titre); 
1761,  in-12;  —  Gesammelte  Briefe  von  dem 
Wechsel  und  dessen  Cours ,  von  der  Propor- 
tion zwischen  Goldand  Silber,  vom  dem  Pari 
des  Geldes  und  den  Mûnzgesetzen  verschie- 
dener  Fôlker,  besonders  aber  von  dem  en- 
glischen  Mûnzwesen  (  Recueil  de  lettres 
sur  le  change  et  hou  cours,  sur  la  proportion 
entre  l'or  et  l'argent ,  sur  le  pair  des  mon- 
naies, et  sur  les  lois  monétaires  de  différents 
peuples,  mais  principalement  sur  le  système 
monétaire  anglais  ;  Berlii),  1762,  2  vol.  in-4^ 
Une  partie  de  cet  ouvrage  fut  traduite  en 
français  par  J.-P.-L.  Beyerlé ,  sous  le  titre  de  : 
Lettre  de  M,  Graumann  1*  sur  la  proportion 
de  Vor  et  de  V argent ,  2*  sur  les  monnaies  de 
France;  Paris,  1788,  in-S*».  E.  G. 

MeoMJ,  Lexikon  der  wm  ITM  bit  1800  ventorbênên 
deutacken  Schri/ttUUêr,  t.  IV. 

*  GtLkvn  (Char les- Henri  ),  chanteur  et  com- 
positeur allemand,  né  en  1701,  à  Wahren- 
bruck  (  Saxe  ) ,  mort  en  1769.  A  l'Age  de  douie 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Dresde ,  où  il  entra  au  col- 
lège de  la  Sainte-Croix  (  Kreuzschule)  pour  y 
faire  ses  humanités.  Heureusement  la  musique, 
surtout  le  chant ,  faisait  partie  du  programme 
d'enseignement  de  ce  collée.  Graun  s'y  distin- 
gua par  la  beauté  de  sa  voix ,  et  montra  en  gé- 
néral \e$  plus  heureuses  dispositions  pour  l'art, 
auquel  il  ne  tarda  pas  à  se  vouer  entièrement. 
Sans  discontinuer  ses  études  au  collège,  Graun  es- 
saya bientôt  de  composer  des  motets,  qu'il  réussit 
à  faire  chanter  dans  cet  établissement  En  1720 
Graun,  fixé  momentanément  à  Dresde,  s'oc- 
cupa de   composition,   en  écrivant  pli 
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œuvres  de  musique  sacrée,  parmi  lesquelles  on 
remarque  une  grande  cantate  pour  la  Ate  de 
Pâques.  Cinq  années  après,  lorsqu'on  lui  offrit 
la  place  du  premier  ténor  à  l'Opéra  de  Bruns- 
V¥ick,  Graun  partit  pour  cette  ville  vers  la  fin  de 
1725,  et  y  débuta  avec  un  plein  succès  dans  un 
opéra  de  Schurmann ,  intitulé  Henri  VOiseleur. 
Peu  content  des  airs  de  son  rôle  tels  que  Schur- 
mann les  avait  écrits ,  Graun  les  remplaça  par 
d'autres,  de  sa  propre  composition,  qui  furent 
trouvés  si  beaux  qu'on  le  chargea  de  composer 
un  opéra  entier.  Le  premier  opéra  de  Grann,  In- 
titulé Polydore,  fut  représenté.  Tannée  suivante, 
aux  applaudissements  unanimes  de  la  cour  et 
du  public.  Encouragé  par  ce  succès,  il  en  com- 
posa cinq  autres,  qui  obtinrent  le  même  accueil. 
Le  nom  de  Graun  avait  retenti  en  Allemagne. 
Frédéric  le  Grand,  alors  prince  royal,  désirant 
l'engager  pour  la  chapelle  qu'il  avait  formée  k 
Rheinsberg,  lui  fit  faire  des  offres  avantageuses. 
L'artiste  accepta,  et  se  rendit,  en  1735,  auprès 
du  prince ,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Ses  fonctions  consistaient  à  chanter 
dans  les  concerts  du  prince;  et  il  composa  k  cet 
eflet  un  grand  nombre  de  cantates  k  une  voix 
seule,  quil  exécutait  d'une  manière  ravissante. 
Après  son  avènement  au  trône  (1740),  le  prince 
nomma  Graun  maître  de  chapelle ,  et  l'envoya 
en  Italie  pour  y  recniter  le  personnel  d'un  Opéra 
italien.  Ce  voyage  étendit  la  réputation  de  notre 
artiste;  il  chanta  dans  les  principales  villes  qu'A 
traversait,  et ftat  applaudi  en  Italie  même,  oCi  il 
avait  k  lutter  contre  de  redoutables  rivaux. 
Après  une  absence  de  près  d'un  an ,  il  organisa 
l'Opéra  de  Beriin ,  composé  par  lui  d'artistes  de 
premier  ordre.  C'est  k  ce  théâtre  que  Graun 
consacra  tout  le  reste  de  sa  vie ,  en  écrivant  dans 
le  cours  dequmze  années  vingt-neuf  opéras  Ita- 
liens. Le  premier,  Rodelinda ,  fut  représenté  en 
1741  ;  le  dernier,  Mérope,  en  1756.  Parmi  les 
autres,  nous  ne  citerons  ici,  faute  d'espace,  que 
Demofoonte  (1746),  dans  lequel  l'air  jlfisero 
pargoletto  fit  verser  des  larmes  k  l'auditoire;  et 
Britannica  y  dont  le  chœur  final ,  Vanne  Néron 
spietato,  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Comme 
chanteur,  Grann  se  faisait  remarquer  par  le 
sentiment,  la  grâce  et  le  goût;  il  excellait  sur- 
tout dans  les  adagios.  Sa  voix  était  un  ténor  élevé 
très-sonore  et  plein  de  charme.  Comme  compo- 
siteur, Graun  se  distingue  par  un  style  classique, 
une  mélodie  suave,  une  harmonie  pure  et  claire, 
et  par  une  expression  vraie  qui  touche  le  cœur 
sans  chercher  ses  effets  dans  de  faux  éclats.  Ses 
compositions  pour  le  théâtre  sont  oubliées  au- 
jourd'hui ,  de  même  que  la  plus  grande  partie  de 
sa  musique  sacrée;  mais  parmi  cette  dernière 
une  œuvre  lui  a  survécu  et  lui  survivra  toiyours  : 
c'est  l'oratorio  de  la  Mort  de  Jésus,  [AifUERS. 
dans  r^nc.  des  G.  du  M.  ] 

FéUt,  Biographie  univer$elle  des  Mtuieient. 

GRAUNT  OU  GBANT  (  Edouard)^  philologue 
is ,  né  vers  1550,  mort  le  4  avril  ICOl.  Il 
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vers  hexamètres.  L'auteur  indique  quel  est  Té- 
quipement  du  chasseur,  les  divers  moyens  de  se 
procurer,  de  préparer  et  de  conserver  les  ins- 
truments de  cet  exercice.  Parmi  ces  instru- 
ments du  chasseur  {arma  )  sont  compris  non- 
seulement  les  filets,  les  pièges,  les  lacets,  les 
dards,  les  épieui,  mais  aussi  lea  chevaux  et  les 
chiens.  Gratins  consacre  même  à  oes  animaux 
plus  de  la  moitié  de  son  puème.  La  diction  de 
Gratins  est  pure  et  digne  du  siècle  d'Auguste, 
mais  ses  constructions  sont  souvent  embarras- 
sées; et  comme  le  texte  des  Cynegeiica 
nous  est  arrivé  corrompu  et  mutilé ,  bien  des 
passages  sont  très-diffidles  à  comprendre.  Gra- 
tins s'est  surtout  inspiré  de  Xéoophon;  il  a  mis 
aussi  à  contribution  des  sources  anciennes  au- 
jourd'hui perdues,  telles  que  Dercyllus  l'Ârca- 
dien  et  Hagnon  de  Béotie.  Son  ouvrage  tomba 
bientôt  dans  un  oubli  si  profond  que  Némésien, 
qui  écrivit  plus  tard  sur  le  même  sujet,  put  se 
vanter  de  «  boire  à  des  coupes  noitveiles ,  et 
d'entrer  dans  un  sentier  qui  n'avait  jamais  été 
foulé  ».  Les  Cyne^e/ica  noua  ont  été  conservées 
dans  un  seul  manuscrit  que  Sannaiar  trouva  en 
France  vers  1503  et  porta  en  Italie,  et  qui  après 
avoir  fait  partie  de  la  collection  de  De  Tliou  te 
trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  Janus  Vlitins  découvrit  une  seconde 
copie  des  cent  cinquante-neuf  premiers  vers, 
dans  un  manuscrit  des  Halieutica  d'Ovide. 
L'édition  princeps  des  Cynegeiica  fut  imprimée 
à  Venise,  en  février  1534,  par  Aide  Manuc«,  daM 
un  volume  in-S",  contenant  les  Halieutica  d'O- 
vide, les  Cynegeiica  et  le  Carmen  Imcolieumdê 
Némésien,  les  Bucolica  de  Calpumius  Sicolns 
et  la  Venatio  d* Adrien,  et  réimprimé  à  Augs- 
bourg,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Les 
meilleures  éditions  des  Cynegeiica  sont  celles 
de  Burmann,  dans  les  Poetm  Latini  minores , 
Leyde,  1731,  vol.  l**";  et  de  Wemsdorf  dans  le 
recueil  qui  porte  le  même  titre.  IL  Stem  en  a 
donné  à  HaUe  en  1832  une  édition  critique,  et 
M.  Haupt  l'a  fait  paraître  à  Leipaig  en  1838 , 
en  le  réunissant  aux  deux  anteors  avec  lesquels 
il  avait  été  publié  en  1538.  Les  Cynegeiica  ont 
été  traduites  en  vers  anglais ,  par  Christophe 
Wase,  Londres,  1654;  en  vers  allemands,  ptr 
S.-E.-G.  Perlet,  Leipsig,  1828;  en  prose  fran- 
çaise, par  M.  Jacquot,  dans  la  collection  pol)liée 
sous  la  direction  de  M.  Nisard.  Il  a  paru  aussi 
une  traduction  des  Cynegeiica  dans  la  BiblUh' 
thèque  Latine  Française  àt  Panckoucke.  L.  J. 

Fabrictoft,  BiblMheea  LaUim  (Mit  d'CnietU),  L  I, 
p.  klk.  —  lUrln ,  IntrodmcUn  im  U9tUiam  UUrmturm 
rMMiur,  t  I,  p.  40t.  '  WerMtforf,  proUçomiena  in. 
GTût.  Palis.  —  Mneller,  SinMtuMç  te  dUê  lateiM.  Sckrif- 
iUiitr,  IV,  !!•. 

GRATIUS  (  Ortwinus  ) ,  célèbre  théologiea 
allemand,  né  au  quinzième  siècle,  à  MoHwick, 
dans  te  diocèse  de  Munster,  mort  k  Colo^oe,  le 
72  mai  1541.  Son  vrai  nom  était  Grais.  U  fit  ses 
études  à  Deventer,  sous  la  dirocttos  du  savaaC 
Alexandre  Hegros.  Vn.  1509  il  devint  orofc 


I  an  collège  de  Knick  à  Cologne;  il  y  fut  nommé, 

I  en  1511,  deelamator  quodlibetarius.  11  entra 
alors  dans  les  ordres.  Ayant  pris  hautement  la 
défense  de  Hogstraten  contre  Reuchlin,  il  devint 
le  point  de  mire  des  railleries  de  Hutten,  qui  lui 
adressa  la  plupart  des  lettres  connues  sous  le 
titredeLé/Zerasodscurorufii  Virorum,  Gratius  y 
était  dépeint  comme  un  ignorant,  ne  sachant  pas 
même  les  premiers  éléments  du  Utin.  Il  essaya 
de  répondre;  mais  il  ne  put  lutter  contre  la 
verre  satirique  de  Hutten  et  de  Busche ,  qu'il 
avait  eu  l'imprudence  dn  blesser  en  parlant  mal 
d'un  de  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Orationei 
qwodlibeUcm  perjneundm;  Cok)gne,  1508, 
in-4*  :  c'est  un  recueil  de  dix  discours  sur  les 
dlveises  branches  des  connaissances  humaines  ; 
^  Criticomastix  Pereçrinationis  Ortwini 
Orahi  ad  Petrum  Ravennatem^  in  quo  multa 
de  HH  i//itis  taudiàus  ;  Lyon,  151 1,  hi-8<*  ;  — 

,  £4mieiifii/iofiesofticiironimFirorMm;  Cologne, 
1518,  in-4*;  —  PasciaUiu  rerum  expelen- 
darum  el  fuçiemdarum,  in  quo  continetur 

.  eoneiiéum  Basiteeneê;  Cologne,  1535,  in-fol.  ; 
Londres,  1690, 1  vuL  in-fol.,  par  lea  soins  d'E- 
douard Brown  ;  cet  ouvrage,  qui  fut  mis  à  l'in- 

!  dex ,  contient  en  outre  soixante -six  pièces  in- 
téressantes oonoemant  le  concile  de  BAle  ;  — 
Triumplnu  B,  Job,  versu  êlegiaco;  Cologne, 
1537,  in-M.;  —  Gemmm  prxnoslicationum  ; 
Cologne,  1577,  tn-4*.  E.  G. 

Swe«>tltts.  MMeitm  B^êçtrm.  —  Poppent,  BiMolhêea 
êêêfUa  -  D.  CléMnit.  BUMtikètuê  cvriemêe,  t.  VIII, 
p.  t»l.  —  HartzbeiB,  âibl.  CoêoMiensu. 

«nATTAH  (Benri),  hoanne  d'État  et  ora- 
tnnr  anglais,  né  à  DnbKn,  en  1780,  mort  à  Lon- 
dres, le  14  mai  1810.  Il  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  à  laquelle  êppartenait  son  père, 
avocat  an  barrean  de  OnMin  et  représentant 
de  cette  Tille  dans  la  chambre  irlandaise  des 
oommones.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
an  eoHége  de  La  Trinité  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  k  Londres  suivre  les  cours  de  droit  de 
Middlo-Temple.  De  retour  à  Dublin,  il  débuU  au 
bnrrcnu  en  1772.  En  1775  il  entra  dans  le  par- 
lement hiandais  »  sons  les  auspices  de  lord 
Oharlemont,  eororae  dépoté  du  bourg  de  Char- 
lemont.  Llriande  avait  alors  contre  l'Angle- 
terre des  griefii  légitioBes  et  nombreux,  même 
de  la  part  des  protestants,  qui  formaient  cepen- 
dant une  dasse  privilégiée,  et  le  moment  sem- 
blait fiivorable  pour  obtenir  Tabrogation  ou  la 
réforme  des  fois  qui  faisaient  de  l'Irlande  une 
terre  vassale  et  ff  appuient  d'ncapadté  politique 
les  eathoKqnes,  e'est^-dire  la  majorité  de  ses 
habitants.  L'AngMane,  engagée  dans  une  lutte 
dangereose  contre  ses  colonies  d'Am^ue,  de- 
vait craindre  de  pousser  è  bout  llriande  et 
d*y  provoquer  une  insurrection  plus  redoutable 
encore  que  «elle  des  ÉUts-Uois.  Grattan  fit 
donc  preuve  de  patriutisrae  et  d'habileté  en  met- 
tant sa  brillante  et  nerveuse  éloquence  au  ler- 
'  vice  d'une  cause  dont  le  triomphe  était  légitime 
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et  probable.  Les  premières  aimées  de  sa  Tie 
parlementaire  furent  eonsacrées  à  une  guerre, 
aoureot  heorease ,  tovyours  énergique,  contre 
les  abas  de  la  soieraineté  anglaise;  enfin,  en 
1780,  il  obtint  du  parlement  la  mémorable  dé* 
claratioa  que  le  roi ,  les  lords  et  les  communes 
dlrlaade  a? aient  sente  le  droit  de  faire  des  lois 
obligatoires  pour  ce  pays.  C'était  poser  en  prin- 
cipe llndépeodattce  de  l'Irlande.  Cet  acte  dédsif 
▼ahit  à  Gfattan  une  immense  popularité.  On 
proposa  dans  le  parlement  de  lui  voter  une 
somme  de  100,000  livres  sterUng  comme  té- 
rooiyiage  de  la  reoonnaiseanoe  nationale  pour 
ses  éminents  services,  et  si  cette  somme  fût  ré- 
doile  de  moitié,  ce  fut  sur  sa  demande  expresse. 
Une  faveur  aussi  éclatante  excita  Teovie.  Des 
collègnes  de  Grattan,qni  ne  l'égalaient  pas  en  ta- 
lent, voulurent  du  moins  le  surpasser  en  audace 
patriotique.  Ils  en  trouvèrent  bientôt  l'occasion. 
La  déclaration  de  1780  était  dirigée  contre  l'acte 
(  le  sixième  de  Georges  f  )  dans  lequel  le  par- 
lement britannique  décidait  «qu'U  avait  le  droit 
de  foire  des  lois  obligatoires  pour  llrlande. 
Grattan  pensait  qu'il  fallait  se  contenter  du 
rappel  de  cet  acte  ou  statut,  sans  exiger  de  la 
Grande-Bretagne  une  reconnaissance  formelle  de 
l'indépendance  politique  de  l'Irlande;  plusieurs 
de  ses  collègues  au  coutraire  prétendaient  qu'un 
simple  rappel  du  statut  serait  illusoire,  si  on  n'y 
joignait  pas  des  garanties  explicites.  Cette  opi- 
nion, plutôt  inopportune  que  fausse,  trouva  un 
ardent  avocat  dans  le  député  Flood ,  qui  railla 
la  modération  de  Grattan,  son  patriotisme  bien 
affaibli  depuis  qu'il  avait  été  si  richement  ré- 
compensé, et  le  représenta  même  comme  vendu 
au  pouvoir  anglais.  Ces  déplorables  personna- 
lités amenèrent  un  duel  entre  les  deux  députés, 
et  réjouirent  le  ministère  britannique ,  heureux 
de  voir  ses  adversaires  s'entre -déchirer.  Flood, 
batto  dans  le  parlement,  eut  pour  lui  la  msyorilé 
de  la  nation,  et  la  popularité  de  Grattan  souffrit 
une  grave  atteinte.  Sa  vigoureuse  opposition 
aux  propositions  d'Orde  lui  rendirent  la  faveur 
publique.  Orde  demandait  que  le  parlement  ir- 
landais s'engageât  à  donner  son  assentiment  à 
toutes  les  mesures  do  parlement  britannique  re- 
latives aux  affaires  commerciales.  Accepter  une 
pareille  prétention,  c'était  reprendre  la  chaîne 
dont  on  s'était  délivré  cinq  ans  plus  tOt.  Grattan, 
voyant  son  œuvre  menacée,  la  défendit  avec  une 
énergie  qui  fit  d'autant  plus  d'effet,  qu'elle  ve- 
nait d'un  homme  récemment  accusé  de  trop  de 
modération.  Ces  nobles  efforts ,  couronnés  de 
succès  et  d'autres  actes  du  même  genre,  repla- 
cèrent Grattan  à  la  tète  des  orateurs  les  plus 
aimés  du  pays.  Dublin  le  clioisit  pour  député  en 
1791.  Un  fait  qui  honore  infiuiment  la  mémoire 
du  représentant  de  Duhlin,  lui  enleva  encore  la 
popularité.  Au  milieu  d'une  assemblée  de  pro- 
testants, et  protestant  loi-même,  il  demanda 
avec  insistance  l'émancipation  des  catboliqoat. 
n  n'en  Ikllot  pas  davantage  pour  aouleveroontra 


lui  tous  ceux  que  leur  religion  mvestissait  du 
privilège  électoral,  et  en  se  retirant  volon- 
tairement du  partement,  en  1798,  il  s'épargna 
on  échec  à  peu  près  certain.  Un  autre  motif 
phia-puissant  que  la  crainte  de  n'être  pas  réélu 
l'écartait  de  l'arène  politique.  Il  ne  voulait  agir 
que  parades  moyens  légaux.  Voyant  que  de  part 
et  d'autre,  après  le  rappel  de  lord  Fitz- William, 
on  renonçait  aux  mesures  conciliatrices  pour 
tenter  la  chance  des  armes  ,  il  se  tint  à  l'écart 
d'un  mouvement  dont  il  prévoyait  le  funeste  ré- 
sultat. L'insurrection  irlandaise  fut  écrasée,  et 
Pitt  profita  de  sa  victoire  pour  consommer  l'u- 
nion de  l'Irlande  avec  l'Angleterre.  Cette  me- 
sure, dans  les  circonstances  actuelles,  mettait  en 
danger  la  nationalité  irlandaise.  Grattan ,  éln 
pour  Wicklow  avec  mission  expresse  de  s'y 
opposer,  ne  put  empêcher  le  pariement  iriandais 
d'adopter  le  projet  de  Pitt.  L'union  fut  votée; 
et  les  députés  de  llrlande  durent  siéger  désor- 
mais à  Westminster  et  non  plus  à  Dublin.  Sur 
ce  nouveau  théâtre,  où  il  parut  en  1805,  comme 
représentant  du  bourg  de  Melton,  puis,  à  partir 
de  l'année  suivante,  comme  député  de  Dublin, 
Grattan  montra  la  même  fermeté  généreuse  et 
modérée  qui  l'avaient  distingué  dans  sa  patrie. 
La  grande  cause  de  l'émancipation  des  catholi- 
ques eut  en  lui  l'avocat  le  plus  décidé,  et  en 
même  temps  le  plus  prudent  et  le  plus  sensé. 
Mais  bien  du  temps  devait  se  passer  avant  que 
les  préjugés  d'une  assemblée  protestante  cédas- 
sent à  la  justice  et  aux  circonstances ,  et  Grattan 
ne  vit  pas  le  triomphe  d'une  cause  à  laquelle, 
on  peut  le  dire,  il  donna  sa  vie.  Malade  à  Du- 
blin ,  il  ne  se  chargea  pas  moins  de  porter  à 
Londres  et  de  soutenir  devant  le  parlement  la 
grande  pétition  des  catholiques  irlandais.  Ses 
amis  essayèrent  de  le  retenir  en  lui  représentant 
que  sa  santé  affaiblie  ne  résisterait  pas  à  cet  ef- 
fort Il  répondit  qu'il  serait  heureux  de  mourir 
dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  et  partit 
pour  Londres.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  les 
forces  lui  manquèrent  tout  à  fait.  Il  mourut  peu 
après ,  et  fht  enseveli  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Sir  James  Mackintosh  l'a  loué  digne- 
ment, mais  sans  exagération,  dans  un  discoun 
où  l'on  remarque  les  paroles  suivantes  :  «  Grat- 
tan fut,  pamrii  les  orateure  modernes,  le  seul 
dont  on  puisse  dire  quil  atteignit  le  premier 
rang  par  l'éloquence  dans  deux  parlements  aussi 
distincts  de  goûts ,  d'habitudes  et  de  préjugés 
que  l'aient  jamais  été  les  assemblées  de  deux 
nations  différentes.  La  pureté  de  sa  vie  ajoutait 
à  l'édat  de  sa  gloire.  Il  fut  du  petit  nombre  de 
ces  hommes  dont  les  vertus  privées  peuvent 
être  citées  pour  exemple  à  ceux  qui  veulent  les 
suivre  dans  leur  carrière  publique.  Il  fut  aussi 
remarquable  par  l'observation  de  tous  ses  de- 
voûrs  privés  qu'héroïque  par  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  publics.  Parmi  tous  les  hommes 
de  génie  que  j'ai  connus ,  je  n'en  ai  jamais  vu 
qui  réunit  aussi  heureusement  les  plua  doâoea 
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qualités  de  l'âme  et  les  doua  les  plae  puissante 
de  l'iiilelligeiiu.  Si  j'avah  à  décrire  son  carac- 
Ure  en  peu  de  mots,  je  dirais  Ji^eo  un  aiideo 
hfitorieD  qu'il  ^lait  :  Vita  innocenlisiimtu , 
i»gaii0  ftorenlutiiavi ,  propatttn  sancliiii- 
ntu  (I).  •  Les  discouri  de  Grattan,  dont  phi- 
gieurs  aTiiealété  impriméi  téparétoenl  de  1788 
&  181!,  fureat  réuuif  aprte  sa  mort  et  publié* 
par  »oa  fils;  isil,  4  vd.  iii-B°.  L.  J. 

Hmrl  GntUn  au,  T^Tt/taitaTlMia^  BnrtCrÊt- 
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niVersilé  de  FraaeLer.  Depui»  1680,  il  lil  di's 
ctxm  de  pfailaanphie.  On  •  de  loi  :  Hiitoria 
phUotophita  ;  Fraoeker,  1ST4.  Cet  outrage  ne 
«aqDejmqu'tui  temps  d'Amlote  ;  —  Unlrailé 
A'Algtbre.  E.  G. 

ïrtHMt,  Stria  Pr^timm  Frantfiieraaanm. 

SUD  (C/trélien-ThéopItiU ) ,  lAùlfOiB^e  t- 


M),. 


—  Rov,  JVr»  ffmrral  BlaMTUfikitai  MfffiAUarf.  — 
O.  TtoniH  D••l^  Al/H  D/.  ,  CWTO».  OM  ■  iHKMr  «/ 
Mr  {.(fa  0/  Jfmr*  braCMit,-  DobUn.  Itu. 

l  «mATTAtl  (  rAonuu ,  Collr  ) ,  UU^rateur 
kngbii,  naquit  k  Dublin,  en  179a.  Il  étudia  d'a- 
bord le  druit,  et  embruM  entoile  U  carri^ 
militaire,  qu'il  abandonna  bienlAt  poor  m  livrer 
A  la  culture  dea  lellrea.  Son  début  fut  un  ro- 
man poétique  dans  le  genre  de  Scott,  intitulé 
PhUibert ,  qui  n'eut  que  peu  de  auccèa.  tlo  *t- 
jour  à  Paris  le  mil  en  rapport  avec  Waahinjtton 
[ning,  Béranger,  Lamartine,  ele.  Admia  parmi 
le»  rédacteun  au  A'etc  Uonihlf  Uagasine,  k 
l'époque  ail  ce  recueil  élait  édité  par  le  pcietc 
Campbell,  il  publia  bientôt,  «ous  lelitredc  Di^A- 
wag*  anii  Bi/ewayt ,  un  ouvrage  qui  fit  U  ré- 
putation de  l'auteur  )  pui«  il  Qt  tuoxuiTemeiU 
paraître  ;  Btn  fiatUl  tbe  Saracen ,  tragédie  ;  — 
Trmttde  Vofoge;  —  L'UériliàTedr Orugt*; 

—  Biitoire  da  Pafi-  Bai  et  Joequelinede  Hol- 
lande; —  Légenda  du  Rlun  et  Agnit  de 
Mani/eldt.  M.  Grattan  hil  nommé  consul  dana 
la  tut»  de  HassadiuMtta  ea  1830  ;  il  se  démit 
de|>uia  de  mi  fonctioiu  (o  bveur  de  aon  fila. 

M.  Gtunui. 

'ckathb  (ruImtM),  adminialrateor  ro- 

lieane.  Il  fut  procurateur  de  la  Judée  depoia 
l'an  IS  après  J.-C.  ju*qu'«D  37,  et  précéda  im- 
médiatement Ponce  Pilice.  Son  adinlnistration 
fut  surtout  remarquable  par  de  Tréquentei  mu- 
tations dani  la  place  de  grand-prêtre.  Il  dépoaa 
Ananus,  el  lui  substitua  iHinael,  Hls  de  ¥M, 
puis  Eleaiar,  fils  d'Ananui  ,  puis  Simon,  BU  de 
CaniUi,  et  enfin  Josepb  Caipbas,  gendre  d'A- 
nanni.  Il  délruinit  deux  redoutable*  bandes  d« 
Toleurs  qui  infestaient  la  Judée,  et  ttu  de  aa 
propre  main  le  capitaine  d'une  de  ces  bandes, 
Simon,  qui  avait  été  d'abord  un  eKlave  d'Hé- 
rode  le  (irand.  Grains  aida  aoaal  le  proconsul 
Quintiliiis  Varna  k  réprimer  me  ininiTectioo  d«a 
Juifs.  Y. 

JoMpht.  Jii(l4..  HVIIi,  1.  (.  it.  —  tu.  Jaé, .  It,  1. 

«■An  (Abraham  )  ,  mathématicien  néertan* 
dais.  Dé  à  Wanaiierd  ;  Frise  ) ,  le  14  ao«t  1631, 
mortie  8!>eptembra  16S3.  Aprej  a ruir  étudié  les 
àl'niaekeretàCroiiingue,i]  fut 
lé  professeur  de  cette  icience  en  Iib9  àl'a- 


i  Beaaa,  en  t7l&.  En  1687  il  fut  nommé  profte- 
seor  et  trois  ans  après  ministnt  protestant  i 
Herbom.  Eo  1704  il  fut  appelé  comroe  pasteur  de 
Iff^ise  réformée  à  Betaa  (Heau),aO  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Demomitratta  paradoxa  de  noi- 
trx  lingtue  vernaeuU:  in  doeendlt  diicen- 
dtifiie  artibui  et  icsmlii*  potiibili  uiu  doc- 
liorrtlpublieoiBeTbanx,  1693,10-4'';  cet  ou- 
vrage a  autai  été  publié  avec  nn  litre  allemand. 
E.G. 
Strtedcr.  jUbiIk**  <M*»rlm  Cnckieku.  —  kdclnf , 

«■au  {Jean-David),  médecin  allemand,  né 
en  1719,  t  VDlhstcdt,  pris  Rndolatadt ,  mort  à 
Nordhaosen,  en  17«8.  lllit  ses  étuduiléna,  pro- 
fessa «DCCesaÎTemeat  la  médedne  a  l'université  de 
celle  ville  et  t  celte  de  G<ettiague,  et  se  fi  xa  eo  1 7  e  7 
1  Nordhauaen.  Parmi  sea  écribi  on  remarque  : 
De  PUlhoTx  CauiU  et  Bf/eelibut;  léna,  i7m, 
in-*";  —.De  Mutatitmiinu  ex  aerit  colore  di- 
vermiHairpore  AunuuioarhM[fii;ibid.,17b8, 
bi-4*;  —  De  Geitutna  Jtbn*  contintuu  cu- 
TantU  ration»  in  wtivenutn;  ibid.,  ITCO, 
in-*";  —  De  MedicamenCorHm  coniolidan- 
ftim  agendi  Modo  el  Vtu  i  ma.,  1761,10-4°; 
•^Deprognoiiilatvi  nun-Aoïl  rite /ormanda  ; 
ibid.,  1761.  ln-4° ;  —  De  Pure  aero;  Ibid.,  1761, 
iit4*;  —  ne  Medieanuntorwn  tuppurantium 
ajtndi  Modoet  Vtu;  Erfnrt,  1763, in-4*;  — 
Hétérodoxe  Saelie  atu  der  Arineigelahrt/ieit 
(Prindpei  bétéroJotei  dana  ta  science  médi- 
eale);  PrancTort,  1703;  —  Von  Den  Wundmit- 
letn  (De*  Médicamenti  ctiinupcat»  );  Len^o, 
1763,  in-8*i —  De  Hidropit  ateitit  tetniolo- 
jia;  Gœttingne,  1764,  in-4*;  —  Ai{/angt- 
çrinde  der  Hel>ammtnlatiut  (  Éléments 
d'Obatétriqtw ) i  Lemfio,  176ï,ii^4*,  etc.  R.  L. 
ruort.  CrUkrtnifack,  t.  Cwd.,  L  I,  v.  Ml,  L  t. 
ftaL  — Heuct,  la.,  i.  t.  f.  Mi. 
SKAOMAiia  (.Jean-Phtlippe),  éoonoroiite 
'  en  la  bi  do  dii-eepUème  tiicle , 
1761.  Apria  avoir  été  oommiasatre  du 
aervice  du  duc  de  Branswicli- 
I,inieboDrg,ilfntwiinmé,<9  i7&C,  conseiller  des 
domaines  et  dei  finances  et  directeor  de  U 
monnaie  k  Berlin.  Il  doona  aoa  nom  «n  pied  de 
Gnnuitiinn,  qu'il  fit  adopterenn&O,  parla  conr 
des  monnaies  de  Berlin ,  et  qui  eat  encore  loivi 
aojoord'bui  ea  Prusse ,  avec  qnelqne*  ntodltiea- 
bona  qui  «  fureat  apportées  en  1764  ;  le  marc 
d'aritent  fin  de  Colûtine  ;  eat  porté  t  qnatone 
ttialers.  Lea ouvrages  deGrannann  avaient  de  «OB 
temps  une  réputation  eoropéenne.  On  a  de  Ini  : 
àtitfiJirltche  Geld-TabeiUK  aun  JVKfMX  d«r 
KaufltHlt 


717  GRÀUMÀIfN 

Tosage  dct eommorçaDts ) ;  Hambourg,  2  toI. 
îii-8*;  —  Abdnteà  einês  Sckreibens  die  TetUs- 
che  und  andrer  Vôlker  Mtûn%ver/assung 
ituonderheit  die  hoehfikrsUiehe  Braun- 
sekwHgisehe  Mûnze  betr^end  (  Copie  d*aoe 
lettre  ooneemaot  les  systèmes  de  monnaie  en 
usage  en  Allemagne  et  chez  d'autres  peuples, 
surtout  de  celui  en  vigueur  dans  la  principauté 
de  Brunswick),  Berlin,  1749,  in-4*;  traduit  en 
français,  Berttn,  1753,  in-S**;—  GrUndlicke 
Prûfuny  dues  Schreiberu  die  Teutsche  und 
andrer  Vôlker  MUnzver/asmng  betrrf/end 
(  Examen  approfondi  d'une  lettre  concernant  le 
système  monétaire  en  usage  en  Allemagne  et 
cbei  d'autres  peuples);  Berlin,  17àO,  in-4<»; 
c'est  un  développement  de  l'ouvrage  précédent; 

—  Licht  des  Kaufmanns  bestehend  in  Wech- 
sel  Arbitrage  -  Tabellen,  eine  ausJuhrU" 
che  Nachriekt  von  den  Mûnzen  aud  Wech- 
sel  •  Geldem  der  vornehmsten  Bandels  - 
stxdte  von  Buropa  (  La  Lumière  du  Commer- 
çant ,  consistant  en  des  tableaux  de  change  et 
d'arbitrage,  en  une  notice  détaillée  sur  les  mon- 
naies effectives  et  le  change  des  principales  villes 
de  commerce  de  l'Europe);  Berlin,  1754, in-4'*; 

—  Tabellen  zur  Ausrechenung  des  Silbers 
and  Goldes  nach  dem  Gehalte  (  Tableaux  pour 
calculer  l'argent  et  l'or  d'après  leur  titre); 
1761,  In-I2;  —  Gesammelte  Briefe  von  dem 
Wechsel  und  dessen  Cows ,  von  der  Propor- 
tion zwischen  Goldand  Silber,  vom  dem  Pari 
des  Geldes  und  den  Munzgesetzen  verschie" 
dener  Fùlker,  besonders  aber  von  dem  en- 
glischen  Mûnzwesen  (  Recueil  de  lettres 
sur  le  change  et  8on  cours,  sur  la  proportion 
entre  l'or  et  l'argent ,  sur  le  pair  des  mon- 
naies, et  sur  les  lois  monétaires  de  différents 
peuples,  mais  principalement  sur  le  système 
monétaire  anglais  ;  Berliq,  1762,  2  vol.  in-4^ 
Une  partie  de  cet  ouvrage  fut  traduite  en 
français  par  J.-P.-L.  Beyerié ,  sous  le  titre  de  : 
Lettre  de  M.  Graumann  1*  sur  la  proportion 
de  Vor  et  de  Vargent ,  2**  sur  les  monnaies  de 
France \  Paris,  1788,  in- 8*.  E.  G. 

Meatel,  Lexikon  der  von  ITM  bis  1800  ventorbénên 
(Uutieken  SchrifUUUer,  t.  IV. 

*  o^kvi^  (Charles- Henri  ),  chanteur  et  com- 
positeur allemand,  né  en  1701,  à  Wahren- 
bruck  (  Saxe  ) ,  mort  en  1769.  A  l'Age  de  douze, 
ans ,  il  fut  envoyé  À  Dresde ,  où  il  entra  au  col- 
lège de  la  Sainte-Croix  (  Kreuzschule)  pour  y 
faire  ses  humanités.  Heureusement  la  musique, 
surtout  le  chant ,  faisait  partie  du  programme 
d'enscigueroeot  de  ce  coU^e.  Graun  s'y  distin- 
gua par  la  beauté  de  sa  voix ,  et  montra  en  gé- 
néral les  plus  heureuses  dispositions  pour  l'art, 
auquel  il  ne  tarda  pas  à  se  vouer  entièrement. 
Sans  discontinuer  ses  études  au  collège,  Graun  es- 
saya bientôt  de  composer  des  motets,  qu'il  réussit 
à  faire  chanter  dans  cet  établissement  En  1720 
Graun,  fixé  momentanément  à  Dresde,  s'oc- 
cupa de  composition,  en  écrivant  pluaieun 
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œuvres  de  musique  sacrée,  parmi  lesquelles  on 
remarque  une  grande  cantate  pour  te  Me  de 
Pâques.  Cinq  années  après,  lorsqu'on  lui  offrit 
la  place  du  premier  tàior  à  l'Opéra  de  Bruns- 
wick, Graun  partit  pour  cette  ville  vers  te  fin  de 
1725,  et  y  débute  avec  un  plein  succès  dans  un 
opéra  de  Schurmann ,  intitulé  Henri  VOiseleur. 
Peu  content  des  airs  de  son  rôle  tels  que  Schur- 
mann les  avait  écrits ,  Graun  les  remplaça  par 
d'autres,  de  sa  propre  composition,  qui  furent 
trouvés  si  beaux  qu'on  le  clûurgea  de  composer 
un  opéra  entier.  Le  premier  opéra  de  Graun ,  in- 
titulé Polydore,  fut  représenté,  l'année  suivante, 
aux  appteudissements  unanimes  de  la  cour  et 
du  public.  Encouragé  par  ce  succès ,  il  en  com- 
posa cinq  autres,  qui  obtinrent  le  même  accueil. 
Le  nom  de  Graun  avait  retenti  en  Allemagne. 
Frédéric  le  Grand,  alors  prince  royal ,  désirant 
l'engager  pour  te  chapelle  qu'il  avait  formée  k 
Rheinsberg,  lui  fit  faire  des  offres  avantageuses. 
L'artiste  accepte,  et  se  rendit,  en  1736,  auprès 
du  prince ,  qui  le  traite  avec  beaucoup  de  dte- 
tinction.  Ses  fonctions  consistaient  à  chanter 
dans  les  concerte  du  prince;  et  il  composa  à  cet 
effet  un  grand  nombre  de  cantetes  à  une  voix 
seule,  qu'il  exécutait  d'une  manière  ravissante. 
Après  son  avènement  au  trône  (1740),  le  prince 
nomma  Graun  maître  de  chapelle ,  et  l'envoya 
en  Italie  pour  y  recmter  le  personnel  d'un  Opéra 
italien.  Ce  voyage  étendit  la  réputetion  de  notre 
artiste;  il  chante  dans  les  principales  villes  qu'il 
traversait,  et  fut  applaudi  en  Italie  même,  où  û 
avait  k  lutter  contre  de  redontebles  rivaux. 
Après  une  absence  de  près  d'un  an ,  il  organisa 
l'Opéra  de  Berlin ,  composé  par  lui  d'artistes  de 
premier  ordre.  C'est  k  ce  théAtre  que  Graun 
consacra  tout  le  reste  de  sa  vie ,  en  écrivant  dans 
le  cours  de  quinze  années  vingt-neuf  opéras  ite- 
liens.  Le  premier,  Rodelinda ,  fut  représenté  en 
1741;  le  dernier,  Mérope,  en  1756.  Parmi  les 
autres,  nous  ne  citerons  ici,  faute  d'espace,  que 
Demofoonte  (  1746),  dans  lequel  l'air  Misero 
pargoletto  fit  verser  des  larmes  k  l'auditoire;  et 
Britannica,  dont  le  choeur  final ,  Vanne  Néron 
spietato,  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Comme 
chanteur,  Graun  se  faisait  remarquer  par  le 
sentiment,  la  grâce  et  le  goût;  il  excellait  sur- 
tout dans  les  adagios.  Sa  voix  était  un  ténor  élevé 
très-sonore  et  plein  de  charme.  Comme  compo- 
siteur, Graun  se  distingue  par  un  style  classique, 
une  mélodie  suave,  une  harmonie  pure  et  claire, 
et  par  une  expression  vraie  qui  touche  le  cœur 
sans  chercher  ses  effete  dans  de  faux  éclate.  Ses 
compositions  pour  le  théâtre  sont  oubliées  au- 
jourd'hui ,  de  même  que  la  phis  grande  partie  de 
sa  musique  sacrée  ;  mais  parmi  cette  dernière 
une  œuvre  lui  a  survécu  et  lui  survivra  toujours  : 
c'est  l'oratorio  de  la  Mort  de  Jésus,  [Ahuers. 
dans  l'^nc.  des  G.  du  M.  ] 

Fétu,  Biographie  universelle  des  Muticien», 

cnAUiiT  on  GEANT  (  Edouard),  philologue 
angtete ,  né  vers  1550,  mort  le  4  avril  ICOl.  11 
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fit  868  études  au  eollége  du  Chritt^Chorch  à 
Oxford,  Ht  Alt  nommé,  Tert  1&72,  véffsai, 
de  Técole  de  Westmioster.  Après  s'être  fait  rece- 
voir docteur  eu  tbéologie,  iJ  obtint  une  pié- 
l)OD<ie  d'Ëly,  en  làSV.  Il  excellait  dans  la  poéria 
latine.  On  a  de  lui  :  Grœcm  Léngum  SpidU- 
gtum;  Londres,  1575,  m-k'*.  Oamden  en 
donna  un  abrégé,  sous  le  titre  de  insiituiiù 
Grœcx  Grammatices  compendiaria,  in  utum 
Regix  Scholx  Westmonasterietuis  ;  Loodras, 
1&97,  in-8<*.  Graunt  recueillit  et  publia  les lettrM 
et  poèmes  de  Roger  Ascham,  et  il  y  joignit  om 
Oratio  de  vita  et  oàitu  Rogeri  Aschani,  ac 
dictionis  eUgantia^  cam  adkortationê  ad 
adolescentulos ;  Londres,  1577,  in-8**.  Z. 

Binçraphia  BHtOKÊka,  —  Cfealmen,  GmmtsI  Mopr»- 
pAifa/  Dietionarf. 

«RAiTNT  {Jean  ),  statisticien  anglais,  néà  Lon- 
dres, le  24  avril  1620,  mort  le  U  avril  1674.  Il 
était  marchand  mercier ,  et  passa  par  les  diver- 
ses cliarges  municipales,  jusqu'à  celle  de  membre 
du  conseil  commun.  Il  fut  aussi  capitaine  puis 
major  de  milice.  11  quitta  enfin  le  commerce,  eC 
renonça,  pour  cause  de  religion,  à  ses  foDctioDS 
municipales.  Né  et  élevé  dans  le  puritanisme,  i| 
se  déclara  sodnien,  et  finit,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  par  foire  profession  de  catbolicisroe. 
Bumet  l'a  accusé  d'avoir  contribué,  par  liaine 
pour  la  religion  anglicane,  au  grand  incendie  de 
Londres,  en  1666. 11  ferma,  suivan|  cet  biatoriei^ 
les  tuyaux  qui  portaient  de  l'eau  à  la  ville  \  c'est 
une  calomnie  manifeste,  puisque  Graunt  n'eut  la 
direction  des  eaux  que  vingt-trois  jours  après 
que  llncendie  eut  éclaté.  Graunt  est  surtout  • 
connu  par  ses  Observations  on  ihe  Bills  of  ^ 
MortalUy;  Londres,  1661,  in-4».  Cestpndes 
premiers  ouvrages  de  statistique  qui  aient  été 
publiés  en  Europe ,  et  Graunt  est  regardé  avec  ; 
raison  comme  un  des  fondateurs  de  cette  science,  j 
n  avait  encore  composé  des  Observations  on 
the  advance  of  excise,  el  uq  traité  religieux  ; 
ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés.  ^.      ! 

Béoçraphia  BrUtmmiea.  -  Dod4,  Chyirch  Utttorf.  —  ■ 
Cbaliiiert,^«ii«ra/  BiograpkicQi  Mcftoiuirir.  — Cbaaffe- 
plé,  Smppiêment  au  iHeUotmture  ûr  llayle. 

GRArw  (  Henri  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Hom,  vers  1627,  mort  à  Alkmaér,  en  1681.  Il  Ait 
d'abord  élève  de  Pierre  Grebber,  pois  de  Jac- 
queji  van  Kampen ,  dans  l'atelier  duquel  il  tra- 
vailla huit  ans.  Sous  la  direction  de  son  premier 
maître,  et  par  les  ordres  de  Maurice  de  Nas- 
sau ,  il  exécuta  les  quatre  pendentifs  de  la  cou- 
pole de  la  maison  du  Rois  près  La  Haye.  KiJi  1648 
il  partit  pour  lltalie,  débarqua  à  Livoume,  et  se 
rendit  k  Rome,  où  il  resta  trois  années.  Chacune  de 
ses  journées  fût  on  jour  d'étude  Mir  les  chefs- 
d'rpuvrede l'antiquité.  Il  sut  conquérir  l'appruba- 
tk»  du  Poussin,  qui  din  lara  •*  n'avoir  jamais  vu 
de  Hollandais  mieux  réussir  dans  la  copie  des 
grands  maîtres  italiens  ". 

Grauw,  de  retour  <lans  sa  |>atrie ,  la  trouva 
troublée  |)ar  la  guerre.  Homme  paisible,  silen- 
cieux, jaloux  de  son  art,  il  se  retirait  devant  le 
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bruit  des  armes.  Il  quitta  megê^^^^^ff^^U  pour 
cette  cause ,  Aroaterdam ,  Utiipci)it  e^  Hom.  Il 
ne  se  crut  tRwmiUe  qu'^  A|kn)aër,  où  i|  flnit  bis 
jours.  On  cooMlt  peq  de  ses  t^bleao}.  :  il  était 
d'ailleurs  trop  soigi^eiix  fl'ei^tioq  pour  pro- 
duire beaocoup.  «  SU  iki^nière  de  cofnposer,  (jit 
Descamps,  est  grande  et  noble  :  fiipilp  k  produire 
et  sagis  dans  l'ordonnance ,  ses  4>^P<iri^  sont 
larges,  le  nn  d'an  beau  choix  et  sa  couleur  fort 
bonne.  »  Ses  dessins  font  encore  l'adiei  ration 
des  artiftee;  ce  sont  de  beUes  composition»  à 
divers  crayons  et  formant  série  :  VÉdMcation  de 
Baochus  ;  —  ^  Triomphe  de  fluie^  César  ;  etc. 

A.  M  l^àCAZS. 
DeMampt,  Ut  ri$4ê$  Peimtrêt  kalUmdais,  etc.,  t.  11. 
p.  iw. 

cnaTAXDBn  (  Lars-Frédéric  ) ,  mé<let  iii  et 
poëte  suédois,  né  le  3  février  1778,  k  Sund  (  \m- 
roisse  deNora  en  Westmanland  },  mort  le  7  mars 
I8I0.  Nommé  en  1806  médecin  du  district  de 
Falun,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  vaccine,  ce  qui  lui  valut  une  mé- 
daille et  des  récompenses  pécuniaires  de  la  part 
du  gouvernement.  Sa  mort  fot  causée  par  une 
maladie  contagieuse,  dont  ilfot  attehit  en  s'cf- 
forçant  d'en  arrêter  les  progrès.  On  a  de  lui  : 
UnderrseUelser  roeratuU  Fœrdelar  af  Yrfip- 
ning  tnedSkgddskoppor  (Avis  sur  les  avantages 
de  llnocuIatSon  de  la  vaccine  .  ;  Falun,  1804  ;  — 
FormuUer  till  Vaccinationens  Journaier  (For- 
mulaire de  journaux  de  vaccine)  ;  Falun,  1803; 
—  FoervaringsmedUt\  emot  hetsiga  smifto- 
sama  Sjukdommar)  (  Préservatif  contre  les 
maladies  contagieuses  ) ;  Falun,  1807;  2*  édit., 
1809.  Il  est  auteur  de  poésies  asser  médiocres 
If 'Académie  dce  Sqenoes  de  Suède  couronna  les 
norceiiux  suivants  :  i^s  quatre  Ages  du  Monde, 
et  t  Apothéose  de  Jules  César,  imité  de  la  2*  mé- 
taiporpbose  d'Ovide  (  dJ^ls  Srenska  Akademiens 
Uandlingar,  t  V);  —  le  Bonheur  de  la  Vie 
chancre  t  d'aprîa  Virgile  et  Horace  (  dans 
journal  for  Litteratur  och  Theater,  t8i2, 
n**  48);  —  Hercule  et  la  Fortune^  poème  original 
(  ibid.,  1812,  n*  92-»4  )\— Us.  Source  de  la  Sa- 
gesse,  id.  vibid.,  181 3,  n"  33).  On  a  donné  un  re- 
cueil de  ses  morceaux  poét^iies,  Hk^ldesty- 
cie^;Falup,i83i.  E.  B. 

4.-F  Ssklen,  àvtriçe»  Lmkar^-HUUria  ^  t.  11.  - 
Hammankœld .  Svenaka  ritharkêUh.  —  B%o§rm^kU^ 
UMte^  t  V,  p.  ISS-SI. 

CBATB  (  JVenri  ),  tbéologjkp  et  philologie 
néeriandak,  né  vera  le  enaunencement  du  set- 
xième  siècle,  à  Grave,  petite  ville  de  k|  Gveldre, 
mort  k  Miinègue,  le  22  octobre  là52.  Son  vrai 
nom  était  FemietoJitci  ;  il  prit  ce|ui  de  Grave  du 
lieu  de  sa  naissance.  Après  être  entré  da(^« 
IVmIre  de  Saint- Dominique,  il  consacra  tout  «on 
temps  à  l'étude  des  langues  anciennes  ci  de  l'hé- 
bren.  En  1648  il  praieaaa  la  théologie  d^ns  le 
couvent  des  Dominicaina  de  Nîmèguei  dunt  il 
Alt  peu  de  temps  apiès  nommé  prieur.  Dans  les 
éditions  données  par  lw  dea  Pères  4e  rtglisf, 
Oravn  se  fyl  rananinqr  Mume  critique  v\efçt 
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•t GoniM liUrprMe  htUe.  OmmûtW  iS.Cf 
^rtaitlOpcM.'OolopM,  lUi.iaihl.;  -^.f*- 
ItU  làk.  DanwKMii  méImtm  qjMM  ;  OolofiD», 
IMB,  i»rol.  :  Ml(a  iditiM  «aatoiait  pluitaon 
inorceaui  bIdn  IdMHi  |  -.  Oiirt  Poulliti,  ■r*'- 
eofi  NiUani.  Optra  mtmiai  Oolnp»,  (MO, 
Id-S';  —  Epiftolarvm  D  Si«rmjPMl  OtMi 
jniMa,  «oMUi  iUiuIrmtui  &■*•»,  1MB, 
ID'I',  p«r  Im  mIu  d'ialMltân*.  Vaholt  a  pa- 
Wié  1m  MlM  oon^Uw  é»  Qm»  tar  Uka- 
JMna,  Miw  ta  Mm  d«  «.  SnwM  .tnaofalloiMi 
«<  CoiN^oAmu  In  ».  Bimramfml  BfUHU»  ; 
Parii,  ISOS,  In-M.)  Oolapi,  llll,  ti-M. 
Qnva  ■  nMoM  boni  bMamap  lU  nalu  pour 
l'ëditioa  da  ulnl  AmhmiM  paUtée  k  Ult  en 
I55S,  in-fot.  E.  G. 

tckaril,  Mr«]K'  Ort.  PrméUm..  1.  11,  p.  11*.  ~  r*p- 

GKATK  [A...,  Tioaml*  Dc).  poiU  IHMQtit,  du 
ilk-builiànM  ilWe.  aé  k  Narb«n« ,  fat  n«i- 
Uins  BU  r^iDMt  do  CtrnUt.  Oo  a  de  IHJ  <  lar- 
ron ,  tniçéâit  m  cinq  uIm  «t  w  «««-,  Ptrk, 
17»,  iihUi  ^<£iii>r«;Ui>drM(P»rù],  1777, 
jn-n,  ouBtaMBi  Carrwij  fjkffdtnc ,  on  te 
piiU  JtliaU,  ln«idie  «  naq  kIm,  K  <|m  fti' 
fien  fuitiliTiw.  J.  T. 

BIUVK(pl(rr«-Nart(,intrq<lf(H)i  l<P*ntf. 
litlératfur  et  |M>Qin>e  polWqM  (rWfRii,  ««  te 
ï7  Mfileinbre  i;^,  iwHt  I  Ptrid  le  IS  jWtiN' 

1B33.  Kutré  JMHie  d«M  iM  QMM|iqoatairH ,  il 

(Uviol  tille  de  cunp  dp  due  de  Cnllop-M*tiua. 
et  wiUta  M  «Mg*  de  GltnHir.  «mai  coImmI 
Ml  1781  et  preniM  écujftr  du  due  de  çti^rtree, 
il  devint  Durectiil  de  «mil,  et  remplava  M.  de 
Narbunn«  au  minisière  de  là  luerni  le  9  mare 
I7eï,  Ounwurie)  raccuMI  4'être  U  came  dat 
iléuilTcsdararm^deFlaBilFe-  Lairoaf  ildonpa 
M  démiuioB)  te  }7  aoAt  OamboQ  la  et  décrMw 
rl'McuMiHM  >  ilore  il  émigra  «a  AngletsiTe, 
Rratré  an  1104,  il  le  rrtira  d'abord  k  Hontpd- 
Jier,  pai*  il  lapril  du  aeniee  coiniue  floéral  de 
brigade,  et  hil  etiargë  «a  1 HM  du  commuidenient 
lie  111e  d'Olëron  A  la  premltrp  r«atkU''alion, 
Louis  XVIII  le  aomma  lieulenaal  fiotral  ho- 
nuraire.  Le  17  anal  lllli  Gme  fut  Nppaie  t  la 
cliamhre  de*  pair»,  oA  il  fota  avec  la  majorité 
libérale.  U  était  auui  ottaialier  d'tioaniiur  da  U 
durheaie  d'Or^aiv-  H  était  «pouté  la  ueur  dn 
eomle  Dani,  M~*  Lebma.  Oe  lui  doit  i  Ia  PoUë 
<U  laial  Jutfk,  inpfinéB  dtu  IM  Folitt  feti< 
Hmttttulei,  ou  et§irtmê>tt  de  (ufrit  par  tt 
cœun  Parii,  1717,  |  ttd,  tihlli.^  iufUtw 
l'art  de  itre,  atci  Twkkeabam,  |il«,  tn-|l. 
J.  V. 
jvoaunr,  Il  iiino  im.  .  Cawi  «■  M*v.  «Iw# 
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),   graraur  tk  dasatealeur   (Mafaia,    rMae 

d'ABvltla.aé  khria,l« 

daai  la  m«rae  vilk,  la  M 
anU  1173.  Apre*  ua  *«;*§•  t  La  GuaiMovpa, 
Il  eatn  cbei  HaMaul  pour  apprendra  k  daadaar. 
H  a'evaaja  taénw  k  peindra  |  tnali  il  j  wBBja. 
U  paaat  enaulta  ph  An^MerK ,  dé  il  IW  toK 
araupé,  pana  qu'il  réuialHail  aurloel  k  eaMpo- 
ser  aiec  goOt  de»  modèlri  poor  l'orféTrerie  at 
U  biiouterie.  Bien  tcoKilli  4ee  peiptrM  logiya, 
il  les  porta  k  fonner  aatra  Ma  uns  aorte  d'Aca- 
démie. llIlMul  fabriquer  kbwdre*  die  MMNH- 
quia*  arllanlét,  al  derif  it  un  traité  de  panpae- 
tive.  Kn  1745,  il  rerât  ea  Franoe,  m  paaaaat 
par  la  Hcdlawle,  cl  conuMava  par  dooaar  dM  te- 
foas  de  daaatn.  Daai  uM  editlôa  faite  k  Loadrat 
de  TtiétlradeSbakipBara,  ilaTtiliiraTékl'aau- 
lbple  qoalquaa-flna  dea  Hotiweua  qui  oraMt 
eatia  éditloa.  Il  fat  peu  oaenpé  dqna  laa  der^liw 
aonéea  da  aa  lia.  Oa  lui  doit  las  S^re*  da  I» 
panda  édiliiHi  da*  Œfnm  da  Vottain  da  Paae- 
kMicke;da  llaeiM  da  BoitianaBia ;  d«*  Oomm 
DwraiM  de  ManneaM ,  dee  édMoaide  Boeaas, 
da  l'iriocte ,  et  de  la  SttcXa  iwplta  de  OMril. 
Il  Ht  ai     '  


glqne*  pnbliéapef  Lettré,  qall  laleaa  laacbeTée, 
mail  que  CoeUa  termlaaaew  te  Utoa  d'd/aw- 
»aeAi«eaoiaplffu«.Qra*«lplagra«épteaquela«a 
le*  cartooehe*  dae  eaitai  d*  aen  Mre.     9.  k- 


UMrir4,la 


-  »<rlna4  '■  NaUarWi. 


•  SRAVMBUt«  (  Wiml  van  ),  poète  alle- 
maud,  du  treitiknie  tôMe.  Origintire  da  TfHage 
de  OniT«aberg,  prka  d*  Kmna  (  itXricAa) ,  oa 
plua  pMbaUenMBl  de  b  pailla  rille  d«  arifèa- 
berg,  (Btre  BalreoUi  et  HurauberB,  Il  paialt 
avoir  paaié  une  partta  d*  ta  Tte  k  la  eoor  de* 
doci  de  Mlranie.  11  j  était  du  hm^b*  en  iMi, 
lortque  Bertbokl  IV  raourat)  aar  U  >oua  a  dt- 
peint  en  témoin  ooulaira  la  deoleor  qoe  eetle 
■nori  eaoïa  ani  mible*  damaa,  lUa*  et  idtee* 
du  prinr«  itéfunL  Noua  traoraM  eeU*  tonchaate 
descriplIoD  dtaa  le  Wifatal»,  la  pr*ni«  ou. 
TTBge  que,  de  ua  a*ea ,  netr*  miauae^er  ait 
Bitrepria  (  MU  iii  fÉi  é-ttn  *Mre,  Wi§., 
T.  140),  le  (eal  qui  Mil  arriié  Juaqn'k  non*. 
Loraqull  l'éorirn,  l'/iaMn  de  Rartmam  aratl 
paru  aiaal  que  laa  premiara  ti*iiaa  du  J>M*aip«J 
de  WoUtaaa  :  e'eel  doM  ver*  IWI  aa  IIID 
(  «.  iKawmaoa  )  qu'a  hul  pbear  la  cm^oiI- 
Ubb  du  mpalaia.  Voik  tout  «•  qw  Wlm  de 
QTawnherg  bom  tppread  aar  lol-iaéaa.  aurl**- 
peqna  da  sa  vie  al  la  data  de  uw  eeovre.  Hié* 
un  poMe  pnaqM  conleapoiaiB ,  Kouad  de 
Wiintburg,  aew  a  treannla  aur  aett*  aulanT 
dletéraaianta  raaMeJpweaenl*,  doal  ua  paol  Dter, 
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tous  les  biens,  orné  de  tontes  les  vertas  et  de 
tous  les  talents.  «  Beau  et  bien  fait,  on  Toyait 
le  noble  seigneur,  reTétn  d*habits  magnifiques , 
se  lîTrer  à  tous  les  exercices,  à  tous  les  direr- 
tissements  qui  convenaient  à  son  rang.  H  ai- 
mait la  chasse;  le  jeu  d'échecs  et  la  mnsiqne 
(  seitenspU  )  étaient  ses  plaisirs  faToris  ;  il  re- 
cherchait anssi  l'amour  des  dames  Tertueuses 
et  modestes.  Tel  était  messire  Wimt  de  Grayen- 
berg: 

•  se  wu  der  berre  feniaC 

«  Her  Wtnit  di  toa  QrivtDbtre.  » 

Ce  panégyrique,  qui  semble  si  compl6t»et  que 
pourtant  nous  avons  singulièrement  abfégé,  se 
trouve  dans  un  petit  poème  (  der  Werlde  lôn) 
où  Koorad  de  Wûrtzburg  suppose  que  dame 
Monde  {frem  Weli)  apparaît  à  l'auteur  du  Wi- 
galois  et  l'engage,  en  lui  montrant  le  néant  des 
choses  humaines,  à  partir  pour  la  croisade.  Wlmt 
aurait  obéi,  toujours  suivant  Konrad,  et  ne  serait 
phis  revenu.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  oette  assertion  ;  mais,  quoiqu'on  ne 
puisse  avoir  une  grande  confiance  dans  la  pa- 
role du  poète  de  Wûrtxbufg,  le  portrait  qu'il 
nous  a  tracé  du  sire  de  Gravenberg  nous  parait, 
sauf  quelques  exagérations,  assez  fidèle.  Graven- 
berg dut  être  en  effet  riche  et  heureux  :  son  œnvre 
respire  partout  la  sérénité  du  bonheur.  Nulle  part 
U  ne  se  plaint,  comme  tant  d'autres  minnesingers, 
de  sa  pauvre  ou  de  la  parcimonie  des  princes; 
et  s'il  compose  un  poème ,  ce  n'est  point  pour 
satisfaire  un  puissant  protecteur,  pour  mériter  ses 
largesses,  mais  pour  plaire  aux  sages  et  aux 
honnêtes  gens  :  «  C*e*t  pour  cela  qu'il  se  peine 
(  comme  on  eût  dit  dans  notre  vieille  langue)  :  il 
ne  quiert  d^ autre  guerdon.  >  Wigal.,  t.  105 
et  143. 

Voici  en  quelques  roots  le  sqjet  du  Wigalois  : 
Un  chevalier  inconnu  se  présente  à  la  cour  d'Ar- 
tus ,  et  défie  tous  les  chevaliers  du  roi  de  lui 
enlever  une  ceinture  enchantée.  Ceux-ci  accep- 
tent le  défi,  et  sont  vaincus.  L'inconnu  part 
emmenant  prisonnier  le  neveu  du  roi  Gawein , 
qu'il  veut  marier  à  sa  nièce  Flôrie.  Le  jeune 
époux ,  après  avoir  donné  le  jour  à  un  fils,  re- 
vient à  la  cour  d'Artus;  mab  comme  il  a  oubKé 
d'emporter  la  merveilleuse  ceinture,  0  lui  est 
impossible  de  retrouver  le  pays  de  la  belle  Flô- 
rie.  Cependant,  le  fruit  de  ses  amours,  Wigalois, 
grandit ,  et  bientAt  il  se  met  en  campagne ,  muni 
du  précieux  talisman.  U  arrive  à  la  cour  d'Artus, 
où  il  est  fait  chevalier,  et  choisit  pour  son  frère 
d'armes,  sans  le  connattre,  son  propre  père.  H 
ne  tarde  pas  à  trouver  une  occasion  de  signaler 
sa  valeur.  Une  jeune  princesse,  Lariede  Komtin, 
était  venue  réclamer  le  secours  du  roi  contre 
Roasz  de  Gloys.  Artus  fit  choix  de  lui  pour  dé- 
fendre U  belle  opprimée.  Wigalois  part  aussitôt, 
triomphe  de  Roasz ,  combat  des  géants  et  des 
dragons,  délivre  un  esprit  qui  lui  révèle  son 
origine,  et  épouse  Larie.  Le  poème,  qui  n'a 
pas  moins  de  11,700  vers,  se  termine  par  les 


oonsdis  que  Gawein  donne  à  son  fils,  devenu 
souverain  d'un  vaste  pays,  et  père  d'un  fils, 
«  H  fort  Gawanides  »,  dont  les  aventures  ont 
été  écrites  en  français  «  in  wûlscher  sprache  »  ; 
mais,  ajoute  modestement  le  poète,  je  n'entre- 
prendrai pas  de  les  conter,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  mon  talent 

Quant  au  Wigalois,  si  nous  en  croyons  Wimt 
de  Gravenberg,  U  ne  Ta  point  emprunté,  comme 
c'était  Tusage,  k  quelque  roman  français  ;  fl  n'a 
fidt  que  transcrire  le  rédt  d'un  écuyor  «  eines 
Knappen  (v.  596)  ».  Et  en  effet  parmi  les  nom- 
breux poèmes  que  le  cycle  d'Aràior  a  produits 
en  France,  nous  n'en  connaissons  aucun  que 
l'on  poisse  joonsidérer  comme  l'original  du  Wi- 
galois.  L'œuvre  du  sire  de  Gravenberg  pèche 
un  peu  par  la  composition.  Le  fil  de  la  narration 
est  médiocrement  conduit;  les  épisodes  sont 
jetés  avec  un  certain  pèle-mèle,  mais  de  temps 
en  temps  de  sages  maximes,  des  pensées  justes 
et  quelquefois  profondes,  en  donnant  une  avan- 
tageuse idée  du  caractère  de  l'auteur,  prouvent 
que,  8*11  est  inférieur  dans  Pépopée  aux  Gode- 
froid  de  Strasbourg  et  aux  Wolfram,  il  aurait  pu 
occuper  parmi  les  poètes  didactiques  un  rang 
élevé. 

Gravenberg  est  mentiomié  avec  éloge  par  plu- 
sieurs écrivahis  dn  moyen  âge  :  par  Adolphe 
d'Ems,  par  Ulrich  Pftrterer,  par  Puterich  de  Rei- 
chartshauser.  Son  poème ,  qui  a  été  remanié  et 
mis  en  prose  plusieurs  fois  dans  les  quinzième  et 
seizième  siècles,  nous  a  été  conservé  par  de  nom- 
lyreux  manuscrits ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
1*  le  manuscrit  de  Cologne^  1 18  feuilles  in-4'',  en 
parchemhi ,  treizième  siècle  ;  ^  le  manuscrit  de 
Leyde,  qui  date  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ; 
3*lemaiuiscritde  Stntigard  (papier),  quatorzième 
siècle.  Il  a  été  nooprimé  une  prenÂère  fois  par 
Benecke,  Berlin,  1819,  avec  vocalralaire  ;  et  plus 
tard,  en  1847,  par  F.  Pfdffer»  Leipzig,  in-S». 

Alexandre  Pkt. 

Karl  Gcedcke,  Dms  MlUMsUÊr,  f  Uvr./  HaaMTcr.  isu. 
—  mut  Ptelfto*.  fn§mlêis  (Pr«iMe){Lelpslc,  1S4T.  . 
B.-J.  Doc»,  MuêêÊm  /ttr  «tttf.  LUtr,  wné  Kunst^  l*'  rot; 
Berila,  180t. 

«ftATBBOL  (François),  jorlsoonsuHect  anti- 
quaire français,  né  à  Ntroes,  lell  septembre  1636, 
d'après  Ménard,  an  oomrooioeroeDt  de  1635,  d'a- 
près Graverol-Floghrevar,  son  petit-fils ,  et  mort 
dans  cette  même  ville,  le  10  septembre  1894.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  Nîmes  et  ses  études  de  droit 
k  Orange.  Le  désir  de  perfectionner  ses  connais- 
sances littéraires  l'amena  à  Paris,  où  il  contracta 
des  liaisons  d'amitié  avec  quelques  écrivains  dis- 
tingués de  cette  époque,  et  surtout  avec  le  poêle 
Jean  Hénant  et  sa  pupille,  M*^  Deshoulières. 
Reçu  avocat  an  préÀiial  de  sa  vHle  natale  en 
1681,  il  fut  attaché  l'année  suivante,  en  U  même 
qualité,  à  la  chambre  mi-partie  de  Castres.  Quand 
cette  chambre  fut  supprimée  (  1670),  il  retonma 
dans  sa  ville  natale,  et  il  reprit  rexerdce  de  sa 
profession  d'avocat  auprès  du  préridial.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  fondèrent  F AcaJénie  de  Nlmct 
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(IMl).  Celte  todélé  loi  doit  sa  derise,  jEmula 
tauri^  de¥Ûe  qui  signifie  que  Tacadémie  de  Ntmes 
Toolait  marcher  sur  les  traces  de  celle  de  Paris, 
qui  avait  le  laurier  pour  emblèiiie.  A  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  Graverol,  qui  professait  la 
religion  réformée,  quitta  Nîmes,  avec  sa  fiunille, 
dans  le  dessein  de  passer  à  Tétranger.  Ses  Mens 
furent  immédiatement  frappés  d*une  contriixi- 
tion  de  àO  livres  par  jour.  Cette  perte  considé- 
rable ne  lui  fit  pas  modifier  son  projet  U  attei- 
gnit Orange  sans  de  trop  grandes  difficultés  ; 
mais  à  partir  de  là  les  routes  étaient  trop  bien 
gardées  pour  qu'il  pût  conserver  Tespoir  d'em- 
mener avec  lui  sa  ftmiUe.  La  laissant  pour  le 
moment  à  Orange ,  il  essaya  de  continuer  sa 
route  avec  Jean  Saurin,  le  père  du  fameux  pré- 
tiicateur  de  ce  nom,  et  Ducros,  tous  les  deux 
avocats,  comme  lui,  auprès  du  présidial  de 
Nîmes.  A  Valence  ils  furent  rencontrés  par  Le- 
lebvre,  lieutenant  criminel  de  Nîmes,  qui,  après 
les  avoir  accablés  de  témoignages  d'amitié  et 
leur  avoir  juré  de  leur  garder  le  secret,  courut 
les  dénoncer.  Graverol  fut  enfermé  dans  la  ci- 
tadelle de  Montpellier.  Sa  mise  en  liberté  dépen- 
dait d^une  abjuration.  Il  résista  longtemps  aux 
instances  oomnte  aux  menaces;  mais  enfin  on 
eut  l'indignité  de  lui  faire  croire  que  sa  femme 
était  morte,  et  à  Tidée  de  l'abandon  dans  lequel 
se  trouvaient  ses  enfants ,  il  signa  tout  ce  qu'on 
voulut.  Lefebvre  eut  limpudence  d'aller  le  com- 
plimenter de  sa  conversion.  Graverol  le  chassa 
de  sa  présence;  mais  sur  la  plainte  du  Uentenant 
criminel ,  une  lettre  de  cachet  le  relégua  à  Car- 
cassonne  (  février  1686},  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  un  magistrat.  On  loi  permit  cependant, 
six  mois  après,  de  retourner  dans  sa  ville  natale. 
En  1689,  l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue  le 
nomma  membre  correspondant.  En  1692  les 
états  du  Languedoc  le  chargèrent,  avec  Fr.  Ber- 
tier,  évèque  de  Rieux,  de  rédiger  en  corps  d'ou- 
vrage toutes  les  lois  relatives  aux  fiefs  et  aux 
droits  seigneuriaux  dans  la  province.  Cet  ouvrage 
ne  fut  pas  exécuté,  par  suite  de  nombreuses  af- 
faires qui  empêchèrent  Fr.  Bertier  de  pouvoir 
s'enteodre  avec  lui  sur  le  plan  qu'ils  devaient 
adopter.  On  a  de  Fr.  Graverol  :  Miles  missicitu, 
amicissimo  Jac.  Sponio  olim  dicaius,  nunc 
denuo  recusus;  1664,  in-12;  —  Arrests  nota- 
bles du  parlement  de  Toulouse  recueillis  des 
mémoires  de  La  Rocheflavïn,  augm,  des  ob- 
servations de  Fr.  Graverol;  Toulouse,  1682, 
in-4'';  —  Dissertation  sur  Vinscription  du 
tombeau  de  Pons,  fils  d'Ildephonse,  de  la 
famille  des  Raimond  comtes  de  Toulouse; 
1683, in-8'',  dédié  à  son  f^ère  Jean;  —  Disser^ 
talion  sur  la  statue  qui  était  autr^ois  à 
Arles  et  qui  est  à  présent  à  Versailles;  1685, 
in.8<^;  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Tannegui 
Le  Fevre  ;  dans  les  Mémoires  de  Littérature 
de  Salleogres;  Amsterdam,  1686,  in-12;  — 
Dissertation  sur  une  pierre  antique  et  tur 
une  médaille  grecque  de  l'empereur  Trajim; 


1686;  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Samiuêl 
Sorbièreet  J.-B.  Cotelier  ;  Nîmes,  1687,  in-12,; 
et  dans  le  Sorberiana,  Toulouse,  1691,  in-12; 
—  Dissertation  contre  Tollius  au  sujet  d*un 
monument  antique;  1687,  in-S"*;  —  Disserta- 
tion adressée  à  M.  GuUtnnet  de  Vertron  sur 
son  nouveau  Panthéon;  1687, in-8*;  —  Pétri 
BunelU  Tùlosati  Spistol»  fiimiliares,  cum 
nolli;  Toulouse,  1687,  in-8*;—  Votum  dum  Ne- 
halenix  solutum,  sive  Bpistola  de  opère quon- 
dam  musivo  nuper  reperto;  1689,  in-i*";  — 
Diuertation  sur  une  médaille  grecque  qui 
porte  le  nom  du  dieu  Pan;  1689;  —  Disser- 
tation sur  une  médaille  des  Tyriens;  1690, 
in-4*;  —  BpuUc  férules,  sive  fragmenti  mar- 
moris  Nemausini  enodatio;  1690,  \it-V*\  — 
Sorberiana,  sive  excerpta  ex  ore  Samuelis 
Sorbieri;  Toulouse,  1691,  in-12;  —  Notice  ou 
Abrégé  historique  des  vingt-deux  villes  chefs 
des  diocèses  de  la  province  de  Languedoc;  Tou- 
louse, 1696,  in-fol.,  fig.  :  publiée  après  la  mort  de 
Graverol,  par  les  soins  de  Colomiès  ;  —  Les  Gou- 
vernements anciens  et  modernes  de  la  Gaule 
Narbonnaise  ou  de  la  province  de  Languedoc; 
Toulouse,  1696,  in-fol.,  publié  aussi  par  Colo- 
miès. Fr.  Graverol  avait  commencé  une  Biblio- 
thèque du  Languedoc,  contenant  lliistoire  litté- 
raire de  cette  province.  Il  en  publia  le  prospectus 
dans  le  Journal  des  Savants ,  mai  1685. 11  se 
proposait  aussi  de  publier  des  lettres  inédites  du 
cardinal  Sadolet,  avec  des  notes  explicatives. 
Bayle,  qui  annonça  la  prochaine  publication  de 
cet  ouvrage,  qui  n*a  cependant  jamais  été  imprimé, 
espérait  qu'il  jetterait  un  jour  nouveau  sur  le 

pontificat  de  Léon  X.         Michel  Nicolas. 

Bajle,  Œuvres  diverses,  tom.  Il,  p.  MO,  498  el  499.  -^ 
Moréri .  Diet.  MU.  -  M"*  du  Noyer,  Lettres  hist.  et 
gai,  y  Parts,  1790,  tiim.  II.  p.  1S8  el  tS9.  —  Meoard,  HUt. 
de  la  nUe  de  Msmes.  —  Michel  Nicolas ,  Uist.  litter. 
de  Ntmes,  toa.  1.  —  MM.  Haag,  La  France  protest. 

GRAVEROL  (/ean),  théologien  protestant  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  né  à  Nîmes,  le  28  juillet 
1647,  ou,  selon  Graverol  de  Floghrevar,  le  1 1  sep- 
tembre 163C,  et  mort  à  Londres,  en  1730  selon 
MenanI ,  en  1 7 1 8  selon  Picot  et  Watt,  qui  méritent 
plus  de  confiance.  Après  avoir  étudié  lathéologii' 
à  Genève,  il  fut  ministre  en  Pradel  (  Vivarais  )  er 
167 1 .  L'année  suivante  il  quitta  cette  église  poui* 
celle  de  Lyon.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  passa  en  Hollande,  et  après  un  court  séjour  à 
Amsterdam,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut 
chargé  de  la  direction  d*one  église  française. 
Outre  cinq  sermons,  quelques  petits  écrits  d'édi- 
fication, quelques  articles  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  de  Bayle,  qui  était  un 
de  ses  amis ,  et  une  Vie  de  Th.  Sprat,  publiée 
en  tète  du  Voyage  en  Angleterre,  deTévéque 
de  Bochester  ;  Londres,  1 709,  in-S**,  on  a  de  Gra- 
verol :  De  Religionum  Conciliatoribus  ;  Lau- 
sanne, 1674,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de 
J.  Rolegravius,  anagramme  de  J.  Graverolius, 
contre  le  projÀ  de  réunion  des  diverses  corn 
munions  de  d'Huisseau;  —  Réponse  d'un  théo 
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lofwn  d  «n  4«  IM  Mut  tur  f ttalfiief  ftint 
ée  la  diseipliiu  eccUiUuttqtte i  UTS,  In-r 
—  L'ÉglUi  pTolatlanlejtiêliJiét  far  1'É§Umi 
.         ^  qutlqtMi  fninU  lU  oatttrovene 
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—DtjnvMMbtu  Th.  B«%K  Poimmtiu  SptêloU 
»iH.  C.,jua  Mmmàvrftm  mUiqm  BâtM  no 
MMnit  Mrtci^orm  atematê  tutfutmlur, 
Amsterrl^m,  le»,iii-ll|— fMtrMMPWpOMr/n 
JHmmI^mWu,  où,  aprtt  avoir  emtmbttu  wiu 
çuiiontlombét.d»  imfnndmrdeleurerimt: 
OR  /au  90ir  9«'«Mnpi*  wtolenet  n»  pent  iù 
ptm*»rluhommeid»foUiça$ion  aeprofeMêei 
Impériiéi  Atmlenkin,  IM7, 1700,in-lli  J.  Or* 
T«ral  tiÈ.H  poor  iNrt  iàm  nd  éorlt  d'cn^iger  'm 
protatMb  ifH  b  {Nnéaalnn  iTirt  OMTCrtii  h 
MtbolieiwM  de  wrlir  d«  Fraooa)  —  Pntfei  tff 
réunion  entre  In  protttianU  d»  In  Grandt- 
Brttaqnti  LoAdm,  1«1S,  in-S*;  —  Mntrt  vin- 
dicatut,  teu  a*itrta  kittorictt  trtafionii 
mundi  allammftu  r#rum  qualn  a  Mote  nsr- 
roHlur,  veriiat,  adv.  TA.  B%n»Hi  arcAnolo- 
tiatp'illiuophiçatfJ<imten\am,  jeM,in-l3i  — 
Dm  Potnli  Jondamtïila%x  dé  ta  Keli/ion 
ckrrtimnei  AmilenUm,  lea?,  JB-t°;—  tfù- 
tokrt  abrégé*  dt  la  Viltt  de  Nlmn;  LoivlrM, 
1703,  \n-V  t  «uTnge  un*  vileur,  qui  ■'•- 
vu't  il'aillrurs  d'tutra  iwt  que  de  rrpoadre  m 
TiTu  dM  réfn)^  de  Nime«  qui  ili'uraieQl  coo- 
•MTer  parmi  kure  eartutii  la  c4>an«iMdnoe  et  le 
■nuTmir  du  lira  d'ofi  ile  éUlenl  origiuirvii  — 
Kéfiexiomi  désinlérniéei  itir  etrlains  pré- 
ttHdut  IntpirH  qui  dfpmit  quelque  tempt  te 
méirni  de  prophéliser  daiu  Lùndrtt  ;Lm>dre», 
1707,  ia-S°.  CetooTnige,  qui  M  compose  de  tniH 
Irttrps,  cet  dirifiï  oonlre  ke*  parlÏKaDB  des  pro- 
pMtM  iIm  CéTMDM,  pwtm  tesqwlH  le  RéomHre 
FatiR  liRiirait  en  première  Hpie.  Michel  .Nicolu. 

HorAI,  MM.  »>(.  -■ffM,0Bt>rr(i4lwrm,  I.  jT, 
p,  4M  ^  •!•.  —  K1«>i«l  NIhIi*.  HUt  mur  lit  flimei 
lam.  It.  -  MM  HiiRi  1^  FramctpnUU. 

fiRATH  iKiekwd),  poète  H  romaoder  an- 
llliis,  né  à  Micàletua  (onmlé  de  Gloaceiler  ), 
le  t  mai  I7IS,  rnart  t  ClaierloD,  prie  dr  Batli, 
le  13  noTcmbre  IKM.  Il  re^ul  sod  Mucsboo 
oaWrrMUire  ai  colkfM  Pembrnlie  à  Oxford  ,  et 
liil  auréfiA  t  oelui  AU  Soult.  (I  entra  duu  ka 
ordree,  m  maria,  et  obtint,  Tera  17MI,  le  rectorat 
de  ClaTerton  dana  le  coml^  de  Somertet.  Il  j 
pasM  totit  le  mie  de  aa  rà ,  qnf  se  prolongea 
juMin't  pré*  dr  qoatrr-Tingt-dlx  ans.  11  était  aimé 
dae*  la  •ociéti',  pour  ma  eqml  Tir  et  m  bonne 
hamenr.  llëtaJIIrèa-lléatecSbeaftoneetd'antm 
toiTaini  alors  admirés,  aujourd'hui  oaMiéi. 
OrtTe*  luimMne  n'a  JaiMé  qu'oa  nom  bien  ef- 
laoé.  On  Tw  cooniK  plui  dr  M*  nombreux  ou- 
iiaiwa  que  The  tpinlual  ttuixoie  (Don  Qui- 
ctMtf  iipiriliiel);  1771,  3  Tol.  :  romaii  utirique 
(nrt  «mMMt,  iHrigé  eoatre  le  denté  méthodiste. 
Outre  cet oamfK,  on  peulencoreciterdeGravra, 
Hetotlrrttottà  q/  Kime  parlieular*  tu  th*  l^t 
•tf  William  SAeiufone,  m  a  tiriés  q/Utlers 


«eunu  BtetrtfHical  DicUanarf. 

fiRATuanbfc.  Vof.  'StiniTEUKDt. 

«■aTBSO!!  ( Ignace- Buocinlhe-Aiiial  m), 
théolDfpea  fraoçais,  né  de  parents  DoUeB,  à  Grii- 
Teaon.  prte  d'Avipion,  le  13  juillet  tG70,  moil  à 
Arles,  le  36  juillet  17^.  n  prit  l'habit  de  Saiat- 
Dominique  aui»  le  convent  d'Arles,  k  l'ige  de 
Hiie  ans,  et  tpcéi  «a  proTessIon  il  alla  étudier 
I*  lbéolo0e  daos  le  Collège  de  Saint-Jacques  à 
Paris.  Il  fol  reçu  docteur  en  Sorbonae,  et  il  pro- 
ressail  dabs  son  cooTent  d'Arles  lorsque  le  père 
Clocbe,  général  de  l'ordre,  l'appela  k  Romp. 
Chargé  d^eipliqner  le  texte  dé  Saint  Thomas,  il 
s'acquitta  avec  tant  d'honneur  de  cet  enseigne- 
ment que  Tldor-Amédée,  toi  de  SardaigAe,  lut 
ofhif  la  première  ebaire  dethéolof^e  dansTuoi- 
TersHéde  turln.  GraveMm  refliM,  et  n'ambl- 
tioanant  aucone  dignité  ecclésiastique.  Il  iVTint 
finir  ses  jours  k  Arles.  Ses  ouvrages  ont  été  rc- 
eoeillis  sous  le  titre  de  Opéra  omn  la  ;  Venise, 
1740,  î  lol.  b]4'  :  ob  J  thoOTe  t'Afsfoire  de 
C Ancien  tettamtnt:—  X'HbîoIre  ecrltsloa- 
Hque  da  fteaveau  Testament  Jutqu'tiii  trel- 
Uème  tièele;  —  frMi  de  la  fie  et  des  my itères 
de  Jétvi-chrUt  :  — La  Pie  de  (yiUan  ;  —  de^ 
Opuscule!  SUT  la  jràee  et  la  prédestination. 
Les  deui  premiers  ouvrages  ont  été  réimprimés 
soos  te  titre  :  tiisloria  etclrslasllen  î«m  Ve- 
leris  Testamentl...  lum  et  ffovi  Testamnll, 
coltoguiu  dlgettd;  Augabom^,  1751,  I7,sft, 
1  TOI.  in-M.  l, 

ritéu  ptrt  it  Gnimm.aiWt*ntt  typtra  omnu 
~  RMiird  FI  blriim ,  MMiMMtM  merét. 

etAVIfeK(£a(rrenr),  atttiitoaira  fTanfais,  né 
t  Maraeille.m  1954.  mort  datls  la  même  Tille, 
Ie9ian*ier  1717.  Otcnpé  de  la  recherche  d'an- 
dast  nwDumenls ,  il  se  Ibrma  un  eabbM  eurieux 
de  médsitlm,  lableaui  pi  idolM.  Il  M  un  det 
fondateurs  de  l'.^ciMlémie  de  Marseille.  Il  avait 
composé  qoelqne*  diwvrlatioiH  snr  itiflérenla 
points  de  l'histoire  de  PmvenM;  mais  il  ne  Ira 

EUIt  pas,  et  t  sa  mort  ob  m'm  retranva  pu 
manuscrits.  J.  V. 


*tt  Hnmimm  utaMm  d*  la  Pmtnci,  lame  I,  r.  >SI  (  w- 

«maTiLLK(  AorfVImy-CIauifeGniiiixiM 
PC  ),  louniillste  et  litteiatenr  (Taoçais ,  né  k  Pa- 
ris, en  1717,  mort  dans  1*  même  fille,  en  I7M. 
Dd  lui  doit:  Z^/ournu^Di/Jn^rnij,-  I759,in-lt, 
reuilir  qui  n'eut  que  trois  numéros  et  dodt  Gra- 
lille  aiait  obtenu  le  priiilége  sous  le  non  «np- 
|Msé  de  J.-J.  TUbault  de  Pierreflle;  ~  Le 
Mage  de  C/iira;P»m,  17  j9,  îu-ll;—  Sntrn- 
ioni-noM,  outrage  pasthurne  de  M.  Gotm- 
Voiicke  (STccGuichard);  17fiO.  in-ll;  —  Z« 
G<<iiie  de  la  Lilléralure  italienne  (avec  S«- 
«Terino);Pari*,  rBO,lTol.in-ll;  — t'SoBiBM 
TToii  Anuleidani  et  Paris,  1701,  io-ll;  — 
Z,'AiNi(fejFiIJei; Paris,  1761,1763,  I;«3,I776, 
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ifl-IS;  —  Lettre  éé  9Ê.  Gobe-Mouckê  à  Mu 
ccits  qui  veulent  ëHtehdre  (sMito  de  ta  hro- 
dMtfC  Ibtitalée  Bntend9n94ma}i  Atu^iaàenii 
1765,  te-8*.  OritiUè  êrëH  «nti  pris  part  M 
reeudl  ÀBO.k  pirttrait  8*  f^lm  (1746-1761). 

j.  r 

Qaértrd ,  Lé  Ftaltei  IMMKolfv. 

«RâVUA  (  Domniqueh  MMeiHeo  ItaUeB»  mé 
k  QfâtiW,  dam  ta  rë^muht  de  Raptes ,  Yen  ta 
fiti  dh  ffeiiiêine  Mède^  mort  ten  ta  ttiiNeo  dd 
c|d&toMèBMS  Siède.  Son  nom  Idi  Tient  du  lieu  de 
sa  ludMaii».  Gtitifla  elefçait  ta  ifrolbssioii  de 
notaire.  L6ra  des  titmMed  autqwla  mu  pàj% 
était  liné  $h  qoatoRiènie  atade,  il  prit  parti  poitf 
le  roi  André.  Oe  deririer  afant  élé  a^sassM, 
Gratina  fat  dépouillé  de  tMi  aea  Me»  et  eillé 
avec  tous  ses  parente.  On  a  de  loi  :  loStorico 
del  Regno  di  NapoH ,  inséré  dans  ta  tome  XII, 
des  Sctiptwei  Ëerwn  ItalieHrum  dé  Mliratoti. 
Cette  chrdlhi4oe  Mt/tè  lès  étéfletfieM«  (ffti  se 
Mùi  (tassés  dans  le  tôyàofAe  de  NafAes  dé  1833 
jusqu'en  1350.  Elle  est  très-prédeute,  Orattas 
ayant  été  témoin  ocalalre  de  la  plupart  des  fliits 
qti*tt  raconte,  h  est  i  regretter  qne  le  comment 
cernent  et  la  fin  de  nifstoire  de  Grarlna  Avaient 
pu  être  retrùdVéH.  E.  G. 

Ttraboscht.  Stor.  dëtta  ÎMtêé:  IttU.,  1. 1,  p.  Ml. 

«âAvislA  (Pierre),  poète  italieu»  né  A  Pé> 
lerrtic,  en  1453,  mort  en  1537.  Il  éiaK  ^  ta  eê^ 
lèbre  famille  des  cdtntes  de  Gratina,  origtnafrè 
de  Ca(M)ue.  Doué  des  plds  heureuses  qitalftés  fti- 
tettectiielles,  Il  était  en  même  temps  un  cataKer 
accompli.  H  poutaff  (ffélèôdre  aux  emplois  les 
plus  élevés,  mats  il  préféra  te  commerce  tranquille 
des  MuHes.  Après  avoir  étudié  les  langues  an- 
ciennes 80I1A  la  direction  dd  satant  Aarèle  Bie- 
nati,  il  se  rendit  À  Ifole,  pnls  à  Rome,  recherchant 
IVntretieD  des  littérateurs,  sans  négliger  les  plal- 
%iTs.  Ayant  ensuite  emlirassé  l'état  eodésiasliqœ, 
il  prononça  un  discours  detant  Alexandre  VI,  en 
iVX\.  É^eu  de  iem(>s  après  II  se  rendit  à  lacoor 
briflanteque  lesrolsde  la  maison  d*Aragon  tenaient 
alors  à  !(aple8.  L'élégance  de  ses  poésies  latines  et 
italiennes,  les  diarmes  de  son  ôommeroe  lui  pro- 
curèrent Tamitlé  de  Jotius  Pontanus,  de  Sanna- 
zar  et  d*autres  hommes  éminetts.  Le  èélèbre 
Gonzalte  de  Ck>rdoue  détint  son  Mécène,  et  le 
fit  nommer  en  1500  à  une  riche  prébende  de  la 
cathédrale  de  If  aptes.  Les  guerres  chrOes  qui  dé- 
solèrent bientôt  après  le  royaume  de  Captes  lui 
firent  quitter  cette  tille;  il  se  retira  pendant 
plusieurs  années  à  Sorrente.  Pierre  de  Navarre 
rattira  pendant  quèïque  temps  auprès  de  lui  dans 
le  camp  de  l'armée  française.  Gratina  s'attacha 
ensuite  à  la  persoine  de  Jean  François,  comte  de 
CafK>ue.  Reposant  un  Jour  à  ta  eampagne  près  de 
Concha  sous  on  châtaiorier,  il  fbt  atteint  à  ta 
jambe  par  un  des  fruits  épineux  de  cet  arbre.  Un 
(>etit  ulcère  s'en  snitit;  Gratina  le  négligea,  et 
en  mourut  peu  de  temps  après.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  la  plupart  en  sont 
i'Crduâ.  Gravina  a  Inf-mème  déchiré  plusieurs 


de  ses  poéales,  dédarant  que  pendant  ta ^Mrre 
ta  ebant  des  Mnses  était  dépîaoé.  Ses  poédes 
étaient  ftiAgoMéea  de  ses  contemporains,  ainsi 
q«e  sesdisoonrs  tatins.  Il  reste  de  lui  :  Epigram- 
matum  tâbert  Syilforum  lAber^  Carmen  epi- 
euthi  Poematum  Z4M;Napies,  1532,  in^4^,  par 
les  soins  de  Sdpion  Oapèee.  Cette  édition  con- 
tient un  fragment  dd  grand  poème  héroïque 
com^sé  par  Gratina  en  Thonneur  de  Gonzalte 
dé  Cordewe;  ta  reste  de  ce  poème  n'a  pu  être 
rettiMté;  -^  Bpistolx  el  Orahone$;  Naples, 
iS«9,  in-4«;  ibid.,  1748.  Selon  Tiraboschi,  ta  ta- 
tihité  des  lettres  de  Gratina  manquerait  d'élé- 
gance. £.  G. 

PaoM  Jovio.  BloaPt  Fèrêntm  Ututtrium,  H  yUa  On- 
Ofiur  ;  à  la  to  de  t'édlUoD  di>t  Poésies  de  Qravtna.  • 
Mooffttore,  BibliothecaStnttn,  (.  II,  p.  IM).  —  Biogra/ia 
dtifH  VomM  UlMttrî  ëèiia  Sêrtila,  t.  IV.  -  RalHe t ,  Jm- 
^cMMti  dei  StKcémtt  tttm.  IV.  pag.  t.  —  Roacoe,  k'i»  é9 
Uon  X. 

GmAJtn A  (DominUgue),  théologien  italien, 
né  à  Naples,  ters  1580,  mort  à  Rome,  au  mois 
d'aoOt  1643.  Après  être  entré  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
lettres  et  de  la  théologie.  U  enseigua  Pintcrpré- 
tation  des  Écritures  (tans  plusieurs  couvents  de 
son  ordre.  En  1608  il  fut  promu  à  Rome  an 
grade  de  licendé  en  théologie  ;  il  y  profebsa  pen- 
dant plusieurs  années  au  collège  de  La  Minerte, 
et  fut  choisi  plusieurs  fois  pour  haranguer  le 
pape;  il  prêcha,  aussi  avec  succès  le  carême  A 
Naples  et  à  Païenne.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  provincial  de  son  onire  pour  le 
royaume  de  Naples ,  il  en  fut  nommé  procureur 
général  par  Urbain  VUI.  Ses  principaux  ou- 
trages sont  :  Catholicœ  Prœscript Urnes,  ad- 
venus omnes  veCeres  et  nostri  temporis  hœ- 
reticos;  Naples,  1619-1639,  4  toi.  in-fol.,  en 
7  tomes;  sept  autres  tolumes  devaient  suivre, 
mais  ils  restèrent  en  manuscrit;  —  Pro  sacro 
fidei  eaiholicm  et  apostolicx  deposito,  fide- 
Hier  a  Romanis  ponUficibus  cuslodito,  Apo- 
logeticus;  Naples,  1629,  in-4"  ;  Cologne,  1638, 
in-4*;  —  Ad  discemendas  vertu  a  faùis  vi- 
sionibus  et  revelationibus  Lapis  Lydius;  Na- 
ples, 1638,  2  vol.  in-4''.  On  a  encore  de  Gra- 
vina  huit  autres  ouvrages  sur  la  théologie  ;  il  en 
a  laissé  en  manuscrit  près  de  trente.  La  liste 
complète  s'en  trouve  dans  Toppi ,  Bibliotàeea 
Piapoletana ,  et  dans  les  AdditUmi  copiose  de 
L.  Nioodème  à  ta  BibUotheca  de  Toppi.  K.  G. 

Écbard.  seHpt,  Ord.  Prmiicat.,  L  II.  p.  181.  -  Tùcod. 
a  Valle.  Huatmini  UiustH  di  ftapoll,  p.  tso. 

OBATiHA  {Jean-Vincent),  littérateur  oé- 
lèbre  et  jurisconsulte  Italien,  né  le  20  Jaih 
tier  1664,  à  Rogglano,  petite  vilta  de  la  OSih 
labre,  mort  à  Rome,  ta  6  jantier  1718.  lim 
d'une  fnnille  distinguée,  il  fut  A  même  de  ri- 
cetolr  dès  ses  plus  jeunes  années  les  élémeote 
d'une  bonne  éducation.  Ce  fut  son  onde  matei^ 
nel,  Grégoire  Caloprèse,  qid,  poète  et  phi- 
losophe ,  lui  apprit  le  latin ,  la  rhétorique ,  riiis- 
tolre  et  les  mathématiques.  lorsque  ses  études 
classiques  furent  termmées ,  à  l'âge  de  seixe  ans. 
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•OD  onde  Teofoya  àNaples,  et  le  plaça  sous  les 
anspioes  du  premier  avocat  de  cette  Tille,  qui 
se  nommait  Séraphin  Biscardi.  La  jurftpradence 
n'employa  pas  seule  tous  les  moments  du  jeane 
Gravina  :  il  se  perfectionna  dans  la  langue  grec- 
que en  suivant  les  leçons  de  l'habile  bellénîste 
Grégoire  Messere,  commença  quelques  essais  de 
poésie,  et  composa  même  deux  drames,  Tnn 
sur  le  sujet  de  la  Passion ,  qnll  intitula  :  Tra- 
gedia  di  Cristo^  et  l'autre  qu'il  nomma  Sant 
Atanasio.  Le  charme  de  ces  études  littéraires 
détourna  Gravina  du  bot  qui  l'avait  fait  envoyer 
à  Naples,  et  Biscardi  dut  multiplier  ses  efforts 
pour  ramener  son  élève  vers  la  science  du  droit, 
n  lui  montra  qu'il  ne  bllait  pas  confondre  l'é- 
tude de  la  législation  proprement  dite  avec  la 
pratique  des  alfoires  ;  qu'Aidât  et  Cujas  étaient 
deux  grands  modèles  qid  avaient  dû  leur  vaste 
science  et  leur  légitime  influence  à  la  culture  de 
l'histoire  et  des  lettres  autant  qu'à  celle  de  la 
jurisprudence.  Ces  sages  conseils  ramenèrent 
l'esprit  de  Gravina  à  la  vocation  de  jurisconsulte. 
Il  se  livra  dès  lors  avec  persévérance  è  l'étude 
du  droit  dvil  et  canonique,  et  aborda  même 
les  épineuses  difflcoltés  de  la  théologie.  S'il  faut 
en  croire  ses  biographes,  cinq  ouvrages  surtout 
servirent  de  base  aux  connaissances  qu'il  vou- 
lait acquérir,  savoir  :  la  Bible,  le  Corps  des  Lois 
dviles,  les  œuvres  de  Platon,  celles  de  Cicéron 
et  les  poèmes  d'Homère,  ouvrages  qui  ont  (orme 
l'objet  des  investigations  non-seuleroeot  de  Gra- 
vma ,  mais  de  tous  ceux  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  se  sont  distingués  dans  la  carrière 
des  sdences  et  des  lettres.  Ce  fut  en  1689  que 
Gravina  se  rendit  à  Rome.  Il  fut  accueilli  par 
Paolo  Coardo  de  Turin,  qui  devint  camérier 
d'honneur  de  Clément  XI,  et  il  eut  occasion  de 
se  lier  dans  sa  maison  avec  tous  les  hommes 
marquants  que  la  capitale  du  monde  chrétien 
|iosse<lait  alors.  Il  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale  et  de  littérature ,  et 
ayant  réuni ,  dans  un  jardin  qu'il  avait  adieté  k 
cet  effet ,  sur  le  mont  Janicule ,  en  novembre 
1695,  les  littérateurs  les  plus  célèbres  qui  rési- 
daient à  Rome ,  ils  prirent  le  nom  d'Arcadiens 
(  Arcadi  ),  et  il  devint  ainsi  le  principal  fonda- 
teur de  l'Académie  des  Arcades. 

Antoine  Pignatelli ,  étant  monté  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  nom  d'Innocent  XII,  offrit  à 
Gravina  les  plus  grands  honneurs  ecdésias- 
tiques ,  mais  cdui-d  refusa  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce. En  1699,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  dvil  au  collège  de  La  Sapience,  et  il  quitta 
plus  tard,  en  1703,  cette  chaire  pour  celle  du 
droit  canonique.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  publia  son  prindpal  ouvrage  de  législation  ; 
Origines  Juris  civilts.  Cet  ouvrage,  composé 
de  trois  livres,  dont  le  premier  |>arut  à  Naples 
en  1701,  fut  publié  complet  dans  la  même  ville 
en  1713.  Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  Ortu 
et  Progressu  Juris  civilis  ;  le  second,  De  Jure 
Gentium  et  Duodecim  Jïtl^ularwn ,  et  le  troi- 


sième, Leges  et  SenatuS'ContuUas  Un  anti 
ouvrage  de  Gravina,  intitulé  :  De  Momano  Im 
perio,  peot  être  considéré  comme  le  ooiB|ilé 
ment  de  ses  Origines  du  Droit,  Ce  dernier  m 
vrage  valut  à  son  auteur  une  grande  répotaliai 
non-seulement  en  Italie,  mais  encore  daas  font 
l'Europe.  Gravina  s'y  montrait  toot  à  In  foi 
philosophe,  jurisconsulte  et  historiem.  Les  Cri 
gines  du  Droit  ont  sans  doute  perdu  beancouj 
de  leur  importance  aujourd'hui;  mai»  œ  livr 
n'en  est  pas  moins  un  curieux  monumeot  d 
l'état  des  sdences  morales  et  poUtiqaea  aa  temp 
où  il  fut  composé ,  et  Mont^uiea  n*a  pat  dé 
daigné  de  lui  emprunter  plus  d'un  tnlL  Cet  on 
vrage  fut  traduit  en  français,  par  Béqoier,  e 
1755,  et  publié  à  Paris,  en  1775,  sous  le  titr 
d*Espnt  des  Lois  romaines,  3  toI.  in-13  ;  Il  < 
paru  une  nouvelle  édition  de  la  même  tnîduc 
tion  à  Paris ,  en  1822 ,  1  vol.  in-8*  ;  mais  ave 
le  titre  plus  exact  d'Origines  du  Droit  cML 

Gravina  eut  une  gloire  non  moins  bèDe  pent 
être  que  celle  d'avoir  écrit  l'ouvrage  qui  étandi 
sa  renommée  dans  tout  le  monde  saTant  :  œ  fb 
d'avoir  été  le  maître  et  le  père  adoptif  de  MiéCaa 
tase  (voy.  ce  nom  ).  Ce  grand  poète  sTest  pin  à  In 
rendre,  dans  ses  écrits ,  et  notamnmit  dans  & 
poétique,  un  éclatant  témoignage  de  tout  o 
qu'il  lui  devait.  En  1711,  une  sdssion  Tint  ; 
éclater  dans  l'Académie  des  Arcades,  à  l'oecasioi 
des  lois  établies  par  Gravina  pour  régir  eett 
institution.  Par  suite  de  cette  sdasion,  il  s'e 
retira  ainsi  que  ses  disdples,  et  ils  fondèrent 
sous  les  auspices  du  cardinal  Loremo  Coraini 
VAcademia  delta  Quirina,  qui  s'assemUai 
l'hiver  dans  son  palais ,  et  l'été  dans  son  jardin 
sur  le  mont  Janicnle.  Les  années  qui  s'éeoolè 
rent  ensuite  furent  employées  par  loi  à  revoi 
ses  andens  ouvrages  et  à  en  publier  de  non 
veaux.  Gravina  fut  rappelé  dans  la  Calabre,  a 
1714,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  Gré 
goire  Caloprèse,  cet  excellent  parent  qni  arai 
présidé  à  son  éducation.  11  y  passa  deux  ans»  e 
revint  à  Rome  en  1716  ;  il  y  mourut,  laiaaant  i 
sa  mère ,  Anna  Lombarda ,  les  biens  qnH  posaé 
dait  dans  la  Calabre,  et  à  Métastase  tout  oe  qa*i 
avait  acquis  à  Rome,  en  substituant  touteleb  eett 
dernière  partie  de  ses  biens  è  trois  de  ses  antre 
élèves  qui  se  sont  fait  une  réputation  dans  le 
lettres.  Le  caradère  de  Gravina  était  aussi  hono 
rable  que  son  mérite  littéraire  était  inoooteité*  Sei 
ouvrages  ont  été  réunis  en  3  vol.  in-4%  sons  V 
titre  de  Opère  del  Gravina^  à Ldpzig,  en  1737 
Une  autre  édition  en  fut  donnée  à  Ifaples,  a 
1756-1758,  4  vol.  in-4^,  par  Masoovins,  qnl  ] 
a  joint  des  notes.  Indépendamment  de  la  trndnO' 
tion  française  que  fit  Réquier  des  Origines  A 
Droit ,  le  même  auteur  a  encore  traduit  un  on 
vrage  de  Gravina  intitulé  :  Delta  BagUme  poe- 
tica;  Paris,  1755,7  vol.  in-t2.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  compris  dans  les  Opère  seelte  âà 
Gravina,  publiés  à  Milan  en  1819,  1  vol.  fai-8*, 
dont  une  nouvdie  édition  a  para  dans  U  waèm 
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viHa  w  IB17,  1  ToL  tit-ie.  EjiAb,  m  *  pobUd  mu  de  Cedix. 

i  Naple»,  ta  1818.  un  oomge  porthoma  de  voite  Tan  le«  AntUlen,  uiUnt  ponr  enfiler  les 

Graviu,  intitulé  i  Dtl  GOMrne  eteila  di  Koaw,  AngUit  k  débloquer  lea  ports  d'Europe  que  pour 

1  Tol.  ia-n.  Le  manuKrit  de  ut  oowt^  exercer ««tpropresnMnni.preaquetaïujeuoei, 

■TaitélétrouTéduuliUbliotUqiMdeU.  Jmd  une  expénence,  et  luoDttBt  i  bord  pour  U 

Corona,  Napolitain;  il  «e  but  pu  le  cooloodre  preoiiAre  foi*.   Les  AngUi»  ne  donnèrent  pu 

xlett^tàDaSonumoJmperio,  qniporteà  dana  le  piéiie,  etViUencuTe  el  Grvriiu  rem- 


peu  prèa  le  m 


«fitre. 


A.  T*1UAKDIDI. 


(oriu:  ftoM.  11M,  Uk-f.  -  Iiknol,  ^««  JMAirw, 
L  X.  -  XvtcJ.  eu  G.  in  V. 

euTitu  (  FrétUrie.  duc  w),  aminl  et- 
pagDol,  né  t  Païenne,  le  3  Mptambre  1 7MI,  mort 
■  Cadix,  en  {éTikr  1806.  U  «  paaaé  boiaemMit 
pour  Ure  le  Bla  natord  de  Charlet  m;  il  était 
flii  de  Jean  GraTtna,  prince  d«  Uoatengn.  Gfa- 
vina  aprèi  «loir  OMnnMMé  let  études  1  Kocne 
lei  coatinua  i  Cadii ,  à  l'acadénUe  des  gardes- 
marine,  et  fit  ws  prernitees  âmes  *Tec  dlftinc- 
tioa  contra  Ica  Algérien!  et  soo*  les  ordres  de 
l'amiral  Barcclo.  BicatOt  tp^,  nuJgré  sa  jeo- 
nesM ,  il  obtint  le  eonimaiidement  d«  deux  M- 
ptM,  a»ec  IcMpieiles  il  parrint  k  mettre  le*  ctAxs 
d'IÛBpigne  k  l'abri  des  deacentes  des  Barbares- 
qncs.  Il  fit  mioile  plustear*  campagnes  sotu  le* 
amiraai  Cordoia  et  Muarredo ,  et  donna  de 
noutellei  preaves  de  talent  et  de  braioore.  En 
1793,  il  ccmmandait  une  division  de  l'amiral 


rent  dans  les  mers  d'Europe.  Ils  reltchtrcot  t 
Tigo,  et  j  furent  loa)^lenips  reteous  par  les  Teots 
dn  nord-est  et  d'esl-Dord-est  HJifin,  ili  purent 
pmdre  la  mer,  et  le  3  thermidor  an  un  (  juilM 
180ï)ilsreneoiitrèrenl,  k  la  hauteur  du  cap  Plnis- 
ttre,  une  escadre  anglaise  forte  de  lingt-et^une 
voiles  (  d(Kit  U  vaisseaux  )  et  commandée  par 
l'amiral  Calder.  Gravina  rt  la  flotte  esptffule 
prireodalMedebligne,  et  engagèrent  le  comM 
par  une  brume  tdlenwnt  épaisse  que  les  ea- 
Donolen  ne  ponvaient  lirer  qu'A  la  lueur  dn  feu 
ennemi.  Leoombatdura  plusieurs  heures,  et  dans 
la  unit  les  Aurais  proSttrent  du  vent  ponr 
s'éloigner  ;  main  au  lever  du  soleil  Grartna  pnt 
constater  qu'il  avait  perdn  deux  vaisseaux,  Bl 
firme  et  El  Santo-Kafaelo,  qui  démîtes  ou 
gouvemaot  mal  étaient  venus  se  jeter  dans  la 
ligne  eonemie.  Les  alliés  rentrèrent  au  Ferrol.où 
Us  se  renforoèrent  de  quinte  vaisseaux.  Ils  se  di- 
rigèrent ensuite  sur  Cadix,  pour  y  rallier  l'escadre 
de  Brest ,  commandée  par  le  vice-amlrai  Gan- 
>  octobre,  i  la  twmleor  de  Tra- 


commanda  les  troupes  espagnoles  de  détnrqne- 
uteot  ;  il  combattit  pInsieDra  fois  à  leur  tète,  et 
fut  blessé  le  1"  octobre,  k  U  prise  do  fort  Faron 
pdr  les  Français.  En  tuai  1794  il  fut  cfaai^  de 
Mcourir  Collioure,  assiégé  par  Dugunimier;  mais 
il  arrivi  trop  tard,  et  ne  put  empêcher  la  red- 
ilitiou <lc U  plaw.  Il rrplia MHi  escadresur  Roses, 
e(  par  sa  bravoure  et  son  hatâleté  lit  échouer 
\ti  eiïorls  de  l'armée  française.  Ce  fait  d'armes 
lui  v^ut  le  grade  de  contre-amiral.  Après  la 
paix  de  Bâle,  signée  entre  la  Franco  et  l'Es- 
pagne, le  14  messidor  an  iv  (  u  juillet  1795  ), 
Gracina  fut  Kcusé  d'intrigues  secrètes  et  mis 
en  arrestation  durant  ijnelque  temps.  BienUH  il 
fut  réintégré,  et  nommé  vice^miral.  Il  avait  dû 
celte  disgrkce  passagère  k  llnlmitié  de  Godoi, 
En  laoi  il  cunmandâ  l'escadre  espa^piole  des- 


qn'une  tempête  fût  imminmle,  de  part  et  d'autre 
OD  fit  branle-ba*.  La  Hotte  friMo-espagnolc 
comptait  trenle-troU  vaisseaux  de  Upe,  laOolle 
ttrltanniqoe  vingt  senlemeot  ;  mais  le  désavanla(;e 
du  nombre  était  plus  que  compensé  par  la  mi- 
périorilé  des  équipages  anglais,  formés  de  l'élit.' 
desmarinsdeeelte nation.  VilleneuTeetr>ravina 
ne  se  déguisaient  pas  le  défaut  d'ensemble  qui 
allait  résulter  dans  de  grandes  manœuvres  di' 
l'inexpérience  de  leurs  matelots  et  comliien 
le  tir  de  leurs  canonniera  était  impuûit;  mais 
Napoléon  avait  ordonné  de  combattre  qwmd 
miême.  L'empereur,  crojant  que  te  courage  peut 
suppléer  k  l'expérience  M  k  la  discipline  sur  mer, 
comme  cela  arrive  quelquefois  sur  terre,  avait 
m«iKé  Villeneuve  de  le  faire  remplacer  s'il  dif- 
férait plus  longtemps  une  action  générale. 


tînée  à   protéger  l'expédition  Irançaiiie  dirigée     „^  ^^^e  nommé  Boullj  pour  aller  prendi 


contre  Saint-Domingue.  En  mai  ISM  Gravina 
vintk  Pariscomme  ambassadeur  extraordinaire, 
et  y  fut  l'otiet  d'bonneurs  nartlcnliers;  il  re- 
prÀtenta  ensuite  la  reine  d'Etrurie  au  couron- 
nement de  Napoléon.  Élevé  au  rang  suprême 
de  capitaine  général  des  années  navales ,  en 
1805,  il  prit  le  commandement  de  U  nombreuse 
flotte  espagnole  (I)  qui  se  réunit  scelle  du  vice- 
amiral  français  Ducrest  de  Villeneuve  dans  les 

■Inl  Miiurrilo  ;  luli  n  TrwlEat  altact  iFtoH ,  «  ■ 


le  commandement  des  Bottes  combinées.  Les 
détails  du  combat  appartenant  plus  particuliè- 
rement aux  articles  Nelson  et  Villeneuve, 
commandants  en  chef,  nous  ne  relatercns  ici 
que  les  faits  personnels  k  Gravina.  U  avait  nr- 
boré  son  parilkn  snr  £e  Pririee  du  AUaria 
(de  111  ),  et  devait  gnider  l'avant^rde;  mais 
par  suite  du  désordre  qui  régnait  dans  la  ligne 
de  bataille,  il  se  trouva  su  contraire  le  serre- 
filede  l'armée  combinée  qui  se  présentait  aux  An- 
glais en  quatre  groupes  séparés;  dix  vi  ' 
Mant  tombés  sous  le  vent  et  laissant  vides 
places  de  combat,  Français  et  Espsgnob  â 
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•on  onde  l'eoToya  àNaples,  et  le  plaça  bous  les 
anspioefl  du  premier  avocat  de  cette  ▼Ule,  qui 
le  nommait  Séraphin  Biscardi.  La  jurîlpnidence 
n'employa  pas  seule  tous  les  moments  du  jeune 
Gravina  :  il  se  perfectionna  dans  la  langue  grec* 
que  en  suivant  les  leçons  de  l'habile  helléniste 
Grégoire  Messere ,  commença  quelques  essais  de 
poésie,  et  composa  même  deux  drames,  l'un 
sur  le  sujet  de  la  Passion,  qnll  intitula  :  Tra- 
gedia  di  Crisio,  et  l'autre  qu'il  nomma  Sani 
Atanasio.  Le  charme  de  ces  todes  littéraires 
détourna  Gravina  du  bot  qui  l'avait  fait  envoyer 
à  Naples,  et  Biscardi  dut  multiplier  ses  efforts 
pour  ramener  son  élève  vers  la  science  du  droit. 
Il  lui  montra  qu'il  ne  (allait  pas  confondre  l'é- 
tude de  la  législation  proprement  dite  avec  la 
pratique  des  affaires  ;  qn'Aldat  et  Cujas  étaient 
deui  grands  modèles  qui  avaient  dû  leur  vaste 
science  et  leur  légitime  influence  à  la  culture  de 
l'histoire  et  des  lettres  autant  qu'à  celle  de  la 
jurisprudence.  Ces  sages  conseils  ramenèrent 
l'esprit  de  Gravina  à  la  vocation  de  jurisconsulte. 
Il  se  livra  dès  lors  avec  persévérance  à  l'étude 
du  droit  dvil  et  canonique,  et  aborda  même 
les  épineuses  difficultés  de  la  théologie.  S'il  faut 
en  croire  ses  biographes,  cinq  ouvrages  surtout 
servirent  de  base  aux  connaissances  qu'il  vou- 
lait acquérir,  savoir  :  la  Bible,  le  Corps  des  Lois 
d viles,  les  oravres  de  Platon,  celles  de  Cioéron 
et  les  poèmes  d'Homère,  ouvrages  qui  ont  formé 
l'objet  des  investigations  non-seulement  de  Gra- 
vina, mais  de  tous  ceux  qui,  dans  les  temps 
modernes,  se  sont  distingués  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  lettres.  Ce  fut  en  1089  que 
Gravina  se  rendit  à  Rome.  Il  fut  accueilli  par 
Paolo  Coardo  de  Turin,  qui  devint  cainérier 
d'honneur  de  Clément  XI,  et  il  eut  occasion  de 
se  lier  4lfn<  sa  maison  avec  tous  les  hommes 
marquants  que  bi  capitale  du  monde  chrétien 
imssodait  alors.  11  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale  et  de  littérature ,  et 
a)ant  réuni,  dans  un  jardin  qu'il  avait  aciieté  à 
cet  ofTet ,  sur  le  mont  Janicule ,  en  novembre 
1695,  les  littérateurs  les  plus  célèbres  qui  rési- 
liaient à  Rome ,  ils  prirent  le  nom  d'Arcadiens 
(  Arcadi  ),  et  il  devint  ainsi  le  prindpal  fonda- 
teur de  l'Académie  des  Arcades. 

Antoine  PignatelU ,  étant  monté  sur  le  trône 
pontitical  sous  le  nom  d'Innocent  XII,  offrit  à 
Gravina  les  plus  grands  honneurs  ecdesias- 
tiques,  mais  celui-d  refusa  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce, lîln  1699,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  dvil  au  collège  de  La  Sapieoce,  et  il  quitta 
plus  tard,  en  1703,  cette  chaire  pour  celle  du 
droit  canonique.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  |Hiblia  son  principal  ouvrage  de  législation; 
Origines  Juris  civilts.  Cet  ouvrage ,  compose 
de  trois  livres ,  dont  le  premier  |Kirut  à  Naples 
en  1701,  fut  publié  complet  dans  la  loéme  ville 
en  1713.  Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  Ortu 
et  Progressu  Juris  nrilii  ;  le  second,  De  Jure 
Gentium  tt  Duodecim  ÎUbularum ,  et  le  troi- 


sième, Leges  et  SenatuS'Consulia.  Un  «a 
ouvrage  de  Gravina,  intitulé  :  De  Ramano  I 
perio^  peot  être  considéré  comme  le  ooib|i 
ment  de  ses  Origines  du  DroiL  Ce  dernier  i 
vrage  valut  à  son  auteur  une  grande  répalatii 
non-seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toi 
l'Europe.  Gravina  s'y  montrait  toot  à  la  f 
philosophe,  jnrisoonsaHe  et  historien.  Les  0 
gines  du  Droit  ont  sans  doute  perdu  beena 
de  leur  importance  aujourd'hui;  main  ee  Ir 
n'en  est  pas  moins  un  curieux  monument 
l'état  des  sciences  morales  et  poUtiqnea  an  teo 
oà  il  fut  composé ,  et  Montesquien  n'a  pat  < 
daigné  de  loi  emprunter  pins  d'an  tralL  Cet  < 
vrage  fut  traduit  en  français,  par  Béqnier, 
1755,  et  publié  à  Paris,  en  1775,  aooa  le  ti 
d'Esprit  des  Lois  romaines,  3  toI.  In- 13  ;  i 
paru  une  nouvelle  édition  de  la  roême  tradi 
tion  à  Paris ,  en  1822 ,  1  vol.  in-8*  ;  nais  ai 
le  titre  plus  exact  d'Ori^nef  du  DroU  cMi. 
Gravina  eut  une  gloire  non  moina  bcDe  pe 
être  que  celle  d'avoir  écrit  l'ouvrage  qui  étea 
sa  renommée  dans  tout  le  monde  savant  :  ce 
d'avoir  été  le  maître  et  le  père  adoptlT  de  Héti 
ta6e(roy.cenoin).Cegrand  poëte  sTeat  pin  à 
rendre ,  dans  ses  écrits ,  et  notamment  dans 
poétique,  un  édatant  témoignage  de  tout 
qu'il  lui  devait.  En  1711,  une  adaaion  Tîn 
édaier  dans  l'Acailémie  des  Arcades,  à  roceas 
des  lois  établies  par  Gravina  pour  régir  a 
institution.  Par  suite  de  cette  sdsslony  il  i 
retira  ainsi  que  ses  disdples,  et  ils  flbiidère 
sous  les  auspices  du  cardinal  Loremo  Coni 
VAcadfmia  délia  Quirina,  qui  a'anenib 
l'hiver  dans  son  palais ,  et  l'été  dans  son  jaid 
sur  le  mont  Janicule.  Les  années  qui  a'éooi 
rent  ensuite  furent  eiuployées  par  lui  à  rei 
ses  andens  ouvrages  et  à  en  publier  de  n 
veaux.  Gravina  fut  rappelé  dans  la  Calabrr, 
1714,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  G 
goire  Caloprèse,  cet  excellent  parent  qui  m 
présidé  à  son  éducation.  Il  y  passa  deux  aai| 
revint  à  Rome  en  1716  ;  il  y  mounit,  laissai 
sa  mère ,  Anna  Lombarda ,  les  biens  qnll  poi 
dait  dans  la  Calabre,  et  à  Métastase  tout  œ  q 
avait  acquis  à  Rome,  en  substituant  tooleleis  o 
dernière  partie  de  ses  biens  à  trois  de  ses  ani 
élèves  qui  se  sont  fait  une  réputation  dans 
lettres.  Le  caractère  de  Gravina  était  anari  ha 
rable  que  son  mérite  littéraire  était  incontesté»  I 
ouvrages  ont  été  réunis  en  3  vol.  in-4*,  sou 
titre  de  Opère  del  Gravina  ^  àLdpcig,  en  17 
Une  autre  édition  en  fut  donnée  à  Napies, 
1766-1758,  4  vol.  10-4**,  par  Blasooiins»  qa 
a  joint  des  notes.  Indépendamment  de  la  trnA 
tion  française  que  fit  Réquier  des  Origines 
Droit ,  le  même  auteur  a  encore  traduit  on  < 
vrage  de  Gravina  intitulé  :  Délia  BagianÊ  pi 
tica;  Paris,  1756,  7  vol.  in-12.  Ce  dernier  i 
vraf;e  a  été  compris  dans  les  Opère  eceOe 
Gravina,  publiés  à  Milan  en  1819»  1  vol.  ia-J 
dont  une  nouvdle  édition  a  pam  daaa  la  ml 
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▼ille  en  1827,  1  toI.  in-ie.  Enfin,  an  a  publié 
à  Na{>te8,  en  1828,  on  oa^nge  posthnme  de 
Gravioa,  intitulé  :  Del  Go9emo  civils  di  Roma, 
i  vol.  iii-12.  Le  manascrit  de  cet  oavra^ 
avait  été  trouvé  dans  la  biUiotbèqiie  de  M.  Jean 
Ck)roiia,  Napolitain;  il  ne  fuit  pas  le  confondre 
avec  le  traité  De  Somano  Jmpetio,  qui  porte  à 
peu  près  le  rodoie  titre.       A.  TAïUAKom. 

Fié  dé  Cravinm  par  PaMarl.  tooélèvt,  eo  tête  <1«  la 
traducUoo  du  traité  D0  DtseipUma  Poêtarwm,  ~  André 
Serrao .  De  FUâ  H  Seriptii  J.-r,  Gra^^nm  Commm- 
tarims;  tome.  JTftt,  lo-4^.  —  FabroBl,  f^Um  Itakmm, 
L  X.  —  EncifcL  eu  G.  du  M» 

6EAVMA  (  Frédéric^  duc  nn),  amiral  es- 
pagnol, né  à  Païenne,  le  2  septembre  17&6,  mort 
à  Cadix,  en  février  1806.  Il  a  pasaé  bassement 
pour  être  le  fils  naturel  de  Cbarles  ni;  il  était 
fils  de  Jean  Gravlna,  prince  de  Montevago.  Gra- 
vina  après  avoir  commencé  ses  études  à  Rome 
les  continua  à  Cadix,  à  Tacadémie  des  gardes- 
marine,  et  fit  ses  premières  armes  avec  distinc- 
tion contre  les  Algériens  et  sons  les  ordres  de 
l'amiral  Barcelo.  BientM  après,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  obtint  le  commandement  de  deux  fré- 
gates, avec  lesquelles  il  parvint  à  mettre  les  cAtes 
d*Ëspagne  à  Tabri  des  descentes  des  Barbares- 
ques.  11  fit  ensuite  plusieurs  campagnes  sons  les 
amiraux  Cordova  et  Mazarredo ,  et  donna  de 
nouvelles  preuves  de  talent  et  de  bravoure.  En 
1793,  il  commandait  une  division  de  l'amiral 
Langera  ;  et  lorsque  Toulon  fut  livré  aux  puis- 
sances ennemies  de  la  république,  Gravina  y 
commanda  les  troupes  espagnoles  de  débarque- 
ment; il  combattit  plusieurs  fois  à  leur  tète,  et 
fut  blessé  le  1*'  octobre,  è  la  prise  du  fort  Faron 
par  les  Français.  En  mai  1794  il  fut  chargé  de 
secx)urir  CoUioure,  assiégé  par  Dugominier  ;  mais 
il  arriva  trop  tard,  et  ne  put  empêcher  la  red- 
dition de  la  place.  Il  replia  sou  escadre  sur  Roses, 
et  par  sa  bravoure  et  son  habileté  fit  échouer 
les  efforts  de  l'armée  française.  Ce  (ait  d'armes 
lui  valut  le  grade  de  contre-amiral.  Après  la 
paix  de  Bâle,  signée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, le  24  messidor  an  iv  (  U  juillet  1796  ), 
Gravina  fut  accusé  d'intrigues  secrètes  et  mis 
en  arrestation  durant  quelque  temps.  Bientôt  il 
fut  réintégré,  et  nommé  vice-amiral.  U  avait  dû 
cette  disgrâce  passagère  à  l'inimitié  de  Godoî. 
En  1802  il  commanda  l'escadre  espagnole  des- 
tinée à  protéger  rexpédiiion  française  dirigée 
contre  Saint-Domingue.  En  mai  1804  Gravina 
vint  à  Paris  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
et  y  fut  l'objet  d'honneurs  particuliers  ;  il  re- 
présenta ensuite  la  reine  d'Etrurie  au  couron- 
nement de  Napoléon.  Élevé  au  rang  suprême 
de  capitaine  général  des  années  navales ,  en 
1805,  il  prit  le  commandement  de  la  nombreuse 
flotte  espagnole  (1)  qui  se  réunit  à  celle  du  vice- 
amiral  français  Ducrest  de  Villeneuve  dans  les 


(l)Ce  coBinandtffDeot  atalt  d'abord  été  offert  à  fa- 
oïlral  Maxzaredo:  mais  ce  pmdeot  ofSeirr  refoaa ,  m  ao 
fondant  tur  le  maoque  de  aurlns  eiercés ,  de  bout  mm!- 
très  é'éqaipace,  d'habUes  eaaoBJiAers,  etc. 


eaux  de  Cadix.  L'armée  navale  combinée  fit 
voile  vers  les  Antilles,  autant  pour  engager  les 
Anglais  à  débloquer  les  ports  d'Europe  que  pour 
exercer  ses  propres  marins,  presque  tous  jeunes, 
sans  expérience,  et  montant  è  bord  pour  la 
première  fois.  Les  Anglais  ne  donnerait  pas 
dans  le  piège ,  et  Villeneuve  et  Gravina  revin- 
rent dans  les  mers  d'Europe.  Ils  relâchèrent  à 
Yigo,  et  y  furent  longtemps  retenus  par  les  vents 
du  nord-est  et  d*est-nord-est.  Enfin,  ils  purent 
prendre  la  mer,  et  le  3  thermidor  an  xin  (juillet 
1 806  ) ils  rencontrèrent,  à  la  hanteur  du  cap  Finis- 
tère, une  escadre  anglaise  forte  de  vingt-et-une 
voiles  (  dont  14  vaisseaux  )  et  conamandée  par 
l'amiral  Calder.  Gravina  et  la  flotte  espagnole 
prirent  la  tète  de  la  ligne,  et  engagèrent  le  combat 
par  ime  brume  tellement  épaisse  que  les  ca- 
nonniers  ne  pouvaient  tirer  qu'à  la  lueur  du  feu 
ennemi.  Le  combat  dura  plusieurs  heures,  et  dans 
la  nuit  les  Anglais  profitèrent  du  vent  pour 
s'éloigner  ;  mais  au  lever  du  soleil  Gravina  put 
constater  qu'il  avait  perdu  deux  vaisseaux,  El 
Firme  et  El  Santo-Rq/aelo,  qui  démâtés  ou 
gouvernant  mal  étaient  venus  se  jeter  dans  la 
ligne  ennemie.  Les  alliés  rentrèrent  au  Ferrol,  où 
ils  se  renforcèrent  de  quinze  vaisseaux.  Os  se  di- 
rigèrent ensuite  sur  Cadix,  pour  y  rallier  l'escadre 
de  Brest ,  commandée  par  le  vice-amiral  Gan- 
teaume.  Mais  le  20  octobre,  à  la  hauteur  de  Tra- 
falgar,  ils  rencontrèrent  les  flottes  réunies  des 
amiraux  Nelson,  CoUingwood  et  Calder.  Quoi- 
qu'une tempête  fût  imminente,  de  part  et  d'autre 
on  fit  branle-bas.  La  flotte  firanoo-espagnolc 
comptait  trente-trois  vaisseaux  de  Ugne,  la  flotte 
britannique  vingt  seulement  ;  mais  le  désavanta{;c 
du  nombre  était  plus  que  compensé  par  la  au- 
périorité  des  équipages  anglais,  formés  de  l'élite 
des  marins  de  cette  nation.  Villeneuve  et  Gravina 
ne  se  déguisaient  pas  le  défaut  d'ensemble  qui 
allait  résulter  dans  de  grandes  manœuvres  de 
l'inexpérience  de  leure  matelots  et  combien 
le  tir  de  leurs  canonnière  était  imparfait;  mais 
Napoléon  avait  ordonné  de  combattre  quand 
même.  L'empereur,  croyant  que  le  courage  peut 
suppléer  à  l'expérience  et  à  la  discipline  sur  mer, 
comme  cela  arrive  quelquefois  sur  terre,  avait 
menacé  Villeneuve  de  le  faire  remplacer  s'il  dif- 
férait plus  longtemps  une  action  générale.  Il 
avait  même  nommé  Rosilly  pour  aUer  prendre 
le  commandement  des  flottes  combinées.  Les 
détails  du  combat  appartenant  phis  particuliè- 
rement aux  articles  Nblsoh  et  Villeneuve, 
commandants  en  chef,  nous  ne  relaterons  ici 
que  les  faits  personnels  à  Gravina.  Il  avait  ar- 
boré son  pavillon  sur  Le  Prince  des  Aituries 
(  de  112  ),  et  devait  guider  Favant-garde;  mais 
par  suite  du  désordre  qui  régnait  dans  la  ligne 
de  bataille,  il  se  trouva  au  contraire  le  serre- 
filede  l'armée  combinée  qui  se  présentaitaox  An- 
glais en  quatre  groupes  séparés;  dix  vaisseaux 
étant  tombés  sous  le  vent  et  laissant  vides  leure 
places  de  combat.  Français  et  Espagnola  étaient 
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m^l^;  GraTina  se  troutftif  ttoir  (Itx-neur  tsIs- 
geau\  de  soil  o6té ,  tandi»  que  Villeneuve  ii*en 
avait  qae  (|tiatorxp.  Le  fiMi  s'engagea  à  midi,  et 
les  bâtiments  anglah,  trahis  pat  la  brise  et  ar- 
rivant Tun  après  Tautre  sur  la  ligne  ennemie, 
eussent  dû  être  broyée  successivement  si  le 
pointage  eût  été  juste  (1).  Il  n'en  Ait  rien,  et 
bientôt  coupant  les  groupes  franoo-e^pagnols , 
ils  purent  choisir  leurs  adte^saires  et  se  grouper 
à  leur  tour  plusieurs  contre  on ,  une  partie  des 
bâtiments  alliés  étant  distancée,  ou  ne  tirant  que 
des  coups  Incertains  Le  Prince  des  Astwies 
était  dans  ce  cas  ;  et  déjà  sept  vaisseaux  fran- 
çais et  clA^  espagnols  avaient  succombé  lorsqu'il 
fbt  sérieusement  engaf^é.  Appuyé  du  San-tlde- 
fonso,  Gravina  coinbattait  Défiance  e\  Revengé, 
qui  sVtaiént  détactiés  ponr  doubler  l'arri^- 
gardo  franro-espagnole  et  la  mettre  entre  dèut 
fc«\ ,  lorsque  Drendnought  (de  98),  Pttlyphe- 
mm  (  de  fi4  )  el  Thunderer  accoururent  pour 
Taerabler.  tes  vaisseaux  français  Le  Pfnhn  et 
/^  Pfeptnne  volent  à  sa  défense.  Au  milieu  du 
loiirbillon  de  boulets  «■  qu'on  vit  se  heurter  dans 
Tair  >',  (;ravina  est  blessé  grièvement;  son  chef 
d^ê(at-maj(ir,  le  contre-amiral  Escano ,  tombe  à 
ses  cAti^.«.  Et  San-llde/onso  amèntf  sous  la 
volée  de  t)ejlancè.  Ijc  Prince  des  Àsturies 
sort  alors  de  la  mêlée,  et  arbore  au  grand  mAt 
le  sigiial  fie  râlHèineni.  La  frégate  fhinçalse  La 
Thémïa  (rapiiàine  Jugan)  vient  l'enlever  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  el  le  remorque  vers  Cadit. 
A  regret  Le  Ptuton  et  Ijc  Septune  se  rangent 
sons  son  finvlltoh,  et  vont  rejoindre  V Argonaute 
et  V Indomptable j  qui,  avec  El  San-Uandrô, 
El  Son-Jtisto  et  El  Monfanez,  s'éloignent  len- 
tement du  champ  de  bataille,  laissant  Le  Bu- 
centaure  de  l'amiral  Villeoenve  et  la  San- 
fissima  Trinidad  An  brave  contre-amiral  Cis- 
nen>s  se  débattre  au  milieu  de  toute  l'année 
anglaise;  tandis  qu'à  an  mille  plus  loin,  à  l'aile 
ilroite,  Duinanoîr  |K>S8ède  dix  vaisseaux  intacts 
qui  n'ont  point  encore  combattu  ! 

G  ravina  atteignit  Cadix  malgré  l'affreuse  tem- 
I>ête  qui  s'élevait  déjà;  mais  il  mourut  trois 
mois  après  de  ses  blessures. 

Alfred  de  L4C4ze. 

Iiirirn  ûr  li  Grivl^rp,  CmfrrtM  maritiwtfi  toui  la 
rrpuhl^qmr  «tremptre,  t.  II.  p  1»!.  -  rnlllnswnnd , 
t'nrr^tpo»éfnrp.  -  Vaft  Teaic,  HUMrp  wrnfraU  dr 
la  Marine  ,  l.  IV,  p.  Itn-ic».  -    JtxMrti  dr  la  manne. 

luttera phi^  rtranarrr  A9i% .  —  Thier^.  Httfmr^  4h 
conxHlat  fi  il*  rempirf.  —  Ip  Ra4.  Dtrttnnnairf  hlttn- 
riqur  He  la  l'raner.  iru  Trnfalçmr.  ^  Ijt  phncr  êe  Tor- 
mitanta.  Eiogln  dt  F  firartna,  -  êiofraJUi  ëtçtt  Vn- 
mifii  tUuttri  'ietla  Sinltm,  biro.  II. 


■1}  C'r^t  alo4l  qiip  ltofr(if-.rmvTHii4  <1^  I  lllnttre  vlr^ 
amiral  (.<ilMnir«nnd  .  qui  tenait  la  l^f  rf'-  la  prent^re 
Itfrne  anBial««tCO«hNttit  peniint  vinft  minute  roatre 
t.e  t'nHçufUTt  le  San'a-Anna,  FA  San-ljtattéro.  £1 
San-Justo  tl  L'IndnwtptabU.  Ce*X  aioM  que  #  irtnr^, 
monl^  par  If  eUon.  et  Ruldant  la  itta  de  la  vcoiiile  ro- 
loane ,  rr çat  pendant  quarante  Bf nnlet  le  feu  de  tnate 
reiradre  de  Vlllenenve.  (.ecte  po«iiloQ  était  la  eonte- 
cmcnce  forcée  dea  attaquer  aniriaiv  «.  qui  étalent  perpen- 
diealilref  à  II  Hfne  de  l'arnu»    r-.:i<^<née  i 
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GRATlrS.  ftl9.  (jRAC,  CraTE,  GrBATB. 

GftAtiPft  00  eilArw  {îdsard),  historien 
néerlandais,  vivait  an  commencement  do  seizième 
tiède.  Son  nom  Idl  vint  do  lien  de  sa  naissance, 
Grauw,  village  delà  Frise  près  de  Leuwarde. 
Après  avoir  embraftsé  Pétat  ecclésiastique,  il  se 
mit  à  recueillir  des  matériaux  pour  faire  one 
histoire  de  son  pays.  Vers  1512,  il  se  retira  à 
Rome,  à  cause  de  la  guerre  qoi  désolait  sa  pa- 
trie. Il  cooiintia  à  travailler  à  sa  chronique  de 
la  Frise,  dierehant  sortotrt  à  compléter  celle 
donnée  par  Jean  de  Beka.  Son  outrage ,  qui  va 
de  l'an  763  ft  I5l4,  ne  ftat  pa^  publié;  SUffridus 
Petrtlft  s'en  est  beaucoup  serti  pour  ses  annales , 
après  atoir  constaté  l'exactitade  de  Gravius. 

E.G. 
ftifrrtMft  WthM ,  De  Mi^toriàut  Fiitut,  deeai  IX. 
ftqoAt,   mtm,   ptmr  mtMt  «  l'MM.  im,  en   Pa^t- 
Bmi ,  t.  IV. 

«RAT  (Etienne),  physicien  anglais,  vivait 
dans  la  première  partie  do  dix -huitième  siècle. 
Antérieurement  à  l'année  1733«  il  découvrit  l« 
moven  de  communiquer  l'électricité  à  des  corps 
qui  ne  la  possédaient  pas  naturellement ,  en  les 
mettant  en  communication  avec  des  corps  élec- 
triques. Il  en  tira  la  conclusion  qu'on  pouvait  ac- 
cumuler sur  un  point  le  fluide  électrii)ue ,  et  il 
fournit  ainsi  la  route  à  l'invention  de  la  bouteille 
de  Leyde  de  Moschembroeck,  aux  batteries  élec- 
triques ,  etc.,  etc.  Gray  lui-même  projetait  une 
espèce  de  planétaire  lumineux  ou  électrique. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Plusieurs  mémoires  de  lui  ont  été  insères 
dans  les  Philosophical  Transactions  t\v^  1720- 
1736.  Z. 

Priestlry.  HMorf  of  Elêctrteit^.  —  Roae ,  Aeir  ijr  - 
nêral  Bioçrapkleat  MrfMwff . 

GRAY  (  Tfutmas  ),  poète  anglais,  né  le  26  dé- 
cembre 1716,  à  Londres,  dans  la  Cité,  où  >on  père 
était  agent  de  change ,  mort  k  Cambridge,  le 
30  juillet  1771.  Tl  fut  le  cinquième  de  douze  en- 
fluits,  qui  tous,  à  l'exception  de  lui,  mouru- 
rent en  bas  âge.  II  fit  ses  études  au  collège  d'Éton, 
où  professait  son  oncle  maternel,  du  nom  d*An- 
trobus.  Les  fhiis  de  son  éducation  à  Éton  d'a- 
bord ,  |Miis  à  Cambridge ,  restèrent  entièrement 
à  la  charge  de  sa  mère  ;  son  père,  homme  égoïste 
et  brutal,  n'en  voulut  supporter  aucune  partie. 
A  Éton  Gray  acquit  une  bonne  instruction  clas- 
sique. Il  se  lia  avec  Robert  WeSt,  fils  du  lord 
chancelier  d^lrlande,  d^une  amitié  qui,  quoique 
trop  XM  Inisee  par  la  mort  prématurée  de  ce 
dernier,  tient  une  granule  place  dans  la  vie  de 
Gray.  Horace  Walpole  (depuis  comte  d'Orford) 
fut  aussi  au  nombre  de  ses  plus  intimer  cama- 
rades. Tous  deux  passèrent  en  même  temps  k 
l'uni ver'^ite  «le  Cambridge,  tandis  que  West  al- 
lait à  Oxford.  Gray  entra  au  collège  de  Peter- 
Huuse  dan<  Taiitomne  de  173ô;  il  y  resta  jus- 
qu'au mois  de  septembre  173^»  ou  il  quitta  l'u- 
niversité sans  avoir  pri«  aucun  graile.  Tl  détes- 
tait les  mathématiques ,  supportait  ave<'  degoUt 
la  discipline  du  collège ,  et  consacrait  ton  temps 
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«uxdaMiqiiet,  à  Tétede  daê  laufueii  modents 
et  à  U  poéBÎe.  Il  compoAa  i  cette  époque  dn 
petit  nombre  de  poèmes  latine  et  de  tnifluctions 
anglaises.  En  quittant  CainlMld(|ei  il  se  rendit  à 
Londres.  Il  avait  comnieneé  d*ét«dier  la  juria- 
pnidenee  k  rinner-Temple  »  lorsque  Horaee 
Walpole  lui  proposa  de  raeaompacner  en  ItaKè. 
Les  deux  amis  partirent  au  prfaitemps  de  1730, 
traferflèrent  la  France»  passèrent  l'hiTer  suivant 
à  Florence  avec  Horaœ  Mann,  envoyé  d'Angle- 
terre ,  visitèrent  Rome  et  Naples  »  et  après  avoir 
vu  les  restes  d'Heroalanum,tout  réoerament  dé- 
couverts, ils  refoumèfent  à  Florence,  où  ils  res- 
tèrent onae  mois.  Bn  avrU  1741^  ils  partirent 
pour  Venise)  mais  en  rente  ils  se  brooillèrenL 
Horace  \Valpoie«  riche,  avide  de  plaisirsi  iler 
«retre  le  fils  d'un  premier  ministre  f  n'appréciait 
l>a!%  as!»t»z  et  ménageait  trop  peu  son  sérieux 
comiMigmin  de  route.  L'extrême  suseeptiMlité 
<l(^  (iray  fut  bien  aussi  pour  quelque  cliosi!  dans 
C4{tt«*  rupture,  dont  Walpole  s'attribua  plus  tard 
tout  W  tort.  Gray  repartit  pour  l'Angleterre,  où 
il  arriva  en  septembre  1741,  juste  à  temps  pour 
ôtre  présent  à  la  mort  de  son  père.  En  1744, 
rintiTventioo  d'une  dame  rapprocha  Walpole  et 
Gray,  et  fit  renaître  entre  eux  toute  l'apparendè 
ftinon  toute  la  réalité  de  leur  première  amitié. 
Vert  le  in^me  temps  Gray  se  lia  avec  Mason , 
})oot«>  distingué  et  critique  ingénieux.  Il  de  re- 
prit pas  l'étude  dn  droit,  interrompue  par  een 
départ  pour  l'Italie,  et  alla  s'établir  dans  son 
ancien  collège  de  Cambridge ,  sons  prétetté  de 
prendre  le  grade  de  bachelier  en  droit;  même 
apr^ft  l'avoir  pris,  il  continua  de  résider  à  Peter- 
fflousi* ,  retenu  par  la  facilité  de  consulter  une 
firande  bibliothèque  et  par  la  vie  tranquille 
d'un  collège.  Dans  cette  studieuse  retraite  il 
composa  un  petit  nombre  de  poésies  d'une  courte 
«'tendue,  mais  de  la  plus  exquise  perfection. 
I/0(/ff  fo  Spring  date  dn  printemps  de  1743 1 
VOtte  on  a  distant  proipeet  of  Eton  collent 
t't  V/ifmH  (0  AdvertUff  sont  de  l'automne  de 
la  rumine  année.  VSleçf  wriiten  in  a  Countrtf 
C/ntnhi/ard,oommeaÊée  aussi  à  cette  époque, 
ne  fut  finie  que  sept  ans  pins  tard.  L'Ode  on 
distant  prospect  qf  Bton  c9llt$B  parut  en 
1747.  On  fit  peu  d'attention  à  cette  première  pu- 
blication de  Gray  ;  il  n'en  (et  pas  ainsi  de  VBiepy.. . 
qui  parut  en  1749,  et  qui  devint  rapidement  po- 
pulaire. En  1753  il  perdit  sa  mère,  dont  la  ten- 
dresse avait  eu  beaucoup  d'influenoe  sur  son 
talent.  Cette  perte  laissa  dans  sa  tie  un  vide  irré- 
parable. Son  génie  poétique  ne  parut  point 
cepomlant  s'en  ressentir  immédiatement.  Les  trois 
années  suivantes  furent  même  aseec  fécondes, 
puisifue  (^ray  com()osa  son  Ode  on  ihe  progreu 
o/  Poetry,  et  son  Hard  ;  mais  vers  la  même  épo- 
que il  éprouva  une  profonde  altération  dans  sa 
santé.  l)e  fret|uents  accès  <le  goutte  tourmentè- 
n>nt  et  abrégèrent  sa  vie.  £n  l7o6  il  eut  à  se 
plaindre  de  quelques  incivilités  à  Peter-House, 
et  pa»êà  à  Pembroke-HaU ,  antie  eoUége  de 


OambridgCé  fin  1757  il  publia  à  Londres  ses 
deux  dtrftières  odes  ;  elles  n'eurent  point  le  suc- 
ées qn'ellee  méritaient.  Ce  demi -échec  n'em- 
pêcha pas  le  duc  de  Devonshire  d'offrir  à  Gray 
la  place  de  poète  lauréat.  Il  refkisa^  et,  délais- 
sant la  poésie,  il  trouva  dans  l'érudition  clai- 
sique  et  l'archéologie  l'emploi  favori  de  ses  der- 
nières années.  En  1769  il  visltn  l'Écossè,  et 
recueillit  de  nombreux  témoignages  d'admiration. 
L'université  d'Abefdeen  ofTrit  de  lui  conférer  le 
grade  de  docteur  eli  droit  Gray  déclina  eM 
booftenr,  ne  voittant  paé  paraître  dédaigner  sa 
propre  mitersité  «  oti  il  avait,  disait-il,  passé 
tant  d'heures  fbdiw  et  heuredees  ui  En  1768 
la  chaire  d'histoire  moderne  à  Cambridge  ilevlnt 
vacante;  Grty,  qui  TiTait  Yainement  Mllleitée 
en  1761,  l'obtint  dette  fois  du  duc  de  Grafton. 
L*anné6  snivante  eet  liomtne  d'État  fbt  élu  chan- 
celier, et  le  poète  écrivit  sur  son  Installatloh  une 
ode  reconnaissante,  mai»  etemptede  (latteHe.  Au 
printemps  de  1770  11  tomba  malade,  au  tno- 
ment  ob  il  allait  partit'  ponr  uhe  etcursiondans  le 
pays  de  Galles;  il  se  rétablit,  et  put  elécuter 
en  automde  le  ttiyage  projeté.  Ce  mieux  ne  dura 
paa^  H  après  plusieurs  mois  de  très-violehtes 
MmfThidees,  Qtêf  Mouftit  |it«sque  suMtement, 
d'une  gdntte  retnohtêë.  La  tie  de  ce  poète  est 
sidgulièremettt  pautreeli  éténements.  Elle  offre 
même  très-pen  d'incidents  littéraires  Gray  Tuyalt 
le  titre  et  Jusqu'il  U  réputation  d'auteur;  Il  s'Im- 
ptisè  ritemefit  la  tâche  pénible  d'écrire,  et  aima 
tiflenx  se  lirrer  an  plaisir  de  la  lecture.  11  acquit 
ahili  un  savoir  étôidn ,  et  même  profond  quoi- 
que extrêmemM  varié.  Il  connaissait  parfidte- 
Iheftt  les  langues  anciennes.  Il  avait  songé  h 
dodner  une  édition  de  Strabon  ;  il  laissa  du  moins 
un  grand  nombre  d'obsertations  et  de  recher- 
ches géographiques  qui  ont  été  publiées  ahisi  que 
ses  notes  sur  Platon  et  Aristophane.  Il  s'enten- 
dait fort  bien  à  la  zoologie  et  â  la  botanique.  Sa 
connaissance  de  l'architecture  est  attestée  par 
leè  ètcellents  renseignements  qu'il  fournit  pour 
VHistonf  qf  Ely  de  Bentham.  Enfin,  dans  son 
rèle  aMiéologiqife,  il  n'avait  pas  même  négligé 
la  science  du  t>lason.  A  milieu  de  tout  ce  savoir, 
qui  aurait  surchargé  et  alourdi  un  antre  esprit, 
Gray  conserva  toujours  cette  sensibilité  exquise, 
ce  goût  pur  et  banli  qni  font  de  hii  le  plus  dis- 
tingué det  poètes  de  son  temps  et,  on  pourrait 
^ioutef,  des  critiques,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
fîit  de  critiqne  dans  le  Kens  ordinaire  du  mot; 
mais  les  jugements  dispersés  dans  sa  correspon- 
dance et  ses  notes  sont  dn  plus  grand  prix. 
Gomme  poète  il  eut  le  mérite  de  n'exprimer  que 
dea  sentiments  vrais,  qu'il  trourait  en  Ini-mOme. 
SoH  emetère  timide  et  susceptible ,  sa  santé  dé- 
lienle  le  portaient  à  la  tristesse,  et  cette  dispo- 
sition donne  à  sa  poésie  fine  et  discrète  quelque 
chose  de  touchant  et  de  sympathique.  Chateau- 
briand a  très-liien  relevé  cette  marque  distinc- 
tive  du  talent  de  Gray.  »  Gray,  dit-il ,  a  trouvé 
sur  la  lyre  une  série  d'accords  et  d'inspiratioBa 
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inoonnuei  de  l'aiitiaoité.  A  lai  commence  cette 
école  de  poètes  mélaneoUqoes  qui  s'est  trans- 
formée de  nos  jours  dans  Pécole  des  poètes  dé- 
sespérés. Le  premier  vers  de  la  célèbre  élégie 
de  Gray  est  nne  traduction  presque  littérale^  de 
ces  Ters  déUdeox  dn  Dante  : 

...^  SquIHa  de  lootaiMi. 
Gke  pija  '1  gtomo  planier  ebe  il  muore. 

L'exemple  de  Gray  prouTC  qu'on  écrivain  peut 
rèrer  sans  cesser  d*ètre  noble  et  naturel,  sans 
mépriser  lliarroonie.  L'Ode  ntr  une  vue  loin- 
taine du  collège  (FÉion  est,  dans  qudques 
strophes ,  digne  de  V Élégie  sur  le  Cimetière  de 
campagne,..  Qui  n'a  épffoufé  les  sentiments  et 
les  regrets  que  le  poète  y  exprime  avec  toute  la 
douceur  de  la  muse  ?  Qui  ne  s'est  attendri  au 
souTenir  des  jeux ,  des  études,  des  amours  de 
ses  premières  années?  Mais  peut-on  leur  rendre 
la  yie  ?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse  reproduits  par 
la  mémoire  sont  des  ruines  Tues  au  flambeau.  » 

Mason  publia  les  lettres  de  Gray,  avec  une 
notice  qui  a  serri  de  base  à  toutes  les  Vies  sub- 
séquentes du  poète.  Ses  poésies  furent  recueil- 
lies en  1786,  par  Gilbert  Wakefield,  qui,  dans  des 
notes  érudites,  repoussa  arec  YiTacité  certaines 
critiques  malveillantes  de  Johnson.  Une  édition 
de  ses  Œuvres  comprenant  ses  Poèmes  ^  sa 
Correspondance  f  ses  notes  et  ses  recherches 
critiques,  fut  donnée  par  M.  Bfatthias,  1814, 
in-4*.  Les  Uttret  et  les  Poèmes  seuls  ont  paru, 
par  les  soins  de  M.  Milford,  d'abord  en  1818, 
2  Tol.  m-4°,  et  tout  récemment,  4  vol.  in-i3.  Le 
même  M.  Milford  a  donné,  en  1853,  la  Corres- 
pondance de  Gray  avec  Mason,  et  cette 
édition  a  fait  voir  combien  Blason  avait  altéré 
les  lettres  de  son  ami  lorsqu'il  les  avait  publiées 
pour  la  première  fois.  H  existe  en  français  un 
grand  nombre  de  tr^luctions  de  VBlegy  written 
in  country  Churchyard;  nous  ne  citerons  que 
celle  de  M"^  Necker(en  prose),  et  celle  de 
M.  J.  Cbénier  (en  vers).  Les  poésies  de  Gray 
ont  été  traduites  en  français  parLemierre  ;  Paris, 
1798,  in-8*.  L.  J. 

HtMO .  IV«  of  Th.  CrQ9'  -  MUford.  IÀf€  of  Crof , 
en  tête  de  se*  deni  édlttow  (  c'e^t  U  Bellteore  ooUce 
q«l  aU  été  pobUée  «or  Grsy  ).  —  CbâtecabrUnd,  Estai 
tw  la  ijUiêratmrêan§taiiê,  t  II,  p.  Vît. 

«EAT  (John),  chirurgien  et  voyageur  an- 
glais, né  à  Duns  (  Berwickshire  ),  en  1768,  mort 
à  Londres,  le  36  mars  1825.  Il  commença  ses 
études  classiques  et  médicales  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1788  il  se  rendit  à  Londres,  et  suivit 
les  leçons  de  chirurgie  de  Morris.  En  1790  il 
ftat  nommé  aide-chirurgien  à  bord  de  la  frégate 
Proserpine,  en  partance  pour  l'Amérique;  en 
1791  il  passa  sur  le  vaisseau  Aquilon^  et  par- 
courut ainsi  l'océan  Atlantique,  la  Méditerranée, 
et  visita  sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale, 
Tanger,  Salé,  MogMlor.  En  mai  1793  il  tomba 
malade  à  Gibraltar  ;  néanmoins,  U  s'embarqua 
sur  la  flotte  de  l'amiral  Uood,  et  fit  partie  du 
corps  de  débarquement  anglais  qui  occupa  Too- 
hm  lorsque  cette  ville  se  fut  livrée  aux  pois- 


sauces  ennemies  de  la  Flrance.  Après  la  reprise 
de  Toulon ,  il  servit  sur  la  firégate  Gorgon,  em- 
ployée au  blocus  de  Bastia,  puis  wr  Delpksn, 
bâtiment  hôpital  et  relâcha  à  Calvi,  à  Rome,  à 
111e  d'Elbe.  De  1797  à  1801  U  fut  employé  suc- 
cessivement aux  hôpitaux  militaires  de  Lisbonne, 
de  Gibraltar  et  de  Malte.  Après  la  paix  d'Amiens, 
il  revint  en  Angleterre;  mais  dès  1803  la  guerre 
le  rappelait  k  Malte.  Ayant  obtenu  de  Ndson 
un  congé,  pour  cause  de  santé,  il  débarqua  à 
Trieste,  et  visita  Pola ,  Venise,  Padoue,  Vioenee, 
Prague,  Dresde,  BerUn,  Hambourg,  et  le  Da- 
nemark. Il  s^ouma  peu  à  Londres,  et  en  1806 
rejoignit  la  flotte  de  CoUingwood,  et  navigua 
quelque  temps  avec  cet  amiral ,  qui  lui  confia 
l'inspection  supérieure  des  hôpitaux  de  Gibraltar. 
En  1809  Gray  revit  Londres,  et  fut  nommé  mé- 
decin de  l'hôpital  royal  d'Haslar.  De  I819i  1821, 
il  fit  deux  voyages,  l'un  en  Suisse,  l'antre  aux 
Uesd'Hyères.  A  son  retour  il  donna  sa  démission, 
et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  John  Gray 
a  laissé  des  mémoires  fbrt  intéressants,  si  l'on 
en  juge  d'après  quelques  extraits  publiés  dans 
divers  recudls  littéraires  et  surtout  par  la  quan- 
tité de  pays  qu'il  avait  parcourus  ;  mais  jusque  ici 
ils  sont  restés  inédits.       Alfred  na  Lacaze. 

SliDoo  Gray,  OtUuar^,  L  XI  (itflT). 

6AAT  (  Robert),  prélat  anglais,  né  à  Londres, 
en  1762,  mort  le  28  septembre  1834.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  d'Éton,  où  il  se  lia 
avec  Person ,  et  les  acheva  è  l'université  d'Ox- 
ford. U  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement vicaire  de  Farringdon  (  Berk- 
shire ) ,  redeur  de  Craik  (  Yorkshire  )  en 
1802,  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Durham 
en  1804.  Son  ini^tigahle  bien&isance  et  ses  ou- 
vrages, qui  attestent  un  savoir  théologique  très- 
positif  et  un  talent  littéraire  distingué,  le  recom- 
mandèrent à  l'attention  du  ministère  Liverpool, 
qui  l'appela  en  1827  an  siège  épiscopal  de  Bris- 
tol. Son  attachement  aux  privilèges  des  prélat» 
anglicans  lui  valut  une  popularité  dont  il  sup- 
porta courageusement  les  éclats  tumultueux  et 
passagers.  Le  duc  de  Wellington  lui  offrit  le 
siège  de  Bangor  ;  il  relnsa ,  et  mourut  peu  après 
k  Rodney-House.  On  a  de  Gray  :  Key  to  the 
Old  TestatÊent  and  Apocrypha,  or  anaecount 
q/  their  several  books,  their  contents  and 
authors^  and  qf  the  Urnes  in  wMeh  they 
were  respectively  written;  1790,  in-8*;  — > 
Tntrs  through  parts  q/  Germany,  Switzer- 
land,  and  Italy  in  the  years  1791  et  1792; 
1794,  fai-8*;  ~  Bampton  Lecture^  sermoms  on 
the  prinâples  q/  the  r^finrmation  of  the 
Churcho/Bngland;  1796,  in-8*;  —  The  Thmry 
qf  the  Dreams ,  in  which  an  inquiry  is  mode 
into  the  powers  and/aculties  qf  the  human 
tnind,  as  they  are  iUustrated  in  the  most  re- 
markable  dreams  recorded  in  saered  and 
profane  hkstory;  1808,  in-8*;  —  The  con- 
nexion between  the  saered  writings  and  tkt 
lUeraturê  qf  Jewish  and  heathen  amthmn^ 
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parheularly  ihat  qf  ihe  elassical  âges,  U- 
lustrated  principally  wUh  a  viewto  évidence , 
in  eo^formatUm  q/*  the  truth  and  revealed 
religion;  1819.  Z. 

Rose,  N9W  central  Biogrtg^Meal  DietUmarif. 

*GRAT  Ijean-Édouard)^  célèbre  natara- 
Uste  anglaifl»  est  né  Yen  1800.  Tonte  sa  Tleestdaiis 
les  travaux  et  dans  lea  aoioa  qa'il  donne,  de- 
puis plus  de  trente  ans ,  aux  belles  collections 
zoolo^ques  du  Musée  Britannique.  Les  Catalo- 
gues qu'A  a  bits  de  ces  collections  ne  sont  pas 
de  simples  nomenclatures  :  on  y  trouTe  des 
remarques  précieuses  sur  les  moeurs,  les  habi- 
tudes ,  les  caractères  et  la  synonymie  d'un  grand 
nombre  d'espèces.  Parmi  ses  traTaux ,  qai  se 
composent  d'une  prodigieuse  quantité  de  mé- 
moires, nous  nous  bornerons  à  signaler  :  Zoo- 
logical  Miscellany,  recueil  publié  de  1835  à 
1845,  comprenant  la  description  de  nombreux 
mammifères;  —  Charaeters  séparât ing  the 
four  great  divisions  ofthe  animal  kingdom; 
dans  Annals  and  Magazine  of  Natural  ffis- 
tory  y  t  XIX  \^  On  the  geographieal  distrilm' 
tion  qf  Ihe  animais  of  New-Holland  ;  mé- 
moire lu  à  l'Association  Britannique  en  1841  ;  — 
Illustrations  of  Indian  Zoology;  Londres, 
1830;  -^  Spicilegia  Zoologiea^  or  original 
figures  and  short  systematie  descriptions  qf 
new  and  unfigured   animais;    1828-30;  — 
Gleanings  of  the  Ménagerie  and  Aviary  at 
Knowsley  -Hall;  1846-50;  «  Description  q/ 
some  new  gênera  and  ffty  unreeorded  spe- 
cies  o/Mammalia;  dans  Annals  and  Magazine 
of  Natural  History,  t.  X;  —-La  Description 
des  mammifères  apportés  des  côtes  d'Australie 
sur  VEretms  et  le  Terror;  —  Synopsis  ofthe 
species  of  the  class  Reptilia ,  dans  la  traduc- 
tion de  Cu¥ier  par  Griffith  ;  —  Kew  Arrange» 
ment  of  Reptiles;  dans  Annals  and  Magazine 
of  Natural  History^  1. 1;  —  General  Arran» 
gement  of  the  Reptilia;  dans  les  Proceedings 
of  the  Zoological  Society;  —  Observations 
on  the  Sconomy  of  Molluscous  animais , 
and  on  the  structure  of  their  shells  ;  dans 
les  Philosophical  Transactions.  Ses  travaux 
sur  les  mollusques  ont  surtout  rendu  de  grands 
services  à  l'anatoroie,  encore  si  peu  connue,  de 
ces  animaux  ;  les  mémoires  quil  a  publiés  à  ce 
sujet  sVIevaient  en  1852  à  cent  dix-neuf,  parmi 
lesquels  nous  devons  signaler  son  Systematie 
Arrangement  of  Molluscous  animais,  vnth 
charactfrs  offamilies.  M.  Gray  a  trouvé  dans 
son  éponge  une  aide  intelligente  pour  l'exécution 
des  planches  qui  accompagnent  ses  travaux  cou- 
chyliologiques.  M.  Gray  mérite  le  titre  d'un  des 
premiers  naturalistes  de  notre  époque  :  il  est 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  prési- 
dent de  la  Sœfété  de   Botanique  et  membre 
du  conseil  de  la  Société  Zoologique  de  la  même 
ville. 

Son  frère,  Georges- Robert  Gkat,  très-conna 
pour  son  Gênera  des  OUeoiur,  a  composé,  outre 


de  nombreux  mémoires,  le  catalogue  des  oi- 
seaux pour  le  Musée  Britannique.  H. 

Sngtish  Cyelopsedia  (  Bioçraphif  ). 

l  GEAT  (  Asa  ),  botaniste  américain ,  naquit 
à  Utica  (New- York),  en  novembre  1810.  A  l'âge 
de  vingt-et-un  ans,  il  fut  reçu  médecin  au  collège 
de  Fa&field  ;  mais  il  quitta  bientôt  sa  profession 
pour  se  livrer  exclusivement,  sous  la  direction 
du  professeur  Torrey,  de  New-York ,  à  l'étude 
de  la  botanique.  En  1834  il  ftit  attaché  comme 
botaniste  à  l'exploration  scientifique  que  les 
États-Unis  projetèrent  alors;  mais  le  long  retard 
apporté  à  l'exécution  de  cette  entreprise  le 
força  à  résigner  son  emploi,  en  1837.  ànq  ans 
api^ ,  il  accepta  la  place  de  professeur  d'histoire 
naturelle  qu4l  ooâipe  encore  à  Cambridge. 
M.  Gray  a  deux  fois  visité  l'Europe,  la  pre- 
mière fois  de  1838  à  1839,  la  deuxième  de  1850 
à  1851 ,  et  il  a  rapporté  de  ces  excursions  des  ob- 
servations intéressantes  pour  la  science.  Il  a 
publié  en  1836  ses  Eléments  of  Botany,  re- 
produits avec  des  additions  dans  son  Botanic 
text  Bookf  souvent  réédité.  En  1838,  il  com- 
mença avec  le  professeur  Torrey  The  Flora  qf 
North  America.  En  présence  de  l'immense  ac- 
cumulation des  matériaux  provenant  de  la  Flore 
du  Texas,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie,  les 
auteurs  ont  dû  se  borner  à  une  simple  nomen- 
clature des  espèces  découvertes  par  eux.  Les 
autres  ouvrages  de  M.  Gray  sont  :  ManwU 
ofBotany,  fbr  the  northern  Vnited-StaUs; 
1848,  in-8^;  —  Gênera  Boreali-Americana 
illustrata,  avec  des  planches  par  Isaac  Spra- 
gue;  l*'  vol.  1848;  2*  vol.  1855  (ouvrage en- 
core inachevé  )  ;  —  des  articles  dans  divers  re- 
cueils scientifiques,  tels  que  Annals  of  the 
Lyceum  of  natural  History  of  New- York; 
Transactions  of  the  American  philosophical 
Society  ;  Smithsonian  Contributions  to  Know» 
ledgCf  etc.  M.  GAunm. 

MUnitftkêTimê. 

SEAT.  Voy.  Gret. 

GEAZIA  {Leonardo)f  dit  Leonardo  da  Pis- 
foto,  peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Pistoia, 
mort  à  Naples,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  avait  pris  le  surnom  de 
Malatesta,  dont  on  ignore  l'origine  ;  ainsi  sa  Ma- 
done avec  saint  Pierre  et  saint  Sylvestre  k 
Castd  -  Guidi,  près  Pistoia,  est  signée  :  Leonarduê 
Malatesta  Pisforiensis  fadebat,  tandis  qu'au 
bas  d'une  Annonciation  placée  dans  la  sacristie 
des  Chanoines  è  Lucques  on  lit  :  Leonardus 
Gratia  Pistoriensis  faeiebat,  Vasari,  Bakli- 
nucd  et  Orlandi  l'appellent  simplement  le  Pis* 
foUi;  enfin  Celano,  dans  sa  Notizia  di  Napoli, 
lui  donne  le  nom  de  Guelfo,  que  rien  ne  Justifie. 
Élève  de  F.  Penni ,  dit  el  Fattore ,  Leonardo  (bt 
employé  par  hii  aux  travaux  de  Raphaël,  comme 
RafTaellino  del  Colle  l'était  par  Jules  Romahi.  Il 
est  assez  étonnant  qu'à  pareille  école  il  soit  de- 
venu meiUtnr  coloriste  que  dessinateur.  Il  pei- 
gnit le  portrait  avec  un  véritable  talent  Sinoè- 
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remetit  attaché  à  son  mattre,  il  le  ftiiivit  à  Mao- 
toue  «*t  à  Napicsy  où  il  resta  après  sa  mort,  conti- 
nuant à  diriger  l'académie  qu'avait  ouverte  le 
Fattore  et  de  laquelle ,  entre  autres  peintres  de 
talent,  sortirent  Girolaroo  Sicciolaote  et  Fran- 
cesco  Curia.  Un  astîei  grand  nombre  de  taMeauK 
de  ce  maître  existent  dans  les  églises  de  Maples  ; 
les  |)lus  remarquables  sont  La  Purification^  k 
Monte-Oliveto ,  et  le  fai^eux  Uaini  Michel  de 
Santa-Maria-del-Partp.  Dans  oe  tshhnu,  le  peintre 
a  représenté  le  démon  soos  Iflt  traits  d*une  jolie 
Teiume;  voici  la  légende  qui  tipUqne  eetta  idée 
bizarre  :  Un  évéque  était  poursuivi  par  l'aiDOur 
ioseusé  d'une  femme,  et  ne  savait  «ouuaMiit  s'en 
débarrasser;  il  alla  trouver  Leooardo,  et  sa  lit 
|)eiiidre  sous  la  forme  de  Saint  Michel  fouUmt 
aux  pieds  la  tentatrice  ;  la  pauvre  femme  ne 
comprit  que  trop  l'apologue ,  et  se  retira  dans  un 
couvont. 

A  Pistoia  on  conserve  deux  talrieaux  de  Leo- 
nardo ,  deux  Madones ,  l'une  à  l'église  del  Car- 
miné, l'autre  dans  le  salon  du  gonlalonier.  Le 
mus^  de  Berlin  possède  aussi  une  Madone  de 
cf  maître,  qu'il  fiut  bien  se  garder  de  confondre 
avoc  un  autre  Leonardo  da  Pistoia ,  un  peu  plus 
ancien,  et  dont  le  nom  de  ISunille  est  inoonnu. 

E.  B— "■. 

Vauri,  yUi,  -  Baldlancd,  NUitie,  -  OrUndI,  4h- 

beeedario.  «^  Unxl,  Storiaéella  PiUmra.'^  SaraeUl, 

r;uida  éi  yapoii.  —  Olano.  i\oti»ia  di  Napoli.  —  M«i- 

zaro^a.  (inida  dé  Lucca.  —  Tolomel.  fSuida  di  Htiq^ 

GRAZi  AN I  ( /l  M/oine-^/arte  ),  historien  italien, 
né  le  23  octobre  1  j37 ,  à  Borgo-San-Sepolcro,  petite 
ville  de  la  Toscane,  mortà  Amelia,  le  16  mars 
1611.  Il  était  d'une  très-ancienne  fisinille.  Ses 
liarcnts  étant  inoiis  lorsqu'il  était  eaoore  en  bu 
âge,  son  éducation  fut  longtemps  négligée.  Ce 
n'rst  qu'à  l'âge  de  vlngt-et-un  ans  qu'il  apprit  le 
lalin.  A|>rès  s'être  appliqué  aux  langues  andenaes 
dan^uncollégedu  Frîoul,  il  sereodità  Padoue,où 
il  étudia  la  jurisprudence.  En  1560  l'évèque  Com- 
mendon  le  fit  venir  à  Rome,  el  le  prit  ebei  lui 
roiiiiiie  secrétaire.  Ayant  remarqué  les  heureuses 
facultés  int«*llectuelles  de  Graxiani,  Commeodon 
l<*  traita  comme  un  fils,  et  le  dirigea  avec  la 
plus  tendre  sollicitude  daas  le  choix  de  ses  élu- 
der. H  lui  fit  approfondir  Platon  et  Aristote, 
l»our  le  détourner  de  son  penchant  pour  la  poé- 
sie latine.  Peu  de  temps  après,  Commendon  fut 
nommé  cardinal  ;  envoyé  en  qualité  de  nonce  en  | 
Alietnagne  et  en  Pologne,  il  emmena  avec  lui 
Oraziani.  Sur  son  lit  de  mort,  il  remit  à  ce  der- 
nier une  lettre  de  change  de  4,000  éeus  ;  Gra- 
zlani  la  déchira,  en  disant  qu'il  ne  \oulait  pas 
avoir  servi  son  bienfaiteur  |iour  de  l'argent.  Apres  \ 
la  mort  du  cardinal  Commemlon,  en  làS-î,  Gra-  < 
ziani  devint  secrétaire  de  Sixte  Quint .  après  le 
décès  duquel  il  s'attaclia  à  la  per^inne  du  car 
dinal  Montalto.  Il  accompagna  re  dernier  a  quatre 
omcJaves  différents,  et  eut  beaucoup  d'influi-mv 
dans  celui  où  Clément  VIII  fut  élu  souverain  |mjo-  - 
tife.  En  1593  ce  dernier  appela  Oraziani  a  l'e-  | 
vêché  d'Ameltoy  et  l'envoya  quatre  ans  ipiès  ^ 


comme  nonce  aapr^  de  la  république  do  Venise. 
En  1598  Graiiani  se  retira  dans  soo  évèdié.  On 
s  de  lui  :  Synodus  Eccluies  AmericanM  ;  1S97  ; 

—  De  Bello  Cyprio  Liàri  IV ;  Rome,  1634, 
in-12;  Nuremberg,  1661,  iD-12;  —  De  Vita 
CommendQUis  cardinatis  i  Paris.  1669,  in-4*  ; 
édition  due  à  Fléchier,  qui  traduisit  cet  ouvrage 
en  français;  nouvelle  édition,  Padooe,  1685, 
in-12;  —  De  Casilms  Virorum  ilhuirium; 
Paris,  1680,  in-4<*,  jHibUé  par  H^chier,  traduit 
plus  tard  en  fhinçan  par  L^pàle|ier:  nouvelle 
édition,  Francfort,  16^0,  in-s",  sous  le  titre  de 
Theatrum  historiçum  de  virtutilnu  ei  vitiis 
Ulustrium  virorum  et/œminarum  eorumdem' 
que  casiàus ,  maximam  partem  funeetiê  ;  — 

—  De  Scriptis  invUa  Minerva  LibH  XX;  Plo- 
renee,  1725,  2  vol.  in-4''.  I^e  titre  biiaire  de  oeC 
ouvrage  semble  indiquer  que  Gnziini  ne  l'a- 
vait écrit  que  malgré  lui  ;  pressé  par  soo  flière  de 
publier  sa  propre  biographie ,  il  ne  voulut  pas 
parler  de  lui-même  deas  tout  on  volume  ;  il  ^l- 
gm't  an  récit  de  sa  vie  l'histoire  de  Borgo-isan-Se- 
polero,  sa  pétrie,  dee  mémoires  sur  te  flimille, 
ainsi  que  des  détaiji  sqr  les  Toya^  de  son  Mut 
en  Palestine,  en  £gy  nie  et  en  Turquie;  —  deux 
volumes  in-folio  de  filtres  écrites  par  Granaai 
pendant  sa  nondeture  de  Venise  ont  été  dens  la 
possession  4*ApostoloZeno;  qqelqoes-unes  soqt 
publiée^  dans  la  Epistologr^hia  de  Fr.  Pa- 
riai; |(ome,  1787.  Ope  de  Gnnieni  en  manus- 
crit :  Vita  Sixti  V  ; -^  liBgatkmum  eardinalû 
Commendoni  Vol.  Ji;  r~  Itinerario  germa- 
nfco.  t'  O. 

nnstml,  ùé  Seriptis  mvHta  iftimve  —  Fapadfipol^ 
ifutoria  fijfwmatU  PatavenU  t  IL  —  Tlrabos^,  i  forte 
délia  Utt.  ttal,  t  Vil.  part.  Il,  ».  ISH  *  OfflMlll,  Itmiêm 
uurm,  1. 1.  f.  9U.  -  J.Vitl.  iMrt.  i^epstfcsra  imm^- 
imm  Ulusir.  f^Éramn. 

«Ml^iAni  (Jean),  Wapm  iUlien,  né  à 
tkwjiipei  ▼ers  1670,  iport  lers  1730. 11  enseigna 
4vec  succès  Tastronomie  et  ensuite  la  phik^ 
phie  à  l'qniversité  de  Padoue.  Qo  a  de  loi  : 
fr.  Mauroceni  Peloponesioçi,  Venetiarum 
prineipis,  Gesta,  ab  anno  naJtali  1618  cul  an- 
num  1694;  Padoue,  1698,  in-4*;  -^  Thermo- 
rum  Patavinarum  Examen^  eui  aeeeuit  dU- 
êertatio  de  fonte  CaUo  aeido  Mecobarii; 
Padoue,  1701,  in-&'';  —  Historiarum  Veneia- 
rum  libri  XXXU  ;  Padooe,  17)8, 2  ToL  M*. 
Cet  ouvrage,  dont  vingt-quatre  livret  aenlement 
ont  paru,  est  une  suite  à  X Histoire  d*André 
Monjsini,  et  va  de  l'an  1615  à  1700.       E.  Q, 

iHiMnaii»  («toricc  (Se  Ba«aae)b 

«RAïuni  (/érdme),  eomtede  Sàuyâra,  poêle 
italien,  né  en  1604,à  Pergola  (duché  d'Urtiin),nort 
dans  sa  ville  natale,  le  10  septembre  1675.  Ses 
premiers  ouvrages  lui  valurent  la  Menvefltawe 
de  François  T',  duc  de  Modène,  qni  )e  fit  venir  à 
sa  cour,  le  clioi&it  pour  secrétaire,  et  lui  donna 
le  citiute  de  Sar>ana,  dans  le  duché  de  Beggin- 
Qua<irio  place  Graziani  panni  les  meilleurs  poêles 
de  Miu  temps  \  mais  on  sait  que  œ  temps  fpt  une 
épuqoe  de  décadence,  el  Grasiaoi  n'n  rica  pf4é 
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lie  \»  lypoUlioD  iju'il  avait  an  dix-«ept>Èine  itËcle. 
On  a  lie  lui  ;  t7«opoiru,  poéineenaix  ctianUj 
SolOfUiK.  Ifi»,  18â3,  in-lî;  —  La  Coitgultta 
dl  Graaala,  oogti  argomenli  di  Culvi,  poème 
en  viatil-iiii  cbant»;  Ha<liM>  IBâO,  in-4°l  — 
il  (o/Mio;  Hwi»,  IflôB.  in-fol.;  c'*»l  un  pané- 
gyrique <lu  canlinal  Haiarin  :  Gruiani  le  coiq- 
pou  pendant  un  loyage  ()u'U  ni  t  Paris  en  lAUj 
—  Varie  l'ettu;  MoJène,  IMJ,  in-ll;  — 
CTomvtilo;  Bololpe,  1671;  -  AppUta%io»t 
prufttiea  délit  glori*  di  iMigi  XIV;  1«7S- 


pejptre  àt  l'éeole bolaaaiK.  né iHeuolin,  dtiu 
le  Bolonais,  en  IBïl,  mort  ei  ITM.  Aprts  avoir 
appris  le  dessin  aux  «oolea  gntalte».  SciàoU 
pie,  il  étudia  mmis  Bartoloinmeu  Moivlli,  et  k 
forma  siirluut  lur  le*  ouTnyef  de  T.  aMottu- 
dini.  Ilderinl  trta-bablie  peintre  d'omenMntat 
fresque,  et  Tut  emplojé  par  le  frand-dnc  de 
Toscane.  Il  tnTailU  beancoup  auul  ponr  )«■ 
telitea  et  les  pliais  de  Vulu,  d'Irooli  et  Bologne. 
E,  B-». 


*Gn*siAiii  (freoJa),  Itjeumt,  pcùilre  de 
i'icole  bohnaiM,  né  t  Pianoru,  en  1MB,  mort 
rn  ITiià.  Il  apprit  le  dauin  de  L.  Hattioli ,  et  l« 
lirintum  (le  Donalo  Creti,  qull  wirpuia  par  le 
(tt-nie  de  )1n*eatian,  la  bârdieue  de  la  toucba, 
la  Franeliiie  da  pinoean ,  le  grand  canctèra  des 
Hgures ,  et  l'éUration  de  la  pens^  ;  ob  reprodie 
iieuletnent  t  «on  coloris  de  manquer  ptrfoh 
d'hannonie.  Il  «fait  bit  nne  étude  Bp«dale  de« 
■nivra)^  île  FI.  Torri  et  rie  Pasioelli,  et  souient 
•m  mconnall  dani  ses  p«ialur«<  une  lendaneo  à 
l'imitalion  de  ces  maîtres.  Dans  la  ealliMrale  de 
BohiKiir,  OD  voit  plusieurs  tableaux  lie  Gruianl, 
itontlejprincipauisonlSatnf«^M)i«iniJruiiiiii^ 
la  Vierge,  le  Baptême  de  Jéiut-Ckriil  et  Saliil 
PierrtenniacrnAitamtAvolliiiatre.CoilemieT 


iinfilDolJiNii Ire.  Ce  dernier 
nandé  par  le  cardinal  Laiti- 


bertini,  qui,  devenu  Benoit  Xiv,  en  demanda 
peintre  une  répétition  pour  l'éfUlse  Sauit-Apolli- 
nairi?  de  Rome.  Indiquoas  encore,  kBo1o)me, 
k  B.  Areangflo  Cantloti  i  San-Salvator,  la 
Mort  de  sainte  Julienne  k  Santa-Maria-de' 
Serti,  Saint  Frm{iÀa  ftfgii,  Satitl  Louis  de 
fîoMsngw!  et  Saint  François  Borgia  aui  Mffl- 
dieiiBli  OnvanteaussIdelulleSninf  Pcllegrino 
Ar  SiniKaidia ,  la  Séparation  de  saini  Pierre  et 
tainl  Paaln  Saint-Pierre  île  Plaisance,  enfin  le 
B.  yicmlà  Àlberyatl  à  Notre- Dame-des- Anges 
de  Huini>  E.  B — n. 

Mina  tlllrirr.    -  MjIkiIi,   miMrc  di  «olOfflM.    -' 

CiK4FUM  (  Sallula  B*i.uaTt,  dit),  scalp- 
tfUT  ilAlien,  Dé  i  Kamia,  ep  |7»,  mort  en  |U6. 
U  Tnt  ti^habile  dans  l'art  de  modeler,  et  ntata 
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pour  les  égliseK  des  iiiiirclies  et  ili-s  ducliiis  do 
Parine  et  de  Modtne  une  grande  i|uantlli!  ilc 
statuea,  de  madones  et  de  saints  i:n  «lue  culorié. 
A  BolugDe,on  vuitdeluidaqsl'étdisedcrAaniiitr 
liala  que  StUnte  ifarguerUt  et  une  slulue  i)e 
L' Imjnaadée-Conctption  Battisia  ritlajdédtns 
tous  ses  traTaifi  par  son  fr^re  Francesco. 
E.  B— M. 


*  finaiiAKi  {François),  chanteur  italien, 
né  i  Kenno  (  £tats  Romains  ) ,  le  is  an|l 
IS19.Apris  avoir  pris  les  le^nns  deU.CelUni 
il  détNila  comme  bàrjtun  au  tliéilre  de  Venlf- 
dius  Basaus,  s  Ascoli,  dans  la  Gemma  rfi 
Verqii,  de  Uoniietll.  Puis,  en  la&l  et  18S1, 
après  de  nopvelles  études,  il  joua  avei:  soccès 
/  lUnsnadlerl,  Don  l'asquale ,  Luisa  Miller  m 
Maria  dt  Rohan  aa\  théilrvs  de  Macerate  et 
de  Clildti.  Apr*a  s'élre  fait  applaudir  n  Pise  et  k 
La  Pergola,  de  Florence,  dans  son  anden  rf- 
pertnlre,  augmenté  de  Lveiii,  A'Ernani,  ût 
VBlitire  d'Àmore,  de  La  Favorita  et  du  Tro- 
valore,M.  Gratiaoi  fut  appelé ï  Paris  en  ISq3, 
o(i  il  joua  RU  TI>Mtre-llaliea  dans  I,t(cta,  la 
Donna  dtl  Laga,  Olello,  !  Ptirilaol,  Béa- 
trice di  Tenda,  La  Soniiumbula,  etc.  An 
priulempii  de  lsâ4,  il  partît  puur  >cn-Yort; 
puis  il  revint  jouer  k  Paris,  daiu  l.f  fre  A'osw 
d'Alar?.  En  IS5â,  Hu  printemps,  il  «e  lit  en- 
tendre à  Londres,  au  tlié&tre  de  Ctivent-Gar- 
deaj  il  est  revenu  aujuunl'liui  à  '4  <>*ll<!  Venla- 
douT,  OÙ  il  est  engagé  jusqu'au  printeitifis  de 
ISâfi.  Sa  dendère  création  est  le  râle  de  Rudino, 
dans  l'ilHeiiio  di  Firent ,  de  Giovanni  But- 
Son  frère,   Ludovic  GniiiANi,   né  en  aodt 

1H23,  s'est  Tait  connaître  cuiiiinc  ténor,  dans 
les  principales  villes  d'Italie  ainjîi  qu'à  Vienite. 
11  a  débuté  aathéïtrc  Valle,  à  Rome,  dans  le 
Don  Pasguale,  de  Doniietti,  e|  s'est  Tait  en- 
tendre t  Pvii  en  ISâl.  Q.  YlUU- 

fWHtiINfpn»  vartltullm. 

•  cmfUtf  l4ngela-Lorenio),  liislorian  et 
poète ilalien,  né  à  Areuo,  en  I701,inor1  le  10 
réTrier  i:»0.  Ilembra&sa  la  csrritre  Kctésia*- 
lique.  Chargé  de  la  direction  du  séipinalre  épi»- 
oopaldea*  ville  natale,  il  eut  asseï  da  loisir  pour 
s'occuper  dn  travani  litt^ires ,  tqu(  pu  rem- 
plissant sas  fonctions  avec  twapooup  4'lWiduitli. 
On  a  de  lui  :  U  Lodi  di  Monsigmtre  FH.  Jw 
coNfriiVefeowld'iraiiojFloreiwe,  17M,i9-4<'; 
—  Vindicix  s,  Marlyrum  irelinanmi  F|p- 
renoe,  i7â&;—  Jtiwrrt  Contrasit,  poésiee 
lues  par  Graiini  en  I7ei,  k  l'académie  de* 
Aivadi  d'Areuo,  dont  il  était  membre.  Gn- 
tini  a  laissé  en  manuscrit  :  L'Ittoria  cranato- 
gttadei  FMcoi>t  di  ArtiMo.  £.  G. 

TlpiMa,  »tivr.*r»IHIat.Ulu4lri,  I.IV. 
«■AZiOLi  [Pierre],  archéologue  et  liagio- 
grafihaitalien,  néàBuloBae,en  1700,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1753.  Il  prit,  t  ri|a  de  dd- 
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neurans,  Thabit  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul, 
appelés  Ikimabites ,  étudia  la  théologie  et  la  phi- 
losophie ,  et  professa  pendant  deux  ans  au  col- 
lège de  Lodi.  D%  là  il  passa  comme  professeur  de 
rhétorique  dans  l'université  de  Milan.où  il  enseifcna 
pendant  douzeans.  On  lui  donna  ensuite  la  préTOté 
de  Saint-Paul  à  Bolog;ne.  Il  dirigea  ce  collège 
jusqu'à  Tépoque  où  Benoit  XIV  le  nomma  recteur 
du  séminaire  de  Bologne,  place  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort.On  a  de  lui  :  /)e  prxelttris  Mediolani 
xdtficiisqux  yEnobarbi  cladem  anteeesserunt 
Disseriatio  ;  cum  duplici  appendice  :  altéra 
de  Sculpturis  ejusdem  urbis  (in  quanonuUa 
usque  hac  inedita  monumenta  proferuntur); 
altéra  de  carcere  Zebedio,  ubi  nunc  primum 
S.  Alexandri  Thebis  martyris  acta  Ulustran- 
twr.  Accessit  Rhythmus  de  Mediolano  jam  edir 
tus,  vero  emendatus  et  notis  auctus;  1725, 
in-4'  ;  —  Delta  Vita ,  Virtù  e  Mtracoli  del 
B.  Alessandro  Sauli;  Bologne,  1741,  in-8*;— 
Prxstantia  Virorum  qui  in  eongregatione 
Sancti'PauH  vulgo  Bamabiiarum  menunia 
nostra  floruerunt.  Z. 

Faolaiil .  ScrUtori  Boloenesi,  L  IV,  p.  Mf. 

:  SEAZiixi  {Antoine-Français  ),ditI.eJUuca, 
|)oete  italien,  né  à  Florence,  le  22  mars  1603, 
mort  dans  la  même  Tille,  en  février  1&83. 
Quoique  iï^n  d'une  iamille  noble ,  il  fut  placé 
dans  sa  jeunesse  chez  un  apothicaire.  On  n'a 
point  de  détails  sur  la  première  partie  de  sa  vie; 
et  r«Hi  ignore  même  s'il  exerça  jamais  pour 
son  compte  la  profession  d'a{)othicaire.  Il  parait 
du  moins  qu'il  1  arait  quittée  lorsqu'il  commença 
à  «e  faire  connaître  dans  les  lettres.  Il  fut,  à  l'âge 
de  trente-sept  ans ,  un  de»  fondateurs  de  l'Aca- 
démie Florentine,  qui  s'appela  d'abord  académie 
deii  Humides.  Graizini  prit  pour  emblème  aca- 
démique une  lasca  { espèce  de  poisson  ),  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'il  tigura  dans  la  nouvelle  société. 
Il  en  devint  le  provèditeur  lorsqu'elle  reçut  quel- 
ques mois  après,  le  1*' novembre  1640,  le  titre 
de  Florentine  ;  mais  trois  ans  plus  tard  il  en 
fut  exclu,  à  propos  d'une  querelle  gramma- 
ticale a.'^fez  futile.  Cette  mésaventure  ne  le 
dégoûta  pas  de  foniler  des  académies.  Il  eut 
la  première  idée  de  relie  qui  s'établit ,  vers  I6:i0, 
tous  le  titre  de  la  Crusca  {\).  Il  continua  de 
s'appeler  le  Lnsca  dans  cette  académie .  comme 
dans  l'autre .  iH ,  après  une  exclusion  de  vingt 
ans,  il  fut  nppele  ciiei  les  Humides.  Ces  pe- 
tits événements  acailemiques  sont  tout  ce  que 
la  vie  de  Grauini  oITre  de  remarquable.  Celait 
un  homme  d'une  grande  vivacité  d'esprit ,  très- 
gai  .  avec  nue  mine  sévère .  n^tenu  ilans  ses 
maptir<  et  libre  dans  ses  ecrit.'^.  Tt.4is  «e::  ou- 
vrages ne  <ont  pa>  venus  jusqu'à  ni>u<;  eeux 
qui  n(Mi>  restent  sufli4ettt  |>our  placer  (rraiiini 
pArmi  ks  plus  s|Hrituels  et  le^  plu«  correrU  erri- 
de  Mn  époque.  On  a  de  lui  :  Coiniiieine; 


(1'  rnura  «rat  dirt  jm.  L*«rjdr«ic  iD4lqult  p«r  U 
■VUf  M  prvpMftU  Ar  trlrr  vr*  rx^rr-^  rr<  tt  ta  Itpcuf 
00  lepjrv  Ia  Urnr  du  «oo. 


Venise,  1682,  in-S**;  ce  recueil  contient  rixe 
médies  en  prose,  dont  voici  les  titres  :  La  G«ioi4i 
La  Spiritata  ;  La  Stroga  ;  La  Sibilla;  La  Pis 
tâchera  ;  J  Parentali.  Une  septième  ooméd 
du  même  auteur,  VArtigogolOf  parut  poorlapr 
roière  fois  avec  les  autres  comédies  de  Grasi 
dans  le  Teatro  comico  Fîorentino;  Floreno 
1760,6  vol.  in-8*.  D'après  Ginguené  les  septo 
médies  de  Grazzini  sont  moins  indécentes 
aussi  moins  plaisantes  que  la  plupart  de  celles  ( 
même  temps.  «  Le  sujet  de  presque  tontes  est  m 
dupe  que  l'on  berne ,  un  tour  qu'on  lai  jone ,  \ 
déguisement  qui  le  trompe,  et  qni  sert ,  à  a 
dépens,  d'autresaroours;  > — Sonneiii,  Capàto\ 
Florence,  1 684, 2  vol.  in-8*  ;  Les  Capiioli  sont  d 
pièces  satiriques  assez  piquantes,  mais  qui  reuk 
trop  souvent  sur  des  querelles  académiques  sa 
intérêt;  —  La  Guerra  de'  Mostri;  Florenc 
1684,  in-4''  :  c'est  un  petit  poème  burlesque 
satirique.  Girolamo  Amelungbi  t  surnommé 
Bossu  de  Pise  {il  Gobbo di  Piza),  âTnit  poM 
sous  le  pseudonyme  de  Fùrabaseo,  un  poêi 
sur  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux , 
Gigantea ,  qu'on  l'accusa  d'avoir  dérobé  à 
certain  Arrighi.  Un  inconnu,  caché  soos  le  m 
d'i4fiiiiifa,sootint  cette  accusation  de  plagiat  da 
une  Sanea  (  Guerre  des  nains  contre  lydien: 
qui  fait  suite  à  la  Gigantea.  Grazzini,  à  qui  1' 
a,  sans  preuves,  attribué  la  ^aiiea ,  continua 
plaisanterie  dans  sa  Guerra  de*  Mosiri^  poë 
agréable,  mais  où  manquent  l'imagînntkMi  d 
verve  satirique.  Ces  trois  poèmes  ont  été  réî 
primés  ensemble;  Florence,  1612»  in-18.  C 
ouvrages,  publiés  du  vivant  de  Grazzini,  < 
moins  fait  pour  sa  réputation  que  ses  Aomvelli 
qui  parurent  un  siècle  et  demi  après  sa  moit.  Il 
avait  composé  trente,  divisées  en  trois  Ce 
(soupers  1.  On  publia  d'abord  la  seconde  Ce; 
à  Florence  (  sous  l'indication  de  Stnmbol  )  ;  174 
in-8*;  la  première  Cena,  la  seconde  ci  s 
nouvelle  de  la  troisième  parurent  à  Paris  (  as 
l'indication  de  Lowlres),  1766,  in-B*.  Ces  M» 
re//e^,  écrites  à  l'imitation  de  Boccace,  sont  à 
tableaux  comiques  et  curieux  des  mœnrs  flore 
tioes,  •  tableaux,  dit  Ginguené,  qne  le  génie 
le  caractère  de  la  langue  rendent  encore  pi 
piquant<.  On  y  trouve  tocyours  de  ces  expn 
stons  métaphoriques,  de  ces  traits  spîritai 
qu'on  ne  peut  tratluire  sans  en  atténuer  la  ton 
ou  sans  blesser  Thonnêteté.  11  est  vrai  œpc 
dant  qu'on  y  désirerait  quelquefois  plus  d'inre 
tionet  plus  de  gaieté;  mais  la  pureté  et  Vë 
gance  ilu  style  itt-dommagent  du  reste.  Il  i 
a  point  eu,  au  seizième  siècle,  de  SoureUe»  q 
aient  |>lu<  contribue  aux  progrès  de  U  langne 
Les  youvell'^s  ■)•*  drazzini  ont  cté  traduites  ( 
français  (lar  Lefèvrede  Villebrun^;  Paris  et  Ri 
lia,  1t:6.  2  vol.  in-8*:  la  traduction  est  pli 
complète  que  le  texte.  Lefèvre  de  Tmetra 
prétend  avoir  rétabli,  d'après  une 
doction  française  manuscrite ,  les  ^ 
la  truisième  Cena,  qui  manquent  dans  le  In 
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RilicD.  —  L'abbé  DanMnkoMofenJiUcoaTrU  des 
Eglogw-t  et  d'tatrMpoétiet  lnUlles  de  Gruiiid, 
et  le«  publia  k  LiTaame,  1799,  iB-8*.  Le  mbne 
Moroii  I  donné  k  Borne  OrotlOHl  alJa  eroce 
di  Crtuiini,  detla  U  Laiea;  Rome,  1613,  iii-a°. 
Grauioi  Tut  l'éditear  dndeuiièaie  Une  i^  Poé- 
tiesda  Bemi,  FloreDce,  luï,  in^.el  d'un 
recueil  D^  tuUi  Thmjl ,  Carrl ,  MaMcJurUe  0 
Canti  eamabiateteJUMIampotU  lornuoie 
Mediet  a  çvuto  muo  lbi9;  Flonoce,  lUB, 
hyV.  L.  J. 


■  ciAZurn  (  MoMani-PaoIa  ),  pdotre  de  l'é- 
«^  de  Femre,  né  dan*  U  Koôcide  moitié  àa 
teiiièiDe  liècle,  mort  en  1(33.  Il  exerça  long- 
temps U  proTeuioa  d'orfïTie ,  et  il  était  déji 
avancé  en  Ige  quand  lea  toaâéL  de  mu  uni, 
Carlo  BoooDi,  l'cngagireat  k  te  tirrer  k  U  pein- 
luTc.  11  aTiii  prie  de  cinquante  tôt  quand  it 
ictieta  penr  la  chapelle  de  la  conrrérie  de«  Or- 
(èrree  un  Saint  Élot ,  soo  premier  taUeau,  qai 
tut  jut;Ë  digne  d'on  grand  maître  el  rappelle  le 
■t}1edu  Pordenone.  L>ei  tableaux  moiiu  impor- 
tants qu'il  peignit  duu  U  «uite  Tuicnt  digage  de 
cet  étonnant  début.  E.  B— n. 

Bmilfilal,  fttta^riuUulfiUPillaii4Stutt»rlFir- 

Hairf  kiOori^v  ia  PeiMtrat. 

CKKATMÛD.  Foy.  GiM*Rnn. 

ekKaTHKBii  (S«rtte),autear  dranutiqM 
a^^ais,  oé  tu  1759,  k  Ga])'»  CIUT,  prè«  de  Ke- 
lilnorth  (comté  de  Warwick),  mort  le  15 
anTîirlBje.  Homme dn  oiuDde.rigbeetamateur 
]es  beltra-lettrea  pluUt  que  Uttéralenr  de  pro- 
'esaion,  il  visita  l'Ilalie,  'j  fit  partie  de  cette 
réunion  de  dilettanti  ti  rôdemeot  flagellés  par 
StlTord  {tog.  ce  nom),  et  fournit  mm  '"t^tnewil 
in  recueil  puMié  «oos  le  titre  de  Tbt  Floraue 
Mùcellann.  A  ion  rrtanr  il  fil  joner  avee  on 
iu(«ès  médloœ  une  tragédie  intitolée  :  Tht  Se- 
fenf,pi]bliéeeal7S8,f]h8°.LelalenldtHH.Sid- 
loQs  sauia  seul  celte  pièce  d'nn  échec ,  et  l'au- 
lear,  découragé,  reooiifa  k  U  poésie  ;  mais  en  ces- 
Mot  de  culliier  lea  lettre*.  Il  ne  cessa  o)  de  lea 
timer  ni  de  les  encourager.  Son  fils  unique,  qui 
noQlrait  ponr  le  dessin  et  la  peinture  on  graiid 
;l  précoce  talent ,  fat  iinilirf  par  me  bande  de 
roleurs  près  Je  Viceoee  en  Italie ,  le  8  octobre 

IH04.  Z. 

morraiiAîa  dntwHiHca,  ~  lot,  Ntie  gaHnU  Mo- 

iraiiHral  DtctUmart, 

<;kkatohbx  {r/ura((u),maridai  anglais, 
aé  à  NoTth  -  Winfield ,  pris  de  Cbesterfield 
[comté  de  Derby),  le  i  octobre  17W,  mort  le 
ISjnillet  IH31.  Il  se  rendit  i  LoDdrea,en  1771,  A 
reçut  led  leçons  du  docteur  Cooke.  En  1770, 
lors  de  l'étaMisiement  des  concerts  d'andenne 
musique,  il  diaota  dan*  ka  cbœun  de  celte 
inslitution  ;  et  il  n  fit  partie  jusqu'à)  1780, 
(poque  où  il  accepta  la  place  d'orgaidite  de  la 
nouT.  Bioct.  litKU.  —  T.  su. 
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cathédnie  de  Cariiile.  Peu  d'aaaéM  aptes  il 
Tojagea  en  Italie,  et  étudia  k  Rome  lamndqne 
vocale  sous  Sanlarelli.  11  tisila  ensuite  Naples, 
Florence,  Venise,  el  rerint  en  Angleterre  en 
traTertant  la  Suisse,  l' Allemagne ,  la  Belgique  et 
U  Hollande.  A  son  retour  en  1788,  il  s'étaUit  t 
Londree  cumme  professeur  de  musique.  Il  soc- 
GMatBdei,en  1798,  oomntedirecteur des  c<n- 
eerti de  randeane  moiique  du  roi,  et  en  ifli9 
il  oblmt  la  place  d'organiste  m  chef  de  l'abliaTe 
de  WestuÂuler.  Grealorai  ne  Hit  pas  seule- 
ment nn  habile  mnsicieii.  Il  s'occupa  aussi  avoe 
nicctedeeUmie,debataBtqnet!t  de  physique; 
dans  un  lojageanxlacailalloTtliumberlâfKl,  en 
1S19,  il  M  qadques  expériences  sur  U  msnièn 
de  mesurer  la  hauteur  des  montagne*  au  moyen 
du  baromètre.  Ses  obsemlioiis  sont  le  sôicC 
d'un  mémoire  publié  dans  les  PAUoutphiôal 
TYatuaeiioiu,  et  lui-mMue  devint  membre  de 
la  Société  royale.  Z. 

finuTRAKH  (Faienftn),  cbevalier  (TAJ- 
fant,  bmeux  thaumaturge  anglais,  né  dans  le 
eomlédeWaleri<»d,en  lejs,  el  mort  en  Irlande, 
vers  1700.  A  l'ip  de  treiie  ans  11  fat  forcé,  par 
suite  des  troubles  dvila  qni  agitaient  rirlande, 
de  quitter  le  coUtge  de  Dublin,  pour  suivre  sa 
mère  en  Angleterre.  Plus  lard  il  combattit  m 
Irlande  contre  les  royalistes ,  et  après  le  licen- 
régiment,en  ISK.il  se  reliradana 
son  beu  natal ,  où  il  eierca  plusieun  emploi*, 
«■Ira  antres  eehii  de  )nge  de  paix.  Ayant  perdn 
cet  emploi  ktre  dn  rétabUteenMnt  de  la  dynastie 
de*  Stuarl*,  il  retoomaaDi  habitudes  de  retraite 
rt  de  cnniemplation  qui  étaient  innées  en  lui,  et 
avalait  lïit  les  délicee  de  sa  jeunesse.  Au  mi- 
lieu du  recneillement  d'une  telle  existence  el  do 
perfecUonnemait  moral  qu'elle  procure ,  il  enit 
éprouver  une  sorte  dlnipiralion  et  entendre  une 
Toix  lui  dire  qull  avait  le  don  de  guérir  les 
écnutellei.  Tourmenté  plustenrs  mois  de  suite 
de  celte  idée,  il  oui  devoir  y  céder.  Il  toocba  un 
scrofuleux,  et  le  guérit  Ce  succès  ainsi  que 
plusieurs  autres  lui  doenèrent  pleine  conûance 
dans  ses  (k:ulléscuratlves,  ce  qui  contribua,  dit 
on,  è  le*  rendre  plus  poissante*  encore.  Troid  an* 
après,  eu  IW&,  une  Sèvre  épidémique  ayant 
édaU  dan*  U  contrée  qu'il  habitail,  on  le  vit  *e 
multiplier  *ar  ton*  les  pointe ,  et  arracher  ao 
mal  une  Ibale  de  maUdeSiquIl  guérit  par  le 
ihn[4e  attoodiMMOt.  Ces  préteodues  guérisons 
ne  tardèrent  pat  k  éveiller  l'atlentioa  des  au- 
toritéa  locale*.  U  M  cité  k  la  coor  eecléstaitique 
de  l'évèque  de  Hlimore  pour  avoir  pratiqué 
sans  petinisston  et  prétendu  agir  par  une  bu- 
ptraUon  du  Saint-Esprit  ;  les  médedns  surtout, 
jaloux  de  voir  traiter  sans  diplôme  les  malades, 
figunient  an  nombre  de  se*  plus  ardenli  accn- 
salenrt.  Greetralies  fut  condamné, et  dut  à  l'a- 
venir s'abstenir  d'imposer  Ira  rasins.  Sur  ces 
entiefalles  U  fut  af^ielé  en  Aofdelerre  auprès  de 
de  Cooway,  qu'affligeait  un  mal  de 
3i 
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iDOominea  de  rantkniité.  A  loi  commence  cette 
école  de  poètes  mélaneoUques  qui  8*est  trans- 
fonnée  de  nos  jours  dans  fécole  des  poètes  dé-  > 
•espérés.  Le  premier  vers  de  la  oélètire  élégie 
de  Gray  est  une  tradaction  presque  littérale  de 
cet  Ters  délideax  da  Dante  : 

...»  SqvlHa  de  IodUiui, 
Om  pitfa  '1  giorno  pUnger  ebe  il  mnove. 

L'exemple  de  Gray  prouTC  qa'nn  écrÎTain  peut 
rêver  sans  cesser  d*ètre  DoUe  et  naturel,  sans 
mépriser  lliarmonie.  VOde  tur  une  vue  loin- 
taine du  collège  d*Éton  est,  dans  quelques 
strophes ,  digne  de  V Élégie  sur  le  Cimetière  de 
campagne,..  Qui  n*a  éprouvé  les  sentiments  et 
les  regrets  que  le  poète  y  exprime  avec  toute  la 
douceur  de  la  muse  ?  Qui  ne  s'est  attendri  au 
souvenir  des  jeux ,  des  études,  des  anMurs  de 
ses  premières  années?  Mais  peut-H>n  leur  rendre 
la  vie?  Les  plaisirs  delà  jeunesse  reproduits  par 
la  mémoire  sont  des  ruines  vues  au  flambeau.  » 

Mason  publia  les  lettres  de  Gray,  avec  une 
notice  qui  a  teni  de  base  à  toutes  les  Vies  sub- 
séquentes du  poète.  Ses  poésies  furent  recueil- 
lies en  1786,  par  Gilbert  Wakefleld,  qui,  dans  des 
notes  érudites,  repoussa  avec  vivacité  certaines 
critiques  malveillantes  de  Johnson.  Une  édition 
de  ses  Œuvres  comprenant  ses  Poèmes^  sa 
Correspondance  f  ses  notes  et  ses  recherches 
crUigues,  fut  donnée  par  M.  Matthias,  1814, 
ln-4*.  Les  Lettres  et  les  Poèmes  seuls  ont  paru, 
par  les  soins  de  M.  Milford,  d'abord  en  1816, 
7  vol.  in-4'',  et  tout  récemment,  4  vol.  in-12.  Le 
même  M.  Milford  a  donné,  en  1853,  la  Corres- 
pondance de  Gray  avec  Mason,  et  cette 
édition  a  fait  voir  combien  Mason  avait  altéré 
les  lettres  de  son  ami  lorsqu'il  les  avait  publiées 
pour  la  première  fois.  H  existe  en  français  un 
grand  nombre  de  tr^luctions  de  VSlegy  wrUten 
in  country  Churchyard;  nous  ne  citerons  que 
celle  de  M^  Necker  (en  prose),  et  celle  de 
M.  J.  Chénier  (en  vers).  Les  poésies  de  Gray 
ont  été  traduites  en  français  parLemierre  ;  Paris, 
1798,  in-8*.  L.  J. 

MaMo ,  lAfe  of  Th.  Cra^,  -  MUford.  Uft  of  Gra^, 
en  tête  de  se«  dent  «dtttoM  (  c'e%t  U  MeUleare  nottce 
qui  au  été  pobUée  mr  Gray  ).  —  Chàteanbrland,  Etiai 
iur  la  IMtemUtrêonflaiie,  t  II,  p.fT». 

6RAT  (John),  chirurgien  et  voyageur  an- 
glais, néàDttns(Berwicfcshire),  en  1768,  mort 
à  Londres,  le  26  mars  182&.  11  commença  ses 
études  classiques  et  médicales  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1788  il  se  rendit  à  Londres,  et  suivit 
les  leçons  de  chirurgie  de  Morris.  En  1790  il 
Alt  nommé  aide-chirurgien  à  bord  de  la  frégate 
Proserpine,  en  partance  pour  l'Amérique;  en 
1791  il  passa  sur  le  vaisseau  Aquilon^  et  par- 
ooorut  ainsi  l'océan  Atlantique,  la  Méditerranée, 
et  visita  sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale, 
Tanger,  Salé,  Mogador.  En  mai  1793  il  tomba 
malade  à  Gibraltar  ;  néanmoins,  il  s*embarqna 
sur  la  flotte  de  Tamiral  Hood,  et  fit  partie  du 
corps  de  débarquement  anglais  qui  occupa  Tou- 
k»  kMvqoe  cette  ville  se  fut  livrée  aux  puis- 


sances ennemies  de  la  France.  Après  la  reprise 
de  Toulon ,  il  servit  sur  la  frégate  Gorgon,  em- 
ployée au  blocus  de  Bastia,  puis  sur  Delphin^ 
bêtiment  hêpital  et  relâcha  à  Calvi,  à  Rome,  à 
111e  d'Elbe.  De  1797  à  1802  il  fut  employé  suc- 
cessivemoit  aux  hôpitaux  militaires  de  Lisbonne, 
de  Gibraltar  et  de  Malte.  Après  la  paix  d'Amiens, 
U  revint  en  Angleterre;  mais  dès  1803  la  guerre 
le  rappekiit  à  Malte.  Ayant  obtenu  de  Ndson 
un  congé,  pour  cause  de  santé,  il  débarqua  à 
Trieste,  et  visita  Pola ,  Venise,  Padoue,  Vicence, 
Prague ,  Dresde,  BerUn ,  Hambourg ,  et  le  Da- 
nemark. U  séjourna  peu  à  Londres,  et  en  1805 
rejoignit  la  flotte  de  Ck>Uingwood,  et  navigua 
quelque  temps  avec  cet  amiral ,  qui  loi  confia 
l'inspection  supérieure  des  hôpitaux  de  Gibraltar. 
En  1809  Gray  revit  Londres,  et  ftit  nommé  mé- 
decin de  l'hôpital  royal  d'Haslar.  De  1819  à  182 1 , 
Il  fit  deux  voyages,  l'un  en  Suisse,  l'antre  aux 
Uesd'Hyères.  A  son  retour  il  donna  sa  démission, 
et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  John  Gray 
a  laissé  des  mémoires  fort  intéressants,  si  l'on 
en  juge  d'après  quelques  extraits  pul>liés  dans 
divers  recueils  littéraires  et  surtout  par  la  quan- 
tité de  pays  qu'il  avait  parcourus  ;  mais  jusque  ici 
Us  sont  restÀ  inédits.  Alfred  db  LàCAZE. 
Simon  Gray,  Oàttuarp,  i.  XI  (iStT). 

6RAT  (  Robert),  prélat  anglais,  né  à  Londres, 
en  1762,  mort  le  28  septembre  1834.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  dlÉton,  où  il  se  lia 
avec  Person ,  et  les  acheva  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement vicaire  de  Farringdon  (  Berk- 
shire ) ,  recteur  de  Craik  (  Yorkshire  )  en 
1802,  et  cbanooie  de  la  cathédrale  de  Durham 
en  1S04.  Son  infatigable  bienfaisance  et  ses  ou- 
vrages, qui  attestent  un  savoir  théologjk|ue  très- 
positif  et  un  talent  littéraire  distingué ,  le  recom- 
mandèrent à  l'attention  du  mniistère  Liverpool, 
qui  l'appela  en  1827  an  siège  épiscopal  de  Bris- 
tol. Son  attachement  aux  privilèges  des  prélats 
anglicans  lui  valut  une  popularité  dont  il  sup- 
porta courageusement  les  éclats  tumultueux  et 
passagers.  Le  duc  de  Wellington  lui  oflfrit  k 
siège  de  Bangor  ;  il  refusa ,  et  mourut  peu  après 
à  Rodney-House.  On  a  de  Gray  :  Key  to  the 
Old  Testament  and  Apoerypha,  or  anaecount 
q/  their  several  books,  their  contents  and 
authors,  and  qf  the  times  in  wkkk  they 
were  respectively  written;  1790,  in-S*;  — 
Tntrs  through  parts  oj  Germany,  Switzer- 
land,  and  italy  in  the  years  1791  et  1792; 
1794,  in-8*;  —  Bampton  Lecture^  serwums  on 
the  prinéples  of  the  rejormation  of  the 
Ckurcho/Bngland;  1796,in-8«;  —  n^Thaorf 
qf  the  Dreams ,  in  which  an  inquiry  is  mode 
into  the  powers  and/aculties  qf  the  hmmoM 
mind ,  as  they  are  iUustraied  in  the  moet  ro- 
markable  dreams  recorded  in  sacred  and 
profane  history;  1808,  ln-8*;  —  The  con- 
nexion between  the  sacred  writings  and  the 
Uterature  qf  Jevisk  and  heatken  amikon^ 
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particularly  that  0/  thé  clatsical  ages^  ilr 
lustrcUed  principallp  wUh  a  vlew  toeHdence, 
in  conformation  0/  the  trtUh  and  reteaUd 
religion;  1819.  Z. 

Rose.  N0W  gênerai  Biogu^kieat  DictUmarif. 

IGtLAT  Ijean-Édouard),  célèbre  natura- 
liste anglais,  est  né  Ters  1800.  Toute  sa  vieestdans 
les  tra?aiix  et  dans  les  soins  qu'il  donne,  de- 
puis plus  de  trente  ans ,  aux  belles  collections 
zoologiques  du  Musée  Britannique.  Les  Catalo- 
gues qu'A  a  foits  de  ces  collections  ne  sont  pas 
de  simples  nomenclatures  :  on  7  troure  des 
remarques  précieuses  sur  les  moeurs,  les  habi- 
tudes ,  les  caractères  et  la  synonymie  d'un  grand 
nombre  d'espèces.  Parmi  ses  travaux ,  qui  se 
composent  d'une  prodigieuse  quantité  de  mé- 
moires ,  nous  nous  bornerons  à  signaler  :  Zoo- 
logical  Miscellany,  recueil  publié  de  1835  à 
1845,  comprenant  la  description  de  nombreux 
mammifères;  —  Characters  séparât ing  the 
four  great  divisions  qfthe  animal  kingdom; 
dans  Annals  and  Magazine  of  Natural  His- 
tory,  t.  XIX  ^-^  On  the  geographical  distritm- 
tion  0/  the  animais  of  New-Holland;  mé- 
moire lu  à  l'Association  Britannique  en  1841  ;  — 
Illustrations  of  Indian  Zoology ;  Londres, 
1830;  —  Spicilegia  Zoologica,  or  original 
figures  and  short  systematic  descriptions  ttf 
new  and  unjlgured   animais;    1828-30;  — 
Gleanings  of  the  Ménagerie  and  Àviary  at 
Knowsley  Hall;  1846-50;  —  Description  of 
some  new  gênera  and  fifty  unrecorded  spe- 
des  of  Mammalia;  dans  Annals  and  Magazine 
of  Natural  History,  t.  X;  —  La  Description 
des  mammifères  apportés  des  côtes  d'Australie 
sur  VErelms  et  le  Terror;  —  Synopsis  ofthe 
species  of  the  class  Reptilia ,  dans  la  traduc- 
tion de  CuTier  par  Griffith;  —  New  Arrange* 
ment  of  Reptiles;  dans  Annals  and  Magazine 
of  Natural  History ,  1. 1  ;  —  General  Arran- 
gement of  the  Reptilia;  dans  les  Proceedkngs 
of  the  Zoological  Society  ;  —  Observations 
on  the   Economy  of  Molluscous  animais, 
and  on  the  structure  of  their  shells  ;  dans 
les  Philosophical  Transactions,  Ses  h^vaux 
sur  les  moliuRqueô  ont  surtout  rendu  de  grands 
services  à  l'anatomie,  encore  si  peu  connue,  de 
ces  animaux  ;  les  mémoires  quil  a  publiés  à  ce 
sujet  sVlevaient  en  1852  à  cent  dix-neuf,  parmi 
lesquels  nous  devons  signaler  son  Systematic 
Arrangement  of  Molluscous  animais,  with 
charactfrs  of  f amitiés.  M.  Gray  a  trouvé  dans 
son  épouse  une  aide  intelligente  pour  l'exécution 
des  planches  qui  accompagnent  ses  travaux  cou- 
ehyliologiques.  M.  Gray  mérite  le  titre  d'un  des 
premiers  naturalistes  de  notre  époque  :  il  est 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  prési- 
dent de  la  SiKÎété  de   Botanique  et  membre 
du  conseil  de  la  Société  Zoologique  de  la  même 
ville. 

Son  frère,  Georges- Robert  Grat,  très^xNinu 
pour  son  Gênera  des  Oiseaus,  a  composé,  outre 


de  nombreux  mémoires,  le  catalogue  des  oi- 
seaux pour  le  Musée  Britannique.  H. 
Bnolish  Cyeloptedia  (  Bioçraphy  ). 

1 6RAT  (  Asa  ),  botaniste  américain ,  naquît 
à  XJtlca  (New-York),  en  novembre  1810.  A  l'âge 
de  vingt-et-un  ans,  il  fut  reçu  médecin  au  collège 
de  Fairfield  ;  mais  il  quitta  bfentèt  sa  profession 
pour  se  livrer  exclusivement,  sous  la  direction 
du  professeur  Torrey,  de  Nevr-York ,  à  l'étude 
de  la  botanique.  En  1834  il  fut  attaché  comme 
botaniste  à  l'exploration  scientifique  que  les 
États-Unis  projetèrent  alors;  mais  le  long  retard 
apporté  à  l'exécution  de  cette  entreprise  le 
força  à  résigner  son  emploi,  en  1837.  Cinq  ans 
api^ ,  il  accepta  la  place  de  professeur  d'histoire 
naturelle  quil  ooâipe  encore  à  Cambridge. 
M.  Gray  a  deux  fd^  visité  l'Europe,  la  pre- 
mière fois  de  1838  à  1839,  la  deuxième  de  1850 
à  1851,  et  il  a  rapporté  de  ces  excursions  des  ob- 
servations intéressantes  pour  la  science.  Il  a 
publié  en  1836  ses  Eléments  of  Botany,  re- 
produits avec  des  additions  dans  son  Botanie 
text  Book,  souvent  réédité.  En  1838,  il  com- 
mença avec  le  professeur  Torrey  The  Flora  q^ 
North  America,  En  présence  de  l'immense  ac- 
cumulation des  matériaux  provenant  de  la  Flore 
du  Texas,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie,  les 
auteurs  ont  dû  se  borner  à  une  simple  nomen- 
clature des  espèces  découvertes  par  eux.  Les 
autres  ouvrages  de  M.  Gray  sont  :  ManwU 
of  Botany,  fbr  the  northem  United-States; 
1848,  in-8®;  —  Gênera  Boreali'Amerieana 
Ulustrata,  avec  des  planches  par  Isaac  Spra- 
gue;  l*'  vol.  1848;  2*  vol.  1855  (ouvrage  en- 
core inachevé  )  ;  —  des  articles  dans  divers  re- 
cueils scientifiques,  tels  que  Annals  of  the 
Lyceum  of  natural  History  of  New- York; 
TYansactions  of  the  American  philosophieai 
Society  ;  Smithsonian  Contributions  to  Know- 
ledge, etc.  M.  GAUom. 

MenitftMeTimt. 

CEAT.  Voy,  Gret. 

«RAZiA  (  Leonardo  ),  dit  Leonardo  da  Pis- 
toia,  peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Pistoia, 
mort  à  Naples,  vivait  dans  la  première  moitié 
do  seizième  siècle.  Il  avait  pris  le  surnom  de 
Malatesta,  dont  on  ignore  l'origine;  ainsi  sa  Jfo- 
done  avec  saint  Pierre  et  saint  Sylvestre  à 
Castd  Guidi,  près  Pistoia,  est  signée  :  Leonardut 
Malatesta  Pisforiensis  faeiebeU ,  tandis  qu'au 
bas  d'une  Annonciation  placée  dans  la  sacristie 
des  Chanoines  à  Lucques  on  lit  :  Leonardus 
Gratia  Pistoriensis  faeiebat,  Vasari,  BakK- 
nucci  et  Orlandi  l'appellent  simplement  le  Pis» 
toia  ;  enfin  Celano,  dans  sa  Notitia  di  Napott, 
lui  donne  le  nom  de  Guelfo,  que  rien  ne  justifie. 
Élève  de  F.  Penni ,  dit  el  Pattore ,  Leonardo  ftot 
emptoyé  par  hii  aux  travaux  de  Baphael,  comme 
Raffaellino  del  Colle  l'était  par  Jules  Romain.  H 
est  assez  étonnant  qu'à  pardlle  école  il  soit  de- 
venu meiUaar  cok>riste  que  dessinateur.  H  ps^ 
gnit  le  portrait  avec  un  véritable  tatent  Sino^ 
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remeut  attaché  à  son  maître,  il  le  suivit  à  Man- 
toue  et  à  tapies,  uii  il  resta  après  sa  mort,  conti- 
nuant à  diriger  Tacadémie  qu'avait  ouverte  le 
Fattore  et  de  laquelle ,  entre  autres  peintres  de 
talent,  sortirent  Girolamo  Sicciulante  et  Fran- 
cesco  Curia.  Un  asseï  grand  nombre  de  tableauiL 
de  ce  maître  existent  dans  les  églises  de  fHaples  ; 
les  plus  remarquables  sont  La  Purification^  k 
Monte-Oliveto,  et  le  fameux  Saint  Michel  de 
Santa-Maria-del-Parto.  Dans  oe  tahletu»  le  peintre 
a  représenté  le  démon  sous  les  traits  d'une  jolie 
femme;  voici  la  léf^cnde  qui  explique  cette  idée 
bizarre  :  Un  évéque  était  poursuivi  par  rameur 
insensé  d'une  femme,  et  ne  savait  eomaient  s'en 
débarrasser;  il  alla  trouver  Leonardo,  et  sa  fit 
|)eindre  sous  la  forme  de  Saint  Michel  fàulamt 
aux  pieds  la  tentatrice  ;  la  pauvre  femme  le 
cuinprit  que  trop  Tapologue,  et  se  retira  dans  un 
couvent. 

A  Fistoia  on  conserve  deux  tableaux  de  Leo- 
nardo ,  deux  Madones ,  Tune  à  Téglise  del  Car- 
mine,  l'autre  dans  le  salon  du  gonfalonier.  Le 
musée  de  Berlin  possède  aussi  une  Madone  de 
ce  maître,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Leonardo  da  Pistoia ,  un  peu  plus 
ancien ,  et  dont  le  nom  de  fiunille  est  inconnu. 

£.  B^H. 

Vauri,  f'iU.  -  BaldlODCd,  NoiiUe,  -  OrUodl ,  4^- 
beerdario.  —  Unxl,  Storiaéella  PUtura.  ^  Saroelli, 
fsHida  éi  yapoli.  —  Olano.  iVottiia  di  NapoU.  —  Mas- 
xarnna.  fiuUa  di  l.ucca,  —  Tolomei.  (iuida  di  Hsiinfm. 

<iBAZiA?ii  (/in^oinr-A/arte),  historien  italien, 
ni^ le 23 (K-tohre  1  j37,  à  Borgo-San-Sepolcro,  petite 
ville  de  la  Toscane,  mortà  Amelia,  le  16  mars 
IGll.  Il  était  d'une  très-ancienne  famille.  Sis 
|)aronts  étant  mortA  lorsqu'il  était  encore  en  bas 
A^o,  son  é«lnration  fut  longtemps  négli};ée.  Ce 
n'rst  (]u'à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  qu'il  apprit  le 
latin.  Après  s'être  appliqué  aux  langues  anciennes 
dan<  im  collégedu  Frioul,  il  sereodità  Padoue,où 
il  rtudia  la  juri.-^riideucp.  Kn  1560  l'évéque  Com- 
mrndon  W.  lit  venir  à  Rome,  el  le  prit  chei  lui 
(-•iiiiine  s«Hrn^aire.  Ayant  remarqué  les  heureuses 
f:inillés  intHlectuelles  de  Graziani,  Commendon 
le  trnKa  comme  un  ils,  et  le  dirigea  avec  la 
l»lus  tendre  sollicitude  dans  le  choix  de  ses  étu- 
des. Il  lui  fit  approfondir  Platon  et  Aristote, 
|M>ur  le  déti>umer  de  son  pencliant  pour  la  poé- 
sie latine.  Peu  de  temps  après,  Commendon  fut 
noiniiié  cardinal  ;  envoyé  en  qualité  de  nonce  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  il  emmena  avec  lui 
Tiraziani.  Sur  son  lit  de  mort,  il  remit  a  ce  der- 
nier une  lettn^  de  diange  de  4,(N)0  éeus;  Gra- 
ziani  la  dët-hira,  en  disant  qu'il  ne  tmilait  |»as 
avoir  ser\i  son  bienfaiteur  |iour  de  l'argent.  Apres  \ 
la  mort  du  cardinal  Commen«lon,  en  1684,  (ira-  ■ 
ziani  devint  secrétaire  de  Sixte  Quint .  après  le 
décès  duquel  il  s'attacha  à  la  per^^mne  du  car 
itinal  Montalti).  Il  accompagna  ce  dernier  a  quatre 
c^mclaves  iliffrrents,  et  eut  beaucoup  il'inniii  née 
dans  celui  où  Clament  VIII  fiit  élu  s«>uverain  |iun- 
tife.  En  1592  ce  dernier  appela  Graziani  a  l'e-  i 
vèché  d'AmeUiy  et  l'envoya  quatre  ans  apiès  > 


comme  nonce  auprès  de  la  république  de  Venis 
En  1598  Graziani  se  retira  dans  son  évéclié.  C 
a  de  lui  :  Synodus  Ecclesix  AmerUxaue  ;  lh9 

—  De  Bello  Cyprio  Libri  IV ;  Rome,  1Ô2 
in-12;  Nuremberg,  1661,  in-12;  —  De  VU 
Commendo^is  cardinalis  j  Paris.  1669,  iB-4* 
édition  due  h  Fléchier,  qui  traduisit  cet  ouvrai 
en  français;  nouvelle  édition,  Padoue,  168, 
in-12;  —  De  Casiàus  Virorum  illustriun 
Paris,  1680,  10-4"*,  pubUé  par  flèchier,  trado 
plus  tard  en  fnMiçaia  par  Lepàlefler:  nouvel: 
édition,  Francfort,  1690,  in-s",  sous  le  titre  c 
Theatrum  historicum  de  virtutilnu  ei  vitî 
Ulustrium  tfirorum  et/œminarum  eorumdem 
que  casibus ,  nuunmam  partem  funestii;  - 

—  De  Scriptis  invita  Minerva  Libri  XX;  Fh 
renée,  1725,  2  vol.  in-4°.  Le  titre  bizarre  de  o 
ouvrage  semble  indiquer  que  Graziani  ne  Vi 
yait  écrit  que  malgré  lui  ;  pressé  par  son  f^ère  <i 
publier  sa  propre  biographie ,  il  ne  voulut  p4 
parler  de  lui-même  dans  tout  un  volume  ;  il  ja 
gnit  au  récit  de  sa  vie  l'histoire  de  Borgo-isan-Si 
polcro,  sa  patfie,  des  mémoires  sur  aa  Ikmillc 
ainsi  que  des  détails  sqr  les  voyages  de  son  f\rèi 
en  Palestine ,  en  £gypte  et  en  Turquie;  —  deu 
volumes  in-folio  de  lettres  écrites  par  Grazia] 
pendant  sa  nonciature  de  Venise  ont  été  dans  1 
possession  4'Apostolo  Zeno;  quelques-unes  soi 
publiées  dans  la  JSpiUologrt^liia  de  Fr.  Ps 
risi;  J^ome,  1787.  On  a  de  Gniii^  en  manui 
crit  :  Vita  Sixti  V;  -r-  £^atitmum  eardinali 
Commendoni  VoL  //;  ^  UÎnerarlo  gemu 
n^o.  i,.  G. 

Ora»lial,  Dé  Seriptig  mvtta  Jftnirrp  —  Pap«dii|>ol 
ifittoria  f»ywuuuU  />atar«mi.l.  II.  -TtnbweM.  stort 
delta  un.  Ital.,  L  VII,  part.  Il,  p.  Si^  —  ORktllI,  ItmM 
êmerm,  1. 1.  p.  ISt.  -  J.Vitt.  Itowl.  ^aflsffctra  /nm« 
nftai  ^iustr.  f^irvrum, 

«Ml^iAHI  (Jean)^  lûstorifi  italien,  né 
Daifanie,  vers  1670,  iport  fers  1730.  Hepseign 
4ve<î  succès  l'astronomie  et  ensuits  la  plûlcwi 
plue  à  rqniversité  de  Padoue.  On  a  de  lui 
fr.  Mauroceni  Peloponesiaçi  ^  Venetiarn* 
prineipis,  Guta,  ab  anno  natali  1616  (uf  an 
num  1684;  Padoue,  1698,  in-4*;  ^  Therma 
rum  Patavinarum  Sxamen^  eui  acceuit  dis 
sertatio  de  fonte  Calio  acido  Recobarii 
Pa<loue,  1701,  in-a"*;  —  Uistoriarum  Veneia 
rum  ijbn  XXXU  ;  Padoue,  1728, 2  vol.  in-V 
Cet  ouvrage,  dont  vingt-quatre  livres  seolemeo 
ont  |iaru.  est  une  suite  à  V Histoire  d'Andr 
MoroMui,  et  va  de  l'an  1615  à  1700.       E.  Q. 

UiaMmttHo  iiloiic*  (de  Baauao). 

«RAEunit/érdme),  eomtedeSànvAiiA^poél 
itali4'n,Béen  1604,  à  Pergpla  (duché  d*Urtiin)«  moi 
danii  sa  ville  natale,  le  10  septembre  1675.  $e 
premiers  ouvrages  lui  valurent  la  blenvefllano 
de  Franvûis  T',  duc  de  Mudène,  qni  le  fit  venir  i 
sa  cour,  le  clmisit  pour  secrétaire,  et  lui  dqpn 
le  comté  de  Sar)ana,  dans  le  duché  de  Regpil 
Qualrio  plai*^  Graziani  panni  les  meilleurs  poète 
de  Mui  tiiiips  i  mais  on  ^t  que  ce  temps  fut  un 
époque  de  décadence,  et  Graziani  B*a  rien  prA 
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dcUiVpuUtiOD  qu'il  aiailaudii-MpUtine  tiède. 
On  A  de  lui  :  Cltapalra ,  poème  ea  «ii  clianU  ; 
Bolotine,  1B14,  16i3,  in-H;  —  La  Coni/uiitd 
di  Gronata,  eogli  araonenli  di  Calvi,  poêiM 
en  viiiKt-ai»  |ib»nlti  Hwltee,  1B50,  U)-)°i  — 
/(  Colotia;  Pari»,  l»»B,  in-lol.;  Cm!  un  pu^ 
gjrique  ilu  cantiHl  Muarin:  Gruiani  le  ca|q- 
poH pendant |u  vojvge  qufl fit t  Parii en  IftUj 
_  Varit  fottU;  Modène,  IMl,  In-lS;  — 
Cnmsttla;  Bologiie,  1671;  -  AfpHeqtio»e 
fmfttiai  dâile  gtori»  di  Litiçi  XIY;  1B7&. 

L  V  -  Tinbeunl,  WNMmn  JMahu. 

•GKïZiAiii  [Brmlt),l'mim,HtllreoUne, 

iotn;  de l'taole botOD^M,  D«kHeiiolva,dini 
„  Bolonais,  en  le&l,  nmrt  en  ITlfl.  Aprti  anilr 
appris  le  destin  anx  tooles  gratuites.  Scwofe 
pie,  il  étudia  sous  Bailoiotnmeu  Morelli,  et  te 
fonns  surtout  sur  le»  oufra^es  de  T.  Aidonaa- 
dini.  Il  devint  titt-baUle  peiatre  d'onieniatB  k 
fresque,  et  tut  employé  p«r  le  gnnd-diK  de 
ToKsne.  Il  traTailla  besneoup  anul  pour  lei 
telises  et  le*  palais  de  Vanlae,  d'IiDota  etBologM. 
E.  B~R- 

Orlin.!!,  jtttaJarU.  -  tiaout,  JUHa  étU'  Ma»- 
diMia  atmmOHa.  -  HalTwU,  MMr*  «  IMim. 

*6B*siaNi  (Brcolé),  fe>c«M,  peintre  de 
l'école  loliHulM,  Dé  h  Pianoni,  ei  1088,  mort 
m  I7fl^.  Il  apprit  1<  d«s*in  de  L.  HattioU.etU 
(■Mnlure  de  Donato  Crrà,  qu'Uturpana  par  le 
lirnie  de  l'invoition,  la  bacdieise  de  la  IducIm, 
ja  franeliiu  du  ptaeéii),  le  grand  eanctira  des 
Heures ,  et  l'éMntioo  de  la  p«n«4e  ;  oh  reproebe 
seiilemeni  t  son  coloris  de  manquer  partbii 
d'hannonie.  Il  aiait  bit  nne  élude  ipédala  det 
•luvratirs  de  FI,  ToTri  et  de  Puinelil,  et  souvent 
"n  reconnaît  dans  mh  peintures  une  tendance  à 
rimitalion  de  ces  maîtres.  Dans  la  cathédrale  de 
BoloKiie,  on  toit  plusieuratableautdeGruionl, 
dont!  PS  principaux  sont  Sainte  AnHeinitru  iianl 
In  Vierge,  le  BapUm»  de  Jéttu-Cbrùl  et  Saint 
Pierrrronsacrimt  lainl  Apoliiiiairt.O«àem\«r 
tableau  avait  été  commandé  par  le  cardindl  Laiti- 
heriini,  qui,  dcrenu  Benoit  XIV,  en  demanda  au 
pdntre  une  repétKioii  pour  l'égliae  Sauit-Apolli- 
naire  de  Rome.  Indiquons  encore,  à  Bologne, 
le  H.  Areangelo  CantloU  k  San-SilTilur,  la 
NorI  de  lainle  Julienne  t  Sanla-Maria-de' 
Seni,  Saint  FraHçob  Kegti,  saint  Louii  dt 
ilOAZague  et  Saint  Prançoli  Borgia  aux  Men- 
Hicanli.  On  vanle  aussi  de  lui  le  Saint  PelUgrino 
de  Sini;ia|lli>,la  S^paralionde  taini  Pierre  et 
Munt  Paulk  Sainl-Pierre  de  Plaisance,  enHn  U 
M.  .VicroW  Albergalt  à  ^ot^e-Dame■des-Aogee 
de  Botui'  E.  B— n. 


GM^iA^fi  (  Balt'uta  B^unn,  dit),  anlp- 
leur  ilitUen,  né  t  Faequ,  ep  |701,  nurt  en  )83ft. 
Il  fnt  lrè»Jiabile  dans  l'irt  de  maddcr,  et  eiteita 
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pour  les  égliscK  des  marches  et  di's  duoliés  de 
Parme  et  de  Modéne  une  grande  quanlilé  de 
sfatueB,  de  madones  et  de  saints  en  ëIuu  colorié. 
A  Bologne,ODyultdeluidaqsré|ilisederAiinui4r 
flatA  qpe  Salnf«  ilvTguerite  et  une  slalue  <Je 
Z'Jmfnqnl/^-Conce^' <'>''.  Balliilarntajdédlps 
Ions  kt*  tniT«)i  par  *on  Ifire  Ftbucckû. 
E.  B— «. 

CaBpori,  eu  .4rUlU  IÇH  StmU  fiteiuf.  -  Culindl, 
Tri  i;i<<rwt  M  IhMgHa. 

*  smmAKt  [François),  chinleur  italien, 
né  k  Kermo  (  Etats  Romains  ) ,  le  3B  anjl 
1839.  Après  aTdr  pri»  les  lefons  de  M.  Celllnl 
I]  débaU  comme  baryton  au  tliéilre  de  Ventf- 
dius  BassuB,  i  Ascoli,  dans  la  Gemma  di 
Vergy,  de  l>oalulli.  Puis,  en  ISbl  et  Igïi, 
apiis  de  nouvelles  éludes,  il  juiia  itei;  succès 
/  UasnadUrl,  Don  Pasquale ,  Ltitsa  Miller  et 
.Varia  dt  Sohan  aux  théitres  de  Macerala  ef 
de  Chiati.  Après  a'élre  fait  sjiplaudir  h  Pise  et  k 
La  Pergola,  de  Plorenra,  dans  son  ancien  r^ 
pertnlre,  augmenté  de  Lueia,  d'Emanl,  de 
l'JtfijIre  d'ilinore,  de  la  Fatorita  et  du  Tro- 
vatort.tl.  Gruiani  lut  appeléï  Paris  eaI843, 
0(1  il  joua  ra  Tb^tre-ltalien  dans  Ittcta,  La 
Donna  del  Lago,  Oftllo,  I  PtiriCani,  Béa- 
trice di  Tenda,  La  sonaambula,  etc,  An 
printemp*  de  isa4,  il  partit  pour  New-ïorkj 
puis  11  revint  jouer  k  f  «ris,  dqps  /.<'  Tre  Kos^e 
d'Alaij.  En  I8âa,  Vi  printemps,  il  se  tH  ça- 
tendre  t  Londree ,  au  Ihéltrp  de  CQTCnt-Gar- 
deoi  U  e«l  revenu  aujaur^'tiiii  i  14  >>alle  Vcnta- 
doar,  oil  U  est  engagé  jusqu'au  printemps  de 
Ig&B.  Sa  JeniitrB  création  est  le  rû|e  de  RfLodino, 
dans  VAuedio  di  Fireuie,  de  Giovaimi  Bol- 

SonTrâre,  Ludovic  Ghiiiaki,  oé  en  aoQt 
1813,  s'est  fait  connaître  compte  ténor,  dans 
les  principales  villes  d'Italie  ainsi  qu'à  Vienne. 
H  a  débuté  au  théifrc  Valle,  à  Rome ,  dans  le 
IMin  Païqvale,  de  Dosiietti ,  et  a'ett  Tait  en- 
tendre i  Pviii  en  tSâl.  Q.  Y!»M. 

tlnuttiupnU  fOTlIcuUtrt. 

•  GM^INI  {Àngelo-loritiso),  l|js|nrien  et 
poêle  ilaljeo,  né  k  Areuo,  eu  1701,  morf  le  W 
UjjieT  1790.  Il  embrasaa  la  carrière  Kclé»iû- 
tique.  Chargé  de  la  direction  du  iéiiu[>aire  épia- 
ooptldea*  ville  natale,  lient  aaaei  de  Itnsirpaur 
s'occuper  de  travaux  littérvrea ,  tqut  «i  ren- 
pliuant  sea  Ibnctioai  avec  beapooHp  it'UNduiU. 
On  a  de  lui  :  te  Lodi  rfl  Mantigmire  fil.  in- 
eMttri,veKowd'Areiioi¥\ùTtaa»,  VUii^V; 
—  vmdicix  S,  Mortgrwit  Àretiuontmi  fjff 
renée,  175&}—  Bifarri  Cantratti,  poésies 
lue*  par  Graiini  en  1761,  i  l'académie  dw 
Amdi  d'Areun ,  dont  il  était  membre.  Grt- 
lini  a  laiaaé  eu  manuscrit  :  VltUvia  eranofe- 
piw  dei  Vtitavi  di  Aremt.  E.  G. 

TiaïUo,  ttoçr.  tf§ii  liai.  Uimtri ,  ^.  iV- 
CRAZiOLi  {Pierre),  arthéolo^pie  et  bagio- 
grapbaitaliHi,  néàUulogae,en  tTUO,nH>rtd«na 
te  mtme  ville,  ai  t7M.  Il  prit,  *  f^B  de  ^- 
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neuf  ans,  l*habit  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  '• 
appelés  Bamabiies ,  étudia  la  théologie  et  la  phi- 
loBophie ,  et  professa  pendant  deux  ans  au  col- 
lège de  Lodi.  D«  là  il  passa  comme  professeur  de 
rhétorique  dans  l'université  de  Milan,où  il  enseigna 
pendant  douzeans.  On  lui  donna ensuitela  préTôté 
de  Samt-Paul  à  Bologne.  Il  dirigea  ce  collège 
jusqu*à  Tépoqueoù  Benoit  XIV  le  nomma  recteur 
du  séminaire  de  Bologne,  place  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort.On  a  de  lui  :  DepnBclaris  Medudani 
id^ciis  qtue  jEnobarbi  cladem  anteeesserunt 
JHtsertcUio:  cum  dupliei  appendice  :  altéra 
de  Sculpturis  ejusdem  urhis  (in  qua  nanulla 
utque  hoc  inedita  monumenta  pro/eruniur); 
altéra  de  earcere  Zebedio^  tiM  nunc  priimum 
S.  Alexandri  Thebis  tnartyrit  acta  Uinstran- 
tur.  Accessit  Bhythmus  de  Mediolano  jam  edé- 
tus,  vero  emendatus  et  notis  auctus;  1725, 
in-4*';  —  Délia  Vita,  Virtù  e  Miracoli  del 
B.  Alessandro  Sauli;  Bologne,  1741,  in-8*;— 
Prxstantia  Virorum  qui  in  eongregatione 
Sancti-Pauli  vulgo  Bamabiiarum  memoria 
nestra  floruerunt.  Z. 

PaDivxxl .  ScrUtori  BoloenM,  t.  IV,  p.  tif. 

î  GRAZiiHi  {Antaine-Françf^is  ),dit/>JLasca, 
poète  italien,  né  à  Floreoce,  le  77  mars  1503, 
mort  dans  la  même  Tille,  en  féTiier  l6Sd. 
Quoique  issu  d'une  famille  noble ,  il  fut  placé 
dans  sa  jeunesse  chet  un  apothicaire.  On  n'a 
point  de  détails  sur  la  première  partie  de  sa  lie; 
et  l'on  ignore  même  sll  exerça  jamais  pour 
son  compte  la  professîon  d'apothicaire.  Il  parait 
du  moins  qu'il  l'aTait  quittée  lorsqu'il  commença 
à  se  faire  connaître  dans  les  lettres.  11  fut,  à  l'âge 
de  trente-sept  ans,  un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie Florentine,  qui  s'appela  d'abord  académie 
des  Humides,  Grazzini  prit  pour  emblèroe  aca- 
démique une  lasca  (espèce  de  poisson  ),  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'il  figura  dans  la  nouvelle  société, 
n  en  devint  le  provàiteur  lorsqu'elle  reçut  quel- 
ques mois  après,  le  1** novemiire  1&40,  le  titre 
de  Florentine  ;  mais  trois  ans  plus  tard  il  en 
fut  exdu ,  à  propos  d'une  quereBe  gramma- 
ticale assez  futile.  Cette  mésaventure  ne  le 
dégoûta  pas  de  fonder  des  académies.  H  eut 
la  première  idée  de  celle  qui  s'établit ,  ven  1 5ôO, 
sous  le  titre  de  la  Crusca  (I).  Il  continua  de 
s'appeler  le  Lasca  dans  cette  académie,  comme 
dans  l'autre,  et,  après  une  exchision  de  vingt 
ans ,  il  fut  rappelé  chez  les  Humides.  Ces  pe- 
tits événements  académiques  sont  tout  ce  que 
la  vie  de  Grazzini  offre  de  remarquable.  C'était 
un  homme  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  très- 
gai,  avec  une  mine  sévère,  retenu  dans  ses 
mceurs  et  libre  dans  ses  écrits.  Tous  ses  ou- 
vrages ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  ;  ceux 
qui  nous  restent  suffisent  pour  placer  Grazzini 
parmi  les  plus  sfiirituels  et  les  plus  corrects  écri- 
TaÎDS  de  son  époque.  On  a  de  lui  :  Commedie; 

(1)  Cnucm  Test  dire  jm».  L*Maa«ale  ladl^MlC  fat  là 
^elle  M  propoMlt  d«  trier  Ica  Ptpre««iont  de  la  laBfue 
"  "  1 00  aépart  la  farine  do  MM. 


Venise,  1582,  in-8*;  ce  reeuefl  contieBi  six  co- 
médies en  prose,  dont  Toid  les  titres  :  La  Gelosia; 
La  Sp&itata  ;  La  Stroga  ;  La  Sibilla  ;  La  Pin^ 
%ochera;  I  Parentali.  Une  septième  ooméifie 
du  même  auteur,  VArzigoçolo^  parut  poorla  pre- 
mière fois  avec  les  autres  comédies  de  GnziiBi 
dans  le  Teatro  comico  Fiorentino;  Florence* 
17S0, 6  vol.  in-8*.  D'après  Gmguené  les  sept  co- 
médies de  Grazzini  sont  moins  indécentes  et 
aussi  moms  plaisantes  que  la phipart  de  cellen  da 
même  temps.  «  Le  si^et  de  presque  toutes  est  une 
dupe  que  l'on  berne,  im  tour  qu'on  lui  joue,  un 
déguisement  qui  le  trompe,  et  qui  sert ,  à  ses 
dépens,  d'autresamoure;  » — Sonnetti^  CapUoli; 
Florence,  1&84,3  vol.  fai-8*;  Les  CapUo/i  sont  des 
pièces  satiriques  assez  piquantes,  mais  qui  roulent 
trop  souvent  sur  des  querelles  académiques  sans 
intérêt;  —  La  Guerra  de*  Mostri;  Florence, 
1684,  in-4*'  :  c'est  un  petit  poème  burlesque  et 
satirique.  Girolamo  Amehmgbl  »  surnommé  le 
Bossu  de  Pise  (il  Gobbo  di  Piza),  avait  publié, 
sous  le  pseudonyme  de  Fùrabasco^  un  poème 
sur  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux ,  la 
Gigantea,  qu'on  l'accusa  d'aToir  dérobé  à  un 
certain  Arri^.  Un  inconnu,  caché  sous  le  non 
d'iimi]ito,sootint  cette  accusation  de  plagiat  dans 
une  Nanea  (  Guerre  des  nains  contre  les  dieux), 
qui  fait  suite  à  la  Gigantea.  Grazzini,  à  qui  l'on 
a,  sanspreuves,  attribué  la  iVajieap  continua  la 
plaisanterie  dans  sa  Guerra  d€  àtastri^  poème 
agréable,  mais  où  manquent  Pimagfaiation  et  la 
Terve  satirique.  Ces  trois  poèmes  ont  été  réim- 
primés ensmbie;  Florence,  1819,  in- 18.  Ces 
ouvrages,  publiés  du  vivant  de  Grazzini,  ont 
moins  fait  pour  sa  réputation  que  tes  Nouvelles, 
qui  pararent  un  siècle  etdemi  après  sa  mort.  11  en 
avait  composé  trente,  divisées  en  trois  Cène 
(soupers).  On  publia  d'abord  la  seconda  Cena 
à  Florence  (  sous  l'indication  de  Stambul)  ;  1743 , 
in-8*;  la  première  Cena,  la  seconde  et  une 
nouvelle  de  la  troisième  parurent  à  Paris  (  sous 
l'indication  de  Londres),  1756,  in-8*.  Ces  Nou- 
velles, écrites  à  l'imitation  de  Boocioe,  sont  des 
tableaux  comiques  et  curieux  des  BMeure  floren- 
tines, «  tableaux,  dit  Gingnarf,  qne  le  génie  et 
le  caractère  de  la  langue  rendent  encore  plus 
piquants.  On  y  trouve  too^onn  de  ces  expres- 
sions métaphoriques,  de  ces  traits  spirituels 
qu'on  ne  peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force, 
ou  sans  blesser  l'honnêteté.  D  est  vrai  cepen- 
dant qu'on  y  désherait  quelquefois  plus  d'iuTcn- 
tion  et  plus  de  gaieté;  mais  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style  dédommagent  du  reste.  Il  n'y 
a  point  eu,  au  seizième  siède,  de  Nouvelles  qui 
aient  plus  contribué  aux  progrès  de  la  langue». 
Les  Nouvelles  de  Grazzini  ont  été  traduites  en 
français  par  Lefèvrede  Villebrune;  Paris  et  Ber 
tin,  1776,  7  vol.  fai-8*;  la  traduction  est  plus 
complète  que  le  texte.  Leièvre  de  VOlebnme 
prétend  avoir  rétabli,  d'après  une  ancienne  tra- 
duction française  manaserite ,  les  NomweUes  de 
la  troisième  Cena,  qui  manquent  dans  la  Inli 
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faUai,  —  L'abbéDoDunicoMorenJdéciHiTritdsE 
E^/o^iic-i  et  d'tatrei poétie*  Inédites  de  Grutfad, 
H  les  puUia  k  LiToume,  1799,  in-B*.  Le  même 
Moreni  a  donné  à  Borne  OratUmi  alla  croee 
dl  Grattini,  dello  U  louai  Rtune,  1613,  in-a°. 
Graziini  Tut  l'éditeur  do  deoiMote  Hire  de  Poi- 
sia  du  Berni,  Flweace,  l»ï,  'is-8° ,  et  d'nn 
recueil  Dt!  tvtli  TrianA,  Catri,  IHuctariU  a 
CanticartuMattKlUdtlUmpodi  LorenietU 
MeiïM  a  «luto  MU»  l&M;  Ftonnce,  1559, 


*  GKAZUHi  (  etovoMm-PaoIo  ),  peintre  de  l'é- 
cole de  Ferrire,  né  diM  U  lecMide  moitié  du 
•eitième  ^ècle,  mort  «a  1631.  Il  exerfa  long- 
temp»  la  proTeûioii  d'orfèrre ,  et  il  était  d^ 
avancé  eo  Ige  quand  les  ccmKiU  de  ion  uni, 
Carlo  Bononi,  rengagèrent  t  te  liTrer  k  la  peln~ 
ture.  Il  avait  prti  de  cinquante  ans  quaud  il 
acheva  pour  la  cba|)elle  de  la  confrérie  des  Or- 
terres  un  Saint  Éloi ,  son  premier  tableau,  qui 
futJuRé  difme  d'an  grand  maître  el  rappelle  le 
iljrle  du  Pordenooe.  Les  tableaux  moins  impor- 
tants qu'il  peignit  dans  U  suite  lurent  dîgnea  dt 
cet  étonnant  début.  E.  B— N. 

W  m  itMat  Pitlari  ê  iaiIttriFir- 


i.  Fo(.  G 

«■KATHUiD  (S«r(ie),  aotenr  dnmaliqM 
auBlait,  né  en  1769,  k  Gnj's  Cliff,  pré*  de  Ke- 
nilworOi  (comté  de  Wtrwick),  mort  le  lé 
janvier  ISIO.  Homme  du  monde,  ri«tw  et  amateur 
des  belles-lettre*  plutôt  que  litténtenr  de  pro- 
fession, il  visite  l'Italie,  y  fit  partie  de  cette 
réunion  de  diltttanti  si  rodemeat  flagellés  par 
GiFFord  {toy.  M  nom),  et  fournil  son  contingent 
au  recueil  publié  «00*  te  lîtM  de  The  Ftorenee 
Mùcellanf.  A  son  reloar  il  et  joaer  avec  on 
succès  médiocre  niM  tr^édie  intitulée  :  Tlu  Se- 
gen',pabliéeea  lT8B,iii-S*.Let^enld«MM.aii- 
doos  sauva  seul  cette  pièce  d'un  éctwe,  et  l'au- 
teur, découragé,  roionça  à  U  poésie;  mais  en  ce*- 
Hct  de  cultiver  les  lettres.  Il  ne  cessa  ni  de  les 
aimer  ni  de  le>  encourager.  Son  fils  unique,  qui 
montrait  pour  le  dessin  et  la  peinture  un  graiid 
et  précoce  talect ,  fut  assassiné  par  me  bande  de 
voleura  près  de  Vicence  ea  Italie,  te  SodolMf 
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cathédrate  de  Cariisle.  Peu  d'iBBéa*  apite  il 
vojagea  eo  Italie,  et  étudia  à  Rome  Umusiqn» 
vocale  BouB  Sanlardli.  Il  visite  ensuite  Naples, 
Florence,  Venise,  el  revint  en  Angleterre  en 
traversant  la  Suisse,  l'Allemagne ,  te  ElelgiqiM  et 
te  Hollande.  A  son  retour  en  1788,  il  s'étabtit  à 
LoDdree  cuoune  professeur  de  muiiqoe.  Il  suc- 
céda i  Balee,  ea  1798,  commedirecteur  des  con- 
ceitede  l'andenne  musique  du  roi,  et  eo  1819 
il  obtint  te  ptece  d'organiste  en  <±et  de  l'abbaye 
de  Weatmbuter.  Greatorei  ne  fut  pas  seule- 
ment  un  babite  musieteo ,  il  s'occupa  aussi  avec 
succès  de  chinde,  de  botanique  et  de  phjaiqm; 
dans  un  voyage  aux  lacs  du  Nortliumberkand,  eo 
1819,  il  fit  quelques  expéneoces  sur  la  mai^fcre 
de  mesurer  te  hauteur  dea  m<Hilagnet  an  mojrea 
du  baromètre.  Sea  observation*  sont  le  miel 
d'un  membre  publié  dans  les  PAUofopAioBl 
natuaetloiu,  et  lui-mima  devint  membre  de 
te  Société  royale.  Z. 


8ioçraphia 


tiOBATOBKX  (r/iomos),  mnsidai  aoglait, 
né  à  North-WinSeld,  près  de  CbesterfieM 
{comté  de  Derby  ) ,  le  5  octobre  1758,  mort  te 
ISjnillet  IB31.  Il  se  rendit  i  Londres.en  1771,  A 
reçut  Yei  leçons  du  docteur  Cooke.  En  I77fi, 
lors  de  l'établissement  des  concerts  d'andenoe 
musique,  il  chante  dans  les  chœur*  de  celte 
institution  ;  et  il  (s  fit  partie  jusqu'en  1780, 
époque  où  il  accepte  te  ptece  d'o^tsaiite  de  te 
iMVT.  tKwa.  ciiita.  —  t.  su. 


6KUTKa&H  (  Valenlin),  chevaliei  ^At- 
fatie ,  fameux  thaumaturge  anglais ,  né  dan*  te 
comtédeWaterford.  en  isit,et  mortenlrUoda, 
vers  1700.  A  l'Age  de  treize  ans  il  fut  forcé,  par 
snite  dea  troubiea  dvite  qui  allaient  l'Irlaiide, 
de  quitter  le  collège  de  Dublin,  pour  suivre  sa 
mère  eo  Angleterre.  Plus  tard  il  combattit  mt 
Iritnde  contre  les  royalistes ,  et  qtrès  te  Uceo- 
t«&G,ilseretiradana 
exerça  plosiean  onplol*, 
entre  antre*  ceînl  de  jnge  de  paix.  Ayaat  perdo 
cet  emploi  Ion  du  rétabUssenwnt  d«  ta  dynastie 
des  Stuarts,  il  retonraaaoi  hahitodes  de  retraite 
et  de  coatemptation  qui  étaient  innées  en  lui,  et 
avaient  fait  les  délices  de  sa  jeunesse.  Au  mi- 
lieu du  recueillement  d'une  telle  eiisteoce  et  du 
perfectionnement  moral  qu'elle  procure ,  il  crut 
éprouver  une  sorte  dlnspIritioD  et  eotendreuM 
voix  lui  dire  qu'il  avait  le  don  de  guérir  le* 
écrouetles.  Tourmenté  plnrienis  mois  de  suite 
de  cette  idée,  il  crut  devoir  y  céder.  Il  toucha  un 
tcrohiteux,  et  le  guérit.  Ce  succès  ainsi  que 
idnsienr*  autre*  lui  doonèreot  gdeine  confiance 
dan*  ses  facultés  curative*,  ce  qui  contribua,  dit- 
on,  k  le*  reodre  pins  poistantea  Acore.  Trois  ans 
après,  en  1665,  une  fièvre  épidéinique  ayant 
éclate  dans  te  contrée  quil  habitait,  on  le  vit  a* 
multiplier  «or  tous  le*  pointe ,  et  arracher  au 
mal  une  (baie  de  matede*,qu'il  guérit  par  le 
simpte  attoocbonent.  Ces  prétendues  goérisoos 
ne  terdèrcnt  pas  k  évetUw  l'attention  des  au- 
torMa  locale*.  Il  ht  cité  k  te  cour  ecclésiailiqDe 
de  l'évAqne  de  Hiicnore  pour  avoir  pratiqué 
su*  permission  et  prétetkdo  agir  par  une  io*- 
ptralion  du  SaintCspril  ;  l«*  médedos  surtout, 
jaloux  de  vnr  traiter  sans  dipMme  les  malades, 
figuraient  an  nombre  de  sea  plus  ardents  accn- 
aatenrt.  Grektralies  fut  condamné, d  dut  k  l'a- 
venir s'abatenir  d'imposer  It^  roaios.  Sur  cet 
(ntrrfaite*  il  fut  appelé  en  AofUelerre  auprès  da 
te  CMutesae  de  Cooway,  qn'afnigeait  un  nui  de 
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tête  ittwétéré,  U  la  guérit,  et  son  Toyage  ne  fut, 
dit-on ,  qu'on  véritable  triomphe.  Partout  od  il 
(xassait  les  magistrats,  prévenus  par  larenommée 
du  don  merveilleux  du  clievalier,  le  priaient  de 
guérir  les  malades.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  lui 
accorda  Tautori nation  de  se  [ivreT  à  sas  cures 
acoontomées.  11  allait  tous  les  jours  dans  un 
quartier  de  Londres,  près  d'un  hôpital,  et  y  gué- 
rissait une  fouit*  de  malades ,  méine  des  épilep- 
tiques  ou  des  possédés.  On  raconte  que  oeux<^  en 
le  voyant  ou  en  l'entendant  parler  tombaient  dans 
des  convulsions  singulières.  Ces  faits,  qui  frap- 
paient llmagiDatioo  du  vulgaire  et  semblaient  ré- 
véler l'existence  de  vérités  d'un  ordre  surnaturel, 
firent  mente  dire  à  certains  autenn  que  Greatra- 
kes  avait  la  prétention  de  guérir  de  l'athéisme; 
mais  il  y  eut  à  la  cour  comme  à  la  ville  des  es- 
prits railleurs  et  sceptiques  qui  se  moquèrent  de 
lui.  L'un  d'eux»  le  dortenr  Lloyd ,  lecteur  de 
l'Iiospice  de  Charter-House ,  publia  contra  lui  un 
pamphlet  intitulé  :  WonderM  no  miracles  (  Los 
prodiges  ne  sont  pas  des  miradea,  on  Examen 
du  don  de  guérir  de  M.  V.  Greatrakes); 
Londres,  1M6,  in-4*.  Celui-d  répondit  par 
une  lettre  adressée  au  célèbre  Boyle,  et  intitu- 
lée :  fîxposé  suecitui  de  la  vie  de  V.  Gréa- 
tr<ike$  €t  de  piusievrs  cures  singulières 
qu*tl  a  opérées;  Londres,  1066,  in-4<'.  Boyle, 
en  qualité  de  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  ainsi  qu'une  foule  de  savants  médecins 
et  de  personnages  reeommandables  s'empres- 
sèrent d'appuyer  cette  défense  par  des  certificats 
et  de  disculper  leur  auteur  de  l'imputation  de 
magie.  L'un  d'eux,  le  docteur  Stuhbe,  publia 
même  une  a|M>logie  du  nouveau  thaumaturge. 
Greatrakes  ne  trouva  pas  seulement  des  con- 
tradicteurs en  Angleterre.  Saint-Évremomi ,  du 
fond  de  la  Hollande ,  en  parla ,  dans  une  nou- 
velle intitulée  Le  Prophèie  irlandais  ^  où  il 
raillait  et  le  |NPOfiliete,  et  la  crédulité  du  |»euple 
et  l'esprit  de  superstition.  Greatrakes  retourna 
en  Irlande  pour  y  |iasser  dans  la  retraite  le  reste 
de  sa  vie.  n  cVtait ,  dit  Georges  Rust  { doyen  de 
Coninor,  |iuis  évfi|ue  de  Uromore  en  Irlande  ), 
un  homme  simple,  aimable  et  pieux,  étran- 
ger à  toute  fourberie.  Il  n'avait  sur  la  religion 
aucune  opinion  erronée,  et  il  était  fort  at- 
tache aux  rites  de  rRgli«e  anglicane.  J'ai  passé 
trois  semaines  avec  lui  rliei  M.  Conwayes,  où 
j  ai  eu  rocca»ion  irobserver  ses  mmurs  et  de  le 
voir  guérir  un  graml  nombre  de  maladies.  Par 
l'application  de  sa  main ,  il  faisait  foir  la  dou- 
leur et  la  chassait  par  l'extrémité.  L'efliel  était 
quelquefois  très-ra|Mde ,  et  j'ai  vu  quelques  per- 
sonnes guéries  comme  par  enchantement.  Si  la 
douleur  ne  c^ait  pas  d'ahurd,  il  réitérait  les 
fHctions  et  Taisait  ainsi  passer  le  mal  des  parties 
les  plus  nobles  à  celles  qui  le  sont  moin» ,  et 
enfin  jusqu'aux  extrémités.  Je  puis  affinner, 
conmie  témoin  oculaire,  qu'il  a  guéri  des  ver- 
tiges, des  maux  d'yeux  et  des  maux  d'oreillrs 
très-graves .  des  épilepsiet ,  des  ulcères  invété- 


rés, des  écrouelles,  des  tumeurs  iqniiilM— 
et  cancéreuses  au  sein.  Je  l'ai  vu  amener  à  m- 
turité ,  dans  l'espace  de  cinq  joum,  des  twem 
qui  existaient  depuis  plusieur»  années.  » 

Voici  comment  ^'exprioie  le  médecin  Flwt- 
dow  à  l'égard  de  Greatrakes  :  «  Itonqull  apÂi 
quelqu'un,  il  ne  s'en  gluriiie  point;  i|  se  bons  à 
lui  dire  :  «  Que  Dieu  yom  conserr^  la  santé;  > 
et  si  on  lui  témoigne  de  la  reftmneiss^nce,  Oié- 
pond  sérieusement  qu'il  Cuit  uoiqneinent  rema>- 
cier  Dieu.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  adnaivl 
sa  piété  et  sa  modestie.  U  se  platt  surtout  à  dtas- 
ner  des  soins  aux  matelots  et  aux  soldats  ns- 
lades  par  suite  des  blessures  qu'ils  ont  leçan 
ou  des  fatigues  qu'ils  ont  éprouvées  à  la  guene.  • 
«  J'ai  vu,  dit  un  autre  médecin,  Astaliua,  j'ai  n 
Greatrakes  soulager  à  l'instant  plnsienra  dos- 
leurs  par  l'application  de  U  main  ;  je  l'ai  \n  fm 
descendre  une  douleur  depuis  l'épaule  jnsqu'aui 
pieds,  d'où  elle  sortait  enfin  par  les  ertsAs. 
Une  chose  remarquable ,  c'est  lorsqu'il  diaasait 
ainsi  le  mal  et  qu'il  était  obligé  de  disoonli- 
nner,  la  douleur  restait  fixée  dans  l'endroit  uà  i 
s'arrêtait,  et  ne  cessait  que  lorsque  »  par  dr 
nouveaux  attouchements ,  il  l'avait  eonduito  soi 
extrémités.  II  guérissait  les  plaies  en  les  ton- 
chant  et  en  les  mouillant  quelquefois  de  sa  sa* 
live.  Quelquefois  aussi  ses  cures  n'étaient  pas 
complètes,  et  dans  certaines  droonstancen  il  ne 
réussissait  pas.  »  Z.  PiEnAUT. 

Jospph  (Banville,  Seopsis  scientUlca.  •PcckHBl,Oà- 
ierrationum  M'^iearum  Hè  111.  —  Dnanlmaa,  ^tê  éê 
JkrtMt'âvrtwtonâ,  —  SalnuévrcoBood  .  OKmmm,  t  II.  — 
Oeieiue,  hitt.  cnti^ê4u  Ma^métitwim  animai,  t  U. 

GniuvES  (/eaii),eo  latin  GaATms,  mathé- 
maticien et  ^orientaliste  anglais,  né  en  1002,  à 
Colmore  (  Hampshire) ,  mort  en  octoine  1662. 
Il  apprit  de  son  père,  <pii  était  niniotre  de 
Colmore,  le  grec  et  le  latin,  puis  il  se  rendit 
è  Oxford  pour  y  achever  ses  études.    AgRiP 
au  collège  de  Merton  en  1624 ,  il  se  fit  recevoir 
maître  es  arU  en  162a,  et  deui(  ans  pli|«  taid 
tut  nommé  professeur  de  géométrie  «ta  collège  4e 
Gresham,  à  Londres  (163Q).  Le  4éitr d'étudier 
l'arabe  et  le  persan  le  oondoisit  à  Leifde«aoprès 
de  Goiius.  De  là  il  passa  à  PariSi  pà  à  RomCp 
où  il  s'occupa  d'archéologie.  Se  proposant  de 
faire  un  voyage  en  Orient.  U  retourna  en 
gleterre ,  pour  s'y  munir  4  instnuncnts  de 
thématiques.  Ses  frères  l'assistèrent  de  lenis 
richesses,  et  lui  donnèrent  des  livres  impriteés 
à  échanger  contre  des  manuscrits;  l'archeTêqos 
Laud  lui  confia  un  pouvoir  discrétionnaire  pour 
l'achat  de  livres  et  de  médailles.  Parti  en  lê37, 
(;reaves  se  rendit  d'abord  à  ConafcMlinmde,  oÉ 
il  se  mit  en  relation  avec  C)rille  Loew.  Ce  po- 
'  triarcbe  des  Grecs,  non  oimtent  de  l'aider  dsns 
t  ses  recherches  bibliographiques,  était  snr  le 
I  point  de  lui  faire  ouvrir  la  bibliothèque  du  Mont 
j  Athos.  lorsqu'il  fut  étranglé,  en  IfiSg.  Déseapcié 
de  cette  catastro|ibe ,  le  voyageur  s'emfanniw 
piuir  r^y|»te,  ou  il  ^outa  à  sa  '^'rrtmi  de 
Uvres  grecs  des  manuiorili  anbes  et  ponanif 
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det  pierres  précieuaaset  des  objets  d'antiquité. 
GffMf  et  mesori  auiii  «lec  soin  les  Pyramides. 
Rentré  en  Angleterre,  il  reprit  ses  fonctions  en  eol- 
legs  Gre*  ham  ;  mais  les  désordres  dont  Londres 
fut  le  théâtre  durant  les  guerres  dTiles  le  forcèrent 
à  s'enfuir  de  cette  capitale  11  se  retira  à  Oxlord ,  où 
il  f\it  appelé  à  occuper  la  cliaire  d'astronomie  fon- 
dée par  Sa  vilius  (U  novembre  1643).  Son  aliénée 
fournit  aui  répnhUcaIns  un  prétexte  poqr  le  dé- 
pouiller de  sa  place  au  collège  Gresham ,  et  une 
occasion  de  frapper  la  royauté  dans  un  de  ses 
plus  télés  partisans.  Ses  opinions  lui  attirèrent 
d'autres  adversités.  Il  perdit  1#  plus  grande  par^e 
de  ses  biens  et  de  sa  bibliothèque^  lorsque  la 
y\\\e  d'Oxford  tomba  entre  les  mains  des  parle- 
mentaires, en  1646.  GreaTes  alla  vivre  à  Londres, 
ou  presft(>,  dit-on,  par  le  besoin,  ii  commença 
à  publier  ses  ouvrages.  Il  avait  eu  le  dessein  de 
donner  à  sa  patrie  on  calendrier  analogue  an 
calendrier  grégorien;  la  ehnte  des  person- 
nages favorables  à  cette  réforme  empêcha  qnfl 
fût  donné  suite  à  ce  projet.  On  a  de  lui  :  Des- 
cription ofthe  roman  font  and  denarHu  (Des- 
cription du  pied  et  du  denier  romains);  Londres, 

1647,  in -8*.  Ce  traité,  d'une  exactitude  remar- 
<]iieble,  a  été  réimprimé  avec  des  corrections 
dans  les  Miscsltaneous  Workt  de  Greaves, 
éflitées  par  Birck;  Londres,  1737,  9toI.  in-8®; 
—  rtjramidograpbia  (Descnptkm  des  P]n- 
liiides),  en  anglais;  ibid-a  1648,  in-6®,  trad.  en 
franc,  dans  les  Relations  dé  divers  Vft^ages 
fiar  Tbevenot;  —  Insigniomm  aliquot  stelUh 
rum  Longitudines  $t  ItUiiudiMes,  d'après  lea 
observations  de  Ooloiig  Beg.  Ce  mémoire  se 
trouve  à  la  suite  de  /.  Bainèri$ii  Canicularia^ 
ouvrage  achevé  et  pqblié  par  Greaves;  Oxford, 

1648,  in-8*;  —  Ànonj/mtis  Persa,  De  Siglis 
Anthum  et  Persarum  astrononùçis ;  Londn^s, 
164K,  in«4",  texte  accompagné  de  notes;  ~  BU- 
menta  Lingux  Persicx;  ibid.,  1649,  hi^**, 
grammaire  composée  avant  le  voyage  de  l'aoteor 
en  Orient  ;  —  Epoclue  cetebrioru  astronomiSf 
historiciSf  ekronaiogis  Ckataiorum,  Spro- 
(irsccorum^  Arukumf  Persarum^  Chôrasmio- 
rum  usitatM ,  «P  traditione  Ulug  Beigi,  In- 
d%ci»j  en  persan  et  en  latin;  ibid.,  I6â0,  in-4°, 
suivi  de  la  description  du  Kboraxm  et  du  Ma- 
warannahr  par  Aboulfeda»  en  arabe  et  en  latin; 
ce  dernier  écrit  se  trouve  aussi,  avec  la  descrip- 
tion de  l'Arabie  d'Aboolfeda,  dans  la  Collection 
des  petits  Géographes  par  Hudson;  —  Astrono- 
mica  çuxdam  èx  traditiane  Shah  Cholgii 
PerssB,  una  cum  h^pothesilnu  plametarum  et 
cum  exeerplis  quilmsdam  ex  Alfergani  ele- 
mentis astronomieis ,  et  alii  Kushgii  de  Terras 
magniiudine  et  sphserarum  cœlestium a  Terra 
distaniiiSf  avec  des  tables  géographiques  de 
Nasireil-Din  Tbousi  et  de  Ouloug-Beg;  ExMidres, 
inv^,  In  4**  ;  —  Lemmata  Archimedis.  Le  texte 
;;rec  de  cet  ouvrage  est  perdu,  mais  il  en  restait 
i.iut  version  arabe,  que  Greaves  traduisit  et  in- 

;     uvecdesschoUes  arabes  dans  les  ifiJceUaiMO 


de  Forster;  Londres,  in-fol.  ;  —  Sur  la  manière 
de /aire  éclore  les  œufs  au  Caire  (dans  Philo- 
sophical  Transactions, itamef  et  février  1 677;— 
Sur  la  Latitude  de  Cont  tantinople  et  de  Rhodes 
('ibid.,  décembre  t6&à,  et  Journal  des  Savants, 
1689,  sept.).  Greaves  laissa  en  manuscrit  un 
dictionnaire  persan  et  la  traduction  complète  de 
la  Géographie  d'Àhoulfeda.       E.  Beacvois. 

Nlc^ron,  SSént-,  Vl||,t87.  —Smith,  Fitm  quoruméam 
erudUUsUmorum  et  Ulustrium  ytrorum;  Load.,  1707, 
ia-4*.  -  Wood,  ÂîAtnm  OononimMf/  Lond.,  iTii,  t  vot 
lo-fol.  :  lllS-lSW ,  k  vol.  in-«*.  —  f  <•  par  Blrcb,  eu  t«te 
ût  Miuel.  tS^orU.  -  Ward,  GretkaM  Prtffetiort.  «- 
Cb^lmen,  Tkê  gentr.  Bioer,  DM. 

cnBAVBS  iThomas)y  orientaliste  anglais, 
frère  du  précédent,  né  vers  1610,  mort  en  1676. 
1!  entra,  en  1627,  comme  étudiant  au  collège  do 
Corpus-Christi  à  Oxford,  en  devint  agrégé  en 
1636,  et  fut  chargé  Tannée  suivante  de  professer 
l'arabe  en  l'absence  de  Pooock.  Pendant  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  restauration,  il  fut  rec- 
teur de  Dnnsby,  dans  le  comté  de  Linoohi,  et 
d'une  autre  cure  près  de  Londres.  En  1666  il 
obtint  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Pé- 
terborougb.  Il  était  en  oorrespondance  avec  plo- 
sleura  érudits  de  son  tempa,  entre  autres  avec 
Selden  et  WbeeloclLe,  professeur  d'arabe  à  Cam- 
bridge. On  ade  lui  :  l>e  lin^iur  Arahicm  Vtilitate 
et  prsestantia  y  oratio  OsûonU  habita  19  julii 
1637;  Oxford,  1637,  in-4*;—  ObserwUiones 
qussdam  in  persioeun  PentateuM  versionem, 
impriméea  dans  le  fohiroe  VI  de  la  Polyglat 
Bible)  —  Annotatimus  qusstUm  in  peraica» 
iM$0rpretationem  evangeliorum  ;  dama  le  même 
volume.  On  voit  dans  une  lettre  de  Baxter  que 
Greaves  avait  entrepiiaet  pooasé  asseï  lofai  une 
réfutation  du  Coran.  Z. 

Wood,  Atheim  OxonUauêt.  —  Bioçraphia  BrUmfmiie, 

CREATES  (Shr  Edouard),  médecfai  anglais^ 
frère  des  deux  précédents,  né  à  Croydon 
(comté de  Snrrey),  ven  1616,  mort  en  1680.  U 
fht  admis  en  1634  an  collège  d'Ail  Sools  à  Oxford, 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1641. 
Deux  ans  après  il  obthit  ht  chaire  de  premier 
professeur  de  médecine  au  collège  de  Merton. 
Pendant  la  guerre  civile  l'université  se  prononça 
pour  la  cause  royale  :  Greaves,  voyant  cette  cause 
perdue,  quitta  Oxford,  et  vint  s'établir  à  Londres, 
où  il  fot  admis  dans  le  Collège  des  Médecins. 
Après  la  restauration ,  H  devint  médecin  ordi- 
naire de  Ctiarles  U ,  qui  le  créa  baronet.  On  a  de 
Greaves  :  Morbus  epidenUcus  anni  1643  ;  or  the 
New  Disease,  withsigns,  causes,  remédies; 
Oxford,  1643 ,  ÎM*  ;  —  Traité  sur  une  maladie 
épidémiqœ  appelée  Morbus  campestris,  qui 
avait  éclaté  à  Oxford  pendant  le  séjonr  du  roi 
Chartes  I*'  ;  —  Oratio  habita  in  ssdibus  Collegii 
Medicorum  Londinensium,  36  Julii  1661 ,  die 
BarveH  mémorise  cUca^o;  Londres,  1667,  in-4*. 

Y. 

CiMliDen,  General  Bioçraphieal  INcfkmary. 

GEésAH.  Yog,  Gresban. 

{Pierre),  peintre  hollandais,  né 

25. 
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à  llariem.  vivait  dans  le  milieu  da  dix-septième 
•iècle.  Il  Be  distingua  dans  la  peinlare  historiqne 
etdaas  le  portrait.  La  piupartde  se» tableaux  soat 
reslËs  dans  les  élablissements  putriics  de  sa  ville 
natale,  H  a  fait  un  certain  nombre  de  bons  élèves. 

Sa  siMjr  Marie  peignait  fort  bien.  Ses  toiles  ae 
(bot  surtout  remarquer  par  l'euctitude  dea  dm- 
numeots  reprâwatés  et  b  perspective  dos  rtndi. 
A.  M  L. 

[Ineiiiipi.  rie  d»  PMntra  helItÊttalM. 

«BBBBKK  (fyan(vi«),  pMQlrebollaDdais,fils 
du  précédent,  aé  i  Harlem,  vers  1695,  Modia 
dans  l'atelier  de  Roland  Savarj.  M  a  laiué  dd  bon 
nombre  de  laUeaui  d'histoire  et  beaucoup  de 
portraits  de  diverses  dimeosioDS.  Toutes  ses 
toiles  sont  beoreusement  touchées. 


'  CBBB.^BK  (  Paul),  astrologue  et  tlitelogien 
allemand  ,  était  (n  Ibil  pasteur  à  Magdebourg, 
puis  directeur  de  l'école  de  Saint-Micbet  i  Lu- 
netraurg.  Il  passa  le  resie  de  sa  vie  dans  le  ll<)t- 
sldn.  On  jugera  de  sel  tendances  d'apris  les 
titres  de  se*  oorrage*  :  Parapliratii  eUjiaea 
eantici  Saltym.  et  threnonm  Jeremi»;  — 
Oda  de  eontunetiont  fidelium  atm  C/tritlo; 

—  ratieinia  de  anti-Cliritll  occidenlalU  et 
Mahometi  oritntalii  knttrttu  ;  —  Conjeettirm 
DOM  neu«n  Sterne  in  der  Castlopea  (ConjectctTes 
sur  la  nouvelle  étoile  vue  dans  la  eonstellatioD 
de  Cassiopée)  ;  —  Weisiofung  «on  der  grotttn 
VtTdnderung  dei  rinUc/ien  Reichi  (Prédic- 
lion  sur  la  grwde  révolution  de  l'empire ronilin  J  ; 

—  Srrieum  munrii  filum.  W.  R. 
xeiln-,  CuitaSa  lUUrata.  -  IMia.  AUf. 


'  CBficcBi  (Narciin(onio},gnvearel  peintre 
ltalii<n ,  de  l'écale  de  Sinme ,  vivait  de  I  &sa  1 
isM.Onigaorequel  fut  son  maître,  mais  son stjle 
terme,  etpressif  et  correct,  rappelle  la  roanUn 
du  Tiarini  de  Bologne.  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'é- 
tait  adonné  à  la  gravure  *u  burin,  et  l'on  a  de 
lui  une  Daetnie  de  croix  d'aprte  Casolanii— 
S.  Aitsano  baplUmit  et  La  Modoiu  mte 
taint  Jean-BaplMe,  MlN(  JeoM  éoangélute 
et  sainte  Catherine  de  Sienne,  compoiUlou 
de  son  invenlioD.  E.  B — x. 

Liui,  Siena  Mlia  IHtimm.  —  Tic 
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royaume  de  îiafits,  vivait  en  ISH.  On  ignare 
les  particDlarités  de  son  eiislence.  Il  parcoanil 
l'Europe  défiant  les  plus  habiles  joueurs  d'é- 
checs et  gagnant  toujours.  Venu  i  Paris,  il  ât 
d'amples  recettes  et  vers  1093  battit  seul  le  duc 
de  Neinooni,  Arnaud  le  (Tarabin  et  Chaumont, 
qui  paasaleol  pour  les  meilleurs  joueurs  d'échecs 
du  temps  et  tinrent  partie  contre  lui.  Grecu  avait 
composé  ta  ftalka  on  traité  da  Jeu  d'échecs,  qd 
tut  traduit  sons  le  titre  de  le /eu  (le«  Ese/iett; 
Paris,  tfl9fi,  1713,  nn,kt-i7.  Cet  ouvrage  « 
été  reproduit  en  plusieurs  langues  et  se  trouva 
dans  les  andeni  recoeils  deajeui;  plus  tard  il 
fnt  ronplacé  par  celui  de  Phiîidor  {voy.  Daki- 
can).  L—  1— B. 

Ix  MtroTt  falaiii,  àlctmbn  ttn.  —  Qocrim,  1^ 

'  CKBco  (Paolo),  peintre  napolitain,  vivait 
au  cotnmenrâoKnt  du  dii-septième  siècle.  Son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  été  le  pre- 
mier maître  de  son  nerea  Salvalor  Rosa. 
E.  B— n. 


GBBCBBTTO  (Le).    Vof.   CMnCUONI  (GtO- 

twin  1-  Henedet  to  ). 

CBKCinDa.  l'ojr.  GixoniM. 

*  6BBCO  (  CennoTo  ],  peintre  de  l'école  aa- 
politaine,  vivait  <ti  IflTO.  Etère  dn  P.  Poui, 
Il  travailla  sortont  à  Haples,  et  eircUa  dans  la 
peinture  de  perapectivr,  d'arcfaitecture  et  d'ani- 
Mani.  0  mourut  de  la  ebule  qa'U  fil  du  baut 
d'un  échaùud  pendant  qu'il  peignait  le  pla/ood 
de  l'Oise  de  Casal-dt-ttola. 
«tti^l,  ^MiarivM 

BBW*  (OtoadUM),  dH  U  Calabrete  on  le 
CabOroit,  bmeui  joucar  J'Mmm,  »é  dMU  le 


fiUcôOBT  (  Jean- Baptiste- Joseph  Wil- 
LAKT  nt),  poète  liantais,  né  à  Tours,  en  lflS3, 
mort  dans  la  mènw  ville,  le  1  avril  1743.  Il  des- 
ooidait,  dil^on,  d'aae  noUe  bmiUe  écossaise, 
qai,  par  luite  de  reven  de  fortune ,  était  venue 
t'étaWir  en  Ftuce.  Le  crédit  de  wio  oncle ,  ecclé- 
siastique estimé,  lonsladirectioadDquelilaiSit 
fait  de  bonnes  étndet  k  nrii,  loi  fit  obtenir, 
iU«  rige  de  Ireiie  ans,  un  canooicat  dans 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  Af>rès  inn 
retoor  dan*  cette  vlUe ,  ob  sa  mère,  devenue 
reave,  oooqiatt  h  place  de  directrice  des 
postea,  le  jenne  abbé  Orécourt  voulut  s'j  li- 
vrer à  1*  prédioUon ,  (1  trouva  moyen  de  faire 
de  ion  premier  sermon  on  premier  scandale  ;  il 
l'avait  en  e(Mrefn|did'aIhisi<Nii  satiriques  contre 
plusieurs  de*  dames  de  la  ville ,  et  l'on  s'aperçut 
dis  ce  momort  que  cet  abbé  mondun  était  peu 
lut  pour  monter  dans  la  cfaaire  chrétienne. 

Grécouit  retooin*  dans  la  apitale,  oii  on  lui 
procura  oe  qu'on  appelait  alors  une  dtapelle, 
véritable  sfaiéciiTe  ecdéiiaittqiie,  qui  lui  laissait 
tout  le  tecipa  de  le  Hrrer  I  cette  vie  épicoriouie 
pour  laqneUe  il  était  né ,  et  de  oompoaer  des 
conlea  eldei  vers  grivois  poor  ramniemeat  de 
ice  tociélét  rt  de  sea  prolecteurs.  Son  pre- 
mier Mécène  ftrt  le  maréchal  doc  d'Etirées, 
qni  le  menait  soovenl  avec  loi  au  étals  de 
Bretagne ,  pour  se  distriire  de*  eawri*  de  l> 
repr^sentatioa.  Il  m  trouva  cMuite  un  autre 
dans  le  doc  d'Aiguilloa,  qu'il  aectnnpaptait  loua 
les  ans,  pendant  la  belle  lalKin,  tioadiAtean 
de  VéreL  La  se  réunissait  nne  soiiéié  tout  I  fait 
dan*  les  go4U  do  voluptoeai  seipeuret  de  l'abbé 
libertin,  qui  était  l'AnMiéon  oa  rBoreee ,  tant 
soit  peu  cynique ,  de  («tie  révaian.  Aarnl  avait- 
il  coatume  d-appelv  VfrH  «oa  fondis  Ur- 
nttrt.  La  table  et  le*  «—guétei  bdlea  furent 
"    "  Ce  fol 
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pour  oMaiir  les  fareara  d'une  belle  chapelière 
de  b  plaee  Maubert ,  qui  ae  donnait  les  airs  d'être 
jaoséidate,  qull  composa  contre  les  jésuites  le 
petit  poème  de  PhUofanuSf  badinage  assex  in- 
génieux, dont  Voltaire  n'eût  pas  désaToué  certains 
▼ers.  Quelques  années  après ,  épris  de  la  femme 
d'un  cordonnier  qui  en  voulait  aux  jansénistes, 
notre  poète  abbé ,  girouette  littéraire  et  religieuse, 
attaquait  ces  derniers  k  leur  tonr .  En  dépit  de  tous 
ses  Tices,  Grécoort  avait  du  moins  une  vertu  : 
exempt  de  toute  ambition ,  il  reftisa  des  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  par  le  contrôleur 
général  Law,  compatriote  de  sa  famille;  il  com- 
posa à  cette  occasion  Papologue  intitulé  Le  SO" 
Maire  et  la  Fortune ,  à  la  fois  la  plus  décente 
et  la  meilleure  de  ses  poésies  fugitives.  Heureux 
par  son  caractère  gai  et  insouciant,  surtout  par 
l'avantage  d'avoir  vécu  dans  un  siècle  qu'il  pou- 
vait dire ,  comme  le  Mondain  du  poëte  de  Fer- 
ney ,  tout  /ait  pour  ses  mceurs ,  l'abbé  de 
Grécourt  vit  sa  carrière  de  plaisirs  se  terminer 
à  cinquante-neuf  ans.  Ses  poésies,  presque  toutes 
très-libres,  qu'il  avait  eu  la  prudence  de  ne  point 
livrer  à  l'impression  pendant  sa  vie,  furent  pour 
la  première  fois  réunies  en  2  volumes  in- 12  en 
1747  ;  il  en  panit  ensuite  plusieurs  autres  éditions, 
en  4  volumes  du  même  format.  Les  meillenres  sont 
celles  de  1762  et  de  1764  ;  toutefois  on  y  a  inséré, 
comme  dans  toutes  les  autres,  diverses  pièces  de 
Voltaire,  de  Bernard,  etc.,  attribuées  à  tort  à  Gré- 
court.  Ses  contes  sont  souvent  plusorduriers  que 
plaisants,  et  il  n'a  pas  même  su  respecter  la  cbaste 
muse  de  la  Fable ,  dont  La  Fontaine  et  tous  sas 
disciples  n'avaient  point  outragé  la  pudeur.  Ses 
vers  ont  en  outre  le  défaut  d'être  remplis  de  né- 
gligeoces  et  d'incorrections;  parfois,  cependant, 
on  y  trouve  de  la  facilité  et  du  naturel.  Si  les 
écrits  de  l'abbé  de  Grécourt  n'ont  pas  été  complè- 
tement ensevelis  dans  l'oubli,  c'est  parce  que  ce 
sont  des  témoignages  curieux  de  la  licence  de  son 
époque.  [M.  Ocrby,  dans  VSnc.  des  G.  du  M,  1 

voiuire.  Siècle  de  LmU  Xiy.  -  OescMarta,  SiéeUs 
littéraires. 

GRBDiNG  (  Jean-Bmest),  médecin  allemand, 
né  à  Weimar,  en  1718,  mort  le  27  février  1775. 
Son  père  était  perruquier,  et  lui-même  exerça 
d'abord  cet  état,  jusqu'à  ce  que,  admis  à  l'école 
de  Greilz ,  il  se  voua  k  l'étude  de  la  médecine. 
En  1737,  après  un  séjour  à  l'université  de  léna, 
il  alla  à  Leipzig,  où  il  soutint,  sous  la  présidence 
de  Ludwig,  cette  tlièse  :  An  fluidum  nerveum 
nutriri  possit?  et  obtint  du  médecin  pensionné 
de  la  ville,  Hartranfl,  la  permission  de  traiter 
les  malades  de  ThApital.  Il  défendit  en  1742  une 
seconde  thèse,  sous  la  présidence  de  Teich- 
meyer  :  De  Cadaveris  Inspectione,  qui  lui  valut 
le  titre  de  docteur.  Pendant  seize  ans  il  remplit 
dès  lors  la  place  de  médecin  de  la  prison  de 
Waldbeim.  Il  a  publié  dans  les  Advertaria 
medico  pradica  de  Ludwig  les  observations 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  faire,  et  un  grand 
uombrc  de  mémoires.   Ses  œuvres  complètes 
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ont  été  réunies  sous  le  titre  allemand  :  Sxmm- 

tliche Schriften ;  Greitz,  1790-1792, 2vol.  in•8^ 

V^.  R. 

Adelung.  Suppl.  à  JOcher.  Mlg.  GeL-Lêxik.  —  Biogra- 
phie wiédieaie, 

l  QnBBLBT  (  Horace  ) ,  publidsle  américain, 
né  à  Amherst  (  New-Hampshire),  le  3  j  uin  1 8 1 1 .  A 
quatorze  ans  il  fut  mis  dans  un  atelier  de  pein- 
ture. En  1834  il  s'associa  à  Jonas  Winchester,  et 
publia  avec  lui  le  ^'efo-Yorker ,  journal  heb- 
domadaire, littéraire  et  scientifique.  En  1841  il 
commença  la  publication  de  New-York  Tribune^ 
qui  eut  un  succès  immense.  En  1848  il  fut  clioisi 
pour  remplir  une  vacance  dans  le  trentième  con 
grès  ;  en  1851  il  visita  l'Europe,  et  donna  un  ré- 
sumé de  ses  observations  dans  une  série  de  lettres 
publiées  dans  le  New^York  Tribune.  Ces  lettres 
réunies  à  d'autres  morceaux  littéraires  ont  été  pu- 
bliées séparément,  sous  le  titrede  Uints  towards 
the  rtiform.  M.  Gaodin. 

Men  itftkeTime. 

GBBBN  {MattMeu)f  poète  anglais,  né  en 
1696,  mort  en  1737.  11  descendait  d'une  bonne 
famille  de  dissidents.  Il  occupait  une  place  dans 
la  Custom-House  (administration  de  douanes), 
et  ne  cultivait  la  poésie  que  dans  ses  moments 
de  loisir.  Il  n'avait  pas  reçu  grande  instruction, 
et  savait  à  peine  le  latin.  11  pensait  fort  librement 
en  matière  de  religion ,  quoiqu'il  eût  été  élevé 
parmi  des  dissidents  exacts  et  formalistes.  Son 
ouvrage  le  plus  connu  est  un  petit  poème  original 
et  spirituel  intitulé  Le  Spleen.  Green  le  composa 
par  morceaux  détacha,  et  ne  l'aurait  jamais 
achevé  sans  l'insistance  de  son  ami  Glover.  Ce- 
lui-ci le  fit  imprimer  en  1737,  peu  après  la  mort 
de  l'auteur.  Le  Spleen  et  quelques  autres  poésies 
de  Green  furent  insérés  dans  la  Collection  de 
Dodsley  ;  Cadell  et  Davies  en  donnèrent,  en  1796, 
une  élégante  édition  avec  de  belles  gravures ,  et 
un  Bssai  sur  l'auteur  par  Aikin.  Z. 

Jobiuon  et  Cbalmen .  EngUsh  Poeti  ,  isio.  —  Rote 
New  Biographicai  Diat. 

GEBBN  (Jean),prélatanglais,  né  vers  1706, 
à  Beveriey  (Yorkshire),  mort  à  Bath,  le  25 
avril  1779.  Il  fit  ses  études  au  collège  Saint- 
John  à  Cambridge ,  et  y  fut  reçu  agrégé  en  1730. 
n  obtint  peu  après  la  cure  de  Hingeston.  En 
1744  Charles,  duc  de  Somerset,  chancelier  de 
l'université,  le  choisit  pour  son  chapelain,  et  lui 
donna  en  1747  le  rectorat  de  Borough  Green, 
près  de  Newmarket.  Nommé  successivement  pro- 
fesseur royal  de  théologie  en  1748,  maître  du 
collège  Benêt  en  1750,  doyen  de  Lincoln  en  I7â6, 
il  fut  placé  sur  le  si^e  épisoopal  de  Salisbury 
en  1761.  Cette  dignité  lui  ouvrit  la  chambre  des 
pairs.  En  1772,  dans  la  discussion  du  bill  adopté 
par  la  chambre  des  communes  pour  relever  les 
dissidents  de  certaines  incapacités  légales ,  l'é- 
vêque  de  Salisbury  fut  le  seul  membre  de  la 
chambre  haute  qui  votât  en  faveur  de  cette  loi. 
Un  grand  savoir  classique  et  une  rare  libéra- 
lité de  sentiments  distinguèrent    Green  parmi 
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Im  prélats  de  son  teropti.  Oim  de  lai  deux  lettres 
^dressées  en  1767,  Tune  à  M.  Berridge,  Tititre 
à  M.  Whitefield  :  On  the  Principles  and  Prac- 
tices  ofthe  MethodUts.W  pablia  en  1750,  mus 
le  Toile  de  Tanonyme  :  The  Académie,  or  a  dis- 
putaiion  on  the  state  oj  the  UniversUy  o/ 
Cambridge,  Il  fut  un  des  auteurs  des  Àthenian 
LetterSy  publiées  parle  comte  de  Hardwicke; 
1798,  2  vol.  in-4'.  Z. 

Chalmera,  Central  Biographie,  MeUmuarjf, 

GRBKJl  (  Thonuu  ) ,  littérateur  anglais ,  né  à 
Ipawich,  en  1770,  mort  le  4  Janrier  18)5.  Il 
reçut  une  éducation  spécialement  dirigée  vers 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  délHita  même  au 
inrreau;  mais  sa  grande  fortime  et  ses  relations 
avec  le  monde  élégant  le  décidèrent  bientôt  à 
quitter  la  profession  d'aTocat,  pour  cultiver 
librement  la  littérature.  Ses  ouvrages  contiennent 
de  profondes  recherches ,  des  réflexions  Judi- 
cieuses, et  sont  écrits  d'un  style  vif  et  origi- 
nal. On  a  de  lui  :  The  Micthodian ,  a  Poetical 
Olio;  Londres,  1798,  ln-12  ;— .  An  Ëxamination 
ênto  the  leading  principles  of  Godwin's  In- 
quiry  eoneeming  poetieal  fnstice;  Londres, 
1798, 1799,fai-8*;  ^  Bxttaetsftom  the  Diarf 
ôfa  Lover  of  Literature;  tpsvrich,  1810,  in-4*. 

S. 

(>faiemàn*t  MagatÊmê. 

«ftBifi  {Jean-Hiehard  Otpromn),  éerivaitt 
politique  et  historien  anglais,  né  en  1758,  mort 
en  1818.  n  étudia  d*abord  la  Jorisprodence;  mais 
ayant  dissipé  sa  petite  fortune ,  il  Ait  obligé  de 
quitter  l'Angleterre,  et  d'aller  vivre  sur  le  con- 
tinent, sous  le  nom  de  Giflbrd,  qu'il  porta  ton- 
Jonrs  depuis,  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1788. 
Lorsque  édata  la  révolution  française,  Il  employa 
sa  plunte  à  la  défense  de  l'Église  et  de  rÉUt.  Il 
AH  un  des  (bmiatears  do  BritUh  Critie,  et  ftrt 
mis,  en  1808,  à  la  iMe  6e  V Anti-Jacobin  Reifiew. 
ÎAi  ^«mvpmement  anglais  récompensa  les  services 
de  CiKH^n  par  nne  penskn  et  une  place  dans  la 
police.  On  a  de  lui  :  The  Reign  qf  Louis  XVI , 
and  complète  historf  of  thefirench  retotu- 
tion;  Londres,  1794,  in-4*  ;  —  The  Bistorfi  of 
France^  from  the  earliest  times  to  the  end 
ofthe  révolution;  Londres,  1795,  5  vol.  ift-4*; 
—  A  Résidence  in  France  in  the  ffears  1791, 
3,  4  and  5  ;  Londres,  1797,  7  vol.  ln-8*;  —  A 
mstory  of  the  poiitical  life  of  the  right  ho- 
nourable  William  Pitt;  Londres,  1809, 3  vol. 
in-4*,  8  toi.  in-8*.  Z. 

jfmuat  Btogrmpht. 

«RBB9I  (F^Nfiii),  graveur  anglais,  né, 
dins  le  comté  iw  Warwick,  en  1739,  mort  en 
1813.  Son  père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  Ju- 
didaire,  l'avait  placé  diez  un  attoro(7  ;  mais  la 
tocitlon  du  Jeune  homme  l'entraîna  cliez  un 
obseor  graveur  de  Woroester.  Il  <*n  sut  bientôt 
plus  qne  son  maître ,  et  se  rendit  en  1783  à  Lon- 
dres, o6  11  pratiqua  avec  beaucoup  de  ^kcH  la 
gravure  à  la  manièfe  noire.  Ses  planches  d'après 
ka  peMnrea  de  air  3mkm  Reynolds  et  les  ta- 


Meant  de  la  galerie  de  DQsseldorf  sont  bien  con- 
nues, et  le  placent  panni  les  premiers  graveurs 
anglais  en  mezto-tlnto.  Outre  ses  productions 
artistiques,  Oreen  a  laissé  :  Snrveg  qfthe  City 
of  Woreestet;  1784,  in-8»;  —  Heview  ofthe 
polite  Arts  in  France  under  Louis  X/V,  corn- 
pared  with  their  présent  state  in  Bngland  ; 
1 783,  ln-4»  ;  -  The  ffistorf  of  the  City  of  Wor- 
tester;  1798, 2  vol.  in-4*.  Green  étnH  membre 
de  rAcadémte  royale.  Z. 

Bryao,  Dietiattmnf  of  Pattder;  —  Gortoa.  OtMÊToi 

^^oçrapMetu  Dicuomtrf, 

ttnnmii  (Robert),  littérateur  anglais,  né 
à  norwich ,  vers  1880,  mort  le  5  septembre  1692. 
Après  avoir  d'abord  voyagé  sur  le  continent ,  et 
pris  des  grades  universitaires  à  Oxford  et  à 
Cambridge,  il  embrassa  la  carrière  ecdésias- 
tlqne;  mais  quoique  marié  et  père  de  bmille, 
étant  venu  à  Londres ,  il  se  livra  h  une  conduite 
des  moins  éiliRantes  :  son  patrimoine  fût  bientôt 
dissipé;  il  chercha  des  ressources  dans  sa  plume, 
et  composa  rapidement  des  écrits  en  vers  et  en 
prose ,  qui  hii  rapportèrent  des  sommes  assez 
folies,  nies  forent  presque  aussitôt  follement 
dépensées,  et  Oreene  finit  par  se  trouver  malade 
et  miné  sans  ressooroei.  '  D  se  repentit  alors , 
mais  on  peu  tard,  et  11  publia  comme  signe 
d'amendement  un  livre  faititulé  :  Groutsworth 
of  wit  parehased  al  a  MiUion  ofRepentance 
(  Dn  plaisir  pour  un  denier  payé  par  on  million 
en  repentir);  1»92,  1821,  1829.  L'auteur  fut, 
<Ut-on,  emporté  par  une  Indigestion,  ce  qui  per- 
met de  croire  qull  revint  promptement  à  ses 
habitodes  d'intempérance.  Voici  les  titres  de  ses 
priodpani  ouvrages  .  Thê  Historié  of  Orlando 
Furioso;  Londres,  1594,  1599,  in-4*;  —  The 
comical  tfistorg  of  Alpkonsus  kïng  of  Ara- 
gon; Londres,  1S99,  in-4*;  —  The  Scotti%h 
Historg  of  James  the  Fourth,  slain  at  Flod- 
den;  1598,  Un)*;  —  The  honorable  Historié 
offrier  Bacon  and  frier  Bongug;  Londres, 
1594, 1840,  in-4*  (réimprimé  dans  le  recueil  des 
Old  Plags,  édité  par  Dodsley);  —  The  plea- 
sant  eoneeited  Comédie  qf  Oeorge  Greene, 
tke  Pinner  of  Wakefleid,  1599  (hisérée  dans 
le  même  recoeH ,  t  III,  p.  l  )  ;  —  il  most  plea- 
sont  Comedg  of  Mwddorus  and  Amadine; 
1811,  1819,  1883,  1888;  »  The  Repentance  qf 
R.  Gréent;  1592,  ln-4* ;  —  iVerer  too  laie,  or 
a  potnler  of  experimce  sent  to  ail  goulhfuU 
gentlemen  ;  t.'>90, 1800.  Les  œuvres  dramatiques 
de  Greene  ont  Hé  recueillies  par  Al.  Dyce,  qui  y 
a  Joint  une  bitrodurtion  et  des  notes,  Londres, 
1831,  2  vol.  bi-8*,  mais  qui  n'a  point  voulu  re- 
produire toutes  les  enivres  de  cet  auteur  trop 
fécomt  ;  les  bibliographes  anglais  en  ont  compté 
une  cinquantaine  ;  on  y  remarque,  à  causede  leurs 
titres  Niarre^  :  la  Ptan^tomaehie ;  Jamais  trop 
tard,  ou  adieu  à  lafnlie;  La  Paire  de  Tour- 
ter f lift ,  etc.  Il  y  a  île  rimaidnation,  une  grande 
facilité,  et  paribis  de  la  gaieté  dans  ces  ouvrages  ; 
'  ib  soot  utiles  pour  la  connaisianoe  des  mœurs 
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de  rëtwqoé,  tiuds  le  stylé  m  Ml  t^pfi  et  les 
idées  M  ressentent  an  t^M  trop  «  des  lieux  que 
flrt^dentsit  l'auteur  ».  Detemis  fbrt  r*res  poar 
la  plupart,  et  pa^éS  (bH  bher  par  les  bthliopliiles 
anglaià,  qui  les  recheWieftt  a?ecaTidlté,  les  écrits 
de  Greene  sont  à  peu  près  inconnns  hom  de  la 
Grande-Bretagne.  G.  B. 

collier,  Tke  HUt9f90fKn0tl$h  âtmnutte  l»oeU^,  t  llli 
f,  147.  -IU«l««fto«,  ArttifA  BMiorrapkêr,  l.  IV, et  Cm- 
tura  littermria,  L  VU  et  Vlll.  -  Dnke.  Shakeipearê 
and  hiitUnes,  p.  Ml.  -  ÏYUHêU.  tatammBsbf  ÂtUHm, 
?ol.  II.  -  mMln,  /ièrary  CMi^Mlon,  p.  IM. 

ttABBJiB  (FAoffMM),  prélat  anglais^  né  à 
Norwidi  4  en  1668,  mort  en  1738.  ÉlèTO  pnU 
proUBsaeor  an  coUéfie  Benot  è  Cambridge,  U 
fut  nommé  en  1696  aaré  da  Minstor  (  Ile  de 
Thanet  ) ,  et  en  1708  aichidiaera  de  Oanta^bory. 
Georges  1«%  à  son  avénemeat,  le  choiait  pour  un 
de  ses  chapelains,  et  il  loi  donna  en  17ai  TéTè- 
ché  de  Norwioh.  Greeao  fut  transiéré  danx  ans 
plus  tard  sur  le  siège  épisoopal  d'£ly.  On  a  de 
lui  :  The  saerameHi  o/tke  LoréPt  supper  es- 
plained  to  the  meanett  eapaeities;  Londres, 
1710,  in- 12;  ee  traité  est  sous  la  forme  d'un 
dialogue  familier  entre  nn  miniitre  et  son  parois- 
sien ;  —  The  Principles  t^  Beligian  explakud 
for  the  intiruetion  o/  the  weak;  Londres, 
1726,  iD-12;  —  Fotff  Diêcourseê  on  the  four 
êast  Things^  pis  Death^  Judfmeni ,  Meacen^ 
and  Hell  ;  Londres,  1734,  in-iS.  Z. 

Cbaimcn,  N«w  §0nmrtU  Bto§rapàieal  DietUm»r9, 

GRBKHK  ( Maurice),  musicien  anglais,  né  k 
Londres,  en  1696,  mort  à  Londres,  le  1^  sep- 
tembre 1756.  Il  fit  ses  premières  études  musi- 
cales dans  le  cbœur  de  Saint-Paul,  sous  la  di- 
rection de  King,  et  reçut  aussi  les  leçons  de  Ri- 
chard Brind,  organiste  de  cette  cathédrale.  11 
n'avait  pas  encore  vingt  ann  lorsqu'il  fut  nommé 
organiste  de  Sainte Dunstan  à  Londres.  Il  soc- 
céila  en  1718  k  Brind,  et  obtint  en  1726  la  place 
d'organiste  et  de  compositeur  de  la  chapelle 
royale.  U  fut  reçu  docteur  en  musique  à  Cam- 
bridge, et  nommé  bientM  après  professeur  de 
cet  art  4  la  même  université.  En  1750  il  se  re- 
tira dans  un  beau  domaine  que  lui  avait  laissé 
son  oncle  paternel,  n  résolut  de  réunir  et  de 
publier  une  collection  de  la  meiilenrc  musique 
religieuse  anglaise;  mai*  sa  santé,  qui  déclinait 
rapidement,  l'eropècha  d'exécuter  ce  projet  ;  U  en 
remit  les  matériaux  à  son  ami  et  disciple  le  doc- 
teur Boyce,  qui  termina  ce  remarquable  ouvrage. 
Gret'ne  écrivit  pour  TÉglise  et  le  théâtre  ;  mais 
des  critiques  sévères  prétendent  que  ses  Opéras 
sont  des  psalmodies,  et  que  ses  i4n/ienitei  sont 
de  la  musique  de  théâtre.  Z. 

Hawkin*.  Hitiorjf  ofMuêie.  —  Cbalnere,  GenerxU  Bi^ 
graphical  Dictionarj/.  ->  Péttt,  Bioçrûpkiê  untteriêUe 
àe*  Musieteru. 

GRBE5tB  ou  fiBBBR  (Nothanoel)^  général 
anglo- américain,  né  à  Warwick  (Rhode-la* 
land  ),  le  27  mai  1742 ,  mort  le  19  juhi  1786.  Ses 
parents  étaient  quakers ,  et  son  père  fabriquait 
des  ancres  de  navire.  Totite  la  partie  de  sa  vie 
antérieure  à  Tinsurreetion  est  restée  obscure. 


On  sait  cependant  qn*il  apprit  le  latin 
mattre,  et  que  dans  son  enfuioe  il  aimait  à  Hra 
les  histoU^s  militaires.  Nommé  en  1770  membre 
de  rassemblée  de  Rhode-lsland ,  il  ne  se  contenta 
pas  des  fbnctions  de  législateur,  et  après  la  ba- 
taille de  Leiington,  il  accepta,  au  grand  scandale 
des  autres  quakers,  le  cotninanderoent  du  con- 
tingent fédéral  de  Rhode-lsland.  On  lui  confia, 
vers  la  fin  de  mai  1775,  trois  régiments,  et  il 
reçut  le  titre  de  général  de  brigade.  11  conduisit 
ses  soldats  à  Boston,  rendet-vous  général  des 
mlHees  américaines ,  et  gagna  bientôt  la  confiance 
du  commandant  en  chef  Washington.  Promu  en 
1776  au  grade  de  major  général,  il  se  distingua 
aux  combats  de  Trenton  et  de  Princeton.  Il 
commanda  en  1777,  à  la  bataille  de  Germantovm, 
Palle  gauche  de  l'armée  américaine,  et  en  1778 
il  devint  quartier-mattre  général.  En  1780,  il 
succéda  à  Gates  (t^oy.  ce  nom)  dans  le  commande- 
ment de  rarmée  américaioe  de  ki  Caroline  do 
Sud.  Gates  venait  de  se  laisser  lettre  complète- 
ment par  Corn  wallis.  Greene  trouva  les  soldats  qni 
loi  étaient  confiés  dans  un  état  déplorable,  sans 
discipline,  sans  armes,  sans  vêtements,  sans 
vivres.  À  force  d'activité.  Il  mit  son  armée  sur 
un  assez  bon  pied ,  et  pendant  les  derniers  mots 
de  1780  il  resta  sur  la  défensive.  Le  17  Janvier 
1781 ,  il  eut  avec  un  détachement  anglais  un 
engagement  heureux,  mais  qui  attira  sur  lui 
toutes  les  forces  de  Comvrallis.  Greene,  se  voyant 
très-inférieur  en  nombre,  se  décida  à  se  mettre 
à  couvert  deh-ière  la  rivière  Dan.  Sa  retraite  fbt 
exédit^  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur, 
et  Cornwallis  rentra  dans  ses  cantonnementi*. 
Greene  ne  Vy  laissa  pas  tranquille.  Avec  cinq  raille 
hommes  de  nouvelles  recrues,  il  attaqua  les 
Anglais ,  mohis  nombreux ,  mais  tous  vieilles 
troupes.  La  bataille  livrée  à  Ouilford  le  7  février 
fbt  acharnée  et  indécise.  Les  Anglais,  qui  dans 
leurs  rapports  s'attribuèrent  la  victoire,  se  reti- 
rèrent pM  de  Jours  après.  Ati  lieu  de  les  pour- 
suivre dans  la  Caroline  du  Nord,  Greene  pénétra 
dans  la  CaroUne  do  Sud,  et  marcha  sur  Camden, 
où  il  combattit  lord  Rawdon  le  27  avril.  La  vic- 
toire «embla  d'abord  favoriser  les  Américains; 
mais  la  défection  de  deux  compagnies  entraîna 
la  défldte  de  toute  l'armée.  Greene  se  retira  en  bon 
ordre ,  et  parvint  à  empêcher  lord  Rawdon  de 
recueilHr  les  fhiits  de  la  victoire.  Les  mois  sui- 
vants se  |»assèrent  en  marches  et  en  contre- mar- 
ches ,  qui  n'amenèrent  pas  de  résultats  et  dé- 
ooon^^rent  l'armée  américaine.  On  conseillait  à 
Greene  de  se  retirer  en  Virginie;  il  s'y  refusa ,  et 
résolut  de  tenter  nn  grand  coup  propre  à  relever 
sa  propre  répotatkM  et  le  moral  de  son  armée. 
il  falHa  ses  forces  dispersées ,  atteignit  les  An- 
glais è  Eotaw-Springs,  dans  ta  Géorgie ,  le  7  sep- 
tembre ,  et  remporta  un  avantage  éclatant.  Les 
Anglais  se  replièrent  sur  Chariestown,  qu'ils  éva- 
cuèrent bientôt  après.  Le  congrès  fît  frapper  une 
médaille  d'ur  en  l'honneur  de  Green.  La  victoire 
d'Eutaw-Springs  termina  la  guerre  dans  la  Caro- 
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Hue  du  Sad.  Greene  n'eut  plus  affaire  qu'à  des 
diffiouHés  intérieures,  qu'il  surmonta  par  sa  fer- 
meté. A  la  conclusion  de  la  paix,  en  1783,  Greene 
retourna  k  Rhode-Island,  et  y  recueillit  de  nom- 
breux témoignages  de  l'adiniration  publique.  En 
1785  il  abandonna  entièrement  les  affaires,  et  se 
retira  dans  ses  terres  en  Géorgie,  au  sein  de  sa 
famille.  Il  y  mourut.  Tannée  suivante.  Le  congrès 
lui  fit  élever  un  monument  au  lieu  même  des 
séances  du  gouyemement  fédéral.  Greene  fut  un 
des  premiers  généraux  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Exact ,  sévère  même  dans  le  main- 
tien de  la  discipline ,  il  ne  s'en  montra  pas  moins 
toujours  humain.  U  était  l'ami  intime  de  Wa- 
shington, qui  déplora  amèrement  sa  mort  préma- 
turée. Z. 

GildweU,  lÀ/e  mnd eampaigns  of  gênerai  Gremu  ;  Phi- 
ladelphie, 1819,  io-«».->  WUltam  JohoMD.  tA/e  and  Cor- 
retpondenee  of  gênerai  Greene  i  Chariei-Town,  im, 
1  ToL  lii4*.  —  B.  Lee.  Tke  Campaiçm  of  1781  on  Uu  Ca- 
rolituu,  wUh  rematlu  kàeioncal  and  erUieal  on  John- 
ion*t  Life  of  Greene,  to  whieh  it  added  an  appendis  of 
original  documenU  relating  to  the  historif  of  tke  revo- 
ttition:  Philadelphie.  18M,  tn-8*.  —0.  Greene»  Ufe  of 
Ji/atkanael.Green.  dam  rjwteriean  Biograpkg  de  Sparfca, 
aecoode  série,  t.  X  ;  Boston,  184S,  In-il. 

cftEBNB  (  Edouard' Bamabff),  tradncteor 
anglais,  né  vers  1740,  mort  en  1788.  Il  fut  élevé 
au  collège  de  Benêt  à  Cambridge,  et  vécut  pau- 
vrement du  produit  de  ses  ouvrages.  On  a  de 
loi  des  traductions  d'Anacréon ,  1708,  de  pin- 
sieurs  odes  de  Pindare,  1778,  d'Apollonius  de 
Rhodes,  1781,  et  une  paraphrase  de  Perse,  1779, 
in-8*'.  il  a  aussi  publié  des  Poetical  Essays, 
1772,  in-8'',  et  quelques  opuscules  sans  impor- 
tance. Z. 

IUmc.  New  General  lUograpkàeeU  Dietionarff» 

l  GRBBHB  (Gtcrges-Washington),  historien 
américain,  né  le  8  avril  1811,  à  Kast-Greenwich 
(Rbode-Island).  Nommé  consul  des  États-Unis 
à  Rome,  il  occupa  ces  fonctions  de  1837  à  1845, 
et  obtint,  à  son  retour  en  Amérique-(1847),  la 
chaire  de  littérature  moderne  à  l'univertité  de 
Brown.  On  a  de  lui  :  ffistorieal  Studies  (  Étu- 
des historiques  )  ;  New-York,  1860,  in-8*;  col- 
lection d'articles  insérés  dans  plusieurs  revues, 
et  qui  ont  pour  snûet  :  Pétrarque,  Machiavel , 
Blanzoni ,  la  Réforme,  etc.;  —  une  édition  des 
Œutres  d*ÀddiMon;  1864,  6  vol.;  —  Ltfe  and 
WrUings'qf  Nathaniel  Greene  (Vie  et  Corres- 
pondanoe  do  général  Greene);  1866-6,  iB-8*. 

P.  L— T. 

Cye»opœâia  of  American  LUeratmre, 

«BBBNTiLLB  (Sir  Riehord  ),  navigateor  an- 
glais ,  l'un  des  premiers  oolonisateort  de  la  Vir^ 
g^Bie,  né  en  1640,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre,  tné 
en  1688.  n  était  d'une  des  premières  fiuniUes  d'An- 
4elerre  et  beao-frère  du  célèbre  Walter  Raleigh. 
A  peine  âgé  de  seise  ans,  Richard  GreeoviHe 
combattait  comme  volontaire  eo  Hongrie  contre 
les  Turcs.  A  son  retour,  0  obtint  un  comman- 
dement dans  les  troupes  employées  à  soumettre 
l'Irlande,  et, malgré  son  jeune  âge,  fut  nommé 
«AeriOfde  Cork;  en  1671  U  fut  élu  représentant  i 


an  parlement  par  le  comté  de  Comwall,  dont  il 
devint  le  principal  magistrat  (  hàgh  stier\ff  ). 
Walter  Raleigh  avait  formé  le  projet  de  former 
une  colonie  dans  le  Nouveau  Monde,  et  malgré  la 
fin  déplorable  de  sir  Humphry  Gilbert  {voy.  ce 
nom  ),  il  sollicita  et  obtint  de  la  reine  Elisabeth 
de  nouvelles  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  à 
faire  des  découvertes  en  Amérique  et  lui  accor- 
daient la  possession  de  tout  le  territoire  non 
occupé  par  ancun  peuple  chrétien  et  situé  entre 
les  33*  et  40"  degrés  de  lat  Cest  l'espace  com- 
pris aujourd'hui  depuis  Cbarletton  dans  la  Caro- 
line du  Sud  jusqu'à  Ptiiladelphie  en  Pensylva- 
nie.  Richard  Greenvllle  s'associa  à  l'entreprise 
de  Raleigb,  et  une  première  expédition,  sons  la 
conduite  des  capitaines  Phihpp  Amidas  et  Arthur 
Bariow,  partit  de  la  Tamise  le  37  avril  1684  ;  elle 
revint  heureusement  le  16  septembre  suivant, 
aurès  avoir  exploré  la  cMe  nommée  par  les  indi- 
gènes Winç<indacoa  (1).  Les  navigateurs  rame- 
nèrentdeux  Indiens,  qu'Us  présentèrent  à  U  reine, 
et  firent  de  leur  découverte  un  tableau  enchanteu  r . 
Par  une  exagération  de  flatterie,  la  contrée  nou- 
velle reçut  le  nom  de  Virginie^  en  l'honneur  du 
célibat  de  la  souveraine  (3).  Le  succès  de  cette  ex- 
pédition détermina  Richard  Greenvllle  à  en  con- 
duire lui-même  une  seconde;  cette  fois  on  devait 
tenter  un  essai  de  colonisation.  Une  flottille  de 
sept  petits  navires  fut  préparée  en  conséquence 
et.numie  de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à 
nn  premier  établissement.  Outre  des  équipages 
nombreux  et  habiles,  elle  portait  cent  huit  co- 
lons. Ralpb-Lane  devait  prendre  le  gouvernement 
de  la  colonie;  Thomas  Hariot  était  l'historio- 
graphe de  l'expédition;  With  devait  peindre  les 
objets  d'histoire  natnrdleet  les  principaux  sites  ; 
parmi  les  officiers  se  distinguait  Thomas  Caven- 
dish,  qui  s'illustra  par  ses  voyages  autour  du 
monde.  Greenvllle  partit  de  Plymouth  le  9  avril 
1686.  H  releva  les  Canaries  le  14  suivant,  le 
7  mai  La  Dominica,  et  le  12  atterrit  à  Porto-Rico. 
11  fit  descendre  son  monde,  et  se  fortifia  pour 
construire  une  pinasse.  Les  Espagnols  lui  ayant 
refusé  des  vivres,  il  s'empara  de  deux  de  leurs 
frégates.  U  ptssa  ensuite  4  Hispaniola  (depuis 
Saint-Domingue  et  aujourd'hui  Haïti  )  ;  il  y  fut 
mieux  reçu.  Après  s'être  ravitaillé,  il  reprit  la 
mer,  et  jiila  l'ancre  le  36  juin  sur  TUe  Wokoken , 
située  au  sud  de  l'entrée  d'Occakock.  n  débarqiu 
ensuite  sur  la  terre  ferme,  et  découvrit,  vers  le 
milieu  de  juillet,  les  villages  indiens  nommés 
Açuascogok,  Pomésoà.tiSecotan,  aux  environs 
du  grand  lac  de  Paquipe.  U  sympathisa  d'abord 
avec  les  habitants;  mais  un  d'entre  eux  lui  ayant 
dérobé  une  tasse  d'argent,  le  36  août,  U  fit  brû- 


(D  U  parlte  «ooemU  pnr  AmMm  et  Bnrlow  e«t  à 

reaboMlMrean  lonaote  dnna  totale  taemée  pM  leeap 
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1er  Acoaseogok ,  rayagea  les  cbimpe,  brûla  les 
récoltes.  Cette  sé?ère  répression,  exercée  sar 
tous  lorsqu'un  senl  était  coupable,  lui  aliéna  l'es- 
prit des  Indiens  de  ces  parages ,  qui  renoncè- 
rent à  toute  relation  amicale  a?ec  les  Anglais. 
Greenville  se  rendit  alors  au  cap  Hatteras  ;  il  y 
fut  visité  par  Granganimeo,  frère  de  Wingina  et 
fils  d'Ënsenore,  sonrerains  de  Itle  Wokokeo  et 
de  vastes  territoires  sur  le  contlneot  Grangi- 
nimeo  était  cbef  d'un  petit  village  sur  llle  de 
Roanoke  (pins  tard  Moratuek),  près  de  l'entrée 
de  la  source  d'Alberroale.  Ses  cabanes  étaient  en 
cèdre  et  entourées  de  palissades.  Il  accueillit  les 
étrangers  d'une  façon  très-bospitalière,  et  leur 
présenta  sa  famille.  Tout  annonçait  parmi  ses 
peuplades  une  certaine  aisance  et  un  commen- 
cement de  civilisation  (1).  Elles  connaissaient 
le  tralicet  ses  lois  naturdles.  Les  Indiens  appor- 
tèrent à  Greenville  des  peanx,  dn  corail  et  plu- 
sieurs sortes  de  bois  de  teinture,  contre  lesquels 
ils  échangeaient  loyalement  des  produits  euro- 
péens. Ils  recherchaient  surtout  la  vaisselle  d'étain 
ou  de  cuivre.  Cependant  lorsque  Granganimeo 
était  présent  le  commerce  cessait.  Il  semblait 
s'en  être  réservé  le  monopole,  de  connivence 
avec  quelques  autres  chefs,  qui  se  distinguaient 
par  une  plaque  de  cuivre  rouge  fixée  sur  la  tête. 
11  faisait  conuattre  cliaque  fois  son  arrivée  par 
autant  de  feux  qu'il  avait  de  pirogues,  et  faisait 
déposer  les  armes  de  tous  ses  guerriers  avant 
d'entrer  en  conférence.  Durant  tout  le  séjjour  de 
Greenville ,  cet  amiral  reçut  chaque  jour  gratui- 
tement du  prince  indien  une  paire  de  daims, 
des  lièvres,  des  lapins  et  du  poisson,  quelquefois 
des  melons ,  des  concombres,  des  pois  et  autres 
légumes.    Parmi  les  productions   du    pays   se 
trouvait  le  tabac  (ntco^iana  iabacum),  dont  les 
indigènes  apprirent  les  divers  usages  aux  An- 
glais. Les  Indiens  le  considéraient  comme  une 
sorte  de  panacée. 

Greenville  laissa  sur  llle  Roanoke  les  cent 
huit  colons  qu'il  avait  sur  ses  navires,  et  les  plaça 
sous  les  ordres  de  Ralpli  Lane,  avec  l'ordre  et  les 
moyens  de  reconnaître  le  pays  et  d'y  former  un 
établissement.  11  mit  ensuite  à  la  voile  le  25  août 


d)  t  La  femme  de  Granf  anlmeo.  écrit  Thomas  Hartot, 
était  petite,  raals  trèa-blen  faite  et  d'une  timidité  remar- 
qvable.  Elle  portait  uae  longue  robe  de  peau,  retenue  au- 
tour des  reins  par  une  ceinture  ;  son  front  était  orné 
a*an  bandeau  de  coraU  ;  à  ses  oreilles  étalent  suspendues 
des  boucles  en  perles  de  la  grosseur  de  gros  poto,  et  qui 
tombaient  Jusqu'au  milieu  do  corps  ;  les  pendants  d'o- 
reiller des  autres  femmes  étalent  en  enivre.  Le  costume 
des  hommes  était  semblable  à  celui  des  femmes ,  mais 
eeUe«-ct  avalent  les  cbeveni  longs  d'un  côté  seulement, 
tandis  que  les  hommes  les  a? aient  également  longs  des 
deux  côtés.  Leur  peau  était  d'une  couleur  cuivrée  et  leur 
chevelure  noire.  Cependant  les  cbeveui  de  quelques 
enfanLi  étalent  d'un  beau  châtain.  Leur  langage  était 
harmonieux,  leurs  gestes  élégants.  Les  repaa  qu^ls  offri- 
rent à  GreenvUIe  et  *  ses  marins  se  composaient  de  Te* 
naison,  de  poissons  grillés,  de  racines  et  de  traits.  Les 
femmes  lavaient  les  pieds  et  même  les  vêtements  de  leurs 
hôtes,  x  1  els  étalent  les  premiers  habitants  de  la  c6te 
est  de  l'Amérique  septentplonale,  raceaoJowdliQl  anéaa- 
tie  ou  du  moins  eompléteaeal  Iransforâée. 


1586.  Durant  sa  traversée  il  rencontra  un  navire 
espagnol  richement  chargé,  et  ne  put  résister  au 
dâir  de  s'en  emparer  ;  il  arriva  heureusement 
à  Plymouth  avec  sa  prise,  le  18  septembre. 

A  son  départ,  Greenville  avait  promis  aux  co- 
lons un  prompt  retour  :  il  tint  parole,  et  dès 
1586  il  jetait  l'ancre  sur  l'Ile  de  Roanoke  avec 
trois  navires.  Mais  il  n'y  trouva  aucun  de  ceux 
qull  avait  laissés  l'année  précédente.  La  guerre 
s'était  élevée  entre  Wingina  et  les  Anglais.  Le 
chef  indien  avait  été  battu  et  tué.  A  la  snite  des 
hostilités  Ralph  Lane,  pressé  par  la  famine, 
avait  dû  profiter  de  l'arrivée  de  Francis  Drake 
(voy,  ce  nom)  pour  embarquer  les  colons  et 
abandonner  la  Virginie.  Malgré  ce  triste  résul- 
tat, Greenville  laissa  quinze  hommes  (i)  dans 
llle  de  Roanoke,  pour  en  garder  possession, 
avec  des  provisions  suffisantes  pour  un  an  ;  ce 
fut  le  véiîtable  noyau  de  la  colonisation  virgi- 
nienne,  qui  fut  ravitaillée  Tannée  suivante  par 
John  White  (voy.  ce  nom). 

Lors  de  la  guerre  contre  l'Espagne  et  de  la  mise 
en  mer  de  la  fameuse  i4f*ma(f a  (1588),  Greenville 
fut  nommé  membre  da  conseil  de  dâense  de  sa 
patrie  et  quelque  peu  après  promu  au  grade  de 
vice-amiral.  En  cette  qualité  il  prit  le  comman- 
dement de  cinq  bâtiments  de  guerre  destinés 
à  intercepter  im  riche  convoi   espagnol  arri- 
vant des  Indes  occidentales.  La  flotte  espagnole 
fut  rencontrée  en  vue  des  Açores.  Elle  se  trouva 
composée  de  53  voiles  portant  environ  dix  mille 
marins  ou  combattants.  Néanmoins,  Greenville 
résolut  de  s'ouvrir  im  passage  au  milieu  des 
ennemis,  et  donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  était 
alors  trois  heure»  de  l'après-midi  :  le  vaisseau 
de  Greenville  fut  aussitôt  accosté  par  l'amiral 
espagnol  et  quatre  autres  bAtimenIs  ;  cependant, 
le  lenden^ain  au  lever  du  jour  il  combattait  en- 
core, après  avoir  repoussé  quinze  abordages. 
Deux  des  navires  espagnols  étaient  coulés ,  les 
deux  autres  se  perdirent  en  cherchant  à  gagner 
Saint-Michel.  Greenville ,  blessé  dès  le  commen- 
cement de  l'action ,  avait  voulu  se  faire  panser 
sur  le  pont;  une  balle  lui  traversa  le  corps  pen- 
dant l'opération.  Il  fut  descendu  dans  la  cabine, 
et  le  chirurgien  qui  le  soignait  fut  tué  à  ses 
côtés.  Greenville  s'entêtait  néanmoins  à  couler 
plutôt  que  d^amener  pavillon  :  les  débris  mu- 
tilés de  son  équipage   acceptèrent  rofTre  de 
quartier  que  leur  firent  les  Espagnols,  émerveillés 
d'ime  telle  défense.  L'amiral  anglais  fift  trans- 
porté sur  un  navire  ennemi,  le  sien  coulant  bas  ; 
il  y  fut  traité  honorablement  et  reçut  tous  les 
soins  qu'exigeait  sa  position;  mais  û  mourut 
trois  jours  après.  Les  derniers  mots  qu'il  pro- 
nonça furent  en  langue  espagnole  :  «  Je  meurs 
l'esprit  content  et.  paisible,  car  je  termine  ma 
carrière  en  brave,  mourant  pour  mon  pays,  ma 

(1)  Qttlnxe  hommes  selon  Hackloyt.  suivant  Smith  clo- 
quante. Ce  dernier  chiffre  semble  le  plus  probable,  si  l*on 
considère  surtoat  l'état  de  guerre  oà  se  trouvait  la  co- 


787  GREHNVILI.Ë  *- 

nJoe,  ml  religion  et  l'haaneur.  J'ai  l'usnmice 
de  laisser  derrtire  avA  la  répntâllon  d'afoir  agli 
comme  deTsIl  te  Ure  un  trIUbdI  «oMal  I  > 
Airred  DK  LitcuE. 
SŒlfU.  >-lr!,Ciflo,  Ht.  I*.  -  ll>rHii»t.  fn 


GREGEUTIUS 
M  tttn  d'jettheliet  at    iroiAtaf fou 


lort,  ^cmiU  0/  (MytrM  ii 


GBBRHTILLB  (Sir  Btvil),  oflider  anglaii, 
petil-fiU  du  précédent,  né  m  1596,  mott  le 
5  juillet  IB43.  Il  Bl  se*  âtude*  k  Oxford,  et 
idopta  3Tec  ardeiir  les  [irioclpei  relirai  et 
rojàlislcs  qui  dotninaient  dan*  celte  Université. 
Entré  au  parlement,  il  b'j  montra  déTooé  ft  la 
cause  de  Charles  1"^,  et  suiTit  ce  prince  dans 
l'expéditioa  d'Ëcosae  en  I63B.  Lorsque  la  ((uerre 
dviie  éclata,  il  eut  ud  cominaodemont  dans 
l'amiée  rii>ale,  el  se  distingua  ï  la  bataille  de 
Straltoii,  uii  les  parlementaires  Turent  vaiauia. 
Il  Tut  tué  quelque  temps  après,  dans  un  engage- , 
meol  à  Laosdownpris  deSalh.  Clarcndon  a  lait 
de  lui  un  rnagnirique  éloge.  Son  desceudani,  lord 
Lansdowne,  lui  éleva  un  monumeol  à  l'eâdrult 
où  il  avait  été  tué.  Z. 

UinndaD,  flMvr)  V  lia  RrhOUim. 


■bbkpir  itmpaaaKT,«iearDi  CouKTsrLLCs, 
vsjagear  fruiçals,  vîTait  an  wtzfème  aiècle.  En 
IS33,  Il  entreprit  arec  BoDarenture  Bmehard 
lerajagede  Jérusalem ,  et  en  revint  avec  le  titre 
de  dKTaller  du  Sainl-Sépukre.  Il  visita  deoi  fois 
CMiure  les  mtaw  lieui ,  suivant  le  témoigniKe 
deLaCroixdnMalDe.DMnLIroD,  qui  avait  tous 
le*  jeoi  une  copie  mannacrtte  du  Vofoçe  à 
Jénualem  de  Qn^n  Arfl^art,  n'en  a  pabUé 
qn'un  fragmenL  Cette  relation  ,  qui  mértie  d'être 
mnsnlIM,  *e  trouve  an  départemeol  de»  ma- 
Nserils  de  la  BlbliotUqne  impériale,  *o<is  le 
naméro  lOKâ  de  l'ancien  hnidi  rraofai*.   B.  H. 


GKEB:iTiLt.R  (  Dnli  ),  prélat  angMs ,  fils 
du  précédant ,  el  Trire  cadet  de  sir  Joliu  Grera- 
vlllc ,  premier  comie  de  Bath  de  «on  nom ,  né 
vers  IB30,  mort  i  Paris,  le  7  airil  1703.  Il  Ht  s» 
études  au  collège  d'C^eter  k  Oxbrd.  Son  parent 
Cosin,  évtquede  Durham,  Inl  donna  les  ifido- 
rals  du  Ea^nglon  el  d*Klwlck,  dan*  le  comté  de 
Durliam,  rarcliiillacunal  de  Durtiam  rt  nne  pré- 
bende de  la  catliédrale  de  la  mPme  ville.  Green- 
ville  Ibl  nommé  dojen  de  Durliam  en  ISflt.  Le 
1"  février  1B90, 11  perdit  toutes  ses  placei  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  au  nouveau  roi 
Guillaume  d'Orange.  Il  te  retira  en  France,  et 
vécut  lanUt  1  Corbdl ,  Untdl  h  Paris  et  ï  Salnt- 
Gennain,  i  laconr  du  roi  déchu.  Aucun  de  ses 
contemporains  ne  moutra  plus  de  itic  pour  ta 
restauration  de  Jacqne*  It.  On  prétead  même 
que  son  eultdtion  politique  trooUa  sa  ration.  Il 
a  publié  plnsieurs  Sermotu ,  Lttttn,  Trailit. 
On  trouve  dans  Chalmen  la  Hste  de  ces  opos-  •' 
cilles,  peu  Importants.  Z.         I 

VU«rapaui  ar.(an«lro  ■   w™a,  vtAntr  rimInKi.  .1 
-  ChllBfn.  Cwmtral  KuiçTtpll^al  I>lr1umtrt.  | 

*CRKE.YorCB  [  Horace),  seulplrar  améri-  ' 
caio ,  Dé  k  Boston,  le  S  srptrmtire  1 B05.  et  mort 
danscetle  ville,  le  IS  démnhre  IB^l.  En  sortant 
du  coltégr  Harvard,  nd  II  tira  grand  prafH  dn 
oonseUs  du  peintre  W.  Allïtoa ,  il  s'rvnbirqni 
pour  nulle,  et  tiaWta  tour  a  tour  Rome  et  Flo- 
rence. On  cite  parmi  ses  prodDCtkmA  \t»  plus  re- 
marqnalileii  :  un  Groupe  ffe  c/ifrubini ,  eitmté 
~     ■      reCooper;  — une  slalu*coln"«al»de. , 


-ItflWUvraiice.gnMpeMiDMriiK  S 


*  GKKTFLISCBK  (  George*  |,  poète  allemand, 
mort  en  iB7îi  il  était  notaire  a  Hambourg,  et  il 
publia  en  un  volume  in-8*,  qui  vil  le  jour  en 
16&7,  un  rédt  poétique  de  la  guerre  Ae.  Trente 
Au.  11  s'était  cactié  sous  le  pseudon;me ,  assez 
bbaire,  d«  Céladon  du  IMtnvtbe.  Il  avail  dejï 
pria  ce  nom  ^  télé  d'iin  recueil  deCAanti  mori- 
doitu  et  de  pièce*  engouées,  imprimé  a  Franc- 
fart  en  IB&l,etil  avait  précédemment  donné  un 
livre    d'épigramme*  i  Dantiig,  lUS.     G.  B. 


auteurs  le  BMt  naître  k  Milan .  d'Agapius  .1  de 
Théodota.  Un  manuscrit  place  cependant  le  lieu 
de  sa  naissance  i  •  Loptlane .  sar  la  frontière  de 
l'Avarie  et  de  l'Asie  -.  Il  se  inidll  a  Alexandrie, 
Oli  il  embrassa  la  vie  d'anactiortte.  Asterius, 
patriarche  d'Alexandrie,  le  cliargea  d'aller  diriger 
l'élise  des  Homérite»,  qui,  aprte  avoir  été  ren. 
versée  par  le  juif  Dunaan,  roi  de  celle  nation, 
avaH  été  relevée  par  ItthloÎMi  EJethaan,  roi  des 
Axumilea.  A  l'arrivée  de  GregentiilS,  le  roi  n'- 
gnanl  était  Abrami»  ou  Abraba,  qu'Elesbaan 
avait  placé  sur  le  trAoe.  Le  Donvd  archevêque 
eierça  une  grande  innoence  sur  Abramius  et 
sur  ton  fila  sérdldiis ,  rt  D  l'en  servit  pour  pro- 
p*IKr  le  christianiBTM  parmi  les  tribus  juives 
on  idoUtrrs  de  ITémen.  Il  existe  m  oorrife 
Intitulé  ;  Toù  h  ijiwi  tlorpic  ^pûv  TpnenWi 

'louSatn  'E41S*.  T(riï0(iia  [  ».  Palris  oostrt  Gt» 
g«ntii .  Tephrensia  archiepiscopl,  DIspnlatia  cam 
Herbano  Judaeol.  publié  avec  nne  tradudioa 
tatine  par  picota*  GtdonfiM;  [>ar1s,  18M,  i«03, 
iii-g*,0nletT0utedan*l'4ue/drl>inide  Dncxos, 
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L  f,  dMt  ta  MNMA«M  MnflR;  Put*,  1«U, 
10).  n,  tt  dui  la  BMMIma  Pairwm  de 
OalUnd,  TMdM,  ITU,  t«l.  XI,  la-M.  VoW 
nno  taaifM  ite  M  enriain  «inaia.  od  h  ««M  de 
UU  Nippo««i  M  mtoota*  qMiqMa  dMaiU  Ua- 
toriquat.  LaditpotoWMOnintiHalHwfaèa 
«ut  Uea  i  Tqtliar  «  ritaoca  dn  nri  Abrawliw, 


Jnlb,«lialartela  papalailH  da  tt  villa  i  «Ue 
ta  lecnriiw|NrrtpptiiUoadaMMM'Gliri(tetp«r 
ra*«nglcnaat  mkaNlMK  MNr«  «n  Juib ,  qai 
(bTcal  rndoa  tlaTiwqw«aa*(^tUlHqitùte. 
La  m  hl-nena  M  le  pamia  4'Hcrbaii,  tiHiiMt 
il  donna  le  BOm  fa  L<M ,  «t  4«al  II  fit  aa  da  M* 
eaoaeilen.  U  Mtaim  dta  Jolb  aaaieriia  at 
baptiMte  I  la  uAe  daaaUadtafate  ■'étera,  dit-oB, 
Ib.wo.ooo.  P^rta  laa  ooaadh  Je  Grtgwtlni, 


■  mMa  tiae  In  Hrtna  (kiMhH,  el  m  hnr 
a  priât  de  mort ,  de  deaner  pour 

daraeejaiTe; 

M  tel  niriert 

Aitian  dca  de»  peo[4e».  Oa  tait  qaa 
aoe  (Mou  hteloriqiw  dart  Oresntina  aat  le 
hèn*  ri  nm  pu  ranHar  aiaal  qa'oa  l'a  piMMdu. 
'«  prgmDliiBé  par  OtegMitlua)  aa  aaM  du 
t  KifUtMia  éc  in 


1.  Grélaire,  nom    mnanuii   i  ttiti  papa.   Lu 
wid ,  dmt  tmf  nnfra  eknnoiogiqiu. 

CBÉGniRB  (SalDt),  samontme  le  Omnd , 
prpfnipr  papf  de  «  boni,  naquit  à  Rome,  »er«  MO, 
et  mourul  en  S04,  ■prtiiToir  ocedp4  le  Mlnt- 
litfie  pendant  Irelie  ans.  tun  d'une  (hmIJle  pa- 
tricienne qui  aialt  donnS  dea  lAialMin  à  la  if- 
pubriqae  el  un  pape  (PeHx  IT)  i  Itgllse,  il 
Mniblalt ,  pat-  «ou  nom  et  u  Rirtune  ,  appelé  i 
louer  QB  KTSOd  rtle  dtu  le  monde,  n  reçiit  l'«- 
docitlon  de»  Jenam  gen»  Hches  de  son  époque, 
et  fut  initia  de  bonne  henre  anx  eterdces  du 
trlvium  et  <1d  ^tidifrlDliim  (t).  Életé  t  la  dl- 
gnllë  de  prAeor,  Il  crut  honorer  la  charge  dont 
il  était  retétu  par  la  sploidenr  de  ion  luxe  et  le 
flule  d'une  vie  toute  mondaine.  0  marchait,  noua 
disent  tes  bH^iapbet,   avec  dea  *MenKDt«  île 


pourpre  oa  daeoie,  Mncelanb  de  piemriea.  A 
la  mert  de  mm  père,  il  ooTrtt  les  tcok  mit  k 
■éaat  d<a  amHtiooi  et  dea  Twitéa  dn  monde, 
eanHora  aon  tnmoae  fortune  k  de*  liMdatlons 
pienHi ,  «taUit  ilx  mooaiUrea  en  Sicile  et  un  k 
Rome,  dan*  lamalMuniitaw  qu'il  haiNtait,  aous 
HBTocation  de  «Unt  Andrt,  v  prit  l'habit  d'un 
airaple  rall|{leua ,  m  Ht  le  lanltenr  dea  pauTiaa, 
et  le  wnubH  à  dea  jelknea  «t  t  dei  niacératiottg 
telles  que  ta  santé  en  lonITrit  Ba  via  ae  paaaa 
dta  lora  entre  la  méditatinB  de*  HTrea  aalati  et 
laa  demira  de  la  charité.  Il  ne  reata  pai  hmgtanpa 
dan*  l'obacaritë  de  oette  retraite.  Le  pqie  Be- 
■mH  1"  ■'«■  tira  pour  la  nommer  l'un  de«  lept 
«Uaerea  de  i'£gliât  ranaiae,  et  l'attadu  plot 
patbBaUreDteat  à  «a  pwtoaae.  On  raeanta  qn'il 
a«ail  eonflé  k  ton  iMe  apMtollque  la  toin  d'aller 
eaté^aar  l'AuRMarre,  m^  que  le  peupla ,  qw 
It  mouaisaiH  et  l'ahnait,  neToolul  putelaiaaer 
partir,  et  diUfea  la  pape  k  le  rappeter.  Yen  Mï 
Pélaga  n,  toeaeiaeur  de  Benotl  dana  la  ehalre 
de  lalnl  piure ,  reamya  i  CoaaunliBople  m 
quim  de  nDMse  apoetofiqM.  Un  des  ol^eto  les 


tasa  las  yen  de  rerapereur  la  déplonhia  altua- 


Kciler  des  saaavrt.  Gréfaire  partit  arec  quelques 
reJigiaux  de  na  ardre  poar  continuer  en  lear 
«ompapia  ks  nttcjes*  de  la  lie  monastique.  Il 
M  rega  STae  honneur  k  la  eour  impériale,  eut 
piutiears  eonhirMcea  a*(c  Eut^chiae,  patriarehe 
de  CMstaaUMplet  qoi  n'adotattait  pas  la  résnr- 
reotioB  des  nortet  et  le  ramena  sur  ce  pnjot 
i  l'opiniMi  orttMidoie,  lia  dea  nUinna  d^amttlë 
kTeo  les  grands  de  la  eonr  et  les  étéques  d'O- 


lal'esl 


rice,  qui  le  choisit  pour  élra  le  parrahi  d'un  de 
M*  curants.  Gi4|Dire  prolongea  son  s^our  k 
Onmtantlnople  Jusqu'en  b»b.  il  ae  parait  pas 
qu'il  fënsslt  k  appdv  tar  l'Occident  la  pensée 
de  l'empereur,  oeeupé  de  itiUe  sutrea  aoèas. 
C'est  daaa  ce  mjaga  qnni  oomposa  sea  expliea- 
tions  moraiee  sur  la  lim  de  Job.  De  retour 
k  Home ,  Grégoira  rentia  dans  saa  nonas' 
1ère,  al  HuhDlen,  qui  en  élall  le  aapérieor, 
arant  m   promu   k  l'értcbé  da    STraenae,  il 


U  rempUssilt  auprès  de  Pél^  U  ccUea  de  sé- 
erétaire.  En  &«>  la  aiége  pontiBcal  de  Rome 
étant  dereonncaBl,  Grégoire  fut  éla  d'une  *aix 
ananlme  par  le  elerpé,  le  sénat  et  le  peuple.  L'é- 
olat  et  Is  respunsabililé  d'une  ti  lourde  chaF^ 
rt/tnjtrmt,  «I  II  reruH.  Il  écriTll  même  k  l>m- 
peranr  pour  le  conjurer  de  ne  pas  approuTer 
le  (Mx  qo'oo  aralt  bit  de  lui  (  i  )  :  nuis  le  préfet 
de  Rome  intercepta  sa  lettre,  et  Maurice  con- 
Brma  le  décret  d'élection.  En  vain  Grégoire 
t'enltait  de  la  Tille  et  eaeaya  de  se  dérolnr  aux 
Il  nit  dtooovert ,  entendit  dans  son 
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cœar  l'appel  de  Dieu ,  céda,  et  fut  consacré  m>- 
lennelleraent  dans  T^ise  de  Saint-Pierre.  Ses 
scrupules  et  ses  terreurs  ne  rabandoonèrent 
pas  cependant.  «  On  m'a  ramené  an  siècle,  sons 
prétexte  de  Tépiscopat,  écrit-il  à  la  sœur  de 
l'empereur  ;  j'y  suis  chargé  de  plus  de  soins  tem- 
porels que  je  n'en  ayais  étant  laïque,  et  parais- 
sant monter  an  dehors ,  je  suis  tombé  an  de- 
dans ; encore  que  je  ne  craigne  rien  pourmoL 

je  crains  beancoop  pour  ceux  dont  je  sois 
chargé.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  A  la  non- 
yelle  de  mon  épisoopat,  pleurez,  si  tous  m'aima  : 
car  il  y  a  ici  tant  d'occupations  temporelles  que 
je  metronre  presque  séparé  de  l'amour  de  Dieo.  » 
Et  l'année  suirante,  à  saint  Léandre,  archeréqne 
de  Séville  :  «  Je  suis  chargé  de  la  conduite  d'un 
vienx  bfttiment  si  usé  et  si  battu  de  la  tempête 
que  je  ne  puis  le  conduire  aoport  (  l  )  ».  Toutes  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  la  même  époque  conte- 
naient les  mêmes  expressions  de  r^ret  du  passé 
et  de  crainte  de  l'aYcnir.  L'archerêqne  de  Ra- 
Tenne  hii  reprocha  sa  ftiite  de  Rome;  il  lui  ré- 
pondit en  composant  son  liTre  intitulé  PasUh 
ralis ,  qui  traite  des  devoirs  des  évêques. 

Rome  n'avait  jamais  été  phM  cmellemeot 
éprouvée  qu'an  moment  où  Grégoire  I*'  fut  ap- 
pelé à  diriger  le  vaisseau  de  saint  Pierre.  An 
dehors  les  Lombards  ravageaient,  pillaient, 
tuaient  ;  au  dedans  la  peste,  la  famine,  le  Tibre 
débordé.  Les  populations  consternées  croyaient 
voir  dans  ces  fléaux  les  signes  avant-coureurs 
du  dernier  jugement.  Le  premier  soin  de  Gré- 
goire fut  d^essayer  par  de  solennelles  processions 
(  grandes  litanies  )  d'apaiser  la  colère  divine. 
Bientôt ,  grftce  k  la  protection  du  dd  et  à  soà 
infatigable  activité,  il  parvint  à  rétablh-  l'ordre  et 
la  sécurité  dans  Rome.  La  peste  disparut;  les 
Lombards  se  retirèrent ,  les  églises  et  les  édifices 
publics  renversés  par  des  tremblements  de  terre 
furent  relevés,  une  grande  quantité  de  blé  fut 
transportée  de  Sicile,  et  la  AÛnine  cessa.  Après 
avoir  ainsi  pourvu  au  temporel,  le  chef  de  l'Église 
tint  un  concile  à  Rome  (février  591),  où  il  dressa, 
suivant  l'usage ,  sa  profession  de  foi ,  qu'il  en- 
voya dans  sa  lettre  synodale  aux  quatre  pa- 
triarches d*Orient  II  y  déclarait  qu'il  recevait 
les  cinq  concHes  généraux ,  et  condamnait  avec 
le  deuxième  concile  de  Constantinople  (  3*  con- 
çue universel  ),  Ibas ,  Théodore  de  Mopsoeste 
et  Théodoret,  montrant  que  ce  n'était  nulle- 
ment infirmer  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Cette  afTaire,  dite  des  trois  chapitres  ^ 
tenait  les  églises,  en  Orient  surtout,  divisées  de- 
puis près  de  cinquante  ans ,  et  avait  produit  un 
véritable  schisme.  Les  efforts  de  Grégoire  pour 
l'éleindre  ne  forent  pas  couronnés  d'un  plein 
SQCoès.  Les  évêques  schismatiques  distrie  in- 
iroqoèrent  l'intervention  impériale,  et  Maurice 
écrivit  k  Grégoire  de  patienter  jusqu'à  ce  que 
l'Italie  fot  plus  tranquille.  Les  soins  de  Grégoire 

0)  Lettres  de  Grét>.  Ut.  I,  ip,  14. 


s'étendirent]  dès  les  premières  années  de  son 
pontificat  sur  toutes  les  affaires  spirituelles  et 
temporelles  des  églises  d'Italie,  de  Sicile,  d'Afri- 
que et  des  Gaules,  n  est  permis  de  dire  qu'aucun 
pape  ne  déploya  à  un  plus  haut  degré  les  qualités 
d'un  administrateur  habile  et  vigilant.  Pour 
donner  plus  d'unité  et  de  force  au  gouvernement 
ecclésiastique,  U  nomma  en  Sicile,  en  Afrique, 
en  Gaule,  en  Angleterre,  des  vicaires  avec  les- 
quels il  communiquait  directement,  il  réunit 
sous  un  seni  évêché  des  populations  décimées 
par  la  guerre ,  valla  à  ce  que  partout  les  évé- 
chés  fussent  remplis,  et  intervint  par  ses  con- 
seils dans  les  Sections.  Dès  591  il  écrit  k  Gen- 
nade,  patrice  et  exarque  d'Afrique,  pour  stimuler 
son  lèle  contre  les  donatistes ,  à  Vhrgile,  arche- 
vêque d'Arles,  pour  l'mviter  à  réprimer  les  dé- 
sordres et  la  simonie  dans  les  églises  des  Gaules  : 
en  Italie  il  organise  des  dbtributions  de  blé  aux 
indigents  et  aux  étrangers,  aide  les  monastères 
par  des  secours  d'aigent.  Partout  il  a  soin  que 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  soit  administré 
avec  une  justice  exacte;  cependant,  il  ne  veut 
pas  que  les  paysans  soient  appauvris  par  les  im- 
pôts. «  Les  coffres  de  l'Église,  écrit  il,  ne  doi- 
vent point  être  souillés  par  des  gahis  sordides.  » 
U  travaille  à  fat  conversioa  dM  juifs ,  tout  en 
s'opposant  aux  violences  qu'une  populace  igno- 
rante et  fanatique  exerçait  contre  eux.  Il  estime 
<pie  c'est  par  la  prédication  et  non  par  la  vio- 
lence qu'il  est  permis  de  gagner  les  âmes  à  la 
foi,  et  qui]  n'y  a  qu'une  seule  contrainte  qu'on 
puisse  employer,  c'est  celle  des  bienfaits  accordés 
à  ceux  qui  se  convertisseiit  Promettez,  écrit-il, 
une  •  diminution  dfmpêts  à  ceux  qui  vien- 
dront à  nous;  encore  qne  la  conversion  des 
pères  ne  soit  pas  sincère,  nous  aurons  au 
moins  les  enfants  (  aut  ipsas  ergo  aut  torum 
JUios  lucranuir  )  ». 

En  592  la  trêve  avec  les  Lombards  ayant  été 
rompue,  le  territoire  de  Rome  fut  de  nouveau 
livré  aux  pillages  et  aux  exactions  des  bari>ares. 
Grégoire,  qui  n'avait  pas  de  garnison  à  leur  op- 
poser, sollicita  vainement  les  secours  de  l'exar- 
que de  Ravenne;  cependant,  la  ville  étemelle  fut 
préservée.  En  595,  ils  revinrent  avec  ^1ulfe  à 
leur  tête ,  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  Il 
faut  lire  dans  la  XVnr  homélie  sur  Éiéchid  la 
peinture  que  fait  Grégoire  de  l'état  lamentable 
de  Rome  :  ■  Noos  ne  voyons  que  tristesse ,  nous 
n'entendons  que  gémissements;  les  villes  sont 
détruites,  les  forteresses  nrinées ,  les  campa- 
gnes ravagées,  la  terre  est  réduite  en  solitude.... 
Nons  voyons  les  uns  entraînés  en  captivité, 
les  autres  mntilés,  les  antres  tnés...  Qoe  dis- 
je,  des  hommes?  les  édifices  même  se  dé- 
truisent^ les  murailles  tombent..  Méprisons 
donc  de  toot  notre  cœor  ce  monde ,  du  moins 
quand  il  périt,  et  abandonnons  tons  les  désirs 
qui  nous  y  attachent  »  Délaissé  par  Pexaniue , 
Grégoire  entama  avec  le  roi  des  Lombards  une 
négociation  particulière,  qû  rénsMl,  et  Rome  fut 
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encore  saoTëe.  Maurice,  aigri  par  une  lettre  de 
l'exarque,  blâma  Grégoire  de  s'être  laissé  prendre 
aux  artifices  des  Lombards.  A  une  si  grande 
distance  du  gouTemeroent  central ,  quand  le  re- 
présentant direct  de  la  puissance  impériale  sem- 
blait abandonner  Rome ,  k  qui  appartenait-il  de 
la  défendre,  si  ce  n*est  au  pape?  A  bien  juger 
les  cboses,  Grégoire  le  Grand  est  plutôt  on 
homme  politique ,  un  administrateur  et  un  or- 
ganisateur qu'un  docteur  de  l'Église. 

Dans  deux  autres  droonstanoes ,  le  pape  et 
l'empereur  aTaient  été  en  désaccord.  Maurice 
ayant  porté  une  loi  qui  défendait  de  recevoir  dans 
le  clergé  on  dans  les  monastères  ceux  qui  exer- 
çaient quelque  magistrature,  ou  qui,  même 
étant  sortis  de  charge,  n'auraient  pas  rendu 
leurs  comptes,  et  les  soldats  enrôlés,  avant  la 
fin  de  leur  senrice,  Grégoire  se  plaignit  de  cette 
loi,  fit  des  représentations  à  l'empereur,  allégua 
«  qu'on  fermait  ainsi  l'entrée  du  ciel  à  bien  des 
gens  w.  Cependant,  il  se  soumit,  et  la  fin  de  sa 
lettre  à  Maurice  montre  très-nettement  dans 
quelle  position  se  trouvait  alors  la  papauté  en 
face  du  pouvoir  impérial  :  «  Pour  moi,  étant 
soumis  à  vos  ordres ,  j'ai  envoyé  cette  loi  dans 
les  diverses  provinces,  et  je  vous  ai  représenté 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  loi  de  Dieu.  J'ai 
donc  rempli  mon  devoir  de  part  et  d'autre, 
puisque  j'ai  obéi  à  l'empereur,  et  déclaré  mes 
sentiments  pour  l'intérêt  de  Dieu.  »  C'est  faire 
un  étrange  roman  que  de  transformer  la  pa- 
pauté au  sixième  siècle  en  une  vaste  théocratie 
qui  embrassait  l'Orient  et  l'Occident  et  dictait 
des  lois  à  toutes  les  puissances.  Elle  tient  une 
place  infiniment  plus  humble  et  plus  modeste 
à  cette  époque  ;  et  il  faut  ignorer  singulièrement 
riiistoire  pour  ne  pas  apercevoir  qu'il  y  a  un 
abîme  entre  Grégoire  I***  et  Grégoire  VII.  Bien 
plus ,  à  voir  combien  sont  rares  et  incertaines 
les  relations  de  Grégoire  le  Grand  (  si  actif  pour- 
tant et  si  jaloux  de  son  autorité  )  avec  les  quatre 
patriarches,  on  pourrait  peut-être,  avec  quelque 
droit,  mettre  en  qu&^tion  la  juridiction  du  saint- 
siège  sur  les  églises  d'Orient  (1).  Le  patriarche 
de  Constantinopie ,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, prenait  le  titre  de  patriarche  œcumé- 
nique. Pelage  II  s'y  était  opposé  vivement  :  ce 
conflit  se  renouvela  en  595.  Grégoire  mit  dans 
cette  dispute  une  âpreté  extraordinaire ,  comme 
s'il  s'a^ssait  du  renversement  de  toute  l'Église. 
Il  répétait  dans  toutes  ses  lettres  qu'en  prenant 
ce  titre  fastueux  on  dégradait  tous  les  autres 
évêques,  contre  les  lois  divines  et  humaines.  «  Est- 
ce  ma  cause  particulière  que  je  défends,  écri- 
vait-il à  l'empereur  Maurice;  n'est-ce  pas  celle 
de  Dieu  et  de  l'église  universelle?...  Je  suis  le 

(1)  «  Nous  ne  troaToot  pat.  dit  Fleury,  qo'U  eierçit  de 
JorldlcUon  parttcallére  sur  toat  ce  qui  éUU  de  TEmpIre 
d'Ortent.  Il  élalt  m  commuolon  et  en  commerce  de 
leUres  avec  les  quatre  patriarches,  roab  sans  eotrerdana 
la  conduite  particuUère  des  églises  et  de  lenr  dépendasce, 
si  ce  n'eitt  dans  quelques  cêâ  extraordlnalret.  m  (  Pleary, 
UUt  ecci.,  l  U.  1»  ). 


serviteur  de  tous  les  évêques  tant  qu'ils  vivent 
en  évêques;  mais  si  quelqu'un  élève  sa  tête 
contre  Dieu,  j'espère  qu'il  n'abaissera  pas  la 
mienne,  même  avec  le  glaive.  »  Maurice  sou- 
tint le  patriarche  Jean  le  Jeûneur,  et  les  efforts 
de  Grégon«  n'alKMitirent  pas.  Cette  même  année 
595,  Grégoire  tint  un  concile  à  Rome,  où  il  régla 
quelques  affaires  de  discipline.  Ce  ne  fut  que 
Tan  596  que  Grégoire  songea  à  mettre  à  exécution 
un  projet  depuis  longtemps  médité ,  celui  de  con- 
vertir l'Angleterre  à  la  foi  catholique.  A  cet  effet 
il  envoya  des  missionnaires  sous  la  conduite 
d'Augustin,  prévôt  de  son  monastère  de  Saint- 
André,  avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
un  grand  nombre  d'évêques,  les  jeunes  rois  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  et  Brunehaut  leur 
aïeule.  Augustin»  qui  avait  d'abord  désespéré  du 
succès  de  son  entreprise,  fut  lui-même  étonné  de 
sa  rapidité,  et  organisa  cette  nouvelle  conquête  de 
l'Eglise ,  suivant  les  conseils  de  Grégoire. 

L'exarque  romain  était  mort,  une  paix  plus 
solide  avait  été  conclue  avec  les  Lombards  (598), 
l'Italie  était  plus  calme;  Grégoire  en  profita  pour 
reprendre  une  affafare  qu'il  avait  ajournée,  la 
réunion  des  schismatiques  qui  n'admettaient  pas 
le  deuxième  concile  de  Constantinople.  Il  y  réussit 
en  partie,  malgré  la  résistance  des  évêques  Is- 
triens.  Consumé  de  travaux,  Grégoire  ressentit 
les  atteintes  d'une  vieillesse  précoce.  «  Il  y  a 
près  de  deux  ans,  écrivait-il  l'an  600,  que  je 
suis  au  lit,  ayant  la  goutte  aux  pieds,  avec 
de  si  grandes  douleurs,  qu'à  peine  les  fours  de 
fête  puis-je  être  levé  pendant  trois  heures  et 
célébrer  la  messe.  »  En  dépit  de  son  état,  Gré- 
goire montrait  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
une  activité  que  nulle  fatigue ,  nulle  souffrance 
ne  pouvaient  abattre.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance laborieuse  en  Gaule,  en  Espagne,  en 
Angleterre ,  en  Italie  et  en  Orient,  répondait  as- 
sidûment aux  difficultés  qu'on  lui  proposait, 
donnait  des  règlements  aux  monastères,  et  tra- 
çait à  Augustin  un  plan  de  conduite  plein  de  sa- 
gesse pour  l'organisation  et  l'administration  de 
l'Église  d'Angleterre.  Il  mania  sans  faiblir  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  les  nombreuses 
affaires  de  l'Église.  Un  mois  avant  sa  mort,  il 
écrivait  à  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  qui 
l'avait  consulté  sur  le  cinquième  concile.  L'année 
précédente  l'empereur  Maurice  ayant  été  ren- 
versé par  une  conspiration  militaire  et  cruelie- 
ment  massacré  avec  toute  sa  famille,  le  pape 
écrivit  à  l'usurpateur  Phocas  pour  le  compli- 
menter de  son  avènement,  trait  justement  re- 
proché à  sa  mémoire  par  quelques  liistoriens. 

Au  reste,  Grégoire  I*'  a  eu ,  comme  tous  les 
grands  hommes,  le  privilège  d'être  jugé  par  les 
historiens  avec  une  extrême  passion.  On  l'a  ac- 
cosé  d'avoir  fait  détruire ,  par  ime  jalousie  inex- 
plicahle,  les  statues,  les  arcs  de  triomphe  et  les 
monuments  des  arts  de  l'ancienne  Rome,  et  d'a- 
voir fait  brûler  la  bibliothèque  Palatine,  fondée 
par  Auguste.  Il  est  vrai  de  dire  que  Grégoire  de* 


795  GRÉGOIRE 

Tenu  pape  professait  pour  led  lettrw  pro&nes 
un  singulier  mépris.  «  Les  louanges  de  Jupiter 
et  celles  de  Jésus-Christ,  écrivait-il  à  Didier, 
archevêque  de  Vienne,  ne  peuvent  être  dans 
la  inèine  twuche.  >*  Mais  de  cette  parole  à  cet 
acte  de  sauvage  vandalisme  et  de  stupide  ven- 
geance contre  les  arts  et  les  lettres  païennes  il 
y  a  loin  ;  et  on  ne  saurait  recevoir  légèrement 
une  aussi  grave  acoasatioo.  Baylt  lui-même,  qui 
m^têi  rien  moins  que  Hsvonbla  à  la  papauté,  af* 
firme  que  cette  accusation  est  tans  fondemewt. 

Grégoire  le  Grand  a  attaohé  sob  non  à  une 
réforme  dans  la  liturgie  ramaiBe.  En  599  il  régla 
les  cérémonies ,  et  fiia  Tordre  des  prières  pour 
l'administration  des  sacrements  et  principaleroenl 
pour  la  célébration  du  saint  office.  C'est  Tolijet 
du  Sacramentaire  qu'il  composa.  Il  s'appliqua 
aussi  à  régler  le  chant  dans  son  antiphonaire,  et 
pour  empêcher  toute  variatioB  sur  cet  article ,  il 
institua  une  académie  de  chantres.  On  raconte 
qu'il  prenait  lui-même  part  à  leurs  exercices  pour 
les  diriger.  11  envoya  en  France  et  jusqu'en  An- 
gleterre des  élèves  de  cette  école  qu'il  avait  ins- 
tituée à  Rome,  pour  propager  le  chant  grégorien. 

Ouvrages  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Le 
premier,  suivant  l'ordre  des  temps,  est  son  Com" 
mentatre  sur  Job,  qu'il  entreprit  à  la  prière  de 
saint  Léandre,  évêquedeSéville.  Ce  commentaire, 
qu'on  appelle  plus  souvent  Morales  sur  Job,  est 
divisé  en  trente-cinq  livret  et  partagé  en  six  parties. 
C'est  une  interprétation  tantôt  historique,  tantôt 
allégorique.  Voici  VMée  qu'il  en  donne  lui-même  : 
«  Noud  établissons  d'abord  l'histoire  comme  le 
premier  fondement  de  notre  discours;  ensuite 
par  le  sens  allégorique  nous  élevons  le  bâtinDent 
de  la  foi ,  et  par  la  moralité  nous  embellissons 
tout  cet  étlifice  spirituel ,  comme  avec  des  or- 
nements et  des  peintores  »  ;  —  Homélies  sur 
le  prophète  Éiéckiel;  elles  sont  au  nombre  de 
Tingt-deux,  et  ont  été  prêchées  au  peuple  pendant 
le  fort  de  la  guerre  des  Lombards  ;  »  Homélies 
sur  les  Évangiles,  divisées  en  deux  livres,  qui 
contiennent  chacun  vingt  homélies;  —  Pastoral^ 
écrit  en  690  sur  les  devoirs  dea  évêques,  divisé 
en  quatre  parties  :  i*"  Sur  la  vocation  à  l'épisoopnt  ; 
f  Sur  les  devoirs  d'un  pasteur,  3*  Sur  les  tau- 
tmctions  qu'il  doit  donner  à  aon  peuple,  4*  Sur 
les  réflexions  fréquentes  qu'il  est  obUgé  de  (aire 
sur  sa  propre  conduite;  »  Lês  DuUoguêS; 
Dom  Reniy  Ceillier  n'hésite  pas  à  croire  qu'ils 
aoBt  de  Grégoire,  et  invoque  à  l'appui  da  sa 
thèse  l'autorité  d'écrivains  du  septième,  du  hui- 
tième et  du  neuvîèoM  siècle  contre  ceux  qui  re- 
fusent d'admettre  leur  authenticité;  —  les  Lel- 
très  de  Grégoire  ont  été  distribuées  ea  quatorze 
Hvrea.  Chaque  livre  contient  à  peu  près  les  lettres 
d'une  année  ;  ainsi  ea  peut  j  trouver  les  maté- 
rinx  les  plus  préeieux  pour  Itiistoire  du  pon- 
tificat de  Grégoire  le  Grand.  C^est  là  qu'on  peut 
voir  dans  le  ph»  grand  Jour  le  aèle  de  Grégoire 
pénétrer  joaqn'anx  phis  minées  détails,  les  af- 
Uiim  de  foi,  de  diMiptee,  de  pottot  «I  d'adari- 


T«6 

nistration  ecclésiastiques.  Il  s'y  montre  aussi  yI- 
^nt  gardien  de  la  foi  et  des  vieilles  traditions 
qu'habile  homme  d'état  et  bon  politique  ;  —  le 
Sacramentaire  et  V Antiphonaire  de  Grégoire 
contiennent  le  recueil  des  prières  et  des  chants 
des  offices.  On  a  quelquefois  attribué  à  saint 
Grégoire  un  commentaire  sur  le  livre  des  Rois  et 
sor  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence.  Dom  Ceil- 
lier incline  à  croire  que  ce  dernier  seul  est  de 
loi ,  aussi  bien  qu'ils  pf4lt  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Conconiance  ie  quelques  passages  de  VÉ- 
criture. 

Paterius,  oontempomin  et  secrétaire  de  saint 
Grégoire»  composa  de  son  vivant  avec  des  extraits 
de  ses  ouvrages  son  Commeirtaire  sur  l'Écriture, 
est  trois  parties. 

La  plus  ancienne  édition  générale  des  œuvres 
de  saint  Grégoire  le  Grand  est  de  1518.  à  Paris, 
ches  Bertbold  Rembolt.  Depuis  cette  époque  on 
en  compte  plus  de  vingt  dans  le  seiaième  siècle. 
Pierre  Goussainville  en  donna  une  nouvelle  en 
1675,  3  vol.  in-fol.  Une  autre  édition  parut  à 
Paris,  en  1705,  en  4  vol.  in-fol.,  chez  Claude  Ri- 
gaud,  par  les  soins  des  BénédicUns  de  la  congré- 
gation de  Saint-Minr,  dédiéean  pape  Clément  XI. 
Enfin,  les  Bénédictins  en  donnèrent  une  dernière, 
à  Venise  (  1 768-1 776),cn  17  toI.  in-4*.  Son  Pas- 
tortUiSf  ses  Morales  sur  Job,  le  Sacramentaire 
et  VAntiphontUre  ont  phis  d'ofie  fois  paru  sé- 
parément B.  KKvi. 

Fie  de  $ai$U  Grégotrt  ptr  P»ol  dteere .  muloe  du 
Mont-CiMfn,  et  par  leaa  tfUerr,  reOflMi  da  méine  mo- 
Mttère.  Ces  deai  «Im  *•■!  n  léte  d«  l'éUiUon  de  ITOi. 
— i'l«llna,  In  grtgTto.— Jcs0  SslUkery.  EH  âfmgis  Curia- 
Mmm,  Ut.  U,  ch.  xxvx.  •»  Malnboyrf .  tiUt,  du  Fonit- 
fUat  dé  (irt09ir€  U  Crmnd;  Ptrta.  liii,  1  voL  lo-it.  . 
Pleary.  Hm,  SceUtêmêL,  looi.  VII  et  Imb.  VIIL  —  Dou 
a«Mj  CeiUler,  Hist.  dm  jSwL  ecektiatL^  Utm.  X\ll.  - 
Don  Oeoytde  Sainte- MarUM,  Fié  dé  «étal  Grégoire  ; 
Parts,  lo-i*.  levr.  —  Bayle.  Mcf.  ki$t.  et  erUique,  art. 
OaÉGOiRB  l**.  —  Dvpti.  BiMUUàVÊé  dé$  Jut.  etclé- 
itallifMM,  toa.  V. 

«RS«oinB  11  (Saint),  quatre-vingt-dixième 
pape,  né  k  Rome,  successeur  de  Constantin  r*^, 
élu  le  19  mai  715  on  le  31  mars  716,  mort  en 
janvier  ou  m  lévrier  731.  Élevé  dans  le  palais 
de  Latran ,  sous  les  jeux  du  pape  Sergius  I**, 
Grégoire  était  iiMtruit^  et  son  éloquence  lui  valut 
le  surnom  de  Dialogue.  Les  Lombards  déso- 
laient alors  l'Italie  ;  iU  s'emparent  de  U  ville  de 
Cumes,  le  pape  les  menace  vainement  de  la  co- 
lère de  Dieu,  les  barbares  ne  se  retirent  que  de- 
vant la  promesse  de  trente  livres  d'or.  Tranquille 
à  cette  condition,  Grégoire  envoya  en  Bavière 
dea  missionnaires  qui ,  munis  de  sages  instruc- 
tions ,  devaient  favoriser  les  progrès  du  christia- 
nisme dans  la  Germanie.  Les  iconoclastes  vhirent 
arrêter  l'essor  de  ce  prosélytisme;  Grégoire 
refuse  de  reconnaître  une  idolAtrie  dans  le  culte 
rendu  aux  images  ;  il  assemble  un  concile  (  729), 
qui  excommunie  Léon  l'isauricn,  autorise  hs 
Italiens  a  se  soulever,  et  leur  défend  de  payer 
aneon  tribut  à  l'empereur.  Léon  répond  par  une 
tentative  d'assassinat,  quiécbone;  ilcharie  alors 
l'exarque  Paul  de  déposer  Oiipifi.  Oit  vin- 
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leMM  excitent  eontro  l'empereiur  une  révolte 
générale.  Lombtrde  et  Romaine  t'unissent  pour 
déitedre  le  pape;  maii  à  la  fiaveur  de  ces  trou- 
blée, les  LointMirds,  oubliant  le  but  de  leur  croh 
sade,  s'avanoent  dans  l'Italie  et  prennent  Sutri 
ea  Toscane.  Ils  cèdent  d*aboid  aux  prières  de 
Grégoire.  Mais  la  vie  du  pape  est  sans  cesse  ma* 
naoée  par  les  émissaires  de  Léon,  les  peuplée 
réfoltéi  Tenleot  eeeouer  le  joug  impérial;  Anat- 
tase,  patriarcbe  de  ConstantiBople,  soutient  les 
iconoclastes,  l'Italie  est  ensanglantée  de  nouTeau, 
et  les  Lombards  pénètrent  sans  obstacles  jus- 
qu'à Ravenne.  Grégoire  II  mourut  sur  ces  entre- 
Àites;  plein  de  zèle  pour  l'Église,  il  avait,  dans 
un  concile  tenu  en  723  (on  7M  ),  rendu  d'impor- 
tants décrets  relatib  au  mariage  des  chrétiena. 
Par  ses  soins  le  monastère  du  Mont-Cassin  avait 
été  réparé  et  plusieurs  anciennes  églises  reoona- 

truites On  a  quinie  lettres  de  ce  pape  dans 

les  Conciles  du  P.  Labbe,  t  VI,  p.  1437  et  suiv.; 
une  dans  la  BibHotheca  Flohamiuii  de  Duboia, 
r«  partie;  deux  dans  VItmiia  sacra  d'Ugbelli, 
t.  V,  p.  1087  et  1083  ;  et  treiie  dans  les  Ànnaks 
de  Baronius,  t.  XII,  p.  168.  E.  Dupin  en  donne 
l'analyse  dans  sa  BtbHotkèque  êcciéiiastiquê , 
t  V,  p.  300.  On  lui  attribue  encore  Explana- 
tionum  eccUsiasticarum  Librk  JC,  graece  ei 
latine,  edenteÀ,  ^oreiio ,  Venise,  1791,  in-fol.; 
et  un  recueil  liturgique  publié  sous  ce  titre  : 
S.  Gregorii  papa  quêm  IHahgwn  Qrmeà  oo- 
ynommant  ùivknum  OSfkkum ,  sivt  mkua; 
Paris,  1&96,  in-lt,  et  1804  in-4^  U  eut  pour 
successefïk-  Grégoire  IIL       Alfred  FiÀMtUM. 
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Ubbe  ri  CosMit,  JterMOMte  ConcMfa  ;  Farta,  im,  il 
voL  Infol.;  t.  VI.  p  l«M  à  lUl.  —  J.  Dqboto  (Jo- 
bannes  a  Botco),  MM.  fiarimctMUi  Ljroo.  1101,  lo-8*.  — 
F.  UkIwIU.  lUlSa  taera;  Veobr,  nn-nti,  to  v.  In-fol.; 
t.  V,  p.  io«T.  —  BaroDlus,  .-innale»  eecIniaUieif  eontl- 
nuéM  par  Kaynaldl;  L4ieqiiea,  ITSS,  tr  voL  iD-foL,  t  Xil, 
p.  tii  é  tM.  -  B.  Dapin,  Biblioth.  di't  auteurs  eccU- 
siastiques  ;  ParU,  ICN,  U  toi.  In  8*  ,  t.  V.  p.  MO.  —  J.  Ma- 
blUun,  PrtuftMomei  ActU  Sanctorum  oréMs  Sanctiebê- 
»€dieU  ;  Roueo,  ITtl,  ln-4«,  p.  181,  n*  18  —  AnaïUir  k  Bl- 
bUoliif  Caire.  De  y  Ut»  Bomttnorun  Ponti/laan,  Mayenee, 
1801.  ln-4«,  p.  81.  —  Laltprand  .  De  FitU  Rnmantirum 
PontiHum  Opuieuhami  May«-nce,  180S.  In  4*,  p.  97.  — 
A.  CiccareUI,  U  r^  éê'  Ponte fM;  Aome,  1188,  le-4*. 
p.  91. 

GnBGOiEV  m,  quatre- viiigt-oniième  pape, 
né  en  Syrie,  successeur  de  Grégoire  II,  élu  le  5 
ou  le  18  mars  731,  mort  le  28  novembre  741. 
Le  ponttHcat  de  Grégoire  III  fut,  ct>mroe  celui 
de  SUD  prédtxesseur,  agité  par  la  querelle  des 
iconoclastes  ;  mais  le  nouveau  pape  sot,  en  babile 
politique ,  faire  tourner  ces  dissensions  au  profit 
(le  l'Église.  Elle  rompt  enfin  avec  une  humilité 
foraV,  et,  le  premier,  Grégoire  III  notifie  à  Tem- 
|)creur  la  distinction  entre  les  puissances  tero- 
[K>rt*llc  et  spirituelle.  En  710  le  pape  Constantin 
sVtait  rendu  à  Rome  sur  Tonlre  de  Justinien;  en 
731  Grégoire  III  ose  écrire  è  Léon  risauriea  : 
«(  L'évAffue  ne  ^e  mêle  pas  de  donner  des  digni- 
tés temporelles,  l'empereur  ne  doit  donc  point 
se  mêler  des  électioua  du  clergé.....  Vous  cvof  « 
m'épouvanter  en  disant  :  «  J'envirraî  briser  à 


Rome  l'image  de  saint  Pierre,  et  j'en  ferai  enle- 
ver le  |>ape  Grégoire,  u  Sachei  que  les  papes  sont 
les  lu^iateurs  et  les  arbitres  de  la  paix  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Nous  ue  craignons  pas  vos 
menaces;  à  une  lieue  de  Rome,  vers  la  Cam* 

panie,  nous  sommes  en  sûreté »  Ces  lettres 

n'arrivèrent  pointjusqu'à  Constantinople;  le  prêtre 
qui  en  était  portw  fut  retenu  en  Sicile.  Le  pape 
assemble  alors  un  concile  (732  ),  qui  aoatbéma- 
tise  les  iconoclastes.  Mais  les  Lombards  me- 
naçaient Rome;  abandonné  des  empereurs,  Gré- 
goire implore  l'appui  de  Cbarles  Martel,  qui  sous 
les  murs  de  Poitiers  venait  d'écraser  les  Sarra- 
sins. Il  lui  envoie  les  clefs  du  tombeau  ^  saint 
Pierre,  des  lettres  hufnbles  et  suppliantes,  et 
en  écliange  de  sa  protection  lui  ofTre  de  se  sou- 
mettre à  sa  domination  et  de  se  soustraire  à  celle 
des  empereurs  d'Orient.  Cette  légation,  qu'on  re- 
garde comme  l'origine  des  ponces  apostoliques 
en  France,  rest^  sans  effet;  le  vaioaueur  des 
Sarrasins  avait  encore  à  chasser  les  mahométans 
de  ses  États.  Le  pape  se  consolait  de  ces  échecs 
en  voyant  les  progrès  que  faisait  la  religion  en 
Allemagne  sous  Boniface ,  en  Bohême  sous  V^il- 
Ubalde,  et  en  Angleterre  sous  le  vénérable  Bède. 
Grégoire  lU  savait  le  grec  et  le  latin,  parlait 
bien  et  prêchait  avec  onction  ;  ami  des  arts,  il  fit 
orner  plusieurs  églises  de  peintures  remarqua- 
bles, et  b&tit,  près  du  monastère  de  Saint-Chry- 
sogone,  un  monastère  où  des  moines  devaient 
prier  nuit  et  jour.  Le  premier,  enfin,  il  gouverna 
l'exarchat  de  Ravenne,  que  les  Grecs  laissaient  à 
l'abandon.  On  a  sept  lettres  de  ce  pape  dans  les 
Conciles  de  Labbe,  t.  VI,  p.  1464  ;  huit  dans 
les  Annales  de  Baronius,  t.  XII,  p.  400;  et 
deux  dans  Vftalia  sacra  dOJghelli,  t.  V,  p.  1089 
et  lOQO;  quatre  de  ces  lettres  ont  été  repro- 
duites dans  les  Historix  Francorum  de  Du- 
chesne,  t.  III,  p.  703,  et  dans  les  Epistolx  de 
J.  Gretser,  p.  1  ;  elles  sont  analysées  dans  le 
cinquième  volume  de  Dupin.  Grégoire  III  eut  Za- 
cbarie  pour  successeur.        Alfred  Franslin. 

Ubbe,  t.  VI,  p.  i4«l  à  14SI.  "  BaroDlufl,  t  XII,  p.  8tl 
à  414.  -  MabUlon,  p.  lit,  n*  is.  -  Ciccarelti,  p.  n.  ~ 
Asattâse.  p.  101.  —  Lultpraod,  p.  N.  —  Dapin,  U  V, 
p.  804.  —  DodieaDe,  Uistorim  Francorum  Scriptoreti 
Parla,  1841.  8  vol.  iafol-i  t.  III,  p.  7es.  ~  J.  Gretser,  ^9- 
luwtêM  Bpistotarum  quoi  Bomani  pont\flees  Crego- 

nu$  ///. mitermU  ad  roçtt  Prweomm;  I6is,  tn-4*. 

—  F.  Pagi,  Breviarium  Uluttriora  Pontifleutn  Aomano- 
non  gtsta  comploetens;  Anvers,  tliT,  3  toL  in-4*  ;  t.  i«r, 
p.  884.  -  J.-B.  de  6len.  HisMro  pofÊt^/loalê ,-  licce,  1800, 
in  4*;  p.  81.  —  A.  DttobcMM,  Hiitêirê  aes  Papes  et  «ov- 
verains  ck^s  ds  l'ÉgiU»  ;  Parla,  1618,  9  vol.  ln-4»  ;  t  !•% 
p  7ts.  -  PlaUne,  Dé  t^Uis  et  Muribus  sumwMrum  Pom- 
tifU:um  mstoria;  Parla,  liso.  hi-il;  p.  lis.  —  AllaU. 
UUtoiro  aèréges  dos  Papa  g  Parti,  IIIS,  1  voL  Ui-8«; 
L  !•'.  p.  Ut. 

GRA«oinB  IV,  cent-troisième  pape,  né  à 
Rome,  successeur  de  Valentin,  élu  en  décembre 
827,  sacré  le  ô  ou  le  26  janvier  828,  mort  le  1 1 
ou  le  2â  janvier  844.  Les  événements  qui  rem- 
plissent le  pontificat  de  Grégoire  IV  se  lient 
d*une  manière  intime  à  l'histoire  de  France. 
Lothûre,  roi  d'Italie,  venait  de  commencer  sa 
lutte  impie  contre  Louis  le  Débonnaire  ;  pour  re- 


jères  remontraoces ,  et  l'accusent  de  TÎoler  te 
fteiment  qa'il  a  prêté  au  roi  de  France.  Gr^ire 
>ei  menace  d'eiicommunication  ;  ils  n'pondent 
que  le  pape  n'a  lucun  droit  sur  leara  dioctaes,  et 
hli  inlimeat  l'ordre  de  relonrner 


e  II  r 


Pressé  par  Wola  et  Watt»!,  inoiiKs  imbitietu, 
Grégoire ,  inaugurant  une  doctrine  deioiue  b* 
roeuse,  déclare  la  poiuanee  ecclésiastique  au- 
desaus  d#  la  puisMnce  aécullère,  et  ordonne 
«UT  éYtquea  de  lui  obéir  plutd!  qu't  l'empereur. 
H  se  pise  pourtant  en  médiateur  entre  le  père 
et  le  lilB  1  mail  lu  lieu  de  négoder.  Il  corrompt 
les  troupes  de  Louis,  qui ,  forcé  de  m  toanettre 
i  Lothaire,  est  honteusenienl  traité  par  lui  ;  d'a- 
bord enFerroé  dans  on  monastère ,  fl  n'obtient  m 
liberté  qu'au  prix  d'une  humiliante  pteitesce,  et 
aptts  avoir  confeué  des  crimes  odieui,  dont  il 
ÂaitianocoDl.  Uneréaclioaeulbientdllleu,  etie 
pipe,  complice  présumé  de  tous  ces  (orlait^,  dul 
TetourneràRome.  Grégoire  réédifiala  Tilled'Os- 
tie,  et  lui  donna  le  nom  de  Gregoriopoiit.  C'est  k 
lui  que  remonte  la  célébratioa  de  la  Kte  de  Tmu 
ta  Sainti-  U  répara  des  nwDUttree ,  bAUt  plo- 
aieurs  églises,  quil  earicbil  d'offrandes,  et  fil  so- 
lomellement  dépoter  t  Saint-Pierre  les  reste*  de 
Grégoire  le  Grand  -,  aussi  les  écriTaios  ecclésias- 
tiques font-ils  de  lui  le  plut  grand  ékige  :  l'his- 
loireà  la  main,  il  est  permis  de  le  juger  atitr«- 
a  deux  lettres  de  ce  pape  dans  In 


M>n)èt«  le  pMple,  à 
Grégoire,  et  place  sur  le  IrOoe  pontifical  Phila 
gâte,  Grec  de  buaeeitracliua,  qui  pnad  le  nom 
de  Jeu  XVL  Le  condie  de  Paiie  (1197)  eicocn 
mnnie  Cresceoce  et  l'anti-pape;  Otbon  quitte 
l'Alleniagaeets'aTaDCesurRDme;  JeanXVI  s'en- 
fiiit:  il  est  arrêté  par  les  gens  de  l'empereur,  qui 
loi  arrachait  la  langue,  le  nm  et  les  yeux.  Saint 
Nil  et  Otbon  iotereèdeot  Taineateaten  ta  raieur. 
Grégoire  lui   lait  parcourir  les  ruea  de  Rome', 


couvert  d'habits  sacerdotaux  en  lambeaux , 
■stis  à  reboun  tnr  un  Ine  dont  il  tenait  la  queue 
ei^e  «es  msiot.  Creacoice  s'était  réfugié  dans 
le  chiteau  Saint-Ange^  au  tnépria  d'une  capitu- 
lation qui  lui  garanti  lisait  la  ?ie,  Grégoire  lui  fkit 
tranclier  b  tCle ,  et  Otiton  prend  sa  femme  [tour 
mattreaie.  En  France,  Rottert  aiail  épuusé 
tans  dispense  Bertbe,  sa  ooutioe;  Gr^re  lui 
B  pénilfoee  de  upt  ans,    suspend 


J'arcbeTéqne  qui  anit  donné  la  béoédtctian 
nuptiale ,  et  ordome  qiM  Bertbe  sort  répudiée. 
Robert  rcAiie  de  se  sa«inMttre;iincoiidlel'excum- 
monie,  anatbèmeiiterribkeacesteinpt  d'Igno- 
rance que,  dit  P.  Damien,  deux  aervilcurt  seuls 
restèrent  an  roi  ;  enoore  aTaient-ila  soin  de  jeter 
an  feu  tout  ce  qu1l  avait  toocbé,  tout  les  tases 
qui  lui  avaient  servi.  Après  trois  ans  de  résis- 
tance, Robert  dut  céder;  il  renvoya  la  douce 
Bertbe, et  époosa  Conilaaea,  prlnceue  acarillre 
et  cruelte.  On  a  plusiews  iettre*  et  diplômes 
de  Grégoire  V  dans  le*  Miteellanta  de  Baluie, 
t  VI;  cinq  bnllesdani  Fltalia  tacra  d'Ughelli, 
Condiude  Labbe,  t.  Vil,  p.  Ibli;  cinq  dant  L  Q,  p.  3n  i  3M ;  111,  OI<;IV,  98;  deux  dans 
les  Maeeltanea  de  Baluze ,  t.  1"  ;  et  nue  dans  le  Spfcilége  de  Lac  d'Acbery,  L  VI  ;  une  dans 
Baronius,  t.  XIV,  p.  13«.  Grégoire  IV  eut  Ser-  la  Morea  de  P.  de  Harca,  p.  953;  et  quatre 
gius  n  |NHir  succeaieur.  lettres  dans  le*  OMcifai  de  Labbe,  t.  IX,  p.  7&i. 

Alfred  Fauaujii.  GréggireV  enl  Sjlvedre  D  pour  m 

Ukbe,  L  Tii,  p.  1IM 1  ITT  -  sitoBiiii.  L  xiy.  p.  iM  Alfred  F 


cKÉsoiftiT  (BruRon),  ood  qoarante-troi- 
dènM  pape,  né  en  AHecoagne,  loccrssrur  de 
Jnn  XV,  élu  le  17  mal  99a,  mort  le  1 1  ou  le 
Il  février  999.  Ottion  III,  roi  de  Germanie,  se 
trouvait  t  Pavle  lorsque  mourut  Jean  XV.  Une 
d^laltoa  du  sénat  et  des  princlpaoi  haUlanls 
dt  Rome  vint  le  prier  de  désigner  lui-même  le 
BOQveau  |«pa;  OttMa  se  pronoaça  en  IlTeur  de 
BnaMHi,  son  nevea,  aJort  kgéde  viofl-quatic  ans 
aantanent,  qui  fut  autsitu  élu  par  le  peuple  et  le 
dcrgi,  et  qui  tinil  jours  après  eouroona  son 
«■de  emperenr  d'OcddeoL  Dès  qu'Olbon  eot 
repassé  les  Alpes,  Crocaee,  sénateor  taéiaet, 
d4fk  «élèbnpar  tei  rtvoH»  contre  Jean  XV, 


«■icowK  Tl  (Jeait-Gratia),  cent-dn- 
joante-et-oniènie  pape,  né  à  Rome,  soccesaeur 
le  Benoit  IX,  élo  le  S  avril  1045,  abdique  le 
17  décembre  lUS,  menrtcn  1047.  Benoit  IX 
ivstt  traité  avec  les  anti-papes  Sylvestre  111  et 
lean  XX  :  BeouH  répnH  t  Saint -Jean-de-Latran, 
jylvettre  k  Salnt-Pterre,  Jeu  *  Sainte-Marie- 


sot 
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payées  par  le  nooreau  pontife  et  le  clergé.  L'É- 
glise se  trooTait  dans  une  affreose  sitoation  ;  ses 
possessions  avaient  été  usurpées,  les  mœurs 
étaient  révoltantes,  on  s*entretuait  jusqu'au  pied 
des  autels  pour  enlever  les  offrandes.  Grégoire, 
par  la  doooenr  d'abord,  puis  par  la  force,  ré- 
forma plusieurs  abus  et  diminua  le  désordre; 
mais  les  prHres,  forcés  de  cacher  leurs  délMui- 
ches ,  se  plaignirent ,  et  répandirent  mille  ca- 
lomnies contre  le  nooreau  pape.  La  guerre  ci- 
vile allait  éclater,  quand  fempereur  Henri  m 
vint  en  Italie  et  réni^  un  concile  à  Sutri  (1046)  ; 
Grégoire  y  fut  accusé  de  simonie,  et  son  élection 
déclarée  irrégulière  ;  on  eût  dû  c^>endant  recon- 
naître le  bienfait  quil  avait  rendu  à  l'Église  en 
éloignant,  même  à  prix  d'argent,  l'indigne  Be- 
noit IX.  Grégoire,  fatigué  de  ces  luttes,  renonça 
au  trOne  pontifical,  et  Henri  l'emmena  en  Alle- 
magne, où  il  mourut.  On  a  de  ce  pape  une  lettre 
adressée  à  tous  les  fidèles  pour  leur  demander 
des  aumônes  destinées  à  soutenir  l'éclat  de  la 
dignité  qu'il  avait  achetée;  elle  est  insérée  dans 
Vltalia  sacra  d'UghelK,  t.  m,  p.  65.  Gré- 
goire VI  eut  Clément  Q  pour  successeur. 

Alfred  FRAifUJif. 

Labbe,  t.  IX.  p.  Mt.  ~  Baronia»,  t  XVII.  p.  i.  - 
F.  Pafl .  t.  11.  p.  SIS.  —  J.-B.  de  Glea.  p.  111.  —  A.  IHi* 
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GRÉGOIRE  TU ,  élu  le  20  avril  1073,  mort  le 
24  mai  1085.  Le  pape  Jean  Gratien,  en  quittant 
ntalie  pour  aller  vivre  dans  l'exil  que  loi  assi- 
gnait l'empereur,  emmena  avec  lui  un  jeune 
homme  dont  il  avait  dirigé  naguère  les  premières 
études  :  on  l'appelait  Hildebrand.  Quoique  ce 
nom  indique  une  origine  allemande,  il  était  né 
dans  la  ville  de  Soane,  en  Toscane,  où  son  père 
était  charpentier.  A  Rome,  où  il  passa,  selon 
toute  apparence ,  une  partie  de  sa  jeunesse,  il 
avait  eu  sous  les  yeux  les  brigues  et  tous  les 
scandales  qui  avaient  déshonoré  les  derniers 
règnes.  Il  s'éloigna  cependant  avec  regret,  atta- 
ché par  la  reconnaissance  à  la  fortune  de  son 
ancien  maître.  Les  exilés  traversèrent  la  France, 
et  s'arrêtèrent  à  Climy.  Au  sein  de  cette  pieuse 
retraite,  soumise  à  hi  règle  la  plus  austère,  Hil- 
debrand montra  de  telles  dispositions  pour  la 
vie  du  cloître  et  exerça,  malgré  sa  jeunesse, 
un  tel  ascendant  autour  de  lui  qu'il  fut  bientôt 
élu  prieur.  Mais  son  influence  ne  resta  pas  long- 
temps confinée  dans  l'étroite  encemte  do  monas- 
tère. L'empereur  Henri  III  avait  ressaisi  le  droit 
de  nommer  seul  an  saint-siége,  et  trois  papes 
de  son  choix  s'y  étaient  succédé  à  peu  d*inter- 
valle.  Le  dernier,  Bruno,  évêque  deToul,  Alle- 
mand d'origine  et  d'illustre  maison ,  s'arrêta  à 
Cluny,  en  se  rendant  en  Italie.  Telle  fut  sur  lui 
rduturité  de  la  parole  d'Hilhebrand  qu'il  dé- 
l>ouiila,  d'après  ses  conseils,  les  insignes  pontifi- 
caux pour  se  rendre  à  Rome  sous  l'habit  de  pèlerin, 
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ne  tenant  son  élection  pour  valide  qa'antant  que 
le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  l'auraient  ratiMe. 
L'état  de  l'Église  empirait  de  jour  en  jour;  ses 
mœurs  primitives  et  son  esprit  s'abîmaient  dans 
une  société  farouche,  dont  elle  n'avait  pu  triom- 
pher. Une  réforme  prompte  et  hardie  était  l'es- 
pérance de  tout  ce  qui  restait  d'Ames  fortes  et 
pures.  Mais  de  quel  côté  pouvait-on  l'attendre, 
dans  l'état  d'abaiss^ent  où  le  saint-siége  était 
descendu?  Le  trouble  et  le  désordre  n'avaient 
été  nulle  part  aussi  grands  qu'au  faite  même  de 
l'Église.  Le  pouvoir  religieux  s'était  divisé,  isolé, 
à  l'exemple  des  pouvoirs  temporels.  On  ne  voit 
pas  que  l'esprit  d'Hildebrand  ait  hésité  longtemps 
devant  ce  difficile  problème.  Son  premier  pas 
marque  un  choix  et  un  parti  déjà  bien  pris,  une 
vue  nette  et  hardie  de  la  voie  qu'il  fallait  suivre. 
Rendre  avant  tout  à  l'Église  un  pouvoir  unique 
et  sans  contrôle ,  en  étatrfir  la  source  à  l'abri  des 
caprices  et  de  l'atteinte  du  pouvoir  temporel,  le 
réhabiliter  devant  le  monde  par  l'indépendance, 
et  le  constituer  assez  fort  pour  arracher  à  la 
société  barbare  les  hauts  intérêts  de  la  comma- 
nauté  chrétienne,  puis  chasser  de  l'Église,  rede- 
venue universelle,  tout  ce  qui  s'y  était  introduit 
d'étranger  :  c'est  là  sans  doute  ce  qu'avait  d^ 
rêvé  le  moine  de  Cluny  dans  la  paix  et  la  sécu- 
rité du  cloître ,  avant  d'être  à  portée  de  conduire 
à  fin  de  pareils  plans. 

L'évêque  Bruno,  selon  les  conseUs  d'Hilde- 
brand ,  avait  soumis  fcon  élection  aux  sufTragea 
de  l'Église  de  Rome.  Consacré  sous  le  nom  de 
Léon  IX  (  1049),  il  appela  bientôt  près  de  lui  te 
prieur  de  Cluny,  et  le  fit  cardinal.  Ce  pontife  com- 
mença le  travail  de  la  réforme  avec  un  zèle  où  l'on 
reconnaît  l'influence  et  les  inspirations  évidentes 
d'Hildebrand.  Des  condles  convoqués  à  Rome, 
à  Reims ,  à  Mayence ,  où  le  pape  lui-même  se 
rendit ,  alwrdèrent  toutes  les  graves  questions 
que  faisait  naître  l'état  de  l'Église.  Les  empiéte- 
ments de  l'autorité  laïque  sur  le  pouvoir  spirituel, 
le  relâchement  de  la  vie  naonastique,  le  concu- 
binage des  prêtres ,  et  enfin  la  vente  des  dignités 
ecclésiastiques  et  leur  collation  par  les  princes 
(ce  qui  remplissait  l'Église  de  leurs  créatures  et 
viciait  son  esprit  el  ses  institutions  par  l'introduc- 
tion des  pratiques  féodales)  :  c'étaient  là  des 
abus  presque  universels,  que  l'usage  et  le  temps 
avaient  consacrés. 

Léon  IX  mourut  après  six  ans  d'un  règne 
actif,  et  Hîldebrand  fut  député  vers  l'empereur 
par  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  pour  le  faire 
consentir  au  choix  du  nouveau  pape.  La  bonne 
harmonie  qui  s'était  rétablie  entre  les  deux  pou^' 
voirs  fit  préférer  sans  doute  cette  voie  de  con- 
ciliation et  de  ménagements.  Hildebrand  proposa 
l'évêque  Get>hard ,  l'empereur  de  son  côté  pré- 
senta ses  candidats  ;  mais  le  négociateur  résista, 
et  finit  par  foire  prévaloir  son  choix.  Le  nouveau 
pape  fut  consacré  (105ô)  sous  le  nom  de  Victor  II, 
après  une  élection  régulière  à  Rome,  dans  la 
forme  et  selon  les  vues  apostoliques  ;  ce  qui  ré- 


8():î 


GREGOIRE 


804 


duisit  h  une  simple  formalité  le  consentement 
•le  IVmpereur.  Victor  II  poursuivit  les  réformes 
lie  son  prédécesseur.  Il  assembln  des  conciles, 
envoya  HiMebrand  en  Franco ,  où  de  grands  dé- 
sordres troublaient  l'Église  et  qu'agitait  encore 
l'hérésie  de  Bérenger  (  roy.  ce  nom  ).  Le  pai)e  et 
l'empereur  vinrent  à  mourir  bient/^t;  Hildebrand 
était  absent,  et  l'élection  se  fit  sans  ses  conseils. 
Ce  fut  sur  un  ennemi  de  l'empereur  Frédéric  I , 
fW^re  de  Godefroy  de  Lorraine,  que  tomba  le 
choix  du  clergé-  Cette  brusque  conduite  pouvait 
tout  compromettre  et  engager  la  lutte  avant  le 
temps.  iliKlobrand  se  fAt  contenté  sans  doute  de 
faire  encore  un  |)as  en  avant  pour  soustraire  peu  à 
peu  IVIection  au  principe  qu'il  voulait  ruiner  par 
degrés.  Mnis  le  nouveau  |>a|)e,  Etienne IX,  mourut 
preMpie  aussit<)t  (lOôS).  On  dit  qu'il  avait  re- 
commandé k  son  lit  de  mort  qu'on  attendit  le 
retour  d'Hildebrand  pour  lui  donner  im  succes- 
seur; mais  les  puissants  comtes  de  Tu>culum 
ne  tinrent  [)oint  compte  de  sa  volonté  :  ils  mirent 
sur  le  trône  a|)Ostoliqut'  un  évèque  de  Velletri, 
leur  créature,  qui  s'était  aidé  de  son  or  |K)ur  y 
parvenir  et  qui  s'y  maintenait  par  la  force.  HQ- 
debrand  accourut  d'Allemagne  à  la  nouvelle  de 
ces  désordres,  qui  présageaient  le  retour  de  ces 
jours  honteux  où  le  pontificat  dé|)endait  des  ca- 
prices d'ime  Marosie.  Il  arriva  appuyé  |Kir  l'Al- 
lemagne, et  fit  élire  ré\A<|ue  de  l'iorena»  (Ni- 
colas II  ),  dan<;  un«'  assemblée  tenue  en  Toscane. 
La  situation  était  délicate:  on  avait  besoin  de 
l'einp^HMir  |)our  écarter  Tanti-pape  (voy,  Be- 
!folT  X  ),  les  circonstances  voulaient  qu'on  le 
ménageAt;  on  députa  vers  lui  pour  obtenir  la 
conliniintii»n  du  choix  qu'on  venait  de  faire.  L'acte 
le  plus  important  de  ce  règne  fut  l'adoptioQ  tïwk 
nouveau  mode  d'élection  pontificale.  Le  bas 
cierge,  |)ar  son  manque  de  lumières  et  sa  cor- 
ruption, se  montrait  peu  digne  d'exercer  tant 
d'influence  ;  le  peuple  venait  de  prouver,  par  son 
dernier  choix,  que  l'intrigue  et  l'or  ne  pouvaient 
que  trup  sur  son  suffrage.  Voici  le  remè<]e  qu'on 
adopta  .sur  l'a vi:»  d'un  conseil  tenu  par  cent-treize 
évèques  :«  Nous  ordonnons ,  dit  le  nouveau  dé- 
cret, que,  le  |)a()e  venant  à  mourir,  les  évéques- 
cardinaux  avant  tout  traitent  entre  eux  de  l'élec- 
tion, qu'ils  y  appellent  après  les  clercs-cardinaux. 


i 


Paul,  dont  il  ose  troubler  l'Église,  le  (loursuive 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre;  que  sa  demeure 
soit  déserte  et  que  personne  n'habite  dans  sa 
maison,  etc.  m 

L'établissement  des  Norn>an<ls  an  midi  de  l'I- 
talie vint  donner  au  saint-siége  des  auxiliaires 
d'un  puissant  secours.  La  politique  romaine» 
dont  Uildebrand  arait  en  main  tous  las  ressorts, 
fit  servir  cette  alliance,  nouiie  avec  tant  de  dexté- 
rité, à  tenir  l'Allemagne  en  respect.  Elle  l'employa 
d'abord  à  cbAtier  l'aristocratie  romaine.  I-ne 
armée  normande  appuya  les  réclamations  des 
|x>ntife.s  dans  la  Cainpanie ,  sur  les  territoires  de 
Préneste,  de  Tusculum,  et  fit  rendre  au  domaine 
de  saint  Pierre  les  possessions  que  la  violrnctt 
en  avait  arrachées.  Nicolas  II  mourut  (itmi) 
après  deux  ans  de  règne ,  et  ce  fut  encon^  une 
occasion  de  troubles.  La  question  était  «le  savoir 
si  le  nouveau  mode  d'élection  serait  accepté  et 
pa.sserait  en  coutume.  Les  cardinaux  cluiibirent 
Anselme,  évèque  de  Lucques,  qui  prit  le  nom 
à' Alexandre  II  (  voy.  oe  nom  )  ;  mais  la  nobli^sse 
romaine  et  une  partie  du  peuple  résistèrent ,  fi| 
s'adressèrent  à  l'empereur,  qui  convo(}ua  à  \)Me 
une  assemblée  d'évèques  attachés  k  sa  cause. 
Les  canons  de  Nicolas  II  y  forent  attaques  avec 
violence ,  et  l'évéque  de  Parme ,  Cadalous ,  y 
reçut  de  leurs  mains  la  papauté.  Comme  la  plu- 
part des  évéques  lombards,  alors  en  gutrre  ou- 
verte avec  l'autorité  apostolique  et  livrés  u  tous 
les  excès  que  la  réforme  poursuivait,  l'évéque 
Cadalous  (  Bonorins  II  )  ne  jouissait  pas  de  la 
plus  sainte  renommée.  Plusieurs  textes  le  quali- 
fient" d'homme  vil,  réceptacle  de  vices  et  de  |n- 
chés  ».  Si  l'Église  de  Rome  eût  plié  dans  cett.: 
circonstance  et  eût  laissé  périr  l'autorité  des  dé- 
crets en  se  laissant  imposer  on  tel  chef,  c'en 
était  fait  de  son  indépendance;  die  edt  perdu 
en  U!i  instant  tout  le  terrain  qu'Hildebrand  lui 
avait  conquis.  Aussi  ce  dernier  n*bésita4Hl  pas  à 
faire  confirmer  l'élection  d'Alexandre  IL  Ce  |iape 
prit  pour  chancelier  l'homme  dont  Tautorite  dé- 
cidait en  tout  du  ffouremement  de  TÉglise.  Ca- 
dalous  s'avança  avec  une  armée  impériale  jus- 
qu*aux  |>ortes  de  Rooie,  où  les  deux  pont»4e4» 
en  vinrent  aux  mains  après  s'^ecxcommunié.<. 
Les  Allemands  et  leur  pape  furent  mis  en  fuite. 

.      .  ti 't*%'e..é .1.^:1  «  I*:» 


et  <|ue  le  |)êuple  et  le  clergé  en<mite  y  apportent  1   U  jeune  empereur  Henri  IV  fut  soustrait  a  Fin- 


leur  «consentement,  prenant  ganie  surt«>ut  que  le 
pois4>n  de  la  vénalité  ne  se  glisse  quelque  |»art  ; 
.que  les  hommes  les  plus  pieux  dirigent  l'elf^rtion 
et  conduisent  les  autres  ;  que  ce  ^oit  dans  Ffliglise 
de  Rome  que  l'on  clioisisse  d'âltord,  s'il  s'y 
rencontre  un  sujet  assez  digne  ;  simin,  que  l'on 
prenne  dans  quelque  autre ,  sauf  llMinneur  qui 
est  dû  à  notre  dier  fils  Henri,  present«-ment 
roi...;  Si  quelqu'un  est  élu  ou  intronise  au  mé- 
pris de  ce  statut,  qu'il  soit  anathématinf  et  <!é. 
posé  avec  ses  complices,  qu'il  soit  rejeté  uminie 
l'Antéchrist....  qu'il  soit  «lu  nombre  de^  impitrs 
qui  ne  ressusciteront  pointaujour  du  jugement...  ; 
que  le  courroux  des  a|M}tres  saint  Pierre  it  siiot 


1 


fluence  de  sa  mère,  et  passa  sous  la  g4rde  de 
l'ardicvèque  de  Cologne  Anuuu  cHannop).  qui 
provoqua  «Uns  l'asseiahlfe  de  Go^lar  la  recon- 
naissance d'Aleiandru  U. 

Uildebrand,  plus  puissant  que  jamais,  |M)>issa 
avec  toute  Fardeur  dont  il  était  ca|>able  la 
lOierre  entreprise  au  «<*in  de  FËglise.  Il  pour- 
.^uivit  la  simonie  et  les  dérèglements  du  clergé 
en  Lombardie,  à  Florence,  au  nK»nt  Cabsin.  Il 
Kc  rencontre  vers  cette  éfioqoe  de  la  \ie  d'Hil- 
•lebraod  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  pour 
l'aftpnx-iation  île  son  caractère  :  c'est  sa  rupture 
avec  l'un  «les  hommes  1rs  plus  pur*  et  les  f.lus 
««•vere«  de  «m  temps,  le  célèbre   Pi^-rn-   Da- 
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niieo.  Unis  longteynps  |>ar  1^  inéine9  Tues,  ten- 
dant de  cœur  au  même  but,  ils  tombèrent  m 
désftcoord  sur  quelque  point  îpA  reste  obscur, 
et  le  ressentiment  éclate  en  amères  InTectires 
dans  les  écrits  de  réiomient  éTéque.  Las  et  dé- 
couragé, il  avait  sollicité  sa  retraite  et  résigné 
réréché  d'Ostie  :  rin&tigable  Hiidebrand  •> 
était  opposé  avec  roideur,  en  gourmandant  son 
ami  de  ce  quil  désertait  son  poste.  Toid  ce 
que  rérèque  écrivait  à  ce  si^et  :  «  Peut-être 
ce  tyran  flatteur  (  Hiidebrand } ,  qui  m'a  tou- 
jours plaint  avec  une  compassion  dis  Néron,  qui 
m'a  aiguillonné  en  me  sonllletanty  qui  m'a  pour 
ainsi  dire  caressé  avec  des  serres  d'aigle ,  se 
plaindra  de  moi  en  disant  :  «  Voyes  !  il  dierche 
un  coin  pour  se  retirer,  et  sous  prétexte  de  pé- 
nitence et  de  mortification  ii  s'eflbrce  de 
({nittcr  Rome  et  cherche  la  fraîcheur  de  l'ombre 
pendant  que  les  antres  se  précipitent  an  com- 
bat. »  Mais  Je  dirai  à  mon  saint  Satan  ce  que 
les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad  répliquèrent  à 
Moïse ,  leur  chef  :  «  Nous  marchons  au  combat, 
ceints  et  armés,  devant  les  fils  dlsrael.  Jusqu'à 
ce  que  nous  les  ayons  conduits  à  leur  de- 
meure. »  Damien  igoute  que  «  sll  a  renoncé  an 
inonde ,  c'est  qu'il  ne  pouvait  plus  viv^e  avec 
rrii\  dont  les  nnœurs  s'éloignaient  si  étrange- 
ment des  siennes  ».  On  peut  Ure  encore  l'a- 
dressa d'une  lettre  en  ces  termes  :  <c  An  fléau 
Assur,  Hiidebrand ,  de  la  part  de  Pierre,  v  lie 
principe  de  cet  antagonisme  tiendrait-il  simple- 
ment à  quelque  déoîèlé  personnel  f  Les  idées  de 
res  deux  hommes  sur  Tétat  et  les  besoins  de 
rÉglise  concordaient  assez,  en  général;  mais 
rinfluence  souveraine  dliildebiand  pouvait 
porter  aussi  quelque  ombrage  secret  au  pieux 
évoque,  plus  propre  à  dénoncer  éloquemment 
les  maux  et  les  scandales  du  temps  qu'à  y  porter 
le  remède  d'une  roafai  vigoureuse.  Il  se  pourrait 
encore  que ,  dans  le  contact  des  aflUres ,  celui 
qui  y  avait  le  premier  rdie  eût,  par  la  n)ideur 
de  sa  conviction,  T&pretéde  ses  volontés,  froissé 
la  vive  et  irritable  susceptibilité  de  Pierre  Da- 
mien. Mais  Hiidebrand  touchait  à  l'instant  dé- 
cisif de  sa  vie.  Alexandre  0  mourut ,  et  celui 
qui  dictait  ordinafrement  les  choix  se  trouva 
porté  lui-même  au  trAne  d'un  mouvement  gé- 
néral et  soudain  (1073).  H  ne  consentit  qu'avec 
peine  à  son  élévation.  Les  contemporains  as- 
surent qu'il  était  ce  jour-là  en  proie  à  de  grands 
combats.  On  comprend  que  son  regard  se  trou- 
blât devant  l'immensité  et  les  périls  d'une  tàctie 
que  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  ;  il 
fallait  marcher  à  découvert,  répondre  de  tout  ce 
que  les  circonstances  pouvaient  exiger.  Lui-même, 
il  affirme  qu'il  n'avait  pas  souhaité  la  tiare  :  on 
doit  l'en  croire ,  car  son  ambition  aurait  pu  se 
satisfaire  plus  tdt  (1). 

ii>  On  lit  d«iH  un  hUloArn,  postérirar  de  drax  dé- 
•  lr«.  qs«  (irriroirr  l«  Ipodrmaia  de  lop  éleeUoo,  «iirèt 
•itoir  réflérbt  Mir  Ic^  dangers  qui  Tnivlrooiialent,  en- 
>ovA  deux  logau  u  IViLpertMir  pour  i'iDforroer  du  cboix 


Ltiistoiredo  pontificat  de  Grégoire  VU  (nom 
qu'Hildebrand  choisit,  par  un  pieux  souvenir  de 
son  ancien  maître)  est  l'histoire  politique  et 
religieuse  de  l^urope  pendant  ce  temps.  Ce  se- 
rait donc  id  le  lieu  de  Jeter  un  regard  sur  la 
vaste  scène  que  l'activité  de  Grégoire  allait  rem- 
plir; mais  il  serait  difficile  d'embrasser  cet  im- 
mense horizon. 

Ia  pensée  des  croisades  était  d^à  conçue  par 
le  nouveau  pape  dès  la  seconde  année  de  son 
pontificat  ;  il  travailla  à  la  (Ure  adopter  de  tons 
les  princes  chrétiens,  il  écrivait  à  l'emperesr 
Henri  IV  (1074)  :  «  Je  vous  avertis  que  les 
chrétiens  d'outre-mer,  persécutés  par  les  paient 
et  pressés  par  la  misère  qui  les  aeeable,  enl 
envoyé  vers  moi,  me  priant  humblement  de  les 
secourir  afaisi  que  je  le  pourrais,  et  d'empêcher 
chez  eux  la  mine  entière  de  la  religion  chré- 
tienne. J'en  suis  pénétré  de  donleur  jusqu'à  dé- 
sirer la  mort  et  exposer  ma  vie  pour  eux,  plutôt 
que  de  commander  à  toute  la  terre,  en  négM- 
géant  de  les  seoourir.  Cfest  pour  eela  que  je  tra- 
vaille à  exciter  tons  les  cfarétiem  et  à  leur  per- 
suader de  donner  leur  vie  pour  leurs  frères,  m 
défendant  U  loi  du  Christ,  et  de  montrer  aussi 
clair  que  le  Joor  la  noblesse  des  enfiints  de 
Dieu.  Déjà  les  Italiens  et  ceux  d'au-delà  des 
monts/  hîsplrés  de  Dieu,  comme  je  le  crois,  ont 
reçu  de  bon  cœur  cette  exhortation.  D^à  plus 
de  50,000  fidèles  se  préparent  à  cette  entre- 
prise, et.  slls  peuvent  m'avoir  pour  chef,  à 
marcher  à  main  armée  contre  les  ennemis  de 
Dieu  et  pénétrer  Jqsqn'au  sépulcre  de  Notre- 
Selgneur.  Ce  qui  m'exdte  encore  puissamment 
à  cette  entreprise,  c'est  que  l'Église  de  Goos- 
tantinople ,  séparée  de  nous  au  sujet  du  Saint- 
Esprit  ,  attend  sa  réconciliation  avec  le  siège 
apostolique.  Les  Arméniens  aussi  se  sont  écartés 
presque  tous  de  la  foi  catholique,  et  la  plupart 
des  Orientaux  attendent  que  la  fbi  de  Papôtre 
Pierre  décide  entre  leurs  croyances  diverses... 
Et  comme  nos  pères ,  dpnt  nous  voulons ,  quoi- 
que indigne,  suivre  les  traces,  ont  souvent  vi- 
sité ces  contrées  pour  le  triomphe  de  la  fbi  ca- 
tholique ,  et  aidé  par  les  princes  de  tous  les 
chrétiens ,  si  Dieu  nous  en  ouvre  le  chemin , 
nous  sommes  tenu  d'y  passer  pour  la  défense 
de  la  même  fbi.  Mais  comme  une  si  grande 
chose  veut  de  sérieux  conseils  et  de  puissants 
secours  (  car  si  je  fais  ce  voyage  avec  l'aide  de 
Dieu,  c'est  à  vous,  après  Dieu,  que  je  confierai 
l'Église  romaine,  afin  que  vous  la  gardiez 
comme  une  mère  sainte  et  préserviez  son  hon- 
neur), fiUtes-moi  connaître  au  plus  tôt  ce  qu'il 
vous  semble  de  ce  projet  et  ce  que  l'inspiration 
du  del  suggère  à  votre  prudence  (l)...  »  Mais 
les  affiiires  d'Enrope  ne  permirent  pas  longtemps 
à  Grégoire  d'appliquer  sa  pensée  à  ce  grand 

^8*011  venait  de  taSrc  et  pour  le  conjurer  d'y  neUre  oIm- 
Ude  :  «Mia  aucune  trace  de  ce  fait  ne  ne  reacontre  dant 
les  lettres  et  les  écrita  contcmporaina. 
(I)  EpUt.t  II.  SI. 
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projet.  11  était  inévitable  que  la  guerre  éclaterait 
entre  les  deux  pouvoirs  ;  l'autorité  temporelle  ne 
pouvait  se  laisser  désarmer  sans  résistance  et  sans 
lutte.  • 

L*eroperenr  Henri  IV,  durant  une  minorité 
orageuse ,  n'avait  guère  subi  d'influence  propre 
à  modérer  Tardeur  naturelle  de  ses  passions,  et 
déjà,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  n,  les  écarts 
de  sa  vie  domestique  lui  avaient  attiré  les  cen- 
sures de  Rome.  Les  désordres  dénoncés  par  les 
derniers  conciles  n'en  avaient  pas  moins  lear 
cours;  les  défenses  formelles,  les  anathèmes 
restaient  sans  effet.  L'empereur  abusait  plus 
que  jamais  du  droit  d'octroyer  et  de  vendre  les 
hautes  charges  ecclésiastiques,  et  jamais  le 
scandale  des  choix  n'avait  donné  prise  à  des 
plaintes  plus  légitimes.  Grégoire  laissa  passer 
les  premières  atteintes  sans  faire  d'éclat  ;  une 
patience  prudente,  un  désir  bien  marqué  de  con- 
ciliation caractérisent  d'abord  ses  relations  avec 
l'empereur  :  il  eut  bientôt  à  s'en  applaudir.  Une 
lettre  de  Henri,  implorant  la  clémence  du  pape, 
vint  l'assurer  de  son  repentir  et  de  sa  soumission. 
Malheureusement  cette  lettre  était  dictée  par  les 
circonstances  :  la  Thuringe  et  la  Saxe  s'étaient 
insurgées,  et  Henri  cherchait  partout  des  appuis; 
mais  quand  il  vit  sous  ses  pieds  les  deux  pro- 
vinces vaincues,  il  reprit  avec  Rome  son  atti- 
tude hautaine  et  provoquante.  Il  exigea  la  dé- 
position des  prélats  saxons,  et  nomma  de  nou- 
veaux évèques;  des  protestations  s'élevèrent 
dans  le  sein  des  villes  contre  ces  investitures 
scandaleuses.  Cologne  se  souleva,  et  repoussa 
un  desservant  obscur  que  l'empereur  avait  tiré 
de  sa  chapelle  pour  en  faire  un  archevêque.  Le 
pape,  provoqué  par  tant  d'actes  hostiles,  se 
plaignit  plus  haut,  et  mêla  à  des  remontrances 
énergiques  une  menace  d'excommum'cation  ;  il 
somma  l'empereur  par  ses  légats  de  comparaître 
à  Rome  devant  un  ooncfle  et  de  s'y  justifier 
(1076). 

L'empereur,  pour  toute  réponse ,  chassa  les 
légats,  et  convoqua  à  Worms  une  assemblée 
d'évéques  dévoués-^  sa  cause;  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  interdits  on  excommuniés.  Gré- 
goire Vil  y  fut  attaqué  avec  fureur;  des  crimes 
de  toutes  natures,  le  meurtre,  la  simonie,  l'adul- 
tère, le  sacrilège,  lui  furent  imputés,  et  l'assem- 
blée prononça  sa  déposition,  que  l'empereur  si- 
gna le  premier.  Les  évèques  lombards,  dont  les 
di.spositions  étaient  connues,  souscrivirent  avec 
joie  k  cet  acte  audacieux  ;  mais  à  Rome  il  reçut 
nn  tout  autre  accueil.  Grégoire  avait  convoqué 
un  synode  ob  le  messager  de  remj>ereur  se 
présenta  :  quand  il  eut  parlé,  le  préfet  de  Rome 
et  ses  soldats  tirèrent  leur  épée  ;  Grégoire  le 
sauva  en  le  couvrant  de  son  corps ,  puis  il  ou- 
vrit ses  lettres  et  les  lut  k  haute  voix.  L'une 
d'elles  lui  était  ainsi  adressée  :  «  Henri,  roi, 
non  par  usurpation  ,  mais  par  ordre  de  Dieu, 
à  Hildebrand ,  faux  moine  et  non  pape.  >  (Té- 
tait une  longue  et  videnle  mvcclive,  dont  void 
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quelques  traits  :  « Tu  es  parvenu  au  pon- 
tificat par  l'astuce  et  la  fraude ,  par  toutes  les 
voies  que  la  religion  réprouve  :  par  l'or,  tu 
as  gagné  la  faveur  du  peuple;  par  cette  faveur, 
tu  as  acquis  une  puissance  de  fer;  par  cette 
puissance,  tu  es  monté  sur  le  siège  de  paix ,  et 
tu  as  troublé  la  paix  de  ce  siège  en  armant  les 
sujets  contre  leurs  chefs,  etc...  Comme  tu  ne 
crains  pas  Dieu,  tu  ne  m'honores  pas,  moi 
qu'il  a  constitué  roi.  Puisque  tu  es  frappé  d'a- 
nathème  et  condamné  par  le  jugement  de  tous 
nos  évèques  et  par  le  nôtre,  dMcends!  »  Gré- 
goire répondit  en  exposant  sa  conduite  et  ses 
desseins;  toute  l'assemblée  jura  de  lui  rester 
fidèle,  et  demanda  d'une  voix  unanime  l'excom- 
munication du  tyran.  Alors  le  pontife  se  leva, 
et  prononça  l'anathème  dans  ces  tenues  solen- 
nels et  si  propres  à  remuer  les  Ames  :  «  Saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  écoutez  votre  ser- 
viteur, que  vous  avez  nourri  dès  l'enfance  et 
soustrait  jusqu'à  ce  jour  à  la  main  des  mécliants, 
qui  me  haïssent  parce  que  je  vous  suis  fidèle  ; 
vous  êtes  témoin,  vous  et  la  sainte  Mère  de 
Dieu ,  saint  Paul  votre  frère  et  tons  les  saints , 
que  l'Église  romaine  m'a  obligé ,  malgré  moi , 
à  la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé  fixer 
ma  vie  dans  l'exil  que  d'usurper  votre  place  par 
des  moyens  humiîns  ;  mais,  m'y  trouvant  par 
votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité,  je  crois  que 
votre  intention  est  que  le  peuple  chr^ien  m'o- 
béisse,  suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné, 
à  votre  place,  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre. 
C'est  en  cette  foi  et  pour  l'honneur  et  la  défense 
de  l'Église,  de  la  part  dn  DIen  tout-puissant. 
Père,  Fib  et  Samt-Esprit,  et  par  votre  au- 
torité, que  je  défends  à  Henri,  fils  de  l'em- 
pereur Henri,  qnl,  par  nn  orgueil  boni,  s'est 
élevé  contre  votre  Église,  de  gouverner  le 
royaume  tentoniqne  et  ritaUe.  J'absous  tous 
les  chrétiens  dn  serment  qu'ils  M  ont  fait  ou 
feront ,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  le 
servir  comme  roi  ;  car  celui  <|ni  attente  à  l'an- 
torité  de  votre  Église  mérite  de  perdre  la  di- 
gnité dont  il  est  revêtu...  Je  le  charge  d'ana- 
thèmes  en  votre  nom,  pour  que  les  peuples 
sachent  par  expérience  que  vous  êtes  Pierre, 
et  que  sur  cette  pierre  le  FfU  du  Dien  vivant 
a  édifié  son  Église ,  et  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  eÔe.  »  Grégoire 
poussa  jusqu'au  bout  sa  résolution  hardie,  et  se 
leva  devant  tous  ses  ennemis  à  la  fois  ;  il  ex- 
communia du  même  coup  tons  les  prélats  re- 
belles d'Allemagne,  tous  ceux  de  la  hante  Italie, 
et  somma  les  ai^sistants  du  concile  de  Worms 
de  se  justifier  sans  délai.  D^  plusieurs  l'avaient 
prévenu  par  des  lettres  de  repentir  et  d'obéis- 


Le  bruit  d'un  tel  événement  remua  le  monde 
chrétien  et  le  partagea  en  deux  factions  enne- 
mies. L'école  historique  ^n  dix-huitième  siècle 
a  pris  flUt  et  cause  pour  Fempereur  :  trop  de 
prérentkms  l'éloignaient  *dn  pnH  de  l'Égfise 
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pour  loi  laisser  le  loisir  d'étudier  à  fond  les 
pièces  de  ce  grand  procès.  Le  droit  du  pontife, 
quelle  qu'en  fût  la  source  et  la  nature,  avait  du 
moins  pour  répondants  sa  oonTÎction  et  ses  ef- 
forts pour  le  salut  de  la  foi  chrétienne  et  le  re- 
dressement moral  du  monde.  D'ailleurs,  tes  pre- 
miers torts  de  conduite  semblent  avoir  été  du 
côté  du  prince  :  c'est  lui  qui  manque  à  ses  pro- 
messes, et  qui,  dans  l'emportement  de  son  or- 
gueil, que  le  succès  avait  relevé,  compromet  le 
repos  du  monde  en  le  déchirant  par  un  schisme. 
L'anathème  dont  il  fut  atteint  répandit  une  ter- 
reur immense.  La  cause  de  l'empereur  Ait  aaaes 
vite  abandonnée,  et  la  plupart  des  évèques 
allèrent  à  Rome  implorer  leur  pardon.  Une  des 
lettres  de  Grégoire  qui  lui  ont  attiré  le  plus  de 
reproches  est  celle  qull  écrivit  à  l'un  d'eux,  et 
où  il  établit ,  en  s'appuyant  d'antécédents  his- 
toriques, le  droit  d'excommunication  ainsi  que 
la  suprématie  temporelle  de  Rome.  L'expres- 
sion s'y  ressent,  il  est  vrai,  de  la  passion  mili- 
tante et  de  la  roideur  de  ses  convictions  ;  mais 
l'attitude  qu'il  avait  prise  était  franche  et  dé- 
cidée :  pour  se  faire  le  réformateur  du  monde 
il  senUit  le  besoin  d'en  être  l'arbitre.  «  Si  le 
saint-siége,  écrit-il ,  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  juger  les  choses  spirituelles,  pourquoi  ne  Ju- 
gerait-il pas  aussi  les  choses  temporelles?... 
Si  donc  on  juge  comme  il  le  faut  les  hommes 
spirituels,  pourquoi  les  séculiers  ne  seraient-ils 
pas  encore  plus  obligés  à  rendre  compte  de  leurs 
mauvaises  actions  ?  Hais  ils  croient  peut-être 
que  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité 
épiscopale.  On  en  peut  voir  la  difTérence  par 
l'origine  de  l'une  ou  de  l'autre  :  celle-h  a  été 
inventée  par  l'orgueil  humain ,  celle-ci  instituée 
par  la  bonté  divine  ;  celle-là  recherche  incessam- 
ment la  vaine  gloire,  celle-ci  aspire  à  la  vie  cé- 
leste. Qu'ils  se  rappellent  ce  que  le  saint  pape 
Anastase  écrivait  à  l'empereur  et  ce  qu'en  dit  saint 
Ambroise  dans  son  Pastoral  :  «  L'ëpiscopat 
est  autant  au-dessus  de  la  royauté  que  l'or  est 
au-dessus  du  plomb^»  Constantin  le  savait 
bien  lorsqu'il  prenait  la  dernière  place  entre  les 
évèques.  » 

Mais ,  quoique  aux  prises  avec  l'Allemagne , 
Grégoire  n'en  était  pas  moins  appliqué  à  ses 
projets  intérieurs  de  réforme  dans  l'Église.  C'é- 
tait une  tache  encore  plus  ardue  que  de  mettre 
à  la  raison  le  chef  de  l'Empire  ;  Grégoire  allait 
porter  la  main  sur  un  ordre  de  choses  que  le 
temps  avait  afTermi  sur  des  faits  presque 
universels,  que  l'habitude  revendiquait  comme 
des  droits  ;  il  n'entreprenait  pas  moins  que  de 
rompre  tout  à  coup  les  mœurs  et  la  vie  habi- 
tuelles de  plusieurs  millions  d'hommes.  L'inter- 
diction du  mariage  aux  ecclésiastiques  sou- 
leva surtout  et  de  toutes  parts  les  plus  vives 
résistances,  et  Grégoire,  après  des  tentatives 
réitérées,  en  vint  à  faire  exécuter  les  canons 
avec  la  dernière  rigueur  :  les  prêtres  rebelles 
furent  arrachés  des  autels  et  livrés,  comme  au- 


tant de  sacrOéges  condamnés ,  à  tous  les  ou- 
trages des  exécutions  populaires.  L'Église  aban- 
donnait son  chef,  et  le  peuple  lui  vint  en  aide  : 
il  s'ensuivit  de  tristes  désordres  et  de  sauvages 
excès.  Le  réformateur  de  la  discipline  en  dut 
gémir  au  fond  de  son  âme  ;  mais,  dans  les  ex- 
trémités où  11  se  vit  réduit,  il  devait  être  con- 
vaincu que  le  salut  de  l'Église  était  à  ce  prix. 
Les  habitudes  féodales  de  la  famille  introdui- 
saient l'hérédité  dans  les  fonctions  sacrées  : 
l'autel  était  inféodé  è  la  maison  du  prêtre.  L'a- 
nathème dont  l'empereur  restait  frappé  avait  eu 
pour  efTet  de  rendre  aux  Saxons  l'espoir  et  le 
courage  :  ils  se  levèrent  de  nouveau,  et  entraî- 
nèrent dans  leur  cause  une  partie  des  princes  de 
l'Empire.  Us  s'adressèrent  au  saint-siége  pour 
l'élection  d'un  nouveau  roi.  La  réponse  de  Gré- 
goire atteste  qu'il  avait  le  désir  et  l'espoir  de 
faire  sa  paix  avec  Henri,  et  qu'il  hésiterait 
longtemps  avant  de  jeter  l'Empire  dans  les  bou- 
leversements d'une  rivalité.  «  Comme  nous  ne 
sommes ,  écrit-il ,  animé  contre  Henri  ni  par 
l'orgueil  du  siècle  ni  par  une  vaine  ambition , 
que  la  discipline  et  le  soin  des  églises  sont  les 
seuls  motifs  qui  nous  font  agir,  nous  vous  de- 
mandons, comme  à  des  frères,  de  le  traiter 
avec  douceur  s'il  revient  sincèrement  à  Dieu , 
non  avec  cette  justice  qui  lui  enlève  l'Empire, 
mais  avec  cette  miséricorde  qui  efface  ses  cri- 
mes. N'oubliez  pas ,  je  vous  prie ,  les  fragilités 
de  la  nature  humaine.  Rappelez-vous  le  sou- 
venir pieux  de  son  père  et  de  sa  mère,  auxquels 
on  ne  peut  comparer  nul  prince  de  notre 
temps »  Toutefois  Qrégoire  terminait  en  ac- 
cordant que  si  Henri  s'obstinait  dans  le  péché, 
on  lui  désignât  un  prince  dont  le  choix  pôt  être 
confirmé  par  l'Église.  Une  diète  générale  fut  con- 
voquée è  Augsbourg  par  les  princes  ;  Henri , 
plein  de  terreur,  n'osa  plus  attendre.  Tant  de 
revers  avaient  abattu  son  courage  :  il  prit  le  parti 
d'aller  chercher  lui-même  ce  pardon  que  le  pape 
laissait  encore  espérer. 

Grégoire  quitta  Rome,  et  se  mit  en  route  pour 
Augsbourg,  selon  ses  promesses.  «  Nous  serons 
à  Mantoue  le  7  janvier  (  1077  ),  mandait-il  aux 
princes,  et  nous  n'hésiterons  pas  à  aflronter  les 
dangers  et  la  mort  même ,  s'il  est  nécessaire , 
pour  la  liberté  de  l'Église  et  le  bien  de  l'État.  » 
Mais  comme  il  traversait  la  Lombardie ,  il  ap- 
prit que  Henri  venait  de  fhmchir  les  monts  : 
abandonné  de  tous,  sans  escorte  et  sans  argent, 
il  arrivait  en  efTet  avec  sa  femme  et  son  enfant  ;  il 
en  avait  été  réduit  à  payer  le  passage  des  Alpes 
an  prix  d'une  province.  Au  bruit  de  son  appro- 
che ,  Grégoire  VH  craignait  quelque  surprise  ; 
car  il  avait  déjà  failli  être  victime  d'un  coup  de 
main  dans  Rome  :  il  gagna  la  forteresse  de  Ca- 
Doase,  qui  appartenait  à  Mathilde,  souveraine  de 
Toscane.  On  sait  le  pieux  dévouement  que  cette 
femme  portait  à  sa  cause ,  et  l'événement  ca- 
pital de  cette  histoire ,  la  scène  dont  le  chftteau 
fut  le  théâtre,  est  un  fait  connu  de  tous.  La  ri- 
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projet.  11  était  inévitable  que  la  guerre  éclaterait 
entre  les  deux  pouvoirs  ;  l'autorité  temporelle  ne 
pouvait  se  laisser  désarmer  sans  résistaxice  et  sans 
lutte.  • 

L'empereur  Henri  IV,  durant  une  minorité 
orageuse ,  n'avait  guère  subi  d'influence  propre 
à  modérer  Tardeur  naturelle  de  ses  passions,  et 
déjà,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  II,  les  écarts 
de  sa  vie  domestique  lui  avaient  attiré  les  cen- 
sures de  Rome.  Les  désordres  dénoncés  par  les 
derniers  conciles  n'en  avaient  pas  moins  leur 
cours;  les  défenses  formelles,  les  anathèmes 
restaient  sans  effet.  L'empereur  abusait  plus 
que  jamais  du  droit  d'octroyer  et  de  vendre  les 
hautes  charges  ecclésiastiques,  et  jamais  le 
scandale  des  choix  n'avait  donné  prise  à  des 
plaintes  plus  légitimes.  Grégoire  laissa  passer 
les  premières  atteintes  sans  faire  d'éclat  ;  une 
patience  prudente,  un  désir  bien  marqué  de  con- 
ciliation  caractérisent  d'abord  ses  relations  avec 
l'empereur  :  il  eut  bientôt  à  s'en  applaudir.  Une 
lettre  de  Henri,  implorant  la  dém^Dce  du  pape, 
vint  l'assurer  de  son  repentir  et  de  sa  soumission. 
Malheureusement  cette  lettre  était  dictée  par  les 
circonstances  :  la  Thuringe  et  la  Saxe  s'étaient 
insurgées,  et  Henri  cherchait  partout  des  appuis; 
mais  quand  il  vit  sous  ses  pieds  les  deux  pro- 
vinces vaincues,  il  reprit  avec  Rome  son  atti- 
tude hautaine  et  provoquante.  11  exigea  la  dé- 
position des  prélats  saxons,  et  nomma  de  nou- 
veaux évèques;  des  protestations  s'élevèrent 
dans  le  sein  des  villes  contre  ces  investitures 
scandaleuses.  Cologne  se  souleva,  et  repoussa 
un  desservant  obscur  que  l'empereur  avait  tiré 
de  sa  chapelle  pour  en  faire  un  archevêque.  Le 
pape,  provoqué  par  tant  d'actes  hostiles,  se 
plaignit  plus  haut,  et  mêla  à  des  remontrances 
énergiques  une  menace  d'excommunication;  il 
somma  l'empereur  par  ses  légats  de  comparaître 
à  Rome  devant  un  ooncfle  et  de  s'y  justifier 
(1076). 

L'empereur,  pour  toute  réponse ,  chassa  les 
légats ,  et  convoqua  à  Worms  une  assemblée 
d'évèques  dévoués-^  sa  cause;  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  interdits  ou  excommuniés.  Gré- 
goire VII  y  fut  attaqué  avec  fureur;  des  crimes 
de  toutes  natures,  le  meurtre,  la  simonie,  l'adul- 
tère, le  sacrilège,  lui  furent  imputés,  et  l'assem- 
blée prononça  sa  déposition,  que  l'empereur  si- 
gna le  premier.  Les  évèques  lombards,  dont  les 
di.Hpositions  étaient  connues,  souscrivirent  avec 
joie  à  cet  acte  audacieux  ;  mais  à  Rome  il  reçut 
un  tout  autre  accueil.  Grégoire  avait  convoqué 
un  synode  où  le  messager  de  l'empereur  se 
présenta  :  quand  il  eut  parlé,  le  préfet  de  Rome 
et  ses  soldats  tirèrent  leur  épée  ;  Grégoire  le 
sanva  en  le  couvrant  de  son  corps ,  puis  il  ou- 
vrit ses  lettres  et  les  lut  k  haute  voix.  L'une 
d'elles  lui  était  ainsi  adressée  :  «  Henri,  roi, 
non  par  usurpation ,  mais  par  ordre  de  Dieu, 
à  Hildebrand ,  Cmix  moine  et  non  pape.  •  C'é- 
tait une  longve  et  videnle  invective,  dont  void 
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quelques  traits  :  « Tu  es  parvenu  au  pon- 
tificat par  l'astuce  et  la  fraude,  par  toutes  les 
voies  que  la  religion  réprouve  :  par  l'or,  tu 
as  gagné  la  faveur  du  peuple;  par  cette  faveur, 
tu  as  acquis  une  puissance  de  fer;  par  cette 
puissance,  tu  es  monté  sur  le  siège  de  paix ,  et 
tu  as  troublé  la  paix  de  ce  siège  en  armant  les 
sujets  contre  leurs  chefo,  etc..  Comme  tu  ne 
crains  pas  Dieu,  tu  ne  m'honores  pas,  moi 
qu'il  a  constitué  roi.  Puisque  tu  es  frappé  d'a- 
nathème  et  condamné  par  le  jugement  de  tous 
nos  évèques  et  par  le  n6tre,  dMcends  !  »  Gré- 
goire répondit  en  exposant  sa  conduite  et  ses 
desseins;  toute  l'assemblée  jura  de  lui  rester 
fidèle,  et  demanda  d'une  voix  unanime  l'excom- 
munication du  tyran.  Alors  le  pontife  se  leva, 
et  prononça  l'anathème  dans  ces  termes  solen- 
nels et  si  propres  à  remuer  les  ftmes  :  «  Saint 
Pierre ,  prince  des  apôtres,  écoutez  votre  ser- 
viteur, que  vous  avez  nourri  dès  l'enlance  et 
soustrait  jusqu'à  ce  jour  à  la  main  des  mécliants, 
qui  me  baissent  parce  que  je  vous  suis  fidèle  ; 
vous  êtes  témoin,  vous  et  la  sainte  Mère  de 
Dieu ,  saint  Paul  votre  frère  et  tous  les  saints , 
que  l'Église  romaine  m'a  obligé ,  malgré  moi , 
à  la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé  fixer 
ma  vie  dans  l'exil  que  d'usurper  votre  place  par 
des  moyens  humdns;  mais,  m'y  trouvant  par 
votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité,  je  croîs  que 
votre  intention  est  que  le  peuple  chr^ien  m'o- 
béisse,  suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné, 
à  votre  place,  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre. 
C'est  en  cette  foi  et  pour  l'honneur  et  la  défense 
de  l'Église,  de  la  part  du  Dieu  tout-puissant. 
Père,  Fils  et  SaiÀfc-Esprit,  et  par  votre  au- 
torité, que  je  défends  à  Henri,  fils  de  l'em- 
pereur Henri,  qui,  par  un  orgnefl  hKMiî,  s'est 
élevé  contre  votre  Église,  de  gouverner  le 
royaume  teutonique  et  Pltalie.  J'absous  toii.s 
les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont  fait  ou 
feront ,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  le 
servir  comme  roi  ;  car  celui  qui  attente  à  l'au- 
torité de  votre  Église  mérite  de  perdre  la  di- 
gnité dont  fl  est  revêtu...  Je  le  charge  d'ana- 
thèmes  en  votre  nom,  pour  que  les  peuples 
sachent  par  expérience  que  vous  êtes  Pierre , 
et  que  sur  cette  pierre  lie  FUs  du  Dieu  vivant 
a  édifié  son  Église ,  et  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  •  Grégoire 
poussa  jusqu'au  bout  sa  résolution  hardie,  et  se 
leva  devant  tous  ses  ennemis  à  la  fois  ;  il  ex- 
communia du  même  coup  tons  les  prélats  re- 
belles d'Allemagne,  tous  ceux  de  la  haute  Italie, 
et  somma  les  assistants  du  concile  de  Worms 
de  se  justifier  sans  délai.  D^  plusieurs  l'avaient 
prévenu  par  des  lettres  de  repentir  et  d'obéis- 
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pour  loi  laisser  le  loisir  d'étudier  à  fond  les 
pièces  de  ce  grand  procès.  Le  droit  du  pontife, 
quelle  qa'en  fût  la  source  et  la  nature,  avait  da 
fDoins  pour  répondants  sa  oonyiction  et  ses  ef- 
forts pour  le  salut  de  la  foi  chrétienne  et  le  re- 
dressement moral  du  monde.  D'ailleurs,  les  pre- 
miers torts  de  conduite  semblent  avoir  été  du 
côté  du  prince  :  c'est  lui  qui  manque  à  ses  pro- 
messes, et  qui,  dans  l'emporteroeot  de  son  or- 
gueil, que  le  succès  avait  relevé,  compromet  le 
repos  du  monde  en  le  déchirant  par  un  schisme. 
L'anatbème  dont  il  fut  atteint  répandit  une  ter- 
reur immense.  La  cause  de  l'empereur  fut  assez 
vite  abandonnée,  et  la  plupart  des  évéques 
allèrent  à  Rome  hnpiorer  leur  pardon.  Une  des 
lettres  de  Grégoire  qui  lui  ont  attiré  le  phis  de 
reproches  est  celle  qull  écrivit  k  l'un  d'eux,  et 
où  il  établit ,  en  s'appuyant  d'antécédents  his- 
toriques, le  droit  d'excommunication  ainsi  que 
la  suprématie  temporelle  de  Rome.  L'expres- 
sion s'y  ressent,  U  est  vrai,  de  la  passion  mili- 
tante et  de  la  roideur  de  ses  convictions  ;  mais 
l'attitude  qu'il  avait  prise  était  franche  et  dé- 
cidée :  pour  se  faire  le  réformateur  du  monde 
il  sentait  le  besoin  d'en  être  l'arbitre.  «  Si  le 
sahit-siége,  écrit-il,  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  juger  les  choses  spirituelles,  pourquoi  nejn- 
gerait-il  pas  aussi  les  choses  temporelles?... 
Si  donc  on  juge  comme  il  le  faut  les  hommes 
spirituels,  pourquoi  les  séculiers  ne  seraient-ils 
pas  encore  plus  obligés  à  rendre  compte  de  leurs 
mauvaises  actions  ?  Hais  fls  croient  peut-être 
que  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité 
épiscopale.  On  en  peut  voir  la  différence  par 
l'origine  de  l'une  ou  de  l'autre  :  celle-là  a  été 
inventée  par  l'orgueil  hamain ,  celle-ci  instituée 
par  la  bonté  divine  ;  celle-là  recherche  incessam- 
ment la  vaine  gloire,  celle-ci  aspire  à  la  vie  cé- 
leste. Qu'ils  se  rappellent  ce  que  le  saint  pape 
Anastase  écrivait  à  l'empereur  et  ce  qu'en  dit  saint 
Ambroise  dans  son  Pastoral  :  «  L'épiscopat 
est  autant  au-dessus  de  la  royauté  que  l'or  est 
au-dessus  du  plomb^»  Constantin  le  savait 
bien  lorsqu'il  prenait  la  dernière  place  entre  les 
évéques.  » 

Mais ,  quoique  aux  prises  avec  l'Allemagne , 
Grégoire  n'en  était  pas  moins  appliqué  à  ses 
projets  intérieurs  de  réforme  dans  l'Église.  C'é- 
tait une  tâche  encore  plus  ardue  que  de  mettre 
à  la  raison  le  chef  de  l'Empire;  Grégoire  allait 
porter  la  main  sur  un  ordre  de  choses  que  le 
temps  avait  affermi  sur  des  faits  presque 
universels,  que  l'habitude  revendiquait  comme 
des  droits  ;  il  n'entreprenait  pas  moins  que  de 
rompre  tout  à  coup  les  mceurs  et  la  vie  habi- 
tuelles de  plusieurs  millions  d'hommes.  L'inter- 
diction du  mariage  aux  ecclésiastiques  sou- 
leva surtout  et  de  toutes  parts  les  plus  vives 
résistances,  et  Grégoire,  après  des  tentatives 
réitérées,  en  vint  à  faire  exécuter  les  canons 
avec  la  dernière  rigueur  :  les  prêtres  rebelles 
furent  arrachés  des  autels  et  livrés,  comme  au- 


tant de  sacrilèges  condamnés ,  à  tous  les  ou- 
trages des  exécutions  populaires.  L'Église  aban- 
donnait son  chef,  et  le  peuple  lui  vint  en  aide  : 
il  s'ensuivit  de  tristes  désordres  et  de  sauvages 
excès.  Le  réformateur  de  la  discipline  en  dut 
gémir  au  fond  de  son  ftme  ;  mais,  dans  les  ex- 
trémités où  il  se  vit  réduit,  il  devait  être  con- 
vaincu que  le  salut  de  l'Église  était  à  ce  prix. 
Les  haÛtudes  féodales  de  la  famille  introdui- 
saient l'hérédité  dans  les  fonctions  sacrées  : 
l'autel  était  inféodé  à  la  maison  du  prêtre.  L'a- 
natbème dont  l'empereur  restait  firappé  avait  en 
pour  effet  de  rendre  aux  Saxons  l'espoir  et  le 
courage  :  ils  se  levèrent  de  nouveau,  et  entraî- 
nèrent dans  leur  cause  une  partie  des  princes  de 
l'Empire.  Ils  s'adressèrent  au  saint-siége  pour 
l'élection  d'un  nouveau  roi.  La  réponse  de  Gré- 
goire atteste  qu'il  avait  le  désir  et  Tespoir  de 
faire  sa  paix  avec  Henri,  et  qu'il  hésiterait 
longtemps  avant  de  jeter  l'Empire  dans  les  bou- 
leversements d'une  rivalité.  «  Comme  nous  ne 
sommes ,  écrit-il ,  animé  contre  Henri  ni  par 
l'orgueil  du  siècle  ni  par  une  vaine  ambition , 
que  la  discipline  et  le  soin  des  églises  sont  les 
seuls  motifs  qui  nous  font  agir,  nous  vous  de- 
mandons, comme  à  des  fï^res,  de  le  traiter 
avec  douceur  sll  revient  sincèrement  à  Dieu , 
non  avec  cette  Justice  qui  lui  enlève  l'Empire, 
mais  avec  cette  miséricorde  qui  efface  ses  cri- 
mes. N'oubliez  pas ,  je  vous  prie ,  les  fragilités 
de  la  nature  humaine.  Rappelez-vous  le  sou- 
venir pieux  de  son  père  et  de  sa  mère,  auxquels 
on  ne  peut  comparer  nul  prince  de  notre 
temps »  Toutefois  Qrégoire  terminait  en  ac- 
cordant que  si  Henri  s'obstinait  dans  le  péché, 
on  lui  désignât  un  prince  dont  le  choix  pût  être 
confirmé  par  l'Église.  Une  diète  générale  fut  con- 
voquée à  Augsbourg  par  les  princes  ;  Henri , 
plein  de  terreur,  n'osa  plus  attendre.  Tant  de 
revers  avaient  abattu  son  courage  :  il  prit  le  parti 
d'aller  chercher  lui-même  ce  pardon  que  le  pape 
laissait  encore  espérer. 

Grégoire  quitta  Rome,  et  se  mit  en  route  pour 
Augsbourg,  selon  ses  promesses.  »  Nous  serons 
à  Mantoue  le  7  janvier  (  1077  ),  mandait-il  aux 
princes,  et  nous  n'hésiterons  pas  à  affronter  les 
dangers  et  la  mort  même,  s'il  est  nécessaire, 
pour  la  liberté  de  l'Église  et  le  bien  de  l'État.  » 
Mais  comme  il  traversait  la  Lombardie ,  il  ap- 
prit que  Henri  venait  de  franchir  les  monts  : 
abandonné  de  tous,  sans  escorte  et  sans  argent, 
il  arrivait  en  effet  avec  sa  femme  et  son  enfant  ;  il 
en  avait  été  réduit  à  payer  le  passage  des  Alpes 
au  prix  d'une  province.  Au  bruit  de  son  appro- 
che ,  Grégoire  VII  craignait  quelque  surprise  ; 
car  il  avait  déjà  failli  être  victime  d'un  coup  de 
main  dans  Rome  :  il  gagna  la  forteresse  de  Ca- 
Dosse,  qui  appartenait  à  Mathilde,  souveraine  de 
Toscane.  On  sait  le  pieux  dévouement  que  cette 
femme  portait  à  sa  cause ,  et  l'événement  ca- 
pital de  cette  histoire ,  la  sc^ne  dont  le  château 
fut  le  théâtre,  est  un  fait  connu  de  tous.  La  ri- 
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gueur  excessive  dont  s'arma  Grégoire  à  Tégfurd 
de  l'empereur  suppliant  a  jeté  sur  sa  figure  his- 
torique, plus  que  tout  autre  acte  de  sa  vie,  une 
«impression  de  dureté  et  d'orgueil  farouche  ;  elle 
fut  au  moins  une  faute  politiaue  et  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  les  affaires  du  pape.  Cependant 
sa  conduite  s'explique,  si  l'on  considère  le  grand 
rôle  que  l'idée  expiatoire  aTait  alors  dans  les 
consciences  chrétiennes.  Grégoire  avait  iiromis 
son  pardon  sous  la  condition  d'une  pénitence  ; 
il  en  fait  mention  dans  ses  lettres.  Les  temps 
antérieurs,  où  il  puisait  des  règles  de  conduite, 
loi  fournissaient  plus  d'un  exemple  de  ces  dures 
expiations  imposées  à  des  princes.  L'empereur 
Henri  III  s'y  était  soumis ,  et  son  fils ,  Henri  iV 
plus  coupable  aux  yeux  de  Grégoire  que  ne 
l'avait  été  Théodose,  ne  fût  pas  plus  sévèrement 
traité.  11  faut  se  souvenir  encore  que  la  rébellion 
était  aux  portes  de  la  forteresse.  Les  évèques 
excommuniés  s'étaient  portés  au-devant  de  l'em- 
pereur ;  le  parti  rebelle  menaçait  de  se  relever, 
et  Grégoire  pensa  l'abaisser  et  le  ounir  dans  son 
chef.  Du  reste,  quelle  qu'eût  été  la  conduite  du 
pape,  celle  de  Henri  IV  eût  été  la  même-,  il 
avait  obéi  aux  nécessités  du  moment,  et  n'était 
pas  plus  sincère  dans  cette 'démarche  qu'en  mOle 
autres.  Quand  Grégoire  célébra  la  messe  de  bé- 
nédiction, il  éleva  lliostie  en  disant  :  «  Je  veux 
que  le  corps  de  Notre  Seigneur,  que  je  vais  re- 
cevoir, soit  une  preuve  de  mon  innocence.  Je 
prie  le  Tout- Puissant  de  dissiper  tout  soupçon 
si  ma  cause  est  juste,  et*-de  me  faire  mourir  à 
l'instant  si  je  suis  coupable.  »  Puis  il  offrit  une 
moitié  de  l'hostie  h  Henri,  qui  s'éloigna  plein 
d'embarras  et  de^erreu^.  Les  ennemis  de  Gré- 
goire accueillirent  le  roi  de  façon  à  réveiller  son 
orgueil  et  à  le  pousser  à  venger  son  affront.  Il 
sollicita  une  entrevue  du  pontife  dans  le  but  de 
s'emparer  de  luj  ;  mais  la  tentative  manqua,  et 
Henri  en  vint  bientôt  à  une  rupture  ouverte.  Il 
avait  pour  lui  la  plupart  des  seigneors  et  das 
évèques  do  l'Italie;  mais  TAllemagne  gardait 
toujours  une  altitude  hostile,  et  bientôt  la  diète 
de  Forchheim  donna  la  oonroone  à  Rodolphe, 
duc  de  Rouabe. 

Grégoire  VII  avait  tenté  d'ajonmer  an  moins  ; 
cette  mesure,  qui  vint  lui  apporter  encore  de 
graves  embarras;  il  voyait  l'empire  partagé,  les  I 
deux  partis,  également  redoutable»,  prêts  à  dé-  i 
cider  le  conflit  par  les  armes.  Il  difTéra  de  se  pro- 
noncer. On  a  attribué  son  hésitation  à  des  vues 
Intéresséea.  Cet  intérêt,  quoi  qu'il  en  soit,  était 
celiii  de  la  cause  qu'il  représentait.  La  déposi- 
tion d'un  empereur  était  un  (ait  d'asseï  haute 
gravité  pour  qu'il  y  regardât  de  près.  Il  n'a- 
vait pas  oomplétemeot  désespéré  de  Henri; 
il  voulait  épuiser  tous  les  movens  de  concilia- 
tion avant  d'en  venir  avec  lui  à  ce  reniède  ex- 
trême; d'un  autre  côté,  en  repous«int  Rodol- 
phe, il  eût  aliéné  de  sa  caa*ie  les  princes  qui  fai- 
saient 80«  appui  ;  car  on  voyait  alors,  oomme  il 
a  été  rtmar^,  un  aflipereur  allemand  sou- 


tenu par  ntalie  et  alNUidonné  de  l'Allemagne. 

Grégoire  ae  préparait  à  franchir  les  monts 
pour  àher  régler  sur  les  lieux  le  différend  de.s 
deux  princes.  «  Notre  ceeur,  écrivaiMI,  est 
plongé  dans  l'amertume  à  la  vue  de  tant  de 
chrétiens  voués  k  leur  perte  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre,  de  la  religion  chrétienne  déchirée, 
de  l'empire  romain  menacé  de  ruine  par  l'orgueil 
d'un  seul  hoinme.....  Nous  n'avons  rien  promis 
aux  deux  rois  que  notre  justice  ;  car  nous  ai- 
mons mieux  souffrir  la  mort,  s'il  le  faut,  que  de 
consentir  à  être  la  cause  des  troubles  de  l'É- 
glise. »  Mais  Henri  IV  mit  obstacle  au  voyage 
de  Grégoire  ;  il  était  moins  disposé  que  jamais  à 
livrer  sa  conduite  à  une  enquête.  Le  pontife  re- 
tourna à  Roms  (  1080  ),  où  il  porta  de  nouveau 
ses  regards  sur  les  affaires  ecclésiastiques  et  le 
gouvernement  des  États  chrétiens.  Il  avait  donné 
un  roi  à  la  Dalmatie,  en  Ini  enjoignant  de  pro- 
téger les  orphelins  et  les  veuves  et  d'empêcher 
le  trafic  des  esclaves.  Il  8*élevait  aussi  avec 
force  contre  là  coutume  barbare  de  dépouiller 
les  naufragés  sur  les  côtes,  fl  rattachait  U  Corse 
à  l'Église  romaine,  veillait  à  l'état  précaire  des 
églises  d'Orient,  arrêtait  dans  la  Pouille  les  ra- 
pines des  Normands,  et  entretenait  avee  le  con- 
quérant de  l'Anglelerre  «ne  amitié  profitable , 
queqoelqoes  nuages  pourtant  vinrent  obscurcir. 
Des  envoyés  de  Rodolphe  de  Souabe  arrivèrent 
à  Rome  pour  dénoneer  au  pontife  d^odieux  ex- 
cès que  Henri  eommettait,  portant  partout  le 
fer  et  la  flamme,  nihiant  les  églises,  emprison- 
nant les  évèques  fidèles.  A  ces  nouvelles,  Gré- 
goire ne  balança  plus  :  tt  renouvela  l'aïuthème 
et  pronoofa  la  dépositioB  de  Henri  IV. 

Henri,  de  ton  côté,  convoqua  un  concile  à 
Brixen  (  1080  ),  et  répondit  par  une  nouvelle  dé- 
position de  Grégoire.  Un  nouveau  pape  y  fut 
ensuite  élu  sous  le  nom  de  Clément  HI  :  c'était 
l'un  des  évèques  excommuniés  de  la  Lombar- 
die,  Guibert  de  Ravenne.  Mais  le  parti  qui  sou- 
tenait Grégoire  on  AOenagpie  se  trouva  ruiné 
tout  à  coup.  Rodolphe,  apris  plusieurs  combats 
heureux,  périt  les  armes  à  U  main,  sur  les  rives 
de  TElster,  au  milieu  d'une  victoire.  Son  rival, 
libre  de  ce  eôté,  pouvait  paraître  d'un  moment 
à  l'autre  en  Italie.  Grégoh^  ne  se  laissa  point 
abattre.  «  Que  l'espéranee  de  chacun  soit  forte 
et  inébranlable,  laandait-il  aux  siens Je  mé- 
prise l'arrogance  du  roi ,  et,  même  dans  l**  cas 
oii  les  secours  me  manqueraient,  je  redoute  peu 
son  anivée.  »  Il  n'était  pas  sans  appui  cepen- 
dant :  la  ebevaleresque  et  pieuse  Mathilde, 
qui  venait  d'enrichir  le  saint-siège  par  une  do- 
nation faite  en  1077  et  qui  Iht  rcBouvelée  en  i  lO'i, 
était  prêle  à  se  jeter,  avec  ses  seules  forces,  au- 
devant  de  l'empereur,  son  parnit.  Grégoire 
trouva  un  autre  appui  dans  les  Normands  de  la 
haitM;  Italie.  Il  saisit  une  heumise  occasion  tU' 
les  réconcilier  avec  Rome  au  moment  ou  IVin- 
pereor  eu  approchaK  { 1080  -.  Henri  en  efTH 
parut  bientôt  sous  les  murs,  escorté  du  l'anti-pape . 
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GrégoiM,  arec  quelques  troupe»  toicaiies  et 
l'appui  énergique  des  Romidng,  résista  pendant 
deui  ans ,  inébranlable  dans  la  conviction  de 
son  droit  et  de  la  plénitude  de  son  pouvoir, 
qu'il  s'efTorçait  oicore  d'établir  dans  ses  lettres. 
m  8i  saint  Grégoire,  ce  docteur  plein  de  dou- 
oeur,  décréta  qu'on  devait  non-seulement  dépo- 
ser, mais  encore  anathéroatiser  les  rois  qui  vio- 
leraient les  privilèges  accordés  à  un  hospice, 
qui  oserait  nous  blAmer  d'avoir  frappé  du  même 
châtiment  Henri,  le  eonlampteur  des  sentences 
apostoliques,  lui  qui  foule  aux  pieds  l'Église,  sa 
mère?...  Qui  ignore  que  les  rob  tiennent  leurs 
titres  d'hommes  qui  ne  connaissaient  point 
Dieu,  qui,  enflés  par  l'orgueil,  coupables  de  ra- 
pines ,  de  meurtres  et  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes ,  ont  clierché  à  dominer  sur  leurs  sembla- 
bles avec  une  fureur  aveugle  et  une  intolérable 
présomption?  » 

Knflo,  Grégoire,  abandonné  des  Romains,  as- 
siégé dans  le  château  SaUit-Ange,  se  tourna, 
dans  sa  détresse,  du  e6tédes  Normands.  Ils  ac- 
coururent (10a4  ).  A  leur  approche,  Henri,  déjà 
maître  de  Rome ,  quitta  la  ville  en  toute  hâte. 
Les  Normands  pénétrèrent  daiist  Rome  avec  le 
fer  et  la  flamme.  Grégoire,  du  haut  de  la  for- 
teresse, fut  témoin  des  scènes  effroyables  aun* 
quelles  la  ville  fut  livrée.  Son  parti  était  écrasé  ; 
Rome  était  un  séjour  dangereux  pour  lui.  Jl  sui- 
vit ses  libérateurs,  et  se  retira  à  Saleme,  où  il 
mourut  l'année  d'après. 

On  rapporte  qu'il  dit  en  expirant  :  «  i'ai  aimé 
la  justice,  j'ai  bai  l'im'quité  ;  voilà  pourquoi  je 
meurs  dans  l'exil.  »  S'est-il  senti  vaincu  après 
tant  d'épreuves,  et  qnltta-t-il  la  terre  découragé? 
Nul  ne  peut  le  dire.  Avons-nous  bien  lu  au  fbad 
de  c«ttevie,si  diversement  jugée ,  quel  fut  le  se- 
cret, (|uel  fut  le  but  véritable  de  ses  longs  com- 
bats? Poursulvait-il  réellement,  derrière  ce  pou- 
voir théocratique  tant  revendiqué,  une  pensée 
de  réforme  et  d'affiranchissement?  Les  grands 
désordres  du  Innpa,  la  ruine  imminente  des  ins- 
titutions chrétienoes  l'oocupaient-Us  plus  que  la 
passion  du  pouvoir?  Tout  dépose,  si  nous  ne 
nous  abusons,  de  son  déahitéresseinent  et  de  sa 
foi  ;  il  troubla  le  moode  un  instant,  mais  il  raf- 
fermit sa  croyanoe  et  sa  moralité. 

Quand  on  applique  à  la  aodété  du  onzième 
siècle  les  théories  absolnea  du  droit  et  l'idée  do 
pouvoir  telles  que  les  entend  l'esprit  mofleme, 
on  ne  saurait  que  condamner  les  maximes  et 
les  actes  de  Grégoire  VII  ;  mais  cette  préoccu- 
pation a  trop  influé  sur  les  Jugements  qu'on  a 
portés  de  lui.  En  écartant,  comme  il  est  per- 
mis ,  cette  questioB  du  droit  pontifical ,  il  faut 
reconnaître  que,  dans  œ  eooflit  des  prétentions 
de  Rome  et  de  l'Empire,  les  idées  de  Grégoire 
étaient,  en  matière  de  gouvernement  et  de  rai- 
son sociale,  fort  supérieures  aux  pratiques 
gn)ssières  du  monde  barbare.  Le  moyen  âge  a 
vécu  plusieurs  siècles  des  conceptionfl  de  ce 
grand  esprit  ;  sa  voix,  qui  dietail  à  l'Église  le 


clioix  de  ses  i)ontifes,  garda  i»ou  autorité  après 

sa  mort  ;  tous  ceux  qu'il  avait  désignés  à  set 

derniers  moments  passèrent  après  lui  sur  le 

trône  pontihcai.  Il  est  >Tui  qu'il  usa  violemmenl 

dece  pouvoir,  quUl  disputait  à  ia  barbarie;  exalté 

par  1^  résistances ,  il  ne  mesura  pas  toujoun 

ses  coups.  Grégoire  VU  était  placé  pour  l'action 

au  faite  d'une  société  farouche,  et  il  n'eut  pour 

la  conduire  que  cette  puissance  morale  dont  il 

est  dans  l'histoire  la  plus  haute  expression. 

[Bnc.  des  G.  du  M,]         Amédéc  Renkk. 

Piatina.  (:laeoDi«  ete.,  Fita  Pontificum.  —  Rankc. 
Histoire  de  la  f^tmauté,  —  Artaud  6e  MoDior,  Histoire 
des  Papes.  —  J.  Voigt,  Histoire  du  pape  Grégoire  Fil  «f 
de  son  iMWff;  iVetœar,  I8lt|  tfad.  en  françala.  Parts, 
18t9 , 1  vol.  In-I*.  -  SpUtler.  Ges€hichle  der  hierarekiê 
von  Gregor  yUy  etc.;  Humb.,  I8t7,  ln-4».  —  Griesley, 
Hfe  and  Ponttficate  o/  (iregory  Fîl  ;  Londres,  18M 
Howden.  Idem,  1840, 1  fdl.  ln-8«.  —  Madelalne,  le  Aw- 
tiUaî  de  Grégoire  Kll  ;  Paris,  1887, 8  voL  in-t».  —  Caa- 
under,  Dos  Zeitaiter  Uildebrand's.  etc.  :  Darmatadt, 
1848,  ln-8«.  -  J.  M.  Soelix,  Gregor  VU;  Ldpzlfr,  1847, 
ia-8".  —  M.  Vllietaalil,  dans  la  Revue  âêi  D9kê  MoKd$i, 
!•'  oet.  1888. 

GBéeoiRB  VIII,  anti-pape.  Voy.  Bouroin 
(Maurice), 

GBéoomB  viii  (Albert  de  Mora),  cent- 
soixante-quinzièroe  pape,  né  à  Béuévent,  suc- 
cesseur d'Urbain  IIl ,  élu  le  21  octobre  1187, 
mort  a  Fise,  le  16  décembre  1 1 87.  Pontificat  court 
et  nul.  On  s'accorde  à  regarder  Grégoire  comme 
un  homme  savant,  éloquent,  d'une  vie  pure ,  et 
plein  de  zèle.  Il  s'efforça  d'organiser  une  croisade 
pour  délivrer  la  Terre  Sainte  )  les  cardinaux  eux- 
mêmes  pfotifirent  de  se  croiser  et  de  renoncer  À 
totites  leurs  richesses,  promesses  toujours  élu- 
dées. Grégoire  s'occupait  de  réconcilier  les  Fi- 
sans  et  les  Génois  quand  la  fièvre  l'emporta.  On 
a  trois  lettres  de  ce  pape  dans  les  Conciles  de 
Labhe,  t.  X ,  reproduites  par  Baronius,  t.  XIX , 
p.  58B  ,  et  une  bulle  publiée  dans  Vlialia  sacra 
d'Ughelli  et  dans  la  collection  de  du  Breuil. 

A.  F— N. 
Bironlus,  t  XIX,  p.  8S4  S  889.  -  F.  Pairl,  U  III.  p.  iss. 
—  J.-B.de  Gien,p.  17S.  —  ▲.  Duohetne,  t.  11.  p.  iiro.  — 
accarein,  p.  176.  —  AlleU,  1. 1*',  p.  497.  —  Rruyt,  t.  III, 
p.  iS8.  —  Fleafy,  t.  tV,  p.  7i.—  ArUud  de  Woutor,  t.  il, 
p.  8i7.  —  J.  du  Rrtuli,  SutUe  Ires  Homanorum  ponti' 
àoum;  Pans,  1618,  In-18.  -  f^itt^  Gregortt  papas  flil, 
ex  tns.  Bernardi  Cuidonit;  vita  ejuidem  ex  alfero  tns. 
bMtotkee»  Jtnbri)fiarut  ^  publiées  par  Muratort.  tierum 
Itûtieûrum  Ser^pèoresl  Hllan,  1788,  8  toi.  tn-fol.;  t.  ill, 
p.  478. 

eB^eoiRB  IX  (  Hugolin  ) ,  cent-quatre-ving- 
tième  pape,  né  à  Anagni,  Auccesseur  d'Houo- 
rius  ill,  élu  le  19  mars  1227,  mort  à  Rome,  le 
20  août  1241.  Grégoire  IX,  fidèle  aux  traditions 
de  Grégoire  VU  et  d'Innocent  ill,  fut  le  zélé 
continuateur  de  cette  politique  qui  avait  potu" 
principe  de  faire  regarder  le  saint-siége  comme 
maître  de  tous  les  empires  et  supérieur  à  tous 
les  rois.  Le  couronnement  du  nouveau  pape  fut 
d'une  magnificence  inconnue  jusque  U;  il  cé- 
lébra la  messe  à  Saint -Jeande-Latran,  couvert 
d'or  et  de  pierreries  ;  puis ,  monté  sur  un  clievai 
richefuent  caparaçonné,  entouré  de  cardinaux 
vêtus  de  pourpre  et  d'or,  il  parcourut  en  trioin* 
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phateur  les  rues  de  Rome  teodues  de  précieuses 
tapisseries ,  inondées  de  fleurs  et  emhaumées  de 
parfums.  L'empereur  Frédéric  U  avait  dans 
Rome  une  faction  puissante  :  il  fallait  Téloigner  ; 
le  pape  lui  rappelle  son  yœu  d'aller  en  Terre 
Sainte  et  lui  ordonne  de  partir.  Frédéric,  an  mo- 
ment de  s'embarquer,  tombe  malade  à  Otrante  ; 
Grégoire  croit  à  une  feinte  (  29  septembre  1227  )  : 
il  l'excommunie,  et  notifie  sa  sentence  à  tous  les 
prélats  de  la  chrétienté.  Frédéric,  de  son  c6té, 
écrit  à  tous  les  princes  pour  se  plaindre  des 
procédés  du  pape.  Grégoire  Texcommunie  de 
nouveau,  avec  menace  de  lui  enlcTer  l'Empire; 
Frédéric  brave  ouvertement  ces  prétentions  ab- 
sordes  ;  il  soulève  le  peuple  romain  contre  Gré- 
goire, qui,  insulté  pendant  la  messe,  doit  se 
réfugier  à  Rienti ,  puis  à  Spolète  et  enfin  à  Pé- 
rouse.  Plus  tranquille,  Frédéric  laisse  à  Rome 
Raynald  pour  traiter  avec  le  pape,  et  s'embarque, 
cette  fois  malgré  les  ordres  de  Grégoire,  qui  lui 
avait  défendu  de  passer  la  mer  comme  croisé 
avant  d'avoir  été  relevé  de  son  excommunica- 
tion. Raynald  organise  une  armée,  et  envahit  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  ;  le  pape  place  ses 
troupes  sous  les  ordres  de  Rogsr  d*Aqaila,  et  U 
latte  commence.  Telle  est,  selon  quelques-uns, 
l'origine  des  deux  factions  si  célèbres  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  guelfe»  et  de  gibeltm,  les  pre- 
miers tenant  pour  le  pape ,  les  secoiids  pour 
l'empereur.  Frédéric  avait  été  précédé  en  Terre 
Sainte  par  des  émissaires  de  Grégoire;  se  voyant 
mal  soutenu  des  chrétiens  de  la  Syrie,  pressé 
d'ailleurs  de  regagner  l'Italie,  où  Raynald  s'était 
laissé  battre ,  il  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec 
le  sultan  d'Egypte,  et,  quoique  excommunié,  se 
fait  couronner  roi  de  Jérusalem.  Le  pape,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  l'excommunie  de  nouveau 
et  délie  tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  ; 
«  car,  disait-il ,  personne  ne  doit  fidélité  à  celui 
qui  se  révolte  contre  Dieu  et  ses  saints  et  qui 
foule  aux  pieds  ses  commandements  ».  Mais 
Frédéric,  rappelé  dans  son  royaume  par  des 
troubles  graves ,  offrit  de  se  soumettre,  demanda 
l'absolution ,  et  la  paix  fut  oondoe  le  28  août 
1230.  Les  Romains,  excités  en  secret  par  l'em- 
pereur, se  révoltent  et  chassent  encore  le  pape 
(20  juillet  1232  ),  qui  doit  se  réfuter  à  Anagni; 
il  implore  l'aide  de  Frédéric,  et  parvient  en  1235 
à  rentrer  dans  Rome  après  avoir  vainement  at- 
tendu des  secours.  Une  étincelle  suffit  pour  ral- 
lomer  la  suerre  ;  Frédéric  prend  la  Sardaigne,  et 
la  donne  à  Henri  (voy.  Enxo),  sonfilsnatord.Le. 
pape  larédame.  Les  deux  adversaires  y  avaient 
anssi  peu  de  droits  Pun  qoe  l'autre;  aocon  ne 
cède.  Frédéric  est  excommunié  pour  la  qua- 
trième fois  (  1239)  ;  une  lettre  circulaire  le  (ait  sa- 
voir àtoos  les  évêques  de  la  chrétienté.  L'empe> 
reor,  à  son  tour,  adresse  sa  justification  à  tons 
les  prinoea;  le  pape  répond  par  une  lettre  com- 
mençant par  ees  parolet  de  l'Apocalypse  :  Une 
bête  pleine  de  noms  de  blasphèmes  s'est  élevée 
de  la  Mir...;  et  tous  deux  oonlinQent  à  al^in- 


rier,  à  l'aide  de  citations  tirées  de  l'Écriture.  Le 
pape  offre  l'Allemagne  à  saint  Louis  pour  le  comte 
d'Artois ,  son  frère;  saint  Louis  refuse,  et  blâme 
Grégoire ,  qui  convoque  un  concile.  Mais  Fré- 
déric marche  sur  Rome;  il  alliit  s'en  emparer 
quand  Grégoire  mourut.  Génie  fier  et  hautain,  ré- 
mIu  d'étendre  encore  à  tout  prix  les  prérogatives 
de  l'Église ,  tel  était  Grégoire  IX  ;  il  ne  rencontra 
d'appui  à  cet  égard  que  dans  le  roi  d'An^eterre, 
qui  pour  faire  annuler  l'élection  d'un  évèque  con- 
sentit à  donner  au  saint-siége  la  dlme  de  tous 
les  biens  de  son  royaume.  Sânt  Louis ,  plus  ha- 
bfle  politique,  reftasa  nettement,  même  sous  la 
menace  d'une  excommunication,  de  dispenser 
les  ecclésiastiques  de  la  juridiction  civile.  Gré- 
gai»e  canonisa  saint  Dominique,  saint  Virgile 
et  saint  François  d'Assise,  dont  il  avait  été  l'ami  ; 
il  s'elTorça  d'amener  la  réunion  des  Grecs  et  la 
conversion  des  mahométans.  Très4nstruit  en 
droit  dvil  et  canonique,  il  donna  en  1234  une 
collection  de  décrétales,  ouvrage  remarquable 
qui  a  été  souvent  réimprimée  et  commentée  ;  la 
première  édition  est  de  1473,  Mayence ,  in-foL, 
gothique,  avec  ce  titre  :  Nova  CompUaiio  Deere- 
talium,  cumglossa.  On  a  encore  de  ce  pape 
trente-et-une  lettres  et  ceot-qnatre-vingt-onze 
f^ragments  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI , 
p.  310,  cinquante-six  lettres  dans  Vltalia  sacra 
d'Ugbdli  ;  neuf  lettres  dans  Yossius  ;  une  bulle 
dans  les  Historix  de  Ducbesne,  t.  Y,  p.  861 , 
et  une  dans  Mabillon,  p.  421,  n*  106.  Gré- 
goire IX  eut  Innocent  IV  pour  successeur. 

Alfred  FaANXLiN. 

Ubbe,t.  XI,  p.  SM  à  us.  -  F.  Pagl,  U  III,  p.  us.  - 
J.-B.de  Glen,  p.  its.  -  AUetz.  L  1^,  p.  m.  —  A.  Du- 
elMne,  t.  Il,  p.  iSis.  -  Qceirdll,  p.  isi.  —  Brayt,  L  lit, 
p.  171.  —  Pleory,  t  XVf,  p.  Tf.  —  Raynaldl,  1. 1**,  p.  lu 
à  SIS;  II,  1  à  rre.  —  MablUoo,  p.  4tl,  n*  IM;  SSi.  n»  79. 
—  Artaad  de  Mootor,  L  11,  p.  ift.  ~-  G.  Vos»tiu,  6re- 
porii  popm  NomiCesta  ftutdam  itMgmia;  Rome,  16S<. 
lD-4*.  -  f^ita  Cregcrii  papm  tXtxms.  Mem.  GmidonU  ; 
rua  ejusdem  ex  eardinati  jéraçcmio,  dam  Montort, 
1. 111,  p.  170  et  §71. 

«néGoiAB  X  (  Thebalde  on  Thibaud  ), 
cent-quatre-vingt-sixième  pape ,  né  à  Plaisance, 
successeur  de  Clément  IV ,  au  le  1^  septembre 
1271 ,  sacré  le  27  mars  1272 ,  mort  à  Areuo,  le 
10  janvier  1276.  Le  saint-siége  resta  trois  ans 
vacant  après  la  mort  de  Clément  rv  :  les  cardi- 
naux, réunis  à  Viterbe,  ne  pouvaient  s'entendre; 
ils  se  décidèrent  enfin  à  charger  six  d'entre  eux 
de  termhier  cette  élection;  ceux-ci  élurent  à 
l'unanimité  Thibaud ,  archidiacre  de  Liège  et  de 
U  famille  des  Visconti.  Il  était  alors  à  Saint-Jean- 
d'Acre  en  Palestine ,  où  l'avait  conduit  son  zèle 
pour  les  chrétiens  de  la  Terre  Sainte.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  à  Rome  fut  de  oonTuquer 
un  concile  général  qui  devait  prononcer  sur  trois 
ubfets  principaux  :  le  schisme  des  Grecs ,  le 
triste  état  de  la  Terre  Sainte ,  et  les  abus  intro- 
duits dans  l'Êfdise.  CeeoncUe  se  tint  à  Lyon,  en 
1274,  et  fut  très-nombreux;  on  y  compta  cinq 
eenU  évéqoes,  soixante-dix  abbés,  cent  autres 
préitta,  d  dce  ambMiadMrt  de  presque  tous 
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les  princes  chrétiens.  Les  tentatifes  pour  la  réu- 
nion de  l*Églîse  grecque  n'eurent  aucun  résultat 
térkan  ;  les  préparatife  faits  dans  l'espérance 
d'une  croisade  restèrent  inutiles.  Quant  aux  vices 
et  abus ,  ils  portaient  presque  exclusiTeroent 
sur  la  conduite  déréglée  des  prélats  ;  inutile  de 
dire  qu'on  n'y  porta  point  remède.  En  rcTancbe, 
la  vacance  de  trois  ans,  qui  avait  suivi  U  mort 
de  Clément  IV,  fit  prendre  de  sages  mesures 
pour  les  élections  suivantes  ;  la  nouvelle  consti- 
tution, œuvre  deGrégoireX,  porte  en  substance 
que  «  les  cardinaux  présents  à  Rome  lors  de  la 
mort  d'un  pape  attendront  les  absents  pendant 
dix  jours  seulement  ;  ils  logeront  dans  une  cham- 
bre sans  issue  :  une  petite  fenêtre  sera  cependant 
disposée  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  les 
aliments;  si  après  th>is jours  l'élection  n'est  pas 
terminée,  les  cardhiaux  devront  se  contenter 
d'un  plat  pour  chaque  repas;  après  cinq  jours 
écoulés  ainsi,  on  ne  leur  donnera  plus  que  du 
pain,  du  vin  et  de  l'eau  ».  Grégoire  X  revint  en 
Italie,  et  le  10  décembre  1275  il  arrivait  devant 
Florence.  Il  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
ville ,  qu'il  avait  excommuniée  deux  ans  aupa- 
ravant ,  pour  avoir,  rantre  ses  ordres ,  maltraité 
les  gibelins;  mais  l'Amo  débordé  ne  pouvait 
ne  passer  à  gué  :  le  pape,  forcé  de  traverser  un 
des  ponts  de  Florence,  relève  la  ville  de  son 
excommunication  et  donne  sa  bénédiotion  aux 
habitants  ;  mais  dès  qu'il  est  dehore ,  il  excom- 
munie de  nouveau  c^te  cité  désobéissante,  et 
prononce  en  colère  ce  verset  du  psaume  3t  :  /n 
camo  et  frxno  maxillas  eorum  constringe. 
Il  gagna  de  là  Arezzo,  où  il  mourut.  Grégoire 
avait  peu  d'instruction,  mais  ses  mœurs  étaient 
très-pures,  et  il  montra  le  plus  grand  zèle  pour 
pacifier  TÉglise  et  la  chrétienté  ;  il  ordonna  de 
conclure  la  paix  avec  les  gibelins,  quoiqu'ils 
eussent  le  dessous;  il  décida  Alphonse  de  Cas- 
tille  à  abandonner  ses  prétentions  sur  l'Empire, 
et  activa  Télection  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  fit  cesser  un  sanglant  interrègne  de  vingt- 
huit  ans.  On  a  de  Grégoire  X  cent-deux  lettres 
dans  \  Histoire  de  Campi,  t.  H,  p.  410  à  485; 
une  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI,  p.  929  ; 
et  une  dans  Vltalia  d'Ughelli,  t.  IX,  p.  217. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Innocent  V. 

Alfred  Franrun. 

I^bbf.  t.  XI.  p  tM  à  lltl.  —  P.  PagI,  t.  III,  p.  88S.  — 
J.-B  de  Glen,  p.  IM.  ~  A.  Docbetor,  t.  Il,  p  1S4S.  — 
Alietz,  t.  II.  p.  it.  —  accarelli.  p.  187.  —  Braysi,  t.  III, 
p.  fi9  -  FIrury.t.  XVIII.  p.  M.  -  Raynaldl.  t.  III.  p.Mt 
a  m  —  Balazr,  t.  Il,  p.  ISI.  -  Campl.  Uiitoirt  eccléHas- 
tique  de  Plaisance  ;  PUt<iance,  IMl.  S  vol.  in-fol.  ^  f^ita 
Gregorii  papm  X  ex  mi.  Bemardi  GMUoni* ,-  VUa  ejus- 
dem  fx  antiquiuimo  amon^mo  auctorê  seripta,  pobllON 
par  Miiratort.  t.  III,  p.  ifT.  —  A.  Boiiueel,  Ittoria  del 
pontfUct  B.  Gretjnrio  X  ;  Roaif,  1711,  lo-i». 

GRÉGOIRE  XI  (  Pierre- /?o<7er  UE  MoKTROCx), 
n(^  en  1336,  au  château  de  Maumont  (bas  Limou- 
sin), élu  pape  le  30  décembre  1370,  mort  le  27 
mars  1378.  Il  était  Hls  de  Guillaume  II,  seigneur 
des  Roziers,  comte  de  Beaufort  en  Anjou,  et 
de  Marie  de  Cliambou.  Deux  Limousins  venaient 


d'être  saocessivemeDt  papes.  Clément  YI  et  Inno- 
cent  VI  ;  le  premier  était  l'oncle  de  Roger  de 
Montroox.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  Pierre  de 
Montroux  fut  créé  cardinal  au  titre  de  Sainte - 
Marie-la-Neuve,  et  après  la  mort  d'Urbain  Y  II 
devint  pape.  Les  cardinaux  avaient  délibéré  onze 
joore  (1  d'au  30  décembre)  pour  cette  élection, 
et  le  oonronnement  eut  lieu  aux  Jacobins  d'Avi- 
gnon, le  5  janvier  suivant.  Louis ,  duc  d'Anjou  et 
ftère  de  Charles  V ,  conduisit  par  la  bride,  dans 
les  mes  d'Avignon ,  le  palefroi  du  nouveau  pon- 
tife. La  guerre  existait  alors  entre  le  roi  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Un  des  premiers 
actes  de  Grégoire  XI  fut  de  les  amener  à  un 
traité  de  paix.  A  ces  fins  il  députa  vera  eux  plu- 
sienre  ledits;  mais  ses  eflbrts  restèrent  d'abord 
infructueux.  Bientôt  il  envoya  d'antres  légats, 
et  finit  par  obtenir  une  trêve  de  quatre  ans  (  1373 
à  1377).  Grégoire  secourut  les  Arméniens,  qu'A- 
murat  l**"  venait  d'attaquer.  H  concilia  par  des 
négociations  de  mariages  les  rois  de  Navarre,  de 
CastiUe  et  d'Aragon ,  Cbaries  le  Mauvais ,  Henri  II, 
et  Pierre  IV,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  faire 
la  guerre.  Il  amena  également  à  un  traité  de  paix 
Frédéric  de  Sicile  et  Jeanne  de  Naples  01*^  octo- 
bre 1372).  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  rôle  de 
pacificateur,  l'hérésie  se  propageait  en  Allemagne  ; 
elle  y  avait  plusieurs  représentants,  entre  autres 
révèque  d'Halberstadt,  dont  la  nouvelle  doctrine 
était  une  sorte  de  fatalisme.  Grégoire  XI  lança 
contre  eux  Texcommunication.  En  Espagne,  il 
fit  examiner  la  doctrine  de  Raimond  LuUe  par 
plusieurs  théologiens,  et  la  proscrivit.  Les  par- 
tisans de  Raimond  Lulle  s'étant  récriés  sur  ce 
que  cette  doctrine  n'avait  pas  été  comprise ,  le 
pape  confirma  et  renouvela  sa  sentence  de  con- 
damnation par  une  bulle  du  25  janvier  1376.  Il 
demandait  à  Charles  V  qu'il  lui  vint  en  aide  pour 
extirper  l'hérésie,  et  il  lui  écrivait  (1372)  :  «  Nous 
avons  appris  qu'en  plusieurs  provinces  de  votre 
royaume  des  personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe 
de  la  secte  des  bégards ,  connus  sous  le  nom  de 
turlupins,  sèment  diverses  hérésies,  et  que  vous 
avez  commencé  à  les  faire  poursuivre  par  les 
inquisiteurs.  »  En  effet  une  |»aysanne,  nommée 
Jeanne  Daubenton  (ooy.  ce  nom),  qui  était  à  la 
tète  des  bégards ,  venait  d'être  arrêtée  et  brû- 
lée vive  ainsi  que  plusieurs  de  ses  co-religion- 
naires. 

Si  l'hérésie  gagnait  l'Europe,  des  vices  gagnaient 
les  cloîtres.  Grégoire  XI  réforma  les  ordres  mo- 
nastiques, n  ordonna  en  outre  aux  prélats  qui 
suivaient  habituellement  la  cour  de  rentrer  dans 
leur  diocèse.  «  Cette  ii^ction  ne  doit  point 
vous  offenser,  écrivait-il  à  Charles  V ,  le  bien 
de  l'Église  la  rend  nécessaire  (1372).  »  En  1373, 
U  Candie  et  la  Moldavie  regorgeant  de  Grecs 
schismatiques,  il  écrivit  au  doge  de  Venise,  dont 
relevait  l'Ile  de  Candie,  pour  demander  que  les 
évêques  latins  et  les  Grecs  catholiques  eu.ssent 
seuls  le  droit  de  conférer  les  ordres ,  d'instruire 
le  peuple  et  d'administrer  les  sacrements.  Il  fé- 
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licita  LaMo,  duc  de  Moldavie,  de  la  soamiwon 
à  rÉ<;lise  romaine ,  et  il  envoya  dans  set  États 
des  religieux  charg<^  d'instruire  les  Moldaves. 
£n  1374  il  engagea  l'empereur  Jean  Cantacuzène, 
réfugié  dans  un  cloître ,  d'user  do  l'influence  qu'il 
pouvait  avoir  encore  pour  que  l'Église  grecque 
fût  réunie  à  l'Églisê  romaine.  Le  29  mai  137à  une 
bulle  rendit  générale  Tinjonction  d^à  faite  à 
des  prélats  de  quitter  la  cour  de  Franoe.  «  Nous 
ne  pouvons,  disait  le  pape,  dissimuler  la  cou- 
pable négligence  de  quelques  prélats,  qui  panûs- 
tent  oublier  que  leur  devoir  est  de  paître  du 
pain  de  la  parole  les  ouailles  confiées  à  leur 
soin  et  de  les  soustraire  k  la  fureur  des  loups. 
Mercenaires  plutôt  que  pasteurs,  ils  vivent,  sous 
divers  prétextes,  loin  de  leurs  éf^sea,  qui  se  trou- 
vent ainsi  en  état  de  veuvage.  De  là  les  vices 
pullulent  dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple  ; 
le  culte  divin  est  amoindri ,  les  choses  saintes 
sont  méprisées,  l'esprit  de  dévotion  aiïaibli,  les 
erreurs  propagées,  la  foi  mourante,  la  liberté 
ecclésiastique  violée ,  et  les  temples  et  les  autres 
biens  de  l'Église  dépérissent.  » 

Les  Florentins  s'étaient  insurgés,  et  avaient 
poussé  plusieurs  villes  à  la  révolte.  Leur  éten- 
dard portait  ce  seul  mot  :  Liber  tas.  Pérouse, 
Bologne,  Viterbe,  Anoâne  s'étaient  retirées  de 
l'obéissance  du  saint-stége,  et  Rome  elle-même 
était  sur  le  poiut  de  passer  dans  le  camp  de  l'in- 
surrection. Grégoire  XI  écrivit  aux  chefs  floren- 
tins pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre;  mais 
ceux-ci  n'en  ayant  tenu  aucun  conipte,  il  envoya 
Robert  de  Genève,  à  la  tète  d'une  armée,  et  en 
qualité  de  légat  a  latere,  puis  il  publia  une 
bulle  dans  laquelle ,  après  avoir  reprodié  aux 
Florentins  des  incendies,  des  sacrilèges  et  des 
assassinats,  il  leur  disait  *  «  Par  nos  lettres  du  3  fé- 
vrier, nous  avons  fait  signifier  aux  Florentins, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  été  chez  eux  eo  charge, 
depuis  le  noois  de  juin  1375,  qu'ils  eussent  à 
faire  cesser  leurs  entreprises  et  à  comparaître 
dans  le  dernier  jour  de  mars ,  pour  voir  qu'ils 
avaient  encouru  les  peines  portées  par  le  droit 
et  par  nos  constitutions  précédentes.  Comme  ils 
n*ont  pomt  comparu  à  ce  terme ,  nous  les  avons 
réputés  contumaces  et  avons  prononcé  contre 
eux  seoteoce  d'excommunication  et  d'interdit 
contre  la  ville  et  le  diocèse  de  Florence.  Nous 
avons  de  plus  interdit  aux  Florentins  tout  com- 
merce avec  les  fidèles,  déf«*ndant  à  qui  que  ce 
soit  de  leur  porter  ni  argent ,  ni  blé ,  ni  viamle , 
ni  laine, ni  drap, ni  buis,  ni  autre  marcliandise, 
et  de  rien  acheter  ou  recevoir  d'eux ,  le  tout 
sons  peine  d'excommunication  des  personnes  et 
d'interdit  sur  les  villes  et  autres  lieux.  Nous 
avons  aussi  privé  les  Florentins  de  ttms  leurs 
privilèges  et  de  toute  juridiction  et  avons  sup- 
primé les  études  de  leur  université.  Enfin,  nnus 
avons  confisqué  tous  leurs  biens  et  abaodunoé 
leurs  penuinnes  à  ceux  qui  s'en  saisiront  pour 
les  réduire  en  servitude.  •  Les  Florentin»  hraiè- 
rent  la  eotère  da  souverain  pontife  ;  mai»  ils  ne 
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tardèrent  pas  à  en  ressentir  les  terribles  effets  : 
ils  furent  dépouillés  de  leurs  biens ,  même  hors 
d'Italie.  Réduits  en  servitude  en  Angleterre,  co 
fut  alors  que  sainte  Catherine  de  Sienne  se  ren- 
dit à  Avifpion  pour  y  implorer  la  paix  en  leur 
nom.  Présentée  au  pape,  elle  en  revut  ces  paroles  : 
«  Pour  que  vous  voyiez  clairement  que  je  veux 
la  paix,  je  la  remets  simplement  dans  vos  mains. 
Ayez  toutefois  en  recommandation  l'honneur  de 
l'EgUse.  »  Quelque  temps  après,  des  ambassa- 
deurs florentins  s'étant  resdus  à  Avignon  dirent 
qu'ils  n'avaient  Tordre  ni  de  conférer  avec  Ca- 
therine de  Sienne  ni  de  ratifier  ce  qu'elle  avait 
pu  faire ,  et  ils  accusèrent  le  pape  et  principa- 
lament  ses  légats  d'user  de  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  et  d'être  cause  de  tons  les  maux  qui 
désolaient  lltalie.  La  paix  n'en  fut  pas  moins 
maintenue.  Le  peuple  romain  était  convaincu 
que  la  tranquillité  de  lltalie  dépendait  de  la  pré- 
sence du  pape  à  Rome,  et  pour  que  le  retour 
de  la  papauté  eût  lieu ,  U  avait  passé  de  la  prière 
à  la  menace.  Ses  ambassadeurs  disaient  à  Gré- 
goire XI  :  «  Si  vous  nous  refusez  de  transférer 
sans  délai  le  saint-siège  en  Italie ,  nous  devons 
vous  assurer  que  les  Romains  vont  se  donner  un 
pape  qui  demeurera  à  Rome  avec  eux.  •  Gré- 
goire XI  avait  dit  à  un  évéque  :  «  Pourquoi 
passez-vous  votre  vie  loin  de  votre  église  ?  Bile 
est  votre  épouse.  »  L'évèque  lui  avait  répondu  : 
«  Et  vous,  saint-père,  qui  me  blâmez,  n'êtes- vouë 
pas  en  r^ard  auprès  de  la  vôtre .'  ne  la  dédai- 
gnez-vous pas .'  Elle  est  bien  plus  votre  épouse 
que  la  mienne.   >»  Cette  réponse  l'avait  frappé 
comme  un  avertissement  du  ciel;  il  se  retira 
dans  une  chapelle  de  son  palais ,  et  fit  v(ru 
d'aller  à  Rome  aussitôt  qnll  le  pourrait.  Quan<l 
il  fut  question  de  partir,  le  roi  de  France  et  le 
duc  d'Anjou  usèrent  de  sollicitations  et  même 
de  menaces  pour  le  retenir;  et  comme  on  attri- 
buait ce  départ  à  des  suggestions  de  Catherine 
de  Sienne ,  cette  fille  eut  à  essuyer  de  divers 
prélats  des  paroles  mordantes  et  pleines  de  mé- 
pris (  I  ).  Trois  d'entre  eux  ayant  demandé  au  pape 
ce  qu'il  pensait  d'elle,  il  répondit  que  «  c'était 
une  personne  d'une  rare  prudence  et  d'une  grande 
sainteté  ».  Grégoire  XI,  pressé  par  les  sollicita- 
tions de  Chartes  V  et  ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, demanda  à  Catherine  s'il  devait  aller  à 
Rome.  Celle-ci  lui  répondit  *.  «  Pontife,  pourquoi 
interrogevtu  une  fille  obscure  ?  Tu  sais  ce  que 
tu  as  promis  à  Dieu  ;  garde  ton  vœu.  •  A  ces 
mots  il  n'hésita  plus  :  résistant  à  son  père,  à 
son  frère ,  à  ses  parents  et  à  ses  amis ,  fl  monta 
snr  une  galère,  13  septembre  1376,  et  se  rendit 
en  Italie.  Arrivé  à  Rome  en  1377,  il  fut  accueilli 
par  de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  mais  un 
voulait  que  l'autorité  de  Rome  fût  partagée  avec 
Florence,  qui  était  encore  en  insurrection.  Le  pape 
s'en  plaignit  à  Charles  V,  au  roi  d'Angleterre  et 
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à  oa  trèft-grand  nombre  de  princes ,  leur  disant 
que  les  Florentins  deinandaient  des  choses  telle- 
ment absurdes  et  iniques  qull  était  ëTÎdent  que 
la  paix  naguère  recherchée  par  eux  n'était  que 
de  la  dissimulation,  il  fit  appeler  Raimond  de 
Capoue,  prieur  au  coûtent  de  La  Minerve ,  et 
lui  dit  d'engager  Catlierine  de  Sienne  à  se  ren- 
dre en  ambassade  auprès  des  Florentins.  Celle- 
rl  ne4:epta  \  on  lui  donna  toutes  les  instructions 
n^^resiuiires,  vi  ta  paix  fut  conclue  par  cette  fille 
mystérieuse,  qui  courut  risque  d'être  bfûlée  vive 
à  Florence.  Grégoire  XI  tnounit  |>eu  de  temps 
après.  Les  derniers  regrets  de  Grégoire  XI  furent 
d*avolr  quitté  ta  France.  Le  népotisme  avait  signalé 
son  pontificat.  Huit  de  ses  cardinaux  étalent  Li- 
mousins, et  |iarml  eUx  Cinq  étalent  de  ses  parents. 
Son  tonibcali  8c  volt  à  ISanta-Francesca-Ro- 
inana.  A  la  BiMIotbèqUc  impériale,  n°  412^, 
fonfis  ColU'rt,  et  4119,  fon<ld  Letellier,  se  trou- 
vent Ui  èpltres  de  ce  pontife,  qui  fut  lettré  et 
dont  les  d(^cislons  eu  droit  firent  foi  en  Italie. 
Baldc,  dont  il  avait  été  le  disciple,  disait  souvent, 
coiniue  Vvùi  fait  Un  aristotélicien  :  «  Grego- 
nus  Xl,  doiiiiniis  noster,  in  bac  lega  sic  dicit.  » 
la  cattinlralu  de  Limoges  eut  part  aux  libéralités 
de  ce  |H>ntife.  Ayant  été  dépouillée  de  ses  orne- 
ments par  le  prince  de  Galles,  Grégoire  Xt  la 
dota  dr  su|>erbes  pluviaux,  de  dalmatiques,  de 
calicis  en  argent  doré,  etc...  Le  monastère  Saint- 
Martial  reçut  aussi  des  présents,  une  chftsse 
pour  la  conservation  du  chef  de  son  saint  :  elle 
était  éniaillée,  ohiée  de  marguerites  et  de  pier- 
reries précieuses;  elle  pesait,  ainsi  que  le  porte 
la  bulle,  700  marcs  d*argcnt  et  plus.  Un  dMi 
posthume  la  suivit  :  d'étaK  on  reliquaire  formé 
d'une  diiuble  co«ipe  de  vennell;  il  était  aux  ar- 
mes des  Boziers ,  l'écusson  h  babdc  d'azur,  avec 
six  nises,  comme  on  t'a  constaté,  lors  de  l'os- 
teiision  de  l78j.  On  y  lisait  cette  inscription 
en  langue  lilnou^ine  : 

1 1*.  PA.  Gregori  XI.  donef.  aqvestas  coppas. 
Pan.  M.  CCC  LXXX.  B.  Vidal,  me  f. 

(Hsy,  en  latin /fc/0- 

Martial  Aunoi.^  (de  Limoges). 

Haliitr,  ru.Pvp  ./r.  —  PUUoa.  De  FU.  Pont.  -  Rajr- 
mnii'l  d#  Tapottr.  tn  ^ri.  Sonrt.  -  Kir.  Kjfnrric,  ^p. 
ita/MS.,  t.  I.  -.  Odorie,  iïïlê,  ■•  f.  ~  J.  de  Sera,  p  «M. 
Hcuviuk,  iSTd,  I  IS.  --  tayo.,  ItTS,  n«  U.  -  WaïUuy, 
i  o»!..  n'-*  MM  Mii«.  —  Spond..  IITS.  1177.  —  Cniilziiis.— 
vtllanl.  Ht.  XIX,  r.  Il  -  Afid.  Bellinera.  /vrlf.  'M.  - 
1hiMiii>irlc  a  Kif  III ,  irnet ,  M.  -  Htm  ,  t-ninn,  p.  at.  — 
lierthurr.  //u(  lU  l'Eg.  FUritry,  l<L  -  Vllrac,  llog,  - 
Tourii:i  H tst.  d^s Hommes  Ututt.de  Ford  d*  Sutnt-Dom. 

URKftOiRK  XII  {Ange-Courano),  deux-cent- 
se|ttième  pa()0,  né  à  Venise,  vers  1325,  successeur 
d'Iniioi'rnt  VII,  élu  le  30  novembre  1406,  dé- 
pose le  .')  juin  1409,  mortàRecanati,  le  18  octobre 
1417.  I^  lutte  continuait  entre  les  papes  de 
Rome  et  ceux  d'Avignon,  où  siégeait  Benoit  XIII. 
A  la  mort  d'Innocent  VII,  les  cardinaux  réunis 
en  ronrlave  |M)ur  lui  élire  un  successeur  prirent 
une  mcsiifi'  pn»pn-  a  faire  enfin  cesser  ce  schisme 
scandaleux  :  iU  Hignèrent  un  acte  par  lequel  cha- 
cun d'eux  ««'engageait,  s'il  était  éhi,  à  renoneer 


OIRE 


833 


à  son  droit  dès  que  Benoit  renoncerait  au  sien. 
L'unanimité  des  suffrages  s'ctant  portée  sur  Gré- 
goire ,  on  s'occupa  aussitôt  de  ramener  la  iiaix 
dans  l'Église;  les  cardinaux  demandent  l'appui 
du  roi  de  France  (  Charles  Vi  ),  ({ui  prend  coiif  rc 
Benoît  de  rigoureuses  mesures.  Les  deux  papes 
tenaient  également  à  leur  pouvoir  :  Benoit  menace 
d'excomunication  tous  ceux  qui  lui  reftiseraient 
obéissance;  Grégoire,  plus  modéré ,  se  contente 
de  faire  rénandre  des  apologies  qui  n'ont  aucun 
effet,  tliariés  VI  publie  un  décret  portant  sous- 
traction d'obédience  aux  deux  papes ,  et  donne 
ordre  au  maréchal  Boudcault  d'arrêter  Benoit, 
qui  se  sauve  en  Catalogne.  Les  cardinaux  con- 
voquent k  Pise  bn  concile  général  (  2  j  mars  1409  ) 
pour  l'élection  d'un  troisième  pape  ;  Pierre  Ptii- 
lange  fut  proclamé,  sous  le  nom  d'Alexandre  V; 
on  déclara  alors  Pierre  de  Lune,  dit  Benoit XIII, 
et  Ange  Conrario,  dit  Grégoire  XII,  «  notoirement 
scidsinatiques,  fauteurs  de  sdiisme,  liérétiques, 
coupables  de  parjure  et  de  scandale  ;  »  ils  furent  en 
conséquence  déchus  de  toute  dignité ,  séparés 
de  l'Église  ipso  facto,  et  défense  fut  faite  à  tous 
les  fidèles ,  sous  peine  d'excomunication ,  de  les 
reconnaître  ou  (le  les  soutenir.  Grégoire  se  ré- 
fugie à  Austria,  réunit  un  concile,  et  promet  d'a- 
bandonner le  |>ontificat  si  les  deux  autres  papes 
veulent  lui  tlonner  l'exemple  ;  il  se  rend  ensuite 
à  Venise,  oii  l'on  tente  de  l'assassiner;  il  |)arvient 
à  gagner  l'Abbruie,  et  s'établit  à  Gaète,  sous  la 
protection  de  Ladislas,  roi  de  Sicile.  Alexandre  V 
meurt,  Jean  XX III  lui  succède,  et  la  guerre  édatc 
en  Italie;  le  concile  de  Constance  s'assemble,  et 
Gn'goireXIl  y  envoie  sa  renonciation  formelle  au 
pontificat  (14 1  j).  £n  récom|)ense  de  Mte  soumis- 
sion ,  on  lui  donna  le  titre  de  doyen  des  cardi- 
naux et  de  légat  perpétuel  daus  la  marche  d'An- 
cône.  (îrégoire ,  pénétré  du  néant  des  grandeurs 
et  détroni[)é  sur  les  sublimes  misères  qui  avaient 
rempli  sa  vie  d*aincriume ,  passa  le  reste  de  ses 
jours  <ians  l'obscurité  et  le  repos.  On  a  de  ce 
pape  deux  lettres  et  deux  bulles  dans  Vltalia 
sacra  d'Ughelli,  t.  Il,  p.  259;  IV,  289;  V,  210; 
VIII,  311,  et  une  lettre  dans  les  Conciles  de 
Labbe,  t.  XI,  p.  2086.  Alfred  Feamiun. 

Labbr,  t.  XI,  p  MSb  a  WM  -  J.  B.  de  Ulrn .  p.  WT.  — 
A.  Iturhesnf ,  i  II,  p.  1119  -  Alleti,  t.  Il,  p.  m.  — 
Cleeirelll,  p.  Mt.  —  Bruy».  t  III,  ^  «M;  iv.  i  et  a.  - 
Fleary,  t.  XX,  p.  tf.  «  Raynaldi,  t.  Vill,  p.  lie  a  ms. 
—  Borne  et  ses  Papes,  p.  MO.  —  Ue  Tm'icn,  p.  lU  a  167. 

GKKCOiRB  XIII,  deux -cent-trentième  pape, 
de  l'illustre  famille  des  Boncompagni ,  naquit  à 
Bologne,  le  7  février  lâ02,  de  Christophe  Bon- 
compagni et  d'Angèle  Marescalchi,  fut  élu  le  14 
mai  1572,  et  mourut  le  10  avril  1585.  Il  étudia 
d'aliord  le  droit  à  l'université  de  Bologne ,  fut 
reçu  docteur  à  vingt-huit  ans,  et  enseigna  la 
jurisprudence,  entre  autres,  à  Alexandre  Far- 
nèse ,  à  Christophe  Madruzzi ,  à  Charles  Borro- 
mée.  qui  tous  depuis  devinrent  ranliiiatiN.  Ce 
fut  probablement  pendant  ce  temps- là  (|u'il  eut 
un  fils  naturel  d'une  dame  dont  le  nom  est  resté 
Inconnu.  A  trente^ix  ans  Boncompagni  f\it  appelé 
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licita  LatKX),  duc  de  Mûid«Tie,  da  la  soamwion 
à  l'Élise  romaine,  et  il  envoya  dans  aei  États 
des  religieux  charg<^  d'instruire  les  Moldaves. 
Kn  1374  il  engagea  l'empereur  Jean  Cantacuzène, 
réfugié  dans  un  cloître ,  d'user  de  l'influence  qu'il 
INHJvait  avoir  encore  pour  que  l'Église  grecque 
fût  réunie  à  l'Église  romaine.  Le  29  mai  137à  une 
bulle  rendit  générale  Tinjonction  déjà  faite  à 
des  prélats  de  quitter  la  cour  de  France.  «  Nous 
ne  pouvons,  disait  le  pape,  dissimuler  la  cou- 
pable négligence  de  quelques  prélats,  qui  parais- 
lent  oublier  que  leur  devoir  est  de  pattre  du 
pain  de  la  parole  les  ouailles  confiées  à  leur 
soin  et  de  les  soustraire  k  la  fureur  des  loups. 
Mercenaires  plutôt  que  pasteurs,  ils  vivent,  sous 
divers  prétextes,  loin  de  leurs  é|^sea,  qui  se  trou- 
vent ainsi  en  état  de  veuvage.  I>e  là  les  vices 
pullulent  dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple; 
le  culte  divin  est  amoindri ,  les  choses  saintes 
sont  méprisées,  l'esprit  de  dévotion  aiïaibli,  les 
erreurs  propagées,  la  foi  mourante,  la  liberté 
ecclésiastique  violée,  et  les  temples  et  les  autres 
biens  de  l'Église  dépérissent.  » 

Les  Florentins  s'étaient  insurgéSt  ^  avaient 
poussé  plusieurs  villes  à  la  révolte.  Leur  éten- 
dard portait  ce  seul  mot  :  Liber  tas.  Pérouse, 
ik>logne,  Viterbe,  Anoône  s'étaient  retirées  de 
l'obéissance  du  saint-siége,  et  Rome  elle-même 
était  sur  le  point  de  passer  dans  le  camp  de  l'in- 
surrection. Grégoire  XI  écrivit  aux  chefs  floren- 
tins pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre;  mais 
ceux-ci  n'en  ayant  tenu  aucun  compte,  il  envoya 
Rol)ert  de  Genève,  à  la  tète  d'une  armée,  et  en 
qualité  de  légat  a  latere,  puis  il  publia  une 
bulle  dans  laquelle ,  après  avoir  reproclié  aux 
Florentins  des  incendies,  des  sacrilèges  et  des 
assassinats,  il  leurdisait  *  «  Par  nos  lettres  du  3  fé- 
vrier, nous  avons  fait  signifier  aux  Florentins , 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  été  chez  eux  en  charge, 
depuis  le  mois  de  juin  1375,  qu'ils  eussent  à 
faire  cesser  leurs  entreprises  et  à  comparaître 
dans  le  dernier  jour  de  mars ,  pour  voir  qu'ils 
avaient  encouru  les  peines  portées  par  le  droit 
et  par  nos  constitutions  précédentes.  Comme  ils 
n*ont  point  comparu  à  ce  tanne ,  nous  les  avons 
réputés  contumaces  et  avons  prononcé  contre 
eux  sentence  d'excommunication  et  d'interdit 
contre  la  ville  et  le  diocèse  de  Florence.  Nous 
avons  de  plus  ioterdK  aux  Florentins  tout  com- 
merce avec  les  fidèles ,  défendant  à  qui  que  ce 
soit  de  leur  porter  ni  argent ,  ni  blé ,  ni  viande . 
ni  laine, ni  drap, ni  bois,  ni  autre  marcliandise , 
et  de  rien  acheter  ou  recevoir  d'eux ,  le  tuut 
8008  peine  d'excommunication  des  personnes  et 
d'interdit  sur  les  villes  et  autres  lieux.  Nous 
avons  aussi  privé  les  Florentins  de  ttms  leurs 
privilégias  et  de  toute  juridiction  et  avons  sup- 
primé les  éludes  de  leur  université.  tJifin,  nous 
avons  confisqué  tous  leurs  biens  et  abaoïlunnè 
leurs  persi>nnes  à  ceux  qui  s'en  saihiront  pour 
les  réduire  en  servitude,  i*  Les  Florentins  bradè- 
rent la  Mlère  du  souverani  pontife;  mai»  ils  ne 


tardèrent  pas  à  en  ressentir  les  terribles  effets  : 
ils  furent  dépouillés  de  leurs  biens ,  même  hors 
d'Italie.  Réduits  en  servitude  en  Angleterre,  co 
fut  alors  que  sainte  Catherine  de  Sienne  se  ren- 
dit à  Avi^n  pour  y  implorer  la  paix  en  leur 
nom.  Présentée  au  pape,  elle  en  reçut  ces  paroles  : 
«  Pour  que  vous  voyies  clairement  que  je  veux 
la  paix,  je  la  remets  simplement  dans  vos  mains. 
Ayez  toutefois  en  recommandation  l'honneur  de 
l'Eglise,  n  Quelque  temps  après,  des  ambassa- 
deurs florentins  s'étant  readus  à  Avignon  dirent 
qu'ils  n'avaient  l'ordre  ni  de  conférer  avec  Ca- 
therine de  Sienne  ni  de  ratifier  ce  qu'elle  avait 
pu  faire ,  et  ils  accusèrent  le  pape  et  principa- 
lament  ses  légats  d'user  de  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  et  d'être  cause  de  tous  les  maux  qui 
désolaient  l'Italie.  La  paix  n'en  fut  pas  moins 
maintenue.  Le  peuple  rofuain  était  convaincu 
que  la  tranquillité  de  lltalie  dépendait  de  la  pré- 
sence du  pape  à  Rome,  et  pour  qoe  le  r^ur 
de  la  papauté  eût  lieu ,  il  avait  passé  de  la  prière 
à  la  menace.  Ses  ambassadeurs  disaient  à  Gré- 
goire XI  :  «  Si  vous  nous  refusez  de  transférer 
sans  délai  le  samt-siége  en  Italie ,  nous  devons 
vous  assurer  que  les  Romains  vont  se  donner  un 
pape  qui  demeurera  à  Rome  avec  eux.  »  Gré- 
goire XI  avait  dit  à  un  évèque  :  ■  Pourquoi 
passez-vous  votre  vie  loin  de  votre  église  ?  Elle 
est  votre  épouse.  »  L'évèque  lui  avait  répondu  : 
«  Et  vous,  saint-père,  qui  me  blâmez,  n'êtes- vouh 
pas  en  retard  auprès  de  la  vôtre  ?  ne  la  dédai- 
gnez-vous pas  ?  Elle  est  bien  plus  votre  épouse 
que  la  mienne.  »  Cette  réponse  l'avait  frappé 
ooDune  un  avertissement  du  ciel;  il  se  retira 
dans  une  chapelle  de  son  palais ,  et  fit  v(ru 
d'aller  à  Rome  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Quand 
il  fut  question  de  partir,  le  roi  de  France  et  le 
duc  d'Aujou  usèrent  de  sollicitations  et  même 
de  menaces  pour  le  retenir;  et  comme  on  attri- 
buait ce  départ  à  des  suggestions  de  Catherine 
de  Sienne ,  cette  fille  eut  à  essuyer  de  divers 
prélats  des  paroles  mordantes  et  pleines  de  mé- 
pris (  1  ).  Trois  d'entre  eux  ayant  demandé  au  pape 
ce  qu'il  pensait  d'elle,  il  répondit  que  «  c'était 
une  personne  d'une  rare  prudence  et  d'une  grande 
sainteté  ».  Grégpire  XI,  pressé  par  les  sollicita- 
tions de  Chartes  V  et  ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, demanda  à  Catherine  s'il  devait  aller  à 
Rome.  Celle-ci  lui  répondit  :  «  Pontife,  pourquoi 
interroges-tu  une  fille  obscure  ?  Tu  sais  ce  que 
tu  as  prorois  à  Dieu  ;  garde  ton  vora.  •  A  een 
mots  il  n'hésita  plus  :  résistant  à  son  père,  à 
son  frère ,  a  ses  parents  et  à  ses  amis,  il  monta 
sur  une  galère,  13  septembre  1370,  et  se  rendit 
en  Italie.  Arrivé  à  Rome  en  1377,  il  fut  acmeilli 
par  de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  mais  un 
voulait  que  l'autorité  de  Rome  fflt  partagée  avec 
Florence,  qui  était  encore  en  insurrection.  Le  pape 
s'en  plaignit  à  Charles  V,  au  roi  d'Angleterre  et 


H)  To«mn«  HUtoirt  en  Hommtê  Ulustrm  de  rnntrê 
4é  Smtmi-if9m  ~  ^'é«  éê  CmUmrim  éé  iMnar.  L  11. 
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à  ua  très-grand  nombre  de  princes ,  leur  disant 
que  les  Florentins  demandaient  des  clioses  telle- 
ment absnrdes  et  iniques  quMl  était  évident  que 
la  paix  naguère  recherchée  par  eux  n'était  que 
de  la  dissimulation,  il  fit  appeler  Raimond  de 
Capoue,  prieur  au  couvent  de  La  Minerve,  et 
lui  dit  d'engager  Catherine  de  Sienne  à  se  ren- 
dre en  ambassade  auprès  des  Florentins.  Celle- 
ci  accepta  ;  on  lui  donna  toutes  les  instructions 
n(^b(ïssaireây  et  la  paix  fut  conclue  par  cette  fille 
mystérieuse,  qui  courut  risque  d*être  btùlée  vive 
à  Florence.  Grégoire  Xt  tnouriit  t>en  de  temps 
après.  Les  derniers  regrets  de  Grégoire  XI  furent 
d^avolr  quitté  la  France.  Le  népotisme  avait  signalé 
son  pontificat.  Huit  de  ses  cardiilaux  étaient  Li- 
mousins, et  fiarmi  ettx  Cinq  élaiettt  de  ses  parents. 
Son  tombcaii  se  volt  à  l^ta-Fi'ancesca-Ro- 
mana.  A  la  BiMlothèqde  impériale,  n"  412^ 
Tuuds  CoUjert,  et  41219,  tonds  Letellier,  se  trou- 
vent li*à  épitres  de  ce  pontUe,  qui  fut  lettré  et 
dont  les  décisions  en  droit  firent  foi  en  Italie. 
Baide,  dont  il  avait  été  le  disciple,  disait  souvent, 
coiiiiiie  r<MU  fait  Un  aristotàlden  :  «  Grego- 
rius  xi ,  doininiis  noster,  in  bac  tegie  sic  dicit.  » 
La  cathédrale  de  Limoges  eut  part  aux  libéralités 
de  ce  |K)ntife.  Ayant  été  dépouillée  de  ses  orne- 
ment» i»ar  le  prince  de  Galles,  Grégoire  XI  la 
dota  de  superbes  pluviaux,  de  dalmatiques,  de 
calices  en  argent  doré,  etc...  Le  monastère  Saint- 
Martial  reçut  aussi  des  présents,  une  chAsse 
pour  la  conservation  du  chef  de  son  saint  :  elle 
était  éniaillée,  otnée  de  roargtierites  et  de  pier- 
reries précieuses;  elle  pesait,  ainsi  que  le  porte 
la  bulle,  700  mares  d*argent  et  plus.  Un  d«n 
postbumn  la  suivit  :  c'étaH  un  reliquaire  formé 
d'une  diiuble  coupe  de  vermeil;  il  était  aux  ar- 
mi*s  des  ftoziers ,  l'écusson  à  babde  d'azur,  avec 
six  roses ,  comme  on  Ta  constaté ,  lors  de  l'os- 
tension  de  1785.  On  y  lisait  cette  inscription 
en  langue  limousine  : 

t  V.  PA.  Gregori  Xl.  donet.  aqvestas  cnppas. 
l'an.  M.  CCC  LXXX.  B.  Vidal,  me  f. 

jnsy,  en  latin /pc/0- 

Martial  Acnoi!!  (de  Limoges). 

Kaliite,  fit.Pup  ./v.  —  PUUfli.  De  FU.  Pont,  -  Rajr- 
mofid  dr  raponr.  /H  Ar\.  Sonet.  —  Nie.  Ejniprlc,  >/p. 
ito/Ni.,  t.  I.  -  (Morle»  ttri,  ■•  t.  —  J.  de  sera,  p  itt. 
Biuviu»,  iSTd,  I  u.  -  tayn.,  itTi,  b«  U.  -  Wa<liug, 
i  OfL.  n<'*90ft  Hiilv.  —  SpODd..  1I7S,  1877.  —  Crintziiis.— 
Vlltani.  IIY.  \XX,  r.  4S.  -  Mgià.  Beltonera,  /Vr(>.  'Si.  - 
IheoiUtrïc  a  Nh-ri.,  iract ,  M.  -  Nein..  l-nion,  p.  W.  .- 
Kcrtbier.  //m(  dt  l'Eg.  Fteury,  /d.  -  VUrac,  Hag,  - 
TouMii  Hlst.  dfsH'iminet  UiuU.de  Tord  d*  Suint -Uom. 

fiBKCOiRK  XII  {Ange-Cotirario),  deux-ceut- 
se{)tième  pape,  né  à  Venise,  vers  1325,  successeur 
d'Innocent  VII,  élu  le  30  novembre  1406,  dé- 
pose le  ;'}  juin  1409,  mortàRecanati,  le  18  octobre 
1417.  La  lutte  continuait  entre  les  ppes  de 
Rome  et  ceux  d'Avignon,  où  siégeait  Benoit  XIlL 
A  la  mort  d'Innocent  VII,  les  cardinaux  réunis 
en  conclave  |M)ur  lui  élire  un  successeur  prirent 
une  mesure  propre  fi  faire  enfin  cesser  ce  schisme 
scandaleux  :  ilb  signèrent  un  acte  par  lequel  cha- 
cun d'eux  ^'engageait,  s'il  était  éà<a,  à  renoneer 


à  son  droit  dès  que  Benoit  renoncerait  au  sien. 
L'unanhnité  des  suffrages  s'étant  portée  sur  Gré- 
goire ,  on  s'occupa  aussitôt  de  ramener  la  {laix 
dans  l'Église;  les  cardinaux  demandent  l'appui 
du  roi  de  France  (  Charles  VI  ),  qui  prend  coiitrc 
Benoit  de  rigoureuses  mesures.  Les  deux  papes 
tenalentégalement  à  leur  pouvoir  :  Benoit  menace 
d'excomunication  tous  ceux  qui  lui  reftiseraient 
obéissance;  Gr^oii*e,  plus  modéré ,  se  contente 
de  faire  rénandre  des  apologies  qni  n'ont  aucun 
effet.  Charles  VI  publie  un  décret  portant  sous- 
traction d'obédience  aux  deux  papes ,  et  donne 
ordre  au  maréchal  Boudcault  d'arrêter  Benoit, 
qui  se  sauve  en  Catalogne.  Les  cardinaux  con- 
voquent à  Pise  tin  concile  général  (  26  mars  1409) 
pour  l^éledlon  d'un  troisième  pape  ;  Pierre  Phi- 
lange  fut  proclamé,  sous  le  nom  d'Alexandre  V; 
on  déclara  alors  Pierre  de  Lune,  dit  Benoit XIII, 
et  Ange  Conrario,  dit  Grégoire  XII,  «  notoirement 
schismatiques,  fauteurs  de  schisme,  hérétiques, 
coupables  de  parjure  et  de  scandale  ;  »  ils  furentea 
conséquence  déchus  de  toute  dignité ,  séparés 
de  l'Église  ipso  facto,  et  défense  fut  faite  à  tous 
les  fidèles ,  sous  peine  d'excomunication ,  de  les 
reconnaître  ou  de  les  soutenir.  Grégoire  se  ré- 
fugie à  Austria,  réunit  un  concile,  et  promet  d'a- 
bandonner le  i)ontificat  si  les  deux  autres  papes 
veulent  lui  donner  l'exemple  ;  il  se  rend  ensuite 
à  Venise,  où  l'on  tente  de  Tassassiner  ;  il  parvient 
à  gagner  l'Abbruie,  et  s'établit  à  Gaète,  sous  la 
protection  de  Ladislas,  roi  de  Sicile.  Alexandre  V 
meurt,  Jean  XXItl  lui  succède, et  la  guerre  édatc 
en  Italie;  le  concile  de  Constance  s'assemble,  et 
Grégoire  XII  y  envoie  sa  renonciation  formelle  au 
pontificat  (14 15).  £n  récompense  de  cette  soumis- 
sion ,  on  lui  donna  le  titre  de  doyen  des  cardi- 
naux et  de  légat  perpétuel  dans  la  marche  d'An- 
cône.  (îrégoire ,  pénétré  du  néant  des  grandeurs 
et  détrompé  sur  les  sublimes  misères  qui  avaient 
rempli  sa  vie  (rameriume ,  passa  le  reste  de  ses 
jours  <lans  l'obscurité  et  le  repos.  On  a  de  ce 
pape  deux  lettres  et  deux  balles  dans  Vitalia 
sacra  d'UghelU,  t.  Il,  p.  259;  IV,  289;  V,  210; 
Vin,  311,  et  une  lettre  dans  les  Conciles  de 
Labbe,  t.  XI,  p.  2086.  Alfred  Franeum. 

Ubbe,  t.  XI,  p.  S08V  il  M«0  -  J.-B.  de  Gleo .  p.  f07.  — 
A.  Duchesne,  t  II,  p.  1119  -  Alletz,  t.  Il,  p.  Itt.  * 
Clearelll,  p.  tos.  —  Bruyn,  t  III,  p.  •»•:  iv,  i  et  a.  — 
Fleuri,  t.  XX.  p.  M.  —  Raynaldi,  t.  Vlll,  p.  116  à  MS. 
—  Home  et  ses  /'ripes,  p.  MO.  —  De  Prades,  p.  114  a  167. 

GRKGOIRB  XIII,  deux-ceiit-trentième  pape, 
de  l'illustre  famille  des  Boncompagni ,  naquit  à 
Bologne,  le  7  février  1502,  de  Christoplie  Bon- 
ooropagni  et  d'Angèle  Marescalchi,  fut  élu  le  14 
mai  1572,  et  mourut  le  10  avril  1585. 11  étudia 
d'at)ord  le  droit  à  l'université  de  Bologne ,  fut 
reçu  docteur  à  vingt-huit  ans,  et  enseigna  la 
jurisprudence,  entre  autres,  à  Alexandre  Far- 
nèse ,  à  Christophe  Madruzzi ,  à  Charles  Borro- 
mée,  qui  tous  depuis  devinrent  cardinaux.  Ce 
fut  probablement  pendant  ce  temps-là  qu'il  eut 
oa  fils  naturel  d'une  dame  dont  le  nom  est  resté 
*  tneonnu.  A  trente^ixansBoncompagnl  fiit  appelé 


833 


GRËGOIRE 


824 


à  Rome,  où  Paul  III  le  nomma  successîTement 
premier  joge  du  Capitole,  abréTÎateor  et  vice- 
chancelier  de  la  Càhipagne  de  Rome;  Paul  IV 
rattacha  en  qualité  de  dataire  à  son  neveu ,  le 
cardinal  Carafa  ;  enfin.  Pie  lY  le  députa  auprès 
du  concile  de  Trente  et  le  créa  cardinal -prêtre 
de  Saint-Sixte  :  en  lui  remettant  le  chapeau ,  il 
répéta  ces  mots  de  TÉvangile  :  J^cce  vir  in  quo 
dolus  non  est.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
Boncompagni  fut  envoyé  en  Espagne  pour  révi- 
ser le  procès  de  l'archevêque  de  Tolède,  Ifiranda 
7  Carranza ,  que  l'inquisition  tenait  depnis  six 
ans  emprisonné  comme  suspect  d^hérésie.  Cette 
accusation  fut  annulée,  oomme  ne  reposant  que 
sur  des  notes  informes  écrites  en  marge  de  livres 
hérétiques. 

Après  la  mort  de  Pie  V,  le  14  mai  1572,  le 
conclave  élut  pape  le  cardinal  Boncompagni,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  Xm  et  choisit  pour 
symbole  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Confirma 
hoc,  Deus,  quod  operatus  es  in  nobis.  Dans  son 
premier  consistoire ,  le  souverain  pontife  fit  lire 
la  bulle  de  Pie  V  qui  défendait  d'aliéner  les 
biens  de  VÉglise,  et  il  chargea  les  cardinaux  Bor- 
romée,  Paleotti,  Aldobrandini  et  Arezzo  de 
former  une  commission  pour  détruire  tous  les 
abus  de  la  discipline  ecclÀiastique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  à  Rome  lorsqu'on 
y  reçut,  le  6  septembre  1572,  la  nouvelle  du 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemy.  Il  avait  fait 
placarder  au-dessus  des  trois  portes  de  l'église  de 
Saint-Louis  «  où  les  Français  firent  une  grande 
procession ,  une  notification  qui  vantait  le  mas- 
sacre des  huguenots  et  rappelait  les  maux  que 
Rome  avait  soufTerts  des  luthériens,  lors  de 
son  siège  par  le  duc  de  Bourbon.  Le  même  car- 
dinal y  ajoutait  qu'il  se  réjouissait  grandement 
que  ceux  de  sa  maison  (  les  Guises)  avaient  été 
les  exécuteurs  principaux  d'un  ùlt  f  si  grand  et 
si  mémorable  (1)  ». 

Grégoire  XI II  voulut  d'abord  élever  son  fils 
aux  dignités  de  l'Église  ;  mais  ses  amis  lui  en 
firent  un  cas  de  conscience,  et  il  se  borna  à  le 
nommer  gouverneur  du  château  de  Saint-Ange  ; 
il  le  maria  avec  une  riche  héritière,  autorisa  la 
république  de  Venise  de  l'inscrire  sur  son  livre 
de  noblesse  et  le  roi  d'Espagne  de  le  choisir 
pour  général  de  ses  hommes  d'armes.  Grégoire 
donna  la  pourpre  à  deux  de  ses  neveux;  mais  il 
refhsa  m^ne  une  audience  au  troisième,  qui  s'at- 
leodait  à  la  même  faveur,  et  il  intima  l'ordre  à 
loo  frère  de  retourner  à  Bologne,  d'où  il  était 
parti  pour  recevoir  aussi  sa  part  de  la  bonne 
fortune  arrivée  à  sa  famille. 

Ce  pape  s'attacha  particulièrement  à  améliorer 
et  à  propager  l'instruction  ecclésiastique.  Il  fit 
des  dons  considérables  aux  collèges  des  jésuites 
à  Borne,  àyienne  el  à  Gratz.  A  Venise  il  fonda 


(l)t>a  a  bcMooap  puîé  r«M  ■«■Hk  attc  f 

la«ert»> 

Umi  X  VfmtUmÊm  Strmgn,  Itn,  fH  tarait  ét4  frapHe 

ca  DoaiBiéawilloa  da  mimcrt  Ses  bafaeaota. 
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une  école  où  étaient  reçus  des  jeunes  Grecs  de 
ConMantinople,  de  Corfou  ,  de  la  Morée  et  de 
Candie  :  «  Us  étaient  revêtus  de  caftans  et  du 
bonnet  vénitien  ;  on  voulait  les  élever  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  afin  qu'ils  eussent  constamment 
à  la  pensée  qu'ils  étaient  destinés  à  retourner 
dans  leur  patrie.  On  devait  leur  laisser  leur  rite 
aussi  bien  que  leur  langue,  et  les  instruire  dans 
la  foi  selon  les  dogmes  du  concile  dans  lequel 
rÉglise  grecque  et  l'Église  latine  avaient  été  néu- 
nies.  »  Enfin,  on  évalue  à  deux  millions  de  scudi 
les  dépenses  qu'il  fîûsait  pour  l'entretien  d'étu- 
diants pauvres  (1).  Ennemi  de  Pislamisme,  il  au- 
rait voulu  rétablir  la  ligue  qui  avait  remporté  la 
victoire  de  Lépante,  en  1572,  et  il  reprochait  aux 
Vénitiens  et  à  Philippe  IV  d'avoir  faH  la  paix 
avec  les  Turcs.  Il  ne  se  montra  pas  moins  actif 
à  poursuivre  les  hérétiques  :  les  troubles  de 
llriande  et  la  fkmense  armada  (voy,  Éusabeth 
et  Phiuppb  n)  étaient  en  grande  partie  son 
œuvre;  et  c'est  dans  ses  relations  avec  les  Gui- 
ses qull  faut  chercher  l'origine  de  la  ligue  qui 
devint  si  menaçante  en  France  pour  Henri  lU 
et  Henri  IV.  Il  aida  soovent  de  ses  ressources 
pécnniaires  l'empereur  et  le  grand -maître  des 
chevaliers  de  Malte.  On  rapporte  qu'il  envoya 
un  jour  à  Chartes  IX  400,000  ducats,  provenant 
d'une  subvention  des  villes  de  l'État  Romahi,  et 
l'expédition  de  Stuckleys,  qui  échoua  en  Afrique, 
lui  coôta  une  somme  considérable.  Pour  faire 
face  à  tant  de  dépenses,  Grégoire  XIII  employa 
de  singuliers  moyens  d'augmenter  ses  revenus. 
D'abortl  il  abolit  on  fit  racheter  les  privilèges 
dont  l'exercice  nuisait  an  trésor.  Anisi,  il  sup- 
prima le  droit  qu'avaient  les  Vénitiens  d'expor- 
ter du  blé  de  la  Marche  et  de  Ravenne.  «  11  est 
juste,  disait-il,  que  l'étranger  paye  autant  d'im- 
pôts que  rindigène  »  (2).  Comme  ils  firent  les 
récalcitrants ,  le  pape  fit  ouTrir  de  force  leurs 
magasins  à  Ravenne ,  en  fit  vendre  le  contenu 
aux  enchères  et  arrêter  les  propriétaires.  Mais 
voici  un  moyen  qui  mit  en  émoi  toute  la  no- 
blesse du  pays.  D  déclara  «  qu'une  grande  par- 
tie des  châteaux  et  des  biens  des  seigneurs  de 
PÉtat  de  l'Église  était  dévolue  au  souverain 
pontife ,  1^  uns  par  extinction  de  la  branche  qui 
en  avait  été  primitivement  investie ,  les  autre.^ 
parce  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  négUi;é  le 
cens  stipulé  •  (3).  En  exécution  de  ce  manifeste ,  il 
enleva  Castelnuovo  aux  Isei  de  Cesène,  Corcooa 
aux  Sassatoli  dlmola,  Lonzano  et  Savignano 
aux  RaniQone  de  Modène,  etc.  «  On  réclama,  dit 
Banke ,  non-seulement  les  biens  dont  les  pos- 
sesseurs ne  remplissaient  plus  le  devoir  de  vas- 
sal ,  mais  encore  ceux  qui  primitivement  avaient 
été  réunis ,  sans  aKéoation  aux  barons ,  et  dont 
Poriglne  était  tombée  depuis  longtemps  en  oubli  ; 
avaient  passé  de  main  en  main,  comme 


^tn- 


(I)  PoMCTta,  daac  CUcoat,  FUm  Pomtif.,  IV.  r. 
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une  propriété  libre,  et  SYaioit  subi  de  grandes 
améiiorationg  ;  maintenant  il  plaisait  an  pape  et 
à  son  commissaire  Rodolfa  Bonfiglivolo  (qoi 
passe  pour  l*auteur  de  ce  système  finander  )  de 
les  reprendre.  C'est  ainsi  qa*ils  s'emparèrent, 
entre  autres,  duchftteaa  Sitiano,  en  restituant  la 
somme  hypothéquée,  14,000  scodi,  somme  qui 
était  bien  loin  d'atteindre  la  valeur  actuelle.  » 

Ces  exécutions  remplirent  en  eflet  les  coffires 
du  saint-siége ,  et  le  pape  croyait  acquérir  un 
droit  de  plus  à  la  grâce  du  del  chaque  fois  qu'il 
réussissait  à  augmenter  les  retenus  de  TÉglise 
seulement  de  dix  scudi  sans  aTOir  recours  à  de 
nouveaux  impôts  directs.  «  Grégoire,  disait  le  car- 
dinal Como,  est  vigilant  (jeu  de  mot,  du  grec 
YprnfopcZv,  être  vigilant  )  :  il  veut  veiller  et  mettre 
la  main  sur  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

Mais  ces  mesures  violentes  eurent  bientôt  un 
contre-coup  funeste.  De  grandes  familles  étant 
ainsi  expulsées  de  leurs  possessions,  qu'elles 
avaient  toujours  regardées  comme  légitimes, 
aucun  feudataire  ne  se  crut  en  sûreté  chez  lui. 
Beaucoup  d'entre  eux  résolurent  de  défendre 
leurs  biens  à  main  armée  plutôt  que  de  les  re- 
mettre au  commissaire  de  la  chambre;  et  l'un 
d'eux  dit  un  Jour  au  pape  :  «  Perdu  pour  perdu, 
quand  on  se  défend ,  on  éprouve  du  moins  une 
sorte  de  satisfaction.  »  L'influence  de  l'aristocra- 
tie sur  les  paysans  ne  tarda  pas  à  produire  une 
fermentation  générale.  Le*  andennes  factions  se 
réveillèrent  :  elles  se  mirent  en  révolte  ouverte 
non  pas,  chose  remarquable ,  contre  le  gouver- 
nement pontiflcal ,  mais  pour  s'attaquer  les  uns 
les  autres  avec  leurs  haines  de  famille  redou- 
blées. A  Ravenne  ,  les  Rasponi  étaient  opposés 
aux  Léonard!  ;  à  Rimini,  les  RicciardeUi  aux 
Tignioli  ;  à  Césène,  les  Venturelli  aux  Bottini  ;  k 
Forli ,  les  Numai  aux  Sirugli  ;  à  Imola ,  les  Vi- 
cini  aux  Sassatelli.  Les  premiers  étaient  tocgours 
gibelins,  portant  la  plume  au  chapeau  sur  le 
côté  gauche;  les  autres  étaient  toujours  guel- 
fes ,  portant  la  plume  sur  le  côté  droit.  La  di- 
vision s'étendiit  jusque  dans  les  moindres  bour- 
gades ;  un  frère  n'eôt  fait  grâce  de  la  vie  à  son 
frère ,  si  chacun  appartenait  k  un  parti  opposé. 
Au  milieu  de  cette  guerre  de  factions ,  les  pro- 
vinces y  particulièrement  la  Marche  et  la  Cam- 
panic  étaient  désolées  par  des  bandes  de  brigands, 
qui  reconnaissaient  pour  chefs  Alfonse  Piccolo- 
mini ,  Robert  Malatesta  et  d'autres  jeunes  gens 
nobles.  Le  pape  envoya  contre  ces  bandes  Gia- 
como  et  le  cardinal  Sforza  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  ;  mais  dès  que  les  troupes  pontifl- 
cales  s'étaient  éloignées,  les  mêmes  désordres  re- 
commençaient. Malheureusement  les  États  voi- 
sins, Venise,  la  Toscane,  Naples,  Ferrare,  Parme, 
n'étaient  nullement  disposés  à  secourir  le  pape, 
qui  leur  avait  aussi  donné  des  sujets  de  mé- 
contentement. Ils  le  voyaient  avec  plaisir  dans 
l'embarras,  et  recevaient  sur  leur  territoire  les 
bandits  poursuivis ,  qui  à  la  première  oocasioii 
rentraient  dans  l'État  de  Tlglise. 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux ,  augmentés 
encore  d'une  année  de  disette,  <|ue  Grégoire  XIII 
expira ,  levant  les  yeux  au  del  et  s'écriant  : 
«  Tu  t'éveilleras, Seigneur,  et  tu  auras  pitié  de 
Sion  ».  Qudques  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
reçu  à  Rome  les  premiers  ambassadeurs  japo- 
nais qui  fussent  venus  en  Europe  ;  partis  de 
Nangasaki,  sur  un  bâtiment  portugais,  le  22  fé- 
vrier 1582 ,  ils  avaient  mis  trois  ans  à  Dure  leur 

voyage. 

Le  pontificat  de  Grégoire  XUI  a  été  marqué 
par  un  événement  important,  la  correction  du 
calendrier,  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  nette.  On  rapporte  au  premier  concile  de 
Nioée,  en  325,  la  fixation  de  la  fête  de  Pâques  ; 
mais  aucun  recueil  de  condies,  pas  même  celui  de 
Labbe,  ne  mentionne  un  semblable  décret.  On 
lit  seulement  dans  Eusèlie  (  Vie  de  Vempereur 
Constantin,  lib.  III,  c.  5)  qu'un  différend  s'était 
élevé  touchant  le  jour  où  l'on  doitcélél>rer  la  fête 
de  Pâques.  «  Les  uns,  dit-il,  soutenaient  qu'il  fallait 
suivre  la  coutume  des  Juifs  ;  les  autres  préten- 
daient, an  contraire,  qu'il  fallait  examiner  exac- 
tement le  temps,  et  ne  pas  s'accorder  avec  un 
peuple  qui  en  ce  point-là  était  éloigné  de  la 
grâce  de  l'Évangile.  Il  y  avait  longtemps  que  les 
nations  étaient  divisées  sur  ce  sujet,  et  la  dis- 
dpline  de  l'Église  en  était  troublée,  parce  que 
pendant  que  les  uns  se  mortifiaient  par  les 
jeûnes  et  par  les  austérités  de  la  pénitence,  les 
autres  célébraient  la  fête  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  joie.  Personne  ne  pouvait  apporter  de 
remède  à  ce  mal.  Il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pôt 
résoudre  la  difficulté,  et  il  semble  qu'il  n'y  avait 
sur  la  terre  que  Constantin  de  qui  Dieu  eût 
agréable  de  se  servir  pour  cet  effet.  » 

Les  juifs  célébraient  leur  fête  de  Pâques  le 
jour  même  de  la  première  pleine  lune  après  l'é- 
quinoxe  du  printemps.  Beaucoup  de  chrétiens 
en  faisaient  autant,  ce  qui  prêtait  aux  railleries 
des  philosophes  païens.  Or,  pour  prévenir  dé- 
soiinais  tout  contact  entre  les  deux  religions, 
il  fut  décrété,  probablement  par  l'empereur  Cons- 
tantin lui-même  (jaloux  de  la  gloire  de  César) 
que  les  chrétiens  célébreraient  leur  fête  de  Pâ- 
ques le  premier  dimanche  après  la  première 
pldne  lune  (terme  pascal  )  qui  suivrait  l'équi- 
noxe  du  printemps.  L'équinoxe  du  printemps, 
c*est-à-dire  l'instant  où  le  Soleil  (en  supposant 
la  Terre  immobile)  franchit  l'équateur  pour 
passer  de  l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère 
boréal,  arrivait  à  l'époque  du  oondle  de  Nicée 
le  21  mars,  date  qu'il  importe  de  retenir.  Confor- 
mément au  calendrier  Julien,  on  continuait  d'ad- 
mettre la  division  de  l'année  en  365  jours  et  un 
quart  (6  heures) ,  llntercalation  des  bissextiles 
tous  les  quatre  ans ,  et  le  nombre  de  Méton , 
cyde  de  dix-neuf  ans,  au  bout  duquel  la  Lune 
était  supposée  revenir  exactement  aux  mêmes 
points  du  ck\.  L'intervalle  de  temp3  compris  entre 
deuxcoînddences  successives  do  centre  duSoldl 
avec  l'équinoxe  du  printemps  mesure  la  km- 
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k  Rome,  où  Paul  III  le  nomma  anccesahrement 
premier  juge  du  Capitole,  abréviateur  et  TÎce- 
chancelier  de  la  Caînpagne  de  Rome;  Paul  IV 
rattacha  en  qualité  de  dataire  à  son  neveu ,  le 
cardinal  Carafa  ;  enfin.  Pie  IV  le  députa  auprès 
du  concile  de  Trente  et  le  créa  cardinal -prêtre 
de  Saint-Sixte  :  en  lui  remettant  le  chapeau ,  il 
répéta  ces  mots  de  l*ÉTanfple  :  J^cce  vir  in  quo 
dolus  non  est.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
Boncompagni  fut  envoyé  en  Espagne  pour  révi- 
ser le  procès  de  l'archevêque  de  Tolède,  Hiranda 
7  Carranza ,  que  l'inquisition  tenait  depuis  six 
ans  emprisonné  comme  suspect  d^hérésie.  Cette 
accusation  fut  annulée,  comme  ne  reposant  que 
sur  des  notes  informes  écrites  eo  marge  de  livres 
hérétiques. 

Après  la  mort  de  Pie  V,  le  14  mal  1572,  le 
conclave  élut  pape  le  cardinal  Boncompagni,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  Xni  et  choisit  pour 
symbole  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Confirma 
hoc,  Deus,  quod  operattu  es  in  nobis.  Dans  son 
premier  consistoire ,  le  souverain  pontife  fit  lire 
la  bulle  de  Pie  V  qui  défendait  d'aliéner  les 
biens  de  VÉglise,  et  il  chargea  les  cardinaui  Bor- 
romée,  Paleotti,  Aldobrandini  et  Arezzo  de 
former  une  commission  pour  détruire  tous  les 
abus  de  la  discipline  ecclÀiastique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  à  Rome  lorsqu'on 
y  reçut,  le  6  septembre  1572,  la  nouvelle  du 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemy.  Il  avait  fait 
placarder  au-dessus  des  trois  portes  de  l'église  de 
Saint-Louiti ,  où  les  Français  firent  une  grande 
procession ,  une  notification  qui  vantait  le  mas- 
sacre des  huguenots  et  rappelait  les  maux  que 
Rome  avait  soufTerts  des  luthériens,  lors  de 
son  siège  par  le  duc  de  Bourbon.  Le  même  car- 
dinal y  ajoutait  qu'il  se  réjouissait  grandement 
que  ceux  de  sa  maison  (  les  Guises)  avaient  été 
les  exécuteurs  principaux  d'un  tàii  f  si  grand  et 
si  mémorable  (1)  ». 

Grégoire  XI II  voulut  d'abord  élever  son  fils 
aux  dignités  de  l'Église  ;  mais  ses  amis  lui  en 
firent  un  cas  de  conscience,  et  il  se  borna  à  le 
nommer  gouverneur  du  château  de  Saint- Ange  ; 
il  le  maria  avec  une  riche  héritière,  autorisa  la 
république  de  Venise  de  l'inscrire  sur  son  livre 
de  noblesse  et  le  roi  d'Espagne  de  le  cboish- 
pour  général  de  ses  hommes  d'armes.  Grégoire 
donna  la  pourpre  à  deux  de  ses  neveux  ;  mais  il 
refusa  même  une  audience  au  troisième,  qui  s'at- 
tendait à  la  même  faveur,  et  il  intima  l'ordre  à 
•on  frère  de  retourner  à  Bologne,  d'où  il  était 
parti  pour  recevoir  aussi  sa  part  de  la  bonne 
fiwtnne  arrivée  à  sa  famille. 

Ge  pape  s'attacha  particulièrement  k  améliorer 
et  à  propager  l'histniction  ecclésiastique.  Il  fit 
des  doQS  oonsidéraUesaux  collèges  des  jésuites 
à  Borne,  àYieuie  el  à  GraU.  A  Venise  il  fonda 
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une  école  où  étalent  reçus  des  jeunes  Grecs  de 
Constantinople,  de  Corfou  ,  de  la  Morée  et  de 
Candie  :  «  Ils  étaient  revêtus  de  caftans  et  du 
bonnet  vénitien  ;  on  voulait  les  élever  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  afin  qu'ils  eussent  constamment 
à  la  pensée  qu'ils  étaient  destinés  à  retourner 
dans  leur  patrie.  On  devait  leur  laisser  leur  rite 
aossi  bien  que  leur  langue,  et  les  instruire  dans 
la  foi  selon  les  dogmes  du  concile  dans  lequel 
FÉglise  grecque  et  l'Église  latine  avaient  été  réu- 
nies. »  Enfin,  on  évalue  à  deux  millions  de  sctidi 
les  dépenses  qu'il  faisait  pour  l'entretien  d'étu- 
diants pauvres  (1).  Ennemi  de  l'islamisme,  il  au- 
rait voulu  rétablir  la  ligue  qui  avait  remporté  la 
victoire  de  Lépante,  en  1572,  et  il  reprochait  aux 
Vénitiens  et  à  Philippe  IV  d'avoir  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,  n  ne  se  montra  pas  moins  actif 
k  poursuivre  les  hérétiques  :  les  troubles  de 
llriande  et  la  famense  armada  {voy,  ÉusiBETu 
et  Pmum  ii)  étaient  en  grande  partie  son 
cenvre;  et  c'est  dans  ses  relations  avec  les  Gui- 
ses quîl  faut  chercher  l'origine  de  la  Hgue  qui 
devint  si  menaçante  en  France  pour  Henri  lU 
et  Henri  IV.  D  aida  souvent  de  ses  ressources 
pécuniaires  l'empereur  et  le  grand -maître  des 
chevaliers  de  Malte.  On  rapporte  qu'il  envoya 
un  jour  à  Charles  IX  400,000  ducats,  provenant 
d'une  subvention  des  villes  de  l'État  Romain,  et 
l'expédition  de  Stuckleys,  qui  échoua  en  Afrique, 
lui  coûta  une  somme  oonsidéral>le.  Pour  faire 
face  à  tant  de  dépenses,  Grégoire  XUl  employa 
de  singuliers  moyens  d'augmenter  ses  revenus. 
D'abord  il  abolit  ou  fit  raclieter  les  privilèges 
dont  l'exerdce  nuisait  an  trésor.  Ainsi,  il  sup- 
prima le  droit  qu'avaient  les  Vénitiens  d'expor- 
ter du  blé  de  la  Marche  et  de  Ravenne.  «  Il  est 
juste,  disaitril,  que  l'étranger  paye  autant  d'im- 
pôts que  l'incfigène  »  (2).  Comme  ils  firent  les 
récalcitrants ,  le  pape  fit  ouvrir  de  force  leurs 
magasins  à  Ravenne ,  en  fit  vendre  le  contenu 
aux  enchères  et  arrêter  les  propriétaires.  Mais 
voici  un  moyen  qui  mit  en  émoi  toute  la  no- 
blesse du  pays.  Il  déclara  «  qu'une  grande  par- 
tie des  châteaux  et  des  biens  des  seigneurs  de 
PÉtat  de  l'Élise  était  dévolue  au  souverain 
pontife ,  l^s  uns  par  extinction  de  la  branche  qui 
en  avait  été  primitivement  investie ,  les  autres 
parce  qulls  avaient  depuis  longtemps  négli((é  le 
cens  stipulé  »  (3).  En  exécution  de  ce  manifeste ,  il 
enleva  Castelnoovo  aux  Isei  de  Cesène,  Corcooa 
anx  Sassatoli  dlmola,  Lonzano  et  Savignano 
aux  RaniQone  de  Modène,  etc.  «  On  réclama,  dit 
Banke ,  non-seulement  les  biens  dont  les  pos- 
sesseurs ne  remplissaient  plus  le  devoir  de  vas- 
sal ,  mais  encore  ceux  qui  primitivement  avaient 
été  réunis ,  sans  aKéoation  aux  Itarons ,  et  dont 
Porigine  était  tombée  depuis  longtemps  en  oubli  ; 
ces  biens  avaient  passé  de  main  en  main,  comme 


(1)  PoMerta,  daac  OmooI,  FUm  PomUf.,  IV.  r. 
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une  propriété  libre,  et  aTaient  sabi  de  grandes 
améliorationg  ;  maintenant  il  plaisait  an  pape  et 
à  son  commissaire  Rudolfa  BonfigKvolo  (qui 
passe  pour  l'auteur  de  ce  système  financier)  de 
les  reprendre.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emparèrent, 
entre  autres,  du  château  Sitiano,  en  restituant  la 
somme  hypothéquée,  14,000  seudi,  somme  qui 
était  bien  loin  d'atteindre  la  valeur  actuelle.  » 

Ces  exécutions  rempHrent  en  effet  les  cofflres 
du  saint-siége ,  et  le  pape  croyait  acquérir  un 
droit  de  plus  k  la  grâce  du  del  chaque  fois  qu'il 
réussissait  à  augmenter  les  roTenus  de  l'Église 
seulement  de  dix  scudi  sans  aToir  recours  à  de 
nouveaux  impôts  directs.  «  Grégoire,  disait  le  car- 
dinal Como,  est  vigilant  (jeu  de  mot,  du  grec 
YpyrropcTv,  être  vigilant  )  :  il  vent  veiller  et  mettre 
la  main  sur  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

Mais  ces  mesures  violentes  eurent  trientôt  un 
contre-coup  funeste.  De  grandes  familles  étant 
ainsi  expulsées  de  leurs  possessions,  qu'elles 
avaient  toujours  regardera  comme  légitimes, 
aucun  feudataire  ne  se  crut  en  sûreté  chez  lui. 
Beaucoup  d'entre  eux  résolurent  de  défendre 
leurs  biens  à  main  armée  plutôt  que  de  les  re- 
mettre au  commissaire  de  la  chambre;  et  l'un 
d'eux  dit  un  jour  au  pape  *.  «  Perdu  pour  perdu , 
quand  on  se  défend ,  on  éprouve  du  moins  une 
sorte  de  satisfaction.  «L'influence  de  l'aristocra- 
tie sur  les  paysans  ne  tarda  pas  à  produire  nne 
fermentation  générale.  Leit  anciennes  factions  se 
réveillèrent  :  elles  se  mirent  en  révolte  ouverte 
non  pas,  chose  remarquable,  contre  le  gouver- 
nement pontifical ,  mais  pour  s'attaquer  les  uns 
les  autres  avec  leurs  haines  de  famille  redoo- 
blées.  A  Ravenne  ,  les  Rasponi  étaient  opposés 
aux  Leonardi;à  Rimini,  les  RicciardeUi  aux 
Tignioli  ;  à  Césène,  les  Venturelli  aux  Bottini  ;  à 
Forli ,  les  Numai  aux  Sirugli  ;  à  Imola ,  les  Vi- 
cini  aux  Sassatelli.  Les  premiers  étaient  toc^oors 
gibelins ,  portant  la  plume  au  chapeau  sur  le 
côté  gauche;  les  autres  étaient  toujours  guel- 
fes ,  portant  la  plume  sur  le  côté  droit.  La  di- 
vision s'étendiit  jusque  dans  les  moindres  bour- 
gades ;  un  frère  n'eût  fait  grâce  de  la  vie  à  son 
frère ,  si  chacun  appartenait  k  un  parti  opposé. 
Au  milieu  de  cette  guerre  de  factions ,  les  pro- 
vinces ,  particulièrement  la  Marche  et  la  Cam- 
panie  étaient  désolées  par  des  bandes  de  brigands, 
qui  reconnaissaient  pour  chefs  Alfonse  Piccolo- 
mini ,  Robert  Malatesta  et  d'autres  jeunes  gens 
nobles.  Le  pape  envoya  contre  ces  bandes  Gia- 
como  et  le  cardinal  Sforza  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  ;  mais  dès  que  les  troupes  pontifi- 
cales s'étaient  éloignées,  les  mêmes  désordres  re- 
commençaient. Malheureusement  les  États  voi- 
sins, Venise,  la  Toscane,  Naples,  Ferrare,  Parme, 
n'étaient  nullement  disposés  à  secourir  le  pape, 
qui  leur  avait  aussi  donné  des  sujets  de  mé- 
contentement. Ils  le  voyaient  avec  plaisir  dans 
l'emlKirras,  et  recevaient  sur  leur  territoire  les 
bandits  poursuivis ,  qui  è  la  première  occaaioo 
rentraicot  dans  l'État  de  rijglise. 


Ce  fut  au  milieu  de  cas  maux ,  augmentés 
encore  d'une  année  de  disette,  <jue  Grégoire  XIII 
expira ,  levant  les  yeux  au  del  et  s'écriant  : 
«  Tu  t'éveilleras, Seigneur,  et  tu  auras  pitié  de 
Sion  ».  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
reçu  à  Rome  les  premiers  ambassadeurs  japo- 
nais qui  fussent  venus  en  Europe  ;  partis  de 
If  angasaki ,  sur  un  bâtiment  portugais,  le  22  fé- 
vrier 1582 ,  ils  avaient  mis  trois  ans  à  faire  leur 
voyage. 

Le  pontificat  de  Grégoire  Xin  a  été  marqué 
par  un  événement  important,  la  correction  du 
calendrier,  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  nette.  On  rapporte  au  premier  concile  de 
Nioée,  en  325,  la  fixation  de  la  fête  de  Pâques  ; 
mais  aucun  recueil  de  conciles,  pas  même  celui  de 
Labbe,  ne  mentionne  un  semblable  décret.  On 
lit  seulement  dans  Eusèbe  (  Vie  de  l'empereur 
Constantin,  lib.  III,  c.  5)  qu'un  difTérend  s'était 
élevé  touchant  le  jour  où  l'on  doit  célébrer  la  fête 
de  Pâques.  «  Les  uns,  dit-il,  soutenaient  qu'il  fkllait 
suivre  la  coutume  des  Juifs  ;  les  autres  préten- 
daient, au  contraire,  qu'il  fallait  examiner  exac- 
tement le  temps,  et  ne  pas  s'accorder  avec  un 
peuple  qui  en  ce  point-là  était  éloigné  de  la 
grâce  de  l'Évangile.  Il  y  avait  longtemps  que  les 
nations  étaient  divisées  sur  ce  sujet ,  et  la  dis- 
cipline de  l'Église  en  était  troublée,  parce  que 
pendant  que  les  uns  se  mortifiaient  par  les 
jeûnes  et  par  les  austérités  de  la  pénitence,  les 
autres  célébraient  la  fête  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  joie.  Personne  ne  pouvait  apporter  de 
remède  à  ce  mal.  Il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pût 
résoudre  la  difficulté,  et  il  semble  qu'il  n'y  avait 
sur  la  terre  que  Constantin  de  qui  Dieu  eût 
agréat>le  de  se  servir  pour  cet  effet.  » 

Les  juifs  célébraient  leur  fête  de  Pâques  le 
jour  même  de  la  première  pleine  lune  après  l'é- 
quinoxe  du  printemps.  Beaucoup  de  chrétiens 
en  faisaient  autant,  ce  qui  prêtait  aux  railleries 
des  philosophes  puens.  Or,  pour  prévenir  dé- 
sortnais  tout  contact  entre  les  deux  religions, 
il  fut  décrété,  probablement  par  l'empereur  Cons- 
tantin lui-même  (jaloux  de  la  gloire  de  César  ) 
que  les  chrétiens  célébreraient  leur  fête  de  Pâ- 
ques le  premier  dimanche  après  la  première 
pleine  lune  (terme  pascal  )  qui  suivrait  l'équi- 
noxe  du  printemps.  L'éqoinoxe  du  printemps, 
c*est>à-dire  l'instant  où  le  Soleil  (en  supposant 
la  Terre  immobile)  franchit  l'équateur  pour 
passer  de  l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère 
boréal,  arrivait  à  l'époque  du  concile  de  Mcée 
le  21  mars,  date  qu'il  importe  de  retenir.  Confor- 
mément au  calendrier  Julien,  on  continuait  d'ad- 
mettre la  divi«ion  de  l'année  en  365  jours  et  un 
quart  (6  heures) ,  llntercalation  des  bissextiles 
tous  les  quatre  ans ,  et  le  nombre  de  Méton , 
cyde  de  dix-neuf  ans,  au  bout  duquel  la  Lune 
était  supposée  revenir  exactement  aux  mêmes 
points  du  ciel.  L'intervalle  de  temp3  compris  entre 
deux  coïncidences  successives  du  centre  du  Soleil 
avec  l'équinoxe  du  printemps  mesure  la  km- 
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giiear  de  Vanné^  trapiaue^  la  rérdotloii  ap- 
parente complète  du  Soreil  autour  de  la  Terre. 
Cette  longueur,  évaluée  en  révolutions  diurnes, 
est  de  365  jours  et  environ  nn  quart  ;  les  anciens 
avaient  pris  cette  dernière  fraction  pour  un 
quart  entier,  et  de  là  toute  l'erreur  qui  a  dft 
nécessiter  la  réforme  grégorienne  du  calendrier. 
La  valeur  moyenne  de  l'année  tropique  est,  en 
réalité,  de  365  jours  242,264,  ou  de  366  jours 
5  h.  46'  46"  :  en  comptant  6  heures  en  chifnree 
ronds  on  commettait  donc  une  erreur  en  phis 
d'environ  1  i  minutes.  Pour  la  durée  d'une  année 
c'est  une  fraction  de  temps  insignifiante;  mais 
souvent  répétée  l'erreur  derât  oomidértble  : 
au  bout  de  134  ans  elle  fbt  d'eoriron  1  Jo«r, 
et  de  3  joui3  au  bout  de  402  ans.  De  là  une 
conséquence  grave  :  l'équinoxe  du  printemps, 
qui  à  l'époque  du  concile  de  Eflcée  tombait  an 
21  mars,  arrivait  déjà  le  11  du  mente  mois, 
c'est-à-dire  10  jours  trop  t6t  :  il  avait  rétro- 
gradé. Cette  rétrogradation  était  nne  simple 
faute  de  calcul  ou  d'observation  :  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  \h  préeestUm  des  équinoxes, 
qui  est  un  phénomène  de  l'harmonie  étemelle 
de  la  mécanique  céleste,  où  tous  les  rouages 
agissent  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances.  La 
précession  des  éqninoxes  s'évalue  par  la  diffé- 
rence de  l'année  tropique  et  de  Vannée  tidérale  : 
celle-ci  est  un  peu  plus  longue  (  365  jours  2,563  ), 
et  se  mesure  par  l'intervalle  compris  entre  deux 
coïncidences  successives  du  centre  du  Soleil 
avec  une  même  étoile  située  sur  Tédiptique.  Cette 
difTérence ,  qui  s'accroît  tous  les  ans  de  5(^,3, 
montre  que  les  points  où  l'orbite  solaire  coupe 
Téquateur  (points  équinoxiaux ) rétrogradent  par 
un  mouvement  dirigé  de  l'orient  à  l'occideat,  et 
qu'en  vertu  de  ce  mourement  les  éqninoxes  fe- 
ront le  tour  de  l'équateur  en  25  à  26,000  ana. 
La  précession  des  équinoxes,  déjà  connue  d'Hip- 
parqiie,  est  due  à  un  mouvement  conique  ondula- 
toire de  Taxe  de  la  Terre  autour  de  la  verticallau 
plandel'écliptique.  KUe  n'a,  je  le  répète,  rien  de 
commun  avec  cette  rétrogradation  (1),  qni  aurait 
pu  fairetomber  l'équinoxedu  printemps,  succes- 
sivement en  février,  en  janvier,  en  décembre,  etc. 
C'était  là  tout  purement  une  erreur  humaine. 
Pour  s'en  faire  une  idée  exacte,  supposons  que 
deux  personnes  observent  le  passage  du  Soleil 
au  méridien  l'une  avec  un  tx>n  chronomètre,  l'ao- 


(1>  Cette  èlraBff*  •omtmfkom  •  été  «■■!■«  par  Toi- 
taire,  qaan4  II  dit,  daoa  aoa  Estmi  nr  h$  Mcmrt  i  •  L'é- 
qalnoie  do  prloteapt .  aa  itècle  do  eoodle  de  Hlcée , 
arvivalt  le  fl  m»n  ;  mata  a*  trMp*  *■  eoscMe  de  TrrMc 
fié^ataott  a?alt  afancé  de  dit  Javrs  tt  tawtolt  a  I'om* 
«c  et  WÈttê,  U  ea«M  4ê  cette  préceMioa  de*  éqaiaeica, 
iacoiinac  à  toate  l'antiquité,  n'a  été  dcroo verte  qae  de 
Boa  }ourt  i  cette  c-mae  e«t  oo  «loavraieiit  partleuller  à 
raia  dt  la  Terre .  ■Mvaaepl  «ont  la  période  a'aciièva 
en  vlact-cloq  nUie  oeal  eenia  awiéca,  el  qnl  fait  paMet 
auocenalf  emeat  le*  éqalaoïca  et  lea  «oUtlee»  par  loaa 
Ira  poInU  dn  todlaqne.  Te  monrdment  e^  TefTH  ée  la 
frarttatloa,  doat  It  ae«l  Hewtoa  a  eoMM  et  calealt  Ica 

iMra  «•  la  rortie  tfe  fdafrtt 


tre  avee  une  manniae  moatre  qui  avancerait  de 
11  minutes  en  24  heures;  U  s'ensuivra  pour  la 
dernière  que  déjà  au  bout  de  six  Jours  le  Meil 
passera  au  méridien  une  heure  trop  tot  ;  il  y  aura 
donc  une  heure  à  retrancher  pour  mettre  la  montre 
d'aeoord  avec  le  chronomètre.  C'est  ainsi  que  le 
pape  Grégoire,  après  avoir  consulté  lea  plus  eé- 
lèbres  astronomes  de  son  temps  (  909.  Clattos, 
Ltuct,  RBcnNioifTAiioa),  ordonna,  en  1682,  de 
supprimer  10  jours,  en  passant  immédiatement 
du  4  an  15  octobre  de  la  méoM  aimée,  appelée 
année  de  la  correcfioii  ;  et  que  l'on  continuerait 
à'avoir,  comme  dans  le  calendrier  Julien,  tous  les 
quatre  ans  ira  jour  intefcalaire  (année  bissextile  ). 
Mais  pour  retenir  l'équinoxe  à  la  même  date 
(21  mars)  fl  Ait  en  même  temps  arrêté  que  IV» 
supprimerait  une  anée  bissextile  tous  les  trois 
siècles,  c'est-à-dire  que  des  années  I600,  1700, 
ISOO,  1900,  la  première  seule  serait  bissextile , 
tandis  que  les  antres  ne  le  seraient  pas,  bien 
qu'elles  soient  bisaextfles  suivant  lecaloidriêr 
julien.  Ce  système  ne  suffit  pas eneore,  fl  est  vrai, 
pour  épuiser  lea  frnctions  de  l'année  tropique; 
mais  en  Pan  4OO09*erreur  en  plus  dont  on  se  sera 
trompé  ne  fera  qu'un  Jour.  Mais  là  n'était  pas 
encore  le  point  dûlldle  de  la  question  qui  avait 
occupé  depuis  phisieurs  sièdes  les  plus  sa- 
vants astronomes.  La  grande  difRcuHé  était  de 
rattacher  Tannée  solaire  à  l'année  lunaire.  On 
avait  reconnu  que  lecyele  de  Méton  ne  ramène 
pas  précisément  les  BouTdles  heures  aux 
mêmes  points  de  l'année  Julienne;  car  19  an- 
nées Juliennes  excèdent  les  235  lunaisons  du  cy- 
cle de  1  h.  32',  ce  qui  fait  un  jour  en  312  ans 
et  demi.  L'erreur  était  donc  de  4  joure  en  1 582. 
Mous  ne  pouvons  pas  id  e^poaer  les  diverses  com- 
binaisons qu'on  hnagina  po«ir  amener  cette  con- 
cordance ;  il  nous  suffit  de  ranpeler  que  Gré- 
goire Xill,  dans  une  bulle  spédale,  recommanda 
le  nouTeau  calendrier,  appelé  depuis  ffrégorien^ 
à  la  soUidtudede  l'empereur  Rodolphe  et  à  tous 
les  prince  de  la  chrétieBté  : 

Pro  data  autem  iioftif  a  Domii^  ametoritate, 
k9rtamwr  et  ro§4Kmms  earistimum  in  Ckrisi^ 
flliwm  Mtéoiphmm,  Mmnmmmmmrtfmi  Ulmstrem^ 
in  imperal&rêm  êUrtmm,  etffrrot  rtgm ,  prineipeê 
me  re9ptibiicmt,  iiMemqya  wtmmdmmu  ni  qtto  alu» 
die  UU  €  mobis  comttmderuni  «I  koç  ttim  pne- 
elinrum  opui  perjictrrmu*  eodem,  iww  etiam 
mojorf,  ad  conservandam  in  celehrandi»  feitivi' 
tntibui  inter  ckriêtianoi  nation^  concordiam, 
HOttrum  hoc  calendarium  el  ipti  $uêcipiani,  et  a 
mmcti*  tihi  êubfecliê  pnjmtia  rttigioee  iuêeipien' 
dmm  inviolêteqme  obminfamdum  eurent. 

Les  pays  catholiqu<*s  s'empressèrent  d*obéir  à 
l'appel  do  pape  ;  mais  les  protestants  de  toutes  les 
commtraiotts  s'obstinèrent  longtemps  à  ne  pas 
recevoir  des  mains  du  souferain  pontife  tue  vérité 
qu'il  «  aurait,  dit  avec  raison  Voltaire,  fallu  re- 
cevoir des  Turcs,  slls  Tairaient  proposée  •*.  Oq 
^it  que  les  Russes  et  kt  Grecs  suivent  encore  le 
calendrier  Jutten  :  leor  emur  cal  at^ouidliui  de 
dottieiova.  F*  H. 
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Oaconl .  FUtt  PontifUum,  —  Raiike ,  HMotré  de  la 
Papauté.  —  ArUti4  de  Mootor,  HUt.  éet  Papêt.  —  !)•- 
iMKbre,  Mst.  4«  FÂttronomU,  —  Moalncla,  If  M.  des 
MatkevML,  L  I. 

0RÉ60IRB  xiT  (Ificolos  Sfonorate),  deoi 
cent-trente-troi^ièiiie  pape,  successeur  d'Ur- 
bain vn,  né  à  Crémone,  élu  le  S  octobre  1690, 
mort  le  lô  octobre  lô91.  Le  premier  soin  du 
nouveau  pape  fut  de  (aire  donner  mille  écus  à 
chacun  des  cinquante-deux  cardinaux  qui  Ta- 
▼aient  élu.  La  roaufaise  habitude  qu'il  avait  con- 
tractée de  rire  toujours  fut  cause  qu'il  ne  put 
s'en  abstenir  pendant  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement, ce  qui  donna  lieu  k  de  nombreuses 
satires.  Sollicité  par  le  roi  d*£spagne  ei  le  duc 
de  Mayenne,  il  excommunie  Henri  fV,  le  déclare 
hérétique ,  persécuteur  de  l*£glise  et  privé  de  ses 
domaines;  en  même  temps,  avec  le  trésor  que 
Sixte  Quint  avait  réservé  pour  défendre  l'Italie, 
il  lève  une  armée  destinée  à  ravager  la  France. 
Mais  le  clergé  français  assemblé  à  Mantes  et  le 
parlement  protestent  contre  l'arrêt  prononcé  par 
Grégoire  ;  Us  déclarent  cet  arrêt  nul,  scandaleux, 
séditieux,  contraire  aux  saints  canons  et  aux 
droits  de  l'Église  gallicane ,  et  onlonncnt  qu'il 
soit  brûlé  de  la  main  du  bourreau  ;  quant  à  l'ar- 
mée, elle  fut  dissipée  sans  combat.  Grégoire 
donna  le  bonnet  rouge  aux  cardinaux  réguliers 
qui  ne  portaient  là  que  le  diapeau,  et  envoya  des 
missionnaires  au  Japon  pour  protéger  les  cbré< 
tiens  persécutés.  Sans  intelligence  politique,  ce 
pa|N>  n'apporta  sur  le  trône  pontifical  que  les 
qualités  d'un  moine  ;  sa  sobriété  était  poussée  à 
l'excès;  il  n'usa  d'un  peu  de  vin  que  sur  la  fin 
de  sa  \ie.  Il  mourut  de  la  pierre ,  et  Innocent  XX 
lui  succéda.  A.  Franxu.*!. 

Labbr,  t.  XV,  p.  1490.  —  A.  Ducbctne.  L  II,  p.  iTM. 
-  \lleu.  t.  Il,  p.  »0.  -  Rruy».  t.  V,  p.  M.  —  Pleury, 
t.  X  \XV|.  p.  1T«.  -.  L.  lanXe.  HUt.  dt  la  Papauté pew 
daht  têt  uiiiéme  et  dis-septième  iUctes,  tradaciion 
1.  D.  tlaibcr;  Paris.  18S«,4toL  ln-9*;  t  III,  p.  ns.  ^Tria 
i  enrlarin,  id  est  tret  historicm  narrattOHes  de  rebui 
trium  ponti/tcvm  Urtani  y  II,  Grfçorii  XI F  et  démen- 
tis ni;  Francfort,  leiT.  In-i*.  —  J-B.  Garcia.  De/eliei 
S.  I).  y.  Cregorii  XI ^  Ponti/teatu;  Rome,  ISM,  ln-4«-  — 
IHtronrt  drs  raisons  et  mopen$  pour  lesquels  mes- 
sieurs du  clergé ,  auemblés  â  Chartres,  osU  déclare  les 
huiles  monitoricUes  décernées  par  Grégoire  Xllll, 
rontré'  Us  ecclestastiqaes  9«<  sont  demeurés  en  lafldé- 
litf  fin  roi,  nulles  et  iniustes\  Tours.  1H1,  InlS.  — 
G.  U*ttri,  jinnaU  éi  Oregorio  XI f^,  pont,  mass.:  Rome, 
i7;s.ï  \oi.  10-4'». 

GRKGoiRB  XJ  (Alexandre-Ludovisio), 
(l(>u\-c<*nt-trente-hiiitiàme  pape,  successeur  de 
Paul  V,  né  à  Bolome,  en  1554,  élu  le  9  février 
ic?.t,  mort  le  8  juillet  1623.  La  politique  exté- 
rieure ne  joue  presque  aucun  rôle  dans  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XY.  En  1633  la  France  forme 
avec  Venise,  la  Savoie  et  l'Espagne  une  ligue 
|K)ur  reprendre  à  la  maison  d'Autriche  les  pos- 
sessions qu'elle  avait  usurpées  dans  la  Valteline; 
Grt'>goire,  appelé  comme  médiateur,  accepte  les 
provinces  contestées,  qui  furent  l'année  Miivante 
conquises  |)ar  les  Français,  à  la  sollicitation  d'Ur- 
ImIq  Y|I|.  11  eavoie  des  secours  k  Tcmpereur 
«l'Allemagne  et  au  itû  de  Pologne,  qui  soute- 
uiU'ui  une  rude  guerre ,  l'un  contre  les  réfor- 


més, l'autre  contre  les  Turcs.  Élevé  des  jésuites, 
il  demande  leur  rétablissement  à  Venise  ;  mais 
la  république  ne  cède  ni  à  ses  prières  ni  k  &?n 
menaces.  Au  dedans,  Grégoire  opère  de  nom- 
breuses réformes  :  il  modifie  les  r^ements  rela- 
tifs à  l'élection  pontificale,  et  déci<k  qu'elle  aura 
lieu  désormais  au  scrutin  secret;  il  canonise 
sainte  Thérèse,  saint  François-Xavier,  saint 
Ignace  de  Loyola  et  saint. Philippe  de  Neri;  il 
érige  l'évêcbé  de  Paris  en  métropole  et  fonde  la 
congrégation  de  la  Propagande;  il  approuve  la 
réforme  des  Bénédictins  de  Saint-Maur  ;  il  a  soin 
(l'cutretenir  l'abondance  dans  Rome,  secourt  les 
pauvres  et  visite  les  malades.  Grégoire  était 
très-instruit;  on  lui  doit  la  publication  de  plu- 
sieurs collections  importantes,  à  la  tête  desquelles 
se  placent  les  Décisions  de  la  /?o/e;  on  a  imprimé 
à  Paris  :  S.  D.  IS\  Gregorii  XV Ej^tola  ad  Ptr- 
sarum  regem  Sciahabbahas  ;  1627,  in-8®;  — 
Bulla  apostolica  erectionis  archiepiscopatus 
Parisiensis  ;  1623,  in-8''.     Alfred  Fraaxuii. 

I«abbe.  t.  XV,  p.  iet9.  -  Rraja.  t.  V,  p.  17|.  ~  Alle^, 
t.  U,  p.  8S6.  -  Ranke,  t  IV,  p.  lit.  —  P.  Torrigio,  ifotut 
giubilante  per  la  nuova  elettione  e  eoronatlonê  di 
Pf.  S.  papa  Gregorio  X^i  Rome,  iftl,  lo-4«.  -  F.  Strada, 
Qratto  innovendiali  funere  Gregorii  Xf^;  Rome,  1IS3, 
tn-4«.  —  N.  Vlllanl.  De  laudibus  Gregorii  XF"  Carmen  ; 
Vlterbe,  ttfl,  Id-4*.  —  J.  AcearUt,  In  funere  anniver- 
sario  Gregorii  XF'Oratio;  Ro«€,  1619.  in-^*. 

CKftGoiRB  XVI  (  Mauro  Gappellari),  né  k 
Bellune,  le  18  septembre  1765,  mort  à  Rome,  le 
1*"  juin  1846.  11  appartenait  à  l'ordre  des  Ca- 
maldules,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  connais- 
sances approfondies  en  théologie  et  en  langues 
orientales.  Par  un  ouvrage  qu'il  fit  paraître  ea 
1799  (le  Triomphe  du  Saint-Siège  et  de  VÉ- 
glïse ,  ou  les  novateurs  modernes  combattus 
par  leurs  propres  armes ,  et  dont  la  3^  édition 
parut  en  )832,  à  Venise  (  J.  Bataglia) ,  i|  se  posa 
comrome  l'adversaire  des  jansénistes  d'Italie. 
Dès  1801  il  fut  inscrit  parmi  les  membres  de  l'A- 
cadémie de  la  Religiou  catholique,  devant  la- 
quelle il  lisait  souvent  des  mémoires  philoso- 
phiques et  théologiques.  Après  la  dispersiou  des 
ordres  religieux  par  suite  de  la  captivité  de 
Pie  VII,  le  P.  Gappellari  se  retira  dans  l'ancien 
monastère  de  Saint-Michel  de  Murano,  près  Ve- 
nise. Au  commencement  de  1S14,  il  résidait  à  Pa- 
doue,  et  fut  bientôt  appelé  à  Rome  comme  général 
de  son  ordre  ;  il  remplissait  les  fonctions  de  con- 
ftulteur  de  l'Inquisition,  de  U  Propagande,  exami- 
nateur des  évêques,  etc.,  lorsqu'il*  reçut,  le  13 
mars  1826,  des  mains  de  Léon  XII,  le  cliapeau 
de  cardinal ,  an  titre  presbytérial  de  Saint-Ca- 
lixte,  et  fut  nommé  en  même  temps  préfet  de 
la  Propagande.  Pende  temps  après,  il  fut  chaîné 
d'une  mission  importante  ayant  pour  objet  Ui  si- 
gnature d'un  concordat  qui  devait  concilier  les 
intérêts  des  Belges  catholiques  avec  ceux  des 
Hollandais  protestants. 

Dans  le  conclave  de  1828  qui  élut  Pie  Vllf,  le 
cardinal  Gappellari  était  le  candidat  de  la  France» 
yivement  appuyé  par  le  vicomtede  Chateaubriand» 
alors  ambassadeur  à  Rome.  Gappellari  fut' élu  le 
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licita  Laooo,  duc  de  Moidayie,  de  la  ftoami^iion 
à  rÉ};li»e  romaine,  et  il  eD?oya  daos  sea  États 
des  religieux  charg<^  d'instruire  les  Moldaves. 
En  1374  il  engagea  Teropereur  Jean  Cantacuiène, 
réfugié  dans  un  cloître ,  d'user  do  l'influence  qu'il 
pouvait  avoir  encore  pour  que  l'Église  grecque 
fût  réunie  à  rÉglisa  romaine.  Le  2V  noai  1375  une 
l^lle  rendit  générale  Tinjonction  désjà  faite  à 
des  prélats  de  quitter  la  cour  de  France.  «  Nous 
ne  pouvons,  disait  le  pape,  dissimuler  la  cou- 
pable négligence  de  quelques  prélats,  qui  parais- 
sent oublier  que  leur  devoir  est  de  pattre  du 
pain  de  la  parole  les  ouailles  confiées  à  leur 
soin  et  de  les  soustraire  à  la  fureur  des  loups. 
Mercenaires  plnt6t  que  pasteurs,  ils  vivent,  sous 
divers  prétextes,  loin  de  leurs  é^sea,  qui  se  trou- 
vent ainsi  en  état  de  veuvafe.  De  là  les  vices 
pullulent  dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple  ; 
le  culte  divin  est  amoindri ,  les  choses  saintes 
sont  méprisées,  l'esprit  de  dévotion  afTaibli,  les 
erreurs  propagtes,  la  foi  mourante,  la  liberté 
ecclésiastique  violée,  et  les  temples  et  les  autres 
biens  de  l'Eglise  dépérissent.  » 

Les  Florentins  s'étaient  inaurgéa*  et  avaient 
poussé  plusieurs  villes  à  la  révolte.  Leur  éten- 
dard portait  ce  seul  mot  :  Liber  tas.  Péronse, 
ik>logne,  Viterbe,  AooAne  s'étaient  retirées  de 
l'obéissance  du  saint-siége,  et  Rome  elle-même 
était  sur  le  point  de  passer  dans  le  camp  de  Tin- 
surrection.  Grégoire  U  écrivit  aux  chefs  floren- 
tins pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre;  mais 
ceux-ci  n'en  ayant  tenu  aucun  compte,  il  envoya 
Robert  de  Genève,  à  la  tète  d'une  armée,  et  en 
qualité  de  légat  a  latere,  puis  il  publia  une 
bulle  dans  laquelle ,  après  avoir  reproclié  aux 
Florentins  des  incendies,  des  sacrilé^  et  des 
assassinats,  il  leur  disait  -  «  Par  noslettres  du  3  fé- 
vrier, nous  avons  fait  signifier  aux  Florentins, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  été  cbex  eux  en  charge, 
depuis  le  mois  de  juin  1375,  qu'ils  eussent  à 
faire  cesser  leurs  entreprises  et  à  comparaître 
dans  le  dernier  jour  de  mars ,  pour  voir  qu'ils 
avaient  encouru  les  peines  portées  par  le  droit 
et  par  nos  constitutions  précédentes.  Comme  ils 
n'ont  point  comparu  à  ce  terme ,  nous  les  avons 
réputés  contumaces  et  avons  proooocé  contre 
eux  sentence  d*excommunication  et  d'interdit 
contre  la  ville  et  le  diocèse  de  Florence.  Nous 
avons  de  plus  interdit  aux  Florentins  tout  com- 
merce avec  les  fidèles ,  défendant  à  qui  que  ce 
soit  de  leur  porter  ni  argent ,  ni  blé ,  ni  viao<le , 
ni  laine, ni  drap, ni  bois,  ni  autre  marcliandise, 
et  de  rien  acheter  ou  recevoir  d'eux ,  le  tout 
tons  peine  d'excommunication  des  personnes  et 
d'intcârdit  sur  les  villes  et  autres  lieux.  Nous 
avons  aussi  privé  les  Florentins  de  tiius  leurs 
priviléffBS  et  de  toute  juridiction  et  avons  sup- 
primé les  études  de  leur  université.  Enfin,  nous 
avons  confisqué  tous  leurs  biens  et  abao^iunoé 
leurs  persimnes  à  ceux  qui  s'en  sainiront  pour 
les  réduire  en  servitude.  >  Les  Florentins  bravè- 
rent la  oeèèrc  du  souverain  pontife;  mai»  ils  ne 
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tardèrent  pas  à  en  ressentir  les  terribles  effets  : 
ils  furent  dépouillés  de  leurs  biens ,  même  hors 
d'Italie.  Réduiu  en  servitude  en  Angleterre,  co 
fut  alors  que  sainte  Catherine  de  Sienne  se  ren- 
dit à  Aviipion  pour  y  implorer  la  paix  en  leur 
nom.  Présentée  au  pape,  elle  en  reçut  ces  paroles  : 
•(  Pour  que  vous  voyiez  clairement  que  je  veux 
la  paix,  je  la  remets  simplement  dans  vos  mains. 
Ayez  toutefois  eo  recommandation  l'honneur  de 
l'Eglise.  »  Quelque  temps  après,  des  ambassa- 
deurs florentins  s'étant  readus  à  Avignon  dirent 
qu'ils  n'avaient  l'ordre  ni  de  conférer  avec  Ca- 
therine de  Sienne  ni  de  ratifier  ce  qu'elle  avait 
pu  foire ,  et  ils  accusèrent  le  pape  et  principa- 
lement ses  légats  d'user  de  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  et  d'être  cause  de  tons  les  maux  qui 
désolaient  l'Italie.  La  paix  n'en  fut  pas  moins 
maintenue.  Le  peuple  romain  était  convaincu 
que  la  tranquillité  de  lltaUe  dépendait  de  la  pré- 
sence du  pape  à  Rome,  et  pour  que  le  retour 
de  la  papauté  eût  lieu ,  U  avait  passé  de  la  prière 
à  la  menace.  Ses  ambassadeurs  disaient  à  Gré- 
goire XI  :  «  Si  vous  nous  refusez  de  transférer 
sans  délai  le  saint-siége  en  Italie ,  nous  devons 
vous  assurer  que  les  Romains  vont  se  donner  un 
pape  qui  demeurera  à  Rome  avec  eux.  «  Gré- 
goire XI  avait  dit  à  un  évèque  :  «  Pourquoi 
passez-vous  votre  vie  loin  de  votre  église  ?  Elle 
est  votre  épouse.  »  L'évèque  lui  avait  répon<lu  : 
«  Et  vous,  saint-père,  qui  me  blâmez,  n  étes-voug 
pas  en  retard  auprès  de  la  vôtre  ?  ne  la  d(Hlai- 
gnez-vous  pas }  Elle  est  bien  plus  votre  épouse 
que  la  mienne.   »  Cette  réponse  l'avait  frappé 
comme  un  avertissement  du  ciel;  il  se  retira 
dans  une  chapelle  de  son  palais ,  et  fit  xru 
d'aller  à  Rome  aussitôt  qall  le  pourrait.  Quanti 
U  fut  question  de  partir,  le  roi  de  France  et  le 
duc  d'Anjou  osèrent  de  sollicitations  et  même 
de  menaces  pour  le  retenir;  et  comme  on  attri- 
buait ce  départ  à  des  suggestions  de  Catherine 
de  Sienne ,  cette  fille  eut  à  easoyer  de  divers 
prélats  des  paroles  mordantes  et  pleines  de  mé- 
pris (  1  ).  Trois  d'entre  eux  ayant  demandé  au  pape 
ce  qnll  pensait  d'elle,  il  répondit  que  <  c'était 
OM  personne  d*une  rare  prudence  et  d'une  grande 
saintelé  >.  Grégoire  XI,  pressé  par  les  solUcita- 
tions  de  Charles  V  et  ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, demanda  à  Catherine  s'il  devait  aller  à 
Rome.  Celle-ci  lui  répondit  :  «  Pontife,  pourquoi 
interroges-tu  une  fille  obscure  ?  Tu  sais  ce  que 
tu  as  promis  à  Dieu  ;  garde  ton  vcra.  •  A  ces 
mots  il  n*héslta  plus  :  résistant  à  son  père,  à 
son  frère ,  à  ses  parents  et  à  ses  amis ,  il  monta 
sur  une  galère,  13  septembre  i37e,  et  se  rendit 
en  Italie.  Arrivé  à  Rome  en  1377,  il  (bt  accueilli 
par  de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  mais  un 
vonlait  que  l'autorité  de  Rome  fût  partagée  avec 
Florence,  qui  était  encore  en  insurrection.  Le  pape 
s'en  plaignit  à  Charles  V,  au  roi  d'Angleterre  el 
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à  QB  très-grand  nombre  de  princes ,  leur  disant 
que  les  Florentins  dcmindtient  des  choses  telle- 
ment absurdes  et  iniques  qu'il  était  é? ident  que 
b  paix  naguère  rechercbée  par  em  n'était  que 
de  la  dissimulation,  il  fit  appeler  RaioDond  de 
Capoue,  prieur  au  couTent  de  La  Minenre,et 
lui  dit  d'engager  Catlierine  de  Sienne  à  se  ren- 
dre en  ambassade  auprès  des  Florentins.  Celle- 
ci  accepta  ;  on  lui  donna  toutes  les  instructiop 
m^cessalres,  et  la  paix  fut  conclue  par  cette  fille 
mystérieuse,  qui  courut  risque  d'être  brûlée  Tiye 
à  Florence.  Grégoire  XI  tnoumt  |>eu  de  temps 
après,  tes  derniers  regrets  de  Grégoire  XI  furent 
d'avoir  quitté  la  France.  Le  népotisme  avait  signalé 
son  pontificat.  Huit  de  ses  cardinaux  étalent  Li- 
mousins, et  |iarmi  eux  cinq  ^alefit  dé  ses  parents. 
Son  toiubeaii  Se  volt  k  ^ta-Francesca-Ho- 
mana.  A  la  BiMlotbèqUc  impériale,  n^  412^, 
fonds  Colbert,  et  41119,  fonds  Letellier,  se  trou- 
vent \vi  é()ltres  de  ce  pontife,  qui  fut  lettré  et 
dont  les  décisions  en  droit  firent  foi  en  Italie. 
Bal<le,  dont  il  avait  été  le  disciple,  disait  souvent, 
coiiiiiie  l'eût  fait  Un  aristotâiden  :  «  Grego- 
rius  Xl ,  doininiis  noster,  in  bac  tege  sic  dicit.  » 
La  cathé<lralo  de  LJinoges  eut  part  aux  libéralités 
de  ce  |)ontife.  Ayant  été  dépouillée  de  ses  orne- 
ments |>ar  le  prince  de  Galles,  Grégoire  Xt  la 
dota  de  su|ierbes  pluviaux,  de  dalmatiques,  de 
calices  en  argent  doré,  etc...  Le  tuonastère  Saint- 
Martial  reçut  aussi  des  présents,  une  chAsse 
pour  la  conservation  du  chef  de  son  'saint  :  elle 
était  éniaillée ,  ornée  de  marguerites  et  de  pier- 
reries précieuses;  elle  pesait,  ahisl  que  le  porte 
la  bulle,  700  manis  d'araent  et  plus.  Un  don 
posthume  la  suivit  :  c'était  oii  reliquaire  formé 
d'une  double  cd«ipede  vermeil;  il  était  aux  ar- 
m<»  des  Roziers ,  l'écusson  à  bahdc  d'azur,  avec 
six  roses,  comme  on  l'a  constaté,  lors  de  l'os- 
tension  de  1786.  On  y  lisait  cette  inscription 
en  langue  lltnousltie  : 

1 1».  PA.  Gregori  Xl.  donct.  aqvestas  coppas. 
l'an.  M.  CCC  LXXX.  B.  Vidal,  me  f. 
(flsy,  en  latin /ecif). 
Martial  AunoiJi  (de  Limoges). 

Raluie,  yu.Pup  Jv.  —  PUUoa.  De  FU.  Pont.  -  Rajr- 
mond  ûf.  rapobr.  tn  Arï.  Sanei.  -  Nie.  Ejfnrrlc,  ytp. 
Ito/iw.,  t.  I.  -  Odorle,  liTI.  ■•  1.  -  J.  de  titra,  p  «M. 
--  Biu^tiw,  1)78,  f  11.  -  Rayo.,  ItTS,  p«  St.  -  Waddtg, 
Cod.,  n^'lOet  ituiv.  —  Spond..  1I7S,  1(77.  —  Craotziiis.— 
villairi,  llv.  XIX,  e.  4S.  -  Afid.  Bellinera.  /vH«.  TRI.  - 
Tbeodiirte  i  Nu-ni.,  Tract ,  M.  -  Nrin  .  tnion,  p.  M.  - 
RerUiler.  //ut.  de  i'Eq.  -  Kkury,  /d,  -  Vlirac,  Étvç,  - 
Touron  Hlst.  desHomMetUtuU.de  l'or d  dt- Saint -Iknm, 

liAÉOOiRB  XII  {Angf-Conrario)y  deux-cent- 
septième  pape,  né  à  Venise,  vers  137.5,  su('cesseur 
d'Innocent  VII,  élu  le  30  novembre  1406,  dé- 
posé le  à  juin  1409,  mortàRecanati,  le  18  octobre 
1417.  La  lutte  continuait  entre  les  papes  de 
Rome  et  ceux  d'Avignon,  où  siégeait  Benoit  XUL 
A  la  mori  d'Innocent  VU,  les  cardinaux  réunis 
en  conclave  pour  lui  élire  un  successeur  prirent 
une  mesure  propre  à  faire  enfin  cesser  ce  scliisme 
scan<laleux  :  ils  signèrent  un  acte  par  lequel  cha- 
cun d'eux  s'engageait,  s'il  était  élu,  à  renooeer 


à  son  droit  dès  que  Benoit  renoncerait  au  sien. 
L'unanimité  des  suffrages  s'étant  portée  sur  Gré- 
goire ,  on  s'occupa  aussitôt  de  ramener  la  paix 
dans  l'Église;  les  cardinaux  demandent  l'appnl 
du  roi  de  France  (  Charles  VI  ),  qui  prend  coUtre 
Benoit  de  rigoureuses  mesures.  Les  deux  papes 
tenaient  également  à  leur  pouvoir  :  Benoit  menace 
d'excomunication  tous  ceux  qui  lui  refuseraient 
obéissance;  Grégoire,  plus  modéré ,  se  contente 
de  faire  rénandre  des  apologies  qui  n'ont  aucun 
effbt.  Cliaries  Vt  publie  un  décret  portant  sous- 
traction d'obédience  aux  deux  papes ,  et  donne 
ordre  au  maréchal  Boudcault  d'arrêter  Benoit, 
qui  se  sauve  en  Catalogne.  Les  cardinaux  con- 
voquent à  Pise  tin  concile  général  (  25  mars  1409  ) 
pour  l'élection  d'un  troisième  pape  ;  l^ierre  Phi- 
lange  fut  proclamé,  .sous  le  nom  d'Alexandre  V; 
on  déclara  alors  Pierre  de  Lune,  dit  fienoltXIII, 
et  Ange  Conrario,  dit  Grégoire  XII,  «  notoirement 
schismatiques,  fauteurs  de  scliisme,  hérétiques, 
coupables  de  parjure  et  de  scandale  ;  »  ils  furent  en 
conséquence  déclius  de  toute  dignité ,  séparés 
de  l'Église  ipso  facto,  et  défense  fut  faite  à  tous 
les  fidèles ,  sous  peine  d'excomunication ,  de  les 
reconnaître  ou  ae  les  soutenir.  Grégoire  se  ré- 
fugie à  Austria,  réunit  un  concile,  et  promet  d'a- 
bandonner le  i>ontificat  si  les  deux  autres  papes 
veulent  lui  donner  l'exemple  ;  il  se  rend  ensuite 
à  Venise,  où  l'on  tente  de  Tassassiner  ;  il  |>arvient 
à  gagner  l'Abbruze,  et  s'établit  à  Gaète,  sous  la 
protection  de  l^adislas,  roi  de  Sicile.  Alexandre  V 
meurt.  Jean  XX III  lui  succède, et  la  guerre  éclate 
en  Italie;  le  concile  de  Constance  s'assemble,  et 
Grégoire  XI 1  y  envoie  sa  renonciation  formelle  au 
pontificat  (14 15).  £n  récompense  de  cette  soumis- 
sion ,  on  lui  donna  le  titre  de  doyen  «les  cardi- 
naux et  de  légat  perpétuel  dans  la  marche  d'An- 
cùne.  (jréguire ,  pénétré  du  néant  des  grandeurs 
et  détrompé  sur  les  sublimes  misères  qui  avaient 
rempli  sa  vie  (l*ameriumc ,  passa  le  reste  de  ses 
jours  <lans  l'obscurité  et  le  repos.  On  a  de  ce 
pape  deux  lettres  et  deux  bulles  dans  Vitalia 
sacra  dUghelli,  t.  II,  p.  259;  IV,  289;  V,  210; 
V11I,  311.  et  une  lettre  dans  les  Conciles  de 
Labbe,  t.  XI,  p.  2086.         Alfred  I^raniuii. 

Ubbe,  t.  XI,  p  iMV  h  S090.  -  J.-B.  de  Oleo .  p.  fOT.  — 
A.  tiucheane ,  t  II,  p.  1119  --  Alletz,  t.  Il,  p.  Itt.  — 
Cleatelll ,  p.  tos.  ^  Bruyii,  t.  III,  p.  •»•:  iv.  i  et  a.  — 
Fleur j,  t.  XX,  p.  M.  -  Raynaidi,  t.  Vill,  p.  lt<  i  NS. 
—  Borne  et  ses  Papes^  p.  MO.  —  De  l'rndes,  p.  iSk  a  167. 

(àRKGOiRB  XIII,  deux -cent- trentième  pape, 
de  l'illustre  famille  des  Boncompagni ,  naquit  à 
Bologne,  le  7  février  15U2,  de  Christophe  Bon- 
compagni et  d'Angèle  Marescalchi,  fut  élu  le  14 
mai  1572,  et  mourut  le  10  avril  1585. 11  étudia 
d'abord  le  droit  à  l'université  de  Bologne ,  fut 
reçu  docteur  à  vingt-huit  ans,  et  enseigna  la 
jurisprudence,  entre  autres,  à  Alexandre  Far- 
nèse ,  à  Christophe  Madruzzi ,  à  Charles  Bf»rro- 
mée,  qui  tons  depuis  devinrent  canlinaiix.  Ce 
fut  prokiatdement  pendant  ce  temps- in  «lu'il  eut 
on  fils  naturel  d'une  dame  dont  le  n<»m  est  resté 
*  ineonnu.  A  trente-six  ans  Boncompagni  fht  appelé 
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à  Rome,  od  Paul  III  le  nomma  tucoessiYement 
premier  juge  du  Capitole,  abréTÎateur  et  TÎce- 
chancelier  de  la  CÂnpagne  de  Rome;  Paul  IV 
rattacha  en  qualité  de  dataire  à  son  neveu ,  le 
cardinal  Carafa  ;  enfin.  Pie  IV  le  députa  auprès 
du  concile  de  Trente  et  le  créa  cardinal -piètre 
de  Saint-Sixte  :  en  lui  remettant  le  chapeau ,  il 
répéta  ces  mots  de  rÉvangile  :  Ecce  vir  in  quo 
dolus  non  est.  Peu  de  temps  «près,  le  cardinal 
Boncompagni  fut  envoyé  en  Espagne  pour  réTÎ- 
ser  le  procès  de  KarchevAque  de  Tolède,  Miranda 
y  Carranza ,  que  l'inquisition  tenait  depuis  six 
ans  emprisonné  comme  suspect  d'hérésie.  Cette 
aocudation  fut  annulée,  comme  ne  reposant  que 
sur  des  notes  informes  écrites  en  marge  de  livres 
hérétiques. 

Après  la  mort  de  Pie  V,  le  14  mai  1572,  le 
conclave  élut  pape  le  cardinal  Boncompagni,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  Xni  et  choisit  pour 
symbole  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Confirma 
hoc,  Deus,  quod  operatus  es  in  nobis.  Dans  son 
premier  consistoire ,  le  souverain  pontife  fit  lire 
la  bulle  de  Pie  V  qui  défendait  d'aliéner  les 
biens  de  TÉglise,  et  il  chargea  les  cardinaux  Bor- 
romée,  Paleotti,  Aldobrandini  et  Arezzo  de 
former  une  commission  pour  détruire  tous  les 
abus  de  la  discipline  ecd^iastique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  à  Rome  lorsqu'on 
y  reçut,  le  6  septembre  1572,  la  nouvelle  du 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemy.  H  avait  fait 
placarder  au-dessus  des  trois  portes  de  l'église  de 
Saint-Louis ,  où  les  Français  firent  une  grande 
procession ,  une  notification  qui  vantait  le  mas- 
sacre des  huguenots  et  rappelait  les  maux  que 
Rome  avait  soufTerts  des  luthériens,  lors  de 
son  siège  par  le  duc  de  Bourbon.  Le  même  car- 
dinal y  ajoutait  qu'il  se  réjouissait  grandement 
que  ceux  de  sa  maison  (  les  Guises)  avaient  été 
les  exécuteurs  principaux  d'un  (Ut  f  si  grand  et 
si  mémorable  (1)  ». 

Grégoire  XI II  voulut  d'abord  élever  son  fils 
aux  dignités  de  l'Église  ;  mais  ses  amis  lui  en 
firent  un  cas  de  conscience,  et  il  se  borna  à  le 
nommer  gouverneur  du  chAteau  de  Saint-Ange  ; 
il  le  maria  avec  une  riche  héritière,  autorisa  la 
république  de  Venise  de  l'inscrire  sur  son  livre 
de  noblesse  et  le  roi  d'Espagne  de  le  choisir 
pour  général  de  ses  hommes  d'armes.  Grégoire 
donna  la  pourpre  à  deux  de  ses  neveux  ;  mais  il 
refusa  mètat  une  audience  au  troisième,  qui  s'at- 
tendait à  la  même  faveur,  et  il  intima  l'ordre  à 
•CD  frère  de  retourner  à  Bologne,  d'où  il  était 
parti  pour  recevoir  aussi  sa  part  de  la  bonne 
fortune  arrivée  à  sa  famille. 

Ge  pape  s'attacha  particulièreroent  à  améliorer 
cl  à  propager  l'instruction  ecclésiastique.  11  fit 
des  dons  oonsidérahles  aux  collèges  des  jésuites 
à  Rome,  àVieBM  et  à  Gratz.  A  Venise  11  fonda 
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une  école  où  étaient  reçus  des  jeunes  Grecs  de 
Constantinople,  de  Corfou  ,  de  la  Morée  et  de 
Candie  :  «  Us  étaient  revétns  de  caftans  et  du 
bonnet  vénitien;  on  voulait  les  élever  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  afin  qu'ils  eussent  constamment 
à  la  pensée  qu'ils  étaient  destinés  à  retourner 
dans  leur  patrie.  On  devait  leur  laisser  leur  rite 
aussi  bien  que  leur  langue,  et  les  instruire  dans 
la  foi  selon  les  dogmes  du  concile  dans  lequel 
rÉglise  grecque  tA  l'Église  latine  avaient  été  réu- 
nies. »  Enfin,  on  évalue  à  deux  millions  de  scudi 
les  dépenses  qu'il  faisait  pour  l'entretien  d'étu- 
diants pauvres  (i).  Ennemi  de  IHslamisme,  il  au- 
rait voulu  rétablir  la  ligue  qui  avait  remporté  la 
victoire  de  Lépante,  en  1572,  et  il  reprochait  aux 
Vénitiens  et  à  Phitippe  IV  d'avoir  fait  la  paix 
avec  les  Turcs.  Il  ne  se  montra  pas  moins  actif 
à  poursuivre  les  hérétiques  :  les  troubles  de 
llriande  et  la  (iunenae  armada  (voy.  Éusabeth 
ei  Phiuppb  n)  étaient  en  grande  partie  son 
œuvre;  ei  c'est  dans  sea  relations  avec  les  Gui- 
ses qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  ligue  qui 
devint  si  menaçante  en  France  pour  Henri  lU 
et  Henri  IV.  D  aida  souvent  de  ses  ressources 
pécuniaires  l'empereur  et  le  grand -maître  des 
chevaliers  de  Malte.  On  rapporte  qu'il  envoya 
un  jour  à  Chartes  IX  400,000  ducats,  provenant 
d'une  subvention  des  villes  de  l'État  Romain,  et 
l'expédition  de  Stuckleys,  qui  échoua  en  Afrique, 
lui  coûta  une  somme  considérable.  Pour  faire 
face  à  tant  de  dépenses,  Grégoire  XIll  employa 
de  singuliers  moyens  d'augmenter  ses  revenus. 
D'abord  il  abolit  ou  fit  racheter  les  privilèges 
dont  l'exerdce  nuisait  an  trésor.  Ainsi ,  il  sup- 
prima le  droit  qu'avaient  les  Vénitiens  d'expor- 
ter du  Mé  de  la  Marche  et  de  Ravenne.  «  11  est 
juste,  disait-il,  que  l'étranger  paye  autant  d'im- 
pôts que  l'imfigène  »  (2).  Comme  ils  firent  les 
récalcitrants ,  le  pape  fit  ourrir  de  force  leurs 
magasins  à  Ravenne ,  en  fit  vendre  le  contenu 
aux  enchères  et  arrêter  les  propriétaires.  Mais 
voici  un  moyen  qui  mit  en  émoi  toute  la  no- 
blesse du  pays.  H  déclara  «  qu'une  grande  par- 
tie des  châteaux  et  des  biens  des  seigneurs  de 
PÉtat  de  l'Église  était  dévolue  au  souverain 
pontife,  les  uns  par  extinction  de  la  branche  qui 
en  avait  été  primitivement  investie ,  les  autres 
parce  qu*Us  avalent  depuis  longtemps  néglij;;é  le 
cens  stipulé  >  (3).  En  exécution  de  ce  manifeste ,  il 
enleva  Castehioovo  aux  Isei  de  Cesène,  Corcooa 
aux  Sassatoli  dlmola,  Looiano  et  Savignano 
aux  Rangooe  de  Modène,  etc.  «  On  réclama,  dit 
Banke ,  non-seulement  les  biens  dont  les  pos- 
sesseurs ne  remplissaient  plus  le  devoir  de  vas- 
sal ,  mais  encore  ceux  qui  primitivement  avaient 
été  réunis,  sans  aliéoation  aux  barons,  et  dont 
l'origine  était  tombée  depuis  longtemps  en  oubli  ; 
ces  biens  avaient  passé  de  main  en  main,  comme 

(1)  PaMevta,  àmuu  OmoiiI,  FlUe  Fomttf..  IV.  r. 
(t)  D«ap..  jtntomio  lUpoto,  Il  ap.  1177.  —  Maffel.  jtn- 
«fli  éi  Grvyorio  X///. 
(I)  naaàe,  UUt.  é»  ta  Pm^mmU,  Mv.  IB. 
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une  propriété  libre»  et  aTtient  tobi  de  grandes 
aroéfiorations  ;  maintenant  il  plaisait  an  pape  et 
à  son  commissaire  Rndolfa  BonfigKvolo  (qui 
passe  pour  l*auteur  de  ce  système  financier)  de 
les  reprendre.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emparèr^t, 
entre  autres,  duchAteau  Sitiano,  en  restituant  la 
somme  hypothéquée,  14,000  s<»idi,  somme  qui 
était  bien  loin  d'atteindre  la  valeur  actuelle.  » 

Ces  exécutions  rempUrent  en  efiet  les  coffres 
du  saint-siége ,  et  le  pape  croyait  acquérir  un 
droit  de  plus  à  la  grâce  du  ciel  chaque  fois  qu'il 
réussissait  à  augmenter  les  revenus  de  TÉ^ise 
seulement  de  dix  scndi  sans  avoir  recours  à  de 
nouveaux  impôts  directs.  «  Grégoire,  disait  le  car- 
dinal Como,  est  vigilant  (jeu  de  mot,  du  grec 
YpnTop<^^»  être  vigilant  )  :  il  vent  veiller  et  mettre 
la  main  sur  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

Mais  ces  mesures  violentes  eurent  bientM  un 
contrtMM>up  funeste.  De  grandes  familles  étant 
ainsi  expulsées  de  leurs  possessions,  qu'elles 
avaient  toujours  regardées  comme  légitimes, 
aucun  feudataire  ne  se  crut  en  sûreté  chez  lui. 
Beaucoup  d'entre  eux  résolurent  de  défendre 
leurs  biens  à  main  armée  plutAt  que  de  les  re- 
mettre au  commissaire  de  la  chainbre;  et  l'un 
d'eux  dit  un  jour  au  pape  :  «  Perdu  pour  perdu , 
quand  on  se  défend ,  on  éprouve  du  moins  une 
sorte  de  satisfaction.  »  L'influence  de  l'aristocnh 
tie  sur  les  paysans  ne  tarda  pas  à  produire  une 
fermentation  générale.  Leti  anciennes  factions  se 
réveillèrent  :  elles  se  mirent  en  révolte  ouverte 
non  pas,  cliose  remarquable ,  contre  le  gouver- 
nement pontiflcal ,  mais  pour  s'attaquer  les  uns 
les  autres  avec  leurs  haines  de  Caniille  redou- 
blées. A  Ravenne ,  les  Rasponi  étaient  opposés 
aux  Leonardi;à  Rimini,  les  RicciardeUi  aux 
Tignioli  ;  à  Césène,  les  Venturelli  aux  Bottini  ;  à 
Forii ,  les  Nomai  aux  Sirugli  ;  à  Imola ,  les  Vi- 
cini  aux  Sassatelli.  Les  premiers  étaient  toujours 
gibelins,  portant  la  plume  au  chapeau  sur  le 
cOté  gauche;  les  autres  étaient  toujours  guel- 
fes ,  portant  la  plume  sur  le  côté  droit.  La  di- 
vision s'étendiit  jusque  dans  les  moindres  bour- 
gades ;  un  frère  n'eût  fait  grâce  de  la  vie  à  son 
frère ,  si  chacun  appartenait  k  un  parti  opposé. 
Au  milieu  de  cette  guerre  de  factions ,  les  pro- 
vinces ,  particulièrement  la  Marche  et  la  Cam- 
pante étaient  désolées  par  des  bandes  de  brigands, 
qui  reconnaissaient  pour  chefs  Alfonse  Piccolo- 
mini ,  Robert  Malatesta  et  d'autres  jeunes  gens 
nobles.  Le  pape  envoya  contre  ces  bandes  Gia- 
como  et  le  cardinal  Sforaa  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  ;  mais  dès  que  les  troupes  pontifi- 
cales s'étaient  éloignées,  les  mêmes  désordres  re- 
commençaient. Malheureusement  les  États  voi- 
sins, Venise,  la  Toscane,  Naples,  Ferrare,  Parme, 
n'étaient  nullement  disposés  à  secourir  le  pape, 
qui  leur  avait  aussi  donné  des  sujets  de  roé- 
contentetnent.  Ils  le  voyaient  avec  plaisir  dans 
l'embarras,  et  recevaient  sur  leur  territoire  les 
bandits  poursuivis,  qui  à  la  première  occasion 
rentraient  dans  l'État  d<r  l'Ëglise. 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux ,  augmentés 
encore  d'une  année  de  disette,  <jue  Grégoire  XllI 
expira ,  levant  les  yeux  au  del  et  s'écriant  : 
M  Tu  t'éveilleras, Seigneur,  et  tu  auras  pitié  de 
Sion  ».  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
reçu  à  Rome  les  premiers  ambassadeurs  japo- 
nais qui  fussent  venus  en  Europe  ;  partis  de 
If  angasaki ,  sur  un  bâtiment  portugais,  le  22  fé- 
vrier 1&82 ,  ils  avaient  mis  trois  ans  à  Cadre  leur 
voyage. 

Le  pontificat  de  Grégoire  XIII  a  été  marqué 
par  un  événement  important,  la  correction  du 
calendrier,  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  nette.  On  rapporte  au  premier  concile  de 
NIcée,  en  325,  la  fixation  de  la  fête  de  Pâques  ; 
mais  aucun  recueil  de  conciles,  pas  même  celui  de 
Labbe,  ne  mentionne  un  semblable  décret.  On 
lit  seulement  dans  Eusèbe  (  Vie  de  Vempereur 
Constantin,  lib.  III,  c.  5)  qu'un  différend  s'était 
élevé  touchant  le  jour  où  l'on  doit  célébrer  la  fôte 
de  Pâques.  «  Les  uns,  dit^l,  soutenaient  qu'il  fallait 
suivre  la  coutume  des  Juifs  ;  les  autres  préten- 
daient, au  contraire,  qu'il  fallait  examiner  exac- 
tement le  temps,  et  ne  pas  s'accorder  avec  un 
peuple  qui  en  ce  point-lâ  était  éloigné  de  la 
grâce  de  l'Évangile.  Il  y  avait  longtemps  que  les 
nations  étaient  divisées  sur  ce  sujet,  et  la  dis- 
cipline de  l'Église  en  était  troublée,  parce  que 
pendant  que  les  uns  se  mortifiaient  par  les 
jeûnes  et  par  les  austérités  de  la  pénitence,  les 
autres  célébraient  la  fête  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  joie.  Personne  ne  pouvait  apporter  de 
remède  à  ce  mal.  Il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pût 
résoudre  la  difficulté,  et  il  semble  qu'il  n'y  avait 
sur  la  terre  que  Constantin  de  qui  Dieu  eût 
agréable  de  se  servir  pour  cet  effet.  » 

Les  juifs  célébraient  leur  fête  de  Pâques  le 
jour  même  de  la  première  pleine  lune  après  l'é- 
quinoxe  du  printemps.  Beaucoup  de  chrétiens 
en  faisaient  autant,  ce  qui  prêtait  aux  railleries 
des  philosophes  païens.  Or,  pour  prévenir  dé- 
soffnaie  tout  contact  entre  les  deux  religions, 
il  fut  décrété,  probablement  par  l'empereur  Cons- 
tantin lui-même  (jaloux  de  la  gloire  de  César) 
que  les  chrétiens  célébreraient  leur  fête  de  Pâ- 
ques le  premier  dimanche  après  la  première 
pleine  lune  (terme  pascal  )  qui  suivrait  l'équi- 
noxe  du  printemps.  L'équinoxe  du  printemps, 
c*estrà-dire  l'instant  où  le  Soleil  (en  supposant 
la  Terre  immobile)  franchit  l'équatcur  pour 
passer  de  l'hémisphère  austral  dans  l 'hémisphère 
boréal,  arrivait  â  l'époque  du  concile  de  Nicée 
le  21  mars,  date  qu'il  importe  de  retenir.  Confor- 
mément au  calendrier  Julien,  on  continuait  d'ad- 
mettre la  diviëion  de  l'année  en  365  jours  et  un 
quart  (6  heures) ,  l'intercalation  des  bissextiles 
tous  les  quatre  ans ,  et  le  nombre  de  Méton , 
cycle  de  dix-neuf  ans,  au  k>out  duquel  la  Lune 
était  supposée  revenir  exactement  aux  mêmes 
points  du  del.  L'intervalle  de  tempi  compris  entre 
deuxcolnddences  successives  du  centre  du  Soleil 
avec  l'équinoxe  du  printemps  mesure  la  km* 


827 


GRtOOIRE 


8M 


giiear  de  Vanné^  tr&niaue,  la  rérohitioii  tp- 
parente  complète  du  Soreil  aotoor  de  la  Terre. 
Cette  longueur,  évaluée  en  révolutions  diurnes, 
est  de  365  jours  et  environ  nn  quart  ;  les  anciens 
avaient  pris  cette  dernière  fraction  pour  un 
qtiart  entier,  et  de  là  toute  Terreur  qui  a  dû 
nécessiter  la  réforme  grégorienne  dn  calendrier. 
La  valeur  moyenne  de  l'aimée  tropique  est,  en 
réalité,  de  365  jours  242,264,  on  de  366  jours 
5  h.  48'  46"  :  en  comptant  6  heures  en  chifnrw 
ronds  on  commettait  donc  une  erreor  en  plus 
d^environ  1 1  minutes.  Pour  la  durée  d'une  ahnée 
c'est  une  fraction  de  temps  insignifiante;  mais 
souvent  répétée  l'erreur  devHrt  considérable  : 
au  bout  de  134  ans  elle  fût  d^eoviron  i  joar, 
et  de  3  jours  an  bout  de  402  ans.  De  là  uae 
conséquence  grave  :  TéquiBOxe  du  printemps, 
qui  à  répoque  du  concile  de  Nicée  tombait  aa 
21  mars,  arrivait  déjà  le  11  du  même  mois, 
c'est-à-dire  10  jours  trop  161  :  il  avait  réinh 
gradé.  Cette  rétrogradation  était  une  simple 
foute  de  calcul  ou  d'observation  :  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  la  |)f^ee«siofi  des  équinoxes, 
qui  est  un  phénom^e  de  l'harmonie  étemelle 
de  la  mécanique  céleste,  où  tons  les  rooa0es 
agissent  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  ea 
raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances.  La 
précession  des  éqninoxes  s'évaioe  par  la  dHIV^ 
rence  de  l'année  tropique  et  de  Vannée  iïdérale  : 
celle-ci  est  un  peu  plus  longue  (  365  jours  2,563  ), 
et  se  mesure  par  l'intervalle  compris  entre  dea% 
coïncidences  successives  dn  centre  du  Soleil 
avec  une  même  étoile  située  sur  l'édiptlque.  OetI» 
différence ,  qui  s'aocrolt  tous  les  ans  de  60^,3, 
montre  que  les  points  où  l'orbite  solaire  coupe 
Téquateur  (  points  équinoilaux  )  rétrogradent  par 
un  mouvement  dirigé  de  l'orient  à  l'ocddent,  et 
qu'en  vertu  de  ce  moutement  les  équinoies  fe> 
ront  le  tour  de  Téquateur  en  25  à  26,000  ans. 
La  précession  des  équinoxes,  déjà  connue  d*Hip- 
parque,  est  due  à  un  mouvement  conique  ondula- 
toire de  Taxe  de  la  Terre  autour  de  la  Terticallan 
plan  de  l'écliptique.  Elle  n'a,  je  le  répète,  rien  de 
commun  avec  cette  rétrogradation  (1),  qoi  aurait 
pu  faire  tomber  l'équinoxedu  printemps,  succes- 
sivement en  février,  en  janvier,  en  décembre,  etc. 
C'était  là  tout  pur^nent  une  erreur  humaine. 
Pour  s*en  faire  une  idée  exacte,  supposons  qoe 
deux  personnes  observent  le  passage  du  Soleil 
au  méridien  l'une  avec  un  bon  dironomètre,  l'ao- 


(1)  Cette  ètTMifft  «(NifMlM  •  Mé  MMMlM  par  Toi- 
tatre,  qMn4  11  dit,  data  aoo  Btmi  tmr  lu  titnart  t  •  L'é- 
qalnoie  ûa  prUHenpc .  an  tIAcle  4a  eoactle  de  Ifleée , 
arflvalt  le  tl  mart  :  omIs  a«  teaiH  en  CMcHe  de  Treotc 
r«^lBoie  avait  avaMé  ée  dli  jMr%  H  CaateM  a  I'om* 
dd  et  Bdta.  U  casM  dd  dHtt  pr#ce««o«  de*  éqoiMiea, 
toeopoac  à  toole  l'antiquité,  n'a  été  decovt ertr  que  de 
mm  Joon  ;  cette  canae  e«t  on  «migraient  partlcvller  à 
rasa  dt  la  Terre.  HMOTMae»!  dont  la  période  a'aekèva 
en  vlMt-doq  nUle  oevi  «enta  appdei,  et  q«l  (ait  paMet 
«uecTftilvemeQt  let  é^pUio&ca  et  kf  N>iakei  par  loaa 
Ira  potnU  da  sodiaqoe.  Ce  moiirtMeot  e«t  reffH  de  la 
gravtlattoa,  doat  !•  aeoi  If e«tM  a  tmm  et  catadM  lea 

t^sttéêfrmtàtUVmftU 


tre  aree  une  manvtise  montre  qui  avaneerait  de 
U  minutes  en  24  heures;  U  s'ensnivra  pour  la 
dernière  que  déjà  au  bont  de  six  jours  le  SoidI 
passera  au  méridien  une  heure  trop  tM  ;  il  y  aura 
donc  une  heure  à  retrancher  pour  mettre  la  montre 
d'aeoord  avec  le  chronomètre.  C'est  ainsi  que  la 
pape  Grégoire,  après  avoir  consulté  les  plus  eé- 
lèbres  astronomes  de  son  temps  (  vay.  Cukviua, 
Liuci,  RBCfonoifTÂiios),  ordonna,  en  1582,  de 
snpprimer  10  jours,  en  passant  immédiatement 
du  4  au  15  octobre  de  la  même  année,  appelés 
année  de  la  correcfiofi  ;  et  que  l'on  eontinuerait 
à'avoir,  comme  dans  le  calendrier  julien,  tous  lea 
quatre  ans  un  jour  intercalaire  (année  bissextile  ). 
Mais  pour  retenir  l'équlnoxe  à  la  même  date 
(21  mars)  fl  ftit  en  même  temps  arrêté  que  Ton 
supprimerait  une  année  bissextile  tous  lea  trois 
sièclee,  c'est-à-dire  que  des  années  1600,  1700, 
ItOO,  1900,  la  première  seule  serait  bissextile , 
tandis  que  les  antres  ne  le  seraient  pas,  bien 
qu'elles  soient  bissextiles  rahrant  le  calendrier 
julien.  Ce  système  ne  snflit  paseneore,  il  est  vnd, 
pour  épuiser  les  flrections  de  l'année  tropiqne; 
mais  en  l'an  4000(Perreur  en  plus  dont  on  se  sera 
trompé  ne  fera  qu'ira  jour.  Mais  là  n'était  pas 
encore  le  point  dJfKcile  de  la  question  qui  avait 
occupé  depuis  phisieurs  sièdes  les  plus  sa- 
vants astronomes.  La  grande  difficulté  était  de 
rattacher  l'année  solaire  à  l'année  lunaire.  On 
avait  reconnu  que  le  cycle  de  Méton  ne  ramène 
pas  précisément  les  nouvelles  heures  aux 
mêmes  points  de  l'ànnét  julienne;  car  19  an- 
nées juliennes  excèdent  les  235  lunaisons  du  ry. 
de  de  1  h.  32',  ee  qui  Ait  nn  jour  en  312  ans 
i4  demi.  L'errenr  était  donc  de  4  jours  en  1 582. 
Nons  ne  pouvons  pas  kà  expeaer  les  diverses  com- 
Mnaieens  qn'on  imagina  ponr  amener  cette  con- 
eordance  ;  fl  nous  suffit  de  ranpeler  que  Gré- 
goire Xllf ,  dans  une  bulle  spéciale,  recommanda 
le  nonreau  calendrier,  appelé  depuis  gré-gmien^ 
à  la  soUidtiidede  l'empereur  Rodolphe  et  à  tons 
les  prince  de  la  chrétienté  : 

Pro  data  autem  noUt  a  Domift^  auctoritaU, 
hertmmyr  et  rogmmu  carimimum  in  Chrisêê 
fltium  M^éttffkmmt  lUmmm^rmmrgfêm  illustrem, 
m  imperatÊTûm  êiêHmm ,  emitrot  rtgn ,  prineipe» 
«er9$publicmi,  ntdemqyt  wtmmdmmuM  niqtioBim' 
4iê  Utt  #  «oàia  cQmtêmUruni  ut  koç  lam  prm- 
elttrum  opm  perjkerrmut  eodem,  imo  etiam 
majore,  ad  cvnservondam  in  celebrandi» festivi* 
tnûhu*  inler  ckristianos  natioiie$  concordiam, 
vmtrum  hoc  calendarittm  el  ip»i  iuêcipiant,  et  a 
eundiâ  «têt  tmbfecti*  pofmtù  religiaae  êuêcipien- 
dmm  invioi€êtqwe  ohêènÊandum  curent. 

hn  pays  catlioiiqu<*s  s'empressèrent  d'obéir  à 
rappel  du  pape  ;  mais  les  protestants  de  toutes  les 
communions  s'obstinèrent  longtemps  à  ne  pas 
recevoir  des  mains  du  souverain  pontifpime  vérité 
qu'il  «  aurait,  dit  avec  raison  Voltaire,  fallu  re- 
cevoir des  Turcs,  s'ils  Pavaient  proposée  ».  On 
!^it  que  les  Russes  et  lea  Grecs  suivent  encore  le 
calendrier  Julien  :  leur  erreur  cit  aujourd'hui  de 
^dottiejova.  P.  H, 
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Uaconl,  Fitae  PotUifleum,  —  Raiike,  UMotrê  de  la 
Fapauîé.  —  ArUtti  de  MoBlor,  Mit.  de»  Papêt.  —  l>e- 
Itmbre,  HUt.  iê  FÂttronùmiê,  —  Moatucla,  UUt,  de» 
MaUUmau,  t  I. 

«EBttOiEB  XIT  (NUoloM  Sfondbate),  deoi 

cent-trente-troi^ième  pape,  successear  d'Ur- 
bain vn,  né  à  Cmnooe,  élu  le  8  octobre  1690, 
mort  le  15  octobre  1591.  Le  premier  soin  du 
nouveau  pape  fut  de  faire  donner  miDe  écus  à 
cbacun  des  cinquante-deux  cardinaux  qui  l'a- 
▼aient  élu.  La  inaufaiae  habitude  qu'il  avait  con- 
tractée de  rire  toujours  fut  cause  qu'il  ne  put 
s*en  abstenir  pendant  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement, ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses 
satires.  SoUidté  par  le  roi  d'£spaftne  et  le  duc 
de  Mayenne,  il  excommunie  Henri  fV,  le  déclare 
hérétique ,  persécuteur  de  l*Église  et  privé  de  ses 
domaines  ;  en  même  temps ,  avec  le  trésor  que 
Sixte  Quint  avait  réservé  pour  défendre  ritalia, 
il  lève  une  armée  destinée  à  ravager  la  France. 
Mais  le  clergé  français  assemblé  à  Mantes  et  le 
parlement  protestent  contre  Tarrèt  prononcé  par 
Grégoire  ;  ils  déclarent  cet  arrêt  nul,  scandaleux, 
séditieux,  contraire  aux  saints  canons  et  aux 
droits  de  l'Église  gallicane ,  et  ordonnent  qu'il 
soit  brâlé  de  U  main  du  bourreau;  quant  à  lar- 
mée,  elle  fut  dissipée  sans  combat.  Grégoire 
donna  le  bonnet  rouge  aux  cardinaux  réguliers 
qui  ne  portaient  là  que  le  chapeau,  et  envoya  des 
missionnaires  au  Japon  pour  protéger  les  cbré* 
tiens  persécutés.  Sans  intelligence  politique,  ce 
pape  n'apporta  sur  le  trône  pontifical  que  les 
qualités  d'un  moine;  sa  sobriété  était  poussée  à 
l'excès;  il  n'usa  d'un  peu  de  vin  que  sur  la  tin 
(le  sa  %ie.  U  mourut  de  la  pierre ,  et  Innocent  IX 
lui  succéila.  A.  FiuNiuif. 

Ubbr,  t.  XV,  p.  14)0.  "  A.  Dochcsoe,  L  II.  p.  ITM. 
-  KWrU,  t.  Il,  p.  IM.  -  Bruy»,  l.  V,  p.  94.  -  Pleury, 
t.  X  XXVI.  p.  iTw.  -  L.  RanXe.  HUt.  de  la  Papauté pem- 
datit  les  »eiziéme  et  4ix-teptUme  siècles  ^  traduction 
J.  B.  Haiber;  Paris.  18)«,4toL  ln-9«;  t  III.  p.  fT».  —  Tria 
Conriavia,  id  est  très  historieee  narrationes  de  refm» 
trium  poniifleum  UrùmH  f^ll,  Cregorii  XI  y  et  démen- 
tis >  //;  Frapcfort,  |6I7.  ln-4*.  —  J.-B.  Garcia,  De/eliei 
X  1).  iV.  (irtgorti  XI t^  Pcntiflcatu  i  Rome,  istl,  iii<4*.  - 
Ihirtmrt  drt  raison»  et  aiofeni  pour  lesquels  mes- 
suurs  fin  clergé ,  atseiablé»  à  Chartres,  ont  déclare  le» 
balles  monUoriales  décernée»  par  Grégoire  XI III, 
rnuin-  1rs  ecclestastique»  qui  sont  demeurés  en  lajldé- 
litr  du  roi,  nulles  et  Injuste»;  Toun.  llfi,  ln-18.  — 
G.  Marrri,  jinnaU  4i  Greçorio  Xtr.pont.  ma»».:  Rome, 

l7iJ,  2  \ol.  10-4°. 

«iRKtioiRB  XT  iAlexandre-Ludovisio), 
(l«'u\-a'nt-trente-baitiàme  pape,  successeur  de 
Paul  V,  né  à  Bolome,  en  1554,  élu  le  9  février 
1621,  mort  le  8  juillet  1823.  La  politique  exté- 
rieure ne  joue  presque  aucun  rOle  dans  le  pon- 
tîHcat  de  Grégoire  XY.  En  1623  la  France  forme 
avec  Venise,  la  Savoie  et  l'Espagne  une  ligue 
imur  n*prendre  à  la  malioo  d'Autriche  les  pos- 
ses^tions  qu'elle  avait  usurpées  dans  la  Valteline  ; 
Gnygoire,  appelé  comme  médiateur,  accepte  les 
provinces  contestées,  qui  furent  l'année  suivante 
('on<{uises  |)ar  les  Français,  à  la  sollicitation  d'Ur- 
baio  Y|l|.  11  eavoie  des  secours  à  l'empereur 
«i'AlIrmagne  et  au  roi  de  Pologne,  qui  soute- 
naient une  rude  guerre ,  l'un  contre  les  réfor- 


més, l'autre  contre  les  Turcs.  Élevé  des  jésuites, 
U  demande  leur  rétablissement  k  Venise  ;  mais 
la  république  ne  cède  ni  à  ses  prières  ni  à  sos 
menaces.  Au  dedans,  Grégoire  opère  de  nom- 
breuses réformes  :  il  modifie  les  r^ements  rela- 
tifs à  l'élection  pontificale,  et  déci<k  qu'elle  aura 
lieu  désormais  au  scrutin  secret;  il  canonise 
sainte  Thérèse,  saint  François-Xavier,  saint 
Ignace  de  Loyola  et  saint, Philippe  de  Neri;  il 
érige  l'évèché  de  Paris  en  métropole  et  fonde  la 
congrégation  de  la  Propagande;  il  approuve  la 
réforme  des  Bénàlictins  de  Saint-Maur  ;  il  a  soin 
d'entretenir  l'abondance  dans  Rome,  secourt  les 
pauvres  et  visite  les  malades.  Grégoire  était 
très-instruit;  on  lui  doit  la  publication  de  plu- 
sieurs collections  importantes,  à  la  tétc  desquellea 
se  placent  les  Décitions  de  la  Rote;  on  a  imprimé 
à  Paris  :  S.  D.  N.  Gregorii  XV Epistolaad  Per» 
sarum  regem  Sciahabbahtu;  1627,  in-8°;  — 
Bulla  apostolica  erectionis  archiepiscopatw 
Parisiensis;  1623,  in-8^.     Alfred  Frahrun. 

Ubbe.  t.  XV,  p.  JeiS.  -  Bruja,  t.  V,  p.  I7f .  ~  Alleli, 
t.  U«  p.  SM.  -  Ranke,  t.  IV,  p.  ni.  —  F.  Torrlgto,  ilomu 
gi%ibilante  per  la  nuœta  eMtiome  e  coronatUmé  di 
N.  S.  papa  Grogorio  XFg  Rome,  iftl,  Ib-4*.  ~  F.  Sirate, 
Onato  innovendiali  /unere  Gregorii  X^ ;  Rome,  itM, 
in-4«.  —  N.  VUlanl.  De  <audifrtt«  Gregorii  Xy  Carmen; 
Viterbe,  Iflt.  ln-4*.  —  J.  AecarIM,  In  /unere  snnir^r- 
sario  GrogcrU  Xf^Oraiio;  Rose,  I619.  in-4*. 

CàRftGoiRB  XTi  ( Mauro  Oappellari),  né  k 
Bellune,  le  18  septembre  1765,  mort  à  Rome,  le 
1*''  juin  1846.  11  appartenait  à  l'ordre  des  Ca- 
maldules,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  connais- 
sances approfondies  en  théologie  et  en  langues 
orientales.  Par  un  ouvrage  qu'il  fit  paraître  en 
1799  (le  Triomphe  du  Saint-Siège  et  de  VÉ- 
glise ,  ou  les  novateurs  modernes  combattus 
par  leurs  propres  armes ,  et  dont  la  3^  édition 
parut  en  1832,  k  Venise  (  ).  Bataglia) ,  il  se  posa 
comrome  l'adversaire  des  jansénistes  d'Italie. 
Dès  1801  il  fut  inscrit  parmi  les  membres  de  l'A* 
cadémie  de  la  Religion  catholique,  devant  la- 
quelle il  lisait  souvent  des  mémoires  philoso- 
phiques et  théologique^.  Après  la  dispersion  des 
ordres  religieux  par  suite  de  la  captivité  de 
Pie  VII,  le  P.  Cappellari  se  retira  dans  ranciep 
monastère  <le  Saint-Michel  de  Murano,  près  Ve- 
nise. Au  commencement  de  1814,  il  résidait  à  Pa- 
doue,  et  fut  bientôt  appelé  à  Rome  comme  général 
de  son  ordre;  il  remplissait  les  fonctions  de  coa- 
sulteur  de  l'Inquisition,  de  la  Propagande,  exami- 
nateur des  éyèques,  etc.,  lorsqu'il*  reçut,  le  13 
mars  1826 ,  des  mains  de  Léon  XII,  le  chapeau 
de  cardinal ,  an  titra  presbytérial  de  Saint-Ca- 
lixte,  et  fut  nommé  en  m6me  temps  préfet  da 
la  Propagande.  Pende  temps  après,  il  fut  chargé 
d'une  mission  importante  ayant  pour  objet  la  si- 
gnature d'un  concordat  qui  devait  concilier  les 
intér^  des  Belges  catlioliques  avec  ceux  des 
BoUandais  protestants. 

Dans  le  conclave  de  1838  qui  élut  Pie  VIII,  la 
cardinal  Cappellari  était  le  candidat  de  hi  France, 
yivement  appuyé  par  le  vicomtede  ChAteaukMiaod» 
alors  ambassadeur  à  Ronne.  Cappellari  fut' élu  le 
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2  février  1 83 1 ,  après  soixante-quatre  jour»  de  con- 
clave. Cappeliari  et  Pacca  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Le  cardinal  Pacca ,  soutenu  par  le  parti 
autrichien,  obtint  19  voix,  et  son  concurrent  26  ; 
enfin,  à  un  dernier  scrutin ,  six  ou  sept  voix  dont 
disposait  le  cardinal  Albani ,  chef  du  parti  au- 
trichien ,  échappèrent  à  Pacca  et  assuiirent  l'é- 
lection de  Cappeliari. 

La  révolution  de  Juillet  venait  de  faire  sentir 
son  contre-coup  dans  toute  l'Italie;  et  an  mo- 
ment ou  Grégoire  XVI  ceignait  la  tiare,  Bologne 
s'insurgeait,  nommait  un  gouvememeut  provi- 
soire sous  la  présidence  de  Bevilacqua  et  décré- 
tait l'abolition  du  pouvoir  temporel  du  pape.  Le 
prolégat,  gouverneur  de  la  province,  fut  contraint 
de  s'enfuir  à  Florence.  Avant  la  fin  du  mois  de 
février,  Pesaro,  Urbin,  Fano,  Fossombrone,  Si- 
nigaglia  et  Osimo  avaient  suivi  cet  exemple. 
Rome  y  où  les  arrestations  se  multipliaient ,  An- 
cône,  malgré  sa  forte  garnison,  semblaient  à  la 
veille  de  se  soulever  aussi.  Ancône  fut  entraînée 
le  17  par  le  colonel  Sercognani ,  envoyé  de  Bo- 
logne. Le  cardinal  Benvenuti,  déptehé  comme 
légat  a  latere  pour  calmer  les  rebelles,  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Bologne.  Bientôt  l'Orobrie 
suivit  l'exemple  de  la  Romagne  :  Pérouse,  Spo- 
lète ,  Poligno ,  Terni ,  Nami  adhérèrent  succeaai- 
vem«nt,  et  les  députés  des  révolutionnaires, 
réunis  dans  la  ville  qui  avait  donné  le  signal , 
promulguèrent  le  Statut  constitutionnel  prom- 
soire  des  provinces  italiennes.  Le  gouverne- 
ment français  ayant  proclamé  le  principe  de  non 
intervention ,  les  insurgés  s'arrêtèrent,  afin  de  ne 
pas  donner  aux  Autrichiens  un  motif  pour  en- 
vahir le  territoire  romain.  Cependant,  le  20  mars 
ceux-ci  pénétraient  dans  les  légations,  en  même 
temps  que  le  pape  déchaîna  contre  les  libéraux 
dispersés  les  san-fédistes ,  les  paysans  de  la 
Sabine ,  et  annulait ,  dans  les  villes  reconquises , 
les  capitulations  signées  par  ses  légats. 

Sur  ces  entrefaites,  les  ministres  des  cinq 
grandes  puissances  intervinrent  pour  présenter 
collectivement  au  souverain  pontife  un  mémo- 
randum où  elles  réclamaient  pour  les  sujets 
romains  Tensemble  des  libertés  civiles  et  cons- 
titutionnelles accordées  à  d'autres  nations  de 
l*Europe,  particulièrement  l'admissibilité  des 
laïques  aux  emplois,  l'élection  libre  des  conseils 
municipaux,  l'institution  de  conseils  provinciaux 
et  d'un  conseil  d'État ,  la  réforme  administra- 
tive, judiciaire  et  financière.  Le  cardinal  Ber- 
netti  répondit  en  annonçant  une  «  ère  nouvelle  de 
paix  et  de  liberté  pour  les  États  Romains  ».  Les 
Aatrichiens  n'avaient  pas  encore  évacué  la  Ro- 
magne ,  lorsque  Tédit  du  6  juillet  rétablit  l'anden 
ordre  de  choses.  Grégoire  XVI  répondit  aux 
pétitions  innombrables  qui  lui  furent  adressées 
oootre  cet  édit,  en  envoyant  dans  les  légatioBS 
le  cardinal  Albani  à  la  tèle  det  san-fédistes.  I>e 
nouvelles  lottes  éclatèrent;  Insan^fédistes  rem- 
portèrent desangtantes  Yicloifes  à  Forii  et  à  Cé- 
iène.  Les  Aatrichiens  profilèrent  de  ces  trooblet 


pour  occuper  de  nouveau  Bologne,  et  la  France 
mit  garnison  dans  Ancône.  Cependant,  le  pape 
ne  revint  sur  aucune  des  dispositions  de  son 
édit;  il  excommunia  les  villes  d'Ancône,  de 
Forli  et  de  Ravenne,  refusa  d'accepter  les  dé- 
missions des  conseillers  municipaux  de  Bologne, 
et  décréta  que,  quel  que  fût  leur  nombre,  leurs 
délibérations  seraient  validées.  Il  congédia  en- 
suite la  garde  urbaine,  et  prit  à  sa  solde  5,000 
Suisses.  La  plupart  des  concessions  faites  par  l'édit 
du  5  juillet  1831  furent  retirées  en  1836;  et  de- 
puis cette  époque  l'agitation  fut  incessante  dans 
les  provinces  ;  le  souverain  pontife  eut  à  pro- 
noncer chaque  jour  pour  cause  politique  des  con- 
damnations à  mort,  à  l'exil,  aux  galères  et  h 
la  prison.  L'Angleterre  seule  protesta  contre  la 
violation  des  promesses  pontificales  ;  elle  ne  fut  pas 
appuyée  par  les  ministres  de  France ,  de  Russie , 
d'Autriche  et  de  Prusse.  Cependant,  plus  tard  le 
pape  accorda  une  amnistie  aux  révolutionnaires , 
en  en  exceptant  trente-huit  individus,  parmi  les- 
quels on  remarque  Mamiani,  Silvani ,  Armandi , 
Sercognani,  Pepoli,  Bianchetti,  Vidni,  Malaguti, 
Montallegri,  ZannoUni,  Bofondi,  Pescantini ,  Fus- 
coni ,  Cainuti  et  Orioli. 

Grégoire  XVI  aimait  les  arts  et  les  sciences  ; 
il  fit  reconstruire  la  basIUque  de  Saint-Paul -hors- 
les-murs ,  créa  un  jardin  botanique ,  un  musée 
étrusque ,  une  école  d'agriculture  et  deux  écoles 
gratuites.  Mais,  en  revanche,  U  ne  voulut  jamais 
entendre  parier  d'industrie,  de  réparation  de 
routes,  d'établissement  de  télégraphes  ou  de 
chemins  de  fer;  c'est  à  grand'  peine  qu'on  lui 
arracha  l'autorisation  d'instituer  un  service  de 
bateanx  à  vapeur  sur  le  Tibre.  11  défendit  aux 
savants  romains  d'assister  aux  congrès  scien- 
tifiques de  l'Italie ,  augmenta  les  privilèges  du 
clei^  et  de  la  noblesse ,  combla  d'honneurs  on 
bari^,  nommé  Cajetan  Morooi ,  aoqoel  il  per- 
mit d'installer  sa  femme  dans  le  Vatican  m^ne , 
et  choisit  poor  ses  agents  principaux  un  homme 
tout  à  fait  méprisé,  Freddi,  et  un  ancien  forçat, 
Nardoni ,  qu'il  combla  toos  deox  de  pensions , 
qu'il  nomma  colonels  et  chefs  de  la  police.  Cest 
surtout  dans  ses  relations  avec  la  Russie  que 
Grégoire  XVI  se  montra  fidèle  à  la  mission  qu'il 
s'était  donnée  d'étouffer  le  libéralisme.  Il  n'hésita 
pas  à  seconder  le  tzar,  en  invitant,  par  son  ency- 
clique du  9  juin  1832,  ledergé  polonais  à  soutenir 
l'autorité  de  l'empereur.  Nicolas  répondit  à  cette 
marque  de  condescendance  par  la  suppression  de 
deox  cent  deox  congrégations  cathotiqoes.  Le  pape 
protesta  one  première  fois  par  one  note  en  date  do 
6  septembre  de  la  même  année  ;  il  ne  reçot  qu'en 
mai  1833  une  réponse  signée  Goorieff ,  et  pleine 
de  dédain  et  de  sarcasmes.  L'intervention  offi- 
cieose  du  cabinet  de  Vienne,  et  les  prières  qoe 
Grégoire  XVI  adressa  personnellement  au  prince 
Alexandre,  héritier  présomptif  do  tsar,  qui  vi- 
sitait Rome  en  1838,  furent  inotOet  ;  les  persé- 
cotiooa  oootre  les  prêtres^  les  Polonais  eatholi- 
qoes  neoetaèrent  pns,etla  oonvenion  à  la  religion 
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gréco-rosM  ftit  imposée  par  la  violaice.  Le  pape 
ii*oM  pas  protester  de  nouTean  contre  ces  abos  de 
force,  qui  excitèrent  un  cri  d'horreur  dans  l*Kn* 
rope  entière.  Cédant  en6n  à  la  roix  de  l'opinion 
piûiUque,  Grégoire  XYI  se  décida  à  annoncer 
pabliqueroent,  le  21  noTembre  1839,  les  mal- 
heurs de  l'Église  romaine  en  Pologne ,  en  insi- 
nuant que  ces  malheurs  étaient  dus  au  tiar. 
Celui-ci  7  répondit  en  condamnant  à  la  déporta- 
tion GtttxkowsU,  éfêque  catholique  de  Podolie: 
il  exigea  même  que  le  pape  intenrtnt  pour  eng^er 
le  prélat  exOé  à  donner  sa  démission  ;  le  pape  y 
consentit.  Cet  acte  de  condesoeodance  (nrâduisit 
une  indignation  générale.  Grégoire  XVI  essaya 
alorA  de  se  justifier,  et  troora  quelques  paroles 
énergiques,  dans  son  consistoire  du  22  juillet, 
pour  flétrir  les  attentats  du  tzar  contre  la  religion 
et  contre  riiumanité. 

Dans  les  États  Romains  il  s'était  formé  denx 
partis,  donnant  de  nouvelles  occasions  de  ré- 
pressions sanglantes.  La  jeune  Italie,  qui  avait 
réuni  de  nombreux  prosélytes ,  excita  un  soolè- 
Tement  à  Viterfoe,  en  février  1837.  Mais  les  ré- 
volutionnaires furent  promptement  dispersés; 
le  tribunal  militaire  reprit  ses  fondions  et  pro- 
nonça plusieurs  condamnations  à  mort,  qui  fo- 
rent commuées  par  le  pape  en  prison  perpétuelle. 
L'autre  parti,  celui  des  Réformistes^  demandait 
seulement  raccoroplissement  des  promesses 
faites  en  1831.  Lors  des  événements  de  Sicile, 
en  1841 ,  quelques  jeunes  gens  de  Bologne,  ap- 
partenant à  cette  opinion,  prirent  les  armes, 
malgré  leurs  chefs ,  et  furent  vaincus  par  les 
carabiniers  pontificaux.  A  la  suite  de  cette 
échauflburée ,  la  garnison  sm'sse  de  Bologne  fut 
renforcée  et  les  Autrichiens  envoyèrent  de  nou- 
velles troupes  se  joindre  à  celles  qui  occupaient 
Rovigo  et  Ferrare.  Les  persécutions  de  la  police, 
dirigée  par  le  colonel  Freddi ,  obligèrent  nn  grand 
nombre  de  citoyens  des  plus  distingués  de  la  Ro- 
magne  à  s'enfuir  dans  les  Apennins ,  où  ils  fu- 
rent vivement  poursuivis.  Les  proscrits  se  ren- 
dirent maîtres  de  Rimini  par  un  hardi  coup  de 
main,  et  de  cette  ville  ils  adressèrent  à  l'Europe 
une  protestation.  Mais  Rimini  fut  bientôt  reprise, 
et  ceux  des  rebelles  qui  ne  purent  gagner  la  Tos- 
cane tombèrent  au  pouvoir  des  agents  du  souve- 
rain pontife.  Vingt  d'entre  eux  furent  condamnés 
à  mort  :  quatorze  obtinrent  une  commutation 
de  peine;  six  forent  fusillés.  Le  fanatisme  et 
le  désordre  administratif  ne  connurent  dès  lors 
plus  de  limites.  On  vit  Tévéque  de  Sinigaglia 
prescrire  que  tout  jeune  homme  qui  entrerait 
trois  fois  dans  la  maison  d'une  jeune  fille  nu- 
bile serait  tenu  de  l'épouser,  et  Tarchevéque 
de  Ferrare  défendre  aux  médecins  d'accorder 
leurs  soins  aux  malades  qui  refuseraient  la 
confession.  Un  autre  prélat  ordonna  de  punir 
If  s  blasphémateurs  par  la  perforation  de  la  langue, 
et  le  père  Scala,  inquiâiteur  général,  publia  son 
fameux  édit  contre  les  Israélites.  La  France 
s'émut  de  ces  actes  renouvelés  du  moyen  âge. 

Roov.  Bioca.  cénÉR.  —  t.  xxi. 


:  M.  Thiers  entreprit  h  la  tribune  une  campagne 
contre  les  jésuites;  on  fit  choix  pour  ambas- 
sadeur auprès  du  pape,  d'un  exilé  romain,  le 
comte  Rossi,  célÀre  professeur  de  droit,  qui 
reçut  la  mission  d'aller  observer  les  jésuites 
dans  leur  centre  d'action  et  d'insister  pour  l'éta- 
blissement d'une  meilleure  administration  dans 
les  États  du  souverain  pontife.  A  la  même  épo- 
que, Pempereur  Nicolas ,  sous  prétexte  d'aUer 
visiter  la  tzarine ,  qui  résidait  à  Palerme  pour 
des  motifs  de  santé,  entreprit  un  voyage  en  Italie. 
Il  fut  reçu  à  Rome  avec  une  pompe  extraordi- 
naire; cette  fois  Grégoire  XVI  lui  parla  d'un 
ton  digne  des  anciens  papes,  et  protesta  avec  élo- 
quence contre  le  traitement  dont  la  Pologne  ca- 
tholique avait  été  victime.  Soit  remords,  soit 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  montra  plus 
d'énergie  et  d'élévation  d'idées  qu'on  n'eût  po 
s'y  attendre,  et  il  termina  ses  reproches  en  ci- 
tant le  tzar  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Gré- 
goire XVI  souffrait  depuis  longtemps  d'nn  can- 
cer au  nez,  qui  le  minait  extérieurement,  en 
lui  laissant  les  apparences  d'une  santé  robaste. 
Dès  le  moU  de  mai  1846,  il  fut  obligé  de  garder 
le  lit.  Dès  que  sa  vie  parut  en  danger,  on  If- 
sols,  pour  empêcher  que  la  vérité  sur  son  état  ne 
fftt  connue  hors  du  Vatican  ;  ses  serviteurs  eux- 
mêmes  le  délaissèrent.  U  ne  put  obtenir  qu'on 
lui  accordât  les  moindres  distractions.  Le  père 
Apri ,  son  confesseur,  ne  voulut  point  lui  admi- 
nistrer la  communion  sous  forme  de  viatique , 
afin  de  ne  donner  lien  à  aucun  soupçon.  On  ne 
laissa  pas  même  pénétrer  auprès  de  lui  le  cardinal 
Lambruschini,  qu'il  demandait  avec  instances  ;  on 
lui  refusa  une  consultation  de  médecins.  Enfin, 
il  mourut  sans  que  le  doyen  du  sacré  collège 
et  le  grand-pénitencier,  qui,  suivant  l'étiquette, 
doivent  assister  à  l'agonie  des  papes,  fussent 
auprès  de  lui.  Le  glas  funèbre  apprit  aux  Ro- 
mains la  maladie  du  pape  en  même  temps  que 
son  décès.  Grégoire  XVI  eut  des  obsèques  ma- 
gnifiques ,  et  on  inscrivit  sur  son  tombeau  :  Ca- 
tillus  perforcUus;  Musssa  instituta;  Pauli 
altare   dedicatum;  Cœlestes  honores  aucti 
(Canal  k  travers  le  mont  Catillus  ;  Musées  ouverts  ; 
Autel  dédié  à  saint  Panl  ;  Canonisation  de  non- 
veaux  saints).  G.  VrrAu. 

La  Partna«  Storia  d'Italie,  dàl  1811  al  18M.  —  La 
Porft.  L'ItmUê  et  la  Franet.  —  Oalllaome  Pepe,  JI^ih»- 
imttcnê  et  çutrrm  d'Italie.  —  FarinI,  Lo  Stato  nomano. 
—  Mamlanl,  Préeit  potttiqti»  det  éPénemmiU  de»  Étati 
ilmnaiiM.— Goalterio,  /  MvolgiminU  itatlani.  ~~  ileviM 
de»  Dmx  Mondes  (tnln,  1S«7).  —  Betme  Britannique 
(JalUeC  18*7).  "  MooUnelU,  Mêmorie  muIT  Italia  — 
DoenmefÊtidoUa  çuerra  iawla<f /tolto  (Capolag»,  ISM). 

IL  GaiGOlil  autres  que  des  papes  :  iês  saints  sont 
placés  les  prewuers. 

GRlUioiRB  (Saint),  surnommé  Thaumaturge 

(rpYrrépio;  68av(iaToupYé<)*  naquit  à  Néocésarée, 
ville  du  Pont,  dans  les  premières  années  du 
troisième  siècle,  et  vraisemblablement  entre  210 
et  215,  et  mourut  vers  270.  U  s'appelait  Théh 
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dore,  et  prit  plus  tard  le  toto  de  Grégoire.  Il 
appartenait  à  une  Famille  dlstlngiKte  par  la  nalS- 
sanctî  el  la  foHune.  Son  père ,  qui  était  attaché 
à  la  religion  païenne ,  mourut  quand  il  n'avait 
<'ncore  que  quatorze  ans.  Il  semble  que  dès 
celte  époque  il  fit  la  comparaison  de  la  rcllgloû 
nouvelle,  qui  commençait  à  se  répandre  autour 
de  lui,  avec  les  vieille^  traditions  du  t)agan{sroe 
qui  avaient  bercé  sou  entlance,  mais  que  le 
souffle  d'une  Toi  depull»  longtemps  éteinte  n'ani- 
mait plus ,  et  qui  n*ava^eut  d*autre  autorité  que 
l'antiquité  de  leur  origine.  La  mère  de  Grégoire 
le  destinait  au  barreau  :  il  étudia  la  rhétorique 
avec  un  grand  succès,  et  apprit  la  langue  latine, 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  fonc- 
tions publiques ,  et  Ws  éléments  du  droit  romain. 
Il  alla  môme  à  Béryle,  en  Phénicie,  pour  se  per- 
fectionner dans  Tétude  des  lois,  puis,  s'étant 
rendu  à  Césarée  (  Palestine  )  avec  son  frère 
Athénodore,  il  s'attacha  à  Origène,  qui  s'était 
retiré  dans  cette  ville,  et  prit  de  lui  la  connais- 
sance et  le  goiU  de  la  philosopliie  profiitoe  d  de 
la  religion  clirétienne  (231  ).  11  resU  quatre  an» 
auprès  de  son  maître ,  oubliant  dans  le  commercé 
d'une  illustre  amitié  et  dans  la  pratique  des 
sciences  de  la  Grèce  et  des  Saintes  Kcritures  Te 
soin  de  sa  carrière  et  ses  projets  d'avenir.  lA 
persécution  de  Maximien ,  en  forçant  Origène  à 
ne  cacher,  les  sépara.  Grégoire  alla  passer  deux 
ou  trois  ans  à  Alexandrie  ,  où  toutes  les  écoles 
et  toutes  les  doctrines  avaient  des  interpitlcs. 
La  philosopliie  néoplatonicienne,  fondée  par 
Ammonius  Saccas,  commetaçaît  à  s'y  étaMfr, 
mais  n'avait  pas  encore  TÎs-à-visdn  christianisme 
cette  attitude  décidément  hostile  qu'elle  prit 
plus  tard.  Vers  237  ou  238  Grégoire  quitta 
Alexandrie,  et  retourna  en  Palestine  atiec  son 
frère ,  qui  avait  été  le  compagnon  fidèle  de  ses 
études  et  de  ses  voyages.  L'Église  était  en  paix 
sous  lé  jeune  (iKirdien,  et  Ori;;ène  était  revenu 
à  Césarée.  Grégoire  reçut  de  nouveau  ses  leçons. 
C'est  probablement  pendant  cHte  nouvelle  année 
quil  pas<ia  près  de  lui  qu1i  fut  baptisé.  Rappelé 
par  sa  famille ,  il  s'arracha  des  bras  de  son  maî- 
tre ,  non  sans  lui  avoir  témoigné  sa  reooiïUafk- 
sance  dans  un  panégyrique  quil  proïKAiça  fru- 
bliquement.  Dans  ce  discours,  Grégoire  iiSt 
l'histoire  de  son  initiation  philosophique  etri^U- 
gieuse  auprès  d'Origène.  Les  adieux  qui  le  tfr- 
minent  sont  assez  touchants  :  «  t>ésonnais  la 
tristesse  sera  notre  partage  :  bous  échangeons 
la  paix  pour  l'enibarras  et  le  trooMe ,  le  eahne 
d'une  vie  tranquille  et  bien*  réglée  pour  l'agi- 
tation et  le  desonire ,  c«*tte  douce  lit)erté  pour 
m  pénible  esclavage,  pour  le  forum  avec  m« 
procès  et  son  tumirtte,  N«»us  ne  trouverons  plus 
ces  loisirs  déliiieux  d'une  àine  qui  se  nourrit 
des  meilleures  p«*nâées  ;  nous  ne  c<>nvers«'rons 
plus  des  chost's  de  Dieu  .  nous  manierons  i«*<  af- 
faires des  hommes  et  encore  de>  plus  per\rrtis. 
Au  grand  jour,  à  la  clarti*  vont  succéder  les  t<*- 
p.»>bres,  à  la  féls  rafQictioQ.  Jt  quitte  la  patrie 
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pour  une  tette  enu^mie,  t>ù  Je  ne  ttôUtrai  plus 
chftnter  lliymne  tAM  (1  ).  « 

Grégoire  trom|[Ml  bientôt  les  èj({)érahce!i  de  sa 
fkmille  et  de  ses  conclto^s.  Sa  naissabcfe,  tes 
grands  biens ,  soii  éducation  sehiblaitat  te  des- 
tiner à  une  haute  foKiine.  Aprèft  unti^tiiiéioiir 
à  !féocésarée,fl  ibândoniiil  té  ftoinde  ses  affidrcs, 
et  se  TtXtn  à  la  campagne  poUlr  phlhlsopher  plus 
libretneni  C'est  irers  te  tsinbs,  Icé  4n'on  cmK, 
qu'Origène  lui  écriV«it  fmt  hH  ckmfteAler  la 
lecture  des  phOosopbeft  M  U  tbCditatioii  des 
Écritures.  En  240,  tînâguire  ûû\  taiailUt  son  goOt 
pour  la  tfe  conteniplattve à  dé  nouveaux  devoirs. 
Le  christianisme  ne  comptait  à  Néooésarée  qu'un 
très-petit  nombre  de  t>artisan6.  LIHustration  de 
la  fkmille  de  Grégoire  et  llnniiente  qu'elle  de- 
vait lui  donner,  son  savoir,  el  aussi  sans  doute 
ses  éminentes  vertus  appelèrent  sur  lui  les  ^eux 
de  Phédime,  évèque  métropolitain  du  Pont,  qui 
lui  offrit  la  mitre  épiscopale.  C'était  un  lourd 
fardeau  pour  un  homme  qui  avait  à  peine  trente 
ans.  Il  eii  fbt  effrayé ,  résista  à  l'appel  de  l'évÉ- 
que,  et  essaya  quelque  temps  de  se  dérober  aux 
recherches.  Mais  ayant  été  consacré ,  K}uoiqW6 
absent,  il  se  soumit  Gr^oire  de  NySse,  son 
biograplie,  nous  raconte  tspk^  milieu  d'un  songe 
saint  Jean  l'Évangéliste  lui  apparut,  calma  ses 
angoisses ,  et  lui  laissa  le  s)'mbole  de  la  foi  qui 
devait  subjuguer  et  réunir  les  esprits  (2).  Le 
texte  même  de  ce  symlmle  nous  a  été  conservé. 
Étalai  évèque  de  Néocésarée  avec  toutes  les  cé- 
rémonies habituelles,  Grégoire  travailla  aVecUdft 
activité  infatigable  1^  la  propagation  de  la  fet 
chrétienne.  S'il  faut  en  ch>ire  la  tradition ,  les 
nombreux  miracles  quil  tit ,  et  auxquels  il  doit 
son  surnom,  seoondèirent  poissaroment  son  xèle. 
On  raconte  qu'il  convertit  le  ministre  d'un  tem- 
ple païen  en  transpoliant  sous  ses  yeux  un 
énonne  rocher  par  la  seule  force  de  sa  parole. 
Deux  jeunes  frères  étalent  en  dispute  pour  la 
|)ossession  d'un  lac  qulls  ne  voulaient  pas  par- 
tager ;  Grégoire ,  après  avoir  essayé  en  vain  de 
leur  faire  entendre  la  voix  de  la  raison,  et  d^a- 
paiscr  ce  débat ,  voyant  qu'ils  allaient  en  venir 
aux  mains,  transforma  par  ses  prières  ce  lac  ea 
un  vaste  terrain  Inculte.  Le  Lycus  débordé  me- 
naçait tes  habitations  des  riverains:  il  arrêta  H- 
nondation  avec  son  fcAton.  Pendant  la  persécu- 
tion de  DecHus,  il  se  méttmoi^>hosa  en  arbre  pour 
échapper  aux  soldats  qui  le  cherdtiaient.  Cet 
prodiges,  dit  saint  Basile,  hii  tfrent  donner  le 
nom  de  second  Moise  par  les  ennemis  même  de 
U  fol  (3). 

En  264  Grégoire  assista  au  concile  d'Antioche 
assemblé  pour  juger  riiérésie  de  PanI  de  Samo- 
sate  ;  peut-être  même  prit-il  part  aux  travaux  do 
second  condie  réuni  dans  la  même  ville  pour  le 


Il  Gr^ffoire  TbaaDalnrfte'  ^ài\.  de  Gérard  Vn»«iDS  1*<^ 
\ù'k*.  Ponéifvrifw  é'Ortifèmf ,  pif.  tw.  m. 
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Celli>  qun  Vautas  lai  Mtrikac  mbi  na  «ansa 
•II'  i«04  n'etl  pu  de  Méat  Gr^pin,  m  jugmiea* 
i!i'  (ilunieuis  criliqiiM ,  et  «atn  KitrM  é^  Dom 
(t'illier.  On  f  k«ui«  tue  rAUMion  des  arinu 
qnj  pTMie  cUinMenI  fi'eHe  «1  fasUrteun  i 
Tripoque  de  Gr^ytire  le  ThaanMurRe  ;  — LllpRn 


qui  «Metgntlt  à  C^nrff,  »e  rcndttde là  i  Alexan- 
drie, o«  il  eontHna  ms  «Met,  et  1iii|>a)init 
d'aoquMr  di>  niwl*f(lw  eoiiiuiSianrf«,i*t'iu1i3r- 
eamn  dii-«ept  i  qu«  tricDlM  pour  Atbhies,  ob  <l  arrira,  sprtt 
mtaqae  qu€li|a(,  avotr  Msujt  «te  violente  tempête.  Le  culte  d« 
^  «e  Hanat;  irti  et  de  réioqamce  «'était  eoneerré  din»  U 
■ai—  de  gifcM  vWe  fc  P«ri«Ke ,  Hen  qne  le  nooTement  pUlo- 
r^a'autwt  d'ta-  HpUqneaeni  n{)1)n>chéderorkBtI«^Ale^U• 
ieaa  (l).  i>  diie.  Tous  les  esprits  aTidm  de  cnltare  M  doa- 

■Hqai»  de  a««|ait«     naienl  rendcz-tw»  A  AtMnet  ootnine  lalrefoU. 
WTtiatim>tunRHàil1ia«ed'Oriftae(EUOfiT<-     Orédotre  y  ttaeDotra nhrt BaiHe, et s'j  Kaane 
<  ii{*afittvitnii*c  ni  mnrr^»k  >itr*«  )l  —  «!      M  decelte  BmWé  tewtiMtednnl  nou)  tiMUttUt 
Symbale  ON  Exfaniliaa  ^  M  (ïbAmk  tilt  itif     de  t#mo^M)(«  dans  (enn  «ertts ,  et  qui  dut) 

" iiaa  rit  M  à  Mea      toate  har  ï*e,  presse  »aw  nuafie.  Jntieo,  plni 

U,0tf  A'momir.).  tard  enpeKUf,  se  troura  dans  U  même  ville 
le  diBi  lia  AliltEa  avee  eui.  Il  B'est  pax  douteux  que  ces  troU 
jranet  f(e(»,  qri  iTtfent  mSine  to ,  nitme  ardeur 
poarla  pUlMUpUe ,  qa'ils  renalail  cbercher  au 
métne  fcjw,  «e  (rDcontrèrent  et  converetrent 
pi«e<rnBe  foie.  Jaflen  n'ttaK  encore  connu  que 
par  les  uudhewa  de  sa  làrniHe ,  les  persécutions 
^att  «mil  sodfcrtrs  de  la  part  de  Ckuutancet 
IVxaHation  de  ses  smOmoils  reli^eux,  son  w 
denr  pour  l'^tode  et  «oa  i^QI  pour  b'g  sciencM 
et  iM  arts  de  la  Grtce.  Un  3M.  Grégoire  qnitU 
Athènes,  /Toii  Radie  était  parti  rannée  prteé- 
dewie,  passa  à  Congtantinefile ,  où  il  retrouTa 
•on  IKre,  qui  aniTait  d'àlexandrie ,  et  rerW 
aiec  lot  en  Cappadoce,  dan*  U  maisoD  de  a«i 
père.  Ost  prababtetnent  k  ion  retour  de  Grtea 
Hat  GrtffAn  rttnl  te  faafiteine.  V  »yA  vin^ 
sept  00  Tlngt-buil  ans.  H  se  prit  dors  de  Ai0M 
poor  les  idencn  prubnea,  laissa  lea  liTrea  de 
rhétorique,  rt  rvstaanprts  desafamlDe,  occa|ié 
arec  son  frère  de  Tadmlaistrition  de  la  tnuaoa 
et  des  biens  paterueli.  Les  tracas  dee  procès 
earrat  liieBlAl  «puisé  son  lile.  Saint  Basile 
llnfltalt  depuis  loagteni|)S  k  lecôr  le  r^toindre, 
a  lui  dépeignait  en  trattf  pleins  de  léductica  sa 
rrtraitr  du  Pont.  Grégaire  dit  adieu  aux  allaïrea. 
et  alla  couler  atec  lui  les  tpres  fonissasces  de 
la  vie  soittatre,  tpts  laquelle  il  se  sratajl  en- 
traîné par  nn  irrésistible  instinct.  Rap|>eM  par 
non  père,  que  les  inBrmilés  de  l'Age  reodaicol 
incapaMe  de  porter  aetfl  le  fardean  de  l'épisoo- 
pat ,  r  imnub  sa  passion  i  soo  devoir,  retint 

nom  de  Grégoire,  rrait  onbraiié  le  duiitiuiiiiM 
ven  31b,  ri  quatre  ans  apria  ataM  été  Sa  4i*- 
que  de  Ruianie.  Le*  euaoflea  cl  las  lecoM 
'l'une  bmUle  pleine  de  pMIé  Joroitreat  aon  m- 
(aare ,  et  le»  litres 
li'Ctures.  Très- jeune 
imli-metle  avec  Cesaire, 
l'aleslini',  où  il  apprit  la  rhrloriquedeTItespeeins, 


M  sur  l'Ecclésiaste  qa'oa 
tribnee,  fuajt  à  tort  aeloa  r<f<a 
(ir^oire  do  KatioBu.  Le  Tnîté  de  fAue  A  Ta- 
liea  d  lus qaatn  germnasqae  Voaitusa  doaaéi 
s<as  le  non  de  Grégoire  le  Thausw^aige  «aat 
des  piioea  aupposésa. 

Lw  oa*[«gesdeGré(caà«leThaoaHlarge«aA 
été  reoueéHis  par  Glni<d  V*    '  -  -    — 

kIik  de  Tongrci, 
i«M,  ia-4°i  i  fmik, m  tui et  icm, b-M.,i 
les  éccils  de  ^nl  Haeaiee  d'AleuwMe  et  de 

P<-r<-9,  a  ColoRoe,  en  1618,  et  di 

-  rti       "   " 


ledeLvoD, 


I  AOi  à  AofpboanK,  it-4*,  t«ee  tes  tivres  «antre 
Oise;  —  le  Symbole  a  «é  ueaiMit  ôté  ;  Grt- 
Koire  de  NTsae.daas  sa  rte  «e  Gi«^re  k  Thao- 
inalarRe,  EnsÛe,  daas  le  T  lirre  de  rmtloin 
eceUt.,  et  ata  taauoonp  d'aalre*  en  «at  M 
meaiiea.  8.  AvK. 

it»jmc.i^  itOrartànM  W<iM»t»iMi 


de  Mite  vie 
plDi  pnllqge  ob  b  «ontemplatian ,  l'étude  et  U 
pfltre  H  ntlent  m»  exerdces  dn  corps  et  aas 
tnnns  nnmdt.  Cette  vie  «ail  a'avatt  fait 
qif  etnyer  qoelqiiM  moi*  dans  U  sodélé  de  Ba- 
sile A  Sefoelquesami^  loin  du  timiletdeadia- 
trsetions  des  vUles,  rattinil  iovinciblemoiL 
•  Rica,  dU-il ,  ae  ne  paraiaaiH  préMraMeà  l'-éM 
d'un  homme  qui  détacbé  du  monde  et  de  la 
dutr,  nUrt  en  lui-même  rt  si^ré  aulant  que 
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possible  deb  choses  humaines ,  s'entretient  avec 
sa  pensée  et  avec  Dieu,  mène  une  Tie  élevée 
an-dessus  de  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
et  nourrissant  dans  son  esprit  des  images  pures 
de  tout  mélange  terrestre,  travaille  à  faire  de 
son  âme  le  parfait  miroir  des  choses  divi- 
nes (1)  ».  Cet  idéal,  dont  il  avait  un  instant  tou- 
ché l'ombre,  fit  oublier  à  Grégoire  les  devoirs 
de  ses  nouvelles  fonctions,  et  sourd  k  la  voix 
des  habitants  de  Nazianze,  aux  instances  de 
ses  amis  et  de  ses  proches ,  aux  prières  de  son 
Tieux  père,  il  s'enftiit  de  nouveau,  et  retourna 
à  sa  chère  solitude ,  auprès  de  saint  Basile. 
Vaincu  à  la  fin ,  il  se  rendit ,  et  après  quelques 
mois  revint  à  Nazianze  diriger  son  troupeau  et 
consoler  les  derniers  jours  de  son  père.  Peu  de 
temps  auparavant  il  s'était  entremis  pour  récon- 
cilier son  père  avec  une  partie  de  son  clergé,  qui 
s'était  séparée  de  lui  sous  prétexte  d'arianisroe. 
£n  362  saint  Basile  était  ordonné  prêtre  comme 
son  ami,  et  lui  écrivait  pour  s'en  plaindre  :  «Tu 
as  été  pris  comme  moi,  lui  répond  Grégoire; 
l'un  et  l'autre  nous  avons  été  portés,  comme 
par  contrainte,  à  une  dignité  que  nous  n'avions 
pas  souhaitée.  Tous  deux,  nous  sommes  té- 
moins l'un  à  l'autre ,  et  dignes  de  foi ,  s'il  en 
est ,  que  nous  aurions  aimé  à  pratiquer  la  phi- 
losophie dans  l'humilité  et  l'obscurité  de  la  vie 
privée  (tt^jV  n€Ç,ijy  orTépyeiv  çiXovoçiav  xai  xano 
(JLévovxrav  )  ;  peut-être  eût-il  mieux  été  que  cela 
ne  fût  pas,  mais  puisque  la  chose  est  faite,  il 
faut  nous  résigner  (2).  »  Dans  le  premier  dis- 
cours qu'il  prêcha  au  peuple  de  Nazianze ,  Gré- 
goire se  justifia  de  sa  fifitc ,  en  traitant  des  de- 
voirs et  des  périls  du  sacerdoce.  «  Un  homme 
peut-il  souffrir,  dit-il,  qu'on  le  mette  à  la  tète 
du  troupeau  de  Jésus-Christ  sans  s'y  être  long- 
temps préparé  par  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu ,  sans  avoir  acquis  Pintelligence  des  divines 
Écritures ,  et  s'en  être  fortement  pénétré ,  sans 
être  entré  en  possession  de  ces  trésors  inconnus 
à  la  multitude ,  et  y  avoir  puisé  les  moyens  d'en- 
richir les  autres  ?  »  Césaire,  son  frère,  qui  exerçait 
la  médecine  à  Constantinople,  avait  été  attiré  au- 
près de  Julien.  Il  vivait  dans  la  faveur  de  ce  prince, 
qui  s'efforçait  par  ses  caresses  de  le  ramener  an 
paganisme.  On  murmurait  de  voir  le  fils  d'un  évè- 
que  servir  dans  le  palais  de  l'ennemi  des  chrétiens, 
et  se  laisser  éblouir  par  les  honneurs  et  la  gloire 
du  siècle.  Saint  Grégoire  lui  écrivit  à  ce  sujet,  et 
le  décida  par  ses  instances  à  quitter  la  cour  ci  à 
revenir  enCappadoce.  L'édit  de  Julien,  qui  inter- 
disait aux  chrétiens  la  lecture  des  auteurs  pro- 
fanes, blessa  profondément  les  orateurs  chré- 
tiens. Nul  ne  sentit  plus  vivement  le  coup  que 
saint  Grégoire.  Dans  les  deux  discours  qull 
écrivit  contre  Julien ,  sa  colère  perce  à  chaque 
ligne  ;  il  semble  parler  d'un  ennemi  personnel. 
«  11  nous  a  arraché  l'éloquence,  dit-il ,  comme 


(1)  Gréf .  Hatlans..  Jpoiogêtiemi  (oratlo  I),  ton.  I,  p.  4, 
édlt.  d«  Partf,  1890. 
.  (1)  Grégoire  de  Naz.,  Ep.  à  «oint  Ba»Uê^  U  1,  p.  T7«. 
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on  retireao  voleur  le  bieo  d'autmi  qoll  a  dérobé  >; 
et  ailleurs,  s'adressant  tux  païens  :  «  Je  vont 
abandonne  volontiers  tout  le  reste ,  les  richesses, 
la  naissance,  la  gloire,  la  poissanoe,  et  toutes  les 
vaines  pompes  de  la  terre,  dont  l'éclat  passe 
comme  un  songe;  mais  je  m'attache  à  l'éloquence 
seule,  et  je  ne  plains  pas  les  fiitigaes  que  j'ai 
supportées  sur  terre  et  sur  mer  pour  la  conqué- 
rir. Plaise  à  Dien  que  mes  amis  et  moi  nous 
possédions  la  puissance  de  la  parole  !  c'est  la 
première  des  choses  auxquelles  je  tienne ,  la  pre- 
mière,  j'entends  après  œ  qui  passe  avant  tout, 
la  foi  et  les  espérances  qui  nous  relèvent  au- 
dessus  des  choses  visibles.  »  Et  encore  :  «  C'est 
un  devoir  pour  nous  de  rendre  grâces  à  Dieu 
pour  l'éloquence  à  laquelle  la  liberté  a  été  ren- 
due (t).  »  An  reste,  ces  deux  discours  de  Gré- 
goire sont  de  véritables  pamphlets;  son  langage 
(il  faut  bien  le  dire)  n'a  ni  l'onction  ,  ni  la  dou- 
ceur, ni  la  charité  qu'on  voudrait  cliez  un  chré- 
tien parlant  d'un  ennemi  qui  n'est  plus  :  Hnsnlte 
lui  est  prodiguée  avec  un  fiel  et  une  àpreté  sin- 
golières.  0  y  a  néanmoins  une  certaine  grandeur 
dans  cette  indignatioo  de  prophète  que  Grégoire 
épanche  à  grands  flots.  A  la  fin  du  second  dis- 
coura,  cette  fougue  s'apaise,  et  l'orateur  semble 
vouloir  prévenir  les  vengeances  et  modérer  les 
violences  de  la  réaction  contre  les  partisans  de 
Julien.  «  Que  la  facilité  de  nous  venger,  dit-il , 
ne  nous  fasse  pas  oublier  les  devoirs  de  la  modé- 
ration... Réservons  an  jugement  de  Dieu  le  châ- 
timent de  ceux  qui  nous  ont  offensés...  Conten- 
tODS-nous  de  voir  le  peuple  crier  publiquement 
contre  nos  persécnteufs  sur  les  places  publiques 
et  dans  les  théâtres.  » 

Les  relatioiis  de  Grégoire  avec  saint  Basile 
n'étaient  pas  interrompues.  Grégoire  en  365  avait 
opéré  la  récondliatioo  de  son  ami  avec  Eusèbe 
de  Césarée.  Ce  dernier  étant  mort  en  370,  Basile 
fut  porté  au  siège  arehiépiscopal  de  cette  ville, 
et  Grégoire  vint  le  trouver  l'année  suivante.  La 
contestation  de  saint  Basile  et  d'Anthime,  évêque 
de  Tyane  en  Cappadooe,  pensa  un  instant  alté- 
rer leur  amitié.  Saint  BasUe,  pour  avoir  auprès 
de  lui  un  appui  sûr  contre  l'évèque  de  Tyane, 
qui  prétendait  s'ériger  en  métropolitain  de  la 
Cappadoce,  proposa  à  Grégoire  l'évêché  de 
Sasime,  petite  bourgade  malsaine  et  misérable, 
située  sur  la  frontière  des  deux  provinces  qui 
divisaient  la  Cappadoce.  Grégoire  refusa  quelque 
temps ,  puis  se  laissa  fléchir,  et  fut  ordonné  évê- 
que (372)  ;  mais  il  prit  à  peine  possession  de  son 
siège»  et  répondit  à  Basile,  qui  gourmandait  sa 
paresse,  «  qu'il  ne  prendrait  pas  les  armes  pour 
sa  querelle  avec  Anthime,  et  ne  voulait  servir 
ni  de  champ  de  bataille  ni  de  proie.  »  Retiré 
à  Nazianze ,  évêque  sans  évêetié,  il  resta  auprès 
de  son  père,  et  l'aida  dans  le  gouvernement  de 
son  église.  «  Il  instruisait  le  peuple  de  Nazianze, 


(I)  t^  dbeowt  emtrr  Jallni ,  L  I,  p.  si,  ».  -%•  dit- 
9  M. 
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il  le  MBBditt  contre  lit  TexttkNtt  des  goiife^ 
Bears  romains,  et  il  exerçait  par  l'éloqiieaee  et 
la  Terto  cette  espèce  de  tribonat  reUf^x  qui 
dans  ces  premiers  siècles  Ût  en  partie  la  pois- 
sance  du  sacerdoce  (1).  »  Ayant  perdu  son 
père  et  sa  mère  presqa'en  même  temps,  il  alla 
s*enrerroer  à  Séleode,  dans  un  monastère.  11  y 
était  encore,  Tivant  dans  nn calme  que  «  le  sif- 
flement des  bérétiqueii  y»,  comme  il  dit,  ne  par- 
▼enait  pas  à  altérer,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
saint  Basile,  en  379.  U  en  ressentit  une  Tire  dou- 
leur, et  écririt  une  lettre  de  consolation  à  Gré- 
goire de  Nysse,  frère  de  l'kmi  qnll  Tenait  de 
perdre. 

L'Églisede  Constantinopleétaitdepuis  quarante 
ans  la  proie  de  Tarianisme  ;  on  pensa  au  solitaire 
de  Séleucie  pour  la  relerer.  Grégoire  ne  fit  pas 
sans  répugnance  troubler  son  repos;  cependant, 
il  céda  à  l'appel  des  fidèles  et  aux  pressantes 
sollicitations  de  ses  amis.  Son  extérieur  pauTre 
et  misérable ,  les  marques  que  les  austérités  H 
la  maladie  avaient  laissées  sur  son  corps ,  son  ac- 
cent rude  et  étranger  loi  attirèrent  d'abord  les 
sarcasmes  et  les  outrages  des  hérétiques.  Les 
catholiques  n'avaient  plus  d'église  è  Constanti- 
nople  ;  il  prêcha  dans  une  maison  particulière , 
qu'on  appela  plus  tard  Anastasief  en  souvenir 
du  renouvellement  et  de  la  résurrection  de  la 
foi.  Ce  fat  là  qu'au  milieu  d'une  grande  foule, 
séduite  par  l'éclat  de  son  éloquence,  il  enseigna 
et  défendit  la  foi  de  Nicée.  La  force  de  ses  rai- 
sonnements et  l'étendue  de  son  érudition  lui 
valurent  alors  le  surnom  de  Théologiem,  Le  suc- 
cès de  ses  prédications  accrut  l'audace  de  ses 
ennemÎH  :  sa  vie  fut  plus  d'une  fois  en  danger. 
Pierre,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  en  l'appelant 
l'avait  nommé  érèque  de  Constantinople  et  lui 
avait  envoyé  les  insignes  de  cette  dignité ,  ie 
mit  dans  le  parti  de  ses  ennemis,  et  contribua  à 
soutenir  les  prétentions  d*un  certain  philosophe 
cynique  nommé  Maxime,  qui  se  porta  son  com- 
pétiteur et  se  fit  élire  évéque  de  Constantinople. 
De  ce  jour  les  haines  s'tt(prirent  singulièrement. 
En  vain  Théudose  mena  saint  Grégoire  en  grande 
pompe  et  au  milieu  de  nombreux  soldats  prendre 
possession  de  Sainte-Sophie ,  en  Tain  il  l'assura 
de  sa  protection  et  fit  confirmer  sa  nomination  à 
Tévèché  de  Constantinople  par  un  coodle  assem- 
blé en  cette  ville ,  en  vain  l'ordSuation  de  Maxime 
fut  annulée,  les  intrigues  et  les  calomnies  contre 
Gréf^oire  ne  cessèrent  pas.  Certains  évêques 
à't^jpte  et  de  Macédoine  alléguèrent,  pour  in- 
linn<>r  la  vaHdHé  de  son  élection ,  qu'il  était 
déjà  <^vèqoe  de  Sashne ,  et  que  les  canons  défen- 
daient de  transférer  un  évèque  d'un  siège  à  un 
autre.  Grégoire  offrit  de  se  démettre  Tolontal- 
reroent  :  «  Si  mon  élection  cause  du  trouble , 
dit-il,  jetez-moi  dans  la  mer,  comme  Jonas, 
pour  apaiser  la  tempête ,  bien  que  je  ne  l'aie 

(1)  Viilemaln.  Tabteau  ds  l'Êloqmmcê  ekNUmmÊ  nv 
quutrume  nic/r,  p.  1S9. 
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pas  excitée  (I)  ».  Cette  propoaition  de  se  reti- 
rer coupait  court  aux  contestlitions  ;  on  l'accepta 
avec  une  facilité  qui  put  blesser  la  vanité  de 
Grégoire.  Avant  de  quitter  Constantinople,  il 
réunit  le  ckirgé  et  le  peuple  à  Sainte-Sophie ,  et 
prononça  son  discours  d'adieu ,  le  plustuudiant 
sans  doute  de  tous  ses  discours.  «  Adieu ,  disait- 
il  en  terminant,  Église  d'Anastasie,  qui  tirais 
ton  nom  de  notre  pieuse  confiance;  adieu,  mo- 
nument de  notre  nouvelle  victoire,  nouvelle  Si- 
loé,  oà  nous  STons  pour  la  première  fois  planté 
l'arche  sainte,  depuis  quarante  ans  agitée  et  er- 
rante dans  le  désert;  adieu  aussi ,  grand  et  cé- 
lèbre temple,  notre  nouvelle  conquête...  adieu, 
vous  toutes,  demeures  sacrées  de  la  foi ,  les  se- 
condes en  dignité,  qui  embrassez  les  diverses 
parties  de  cette  ville,  et  qui  en  êtes  comme  le  lien 
et  la  réunion  ;  adieu,  saints  apôtres,  céleste  colo- 
nie, qui  m'avez  servi  de  modèle  dans  mes  com- 
bats; adieu,  chaire  pontificale,  honneur  envié  et 
plein  de  périls,  consetl  des  pontifes,  orné  par  la 
Tertu  et  par  l'âga  des  prêtres  ;  vous  tous,  minis- 
tres du  Seigneur  à  la  table  sainte ,  qui  approchez 
de  Dieu  quand  U  descend  vers  nous  ;  adieu,  choeur 
des  Nazaréens,  harmonie  des  psaumes,  veilles 
pieuses,  sainteté  des  vierges,  modestie  des  fem- 
mes, assemblée  des  orphelins  et  des  veuves,  re- 
gards des  pauTres  tournés  vers  Dieu  et  vers 
moi;  adieu,  maisons  hospitalières,  amies  du 
Christ  et  secourables  à  mon  infirmité.  Adieu, 
TOUS  qui  aimiez  mes  discours ,  foule  empressée, 
où  je  voyais  briller  lef>  poinçons  furtifs  qui  gra- 
Taient  mes  paroles.....  Adieu,  à  rois  de  la  terre, 
palais  des  rois,  serviteurs  et  courtisans  des 
rois....  applaudissez,  élevez  jusqu'au  ciel  votre 
nouvel  orateur  ;  elle  s*est  tue  la  voix  incom- 
mode qui  vous  déplaisait....  Adieu,  Orient  et 
Occident ,  pour  lesquels  j'ai  combattu ,  et  par 
qui  je  suis  accablé.  J'en  atteste  celui  qui  pourra 
vous  pacifier,  si  quelques  autres  évêques  savent 
imiter  ma  retraite ,  mais  je  m'écrierai  surtout  : 
adieu,  anges  gardiens  de  cette  église,  qui  proté> 
giez  ma  présence  et  qui  protégerez  mon  exil  ; 
et  toi ,  Trinité  sainte ,  ma  pensée  et  ma  gloire  ! 
puissent-ils  te  conserver,  et  puisses-tu  les  sauver, 
sauver  mon  peuple!  et  que  j'apprenne  chaque 
jour  qu'il  s'est  élevé  en  sagesse  et  en  vertu  (2).  » 
Grégoire,  avant  de  regagner  sa  retraite,  passa 
à  Césarée ,  où  il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
sahit  Basile,  puis  il  s'arrêta  à  Nazianze.  Le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  était  tovyoors  vacant,  et 
l'hérésie  d'Apollinaire  faisait  de  grands  progrès, 
au  milieu  d'une  population  presque  abandonnée 
à  ette-même.  Grégoire  y  fit  nommer  un  évêque , 
et  sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  l'accusaient  de 
dédaigner  les  soins  de  Tépiscopat ,  il  alla  cher- 
cher un  asile  dans  sa  ville  natale.  En  383  Théo- 

(t)  Oréf.  d«  Naz.,  Carwi.,  t.  Il,  p.  tt. 

(t)  Gréf .  de  Max.,  Orat.  st,  L  1,  p.  II7.  Noot  cnpnin- 
tOM  ce  pasMire  à  l'excellent  llrre  de  M.  VlUemakn  (tabi 
de  r^tof .  cArdC,  p.   Itr,  its  ).  Il  n'est  pa«  poMible  de 
•leox  faire  paiaer  ca  fraaçals  rosctteo  et  U  grâce  do 
roflffliMl. 
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doi«  Tioflla  à  prandra  put  à  nn  coicU*OMi¥oqiié 
à  CoDttâDtinople.  Il  s*«i  exeusa.  «  ▲  dire  Tni , 
éerivit-il  à  cette  ooeMMii,  }•  fiiM  ttHivour»  cm 
«ssemliléea  d'éYéques  ;  je  no  le>  «i  jamai»  fues 
SToir  UM  heareote  isêoe,  mais  9ggm^tir  les  maux 
pliitAt  qae  lai  gaérir.  Ca  n'eut  que  lottea  de  pa- 
role* et  jeui  d'aiBbitioa.  »  ÉtaiW»  mi  Mwveoirp 
«n  mooteracBt  de  ranoiine?  Grégoire  tiovi^it 
que,  dana  son  élat  de  maladie »U  était  iompaUe 
da  sortir  do  «a  lolitoda.  Il  y  deiMMira  JMqn'en 
319,  époqM  de  *a  mort.  Ua  jardin  qu'il  cuHivait, 
une  fbntaina,  roeobra  de  quelqqea  arbnia,  étaient 
ses  Mulea  déboea.  Il  partageait  mm  tampa  antre  la 
prière  et  la  eompoaitiQB  de  poéaias  oà  il  épanabalt 
les  inquiétudae,  lea  déaira,  laa  traoblea  d'une  ima- 
gination rôfauaeatd*ÉMâBDanaUiraUainentporlée 
àla  mélancolie.  L'aboBda■o^lagrAoaal^éclataoot 
lea  caractères  de  l'éloqnanee  de  Oréfoire  de  Na- 
zianxe.  C'est  la  plus  aimable  des  orateurs  sacrés 
dn  qaatrièma  siècle  et  la  pAqs  grand  après  Jean 
Chryiiostdfne  et  saint  Basile.  La  fécondité  de  son 
imagtnatioD,  exaltée  par  la  solitude  au  milieu  de 
laquelle  il  passa  une  partie  de  sa  fia,  donna  à 
saa  écrits  on  charme  et,  si  je  puis  dire»  un  par- 
fum de  jeunesse  incomparable.  Sea  leûraa  sont 
pleines  de  vivacité  et  quelquerois  d'enjouement  ai 
d'une  innocente  ironie.  Op  pourrait  peut*ètra  lui 
reprocher  parfois  un  peu  de  moUesae  et  de  lan- 
gueur dans  ses  dévrloppements  oratoires  ou  poé- 
tiques ,  un  luxe  immodéré  d'images  et  de  oom» 
paraisoos ,  une  compUisanca  excessive  è  s'aban- 
donner à  sa  pensée.  Un  goOt  sévère  pourrait 
noter  certains  passages  qui  touchent  à  la  décla- 
mation et  è  l'enflure.  Mais  ces  défauts  sont  les 
défauts  du  tampa  où  Grégoire  de  Naziania  a 
vécu.  Si  grand  qa'on  soit,  os  porte  bHgouni  plus 
ou  moins  l'empreinte  de  son  siècle. 

8aint  Grégoira  nous  a  laissé  un  grand  nombre 
de  poésies.  Dès  la  règne  de  Julien,  lorsque  la 
culture  des  lettrée  profanes  fut  interdite  aux 
chrétiens,  Grégoire,  qui  en  avait  nourri  sa  jeu- 
nesse, qui  plus  tard  déclarait  hautement  qu'elles 
sont  un  auxiliaire  puissant  pour  la  piété,  et 
taxait  de  grossièreté  et  d'ignorance  (9xaioi  xai 
èicou^TOi  )  ceux  qui  s  eflbrçaieot  de  las  pros- 
crire (1),  entreprit  de  consoler  les  amia  des 
Muses  profanes,  en  fournissant  en  même  tempe 
un  aliment  plus  sain  à  leur  roéditatioo.  H  com- 
posa des  poèmes  religieux  sous  U  forme  des 
poèmes  antiques.  Dans  la  suite,  il  reprit  ce  tra- 
vail dans  ses  momrats  de  liberté,  et  la  poésie 
lut  la  compagne  constante  de  sa  retraite. 

«  La  plupart  de  ses  poésies,  dit  M.  Villeroain, 
sont  d^  méditations  religieuses,  qui,  malgré 
la  diOérenoedes  génies  et  des  tempe,  ont  plus 
d'une  allinit<^  avec  les  rêveries  de  rimagiaa- 
tion  poétique  dans  noa  jours  de  satiété  scep- 
tique et  de  progrès  social  (3).  >  Mêlée  de  ré- 
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flexiou  etde  rèYarie,  de  la  ptlpture  des  beautés 
naturelles  et  do  la  dleacriptioii  dea  gq^^iûssea  du 
OQwir,  cette  poésie,  plus  iaHm^  si  je  puis  dire , 
que  la  poésie  anticpia»  parc^  qu*^  eMHitpe  des 
émotions  nouveU^,  «  n'écbame  j^  èrinfluencc 
qu'on  peut  appela  AU:f<mdrin9^  qui  Riarque 
chex  les  difCéraits  peuples  lea  époques  ttîrdives 
de  l'art;  mais  alla  ^  d^l^  <ifn«  pv^ei»»  (ft  grèoe 
naturelle  el  la  iwélancohe  naiOî  ePe  passe  leo- 
temeut  de  Tuua  è  l'uqtra;  o'e«t  U  toute  sa  vaiiété , 
mais  c'en  a»!  umî  ç*ea|  la  mouvement  qui 
vous  porta  et  tous  entraîne  sur  le  cours  un  peu 
mouotone  de  tant  de  médiumon^  échappées  du 
même  cœur  et  de  ta  même  pensée.  On  sent  une 
èma  d*abord  dou^a  el  tendra  qui  s'attriste  par 
la  vie,  se  trouble  et  s'ai^t  par  le  malheur; 
puis,  abaortiée  dans  l'affliction,  n'a  plus  que  ses 
austérités  pour  consolation  de  ses  regrets  et  que 
ses  inquiétudes  pour  distraction  <le  sa  douleur. 
L'épreuve  est  un  peu  longue  è  8ui?re  dans  le 
recueil  original  fornuuit  plus  de  vingt  mille  vers, 
liais  si  on  choisit  et  si  on  alirège ,  que  de  beautés 
ueuvas  et  touchantes  !  Et  quel  demi-sourire  d'une 
âme  innocenta  et  poétique  éclaire  parfois  ce  fond 
uniforme  de  tristesse  cbrétienne!  » 

Grégoire  a  oompoi»é  un  grand  nombre  de  Dis- 
€oun,  soit  pendant  Tadmiiiistration  du  diocèse 
de  Naaianae  pour  son  père ,  soit  à  Constanti- 
nople  pour  la  défense  de  l'orthodoxie.  Parmi  ces 
disoours  on  trouye  des  MloffCê  funèbres  et  des 
Panégyrique» ,  par  exemple  les  panégyriques  de 
saint  AthaiMse  at  da  saint  Basile,  des  invectivas 
(deux  disooors  contre  Julien),  des  Sermons 
sur  des  pointa  de  morale,  da  éiMCipline  et  de 
4ogwie.  La  plupart  de  neux  qu'il  fit  à  Coostan- 
tinople,  dans  sa  lutta  contre  las  ariens  et  les 
macédoniens ,  lont  de  oatta  damièra  espèce.  Ces 
discours  sont  au  noral^ra  de  cinqnante-trois. 
Quelques  critiques  prétaident  que  le  4à*,  le  47% 
la49',leM)*et  le  53*  ne  sauraient  être  attribués 
è  saint  Gragoire  dcNazianae.  Les  leltres  de  saint 
Grégoire  sont  au  nombre  de  deui  cent  quarante- 
deux.  Ulea  touchent  à  mille  snijets  divers  ;  il  en 
aat  de  toute  fût  insignifiantes.  Toutes  cependant 
aanrant  è  fiire  pénétrer  plus  on  moins  dans  le 
GU-sctère  at  dans  la  fia  intima  de  leur  auteur. 
Aucnnaa  ne  sont  plua  tntéiiaaaotaa  sous  ce  rap- 
port que  celles  qui  sont  adfiaiéaa  à  saint  BasOe. 

On  met  souvent  dans  laa  cravrea  de  Grégoire 
de  Naiianse  la  Paraphrase  ou  Métaphrase  sur 
l'Ecclésiaste.  On  est  géoéraleroant  d'accord  au- 
jourdlioi  qu'alla  aat  de  Grégoire  de  néoeésarée, 
surnommé  TMauwuUurge.  Laa  Poésies  de  saint 
Grégoire  de  Naiiansa  comprennent  cent  dn- 
quanta-aix  poèmes,  fart  divers  pour  la  longueur, 
tea  sHJets  qui  j  sont  traités,  le  mètre  des  vers  : 
méditatiooareligieoaea,  deseriptioBs,  lieux  com- 
muns ,  jeux  d'esprit  en  vers  élégiaqoes  ou  iam- 
biques,  acroatichea,  épigrammea,  épitaphes.  on  y 
trouve  tous  les  genres,  tous  les  rhvthroîfs  et  tous 
les  tons.  Q  faut  joindre  à  ces  poèmes  deux  cent 
vimct-huit  petites  pièees  de  vers  recueillies  et  don- 
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DéetMpaUic parle  Mvaiit  Muratori  ea  1709.  On  . 
trouTe  quelquefois  dans  les  omittcs  de  Gréfoire 
de  Nazianxe  une  tra(|édMi  intitulée  le  Christ  pa-  , 
tient  (XpioTo;  Kéaxd^  )  ;  il  est  admis  aujourd'hui 
par  la  criU({ue  que  cette  trag^ie  n'e»t  pas  de 
CircgQire  de  Naxiame,  Son  nom,  qui  sa  trouve  ; 
^iir  un  roannserit  de  Sitidas,  y  a  sans  doute  été  ; 
ajouté  après  ooop.  li*  Aant.  i 

La  première  editiqp  des  écrits  de  saint  Gré-  | 
goire  deNaziapze  fit  le  jour  à  BAIe,  en  liîjO, 
in-folio;  elle  est  diTîtée  ^  deui  parties,  une 
pour  le  texte,  une  puur  U  traduction  latine; 
elle  est  peu  estimée.  V^lition  publiée  à  Paris 
en  1609-1411, 2  lol.  lufolio,  est  bien  plus  com- 
plète; mais  Téiliteur,  F.  Mord,  ne  sut  pas 
suCTisammeiit  tirur  parti  des  inanuscrits  qu'il 
consulta,  et  la  traduction  de  Billy,  dont  il  (it 
usagi%  e»t  tres-defectueuse.  En  1630,  cette  édi- 
tion lut  rcprotluite  À  h^ria,  3  vol.  in-foliu,  avixï 
quelques  augmentations ,  luais  sans  un  soin 
surH>ant  ;  elle  le  fut  aussi  avec  néglig^QCf^  à 
U'ipxig  (  S4)UK  la  rubrique  de  Cologne),  eu  1690, 
3  vol.  in-folio.  Uant^  Tédition  de  Veniiie,  1763, 
2  vol.  inful.,  on  a,  comme  dius  les  précédentes, 
cons4>n«ï  la  version  de  Hilly  ;  mais  elle  présente  '. 
deit  variantes  et  des  oott's,  résultat  des  travaux  ! 
de  qui;l<|uoâ  érudits,  tels  que  ToUiuset  Muratori. 
Les  Rem^dictioA ,  qui  avaient  tout  fait  pour  les 
puhliiatlons  patristiqnes,  songèrent  a  saint  Gré- 
fEoire,  et  en  iTos  ils  firent  paraître  à  Paris,  in- 
luliu,  le  premier  Toluroe  d'une  édition  donnant 
un  texte  revu  sur  de  nombreux  manuscrits. 
L'exécution  typographique  est  kiellc,  mais  le  tra- 
vail critique  laisse  à  désirer.  Le  seaind  volume 
n'a  été  misau  jour  qu'après  un  intervalle  de  plus 
<run  dei iii-biècle ,  eu  1840,  et  il  laisse  trop  voir 
rinex|)erieuce  et  le  défaut  de  soin.  Les  éditions 
iboleeH  des  Dtëcoura,  des  Lettres  ,  des  Poesêes 
de  saint  Gre|^ire  sont  nombreuses,  mais  ne  peu- 
vent être  signalées  ici  ;  elles  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs d'une  grande  valeur;  les  bibliophiles  re- 
clierclient  les  Carmina,  publiés  ciiez  Aide  à 
VeniM  en  1604.  La  tragédie  du  Christ  us  pa- 
tiens^  imprimée  dès  l(>42,  à  Rome,  sous  le  nom 
du  saint  docteur,  mérite  une  mention  sfiéciale  ; 
elle  a  eu  plusieurs  éflitions  isolées  :  Paris,  1  :>44  ; 
Angers,  1560;  Leipzig,  1865;  elle  a  été  comprise 
daus  Ûen  des  recueils.  Les  meilleurs  critiques 
peoH'nt  que  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  ^aint 
(ire^oire  rette  espèce  de  mystère,  centon  com- 
yatM*  presque  entièrement  de  Ters  extraits  dXs- 
(livle,  de  Lycofihron  et  plus  particuUereuieot 
<!•■  M'jtt  truKédie»  d'iùiripide.  Il  y  a  de  la  malu- 
(lrt's»4*  «Jans  cet  arrang|i;ment  ;  on  trouve  dans 
IVronumie  du  draine  de  l'embarras  et  de  la  len- 
teur, ii»ais  c'est  le  plus  ancien  ouvrage  drama- 
tique qui  soit  né  sous  l'inspiration  de  la  fc»i  oliré- 
tit'nnr.  Lfs  matériaux,  les  détails  appartiennent 
au  fta^canisme  ;  le  sujet  est  tout  chrétien  :  il  en 
it'^ulte  ime  production  fort  curieuse  au  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire.  La  Irailuction  latiiie 
de  Killy  dont  nous  avuus  déjà  parie  a  ètt*  im- 


primée à  part  à  Paris,  en  166î)  et  en  1583,  à  Bâie, 
1571,  avec  des  améliorstioas.  Il  n'existe  dans  les 
diverses  langues  de  TEuropeque  <les  traductions 
d'ouvrantes  isolés  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc; 
ses  bermous  oi)t  été  mis  eu  frauvais  par  l'abbé 
de  ISelli'^rde,  1701,  2  vol.  in  8";  ses  poèmes 
ont  été  interprétés  et  commentes,  en  1718,  par 
D.  Gaulleyer.  G.  Bk— x. 

f  it  lUmini  Grétfotre  deNaxiante  (  écrite  ta  frrec  t-t 
tnd  en  Utin  ),  ptr  le  prèlre  (irégulre  en  létr  de  l*idtUon 
dvt  0£uvrei  d^  toM  (irégotre  4«  Natiume,  édU.  de 
Paril,  luio.  —  SalQt  44rSme,dans  ^uo  (atatoffur  df»  Écri- 
raiiii  ceclètioit  —  Socrate,  tccl0S.  hUtor,,  IV,  ii  ;  V, 
1.7.  —  So/oiuène.  HUt.  eecUt.,  V,  17 ;  V|,  n, tl ;  VII,  i,  :. 

—  Suidaa.  —  Dom  Rcmj  (eitlkr.  Ilist. *jéner. du  4%t.  «a- 
crM,  luoi.  VII.  -  Hrury,  tint,  ecclé*.,  lum.  IV,  paMlai.  ^ 
I  eorfln  iir  Tllkntoni,  itêmoim  pour  têrwir  à  i'hist.  des 
aut.  êCtIr»..  toin.  VIII.  —  VIlIrm.iin  Tableau  de  FElO' 
qmnre  ckré'iennê  au  quatrième  tiirU\  p.  m  et  ^uVi,  — 
J.  l.rciiiirr,  (Hratto  d«  Crt^orio  A'asioiiMiu)/  viurinberfr, 
l.svs,  iii-i»,  ei  dans  Meluncktonii  Optra,  t.  V,  p.  M.  — 
.1  I  riirri\  f^ie  de  taint  Grégoire  de  ffaiiani4{  dann  la 
JtMwtk§euê  umivenetle.  L  XVIII,  p.  S-ltS  -  J.  Cacha- 
pari.  IHsHft-  d§  Crêgorio  Naiianienof  tileuen,  m, 
lii-i".  —  L.  Ultmann,  c;repor|MJ  im  iVaxiona;  |)arin- 
Aladt,  ini  In-ê*.  -  CaTe,  Seripe.ecelesiastie:iitstor  Ut' 
t0r.,  1. 1,  p.  I4<  -  Ceilller.  Uitt.  générale  éeê  auteurs 
eccksiaîtiquts.t.  VU, p.  L  —  OudiD.c;oiiMi«ii/.  de  Serip- 
tor.  tpciei.,  t.  I.  p.  614.  ~  Diipio,  Bibliothèque,  t.  Il, 
p.  Mi.  —  Silirœek,  Christliehe  Kirrkençesekiekte , 
t.  Xlil,  p.  i7»-v«ii  *  Stollc,  NarhricM  wttm  ttem  l.ebem 
dtr  JTirrAenrafer,  p.  404.  —  Acta  Sanctontm,  éûiit* 
par  in  Bollandi^trit ,  mat,  t.  11.  p.  3T8,  «  l-abrloliu.  /;•- 
bliothera  Gneru,  l.  VII,  p.  ROT;  t.  V|ll.  p.  |M.  edU.  de 
Harleft;«ur  le  ChrithupÎMent  im  Kicksttedt  t  ihrama 
ehviitimHvw  qwht  Xp«rr6;  niaxor^  in$crlbitur  uon 
(iregorio  yaiUmzrno  tritnêemlum  iif ,-  ie  **.  \nt,  lii-4'. 

—  B.  DnclMiirl,  Hevuedes  Deux  Montles,  !•*  JuiniSi'. 
.-  c:b.  Maguln.  JiNirtial  dct  SatmMU,  afrll  1S4S,  JtotliT 
et  mal  1^48. 

tiBÉ^cioiHE  ( Saint)  de  N}sse  ( TpviYôfHo;  >ûa- 
<Tr,;  ),  Pèro  d«  l'Eglise  grecque,  frère  de  saint 
Basile  le  Grand,  naquit  >erà  331  ou  :i32,  à  S^- 
baste,  et  mourut  dans  les  deux  ou  trois  dernièn's 
années  du  quatrième  siècle.  Il  s'adonna  debuime 
luiire  à  la  culture  des  belles-lettres,  et  y  porta 
le  gpôt  lepjus  vif;  plus  tard  il  s'engagea  dans 
les  liens  du  monde ,  et  épousa  Théosébie,  dont 
Grégoire  de  Nazianze  parie  dans  une  de  ses  lettres 
avec  le  plus  grand  bonneur.  Un  8onge  qui  fit  une 
forte  impre^nion  sur  lui  parut  un  avertisse- 
ment d*en  haut.  Il  se  sépara  de  sa  femme,  em- 
braHf^a  l'état  ecclésiastique,  et  fut  revêtu  d«'S 
fonctions  de  lecteur,  tandis  que  Théosébie  était 
reçue  au  rang  des  diaconesses.  0  ne  demeura 
pas  longtemps  fidèle  aux  humblea  devoirs  de 
celte  vie  sévère  :  séduit  par  le  désir  de  U  gloire 
et  entraîné  par  sa  passion  pour  la  philoso|»tiie  et 
l'éloquence,  H  aban<loona  le  service  de  I  tt^^iise,  et 
se  mit  à  enseigner  la  rhétorique  aux  jeunes  gens. 
Les  fidèles  se  plaignirent,  et  Grégoire  de  Na/ian/e, 
avec  Tautorité  que  donne  une  vie  sainte,  lui 
écrivit  pour  lui  reprocher  d'avoir  déserté  le 
sanctuaire,  et  le  conjurer,  au  nom  de  sun  amitié, 
au  nom  des  clir<^tiens  scandalisés  de  cette  espèce 
d'apostasie,  de  rentrer  en  lui-même  et  de  venir 
à  résipiscence*.  Gn^oire,  docile  à  ces  conseils , 
rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  s'efforça  ti»ute 
sa  vie  d'expier  ee  imnnent  d«^  défaillance.  Kn 
371  il  alla  aider  son  frère  Basile  dans  l'admi- 
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dore  rioftta  à  prtodM  put  à  un  coaeiWoMiYoqiié 
à  CoiMttDtmople.  Il  s'oii  excusa.  «  A  dira  Trai, 
écrivit-il  à  cette  ooeaskiii,  ]•  fiiM  toiûoun»  cm 
âssembléea  d'éréques  j  je  n«  les  ai  jamais  Yues 
avoir  tnia  beorMiae  isaoe,  maie  a^gm^er  Icb  maux 
plotAt  qae  las  goérir .  Ce  n'est  que  luttes  de  pa- 
roles et  jeui  d'ambitktt.  »  ÉtaiWoe  un  sonvenirp 
un  mouteniCBt  de  rancune?  Gré^oira  joutait 
que,  dans  son  état  de  maladie, il  était  ioeapable 
do  sortir  do  sa  solitodo.  Il  f  demmiNi  joaqu-en 
3t9,  époqoo  de  sa  mort.  Un  jardin  qu'il  cultivait, 
une  fontaifio,  Tombra  do  quelques  arbrsa,  étaient 
ses  Mules  délicet.  Il  partageait  son  temps  entre  la 
prière  et  la  compositioB  do  poésies  ob  il  épanolialt 
les  inquiétudes,  les  dérirs,  les  troubles  d'une  ima- 
^nation  rêveuse  etd'teeàBBenatttrelIsroontportée 
à  la  mélancolie.  L'abondano^la8râoeet^écUtsoot 
les  caractères  de  l'éloquenee  de  Oréfoire  de  Bia- 
zianxe.  C'est  le  plus  aimable  dos  orateurs  sacrés 
dn  quatrième  siècle  ot  le  piqs  grand  après  Jean 
ChryMMtdme  et  saint  Basile.  La  fécondité  de  son 
imagination,  exaltée  par  la  solitude  au  milieu  de 
laquelle  11  passa  une  partie  de  sa  fie,  donne  è 
ses  écrits  on  chsrme  et,  lé  je  puis  dire»  un  par- 
fum de  jeunesse  incomparable.  Ses  lettres  sont 
pleines  de  vivacité  et  quelquefois  d'enjouement  et 
d'une  innocente  ironie.  On  pourrait  peut«4tra  lui 
reprocher  parfois  un  peu  de  mollesêe  et  de  lan- 
gueur dans  ses  développements  oratoires  ou  poé- 
tiques ,  un  luxe  immi)déré  d'images  et  de  oom* 
paraisons ,  une  complaisance  excessive  è  s'aban- 
donner à  sa  pensée.  Un  goOt  sévère  pourrait 
noter  certains  passagss  qui  toucbeot  à  la  décla- 
mation et  à  l'enflure.  Mais  ees  défauts  sont  les 
défauts  du  temps  où  Grégoire  de  Nazianae  a 
▼écu.  Si  grand  qu'on  soit,  on  porte  totyours  plus 
ou  moins  l'empreinte  de  soo  siècle. 

Saint  Gré^Dira  nous  a  laissé  un  grand  nombre 
de  poésies.  Dès  le  règne  de  Julien,  lorsque  la 
culture  des  lettrée  profanes  fut  interdite  aux 
chrétiens,  Grégoire,  qui  en  avait  nourri  sa  jeu- 
nesse, qui  plus  tsrd  déclarait  hautement  qu'elles 
sont  un  auxiliaire  puissant  pour  la  piété,  et 
taxait  de  grossièreté  et  d'ignorance  (vxaiol  xai 
èKoû^vTOi  )  ceux  qui  s  eflbrçaieot  de  les  pros- 
crire (1),  entreprit  de  consoler  las  amis  des 
Muses  profanes,  en  fournissant  en  même  temps 
un  aliment  plus  sain  à  leur  méditatioo.  Il  com- 
posa des  poèmes  religieux  sous  la  forme  des 
poèmes  antiques.  Dans  la  suite,  il  reprit  es  tra- 
vail dans  ses  moments  de  liberté,  et  la  poésie 
liit  la  compagne  constante  de  sa  retraite. 

«  La  plupart  de  ses  poésies,  dit  M.  VUleroaio, 
sont  d^  méditations  religieuses,  qui,  malgré 
la  diOérence  des  génies  et  des  temps ,  ont  plus 
d'une  aAinité  avec  les  rêveries  de  l'imagina- 
tion poétique  dans  nos  jours  de  satiété  scep- 
tique et  (le  progrès  social  (1).  •  Mêlée  de  ré- 
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flexion  et  de  rèTfrie,  de  la  peipture  des  beautés 
naturelles  et  de  la  description  de^  angf(ûsses  du 
eceur,  cette  poésie,  plua  iol^m^  si  jo  puis  dire , 
qne  la  poéaie  an^icpie,  parc«  qu*«Ue  cs^idine  des 
émotions  nouvelle,  «  n'écba(»e  j^  è  rmflueocc 
qu'on  peut  appeler  AU^Pmdrw^  qvi  marque 
chex  1m  dinëreiits  peuples  les  époques  tardives 
de lart;  mais  eUe i^ deu^L dfna péçiei»» ^ grâce 
naturelle  et  la  wéUncolie  umi  eOe  passe  len- 
tement de  rune  à  riiqtre:  p'e^ U  toute  sa  variété , 
mais  c'en  est  une;  ç'etl  le  mouvement  q^i 
▼ous  porte  et  tous  entraîne  sur  le  cours  un  peu 
moqotone  de  tant  de  médiumonti  échappées  du 
même  cœur  et  de  la  même  pensée.  On  sent  une 
ème  d*abord  douée  et  tendis  qui  s'attriste  par 
la  vie,  se  trouUa  et  s'aigrit  par  le  malheur; 
puis,  absorbée  dans  l'aflUotion,  n'a  plus  que  ses 
austérités  pour  consolation  de  ses  regreis  et  que 
ses  inquiétudes  pour  distraction  de  sa  douleur. 
L'épreuve  est  un  peu  longue  à  suivre  dans  le 
recueil  original  formant  plus  de  vingt  mille  vers, 
liais  si  on  choisit  et  si  on  ebrège ,  que  de  beautés 
neuves  et  touchantes  !  Et  quel  demi-sourire  d'une 
âme  innocente  et  poétique  éclaire  parfois  ce  fond 
uniforme  de  tristesse  chrétienne  1  » 

Grégoire  a  oompobé  un  grand  nombre  de  Dis- 
cours, soit  pendant  l'administration  du  diocèse 
de  Nasianie  pour  son  |)ère ,  soit  à  Constanti- 
nople  pour  la  défense  de  l'orthodoxie.  Parmi  ces 
discours  on  trouve  des  Élogeê  /unèbres  et  des 
Panégyriquêâ ,  par  exemple  les  panégyriques  de 
saint  Athanase  et  de  saint  Basile,  des  invectives 
(deux  dieoours  contre  Julien),  des  Sermons 
sur  des  points  de  morale,  de  discipline  et  de 
dogme.  La  plupart  de  eenx  qu'il  fit  à  Coostan- 
tinople,  dans  sa  lutta  eontre  les  ariens  et  les 
macédoniens,  sont  de  «tte  dernière  espèce.  Ces 
discours  sont  au  nombre  de  cinquante-trois. 
Quelques  critiques  prétendent  que  le  46*,  le  47', 
le40^,leM)*et  le  63*  ne  sauraient  être  attribués 
è  saint  Grégoire  deliazianze.  Les  lettres  de  saint 
Grégoire  sont  au  nombre  de  deui  cent  quarante- 
deux.  Kilos  touchent  è  mille  sujets  divers;  il  eo 
ist  de  toute  fut  insignifiantes.  Toutes  cepmdant 
lenreot  è  laire  pénétrer  plus  eo  moins  dans  le 
caractère  et  dans  la  fie  intime  de  leur  auteur. 
Aucunea  ne  sont  plue  intérassantea  sous  ce  rap- 
port que  colles  qui  sont  adfiosées  è  saint  Basile. 

On  met  son? aat  dans  las  craTret  de  Grégoire 
de  Naiianze  la  Paraphrasé  ou  Mélaphrase  sur 
l'Ecclésiaste.  On  est  généraleroant  d'accord  ao- 
joord*hui  qu'elle  est  de  Grégoire  de  Néocésarée, 
surnommé  TkauwuKurçe,  Les  Poésies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianse  oomprsnneot  cent  cin- 
quante-six poèmes,  fort  divers  pour  la  longueur, 
les  wiiets  qui  y  sont  traités,  le  mètre  des  vers  : 
méditations  rdigieosea,  descriptions,  lieux  com- 
muns, jeux  d'esprit  en  vers  élégiaqnes  ou  lan- 
biques,  acrostiches,  épigrammes,  épildiphes,  on  v 
trouve  tous  les  genres,  tous  les  rtiythmês  et  tous 
les  tons.  0  faut  joindre  à  ces  poèmes  deux  c^nt 
vingt-huit  petites  pièees  de  vers  recueillies  et  don- 
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néetaapobUcpvle  taTint  Maratori  en  1709.  On 
trouve  quelquefois  dans  |e»  œuvres  (le  Gréfoire 
de  Mazianze  une  tnmédie  intitulée  le  Christ  pa- 
tient (XpioTo;  icdiox«*^  )  ;  il  est  admis  aiivourdliaî 
par  la  critique  que  œtte  tragédie  n'ebt  |)ai»  de 
(;rogQire  de  Naziante,  Son  nom,  qui  se  trouve 
Mir  un  nuuMUient  de  Suidas,  y  a  sans  doute  été 
ajDuté  après  ooop.  h-  Avni. 

La  première  edttkip  des  écrits  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  fit  le  jour  è  Bàle,  en  liîào , 
in-rdio;  elle  est  divitée  ^  deui  parties,  une 
po<ir  le  texte,  une  pimr  U  traduction  latine; 
elle  est  peu  estimée.  V^lition  publiée  à  Paris 
en  lft09-}AU, %  vol.  infoliu, est  ttknpius com- 
plète; mais  Téiliteur,  F.  Mord,  ne  sut  pas 
suflisamment  tirur  parti  des  manuscrits  qu'il 
cunsulta,  et  la  traduction  de  BiUy,  dont  il  fit 
ubagi\  est  tres-defectueuse.  lui  1630,  cette  édi- 
tiiiii  fut  rcprutlnite  è  P«^ris,  2  vol.  in-foliu,  avec 
quelques  «tuginentations  i  mais  sans  un  soin 
buflidaiit  ;  «lie  le  fut  aussi  avec  négligt^nce  à 
Leipzig  (sous  la  rubrique  de  Cologne),  eu  1690, 
3  vol.  in-folio.  Uan^t  l'édition  de  Venise,  I7àd, 
2  vol.  in-fol.,  on  a,  romme  dans  les  précédentes, 
cuns(>ne  la  version  de  Hilly  ;  mais  elle  présente 
(teA  variantes  et  des  notes,  résultat  des  travaux 
de  quelques  éruditii,  tels  que  Tolliuset  Muratori. 
Les  RénedictinA ,  qui  avaient  tout  fait  pour  les 
publications  patristiques,  songèrent  à  saint  Gré- 
goire, et  en  iTo»  ils  firent  paraître  è  Paris,  in- 
lolio,  le  premier  volume  d'une  édition  donnant 
un  texte  revu  sur  de  nombreux  manuscrits. 
L'exécution  lypograpbique  est  belle,  mais  le  tra- 
vail critique  laisse  à  désirer.  Le  second  volume 
n'aete  mis  au  jour  qu  après  un  intervalle  de  plus 
d'un  demi-biècle ,  eu  1840,  et  il  laisse  trop  voir 
rinex|)erieuce  et  le  défaut  de  soin.  Les  éditions 
iboiées  des  Ducours,  des  Lettres ,  des  Poestes 
de  saint  Gre|^ire  sont  nombreuses,  mais  ne  peu- 
vent être  sigpulées  id  ;  elles  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs d'une  grande  valeur;  les  bibliopbilrs  re- 
clierclient  les  Car  mina ,  publiés  chez  Aide  à 
VeniM  en  1504.  La  tragédie  du  Christ  us  pa- 
tiens,  imprimée  dès  1M2,  à  Rome,  sous  le  nom 
du  saint  docteur,  mérite  une  mention  spéciale; 
elle  a  eu  pinceurs  éflitions  isolée»  :  Paris,  1  j44; 
Anvers,  1560;  Leipzig,  1856;  elle  a  été  comprise 
daus  bien  des  recueils.  Les  meilleurs  critiques 
pensi*nt  que  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  è  salut 
(;rei;oire  cette  espèce  de  mystère ,  centon  com- 
po>«'  presque  entièrement  de  vers  extraits  dXs- 
clivle,  de  Lyco(»hron  et  plus  particulièrement 
di-  bcpt  tragédies  d'Euripide.  U  y  a  de  la  malu- 
drrssc  dans  cet  arrangenust  ;  on  trouve  dans 
i  économie  du  draine  de  rembarras  et  de  la  len- 
teur, mais  c'est  le  plus  ancien  ouvrage  drama- 
tique qui  soit  né  sous  l'inspiration  de  U  foi  ohré- 
tienne.  Lt's  matériaux,  les  détails  appartiennent 
.iu  |wif(anisme;  le  sujet  est  tout  chréti«'n  :  il  en 
iv^ulte  une  productitm  fort  curieuse  au  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire.  I^  lra<luction  latine 
de  Kiliy  dont  nous  avons  déjà  parle  a  cte  im- 


primée à  pari  à  Paris,  en  ibùSi  et  en  1583,  à  Bêle, 
157 1,  avec  des  amélioratioos.  Il  n'existe  dans  les 
diverses  langues  de  l'Europe  que  des  traductions 
d'ouvrantes  isoles  de  baint  Gré^oire  de  Nazianze; 
ses  >enuons  oqt  été  mis  en  français  |»ar  l'abbé 
de  Helle^rde,  1701,  2  vol.  in  8';  ses  |K>eines 
ont  été  interprétés  et  commentes,  eu  1718,  par 
D.  (iaulleyer.  G.  Bk— x. 

/  k  (i«  taini  Grégoire  de  Ntuiante  (  écrite  en  Rrec  et 
trad  en  UUn),  pir  le  prêtre  Grégoire  en  léie  de  t^lUon 
di's  OBMvrtM  d4  «oinl  Grégotr*  de  ilfati/jiiM,  édU.  de 
Parti,  tbio.  —  Saint  ■|érSnie,dant  lun  Cataloçuifdet  Êen- 
rain^  tcclesiast  -  Socrale,  tcclet.  Hittor,,  IV,  ii;  V, 
I.T.  —  Sn/oinène. /#iit.  9eclé$.,  V,  il;  vi,  iT.r;  Vil, l.T. 

—  SuKJaa.  -  nom  Rcniy  (  eiUkr.  Uist.  yéner.  dei  ^«C.  m- 
eréit  luo.  vil.  -  |<'lrur>,/lut.  ei'cltt.,  loin.  IV,  |Mi«liii. — 
l.eniilii  (le  TtUenioit,  Mémunrti  pour  servir  à  t'hist  dfi 
aut.  •erir.i..  tom.  VIII.  —  VUlriii.iin  Tabhau  éf  FElO' 
^m■urf  ekré-'ienne  au  quatrième  lidr/r,  p.  m  et  «ulv.  -« 
J.  Ixclmrr,  (hrat¥>  4e  Ùr^foria  A'<i (km Mno;  vutcmberKi 
lhb*y  III-;",  et  dans  Melancktouii  Optra,  t  V,  p.  50.  - 
.1  l.rrirrc,  /'ie  de  taint  Grégoire  de  ffauanie;  dann  la 
Mtèliothégue  uuivtrtellê,  t.  ZVIII,  p.  l-i|8  -  J.  CSclia- 
part.  iH*sert-  d$  Cregorio  Ifaiianuno;  Ulesaen,  nti, 
lii-l".  -  L.  Vllmênn.  Gregorius  im  iVaxians;  Darni- 
stadt,  IBU  ln4*.  -  Cave,  Script .  ecclesiagtie.' H tttor  Ut- 
ter.,  1. 1,  p.  14*  -  Ccillier.  Uisi.  gtnermle  dei  Auteun 
(cciêiiakiquf^t  t.  VII,  p.  1.  —  Oudin.  Comaieii/.  de  Serip- 
tor.  fçekt.,  t.  1,  p.  6t4.  —  Dupm,  BiOhotkéque.  t  II, 
p.  Mt.  —  sclirœck,  CkHttlieke  Kirfkfnçt$chiekte, 
t.  XIII,  p.  i7K>viw  «•  aïolle,  NarhricM  vom  ttem  l.ebem 
dtr  êitrchenrûler,  p.  404.  —  Arta  Sanrtorum,  éCilH 
par  le* BollandtMe!» ,  mal,  t.  II,  p.  V.tm  —  iahrtclua,  fit- 
bHotkera  Grsera.  t.  Vil,  p.WI-,  t.  V|ll.  p.  tM.  edlt.  de 
Hark»;  tur  U?  Ckriitui  patient  im  Stcksttedt  :  Urama 
ehrittianum  qpod  Xp«rrà;  nàa'iw*  imcribitur  mou 
Gregorio  Maiianwno  triUntendum  iif  ;  le  *a  ime,  ln-4*. 

—  B.  Ilevrlunel,  ileiwedei  £>e(/jr  Mundeê,  !•'  Juin  tSi'. 

—  Cb.  MaRuin.  Journal  dtt  SavmUê,  afrll  1S4S,  Janvkr 
et  mal  1^48. 

fiB&<ioiKK  (  Saint )  de  N}sse  (  TpviYopto;  >U9- 
<n;;  ),  l»ère  de  r£glise  grecque ,  frère  de  5aiiit 
Basile  W  Grand,  naquit  \ers  331  ou  :<32,  à  Sé- 
l)aste,  et  mourut  dans  les  deux  ou  trois  dcrnièns 
années  du  quatrième  siècle.  Il  s'aiionna  de  txMine 
htnire  à  la  culture  des  belles- lettres,  et  y  |H)rta 
le  gpOt  lepjus  vif;  plus  tard  il  s'engagea  dans 
les  liens  du  monde ,  et  épousa  Théosébie,  dont 
Grégoire  de  Nazianze  parie  dans  une  de  ses  lettre^ 
avec  le  plus  grand  lionneur.  Un  songe  qui  fit  une 
forte  imprécision  sur  lui  parut  un  avertisse- 
ment d'en  liant.  Il  se  sépara  de  sa  femme,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  revélu  d<s 
fonctions  de  lecteur,  tandis  que  Ttiéosébie  était 
reçue  au  rang  àr»  diaconesses.  U  ne  demeura 
pas  longtemps  fidèle  aux  humblea  devoirs  de 
cette  vie  sévère  :  séduit  par  le  désir  de  la  gloire 
et  entraîné  par  sa  passion  pour  la  philosophie  et 
l'éloquence,  il  abandonna  le  service  de  Itlgiisis  et 
se  mit  à  enseigner  la  rtiétorique  aux  jeunes  gens. 
Les  fidèles  se  plaignirent,  et  Grégoire  de  >'a/ian/.e, 
avec  l'autorité  que  donne  une  vie  sainte,  lui 
écrivit  pour  lui  reprocher  d'avoir  désert*^  le 
sanctuaire,  et  le  conjurer,  an  nom  de  son  amitié, 
au  nom  des  chrt^tiens  scandalisés  de  cette  espèce 
d'apostasie ,  de  rcntnT  en  lui-même  et  de  venir 
à  résipiscence.  Grégoire,  docile  à  ces  cons(>ils , 
rentra  dans  le  sein  de  Tf^^lise,  et  sXTorça  toute 
sa  vie  d'expier  <-e  in(»ineiit  de  défaillance.  Kn 
a71  il  alla  aider  son  frère  Basile  dans  radini- 
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nifttration  du  diocèse  de  Césarée,  et  slnitia  aux 
pénibles  fonctions  de  l'épiscopat.  Cette  même 
année,  ou  la  suivante,  il  Ait,  malgré  sa  répu- 
gnance ,  consacré  évèque  de  Nysse  en  Cappa- 
doce.  S'il  faut  rapporter  à  cette  époque  une  lettre 
que  saint  Basile  lui  écrivit  pour  lui  expliquer  la 
différence  des  termes  de  substance  et  (Vhypos- 
tase,  on  a  quelque  droit  de  dire  que  le  nouvel 
évéque  n'avait  pas  encore  pénétré  bien  profon- 
dément dans  les  dogmes  de  la  théologie  chrétienne. 
L'Église  était  de  toutes  parts  déchirée  par  l'aria- 
nisme,  qui,  à  l'ombre  de  la  protection  de  l'em- 
pereur Valens  et  des  représentants  de  son  auto- 
rité, devenait  de  plus  en  plus  oppresseur  à  Cons- 
tantinople  et  dans  les  provinces.  A  l'instigation 
de  Démosthène,  vicaire  du  Pont,  lesévéques 
ariens  de  Cappadoce,  réunis  à  Ancyre,  attaquèrent 
la  validité  de  l'élection  de  Grégoire  de  Nysse  et 
prétendirent  qu'elle  avait  été  faite  au  mépris  des 
règles  canoniques  :  allant  plus  loin,  ils  l'accu- 
sèrent de  malversation  dans  le  maniement  des 
fonds  de  son  église.  Vainement  Grégoire  essaya 
de  se  justifier  de  cette  double  accusation,  vaine- 
ment saint  Basile  écrivit  à  ce  sujet  à  Démosthène 
an  nom  des  évèques  <]jb  Cappadoce,  et  pria  saint 
Amphiloque  d'intervenir.  Un  concile  arien  t'as- 
sembla è  Nysse,  et  Grégoire  eut  la  douleur  de 
voir  donner  son  siège  à  un  hérétique  «  plus  digne 
d'être  valet  qu'évéque  <*,  dit  Dom  Cdllier.  Il 
fut  même  arrêté ,  mais  il  parvint  à  s'échapper 
des  mains  des  soldats ,  et  se  retira  dans  la  so- 
litude. Il  promena  plusieurs  années  son  exil  et 
son  affliction ,  épanchant  ses  tristesses  dans  le 
sein  de  Grégoire  de  Nazianze ,  qui ,  de  son  mo- 
nastère de  Séleucie,  essayait  de  ranimer  et  de 
raffermir  cette  &me  si  flexible  aux  événements. 
«  Ne  te  laisse  pas  abattre  par  les  maux  qui  t'é- 
prouvent, lui  écrivait-il;  les  afflictions  sont  moins 
amères  quand  on  les  porte  vaillamment.  Tout 
n'est  pas  perdu  parce  que  les  hérétiques  pa- 
raissent de  nouveau  pulluler.  Semblables  à  des 
serpents  ranimés  par  la  chaleur  du  printemps, 
ils  sortent  en  rampant  de  leurs  retraites,  comme 
tu  le  dis;  mais  croia-moi,  après  avoir  poussé 
leurs  sifiQementA,  ils  se  cacheront  de  nouveau 
sous  la  terre,  domptés  par  la  vérité  et  par  le 
temps ,  surtout  si  nous  laissons  à  Dieu  le  soin 
de  les  vaincre  (1).  >  A  l'avènement  de  Gratien 
(378),  les  catholiques  furent  remis  en  possession 
de  leurs  églises,  et  Grégoire  revint  à  Nysse  re- 
prendre ses  fonctions  d'évêque;  peu  de  mois 
après  il  allait  rendre  les  honneurs  suprêmes  à  son 
frère  Basfle,  qui  venait  de  mo«irir,  et  prononçait 
son  oraison  funèbre  dans  l'églisede  Césarée.  Le 
ooncile  d'Antioche  qui  se  réunit  cette  même  année 
le  chargea  de  parcourir  les  églises  d'Arabie,  de 
réprimer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés  et  de  pa- 
dier  la  Palestine,  en  proie  au  schisme  et  à  l'hé- 
résie. Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  il  alla 
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(1)  Gréf.  4c  If aziao£c,  lettre  »,  t    1«  p.  Tff.  éUL  de 
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recevoir  le  dernier  soupir  de  sa  sœur,  Macrioe 
(sainte),  supérieure  d'un  monastère  du  Pont, 
et  eut  avec  elle,  h  son  lit  de  mort,  un  entretien 
qu'il  nous  a  conservé  5tfr  Vdme  et  la  résurrec- 
tion. Le  spectac4e  des  désordres  des  égUses 
d'Arabie  et  de  la  corruption  des  mœurs  du 
clergé  de  la  Palestine  affligea  profondément  Gré- 
goire. D  se  consola  en  visitant  Bethléem,  le  Cal- 
vaire et  le  Saint-Sépulcre,  et  revint  en  Cappadoce 
après  avoir  fait  de  vahis  efforts  pour  faire  cesser 
les  divisions  qui  troublaient  l'Église  de  Jérusa- 
lem. A  son  retour  il  écrivit  une  lettre  pour  blft- 
mer  les  fréquents  pèlerinages  aux  saints  lieux  : 
«  Ce  n'est  pas  le  changement  d'habitation ,  di- 
sait-il, qui  nous  rapproche  de  Dieu.  Quelque 
part  que  vous  soyez.  Dieu  viendra  vers  vous, 
si  votre  Âme  est  un  asile  digne  de  le  recevoir. 
Si  l'homme  intérieur  en  vons  est  plein  de  pen- 
sées coupables ,  quand  même  vous  seriez  sur 
le  Golgotha ,  sur  le  mont  des  Oliviers,  devant 
le  sépulcre  de  la  résurrection ,  vous  êtes  aussi 
loin  de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
professé  sa  loi.  Conseillez  donc  à  vos  frères  de 
s*élever  vers  Dieu  et  non  de  voyager  de  Cap> 
padoce  en  Palestine  (1).  » 

La  fin  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de  Nysse  est 
marquée  par  de  nombreux  travaux  et  la  part 
sérieuse  qu'il  prit  aux  divers  conciles  qui  se  tin- 
rent successivement  à  Constanlinople  en  381 ,  382 
et  383.  Le  titre  de  métropolitain  qu'on  lui  conféra 
d'une  voix  unanime  témoigne  de  l'autorité  qu'il 
s'était  acquise,  et  le  choix  qu'on  fit  de  lui  pour 
prononcer,  en  385,  l'oraison  fhnèbre  de  l'impéra- 
trice Flaccille  prouve  l'estime  qu'avait  pour  son 
caractère  et  son  éloquence  l'empereur  Théo- 
dose. En  381  il  avait  été  compris  an  nombre  de 
ces  prélats  autorisés  qui  servaient  de  centre 
et  de  point  de  ralliement  aux  fidèles  et  repré- 
sentaient ofliciellemeot  la  pure  orthodoxie.  Gré- 
goire passa  ses  dernières  années  dans  l'accom- 
plissement pacifique  de  ses  devoiis  d'évêque  et 
la  composition  de  nombreux  traités.  En  394  il 
assista  à  un  nouveau  concile  qui  se  tint  à  Cons- 
tantîDople.  A  partir  de  ce  moment  il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui  dans  l'histoire ,  et  il  est  firH- 
probable  que  sa  vie  ne  se  prolongea  pas  au  delà 
du  quatrième  siècle.  Les  Pères  du  second  concile 
de  Nicée  rendirent  un  éclatant  hommage  à  la 
mémoire  de  Grégoire  de  Nysse  en  lui  donnant  le 
titre  glorieux  de  Pàe  des  Pèrej, 

Saint  Grégoire  de  Nysse  n'est  pas  comme  ora- 
teur sur  la  même  Hgne  que  les  Chrysostome,  les 
Basile  et  les  Grégoire  de  Nazianze.  Ce  n'est  'pas 
à  dire  cependant  que  son  imagination  soit  sèche 
et  stérile  (3),  mais  elle  est  intempérante  et  mal 
réglée.  Dans  sa  ViedeMcûey  dan«  son  commen- 


(DGréff.  de  Nytt.,  oe«v..t  lll.p.  <ll:tr«d.  par  M.  Vil- 
iMMio ,  TmbUau  de  t'Éloq.  ehr$t.  am  çimatriémê  êièeUt 
p.  Ul. 

(t)  M.  VUlemaln.qal  Ven  aceose  {TtMêmM  4ê  FEloq^ 
p.  itl  ;,  «Ms  Msble  «o  pe«  tévare  à  mm  éfvd,  et  ne  M 
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taire  tar  le  Con^é^tie  dêi  Cantiquêtt  qu'est-ce 
que  cette  recherche  aftsidae  du  point  de  vue 
ipiritud  et  du  mm  figaré,  ces  interprétstioiis 
mystiques,  cette  proftision  d'allégories,  si  ce.n'est 
l'excès  d'une  imagiiiatioD  surabondaute  qui  se 
donne  trop  librement  carrière?  Les  ouvrages 
exégétiques  de  Grégoire  de  Nyase  sont  pMns 
d'une  poésie  subtile;  oo  pourrait  «presque  dire 
que  ce  sont  des  œuTres  d'iroaginatioa.  La  pensée 
de  Saloroon,  en  traversant  l'esprit  du  commenta- 
teur, s'y  transforme  comme  la  lumière  au  sortir 
du  prisme.  La  lettre  du  texte  disparaît,  et  au 
lieu  de  maximes  de  morale  .pratique,  au  lieu 
d'accents  d'une  poésie  tout  extérieure,  nous 
tniuYons  une  théorie  de  l'amour  divin  et  comme 
une  initiation  à  ses  inelfables  mystères.  Si  l'on 
voulait  prendre  la  peine  de  parcourir  le  traité  De 
la  Formation  de  l'Homme  (  Ilcpi  x9^  èvOpcoicou 
MctauTMvv);  ),  le  livre  De  la  Vie  de  Moïse,  ou  de 
la  vertu  parfaite  (IIcpl  toû  piou  Mt^ciiùç  voû 
yo|ioOrrou,  ^i  ftfpt  tijç  xort'*f«T^  xtkuéfottoç  ),  le 
livre  De  TAme  et  de  la  Résurrection  (  Ilipi  4^ik 
xal  àvaoTÔacdK  )>  qne  nous  avons  dtédéjà,  on  ne 
pourrait  s'eropècher  de  reconnaître  à  côté  de  dé- 
tails languissants  et  de  puériles  subtilités  des 
pensées  ingénieuses  et  où  la  grftce  ne  dit  pas  dé- 
faut, de  longs  passages  d'une  élévation  et  même  . 
d'un  éclat  incontestables.  «  L'iiomme,  dit  Gré-  ' 
goire  de  Nysse ,  porte  dans  sa  nature  l'image  de 
Dieu  ;  mais  il  dépend  de  lui  de  compléter  cette 
image,  bien  plus  c'est  ion  devoir  •• .  «  Pourquoi 
aurais-tu  une  récompense?  Pourquoi  serais-tu 
couronné  ?  Pourquoi  les  portes  du  del  te  seraient- 
elles  ouvertes  ?  Une  partie  ta  été  donnée,  l'autre 
a  étô  laissée  inachevée,  afin  que  tu  gagnes  en  te 
perfectionnant  la  récompense  que  Dieu  accorde.  > 
«  Si  tu  as  de  réversion  pour  le  mal,  si  tu  es 
sans  rancune,  si  tu  ne  te  souviens  pas  de  l'injure 
d'hier,  si  tu  aimes  ton  frère,  si  tu  es  compatis- 
saot ,  tu  es  devenu  semblable  i  Dieu.  Si  du  fond 
du  copur  tu  pardonnes  à  ton  enneroi,  tu  es  devenu 
semblable  à  Dieu.  Si,  à  force  de  charité  pour 
ton  prochain ,  tu  agis  envers  ton  frère  coupable  à 
ton  égard  comme  Dieu  même  a  agi  envers  toi, 
misérable  pécheur,  tu  es  devenu  semblable  à 
Dieu  (1)  »...  «  Le  modèle  de  la  Divinité  resplendit 
en  ceux-là  seuls  qui  conduisent  leur  vie  suivant 
les  rèiUes  de  la  vertu.  Si  on  refuse  de  reconnaître 
rirnage  de  Dieu  dans  une  âme  malade  et  souillée 
de  vices,  qu'on  regarde  une  âme  pure  et  sans 
tache,  et  on  pensera  avec  plus  d'indulgence  de  la 
nature  humaine  (2).  »  Voilà  certes  de  nobles  et 
belles  paroles.  Quoi  de  plus  ingénieux  maintenant 
que  cette  explication  des  songes  :  «  Lorsque  les 
sens  sont  assoupis  par  le  sommeil,  l'intelligence, 
sans  être  éteinte ,  est  comme  engourdie,  et  agit 
obscurément,  semblable  an  musicien  qui  toucha 
les  cordes  détendues  de  sa  lyre  :  elle  exprime 


0)  GBofreadctalotONf.  d«llyM^p.liS,t  I,éélt.4c 

(t)  Traité  D€  la  ForwuUim  dé  r Homme,  dL   XVIII, 
Oratto  1,  |Mg.  M,  t.  I. 


commeuécbo allàibli des  bruits  de  la  veille  (1).  » 
Enfin,  on  trouve  dans  le  traité  De  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'enfance  (  Ilcpi  tûv  icpè  âpoc  à^o^ 
mJ^o^Ânûi^t  vnrnayy  )  la  vieille  comparaison  de  la 
vie  avec  un  festin ,  mais  renouvelée,  rajeunie  et 
parée  d'une  assez  vive  poésie  (2). 

Si  Grégoire  de  Nysse  n'a  pas  la  puissance  et 
l'éclat  des  grands  orateurs  du  quatrième  siècle, 
il  a  une  profondeur  et  une  portée  philosophique 
Infiniment  supérieures.  Aucun  Père  de  l'Église 
grecque  de  ce  siècle  n'est  plus  nourri  de  philo- 
sophie profkne,  aucun  ne  la  tient  en  pins  haute 
estime.  A  ses  yeux  la  philosophie  ancienne  est 
la  conquête  du  christianisme;  elle  est  son  auxi- 
liaire et  son  alliée  naturelle;  elle  est  utile  non- 
seulement  pour  renfimtement  de  la  vertu,  comme 
il  dit,  mais  encore  pour  combattre  les  hérésies. 
Les  Hébreux  emportant  dans  leur  fuite  les  vases 
des  Égyptiens,  c'est  sous  le-  voile  de  l'allégorie  la 
prise  do  possnsion  de  la  philosophie  profane  par 
le  christianisme.  Moise  ^KMisant  une  femme 
étrangère  est  l'image  de  l'alliance  entre  les 
sciences  sacrées  et  les  adenoes  humaines;  et  la 
circoncision  représente  la  purification  à  laquelle 
ces  dernières  doivent  être  soumises  pour  ètredi- 
gnes  de  servir  àl'omemeiit  du  temple  de  Dieu  (3). 

Les  écrits  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sont 
tout  imprégnés,  si  je  puis  dire,  de  philosophie 
grecque.  On  y  rencontre  à  chaque  instant  des 
pensées  et  des  expressions  qui  appartiennent  à 
Aristote  et  à  Platon.  N'est-ce  pas,  par  exemple, 
à  Aristote  que  l'évèquede  Nysse  emprunte  cette 
distinction  de  la  rie  végétative,  de  la  vie  sensi- 
tive  et  de  la  vie  raisonnable  (  traité  De  la  Forma- 
tion de  r Homme)  ?  N'est-ce  pas  encoreà  Aristote 
qu'il  doit  cette  idée,  que  «  c'est  dans  un  juste  mi- 
lieu que  réside  la  vertu,  et  que  le  vice  en  est 
l'excès  ou  le  défaut  ».  (De  la  Vie  de  Motu, 
p.  249).  —  L'empreinte  de  Platon  est  plus  visible 
encore.  Les  passages  qui  suivent  fï'apperontceux 
qui  sont  le  moins  familiers  avec  la  philosophie 
et  la  langue  platoniciennes:  «  La  nature  divine  est 
incompréhensible  et  au-dessus  de  toute  appella- 
tion »  ((ncipicâv  dvofia)  (4).  «L'homme qui  possède 
la  véritable  vertu  participe  de  Dieu  (Bsoû  iutcxu), 
car  Dieu  est  la  vertu  même  »  (5).  «  Le  dernier 
terme  du  bonheur  estl'imitation  de  Dieu  »  (ii^  «pà; 
6slov  ài&oûiMtc  )  (6).  Les  créatures  ne  vivent  que 
par  participation  »  (lisxéxouoa  xf^  Oi};)  (7).  — 
«  Qu'est-ce  que  le  christianisme?  L'imitation  de 
Dieu  dans  les  Ifanites  de  la  nature  humaine  »  (t( 
éau  xp(9VMEvia|&ôç;6to04|ioU»aKx«tTàTèivdexé" 
l««vovdEv6pMicou  fuosi)(8).  —  «  Le  corps  est  Tins» 

(I)  TraHé  Dé  la  ForwuMon  dé  PHowmé,  ch.  XIII,  OraU 

I,  t  I,  p.  7T. 

(S)  Traité  Dé  eéux  qui  meurent  dans  fen/ancé,  t  lU, 
p.  S8^  et  mIt. 
ifk)  Delà  yiê  de  MoUe,  p.  110,  IH.  1. 1. 
(k)  Une  ^«r  la  TrHUU,  d  Eustatke,  t.  III,  p.  il. 
(S)  Delà  Fie  dé  Motie,  i.  I.  iti. 
(f)  Smr  CtnecHpUon  des  Ptammes,  eh.  I,  t  I,  p  MS. 
Çl)  Contre  Emnomius,  orallo  VII,  I.  II.  p.  Ul. 
(8)  Surcéi  ^OÊToles  :  -  Faisons  l'homme  a  notre  Inafc  », 

I I,  ont.  1,  p.  IM 
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tnuMBt  de  rine  ;  Tbonint,  à  propraMUl  ptrier, 
c'est  l'àioe  aUd-méflM  «  (  1).  —  «  if«  oorf»  hunain 
revêt  des  Ages  difere,  oomme  autant  de  fèle- 
meots;  mais  quels  que  %Qieot  lee  changerowita 
qu'il  traverse,  il  est  en  loi  quelque  cbuM  qui  de- 
meure fixe,  c'est Vidéêducérpi  •  (3).  —  «  Vênê, 
comme  le  Teoleat  les  philosophes ,  eompscnd 
trois  f>arties»  la  partie eoBaopiseihle,  la  partie 
irascible,  et  la  partie  ratkNmeUa.  Unf  ¥ie  bien 
ordonnée  est  celle  oà  lea  deu  pvsmièraa  sast 
soumises  à  bi troisième  »  (3).  —  «  La  tm  de  Diem 
c'est  la  ¥ie  de  l'âme;  or  la  pratique  du  Ueû  pfiid 
l'intelligence  plus  olaiie  et  la  vue  de  Dieo  plus 
facile  et  plus  pleine  :  abuila  sdeneeest  un  fruit 
delà  vertu,  etlIgoocaBoe  un  frvitdu  vice  »  (4). 
«  Les  hommes  eafemés  dans  la  vie  cpnune  dans 
une  prison ,  enchaînée,  el  supportant  plus  hâ- 
iement  leurs  maux,  panse  qqils  lea  partagent 
avec  leurs  compagnons,  les  ignorent  m  réalité  : 
que  si  quelqu'un  sort  de  cette  pHsoo,  les  autres 
s'affligent,  ne  sachant  pas  que  celui  quils  pleu- 
rent est  appelé  à  la  lumière  du  jour  »  (&). 

Il  résulte  de  ces  citations,  presque  toutes  lit- 
térales ,  et  qu'on  pourrait  multiplier  à  loisir, 
que  Grégoire  de  Mysse ,  tout  en  reprochant  à 
Ëunomius  de  eovdre  maladroitement  à  sa  doe» 
trine  des  lambeaux  de  la  philosophie  de  PUtoo, 
en  était  lui-même  profondément  imbu  et  ne 
dédftignait  pas  d'y  puiser  ce  qu'il  estimait  con- 
forme à  la  foi.  Il  s'en  Aiut  cependant  que  Gré- 
^me  de  Nysse,  roirae  quand  il  n'est  pas  lié  par 
l'Église,  suive  aveuglément  l'antiquité.  Dans  son 
ex^èse  sur  l'Ecciésiaste  il  s'élève  contre  l'et- 
clavage,  et  le  déclare  hautement  contraire  à  la 
morale  et  au  droit  naturel  :  «  L'homme,  dit-il, 
image  do  Dieo,  ne  saurait  être  possédé  par 
l'homme.  Et  de  quel  prix  le  pourrait  -  il 
payer  (6)?  »  Ailleurs  il  relève  la  di^iité  de  la 
femme,  si  abaissée  dans  la  société  andeane  t 
«  La  femme,  dit-il,  est  égale  à  l'homme  en  nature; 
Hk  a  les  mêmes  vertus,  les  mêmes  Uittes  à 
M)iit(uiir,  le  même  compte  à  rendre  à  Dieu.  Ne 
dites  pas  :  Je  suis  Mble  :  qu'importe  la  feiblesse 
de  la  chair,  c'est  dans  l'âme  qu'est  la  forée...  La 
femme  est  pleine  d'énergie  dans  les  souffrances, 
de  patience  dans  les  veilles...  Qud  homme  peut 
surpasser  la  conatanee  de  U  femme  dans  le 
Jeône,  égaler  son  ardeur  dans  la  prière,  aa  ten- 
dresse de  omur,  sa  charité  (7)  ?  • 

Ce  n'est  peut-être  pas  le  Heu  de  discater  ici 
une  question  d'orthodoxie;  uéanmoins,  l'his- 
toim,  qui  juge  les  hommes  sur  leurs  actions  et 
leurs  écrits,  ne  saurait  passer  aooa  silence  cer- 
tains textes  de  Grégoire  de  Nysse  oà  le  dogme 

(1^  Sw  ees  pmroUs  :  «  KalMot  rhomioe  à  ootrt  iaun  ». 
1 1,  »  l«.  "^  ' 

(t)  De  ta  ForwtaUcm  âe  rHomwu.  1 1.  p.  |I7. 

^)n9laFU4ê  Mmt*.  t  1.  p.  SM. 

(»)  De  cmuc  pa  wmtrmU  d^u  rm^muê,  t  III,  p.  sr . 

(!)  Serwum  mr  le»  morts,  L  III.  p.  Ctl  rlMil?. 

(S)  Ei«f«M  Smr  rScHmmtte  ée  Smdoatom ,  borné- 
ne  IV,  Ll.p.  4Met»ttlv. 

CfiSmrcmpmroUs.  «FalMMflMNBac  â  mU>c  Umm». 
1 1,  p.  ISI. 
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de  rélaniité  dee  penaa  est  nwinnlfiBMrt  mis 
en  qoestion ,  mais  impliciteaMQt  condamné  : 
«I  Qoelqoe  jour,  dit-il,  le  mal  sera  anéanti,  et  la 
bonté  divine  conpreiidra  dans  ton  sein  toute 
nature  raisonnable,  et  aucun  être  né  de  Dieu  ne 
sera  exclu  du  royaume  de  Dieu,  lorsque  tout 
le  mal  mêlé  aui  créaturas ,  comme  par  un  al- 
liage adultère,  aura  été  consumé  par  l'action 
pnrificatrioa  du  feu  «  (1).  Kt  ailleurs  :  «  Toutes 
les  âmes,  par  la  nécessité  de  leur  nature  et  leur 
parenté  avee  Dieu,  sont  attirées  vers  lui  après 
bi  mort  • 

s  Les  unea  pnres  et  sans  attache  terrestre  y  re- 
tanment  d'un  vol  libre  et  facile  ;  mais  les  autres, 
entravées  par  le  poids  des  pédiés,  sont  retenues 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  éÙ  purifiées.  De  mêin«; 
qu'un  métal  impur,  plongé  diint  «n  crauset  turO- 
lant,  dépose  ses  scories  et  sort  bnihsiil  et  sans 
mélange,  de  même  Fâme  eotacliée  de  la  rouille 
du  pédié  doit  être  plongée  dans  le  feu  jusqu'à 
ce  que  la  souillure  qui  la  couvre  ait  été  dévorée. 
Mais  ce  feu  ne  sera  pas  éternel,  m  s^cei  info- 
iérablê  ttijqWtce  devait  durer  un$  éttrmité , 
quetie  espérance  pamraii  encore  consoler 
eeittt  dont  PexfkUion  ne  dem'oU  pat  avoir 
de  terme  (t)  ».  Cette  conception  de  Tenfer  est 
sana  doute  belle  et  éminemment  pbioeophique. 
Ajoutons  quil  est  fort  difTicUe  d'admettre  deux 
interpolations.  Car  on  ne  saurait  retrancher 
ces  passages  sans  troubler  toute  l'économie  des 
deux  ouvrages  oà  ils  se  trouvent.  Eu  elf(>t,  cette 
pensée  que  l'enfir  est  un  lieu  de  transition  où 
les  âmes  coupables  devront  séjourner  comme 
dans  une  hétellerie  (««vêexsùstv  ),  qu'un  jour 
le  mal  disparaîtra  compiétemoU,  et  que  toute 
créature  se  réunira  à  Dieu,  se  trouve  répétée  et 
remaniée  à  diverses  reprises  dans  ce  traité  De 
Vàme  et  de  la  Mésmrreetion  (3).  Gré^re  de 

(1)  Uvre  Sur  êm  Sommiitém  émFUê^wmt^tUparpie 
dt  «ami  Puni  :  •  Qpsod  tout  loi  »cn  Mvmlt,  le  AU  auMi 
M  Mamettra  A  lui  » ,  I.  Cortntk,  cb.  Il,  vm.  is,  OEuvret 
de  eaint  Creçoire  de  JV^fM,  t.  II.  p  it 

(fl.  Traité  DefJmê  e$  de  im  BêmtfT»  ctlam,  Iniu.  fil, 
p.  It6  tiT  tsl  8'  flç  iutfviév  Ti  êtdoTYji&a  ^  ia^eto; 
ixeivi}  6dOvn  ir«pciTaOs(v),  ti^  ix  ifjc  {forefov  éXnt- 

ow&atfUTpcTrai  ^  xéXcÔK  ;  oo  lit  A  la  pafr  prttt- 
éeste  Ir  terme  du«0v(«t  (  éCenMl  )  folaC  aa  aot  itvp(,  (jnl 
«I  wairtleil— ffit  flMtralrt  à  Usaptll  Su  ■oreeatt,  et 
è  id  potot  f  oc  If  tnàwoam  ttaK  SlaçeMé  dt  le  reodre 
dana  U  viTMon  latUic.  Ooe  mata  aeropulfoae  l'aura  aana 
donfe  ajouté.  lai-U  beaoio  de  rappeler  ka  oiifftnea  a»- 
tlQiM»  de  c«U«  opUiloa  dca  ppteea  traporalrea  reaervdas 
au&  âoica  coopabica  et  proporUoooéci  à  la  fravUé  d« 
ït%iT*UnXf  f  Od  eooaaU  repUofoe  de  la  arpabliqoe  de 
Platon  ;  oo  m  aootlent  des  vert  do  slilèaie  chaot  de  Vtr- 
file  qoe  le  divlo  pbUoaoplir  a  aooa  dootclaapirM  i 
Brgo  eicreentur  paeals«  veUronqoc  ataloroip 

Supplicia  etpeoduoL 

aMa  »ob  forgUa  ▼•at* 

lolteUM  daitar  aetiM,  aat  ttofUar  igal  : 


Dooec  loB<a  dlea.  perfeeto  teaporta  or^. 
r.ciMTrtam  eienlt  labea,  portiinqar  rell&guit 
Aiaerloa  aeaauK  aSeie  serai  ««oipUeU  ntiteoi. 

(Vlrit.,    VI.TèO-'TM.Î 

(I)  TraUd  De  l'Ame  etdeU  Méemrrtriêim.  ~  OCfirt  rei 
de  Cr^çHte  de  09m.  toa.  III,  p.  ttf  cti 


•ss 

NjsM  iMi&te  si  bieo  mit  cette  uniYereeUe  dos- 
•ession  de  Diea  qui  a  est  autre  chose  qu  one 
unioQ  |>arfaite  avec  loi,  qu'on  pourrait  presque, 
en  regardant  de  près,  trouver  là  quelque  se- 
mence de  panthéisme  (1).  Ce  ne  fut  pas  vrai- 
semblahlement  Topinion  do  concile  d'Éplièse, 
qui  ne  crut  pouvoir  mieux  taire  pour  déTendre 
la  pureté  de  la  foi  qœ  d^opposer  les  écrits  de 
Grégoire  aox  attaques  des  hérétiqoes  (43t). 

Toute  l'antiqoité  a  eu  la  plus  grande  estime 
pour  les  écrits  de  Grégoire  de  Nysse.  Rufm , 
Photiiift ,  Suidas ,  Sophrone  de  Jérusaleiu  font 
entendre  aotour  de  son  nom  un  concert  d'é- 
loges. Les  historiens  ecclésiastiques  modi^mes 
les  ont  répétés ,  en  y  mêlant  toutefois  quelques 
restrictioas.  La  ▼éritéett  qoa  saiat  Gréiioire  de 
Nysse  est  fort  inégal.  Son  style  est  plein  ^'dr 
bondance,  de  fécondité  et  de  vive»  imagée; 
mais  cette  aboMlance  dégénère  trop  souveat 
eo  diffusion  ;  estte  léeoiidité  languit  k  Corte  de 
s'épancher,  ces  images,  pour  être  d'on  gpOt  con- 
testable ou  trop complaisaminent  développées, 
fatiguent  le  lecteur,  ba  délic^itesee  touche  sou- 
vint  à  la  siihtiUté/  sa  grandeur  il  la  déciaroatk». 
L'art  ne  se  cache  pas  assea,  et  dans  les  pané- 
gyriques surtout  an  voit  trop  les  procédés  ô/t 
la  rhétorique.  On  ne  saurait  rien  admirer  «ans 
réserve  dans  les  ouvragi»  de  Gré^Mrede  Nysseï 
eeptiiflant ,  on  y  rencontre  fréquemment  des 
inorctiaiu  pleins  «rétévatiun  et  de  vraie  heaoté 
et  aiiiiHtw  d'une  ehaleur  de  sentiment  qui  va  jus- 
qu'à l'enlHousiaiime. 

I^s  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
C(>inpr4*nuent  une  trè^ grande  variété  d*écrits, 
Lf nain  <W  Tilleiiiont  a  esMyé  de  déterminer  l'or- 
(liv  rlir«)iml(»gique  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Il  est  plu:»  facile  et  plus  utile  peut-être  de  les 
claiiher  en  les  rapportant  a  certains  chefs,  sans 
s'inquiéter  de  la  date  de  leur  composition. 

ht  rit»  qui  se  rapportent  aux  livres  saints.  — 
ksaL>  Testament  :  LUexoemeron,  ou  l'œuvre 
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ri  riM-orc  lr»iu  P§  la  SoumiuUm  du  fUt.  —  atutres 
de  (sregoirf  de  NgiU,  tom.  Il,  p.  lt-14,  M.  —  Saint 
nr^ffntrr,  dam  ce^  dtfrérrnU  paaMgc^,  parlant  de  la  df^* 
truetinn  ahMloe  êm  pérhé  et  île  Tunl i  enclle  coniMu. 
«iioii  iieftSmet  daai  le  srlo  de  01m,  a  *oUi  de  ae  cnufrlr 
(!••  l'autoriié  6r  rKcriturr  et  de  la  tradition.  On  trouve 
trft-MiuvrBt  en  nota  «otlùc  s!pV)Tai...  6  XÔyoc  9V)0<. 
(1  VoiU  lUM  Mca  grave  aeoaaaUoii,  el  ^nl  vaiidralt  la 
pcinr  d'être  •llamtec  lofneM— t  et  «laalaée  d'nnt 
inj  .lere  approfondie.  One  pareille  dlacaïaioo  se  saurait 
rtr.  lbtro<lulte  Ici.  U  Convient  cependant,  dana  bm 
ijii ration  de  fait  aprèa  font,  de  citer  quelque»  paaaagesi 
poiir  Ater  à  notre  attmiatloB  Papparence  de  la  te- 
n  iTltè.  l^raquc  le  mal  aara  été  ooBpUte»eat  aDdaad 
rt  rffaec  da  n»«ode  ■  Dteu,  dit  aaint  Grégoire  de  lljriva, 
srr  I  dan4  tout  Ira  être»,  Iv  icôoi  TOlc  own  6  8cî<  ia- 
tai.  (  Traitft  De  l'.4meet  de  la  Béntmction,  tom  fil, 
p.  n9.  '•  Alors,  dU-U  alUeura,  toaa  leadtrea  puMiSeraot 
nieii ,  %'unlront  à  f»ieu  ,  aeront  con««bataBtleh  a  Me«, 
vAit  ôe  ^tspov  iim  xà  ixuv  Tèv  %6v  ^  vô  iv«aM)veu 
l->£'.'>  oOx  iv  a  Ti:  £v{o6c{r,  pVi  <ru99a>|MK  otOt^  y*" 
vo}j;vo;.  />('  lu  Aouuihiion  du  Hts,  tom.  Il,  p.  is.j  La 
vers  I  idiiiif  nnii  le  mut  ava<7(i>|M;  par  coneorporw 
iii ,  •  oi.%ubst^nti>'t  uuut  >riubl<'  éîrc  lr  »eul  <i|ulfalent 
CD  fr.ii.çau.  —  Voir  de  prés  ces  dcu&  traités  que 
dtiiDi  kt. 
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des  six  jours  ;  -.-  deux  homélies  sur  le  sens  de 
ees  paroles  :  Faisons  Vhomme  à  noire  imaffe  et 
à  notre  ressemblance  (douteux  }i^  Delà  Vie 
de  Moïse^  ou  de  la  vie  parfaite:  —  deux  livres 
Sur  r inscription  des  Psaumes;  —  exégèse 
Sur  VEcclésiaste,  en  VIII  homélies  :  dans  le 
préambule  de  cet  ouvrage,  saint  Grégoire  fait 
mention  d'un  commentaire  sur  les  Proverbes, 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous;  —  exégèse  Sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  en  XV  homélies;  — 
L'Ecclésiaste  sur  les  Proverbes  dans  la  pensée 
de  saint  Grégoire  forme  comme  one  intro- 
duction aux  mystères  de  l'amour  de  Dieu,  où 
le  Cantique  des  Cantiques  nous  introduit  ;  — 
antre  traité  sur  cette  parole  :  Comment 
Vkomme  est  fait  à  Vimage  et  à  la  restem" 
blance  de  Pieu  (donteux);  —  Sur  la  P^tho- 
nii^e  ;  —  Noweau  TeaTànirr  :  Sur  VOrai- 
son  Domin^le  ;  —  Sur  les  huit  Béatitudes, 
en  MU  homélies;  —  De  la  Soumission  du  Fils; 
— .Stir  la  Trinité^  à  Eustathe  (appartientàsaint 
BasHe  )  ;  —  .Sur  (a  Trinité,  à  AOlavius. 

Tkaités  doghati^bs  et  uvRfis  na  oontro- 
VBRSG  :  De  la  Formation  de  V  Homme  ;'^  Coih 
tre  le  Destin;  —  Des  /Votions  communes;  — 
Témoignages  contre  les  Ju\fs  (douteux  );  — 
Grande  Catéchèse;  ^  De  la  Virginité;  — 
De  CAme  (n'est  pas  de  saint  Grégoire)  ;  _  De 
ceux  qui  meurent  dans  Cei\fance  (  doutenx  )  ; 

—  De  VAme  et  de  la  Résurrection  ;  —  trois 
traités  De  la  Perfection  chrétienne  ;  —  Contre 
Btmomius,  en  XJI  livres  (l'un  des  plus  longs 
ouvrages  de  controverse  religieuse  des  pre- 
miers siècles)  \—Antirrétique,  ou  traité  Contre 
Apollinaire;  —  Lettre  à  Théophile,  évéque 
d^AhJCiindne,  contre  Apollinaire;  —  Contre 
les  Manichéens,  dix  syllogismes;  —  traité  Sur 
le  Baptême, 

Discouas,  OiiAnoifs  rDRèaau,  PioiàcTRiQUEs 
■T  ViBi  :  Contre  ceux  qui  diffèrent  leur  bap- 
tême; —  Sur  la  Puri/ication  (douteux  );  _ 
Contre  les  Fornicateurs  ( douteux)  ;  —  Sur  la 
PénUence  ( douteux );  ^  sur  VAuméne  ou 
r  Amour  des  Pauvres;  —  Sur  la  Pentecôte; 

—  Contre  les  Usuriers;  —  Sur  les  Répréhen- 
siOHs;  —  Sur  Abraham,  ou  sur  la  divinité 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  —  Sur  son  Ordi- 
nation ;  —  sur  les  Morts  ;  —  trois  discours  Sur 
les  quarante  Martgre  ;  —  cinq  discours  Sur  la 
Résurrection  (  le  quatrième  et  le  cinquième  dou- 
teux); —  Sur  la  Nativité  (douteui);  — 
Oraisons  funèbres  de  saint  Basile;  —  de 
saint  Etienne;  —  de  Pulchérie  ;  —  de  Vim- 
pératrice  Flaceille;  ^Panégyriques  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  (faux);  —  Vies 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge;  ^  de 
saint  Théodore  ;  —  de  sMnt  MéUxe  ;  —  de 
sainte  Macrine;  —  de  saint  Ephrem  (  con- 
testé). 

Enfilades  lettres,  en  assez  petit  nombre,  parmi 
lew|tirlles  il  convient  de  citer  VK pitre  cano- 
ni'iii''  à  Utoius;  —  la  Leitre  tur  le  Pèleri' 
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tutge  dt  Jénualem  ;  —  l>  Ullre  à  Flavim , 
eoulre  Helladt. 

Quelques  traités  de  Miot  Grégoire  de  Njue 
■M  sont  pu  Tenusjusqu'inoiu,  (Dire  autre*  1'^- 
logedeiainl  Grégoire  de  Katianse. 

La  première  édition  générale  des  ceurres  de 
Mint  Grégoire  lie  Nyssepinitt  Cologne,  en  1S37, 
fa-fol.  (le  teite  latin  muI],  pnii  t  Btle,  en 
liei  et  1»1.  et  t  Paris,  en  1ST3  et  IS03.  Pron- 
lon  Le  Duc  domia  la  première  éditkm  grecque- 
latiaai  Paris,  cbei  Nivelle,  3  toI.  ia-rol.,  leiâ; 
un  appendice,  ea  1  vol.  in-folio ,  parut  trois  au 
apréa.  Cette  édition  fat  réimprintée  en  1S3A,  en 
3  fol.  in-fol.  ;  elle  est  plus  commode,  mais  mcrini 
nette  et  nxHDS  correcte  que  celle  de  ISla. 
Presque  tous  les  ouTrages  de  saint  Grégoire 
ont  été  laiprinés  séparémoit.  Dom  CeiUiec 
donne  un  loûg  catalogue  de  ces  édilioDS  parti- 
cuHires.  {Bist.  ginéraU  det  Avieun êoarii , 
tom.  VIII.  )  B.  Aunl. 

n  n'existe  que  deux  éditions  grecques  com- 
plètei  des  maTrea  de  saint  Grégoire  de  Njsse  ; 

l'oDeet  l'autre  sont  peu  satisfaisantes  j  toute-  .    . 

fois,  U  première,  mise  au  jour  par  le  jésnite  Gre-     «dmintioD  générale.  D'sprts  Nképbate  GaUisle, 
Uer,  Paru.  I61i-l«i8,  1  vol,  in-IbU,  est  prtfiS-     "  *•»"  reganté  cr —.-»-- 
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déposséder  de  son  siéfe.  Grégoire  avait  éciil 
iriosienr*  ouvrages,  panni  lesijaeii  «e  trourait 
un  traité  De  Fide,  que  saint  Jér4me  appelle 
tlegans  Ubelliu.  Quesnd ,  éditeur  du  Codex 
Canonum  Somamu,  a  cm  reconnaître  ce  traité 
dans  une  des  trois  formules  de  Jbi  contenna 
dans  le  Codex,  formule  qui  est  attribuée  par 
erreur  k  Grégoire  de  Naiianie.  Quant  au  traité 
De  Fide,  contra  arianot,  que  certaines  éililiona 
de  la  BibL  Pat.  donnent  soua  le  nom  de  Gre- 
il  appartient  réellanBt  i 


'  saifioiRK  D'A«U«K1ITB  (  SiiBl),  théo- 
logien grec.  Dé  près  d'A«rignt«,  vers  &M,  ntort 
dans  b  mbne  ville,  le  33  novemtira  Ml.  Des- 
tiné i  la  prêtrise ,  il  alla  recevoir  les  «rdres  à 
Jénualem.  H  j  passa  quatre  ai 


ll'é- 


laUe  t  la  seconde  (Paris,  1G38,  3  vol.  In- 
qui  n'eet  qu'une  réimpression  pea  sfd^iée.  oâ 
s  souvent  publié  i  part  des  lettres ,  des  discours , 
des  opuscules  divers  du  saint  docteur.  Des  trii- 
ductions  latines  entiènn  ont  paru  k  BUe,  1 M3  ; 
à  Paris,  l373  et  ie03,  in-folio,  ainsi  que  les 
versions  d'ouvrées  isolées.  En  françaii,  on 
n'a  publié  à  part  qu'une  traduction  de  l'Homélie 
pour  le  jour  où  le  Christ  Ait  t»«ptisé  (  Paris, 
l&M  ;.  Saint  Grégoire  de  Njue  est  on  des  Pères 
qui  a  le  moins  attiré  les  travaux  de  1*  critique 
moderne  et  dei  interprètes.  G.  B. 


<n  éloqiHDce ,  en  savoir  fc  irnsque  tons  les  ec- 
ctalastiqDea  oontemporains.  De  Conataotinople 
il  alla  i  Boom  ,  où  le  pape  le  nomma  év4qne 
d'Agrigente.  Cette  flévatioD  ht  pour  Grégoire 
une  source  de  chagrins.  Deux  iKêtres  envieux 
de  lui  l'accnièrent  de  forsieatiûi ,  et  cette  ca- 
lomnie le  décida  i  entreprendre  caoore  une  fois 
le  voyage  de  Conataniinople.  U  hil  bica  acaieilU 
par  l'empereur  Jnstiniea  I",  et  n'eni  pas  de 
pdne  k  sejastiOia-.  U  moonU  peu  après  son  re- 
tour h  Agrigente,  Sa  vie  fut  écrite  eo  grec  par 
Leandos,  abbé  de  Saint-Sab»,  et  par  Syméon  Mé- 
tapbiaile.  Snrioi  a  donné  une  tnductiOD  latine 
de  cette  dernière  vie.  Cdie  de  Leontius  se 
trouve  dans  Ira  Saiteti  SteuU  de  Cajelanus, 
vol.  1".  Grégoire  a  écrit  :  Oratitmês  de  fidà 
dogmalibut,  ad  AnfiorAenoi ;  —  Oratione* 
(um  ad  docendutu  twn  ad  laudaKdtan,  editx 
Coiulantinopoli  ;  —  Coneionei  ad  poputum 
de  dogmaiibui.  Tous  ces  discours  se  trouvent 
dans  l'ouvrage  de  Leontius  ;  —  Comm^ealariui 
in  Eeclesiaitem ,  resté  inédit.  L.  J. 


e»r»Uiatt  »  fu^rlité  Httlt,  IM.  m. 

*S>toolRI  Dl  BÉTIQrB  (Saint),  théo. 
kigies  laOn,  vivait  dans  le  quatrième  sièclr  de 
rèreefarétknne.  H  était  évéque  dlIUberis  (niain- 
Icnant  Bloira),  dans  la  BéUqoe.  Saint  JérOtne  le 
représente  comme  un  ami  de  Luctfa-  de  Catalii 
(  Cagliari  )  rt  un  vigoureux  adversaire  des 
■rien»,  qui  le  persécotèrenl,  sans  eependul  le 


ekAcoih  dk  todbs  IGeorgiui-Flortn- 
(iHf  ),  saint  évéqoe  et  histatien  français ,  né  en 
Auverpie,  le  30  novembre  m  (I).  mort  ï  Tours, 
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le  1 7  novembre  595.  La  paigsance  de  Grégoire  était 
Illustre.  Florentiua,  60o  père ,  et  Annentaria,  sa 
mère,  se  recommandaient  toat  à  la  fois  par 
leurs  richesses  et  par  la  gloire  de  leurs  allian- 
ces. Sou  aïeul,  dueùté  paternel,  Georgius  avait 
eu  pour  femme  une  certaine  Léocadie  c|ui  des- 
cendait de  Vectius  Epagatus,  dont  toutes  les  his- 
toires racontent  le  martyre.  Un  des  fils  de  Léo- 
cadie, Gallus,  occupait  le  siège  épiscopal  de 
Ckîrmoot.  Enfin,  Taieul  d'Armentaria  était  saint 
Grégoire  évéque  de  Langres.  Les  ancions  bio- 
graphes de  Georges-Florent  Grégoire  nous  ont 
transrois  quelques  détails  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  vie.  La  connaissance  des  lettres  la- 
tines était  alors  bien  peu  répandue.  Tant  de  fois 
traversées  et  dévastées  par  les  barbares,  les 
Gaules  avaient  oublié  presque  tout  ce  que  leur 
avaient  enseigné  les  Romains.  C'est  le  temps  où 
saint  Avit,  de  Vienne,  un  des  derniers  représeo- 
tant»  de  la  civilisation  gallo-romaine,  renon- 
çait, disait -il,  à  écrire  en  vers,  parce  qnll  ne 
trouvait  plus  d*oreilles  exercées  è  distinguer  une 
syllabe  brève  d'une  syllabe  longue.  Cependant 
comme  il  restait  encore  chez  quelques  gens  de 
haute  condition  un  souvenir,  un  regret  du 
passé ,  les  parents  de  Grégoire  prirent  soin  de 
lui  faire  apprendre  tout  ce  qu'il  était  permis  de 
savoir.  Il  eut  pour  premier  maître  son  onde 
Gallus,  ou  saint  Gai,  qui  avait- lui-même  reçu 
\e%  leçons  de  saint  Quintien ,  célébré  par  For- 
tunat.  Ensuite  il  étu<Ûa  sous  la  discipUiie  d' Avit, 
appelé  après  Gallus  sur  le  siège  de  Clermont 
Mais  il  parait  que  le  savoir  d'Avit  était  fort  li- 
rnit(^  ou  fort  mal  réglé.  Ne  savait-il  pas  la  gram- 
maire? Ou  bien  méprisait-il  cette  science  pro- 
fane an  point  de  ne  pas  vouloir  l'enseigner  à 
ses  élèves?  Le  dédain  pour  la  grammaire  allait 
quel<|uefois  alors  jusqu'à  la  haine.  On  trouve 
rheiz  quelques  écrivains  sacrés  du  sixième  siècle 
des  paroles  d^mprécation  contre  la  grammaire 
et  les  grammairiens.  Deux  siècles  après,  Char- 
loniojiKs  À  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsqu'il  im- 
posait à  tout  le  monde  occidental  les  décrets  de 
sa  volonté  souveraine,  avait  recours  aux  plus 
tiirxdcs,  aux  plus  fallacieux  arguments  non  pas 
môme  pour  ordonner,  mais  pour  conseiller,  en 
Toxcu^nt,  l'étude  de  cette  science  maudite. 
Quelque  temps  après,  Smaragde,  disciple  éclairé 
de  Donat,  s'engageait,  pour  ne  pas  offenser 
Tombraiseuse  humeur  de  l'Église ,  à  composer 
une  grammaire  pure  de  tout  exemple  pris  dans 
A*s  auteurs  profanes.  Grégoire  n*eut  donc,  sous 
la  s(^v«*re  direction  d'Avit,  aucun  commerce 
avec  les  grammairiens  ;  il  apprit  simplement  à 
lire  U's  Psaumes  de  David,  1^  Évangiles  et  les 
Ëpitres  (  Vtia  Patrum,  c  2  ),  dans  la  version 
harlwire  qu'on  appelle  la  Vul^te.  Ce  n'est  pu 
as^ur^ment  è  cette  école  que  peut  se  former  ob 
lettn^.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  le  Toir 


mère  de  Gr^folff  tint  à  Toort  auttitôt  aprtt 

tinn  de  non  flh  ;  maH   le   texte  est  b«aaco0p  awHM 
prccit. 
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confesser  lui-même  la  dureté,  la  rusticité  de  son 
style,  crudœ  rusticitatis  temerUaiem  :  ks 
plus  brillantes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ne 
font  pas  seules  un  écrivain. 

Il  suffisait  alors  d'avoir  franchi  les  premiers 
degrés  dn  sacerdoce  pour  être  propre  à  occu- 
per les  plus  hauts  emplois  de  l'Église  :  la  hiérar- 
chie n'existait  pas  encore.  Parvenu  au  diaconat, 
Grégoire  quitta  ses  montagnes  d'Auvergne,  et 
vint  à  la  cour  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  ré- 
clamer ou  attendre  Téminente  fonction  à  laquelle 
sa  naissance  et  ses  alliances  lui  donnaient  un 
droit  incontesté.  Sur  ces  entrefaites  mourut  £u- 
phronius,  archevêque  de  Tours.  On  était  en 
l'année  573;  Grégoire  avait  atteint  sa  vingt-neu- 
vième année  :  il  était  donc  en  flge  de  remplacer 
Euphronius.  Une  drconstance  particulière  l'ap- 
pelait d'ailleurs  sur  le  siège  dont  on  venait  d'ap- 
prendre la  vacance  ;  tous  les  anciens  èvêques  de 
Tours ,  à  l'exception  de  cinq ,  étaient  de  ses  pa- 
rents (  BisL  Franc,  lib.  V,  c.  50  ).  Enfin  le  peuple 
et  le  clergé  de  Tours  le  désignaient  au  roi  Sige- 
bert comme  le  plus  digne  héritier  d'Euphronius. 
Un  des  anciens  biographes  de  Grégoire ,  Odon, 
nous  assure  qu'au  moment  d'accepter  le  fardeau 
de  l'épiscopat  il  eut  de  grandes  hésitations, 
et  que  les  instantes  prières  de  Sigebert  et  de 
Brunehaut  purent  seules  triompher  de  sa  ré- 
sistance. Nous  le  voulons  bien  :  cependant,  toute 
la  vie  de  Grégoire  nous  le  montre  plus  résolu, 
et  certainement  la  moins  éclatante  de  ses  vertus 
fut  la  modestie.  Il  fut  consacré  par  Gilles,  arche- 
vêque de  Reims,  au  rapport  de  Fortunat.  Les 
auteurs  de  V  Histoire  littéraire  veulent  que  la 
cérémonie  de  cette  consécration  ait  eu  lieu  le 
22  août  573. C'est  une  date  discutable.  Quoiqu'il 
en  soit,  Grégoire  se  rendit  à  Tours  peu  de  temps 
après  son  élection  ou  sa  consécration ,  et  y  fàt 
bientôt  occupé  des  plus  grosses  afTalres. 

Théodebert  et  Sigebert  meurent  en  575,  tous 
deux  assassinés.  On  ne  recherche  pas  les  meur- 
triers de  Sigebert,  puisque  c'est  Frédègondc  qui 
a  mis  le  glaive  entre  leurs  mains  ;  mais  on  ac- 
cuse le  duc  Guntran  d'avoir  perfidement  frappé 
Théodebert,  et  celui-ci ,  pour  échapper  à  la  ven- 
geance de  Frèdégonde,  qui  lui  reproche  d'autres 
perfidies ,  se  rend  en  toute  bâte  dans  la  ville  de 
Tours ,  et  se  réfugie  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin.  C'était  un  asile  inviolable.  Quiconque 
avait  franchi  le  seoil  de  cette  église  vénérée, 
fût-il  chargé  des  pins  grands  crimes  et  poursuivi 
par  les  plus  puissants  ennemis ,  y  pouvait  foire 
en  paix ,  à  l'abri  de  toutes  les  vengeances ,  un 
séjour  sans  terme  prescrit  Cependant  Frèdé- 
gonde envoie  un  de  ses  lieutenants ,  le  farouche 
Roccolenns,  réclamer  le  duc  Guntran.  Rocco- 
lenus  arrive  sur  les  bords  de  la  Loire ,  établit 
son  camp  aux  portes  de  Tours,  et  aussitêC  ses 
messagers  Tont  annoncer  à  Grégoire  que  sll  ne 
livre  lui-même  sans  délai  le  duc  Guntran,  les 
faubourgs  de  la  ville  épiscopale  seront  livrés  aiH( 
flammes.  Grégoire,  si  jeune  et  si  nouveau  sur 
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nage  de  Jérusalem  ;  —  la  Lettre  à  Ftavien , 
contre  Uellade, 

Quelques  traités  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  entre  autres  1'^- 
loge  de  saint  Grégoire  de  Nazianu. 

La  première  édition  générale  àes  œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  parut  à  Cologne,  en  1537, 
in-fol.  (le  texte  latin  seul),  puis  à  BAle,  en 
1562  et  1571,  et  k  Paris,  en  1573  et  1603.  Fron- 
ton Le  Duc  donna  la  première  édition  grecque- 
latine  à  Paris,  cbei  Nivelle,  2  vol.  in-fol.,  1615; 
un  appendice,  en  I  vol.  in-folio ,  parut  troia  ans 
après.  Cette  édition  fut  réimprimée  eo  1638,  en 
3  vol.  in-fol.  ;  elle  est  phu  commode,  mais  moins 
nette  et  moins  correcte  que  celle  de  1615. 
Presque  tous  les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
ont  été  imprimés  séparément.  Dom  Cdllier 
donne  un  long  catalogue  de  ces  éditions  parti- 
culières. (  Hist.  générale  de*  Auteurs  êoerés, 
tom.  VIII.  )  B.  Auii. 

n  n'existe  que  deux  éditioBS  grecques  com- 
plètes des  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nysse  ; 
l'une  et  l'autre  sont  peu  satisfaisantes;  toute- 
fois, la  première,  mise  au  jour  par  le  jésuite  Gre- 
tier,  Paris,  1615-1618,  2  vol.  in-foL,  est  préfé- 
rable à  la  seconde  (  Paris,  1638, 3  vol.  in-fol.  ), 
qui  n'est  qu'une  réimpression  peu  soignée.  Oo 
a  souvent  publiée  part  des  lettres,  des  discours, 
des  opuscules  divers  du  saint  dodteur.  Des  tra- 
ductions latines  entières  ont  paru  à  Bâle,  1562  ; 
à  Paris,  1573  et  1603,  in-folio,  ainsi  que  les 
versions  d'ouvrages  isolées.  En  français,  on 
n'a  publié  à  part  qu'une  traduction  de  l'Homélie 
pour  le  jour  où  le  Christ  Ait  baptisé  (  Paris, 
1606  ).  Saint  Grégoire  de  Nysse  est  un  des  Pères 
qui  a  le  moins  attiré  les  travaux  de  la  critique 
moderne  et  des  interprèles.  G.  B. 

Cave,  Seriptorum  êceUsiastianiÊm  Uist,  UUêr.,  L  1, 
p.  tit.  —  Dopia,  Histoire  de$  JiÊteur»  eedésiastigites , 
t.  II.  p.  m.  —  CellUer.  UUMrt  ée$  AvlUmr»  eceluioê- 
tiquês,  t.  viii,  p.  MO.  -  TlUemoat.  Méwtoéres  pour 
Servira  t  histoire  êcctésiastiquÊ,  L  IX,  p.  Ml.  »  Oa- 
aia,  Comwuntariusdê  Scriftorilms  oeolosias,  1. 1.  p.  US. 
—  GoldwlUer.  Patrolofie.  L  I,  p.  4SS-4M.  —  Oodin, 
CommenUsr.  tf«  Scriftoritms  œeios^  (•  1«  P-  itt^U.  — 
jâeta  Sasi€torum,  oMn,  t  II.  p.  u.  —  J.  Rnpp,  Grtgors 
éts  Bisekoffs  Mm  Nfssa  Le^ten  wnd  SMyntmpr»  /  Leipzig. 
tSU.  iD-t*.  —  s.  p.  Heynt,  DisputaHo  kUtorieo  tkooUy 
giea  4ê  Crggorio  N^ssmtOi  Lejde,  iltl«  ln-i*.  —  Fabrl- 
cku,  Bibliotk,  Crmea^  t.  Vlli,  p.  im;  t.  IX.  p.  M. 
édlt  de  Harlet.  —  Hoffmann ,  Lsxicon  àibUograpkieum , 
t.  II.  p.  Ml-ttS.  »  Lettres  4e  saitU  Grégoire  de  Na- 
séoiiM  (  paMim  ).  —  RoAo .  Histoire  Eeetes^  11,  ».  — 
Pbottiu ,  cod.  é,  ISI.  —  Suidai ,  in  Lextc^  ton.  I,  édIL 
de  Cambrtdfe.  son.  iTii,  p.  4lf.—  Vincent  de  Lérlns,  in 
Comwîentmrio ,  p.  tes.  Ion.  VU.  MMiof*.  Fatr.  -  Don 
CcUlier.  Histoire  ffenenUe  des  AnUurs  sacres  et  eceU' 
mastiques  t  ton  VUl.  —  Fleury.  Utsloire  eeelesias- 
MfiM.  ton.  |V.  ~  VUlematn,  TabUau  de  rÉktqmenee 
chrétienne  au  qmatriéwte  siècle ,  l)o.  iti. 

*grAgoirb  db  BériçrB  (Saint),  théo- 
logien latin ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  de 
Père  chrétienne.  U  était  évèque  dlUiberis  (main- 
tenant Btmra),  dans  la  Bétique.  Saint  Jérdme  le 
représente  comme  un  ami  de  Lucifer  de  Gavalis 
(  Cagliari  )  et  un  vigoureux  adversaire  des 
arien«,  qui  le  persécutèrent,  sans  cependant  le 
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déposséder  de  son  tiége.  Grégoire  avait  écrit 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  traité  De  Fide ,  que  saint  Jérôme  appelle 
elegans  libellus.  Quesnel,  éditeur  du  Codex 
Canonum  Romanus,  a  cru  reconnaître  ce  traité 
dans  une  des  trois  formules  de  foi  contenues 
dans  le  Codex,  formule  qui  est  attribuée  par 
erreur  à  Grégoire  de  Nazianxe.  Quant  au  traité 
De  Fide,  contra  arianos,  que  certaines  éditions 
de  la  Bibl,  Pat,  donnent  sous  le  nom  de  Gré- 
goire de  Bétique,  il  appartient  réellement  à 
Faustinus.  L.  J. 

Salnl  JérAne,  Ckronicon,  ad  ann.  tri  ;  De  rtr.  il- 
Intl.,  c  ISS.  »  Cave.  Uistoère  Uttdrmire.  -  TUIemHil, 
Méeiotres,  voL  X,  717. 

*  «BéfiOiBB  D'AGBiQBHTB  (  Siint)»  théo- 
logien grec,  né  près  d'Agrigente,  vers  524,  mort 
dus  la  même  ville,  le  23  novembre  662.  Des- 
tiné à  la  prêtrise ,  il  alla  recevoir  les  ordres  à 
Jérusalem.  0  y  passa  quatre  ans  k  étudier  la 
grammaire,  la  pliilosophie,  Tastronomie  et  l'é- 
loquence. De  Jérusalem  il  se  rendit  à  Antiocbe, 
et  d'Antiocfae  à  Constantinople,  où  il  eidta  une 
admiration  générale.  D'après  Nioéphore  Calliste , 
il  était  regardé  comme  supérieur  en  sainteté, 
en  éloquence ,  en  savoir  à  presque  tous  les  ec- 
clésiastiques contemporains.  De  Constantinople 
il  alla  à  Rome ,  où  le  pape  le  nomma  évèque 
d'Agrigente.  Cette  élévation  Ait  pour  Grégoire 
une  source  de  chagrins.  Deux  prèties  envieux 
de  lui  l'accusèrent  de  fomicatton,  €t  cette  ca- 
lomnie le  décida  à  entreprendre  encore  une  fois 
le  voyage  de  Constantinople.  Il  Ait  bien  accueilli 
par  l'empereur  Justinien  I",  et  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier.  Il  mourut  peu  après  son  re- 
tour k  Agrigente.  Sa  vie  fut  écrite  en  grec  par 
Leontius,  abbé  de  Saint-Saba,  et  par  Syméon  Mé- 
taphraste.  Surins  a  donné  une  traduction  latine 
de  cette  dernière  vie.  Celle  de  Leontius  se 
trouve  dans  les  Sancti  Siculi  de  Cajetanus, 
vol.  1*'.  Grégoire  a  écrit  :  OratUmes  de  ftdei 
dogmatibus,  ad  Antiochenos;  —  Orationes 
tum  ad  docendum  tum  ad  laudandum,  editm 
Constantinopoii;  —  Coneiones  ad  populum 
de  dogmatibus.  Tous  ces  discours  se  trouvent 
dans  l'ouvrage  de  Leontius  ;  —  Comwtentarius 
in  Ecclesiastem ,  resté  inédit  L.  J. 

Nteépbore  CaUlste»  Histoire  eeclésiastiqtie,  XVU.  V7. 
-  Monffitore,  BiUsotàeca  Sieula,  vol  I.  -  Cate,  iSTia. 
toire  littéraire.  -  SurlM,  De  proàatis  Samet.  Fitis^ 

4CT. 

GniGoiBB  DB  TOUBS  (  GeorgiuS'Floren- 
tius  ),  saint  évèque  et  historien  français ,  né  en 
Auvergne,  le  30  novembre  544  (1),  mort  à  Tours, 

(1)  C'eat  la  date  reBéralemeot  acceptée.  L'évéqse  de  La 
Bavaliere  ?  eut  qu'il  soit  Dé  eo  •••.  et  dte  oa  paaaage 
de  Gréiroire  où  U  raconte  qae  m  nére  Tint  le  troarar  A 
Toun  après  son  ordination,  et  y  fat  f«érte  S'aae  na- 
ladie  qu'elle  avait  depola  Ireate  qoatre  am.  Or  la  métt 
de  Grégoire  ayant  contracté  cette  naladle  en  le  neC- 
tant  an  noode,  et  l'ordination  de  Grégoire  ayant  eo  Ont 
en  rs.  U  parait  donc  a  l'éréque  de  La  Eavallère  qiHI 
faut  placer  m  natoaanee  à  l'année  Oi.  Ce  ralaotinmenl 
•cratl  )oal«  fil  ételt  dit  doos  In  paaaage  allagoé  qot  Is 
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le  1 7  ooYembre  595.  La  niÎMance  de  Grégoire  était 
illustre.  Florentiiiëy  aoo  père ,  et  Annentaria,  sa 
mère,  se  recomiiiaDdaieat  tout  à  la  fois  par 
leurs  richesses  et  par  la  gloire  de  leurs  alKao- 
ces.  Son  aïeul ,  du  côté  paternel,  Georgius  avait 
eu  pour  femme  une  certaine  Léocadie  qui  des- 
cendait de  Yectius  Epagatus,  dont  toutes  les  his- 
toires raoonteot  le  martyre.  Un  des  fils  de  Léo- 
cadie, Gallus,  occupait  le  siège  épiscopal  de 
Clermont.  Enfin,  Taienl  d'Annentaria  était  saint 
Grégoire  éTè<[ue  de  Langres.  Les  anciens  bio- 
graphes de  Georges-Florent  Grégoire  nous  ont 
transmis  quelques  détails  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  vie.  La  connaissance  des  lettres  la- 
tines était  alors  bien  peu  répandue.  Tant  de  fois 
traversées  et  dévastées  par  les  barbares,  les 
Gaules  avaient  oublié  presque  tout  ce  que  leur 
avaient  enseigné  les  Romains.  C'est  le  temps  où 
saint  Avit,  de  Vienne,  un  des  derniers  représen- 
tants de  la  civilisation  gallo-romaine,  renon- 
çait, disait-il,  à  écrire  en  vers,  parce  qoll  ne 
trouvait  plus  d*oreilles  exercées  à  distinguer  une 
syllabe  brève  d'une  syllabe  longue.  Cependant 
comme  il  restait  encore  cbei  quelques  gens  de 
haute  condition  un  souvenfa*,  nn  regret  du 
passé ,  les  parents  de  Grégoire  prirent  soin  de 
lui  faire  apprendre  tout  ce  qu'il  était  permis  de 
savoir.  Il  eut  pour  premier  maître  son  onde 
Gallus,  ou  saint  Gai,  qui  avait- toi-méoie  reçu 
les  leçons  de  saint  Quintien ,  célébré  par  For- 
tunat.  Ensuite  il  étudia  sous  ladisdpUiie  d*Avit, 
appelé  après  GaUus  sur  le  siège  de  Clermont 
Mais  il  parait  que  le  savoir  d'Avit  était  fort  li- 
mité ou  fort  mal  réglé.  Ne  savait-il  pas  la  gram- 
maire? On  bien  méprisait-il  cette  science  pro- 
fane an  point  de  ne  pas  vouloir  renseigner  à 
ses  élèves?  Le  dédain  pour  la  grammaire  allait 
quelquefois  alors  jusqu'à  la  haine.  On  trouve 
chez  quelques  écrivains  sacrés  du  sixième  siècle 
des  paroles  d^imprécation  contre  la  grammaire 
et  les  grammairiens.  Deux  siècles  après,  Char- 
li-maane,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsqu'il  im- 
|H)sait  à  tout  le  monde  occidental  les  décrets  de 
sa  volonté  souveraine,  avait  recours  aux  plus 
tirixdes,  aux  plus  fallacieux  arguments  non  pas 
rnOroe  pour  ordonner,  mais  pour  conseiller,  en 
l'excusant,  l'étude  de  cette  science  maudite. 
Quelque  temps  après,  Smaragde,  disciple  éclairé 
de  Donat,  s'engageait,  pour  ne  pas  offenser 
l'ombrageuse  humeur  de  l'Église ,  à  composer 
une  grammaire  pure  de  tout  exemple  pris  dans 
h»  auteurs  profanes.  Grégoire  n'eut  donc,  sous 
la  sévère  direction  d'Avit,  aucun  commerce 
nvec  les  grammairiens  ;  il  apprit  simplement  à 
lire  les  Psaumes  de  David,  les  Évangiles  et  les 
Ëpitres  (  Vtta  Pairum,  c  2  ),  dans  la  version 
barbare  qu'on  appelle  la  Vul^te.  Ce  n'est  pas 
assurément  à  cette  école  que  peut  se  former  un 
lettré.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  le  voir 

nén  de  flréfroire  vint  à  Toors  auttUôt  aprH  l'ortfUn- 
tloa  de  son  flis  :  mah  le  texte  rst  beaacoop  niolM 
prédt. 
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confesser  lui-même  la  dureté,  la  rusticité  de  son 
style,  crudx  rustieitatis  temerUatem  :  les 
plus  brillantes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ne 
font  pas  seules  un  écrivain. 

n  suffisait  alors  d'avoir  franchi  les  premiers 
degrés  du  sacerdoce  pour  être  propre  à  occo- 
per  les  plus  hauts  emplois  de  l'Église  :  la  hiérar- 
chie n'existait  pas  encore.  Parvenu  au  diaconat, 
Grégoire  quitta  ses  montagnes  d'Auvergne,  et 
vint  à  la  cour  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  i^ 
clamer  ou  attendre  l'éminente  fonction  à  laquelle 
sa  naissance  et  ses  alliances  lui  donnaient  un 
droit  incontesté.  Sur  ces  entrefaites  mourut  £u- 
phronius,  archevêque  de  Tours.  On  était  en 
l'année  573;  Grégoire  avait  atteint  sa  vingt-neu- 
vième année  :  il  était  donc  en  Age  de  remplacer 
Euphronius.  Une  circonstance  particulière  l'ap- 
pelait d'ailleurs  sur  le  siège  dont  on  venait  d'ap- 
prendre la  vacance  ;  tous  les  anciens  évèqucs  de 
Tours,  k  l'exception  de  cinq ,  étaient  de  sespa- 
rents(  Bist,  Franc,  lib.  V,c.  50  ).  Enfin  le  peuple 
et  le  clergé  de  Tours  le  désignaient  au  roi  Sige- 
bert comme  le  plus  digne  héritier  d'Euphronius. 
Un  des  anciens  biographes  de  Grégoire ,  Odon, 
nous  assure  qu'au  moment  d'accepter  le  fardean 
de  l'épiscopat  il  eut  de  grandes  hésitations, 
et  que  les  instantes  prières  de  Sigebert  et  de 
Brunehaut  purent  seules  triompher  de  sa  ré- 
sistance. Nous  le  voulons  bien  :  cependant,  toute 
la  vie  de  Grégoire  nous  le  montre  plus  résolu, 
et  certainement  la  moins  éclatante  de  ses  vertus 
fut  la  modestie.  Il  fut  consacré  par  Gilles,  arche- 
vêque de  Reims ,  au  rapport  de  Fortunat.  Les 
auteurs  del' ^is/oire  littéraire  veulent  que  la 
cérémonie  de  cette  consécration  ait  eu  lieu  le 
22  août  573..C'est  une  date  discutable.  Quoiqu'il 
en  soit,  Grégoire  se  rendit  à  Tours  peu  de  temps 
après  son  élection  ou  sa  consécration ,  et  y  fàt 
bientôt  occupé  des  plus  grosses  affaires. 

Théodebert  et  Sigebert  meurent  en  575,  tous 
deux  assassinés.  On  ne  recherche  pas  les  meur- 
triers de  Sigebert,  puisque  c^est  Frédégendc  qui 
a  mis  le  glaive  entre  leurs  mains  ;  mais  on  ac- 
cuse le  duc  Guntran  d'avoir  perfidement  frappé 
Théodebert,  et  celui-ci ,  pour  échapper  à  la  ven- 
geance de  Frédégonde,  qui  lui  reproche  d'autres 
perfidies ,  se  rend  en  toute  bâte  dans  la  ville  de 
Tours ,  et  se  réfugie  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin.  C'était  un  asile  inviolable.  Quiconque 
avait  franchi  le  seuil  de  cette  église  vénérée, 
fût-il  chargé  des  plus  grands  crimes  et  poursuivi 
par  les  plus  puissants  ennemis ,  y  pouvait  faire 
en  paix ,  à  l'abri  de  toutes  les  vengeances ,  un 
séjour  sans  terme  prescrit.  Cependant  Frédé- 
gonde envoie  un  de  ses  lieutenants ,  le  farouche 
Roccolenus,  réclamer  le  duc  Guntran.  Rocco- 
lenus  arrive  sur  les  bords  de  la  Loire ,  établit 
son  camp  aux  portes  de  Tours,  et  ausaitûC  ses 
messagers  vont  annoncer  à  Grégoire  que  s'il  ne 
livre  lui-même  sans  délai  le  duc  Guntran ,  les 
faubourgs  de  la  ville  épiscopale  seront  livrés  aux 
flammes.  Grégoire,  si  jeune  et  si  nouveau  sur 
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son  siège,  n'avait  pas  encore  été  mîs  à  une  telle 
épreuve  ;  tnats  comme  il  n*était  pas  de  rac6 
sertiie,  il  ne  savait  pas  trembler.  ItDooolenns 
aura  fait  de  vaioes  menaces  :  on  lui  répond  par 
nn  refUs.  Aussitôt  Tordre  de  pillage  est  donné. 
Roccolenus  ose  davantage;  il  monte  à  cheTnt, 
traverse  le  fleuve ,  et  pénètre  lui-même  dans  Tâ- 
slle  pour  y  saisir  Guntran.  Mds  m  ttoment  c^ 
il  s'avance  déjà  sous  la  VoMe  du  temple,  t'é- 
pouvante le  fiût  reculer  eta  arrière,  et  Guntnn 
est  sauvé  {Mist  FtYinr.,lib.  Y,e.  4).  A  quel- 
que temps  de  là,  le  jeune  Mérovée ,  nouviH  ipoùx 
de  Brunehaut,  vient  à  son  tour  se  Jeter  dans  ré- 
glise  de  Saint-Martin.  Aveugle  instrument  lie 
toutes  les  foreurs  de  FYédégonde,  Chttpéric  va 
s*élancer  sur  les  traces  de  son  ftls ,  si  Grégoire 
ne  s'empresse  pas  de  le  tirer  du  sanctuaire  cft 
de  le  remettre  aux  envoyés  du  roi.  Les  ordres  de 
Chilpéric  ne  sont  pas  plus  écoutés  que  ne  Ta- 
vaient  été  ceux  de  Roccolenus  :  Grégoire  est 
inflexible;  la  nu^jesté  du  saint  lieu  ne  sera  pas 
outragée,  et  Mérovée  restera  sous  la  protection 
de  saint  Martin  aussi  longtemps  qu'il  croira  de- 
voir braver  le  ressentiment  de  son  père  (  ffist. 
Franc,  lib.  Y,  c.  14  )•  Appellera-4-on  cela  des 
actes  de  révolte  accomplis  sous  le  masque  de  la 
piété?  L'accouplement  de  ces  mots  exprime 
une  idéel>ien  moderne.  La  révolte  s'entend,  da- 
teurs ,  de  la  résistance  aux  lois ,  et  fl  n'y  a  pas 
de  révolte  contre  le  crime.  Voudra-t-on  plutdt 
se  repréfu^nier  sous  tes  nobles  traits  de  Gr^oire 
toute  l'Église  des  Gaules  au  sixième  sfède ,  lut- 
tant, au  nom  de  la  moralite  dirétienne,  contre  tes 
instincts  sauvages  de  la  royaute  ftanque?  C*est 
ainsi  que  Pesprit  de  système  va  toqjonrs  du  par- 
ticulier au  gÀéral.  Mais  id  les  faits  se  contre- 
disent. Cest  ce  qu*on  peut  voir  dans  Pankire  de 
Prétextet.  Prétextât,  évèqne  de  Rouen,  avait, 
comme  Grégoire,  clfensé  l'implacable  Frédé- 
gonde.  En  l'année  577,  un  concile  est  réuni  pour 
le  juger.  Quels  sont  ses  jugea?  Des  évèques. 
Tous,  excepté  Grégoire,  te  condamnent.  Voilà 
PÉglisedu  sixième  siècle!  Et  parmi  oe9juge8  si 
dociles  aux  instructions  de  Frédégonde ,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  que  des  gens  Intimi- 
dés :  la  plupart  sont  des  partisans,  des  compBces. 
On  ne  sait  trop  ce  qui  a  ai  longtemps  protégé 
Grégoire  contre  la  vengeance  de  Frédégonde; 
mais  eHe  ne  supportait  pas  volontiers  les  in- 
jures, et  il  ne  lui  fit  jamais  te  sacrifice  de  sa 
fière  indépendance;  cependant,  elte  hésita  quel- 
que temps  à  le  poursoivre.  Elte  n'en  redier- 
êtyk  pas,  n  parait,  l'occasion;  mais  dte  lui  fot 
oflierte.  n  y  avait  à  Tours  un  gouverneur  dvil 
nommé  Leudaste,  qui,  né  dans  une  condition 
médiocre,  s'était  élevé  par  Ifntrigoe  et  par 
l'audace  à  une  grande  fortune.  \jt  comte  Leu- 
daste, fim  on  moins  zélé  pour  les  Intérêts  de 
Fréd^onde,  était  un  ennemi  déchiré  de  Gré- 
goire. Quand  donc  il  te  vit  d  fort  compromis 
auprès  du  roi,  si  mal  note  dans  Pesprlt  de  la^ 
rehieyflne  te  ménageapkis,  et,  sans  désormais* 


s'inquiéter  de  la  n^stance  qu'A  pourrait  rencon- 
trer chez  un  homme  tombé  dans  cette  disgrâce, 
il  s'abandonna  sans  aucune  retenue  à  tonte  lin- 
tempérance  de  son  hument,  n'épargnant  put 
même  aux  lieux  les  pins  sainte  l'affront  de  aet 
déprédations  avides.  Grégoire  te  somma  de  oom- 
perattre  devant  des  jniçes.  Leudaste  se  rendR 
anasitAt  anprèa  de  Chilpéric,  et  dénonça  Gré- 
goire conkme  un  partisan  dédaré  de  te  race  de 
Sgd)ert,  qui  par  des  manoeuvres  aecrètea  et 
des  outrages  publics  à  te  personne  dn  rai,  de tt 
femme,  de  sea  ministres,  préparait  tontes  tes 
voies  à  une  éclatante  trahison.  Grégoire  comp- 
tait parmi  ses  amis  Galfiams  et  Plalui,  alors 
ardiidiacre  de  Tours ,  qui  fot  d^is  évêque  de 
Poitiers.  Par  les  ordree  de  FMdt^onde,  fls  aont 
arrêtés,  et  conduite  devant  dte.  Bientôt  Grégoire 
hii-mênie  est  dte  devint  te  eondte  de  Bfàne, 
oè  fl  est  accusé  par  Bertram ,  évêque  de  IhN^ 
deanx.  On  hii  reprochait  sutoot  d'avnir  ftit 
de  criminels  rapporte  sur  les  morars  de  U 
rdne.  Gifgnre  nons  a  raconté  tes  déteils  de  ce 
procès.  Ils  aont  curtenx.  Interrogé  sur  te  fait 
grave  qu'en  hii  iropute ,  Grégoiro  itpond  qnll  a 
faten  entendu  mal  parter  de  Frédégonde  et  des 
mysières  4e  sa  couche,  mais  qu'A  n'a  pas  tel- 
même  fépandn  ces  iMmito.  Pendurt  cet  teterrn» 
gMoire,  te  penfde,  qui  se  presse  autour  de  l'édi- 
fiœ  où  te  eoneile  est  assemblé,  murmure  contre 
les  accusateurs,  et  contre  les  juges.  Le  roi  ChB- 
péiic  est  présent,  et  saf^tnafion ,  comme  il  l'ex- 
pKqoe  Men ,  est  fort  déKcate.  Il  voudrait  btes, 
poiir  son  honneur,  que  Grégoiro  n>M  pas  tenu 
te  propos  rappoité  par  l'évêqne  de  Bordeaux  ; 
mais  des  témoins  sont  là ,  dit-on ,  qui  attestent 
le  frit.  P^MTX)noise  sont-ite  pi^seaMs?  Et  peut- 
on  se  dispenser  de  les  entendre?  Cbflpéric  était 
•n  mari  failrfe;  mais  à  d^uitres  é^Mds  c'é- 
tait nn  iNMnroe  habBe ,  ingénieux,  fl  n'y  avait 
qn>Bn  moyen  pour  lai  d'édiapper  aux  softes  A- 
dieusesdeee  procès,  et  fl  l'a  trouvé.  On  dédare 
anssitét  que  des  dercs  subalternes  ne  peuvent 
dé|XMer  contre  un  évêque ,  et  les  témoms  sont 
écartés.  GiégUii  n'a  donc  jamais  accusé  les 
nMBursde  Frédégonde,  et  il  est  absous.  Leudaste 
eat  donc  nn  cAmmiateur,  et  il  est  exite  (tfist, 
(  Franc.,  fib.  T,  c.  50).  Telte  fut  te  sentence 
rendwe  par  te  concde  de  Braine. 

Cependant  Leudaifte  ne  s'est  pas  engagé  dans 
cette  affaire  sans  won*  quelque  raison  de  sus- 
liecter  les  sent^pente  politiques  de  Grégoire. 
Ulevé  à  la  cour  cTAustrasie ,  Grégoire  avait  con- 
servé pour  te  mémoire  de  Sigebert  un  pieux  at- 
tacheiiiert  ;  et  comme  Cfaildebert ,  son  fils,  déjà 
roi  de  lietz,  avait ,  en  outre ,  un  parti  considé- 
ndie  dans  le^  Êlate  de  ChOpérfo,  tout  nous  |x>rte 
à  supposer  que  Vévêque  de  Tours  était  de  ce 
parti.  De  là,  comme  il  semble,  son  oppot^ltion 
ofAnlàtre  à  toutes  les  entreprises  de  Cliflpéric  et 
ses  4Mrséverentes  hostilités  contre  Frédégonde. 
Mais  aprè«  te  concile  de  Braine  un  remar- 
qnat>te  diangement  s'opère  dans  sa  conduite.  Il 
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(^se  «le  lutter  c<Milre  CMIpéHe;  de  son  cMé, 
OtiHpérie  loi  rend  m  cooftanee,  et  lui  eonAe  det 
rtls^tcms  diffidlei.  Comment  e&|>lM)uer  ces 
bfit!(qu«i  retours?  I«MM  «lldiis  hasarder  WM 
conjrdurp.  En  l'année  581,  GMIpérlc,  cOVayéda 
vide ftue  tant  de  mMiirea  ont  Mit  «atour  délai, 
tourne  kc«  regaids  ?MS  am  neten  ChUdébtrl, 
ri  lui  offre  llierilafee  du  r0ytMne  da  Soèaaont 
(nm.  Franc,  \\h.  V,  e.  t).  àinal  la  paix  m 
MX  entre  les  deux  n>h.  Qi€wiuiit,  qui  avaUpent- 
être  contribué  à  oa  rapprndiUiWit ,  po«?ait-il 
ensuite  continuer  la  gnerre  ? 

Doué  d'un  esprit  vif,  alMIe,  ampiMté,  Gré- 
goire ne  eonnaissalt  pas  le  repôa.  Mais  dorant 
la  tifte  des  luttes  dyMaU<|uea ,  n*afait-il  pas 
encore  ai^sez  d'aftMreS  pnnr  l*Otocnper,  pour  te 
passionner?  C'est  wr»  ce  teïnpa  ifn  CMpéric 
proposa  ftes  doutes  sor  la  TVfttnë.  Ce  mi,  an  dea 
hommos  It^  moins  Uiettrés  de  son  siècle ,  avait 
quelque  philoMfMe.  Il  ne  compraaait  donc  pas 
de  quelle  manière  on  prétendait  ooocHler  dent 
thèjces  aussi  contraires  que  eelle  de  la  sobslanoe 
une  et  celle  des  personnes  diTcrsea.  lynit  son 
l)éripa(étiimie  te  révoltait  contre  cela,  et,  comme 
SalielHus,  il  sacrifiait,  dans  son  système ,  le  Dien 
triple  au  Dieu  un.  Grégoire  Ini  répondit  en  mé- 
dio<T«'  théologien,  posant tonr  à  tour  la  distinc- 
tion <)ef^  personnes  comme  réelle,  on  comme 
simplement  spitfUiella  :  ce  qui  jeta  l'esprit  dn 
roi  en  dt*  nonvtMes  nerplexltéa.  Ilsnohnvtrentfja 
tléhat  en  s*adressa»t  de  mntneMaa  iojunea<  met. 
fyancy  lif>.  V,  c.  46).  Grégaire  ent  à  la  même 
époque  une  autre  oontroverae  dn  nsème  S'^nfv 
a^-ec  un  arien ,  nommé  A|^,  amhassattear  dn 
roi  dTspagne  LeoViGllildtts(/Mir.  ,  c.  44  ).  Mais 
n>  qui  parait  loi  avoir  causé,  vers  œ  lemps ,  te 
plus  d'embarras  <A  de  aoiicis ,  c'est  sa  quereite 
aver  Féli\,  éféque  de  Nantes.  Dès  l'année  ft7«-, 
ou  envinM ,  ils  s^Matent  biuaiNés  ensemlite ,  4 
Pocrasion  d>MK  métairie  sur  laquelle  ils  pr^tiH" 
daient  l'un  et  l'antre  avoir  des  droits.  Leurs 
nmmnes  redpraquea  se  rérc^Nèient  feten  pins 
nvi^  après  la  dOtnre  du  nondk  de  Bnîlne. 
I'>K\  ayant  aocucftti  dans  son  diooèae  on  des 
ennemis  les  phis  ardents  de  Grégoire ,  Wê  oom- 
plire  «le  Leudaste ,  le  traître  Riculfàs ,  les  dent 
<véqm^  échangèrent  àeette  occasion  des  lettres 
{deines  d^ameitiime,  ft  a^oonsèrent  de  mé- 
ebants  vices.  Mais  fl  ne  Itet  prendre  à  la  ietti« 
aormie  de  ces  inwctlfna.  Gréf^aire  a  Kri-mème 
réiebfé  pHislenrs  fois  te  cnnrage  et  ia  vertu  de 
leliv ,  dans  aan  JfùM^  «fet  f>tmcs  et  dans 
son  Hvre  He  %*9tm  PaUmm,  Mab  an  sittenie 
siècle  <m  ne  pealk|nait  pas,  on  ne  soopçonnait 
pas  les  premièrca  rè^ea  de  l'nrtMnité ,  ci  tes 
plus  iKHttié^os  gens,  prempta  à  sVmporter,  se 
renvoyuicm  aoMint  les  pins  grossières  injures. 
iVmMue  Oi^jiofre  «  i^nl\  était  an  nomme  feiwe^ 
mais  avec  trop  de  fuugne  ;  ialon  ^  son  ania- 
rifé ,  mais  avec  trop  d'arragaace  :  ils  ne  ftimat 
jamais  médncu'  awnt  n^is  on  enneinis. 

Grégoire  sonacrivit,  en  fanée  iti^te 
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ment  de  Radégonde ,  reine  des  Francs.  Nous  te 
trouvons^  en  6S5,  arrivant  avec  te  suite  dn 
rai  Gnntran  dans  l^tlqne  capitale  des  Alte- 
broges.  Après  avoir  passé  la  nuit  dans  son  pa- 
lais ,  le  roi  se  Knd  de  grand  matin  au  logis  de 
Grégoire,  reçoit  de  ses  nains  te  coupe  fratemelte, 
et  rravite  à  dtner  {Hist  fVtine.,  tib.  YIII, 
c.  1  ).  En  IIUMiéa  5ê8,  Grégoire  est  à  Metx  au- 
près du  roi  ChHdtiiert.  Ce  prince  avait  alors  de 
gravas  contestations  avec  Gnntran  ;  et  cependant, 
menanéa  l'un  nt  l'antre  par  leurs  sujets ,  les 
dnnx  rote  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
sVnlendre  et  de  se  prêter  un  appui  mutuel. 
C'est  Grégoire  que  ChHdeiiert  envoya  vers  Gnn- 
tran, avncjles  propositions  d'acconl.  La  négo- 
ciation fit  dHioite  ;  néanmoins  llialiileté  de  Gré- 
goire triompha  de  tous  les  obstacles.  En  Tannéa 
599  il  eat  à  Poitiers,  et  travaiUe  à  rétablir  l'ordre 
dans  te  monastère  de  Sainte-Croix,  agHé  par  les 
dissensions  de  Chrodielde  et  As  Basine.  La 
même  année  il  réussit  par  ses  prières  et  par 
ses  remoiiAinnees  A  rétablir  IVgtise  et  te  vilte  de 
Tbors  dans  l'exemption  dt  cens  dont  elles 
avatent  joui  sous  quelques  rois  précédents. 

Ih  590  il  M  le  Vniyage  de  Rome,  enrieox  de 
visiter  avant  de  modrir  IHIustre  pape  que  l'É- 
lise a  ^canonisé  sons  te  nom  de  saint  Grégoire 
le  Grand.  On  raconte  que  samt  Grégoire  IM 
surprte  en  te  voyant.  Ce  qn>on  lui  avait  ra> 
conté  de  l'évèque  de  Tonre  lui  araH  Adt  sup- 
poser qne  c'était  im  pernoMMige  de  grande  tailte, 
oiftant  tons  tes  signes  exienenrs  oe  te  pntosanoa 
et  de  rantorité;  el  il  avait  nous  tea  ynmi  nn 
homme  diétif,  détiile,  un  Aoninncte.  On  Ht 
cette  aneodote  dans  te  biographte  de  Grégoire 
par  sdnt  Odon.  Grégoire  n*a  pas  hii-même  parte 
de  son  voyage.  En  l'année  591  nous  voyons  de 
nouveau  l'évèque  de  Tours  à  te  cour  d'Ansiraste 
(  BUL  Franc,  llb.  IX,  c.  13),  et  en  593  II 
accompagne  ChHdebert  à  te  oonr  d'Orléans  (  l>a 
Jfirne.  5.  tfrni.,  tib.  !¥,«.  37).  Enfin ,  il  roenii 
à  Tours,  en  595. 

Nous  ne  passédona  encore  aojonrdlini  qu'une 
éditfon  complète  dea  Œnvrea  de  Grégoire*  di 
Tours.  Cest  cèRe  qui  a  été  donnée  en  1099» 
chez  François  Mugnet,  par  dom  Thierry  Roi- 
nart,  de  la  congrégafion  de  Saint-Maor,  eu  un 
volume  in-fol.  Ce  volume  nous  offre  d'abord 
les  dhi  Hvrea  de  VWisfùriti  FranoofUM ,  ou- 
vrage aussi  fnpoftant  pour  l'histoire  de  l%n- 
denne  Gante  que  ceM  dfiérodole  Vesl  ponr 
lldstoh^ de  l*iiictenne Grèce.  H  n'y  a  pasèparter 
dn  styte  et  de  te  méthodede  fauteur  :  c'est  nn 
homme  sans  liftties,  qui  a  raconté  naïvement, 
dans  une  langue  bartnire ,  tes  faits  dont  H  a  éia 
te  témoin.  Mais  qne  ce  témoignage  est  intlnictil 
En  effet,  Cvrégoire  ne  se  contente  pas ,  ainsi  qne 
te  plus  grand  novnbre  des  anciens  chroniqueurs, 
d'eaqnteserà  larges  traits  les  Mte  principaux  da 
llriiloira  nootemporaine  :  c'est  mi  narrateur  ptete 
datndaaaa,ntd\nie^anchise  souvent  indiscfèia^ 
fiÉ  dte  tant,  décrit  tout,  appréote  m  potat  ^ 
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son  siège,  n'arait  pds  encore  été  inîs  h  une  teHe 
épreuve  ;  mais  comme  il  n*é)ait  pas  de  racé 
sertiie ,  il  ne  savait  pas  trembler.  Itoocolemis 
aura  fait  de  vaio^  menaces  :  on  lui  répond  par 
nn  refUs.  Aussitôt  l'ordre  de  pillage  est  donné. 
Roccolenus  ose  darantage;!!  monte  à  cheft), 
traverse  le  fleuTe ,  et  pénétme  Ini-méme  dans  Ta- 
sfte  pour  y  saisir  Guntran.  Mds  to  moment  db 
il  s'avance  d^  sous  la  tottte  du  temple,  Té- 
ponvante  le  &it  reculer  eta  arrière,  et  Guntnik 
est  sauvé  [Mist.  Fmnt.^  lib.  Y.c.  4).  A  quel- 
que temps  de  là,  le  jeune  Mérovée ,  noisrtU  éjpoox 
de  Bruneliaut,  vient  h  son  tour  se  Jeter  dans  Té- 
giise  de  Saint-Martin.  Aveugle  instrument  de 
toutes  les  foreurs  de  pyédégonde,  Cliflpéric  va 
s*élancer  sur  les  traces  <le  son  Als ,  si  Grégoire 
ne  s'empresse  pas  de  le  tirer  du  sanctuaire  et 
de  le  remettre  au\  envoyés  do  roi.  Les  ordres  de 
Chilpéric  ne  sont  pas  plus  écoutés  que  ne  fa- 
valent  été  ceux  de  Roccolenus  :  Grégoire  est 
infleul>le;  la  n^jesté  du  saint  lieu  ne  sera  pas 
outragée,  et  Mérovée  restera  sous  la  protection 
de  saint  Martin  aussi  longtemps  quH  croira  de- 
voir braver  le  ressentiment  de  son  père  {Hist. 
Franc,  lib.  Y,  c.  14  )•  Appellera-t-on  cela  des 
actes  de  révolte  accomplis  sous  le  masque  de  la 
piété?  L'accouplement  de  ces  mots  exprime 
une  idée  bien  moderne.  La  révolte  s'entend,  d'ail- 
leurs, de  la  résistance  aux  lois,  et  il  n'y  a  paa 
de  révolte  contre  le  crime.  Voodra-t-on  plutât 
se  représenter  sous  les  nobles  (rails  de  Gr^oire 
toute  l'Église  des  Gaules  au  sixième  siècle ,  lut- 
tant, au  nom  de  la  moralité  chrétienne,  contre  les 
instincts  sauvages  de  la  royauté  franque?  Cest 
ainsi  que  Tesprit  de  système  va  toujours  du  par- 
ticulier au  g^ral.  Mais  id  les  Taits  se  contre- 
disent. Cest  ce  qu'on  peut  voir  dans  rafbire  de 
Prétextât  Prétextât,  évèqne  de  Rouen,  avait, 
comme  Grégoire,  cÎTensé  l'implacable  Prédé- 
gonde.  En  l'année  577,  un  concile  est  réuni  pour 
le  juger.  Quels  sont  ses  Juges?  Des  évéques. 
Tous,  excepté  Grégoire,  le  condamnent.  Voilà 
rÉglisedu  sixième  siècle  1  Kl  parmi  oesjuges  si 
dociles  aux  instructions  de  Frédegonde ,  il  ne 
faut  pas  croire  qu*il  n*y  ait  que  des  gens  intimi- 
dés :  la  plupart  sont  des  partisans,  des  compBces. 
On  ne  sait  trop  ce  qui  a  si  longtemps  protégé 
Grégoire  contre  la  vengeance  de  Fréd^coode; 
mais  die  ne  supportait  pas  volontiers  les  in- 
jures ,  et  il  ne  lui  fit  jamais  le  sacrifice  de  sa 
fière  indépendance  ;  cependant,  elle  hésita  quel- 
que temps  à  le  poursuivre,  me  n'en  redier- 
dia  pas,  il  parait,  Toccasion;  mais  elle  lui  fot 
ofliertc.  n  y  avait  à  Tours  nn  gouverneur  dvil 
nommé  Leudaste,  qui,  né  dans  une  condition 
médiocre,  s'était  élevé  par  llntrigue  et  par 
l'aodaœ  à  une  gramie  fortune.  1^  comte  Leu- 
daste, fin%  on  moins  xélé  pour  les  intérêts  de 
Ftéiétgonàt,  était  un  ennemi  déclaré  de  Gré- 
goire. Qnand  donc  il  le  vit  il  fort  compromis 
auprès  du  roi,  si  mal  noté  dans  Tesprit  de  la^ 
idne,  il  ne  le  ménageaplnt,et,8att£  désormalt' 


s'inquiéter  de  la  nésistaiice  qu'A  pourrait  rencon- 
trer diez  un  homme  tmnbé  dans  cette  disgrâce, 
il  s'abandonna  sans  aucune  retenue  à  toute  lin- 
tempérance  de  son  humeur,  n'épargnant  pat 
même  aux  lieux  les  pins  saints  l'afTront  de  ses 
déprédations  avides.  Gtégoire  le  somma  de  com- 
paraître devant  des  juges.  Lendaste  se  rendR 
anasitAt  auprès  de  Chflpéric,  et  dénonça  Gré- 
goire comme  un  partisan  décteré  de  la  race  de 
Sigebert,  qui  par  des  manoeuvres  secrètes  et 
des  outrages  publics  à  la  personne  du  roi ,  de  aa 
femme,  de  ses  ministres,  préparait  toutes  les 
voies  à  une  éclatante  trahison.  Grégoire  comp- 
tait parmi  ses  amis  GalHenus  et  Platui ,  alora 
archidiacre  de  Tours ,  qui  fot  dépuis  évoque  de 
Poitiers.  Par  les  ordres  de  FMd^onde,  Hs  sont 
anrétét,  et  conduits  devant  elle.  BientAt  Grégoire 
M-même  est  dlé  devint  le  eondte  de  Rraine , 
oè  fl  est  accusé  par  Bertram ,  évêque  de  Bor- 
deaux. On  lui  reprochait  auitont  d'avoir  DÉt 
de  criminels  rapports  sur  les  mœurs  de  la 
reine.  Grégoire  nous  a  raconté  les  détails  de  ce 
procès.  Ils  sont  curieux.  Interrogé  sur  le  bit 
grave  qu'on  lui  impute ,  Grégoire  répond  quil  a 
bien  entendu  mal  parler  de  Frédégonde  et  des 
myiières  de  aa  couche,  mais  quil  nia  pas  lui- 
même  répandu  ces  bruits.  Pendant  cet  interro* 
glAoire,  le  pnple,  qui  se  presse  autour  de  l'édi- 
fiée oà  le  eoncile  est  assemblé,  murmure  contre 
les  accusateurs,  et  contre  les  juges.  Le  roi  Chil- 
péric est  présent,  et  sa  situation ,  comme  il  l'ex- 
plique  bien ,  est  fort  délicate.  Il  voudrait  bien, 
pour  son  honneur,  que  Grégoire  n'efit  pas  tenu 
le  propos  rapporté  par  l'évéque  de  Bordeaux  ; 
mais  des  témoins  sont  là ,  dit-on ,  qui  attestent 
le  Ml.  Pourquoi  se  sont-ils  pi^sentés  P  Et  peut- 
en  se  dispenser  de  les  entendre?  Chilpéric  était 
m  mari  faible;  mais  à  d^utres  é^rds  c'é- 
trit  un  homme  habile ,  ingénieux.  11  n'y  av^ 
qik>n  moyen  pour  lui  d'échapper  aux  tulles  A- 
dieusesdeoe  proeès,etiira  trouvé.  On  déclare 
anasItM  que  des  clercs  subalternes  ne  peuvent 
déposer  contre  un  évêque ,  et  les  témoins  sont 
éenlés.  Grégirtre  n^  donc  jamais  accusé  les 
BMBursde  Ftédégunde,  et  il  est  thmmn.  Leudaste 
est  donc  un  calomniatenr,  et  il  est  exilé  {Rist. 
(  Frtfuc.,  fib.  Y,  c.  50  ).  TeHe  fut  la  sentence 
rendue  psir  le  concile  de  Bratne. 

Cependant  LeudaïAe  ne  s'est  pas  engagé  dans 
œftr  affUre  ans  «voir  quelque  raison  de  sos- 
|iecter  les  sent^osents  politiques  de  Grégoire. 
Élevé  à  la  cour  cTAustrasie ,  Grégoire  avait  con- 
servé pour  la  mémoire  de  Sigetwrt  un  pieux  at- 
tachemenlt  ;  et  comme  Cbildebert .  son  fils,  déjà 
rn  de  Metz,  avait ,  en  outre ,  un  parti  considé- 
nMe  dans  les  États  de  ChOpéric,  tout  nous  porte 
à  supposer  que  Pévêque  de  Tours  était  de  ce 
pirti.  De  là,  comme  il  semble,  son  opposition 
offinîàtre  à  toutes  les  entreprises  de  Cliflpéric  et 
ses  fienéveranteft  hostilités  contre  Frédégonde. 
Mais  aprèft  le  concile  de  Braine  un  mnar- 
quable  diangeinent  s'opère  dans  sa  conduite.  11 
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««•sse  «te  hitier  coAtrc  Chllpéiie;  de  son  cAlé, 
Ckitlpéric  loi  rend  m  confiance,  et  lui  confie  des 
missions  dirticfiet.  Comment  expliquer  ces 
bntsqueft  retoure?  Nom  allons  hastrder  une 
con]«Tluir  En  l'année  581,  Chilpéric,  effrayé  da 
ville  que  tant  de  tneuTtres  ont  ftîit  Mtour  délai, 
tourne  Kei^  reprds  vers  eon  neven  Childebert, 
il  lui  offre  lliérita^  du  royanme  dn  Solanns 
(mst.  Franc,  lib.  V,  c.  t).  Ainsi  la  paix  sa 
fait  entre  les  deux  rois.  GnliQBlre,  qui  avait  peut- 
être  rontribu^  à  ce  rappuschrtwent ,  povvait-a 
ensuite  <-ontlnuer  la  fourre  ? 

1>our  d'un  es|>rit  vif,  atette,  emporté,  Gré- 
;;oiiv  ne  connaissait  pas  le  repos.  Mais  dnmit 
la  tr^vr  des  luttes  dynastiques,  n'arait-il  pas 
encore  a^sez  d*.iflniires  poor  Toccoper,  pour  le 
passioninT?  l'fst  lers  ce  temps  ^  Ctiilpértc 
|)ro{w»sa  «^  (tontes  snr  la  Trinité.  Ce  roi,  m  des 
hominrs  los  moins  illettrés  de  son  siëde ,  avait 
qnHqnt*  [)hil()so|iAiie.  Il  ne  comprenait  donc  pas 
dr  qurilr  manière  on  pr^endait  ooociUer  deux 
tli<^ses  aussi  contraires  qne  celle  de  la  solistance 
une  et  celle  des  personnes  diTerses.  Tout  son 
l»éripa(éli<me  se  r^;voltaft  contre  cela,  et,  comme 
salM'Ilius.  il  satTÎfiait,  ilans  son  système ,  le  Dieu 
tri|i!«'  au  Dieu  un.  Gréf;oirelni  répondit  en  mé- 
(iio4Ti>  thtH\l(i^i(>n ,  posant  toor  à  tour  la  distinc- 
tion <l(*^  |»ersunnes  comme  réella,  on  comme 
siin|)|pinent  spiriluells  :  ce  qui  j^  Fesprtt  dn 
roi  en  di' nouvelles  perplexités.  Ilsache^iènintqe 
•tf'l)at  «*n  s'adressant  de  mvtuelles  injures  (  ff^t. 
Fmnv.y  lib.  V,  c.  46).  Grégoire  eut  à  la  même 
«époque  une  autre  controverse  d«  même  genre 
'd\tH'  nn  arien ,  nommé  Agila ,  ambass^devr  d«i 
nvi  irpspapfie  IjenviduMus  {IM.  ,  c.  44  ).  Mats 
rt>  ({III  parait  lui  avoir  causé,  vers  ce  temps,  le 
phiN  d'fmtviTi-as  H  de  soucis,  c'est  sa  querrlte 
;\\or  Féliv,  e\-êqui*  de  Nantes.  Dès  Tannée  57 A, 
ou  iiivinHi ,  Hs  s'étaient  brooiHés  easeanMe ,  à 
l'oirosion  dlsne  métairie  sur  laquelle  ils  pnArti- 
(lai«^t  l  un  et  l'antre  avoir  des  droits.  L«urs 
raix*(me<«  i^i-iproques  se  rérefltèrent  bien  plos 
\iviK  mr^  la  dêlnie  do  eondie  de  Braine. 
I-«'Hv  a>ant  accueilli  dans  son  diocèse  un  des 
cmirinis  le«  plus  ardents  de  Grégoire ,  UB  ooin- 
|i|ii-i>  (it>  Lt'udaMe,  le  traître  Ricuifos ,  les  «icmx 
(•\êqn**s  érhangèn.'nt  à  cette  occasion  des  lettrt^h 
l»frin('^  (raraettume,  cl  s'accusèrent  de  iné- 
(liante  vkvs.  Mais  fi  M  faut  preudrc  à  la  lettre 
aormie  di*  ces  laretHees.  Grégoire  a  lui-même 
rcif>l»rp  (>lnsiem^  fois  te  naurage  et  la  vertu  de 
I  cHx .  dans  mn  Iftf/MTe  de$  Franc*  et  dans 
i-on  li\re  Af  \*Ua  Patrwm.  Mais  au  sixième 
siecl**  tm  ne  pratiquait  pas ,  oa  ne  soupçonnait 
\\ks  IfK  pr**mières  rêfdes  die  l'uibanité,  et  les 
pins  hoii(nêi«'s  pens,  prompts  à  s'emporter,  se 
n'nvo\  aient  an^sMAt  les  )itus  grossienni  injures. 
Oimme  Gié«{oire ,  FeiK  ^tait  un  Inmime  ferme, 
mais  avt^  trop  de  ftiugue  ;  jaloux  de  son  Mto- 
rite .  mais  année  trop  d'arrogauce  :  ils  ne  Aimt 
jamais  médiocrement  amis  ou  eBuanis. 

Grégoire  souscrivR,  en  l'aMée  it^le 
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inent  de  Radégonde ,  reine  des  Francs.  Nous  le 
trouTons,  en  6«5,  arrivant  avec  la  suite  du 
roi  Qnntran  dans  l'tatiqoe  capitale  des  Allô- 
bnoges.  Après  avoir  passé  la  nuit  dans  son  pa- 
lais ,  le  roi  se  rmd  de  grand  matin  au  logis  de 
Grégoire,  reçoit  de  ses  mains  la  coupe  fraternelle, 
et  rmvite  à  dtaer  {Hist,  Franc,  lib.  VIIl, 
c.  2  ).  En  ranuée  5S8,  Grégoire  est  à  Meta  au- 
près du  roi  Cliildebert.  Ce  prince  avait  alors  de 
graves  contestations  avec  Guntran  ;  et  cependant, 
meuaeés  l'un  et  l'autre  par  leurs  siijeta ,  les 
deux  rois  n'avaient  rien  de  mieux  à  (aire  que  de 
s'euteudre  et  de  se  prêter  un  appui  mutuel. 
C'eil  Gré^re  que  Chàdettert  envoya  vere  Gun- 
tran, avec  .des  propositions  d'accord.  La  négo- 
ciation fat  difficile;  néanmoins  l'Iialiileté  de  Gré- 
goire triomplia  de  tous  les  obstacles.  En  l'année 
589  il  est  à  Poitiers,  et  travaille  à  rétablir  l'ordre 
dans  le  monastère  de  Sainte-Croix,  agité  par  les 
dibsensiotts  de  Chredfelde  et  de  Basine.  La 
même  année  il  réussit  par  ses  prières  et  par 
ses  remontrances  à  rétablir  Téglise  et  la  ville  de 
Tiiurs  dans  l'exemptioB  de  cens  dont  elles 
avalent  joui  sous  quelques  rois  préoédeuto. 

En  590  il  fWt  le  vvjfage  de  Rome,  curieux  de 
visiter  avant  de  mourir  IWustre  pape  qne  l'É- 
glise a  canonisé  sous  te  nom  de  saint  Grégoire 
le  Grand.  On  raconte  qne  saint  Grégoire  fat 
surpris  en  te  voyant.  Ce  quVm  lui  avait  ra- 
conté de  Tévêque  de  Tours  lui  avait  tait  sup- 
poser que  c'était  im  persoMmge  de  gratode  taiHe, 
offrant  tous  les  signes  exléiieurs  de  te  puissance 
et  de  rautorlté  ;  et  H  avait  sous  tes  y«nx  un 
homme  diétif,  débile,  un  hommn^o.  On  lit 
cette  anecdote  dans  ta  biographte  de  Grégoire 
par  saint  Odon.  Grégoire  n'a  pas  lui-même  parié 
de  son  voyage.  En  l'année  591  nous  voyons  de 
nouveau  l'évêque  de  Toun  à  te  eour  d'Austraste 
(  Hiit.  Franc,  Mb.  IX,  c.  13),  et  en  593  il 
accompagne  Childebert  à  ta  cour  d'Orléans  (  l>a 
Mirac  S.  Mort.,  tib.  lY,  «.  37  ).  Enfin ,  il  meurt 
à  Tours,  en  595. 

Nous  ne  possédons  encore  aigourd*hui  qu'une 
édition  rxMmpMe  des  Œuvres  de  Grégoire  de 
Tours.  C*est  celte  qui  a  été  donnée  en  1099, 
chez  François  Musset,  par  dom  Thierry  Rui- 
nart ,  de  U  congrégafion  de  Saint-Manr,  en  un 
volume  in-foi.  Ce  volume  nous  ofTre  d'abord 
les  dix  livres  de  Vfhstoria  Francorum ,  oo- 
vrq^  aussi  hnportant  pour  rblsiotre  de  ran- 
cteime  Gante  t]ue  celui  dHérodete  l'est  pour 
l'histoire  de  Tanclenne  Grèce.  Il  n'y  a  pas  à  parler 
du  styte  et  de  ta  méthode  de  Taoteur  :  c'est  un 
homme  sus  lettres,  qui  a  raconté  naïvement , 
dans  une  langue  tmrhare ,  les  fWts  dont  il  a  été 
te  témoin.  Mais  que  ce  témoignage  est  insCnicttf! 
En  effet,  Grégoire  ne  se  contente  pas ,  ainsi  que 
te  ptas  grand  nombre  des  anciens  ch  roni  qneur s, 
d*esquisser  a  larges  traits  tes  IMs  principaux  4a 
nriiloira  eoatemporaine  :  c'est  un  narrateur  ptefii 
dnvwtease,  et  dHine  franchise  souvent  faidisefM^ 
qà  dk  tout,  décrit  tout,  appréete  an  poM  4a 
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Tnede  ses  idées,  de  ses  passions  personnelles, 
tous  |P8  événements  qui  s'accomplissent  soiis  ses 
yenx,  et  fonrnit  ainsi  à  chaque  page  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux,  les  plus  utiles  à  Té- 
rudition ,  les  plus  propres  à  faire  naître  dans 
Tesprit  du  lecteur  ces  heureuses  conjecturas  qui 
sont  le  germe  fécond  de  la  science.  Nous  ne  dé- 
signerons pas  toutes  les  éditions  séparées  de  cet 
ouvrage  :  la  dernière  a  été  publiée  ptr  les  soins 
de  la  Société  de  THistoire  de  France.  M.  Bordier 
Tient  de  nous  en  donner  une  tradnctioB  française, 
qui  sort  des  presses  de  MM.  Firmin  Didot.  Le 
traité  De  Gloria  Martyrum  a  -beaucoup  moins 
d'intérêt  ;  on  y  trouve  cependant  quelques  passa- 
ges dignes  d*étre  recueillis.  Quand  Grégoire  ra- 
conte sur  la  foi  d*autrui,  ee  n'est  plus  qu'un  lé- 
gendaire crédule  et  grossier.  Nous  préférons  l'o- 
puscule intitulé  :  De  GleriaConfesiorum,  C'est 
un  des  derniers  écrits  de  l'auteur,  et  un  grand 
nombre  des  faits  qu'il  y  rapporte  ont  eu  lieu  de 
son  temps.  Le  traité  De  Miraculis  S.  Martini 
est  bien  inférieur  à  la  Vi€  de  saint  Martin ,  par 
bulpice  sévère.  Le  recoeil  important  intitulé  : 
Vitœ  Patrum  est  iMftocoup  plus  souvent  con- 
sulté. Enfin  celui  des  écrits  de  Grégoire  qui  mérite 
le  moins  d'estime  a  pour  titre  :  De  Miraculis 
S.  Andrew.  Quelques  opuscules ,  comptés  par 
Grégoire  lui-même  parmi  ses  œuvres,  ontdispam, 
ou  sont  encore  enfouis  dans  quelques  bibliothè- 
ques inexplorées.  Quant  aux  ouvrages  attrilniés 
faussement  à  saint  Grégoire  par  les  calligraphes , 
ignorants  on  peu  scrupuleux,  du  douzième  et  du 
treizième  siècle ,  dom  Ruinart  et  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  en  ont  dressé  le  catalogue , 
et  il  paraît  exact  B.  Hauréau. 

FUa  (?rtgorii  ab  Odone  mumaeko;  en  tête  de  l'édlUon 
de  Ruinart  —  f^Ua  Gregorii ,  per  eUrieos  Turongnses 
dêicripta  {  dan«  Surius,  17  norembre.  —  histoire  tUter. 
de  la  FrosHce,  t  III.  p.  S7t.  >  NomveHê  F'iê  de  saHU 
(Grégoire  f  par  Lévéqne  de  La  liaTaUlére.  dans  les  Mé- 
moire»  de  rjcad.  des  iHscript,  H  Beilês-Lettres ,  pren. 
aérie.  t.  XX VI,  p.  iM-err .  —  CatUm  CkriUiama,  t  XIV, 
col.  tS.  —  Cave ,  Seriptorum  «ecteakut.  Hist,  tiUer.,  L  I, 
p.  8U.~  Dapln,  Bibliothèque  dês  Juiemn  eeeUsiastiguêi, 
L  V,  p  8».  —  Oadin,  Commeniai.  de  Seriptor.  ecctesias' 
tieis,  t.  I.  p.  14S4.  —  CelUler.  &itL  des  AwUmrs  eeeU- 
tiasttqves,  t.  XVII,  p.  i.  —  FabtIelQa,  Bihtiotk.  wud,  LaL. 
t.  III,  p.  19t.  —  J.-W.  Loebell«  Greçorimt  v.  Tours  tmd 
seine  ZeU,  183S,  In-S*. 

III.  GasGOias  fMtriarekes  de'  V^érminU,  prince» 
ou  écriuiiint  arménient' 

GRÉGOIRE  niluminatanr  (  Saint  ),  en  ar- 
ménien Cricor  LousavoriUh,  apMre  et  pre- 
mier patriarche  de  l'Arménie,  né  en  257,  à  Va- 
gharchabad ,  mort  Ters  332.  Son  père  s'appelait 
Anag,  et  appartenait  à  la  maison  royale  des  Ar- 
sacides.  Séduit  par  les  promesses  de  Ardeschir, 
ou  Artaxerxès  Sassanide,  qui  avait  dépouillé  les 
Arsacide:^  de  Perse,  et  qui  voulait  également  se 
défaire  de  ceux  d'Arménie,  Anag  se  roodit  auprès 
de  Khosrov  l*',  roi  de  ce  pays,  et,  après  avoir  passé 
deux  ans  à  sa  cour,  trouva  l'occasion  de  le  pri- 
ver de  la  vie.  Mais  il  ne  jouit  pas  du  fmit  de  sa 
trahison  :  il  M.  mis  à  mort  avec  tonte  sa  famille. 
Grégoire,  qui  aviitalors  prèsde  deux  ans,  échappa 


^  seol  à  ce  massacre.  Transporté  à  Césarée  (Cap- 
padoce)  par  sa  nourrice,  qui  était  chrétienne,  il 
'  y  reçut  le  baptême,  et  il  y  épousa  une  femme 
chrétienne,  qui  lui  donna  deux  fils,  Yerthanès 
et  Arisdaguès.  An  bout  de  trois  années  de  ma- 
riage, les  deux  époux  se  séparèrent  d'un  commun 
accord,  afin  de  se  consacrer  à  la  vie  monastique. 
Grégoire  alla  trouver  le  roi  Dertad  (Tiridate)  D, 
qui  vivait  à  Rome  depuis  le  meurtre  de  son  père, 
Khosrov  I^^.  Il  s'attacha  à  ce  prince,  sans  lui 
déclarer  son  origfaie  et  ses  opinions  religieuses, 
et  le  suivit  en  Arménie  lorsqu'il  rentra  dans  le 
royaume  de  ses  ancêtres,  à  la  tète  d'une  armée 
romaine.  Invité  à  prendre  part  à  un  sacrifice 
offert  aux  idoles  à  l'occasion  de  cet  heureux 
événement,  il  avoua  qu'il  était  chr^en,  et  re- 
fusa courageusement  de  renier  sa  profession  d« 
foi.  Rien  ne  put  ébranler  sa  fermeté,  ni  les  pro- 
messes, ni  les  menaces,  ni  les  supplices.  Après 
avoir  été  soumis  à  douze  espèces  de  tortures 
différentes ,  il  fut  jeté  dans  un  gouffre  auprès 
d'Artaxata.  Une  veuve  chrétienne  pourvut  à 
l'entretien  du  vénérable  martyr.  Il  vivait  depuis 
quatorze  ans  dans  ce  lieu  de  souffrances,  lors- 
qu'il en  fut  tiré  pour  entreprendre  la  guérison 
d'une  maladie  incurable  dont  le  roi  était  atteint. 
En  lui  rendant  la  santé,  Grégoire  le  convertit  à 
la  foi  chrétienne.  Cet  événenoent  eut  lieu  vers 
l'an  302,  ou  peut-être  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  On  doit  donc  considérer  l'Arménie  comme 
le  premier  royaume  où  le  christianisme  ait  été 
reconnu  pour  religion  de  l'État  Mais  quoique 
plusieurs  seigneurs  eussent  suivi  l'exemple  de 
Tiridate ,  il  restait  beaucoup  à  faire  pour  extirper 
entièrement  le  culte  des  faux  dieux.  Grégoire  se 
voua  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre.  Au 
'  moyen ,  trop  lent,  de  la  prédication  il  ijouta  l'ex- 
pédient, plus  énergique,  de  la  violence.  D  brisa 
les  idoles,  renversa  les  temples  des  païens,  et  y 
substitua  des  croix  et  des  églises.  Mais  ses  efforts 
ne  furent  pas  tellement  heureux  que  le  paga- 
nisme ne  conserv&t  une  multitude  d'adhérents. 
Quelques  années  plus  tard  ce  parti  eut  assez  de 
puissance  pour  mettre  à  mort  le  roi  Tiridate , 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  abandonné  la  reli- 
gion nationale. 

Grégoire  s'étant  (ait  sacrer  évêque  d'Arménie 
par  Leontius,  archevêque  de  Césarée,  institua 
une  grande  quantité  de  prêtres  et  d'évêques;  il 
fondées  monastères ,  des  hôpitaux ,  des  écoles, 
des  bibliothèques ,  et  établit  le  siège  de  son  ad- 
ministration dans  la  capitale  du  royaume ,  à  Va- 
gharchabad ,  près  des  ruines  de  laquelle  se  trouve 
aujourd'hui  le  monastère  d'Edchmiadzin.  On 
prétend  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  patriarche 
par  le  pape  saint  Silvestre ,  dans  un  voyage  qu'il 
aurait  fait  à  Rome  en  compagnie  de  Tiridate. 
Quoique  ce  voyage  n'ait  rien  dlnvratsemblable, 
certains  critiques  ont  nié  qu'il  ait  en  lieu.  Ds 
,  sont  mieux  fondés  dans  leurs  doutes  sur  l'au- 
■  thentidté  d%me  pièce  que  Ton  donne  pour  un 
>  trdté  conclu  entre  le  pape  saint  Silve^fro  et 
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rempereor  Constantin  d*iuie  part,  le  roi  Tiridate 
et  saint  Grégpire  de  Tautre.  Ce  document  apo- 
cryphe M  trouve  dans  la  Conciliatio  de  Galanui 
et  à  la  fin  de  l'édition  arménienne  d'Agathangelos. 
Invité  à  se  rendre  au  premier  concile  général 
tenu  à  Nicée,  en  325,  Grégoire  y  envoya  k  sa 
place  Arifldaguès  (ou  Roetanès),  son  fils  et  son 
eoa4juteur.  Ce  dernier  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  patriarclie ,  tandis 
que  son  père  se  livrait  aux  exercices  de  piété 
ou  parcourait  les  caropago^  pour  y  prêcher  l'É- 
vangile. A  son  retour,  Arisdaguès  réunit  un  con- 
cile national  pour  lui  faire  connaître  les  actes  et 
la  profession  de  foi  du  concile  de  Nicée.  Le  pa- 
triarche et  les  Pères  arméniens  souscrivirent  à 
tout  ce  qui  avait  été  décidé  à  Nicée ,  et  firent 
trente  canons  relatifs  à  divers  points  de  disci- 
pline. Quelque  temps  après  Grégoire  se  sépara 
entièrement  de  la  société  des  hommes;  il  se  re- 
tira sur  le  mont  Sébouh,  dans  la  caverne  de 
Mani,  où  l'on  découvrit  plus  tard  son  corpt 
inanimé.  Ses  reliques,  déposées  d'abord  à  Thor- 
tan ,  puis  à  Vagharchabad,  sont  actuellement  dis- 
persées en  Europe  et  en  Asie.  Il  s'en  trouve  jus- 
qu'à Naples  et  à  Nerito  en  Italie,  où  elles  furent 
apportées  de  Coostantinople.  Grégoire  est  vénéré 
comme  un  saint  par  toutes  les  communions  chr^ 
tiennes.  Sa  [)niicipale  fête  a  lieu  le  30  septembre» 
jour  anniversaire  de  la  découverte  de  ses  re- 
liques. Cn  grand  nombre  d'émises  lui  sont  dé- 
diées. Il  eut  pour  successeur  son  liU  AriMiaguès, 
qui  fut  remplacé  par  son  frère  Verthanés.  Le 
dernier  descendant  de  Grégoire  qui  ait  occupé 
le  siège  patriarcal  est  saint  Sahag  ou  Isaac,  mort 
en  440.  On  a  de  saint  Grégoire  :  Hadjakaba- 
doum  (Stromates),  recueil  d'homélies;  Cons- 
tantinople  1737;  —  Des  oraisons  et  des  prières, 
imprimées  avec  l'ouvrage  précédent  sous  le  titre 
de  U  célèbre  Omelie  e  Preci  del  nostro  S.  pa- 
dre  Gregorio  iUuminatore  ;  Venise,  1S38,  in-8**. 

Ë.  Bbauvou. 

AirathaD^los,  Ltçêndê  dé  ioint  Gréçoirê,  Cette  grée  et 
trad.  UL;  dan«  les  Jeta  Sanetcrum  des  BolUndtotef , 
So  »cpt.,  t.  Mil.  p.  tfS;  (eite  arméfilen,  ConttaDUnopie, 
i':r>9.  -  MoiM  de  Rhoréne;.  HUt.  d'Ârm.,  texte  e(  tnd. 
franc,  par  M.  LevalUant  de  Flortval;  Venlae,  1941.  —  Ze- 
nob,  Hiit  conteMpor.;  Conttantinople,  1719;  Cxlcotta, 
}«<t4  ..  Jean  M  CattioUoM,  Hitt.  d'Arm.,  trad.  par  Saiot- 
Marttn.  —  Oomln.  Grartaa .  ^tta  •  MiracoU  di  S.  Grê- 
gorto .  N jplet,  icft)  et  lOf,  In-i».  ->  GaltDiu,  ConcUiatio, 
t.  I  -  1  chaoïtchUD,  Um,  4'Jrw^,  1 1.  —  SoklM  SooMii, 
(Jutfiro,  p.  IS 

(iRÉGoiRK  II,  surnommé  F^otoser  (Martyro- 
phile),  |)atriarche  d'Arménie,  fils  de  Grégoire 
MagisdroH ,  iitort  en  1 106,  à  Garmir  Vankb,  près 
Kh(^s4>un.  Elevé  sous  la  direction  de  son  père, 
il  lit  de  grandi»  progrès  dans  l'étude  des  sciences 
et  <l(s  langues.  Comme  il  était  l'alné  de  sa  famille, 
il  hérita  en  1058  du  gouvernement  du  duché  de 
Mésopotamie.  Mais  ni  cette  dignité  ni  la  faveur 
d(int  il  jouissait  à  la  cour  de  Constantinople  ne 
purent  l'attacher  à  la  vie  séculière.  Il  se  sépara 
de  sa  femme,  vendit  ses  biens,  en  distribvi  le 
prix  aux  malheureux,  et  se  consach  à  la  Tit 
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monastique.  Peu  de  temps  après ,  en  1065 ,  du 
pour  succéder  au  patriarche  Khatchig  U,  il  chan- 
gea son  nom  de  Vahram  en  celui  de  Grégoire, 
qui  aTait  été  illustré  par  un  de  ses  ancêtres  et 
de  ses  prédécesseurs,  saint  Grégoire  I"'  Tlllu- 
mbiateur.  Le  concile  qui  l'élnt  se  tint  dans  une 
forteresse,  à  Duimentav,  dans  les  montagnes  de 
Cappadoce.  n  n'avait  été  réuni  qu'un  an  après  la 
mort  de  Khatchig  II ,  parce  que  l'empereur  d'O- 
rient ,  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Ar- 
ménie, avait  jusque  alors  refusé  de  consentir  à  sa 
convocation ,  voulant  que  l'Église  arménienne, 
privée  de  chef,  vtnt  se  placer  sous  l'autorité  du 
patriarche  de  Constantinople.  Mais  Eudoxie, 
princesse  arménienne,  eut  le  crédit,  de  faire 
changer  cette  résolution. 

A  cette  époque  l'Arménie  était  le  théâtre  des 
incursions  des  Persans  et  des  Grecs.  Grégoire 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  d'une  dignité  qui  ne 
loi  donnait  pas  le  pouvoir  de  remédier  aux 
souffrances  de  ses  compatriotes.  Il  résolut  de  se 
démettre  de  ses  fonctions  et  de  se  retirer  dans 
un  couvent.  Son  secrétaire  Georges  de  Lorhi,  qui 
avait  promis  de  l'y  accompagner,  refusa  de  tenir 
parole,  lorsque  les  princes  l'eurent  choisi  pour 
patriarche.  Grégoire  avait  sacré  le  nouTeau  di- 
gnitaire avant  son  départ  pour  le  couvent  de  la 
montagne  Noire,  situé  dans  le  Taurus.  Mais, 
quoiqu'il  eût  abdiqué  de  son  plein  gré  et  volon- 
tairement institué  son  successeur,  on  continua  à 
le  considérer  comme  le  véritable  patriarche. 
C'est  à  lui  qu'on  s'adressait  dans  toutes  les  af- 
faires importantes.  Georges  m,  mécontent  de  se 
voir  négliger,  persécuta  ceux  qui  avaient  recours 
à  son  prédécesseur.  Cette  conduite  lui  aliéna 
tous  les  ccpurs.  Grégoire .  invité  à  reprendre  le 
pouvoir,  convoqua  dans  son  monastère  un  con- 
cile, qui  prononça  la  déchéance  de  Georges  III  en 
1073.  Après  son  rétablissement,  il  alla  hatnter  à 
Moudarhasoun,  prèsdeKhesoun.  Undesesenne* 
mis,  Pilardos  (Philarète),  prince  de  Marah,  qui 
voulait  l'avoir  sous  sa  dépendance ,  exigeait  quil 
se  fixât  au  bourg  deThavplour,  heu  de  résidence 
de  Georges  m ,  et  sur  son  refus ,  le  considéra 
comme  démissionnaire.  Il  le  fit  remplacer  par 
un  certain  Sarkis  (Sergins),  dans  un  concile  tenu 
à  Honi  (pays  de  Dchahan  ),  en  1073.  Grégoire  se 
rendit  en  1074  à  Ani,  dans  U  grande  Arménie.  Il 
créa  évèque  de  cette  ville  son  ncTeu  Basile, 
quil  choisit  en  même  temps  pour  son  coadjuteur. 
Il  passa  ensoite  à  Coostantinople,  et  de  là  à  Rome, 
où  il  reçut  un  accueil  fort  amical  (1075)  de  la 
part  de  Grégoire  VU.  Ce  pontife  fut  très-satisfait 
de  l'exposé  que  le  patriarche  lui  fit  des  rites 
de  l*É(^ise  arménienne.  Grégoire,  après  avoir  fait 
le  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte ,  alla  visiter  l'E- 
gypte et  les  lieux  qui  avaient  servi  de  retraite  aux 
anciens  ermites.  Lors  de  son  départ,  il  nomma 
son  neveu  Grégoire  évèque  du  Caire ,  où  vivaient 
un  trèa-grand  nombre  d'Arméniens.  Retourné 
dans  le  mont  Tanrus,  en  1077,  il  s'établit  an 
moBiitèn  d'Arek.  Ce  ne  fht  pas  là  le  terme  de 
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ses  voyages.  En  1083  il  retourna  à  Goostanti- 
noplp  pour  essayer  de  réconcilier  les  Grecs  avec 
les  Arméniens  ;  mais  cette  tentative  n'ayant  pas 
eu  de  succès ,  il  at>andonna  tout  le  fardeau  de 
l'administration  à  son  neveu  Basile ,  qu'il  avait 
autorisé  à  prendre  le  titre  de  patriarche  d'Aai 
(1082).  11  y  avait  encore  en  Arménie  deu]L  autres 
|)atriarches,  qui  se  considéraient  comme  indépeft* 
dants ,  Théodore  à  Hoû ,  et  Paul  h  Marascb.  Gré- 
goire se  trouvait  dans  les  murs  de  Jérusalem ,  ea 
1099,  lors  du  siège  de  cette  ville  par  les  croisés, 
n  n'y  éprouva  aucun  mal.  En  1 102 ,  à  la  requ^ 
du  puissant  Kogh  Vasil,  il  alla  t'éteblir  au  cou- 
vent rouge,  k  Rhaban  près  Khesoun,  où  il  termina 
sa  longue  carrière.  Deux  événements  importants 
se  passèrent  en  Arménie  durant  son  patriarcat  : 
la  chute  du  royaume  d'Arménie ,  dont  le  dernier 
roi,  Kakig  11,  fut  massacré  par  les  Grecs,  en  1079; 
et  la  ron<lation  du  royaume  de  Cilicie,  ou  petite 
Arménie,  par  Ruben,  vers  1080.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  Grégoire  désigna  pour  ses  suc- 
cesseurs Basile,  son  neveu,  puis  Grégoire  et  en- 
suite Nersès,  ses  petits- neveux.  Cet  exemple  de 
faveur  accordée  aux  liens  du  sang  fut  imité  de 
tons  les  descendants  de  Magisdros  qui  occupèrent 
le  siège  patriarcal.  Durant  un  siècle  (1106-1202) 
cette  dignité  sembla  héréditaire  dans  cette  fa- 
mille. Grégoire  est  moins  remarquable  comme 
administrateur  que  comme  protecteur  des  lettres. 
Il  avait  réuni  autour  de  lui  des  savants  grecs  et  sy- 
riens, auxquels  il  lit  traduire  une  foule  d'ouvrages 
écrits  en  grec  et  en  syriaque.  Leurs  versions 
étaient  revues  par  d'habiles  littérateurs  armé- 
niens ,  qui  en  retouchaient  le  style.  Le  patriarche 
lui-même  mit  la  main  k  la  traduction  du  Mar- 
tyrologe; c'est  cette  circonstance  qui  lui  a  valu 
le  surnom  de  Martyrophile.  On  lui  attribue 
aussi  une  grammaire,  une  explication  de  la  messe 
et  un  traité  sur  le  pain  azyme.     E.  Bbauvois. 

Mxtthiru  d'^dtrsM.  Récit  de  lapretn.  Croisade,  trad. 
par  M.  Dulaarter,  1850,  ln-4<>,  cb,  xxv-xxxvii.  -  Ga- 
lêmts ^  Conritiatio,  t.  I,  cb.  xix.  -  LrquIcD,  Ori^ni 
Chrtttianus.t-  I,  P-  1S96.  —  Tcbamtcblan .  t.  II.  -  Suklas 
.Soin;il .  Quadro. 

GRécoiRE  III  Bahlawmni,  surnommé  le  pe- 
tit  Vgataser  (Martyrophile),  patriarche  d'Armé- 
nie, né  en  1092,  m4>rt  en  1160.  il  eut  pour 
maître  Etienne  (  voy.  ce  nom  ),  surnommé  Ma- 
noug.  Après  la  mort  «le  son  oncJe  Basile ,  il  fot 
sacré  patriarche  en  H  1 3  ,  conformément  aux 
dispositions  faites  i^ii  Gréfjïuire  II.  Mais  plusieurs 
évéques  qui  bUinaieiit  l'usage  introduit  par  ce 
dernier,  et  qui  treu valent  trop  jeune  le  nouveau 
patriarche,  refusèrent  de  le  reconnaître.  L'un 
d'entre  eux  David,  archev^ed'Aghtliainar,  se  fit 
sacrer  patriarche  au  concile  de  Dsorui  VanLb. 
Mais  cette  usurpation  fut  condamnée  dans  un 
ooncile  convoqué  en  UU  par  Grégoire  III  à  la 
montagne  Noire.  Cette  imposante  assemblée, 
composée  de  2,500  évAques  et  docteurs .  établit 
que  pour  l'élection  d'un  patriarche  il  faudrait  à 
Tavenir  le  consentement  unanime  des  quatre  ar- 
che\-êqneft  de  Pedchnl ,  de  Haghpad ,  d'Artaa  et 
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de  Dathev.  Grégoire  vécut  en  bonne  relation  avec 
l'Église  romaine.  Après  fivoir  assisté,  en  1141, 
au  oondte  latin  d'Antioche,  il  se  rendit  au  con- 
cile de  Jérusalem ,  oîi  il  se  distingua  par  son 
éloquence.  Ayant  reçu  un  pallium  de  la  part 
d'Eugène  III,  il  se  mit  en  correspondance  avec 
ce  pontife,  et  lui  envoya  une  ambassade  qui  fut 
reçue  à  Viterbe,  en  U 4 5.  Il  chargea  également 
son  frère  Nersès  Chnorbali  ou  Glaïetsi  de  traiter 
de  la  réunion  des  Églises  arménienne  et  grecque 
avec  l'empereur  Jean  Comnèoe,  qui  se  trouvait 
alors  à  Anazarbe;  mais  cette  mission  échoua, 
comme  tant  d'autres  qui  eurent  le  même  objet. 
Après  avoir  habité  à  Garmir  Vankh  {numastère 
rouge),  Grégpire  se  retira  (en  1135)  dans  la 
forteresse  de  Dzoukh ,  située  au  milieu  du  lac 
Kharpert  (Mésopotamie).  Mais  les  incursions 
des  Atabeks  le  forcèrent  à  abandonner  cette 
dernière  résidence.  Étant  allé  s'établir  en  1147  à 
Hrhomgla  (  château  romain  )  sur  l'Ëuphrate ,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  place  au  nom  ()u 
comte  d'Edesse ,  et  plus  tard  il  en  Gt  Tacquisi- 
tion.  Grégpire  désigna  Nersès  IY»son  frère,  pour 
son  successeur.  On  a  de  lui  des  hymnes ,  fort 
bien  écrites ,  qui  se  chantent  encore  maintenant 
dans  les  solennités  de  l'Église  arménienne;  il  mit 
en  ordre  le  Martyrologe  arménien,  et  y  fit  quel- 
ques additions.  Les  lettres  qu'il  adresssa  à  divers 
personnages  sont  aujourd'hui  perdues. 

*  E.  Bealvois. 

MaUbleu  d'KdnM.  Béeit  de  te  prem.  Croisade,  |rad. 
P9r  M.  Dulaorler,  cb.  97,  64.  M.  —  Samuel  d'Aoi ,  Ckro- 
nol.,  a  la  suite  de  la  Chronique  d'Eusébe.  trao.  par  Zoh- 
rab,  p.  rr,  78,  «o.  —  Tebantcblao  ,  hi$i.  d^jérm.,  t.  Itl. 
—  GalaQM,  Cotuitiatio,  t.  I,  cb.  19.  —  UfoUa ,  firjriK 
CkrUl.,  l.  I,  p.  1S37.  —  Serpos,  Cow^ndio,  U  11.  — 
Suklas  Sonia  I,  (Quadro,  p.  81. 

GRkcoiRB  i¥,  surnommé  Dglia  (TEnfaul), 
parce  qu'il  s'était  distingue  d^  Page  le  plus  temlre, 
succéda  à  son  oncle  Nersès  IV,  en  1 173,  et  mou- 
rut en  1193.  Il  se  concilia  Talfection  du  |>euple 
par  son  air  imposant  et  la  distinction  de  ses  ma- 
nières. Invité  par  l'empereur  Manuel  Comnène 
à  renouveler  la  tentative  de  réunir  l'Église  armé- 
niewie  à  l'Église  grecque ,  il  convoqua  à  cet  effet 
un  concile  à  Tarse,  en  1 178,  tandis  que  de  son 
côté  le  patriarche  de  Constantînople  faisait  dis- 
cuter par  son  clergé  les  conditions  auxquelles 
un  accord  pourrait  avoir  lien.  Les  Pères  grées 
exigèrent  que  \ti  Annéniens  reconnussent  pour 
œcuménique  le  concile  de  Chalcédoine  et  qu'ils 
admissent  deux  natures  distinctes  en  Jésus- 
Christ.  En  1  l7y,  le  chef  <le  l'Eglise  annénienne 
convoqua  un  nouveau  concile  au  lieu  de  sa  ré- 
sidence, à  Hrhomgla.  Il  s'y  rendit  trente-trois 
archevêques  ou  évéques  et  un  grand  nombre  de 
docteurs,  parmi  lesquels  se  distingua  particulière- 
ment Xersès  Lampronetsi.  Les  proptisîtions  des 
Gre<'s  furent  acci^ptées;  mais  la  mort  de  l'empe- 
reiir  Manuel,  survenue  en  H 80,  em(i^lia  que 
les  det.  rets  du  concile  de  Hrliomgla  ne  fussrnt  mis 
à  exécution.  Les  habitante  de  la  gran<)e  AriiM'nie, 
défa|iproiifMt les  actes  de  ce  coidle,  fr  Sf|>,-i- 
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rèrent  de  G  r^ire,  et  reconnu  rent  pour  pAtrlatche 
Basile ,  ardievêqne  d'Ani.  Le  docteur  Grégolk^ 
Doadeorti ,  abbé  de  Sanabim ,  aocuM  Grégofre  V 
de  nestoriaiiisnie,  et  lui  écrîTit  une  lettre  de  re- 
prv>cheH.  Ce  dernier  répliqua  avec  modératfon , 
mais  sans  pouvoir  calmer  le  ressentiment  de  son 
adversaire.  Il  fut  plus  heureux  dans  une  apologie 
qu*il  adressa,  en  1184,  an  papeLuciusIlf,  peur 
le  prémunir  contre  les  calomnies  débitées  \m  les 
Grecs  au  sujet  des  rites  de  l'Église  arménlettne. 
Le  sourerain  pontife  traita  avec  distinction  l'en- 
voyé du  patriarche  ;  mais  il  etigea  que  les  Ar- 
méniens se  oonformasaent  à  la  pratique  de  mêler 
du  \\n  à  r«an,  dans  l'eucharistie,  et  à  celle  de 
célébrer  ïfoèl  le  35  décembre.  Grégoire  IV  fût 
fort  utile  au\  croisés,  dirigés  par  l'empereur 
l'rédéric  Bari>e- Rousse,  qu'il  pourvut  de.  vivres  à 
leur  iMssage  en  Cilide,  en  1189.  On  a  de  lui 
Odnnntor  Oghp  (  Lamentation  poétique  )  sur  la 
|in>e  de  Jérusalem  par  Saladin  en  1187;  lettre 
aiiv  habitants  de  Hagbpad;  six  lettres  adressées 
a  I  Viiipcreur  Manuel ,  et  la  lettre  de  convocation 
pi>ur  le  rondle  de  Hrhomgla.  Cette  dernière  pièce 
lui  u<isiire  un  ran^;  distingué  pdrmi  les  écrivains 
classiques  ;  ses  trois  lettres  au  |)ape  Lucius  lU 
n'<*\i.st4>jit  plus,  n  avait  aussi  écrit  un  poème  où 
il  blAmait  quelques  cérémonies  des  Jacobltes; 
mais  il  anéantit  lui-même  cet  écrit,  de  peur  que 
et'  \\e.  fiU  un  sujet  de  discorde  entre  tes  jacobltes 
et  jfs  arméniens.  Les  mécUtaristes  ont  publié 
un  rlioix  de  ses  lettres,  sous  le  titre  de  Opère 
de!  fmfriarcha  Gregorio  sopranominafo  De- 
tjhn  ;  W^ise,  1838,  in-24.  E.  B. 

Trhamtrhbn  .    Ilitt.   dÂrm.,   III.   —  SaklM  Somal, 
(juLirii,  p.  9S  —  Ualaaut .  Cnneil,  I.  I,  eh.  0t.  —  Amc- 

iij.iiii,  ^l^/.  urn-nt.,  t.  Il,  p.  MO,  868. 

<;  R^.(>  o  I R  e  T ,  surnommé  Manoug  (  le  jeune  ) 
t't  huhdvvj  (qui  tombe  du  haut),  succéda  à  son 
oiirlr  (;n>p)iru  IV,  en  juillet  1 193,  et  mourut  en 
1  r.'.i.  Placé  sur  le  siège  patriarcal  par  Léon  II , 
roi  lie  Cilicitf,  malgré  l'opposition  de  Nersès 
I.aitiproiit't.ti,  qui  le  tmuvait  trop  jeune  poar 
ocru|)er  une  place  si  importante,  Grégoire  V  ne 
tania  |»as  à  justifier  les  prévisions  de  bon  ad- 
^«T-aire.  Après  avoir  bien  administré  pendant 
nti"  année,  il  changea  de  conduite,  et  se  rendit 
odieux  aux  nobles  et  au  clergié.  Accusé  devant 
1.(1)11  II  et  jeté  dans  la  forteresse  de  Gobidarfa, 
p<ir  ordre  du  monarque,  en  1 194 ,  il  se  brisa  sur 
W  iKivé  en  cherchant  à  effectuer  son  évasioo 
niyj;.  E.  B. 

Trlumtchlan.  HM.  SArm.,  III.  IIS-IM.  -  AsMomat, 
BV.l.  <Tirn(..  II.  sn. 

«RécioiRRTi,  AhXrad^  patriarche  d'Armé- 
nie, neveu  de  Grégoire  III,  rat  élu  après  la  dé- 
|M)Nitionde  Grégoire  Y,  et  mourut  en  1203,  an 
couvent  d'Arcah  Gaghfai.  Les  habitants  de  la 
grande  Arménie,  et  particulièrement  les  moines 
d'Ila^hpad  et  de  Sanahin,  refusèrent  de  le  recon- 
naître, |»arce  que  le  lieu  de  sa  résidence,  le  ché- 
trau  fort  de  Hrhomgla  en  CIHcie,  ou  petite  Ar- 
ïi. .ni*', était  trop  éloigné  d'eux.  Il»  choisirent 
p  <ur  patriarche  un  de  leurs  concitoyens,  Basile, 
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àrdierèquc  d'Ani.  Outre  ce  schisme ,  Grégoire 
eut  un  autre  sujet  de  douleur.  Ce  (bt  la  persécu- 
tion dirigéepar  les  Grecs  contre  les  Arméniens,  en 
1 197.  Il  tenta  inutilement  de  ramener  l'empereur 
Alexis  l'Ange  à  des  principes  de  tolérance.  Le 
déléf^é  qu'il  lui  envoya  à  cet  effet,  le  célèbre 
Ifersès  Lampronetsi ,  ne  put,  avec  toute  son 
éloquence,  obtenir  une  réponse  satisfaisante. 
Mais  sous  ce  patriarcat  l'Église  d'Arménie  fût 
dans  de  meilleurs  rapports  avec  celle  de  Rome. 
En  1198  le  pape  Célestin  III  et  l'empereur 
Henri  VI  chargèrent  Conrad,  archevêque  de 
Mayence ,  d'aller  conférer  à  Léon  de  Cilicie  le 
titre  de  roi,  que  les  ancêtres  de  ce  prince  s'étaient 
arrogé  d'eux-mêmes.  Le  légat  obtint  en  retour 
que  douze  prélats  arméniens  fissent,  au  nom 
de  Itnir  nation,  la  promesse  d'observer  certaines 
règles  de  discipline  établies  en  Occident.  Gré- 
goire VI  fbt  aussi  en  correspondance  avec  Inno- 
cent III.  Ses  lettres,  dont  l'original  annénien 
n'existe  plus ,  se  trouvent  en  latin  dans  la  Con- 
ciliatio  de  Galanus.  Ce  fut  le  dernier  patriarclic 
delà  famillede  Makisdros.  Jean  VII  lui  succéda 

E.  B. 


TchamlebUO.  fîùt.  éTÂrm.^  III.  -  Galanus,  ConciU 
Bcei.  ArwmueeumMowuma,  1. 1,  p.  IM  SM.  ^  Suklaa  So- 
mal,  (^uadro,  p.  M. 

«RÉeoiBR  TTi ,  surnommé  Anavarzetsi 
(natif  d'Anarvaze  ou  Anasarbe)  et  Sesatsi  (  ha- 
bitant de  Sis  ) ,  patriarche  d'Arménie ,  mort  en 
1306.  Dès  l'année  1)87 ,  il  Ait  propoié  pour  soe- 
eéder  au  patriarche  Jaeqoas  I"*.  Mais  son  atta- 
ehement  pour  les  doctrines  de  l'Égltse  romatoe 
fit  que  le  concile  électoral  lui  préféra  Constan- 
tin H,  qui  eut  pour  successeur  Etienne  IV.  A  la 
mort  de  ce  dernier  pontife,  qui  était  captif  en 
Égy|ite ,  Grégoire  (bt  appelé  à  occuper  le  siège 
patriarcal,  en  1394.  Il  établit  le  siège  de  son 
administration  h  Sis  en  Cilicie ,  parce  que  la  place 
forte  de  Hrtiomgla,  résidence  de  son  prédécesseur, 
avait  été  ruinée  par  les  Mamelouks.  Comme  il 
était  d'un  caractère  fort  conciliant ,  il  mît  fbi  au 
schisme  qui  depuis  Tavénement  de  Grégoire  III 
(1113)  séparait  le  patriarcat  d'Agbtliamar  du 
reste  de  l'Église  arménienne.  11  fut  déddé  que 
cliacun  des  deux  patriarches  jouirait  du  pouvoir 
suprême  dans  les  limites  de  sa  juridiction.  Ses 
tentatives  |)our  substituer  la  liturgie  romaine 
aai  rites  de  l'Église  arménienne  furent  mal  vues 
des  moines  de  la  grande  Arménie,  qui  le  prièrent 
de  s'abstenir  de  ces  innovations  impopulaires. 
Ayant  pris  le  parti  do  prince  Sempad  contre  le 
rtd  Thoros ,  frère  de  Sempad ,  il  sacra  ce  der- 
nier, en  1 297,  et  le  mit  sous  la  protection  du  pape. 
Il  pria  aussi  le  souverain  pontifie  de  faire  prêcher 
une  croisade  en  ferear  des  Arméniens.  Sor  la 
fin  de  sa  vie  il  s'occupa  avec  beaucoup  d'acti- 
vité de  la  réunion  des  Églises  arménienne  et 
romaine,  ce  qui  lui  mérita  le  surnom  de  //o- 
rliom  (Romain).  Ses  efforts  furent  inutiles.  11 
chargea  Etienne  Orbélian,  archevêque  d«'  Sîou- 
nle,  Zacharie  I>iordzoretst,  archevêque  dWrtaz, 
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et  Jean  Ezengatsi  de  discuter  les  condîtions 
d*UD  arrangement;  mais  ces  trois  théologiens  ne 
porent  s'entendre,  et  Etienne  écrivit,  en  1302,  un 
livre  de  controverse  intitulé  Tzerhnarg  (  Ma- 
nuel ),  où  il  combat  les  doctrines  catholiques.  Le 
patriarche  recourut  alors  au  vieux  roi  Hetboom, 
qui,  malgré  son  abdication,  jouissait  encore  d'une 
grande  influence  sur  ses  anciens  sujets.  Mais  le 
concile  qu'il  convoqua  avec  l'approbation  de 
Hethoum  ne  se  réunit  qu'après  sa  mort,  ar- 
rivée subitement  en  1306.  Ck)nstantin  111  lui  suc- 
céda. Grégoire  écrivit  une  profession  de  foi  des- 
tinée à  être  soumise  au  concile  ;  une  lettre  à 
l'empereur  d'Orient  ;  une  lettre  adressée  au  prince 
0<;chin  ;  une  lettre  en  langue  vulgaire  adressée 
à  Hethoum.  On  trouve  un  fragment  de  cette  der- 
nière dans  la  Conciliatio  de  Galanus.  11  com- 
posa des  hymnes ,  ajouta  quelques  vies  au  Mar- 
tyrologe ,  et  fut  l'auteur  d'un  nouveau  calendrier 
imité  de  celui  des  Latins.  Son  style  se  ressent  de 

la  barbarie  de  l'époque.  E.  B. 

TchamtchiaD,  HUU  é'jtrwi.  —  GaUnui,  Coneil.,  L  I, 
ch.  27,  S8.  —  Leqalen,  Oriens  CkrUt.  —  SokUi  Sooial, 
Quadroj  p.  lit. 

«iRÉGOiEB  Tiii  Khandsoghady  patriarche 
d'Arménie,  succéda,  en  1411,  à  Jacques  m.  Il 
était  moine  avant  son  élection.  Les  habitants  de 
Sis,  qui  avaient  empoisonné  son  prédécesseur, 
formèrent  contre  leur  nouveau  chef  une  cons- 
piration, dont  les  auteurs  furent  punis  par  le 
gouverneur  nuunelouk  de  Cilicie.  Mais  ils  se 
soulevèrent  en  1418,  déposèrent  le  patriarche, 
et  le  jetèrent  dans  une  forteresse ,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Son  successeur  fut  Paul  n. 

£.  B. 

Tchamtchian,  UUt.  d'Arm^  III,  p.  4ff7. 

GBÉ601EB  IX  Mousapégiantt,  patriarche 
d'Arménie,  succéda  k  Joseph  111,  en  1440,  et 
mourut  en  1447.  La  Cilicie  était  alors  sans  cesse 
ravagée  par  toutes  sortes  d'envahisseurs.Quelques 
évèques  désirant  établir  le  siège  patriarcal  dans 
une  province  moins  tourmentée ,  proposèrent  de 
le  transférer  de  la  ville  de  Sis  au  monastère 
d'Kdchmiadzin ,  qui  venait  d*ètre  mis  en  pos- 
session d'une  main  de  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur,  et  qui  est  bâti  près  des  ruines  de  Vaghar- 
chabad,  ancienne  résidence  des  patriarches  d'Ar- 
ménie. Mais  comme  Grégoire  ne  voulut  pas  se 
prêter  à  ce  projet,  on  attaqua  son  élection,  qui 
avait  en  effet  eu  lieu  dans  une  assemblée  trop 
peu  nombreuse.  Sept  cents  évéques  et  docteurs, 
réunis  en  1441  à  Edchmiadzin ,  sous  la  présidence 
de  Zacbarie,  é\èque  de  Havouts-Tharha ,  élurent 
Gttiragos,  moine  de  Kharabasd  dans  le  canton  de 
Khadchperouni.  Ce  dernier  s'établit  à  Edchmiad- 
zÎD.  Gr^oire  continua  d'habiter  la  ville  de  Sis , 
n'étant  reconnu  que  des  habitants  de  la  Cilicie. 
Il  eut  pour  successeur  un  moine  nommé  Gftra- 

bed.  Ë.  B. 

Tchaateftlin,  HUt.  d'Arwi^  L  III.  p.  «ts-^tt. 

IUlAgoibb  X,  sumoauné  Magoveisi,  pa- 
triarche d'Arménie,  mort  eo  1463.  11  était  éirè- 
que  de  Magon ,  lorsqu'il  fut  du  co  1443  pour 
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succéder  à  Guiragos ,  que  Zacbarie,  évêque  de 
Havouts  Thara,  avait  fait  déposer.  Yacoub  bey 
d'Erivan ,  gouverneur  d'Arménie,  lui  imposa  un 
lourd  tribut,  ce  qui  n'empêcha  pas  Grégoire  de 
trouTer  les  moyens  de  fiure  réparer  l'église  patriar- 
cale. Comme  il  était  incapable  d'administrer  par 
lui-même,  il  prit  pour  coadjuteur  un  certain  Aris- 
daguès,  qui  bientôt  après  tenta  de  se  substituer 
à  son  supérieur,  en  1400.  Pendant  qu'ils  se  dis- 
putaient le  pouvoir ,  nn  certain  Sarkis ,  moine 
d'Edchmiadzin,  prétendit  de  son  c<Vté  aux  fonc- 
tions de  patriarche,  en  qualité  de  possesseur  de 
la  main  de  saint  Grégoire,  qu'il  avait  dérobée.  D 
alla  solliciter  l'appui  de  Jahinschah ,  gouvemeui* 
de  Tébriz.  Mais  ce  personnage  disposa  du  pa- 
triarcat en  faveur  de  Zacbarie,  évêque  d'Aghtha- 
mar,  et  se  contenta  de  donner  à  Sarkis  le  titre 
de  coadjuteur.  Le  patriarche  légitime,  expulsé  par 
ces  deux  intrus ,  en  1461,  ne  tarda  pas  à  rentrer 
à  Edchmiadzin  (1462),  par  la  protection  de  Hasan 
Ali,  gouverneur  de  Nakhitchevan ,  fils  de  Jahins- 
chah; mais  U  fut  privé  de  la  main  de  saint  Gré- 
goire, que  Zacbarie  avait  emportée  à  Aghthamar. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Arisdaguès  H. 

£.  B. 
Tebantelilaii.  HUt.  dTJrm.,  III,  nf-li7. 
«BécoiRB  XI,  élu  patriarche  d'Arménie  eo 
1536,  après  la  mort  de  Sarkis  III ,  mourut  eu 
1541,  et  eut  pour  successeur  Etienne  V. 

Tehamtchlao,  III.  m. 

«BifioiBB  XII ,  patriarche  d'Arménie,  suc- 
céda à  Michel  de  Sébaste,  en  1662,  mourut  en 
1673,  et  eut  pour  successeur  Etienne  VI. 
Tcbamtchlao,  III. 

«BéGOiBB  XIII,  patriarche  d'Arménie,  né 
à  Edesse,  mort  à  Amid,  en  1606.  Disciple  de 
Lucas  G^haictsi,  il  se  fit  une  grande  réputation 
de  science  et  de  vertu,  et  fut  nommé  évêque 
d'Amid.  Comme  il  était  en  possession  d'une  im- 
mense fortune,  le  patriarche  Melchisedech  et 
son  coadjuteur  David  offrirent  de  lui  céder  leur 
dignité,  s'il  voulait  payer  leurs  dettes.  Sénpioo 
(car  tel  était  le  nom  de  Grégoire  XIII  avant  son 
avènement  au  patriarcat)  se  rendit,  en  1602, 
à  Djoulfa  (  faubourg  d'Itpahan  )  pour  traiter  avec 
le  patriarche  des  conditions  de  l'arrangement 
Il  ne  put  rien  conclure  ;  mais  il  se  fit  chérir  du 
peuple  de  Djoulfa.  Quelques  habitants  de  cette 
ville  le  conduisirent  à  Edchmiadzin  et  le  firent 
éUre  patriarche,  le  14  août  1603.  Cette  dignité 
causa  la  perte  de  Grégoire.  Les  Turcs,  se  voyant 
sur  le  point  d*être  expulsés  de  l'Arménie  par  les 
troupes  de  Schah  Abbas ,  exigèrent  le  payement 
de  toutes  les  créances.  Comme  Melchisedech 
était  insolvable,  ils  se  saisirent  de  son  succes- 
seur, et  lui  extorquèrent  tout  ce  qu'ils  purent. 
Grégoire  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Schah 
Abbas  exigea  de  lui  une  somme  énorme ,  et  le 
livra  k  ses  ministres ,  qui  le  mirent  à  la  torture 
pour  le  forcer  de  déceler  ses  trésors.  Après  avoir 
dooné  cautioo,  le  patriarche  se  retira  à  Van, 
puis  à  Amid .  U  y  mourut*  par  sotte  des  toonnenlb 
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excessifs  qn'il  arait  endurés.  Le  siège  patriarcal, 
reftté  vacant,  retourna  à  Mekhisedech.    E.  B. 

TetaBiehIan.  HitL  fArwk,  t.  III,  p.  tsi,  i«o,  tu. 

GftéfiOïKB  MAHifiOHiaN,  patrice  arménien, 
frère  et  socoesseur  de  IIamaia«b,  mort  en  683. 
Donné  en  otage  aox  Arabes ,  lors  de  la  conquête  de 
rArménie  par  ce  peuple ,  U  (iit  renvoyé  dans  sa 
patrie  en  6à9,  pour  gouverner  ce  pays,  avec  le  titre 
de  patrice.  11  relera  de»  khalifes  de  Baghdad  Jus- 
qu'en 879,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  indé- 
pendant,  à  la  faveur  des  troubles  qui  s*éleyèrent 
dans  Tempire  suzerain.  Mais,  quatre  ans  plus 
tard ,  il  péril  dans  une  rencontre  avec  les  Kha- 
zars,  qui  aTaient  francbi  le  Caucase  et  dé?aa- 
taient  TArménie.  On  kwe  sa  piété ,  sa  bonté , 
et  son  caractère  pacifique.  Il  fit  élever  plusieurs 
édifices,  entre  lesquels  se  distinguent  particu- 
lièrement le  monastère  d'Aroucy,  près  d'Erivan, 
et  celui  d'Elifard.  E.  B. 

Jran  VI,  dit  Jean  CathoUeoi,  Hist.  d*jérwï..  trad.  par 
Saint-Martio.  —  GbeTood  (EreU)»  Uist.  dêi  Cverrts  €t 
des  Conq.  des  arabes  en  Arm.,  trad.  par  Garabed  V. 
Chahiazarian  (  Parti,  IBM,  In-S*  ),  p.  IS-IS.  —  Tcbain- 
tchian,  Hist.  d'Arm.,  L  11. 

cnÉGOinB  Magisdros  (  ou  Magister  ) , 
prince  arménien  de  la  famille  des  BahlaTOuni 
ou  Arsacides,  né  au  commencement  du  onzième 
siècle,  mort  en  1058.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  patrie ,  il  alla  les  achever  à  Cous- 
tantinople.  En  1021  il  hérita  du  titre  et  des  biens 
de  son  père  Vasag,  qui  possédait  la  principauté 
de  Pedchni.  Mais  il  était  trop  jeune  alors  pour 
lui  succéder  dans  ses  fonctions  de  généralissime 
des  troupes  arméniennes.  Cette  dernière  dignité 
resta  néanmoins  dans  la  famille  des  Bahiavouni, 
et  passa  à  Vahram,  frère  de  Vasag.  Grégoire  s'ac- 
quit une  grande  influence  dès  qu'il  fut  parvenu 
à  Tàgo  de  virilité  ;  il  jouit  de  la  faveur  du  roi 
Jean  et  de  celle  de  Kakig  II,  fils  d'Achod  lY,  qu'il 
avait  contribué  à  faire  nommer  roi  d'Arménie  « 
en  1042.  Mais  ses  envieux,  et  particulièrement 
Sarkis,  prince  des  Siouniens,  lui  aliénèrent  l'esprit 
de  Kakig,  en  le  faisant  passer  pour  un  traître 
qui  favorisait  secrètement  les  Tues  des  Grecs 
sur  l'Arménie.  Il  fot  obligé  de  se  réfugier  dans 
^es  domaines  du  pays  de  Daron ,  qu'il  avait  na- 
guère mis  à  l'abri  des  luTasions  des  Seldjou- 
cidps,  et  qu'il  entreprit  alors  d'orner  de  beaux 
«^itices,  d'églises  et  de  monastères.  Plus  tard,  en 
1044,  il  se  retira  à  Constantinople,  où  il  fut  ho- 
norablement accueilli  et  nommé  magisdros  y 
«  '«'Nt-a  dire  général.  Cette  conduite  de  l'empe- 
reur ne  fit  que  confirmer  le  roi  dans  ses  soup- 
çons. (;régoire  ne  donna  que  trop  de  poids  à  ces 
présomptions  en  se  mettant  au  service  d'un  sou- 
verain qui  était  l'ennemi  de  sa  patrie,  et  qui 
finalement  s'empara  des  derniers  débris  de  l'an- 
tique niyaume  d'Arménie,  en  t045.  Cet  éféne- 
ment  ne  causa  aucun  dommage  au  magisdros;  il 
réda  à  l'empereur  les  forteresses  de  Pechni ,  de 
Gaïen  et  de  Gaïd7on,  et  obtint  en  échange  une 
partie  de  la  Mésopotamie,  avec  le  titre  de  gou- 
^  <rnour  héréditaire  de  cette  proTinoe.  Les  autres 


places  quH  possédait  en  Arménie ,  dans  le  Dn- 
roo ,  le  Sasoun  et  le  Vasbouragan ,  continuèrent 
k  lui  appartenir.  En  1049  il  contribua  à  la  yIo- 
toire  que  le  gouverneur  d'Arménie,  les  princes 
de  cette  contrée  et  ceux  de  Géorgie  remportè- 
rent conjointement  près  de  Kars  sur  les  Seldjou- 
cides.  Grégoire  ne  montra  pas  moins  de  zèle  à 
préserrer  ses  sujets  du  contact  de  l'hérésie  qu'à 
les  protéger  contre  les  incursions  des  ennemis. 
Il  persécuta  la  secte  des  Asevortikht  (fils  du  so- 
leil), qui  professaient  une  sorte  de  magisme, 
s'empara  de  la  forteresse  de  Thontrag  (dua  le 
pays  d'Abahotmi),  q^  leur  serrait  de  lieu  de 
refuge,  en  extermina  un  grand  nombre,  et  fit 
baptiser  le  reste.  Il  convoqua  en  lOôl  le  concile 
de  Harkh ,  qu'il  chargea  de  discuter  les  moyens 
de  convertir  ces  derniers.  On  rapporte  que  du- 
rant son  séjour  à  Constantinople,  il  opéra  la 
conversion  de  deux  Arabes,  avec  lesquels  il  était 
lié,  par  l'efTet  de  son  éloquence  et  la  force  de  ses 
arguments.  Grégoire  laissa  quatre  fils,  Vahram 
(le  patriarche  Grégoire  H),  Vasag,  duc  d'An- 
tioche,  Vasil  et  Philippe,  qui  devinrent  généraux 
dans  l'armée  grecque.  Ses  descendants  occupè- 
rent le  siège  patriarcal  d'Arménie  jusqu'au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
une  Grammaire  Arménienne,  à  l'usage  de  son 
fils  Vahram;  —  une  Collection  de  Lettres,  en 
prose  et  en  vers,  sur  des  sujets  historiques, 
politiques,  philologiques.  C'est  une  source  abon- 
dante de  précieux  renseignements  ;  —  un  poème 
de  mille  vers ,  sur  les  principaux  épisodes  de  la 
Bible,  imprimé  à  Constantinople  ;  il  fut  composé, 
dit-on ,  dans  le  court  espace  de  trois  jours  ;  — 
un  Éloge  de  la  Croix;  —  un  Éloge  du  Bdfon 
doctoral.  Grégoire  traduisit  aussi  du  grec  et  du 
syriaque  en  arménien  le  Phédon  et  le  Timée  de 
Platon,  la  Géométrie  d'Euclide,  des  ouvrages  de 
Callimaque,  d'Olympiodore ,  d'Andronic.  Grand 
imitateur  des  Grecs,  fort  versé  dans  leur  langue, 
ainsi  que  dans  l'arabe,  le  syriaque  et  le  cbal- 
daique ,  il  a  fait  passer  dans  son  style  une  trop 
grande  quantité  d'idiotismes  étrangers.  U  en 
résulte  que  ses  écrits  sont  difficiles  à  comprendre. 

Ë.  Beauvois. 

Tebamtchlao,  UUt.  d'Arm.,  t.  11.  —  Suklas  Somal, 
Quadro,  p.  70. 

GnéGOïKB  DZBBBNT8  Khlathetsi,  écri- 
vain arménien,  né  vers  idôO,  massacré  par  les 
Kurdes,  vers  1425.  Il  eut  pour  maître  Sergius 
Abragounetsi,  abbé  de  Soukara.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  an  monastère  de  Zilmah, 
dans  le  Daroupéran.  On  a  de  lui  :  Okevor  erekh 
(Hymnes  sacrés)  en  l'honneur  des  martyrs;  — 
Nor  Vgaxapanouth%oun  (Vie  des  Martyrs  les 
pins  récents  ),  ouvrage  qui  se  trouve  à  la  suite  du 
grand  martyrologe  arménien  imprimé  à  Cons- 
tantinople en  1706  et  en  1730.  E.  B. 

Thomas  Me<]xopetsl,  paaMg<r  trad.  par  M.  Nève,  dans 
le  J<mm.  Âsiat.^  isu.  II,  p.  m.  -  Trhamtcbian.  Hiit. 
HPÂTfn,,  III,  p.  4St.  -  sokias  Somal.  Quadro,  p.  its. 

CRéGoinB  Datbevatsi,  Erzengatsi  ou 
EzERGATSi,  Nàrigatsi.  Voy.  ces  noms. 
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IV.  ÇanGOiRE  ditwrt,  cluuà  par  orir*  chfwto- 

iogiqu$. 

GRÉcoiRB,  patriarche  d'Alexandrie  depuis 
341  après  J.-C.  Ju8qa*efi  348.  Lee  prélatu  ariebs, 
rttmJs  aa  concile  d'Antiocbe  en  341,  nommèrent 
Grégoire  patriarctie  d'Alexandrie,  MeA  que  cette 
dignité  appartint  à  Athanase,  alors  exilé.  On  ne 
Mit  rien  de  sa  Tie  avant  son  éléTatlon  ;  mats  on 
eroit  qu'il  était  Cappadoden  ainsi  que  Georges, 
son  Bucoesseur.  Les  documents  qui  nous  restent 
sur  la  ooodoite  de  Grégoire  sont  contradictoires. 
Les  orthodoxes  Ini  attribuent  beaucoup  de 
mauvaises  actions;  maisjl  est  douteux  que  ses 
violences  aient  dépassé  oelles  de  ses  adversaires, 
puisque  ceux-ci  brûlèrent  l'église  de  Dionysius 
à  Alexandrie.  Le  concile  de  Sardiqae  déclara  que 
non-seulement  il  n'était  pas  évéque,  mais  quMl 
n'était  pas  même  chrétien.  Grégoire  mourut  un 
peu  avant  le  retour  de  saint  Athanase  dç  son  se- 
cond exil,  en  349.  Socrate  et  Sozomène  s'accor- 
dent à  dire  que  Grégoire  fût  déposé  par  son 
propre  parti ,  qui  sans  douta  ne.le  trouvait  pas 
assez  ardent  L.  J. 

iilot  AUuinaM,  Ciieyr.  ué  êpUêop.  tpMot.f  UUtor, 
Arian.  ad  moHoekM,  e.  ii>is,  ft4,  71.  -  Sucrai*,  UUt. 
Eccl.,  11.  io,  11, 14.  -  So7oinei)«.  Hist.  EccUs..  111,  i,  6, 
î.  —  Tbéodoret,  llist.  Ècct.,  ri.  *.  U.  —  Photlut,  yîM»/., 
004.  M7.  -  PhllO!ilorir^  mst.  ft-rfr*.,  Il,  it.  -  TMo- 
pbane,  Ckrmog.,  «ol.  I,  p.  M,  M,  éd.  de  Bvaa.  —  Tlite- 
moDt,  Mewtoire$,  toL  Vlii. 

^GRÉeoiRK,  é¥éque  d'£lviça«  en  ËspagpM, 
vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle  ;  il  assista 
aux  conciles  de  Sirmium  m  3^7  et  de  Riroini 
en  359,  et  se  montra  l'un  des  adversaires  les 
plus  zélés  de  l'arianisme  ;  on  lui  attril^  un  livre 
De  Fiae  orthodoxa,  seu  de  Tr mitait ,  qui  est 
parvenu  jusqu'à  no«is,  mais  que  quelques  cri- 
tiqueii  ont  regardé  comme  l'œuvre  de  Faustio. 
U  fut  édité  pour  la  première  fois  à  Borne  par 
Aeliille  Stalius  en  157ô,  in-4°,  et  il  a  reparu  d'a- 
bord <lans  les  Monmnenta  Pairum  orlàodoxo- 
graphorumf  t.  Il,  p.  1998;  ensuite  dans  la 
Bibliotheca  maxima  Patrum ,  t.  V,  p.  637. 

G.  B. 

Saiot  Jérôme.  De  f'iris  iUuMtribms,  c  itts.  —  Cavc^ 
SeriptontmêccUsiasticorum  Hist.  litUrariat  L  I,  p.  ISS. 
—  Dapin,  Ittbtiothèque  des  Auteurs  ecctesiastiques,  t.  Il, 
p.  lOi.  -  CeUller,  tiistoirt  des  Auteurs  Hitrts,  t.  ?l, 
p.  17.  -  Fabriclu.%,  BibliotHeca  Latina.  L  III,  p.  in. 

*GR^oiAB  d^Antiockê,  théolo^en  grec, 
mort  en  693  ou  594.  D'abord  moine  à  Constan- 
tinople ,  il  devint  ensuite  abbé  d'un  couvent  du 
mont  Sinaï.  Là  il  eut  à  soutenir  un  siège  contre 
les  Arabes  ;  il  les  éloigna,  et  réussit  à  établir  aveo 
eux  des  relations  pacifiques.  Après  la  déposi- 
tion d*Ana<;tasiiis,  patriarche  d'Aiitioclie,  vers  570 
ou  57 1 ,  il  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Au  rap- 
port d*Evagrius,  il  se  distingua  par  sa  charité 
envers  les  pauvres ,  et  sa  fermeté  à  l'égard  du 
pouvoir  séculiej.  Mais  il  eut  plus  d'une  fois  à 
redouter  les  violences  des  habitants  d'Antiocbe. 
Un  de  ses  intimes  amis,  Anatolius,  a\ant  été  re- 
coimu  coupable  de  pratiques  magiques,  de  sa- 
crifices aux  divinités  païennes  et  d'autres  crioMS, 
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la  populace  In  regarda  Ini^^iitaie  comme  com- 
pilée des  mêmes  orimes,  et  l'assaillit  dans  sa  de- 
meure. Heureusement  pour  lui»  Anastasiua,  con- 
duit à  Gonstantinople  et  livré  aux  plus  cruelles 
toitures,  nia  toujaursla  culpabilité  du  patriarche. 
Celni-d,  sans  cesse  en  querelle  avec  les  officiera 
impériaux,  ne  tarda  pas  à  être  exposé  à  de  nou- 
velles accusations  :  on  préleiidit  qu'il  entrete* 
nait  des  relations  iocestueuses  avec  sa  sœur, 
et  il  dut  aller  se  justifier  devent  un  ooncile  à 
Gonstantinople.  CÔ»  désagréments  décidèrent 
Grégoire  à  i^  démettre  de  sa  dignité  patriar- 
cale. U  fut  un  grand  adversaire  des  acéphales , 
diseiplea  de  $é?èrt  d'Autioelie,  et  expubia  de  la 
Syrie  ceux  qui  ne  revinrent  pas  à  l'orthodoxie. 
On  a  <le  lui  deux  discours,  l'un  intitolé  Ai^aoyo- 
pM  fip4c  tôv  oTpaTov  (Diseour»  à  l'année),  dans 
VHisi.  Ecel.  d*Bvagrius,  et  l'autre  Aôyoc  sU  ta; 
^  [LMçofàçnwi  (  Discours  sur  les  femmes  qni  se  par- 
fument ) ,  dans  le  Novum  Auctarium  de  Coni- 
befis;  Paris,  1A48,  f,  p.  727.  Ces  deux  pièces  ont 
été  recueillies  dans  U  Bibliolheca  Patrum  de 
Galland,  t.  XII.  L.  J. 

EvafriM.  Uist,  BceUs,,  V,  S.  s,  18;  VI,  4-T.  ii-ta,  i8. 
t4.  —  Ntcépbore  ÇallUtr,  »Ut.  EceUs.,  XVII,  86;  XVlil. 
«,  1S.1S.  «,!€.-  ^abrtâus.  Bibliat.  Crseca,  vol.  XI, 
p.  Itl.  «»Câve,  Um.  M.,  vol.  l,p.8S4.  —  Qâilând.  Bibl. 
fimLt  V9L  Ul,  -  ProUç^  e.  zui. 

«H^AOIRS,  gouverneur  de  la  province  by- 
santine  d'Afrique  à  l'époque  de  la  première  in- 
vesioii  des  Sarrasins,  eo  647.  D'après  Théophane, 
Grégoire,  à  l'aide  des  Africains  (root  qui  désigne 
sans  doute  les  Maures),  se  révolta,  et  se  fit  tyran, 
e'est«à-dirB  souverain  indépendant,  de  sa  pro- 
vince ,  éféDement  qui  s'accomplit  en  646,  sous 
le  règne  de  Constant  U.  Cette  insurrection  pro- 
voqua ou  du  moins  facilita  llnvasion  des  maho- 
métans,  qui  l'année  suivante  pénétrèrent  dans 
les  contrées  situées  au  ^ord-ouest  de  l'Afrique. 
Grégoire  fkit  oompléteiBent  vaincu.  La  révolte 
de  Grégoire  ei  sa  défaite,  voilà  tout  ce  que  nous 
apprend  Tbéopbane.  Les  historiens  arabes  lyou- 
teol  à  ces  simples  faits  des  détails  romanesques, 
que  Cardonne  a  recueillis  et  que  Gibbon  a  ré- 
pétés. Nous  les  rapporterons  aussi ,  mais  sans 
m  garantir  rautbenticité«  A  la  première  nouvelle 
de  l'irruption  des  Sarrasins,  Grégoire  avait  ras- 
semblé cent  vingt  mille  hommes;  le  général  en- 
nemi Abd-allah  n'en  avait  que  quarante  mille, 
mais  c'était  l'élite  des  tribus  arabes.  La  bataille 
s'engagea  dans  un  lieu  noouné  Yaooubé;  elle 
fut  acharnée,  et  n'était  pas  encore  terminée  à  la 
fin  du  jour.  Les  Sarrasins  s'étonnèrent  surtout 
de  voir  la  tille  de  Grégoire,  éclatante  de  beauté 
et  magnifiquement  paré«,  surpasser  eo  courage 
les  plus  vaillants  soldats.  Montée  sur  un  cheval 
vigoureux ,  elle  ne  cessa  de  combattre  à  cûté  de 
son  père ,  et  par  des  coups  terribles  elle  abat- 
tait les  Sarrasins  que  ses  charmes  avaient  d^à 
éblouis.  Le  lendemain  la  bataille  recommença. 
Grégoire  avait  fait  publier  qu'il  donnerait  sa 
fille  avec  une  dot  de  eent  mille  dinars  à  qui- 
conque, soitclirélian,  Hit  mienhUB,  lai  appor- 
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tenHIi  IMb  «a  BMnl  uabe;  ÂM-dUh  M  ta     dirtctenr  ■piritawl  » 

même  proeltnuttM,  et  prooil  mia  dot  luist  I  qui  tItiU  Tere  le  oomnMocemeat  du  diiiâme 
AMe  «1  la  jeune  gwrrikre  k  œlni  qui  luercK  ;  alède.  Aprèt  ta  oiuii  de  uinl  Batiit ,  Crëgtto 
Ortaolre.  Le  Mâllkitan|iln«ieur>)oura,  lohi^  !  éctitil  lurluidan^  aotke».  L«  plus  lODKue  ■ 
a(e  «t  indtese.  Enen ,  un  ttrjUgfema  ichtn  m  I  péri  ;  l'autre  a  été  insërét  avec  uae  traduction 
qat  le  noorap  d'itcII  pu  dMiter.  Lm  cliréliena  latiuMpu  k*  BuUaadii>t£S  dans  leurs  .Ida  Sanc- 
himt  Talnem,  et  Gf«SDi»  pArtt  loua  la  lance  d«  (arunt.Duri,  1 111,  p.M7,  etip/WRdlz,  p.  M. 
Zobair,  La  lUedeGrtgoira,  laite priuioaière,  lut     CetteDolice,quoiqueren:>plJederaitginerveilleiii, 


llrrée  i  ZobUr  aiM)  «wt  miHe  disart. 

TMopkau,  cunmt.,  lOL  l.a-  >i.  M  <■  ■»<■■  — 
Ctidaiiat,  mutât  M  l'^rtiu  tl  ^  f  1ùi|ki(im  t«u  Ja 
donntaiiaii  4u  ^rii*«,  L  I.  —  aililKin.  Uiiior.  al  Dtcl. 
and  fàtl  ot  Sùwiitn  Eiip,  c.  II.  -  Le  ■«■,  UWMn  da 

•BteoMs  Tiaàu,  prttendutllapmrpre 
impériale  «Ml  le  rèftM  de  Léon  lllflaturien ,  m 
7  tt.  En  apprenaat  le  déga  de  CaoïtanUoople  par 
le*  Sarnsiui  pea  apréi  l'atéoenteat  «ta  Léon, 
Sarghii.  Héuersl  de*  troupe*  hywotines  eo  Sicile , 
•e  révolu,  ri  reTélit  da  la  pourpre  ua  de  h« 
eedavra  oa  de  u*  aoblâU  a|ipelé  Grégoire ,  au- 
quel Il  donna  le  ootn  de  TibAre.  ThéofilUDe  et 
Céilréoe  prélendfDl  que  ce  faotAme  d'empereur 
i«  nouiiuait  Ua&ile,  était  61s  île  Grégoire  Ooo- 
mattului  et  kalK  rie  Cooitaotioopte;  Zonaraa 
ra|>|>elli'  Grégoire.  A  la  noUTellc  de  relte  Iniur- 
recliun,  Lérat'laiiurivaenvojaundaeeiolclen, 
Paul,  pour  rétablir  l'ordre.   L'aniTéa  de  Paul 


dû  détaili  liwloriquea  loléree- 
aaota.  Conbelii  ena  dumé  nu  long  eiti^daiia 
6ttUétiorix  BgiOHtauc  scrijitora  posl  TAao- 
phanem;  Paria,  tau,  in-IoL  L.  J. 


*  fiKÉcoiii!  de  Cisarée,  hagiogi^be,  tItsU 
BU  dixième  «iécle.  Il  babitAlt  Cesarée  de  C«p(*- 
doce,  et  l'ou  croit  qu'il  était  prêtre  de  l'égliM 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  VUa  laiicll  CregorU 
Nauansenii  le  teite  grec  de  celte  vie  eal  en- 
core iuédiij  Billius  eu  a  donné  une  tndudioa 
latiue,  ea  ttte  de  loo  édition  dea  teuvrea  de 
saint  G[%>ire  ite  Nuiinze.  et  cette  trsducli(w 
a  élé  réiiuprimée  dan»  lee  Via  da  Sainlt  de 
Surius.uui,  l2l;^:ichoUat!i  oratiouetXVI 
Amiaaxni.,  ai^ourd'liui  perdue,  mai»  cités 
par  £lie  de  Crètei  —  la  pairti  Kicgnot,  im- 
pritue  evec  une  tndudioa  latiae  dant  le  Aovum 
Auclarittm  dw  Coubeâs,  vol.  U,  p.  547.  La 
tradu«liuB  latine  eat  donnée  par  Lipoounnua, 
dannae»  VMitfaiSauilJietpar&uriDSilOiuillet. 

h.i. 
ftiiiUlm,  MUM.   Grmea,  lol.  Tlil,  p.  mt,  Ui; 

•oi.  :i,  p.  m.  iM.  -  Citï,  Mit.  lu. 

•  •■teoiKi  (Patto),  jDriuonaulte  grec,  vi- 
Tatt  aprt»  le  rt^d'Alexl»  Coinmène  1".  A  la 

a  Kli.  11  «e  rendil  peu  après     *""'  *•*  Conatanlinople  11  occupa  l'emf^t  de  Lo- 

gotheta  Droml.  Il  STaHIaisséun  Commentiiire 

sur  Ut  ftovellet,  perdu  aujonrd'hui.qiieKicolas 

Comntoe  PapadopoUdteaieo  beaucoup  d'éloge. 

K.  G. 

•aiooiKB  dt  napUi ,  de  la  ftanUle  dea 
comte*  de  Segnl,  mort  en  IITS,  deuian*  aprèt 
atoit  été  Doiomé  évlque  de  Bayeux  ;  il  a  coro- 
poaé  nue  Vitdupape  Urbain  /I', d<Mt iliTail 
été  l«  chapelain  ;  elle  a  été  publia  par  Papiie 
Haiaon  ( Ue  Jl/Mv^  iloHunit,  i5U,lii4°). 
G.  a 

«ftiiioiBB  (  Santblak),  prélat  niue,  mort  en 

lélB.  Il  «tail  d'oFigiDe  bulgare,  et  fut  élevé  ï  la  di- 

ffiià  de  métropolitain  de  Kii<  en  1414,  par  l'io- 

'  de  Lilhuauie  Vitrol  et 


fuit,  et  Grégoire,  bU  priaonniar,  eot  lalUetmK 


grec.n 


à  Cuiislanlin')til>-,  (wur  écliapper, 
cruil ,  à  l'invanion  de«  Arabes ,  et  il  s'y  trouvait  t 
rép(ii|ue  de  l'étecllon  du  patriarctu:  Ignace. 
Celui-ci,  le  Mchant  accusé  d'aclee  coupables,  lui 
défi'nilil  il'asAisler  i  ma  saere.  Grégoire  ie  retira 
eu  pruféraDl  des  uii'naces;  el  suivi  de  plusieuni 
prelali,  qui  embrassèrent  son  parti,  ilt  lurinè- 
renl  uo  tclilsuK  contre  Ignace.  Celui-ci ,  après 
aviiireïuje,  dit-on, de  ramener letKhismatJqueg 
parla  duuceur,  fit  juger  Ur^(oiredaus  un  concile 
di'  ('iinstantiauple ,  en  Hi4,  et  le  déposa  de  son 
é[>iM»|ial.Celledédakinrul  confimiécparlupape 
lû'iioll  111.  Lorsque  Ignace  eut  élé  déposé  a  mu 
luur,  i'iiulius,  placé  Nir  le  Irâne  palriarcal,  fut 
SK-ff  par  Grégoire.  Ce  prélal  fut  ainsi  un  des 
auliiini  du  Miiisme  défioilir  des  deux  Eglises. 
riioiius  II-  iMHnma  évtque  de  Nicée  en  Bitli^nie. 
L.  t. 


i   de 


ilh.  Did.  Bi 


•-  Hof.  —  jafiT,  HMMri  dt 


•umifioiu  U  »Mite.  hagiotrepbe  grée, 
ivmt  dans  U  premibv  partie  du  dixiénM  alte)*, 
'i^liilbèle  de  moine  ne  lui  cooTient  pas  parfait»- 
ii'Qi ,  car  s'il  pratiqua  la  vie  aicritiqae,  oe  U 
inn  une  ntaison  de  eanpagoe  qui  lui  apparte> 
lit,  «t  Don  iM  dus  on  caa*enl.  U  eot  |HMf 


Coutance  en 
Itia,  et  décéda  l'année  Miivante.  Il  e»t  indubi- 
tibia  qae  ce  prélat  était  calbuUque,  car  oo  ro- 
tnwTC  MM  nom  dans  l'aDdenoe  liturgie,  parmi 
a  l'Eglise  ruse  livre  k  l'analbème  la 
de  l'Orlhodoxit,  ou  première  Mmaine 
Lee  cbrooique*  rusaes  ccnlempo- 
Eois,  quil  était  •  un  bomioe 
dnidit,  qui  dèa  l'eaLmca 
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avait  socë  la  sagesse  dans  les  ttvres  et  eo  a  com- 
posé lui-même  un  grand  nombre  »  :  la  biblio- 
thèque du  synode  de  Moscou  possède  Yingt-sept 
Discours  de  ce  métropolitain,  qui  confirment  ce 
jugement.  P^  A.  G — n. 

Dmltrt  de  Rottof,  Cataloçue  dê$  MiiropoUtmtiu  iê 
Kle/f,  —  Joluiuies  Undenbbtt ,  Jahritêehêr.  (  Kcenlffs- 
berg.  1818). 

GRÉGOi  RB  (  Pierre  ),  jurisconsulte  français , 
né  à  Toulouse,  vers  1540,  mort  selon  Bayle 
en  1597,  et  seloQ  Calmet  seulement  en  1017. 
Lui-même  s'est  toujours  appelé  Gregarius  7b- 
losanus,  d'après  le  lieu  de  sa  naissance.  On 
ne  sait  presque  rien  sur  les  premières  années 
de  sa  vie.  En  1570  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur de  droit  à  Cabors;  quelque  temps  après  il 
passa  en  cette  qualité  à  Funiversité  de  Tou- 
louse. En  1582  le  duc  de  Lorraine  le  nonuna 
doyen  de  la  faculté  de  droit  à  runiversité  de 
Pont-à-Mousson.  Grégoire  y  eut  des  démêlés 
avec  les  jésuites,  qui  voulaient  s'emparer  de  la 
direction  de  toutes  les  brancbes  de  l'enseigne- 
ment. En  1585  il  alla  enseigner  le  droit  à  Saint- 
Mihiel  avec  ses  collègues  de  la  faculté;  mais 
à  la  suite  de  plusieurs  différends  avec  le  par- 
lement qui  siégeait  dans  cette  ville,  il  retourna 
à  Pont  à- Mousson,  en  1587.  Plusieurs  discus- 
sions s'engagèrent  de  nouveau  entre  lui  et  les 
jésuites,  entre  autres  une  assez  plaisante  sur 
la  question  de  savoir  si  on  doit  traduire  Pont- 
è^Mousson  en  latin  par  Ponii-Mussum  ou  par 
Pons  Canuusionis.  Grégoire  se  trompait  ao!»i 
bien  que  les  jésuites.  Il  avait  une  grande  répu- 
tation auprès  de  ses  contemporains;  mais  Nandé 
lui  reproche  avec  raison  de  manquer  de  mé- 
thode. Cela  explique  comment  les  ouvrages  de 
Grégoire ,  quoique  remplis  de  vues  neuves  et  de 
recherches  très-érudites,  tombèrent  bient^dans 
l'oubli.  On  a  de  lui  :  Syntagina  Juris  universi 
atque  Legum  pêne  omnium  gentium  et  rerum 
publicarum  pr«ctpiiartim ,   in   très  partes 
digestum ,  in  quo  divini  et  humani  Juris  to- 
tius ,  naturali  ac  tiova  methodo  per  gradus , 
ordineque,  materia  universeUium  et  singu- 
larium  simulque  judicia  explicantur;  Lyon, 
1582,  in-foi.;ibid.,  1587;  Francfort,  1591,  1599, 
1611;  Genève,  1623  et  1639,  toujours  in-folio. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  Dieu  par  Grégoire,  est  très- 
remarquable  pour  l'époque  de  sa  publication  ; 
c'est  le  premier  essai  d*un  système  de  légiiUa- 
tion  comparée;  —   Vniverst  Juris  Methodus 
parva  ;  Lyon,  1582,  in-12,  eitrait  de  l'ouvrage 
précédent;  -— Syntaxis  Àrtis  mirabilis,  in  très 
partes  digestaper  quas  de  omni  re  proposita 
muUis  et  propeinfinitis  rationibus  disputari 
aut  tractari  omniumque  summaria  cognitio 
haberi  potest;  Lyon,  1583,  3  vol.  in-8*;  ibid., 
1587,  4  vol.  in-12;  Cologne,    1602,  in-12,  et 
1610,  2  vol.  in-8**;—  Réponse  au  Conseil  donné 
par  Charles  du  Moulin  sur  la  dissuasion  de 
la  publication  du   Concile   de   Trente   en 
France;  Lyon,  1584,  in-12,  sons  le  pseudo- 


nyme de  Raffmundus  Ru/us,  réimprimée  dans 
le  tome  V  des  Œuvres  de  Dumoulin ,  édit.  de 
1681.  François  Villier  répondit  à  l'ouvrage  de 
Grégoire,  qui  riposta  par  un  écrit  intitulé  :  Du- 
plicatio  in  Patronum  Molinjei^  imprimé  en 
1585;  —  De  Republica;  Pont-à-Mousson,  1596, 
in-4'';  Lyon,  1609,  in-fol.;  Francfort,  1609, 
in-4'*,  1642,  in-4*;  cet  ouvrage  contient  une 
critique  des  théories  politiques  émises  depuis 
Aristote  jusqu'à  la  fin  du  seixième  siècle  (  vog. 
Historia  Bibliotkecx  FabrieiansB,  t.  m, 
p.  472  )  ;  —  Commentaria  et  Antioiaiiones  in 
Decretalium  Procemium;  Lyon,  1592,  in-fol.; 

—  Juris  canoniei  Partitiones;  Lyon,  1594, 
in-fol.;  Francfort,  1595,  10-4"*;  Oriéans,  1623, 
in-fol;  cet  ouvrage,  amsi  que  le  précédent,  fut 
réimprimé  dans  les  Opéra  omnia  ad  Jus  Ponti- 
/Idum spectantia ;  Lyon,  1612;  —  Traeiatus 
de  Appellationibus,  libri  octo;  Urselles  près 
Francfort,  1599,  in-8<*  ;  publié  par  Palthen ,  au- 
quel on  avait  remis  le  manuscrit  de  Grégoire, 
qu'il  croyait  déjà  décédé.  E.  G. 

Bayle.  Diction.   —  Ooojat,   PrKnotiotut  canonicm. 

—  Calmet,  BUtliotkéque  Lorraime.  "  Jàgler,  Beitrmge 
Ëmr  jmristiichen  Biographie ,  t.  IV. 

«kAgoieb,  patriarche  de  Constantinople , 
Tun  des  premiers  martyrs  de  l'indépendance  des 
Grecs,  naquit  à  Calavrita(  Arcadie),  vers  1740, 
pendu  à  Constantinople,  le  22  avril  1821 .  Il  fit  ses 
études  aux  écoles  de  Dimitzana  (  Morée  ),  du 
mont  Athos,  de  Pathmos  et  de  Smyrne.  C'est  là 
qu'il  prit  l'habit  monastique,  et,  après  avoir 
passé  par  les  degrés  de  diacre  et  de  prêtre ,  il  fut, 
jeune  encore ,  élu  métropolitain  de  cette  ville 
importante.  La  plupart  des  églises  de  ce  dio- 
cèse tombaient  en  ruines ,  et  l'on  sait  quels  otw- 
tacles  les  Turcs  opposaient  à  leur  reconstruction. 
Le  zèle  de  Grégoire  parvint  cependant  à  doter 
Smyrne  de  plusieurs  édifices  religieux.  Ses  ver- 
tus ont  laissé  dans  cette  ville  des  souvenirs  non 
moins  durables ,  et  y  ont  exercé  la  plus  salutaire 
influence.  Ainsi,  dans  une  de  ces  dissensions 
qui  trop  souvent  partageaient  les  Grecs ,  le  mé- 
tropolitain s'était  laissé  entraîner  à  prendre 
parti  pour  une  des  factions  ;  mais  ayant  reconnu 
bientôt  l'ii^stice  de  la  cause  qu'il  soutenait ,  il 
profita  d'une  solennité  religieuse  qui  réunissait 
tous  les  fidèles  dans  la  métropole,  et,  après 
avoir  prêché  sur  la  concorde,  il  descendit  de 
son  siège  épiscopal ,  et ,  les  yeux  humides  de 
larmes,  demanda  publiquement  pardon  à  tous 
ceux  qu^  avait  pu  offenser.  Cet  exemple  était 
fait  pour  agir  sur  l'esprit  des  Grecs ,  aisément 
accessibles  aux  nobles  impulsions,  et  les  ennemis 
de  la  veille  s'embrassèrent  avec  effusion.  Les 
qualités  éminentes  de  Grégoire  le  firent  appeler, 
en  1795,  au  trtee  patriarcal  de  Constantinople, 
position  la  plus  haute  qu'un  Grec  pût  occuper. 
Aussi  actif  qu'éclairé ,  il  aurait  favorisé  le  mou- 
vement intellectuel  de  la  nation,  qui  commençait 
à  sortir  d'une  longue  torpeur;  mais  l'expédition 
française  en  Égypie  vint ,  daiisie  même  tempe. 
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nnf«r  la  haine  dea  Tores  eontre  les  Franoa. 
Accoaé  d'être  favorable  à  leurs  idées ,  le  pa- 
triarche fut  déposé ,  heureux  pourtant  d*avoir 
pu  détourner  ayant  sa  disgrâce  les  dangers  qui 
menaçaient  ses  coreligionnairea.  Retiré  dansFnn 
des  monastères  du  mont  Athos,  Grégoire  n'y 
fut  pas  inactif;  non-seuiement  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  utiles  à  la  religion ,  mais  il  étu- 
dia l'art  de  les  multiplier  par  la  typographie,  et 
rappelé  bientôt  à  la  tête  de  l'Église  grecque,  il 
rétablit  dans  le  palais  patriarcal ,  en  partie  réé- 
difié par  lui,  l'imprimerie  qœ  ses  prédécesseurs 
avaient  tenté  d*y  fonder.  Ces  occupations  et  les 
encouragements  qu'il  donnait  à  l'établissement 
des  écoles  furent  interrompus  par  un  nouvel 
exil,  à  la  suite  des  révolutions  de  Constantinople, 
en  1808,  alors  que  le  divan,  flottant  entre 
Alexandre  et  Napoléon,  sacrifiait  aux  revire- 
ments de  sa  politique  ministres,  bospodars  et 
drogmans.  Le  patriarche  fut  aussi  déposé  comme 
partisan  des  Russes.  Enfin,  il  venait  d'être,  pour 
la  troisième  fois,  obligé  d'accepter  le  patriarcat , 
quand  l'invasion  d'Hypsilantis  (1821)  dans  les 
provinces  danubiennes  devint  le  signal  de  l'in- 
surrection des  Hellènes.  Constantinople  était  le 
but  supposé  de  l'entreprise ,  et ,  selon  les  plans 
que  l'on  prêtait  aux  hétéristes ,  les  Grecs  de  la 
capitale  devaient  se  soulever,  immoler  le  sultan 
et  rétablir  le  trOne  de  Constantin.  Sur  ces  accu- 
sations les  princes  du  Fanar  et  les  malheureux 
artisans  grecs  étaient  journellement  massacrés 
par  une  soldatesque  exaspérée ,  qui  désignait  le 
palais  du  patriarche  comme  l'arsenal  et  le  trésor 
des  chrétiens.  La  position  du  clergé  grec  en  pré- 
sence d'une  révolution  qui  s'annonçait  au  nom 
de  la  religion  était  des  plus  difficiles.  En  efTet,  il 
avait  été  maintenu ,  lors  de  la  conquête  otbo- 
roane ,  dans  une  partie  de  ses  prérogatives  pour 
devenir  le  garant  de  la  soumission  des  chrétiens, 
et  il  avait  souvent  adouci  la  tyrannie  en  prê- 
chant toujours  l'obéissance.  Grégoire  dut  suivre 
c«s  traditions  et  lancer  un  anathème  religieux 
contre  les  auteurs  de  la  révolte.  Soit  qu'il  eût 
obtenu  par  cette  mesure  la  confiance  des  mi- 
nistres turcs,  soit  qu'ils  voulussent  l'éprouver, 
ils  lui  confièrent  la  garde  de  la  famille  Morousi , 
dont  le  chef  avait  été  mis  à  mort  peu  de  jours 
auparavant ,  comme  hétériste.  L'ecclésiastique 
chargé  par  Grégoire  de  veiller  sur  ces  infortunés 
favorisa  leur  évasion  :  de  ce  moment  le  pa- 
triarche prévit  son  arrêt.  Il  se  rend  immédiate- 
ment chez  les  ministres,  qui  l'accablent  d'injures, 
mais  sans  attenter  à  sa  liberté.  Ses  amis  le 
pressaient  de  fuir  ;  mais  lui  veut  remplir  jus- 
qu'au bout  les  devoirs  de  ton  apostolat.  On  était 
dans  la  semaine  sainte;  le  jour  de  Pâques  ar- 
riv(\  et  le  patriarche  célèbre  avec  calme,  avec  la 
|)oiii|)e  accoutumée,  et  au  milieu  d'un  silence  de 
mort ,  cette  solennité  où  les  chrétiens  orientaux 
font  d'ordinaire  éclater  leur  joie.  Au  sortir  de 
l'église,  il  est  saisi,  jeté  dans  un  cachot,  et 
quelques  heures  plus  tard  pendu  devant  la 
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porte  de  TégNse,  comme  fautenr  de  la  révolte. 
Les  principaux  membres  du  synode  partagent 
son  supplice  ou  sont  réservés  à  d'antres  tortures. 
Des  ordres  de  mort  vont  dans  les  provinces 
frapper  les  dignitaires  du  clergé.  Ainsi  périssent 
plus  de  soixante  évêques  ou  exarques.  Le  véné- 
rable Cyrille,  prédécesseur  de  Grégoire,  retiré 
à  Andrinople,  y  subit  le  même  sort.  Cependant, 
au  milieu  de  ses  fureurs ,  le  divan ,  persévérant 
observateur  des  anciens  usages ,  fait  élire  un 
nouveau  patriarche ,  et  le  22  ayril  le  jour  même 
du  supplice  de  Grégoire ,  à  la  vue  de  son  gibet, 
Eugène,  évêque  de  Pisidie,  est  installé  avec  le 
cérémonial  habituel .  Au  bout  de  trois  jours  le  corps 
du  patriarche  ftat  abandonné  à  des  juifs,  qui  le 
traînèrent  ignominieusement  par  les  rues  et  le  je- 
tèrent à  la  mer.  Mais  quelques  fidèles  avaient  suivi 
des  yeux  ces  restes  vénérés;  un  capitaine  de  navire 
les  recueillit  à  son  bord,  et  fit  voile  vers  Odessa. 
Un  service  funèbre  y  fut  célébré  le  28  juhi  avec 
la  plus  grande  pompe,  en  présence  des  digni- 
taires du  clergé  russe,  venus  de  Moscou  et  des 
autres  provinces.  [  W.  Baunn,  dans  VEnc.  des 
G.  du  M.  ] 

ConiUntln  QBooooukm  .  OntUcn  funibrt  du  pa- 
triarcke  Grégoire.  -  PoaqoevUle,  Hist.  de  laBâçêné- 
ration  dé  la  Grécê, 

GRé«oiRB  (Henri  ),  homme  politique  Atm- 
çais,néàVého,près  de  Lunéville,  le  4  décembre 
1750,  mort  à  Paris,  le  28  avril  1831.  En  1789  les 
suffrages  des  électeurs  allèrent  le  chercher  dans 
sa  petite  cure  d'Embermesnil  pour  l'envoyer  re- 
présenter le  clergé  lorrain  aux  états  généraux. 
Ses  opinions  politiques  et  religieuses  s'étaient 
fait  jour  plus  d'une  fois ,  particulièrement  dans 
un  Essai  sur  la  Régénération  physique  et 
morale  des  Juifs ,  œuvre  de  tolérance  bien  re- 
marquable sous  la  plume  d'un  prêtre  catholique, 
et  que  l'Académie  de  Metz  avait  couronnée  en 
1788.  Quinze  ans  auparavant,  celle  de  Nancy 
avait  décerné  le  même  honneur  à  V Éloge  de 
la  Poésie^  premier  écrit  de  l'auteur,  qui  attei- 
gnait à  peine  sa  vingt-troisième  année.  Rendu 
à  son  nouveau  poste ,  Grégoire  se  lia  bientôt 
avec  les  dépotés  les  plus  influents  du  tiers  état. 
La  première  question  importante  qui  s'agita  fut 
celle  de  la  réunion  des  trois  ordres  :  le  curé 
d'Embermesnil  contribua  beaucoup,  par  son 
exemple,  par  ses  discours  et  par  d'énergiques 
pubUcations,  à  y  déterminer  la  portion  du  clergé 
qui,  sortie  des  rangs  populaires  et  vivant  de  la 
vie  du  peuple ,  avait  senti  comme  lui  le  poids 
des  abus  et  des  privilèges.  Le  14  juin  1789  il 
vint,  avec  Dillon  et  quelques  autres  ecdésias- 
tiqoes,  accéder  solennellement  aux  actes  des 
représentants  du  tiers  état  «  Cette  conduite,  dit 
Grégoire ,  fait  pressentir  que  j'étais,  le  20  juin , 
è  la  célèbre  séance  du  Jeu  de  Paume,  où  se 
trooraient  quatre  autres  curés,  et  à  la  séance  que 
tinrent  le  tiers  état  et  cent  quarante-neuf  mem- 
bres du  clergé  dans  l'église  Saint- Louis,  où  je  re- 
cueillis les  témoignages  les  plu^  flatteurs  de  l'ap- 
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probatioa  publique.  »  Les  13,  14  et  1&  jaiUet»  il 
présida  la  séance  pemaai^eate  de  solxaoÂe-douze 
heures,  pendant  laquelle  le  peuple  de  Paris  pre- 
nait d'assaut  la  Baitille.  Sept  cents  députés  et 
une  foule  de  citogrens  alannés  encombraient  la 
salle  et  les  galeries.  Grégoire  prit  la  parole,  et 
prononça  un  discours  véhément  contre  let  m- 
neinis  de  la  réTolotioa»  en  terminai^  par  ces 
vers  dHorace  : 

SI  Iractos  UUtetor  orMc, 
loipavldum  (erient  mliue. 

Tous  les  Totes  de  Grégoire  à  TAsseinblée 
constituante  furent  dirigés  vers  riiVhuDcbisse- 
ment  du  peuple ,  l'amélioration  de  son  sort  et 
l'élévation  de  ses  sentiments.  Ainsi  »  il  prit  une 
pari  active  à  l'aboUtion  des  privilèges  dans  la 
mémorable  séance  nocturne  du  4  août  1789,  où 
il  réclama  spécialement  et  obtint  la  suppression 
des  annates  ;  il  vota  contre  le  droit  d'aînesse  et 
contre  le  veto  absolu  ;  il  parla  en  (aveur  des 
Israélites  et  des  hommes  de  couleur. 

Lorsque  la  constitution  civile  du  clergé  fut 
mise  à  l'ordre  du  jour,  Grégoire  fut  le  premier  à 
lui  donner  son  adhésion  ;  «  non ,  dit-il ,  qu'il  la 
trouvât  sans  reproche ,  mais  parce  qu'il  regar- 
dait cette  adhésion  comme  un  devoir  de  pa- 
triotisme propre  à  porter  la  paix  dans  le 
royaume  et  à  cimenter  l'union  entre  les  pasteurs 
et  \i^  ouailles  ».  Son  discours  à  cette  occasion , 
(leuv  publications  Sur  la  légitimiié  du  jer- 
mcui  çicigue,  et  surtout  son  exemple,  exer- 
cèrent une  influence  décisive  sur  les  autres 
membres  de  l'ordre  auquel  il  appartenait  Les 
suffrages  de  deux  départements,  ceux  de  U 
Sartlie  et  de  Loir-eW  Cher,  conférèrent  simul- 
tanément à  Grégoire  l'épisoopat  constitutionnel. 
U  opta  pour  le  dernier  siège,  et  ne  tarda  |ks  à  3f 
être  investi  de  l'affection  et  de  la  confiance  des 
patriotes,  qui  le  désignèrent  pour  présider  l'admi- 
nistration GflDtrale,  et  en  1792  pour  représenter 
le  département  k  la  Convention.  Laissons-le  ra- 
conter lui-même  ses  débuts  dans  cette  nouvelle 
assemblée.  «  Dès  la  première  séance ,  je  dé- 
clare à  divers  membres  que  je  vais  demander  l'ar 
bolitioa  de  U  royauté  et  la  création  de  la  répu- 
blique. Ils  pensent  que  le  moment  est  inoppor- 
tun, et  m'engfigentà  suspendre.  CoUot  d'Herbois 
me  prévient,  et  se  borne  à  énoncer  cette  propo- 
sition 'f  je  m'empresse  d'en  développer  les  motifs. 
On  recueillit  surtout  de  mon  discours  ces  pa- 
roles :  VhUUÀre  des  rois  est  le  martyrologe  des 
nations.  Sur  ma  rédaction ,  la  royauté  fut  abo- 
lie, le  21  septembre  1792,  et  j  avoue  que  pen- 
dant plusieurs  jours  l'excès  de  la  joie  m'ùta 
l'appétit  et  le  sommeil.  »  Dans  la  discussion  sur 
le  procès  du  roi ,  il  demandait  que  la  peine  de 
mort  fût  supprimée.  «  Cent  fois ,  dit-il ,  on  a 
débib^  que,  malgré  mon  absence  lors  du  jugeint^nt, 
de  Ctuunbéry ,  où  j'étais  en  mission,  i*av<iis, 
avec  mes  collègues ,  écrit  pour  <lemaiuler  que 
Louis  XYl  fût  <omJaiiuié  à  mort.  Note/  ()u>u 
déclarant  le  contraire  je  ne  prétends  |»as  émettre 


une  opioioo  sur  ceux  qui  ont  tolé  de  cette  ma- 
nière :  ils  remplissaient  la  pénible  fonction  de 
jurés  de  jugement,  et  je  dois  croire  qu'ils  ont 
suivi  comme  moi  la  voix  de  leur  conseliace.  *•  Il 
fut  écrit  en  effet  à  la  Convention  une  lettre 
datée  de  Chambéry,  lo  janvier  1793,  et  signée 
des  noms  de  Hérault,  Jafçot,  Simon  et  Grégoire; 
mais  voici  la  vérité.  •  Lorsque  la  première  ré- 
daction de  cette  lettre  par  mes  collègues,  conti- 
nue Grégoire  «  lut  présentée'  à  ma  signature ,  je 
refusai  d'y  souscrire ,  attendu  qu'elle  demandait 
que  Loub  lût  condamné  à  wtort.  Alors  on  en 
substitua  une  autre,  dans  laquelle  effectirement 
les  mots  à  mort  ne  se  trouvent  pas.  On  peut  la 
voir  aux  archives,  d'où  M.  Moyse  (ancien  évé- 
que  de  Saint-Claude)  en  a  tiré  une  copie  certi  • 
ééù  par  Canms;  mais  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  pour  avoir  supprimé  ces  rooti  les 
quatre  commissaires  furent  dénoncés  aux  Jaco- 
bins, dont  la  tribune  était  alors  vouée  à  Texagé- 
ration  la  plus  outrée.  Jean-Bon  Saint-André  ju- 
ges À  propos  de  prendre  notre  défense.  »  Revenu 
de  sa  mission  dans  le  nouveau  département  du 
Mont-BUne ,  Grégoire  fut  élu  membre  du  comité 
d'instruction  publique,  et  devint  l'un  des  colla- 
borateurs de  cette  secHoo  du  gouvernement  ré- 
publicain à  laquelle  nous  devons  tant  de  belles 
et  utiles   créations.  Sur  ses  rapport,  et  en 
grande  partie  par  ses  soins ,  furent  établis  le 
Bureau  des  Longitudes  et  le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiera.  D'autres  rapports  non  moins 
importants,  présentés  par  lui   à  l'Assemblée, 
eurent  pour  oliiet  la  rédaction  des  Annales  du 
Civisme^  b  composition  de  livres  élémentaires, 
l'organisation  de  bibliotiièques  publiques,  réta- 
blissement de  jardina  botaniques  et  ct'hii   de 
fermes  expérimentales,  la    propagation  de  la 
langue  nationale  et  l'abolition  des  patois  provin- 
ciaux, y  contrilMia  plus  que  personne  à  prévenir 
la  destruction  des  monuments  des  arts ,  et  qua- 
lifia le  premier  ce  genre  de  crime  du  nom  de 
vandalisme ,  terme  adopté  depuis  dans  toutes 
les  langues  européennes  ;  il  protégea  de  tout  son 
crédit  les  savants,  les  hommes  die  lettres  et  les 
artistes ,  et  obtint  pour  eux  de  la  Convention 
des  encouragements  pécuniaires.  Enfin,  il  éta- 
blit, par  l'intermédiaire  des  agents  diploma- 
tiques et  consulaires ,  une  immense  correspon- 
dance avec  les  pays  étrangers ,  destinée  à  ré- 
pandre les  lumières  et  à  propager  les  décou- 
vertes utiles.  Lorsque  les  changements  poli- 
tiques vinrent  Huterrompre  dans  l'exécution  de 
cette  belle  pensée ,  livré  à  ses  ressources  person- 
nelles, il  la  continua  avec  persévérance  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Dèi  avant  la  rév«>lutioo 
il  avait  élevé  la  voix  en  fovenr  des  Juifs  ;  il  ob- 
tint <le  l'Assemblée  constituante  leur  introduc- 
tion dans  la  vie  civile  et  politique.  Cette  assem- 
blée ,  sur  sa  deroanile ,  admit  aux  mêmes  «Iroits 
le«  l»ommes  <!<'  couleur  libres  des  colonies  fran- 
(;^i>rs  ;  la  Convention,  é^lenient  provoquée  par 
lui,  suppriuiu  la  priii^ accordée  josc|ue alors  pour 
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Ift  Mit  dM  Bègrat ,  el  âbolii  «Qm^létMiieBt ,  M 
iéfrm  17Q4«  rttMlftTa^Bdek  raw  aArictiiM.  A 
TAiMniUéé  oooftitaaiite ,  Oréfoire  «Tait  de- 
mimiié  qoe  le  119m  de  VÈsin  «iprèine  Ml  inacftt 
au  frootUpioe  du  la  Déelaratiom  des  Droits ,  M 
qm  oelle-d  fût  aoooiapai^Bée  d'une  déclaratitm 
des  dëwnrs.  A  la  Couveutkm ,  il  proposa  une 
déclaration  du  droit  des  gens ,  dettiiiée  à  ré- 
gler Im  rapporta  de  la  république  firançaise 
avec  lea  nations  étraniitères.  Cette  pièce  eet  l'ap* 
plkation  dea  préceptes  du  christiânisaie  aui  re- 
lations internationales.  Maia  l'un  dea  traits  les 
plus  éclatanis  de  la  vie  de  Grégoire  est  la  cou* 
rageuse  persistance  a? ee  laqualla  il  proelania  ses 
opfaiions  religienses  an  nitteu  daa  injures  et  des 
roeoaoAs  que  lui  prodiguaient  les  pailisana  d'Hé- 
liert  et  de  Cttunniette.  La  commune  de  Paris, 
▼(Hilant  6ubAtituer  aux  cultes  établis  celol  de  la 
Baktm ,  et  l'évèque  de  la  métropole,  Ck>bel, 
ayant  eu  la  faiblesse  d'apostasier,  on  somma  en 
pleine  assemblée  Tévêque  de  Blois  d^imiter  cet 
ei<*mple.  «  Gatbolique  par  conviction  et  par  sen* 
timent ,  répondit  Grégoire  à  la  tribune ,  prêtre 
par  cboix,  j'ai  été  délégué  par  le  peuple  pour 
être  évè(]ue ,  mais  ce  n'est  ni  de  lid  ni  de  tous 
que  je  tiens  ma  mission.  J'ai  consenti  à  porter 
le  fardeau  de  IVpisoopat  dans  le  temps  où  H 
était  «entouré  d'épines  ;  on  m'a  tourmenté  pour 
l'accepter  :  on  me  tourmente  aujourd'bul  pour 
me  forcer  à  une  abdication  qu'on  ut  m'arra- 
chera jamais.  Agiasant  d'après  dea  principes 
sacres  qui  me  sont  cbers,  et  que  Je  vous  défie 
de  me  ravir,  j'ai  tâcbé  de  isin  du  bien  dans 
mon  diocèse  :  Je  reste  évèque  pour  en  faire 
encore;  j'invoque  la  liberté  des  cultes.  »  Dé- 
lefliieur  de  l'humanité  sm  fbveor  même  de  ses 
é>iiiieuiis ,  on  vit  encore  Grégoire  demander  et 
obtenir  la  liberté  des  ecclésiastiques  réfractaires 
eiilaA.HëH  sur  les  pontons  de  Rocbefort.  Après 
leur  délivrance,  ces  ecclésiastiques  publi^^ent 
une  relation  de  la  captivité  qu'ils  venaient  de 
Mubir,  sans  un  mot  de  reooonaiasanoe  pour  celui 
(|ui  l'avait  fait  cesser.  C'est  auaai  Grégoire,  comme 
ii  le  rappelle  dans  une  de  ses  Inttrea  à  l'arche- 
vêque de  Paris,  en  1S31,  qui  réclama  le  premier, 
après  la  révolution,  l'ouverture  deatemplea  chré- 
tieoH  ;  et  des  prêtres  cbrétieM  ont  assiégé  de 
menaces  son  Ut  de  mort  ;  ib  lui  ont  fermé  la  porte 
iU'  ces  temples  1 

(;refeuire  avait  tu  dans  la  révolution  fran- 
çaise l'applicatioa  dea  préaeptea  de  l'Évangile 
aux  relatjona  politiquea.  Bourdon  de  l'Oise  le 
i«)UKttTisa  fiarCsilement  lorsqu'il  lui  reprocbt, 
au  (lut)  den  JacoNns,  de  vouloir  cAri#/taiiûer 
la  révolution  ;  ceci  eiplique  fort  bien  l'indigna- 
tion qu'il  laisse  souvent  éclater  dans  ses  ou- 
yTiXiivs  envers  ses  coopérateurs  à  l'oRuvre  poli- 
ti<|U(-  (lu  dix-huitième  ^iècie.  Porter  atteinte  aux 
sentiments ,  aux  habitudes  religieuses  de  toute 
sa  \  ic ,  au  corp»i  ecclésiastique  dont  il  faisait 
l>;uti<>,  c'était  a  ses  )eu\  une  déviation  fu- 
nv^W  (les  véritables  principes  révohitiosnairei. 


Mate,  m  même  limpa  que  bi  rigueur  do  ses 
opiniéûa  et  l'extrême  irritabilité  de  son  carac- 
tère donoaieat  assen  (iréqoemment  à  sa  pa- 
role et  à  aea  écrits  nne  sorte  de  violence ,  il 
avait  su  aeooutnmer  m  raison  à  exercer  un 
admirable  empire  sur  ses  passions,  naturelle- 
roent  ardentes ,  et  daaa  la  pratique  de  la  vie 
c'était  fhomme  le  plus  aCtaetoeux  et  le  plus  inof- 
fenalf.  Un  de  ses  biographes  a  pu  Justement  lui 
appliquer  la  nsaxime  de  saint  Augustin  :  Im- 
moler l'erreur  et  aimer  les  hommes.  On  eût 
dit  quelquefoia  qu'il  y  avait  prédilection  chez  lui 
pour  ses  adversaires,  tant  11  s'efTorçait  de  les 
entourer  de  soins;  et  à  voir  la  vivacité  avec 
taquelle  11  défendait  les  drolU  des  Israélites,  des 
protestants,  de  tous  ceux  qu'il  croyait  égarés, 
OB  serait  tenté  de  former  pour  le  peindre  l'al- 
liance la  plua  bizarre  de  deux  mots  qui  Jurent 
de  se  trouver  ensemble  :  lefnnëtisme  de  la  to* 
iêfance. 

Après  la  clôture  île  la  Convention  nationale, 
Grégoire  entra  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  créé 
par  la  constitution  de  l'an  m  :  il  y  siégea  Jus- 
qu'au 20  mai  1798;  et  après  le  18  brumaire  il 
fit  partie  du  nouveau  corps  législatif.  Cette  as- 
semblée l'élut  pour  son  président,  comme  Pa- 
vaient d^  fait  l'Assemblée  constituante  et  la 
Convention.  A  trois  reprises  différentes,  elle 
le  présenta  comme  candidat  au  sénat  conser- 
vateur; mais  ses  opinions  républicaines,  qu'il 
contlniiait  de  professer  hautement,  plaisaient 
médiocrement  an  gonvemement  nouveau;  ses 
principes  reKgieox,  pratiqués  avec  exacti- 
tude, n'étaient  pas  un  moindre  scandale  aux 
yeux  de  plusieurs  philosophes  peu  tolérants. 
On  essaya  même  d'obtenir  de  lui  qu'il  renonçât 
à  ces  pratiques  ;  mais  II  rejeta  bien  loin  toute 
capitulation  de  conscience.  Enfin,  son  élection 
au  sénat ,  longtemps  retardée ,  eut  lien  en  dé- 
cembre 1801.  Grégoire  fit  partie  de  la  minorité 
qui  ne  cessa  de  protester  contre  les  complai- 
sances de  cette  assemblée  politique.  Il  s'opposa 
à  l'occupation  des  États  Romains ,  à  la  créa- 
tion des  droits  réunis,  à  l'organisation  des  tri- 
bunaux exceptionnels  et  des  prisons  dY.tat  ;  il 
vota,  avec  deox  de  ses  collègues,  contre  l'érec- 
tion du  gouvernement  hnpérfai,  et  combattit 
senl  l'adresse  à  Napoléon  au  sujet  du  rétablis- 
sement des  titres  nobiliaires;  enfin,  il  se  pro- 
nonça contre  le  divorce  de  l'empereur,  et  refbsa 
désister  à  ton  nouveau  mariage.  Tant  que  la 
puissance  du  mettre  sembla  bien  assurée,  Gré- 
goire et  Lambrechts  formèrent  à  peu  près  seuls 
roppoaitlon;  mais  quand  de  premiers  revers 
eurent  dissipé  le  prestige,  cette  minorité  se  re- 
cruta et  s'enhardit;  des  conciliabules  furent  te- 
nus, dans  lesquels  on  s'entretenait  des  affaires 
publiques  et  des  moyens  de  briser  le  Joug  im- 
périal. Grégoire  et  quelques-uns  de  ses  amis 
rédigèrent  même,  chaonn  de  son  c^ti'>,  de»  actes 
de  déchéance  motivés,  et  il  avait  été  résolu  que 
Toccasion  se  présentant  on  livrerait  à  la  publi- 
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cité  celle  des  rédactions  qui  serait  approorée. 
Le  projet  écrit  par  Grégoire  a  été  conservé  : 
c'est  la  diatribe  la  plus  vive  contre  Napoléon. 
Quelque  temps  après,  la  déchéance  de  Tem- 
pereur  fîit  en  effet  prononcée  par  le  sénat. 
Grégoire  ne  fut  pas  compris  dans  la  chambre 
des  pairs  formée  en  1814  par  les  Boorbons, 
auxquels  il  avait  rappelé,  dans  une  brochure 
énergique ,  qu'ils  montaient  sur  le  tr^ne  avec 
la  condition  de  proposer  à  Tassentiment  national 
un  pacte  constitutionnel.  11  ne  fut  pas  appelé 
davantage  dans  la  chambre  des  pairs  nomnoée 
par  Tempereur  pendant  les  Cent  Jours.  La  se- 
conde restauration  ne  se  contenta  plus  de  le  dé- 
laisser, elle  le  persécuta.  0  se  vit  d'abord  éliminé 
de  l'Institut,  dont  il  avait  été  l'un  des  créateurs; 
puis  on  s'efforça  de  l'atteindre  dans  ses  moyens 
d'existence  par  une  suspension  prolongée  de  sa 
pension  d'ancien  sénateur.  11  vendit  sa  biblio- 
thèque pour  vivre,  et  se  renferma  dans  une 
studieuse  retraite ,  à  Auteuil ,  où  il  acheva  des 
travaux  littéraires  pour  lesquels  dès  longtemps 
il  avait  amassé  dlmmeoses  matériaux.  L'appari- 
tion du  concordat  de  1817  fut  pour  Grégoire 
une  nouvelle  occasion  de  monter  sur  la  brèche. 
11  fit  paraître  son  Essai  historique  sur  les  Li- 
bertés de  V Église  Gallicane;  1818;  r  édit, 
1826.  Les  empiétements  de  l'uKraroontanisme 
commençaient  alors  à  inspirer  de  fortes  répu- 
gnances au  pays  ;  l'espérance  d'acquérir  en  Gré- 
goire un  défenseur  éloquent  et  éprouvé  des  li- 
bertés ecclésiastiques,  jointe  aux  grands  souve- 
nirs qui  se  rattachaient  à  son  nom  et  au  désir  de 
répondre  par  une  manifestation  solennelle  aux 
scènes  de  réaction  qui  venaient  d'ensanglanter 
risère ,  fixèrent  sur  lui  les  yeux  des  électeurs 
de  ce  département.  Son  élection ,  en  réveillant 
les  haines  contre-révolutionnaires,  efTaroucha 
la  timidité  du  parti  libéral  dans  la  chambre  ;  car 
le  projet  annoncé  par  les  ultra-royalistes  d'ex- 
clure comme  indigne  le  nouveau  député  allait 
placer  ce  parti  dans  la  Hlcheuse  alternative  ou 
de  ratifier  une  violation  formelle  de  la  Charte 
ou  de  compromettre  son  plan  d'opposition  par- 
lementaire en  prenant  la  défense  d'un  répu- 
blicain avoué.  On  fit  auprès  de  Grégoire  pour 
l'engager  k  donner  spontanément  sa  démis- 
sion ,  de  vives  instances,  que  sa  fermeté  re- 
poussa. La  difficulté  fut  tournée  au  moyen  d'un 
subterfuge  législatif.  L'élection  de  l'Isère  fut  an- 
nulée sans  un  motif  nettement  formulé,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  uns  pussent  voter  l'annula- 
tion pour  vice  de  fonne,  tandis  que  les  autres 
la  prononçaient  pour  cause  d'indignité,  et  per- 
sonne (  hormis  M.  Dupont  de  l'Eure  )  n'eut  le 
courage  de  repousser  hautement  cette  injure  de 
la  tète  du  respectable  vieillard.  La  calomnie 
profita  de  ces  circonstances  pour  renocveler  ses 
attaques  dans  les  journaux  soumis  à  l'influence 
du  pouvoir.  L'ancien  évèque  de  Blois  s'en  plai* 
gnit  à  M.  de  Richelieu  :  «<  Je  suis  comme  le 
granit,  lui  écrivait-il  :  on  peut  me  briser,  mais 


on  ne  me  plie  pas.  »  En  1822  one  ooctaioii  se 
présenta  encore  à  Grégoire  de  déployer  le  même 
caractère  de  dignité.  Le  chancelier  de  la  LégioB 
d'Honneur  lui  ayant  communiqué  l'ordomianoe 
du  26  mars  1816  sur  le  remplacement  des  an- 
ciens brevets  par  de  nouvetux,  Grégoire  répondit 
par  une  renonciation  an  titre  de  oommandeor 
dans  cet  ordre. 

L'ancien  évèque  de  Blois  passa  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  le  calme  de  la  r^ 
traite,  entretenant  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe  une  vaste  correspondance,  an  nnoyen  de 
laquelle  il  réalisait  en  quelque  sorte  le  projet 
d'association  intellectuelle  qu'il  avait  autrefois 
proposé  à  la  Convention.  Un  grand  nombre  d'é- 
crits utiles  furent  le  firuit  de  ses  loisirs  ;  tels  sont  : 
Histoire  des  Confesseurs  des  Empereurs^  des 
Bois  et  d'autres  Princes  (  1824  );  —  Histoire 
du  Mariage  des  Prêtres  en  France  (1826); 
—  De  rinfluence  du  Christianisme  sur  la 
Condition  des  Femmes  (  1821  )  ;  —  Des  Peines 
infamantes  à  infliger  aux  négriers;  —  De 
la  Noblesse  de  la  peau^  etc.  :  cette  dernière 
brochure  est  en  quelque  sorte  la  concloaioa  d'un 
livre  plus  étendu ,  De  la  Littérature  des  Nè- 
gres (  1808) ,  où  l'auteur  s'elTorçait  de  réfuter 
par  des  exemples  le  préjugé  qui  refuse  aux 
noirs  le  même  développement  moral  que  nous 
reconnaissons  chez  les  blancs.  Le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Grégoire  est  V Histoire  des 
Sectes  religieuses;  1810,  2  vol.  in-S";  2*  édil., 
1828, 5  vol.  ;  le  sixième  et  dernier,  resté  manus- 
crit, n'a  été  puhlié  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur (1). 

Le  gouvernement  sorti  de  la  révolution  de 
Juillet  1830  ne  répara  pas  envers  Grégoire  les  in- 
justices de  la  Restauration.  Trompé  dans  les  es- 
pérances qu'il  avait  fondées  sur  c«tte  révolution 
pour  la  réalisation  de  ses  idées  politiques,  le  vieil- 
lard ne  put  maîtriser  sa  douleur;  un  chagrin  ron- 
geur s'empara  de  lui,  et  détruisit  en  peu  de  nnois 
ses  forces.  Dès  que  la  maladie  eut  pris  un  carac- 
tère de  gravité,  il  envoya  prier  le  curé  de  sa  pa- 
roisse de  lui  administrer  les  sacrements.  L'ar- 
chevêque de  Paris  lui  fit  annoncer  que  les  seooors 
spirituels  lui  seraient  refusés  s'il  ne  consentait  à 
rétracter  le  serment  civique  prêté  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  mourant  ne  voulut  point  sous- 
crire à  une  pareille  condition.  Une  correspon- 
dance s'engagea  à  ce  sujet  entre  lui  et  l'arche- 
vêque ,  correspondance  dans  laquelle  la  dignité 
et  la  douceur  évangélique  ne  se  trouvent  pas  du 
côté  de  ce  denuer.  Les  sacrements  furent  admi* 
nistrés  par  l'abbé  Guillon,  qui  pensa  que  la  dis- 
cipline ne  devait  pas  dans  de  telles  drooos- 
tances  l'emporter  sur  l'humanité.  Le  vieillard 
mort,  l'autorité  ecclésiastique  lui  refusa  la  sé- 
pulture :  l'autorité  civile  dut  s'emparer  de  l'é- 
glise de  l'Abbaye-aux-Bois,  où  la  messe  fut  dite 


(n  Son  Essai  historUpie  sur  Us  arttres  de  tu  Hbertfi 
ut  II,  Parts  (  F  Mdot  ),  a  été  rMnf^rtaié  en  liil. 
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par  un  prêtre  proscrit  sous  la  Restauration  pour 
avoir  baptisé  un  enfant  dont  Manuel  était  le 
parrain.  Au  sortir  de  l'église,  des  jeunes  gens 
dét«lèrent  les  chevaux  du  char  funèbre ,  et  le 
traînèrent  à  bras  jusqu'au  cimetière  du  Mont- 
Parnasse.  [Dans  VEne.  de» G.  du  M.] 

H.  Carnot. 

Notice  hUtorUgmê  par  M.  Camot,  eo  tète  des  MénuAru 
oecUêiattiquê» .  poliiiquti  et  iUtéraires  de  Créffoire.  — 
Lavaud,  Dagaat,  Bordai  -  OeaMoUa .  Notice*  sur  if, 
Grégoire .  —  Buchet  et  Leroui,  UiiL  partewtent.  de  ta 
Bévoiutkm. 

GR^ttOlKBAHéPOlITMB.  Voy,  GEORGES. 

GRÉGOIBB     DB     SAlHT-THfCBHT.      VOff. 

SAIWT-VlWCEIfT. 

-GRÉCKIBAS  NfCéPBOBB  (NlXVlçopOC  6  Tpt)- 

yàpaç),  historien  byzantin,  né  vers  1295,  à  Hé- 
raclée  {Heracleia  Pontica),  en  Asie  Mineure, 
mort  vers  1360.  Il  reçut  sa  première  éducation 
de  Jean,  archevêque  d'Héraclée,  puis  il  fui  en- 
voyé à  Constantinople  et  confié  aux  soins  de 
Jean  Glycis ,  patriarche  de  cette  ville.  Il  étudia 
Itts  mathématiques  et  l'astronomie  sous  Théo- 
dore Métochita.  Jeune  encore,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  mérita  la  confiance  de  l'empereur  An- 
dronic  I*'  l'Ancien,  qui  lui  offrit  la  place  élevée 
de  chartophylax ,  on  gardien  des  archives  im- 
périales. Grégoras  eut  la  modestie  de  refuser 
c^tte  place,  sous  prétexte  de  sa  trop  grande  jeu- 
nesse. Plus  tard  cependant  il  accepta  des  fonc- 
tions importantes ,  et  en  1326  il  fut  envoyé  en 
ambas<iade  auprès  du  kral  ou  roi  de  Servie.  Il 
s'acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation 
de  savoir.  Comme  on  disputait  sur  le  jour  où 
Pâques  devait  être  célébré,  Grégoras  prouva, 
<)ans  une  excellente  dissertation,  que  le  aystème 
admis  pour  la  computation  de  ce  jour  était  tr- 
rotïi\  et  proposa  une  autre  roétliode.  Si  le  clergé 
n'«'ùt  pas  craint  de  soulever,  [>ar  une  réforme  du 
calendrier,  la  multitude  superstitieuse,  la  com- 
putation de  Grégoras  eût  été  adoptée,  et  ce  fut 
<r(iprès  sa  méthode  que  trois  cents  ans  phis  tard 
Grégoire  XI H  réforma  le  calendrier.  Le  traité 
(|ue  Grégoras  écrivit  à  ce  sujet  existe  encore 
Hiijounriiui,  et  les  astronomes  en  font  le  plus 
grand  cas.  Grégoras  était  trop  attaché  à  An- 
dronic  pour  ne  pas  être  entraîné  dans  la  dé- 
chéance de  ce  prince ,  qui  fut  détrôné  par  son 
potit-tils,  Andronic  III,  en  1328.  Ses  biens  furent 
confisqués  ;  lui-même  passa  plusieurs  années 
dans  une  retraite,  d'où  il  sortait  de  temps  en 
tem|>s  pour  faire  sur  divers  sujets  des  leçons 
extraonlinairement  applaudies.  La  vivacité  de 
son  langage  lui  attira  beaucoup  d'ennemis.  En 
1 33? ,  il  |»rononça  l'oraison  funèbre  de  l'em- 
|)erpur  Andronic  l'Ancien  et  celle  du  grand-lo- 
gothète  Théodore  Métochita.  Il  s'opposa  à  l'u- 
nion de  rÉgtise  grecque  et  de  l'Église  latine.  U 
soutint  à  ce  sujet  une  vive  discussion  contre  le 
moine  Barlaam,  et  il  remporta,  dit-on,  une  vic- 
toire si  complète  que  Bariaam  n'osa  plus  re- 
paraître à  Constantinople.  Ce  triomphe  écla- 
tant ne  termina  point  les  discussions  soulevées 


par  Barlaam.  Gregorius  Palamas ,  évéque  de 
Thessalonique,  adopta  les  opinions  de  ce  moine, 
et  eut  pour  adversaire  Grégoire  Acyndinus.  lien 
résulta  deux  partis,  les  palamUes  et  les  acyn- 
dinites,  dont  les  violentes  querelles  agitèrent 
tout  l'empire  byzantin.  Grégoras,  qui  essaya  de 
garder  la  neutralité  s'attira  la  haine  des  deux 
partis.  En  1345  les  acyndinites  triomphants 
l'auraient  sacrifié  à  leurs  soupçons,  s'il  n'eût  été 
protégé  par  Jean  Cantacuzène,  alors  son  ami,  et 
les  palamites,  victorieux  à  leur  tour,  en  1351, 
l'emprisonnèrent  U  fut  mis  en  liberté,  quelque 
temps  après  ;  mais  ses  adversaires,  parmi  les- 
quels figurait  son  ancien  ami  Cantacuzène,  le 
rendirent  odieux  au  peuple,  et  lorsqu'il  mourut 
ses  i-estes  fiu-ent  insultés  par  la  populace. 

Grégoras  écrivit  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages sur  l'histoire ,  la  théologie ,  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  des  panégyriques,  des  poè- 
mes. Fabricius  et  Schopen  ont  donné  la  liste 
complète  de  ces  publications,  dont  la  plupart  sont 
restées  inédites.  Nous  ne  citerons  que  celles  qui 
ont  été  imprimées,  savoir  :  'Pa>|iaix>j;  'Itnoçia^ 
AÔYot,  Histoire  Byzantine,  en  trente-huit  li- 
vres, dont  vingt-quatre  seulement  ont  été  im- 
primés. £lle  s'étend  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  les  Latins,  en  1204,  jusqu'en  1359; 
la  partie  imprimée  va  jusqu'en  1351.  Cette 
histoire  est  l'ouvrage  le  plus  important  de  Gré- 
goras. Rapide  et  abrégée  dans  les  premiers 
livres,  elle  devient  détaillée  et  diffuse  dans  le 
récit  des  faits  contemporains.  Entraîné  par  ses 
passions  politiques  et  religieuses,  Grégoras  n'est 
pas  juste  pour  ses  adversaires ,  et  traite  Canta- 
cuzène avec  une  extrême  rigueur.  Les  Mémoires 
que  ce  dernier  nous  a  laissés  sont  la  contre- 
partie de  l'Histoire  de  Grégoras.  Si  le  savant 
théologien  est  plus  éradit,  Cantacuzène  est  plus 
apte  à  juger  les  événements  ;  mais  il  n'est  ni 
plus  impartial  ni  plus  sincère.  Le  style  de  Gré- 
goras est  enflé,  diiïus,  plein  de  répétitions,  vi- 
sant à  l'élégance  et  s'égarant  dans  des  périodes 
sans  fin. 

Ou  a  prétendu  que  Frédéric  Rostgaard  pu- 
blia l'Histoire  de  Grégoras,  avec  une  traduction 
latine,  en  1559;  mais  c'est  une  erreur,  ou  du 
moins  cette  édition  est  introuvable.  L'édition 
princeps  est  celle  de  Hiéronyme  Wolf,  BAIe, 
15G2,  in-fol.y  contenant  les  onze  premiers  livres, 
avec  une  traduction  latine.  Le  même  volume 
contient  les  Paralipomena  de  Nicétas,  et  V His- 
toire des  Turcs  de  Laonie  Chalcondyle.  La 
même  édition  fut  reproduite  dans  les  Historix 
Byzantin»  Descriptores  très;  Genève,  1615, 
in-fol.  Les  manuscrits  employés  par  Wolf  étaient 
très-défectueux  ;  le  P.  Pétau  réimprima  les  onze 
premiers  livres  d'après  de  meilleurs  manus- 
crits, avec  le  Breviarium  de  Nicéphore  le  Pa- 
triarche ;  Paris,  1616,  in-S^*.  Boivin  publia  l'His- 
toire Byzantine  de  Grégoras  dans  la  Collection 
du  Louvre;  Paris,  1702,  2  vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier volume  est  une  réimpression  très-ûné- 


891 


GItf;GORA£ 


lioTW  <le  l'ùililion  ilc  Woir.  Le  spcoihI  volame 
CoDlifDt  Ins  trdzc  lit  res  JtuiT3nt«,  avGU  une  tra- 
ductiua  latine  ■!«  Burin  [  excrpti-  puiir  k*  li' 
vn-a  33  et  it,  (railuila  p>r  Capptrôiiler),  et 
«■Vxcrllcntrs  notes  ili!  Du  Caniii^  sur  \rt  ilix-iirpt 
(ircniieni  livras.  Koivjn  avait  ()raniia  un  troi- 
sième volume,  contraanl  l«s  [|ualum<  livres  iné- 
dits, <Aiin  t|nati-iJ!iiH-,  reiirunnant  dMCorniiim- 
lairi'S,  iiMis  il  nu  Ri  [inraltrt  ni  l'un  ni  l'aulre. 
LVilition  ileVeiûsr,  I7!9,  iii-rol.,est  une  repro- 
ilui'liun  TnutiTc  ile  l'édition  de  Parin.  Celte  ^er- 
nKrv  nlilion  a  été  reiiroduite  avec  beaucoup  de 
iiÀtt  ri  d<-K  ani^lioralinns  par  Sclrapen  ;  Itonu, 
iKVJ-lH'M,  3  vol.  ia-H".  On  regrette  que  l'MÎ- 
teur  n'ait  pas  |inhlii^  les  (juatone  livres  iniUlts. 
Lf«  antres  ouvraf^  iiiipriinits  ite  Gr^ifuraB 
stnil  ;  Ornlio  in  ohitum  T/inutori  Meioc/iiUe 
|i;i'ec-Ialin),ilanii  Viriitoria  Komana  Theodmi 
MftiKhilx  de  Joii.  Meurains-,  Leyl^.  ICI8, 
in-s''  ;  —  ComMf.nlarii  ihw  lelioUa  in  Ayiic 
iium  l>e  IntotHnUM,  du»  Tiiililiou  lio  Sync- 
sius  ;  l'nris,  1353,  in-rol.  ;  —  l'ila  lancli  Co- 
dratl,  traduite  parReinuld  Dehn,  dam  le  se- 
eond  volume  iXet  Aela  SaHClorum;  —  l'ai- 
ehalium  enrreetum  ,  To  iiopttofiv  na/rfiXim 

dans  VlJranotogiam  de  Petau,  et  dans  la  Doc- 
trinn  Trmjioruni  Aaxvttnt  auteur,  t.  III;  — 
£pislola  ml  Tfifaditum  moniiclium,  lians  l'é- 
ililiimdeTliéodule  parSumianu;  L'psala,  1fi93, 
iiiV.  L.  J. 


ili'  Firrare.  nri  Ala  fin  du  divteplièinp  sita1«, 
morl  pn>srjiM  iicb^nnire, Ml  1773.  liriitHèvede 
GluM'ppr  Xnia  pour  le  («Tuge,  du  Pamlini  ft  ito 
(^ian-liiiEU'fTi)  itel  Sole  pnur  In  fiRur*.  Manquant 
de  |Kitieni:e  pour  leii  entreprises  de  lonioie  Im- 
leini' ,  fl  n'a  |ieint  qu'un  petit  iwinltre  ik>  suîHs 
illii>tiKre  il  l'huile  uu  â  fresque,  d'une  ext>eiitiOB 
n-M-/.  iiuiliiH're;  en  revanrlte,  il  a  InisH' bi>aiii'iHip 
dejidigt  peiiin  taNeau\  de  paysaiK  anlm^  par 
lies  ItKiiri's  siiirituellemiMil  loui'lH'es.  E.  D— 5. 
ail»irii).  naalKi-  Uiorim  ir'  t^atirSnUiari  Tir- 

SiBNlrto. 

*  «B«i<IRIA!irs ,  jiii'i-u'uuMilte  ru(»ain,vi' 
tait  ail  i)UHtrti-niu  Merle.  Il  ne  nous  e<t  couoii 
qiie|Kir!iA  nillii'liiia  de  rr>(Tils  iiB|ii-riau\ ,  le 
Vmti'j  Grnjoii'iaui.  Uueliiui->  ^ii'litïvat  (ir#- 
lenilu  que  n>n  rHitn  riail  Grtgoniu,  ti'uii  aurait 
l'té  funiii'  TwliiTtif  (;n'^virifiiiiu,  qui  qualifie 
Min  cwle;  iiuiin  »aînt  AU|iii>liD  ainsi  qu'un  >co- 
Itaïle  du  C'oile  11iiixliH>ieB  drxijuieat  fut  le  nom 
lie  tiregortunus  l'auli-ur  bii-iii<ine  ili'  la  enlhx^ 
Uiio.  Celle  •ternh>rr  était ditisM! en  Ireiu-  livrea 
au  inuNUi;  elle  était  Irès-eteoilue,  et  cumpreuait 
les  uHiiilituliiin''  iinpi^riale»  \i-*  plus  iin|Kii  Liai», 
depnit  Adrico  jii»qu'a  DkKleÙen.  Sdoo  toute 
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probabilité,  GrcRorianut  a  publié  ion  code  avant 
wliiiil'llerninfa'nien(t'0!/.  ce  u»m),  Leirecucili 
de  ces  deu\  jurisconsullei'  furent  d'un  usage  fi- 
nfral  ilans  les  tribunaux  de  l'empire  jusqu'à  la 
rMaclion  duCodeTliéodosien.  Ils  ont  servi  ivK 
eedernierà  roumir  les  testes  réunis  dans  le  Code 
de  Justinien.  De  la  sorte  ta  majeure  partie  du 
Cortex  GrrgoTianiit  nous  a  été  coaseirée  de  liût, 
lan*  que  nnos  pui»siMis  eiactemenl  la  iMtemi> 
1er,  parce  que  le  Code  de  Justinien  nindiqne  ji- 
-naii  dans  quelle  source  a  été  prise  telle  uu  teU« 
institution.  Quelques  antre*  «Hnpilatkns ,  le 
Brfvittrium,  les  Fragmenta  Valieana,  la  Col- 
latin  .\fo<:fiharum  et  Romanarun  Lejutn,  el 
iutr«s,  citent  plusieurs  constilutioos  Imperlidn 
»mme  ayant  été.  empruntées  ï  tel  livre,  t  tel  titre 
îu  Cndex  Grrgorwnui.  Parmi  les  soitaole  dii 
.xHifitiluUoDs  i|ue  nous  savons  ainii  iviiir  appar- 
lenuàcecodc.lapluiaucienneestderan  l^il,  la 
lilus  r^ate  du  m.  Ce  qui  reste  du  CoSex  tire- 
jorianut  (ut  réuni  pour  la  première  foii  par 
Sicliard,  a  la  suite  de  son  Codex  Theodoiia- 
«tt»;  Bile,  I63S,  in-rol.  D'autres  éditions  sui- 
rlrent,  notamment  celle  donnée  par  Scliulting, 
ians  sa  JurijprudentUt  Anie-Juitinianea ;  la 
meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  fournie 
par  Hsenet  dans  le  Corput  Jarii  Ante-Juslinia- 
nei;  Bonn,  1837,  in-4°.  £.  G. 

SbIUi.  Keilm.  4  i:nU  ud  Bimait  Mot.  -  PaeUa, 

«■REGOBii  IJean-Code/roi  ),  Béopaiitie  el 
arohéoli^ue  allemand ,  natif  de  'loha,  m  Ttiu- 
rinj^e,  iliait  au  commencement  du  div-hiiiti^me 
sièrie.  En  1719  il  était  pasteur  à  Sicgelbach  e^ 
Trosldorf,  el  remplit  plus  tard  le  même  olfiea 
à  Domheimprtsd'Arnstadt.Greguril  a  beaucoup 
écrit;  niais  la  plupart  de  ses  ouvrâtes  ne  «ml  quf 
de  miiltocre-i  compilations  :  elles  parurcid  jus- 
qu'en 17iîsousl«  pseudonyme  de  .tfeHM(iii(«. 
On  «mnall  de  lui  :  Gcagraphia  norlastma; 
Erfurt,  i70S-t>,  lTi3,  in-B*:—  Comprndtnutt 
Zeitvngx-LexUnm  I  Diclionnaire  ahré]^  des 
Journaux);  iliid.,  l'OH.  in-B";  —  Hittoriteht 
Kaehricbt  von  dn Stndt  Tdnnsladl  \.N»lice 
historique  sur  la  ville  de  TannstadI);  —  lira 
jetitflorirende  Thàringen  (I^Ttiarii^  actuel- 
lement Oorissante);iNd.,  ITII.in-M'';  —  Sehe- 
diaima  ron  den  shv>(/  SuprrinlendeAlrn  lu 
Arnttadl  (  ^otke  sur  les  dnuie  Ëviqueit  pro- 
IfStanU  d'Amstadt)  ;  I7U,  in-fol.;  —  Ùer  etf 
rieu.ie  Wii/orieu* ; Krfort,  1713,  in-8*-.  —Btt- 
ehrrihiittg  etniger  BergtchlAtier  in  Tlturingen 
riVscrîption  de  quelques  Châteaux  fnrts  en  Tha- 
ringe);  1711,  in-S*)  —  Curieiisf  Cerfanbn 
mnden  vomekMi/rii  alleu  iinif  nrurn  lioad- 
tarte»  { Krtlexiim«  ^ur  W  pr!nri|ialrs  Carte* 
Kéiy,;rapliiqui^s  anriiiinei  et  moili-met);  Erfart, 
1713,  in-O";  —  Orograpilio,  eir,  Mfestriptinn 
des  principales  iiHmUpiei  d'Kunipe,  d'Asie, 
d'Afriqui'  et  d' Amérique  r  ;  Kranrfort  et  Leipap 
171i,  ui-B*;  —  Seurrofjnett  Sebatsiantmtr 
Gri^Mitlûr  AMtiquitàten  (TrésocoavcrtdM 
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antimites  grecques)  ;  Francfort,  1717,  in-8'  ;  — 
Gott  gê/àlliger  Glan%  der  WahrheU,  dais  die 
GrAfinn  stt  Schwarzburg-  RudoUtadt ,  .'Bmi- 
iianaJuliana,  alleiu  Ver/asserinn  des  Liedet 
ist  :  Wer  y/eha  wie  nabe  mir  metn  Eode  ist? 
(PreoTe  que  la  comtetae  de  Schwarzl)ourg- 
Rudo!*tâdt,  ÉmiMe-Jolle,  est  fteole  auteur  du  cé- 
ièbn^  canticiue  protestant  :  Qui  sait  combien  ma 
fin  eM  proche?)  \  Francfort,  1719,  in-8**;  ~ 
Jetzlebendes  Europa^  oder  Genealogiiche 
livschreibung  aller  jeiUlebenden  dwrchlauch- 
(igsten  Uàupter  (Généalogie  des  Sou?eraint 
de  l'Europe actuella);  7*  édit.,  AmsUdt,  1726, 
6  vol.  in-8".  C'est  le  plos  important  des  ou- 
vrages de  l'auteur.  H. 

Adelung,  Mipplémeot  à  JOcber,  ÂU§.  GêUhrt.-lMxikùli, 

*  liRKGORio  ( ),  peintre  de  l'école  de 

Sit>nne,  mort  en  1420.  11  est  un  des  maîtres  les 
moins  connus  du  quinzième  siècle,  et  cependant 
aussi  l'un  de  ceux  qui  mériteraient  le  moins 
l'oubli  dans  lequel  Tout  laissé  les  biograplies.  A 
l'église  de  la  Concezione-de'  Servi  de  Sienne,  il 
avait  peint  la  Vierge  accompagnée  de  deux  anges 
visitanl  les  dmes  du  purgatoire.  Cette  peinture 
est  détruite  en  partie ,  mais  ce  qui  en  reste  a  été 
entouré  avec  soin  d*un  élégant  tabernacle;  la 
Vierge  et  un  ange  sont  encore  en  bon  état;  le 
front  de  la  Madone  a  bien  un  peu  soufTert,  mais 
(tette  figure  n'en  est  pas  moins  admirable;;  Ra- 
phaël lui-m^e  n'a  rien  produit  de  plus  céleste, 
et  (  't^st  uue  fresque  de  premier  ordre.   E.  0—  n. 

KuuiaKDoli,  Cenni  storico-artittici  di  Siena. 

GRKGOBio  (  Maurice  de),  tbéologfen  sici- 
lien, ne  vers  1575,  à  Camerata  en  Sicile,  et  non 
pas  Cainerota  dans  le  royaume  de  Napics,  comme 
l'a  dit  Toppi,  mort  à  Naples,  le  3  novembre  1651. 
Il  entra  (ian$  l'ordre  des  Dominicains,  enseigna 
la  th«>t>l(tgie  d'abonl  à  Messine,  puis  à  Naples,  et 
devint  ronsultcur  du  saint-office.  II  était  membre 
de  TAcadomie  degli  Oziosi  de  Naples.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Isola  di  Sicilia  beata  di 
S.  Domenico ,  cioè  compendio  délie  vite  de* 
frati  singolari  beati  Siciliani  delV  ordine  di 
dettu  santo  ;  Naples,  1611,  in-8**;  —  Rosario délie 
stampe  di  tutti  i  Poeti  e  Poétesse,  onlichi 
einndernhdi  niim^o 500;  Naples,  1614,  in-12; 

—  Condottiere  de*  predicatori  per  lutte  le 
scienze^d^onde  potranno  cavar  concetti  non 
solo  dn  qualle,  ma  da  poeti,  e  da  tutti  pro- 
fesser i  di  belle  ecurioselettere;  Naples,  1615, 
in-8"  ;  —  Ad  Concilii  Tridenlini  Décréta  Mar- 
ganta  et  ^yacin^AuJ;  Venise,  1619,  in-8°;  — 
Praxis  S. S.  Inqutsitionis  ;  Venise,  1640,  in-8°  ; 

—  Comment  aria  laconica  ad  semum  Proœ- 

mil  in  quatuor  libroscontra  gentiles;  Naples, 

1644,    in-fol.;  —    Expositio  laconica  para- 

phra.^ttca  omnium  liullarum,  Conciliorum, 

dccntorum;  Naples,  1645,  in-fol.;  —Encgclo- 

pifdia;  ul  est  omnium  scientiarum  circulus 

ad  sensum  ProœmU  in  quatuor  libros  contra 

fjenftles  ;  Naples,  1052,  In-fol.  Z. 

MuDfltorr ,   Bibliothtea  Sieuta.  -  Qoéttf  cC 
.seHpterw  OrdimiM  PrtÊâiemtomm,  L  U,  p.  MT.i 
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GRBGORi  OU  GRBGOBIO  (  Carlo  ),  dessina- 
teur et  graveur  italien,  né  à  Florence  (  1  ),  en  1 7 19, 
nnort  dans  la  même  ville ,  en  1759.  Il  apprit  la 
gravure  à  Rome,  sous  la  direction  de  Giacomo 
Frey.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  perfectionna 
I  sous  les  meilleurs  maîtres  florentins.  Comme 
!  dessinateur  ses  principaux  ouvrages  sont  les  des- 
I  sins  qu'il  fit  pour  rornementation  de  la  cbapelle 
de  San-Filippo-Nerl.  Il  a  gravé  beaucoup  de  ta- 
bleaux du  cabinet  Gerini  et  de  la  galerie  de 
Florence,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  statues  du 
musée  -Clementfn  et  du  Capitole.  Ses  autres  œu- 
vres sont  les  portraits  de  Francesco-Maha  de 
Médicis,  prince  de  Toscane  et  de  sa  femme  Ele<h  ' 
nora-Vincenzina  Gonzaga,  d'après  Campiglla; 
—de  Sebastiano  Bombelli,  d'apris  lui-même  ;  — 
V Image  de  la  sainte  Vierge  apportée  à  Bo- 
logne par  des  Anges,  sur  le  dessin  del  Fratfa; 
—  .S.  Catherine  de  Sienne,  d'après  Francescè 
BartotozzI;  —  Traits  de  C histoire  de  César  en 
Egypte,  d'après  Alessandro  Allori,  surnommé  ii 
Cruppino;  —  le  Soudan  d'Egypte,  d'après  fe 
même;  —  l'cpuvre de  Bemardini  Barbatello ,  dit 
f  /  Poccetti,  formant  quatorze  estampes  ;  les  sa- 
jets  en  sont  tirés  de  l'égHse  Santa-Magdalent- 
de'-PazzI  ;  —  La  Madona  et  les  autres  Marie 
au  sépulcre,  d'après  Raphaël;  —  s.  Padio, 
évéque  de  Florence,  avec  son  clergé,  d'après 
Betti  ;  —  La  bienheureuse  Doninzelta  Caccia- 
conti,  d'après  Antonio  Bonfigli  ;  —  Le  Mausolée 
de  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine,  d'après 
Joseph  Cliamant.  A.  ns  L. 

0aMn,  Dicîtaimairt  de»  Gravtvrt  /Tantmis,  —  Olo- 
▼aiint  Oort  GandrlUnl,  NotiU^  'légli  IntaglUUori  (reraet 
par  l'abbé  Lulgide*  AogelU  }.  t.  Il,  tl7. 

GRRGORio  (  Ferdinando),  dessinateur  et 
graveur  italien ,  (ils  <lu  précédent ,  né  à  Flo- 
rence, vers  1740,  mort  dans  la  même  ville,  vers 
1800.  H  prit  les  premières  leçons  de  son  art 
sous  la  tlirection  (le  son  père.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  Ferdinando  Gregori,  par  la  protection  du 
grand -duc  Léopold,  vint  à  Paris  se  perfectionner 
sous  Georges  Wille.  Il  fit  de  rapides  progrès,  et 
se  plaça  au  rang  des  meilleurs  graveurs  de  l'é- 
poque. On  a  de  lui  :  La  Mort  de  saint  Louis 
de  Gonzague,  d'après  un  dessin  de  J.-B.  Cl- 
priani.  Cette  estampe  est  appréciée  comme  le 
chef-d'œuvre  de  F.  Gregori;  —  le  Portrait  de 
son  père  ;  —  La  sainte  Vierge  allaitant  Tefi- 
fant  Jésus,  d'après  Carlo  Mara^ta;  —  Le  Som- 
met/ de  Vénus,  d'api]^  le  Guide  ;  —  Martyre 
de  saint  Sébastien;  —■  Véntu  et  V Amour 
Jouant  avec  un  dauphin ,  d'après  Giovanni 
Casa-Noova;  —  deux  Groupes  d'enjants, 
d'après  les  dessins  d'Allegranti  et  les  moulures 
de  Cellini;  —  La  Sainte  Famille,  d'après 
Andréa  del  Sarto  :  cette  gravure,  d'un  efTet  re- 
marquable, fut  exécutée  en  1760;  l'auteur  avait 
à  peine  vingt  ans  :  il  la  dédia  k  l'empereur  Fran- 
çoM  V;^  La  Lapidation  de  saint  Etienne , 

(i)  Cwt  à  tort  «M  BaMB  le  Utt  Mitre  à  MUu. 
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d'après  Luigi  Cardi,  dit  il  Civoli  :  cette  estampe 

est  d'un  grand  caractère.  A.  de  L. 

navin.  Dictionnaire  df$  tirareurs  fronçait.  —  Huber, 
Manuel,  t.  IV,  fol.  iBu.  —  Giovinnl  Goii  GandeUloi, 
Aotizie  dêçli  Intafjliatori  i  Rcvurs  par  l'abbc  LuIgi  de' 
AoKons',  t.  Il,  p.  SI 8. 

*GRK60Rirs  (rpr.Yopio;),  chirurgien  Yété- 
rinaire ,  qui  vivait  dans  le  quatrième  ou  le  dn- 
quièiue  sit^le  après  J.-C.  11  nous  reste  de  lui 
quelques  fraginoiits  dans  les  recueils  sur  la  chi- 
rurgie vétérinaire  publiés  en  latin  par  Jean  Ruel- 
lius;  Paris,  1  j.lo,  in-fol.,  et  en  grec  par  Simon 
GryniKUs;  »âle,  1537,  in-4°.  Y. 

,  SniUli,  thrt.  o/Greek  and  Hom.  Biographf, 

GRKtiORirs  (Jean- Frédéric),  théologien  et 
philologue  alleinan«l,  né  à  Camenz,  le  19  mars 
1697,  mort  le  2k  septembre  1761.  Après  avoir 
fait  h'es  études  à  Tuniversité  de  Wittcsnberg,  il 
fut  nommé  en  1727  substitut  du  recteur  an  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  en  1730  co-recteur.  En 
1730  il  devint  premier  pasteur  de  Rothenbourg, 
dans  la  haute  Lusace.  On  a  de  lui  :  De  Scfioia- 
rum  i\ecessitate  et  Anliguitate ;  Dresde,  1727, 
in-fol.;  —  Studia  humaniora  Jurisprudentiœ 
studioso  maxitne  tiecessaria;  Camenr.,  1729, 
in-fol.;  ^  De  Senum  apud  veteres  Honore; 
Camenz,  1730,  in-fol.;  ^  De  domine  urbis 
Camenz;  Camenz,  1732.  Gregorius  a  encore 
publié  en  allemand  plus  de  quinze  ouvrages  et 
brochures  sur  des  sujets  de  théologie.    E.  G. 

J.-Fr.  Gregorius,  Ijekrtr  de$  evungelischen  Zions  zu 
Roihenburg;  I.auban,  ns3,  ln-4«.  —  Otto,  Lexikon 
dcr  Obertantitiischen  Getehrten^  l.  I,  pars  II,  p.  517. 

OREtiORirs  { Emmanuel' Frédéric),  théo- 
logien, philologue  et  biographe  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Camenz  (haute  Lnsace;,  en 
1730,  mort  le  9  septembre  1800.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Gôrlit/  et  à  Wittemberg ,  où  il 
obtint  le  grade  de  maître  en  philosophie  en  1749, 
il  fut  nommé  trois  ans  après  co-recteur  du  lycée 
de  Lauban.  Depuis  1768  il  occupa  dans  cette 
ville  plusieurs  fonctions  ecclésiastiques;  il  y  de- 
vmt  en  1772  anhidiacre  et  en  1793  premier  pas- 
teur. Ou  a  (le  lui  :  CommentaUo  de  bento  Lu- 
thrro,  senioris  eloquentuv  pro  nostris  sacris 
instauratore;  Wittemberg,  1749,  in-4*;  —  De 
pruritu  ôvo|jLat«noita;  m  philosophia;  Wit- 
temberg, 1749,  in-4**;  —  Von  den  Verdienslen 
der  Grossen  um  die  Teutsche  Sprache  (  Sur 
les  mentes  des  grands  par  rapport  à  la  langue 
allemande);  Lauban,  1761,  in-fol.;  mémoire 
a<lre.>i>e  à  la  Soeiété  royalMillemande  de  Kœnigs- 
berg;  —  De  Eruditts  t/uus  reales  vocani;  Lau- 
ban, 1761,  in-4*';  —  De  Jani  CuUu  npud  ve- 
teres Homanox;  lauban,  1762,  in-i";  —  Ge- 
neaiogtscfi  •  htstonscfte  yachncht  ron  dem 
Henncischen  Geschlrrhte in  Budissin  [yoi\c*i 
géiii'ulogiiiue  et  historique  sur  la  famille  Henrici, 
de  Kaut^n);  Lauban,  1763,  in-4";  —  Voti  den 
Feuerijotzen  der  Sumantcr  (  Des  Idoles  de  feu 
des  Samaritains);  Laultan,  1764,  in-é";  —  De 
jtinyc(tn,\ulto  Aptdlxnf  Schediasma ;  Lauban, 
1766,  in-4*';  —  bt  l'avonno  Arvlafen^i  phi- 
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losopho;  Lauban,  1755,  in-4°;  —SpMUglfk 

ad  historiam  Pétri  /{arennafû;  Lauban,  17! 

iD-4*  ;  —  de  nombreux  articles  théologkiueft,  h 

toriques  et  biographiques  dans  diverses  ren 

ou  publications  périodiques.  E.  G. 

Otto,  Lexikon  der  OberlautUziteMan  Sekriftitêli 
1 1,  part  II.  p.  107.  —Meiud,  Uxikoa Omt vom  1710-11 
vtrttorbenen  Sc/irifuteller,  U  IV. 

L  GlBGOIJ  on  GUGOST  Italùtu. 
GRBGORJ    Ou    GRBGORT   (Jo$eph'Anto\ 

DE  ),  comte  DE  Marcorergo  ,  administrateur  i 
lien,  né  à  Crescentino,  dans  le  Vereeillais, 
2  juillet  1687 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  8 
Trier  1770.  Fils  de  TaTocat  collégial  et  vice- 
diteur  de  guerre  de  son  pays  natal,» il  su 
d'aboni  la  carrière  de  son  père,  et  fut  nom 
juge,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droite 
et  canonique  à  Turin.  Le  duc  de  Savoie  Vid< 
Amédéii  11  étant  venu  visiter  les  fortificatM 
de  Crescentino,  Gregory  le  complimenta  au-n 
de  la  municipalité  ;  le  prince ,  cliarmé  de  Tesi 
du  jeune  docteur,  lui  donna  un  emploi  à  Tui 
En  1713  il  l'envoya  en  qualité  de  vice-auditi 
général  de  guerre  dans  la  Sicile,  que  venait  de 
donner  le  traité  d*Utrecht;  et  lorsque  les  évéi 
ments  forcèrent  Victor-Amédée  à  échanger 
Sicile  contre  la  Sardaigne,  Gregory  retint 
Piémont,  et  fut  nommé  en  1721  juge-mage  d* 
la  vallée  de  Luceme.  En  1730  le  roi  Charles-E 
manuel  Tappela  aux  fonctions  de  premier  oflfic 
des  finances.  Sur  son  rapport  le  collège  des  p 
vinc^  fut  ouvert  à  trois  cents  jeunes  gens.  Pi 
dant  la  guerre  de  1733,  il  fut  intendant  de  l'ami 
puis  intendant  de  la  maison  du  rot,  en  t736, 
enfin  intendant  général  des  finances  du  royau 
en  1740.  Le  roi  le  créa  comte  en  1751,  et 
fournit  les  fonds  nécessaires  pour  acheter  la  te 
I  de  Marcorengo.  En  dissentiment  avec  le  minif 
<ie  la  guerre  Bogini  sur  la  division  des  pièces 
monnaie  à  établir,  il  dut  prendre  sa  retraite. 
1731  il  avait  rédigé  un  Projet  pour  une  ncmvt 
fabrication  des  monnaies,  attendu  Fauffnu 
tation  des  matières  d'argent.  En  1740  il  é 
vit  Sur  le  moyen  propre  à  procurer  des  pd 
d'argent  et  Sur  les  inconvénients  de  eonj 
la  fabrication  de  la  monnaie  à  des  entrep 
neurs,  qui  s'enrichissent  aux  dépens  deVEi 
En  1741  il  présenta  un  Projet  sur  i'uiii 
d'employer  les  forçats  à  la  lanterne  des  nu 
lins  de  la  monnaie,  à  la  place  des  ekevai 
Enfin,  en  1766  il  donna  son  Avis  sur  le  Sfsté 
qu'il  convient  d'adopter  pour  ta  valeur  i 
monnaies.  Son  opinion  était  pour  la  pureté  i 
monnaies  en  or,  argent  et  cuivre,  et  la  sappr 
sion  des  pièces  de  biilon;  il  demandait  aussi 
division  décimale,  tandis  que  le  comte  Ikig 
voulait  des  écus  de  3  et  6  livres  et  one  divîai 
analogue.  J.  V. 

Hutnrafia  di  Torino. 

GRRGORj  OU  GREGORT  {Chorles-Enum 
nufl  DL),  thêulogien  et  archéologue  italien,  i 
alii«.'  lin  procèdent,  né  a  Crescentino,  en  1713, 
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à  T^riiiy  le  14  JaiiTier  1789.  A  Tàge  de  seiie  an^  il 
flotra  dans  Tordra  des  frères  Mineurs  de  Saint- 
François,  alla  étudier  à  Turin,  fut  lecteur  de  théo- 
lo0e  à  Fano ,  pois  ficaire  général  des  cou? ents 
du  Piémont,  et  en  1781  oonsniteur  du  saintrof- 
lice  et  directeur  de  la  bibUotbèque  de  son  con- 
sent à  Turin.  11  était  très-babile  dans  la  composi- 
tion des  inscriptions  latines.  On  lui  doit  :  Van' 
tichità  di  Cre^ceniitw;  Turin,  1770,  in-8«*;  il 
croit  que  cette  Tille  est  l'antique  Crbs  Quadrata 
des  Itinéraires;  —  La  vie  du  très-glorieux 
apôtre  saint  Thomas;  Turin»  1781,  in-^*". lia 
laissé  en  manuscrit  :  Mémoires  hàstoriqueê  sur 
l'ancien  couvent  de  Saint-François  à  Cres- 
centinOf  et  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  V origine  de  la  Maison  de  Savoie.    J.  Y. 

Bioçrajta  di  Torino.  —  Grecory,  Storia  éMa  Ferml- 
têSê  L0tteratura. 

6nB«onj  ou  GABGORT  (Jean- Dominique 
di),  chevalier  de  BiàRcosERGO,  écrivain  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Turin,  le  17  décembre 
1731 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  juin  1802.  Ap- 
pelé à  l'état  ecclésiastique  après  s'ètrefait  recevoir 
docteur  en  droit  dvil  et  canonique,  il  entra  dans 
la  congrégation  des  oratoriens  de  Saint-Philippe 
à  Turin.  Lors  de  la  suppression  des  couvents,  il 
resta  librement  dans  cette  ville.  Il  a  publié  en  ita- 
lien, sous  le  nom  de  Basilio  Gratioso,  deux  cen- 
turies de  Fables  morales;  Turin,  1770  et  1776, 
2  vol.  in- 12,  qui  lui  valurent  le  titre  d'Esope  ita- 
lien de  la  part  de  Denina.  J.  V. 

Dentna.  Lettres  brandebomrçeoiêêt.  —  Oregory.  Storia 
delta  Fercellesê  LftUratmra, 

GRRG09LI  ouGRSoomT  {Jçan- Laurent  Ut), 
magistrat  et  statisticien  italien,  neveu  des  deux 
prcoédcots  et  petit-fils  du  ministre  de  Gregory , 
né  à  Turin,  en  1746,  mort  dans  la  même  ville,  en 
avril  1817.  Élevé  dans  l'académie  des  nobles  avec 
Alfieri,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  en  1768, 
voyagea  ensuite  en  France ,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  et  fut  un  des  premiers  à  lancer  un 
ballon  en  I  air  dans  son  pays.  Nommé  en  1801 
préfet  du  nouveau  département  français  de  la 
Stura,  il  fut  créé  sénateur  de  l'empire  en  1803, 
fonctions  qu'il  perdit  en  1814,etenl816  promu 
commandeur  de  la  Légion  d*Honneur  par 
Louis  XVni.  Il  a  publié  à  Cuneo  la  Statistique 
du  département  de  la  Stura.  J.  V. 

Abnal .  Eloçê  éê  GregcTf;  i»m  U  Constiimtioimêt 

du  9  mai  iRtT. 

«RBGOBJ  OU  «BB«ORT  (Jean-Gospord  ue), 
ina^i.'ttrat  et  écrivain  italien,  né  en  1769,  mort  à 
Turin,  le  12  septembre  1846.  Reçu  docteur  en 
droit  en  1792,  il  exerça  les  fonctions  de  défenseur 
oUicieuv  au  Irareau  de  l'avocat  général  à  Turin  jus- 
c|u*on  1 798.  Le  gouvernement  ayant  cliangé  alors, 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  civil  et  d'éco- 
nomie politique  à  l'université  de  Turin.  En  1801 
il  <le\  int  sou^préfet  de  l'arrondissement  de  Lamo 
(département  du  Pô),  où  il  rexta  quatre  mois. 
I.ors  de  Torganisation  judiciaire  des  départonentt 
du  Piémont ,  il  fit  imprinner  un  ouvrage  propre 
S  ûcil  ti-r  l'exécution  des  lois  françaises  dans 

ocv.  Bioen.  ciifÉi.  »  t.  tu. 


départements.  Il  fut  ensuite  nommé  procureur 
impérial  à  Asti.  Député  au  corps  législatif  par 
le  département  de  la  Sesia  en  1809,  il  devint  en 
1811  président  de  la  cour  impériale  de  Rome. 
Après  la  restauration  il  revint  à  Turin,  et  obtint 
du  roi  de  France  le  titre  de  président  honoraire 
de  la  cour  royale  d'Aix.  On  lui  doit  :  Statistique 
de  ^arrondissement  de  Lanzo;  —  Solution  du 
problème  économico-politique  concernant  la 
conservation  ou  la  suppression  de  la  culture 
du  riz  en  Lombardie  et  basse  Italie^  avec 
l'indication  des  moyens  propres  à  former  d/es 
risÀères  sans  porter  atteinte  à  la  salubrité 
publique;  Turin,  1818,  in-8*;  ^  Storia  délia 
Verullese  Letteratura  ed  arti;  Turin,  1819- 
1824,  4  vol.  in-4*,  avec  portraits  et  vues;  — 
Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  rimitation 
de  Jésus-Christ,  revu  et  publié  par  les  soins 
de  M,  le  comte  Lanjuinais,  pair  de  France; 
Paris,  1827,  in-12;  il  cherche  à  prouver  que  la 
composition  deV Imitation  de  Jésus-Christ  n^zp» 
partient  ni  à  Thomas  a  Kempis,  ni  à  Gerson,  mais 
à  un  moine  bénédictin,  Jean  Gersen  {voyet  tons 
ces  noms) ,  abbé  du  couvent  de  Verceil  dans  la  pre- 
mière moitié  du  treixième  siècle;  Gence  a  com- 
battu cette  opinion  ;  —  Projet  de  Code  pénal 
universel,  suivi  du  système  pénitentiaire; 
Paris,  1832-1833,  in-8*;  —Codex  de  Advo- 
catis  sxculi  XIII ,  De  Imitatione  Christ!  e 
contemptn  mondi  omniumque  ejus  vanitatum 
Libri  rv,  fideliler  expressus^  cum  notis  et  va- 
riis  lectionibus;  Paris,  1833,  in-8*.  Ce  volume, 
tiré  à  100  exemplaires,  reproduit  l'orthographe 
d'un  manuscrit  découvert  par  Gregory  en  1830, 
mais  qui  ne  parait  pas  être  du  treizième  siècle, 
comme  il  le  disait;  —  De  Imitatione  ChrisH 
et  contemptu  mundi  omniumque  ^fus  vanita- 
tum Libri  IV;  codex  de  Advocatis  sseeuli  XIII, 
editio  secundo,  cum  notis  et  variis  lectionibtu; 
Paris,  1833,  in-8°  :  c'est  le  même  ouvrage  que  le 
précédent,  avec  l'orthographe  rectifiée  et  destiné 
à  faire  suite  k  la  collection  latine  de  Lemaûre;  — 
DelV  Imitazione  di  Cristo  et  disprezzo  del 
mondo  e  di  lutte  le  sue  vanità,  libri  IV,  se- 
condo  il  manuscritto  de  Advocatis  del  XIII 
secolo;  Paris,  1836,  in-18;  -^  De  V Imitation  de 
Jésus-Christ  et  du  mépris  du  monde  et  de 
toutes  ses  vanités,  traduite  d'après  le  manus- 
crit de  Advocatis  du  treizième  siècle;  Paris, 
1836,  in-18  :  cette  édition  est  précédée  d'une  dis- 
sertation dans  laquelle  on  cherclie  à  prouver  que 
Tauteiir  de  V Imitation  est  l'abbé  de  Verceil  Jean 
Gersen  ;  —  histoire  du  livre  De  limitation  de 
Jésus-Christ  et  de  son  véritable  auteur  ;  Paris, 
1842,  2  vol.  in-8*.  Le  chevalier  de  Gregory  a  pu- 
blié dans  Y  Univers  pittoresque  la  Sardaigne.  Il 
a  donné  des  articles  à  la  Revue  Encyclopédique, 
à  LÉcho  du  Monde  savant  et  à  la  Biographie 
des  frères  Michaod. 

L.  LOCTR. 

RablM.  VIetlb  de  Bomoltn  et  Sainte- PreiiYe,  iNo^r. 
mMv.  €t  portât,  de»  CQmtempnrains,  —  lAoaodre  et 
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CkEUOU  ou  GiBGOBT  (Jean-Charlet], 
iiiagi>tral  Trançaii,  Dé  i  Butit,  le  4  inirs  1787, 
iDorI  au\  eaui  lie  l'ietra-Pola  (Conej,  le  77  iitti 
ISâl.  EllTufé  à  Rome  pour  y  compléter  son 
éducation,  ri  prit  un  roùI  prononce  p)ur  la  lé- 
gislation romaine.  Il  paua  à  Paris  liuit  années, 
voasucréea  à  l'étude  du  droit ,  de  \i  pbiloiopliie 
et  ite  lliistoire,  et  fut  noiamé  en  ISli  juf(e  audi- 
teur à  Bai^tia.  Il  derint  ensuite  successivement 
juge  Â  Sarlat,  à  Ajacdo  et  i  Chltvaii -Thierry, 
oooseitler  à  la  cMr  rujale  de  Riom  eo  lUj ,  et 
deu\  ans  après  coowiller  1  celle  de  Ljod.  Cea 
fonclioni,  remplie*  d'ailleur*  arec  autant  de  lèle 
que  de  luniièrei ,  ne  l'emptetierenl  point  de  con- 
tinuer us  éludes  de  prédiledioa  qu'il  aiaitcooi- 
meuceea  fe  P^s,  On  a  de  lui  :  Sampiero  Curto, 
tragrdia ;Vmt,  IS31,  ln-8>;  —  Statvii  cieiti 
ecrimiaalt  di  Coriiea,piiblieotiaM  addUioni 
ilifdile  t  am  Mua  infroduzioae;  Ljoo,  18t3, 
Iviil  grand ln-lS;nnIraduGtiondécet ouvrai, 
tTMluite  en  (ruçais  par  Garnier  Dnbourgneuf, 
M  IrouTe  dus  le  tome  X  de  la  Rev^e  itrangért 
et  franfaittde  LfgUlalkm,  de  Jurùpradtare 
et  tTÉconumie  polUiqut.  Lea  procè*'TerliBux 
lies  liéaiicea  fténérales  du  conf^^  scientiQque  d« 
lit  t  oMitienuent  de  Grrforj  VHutiAre  du  Com- 
nerce  italien,  étudié  lurtonl  dam  le»  annalet 
dt  la  rfpuUique  de  Pite.  IJ  a  publié  comme  eili- 
ti'ur  ;  liloria  rfi  Coriica  delf  areidiaamo  ou- 
<orj  Pidro  Ftlippini,  sec.  ednvMt ,  reiAiUi  t 
Wrretta.;  Pige,  IMl.S  vol.  iû-î;  —  /i/orin  éi 
Coriica  di  Pirtro  Cirneo,  lacerdote  d'Aleria, 
retata  per  la  prima  mita  ih  Ungua  italiana, 
ed  illuttrata;  Paris,  1S34,  inS*.  Enfin,  il  a 
luiiuté  mtouseriti  :  Pacti.  roman  Miforif  ne;  — 
HaloiTé  du  l'ommeTct  da  peuples  tnaritimet  ; 
—  Histoire  de  ta  Coru  ;  et  dernier  travail  de- 
vait Tonner  troistulumet,  dont  le  premier  au  mo- 
mmldeh  rourt  île  l'auteur  était  prêt  pour  l'iai- 
pression.  E.  RiCNaii». 


de  ces  deua  élises;  nial«se«  opiniau  ro/alide 
las  lui  firent  perdre  dt«  le  cnmmenaenient  di 
la  goerre  ciTile.  PriTé  alors  de  moTcns  d'e^i» 
tsace,  il  m  rëTogia  i  Kidlington  Greett,  fié 
d'Uiford ,  dans  une  taTerne,  eii  il  fut  reçu  pai 
charité,  et  où  il  mourut,  dana  l'utisuirité  et  b 
misère,  Cta  a  de  lui  une  seconde  édition  annoter 
rie  l'ouTTafie  de  sir  Thomas  Ridler,  intitulé 
Cin»  o/  the  civil  and  teeUttastieal  Lav 
Oxford,  IG3t,in-4<>;  — A'o/MM<f  (MfenMttMJ 
on  loma  pattafes  of  Serlpttire  ;  Oiford,  1646 
\o^'  ;  —  Cjmv  puthuMa.  publiéB  par  «M  au 
ieaaGurgaiy)ljOodrea,lfiâO,lM4,  l«7t,  1683 
im-4*iCef(dmnecanU«at:4  Dtucomrtt  a/ Iki 
LXX  tnierprtttr.f  ;  tht  ptece  and  manner  q 
thHr  intrrprvtalion  i  A  DiscDurt*  rfeclortH) 
KkiU  timt  the  Ntcene  creed  hryan  m  te  #«*( 
in  the  church  ;  A  Sermon  upoit  the  Renrrte 
tfan  frotn  I  Cor.  X^^,  «ene  îO;  ffaftton  îiû 
npiK,  or  a  dXsproo/  nf  Alm  In  tht  tlùni  <( 
st.  Luke,  verse  38;  Eptieopas  pHrrorvm  U 
die  InnocenOum;  —  De  .tris  et  Bpochà 
(Aowlnfr  (Ae  seeeral  aeconnis  of  (ime  aitiaH\ 
ait  natiOHt ,  frotn  tht  crmflon  to  the  prtsen 
âge;  The  AssfTian  Motiarchf,  Mm;  a  dei 
eriplion  of  it  rtte  ani  fati;  The  Detrrlp 
lion  and  t'ie  of  tht  tttTtttrint  Globe.  Ouïr 
ces  iinvranes,  Gre^r;  axait  écrit  UB  trait 
liturgique  intitulé  Atkibla,  Londrea,  nu 
lD-8*  ;  des  ObsrrcatloHS  sur  la  CAroita^rvpAI 
de  Jean  Malala,  restérs  tnuoscritea  ;  Il  aran  In 
dnil  du  «rec  eu  latin  :  Patladlus,  Oe  Gentibu 
Indice  tt  Brachnanitmi  i  —  S.  Amlirotin) 
De  Moribut  BrachmanoniBt  ;  —  ADonjmni 
Dt  Hrachmantbus.  Ces  tradoctioni  passera 
après  b  mort  de  Gregorj  entre  le*  maint  d'Ed 
mood  Cliilmead,  chapelain  de  Cbrlst-Churcb 
puis  entre  celle*  d'Edouard  Bjsbe,  qui  lespubU 
tous  •«■  propre  Docn  ;  LoMdres,  ies&,  in-4*.  1 
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IL  GaiMMT  ^rif  tau. 

GBiwoBT  {Jran\  tbéotoftiea  el  orieabHile 
anfdali,  né  a  Amenham  {  conté  de  ButiiaK- 
ham  ) .  m  ie07,  mort  le  13  mars  IMH.  Il 
RMUtr*  dt  bonne  heuiv  de  tutlE*  dispudUona 
pour  l'étude.  Sn  pamts  étaiat  trop  pauvres 
pour  l'niTnTn-  à  ruDÎ*eriité  comme  étorlianl  ;  il 
se  Ht  admettre  l'mruBe  tenitaur  au  enIléfiF  de 
Chritl-t^urch  ,  à  Ovfonl.  rn  IG».  Aprén  avoir 
ainilroinpl^lf  ie*eludeisil  entra  dan>  Ifs  uni res. 
Bi'ian  l>u|i|M,  duten  de  t^ri-l-Ctiiircl),  Ir  itomma 
rhaprlaia  île  oe  ealiffe.  nrevin  publia  alun 
des  nuTraties  t|i]j  le  ptarètml  au  nHntire  des 
tltriili^Dcns  i-t  ries  orientati^tta  le*  pla^ruvant* 
•le  siiaepoi|ur.  La  pnilivtinn  ilr  I>u|r|ia.  rlevenu 
«ucMixiiteinent  eifr|u>'  de  Vlilihrster  et  de  Sa- 
lirJMir},  lui  procura  une  prébeode  daaa  cttacane 


-  LkultcpM.  OtcUawwii 
kutariqiir.  -  Bletr^Vn  BritaMtoL 

«■■COBV  {Jacquet),  céiihre malbématide 
•ngtais,  naquit  tAbenleen  (Ecosse),  en  DOTembi 
IU8,  et  mourut  en  octobre  lG7â-  Son  pire.  Job 
GregoOi  rempliMait  ka  fonctiona  de  paateur 
Uruinoak ,  el  a  mère  était  U  fille  d'ua  gentil 
bamme ,  Ûaiid  Anderson  de  Finiau^,  qui  an 
eu  lieaucoup  de  goOt  pour  lei  matfaétnatiqBai 
Le  ieoM  Grvfwrr  KfuI  dk  ••  Bière  Iw  prcaiief 
«lémenla  de  son  taatradfM,  et  acbava  te*  étwk 
dans  u  ville  Mtale.  Galilée ,  Kepler  el  De«oarti 
lùrmateal  sa  principale  lecture:  les  liviea  d'opt 
que  et  dedtopIriqoedH  gnwl  fléoMÉbe  ir»m^ 
•Taieat  aurtotil  bie  «on  atlentioa. 

A  peine  iRé  de  Tin|[t-quatre  ans.  GtCforf  il 
vraU  le  tetewape  réflecteur,  qui  porteeaoore  ag 
BMo:  il  «a  donna  la  deacriptiua  dan*  «I  ont  ri| 
intilulé  :  Opiica  pronota, le*  abdita  radutrat 
Ttjlrivrum  el  rtfracloram  miftleria  yeoBe 
fnce  tntKltala  ;  UMdres,  1M3,  in-*".  Le  téta 
•ave  da  Grecorr  te  oompoaait  de  deui  uiroii 
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ooQcaTes  :  I\in,  parabolique ,  pla<^  aa  fbtid  du 
tube,  devait  rormer  à  soa  foyer  flmaf^e  des  objets 
ëloif^nés;  Tautre,  eni|)tiqae,  plus  petit,  deratt 
coïDcider  [lar  son  fbyer  avec  celui  du  miroir  pa- 
rabolique, recevoir  les  rayons  sortant  de  ri- 
niaise  et  pnxiulre  ainsi  udc  seconde  Image  iden- 
ti<|ii(',  qu*on  aurait  regardée  avec  un  oculaire 
placé  au  sommet  percé  du  miroir  parabolique  (i). 
Les  plu8  grands  mathématiciens  s'occupèrent  de 
(!ette  invention  :  la  manière  de  placer  les  deux 
miruirs  sur  le  même  axe  parut  à  Newton  pré- 
senter Tinconvénient  de  perdre  les  rayons  cen- 
traux du  plus  grand  miroir;  en  conséquence  II 
proposa,  pour  y  remédier,  de  donner  une  posi- 
tion oblique  au  pins  petit  miroir,  et  de  placer 
l'oculaire  sur  le  côté  do  tube.  Malgré  ce  pierfec- 
tionnement ,  le  système  de  Gregory  est  encore 
aujourd'hui  préféré  pour  la  instruction  d'ins- 
truments de  moyenne  grandeur,  tandis  que 
Vi.  Ilerschel  préférait  le  système  newtonien 
|H>ur  la  construction  de  ses  immenses  télescopes, 
avec  lesquels  il  se  plaisait  à  «t  jauger  le  ciel  ». 

En  1665  Gregory  vint  k  Londres  pour  y  faire 
exécuter  le  téle.scoi)c  de  son  invention.  11  s*y  lia 
Tamitié  avec  John  Collins ,  qui  le  recommanda 
aux  plus  habiles  tailleurs  de  verre  de  la  capitale. 
MaiN  il  fut  hientAt  arrêté  à  rim|)ossibilité  de  se 
pnM iinr  des  sarfaces  |>oHes  paifaitement  sphé- 
riquis.  1)(roura;;é  par  ses  essais,  il  entreprit  tm 
\oya^<-  eu  Italie  pour  se  perft>ctlonner  dans  ses 
('tuiles.  Ce  fut  penilant  son  séjour  à  Padoue  qu'il 
publia  en  1607,  sous  le  titre  de  Vera  Circuli  et 
Hlfjwrbolx  Qimdmtura,  ln-4",  sa  nouvelle 
iiK-lliodr  analytique  |M>ur  sommer  une  série  infl- 
iiif  roii\er'*ent(*,  |>ar  laquelle  Taire  de  l'hyper- 
hitW  ainsi  qut»  celle  du  cercle  peuvent  être  cal- 
culées a  un  degré  près.  Ce  luémolre ,  tiré  k  un 
petit  uoiuhrc  d'exemplaires,  (bt  envoyé  à  Collins, 
qui  le  communiqua  à  la  So<tiété  royale  de  Lon- 
dres. Il  fut  réimprimé  à  Venise  en  1607,  avec  une 
autre  pièce ,  smis  le  titre  de  (leometrix  pars 
univfrstitiSj  mxerviens  quantitatum  curixi- 
mm  trnnsmutationi  jet  mensurr;  l'auteur 
établit  1(>  premier  une  méthode  pour  la  trans- 
mutation des  courbes.  Ces  travaux  mirent  Gre- 
uoiy  en  oirre^pondancc  avec  les  pins  grands 
inatheuiaticiens  de  l'époque,  avec  Newton, 
l!»i>;;<'n«,  Wallis,  et  peu  de  temps  après  son 
retour  de  l'Italie  il  fut  élu  (le  U  janvier  1008  ) 
iiif'fiibre  de  la  Société  royale  de  Londres.  I^  pre- 
mier stijet  dont  a  entretint  ses  collègues  fut  le 
m  «uveTprut  de  ta  Terre,  alors  nié  par  Riccioli  et 
«i'H.iisripies.  Dans  la  même  année  sa  brochure  sur 
la  quatlraturedu  cercle  fut  attaquée  par  Huygens  : 
il  s*éieva  une  vive  controverse,  à  la  snlte  de  la- 
cjfielti»  Grei^ory  perfectionna  le  développement  de 
<rt  séries ,  et  bientôt  après  il  publia  :  ErercitO' 
fiont's  rjrometticir ;  LowlnSf  1668,  ta-4».  En 
166<),  il  fut  nommé  pnifessenr  de  matliémati- 
qoes  a  l'université  de  Saint-André ,  et  épousa  la 

;i'  MoDUicU,  Hist,  dêi  Maih.,  L  II.  p.lli. 
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flUe  du  célèbre  peintre  Georges  Jameaon ,  que 
W'alpoie  avait  surnommé  le  Van  Dyke  de  l'É- 
coase.  L'Académie  royale  des  Sdenoêt  de  Paris 
le  proposa,  en  1671,  |K)ur  l'une  des  pensions 
que  Louis  XIV  se  plaisait  à  donner  aux  plus 
illustres  savants  de  l'Europe.  Gregory  refusa 
l'offre  avec  modestie,  tn  1674  11  fut  appelé  à 
la  chaire  de  mathématiques  à  Edimbourg  ;  en 
octobre  de  l'année  suivante ,  pendant  qu'il  exa- 
minait au  télescope  les  satellites  de  Jupiter,  U 
fut  subitement  frappé  de  cécité ,  et  expira  peu 
de  Jours  après.  La  violente  satire  dirigée  contre 
le  professeur  Sinclair  de  Glasgow ,  sous  le  titee 
de  The  great  and  new  Art  of  weighing  va- 
nity,  or  a  dlscovery  of  the  ignorance  and 
arrogance  of  the  great  and  new  artUt  in  hit 
pieudo-phltosophicat  wrïtings ,  by  i/.  Patrick 
Mathers ,  1672,  in-S",  parait  Olre  de  Gregory, 
qnl  avait  vivement  critiqué  les  écrits  de  Sinclair 
sur  l'hydrostatique.  Au  moment  de  sa  mort  il 
était  occupé  à  chercher,  comme  le  fit  Newton , 
une  méthode  générale  de  quadrature  par  des 
séries  Infinies. 

Son  frère,  Davld^  s'occupa  de  philosophie,  et 
laissa  une  Histoire  Inédite  de  l'Ecosse.  C'est  le 
fils  de  ce  Trère,  portant  également  le  prénom  de 
David,  qui  se  rendit,  comme  son  oncle,  célèbre 
dans  les  matliématlqucs.  [Yoy.  l'article  suivant.) 

K.  H. 

Préface  «a  tête  dn  OEuvret^  de  John  Gregury,  ^dlt. 
17M.  4  ?•!.  In  It.  —  Bi99ruph,  BrU  .  >-  Hattofi,  Mi* 
tiûn,  «.  Martin,  M«fr.  PkUoi.  M.  CoIMb»,  Cêmmtnimm 
Epitt.  -  MoDlucU,  Um.  4êS  Math.,  t.  II. 

tàftBGORT  {David),  neveu  de  Jacques  Gre- 
gory, matliématicien  anglais,  né  à  Aberdeen,  le 
24  juin  1661,  mort  le  10  octobre  1708. 11  étudia 
à  Rdiiuhourg,  où  il  devint,  à  l'Âge  de  trente-deoi 
ann,  professeur  de  mathématiques,  fi^ewton  le 
recommanda  à  Flamstead)  qui  lui  lit  obtenir,  en 
1G91,  lors  de  la  démission  d'Ë.  Bernard,  la 
chaire  d'astronomie  à  l'université  d'Oxford. 
D.  Gregory  était  plutôt  géomètre  qu'astronome. 
U  mourut  d'une  apoplexie  pulmonaire,  à  Maidcn- 
head ,  dans  le  Berkshire ,  pendant  son  trajet  de 
Londres  à  Bath.  On  a  de  lui  :  Exercifatio 
geometrica  de  dimensione  figurarum  ;  Édiinb., 
1684,  in-4*;  il  y  développe  les  idées  de  son 
(uicle  sur  la  quadrabire  des  courbes;  —  Catop- 
tricx  et  Dioptrie»  sphxricx  Etementa;  Ox- 
ford, I69j,  in-8°  :  c'est  le  recueil  de  ses  leçons 
professées  à  l'université  d'Êdhnbourg;  Brown 
le  traduisit  en  anglais,  Lond.,  1706 ,  et  Desa^ 
llers  en  donna  une  édition  anglaise  bien  eumplète 
(en  1735);  —  Astronomix  phyticx  et  genm^ 
trier  Etementa  ;  OxUjirô,  l7oi,  in-fol.;  nouvelle 
édit.,  auionetitée  parHuart,  Genève,  1736,  v  vol. 
hi-8*;  it  a  pasaé  longtemps  pour  le  meillear 
traité  d*astroiiomfe  ;  —  plusieurs  mémoires  dans 
les  t.  XVIll,  XIX,  XXI,  XXIV  et  XXV  dw  Phi- 
tosophicat  Tramactions,  etc.  Greg»)ry  avait  en- 
trepris de  iHiblier  un  recueil  eomplel  des  inatlié- 
matldens  grecs  ;  il  y  prtîluda  par  une  excelleite 
édmott  (gréoo-latlne)  des  Œuvres  d'bucHdf, 

n. 
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et  laissa  âe&  matériaux  pour  une  édition  des 
Conica  d'Apollonius.  F.  H. 

Glelff,  Supplément  to  thé  Enetelùp.  Brit-  —  HattoB. 
Dict.  —  Letters  bff  eminetU  persans;  Londres,  S  fol. 
In-S*. 

GRBGORY  (Jean),  médedn  écossais,  petit-fiU 
de  David  Gregory,  né  à  Aberdeen,  en  1724,  mort 
à  Edimbourg,  le  9  féTrier  1773.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Jacquâs  Gregory,  professeur  de 
médecine  au  King's- Collège  d* Aberdeen.  Il  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg,  à  Leyde,  à  Paris,  et 
en  son  absence  il  reçut  de  l'uniTersité  d'Aber- 
deen  le  titre  de  docteur.  A  son  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
2u  King's-CoUege.  En  1749  il  renonça  à  rensei- 
gnement de  la  philosophie,  pour  consacrer  tons 
ses  instants  à  l'art  de  guérir,  et  en  1754  il  alla 
s'établir  à  Londres.  Il  y  devint  l'année  suivante 
membre  de  la  Société  royale.  En  1766  il  fut  rap- 
pelé en  Ecosse  par  la  mort  de  son  frère,  profes- 
seur de  médecine  au  King's-CoUege,  et  il  le 
remplaça  dans  cette  chaire.  En  1766  il  succéda 
au  docteur  Robert  Whytt,  dans  les  fonctions  de 
premier  médecin  du  roi,  et  vers  la  même  époque 
il  eut  aussi  la  chaire  de  médecine  pratique,  qu'il 
occupa  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'activité.  »  Ses 
ouvrages,  suivant  la  Biographie  médicale,  sont 
écrits  avec  clarté ,  correction  et  élégance.  »  En 
voici  les  titres  :  Comparative  view  of  the  staie 
and  facuUies  of  man  with  Chose  oj  the  ani- 
mai \rorld  ;  Londres,  1764,  in-12;  —  On  the 
duties  and  offices  of  a  physician,  and  on 
the  method  of  prosecuting  enquiries  in  phi- 
losophtfy  Edimbourg,  1769,  in-8*';  trad.  en 
français  par  Verlac;  Paris,  1787,  in-12;  —  Elé- 
ments of  the  Practice  of  Physic;  Edimbourg, 
1772,  in-12;  —  Afather's  Legacy  to  his  dangh- 
ters;  Édimtwurg,  1774,  in-12  :  ce  potit  traité 
dr  morale,  qui  fut  publié  après  la  mort  de  Gre- 
gory, par  son  fiU,  devint  promptement  |)opu- 
lairt*  ;  il  a  vU*  traduit  on  français  par  B^Tnard, 
Leyde,  1781,  in-8%  et  par  MonMIet,  Paris,  1774, 
1800,  in-12;  Londres,  1793,  in-12,  avec  le  texte 
en  regard.  !>»«i  Œuvres  complètes  de  Gregory 
ont  été  ri^Jinit's  et  publiées  avt^  une  notice  sur 
la  vie  de  Pauteiir  |)ar  M.  Tytier  (  lord  \Voo<niou- 
selee);  ]f.dimb()urg,  1788,4  vol.  in-8*'.      Z. 

C.haiinors  f'tnerat  Bioçraphual  Pictionarp.  —   Bio- 
çrapkte  médteale. 

GRKGORT  (Jacques),  médecin  écossais, fils 
du  pre(*éd«*nt,  né  k  Aberdeen,  en  175.3,  mort  au 
mois  d'avril  18  U.  llétait  profe^vurdemeilerine 
prati(}ue  a  l^4iindM)urg,  inembr*'  de  la  S<M*iété 
royale  dervtte  \illt;  et  correspondant  derin>titut 
de  Fran<-e.  On  a  de  lui  :  Ihssertatio  de  mm  bis 
cah  mufti  fume  medendis^  lliêM*  ^uteoue  en 
177 i;  —  i'onsjtectus  Medtcmd  thenretici  ,nd 
vsum  acadrmicum;  É4liinbuurg,  1776-1782, 
2  vol.  in-8";  —  PhUosophical  and  iiterury 
tssays;  t::«iin)lK>urg,  i792,  2  \ol.  in-H'  ;  — 
Mémorial  presenttd  to  the  mannuirs  tf  the 
royal  in/lrmary  of  Edmburgh;  Edimbourg, 


1800,  in-4<*.  Gregory  a  pnbHé  Vouvrage  de  s< 
père  intitulé  A  father's  Legacy,  et  une  éditM 
annotée  des  First  lÀnet  qf  the  Practice  < 
Physic  de  Culko.  Il  a  aussi  inséré  dans  1 
Transactions  of  the  royal  Society  of  Bdii 
burgh  un  mémoire  sur  la  Théorie  des  mod 
des  verbes.  Z. 

Rose,  Jiew  Cmmrmi  Bioçraph.  DieUoHonf, 

GRBGOftT  (Georges),  pdygraphe  irlandaî 
né  en  1754,  h  Edemin  (Irlande),  mort  le 
mars  1808.  Il  descendait  d'une  fkmiUe  éooesaii 
mais  il  naquit  en  Iriande,  où  son  père  était  pi 
bendaire  de  Fems.  11  le  perdit  à  l'Age 
douze  ans,  et  suivit  sa  mère,  qui  alla  s'établn 
Liverpool ,  et  passa  quelque  temps  dans .  a 
maison  de  commerce  de  cette  ville.  Il  fit  i 
études  à  l'université  d'Edimbourg,  et  s'appUq 
particulièrement  aux  mathématiques  et  à  la  p 
losophie.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres ,  et  < 
vint  pasteur  de  Liverpool  en  1778.  En  1782 
alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Londres  dj 
la  paroisse  de  Cripplegate.  Il  obtint  en  18< 
l»ar  la  protection  de  lord  Sidmouth ,  la  cure 
Westham,  dans  le  comté  d'Essex.  Ce  fut  là  qi 
passa  ses  dernières  années  et  rédigea  ses  oaTrai 
les  plus  importants.  Pendant  toute  sa  vie,  il 
les  plus  louables  efforts  pour  provoquer  I  al 
lition  de  la  traite  des  nègres.  On  a  de  hii  :  Ssst 
historical  and  moral;  1785,  in-8®; —  ATra 
talion  of  Lowth's  Lectures  on  the  saa 
pœiry  ofHebrews  ;  1787  ;  —  Church  Bistoi 
1788,  1795,2  vol.  in-S";  —  UfeofChatl 
ton;  1789,  in-8*;  réimprimée  dans  la  Biog 
phia  Britannica  ;  —  A  Translation  of  Ti 
machuSf  qui  n'est  guère  qu'une  réviaioB  tU 
traduction  de  Hawkesworth;  1795,  în-4*; 
The  Economy  of  Nature;  1796,  3  Tol.  in- 
—  A  Dictionary  of  Arts  and  Sciences;  U 
2  vol.  10-4".  Gregory  fut  pendant  plusieurs 
né<'s  le  directeur  du  yew  Annual  Begister^ 
fit  une  violente  opposition  au  ministère  de  F 
Après  la  chute  de  ce  ministre,  il  m  oontii 
pas  les  hostilités  contre  son  successeur,  Addi 
ton  (  depuis  lord  Sidmouth);  il  écrivit  même 
faveur  de  la  nouvelle  administration^  et  en 
récompensé  par  la  cure  de  Westham.        Z. 

Mont  Mil  Magazine.  tuI.  XXV. 

GnEGORT  (  Olinthus  Gilbert),  malbém 

cien  anglais,  né  à  Yaxiey,  village  du  Huntî 

donshire,  le  29  janvier  1774,  mort  le  2  iéw 

i   1841.  Il  apprit  les  mathématiques  sous  Riefa 

>  Weston,  s'établit  en   1798   compte  Ubrair 

;  Cambridge,  en  même  temps  qu'il  donnait 

leçons  de  géométrie  et  d'astronomie.  Bîa 

après  il  obtint ,  {>ar  Tinfluence  de  son  ami  i 

ton,  la  cliain*  de  matliématiques  à  Tacadé 

militaire;  il  occupa  cette  cliaire  jusqu'en  j 

183K,  époque  de  sa   retraite.  En  1823  il  a* 

été  employé  à  Wooiwich  pour  faire  dea  ex 

rieiic*'S  sur  la  \ilesse  du  son  :  il  trouva  1, 

pie<ls  (anglais)  |>ar  seconde,  pendant  un  ta 

-  rail  ni',  et  le  thermomètre  Fabr.  étant  à  33*. 
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pnndptn  ooTrage*  loat  :  Laiom  Aitron^ 
miail  and  philotopMcat  :  iu-i;  1783;  —  La- 
dia'i  D^a^y,eommaxaêea^^»*•,  —  Treat^ieon 
Attranomf;  lgOI,ia-a<  :  onvrtge  wtiiiié,  dédié 
ad  D*  Hutton;  —  Trêatitê  on  /i«eha»ics, 
3  vol.  in-B";  I8M;—  Lettrts  on  évidence  nf 
Chnilianiiy ;  1  vol.  in-8*,  1810;  cm  lettw» 
«orent  un  ffvtà  loccti;  —  Troels  on  tke  tri-' 
gonomelneal  ttuveg;  Uti;  —  Plane  and 
^eriealTriionometTfi  itlt;  —  Âeeimnl  iif 
pendulum  txperiwiaiU  and  aUrmtomieal 
oAin-valioiu  mode  al  SHelland;  daw  le  Plti- 
Imophieal  Maçonne,  1*17;  —  Mathmatia 
for  practieal  men  ;  1  BSa  ;  —  Binli  to  taathe- 
maticat  leaehen;  IMO.  0.  Gtttpry  •  auui 
édiU  ou  trtduit  on  grand  oombre  d'oamget 
de  malbématiqoe*  appWttaéet.  F.  H. 

Eagluli  Crclapmdla  { euermpki). 

SMKiDKKRK(LeP.  Vigile},  fnndKaiiiiUe- 
mand ,  mort  vt  I7t0.  Il  «ueigiu  l'Iilitoire  dwu 
plusieareéUbliuemenlt  de  l'Autriche.  Il  afcril; 
Germania  Franeiicana,S.  Chronicon  geogra- 
plilco-htttorievm  ord.  S.  Fi-aneUet  in  Ger- 
mania  ■  Intpruck ,  1 777,  1 7S1 ,  1  tdI.  iu-bil. 
W.  B. 

'    GBIllDC.  C4L  IM„  "tt.  -  *0|ïl.  «W.    ^Mtr..   t.  I. 

f,  71.  —  Idtlgnf .  suppl.  1  JAeher. 

fiKBiPF  (Frédéric),  chimUle  et  phunadcB 
■llvmaod ,  Dé  h  Tubingue ,  le  19  octobre  IGOl, 
mort  le  18  noTembre  l««8.  Il  étudia  1*  pbiloM- 
phie  et  la  médeciDe  dus  u  fille  Datale,  et  w 
laissa  même  «lier  h  quelquee  esMi*  de  poésie. 
Devenu  en  lAlO  miltre  H  irti,  H  était  «ir  le 
|ii)int  de  prendre  tet  dtgréi  de  docteur,  ioreqa'Q 
u  décida  k  entrer  dan»  la  phannacie  de  son 
père.  U  s'appliqua  k  p«rtectlonnpr  la  Ihériaque 
wlcisle  de  I>uclieuie,  ce  qui  lui  attira  une  pen- 
sion annuels  du  duc  Eberhard  III  de  Wurton- 
berg.Biecle  titrede  conaeiller  du  prince.  Il  écri- 
vit des  puomes  et  dei  harmuoica  éiangéliquet 
ea  vers  ;  maia  lee  vraiB  titrei  à  la  poU^rité  aonl 
les  ouvrage*  de  plianiisde  dont  loici  les  titres  -. 
Coiinçnalio  medieamenlorum  omnium  qux 
in  q/ficina  prottant;  Tubingua ,  1B32,  iD4°; 
—  Dfcas  nobititMMoruni  medieamenlorum 
gatfnico-ehgmieo  modo  compotilorum  el  pra- 
paratoram;  Tubingue,  l&tl.  in-4°;  Xnà.  en 
atlt'fnand,  ibid.;  —  Kwrse  Betehreibung  einer 
tthr  geictimetdigen  Fetdapohek  (Courte  Des- 
cription d'une  pharmacie  de  campagne  trèa-com- 
hkhIci;  Tubinniie,  1643,  in-ie;  —  SieËen  au- 
terlesrne  Irockne  ^nneyen  (Si^  Médicainenti 
wr»clioi<ii,):Tubii>inie,  I600,in-l!.      W.  R. 

Jllf.  i.tl.-Uitli.  —  BinçTuphu  ■•dlc. 

•K^nwr  {Conradin-Andri),  ttiéologieni)- 
lemand,  néa  Albeck,  prtaUlm,  k  4  février  I74&, 
morti  Prentiui,1e3avrili795.  Il  Btiesétoda 
.i  l'univeniU  de  Halte,  et  dcTÎnt  en  1777  aous- 
tlirecleiir  «l  en  1773  rectenr  dn  Ljcée  de  Preni- 
lau.  On  a  de  lui  :  S;iecinun  pAlfo/o^o-crifi- 
«um  de  veritonibtu  antiqttii  non  abnlule  aa. 
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bUerpretatianem  VettrU  Tettamenti  adhi- 
bendit;  llbn,  1764,  in-4*;  —  De  Cognalione 
PhibaopMx  cum  Uterit  humaniontnis;iti^., 
1779,  in-4*-,  —  Zvei/et  gigen  dot  siudium 
der  alten  LileratMt  ai(f  Se/iulen  { Doute»  re- 
UUIb  i  l'étude  de«  auteurt  clasaîquee  dani  les 
écoteaJiiUd.,  1784,  in-4*.  '  If' L. 


*«KBie  (Samuel-Carlovitch),  amiral  anglais, 
mart  le  15  octobre  1788. 11  entra  daoa  la  marine 
mue  en  1764,  et  lea  améliorations  qu'il  j  intro- 
duisit daiu  la  conatnclioa  des  bitimeott  lui  mé- 
rilèreot  en  1770  le  grade  de  conlre-amiral.  Il  ac- 
compagna le  comte  OrloI  dans  son  eipéditioD 
dan»  l'ardiipel,  l'aida  puissamment  à  la  vic- 
toire de  Tcbesmé,  et  en  lui  récompensé  à  son 
retour  dans  m  patrie  adoplive  en  1776  par  le 
comDMUidemenl  de  Cronstadt.  H  fortifia  con^- 
déraUement  ce  forti  et  c'est  ainsi  que  les  tra- 
vaux qu'y  a  faiU  un  Anglais  au  siècle  dernier 
n'ont  peut-être  pas  permis  de  do*  jours  k  ses 
compatriotes  de  s'en  approcher.  Noroiné  amiral 
ai  1781,  il  Kmporta  d'éclatants  succès  sur  les 
Suédois  en  i788,  devantSvreaborg,et  mouriiluir 
son  vaisseau ,  peu  de  temps  après,  en  laissant 
des  plana  qui  devaient  aider  plus  tard  la  Rusù* 
t  acquérir  ce  poste  important.  L'impératrice 
CaUierioe  fit  fraj^per  une  médaille  en  l'Iionneur 
de  Greig,  et  luiH.'l.'va  un  inunument  dans  l'^liae 
lutbirieone  de  Rk\v\. 

Le  petit-fils  de  l'amiral  Greig,  après  s'être  dis- 
tingué au  liège  de  Sévastopol,  est  actuellement 
olficier  d'ordonnance  du  grand-duc  Constantin, 
P"  A.  G— B. 


eilElSKi.  (/ean-CeoTîet),  médecin  alle- 
mand ,  mort  à  Vienne,  le  18  mai  1684.  Il  était 
médecin  de  la  cour  impériale .  et  professeur  t  U 
faculté  de  médecine  de  Vienne.  On  a  de  lui  i 
Tractaliu  medieut  de  cura  laclit  in  arlhri- 
Ude,  m  vuo  indagata  natura  laclii  et  ar- 
thritidit ,  tandem  rationlbui  el  experienttis 
attatis,  diseta  laclxa  optima  crltirilidem 
eurandt  methodui  proponilvr;  Vienne,  1670, 
in-ilj  Bautien,  I6S1,  in-il.  V-  R- 

•grkllbt  dd  ■AZBao  l  Jean -Baptiste- 
Michel),  archéologue  et  juriaconsulle  français, 
né  à  Aiibussoo  (  Ctense),  le  le  juin  1777,  mort 
i  Limogea,  le  îù  avril  18aî.  Il  étudia  le  droit  â 
Paris,  tout  en  suivant  ses  goûta  pour  l'archéo- 
logie et  les  mathématique*.  Appelé  som  les  dra- 
peaux en  l'an  vi,  il  fut  incorporé  dans  les  (*- 
noTuders  de  marine,  en  garnison  à  Brest,  oii  il 
tnveata  un  bateau -plongeur  propre  à  opérer  de^ 
reconnaissances  sur  les  «Mes  de  l'Angielerre.  Il 
■dressa  cette  découverte  i  l'Institut,  et  Monge, 
la  trouvant  ingénieuse,  se  chai^iea  d'en  présenter 
lui-même  le  rapport.  Grclletdu  Mazeau  comptait 
à  peine  dii-iinlt  mois  de  service  lorsqu'il  liit 
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admit  k  M  Un  romplteer,  t^tfOa  k  ton  parut, 
lecéUbreatfiRsteurilt  BuuRiiiiville,  Deretmirà 
f»m,  il  KHinut  <iom  Briti.  qui  lui  lit  partefier  m» 
^U  pour  Itiitoirr.  Kn  I80B  il  Util  joee  *u 
tribniwId'Aubuuon.  en  ISOfljugeri'înilniclioii, 
fonctioiu  qu'il  aperça  peodtot  prit  At  Irunta 
an»].rt  ffnfin  ctmaeiller  k  U  cour  d'B|ipeJ  de 
Uitiogfi».  M.  0»T  dfi  Vemta  a  «rioUrit*  «iosi 
M.  Crpllet  du  Maieau  :  ■■  Si  toate*  les  réril** 
utiles  à  l'humanité  avaieiit  é\È  dana  la  main  'h- 
eei  homnif ,  il  l'aurait  uuïerU  au  Iltu  de  la  fer- 
mer car  II  portait  haut  et  noUenKiit  la  cons- 
denre  lie  Itilatorlen,  et  l'iuimllalt  t  celle  du  juré 
Tenant  déclarer  dcTant  le»  hommea  te»  conriC' 
Unns  ti^le»  qii1l  le»  a.  »  On  »  de  lui  :  ft'uoi  lar 
la Souveraintli i  Vit»,  IMSi;  —  P'  Partage 
dei  Communaux  rfoni  le  ilri.m-tfment  de  la 
Crème;  AiAauoa,  1S3I;  -~  Du  Bail  à  métai- 
rie perpituellei  —  Trailé  de  la  Diffamation, 
de  l'Injure  et  de  r Outrage ;i6iT,  î  toI.  in-B'. 
C'est  un  de»  meilleun  ooTrage»  sur  la  matltre  ; 
—  Dei  Phases  de  la  dot;  LÎRM^e»,  1M8  Le» 
Butletintdf  la  Société  Arehfotogiqw  et  Mito- 
riqii'  dit  lAmmitin,  doot  il  lot  an  des  tbnda- 
teiir*,  renfermeot  dWert  article»  de  lui  :  Sur  la 
tnorl  de  Richard  Ccrwr  dr  lion  ;  —  Sur  Vmfre, 
dur  d'Aquitaine ,  et  tur  la  lionne  de  VéçUie 
de SiUnl-Sauveurà Linoyei; ^  Delà  Domintt- 
tion  anglaise  sur  rerlaina  prnvincti  d'outre- 
ioire;  —  Rteltnvhr*  hutoriguei  lur  les 
idiama  vulgairrs  du  moyfn  dge  <lanx  lu 
Qaiilet.  Mariial  Aïooura. 

(1  ftrlirtiHitt.  —  IJ  btnn  G»»  it  Vtnuin. 


t>  ■•  ptrtê  itmulatm 


'«RKNOHTItl.a  (NiMlOM  Brbu 
Di),  dtplOTutefroaçak,  flrait  dan  tcdhi-tep- 
Uème  litcle.  Il  Tut  ambasudeur  de  Fnncc  à 
VeniM  de  1»43  k  1647,  puit  k  Rmm,  al  «aln 
k  ViMH  en  l«t.  U  Mdt  préaidaDt  «I  puto- 


tloat  de  tai  ambtuadea.  On  a  Mili  da  hri  i 
lttoitdflabalailUdeLaMaTfie,iiaftiméat 
\m  Himotrtt  de  Hoalréior;  Larda,  leu. 


CBKLOT  IGuillamne-Josrph),  deaginatmi 
et  vuyafteur  rrançait,  né  vera  J630,  11  haMtait 
itepuia  qw-lqui-  tempt  Coostanlinopli',  et  y  exrr- 
(ait  !<i)n  art  aiec  »uifè»,  lonque  Ctiardiii  arriva 
dans  ta  eapilale  di-  r«nipirf.  ultoinan,  le  3  mars 
leîl.  Le o-lebri'  luttiirur  «e  rendait  en  Perse; 
Il  orrril  UD  IraitenieDl  aiantaxeui  à  Krelut,  qui 
a'embarquaavPL  lui  le  17  juillet,  et  raccompagna 
dt»  lor»  dam  toutei  te»  eiploratioos.  Il  repro- 
dui»ilhabilernent,et»unoule\Bcteincnt.le»sile«, 
let  monument»,  le»  coitume*  et  les  )>réminik» 
ditntes  de  rcmaniur  <let  lieu»  qn'ilt  TtwIArent. 
On  troutera  le»  détail»  île  cet  intéressant  ïotap* 
et  de»  «Tentun»  qui  »'ï  rattachent  k  notre  article 
CntaniN.  Grelot  («rcourat  aiiiHJ  la  Crimée ,  la 
Cir* :isi*! ,  la  Min»relie,  te  Perse  et  une  portion 
■la  rimle.  Il  se  «êpara  de  Chardin  en  1676,  reiinl 
k  fonstantiouple,  rt  de  là  k  Pari».  Il  (  Ht  pa- 
raître :  Heliilun nourtUtd'an  Vo^agr de  Coni- 
tantin-ipli;  etc.,  lOSO.  In-f,  afee  plan»  et  flg., 
et  liiRI,  in-i?,  aiw  fif..  réduite»;  trad.  tn  ao- 
fi\*\t,  Lowlrex.  ia«S,  in-l3.  Le  livre  de  OreJot, 
nettement  écrit,  olïre  meure  beaucoup  d'int*r«; 
vonliriiie  lursileMin  apparition  par  tiMis  let  Tota- 
Iteur»  ilann  le  Leiant ,  il  apprewl  bien  " 


••«■H  { Frédéric- Alhreeht-CharU»),  ett- 
Riiste  allemand,  né  k  Bombourg,  la  1"  mai  ITM, 
mort  k  Halle,  le  le  noiembre  I7M.  U  SI  aa» 
premières  éludes  an  eclllga  de  ta  lUIa  Hiala, 
apprit  ensuite  la  pharmade,  et  lint  eo  t7U  k 
l'nniverttlé  de  Malle,  où  il  te  diatfDgaa  dn  talle 
manière  qu'il  obtint,  étant  ncore  étudiant,  l'aa- 
torlMtinn  de  taire  de»  ooura  publloa  de  diimic 
k  l'Èwile  de  Médecine  Plu»  Urd,  ajaiil  paMt 
sei  e\amen»  de  docteur  en  médecine  at  de  doc- 
teur an  philosophie,  il  fht  nommi  protaaiewi 
onlinalre.  Il  e\erça  ce»  fuDCtion»  durant  onu 
an»,  et  publia  dan»  cet  inlerralle  un  grand  Dumtm 
de  travaux  icientiGque»,  parmi  leaqnela  non»  à 
tarmis  :  Belrachtungen  ttberdie  Goehrunguno 
die  daduTch  trhaltenrn  Producle  (Obaerï* 
tions  »ur  la  fermentation  et  sur  lea  produit»  for 
mé»  par  elle)  ;  Halle,  178*,  In-B»  j  —  Obierra^ 
tiones  et  Expérimenta  circa  genrjtn  «ert 
Jtxl  et  phloçitticall  ;  iWii.,  I7I«,  1b-B";  - 
Sstlematitchet  Handbueh  der  gesammlei 
Chrmle  (  Manuel  »t  stématlque  de  Chimie };  Halle 
I787-I7B9,  î  TOl-i's' Mit,,  itiid.,  17B4,  lo-»";  - 
Griindriss  der  Anfuc/e/ire  (  Élément»  à* 
Scieni*B  naturelles )jibld,,  1787;  —  Omnàru 
der  pharmoeolagif'  etc.  (Elément» de  Pharnu 
cal<^M  Halle,  171»,  î  >ol  ;  —  Handbutk  dt 
Pharmacologie  (  Manoel  de  Phannaeolagk  1 
ibid..  I791-I79Ï,  îTol.;—  Gmndriu  der  Ck, 
mlf  nach  den  neutlrn  Enldeckunjm  (  EU 
ment*  de  Chimie  an  point  de  Tue  dee  dteonrerti 
les  plus  récente»);  Halle,  1798;  —  nn  grui 
nombre  d'articles  Inséré»  dan»  le  Journal  e 
:  Phonique ,  Leipiig,  1794,  »  toi.  ;  dans  le  So\ 
vrau  Journal  de  Phgiique,  Letpiig,  i7»i 
'  179C,  3  vol.  ;  dana  lea  Annalti  de  Chimie  < 
Crvll,  17SS-1794;  etc.  "    ' 


R.  L. 


iTéf 


Alfrad  M  LacuB. 


««uktiB  (Ifouii  na].  célébra  pr6)icala 
capafDiul,  né  k  Grenade,  en  IMh,  de  parent»  pa 
Très, mort  a  Lisbonne,  le  31  décembre  lâlB-B 
beure^ises  diipoiilion»  furent  remarqoéea  par 
'  eoiiit.'  lie  Ten<1ili>i,  eouvemeur  de  l'Albambi 
I  qui  le  lit  élef  er  avec  ua  proprea  anbaU.  n  p 
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IliabH  é»  tÉDt-DoBMqae  le   U  jaûi  tàU, 
dam  le  coovent  de  SMito-Cnii  à  Grenade.  H 
étudia  pariicuUèremeiil  |ee  PP.  grecs  et  latins, 
anaa  né|(liger  lea  hialoriens  et  les  orateurs  de 
l'antiquité  olassiqiie.  U  passa  de  là  à  VaUadolid» 
eîi  il  acheva  dans  le  ecriléî^  de  Sainl-Grégoire 
aoa  éducation  tjiéelogique.  Kemmé  prietir  du 
eouveal  d'KsealaOflsIi*  U  conuMiiva  à  s'exercer 
à  U  prédication,  seos  la  direetion  éeUirée  de  son 
ami  Juan  De? ila.  U  aeqoit  bientôt  une  grande 
réputation.  Il  Tenait  de  Aader  un  monastère  à 
Badajot  lorsque  le  cardinal  Henry,  infant  de 
Portugal)  areheTéqne  d'Efora,  rappela  près  de 
loi  dans  cette  Tille,  en  1656.  Oeoi  ans  après,  il 
fut  élu  provincial  dm  Portugal.  La  reine  Gai- 
therioe,  régente  de  ee  royenme«  le  choisit  pour 
son  confesseur  et  son  eonseUler,  mais  sans  pou- 
voir lui  faire  aoeepter  aucune  dignité  ecclésias- 
tique. Il  rsfnsa  en  particulier  rarcheTécbé  de 
Brag^,  qull  fit  donner  k  Parthélemy-desrMar- 
ty  rs.  A  l'expiration  de  sa  oharis  de  pro? incial,  en 
1661,  il  se  retira  dans  le  couvent  de  Saini*Do- 
rainique  de  Lisbonne,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
joorA.  Même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
qui  se  prolongea  Jusqu'à  Page  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  il  remplit  avec  une  activité infîi^- 
gable  ses  fonctions  apostoliques,  pgssant  la  plus 
graixle  partie  des  nuits  à  méditer  ou  à  prier,  et 
les  jours  à  préclier,  à  entendre  des  confes- 
sions, à  étudier,  à  écrire.  Sa  câébrité  attira  Tat- 
tention  de  U  cour  de  Rome  :  Grégoire  XIU  Ini 
écrivit  en  ibêà  pour  l'encourager  à  poursuivre 
ses  travaux  évangéliques.  Sixte  V  songea  même, 
dit-on  ,  à  lui  conférer  le  chapeau  de  cardinal  ; 
mai£  la  mort  du  pieux  dominicain  rendit  ce 
projet  inutile.  Louis  de  Grenade  fut  le  premier 
prédicateur  de  son  temps ,  et   peut-être  l'Es- 
pagne n'a  pas  eu  depuis  son  égal  en  ce  genre.  I| 
ne  fut  pas  moins  remarquable  comme  théolo- 
gien ;  ses  nombreux  ouvrages,  écrits  en  latin  ou 
en  esfuignol,  furent  immédialeinent  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  ce  qui 
atteste  leur  popularité.  Saint  François  de  Sales 
parle  ainsi  de  Louis  de  Grena<le  :  «  Ayez  Gre* 
nstle  tout  entier  ;  et  que  ce  soit  votre  second  bré^ 
viHJre.  Le  cardinal  Borromée  n'avait  point  d'autre 
thét»logie  pour  prêcher  que  celle-là ,  et  néan- 
nM)ins  il  prêchait  tràe-bien  :  mais  ce  n*est  pas 
là  son  principal  nsage;  c'est  qu'il  dresse  votre 
amour  à  la  Traie  dévotion  et  à  tous  les  exer-* 
ckvn  spirituels  qui  vous  sont  nécessaires.  Mon 
opinion  serait  que  vous  commençassiez  à  le  lire 
f)ar  la  Grande  Guide  des  Pécheurs  ;  puis  que 
vous  passassiez  au  JV^noriai,  et  enfin  que  vous 
le  lussiez  tout(t).  »  L'éloquence  sacrée  eut  un 
maître  dans  Louia  de  Grenade,  dit  M.  A.  df 
Puihusque.  Aucun  prédicateur  avant  oe  nou- 
veau Chrysostome  n^avait  ouvert  le  champ  de 
la  discussion,  aucun  n'avait  osé  ou  daigné  ini- 

(1)  Apré«  afolr  la  m  \%9emt%x  Se  Miot  PraBfsIt  4t 
Saies,  on  tVtono*  fM  !■  plopart  des  oafrsgM  Se  U«n 
•te  Grenade  aient  été  mis  â  Itadei  pët  nnfiiminn 


sonner,  La  chaire  éTangi61ique,  armée  et  mili- 
Unte ,  ne  demandait  pas  la  foi,  elle  Texigeait 
Louis  de  GreniMle  versa  sur  l'enseigneroeflt  re- 
I  Ugienx  toute  l'aménité  de  cette  raison  bienveil* 
j  lante  que  Louis  de  Léon  étendit  à  l'enseigne- 
;  ment  philonophique  ;  il  préféra  les  formes  ono- 
tiieuses  de  la  persuasion  au  ton  hautain  du 
commandement  ;  rimpénétmble  profondeur  des 
décrets  célestes  ne  (ut  pai  pour  lui  on  si^et  d*n* 
nathème  contre  l'aveuglement   de   l'homme, 
mais  d'adoration  pour  la  puiasance  de  Diea. 
Quel  esprit  égaré  par  le  doute ,  quel  cceur  en- 
durci dans  rinerédulité  ne  se  serait  ému  en  le 
voyant  humilier  ainsi  «a  liaute  intelligence  de- 
vant les  desseins  du  Créateur  !  v  Les  principabl^ 
ouvrages  de  Louis  de  Grenade  sont  :  Guida  de 
pecadarest  publié  sans  indication  de  lieu  et dt 
date;  réimprimé  à  Salamaoque,  1570,  in-8^ 
C'est  le  plus  benu  et  le  plus  populaire  des  on- 
Tragea  de  Louis  de  Grenade  ;  il  en  existe  plu- 
sieurs traductions  françaises,  dont  U  meiUeam 
est  oelle  de  Girard,;  ^  Mémorial  de  la  vida 
chrisliana,  d'abord  impriiné  à  Lisbonne,  puiaà 
Salamanque,  1666,  in-fol,,  traduit  par  Nicolas 
Dgny  tous  le  titre  de  V Arbre  de  vie,  ou  traiiê 
de  Camour  divin;  Paris,  1676,  in-16;  —  JUr 
bro  delà Oracion  y  Meditacion;  Salamanque» 
1667,  in-6*,  traduit  en  français  par  François  d( 
Bellefprest,  sous  le  double  titre  de  Dévotes  Con^ 
templations  et  SfiiritueUes  Instructions  sur  la 
vie,  passion ,  tnori,  résurrection  et  glorieuse 
ascension  de  N.-S,  Jésus-Christ  ;PsiT\s,  1572, 
in-16,  et  de  U  vrai  Chemin  et  Adresse  pour 
acquérir  et  parvenir  à  la  grdce  de  Dieu,,,; 
Paris,  1576,  in-8»;  —  Introduccion  al  sim^ 
boio  de  la  Fee,  en  quatre  parties  ;  Louis  de  Gre- 
nade y  en  ajouta  une  cinquième,  intitulée  t 
Quinta  parte  de  la   Introduccion,,,  Afia- 
diose  un  traeiado  de  la  manera   de   en- 
se9iar  los  misterios  de  nuestra/ee  a  lors  que 
se  convierten  de  los  injieles;  Salamanque; 
156),  In-fol.;  —  Coneiones^  publiées  en  plu- 
sieurs séries,  sSToir  i  ConeioNef  de  tempore;  A 
Dominica;  Adventus   ad  Quadragesimam  ; 
suîTies  des  Comeiopieê  quinque  de  panttentia; 
Lisbonne,  1676t  Anvers  (  Plantin  ) ,  1677,  in-a*  ; 

—  De  quartië  et  sextis  feriis  et  dominids 
Quadtageskmx  ad  Pascham;  Lisbonne,  1676; 
Salamanque,  1677,  ûi-4*;  AuTers,  1681,  hi-8^; 

—  A  Pasehm  ad  jistum  eerporis  Christi  ;  Lia- 
bonne,  1575,  AuTers,  1679,  in-8";  ^  De  Do- 
miniciê  ad  Adventutn;  Lisbonne,  Autots, 
1582,  in-8®;  —  Coneiones  de  sanetis  ;  An- 
Ters,  1680,  in-i*.  Tous  ces  sermons  ont  été 
tradtdts  en  fï^nçais  par  Jean  Cbaroo  ;  Paris , 
1686-1603, 6  Tol.  in-8°;  —  Collectanea  moro' 
lis  Philosophim  tamis  lU  :  quorum  I  selee^ 
tissimas  sentent ias  ea  omnibus  Senecse  ope^ 
ribus ,  //  ex  moralibui  opusculis  Plutarchi , 
///  êlarissimorum  principum  et  phUoso- 
phomminsiçniorum  apophtheçmata  comptée- 
titur;  Lisbonne,  1671,  in-a**;  —  Rhetoricx  ec- 
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eUiiasiicM ,  itvé'dê  ratitmê  concionandi,  lÀ- 
bri  VI;  Lisbonne,  1576,  in^'*  ;  —  Silva  loconm 
communium  omnibus  verbi  cencionatoribuM»., 
necessaria  :  in  qtut  tum  veterum  Seelesim 
Patrum,  tum  philotophorum ,  oratorum  it 
poeiarum  egregia  dicta,.,  leçuntur,  in  trws 
classes  digesta;  Lyon,  lôS2,  ^^8^  Ixmisde 
Grenade  a  écrit  one  Vie  de  Juan  d^Avila;  il  a 
traduit  V Échelle  spirituelle  de  saint  Jean 
Climaque^  Madrid,  1611,  et  l'imitation  de 
Jésus-Christ  60U8  le  titre  de  Bl  Contemptus 
Mundi,  0  menosprecio  del  mondo  g  imitaeion 
deChristo  ;  Anvers,  1572.  Les  Œuvres  de  Lonis 
de  Grenade  ont  été  publiées  à  Anvers,  chez  Plan- 
tin,  1572,  9  Tol.  in-8®.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  Œuvres  latines  est  celle  d'André 
Schott;  Cologne,  1628,  3  tomes  in -fol.  Lédition 
la  plus  complète  des  ouvrages  espagnols  est  celle 
de  Denis  Sanchez  Moreno  ;  Madrid,  1679, 3  vol. 
in- fol.  Ses  Œuvres  spirituelles  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Sébastien  Hardy ,  Rouen , 
1634,  in-fol.,  et  par  Simon  Martin ,  Paris,  1643, 
in-fol.  La  meilleure  traduction  est  celle  qui  a  été 
publiée  sous  le  nom  de  Guillaume  Girard; 
Paris,  1656-1662,  10  vol.  in-8*;  1664-1667, 
10  vol.  in-8*;  1688-1690,  2  Tol.  in-fol  On  croit 
que  Girard  n*a  traduit  que  la  Guide  des  Pé- 
cheurs, et  que  le  reste  ^e  la  traduction  est  de 
J.  Talon.  Z. 

Loais  Miifios,  La  fida  §  nrtmdet  éê  Lmit  de  Gta- 
nada,  Madrid,  ltS9,  ln-«*;  et  dans  le  tome  111  de  l'édl- 
tton  de  DenU  Sancbex.  —  Nicolas  Aotonlo,  BiàlMh. 
Hispan.  nova.  —  Qaétif  et  Écbard.  Seriptoret  Ordinit 
Prâtdicatontm,  U  II,  p.  185.  -  Salot  FrançoU  de  Salet. 
Lettres  spiritueUe»,  livre  1«',  let.  S4.  —  Le  P.  Touron. 
Hommes  lUustres  de  Cordre  de  Saint- Dominique,  UIV, 
p.  ils.  —  Tlcknor,  i/iitory  of  Spanish  Uterature,  L  III. 
p.  114.  in.  —  AdoL  de  PalboMiae.  Hittoin  comparée 
d«ê  Littératures  espaçnoie  et  française,  1. 1,  p.  ITO,  470. 

«CRBNADB  (  IS'icaise  Ladah,  dit),  roi  d'ar- 
mes de  Tempereiir  Charles  Quint,  mort  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé  des  écrits 
concernant  sa  profession  et  Thistoire  de  son 
temps  ;  oD  les  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliotltèque  impériale  intitulé  :  Croniques  en 
rimes  de  plusieurs  choses  advenues  es  pais 
de  France,  d'Angleterre,  d'Italie,  etc.  La 
partie  relative  à  la  bataille  de  Pavie  a  été  pu- 
bliée en  1847,  dans  Touvrage  intitulé  :  Captivité 
du  roi  François  1^,  par  M.  Aimé  Cbanipol- 
lion-Figeac  (Documents  inédits  sur  Vhis- 
toire  de  France;  Paris,  Imprimerie  royale  ). 
Grenade  y  rend  pleine  justice  à  la  bravoure  de 
François  I"*,  contestée ,  comme  Ton  sait ,  par 
certains  historiens  : 

«  Coarant,  cercaot,  tracent  eo  Tietotre  formée, 
Leroy  Prançola,  poyaant,  hist  prtns  la  main  »n»ée.m 

La  Coppie  des  lettres  du  roy  estant  prison- 
nier envoyées  à  sa  mère  ;  la  Déclaration  des 
mors  en  la  journée;  les  Prisonniers  qui  fu- 
rent prins  à  la  journée,  sont  les  appendices 
pleins  dMntérèt  à  ces  Croniques.    L.  Lacolr. 

Cataloçues  des  ManuscriU  de  la  Bibl.  impertaU.  — 
CaptitiU  du  roi  français  /•',  ouvrage  cl-dcwu  mtn- 
lioDné,  pages  XVII  et  <n. 


GRENAILLES  (  FroHçois),  flteor  Dt  Cha- 
TONMiÈRc,  écrivain  français,  né  ea  1616,  à 
Uzercbe  (bas  Limousin),  mort  en  1680.  U 
entra  jeune  encore  dans  un  couvent  de  moines 
de  Bordeaux,  puis  d'Agen  ;  mais,  ne  se  sentant 
bientôt  plus  aucune  vocation  pour  la  carrière 
monastique,  il  déposa  le  froc,  et  vint  à  Paris 
exercer  la  profession  dlMHnme  de  lettres.  JQ  y 
devint  historiographe  de  Gaston,  duc  d'Oriéans, 
et  publia  coup  sor  coup  un  nombre  considérable 
de  livres  :  L'honnête  Fille ,  L* honnête  Gar^ 
çon,  Vhonnête  Veuve,  V honnête  Mariage, 
V honnête  Maîtresse,  La  Bibliothèque  des 
Dames,  Les  Plaisirs  des  Darnes^  Le  Sage  rÀ- 
solu  contre  la  fortune,  La  Révolution  de 
Portugal,  Le  Théâtre  du  monde,  etc.  On 
voit  au  titre  de  ces  divers  écrits  que  Gre- 
nailles se  plaçait  sous  le  patronage  du  beau 
saxe  ;  et  comme  il  ne  doutait  point  que  ses  œn  • 
vres  n'eussent  bien  un  jour  un  grand  retentisse- 
ment, il  y  encadra  ton  portrait,  avec  cette  ins-* 
cription  : 

sic  Bortales  tromortalea  evadlmos. 
FrBDdMas  de  Greoalllea,  dominas  de  Cbaionnlére,  oatus 
Uzerebli,  In  LemovicUMis,  Bordlgabe  tantum  non  mor- 
tttas,  Reaatus  Agendld.  Parlstta  ImmortaUs,  «tatls 
anoo  14, «terni  regnl  104. 

On  ne  souffrirait  pas  une  pareiDe  prétention 
dans  un  homme  de  génie ,  à  plus  forta  raison 
dans  un  écrivain  médiocre  ;  aussi  Guéret,  dans 
sa  Guerre  des  Auteurs,  fut-il  pour  Grenaille*;  ce 
que  fut  Boileau  pour  Chapelain.  Il  lui  fait  adres- 
ser par  Balzac  ces  mordantes  paroles  :  «  On 
vous  laisse  votre  Sage  résolu  (i)»  en  faveur  de 
Pétrarque,  que  nous  honorons^  et  Ton  veut  bien 
encore  vous  laisser  votre  relation  de  la  révolu- 
tion de  Portugal,  à  la  charge  d'en  dter  votre  por- 
trait, dont  Tinscription  est  trop  fanfaronne  pour 
on  auteur  comme  vous.  Si  vous  n'y  aviez  marqué 
que  le  lieu  de  votre  naissance  et  que  vous  vous 
fussiez  contenté  d'y  joindre  que  vous  vous  étos 
fait  moine  k  Bordeaux  et  que  depuis  vous  jetâtes 
le  froc  à  Agen,  on  Taurait  souffert  ;  mais  vous  y 
j^jootez  que  vous  vous  êtes  rendu  immortel  à 
Paris  :  c'est  un  article  qui  n'a  rien  de  la  vérité 
des  trois  précédents,  et  sous  le  bon  plaisir  d'A- 
poUon,  il  sera  rayé.  » 

Dans  la  préface  du  Sage  résolu.  Grenailles 
noos  apprend  qu'il  fut  accusé  de  crime  d'État 
et  qu'il  courut  risque  de  périr  sur  l'échafaud. 
Panni  ses  autres  ouvrages  nous  citerons  :  L'In 
nocenl  malheureux,  ou  la  mort  de  Crispe , 
tragédie;  Paris,  1639,  in-4°.  C'est  le  même  sujet 
que  celui  de  Phèdre,  et  Radne,  ainsi  que  le  re- 
marquent les  anciens  auteurs  de  V Histoire  du 
Théâtre  français,  y  a  pu  prendre  le  caractère  de 
Crispe,  pour  faire  son  Hippolyte.  —  Le  bon  Es- 
prit ,  dédié  an  cardmal  de  Ibcbefieu  ;  Paris 

(1)  Tradaetlon  da  lirre  de  Pétraniae  :  De  BemedUs 
utriusque  fortunm.  Le  premier  volume  parat  en  lett,  et 
le  «rcond  dis  aiH  après.  La  réimpression  n'en  eat  Mhi 
qu'en  irrt,  aoos  le  Utre  de  :  BntrwUens  de  Pétrarque; 
Pana,!  y$^  IsfïL 
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UH4»  ;  —  L'auguste  Convoi  (  de  Louis  XIII  )  ; 
—  Le  Soldai  suédois  racontant  V histoire  de 
tmtt  ce  qui  s'est  passé  en  Allemagne ^  depuis  la 
wiùrt  du  roi  de  Suède  jusqu'où  présent  ^  hiecva 
éloge  ou  discours  Sur  la  Vie  et  la  Mort  du  duc 
de  Vepnar;  Paris,  1642,  in-S"*.  Biais  tous 
ces  ouvrages  sont,  depuis  plus  d*un  siècle, 
toroliés  dans  l'oubli;  un  seul  est  recherché  en- 
core par  les  bibliophiles.  Sa  singularité  hii  a 
Taltt  cette  fiiTeur  :  c*est  Le  Uvre  des  Plaisirs  des 
Dames,  divisé  en  cinq  parties  :  Le  Bouquet^  Le 
Bal,  Le  Cours,  Le  Concert  et  La  Collation  ;  Pa> 
ris,  164 1 ,  in-4*'.  Grenailles  y  traite  cette  question, 
digne  de  l'hôtel  de  Rambouillet  :  Est-ce  le  bouquet 
qui  orne  le  sein,  ou  le  sein  empninte-t-il  du  bou- 
quet toute  sa  grâce  ?  L'auteur  conclut  en  faveur 
de  ce  dernier,  estimant  que  des  deux  hémi- 
sphères d'une  dame  11  sort  une  influence  qui 
anime  le  bouquet  et  le  rend  non-seulement  plus 
beau ,  mais  encore  de  plus  de  durée. 

Mart.  AcnoiN. 

Oayle,  Dictionnaire  erttittue  et  Kentarqtiês  de  l'abbé 
Joly.  —  Guèret,  Gutrre  det  Auteurt,  p.  IM.  —  Goajel, 
mMiothèqne  frmnçaisê,  t.  V||.  p.  ms.  —  Sorberuina, 
p.  IM.  -  Colon,  f'ivitr  de  France,  L  1,  p.  SSê-taê.  - 
pârfatct  rrtrcf,  HUtoire  du  Tkédtre  français,  t  VI,  p.  87. 
—  Nlcéron,  Mémoires,  t.  XXVill,  p.  3U.  —  Nadaotf. 
MauuterUt  limousin»,  t.  IV.  p.  i«.  -  Bibliolhéquet  Ro- 
Ibcllo,  Otoel  et  Baluxe.  —  Catalogue  de  Trtebet-DafKuie. 
Fonlcttc,  Bibl.  hist.fr. 

GtLE^kS  (  Pierre  ) ,  poète  français ,  né  en 
Bourgogne,  en  1660,  mort  le  17  février  1722.  Il 
entra  le  27  septembre  1677  dans  la  congrégation 
de  la  Doctrine  chrétienne,  et  fut  successivement 
employé  à  renseignement  et  à  la  prédication.  Il 
avait  beaucoup  de  talent  pour  radministration, 
et  il  était  pour  la  troisième  fois  provincial  de 
son  ordre  lorsau'il  mourut.  Ou  a  de  lui  :  une 
Apologie  de  V Equivoque,  17tO,  in-i2.  Cette  es- 
pèce de  continuation  et  de  contre-partie  de  la 
satire  de  Boileaii  sur  le  même  siiiei  a  été  réim- 
primée dans  la  Bibliothèque  française  de 
Du  Sauzet,  t.  I,  p.  81-113.  Z. 

Papillon,  Bibtiolh,  des  Âut.  de  Bourgogne, 

GRBNA!!  (Bénigne),  poète  latin  moderne, 
né  à  Noyers,  en  Bourgogne,  vers  1680,  mort  à 
Paris,  le  13  mai  1723.  H  professa  pendant  vingt 
ans  la  seconde ,  puis  la  rhétorique  au  collège 
d'Harcourt.  I!  mourut  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  Grenan,  dans  un  temps  qui  comptait  tant 
d'excellents  latinistes,  se  distingua  en  ce  genre 
par  un  style  pur,  élégant,  animé.  Comme  poète 
et  comme  orateur,  il  fut  le  rival  de  CofBn,  et 
n'en  resta  pas  moins  son  ami.  H  s*engagea  entre 
eux  une  lutte  poétique  k  propos  du  vin  de  Bour- 
gogne et  du  vin  de  Champagne.  Cette  joute,  où 
de  part  et  d'autre  on  fit  assaut  de  bel  esprit  et 
de  belle  latinité,  amusa  le  public.  On  a  de  Gre- 
nan  une  traduction  en  vers  latins  de  la  X'  et  de 
la  XI'  satire  de  Boileau,  imprimée  à  Paris,  vers 
1705  ;  —  Episfola  clarissima  Viri  Pfic.  Boi- 
leau-Despr^ux,  de  amore  divino^  conversa  e 
gallico  in  latinum;  Paris,  1706,  in-8®;  — 
une  ode  latine  sur  le  vin  de  Bourgogne    im- 
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primée,  avec  la  traduction  française  de  Belle- 
cliaume,  dans  le  Procès  poétique  touchant  les 
vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne ,  Jugé 
souverainement  par  la  faculté  de  tnédeeine 
de  Visle  de  Co,  avec  une  Requête  latine  de 
Grenan  à  Fagon,  premier  médecin  du  roi; 
Paris,  1712,  in-s""  et  in-12.  Cette  Requête  de 
Grenan  à  Fagon  fit  dire  que  le  vin  de  Bourgogne 
était  malaile,  puisqu'il  avait  recours  aux  méde- 
cins, et  un  latiniste  tourna  sur  cette  pensée  les 
deux  distiques  suivants  : 

I. 

Qatd  medleos  testa  Implores  Buivunda?  Laborts  : 
Neno  vellt  asedlcan  poscere  sanns  opem. 

II. 

Car  rofts  ad  tfoctaoi,  Borfondtca  testa,  Fagononr 
Arte  valet  nmlta,  sed  nlmls  «gra  jacet. 

~  Défense  du  Vin  de  Bourgogne,  ode  Utiae, 
traduite  en  vers  français  par  La  Monnoye  ;  IHioOy 
in-8".  Elle  a  été  insérée,  avec  la  réponse  de 
Coffin, intitulée  Le  Vin  de  Champagne  vengé^ 
dans  les  Selecta  Carmina  clarissimorum 
quorumdam  in  Vniversitate  Parisiensi  Pro^ 
fessorum,  de  Gaullyer;  tout  le  septième  livre 
de  ce  recueil  ne  contient  que  des  pièces  de  Gre» 
nan,  au  nombre  de  vingt.  Celle  qui  célèbre  l'arri- 
vée de  l'infante  d'Espagne  en  France ,  et  qui  est 
intitulée  Zephirus  et  Rosa,  dialogus,  a  été  tra» 
duite  en  français  par  Piat,  professeur  au  collège 
du  Plessis,  et  par  Racine,  dans  le  Mercure  de 
mai  1722;  ^  Paraphrasis  Lamentationum 
Jeremix,  carminibus  expressa;  Paria,  1715, 
in -8*.  •—  Dans  les  Selectse  Orationes  clarissi' 
morum  quorumdam  in  Vniversitate  Pari* 
siensi  Professoram,  publiées  par  Gaullyer,  on 
trouve  VOraison  funèbre  de  Louis  XI V,  pro- 
noncée en  Sorbonne  par  Grenan,  le  1 1  décembre 
1715.  Cette  Oraison  funèbre  excita  une  dispute 
entre  Grenan  et  le  P.  Porée,  qui  l'accusa  de  n'a- 
voir pas  cité  le  jansénisme  au  nombre  des  héré- 
sies réprimées  par  Louis  XIV.  Un  professeur 
de  l'université  prit  la  défense  de  Grenan;  les 
pièces  du  procès  ont  été  recueillies,  Paris»  1716, 
in-12.  Z. 

Mercure  de  mal  iTit.  —  M oréii ,  Crand  Dictionnaire 
historique.  —  PapUloQ,  BibUothéfue  des  Auteurs  do 
Bourgogne, 

*  «RBNKT  (  Jean  ),  poète  latin  moderne ,  né  à 
Chartres,  vivait  an  seizième  siècle.  Il  était  con- 
seiller au  présidial  de  Chartres.  Il  a  célébré  la 
levée  du  siégé  de  la  ville  de  Chartres  en  1368 
par  les  protestants,  dans  des  vers  latins  qu'on 
voit  encore  gravés  sur  deux  pierres  près  de  la 
fontaine  de  la  porte  Drooaise.  Georges  Merula  les 
a  insérés  dans  sa  Géographie ,  et  Josse  Sincère 
dans  son  itinéraire  de  la  France.     R^a. 

p.  Chaldiil,  Panéggriq,  de  Chartres,  paf.  M.  — 
Mst.  Lalod,  p.  4t7,  »M.  et  840.  -  Leffèvre.  Diseomrs,  p.  lit. 

«RUIBT  (L'abbé*^),  géographe  flrançais,  né 
vers  1760.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  pro- 
fessa d*abord  librement,  puis  obtint  une  chaire  de 
géographie  au  collège  de  Lisieux.  Pour  se  rendre 
plus  compréhensible  à  ses  élèves ,  il  inventa  det 
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sphères  o&  tes  systèmes  céleste  et  terrestre  se 
trouvaient  représentés  d'une  façon  aussi  simple 
qu'ingénieuse.  11  composa  aussi  des  ouvrages  qui 
rendaient  Tétude  de  la  géographie  à  la  fois  (acile 
et  agréable.  L'abbé  Grcnet  disparut  durant  la  ré- 
volution. On  a  de  lui  :  Allas  por la t\f  général 
pour  tervir  à  f  intelligence  d^f  auteurs  classer 
gties  i  Paris,  1 781 ,  jn-^"  ;  augmenté  en  1784,  porté 
à  quatre- viQgtxonxe  cartes  en  1800.  Cet  Àtla$f 
dont  les  cartes  ont  été  dressées  par  Bonne,  accom- 
pagne oniinairement  la  Çéographie  de  LAcroisi. 
—  A  brégé  de  Géographie  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1782,  in- 12;  —  Traité  de  la  Sphère; 
Paris,  1784,  Ui-12;  —  Géographie  ancienne  et 
moderne,  historique,  physique,  civile  et  poli- 
tique des  quatre  parties  du  monde  :  œt  im- 
portant ouvrage  devait  avoir  au  noins  sept  vo- 
lumes; il  n'en  parut  que  deux,  Paris,  1780,  i»>l2  ; 
ils  Gontienneat,  outre  une  oosroographie  très- 
lucide,  U  description  de  U  France,  des  PayspBas, 
de  l'iUigleterre  et  de  la  Suisse.  L'abbé  Grenet 
s'occupait  également  d'une  sphère  eélestequi  de- 
vait représenter  la  grande  période  de  vingt-cinq 
mille  ans  et  la  préoession  des  équinoxes;  mais 
ce  curieux  travail  est  demeuré  inachevé, 

Alfred  DB  Lagasb. 

Journal  dês  Smvmnts,  «nn.  I7n,  p.  us  -  Jommal  mcf' 
€lop€di9U0,  anM«e  l7ff?.  t.  III.  p.  lit.  -  FélU  Hoi»i|»rioC, 
La  lÀUér^ture  française  canttmporaim, 

GRBHiKR  (Jacques- Raymond),  chevalier, 
puis  vicomte  db  Gibok,  hydrographe  français ,  né 
isaint- Pierre  (Martinique),  le  28iuin  1736,  mort 
à  Paris,  en  janvier  1803.  11  n'avait  pas  cocons 
dix  ans  quand  il  obtint,  le  8  mars  1*746,  le  titre 
de  lieutenant  de  frégate  lionoraire  dans  la  colo- 
nie, titre  qui  semble  indiquer  que  sa  famille  était 
vouée  de  père  eo  lils  au  service  de  la  marine. 
Entré  comme  garde  dans  la  com|)agnie  de-  Ro- 
chefort,  le  11  décembre  17ôS,  il  était  enseigne 
de  vaisseau  et  avait  navigué  pendant  près  de 
cinq  années  sur  quatre  navires  différents  lors- 
qu'il fut  nommé,  le  1**^  novembre  1767,  corn* 
mandant  delà  corvette  V Heure  du  Berger,  des- 
tinée à  stationner  aux  Iles  de  France  et  de  Bour- 
bon. Trouvant  cette  mission  trop  restreinte,  il 
obtint  l'autorisation  d'explorer,  quand  son  ser- 
vice ne  serait  pas  nécessaire  aux  deux  tles,  les 
mers  qui  les  séparent  des  Maldives  et  de  Ceylan, 
(Peu  reconnaître  les  écueils ,  et  de  chercher  la 
roule  la  plus  directe  pour  aller  d<^  Tlle  de  France 
à  la  cùte  de  Coromandel.  Il  demanda  en  outre 
l'adjoncUon  de  l'abbé  Rochon,  qui  serait  spécia- 
lement chargé  des  ol)6ervatlons  astronomiques, 
et*M%llc  d'un  dessinateur  hydrographe;  Il  ne 
fût  rejoint  par  l'abbé  Rochon  qu'au  mois  de 
mai  176U,  à  l'Ile  de  France.  Dans  l'intervalle, 
il  avait  parti'  .i  .  les  mers  avoisioantes  et  :>'é- 
tait  particulièrement  attaché  à  y  étudier  l'action 
des  vents  et  des  courants.  L  Heure  du  berger 
ayant  appareillé  de  l'Ile  de  France  le  30  mai  1 769, 
avec  sa  conserve  Le  Vert-Galant,  ces  deux  ua- 
vires  explorèrent  l'archipil  au  nord  de  la  colonie, 


—  GRENIER 


916 


et  pendant  les  quatre  mois  que  dura  leur  explo- 
ration Grenier  et  Roclion  déterminèrent  ou  rec- 
tifièrent lam^eure  partie  des  positions  assignées 
sur  les  cartes  de  d'Après  de  Mannevillette  aux 
tles  et  écueils  de  cet  archipel.  La  précision  des 
travaux  géographiques  et  astronomiques  accom- 
plis dans  cette  cam|iagne  e«it  ponr  résultat  d'in- 
diquer les  moyens  d'abréger  considérablement 
et  de  rendre  plus  sûre  Ig  navigation  de  l'Ile  de 
France  h  Coromandel.  A  son  retour  k  TUe  de 
France,  en  octobre  1769,  Rochon,  qui  ne  parta- 
geait pas  de  tous  points  l'opinion  de  Grenier  sur 
la  sûreté  de  la  route  tracée  par  ce  dernier,  crut 
devoir  soumettre  à  MM.  des  Roches  et  Poivre, 
administrateurs  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon, 
les  raisons  de  ses  dissentiments  ;  et  à  peine  ar- 
rivé en  FrMice ,  il  adressa  presque  simultanément 
une  copie  de  ce  mémoire  à  l'Académie  des  Scien- 
ces et  a  celle  de  ià  Marine ,  laquelle  émit  le  vceu 
qull  fût  publié.  Ce  travail  était  entre  les  mains 
du  duc  de  PrasUn»  ministre  de  la  marine,  lorsque 
Grenier  lut  à  son  tour,  à  l'Académie  royale  de  la 
Marine,  le  16  août  suivant,  un  récit  détaillé  de 
ses  opérations  dans  trois  mémoires  qui  obtin- 
rent l'approbation  de  cette  compagnie ,  et  que 
rautenr  publia  immédiatement  sous  ce  titre  : 
Mémoires  de  la  campagne  de  découvertes  de 
M.  te  chevalier  Grenier,  enseigne  de  vaissemu 
et  de  V Académie  roffole  de  la  Marine,  où  il 
propose  une  route  qui  abrège  de  800  lieues  la 
traversée  de  Vile  de  France  à  la  côte  de 
Coromandel  (carte);  Brest,  1770,  ln-4*  (1). 
Quoiqu'il  différât  d'opinion  avec  Rochon,  etqull 
eût  joint  à  ses  Mémoires  une  lettre  (  elle  n'a  pas 
été  publiée  )  où  il  répondait  avec  l'expression  du 
mécontentement  à  celui  que  ce  dernier  avait  com- 
muniqué aux  adminislrate^irs  des  deux  colonies, 
l'approbation  formulée  par  l'Académie  semblait 
avoir  prévenu  toute  possibilité  de  discussion; 
mais  des  incidents  imprévus  provoquèrent  des 
débats  qui  eurent  un  regrettable  caractère  d'a- 
crimonie. 

L'abbé  Terray,  successeur  (nar  intérim)  du 
duc  de  Praslin,  avait  demandé  à  Rochon,  le  27  fe^ 
vrier  1771,  son  avi»  sur  les  hiconvénients  qu'il  y 
aurait  k  ce  qu'une  escadre  sui\1t  la  route  indi- 
quée par  Grenier.  Rochon  répondit  par  une  longue 
liéttre,  ou  plutôt  par  un  mémoire  détaillé  dans  le- 
quel, tout  en  reconnaissant  que  cette  roule  ét^t 
la  plus  naturelle  puisqu'elle  était  la  phis  directe. 


(1)  intf^peoSaiBBMnt  4e  «m  B^aolrat,  Crwlir  avait 
«MDpoié  Hne  HeMina  géoarmpkkquê  et  àUtoriqw 
<eune  partU  de  la  côte  de  Fest  de  Madagaseùr, 
petit  In  fol  Le«  détails  nanUqnei  et  hydroerapMqaes  «• 
oempeat  un  pe«  piM  i*an  qurt  ;  dm  autres  gnarli  M- 
vlr<ia  toRt  roMacrea  ji«i  avenuim  prraoaneUea  de  Gre- 
nier et  de  aea  cooipagnoas  et  i  leurs  rapporta  «vee  lea 
cbeN  de  Madaijaacar;  le  re^te  traite  de  i'Mpeci  cl  dtt 
HMrars  du  paj«.  CeUe  relation  ne  Manqne  pat  d^atStet; 
■Mit  fllt  ne  eonUenl  suèrr,  quant  ani  maun  Am  todlr 
gtnts .  que  des  renseignements  qu'on  trouve  beaueoof 
plut  détailler  Jaot  Klacoort.  Roehon  Le  GoèTel,  Ls- 
eombe,  ete..  et  dans  Im  mémolrea  nanuscrtU  ê»  éaSu 
plus  récentes  que  poMédeol  le«  ArtMvts  du  mUUtlére  de 
la  nurine. 
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i  «iprfBMit  li  diMrta  qu'aile  lit  prttkaUe ,  un- 
îmA  ponr  une  eicadre,  ptfM  qu'il  y  avait  à  ms 
jm%  une  grève  impradence  à  le  OUre  pester 
iBtre  dtfi  éeueile  easei  proloiigée  et  euesi  pé- 
liUeai  que  let  bence  deNesereth,  qu'elle  deveit 
BéeeeeeireeMDt  freachir»  et  que  pour  le  faire 
elle  aérait  oblifiée  de  louvoyer  entre  oea  écueila 
par  ka  venta  varieMea  qui  lignent  d'octobre  en 
avril  dana  oee  parafas.  A  l'appal  de  cette  opinion, 
il  invoquait  l'exemple  de  pluaieura  navigateura, 
éeê  Portugais  aurtoot»  qui  aprèa  avoir  primiU- 
veoient  auivi  la  route  propoàae  par  Grenier  Id 
•valent  préféré  depuia  uneliainin  plua  long,  maia 
plus  air.  Frappé  de  la  gravité  des  ot^eotiona  de 
Roelion ,  et  adhérant  d'aiUenra  à  aa  demande, 
le  ministre  invita  l'Académie  de  la  Marine 
(18  mars  1771)  à  confier  l'examen  des  mé- 
moires (les  deux  antagonistes  à  une  eonuniasion 
dont  elle  ferait  oonnaltra  l'avis  en  même  temps 
que  le  sien  propre.  Lea  elioaes  en  étaient  là  quand 
aurgit  un  auxiliaire  spontané  de  Grenier;  c'était 
d'Après  de  Mannevill^te,  considéré  alora  comme 
nn  oracle  infaillible  en  matière  d'bydrograptiie 
dea  mers  de  l'Iode  (1).  Froissé  de  ce  qne  Rodion 
avait  redreasé  bon  nombre  de  ses  erreurs,  il 
l'attaqua  avec  une  violence  que  l'Académie  dut 
désapprouver.  Ne  tenant  aucun  compte  de  cette 
malencontreuse  interventiou  et  uniquement  dé- 
terminée ,  ootnme  Pingré  et  Legentil ,  par  lea 
solides  raisons  qu'avait  développéea  Grenier, 
l'Académie  pensa  que  Rocben,  babile  en  aatro- 
nomie  plut6t  qu'en  hydrographie ,  avait  exagéré 
les  inconvénieata  de  la  nouvelle  route.  Aussi  se 
prononça- telle  (16  avril  1771  )  en  faveur  de 
Grenier,  et  plun  de  quatre-vingts  ana d'expérience 
ont  confirmé  la  sagesse  de  son  jugement.  Mais  ce 
jugement ,  bien  qu'il  eût  été  complètement  ra- 
tifié par  l'Académie  des  goiences  le  a  juillet  1771, 
avait  besoin,  aux  yeux  du  ministre ,  d'une  sanc- 
tion pratique.  Le  soin  de  l'obtenir  fut  confié  à  Ker- 
guelen  et  à  Roclion,  qni  s'embarquèrent  sur  Le 
êerryer.  Touteroii,  le  dernier  ayant  débarqué  à 
La  Martinique ,  Kerguelen  continua  seul  sa  mis- 
sioD,  au  retour  de  laquelle  il  formula  son  entière 
adhésion  au  projet  de  Grenier,  à  qui  une  décision 
royale  du  S  septembre  1776  accorda  une  pension 
de  1 ,200  liv.  en  considération  des  services  immen* 
ses  qu'il  avait  rendus  à  la  navigation.  Les  divers 
téfnoignages  de  satisfaction  qui  lui  avaient  été  dé* 
cernés  avaient  stimulé  son  sèle,  comme  le 
prouve  renvoi  qu'il  fit  à  l'Académie  de  la  Ma- 
rine ,  douze  jours  plus  tard ,  d'un  travail  com* 
plet  sur  rarcliipel  au  nord  de  llle  de  France, 
travail  qui ,  examiné  et  approuvé  par  de  Bory 
et  (te  Roquefeuil,  obtint  la  sanction  de  TA- 
cademie.  Plus  développé  que  celui  qui  a  été 
imprimé ,  il  comprenait  trois  mémoires,  les  deux 

•  1  L'ripéiience  a  trlkment  démontré.  d«  nos  Joara, 
l'absencr  «le  toutr  valrar  pratique  nu  acIenUSque  do 
Keptunr  oriental  dt  d'%prèa  d^  MaonevIlleUr,  qse  le  nsU 
nUtrt-  de  la  maritie ,  d«n«  riatérêt  de  la  oaflgaUoR ,  to  a 
ordonné,  nu  oiola  d'octobre  ittl,  la  realae  aa  éonalM 
po«r  f|u'il  ret  Teada  eoaaa  vte«i  papier 


premiers  snr  la  théorie  des  venta  et  des  conrants 
dans  les  mers  de  l'Inde,  lorsque  la  mouàaoa  est 
à  l'ouCvSt  et  au  nord-est  dans  le  nord  de  l'équa- 
tenr  ;  et  le  troiaième  sur  lea  venta  et  lea  courants 
qni  régnent  au  nord-eat  dans  le  sud  de  l'équa- 
teur  dans  le  temps  de  la  moosaon  du  nord-est  au 
■ord  de  l'éqoatenr.  Grenier  y  attribue  la  cause 
dea  venta  généraux  au  mouvement  de  la  Terre  et 
à  l'action  du  Soleil  qui  leur  donne  une  direction 
dMéreota ,  selon  qu'il  eat  au  nord  ou  au  aud  de 
Téquataur.  Caa  mépiolrea  contenaient  Texposé 
d'un  moyen  ingénieux,  mais  un  peu  coniiec- 
tnral ,  de  déterminer  la  force  des  courante  dt 
l'archipel ,  dont  Grenier  avait  cherché  la  direc- 
tion pendant  la  mouaaon  de  l'ouest;  et  après 
avoir  retracé  fhiatorique  de  la  découverte  et  de 
rétabliaaement  des  Français  aux  lies  Mabé,  l'au- 
teur fïùsait  k  te  route  suivie  jusqu'à  lui,  par  les 
diverses  moussons,  pour  se  rendre  à  la  pres- 
qu'île du  Gange  et  aux  autres  établissements 
des  Indes ,  les  corrections  imliquées  par  la  force 
des  diverses  mouaaona  obaervéea  à  leur  conunen- 
eement,  à  leur  milieu,  à  leur  fin.  Ce  qui  don- 
nait à  l'enaemble  de  ce  travail  un  intérêt  réel, 
c'était  le  aoin  qu'avait  pris  Grenier  d'y  joindre 
lea  cinq  cartea  auivintea  :  Carte  réduite  de  Var- 
okàpei  au  nord  de  ViU  de  France,  avec  un 
plan  parHcuUêr  det  ileê  Mahé;  —  Carte  ré- 
duUe,  à  grand  point ,  dêi  (tes  Mahé  et  de 
l^Amàramie;  —  Carte  de*  découverte*  de  Gre- 
nier  au  nord^eit  de  Vile  de  Franee^  pour 
senHr  à  prouver  une  partie  de*  correction* 
fuHl  a  faite*  à  P archipel  au  nord  de  cette  ile; 
—  Carte  de*  courant*  pour  la  mouuon  du 
*ud-ouett  au  nord  de  la  ligne;  -^  Carte  du 
*g*tème  de*  courant*  de*  mer*  de  l'inde  dam 
letemp»  de  ta  mou**on  du  nord^ett  au  nord  de 
la  ligne.  C3es  deux  dernières  cartes  renfermaient 
tout  l*espare  contenu  entre  le  35*  de  latitude 
nord  et  le  SS"  de  latitude  sud  et  depuis  le 
18<*  de  longitude  eat  de  Paris  jusqu'au  99*.  — 
Grenier  commanda,  de  1778  à  17S0,  la  frégate  La 
Boudeu*e,  qui  prit,  le  tï  janvier  1779,  la  frégate 
anglaise  Veatle  (  la  Belette).  Nommé  capitaine 
de  vaiaseau  le  9  mai  1781,  et  clief  de  division 
le  10  décembre  178a,  il  ne  fit  plua  que  s'oc- 
cuper de  ses  travaux  de  cabinet,  par  suite  des- 
quels il  publia  VArt  de  la  Guerre  *ur  Mer,  ou 
tactique  navale  a*iujettie  à  de  nouveaux 
principe*  et  à  un  nouvel  ordre  de  bataille  ; 
Paris,  Didot  fils  atné,  1787,  grand  in-4*'  (9  plans), 
ouvrage  que  lui  avaient  suggéré  plusieurs  cam- 
pagnes, sa  participation  à  trois  combats,  l'a- 
nalyse dee  tactiques  antérieures ,  et  l'étude  de 
l'art  dea  évolutions  à  nn  point  de  vue  en  quelque 
sorte  nouveau,  cehii  de  l'attaque  ;  car  les  tactiques 
publiées  jusque  alors  avaient  plus  partlcuHèren^ent 
eu  en  vue  la  défense.  lorsqu'il  mourut ,  il  s'oc- 
cupait de  la  rédaction  d'un  ouvrage  considérable 
Stir  le*  Vent*  et  le*  Cour  un  (a  dans  toute*  let 
mer*  du  gMe,  avec  une  théorie  qui  en  rendait 
re&ptteation  pUia  fhdle.  P.  Lavor. 
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Archivet  de  la  marine  et  de  FJeadémie  rofialê  de  la 
Marine.  —  Hibliographie  aitritnomique  de  Lalande.  — 
Docuwtenit  iiUdUs. 

GRBlf  IBR  (Jean,  baron  ),  juridoonsolte  et  ma- 
gistrat français,  né  à  Brioude  (basse  AaTer- 
gne),  le  16  septembre  1753,  mort  àRiom, 
le  31  janYÎer  1841.  Fils  d'an  notaire,  il  étudia 
le  droit,  et  devint,  en  1777,  avocat  an  présidial  de 
Riom ,  où  il  se  distingua  bientôt  |)ar  la  précocité 
de  son  jugement  et  l'étendue  de  son  savoir. 
Quelques  années  après ,  il  mit  au  jour  son  Com' 
mentaire  sur  Védit  portant  création  des 
conservateurs  des  hypothèques  sur  les  im' 
meubles  réels  et  flettfs,  et  abrogation  des 
décrets  volontaires;  Riom,  1786,  1767,  in-12. 
Il  était  au  premier  rang  des  avocats  du  barreau 
de  Riom ,  et  il  avait  adopté  avec  modératioa  les 
principes  de  la  révolution,  lorsqu'en  1790  il 
devint  procureur  syndic  du  district  de  Riom, 
fonctions  dont  il  fut  plus  tard  révoqué.  Nommé 
en  1795  commissaire  national,  puis  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  de 
Riom ,  il  fut  envoyé  en  1798  par  les  électeurs 
du  Puy-de-Dôme  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  oà 
il  fit  un  rapport  sur  les  ventes  des  biens  natio- 
naux et  proposa  d'en  exclure  l'action  en  resci- 
sion. Membre  du  Tribunal  après  le  18  brumaire, 
il  vota  en  faveur  du  rétablissement  du  droit  de 
tester,  qu'il  regardait  comme  inhérent  au  droit 
de  propriété,  et  repoussa,  comme  immorale,  la 
proposition  de  faire  succéder  la  nation  de  préfé- 
rence aux  parents  collatéraux.  En  janvier  1804, 
il  devint  secrétaire  de  cette  assemblée ,  et  bientôt 
après  il  se  prononça  énergiquement  pour  que  le 
premier  consul  Bonaparte  devint  empereur.  Le 
Tribunal  ayant  été  supprimé  (  1 807) ,  Grenier  entra 
au  corps  législatif,  et  fit  partie  de  la  commission 
de  législation  cirile  et  criminelle  dans  la  session 
de  1808.  Après  la  session,  il  fut  nommé  procu- 
reur général  près  la  cour  d'Appel  de  Riom ,  et  il 
conserva  lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux 
en  1811 ,  et  même  sous  la  restauration,  cette 
place,  qu'il  échangea  en  1819  contre  celle  de 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Riom. 
11  étsit  baron  depuis  1810;  il  fut  appelé  à  la  pai> 
rie  en  1832,  devint  en  1834  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques,  et  fut 
en  1837  admis  à  la  retraite  comme  magistrat. 

Grenier  prit  une  part  active  à  la  discussion 
des  codes.  Comme  l'un  des  deux,  secrétaires  de  la 
section  de  législation  du  Tribunat,  il  rédigea  la 
moitié  des  procès-verbaux  contenant  les  obser- 
vations de  cette  section  sur  chaque  titre  du  Code 
Civil.  Ces  observations  sont  reproduites  dans  le 
recueil  publié  par  F.  Didot  sous  ce  titre  :  Con- 
férences du  Code  Civil,  avec  la  discussion  par- 
ticulière du  Conseil  d'État  et  du  Tribunal 
avant  la  rédaction  définitive  de  chaque  pro- 
jet de  loi.  On  a  encore  de  ce  savant  jariscon- 
sulte  :  Essai  sur  C Adoption  considérée  dans 
ses  rapports  avec  V histoire ,  la  morale  et  la 
législation;  Paris,  1801,  in-n  ;  —  Traité  des 


Donatums,  des  testament*  et  de  toutes  autres 
dispositions  gratuites ,  suivant  les  principes 
du  Code  Napoléon;  Riom  et  Clermont,  1807, 
3  vol.  in-8'';  4'  édit.,  considérablement  augmen- 
tée par  M.  Bayle-Mouillard  ;  Clermont-Ferrand , 
1844-1847,  4  vol.  in-8^  :  cet  ouvrage  est  suivi 
d'un  Traité  de  l'Adoption  et  de  la  Tutelle  of- 
ficieuse^ précédé  d'un  Discours  historique  sur 
Vadoption  ;  —  Traité  des  Hypothèques;  Cler- 
mont-Ferrand, 1832, 2  vol.  in-4**  ;  3*  édit.,  ibid., 
1829,  2  vol.  hi-4^.  Il  a  annoté  le  Traité  de  la 
%  vente  des  immeubles  par  expropriation  for- 
cée, de  Gabriel  Lachaire;  Paris  et  Clermont- 
Ferrand,  1829,  2  vol.  in-8*.      E.  Rbcrard. 

•  MoniHemr  imieerwl  du  9  Janvier  IS^I.  —  G.  Sarrot  et 
SalBl-Edme,  Biographie  des  Hommee  du  Jovr.  tom.  II. 
—  Bayle-MoiitUard ,  FtoUee  ncr  la  vie  et  le»  travaux  de 
M,  le  baron  Grenier,  en  tece  da  1**  foL  d«  Traita  de» 
Donation»,  ^  édlL 

GRUfiRR  (Paul,  comte),  général  français, 
né  à  SarrekNiis,  le  29  janvier  1768,  mort  à  Mo- 
rambert,  près  de  Gray,  le  18  avril  1827.  Fils 
d'nn  huissier,  il  s'enrôla  comme  simple  soldat, 
en  1784.  Sa  conduite  à  Jemmapes  lui  valut  le 
grade  d'a^jodant  général.  Général  de  brigade  en 
avril  1794,  et  général  de  division  au  mois  d'oc- 
tobre suivant ,  il  reçut  à  la  bataille  de  Fleunis 
les  éloges  du  général  en  chef.  En  1795,  il  diri- 
gea le  passage  du  Rhin  par  l'avant-garde  de 
l'armée  française.  En  1797,  le  Directoire  lui 
adressa  des  félicttations  pour  sa  conduite  à  Neu- 
wied.  En  1797  il  passa  à  l'armée  d'Italie;  l'année 
suivante,  il  était  à  l'armée  du  Rhin.  Dans  la 
campagne  de  1800,  il  contribua  à  la  prise  de 
Guntzbourg»  aux  succès  des  batailles  d'Hochstaedt 
et  de  Hobenlindeii.  Après  la  paix  de  Lnnéville, 
il  fut  nommé  inspecteur  général  d'infanterie,  li 
fit  encore  les  campagnes  de  1805  à  1807,  et  de- 
vint gouverneur  de  Mantoue  et  comte  de  l'em- 
pire. En  1809  il  se  signala  en  Italie,  à  la  tète 
d'un  corps  d'armée,  aux  passages  de  la  Piave  et 
du  Tagliamento.  Sa  conduite  fut  encore  trèa- 
brillante  à  Raab  et  à  Wagram.  En  1810  il  com- 
mandait en  chef  le  corps  d'armée  de  l'Italie 
méridionale.  En  1812  il  arriva  en  Prusse  à  la 
tète  d'une  division  pour  pfotéger  la  retraite  du 
prince  Eugène.  L'année  suivante  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  sur  l'Adige,  et, 
lieutenant  du  vice-roi ,  il  battit  les  Autrichiens 
en  plusieurs  rencontres.  Après  la  déCsetion  de 
Murât,  il  contribua  au  succès  de  la  bataille  da 
Mincio,  et  lors  de  l'évacuation  de  ITtalie  il  ra- 
mena l'armée  en  France.  Pendant  les  Cent  Jours, 
le  département  de  la  Moselle  l'envoya  à  la  cham- 
bre des  représentants,  où  il  exerça  une  grande 
influence;  il  en  fut  nommé  vice-président,  et  fit 
partie  de  plusieurs  commissions ,  notamment  de 
la  commission  de  gouvernement  créée  après  la 
bataille  de  Waterloo.  A  la  seconde  restauration , 
il  quitta  le  service  actif,  et  obtint  bientôt  après 
sa  retraite.  Élu  de  nouveau  député  en  1818,  il 
dérendit  à  la  ehambre  les  intérêts  de  ses  andeai 
compagnons  d'armes,  et  combattit  le  comte  delA 


Ml  GRiLNIER  — 

BourdoimiTe  k  propoi  d«  U  loi  do  recnitenwot 
et  du  budget  de  la  guerre.  En  1831  il  «e  retira 
•VK  «*  funille  dans  u  terre  de  Horanbert.  (te 
a  de  lui  :  CorreipoHdance  du  générai  Grettier 
tt  de  ion  etat-autjor,  avec  Ut  ginéraux  Jour- 
dan,  KUter,  Bmoiffjtlc.iPOttritTViràr/iU- 
toire  du  campaçMa  mr  U  Min  en  171U  et 
ITW;  Buubeig,  1800,  ÎB-S*.  L.  L— r. 


BtOfr.  •aU.ttfortM.  du  Cininiji.  —  C  Hiine,  JKnirr- 
Au  CtUtnUi  mUUalm.  -  Qatrird,  la  /m»  MU- 
r»ln>. 

SKKiiaT(^nfoi»e|,boiiunepolttique  butait, 
néi  Gendre  (Pnociie-Cdcplé},  en  1749,  iMirti 
BeMnçon,  le  U  mai  1808.  Avocat  et  député  du 
Jura  i  la  Conventioa ,  il  appartenait  lu  parti  gi- 
rondin, et  Tola  la  mort  de  Louis  XVI.  Le  B  juin 
1793,  ilproteiitacoatrele31mRiaTecCaMneuTe, 
Laure-Uuperret  et  autres.  Il  Tut  décrété  d'arres- 
tation et  compris  dan«  l'art,  i  du  décret  du  3  oc- 
tobre tnJTant,  relatif  aux  députés  pr^enos  de 
conspiration.  Après  s'ttrt  caché  pendant  dix'liuit 
inoU  il  (ut  rappelé  ï  la  Conientloa  par  décret  du 
18  Triroaire  an  m  (  8  décembre  1794)  et  ensnile 
eoioyé  en  misaion  près  de*  armée*  des  côtes 
de  Brent  el  de  Cherboui^  et  dans  les  départe- 
ments lie  leuhi  arrondissemeats,  où  M  cooeounit 
ave<:Gueuii)  et  Guermeurifaireeiéeuter  le  traité 
de  pacllicatliia  conclu  à  La  Jaulnais,  le  ISféTiier 
ITDâ.  entre  Ruelle,  député,  et  Cbarette  et  Sapi- 
nauild).  Cependant,  le  15  rosi  nSâkigéaérauK 
veiideei]',  craignit  que  le  comité  de  salut  public 
ne  clicrcliïl  k  éluder  l'observation  du  traité, 
coiiiiiiuijli|uÈr«nt  a  Greuot  leur  projet  d'envoyer 
Chdsti^llirrj  Paris  pourdunander  l'élargi  ssemeot 
proviMiire  <le  Louis  XVII  et  de  sa  sœur.  Grenot 
ffi^iiil  il'approuver  cette  démarche,  elle  lende- 
main il  lança  de  Rennes  une  procUmatioa  *ia- 
lente,  à  la  suite  <telaquelleil  trsnscrlTll  les  lettres 
saisies  sur  le  courrier  du  major  général  rojalisle 
Cormatin,  le«quelles  révéliient  le  projet  d'une 
nouTelle  prise  d'armes  par  les  chouans.  Dans 
celte  prodamatioD  Greuot  et  Boliet  protestent 
de  leur  •  amour  pour  la  paix  et  de  leur  désir  de 
tenir  à  la  p^bcalian ,  de  re\éculer  avec  loyauté, 
et  de  prutéger  la  propriété,  la  sûreté  des  per- 
sonnes ,  la  liberté  du  culte  avec  (igilance  et 
force  -  (]].  Cette  proclamation  était  suivie  d'an 
rapport  du  fiénéral  Humberl  dans  lequel  ce  der- 
nier affirmailiiueConnalin  lui  avait  dit  que  ■■  sll 
recumioençail  la  guerre,  il  couperait  toutes  les 
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communications,  empéclierait  les  provisions  d'ar* 
riter  en  illle ,  et  qu'en  levant  le  doigt  la  BrdagM 
était  ilui».Greuols'esteoinplétemelitassodéaux 
actes  et  aux  discours  de  Gueino  el  de  Guer- 
meur  pour  Taire  accroire  k  Charette  et  k  StoflM 
qu'il  voulait  «ncèremént  le  maintien  de  la  pacl- 
fleation,  tandis  qu'il  ponssait  k  la  destruction  dea 
royalistes.  Après  avoir  sl^  an  Conseil  des  Cinq 
Cents  jusqu'au  IS  brumaire,  il  fut,  en  vertn  de 
l'art.  10  de  la  consUtubon  du  3ï  frimaire  an  vm, 
éhi  par  le  sénat,  le  4  oivOse  suivant  (  i&décembra 
1799),  un  des  trois  cents  citoyens  qni  devaieat 
composer  le  corps  l^islaUf  ■■  il  en  sortit  au  bout 
de  quelques  années.  R— n. 

Eépanu  iti  Ârmàêt  tatkelitUÉi  il  rafin  it  (■ 
^n'tt  ei  4«i*wim  { InpMncnt  isrik  de  Nuleirkr, 

«■■HTBMUIIIL.  Vof.  Pauuiiu. 

SBKHDS  on  BBiNCT  (i'ioTe],  colouel  des 
gardes  suisses  el  magistrat,  né  en  iGïS,  iG«- 
nève,  ob  il  mourut,  en  1749.  Ut  famille  Grauu 
était  originaire  de  Flandre.  Kerre  Grenus  se  dis- 
tingua, de  leeo  k  ifltM,  coDime  capitaine,  sous  le 
conmandeairat  du  lieutenant  général  deStoppa. 
Il  devint  brigadier  en  1707,  et  gouverneur  de 
Weissemboui^  en  1708.  En  1710  il  se  relira  do 
service,  et  retooraa  t  Genève,  où  il  devint 
membre  du  Conseil  des  Deux  Cents.      W.  R. 

tairti  it  lii'saemt  fUUIafn  tt  tr Arekielatit  i*  et- 

fiKmiiB  {Jaequei),  parent  dn  précédent, 
avocat  et  publiciste  genevois,  né  à  Genève ,  en 
1780,  mort  en  ISIB.  Ses  ouvrages  sont;  Bloçe 
d^Banùré  Siquelli  de  Mirabeau ,  prononcé  1 
Gex,  le  la  juin  1791  ;  Saint-Claude,  1791 ,  iaS'; 
—  Correspondance  de  Grenui  el  HeiouHOt, 
ou  étal  poUlique  et  moral  de  la  répKbliqiu 
de  Genève;  Genève,  17tM,  1  vol,  in-S°.  Ca 
ouvrage  a  été  continué  par  Desounaz,  sous  le 
litre  de  Hutoire  de  la  Conjuration  de  Gre- 
n\it,tiK.;—Âppelàla Nation ;il9\  \  —  Corret- 
pondante  twr  Gen^M^Annecy,  179J;  —  Euai 
SUT  la  Ugitlation  contre  l'Uturt;  Genève  et 
Paris,  taos-,  ~  Fragmenli  de  l'hUtoire  eccti- 
siatUque  de  Genève  au  du-neuvttmt  tltele; 
Genève,  1817,  in-8'.,  avec  un  supplément;  — 
Mémoires  lur  tu  avantages  réciproques  de 
itnlroduçtion  de  l'horlogerie  de  Cenéte  en 
France,  suivant  U  tarif  aritté;  Genève, 
1818,  in-»-.  W,  R. 

JAMMru  *t  te  S»oimi  €Bittoirt  «t  d'^RjtMtefW  U 
Lntrm.  vol.  VIII. 

«KW(TI[.LK.  roy,  Gruntille. 

SKKHTiLLK(Geor$M),bommed'Ëtat  anglais, 
né  en  1713,  mort  en  1770,  Il  était  frère  de  Ri- 
chard Grenvllle,  comte  Templp,  et  beau- frère  de 
William  Pitt,  comte  Chatam.  Il  fut  membre  du 
partement  pour  le  comté  de  Buckingbam.  Il  entre 
en  I7i4,  comme  trésorier  de  la  marine,  daa*  le 
eahinel  où  siégeait  aussi  son  frère ,  et  où  Wil- 
liam Pitt  remplit  si  glorieusement  Its  funclions  de 
icerélaire  d'Etat  {pog.  Prrr).  Il  signala  son  ad- 
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ministratiûB  par  le  bill  de  1767  qui  régularisa 
le  payement  des  marina.  Lorsque  lord  Temple  et 
William  Pitt  se  retirèrent,  en  1761 ,  il  resta 
GODime  premier  lord  de  l'amirauté  dan«  l'admi- 
nistratioB  qui  eut  pour  chef  d'abord  le  duc  de 
Mewca&tle,  puis  lord  Bute.  Celui-ci,  trouvant  le 
r61e  de  premier  ministre  au-dessus  de  ses  forceSf 
donna  sa  démission  au  mois  d'avril  1763,  et  eut 
pour  successeur  Georges  Grenville,  qui  réunit  les 
titres  de  premier  lonl  de  la  trésorerie  et  de 
chancelier  de  l'échiquier.  Georges  m»  qui  ne  l'ai- 
mait point,  rayait  choisi  dans  l'espoir  de  le 
brouiller  avec  Temple  et  Pitt  et  d'amener  ainsi 
au  sein  du  parti  whig  des  dissentioBs  qui  tour* 
neraient  au  profit  de  la  couronne.  Mais  Grao- 
Tille,  quoiqu'il  aimAt  la  foroe  et  même  la  dureté 
dans  le  pouvoir,  et  qoll  traKAt  avec  nti  rode 
mépris  l'opinioo  populMfe,  n'en  (tit  pas  plus 
docile  pour  cela  aux  infloenoes  de  eonr.  Par  son 
caractère  impérieux  el  cassant,  il  se  rendit  égale- 
ment désagréable  au  roi ,  au  parlement ,  au  pu» 
bile,  et  arec  des  qvalités  estimables  II  fut  on 
mauvais  ministre.  Gomme  Ta  IbrC  bien  dH  on 
éminent  publiciste  fVançais,  M.   de  Ré«iusat, 
«  Georges  Grenvllle  était  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  politique  un  homme  d'affkires.  n  en  aTait 
toutes  les  qualités  excepté  celles  qui  d'un  homme 
d'aflaires  feraient  un  homme  d'Etat.  Exact,  la- 
borieiix ,  paMionné  poar  le  bien  public,  IndifTé- 
rent  aux  plaisirs  du  monde  et  aux  jouissances 
de  l'esprit ,  il  ne  se  plaisait  que  dans  le  manie- 
ment et  dans  la  discussion  des  intérêts  positifs 
du  gouvernement.  Les  >eux  constamment  fixés 
sur  la  balance  de  fin  d'année,  il  était  consterné 
et  scandalisé  toutes  les  fois  que  l'équilibre  du 
doit  et  de  l'avoir  était  sacrifié  à  la  politique.  » 
Cette    constante   préoccupation  de    l'équilibre 
financier  le  conduisit  à  une  mesure  qui  eut  les 
plus  flkheux  résultatâ.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins du  trésor,  il  taxa  certaines  denrées  impor- 
tées par  les  colonies  anglaises  d* Amérique,  et 
établit  dans  ces  contrées  les  droits  de  timbre  qui 
existaient  en  Angleterre.  Cette  mesure  amena 
entre  la  métropole  et  les  colonies  une  querelle 
qui  aboutit  à  la  révolution  et  à  Témancipation 
des  États-Unis.  Quelque  temps  avant  de  com- 
mettre cette  grande  faute,  Grenvllle  s'était  engagé 
dans  une  autre  querelle,  qui,  si  elle  eut  moins  de 
gravité,  n'en  causa  pas  moins  pendant  dix  ans  les 
plus  sérieux  embarras  an  gouvernement  anglais. 
En  1763,  il  ordonna  des  poursuites  contre  le 
quarante-cinquième  numéro  du  yorth  Briton , 
journal  rédigé  par  Wilkes,  membre  de  la  chambre 
des  communes.  Wilkes,  dont  lord  Temple  était 
{Inspirateur  et  le  complice,  fut  même  arrêté.  Cette 
Tiolation  du  privilège  parlementaire  donna  lieu 
dans  la  chambre  des  communes  à  un  débat  vio- 
lent où  Pitt  parla  contre  son  beau -frère.  Wilkes 
n*en  fût  pas   moins  expulsé  du  parlement  au 
mois  de  janvier  1 764  ;  mais  raffaire  n'en  resta 
pas  là ,  et  présenta  des  complications  au  milieu 
desquelles  le  ministère  Grenyille,  en  bulle  k  m 
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formidable  méoottteptiment  populaire,  et  mal 
rootenu  par  le  roi,  perdit  chaque  iour  du  terrain. 
Il  fit  plaoe,  eo  juillet  1766,  à  radmliistntioD  du 
marquis  de  Rockingham.  Den  ans  plus  tard 
Grenvllle  publia  pour  la  défeoae  do  minlttère  de 
lord  Bute  et  du  sien  deox  pamphlets;  le  premier 
eat  intitulé  :  Contideratiom  on  tkê  commerce 
and  finances  of  Englandt  and  on  ihe  mea- 
sures  taken  by  ministre  frem  ihe  eonektiiom 
of  the  peace^  relative  to  the  gréai  oàjeetê  ef 
national  interett.  Ce  lirre  eut  pour  but  de  si- 
gnaler au  peuple  anglais  la  néoesaité  d'âne  saga 
administration  des  finances.  L*anteur  y  manifeste 
des  inquiétudea  sor  l'aTenir  de  l'Angleterre,  à 
causa  de  l'aocroissemeiit  de  la  dette.  Le  second 
pamphlet  qo'il  rédigea  oo  fit  rédiger  porte  le 
titre  de  The  ffresent  State  of  the  Kfatkm.  D'à* 
près  ce  corieox  oovrage,  où  ne  manqnent  ni  lea 
faits  ni  lea  arguments,  la  guerre  de  Sept  Ans,  si 
glorieuse  poor  l'Angleterre,  «Tait  cependant  mis 
ce  pays  sor  le  penchant  de  la  mine.  Bote  en 
faisant  la  paix,  GrentUlean  relevant  lecommeroe, 
en  réparant  le  déaordre  des  finances  avaient 
saové  l'Angleterre;  roeia  Roddngham  et  Graflon 
avaient  tout  oompromls  de  nonveau  par  leur 
falUeese.  La  oondodon  aoos-entcndue  du  pam- 
phlet était  k  nécessité  de  rappeler  Bute  et  Gren- 
vUle  aux  affairée.  Cette  biologie  de  deux  ml- 
nistrea  impopolairca  fîit  rélhtée  par  Borke,  et 
Grenvllle  moorot  sans  avoir  reaaaisi  le  poovoir. 
Il  laissa  de  sa  femme,  AHe  de  sir  William  Wynd- 
ham,  trois  fila  :  lord  Temple,  marquis  de  Boe* 
kingham ,  Thomas  Grenvllle,  et  Wttliam  Wynd- 
ham,  depuis  lord  Grenvllle.  L.  J. 

i.  SnitU).  Tkë  crenvUie  Paptn,  JT&m  tke  erekivês  et 
Stmm>,  —  taré  Mahoo ,  Aliterf  ^  Bli$km4. 

•«nBifnLLB(77komas),  diplomate  et  bi- 
bliophile anglais,  fils  du  précédent,  né  le  31  dé- 
cemt>re  1765,  mort  le  18  décembre  1846.  Dèen 
jeoneaee,  il  se  trouva  mêlé  à  dlmportantes  né- 
godatkMM.  Il  prit  part  à  celles  qm  aroenèrat  le 
traité  par  lequel  la  Grande-Bretagne  reconnot  l*Hi- 
dépendance  des  États-Uids  ;  Il  prit  one  part  ac- 
tive anx  conventions  qoe  conielot  l'AngleterfS 
avec  les  poissances  qu'elle  soutenait  de  ses  sob- 
sides  dans  la  goerre  déclarée  à  la  répoUiqne 
fîrançdse.  Ses  services  forent  récompensés  par 
de  riches  pensions.  Après  la  mort  de  Fox,  Gren» 
ville  se  retira  des  affaires,  H  consacra  le  reala 
de  sa  longue  vie  à  l'étude  et  à  la  fMqoentatton 
de  la  phtt  haute  société,  oè  U)oolsaaitd*nneJaBli 
estime.  Il  ne  voulut  point  augmenter  le  nombre, 
déjà  si  considérable,  des  tivres  que  l'imprimerie 
a  mis  an  jour,  mais  il  se  plut  à  former  une  des 
bibliothèques  les  plus  remarquables  de  l'Angjl^ 
terre;  les  voyages,  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  l'ancienne  littérature  itn- 
Ucnne  et  espagn<4e  étaient  les  parties  prhicipalti 
de  cette  riche  collection.  Les  meilleureset  les plne 
rares  éditions  des  classiques  grecs  et  latins ,  de 
nombreux  volumes  sur  peau-vélin,  des  Kvmi 
provenant  des  collections  d'amateon  célèbres 
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(  td»  que  Grolier»  De  Tboo  et  Mac  C&rthy  )»  des 
nimaiii  de  oheTilerie  figuraient  <laBi  oette  bi* 
bliatlièque,  conposée  avec  un  goAt  exqolt. 
Nombre  de  volomei  portûeat  des  notée  bibUo* 
g^vphiqiiee  de  la  main  de  leur  propriétaire.  Le 
eatakigne  dee  ouvragée  raree  et  ourieui  admia 
dana  ce  cabinet  a  été  rédigé  par  deux  babilee 
librairee  de  Londrea  (  J.-F.  Payne  et  H.  Foas  )  et 
publié  en  1843,  aooa  le  titre  de  Biblioièêcm 
Orenvilianut  in-S*";  il  a  été  rédigé  Afec  beau- 
coup de  soin,  et  tiré  à  150  exemplaires  aeule- 
naent  La  bibliothèque  de  Grenville  comprenait  en 
tout  20,210  Yulumes,  et  avait  coitté  64,000  lirrea 
•terling  (1)370,000  franca  enviroo).  Son  posae»- 
aeiir  la  légua  au  Musée  britannique;  elle  y  a  été 
tranaportée  aprèa  sa  mort,  et  elle  forme  un  fowla 
spécial,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  impor- 
tante de  ce  vaste  établissement.  G.  B, 

CMtUman'i  Magaiim, 

CKBNYILLB  (  WUluim  Wtndhah,  lord), 
homme  d'État  anglais,  frère  du  précédent,  né 
le  24  octobre  I7ô9,  mort  dans  sa  résidence  de 
Dropmore  (Buckinghamshire),  le  12  janvier  1834. 
n  fit  au  collège  d'Éton  et  à  l'université  d'Oxford 
de  brillantes  études,  et  il  remporta  en  1779  un 
grand   prix   de  vers  latins  pour  une  compo- 
sition dont  le  sujet  était  la  force  électrique  (  vit 
electrica  ).  Il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  février  1782.  Au  mois  de  septembre 
de  la  ro^me  année ,  il  suivit  son  frère  lord  Temple, 
dev<H)u  lord  lieutenant  de  Tlrlande  dans  Tad- 
ininistration  de  tord  Sikelbome.  La  prompte 
chute  de  ce  cabinet  ramena  les  deux  frères  m 
Angleterre,  et  au  mois  de  décembre  1783  Pitt, 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie ,  donna  \êl 
place  de  payeur  général  de  l'armée  4  Grenville, 
qui  fut  son  plus  habile  auxiliaire  dans  la  chambre 
(les  communes.  Il  fut  réélu  membre  de  cette  as- 
:M*iiiblée  après  la  dissolution ,  et  il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trentième  année  lorsque  la 
chambre  le  clioisit  pour ora/e«r  (président))  le 
ô  janvier  1789.   Moins  de  quatre  mois  après 
il  entra  comme  secrétaire  d'État  pour  l'intérieur 
dans  le  ministère,  qui  était  toiiyoura  dirigé  par 
son  cousin  Pitt  ;  Georges  111  Téleva  à  la  pairie 
par  lettres  patentes  du  26  novembre  1790.  Au 
mois  de  janvier  suivant  il  échangea  la  direction 
de  l'intérieur  contre  celle  de  l'extérieur.  Pitt, 
prévoyant  l'immense  importance  que  prendrait 
le    ministère  des  aflaires  étrangères  dans   la 
grauile  crise  européenne  qui  commençait,  vou- 
lait avoir  4  ce  poste  un  homme  aâr.  Grenville 
répomUt  parfaitement  4  l'attente  de  son  cousin.  H 
montra  aussi  bien  que  ku  une  haine  implacable 
contre  la  France  et  la  révolutioB,  avec  cette  dif- 
férence seulement  que  Pitt  baissait  plus  la  Fraoee, 
rt  Grenville  la  révolulioft.  Il  repoussa  avec  ha»> 
kiir  les  ouvertures  que  lui  irent  l'ambassadeur 
français  Chauvelin   et  Talleyrand   pour  obtoiir 
la  neutralité  de  l'Angleterre  dana  la  guene  qni 
s'engageait  sur  le  continent.  Après  la  révohitian 
«lu  10  Août,  il  rappela  de  Paria  l'ambatead 


d'Angleterre,  et  ne  permit  à  Chauvelin  de  rester 
4  Londrea  que  comme  simple  particulier.  Lee 
coneeaaiona  auxquelles  le  gouvernement  fran- 
çais était  disposé  ne  le  firent  point  revenir  sur 
sa  résolution  de  fisire  la  guerre)  et  lorsqu'il  vit 
l'opinion  publique  anglaise  soulevée  par  le  ju- 
gement et  la  oondanmation  de  Louis  XVI^  il  nu 
garda  plua  de  méaagwnents;  Chauvelin  reçut 
l'ordre  de  quitter  sous  huit  jours  le  territoire 
anglala,  et  les  hoètililéa  commencèrent  bientôt 
après  (  voy.  Pnr  ).  Les  revers  que  les  Anglais 
essuyèrent  sur  terre  furent  faiblement  compensés 
par  leurs  suecèa  maritimea  )  et  après  la  conquètt 
de  la  Hollande  par  les  Français,  dans  Thiver  dt 
1794,  l'opinion  publique,  changeant  avec  les  évë» 
nements ,  devint  lavorable  4  la  paix;  mais  deux 
ans  s'écoulèrent  avant  que  Grenville  et  Pitt  cé^ 
dasaent  4  ce  mouvement  des  esprits.  Enfin ,  tm 
mois  d'octobre  1796,  lord  Malmesbury  fut  en*- 
voyé  4  Paris  avec  le  titre  de  ministre  plénipo- 
tentiaire.  Les  négociations,  conduites  de  part  et 
d'autre  avec  peu  de  sincéfité ,  n'aboutirent  pat. 
Fji  France  et  même  en  Angleterre  on  n^eta  sur 
Grenville  le  blâme  de  la  rupture  des  négoeia- 
tions;  on  a  reconnu  depuis  que  les  torts  furent 
plutôt  du  côté  du  Directoire.  Quoi  qu'il  en  aoit, 
les  bostilitéa  continuèrent  avec  les  mêmes  alter^ 
natives  pour  les  Anglais  de  succès  maritimes  et 
de  défaites  sur  terre.  Le  ministère  disposait  dans 
le  parlement  d'une  immense  majorité,  qui  lui 
permettait  de  braver  l'opinion  populaire.  Gren- 
ville repoussa  avec  dédain  les  propositions  pa* 
cifiques  que  Bonaparte  en  arrivant  au  pouvoir 
consulaire  avait  faites  4  Georges  III.  Cependant 
les  événements  de  plus  en  plus  favorables  4  U 
France  auraient  fini  par  triompher  de  son  obs- 
tination ,  si  une  question  tout  4  fait  étrangère 
à  la  politique  extérieure  n'eût  amené  la  chute 
du  ministère  Pitt  Grenville,  qui  avait  pris  U 
part  la  plua  active  4  Vumion  de  l'Angleterre  et 
deririande,  voulut,  d'accord  avec  Pitt,  compléter 
oe^rand  acte  par  rémancipation  des  catholiques 
romains  de  ce  dernier  pays.  Georges  III  s'y  re- 
fusant absolument,  Grenville  et  Pitt  firent  place 
au  cabinet  Addiogton,  en  février  1801.  Grenville 
se  rapprocha  peu  4  peu  de  l'opposition,  qu'A 
coinbattait  depuis  dix-sept  ans ,  et  il  fit  partit 
de  la  coalition  qui  renversa  Addington  et  ra- 
mena Pitt  aux  aflaires.  fl  n'y  revint  paa  aTte 
loi,  parce  que  Pitt  se  reAiaait  4  stipuler  l'éma»* 
dpation  des  catholiquea.  En  1606  il  fut  premier 
ministre  '  dans  l'admfaiiKtration  qui  rasaemblt 
FOX ,  Addington  (  lord  Sidmoutti  )  et  Grey  (  voff. 
Fox  et  GtfeY  ).  Les  hommes  éminents  que  ren- 
fermait ce  ministère  ne  purent  lui  assurer  une 
durée  de  plus  de  treize  mois ,  et  Grenville 
quitta  en  1807,  pour  ne  plus  le  reprendre,  le 
gouvernement  de  son  pays;  mais  il  garda  la 
plaeei  richement  rétribuée,  d'auditeur  de  l'Échi- 
quier. En  décembre  1809,  Il  succéda  au  duc  de 
Portlfend  dans  la  dignité  de  chancelier  de  l'uti- 
vtrsité  d'Oxford.  Pendant  tonte  la  durée  de  In 
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guerre,  il  vota  avec  l'opposition,  et  refusa  les 
ofTres  qui  à  plusieurs  reprises ,  en  1809  et  1812, 
lui  forent  faites  de  rentrer  au  ministère.  En  181ô 
il  se  sépara  de  lord  Gnsy,  et  soutint  la  politique 
belliqueuse  du  cabinet  Liverpool.  Deux  ans  plus 
tard  il  rompit  avec  ses  auxiliaires  whigs  d'une 
manière  encore  plus  éclatante.  Lorsque  le  mar- 
quis de  Lansdowne  demanda  une  enquête  sur 
Tétat  du  pays ,  et  en  particulier  sur  la  détresse 
et  le  mécontentement  des  districts  manufactu- 
riers, lord  Grenville  prit  prétexte  de  cette  mo- 
tion pour  prononcer,  le  30  novembre  1819,  un 
discours  où  il  signala  avec  une  colère  mêlée 
d'effroi  la  recrudescence  d'un  mal  qui,  selon 
lui,  remontait  aux  premiers  temps  de  la  révo- 
lution française,  et  où  il  proclama  la  nécessité 
de  cette  politique  de  compression  qu'il  avait 
pratiquée  lui-même  de  1792  à  1800.  Ce  discours, 
où  l'on  retrouvait  tout  entier  l'ancien  collègue  de 
Pitt ,  fut  le  dernier  acte  pariementaire  important 
de  lord  Grenville  et  comme  son  testament  po- 
litique. Il  continua  d'exercer  une  grande  influence 
à  la  chambre  des  pairs ,  et  n'en  fit  usage  au 
profit  exclusif  d'aucun  parti.  Ainsi,  quoique  par- 
tisan de  la  politique  libérale  du  comte  Grey,  il 
s'abstiot  de  voter  dans  la  question  de  la  réforme 
du  parlement  Ce  fut  dans  cette  retraite  honorée 
et  mdépendante  qu'il  passa  ses  dernières  an- 
nées. Cet  homme  d'État  était  ce  que  les  An- 
glais appellent  un  excellent  scholar;  il  avait 
gardé  de  Tiiniversité  le  goût  des  vers  latins  et 
des  études  classiques;  il  avait  aussi  hérité  de 
l'aptitude  de  son  père  pour  les  discussions  finan- 
cières. On  a  de  lui  outre  plusieurs  discours  :  A 
new  Plan  of  Finance ,  a*  présentée  io  Par^ 
liament  wUh  the  tables  ;  Londres ,  1 806,  in-S**  ; 

—  UUer  to  Earl  of  Fingal;  1810.  11  avait 
traduit  en  latin  diverses  pièces  grecques,  an- 
glaises et  italiennes  ;  il  réunit  ces  traductions  sous 
le  titre  de  IS'ugx  metricm ,  et  les  communiqua 
à  ses  amis  ;  il  fit  aussi  imprimer  pour  loi  et  ses 
amis  une  édition  à' Homère  qu'Q  avait  enrichie 
de  notes.  U  publia  les  Lettres  écrites  par  le  pre- 
mier comte  de  Chatam  à  son  neveu  Thomas 
Pitt  (  depuis  lord  Camelford,  et  tué  en  duel  par 
M.  Best,  en  1804),  alors  à  Cambrige  ;  1804,  in-8<*. 
Lord  Grenville  avait  épousé,  en  1792,  Anne  Pitt, 
fille  de  Thomas,  premier  lord  Camelford,  et  sœur 
du  second  lord  Camelford ,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  ;  il  mouiiit  sans  postérité,  et  la  baronnie 
de  Grenville  s'éteignit  avec  lui.  Il  laissa  une  pré- 
cieuse collection  de  documents  privés  ou  publics 
relatifs  à  lui-même  et  à  sa  famille;  elle  a  été 
publiée  par  J.  Smith ,  sous  le  titre  de  The  Gren- 
ville Papers ,  from  the  archives  at  Stowe , 
including  M,  Grenville's  political  Diary ; 
Londres,  1832,  2  vol.  L*  J. 

Smllh ,    CrenvtUe    Papers.  —  Rote ,   ffew  çtmtrai 
Bioçraphieat  Diction.  —  Adsoo,  UUUtr^  of  Ewrop», 

—  Ediiklburgh  Ilm/iew,  jaQTter  18M. 

GRBPPi  (  Jean  ),  auteur  dramatique  italien , 
né  à  Bologne,  en  1751,  mort  en  janvier  1811.  Il 


montra  de  bonne  heure  un  penchant  marqua' 
pour  la  poésie;  très-jeune  encore,  il  composa  de 
nombreuses  poésies  erotiques.  Né  sans  fortune, 
Il  accepta  on  emploi  de  secrétaire  auprès  d'un 
grand  seigneur  ;  mais  bientôt  ses  goûts  littéraires 
aussi  bien  que  son  caractère  indépendant  loi 
firent  prendre  en  dégoût  cette  place  subalterne , 
et  il  la  résigna.  H  se  mit  alors  à  travailler  pour 
le  théâtre;  ses  pièces  réussirent  assez  bien,  et 
leur  produit  lui  permit  d'entreprendre  un  voyage 
à  Rome.  Le  cardinal  Zelada,  alors  secrétaire 
d'État,  appréciant  le  talent  de  Greppi,  lui  fit 
accorder  une  place  dans  ses  bureaux,  et  obtint 
pour  lui  le  titre  de  chevalier.  Greppi,  très-adonné 
au  beau  sexe ,  osa  faire  une  déclaration  à  une 
princesse,  parente  du  souverain  pontife;  elle  s'en 
plaignit,  et  Greppi  perdit  son  emploi.  De  retour 
k  Boloçae,  il  se  fiança  quelques  années  plus 
tard  avec  une  jeune  fille  dlmola.  Uik  soir  il  as- 
sistait à  une  représentation  de  sa  pièce  Teresa 
e  Claudio  (Milan,  1787,  in-S"),  lorsqu'on  lui 
remit  une  lettre  de  sa  future ,  dans  laquelle  elle 
lui  annonçait  que  ses  parents  l'avaient  obligée 
d'en  épouser  un  autre.  Greppi  ne  fit  que  rire  de 
cette  brusque  rupture,  et  il  passa  toute  la  nuit 
à  boire  avec  ses  amis  et  à  faire  des  épigrammes 
sur  l'inconstance  des  femmes.  Le  lendemain  il 
avait  disparu.  Penclant  une  année  entière  on  n'en- 
tendit pas  parier  de  lui.  Il  fut  enfin  reconnu  par  un 
de  ses  amis  dans  un  couvent  de  franciscains,  chez 
lesquels  il  était  entré  pour  pleurer  sur  ses  péchés, 
ainsi  qu'il  le  disait  Mais  bientôt  la  vie  du  cloître  lui 
fut  à  charge;  n'ayant  pas  encore  prononcé  ses 
Toeox,  il  put  facilement  quitter  le  couvent.  Il  se 
remit  à  faire  des  pièces  de  théâtre.  Lors  de  l'en- 
trée des  Français,  il  se  montra  plein  d'enthou- 
siasme pour  les  idées  républicaines,  et  remplit 
plusieurs  fonctions  publiques  pendant  la  durée 
de  la  République  Cisalpine.  Les  pièces  de  Greppi 
ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Italie  ;  elles  le 
méritaientà  plusieurs  égards.  Ses  drames,  imités 
de  La  Chaussée,  notamment  sa  Teresa  vedova 
(  Milan,  1 787,  in-8*  ) ,  se  distinguent  par  la  vérité 
des  caractères,  par  la  vivacité  du  dialogue  ainsi  que 
par  d'heureuses  situations;  son  Poeta  tragico 
contient  des  allusions  très-plaisantesaux  aventures 
de  sa  vie.  Les  tragédies  de  Greppi  sont  entachées 
d'assex  nombreux  défauts ,  tête  que  des  invrai- 
semblances et  des  atrocités  ;  cependant,  on  y 
remarque  souvent  des  scènes  émouvantes.  Son 
drame  Gertrudedi  Aragona  (  Milan,  1785,  in-8*) 
est  assez  estimé,  malgré  les  sentiments  outrés 
qoion  y  rencontre.  Outre  les  pièces  déjà  citées,  on 
a  de  lui  :  Teresa  Bwilk  ;  Bologne,  1 787,  in-8*  ;  — 
Capprieci  Teatrali;  Venise,  1792,  4  vol.  in-12: 
ooUêctioo  de  toutes  ses  pièces ,  qui  se  composent 
de  huit  comédies  et  quatre  tragédies,  réim- 
primée avec  ses  autres  poésies;  Bologne,  1811, 
2  vol.  in-8».  E.  G. 

Tlpaido,  Biogmjkadegli  ItatkadUluttri,  ton.  TOI. 

Gnsppo  (Jean-Baptiste),  écrivain  ^fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  17  mai  1712,  mort  le  17  juin 
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1767.  Filt  d'un  riche  mirohaiid  de  blé,  ij  fit  ses 
études  dans  sa  Tille  natale,  chez  les  trinitaires, 
doBt  il  prit  d'abord  Thabit,  et  professa  enstdte  à 
MAgod  ,  à  Besançon  et  k  Lyon.  Sa  santé  le  força 
à  renoncer  à  l'enseignement,  et  en  1745  il  M 
pourvu  d'un  canonicat  Quatre  ans  après  l'Aca- 
démie  de  Lyon  le  reçut  parmi  ses  membres.  Il  remit 
à  cette  compagnie  savante  bon  nombre  de  mémm- 
res  sur  la  géométrie,  la  physique,  l'histoire  et 
l'antiquité.  On  n'a  retrouvé  que  les  suivants  :  Ofr- 
sêrvations  sur  la  méthode  de  Duhamel  pour 
la  conservation  des  grains;  ^  De  la  théorie 
de  la  Terre  relativement  aux  ^ets  du  dé- 
luge; —  De  l'impression  de  Voir  sur  U  corps 
humain  ;  ^  De  la  construction  des  murs  et 
des  fortifications  de  Lyon.  J.  v. 

BoUlond-Mennee ,  NisMr»  Inédite  4e  VAeadéwtU  dé 

;  «RBPPO  (  Jean-Louis  ) ,  homme  politique 
français,  né  à  PouiUy,  le  10  janvier  1810.  Fils 
d'un  vigneron,  il  quitU  sa  famille  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  vint  4  Lyon  apprendre  Tétat  de 
tisseur,  n  prit  part  aux  événements  de  1830  à 
Lyon,  et  se  fit  remarquer  dans  les  émeutes  de 
1831  et  de  1834  dans  la  même  ville.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  secrètes ,  Il  devint  un  des 
chefs  de  l'association  des  mutuellistes.  A  la  ré- 
volution de  1848,  il  éUit  chef  d'atelier  dans  une 
manufacture  Je  soieries;  ses  opinions  le  firent 
nommer  représentant  à  l'Assemblée  constituante. 
Il  y  fit  partie  du  comité  du  travail,  et  siégea  sur 
les  bancs  les  plus  élevés  de  la  montagne,  dont 
il  appuya  constamment  les  votes.  Candidat  du 
comité  socialiste  pour  la  représentation  à  l'As- 
semblée législative,  il  réunit  plus  de  100,000 
Toix  dans  le  département  de  la  Seine,  et  fut 
élu  dans  le  département  du  Rhône.  Il  avait  été 
un  des  signataires  de  la  proposition  du  U  mai 
1849  qui  demandait  la  mise  en  accusation  du 
président  de  la  république  et  de  ses  ministres. 
Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  son  vote  du 
31  juillet  1848  en  faveur  de  la  proposition  de 
M.  Proudhon ,  dont  il  fut  l'unique  approbateur. 
A  la  législative,  il  signa  l'acte  d'accusatioa  du 
pouvoir  exécutif,  et  continua  contra  le  gouver- 
nement l'opposition  la    plus  vive.  Arrêté   au 
2  décembre  1851,  il  devait  être  transporté  à  La 
Guyane;  mais  il  fut  seulement  exilé.  U  était  sur 
le  point  de  reprendre  la  navette  de  tisserand  en 
Belgique,  lorsque,  peu  content  des  conditions  qui 
lui  étaient  faites,  il  préféra  se  rendre  en  Angle- 
terre. L.   Louvw. 

•  GRBSBAN  OU  «aAbAH  (  ilmou/ et  SIfflOW  ). 

Ce  sont  deux  frères,  nés  à  Compiègne,  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  morts  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  tous  deux  poètes 
dramatiques,  et  les  plus  iilustrt^  représentants 
de  ce  genre  de  pièces  qu'on  appelait  des  mys- 
tères {{).  On  les  trouve  presque  toujours  dtés 

M*  Tn  ûf%  dr^rendtnls  de  cette  fjoiHIe,  Jacques  Gré' 
ban,  b'('<.t  di-iUngue,  coiotse  repiiatne  de  vatasean, 

HOLV.    tlOCR.    GfJfÉR.    —   T.    IXI. 
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ensemble;  Cl.  Marot,  dana  sa  V«  Complainte, 
dit  : 

Um  de«z  Oresbui  aa  Mes  ré^nnaDt  atylt. 
Et  ailleurs  ( ^pi^r.  223,  à  Hugues  Salèi): 
Let  deai  Gresban  oot  Le  Mana  honoré. 

Marot  les  croyait  nés  au  Mans  ;  La  Croix  d«  Maine, 
bien  qu'intéressé  à  les  réclamer  pour  cette  ville,  sa 
patrie ,  les  fait  naître  à  Compiègne ,  et  i^te  qu« 
Simon  était  appelé  Simon  de  Compiègne.  Pat- 
quier  nous  apprend  que  le  témoignage  de  Marot 
sur  la  célébrité  des  frères  Gresban  se  trouve  c^ 
finné  par  les  éloges  de  plusieurs  poètes  français 
du  temps  de  François  !«'.  U  est  certain  que  leur 
réputation  ne  s'éteignit  pas  avec  eux;  et  noua 
verrons  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  on  jouait 
encore  leurs  Mystères ,  du  moins  celui  de  Simon. 
On  sait  peu  de  chose  sur  leur  vie  :  il  importe 
du  moins  de  ne  pas  les  confondre  et  de  distin* 
guer  les  œuvres  de  l'un  et  de  l'autre. 

ArnoulGrbsbam  est  resté  jusqu'à  ces  dernières 
années  le  moins  connu  des  deux  :  son  drame  est 

encore  manuscrit,  tandis  que  celui  de  son  frère  a 
'  obtenu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l'impression. 
;  Les  biographes  disent  seulementqull  futchanoiDa 
de  l'église  du  Mans,  vers  1450,  et  quelques-uns 
'  avancent,  sur  la  foi  d'Ét.  Pasquier,  qu'il  avait 
I  commencé  le  Mystère  des  Actes  des  Apôtres^ 
mais  que  ce  mystère,  n'ayant  pu  être  achevé 
par  lui,  l'avait  été  par  son  frère  Simon,  pro- 
bablement son  puîné.  La  vérité  est  que  les  deux 
frères  ont  fait  chacun  leur  œuvre,  Amoul  k 
Mystère  de  la  Passion,  Simon  celui  des  Actes 
des  Apôtres  :  le  second  est  en  effet  une  conti- 
nuation du  premier,  mais  le  premier  n'avait  pas 
besoin  de  cette  continuation  pour  former  un 
tout  bien  complet.  Par  un  singulier  retour  de 
destinée ,  c'est  l'ouvrage  demeuré  manuscrit  que 
les  juges  compétents  préfèrent  aujourd'hui  à  l'ou- 
vrage plusieurs  fois  imprimé.  Il  est  probable  que 
ce  qui  aura  nui  à  La  Passion  d'Amoul,  c'est  le 
remaniement  qui  a  été  (ait  de  ce  mystère  eo 
1480,  par  un  écrivain  fort  inférieur  à  Gresban, 
par  Jean  Michel  d'Angers.  On  ignore  en  quelle 
année  a  été  pour  la  première  fois  représenté  le 
mystère  d'A.  Gresban  ;  mais  on  sait  du  moins, 
grâce  à  deux  quittances  récemment  retrouvées 
à  la  Bibl.  impér.,  et  citées  par  M.  P.  Paris, 
qu'en  I4ô2  un  noUble  d'Abbeville  alla  trouTar 
Am.  Gresban  pour  lui  en  acheter  une  copie, 
et  que  les  échevins  de  cette  ville  s'empressèrvrt 
d'acquérir  la  copie  et  de  (aire  jouer  le  mystère. 
On  lit  dans  l'ime  de  ces  quittances  que  «  la 
somme  de  10  escus  d'or  avoit  été  payée  pour 
avoh*  le  jus  de  La  Passion,  à  Paris,  k  maistra 
Amoul  Grebain».  Que  (disait  alors  à  Paris  maître 


le  rèfne  de  Napoléon  l•^  Sa  AU*  a  épooaé  le  baroo  Oa- 
Teyrler,  si  connu  eorome  auteur  dramaUqoe  aoos  l« 
pacudooymede  MéletvilU.  Lea  autres  enfanU  de  Jaeqses 
Gréban  sont  :  AT.  Amedee  Greba»,  colonel  du  féale, 
et  M.  Creban  de  Pontoum^^  qui  s'est  dlsUnirué  eoaaie 
tteutensnt  de  vataiean  dans  lea  caaDpairnes  (te  ta  Morte 
et  d'Alfor. 
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Amoul  Gresbaa  (1)?  Qu'il  ttii  déjà  ou  ne  fût  pas 
enroro  pourvu  He  son  canonicat  du  Mans ,  sans 
doute  il  venait  d'y  traiter  avec  Téchevinage  pour 
une  vjopie  de  son  Mystère  ^^  et  en  dirigeait  alors 
dans  cette  ville  les  repré.senfatioDA.  On  ne  |)ourn 
bien  juger  Im  Passion  d'A.  GresUan  que  lors- 
qu'elle sera  publiée,  comuu;  elle  doit  i'ètro  pv 
MM.  Cb.  d'Héricaulte&L.  Moland  (3  vol.,  Bibl. 
Elzev.  i.On  y  trouvera,  coiume  ààta,  tous  les  sny»-. 
tères ,  bien  des  longu(>.urs  et  biea  des  répélitioDa  : 
l'ouvrage  a  environ  2à,000  veca.  )&ais  qu'esl-o^ 
au|»rès  de  La  Passion  <le  Jean  Micbel ,  qui  en  aJe 
double?  On  y  rencontrera pliia  d'un  tr^uidç mau- 
vais goilt  ;  inais  on  n'>  sera  pas  sans  cesse  dMHjué 
l>ar  les  oniures  que  Jean  Miciiel  se  plaît  à  Caire 
débiter  par  lo-s  détoons  et  par  les  bourreaux  de 
Jésus ,  «-t  Ion  y  reconnaîtra  plus  de  naturel  et 
de  naïveté.  Outre  son  Mystère,  Acnoul  Gresban 
avait  <x>in|M>sé  plusieurs  pièces  da  poésie.  Gui  11. 
Tory,  dans  son  Champ  fleur  y,  cite  de  lui  uaue 
complainte,  et  ajoute,  d'après  n  Tautour  du 
vieux  Art  poétique  françoiâ  » ,  que  «  cet  Arr 
Doul  fut  le  premier  inventeur  en  France  d« 
eetbi  manière  de  rime,  qui  n'est  pas  pauvre  ». 

SivoN  GhEsa^K  Cîit  moine  de  Saint -Ri- 
quier  (  Pontbieu  )  ot  secrétaire  du  com,^  do 
ftfaine,  Cliarles  d'Anjou.  Tout  a*,  que  l'on  «dl 
sur  sa  vie,  c'est  qu'elle  s'est  pirolongée au  voit» 
jusqu'en  1461  :  car  il  a  publié  plusieurs  «  Spir. 
taphes  sur  la  mort  du  roi  de  France  Cliv*. 
les  Vil  (2),  écriU  en  forme  d'éslogue  OM  ]»S(Oe. 
raie  »  (  La  Croix  du  Maine  ).  On  a  encore  d« 
kii  (k's  Elégies,  dea  Complaintes,  de&  (M^ 
plorations;  deux  itoëmes  intitulés  :  l'un  La 
Création  du  Monde,  l'autre  La  Sphère  (Ut, 
Monde f  ou  les  vertus  de  Vespèce  du  monde; 
une  traduction  d'un  ouvrage  latin.  Le  Cueur. 
de  Philosophie;  enfin,  Le  triumphant  Mys- 
tère des  Actes  des  Apostres ,  translate  fidè' 
lemeut  de  la  vérité  htsforiale,  ordonné  par 
personnages,  etc.  C'est  le  seul  de  ses  ouvrage» 
dont  on  se  souvimne  Hujourd'hui.  Simon  Gres- 
ban ne  vit  ps  plus  que  son  frère  son  Mysfare 
pul)li«*  lie  son  \i\ant;  son  drame  n'a  pas4x:liappé 
non  plus  aux  reiuaniements  ;  mais  enfin ,  si  sua 
iruvre  a  (^te  alter*^ ,  sa  ré|Mitation  ej^t  restée  eu- 
tit^re ,  tant  qu'a  duré  la  vogue  de  ces  sortes 
d'«)i IV rages.  Ln  Passion  de  Jean  Micbel  une 
fois  imprimée  a  lait  oublier  celle  d'Arouid 
Gri'^bim ;  Le  Mys/tre  des  Actes  des  Apôtres ,  à 
tra\er>  bien  des  m<Hltli<-ations  sans  doute,  est 
re.ste  jusqu'au  moment  de  l'impression  tel  que 

il  !.<■  iiianO'trrU  7t0fi-t .  anrieii  fuDili  français  ou  if>[ii1ft 
du  roi .  l'O  iiknl  It  tny^'èr-  d'Arnunl  Gri'vbjn.  Il  y  i-.i  ii.t 
qn**  €•■  ni><i#Tf  Mvaii  éii-  •  r-  mpn***  p.ir  Arni-ni  (irr«l.  in  , 
noi'ilil'  b.iCli' U»-r  ti,  Ui'-nli<iu<',  d  U<  r^giifii  uin.  m 
tie  paria  •>      vnv.    hibtiufht'fHf  de  l  Et'4.    dft  C  nr'.'S. 

itit,  I.  m  p. isi).  \.  MF  \. 

(I)  Ir  rui  Ciuriri  VII  innanit  \e  91  jntu'-'  !'.  :  (^^ 
«•plt.ipiir^  rtUtrnt  mji  oscrltr'^  »  l.i  liiblinlii**qiit>  :iii:<p- 
rialr.  Kii  UM  sinmn  lire^b.in  >l%.iU  rnri,r' .  11  Ulmtc  -^'ms 
crtt«'  il  >tr  p.innl  1rs  nfactcn  d"  (M  rW*  >!'  \(ij-  u  .  <  oii.U- 
•Jo  ^ilne    M  1340,  «upplémpiit  (rjDva'H,  p-iéC''  '«'9'; 
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l'avait  conçu  Simon  Gresban ,  et  c'est  à  lui  que 
le  Prologue  de  ('édi^n  de  lô40  en  reporte 
l'bonneur  : 

De  ((H^  cçs  knz  ua  pli^i  ^çaa  Of  peiu  lire  : 
^Imon  Grfabaa ,  bop  po«te  CKtlmé 
Meioie  eo  son  tempifi;  priai  prlao  de  l'cscrlre, 
Comioc  le  Tob ,  BiottR  dojyJeêmeat  ritkne. 

Divers  témoignages  nous  apprennent  que  ce 
mystère  fut  représenté  de  1  &3C  à  1  &4 1 ,  à  Bourges, 
à  Tours,  au  Mans,  à  Angers,  à  Par»  :  évidem- 
ment il  n'avait  cessé  depuis  sa  composition, 
c'est-à-dire  dçpuis  près  d'un  siècle,  d'être  joué 
à  diverses  énoques,  dans  k»  principales  villes  de 
France  Si  1  on  vçut  avoir  une  idée  de  l'appareil 
déployé  pour  ces  sortes  de  re|)réseDtations,  il 
faut  lire  la  Relation  de  tordre  de  la  triom- 
phante et  magnifique  monstre  du  Mystère 
des  Actes  des  Aposlres,  qui  a  eu  lieu  à  Bourges 
le  dernier  jour;  d^avrH  i&3d,  pçr  J.  Thi- 
baust  (  Bourges,  1836,  in-8*  ).  —  On'  distin^e 
quatre  éditions  de  cet  ouvrage.  La  première  a 
|)bur  titre  :  U  Triomphan  t  Mystère  des  Actes  des 
Apôtres;  Paps^  N.  Couteau,  2  vol.  in-fol.  EUç 
e^  précédée  d'an  pi^vilége  accordé  à  G.  Alabat^ 
«  TpâreJiant  demeuî^Bt  è  Bourges  u ,  et  daté  4e 
1536  ;  on  y  Vt  une  préface  où  G.  Alabat  dit 
«  avoir  fait  iceulx  Actes  diligemment  reveoir  d 
confermer  ^r  la  s^tençe  et  jugement  de  doc- 
teurs sçavants  es  saintes  lettres  »  ;  le  verso  de 
l'avant-demier  ^illçt  indfmie  P.  Curet  comme 
Tun  de  ces  correcteurs.  ^  titre  «^  la  deuxième 
et  de  la  troisième  édition  est  le  même  ;  mais 
la.  deii^xième  est  un  volume  in-fol.,  sans  date  ni 
lieu  d'impression  (le  privilège,  qui  s'y  trouve^ 
atteste  au  moiçs  ^'elle  n'est  pas  antérieure  à 
1636);  la  troisième  fut  publiée  par  Am.  et 
Çli.  Les  Angelier^;  Paris^  1640,  2  vol.  in-i**. 
Çnfin,  la  quatrième,  dont  le  titre  est  un  peu  plus 
étendu  que  celui  des  précédentes  éditions,  et 
qui  est  de  1641  (Paris,  Les  Angeliers,  3  voL 
in-fol.  ),  contient,  outre  les  Actes  de^  Apôtres^ 
le  Mystère  de  P Apocalypse,  ^r  ^.  Cbocquet  : 
c'est  ^r  cette  raison  l'étlition  la  |>li^  reç^- 
diée;  mais  on  n'y  trouve  pas  les  tables  et  le 
Prologue.  11  existe  entre  ces  diverses  éditions 
un  certain  nombre  de  difréreDC<^,  qui  tiennent 
aux  remaniements  que  subit  l'œuvre  de  Siinooi 
Gresban;  la  première  de  ces  éditions  nous  est 
indiquée  comme  publiée  avec  les  correc-tioas 
de  P.  Curet;  à  ces  corrections  succédèreo^ 
d'autres  corrections  et  quelques  a<lditioas,  ïet^ 
quelles  venaient  surtout  des  troupes  d'acteurs, 
jalouses  d'apporter  au  m> stère  des  cbangemeots' 
ca|>ables  de  leur  donner  sur  cet  ouvrage  un  droit 
de  propriété.  C'est  ve.  que  l'on  |»eut  voir  par  un 
arrêt  du  parl«;ment  de  Paris ,  ins*^ré  <lan.s  i'éilK 
tion  de  1.S4!  :  le  parlement,  après  un  pruoèi 
entre  (î.  Alal>at  et  Les  Angeliers,  ses  associes , 
ri'iuh*  |>art ,  et  de  l'autre  les  maLUres  ei  entre^ 
preneurs  du  jeu  du  Mystère  des  Actes  de$ 
AfH}Sfn>  tn  ces/e  ville  de  Paris,  fit  «  inhîN- 
tions  et  défenses  aux  dicts  entrepreneurs  d*iin- 
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primer  ne  faire  iiupriiner  le  4vct  Myslèr^y  quel- 
ques additions  ia*iis  y  fassent  ».  —  Kou& 
renvoyons  aux  frères  Parf^ct  pour  l'analyse  de 
cet  oavra|;e,  qui  o^'eftl  9Ji4re  chose  que  le  livre  de 
saint  Luc  découpé  en  scènes  et  inis  en  ver»  : 
quelques-unes  de  ce«  scènes  ne  manquent  pas 
d*u»  certain  art,  et  quelquea-una  de  ces  vers  mé- 
ritent l'estime  qu'en  taisait  CI.  Marot.  Mais  il 
y  eu  a  près  de  80,000  ;  c*est  dir»  assez  qu'il* 
sont  fort  mêlés,  et  l'on  y  a  fait  tant  de  remanie- 
menu»  que  Simon  Greshan  n'est  guère  respoiv- 
mble  que  de  l'édition  de  isaa  :  en/Bo^e  porte- 
trelledéj^  les  corrections  de  P.  Curet.  Le  Réper^ 
toire  des  notns  contenus  au  jeu  des  Actes  des 
Apôtres  accuse  4ft5  personnages,  et  (ait  son^r 
à  ce  que  l'on  a  dit  dea  représentations  des  mys- 
tères ,  que  la  moitié  d'une  ville  était  rUargée  d'y 
ainuseï  l'autre.  A.  Ch^ssang. 

U  CroU  du  Nalnr,  MbLJranç.  •*  GuUl  Collet«t,  HU- 
totrt  des  Poétei  français  (  niannxerll  coasené  a  la  RtbI. 
du  Louvre  ^  -  Le«  frères  Parfklct,  Hitt  du  Théâtre 
franc.,  L  11.  -  U  duc  de  U  VaUière,  BM,  du  Th. /t , 
L  I.  -  Pr.  Marchand,  Dirttonn.  histor,  —  Bruoct,  Ma- 
nueîdu  Libraire,  l.  III.  -  Paulin  Pahn,  Cours  d'Hist. 
Htt,  dr  la  France  au  mo^m  dtje,  d.ins  la  Herue  des 
Cours  puMirs  du  14  Juin  iMift.  —  Le  m^iuc,  ManuscrUê 
françau  de  la  BibL  du  Bot,  t.  VL 

'«■RBSkAX  { Pierre  )t  statisticien  français, 
ne  le  9A  iiuirs  1702,  à  Nantes ,  où  U  est  mort,  le 
5 décembre  1 7 (^.  11  fut  reçu  avocat  au  parlement 
Éclieviu  de  sa  ville  natale  en  1750  et  1761,. 
maire  en  175?.,  il  fut  député  aux  états  tenus 
à  Rennes  en  17491  Élu  procureur  syndic  en  1762, 
il  assista  en  cette  qualité  aux  états  de  Rennes 
de  la  même  année  et  à  ceux  de  Nantes  en  1704. 
Il  a  publié  en  1706,  dans  le  Dictionnaire  des 
ilniiles  de  l'abbé  «rtxpilles,  l'ailicle  Nantes, 
:  •  meilleur  el  le  plus  étendu  de  cet  ouvrage  :  à 
l'aide  des  archives  qu'il  avait  compulsées  avec 
^oiiï ,  il  a  présenté  une  statii»tique  complète  de 
Nantes  à  cette  époque.  P.  Lkvot. 

Htitçraphie  RrcUmnt, 

GRKSHAM  (Sir  Thomas)^  riche  marchand 
anijlais,  né  à  Londres,  en  1519,  mort  dans  la 
in^ine  \ille,  le  21  novembre  1579.  Son  père,  sir 
Richard  CirejUiaro,  nombre  de  la  compagnie  des 
mercier!!,  avait  s4Tvi  le  roi  Henri  VIII  dans  di- 
vers4's  né^Mciations,  et  reçu  de  ce  prince  le  tiire 
lie  t-hfAalitT.  U  avait  aussi  exerce  les  fonctions 
de  lord  maire  Sir  John,  bère  de  sir  Ricliard , 
et  M)u  shenff  dans  l'oflice  de  lord  maire ,  fonda 
le  Rethlehein-H«ispiiAl ,  et  dota  l'école  libre  de 
Huit.  TlHNuas  Gresham  ht  ses  études  à  Gonvill- 
Hall  (maintenant  le  collège  Caïus)  k  Cambridge* 
Ses  pnMcrèA  lui  méritèrent  de  la  part  de  Caius, 
fi>n<liiteur  de  ce  coHé^çe ,  le  titre  de  doctissimus 
metcator.  U  passa  ensuite  huit  ans  en  appren- 
tio^àfie  chez  son  oncle,  et  fut  reçu  en  1543 
membre  de  la  compagnie*  des  merciers  II  s'en* 
<:;ài{ea  aussiUM  dans  «le  grandes  entJnepriAes  com- 
inereifik'H ,  et  a«ant  l'^ge  de  vingt-cinq  ans  il 
eut  la  fourniture  des  vivre<  de  Tannée  anglaise 
•)ui  a>siegeait  BouIu;um.  Son  intelligence  et  son 
iutegrité  furent  appréciées  des  ministres,  qoi 
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I  w  confièrent  ea  1  ^5  ;  «  -^ous  le  règne  d'Édouaid  VI, 
U  mission  diilKule  de  négocier  sur  U  continent 
les  empnints  nécessaires  à  l'Angleterre.  U  s'é- 
tablit à  Anvers,  alors  le  grand  marché  de  l'I^u- 
rope;  et  tels  étaient  à  cette  époque  les  embarrae 
des  transaction:i  Iju^ancières,  que  pour  conclure 
les  empruot^  proj^'s  il  ne  Ut  pas  moins  de 
quarante  voya^ses  d'Anvers  à  Londres.  ÉproU" 
vent  par  lui  luAme  combien  de  pareilles  opere- 
tions  étaient  diCSriUs  et  onéreuses ,  U  conçut  ie 
dessein  d'en  affranchir  son  pajis.  Les  fouLtioQS 
qu'il  remplissait  sous  Edouard  lui  furent  oo^ 
tiniiées  sous  Marie  et  sttmst  ]^llisab<'tU,  qui  le  créi^ 
chevalier,  en  1559.  Il  persuada  à  cette  demièra 
princesse  <Vc  ne  plus  reco^rij;  aux  étrangers,  e| 
d'eflectuer  ses  emprunts  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier emprunt  national  «ut  Ueu  en  1570,  et  réus- 
sit, grâce  au  dévouement  (i^  Gresham.  Dès  lors 
commença  en  Angleterre  une  pratique  financière 
très-favorable  au  pays.  Gresham,  û  vuirchand 
royal  y  comme  on  l'appelait,  jouissait  soffiptuenr 
sèment  de  son  immense  fortune.  Outre  sa  maison 
de  ville,  il  avait  plusieurs  belles  résidences  <i|e 
campagne,  où  il  reçut  plus  d'une  fiMStU  visite  de 
la  reine  Elisabeth.  Il  mpurul  subitcinent,  à  l'Agp 
de  soixante  ans,  sans  laisser  d'autre  postérité 
qu'une  fille  naturelle.  Deux  fondations,  la  Boucan 
de  Lon<lres  et  le  collège  Gresham ,  ont  partiel^ 
lièrement  Ulustré  la  mémoire  du  marchand  roy^yU 
^civé  de  son  fils  unique,  en  1 564,  ii  m^soiut  ài^ 
disposer  de  sa  fortune  en  faveur  <(s  mi  coneir 
toyen»,  et  fit  hAtir,  à  l'iioÀ^tiim  ^  U  9<W«e 
d'Anvers,  le  premier  établisseinenj^  <le  ee  genj(^ 
qui  ait  existé,  en  Angleterre.  Cet  édifice ,  com.- 
mencé  en  1566,  et  aciievé  en  1570,  fut  inaugujcé 
le  23i  janvier  de  cette  année  par  la  reine  ËUr 
sabeth,  qui  lui  donna  le  nom  de  Hoyal^B^i.'^ 
chamfe.  La  Bourse ,  brûlée  dan^  l'incendie  <]|e 
166^,  et  reltàtie  sur  une  plus  granule  échelle,  (ut 
de  nouveau  détruite  par  le  feu.  le  10  janvier  ^83i8b 
Une,  iwMiveUe  Bourse  a  été  élevée  sur  l/es  mmes 
de  l'ajMCienne ,  dans  des  proportions  plus  vastve 
et  appropriées  aux  besoins  toiiyours.  çroi^iàdOU 
du  commerce  anglais.  Le  prince  Alhert  posa«  1^ 
17  janvier  1842,  la  première  pierre  du  |loy4-> 
Exehange  actuel,  et  l'édifice  achevé  futinauguni 
le  2H  octobre  1H44  pas  U  reine  Victoria.  Gres- 
ham ,  par  son  testament,  du  5  juillet  1 575,  légua 
hi  moitié  de  la  propriété  dm  Royal-Exohangc  4  la 
commune  «le  Londreii,  et  Tautre  moitié  ii  ^ 
compagnie  des  merciers,  à^  la  diarge  ppuc  ces 
deux  corps  de  subvenir  au-^  traitemenU  de  se^l^ 
professeurs  pour  la  théologie ,  la  jurisprudence . 
la  médecine,  L'astn)numie ,  la  géoipiétrie,.  U  mi^ 
«ique  et  la  rhétorique,  k  raison  de  cinquante 
livres  par  an  pour  chacun  dfeux.  Lescour^,q^i 
eurent  lieu  d*abord  dans  la  maison  même  d]| 
fondateur,  furent  transportés  depuis  dans  une 
chambre  du  Royal -Iflv'hat^gp,  et  ils  se  font  main- 
Wînant  dans  une  belle  salle  de  GreslMun-Street^ 

L.  J. 

Ward,  l.ivês  of  Uui  (.raham  Prqfuson,  -  MofragMe 

80. 
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GBBSLON  {Adrien),  miftsioDDaire  français, 
né  k  Périgueux,  en  1618,  mort  en  1697.  Il  entra 
dans  la  Société  de  Jésos  à  Bordeaux  dès  le  5 
novembre  1635.  Il  professa  jusqu'en  1655  la  litté- 
rature et  la  théologie  dans  divers  établissements 
de  son  ordre.  A  cette  époque  il  fut  attaché  aux 
missions  asiatiques  et  dirigé  sur  la  Chine.  11  dé- 
barqua dans  nie  d'Hian  en  1657.  C'était  an 
moment  de  la  conquête  du  Céleste  Empire  par  les 
Tartares  et  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Ming. 
Le  jeune  empereur  tartare  Chun-Tchi  venait 
d'être  reconnu  à  Péking;  néanmoins  le  P.  Grès* 
Ion  crut  devoir  attendre  que  le  pays  fût  plus 
calme  pour  servir  utilement  la  foi  catholique.  Il 
apprit  durant  ce  temps  les  langues  cliinoise  et 
mantchoue,  et  lorsque  le  dernier  descendant  des 
Ming,  Young-li,  vaincu  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine,  eut  été  forcé  de  se  réfugier 
dans  le  Pégu  (  Mion  Kottè  ) ,  Greslon  sedécida  à 
descendre  en  terre  ferme,  et  commença  à  cathé- 
chiser  dans  la  province  de  Kian-si,  l'une  des 
plus  rapprochées  de  la  capitale  de  TEmpire  Cé- 
leste et  dont  il  a  donné  une  pompeuse  descrip- 
tion :  cette  contrée  est  selon  lui  d'ane  fertilité 
merveilleuse  :  le  riz  et  les  autres  grains  couvrent 
les  vallées;  les  légumes  de  toutes  sortes,  les 
plus  beaux  fruits,  le  coton  et  le  thé  viennent  aossi 
en  abondance.  Les  collines  sont  peu  boisées,  mais 
elles  abondent  en  plantes  médicinales  et  en  bons 
pâturages,  où  l'on  élève  de  nombreux  bestiaux. 
Toutes  les  eaux  sont  très-poissonneuses  ;  on  y 
pêche  des  truites,  des  saumons,  des  estur- 
geons, etc.  Les  montagnes  recèlent  à  foison  Tor, 
l'argent ,  le  fer  et  l'étain.  La  porcelaine  que  fa- 
briquent les  Kian-siens  est  la  plus  estimée  du 
royaume.  La  population  n'est  pas  moindre  de 
5,922, 160  habitants,  remarquables  par  leur  esprit 
vif  et  la  sûreté  de  leur  jugement;  bref,  selon  le 
P.  Greslon,  le  Kian-si  peut  donner  une  idée  de 
l'Éden.  Cependant ,  les  scènes  qu'il  décrit  ne 
portent  pas  toujours  le  cachet  idyllique.  Il  ra- 
conte un  fait  dont  il  fut  témoin,  et  qui  peint  mieux 
les  mœurs  des  habitants  de  son  paradis.  La  flotte 
tartare  ayant  éprouvé  une  rude  défaite,  les 
Chinois  firent  quatre  mille  prisonniers.  L'amiral 
victorieux  fit  aussitôt  couper  le  nez  et  les  oreilles 
à  ses  captifs,  et  les  relAcha  en  cet  état.  La  popu- 
lation tartare  s'émut  d'un  pareil  spectacle; 
l'empereur  Chun-Tchi,  prenant  en  considération 
la  sensibilité  de  ses  sujets,  donna  ordre  de  mas- 
sacrer les  malheureux  mutilés,  ce  qui  fut  exécuté 
aux  acclamations  générales.  Greslon  raconte 
aussi  le  supplice  de  Young-li,  qui,  livré  par  le  roi 
de  Pégu ,  fut  amené  à  Péking  et  étranglé  avec 
toute  sa  famille.  Il  rapporte  aussi  très  au  long 
les  amours  du  monarque  tartare ,  qui ,  nouveau 
David ,  enlsva  la  femme  d'un  de  ses  officiers. 
Celle-d  étant  morte,  l'empereur,  pour  calmer  sa 
douleur,  fit  immoler  trente  hommes  sur  le  tom- 
beau de  sa  maîtresse.  Il  se  fit  ensuite  raser  la 


tête,  et  oourat  de  pagode  en  pagode  comme  un 
insensé  ;  il  ne  retrouva  la  raison  que  poar  moo- 
rir.  Le  P.  Greslon  revint  en  France  en  1670,  et 
reprit  ses  occupations  studieuses.  Il  a  publié  la 
relation  de  son  s^our  en  Chine.  Ce  livre  est  d'au- 
tant plus  intéressant  que  Fauteur  parle  surtout 
de  faits  accomplis  sons  S0s  yeux.  Il  est  intitulé  : 
Histoire  de  la  Chine  sovtf  la  domination  des 
Tartares,  où  Von  verra  les  choses  les  plus 
remarquables,  qui  sont  arrivées  dans  ce 
grand  empire  depuis  Vannée  1651,  qu'Us  ont 
achevé  de  la  conquérir,  jusqu^en  1669;  Paris, 
1661,  in-8*.  Greslon  avait  publié  précédemment 
Les  Vies  des  saints  Patriarches  de  V Ancien 
Testament,  avec  des  réflexions  en  langue  chi- 
noise. Alfred  de  Lacazb. 

Uttrtê  édifiaiUet.  —  Morért,  Grand  DieiUnmatre  kU- 
torique, 

«RB8LT  (Gabriel),  peintre  français,  né  à 
L'Isle-sur-le-Dottbs ,  vers  1710,  mort  à  Besan- 
çon ,  en  1756.  Sa  famille  était  originaire  de  So- 
leure.  Selon  Nagler,  il  annonça  dès  son  enfance 
les  plus  étonnantes  dispositions  pour  le  dessin. 
Des  DDoroeaux  de  charbon  ou  de  craie  étaient  ses 
moyens  de  reproduction  ;  la  nature  lui  fournis- 
sait de  nombreux  modèles.  Un  artiste  resté 
inconnu  lui  donna  les  premières  notions  de  la 
peinture.  Gresly  se  perfectionna  sans  maître,  et 
ignorant  tout  système,  toute  école,  resta  dans  le 
vrai.  Il  vint  à  Paris,  et  ne  fut  pas  peu  étonné  de 
rencontrer  un  de  ses  tableaux  (  Une  vieille  Den^ 
telière)  prôné  et  mis  en  vente  comme  l'œuvre 
d'un  maître.  Gresly  démasqua  les  imposteurs,  et 
depuis  lors  ne  manqua  pas  de  travaux  ;  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  retourner  dans 
sa  province,  où  il  mourut  jeune  encore.  Gresly 
ne  réussit  pas  dans  la  peinture  historique ,  ex- 
cepté comme  copiste;  il  égalait  alors  souvent 
l'original.  H  excellait  dans  les  scènes  d'intérieur, 
et  ses  tableaux,  quoique  nombreux,  sont  fort  ap- 
préciés des  amateurs.  A.  db  L. 

Rankr,  Neves  MlçemeinesK^nMtUr'Lêxiam.  —  Die- 
tioMnairt  kÂstoriquet  edit  de  1SB. 

GRB8NICE  {Antoine-Frédéric),  composi- 
teur belge,  né  à  Liège,  en  1752,  mort  le  16  oc- 
tobre 1799.  Envoyé  fort  jennean collège  Liégeois 
de  Rome ,  en  qualité  de  pensionnaire,  il  y  fit  de 
bonnes  études  musicales ,  qu'il  alla  terminer  à 
Naples.  Venu  en  Angleterre ,  il  y  obtint  quelques 
succès,  et  fut  choisi  pour  directeur  de  la  musique 
du  prince  de  Galles.  Après  un  séjour  de  six  ans 
à  Londres,  il  vint  à  Paris  en  1791  ;  et  n'y  pouvant 
trouver  l'emploi  de  son  talent ,  il  se  rendit  à  Lyon 
comme  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre.  Le 
succès  d'un  opéra  qu'il  y  fit  jouer  le  ramena  à 
Paris ,  où  il  travailla  pour  différente  théâtres.  La 
chute  de  sa  pièce  de  Léonidas  à  l'Opéra  lui 
causa  un  profond  chagrin,  dont  il  rooonit  On  ade 
Gresnick  :  //  Francese  bizzarro,  opéra  bouffe , 
joué  à  Sargooo ,  en  1784  ;  —  Deme<rto,  opéra  en 
trois  «êtes ,  joué  à  Londres,  en  17S5  ;  —  Aies- 
sandro  nelT  Inâie ,  opén  e»  trois  «des ,  jooé 
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la  mémeaiinéey  dans  la  même  Tille  ;  —  La  Donna 
di  eaitiva  umore  ;  la  même  aooée;  —  Àlceste^ 
1786;  —  V Amour  à  Cythère;  opéra  repré- 
senté à  Lyon,  en  1793  ;  —  Le  Savoir'/aire,  en 
deox  actes,  joué  au  thé&tre  Louvois,  en  179ô; 

—  Les  petits  CommUsionnaires ,  un  acte,  au 
même  théâtre,  la  même  année;  —  Éponine  et 
SaMnuSf  deui  actes,  au  même  théâtre,  1796; 

—  Les /aux  Mendiants ^  un  acte,  1796,  au 
même  théâtre;  —  U  Baiser  donné  et  rendu, 
nn  acte,  1796,  au  même  théâtre;  •»  Les  Extra- 
vagances de  la  Vieillesse  f  un  acte,  an  théâtre 
Montaniiier  ;  —  La  Forêt  de  Sicile,  deux  actes, 
au  même  théâtre,  1797;  —  Le  petit  Page,  ou 
la  prison  d'État,  un  acte,  au  même  théâtre, 
1797;  _  Les  faux  Monnayeurs,  ou  la  ven- 
geanee ,  drame  en  trois  actes,  mêlé  de  chants, 
1797  ;  —  Le  Tuteur  original,  un  acte,  1797 , 
au  même  théâtre  ;  ^  La  Grotte  des  Cévennes, 
un  acte,  1798 ,  au  même  théâtre;  —  Vheureux 
Procès ,  ou  Alphonse  et  Léonore ,  un  acte ,  au 
théâtre  Feydeau,  1798;  —  La  Tourterelle 
dans  les  bois ,  un  acte ,  au  théâtre  Biontansier, 
1799;  —  Rencontres  sur  Rencontres,  un  acte, 
au  même  théâtre,  1799;  —  Le  Rêve,  un  acte; 
au  théâtre  Favart,  1799;  —  Léonidas,  ouïes 
Spartiates ,  un  acte  à  l'Opéra  (en  société  avec 
Persois).  |1  avait  encore  écrit  pour  ce  théâtre 
une  pièce  en  trois  actes,  intitulée  :  La  Forêt  de 
Brahma ,  qui  ne  fut  reçue  qu*à  correction.  Indé- 
pendamment de  ses  pièces  de  théâtre,  Gresnick 
a  publié  :  Amusement  sociiU ,  recueil  d*ariettes 
avec  accompagnement  de  piano  ;  —  Récréations 
nouvelles ,  ariettes ,  duos  et  romances  ;  —  dix 
romances  et  ariettes  avec  accompagnement  de 
piano  ou  harpe ,  et  violon  ou  flûte  ;  Paris,  1 797  ; 

—  duo  italien  :  Questa  e  la  hellaface,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  harpe ,  et  violon 
ou  flûte  ;  Paris,  1797  ;  —  Symphonie  concertante 
pour  clarinette  et  basson ,  avec  orchestre,  exé- 
cutée aux  concerts  de  Feydeau;  Paris,  1797. 

P.  A. 
féW»,  Bioçr.  wniv.  dés  Musiciens.  "  Bioçr.  Liégeoise. 

«ABSSBT  (Jean- Baptiste- Louis) ,  écrivain 
français ,  l'un  des  plus  célèbres  du  dix-hiiitièroe 
siècle,  mort  en  i777,  naquit  à  Amiens,  en  1709, 
d'une  famille  originaire  de  la  Grande-Bretagne. 
Admis  au  collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale, 
il  s'y  distingua  par  une  rare  et  précoce  intelli- 
gence. Les  jésuites  s'associaient  volontiers  les 
élèves  dont  ils  pressentaient  le  mérite  :  Gresset 
se  laissa  recevoir  novice  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  avait  à  peine  seiie  ans,  et  se  vit  porté, 
comme  il  le  dit  lui-même,  du  berceau  sur  Tautel. 
Il  vint  à  Paris  perfectionner  son  éducation  au 
collège  Luuis-le-Grand.  Là,  selon  Texcellent 
usage  de  l'Ordre ,  il  recommença,  comme  pro- 
fesseur ,  les  études  qu*il  venait  d'achever  comme 
éJève.  Bientêt  il  alla  tenir  les  hautes  classes  en 
province.  Riche  d'érudition ,  libre  dans  ses  go6ts 
littéraires,  il  essaya  de  composer  des  tlièses, 
des  sermons    et  de  rimer  des  stances;  il  s'a- 


donna surtout  à  la  poésie.  Une  anecdote  de  cou- 
vent, dont  la  rumeur  plaisante  pénétra  jusqu'à 
sa  retraite,  lui  ofTrit  le  suj^de  Vert-Vert;  il 
n'avait  que  vingt-(|uatre  ans  lorsqu'il  flt  paraître 
(â  Rouen)  ce  charmant  et  poétique  badinage, 
dont  le  fond  léger  et  vulgaire  se  relève  par  une 
ingénieuse  adresse.  Un  plan  habilement  conçu , 
des  détails  gracieux,  une  versification  élégante, 
harmonieuse  et  pure ,  une  peinture  délicatement 
ironique  des  petits  travers  des  nonnes,  donnè- 
rent une  grande  vogue  à  ce  persiflage  de  bon 
ton ,  si  convenable  à  une  société  polie  et  gaie- 
ment infidèle  à  ses  traditions.  Les  pratiques 
minutieuses,  les  graves  riens ,  la  mysticité  pué- 
rile des  cloîtres ,  décelés  par  la  piquante  malice 
d'un  jeune  poète  revêtu  lui-même  de  la  robe 
monacale ,  attirèrent  l'attention  de  la  foule  rail- 
leuse, toujours  disposée  à  louer  ce  qui  l'amuse. 
Tout  concourut  au  succès  de  Fert-Vert,  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  encore  en  possession  d'une 
réputation  exagérée,  paria  avec  enthousiasme 
du  nouveau  poème;  il  le  regardait  comme  un 
chef-d'cBuvre ,  un  pliénomène  surpassant  toutes 
les  productions  contemporaines.  «  Je  n'ai  jamais 
vu,  écrivait-il,  d'ouvrage  qui  m'ait  autant  sur- 
pris que  celui-là  !  »  Qu'auratt-onpu  dire  de  phis 
de  Phèdre,  du  Misanthrope  ou  iVAthalieP 
L'excessive  admiration  du  vieux  lyrique  trouva 
de  nombreux  échos.  Mais  tout  en  réduisant  à 
sa  véritable  valeur  le  mérite  de  Vert-  Vert ,  les 
arbitres  de  l'art,  qui,  malgré  leur  faible  nombre, 
ramènent  pas  à  pas  la  foule  éblouie  dans  les 
limites  du  vrai,  rendirent  pleinement  justice  à 
un  écrivain  qui  apparaissait  à  l'horizon  littéraire 
avec  un  éclat  inattendu.  Il  ne  déploie  pas 
sans  doute  une  grande  puissance  inventive, 
que  n'exige  pas  d'ailleurs  le  sujet ,  ni  un  luxe 
d'images ,  au  coloris  éblouissant  et  varié  ;  il  n'est 
pas  constamment  trmbrasé  de  ce  feu  sacré  qui 
féconde  la  verve  du  poète  et  le  fait  planer  au- 
dessus  de  la  sphère  ordinaire  de  l'esprit  et  du 
talent  ;  mais  on  ne  peut  trop  estimer  le  goût  ex- 
quis ,  la  piquante  originalité  d'une  composition 
qui  féconde  un  sujet  de  stérile  apparence,  où  les 
situations  s'enchaînent  ingénieusement,  où  les 
porti'aits  brillent  d'une  vivante  ressemblance, 
où  la  plaisanterie  est  si  spirituelle,  où  les  dé- 
tails les  plus  infimes  intéressent  à  force  d'art. 
Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  de  ce  pe- 
tit poème,  il  accroît  nos  richesses  littéraires, 
et  sera  toujours  doublement  précieux,  par  les 
qualités  du  style  et  par  la  peinture  fidèle  d'un 
ordre  de  choses  anéanti  et  que  nul  de  nous  n'a 
pu  connaître. 

Encouragé  par  le  succès ,  Gresset  revint  à 
Paris,  et  publia  plusieurs  pièces  de  vers ,  toutes 
favorablement  reçues.  Le  jeune  poète,  qui  atti- 
rait sur  lui  l'attention  publique ,  vivait  cepen- 
dant solitaire  dans  une  mansarde  délabrée  du 
collège  Louis- le-Grand.  Il  eut  l'heureuse  idée 
de  faire  gaiement  la  description  pittoresque  de 
sa  cellule,  qu'il  appelle  ma  Chartreuse.  Dans 
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c^e  p%cè  hè  Vers  de  hait  àyttftbes ,  oh  VctrMiTe 
Tes^m,  fagrèa'Ne  èmouement  de  Verl-Vert,  et 
une  finecruique  des  travers  de  l'époqiSe,  adroi- 
tement amenée  ;  mais  les  réBextôïis  cotamtmefc 
y  sont  trop  p<^igùées  ,  les  épittiètes  multiptfées 
appauvrissent  le  style  d  VembarTusent  souvent 
dans  une  verbeuse  obscurité.  A  ta  thàrîreuief 
éuccèda  Le  Ùaréme  imprùmpîU,  ptati^aiiterie 
vulgaire  sur  TignoraAte  insoudaùce  d'tiûd  Wté 
insulaire ,  qoi ,  dit  le  poète , 

eniieveU  dMna  l'IadoieQce 
D'une  bèréfiltalre  Ignorance , 
Vtl  d*  tupteiD^ .  ht  tr*p*« , 

t?^  prttt  t5rtiite  riw^  la?**  entttff^  «ftrtW 
le  taieht  hcflft^  l^iRèttt;  mtfs,  igiwrant  He 
rtWidè,  le  ÏK>«c  tMft  èe  %  dïwilir  ^  iwo 
fac^t^j^e  trivralflé. 

tfp  Lnf^-in  iii'j^rtf  es*  écrH  avec  pHit  <Ib  tertre, 
fH&&  de  fMe  igafffté.  La  fHVolitédtt  M(iet  Mt  WM- 
V^  );>af  «rtfè  grades*  ^élégaiNie  M  par  ^Aèa  ynn 
^e  ta  VMéimofrè  M  t>laft  à  retenir.  £ié»  ûm^et , 
tglréabll^  IhMM,  6ù  tJtWe  «M  critique  adroite  iM^ 
Wmv'MIb  W  \ùtae  dWwwè  ê^ppow^e  tfe  l  mr  cpw 
cémvte  l'^wenr,  et,  (MM  après,  V^\rt  M  père 
IM^aMt ,  Mreit  Mraai  aoc^eHliea  pir  m  fuMft 
a^lde  tte  DonV«aûiMB  WtérÉhvs. 

LODgMfc^  proVfesseor,  G^reMrt  tTtft  le  goél 
ieè  ^tttd«à  airtfqiKa ,  et  fl  a*élaft  femtHarlaé  kt^ 
lea  beautés  de  Vfr^lê;  H  essaya  de  trarfttffe  en 
têtu  1«  Btftolïqnes ,  et  64  ^u^ltre  sa  tersion 
par  parties.  Le  naturel,  la  justesse  des  sentfnwMs, 
les  tours ,  1»  freldieur,  la  simplielté  des  Imag^ 
sont  tfiop  Murent  déponiHés  de  lenr  toudianle 
«riginalflé.  Le  traducteur  soit  ^«ttibiement  te 
vol  Ifger  du  modète.  Il  ne  manque  ni  ite  dérté 
ni  d'une  certaine  l^légance ,  mais  lors  même  <|nM 
se  montre  exact ,  sa  IMirtHé  est  teurde,  si  ooa- 
teiir  est  vulgaire,  la  fownc  vfrgiltenne  Mi  échappe. 
Lh  hardiesse  ellipliqne ,  le  mot  pfttoresqne  et 
«Impie ,  la  flcxitMlIté  des  tons ,  enHn  lliarmortent 
artitlce  du  lani^age,  on  plutôt  ce  donx  concert, 
ces  arcords  mélodieux  de  la  fw^éate  antique, 
n'étaient  pas  encore  rtvélés  à  notre  Ktlétntnre. 

La  réputation  de  GresMet  grandissait  dans  te 
monde ,  où  il  n'avait  |»as  encore  paru  ;  te  poète 
TiH-irt^  «JOTnt>lalt  ignnmpr  ndH  avait  dé^  asaei  t*e 
Innommée  pour  mériter  renvte  tl  oMeoir  la  par- 
aécution.  La  supérieure  générate  de  te  Visitatioii, 
sœnr  d*un  ministre,  s'eiTanoocha  des  spirituelles 
plaisanteries  de  l'en-  Vtrt. 

DéMr  de  Bile  e«l  un  fm  qui  détorr , 
tj^\t  ûf  noam  t%i  rrtit  M%  pU  encoTf . 

Ce  seul  distique  lui  parut  un  outrage  à  U 
peuplade  embéguinée.  Sur  un  mot  du  minière, 
les  jésiilli's  rejivoyèrent  eu  province  le  poète , 
rx>upahlo  de  talent  et  de  franchise  ;  on  prétend 
q«  il  promit  de  ne  plus  composer  de  vers  et 
qu*il  Uni  mal  sa  promesse.  Sa  rkartreH.se,  qui 
parut  hientM,  cx>ntenait  un  passage  appKquable 
au  parl«tn«'nt.  Les  deux  jésuili»3  l^ynières et  La- 
\  ..1  (.rfrircnt  au  cardinal  de  Flcury  de  itn- 
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voynr  Gresset  de  lenr  tûompa^ne.  Le  ministre 
adcepta  cette  ISicheté  (1).  La  persécution  souvent 
Vtent  en  aide  au  Mérite  :  Gresset  n*avait  point 
^tacore  prononcé  de  vœux  ;  fitigué  de  TOtséissanco 
passive,  il  dépouHla  h  irobe  de  jésuite;  mai?;, 
doué  de  la  sérénité  qoi  sied  aux  esprits  supé- 
rieurs, il  adressa  en  vers  touchants  des  adieux 
à  tStê  anciens  maîtres.  H  tompdsi  btentôt  Téplln^ 
X  ma  Muse ,  noble  profession  de  foi ,  où  !o 
pO(6te  expose  ses  ^rintff^  de  sagessift,  et  trat«> 
les  limites  doùtll  ne  vient  pas  sYcarter;  enfin, 
PépKre  il  ma  Scettr,  fiièce  élé^que,  où  le  ta- 
lent MiOûfttde  f  effosteb  d>ante  tnie  tendre  et  re- 
6mnaisâante. 

yte!ntré  à  Parfs,  Oressiet  fut  necoeilti  par  la 
bànte  société;  les  malsons  des  riches  et  des 
grands  étalent  «lors  ^  es||>ènes  de  petites  co«irs, 
que  fréqnentaleBt  tes  hommes  détalent;  jus- 
leMvent  considérés ,  arbitres  du  (çoét ,  ils  exami- 
naient d  jugeaient  ItM  oeuvres  nouvelles  :  c'est 
là  que  se  fusaient  les  répntaliuns.  Dans  un  monde 
dboisi ,  te  dioc  des  opintens  et  ^s  principes  di- 
vefft  fikft  jaillir  èes  traits  Inftiineux  ;  d*ingénieusps 
Idées  y  drtiutelkt  oonnne  nne  prédense  monnaie 
dont  sVnrieMt  un  esprit  pénétitttt  et  juste.  Gres- 
Mt  en  praUta  bientôt;  il  se  rendit  compte  à  iui- 
même  ^e  la  véritabte  vateor  de  ses  talents  ;  il 
ap^t  à  connaître  tes  hommes,  et, pour  étudter 
l4rt  de  les  peindl^,  il  fréqnenin  les  spedndes. 
Les  cpuvtes  de  nos  maîtres  Tenflammèrent  d'une 
émntetten  téméraire.  Il  composa  une  tragédie , 
Éêtnt&rd  /If.  La  viguenr  tragique  lui  man- 
quait, n  inventa  un  roman  invraisemhteble ,  et 
peignit  faHMcment  les  mopurs  et  tes  caractères 
dNine  époqne  qnH  n*avait  pas  étudiée  ;  pour- 
tant Télégance  ihi  ^tyte  soutint  Tceuvre ,  où  l'on 
apidaiidit  de  noMea  sentiments ,  et  surtout  un 
coup  de  théâtre  qni  parut  une  hardiesse;  on  ne 
permettait  pas  ators  dVnsanglanter  te  scène  ;  in- 

il)  Il  tA%  dfneHe  de  cMcUler  celtt  ilinirar  de«  JesuUes 
avec  le  senlInieDt  que  Grestet  exprime  daat  ce*  sets  ■■ 
0«1.  mètne  eo  la  bnsanl,  j'ai  reffreUé  ma  chaîne  j 
Bt  Je  ne  me  suit  vu  libre  qa'ea  soupirant. 
Je  doit  tooi  met  rvfrru  Mt  tigvt  que  fc  qultlr. 

Ool.  J'ai  vu  cet  mortrb.  J'en  fala  Ici  l'aveu , 

Trop  comlMiU» ,  flonoul  trop  peu. 
i*al  VQ  cet  eapiiu  vralt,  vH  tttnH  tneonrapUMn 
l^vdlfuet  ée  lr«r»  Jovra  tcMlrea^  pérfalU  amla, 
Bt  «oMtent  tleofa  tear»  pal^blea 
De  leurs  plus  fouffueux  cooemlsi,  etc. 
Cependant,  vold  la  lettre  du  cardinal  de  Pleurj  %  flê- 
raolt.  rirutciiant  fteeral  ée  poéee,  leitre  aalée  é'Iaajr , 
m  novembre  ITU  : 

«Je  «OUI  envoie  une  lettre,  moasleur,  du  P.  de  Lynieres 
ad  ^a\ri  du  Jeune  bomme  dont  tùmn  m'avrt  donné  trots 
petits  Aovratre.  Cetot  «a  l^ttiqitet  est  très  Joli  et  passe 
les  dent  autres  (tê*  Ombrti  et  La  Chartrtuêe  )  ;  mais  le 
Jeone  bomme  est  librrtio ,  et  fera  très  certainement  dea 
affaires  aux  le^ultes,  s*lli  ne  s'en  défont.  Tout  le  tafeot 
de  ce  fa^od  est  looraé  du  rôté  da  kberUnafe  et  de  ce 
q«1l  y  a  de  plus  Hceocieux,  et  on  ne  corrlc«'  point  de 
pareils  çenus  ,•  le  phis  court  et  le  plus  sàr  cet  de  le  reo- 
foyer,  etr.  m 

De^  lettres  des  FP.  Lavftvd  et  l.ynierea  écrites  an  lleu- 
teaant  de  police  cooarment  aossl  le  renvoi  de  Gre»«et. 
C*-%  lettres  ont  ^lé  puMlées  par  les  soins  do  savant  M.  de 
Monmeffdé. 


m 


GRESSET 


94) 


(•TdictioB  dont  on  «'est  largement  déduinmagé. 
Sidney ,  drame  en  Irois  actes ,  |>arul  quelque >% 
années  plus  tant,  au  moment  où  Ton  cssayaillc. 
drame  larmoyant;  on  accueillit  cette  nouveauté. 
Grewet  renouça  a  la  truf^lie  et  à  ces  composi- 
tions mixtL*t<  que  rim:orrecl  et  bizarre  l^a  'Clia\i8- 
sée  tentait  de  substituer  aux  cbefs-dVi'Uv're  de 
la  bcène.  En  1747,  il  donna  le  Méchant,  co- 
niédie  de  caractère,  et  Tune  de^  meilleures  do 
div-liuitièine  siin'Xe.  Il  ne  fautpab  y  cberchiT  la 
gaieté,  la  verve  comique,  une  intrigue  forteint  nt 
MNiée.  La  marclie  en  est  lente  et  froide;  à  1V\- 
ception  du  princi(»al  personnage,  les  caractères 
sont  faiblement  tracés;  et  ^cependant  cette  pièc(> 
atladie  constamment,  par  la  justesse  des  idées , 
la  grâce  d'une  raison  exquise ,  le  naturel ,  Télé- 
gante  et  spirituelle  vivacité  d'un  dialogue  étin- 
cdant  de  vers  devenus  proverbes. 

l/ripnt  ^'on  veut  ivoir  irftte  orlal  qu'on  a  , 

dit  si  bien  Taiiteurv  H  il  prouve  sans  cesse  que 
le  sien  est  ricbe  de  son  propre  fonds  et  connaît 
sa  mesure  (l).  Cette  belle  comédie  le  <K  bventAt 
ailmettre  à  1* Académie  FVaiïçaise.  Il  y  rhntitav^ 
Danchet,  en  17  iK.  Soit  que,  touteiitier  à  sa  mé- 
ditation |HM>tJ(|ue,  (îmset  eiU  néf^Kgé  l'étude 
diflirifv  de  in  prmev  Kuit  (|ue  le  mérite  incer- 
laih  éi"  son  df^vanciet  IVtlIt  mal  inspiré^  le  dis- 
emirs  du  |H>ftf  ne  parut  pas  digne  de  ses  %'«rs. 
A  \nrà  prés  à  cette  époque  Gresset  avait  ter- 
miné deux  comé<ties,  destinées  an  tbéètre  de  la 
cour  :  ces  pièces  ne  panirent  pas ,  on  nVn  sait 
pns  pn*cisément  la  cause.  L'une  a%ait  fMVur  titre  : 
L'tspnt  à  la  motif;  l'autre  :  L'Écoiedr  CA- 
wour-propre.  Il  composa  aussi  un  ass«'/  grand 
nombre  d'tMles,  qui  n'ont  que  rarement  releva - 
tiiM)  du  style,  le  mouvement,  les  images,  la  vi- 
vacité des  tours,  iiHlispensables  au  lyrisme.  A 
l'avènement  du  grand  Frédéric,  Gresset  lui 
adressa  une  ode;  le  monarque  lettré  re|)ondit 
par  une  o^le.  On  y  trouve  un  vers  qui  caracté- 
rise le  talent  de  Gresset  : 


Tn  \cn  hirmonifiii,  «léfrnitt  nas parure. 

I<a  pi^e  .4e  termine  par  ees  strophes  flatteuses, 
ptMir  la  Frsnce  et  te  poète  français.  Le  grand 
nn<-)  ift'  ifiir  antenr  nous  absoudra  de  citer  ces 
\y\fs  n:«WHorres  : 

An  rmire  do  bon  troftt.  dans  la  ooaTelle  Atbène. 
I  n  iiMiM^nniir^  en  f\\  la  flolre  rlei  talents  ^ 
I.i'MM^  'iiip  l'I'nurrt.  eiivleui  de  la  .Seine, 

^Plil.iiidit  a  1rs  (liants. 
Berlin  m  r%\  frappé*  .  à  w  ?fih,  qui  t'appelle . 
VI^n^  .\r%  mmn  de  l'KIbe  animer  le^  «niiptn 
I  i  ituntiT  a'ii  duiu  %»n\  de  U  lyre  Imujoftelle 

I  itinnur  1 1  les  pUisIr^. 

Il  sVl.iblir  un  échange  de,  courtoi.Mes  entre  le 
I»rinrret  1.'  |hi«'te,  qui  déjà  avait  été  élu  membre 
lie  rAcadéiiiie  de  ll«Tlin;  les  instances  du  roi 
redoublèrent,  et  l'on  pensait  généralement  que 

!  M.  HiTvillr,  si  ronnu  par  sa  tourhaote  étoquenc* 
i!  vil  riiTitr  lilti^ralrc.dlt  lie  (iresset,  Kuncompalrtiite  : 
<•  ;  :  n-  Itil  a  iiunqi.i'  qu  une  parcelle  de  plus  de  ce  feu  aacré 
ii>ii  fiiti  If  iteiiie;  da  uoin»  e'>t  il  de  cent  qu'on  noauae 
iiMiiediauniciit  3i  res  les  maîtres  •• 


Gresset  ne  résisterait  pas  à  de  si  nobles  préve- 
nances. Des  hommes  sages  disaient  pourtant  : 
Au  faite  des  honneurs  littéraires,  entouré  de  con- 
sidération. Grèssél  quiltera-t-il  le.  théâtre  de 
ses  trlompnes  ?  Oui,  il  altàndonne  la  grande  cité; 
il  part,  mail  'pour  Amiens,  jenne  encore,  il 
aspire  au  repos  ;  d'un  caractère  Tkimant  et  mo- 
deste, 11  veut  joufr  des  aflections  de  famille; 
fl  .seifnarie  (1;,  et  ne  retourne  dans  la  capitale  que 
pour  y  remplir  ses  derofrs  d 'académicien,  dttffoe 
fofs  que  le  sor^  le  déislgne  comme  officier  de 
TiAustré  corps  U  vint  y  prononcer  son  dfscooiil 
sAr  l'harmonie,  où  quelques  remarques  Ingft- 
nTeoïes  se  perdent  dans  d'obscures  digresdooi. 
Il  avait  autrefois  composé  en  latin  ce  disoouit, 
qui  né  gagna  rien  dans  la  ver<doh  fl^nçaise.  Bd 
1764,  il  reçut  k  TAcadlAnie  Boissy,  successeur 
de  Destouches,  et  il  ne  sut  trouver  aucune  Ins- 
pîralRon  dans  la  brillante  \c!al*rièrê  de  l*auteiir 
du  Glorieux  et  du  PhUo'^ophe  moHë.  Bientdt 
h  Surian ,  évoque  de  Ve^6; ,  Mïccéda  D'Alem- 
bert  ;  la  Réponse  dii»  OriKSset  au  liardf  philosophe 
Alt  froide  et  emttarrassée.  Dans  sa  tvtraite  d'A- 
miens, il  flait  doVcnn  trfts-relî^ix  ;  la  dévotion 
avait  reIl2)|^Ur4^  ifans  sa  vive  imagirtatlidh  la  fer- 
velli-  littéraire.  Il  pmflta  de  sefi  lUhctfonA  de  direc- 
teuy  poiif  lamvr  fies  traits  piqhants  aux  évéqoes 
mondaiifk^  («i(M  Hedtspinwent,  disaft-ll,  de  résider, 
-  et  1^1  VegàhWht  lent  devoir  comme  un  ennui, 
«  prdknenant  leur  inutilité  dans  la  mollesse ,  et 
*  rampant  à  la  cour  en  y  traînant  de  l*ami)ltiolk 
<c  sans  talent  et  de  t*hitrigue  sans  affaires  •>. 

f:n  n-aiVtMnt  ftl  JV^sVp  .  11  souleva  la  noière  des 
prélats.  Ansl!;i  quand  le  trOp  sincère  et  t-ellglenlc 
d^cD^dir  p^senta ,  Selon  Tutâge,  les  discoïkrs  à 
Véryailtes ,  le  n>i  lui  tourna  le  dos.  Louis  XV  le 
prit  1k)ut  un  philosophe  ;  Gresset  ne  le  fut  point 
assez  pour  supporter  gaiement  cette  royale  bon- 
tadï";  il  ne  pouvait  pas  se  désaccoutumer  des 
faveurs  de  cour.  Il  avait  reçu  dès  pensions  sur 
la  cassette  et  sur  le  .Verrtrre,  plus  le  titre  de 
fKH'te  de  Paris,  titre  sin^^ilier,  dans  les  attribu- 
tions du  prévôt  des  marchands,  et  dont  le  trai- 
tement annuel  était  de  cinq  mille  franco.  Gresset, 
chiigrin,  humilié,  en  devint  plus  solitaire  et  plus 
(Ifvot.  Il  avait  clioisi  sa  ré.sidence  dans  uh  riant 
faulMHjrg,  sur  les  bords  de  la  Somme;  il  y  vivait 
entouré  (le  sa  Attnille ,  et  ne  venait  a  la  ville  que 
l>our  prendre  part  aux  travaux  d'une  société  lit- 
téraire, où  il  se  plaisait.  Dans  la  patrie  de  Du 
(.'anse  et  de  Voiture  on  a  toujours  entretenu  le 
p4)rtt  de.î*  sciences  et  des  lettres;  Gn'bMit  eut  le 
rnWtit  de  faire  ériger  en  Académie  cette  société, 
qui  depuis  sa  création  n'a  pas  cessé  de  se  mon- 
tj'or  digne  de  son  fondateur. 

Kn  ce  temps  Gres.set  retrouva  près  de  lui  an 
<Ies  horiuiies  d'esprit  et  de  savoir  qu'il  a^alt 


\l)  Grr^tet  épousa  la  parente  de  Gallsnd.  l'auteur  des 
Millf  et  une  .>iiUi,  et  non  pa»  l.i  elle  an  physicien  Ho- 
h.iiiit.  rniiiine  l^tfflrine  l'auteur  de  L\4nne^ françoiSf. 
1.1  fcmiDe  de  Gresset  n'était  plus  jeune:  Il  n  eut  point  dr 
pust<rite. 
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oonnufl  dane  la  lociété  du  doc  de  Chaulnes, 
Tabbé  Dorléao8  de  La  Motte  (i),  deveiiujéfêquc 
d'Ainieos.  L'âge  n'avait  point  aJRaibli  la  vive  in- 
telligence de  ce  prélat  ;  sod  caractère  méridional 
se  montrait  toujours  franc,  gai ,  et  mtene  un  peu 
jovial;  modeste,  simple,  bienfaisant ,  il  avait  mé- 
rité la  devise  que  son  ami  Gresset  fit  inscrire  au 
bas  de  son  portrait  :  Dignitate  clanu,pietate 
elarior.  Tout  à  coup  cet  évêque  respecté  céda  à 
l'entraînement  d'une  aveugle  intolérance ,  à  Po€- 
casion  d'un  procès  criminel  intenté  à  deux  jeunes 
gentilshommes  âgés  de  moins  de  vingt  ans  : 
d'Etalonde  et  le  chevalier  de  La  Barre,  soup- 
çonnés d'avoir  mutilé  le  bois  d'un  crucifix,  placé 
sur  la  voie  publique,  dans  une  ville  du  diocèse 
d'Amiens.  L'évèque  aggrava  le  scandale  en  lan- 
çant des  monitoires,  espèces  d'appels  à  la  déla- 
tion, faits  au  nom  du  del  ;  il  ameuta  ainsi  une 
foule  grossière,  dont  on  recueillit  les  déposi- 
tions absurdes  et  dérisoires.  On  accusait  de  La 
Barre  et  d'Etalonde  d'avoir  récité  des  vers  irré- 
ligieux et  d'être  restés  couverts  au  passage  d'une 
procession  de  capucins.  Des,  deux  victimes  con- 
damnées au  bûcher,  de  La  Barre  subit  l'hor- 
rible supplice  avec  la  fermeté  d'un  sage  ;  l'autre 
échappa  au  bourreau.  D'Etalonde,  recommandé 
par  Voltaire ,  trouva  un  asile  et  du  service  auprès 
du  roi  de  Pnis.se.  Le  public  fut  consterné,  et  l'é- 
vêque ,  revenu  à  lui-même ,  frémit  d'avoir  été 
au  delà  du  véritable  zèle  religieux;  il  devait 
bientôt  terminer  sa  vie,  si  longtemps  honorable, 
dans  les  angoisses  d'une  conscience  tourmentée. 
Cependant  Gresset ,  s'abandonnant  plus  que  ja- 
mais à  sa  scrupuleuse  dévotion,  adressa  à  ce 
même  évèque  l'abjuration  de  son  titre  d'antenr 
dramatique,  et,  dans  une  pièce  de  vers,  il  de- 
manda pardon  à  la  Vierge  d'avoir  fait  des  comé- 
dies. Ce  transfuge  des  lettres  subit  les  sarcasmes 
du  public.  Piron  lui  décocha  deux  mordantes 
épigrammes,  et  Voltaire  ne  dédaigna  point  de 
lancer  à  ce  déserteur  ingrat  quelques-unes  de 
ses  flèches  inévitables. 

Grrtset ,  doné  da  doable  privilège 
D'étrf  au  coiléfre  an  bel  esprit  mondain 
Bt  dans  le  monde  un  homme  de  eoUége . 
Ores»et,  détôt.  Jadis  peilt  badin, 
Sanctifié  par  ses  pallno<iles , 
BoOn  pretrnd  aire  componction 
Qa*li  composs  jadis  des  comédies. 
Dont  à  la  Vierge  U  demande  pardon;: 
Greaaet  se  trompe .  U  n'est  pas  si  coupable. 

Le  poète  ne  répondit  à  aucim  reproche  ;  il  en 
sentait  peut-être  la  justesse,  ou  il  se  soumettait 
aux  mortifications,  car  il  s'enfonça  de  plus  en 
plus  dans  les  pratiques  religieuses  et  dans  l'ab- 
sorption de  la  vie  de  province.  Cependant,  il  pro- 
duisait encore  quelques  vers  sans  portée,  quel- 
ques pages  de  prose  qu'il  communiquait  à  l'Aca- 
démie d'Amiens.  Poursuivi  de  près  par  ses  scru- 
pules ,  il  brûla  plusieurs  de  ses  comédies  iné- 
dites ;  on  a  conservé  le  tilre  de  trois  de  ces  pièces  : 
V Esprit  à  la  Mode^  Le  Secret  de  la  Comédie , 

(I.  DorléiM  de  U  Motte,  né  en  iMSi  mort  co  iVk. 


Le  Monde  tel  qu'il  est.  U  en  avait  composé  une 
quatrième,  dont  on  ignore  le  sujet;  l'auteur  la 
regardait  comme  son  œuvre  la  plus  morale. 

On  retrouva  depuis  quelques-unes  de  ces 
poésies  diverses  échappées  aux  flammes,  L'Ab- 
baye, LeChartretue,  LÉpitre  sur  L'Égalité  et 
la  Requête  au  Roi.  Les  quatre  dernières  sont  insi- 
gnifiantes ;  mais  l 'Abbaye,  qu'on  doit,  dit-on,  aux 
recherches  de  François  de  Neufchâteau,  pièce 
composée  en  1741,  est  très-faible  :  la  négligence 
du  style  et  le  fond  des  idées  foruieiit  une  dispa- 
rate fâcheuse  avec  le  bon  goût  et  l'élégance  du 
poète.  Les  attaques  contre  les  couvents  sont 
d'une  grossièreté  qui  donnerait  tort  à  la  vérité 
elle-même.  Philosophe  à  la  manière  de  Diderot, 
mordant  conune  Juvénal ,  au  talent  près,  il  fla- 
gelle la  paresse  voluptueuse  des  moines  sans 
ménager  les  expressions.  Ainsi,  après  avoir  con- 
templé en  pensée  les  riches  domaines,  les  bois, 
les  prairies  du  monastère ,  le  poète  s'écrie  :  Qui 
donc  va  jouir  de  tous  ces  biens? 

Un  obacnr  et  pesant  reptllt , 
Un  être  platemenl  toodn. 
SiDalaav  Ignare .  Imbédle. 
De  la  terre  poids  inaUle  ; 
Un  moine,  épais  et  lourd  eafard , 
Qn'ébanclia  le  del  an  hasard  ,  etc. 

Cette  pièce,  fort  longue,  constamment  écrite  sur 
ce  ton,  abonde  en  malédictions  furieuses  contre 
la  luxure  monacale;  l'auteur  aspn«,  dit-il,  au 
jour  où  les  richesses  de  ces  détestables  fai- 
néants seront  réparties  entre  les  honnêtes  ci- 
toyens, La  corruption  de  l'opulence,  le  relâche- 
ment des  moeurs  exigeaient  de  prudentes  ré- 
formes dans  les  vieilles  institutions ,  et  les  esprits 
les  plus  sages  en  convenaient;  mais  la  triste  sa- 
tire de  Gresset,  dénuée  de  talent,  semble  un 
prélude  des  imprécations  révolutionnaires  de  93. 
On  soufTr^decet  abaissement  de  pensée,  et  Ton 
aurait  peine  à  Comprendre  les  palinodies  d'un 
écrivain  élégant,  judicieux  et  modère,  si  I  on  ne 
savait  que  les  défauts  de  l'esprit  viennent  de  ses 
qualités  ;  ses  perceptions  vives  et  profondes  se 
souDiettent  â  l'influence  des  objets  qui  l'entou- 
rent, et,  comme  un  miroir,  l'esprit  en  reflète  les 
images.  Ainsi  Gresset,  professeur  novice,  exprime 
avec  une  juvénile  élégance  les  plaisanteries  du 
collège;  demi-jesuite,  il  se  montre  écrivain  adroit 
et  fin  ;  liomme  du  nuNide,  il  en  prend  la  grâce 
et  le  bon  goût  Philosophe  avec,  les  philosophas, 
courtisan  à  la  cour,  misanthrope  dans  la  soli- 
tude, il  se  renferme  dans  un  cercle  étroit,  partage 
les  travers  de  province,  et  se  courbe  dévotement 
sous  l'influence  d'un  rigide  prélat 

Au  milieu  de  ses  devoirs  de  famille  et  de  ses 
exercices  de  dévotion,  Gresset  ne  néghgeait  pas 
ton  Académie  d'Amiens.  U  lui  communiquait  des 
opuscules  en  prose  ou  en  vert ,  qu'il  compoaatt 
comme  par  habitude  et  sans  y  attacher  d'im- 
portance ;  il  y  réeita  Le  Gaietin,  petit  poème  en 
quatre  chants,  espèce  de  diatribe  rimée  contre 
un  Jh'u\  médecin,  qui  avait  la  manie  des  jour- 
naux. A  cette  époqœ,  Gresset  eut  la  fantaisie 
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d'^ooter  deax  chants  à  too  Vert-Vert.  L'un,  in- 
UtiiéL'Ouvrair,  Tautre  Les  Pensionnaires;  un 
êÊgt  conseil  les  lui  flt  supprimer.  H  composa  aussi 
Es  Parrain  $naçn\fique,  autre  poème,  qui»  re- 
trou^  eu  1810,  fut  pubUé  sans  succès.  Gresset 
nemblait  atoir  ainsi  répudié  son  talent. 

Le  cygne  da  eorbeao  ret éUtt  le  plonage. 

À  son  retour  d'Angleterre,  Jean-Jacques  s*ar- 
fftta  à  Amiens,  et  rendit  TÎsite  à  Gresset  Ces 
deux  hommes  célèbres  fbrent  réunis  dans  un 
repas,  donné  parla  ville  Tous  deux,  dépouillant 
leur  humeur  sauvage,  se  livrèrent  à  une  bril- 
lante causerie ,  qui  enchanta,  dit-on ,  les  convi- 
Tes ,  préparés  sans  doute  à  Tadmiration  par  le 
nom  des  interlocuteurs.  On  prétend  qu'en  quit- 
tant le  poète  l'auteur  d*i^mi^eluidlt  :  •*  Vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  me  trouver  tel  que  vous 
m'avez  vu  ?  Mais  il  n'est  pas  surprenant  que  celui 
qui  a  fait  si  bien  parler  les  perroquets  apprivoise 
les  ours.  »  II  apprit  à  Gresset  qu'il  avait  répondu  à 
un  détracteur  de  sa  comédie  :  «  Cléon  ne  vous 
parait  pas  le  type  du  méchant,  parce  que  vous 
l'êtes  plus  que  lui  (1).  »  11  faut  adopter  avec  ré- 
serve ces  sortes  de  bons  mots,  ces  impromptus 
anecdoUques  que  Tioventeur  abrite  sous  des 
noms  célèbres. 

Gresset,  comme  directeur  de  l'Académie  Fran- 
çaise, en  juin  1774,  vint  féliciter  Louis  XVI  et 
Marie -Antoinette  sur  leur  avènement  au  trfne. 
Peii  de  temps  après,  il  prononça  à  la  réception 
deSuard,  un  ôiscovnSur  rinjluence  desmœurs 
dans  le  langage.  Il  resta  fori  au-dessous  du 
sujet,  et  peignit  mal  une  société  qu'il  ne  connais- 
sait plus.  Son  échec  d'amour-propre  fut  complet, 
il  sVn  afiligea  vivemant  ;  mais  il  trouva  bientdt 
une  |)etite  consolation  dans  un  retour  de  la  faveur 
royale.  On  le  créa  chevalier  de  Saint-Michel, 
historio^raplie  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et 
l'on  confirma  sa  noblesse.  Le  ministre  Bertin, 
qui  aimait  Gresset,  contribua  sans  doute  è  ce 
changement  flatteur.  Ce  ministre  avait  la  manu- 
facture de  Sèvres  dans  ses  attributions;  il  fit 
faire  pour  le  poète,  son  ami,  un  joli  cabaret  de 
porcelaine,  dont  chaque  pièce  représentait  quel- 
ques s(ènes  de  Vtrt-Vert.  Gresset  se  plaisait  à 
dire ,  en  le  montrant  :  Voilà  mon  poème,  édi- 
tion de  Sèvres.  La  douce  satisfaction  qui  lui 
était  rendue  ne  le  berça  pas  longtemps.  Aux  pre- 
miers jours  de  juin  1777,  il  mourut,  d'un  abcès 
dan»  la  poitrine ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Gresset  fut  un  des  hommes  de  lettres  les  plus 
émineots  de  ce  dix-huitième  siècle,  si  fameux 
par  le  gran<l  nombre  de  ses  hommes  illustres 
et  par  la  téméraire  émancipation  des  esprits, 
qui,  insurgés  rontri*  de  graves  abus,  renversèrent 
redilicc  ijocial  au  lieu  de  le  réparer.  A  celle 
époque  couraient  les  ferments  de  la  catastrophe 
qui  ouvrit  un  abîme  sous  notre  belle  France.  Le 

(]}  1^  taTant  M.  DtMf^el.  HiMorlra  eiact  delà  Pi- 
cardie, a  iranMDla  a«ec  u  «afraclté  remarquable  de*  rcn» 
•ctKnrintrat»  prt*cls  sur  l'cntrevur  de  JeaD-Jacqoes  et  de 
GreMet,  qni  denenlcot  une  parUe  de  cette  anecdote. 


don  d'écrire  alors  n'était  plus  qu'un  moyen  de 
remuer  la  société;  on  se  hAtait,  et  les  formes 
étaient  négligées,  l'art  ne  s'employait  que  comme 
une  arme  au  service  des  passions  anarchiques. 
De  là  sans  doute  l'abaissement  de  la  littérature 
dans  un  siècle  où  tant  de  sublimes  intelligences 
semblaient  devdir  la  soutenir.  Abandonnant  les 
nobles  fictions  pour  de  tristes  réalités,  les  poètes 
les  mieux  doués  n'atteignirent  que  le  second 
rang.  Gresset  du  moins  n'entra  point  dans  le 
mouvement  agressif  de  son  époque.  Voué  tout 
entier  à  son  art,  dès  ses  débuts  il  conquit  parmi 
les  poètes  une  place  à  part;  et,  comme  sa 
poésie,  son  caractère  eut  une  empreinte  par- 
ticulière. Noble  dans  sa  conduite,  sincère,  bien- 
faisant, il  unit  à  la  vivacité  de  l'esprit  les  qua- 
lités du  cflBur  ;  enjoué ,  malin  et  même  un  peu 
railleur,  il  ne  descendit  jamais  à  la  satire  ni  à  la 
licence;  il  conserva  le  respect  de  lui-même,  afin 
de  ne  donner  à  personne  le  droit  de  ne  le  pas 
respecter  ;  il  sentait  que  le  littérateur  exerce  un 
véritable  sacerdoce ,  et  qne  ses  préceptes  n'ont 
plus  d'influence  quand  ils  sont  démentis  par  ses 
mcBurs. 

Depuis  plnsd'nn  siècle ,  Gresset  n'a  rien  perdu 
de  sa  haute  renommée  ;  il  est  considéré  comme 
l'un  des  ornements  de  notre  sphère  poétique. 
Lorsqu'une  intelligence  supérieure  a  mis  dans 
son  œuvre  l'étincelle  du  feu  divin ,  loin  de  l'é- 
teindre ,  le  temps  en  ranime  l'éclat.  De  volumi- 
neux écrits  procurent  trop  souvent  à  la  médio- 
crité féconde,  à  la  bizarre  aÎR'ectation  un  triomphe 
sans  avenir  :  Gresset,  créateur  d'un  petit  nombre 
d'ouvrages,  ne  resta  poète  que  pendant  un  court 
intervalle  ;  cet  intervalle  suffit  pour  rendre  son 
nom  impérissable. 

Dk  Pokglrville,  de  rAcadémie  FraocatM. 

La  Picardie,  ttevue  littéraire  et  scientijiqtu.  —  Diao- 
nyére.  Eloge  de  Cresset;  Paru.  I78f.  —  BalUy,  £toçé 
4e  Gresset  ;  lx>ndret  et  Parte,  ITU.  -  Robespierre,  Êloçe 
dé  Gresset  ;  Londres  et  Parla,  1786.  —  Gresset,  article 
de  M.  Sainte- Beuve,  dans  la  Hevwe  des  Deux  Mmtdêêt 
U  aeptembre  if  ht. 

GRESSET  (F^/ir  ),  philologue  français,  né  à 
Pontariier,  en  1795,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  en  avril  1831.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  nommé 
régent  à  Vesoul.  Admis  en  1816  à  l'École  Nor- 
male ,  en  soriant  de  cet  établissemejit  il  devint 
sucoesoi^ement  professeur  de  riiéloriqueà  Aiicli, 
puisa  Toulouse,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  cette  dernière  ville  et  inspecteur  de 
l'académie  de  Grenoble.  Destitué  à  l'avènement 
de  Louis-Philippe,  il  mourut  de  chagrin.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  Langue  Grecque ,  au  précis 
de  sa  formation,  de  sa  grammaire  et  de  sa 
prosodie,  avec  des  ^'otes  contenant  surtout  des 
applications  au  latin;  Paris,  1836,  in-8*;  —  des 
Dissertations  philologiques  insérées  dans  le 
Journal  de  la  Haute-Garonne;  —  un  DiC" 
tionnaire  Polyglotte,  un  ouvrage  Sur  la  For- 
mation des  Langues ,  des  Recherches  étymo- 
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logiques,  etc.,  et  quciqnes  autres  écHt&  \niS6\ù- 
plels  ou  mannscrîts.  L— z-fe. 

Qnèrtrd ,  'Jm  iyance  littéraire.  —  KèTïx  ttourqnriot , 
An  Littérature  françaUe  ctMt^poraine. 

GftlfctRT  (AndYé'Eryiest'Modeste),  célèbre 
compositeur  dramatîqtK"  et  l'une  ite&  gloires  âe 
la  scètae  lyrique  française,  taaquit  le  il  février 
174i,  à  Liège  (Pays-Bas),  et  mourut  le  24  sep- 
tembre 1813,  à  Montmorency,  près  Paris.  Fils 
àe  parents  pauTres  et  obscurs,  chez  lesquels  la 
profession  de  musicien  était  héréditaire ,  il  fut 
placé  de  bonne  heure  comme  enfant  de  cYuHir 
à  Téglise  collégiale  de  Saint-Denis ,  à  Liège.  Sa 
faible  constitution,  'qu*avaient  encore  ébranlée 
plusieurs  '^t^  accidents ,  semblait  le  rendre 
peu  propre  au  tràVail.  L^excesslve  sévérité  du 
maltrp  ailKj^et  il  fut  coAYié  ne  tarda  pas  à  rebuter 
l'enfant;  oh  le  crut  incapable  d'apprendre  la 
musi({Uc.  !)0h  père  fut  obligé  de  le  retirer  de  \a 
maîtrise,  et  lui  donna  pour  professeur  un  nommé 
Leclerc ,  bomine  habile,  qui ,  Usant  de  douceur 
avec  son  élève ,  parvTAt  en  peu  de  temps  à  le 
rendre  bon  lecteur.  A  la  même  époque,  une 
trou|)e  <le  chanteurs  italiens  vint  s'établir  à  Liège 
et  y  représenter  les  opéras  <ïe  Pergolèse,  de  Bu- 
ranello.  etc.  Cette  circonstance  contribua  plus 
(fue  toute  autre  à  développer  chez  le  jeune  Gré- 
trv  l'instinct  musical  dont  il  était  doué.  11  assis- 
fait  à  toutes  les  représebtations,  et  lûentAt  il  se 
prit  de  passion  pour  l'art  dans  lequel  il  devait 
plus  tanl  actpiérir  une  si  grande  renommée. 
Sans  avoir  aucune  notion  des  règles  de  Hianno- 
nie,  il  essayait  de  composer  quelques  morreaux. 
Un  motet  à  qnmtre  voix  et  une  espèce  ^a^  fugue 
instrumentâtes  i\\xl\  é<îri\iten  prenant  pour  mo- 
dèle une  autre  fugue  dont  il  retourna  le  sujet, 
fhrent  ses  premières  productions.  On  lui  donna 
pour  maître  de  clavecin  et  d'harmonie  Renekm, 
organiste  de  la  collégiale  ;  il  commença  enstnte 
}e  contrepoint  avec  Moreau,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Paul.  Mais  Grétry  avait  déjà  trop  d'i- 
(h'-es  musicales  dans  la  tête  pour  s*en  tenir  à  ses 
leçons  de  composition ,  et  le  besoin  d'en  faire 
usage  était  trop  vif  |K)ur  qu'il  pôt  y  résister,  il 
écrivit  iû:  symphonies,  qui  furent  exécutées  avec 
succès,  l'n  cluuioine  de  la  cathé<lrale,  qui  l'avait 
pris  en  affection,  lui  cons<Mlla  d'aller  à  Rome 
terminer  stvs  études.  Ce  voyage  devint  NentAt 
l'unique  pensée  du  jeune  musicien;  mais  |K)ur 
IVntreprendre  il  fallait  de largent, et  il  n'en a\ait 
pas.  l.'ne  messe  «ju'il  roin|M)«4ii  pour  une  ftMe  so- 
lennelle décida  le  rhnpitre  de  Liège  ^  lui  arronler 
les  Nerours  nécessaires  à  la  réalisation  de  son 
projet,  et  au  mois  de  mars  I7.>9  (irétry  partit 
pour  l'Italie  .  il  avait  alors  dix-huit  ans.  Arrivé 
à  Rome,  il  fit  choix  de  Casali  pour  maître  de 
(ontre|M)int ,  et  reçut  ensuite  des  rons«Ml<  du 
P.  Martini.  Au  milieu  de  ses  étudrs,  Cn-try  sen- 
tait qu'il  n'était  pas  né  jwur  les  ah^trartions  de 
la  science;  entraîné  par  un  penehant  irr»*NMiWe 
\ers  la  musique  dramatique,  il  était  )'rrMi;tdr 
qu'il  ne  ferait  jamais  rien  de  liien  s'il  ne  pienait 
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la  déclamation  pour  gîiîde.  Les  entrepreneurs 
du  petit  théâtre  Alibérti  ayant  entendu  prùsieurs 
scènes  italiennes  de  sa  tcom'position ,  te  ctian^e- 
rent  d'écrire  la  musique  d^àn  intermMe  intitulé 
Le  Vendemiatrice  (Les  Vendangeuses).  Le  pu- 
blic applaudit  à  cet  essai,  qui  valut  à  raoteûi*  les 
encouragements  de  Piccini.  Dans  le  même  temps, 
un  de  ses  amis,  attaché  à  l^ûnl)assade  det'iraiice, 
lui  montra  la  partition  he  Rose  eH  Coïàs.  Grétry 
fut  charmé  de  la  musique  naturelle  A  gracieuse 
de  Monsigny.  Le  genre  de  To^irà  comiqiue 
français  convenait  à  la  nature  de  sbîi  talent,  il 
résolut  d'aller  tenter  la  fortuné  à  t^arls,  et  au 
mois  de  janvier  1767  il  partit  de  Roioley  après 
être  resté  huit  ans  dans  cette  ville.  lt  se  remlit 
d'abord  à  Genève,  dans  l'intention  d'aller  voir 
Voltaire  à  Femey  et  de  lui  demander  un  poème 
d*opéra  coihiqué.  Voltaire  lui  Kit  l'Accueil  le 
plus  flatteur,  mais  hé  'prit  avec  lui  qu'un  vague 
engagement.  Grétry  ph>iitâ  de  sôh  séjour  à  Ge- 
nève pour  refaire  la  musique  de  la  pièce  (té  Fa- 
vart  ayant  pour  titre  ïsahelte  et  Gertrude. 
L'ouvrage  fut  joué  avec  succès,  et  quelques 
mois  plus  tard  Grétry,  plein  d'es|»érance  et  d'il- 
lusions ,  arrivait  à  Paris.  De  cruelles  (Téceptions 
l'y  attendaient.  Deux  années  s'écoulèrent  éh 
vaines  sollicitations,  sans  qu'il  pût  trouver  un 
auteur  qui  voulût  lui  cohfier  un  poëme  d'o()éra. 
Enfin,  du  Rozoy,  jeune  poète  dont  le  nom  était 
aussi  ignoré  que  le  bien ,  écrivit  pour  lui  L^s 
Mariages  samnites.  Cette  pièce  en  trois  actes 
était  destinée  h  la  Comédie- Italienne.  On  la 
trouva  d'un  genre  trop  noble  pour  ce  tlieâtn»; 
on  fut  obligé  de  l'arranger  pour  l'OiMTa.  Le. 
Jour  de  la  première  répétition,  tout  alla  au  plus 
mal  ;  il  en  fut  de  même  le  soir  chek  le  princ<>  de 
Conti,  ob  toute  la  cour  s'était  rassemblée  pour 
juger  de  l'ouvrage,  qu'on  y  exécuta  avec  l'or- 
chestre. Chacun  se  retira  avec  li  persuasion  que 
le  cfMnpositeur  n'était  pas  appelé  à  faire  de  la 
musique  dramatique  :  les  répétitions  furent  su.s- 
pendues.  Grétry,  découragé,  se  disposait  à  re- 
tourner dans  son  pays.  Heureusement  |K>ur  lui, 
le  comte  de  Creutz ,  envoyé  de  Suède ,  qui  s'é- 
tait fait  son  protecteur,  ainsi  que  Suard  et  l'abbé 
Arnaud,  avec  lesquels  Grétry  s'était  lié,  n'avaient 
pas  partagé  l'opinion  générale  ;  ils  décidèrent 
Marmofltel  à  lui  confier  la  petite  comédie  du 
Huron,  La  première  représentation  de  cette 
pièce  eut  lien  à  la  Congédie- Italienne,  le  20  août 
176<J;  elle  fut  un  véritable  triomphe  pour  le 
musirien  -.  le  lendemain,  on  vint  lui  offrir  cinq 
poèmes  d'opéras  comiques  pour  en  faire  la  mu- 
sique. Que|(]ues  mois  après  il  donnait  LucUe, 
o:i  se  trouve  le  quatuor  si  connu  :  Où  peu f -on 
être  mieux  (/u'ati  sein  de  sa  famille  ?  et  pres- 
que .«n  même  temps  Le  Tableau  parlant ^  dont 
Ir>  inélodi(*s,  pleines  de  charme,  de  naturd  et 
fl'ixi.ri'^'Sion  ,  placèrent  tiientôt  (irétry  au  rang 
de>  riitilleur>  (oin|x>siteurs  français;  Syttain^ 
l.'s  f-tttj  Ar'its,  L'Amitte  à  V épreuve , 
Zitivre  et  Azor,  iJi  Rosière  de  Salency ^  re- 
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préflenléft  ât  1770  à  1774,  ai(AAèreiA  èAroi^  à 
sa  réputMion.  A  partir  de  ce  Vïionient  fes  xn- 
Trages  de  Grétry  Mè  succéttèrènt  avec  utie  rh'ç/i' 
tlflé  «t^i  attriste  iiâc  nft  ftomdité;  /^  fausse 
Magie,  Le  Jugement  de  Miâos,  L'Amant  ja- 
loux, RUhard  CMrr  de  Lion,  VÉpreuve  M- 
lagfokte,  et  à  l'Opéra  ÎJi  Caravane  du  Caire , 
Panwrge  dans  Vile  des  Lanternes,  Ànacréon 
^hez  Polycrate,  <prf  introdotilrent  sur  celte 
toène  }t  genre  de  ilttvii-caradère  et  même  le 
genre  txMrffon,  niireut  le  conit)le  à  la  gloire  du 
mvnposlteur. 

An  mîKeu  de  ses  succès ,  Grétry  avait  tenté 
éi*tbcfràtfr  la  tragéilhi  ly  riqite  ;  tnais  il  n*étaH  pas 
né  poor  TraiVn-le  IttyYe  élevé  <)[tt'elie  exigeait  ; 
aussi  IH^^ra  d«  exhale  et  Ihrocri^,  écrtt  en 
1773  pMir  kî  maiiage  du  cohite  d^Aiioi^,  ne 
réussit-il  pas  tors<)u1l  parut,  en  1775,  à  1*Aca- 
«fémfe  r<Nya1e  de  MuKic^;  Andromct^e,  As- 
pasip,  tyênifx  le  Tyran  qui  lui  suocédîhnii ,  De 
fVirent  pa»  pluA  heureux. 

G.-^rtry  ii^naif  i?rt  înattVe  sur  la  scène  (Je  1*0- 
péra-0>mit|u^  français,  aii  il  seinblait  n*a\o:r 
point  M*  rivaux  à  redouter,  lorsque  sur^ihrent 
les  événements  de  I78î).  La  révolution,  en  fer.al- 
tant  les  osprîts,  avait  imprimé  aux  idées  une 
énei-gie  fiont  Ips  arts  ne  tardèrent  pas  &  ce  res- 
sentir, rnotiansformation  sObfté  s'effectua  dans 
ta  musique  dramatique  par  les  travanV  de  Mé- 
bul  et  de  CheruNiû.  Le  st> le  sévère,  vigoureux 
^riiarmonie,  riche  d'eflfetB  dInstrutttMtation , 
que  (^s  rient  CiAnpositeurs  VenAi^ftl  dlnaû^^rer, 
le  pri*mîer  dans  Kuphrosine  vt  Coradin,  le  se- 
cond dan^  Lodo\ska ,  devliil  bient<H  à  la  mode , 
H  fit  oul>iipr  les  vives  et  légères  mélotlies  du  Ta- 
bleau parlant,  de  V amant  jaloux ,  tïe  La 
fûn.*xt  Magie,  et  de  tant  d'autres  pro<luctions 
qui  iiendaiit  longtemps  avaient  fait  les  délices 
du  public  (MiHsien.  Grétry,  entraîné  malgré  lui 
dans  o'tte  voie  nouvelle,  en  dehors  de  laquelle  il 
n'>  avait  plus  de  succès  à  espérer,  essaya  de  lutter 
f-ontro  .sc^  adversaires.  11  écrivit  dans  ce  but 
Pn-rre  le  Grand ,  Lîsbeth,  Gulilaume-Tell 
et  Efisca.  Mais  on  ne  trou>eplus  dans  ces  |)ar- 
tition*^  Tabandon  et  la  verVe  qui  distinguent  les 
iniv*>*s  de  la  jeunesse  du  compositeur.  De  créa- 
teur qu'il  avait  été ,  Grétry  n'est  plus  quMini- 
tatiMir  limi<lo,  et  Ton  aperçoit  facilement  les  ef- 
f|>rt^  qu'il  fait  en  travaillant  dans  un  genrR  qui 
n'était  pa«  tlans  ses  goOts  et  qui  exigeait  d'ait- 
liMirs  des  études  plus  fortes  que  celles  qu'il  avait 
faites. 

Ri«'n  n'amit  été  plus  sensible  à  Grétry  que 
r*  <|)é(  e  de  dis|!râre  dans  laquelle  il  se  croyait 
toriilM'.  De  n(Mi\paux  triomphes,  cei>endant,  lui 
ét:ti«'nt  n^<er\es.  Lors<iue  les  passions  révolu- 
tionnaires >e  fiinMit  apais4'es ,  une  réaction  s*o- 
^Mia  «laM<  le  uoiit  musical ,  de  même  quVJle  se 
manifestait  dans  les  besoins  de  la  société.  Aux 
giMUftes  eonceptions  lianiioniques  alors  en  vogue 
suK-ederent  des  productions  d'un  genre  moins 
sévère.  Dans  ce  roouvemeni  rétrograde  vers  la 
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Vnùsfque  tégère ,  le  célèbre  chanteur  Kllevitiu  en- 
treprit de  remettre  sur  la  scène  les  ouvra);es  de 
Grétry,  qui  depuis  longtemps  étaient  abandon- 
nés ;  le  succès  dépassa  son  attente.  L*Àvii  de  la 
^ïaison  y  Le  Tableau  parlant ,  Richard  Cœur 
de  Lion,  Zêmire  et  Azor  excitèrent  des 
transports  d'enthousiasme  plus  vifs  encore  que 
dans  leur  nouveauté.  Le  produit  considérable 
que  le  compositeur  en  retira ,  joint  à  une  pen- 
sion de  4,000  francs  que  Ma|)oléon  lui  avait  ac  • 
'cordée,  lui  rendit  l'aisance,  que  la  révolution 
lui  avait  fait  perdre.  Grétry,  dont  la  santé  s'était 
affaiblie,  avait  renoncé  k  son  art  depuis  plu- 
sieurs années  ;  il  avait  fait  l'acquisition  de  l'Er- 
mitage de  Jean- Jacques  Rousseau ,  à  Montmo- 
retac'y  :  ce  fui  dans  cette  retraite,  où  il  passait 
U  plus  grande  partie  de  son  temi>s ,  qu'il  mou- 
rut, à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Ses  obsèques 
curent  lieu  le  6  octobre  1813,  à  l'église  Saint- 
Roch  ;  on  .y  exécuta  une  messe  de  Requiem  que 
GVétry  avait  com|H)sée  pour  ses  propres  funé- 
railles. Uiie  foule  immense  suivit  jusqu'à  sa  der- 
nière «lemeure  Thomme  de  bien,  l'artiste  éminent 
que  la  France  venait  de  perdre;  chacun  tenait  en 
^najn  des  |>almes,  des  rameaux  de  cyprès.  Le  cor- 
tège, dans  lequel  figuraient  toutes  les  illustrations 
artistiques  et  littéraires,  parcourut  une  partie  des 
rues  de  Paris ,  et  s'arrêta  devant  les  théâtres  de 
l'Académie  im|>ériale  de  .Musique,  et  de  l'Opéra- 
Comique,  où  furent  exécutés  des  chants  funè- 
bres, empruntés  aux  ouvrages  du  compositeur. 
La  cérémonie  se  termina,  au  cimetière  de 
l'Kst,  par  plusieurs  discours  prononcés  sur  la 
tomlHî  i\\i  défunt;  son  éloge,  par  Mehul,ne  fut 
pas  le  moins  remarquable  de  ces  morceaux.  Le 
soir  même  on  donna  à  l'Opéra-Comique  Zëmire 
et  Azor,  qui  fut  suivi  d'une  sorte  d'apothéose 
et  excita  une  vive  émotion  parmi  les  specta- 
teurs ;  enfin,  pendant  plusieurs  jours  les  théâtres 
lyriques  ne  représentèrent  que  les  ouvrages  de 
(irétry.  Aucun  artiste  n'avait  encore  reçu  autant 
d'honneurs  même  |)endant  sa  vie.  £o  1786,  la 
>  ille  de  Paris  avait  donné  son  nom  k  l'une  des 
rues  qui  avoisinent  le  Tliéâtrc-ltalien  ;  son  buste 
fut  placé  dans  le  même  temps  au  foyer  de  l'O- 
|K>ra,  et  en  1800  une  statue  en  marbre  lui  fut 
erigi'c  sous  le  vestibule  de  l'Opéra-Comique. 
Membre  de  la  Société  Philharmonique  de  Ikilogne 
dès  sa  jeunesse,  Grétry  fut  lui-même  nommé 
en  I79Ô  inspecteur  de  renseignement  au  Con- 
servatoire de  Musique,  membre  de  l'Institut  l'an- 
née suivante,  puis  de  l'Académie  de  Musique  de 
Stockholm,  de  la  .Société  d'Émulation  de  Liège, 
du  jury  de  lecture  de  r()(M*ra,  etc.  Il  était 
membre  la  Légion  d'Honneur  depuis  la  fondation 
de  cet  onlre.  Grétry  avait  lé^iué  son  c<eur  a  sa 
ville  natale  ;  le  lUdri  d'une  de  ses  niêc4*s  refusa  de 
«Nier  ce  h^gs.  Il  y  eut  à  wiW.  ocrasion  un  pnK-és, 
qui  ne  se  termina  qu'en  is^s,  et  où  l(*s  magis- 
trats <1e  Liège  ne  furent  |>as  toujours  traites  avec 
impartialité  par  leur  adversuire.  Lij:.ii  ,  ils  se 
jui^lifièrent  d'une  manière  é<'!utante,  el  un  roo- 
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nument  confié  au  ciseau  du  sculpteur  Geefs  a 
payé  au  grand  musicien  la  dette  de  ses  compa- 
triotes. 

Grétry  est ,  avec  Duni,  Philidor  et  Monsigny, 
quiie  précédèrent  de  quelques  années,  l'un  des 
créateurs  du  genre  de  Topera  comique  français. 
NéavecTinspirationdes  chants  les  plus  heureux, 
et  avec  le  sentiment  le  plus  vrai  qu'on  puisse 
citer,  il  était,  dans  toute  l'acception  du  mot ,  le 
musicien  de  la  nature ,  composant  par  instinct, 
ne  faisant  rien  par  souvenir  ou  par  acquis,  et  ne 
connaissant  pour  ainsi  dire  d'autre  musique  que 
la  sienne.  Dans  l'état  où  était  l'art  au  nnoment  où 
ce  compositeur  commença  à  travailler  pour  le 
théâtre,  on  pouvait  écrire  avec  plus  de  correc- 
tion ,  avoir  une  harmonie  pins  forte,  une  instru- 
mentation plus  variée ,  mais  non  adapter  mieux 
la  musique  au  genre  de  diaque  ouvrage  ni 
mieux  soutenir  l'intérêt.  L'expression  des  paroles 
était  tout  pour  lui  ;  il  attachait  si  peu  de  prix  à 
l'instrumentation  de  ses  ouvrages ,  qu'il  en  char- 
geait ordinairement  un  autre  musicien ,  et  si  on 
lui  parlait  de  ces  effets  d'harmonie  et  d'ins- 
trumentation qui  en  musique  sont  à  la  mélodie 
ce  qu'en  peuture  la  couleur  est  au  dessin,  il 
répondait  :  «  Je  connais  quelque  chose  qui  fait 
plus  d'efTet  que  tout  cela  :  la  vérité.  »  11  allait 
même  jusqu'à  reprocher  à  Mozart  de  donner 
trop    d'importance   à   ses    accompagnements. 
«  Mozart,  disait-il,  met  la  statue  dans  l'orchestre 
et  le  piédestal  sur  le  théâtre.  »  De  tous  les  com- 
positeurs d'opéras  comiques ,  Grétry  est  celui 
qui  a  obtenu  les  succès  les  plus  éclatants  et 
dont  les  ouvrages  sont  restés  le  plus  longtemps 
en  faveur;  malgré  les  progrès  de  l'art  et  les  ca- 
prices de  la  mode ,  ses  opéras  sont  encore  au- 
jourd'hui des  modèles  du  genre. 

Voici  la  liste  des  nombreuses  productions  de 
ce  compositeur  :  Opéras  :  Le  Vendemiati-ice, 
intermède,  au  théâtre  Aliberti,  à  Rome  (1765); 

—  Isabelle  et  Gertrude,  à  Genève  (1767);  — 
Le  tfuron ,  deux  actes ,  à  la  Comédie-Italienne, 
à  Paris  (1769)  ;  —  Lucile,  un  acte ,  ib   (1769)  ; 

—  Le  Tableau  parlant  ^mkàrie,  ib.  (1769);» 
Sylvain,  un  acte,  Ib.  (1770);  —  Les  dsux 
Avares  ^  deux  actes ,  ih.  (1770);  —  V Amitié  à 
Vépreuve ,  deux  actes ,  ib.  (1771  )  ;  —  Zénûre  et 
Aun-,  trois  actes,  ib.  (1771);  —  VAmi  de  la 
Maison,  trois  actes,  ib.  (1772);  —  Le  Magni- 
fique, trois  actes,  ib.  (1773);  —  Céphale  et 
Procrii ,  trois  actes»  représenté  à  Versailles  en 
J773,  à  l'occasion  du  mariage  dn  comte  d'Artois, 
et  en  1775  à  TOpéra;  —  La  Rosière  de  Salenctf, 
quatre  actes  à  la  Comédie-Italienne  (1774),  ré- 
duite ensuite  en  trois  actes;  -  La  fausse  Ma- 
gie, deux  actes,  au  même  théâtre  (1775);  — 
Les  Mariages  samnites ,  trois  actes,  ib.  (1776\ 
repris  en  1782  avec  des  changements;  —  Ma- 
troco,  quatre  actes,  ib.  (1778);  —  Le  Juge- 
ment deMidas  ,  trois  actes,  ib.  (1778);  —  Les 
trois  Ages  de  VOpi'ra,  prologue  dramatique,  à 
l'Opéra  (1778);  —  Les  Événements  imprévus. 


trois  actes*  à  la  Comédie-Italienne  (1779)  ;  —Au- 
cassin  et  yicolette,  trois  actes,  ib.  (1 780)  ;—  Les 
filles  pauvres ,  pour  la  clôture  du  même  théâ- 
tre (  1 780)  ;  —  Andromaque,  trois  actes,  à  l'Opéra 
(1780);  --  Emilie,  un  acte,  ib.  (1781);—  Xa 
double  Épreuve,  ou  Colinette  à  la  cour,  trois 
actes ,  ib.  (1782);  —  V Embarras  des  richesses, 
trois  actes,  ib.  (1782);  —  La  Caravane  du 
Caire,  trois  actes,  ib.  (1783);  — -  Thalie  au 
nouveau  Théâtre,  prologue  pour  l'ouverture 
du  Théâtre -Favart  (1783);  —  Théodore  et 
Paulin ,  représenté  sans  succès  au  même 
théâtre ,  le  18  mars  1783,  et  repris  avec  beau- 
coup d'efTet  le  24  juin  de  la  même  année  sous 
le  titre  de  L*  Épreuve  villageoise,en  deax  actes; 

—  Richard  Cceur  de  lÀon,  trois  actes,  au 
Tbéâtre-Favart  (1784);  —  Panurge  dans  Vile 
des  Lanternes,  troh  actes,  à  l'Opéra  (1785) ;  — 

—  Les  Méprises  par  ressemblance ,  trois  actes, 
au  Théâtre-Favart  (1786);  —  Le  comte  d* Al- 
bert, deux  actes,  ib.  (1787)  ;   —  La  suite  du 
comte  d* Albert ,  un  acte ,  ib.  (1787)  ;  —  Le  Pri- 
sonnier anglais,  trois  actes,  ib.  (1787),  remis 
au  théâtre  en  1793,  avec  des  changements,  sous 
le  titre  de  Clarice  et  Belton  ;-~  Le  Rival  con- 
fident, deax  actes,  au  Théâtre-Favart  (1788); 
^Amphgtrion,  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1 788)  ;  — 
Aspasie,  trois  actes,  ib.  (1789)  ;  —  Raoul  Barbe- 
Bleue,  trois  actes,  au  Théâtre-Favart  (1789)  ;  — 
Pierre  le  Grand,  trois  actes,  ib.  (1790);  — 
Quillaume  Tell,  trois  actes,   ib.  (1791);  — 
Basile,  ou  à  trompeur  trompeur  et  demi, 
un  acte,  ib.  (1792),;  —  Les  deux  Couvents , 
deux  actes,  ib.  (1793);  —  Denys  le  Tyran, 
maître  d'école  à  Corinthe ,  troi£  ados,  à  To- 
pera (1794);  »  Joseph  Barra,  un  acte,  au 
Théâtre  Favart  (1794) ,  —  Callias,  ou  amour  et 
patrie,  ib.  {il9h)\  —  Anacréon  chez  Poly- 
crate,  trois  actes,  à  l'Opéra  (1797)  ;  —  Lisbefh, 
trois  actes,  au  Tliéâtre-Favart  (  1 797)  ;  —  Ehsca, 
un  acte,  au  Tliéâtre-Feydeau  (1799);  —  Le  Bar- 
bier du  Village,  un  acte,  ib.  (1 799)  ;  —  Le  Casque 
et  tes  Colombes,  un  acte,  à  l'Opéra  (1801);  — 
Delphiset  Mopsa,  trois  actes,  au  nnême  théâtre 
(1803).   Grétry   a  écrit  aussi    les  divertisse- 
ments d'Amour  pour  Amour,  pièce  représentée 
en  1777  sur  le  théâtre  de  la  cour,  et  Momus  sur 
la  terre,  prologue  donné  au  cliâteau  de  La 
Rocheguyon.  Les  opéras  qui  n'ont  pas  été  re- 
présentés et  qu'il  a  laissés  en  manuscrits  sont  : 
Alcindor  et  Zaïde,  trois  actes  ;  —  Ziméo ,  trois 
actes  ;—  Zelmar, ou  V asile,  un  acte  ;—  Electre, 
trois  actes  ;  —  Dtogène  et  Alexandre,  trois  actes. 

—  MtsiQUC  d'Égijsr  :  Messe  solennelle,  à  quatre 
voix  ;  Liège,  1759;  —  ConJUeor,  à  quatre  voix 
et  orchestre  ;  Rome,  1762  ;  —  Six  Motets,  k  deux 
et  trois  voix  ;  Rome,  1763  et  années  suivantes; 

—  De  profundis.  —  Mt*siQUE  iKsmmENTALC  : 
Six  SympAoniei  pour  orchestre  ;  Uége,  1758;  — 
Deux  Quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et 
ba-sse  ;  Paris,  17C8  ;  —  Six  Sonates  pour  le  cla- 
vecin; Paris,  1768;  —  Six  Quatuors  pour  émt 
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yiokms,  Tiole  et  basse;  Paris,  1769.  U  a  publié 
en  outre  mémoires  ou  Essais  sur  la  Musique; 
Paria,  1797,  3  toI.  in-S*";  —  Méthode  simple 
pour  apprendre  à  préluder;  Paris,  1802, 
1  Tol.  in-8*';  —  La  Vérité,  ouvrage  politique; 
Paris,  1802,  3  Tol.  in-S**.  Deux  ans  ayant  sa 
mort,  il  avait  annoocé  la  publication  prochaine 
d'un  ouvrage  intitulé:  Réflexions  d*un  Solitaire; 
cet  ouvrage  n'a  pas  paru. 

Grétry  avait  été  marié  et  avait  eu  plusieurs 
enfknts,  qu'il  eut  le  malheur  de  voir  mourir. 
L'une  de  ses  filles,  Lucile  Grétry,  élève  de  son 
père ,  composa  à  l'Age  de  treize  ans  la  musique 
du  petit  opéra  intitulé  :  Le  Mariage  d*ÀntoniOf 
qui  ftit  joué  avec  succès ,  en  1786,  à  la  Comédie- 
Italienne.  L'année  suivante ,  elle  donna  au  même 
théâtre  un  autre  ouvrage  :  Toinetle  et  Louis, 
Lucile  Grétry  mourut  à  la  fleur  de  l'Age,  en  1794. 

Dieudonné  Dbnnb-Babon. 

ffatice  sur  la  Fie  et  le»  Omvraçes  de  (irétry,  par  Le 
Breton;  Parts,  1S14.  ^Grétry  m  famille,  ou  anee- 
doUi  littéraires  et  musicales  relatives  à  ce  célèbre 
compositeur^  par  André- Joseph  Grétry,  nerru  du  muMl- 
deo;  Parl^,  tSlB.  —  Cause  eelétre,  relative  au  pro- 
eise  d»  eesur  de  Crétnf.  par  M.  Flamant  ;  Parb.  ins .  — 
Bommaçe  rendu  aux  wutnes  de  Grétry,  par  M.  Frrmolle; 
Bmielles,  ItM.  —  FélU,  BiogropMe  universelle  des  Mu 
sieiens.  —  Patrta,  Histoire  de  VÂrt  Musical  en  France; 
Parts ,  iWl. 

«BÉTRT  (  André-Joseph  ),  auteur  drama- 
tique français,  neveu  du  précédent,  né  à  Boulo- 
gne-sur-Mer,  le  20  novembre  1774,  mort  le 
19  avril  1826.  Toujours  dans  la  détresse,  il  perdit 
la  vue,  et  mourut  d'hydropisie.  On  lui  doit  :  Le 
Barbier  du  Village^  ou  le  revenant,  opéra  co- 
mique en  im  acte  et  en  vers;  Paris,  1797,  in-8*; 
—  Duvalt  ou  une  erreur  de  jeunesse,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1802,  in-8»; —  La  Si/Jlomanie  (avec 
Decour  ) ,  folie-vaudeville  en  im  acte  et  en  prose  ; 
Paris,  1804,  in-8'';  —  Une  Matinée  des  deux 
Corneille ,  comédie- vaudeville  en  un  acte  et  en 
prose  ;  Paris,  1 804,  in-8*  ;  —  VOncleet  le  Neveu, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants  ; 
Paris,  I80i,  10-8*";  —  Coraly ,  ou  la  lan- 
terne magique,  opéra  comique  en  un  acte  et 
en  prose;  Paris,  1804,  in-8*;  —  17»  Peu  de 
méchanceté  (avec  Decour  ),  comédie  en  uu  acte 
et  en  vers;  Paris,  1805,  in-8**;  —  Roses  et 
Pensées,  ou  contes,  fables,  épigrammes, 
romances,  chansons  et  autres  poésies  fugi- 
tives-. Pari  ,  1805,  in-18;  —  Armand  et  Ma- 
thilde ,  ou  la  carrière ,  mélodrame  en  trois 
actes  ;  Paris,  1806,  in-8';  —  Boira>^'il  encore  ? 
comédie  en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1806, 
m-S°  ;  —  Lutineau ,  ou  le  chdteau  de  Nar- 
rembourg  (  avec  Hermann  ) ,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  prose  ;  Paris ,  1806  «  in-8*';  —  Une 
Aventure  de  Plombières,  ooroédle-vaudevilla 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1806,  in-8*;  — 
Sigeberty  roi  d'Austrasie,  ou  VamourgauloiSp 
drame  héroïque  en  trois  actes  et  en  prose;  Parii, 
1807,  iD-8*;  _  Treize  à  table,  oomédie-va«- 
devjDe  en  un  acte  ;  1 807  ;  —  L'Amour  et  le  Crimef 


ou  quelques  Journées  anglaises;  Paris,  1807 , 
fai-12;  —  Madame  de  Beav/ort,  ou  corres' 
pondance  d*  autrefois  ;  Paris,  1807,  in-12;  — 
Tom  et  Betsi,  roman  traduit  de  l'anglais  ^  de 
Caroline  Sowars  ;  Paris,  1809,  2  vol.  in-12  ;  — 
Faustine  et  Vancien  Paris,  ou  tentant  de  la 
chaumière  lancé  dans  le  grand  monde,  ro- 
man traduit  de  l'allemand  de  Willereck;  Paris, 
1809,  2  vol.  in-12;  —  Le  nouveau  Théâtre 
de  Séraphin,  ou  entretiens  instructifs, 
amusants  et  moraux  d*une  mère  de  famille 
avec  ses  enfants;  Paris,  1809,  1810,  2  vol. 
hi-8*';  —  Le  Portefeuille  de  la  Jeunesse,  ou 
nouveau  recueil  de  contes,  d'histoires,  de  dia« 
logues,  etc.;  Paris,  1810,  2  vol.  in-12;  — 
Mes  moments  de  loisir  à  V ermitage  d^ Emile, 
ou  quelques  essais  poétiques  ;PàiiB,  1811,  in-18; 
—  Fables  de  Lessing,  mUes  en  vers;9àn&,  18]  i, 
in-8**  ;  -~  Entretiens  de  M"^  de  Gerville  avec 
ses  enfants  ;Pàm,  1812;  Besançon,  1821,  2  vol. 
in-18;  —  Slisca,  ou  V habitante  de  Madagat" 
car  (avec  Favières]^,  drame  lyrique  en  trois 
actes;  1812;  —  Haine  aux  deux  Sexes,  ou 
amour  et  mensonge ,  comédie  en  un  acte  et  ea 
prose;  Paris,  1815,  in-8**  ;  —  Grétry  enfamiUe, 
ou  anecdotes  littéraires  et  musicales ,  rela- 
tives à  ce  célèbre  compositeur;  Paria,  1815, 
in-12  ;  —  Le  Château  de  Cliffort,  ou  le  souter^ 
rain  de  la  forêt,  roman  imité  de  l'allemand  ; 
Paris,  1819,  2  vol.  in-12;  —  Le  Calabrais,  ou 
les  poignards  accusateurs;  Paris,  1823, 3  vol. 
io-12  ;  ~  Juliani,  ou  les  masques  napolitains  ; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-12.  Grétry  neveu  a  aussi 
écrit  quelques  romances,  dont  il  a  composé  la  mu- 
sique. Il  a  laissé  un  opéra  comique  inédit  intitulé  : 
Zelmar,  ou  Vasile,  J.  V. 

Rabbc,  Vleilh  de  Boisjolln  et  Sainte-Preuve,  Bioçr. 
univ.  et  port,  des  CoiUemp,  —  Qoérard,  La  France  littér. 

GBÉTRT.   Vog.  FlaKAND. 

*  GUETSCU  {yicolns  Ivanovitch),  publiciste 
russe,  né  A  Saint-P.Mersbourg,  le  3  août  (  vieux 
style)  1787.  Descendant  d'une  famille  depuis 
longtemps  établie  en  Russie,  Il  étudia  d'abord 
le  droit,  et  fut  bientôt  employé  A  la  chancellerie. 
De  1809  A  1813  il  enseigna  la  littérature  rusae 
au  gymnase  de  sa  ville  natale  ;  U  rédigea  long- 
temps la  première  revue  hebdomadaire  en  langua 
russe,  paraissant  depuis  1812  sous  le  titre  de 
Suinn  Otetchestwa  (fils  de  la  patrie ),  et  fonda 
en  1825,  avec  Bulgarine,  V Abeille  du  Nord,  on 
des  journaux  russes  les  plus  répandus.  En  1830 
il  fut  nommé  conseiller  d'État ,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Fiance.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Grammaire  raisonnée  de 
la  Langue  Russe,  précédée  d'une  Introduc- 
tion sur  C histoire  de  cet  idiome;  Saint-Pé" 
tersbourg,  1828,  2  vol.  in-8**;  l'édition  russe 
avait  paru  en  1805;  —  Manuel  de  la  LUtéra» 
ture  Russe;  ibid.,  1830;  2**  édit,  4  vol.  in-8**;— 
essai  sur  l'Histoire  de  la  Littérature  Russe; 
1834;  —  Excursion  en  Allemafjne;  1830, 
2  vol.  ln-8*';  «-  La  Femme  notre;  1834, 2  vol. 
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in-8*  ;  Iradwt  ea  français  pas  M^*^  Sopbie  Coa? 
rad;  Parii,  iS'iU.  M.  GreUch  a  cUngé  aus^  di- 
yerses  feuilles  politiques,  et  a  contribué,  eo  ti^» 
à  k  fondation  du  journal  Le  Piord^  qui  h  |m^ 
bUe  à  Bruxelles.  X. 

Biographie  des  Htmmsê  du  Jour.  —  CowMrtat.'tAXk-   \ 
Um.  -  Kœnlg,  Nie.  Gretteh  utkd  die  ruuiêckê  Utmrtk- 
Utr;  Hanau,  1846,  lo-8«. 


<}ftKT8Ba  (  Jacques  ) ,  célèbre 
phHologae  et  historien  aileinand,  né  à  Rforlir.  | 
dorf  (Souabe),  en  1561 ,  mort  à  IngoUtadt,  le 
29  janyier  1625.  A  peine  ^é  de  divsept  ana  U 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites.  En  1569  il  fui 
appelé  à  Ingolstadt  pour  y  enseigner  la  phitoM>r 
phie  ;  trois  ans  après  il  fut  chargé  du  coura  dia 
théolofdc  morale,  et  en  1599  il  obtint  la  chaire  d» 
théologie  scolastique,  (m'il  occupa  pendant  q^a-i 
torze  ans.  Sa  yie  entière  (ul  parlagéeantr^  l'^lnde 
et  ïà  prière.  Il  a  publié  plus  de  cent  cinquant» 
ouvrages ,  la  pkiparl  dirigés  contre  les  pfotoa*. 
tants.   Le  cardinal  DiiperroQ  disait  de  Gnlsev 
«  qu'il  avait  bien  de  l'esprit  piMir  ua  Allemand  ». 
Son  érudition  était  des  plus  vastea,  mais  il 
quait  souvent  de  critique.  Son  style  ett 
mais  on  y  remarque  à  regret  beaucoup  de  véh^ 
menoe   et   d'aigreur    contre    ses  advecaairea, 
qui  du  reste  lui  répondaient  sur  le  même  toi^ 
c  Ce  qu'on  doit  le  plus  estimer  dans  ses  our 
Trages,   dit  Dupin,  c'est  Tcxactitude  atecUr 
quelle  il  recueille  sur  chaque  sujet  toul  ce  qui 
peut  y  avoir  quelque   rapport.  On  peut  dire 
que  ses  livres  sont  do  bons  mémoires  pour  ceux 
qui  veulent  travailler  sur  les  matière»  qu'il  a 
traitées.  »  Gretser  était  d'une  modestie  tout  ex- 
ceptionnelle. Lea  habitanta  de  ta  TÎUe  natale , 
désirant  avoir  son  portrait  pour  le  mettre  daia 
leur  hôtel  de  ville,  le  demandèrent  aux  sapé- 
rieurs  de  Gretser;  dès  que  cekii-ei  apprit  cette 
demande ,  il  fit  dire  à  aea  conottoyeas  que  s'ils 
voulaient  avoir  son  portrait,  ils  n'avaient  qu'à 
faire  peindre  un  àne.  Ses  principaux  ouvrages 
tout  :  Disputatko  phUosaphkca  de  Topica  et 
locis  ;  Ingolstadt,  l569,in-4°  ;  —  Inelituiio/tum 
Lingu^e  Grœcs  Libri  tret  ;tbid.,  1593,  in-8°  ;  — 
Integra  Re/utaiio  Uistorm  Ordinis  JtnU- 
iéci  ab  Blta  Hasenmillero  consartpUe;ikÀd,f 
1594,  in-4**;  —  I^'omeskclaior  LalinoGrxcu»; 
ibid.,  1596;  —  De  SancUi  Cnice;ibid.,  1598, 
in-i**  ;  nouvelle  édition  oonsidérahlement  aug- 
mentée, ibid.,  1600  et  1606,  in-4<'  ;  deux  nou- 
féaux  volumes  suivirent,  ibid.,  1600  et  1605, 
in-4*'  ;  ils  furent  tous  trois  réunis  ea  un  volume 
ia-fol.,  publié  à  Ingolstadt  en  1616  :  c'est  un 
recueil  d'auteurs   grecs  sur  la  croix,  enrichi 
de  plusieurs  disf^ertations ,  telles  que  sur  les 
monnaies  avec  rcmbléme  de  la  crutx ,  sur  les 
crucifix ,  sur  les  croisades ,  etc.  ;  —  Locorum 
quorumdam    TtrluUuimcorum   a  perverses 
Fr,  Junii  CaU^inisUr  depravaléonibus  Vtndi- 
catio;  ibid.,  1600,  in-4";  —  De  Jure  e4  More 
prohibendif  expurgnndi  et  aàolendi  tibros 
hmreaeoi  et  noxiat;  ibid.,  1603,  iB-4''  :  eel 


ouvrage  était  dirigé  ee^tie  Juniua;  Jacques 
Laurent  essaya  de  réfeter  Gretser  dans  sa  Dû- 
serialw  theologica  de  libris  Gen/t/ftcm,  Jm- 
dâcarum,  Tarcorum  veterum  Fatrum  et 
PoAt^ciorum  permittendU,  Protestantium 
vero  prohibendis;  Amsterdam,  1619,  in-8*^; 
—  Uippolyte  Thebani  Ckromeon^ex  grmco 
versum;  Ingolstadt,  1603,  ia-4<^;—  Natx  eih 
piosissima:  in  historiam  Jotmnis  CoJitaca- 
zenà;  ibid.,  1603,  ia-foL;  —  ExercUaHomum 
th4Qiog%canun  Libri  ssa  ;  ibid.,  1604,  ia-4^  : 
ouvrage  de  controverse  dirigé  coatre  les  pro- 
testants ;  —  ite  Sjjfontanea  discipUMorum  seu 
flageUottum  Çruce;  ibid  ,  1606,  îMi*;  traduit 
par  Vetter  en  allemand  ea  1612  ;  —  De  Eccle- 
siàç  caihoUfim  sacris  ProcesskmibiLs  ;  ibid., 
160^  in-i*";  ~  Defensionis  BellarmmuLiut 
Tomusphmut;  ibid.,  1607,  in-foL  ;  miû  ^mk 
second  volume,  ibid.,  t609,in-fol.  :  cet  ouvrage 
de  controverse,  rempli  d'éruditioa,  contient  uae 
critique  très-vive  de  la  version  allemande  de  la 
Bible  donnée  01^*  Luther,  auquel  Gretser  re^ 
proche  de  aombreaaia  falsificatioas;  —  Çscsa» 
Baroniuê  a  GokUuêé  crùninaUonibus  vimdé- 
catus;  ibid.,  1610,  hi-4^;  —  Comment aholtu 
de  imperatorum^  JUffum  qc  Principun^ 
christianorum  in  Sedem  Apostolicam  Muni^ 
ficemita  ;  accedunt  of^pe^éécêà  dux  die  mUçto 
donaiioHiê  ComâioMiiniMut ,  el  de  dàftlomatA 
donoHonis   Othohàâ  Ut;  ibid.,  1610,  ia-4°i 

—  De  FunereehriUkamo;  ibid.,  1611,  in-4»; 

—  Dwi  Bamberçétksêê ,  S.  Uetuicus  impe- 
raior^  S.  Buneguiuiis  imperairix  et  S.  Otho 
episcopus   Bamèergensi*  ;  ibid.,  1611,  in-4*'; 

—  Gemima  adversue  M.  Goidastum  De/ensio; 
ibid.,  1612,  ia-i"";  —  VoUimem  Episidarum 
qwu  Romani  PonliJk)e»  miserunt  ad  Prin- 
ciptàft  Regee  Franeorum;ikèA.,  1613,  m-4^; 

—  Âppendix  ad  S.  Gregorii  Nysseni  Opéra; 
Paris,  M16,  ia-l6l.;  —  Gf^gU  Codini,  Ou- 
ropataix.  De  Ofjkiis  et  offickatibus  magnm 
Becleeuret  AuletConêlantinopolttanœ,  latine 
versus^  adjunçtis  tribus  commentariorum 
Itbris;  Paria,  I6ft6,  in-fbl.  Gretser  a  encore 
put>lié  près  de  cent  quarante  ouvrages  ;  des  ca- 
talogua en  ont  été  pubMée  en  1610  et  en  1612 
par  hiimème;  un  troisième,  publié  eo  1674  à 
Mitaiich,  la -4*,  n'est  pas  très-exact.  Les  cauvrea 
oomplèles  de  Gretser  forent  publiées  à  Ratie- 
bonne  de  1734  à  1741,  en  17  ToKimes  m-folio, 
d'après  l'ordre  des  matières.  E.  G. 

Rjylr .  IHrtion.  -  Balllrt ,  Jugements  des  Savant» , 
L  VI.  -  NIeeroo,  Mtmoirfs.l.  XXVil  —  AkiHMat. 
êibl.  Script.  .Voc  Jrsu  —  f  Ua  tireiMOi  (  ea  tel»  ^i 
pr«B»ler  volo«e  dr  we%  Opéra  omnia  ^.  ->  '^«el^ 
Bibl  Soc,  Jèsu,  -  Aug  rt  A  loi*  de  Bjrk.r,  Ihbl. 
BtriraiHS  de  la  Compagnie  de  Meta.  —  i»apio.  Nt 
BièitùtÂé^m  da»  Amleurs  terlesim»ttqu«t ,  t.  Wil,». 

^fiamrraa  ou  aaMrrwui  (  Motkèos)^ 
veur  français,  né  en  1.S64  ou  1566,  àStrasboaagi 
mort  en  163S.  Sa  vie  n'est  pas  eoanae;  on  saH  aaa* 
lenient  qu'il  a  pratiqué  l'art  de  la  p^ntora  à  Lyea, 
à  Avignon  et  enfta  à  Rome.  On  vaato  hi  eomciiM 
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àb  ioadeuiiu  U  ûgiiait  &C6  planches  tantôt  d'uc 
mùÊOgnmtoe  (bnné  d'un  Af  et  <1  un  G»  taiiUU  des 
Iraj*  initiale^  M-  G.  i".  Quelques  auteurs  pré- 
lendeot  cependl^lt  que  les  copies  «le  A.  Durer 
qm  portent  la  signaux re  de  Greuter  sont  d  une 
dite  plus  ancienne.  U  a  gravé  d'après  Wëndcl, 
DtterfbD,  Polidor,  BarocciOi;  Molta,  Michol-Auge. 
<)|Mlques  vues  et  compositions  sont  de  lui.  W.  R. 
Nacler.    Kunstler-Ijtxieon. 

frMri'Ki  (Jean  ou  Ç^wvanni'JFirédétic) , 
graveur  italien,  fils  du  précédent,  né  à  Rome, 
m  1600,  mort  en  1660.  U  surpassa  son  père 
daaa  son  art,  et  dessina  surtout  plus  correcte- 
neat.  Lanfrane  en  faisait  le  plus  grand  cas,  et 
le  ckaspea  de  graver  plusieurs  de  ses  tableaux. 
U  signait  d'un  OMMiogramuie  composé  de  deui  G. 
y  a  reproduit  quelques-unes  des  œuvres  remar- 
quables de  Pioxre  de  Corlone ,  Guido  Reai ,  Teu- 
pesta,  du  Dominicain,  de  J.-L.  Beraini,  G.  Vuet, 
et  Lanfranc.  W.  R. 

Nagler,  KûtutL-Uxàc. 

6BBVZB  (  Jean-Baptisie  ) ,  l'un  des  peintres 
les  plus  distingués  de  l'école  française  du  dix- 
huitième  siècle,  né  k  Toumus  (  Bourgogne ),  en 
1726,  mort  k  Paris,  le  21  mars  1805.  l>ès  son 
enfance  il  manifesta  une  vive  passion  pour  le 
dessin  et  négligeait  toute  étude  pour  esquisser 
sur  son  ftapier  ou  charbonner  les  murailles.  Son 
père  avait  n'solu  <le  le  diriger  vers  le  commerce  ; 
mais  voyant  ()ue  ni  priî'res  ni  menaces  ne  pou- 
vaient cliangrr  la  vocation  du  jeune  artiste,  ii  )e 
confia  à  un  assez  bon  portraitiste  de  Lyon, 
nommé  Grandon ,  qui  se  chargea  <le  lui  ensei- 
gner gratuitemejit  les  premiers  éléments  de  la 
peinture.  Greuie  fit  de  rapûies  progrès,  et  lors- 
que Graudon  vint  à  Paris ,  il  obtint  do  la  famille 
de  (;reuze  d%>iiiiiien<T  sou  cbûve.  Celui-ci  fut 
bienkVt  en  état  dt^  bien  |)eindre  le  portrait  ;  mais 
la  clientèit'  man(|uait.  Il  résolut  alors  d  occuiht 
ses  loisirs  forcés  à  IVtudg  du  genre  historique, 
ei  suivit  les  cours  de  rAcailémie.  U  ne  réussit  pas 
dan:»  le  7ia  ;  mais  U  corrigea  du  moins  ce  que  son 
des-tin  avait  de  défectueux,  et  ses  professeurs 
furent  étonnés  lorstju'il  leur  présenta  son  tableau 
si  reiiMr((uable,  l.'n  Père  de  famille  expliquant 
la  Bihlv  à  SCS  enfants  ;  <le  nouveaux  morceaux 
du  iiu'iiie  genre  vinrent  consacrer  sa  réputation, 
et  Ar  Paralytique  sfirvi  par  ses  enfants  le  fit 
agréer  par  l'Aç^iémie. 

c;n>u/.('  ajaut  pro«Juit  comme  a'uvre  de  ré- 
reption  L'Empereur  Sévère  reprœhant  à 
vo//  fils  <  tiracaUa  d*avntr  voulu  Voêsassï- 
nrr^  il  .se  \it  «*d  butl4^  a  de  vifs  sarcasmes  de 
la  fiarl  ilo  s«*i«  Cdntn'res,  qui ,  d'un  commun  ac- 
n»rd,  W  refusèiciit  comme  peintre  (rhiS' 
ton-f  v{  ni'  \oiilun'nt  jamais  \oir  «>n  lui  qu'un 
pvthfrt-  de  ijrnrr.  1^  nature  a\ait  rcliiNéa  son 
^cnit'  lt'  t\\'ffv  d  f'lt'\ation  l't  dr,  gidiidioM*  qui 
ron\i('nt  à  la  fM'intdrt'  historiquf  ^  il  ne  (Kissé- 
dait  ni  r.iiii)»i4'ur  di*  composition,  ni  la  hau- 
teur lie  Nt>l<>  neces^airt's  à  rvtte  partie  de 
V\v\:  s4)n  r4i!oii>  manquait  de  fermeté,  se»per- 
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sonnages  de  noble-sse  et  d'éléganoe.  Greuzc  fut 
sensible  à  la  critique,  et  crut  devoir  se  rejidre 
à  Rome  pour  se  perfectionner  sur  les  grands 
maîtres  ;  mai^i  il  n'y  put  réussir,  et  perdit  de  son 
ori^iialité  primitive.  Les  toiks  qu'il  produisit 
danii  le  genre  béroiqve ,  toutes  au-dessous  du 
médiocre ,  furent  encore  refusées  par  les  aca- 
démiciens. Greuze  alors  se  crut  dispensé  de 
satisCa^re  à  la  loi  qui  assujettissait  tous  les  agréés 
à  faire  accepter  un  tableau  de  réception.  On  ne 
le  raya  point  de  ^  liste  académique,  mais  on 
interdit  l'entrée  du  Louvre  à  ses  productiont. 
U  préféra  se  priver  de  publicité  plut6t  que  de  w^ 
soumettre,  et  dès  lors  s'abstint  de  présenter  ses 
ouvrages  au  saloBu 

Rendu  plus  sage  par  ce  double  échec,  ii  re- 
nonça au  style  liéroïque,  revint  à  son  ancienne 
manière,  et  ^jo^ta  de  nombreux  cUefs-d'wuvre  à 
ceux  qui  avaient  assuré  sa  réputat^n^  t'ne  suite 
non  interrompue  de  succès  briil^ta  vint  le  con- 
soler des  déceptions  qu'un  peu  trop  d'ambition 
lui  avait  attirées.  Sa  réputation  devint  emço- 
péeune  ;  les  amateurs  se  disputèrent  à  lenvi  S0S 
a»i\r«'s,  et  y  mirent  un  prix  proportiooiné  à 
leur  mérite.  Si  Greuze  n'a  pas  laissé  de  graada 
biens,  il  faut  l'attribuer  à  son  caractère  obli- 
geant ,  aux  événements  politiques  et  à  dea  mal- 
heurs de  femiUe.  U  se  plaisait  surtout  dans  la  so- 
ciété des  femmes,  avec  lesquelles  il  était  tovyours 
fort  aimable;  cependant,  l'humeur  difficile  delà 
sienne  empoisonna  son  existence.  U  laissa  deux 
filles,  excellentes  artistes. 

La  manière  de  peindre  de  cet  habile  maître 
mérite  d'être  connue  :  suivant  Mérimée,  «  ii 
ébaucliait  toujours  une  tète  en  pleine  pAte;  lorw 
qu'il  voulait  repeindre  sur  cette  ebauclic,  U 
commençait  par  la  glacer  en  entier  et  la  mettait 
à  l'effet  avec  des  couleurs  transparentes  dé- 
layées dans  une  p&te  onctueuse ,  à  l'aide  de  la- 
quelle sa  peinture  séchait  sans  s'emboire.  Après 
cette  préparation,  qu'il  exécutait  assez  rapiile- 
ment,  il  repeignait  sa  tète  en  entier,  en  commen- 
çant par  établir  les  lumières  et  en  arrivant  pi'o- 
gressivement  jusqu'aux  ombres.  Comme  il  man- 
quait de  facilité,  U  ne  parvenait  pas  4  temiiner 
dans  CiUte  secon^le  opération  :  ce  n'était  encore 
qu'une  ébiiiH^he  peu  avancée;  quelquefois  même 
sott  travail  n'était  supportable  qu'après  pUisieur» 
séances.  Enfin,  en  suivant  toujours  la  même  m^ 
nière  d'o()érer,  il  parvenait  à  produire  un  ou- 
vrage <lans  lequel  on  «Mknirait  la  couleur  sans 
apercevoir  en  aucun  endroit  la  fatigue  du  tra- 
vail. •  Du  temps  de  Greuze,  il  était  reçu, 
et  l'on  enseignait  même,  qu'une  splière  'luit  èUe 
représentée  comme  un  polyèdre.  Fornté  par 
Restoui,  qui  propagea  cet  absurde  s)i>t4*jne, 
Greuze  l'accepta  implicitejnent  :  auhsi  trop  S4>u- 
V'ut  les  joues  potelées  d'une  jeune  lille  purent- 
elles  sous  son  pinceau  l'apparence  d'im  corps 
taiHé  à  fiuu^ttes.  >iéanmoins,  son  tableau  do  La 
petite  Ftlle  au  chien,  qui  est  |»eut-étre  son 
dief-d'cnivre,  et  d'autres  de  :ies  ouvr^giea  tv^ 
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termirM^s  sont  exempts  de  ce  défaut.  On  lui  re- 
proclie  encore  d'avoir  sacrifié  le  fini  des  drape- 
ries à  TefTet  de  la  tète,  de  les  avoir  allourdies  par 
de  trop  nombreux  plis,  de  Jeur  avoir  donné  de» 
tons  fiévreux  et  violacés  ;  eoBn,  de  ne  pas  avoii 
assex  varié  le  caractère  et  les  types  de  ses  figures. 
Peut-Ctre  aussi  pourrait-oo  trouver  avec  i^isoa 
qu'il  a  trop  visé  à  l'effet  théâtral  et  surchargé 
certaines  de  ses  compositions  de  pcwonnages  et 
de  détails  qui  nuisent  à  Taction  principale;  mais 
la  sensibilité  et  la  chaleur  d*âme  quil  a  répan- 
dues dans  ses  ouvrages  lui  font  pardonner  ces  dé- 
fauts. Les  qualités  de  Tartiste  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  nombreux  sujets  qu*n  a  été  prendre 
sous  le  toit  de  Tartisan  ou  au  milieu  die  la  vie 
de  famille;  ces  sujets-là,  conformes  à  ses  goâts, 
à  son  génie  oliservatetir,  il  les  a  traités  avec  une 
originalité,  une  verve,  un  naturel  inimitables. 
Personne  autant  que  lui  n*a  réussi  à  représenter 
des  scènes  morales  et  touchantes  ;  personne  ne 
possédait  comme  lui  Tart  d*ennobUr  le  genre  rus- 
tique sans  en  altérer  la  simplicité.  Ses  tableaux 
sont  de  petits  drames  complets,  pleins  dévie  et  de 
mouvement,  dans  lesquels  il  a  su  conserver  le 
caractère  de  la  vérité  sans  tomber  dans  le  trivial 
et  le  commun. 

Ses  cenvres  les  plus  remarquables,  outre  celles 
d^à  dfcées  sont  :  La  Malédiction  paternelle: 

—  La  Bonne  Mère;  —  Le  Père  dénaturé^ 
abandonné  de  sa  famille;  —  Sainte  Marie 
Égyptienne ,  chef-d'oeovre  de  beauté  et  de  vérité 
d'expression;  —  Le  Retour  du  Chasseur;  — 
V Enfant  du  Cmpuein  ;  —  La  Dame  de  Cha^ 
rite;  —  V Accordée  de  Village  actuellement 
an  musée  du  Louvre  et  achetée  16,6^  fr.  ;  —  Le 
Gâteau  des  Rois;  —  La  Fille  confuse;  —  La 
bonne  Éducation  ;  ^  La  Paix  du  ménage; 

—  La  Cruche  cassée,  tableau  charmant  de 
naïveté;  —  Le  Départ  de  Barcelonnette;  — - 
La  Bénédiction  paternelle;  —  V Enfant  pleu- 
rant la  mort  de  sa  mère;  —  Le  Fils  cou- 
pable;— Une  Jeune  Fille  (en  buste)  tenant  une 
colombe ,  vendue  35,000  fr.  en  1847  ;  —  Sainte- 
Modelage,  payée  8,600  fr.  en  1851  ;  —  La 
Prière ,  tète  de  jeune  fille ,  payée  2,600  fr.  en 
1853.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  gravés  par 
les  plus  habiles  grtveurs  de  l'époque.  Les  con- 
naisseurs attachent  particulièrement  nn  grand  i 
prix  aux  gravures  de  Filipart  et  à  celles  de  j 
Massard  père.  1 

Les  tableaux  de  Grenxe  ont  inspiré  à  l'abbé 
L.  Aubert  un  Recueil  de  Contes  moraux; 
Paris,  1761-1763,  fai-8*.  M"«  de  Valory  (avec 
Beaunoir)  a  donné  an  théâtre  du  Vaudeville, 
GreuiCf  ou  r Accordée  du  Village,  comédie- 
vaudeville  ,  publiée  avec  une  Kolice  sur  Greuze 
et  sur  ses  ouvrages;  Paris,  1813,  in  8*". 

A.  DE  Lacaxe. 

Cb.  BUnc.  hittoirt  des  Ptintrts,  Uv.  ao-êl  -  L.-C  Soyer, 
4mw  VBw^eiopcàie  des  l'.ens  du  Monde.  —  Méninge, 
De  la  Peinture  à  F  huile  (  Parb ,  18)0.  lo-f  \  p.  it.  — 
V.  lK>urroui  tX,  L.  Louvet,  darit  le  IHrttonnairt  de  te 
CcmoersatUm.  —  Qocrard,  Lm  France  iilteraire ,  t.  I, 


p.  10»  ;  t. X,  p.  S3.  —  Rabbe,  Vlelh  4e  Bota|«lln,  etc.  Bio- 
graphie portative  des  Contemporatiu.  —  Le  Bat,  ùict, 
enti/ciopédiqtie  de  la  France 

*  QBEVB  {Henrt),  littérateur  allemand ,  né  à 
Gœttingue,  vers  1450,  s'établit  à  Leipzig,  où  il 

*  professa  les  belles^lettres,  et  où  il  mourut,  an  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  laissa  de  nom- 
breux ouvrages  manuscrits;  un  seul  a  été  im- 

^  primé  :  Parva  Logicalia;  Leipzig,  in-4^,  sans 
date.  G.  B. 

Mader.  Ceniuria  Striptorum  lAps.  Ptibwç,  FUêb9rg. 

<iRBTB  (  Jean  ),  prédicateur  arminien  hol- 
landais, né  dans  le  duché  de  Clèves,  vers  1680. 
n  rési<lait  d'abord  à  Amheim,  puis  à  Campen  et 
enfin  à  Hensden.  En  1619  il  fut  expulsé  du  pays 
pour  n'avoir  pas  voulu  signer  la  confession  de 
foi  adoptée  par  le  synode  de  Dordrecht.  Rappelé 
plus  tard  de  son  exil  par  ses  co-refigionnaires,  il 
prêcha  quelque  temps  en  secret  au  milieu  d'eux 
à  Campen  ;  puis  ayant  été  découvert,  il  fut  arrêté, 
mis  en  jugement  et  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuelle dans  k  maison  d'arrêt  d'Amsterdam. 
Mais  U  n'y  resta  qu'un  an  et  demi ,  et  en  fut 
tiré  en  1621,  grâce  au  dévouement  périlleux  de 
ses  partisans.  Il  avait  profité  de  sa  captivité  pour 
écrire  son  principal  ouvrage,  quoiqu'on  lui  eût 
refusé  de  la  lumière  même  en  hiver.  Ce  livre  est 
intitulé  :  Tribunal reformatum,  in  quo  sanioris 
et  tutioris  justitix  via  judici  christiano  in 
processu  criminali  commonstratur^  rejecta 
et  fugata  tortura,  cujus  iniquUatem  dupli- 
cem,  fallaciam  atque  illicitum  inter  chris- 
tianoi  usum ,  libéra  et  necessaria  disserta- 
tione  aperuit  ;  Hambourg ,  1624-1635,  in-4*'.  H 
a  laissé  eo  outre  quelques  lettres  dans  les  Llm- 
burgii  Epistol.  Remontr.  ecclesiast,,  entre  an- 
tres celle  adressée  à  Vorstios ,  dans  laquelle  fl 
raconte  sa  délivrance.  W.  R. 

Bayle,  Dictionnaire.  —  MoUer.  Cimfrrta  Httêmim,^ 
JOcber ,  jéllçem.  Geiehriên-lMrik.  —  Zedtar,  VnèMn. 
Lexic. 

6RBTB  {Pierre  db),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  à  Amheim,  en  1621,  mort  k  Nimègue,  cb 
1677.  En  1648  il  fut  appelé  comme  professeur  de 
droit  à  l'académie  <le  Harderwyck,  nouveHement 
fondée.  En  1655  il  passa  en  la  même  quaKIé 
à  l'académie  de  Nim^e.  On  a  de  lui  :  Exerci- 
tationes  ad  loca  difficiliora  Pandectarum; 
Harderwyck,  1653,  in-8";  Nimègne,  1660;  — 
Dissertaliones  ad  instituHonum  imperioHum 
loca  dtfjlciliora  ;  Nimègue,  1668,  in-12.  £.  G. 

Gérard  Noodt  (hratio  fmnetris  in  o&Urnm  P.  ds  Cme; 
1T«7,  In-Tol.  —  FoppeM,  Hibl.  Betçica. 

GBB¥B  OU  «BBBVB  {Egbert-Jcan  ),  bébraî- 
sant  néerlandais ,  né  à  Deventer,  le  4  septembre 
1754,  mort  le  13ao0tl811.  Il  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  étudier  les  langues  orientales,  sous  U  di- 
rection de  H.-Alb.  Schultens  (  1775-1782  ). 
Rentré  à  Deventer,  il  y  refusa  la  chaire  de  liii- 
gues  orientales.  Les  trouMes  dont  cette  v31e 
était  le  théâtre  le  forcèrent  â  s'en  élolgBer 
pendant  deux  ans  (  1787-1789).  Élu  roemtire  de 
l'assemblée  néerlandaise  en  1796,  il  fut  chuigé 
en  1800  d'enseigner  les  langues  orientales  et  tat 
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«fiqiiilés  hébraïques  à  i'univcrsiU^  de  Franefcer. 

Il  prétendait  avoir  retrouvé  le  systcinc  métrique 

ta  anciens  Hébreux.  On  a  de  lui  :   Vltimn 

Capita  Jobi   (  38-42 )  ad  gr.tcam  versionem 

reesjuito»  avec  notes,  suivi  d'un  traité  des  mè- 

traa  hébreux;  part.  I,  Deventer,  1788;  part.  H, 

Bnif-Steinfort,  1791,  in-4'';  ~  traduction  liol- 

landaisede  la  plupart  des  Épilres  de  saint  Paul; 

1790,  in-8**;  —  Observations  sur  les  Épitres 

de  saint  Paul;  Amsterdam,  1794   et  1804, 

3  vol.  in-8°  ;  —  Vaticinium  Sahumi  et  Ha- 

Aoctid,  texte  hébreu,  avec  traductions  en  latin  et 

en  hollandais;  Amsterdam,  1793,  in-8^;  —  Va- 

ikïnia  Jesajx  hebraica  ad  numéros  recen- 

Mita,  avec  une  trad.  holland.;  Amsterdam,  1800, 

2  Toi.  in-8"  ;  —  Oratlo  de  nejni  qui  studio 

LL.  00.  cum  cijcteris  artibus  et  doctrlnis  hu- 

manioribus  intrrcedit  indivulsus  ;  Leeuwar- 

den,  1800,  in-4'*.  Quelques-unes  de  ses  œuvres 

posthumes  ont  été  publiées  par  son  ami  le  poëtc 

Fdth;  Amsterdam,  1813,  in-8**.  E.  R. 

.Sailas,  Onomasticon  Utterarium,  part.  VIII,  p.  450. 

—  A. -A.  I.oUf,  iMudatio  E.-J.  Grrrii;  I^yde,  181S.  ln-8». 

-  Araault,  Jay,  rto.,  Dioq.  nouv.  des  ik}ntemp. 

*  làBÉvé  (  Victor  )f  pseudonyme  d'Antoine 
Fusi  (yoy.ce  nom). 

*cb£vedo.n  {Pierre- Louis- h enri)^  peintre 
et  dessinateur  litlio<(raphe  français,  né  à  Paris,  le 
17  octobre  17H3,  mort  en  1849.  Tout  jeune,  il  sui- 
vit les  cours  de  T Académie,  et  resté  orphelin ,  il 
MMnit  à  taire  des  copies,  qu'il  plaça  avantageuse- 
ment. Il  imita  ensuite  la  manière  d'isabey,  entra 
dans  l'atelier  «le  Ref^iuult,  et  amcourut  pour  le 
Krand  prix  de  peinture.  Kn  1806,  il  obtint  lèpre- 
miei  prix  |K)ur  le  torse  à  l'École  des  Beaux-Arts , 
et  son  Achilie  nbordant  nu  rivuye  de  Troie^ 
c\|M)sê  au  sitlun,  lui  valut  une  iiie<laille  <ror  de 
première  classe.  Avidi*  de  succès,  (irévtMlon 
l^irtit  |H)ur  la  Riissie,  on  il  exécuta  (]U('l(|ues 
taMeaux  t>t  un  {;rand  noinbn'  de  |»ortraits.  La 
Mort  (rih'ctnr  le  lit  a^rcj^cr  à  l'Académie  im- 
{M'Hale  de  Saint- Pt'trr>lM>iiru.  V.w  1812  il  vint 
a  SttH-kliolm,  puis  il  pa>sa  en  An<;!eterre,  un  il 
lit  nn  pr;iii<l  nond)re  de  portraits  ;  il  y  M^junrnajus- 
ipirn  IKIO.  aniuT  on  il  roint  en  France.  \a\ 
litlio^i-a|>lii<'  coiiniirnçiiit.  (jrcxedon  ciul  \  >oir 
un  nio>('n«i'.icciniirr  s:i  icputationeu  pertcctiun- 
nant  un  .n  t  *\\\\  était  encore  au  iMM'ccan.  Il  s'> 
,i<!i)iU).i  font  «ntit-r,  et  e\fN)>a  dcN  dessinN  litlio- 
m.i|i|i'<|iii>N  «pli  lui  \ainrent  un«^  iniMlaille  de 
IMcnneie  (  i.t>'-e  en  i>i'>  i  et  la  croix  «rilonnenr  en 
ih  ;i'.  llde^Nina  les  (Mirt rails  de prex^uetontch  les 
<  ijeliiites  .1,'  re|MM|ue,  des  NituveraiiiN,  vU\  Son 
»  r.iNiin,  ilonx  .t  moelleux,  excellait  surtout  a 
ii'ij'Ii»'  .it>  tèles  «le  femme,  et  (pielques-une^  de 
-.•>  litlioxi.ipliies   en  ce  ;;enre  ont  eu   nn  ;;iand 

^■riiil    «i  s.iiiit- Kiliiif.  flut-ir.  dm  /titmiim  <lii  .h.ur, 
•.  \    -    ;  irt  .  j..  -.»        X  i-if-r,  .V#'M»«  ,///./  -htiutti.-lj  ju-. 

'   (.Kl  VF.XKKrril  ;  (iti/inrft  ),    liltiiateur 

■  ill'-iii  ii:l ,  \:\;iil  au  <  «»ininenceinent  dn  •lix-^ep- 

(■•■iu<-    Nir« '•>.    Il  a  putiiie  a  <'olo^ne ,   en    KîoH, 

iiii  N<>l.  m  s  .  une  lij^loire  dn  taux  iMiiitri,  inli- 

>oi  \      i;h'i.n     M  \|  I.     —    I.    \\i 
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tulée  :  Tragœdia  Moscovitua ,  sirv  de  vita  et 
niorte  Demetrii,  qui  nuper  apud  Ruthenos 
imperium  tenuit,  narrât lo ,  ex  fide  dignis 
scriptis  excerpta,  qui  a  été  réimprimé*'  l'année 
suivante,  et  dont  De  Thou  a  tiré  tout  cAi  (|u'il  ra- 
conte sur  ce  dramatique  personna^se.  Cette  tra- 
gé<ile  rarissime  indique  (pie  Grevenbrucli  n'a 
jamais  été  en  Russie,  et  il  est  à  préJ^umer  qu'il 
n'en  a  été  que  l't^liteur.  P*«  A.  G— r. 

MiUK>r,  Samml.  Buss.  Gesch.  V,  Uù  et  Mt. 

GRR¥lLB(FiiM  OU  Foulhe)^  lord  Rrookk, 
homme  d'Etat  et  ihk'Ic  anglais,  né  en  15:y4,  à 
Beaucliamp-Ck)url  (  comté  de  Warwick  ),  mort 
à  Londres,  le  30  septembre  107.8.  Il  commença 
ses  études  à  l'école  de  Slirewsbury,  où   il  lit 
connaissance  avec  Philippe  Sidney,  qui  fut  l'ai- 
mable compagnon  de    sa  jeunesse  et  le  plus 
cher  ami  de  son  Age  !n()r.  Après  avoir  {tassé 
quelques  années  aux  universités  de  Cambridge 
et  d'OxfonI ,  il  voyagea  sur  le  continent.  A  son 
retour,  il  fut  présenté  à  la  mne  Elisabeth,  qui  le 
prit  bientôt  en  grantle  faveur  et  lui  <lonna  la  place 
de  clerc  du  cachet  {clrrck  ofthe  signet)  du  con- 
seil de  Galles,  laquelle  rap|K)rtait,  dit-on,  plus  de 
2,000  livres  hterl.  par  an.  Plein  de  l'esprit  aven- 
tureux de  son  temps,  Grevile  aurait  voulu  aller 
chercher  à  l'étranger  une  illustration  militaire  que 
l'Angleterre  ne  pouvait  pas  lui  donner;  mais  Kli- 
sabeth  lui  en  refusa  constamment  la  (tennission. 
Lui  et  Philippe  Sidney  furent  expressément  rap- 
pelés |>ar  message  royal  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  de  s'emiNirquer  avec  Drake,  pour  les  Indes 
occidentales ,  en  1580.  L'année  Kuivantc  Phllip|H' 
Sidney  périt  à  Zutphen.  Grevile,  qui  repn'sentait 
dans  le  |)arlement  son  comté  natal,  fut  créé  che- 
valier en  1;VJ7,  et  continua  jusqu'il  la  mort  d'É- 
lisalx'th  de  recevoir  des  marques  de  la  Nenveil- 
lance  royale.  Il  ne  jouit  pas  de  moins  de  faveur 
auprès  de  Jactpies  P',  qui  lui  d.mna  le  vii'ux 
cliAteau  de  Warwick.  (irevile  fit  réparer  à  grands 
frais  cette  antique  demeure.  Il  fut  noiiuné  sous- 
tresorier,  chaniu'Iier  de  IV'<-hi<|ni<'r  en   l(ii;>,  et 
pair  d'Angleterre  en  l()!?o,  sous  le  titre  de  U'iron 
Rrooke  de  Beaucliaiiq)-Couri.  l'ne  fin  tra^i(|ue 
termina  sji  >ie,  dont  rien  jusque  là  n'a\ ail  trouble 
l«'  h«mheur.  Se  trouvant  dans  sa  maison  «rilol- 
lN»rn,  il  eut  inie  aliénation  ave<*.  un  vieux  ser- 
\iteur   nonnné    llaywofxl,  qui  se  plaignait  de 
n'étn>   \M>    sunisamment    recomftense    de    ses 
lon^s  services.   Gie>ile  reçnt  tivs-nial  «vs  re- 
pnN'hes,  et  liay\\oo4l,  exa>|H'ré,  !«>  frapfKi  mor- 
telh'ment  d'un  coup  de|MM«^naril  et  M>hM  ensuite. 
(fre\ile   fut  enseveli  dans  Teglise  collégiale  «le 
Warwick,  où  il   sVtait  fait  lui-même   U'ilir  un 
tomlN>au   nsvc  cette   in^Tiption  :    /'////c  (ire- 
riie,  serrant  fo  quevn  Klisaheth^  munsellrr  to 
hing  James,  and  frivndto  mr  l*hiiip/i  Sidneij. 
Traphuum  Peccati.  Tulke  (nexili*  ne  se  maria 
jamais,  et  son   titre  |M^Na  avec   sa   lorlune  a 
sou    |);n*ent    RoIntI    (ire\ile.    I.a    carrière    de 
(ire\ik*,    plus    lieuriMiNe    qu'eclitaule ,    le    re- 
cuunnaihle    m«>ins   au  >ou\enii  de    h    |His|erile 
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i|iiK  son  amitié  piHir  Philippe  Sidoej  et  te  giaé- 
reun  patroaaKe  qu'il  acconla  k  Spenter,  Shik» 
peare,  Ben  Johoson,  Camdeft  et  DaTount.  Lai- 
m£niB  cultiva  les  lettres,  et  il  n'a  peut-etn 
pis  conservé  eu  ce  genre  une  réputation  dgak 
à  BOD  mérite.  Il  est  plus  remarquable  par  h 
TiKueur  et  la  finesse  ilea  pensée»  que  par  l'ori 
Kinalité  des  images  ou  le  bonheur  cle«  eipres- 
siuns.  Toussesécrïlset  particuUèreiseol  sei  ren 
sont  très-obscurs.  Ses  oarrages  ont  été  publiés 
après  sa  mort;  en  voici  les  titres  ;  Certain  lear- 
ned  and  elegaal  Wories  iff  the  riçAI  Aano- 
rable Fultelord Ilrooke,uirUlenin  hit^otUA 
and  famUlar  exercise  leilà  jir  Philip  Sidney; 
Londres,  1633,  petit  io-rol.  Ce  volume  eontieut 
trois  poèmes  didactiques,  savoir  :  Treatlse  on 
/luman  learntRg,  inquisition  upon  fanu  and 
honour;  Treatiie  ç/  Waret;  deux  tragédies  à 
la  manière  de  Mnèque  :  Alakam  et  Mustapha; 
i'œliea,  collection  de  cent  neuf  petits  poèmes 
qui  portent  le  nom  de  sonnets,  sans  en  avoir 
e\aclemént  la  forme,  et  de  deux  lettres  en  prose, 
dont  l'une  est  un  lum  essai  mural.  Les  vingt- 
deux  premières  pages  du  volume  manquent  dans 
loua  les  exemplaires  de  cette  éililion;  on  croit 
qu'elles  ont  été  enlevées  par  l'ordre  de  l'arche- 
ïéifue  La»),  parce  qu'elles  contenaient  le  Trtor 
lise  on  Religion,  petit  poème  qui  se  trouve  dam 
l'édition  de  1670;  —  Tlie  Life  ofthe  renoioned 
sir  Philip  Sidney,  u:ilh  tke  Irue  interrst  ol 
England,  as  iC  Ihen  slaod  in  relation  lo  ail 
/oreign  princes;  Londres,  I6jï,  in-l2j  —  The 
Rrittains  <•/  sir  Fulke  Grevilr,  lord  Brooke, 
beiiiij  poems  o/monarchg  and  religion,  never 
bejore  published;  Londres,  1670,  in-8°.  On 
trouve  des  extraits  des  poésies  de  Grevile  dans 
les  recueils  de  Campbell  et  d'Ëlis  ;  ses  poèmes 
didacliquesontétéinEérésdanslcs  je/ec/  Worti 
ef  the  Brittsh  Poets  de  Soutbe;,  el  sa  Vie  de 
Sidney  fut  réimprimée  par  sir  EgeHou  Brydges. 
ChaulTepié  et   Horace  Walpole  ont   attribué  1 
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lort  i  Grevile  une  compaaitioa  historique  inti- 
tulée: Fine  yeares  qf  klng  James,  or  ikeeon- 
dUioK  0/ the  State  of  England,  and  t  ht-  re- 
UaUtn  U  hadta  olher  provinces;  Lvidres, 
1643,  in-t°,'réimpriméeen  1651,  in-4*.  L.  J- 

Bleçravhta  Britannita.  -  Oautttftt,  DtelUmnatn 
Atitoriq¥e.^Lott  Oilord  (Horiu  Wi1|h1ï).  aayal  md 
~"'  -■"" —       l^Hlie,  PoriTatu,  III,  st.  —  Katlàtk 


GMETILB  (  Sobert  ),  bonune  politiqoe  et 
controversiste  anglais,  parent  et  héritier  du  pré- 
cédent, né  en  leog,  mort  le  2  mars  IM3.  U  sui- 
vit le  parti  du  parlement,  devint  tieuloiant  dp 
comté  de  Warwick,  colonel,  et  (ut  tué  d'nn  ciHqi 
de  mousquet  au  siégedeUlehGeld.OBade  lui: 
The  «atureoftruth;  Ifi  vnionand^nit^uMh 
the  toute, aihich  isone  in  1(5  euenee,faail- 
tia,actt;oneuiilh  truf A, etc.; Londres,  IMI, 
in-lîj  —  A  Discourie  opening  the  nature  0} 
the  episcopacyiehiehisexerciiedin  England; 
Londres,  1641,  in-t";—  Two  Spetchts,  spoten 
in  theGuildhoU,London,canctmimghitma- 
jesty's  ri^al  o/a  Ireaty  0/  peae»;  Loodm, 
i6i2,  in-i' ;— Aniicer  to  Ihe  ipeoch  of  Ptitip 
earlq/Penihrolle,tx)Heerning  accommodation, 
in  the Bmaeof  Lords iLonàn»,  1643,  tn-^»;  — 
Speeeh  al  the  élection  0/  his  eaptains  and 
eomiaanders  al  Warwict-Caitle ;  Loodrea, 
1043,  in-4*.  Lord  Brooke  avait  époati  CathMine 
Ruseell,  fille  aînée  de  Francis,  quatrième  oomle 
de  Bedford.  Il  laissa  cinq  fils  :  le  troWme  et  le 
quatrième  moururent  jeunes,  etiaos  a'Mre  ma- 
riés ;  Francis  et  Robert,  le  premier  et  le  acccnd, 
■tentèrent  successivement  de  la  dlgaUé  de  loir 
père.  Cette  dignité  passa  à  Fulke,  le  AqsièMe 
fils ,  ancêtre  actne)  du  comte  Brooke  d  eoMe 
Wamick,  deux  litres  qui  fiireot  txmÊM»  aar 
Georges  111  au  hoitièmelord  BrotAe.      L.  J. 

Clu.n^K,  «rtloMBire  hUtarlfu».  -  rMlMH,  Ct- 
■*™/  Wotniikteal  IHOiataTt.  -   Voéga     AHnU. 
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c>RÉ¥i!f  (/ocg^ties),  poète  et  l'an  des  pre- 
miers auteurs  dramatiques  français ,  et  de  plus 
niédfcin,  né  en  1639,  à  Clennont  (  Beauvoisis), 
mort  en  1570.  Après  avoir  (ait  des  études  bril- 
lantes dans  l'université  de  Paris,  il  prit  de 
bonne  heure  ses  grades  auprès  de  la  faculté  de 
médecine ,  et  se  fit  en  même  tempe  remarquer 
panni  les  disciples  de  Ronsard  ;  le  maître  disait 
dans  une  de  ses  Élégies  : 

Alnsy  dam  nostre  France  un  aeal  Greartn  asaemble 
I^  docte  médeclae  et  les  beau  Ter»  enaemble. 

Il  se  signala  d'abord  comme  poète  dramatique, 
et  débuta  par  une  comédie  intitulée  La  Mauber- 
Une,  qull  dit  lui  avoir  été  dérol)ée;  mais  cette 
pièce  avait  été  représentée ,  et  elle  avait  suffi 
pour  mettre  en  vue  J.  Grévin.  Henri  II  lui  en 
commanda  une  autre  pour  les  noces  de  Claude, 
ducliesse  de  Lorraine.  Grévin  écrivit  La  Tréso- 
rier e  y  que  des  obstacles  imprévus  empêchèrent 
de  jouer  en  cette  circonstance ,  mais  qui  fut  re- 
présentée le  5  février  1558,  an  collège  de  Beau- 
vais.  Deux  ans  après  on  jouait  au  même  endroit 
une  autre  comédie  de  Grévin ,  Les  Bsbahis ,  et 
une  tragédie,  Jules  César.  Les  comédies  do 
Grévin  ne  brillent  pas  par  la  noblesse  et  Télévii- 
tion  des  sentiments,  mais  on  y  trouve  des  in- 
trigues assez  bien  démêlées,  de  l'enjouement, 
UD  style  vif  et  naturel  ;  lui-niême  dans  ses  Pré- 
faces se  vante  de  savoir  donner  à  ses  person- 
nages ,  qui  sont  en  général  des  gens  du  commun, 
le  langage  qui  convient  à  leur  conditioo ,  au  lieu 
de  leur  prêter  celui  du  bel  esprit.  Sa  tragédie  de 
Jules  César,  qu'on  a  dite  à  tort  traduite  delà 
pièct;  latine  de  M.  A.  Muret,  lui  a  vain  les  éloges 
de  La  Harpe ,  qui  ne  fait  pas  difficulté  d'y  ra- 
coonaltre  «  des  idées  grandes,  fortes  »  et  «  le 
ton  de  la  tragédie  >*  ;  l'autenr  loi  partit  bien  su- 
(térieiir  à  Jodelle.  Le  Discours  qui  sert  de  pré- 
face au  th.'âlre  de  J.  Grévin  (  Paris,  16«1,  in-»*) 
mérite  (IVHre  lu  :  l'auteur  y  traite  des  règles 

NOOV.  Bioca.  GUliR.  —  T.  iiu. 


de  la  poésie  dramatique,  et  c'est  peut-être  le  pre* 
mier  ouvrage  écrit  en  français  sur  cette  matière: 
Grévin  a  composé  encore  plusieurs  poèmes  : 
ainsi,  en  1558,  Xes  Regrets  de  Charles  d^ Au- 
triche, empereur  Cinquième  de  ce  nom,  en- 
semble  la  Description  du  Beauvoisis,  avec 
quelques  autres  oeuvres  ;  et  un  Hymne  sur 
le  Mariage  de  François ,  dauphin  de  France, 
et  de  Marie Stuart ,  reine  d'Ecosse;  en  1559, 
une  Pastorale  sur  le  mariage  d'Elisabeth  » 
reine  d'Espagne;  en  1560,  V Olympe,  recueil  qui 
contient  des  sonnets,  des  chansons,  des  odes, 
des  villanesques ,  etc.,  et  où  Grévin  célébrait , 
sous  le  nom  à' Olympe ,  la  belle  et  savante  Nicole 
Estienne,  dont  il  était  épris  et  qui  depuis  épousa 
un  autre  médecin;  en  1567  un  poème  sur  l'his* 
toire  de  France,  intitulé  Proëme,  et  qui,  bien 
que  non  signé,  est  attribué  à  J.  Grévin  par  La 
Croix  du  Maine ,  Du  Verdier  et  G.  Colletet  ;  une 
traduction  en  vers  des  Thériaques  de  Nican- 
dre  et  des  Emblèmes  d'Adrianus  Junius.  Dans 
ses  Poésies,  réunies  en  1561  (Paris,  in-8'),  on 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  La  Gélodaerie , 
des  sonnets  et  diverses  pièces  de  vers.  Tous  ces 
poèmes  ajoutèrent  k  la  réputation  de  Grévin  au- 
près de  ses  contemporains  ;  mais  la  postérité  ne 
se  souvient  que  de  son  théâtre.  M.  Viollet-Leduc 
a  réimprimé  la  comédie  des  Esbahis  dans  le 
4*  vol.  de  l'anden  Théâtre  français  (Biblioth, 
Blzeuir.  ).  J.  Grévin  prit  aussi  part  à  quelques 
satires  contre  Ronsard.  Ce  qui  avait  séparé  4e 
maître  et  Pélève ,  c'étaient  des  motifs  de  reli- 
gion: Grévin,  comme  calviniste,  avait  pris  fait 
et  cause  pour  ses  coreligionnaires,  fort  maltraités 
dans  les  vers  de  Ronsard.  Le  clief  de  la  Pléiade 
n'imagina  pas  contre  le  rebelle  de  châtiment  plus 
sévère  que  de  rayer  de  ses  poésies  tous  les  vers 
à  la  louange  de  Grévin;  mais,  pour  ne  pas  les 
perdre,  il  s'imagina  de  les  appliquer  â  d'antres 
poètes  contemporains.  C'est  Ronsard  hii-mêroe 
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6rAyin  (Jacques),  poète  et  Tun  des  pre- 
miers auteurs  dramatiques  français ,  et  de  plus 
nédecio,  né  en  là39,  à  Clennont  (  BeauToisis), 
mort  en  1570.  Après  avoir  Cût  des  études  bril- 
lantes dans  l'université  de  Paris,  il  prit  de 
bonne  heure  ses  grades  auprès  de  la  faculté  de 
médecine,  et  se  fit  en  même  temps  remarquer 
parmi  les  disciples  de  Ronsard;  le  maître  disait 
dans  une  de  ses  Élégies  : 

AInsj  dans  nostre  France  un  aeul  GretTto  asMmble 
La  docte  médecine  et  les  beau  ter*  enaeinble. 

11  se  signala  d'abord  comme  poète  dramatique, 
et  détHita  par  une  comédie  intitulée  La  Mauber- 
Une ,  qull  dit  lui  avoir  été  dérol>ée  ;  mais  cette 
pièce  avait  été  représentée ,  et  elle  avait  suffi 
pour  mettre  en  vue  J.  Grévin.  Henri  II  lui  en 
commanda  une  autre  pour  les  noces  de  Claude, 
duchesse  de  Lorraine.  Grévin  écrivit  La  Tréso- 
rière ,  que  des  obstacles  imprévus  empêchèrent 
de  jouer  en  cette  circonstance ,  mais  qui  fut  re- 
présentée le  5  février  1558,  an  collège  de  Beau- 
vais.  Deux  ans  après  on  jouait  au  même  endroit 
une  autre  comédie  de  Grévin ,  Les  Bsbahis ,  et 
une  tragédie,  Jules  César.  Les  comédies  de 
Grévin  ne  brillent  pas  par  la  noblesse  et  l'éléva- 
tion des  sentiments,  mais  on  y  trouve  des  in- 
trigues assez  bien  démêlées,  de  l'enjouement, 
UD  style  vif  et  naturel  ;  lui-même  dans  ses  Pré- 
faces se  vante  de  savoir  donner  à  ses  person- 
nages ,  qui  sont  en  général  des  gens  du  commun, 
le  langage  qui  convient  à  leur  conditioo,  au  lien 
de  leur  prêter  celui  du  bel  esprit.  Sa  tragédie  de 
Julfx  César,  qu'on  a  dite  à  tort  traduite  delà 
pièct;  latine  de  M.  A.  Muret,  lui  a  vain  les  éloges 
de  La  Harpe ,  qui  ne  fait  pas  difficulté  d'y  ra- 
coonattre  «  des  idées  grandes ,  fortes  »  et  <«  le 
ton  de  la  tragédie  »;  l'autear  hii  parait  bien  su- 
périeur h  Jodelle.  Le  Discours  qui  sert  de  pré* 
face  au  théâtre  de  J.  Grévin  (  Paris,  1561,  in-S*} 
mt^rite  d'être  lu  :  l'auteur  y  traite  des  règles 
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de  la  poésie  dramatique,  et  c'est  peat-être  le  pre^ 
mier  ouvrage  écrit  en  français  sur  cette  matière: 
Grévin  a  composé  encore  plusieurs  poèmes  : 
ainsi,  en  1558,  Les  Regrets  de  Charles  d'AU' 
triche,  empereur  Cinquième  de  ce  nom,  e»- 
semble  la  Description  du  Beauvoisis,  avec 
quelques  autres  ceuvres  ;  et  un  Hymnt  sur 
le  Mariage  de  FrançoiSfdauphin  de  France, 
et  de  Marie  Stuart,  reine  d* Ecosse  i  en  1559, 
une  Pastorale  sur  le  mariage  d'Elisabeth, 
reine  d'Espagne;  en  1560,  V Olympe,  recueil  qui 
contient  des  sonnets,  des  chansons,  des  odes, 
des  villanesques ,  etc.,  et  où  Grévin  célébrait, 
sous  le  nom  à' Olympe ,  la  belle  et  savante  l*iioole 
Estienne,  dont  il  était  épris  et  qui  depuis  épousa 
un  autre  médecin;  en  1567  un  poeroe  sur  rhis* 
toire  de  France,  intitulé  Proëme ,  et  qui ,  tMen 
que  non  signé,  est  attribué  à  J.  Grévin  par  La 
Croix  du  Maine ,  Du  Verdier  et  G.  Colletet  ;  une 
traduction  en  vers  des  Thériaques  de  Nican- 
dre  et  des  Bmblèmes  d'Adrianus  Junius.  Dans 
ses  Poésies,  réunies  en  1561  (Paris,  in-8*),  on 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  La  Gélodaerie , 
des  sonnets  et  diverses  pièces  de  vers.  Tous  ces 
poèmes  joutèrent  à  la  réputation  de  Grévin  au- 
près de  ses  contemporains  ;  mais  la  postérité  ne 
se  souvient  que  de  son  théâtre.  M.  VioUet-Leduc 
a  réimprimé  la  comédie  des  Esbahis  dans  le 
4*  vol.  de  l'anden  Théâtre  français  (Biblioth, 
Bl%evér.  ).  J.  Grévin  prit  aussi  part  à  quelques 
satires  contre  Ronsard.  Ce  qui  avait  séparé  4e 
maître  et  l'élève ,  c'étaient  des  motifs  de  reU- 
gino:  Grévin,  comme  calviniste,  avait  pris  fait 
et  cause  pour  ses  coreligionnaires,  fort  maltraités 
dans  les  vers  de  Ronsard.  Le  chef  de  la  Pléiade 
n'imagina  pas  contre  le  rebelle  de  châtiment  plus 
sévère  que  de  rayer  de  ses  poésies  tous  les  vers 
à  la  louange  de  Grévin  ;  mais ,  pour  ne  pas  les 
perdre,  il  s'imagina  de  les  appliquer  â  d'antres 
poètes  oooteroporaine.  C'est  Ronsard  hii-mêroe 
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ratrw,  non* 


Il  ne  faut  pas  que  le  poète  nous  hue  oiiUier 
dans  (iréïin  le  médecin.  Il  eiil  comme  tel  une 
polémique  sur  r«atirnoine  aTec  ud  nommé  de 
Launay, qu'il appdledédaigneDunieat'  un  em- 
pirique >. ,  et  contre  lequel  II  écriTtt  en  vers  et 
en  prose.  Il  fil  imprimer  en  laea  k  Anvers  deux 
llvreii  Dm  Vettini,et  en  lb69  une  tradudion 
de  l'Anatomie  A'hnAré.  Véule.  Il  avait  puMié 
en  iMTunetradDCtionit'unoaTrage  latin  de  Jean 
Wier,  De  l' Impatlare  et  Ttomperie  des  Dia- 
btfi,  enehanlemrnts  et  soreelltnes.  Il  mourut 
à  Turin,  peu 'lo  teinpa  après  j  avoir  été  appelé 
par  la  liile  He  François  1",  Marguerite  de  France, 
iliiches.(e  de  Savoie ,  près  de  laquelle  il  remplis- 
sait A  la  fois  le*  TonctiMU  de  médecin  et  de 
coiueiller  d'Etat.  U  avait  trenta  ans ,  et  laiuait 
déjeunes  enranta,  qui  Tareot  recueillis  par 
protectrice. 

DuVcrairr,  BM.fr.  -  rw  Tkgu.  HMeim. 
LeiFt,  Hvt,  tttt  fott4i  frarïç.  (loBiiuuril  de 
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[srAvi  { FranpiU- Judith- Paul- JiUes  )  , 
avocat  et  bomne  politique  français,  né  t  Hoiia- 
MMis- Vaudrez,  lelâaoQt  iB0U.6eapar«ataétai«at 
cullivaleun.  Il  fit  aes  étude*  an  oolU«e  d*  Po- 
lipiy,  et  vint  suivre  les  cours  île  droit  i  Paris. 
Encore  ^tudiiol,  il  se  mil*  aux  comlMltasls  d« 
IB30.  Inscrit  au  tableau  (tes  avocat*  en  taj7,  il 
défeiKlit  plusieur«  oi>acc«té*  de  Barbés,  RlanquJ 
et  Martin  Heroird  devant  la  cbambr*  de»  pain, 
daas  l'afTaire  des  12  et  13  mal  Ift39.  Crpemiant 
il  s'occupa  moins  de  politique  que  d'aflaires  «• 
Tlles,  et  II  s'était  fait  une  eertaine  réputation  an 
paiaid  lorsque  éclata  la  révotnticadfirévrierlMS. 
M.  Ledru-Roilin  le  nomma  d'abord  commissaln 
du^auTrmement  ilans  l«  départemeal  dn  Jura. 
Oe  département  lé  pla^a  le  premier  sur  sa  liste 
de  représentants  à  l'Auembléé  conatltnante.  Il  ; 
H  partie  du  comité  de  la  Justice,  et  alladu  son 
Dora  à  un  ariKodemenl  qu'il  (jréaeola  aur  la  ctms- 
titutloD.  amendement  qni  r«pouwiait  le  prindpt 
de  la  CTÉalioo  d'un  président  de  ta  répulilique, 
pour  ne  laisser  qu'un  coDwsil  des  ininisirr* 
nommé  et  révoque  t  v<i)obU  par  l*BSru>inUé>. 
cet  amendement  fut  rvjeté  par  at3  voix  contre 
IÏ8.  Partiun  du  (cénéral  C<ivai)(uc,  il  n^ 
constamment  contre  le  ininialèrtdu  tOd4c«mbra 
lUa,  et  nommé  lapporlear  dn  diverses  pn>in- 
•itioûqiiit' 
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Méé  coBstituanle,  il  les  combattit  de  toutes  MB 
Torcei.  Réélu  le  premier  dans  te  Jura  à  l'Assem- 
b)éç  législative,  il  vota  avec  l'eitréme  Kauche, 
paria  n  faveurde  U  liberté  Ae  la  prMte,  oontn 
l'élkt  de  siège,  et  préseMa  UB  amâodcmeot  pour 
qW  U  cbaïuîn  de  fer  it  Lfon  (fil  Mécuté  par 
l'État;  cet  amendement,qul  devah  consacrer  le 
principe  contraire  k  l'exécotion  des  ebemms  de 
fv  par  dea  compagntes,rut  repoussé  par  443  voix 
cvntre  V3i.  En  dehors  de  l'assemblée,  M,  Crévj 
présidait  une  petite  réunion  de  représentants, 
et  l'assesnltlée  le  choisit  elle-même  plusieurs  fois 

rvic«ipréaidaoL  Le  ooup  Stiti.  du  1  décem- 
18^1  l'a  rendu  au  barreau.       L.  Lodvet. 

s«BW  (OAntUdA),  théologien  anglais ,  né  à 
Atherslone  (coraté  de  Warwick  ),  eo  Iû07, 
mort  en  leSH.  Il  fut  élevé  au  coll^  Balliol  à 
Oxford ,  enlT?  dans  les  ordres ,  se  déclara  pour 
le  parlement,  el  fut  nommé  ministre  de  Sàint- 
Micbel  à  Coventry.  Quoiqu'il  fAt  d'accord  avec 
les  presbytériens  contre  la  hiérarchie  ecdéaias- 
tiqoe,  il  ne  les  suivil  pas  dant  Icm  preoédéc 
eavan  le  roi.  U  obtint  mtme  de  CrooimM, 
toraque  ceini-cj  paaa*  t  Corentrr,  U  [waméan 
da  m  commettre  mcw  «Cta  de  violwne  coBtn 
Cbarle*  1".  Sou*  U  raatanratiaB,  il  ratuia  d*  i*- 
Goonaltre  ta  hiérarehie,  et  (nt  privé  d*  sa  p»- 
roiaae.  On  a  de  loi  :  i  j0Bi««r'(  frutifitatmt 
bji  ClirUI  ;  IS70,  in-B*  ;  —  MaMiUiOtU  >f<M 
Dur  Soriour'i  parablê  tf  tk%  prodit»!  Sm; 
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SKKW  (  f/éÂàmU  ),  oOkbn  naturaliste  Mglaia. 
fil*  du  précàlaet,  luquH  vers  ISU,  à  Covabj, 
et  moaml  aulMtemeot  à  Londres,  le  U  mart 
t71t.iievéd«nslepreal)jrtArianiBiM^npi«rsmtil 
sea  éludes  à  l'MraaBar  depoi*  1*  rastnanboe  da 
Cbartes  II.  Reça  dodav  em  médeciBt ,  il  s'te- 
blil  d'abwl  à  CoveoIrT  ;  c'asi  U  ho*  duot*  qa'fl 


tnfU da Glismn  ( Di  a»p<Ue,  e.  I)  ai  l'aataar 
indique  l'aBatosÙE  do*  |iluita*  oomnM  h  sufei 
eMore  inex  plord  (t  propre  à  édairsr  k  traitawnt 
da*  raaladiaa.  Ea  1771  y  vintiaflLO-i  LtmArm, 
rt  peu  de  tempa  après  II  firt  é|g  int^hri  da  IB 
SodéU  Royale,  t  laquelle  il  avait  oomiMlqDd , 
m  IT70,  son  premier  eaaai  sur  l'aMlomle  d*« 
plaatea.  sona  le  litre  de  IHa  nf  a  philtmfkltmt 
Hùlorf  ^  Planti  (imprimée  ta  1S7S,  la-l], 
aux  rr«i(  de  la  Société  Doyala).  PIds  t»4 ,  il 
drvint  aecrélaira  de  cette  savante  conifi^^,  et 
en  pohlia  tia  mémoire*  (  Pkilot«pktr*l  Tra»t- 
athoiu  )  depui*  le  a  }*avier  ia7T  {a*  IST)  jua- 
qn'a  Kvrier  de  l'amée  saivanle  (n*  1*3). 

L'important  ouvrage  de  Crew,  ÂnaUmtf  e/ 
ytfrtabUi,  nf  Hooti  und  of  Tntnkt.  lormait 
priBiitiimientlnH4paHie>tio>sdiB(lnclBs,in-S*, 
rtias  ItjreiM  parla  eaiteriais  en  «n  vu),  in-fol  ; 


GREW  —  GREY 


Londrefl,  16H2,  avec  83  plattchm  ;  inA.ea  friA* 
çais  par  Le  Visseur,  Paris,  1A75  et  1679,  io-11* 
On  y  trouve  un  grand  nombre  d'obserraliMit 
très-Ingénieuses  snr  ledételoppeinentdelagraine, 
de  la  racine,  de  la  tige,  de  ta  fleur  et  du  fruit, 
observations  qui  ont  singulièrement  contribué 
aux  progrès  de  la  science.  Grew  a  le  premier  (bit 
reconnaître  la  véritable  nature  des  fleurs  eom- 
posées,  dont  les  centres  ou  cœurt- fleurie ^ 
comme  on  les  appelait  alors,  .^ti^t  pri» 
fvour  des  étamines.  «  Les  ccetirs-fleuris,  dil-il, 

comme  itont  reux  des  soucis ,  des  fleurs  de  tâ- 
naisle  et  autres,  sont  ordinairement  appelés 
étamines^  parce  qu'on  les  croit  composés  de 
filets  simples,  ^tcaii  utamina  ;  mats  les  obser- 
vations que  j*ai  failen  m'ont  persuadé  qu'ils  ne 
Font  psA  l>ien  nommés  car,  quelque  différentes 
que  soient  les  étamines  de  diverses  fleurs,  elles 
ont  toutes  cela  de  commun  que  les  parties  qui  les 
composent  (4  qu'on  croit  n*ètre  que  des  filets 

simples  et  «olides,  sont  elles-mêmet  composées  de 
deux  ou  de  plusieurs  parties,  qui  ont  toutes  des 

iigures  diiïérentcs ,  mais  fort  régulières  et  fort 
agréables;  et  c'est  pour  cela  que  je  les  appelle 
des  fiêuroHM.  »  —  Les  autres  ouvrages  de  Grew 
sont  !  Musntm  RegaUi  Soeietaii*,  or  a  rolo- 
logtie  and  description  ofthe  nniural  andarti- 
^cinl  rarittes  behnging  to  the  nwfùl  Society 
and  preserved  at  QrfMhmn  roUege;  Londres, 
lf>8l,  avec  77  planches  coloriées;  on  y  trouve 
joint  :  Comparative  Âmatomg  o/Stomaeks  and 
guts  begun,  being  Mettrai  leeturet  read  befbre 
the  Royal  Society  in  1676;  avee  9  planches, 
fournies  par  Dan.  Colwell.  ;  —  Ooimographia 
sacra,  or  a  discourte  of  the  (îniverse,  as  it  is 
(hê  créature  and  kingdom  ofGod;  Londres, 
170! .  in-fol.  ;  Chaufrepfé,dan^  son  Dictionnaire, 
a  donné  une  analyse  détaillée  de  ce  livre,  plutAt 
tlj<'*o|o0qii«»  que  scientifique  ;  —  De  Aqua  mn- 
.  /  auhumiui  Umiln'8,  1700,  in-6*;  —  plu- 
i«'Ui^  iiieiimires,  dans  les  HkHosophical  Trans- 
actions. F.  H. 

Btogr.  /irii.  ^  Ami.  CifctêpmUm.  —  caalroer«,  cm. 
liioijr.  Dict. 

GKBT  (Jeanne) f  reine  d'Angleterre  pea- 
<iant  neuf  jourK,  naquit  en  1538,  et  mourut 
Kiir  i'échafaud,  en  Uô4.  Jeanne  était  la  fille  at- 
r)«v  (i,>  lord  Grey,  marquis  de  Dorset,  et  de 
Irançoisc  «le  SuOblk  (1),  cousine  germaine d'É- 
•iouard  VI.  En  lâ48,  un  des  ondes  maternels 
•if  «e  jeune  roi,  Thomas  Seymour,  qui  était 
uraii'l -amiral  d'Angleterre  et  qui  avait  épousé 
la  relue  douairière  Catherine  Parr,  conçut,  dans 
rintérét  de  sa  politique  particulière,  le   projet 

(  1  )  Kraoçolf  e  de  S«ffolk,  marquise  St  Di»rt«t,  éUtt  ta  tUt 
•lo<*c  de  Marie  d'Aoglelerre,  a«ar  eadetfr  de  Henri  VIII, 
et  qal.  peu  a|>ré»  U  mort  et  aon  premier  mari,  l.oula  lit, 
avait  épouu  <  Aarlea  BraDdM,  due  Se  Suffolk.  Lrttrt  4mi 
ni9,  (liariea  et  Hettrl.  ayaoC  été  entav^a  par  Mt  épl4è- 
ii.ie,  le  titre  'le  duc  de  Stt/rolk  fat  traiumla  en  IMt.mr 
mie  faTeur  partIeaUtte  du  jeune  roi  téouard  VI,  à  Orey, 
1»  r.{uti  de  riorwt,  ép«uK  4*  Fra«90lat  dé  êmttnik  éC 
j'iMf  de  Jeaaue  Grey. 


d'unir  Edouard  et  Jeanne  ;  ils  étaient  du  même 
âge  l'un  que  Tautre,  et  Ua  avaient  passé  en« 
semble  la  plus  grande  partie  de  leur  enTance. 
Le  grand -amiral  décida  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Dorset  à  laisser  leur  fille  réaider  auprès 
de  sa  femme;  mais  la  mort  de  laJy  Seymour 
ayant  eu  lieu  dans  le  courant  de  cette  même 
année  154i*  Jeanne  retourna  dans  sa  famille,  et 
il  ne  (bt  plus  question  de  ce  projet  de  ■ariay 
avec  le  roi.  L'année  suivante  Seymour,  atteint 
et  oonvaénoM  de  haute  trahison,  eut  la  tète  tran- 
chée. Tous  les  historiens  anglais,  sans  en  excepter 
un,  que  l'attachement  de  Jeanne  pour  la  retigion 
réformée  disposée  une  œrtaioe  sévérité  à  l'égard 
de  cette  princesse,  vantent  les  charmea  de  at 
figure  et  de  son  esprit ,  l'aménité  de  son  carat 
tère  et  la  nobleaae  de  aaa  sentiments.  Jeanne  ai- 
mait l'étade.  Roger  Ascham,  le  préeeptenr  d'Ut* 
sabeth ,  rapporte  qa'un  Jonr  il  alla  fUre  une  vielle 
au  marquis  et  à  la  marqoise  de  Dorset,  qui  at 
trouvaient  alors  dans  leur  résidenee  du  oomlé 
de  Leicetter;  quand  il  arriva  au  ehâteen ,  tevte 
la  famille,  hormis  Jeanne,  qui  était  ooeupée  à  Un 
eu  grec  un  ouvrage  de  Platon ,  chassait  dans  le 
pare.  Ascham  ayant  témoigné  à  la  Jeune  prinœait 
son  étonnement  de  la  sotttude  dans  laquelle  tt  U 
voyait,  Jeanne  lui  répondit  qu'aucune  aorte  de 
divertissement  ne  lui  procurerait  autant  de  plai> 
sir  que  la  lectnre  du  traité  De  Vimmortaié$é 
de  VAme.  Au  reete,  cette  Inclination  de  at  panait 
vers  la  philoeophie  ne  Id  6tait  paa  let  griees  éè 
son  sexe;  elle  se  aentaH  heureuse  de  plaire  et 
d'être  aimée,  et  elle  pooasait  même ,  remarqn»* 
t-on ,  le  goût  de  la  parure  plus  loin  qne  ne  l'eut- 
sent  approuvé  lea  rigoristes  de  sa  religion. 

Cependant  le  déclin  de  la  santé  d'Edouard  YI 
préoccupait  le  due  de  Norihumberland.  Le  pou- 
voir, la  richesse  et  la  duplicité  de  ce  seigneur 
lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis, 
qui  sous  un  autre  règne  se  vengeraient  peut- 
être  de  sa  haute  fortune  et  de  son  insolence.  Four 
éviter  une  chute ,  Il  résolut  de  s'élever  au-deasus 
de  tous ,  en  plaçant  un  de  see  enfonts  sur  le  trtee, 
après  la  mort  du  roi  Edouard.  Dans  ee  dessein, 
il  demanda  et  obtint  pour  Ouilford  Dudiey,  son 
quatrième  fils,  la  main  de  Jeanne  Grey,  à  qui  aa 
mère,  devenue  duoheaae  de  Suflblk ,  céda  ses 
droits  personnels  <1)  è  la  sueeession  d'Édooard. 
Il  ne  manquait  plus,  pour  assurer  la  réaliaation 
des  espérances  de  Norihnmberland ,  que  la  sanc- 
tion du  roi.  Ce  dernier  avait  oonservé  une  tendre 
amitié  pour  aa  cousine;  le  penchant  de  sa  sontr 
Marie  pour  le  papisme  l'élolgnait  au  contraire  de 
cette  princeaae;  quant  à  Elisabeth,  elle  lui  était 

(I) Ui  draKi  dé taéaehuéé  du  SarMk  à  la  aucruartéa 
an  trôné  d'Angleterre  éUleat  iNMéa  aw  le  léatamMM 
d'Henri  Vill.  Par  ce  teaUment,  la  couronne  d'Anfteterre 
dcfitt  être  trantmlaé ,  dana  te  ca«  ou  lea  troll  enfanta 
d'Henri  mourraient  tana  lalaaer  de  poatérlté,  eut  taérl» 
tiera  de  Marte,  dochcaae  de  Suffolk ,  et  acconde  aerar  de 
roi.  à  rexclo»ton  dea  bérlUera  d«  Marfaerlte,  aa  amv 
aînée,  qol,  mariée  d'abord  *  Jacques  IV,  roi  d'icoaae, 
■félt  épooné  éQ  anoondea  noena  le  comte  d'Angna. 
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à  peu  près  indifTérente.  Henri  vni ,  leur  père, 
eD  nommant  dans  son  testament  ses  deux  filles 
pour  lui  succéder  après  Edouard,  à  défaut  d'hé- 
ritier direct  de  ce  prince,  les  a?ait  désignées 
lline  et  l'autre  en  des  termes  qui  indiquaient  de 
sa  part  une  condescendance  marquée  et  n'effa- 
çaient pas  le  caractère  d'illégitimité  que  par  ses 
ordres  le  parlement  avait  autrefois  imprimé  sur 
leor  aaissance.  Iforthumberland  décida  Edouard 
k  faire ,  lui  aussi ,  un  testament  par  lequel  fl  dé- 
posséda ses  deux  sceurs  de  leurs  droits  à  sa  suc- 
cession en  faveur  de  Jeanne  Grey.  CeUe-d  avait 
entièrement  ignoré  les  intrigues  de  son  bean- 
père  pour  l'élever  à  une  position  qu'elle  n'am- 
bitionnait pas.  Le  10  juillet  1553,  quatre  jours 
après  la  mort  d'Edouard,  qu'on  avait  tenue  se- 
crète, Northumberiand,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs ,  entre  autres  du  duc  de  Suffolk  et  des 
comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel ,  se  rendit  au- 
près de  Jeanne.  Bien  qu'il  ne  lui  apprit  pas  d'a- 
bord le  motif  de  sa  visite,  le  profond  respect 
avec  lequel  il  lui  pariait  éveilla  dans  l'esprit  de  la 
jeune  princesse  une  curiosité  qui  n'était  pas 
exempte  d'inquiétude.  Bientôt  parurent  la  mère 
et  la  belle-mère  de  Jeanne  ;  Northumberiand  at- 
tendait leur  présence  pour  instruire  sa  belle-fille 
de  la  mort  et  des  deraJères  volontés  d'Edouard  : 
ce  prince  avait  ordonné  au  conseil  des  lords  de 
proclamer  reine  Jeanne  Grey,  à  laquelle  succéde- 
raient, dans  le  cas  où  elle  n^anraitpas  d'enfants , 
les  deux  soeurs  de  cette  princesse ,  Catherine 
et  Marie.  A  ces  paroles,  les  autres  seigneurs 
mirent  un  genou  en  terre  devant  Jeanne,  dé- 
clarèrent qu*ilft  la  reconnaissaient  pour  leur  son- 
verdine ,  et  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  verser 
leur  sang  pour  soutenir  ses  droits.  Cette  révéla- 
tion inattrâduc  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans 
l'âme  de  la  nouvelle  reine;  elle  poussa  un  cri, 
devint  pÂle  et  tremblante,  et  s'évanouK.  Quand 
elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses  sens ,  elle  fit 
observer  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'elle  ne 
possédait  pas  les  qualités  et  les  talents  néces- 
saires pour  gouverner  un  royaume;  elle  plaida 
même  la  cause  des  soeurs  d'Edouard  ;  mais  en- 
suite ,  sur  l'insistance  de  son  mari  et  de  sa  fa- 
mille, elle  accepta  la  couronne,  avec  l'espoir,  dit- 
elle,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  d'en  soutenir 
le  poids,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bon- 
heur du  peuple. 

Le  lendemain  la  princesse  fut  conduite  par 
eau  à  la  tour  de  Londres ,  où  c'était  la  coutume 
que  les  rois  d'Angleterre  résidassent  jusqu'à 
leur  couronnement.  Elle  y  fît  son  entrée  avec  le 
cérémonial  alors  en  usage,  et  dans  la  même 
journée  les  hérauts  proclamèrent  la  mort  d'E- 
douard et  TaTénement  de  Jeanne.  Cette  procla- 
mation fut  mal  accueillie  par  le  peuple  ;  il  igno- 
rait le  mérite  de  celle  qu'on  lui  imposait  pour 
souveraine,  mais  il  connaissait  Tastuce  et  la 
cruauté  de  son  beau-père.  L'influence  dont  Ifor- 
thumberland avait  tant  abusé  sous  le  dernier 
règne  ne  serait-dle  pas  encore  ploa  grande  sous 


oehd-ei,  et  ne  devait-on  pas  appréhender  que 
plus  tard  il  usurpai  pour  lui-nièoQe  le  trdne  sur 
lequel  il  allait  faire  asseoir  son  fils  à  côté  de  la 
cousine  du  feu  roi?  Marie,  ayant  pour  elle  la  na- 
tion presque  tout  entière,  devait  l'emporter  sur 
Jeanne,  les  membres  du  conseil  qui  avait  pro- 
clamé cette  dernière  furent  proroptement  désunis. 
Anmdei  et  Pembroke  passèrent  des  premin^  dans 
le  parti  de  lafilled'Henri  vni  etdeCatherined'A- 
ragon.  Les  troupes  que  Northumberiand  condui- 
sait contre  elle  se  débandèrent,  et  le  dnc,  foreé 
des'arrèter h  Cambridge ,  y  proclama  lui-inéine 
le  règne  de  Marie  avec  des  démonstrations  de 
joie. 

Pendant  ce  temps ,  les  jours  s'écoolaient  avec 
bien  de  la  lentenr  pour  Jeanne,  à  la  Tour,  où 
elle  était  restée.  A  la  tristesse  des  pressentiments 
qui  assombrissaient  sa  pensée  se  joignait  l'amer- 
tume des  querelles  de  fiîmille,  auxiquelles  donnè- 
rent lieu  les  prétentions  de  son  n^  à  partager 
avec  elle  la  puissance  souveraine.  Un  dmmi- 
qoeur  italien  dn  seizième  siècle  rapporte  que 
Guilford  ayant  obtenu  de  sa  ièmme,  après  nne 
longue  discussion ,  qu'elle  lui  donnerait  la  eoo- 
ronnepar  unacte  du  parlement,  et  Jeanne  s'étant 
ensuite  rétractée,  l'^ux,  irrité,  avait  voulu  se 
retirer  à  Sion-House.  Mais  la  lettre  écrite  plus 
tard  par  Jeanne  Grey  à  la  reine  Marie,  et  que 
cite  Pollini ,  est-elle  bien  authentique  ?  Le  même 
écrivain  dit  encore,  d'après  ce  docoment,  que  la 
duchesse  de  Northumberiand  8*emporta,  en  cette 
occasion,  contre  sa  belle-fille  an  poùit  que  cette 
dernière,  effrayée  de  ses  reproches  et  de  ses  me- 
naces ,  en  vint  à  s'imaginer  qu'on  lui  avait  fait 
prendre  dn  poison.  D'un  autre  côté,  les  hbto- 
riens  anglais  représentent  Guilford  Dudley  comme 
un  jeune  homme  digne  sons  tous  les  rapports 
de  son  épouse,  dont  il  était  tendrement  aimé  et  qu'il 
aimait  paiement.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
les  pressantes  instances  dont  la  mère  et  le  fils  ob- 
sédèrent  Jeanne  pour  la  contraindre  à  cooronaer 
Guilford  coïncident  avec  les  vues  intéressées 
de  Northumberiand;  et  si  réellement  la  résis- 
tance de  la  nouvelle  reine  aux  volontés  de  ces 
trois  personnes  amena  la  tentative  d'empoison- 
nement dont  nous  venons  de  parier,  cet  Incident 
jetterait  un  jour  nouveau  sur  la  cause  du  refus 
de  Jeanne  de  voir  Guilford  avant  de  mourir. 

Le  10  juillet ,  avons-nous  dit ,  Jeanne  Grey 
avait  été  reconnue  reine  d'Angleterre  par  le  con. 
seil  des  lords  ;  le  20 ,  Suffolk  remit  au  comte  de 
Pembroke  le  commandement  de  la  Tour,  et  la 
princesse  retourna  à  Sion-House.  A  peine  Marie 
eut-elle  pris  possession  du  trtee,  qu'on  ins- 
truisit le  procès  des  conspirateurs.  Le  jugement 
qui  les  condamna  à  mort  ne  ftat  exécuté  qu'à 
l'égard  de  Northumberiand  et  de  deux  autres 
seigneurs.  La  vie  de  Jeanne ,  ainsi  que  celle  de 
son  père  et  de  son  mari,  fat  d'abord  épargnée. 
Cette  princesse  avait  été  plutôt  rinstnunent  que 
la  complice  de  Northumberiand  ;  d'aOleors,  son 
existence  devait  être  pour  la  reine  nne  garantie 
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de  la  lidâlté  à  Tenir  de  Snflblk  et  de  tee  adbé- 
reaU.  Mais  aa  comoMBoemeol  de  rannée  am- 
raete  le  due  de  SaflSolk  prit  part  à  une  noo- 
TeUe  insorrectioD,  dont  on  présome  qnil  Ait  le 
rnotenr,  Ueo  que  œtle  inearreetion  eût  pour  chef 
Wyat  et  pour  olitiet  TéléTation  de  la  princeaae 
Elisabeth  au  trône  d'Angleterre.  Wyat  etSuflblk, 
ayant  été  faits  prisonniers ,  auliirent  la  peine  ea- 
pitale.  Le  jugement  prononcé  oontre  Jeanne  et 
Guilfoffd  était  resté  suspendu  sor  leur  tftte  ;  deux 
jours  après  TarrestatioB  de  Wyat,  ils  furent 
STertis  de  se  préparer  à  mourir.  Jeanne  ne  té- 
moigna pu  de  surprise  de  ce  message;  seule- 
ment le  délai  de  tnàt  jours  mis  à  Texécntioo  de 
son  arrftt  parut  loi  être  pénible.  Marie  lui  an- 
Toya  un  de  ses  chapelains,  le  docteur  Feeken- 
bam.   n  essaya  Tainement  de  tourmenter  la 
conscience  de  Jeanne  en  lui  disant  que  sa  per- 
sistance dans  sa  foi  religieuse  Texcluerait  du  del  ; 
ses  efforts  ne  réussirent  point  à  ébranler  la 
conviction  de  la  princesse.  Le  matin  du  jour 
iatal ,  le  13  féTrier,  la  penniision  de  se  dire  adieu 
ftat  donnée  aux  deux  époux  ;  mais  Jeanne  refusa 
cette  eotrerue,  sous  le  prétexte  que  dans  quelques 
heures  elle  et  lui  se  retrouveraient  dans  un 
autre  monde.  Aucun  historien  anglais  n'a  com- 
menté ce  refus  ;  ils  paraissent  croire  que  Jeanne 
voulut  éviter  une  scène  d'attendrissement  qui 
eût  amoindri  le  courage  de  Guilford  et  le  sien 
propre.  Un  grand  écrivain  français,  M^  de  Staél, 
a  considéré  ce  renoncement  de  Jeanne  à  la  con- 
solation qu'on  lui  offrait ,  comme  une  expiation 
volontaire  et  méritoire ,  perce  qu'elle  n'était  pas 
forcée,  du  tort  qu'elle  avait  eu  d'accepter  la  cou- 
ronne dont  une  autre  femme  était  l'héritière  légi- 
time. Mais  chez  les  grandes  âmes  la  pensée  a 
quelquefois  des  profondeurs  que  l'œil  humain 
oublie  de  sonder;  peut-être  cette  victime  de 
l'ambition  des  deux  familles  auxquelles  elle  ap- 
partenait sentit  que  le  souvenir  de  la  conduite 
de  Guilford  envers  elle  jetterait  sur  ce  moment 
suprême  une  amertume  qui  troublerait  ses  sen- 
timents religieux.  La  crainte  d'émouvoir  trop 
fortement  le  peuple,  dont  le  malheur  d'une  si  jeune 
et  si  aimable  princesse  excitait  la  pitié,  empêcha, 
plus  encore  que  le  respect  pour  le  sang  royal 
dont  Jeanne  était  issue,  que  son  exécution  eût 
heu  en  public.  On  dressa  son  échafaud  dans 
l'enceinte  de  la  Tour,  où  elle  était  gardée  depuis 
l'avéneroent  de  Marie ,  ainsi  que  Guilford  ;  quant 
k  lui,  il  tut  supplicié  avant  elle,  hors  de  la  Tour, 
et  à  la  vue  d'une  multitude  immense.  Jeanne 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  liberté 
de  MU  esprit  et  le  stoïcisme  de  son  caractère. 
De  la  fenêtre  de  sa  priaon ,  elle  vit  passer  le 
corps  décapité  et  dégouttant  de  sang  de  Guilford, 
que  Ton  transportait  du  lieu  de  son  exécution 
à  la  chapelle  de  la  Tour  pour  y  être  inhumé; 
un  soupir  fut  la  seule  expression  du  mouvement 
intérieur  qu'elle  éprouva.  Lorsque  ensuite  sir  John 
Gates ,  gouverneur  de  la  Tour,  vint  chercher  la 
princesse  pour  la  conduire  à  l'échafaud,  il  la 


pria  de  tail  laiiser  un  sonvcoir;  elle  lui  donna 
des  tablettes  sur  lesquelles  elle  avait  écrit  un 
instant  auparavant ,  en  grec,  en  latin  et  en  an- 
glais, trois  sentences  que  venait  de  lui  suggérer 
la  vue  du  cadavre  de  son  époux.  Sur  l'éch^ud, 
où  elle  monta  d'un  pas  ferme ,  elle  adressa  aux 
assistants  d'un  ton  cabne,  et  avec  une  physiono- 
mie sereine ,  quelques  paroles  simples  et  vraies. 
Elle  confessa  qu'elle  avait  erré,  mais  par  obéis- 
sance ,  non  par  ambition  ;  elle  n'était  point  cou- 
pable d'avoir  cherché  à  s'emparer  de  la  couronne» 
mais  de  n'avoir  pas  asseï  fortement  résisté  k  la 
ToloDté  de  ceux  qui  lui  ordonnaient  de  l'accepter* 
Elle  termina  son  discours  en  exprimant  la  con- 
fiance que  son  âme  serait  saavêe  par  les  mérites 
du  Christ,  et  après  avoir  dit  un  psaume  avec 
Feckenham,  elle  posa  sa  tête  sur  le  billot  Un 
seul  coup  de  hache  mit  fin  à  cette  vie  sépare,  qui 
avait  k  peine  duré  seize  ans.    Camille  LEaaim. 

8Ci7p«,  Mwmorials,  JUmaU  9i  tkê  tieformatUm,  —  Àa- 
chAB,  Works.  —  HayoM,  SUOê  l^pen,  —  NoaUlet, 
Dépêehu,^  PoUlol.  Morte  UOa  BlmauxUme  «TAifAII- 
fmra,  pobUée  en  in«.  -  LUigaNl,  Hidonf  •/  Mn^lamâ, 
—  Home,  Niitorjf  qf  BngUmd, 

«EST  (Richard)^  théologien  et  écriva'm  pé- 
dagogique anglais,  né  k  Nevrcastle,  en  1694, 
mort  en  1771.  Il  Ait  élevé  à  Lincohi-College  à 
Oxford,  obtint  successivement  le  rectorat  deKiln- 
cote  (comté  de  Leicester),  celui  de  Hinton 
(  comté  de  Northampton) ,  et  la  prébende  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint-Paul.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Memoria  technica,  or  a  new 
methûd  of  artifieial  memory  applied  to 
and  exempliJUd  in  chronology ,  history ,  geo- 
graphy ,  asironomy;  also  Jewish,  Grecian, 
and  Roman  Coins  ^  weighU,  and  measu- 
res ,  €tc,^  with  tables  proper  to  tke  respec' 
tive  sciences,  and  mémorial  Unes  adapted 
to  each  table;  1730,  in-S";  —  A  System  oj 
Bnglish  ecclesiastical  Law,  extracted  from 
the  Codex  Juris  ecclesiastici  Anglicani  of  the 
J{.  R.  the  lord  Bishop  of  London,for  the 
use  o/young  students  in  the  universities  whc 
are  designed  for  holy  orders;  1731,  in-8". 
L'université  d'Oxford  décerna  à  Grey  pour  cet 
ouvrage  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Z. 

Chalmert.  Geiutral  BioçrapMcat  Dictionar^. 

CBBT  (Zacharie),  théologien  et  littérateur 
anglais,  né  en  1687,  mort  en  1766.  H  fit  ses 
études  au  collège  Jésus  à  Cambridge ,  et  devint 
recteur  de  Houghton  Conquest  (  comté  de 
Bedford),  puis  vicaire  de  Saint- Giles  et  de 
Saint-Pierre  à  Cambridge.  Cbalmers  cite  de  lui 
trente-trois  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  une 
édition  de  Hudibras ,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face; 1744,  2  vol.  in-8^.  Il  publia  un  Ruppléinent  à 
ce  poème  en  1752,  in-8*.  Il  fut  le  violent  antago- 
niste de  WarbuHon.  On  estime  son  Impartial 
Bxamination  of  the  second  volume  of  M.  Da- 
niel NeaVs  History  of  the  Puritains;  1736, 
in-8^.  Il  assista  Whalley  dans  son  édition  de 
Shakspeare,  en  1766;  lui-même  avait  publié  : 
Çritical,  historical,  and  explanatory  Notés 
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in  ShtuupMrûf  with  emenémHom  an  ihe 
êêxie;  17ft5,  a  toI.  in-T.  Z. 

CkflloMNy  Omterai  BiographietU  DéetUmttrf» 
QWLMY  (  CharUê  ),  comte  Grbt  ,  et  baroo  Gmar 
M  HowiCK,  homme  d'État  anglais ,  né  le  13  maw 
1764^  à  Fallowden ,  près  d*Alnwiok  (  Northum- 
berland),  mort  à  Howick-UouAe,  le  17  juillet 
1845.  Il  a|>|Nirt«iait  à  une  famille  anoblie  sous 
Il  r^ne  d'Edouard  VI.  Son  père,  sir  Charles 
Orey,  qui  s^élalt  distingué  à  la  bataille  de  Min- 
dea  et  à  la  prise  de  Québee,  Ait  élefé  à  la  pairie 
en  1801,  avee  le  titre  de  baron  Grey  de  Howiek, 
et  créé  comte  Grey  en  I80e.  Il  mourut  au  mois 
de  notembre  1807,  dans  sa  soiiante-neuirièiiie 
année. 

Ohartes  Grey  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège d'Eion,  et  arant  d*aToir  atteint  sa  seliième 
•BDée  II  entra  à  l^mif  ersité  de  Cambridge ,  oft  il 
resta  environ  deux  ans.  Il  entreprit  ensuite  le 
▼oyage  sur  le  continent  qui  est  «a  Angleterre 
le  complément  oblige  de  toute  éducation  aris- 
tocratique ,  et  consacra  deux  ans  i  Tisiter  la 
France ,  l'Espagne ,  et  surtout  l'Italie.  Sa  car- 
rière pariementalre  commença  presque  aussitôt 
ifirès  son  retour.  Élu,  en  1788,  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Nor- 
thumberiand,  il  s'attacha  an  parti  et  surtout  à  la 
personne  de  Fox.  Son  début  oratoire,  son  maidtn 
speech,  prononcé  en  1787,  Ait  une  vive  attaque 
contre  le  traité  de  commerce  que  Pitt  venait  de 
conclure  avec  la  France.  La  chambre,  sans  don- 
ner raison  au4|eune  orateur,  remarqua  son  ta- 
lent. En  1788,  il  fut  un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  soutenir  la  poursuite  de  la  chambre 
des  communes  dans  le  procès  de  Warren-Has- 
tings,  et,  l'année  suivante,  il  prit  une  grande 
part  &  la  discussioa  du  Mil  de  régence.  Le  parti 
whig,  que  la  régence  du  prince  de  Galles  de- 
vait ramener  aux  aflaires ,  demandait  pour  ce 
prince  (les  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  voulait 
lui  en  accorder  la  politique  jalouse  de  Pitt.  Grey, 
que  IVclat  de  sa  jeunesse ,  de  son  rang,  et 
l'agrément  de  ses  manières  avaient  placé  parmi 
les  amis  les  plu»  familiers  de  l'héritier  présomp- 
tif, Ût  partie  de  tons  les  conseils  de  Carlton- 
House,  pendant  les  débats  de  la  régence»  et  il 
9êi  été  ministre  si  le  pariement  eôt  adopté  la 
régence.  Biais  Pitt  temporisa,  le  roi  se  rétablit, 
et  les  whigs,  pour  longtemps  écartés  des  afTalres, 
s'engagèrent  plus  vivement  dans  l'opposition.  Ce 
parti  était  k  la  veille  d'ime  dissolution  partielle. 
Les  premiers  mouvements  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  ses  excès  et  ses  progrès ,  eurent  une  im* 
meose  Influeaoe  sur  la  politique  intérieure  et 
étrangère  de  la  Grande-Bretagne.  Les  whigs  res- 
seaUrent  profondément  le  contre-coup  des  espé- 
rances et  des  craintes  également  e xogtrrées  que 
la  révolution  excita  en  Angleterre.  Tandis  qui* 
les  uns,  saisie  d'effroi ,  cherchaient,  avec  Burke, 
dans  la  politique  du  ministère,  un  reluge  contre 
les  ag^tatkms  populaires,  les  autres,  en  petit 
nombre,  mais  avant  a  lenr  tèle  Fox  H  Grey,  con- 


atffèiwit  Itnrs  fdéaa  libéralai  an  lUiim  d'onr 
ffection  dont  le  goQvnmement  n'kTait  pnn  wmt 
donné  le  signal ,  et  qae  ropiDion  pQbHqiM  no- 
eueiliatt  «vee  faveur.  Oetta  pérîoiin  dn  InUa,  ponr 
nne  cause  que  le  poavnlF  attaqnajt  ni  qun  la  na- 
tion ne  défendait  pas,  dura  dopais  17t9  Joaqn'en 
1801,  et  ce  fût  l'époque  la  phiabrllfantndi  In  ^ 
politique  de  Grey.  En  1791,  dnoNMMttnfnnlQnd 
Lauderdale,  Brskina,  WithbfMd ,  Sboridai»  al 
plusieurs  personnes  distingnéaa  du  naêinnpvli, 
il  fbnda  la  SociéCé  des  Amia  da  Pwpte.  CtoUn  ao- 
ciété ,  qui  n'eut  aneone  action  tnytiMtrtn  anr  le 
pouvoir,  mérite  cependant  ana  pinoe  Importante 
dans  l'histoire  parlemantahv  dn  la  OnmàèSn- 
taguê;  elle  prépara  la  réfonae  mécoMn  qna- 
rante  ans  pins  tard  par  aon  prinaipal  UmdaÊmr. 
Le  30  avril  1792,  au  nom  de  la  Soeiélé  éea  Amis 
du  Peuple,  il  annonça  dans  la  obaratam  éaa  «Nn- 
munea  quMI  ferait  l'année  prochaine  non  naotion 
sur  la  réforme  à  introduire  dans  In  rapNaentn- 
tion  nationale.  Mais,  dans  rintermlle  d*ann ana> 
slon  à  l'autre,  des  flMta  graves  s'awwtnpltwat^ 
semblaient  devoir  le  détourner  dn  mm  pnjjat 
La  révolution  fhmçalse  avait  reavené  In  mo- 
narchie et  proelamé  la  république.  Daancnnp  de 
whigs,  de  plus  en  plus  alarmés,  négnWnDtyaons 
la  direction  du  duc  de  Portland,  one  oonlition 
avec  Pitt,  laqueOe  ftnit  par  se  conclnra  no  17M. 
Fox,  effrayé  de  la  dissolution  da  non  pnrti,  ne 
▼onlot  pas  que  son  nom  fût  inscrit  parmi 
Amis  du  Peuple  que  l'opinion  publique 
sait  comme  des  jacobins  et  des  nivelenn.  La 
tentation  de  remettre  à  une  autre  époque  la  pro- 
jet de  réforme  était  forte;  Grey  n'y  nédn  pna. 
Homme  de  principes  sévères ,  Kt)éral  par  devoir, 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  dédîno  ariala» 
eratique ,  il  se  souciait  peu  de  l'opinioa  et  ne 
comptait  pas  ses  adversaires.  Le  6  mai  17113  il 
présenta  à  la  chambre  des  communes  la  ménao* 
rable  pétition  des  Amis  du  Peuple.  Les  pétition- 
naires se  plaignaient  que  le  nombre  des  représen- 
tants élus  par  les  comtés  fIBt  singulièreinenl  dis- 
proportionné avec  leur  étendue  comparative,  leur 
population  et  leur  commerce.  «  Les  droits  éleo- 
lifs ,  disaient-ils ,  sont  distribués  d'une  manièn 
ai  Inégale ,  si  partiale ,  et  sont  souvent  confiée  à 
des  corporations  si  peu  nombreuses ,  que  la  ma- 
jorité de  la  chambre  se  trouve  é4ue  par  moins  de 
qolnie  mille  électeurs.  *  Us  avançaient  ensuite , 
comme  un  fait  incontestable,  que  trois  cent-neui 
membres,  formant  une  grande  mérité  dans  la 
cliambre,  étaient  nommés  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  indépendamment  des  qon- 
rante-clnq  membres  d'Éeesse ,  par  soKante-et- 
onse  pairs  et  quatre-vhigt-onie  propriétaires. 
Grey,  dans  le  discours  éloquent  06  il  soutint  la 
pétition,  ne  mit  en  avant  aucun  plan  de  réforme. 
Il  demanda  un  retour  aux  vrais  principes  de  la 
constitution ,  et  fit  une  motion  tendant  à  faire 
examiner, par  une  commission  spéciale,  l'état  de 
la  représentation  dansHa  chambre  des  communes 
Cette  motion  fîit  relatée,  à  la  majorité  de  deux 
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rrnt  qaatr»-vfnglHleiii  foix  oontre  fMFtate-ei* 
UI14*.  Ce  résultat  ittatt  trop  prévu  pour  que  Gr«]r 
sVn  déeourtKfàt.  11  tt*<m  eontioua  pM  iimmm  d« 
faire  une  oppuailkm  éserglqur,  qooiqqe  toi^onrK 
vaiDc,  à  oe  qui  oouatituait  alof»  U  politique  de 
Pitt  I  oompriMioii  à  riptérieor,  intenentioo  à 
rétniDii«'r,  (lépeiupift  éBormes  oouTertes  par  «lea 
empruDU.  £a  171M  il  eaaaya  d^obtewr  une  eiw 
quélti  sur  to  eondiiite  do  fOMvemeiBept  qui  «?a|t 
introduit  eo  Angleterre  des  troupes  étrangère» 
sans  le  oonsentement  du  parleinent.  Il  s'opi^isa 
avec  one  grande  vivacité  À  la  suspensâon  de 
Vhadeas  corpus  acL  En  1795  il  s*opposa  avec 
une  «ffiie  viguear  an  bill  qni  avait  pour  but  de 
limiter,  sinon  de  prohiber,  les  réunions  publiquee. 
La  10  mars  1796  il  demanda  une  enquête  sur 
l'état  général  des  afTaires,  appelant  l'attention  sur 
riinmensité  des  dépenses,  les  larges  avances  faites 
par  Ih  banque,  et  Tapplication  de  l'argent  à  des  ob- 
jets difTérentft  de  ceux  qui  avaient  été  votés  par 
le  parlement.  Tontes  ces  pfopositiQBS  furent  re- 
jetées.  Mais  si  le  ministère  gardait  toute  son  ac* 
tion  sur  le  parlement,  il  commençait  k  perdre 
dans  l'opinion.  Grey  crut  donc  le  osoroent  venu 
de  tenter  un  nouvel  et  décisif  eflort  en  faveur  de 
la  réibrme.  Le  26  mai  1797  il  développa  devant 
la  chambre  son  plan  de  réforme  parlementaire. 
Le  nombre  des  députés  des  comtés  devait  être 
porté  de  (|uatre-ving-treize  k  cent  tfBlie,  et  U 
franchise  électorale  étendue  des  francs-teoancîeri 
aux  fermiers  «I  long  baiL  Les  autres  quatre 
cents  membres  devaient  être  nommés  par  l(>s 
chefs  de  famille  payant  Timpôt.  Les  élections 
auraient  lieu  dans  un  seul  et  même  jour.  Dans 
le  cours  de  la  discussion,  Grey  déclara  qu'il  ne 
prendrait  plus  de  part  aux  débats  de  la  cliarobre 
>i  s<i  proposition  était  repoussée;  elle  le  fut,  à  la 
majorité  de  deux  cent  cinquante-neuf  voix, 
contre  quatre-vingt-treize. 

Grey  ne  reparut  dans  la  chambre  que  deux 
ans  plus  tard ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  pro^- 
tée  (le  l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  crai- 
gnait que  l'adflition  des  représentants  irlandais 
n'a<T.rùt  la  majorité  du  ministère,  et  il  aurait 
v<Miln  que  l'union,  si  elle  devait  se  faire,  fût 
précédée  d'une  réforme  électorale  en  Irlande. 
Celte  nouvelle  propoeition  ne  fut  pas  pins  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Cependant,  le  moment 
était  venu  où  le  parti  conservateur  allait  k  son  tour 
S4>  diviser,  sous  l'inflnence  de  l'opinion  publique. 
Pitt,  remplacé  au  pouvoir  (1801)  par  Addington 
(  depuis  lord  Sidmouth  ) ,  se  coalisa  contre  lui 
avec,  des  whigs  de  toutes  nuances;  mais,  peu 
lidèle  à  ses  nouveaux  alliés,  il  rentra  sans  eux  au 
ministère  (1804),  et  les  eut  pour  adversain^s.  A 
travers  cette  double  évolution  politique ,  le  |)arti 
wliig  se  reconstitua,  et  compta  |>armi  ses  chefs 
Grcnville,  le  plus  important  des  anciens  col- 
lègues de  Pitt.  Lorsque  la  mort  d«  celui-ci ,  en 
IHOti.  porta  le  dernier  coup  à  son  ministère» 
déjà  bien  ébranlé ,  les  diverses  fractioni:  du  parti 
whig,  réunies  à  quelques  conservateurs,  for- 


mèrent an  cabinet ,  où  Grey  (  maintenant  lord 
Uowick  )  prit  place,  il'abord  comme  premier  lofd 
de  l'amirauté,  puis  après  la  mort  de  Foi,  en  se|^ 
teinbre,  comme  secrétaire  <rÉtat  pour  les  alfairi» 
étrangères.  11  remplit  aussi  les  fonctions  de /ea</er 
de  la  rharobre  des  communes  dans  le  pariement 
qui  se  rénnit  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  La  nouvelle  administration,  affaiblie 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  couronne,  ne  sut 
pat  conquérir  l'appui  <le  la  nation  par  de  grandes 
mesures  populaires.  L'objet  principal  qu'elle  se 
proposait,  la  paix  avec  la  France,  devint  im- 
possible par  suite  de  la  campagne  de  Pruase. 
Elle  fut  brisée  par  le  roi,  au  mois  de  mars  1807, 
sans  exciter  «le  regrets.  Elle  eut  pourtant  llion- 
neur,  dans  sa  courte  existence ,  de  faire  ailopter 
dans  la  chambre  des  communes  l'abolition  de  U 
traite  des  nègres.  Personnellement  lord  Grey  eut 
le  mérite  de  refuser  aux  instances  de  Georges  III 
une  promesse  secrète  de  renoncer  à  l'émanci- 
pation dea  catholiques.  Cette  noble  résistance 
Ait  U  cause  immédiate  du  renvoi  du  ministère 
GrenviUe.  ▲  la  mort  de  son  père ,  en  novembre 
1807,  ktfd  Howick,  devenu  comte  Grey,  alla 
continuer  k  la  chambre  des  lonls  ro|)position,  ra- 
rement interrompue,  qu'il  faisait  depuis  vingt  ans 
dans  la  cliarobre  des  communes.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  protester  contre  le  bombanle- 
ment  de  Copenhague.  En  1809,  la  désastreuse 
expédition  de  Walcheren,  le  duel  et  les  démis- 
sions de  lord  Castlereagh  et  de  Caaning,  puis  la 
mort  du  duc  de  Portland ,  amenèrent  la  disso- 
lution du  cabinet  qui  avait  remplacé  celui  de 
lord  Grenville.  Perceval,  par  l'ordre  exprès 
du  roi ,  atlressa  deux  duplicatas  de  lettre  aux 
lords  Grey  et  GrenvilU) ,  alors  absents ,  |M>ur  lea 
inviter  à  se  rendre  immé<liatement  a  Lon^lres,  à 
l'efTetd'y  composer  «  un  ministère  de  coalition  ». 
Lonl  Grey,  qui  se  trouvait  dans  sa  resiilence 
du  Northumberland,  re|M>usKa  dédaigneusement 
des  ouvertures  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
sincères,  et  le  cabinet  Perceval  se  fonna  à 
l'exclusion  des  whigs.  Le  prince  de  Galles,  nommé 
bientôt  après  régent  (  1 8 1 1 J,  et  lié  <iepuis  longtemps 
avec  les  membres  de  ce  dernier  |tarti ,  semblait 
devoir  prendre  ses  conseillers  parmi  eux.  U  se 
contenta  d'exprimer  froidement,  dans  une  lettre 
au  duc  d'York,  en  1812,  le  désir  que  les  lords 
Grenville  et  Grey  tissent  partie  du  ministère 
Perceval.  Cette  oiïre  presque  dérisoire  fut  re- 
jetée. L'ascendant  de  Perceval  et  des  tories  pa- 
raissait assuré,  k>rsque  ce  ministre  fut  assassiné, 
le  M  mai  1812.  Dans  le  désarroi  où  cet  événe- 
ment jeta  le  pouvoir,  il  fallut  revenir  aux  wliigs. 
Le  régent  autorisa  lonl  Moira  à  traiter  avec  les 
deux  lords,  sans  condition.  On  était  sur  le  point 
de  s'entendre;  mais  lord  Grey  redoutait  lempire 
de  la  marquise  de  Hertford  .sur  Pesfiritdu  régent , 
et  il  savait  que  la  maison  de  ce  prince  ét^nt  toute 
composée  de  membres  de  la  famille  de  la  mar- 
quise ou  de  ses  créatun'S.  Lui  et  Grenville  de- 
mandèrent donc  que  les  gramles  charges  du  |ia- 
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é»  ShoMspêore,  witk  emenémUom  on   tke 
êêxte;  17&6,  3  toI.  In-T.  Z. 

Cbtlmersy  Ornerai  BkovrapkictU  DtetUmtff, 
«BBT  (  CharUê  ),  conte  Gret  ,  et  biroo  Giir 
M  HowiCK,  homise  d'Élat  aoglaii ,  né  to  13  ma» 
17ft4,  à  Fillowden ,  près  d*Alowiok  (  Northum- 
berland),  mort  à  Howick-HoaM,  ie  17  juillet 
1846.  Il  apfiti1«iait  à  une  fonUle  aioUie  tous 
le  règne  d^Édouard  VI.  Son  père,  sir  Cbtrlee 
Gray,  qui  s'élatt  ditUngoë  à  la  betaiUe  de  Min- 
des  et  à  la  prise  de  Qoébee,  ftit  éleré  à  la  pairie 
•D  1801,  aTee  le  titre  de  baron  Grey  de  Howiek, 
M  créé  comte  Orey  en  1808.  Il  mourut  ao  mois 
de  notembre  1807,  dans  sa  soiiante-neoTiènie 
année. 

Oliaries  Grey  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège d'Eton ,  et  arant  d*aToir  atteint  sa  seiiièroe 
année  il  entra  à  l^unifersité  de  Cambridge ,  o<i  II 
resta  environ  deux  ans.  11  entreprit  ensuite  le 
Toyage  sur  le  continent  qui  est  en  Angleterre 
le  complément  oblige  de  toute  éducation  aris- 
tocratique ,  et  consacra  deux  ans  à  visiter  la 
France ,  l'Espagne ,  et  surtout  l'ItaKe.  Sa  car- 
rière pariementaire  commença  presque  aussitôt 
après  son  retour.  Élu,  en  1788,  membre  de  la 
ehambre  des  communes  pour  le  comté  de  rfor- 
thnmberiand,  il  s'attacha  an  paril  et  surtout  à  la 
personne  de  Foi.  Son  début  oratoire,  son  maid9n 
speech,  prononcé  en  1787,  Ait  une  vive  attaque 
contre  le  traité  de  commerce  que  Pitt  venait  de 
conclure  avec  la  France.  La  chambre,  sans  don- 
ner raison  antienne  orateur,  remarqua  son  ta- 
lent. En  1788,  il  fut  un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  soutenir  la  poursuite  de  la  chambre 
des  communes  dans  le  procès  de  Warren-Has- 
tings,  et,  l'année  suivante,  il  prit  une  grande 
part  à  la  discussion  du  Mil  de  régence.  Le  parti 
whig,  que  la  régence  du  prince  de  Galles  de- 
vait ramener  aux  aflaires ,  demandait  pour  ce 
prince  (les  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  voulait 
lui  en  accorder  la  politique  jalouse  de  Pitt.  Grey, 
que  l'éclat  de  sa  jeunesse,  de  son  rang,  et 
l'agrément  de  ses  manières  avaient  placé  parmi 
les  amis  les  plnn  flimiliers  de  l'héritier  présomp- 
tif, flt  partie  de  tons  les  conseils  de  Carlton- 
House,  pendant  les  détwts  de  la  régence,  et  il 
eOt  été  ministre  si  le  pariemeot  eût  adopté  la 
régence.  Mais  Pitt  temporisa ,  le  roi  se  rétablit , 
et  les  whigs,  peur  longtemps  ^^cartés  des  afTalres, 
s'engagèrent  plus  vivetnent  dans  l'opposition.  Ce 
parti  était  è  la  veille  d'une  dissolution  partielle. 
Les  premiers  mouvements  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  ses  excès  et  ses  progrès ,  eurent  une  im- 
mense influence  sur  la  politique  intérieure  et 
étrangère  de  la  Grande-Bretagne.  Les  whigs  res- 
seothrént  profondément  le  contre-coup  des  espé- 
rances et  (len  crainteft  écalement  exagérées  que 
la  révolution  excita  on  Angleterre.  Tan<lis  que 
les  unit,  saisie  d'ofrroi ,  cherchaient,  .iTec  Borke, 
danA  la  politique  du  ministère,  un  refuge  contre 
les  agltati«>ns  populairef^,  les  autres,  en  petit 
nombre,  maÎA  avant  a  leur  tète  Fox  et  Grey,  con- 


aai'ièiMt  leurs  Idéea  Ubérales  an  nrilien  d'nne 
réaction  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  aeol 
donné  le  signal ,  et  qne  l'opinion  publique  ne- 
cueillait  avee  faveur.  Cette  période  de  latte,  pour 
nne  cause  que  le  pouvoir  attaquait  et  que  U  na- 
tion ne  défendait  pas,  dura  depuis  1793  Jusqu'en 
1801,  et  ce  fût  l'époque  la  phu  brillante  de  la  vie 
politique  de  Grey.  En  1792,  de  ooooertâTeclofd 
Lauderdale,  Ersliine,  Withbread,  SlieridaB,  et 
plusieurs  personnes  distinguées  du  même  parti , 
il  fbnda  la  SodéCé  des  Ands  du  Peuple,  dette  so- 
ciété ,  qui  n'eut  aneune  actlou  tmniédiaAe  sur  le 
pouvoir,  mérite  cependant  une  place  Importante 
dans  l'histoire  pariementaire  de  la  Qraade<Bre- 
tagne;  elle  prépara  la  réfbme  eiécuMe  qua- 
rante ans  plus  tard  par  sou  prineipal  fondateur. 
Le  30  avril  1792,  au  nom  de  la  Soeiélé  des  Amis 
du  Peuple,  il  annonça  dans  la  ehambre  des  eon- 
munss  quMI  ferait  l'année  prochaine  nue  motion 
sur  la  réfbrme  à  introduira  dans  la  repriaenta- 
tion  nationale.  Mais»  dans  rintervaUe  d^oue ses- 
sion à  l'autre,  deslMtsgrsves  s'aeeumpURntqui 
semblaient  devoir  le  détourner  de  mm  protlet 
La  révolution  française  avait  leufersé  le  mo- 
narchie et  proclamé  la  république.  Denucoup  de 
whigA,  de  plus  en  plus  alarmés,  ntfgoeiaieut,sous 
la  direction  du  duc  de  Portland ,  uue  ooalition 
avec  Pitt,  laquefle  finit  par  se  concinre  en  1794. 
Fox,  effrayé  de  la  dissolution  de  son  parti,  me 
voulut  pas  que  son  nom  fût  faiscrit  parmi  ees 
Amis  du  Peuple  que  l'opinion  publique  stIgBMti- 
sait  comme  des  jacobins  et  des  âiveleurs.  La 
tentation  de  remettre  à  une  entra  époque  le  pro- 
jet de  réforme  était  forte;  Grey  n'y  uéda  pas. 
Homme  de  principes  sévères ,  libéral  pur 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  dédaki 
cntique ,  il  se  souciait  peu  de  l'opinioB  et  us 
com|»lalt  pas  ses  adversaires.  Le  S  mai  1793  U 
présenta  à  la  chambre  des  communes  la  ménw* 
rable  pétition  des  Amis  du  I^euple.  Les  pétiUou- 
naires  se  plaignaient  que  le  nombre  des  représen- 
tants élu4  par  les  comtés  fUt  singnlfèremcnl  dis- 
proportionné avec  leur  étendue  comparatife,  leur 
population  et  leur  commerce.  «  Lee  dralls  éleo- 
tifA ,  disaient-ils ,  sont  distribués  d'aue  mamèia 
si  inégale ,  si  partiale ,  et  sont  souveut  noufiés  à 
des  corporations  si  peu  nombreuses ,  qne  la  ma- 
jorité de  la  chambre  se  trouve  élne  par  moins  de 
quinze  mflle  électeurs.  *  flsavançaieat  cmuIIb, 
comme  un  fait  incontestable,  que  trois  eent-neul 
membres,  fonnant  une  grande  minorité  dans  la 
clksmbre,  étaient  nommés  pour  l'An^eterTe  el 
le  pays  de  Galles,  hidépendarament  dee  qua- 
rante-cinq membres  d'^iOosse ,  par  soi\ante-et- 
onze  pairs  et  quatne-vlngt-onte  prapriétaireB. 
Grey,  dans  le  discours  éloquent  o6  il  contint  la 
pétition,  ne  mit  en  avant  aucun  plan  de  réformiL 
Il  demanda  un  retour  aux  vrais  principes  de  li 
constitution ,  et  fit  une  motion  tendant  à  Mn 
examiner,  par  une  rommi^^ion  spéciale,  l'état  ds 
la  représentation  dans 4a  chambre  des  em 
Cette  motion  fut  rejetée,  k  la  roatmtlé  de 
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cent  qaatr»-viii«l-deos  voix  contre  qvirMrte^fi- 
iiiie.  Oe  r^ultet  était  trop  préfu  poiir  qiM  Gre; 
8*cn  déeoaraffeàt.  11  B*ai  ronlinua  pM  moiii»  a« 
faire  iiac  opponitioii  éMNrgpqvr,  qqoiqiie  toi^jiNirR 
Taine,  h  oe  qiii  oonatitiMit  alor»  U  politique  de 
Pitt  1  QOinpreaaioQ  à  Tiptérieur,  iatenentioo  à 
rétranjuer,  àé^mejà  énormes  oouTertes  par  4c« 
empruoU.  £»  17tt4  il  Maaya  d'obtenir  une  en* 
quéUî  fur  U  eoodirite  dn  gmiTemement  qoi  avait 
introduit  en  Anf^leterre  dee  troupes  étranfi^re» 
MM  le  oonaentement  du  parleroent.  11  8*op|XMa 
avec  ooe  gramle  viracité  À  la  suapen&ion  de 
Vhabeat  eorput  aet»  En  1795  il  s'opposa  avee 
UD4*  éftaie  Ti^çoenr  au  biU  qui  avait  pour  bot  de 
limiter,  sinon  de  prohiber,  les  réunions  publiques. 
Le  10  mars  1796  il  demanda  une  enquête  sur 
l'état  général  desaiïaires,  appelant  Tattention  sur 
l'immensité  des  dépenses,  les  largM  avances  (aites 
par  la  banque,  et  l'application  de  l'argent  à  des  oth 
jets  diiïérents  de  ceux  qui  avaient  été  votés  par 
le  parlement.  Toutes  ces  propositions  furent  re- 
jetées.  Mais  si  le  ministère  gardait  toute  son  ac- 
tion sur  le  parlement,  il  commençait  à  perdre 
dans  l'opinion.  Grey  crut  donc  le  moment  venu 
de  tenter  un  nouvel  et  décisif  effort  en  faveur  de 
la  réfonne.  U  26  mai  1797  il  développa  devant 
la  cliambre  son  plan  de  réfonne  parlementaire. 
Le  nombre  des  députés  de^  comtés  devait  être 
porté  de  quatre- ving-treize  à  cent  trejie,  et  la 
franchie  électorale  étendue  des  taics-tenanciers 
aux  fermiers  à  long  balL  Les  autres  quatre 
rt'ntR  membres  devaient  être  nommés  par  les 
chefs  de  famille  payant  l'impôt.  Les  élections 
auraient  lieu  dans  un  seul  et  même  jour.  Dans 
le  cours  de  la  discussion,  Grey  décUura  (]u*il  oe 
prendrait  plus  de  part  aux  débats  do  la  cliambre 
si  s;i  proposition  était  repousRée  ;  elle  le  fut,  à  la 
majorité  de  deux  cent  cinquante-neuf  voix, 
rontre  quatre-vingt-treize. 

<;ri'y  ne  reparut  dans  la  chambre  que  deux 
ans  plus  tard  ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  pro^- 
tée  lie  l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  crai- 
gnait que  Taildition  des  représentants  irlandais 
n  arcrùt  la  majorité  du  ministère,  et  il  aurait 
voulu  que  l'union,  si  elle  devait  se  faire,  fût 
pr«'<^lée  d'une  réforme  électorale  en  Irlande. 
Celtf  nouvelle  proposition  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  préicédeotes.  Cependant,  le  moment 
était  venu  où  le  parti  conservateur  allait  À  soti  tour 
se  iliviser,  sous  l'influence  de  l'opinion  publique. 
Pitt,  n>mplacé  au  pouvoir  (1801)  par  Addington 
(  d(>puiA  lord  Sidmouth  ) ,  se  coalisa  contre  lui 
avec  des  whigs  de  toutes  nuances;  mais,  peu 
fidèle  à  ses  nouveaux  alliés,  il  rentra  san»  eux  au 
iiiiniNt^re  (1804),  et  les  eut  pour  adversaires.  A 
travers  cette  double  évolution  politique ,  le  {lartl 
wlii;;  se  reconstitua,  et  compta  |>anni  ses  chefs 
Gn-nville,  le  plus  important  des  anciens  col- 
lè^-ues  lie  Pitt.  Lorsqw  la  mort  de  celui-ci ,  en 
iHiui,  porta  le  dernier  coup  à  son  ministère» 
déjà  bien  ébranlé ,  les  diverses  fractions  du  parti 
^big,  réunies  à  quelques  consenateurs ,  for- 


mèrent on  ealiinet ,  où  Grey  (  maintenant  lord 
Howick  )  prit  place,  d'abord  comme  premier  lord 
de  l'amirauté,  piiin  après  la  mort  de  Fox,  en  sep- 
tembre, comme  secrétaire  d'État  pour  les  affairés 
étrangères.  Il  remplit  aussi  les  fonctions  de /ea<fer 
de  la  rliarobro  des  communes  dans  le  parlement 
qui  se  réunit  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  La  nouvelle  administration,  affaiblie 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  couronne,  ne  sut 
pas  conquérir  l'appui  delà  nation  par  de  grandes 
mesures  populaires.  L'obj<'t  principal  qu'elle  se 
proposait,  la  paix  avec  la  France,  devint  im- 
possible  par  suite  de  la  campagne  de  Prusse. 
Elle  fut  kMÎsée  par  le  roi,  au  mois  de  mars  1807, 
sans  exciter  de  regrets.  Elle  eut  pourtant  l'hon- 
neur, dans  sa  courte  existence ,  de  faire  adopter 
dans  la  chambre  des  communes  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Personnellement  lord  Grey  eut 
le  nnérite  de  refuser  aux  instances  de  Georges  \\i 
une  promesse  secrète  de  renoncer  à  l'émanci- 
pation  des  catholiques.  Cette  nol>le  résistance 
fût  la  cause  immédiate  du  renvoi  du  ministère 
Grenville.  ▲  la  mort  de  son  père ,  en  novembre 
1807,  lQ(d  Hovrick,  devenu  comte  Grey,  alla 
continuer  à  la  chambre  des  lords  l'opposition,  ra- 
rement interrompue,  qu'il  faisait  depuis  vingt  ans 
dans  la  chambre  des  communes.  (Jn  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  proteMer  contre  le  ttombarde- 
ment  de  Copenhague.  Ym  1809,  la  désastreuse 
expédition  de  Walcheren ,  le  duel  et  les  démis- 
sions de  lord  CasUereagh  et  de  Canning,  puis  la 
mort  du  duc  de  Portland ,  amenèrent  la  disso- 
lution du  cabinet  qui  avait  remfilacé  celui  de 
lord  Grenville.  Perceval,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  ailressa  deux  duplicatas  de  lettre  aux 
lords  Grey  et  Grenville ,  alors  absents ,  |H>ur  lea 
inviter  à  se  ren<lre  iromé<liatement  à  Londres,  à 
l'efletd'y  composer  «  un  ministère  decoalititHi  ». 
Lord  Grey,  qui  se  trotivait  dans  sa  nsiilence 
du  Northumberland,  re[)oussa  dédaigneusement 
des  ouvertures  qu'il  ne  regardait  |»aii  comme 
sincères,  et  le  cabinet  Perceval  se  fonna  à 
l'exclusion  des  whigs  Le  prince  de  Galle%  nommé 
bientôt  après  régent(  1 81 1  ),  et  lié  depuis  longtemps 
avec  les  membres  de  ce  dernier  parti ,  semblait 
devoir  prendre  ses  conseillera  parmi  eux.  U  se 
contenta  d'exprimer  froidement,  dans  une  lettre 
au  duc  d'York,  en  1812,  le  désir  que  les  lords 
Grenville  et  Grey  tissent  partie  du  ministère 
Perceval.  Cette  offre  presque  dérisoire  fut  re- 
jetée. L'ascendant  de  Perceval  et  des  tories  pa- 
raissait assuré,  torsque  ce  ministre  fut  assassiné, 
le  11  mai  1812.  Dans  le  désarroi  où  cet  événe- 
ment jeta  le  pouvoir,  il  fallut  revenir  aux  wliigs. 
Le  régent  autorisa  lord  Moira  à  traiter  avec  les 
deux  lords ,  sans  condition.  On  était  sur  le  point 
de  s'entendre  ;  mais  lord  Grey  redoutait  l'empire 
de  la  marquise  de  Hertford  sur  l'esprit  du  régent , 
et  il  savait  que  la  maison  de  ce  prince  était  toute 
composée  de  membres  de  la  famille  de  la  mar- 
quise ou  de  ses  créatun^.  Lui  et  Grenville  <ie- 
mandèrent  donc  que  les  grandes  charges  du  pa- 
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}tiê  fosMOt  mises  à  leur  disposition.  Cette 
etigence  inopportune  fit  rompre  les  n^ociations  ; 
âne  adminisÂ&tion  se  constitua  sous  Jbrd  Liver- 
pool.  Elle  dot  bientôt  une  force  irrésistible  aux 
éTénements  qui,  après  bieades  altematîTes,  don- 
nèrent raison  à  la  politique  de  Pitt  Lord  Grey 
rompit,  en  tM5,  le  lien  qui  l'attachait  à  lord 
Grenyille  :  il  défendit  le  droit  qu'arait  la  Franee 
de  changer  songoaTemement,  et  blâma,  avec  une 
généreuse  éloquence,  rinterrention  de  TAngle- 
terre  dans  les  affaires  d'un  pays  étranger.  Pen- 
dant les  six  -ou  sept  années  suiTantee,  il  s'opposa 
constamment ,  biôi  qu'aTec  une  réserre  taxée  de 
timidité  par  les  plus  hardis  de  son  parti,  à  la 
politique  compressiTe  de  lord  Liyerpool.  H  de- 
manda une  enquête  sur  la  conduite  du  gourer- 
nement  dans  la  sanglante  répression  connue  sous 
le  nom  de  massacre  de  Manchester.  Sa  motion  l\it 
repoussée  par  centcinquanteHïinq  membres  eontre 
trente-quatre  ;  mais  Von  remarqua  que  deux  mem- 
bresdelafamiUeroyale,lesducsdeKentetdeSus- 
sex  votèrent  aTec  la  minorité.  H  combattit  la  peine 
de  la  transportation  appliquée  aux  auteurs  de  li- 
belles séditieux.  Enfin,  Il  défendit  la  reine  Ca- 
roline contre  les  poursuites  haineuses  du  minis- 
tère, et  prêta  à  la  réputation,  bien  compromise, 
de  cette  princesse  l'appui  de  sa  haute  moralité. 
Cette  conduite  retrempa  la  popularité  de  lord 
Grey.  En  même  temps  le  mourement  de  plus 
en  plus  prononcé  de  l'opinion  vers  les  idées  ii- 
bérales  rendait  difficile  la  position  des  ministres 
qui  les  combattaient  Canning  le  comprit,  et  lui, 
qui  avait  quitté  jadis  les  whigs  pour  les  tories, 
nvint  aux  premiers,  par  une  évolution  habile  et 
sincère,  dont  son  pays  lui  sut  gré.  On  s'atten- 
dait que  lord  Grey  prêterait  son  appui  à  ce  mi- 
nistre :  il  lui  fit,  au  contraire,  une  opposition  que 
n'exigeait  certainement  pas  l'intérêt  public.  C'est 
que,  avec  toutes  ses  nobles  qualités,  le  comte 
Grey  était  profondément  imbu  de  l'esprit  aristo- 
cratique. La  défense  de  la  liberté  lui  semblait 
appartenir  de  droit  aux  grandes  iamilles  de  son 
pays,  et  il  souffrait  de  voir  cette  cause  confiée  à 
un  plébéien,  qu'il  regardait  au  fond  comme  un 
brillant  aventurier.  Canning,  devenu  premier 
ministre  en  1917,  l'eut  donc  pour  adversaire,  et 
cette  opposition  à  contre-temps  empêcha  le  parti 
whig  de  s'installer  solidement  aux  affaires.  Grey 
se  trouva  un  moment  presque  confondu  avec  le 
parti  contraire.  11  soutint  Tameodement  du  duc 
Wellington  qui  amena  l'abandon  du  corn- Ml 
(loi sur  les  céréales)  de  Canning.  Comme  dans 
cette  discussion  un  orateur  avait  dit  que  le  rejet 
de  la  loi  provoquerait  une  rupture  entre  l'aris- 
tocratie et  le  peuple,  le  comte  Grey  prononça  ces 
paroles,  qu'on  devait  lui  rappeler  plus  tard  :  «  Si 
ce  vote ,  dit-il ,  doit  amener  une  lutte  entre  cette 
chambre  et  une  grande  portion  du  peuple,  mon 
parti  est  pris;  avec  Tordre  auque(  j'appartiens, 
je  résisterai  -,  ou  je  succomberai  ;  »  et  il  ajouta  : 
«  Je  maintiendrai  jusqu'à  la  dernière  lieure  de 
mon  existence  les  privilèges  et  Tindépendinoe  de 


cette  chambre  ».  Le  temps  était  proche  où  les 
circonstances  forceraient  lord  Grey  à  modiûer  ce 
que  cette  déclaration  avait  de  trop  abeohi. 

Jusqu'en  1830  le  gonveraement  anglais  se 
reftisa  à  la  moindre  réforme  électorale.  Lors- 
qu'un nouvetn  |>ariement  se  rassembla  après  la 
mert  de  Georges  IV»  le  duc  de  WellingloB,  alon 
premier  ministre ,  déclara  expressément  que  le 
système  de  représentation  méritait  et  possédait  la 
pleine  et  entière  confiance  du  pays  :  soperbeaa- 
soranoe,  que  démentait  l'état  des  esprits  eC  qnl 
ftit  impossible  de  maintenir,  lorsque  la  rivohi- 
tion  française  de  1830  vint  provoquer  en  An- 
gleterre une  redoutable  émulation.  Le  due  de 
Wellington,  quoiqu'il  eût  la  majorité  dans  les 
chambres,  donna  sa  démission,  en  norenabre 
1830.  Lord  Grey  fiit  aussitêt  chargé  de  former 
un  ministère.  H  le  fit  au  milieu  des  droonstances 
les  plus  difficUes,  sur  la  phis  large  base.  Le  radi- 
calisme mitigé  et  le  torysme  libéral  ne  finreat  pas 
exclus  de  cette  combmaison ,  et  le  parti  wUg 
dans  toutes  ses  nuances  y  Ait  représôté  par  les 
lords  AlthOTp,  Brougbam,  Durham,  Holland, 
Lansdown ,  Melbourne ,  Palmerston,  Slanky, 
Russell ,  Gloielg.  On  remarque  seulement  qoe 
lord  Grey,  fidèle  à  ses  idées  aristocratiqQes, 
avait  un  peu  trop  prodigué  les  lords  dans  son 
ministère,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  aux  iOnstra- 
tions  plébéiennes  une  place  aussi  large  que  le 
duc  de  Wdlington.  Malgré  cette  prédomfaianoe 
de  l'élément  aristocratique,  la  nouvelle  admims- 
tration  fut  franchement  libérale.  «  Tout  œ  que 
j'ai  professé  dans  l'opposition,  je  me  propose  de 
l'accomplir  au  pouvoir»,  avaitdit  lord  Grey  ;  et  11 
remplit  noblement  cet  engagement  Le  1*'  mars 
1831  lord  John  Russell  (voy.  Rdsseix),  an  nom 
du  cabinet,  présenta  le  blU  de  réforme  à  la  chambre 
des  communes.  Repoussé  une  première  fois,  le 
cabinet  fit  appel  au  pays ,  et  il  en  obtint  une 
cl^ambre  où  le  |»arti  réformiste  avait  décidteent 
la  majorité.  Un  second  bill,  peu  différent  dn 
premier,  fut  porté  le  12  décembre  1831  devant 
la  chambre  des  communes.  La  chambre  des 
lords  au  contraire,  à  laquelle  il  fut  présenté  le  26 
mars  1832,  montra  un  parti  bien  arrêtéde  ne  pas 
l'adopter,  et  le  7  mai  1732  lord  Lyndhurst  fit 
passer  un  amendement  qui  équivalait  à  m  rejet. 
L'opposition  des  lords  était  un  obstacle  prévu , 
qu'on  pouvait  surmonter  en  menaçant  la  chambre 
de  modifier  sa  majorité  par  la  création  d'un  cer- 
tain nombre  de  pairs.  La  menace  ne  pouvait 
avoir  d'effet  que  si  elle  était  sérieuse.  Lord  Grey 
demanda  donc  au  roi  Guillaume  la  permission 
de  créer,  s'il  le  fallait,  un  nombre  de  pairs  sull- 
sant  Guillaume  s'y  refusa,  et  le  cabinet  de 
lord  Grey  se  retira  le  9  mai.  Aussitôt  une  agita- 
tion menaçante  se  produisit  dan»  la  chambre  et 
dans  le  pays.  Le  parti  tory,  qui  essaya  de  for- 
mer une  administration,  éclioua  complètement, 
et  le  17  mai  lord  Grey  revint  au  pouvoir.  Cette 
fois  il  n'était  plus  possible  de  lui  refuser  l'au- 
torisation de  créer  des  pairs,  et  Ton  savait  qoe. 
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codèrent.  L«  biU  puu  le  t  joia,  à  mw  in«>onU 
~  de  cent  -ùï  voix  coolra  lingMciu ,  et  troi» 
jours  aprta  il  nçat  U  wnefioa  royile.  Ainil  tut 
ritolue,  un*  atMoU  portés  à  l'oidn  ou  t  ta 
eoutitolioii, UM qoMttoaqai  Ni^Hcad'aQbM 
nwûu  aurait  pu  uadidn  rAosMerre  k  nao  ré- 
voluUoD.  LImomot  de  eetta  Mluttoa  padfiqoc 
■ppailiwlàtoai  1m  iMnbtM  da  GtUiwt  nl^ , 
mais  à  wieuD  uUnl  qu'à  lord  Orey,  doat  la 
conduite  durant  la  etiao  M  «dniialile  de  calme 
cl  de  fttmM, 

Le  pKDÙer  pailenMrt  léhnat  te  rauemUa 
le  19  (uiTiBr  IU3,  et  tea  pranièra  meaurea 
roTcnt  l'aboUlioo  de  f  etetaTage  colonial,  l'aboli- 
tioa  du  moDopole  de  la  Cotupapiie  dea  India 
orimtales.  la  rtforaM  de  l'Éjtliie  anglieaiie  d'Ii^ 
lande,  et  la  réTociDe  de  U  loi  dea  pauTrea.  An 
milieu  de  wn  triomphe,  le  cabinet  whig  partait 
CD  lui  le  germe  d'une  proAalne  diiaolution.  Lee 
progrès  intaKs  de  M  poUtiqne  déniait  marquer 
chaque  }our  d'une  maniire  plai  trandtâe,  et 
enlÎD  r«kdre  iocoDciliablea  les  dilTtreotee  nuances 
qui  l«  GompoAaieat,  Ea  mars  kS33  lord  Durtuun 
■lonna  sa  démiKsioa ,  pour  canae  de  unie.  A  la 
fin  de  mai  1834  k>rd  Stanlej  (maintonanl  oomie 
Dtrliy),  sir  James  Graliam,  le  comte  de  Ripon 
et  le  duc  de  HiclieawDd,  nAu*retltdca'asMcia■ 
A  <kn  mesures  qui  seloa  eas  portaint  atteinte 
il  rËf^ise  «oglicane,  et  ils  quitterait  le  miniilAre. 
Le  CMnte  Grey  loi'mCme  n'alteodait  qu'une  oc- 
casion d'abandinner  arec  bnuiear  la  carrière 
politique.  Il  la  troon  dans  de  graTes  dissi- 
dences qui  sorrinrenl  au  seio  du  cabinet  à  propos 
de  l'Irlande.  Le  ootnte  Grey  croTsit  à  la  nécessité 
de  maintenir  dans  cette  contrée  le  eoercUin 
ùill;  plusieurs  de  ses  collègues,  au  contraire, 
par  mtoa^ement  pour  O'CoDoel ,  auraient  touIu 
en  adoodr  les  dispositions  les  pins  rigoureuses. 
Le  secret  de  ce  dissentiment  fut  lirré  i  O'Coo- 
nel  { uoy.  lord  Srancea },  qui  fit  aaesitâl  contre 
te  premier  ministre  des  sorties  Tioleotes.  Lord 
Grp;,  malgré  son  dtdain  de  grand  seignear  pour 
Vagilateur  de  T/rloade,  ne  pouTSil  rester  insen- 
sible à  ces  attaques,  et  ne  trouTint  pas  dans  ses 
euUègues  d'appui  assez  àétoai,  il  résigna  le  pou- 
voir, le»  juillet  1S34.  Pendant  un  an  on  deux  après 
sa  sortie  île  charge  il  parut  encore  de  temps  en 
temps  i  la  chambre  des  lords,  puis  il  railra 
tuul  1  fait  dans  U  retraite,  qu'il  anit  toujours 
ainiiv,  et  où  II  passa,  au  milieu  d'une  nombreuse 
ramille.  lei  dix  dernières  années  de  sa  rie.  Il 
mourut  dans  u  quatre-vingt  deuxième  année, 
lai^'^ant  on  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
plus  liunurés  de  llustoire  parlementaire  de  l'An- 
Clrlerrp.  Émioent  par  le  caractère  et  les  lumières, 
le  comte  Grej  porta  soit  dans  1*  amduite  de 
l'opposition,  soit  au  pooroir,  un  trop  lif  déair 
d'indépendance,  une  réserve  trop  bautaine,  une 
certaine  inhal>ilelé  à  manier  les  ttommea;  auaai 
aii'C  lie  grandes  qnalllrn  ne  Tut-U  pas  un  grand 
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d'tlat,et  panrt-ll  plna  propre  k  Iwiwrer 
mm  parti  qu'k  le  dir%er. 

Grej aTdt^woté, le  IBnoTeaibrelTM,  Marie- 
ÉGaabeth,  flUe  unique  du  très-boooiable  William 
BnbawwPooaonbjr.  n  eut  d'elle  dix  flii  et  six 
■Ile*.  Sa  *ea*«,  huit  de  ses  fils,  et  quatre  de  «ea 
AUe*  M  ont  survéca.  Léo  Jouaiat. 


cèdent,  naquit  en  tW3.  H  entra  au  oolUge  de 
Trinit]'  à  Cambridge.  11  titt  envojé  k  la  chambre 
de*  eommunea  ea  isn  par  Wincbeliwa,  et  T  siégea 
en  1830  comme  repréaentanl  de  Hl^tanV'Ferran. 
A  la  tormatk»  du  miaUlère  de  ton  père,  U  tat 
nommé  sons-secrétaire  dea  eolooiMi  mai*  m 


oonrir  k  rexéentlaB  de*  prc^tt*  de  toid  StMiter 
{anjoord'boi  comte  de  D«ri)T)  pour  réuanelpa- 
tion  des  esdans.  n  oocopa  MMM*st«en>ent  pea- 
dant  une  comte  pMode  le  poale  de  sous  seaii- 
taire  de  IMntMew,  et  k  la  fonnatioa  de  l'admi- 
nistration Mdbonnie,  «n  IS3S,  il  de*lnt  secré- 
taire dndépartMnaitdelagnerre.  &IIS4I,  qniè* 
avoir  édMMié  auprèa  dea  électeora  dn  Nortbum- 
beriandibire,  qnll  aTSil  refvésenlé  pendant  dix 
ans,  U  fat  éln  monbre  du  parietnent  par  SuB- 
deriand,  ilnt  siéger  dto*  le*  rangs  de  l'opposl- 
tioa ,  d  sut  gagner  la  répotatlon  d'un  homme 
dttat  aussi  sage  qn^aUle.  En  1S45  II  succéda 
k  son  père  comme  comte  de  Grey,  siégea 
alors  *  la  cbanbre  des  pairs,  et  occupa  en 
IBte  le  poste  de  secréUire  d'État  des  colonies 
dans  le  ciliiDet  de  lord  John  Ruasell.  Sn  1851  U 
quitta  le  ministère  avec  ses  collègues,  publia 
un  long  mémoire  justUicatif  (1  toÎ.  in-t")  sur 
son  administration,  quiaraitélé  l'objeldenom. 
breuses  critique*,  et  entra  en  opposition  contre 
lord  Derby.  Après  la  dissolutloo  du  nunistère  de 
la  coaliUon ,  il  Tut  désigné  comme  ministre  de  la 
guerre;  mais  il  refusa  ce  poste,  parce  qu'il  ne 
regardait  pas  la  guerre  de  t'Orknt  •  comme  juste 
H  nécessaire  >.  Il  dérelopp*  k  ce  sujet  se*  Tues 
dans  un  long  discours ,  prononcé  k  la  chambre 
des  lords  le  ti  mai  leS5.  H.  Giodut, 

■snAzin  {Jaeque»),  poète /rançais.  Ter»  le 
milieu  du  seizième  siècle.  U  Intcuré  de  Condac 
et  Ticaire  général  du  cardinal  de  La  Bordaiiière, 
érèque  d'Angouiéme  ;  on  manque  de  détads  sur 
sa  Vie,  et  il  est  resté  si  peu  connu  qu'il  n'est 
nnlle  mention  de  lui  dans  les  écrite  des  an- 
ciens tabliographes  (Ij  Croix  dn  Haine,  Uu 
Verdier,  les  frère*  Parfaict,  etc.).  Il  est  auteur 
d'une  composition  dramatique,  véritable  mara- 
mi,  sans  distioctian  d'acte*  ni  de  scènes ,  im- 
primée tAnguuième,  en  l5«i,iii-4*,  et  intitulée: 
Adverliitemenl  /ait  à  ritomme  par  1«m  fiiata 
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de  Nottrê'Seifnemr  ;  eet  fléem  sont  la  Hunlm, 
la  peste  et  la  gaerre  qoi  frappent  l'horame  pé- 
cheur et  l'amÀÎDeDt  à  le  oonTertir.  À  la  luKe  de 
cette  production  on  trou?e  des  Sonnets  lanMl- 
tables  de  notre  mère  sainte  Église ,  et  Yen 
lamentables  en  /orme  de  dialog%te  pour  chta^ 
ter  en  Vhonneurde  Dieu.  Cetteœuyren'ad'autie 
mérite  que  celui  de  la  rareté  :  elle  était  si  re- 
cherchée des  bibliophiles  que  M.  de  Soleinne,  qui 
n*aTait  rien  épargné  pour  former  une  bibliothèque 
dramatique  firançaise  complète,  aTaitdû  se  con- 
tenter de  posséder  une  copie  manuscrite  et  mo- 
derne de  VAdvertissemênt  du  bon  curé  de 
Condac.  6.  B. 

BMiMMque  du  Théâtre  /rmnçaiâ,  t.  1,  p.  iTS-tai. 

cuiBAtDi  (^nr^Aftfti}  Jurisconsulte  italien, 
né  à  Gliieri  (  Piémont  ) ,  au  commencement  do 
seizième  siècle,  mort  en  septembre  1564.  Sur 
le  titre  de  (|iielques-uns  de  ses  oiiTraiies  il  prend, 
on  ne  sait  imurquoi,  le  nom  de  Moja,  Après  s*ètre 
appliqué  4  Tétude  de  la  jurisprudence,  il  ensei- 
gna cette  science  suocessÎTement  à  Pise,  à  Pé- 
rouse,  h  Pafie,  à  Toulouse  et  enfin  à  Valence, 
où  il  fut  appelé  en  154t.  8ept  ans  après  il  fat 
ctian^é  d'une  chaire  de  droit  à  l'uniTersité  de 
Padoue;  il  y  professa  atec  tant  de  iiuocès  que 
la  salle  des  cours  nr  pouvait  pas  contenir  le 
grand  nombre  d'étudiants  qui  affluaient  pour  Ten- 
tendre.  Vers  1660,  Gribaldi  embrassa  secrète* 
ment  la  reforme  ;  craignant  d>tre  poursuivi ,  il 
quitta  sa  patrie  cinq  ans  après.  11  se  rendit  à 
Genève,  ofi  il  mit  une  conférence  avec  Calvin  ;  ce 
dernier  ne  voulut  pas  lui  donner  la  main  avant 
qu'il  n'eftt  fait  une  profession  de  foi  orthodoxe 
sur  l'article  de  la  Trinité.  Gribaldi  se  retira  in- 
continent, sans  vouloir  s'expliquer  ;  sur  quoi  Cal- 
vin le  menaça  d'une  fin  malheureuse,  à  a^  que 
dit  Théodore  de  Bèae.  Pendant  quelque  temps 
il  professa  le  droit  à  l'univorbité  <ie  Tubingue; 
mais  ayant  laissé  apercevoir  qu'il  était  de  la 
secte  des  anti-trinilaires ,  il  se  rendit  dans  sa 
terre  de  Fargra  près  de  Genève,  afin  de  ne  pas 
être  inquiété  par  les  autorités  luthériennes,  l^ora 
d'un  séjour  qu'il  fit  h  Berne,  il  fut  arrêté  pour 
avoir  parlé  contre  la  Trinité  ;  il  ne  fut  relA<^hé 
qu'apràft  avoir  fait  solennellement  abjuration 
des  principe»  socinieos,  ce  qni  ne  l'empêcha  pas 
de  n>ster  attaché  à  ses  prenuères  opinions.  Il 
ilonna  Tliospitalité  à  Valentin  Gentilis ,  lorsque 
ce  dernier  fut  exilé  de  Genève.  Calvin  méditait 
sa  perte;  et  selon  Theo«lore  de  Wètfi  Grilmidi 
n'aurait  pas  échappé  au  suppUce  si  la  peste  ne 
l'avait  emporté.  On  a  de  loi  :  De  Methodo  tic 
ratione  studendi  in  Jure  Hvili;  L>on,  1644 
et  I5:»«,  in- 16;  ibid.,  1674,  in-8*  :  dans  cet  ou- 
vrage, compote  pn  huit  joiir^,  (ïrihaldl  soutient 
qu'un  bon  jurijsToiisulte  fhiit  a^itir  une  connaii^- 
sann*  approfondie  de  Ibistoire  ;  Rfceniiorfs 
Jurfcohuttlfi  stngufi  singufif  tlunhehis  corn- 
prehcnMi,  Inséré  dans  le  Cafal**gux  Jurf^^n- 
sulforum  referum  de  Madamar,  Râle,  1646. 
in-4",  ainsi  que  dans    l'édition  du  traité   de 


Pandrole  De  eiafis  i^egwfi  tnterpreMm^  < 

née  par  Hofftmann  à  Leipilg  en  1791  ;  •» 

mentarius  in  $  Vulgo  ad  îtgëm  FaMdlm; 

Pavie,  1648,  in-S«;  —  Spisiala  in  mêrtem 

Francisci  5pter« ,  Imérée  dans  le  raeodl  et 

Cœlius  secundus  Curio,  ayant  pour  titre  :  ft. 

Spierse,  qui  quod  suseeptm  evanfeUem  terUi- 

tis  profBssionem  abnegassët^  in  korreném 

incidit  desperationem,  ffistariaf  Bâki,  1150, 

in-8*;  —  De  Jure  fisei  subtilêê  ae  ptnUilet 

Interpreiationes  ;  Venise,  1559,  hi-S*  ;  —  Ohh- 

mentaria  in  aliqwtt  prxeipmoê  iHpeih^  la- 

fortiati,  novi  et  codicis  ^  tituloê  i  FnnOfort. 

1607,  in-fol.;  ^  Deomni  &ênerê  JfomîcMd; 

Spire,  1683  et  1692, 1n-8^  Lesootrigen  de  Gn- 

baldi  se  distingnent  par  une  grande  lâi'geur  éf 

vues;  dans  ses  interprétations  H  recherche  Mm 

plus  l'équité  naturelle  que  la  striele  lettre  de 

la  loi.  E.  G. 

Rayte.  Diction.  —  Nlcéron,  Mémeêrgt,  t  XLI.  —  H- 
paduii.  ma.  fiymnmâU  Pmimtini,  1. 1 ,  p.  Mt.  —  SaitflP. 
fiibl.  jinti'TnnUaria.^n.  -  Reyer, AoCtf te ^iicloniii 
Jiindicorum.  —  Gerdex,  Italia  rtformata,  p.  tTff.  —  TV- 
rnboirht,  Sfria  délia  Utt,  lîml.,  t.  VII.  part..  Il,  p.  I«. 

6IIIBAX.  Voy.  Gresban. 

eniBRAVTAL  {Jean-Baptiste  VagiiKm  nt). 
(!<''néral  français,  né  à  Amiens,  le  Ift  eeptamlMrf 
1716,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1789.  Entré  et 
1732,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  royal 
artillerie,  U  Ait  trois  ans  après  nommé  offider 
pointeur.  Il  s'occupa  particoHèrement  de  la 
partie  des  mines,  et  en  1762  il  devhit  eapitame 
du  corps  des  mineurs.  Sa  réputation  était  af  hiei 
étahlle  que  le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  h 
guerre ,  le  choisit  pour  aller  étudier  rnrUUerie 
prussienne,  dans  laquelle  on  Tenait  dWrodnlre 
le  système  des  pièces  légères  attachées  nnx  ré- 
giments d'infanterie.  Gribeauval  remplit  eetlc 
mission  d'une  manière  utile,  et  rapporta  des  mé- 
moires sur  cet  objet  et  sur  l'état  des  froatièm 
et  dej(  fortifications  qu'il  avait  visitées.  Pronw 
au  grade  de  lieutenant-colonel  en  1757,  Il  passa 
au  service  de  PAutriche,  sur  la  demande  de 
Marie-Thérèse.  Il  fht  nommé  général  de  hetalUe, 
comniandant  le  génie,  l'artillerie  et  les  mi- 
neurs ,  et  servit  en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Il  dirigea  les  opérations  du  sS^  de 
Glatz,  et  par  aes  savantes  dlsposllions  il  MHta 
la  prise  de  cette  ville,  clef  de  la  Silésle.  Sont 
le  comte  de  Goasco ,  il  fut  chargé  «les  opéra- 
tions relatives  k  la  d^ense  de  Schweidniti,  dont 
Frédéric  n  était  venu  lui-même  ftûre  le  siège. 
n  Cette  place,  un  des  plus  forts  rempartsde  la  Silé- 
sle, dit  le  colonel  Carette,  avait  été  prise  le  foO" 
tobre  1761 ,  après  deux  jours  d'attaque ,  sur  une 
gami^n  de  3,000  Pnissiens,  \\xt  Thabile  et  ao- 
dacieux  maréchal  Laudhon,  à  la  tète  d'une  divi- 
sion autrichienne,  l/annét*  suivante  (1762),  Fré- 
déric II  voulut  reprendre  Srhweidnitz  :  il  chargea 
le  rriiijor  Lf^febvre,  in^<^nieur  prussien  d>in  grand 
mérite,  de  la  dirtn^tion  des  travaux  de  mines 
par  lesquels  il  comptait  s'emparer  promptement 
de  la  place,  u  Grilwauval  la  défendait  avec  onze 
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ariUt  àaMébkm.  U  IrtMliée  IM  ooTerte  le 
6  août ,  et  1«  13  Frédéric  écriTtH  au  marquis 
li'AritM  :  «  Mon  entrepriaa  wr  Schwflidiiiti  va 
Joaque  ici  à  merrefllo;  il  Dont  Tant  «More  ouae 
Jours  heureux ,  et  notre  ëpreoTe  sera  remplie.  » 
Tingi-troU  joort*  s'étaient  écoulés  lorsque,  le 
6  septembre,  le  roi  de  Prusse  écriTsit  au  mène 
marquis  d'Arfeis  i  «  «la  suis  SMsi  ■lalartroit  à 
prendre  des  plÎMas  qu*è  lUre  des  fers.  Un  certain 
Orik)eaof  al  »  qui  ne  se  mouslM  pas  du  pied ,  et 
tO,ooo  Autrictiiens  noua  o«t  arrfttéa  jusqu'à  pré- 
sent. Cependant,  le  enmaaBdant  et  la  farvison 
sont  à  l'agooie;  on  leur  donatra  ineessaaimeBt 
lefiatiqua.  •  Il  s'était  enpgi  en  dfet  une  goarre 
souterraine,  dans  laquelle  Oribeauval  prolongwdt 
aa  défense  par  une  fraiMle  aupéfiorilé  de  moyana. 
D  avait  pcKaelioMié  Isa  globea  de  eompTsasioB 
inventés  par  Bélidor,  at  par  leur  emploi  il  empê- 
chait les  travaux  de  l'aaaiéfaant  d'avannsr.  Le 
36  septembre  Prédério  écrivait  i  «  Je  vona  avais 
auooDoé  avee  trap  de  présomption  la  in  de  antre 
siège.  Noos  y  lommes  encore;  les  mises  naas 
ont  beaucoup  arrêtés...  Il  nous  liiut  employar 
si!i  semaines  à  reprendre  une  place  qne  nous 
avenu  perdue  en  deux  heures.  Je  ne  vaux  plus 
être  prophMn  ni  vous  annoncer  le  Joor  de  la 
réduction  ;  je  crois  que  oela  pourra  dorer  enenve 
quelques  jours.  Le  génie  de  Oribeaoval  dé^apd 
la  place  plus  que  la  valeur  dea  Autriehieaa.  Oe 
sont  des  chicanes  toii^rs  renaissantes  qoMI  aoua 
fait  de  toutaa  laa  laçons.  Je  auia  obligé  de  liire 
ici  le  métier  d'ingénieur  et  de  mineur  |  U  faut 
bien  que  nous  réusaisalmis  à  la  fin.  »  Oea  ehl» 
caoes  se  multipHaieot  si  bien  que  le  siégs  dura 
jusqu'au  là  octobre  176).  Une  grenade  étant  tom- 
bée sur  un  maguia  à  poudre,  il  saota  et  ren- 
versa un  bastion  entior.  L'assaut  devenait  dès 
lors  possible,  et  In  garnison  capitala,  après 
Aoixaote-trois  jours  éi  tranchée  ouverte,  doat 
quarante-neuf  depuis  le  ooromeaeemeat  de  Ta^ 
laque  par  les  mines.  Lorsque  la  garnison  ftit 
présentée  à  Frédéric,  ce  prinoe  ràùu  de  vdr 
Gribeauval  ;  cependant,  il  le  reçut  plus  laid  à  sa 
table,  et  le  combla  d'éloges. 

£ni763  l'impératrice  nomma  Oribeaoval  fUd* 
maréchal  lieutenant.  Après  la  oooduskm  de  la 
liai x,  il  fut  rappelé  en  Franoe  par  le  duo  de  Chol» 
seul ,  nommé  maréehal  de  eamp  et  bientôt  après 
inspecteur  giaéral  de  Tartiilerie.  En  1765  il  fîlt 
promu  lieutenant  géaéral,  et  premier  inapecteur  da 
rartilleris  en  1776.  On  doit  à  Gribeauval  la  rédae«> 
tjon  de  rordonnanca  de  1764  qui  fixa  la  propor* 
lion  des  troupes  de  TartUlerie  relativement  à 
la  force  des  armées  et  détermina  aon  emploi  i  oa 
loi  doit  encore  rétablissement  des  éooles  d'artiU 
lerie  sur  un  e\callent  pied  )  la  formation  du  corpa 
deé  mineurs,  doot  il  eut  le  cororaaaderoent  par» 
ticulier  ;  le  perfectionoeroent  des  manufacturai 
d'armes,  forges  et  fonderies  ;  les  nouvelles  pnH 
(Mtftiuné  assignées  aux  calibres  dea  bouches 
à  feu  ;  de  nouvelles  batteries  de  côtes  avec  dii 
aiïrtts  de  son  roveotion  ;  l'abolttioa  de  la  chaia* 


bre  parte  iw  dtfM  l'Ame  des  canons,  qu'il  rendit 
parfiytaaaeat  cyUodrique;  le  changBoient  de 
place  des  tourillons,  fortifiés  par  des  embases; 
l'adoption  du  grain  dé  lumière  ^  raoreean  de 
métal  percé  d'un  trou  pour  conduire  le  feu, 
moins  fusible  que  le  bronse ,  vissé  à  froid  dans 
la  pièce,  et  CMâlement  remplaçable;  la  réduction 
de  la  charge  de  poudre  au  tiers  du  poids  des 
proiacttlea,  et  de  la  longueur  des  pièces  de  cam- 
pagne à  17  fois  le  calibre;  la  réduction  des 
épidiseurs  des  pièces  de  bataille  à  *  V,«  de  call- 
bre  à  la  himière,  V»  aux  tourillons,  '/«  à  la  naia- 
aaace  de  la  volée,  Vt  à  la  partie  la  plus  faibla; 
an  sorte  que  le  poids  des  pièœs  de  siège  devint 
environ  160  fois  celai  da  leur  boulet,  et  celui 
dea  pièoea  de  campagne  160  fois  celui  de  leur 
projeetile  i  un  nouvel  ordre  établi  dans  les  arae- 
aaax  de  coastructioB ,  et  la  plua  paHaila  anl- 
formlté  dans  toutes  les  pièces  des  trains  d'ar- 
tUlaria}  enfin,  il  fit  adopter  ses  projeU  ralatifa  à 
rartillerie  de  campagne,  doot  il  avait  pris  la  pre- 
adère  idée  en  Proasa  et  qu'il  avait  améliorée  du- 
naît  la  gnerrede  Sept  Aaa. 

«  Les  perfeoUonnemeats  hitroduita  daas  la 
tactique  par  le  grand  Frédéric,  dit  M.  Thiroux, 
rsadaient  l'ancienne  artillerie  trop  lourde  poar 
aoivre  le  mouvement  des  troupes.  Ce  prince, 
et  bientôt  après  lee  Autrichiens,  remédièrent  i 
net  inconvénient  en  créant  une  artillerie  de  cam> 
papie  composée  de  canons  et  d'obusiers  légers; 
niaia  lea  Françaia  se  bornèrent  à  adopter  la 
pièce  da  4  légère,  et  conservèrent  leur  ancienne 
artillerie.  Cependant,  cette  artillerie  ne  répondait 
pins  au  baaohi  de  l'époque.  Vainement  on  avait 
élari^  les  pièces  de  8  au  calibre  de  12,  ^ 
celles  de  il  au  calibre  de  16 ,  le  canon  de  ba« 
taille  était  toujours  en  retard,  et  il  n'y  avait  que 
les  pièces  de  4 ,  attachées  aux  bataillons,  qui 
pussent  suivre  le  mouvement  des  lignes.  Usas 
cet  état  de  cbose^s,  Louis  XV  ayant  rappelé  le 
général  Gribeauval  du  service  d'Autriche,  cet 
officier  proposa  bientôt  un  nouveau  système 
d'artillerie,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  existait 
alors  en  Europe.  Ce  système,  louf^emps  re- 
poussé par  les  partisans  de  randenne  artillerie, 
fbt  enfin  adopté  en  176ô.  Dans  le  système  Gri- 
beauval, l'artillerie  da  campagne  sa  compose  de 
trois  calibras  :  dn  canon  de  4  ;  du  6,  qid  est  le 
canon  de  bataille }  du  12,  qui  est  celui  de  ré- 
serve, et  d'un  obusier  de  6.  Ces  bouches  à  fou, 
près  de  moitié  moins  lourdes  que  celles  de  siège, 
donnent  <des  portées  suffiaaaies  pour  le  service 
auquel  ellea  soat  destiaéee  (  lea  affûts  sont  légers 
et  roulants;  lea  caissons  et  les  voitures  soat 
perfectionaés  dana  toutes  leurs  parties.  Les  atte- 
lagea  sont  à  rallemaade,  c'est«à-dire  que  lea 
chevaux  sont  sur  deux  files,  oe  qui  raccourcit  les 
colonnes  et  rend  le  tirage  plus  facile.  L'artillerie 
de  siège  se  compose  de  canons  de  24,  de  16, 
de  12  et  de  8  ;  d'olHuders  de  8  pouces,  de  moi^ 
tiers  de  12  pouces,  de  10  pouces  ordinaires,  de 
10  pouces  à  grande  portée,  de  8  pouces  et  de 
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(terrien  de  15  poaœs.  Les  nHùis  de  siège  ont 
des  avant-traiiis  à  la  limomère.  Les  canons  de 
24  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pierriers, 
ne  peuvent  voyager  sur  leurs  afnuts ,  et  sont 
portiés  sur  des  chariots  à  quatre  roues,  attelés  à 
l'allemande.  Il  y  a  des  aflttts  particuliers  pour 
la  défense  des  places  et  pour  la  défense  des 
côtes  ;  ces  afTûts  ne  sont  propres  qu'à  ce  genre 
de  service  ;  les  mortiers  ont  des  afRUts  en  (bnte. 
Enfin,  tout  est  calculé  de  manière  k  produire  le 
plus  grand  efTet  avec  la  dépense  et  les  dimen- 
sions les  plus  petites  possibles.  »  En  1803  Napo- 
léon allégea  sod  artillerie  de  campagne,  et  la 
réduisit  à  deux  calibres,  le  12  et  le  6.  H  adopta, 
4  rimitation  des  étrangers ,  deux  obusiers,  l'un 
de  6  pouces,  et  l'autre  de34«  Après  la  restaura- 
tion on  en  revint  provisoirement  au  système  de 
Gribeauval  ;  mais  un  comité  d'officiers  d'artUlerie 
s'occupa  de  créer  une  nouvelle  artillerie  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Une  réforme  apportée  dans  les  fbsils  de  l'in- 
fanterie fut  pour  Gribeauval  une  cause  indirecte 
de  désagrément.  Bellegarde,  lieutenant-colonel 
agissant  sous  la  direction  de  son  chef,  prit  sur 
lui  d'opérer  ce  changement.  Le  ministre  trou- 
vant dans  cette  réforme  le  moyen  de  fWe 
passer  des  armes  aux  insurgés  de  l' Amérique, 
l'avait  secrètement  ordonnée.  Un  conseil  de 
guerre  assemblé  aux  Invalides  UAmacette  opéra- 
tion ;  mais  Louis  XVI,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  fit  terminer  l'aflaire  à  l'avantage  de 
Bellegarde,  et  Gribeauval  reprit  dans  son  corps 
toute  son  influence  :  le  roi  le  nomma  gouverneur 
de  l'An^enal;  Gribeauval  jouit  peu  de  temps  de 
cette  «lignite.  Les  premiers  mouvements  de  la  révo- 
lution excitèrent  son  indignation,  et  il  ne  craignait 
pas  de  rexprin»er  d'une  manière  énergique.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  voir  tous 
les  excès. 

Les  travaux  de  Gribeauval  sont  consignés 
dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Tables  des  cons- 
tructions des  principaux  attirails  de  Var- 
tillerie,  proposées  et  approuvées  depuis  1764 
iusqu*en  1789,  par  M.  de  Gribeauval,  exeat- 
tées  et  recueillies  par  M,  de  Manson,  maré- 
chal de  campt  et  par  plusieurs  autres  offi- 
ciers du  corps  royal  d'artillerie  de  France, 
imprimées  et  gravées  par  ordre  du  roi  ;  Paris, 
1792,  3  vol.  en  4  parties,  in-fol.,  avec  125  pi.  Le 
faux  titre  imprimé  porte  :  Règlement  concer- 
nant tes  fontes  et  constructions  de  l'artillerie 
de  France^'*  Cet  ouvrage,  dit  M»  QupranI,  n'a 
été  tiré  qu'à  cont- vingt  exemplaires  seulen^fnt, 
dont  le  gouvernement  s'est  réservé  la  distribu- 
tion ;  aussi,  lorsqu'il  en  passe  dans  les  ventes , 
sont-ils  vendus  à  «les  prix  élevés,  f  On  dte  un 
exemplaire ,  ayant  appartenu  au  général  Poro- 
mereul,  qui  s'est  vendu  2,CKM)  fr.  Le  vttlume 
pul>lié  sous  le  titre  de  Collection  de  Mémoi- 
res authentiques  qui  ont  été  présenté!  à 
messieurs  les  maréchaux  de  France,  1744, 


in -8",  contient  quelques  pièces  de  GiHwmL 
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Marqalf  «le  P...  (  Paytégnr  ),  Bodct  diM  le  Jourmaliê 
Paris,  wppL  du  s  JoUlet  17M.  —  GaadMr  «t  Nmc. 
Précis  sur  M.  de  Gribeauval;  18M,  In-a*.  *  Loib  ii«. 
poléon  Bonaparte,  BTanuel  iTJrtiUtrie.  —  TIiImvi* 
Bncffcl,  des  Connaistanees  iMles,  art.  ARTïïL'Lêmsm.  - 
QoéNrd.  La  France  littéraire. 

gubotAdop  (  Alexandre  ),  poêle  el  diplo- 
mate russe,  né  en  1795,  mort  le  M  février 
1829.  Il  servit  pendant  U  campegpw  de  1812, 
et  se  fit  plus  tard  cooDattre  per  ime  comédie 
intitulée  :  V Esprit  emmène  le  csAflyrie, 
où  il  fait  apiriâielienieiit  reaeoilir  certaÎK 
ridicules  de  la  vieiUe  société  de  Moeeoa;  1 
promettait  de  conquérir  one  ptaee  importaite 
dans  la  littérature  russe,  ionqaîl  pMt  an  eerviee 
de  son  pays,  dans  une  terrible  citaitrQplie.  Ea 
▼oyé  à  Téhéran,  eo  qualité  de  mioiatre  plénipo- 
tentiaire ,  pour  surveiller  rexécotion  dn  traité 
de  Tourkmantsehay,  Griboyédof  fit  entier  deux 
Arméniennes,  soumises  par  oe  traité  à  l'eitradi- 
tion.  Ces  femmes  parvinrent  à  s'évader  et  à  sou* 
lever  la  populace  contre  rambaseade  msie. 
Cent  gardes  du  schah  et  une  TingtaÉne  de  co- 
saques la  repoussèrent  d'abord  en  faisant  Ceo  sor 
six  éroentiers.  Les  six  cadavres  fàieat  exposés 
dans  dx  mosquées  différentes,  et  les  moUahi 
appelèrent  tous  les  musulmans  è  Tenger  ces  vie* 
tlmes  des  infidèles  Moscovites.  AuaeitM  trente 
mille  individus  se  ruèrent  sor  l'hôtel  de  la  lé- 
gation, et  y  massacrèrent  impitoyaMement  Gri- 
boyédof avec  tons  ceux  qui  s'y  trouvaient,  à 
l'exception  de  son  secrétaire,  M.  Alaltiof ,  qui 
parvint  à  se  sauver.  P**  A.  G — u . 

Le  prince  Ellin  Mestcberaki,  Les  Pottss  nrj 

«GniEBHBR  (  Michel-Henri  ),  ji 
allemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  octobre  1682 , 
mort  le  19  lévrier  1734.  Après  avoir  élndié  U 
théologie  et  ensuite  la  jurisprudence  à  l'taniver- 
site  de  sa  ville  natale ,  il  fut  nommé  en  1707 
professeur  de  droit  romain  à  Wittemberg.  Ea 
1717  il  devint  conseiller  de  justice  et  archiviste 
à  Dresde,  et  en  1726  professeur  de  droit  à  Leip- 
lig.  On  a  de  loi  :  Principiorum  Jurisprudentix 
naturalis  Libri  quatuor;  Wittemberg,  1710, 
in-4<';ibid.,1715,  1718, 1725, 1732et  1774,fal-r: 
eetouvrage  ne  contient  pas  imiquement  dee  oonsi* 
dérations  philosophiques;  on  y  trouve  des  re- 
flexions pratiques  sur  des  changements  à  opérer 
dans  la  législation  ; — Observationesde  Vieariit 
Imperh  ;  Wittemberg,  1711, 10-4**  ; — De  RepeU- 
tione  torwien  torum  coi\fesso  t  nfitiante;  Wittem- 
berg, 1714  et  1735,  in-4**:  Griebner  y  passe  en 
revue4QUtes  les  opinions  émises  jusqu'à  œ  jour 
sur  la  légitimité  de  la  torture  ;  —i)e  Usu  Tormen- 
torum  apud  Athenienses  ;  Wittemheiig,  i714, 
in-4°;  -7  De  Terris  Juris  Saxonici;  Wittein- 
berg,  1711,  in-4«;  —  ObservatUmes  de  Siçiiie 
majestatis  Saxonico;  Wittemberg.  1712,  in-4*; 
—  Principia  Processus  judiciarii;  Halle,  1714, 
m-S";  ibid.,  1719,  in-S**;  léna,  1728,  1733, 
1743  et  1769,  in-8^;  —  De  Pr^judMis  Pritt- 
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ciprnn  ImperU  ex  abuiu  Jurii  JustinianM; 

Wittemberg,  1715,  ii-4*;—  Opuseula  Juriê 

publici  sefocta;  Leipzig,  1711,  iii-4<';— ZM 

sub-feudontm  imperH,  qum  oUm  immêdiaia 

feuda  fuerunt,  PrmrogaHwi;  Ldpiig,  1718 

et  1743,  iii-4*;  —  Àd  CaroU  iV  ÀMrtam  Bul- 

lam;  Leipzig,  1718,  in-4*;  —  De  FeudU  m- 

perH  nuuculinii^   non  famininU;  Leipzig, 

1734,  in-4''  ;  —  Prineifiia  JwritpmuUniim  prU 

vatm  illusirU;  Gcettiagoe,  1736,  iii-8*  ;  GoCha, 

1745,  in-S**.    Grieboer  a   encore  publié  cin- 

quaDte-troifl  diAserUtioiis  sur  divers  poiaU  de 

droit;  la  liste  s'ea  trouve  dtns   le  Lexikon 

lUieraturx  Academieo  -  Juridicss  f  publié  à 

Leipzig  par  Weigel.  E.  G. 

J«nicl»eo,  Programma  in  CrMiuri  fimtr§  ;  Lelpslg, 
I7ti,  In-fol.  -  jécUt  BrudUonm,  année  im,  p.  171. 
—  jéctaJurêcamuttorum;  WlUemberg.  ITU,  h»  U, 
p.  147.  —  C.-Ot  Recbenberf,  OraUo  parmOmlit  Oritb- 
n$ro  dicta  «•  Letpilf .  ITM.  la-foi. 

l  GEiBPEiiKBBL  (itofrerll),  littérateur  suisse. 
Dé  eu  1810,  à  Hofwyl,  dans  le  canton  de  Berne, 
fl  a  été  proresseur  de  littérature  ailemande  à 
Brunswick.  Ses  principales  publications  sont  : 
Dos  Musi^fest  oder  die  Beethovener  (  La 
Fête  musicale,  ou  les  partisans  de  BeethoTen  )  ; 
Leipzig,  1838  et  1841;  —  Ritter  Berlioz  in 
Braunschweig  (Le  chevalier  Berlioz  à  Bruns- 
wick )  ;  Brunswick,  1843  ;  —  Die  Oper  der  Qe- 
genwart  (L'Opéra  .contemporain);  Leipzig, 
1847  ;  —  Der  Kunstgenius  der  Deutschen  Xi- 
teratur  im  leUten  Jahrhundert  (  Le  Génie  ar- 
tistique de  U  littérature  allemande  dans  le  der- 
nier siècle);  Leipzig,  1846;  —  Maximilian 
Robespierre,  tragédie;  Brème,  1851  ;  ~  Die 
Girondisten  (Les  Girondins).  W.  R. 

(  :onv4rsatiani''lsxtk(m, 

GRiERSON  (  Constantia  ) ,  Irlandaise  cé- 
lèbre par  son  savoir,  née  de  parents  pauvres,  à 
Kilkenoy,  en  1706,  morte  en  1733.  Elle  reçut 
quelques  leçons  d*un  curé  de  sa  paroisse  ;  mais 
elle  dut  surtout  à  son  propre  travail  de  con- 
naître le  grec,  le  latin,  Thistoire,  la  théologie,  la 
jurisprudence  ,  la  philosophie ,  les  mathémati- 
ques ,  et  même  un  peu  d'hébreu.  Elle  épousa 
Georges  Grierson,  imprimeur  de  Dublin,  et  obtint 
poiir  lui,  de  lord  Carteret,  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, un  brevet  d'imprimeur  royal.  Lord  Car- 
teret  voulut  que  le  nom  de  Constantia  Grierson 
fnt  inséré  dans  le  brevet.  Comme  témoignages 
du  savoir  do  Constantia,  il  nous  reste  une  bonne 
édition  de  Tacite,  avec  une  dédicace  à  lord  Car- 
teret,  une  é<lition  de  Térence  avec  une  dédicace 
et  une  épigramme  grecque ,  adressées  l'une  et 
l'autre  au  HIs  de  lord  Carteret.  On  a  aussi  d'elle 
diverses  pièces  de  poésie  an^^aise,  dans  le  Re- 
cueil de  Poésies  de  Mary  Barber  et  dans  les 

Mémoires  de  Létitia  Pilkington.  Z. 

Ballard ,  Mewu>tri.  -  Clbb«r,  Uvêu  -  Préfacé  det 
Roewu  <tr  Mu.  Barber.  —  Ctulmcn,  C«i<r«i  Btoçra^kkml 
Dietionary. 

GRiRMBACH  (Jeau-Jacques),  théologicB 
protestant  et  célèbre  critique  biblique,  né  à 
Bùzbach  (Îlesse-Dannstadt),  le  4  janvier  1745, 


et  mort  à  féna,  le  24  mars  1812.  Peu  de  temps 
après  avoir  achevé  ses  études  de  théologie,  il 
parcourot  rAlleroagne,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  oollationner  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  dans  le  dessein  de  tra- 
vailler à  une  révision  raisonnée  du  texte  sacré. 
Trois  années  firent  consacrées  k  ces  voyages 
sdentifiques.  En  1773  0  fbt  nommé  professeur 
de  tliéologie  à  Halle;  trois  ans  après  il  passa 
avec  le  même  titre  à  l'université  de  léna.  Gries- 
bâcha  continué  avec  le  plus  grand  succès  l'œuvre 
commencéeparlesMill,lesBengel,  les  Wetstdn, 
pour  la  révision  du  texte  du  Nouveau  Testament. 
Sa  méthode,  son  système,  les  résultats  auxquels 
il  arriva,  ont  trouvé  des  contradicteurs,  entre 
antres  Blatthni  ;  cependant  ses  travaux  ont  ac- 
quis une  autorité  presque  dédsive,  et  le  texte 
tel  qu'tt  l'a  rétabli  est  celui  qui  est  aqoordlmi 
le  plus  généralement  adopté.  Les  prindpes  d'a- 
près lesquels  il  a  opéré  sa  révision  dn  texte 
sont  ausri  simples  que  rationnels.  Après  avoir 
observé  que  la  valeur  d'une  variante  ne  dépend 
pas  du  nombre  de  manotciits  en  sa  faveur, 
puisque  des  manuscrits  brits  d'après  une  même 
copie  ne  donnent,  en  réalité,  qoeique  nombreux 
qu'ils  puissent  être,  qu'un  seul  et  unique  témoi- 
gnage, il  chercha  à  classer  tous  les  documents 
qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  le  texte  pri- 
mitif, tels  que  manuscrits,  versioni  anciennes, 
citations  du  Nouveau  Testamentdans  lesPèresde 
l'Église.  L'étude  qu'il  fit  de  oes  divers  documents, 
par  rapport  au  but  spécial  qu'il  se  proposait,  le 
conduisit  à  les  ranger  en  quatre  familles.  La 
première,  qu'il  appela  r^iMion^ockientole,  em- 
brasse les  manuscrits,  les  versions  et  les  Pères  la- 
tins ;  la  deuxième,  qu'il  désigna  du  nom  de  récen- 
sion  alexandrine  f  est  représentée  par  tous  les 
documents  et  tous  les  écrivains  de  l'Egypte  ;  la 
troisième ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  réeension 
eonstantinopolitaine ,  comprend  une  foule  de 
manuscrits  dont  les  plus  anciens  datent  du  qua- 
trième siècle;  ce  sont  ceux  qui  ont  été  suivis,  àpen 
de  chose  près ,  par  les  premiers  éditeurs  du  Nou- 
veau Testament  ;  le  texte  qu'elle  donne  est  celui 
qui  forme  le  texte  reçu  ;  enfin,  la  quatrième  est  for- 
mée de  documents  peu  nombreux,  mais  impor- 
tants ,  tels  que  la  version  syriaque  connue  sous  le 
nom  de  Peichito,  et  les  citations  des  Évangiles 
dans  Chry sostome.  Chacune  de  ces  quatre  flimlUes 
contenant  à  peu  près  un  texte  uniforme,  tous  les 
documents  appartenant  à  Tune  d'elles  ne  peuvent 
valoir  que  pour  un  seul  témoignage.  Siippayant 
ensuite  sur  cette  classiflflation  et  sur  les  oons^ 
queaces  qu'il  en  fit  naturellement  sortir,  Griesbicfa 
posa  quelques  principes  pour  la  discussion  des 
variantes,  prindpesdont  les  deux  plus  importants 
sont  r  qu'on  ne  doit  jamais  admettre  de  variante 
sans  l'autorité  positive  d'une  réeension  au  moins, 
et  2*  que  l'autorité  d'une  leçon  est  en  raison  in- 
verse de  la  probabilité  d'altération.  Enfin,  aprèt 
oes  travaux  préUnUnaires,  il  entreprit  ladiscussion 
critique  de  chaque  mot  du  Nouveau  Testament  et 
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l^rrien  de  15  pouces.  Lee  aifâts  de  siège  ont 
des  avant-trains  à  la  limomère.  Les  canons  de 
34  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pierrierSy 
ne  peuvent  voyager  sur  leurs  aflRàts ,  et  sont 
portés  sur  des  chariots  à  quatre  roues,  attelés  à 
railemande.  11  y  a  des  affftts  particuliers  pour 
la  défense  des  places  et  pour  la  défense  des 
côtes  ;  ces  afTûts  ne  sont  propres  qu'à  ce  genre 
de  service  ;  les  mortiers  ont  des  aflftts  en  fonte. 
Enfin,  tout  est  calculé  de  manière  à  produire  le 
plus  grand  eiTet  avec  la  dépense  et  les  dimen- 
sions les  plus  petites  possibles.  »  En  1803  Napo- 
léon allégea  son  artillerie  de  campagne,  et  la 
réduisit  à  deux  calibres,  le  13  et  le  6.  H  adopta, 
à  limitation  des  étrangers ,  deux  obnsiers,  l'un 
de  6  pouces,  et  Tautre  dei4«  Après  la  restaura- 
tion on  en  revint  provisoirement  au  système  de 
Gribeauval  ;  mais  un  comitéd'offiders  d'artUlerie 
s'occupa  de  créer  une  nouvelle  artillerie  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Une  réforme  apportée  dans  les  ftisils  de  l'in- 
fanterie fut  pour  Gribeauval  une  cause  indirecte 
de  désagrément.  Bellegarde,  lieutenant-colonel 
agissant  sous  la  direction  de  son  chef,  prit  sur 
lui  d'opérer  ce  changement  Le  ministre  trou- 
vant dans  cette  réforme  le  moyen  de  (kire 
passer  des  armes  aux  insurgés  de  l'Amériqne, 
l'avait  secrètement  ordonnée.  Un  conseil  de 
guerre  assemblé  aux  Invalides  bUmacette  opéra^ 
tion  ;  mais  Louis  XVI,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  fit  terminer  Taflàire  à  l'avantage  de 
Bellegarde,  et  Gribeauval  reprit  dans  son  corps 
toute  son  influence  :  le  roi  le  nomma  gouverneur 
de  l'Arsenal;  Gribeauval  jouit  peu  de  temps  de 
cette  dignité.  Les  premiers  mouvements  de  la  révo- 
lution excitèrent  son  indignation,  et  il  ne  craignait 
pas  de  l'exprimer  d'une  noani^  énergique.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  voir  tous 
les  excès. 

Les  travaux  de  Gribeauval  sont  consignés 
dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Tables  des  cons-  ; 
truetions  des  principaux  attirails  de  Far-  j 
tillerie,  proposées  et  approuvées  depuis  1764  ' 
iusqu*en  1789,  par  M.  de  Gribeauval,  exécu- 
tées et  recueillies  par  M.  de  Manson,  maré- 
chal de  camp,  et  par  plusieurs  autres  ojfi' 
ciers  du  corps  royal  d'artillerie  de  France, 
imprimées  et  gravées  par  ordre  du  roi  ;  Paris, 
1793,  3  vol.  en  4  parties,  in-fol.,  avec  135  pi.  Le 
faux  titre  imprimé  porte  :  Règlement  concer- 
nant les  fontes  et  construction*  de  l'artillerie 
de  France^'*  Cet  ouvrage,  dit  M.  Qoérard,  n'a 
été  tiré  qu'à  cent-vingt  exemplaires  seulen\fnt, 
dont  le  gonvemement  s'est  réservé  la  distribu- 
tion ;  aussi,  lorsqu'il  en  passe  dans  les  ventes , 
sont-ils  vendus  à  des  prix  élevés.  »  On  dte  un 
exemplaire ,  ayant  appartenu  au  général  Pora- 
roereul,  qui  s'est  vendu  3,000  fr.  Le  voloroe 
pul>lié  sous  le  titre  de  Collection  de  Mémoi^ 
res  authentiques  qui  ont  été  présentés  à 
messieurs  les  maréchaux  de  France,  1744, 
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in-S",  contient  quelques  pièces  de  CribeiiiL 

L.  lANim . 


Marqnit  de  P...  (  Payiégw  ).  notice  dus  te 
Fmris,  nppl.  d«  6  JoUtet  17M.  —  OavdMr  es 
Précis  sur  M.  de  Gribeauval;  iSK,  Id-S*.  —  LoUi  H». 
poléoQ  Bonaparte,  Manuei  â^JrtUierie.  •»  Tlrfiou. 
Snqfel,  des  Cannaissanees  utiles,  art  AKTWLBÊLtm.  — 
Qnéhrd,  La  France  mtérakre. 

«ftiBOTÉDOF  (  Alexandre  ),  pofile  et  diplo- 
mate russe,  né  en  179S,  mort  le  S4  lévrier 
1839.  n  servit  pendant  la  campngw  de  1813, 
et  se  fit  plus  tard  connaître  par  me  oomédie 
intitulée  :  VBsprU  emmène  U  diagirim^ 
où  U  fait  spiritueDemeat  ressortir  ffirlÉii 
ridicules  de  la  vieille  société  de  Ifoeeoa;  i 
promettait  de  conquérir  nne  plaoe  impoftMite 
dans  la  Uttératuie  russe,  lorsqu'il  périt  an  service 
de  son  pays,  dans  nne  terrible  catastrophe.  En 
voyé  à  Téhéran»  en  qualité  de  ministn  plénipo- 
tentiaire ,  pour  surveiller  l'exécotioB  dn  traité 
de  Tonrkmantschay,  Griboyédof  fit  arrêter  denx 
Arméniennes,  soumises  |iàr  ce  traité  à  l'eitndi- 
tion.  Ces  femmes  parvinrent  à  s'évader  et  à  sou- 
lever la  populace  contre  l'ambassade  russe. 
Cent  gardes  du  schah  et  nne  vingtatee  de  co- 
saques la  repoussèrent  d'abord  en  fS^saDt  feo  sor 
six  émentiers.  Les  six  cadavres  fûnei  exposés 
dans  six  mosquées  différentes,  et  les  mollahs 
appelèrent  tous  les  musulmans  à  venger  ces  vie- 
thnes  des  infidèles  Moscovites.  AuaaitM  treflls 
mille  individus  se  ruèrent  sur  l'hdtel  de  la  lé- 
gation, et  y  massacrèrent  impitoyaMemeat  Gri- 
boyédof avec  tons  ceux  qui  s'y  tronvaieot ,  à 
l'exception  de  son  secrétaire,  M.  MaHiof ,  qui 
parvint  à  se  sauver.  P**  A.  G — n. 

u  prtoee  BItaB  Mestcberakl,  Les  PoiUt  nuMi. 

«GMEBHBR  (  Michel-HenH  ),  juriaoonsnlle 
allemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  octobre  1883 , 
mort  le  19  février  1734.  Après  avoir  étedié  la 
théologie  et  ensuite  la  jurisprudence  à  l'àniver- 
sité  de  sa  ville  natale ,  il  fut  nommé  en  1707 
professeur  de  droit  romain  à  Wittemberg.  En 
1717  il  devint  conseiller  de  justice  et  archiviste 
à  Dresde,  et  en  1736  professeur  de  droit  à  Lâp- 
lig.  On  a  de  lui  :  Principiorwn  Jurisprudentix 
naturalis  Libri  quatuor;  WittemhiBfgy  1710, 
hl-4»;ibid.,1715,  1718, 1735, 1733etl774,iB-r: 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  uniquement  des  coasi- 
dérations  philosophiques;  on  y  trouve  des  ré- 
flexions pratiques  sur  des  changements  à  opérer 
dans  la  législation  ; — Observationes  de  Vieariis 
imperii  ;  Wittemberg,  1 7 1 1 ,  10-4**  ;  —  De  Repets- 
tUme  tormentorumooi\fesso%nfitiante;'^iXùmBf 
berg,  1714  et  1735,  in-4*':  Griehner  y  passe  en 
revue4Qii|es  les  opinions  émises  jusqu'à  œ  joar 
sur  la  légitimité  de  la  torture  ',—De  Usu  rormeii- 
iorumapud  Àthenienses;  Wittemheig,  1714, 
in-4''  ;  rr  De  Terris  Juris  Saxonici;  WitleBB- 
berg,  1711,  m-4«;  —  Observationes  de  Siçiite 
majestatis  Soronico;  Wittemberg,  1713,  in-4*; 
—  Prineipia  Processus  Judiciarii;  Halle,  1714, 
m-8^;  ibid.,  1719,  in-8*;  léna,  1738,  1733, 
1743  et  1789,  in-r  ;  —  De  Pn^uéMis  Prim* 
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détail  ImperU  ex  oAimt  furit  jHtHniatiH; 
«WonberB,  I71S,  1»^*;—  Optuevla JurU 
ptibUei  uleeta  ;  UpziB,  iTll,  ■n-4°  ;  —  De 
ti^fiudonm  /mpéril,  qim  oUm  Hmmediata 
fèuda  f»tr»nt.  Prxnçativa;  Leipiig,  17U 
et  1741,  iB-4*i  —  Ad  Caroli  17  mnam  Bul- 
lam;  Leipiig,  1718,  in-4*;  —  De  Fendit  Im- 
per^wmaUinit,  non  fcemiidni*;  Ldpng, 
1734,  \a-V  ;  —  Prineifta  JurUpntdenlies  pri- 
«dto  UJ«u(rU;  Gattingue,  1736,  io-S"  ;  Goiha, 
174S,  ÎD-8°.  Gnetner  a  encore  publié  cin- 
quante-trûa  diMerUtioiu  sar  diiere  poinU  de 
droit;  la  lifte  l'en  Itoutb  dîna  le  LexUU» 
MUratitrx  Acodemiou-JurUHut,  ^vùM  à 
Uipslg  par  Weigel.  E.  G. 


;  fiKiBPBiiKBMi.  (Aoterï),  littérateur  aniue, 
né  en  IBIO,  i  Kotwfi,  dans  le  canton  de  Boue, 
fl  a  Hé  proTeMeur  de  littératore  aUemande  t 
Branankk.  Sea  principale»  poMicaUoDS  siMt  ; 
Doi  Miuil(fesl  eder  die  £eel/iovener  (  La 
Fête  moucale,  ou  les  parliuns  de  Beethoteu  )  ; 
Leipiig,  1838  et  IMl;  —  Riller  BtrlUii  m 
Braume/nceig  { Le  clieialier  Berlioi  i  Bniiu- 
wich)',  BruDswicli,  1843;  —  Die  Oper  derOe- 
genvart  (  L'Opéra  .G«atemporain);  Leipiig, 
1M7  i  —  Der  Ktinstgeniut  der  Demtteheii  U- 
leralur  im  UlUen  Jahrhundert  { Le  Génie  ar- 
tistique de  la  littérature  aUenMnde  dans  le  der- 
nier siècle);  Leiptig,  1846;  —  HoximilUin 
Robeipierre,  tragédie;  Bréine,  1851;—  Die 
Gironditten  (Les  Giruodins).  W.  R. 

eniBKBnlt  (  Constantia  ) ,  Irlandaise  cé- 
lèbre par  son  siToIr,  née  de  parents  paurres,  ï 
Kilkenn^r,  en  1700,  morte  en  1733.  Elle  refut 
quelques  leçons  d'un  curé  de  sa  paroiue;  niais 
Plie  dut  surtout  i  son  propre  traTiil  de  con- 
naître le  grec,  le  latin,  l'tiisloire,  la  tbéologie,  la 
jurisprudence ,  la  philosophie ,  les  malbémati- 
qne«,  et  même  un  peu  d'hébreu.  Elle  épousa 
GforR<<!>Uri<T«on,imi>rinieurdeDublfn,  et  obtint 
pour  lui,  lie  loril  Curterel,  lord  lieutenant  d'Ir- 
lanili',  un  brevet  d'imprimeur  rojsl.  Lord  Car- 
terri  voulut  que  le  nom  de  Constantia  Grierson 
rut  inïif'n'  dans  le  brevet.  Comme  témoignages 
du  Ravoir  de  ronitanlia,  il  nous  reste  nne  bonne 
édilion  lie  Tarite,  avec  une  dédicace  t  lord  Car- 
terrt.  une  é-lilion  de  Térenci>  avec  une  dédicace 
et  une  rpigramme  grecque,  adressées  l'une  et 
l'autre  au  Hls  de  lord  Carteret,  On  •  aussi  d'elle 
diTersPs  pitees  de  poésie  anglaise,  dans  ie  Re- 
cueil de  Poésiei  de  Mar;  Barber  et  dans  les 
Utmyires  'le  Lélitin  Pilkington.  Z. 


et  nortï  léM,le!4inars  ISIl.  Peu  delempa 
après  anrir  acberé  ses  étndes  de  théologie.  Il 
paranimt  l'AllenagM,  la  Hollande,  l'Aigleten* 
et  11  France,  poor  oollitioiuier  des  nanuicrita 
du  Nonreaa  TettuMot,  dans  le  dessein  de  tr^ 
Tailler  t  nne  rétiri<Mi  ralMNnée  do  teste  uni. 
Trois  années  farcot  axMaeréea  t  ces  Toragu 
scientifiqoes.  Va  1773  11  (Ut  Dommé  pnfeéseor 
de  théologie  à  Halle;  trois  us  après  il  passa 
avec  le  mtow  litre  i  l'université  de  léna.  Griei- 
badiacontinoéaTeclepliu  grand  snccis  r<eufTa 
commeDcéepsrlesHiU.leaBeiigel,  lesWetsKin, 
pour  la  ré<risiaa  du  texte  du  HoUTcau  Testament 
Sa  méthode,  son  sjstéiDe,  les  résultats  anuioell 
il  arrlfa,  ont  trouré  des  ooatradicteors,  entre 
autres  HatUuei  ;  cependant  ses  travaux  «it  no- 
qnis  nne  autorité  presque  dédsire,  et  le  teite 
tel  (pli  l'a  rétabli  est  cdul  qui  est  an}oiird'M 
le  [dns  génénleoNDt  adopté.  Les  principes  dV 
pris  lesqnds  U  a  opéré  sa  rérisiM  da  teste 
sont  ausd  simplea  qne  rattooiuls.  Aptes  arolr 
obserré  qne  ta  nlear  d^nne  nrimle  ne  dépead 
pas  dn  Mabre  de  maoncrilt  m  h  hrenr, 
puisque  des  nuBueerlte  Mt*  d'aprta  nne  mânw 
copie  ne  donnenl,  en  rMHé,  qMJqne  noedmnx 
qu'ils  poissent  Ure,  qu'un  eenl  et  unique  témot- 


ge.Uel 


s  Im 


JMMWmPIr. 

finiiiHBacB  {Jean-Jaequet),  Uiéolaf^ 
protestant  et  célèbre  critique  biblique,  né  k 
Biiibach  (Ilessc-Darmstadl),  le  4  janvier  I74S, 


qui  peinent  serrlr  t  fUre  connaître  le  texte  pd- 
mltir,  tels  que  manuscrits,  Ttniont  andennee, 
dtatioQadnlIoaTeanTeslanMotdaDsIesPèresde 
l'Église.  L'étndeqn'il  fitdeees  divers  docomtnta, 
par  rapport  an  bnt  spédal  qu'a  se  ptopoealt,  k 
oondnisit  t  les  nnger  est  qniln  ftnines.  La 
prernlèTe,  qu'D  appda  r4cm*i(m«eddt»(iile,  em- 
brasse les  manuscrits,  les  versiou  et  les  Père*  la- 
tins; ta  deuuéme,  qu'il  désigna  dn  nom  de  r^Bos- 
lion  alexandrine,  est  représentée  par  tous  les 
documents  et  tous  les  écrivains  de  l'Egypte  ;  la 
troisième ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  rteenâitm 
conitantinopolitaine ,  c«mpnnd  une  foule  de 
manuscrits  dont  les  plus  andais  datent  du  qna- 
trième  siècle  ;  ce  sont  ceux  qui onlété  aniTii,  k  pen 
de  cboK  près ,  par  les  premiers  éditeurs  du  Noa- 
Tfan  Testament  ;  le  texte  qu'elle  doosw  est  cdul 
qui  forme  le  texte  retn;enfiii,  laqnatHèmeestfor- 
mée  de  documents  peu  nombreux,  nuds  impor- 
tants, lelsquelaTcrsian  STriaqneoonmieaons  le 
nom  de  PeicAlto,  rt  les  dlaliona  des  Évsogilcs 
dans  Chrr  sostooie.  Cbacnoede  cta  qnalnbinlUee 
contenant  t  peu  près  m  texte  unifonne,  tons  Ict 
documents  appartenant  fc  l'une  d'dies  ne  peorcnt 
valoir  que  pour  on  seul  témoignage.  S'aftpajul 
enanite  sur  ceUe  dassUeatioa  et  sur  Ici  coie< 
quences  qu^  «i  fit  naturellenient  sortir,  Oriesbtch 
posa  qu^ques  pttocipes  pour  la  diseneshn  des 
nriMilef ,  prioe^donl  les  deux  plus  inportaots 
sent  I*  qa'o*  ne  doHjanMis  admettre  de  rariule 
SHks  rnlorilépMiliTcd'nne  Téceniioaan  moins, 
et  1*  que  l'antofilé  d'une  leçon  est  «n  raiMinin- 
nne  de  la  ptofaabiGté  d'attention.  EoAn,  aprte 
ces  traTUx  prâlndnaires,  D  entreprit  ladiseussion 
critique  de  chaque  molduRouveauTestanMat  et 
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nota  sur  chaque  variante  ton  degré  de  probabi- 
lité.  11  a  exclu  du  texte  ordinaire  qnelqoea  mote 
contre  lesquels  tentes  lea  preuves  critiques  s'ac- 
cordent et  quelques  autres  qui  éteient  eondamnés 
sur  les  principes  qu*il  avait  posés,  et  il  y  a  admis 
quelques  variantes  que  les  docudiente  historiques 
aussi  bien  que  ses  principes  lui  faisaient  regarder 
comme  la  leçon  véritable  et  primitive.  Lerésui- 
tot  de  ce  travail  fut  ont  édition  du  Nouveau 
Testament  grec,  qu'il  publia  soua  ce  titre  :  iVo- 
vum  Testamentum  ;  graeum  textum  ad  Jidêm 
codd.  verss.  et  Patrum  reeens*  ei  lêUion*  va- 
rietaium  adjecii  J.^J,  Grieêbûchi  HaUe»  t771 
et  1776»  2  vol.  in-«*,  avec  des  Prolégomènes, 
dans  lesquels  il  expose  son  système,  Los  antres 
ouvrages  oà  il  fsit  connaître  les  principes  de  sa 
méthode  ont  pour  titres  t  Disêêrt.  de  Codi» 
ciàus  quatuor  Bvamgeliorum  Origenianis; 
l>ars  l*,  Halle,  I771,in4''|  --  Diuert,  curamm 
in  hUtoriam  ttxtui  grmei  Sfistolarum  Pa^ 
linarum,  spteimen  primumi  Jéna»  1777» 
iu-4^  ;  —  Symbolm  crUicm  ad  supplêndas  §i 
corrigendas  varioê  Nov,  Tesi,  lêtiianu;  accê' 
du  muUorum  Nw.  T9it,  oadieum  grxcorum 
descriptio  et  examen  t  UaUe,  para  1%  17Sê« 
pars  11%  1793,  2  vol.  in-8*;  —  Commcntariut 
criticui  tu  textum  frxcum  Nov,  Test.;  léna» 
pars  1%  1798,  pars  11%  Ull,  2  vol.  in-T ;  ~ 
Bemerèungen  uber  HettsVê  Vertheid.  dm 
jEchtheit  der  StelteS,  Joh.  ir.  7  (Remarquée 
sur  la  défense  de  Tauthenticite  de  saint  Jean, 
V.  7,  par  Hetsel  )  ;  Giessen ,  1793,  in-8*.  La  ré- 
ponse de  Hetsel  se  trouve  à  la  suite  de  récrit 
de  Griesbach.  On  a  encore  de  ce  célèbre  théolo- 
gien :  Dissert,  de  M^  histohca ,  es  ipsa  re- 
rum  qusB  narrantur  natura  judicandai 
1764,  in-4°;—  IMssert.  historico-thêotogica, 
locos  theologicos,  esi  Leone  mas.  ponti/ice 
Koniano^  sùtenig  Halte,  1708,  in-4*;  —  Sf»- 
opsis  Evangeliorum  Matthsn^  Marci  ei 
LucsL\  una  cum  i%s  Jokannis  pehcopis  qu» 
historiam  passionis  et  resurrectUmis  JeS" 
Christ,  complect.;  Halte,  1774-1776,  2*  part» 
10-8"  :  plusieurs  édit.;  —  De  vera  notione  vo» 
cabuii  vrvcOfia  in  cap.  VI II  EpUtolm  ad  Ra- 
iTkinos  ;  léna,  1775-1777,  2*  part,te-4*;  » 
Programma  de  fbntièus  unde  evangelietse 
suas  de  rteurreetione  DomM  narrationee 
kauserint;  léna,  1784,  ki*4°(  —  Ànleitun§ 
%um  Studium  der  pop%U.  Dogmatik ,  besem- 
ders  fur  kûnftige  Eeligionslekrer  (  Introd.  à 
l'étude  de  la  Dugmatique  populaire,  en  partioi- 
lier  pour  ceux  qui  auront  à  enseigner  U  reli- 
gion );  léna,  178&,  in-8*^;  pinaieurs  éditions  i 
ouvrage  remarquable,  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence; —  stricturarum  in  ioe.  de  thee» 
pneustia  libror.  sacr.  ;  léna,  1784-1788» 
5  part.,  mV;  —  Progr.  de  imaginièus  Judaé- 
eis  qmbus  uuctor  hpistoU  ad  Hebrœos  im 
deseribenda  Mesitse  provmda  usus  ett;  léna, 
1791-1792,2'  part.,  in-4«;—  f'of/eftuif en  tfè«r 
die  Hermuneutsk  des  A.  T.  mût  AnwendeLn§ 


ouf  die  iÂidens  mnd  Às^eistekunçsgesckiehie 
Ckristi  (Leçone  de  lliennéaeutique  du  Nouveau 
Teatement,  avec  une  application  à  lliistoire  de  te 
PaasioB  et  de  te  résurrection  du  Christ  )  ;  Nurem- 
berg, 1816,  hi-8«,  publié  par  J.-K.-S.  Steiner; 
— Opuscuia  academica  ;  léna,  1 824, 2  vol.  ip*r*, 
publiée  par  J.-Ph.  Gabter. 

Michel  NnoiiAS. 

PaakM,  MMAi».  pkUoloe.  Jmmml9%  istt.  *  ifolfMt 
(en aura. )  iurlavtê  de  J^.  Grie^bacà,  par  Kvtee , 
léoa,  ISlt,  ia>t«  ;  par  Aoanatl,  Berlin,  ISit,  io-S*  ;  etpsr 
EhEhsUdt.  léM.  Itil,  ln-4*. 

GEiBSiHGBft  (/eon-BufcA/mf),  prédka* 
teor  1uthérien,né1e  17  décembre  1638,  à  Worms, 
mort  le  16  jtdllet  170l.  Aveugle  dès  l'âge  de 
trois  ans,  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf  ans  qu'il  se  dé- 
cida à  entreprendre  des  études  que  le  succès  vint 
récompenser.  Après  avoir  auivi  tes  universitéa 
de  Strasbourg  et  dlénn.  Il  alla,  en  1 688,  se  fixer  è 
Kœnigsberg,  où  il  se  fit  connaître  par  ses  te- 
lente  de  prédicateur.  On  a  de  lui  :  Disputaiio 
de  conceptu  quidditativo  immutabiUtatU 
Dei;^  De  genuina  nominis  tetragrammaii 
lectione.  Il  avait  pour  devise  ces  deux  vers  : 


Ttrttw 

Sed 


aoBos  erat,  qsl  mt  |»rlTabat  ocelllt  ; 
tel  itn  icnper  abonda  teit 


W.  R. 
Anolâ,  Eritmttrtm  I*rmu9m.  —  JOeher,  AUg,  ÇeL- 

*  GRIB8IH«BR  (  Gtorges-Prédéric) ,  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  ours  1734,  à  Marschal- 
kenzimmom,  près  Sulz,  mort  à  Stuttgisrd,  te 
27  avril  1828.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il 
fit  ses  études  aux  écoles  de  Blaubeuren,  de 
Bebenhansen  et  au  sémmalre  tbéologique  de 
Tubingue,  et  obtint,  en  1766,  une  place  de  prédi- 
cateur è  Stuttgard.  11  empteya  son  Influence  è  in- 
troduire un  gnnd  nombre  de  salutaires  réformes 
dans  l'administration  des  écoles  et  des  églisee 
du  royaume  de  Wurtembeig.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Binleitung  in  die  Schriftem 
des  neuen  Bundes  (  Introduction  aux  écrite  du 
Nouveau  Testament)  ;  Stuttgard ,  1799,  in-8*  ;  — 
Ueber  die  AutkeiUie  der  Àlttestamentari' 
êchen  Schriftm  (  De  l'anthcnticite  des  écrite  de 
l'Anden  Testament  )  ;  ibid.,  1804,  in-8'';  —  Die 
sêmmtlicken  Se/ur{ften  dés  aUen  und  neuen 
Testaments  in  neuen  VebersetsMngen  ver* 
sehiedener  Verjasser  (  Nouvelle  traduction  de 
toute  te  Bibte,  faite  par  difCérente  auteurs); 
ibid.,  1824,  2  vol.  grand  ui-8*  :  ouvrage  impor- 
tant, dans  lequel  se  trouvent  réunte  lea*  travaux 
de  De  Wetle,  Angusti,  Mlchaelis,  Bfeodelssohn, 
Gesentes,  Eicbhom ,  BerlhoM ,  Justi ,  Morus, 
Storr,  Prêtes  et  Wegschneider  ;  —  TheoU^gia 
dogmaiica;  ibid.,  1826,  m-S";  —  Initia  Théo- 
logis  moralis  ;  ibid.,  1826,  m-8*'.       R.  L. 

GniPPBxrsLD  (  Pierre  Schomacbeb,  cooiti 

M  ).    Vog.  SCHUnACUEB. 

«nii-'PKT  (  Henri  ),  liistorien  et  théologien 
(rançate    néà  MottUns  CBourboonaia>,te9  on- 
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tobre  lêM,  mort  A  BruxeUen»  len  férrier  1771. 
Adm»  dans  la  Sociélé  de  Jéius  m  1715,  U  fut 
bicDtAt  aprèa  chargé  de  suppléer  le  P.  Porée 
oomme  profeeseur  de  beUe«-lettres  au  collège 
Louift-le-Graod.  Plus  tard  U  renonça  à  rensdgne- 
ment,  devint  confesseur  à  la  Bastille,  et  exerça  la 
prédication  à  Paris  et  à  Versailles.  Quoi  qu'il 
n*ob(int  ancnn  succès,  il  reçut  cependant  le  titre 
de  prédicateur  ordinaire  du  roi.  Il  défendit  um- 
Fiigeusament  son  ordre,  attaqué,  et  après  la  sup* 
pression  des  Jésuites  en  France,  il  tfe  retira  à 
Bruxelles.  Lb  Pèra  Griffet  a  puMié  :  Panégg-* 
rique  de  saint  UmU;  1743,  ia-4'(  ^  L* Année 
du  Chrétien ,  contenant  des  instructions  sur 
tes  mystères  et  les  féies^  etc.(  Paris,  1747| 
18  Tol.  in-11;  nouT.  édition,  Lyon  et  Paris, 
1811-1812,  18  vol.  in-12  :  la  première  édition  aat 
anonyme;  —  Exercices  de  piété  pour  la  com* 
muHwn  ;  1748,  in- 18  '•  ouvrage  continuellement 
réimprimé  ;  —  Histoire  du  Règne  de  Louis  Xi/ig 
Paris,  1768,  2  vol.  in-4'',  faisant  aussi  partie 
de  la  nouvelle  édition  de  l'^Mf oire  de  France  du 
P.  Daniel  ;  —  Méditations  pour  tous  lês  jours 
de  l'année  sur  les  prinapaux  devoirs  du 
christianisme;  Paris,  1759, in-12;  1760, in-ldi 
ouvrage  encore  souvent  réimprimé;  —  Coup 
d'ail  iur  l'arrêt  du  parlement  de  Parié 
concernant  Vinstitut  des  Jésuites;  ATÎgnoa, 
1761,  2  parties  in-8^  (avec  le  P.  Menoux);  ^ 
Mémoire  concernant  Vinstitut ,  la  doctrine 
et  V établissement  des  Jésuites  en  France; 
Avif^ion,  1761;  Rennes,  1762,  in*12;  «^  Mé- 
moire sur  V établissement  des  Jésuites  en 
France;  Rennes,  1762, 10-8*"  i^  Exercices  ou 
Prières  pendant  la  Messe ;Pma,  1762,  in-lt; 
-  Uttre  à  M.  !>***  sur  le  livre  intitulé  : 
Kinilc,  ou  de  TÉducation ,  par  J.-J,  Rous* 
seau;  AmMerdam  et  Paris,  1762,  in-12  (at- 
tiil)u<^  au  P.  GrifTet  );  —  Remarques  sur  un 
écrit  intitulé  :  Compte  rendu  des  constitu- 
tiunK  dt^  Jésuites,  par  M.  de  La  Chalotais; 
ilù'i,  in-12;  —  Mémoire  sur  Vinstitut  et  lu 
doctrine  des  Jésuites;  Rennes,  1763,  in-8°;  — 
youveaux  Éclaircissements  sur  Vhistoire  de 
Mane,  reine  d'Angleterre ^  adressés  à  M  Da- 
vid Hume;  Amsterdam  et  Paris,  nvA,  in-12; 

—  Varia  Carmina;  Liège,    1766,  in-8^;  — 

—  Sermons  pour  VAvent ,  le  Carême  et  les 
princifHiles  fêtes  de  Vannée;  Paris,  1766  ou 
17C7,  4  vol.  in-12;  Liège,  1774,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Tancrède  de  Rohan,  avec  quelques 
autres  pièces  concernant  Vhistoire  de  France 
et    Vhistoire  romaine;   Liège,   1767,    in>12; 

—  Traite  des  différentes  sortes  de  preuves 
qui  servent  à  établir  la  vérité  dans  Vhistoire  ; 
Li«^;[e,  176<J,  in-12;  réimprimé  l'année  suivante, 
H1-I2,  avec  augmentation  de  deux  chapitres, 
l'un  :  [>e  la  venté  dans  les  généalogies; 
Tautrf  ife  la  vérde  dans  les  harangues  raji- 
f)ortees  par  les  hittoriens.  On  y  ajoute  son- 
gent la  Réponse  de  Saint -Fins  et  recuêU  de  toui 
ir  qut  a  été  écrit  sur  le  prisonnier  moiftf^f 


Londres  (  Paris),  i:7o,  in-l2  (l)t  —  Histoire 
des  Boitiet  miraculêUtee  ;  Braxelles,  1770, 
in  g*'  ;  —  Vln$^ffUance  de  la  religion  natu* 
relie ,  prouvée  pm*  tes  vérités  eonienuee  éûsu 
les  livres  de  V Ecriture  Sainte  tLiégfi  et  Pariai 
1770,  2  vol.  in- 19  :  l'auteur  a  mis  dans  ee  f 
cudl  des  dissaiiations  sur  la  version  des  fiap» 
tante ,  sur  la  Vulgate  et  sur  les  nouveaux  sya- 
tèmas  du  P.  Hardouin  et  de  Tabbé  de  VlUa* 
froy  I  —  Mémoireê  pour  servir  à  Vhistoire  éê 
Umie,  dmuphàn  de  France  ^  mort  à  Fontok" 
wsUeaus  le  90  décembre  1766,  avec  «m  Ttaiêé 
de  la  Oommiêimnoe des  Hommes,  fait  par  me 
ordres,  en  1766  (publiés  par  Tabbè  de  Quer» 
beuf)|  Paris,  1777,  9  vol.  in-12  :  lors  delà 
publication  de  cas  Mémoires ,  dit  Barbier,  l'é» 
dile<jr  supprima  quelques  passages  du  Traiié 
de  la  CMmiaisnf  nce  du  Hommes  ;  les  plus  p^ 
quanta  étaient  relatifs  asx  écrits  de  Voltaire  et  da 
Montesquieu  «t  aux  sollicitations  dont  on  as» 
siège  les  princes  lorsqu'ils  ont  des  places  à 
donner.  Le  P.  GrUlét  a  fourni  des  matériaux 
pour  Vàpologie  dm  Jésuites  publiée  par  Ot* 
ruttl.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  composé  daa 
poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  hymnes  d'église.  11  avait  eu  le  profet  de 
traduire  toutes  les  oraisons  de  Cicéron  ;  mais  il 
n'acheva  la  traduction  que  des  vingt  premières , 
dont  Fréron  faisait  un  grand  éloge.  On  doit  au 


(i;  Un  ebapitfe  St  m  Uvrti  cMMcré  à  VEsomm  é$  to 
vêriU  dam  teê  tutsedotetf  «U  rcmpU  tout  coUtr  par 
l'hbtoire  de  rhonme  ao  maïqDe  de  fer.  Le  l*ère  QrUfet, 
4«l  •▼ttl  ettrcé  à  la  BatUUe  te  nlnlsUfe  de  «MfNMur 
dorent  neof  aaa.  «  Malt  plua  que  pciwnM.  SU  Ni  PinI 
Lacroix ,  dans  aoa  HiMotr$  4t  CHoMunê  au  maiqm  4$ 
fir^  en  état  de  lever  le  voile  étendu  sur  le  prlaonnief 
maïqiié,  qoe  bien  daa  gens  regardaient  eomme  nne  (BHê* 
tion  rofaaneaqua  aorUa  dn  ctrvMa  de  VoHalre  ou  Su 
chevalier  de  Mouhy  ;  car  on  ne  cunnalstalt  encore  an* 
luoe  pièce  autbeotlqae  constatant  que  cet  hoaime  eftt 
existé.  1^  Père  Griffet  aarpassâ  encore  ce  qu'on  atten- 
dait de  son  esprit  Juste  et  Impartial  en  citant  pour  la 
ItreoMère  fola  la  louroal  OManscrU  de  M.  Uufoaea  ,  Iten- 
tenant  du  roi  t  la  BasUlle  en  itss,  et  les  regMres  aior* 
tualres  de  la  paroisse  de  Salnt-Paol...  Le  Père  GrifTet,  qui 
mettait  ainsi  hors  de  doute  le  B^stèrc  de  l*faomnie  ta 
mtsqn«,  saea  prétnedre  loutdlMs  te  élooomr,  enii  de» 
voir  relater  quelques  laits  qull  tenait  d'un  ées  dcratefi 
frouveroeura  de  la  Bastille,  Jourdan-Delaunay,  mort  es 
iT^f...  Après  avoir  rapporte  cet  noovrltet  pièces  dHm 
proc«a  qn'oo  avntt  débaUa  m  l'atr  |«aq«e  IS ,  le  PSra 
Griffet  eianlna  et  rdfiiU  tour  a  tour  tes  Mémeérêi  et 
Perte  et  les  Lettres  de  Lag raosç-Cbancel,  de  M.  de  Pal> 
tean  et  de  Saint-Folt  ;  M  évita  de  le  pfononcer  aor  le 
récit  de  Voltaire,  Qttll  ne  MOiaie  oiéiM  pis,  en  elUnt  •• 
recU  comna  tiré  d'un  Uvrt  Irdf-CMMt  H  trés-bim 
ecrU  :  U  se  borna  à  rapprocher  les  différentes  tradi- 
UoM .  ponr  en  faire  reqM>rttr  tea  contradietlona  et  tti 
InvralseniblaMts...  Qnaot  int  iroto  opUHoM  MMaos  m 
su^el  du  personoage  condamné  à  reator  aiasqee  toute  aa 
vie,  il  ne  voulut  reconnaître  ni  le  duc  de  Beanfort.  ol  te 
duc  de  Monaouth  dam  cette  victine  d'État,  et  H  prS- 
fera  pencher  d«  iôlé  da  la  versloo  dea  Sfdwirta  et  Ptret, 
parce  que  le  comte  de  VeraMindols  loi  semblait  entrer 
plua  natnrtllement  dans  cette  mystérleuae  eaplinté, 
dont  11  Bta  te  cotnmenceini  nt  à  tannée  lesa.  *  M.  Paul 
Laerolt  atlflbot  ausal  au  fera  GrHiK  loi  aèno  ood 
UUrt  d'un  tmS  dn  l'ért  Ori/fêt  tu  au)at  des  piédea 
du  prooès  réuoles  et  publiées  par  SalAt-Foli  sur  te  prl* 
aonnter  HMsqué,  en  irro,  et  Inséréco  dans  fJimet  Mté- 
méroétPriron. 
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P.  Griiïet,  comme  éditear,  la  publication  des 
Fabulx  dramaticx  do  P.  Porée;  1749;  — 
une  nouveUe  édition,  considérablement  aug- 
mentée et  corrigée;  de  Y  Histoire  de  France , 
par  le  P.  Daniel;  Paris,  175S-1758,  17  vol. 
in-4**;  l'histoire  de  Louis  Xm  et  le  journal  du 
règne  de  Louis  XIV,  contenus  dans  les  to* 
mes  XIV,  XV  et  XVI,  appartiennent  au  Père 
Griffet.  «  Les  dissertations  critiques  et  histori- 
ques dont  il  a  enrichi  ce  grand  oonage  sont, 
dit  Sabatier,  d'une  instruction  et  d'une  netteté 
qui  jettent  le  plus  grand  jonr  sur  plusieurs  points 
de  nos  annales  qui  n'étaient  pas  encore  connus.  » 
On  lui  doit  en  outre  les  Mémoires  de  la  Vie 
du  maréchal  Fr,  deScépeaux  de  VieilleviUe, 
par  Vinc  Carioix,  avec  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur;  1757;  —  une  nooTcile  édi- 
tion des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
universelle  de  V Europe,  depuis  1600  jus- 
qu'en 1716,  par  le  P.  d'Avrigny,  augmentés  d*nn 
cinquième  Tolnme;  1757;  —  un  Recueil  de 
Lettres  pour  servir  à  VhisMre  milUakrt  du 
règne  de  Louis  X/F,  depuis  1671  jusqu'en 
1694;  1761-1764,  8  Tol.  in-12. 

L.  Loumr. 

Éloge  da  P.  Griffet,  daos  Vjiimét  UtUraitê»  mu  — 
DeteeurU,!^  Siéeks  littéraire*  de  Im  /Yonm.  — Qaé- 
rard  ,  La  France  littéraire. 

GRIFFBT  (Claude) f  humaniste  français, 
ftrère  du  précédent,  né  à  Moulins  ou  à  IVeYers, 
le  30  mars  1702,  mort  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que, entra  aussi  chez  les  Jésuites,  À  s'occopa 
de  littérature.  On  lui  doit  un  poème  latin  inti- 
tulé :  De  Arte  regnandi,  qui  a  été  inséré  dans 
le  supplément  aux  Poemata  didaseaUea;  Paris, 
1813,  in-t2.  Il  ayait  fait  aussi  une  pièce  de  Ters 
français  sur  la  majorité  de  Louis  XV.  Mais  il 
est  surtout  connu  comme  éditear  des  ceuTres  du 
Père  Porée.  L.  L— t. 

DetewarU,  Le*  Siècle*  Uttêraire*  de  la  France,  — 
Qttérard,  La  France  littéraire. 

GRIFFBT  DB  LA  BBAViiB  (  Àntoine-Gil" 
bert  ),  littérateur  français,  ncTeu  des  précédents, 
né  à  Moulins,  le  21  noTcmbre  1756,  mort  le 
18  mars  1805.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  Tint  à  Paris ,  en  1776,  et  s'occupa  de  traduc- 
tions. Il  avait  obtenu  un  emploi  dans  un  ministère, 
mais  il  fut  bientôt  congédié,  et  d'autres  chagrins 
l'accablèrent.  On  a  de  lui  :  Galatée,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers;  1776,  in-8«;  —  Agathis, 
scène  en  vers  et  en  prose;  in*8*  :  M.  Quérard 
doute  que  ces  deux  pièces,  citées  par  Beuchot, 
aient  jamais  été  imprimées;  —  Lettres  sur  le 
désastre  de  Messine,  traduites  de  l'italien  ;  Paris, 
1779,  in-8^  :  traduction  supposée,  ajoute  M.  Qué- 
rard ;  —  Les  Épanchements  de  f  amitié  et  de 
Vimagination,  traduits  de  l'anglais,  de  Lang- 
home;  Paris,  1780,  in-18;  —  Evelinoy  ou 
Centrée  d'une  jeune  personne  dans  lemonde; 
traduit  de  L'anglais ,  de  mistriss  d' ArUay  ;  Paris , 
1785,  2  vol.  in-12;  1816,  2  ?ol.  fai-12;  —  Quel- 
ques vers;  Paris,  1786,  in-16;  1801,  in-i2; 
—  Sermons    choisis   de  Sterne,  traduits  de 


l'anglais;  Paris,  1786,  In-W;  —  Daniel,  tra- 
dm't  de  l'allemand,  de  Moser;  Paris,  1787, 
in-18  :  M.  Quérard  attribue  cette-  traduction  à 
Charles  Griffet  de  La  Beaume;  —  Réflexions  sur 
Vaàolition  de  la  traite  et  de  Fesclavage  des 
nègres  ;  traduites  de  l'anglais  ;  Paris,  1 788,  iu-S^  ; 
~  Lettres  de  Sterne  à  ses  amis ,  traduites  de 
l'anglais;  Paris,  1788,  in-12;  —  les  Poèmes 
d^Ossian,  traduits  de  l'an^^;  Paris,  1788: 
soiTant  M.  Beuchot,  Griffet  n'aurait  été  que 
l'éditeur  de  oette  traduction  de  Darid  de  Saint- 
Georges;  —  Le  Fou  de  qualité,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Brooke;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Le 
Sens  commun t  traduit  de  l'anglais,  de 
Th.  Payne;  Paris,  1790,  in-8*;  —  Les  Souf- 
frances maternelles,  roman  imité  de  l'allemand  ; 
Paris,  1793,  4  Tol.  in-18;  —  Marianne  et 
Charlotte,  ou  rapparenee  trompeuse,  traduit 
del'aUemand,  de  J.-F.  Junger;  Paris,  1794, 

3  vol.  in-18;  —  La  Vietémede  Fimagination , 
ouFenthousiasmede  IfertAer,  traduit  de  l'an- 
glais;  Paris,  1794,  2  vol.  in-18;  —  La  Messe 
de  Gnide,  ouvrage  posthume  du  citogen  No- 
bodg  (  mot  anglais  qni  aigpiHIe  personne  )  ;  Gé- 
nère (Paris),  1794,  in-24  :  cette  pièce  licen- 
dense  a  été  râmprimée  dans  les  Fêtes  et  Cour- 
tisanes  de  la  Grèce,  deChaussard  ;  —  Léopol- 
âime^  ou  les  enfants  perdus  et  retrouvés, 
traduit  de  l'àDemand  de  Ft.  Schnli  ;  Paris,  1795, 

4  vol.  in-18;  —  Pereçrimu  Vrotée,  ou  les 
Dangers  de  Fenthousiatme ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  ^^eiand;  Paris,  1795,  2  vol.  in-i8; 
^  Le  Tableau  du  Déluge,  tradnit  de  Bodmer  ; 
Paris,  1797,  inl8;  —  Histoire  des  Suisses, 
traduite  de  l'alleroand,  de  J.  de  Millier;  Paris, 
1797, 8  vol.  in-S"  ;  le  premier  vohime  a  été  tra- 
duit par  If.  Boilean;  -^Viede  Daniel  de  Foé, 
mise  en  tète  de  l'é^tion  de  Robinson  Crusoé, 
publiée  par  la  veuve  Panckoocke;  1799;  — 
Contes  orientaux  et  autres;  Paris,  1799;  ~ 
Mémoires  sur  les  établissements  d'humanité  ; 
Paris,  1799:  Beuchot  n'attribue  à  Griffet  de  la 
Beaume  qu'une  coopération  à  cet  ouvrage; 
^  Louise,  poème  champêtre,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Voss  ;  Paris,  1800,  io-18;  —  Les  En- 
fants de  VAbbage,  traduit  de  l'anglais  de 
M"«  M.-R.  Roche;  Paris,  1801,  6  vol.  fai-18;  — 
Les  Abdérites,  suivis  de  La  Salamandre  et 
la  Statue,  traduit  de  Palkmand  de  Widand; 
Paris,  1802,  3  voL  in-8*;  —  Aperçu  statisti- 
que des  États  de  l'Allemagne,  tradnit  de  l'al- 
lemand de  Hoek  ;  Paris,  1802,  in-M.  ;  —  Voyage 
de  Fr,  Homemann  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, tradnit  de  l'anglais  ;  Paris,  1 803,  in^**  ; 
—  Recherches  Asiatiques,  ou  mémoires  de  la 
société  établie  au  Bengale  pour  faire  des 
recherches  sur  Chistotre,  les  sciences  et  la 
littérature  de  FAsie,  traduites  de  l'anglais,  avec 
des  notes  de  Langlès,  Cuvier,  Delambre ,  etr..; 
Paris,  1805,  2  vol.  in-4*;  —  Anna  Bella,  ou 
les  Dunes  de  Barham,  traduit  de  fanglais 
de  Mackenaie;  Paris,  1810,  4  vol.  in-12.  Griffet 
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d«  Lk  niiiiiMi  a  <a  oain  tnviillË  lu  Ctiuemr 
univerMtl  mêlait ,  (Uni  lequel  il  ugzuH  d'ua  %  ; 
au  Bulletin  de  Littérature,  an  Mtrcure  de 
France,  au  Jotimal  Bnej/elopidiqtie;  à  La 
Décade,  où  il  ligaait  d'an  L;  «u  Magatin  tn- 
ejielopédtquê,  recaeil  dan*  lequel  il  a  publié 
une  Notiee  biograpltique  et  tiltéraire  sur  la 
femmes  mUeuri  la  pliu  dutinçvies  de  ta 
Grande-Bretagne,  ptr  ardre  alt^iaMttqne. 
J.  T. 


t.  KKACMB  (  Ckarlei  ) ,  éoo- 
nofnitle  franfùs,  frère  du  précédent ,  né  i  Moo- 
Uas,  en  nbS,  mort  k  Kice,  le  10  roan  ifloo, 
ingénieur  en  chef  du  département  des  Alpes- 
Mariliines.  On  lui  doit  ;  Ttiéorie  et  Fralique 
des  Annuilét  décrétées  par  UAsiembltt  na- 
tionale lie  France  pour  les  rembounemenls 
du  prix  des  acquisition*  des  bUns  nalio- 
nauz,' Roanne  et  Paris ,  1791,  iD-8°.  On  trouve 
du  iDême  écriTain,  dans  le  premier  volnise  du 
Journal  de  l'École  Polytechnique,  un  article 
intitulé  :  De*  Moifeni  de  construction  appli- 
qués aux  travaux  publie*  reUM/s  aux  com- 
munications (1794).  J.  T. 

(Jn«r.ra,  La  Frma  mUratr: 

«iBiFPi  (LMnorrf),  arcbeTiqoedeB^nétent, 
né  ï  Milan,  en  1437,  mort  à  Route,  en  14S5.  Ko 
1478  il  avait  été  nommé  éTéqoe  de  Gubbk),  et 
uinq  ans  après  il  fut  transféré  i  un  «iége  plus  im- 
portant. Ses  talent»  et  se»  qualités  le  firent  dis- 
tinguer avec  aTantage.  Il  cultiva  la  poésie  latine, 
et  composa  beaucoup  de  vers,  presque  tous  de- 
meurés inéilibt.  On  troute  de  lui  dans  le  recueil 
•if.  Muialuri  i  Scnplorei  Kenim  Italicarum, 
t.  XXV,  p.  4e5)  un  petit  poème  «a  lers  hexa- 
iii^lres,  qui  raconte  les  exploits  de  Braccio  de 
ted'AquiU.  G.  B. 


'6BIPPIKR  (Jean),  pdntre 
.i  Rotterdam,  en  isse,  mort  en  171B.  Fils  de 
parpnts  pauvres,  il  fut  d'abord  apprenti  char- 
{•ciilieri  le  hasard  lui  ajant  lïil  connaître  le* 
enfants  d'un  fabricant  de  carreani  de  tayeooe, 
il  ni^iRea  sou  chantier  pour  aller  peindre  avec 
ses  jeunes  amis,  et  devint  rapidement  le  pin* 
habile  ouvrier  de  leur  maoubcture.  GrifBer  ob- 
linl  alors  de  Buivre  «es  penebaot*  nahirels,  et 
entra  ctiez  un  peintre  de  fleurs;  nuis  cet  bomtne 
l't.irl  un  ivrofine,  qui  passait  tout  son  temps  au 
ualiarel.  TinfUer  se  dé^ioOta  d'un  parël  niiltre, 
et  di'vint  relève  de  RiHaod  Ropaan.  Il  se  lia 
aMv  Ji'an  LinKelbach  ,  Adrien  van  den  Velde, 
Kuisdael  et  Rembrandt,  et,  par  les  coaseila  de 
ri'S  eramls  artistes,  surpassa  biattdt  son  maître, 
ilonl  il  n'imita  pas  la  manière  lourde  et  naono- 
t.m.'.  GriiTier  travailla  alors  de  lui-même,  et  pd- 
^iiil  des  pajsattés  avec  des  ruines  antiques.  Soa 
talileauvfurent  Burtoiitrecberrhés  eoi 
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il  passa  alors  à  Loodres, 
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quelque  bitti.  Il  voulut  alors  retourner  dans  sa 
patrie.achelapourdenimllIeflarlnaunpelitbMi- 
ment,  et  s'embarqua  avec  sa  famille ,  (ouïe  sa 
fortune  et  une  nombreuse  collection  de  taUeanx 
de  pHi.  Mais  en  vue  des  cAtfs  de  Hollande, 
oraf(e  violent  brita  le  navire  de  GrïfSer,  qui 


na  gagna  la  ti 


et  apiis  des  dangers  inoma.  An  moyen  de  qud- 
quei  gninée*  aanvéea  par  aa  fllle  alnte,  il  pot  se 
rendre  1  Rotterdam,  et  recommença  nne  rie  de 
labeur  et  de  privalians. 

Le  terrible  acddeni  qui  avait  causé  sa  mine 
fût  M  l'éloigner  pour  tonjour*  des  voyagea  ma- 
ritimes :  il  n'en  fbt  rien.  GrifBer  ae  procura  1 
crédit  une  vieille  barque  pontée,  la  fil  réparer 
tant  bien  que  mal ,  lit  distribuer  le  dedans  pour 
les  besoins  de  sa  famille,  se  réservant  un  atelier 
pour  lui-même,  et  dans  cette  nouvelle  ardw  11 
parcourut  pendant  plusieurs  années  les  cAtei  de 
U  Hollande ,  jetuit  l'ancre  tanUt  A  Amsterdam , 
tanlAt  à  Enkhoisén,  à  Hoom,  à  Dorpl,  eofln 
partout  où  une  vue,  nn  lite,  attiraJÉnt  son  at- 
tention. Il  ne  quittait  sa  maison  mobile  que  ponr 
vendre  ses  productions,  acheter  des  vivres, 
des  chftssis  et  dee  couleurs.  Son  Inexpérience  ai 
navigitiou  lui  fit  courir  encore  de  grands  dan- 
gers. Une  fois,  entre  autres,  il  écbooa  sa  barque 
snr  un  banc  de  salrie  aux  environs  de  Dorpt,  et 
resta  huit  jonn  sans  secoura.  Heureusement  na 
changement  de  vint  et  nne  Ibrte  marée  reoDouA- 
rent  le  bUhnent. 

Le  nombre  des  tableaux  que  peignit  GrilBer 
dorant  cette  singnUire  existence  est  conddérable. 
Ils  condstrat  en  jolies  vues  de  cdtea,  de  porta 
ou  d'entrées  de  rivières;  cependant  il  ne  s'en 
tint  pas  k  copier  la  nature,  et  s'attacha  k  con- 
trefaire Podemboarg,  Ruysdad,  Teniers  et 
inCme  Rembrandt;  il  le  fit  avec  tant  de  succès 
(]ue  ses  copies  peuvent  i  pejoe  se  distinguer  des 
originaux  et  trompent  encore  les  connaisseurs  les 
mieux  exercée.  Il  acquit  parce  moyen  de  grosse* 
sommes,  et  résolut  d'aller  achevsr  sa  fortune 
en  Angleterre;  mais ,  se  souvenant  ctMe  fois  de 
sa  précédente  traversée,  il  embarqua  sa  famille 
et  une  partie  de  ce  qu'il  possédait  sur  un  bon  et 
soUde  navire  ;  quant  k  lui,  il  demeora  dans  son 
habitation  (lollante.  Le  passage  s'opéra  sans  ac- 
ddeni, et  Griflier  se  Axa  k  Londres,  où  le  duc  de 
Reanfoit  accapara  a  de>  prix  fort  élevés  toutes 
les  toiles  qne  le  peintre  hollandais  pouvait  exé- 
cuter. Les  tableaox  de  JeKi  GrifBer  ae  font  re- 
marquer par  une  grande  Umpidité;  l'air  et  U 
lomièra  y  circulent  abondamment;  set  eaux  ont 
des  teintes  naturelles  et  ses  paysago  une  fraî- 
cheur vaporenie  et  charmante.  Il  réussissait 
trto-Hen  dans  les  personnage* ,  écneil  ordinaire 
des  paysa^ale*',  aussi  n'a-t-il  pas  craint  d'animer 
suflisamment  ses  sujets. 

Ses  tableaux  les  plus  connn*  lont  :  k  Amst 
terdam,  galerie  Bierens,  deox  Vue*  du  Rhin  ;  ~ 
galerie  LubbeHng,   une  Vue  du  Rhin  et  nne 
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leflamuiile);  —  ï  Ls  Haie,  ■*- 
lerii  Fane),  udb  Vve  du  ShiK  i — galerie  Le  Lor- 
mirr,  )ur  de  Mottlatmri;  le  Rhin,  ch4rg^  da 
balcauK  coule  au  premier  plu;  —  Pattage  du 
Rhin  par  un  coTpt  d'armé» ,-  —  galerie  Vao 
Hetereo,  Ciir  /amlile  qui  fait  embtlter  set  ri- 
chessei  ;  on  cruit  que  le  («iatre  s'est  repr^aenU 
itaoAGecaiIre; — Vuedet  SeplChAleauxi&iJil' 
lemafiifl).  fort  beau  morceau;  —  BalerisVench"- 
ring,  uRp  Vue  du  SMui,  taUetu  CMpHêii  —  i 
RotlenlaiD,  salaria  Laen,  ub  nuguGque  foy- 
(dgf;  —  Ralerie  Biancliop.  deux  Vuu  du  AMn, 
avec  fignrtts  et  anlmaui  ;  —  kOaiid.galMia  Baul, 
an  Partage  fort  bien  aairaé.      A,  db  LACiu. 

,..    . .     ._   /ii,t^_  Koul-icUi- 


fiBippiEK  (  J)a6er()t  P^trebollandaU.liU 
du  pr6i;4<lent,  ne  en  AnglelerTe,  en  1688,  mort 
k  AriisterrUm,  ters  I7M>.  Après  aToir  traiailM 
plusieurs  anniïes  en  Angleterre ,  il  vint  se  lixer  k 
Anislcrilani,  el  j  exi'euU  beaucoup  de  bons  ta- 
bieui<i,rDrtrediercti68.IJn'aTaiteud'Bufreiiianre 
que  son  père,  et,  utimiie  lui,  il  excellait  ilus  le 
(tayMge  et  les  Tues  de  riilère ,  peut-ttre  mCme 
sTail-il  plus  de  légèreU  dans  la  toiiebe.  Une 
cpuleur  excdiente,  une  intelligence  fine  de  It 
perspi^Tv  iTieaae  rendent  ses  toiles  prMeuses. 
Ce  «ont  généralemeat  des  Vua  du  ÂAtn ,  bien 
■nuuvementées  et  animées  par  rie  nombreuses 
tigure»  d'un  dessin  correct.  On  cite  surtout  de 
liit:i  La  Haje,  ^eriede  Wassenaér,  un  Effet 
de  neige  ;  deuji  Kuei  du  Rhin;  —  galeriK  Le 
Lnrmirr,  une  Scène  d'hiver,  avec  de  nombreux 
patineur*,'  —  a  Rotterdam,  i^lerie  Blsschop, 
une  Vue  du  Kkin,  avec  figures  et  bateaux. 


tisima  (Mnum((},poâle américain, ■«  t 
WTumiag(PenuSTlranie),  le  10  septembre  Ië04, 
inort  H  New- York,  l«  31  aodt  1830.  Il  lit  sea 
Miiiles  k  New-Vorii,  oà  son  pire  ^taH  tenu  t'é- 
tsbiir  ;  et  m  destinant  k  l'Mat  accMaiutique ,  il 
suiiii ,  de  1S14  t  IHJB,  les  cours  du  simiiuira 
^néral  IhAolugtque.  Il  refut  le  diacoaat  en  IIIB, 
et  pendant  les  deux  anotês  suivantea  il  remplit 
les  fonctions  du  ministère  éTang^iqna.  La  bl- 
bles»e  de  sa  saot^  le  força  de  renoocer  t  la  p(*r 
dicatiun.  Pour  se  rétablir,  il  easajia  desTojagBi, 
et  Ti><rta  l'AncIrterre ,  la  France  et  surtout  l'Itate 
Ue  retour  S  New-york,  le  13  anil  1130,  il  cco- 
seotil  à  tennioer,  au  collég*  Colombia,  un  coun 
d'histuiri^  de  la  littérature  conuDancé  par  son  aoii 
Hao  Vidisr,  et  que  eelui-d  avait  dâ  suspeodnt 
pour  e4u<«  de  aaladie.  Il  traita  de*  litteraturaa 
romaine. iUlienneetani^aise.  Ses  ieçaos,  qMoiqtM 
illiprotist^,ub(iiirea(un)(rand  succès,  inaiielle* 
exi|(trent  des  effnrts  qui  scherèrent  île  cunsnioer 
ses  forces;  il  mourut  presque  subitempot ,  au 
commencement  île»  vjrances.  Il  l^suit  ilifari 
ouvrages,  qui  fureiil  publiés,  d'après  ses  inmu»- 
crits,  par  son  (lère  et  par  *oa  atu  Mac  Vickar, 
sons  le  titre  de  Arnsoins  of  R.  Bd.  fin/jin; 
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New-York,  1  »ol.  p.  «**■■  P«  fOtflfMs  ««» 
ticnaent  da*  paésiat,  toit  qvelqaatsuncs  sest  en 
latin ,  un  VsjagB  ep  »»Sl>  «1 M  Swsw  a«  1Ï19, 
des  nolee  de*  *oj«gM  #  Griffin  ea  Snfte,  eu 
An^ateneet  enÉc»ss«,  dMU |t*  «unie*  )*]|, 
Ï9  et  30 ,  des  extniU  d«  sq»  «otirs  i»  |ilt«nlura 
et  quelques  dissartalioni  écrites  laraque  l'auteur 
était  encore  id  stoinqiFe  P^nniseaiKwIuplipos, 
qui  toute*  B'étalMl  pH  d^tintM  k  U  pubfinté, 
on  remaïqne  un  petit  nombre  de  poésies  écrites 
ues  élégûce  et  scuibilité.  Z, 

Mie  Vlctir.  IMiet  nr  OrUf»,  tn  ISO  <t  ■«•  »- 
■totaj.  -  Crtiopmila  tf  VhhMuh  Utmiten.  t.  II. 

■u  VFITM  (  ÉlUabelh  ) ,  rotnanelère  anglaise, 
née  dans  )e  pa^s  de  Gallea,  Ter*  1730,  morte  k 
MUeoeot,  dans  le  eomté  de  Ktidare,  Irlande, 
le  5  janvier  1793.  Dana  sa  jeunesse,  elle  essaya 
dathéttrees  Irlande, êtes  ITïij  etM  elle  joua 
à  (3oTent-Garden.  Pendant  sou  séjour  en  Irlande, 
die  épouss  Rictkard  6rirH(h,  d'une  bonne  ni:iis 
pauTre  famille  du  paye.  Klle  eooiposa,  quelque- 
fois en  oolUboration  aiec  son  mari,  les  ooTra- 
gessulTsnts  :  The  Ullmof  Henrf  and  Fian- 
cil;  ITM,  e  T«l.  in-ll.  O'eat  na  recueil  des 
lettres  réelle*  que  Kllsabelh  et  Rlebard  avaient 
éctuuiKéesaTaDtleurmariaeai—^nuina,  poème 
dramatique;  [764, 10-4"  ;—  Theplatonic  Vl^t, 
comédie;  ITGÎ.  la-S»;  —  The  double  Mislalie, 
eom.;  ITM,  in-8*j  —  The  School  for  Hakei, 
eom.  ;  I7M,  in-B";  —  7to»A'»w/(i,  tn  leUtri, 
i  vol.  ;  the  /irit  and  fécond,  enttlUd  .-  Deli- 
eatel^lreu,b^Franeii;ikeMréandfourlh, 
«nMled:TheaardiaHkHot,by  Henrg,  romaa; 
1769,  *  »o(.  tn-li  1  —  Uiitory  of  Lady  Bar- 
ton,  roman;  1771.  S  *ol.  In-ll;  —  A  Wije  in 
the  right,  oonédfei  1771,  la-l*;—  HiUorf 
of  JiUiana  Harity,  rooas)  177&,  3  toI.  in-ii, 
—  The  Moratitii  ^Shaàtpear^i  Dramii  lllui- 
traled;  I77&,  in-B';  c'est  HBcdes  plus  agr^aUee 
prodnetioBS  d'Elisabeth  Orifflttl  1  —  TheTimet, 
comédie;  I7B0,  in-S*;  —  Suaft  lo  yaung 
marritd  wam,-  ijai.  io-r.  Ëli*aMb  UrinUh 
traduiatl  d«  frantat*  l4i  Sorbier  de  SIsMe,  de 
Ra»uRi«r<dMi*,  >77fl,  in-a*,  et  les  utiru  de 
JVlnsii  dt  Lenelot.  fUptaafd  CiiffiUi  atrnpusa 
ssnI  né  Trùmtirit'tr  W  'A«  fuillitnuc  Ne 
meiniifÀ-B,  «dp,/.;  17M.  a  vol.  iu-n: 
eW  «a  ronto  f>rt  inuwra] ,  dool  Élisabetlt 
Gfjreth  b'os*  rwnawHindar  U  lecture  qu'ai» 
hompses  saoU.  %. 

J4tl.-»t^n^>MOns- 


mvwwiTm.  Vof.  Aunaa. 

curriTH  IKalfik),  libraire  anflais,  aé 
daaa  le  comté  de  Hirop,  m  17!0,  mort  la 
I"  «sfiltfnbra  1103.  Il  tenait  m  magMia  da  li- 
brairie k  Londrc*.  En  1749,  U  liMda  le  Mnlhlg 
RtgtoB ,  qui  Rot  loBitM>p*  la  maiUaar  de*  ou- 
vrages périodique*  d*  «a  «eve,  et  qn  en  est 
•oeore  un  des  plus  jniEdaBi  al  de*  mieux  in- 
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ifuitté  les  aiïairat  et  t'était  retiré  à  Tumalim- 
Green.  K. 

tLaui ,  Mtm  Centrai  Bioçrapkieai  DteMonary. 

«mi'posi  ou  «RiPPON,  prince  franc,  né  en 
736,  tu(^  dans  la  Maurienae,  en  763.  11  était  le 
troisièmt!  (ils  de  Chariea  Martel  et  de  sa  se- 
conde feniine,  la  princesse  bavaroise  Sonicliilde. 
Lorsque-  Chartes  Martel  mourut  (21  octobre 
74  :  ),  ..  partagea  ses  Ktats  entre  ses  deux  fils 
aines,  Cartoman  et  Pépin,  enfants  de  sa  première 
femme,  Rotrude;  la  raison  qui  fit  exclure  GrifTon 
de  la  succession  paternelle  est  restée  inconnue. 
Cependant  Sonichilde  fit  revenir  son  époux  sur 
cette  disposition,  et  obtint  pour  son  fils  quelques 
petits  pays  de  ffenstrie  et  d*Austrasie  situés  vers 
la  Champagne.  QuHque   modeste  que  fùt  cet 
.i|)anià|eo  auprès  de  leurs  lieaux  royaumes,  il 
.'\ri(a  la  jalousie  des  aînés  de  Griffon,  qui  persua* 
•l( Tint  aisément  aux  leudes  qu'il  ne  couTenait 
|)as  d'altérer  les  anciennes  limites  de  la  Neustrie 
et  (le  l'Austrasie.  Ils  taxèrent  de  nullité  la  do- 
nation de  leur  père,  comme  n'ayant  pas  été  ra- 
tifiée par  les  grands  de  la  natioif.  teur  dessein 
était  de  se  saisir  de  GrifTon  A  de  le  forcer  à  re- 
noncer h  son  héritage.  Sonidiilde  les  prévint  :  elle 
sV'iifuit  avec  son  fils  à  Laon,  ofi  elle  espérait  se 
défeudre.  Carloman  et  Pépin  vinrent  les  assiéger, 
et  les  forcèrent  de  se  rendre  à  merci.  Carlomap 
enfenna  sa  beile-roèredanH  le  couvent  de  Chelles, 
et  (/rifton   à  Neufchàtel  dans  les  Ardennes, 
puis,  par  une  convention  passée  à  Yieux-Poi- 
tie-s  {Limonum),  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  patrimoine  de  leur  Jeune  frère  (742  ).  En  747, 
Carloman  ayant  abdiqué  pour  suivre  la  vie  mo- 
nastique, Pépin,  demeuré  seul  maître  du  plus 
puissant  État  de  la  chrétienté,  rendit  la  liberté  à 
GrifTon  ;  il  le  reçut  dans  son  palais,  et  lui  assigna 
pltisieiirs  comtés  et  des  revenus  fiscaux  en  apa- 
nage. Mais  Griffon,  qui  prétendait  avoir  droit  à 
une  souveraineté,  et  non  a  des  pensions  alimen- 
taires,  ne  fut  pas  longtemps  satisfait  du  rang 
qui  lui  était  octroyé.  11  était  alors  parvenu  à  la 
force  -h  l'âge ,  et  avait  trouvé  à  la  cour  de  son 
frère  un  |>arti  de  mécontents  qui  s'empressa  de 
I*'  prendre  pour  chef  ;  il  espérait  que  les  provinces 
Kennamques  se  déclareraient  |M)ur  lui.  Tandis 
que  Pépin,  en  748,  avait  convoqué  le#  Krancs 
pour  le  diamp  de  mars  h  Duren  (  comté  de  Ju- 
iiers  ) ,  Griffon  s'échappa  du  camp ,   passa  le 
Rhin,  ftuivi  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
le.H  plus  distingués  de  la  nation,  et  leva  l'éteii- 
danl  «je  la  guerre  dvile.  Pépin  le  poursuivit  aus- 
sitôt, et  le  força  de  chercher  un  refuge  cliez  les 
Saxons.  Theudéric,  principal  chef  de  ce  peuple, 
prit  parti  pour  Griffon,  et,  secouru  par  les  Vé- 
neries (Wendes)  (i)et  lea  Frisons  ()),  réunit 

il.    Prupir  d'ortytoe  ibvc,  qnl   hsblUU   l'AlleaMBe 
onrofalr.  On   In  trouTall  épart  drpult  la  BalUqve  |m- 
<|u'auk  At{M^  C'anilquM,  ^rUraliémDfBl  daM  la  Poaé 
r.inir,  le  Brandebourg,  la  SUéalc,  la  Stfrlctt  niljrto. 

.1    Les   l-riftons  s'étendaient  d«pBla  POBteQdHUt  et 
rKacaatjQsqura  TBlbe. 


une  armée  de  cent  mille  combattants  pour 
réter  Pépin.  Néanmoins  celui-ci  battit  las  cun- 
fédérés  en  plusieurs  rencontres ,  soumit  las 
Nonisquaves,  fit  prisonnier  Theudéric,  frandiit 
rOcker  au  lieu  ofi  est  bâti  aujourd'hui  Bruns- 
wick, et  durant  quarante  jours  il  ravagea  le  pays 
ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Odilon ,  duc  de  Ba- 
vière, mourut,  et  son  filsTassilon,  encore  en  bas 
âge,  fîit  reconnu  comme  son  successeur.  Tassilon 
était  fils  de  Chiltrude ,  sipur  des  princes  (nom. 
Aussitôt  que  Griflon  apprit  son  veuvage ,  il  ae- 
courut  près  d'elle,  et  les  Bavarois  le  désigoèrent 
pour  tuteur  de  leur  jeune  duc.  Lanfrid,  duc  des 
Allemands,  amena  des  renforts  à  Griffon.  Pépin 
ne  tarda  pas  à  passer  le  Lecb,  et  parut  sur  les 
^rds  de  l'inn.  Les  confédérés,  effrayés,  deman- 
dèrent alors  à  traiter.  Pépin  y  consentit  :  il  éva- 
cua ses  conquêtes,  emmenant  Griffon  avec  lui,  et 
le  traitant  non  point  en  prisonnier,  mais  en  flnère. 
Il  lui  donna  pour  apanage  Le  Mans,  avec  doute 
comtés,  nombre  compétent  alore  pour  faire  on 
duché.  Les  deux  frères  vécurent  en  paix  ju4- 
qu 'en  751,  où  Griffon,  to^jpprs  inquiet,  alla  cher- 
cher une  retraite  ciiez  Guaifer  ou  Waifre,  di}e 
d'Aquitaine.  Pépin,  justement  irrité  de  cette  oofi- 
velle  défectfou,  envoya  des  ambassadeure  au  di|p 
pour  le  prier  de  lui  renvoyer  son  frère.  Guaiffr 
refusa  avec  hauteur.  Pépip  ne  jugea  pas  à  propqi 
de  poursuivre  Griffon  pour  le  moment  ;  nôait  en 
753,  le  prince  franc  ayant  quitté  Toqlouie  k  l# 
l^te  d'une  troupe  «inné^  pour  s«  joiiuire  è  As- 
folphe,  roi  de  i^ii)bar4ie,  qui  s'upprètait  k  tra- 
verser les  4|pes ,  i)  prévint  c«Ue  tr^l^iion,  ^  ]p 
fit  attaquer  sur  les  bprds  de  l'Arche,  dans  |a 
vallée  de  Mâurienne,  par  deux  de  ih»  vassaai, 
Théodouiq,  coMote  de  Vienne,  et  Frédéric,  cpnit^ 
de  la  Bourgogne  Tran^urane.  Quoique  surprit. 
Griffon  se  défendit  v^iljamnn^t,  et  tua  les  deux 
comtes  ;  mais,  accolé  par  le  nombre,  il  demeurii 
sur  le  camp  de  bataille  «vec  la  plupart  des  siens. 

A.  d'|i— R-c. 

Frédégalri;,  Continuatio,  cap.  cxi,  p.  ifa  j  C]LT|i,  ^9 . 
cxt:u,  f .  —  i.êsta  Reg.  Franeomm^  p.  rs-lTfl  ;  jéppen- 
éis,  p.  ITt-l7t.  '  JnnmUt  Mmtartanl .  p.  Mo  el  Mq.  -. 
Ânmalfi  y«ldm$9i,  p.  671.  -  a  don,  Ckroniea.  p.  fît.  — 
.énnalet  Mttensrt^  p.  tM-Mt.  —  Adrien  de  Valolo,  f^esUi 
Ftmncorum^  Mb.  XV,  p.  lU.  --  ÂnnaUs  TiUani,  p.  «it. 

-  Ànnaleê  iMmbrcimni,  p.  «w.  -  Ant  Pafft,  CrUiem  hU- 
Urtrth-chrttolAçitm,  f  t,  p.  MS.  -  Dos  ValtMUe,  Hiê- 
toire  générait  du  iMHçuêdoe,  t.  I,  Ht.  VIII,  p.  4dV-4lt. 

—  M4iMoi)di,  HiUuir$  Ues  trmnçau.  t  II,  p.  IM-IOI.  — 
AuguaUq  Tbierry,  lAttrt  tmr  /'Aiil.  4e  France. 

cnipro!«i  (Matieo),  en  latin  de  Grtf/onh 
bus^  historien  italien,  né  A  Bologne,  en  I3ôl, 
mort  en  exil,  en  1420.  Après  avoir  longtemps 
rempli  des  missions  dfploinatlques  au  service 
de  8t  ville  natale,  i|  a  |#isêé  un  Memoriate  his- 
toricum  Kerum  BononienHum  ab  anno  1109- 
1428,  inscrit  dans  le  r^cq^i  de  Muratori,  Ht- 
rum  Italicarum  Scripfores,  t.  }^V|II,  p.  101. 

G.  B. 

Paotnui.  Scritt^ri  Botfnrn«$i,  t.  IV.  p.  irr.  -  Tlra- 
bo«dil,  .storia  é^llm  Ijrtirratura  ItaHanà,  t.  XVI,  p.  ipf. 

*  sniirpOTil  (Annihale),  peintre  de  l'école 

de  Modène,  né  à  Carpi,  vivait  au  milieu  do 
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dix-septième  siècle.  Il  fut  un  des  habiles  artistes 
qui  contribuèrent  au  perfectionnement  de  la  seO' 
gliole,  qui  venait  d'être  inventée  par  leur  compa- 
triote Guido  del  Conte.  Il  voulut  élever  cet  art 
an  rang  de  la  peinture,  et  essaya  de  reproduire 
des  gravures  sur  cuivre  et  des  tableaux  à  Thuile  ; 
mais  soit  parce  que  ce  travail  demandait  trop 
de  temps,  soit  parce  que  ses  produits  étaient 
d'un  prix  trop  élevé,  il  n*eut  pas  d'imitateurs, 
et  son  fils  Gaspare^  né  en  1640,  se  borna  anx 
arabesques  et  aux  ornements,  qu'il  peignait  en- 
core en  1677.  £.  B— h. 

Tiraboschi.  AMtote  dtçU  ÂrtiUci  Modenesi,  -  LaBd, 
Storia  délia  PIttura.  —  Tlcoxzt,  Diiionario. 

GRiFFO  LiNi  (  François  ) ,  littérateur  italien , 
natif  d'Arezzo ,  vivait  au  quinzième  siècle.  So» 
nom  latinisé,  Franciscus  Aretinus ^  Ta  fait 
souvent  confondre  avec  Franciscus  Arednus 
de  Accoltis  ;  et  c'est  pourquoi  on  lui  a  attribué 
la  traduction  latine  des  lettres  de  Phalaris  et 
de  Diogène,  donnée  par  Accoiti;  Trévise,  1471, 
in-4®.  Cette  opinion,  émise  d'abord  par  Panciroli, 
(ut  longuement  exposée  par  le  père  Gabriel 
Scarmagli  dans  le  t.  P'de  ses  I^ote  aile  Letterc 
deir  Ab.  Agliotti;  Fabrucd  et  Tiraboschi  l'ont 
victorieusement  réfutée.  Grifolini  mourut  jeune, 
d'une  chute  de  cheval.  On  a  de  lui  plusieurs  poé- 
sies italiennes ,  dont  le  P.  Lami  donne  le  rdevé 
dans  sa  Bibliotheca  Riccardiana.      £•  G. 

TlrabotcM,  Storia  délia  Latteratmra  ttaUana,  t  Vl. 
parte  I,  p.  kvt. 

*  GRiPFOLiNO,  alchimiste  italien,  né  et  brûK 
à  Arezzo,  dans  le  treizième  siècle.  Dante  en 
parle  comme  d'un  faux  monnayear;  il  lui  fait 
dire  :  Che  falsai  li  metalli  con  alchimia. 
Les  plus  anciens  coromentateors  de  Dante  ont 
fait  ici  une  longue  glose,  où  ils  entrent  dans  des 
détails  fortcurieux  sur  Talchlmie  vraie  ou  fausse, 
car  la  chimie  était  alors  appelée/alia  alchimia. 
Quant  à  GrifTolino,  son  évèque  le  fit  brûler  vif, 
non  comme  faux  monnayeur,  mais  comme  ma- 
gicien et  pour  avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  pou- 
vait voler  dans  les  airs.  L---Z— b. 

Dante,  Divina  Cowtmedia^  Infamo,  eant.  XXIX,  ▼.  110 
et  ir7.  —  Benvenoto  da  loiola  ou  Jacopo  délie  Lana , 
Commenta  délia  Divina  Commedia  (  Venlae,  MTT , 
lo-rol.  ).  -  Oltimo  ComwmUo  délia  Divina  Cemmedia 
(  Plse.  isrr .  s  TOI.  tn-s*),  t.  i,p.  Mt  et  I04-Mrr.  .  goU- 
laame  Ubrt,  Histoire  de*  Sciences  wmtkématifuest  L  II, 
p.  191,  note  4. 

GRIFOL  { Francisco)  f  peintre  espagnol ,  né 
à  Valence,  mort  dans  la  même  ville,  en  1766.  Il 
s'essaya  longtemps  dans  la  peinture  historique  ; 
mais  le  succès  ne  répondant  pas  à  sa  volonté,  il  pei- 
gnit ries  marines ,  des  paysages ,  des  fruits,  etc.  Il 
devint  en  grande  réputation  à  Séville  et  à  Valla- 
dolid  ;  le  marquis  de  Jura-Réal  se  déclara  son 
protecteur.  Mais,  soit  paresse,  soit  débauche, 
Grifol  mourut  k  l'hôfiital.  Ses  toiles  sont  en- 
core recherchées.  A.  ni  L. 

Quilliei,  Diction$udre  des  PekUret  espagnols. 

*  GRiGNAH  (Famille  de  ),  illustre  maison  de 
Provence,  qui  tirait  son  nom  de  la  petite  ville 
de  Grignan ,  près  de  Montélimart,  ancienne  ba- 


ronnie,  érigée  en  comté  par  Henri  II.  Les  Grignan 
se  sont  d'abord  fait  connaître  sous  le  nom  d'Ad- 
hémar  de  Monteil  ;  c*est  d'eux  que  Montétimart 
s'est  appelé  ainsi  (en  latin  Mons  ou  MontilHtm 
Adhemari).  En  1164,  Gérard  ou  Gérant  Adhé- 
tnar  fit  hommage  pour  les  terres  de  sa  baronnie 
à  Raymond-BérangerlI.  L'empereur  FrédéricI^' 
lui  accorda  divers  privilèges.  La  branche  qui  en 
descendait  s'éteignit  avec  Louis  Adhémar  de 
Monteil.  Son  neveu ,  Gaspard  de  Castellane,  fils 
de  sa  sœur  Blanche,  hérita  de  ses  biens,  et  fiât 
substitué  aux  nom  et  armes  d'Adhémar. 

Les  principaux  personnages  de  cette  famille 
sont: 

*GKi«iiAif  {Louis  Adhéhàr  de  Monteil  y 
d'abord  baron,  puis  comte  de  ),  diplomate  fran- 
çais, mort  en  1557.  Ambassadeur  de  François  r*^ 
à  Rome  en  1541,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir, comme  la  plupart  des  autres  ambassadeurs, 
à  empêcher  la  réconciliation  de  ce  prince  avec 
Ctiaries  Qnint ,  en  lui  faisant  suspecter  les  in- 
tentions de  l'empereur.  En  1543  il  engagea  le 
comte  d'Enghien  à  s'emparer  du  château  de  Nice, 
que  trois  traîtres  promettaient  de  lui  livrer. 
D'Enghien  accepta  la  proposition;  mais  Vidlle* 
ville,  qu'il  consulta,  lui  fit  craindre  quelque  trom- 
perie, et  l'empêcha  de  monter  sur  les  quatre  pre- 
mières galères  qui  s^approchèrent  de  Nice,  et  qui 
(brent  prises  par  Giannettino  Doria,  caché  der- 
rière le  cap  Saint-Soupir.  Les  traîtres  avaient 
averti  Doria,  et  d'Enghien ,  qui  suivait  d'un  peu 
loin,  eut  ïàéa  de  la  peine  à  échapper  avec  les 
quinze  galères  qui  lui  restaient.  Cependant,  uni 
à  Barbe-Rousse  9  d'Engliien  vint  mettre  le  siège 
devant  Nice,  et  le  22  août  cette  ville  se  rendit , 
mais  non  le  château.  Barbe-Rousse  prétendait 
s'établir  dans  cette  place  quand  elle  serait  ré- 
duite. D'Enghien  s'y  opposait.  Le  bruit  courut 
dans  l'armée  que  le  marquis  del  Gnasto  appro- 
chait avec  une  armée  impériale  pour  faire  lever 
le  siège  aux  Français  et  aux  Turcs.  Le  roi 
d'Alger  insistait  pour  que  U  place  fAt  donnée 
comme  sûreté  à  sa  flotte;  d'Enghien,  au  con- 
traire, conclut  qu'on  devait  se  retirer,  et  le  siège 
du  château  de  Nice  fiit  levé  le  8  septembre.  «  La 
ville  de  Nice,  dit  YieillevUle,  fut  saccagée,  contre 
la  capitulation ,  et  puis  brûlée,  de  quoi  il  ne  faut 
htâmer  Bart)e-Rons8e  ni  tous  ses  Sarrazins,  car 
ils  étoient  d^  assez  éloignés  quand  cela  advint, 
mais  le  sieur  de  Grignan,  par  dépit  de  ce  que 
les  Nissards  avoient  essayé  de  le  tromper.  » 
Devenu  gouverneur  de  Provence,  il  fut  appelé 
àParisen  1544,  parée  que  le  roi  voulait  l'envoyer 
à  la  diète  de  Worms,  oà  l'on  devait  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  hérétiques. 
Grignan  poussa  le  roi  à  sévir  contre  eux ,  et  le 
1*'  janvier  1545  François  l"  ordonna  an  parte- 
ment  de  Provence  de  mettre  à  exécution  l'arrêt 
rendu  quatre  ans  auparavant  contre  les  Vandois, 
nonobstant  les  lettres  de  grâce  que  lui-même  leur 
avait  accordées  six  mois  auparavant  D'Oppède, 
lieutenant  de  Grigntn  en  Provence,  fit  tme  expé- 
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p(  du  groKdt-offliirrt 

SRisHui  (F{raii(oif«-tfi]r$u«rUe  oe  Séti- 
cNiiComkuc  DiliUfeen  IMg,  morte  en  1705. 
Elle  MoK  Bile  de  aenri  marquis  de  Sivigné  «I 
de  Mirle  de  Kibutin.  Son  éducitioi]  Tut  trèc- 
•oigDée  par  u  roére,  reeUe  veuve  fort  jeune. 
ll">  de  SiTifoé  parlait  a  Iraduiuit  lltalien  el 
l'e^iagDol  et  comprenait  juoei  bien  les  autenn 
latint.  Son  Mpril,  déreloppé  de  boane  hawa  par 
r^ude,  s'éleva  pJui  Urd  jusqu'aux  réfions  de 
ta  méti^jaique  et  de  la  pbitosopbie.  Cet  essor 
téméraire  loi  attira  des  bûmitiés  ;  eDcore  aiiioar- 
dliui  Uen  de*  gens  h  pardonnent  pas  k  M^  de 
Giignaa  d'anrir  été  une  adepte  du  cartéalanlsme, 
c'est-à-dira  d'aroir  compris  ce  qu'eax-iDtfne*  ne 
ponvaient  comprendre.  Sa  beauté,  mise  aiHleMa* 
de  toute  comparaiMD  par  ramanr-pinpre  ma* 
ternel ,  était  eflectiTemeot  nTisaaote.  Sa  ngore, 
réguli^  el  Cm,  a  été  reprodnile  aur  la  toUa  «t 
sur  l'émail  par  tca  plus  tameoi  peintre*  ds  dix- 
s«|itiime  ilfecle.  Le  poète  Saiot-Pano  a  )égt- 
reoMiit  esquissé  sou  portrait  moral  dan*  une 
épttre  qnll  adressa  i  M»  de  Séfi^ié,  et  dont  les 
[»«mien  lers  sont  des  eoDtre-Térité*  immédia- 
tement démenties. 


sMfaaBtni  letatiB ni l'aUsmaod,  Grigou  adreHsa 
Upandeea  malais  à  raiaeniblée.Sondiacours, 
traduit  par  on  Interprite,  était  pleiii  de  menaces 
pour  tes  pratettaMa,  qu'il  sommait  de  se  sou- 
mettre au  candie  assemNé  k  Treate.  Se*  menaces 
ne  tardèrtot  pas  t  pwter  leur  fruit  Griptan, 
Ueutenaat  ■toéral  dans  tes  ipNiTenMment*  de 
PtoTOKe,  LTomais,  Forai  cl  BeaiQoUis,  fut 
Docamé  dteralier  de  Tordredu  r«  et  créé  comte. 
Bous  Henri  U,  on  acendllit  les  plainte*  qu'une 
dame  de  Ceatal  (bnus  cmln  le  cardiul  de 
Tonnioii,leoDaitedeGrignuiet]e  banM  d'Op- 
pède,  k  l'occasiou  du  massacre  des  Vaudols,  Le 
grand  conseil  voulut  d'altord  s'occuper  de  cette 
aflaire  )  mais  d'Oppède  et  les  antres  cooseiilen 
mis  en  cause  décÙoèreot  son  autorité,  all^gnant 
que  le  parlemcmtd'AiK  était  une  coor  sonreraiiM 
qui  ne  relevait  que  du  roi.  Ueori  II  évoqua  t'af- 
Ûrele  17  mars  liM),  puis  il  en  roiToja  l'exa- 
men i  la  grand'chombre  du  perianeot  de  Paris. 
Celle-ci  j  consacra  dnqnanle  andienoes.  Cepen- 
dsiDl  les  Guises,  qui  araieot  demandé  la  pnnilioD 
des  préTeniis  H  léDiolgné  tant  d'horreur  pour 
c«*o«as*acres,duiigér«it  tout*  coup  de lan^ige: 
•  Le  comte  deCrigDaa.dil  Sismoodi,  avait  fait 
accepter  an  duc  de  Guiae  sa  belle  terre  de  Gri- 
gnan,  et  dès  lors  le  due  n'avait  plus  songé  qu'à 
sauver  les  accusés.  De  son  cOté,  le  parlement  de 
Paris  désirait  par  esprit  de  corps  épargner  celui 
de  Provence.  Le  seul  avocat  général  Guérin  lut 
sacriSé  par  ses  eu-accusé*.  On  le  cliargea  d'a- 
voir falsiSé  qudques  pièces  i  on  loi  St  couper  la 

s'étaient  réellenteot  souillés  des  crimes  les  plus  il  tiuiquiiurot  tHiiin>(ii 

stroces  furent  déclarés  innocents.  »  Grj,(nan  avait  gn^  «'inra  «i""mm'^*' 

épousé  Anne  de  Saint-Cbanmont  ;  il  mourut  sans  nui  tsat  in  mit  «iic  ■  ttn 

"«..'.l'^ïi™  - .«. ..  L'rî;  I  -    «"•  '•  «"«"•  '"'  i-""*  i  !■  ~.r  « 

►cfTonim  iiî.  II.  -  DtTaoo,  U».  ïi.  -  Th.'  *•  Hat       1863;  elle  eut  l'honneur  très-brif[né  de  rempUr 

"      "  des  rAles  dans  les  ballet)  où  Louis  Xrvhil-mème 

dausail.  ■•  Cette  beauté  brillera  le  monde  > ,  dit 
eu  parlant  d'rllR  l«  marquiB  de  Tréville.  Cette 
mélaphore  aurait  sans  doute  eu  sa  réalisation, 
9i  la  aageiiite  de  la  cumtesse  ite  Grifinsn  n'eOt 
rerroiili  Im  cœiir^  tniil  prnr,  A  s'rnnnmmi'r.  pn 
leur  ûlant  U  perspective  du  eiiccès.  Ce  fut  au 
'année  iflflS  qne  M™'  de  Se- 
u  comte  deCrinnan,  lieiile- 
naal  général  au  ftouvemement  de  Proveoci:.  Cet 
étabUssemoit,  en  apparence  trte-brillant,  hit  une 
source  de  déceptions  pour  la  inèr«  et  pour  la 
SUe.  D'un  Ige  déjà  mar ,  veuf  de  deux  femmei, 
es,  liûedu  marquis  de  Rambouillet ,  morte  dont  il  avait  des  enfant*,  cbargé  de  dettes,  et 
en  tee^.  il  se  remaria  t  Marie-Angélique  du  Puî-  toujoun  eatralné  k  (aire  des  dépensée  etces- 
du-Fou.et  en  IMSil  épousa  en  troisième*  noces  sives,  autant  par  itesgoAts  ma^tBqiies  que  par 
Franfoise-Margnerite  de  Sévigné,  Glle  de  M~*  de  la  représentation  k  laquelle  sa  place  l'astreignait, 
Sétigné,  dont  il  eut  no  Bis,  LouU- Provaitt  M.  de  Gripian  ne  pot  dans  la  suite  relever  aa 
ADsiniR  OE  MoNTtii.,  appelé  le  marquis  deGri-  maison  que  grtceau  dévouement  de  la  comtesse, 
gnan,  né  en  le71,mestre  de  camp  d'un  ré^-  qui  engagea  toute  sa  fortune  personnelle  pour 
inent  de  cavalerie,  briKsdier  des  armées  dn  roi,  apaiser  les  créanciers  de  son  mari.  Il  ne  parait 
mort  de  1^  petite  vérole,  en   noi ,  sans  laisser      pu  qne  cdul-d  ait  été  fort  louché  de  res  ^M- 


*  GBIGHAH  (Pntnçots  Anstaia  de  MonrciL, 
cflmie  DE),  né  en  lasi,  mort  le  30  décembre 
I7U.  Succes^vement  colonel  du  régiment  de 
Ctiampagiie ,  capitaine  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  chevBu-léger*  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, puis  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
guedocien Provence, chevalier  des  ordres  du 
rui ,  etc..  il  manifesta  son  lèle  contre  les  jsnsé- 
II  épousa,  enle&g,Angélique-CJaired'An- 
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reux  procédés  «  peat-étre  à  cause  de  la  peitua- 
sioD  où  il  était  que  sa  femme  ne  se  prévaudrait 
jdmai;;  de  ses  torts  entées  elle  pour  en  avoir  à 
sort  tnur  eUtéfs  lui.  M^^  cle  Grfl^han  avait  TAme 
fière;  elle  ressentit  péniblement  le  malaise  qui 
accompagne  utie  exlMencfe  somptueuse  '(\û*\\  Riui 
soutenir  par  artifice  au  milieu  d'ënibaltas  pécu- 
niaires sans  cesse  redduvelés.  Ptes<(Ue  âU  début 
de  son  mariage,  elle  âviUt  eu  &  sdt^poi^r  de^  mé- 
comptes d^un  autre  genre.  Peu  de  temps  éprés 
avoir  épousé  Mll«  de  Sévigné,  M.  de  Grignan 
avait  reçu  Pordre  de  se  rendre  en  Proveticë  [wur 
y  commander  à  la  placedn  duc  de  Vendôme,  qui 
ne  résidait  pas  dans  ion  gouvernement;  Mi»e  de 
Grignan  dut,  contre  son  attente,  be  k^Mrer  de 
sa  mère  et  renoncer  aux  plaisirs  de  la  cour.  Ce 
changement  de  climat  imlua  Itcheusement  sur 
sa  santé  ;  l'air  vif  et  sèc  au*on  respirait  sUr  le 
roc  aride  où  s*élëvait  le  chAteau  de  Grignan  fut 
irès-nuisible  k  sa  constitution  délicate.  Néan- 
moins, au  milieu  de  ses  Inquiétudes  et  de  ses 
iGoffirances,  M"^  de  trrignan  conserva  la  frai- 
cheur  et  Toriginalité  de  son  esprit.  C'est  grahd 
dommage  qu*une  réserve  hors  dé  pl*ôix>Sy  et 
aussi,  a-t-on  prétendu,  que  des  scrupules  reli- 
gieux aient  induit  ta  fille  de  M<n«  de  Grignan,  la 
marquise  deSIroiane,  à  retrancher  de  la  corres- 
pondance de  Mtbe  deSévigné,  quand  elle  consentit 
à  la  laisser  put>lier,  toutes  les  lettres  de  sa  mère. 
Quatre  seulement  (je  ne  parle  pas  de  quelques 
billets  et  apostilles,  remarquables  toutefois  par 
l'élégance  du  style)  ont  échappé  à  ce  décret 
anti' filial.  W^  de  Simiane  aurait  dû  compren- 
dre que  supprimer  les  réponses  de  Mme  de  Gri- 
gnan à  sa  mère ,  c'était  laisser  le  champ  libre  à 
toutes  sortes  de  cot^)ectnres.  Aussi  avec  quelle 
animosité  certains  écrivains,  esprits  jaloux  et 
malveillants,  se  sont  efforcés  de  décrier  le  carac- 
tère de  la  fille  de  M^^  de  Sévigné.  L'un  lui  lanc4' 
indirectement  un  trait  qui  nVn  porte  pas  moins 
coup.  •'  M<n«  de  Sévigné,  dit-il,  est  un  exemple 
que  Tamour  maternel  a  aussi  un  bandeau,  v 
L'autre"  accuse  W^  de  Grignan  d'avoir  instillé 
<ians  le  cœur  de  sa  mère  des  haines  très-fé.mi» 
nines.  Il  soupçonne  Vi^^  de  Grignan  «  d*étre 
altière ,  guindée  dans  les  hauteurs  de  son  esprit 
cartésien  et  dans  les  privilèges  d'une  comman- 
dante de  Provence ,  abaissant  »ans  pitié  et  dé- 
sirant qu'on  n'épargne  point  tout  ce  qui  a  ren- 
contré sa  défave<ir.  u  Tn  troisième,  celui-U  vivait 
au  temps  de  Mi"«  de  Grignan,  la  traite  de  pre- 
deuse^  qualification  qui  équivalait  à  celle  de  pé- 
dante ;  et  à  Tépoque  de  sa  mort ,  il  n'hésite  pas 
à  avancer  que  M.  de  Grignan  doit  être  fort  sa- 
tisfit de  se  trouver  déterrasse  de  sa  femme. 
Le  public,  dont  la  majorité  se  compose  d*esprits 
paresseux ,  toujours  dis|)0sés  à  adopter  une  opi- 
nion toute  faite,  surtout  quand  elle  caresse  leur 
pré<lilection  pour  la  satire,  le  public  s'imagine 
quVfTertivement  la  fille  de  M^e  de  Sévigné  avait 
)e  caractère  froid  et  roide,  l'àme  vindicative, 
l'esprit  sec  et  prétentieux,  en  résumé,  qu'elle 


était  ^Êlt  détestable  pAvomie.  Telle  est  l'im- 
pression qu'on  reçoit  des  malveillantes  insinoft- 
tioRs  des  détradetirs  de  Mi>«  de  Grignan,  bien 
que  ces  détracteurs  ne  méritent  guère  de  créance. 
Saint-Simon ,  dont  les  Mémoiret  ont  rendu  de 
grands  services  aux  historiens,  ne  brille  pas 
néanmoins  par  l'impartialité  ;  les  louanges  efxa- 
gérées  qu'il  donne  à  Louis  XUl,  auprès  de  qui 
son  père  avait  été  en  fiivear,  prouvent  le  pev  de 
poids  de  quelques-uns  de  ses  jnsenientt.  Vaux- 
celles,  après  avoir  dèoidré  l'esprit  et  le  comr  de 
M*«  de  Grignan  (  se  contredit  lui-ménie,  en 
avonant  qne,  d'une  part,  il  n'a  lu  contre  elle 
auekne  accusùtion  coHtempomine  et  positive ^ 
et  que;  de  Vautre ^  il  voit,  He  quels  éloges  sa 
n^e  Va  comblée  pendant  tant  d'années.  De 
tels  éloges  donnés  par  une  telle  mère  ne  peu- 
tent  être  y  ajonte-t-il,  ni  une  longue  bêtise  ^ 
ni  tme  effronterie  maladroite.  Il  consent 
métne  que  ces  éloges  soient  aussi  mérités  qur. 
sincères.  Quant  à  Voisenon^  ses  Anecdotes  lit- 
téraire^  fourmillent  d'erreurs  sur  les  gens  et 
sur  les  choses.  Les  arrêts  qu'il  rend  et  les  faits 
quil  rapporte  sont  éfialement  liasardés.  Pour 
apprécier  équltablement  la  valeur  morale  et  in- 
tellectueile  de  Min«  de  Orignmi  il  f^uit  écouter 
M  que  disaient  d'elle  tes  amis ,  il  filut  remarquer 
lea  traits  charmants ,  les  mots  hcureuK ,  les  pen- 
sées d'une  exquise  délicatesse  dont  elle  parse- 
mait ses  eaoseriei  avec  sa  mère  et  que  celle-ci 
prenait  plaisir  à  lui  répéter}  enfin,  il  f^nt  lire  ces 
quatre  lettres  qui  nous  restent  d'elle.  I.e  senti- 
ment, l'abandon  4  la  gràne  dont  elles  stmt  im- 
prégnées en  Amt  de  véritables  ehefs^'œuvre  de 
l'esprit  et  dn  coeur  féminin.  Le  laisser-aller  de 
sa  plume  nons  est  d'ailleurs  garanti  par  ces  pa- 
roles de  M"«  de  Sévigné  :  «  Yons  me  dites  plai- 
«  samment  que  vous  croiriea  m'ôter  quelque 
»  chose  en  polissant  vos  lettres.  » 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  tendresse  que  M"^  de 
Sétigné  avait  pour  sa  fille  ne  devait  pas  être  i^u- 
périeure  k  celle  que  lui  portait  M*^'  de  Grignan. 
Vainement  von^lrait-on  tirer  des  imiuctioos  op- 
posées de  eertahies  lettres  de  M**  de  Sévigné  oii 
se  trouvent  des  allusions  à  de  courts  instants  de 
tnésintelligence,  ou  plutôt  de  ihalentendu,  entre 
cette  mère  très-expânsite  dans  sa  tendresse  H 
dans  ses  inquiétudes,  et  la  fille,  plus  concentrée 
dans  ses  afTedlons  et  dans  ses  pehiès.  Cet  ap- 
parent désaccord  se  rattache  d'ailleurs  à  un  s^ur 
que  fit  à  Paris  M**  de  Grignan,  et  pendant  le- 
quel elle  fut  constamment  malade.  Je  trou  te  des 
preuves  bien  autrement  frappantes  de  la  parfaite 
réciprocité  des  sentiments  de  ces  deux  femmes 
dans  une  infinité  de  passages  analogues  à  era\*ri  : 
«  Vous  m'aimez,  ma  clière  enfuit,  vous  me  le 
dites  d'une  ntanière  que  je  ne  (Niis  soutenir  sans 
des  pleurs  en  aliondanre.  »  —  <f  Quand  Je  vous 
écris  des  lettres  courtes,  vous  croyez  que  je  suis 
malade  ;  quand  je  vous  écris  des  lettres  loilgue^, 
vous  craignez  que  je  ne  le  devienne.  Le  chevalier  de 
Mirabean  a  conté  id  de  q^eOe  roaaière  vims  avez 
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étëtoueMêdeiWNiilwlflleoraimen  tixiicaresdê 
chagrin  votre  Tinge  derlnt  méconiiaiftsable.  m 
Lorsque  cette  tnère  mourut^  la  douleur  de  M*"*  do 
Grignan  ftit^i  profonde  que  M.  deCoulanges,  leur 
parent  et  ami,  disait  à  M**  de  Simiane  :  «  ie  n'é- 
crirai de  longtemps  à  madame  votre  mèro^  depMir 
d'augmenter  sa  douleur  par  mes  lettl^.  »  C'est 
eli  cette  ooeasion  que  M***  de  Grignan  écrivit  au 
président  de  Moulceao  une  lettre  dans  laquelle 
son  affliction  «st  exprimée  d'une  manière  si  vraie 
qu'on  se  sent  tout  ému  en  la  Usant»  M"**  de  La 
Fayette  atatt  dit  que  M**  de  Grignan  serait  par- 
(Utesi  Hte  n'était  trop  sensible.  Le  fait  est  qu'elle 
mourut  etl  partie  du  chagrin  que  lui  causa  la 
perte  de  son  fils,  le  Inarquis  de  Grignan,  à  qui 
elle  avait  fait  épouser  M"*  de  Saint- Amand,  flile 
d'un  riche  financier.  AU  reste,  je  ne  prétends  pas 
qui!  n'y  eût  point  d'ombres  à  cette  remarquable 
figure.  On  a  reproché  à  M"*  de  Grignan  d'avoir 
attacha  trop  de  prix  à  sa  beauté^  d'avoir  trop 
ahné  les  grandeurs.  Il  est  vrai  que  pour  conser- 
ver l'éléfôince  de  sa  taille  elle  recourut  à  des 
moyens  qui  compromirent  sa  santé;  mais  le  pre- 
mier tori  de  cette  imprudence  n'appartiemlrait- 
il  pas,  en  bonne  justice,  k  M*'  de  Sévigné,  si 
orgueilletise  de  l'admiration  dont  sa  fille  était 
l'objet,  et  qu'elle  entretenait  sans  cesse?  Il  est 
également  certain  que  la  cotnmandmnte  de  Pro- 
vence ne  se  dissimulait  pas  et  peut-être  ne  dis- 
simulait ]>as  assez  aux  provinciales  qui  l'entou- 
raient sa  supériorité  sur  elles  ;  c'est  une  faiblesse 
dont  l'élévation  de  son  esprit  aurait  dû  la  pré- 
server. Quant  à  la  mésalliance  par  laquelle  elle 
rétablit  l'équilibre  dans  les  afTalres  de  la  maison 
<)e  Tirignan ,  il  n'y  aurait  à  y  reprendre  que  le 
(iëilain  avpf  h^url  on  a  prétendu  qu'elle  regar- 
dait <v.i  bellr-flllp.  Encore  ce  dédain  n'est-il  prouvé 
que  |iar  des  propos  de  gens  de  cour,  pmpos  telle- 
ment exagérés  par  les  bouclies  qui  les  font  dr- 
rnler  qu'à  la  fin  les  médisances  deviennent  des 
calomnies.  On  a  encore  Inféré  de  quelques  lettres 
de  M"-  de  Sévigné  et  de  son  fils  à  M-*  de  Gri- 
gnan qne  cette  dernière  n'aimait  pas  l'histoire 
et  n'appréciait  pas  mieux  la  naïveté  de  La  Fon- 
taine qtic  la  sublitnité  d'Homère.  Mais  lorsque 
dans  un  dialogue  on  ne  peut  entendre  que  les 
paroles  d'un  des  hiterloonteurs,  on  risque  dln- 
tiTpréter  fïiussement  des  plaisanteries  ou  des 
contre-vérités;  il  ett  est  de  même  à  l'égard  d'un 
commerce  épiMolalre.  Je  le  répète,  les  jugements 
erronés  portée  sur  M^*  de  Grignan  doivent  peser 
MIT  la  mémoire  de  sa  fille,  qui  a  détruit  les  pièces  ' 
du  procès. 

Camille  Lrancn. 

r«rouveUe,  J9otic«  smr  Mtm»  de  (irigtum.  -  De  Pfirio, 
PrHace  aux  fjfttret  âr  Mwtê  de  Sitfignd.  -  Vameclla,   ■ 
Hrflrixnns  sur  let  Uttre$  de  Mm«  de  Sérigne.  —  Salnt- 
Slmnn,  MemrArtt.  —  M*«  de  sétlfmé.  LÊttrH.  »  Con- 
lanf*"!,  Uttres,  —  M"«  Se  OftSfltIu  Lêttrm. 

f;niG!fO!i  (  Pierre-Clément),  inétallmuitle 

et  antiquaire  français,  né  à  Saint- tNzietJe  24  aofit  ! 
17)3,  mori  â  Bourbonne»le  2  août  1784.  £n  1770  i 


il  remporta  un  prix  proposé  par  l'Académie  royale 
de  Biscaye  |K)ur  un  mémoire  ayant  pour  objet  de 
déterminer  quel  était  le  meilleur  des  soufllets  em- 
ployés dans  les  forges  du  fer.  Directeur  des  lurges 
de  Dayard,  il  fit  des  expériences  sur  le  minerai  qui 
alimentait  les  fourneaux  de  cette  usine,  et  houinit 
le  résultat  de  ses  recherches  à  l'Académie  de-* 
Sciences,  dont  il  devint  correspondant.  Ami  de 
BulTon,  il  partagea  longtemps  sa  demeurée  Paris. 
En  1773,  il  entreprit  une  fouille  près  de  Saint- I)i- 
zier,et  découvrit  quelques  antiquités,qui  ont  |»assé 
pour  la  plupart  dans  le  cabinet  de  Tabbé  du  Ter- 
san.  L'Académiedes  Inscriptions  et  I^Mles-Lettres 
le  choisit  alors  pour  oorres|»ondant;  le  roi  lui  ac- 
corda une  in<leinnité  de  10,000  fr.  pour  continuer 
ce  travail,  et  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Micliel. 
11  mourut  aux  eaux  de  Bourbgune,  qne  les  roé<ie- 
cinslui  avaient  conseillées.  On  a  de  lui  :  Menwires 
sur  la  néceuUe  et  la  facilité  dé  rendre  navi- 
gable la  rivière  de  Marne  depuis  Saint-  IHzier 
jusque aU'^êsiUê  de  Joinvitle;  Amsterdam 
(Paris),  1770,  in-13;  —  Bulletins  desJouilUs 
faites  par  ordre  du  roi  d'une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Chdlelet,  en  Cham' 
pagne;  Bar-le-Duc  et  Paris,  1774-I77ô,  2  part. 
in-8'  ;  —  Mémoires  depHgsigue  sur  l'art  de  fa- 
briquer lefBt,  d'en, fondre  et  fotger  des  canons 
d'artillerie  t  sur  l'histoire  naturelle^  et  $ur  di' 
vers  smets  particuliers  de  phgsique  économi- 
que; Paris,  1776,  in-4",  avec  planches:  ce  livre 
a  été  réimprimé  en  1807,  sous  oe  titre  :  L'Art  de 
fabriquer  le  fer^  de  fbndre  et  de  fiftger  deâ 
pièces  (f'fr^i/f«rie,etc.;  ^  Observations  sur  les 
épltaoties  contagieuses ,  et  pnrtteulièremené 
sur  relie  qui  a  régné  en  Champame;  Paris^ 
1 778,  iu-8*'  ;  —  Analgse  du  Fer,  <le  T.  Bergmaim^ 
traduite  de  l'allemand,  avec  des  notes  et  uo 
appendice  suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie; Paris,  1783,  in-8°;  ~  Les  Orangers^ 
les  Vers  à  soie  et  les  Abeilles,  poérot*  truduit  du 
latin  et  de  l'italien  ^  suivi  de  quelques  lettres  sur 
nos  provinces  méridionales  et  de  pièces  fugi- 
tives; Paris,  1788,  in-H.  J.  V. 

neMiMnrt«.  IM  MkMm  ttttéraire»  de  ta  franer.  - 
Ckiadon  et  DrliDdlDc,  Dict.  univ.  hiU.,  erit.  et  bibtioçr. 
—  Quérird,  La  France  littéraire. 

*«ni60E0TiGH  (Basile),  moine  et  voya- 
geur russe,  né  à  Uef ,  en  1 702,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1747.  n  passa  foute  sa  vie  en  Toyages; 
léuf  retatioti,  parfois  trop  prodigne  de  détails, 
a  été  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  du 
prince  Potemliin,  et  a  été  depuis  souvent  réédit*^, 
sous  ce  titre  :  Voyages  de  B.  Grigorovtrh  nux 
lieux  saints  d'Europe,  dAsie  et  d Afrique^ 
commencés  en  n%3  et  terminés  en  1747.  Cet 
ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  c'est 
le  premier  pèlerin  russe  qui  ait  fait  ainsi  con- 
naître ses  impressions.  P^  A.  G— n. 
DéeUonnatrekistorifuedetÉerifraimê  de  eÉgêimgrdm- 

ORiJALTA  (/tiffn  ob),  navigatenr  e||)agnol, 
né  k  Cuellar,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  tué 
à  S^icaragua,  ie2l  janvier  1627.  Il  était  oompn- 
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triote  de  Diego  Velasquei.  Celui-ci  lui  le 

commandement  d'une  flottille  composée  de  quatre 
caravelles  et  d'un  brigantin  pour  aller  explorer 
les  côtes  de  la  terre  ferme,  qu'avaient  visitées 
tour  à  tour  Hermandez  de  Cordova  et  Juan  Ala- 
minos.  Grijalva  partit  ie  1**^  mars  1518  de  VÛt 
Femandina  (Cutn).  Au  bout  de  trois  jours  de 
navigation ,  il  atteignit  la  c6te  du  Yucatan  (1),  et 
le  4  mars  il  pouvait  apercevoir  sur  un  promon- 
toire aride  un  petit  édifice  construit  en  pierre  et 
affectant  la  forme  d'une  tour  ;  c'était  un  de  ces 
petits  téocallis  au  sommet  desquels  avaient 
lieu  tant  de  sacrifices  abominables ,  mais  dont 
les  chrétiens  ne  soupçomiaient  pas  encore  To- 
sage.  Bientôt  les  uavigatenrs  pénétrèrent  dans 
le  golfe  de  Yucatan,  et  ils  côtoyèrent  l'Ile  de 
Cuzamil  (l'Ile  des  hirondelles),  où  s'élevait  le 
principal  sanctuaire  des  Indiens  de  cette  région. 
Là,quatorze  tours  semblables  à  la  première  sedres^ 
salent  sur  le  rivage;  Grijalva  entra  en  rapport 
avec  les  Indiens  au  moyen  d'un  interprète,  éi  Ton 
apprit  que  des  deux  Espagnols  laissés  dans  ces 
parages  par  Cordova  pour  étudier  le  pays,  l'un 
était  déjà  mort ,  mais  que  l'autre  vivait.  Un  peu 
plus  loin ,  le  commandant  de  l'expédition  alla 
planter  l'étendard  de  Castille,  sur  le  plus  élevé 
des  téocallis  qu'on  avait  aperçus  du  rivage ,  et 
Il  prit  possession  du  paysan  nom  des  souverains 
de  l'Espagne,  tandis  que  les  prêtres  du  temple, 
brûlant  de  la  gomme  copale,  invoquaient  leurs 
sanglantes  divinités.  Les  lois  de  l'iiospitalitc 
furent  d'ailleurs  strictement  suivies  à  l'égard 
de  ces  étrangers,  que  les  Indiens  regardaient 
comme  étant  d'origine  divine;  les  Ef^pagnols 
n'étaient  pas  moins  émerveillai  qu'eux.  L'art 
développé  dans  leurs  constructions  (car  ils  n'a- 
vaient pas  encore  vn  les  grands  monuments  du 
Mexique)  les  frappaient  de  surprise;  ils  ne  les 
trouvaient  en  rien  inférieures  à  celles  de  l'Europe. 
Le  7  mars  on  quitta  Cuiamil  pour  s'avancer  vers 
la  presqu'Ue  du  Yucatan;  partout  on  deman- 
dait aux  Indiens  du  taquin  on  de  l'or,  et  c'était 
la  seule  chose  que  Ton  consentit  à  prendre  en 
payement  des  vins  de  Guadalcaiar,  qui  avaient 
été  emportés  comme  moyen  principal  d'échange 
avec  les  Indiens.  Sur  la  côte  du  Yucatan  beau- 
coup de  grands  villages  étalaient  leurs  solides 
constructions  aux  yeux  des  Espagnols;  mais 
Grijalva,  malgré  un  certain  mérite  comme  marin. 


(1)  C'r^t    1.1  partie   la  pluii  orleotak  du  Mr^ujue  ;  elle 
furtnc  tout  a  fait  udc  presqu'île,  et  est  situer  enlre  id"  SO' 
et  SI»  SO*  de  lat.  N.  et  entre  «foet  U*  de  loag.  O.  Solvant 
uemal  DIaz  le  Dom  d'^Mcafoii  fot  donné  à  oe  territoire 
par  suite  d'on  oMltnteada.  Les  Espagnols;  sekMi  knr 
eoutoae ,  danandèrent  aai  Indiens  si  le  pajs  ronfermalt 
de  l'or.  Ceax-cl,  crojaot  qnlls  TOBlalent  savoir  s'il  y 
avait  dn  pain,  répoodireat  :  Yuea  taie.  La  plante  dont  les 
iBdkna  fitsalont  Inir  pain  s'appelait  pttra;  tmèt  était  le 
Boa  de  la  terre  sw  laquelle  s'ekve  cette  plante  ;  les  oa- 
▼Ifatcwt  foraertot  de  ces  deni  moU  Yuctitan.  6oœara 
donne  ooe  antre  version,  aossl  InvralseaaMable  :  11  pré- 
tend que  les  Indiens  répondant  toujours  aui  Rspagnols  : 
7*cl«eaii(Je  n'eateni^  pnint ,  cciii>ci  prlreot ce  aot pour 
te  aoa  da  pays. 


qui  n'avait  rien  d'entreprenant  dann  le  candère, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'oa  allât  tel 
visiter.  Croisant  toujours  dans  le  golfe,  il  aOa 
de  la  côte  à  lile  de  Cozamil  ponr  reprendre  a 
navigation  vers  le  continent  et  se  rendre  de  non- 
veau  dans  l'Ile.  Sur  les  côtes  du  Tncataii  méBM; 
les  Espagnols  découvrirent  nne  grande  toor,  sé- 
jour, leiir  dit-on,  d'une  sorte  d'Amenaet.  U 
10  mai  l'escadre  se  trouva  en  vue  de  Pnnton- 
chan.  Une  partie  des  équipages  étant  débnrqnée, 
les  Indiens  les  attaquèrent  ansaîtôl;  maie  tes 
Espagnols  les  repoussèrent,  et  prirent  pooiesaon 
de  leur  ville.  Grijalva  eut  dans  cette  affidra  trois 
tués  et  soixante  blessés.  Il  se  rembnrqnn  an  boiiK 
de  quatre  jours,  et  se  dirigea  vers  l'ooeity  en 
côtoyant  la  Boca  de  Terminas,  radeqœ  Pou  prit 
d'abord  pour  une  lie.  Gr^alva  aperçnt  des  tO. 
lages  aux  maisons  de  pierre  blandies  et  élevées, 
des  champs  cultivés  et  les  paysages  les  pins  ri- 
ches et  les  plus  variés.  Il  vit  aussi  des 
remplis  d'idoles  à  figures  de  femmes,  de 
de  biches  et  de  lapins.  Le  17  mai  il  entra  dans 
la  rivière  appelée  par  les  Indiens  Tabaseo  et  par 
les  Espagnols  Grijalva,  Il  atterrit  sur  nne  pointe 
de  terre,  à  deux  milles  d'une  ville  assez  peuplée. 
Les  habitants  vinrent  renvirunner  aTec  dngnante 
canots  bien  armés.  Grijalva  leur  fit  porter  des 
paroles  de  paix,  les  invita  è  lui  fournir  des  pro- 
visions et  à  se  soumettre  à  son  monarque.  Les 
Indiens,  en  gens  sages,  consentirent  à  trafiquer, 
mais  ne  voulurent  pas  entendre  parier  d'un  roi, 
•«  parce  que,  disaient-ils,  ils  en  avaient  d^  na, 
ce  qui  leur  était  bien  suffisant  ».  Us  n'onbUèrent 
pas  de  prévenir  Grijalva  qu'une  année  de  aeiie 
mille  hommes  était  prête  à  appuyer  cette  expli» 
cation.  Le  chef  espagnol  parut  satisfait  de  la  r^ 
ponse  :  et  les  relations  s'ouvrirent.  Le  cacique 
fit  apporter  en  abondance  aux  étrangers  du  paii 
de  mais ,  du  poisson,  du  gibier,  et  fit  brûler  d^ 
vaut  lui  de  la  gomme  copale  et  d'autres  parftBs. 
Enfin,  il  donna  à  Grijalva  et  à  ses  offiden  des 
petits  morceaux  d'or,  taillés  en  forme  d'oiseaux, 
de  lézards,  de  poissons  et  trois  coUien  à  petits 
grains  du  même  métal  ;  les  Castillans  en  deman- 
dèrent encore,  et  s'informèrent  avidement  où  ee 
ramassait  le  métal  précieux;  mais  les  Indins 
leur  répondirent  culria,  culria  (  passez  outre  )  (  1  ). 
Grijalva  suivit  ce  conseil ,  et  après  deux  Jours  de 
navigation  arriva  à  la  hauteur  de  111e  Agua- 
lunco,  qu*ii  nomma  La  Rambla,  Il  se  rendit  en- 
suite à  Temboocbure  du  fleuve  TonaUif  auqud 
il  donna  le  nom  de  Rio  de  San-ÀnUm.  De  là 
il  passa  devant  l'entrée  du  Gwxçaeoaico,  Bientôt 
après,  il  aperçut  leu  sierras  Nevadas  (monta- 
gpes' Neigeuses),  spectacle  étrange  dans  œs 
chaudes  contrées  et  celles  de  San'Martin  (2). 

U)  C?tA  aloal  qae  les  historiens  espacaob  oat  tradalt 
«a  Bot  :  Mais  la  aetis  vérltabk  parattêtre  ■  PTimiittnptu; 
Cela  ne  voui  regarde  peu;  oa  qaelqae  antre  pkrese  eqal- 
▼«lente.  Pinslenrs  ffeograpbes  ont  afAnaé  que  Celait  soos 
ee  mot  qae  les  natoreli  déslfoairnt  les  Meslealnt,  et  qu'Us 
dtsaleat  alad  qae  l'or  qn'tls  poosédaleot  venait  da  Meilqoe> 

(t)  Da  OOM  da  ioMat  qal  les  décoavrlt  le 
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\  de  Alvtrado  décoaTrit  la  rifière  de  Pa-  \ 
iba  (aok      'bui  VAlvarado)'f  de  là  il  se 
àl        oc       ec     1  antre  fleave,  leiNo  de 

«.         a  à  caase  des  bannières 

lea  oTés  par  Tempereiir 

uo  M*  èrent   sur  aea 

.1  i  ui        loruro  au  Capitaine  don 

«Ks  MoDicfu  ue  descendre  à  terre  a^ec 

hommes.  Il  fut  paKUtement  reço  par 
▼eriieur  de  la  proTince.  L'amiral  débarqua 
ft^ec  tout  son  monde,  et  pour  quelques  ver- 
es  et  autres  babioles  il  obtint  des  quantités 
léraMes  de  provisions  et  plusieurs  okiets  en 
vaille  d*une  valeur  de  quinze  mille  écus. 
t  ensuite  posseswNi  du  pays  au  nom  du  roi 
»  Quint,  et  l'appela  Nueva  Bspaha  (1). 
omp.  as  le  pressèrent  d'y  former  un 
mais,  trop  scrupuleux  observa* 
urures  de  Velasquez,  il  remit  à  la  voile, 

B  à  relever  la  côte  vers  Touest  Six  jours 
,  u  découvrit  quatre  lies,  qu'il  nomma  : 
ra,  à  cause  de  la  couleur  de  son  sable  ; 
(,  à  cause  de  ses  ombrages;  de  Los  Sacri- 
parce  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  dnq 
res  d'hommes  qui  gisaient  sur  une  espèce 
I  dédié  au  dieu  Rakalka;  de  San- Juan 
9a  (2),  qu'il  trouva  fort  commode  pour 
*  une  colonie.  11  y  retrouva  les  mêmes 
et  les  mêmes  sacrifices  que  dans  llle  pré- 
iment  découverte.  Quatre  prêtres  en  man- 
loir  lui  offrirent  l'encens  de  copal,  et  l'In- 
sirent  dans  leur  téocalli  (temple)  ;  il  y  vit, 
I  autel  assez  élevé,  ouvert  de  tous  cotés, 
|uel  on  montait  par  plusieurs  degrés,  la 
«  image  d'une  des  principales  divinités 
aioes,  au  pied  de  laquelle  deux  jeunes  gar- 
psaient  la  poitrine  ouverte  et  le  cœur  ar- 

alva  demeura  environ  dix  jours  dans  ce 
t  reçut  divers  présents,  parmi  lesquels  se 
Jt  de  l'or  fondu  en  barre,  une  petite  statue 
nasque  de  la  même  matière  et  de  nombreux 
.  Toutes  ces  merveilles  et  surtout  la  ferti- 

pays  engageaient  les  Espagnols  à  y  fonder 
jlonie. 

lalva,  sollicité  de  nouveau  de  s'assurer  la 
ision  de  cette  belle  contrée  autrement  que 
le  vaine  cérémonie,  dépêcha,  sur  le  San- 
(iano ,  Pedro  de  Alvarado  à  Cuba  pour 
>ir  les  instructions  de  Velasquez  et  en  ob- 
lu  renfort  et  des  vivres,  sans  lesquels  il  ne 
it  songer  k  aucune  colonisation.  11  avait 

dix  hommes  seulement,  mais  ses  équi*  î 
étaient  épuisés  et  découragés.  Veiasquez, 

n  soldat  l'étJBt  écrié  qall  loi  icabUlt  être  dam 
louveile  Eftpagne  »,  Grljalra  retint  ces  mots  et  en 
sa  découverte. 

loal  nommé  en  l'honneur  du  saint  du  Jour,  qui 
issl  le  patron  de  l'amlraL  Les  nalnrelSy  ayant  été 
géa  sur  le  motif  des  sacrifices  bnmains  qui  Te- 
d'être  accomplis,  répondirent  :  Omiloa.  Les  Bspa- 
louiereot  ce  mot  à  odnl de San-Joan ;  delà  SûàH' 
VUoa. 


dans  le  même  temps,  envoyait  un  de  ses  ofliders, 
Chri&toval  de  Olid,  à  la  recherche  de  Grijalva, 
dont  il  était  fort  inquiet;  Olid  et  Alvarado  arri- 
vèrent ensemble  à  Cuba,  le  premier  n'ayant  pu 
dépasser  les  cêtes  du  Yucatan;  le  second,  em- 
pressé d'annoncer  d'importantes  découvertes  et 
d'offrir  l'or  et  les  curiosités  dont  il  était  porteur. 
Velasqnes  entra  dans  une  violente  colère  lors- 
qu'il apprit  qn'ancnn  établissement  n'avait  été 
commencé.  Il  avait  bien  défendn.à  Grqalva  toute 
entreprise  de  ce  genre»  dans  la  crabite  de  se 
brouiller  avec  l'audience  royale  d'Hispaniola, 
mais  il  se  flattait  que  ses  intentions  seraient  devi- 
nées etqne  son  lieutenant  prendrait  sur  lui  une  dé- 
sobéissance que  le  toocèa  devait  absoudre.  Pen- 
dant qu'il  accusait  d'ineptie  ce  loyal  offider, 
Gnialva  continuait  d'explorer  les  rivages  mexi- 
cains. 11  découvrit  les  montagneu  de  Tnstla  et 
de  Tua|>an,  et  arriva  sur  la  côte  de  Pannco,  cou- 
verte de  villes  populeuses;  partout  il  recueillait 
avec  soin  de  nombreux  et  utiles  documents. 
Le  navire  d'Alonzo  DavUa  étant  entré  dans 
une  rivière  (1),  y  fut  assailli  par  une  flottille 
de  canots  indiens,  contre  lesquels  û  dut  em> 
ployer  toutes  ses  forces.  Malgré  une  victoire 
complète,  sa  position  ne  fut  pas  améliorée.  Son 
pilote,  Alaminos,  lui  déclara  que  les  bâtiments  ne 
pouvaient  plus  tonir  la  mer,  les  vivres  manquaient, 
et  les  hommes  ne  suffisaient  plus  aux  manœu- 
vres. Grijalva,  après  avoir  fait  radouber  son  plus 
grand  navire  dans  le  fleuve  de  Tonala,  fit  voile 
pour  Cuba,  et  débarqua  à  Santiago  le  ISnovembre 
1518. 

Ce  voyage,  le  pins  long  et  le  plus  heureux 
que  les  Espagnols  eussent  encore  entrepris  dans 
le  Nouveau  Monde,  fut  aussi  le  plus  riche  en 
grands  résultats.  U  prouva  que  le  Yucatan  n'é- 
tait point  une  Ue;  il  révéla  non-seulement  l'exis- 
tence du  Mexique,  mais  donna  sur  les  côtes  de 
ce  vaste  empire  des  renseignements  qui  devaient 
en  assurer  la  conquête.  Veiasquez  néanmoins 
montra  la  plus  grande  ingratitude  envers  l'intel- 
ligent et  courageux  navigateur  à  qui  il  devait  une 
si  belle  découverte.  Ayant  prépani  une  nouvelle 
expédition,  il  en  refusa  le  commandement  à  Gri- 
jalva, qui  se  retirai  LaTrinidad,  dont  il  avait  le 
gouvernement  Ce  fut  Femand  Certes  qui  recueil- 
lit !a  gloire  et  le  profit  de  ses  travaux.  Lorsque 
ce  dernier,  en  novembre  1518,  s'arrêta  à  LaTri- 
nidad ,  Grijalva  eut  la  générosité  de  lui  fournir 
cent  soldats  d'élite;  il  alla  ensuite  s'éteblir  parmi 
les  colons  du  Nicaragua;  mais  au  moment  où 
ceux-ci  se  croyaient  dians  la  plus  grande  sécurite, 
les  Indiens  de  U  vallée  de  Ulancho  se  ruèrent 
sur  eux  et  sur  leurs  alliés,  et  massacrèrent  le 
21  janvier  sdxe  Européens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  GrQalva.  Seixe  autres  chrétiens,  dissé- 
minés chez  les  caciques  d'alentour,  périrent  en 
cette  occasion.  L'expédition  de  Grijalva»  toujoors 

(1)  De  cette  ctreoostanee,  ce  eonrs  d'ean  prit  le  nom 
ée  Bto  dé  Carnooê;  depnU  U  a  rrço  eetal  é»  Grifaiva 
on  de  Pmmco. 


il 
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imparfaitement  racontée  i  etpKqoe  on  ne  peut  | 
mieux  les  sinistres  préoecupations  de  Mon- 
tezuma,  lorsqu'il  apprit  le  d^barquetneat  de 
Cortex;  Tempereur  des  Axtèquet  savait  an  ne 
peut  mieun  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  pooToir 
de  rartiUerie  et  snr  l'ardeur  impito|abie  des 
DOUTeaux  débarqués,  lorsqu'il  s'agissait  de  i*eill* 
parer  d'uhe  positiob.  On  a  longtemps  laissé  dans 
Foubli  le  réoit  de  cette  expédition  ;  elle  avait  été 
cependant  minutieosement  racontée  dans  ses 
détails  par  le  chapelain  de  Grijalta  )  elle  est 
jointe  à  l'itinéraire  itaUeo  de  Yartiieroa  (  t622, 
ih-S"  ),  sous  ce  titre^  et  a  probritlemettt  été  écrite 
d'abord  en  espagnol,  pnis  traduite  par  quelque 
curieux  en  italies  :  ièui  cvmtucia  lo  itinêrario 
de  liêold  dB  luchathatij  fumamente  titrovata 
per  il  êi^nor  Joùn  dé  Qrièal9€^  tapitan  géné- 
rale del  armata  dêl  re  de  Spania,  etc.  ;  per  il 
sito  capelluno  composta  (sic).  M.  Teiiiaoï- 
Compans  a  donné  une  traduction  française  de  ce 
précieux  itinéraire ,  dans  sa  collection  de  Voya- 
fes,  Relmtions  et  Mémoires,  etc.;  Paris,  1838, 
ili-8^,  dans  on  volume  qui  a  pour  titre  :  Be- 
eueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du 
Mexi^,       Ferdinand  Dims  et  A.  ni  L. 

Bcrnil  mil  del  CiitUlo,  NMoria  bêrdadetû  d9  la 
Conqntita  âë  la  Nama-Bifaha;  Madrid,  l6Sf,  lo-fol. 

—  GoiD«ra,  Ui$pania  f^tetrixt  Mcdiaa  del  Canpo,  Ifié- 

—  Ilackluyt.  Potaçu,  vol.  lll,  p.  U7-4irr.  ~  D.  Fran- 
cliico  Lnhenzàfla,  liUtaria  de  Nueva-Etpanaf  Meilco. 
ITTO,  in-fol.  —  AotolUO  de  Soita .  Historia  éé  la  Ccm- 
fHufa  de  Mexico;  Madrid,  llM,  1  >ul.  la-4«.  »  Robert- 
aoii,  Hiitorp  o)  Àwterica.—k\i\ié  Clavtgrro,  Storla  antlOi 
del  Meïittû:  Ccsena.  n«-l7il,  4  toi.  ln-4«.  —  Ue  La 
Renaudiére,  Mexique,  <ï»nn  V Univers  pittoresque.  —  Itl- 
nerario  de  ÊMdiHfico  de  yarikema  Boloçnese  ne  lo 
Eçupto  ne  kt  Sttria.  etc.  ;  Veoeiia.  IStî,  ln-»«.  —  Cogol 
ludo,  Historia  de  YUcatan,  —  Preaeolt.  Histoire  de  la 
Conquête  du  Meriqwe.  -  Ovieéo,  Hittoria,  etc.  A^«r.  le 
t.  IV  de  reditlon  donnée  par  M.  de  Los  Kios.  —  Histoire 
de  Nicaragua^  du  roétne  trad.  en  français,  par  M.  Ter- 
naax-Coœpana,  dana  la  CoUietlon  de  f^oyaget,  netattans  j 
et  MéMoire$. 

GRiJALTi  (  BernaHdô  w  ) ,  conquistador 
et  navigateur  espagnol,  parut  du  précédent  (1), 
vivait  dans  la  première  partie  du  dixième  siècle. 
Il  suivit  Cortex  lorsque  cet  illustre  capitaine  re- 
tourna au  Mexique,  en  1S30.  Eti  1333  Cortex  fit 
construire  deux  bàtitiientâ,ta  Concepeioh  et  El 
San-Lazaro,k  Tehnantepéc,  et  les  destina  à  la 
recherche  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoia  et 
à  l'exploration  de  la  mer  du  Sud.  Il  coalia  le 
commandement  du  premier  à  son  parent  D.  Diego 
Becprra  de  Mendox*.  et  celui  du  second  à  Her- 
nando  de  Grijalva,  auxquels  il  donna  pour  pildes 
le  Biscayen  Fortun  Xiineoex  (2)  et  le  Portugais 
Martin  d'Acnsta.  Les  deux  càipiliines  mirent  k 
la  voile  de  Santagio  (  aujourd'hui  San-Diego  )  le 
30  octobre  1533;  mais  dès  la  première  nuit 


(1)  C'est  a  tnrt  que  les  rédaeteurs  du  IHeUowêaire  kU- 
torique  n'ont  fitt  qiruà  seul  peflonnage  de  Jaan  et  Her- 
Mndo  OrtjaWa. 

(j  <;'e*t  parerrrur  que  E*rtès  dan»  la  Bioçrapktf  urU- 
venelle,  donne  Xiuunn  eomine  pUote  deGiIjalva.  fortin 
Xlacoez  eondatoait  le  Làtiaeot  de  Becerra  de  Meaduu. 
qu'il  tua  et  du  Tauneau  duquel  il  s'empara. 


tetnpête  sépara  les  dem  Bavirea:  Bl 
saro,  ballotté  par  les  vents,  peDdaot 
six  jours  entre  le  14'' 60,ét  le  33*  50*  de  lu.  Mfd, 
ac  trouva  le  15  déoembreen  vm  d'une  lie  déaste, 
^pw Grijalva  nomma  Santo-Toinaêoa  Thomé{t), 
Un  pen  plus  au  nord,  il  découvrit»  le  IS  dé- 
eetnbrei  plusieurs  petites  tlea,  ^M  eippekà  iat 
inoeentos  (  ou  de  /S.  Benedieto  )•  Le  • 
1884U  alThra  gnioles  côtes  de  la  Nevrelle 
9M}ilyreeonMitunefleparlO%lO,  trois  hoirss 
de  Cigoatlan^  et  lui  donna  le  neni  de  8tmti&§o. 
De  là  il  fit  voile  pour  XttCtttlan,  où  U  se  ATilMlla. 
Il  reprit  le  mer  le  16  février,  et  cêlnfa  joefe'à 
Aeapuloo.  D  en  sortit  pour  explorer  la  eôle  né- 
ridionalei  toucha  à  XamUtepee,  navifne  vers  te 
aed-ouest  jusqu'au  12**,  puis  retourna  à  Tehnan- 
tepeOi  n  fbt  ëhafgé  de  réduire  pinaienra  révoMes 
des  indigènes,  et  ât  quelques  eneei  jiQnabenitnm 
dans  les  contrées  non  encore  senmiaea  enx  fis- 
papiols.  En  15301  Cortex  l'emmena  dena  Fexpé- 
dition  qn'il  fit  en  personne  pour  trovrer  on  pas- 
sage entre  les  deux  mers.  Si  les  naivigetenis  ne 
rencontrèrent  pas  le  détroit  désiré,  da  moins  ils 
découvrirent  la  Califomie,  dont  ils  explorèrat 
une  partie  des  cMes  et  navignèrent  dtana  cette 
mer  intérieure  è  laquelle  ils  donnerez  le  noMds 
Bemu^a  {  Vermeille  ).  L'année  snivinle  Gri- 
jalva partit  d'Acapulco  avec  denxnaviree  fhggég 
de  soldats  et  de  rounitiona,  que  Cortei  envoyait 
à  Francisco  Pixarro,  alors  à  Lime  et  dana  une 
positioo  presque  désespérée  t  on  ignore  ee  qell 
devint  depuis.  Alfred  de  Lagaik. 

Bernai  Max  del  CiitHlo,  BHhHa  Sm'iimi  a  éé  te 
Conquieta  êeta  JVimmi  £i|P«a4,ele4MadfM.iaia,.ie*fol., 
cap.  ce  —  GoiDara,  M  Ui$loria  de  lai  /lUtiM^^  Mcitoa 
delrampo,  iiis.  gotb.,  Itb.  Il,  p.7i.  —  Hêfrefi,  Dêèâies, 
Ub.  VII,  cap.  ni  «t  ivi  -  BOoeUm  del  riate  koéHb  par 
lot  goMoÊ  MlU  y  Meilcaiia,  etc.,  latroëuetloa,  p.  i4-if. 

*  GniLLE  {Joseph- François),  polygnplie 
firanrais,  né  à  Ailgers,  le  S9  décembre  178t,  inori 
à  L'Etai^,  près  Saiht-Germain^en-Laye,  le  il  dé* 
cembre  1855.  Il  occupa,  sous  la  fin  de  Templre 
et  la  restauration,  le  poste  de  chef  de Jbnreen  et 
pendant  quelque  temps  celui  de  chef  de  division 
des  beaux-arts  au  mhiistère  de  l'hitérienr,  diiigm 
pendant  deux  ans  Le  Messager,  et  devint,  après 
la  démission  de  sen  encle,  Toussaint  Orflle  )  bi- 
MIothéeaire  de  sa  ville  natale^  En  1848^  H  fM 
notnmé  commissaire  dn  gonvemement  dana  le 
département  de  la  Vendée.  Ses  prineipiin  en- 
vtages  sont  t  Le  Pfégoeiant  anflaét,  eeoMMie  en 
troisacteseten  prose;  Paris,  1803,  in-8*  (sont  le 
pseudonyme  d'^rnes^,  avec  de  Seiiièiea  )  |  — 
La  Ville  au  ViUage,  comédie  en  en  ede,  mêlée 
de  couplets  ;  Paris,  1809,  ni-8*  (  même  poendn 
nyme  )  ;  —  f^s  Théâtres  ,  recueil  de*  lois  et 
réglementa  sur  le«  théâtres,  l'administration  et  U 
propriététhéMrale;  Paris,  1817,  ln-8*;  —  intl^ 
duction    aux  Mémoires  sur  ta  Bé9oiutkm 


(1)  Cette  tle,altoéepirSO*Mt  de  hU.  nord,a  environ  vlafft* 
doq  Ucoc^  derircoofrrencc  et  e*X  distante  de  vloet-rtn^ 
a  trente  lieues  du  conUnent 
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MM»-  et  dans  l«i  iHnn  Ncuells  dM  socMUt  MTuntM 
éott  H  ptmvoin  donmM  pmr  Ut  prwtncci  à  d'Aiif!«n.  L*  bibUotbique  ils  cette  ville  [«iBiflti 
Uitrt  Mpuléf  <mx  ilmta  générmtm  de  I7M|     -*   '  ■      ■ 


-  IlimérairtM   dt     de» 


IStS,  S  «ol. 
pmrit  à  Btnèvf ,  rit  Dijon  à  BtHém,  de  l'arii 
à  a»int-e»rmain-tn-Loft ,  d»  Pari*  à  Bor- 
dmdx ,  de  Parit  à  IM;oii,  de  PvrU  à  Haut» , 
*  DiÊ^.cmHmvrmt  Pari»,inB-ina(Hasl§ 
pÊÊÊàamjmtiBMaliPomiwli^Dettrtpttmdv 
dtparlemÊiitéurfordfliàMtoin,  lapographte, 
fOpmkMon,  adminittralHut,  tndtutne,  «mmc 
M«rM«a«rinlJl«ra,fMMrt,-  Pitta,  ISM,  In-f  ; 
'-  Mmmi  m  la  ftU  à  Flontite,  drame  «■ 
cÉiq  Htw  «t  m  pTow;  Angen  M  Put*,  lS3a, 
tih<*i  -u  philaiôpMe  de  Jd  e«arta,  m  Im 
frmfdis  «H  CataloçHi  mu  I«  rt^na  d«  ffo- 
p0t^Mi  Atsffin  et  Pkrts,  lB3*t  tn-S";  -u.  M 
nr  niHjMir ,  oomédie  ta  trot*  mIm  et  «M 
Tcn;  Angera,  1139,  Id-S°;  Pari*.  1*40,  iiM* 
(wm  le  puudonfiM  de  HihoMK  )|  —  lion^ 
tmlltèrt-LÊptaux,  essti  lur  «a  vM  f(  «m  mk' 
«rMiAmem,  IMO*  Id-T';  — TVoU  £f((rMMtr 
JVa^Mon,  «ai  campagnt»  d'Ilalfe,  ttt  ten- 
\  ifr«t;  Aiwra,  is4a,ln-B*i— AoufMf  rf*flo- 
lelles;  Aiwera,  IMO,  ln-8°  («oui  Ifl  pMDd»' 
BjDie  de  MatToi«lM)i  —  Le  SUge  d'Angertt 
prèttdi  ri  tuivi  d«  d\fftrf»lt  morcWMU  •»- 
grapkiqars  tt  Uttérairti;  Angere,  IMI,  ill'B* 
(*M«  le  paeudon^Tne  de  Mdltolsliie  )  g  —  L'É- 
m»$nhe%  tn^etint,  In  fnncet.  Vantée  de 
Condé,  9Hl»«ron  ,  toijaf  landf;  Angera  et  Pa- 
Tii,  iS41|  ln-B°i  —  L'École.  rf«  Commertei  co- 
médie es  eloq  icte*  et  en  vers;  Aiifvii,  Puts, 
lK^^,\l^■V{*oa*  lepWBdoilymBdrMfilioJiiiw}; 
—  Piteet  Médite*  tur  la  jverrt  eivUe  rfe 
VOue*l;  Aagen,  1847,  in-B*;  —  ffo(eiii'«n  lle- 
frrtemtamt  d>  peiV'<  i  —  ^"ru  d'un  motnr, 
I<'«R  aïM ,  d'un  médfclii  M  pitee*  mifAnt- 
tlfue*  nir  la  révolMiiott  ;  Ancera  et  Piiii, 
IMI,  fn-S-)  —  AlholU,  tragédie  lyrlqae  m 
troli  acte*;  Parti,  l«S,  iii-8*;  —  Ullra, 
MrMoirr\et  DoamuHlt  publia  avec  dêt  naltÊ 
tmf  la  fiirmtUian,  le  perninnel,  Peiprii  du 
prtnter  MtaHlon  dei  toloniatret  de  Maint' 
êl-Lom  M  M  marelle  à  tratert  ta  rriiM  de 
fa  réwtIvMn  fittnçaite  ;  Part»,  i8tS-IS50, 
4  toi.  M-S*i  —  tn  Vendée  en  I7«;  Paria, 
IK&l-DtM,  3  Tri.  iB-8*  ;  —  Fabla  et  Fabliaux; 
Paria.  IBSl,  î  toi.  in-lî .  —  Mtetteâ liltérairet, 
bioçraphiçnes  ri  moraln  lirrrfei  au  publie 

airr (In 'xplicaltont ;  Pari«,  1853, StoI.  in. Il; 

—Au'ogr/jpheideiavatiIsrtd'arUsIet.deeon- 

nui  ri  d'incotinm,  ilrvitanltrldeMorli.  mU 

aux  vettix,  nvrc  annotations,  gttaêi  el  nm- 

m*-n/a»rM;  Pari»,  18S3,  l  lol,  in-lî;  —  Brtrà 

broc;  Pari».    ISS4,  In-ll;    —  La  Fleur  det 

Pttit;  Carnot  el  SobrtpleTTe.  amlt  et  enne- 

mil.    Outre   cm    traianx.  Grille  a  ina^ré  un 

ffKoA  nombre  d'artlclrs  politii(UP«  ou  lilléralreu 

dans  les  Joumaut  du  tctnp»,  nulamment  dani 

L'Album,  journal  dea  aria,  dea  moilesetde*     SaMt  S^attie».  Ceadoii 

Uiéïln>3  (  BOUS  te  pseudonyme  de  Mal(olslne),      1  Forara. 


Céleitin  Von. 


(Jeatt),tnm  iiaHeo,  ne  k 
Hodtee,  au  commeocenuot  du  adiUme  alWe, 
mortle  11  juillet  I5&1.  Il  auivit kl'imltenltéite 
Boloye  lea  eova  de  Pompooace  sur  la  philoMK 
ptak,  •adideBocMdt  Perrowr  la  juriaprudenea 
et  eaux  de  Fjntauiola  mr  la  médedoe,  sdcoee 
quIlétauKa  t  Ibadaprts  la  mort  de  Pompooace. 
De  ratoar  t  Hodtae,  il  a'appliqw  avec  ardear  k  la 
laapM  grecqMi  inn  la  direction  de  Martaubmlo 
d«  OratOM,  pour  lequel  hil  crMc  k  HodtM, 
grtc*  wM  Moarcbea  de  OrilkuaH,  une  ehaire 
de  htunture  treeqoe.  GrlIleaiatH)  liaUlaH  la 
même  maiaon  <|M  a«a  ah  trires  atnai  que  leon 
femiDéa  et  lenra  eafaBla.  La  fandlte,  compoeée 
d'eoTtKD  cûKpHDteperwwm,  lirBltdaoala  plu 
fnade  hamoale  ;  e'eet  qoetooa  ae  aoaaaeUaiait 
aakafia  deOrillenaaM,  qd  poaaédaH ta  ptea 
bant  d«^  l'aqnH  de  eoKUiattoa.  Ven  1510 
GtillentoBa  iwamMa  daaa  aa  malaM  pliuleura 
jeoBM  gêna,  pow  approAndir  aTee  eai,  dMB  de* 
eitretteM  eiempta  de  tout  pManttatw ,  lea  prin- 
cipal» aoteora  de  raBtkpilU.  Dea  baBqnet«  «nt- 
nienl  lea  twona  d'Mude;  oa  j  HmH  dea  com- 
poaHleiu  en  tei*  et  en  praae,  éerttee  taniat  en 
taUa  00  en  grée.  De  Une!' piaf- 
réuntone  ctioiries, 
dont  la  moMmée  ae  réfWBdll  HenlM  parloot. 
L'AcadAnie  de  Modtm,  fondée  quelque  lentpn 
aupir«Tant,  en  Alt  écllpaée.  Ttrabosehl  affirme 
tnttat  qoe  eette  académie  ne  M  qu'une  tnni- 
IbrmatkMi  dea  banqueta  lithtrairr*  inutltuéa  par 
Grlllearooe ,  oe  qui  rnt  H^meaU  par  1e.-i  faite. 
Quoi  qu'il  en  Bolt,  Grillenione  rut  un  des  prin- 
rlpaui  ronditnirs  de  l'Acad^le  île  Modène, 
dcTeaue  al  eéMbre  en  Italie  tera  1640.  On  a  de 
lai  :  Slatvta  CeUeçlt  Meditinx,  approUTta  par 
le  duc  Hertule.  Il  a  aUMi  lalaaé  un  rrolf^  dei 
Famillei  de  JVodénK,  outrage  aajourd'tiul  perdu. 
E.G. 
Hti  4aa  flwM«  frit  truttkt 
BU,  .nsTM  MO*  LriMr. /M  , 


fi«iLLBMSHB(Oro(lo},  peintre  rtaenlpteor 
italien.  Dé  à  Carpi,  btuiI  liM,  morten  1617.  Il 
deoieura  longtempe  k  Fcrrare ,  oit,  ayant  été 
oaoBu  du  Taue,  ce  grand  poMe  l'imrDorlaliH 
par  un  dialogue  qui  a  poor  lilrc  Orillemone 
on  l'ffplfapAia.  Cependant,  malgré  la  répulatfoo 
de  Grillraûne,  oo  ne  toit  rien  k  Fenve  qui  «oit 
aortJ  de  son  pmeeaa ,  et  ce  qu'on  montre  k  CarpI 
comme  étant  de  u  mata  ne  préaente  aucnn  ca- 
ractère d'aotbeatlcité.  En  Malpturf,  e'ect  aiec 
plus  de  cerlltDde  qu'on  lol  ittribup  un  buile 
d'Aifojuo  II  d'Elu,  due  de  Ferrare,  et  nu 


TlnbiHdil.  Slorui  deUa  I^tUrad 
SttriaUUa    ••^.■ 

euLLKf 

despremie» 

■ma  "ï^ 
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dirige  SI 


rccUMdeUGojuM.  n 
de  «mordre 
Hannw,  1  la 

Le  P.  Grilld  retU  eou- 
l'iocAdie, 
plnafenn 


l«splus  Toiuoes.  Vera  ]t  flnd«  1S73,  DB 

de  chargea  dUhr  explorer 

l'inUri 

•éd(it< 

Le  P. 

Grillée 

Mire*  pkrtinat  de  Cajeane 

dan»  un  canot  conduit  par  ua  pilote  pécheur, 

syant  *  senitair»  et  trots 

Indiei  cauaTe 

,de  conteaii  \,àt  bame- 


dei 

diens  est  la  p)ui  répandoe  en  Guyane.  Ils  i 
relit  un  seal  Dieu,  inTiaible  sous  le  nom  de  _  _ 
moïKicalMi  (  iii  ne  rnanqueni  I 

"  •■  i»lWi;nwi«lenriDdo.  ' 

leoce  eat  exlrtme.  ibur  peau  est  bi«tre  clair,  : 
«I  ils  la  leiKDaJait  en  rouge  i  l'aide  dn  rocou;  i 
leurs  et  «nr»,  «aient  coopéa  : 

droil  sur  le  fmnt  et  leur  corps  I 

mml  Uloué.  Les  remmet 
bien    faite»  ;    nuis   elles 

leum  mollets  d'une  ae  t^r.  1 

lanl    rurtrmcot  les  jambes  arec  des  lanières 

la  riTière  Weia,  le  S  révrier,  ' 

vogiirenl  sur  celle  de  Nou- 


aeau  qui  7  caule.  Seloa  lenreritaM,  Omat  tn» 

rakat  à  quatre-vingts  UeMs  d«  Ctjmmt.  Ln 

Nouragnes  les  quittèrent  «■  oe  hea,  m 

Camiati,  ebtf  de  Can». 


<<roit ,  profoDd  et  tortoMix.  Les  dMdeti 

bord*  sorte  qnll  MA  dit- 

leur  Toate.  Les  mliihM 
M  nm  dm  lee  Rovesaei. 
it  qu'ils  Maint  leaiwanlm 
naoçais  qni  se  Tussent  arancA 
quelques  années  auparaTant, 


■iffsK^: 


Cette 


Du  15  au  30  avril  GriUetel  Bédumel  p 
nirent  un  pajs  trèfracddenti,  et  tu 
sieurs  fois  dans 
cesse  en  daof^ 
brabics  reptiles 


tant  le  chef  dii  carbet  arertit,  |j^ 

espto;  de  Ilate,  usToisiiui,  )esAcoqiiat,qneda 


BerTiaUex ,  et  qui  leur  . 


trois  jeunes  guerriers  de  cette  natioB  se  prte» 
l*rent,  et  à  lenrs  cases,  aituMs 

par  l^Iâ' délai,  nord.  Les 


m  W^  Si  d'en  n«w, 

les  treiie  jours  qiw  la 

•tf^  les  Acuqoas,  ils  cherdiè^tf 

<  à  se  pr<K  u  r cr  des  ren  scigoemeMa  tu  r  cetta 
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oatkm  populeuse.  Hs  apprirent  seulement  que 
les  peuplades  voisines  étaient  au  sud  les  Mer- 
doux  et  les  Pirioux ,  redoutables  toutes  deux 
par  leur  nombre.  A  l'est  et  au  sud-est  babitaient 
les  Pirionos,  les  Mayapas,  les  Pinos  et  les  féroces 
Moroux  ;  enfin,  tu  nord  on  trouTait  les  Caranes 
et  les  Aramisas  (1),  nations  poissantes  et  riches. 
Le  P.  Grillet  s'informa  aussi  s'il  n'y  avait  pas  dans 
les  environs  un  grand  lac  nommé  El  Parimé  ou 
£1  Dorado,  puis  il  demanda  du  coracoli,  c'est-à- 
dire  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre.  Les  Aooquas 
répondirent  qu'ils  ne  connaissaient  rien  de  sembla- 
Me.  La  fièvre  et  la  dyssenterie  commençaient  à  at- 
taquer les  voyageurs  et  leurs  gens.  Le  retour  fut 
donc  décidé.  Les  missionnaires  s'embarquèrent 
dans  deux  canots,  avec  un  jeune  Acoqua,qui 
voulut  les  accompagner.  Us  arrivèrent  à  Cayenne 
le  15  juin  1674.  Les  fatigues,  les  privations  de 
toutes  espèces  qu'avaient  éprouvées  durant  cinq 
mois  les  deux  courageux  explorateurs,  abrégè- 
rent leurs  jours,  et  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
terminer  le  travail  qu'ils  préparaient  sur  le  pays 
qu'ils  avaient  parcouru.  Cependant  le  P.  Grillet 
avait  envoyé  en  France  une  relation  succincte  de 
son  expédition.  Elle  est  intitulée  :  Journal  du 
Voyagequ'ont fait  les  PP.  Jean  Grillet  et  Fran- 
çois Béchamel  dans  la  Guyane ,  Van  1674. 
Ce  Journal  fut  inséré  par  de  Gommeville  dans 
les  t.  n  et  IV  de  la  Relation  de  la  Rivière  de$ 
Amazones;  Paris,  1679-1680,  4  vol.  avec  des 
Notes  de  l'éditeur  et  une  carte  de  N.  Sanson, 
et  à  la  suite  de  la  traduction  du  Voyage  au- 
tour du  Monde  du  capitaine  anglais  Woodes- 
Roger;  Paris,  1835,  in-12.  La  relation  do 
P.  Grillet  est  encore  consultée  avec  fruit  ;  le  style 
en  est  clair  et  les  détails  qu'elle  renferme  sont 

curieux  et  exacts.  Alfred  oe  Lacaze. 

Malou«t,  Mémoirttêt  Correspondances  o/JteUUêS  sur 
ladminUtnUion  des  colonies,  etc.;  Parts,  1801,  •  fol- 
ln-8o,  t.  !•',  p.  lis.  >  Le  BloDd,  Description  de  la  Cutané. 

Uttres  édiAantes,  XXII*  recueil.  -  De  MlUua,  His- 
toire de  file  de  Couenne  et  protHnce  de  Guyane,  m«- 
nu<ioit  de  la  bIbUoUièque  da  Muséum  d'Htstotre  naturelle, 
i7ti-i7u^,  pet.  ToldeMS  p.  —  Roeueil  de  Fouaces  dans 
l  Amérique  méridionale,  etc.;  Anitardim ,  ITIl,  S  toI. 
In  12.  ~  Pierre  Barrière,  NomoeUe  AdoMon  de  la  Franc» 
equinoziale;  Paris,  174S,  to-lt. 

GRILLET  (Aené),  mécanicien  français ,  était 
horloger  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il 
imagina  une  machine  à  calculer  et  un  hygro- 
mètre qu'on  trouve  décrits  dans  le  Journal  des 
Savants.  Sa  machine  à  calculer  se  compose  d'une 
boite  contenant  vingt-quatre  cylindres  disposés 
sur  trois  rangs ,  chacun  desquels  porte  sur  sa 
circonférence  les  neuf  b&tons  arithmétiques  de 
Neper  et  sur  l'extrémité  supérieure  trois  cercles 
concentriques,  le  plus  petit  servant  à  faire  tour- 
ner le  c>lindre,  le  cercle  moyen  servant  à  l'addi- 
tion, et  le  plus  grand  à  la  soustraction.  Fondée 
sur  le  même  principe  que  la  roue  de  Pascal  et 
le  tambour  arithmétique  de  Petit,  cette  machine 
avait  du  moins  l'avantage  d'être  portative.  L'hy- 

(1)  Probablemeot  la  même  penpUée  que  le«  ÀromagO' 
tos  ou  jérowusgotoM  du  P.  Lombard 


gromètre  de  Grillet  se  composait  d'une  planche 
avec  rainure  le  long  de  laquelle  montait  ou  des- 
cendait un  soleil  doré  et  d'un  cercle  gradué  avec 
aiguille.  Ce  soleil  et  cette  aiguille  étaient  mus  au 
moyen  de  petites  cordes  placées,  derrière  la 
planche  sur  des  poulies  et  s'allongeant  ou  se  rac- 
courcissant selon  que  l'air  était  plus  ou  moins 
humide.  L.  L— t. 

Jotsmal  et»  Sovmit,  IfTt,  n*  14,  p.  ITO;  iMl,  n*S, 
P.SS. 

6»iLLBT(/Mii-Ioiii«),  pédagogue  et  histo- 
rien italien,  né  à  La  Roche  (Savoie),  le  16  dé- 
cembre 1756,  mort  dans  la  même  vUle,  le  11 
mars  1812.  Ses  études  achevées,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  exerça  peu  de  temps  les 
fonctions  de  son  ministère ,  devint  chanoine  de 
La  Roche,  et  présenti  pour  le  collège  de  Carouge 
un  plan  d'éducation  fondé  sur  la  plus  grande 
tolérance  religieuse,  puisqu'il  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholiques ,  les 
protestants  et  les  juifii.  Son  plan  ayant  été  adopté, 
il  fut  nommé  en  1786  directeur  de  oe  collège, 
professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études. 
Forcé  à  la  révolution  de  cherèfaer  un  reftige  en 
Piémont ,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  deux 
jeunes  seigneurs,  avec  lesquels  il  fit  un  voyage  à 
Rome  et  dans  le  midi  de  lllalie.  Rentré  en  Savoie 
après  une  absence  de  treize  ans ,  il  Ait  nommé, 
en  1806,  directeur  adjoint  de  l'école  secondaire 
de  Chambéry,  et  l'année  suivante  professeur  de 
philosophie.  Trois  ans  après,  il  Ait  créé  censeur 
du  lycée  de  Grenoble ,  puis  principal  do  collège 
d'Annecy  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter ces  dernières  fonctions,  et  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  Chro' 
noloyie  et  de  Géographie  adaptés  à  Vhiitoire 
de  Savoie ,  abrégé  à  l'usage  des  collèges  ;  Cham- 
béry, 1788,  in-8«;  —  Histoire  de  la  VUU  de 
La  Roche  y  depuis  sa  fondation^  en  Van  1000, 
Jusqu'en  1790  ;  Genève,  1790,  in-8°;  —  Osser- 
vazioni  eeonomieo'agrariesvila  préparation» 
délie  eanapi  per  tessere  tele  e  pannelini 
fini;  Florence,  1802,  in-g**;  —Saggiosopra  la 
storia  degli  Zodiaci  e  degli  anni  dH  popoli 
antichi,  per  servire  di  regola  a  chi  vuole 
giudicare  le  scoperte  ehe  si  dieono  faite  re- 
centemente  in  Bgitto;  Florence,  1805,  in-8*; 
—  Dictionnaire  kistoriçue,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont-Blanc  et 
du  Léman,  contenant  Vhistoire  ancienne  et 
moderne  de  la  Savoie,  et  spécialement  celte 
des  personnes  qui,y étant  nées  ou  domiciliées, 
se  sont  distinguées  par  des  actions  dignes  de 
mémoire  ou  par  leurs  succès  dans  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts;  Chambéry,  1807, 
3  vol.  fai-8®.  On  hii  doit  en  outre  un  Éloge  de 
Saussure  et  d'autres  morceaux  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Florence.  Enfin ,  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Sales,  et  une  collection  de  âf^moiref 
et  titres  intéressants  pour  servir  à  Vhistoirt 
du  diocèse  de  Genève.  J.  V. 
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Notice  nécrolt^ique,  par  G--M.  Raymond,  dans  le  t 
Journal  du  Mùnt-Hlane,  do  tt  Jolllet  isil.  —  Qaérard.   • 
La  France  littéraire,  ->   Barbier,  Examen  dei  Met. 
kisUtr. 

*GBiLLi  {Jean- Baptiste),  littérateur  italien, 
Dé  à  Bologne,  le  ô  octobre  1768,  inort  le  2  jan- 
vier 1837. 11  se  lit  recevoir  en  1791  docteur  eq 
droit  à  Tuniversité  de  $a  ville  natale.  Cinq  ans 
après  il  devint  secrétaire  du  marquis  Lupari;  il 
remplit  le  même  office  en  t806  auprès  du  comte 
Paliavicini.  En  1814  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie  i^  runiversité  de  Bo-  > 
logne.  A  des  connaissances  très-variées  il  alliait 
une  grande  modestie,  qui  Tempécha  pinsienrs 
fois  de  publier  des  travaux  reinarqiMbles»  iD4i9 
pas  assez  parfaits  à  son  gré.  On  •  de  lui  :  //  | 
Canario  SUfo,  ter%e  rime  ;  Bologne,  1800,  in-8*  ;  ; 

—  Ànacreontiche;   ^olôgne,    1807,    in-16;  ' 
ibid.,  1808,  et  1811,  in-l2;  —  Mla  Tran- 
quillità  neglistudii;  3ologne,  1818,  iD-8<»;  — 
Tragédie,  Ditirambo  e  Po^metto;  Rplogne,  I 
1818,  in-V' ',-' Dette  lûdi  di  f'erd.-4nt.  Qhe-  '■ 
dini,  poeta  tirico;  Bologne,  1820,  in-S"";  — 
Dette  Lodi  det  marchese  GkM-Giqs^p  Orsi, 
tetterato  Bologne$ei  Bologne,    1822,   in-8«. 
Grilli  a  encore  publié  diverses  pièces  de  poésie 
<ians  la  Cottezione  di  cento  Monumenti  sepot- 
crali  net  eimiterodi  fialogna;  il  y  a  inséré  VEto- 
gio  di'l  marchese  Pir.  Matv,  Lupari,  ainsi  qne  ! 
la  Vita  di  Jacopo-Atessaudro  Calvi,  detto  il  '■ 
Sonlino.  ^.  G.  ■ 

Ttpaldo.  Biogra$a  degli  ifHaiU  iiimtri,  t.  IV. 

ciiiiLL»  (Dont  419e),  littérateiir  italien, né 
vert»  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Géne« ,  mort 
eji  beptembre  1629.  11  était  fils  de  riicola;»  (^rJDo»  . 
seigneur  de  Montenagioso  ;  sa  m^re  était  de  la 
luaistNi  de  Spinola.  Pouvant  prétendre  aux  plus 
hautes  dignités  dans  S4  ville  natale,  il  préférai 
embrasser  Tétat  monssU^ue.  Entré  dans  Tordre 
des  Bénédictins  du  MonH^sin,  en  1572,  il  s'ap- 
plit{ua  a\cc  ardeur  à  la  théologie,  k  là  philoso- 
pliid  et  aux  mathématiques.  En  même  temps  il 
s'adiinnait  à  la  poésie  et  à  Téloquenc^.  fjï  rela- 
tion avec  les  liommcs  les  plus  distingués  de  11- 
talie,  il  comptait  parmi  ses  amis  intimes  I4 
Tasse ,  Marini  et  Guarini.  2kommé  abbé  du  cou- 
vent des  Bénétlictins  de  Saint-Paul  à  Borne ,  il 
fMida  rAcad(''mie  des  Humoriste*,  dont  il  fut 
longtiMnps  directeur.  Il  fut  à  uuatrc  reprises  ap- 
pelé à  la  dignité  <1e  président  de  sa  congrégation. 
Le  caniinal  Plufilo  insista  auprès  de  lui  pour 
f}u'il  accoptût  révédié  d'Aloria  en  Corse  ;  GriUo 
refusa ,  de  mérite  qu'il  préféra  ^a  tranquille  re- 
traite lorsque  L'rbain  VIII, qui  l'ohtimait  beaucoup, 
voulut  If  noniiner  a  l'év^ehé  d' Allmga.  On  a  de 
lui  :  Hinve  morali,  1680  et  liy9,  in-S*;  —  À/- 
fftti  piclou;  Venise,  lj91.in-8',  plusieurs  fois 
réiinpriiné  ;  cVs^t  un  rf<tueil  de  pi>èsies  religieuses  ; 

—  Panifie  deltti  .W  or /r  ;  Veniwî,  liiW;  —  La- 
gnme  dct  Penitrnti;—  Lettert;  Venise,  16<j8, 
2  vol.  in4';  ibùl.,  I61fi;  —  Capitolo  al  Cro- 
C{fisso;  Venise.  16 M  ;  —  Kloyiu  di  Giovanni 
Itnperiali,  dogo  di  Genovai  Venise,  1618.  -^ 


Grilloa  encore  laissé  des  Poêmi^  panspuii  So- 
netti ,  ainsi  que  Regulm  pro  exercHio  m/e- 
siasticarum  dignitaium,  et  idea  tmi  nli- 
giosi,  ouvrage  resté  en  manuscrit.      p.  Q, 

GhiUot,  Teatro  df^uomtni  UtteratU—  Gioatlplail, 
Scriiiori  délia  lÀçwria.  —  Rotst ,  PimaeotkMm  Imagi 
mm  Ut,  rirorum,  1. 1.  —  BoaaUnl ,  Ma§gmagti  éi  Pm- 
natMO,  eenturia  têcunda. 

CPIILM>-CATA>B0  (A't4:pMi  MttlMlNir  ÎU 
lien,  né  à  Gènes,  le  3a  «pOt  1^58,  n^  \^  M 
juillet  1834.  11  était  d'mi9  (tipi|le  p^lridopt; 
sa  mère  était  de  la  ipai^nn  des  QriiMlf)}.  Après 
avoir  fait  ses  études  eo  collège  ^  Pmtob,  il 
retourna  dans  sa  ¥jlle  natale.  Il  entra  ep  relation 
avec  plusieurs  jeunes  gens  amis  4e*  If ttff  s,  tel* 
que  le  poète  et  philosoplie  Augustin  UNnpllioo , 
l'historien  Joseph  Doria,  le  po^  Ptp^vicîni, 
lesquels  se  réunissaient  tant<)t  cbey  |ê  inarqui» 
Jacques  Purazzo,  tantôt  dans  la  miisûo  dfi  cam- 
pagne du  marquis  Hippolyte  Pqr«(|w,  pwNr 
s'occuper  de  questions  littéraires  et  sdytilMinei, 
Encouragé  par  ses  amis,  Grillo  écrivis  V^loge 
d'André  Doria;  cet opvrage ainsi  que  plusieur» 
pièces  de  poésie  publiées  par  GrilU>  lui  procu- 
rèrent Tadmission  dans  Is  plupRii  4es  u:^ 
mies  d'Italie.  Grillo,  appelé  par  sa  n#isMnff 
aux  magistratures  de  la  r^Hiblique,   siégea 
parmi  les  procurateurs  de  la  banque  de  Sain|- 
Georges.  |l'jiri«iocnitie  ^yant  été  dé|iouU|é|i  da 
ses  privilèges  en  1796,  Grillo  retounia  ^  sei 
études.  11  fit  paraître  une  traduc|ioo  des  psau- 
mes, qui  attira  sur  lui  Tattention  de  rarabi-tré- 
sorier  f^ebrun ,  le  traducteur  du  Tasse ,  chargé 
pendant  quelque  temps  d'admfpistrer  ù  Ligurie, 
lors  de  sa  réunion  à  la  France.  £n  I8O&  oe  derniis 
fit  nommer  Grillo  recteur  de  r^mdémîft  éta- 
blie à  Gènes;  mais  Grillo,  s'étant  oppotié  avec 
franchise  à  plusieurs  innovations  (|i|iis  le  sys- 
tème de  renseignement  projetées  par  la  gpa- 
vememcnt  impérial ,  fut  destitoé  pea  de  tnmps 
après.  Il  reçut  en  1811  Tordre  de  se  rencfre  k 
Paris,  iKMir  y  vivre  sous  la  surveiHaane  de  la 
l>olice.  Cinq  mois  après  il  obtint  la  penaissioa 
de  retourner  à  Gènes;  mais  les  vexatioiu  eoa- 
tiniielles  du  préfet  Bourdon  robligèrent  à  te 
retirer  à  Savone.  En  1814  le  gouvemcmest  pra- 
visoire  de  la  Ligurie  nomma  Grillo  nMnbra  de 
1.Î  commission  de  riiistruction  pubHqiie;  i^UHiés 
suivante  il  fut  appelé  par  le  roi  de  f)ardtigf  à  la 
présidence  de  la  direction  des  études.  En  usi 
il  résigna  cet  emploi,  et  se  retira  dans  ses  terras. 
On  a  de  lui  :  Blogio  itorico  d*Audr€m  Vonm^ 
pul»li^  avec  TÉloge  de  Chr.  Colomb  du  naarquis 
Durazzo,  sous  le  titre  Etogi  storiei  di  Criêtohtê 
Colombo  e  d'Andréa  Doria;  Parme,    I7li, 
in -4',  anonyme.  —  il  lempio  délia  Famia; 
Finale,  1779,  in-H*  :  traduction  d'un  poème  de 
Pope  ;  —  Para/rasi  poettca  dei  Salmi  Daa^ 
dici;   Gènes,   1803,  2  vol.  in-4*;  ibM.,  lilB, 
3  vol.  iii-8",  augmenté  de  trente  sonnéls;  — 
Pnrnfrasi  poftica  det  Cantici  pro/eitei;  Qè* 
nés ,  1 826,  in-»'^  ;  —  Provertn  di  Salomome,  ^ 
rajrasi  eon  note; Gênes,  1827,  in-a* ;  ^- 
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éi  Qêr^méa  profeia,  parafran  poeUca,  con 
noie;  Gloes,  1828,  iQ-8%  £.  G. 

90-C0tmnêO,'  Gênes,  lfS4.  fo-4«.  -  TipaJdo,  Bioçr.  dtgti 
nmL  iihuM,  t  L 

^•■iLLOif  (Edme-Jean-Louis) f  architecte 
friBçais,  né  à  Parb,  le  7  féyrier  1786 ,  mort  à 
W&ppe,  le  23  août  i8ô4.  Il  étudia  d'abord  Tarcbi- 
teeluresous  Labarre,  pais  sous  Debret  et  Lebas, 
et  auifit  en  même  temp^  les  cours  de  l'École  des 
B«aaK-Arts,  où  il  obtint  six  médailles  et  le  s^ 
coad  pm  en  1809,  sur  un  projet  de  cathé' 
érale.  Après  deux  ans  de  séjour  en  Italie ,  il  Ait 
SQCceestvement  sous-inspecteur  à  l'abattoir  du 
Roule  (1811),  Inspecteur  au  palais  des  Beaux- 
Arts  et  à  la  salle  de  l'Opéra  (1820),  et  chargé 
(1816),  comme  architecte  du  gouvernement,  des 
travaux  du  piédestal  de  la  Atatue  de  Louis  XVI, 
projetée  pour  la  place  de  la  Concorde.  11  était 
devenu  en  1819  rapporteur  prés  le  conseil  des 
hitiments  civils ,  dont  il  fut  ensuite  inspecteur 
j^éBérsl  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort.  Membre  du 
comité  historique,  il  siégea  de  1834  à  1848  an 
ooBseil  municipal  et  général  de  la  Seine. 

Les  travaux  les  filus  importants  de  cet  archi- 
tecte sont  :  l'Entrepôt  des  Douanes  de  Paris  et 
leH  bâtiments  de  la  Compagnie  générale  du  Ma- 
gMinage  public,  place  des  Marais;  la  construc- 
tioB  d'un  certain  nombre  d'hôtels  et  d'usines, 
ainsi  que  la  restauration  d'anciens  châteaux  de 
diverses  époques.  Il  était  l'un  des  principaux 
collaborateurs  du  Ohoix  des  Édites  publies 
{voy.  GoimuBR),etapubliéen  1848,  avec  MM.  Cal- 
lou  et  Jacoubet  :  Etudes  sur  un  nouveau  sys- 
tème d*alignement  et  de  percement  de  voies 
publiques  ^  faites  en  France  en  1840  et  1841, 
présente  au  Conseil  des  Bdtimettts  civils 
diaprés  V invitation  de  M.  le  citoyen  ministre 
de  l'intérieur  ;Pdjis,  in-8''.      Ed.  Renaumpt. 

Gabet,  .innmairet.  —  Bourqaclot,  Im  IMtérat.  franc, 
contemporaine.  —  iJM.  partie. 

GEiLMiT  (Jean' Joseph),  théologien  fran* 
çais,né  à  Cliablis,  le  26  mars  1708,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  septembre  1765.  Attacité  au 
l>arti  jaujiéniste,  il  fut  arrêté  à  Paris,  dans  une 
imprimerie  qui  s'occupait  clandestinement  de  la 
prupaf^ation  des  écrits  en  faveur  de  l'appel. 
Mis  au  carcan  le  13  mars  1731  et  banni  de  la 
France,  il  se  retira  en  HoUande.  Il  obtint  en  1 749 
la  iHinnission  de  rentrer  dans  sa  patrie,  s'éta- 
blit à  Au\erre,  où  il  put  vivre  tram|uilleinent. 
<  >n  a  de  lui  :  EeeueU  de  Cantiques  spirituels 
>//r  les  principales  vérités  de  la  religion; 
jn-i2;  —  Suite  au  Catéchisme  historique  et 
dogmatique;  in- 12;  —  Vie  de  M.  Creusot, 
curé  de  Saint-ljoup^  a  .Auxerre.  On  dit  qu'il 
la  supprima  (wur  «*n  laisser  |>araltre  une  d'une 
autre  main,  il  fut  un  des  prinripau\  éditeurs 
<l»*s  (Euvri's  de  Ai.  Colberty  évéque  de  Mont- 
pellier, et  participa,  sous  la  direction  do  Legros, 
à  l'édition  des  il/(^moire«  de  Fontaine,  LanccM 
et  DuCiàssé.  11  donna  une  édition  augmentée  de 
La  Vérité  rmduê  sensible  à  tout  le  monde  ^ 


par  Dusauasois,  curé  li'Haucourt  en  Normandie; 
1743,  S  vol.  in-12.  Il  avait  préparé  une  Histoire 
de  la  Religion  depuis  la  création  du  nwnde 
jusqu'à  son  temps,  qui  est  restée  inédite ,  de 
même  qu'une  Hé/utation  complète  de  la  Théo* 
logie  de  Collet,  J.  V. 

CUtmâou  et  DcUndine.  /4c|.  tfnii:.  histar.,  cnt.  et  H- 
btioçr.  —  Quérard ,  La  France  hileraire. 

GRiLLOT  {Jean- Baptiste),  prê<licateur fran- 
çais, né  à  Ania}  -leDuc,  en  1 088,  mort  à  Grenoble, 
le  3  septembre  1647.  Reçu  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1005,  il  passait  pour  un  bouprÀlicateur, 
et  roQptr^  beaucoup  de  courage  en  assistant  les 
mala4es  dans  une  épidémie  à  Lyon.  On  lui  doit  : 
Oratio  tMbita  in  funere  illustrissimi  cônes- 
tabilis  de  Montmorency;  —  Lugdunum  lufi 
a/j'ectum,  et  rejectum,  etc.,  dont  il  a  paru  une 
traduction  squs  ce  tHre  :  Lyon  affligé  de  coti' 
tagion ,  ou  narré  de  ce  qui  ^'est  passé  de  plus 
mémorable  en  cette  ville  depuis  le  mois  d'aofif 
1628  jusqu'en  octobre  1629;  Lyon,  1629,  in-8^ 

J.  V. 

Aleffanbc,  Bibliotk.  Serlpt.  Soc  Miu, 

l  GRiLLPARZER  (  Françols) ,  poète  dranui- 
tique  allemand,  né  à  Vienne,  le  15  janvier  1 790.  il 
fut  d'abord  employé  auprès  de  la  cour  impériale, 
puil  devint  en  1832  directeur  des  archives  de  la 
chambre.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Grèce;  mais 
sa  vie  se  résume  principalement  dans  les  œuTree 
remarquables  qu'il  a  données  à  la  scène  alle- 
mande ,  et  dont  les  principales  sont  :  Die  Ahn- 
/rau (L'Aïeule),  tragédie;  Vienne,  1916;  6*édit., 
1 844  ;  —  Sappho  (Sapho)  ;  Vienne,  1819  ;  3*édiL, 
1822;  ^  Das  Goldene  Vliess  (La  Toison 
d'Or);  Vienne,  1822  ;  c^est  une  trilogie,  dans  la- 
quelle le  poète  a  rassemblé  les  esprits  infernaux 
de  l'antiquité  d'une  manière  fantastique,  qui  con- 
\iendrait  plutôt  à  un  opéra  qu'à  un  drame;  — 
nés  M  fer  es  wid  der  Liebe  Wellen  (  Les  Va- 
gues de  la  mer  et  de  l'amour)  ;  Vienne,  1840  :  tra- 
gédie dans  laquelle  l'auteur  a  cherché  à  drama- 
tiser la  tradition  de  Héro  et  Léandre  ;  elle  est 
encore  une  des  meilleures  pièces  de  l'auteur;  — 
Kœnig  Ottokar's  Gluck  und  Ende  (Prospérité 
et  Mort  du  roi  Ottokar);  Vienne,  1825;  —  Ein 
treuer  Diener  seines  Herm  (  Lu  lidèlc  Si-rvi- 
teur  de  son  maître )  ;  Vieime,  1 830  ;  ~  htelusina  ; 
Vienne,  1 830,  tragédie  ;  —  Der  Traum  ein  Leben 
(  La  vie  est  un  rêve  ) ,  drame  poétique.    W.  R. 

JuliâO  Sclinidt,  i.etrhichiê  der  druticken  fiatiomit- 
J.itrratur  im  \9n  Jahrhundcrt. 

«RIM ,  roi  d'fxosse ,  régna  de  l'an  996  jus- 
qu'en IOOd.  FiU  de  UufT,  selon  les  uns,  ou, 
selon  d'autres,  de  Mogall,  frère  de  DuflT,  il  fut 
proclamé  roi  après  la  mort  de  Constantin  IV. 
11  trouva  un  compétiteur  re<loutal>le  dans  Milco- 
lomb  ou  Malcolm ,  prince  de  Cumbrie.  Les  deux 
prétendants,  au  moment  d  en  venir  aux  mains, 
firent  la  paix.  Il  fut  convenu  (}ue  Malcohn  ré- 
gnerait après  la  mort  <le  Grim,  et  qu'en  attendant 
les  deux  princes  garderaient  leurs  États  respec- 
tifs^ qui  étaient  séparés  par  le  mur  de  Sévère.  Au 
bout  de  plusieurs  années,  ce  traité  ftit  Tiolé  piir 
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Grim,  qui  enTahit  et  dévasta  les  possessions  de 
Malcolm,  alors  occupé  à  gaerroyer  cootre  les 
Danois.  Maloolm  retint  en  toute  hâte,  et  Grim , 
vaincu ,  abandonné  de  ses  soldats  et  blessé  à  la 
tête,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  lui 
lit  crever  les  yeux.  Le  prince  captif  survécut 
peu  à  ce  cniei  traitement,  et  mourut  dans  la 
dixième  année  de  son  règne.  Z. 

Bûcha  Dan,  Berum  Secticarum  HUtoriOt  L  VI. 

6RIM  (Iferman-Nicolas),  médecin  suédois, 
né  en  1641,  à  Yisby  (lie  de  Gottland),  mort 
de  la  peste,  en  1711.  n  étndia  la  médecine  d'a- 
bord auprès  de  son  père,  qui  avait  été  chirorgien 
de  Gustave- Adolphe,  ensuite  à  Copenbagoe, 
puis  en  Hollande.  En  1661  il  servit  comme  chi- 
rurgien sur  un  navire  hollandais,  qui  fit  le 
voyage  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  en  1666  il 
passa  dans  nie  de  Java.  Le  gouvernement  le 
chargea  de  l'exploitation  des  mfaies  d*or  de  Su- 
matra. Grim  fut  aussi  nommé  médecin  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  directeur  des  hôpitaux 
de  Java.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  TUe  de 
Ceylan  et  dans  les  établissements  danois  des 
Indes ,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Retourné 
en  Europe,  il  exerça  la  médedne  dans  sept  ou 
huit  localités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Da- 
nemark et  de  Suède;  il  fit  même  un  nouveau 
voyage  aux  Indes,  en  1683.  S'étant  définitivement 
établi  à  Stockhohn,  en  1706,  il  ftit  nommé  méde- 
cin du  roi,  et  membre  du  conseil  médical,  an- 
quel  il  fit  présent  des  collections  qu*U  avait  rap- 
portées de  llnde.  On  a  de  lui  :  Laboratorium 
chymicum  Ceylanicum ,  publié  d'abord  en  hol- 
landais, Batavia,  1677  ;  traduit  en  latin  par  Barth. 
Piélat,  sous  le  titre  de  Thésaurus  insuUe  Ceyla» 
niai  medicus  ;  Amsterdam ,  1679, in-8*  ;  —  Coni' 
pendium  MedUO' Chymicum;  Batavia,  1679, 
in-S"";  Augsboorg,  1684,  in-8*,  od  il  conseille 
l'usage  des  médicaments  chimiques  pour  le  trai- 
tement de  toute  espèce  de  maladie;  —  Des  mé- 
moires dans  les  Miscellanea  ÀcadenUx  natura: 

Curiosorum.  E.  B. 

Sacklen ,  Sveriçts  Uekare  hUt.  —  éloy ,  Diet.  hUi.  de 
la  Med,  —  Nyerap  et  Kraft ,  UL-Lex. 

*  «RiMALD  (1),  théologien  et  homme  d'État 
allemand,  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  mort 
le  13  juin  871.  Il  éUit  d'une  famille  noble  :  Hesti, 
archevêque  de  Trêves,  était  son  frère.  GrimakI 
prit  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Rei- 
chenau.  En  825  il  devint  l'archichapelain  de 
Louis  le  Germanique,  dont  il  fht  depuis  le  con- 
fident intime ,  à  ce  point  que  le  roi  le  chargeait 
des  négociations  les  plus  délicates.  GrimaM  fut 
nommé  en  84 1  abbé  de  Saint-Gall  ;  il  fit  termi- 
ner la  fameuse  église  et  les  autres  bftUments  du 
monastère, dont  le  plan ,  conservé  jusqu'à  nous, 
fait  connaître  les  dispositions  de  l'architecture 
religieuse  de  l'époque  carioviogienne.  Griniald 
profita  de  la  faveur  du  roi  pour  protéger  les 
amis  des  lettres ,  quil  cultivait  lui-même.  Wa- 


(1)  On  l'a  aoaTeot  coofbDdo  aTe<  Orlmald,  a 
Uln  de  Loote  le  Déboooatre. 


lafiride  Strabon,  Raban-Maur  et  d'autres  lui 
dédièrent  leurs  ouvrages,  conmie  au  Mécène 
de  la  Germanie.  On  a  de  lui  :  CommentarH  ad 
Gregorii  Sacramentarium,  dans  le  tome  n  de 
la  IMurgiea  Latinonan  de  Pamelins.  Ayant 
remarqué  de  nombreuses  fautes  dans  les  manus- 
crits du  Sacramentarium,  Grimald  entreprit 
de  les  Aire  disparaître  par  un  examen  oomparé; 
an  jugement  d'Ondin,  Grimald,  an  Keu  de  cor- 
riger ie  texte  du  Sacramentarium,  l'aurait  rendu 
plus  incorrect  Son  œuvre  reste,  en  tous  cas, 
comme  un  échantillon  de  la  critique  an  neuvième 
siècle.  £.  G. 

HisMn  Uttérttire  dé  la  Ptancê,  L  V,  p.  4M.  ~  Ondln. 
De  ScripL  eeeUskuHeii. 

«RIMA LDI  (Maison  ub),  une  des  familles 
patriciennes  les  plus  illustres  de  Gênes ,  possède 
depuis  plus  de  six  cents  ans  la  souveraineté  de 
Monaco.  Elle  embrassa  le  parti  guelfe,  et  le  sou- 
tint avec  les  Fieschi  contre  les  Doria  et  les 
Adome.  Ces  quatre  familles  entraînaient  dans 
leurs  querelles  le  reste  de  la  nation  ;  et  quoique 
plusieurs  fois  elles  furent  simultanéinent  bannies 
des  emplois  publics,  elles  ne  cessèrent  de  jouer  le 
plus  grand  r6le  dans  le  gouvernement  de  leur  pays. 
Les  Grimakti  se  montrèrent  constamment  par- 
tisans de  la  France,  où  beaucoup  d'entr'eux  oc- 
cupèrent de  hautes  positions.  Ils  se  divisèrent 
en  plusieurs  branches,  dont  nous  allons  donner 
les  principaux  membres.  Us  font  remonter  leur 
origine  à  GamoALu  ou  Gbihaot,  maire  du  pa- 
lais sous  Chiidebert  m» assassiné  en  714.  S11  faut 
en  croire  les  généalogistes,  Grimoald  eut  pour  fils 
TnioBALD  ou  TBDAcn,  qui  eut  d'Aliarde  Hugues  , 
seigneur  d'Antibes,  qui  vivait  en  800  et  servit 
utilement  Charlemagne,  et  Jlamére  qui  fit  aussi 
la  guerre  contre  les  Maures  et  fut  la  tige  des 
Grimaldi  d'Espagne. 

Passaiius,  fils  de  Hugues,  eut  pour  fils  Gbi- 
■ALDi  1"  et  pour  frère  Thibaud ,  Théobald  ou 
Thado ,  archevêque  de  Milan  en  861 ,  mort  en 
869. 

Gbualdi  I*'  vivait  en  920,  suivant  les  chro- 
niqueurs; il  chassa  les  Sarrasins  de  Monaco,  et 
obtint  de  l'empereur  Othon  1^  la  possession  de 
cette  forteresse.  D  épousa  Crispine,  dont  il  eut 
Gui,  qui  lui  succéda  :  Criipin,  dit  Ango,  qui  de- 
vint le  chef  de  la  maison  du  Bec^respin-Gri- 
maldiftiGibalain,  Cedemler  aida  Guillaume  r% 
comte  de  Provence,  à  expulser  les  Sarrasins  de 
Praxinet,  et  reçut  en  récompense  le  pays  conquis, 
qui  est  bordé  par  ce  qu'on  appelle  encore  le 

,  go{fe  Grimaul. 

Gomo  I''  hérita  de  son  père  et  de  son  oncle 
Gibalam.  11  parait  être  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  prince  de  Monaco.  Il  eut  trois  fils  :  Gri- 
maldi i/,  Alphant,  évêque  d'Apt  en  1050,  et 
Borel .  qui  s'établit  en  Languedoc 
GanALM  n ,  prince  de  Monaco  et  seigneur  dn 

\  golfe  de  Grimant,  fils  du  précédent.  H  prit  le 
parti  du  pape  Léon  X I  ,et  soutint  le  saint-siéfie  con- 

•  trerempeicur  Henri  III  ;  il  eut  pinsieurs  enfantin 
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Mtre  antras  Gai  JI,  qailui  sticeéda;  Carlo, 
éfèque  de  Sistéron ,  et  le  cardiiial  Teobaldo. 

Guioo  II ,  prince  de  Monaco,  fils  da  précédent, 
serrit,  au  contraire  de  son  père,  Tempereur 
Henri  IV,  en  qualité  d'anural;  H  laissa  sept  fils: 
Grimaldi  lïl^ qui  lui  succéda;  Luc  et  Giit|  tous 
deux  cardinaux;  Humbert,  évèque  de  Fréjus; 
Mainfroi,  éTèqoe  d'Antibes;  Bozorij  abbé  de 
Lérins,  et  Albert ^  commandeur  de  Puimosson, 
dans  Tordre  de  SaintJean  de  Jérusalem  (1168). 

Grimaldi  lil,  prince  de  Monaco  et  seigneur 
de  Grimant,  fils  du  précédent,  irivait  en  1160.  La 
république  génoise  Ini  confia  plusieurs  fois  le 
commandement  de  ses  escadres.  Il  montra  du 
courage  et  de  l'intelligence  dans  ces  diverses  mis- 
sions. Parmi  ses  nombreux  enfants,  on  connaît 
Oberto,  qui  lui  succéda;  Raymond,  évèque  d'An- 
tibes; Pierre,  évêque  de  Vence;  Polùeène, 
mariée  à  Felippc  Spinola;  Éliza,  épouse  de  Si- 
nibaido  Doria,  seigneur  de  Cremorino;  et  AU' 
relia,  femme  de  Nicola  Doria. 

Obf.rto,  fils  du  précédent,  prince  de  Mo- 
naco, etc.,  se  distingua  au  service  de  Teropereur 
Frédéric  r*",  dont  il  était  le  grand-maitre  d'hô- 
tel. Il  représenta  le  monarque  allemand  en  France 
et  en  Angleterre.  Il  laissa  Grimaldi  IV,  qui  lui 
succé<la;  IS'icolas,  tige  des  Grimaldi  de  Cari- 
^nan  ;  Obert,  tige  des  seigneurs  de  Cbâteaunenf 
et  de  Guartières  (comté  de  Nice);  et  Jngo, 
tige  des  ducs  d'Eboli,  des  princes  de  Saleme, 
des  marquis  deTeano,  des  comtes  de  Polo,  des 
Cavelleroni ,  des  barons  Monte-Pelouse,  de  ceux 
de  San-Feli,etc 

Grimaldi  fV ,  prince  de  Monaco,  fit  la  guerre 
en  Terre  Sainte,  et  remplit  sur  la  Hotte  génoise 
nolisét*  aux  croisés  les  fonctions  importantes 
d'intendant  général.  11  épousa  Oriettede  Castres, 
dont  il  eut  Franco ,  qui  lui  succéda  ;  Devotus, 
évéque  de  Grasse;  Luchet,  cbef  guelfe,  qui  prit 
Vintiinilleet  devint  la  tige  des  marquis  de  Maudu- 
nio  (  Naples),  des  barons  de  Beaufort,  des  Gri- 
maldi de  Séville ,  et  des  princes  de  Lixen-Sam- 
pigni  (Lorraine). 

François  ,  prince  de  Monaco,  etc. ,  mort  en 
]27ô;  il  embrassa  le  parti  papal,  et  fournit  des 
5;ecours  importants  à  Cbarles  d'Anjou ,  roi  de 
Naples  et  comte  de  Provence.  Il  s'était  uni  à 
Aurélia  de  Caretto,qui  lui  donna  :  Rainier  l^r; 
Antonio,  l'un  des  capitaines  de  Charles  II,  roi  de 
Naples;  Andaro,  tige  des  comtes  de  Beuil,  qui 
produisit  plusieurs  hommes  remarquables. 

Rainier  1*',  prince  de  Monaco,  etc. ,  mort 
vers  1300,  senrit  aussi  Cbarles  II.  Il  épousa 
Speciosa  de  Caretto- Final,  dont  il  eut  Rainier  li; 
Bertonio  ou  Bartolomeo,  gouverneur  de  Ca- 
lahre  pour  le  roi  Rot>ert  et  tige  des  seigneurs 
deMi.S5imerio(Sicile);  et  Francesco,  qui  se  dis- 
tingua contre  les  gibelins. 

Raimer  II,  prince  de  Monaco,  seigneur  de 
Neuville  (Normandie),  fils  du  précédent.  Il  entra 
en  1302  au  service  de  Pliilippe  le  Bel,  et  pour  la 
première  fois  il  amena,  en  1304,  une  flotte  géooite 
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dans  l'Océan.  Il  conduisit  selEe  galères  sur  les 
c6te8  de  Flandre,  et  après  plusieurs  socoès  ren- 
contra la  flotte  flamande  devant  Ziricksée;  il  prit 
peu  de  souci  de  sauver  les  vaisseaux  français 
qui  lui  étaient  adjoints  :  presque  tous  furent  pris 
ou  mis  en  déroute;  mais  comme  les  Flamands 
se  félicitaient  déjà  de  leur  victoire ,  il  revint  sur 
eux  avec  la  marée  montante,  qu'il  avait  attendue, 
coupa  leur  ligne ,  détruisit  un  grand  nombre  de 
leurs  navires,  et  fit  prisonnier  Gui  de  Namnr,  fiU 
du  comte  de  Flandre.  U  força  ensuite  les  Flamands 
à  lever  le  siège  de  Zir  iksée.  Il  contribua  beaucoup 
au  gain  de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (1304). 
Rainier  II,de  sa  femme,  Marguerite,  eut  Char- 
les /^,  qui  lui  succéda:  Antoine,  tige  des  sei- 
gneurs d'Antibes  et  de  Corbon ,  et  Lucien,  sei- 
gneur de  Villefranche,  et  grand-chambellan  de 
Jeanne  U,  reine  de  Naples. 

Charlis  II,  dit  le  Grand,  prince  de  Monaco , 
seigneur  de  Vintimiile  et  de  Cagnes,  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346.  Il  fut 
gouverneur  de  Provence  pour  la  France,  et  Gènes 
lui  confia  ses  flottes.  En  1338  il  conduisit  vingt 
galères  contre  les  Flamands  au  secours  de  Phi- 
lippe VI  (de  Valois).  En  1346,  avec  Antonio  Doria, 
il  en  amena  trente  dans  les  mêmes  conjonctures 
contre  les  Anglais.  Les  équipages  furent  dék)ar- 
qués ,  et  se  joignirent  à  l'armée  française  qui  ren- 
contra les  Anglais  à  Crécy.  Les  Génois  passaient 
alors  pour  les  meilleun  arcliers  du  moiide.  Gri- 
maldi et  Doria  lesconduisirent  vaillamment  ;  mais 
une  forte  pluie,  qui  tomba  toute  la  matinée,  avait 
mis  les  arcs  de  lenrs  hommes  hors  de  service, 
a  Aussi  quand  on  leur  commanda  l'attaque,  dit 
Froissart,  ils  essent  eu  aussi  cher  que  néant  de 
commencer  adonc  U  bataille  ;  car  ils  étoieot  dure- 
ment las  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de 
six  lieues,  tous  armés  et  de  leurs  arbalètes  porter; 
et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (Grimaldi  et 
Doria  )  qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusqu'au  comte  d'Alençon ,  qui  en  fut  durement 
courroucé ,  et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaille,  qui  faillit  an  besoin.  »  Malgré 
leurs  représentations,  et  quoique  la  journée  fût 
avancée,  on  leur  réitéra  l'ordre  de  charger  :  ils  le 
firent  avec  déTouement  et  résolution.  Grimaldi 
se  tenait  aux  premiers  rangs,  encourageant  les 
siens  de  la  v(ûx  et  de  l'exemple;  mais  les  An- 
glaiSy  qui  avaient  attendu  leur  attaque,  les  accueil- 
lirent par  des  déctiarges  meurtrières.  Ils  avaient 
placé  durant  l'orage  la  corde  de  lenrs  arbalètes 
dans  leurs  chaperons,  et  purent  s'en  servir  uti- 
lement. Les  Génois  tombèrent  en  fonle,  sans  pou- 
voir frasque  riposter.  «  Edouard ,  dit  Villani , 
avait  entremêlé  à  ses  archers  des  bombardes , 
qui  avec  dn  fea  lançoient  de  petites  balles  de 
fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux ,  et  les 
coups  de  ees  bombardes  causèrent  tant  de  trem- 
blement et  de  bruit,  qu'il  seml>loit  qoe  Dieu 
tonnoit ,  avec  grand  massacre  de  gens  et  no- 
versement  de  chevaux  ».  Les  Génois  perdirent 
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enfin rx)i)rage,  etToularentftiir;  «  mais,  rapporte 
Froissarf,  une  haie  de  gendarmes  françois, 
^lo^tt^s  et  parés monlt  richement,  lear  fermoit  le 
cheriiin.  Le  roi  de  France,  par  nn  V^nd  mutaient, 
quand  il  vit  leur  pauvre  arroi  et  qu'ils  se  décoo- 
fissoient  ainsi ,  commanda  et  dit  :  «  Or,  tdt  tuex 
toute  cette  ribaudallle,  car  ils  nous  empêchent  la 
voie  sans  raison.  »  Là  vissiez  gendarmes  de  tous 
côtés  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux ,  et  les 
plusieurs  trébucher  et  cfaeoir  parmi  eux,  qui  onc- 
qnes  puis  ne  se  relevèrent  ;  H  toujours  traioient  les 
Anglois  en  la  plus  grande  presse ,  qui  rien  ne  per- 
doient  de  leurs  traits,  car  ils  empalloient  et  fer- 
roient  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres 
gens  et  chevaux ,  qui  là.cbeoient  et  trébuchoient 
à  grand  méchef.  »  l^e  propos  atroce  de  Philippe 
n'était  pas  une  explosion  de  colère  :  ce  fut  une  or- 
dre, qui  par  son  exécution  entraîna  la  perte  de  la 
bataille.  Ce  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si 
odieux ,  qu'on  a  kiesoin  pour  le  croire  des  témoi- 
gnages de  tous  les  contemporains.  On  peut  consul- 
ter ï  cet  égard,  outre  Froissait,  chap.  oglxxxviu, 
p.  361,  Villani,  I.  XII,  oap.  lxyi,  p.  949;  le 
continuateur  deNangis,  p.  108;  Uberto  Folieta, 
Hiitoria  Génuen8,\\b.  YII,  p.  44ô-  Grimaldi 
fut  mortellement  blessé  dans  ce  massacre;  mais 
oo  ignore  si  ce  fut  par  les  traits  anglais  ou  les 
lances  françaises.  Il  avait  épousé  Luchinetta  Spi- 
nola,  dont  41  eut  une  nombreuse  postérité. 

Baimier  III,  HIs  du  précédent,  prince  de  Mo- 
naco et  «ie  Menton ,  baron  de  Vence ,  mort  en 
1406,  servait  en  France  du  vivant  de  son  père, 
combattit  àous  Geoffroy  deChami,  en  1350,  et  au 
siège  de  Loudun,  sous  le  seigneur  de  Beavyeu, 
en  1351.  11  commanda  avec  Baldo  Doria  depuis 
le  3  décembre  1354  jusqu'au  22  novembre  1372 
3,000  arbalétriern  et  3,000  épavesiers  qui  com- 
posaient les  équipages  de  dix  galères  au  service 
de  France.  Charles  V,  le  2S  janvier  1369,  le 
nomma  membre  de  son  grand  conseil.  Il  eut  pour 
enfants  :  Ambrotino,  noyé  en  péchant,  en  1422  ; 
Jeaitj  qui  hérita  de  son  père;  Henri,  chambellan 
du  roi  de  Sicile,  et  tige  des  princes  de  Santa- 
Catarina;  Griffetta,  mariée  à  Louis  de  Lasca- 
ris,  seigneur  de  Brigue. 

Jean  l*',  prince  de  Monaco,  fils  du  précé- 
dent ,  mort  en  1454,  se  distingua  surtout  dans 
les  guerres  contre  Pise  et  Venise.  En  1431  il  prit 
parti  pour  les  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  contre 
les  Vénitiens ,  et  leur  amena  un  grand  nomlnts 
de  ses  compatriotes.  Le  duc  de  Milan  lui  confia, 
conjointement  avec  Pacino  Eostachio,  le  com- 
mandement de  sa  flotte.  Partis  de  Crémone, 
Grimaldi  et  Eustachio,  descendirent  le  Pô,  et  le 
22  mai  1431  attaquèrent  les  Vénitiens,  qui,  com- 
mandés par  NicolàTrevixiani,  ne  comptaient  pas 
moini*  de  cent  trente-sept  navires  de  diverses 
grandeurs ,  tandis  qu'une  armée  de  douze  mille 
cuirassiers  et  d'autant  de  fantaséins ,  guidée  par 
l'illustre  Carmagnola ,  côtoyait  le  fleuve.  Le  pre- 
mier jour  les  Milanais  perdirent  cinq  galères; 
mafe  leurs  généraux,  Picdnino  et    Francisoo 


Sforza,  réussirent  à  tromper  Carma^MiU,  el  po* 
rent  jeter  sur  leur  floftte  l'élite  de  leurs  sddits. 
Grimaldi,  le  23,  attaqua  Trevisiani,  et^  daaa  un 
combat  terrible,  lui  tua  deux  mille  cinq  mdU 
hommes  et  lui  prit  soixante^ix  bâtiments.  — Orft» 
maldi  avait  épousé  Lomellina  Fregoso  >  dont  II  eut 
Catalan f  qui  lui  succéda;  Costanva,  mariée  à 
Antonio  del  Caretto,  marquis  de  Final  ;  Barta- 
lamea,  alliée  à  Pietro  Frenoso,  doge  de  Yaâat, 

Catalah,  prince  de  Monaco,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1 457 ,  ne  laissa  qu'une  ûiiefi kmdia^ 
qui  épousa  son  parent,  Lambert  Grimaldi,  de  U 
branche  des  seigneurs  d'Antibes  et  de  Corbon,  el 
lui  apporta  sa  principauté  en  dot. 

Lambert,  prince  de  Monaco,  était  le  second 
fils  de  Nicolas  Grimaldi ,  eo-seigneur  d'Antibes 
et  de  Cagne,  et  de  Césarine  Doria  d'OnetOe.  Il 
mourut  en  1493;  légataire  substitué  de  aoa 
père,  il  s'attacha  à  René  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, et  au  roi  de  France  Charles  VIII;  il  eut 
plusieurs  enfants  :  Jean  II  ei  Lucien,  qui  lui 
succédèrent  ;  Àtigusiin,  évoque  de  Grasse  et  abbé 
de  Lérins  (tof.  plus  loin);  Philibert,  prévôt 
de  Téglise  de  Niée;  Louis,  dievalier  de  Malte  $ 
Françoise ,  mariée  à  Luc  Doria  ;  Césarine ,  qui 
épousa  Charies,  marquis  de  Cères  ;  Isat^ellê,  al- 
liée à  Antoine,  vicomte  de  Chàteaiineof,  de  Ren- 
don,  de  Tornielle;  enfin.  Blanche,  mariée  à 
Honoré,  baron  de  Villeneuve  et  des  Tourettee. 

Jean  H,  prince  de  Monaco,  fils  aîné  du  pré* 
cèdent,  fût  tué,  en  1505,  par  Lucien,  son  frère, 
qui  lui  succéda.  Jean  11  laissa  d'Antoinette  de 
Savoie  une  fille  unique ,  Marie ,  qui  fut  mariée 
à  Renaud  de  Villeneuve,  baron  de  Vence. 

LuoEH,  prince  de  Monaco,  assassiné  en  1623, 
prit  le  pouvoir  après  le  meurtre  de  son  frère,  n 
fut  chambellan  des  rois  de  France  Louis  XII  et 
François  T'.  11  fit  de  sa  principauté  un  refuge  de 
pirates,  et  intercepta  la  navigation  dans  U  mer 
Ligurienne.  Soutenu  par  les  Français,  il  résista 
aux  Pisans  et  aux  Génois,  qui  successivement  ae- 
siégèrent  Monaco,  et  enleva  Menton  et  Roquebnine 
aux  derniers.  Bartliélemy  Doria,  son  neveu,  sei- 
gneur de  Douces-Algues ,  ven0ea  sur  lui  la  mort 
de  son  oncle  Jean  II.  Lucien  avait  épousé  Anne 
de  Pontevea,  dame  de  Cabannes,  dont  il  eut  //o> 
iioré  /*%  qui  lui  succéda* 

HoMOBÉ  r^,  prinoe  de  Monaco,  marquis  de 
Caropagna  et  comte  de  Canosa,  mourut  en  1581. 
■  C'etoit,  dit  Moréri,  un  seigneur  bien  fait,  sa^i, 
vaillant,  ami  des  lettres,  et  qui  savoit  beaucoup.  • 
A  cet  éloge  le  biographe  aurait  pu  ajouter  bon 
politique;  car,  si  Honoré  invoqua,  en  1533,  le 
protection  du  roi  de  France  Fiançois  r%  il  Tn- 
bandonna  dès  les  premiers  revers,  et  se  ran- 
gea sous  les  drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Charles  V 
du  reste  paya  bien  cette  défection,  et  les  Gri- 
maldi en  tirèrent  de  grandes  faveurk.  Honoré  I*' 
combattit  vaillamment  à  la  bataille  de  Lépente. 
Il  avait  épousé  en  1545  sa  parente  Isabelle  Gri- 
maldi de  Montaudion,dont  il  eut  Charles  II, 
i  qui  lui  snooéda;  François^  nMrt  «i  1&S3|  J#nrv 
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cule  /"•;  lloracf,  mort  à  Naples,  en  1620;  Gi- 
nevra,  é|>ouAe  de  Stefano  Grillu;  Aurelïa , 
mariée  à  Agostino  de*  Franchi  ;  Virginia  ,  rell- 
^euse  à  G6ne«.  et  Claudia,  morte  jeune  encore. 

Chaules  11,  prince  de  Monaco»  mourut  es 
1589,  sans  alliance. 

Hehcllk  l*^  prince  de  Monaco,  assassiné  eo 
ino4,  succéda  à  son  frère.  H  avait  épousé  Clau- 
dia Landi  de  Valdetare,  dont  il  eut  Honoré  II; 
Jeanne,  mariée  à  Teodoro  Trivulcio,  prince  de 
Misochio  et  vice-roi  de  Sicile;  et  Marie-Claude^ 
qui  entra  aux  carmélites  de  Gènes. 

HoAoai  II»  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna,  comte  de  Canosa,  duc  de  Valentinols, 
comte  de  Cardalez,  t>aroo  de  Calvinet .  des  Baux 
'>t  du  Buis,  né  en  1697,  mort  le  10  janvier 
I6n'>.  Il  était  chevalier  de  la  ToiM)n  (l*Or  et 
.4rand  de  Castille,  lorsqu'en  1641  il  chassa  les 
tls(>a^(>lH  de  ses  États  et  se  plaça  sous  la  pro- 
UhWoix  <le  la  France.  Louis  XIll  le  lit  chevalier 
de  ses  ordres  au  cauip  devant  Perpignan  (  22  mai 
1642  ).  Il  lui  donna  le  duché  de  Valentinois,  le 
cornte  de  Caniale/  et  la  baroanie  de  Calvinet  en 
\uvtTgne,  les  i)elles  soi)i;ueurics  des  Baux  en  Pro- 
vence ,  et  du  Buis  eu  Dauphiné,  avec  le  titre  de 
pair  de  France.  »  Honoré  II,  selon  Moréri,  avoit 
de  très-U'lies  qualités ,  beaucoup  de  savoir,  une 
gran<i('  doiu  eur,  uue  prudence  admirable,  et  beau- 
coup (h  \  aleur.  »  Il  rédigea  Thistoirede  sa  maison, 
qui  fut  pubiit^e  par  son  secrétaire,  Charles  de  Ve- 
nas(}ue ,  sous  le  titre  de  Genealogica  et  Histo» 
rien  Gnmnldtx  gentïsArhor.  —  Honoré  II  avait 
«•|H)usc  Ili|>|>olita  Trivulciode  .Melcio,  dont  il  eut  : 

litKCif.i.  H.  prince  de  Monaco,  marquis  des 
Baux,  Di'  en  1624,  tué  en  1651.  Il  seconda  ener- 
ui«|uiiii«M)t  son  péri.'  dans  IVxpulsion  des  E^pa- 
•^iioU.  Il  fut  tué  en  tirant  au  blanc  |>ar  un  de  ses 
;;ar«lt's,  dont  le  fusil  |>artit  inopinément.  11  avait 
('(Nm^é,  en  lAii  1 ,  Maria- Aurélia  Spinola  (  morte  le 
7.9  st>pt»'inbre  1670  \  dont  il  eut  Louis ,  qui  lui 
Numnla;  Marie-Hippolyte,  née  le  8  mai  1644, 
rnari.r,  en  1659,  à  Carlo- Emanuele-Filiberto  de 
Siiiiiane ,  inanjuis  du  Piauezxa  ;  Giovanna-Ma- 
ria ,  ne^  le  4  juin  16i5,  mariée  à  Andréa  linpé- 
riali,  prince  de  Franca-Villa;  Devote-Marie- 
Htnir  ,  née  le  4  septemt>re  1646,  qui  entra  dans 
ronire  des  Caniiditiss  ;  Thérèse' Marie ,  née  en 
î(;i7,  mariée  en  1671,  à  Sigisnwndo-Francesco 
•i'Late,  marquis  de  San-Martino  et  de  Lanxo. 

Loris  \*\  prince  de  Monaco,  duc  de  Yalenti- 
iioiH,  marquis  des  Baux,  etc.,  ne  le  25  juillet  1642, 
mort  H  Kome,  le  3  janvier  1701.  Il  fut  tenu  sur 
le>i  fonts  Itaptismaux  au  nom  du  roi  de  France 
l>ar  le  otiute  d'Alais,  gouverneur  de  Provence. 
Il  >ui>it  Louis  XJY  dans  les  guerres  de»  Pays- 
lias,  et  b'>  distingua  en  plusieurs  occasions. 
Nomme  cbrvalier  des  ordres  royaux,  il  fut  envoyé 
tMi  amhaNsadeà  Rome,  et  y  mourut.  Il  avait  ëpouié, 

:io  mars  i66<>,Catlierine-Cliarlotte  de  Gramoat 
iDorte  11-  5  juin  1678),  dont  il  eut  Antoine,  qui 

i  surceda;  .\f(iria'T(re*a,  née  le  li  janvier 
I ••'.'',  morti*  viditamline,  à  Monaco;  Annt-Hip- 


polyfe,néeeù  1663,  morte  le  23  juillet  1700,aprèft 
avoir  été  l'époose  de  Jacques-Chartes  de  Crua- 
sol ,  duc  dtJxès;  honoré- François,  né  le  31  dé- 
cembre 1669,  mort  à  Paris,  le  16  février  1748,  qui 
fut  successivement  chevalier  de  Malte ,  abbé  de 
Saint-Maixent  (  Poitou ) ,  en  i717,  et  arcberéque 
de  Besançon,  en  octobre  i72:l  11  renonça  en  fk- 
vourde  uniéce  Louise-Hlppolyteaux  droits  qu*fl 
possédait  sur  le  duché  de  Valentinois  et  se  démit 
de  son  archevêché,  en  173&. 

ANTOINE ,  prince  de  Monaco ,  doc  de  Valeoti- 
nois,  marquis  des  Baux,  etc.,  né  le  27  janvier 
1661  ;  il  était  pair  de  I^rance  et  chevalier  des 
ordres  royaux.  Il  avait  épousé  Marie  de  Lorrafaie- 
Armagnac,  dont  II  n'tnit  que  deux  (ilies  Louise- 
Hippoiyte ,  duchesse  de  Valentinois,  mariée, le 
20octol>re  1715  ,à  Jacques-François  de  .Matignon, 
coiule  de  Torigny,  qui  ap(M>rta  à  son  époux  la 
souveraineté  de  .son père,  à  la  charge  par  le  comte 
de  Torigny  de  prenidre  le  nom  et  les  armes  des 
Grimaldi;  Marguerite-Camille ,  née  le  l*'  mai 
1700,  mariée,  le  16  aTfil  1720,  à  Louis  de  Gaiid 
de  Mérorle  et  de  Montmorency,  prince  dlseng- 
helin  et  de  Masmimes;  Marie- Pauline-Thé- 
I  èse ,  morte  sans  allianoe. 

£n  la  personne  d*Antoiiic  Grimaldi  s*éteignit  la 

branche  masculine  directe  des  Grimaldi  princes 

de  Monaco;  les  souverains  qui  lui  succédèrent 

n'étant  plus  de  cette  famille  se  trouveront  à  leur 

nom  patronymique.  A.  u*K— k— c. 

Cirlo*  de  VcnjM|ur,  ^érbor  gêneal.  et  hi$t.  gentii  Cri- 
mald.  —  NostradsiDux./iiJtoéf»  de  è*rorence.  -  Boudie. 
Histoire  de  Prorenc$.  —  l«  p^o  Aaieiac,  Hi$Mn 
ÇHitalogiqu»  dM  Grundsi^lklêtrt  de  ia  eouroHH»  dt 
trance, 

GuukiM  nofi  wuwrttins,  par  ordre  chrono' 

logique  : 

GRi.MÂLUi  (Lucane),  poète  provençal, nr 
à  Grimauld  (Pro\ence},  en  1273,  suicidé  en 
1308  (  1  ).  11  tenait  un  rang  «listlngué  à  Gènes,  tant 
à  cau.se  de  sa  nobtess4>  et  de  sa  fortune  que  |)our 
son  savoir  et  son  esi>rit.  Il  écrivit  en  langue 
provençale  de  nombreuses  poésies,  aujourd'hui 
penlues.  Suivant  Nostradamns,  il  avait  fait 
4|uelques  satires  sanglantes ,  en  forme  de  comé- 
dies, dirigées  contre  le  pape  Bonifaoe  VIU.  On 
l'obligea  de  brâler  ses  œuvres;  mais  il  les  re 
composa  de  mémoire,  et ,  après  les  avoir  considé- 
nblement  augmentées,  il  en  fit  présent  à  Gamba- 
leza ,  gouverneur  de  Provence  ;  elles  n*ont  |>oint 
été  imprimées.  Grimaldi  <leyint  annoureux  de  la 
châtelaine  de  VUlejieuve  (  Provence),  et  lui  dédia 
plusieurs  chansons  et  sirventes;  cette  dame, 
voulant  mettre  à  répreuve  la  passion  du  poète,  lui 
fit  prendre  un  philtre ,  qui  le  fit  entrer  dans  une 
telle  fureur,  qu'il  se  pt^rça  de  son  épée. 

A    D*E— F— c. 
NoAtradamai,  f  IfJ»  Poef.  Pror.,  rap.  lv.  —  oidnin 
^tkenmm    l.*guUieum,    —  Im    Verdict.    IhMiotLtque 
françmiie,  I.  il,  p.  67.  -  -  .s«>prjiii.  M:ritt.  d*tlu  Liyurut. 

caLHALDi  (/lU4//<v/iN)«  prélat  génois,  mort 
le  12  avril  là32.  Il  était  troisième  fils  de  Lam- 

(1,  C'e»t  A  tort  qu'CHdoio  rjpportr  eette  iB«rt  à  1903* 
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bert ,  prince  de  Monaco,  et  de  Césanne  Doria 
d'OnelUe.  11  apprit  les  belles-lettres,  la  théologie, 
et  devint  ami  particulier  des  cardinaux  Bembo 
et  Sadolet.  Le  roi  de  France  Louis  XII  le  com- 
bla de  faveurs  ;  il  le  fit  entrer  dans  son  conseil, 
le  choisit  par  son  aumônier,  et  lui  donna  Té- 
▼èché  de  Grasse.  En  1505  Augustin  fut  élu  abbé 
de  Lérins,  et  assista  en  1512  au  concile  de  La- 
Iran.  £n  1615  il  soumit  son  antique  et  célèbre 
abbaye  à  la  congrégation  des  Bénédictins  de  U 
réforme  du  Mont-Cassin  et  de  Saint-Justin  de 
Padoue.  Lorsque,  en  1 523,  Lucien  Grimaldi,prince 
de  Monaco ,  fut  assassiné  par  Bartolomeo  Doria, 
seigneur  de  Douces-Aiguës,  qui  vengeait  sur  son 
oncle  le  meurtre  de  Jean  U,  prédécesseur  et  frère 
aine  de  Lucien ,  Augustin  poursuivit  son  neveu 
devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  pour 
trouver  faveur  en  cette  cour,  le  prélat  se  dé- 
dara  pour  l'empereur  Charies  Quint  et  mit  sous 
la  protection  de  l'Espagne  la  prindpauté  de 
Monaco,  dont  il  s'était  rendu  maître  comme  tu- 
teur des  ÛÏ&  de  Lucien.  François  I*',  justement 
indigné  de  cette  démarche,  priva  lingrat  Au- 
gustin de  tous  ses  retenus  en  France;  Charies 
Quint  l'en  dédommagea  par  l'évèché  de  Majorque 
et  l'archevêché  d'Oristano  ;  il  l'avait  même  dé- 
signé au  pape  Clément  VU  comme  cardinal ,  mais 
Augustin  mourut  avant  sa  promotion  :  on  croit 
que  ce  fut  de  poison. 

On  a  de  ce  prélat  plusieurs  lettres  adressées  à 
des  hommes  illustres  de  son  temps ,  entre  autres 
une  réponse  à  Sadolet  commençant  par  ces  mots  : 
Gravissimo  mihi  ;  c'est  la  XX*  du  recueil  de 
Gregorio  Cortesi.  La  lettre  de  Sadolet,  datée  de 
1529,  se  trouve  sous  le  n*"  14  du  livre  lY  des 
Bpistolx  de  ce  savant.  A.  d*E— r— c. 

Carlo  de  Venasqne.  Jrbcr  çettêoL  tt  Mit.  ifeniit  Cri- 
wiald.  —  SalDte- Marthe,  Gallia  ChrUtkmu,  —  Ùku- 
UDianl.  ScritL  délia  LAçuria, 

GRIMALDI  {Antonio) y  amiral  génois,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  £n  1332  il  fut  diargé 
de  venger  les  ravages  que  les  Aragonais  avaient 
commis  sur  les  côtes  de  la  Ligurie,  alors  que  la 
guerre  dvile  empêchait  les  Génois  d'opposer  une 
résistance  efficace.  Grimaldi  suirit  avec  une  flotte 
de  quarante-cinq  navires  les  côtes  de  la  Cata- 
logne, débarquant  partout  oii  il  en  trouvait  l'oc- 
casion, ne  laissant  derrière  lui  que  des  mines 
et  comblant  ses  vaisseaux  de  captifs  et  de  butin. 
n  enleva  des  galères  ennemies  jusque  sur  la  rade 
de  Majorque.  Les  Aragonais  envoyèrent  contre 
lui  une  tlotte  de,  vingt-quatre  voiles,  qui  essaya  de 
le  cerner  dans  les  eaux  de  Minorque;  mais  il  la 
battit  complètement.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  parait  (las  avoir  joué  un  rôle  politique  impor- 
tant; mais  au  printemps  de  1353  il  fut  remis  à 
la  tête  des  forces  navales  génoises  :  il  s'agissait 
encore  de  combattre  les  Aragonais,  réunis  cette 
fois  aux  Vénitiens.  Grimaldi  forma  une  flotte  de 
cinquante-deux  bâtiments ,  et  chercha  les  enne- 
mis ,  espérant  les  battre  en  détail  et  avant  leur 
jonction.  Il  n'y  put  réussir,  et  les  rencontra  réunis 


dans  les  parages  de  la  Loiera ,  Ile  située  snr  la 
côte  septentrionale  de  la  Sardaigne  (29  août 
1353  ).  L'habQe  Pisani,  général  des  Vénitiens,  dé- 
guisa une  partie  de  ses  forces.  Grimaldi,  trompé, 
attaqua  résolument  ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sans 
émotion  en  présence  de  soixante-treize  voiles  en- 
nemies. Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front 
compacte,  il  fit  lier  ses  galères  les  unes  aux 
autres  par  les  bordages  et  par  les  mâts  ;  il  en  ré- 
serva seulement  quatre  sur  chaque  aile  pour 
porter  secours  où  besoin  serait  durant  l'action. 
Les  Vénitiens  et  les  Catalans ,  voyant  cette  or- 
donnance, unirent  ensemble  de  leur  côté  cin- 
quante-quatre de  leurs  bâtiments,  et  en  laissèrent 
seize  de  libres  snr  leurs  flancs,  afin  de  neutraliser 
la  réserve  génoise.  Cette  disposition  singulière 
des  deux  flottes  montre  combien  l'intelligence 
des  manoeuvres  était  encore  peo  développée  :  ce 
n'était  par  le  fait  qu'un  combat  de  pied  ferme  qui 
allait  se  livrer  sur  un  sol  factice.  Les  Catalans 
laissèrent  arrirer  à  pleines  voiles  trois  grands 
vaisseaux  ronds,  nommés  coques^  sur  l'aile 
droite  de  Grimaldi,  et  coulèrent  un  pardi  nombre 
de  ses  galères.  Effrayé  de  ce  début,  il  détadia 
onze  de  ses  galères ,  qu'il  rallia  aux  huit  restées 
libres,  et  simulant  l'intention  de  tourner  ses  ad- 
versaires, il  gagna  la  haute  mer.  Abandonnant  hon- 
teosement  le  reste  de  sa  flotte,  il  fit  voile  pour 
Gènes.  Les  trente  autres  galères  liguriennes , 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées,  se  ren- 
dirent sans  résister  davantage.  Deux  mille  Gé- 
nois furent  tués ,  trois  mille  dnq  cents  faits  pri- 
sonniers ;  jamais  la  république  n'avait  éprouvé  un 
pareil  désastre.  Le  désespoir  s'empara  du  peuple 
et  de  ses  gouTemants  ;  d'un  commun  accord  on 
abdiqua  Tindépendance,  et  Jean  Visconti,  duc  de 
Milan,  fut  prodamé  seigneur  de  Gènes.  Gri- 
maldi échappa  à  la  punition  de  sa  làchdé  ou 
plutôt  de  sa  trahison.  A.  de  Lacaze. 

Matteo  VUlanl,  Ittoria,  etc.,  ilb.  III,  e.  Lxxvin. 
p.  toi.  —  Georfio  Stella.  jéimak$  C^nuenses,  p.  lOM. 
—  Uaru.  HUUrin  4»  f^enUe,  t.  I,  cbap.  ni.  p.  49S.  — 
SUnoodi.  muoirê  des  MépMbU^mt  italiennes,  t.  VI, 
cbap.  XU.  p.  IU-IMl 

GRI.VALDI  (Geronimo),  homme  d'État  et 
prélat  génois,  mort  en  1643.  Il  occapa  les  prin- 
dpales  charges  de  la  répaMiqoe,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  avec  intelligence 
et  succès.  Sa  femme  étant  morte,  il  embrassa 
l'état  ecdésiastiquey  et  arriva  fadiement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Ê^ise.  U  étaH  déjà  évèque 
de  Venafro  (Terre  de  Labour),  et  d'Albenga, 
lorsqu*en  1527  le  pape  Clément  Ville  fit  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Georges-in-Vdatro. 
Il  lui  donna  plus  tard  l'archevêché  de  Bari,  puis 
cehii  de  Géoes.  Geronimo  y  mourut,  laissant  trois 
fils,  Liica,  Giambatista  et  Antonéo.    A.  L. 

Carlo  d«  Veoaaqoe,  ^rbor  gemeai.  H  kisL  pentii  Cri- 
wtaU.  —  Aaberl.  Mittoire  éet  Cardinaux,  —  Ooophre 
et  OacoQl,  Film  P<nUi$cum.  -  GloaUiilânl.  Scritt.  délia 
lÀçuria. 

CRIMALDI  (  Dominique),  prélat  génois, 
mort  en  1592.  H  était  fils  de  Giambatista  Gri- 
maldi, sdgnear  de  Montaldeo.  Il  s'était  disUngné 
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par  quelques  brillants  (kits  d'armes  lorsque  Pie  V 
le  ndmma  commissaire  géoéial  des  galères  de 
l'Église;  il  prit  en  cette  qualité  uoe  part  actîTe 
à  la  bataille  de  Lépante,  liTrée  aux  Ottomans  en 
1571.  Il  embrassa  alors  l'état  eoclésiastiqae,  ob- 
tint Tabbaye  de  Mont-Majour-lez-Arles.  En  1581 
Grégoire  XIII  lui  donna  l*évèclié  <le  Savone, 
d'où  il  le  transféra  en  1&84  sur  le  siège  épiscopal 
de  Caraillon  (oomtat  Venaissin).  Les  guerres 
religieuses  étaient  alors  dans  toute  leur  violence; 
il  fallait  à  ATtgnon  un  bomme  d'énergie  et  d'ex- 
périence; Grégoire  y  Installa  Grimaldi  comme 
archevêque  et  Tioe-légist.  Celui-ci  se  montra 
digne  de  la  confiance  du  souTerain  pontife  par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  poursuivit  les  protestants. 
Il  a  laissé  un  volume  de  lettres,  mais  elles  n*ont 
pas  été  publiées.  A.  L. 

Carlo  <le  VeiuiK|iK,  ^rbor  gmtêol.  9«ntti  CHmaUL  — 
Salnte-Martbc,  GaMa  Chrittiana.  «  Ughelli,  Italiaio- 
cra.  —  Kouffukr,  Histoire  des  Êvéques  d'Jvifnen,  — 
Glu^UDlanl,  Sertit.  dêUa  lÀçuria. 

*GRiMALOi  (Le  P.  Francesco),  architecte 
italien,  né  vers  1 550,  à  Oppido,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  plus  que  septuagénaire.  11  était  reli- 
gieux tliéatin.  Son  premier  ouvrage  parait  être  Té- 
glise  Saint- André  de  Maples ,  construite  en  1578. 
En  1586  il  donna  les  dessbis  de  l'église  de  son 
ordre  consacrée  aux  Saints  Apôtres  ;  en  1600  il 
élevait  sur  Pizzo-Falcone ,  également  pour  les 
ttiéatins,  l'église  de  Santft-Maria'degli'Àngeli, 
un  des  édifices  les  mieux  proportionnés  et  du 
meilleur  goàt  qui  existent  à  Maples.  En  1607  il 
bâtissait  l'église  de  Santa^Mariihiella^Sapienza, 
et  concourait  pour  l'exécution  de  la  chapelle  de 
Saint-Janvier,  dite  le  Trésor,  dans  la  cathédrale 
de  Naples ,  et  l'emportait  sur  ses  rivaux.  Cette 
chapelle ,  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  P.  Gri- 
maldi, fut  commencée  en  1608  ;  elle  n'est  pas 
moins  remarquable  par  la  beauté  et  la  richesse 
de  son  architecture  que  par  les  admirables  pein- 
tures qui  la  décorent.  E.  B— if. 

TlcozzU  Diiionario.  —  Galanti,  Pfapoli  e  eonfomi.  — 
i\apoU  e  luoghi  ceUbri  délie  sue  vieinanie. 

GRIMALDI  {François-Marie),  célèbre  phy- 
sicien italien,  né  à  Bologne,  le  1  avril  1618,  mort 
le  28  décembre  1663.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  en  1632,  fut  d^abord  chargé  d'ensei- 
gner la  rhétorique;  ensuite  il  eut  à  faire  des  cours 
(le  pk>métrie  et  de  philosophie.  De  très-bonne 
heure  adonné  à  l'étude  de  Tastronomie ,  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  travaux  du  P.  Ricioli  sur 
cette  science.  Il  décrivit  avec  soin  les  taches  de 
la  Lune  ;  la  dénomination  quil  proposa  pour  ces 
taches  est  encore  admise  aujourd'hui  ;  elle  l'em- 
porta sur  celle  qu'Hevelins  avait  donnée  quelques 
années  auparavant,  les  astronomes  ayant  préféré, 
comme  dit  Montucla ,  se  loger  dans  cette  pla- 
nète en  compagnie  des  principaux  philosophes  et 
mathématiciens  de  l'antiquité.  Le  principal  titre 
de  gloire  de  Grimaldi  est  d'avoir  découvert  Vin- 
flexion  (le  la  lumière,  qu'il  appelait  lui-même 
diffraction.  Par  les  expériences  faites  par  Id 
sur  ce  sDûet  ainsi  que  sur  d'antres  pbénomèiiet 


d'optfqw,  fl  prépara  les  décoovertes  de  Elew- 

too.  Ses  observations  sur  la  lumière  sont  relatées 

«lans  Touvrage  suivant ,  publié  après  sa  mort  : 

Phy.Heo-Mathesis  de  lumine,  coloribus  et 

iride,  alOsque  adnexis,  libri  duo,  in  quorum 

primo    afferuntur   nova   expérimenta  pro 

substantialitate  luminis;  in  secundo  autem 

dissolvuntar  argumenta  in  primo  adducta  et 

probahiliter  sustineriposse  docetur  sententia 

peripatetica  de  aceidentalUate  luminis.  Qua 

occasione  de  hactenus  incognita  luminis  d^f» 

fusione,  de  r^fiexionis,  refraciionis  ae  d^f" 

fractionis  modo  et  causis  non  pauea  profe^ 

runtur;  Bologne,  1665,  in-4''.  E.  G. 

FabroDt,  f^Use  italorum,  tXlll.  In-i*.  -  Moatoeto, 
HUtoirê  des  Mathématiques,  t  II,  p.  S40  el  iOf. 

GRIMALDI  (  Giovanni  -  Francesco  ) ,  sur^ 
nommé  il  Boloçnese,  peintre,  architecte  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne,  mort  en  1680.  Dans  la 
peinture  il  avait  pris  le  Corrége  pour  maître,  et  li- 
mitait heureusement  :  bon  architecte,  il  laissa  des 
monuments  qui  servent  encore  de  modèles  an- 
jourdliui.il  travailla  quelque  temps  avecl'Albane, 
et  lui  emprunta  la  grioe  affectée  de  son  pinceau. 
De  ces  différentes  combinaisons ,  il  se  créa  un 
genre  particulier.  Sa  toodte  est  légère,  son  des- 
sin correct,  son  coloris  plein  de  force,  sesome^ 
roents  bien  soignés,  et  sa  partie  architectu- 
rale à  l'abri  de  la  critique.  On  lui  reproclte  d'avoir 
trop  employé  le  vert;  mais  si  aujourd'hui  ses 
teintes  décolorées  et  tournant  au  bleu  sont  dé- 
sagréables ,  il  faut  reconnaître  qu'elles  n'étaient 
pas  ainsi  lorsqu'il  les  enleva  de  sa  palette.  Comme 
tant  d'autres  de  ses  contemporains,  il  igno- 
rait l'altérabilité  des  principes  colorants.  Inno- 
cent X  l'employa  au  Vatican,  dans  le  palais 
Quirinal,  et  à  San-Martino-del-Monte.  Grimaldi 
vint  à  Paris,  et  y  fut  reçu  honorablement  par  le 
cardinal  Mazarin.  Sa  fortime  égala  son  talent.  Ses 
oeuvres  sont  fort  recherchées  des  connaisseurs  ; 
la  galerie  Colonne  en  possède  plusieurs.  U 
gravait  fort  bien,  et  reproduisit  avec  talent  ses 
principaux  tableaux  et  plusieurs  paysages  du  Ti- 
tien. On  a  so«ivent  confondu  ses  productions 
avec  ceHes  de  son  fils  Alessandro.  A.  ue  Làcaze. 

OrlandI,  Lettere  pittoriche,  t.  M,  p.  M».  —  Lanzl, 
Storia  délia  PiUura,  Ht.  IV. 

GRiMALDi-CATALLBRONi  (Geronimo),  pré- 
lat italien,  né  à  Gênes,  le  20  aoAt  1597,  mort  à 
Aix,  le  4  novembre  1685.  Il  descendait  de  la 
branche  napolitaine  des  Grimaldi ,  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  et  y  obtint  un  rapide 
avancement.  Grégoire  XV  le  fit  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature  en  1621.  Il  était  arche- 
vêque de  Séleude  et  évéqne  de  Brugneto,  lors- 
qu'en  1621  Urbain  VIII  lui  donna  la  barrette 
comme  prêtre  cardinal  des  titres  de  Sa^l^Eu- 
sèbe  et  de  La  Trinité  in-monte-Pincio.  Il  eut 
quelques  démêlés  avec  Innocent  X,  à  cause  de 
la  lamille  Barfaarini,  dont  il  prit  généreusement 
la  défense.  Louis  XIV  ayant  nommé  Grimaldi 
archevêque  d'Aix,  Innocent  X  refusa  de  lui 
accorder  les  balles  sacramentales;  néanmoiit. 
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10  roi  ik  France  mit  son  préUt  en  pmmmîod 
do  récoiioinat  et  de  tous  le«  droits  et  rerenos 
arctiiépiscopaux.  Grimaldi  attendit  sept  années 
QTaot  d'être  consacré  régulièrement;  mais  le 
pape  Alexandre  VII,  dé»  son  avènement,  s'em- 
pressa de  le  reconnaître  (2&  noTerobre  1656). 
lié  t**^  août  I65d,  il  reçut  dans  ton  palais  la 
rehie  Christine  de  Suède,  et  e«t  aveoelle  de 
longues  conférencei»  théokHpcfoea*  Il  se  fit  re- 
marquer par  sa  piété,  at  fonda  un  séminaire  pour 
lâi  enfante  de  fkmillea  pauvret  qui  désiraient 
se  consacrer  à  TéCat  eoeléaiastique.  H  se  montra 
trèft-aévère  contre  les  dissidents  :  un  ecclésias- 
tique de  Saint-Tropex,  nommé  Raimonde ,  ayant 
donné  deux  volumes  contre  les  premiers  tomes 
de  la  Théologie  murale  de  Grenoble ,  Grimaldi 
fit  instruire  contre  lui  à  Rome ,  obtint  sa  condam- 
nation, Tobligea  à  se  rétracter,  et  le  chansa  d'A- 
vignon. En  I6f»9,  il  apaisa  nn  soulèvement  du 
peuple  d'Aix,  qui  voulait  pendre  un  certain 
nombre  de  membres  do  pariement  de  Provence, 
et  entre  autres  Henri  Forbin  d'Oppède ,  premier 
président  L'année  suivante ,  Loois  XIV  loi 
confia  pliiAJeurs  missions  à  Rome.  Il  y  repré- 
senta constamment  les  intérêts  de  la  France ,  et 
se  trouva  aux  conclavee  où  Innocent  X,  Alexan- 
dre Vil,  Clément  ÎXet  Innocent  XI  furent  élus. 

11  était  lorsqu'il  mourut,  doyen  do  sacré  col- 
lège. A.  L. 

Le  F.  BoQfferH .  dam  Lb  grand  Dîetiemnmért  hift«- 
HfiM  4l«  MoréTl 

«ftiMALDi  (yieolà),  prélat  génois,  né  le 
6  décembre  164&,  mort  à  Rome  •  le  2ô  octobre 
1717.  n  n'est  guère  connu  que  pour  ton  immense 
richeMe,  et  parait  avoir  souvent  oublié  que  le 
royaume  dn  Christ  n'était  pas  de  ce  monde.  Ra- 
rement  on  vit  autant  de  charges  lucratives  accu- 
mulées sur  la  lèle  d^un  seul  personnage.  Il  fut 
d'abord  clerc  de  la  chambre  apostolique  et  pré^ 
feldes  chemins  et  rues  de  Rome.  En  mars  1696, 
U  devint  votant  de  la  Signature  de  Grâce  ;  en 
avril,  secrétaire  de  la  Congrégetioo  des  Eaux  et 
préfet  de  l'Aumêne  pontificale.  Aprè^t  avoir  tiré 
bon  parti  de  ces  dilfâriwts  emplois,  il  les  quitta 
pour,  en  décembre  1701,  devenir  secrétaire  de  la 
congrégation  des  évèqoes  (*t  réguliers.  Le  pape 
Clément  XI  le  créa  cardinal  du  titre  de  Santa- 
Maria-ln-Cosmedin,  le  17  mai  1706.  Le  14  sep- 
tembre suivant,  Grimaldi  était  légat  de  Bologne. 
Après  avoir  été  plusieurs  anués  préfet  de  la 
Consulte,  le  8  juin  1716,  il  passa  dans  Tordre 
des  prêtreiM^niioaux,  et  opta  pour  le  tllre  de 
Saint -Matthieu- in -Menilana.  Il  mourut  peu 
après,  laissant  à  un  de  ses  neveux  quatre  mil- 
lions d'écus  romains  en  espèce.  Sa  fortune  était 
du  double.  A.  L. 

Anbert.  Histoire  lUs  Cardinaux.  —  Morêii ,  Cran 
DMinnnatrc  hittnri^mf. 

OBl«ALDl  (  Frfinçots)^  homanisti*  italien, 
né  dans  le  royaume  de  Naples.  vers  1678,  mort 
à  Rome,  en  1738.  Admis  jeune  dans  la  Sociéie 
de  Jésus ,  il  fit  d'abord  les  basses  cl.isses,  et  fut 
chargé  de  la  rhétorique  an  collège 


On  a  de  hii  :  J>s  Vita  urbana;  Rome,  1725, 

iB-8";  —  De  Vita  œconomiea;  Rome,  1738, 

io-^*";  —  De  vita  auiica;  Rome,  1740,  in-S""  : 

oe  poëoAe  a  été  inséré  dans  le  supplément  aux 

Poemata  didascalica;  Paris,  1813.         J.  V. 
MiUmario  ittcfiof, 

GRIMALDI,  marquis  de  Raguse  (Charles- 
Louis^Sextius  ),  jurisconsulte  français,  d*origine 
génoise,  né  à  Aii,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  U  était  président  à  mor- 
tier au  pariement  de  Provence.  Sa  vie  fut  con- 
sacrée, écrit-il  loi-même,  «  à  maintenir  les  droits 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  confiance  et  la 
sûreté  dans  le  commerce,  l'exactitude  dans  la 
police  et  la  précision  dans  la  législature  ».  On  a 
de  lui  :  Arrêts  de  règlement  rendus  par  le 
parlement  de  Provence ,  avec  des  noies  ;  Aix, 
1774,  in-4**;  —  Arrêts  notables  rendus  parle 
parlement  de  Provence;  Ai\,  1746,  uhA*. 

A.  L. 
J&umal  des  Savants,  ann  17U.  p.  it.  —  Qoérard  ,  f/t 
trotte»  UttérmU^. 

«RiMALDi  (  Constantin  ) ,  jurisconsulte  et 
philosophe  italien,  né  à  Naples,  en  1667,  mort 
dans  cette  ville,  en  17S0.  Ayant  acquis  des  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence ,  en  théo> 
Iode ,  en  médecfaie  et  même  en  mathématiques, 
qu'il  apprit  tout  seul ,  Il  défendit  avec  force  la 
philosophie  cartésienne  contre  les  attaques  vio- 
lentesdn  P.  Benedlctis  (vof.  oe  nom  ).  On  a  de 
lui  :  Risposta  alla  lettera  apologetiea  di  René- 
detto  Aletino  nella  quais  si  dimostra  esser 
quanta  neceuaria  ê  utile  la  teologia  dom- 
matiea  e  metodica  tanto  inutile  e  vana  la 
volgar  teologia  scolastica  ;  ~  Mspota  alla 
seconda  lettera  di  Ben.  Aletino  in  cui  fasi 
Vfdere  quanta  manchevole  via  la  peripatetica 
dottrina;  —  Risposta  alla  terta  lettera  di 
Ben.  Aletino,  in  cui  dimostrasi  qnanto  salda 
f  pia  via  la  /Uosojla  di  Descartes  ;  —  Consi- 
deraxioni  teologtche  e  potifiche  Jatte  a  pro 
degli  editti  di  S.  M.  C.  intomo  aile  rendite 
ecclesiastiche  del  regno  di  Pfapoli  ;  Naples , 
1708,  2  voL  fa-4*;  —  Discussioni  istoriche, 
feologiche  e  filosojlche  faite  per  occasione 
dette  risposte  aile  lettere  apologetiche  di 
Ben.  Aletino,  E.  G. 

Dixion.  istorieko  (édtt.  Se  Ba«aMW»>.  —  Roiincf artfr , 
Diet.  kiâtor^  L  VI,  p.  tt. 

«6R1IIALIII  (Gre^orio),  poète  et  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Naples,  en  1695,  mort  à  Marsai. 
le  27  novembre  1767.  Constantin  Grimaldi,  son 
père,  littérateur  distingué  et  conseiller  royal, 
voulut  lui-même  Tinstniire  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  ne  lui  laissa  apprendre  le  droit 
qu'après  une  longue  et  sérieuse  étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire  romaine.  Le  fils  répondit  à 
l'espoir  du  père,  et  donna  des  preuves  de  ses 
talents  en  paraissant  avec  honneur  au  Itarrean  et 
par  des  productions  poétiques  qui  lui  valurent 
son  admission  à  l'Académie  des  Arcades,  sons 
le  nom  de  Clarisso  lÀcunteo.  En  1744  il  tomh.'i 
en  disgrAca,  pa«r  nna  eertaine  001 
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'piti  iMI  aeomé  fPtfioir  eae paidint  la  goenre 
la  Villctri.  Le  17  fâfrieril  fut  eofermé  âàw 
Cftst^llo  Nnero  aioAi  que  ion  père.  Leur  cause 
ayant  éiè  exarainée  par  un  tribunal  spécial,  dit  la 
éféunta  delV  inconfidênza ,  Constantin  Gri* 
nwldl  ne  fut  trouvé  coupable  d*aucun  nx^fait,  et 
Gregorio  fut  seul  exilé  du  royaume  et  confiné  à 
perpétuité  dana  Ptla  <lella  PanteUria.  Il  obtint 
toutefois  au  bout  de  quelque  tempa  la  permis- 
sion de  paaser  en  Sictte,  où  il  mourut.  On  a 
de  lui  :  Istoria  dellê  Leggi  e  Magisirati  del 
rtçno  di  NapoH;  tome  I  et  II,  Lucques; 
tome  m,  Ifaples,  1732,  in^"*;  lome lY,  publié 
par  son  fràra  D.  Ginaaio,  à  Naplea,  1762:  Gi- 
nesio  oontioua  ensuite  TcMiTre  de  «on  frère,  qu'il 
réimprima,  et  à  laquella  il  ijouta  luiit  autres  vo- 
lûmes  de  lui ,  qui  furent  imprimés  à  Naples,  de 
1767  à  1774.  On  a  encore  de  Gregorio  Grimaldi 
l^ettera^  in  cm  9i  Biaminano  due  Ittoghi  délie 
operti  del  sig,  Francesco  Maradei,  per  oo 
casione  de'  guali  si  ragiona  délia  sospezione 
propotta  dal  procuratore  de*  Gesuiti  in  per- 
iona  del  regio  comigliere  D,  Costantino  Gri- 
maldi ;  1716,  in -4^  :  ce  livre  parut  sous  âon 
nom  d'Arcade;  mais  il  se  dévoilait  en  nommant 
son  père;  —  JSgloghe  pastorali  e  ritnef  Flo- 
rence, 1717,  in-8**.  D*autres  rers  de  lui  se  trou- 
vent dans  divers  recueils,  particulièrement  dans 
VApertura  délia  Colonia  SebeaiQ, 

J.  Y. 

MazzurheiU,  rtta  di  Cottatitino  GrimalOif  dans  \a 
Hfirroltu  del  Caltiçera^  lora.  XLV.  —  Zaccarla,  Stttria 
Irtt.  ft'ltalia.  —  Tlpairto,  Bioçri^  deçU  Ftaiiani  Uttu- 
trt,  tom.  VIII,  p.  fOf,  artidr  de  Kranemetnionto  Sorta. 

*  GftiMALDl  (.Y....),  savant  Jésuite  iU- 
iien  du  dix -huitième  siècle,  était  de  Civita- 
Vecr.hia.  Il  revenait  des  Indes  orientales,  où  II 
av;n(  sans  doute  été  appliqué  aux  missions,  lors- 
qu'il se  fabriqua  une  machine  en  forme  d'aigle, 
au  moyen  de  laquelle  il  (>assa,  en  17ài,  de  Calain 
à  l>4>uvres  dans  une  heure,  en  dirigeant  son  vol 
tanh^t  plu8  haut,  tantôt  plus  bas,  si  l'on  en 
croit  Milizia,  auteur  Italien  d^une  Vie  des  Arehi- 
tectejf.  J.  V. 

Mitlzla.  yie  éf*  AreMUttU»^  trad.  en  fTas^ia  par  no> 

Keri»n  (  ITTI  i. 

«iniMALDi  {Françoiê' Antoine  )t  publiciste 
et  historien  italien,  né  en  1740,  à  Seminora 
(Calabrc),  mort  à  Naples,  en  1784.  Grimaldi 
montra  dans  sa  jeunesse  une  grande  inclination 
pour  les  beaux-arts.  Après  avoir  étudié  la  juris- 
prudence, il  professa  à  Naples,  comme  avo- 
cat ;  puis  il  fut  Doromé  auditeur  militaire.  On 
a  de  lui  :  ïndiritta  al  $\gnor  Agostino  Lomel- 
Imi,  lettera  sopra  la  Musica  ;Naples,  1766  ;  Tau- 
tetir  essaye  de  ramener  dans  la  musique  l'élément 
moral  et  philosophique ,  tel  que  l'cnten<laient 
les  anciens;  —  Vita  di  Ansaldo  Grimaldi;  — 
Vita  di  Diogene,  essai  de  réhabilitation  du 
fondateur  de  l'école  cynique  ;  —  Hejlesiioni  so- 
pra Vineguaglianza  tragli  uomini  ;  Grimaldi, 
oontrairement  à  Rousseau,  regarde  l'inégalité 
ooumie  jnlierrnte  à  la  nature  humaine;  —  An- 


nali  delregnodi  Napoli^epoea  I  ;  Naplea,  1781, 
'  6  vol.  ln-8**;  il  n'y  a  que  les  six  premiers  vo- 
lumes de  cette  seconde  partie  qui  soient  de  Gri- 
maldi ,  les  quatre  derniers  sont  de  Cestari.  La 
première  partie  de  ces  Annales  comprend  les 
événements  qui  se  sont  i)assés  de  Tan  de  la  fon- 
'  dation  de  Rome  à  l'an  409  de  notre  ère;  la  se- 
conde, ceux  qui  ont  eu  lieu  de  409  à  121 1.  E.  G. 

Atchfor  l>elflco,  Elogio  di  Fr  ÀJinmaldi  ;  Naples,  17S4, 
i  ln-4*.  -  Tlpaido  ,  Hiog.  dêçH  liai.  Illustri,  t.  VII,  p.  M. 
GRIMALDI  (D.  (reronimo,  marquis  de),  di* 
!  plomate  espagnol,  d'origine  italienne,  né  à 
i  Gènes,  en  1720,  mort  en  1786.  Après  avoir  été 
chargé  de  diverses  missions  sous  Philippe  V  et 
Ferdinand  VI,  il  de\int  ambassadeur  à  Paris 
sous  Charles  III,  et  l'un  des  principaux  agents  du 
changement  politique  opéré  par  le  pacte  de  fa- 
mille. U  conserva  cette  place  importante  pendant 
la  guerre  qu'amena  ce  pacte,  et  fut  après  la  con- 
clusion de  la  paix  ap|)elé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  par  Charles  111.  A  son  arrivée 
à  Madri<l ,  le  nouveau  ministre  se  montra  hau- 
tain envers  les  ejivoyt^s  étrangers ,  et  manifesta 
ouvertement  sa  prérIUection  pour  la  France,  à  tel 
point  que  le  duc  de  Choiseul  se  vantait  d'exercer 
unpiusgrand  ascendant  h  Madrid  qu'à  Versailles. 
L'issue  malheureuse  d'une  expédition  qufl 
conseilla  contre  Alger  porta  atteinte  à  son  cré- 
dit. Fatigué  des  embarras  de  sa  position,  il 
abanilonna  son  portefeuille  au  comte  de  Florida 
Blanca,  et  retourna  en  Italie.  Le  roi  récompensa 
les  services  de  Grimaldi  par  le  titre  de  duc  et 
le  rang  de  grand  d'JË&pagnc  pour  lui  et  ses  héri- 
tiers, V.  Marty. 

W.  Cote,  L* Espagne  sous  la  maison  de  Hourbon,  trad, 
par  .VvrM,  in-S°.  «  voL 

«RiMALDi  (  Dominique f  marquis),  écono- 
miste italien,  né  en  1736,  h  Seminara  (royaume 
de  Naples),  rnort  à  Reggio,  le  à  novembre  1806. 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  se  rendit  à  Gènes, 
se  fit  réintégrer  au  rang  des  patriciens,  et  remplit 
quelques  emplois.  H  s'appliqua  à  l'étude  de  l'a- 
griculture et  à  l'exploitation  des  huiles  et  des 
étoffes  de  soie,  et  fit  pour  cet  objet  quelques 
voyages  en  Suisse  et  en  France,  il  fit  eoustruire 
ou  envoya  en  Calabre  diverses  machines  qu'on 
n'y  connaissait  pas,  et  intro<luisit  dans  sa  patrie 
la  culture  des  pommes  de  terre,  y  fit  établir  des 
prairies  artificielles,  des  jardins  à  la  fiançaise, 
et  rxMistruire  des  moulins  à  huile.  Ces  essais 
dérangèrent  sa  fortune.  U  se  mit  à  écrire  sur  l'a- 
griciiilure.  Eu  1782  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  finances ,  et  reçut  une  mission  pour 
surveiller  les  travaux  de  la  séridculture  en  Ca- 
labre. Arrêté  en  1798  comme  ayant  pris  part 
aux  mouvements  révolutionnaires ,  il  parvint  à 
se  justifier,  et  recouvra  les  bonnes  grâces  de  son 
souverain.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  Càerbe 
appelée  Sulla ,  imprimé  aux  frais  de  l'Acafléuiie 
des  Georgofili  de  Florence;  —  Essai  sur  V Éco- 
nomie agricole  pour  la  Calabre  ultérieur**; 
Naples,   1770,  In-R";  —   Instruction  sur  les 
nouveaux  proceffes  pour  la  Jnbricaiion  de 
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rftlHfc;N»plW,  1773,  ta-8"  ;  N»ple8, 1777,  in-8' ; 

—  Obtervalumi  économiques  sur  la/abriqueM 
et  le  commerce  des  iol*i  dons  te  ro^tmme 
des  Deux Sicilet;îtap\ei,  1780;—  Projet  ivr 
les  THogens  d'employer  utilement  les  eon- 
damnis  aux  travaux  forcés  ;  Raplet,  17B1  ; 

—  Mémùire  sur  le  commerce  et  la  fààrUalton 
des  /luiles,  soU  ehei  Its  aneieiu,  sml  ehes  le» 
modernes;  Napl««,  17ft3;  —  Mémo&e  pour 
U  rilabUssement  à»  tonwwree  des  huila  et 
de  taçrieulture  dans  la  Calabre;  MaplM, 
1783;  —  Projet  de  riforme  de  Féconomiepo- 
Ulifwe  doTis  le  royaunte  de  Kaplei;  Naples, 
1783;  —  Rapport  au  roi',  avec  quelles  ri- 
/lexUms  d'économie  polUtgtie  relatives  ù  la 
Collée  ;  Naples,  I78&  ;  —  Rapport  sur  une 
école  établie  par  ordre  du  roi  ù  Reggio  pour 
le  filage  de  la  soie  à  la  pUmontaise  i  Messine, 
1785.  J.  V. 

«RtHALDi  [Josepli-Marie),  prélat  ilaliea , 
■é  à  Mancallieri  (Piànont),  le  3  janTier  17M, 
mort  le  I"  janTier  1B30.  Il  toiait  par  mu  père 
k  la  fimilie  dea  Grimaldi  de  Hanloo  ,  par  u 
mère  i  li  Taniille  d'AIciat  Après  STolr  bit  ses 
Andes  k  roriD.  il  emlu^isa  l'état  eccl^iastique, 
Ifat  reçu  docteur  ea  théoli^ie  à  l'nniTersilï  de 
1\)rlQ,  se  rendu  à  Verceîl  en  1779,  fut  nomme 
dtanoipe  tie  la  calhédnle  en  1783,  pois  «Tèqne 
de  Pignerol  en  1 797.  Lors  de  la  réunion  Ao  Pié- 
mont i  la  France ,  eoa  siège  Tut  aai^rimé  ;  mai* 
H  (nt  aussiUt  Doromé  éTAjoe  d'Irrée,  Il  assista 
en  1811  au  concile  aftsemblé  ï  Paris,  fit  partie 
de  It  commission  chargée  de  rédiger  la  répoose 
an  message  de  l'empereor,  et  soalint  bardimenl 
les  droits  du  aoa(eraiQ  pontife.  En  1817  le  roi 
de  Sardaigoe  rétablit  l'ancteoDe  diTision  épisco- 
pale ,  et  notanii  Grimaldi  au  diocèse  de  Tercel, 
qui  venait  d'être  érigé  eo  artbefècbé.    J.  T. 


GBiMALDi  (£«ulj  BELLA  PimiA,  marqpisj, 
patricien  RénolB,  né  en  I7G1.  à  Gènes,  ntort  à 
Turin,  le  31  juillet  1834.  Il  a'occnpa  de  musique, 
et  composa  quelque»  morceaux  pour  le  tm^. 
n  épousa  la  (ille  d'un  atocat  de  Florence,  qui 
donnait  dea  concerts;  cette  femoie  était  exrâl- 
lentc  musicienne.  Il  n'eut  qne  deux  filles  de  ton 
mariage,  et  tit  la  principauté  de  Monaco  passer 
dans  nue  autre  branche  de  r»  Tamille.  Bien  que 
le  congru  de  Vienne  eOl  reconnu  en  18IS  les 
titres  du  duc  de  Valentinois  sor  cette  princi- 
pauté, le  marquis  de  Grimaldi  revendiqua  les 
droiU  agnaliqncs  de  sa  Famille,  comme  dernier 
Ttprétenlaol  île  l^mbert  Grimaldi,  qui  en  1563 
anil  rtfu  l'investiture  du  dur  Emma nuci -Phi li- 
berl  de  SaToie.  La  mort  mil  lin  i  «es  récJama- 
tioDS.  J.  V. 

Msfraila  ropalart:  Tvlo,  ISU  M  sujt. 

GBiHaLiM»(D-  José  GcrnEtn  ac  Souw- 
ism,  premier  msrqui<  r»:) ,  bommp  d'État  es- 
p^nol,  néen  Riscave,  ea  leM,  mort  à  Madrid,  ea 
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1713.  n  débula  dans  la  carrière  dw  afIUres  sons 
les  auspices  d'Orr?,  ministre  dos  finances,  i]ui 
l'admit  dans  ses  bureaux.  D'un  esprit  lucide  et 
liicoad  en  ressources,  Grimaido  deiint  indispai- 
sablfl  à  son  prolecteur,  qu'il  remplaçait  auprès  de 
madame  des  Ursins,  du  roi  et  de  la  reine.  Sous 
un  eilérienr  grotesque ,  il  cachait  une  finesse  et 
une  dextérité  qui  le  rendaient  propre  au  manie- 
nwfit  des  aflaires  ;  et  son  caracttee  doux  et  in- 
sinuant ]nl  fil  beanconp  d'amis.  U  fut  secrétaire 
dtut  an  département  de  ta  marine  et  de  la 
gn^re,  et  siégea  en  171t  au  conseil  d'Étal.  Mais 
son  attacheiDeat  et  sa  constante  fidélité  h  Orrj 
et  i  la  princesse  des  Ursios  le  reodirtot  suspect 
k  Alberoni,  qui  l'exila  du  pouvoir  sans  oser  lui 
enlever  son  titre  de  ministre  df.tal.  Philippe  V, 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  l'aimer,  l'éleva  au 
rang  de  pronier  minisire.  Grimaido  fut  seul  ad- 
mis à  travailler  avec  le  nwtiaraue,  à  l'eicluslon 
de  tous  les  autres  set^étaires  d'Etat  C'est  par  ses 
mains  que  passèrent  toutes  les  grandes  an'ait«s, 
guerres ,  alliances  et  trutés.  Par  ses  manières 
polies  et  gracieuses,  il  a'étabtil  si  bien  ilans  la 
laveur  pubtiqne,  que  U  r«ine  ËUsaltelh  Far- 
nèse  (wy.  ce  nom)  se  vit  obligée  ello-méme  de 
le  traiter  avec  distinction.  Il  etuji  de  cacher 
son  infime  nainancfl  soos  les  armes  des  Gri- 
maldi, et  lut  décoré  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'Or,  ta  1714,  pour  avoir  porté  i  l'Escurial ,  au 
jeune  prince  Louis,  la  renonciation  de  son  pèreji 
la  couronne.  v.  Mabï). 

—     Nouila,  Doelo», -■- 

aiita(-pui)pïc,Loi  Ce  .  .    - 


■miHAHi  (Antonio),  doge  de  Venise,  né  en 
1438,  mort  le  7  mai  iâU.11  appartenait  è  l'uite 
des  pins  paissantes  bmilles  patriciennes,  el  rem- 
plit avec  distinction  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  la  rtpublique  et  divers  commande- 
ments dans  les  armées  vénitiennes.  Il  avait 
surtout  la  réputation  d'un  habile  marin.  En  1499 
il  était  procurateur  de  Saint-Marc  ;  il  fut  la  même 
année  nommé  capitaine  général  de  la  flotte  que 
Venise  envoya  contre  le  snltan  Bajazel.  Andrca 
Loredano  était  son  lieutenant  Leur  expédition 
ne  Tnl  pas  heureuse  :  battns  devant  l'Ile  de  la 
Sapienia,  ils  ne  purent  empèdter  la  prise  de  Lé- 
panle.  Grimani  fut  accusé  d'avoir  causé  cc^ 
échec*  par  sa  jalousie  pour  Loredano.  Les  avo- 
gadors  du  commun  te  citèrent  devant  le  grand 
conseil,  qui  ordonna  son  exil  dans  les  Iles  de 
Cbersoel  d'Oasero.  Son  fils,  Bomenieo,  né  en 
14A0,  qni  avait  été  Tait  cardinal  en  1493.  par  le 
pape  Alexandre  VI,  ofTril  de  subir  la  peine  pro- 
nonce rontte  .'umi  père,  et  lorsque  Grimani  fui 
embarqué,  charte  de  rhatnes,  pour  SQHlieud'exil, 
il  l'aida  i  porter  ses  fers.  Ce  trait  de  dévonement 
filial  adoucit  le  pmple  envers  Grinuni,  et  le  dis- 
posa ï  la  démence  pour  le  vieux  général,  peul- 
étrr  plu  mtibeorevx  qoe  coopiMe.  Ansii,  au 


__  ,  e  do  ï 
ti«aTeilluK«  da  laooorpifale,  «t  Murrit  de  un 
InfliuiKe  pour  bieoditpour  le  *^a^pfere  «0  bTcnr 
de  us  wadtojou.  Ceax-d ,  neonuiiunts ,  le 
rappelèrent  et  lui  raidirail  ««•  dignité*.  EnQn, 
l«  11  juin  1511,  le  doge  Leourdo  Loredum 
4lint  mort.leféleetean,  d'une  cofnmoM  toIx, 
élurent  pour  lui  •uccAder  Grtmani  (7  îolUet), 
quoiqu'il  eflt  pltu  de  qmtie-TiBgt-daq  année*. 
Grinuni  ne  pnivena  qoe  Tligt-deu  inoto,  et 
Andréa  Gritti  le  rempUça  dan*  todogiL  Le  c*r- 
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ww  grande  répataUoo  de  jnatice  et  d'allbfailité. 


a  pin  :  U  moanl  le  17  août  ISU. 

iltnà  M  LàotiM. 

HUttria  «Aatta,  H*.  X.  —  UUW.  (Mt 


Btnbi  aatorfm  riMto.  Mb.  T  cl  VI. 

eaiHAKi  (ifariHo},  qDatre-Tiiigt.iliuiine 
doge  de  Teniee,  mort  le  10  décembre  isos.  Il 
■*ait  tactile,  KlsaTril  1595,  iPawinale  Cico- 
gni.  n  KiitiDt  d'abord  conlre  le  saint-siége  lei 
droits  de  César  d'Esle  à  Is  «uciM^on  d'Al- 
Tonse  II,  duc  de  Femre  ;  nuliila  rmonciakion  de 
Cétar  termiDa  padBqoement  le  dilTérend.  GH- 
inani  dirigea  ensuite  une  eipédition  contre  les 
Uicuqoeit,  habitant»  de  la  Croatie,  qnl  Infestaient 
l'Ailrialique  (tsr  leurs  piralerles.  Cei  rorbini  t1- 
rFiit  leurs  haUtatîoas  laceadiée«,  et  Tareiit  otitt- 
gésdpruirdansleamontagDet.  En  1600,  Henri  IV, 
roi  de  France,  demanda  el  obtint  iod  faucripliOD 
a<i  livre  d'or  de  la  noUesie  téoitiesne,  «Tec  le 
prlvil^e  rfe  tranimeltre  cette  prérogalïTe  i  a 
postf^rilé.  En  1605  Commença  le  Tameui  démêlé 
du  pape  Paul  T  arec  la  république  de  Venise 
(voi/.  Leonardo  Dokato);  ce  démêlé  portait 
siir  trois  sujets,  1°  l'empridonoemeat  d'un  cba- 
ooinc  de  Viceoce  et  de  l'abbé  de  Nenesa,  accusés 
de  divers  crimes  ;  1°  le  reoouTelleraent  d'un  dé- 
crrl  du  séoal  défendant  aux  «cclésiutiqnes  d'ac- 
quérir des  biens  fonds  ;  3°  la  d£feuse  formelle  de 
bilir  de  onuTeltes  églises  sans  l'autoristlion  de 
lï  sfllt^eurie.  Le  pape  écrivit  le  10  décembre  deux 
brefs  i  Grimani,  l'an  pour  l'obliger  k  faire  rap- 
porter les  deux  lois  d-dessu«,  l'autre  lui  mjoi- 
Itaaiil  de  remettre  le*  deoi  ecdésiasfiqnes  arrétéd 
entre  les  mains  de  mu  nonce;  Blaltei.  Le  tout 
étail  accompagné  d'une  menace  d'eicommuni- 
catiiin.  Les  brefs  forent  présentés  au  sénat  le 
jour  de  Noël,  en  l'absence  du  doge,  qui  était  très- 
niHlode  et  mourut  le  lendemain.  On  en  renvoya, 
suivant  l'usage,  la  leclore  après  l'élection  d'un 
nouveau  Aiygg.  Grimait  avait  épousé  Morosina 
Mimi^iiii.  qui  fut  couronnée  en  iîËla.Cefulla  der- 
ni>>re  doRaressc  qui  reçut  cet  honneur.  Celles 
qui  lui  succéd*renl  ne  furent  plus  que  les  pre- 
mières snttiltn-donnes  de  l'État,  el  nepartiej- 
pèrpnt  en  aucune  façon  aux  honneurs  ni  aoi 
éiniilumentiH  du  dogal.  Leonardo  Donato  fut 
3p|ielé  â  remplacer  Grimani.  Ce  prince  ■  laissé 


m.  XVII,  -  IX  Frein (-CJmn. 

...   urUMllBUiUQUitiuslmpertlIï, 

loM»  Mpaf ,  B*  ri. 

sniMAMi  (Pielro),  cent-seliiâm«  doge  de 
Venlae,  mort  au  commeecement  de  mars  1753. 
Ilsuceéda,la1siuinl741,*LudovicoPi;ani.  L'I- 
ttlfeMailalorslelbéilreda  Is  guerre  occasionnée 
par  la  succession  d'Antrlcbe,  que  Harie-Tliérèse 
dlipatait  k  U  mcritié  de  l'Europe.  U  sénat  véni- 
tien se  déclara  pour  la  neotrslité,  et  rejeta  les 
sollicitatioas  do  comte  d'Holdemess,  qui  le  pree- 
sait  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie. En  1749,  Grimani  termina  amiablemeol  les 
contestation)  qui  exietaloot  depuis  longtempa 
entre  la  république  el  le  saint-siége  an  snjet  (te* 
limites  du  daché  de  Ferrart.  La  même  année  II 
■e  ligua  avecle  pape  BvoR  XIT,  le  roi  des  Deox- 
SicUes  et  le*  Génois  cootie  les  corsaires  d'Alger 
et  de  Tonis,  qui  rulnaleot  le  cocomerce  méditer- 
ranéen. En  1750  le  doge  rompit  de  nouveau 
avec  le  souvenhi  ponlife,  à  l'occasion  du  patriar- 
cat d'Aquilée,  auquel  les  Vénitiens  et  l'impéra- 
trice reine  prétendaient  ncanmer  chacun  de  leur 
ttUé.  Benoit  XJV,  choisi  poar  arbitre,  rendit  un 
bref,  le  19  novembre  1749,  par  lequel  en  mainte- 
nant le  sénat  dans  U  possession  où  il  était  de 
nommer  seul  le  patriarebe  d'Aquilée,  Il  établis- 
sait en  même  temps  dans  la  partie  autrichienne 
de  ce  patriarcdl  un  vicaire  aposlolique,  pour 
soustraire  les  sujets  autrichiens  à  la  juridiction 
du  préUt  vénitien.  Celempérament  déplut  au  sé- 
nat, qui  protesta.  Benoît  XIV  ne  lint  nul  compte  de 
cette  opposition,  et  le  17  juin  1750  il  créa  évèque 
in  parUbut  et  vicaire  apostolique  d'Aquilée  le 
comie  d'Artimis,  chanoine  de  BÂle.  La  répu- 
bliqne  rappela  alurs  son  ambassadeur,  signifia  au 
nonce  de  sortir  de  son  territoire,  el  arma  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  pape,  intimidé,  se  mit  liors 
de  cause,  et  laissa  le  différend  t  vider  entre  les 
deux  .intéressés.  Les  rots  de  France  et  de  S«r- 
daigne  s'interposèrent  comme  médiateurs,  et  en 
1751  l'affaire  fbl  accommodée,  de  la  manière 
snivanle  :  le  patriarcat  d'Aquilée  fut  supprimé  et 
son  dioctoe  divisé  en  deux  arcbevècbés,  l'uo  à 
la  nomination  du  sénat,  oelui  d'Udine,  l'autre, 
dont  le  àége  était  à  6œrît7,au  choix  des  princes 
autricbiens.  Grimani  moarul  l'année  suivante,  et 
Francesco  Loredano  lui  succéda. 

Alfred  ne  LsCjuk. 
DiiD.  Mitoir*  4t  /'mbe,  t.  v,  iii,  xxiv,  p.  iN-«*. 
BMMAHST  {Jean-LéonoT  Le  G^LLotii,  sieur 
ns  ),  littérateur  français,  né  \  Paris,  mortdlns 
la  même  ville,  en  1710,  ï  un  Age  assez  avancé, 
était  mallre  de  langue»  à  Pans ,  et  enseiRoail 
le  français  aux  seigneurs  étrangers  qui  visttaient 
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la  capitale.  H  remplirait  au««i  auprès  d*eiix  lea 
foncttoos  de  cicérone.  Comme  il  avait  fait  une 
am|)le  provisioo  d'anecdotes ,  il  TÎTait  dang  la 
sodéti^  de  peraoïmes  riches,  qo^il  amusait.  Il  ne 
manquait  pas  d'esprit;  mais  sa  fanité  était  plus 
grande  encore,  et  il  disait  avec  prétention  que 
c'était  hii  qui  avait  donné  de  Tesprit  à  tout  le 
Nord.  On  a  de  Grimarest  :  Commerce  de  Lettres 
atrieuses  et  iavante*;  Paris,  1700,  in- 12  :  Ué- 
risfiant  dit  que  c'est  la  suite  d'an  antre  Tolnroe, 
tntilulé  :  Commercé  $avan(  ei  curieux,  qu'on 
attribue  à  Oermaiii  Brioe,  que  Grimarest  avait 
remplacé  comme  cicérone  parisien;  -—  Le^ 
Campagnes  de  Ckaries  Xli ,  roi  de  Suède  / 
Paris,  170S,  S  Tol.  iiFlS  t  pitoyable  ouvrait'  au 
jugement  de  Lengle^iHifreanoy  i*^  Vie  de  M*  de 
Molière;  Paris,  1706,  in«n;  revue  et  corrige, 
Amsterdam,  1705,  in-lS;  '^Additions  à  la  Vie 
de  M.  de  Molière ,  contenant  une  réponse  à 
la  critique  qu'on  en  a  faite;  Paris,  1706, 
in-11  :  Voltaire  dit  que  cette  vie  de  Molière  est 
pleine  de  contes  faux  ;  Grimarest  prétendait  ce- 
pendant qu'elle  était  écrite  sur  les  mémoires  du 
comédien  Baron  ;  ^  Traité  du  Hécitatif  dans 
la  lecture,  dans  Vaetion  publique,  dans  la 
déclamation  et  dans  le  chant,  avec  un  traité 
des  accents ,  de  la  quantité  et  de  la  ponC' 
tuation  ;  Paris,  1707,  in-12  ;  bout,  édit.,  angm. , 
Amsterdam ,  1740,  in-ll  ;  —  Traité  sur  la  ma' 
nière  d'écrire  des  lettres  et  sur  le  cérémo- 
nial ,  avec  un  discours  sur  ce  qt^on  appelle 
usage  dans  la  langue  françoise  ;  Paris,  La 
Haye,  1709.  in-12  ;  Paris,  1735,  in- 11.  Le  père  Le- 
long  attribue  à  cet  écrivain  des  Mémoires  hiS' 
toriques  de  la  révolte  des  fanatiques ,  Paris, 
1708,  in-12,  qui,  dit  M.  Qoérerd,  sont  de  Fr.  Do- 
vai ,  de  Tours.  J.  V. 

p.  Leloo«,  BihL  hid.  éê  Im  Pramcê.  —  Go«)«i.  H%bl. 
franc.,  lonw-  11,  p.  iM.  -  D«ie«Mrts ,  Im  SièeUs  litté- 
rmirei.  —  niiémrd,  La  France  tUtrratre. 

SBIMARBST  (  Chartes- Honoré  Le  Gallou 
DK  ^  in^mmairien  français,  Als  du  précédent, 
a  publié  :  Éclaircissements  sur  les  Principes 
de  la  Langue  Françoise;  Paris,  1712,  in-i2; 

—  Nouvelle  Grammaire  Françoise,  réduite 
en  tables;  Paris,  1719,  iB-4v  II  s'était  servi  des 
travaux  d<*  Régnier  DMmarais  et  du  P.  BofBer  ; 
c^  dernier  ite  plaignit  du  plagiat;  —  Lettre  d'un 
Gentilhomme  périgourdin  à  un  Académicien 
de  Paris ,  sur  la  réfutation  de  la  Grammaire 
italienne  de  Cabbé  Antonini ,  par  M.  de  la 
Lande,  interprète  du  rot,  etr.\  Paris,  1730, 
ln-1 2  ;  réimpriro«v  Taunn»  siiivant<*,  avec  la  He- 
ponse  du  si4*ur  de  la  Lande ,  maître  de  langues  ; 

—  Recueil  de  i^ettres  sur  divers  sujets  ;  Paris, 
1725,  1729,  in-12.  J.  V. 

Goujat ,  ffé*fMlA.  frmnr.,  toB«  1 ,  p.  l«.  19S.  -  Qu^- 
rard.  /.  i  Frmmet  ittUratre 

CkiMAVD  (  Jenn'Charles  Marguerite-Guil- 
laume ne  ) ,  médeda  français ,  ne  à  Nantes,  en 
1750,  mort  dans  là  même  ville,  le  5  août  1789. 
0  fit  ses  études  médicales  h  Montpellier,  et  fut 
nçu  docteur  en  177A.  En  17S1  il  obtint  la  place 
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de  professeur  adjoint  et  de  survivant  de  Bartbez. 
L'excès  du  trayail  ruina  sa  constitutioii,  naturelle- 
ment faible,  et  il  mourut  prématurément.  Il  es- 
saya  de  concilier  le  système  de  Stahl  avec  celui 
de  Barthe^;  mais  malgré  son  savoir  et  l'habileté 
de  ses  raisonnements,  il  ne  réussit  pas  à  établir 
solidement  les  doctrines  qu'il  voulait  faire  préva- 
loir;cependant,ila  rendudes  services  à  la  physio- 
logie. On  a  de  lai  :  Essai  sur  Cirritabilit4; 
Montpellier,  1776,  in-4**;  —  Mémoire  sur  la 
NutrUion  ;  Montpellier,  1787-1789, 2  vol.  in-8*  ; 
—  Cours  de  Fièvres,  ouvrage  posthome,  publié 
par  Dumas;  Montpellier,  1795,  3  voL,  in-8";  — 
Cours  complet  de  Physiologie  f  Paris,  1818, 
2  vol.  in-8*.  Z* 

Biographie*  médicale. 

ff RimAiTDRT  (  François  ),  jnriscoosulte  fran- 
çais, né  à  Angers,  en  1620,  mort  le  2o  août 
1580.  Il  prétendait  descendre  de  liOitstre  fii- 
mille  italienne  des  Grimaldi  ;  mais  il  ne  dot 
la  réputation  dont  il  jouit  qu'à  sa  probité,  h 
son  érudition ,  au  courage  civil  dont  il  tit  main- 
tes fois  preuve.  Nommé  en  1558  avocat  du  roi 
au  présidial  d'Angers,  il  prononça,  le  14  octobre 

1560,  aux  états  provinciaux  d'Ai^ou,  une  ha- 
rangue célèbre,  qui  le  fit  accuseT  d'hérésie  et 
confondre,  malgni  ses  protestations,  avec  les 
huguenots.  Dans  ce  discours  imprimé  sous  le  litre 
de  Remontrances  aux  États  d'Angers,  Il  y 
soutenait  entre  autres  propositions  que  «  le  con> 
die  général  ne  doit  pas  seulement  se  composer 
d'évèques  et  de  prélats,  mais  aussi  de  lûques, 
en  sorte  que  le  concile  indiqué  à  Trente  devait 
être  nul  si  les  laïques  n'y  prenaient  part;  »  il 
i^tait  que  «<  la  convocation  des  conciles  de 
toute  la  chrétienté  et  la  réformation  de  la  discipline 
appariiennent  à  la  puissance  séculière ,  et  non  à 
l'ecclésiastique  ».  Raoul  Surguin ,  avocat  du  roi 
à  Angers,  fit  un  livre  pour  lui  répondre,  et  le 
15  avril  1561  la  Sorbonne  condamna  six  proposi- 
tions extraites  du  discours  deGrimaudet.  Il  s'abs- 
tint dès  lors  du  t>arreau,  et  ne  donna  plus  que 
des  consultations.  Lors  de  la  $aint-Barthélem> . 
son  frère  Jean,  argentier  du  roi  de  Navarre^  fDt 
épargné^  par  ordre  exprès  d'Henri  m,  duc  d'An- 
jou, adressé  aux  échevins  d'Angers.  Françoi> 
Griroaudet,  dont  la  vie  n'était  pas  moins  menacée , 
dut  sans  doute  à  la  même  protection  de  n'être 
pas  inquiété  ;  car  l'année  suivante,  1573,  il  Art 
nommé  chef  du  conseil  et  maître  des  requêtes 
du  même  prince ,  et  prêta  serment  en  cette  qua- 
lité le  29  mai  1574  (1).  On  a  encore  de  Gri- 
maudet  :  Cnmmentarïa  ad  edictum  dejuris- 
dictione  judicum  prxsidalium  ,  publicatum 
anno  15.S0;  Paris,  in-S";  —  Remonstrances 
aux  États  d* Angers;  Angers,  Tours,  Paris, 

1561,  in-8^;  Poitiers,  in-12;  —  Paraphrase 
du  droit  des  retraits  lignagers;  Paris,  1564, 
in-8*  ;  réimprimé  depuis  avec  les  opuscules  de 
P.  Ayrault,  qui  en  tête  avait  mi<(  un  traité  De 

(1)  Le  p«>rtratt  d<*  (irlrnaudet  f^i  gr»\c  par  TIl  de  l^«> 
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la  yature,  Variété  et  Mutation  des  Lois;  — 
i)es  Causes  qui  excusent  le  dol;  Parfs,  1569, 
jii.go .  _  Paraphrase  du  droit  des  usures  et 
entrais  pignorattfs;  Paris,  1577,  ln-8*  ;  —  Pa- 
raphrase du  droit  des  dixmes  Inféodées  et  ec- 
clésiastiques; Paris,  Robert  Estienne,  1574, 
In-H**;  —  Traité  de  C Augmentation  et  Dimi- 
nution rf«  Monnoiei;  Pari»,  1579,  in-8*;  — 
De  la  Puissance  royale  et  sacerdotale;  1579, 
lii-H"  ;  Opuscules  politiques:  Parts,  1580,  fn-8*. 
Toan'ct»  ooTi-ai^  ont  été  réunis  sons  le  titre 
d'Œurres  de  François  Grimaudet  sur  les  ma- 
tièrejt  ecelésUistiqûejt ,  du  droit  public  et  du 
droit  civil;  Amiens  et  Paris,  1669,  in-fol.  On 
a  oiniâ  ilanx  cette  collection  l'onrrage  intitulé  r 
De  U,vreticis  a  principe  puniendîs  et  gratia 
hareseos  resiptscentibus  facienda;  Paria, 
1 5f)0,  ln-8"  ;  —  Traité  de  ta  Digniféropale  dans 
l* Église  j  ms.;  —  Annotations  sur  la  Cou- 
tume. dWnJoUy  ms.  Céleatln  Port. 

Mi'naRe,  ^if  i'^yranU,  p.UI.  -  fllceron,  Mémoirêi. 

-  Prplus,  m%.  de  M«nard.  -  HUt.  eeeléiUutique,  par 

le  conlUinateur  de  Fleury.  t  XIXI.faRC  MT  :  t   X&Xll, 

p.  151. 

GRIMAFLP  OUGRIMOALD.   VOff,  URBAIN  ▼. 
*<iRI!HBOLU,   GRIMBALI»    OU   «RIMOALD 

(  Mcolos  ),  poète  et  traducteur  anglais ,  né  dans 
le  comté  d'Huntinfsdon,  en  1619,  mort  fers  1563. 
Il  At  M)n  éilucation  d^abonl  à  ChristVColle^^e  à 
CanibrMlK*^,  puis  à  O\ford,  oii  11  fut  agrégé  au 
collège  Merion,  en  1642.  De  là  il  passa,  vers 
I5i7,  à  (  hrist-Church-College,  où  il  enseigna  la 
rhétort(|ue.  La  même  année  il  écrivit  une  tra- 
gé<lie  latine,  intitulée  :  Archipropheta^  sive 
Joaunes^Bapiista^  qui  fut  pmbablement  repré- 
sentée dan>i  le  collée ,  et  qui  a  été  imprimée  à 
Colo;:ne,  1648,  in>8^.  En  1648,  il  expliqua  les 
Gt  nrgiques  de  Virgile  dans  une  paraphrase  la- 
tine publiée  à  Lonilres,  1691,  in-8^  Il  traduisit 
t>ii  anglais  le  De  nfficiis  de  Cicéron ,  et  dédia 
au  savant  Tliiriby,  évAque  d'Ely,  cette  traduc- 
tion, i\\\\  (Kiriit  k  Limdres,  en  1563,  in-S^",  et  fut 
nMiii[»rirn(H>  en  l.>74  et  1696.  Il  fut,  selon  Topi- 
rijon  générale,  le  second  poète  anglais  qui  écrivit 
en  vers  blancs,  et  il  le  lit  avec  pins  de  force, 
(i  eteiianre  et  d'harmonie  que  lord  Surrey ,  qui 
avait  le  premier  employé  cette  forme  poétique. 
Les  Songes  written  ont  été  annexés  aux  Songes 
mut  Sonnettes  o/uncertain  auctours,  dans 
retiitiondes  Poems  ^e  lord  Surrey  parTottell. 
Kliis  «'t  Wârton  ont  cité  plusieurs  poésies  de 
(rriinI)old.  Z. 

W.-«rti)n,  Hiitorf  of  P^trff.  <—  Bill»,  Jfi#r<iiuiu.  — 
\'^  "1,  .4thn\ie  OTonérmes,  fol.  I.  —  Cbalmrrs,  C»- 
n^rii  Pin,jraj>hUal  fHetkmarif. 

«;ri>ii.aic,  auteur  ecclésiastique  (ï*ançais, 
du  diiïT^-î*»  de  Reim%  vivait  vers  la  fin  du  neu- 
vT^rl»e  ^i^^le.  Il  nous  apprend  lui-même  qu•ap^^s 
a\«'»>  «^tiidi<^  le>»  lettres  trfn-tard,  il  fut  ordonné 
pri'lre.  Kn<iiiite  il  se  retira  dan<*  la  solitude,  ob 
il  vérut  quelque  temp*;  sans  s'astreindre  h  des 
pratiques  régulières.  Sur  le  conseil  d*nn  prêtre 
nommé  aus.<>i  Grimlalc,  il  composa  pins  tard 
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une  règle  devant  servir  aux  solitaires.  Voilà  tout 
ce  qu'on  sait  de  précis  sur  la  vie  de  Grimiaic  ; 
les  conciles  eltés  par  lui  indiquât  qu'il  vivait 
an  neuvième  siècle.  Mabillon  a  mis  ce  point  hors 
de  doute,  dans  sa  ré[)onse  à  Rancé,  lequel  as- 
signait à  Grimiaic  une  é|K)que  beaucoup  plus 
récente.  Grimiaic  a  inséré  dans  sa  règle  des  ex- 
traits nombreux  des  Pères,  des  Vies  des  saints, 
ainsi  que  des  anciennes  règles  monastiques,  no> 
tammentdecellede  .Saint-Benoit.  Il  prescrit  à  plu- 
sieurs reprises  Tétude  comme  une  obligation  in- 
dis|>ensable.  Sa  règle,  divisée  en  soixante-neuf 
chapitres ,  est  écrite  avec  méthode  ;  on  y  remar- 
que une  piété  éclairée.  Cette  règle  fut  publiée  pour 
la  première  fois  par  D'Achery ,  sous  le  titre  de 
Begula  Solitariorum  ;  Paris,  1663,  in- 16.  Hol- 
steniiis  IMnséra  dans  son  Codex  Regularum; 
Rome,  1662,  Paris,  1663,  in-4''.  E.  G. 

HUtnlm  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  688. 

GRIM.%1  (  FrédériC'Melchior),  célèbre  cri- 
tique français,  d'origine  allemande,  né  à  Ratis- 
bonne,  le  ?6  décembre  1723,  mort  à  Gotha,  le 
19  décembre  1807.  Élevé  avec  distinction  à  Tuni- 
versité  de  Lei|)zig,  où  il  eut  Fmesti  pour  profes- 
seur, il  accompagna  à  Paris  le  comte  de  Scliom- 
berg,  dont  il  instruisait  les  enfants.  11  s'attacha 
ensuite  au  prince  de  Saxe-Gotha,  mais  avec  peu 
de  profit,  à  ce  qu'il  semble  ;  car  J.-J.  Rousseau, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  1749,  le  trouva 
dans  un  mince  état  de  fortune.  Pauvre  lui-même 
et  peu  connu ,  Rousseau  rendit  à  Grimtn  le  ser* 
vice  de  le  mettre  en  relation  avec  les  principaux 
littérateurs  de  l'époqne.  Le  jeune  Allemand,  très- 
in.stniit  et  très-habile,  s'insinua  bientôt  auprès  du 
neveu  du  maréchal  de  Saxe,  l'aimable  et  pro- 
digue comte  de  Friesen,  devint  son  secrétaire, 
et  fiit  Introduit  par  lui  dan<^  les  plus  brillantes 
sociétés  de  Paris.  11  avait  alors  dans  le  caractère 
quelque  chose  de  sentimental  et  d'exalté ,  n  un 
fonds  de  romanesque  allemand  qu'il  dut  recou- 
Trir  et  étouffer,  »  dit  M.  Saint-Beuve.  Si  l'on 
en  croît  son  biographe  Melster,  il  ressentit  pour 
une  princesse  allemande  un  profond  et  mysté- 
rieux amour,  qui  faillit  le  conduire  au  suicide. 
Un  peu  plus  tard,  il  éprouva  pour  une  chan- 
teuse de  l'Opéra  une  passion  dont  Rousseau, 
alors  son  ami  intime  et  depuis  son  ennemi  im- 
placable, a  tracé  un  tableau  fort  plaisant  et  sans 
doute  exagéré.  «  Grimm ,  dit  Rousseau ,  après 
avoir  vu  quelque  temps  M"*  Fel ,  s'avisa  tout 
h  coup  d'en  devenir  éperdument  amoureux ,  et 
de  vouloir  supplanter  Cahusac.  La  belle,  se  pi- 
quant de  constance,  éconduisit  ce  nouveau  pré- 
tendant. Celui-ci  prit  l'affaire  au  tragique ,  et  s'a- 
visa d'en  vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  subite- 
ment dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
peut-être  on  ait  ouï  parler  :  il  passait  les  nuits 
et  les  jours  dans  une  rontinuelle  l^^tharç?^.  les 
yeux  lien  ouverts ,  le  f)ouls  bien  battint ,  mais 
sans  parier,  sans  bouger,  parai<.^int  quelque- 
fois entendre,  mais  ne  refendant  jamais,  même 
par  signes,  et  du  reste  sans  agitation ,  sans  dou- 
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leor,  sans  flèrre ,  et  restant  comme  8*il  eût  été 
mort....  On  hii  amena  le  médecin  Sénac ,  et  je 

le  Yîs  8oarire%n  sortant Un  beau  jour  il  ee 

lera,  s'habilla,  et  reprit  son  train  de  fie  ordi- 
naire. »  Grimm  aimait  beaucoup  la  musique,  ht 
dans  sa  passion  pour  M"*  Fel ,  il  y  ayait  autant 
du  dilettante  que  de  l'amoureux,  n  faisait  partie 
de  ce  qu'on  appelait  le  coin  de  la  reine  ^  coterie 
d*amateurs  qui  ayaient  déclaré  la  guerre  à  l'o- 
péra français.  Il  publia  à  ce  sujet  une  brochure 
intitulée  :  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
broda,  où  U  plaidait  en  style  biblique  la  cause 
de  la  musique  italienne.  Ce  pamphlet,  original 
et  piquant,  eut  du  succès,  et  Voltaire  s'écria  en 
le  lisant  :  «  De  quoi  s'ailse  donc  ce  Bohémien 
d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  »  Un  mot  pareil 
suffisait  pour  faire  la  réputation  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  et  Grimm  fut  dès  lors  compté  parmi 
les  plus  spirituels  écrivains  français.  L'abbé 
Raynal,  qui  adressait  une  correspondance  litté- 
raire à  quelques  princes  étrangers,  le  choisit. pour 
suppléant,  eo  1763.  Grimm  commença,  sous  le 
nom  d'un  autre,  une  oeurre  qu'il  devait  porter 
à  sa  perfection.  £n  même  temps  il  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  société  parisienne.  Présenté  par 
Rousseau  à  BP**  d'Épinay,  il  fixa  aussitôt  l'at- 
tention de  cette  dame,  dont  la  réputation  était 
assez  mauvaise,  mais  qui  valait  mieux  que  sa 
réputation.  Dès  le  début  il  la  défendit  contre  une 
grave  accusation  d'hnprobité.  Le  bruit  courait 
<|ue  M*"'  d'Épinay  avait  dérobé  et  détruit  des 
fiapiers  dont  la  perte  compromettait  à  son  profit 
la  fortune  d'im  de  ses  parents^  Ce  bruit  trouva 
des  échos  à  un  dîner  du  comte  de  Friesen,  et 
Grimm,  qui  les  releva  avec  vivacité,  dut  échanger 
des  coups  d*épée  avec  un  des  convives.  Les  deux 
adversaires  se  blessèrent  légèrement,  et  quel- 
ques jours  après  les  papiers  se  retrouvèrent.  Cet 
incident  romanesque  attacha  décidément  Grimm 
à  M"'  d'Épinay,  et  cette  liaison  eut  entre  autres 
conséquences  celle  de  le  brouiller  avec  Rousseau. 
Celui-d  s'est  cruellement  vengé  des  torts  que 
Grimm  eut  à  son  égard.  Il  a  présenté  dans  ses 
Coi\fessions  la  conduite  de  son  ami  sous  le  jour 
le  plus  odieux.  Sans  accepter  comme  fondées 
ses  assertions  passionnées  jusqu'au  mensonge, 
il  faut  reconnaître  que  Grimm  se  montra  peu  re- 
connaissant des  services  que  Rousseau  lui  avait 
rendus.  Il  l'avait  vu  avec  peine  s'établir  à  L'Er- 
mitage, petite  habitation  qui  dépendait  de  la 
maison  de  campagne  de  M"^  d'Épinay  ;  il  ne  .se 
soudait  pas  qu'il  y  restât ,  et  fl  ne  contribua  pas 
à  lui  en  rendre  le  séjour  agréable.  Mais  si  sa  con- 
duite ne  fut  pas  celle  d'un  ami ,  il  observa  du 
moins  les  convenances,  et  sut  tout  mettre  de  son 
côté,  même  le  bon  droit.  Tout  en  réglant  cette 
aflaire  d'intérieur,  il  assit  et  assura  sa  position, 
un  moment  ébranlée  par  la  mort  du  comte  de 
Friesen.  Sa  Correspondance,  d'abord  adressée  à 
la  princesse  de  Saxe-Gotha,  finit  par  s'étendre  à 
six  princes  souverains,  dont  les  principaux  étaient 
l'impératrice  de  Russie ,  le  roi  de  Suède ,  le  roi 


de  Pologne.  Le  tact  et  le  talent  avec  lesqneb  U 
s*acquitta  de  cette  mission  le  mirent  en  grande 
considération  auprès  de  ses  correspondants,  et 
lui  valurent  des  dignités  considérables.  La  ville 
de  Francfort  le  choisit  pour  son  ministre  près 
de  la  cour  de  France.  Malheureusement,  fl  pa- 
rait que  le  spirituel  critique  apporta  dans  ses 
fonctions  diplomatiques  la  caustidté  qu'il  met- 
tait dans  sa  Correspondance  littéraire*  Certame 
dépêche  qui  contenait  des  plaisanteries  sur  les 
ministres  français  fut  interceptée  par  la  poitee, 
peu  scrupuleuse,  de  Louis  XV,  et  lui  fit  perdre 
sa  place.  Ses  augustes  correspondants  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  le  dédommager  de  cette 
perte,  n  fut  créé  baron  de  l'Empire  à  Vienne, 
consdller  d'État  et  grand-cordon  de  Saint-Vla- 
dimir à  Saint-Pétersbourg.  Ces  distinctions,  qui 
flattèrent  son  amour-propre  et  augmentèrent  sa 
morgue  naturelle,  n'ajoutent  rien  aujourd'hui  à 
sa  réputation.  La  postérité  ne  voit  en  lui  ni  le 
diplomate  ni  le  baron  de  l'Empire,  mais  le  plus 
habile  correspondant  littéraire  et  l'un  des  pre- 
miers critiques  du  dix-huitième  siècle. 

Les  sdze  yolumesde  sa  Correspondance  con- 
tiennent l'histoire  complète ,  détaillée  de  la  lit- 
térature française  de  1752  à  1790  :  histoire 
écrite  au  jour  le  jour,  et  reproduisant  fidèlement 
les  impressions  du  narrateur.  Grimm  est  un 
esprit  positif,  d'une  forte  instruction  et  d'une 
grande  connaissance  du  monde.  Il  possède  à  un 
haut  degré  les  trois  qualités  essentielles  du  cri- 
tique ,  l'étendue ,  la  finesse  et  la  fermeté.  Sur 
tons  les  ouvrages,  sur  tous  les  auteurs,  il  a  des 
jugements  généralement  exacts,  impartiaux,  et 
toujours  nets,  précis,  qui  frappent  et  se  gravent 
Ses  points  de  vue,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  tràs- 
élevés,  ne  sont  jamais  du  moins  vulgaires  et 
communs.  Sans  fatigue  et  sans  efforts,  il  passe 
et  touche  à  tous  les  sujets ,  aux  plus  grands 
comme  aux  plus  légers.  Familier  avec  les  ma- 
tières les  plus  élevées,  la  politique,  la  philoso- 
phie, habitué  aux  discussions  les  plus  graves, 
fl  ne  dédaigne  ni  les  petits  vers ,  ni  les  petits 
contes  ;  il  ne  repousse  aucun  sujet ,  comme  au- 
cune forme  de  critique.  Le  ton  de  cette  critique 
est  fin  et  railleur,  amer  et  inexorable  quand  il 
s'agit  d'idées  religieuses,  s'élevant  parfois  à  une 
haute  gravité,  et  parfois  aussi  se  jouant  avec 
gaieté  en  des  parodies  amusantes ,  mais  qui  ont 
leur  portée.  Il  eut  rarement  l'occasion  de  parier 
d'auteurs  morts,  presque  jamais  d'autenrs  clas- 
siques; cependant,  certains  passages  sur  des 
poètes  andens,  d'excellentes  pages  sur  Mon- 
taigne et  Shakespeare  attestent  un  critique 
exempt  de  préjugés,  qui,  sans  s'arrêter  à  la  di- 
Tersité  des  formes,  recherche  et  admire  partout 
l'originaUté  de  la  pensée  ,  et  le  génie  créateur. 
Sur  ses  contemporains  illustres,  Diderot  ex- 
cepté, son  plus  constant  et  pluj»  intime  ami, 
Grimm  est  en  général  sévère  et  même  dur. 
Comme  presque  tous  les  critiques,  il  fait  valoir 
son  esprit  aux  dépens  de  ceux  qu'A  appréde.  On 
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ii*t  qa*à  réduite  an  peu  de  la  séTérité  de  ses 
jugements,  et  on  arrîTe  à  quelque  chose  de  Trai 
et  de  définitif.  Quoique  s*adressant  à  un  audi- 
toire couronné ,  Grimm  ne  sinterdisait  pas  les 
pensées  hardies.  Lorsque  sous  Fempire  on  tou- 
lut  publier  sa  Correspondance^  il  fallut  re- 
trancher de  nombreux  passages.  Le  correspon- 
dant de  Catherine  parut  trop  libre  à  la  censure 
impériale.  De  ces  coupures  oo  a  pu  former  un 
Tolome  supplémentaire,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant.  Ces  hardiesses  sont  plutôt  philoso- 
phiques que  politiques;  car  en  ce  qui  touche  le 
gouTemeraent  Grimm  a  les  opim'ons  les  plus 
larges,  les  moins  dogmatiques.  Il  pensait,  c'est 
lui  qui  nous  l'apprend,  «.qu'il  est  absurde  d'a- 
giter arec  emphase  quel  est  le  meilleur  gouTer- 
neroent  possible ,  parce  que,  quelle  que  soit  la 
difTéreoce  dans  les  formes  extérieures ,  chacun 
l'est  pour  le  peuple  qui  l'a  adopté.  A  mesure 
qu'une  nation  devient  policée  ou  éclairée,  elle  a 
non  à  changer  un  gouTemeroent  contre  un  au- 
tre, mais  à  corriger  les  défauts  du  sien  ».  Grimm 
croyait  donc  qu'on  pouvait  arriver  sans  .boule- 
versement à  la  réforme  de  la  monarchie  fran- 
çaise. L'événement  trompa  ses  prévisions.  H 
vit  éclater  la  révolution.  Pendant  plusieurs 
années  il  en  suivit  le  spectacle  et  en  nota  les 
principales  scènes.  Il  dut  enfin  quitter  la  France 
avec  les  autres  membres  du  corps  diplomatique. 
Ce  fut  avec  une  amertume  profonde  que  le  vieil- 
lard s'éloigna  d'un  pays  qui  l'avait  si  bien  ac- 
cueilli jeune  homme,  et  qui  était  devenu  sa  pa- 
trie. En  partant  il  regretta  d'avoir  manqué  le 
moment  de  se  faire  enterrer.  En  effet  sa  vie,  qnl 
se  prolongea  jusqu'aux  premières  années  de 
l'empire,  fut  désormais  insignifiante.  En  1795  Ca- 
therine le  nomma  son  ministre  près  des  États 
du  cercle  de  basse  Saxe.  Paul  I*''  le  confirma  dans 
cette  place,  dont  il  se  démit  à  la  suite  d'une  maladie 
qui  loi  fit  perdre  un  œil.  Ses  facultés  intellec- 
tuelles déclinèrent  avec  ses  forces  physiques,  et 
il  s'éteignit  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  a  de  Grimm  :  Lettres  sur  Omphale, 
tragédie  lyrique  (sans  nom  de  lieu);  1752, 
in-S®;  —  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
broda  ;  Paris,  1753,  in-12  ;  —  Correspondance 
littéraire^  philosophique  et  critique  adressée 
à  un  souverain  d'Allemagne  :  i'*  partie,  de 
1753  à  1770,  publiée  par  Michaud  aîné  et 
Chéron,  Paris,  1813,  6  vol.  in-8*  ;  2*  partie,  de 
1771  à  1782,  publiée  par  Saignes,  Paris,  1812, 
5  vol.  in-8°  :  cette  seconde  partie  parut  avant  la 
première  comme  étant  la  plus  intéressante; 
3'  partie ,  pendant  une  partie  des  années 
1775  et  1776,  et  pendant  les  années  1782  à 
1790,  inclusivement,  publiée  par  Suard, 
Paris,  1813,  5  vol.  in-S*";  —  Supplément  à  la 
Correspondance  littéraire  de  MM.  Grimm 
et  Diderot,  contenant  :  Les  opuscules  de 
Grimm;  Treize  lettres  de  Grimm  à  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse;  Plusieurs  mor- 
ceaux de  correspondance  de    Grimm  qui 


manquent  aux  16  vol.;  Des  Remarques 
sur  les  16  vol.,  par  Ant.-Al.  Barbier;  l4ris, 
1814,  1  vol.  in-8**,  en  tout,  17  vol.;  —  TVoM- 
velle  édition ,  revue  et  mise  dans  un  meilleur 
ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
et  où  se  trouvent  rétablies  pour  la  première 
fois  les  phrases  supprimées  par  la  censure 
impériale;  publ.  par  M.  Jules  Taschereau; 
Paris,  1829-1831,  15  vol.  in-8<*  (les  notes  des 
trois  derniers  volumes  sont  de  M.  Chaudet  )  ;  — 
Correspondance  inédite  de  Grimm  et  Di- 
derot, et  Recueil  de  lettres,  poésies,  mor- 
ceaux et  fragments  retranchés  par  la  cen- 
sure impériale  en  1812  et  1813;  publ.  par 
MM.  Chéron  et  Thory;  Paris,  1829,  in-8'.  L.  J. 
Saiffues.  Notice  tur  Grimm.  en  tête  de  la  t«  partie  delà 
Corretpcndance.  —  M"«  d'ÉpInay,  M/émoires.  —  Rona- 
seaa,  C'^nfeMiofU.--  Tascbereau.  Notice  tur  Grimm,  en 
t«te  de  aon  édiUon.  —  Metster,  Mélanges  de  Philosophie 
et  de  Littérature.  —  Sainte-Beafe ,  Causeries  du  lundi, 
t.  VII. 

GRIMM  (Jean-Frédéric-Charles  ),  médecin 
allemand,  né  à  Eisenach,  en  1737,  mort  le  28  no- 
vembre 1821.  Il  prit  ses  degrés  à  Giettingue, 
devint  médecin  du  duc  de  Saxe«Gotha  et  ins- 
pecteur des  eaux  minérales  de  Ronnebourg.  On 
a  de  lui  :  Dissert,  de  Visu  ;  Gcettingue,  1758, 
in-4*;  —  Sendschreiben  von  der  Epidémie 
zu  Eisenach  in  der  ersten  Haelfte  de  J.  1767, 
und  die  Mitteln  wider  dieselbe  (Épltre  sur 
l'épidémie  qui  a  régné  à  Eisenach  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'an  1767,  et  les  moyens  de  la 
combattre);  Hildburghausen,  1768,  in-8°;  — 
Abhandlung  von  den  Mineralwassern  zu 
Ronneburg  (Traité  sur  les  Eaux  minérales  de 
Ronneborg  )  ;  Altenbourg,  1770,  in-8^;  —  Be- 
merhungen  eines  Reisenden  durch  Teuts- 
chland ,  Frankreich ,  England  und  Holland 
(  Observations  d'un  Voyageur  à  travers  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande)  ; 
Altenbourg,  1775,  3  vol.  in-fol.,  anonyme.  Il  a 
en  outre  traduit  du  grec  en  allemand  les  Œuvres 
complètes  d'hippocrate  (Altenbourg,  1781- 
1792,  4  vol.  in-fol.),  et  écrit  quelques  articles 
dans  les  Actes  de  V Académie  des  Curieux  de 
la  Nature.  W.  R. 

Caltlseo,  Med,  Lex.  —  Biographie  médicale. 

\  cmiMM  {Louis- Jacques),  célèbre  érudit  et 
philologue  allemand,  né  le  4  janvier  1785,  à  Ha- 
nau.jl  étudia  d'abord  le  droit  à  Marboorg,  et  se- 
conda plus  tard  à  Paris  M.  de  Savigny ,  son  maître, 
dans  diverses  recherches  d'érudition.  C'est  alors 
qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  la  littérature 
du  moyen  âge.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  fiift 
nommé  secrétaire  de  la  guerre  à  Hesse-Cassel , 
et  devint  successivement  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Wilhelmshdhe  et  auditeur  au  con- 
seil d'État  Lors  de  la  réintégration  de  l'électeur 
de  Hesse ,  il  accompagna  comme  secrétaire  l'am- 
bassadeur de  ce  prince ,  à  Paris  et  au  congrès 
devienne.  Au  mois  d'août  1815,  il  fut  envoyé  à 
Paris  par  le  gouvernement  prussien,  afin  de  faire 
restituer  les  manuscrits  précieux  enlevés  par 
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les  années  de  Napoléoo.  Bu  1830  il  M  «ppelé 
oomroe  profeaseur  de  littérature  allemande  à 
runivenrité  de  Goettingue.  Lora  de  rabolition  de 
de  la  ooostitutioD  par  le  roi  de  HanoTre,  eo  1837, 
M.  Grimm  fut  un  dea  sept  professeurs  qui  protes- 
lèrent  contre  cet  acte.  Destitué  pour  la  franchiae 
de  son  langage,  il  Técut  pendant  quelques  an- 
nées à  Cassel,  dans  la  retraite.  £n  1841  il  Ait  ap- 
pelé à  Berlin  comme  membre  de  l'académie  de 
cette  Tille.  En  1848  il  siégea  à  rassemblée  de 
Francfortjusqu'à  ce  qu*elle  fut  transférée  à  Statt' 
gard.  C'est  aux  travaux  archéologiques  de 
M.  Grimm  que  Ton  doit  la  connaissance  plus  in- 
time de  la  langue  et  des  croyances  des  nations 
germaniques.  Ses  ouvrages  sont  des  mines  de 
faits  et  d'érudition;  mais  la  pensée  échappe 
au  lecteur  dans  la  masse  des  détails.  Son  admi- 
ration pour  les  Germains  va  jusqu^à  regretter 
qu'ils  aient  été  soumis  à  l'influence  de  la  civili- 
sation romaine.  Les  titres  de  ses  ouvrages  sont  : 
Veàer  den  altdeutschen  Meistergtsang  (  Sur  la 
Poésie  des  Meistersaenger  )  ;  Gœttingue ,  1811, 
in-s**;  —  Ùeutsehe  GrammaCik  (Grammaire 
Allemande),  t.  P%  Gœttingue,  1819,  ln-8«  ;t.n-IV, 
ibid.,  1826-1837,  ^-8".  Ce  travail  étendu  est 
une  analyse  des  plus  minutieuses  sur  les  formes 
grammaticales  de  toutes  les  branches  de  l'idiome 
germanique,  depuis  les  langues  Scandinaves 
jusqu'à  celle  des  Frisons ,  y  compris  les  divers 
dialei'tes  allemands  du  moyen  ftge.  L'examen 
seul  des  consonnes  et  des  voyelles  contient  six 
cents  pages.  11  manque  encore  un  \olinne  |)Our 
terminer  ce  monument,  qui  a  dooné  une  impul- 
sion toute  nouvelle  aux  recherches  linguisticjues 
en  gênerai;  —  Deutsche  Rechtsalterthiimer 
(AntiquitfHjdu  droit  allemand)  ;  Gœttingne,  1828, 
jn*8*;  ibid.,  1854,  in-8''  :  ce  livre  important  est 
un  relevé  des  coutumes  tantôt  poétiques ,  tantôt 
bi7^rref« ,  eu  vigueur  chez  les  nations  germani- 
ques ;  on  y  trouve  aussi  des  détails  curieux  sur 
les  coutumes  françaises  au  moyen  âge;  les  On- 
(lincs  (lu  hroit  français  de  Michelet  ne  sont 
<[ii*im  résume  de  l'ouvragede  M.  Griiiiin  ;  —  fjeut- 
srhr  Mythologie  (  Mythologie  Allemande ..  ;  Gtel- 
tin^iue,  1835,  in-8*;  ibid.,  1844.  iB-8''.  La  con- 
clusion de  Tanteur  est  que  les  dieux  des  anciens 
Geniiains  se  rapprochent  de  ceux  des  Greoi, 
tandis  que  les  usages  superstitieux  ressemblent 
beaucoup  a  reux  des  Romains.  H  constate  aussi 
U^  traces  d'un  monothéisme  primitif,  qui,  rem- 
placé d'abord  par  la  Trinité  de  Wuotan ,  de 
IkHiar  et  de  Zio,  dégénère ensnite  en  polythéisme  ; 
—  Geschichte  der  deutsehen  Spracke  (  Histoire 
de  la  langue  Ali(*mande)  ;  Leipzig,  1848,  2  vol. 
in-K".  On  y  trouve  réunies  et  discutées  toutes  les 
données  qu'on  possède  sur  les  peuples ,  généra- 
lement M  peu  connus ,  qui  figurent  dans  l'inva- 
sion des  barbares.  Suivant  l'auteur,  les  nations 
germaniqties  s«*  relient  aux  Grecs  et  an\  Latins 
par  les  Thrarrs ,  «loot  il  étaWit  l'affinité  avec  le« 
Gètes ,  identiques  avec  les  Dares  et  les  Coths. 
[>ans  le  chapitre  consacré  aui  Scytheji,  il  re- 


pousse d'abord  l'opinion  de  Niehuhr,  qui  ne  yoit 
dans  cette  aatiott  que  des  Mongols;  et  il  étabfit 
qoe  ce  nom  de  Scythes  comprenait  plasiears 
peuples  deracesdi  verses,^  que  le  principal  d'entre 
eox  avait  de  la  parenté  avec  les  Germains.  0 
eipose  ensuite  la  loi  de  la  Ututverschielmng , 
on  dn  déplacement  des  consonnes,  découverte 
par  lui,  d'après  laquelle  les  mots  dee  langues  in- 
do-germaniques, telles  qoe  le  sanscrit,  le  grée  et 
le  latin,  se  sont  modifiés  dans  les  idiomes  ger> 
mtniques.  Il  fait  voir  comment,  vers  le  milien  du 
premier  siècle  de  notre  ère,  les  consonnee  ronettes 
des  racines  indo-germaniques  se  sont  changées 
dans  la  langue  gothique,  dételle  sorte  qu'une  te- 
niii^a  été  remplacée  par  une  aspirata,  la  média 
par  une  ^tf  nuis,  et  enfin  l'o^piraraparuneme^i/i* 
Vers  le  sixième  siècle,  les  mots  gothiques  ainsi 
transformés  ont  subi  une  nouvelle  altération  dans 
le  haut-allemand.  Pour  donner  un  exemple  de 
cette  loi,  qui  se  reconnaît  surtout  dans  le  dia- 
lecte allemanique,  dtons  le  mot  icttT^de  la  langue 
grecque,  qui  devient  Fadr  en  gothique  et  Voter 
en  haut-allemand.  L'anteur  enfin,  après  un 
examen  des  fameuses  gloses  tiuUbergiques , 
dont  il  restitue  un  grand  nomhre  anx  langues 
germaniques,  en  combattant  l'opinion  de  Léo, 
qui  y  reconnaissait  des  traces  du  celtique,  déve- 
loppe les  caractères  grammaticaux  propres  anx 
idiomes  germaniques.  Les  quatre  principaux  de 
ces  caractères  sont  la  Lautverschietmng ,  dont 
nous  venons  de  parier,  VAblaui ,  ou  la  moditica- 
tion  des  voyelles  du  verbe  pour  en  marquer  les 
temps ,  la  déclinaison  et  la  conjugaison  faibles. 

En  communauté  avec  son  fîrère  Guillaume, 
M.  Grimm  a  encore  publié  :  Kimderund  Nous- 
màrchen  (Contes  d'Enfants  et  du  foyer)  ;  Berlin, 
1812-18(4,  2  vol.  in-16;  ibid.,  1819,  3  vol.  fin-16; 
GfPttiogue,  1840,  2  vol.  in-ie;ibid.,  1843,  2  vol. 
in-12  ;  Gœttingue,  1850,  2  vol.,  in-16;  on  en  a 
publié  une  petite  édition  en  1  vol.  in- 18,  dont  la 
septième  réimpression  a  paru  à  Beriin  en  1847. 
C'esl  un  recueil  de  contes  dont  l'origine  remonte 
au  moyen  Age;  leur  exquise  poésie  les  rend  bien 
supérieurs  aux  contes  de  fées  français;  —  AU- 
deutschê  Wdlder  (Forêts  de  l'ancienne  Ger* 
manie  );  Cassel  et  Francfort,  1813-1818,  m-8''; 
recueil  de  quelques  prinluctions  poétiques  dn 
moyen  âge,  telles  que  Le  Chevalier  du  Cygne 
de  Conrad  de  Wurtzbourg,  la  Chronique  des 
Empereurs,  écrite  en  1 160,  et  de  divers  travanx 
sur  la  littérature  de  cette  époque;  ■—  Deutsche 
Sagen  (Traditions  allemandes);  Berlin,  1816- 
1818,  2  vol.;  —  Deutsches  Wôrterbuch  (Dîc- 
tiomiaire  Allemand  >;  Leipzig,  1852*1857,  2  vol. 
in-4'*.  Cet  onvrape,  encore  inachevé,  qui  est  un 
modèle  de  lexicologie,  fuit  connaître  l'étyinologie 
et  les  diver9>es  acceptions  des  mots  de  la  langoe 
allemande  rnoderD<>,  depuis  Luther  jusque 
Oo-the. 

M  Orimm  s'est  aussi  fait  connaître  comme  édh 
leur:  en  cette  qualité  il  a  publié  ;  Silra  de  Un- 
mancez  viejos  ;  Vienne,  1818;  —  Bymnorum  V9 
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(erés  Ecelêsia  XXV f  Interpretatio  theotitca; 
GuHtingue,  1830,  tradoctions  de  dunts  d'église 
foites  au  neUTlènie  siècle;  —  Reknhard  Fuch»; 
Berlin,  1834,  iii-8°;  —  LaMnUchit  Gedichtê 
des  zehnten  und  elftehJahrhuntUrtt  (Poëtnet 
latmK  da  dixième  et  du  omièiiie  siècle);  GoBt- 
tingue,  l838«io-8°,  «fec  la  oollaboration  do 
Scliinellor;—  Deutsche  IFeifMtimer  (Coûtâmes 
alleiiiandes);  Berlin,  1840-1843,  S  toI.  in-S**; 
rccueif  de  coutumes  nirales  du  moyen  Age;  — 
Gedtchte  nuf  Konig  Friedrich  i  und  au»  sei^ 
fier  Zeli  (Poésii*s  sur  le  roi  Frédéric  !*%  avec 
d*autn»fi  de  son  époque);  Berlin,  1844.  Enfin 
M.  (rriiiiin  a  publié  de  nombreuses  dissertatiunt 
dans  la  ZeiUchrifi  fût  deuttche»  Àlterihum 
de  Haupt  et  dans  1^  Mémoires  de  TAcadémie 
do  Berlin.  E.  G. 

Ctnitfrsattons-Uxikon.  —  Jal.  Schmldt,  CfscMchtê 
lier  ilrutsr/teu  ffntionmllitttratur  im  nmmuàtuw 
Jafirhnndert,  t.  1. 

;;  GRIMM  (  Guillaume' Charles),  philologue 
allniiand,  frère  du  précédent,  né  à  Hanau,  le  'i4 
février  1788.  Une  longue  maladie,  dont  il  ne 
go<^rit  qu*en  1809,  interrompit  les  études  de  droit 
<|uMI  a\ait  comme  son  frère  commencées  en  1804 
à  Marbourg.  D'abord  secrétaire  de  la  bibliothèque 
de  Cas«el,il  fut  nommé,  en  1830,  sons- biblio- 
thécaire à  Gn>ttingue ,  et  cinq  ans  après  profes- 
seur Kup|)léant  à  la  même  université.  Ayant 
signé,  avec  son  frère,  la  fiuneuse  protestation 
4-ontri'  ralM>lition  de  la  constitution,  il  fut  «les- 
titué.  Il  rejoigniteo  1838  son  frère  à  Cassel,  et 
il  raccompagna  en  1841  à  Berlin.  Collaborateur 
de  M>o  frère  (on  ne  les  appelle  depuis  que  lea 
frères  (irimm),  il  s*est  spécialement  occupé  de 
la  littérature  allemande  au  moyen  Age.  C'est 
ainsi  qu'il  a  donné  :  AUdànische  Heldenlieder 
(  AnrienA  Chants  héroïques  Danois);  Heidelbergi 
iHli  :  traduction  d'une  collection  de  poésies 
danoises  qui  remontent  au  seizième  siècle;  — 
Cfber  deutsche  Hunen  (Sur  les  caractères  m- 
niques  allemands)  ;  Gœttingue,  1821,  in-S**;  — 
Gtuve  Huodolf  (  Le  comte  Rodolphe);  Gai- 
tingue,  1898,  in-4*;  ibid.,  1844,  in-4*;  frag- 
ments d'un  poème  allemand  écrit  vers  l'an 
M  70  ;  ~  Dît  deutsche  Heldensaçe  (  Les  Tradi- 
tions Itéroiques  des  Germains  )|;  Gcettingue,  I83y, 
in-K'  :  l'auteur  y  réfute  les  anciens  systèmes  qui 
rlirn  liaiimt  à  expliquer  l'origine  des  fables  par 
•les  faits  historiqueit.  D  les  attribue  en  grande 
partit'  a  l'iniagination  des  peuples  primitifs  pro- 
(l'dant  sans  réflexion;  — De  UUdebrando, 
antufun  carminé  teutonico;  G«Rttingue,  1830, 
in-fol.;  _  Sridauke»  Bescheidenheit  ;  Go*t- 
tint:uH.  1834,  io-8*'  :  poème  didactique  du  con^ 
inenr.eiiti*nt  du  treiziènie  siècle; —  Der  Rosen* 
'larteliA'  Janlin  des  Roses);  Gcettingue,  1836, 
in-H"  ;  —  Hwdamifs  Liet  (  La  Chanson  <le  Ro- 
iand  ;  :  (;<i'ttin;^e,  1838,  in-8*';  •—  Wernhersvtm 
yirdf^rrhein  reromra  ;Go»ttingue,  18d9,in*8*; 
^  IHe  Qotdene  Schmi9de  (La  Forge  d'Or); 
iterlin,  1840,  in-8*  :  pocne  deCoond de  Wurti-  : 


bourg  en  l'honneur  de  la  Vierge;  —  Conrad  lyon 
Wdrtzl^urg  St/r«/er;G<Bttingue,  18il,  in-S""; 
—  Àthis  and  Prophylïas;  Berliu,  1846;  un 
supplément  a  paru  h  G(Htingue  en  1863;  >~ 
Altdeutsche  Gesprxrhe  (  Conversations  sur  des 
sujets  allemands  du  moyen-ûge  )  ;  Berlin,  1851, 
2  vol.;  — plusieurs  dissertations  sur  la  langue  et 
la  littérature  de  l'Allemagne  au  moyen  Age.  E.  G. 
C^n9ertat.»J,exik. 

* SRimuK.L9HAVHES  {  Christophe  DE  ),  ro- 
mancier allemand,  né  en  1616,  à  Gelnliauseu, 
mort  le  17  août  1676.  Il  futd^abord  soldat,  puis 
greffier  à  Rencheii,  dans  la  forêt  Noire  ;  sa  car- 
rière est  d'ailleurs  as&ez  peu   connue.  En  1647 
il  publia  un  roman,  lÀi  chaste  Joseph,  qui  [tassa 
inaperçu  ;  mais  bientôt  il  se  fit  reinaïquer  par 
son  Simplicissimus  (  Abentheuerticher  Sim- 
pticissimus,  d.  i.  Beschreibuny  des   Libcns 
eines  seltsamen  Vaganten  genunnt  Mclchior 
SternJ'elsv,  Fruchsheim),  MompiOgard,  1669, 
que  les  Allemands  regardent  comme  leur  pre- 
mier roman  national  ;  c^est,  comme  dans  les  ré- 
cits picaresques  des  Espagnols ,   une  autobio- 
graphie ;  mais  au  lieu  de  raconter  des  aventures 
de  filous  et  de  mendiants ,  l'auteur  met  en  scène 
un  personnage  qui  a  traversé  toute  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  qui  y  a  joué  un  rôle.  Simplicissi- 
mus est  le  fils  d'un  paysan  ,  et  à  ceHains  égards 
son  histoire  rappelle  celle  de  Robinson.  Après 
avoir  servi  sous  les  drapeaux  de  divers  princes, 
après  avoir  assisté  à  bien  des  batailles  (  et  Grim- 
melshauscn  retrace  des  scènes  dont  il  avait  été 
le  témoin  oculaire),   il    parcourt   le  monde, 
tombeau  pouvoir  de$>  Turcs,  et  subit  une  longue 
captivité.  Après  sa  délivrance,  il  se  rend  en  pèleri- 
nage à  Rome,  et  finit  par  se  retirer  dans  la  forêt 
Noire,  pour  y  mener  la  vie  d'un  ermite.  C'est 
ainsi    que  se   termine   le  cinquième  livre  de 
l'œuvre  originale.  Une  seconde  édition,  qui  panit 
en  même  temps  (en  1669),  renfertneune  conti- 
nuation, fort  mal  écrite,  et  présentant  une  série 
dVpis<Nles  sans  vraisemblance  et  maladroite- 
ment entassés  ;  on  y  reconnaît  de  suite  une  main 
étrangère,  on  peut  reprocher  à  Grimmelsliausen 
de.-'.  longueurs  et  une  prolixité  |)arfois  fatigante , 
mais  la  >ivacité  des  impressions  qu'il  retrace, 
la  fidélité  de  ses  portraits,  le  naturel  de  ses  ré- 
cits, lui  préteut,  surtout  pour  ses  compatriotes, 
un  attrait  qu'il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer chez  les  romanciers  de  cette  époque. 
Dès  la  seconde  année  de  son  apparition ,  stm- 
pticissimus  fût  réiuiprimé,  en  1670,  en  1671,  en 
168Ô  ;  il  l'a  été  souvent  depuis ,   et  il  eut  au 
dix-septième  siècle  des  imitateurs  nombreux, 
qui  lui  sont  restés  fort  inférieurs.  T.  de  iîuiuw 
l'a  reproduit  en  rajeunissant  le  style  ;  llcichard 
en  a  donné  un  extrait  dans  la  BibUothik  der 
Romane,  t.  lY,  p.   12ô-140.  Parmi  les  auteurs 
qui  le  prirent  pour  modèle ,  on  cite  connue  uu 
des  meilleuni  ci'tui  qui  composa,  sans  y  nieitre 
son  BOiOf  le  Sin^kissimus  hongrois ,  publié 
en  1683.  G.  B. 
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SKIHMXR  (Jacfutt},  pejnire  bolUndai»,  i 
Tcrs  1500.  H  fut  élève  âa  paysigigte  Mattbic 
Kock  et  de  Chmlicn  de  Quebnr^,  maig  pk 
encore  de  iBnatnre.  IlSTtit  la  réputation  de  tn 
«iller  exlrèTneiDGiit  rite.  Son  txam  k  compo; 
■artouldeTnesdet  enrinxis  d'ADrers,  qu'il  repn 
«luijit  dans  leam  divers  wpects.  H  rëosBisGs 
parfiitetDent  t  imiter  Im  différent»  effets  da  sole 
et  deu  nuages.  Ses  lotottlDs  el  eea  deU,  d'un 
ctwIeuretd'auelégAreté  admirables,  fuitrec^ei 
tiier  set  tableau.  GrJranwr  n'était  pas  aenlt 
menl  nn  peintre  diitingiié,  il  biuit  fort  bien  le 
""■  A.  dbL. 

DcMHnfi.  LaritOtt  Ptfatm/lawamii.,  t  I,  p.  r 

CKiMoâLD  I",  doc  de  Bavière,  né  vera  630 
mort  en  095.  Fils  de  TauiloD  U,  il  succéda  . 
son  cousin  gennaiaThéodebertlI,  qui  ne  laii 
«ait  point  de  postérité  mUe.  Le  i^e  de  Gri 
■noald  D'offre  pas  dladdenls  renurquabice;  tm 
filï  unique,  lliéodore  VJ,  bèriU  dn  pouroir. 

CBiMOALDii,  duc  de  Bavière,  tué  en  715 
lils  de  Théodure  VI.  A  la  mort  de  eon  père  it  eu 
en  partage  Ja  Bavière  supérieure,  el  usurpa  U 
part  de  ses  deux  (rères  Théodore  VII  et  L'gobert. 
11  épouM  Pilitnide,  sa  belle-wenr.  Saint  Corbi- 
nirn  lit  tous  ses  efforts  pour  rompre  ce  mariace 
qu'il  considérait  comme  inceatueui,  mai»  il  n'j 
jiul  réussir.  Grimoald  O  tenait  sa  cour  à  Freisin- 
Ben.  n  refusa  de  reconnaître  l'auturilédesmairet 
d'Aiistrasie.  Charles  Martel  envahit  la  Bavière 
et  défit  Grirooald,  qui  perdit  la  vie  dans  le  coifr 
bal.  Le  vainqueur  dépouilla  les  enfants  de  Gri- 
moaHde  l'héritage  de  leur  père,  et  Pilitnide  finit 
misérablement  se*  jours  en  France.  Ces  enfants 
furent /Y rmin,  qui  chercha  1  sonlerer  les  SaioDs 
pour  aiipujer  set  droits  sur  la  Bavière;  il  fut 
défait,  et rDoanil  oublié;  ThÀ>bald,  qm  fut  era- 
meuK  prisonnier  par  Charles  Martel.  Ajaul  pris 
part  en  Ht  a  une  révolte  de  Sonicliilde,  belle- 
mère  de  Pépin  d  de  Carloman,  il  fut  mis  i  mort. 
Sonithilde,  wconde  femme  de  Charles  Martel, 
fut  inére  de  GriJTon  {voy.  ce  nom  ).  Prise  à  Laoo 
par  ses  beauxfils,  elle  fut  renfenuée  dans  le 
couvent  de  Cheltes,  où  elle  roonmL 

Alft«d  M  L*cu£. 


CRIMOALO  i",  cinquième  due  de  Bénévent. 
mort  en  M7.  Il  était  dernier  fils  de  Gisulfe  I", 
duc  de  Frioul,  etsartédaen  «iT  dans  le  duché  de 
BeoéK'nt  à  RodoaM,  son  frère.  Kn  Gâo  il  rem- 
porta une  hrillanle  victoire  sur  les  Créer,  qui  vou- 
laient s'emparer  des  trésors  de  la  basilique  de 
Sainl-Michel  sur  le  mont  Ganian.  En  MI  te  roi 
(!odeb>'rt  lui  envoya  GaribaM,  due  de  Torio, 
IHrtir  l'enganer  i  venir  i  ma  «.ie  «mire  snn 


frère  Perlharil.  Garibald,  lofai  d'aœompBrn  i 
sion,  détermina  Grimoald  k  profiler  de  b  i 
■ion  ries  deux  frères  pour  s'emparo"  de  la  i 
roonedeLombardie.  Le  ducde  BéoeraitcA 
ce  ooDsdl  ;  il  se  rendit  près  de  God^ert,  le 
gnarda  eu  l'embrassant,  et  se  mit  en  poesa 
diitrAne.Ea  Ml,  il  abdiqua  la  ooannuie  dn 
en  faveur  de  son  fils. 

«RiHOALD  II,  septième  dnc  de  BMvi 
mort  en  686.  H  succéda  m  683  i  aon  père 
moald.  Il  ne  régna  que  (roi*  aniite;  il  a 
époDKéWigilindeouVimîliDde,  fille  de  Pertlu 
et  n'en  eut  pa^  d'enfant.  Son  (rère  GianMe 
r^na  aprè.t  lui. 

CRiNOALD  III ,  seiDème  doc  de  Bésàn 
deuxième  fils  d'Aripse  et  d'Ad<Sberge,  fille 
Didier,  roi  des  Lombardii,  monta  sur  le  tti 
après  la  mort  de  son  père  (787).  U  était  al 
en  otage  à  la  conr  de  Charlemagne.  Cet  emi 
reur  lui  rendit  la  liberté ,  malfiré  les  iiu 

pape  Adrien  ;  i    

conditions  de 


suieraioeté.  de  i 
molir  les  principales  forteresses  de  se*  ËUts 
faire  raser  ses  sujets,  et  de  frapper  s*  mon* 
■u  coin  du  roi  des  Francs.  (On  voitanmnté* 
Vienneunedeces  pièces,  où  Cbarlema^untd^ 
E4té  etGrimoald  de  l'aube).  Grimoald  trouvas 
inché  envafai  par  son  beau-frère  Adelgiie.  Ai 
l'Bildeprand,  duc  de  Spolète,  il  battit  «ItMl* 
iorpalear,  et  força  le*  Grec*  qui  le  tirnlmaif 
I  se  rembarqner.  ARérmi  dans  le*  ËlaU  il  i 
«na  le  joug  de*  Francs,  releva  1m  uôraill 
l'Acerenta,  de  Coma  et  de  Salenw,  it  bapp 
a  monnaie  1  sa  seule  image ,  et  intt  Ma  m 
■ans  les  actes  publics.  Il  envahit  métne  le*  tar 
[e  l'Église  romaine  i  l'aide  du  patrîoe  de  Sid 
791).  Pépin,  filsdeCharlemagne,inarefa*cua( 
li,  mais  obtint  peu  de  succè*.  Ce  ne  M  qi'i 
01  qu'U  pril  et  incendia  TTiéate  (Mjoardli 
'Meti  )■  Il  somma  alors  Grimoald  de  lui  icaHi 
ommai;e.  A  oette  sommation  le  duc  wtpooi 
u'il  élaitnélibre  et  qu'J  comptait,  avecla  anUt 
on  du  ciel,  mourir  de  même.  Pépin  paarmiiii 
lierre  avec  vigueur  ;  mais  le  dnc  de  Bénévenl  di 
loyatantde  valeur  et  d'activité,  qu'il  tint  uëdM 
Mlles  les  forces  de  l'Occident.  Il  repoussait 
lème  tempstesGrecs.doatilétaildevam  l'oBai 
?puisqa'ilavsitrépudiésafenme,Uvantia  ûtt 
e  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète!  Gri 
lOald  sut  jusqu'à  sa  mort  maintenir  Mm  iodépei 
uce  contre  deux  pub'sauts  empires,  et  oMnin 
ms  laisser  d'cnfanL-î,  en  806.  Son  trésorit 
rimoald  Avrasaili  ou  Sloréiaïs  lui  wct^di 
fiBiNOALBiT  5/orJiaii,dix-septite>edD 
■  Béoévent,  aHassiné,  en  817.  Il  était  l'agda 
ands-officieri  de  son  prédéMssenr.  Il  aosita 
lergiquement  la  lutte  eniiagée  contre  Charte 
igne,  et  obtint  enfin,  en  ■■•'  i-  — ntiriiiMw 
son  indépendance  movennant  une  sooime  h 
ogl-cir^q  mille  musd'or;ce  tribstfirtrMnltfar 
mis  le  Débonnaire,  en  SU,  i  sept  nUle  mh 
.j  seifcneiir  bénéventain,  Dauter  le  B^^,  M 
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révolte  ooBtre  GrimoaJd.  Celui-ci  marcha  contre 
les  ifuoq^,  elles  poursuivit  jusqu'à Naples,  où 
ils  s'étaient  réfugiés,  auprès  du  duc  grecThéodore, 
qui  y  cofiimaiidait  pour  l'empereur  Léon  l'Ar- 
ménien.  On  en  vint  à  un  combat  sur  terre  et  sur 
mer  devant  Naples ,  et  le  carnage  fut  si  grand, 
au  récit  d'Erkeropeit,  queU  mer  demeura  teinte 
de  sang  durant  plusieurs  jours.  Daufer  échappa 
au  massacre,  et  obtint  sa  grAce;  mais  il  n'en  per- 
sévéra pas  moins  dans  sa  trahison,  et  Grirooald 
étant  tombé  malade,  il  le  fit  assassiner  dans  son  lit 
par  sas  fils ,  les  comtes  de  Conza  et  d'Acerenza. 
L*un  d'eux,  Sicon,  succéda  k  la  victime.  Grimoaki 
a  laissé  la  mémoire  d'un  prince  braTe,  équitable 
et  doux.  A.  OE  L. 

Kgtnhard.  ^tmuin,  p.  MS.  —  U  même,  f^a  CaroU, 
ui>.  X,  p.  »S.  —  Erkempert,  BpU.  hittor.  Umçobard., 
daDS  le<i  Scriptoret  Hal.  de  Maratorl,  t.  V,  p.  16.  —  Pe- 
taviaiii,  jinnaUi  Franeorum,  p.  it.  —  Annalêt  TUiani, 
p.  SI.  —  ArmaUs  LMuiiarU,  p.  U-M.  —  Annale*  Mois- 
siaceiu.f  p.  7t.  —  Annale*  Metenset,  p.  M8.  —  Annale* 
Nihelunç.,  p.  t7.  -  Cùdex  Caroiin,,  Epist.  LXXXX, 
p.  STi.  —  Baronlut.  annale*  eecte».^  année  7rr,  p.  ioi.  — 
Tbeophane,  Cknmographia ,  t.  VI.  p.  311.  —  OtUvio 
RloaUi ,  .If eM.  Utor.  delta  cUtà  di  Capua,  Ilb.  V, 
cap.  IX.  —  SlsiDondi,  HitUHre  de*  Franfait,  l.  II, 
p.  MS-itl. 

GRIMOALD,  maire  du  palais  d'Austrasie,  mort 
à  Paris,  en  656.  Il  était  fils  de  Pépin  de  Landen, 
ou  le  Vietix^H  lui  succéda,  en  642,  comme  maire 
du  palais  d'Austrasie.  11  avait  pour  lui  l'armée  et 
la  noblesse;  mais  il  trouvait  un  rival  puissant 
dan.sOlto,  dont  le  père,  Uron,  était  précepteur  de 
Si<;ebert.  Otto  disposait  des  courtisans  et  de  la 
volonté  enfantine  de  Sigebert.  Grimoald  parvint 
à  faire  assassiner  son  antagoniste  par  Leuthaire, 
àac.  des  Allemands.  Dès  lors  il  s'attribua  toute 
lautorité,  qui  devint  absolue  entre  ses  mains.  A 
rctte  époque  (642),  la  province  la  plus  orientale 
<lo  la  monarchie,  et  en  même  temps  la  plus  bar- 
Ikifp,  se  détaclia  de  l'empire  des  Francs.  Le  duc 
licnHiitaire  dcThuringe,  Radulphe,  ne  voulut 
piii.^  reconnaître  l'autorité  des  rois  mineurs ,  ni 
relies  des  maires  du  palais,  qu'il  regardait  comme 
ses^aux.  Grimoald  tenta  vainement  de  le  rétiulre 
à  robéJKsance  ;  il  fut  mal  secondé  par  les  ducs  de 
rAiistrnsie,  qui  s'intéressaient  plus  à  l'indépen- 
daiico  de  )eur  collègue  qu'au  maintien  de  la  monar- 
vhie.  I/arinée  austrasienne  fut  battue  sur  l'Uns- 
triit  ;  Radulphe  consentit  pourtant  à  reconnaître 
norninalemenl  l'autorité  de  Sigebert  II ,  mais  dès 
lor'^  il  S4'  conduisit  en  souverain ,  et  forma  des 
«illiancts  |>arti€ulières.  Sigebert  en  mouranL  (666) 
lai.ssa  un  HIs  nommé  Dagobert,  h  peine  âgé  de 
trois  ans.  (irimoald  jugea  les  Austrasiens  indif- 
f«T*»nts  a  la  famille  de  Clovi.s,  et  crut  qu'il  était 
tfTTips  ()«>  supprimer  les  monarques  enfants,  qui 
^^nai<>nt  ladministration,  sans  donner  aucune 
;;draiitie ,  H  il  essaya  de  réunir  la  royauté  réelle 
dos  maires  a  la  royauté  fictive  des  princes  mé- 
rovin;;i«'ns.  De  concert  avec  Dudon,  évèque  de 
Poitiors.  il  fit  tousurer  le  jeune  Dagobert,  et  le 
reieiiua  dans  un  monastère  d'Irlande.  En  même 
tfinps  il  proclama  roi  son  propre  fils,  Childe- 
IxTt,  l'i)  vertu  d'un  testament  supposé  de  Sigo- 
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bert.  Mais  il  avait  mal,  pris  ses  mesorea  ;  les  sei- 
gneurs se  soulevèrent,  s'emparèrent  du  maire  et 
de  son  fils,  et  le  livrèrent  à  Clovis  II ,  qui  les  fit 
mourir  en  prison.  Alfred  ob  LAcazE. 

PTédégaire ,  C'Aronk»! ,  cap.  LXXXVI,  p.  U6.  ^Cê*ta 
Beç.  Franeorum ,  cap.  XXXXIIi,  p.  668.  —  CkronU, 
Moit*iac.,  p.  611.  —  Adon.  Okronica,  p.  MS.  —  Cknmie. 
Saneti  Beniipii  DMon,,  p.  S17.  —  Sigebert,  GemMac., 
p.  S4S.  —  AdrtcD  de  Valoli,  Ilb.  XX,  p.  IM.  -  Sbmondl, 
UitMn  de*  FrançaU,  t.  U,  p.  4i<4l 

GBIMOALD,  maire  du  palais  d'Austrasie.  Sui- 
vant l'auteur  des  Annales  de  Metz ,  Drogon  eut 
pour  successeur  comme  duc  de  Champagne  son 
frère  Grimoald,  le  second  des  fils  légitimes  de  Pé- 
pin d'fléristell.  Le  continuateur  de  la  chronique 
de  Frédégaire  le  présente  comme  ayant  été  plein 
de  douceur  et  faisant  d'abondantes  aumônes.  En 
695,  Pépm,  son  père,  lui  donna  la  charge  de  maire 
du  palais  de  Neustrie ,  comptant  sur  lui  pour 
soutenir  dans  ce  royaume  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Il  se  servit  de  lui  également  pour  assurer 
la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  la  nation 
remuante  des  Frisons,  en  lui  faisant  épouser 
Theusinde,  fille  de  leur  duc,  Radbod.  En  714, 
Grimoald  s'était  arrêté  dans  la  basilique  de  Sain^ 
Lambert  à  Liège,  se  rendant  auprès  de  son 
père ,  qui ,  sur  le  point  de  mourir,  l'avait  mandé; 
au  moment  où  il  était  agenouillé  devant  la  chAsse 
du  saint,  il  fut  tué  par  un  Franc,  nommé  Roui- 
gare.  Le  motif  de  ce  meurtre  est  resté  inconnu. 

Etienne  Gallois. 

Frédégaire,  CmUtn.,  cap.  ai.  p.  4SS.  —  Gâta  Reo. 
Fratieorum,  cap.  XXXXVini,  p.  t7i.  -  Jmnalê*  Me- 
tefUM,p.  6S1.  —  SUmondl,  HUMre  de*  Fronçait,  t.  II, 
p..M-ior7. 

GR1.MOARD  (PhiUppe' Henri,  comte  nn), 
général  et  littérateur  français,  né  à  Verdun,  vers 
1750,  mort  en  1815,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  d'Avignon,  originaire  du  Gévaudan,  qui 
avait  donné  à  l'Église  le  pape*  Urbain  V.  Sous 
Louis  XVI ,  Grimoard  rempUt  une  mission  en 
Hollande.  A  la  révolution ,  il  travaillait  dans  le 
cabinet  du  roi,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  plans 
de  la  campagne  de  1792.  Après  le  10  août  les 
cartons  qui  contenaient  ces  pians  furent  portés 
au  comité  de  salut  public.  Partisan  du  gouver- 
nement constitutionnel,  Grimoard  dut  se  cadier 
pendant  la  terreur.  On  lui  doit  :  Essai  théo- 
rique sur  les  Batailles;  Paris,  1775,  in-4% 
avec  36  pi.  ;  —  Histoire  des  dernières  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Turenne  de  1672  à 
1675;  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  :  «  Une  intro- 
duction pleine  de  documents  précieux  sur  les 
affaires  du  temps,  et  qui  va  de  1668  à  1672,  pré- 
cède, dit  Quérard,  cette  histoire,  rédigée  unique- 
ment d'après  les  papiers  originaux  du  maré- 
chal. •  Les  mutilations  faites  à  cet  ouvrage  par 
la  censure  portèrent  Grimoard  à  enlever  son 
nom  du  titre  de  ce  livre ,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Beaurainfils,  lequel  n'avait  fait  que  graver  les 
cartes  et  les  plans  ;  une  dixainc  d'exemplaires 
seulement,  distribués  à  des  amis,  portent  le 
nom  du  véritable  auteur;—  Lettre  du  marquis 
de  Caraccioli  à  3L  D'Alembert  (publiée  avec 
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quelques  additioDS  par  Daudet  de  Jossaa)  ;  Lon- 
divs,  1781,  in-4*  et  in-8**.  C'est  une  satire  contre 
Kecker,  publiée  an  moment  où  le  marquis  de  Ca- 
raccioli,  ambassadeur  de  Naptes,  quittait  Paris; 
personne  ne  la  crut  de  celui  dont  elle  portait  le 
nom;  réimprimée  dans  le  Recueil  de  pièces 
pour  et  contre  Sécher  et  dans  V Histoire  du 
18  brumaire ,  de  M.  de  la  Rue  en  1821 ,  cette 
lettre  fut  attribuée  à  Beaumarchais  ;  Grimoard 
avoua  plus  tard  en  iHre  l'auteur  ;  —  Collection 
de  Lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Tu- 
renne;  Paris,  1782,  2  vol.  in-fol.;  —  Traite 
sur  la  constitution  des  troupes  légères  et  sttr 
leur  emploi  à  ta  guerre;  Paris,  1782,  in-S"  : 
la  [lartie  dof^atique  de  cet  ouvrage  est  dn 
comte  de  Grimoard,  et  la  partie  systématique 
de  (iugy;  —  Histoire  des  Conquêtes  de  Grts- 
tave- Adolphe f  roi  de  Suède,  en  Allemagne, 
ou  campagnes  de  ce  mnUarque  en  1630,  1631, 
1632,  précédées  d'une  introduction  contenant 
Pnrigine  et  le  commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans^  avec  les  plans  des  principales 
batailles;  Stockholm,  1782,  11  lÎTraisons 
in-fol.  :  cet  ouvrage,  composé  sur  la  demande  de 
Louis  XM  et  du  roi  de  Soè<le  Gustave  III,  n'a 
pas  été  achevé.  Le  manuscrit  de  Tauteur  allait 
seulement  jusqu'en  février  1632.  La  société  ty- 
pographique de  Neufchâtel  s'étant  procuré  une 
grande  partie  du  texte  «le  cet  ouvragi»  le  fit 
réimprimer,  en  3  vol.  in-8'',  en  1789,  sous  le 
même  titre  et  sous  le  nom  du  comte  de  Grimoard, 
bien  que  le  travail  de  ce  dernier  s'arrêtât  au 
milieu  du  troisième  volume;  —  Tableau  his- 
torique et  militaire  de  la  Vie  et  du  Règne  de 
Frédéric  le  Grand;  Londres  (Paris),  1788, 
in-S'  :  l'ouvrage  de  MuUer  a  ser^'i  de  gtti<1e  à 
l'auteur;  —  Correspondance  partiaihère  et 
historique  du  maréchal  de  Richelieu  en\7b6, 
1757  et  1758  avec  M.  PnriS'Duremey ,  suirie 
des  mémoires  relatifs  a  Vejrpcdition  de  Mi- 
norque  et  précédée  d*une  notice  sur  la  vtedu 
maréchal  ;  Paris,  1789, 2  vol.  in-8";  —  Corres- 
pondance particulière  du  comte  de  Saint-Ger- 
main avec  Paris- l/uverney  ;  Paris,  1789;  — 
Carres /Htndance  du  cardinal  de  Remis  avec 
Paris- Duverney  de  1759  à  1769;  l'an*,  1790; 
—  Lettres  et  Mémoires  de  Gustave^Adol- 
phe,  etc.,  sur  tes  guerrejt  des  Suedots  en  Po- 
bufue  ff  en  Allemagne;  Paris,  l7tK);  —  Con- 
sidérations sur  fetat  de  ta  Russie  sous 
Paul  /"»*,  envoyées  en  1737  d  Voltatre  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse,  cmxquelles 
on  a  joint  sa  htsserfatwn  sur  ta  littérature 
allemande^  diverses  pièces  sur  la  Russie,  et  te 
Mémoire  par  le  ro*  de  Pi  usse  remts  en  1T40 
au  cardinal  de  Pleur  y  par  le  marquui  de 
Reaurnn,  ambassadeur  de  France  a  ta  cnur 
de  Rerlin  ;  Beriin  i  Pari-i  »,  1791,  in-8'  ;  —  Mé- 
moires sur  la  guerre  que  les  Franetns  ont 
soutenue  en  Allemagne  depuis  1757  pLsqu'en 
1762,  |»arde  R^MinW;  Pari»»,  1792;  —  Corres- 
pondance du  gênerai  Dftmouriez  avec  Packe, 


ministre  de  la  guerre, pendant  tm  eampagnes 
de  la  Belgique  ;  Paris,  1793,  ia-S'*^  —  Lettres 
et  Mémoires  choisis  du  maréchal  ée  Saxe  ; 
Paris,  1794,  iD-8»  ;  —  Co//ecrio»  de  pièces  ori- 
ginales, inconnues  et  intéressantei  sur  Vtx- 
pédition  de  Minorque  ou  de  Mahon,  en  1756; 
Paris,  1798,  in-8%  ouvrage  très-rare;  —  Re- 
cherches sur  la  force  de  l'armée  française,  les 
bases  pour  la  fixer  selon  les  circonstances,  et 
les  secrétaires  d'État  ou  ministres  de  la  guerre 
depuis  Henri  IV  jusqu'en  1805;  Paris,  1806, 
iD.()o.  _  }ièmoires  de  Henri  de  Campion;  Paris, 
1806,  in-8**  ;  —  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Tessé;  Paris,  1806,  in-a"*;  —  Lettres 
du  baron  de  Vioménil  sur  les  aj/aires  de  Po- 
logne en  1771  et  1772;  Paris,  1808,  in-«*;- 
TableaU  historique  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion de  France  depuis  son  commencement,  en 
1792,  jusqu'à  la  fin  de  1794,  précédé  cfiine 
introduction  générale  contenant  Vexposé  des 
moyens  dé/ensi/s  et  offensifs  sur  Us  fron- 
tières du  royaume  en  1792,  et  des  Recherches 
sur  la  force  de  Varmee  française  depuis 
Henri  IV  jusqu'à  la  fin  de  1806,  accompagne 
d'un  atlas  militaire ,  ou  recueil  de  caries  et 
plans  pour  servir  à  l'intelligence  ^des  opéra- 
tions des  armées ,  arec  une  table  chronolo- 
gique des  principaux  événements  de  la  guerre 
pendant  les  campagnes  de  1792,  1793e^  1794  ; 
Paris,  1806,  3  vol.  in-4°  :  la  publication  fut  arrêtée 
par  le  gouvernement  impérial  :  le  premier  vo- 
lume est  du  général  Grimoanl  ;  le  deuxième  e«t 
extrait  de  ses  mémoires  particuliers  ;  le  troisième 
est  du  général  Servan  ;  —  Lettres  historiques, 
politiques,  philosophiques  et  particulières  de 
Henri  Saint-John,  lord  vicomte  Bolingbrocke^ 
précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1808, 
3  vol.  in- 8*  ;  —  lYaité  sur  le  service  de  l'état- 
major  général  des  armées,  contenant  son  ob- 
jet, son  organisation  et  ses  fonctions  sous  les 
rapports  administratifs  et  militaires;  accom- 
pagné de  tableaux  et  de  planclies;  Paris,  1809, 
in-S"  ;  lUtUMwIck,  1811»  2  vol.  in-8°.  Grimoanl 
ptibtia  aussi  avec  Grouvelle  une  édition  des  L^'f- 
tres  de  M  '  de  Sévigné,  en  8  vol.  in-S",  et  les 
Œuvres  de  Ijouis  XiV.  Enfin,  il  est  auteur  d'un 
Mémoire  sur  la  politique  de  la  France  entiers 
r Autriche ,  qu'on  trouve  tort  mutilé  dans  les 
MeiROirei  de  Louis  XVI  publiés  par  Soulavie. 

L.  L — 1. 

Rabtoe.  VIellh  de  Bol«9oH<i  et  Sainte- PreuTc,  Biogrc- 
pkie  HniverteUe  et  porttUire  éei  Contemporaim.  — 
Quérird,  Iai  France  lUteraire. 

GniMOABD  (1)  (  .Mcolas  DE),  amiral  français, 
frer*-  <iu  précé<lent ,  né  à  Fonlenay-leComte ,  le 
2»  jan'.uT  l"43,  izuillotiné  à  Rorhefort,  le  9  plu- 
\iô>e  an  u  (7  fé\rier  1794  ).  il  entra  dans  la 
marine  ro>aie,  était  enseigne  en  1770,  el  lieu- 
tenant de  vaisseau  l'année  suivante.  V.n  1778  il 
fut  appelé  au  comnondemeat  de  U  frégate  Im 


I   Et  non 
éeUtateiid. 
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Jfjiii!Pve,de  34  cUMMi,  et  envoyé  en  croisitni  ' 
contre  les  Anglais  dau  le*  AnttUn.  £n  jUTler 
1779,  il  |jril  Berkoùl,  corsaire  de  10  canons;  : 
]f.  7  février  il  fut  Tenoootré  dans  la  baie  des  Ba- 
railairei  (  lie  Saint- Dominique  )  par  le  Taiueaa 
Buàij  el  le«  régales  fliger,  de  ÎB,  Lovutiton  et  j 
J^i/ut,  etaepritchassequ'aprtsun  long  combat,  i 
qui  obligea  la  dlvlaioa  ennemie  de  gagner  la  i 
terri'.  |><mr  se  réparer.  De  GrinMtanl  sortit  de 
Piirl-au-Prlnce  le  3  mars,  rt  le  8  enleta  presqw 
sans  cuJiibat   Providence,  frégate  de  34,  qafl 
rantrna  a  Inai^e.  Le  4  Janvier  1781  il  nHnman- 
ilaitdaoi  Id  Mancbe  une e«cadrille  composée  de  la 
Miarrre  et  de  deux  aatrei  trt^tt»  de  moiailre 
rorce;  il  rttneoatra  deux  TaiHcaat  anglaU,  Cnu- 
'■ftgimix  et   Vallant,  d'un  numéro  supérieur. 
'  1'  (^riniuard  comprit  qu'il  lui  serait  impossible 
'!<'  luller  avec  avantage;  il  résolut  donc  de  se 

i|iiVlles  Turçaient  de  vulle.  Il  engagea  un  combat 
terrible  avpc  Courageoui  à  portto  de  pistolet. 
ih:  l-rimiard  tomba  blessé;  maU  ion  équipage, 
l'ierlrliié  par  son  eiemple,  n'amena  paTilloa  que 
rnliiit  de  moitié  el  sur  le  poiut  de  couler  bas. 
t)c  Urimuard  comluit  en  Angleterre  j  tut  traité 
afer  les  éfiards  dns  à  sa  position  et  à  son  coa- 
rai:>'.  Il  ne  resta  pa&lungtenips  prisonnier.  Remis 
lie  sa  blessure,  il  fut  échangé,  et  reçut  le  brevet  de 
ra|ilt.itne  rie  vaisseau.  Parii  de  Brest  le  34  mars 
Auitani,  Il  accompagna  sur  Le  MagMfiqve  le 
cutiitc  dt'  Grasiie,  qni  se  rendait  i  La  Martinique 
avn-  une  flotte  de  vingl-el-an  blUments.  De  Grl- 
iiuinnl  se  ili.stingua  au  combat  livré  en  vue  de 
K'irl-Rujal ,  à  la  prise  deTabagofï  juin  1781) 
l't  .1  kl  Intaille  navale  de  In  baie  de  Cbe&speack 
.  rigr.  (iNA'-seV  II  passa  au  commandement  du  Scl- 
l'i-n.  ri  partit  deSainI  Domingueavec  ia  frégate 
/,'■  ^^'|■.■7l•,e*cortanncl■n^-oi[la^lanl^le  Port-au- 
Priiii'i-  iiouT  France.  La  traversée  n'offrit  aucun 
iniHdenI  remarquable;  mais  nu  retour,  te  I7  oe- 
tnhrr  I7H?,  deGrimoard  rencontra  dans  les  eann 
•\r  S-iint-Doiiiingue  une  division  anglaise.  La  Sl- 
htiiii-  parvînt  heureusement  ï  échapper  k  la  rude 
<1uisn  cjui  lui  fut  donnée.  Mais  Le  Scipion  se 
1  il  MTri*  Ar  près  par  Lotidon,  de  90,  el  Torbay, 
.W  7i.  Milvi!  d'une  corvette  et  d'une  goélette. 
V»  f.riniuard  alors  nl^ésite  plus  ;  il  vire  de  bort, 
laisw  arriver  sur  London,  qu'il  aborde  aosaltftt 
l'I  ilonl  ri  se  fait  an  wmpart  contre  les  balle- 
rir>  ilu  Torbay.  Cependant  celui-ci  longe  le 
Lnndon,  et  va  mettre  Lt  Sciplon  entre  deux 
feux.  DeGriniuard,  par  une  prompte  inanicuvre, 
se  ih^gage  de  son  ennemi ,  l'écrase  d'une  dernière 
bordée  m  défilant  sous  sa  poupe  et  reprend  sa 
rapide  ïuurw',  laiiisanl  an  lortàg  le  soin  de  se- 
l'uiirir  le  Londmt,  qnl  flotte  an  hasard  et  s'offre 
plus  qn'uii  débris  sanjilant.  Le  conrageui  capi- 
:<iini-  frïibçaii  m:  lUriiiM  sur  te  baie  de  Samana; 
iiiai>  il  rrluMia  snr  un  bas-fond  non  signalé,  ot 
;iinlini'  Itius  si>s  efltirts  il  ne  )iul  relever  son  vais- 
'.lu.  Ildulle  limieraprèsavMrsMvrirsqinpaga. 
.^   >on  arrivée  en  France.  Louis  XVIle  Br4i 
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comte,  et  le  complimenta  sur  son  habileté  et  sa 
vnleur.  Ubiicunda  uneescadre d'évolution,  pnia 
le  gouvernement  du  Sénégal  et  des  Iles  sous  le 
Vent.  En  1791  de  Orimoard  commandai!  la  slathn 
de  Saint-Domingue;  il  réussit,  par  sa  fermeté,  i 
iwnener  la  discipline  parmi  les  équi[iages,  ré- 
ToltAa  à  la  nouvelii'  des  événements  accomplis 
dans  la  métropole.  Le  l"  janvier  1793  i)  fut 
nommé  contre-amiral  ;  mais  malgré  leii  instances 
de  Mooge,  qui  lui  otThiit  de  l'avancement,  il  re- 
ftiSB  de  servir  la  république.  Il  se  retira  a  Ro- 
dier«rt;  Uentnt  il  fut  accusé  de  menées  cuntre- 
révolutioonairei.  Mis  en  arrestation  <*  traduK 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  la  Charente- 
Inférieure,  il  fut  condamné  t  mort  le  7  février 
17B4,  et  exécuté  le  lendemain. 

Alfred  w.  LkCkxe. 

^nkum  dé  ta  naHiu.  —  BttçrtrliU  matrrm  (laH). 

eaiMOB  Dt  LA  ■BTHIÉBB  {Alexottdre- 
Ballltasar- Laurent),  écrivain  français  et 
oéltbrK  gastronotne,  lé  t  Paris,  le  30  novembre 
17ô8,  mort  en  janvier  1»3S.  Son  père,  fermier 
général  et  administratear  des  postes,  avait 
épousé  m"*  de  Jarente,  nièce  de  l'éiéquc  d'Or- 
l£ans(l>.  Un  aeul  enlsnt  était  né  de  cette  union; 


Il  leiDHlir'iilciac  dWM»,  't>it  r«ri  as- 
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cet  onfaot  avait  un  déraut  de  conformation  aux 
mains  qui  Tobligeait  de  se  servir  de  doigts  pos- 
tiches, avec  lesquels  il  était  très-adroit.  On  le 
destinait  à  la  magistrature  ;  mais  cette  profession 
ne  lui  sourit  pas.  Il  s'en  prit  à  sa  mère  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  difformité,  et  se  plut  à  la  mortifier, 
en  rappelant  à  tout  propos  Torigine  plébéienne 
de  son  père.  Il  voulut  seulement  être  avocat, 
disant  que  s'il  avait  été  juge,  il  aurait  bien  pu 
se  trouver  dans  le  cas  de  (aire  pendre  son  pèrê, 
tandis  qu'étant  avocat,  il  conservait  au  moins 
le  droit  de  le  défendre.  Il  eut  quelques  succès 
au  barreau  -,  ses  mémoires  se  distinguaient  par 
des  pensées  originales  et  un  style  piquant  ;  mais 
il  préférait  Tindépendance  et  la  littérature ,  pas- 
sant son  temps  aux  foyers  des  théâtres,  dans  les 
coulisses,  fréquentant  les  actrices  et  la  société 
du  café  du  Caveau.  11  travailla  à  un  journal  de 
théâtre,  édita  différents  ouvrages ,  et  composa 
des  brocliures  qui  eurent  un  grand  succès.  Un 
libelle  qu'il  publia  contre  le  poète  Fariau  Sauit- 

Ocpuis  ce  repas  on  disUngua  Grtmod  le  pért  et  GriOMXl 
le  fils  par  ces  demx  éplUiétes  :  Grimod  le  publieoiH,  et 
Grtfflod  ravoeat. 

Une  aatrc  (ois,  OrtBOd  f  aTocat  doona  no  repas  à  ses 
confrères  en  eilgeant  des  cooTltes  des  prennes  de  ro- 
tore.  Poor  faire  petoe  à  sa  mère ,  il  s'Inclinait  très-iMs 
devant  les  personnes  de  mince  noblesse  qui  venaient  la 
Tialter.  Enfin.  U  s'adonna  au  eommerce,  et  Ht  pubttqnc- 
nent  dn  trafic.  S'éunt  enfemié  un  Jour  dans  son  appar- 
tement .  U  déclara  à  son  père  qu'il  n'en  sorUralt  pas  à 
molD!!  de  recevoir  une  somme  de  cent  mille  francs,  dont 
U  avait  besoin  poor  saUsfalre  ses  créanciers.  Grimod  le 
père  refuse  ;  alors  Grimod  le  fils  menace  de  faire  santer 
l'hôtel  avec  cent  livres  de  poudre.  Dans  son  «ffrol  le  père 
consent  à  tout,  mats  à  la  condition  qne  son  fils  lut  re- 
mettra les  cent  livres  de  pondre  contre  les  ecus.  Le 
traité  s'exécuta  ;  contre  arfeot.  le  père  reçut  en  effet 
cent  livres  de  poudre  à  poudnr. 

l*our  reconnaître  ses  vrais  amh.  Grimod  de  La  Reynière, 
s'arisa,  dit-on.  de  faire  le  malade.  Il  se  tint  clos  chez  lui,  et 
sa  porte  fut  fermée  A  tout  le  monde,  gulnie  jours  après,  U 
en\(>le  a  nés  aroU  un  billet  de  (aire  part,  qui  les  invite  à 
son  convoi,  lequel  doit  avoir  lieu  le  lendemain,  a  quatre 
benres  du  soir.  C'était  l'beure  du  dîner.  A  l'beure  dite 
une  bière  recouverte  d*un  drap  noir  est  exposée  sons  le 
péristyle.  On  Introduit  les  personnes  qui  se  présentent 
dans  une  salle  d'attente  tendue  de  noir.  Une  deml-benre 
se  passe;  alors  une  porte  s'ouvre  a  deux  battants  et  un 
domestique  s'écrie  :  •  Mesaleors.  vous  êtes  servis  !  »  Un 
repas  délicieux  les  aUend  ;  Grimod  de  La  Reyniere  est 
awU  a  sa  place  accoutumée.  Il  n'est  donc  pas  mort  ;  un 
s'empresse,  on  lui  adre«se  des  féttcltatlont  mêlées  d'éton- 
nement  :  •  Messieurs  leur  répond-Il,  le  dîner  e«t  servi. 
11  pourrait  se  refroidir,  preoex  donc  vos  places.  »  Le 
repas  n'en  fut  pa^  moins  Joyeux,  et  Ton  rit  beaucoup  dn 
déboire  des  absents.  Mais  Grimod  ne  se  tronvalt  pas  suf- 
fisamment <»enge.  à  ce  qu'il  paraît;  Il  le«  tnvita  a  leur 
tour  A  dlorr.  et  les  fit  entrer  dans  une  salle  A  mancer 
décorée  en  chapelle  ardente.  Vn  cercueil  ouvert  était 
placé  derrière  chaque  convive,  et  le  repas  se  passa  an 
milieu  de  ces  apprêts  de  pompes  funèbres. 

On  raconte  encore  cette  anecdote  lur  Gnmod  de  La 
leyol^re.  Fouché,  roinUtrc  de  h  police.  1  appel i  un  jonr 
dans  son  ctblnet.  et  lui  reprocha  certaine  prup<M  irrevé- 
reooleux  qu'on  lui  attribuait  relativement  A  Napoléon. 
m  Mon««Mini«'ur.  répondit  Grimod  on  voos  a  ffeit  nn  faux 
rapport;  personne  plu«  que  mot  n'admu*e  notre  grand 
empereur;  niJi>  peul-élrr  me  sera-t-ll  permit  de  déplo* 
rer  1  emploi  qu«*  s.  M.  fait  de  «on  Imntcn^e  iiéole.  —  Com- 
ment !  Que  voulei-vous  dire*  -  Oui,  monseigneur,  %11 
s'était  appli«)ue  aux  pro^Tés  de  U  cuisine,  qui  tait  a  qnel 
degré  de  perfecUon  il  l'aurait  poussée  !  "  Le  ministre 
voulait  se  tâcher  j  mais  II  nt.  H  U  90ila  éesmrwte. 


Ange  lui  valut  d'être  exilé  dans  Tabbaye  de  Bla- 
mont,  près  de  Nancy,  au  moyen  d'une  lettre  de 
cachet ,  donnée  à  sa  famille. 

Grimod  de  La  Reynière  eut  de  nombreux  dé- 
mêlés avec  sa  famille.  Pea  de  temps  avant  la 
révolution ,  il  fit  un  voyage  à  Lyon,  où  il  s'oc- 
cupa de  commerce.  Après  la  terreur,  il  revint  à 
Paris,  où  il  se  réconcilia  avec  ses  père  et  mère, 
qui  moururent  très-âgés  et  dont  la  succession  ré- 
tablit sa  fortime.  Il  avait  gaiement  supporté  les 
malheiurs  do  temps,  et  pkis  tard  il  disait  tranquil- 
lement que  la  révolution  avait  respecté  la  plus 
précieuse  de  ses  propriétés,  son  appétit.  Sous  le 
Direct«)ire,  il  se  remit  à  faire  un  journal  de  théâ- 
tre, qui  fut  supprimé,  comme  royaliste  et  contre- 
révolutionnaire,  après  le  18  fhictidor,  parce  que 
Tauteur  s'était  permis  de  mal  parler  des  premières 
actrices  du  théâtre  de  la  république.  Son  Aima- 
nach  des  Gourmands  rendit  sa  rîépotation  euro- 
péenne. Les  meilleures  tables  lui  étaient  ouvertes. 
Après  la  chute  de  l'empire  il  se  retira  an  ch&teau 
de  Yilliers-sur-Orge,  près  de  Longjumeau,  avec 
sa  femme,  ancieime  actrice  du  théâtre  de  Lyon. 
Il  accepta  à  la  campagne  des  fonctions  munici- 
pales. Il  fit  arranger  très-confortablement  son 
château,  qui  avait  appartenu  à  la  fameuse  mar- 
quise de  Brinvilliers,  et  il  y  garda,  malgré  ce 
ttclienx  souvenir,  toute  son  originalité  et  son  ex- 
cellent appétit.  Petit-fils  d^im  aïeul  mort  comme  il 
disait,  au  champ  d^  honneur  y  c'est-à-dire  d'une 
indigestion  de  pâté  de  foie  gras ,  il  n'oublia  ja- 
mais, lui,  qu'une  certaine  dose  de  sobriété  est 
nécessaire  au  gourmet  (l). 

En  littérature  Grimod  de  La  Reynière  débuta 
par  {^Journal  des  Théâtres,  qu'il  rédigea  avec 
Levacher  de  Chamois,  en  1777  et  1778.  En  1780 
il  éàxià  Le  Fakir,  conte  en  vers,  dont  l'auteur  lui 
était  inconnu,  disait-il,  mais  qui  est  de  Lantier.  En 
1781  et  1782  il  rédigea  seul  la  partie  dramatique 
du  Journal  de  yeu/chdtel.  En  1782  il  fit  encore 
paraître  Le  Flatteur,  cotnédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  libres  de  Lantier,  et  y  ajouta  une  préface. 
Au  mois  d'avril  178^,  il  publia  des  Réflexions 
philosophiques  sur  le  Plaisir,  par  un  céliba- 
taire ,  avec  cette  épigraplie  :  Legite ,  censores, 
crimen  amoris  abest.  Cette  brochure,  in-8°, 
eat  trois  éditions  dans  U  même  année;  elle  con- 
tenait lue  censnre  vague  des  mceare  de  l'époque. 
«  t)n  y  remarque,  disait  La  Harpe  dans  sa  Cor- 


t^  il)  Voici  quelqnesHUM  des  principes  qn'll  pose  dan« 
rart  de  manger  :  ■  Un  véritable  gourmand  ne  se  fait  Ja- 
mais attendre.  —  La  métbode  de  servir  plat  a  plat  e^t 
le  r.ffineaaent  de  Men  vivre;  c'est  le  moyen  de  mander 
cbaud.  longtemps  et  beancnnp,  chaque  plat  étant  alors 
nn  centre  nnlqne,  anqnel  viennent  aboutir  tou«  les  appé- 
Uts.  —  Toutes  les  cérémonies,  lorsqu'on  est  a  table,  tour- 
nent toujours  an  détriment  du  dîner  ;  le  grand  point,  c'est 
de  manger  cband.  longtemps  et  bcancoupt.  -  Un  vrai 
gourmand  aime  autant  (aire  diète  que  d'être  oMtgé  de 
manger  prédpltamm<-ot  nn  bon  dîner.  —  Quelques  per- 
sonnes redoutent  a  table  nne  salière  renversée  et  le 
nombre  treite.  Ce  nombre  n'est  A  craindre  qu'autant 
qn  11  n'y  aurait  a  manger  que  pour  dooce  ;  quant  a  la  sa- 
Ucre,  Ifssertki  est  M'eilene  te  répande  pas  dans  nn  bon 
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respondancff  plus  d'esprit  qa*oa  n'en  supposait 
à  an  homme  qui  passe  pour  une  espèce  de  fou. 
Il  y  a  des  obsenrations  assex  justes  parmi  beau- 
coup de  lieux  coromons.  »  En  1785  Grimod  fit  im- 
primer*. Lorgnette  philosophique,  trouvée  par 
un  R.P.  capucin  sous  les  arcades  du  Palais- 
Royal  et  présentée  au  public  par  un  céliba- 
taire; 2  vol.  in-12.  On  reprocbe  à  cet  ourrag» 
d'être  presque  une  copie  de  La  Berlue  de  Poin- 
sinet  de  SîTry.  En  1786  parut  son  Mémoére  à 
consulter,  et  consultation  pour  mattre  Marie- 
Élie-Guillaume  Duchosal,  avocat  en  la  eour^ 
demandeur,  contre  le  êieur  Ange  Fariau  de 
Saint- Ange,  coopérateur  subalterne  du  Mer- 
cure de  France ,  défendeur,  avec  cette  épi- 
graphe :  Stulte  nudabit  anitnam  suam  (Phè- 
dre ).  Dans  ce  libelle,  Duciiosal  est  censé  réclamer 
contre  l'attribution  qu'on  lui  fait  de  vers  à  la 
louange  de  Fariau  Saint-Ange,  que  celui-ci  arait 
fait  insérer  dans  VAlmanach  littéraire.  Grimod 
demande,  avec  toutes  les  formes  usitées  au  bar- 
reau, une  réparation  pour  son  client,  prétendant 
que  les  vers  en  question  sont  d'un  sieur  Derille, 
trésorier  de  France  en  la  généralité  d'Amien8,Ue- 
quel  n*a  eu  d'autre  intention  que  de  se  moquer 
du  sieur  Fariau  ;  et  enfin  il  attaque  un  marquis 
de  La  Salle,  qui,  dit-il,  «  se  qualifie  de  mar- 
quis chez  les  auteurs  et  d'auteur  chez  les  mar- 
quis ».  Cette  diatribe  allait  loi  valoir  d'être  rayé 
du  tableau  des  avocats,  un  procès  criminel  de 
Saint- Ange ,  et  un  châtiment  plus  prompt  peut- 
être  (lu  marquis  de  La  Salle,  quand  une  lettre  de 
cachet  le  mit  à  couvert  par  l'exil.  De  1787  à 
1788,  il  travailla  à  la  Correspondance  litté- 
raire et  secrète  de  Neuwied.  A  la  suite  d'en 
voyage  à  Lyon ,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca» 
demie  de  cette  ville,  Grimod  de  La  Reynière 
publia  :  Lettre  à  M.  Mercier,  ou  réflexions 
philosophiques  sur  la  ville  de  Lyon;  Paris, 
1788,  in-8<'.  Quelque  temps  après,  il  fit  impri- 
mer Peu  de  chose,  idées  sur  Molière,  Ra- 
cine, Crébillon,  Piron,  etc.  :  Hommage  à  VA- 
cadémie  de  Lyon  ;  VKm,  1788,  in-8^  En  1792 
il  publia  lAttre  d'un  Voyageur  à  son  ami  sur 
la  ville  de  Marseille,  in-8'';  et  en  1793,  Moins 
que  rien,  suite  de  peu  de  chose,  in-8'.  De  1797 
à  1798  Grimod  de  La  Reynière  rédigea  Le  Censeur 
dramatique,  dont  la  collection  forme4  vol.  in-8*. 
Ce  journal  fut  supprimé  après  le  18  fructidor.  En 
1803  Grimod  publia  L'' Alambic  littéraire,  ou 
analyse  ratsonnée  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages publiés  rA:emrweii^;Pari8,2vol.  in-8*. 
De  1800  à  1806  il  rédigea  la  partie  littéraire  des 
Petites  Affiches ,  avec  Ducray-Duminil.  La  Fi- 
sion  d'un  Bonhomme  parut  aussi  en  1803, 
in- 12.  Mais  le  livre  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
réputation  deGrimodde  La  Reynière,  c'est  son  i^ 
manach  des  Gourmands,  ou  calendrier  nutri- 
ftf,  servant  de  guide  dans  les  moyens  de  faire 
excellente  chère,  par  un  vieil  amateur  ;  Paris, 
1 803- 18 12, 8  vol.  in-1 8.  Chaque  volume  est  dédié 
à  un  personnage  important  dans  l'art  de  la  table  ; 


ainsi  le  premier  l'est  à  M.  d'AigrefeuiUe ,  d^ 
devant  procureur  général  des  aides  de  la  cour 
de  Montpellier;  le  seconda  M.  Camerani,  semai- 
nier perpétuel  de  l'Opéra-Comique;  le  sixième 
à  M.  Grimod  de  Vemeuil ,  ancien  directeur  des 
postes ,  etc.  Dans  une  note  de  son  livre  il  engage 
les  artistes  à  envoyer  à  l'auteur,  en  sa  maison, 
rue  des  Champs-Elysées,  n°  1,  toutes  les  lettres, 
documents,  notes  et  légitimations  relatifs  à  son 
odvrage,  et  déclare  que  tous  les  articles  devront 
être  affranchis.  «  Quoique  ses  occupations, 
ajoute-t-il,  ne  lui  permettent  guère  de  répondre,  il 
tient  un  fidèle  compte  de  tout  ce  qui  lui  parvient, 
et  traite  chacun  selon  ses  ceuvres.  »  Ces  légi- 
timations étaient  des  pièces  culinaires  que  Ton 
goûtait  à  table,  et  dont  on  rendait  compte  dans 
le  recueil.  Pour  éclairer  sa  critique ,  Grimod  de 
La  Reynière  avait  institué  un  jury  dégustateur, 
qui  se  réunissait  une  fois  par  mois  et  qui  était 
composé  de  gens  de  goût  et  d'appétit.  Ces  aris- 
tarques  prononçaient  solennellement  sur  le  mé- 
rite des  mets  présentés  au  jury,  qui  fut  présidé 
successivement  par  d'Aigreleuille ,  le  docteur 
Gastaldy,  mort  en  1804,  et  Grimod  de  Vemeuil, 
né  en  1731,  mort  en  1810.  VAlmanach  des 
Gourmands  enregistrait  les  décisions  de  ce  jury, 
et  répandait  partout  l'adresse  des  heureux  qui 
avaient  su  lui  plaire.  «  On  sait ,  disait  VAlma- 
nach des  Gourmands,  que  des  femmes  aimables 
et  jolies  font  quelquefois  partie  du  jury  dé- 
gustateur, où  cependant  elles  n'ont  qne  Toix 
consultative.  Mesdames  Emilie  Contât,  Mézeray, 
Desbrosses,  Belmont,  etc.,  ont  daigné  fiiire  quel- 
quefois l'ornement  de  ses  séances.  »  En  1808 
Grimod  de  La  Reynière  publia  le  Manuel  des 
Amphitryons,  contenant  un  traité  de  la  diS'- 
section  des  viandes  à  table,  la  nomenclature 
des  menus  les  plus  nouveaux  de  chaque  sai- 
son, et  les  éléments  de  la  politesse  gour- 
mande, ouvrage  indispensable  à  tous  ceux 
qui  sont  jaloux  de  faire  bonne  chère  et  de 
la  faire  faire  aux  autres;  Paris,  1  vol.  in-S", 
avec  16  planches.  11  a  en  outre  fourni  dos  articles 
littéraires  à  un  grand  nombre  de  journaux.  Il 
a  participé  à  la  composition  du  roman  publié  par 
Car.  Wuiet  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Ba- 
biole. En  1785  il  avait  annoncé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  VA  ■>  Dra- 
matique, qui  devait  avoir  4  vol.  10-8"  ;  mais  ce 
livre  n'a  point  paru.  11  est  l'auteur  d'un  Éloge 
de  la  Jalousie.  On  lui  a  attribué  un  Journal 
des  Gourmands  et  des  Belles.^  Le  Songe  d'A- 
thalie,  parodie-satire  contre  M*"'  de  Genlis,  pu- 
blié sous  son  nom  par  Rivarol  et  Cbampenetz, 
n'est  pas  de  lui  ;  mais  il  ne  réclama  pas.  Coste 
l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  VAlmanach  des 
Gourmands.  MM.  Léon  Thiessé  et  Kaisson  lils 
ont  voulu  recommencer  la  publication  d'un  Nou- 
vel Almanach  des  Gourmands  en  1824;  mais 
cette  publication  n'a  pas  eu  de  suite. 

L.   LOLVCT. 

Rabbe,  vietih  de  BoUjoUn  et  sainte- Preave,  Bioçr, 
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UMlv.  et  port,  dts  Cotitempwaiiu.~-  Kayot,  Let  CUusiquei 
de  la  fabte.'-iiatXuve  Definoiresterrrti,  Bévue  franfuite, 
mars  inr..  —  (h.  Monsf  let.  Oubllét  et  délatsiés. 

«6IIIMONT  (Antoine- Marie-Joseph),  lit- 
térateur français,  n^  à  Besançon,  vers  1753,  rnort 
en  1793.  Il  embrassa  très-jeune  la  carrière  du 
barreau,  sous  les  auspices  de  son  père ,  greffier 
en  chef  du  parlement  de  Besançon  ,  et  de  son 
oncle  paternel,  qui  occupait  arec  éclat  la  chaire 
de  droit  canon  à  la  faculté  de  cette  ville. 

Les  succès  littéraires  qu*il  obtint,  tout  en  se 
livrant  à  sa  profession,  le  firent  rechercher  dans 
la  haute  société,  et  principalement  chez  la  oon- 
tesse  de  Faltan,  où  se  réunissait  alors  Télite 
de9  beaux  esprits  de  Besançon.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1789,  son  dévouement  profond 
pour  la  cause  monarchique  le  mit  au  nombre 
des  suspects;  et  ayant  refusé  de  concourir, 
c^mme  garde  national ,  à  l'arrestation  d*un  -le 
ses  confrères  et  amis,  il  allait  être  Jeté  en  prison, 
lorsqu'il  parvint  à  sVchapper  de  la  ville  et  à 
passer  la  frontière.  Il  se  retira  en  Allemagne,  au- 
près du  prince  de  Condé,  qui  se  l'attacha  comme 
secrétaire  intime.  Les  chagrins  de  Texil  et  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  du  roi  minèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  à  Labr-rn-Brisgau.  On  a 
de  lui,  sons  le  nom  d'un  cun'  «le  la  Haute-Sartnc, 
un  rocuoil  de  Cantiques  notiventuc  sur  difTé- 
rents  sujets  de  piété,  1  vol.  in- 12  ;  Vesoul,  1780. 
PlusiiMirs  fragments  de  ces  petits  poèmes  reli- 
gieux se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Saint-Sul- 
plce;  —  un  Tolnme  de  poésies  fugitives;  Be- 
sançon, t787;  —  Le  V^nrane  du  Cygne,  ln-4'', 
même  date.  F.  (i. 

Barbier.  tHetUwmmire d**  '  '  .»mes.  -  *)«jfr«rU,  /^ 
Frtmce  Ui^traimt.  ^  DoeuwtetUs  nn'uu.'n. 

«mMOiTX,  «RiHOU  OU  «BIMOUD  (Àlexis 
OU  Jean),  peintre  «liMe,  né  à  Bomoot  ( caotoo 
de  Fribourv;  ),  mort  vers  1 7  iO.  Son  père,  entre  au 
service  dans  la  c<)ropagni<'  4}«£Crnt-Suis*«ei»a  Ver- 
sailles, abandonna  re<lucatiou  du  jeuni'  Alexis  à 
uu«'  sipur  qui  l'avait  accom|»agné  en  France,  et 
qui,  f:ràr4'  à  »a  beauté,  fit  un  brillant  riiariagtà 
Paris.  Grimoux^rieUemeot  traité,  ntaii  assez  mal 
aurvdUe,  «'abandonna  de  bonne  lieure  à  des  excès 
auxqueiii  le  pouAs<iit  mni  anleot  caractère.  D'un 
auln'ct'ite,  on  le  contrariait  dans  son  goOt  |H>ur  le 
dessin,  qull  défait  satiiCùre  pendant  la  nuit. 
Nais  les  roodèlet  ne  loi  manquaient  pas ,  et  la 
galerie  <ie  son  oiicle  lui  fournissait  des  tat)leaax 
des  uiHileurs  maîtres  k  ro|M«T.  Ses  séances  noc- 
liimeti  furent  bientôt  drcuuvertes  ;  mais  hnn  de 
l'en  |Minir,  on  lui  permit  de  <«  \i\  rt» r  oufertt* uieat 
à  la  fNiinture.  liés  cet  instant  il  ue  quittt  plu»  la 
luaisou,  et s'v  livra rntièmiient  a  Mm  art.  O jm'ii- 
daut  il  s'éprit  en  même  tcnipt»  de  sa  iXMJMne,  et 
ne  tanla  pas  a  la  mettre  dans  la  |H>hitiun  la  plus 
cndiarraMante  pour  une  jeun*»  tiile.  Tt'tte  foi<t  la 
utlêre  de  son  omle  eut  |»o«ir  notre  peiutrt'  les 
plus  tribtes  suites,  il  fut  empriiM»nn<?  iwinK  .i\oir 
même  la  coosoiation  d'em|»orter  a%ec  lui  be»  pin- 
ceaux, t'n  ami  de  son  oncle,  témoin  de  tant  d'in- 
fortune, intercéda  eo  sa  faveor,  et  Grimoux  fàt 
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marié  avec  celle  qu'il  avait  séduite.  Dès  cet  ins- 
tant il  commença  à  se  distinguer  comme  por- 
traitiste. Mais  1^  mauvais  traitements  qu^il  in» 
fligeait  à  sa  femme  ayant  forcé  celle-ci  è  cÂiercber 
nn  refbge  dans  la  maison  paternelle,  Grimoux 
retomba  dans  la  débauche.  Cependant  la  consi- 
dération que  méritait  son  talent  ne  faisait  qu'aug- 
menter ;  ses  portraits  étaient  excessivement  re« 
cherchés.  Largillière  et  Rigaud  l'estimaient  fort. 
Ce  dernier  lui  dit  un  jour  :  «  Monsieur  Grimoux, 
nous  serions  heureux  de  Jouir  souvent  de  votre 
société  ;  mais  nous  vous  supplions  de  vous  vêtir 
on  peu  plus  convenablement.  —  Boo!  dit  Gri- 
OMNix,  vous  allez  voir  !  »  il  s'acheta  alors  les  pins 
riclies  habits ,  se  fit  friser  et  ajuster  avec  soin, 
et  se  présenta  ainsi  chez  Rigaud.  Tout  le  monde 
fht  ravi  de  sa  bonne  mine.  La  seconde  fois  ses 
habits  étaient  encore  plus  magnifiques.  «  Il  va  se 
ruiner  I  »  dit  Rigaud.  Mais  à  la  troisième  visite 
Grimoux  avait  repris  son  costume  d'atelier  et  de 
guinguette.  Rigaud  en  parut  blessé.  —  «  Mon- 
sieur, lui  dit  notre  |)eintre,  je  croyais  que  vous 
me  recherchiez  pour  mes  talents,  et  non  pour  la 
richesse  de  mes  habits.  Je  vois  que  je  m'étais 
trompé.  Adieu  !»  —  En  rentrant  chez  lui  il  ren- 
contra un  mendiant,  auquel  il  donna  ses  habits 
galonnés,  et  dès  lors  il  ne  reparut  plus  dans  le 
granil  monde.  Grimoux  ne  songea  jamais  à  Toir 
lltalie  et  à  copier  les  maîtres.  Pour  lui  la  nature 
était  le  grand  modèle  ;  aussi  ses  œuvres  sont- 
elles  en  même  temps  originales ,  pleines  de  vie 
et  de  couleur.  Un  de  ses  admirateurs  l'ayant  ap- 
pelé le  second  Poussin  :  «  Non ,  dit  Grimoux,  la 
France  a  as3ez  d'un  Poussin,  mais  il  lui  manque 
un  Rejnt)randt.  »  Grinooux,  agréé  à  l'Académie  de 
Peinture  le  ô  septembre  1705,  en  fut  rayé  le 
2  mars  1709.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  Vn  por- 
trait signé  AUxii  Grinum,  pain  (  sic)  par  lui- 
mémey  1724;  —  Un  Buveur;—  Une  Pèlerine 
—  et  deux  portraits  de  militaires.  Ses  œuvres 
sont  très-répandues  dans  les  cbât«>aux  et  les  ga- 
laries  de  fanulles  riches.      William  Rkyhono. 

WmemU,  CmeMtàt9dtr  bettm  KûmOêrinder  Sekvfeiê, 
I   LUI. 

*  cnmsTO?!  (  Harbottle),  jurisconsulte  an- 
glais, né  a  Bradfield-Hall  (  comté  d'l->tse\  .,  <  i 
1094,  mort  en  1683.  Il  étudia  la  jurisprudeucr 
à  Linooln's-Inn,  et  pratiqua  avec  succès  commr 
avocat.  Nommé  en  1640  membre  du  parlement, 
il  s'y  fit  remarquer  par  son  animosité  contre  la 
cour.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  la  charge 
de  lieutenant  du  comté  d'Essex.  Quelque  temps 
apivs,  il  cessa  de  faire  cause  commune  avtT.  les 
ennemi'^  d»»clan>du  roi.  Env<»yé  «-n  tr/«7  |»ar  U» 
parleineiit  pour  traitiT  ave<:  Charlt'S  V\  il  vota 
:  pour  Tadoption  de  l'accorrl  proposé  |tar  le  n)i.  {jH 
ntoderatiiin  de  Grimstoo  lui  valut  la  haine  des  pu- 
ritains; pour  en  e\iter  les  effets,  il  entreprit  un 
long\ii>agf  tin  i  t>D6,d«' retour  en  Anuleterre.  il  fut 
élu  an  parleiueut  ;  (|uatre  ans  après,  il  fut  nomme 
membre  du  coovil  d'État,  chargé  du  iwuvoir 
exécutif  après  t'abdicatioa  de  Ricbard  Cromwell. 


tOO  GRIMSTON 

An  ImI»  d'arrll  IMO,  Ou  ipetker  da  ptrientait , 
il  M  Kwlit  suprè*  à»  Cbarln  II,  i  Bré<U,  qui 
rcoompenui  lu  itémircbei  t»Hat  |ttr  Grinutoa 
puiir  l>  resta  urilion  des  Stuartt,  en  lunoinrouit 
n  IndiiDie  de  mallre  dM  rûlea.  Grimiton  occupa 
ri-1  rmplui  jutqu'à  m  inort.  Burnct  fut  peudûit 
|iiu!<i«ura  iniMieii  le  chapelaiD  àe  Griimtton,  qui 
lui  rouniilileiKinibniaKiMiiIspoarioD  Butor/ 
ojlhf  Hr/omalioit.  GriiMtoa  a  publie  l'oairage 
lie  Ki>ii  hi'âu-|iért,  (riHirgee  Croke,  intitulé  ;  Me- 
parti,  3  vol.  io-fulki.  K.  G. 

I<iinirl.  Iliem  TUmet,  ■-  UanniliiD.  Hiitart.  -  Uul- 

ti%istixi,l  Edmond),  prélat  anglais,  né  pd 
Iâl9,  à  HioiiiigbaiK,  petit  lillaKc  du  Cumberlaiid, 
nwrtàCrojdoD,  lee  juillet  i&S3.  Il  fit  se»  études 
k  L'aïubridfie ,  d'abon)  h  Magdalea-Cnllrce,  pui» 
à  fliri4's-Collese,  fl  enfin  à  Pemhroke-Hall,  où  il 
Hil  iiiVVKf  ru  1J3R.  Defraiieo  1M9  préxldent  de 
rc  ruIlrKi'.  il  »>'  ilistincua  oomme  prCdicitenr,  et 
fut  rananiur  par  Rkilej,  évtque  de  Londres,  qui 
li'i'ituUil  |>uur  cliapeiain  en  IbbO,  ni  le  tit  Domuier 
l'tinat'i!  suivante  un  des  chapelains  du  roi.  Sous 
■erè)9ie  île  Marie,  il  fui  persécuté  comme  les 
iiiiln'»  partisaBs  dti  la  ri'funiK!  anglicaoe,  et  s'ea- 
fuil  ftir  W  i'4>iiliiHiil.  Il  r^^da  ï  StrasbooTR,  et 
prit  UQi'  jKirt  aswï  rive  suv  discuirioas  qui  s'é- 
levèrent au  SUH  ^  '■  lilnr){>e  parmi  les  réfii- 
ffVi  aoglaiii.  I)e  retour  en  AoKletem',  à  l'avéne- 
■ueni  il'ËlitiabFth .  Il  hil  noninU  ëv^oe  de  Lnn- 
ilri-s  en  Hii'i.  Il  iDuntra  lï  l'i'ftanl  <les  illnsidents 
aw  iodul^DCf  <]ui  di-plut  au  ministre  Cecil  et 
il  rarrlievtqoe  Parker.  Cependanl,  à  la  inun  de 
ec  |>Telal,  pal&7â,  il  le  remplaça  sur  le  «iéfte  ar- 
cliirfqM'upal  cle  CanliThiry.  Deux  ans  après  il 
Tut  >uspenilu  île  m's  r«nctions  |Kiur  a\iiir  trtiw 
d'DlN-ir  aux  nrdrrtde  la  reine,  <|ui  lui  avait  pn's- 
l'ril  ilr  diminuer  le  nombre  des  pn'dicateiirs  et 
il'-  supprimer  certaines  rëunious  rcljpeuses  irn*- 
eulién'S.  On  ignore  à  quelle  époque  pn^se  son 
iiitmlicUon  Tut  levée,  mais  il  est  sllr  qu'il  était 
rétabli  dans  «es  fonctions  de  métropolitain  liirh- 
qu'il  [lerdil  la  me,  eo  15BJ.  Il  résigna  son  HÎégte 
ver.  la  Un  de  la  même  année,  et  se  retira  k  Croy- 
•liin,  un  il  mourut  peu  aprèit.  On  a  de  OriDdal  un 
liiiilirgite  helveen  Cusfom  and  Tralh,  dans  la 
.VnrryrofogydeFox.D'aprisChalmers,  Grindal, 
i|u{  est  l'Algrind  de  Spenser,  rapporta  du  con- 
lini'Dl  en  hitfiettrtt  le  tamarlsc,  si  empinjê  en 


nh^lnii  n,  nniTal  Bt»frapàical  Diritonarf. 

liiiiïiGitLBT  (Samurl),  pertiiDnajie  fimha' 
hiriiieiil  lirtir,  d'après  GoliflV,  llilsliirien  Ar*  b- 
inilli"'  de  Cenève.  Suivant  ConMntin  de  Renne- 
ïill.'.  Crm^nfef  était  le  nom  d'mie  ekfiti'e  de 
fiiu  i>u>IV<pion,  détenu  à  la  Bastille  en  1701. 

«UJicUSHIil'R  (  Jacqiiemi»  ).  l'un  des  plus 
nni'iens  peiDtres  et  miniaturistes  françai»,  vivail 
à  l'ari«  a  la  lin  du  qualurrième  sièrie.  )l  iloit  n 
partli'  sa  ri-lrhril^  h  une  erri'ur  que  ruiiunil  le 
père  HeneblritT^ans  la  lecture  du  texte  luivaot; 
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'  ■  DoBoë  k  laequeroin  Gitep^MB',  piIbIr  >, 
dit  un  compte  de  l'arRentier  du  rai  Chartes  VI, 
1  pour  tmis  ieui  de  i  artes  à  or  et  t  diverses 
couleurs,  de  plusieurs  devises.  pour|>arter  devers 
ledit  seigneur  rol,|KiijT  son  ébalieinml,  LVI  sois 
paiiais  ieaviron39  fT.  denotreniuuuaie).  uDece 
passane.  oii  les  cartes  m'  li^irenl  que  cumme 
no  drvertIsBement  connu ,  le  ptre  jésuite  liia  la 
conclusion  qu'elles  avaient  M-  inventées  par  l'ar- 
lisle  chargé  da  les  lounitr.  Aucun  Ijistorien  ne 
viBt  conflnnerle  pire  Ménestrier  danii  «on  u|>i- 
nion  ;  cependant,  sur  ta  texte  nul  lu,  il  imagtDa 
un  s^sUme  que  reproduis) reni  jusqu'à  nos  jours 
les  ilictioanairês  et  encyclopi^liitii.  Il  est  Clé- 
ment faut  de  dire  que  Crinuouneiir  a  intnxiuit 
les  cartes  à  la  cour  de  Cliarlen  VI  ;  cette  suppo- 
sition tiratuite  doit  être  rejetée  curutiie  la  pre- 
mière. Les  cartes  i  jouer,  comme  ies  édiecs  et 
plusieurs  antresjeui.nouB  viennent  de  l'Asie.  On 
posiède  la  preuTe  que  le*  Chinois  fabriqiuicntdes 
cartes  dis  l'an  1 110.  EJIes  Turent  introduites  dans 
le  midi  de  l'Europe  par  ies  Itoliémiens,  ver.i  la  lin 
du  treizième  siècle.  Ce  furent  d'ationlde«^nrofi. 
Lejrudetarolsejit  composé  de  soîxante-dli'huil 
cartes;  l'Eapaipie  le  reçut  la  pretnière,  lltalie 
le  connut  ensuite  ;  en  France,  où  II  parvint  entre 
les  années  13G9  et  I3S0,  il  se  perfectionna  rapj- 
dem^'ot  entre  les  mains  d'enlumineurs  Itabiles. 
L'un  des  jeux  de  tarols,  que  Jacqueinin  Gringon- 
neur  présenti  au  roiCliarlesVI,  a  laissé  quelques 
trace»,  puisque  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Hibltotlièque  impériale  croit  en  posséder  dix-sept 
cartes  "  Elles  sont  peinlen  aver  ({randsuin, 
dit  M.  Duchesne.  même  avec  talent,  sur  un  foiiil 
duré  rempli  d'ornements  fonnés  (lar  rie  petites 
lÎKoes,  en  points  legiremenl  enfoncés  dans  la 
pâte  sur  laquelle  l'or  est  appliqué;  elles  sont  eu 
tourées  d'une  bordure  d'arReiil,  oîi  se  Toit  aussi 
uu  oroemiail  également  en  (loints,  le  même 
rejiélé  sur  toutes  les  cartes,  et  lt);urant  un  ruban 
ou  une  bande  de  papier  étroite,  roulée  autour 
d'une  baituette.  Quelques  parties  de  bnxleries 
sur  les  vétentents  sont  reliaiissées  d'or,  taudis 
que  les  anites  et  armures  son)  couvertes  d'ariteul, 
en  grandie  partie  oxydé  par  le  temps,  comme 
celui  de  la  bordure.  Aucune  inscription,  aucune 
lettre,  aucun  numéro  nindique  la  manière  d'ar- 
ranner  les  cartes.  •  Panni  cm  wrles  se  trouvent 
des  dames;  on  sait  qu'il  n'en  existait  pas  ilans 
li«  tarots  espaf(nols  :  cette  mudtlication  a|i|ijr- 
tient  a  la  ïTance.  Bieotdt  un  )  ap|Hir1a  un  cliao- 
wmentplus  important  ton  créa  sous  Uiarles  VII 
les  cartes  aux  coiilejirs  moilernes  ou  jeu  de  (h- 
qiiet.  Depuis  celteépoque  les  jeux  de  cartes  n'ont 
éprouvé  que  des  modiÀcationt  insluniliante».  On 
ne  coDoalI  de  GrinKunneur  d'autres  iruvres  que 
les  dix-sept  caries  ci-dessus  mentionnées;  cai' 
c'est  sans  fiindeineut  qu'on  lui  a'  allribiié  plu- 
sieurs tableaux  de  l'andenne  école  rrançaife. 
Louis  Lacol'h. 

tton  liti  M'f  de  U  jnr.  dt-    jai,<i.  ir  rramr,  XVI, 
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r.  BibL  evr.,  éd.,  1704,  II,  i«s.-  Jourrutl  i 
éê  Trévomx,  mal  ITIO.  —  Bullet,  Recherches  sur  les 
Cart€S;  nn,  Id-IS.  —  Cde  Gébelln,  Le  Monde  primUif. 
éd.  17B1,  VIII.  865.*  Leber,  Coll.  de  Mémoires,  etc.,  t.  X. 

—  Pelgoot,  Beeherehes  sur  If  Origine  des  Cartes  à  jouer, 
ISM,  p.  197-StS.  —  Rey.  Orig.  des  Cartes^  etc.,  1886.  — 
P.  Lacroix,  Orig.  des  Caries,  18S5,  in>8«.  —  Collection» 
du  Cab.  des  Estampes.  —  Danrau ,  Brève  Remontrance 
Mur  les  Jeux  de  Cartes.  —  Lenolr,  Musée  des  Monum, 
franc.,  III,  IS.  —  Teste  û'Ouet,Jaeç.  Gringonneur,  iSftS. 

—  P.  Bolleao.  Les  Cartes  d  fouer,  avec  figures  {BibL  des 
Ckemins  de  Fer  ). 

6A1N60RB  OU  GRIII60IRB  (  Piefre)^  poête 
français,  naquit  entre  1475  et  1480, et  moonit 
▼ers  1544.  On  Ta  cm  né  en  Lorraine ,  parce  qaMl 
se  dit  quelque  part  st^jet  et  serviteur  du  sei- 
gneur de  Ferri^^,  et  qu'il  y  a  dans  le  diocèse 
de  Toul  une  terre  de  ce  nom  ;  puis  parce  qu'il  fut 
héraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de 
Vaudemont,  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce 
pays.  D'un  autre  oftté ,  l'abbé  de  La  Rue  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  Gringore  naquit  en 
Normandie  ;  on  trouve  en  eflîet  dans  des  papiers 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  le  nom  de  P.  Grin- 
gore, et  toute  une  famille  de  Gringore,  pro- 
priétaires de  modestes  biens  à  Caen ,  à  Thury  et 
dans  les  communes  voisines;  or,  le  seigneur  de 
Ferrières,  auquel  il  adressa  une  épttre,  était 
en  même  temps  seigneur  de  Tbury,  et  il  y  a  en 
Normandie  deux  petites  villes  des  noms  de  Thury 
et  de  Ferrières. 

Son  vrai  nom  était  Gringon  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  acrostiches  qu'il  mettait  assez  volon- 
tiers à  la  fin  de  ses  poèmes  comme  pour  les 
signer.  Mais  sur  la  fin  de  sa  vie ,  pour  rendre 
son  nom  plus  doux  à  Toreilte ,  il  s'appela  Grin- 
goire.  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse;  seule- 
ment un  vers  des  Contredits  de  Songe-Creux ^ 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  donne  à  entendre 
qu'il  avait  négligé  de  prendre  ses  grades  : 

Je  n'ai  deyré  en  quelque  Faculté. 

On  suppose  que  c'est  son  histoire  qu'il  raconte 
dans  Le  Chdteau  de  Labour,  son  premier  poème 
(1499)  et  l'un  de  ses  meilleurs.  Un  jeune  homme 
vient  dV|K)user  une  jeune  femme  qu'il  aime; 
mai<«  aii\  joies  d'une  nouvelle  union  succèdent 
bientôt  les  ennuis  de  toutes  sortes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  allégorique  de  l'auteur,  le  nouveau 
marié  a  reçu  la  visite  d'hôtes  fort  importuns , 
Souci,  Besoin,  Desconfort,  ete.  Raison  le 
prend  en  pitié,  et  lui  donne  de  sages  conseils, 
que  Tromperie  s'efTorce  d'effacer  de  sa  mémoire. 
Heureusement  Raison  revient  à  la  charge ,  et  le 
laisse  entre  les  mains  de  Bonne  Volonté  et  de 
Talent  de  bien  Jaire,  qui  le  conduisent  au 
Château  de  Labour^  c*e^t-à-<lire  de  Travail. 
Le  jouvenceau,  après  s*étre  assujetti  à  la  rude  vie 
que  lui  font  mener  les  seigneurs  du  château.  Tra- 
vail et  Peine,  va  conter  à  sa  femme  re  qui  lui  est 
arrivé.  Sa  femme  se  moque  de  lui.  Il  prend  le 
parti  de  la  quitter  et  de  retourner  au  Château  de 
Ixibour.  C'est  encore  au>  désenchantements  du 
inariaue  que  se  rapporte  Le  Chdteau  d'A  mours 
(i.iOO).  Gringore  met  en  présenct*  deux  pen»on- 
nages,  dont  l'un  revient  du  Chdteau  d'Amours^ 


et  dont  l'autre  s'y  rend.  Le  premier  est  tout 
triste  et  mélancolique  ;  il  a  pour  lui  rexpérienee; 
le  second  ,  qui  croit  trouver  un  lien  de  dâiees, 
a  l'espérance  et  la  joie  peintes  sur  le  visage. 
C'est  en  vain  que  son  devancier  l'engage  à  re- 
venir sur  ses  pas ,  il  poursuit  sa  route.  Il  arrive, 
reçoit  un  gracieux  accueil ,  et  se  croit  heareax  : 
il  l'est  cependant  moins  que  l'antre  voyageur, 
car  dans  ce  fatal  château  il  va  trouva*  le  déses- 
poir et  la  mort. 

Sous  le  voile  de  toutes  ces  allégories  se  cache 
sans  doute  non-seulement  une  leçon  morale, 
mais  aussi  une  allusion  à  la  vie  même  de  l'au- 
teur. Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  Gringore 
médira  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contre- 
dits de  Songe-Creux  (  si  c^t  ouvrage  est  bien 
de  lui  ),  il  se  plaint  d'avoir  fait  une  mauvaise 
emplette,  en  prenant  sa  femme  : 

Treize  deniers  l'ay  achetée. 
Mais  par  ma  foT,  c'est  trop  Tendu  : 
Qui  pour  le  prix  me  l'a  baillée , 
Qne  par  son  col  fût-il  pendu  ! 

Suivons  Gringore  au  Chdteau  de  Labour.  Il 
commence,  nous  venons  de  le  voir,  par  écrire 
des  poèmes  moraux ,  et  se  fait  ainsi  connaître. 
Pm's  il  devient  compositeur,  historien  et /ac- 
teur de  mystères  :  les  registres  des  comptes  de 
la  Prévôté  de  Paris  nous  le  montrent  en  cette 
qualité  associé  avec  Jean  Marchand,  maître  juré 
charpentier,  et  dirigeant  l'exécution  de  plusieurs 
mystères  joués  de  1502  à  1517  pour  l'entrée  à 
Paris  de  divers  princes.  En  même  temps  Grin- 
gore était  alBIié  à  la  société  des  Enfants  sans- 
souci  ,  qui  rélevaient  à  la  deuxième  dignité  de 
l'ordre ,  c'est-à-dire  â  la  charge  de  Mère-Sotte , 
et  sans  doute  plus  tard  à  la  première ,  celle  de 
Prince  des  Sots.  11  préludait  au  rôle  qu'il  allait 
jouer  à  la  téte  de  cette  société  par  quelques 
poëmes  satiriques  et  quelques  écrits  politiques. 

Ses  poèmes  satiriques  (  Les  folles  Entre- 
prises, vers  \b02,Les  Abus  du  monde,  150'*  ) 
ressemblent  aux  tlkèses  de  Pic  de  La  Mirandoie  : 
ils  parient  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore. 
Gringore  coininence  ce  poème  par  l'éloge  de  la 
pragmatique-sanction  et  par  la  censure  de  ses 
adversaires  :  après  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  gens  d'Église,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
marguilliers ,  il  fait  une  revue  satirique  de  la 
noblesse ,  des  artisans ,  des  marchands ,  des  mé- 
decins ,  sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est 
du  reste  assez,  variée  :  il  se  sert  id  de  quelque 
fiction ,  là  il  établit  un  dialogue ,  de  temps  à 
autre  il  glisse  un  rondeau.  Dans  Les  folles  En- 
treprises^ Gringore  combat  encore  les  vicp.«  des 
différents  états ,  mais  surtout  ceux  de  la  noblesse 
et  du  clergé  :  les  marges  de  ce  livre  sont  cou- 
vertes de  citations  latines  empruntées  aux  au- 
teurs sacrés  et  profanes ,  et  développées  dans  le 
texte.  L'auteur  veut  se  donner  des  airs  de  sa- 
vant ,  il  eût  mieux  fait  de  se  montrer  poMe. 

Gringore  avait  une  autre  prétention ,  cVtait 
de  se  mêler  de  politique.  Il  dierchait  fortune  et 
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biuH  tout  pour  s'itUm  les  bonDM  grtcf*  du     itait  luiTie  d'âne  Mortditi 
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I  libéral  des  rois,  de  Louii  XII.  Ce  poétn 
fut  unii  quelque  temps  nue  iMnière  de  publi- 
cité au  service  de  la  royuiU.  Eo  1500  il  célèbre 
la  conquête  du  HilaïuiB  dans  les  Leitra  nim- 
veUts  de  Milan,  saine»  do  Débat  dtt  Fran- 


co» inévé- 
la  papauté,  et  qui  ■  pour  titre 
L'BomrMoUtlnéiMei  11).  Venait  «uuite  une 
/arceliceudeuse:  Faire  stIMre .■c'était, ramme 
oaleToit,  nuesortede  trilogie.  Acts  trois  pièces 
-ponrÈtredeGriDgore,  ilfautenajouler 


eoyieonlreletireliidoeieeUeLaConplainte     àtnx  antres,  que  la  traditioa  lui  attribue,  i 


itea  Mtlannofi.  Au  délnit  de»  Fotle*  Stttrt- 
pri3a,dia»  aaÀdvertiuemeiil  aux  Princtt, 
il  fait  l'apologie  de  l'expédition  de  Lonis  XII 
contre  le  rojaoroe  de  Naplea.  En  lïOS,  il  éult 
enfaTeurdelaligoedeCambrayL'Jnfrepritetfe 
Venue  avtc  lu  cUit ,  châteaux  et/orteretttt 
qu'uîurpent  la  Vénitiau.  L'année  suiTaote,  il 
puUie  deux  pamphlets  contre  Jules  II  :  L'EtpitIr 
de  Poix,  et  ji  3ont  diclarét  pluiteuri  gaût  el 
/ails  d'aucun)  papei  de  Rome  (ISIO);  —  Xa 
Chasse  du  Cerfda  Cerfs.  Ce  drânier  onrrage, 
qu'un  bïbllo(;rapbe  maladriNl  s'est  avisé  de  ran- 
ger parmi  les  traitét  de  Ténerie,  est  un  pamphlet 
diégorique  sur  le«  démêlés  entre  les  princes  et 
la  papauté ,  et  son  titre  Tait  allusion  à  la  qualité 
que  se  donnaient  les  papes  de  serf  des  serfs  de 
Dieu  (»rtiu  j«rut>rumlM).  Enfin,  il  imagina, 
toujouTs  pour  le  service  du  roi,  de  transporter 
ta  polémique  sur  le  théitre  des  Enfants  sans 
soiKi ,  et  ce  Tut  peut-tire  lui  qui  créa  (9  France 
la  comédie  politique.  Il  fut  l'Aristoptiane  de« 
balles  de  Paris;  malheureusement  il  n'enl  de 
son  devancier  d'Atliéues  que  la  hardlease  i  tout 
dire  1  et  en  cela  mtme  il  eut  moins  de  mérite , 
car  il  attaqua  Père  Saint  avec  l'appui  dn  roi, 
tandia  qu'Aristuphane.  eu  plejne  démocntie,  per- 
siflait impitoyablement  le  bonbomme  PeupU,  et 
n'obtenait  grïtce  pour  son  audace  qu't  force  d'es- 
prit et  de  gaieté. 

Lo  mardi  gra*  de  l'année  lâll ,  au  plus  fort 
de  JaguerrecûotreJulesll,  H.  Gringore  fit  jouer 
et  joua  lui-même  le  Jeu  du  Pnnce  des  Sott  et 
de  Mère  Sotie-  L'ouvrage,  comme  tous  ceux  que 
Gringore  publia  vers  cette  époque,  porte  au  Tron- 
tispîce  le  portrait  de  Mire  Solle,  couverte  d'une 
robe  de  moine,  arec  un  capucbon  garni  d'oreilles 
d'àne,  et  conduite  par  deux  de  ses  enfauLs  coifTés 
lie  même.  Tout  autour  on  Ht  cette  devise  :  Tout 
par  Raison  i  Raison  par  tout;  Par  tout  Raison. 
Cela  Teul  dire  qu'il  faut  chercher  un  sens  sérieux 
sous  \ei  bouTTonneries  de  Gringorei  ce  sens  est 
ilu  n'Hle  met  transparent.  Voici  en  quelques 
molK  l'analyse  de  cette  sotie  :  une  convocation 
rtes  l'tals  nénéraux  de  la  Principauté  de  Sottise 
a  eu  lieu  ;  les  députés  de  la  noUease ,  du  clergé 
et  Hu  lïers  état  {sotte  comiRtine)  viennent  snc- 
cessivemeal  prendre  place;  le  prince  arrive  k 
contour;  une  délibération  s'engage ,  qu'inter- 
rumpt  l'arriiée  dci  Mère  Soffe, déguisée  en  Mère 
Êgtiif.  Elle  vient  disputer  au  prince  le  pouvoir 
temporel,  et  essaye  de  mettre  dans  son  parti 
tu-ii  les  soft .'  elle  a'j  r^oimit  pas ,  et  l'un  d'eu, 
enlevant  brusquement  sa  robe,  fait  voir  Mère 
Sotte  ittc  ses  oreilles  d'ine,  sons  le  déguise- 
ment sacré  dont  elle  s'était  aiïuNt'e.  Cette  sotie 


qœ  la  eritiqae  lui  a  quelquefois  retirées  : 
Monde,  utire  générale  de  la  société  du  temps, 
où  Sol  dissolu  dé«i»ne  le  clergé,  Sot  glorieux  la 
Dobleaie,  Sol  corrompu  les  hommes  de  loi,  Sot 
trompeur  les  marchands.  Sotte  folle  la  femme  ; 
—  Le  NowecM  Monde,  [H6ce  relative  aux  dé- 
mêlé* qui  eurent  lieu  sons  Louis  Xll  sur  la  prag- 
RMtique  sanction.  Cale  pièce  est  datée  de  laos; 
à  cette  ^lOqiM  Louis  XU  était  l'allié  de  Jules  II, 
avec  qui  il  allait  ctmtracter  la  ligue  deCambray. 
n  était  qne8ti<Hi  d'abolir  déSnitJTemeot  la  prag- 
raaiique,à  laquelle  Louis  XI  avait  déjà  pmté  un 
premier  coup.  De  Ik  cette  pièce,  repré«entée 


Rien  ne  prouve  qne  Le  nomeau  Monde  soit  de 
Gringore;  il  e«t  aneore  mtrins  démontré  qu'il 
soit  du  procureur  poitevin  J.  Boucbel,  comme 
Pa  prétendu  le  doc  de  La  Vallière. 

Les  Fanlaisie*  dt  Mère  Solle  (15ie),  les 
Mtnut  Propoi  de  Mère  Solle  (IS3I)  et  le  Tes- 
tament de  Lucifer  (ISlt)  firent  diversion  aux 
drames  de  Gringore ,  à  ses  Sottes  publiées  ^ 
conservées,  comme  k  ses  ébauches  improvisées, 
et  dont  il  ne  reste  ^  de  trace.  C'est  dans  les 
Menus  propos  de  Mère  Sotte  que  se  trouvent 
les  dernières  épigrammesde  Gringore  contre  les 
nobles  etlesgcnade  cour.  Lui-même  ne  va-t-il  pas 
devenir  courtisan  et  vivre  à  la  cour  du  duc  de 
Lorraine, 

Il  va  perdre  les  habitudes  de  médisance  qu'il 
a  contractées  chez  les  Enfants  sans  souci  et 
retourner  au  genre  moral,  par  lequel  il  a  débuté  : 
il  rimera  les  Notables  En'eignemtnls  et  Pro- 
verbes par  quatrains  [l&!7];  —  les  Dits  et 
Autorités  des  sages  Philosophes  (date  mcer- 
taine);  il  écrira  quelque*  poésin  anodines,  ca- 
pables d'être  agréée*  h  la  cour  :  ^pttre  de  Cto- 
rindr  à  ttheginas  {reta  li30);-— Sojuleattx 
singuliers  à  tout  propoi  (1517).  On  cite  Nen 
eni»re  comme  de  lui  deux  ouvrages  satiriques  : 
Les  Contredits  de  Songe-Creux  (vers  lj30); 
et  les  Feintises  du  monde  jui  ré^ne  (l  j32)  ; 
mais  il  n'aurait  en  garde  de  le*  signer.  Sur  ses 
vieux  jours,  les  libéralités  de  la  duchesse  ai- 
dant ,  Û  va  se  mettre  k  composer  des  ouvreiics 
de  piété.  C'eat  ainsi  qu'il  persillé  la  réforme  oal!;- 
sanledans  Le  Blason  (c'est-à-dire  le  Jargon)  des 
hérétiques  (15M)  (l),  et  quil  consacre  le  peu 


fil 
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in 


r.  JNM.  evr.,  éd.,  1704,  II,  i«8.—  Journal  i 
éê  Trémmx,  mal  ITSO.  —  Bullet.  Recherehes  sur  le* 
Cartes;  1717,  In-ll. .-  C.de  Gébelio,  Le  Monde  pHmUi/. 
éd.  1781,  VIII.  M5.  —  Leber.  Coll.  de  Mémoires,  etc.,  t.  X. 

—  PUgoot,  Beeherchês  sur  f  Origine  des  Cartes  à  jouer, 
18M,  p.  197-ns.  "  Rey.  Orig.  des  Cartes,  erc,  1886.  — 
P.  Lacroix,  Orig,  des  Cartes,  1886,  iD-8«.  —  Collectionx 
du  Cab.  des  Estampes.  —  Daneau ,  Brève  Remontrance 
$mr  les  Jeux  de  dates.  —  Lenolr,  Musée  des  Monum. 
franc.,  III,  IS.  —  Teste  d'Ouet ,  Jaeq.  GHngonneur,  1888. 

—  P.  Bolleao.  Les  Cartes  à  fouer,  avec  figures  {BUO,  des 
Chemins  de  Fer  ). 

«KiHGORB  <m  6Eiif«oiEB  (  Pic^e),  poête 
français,  naquit  entre  1475  et  1480, et  moarat 
▼ers  1544.  On  Ta  cru  né  en  Lorraine ,  parce  qu'il 
se  dit  quelque  part  st^et  et  serviteur  du  sei- 
gneur de  Ferrières,  et  qu*fl  y  a  dans  le  diocèse 
de  Toul  une  terre  de  ce  nom  ;  puis  parce  quil  fut 
héraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de 
Vaudemonty  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce 
pays.  D'un  autre  edté ,  l'abbé  de  La  Rue  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  Gringore  naquit  en 
Normandie  ;  on  trouve  en  effet  dans  des  papiers 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  le  nom  de  P.  Grin- 
gore ,  et  toute  une  famille  de  Gringore ,  pro- 
priétaires de  modestes  biens  à  Caen ,  à  Thury  et 
dans  les  communes  voisines;  or,  le  seigneur  de 
Ferrières,  auquel  il  adressa  une  épttre,  était 
en  même  temps  seigneur  de  Thury,  et  il  y  a  en 
Normandie  deux  petites  villes  des  noms  de  Thury 
et  de  Ferrières. 

Son  vrai  nom  était  Gringon  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  acrostiches  qu'il  mettait  assez  volon- 
tiers à  la  fin  de  ses  poèmes  comme  pour  les 
signer.  Mais  sur  la  fin  de  sa  vie ,  pour  rendre 
son  nom  plus  doux  à  Toreille ,  il  s'appela  Grtn- 
goire.  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse  ;  seule- 
ment un  vers  des  Contredits  de  Songe-Creux, 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  donne  à  entendre 
qu'il  avait  négligé  de  prendre  ses  grades  : 

Je  n'ai  ^egré  en  quelque  Faculté. 

On  suppose  que  c'est  son  histoire  qu'il  raconte 
dans  Le  Château  de  Labour,  son  premier  poème 
(1499)  et  Tun  de  ses  meilleur<i.  Un  jeune  homme 
vient  (répouser  une  jeune  femme  qu'il  aime  ; 
mai<  aux  joies  <rune  nouvf*Ue  union  succèdent 
bientôt  les  ennuis  de  toutes  sortes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  allégorique  de  l'auteur,  le  nouveau 
marié  a  reçu  la  visite  d'hâtes  fort  importuns , 
.Sottci,  Besoin,  Desconfort,  etc.  Raison  le 
prend  en  pitié,  ^i  lui  donne  de  sages  conseils, 
que  Tromperie  s'ofTorce  d'cfracer  de  sa  mémoire. 
Heureus*Tnent  Raison  rrvient  à  la  charge ,  et  le 
laisse  entre  les  mains  de  Bonne  Volonté  et  de 
Talent  de  bien  Jaire,  qui  le  conduisent  au 
Château  de  lÀibour,  f'est-à-<lire  de  Travail. 
Le  jouvenceau,  après  s'être  assujetti  à  la  rude  vie  \ 
que  lui  font  mener  le»  seigneurs  du  château,  Tra-  ; 
vail  et  Peine,  va  conter  â  sa  femme  ce  qui  lui  est  ' 
arrivé.  Sa  femme  se  moque  de  lui.  Il  prend  le 
parti  de  la  quitter  et  de  retourner  au  Chdtenu  de 
Jjibour.  C't«t  encore  aux  désenchantements  du 
inaria;»e  que  se  rapporte  Le  Château  d'A  mnurx 
(i:»()0).  Gringore  met  en  présenc»»  deux  person- 
nages, dont  l'un  ri'vient  du  Château  d* Amours^ 


et  dont  l'autre  s'y  rend.  Le  premier  est  tout 
triste  et  mélancolique  ;  il  a  pour  lui  l'expérieiioe; 
le  second ,  qui  croit  trouver  un  lieu  de  dâioea, 
a  l'espérance  et  la  joie  peintes  sur  le  visage. 
C'est  en  vain  que  son  devancier  l'engage  à  re- 
venir sur  ses  pas ,  il  poursuit  sa  route.  11  arrive, 
reçoit  un  gracieux  accueil ,  et  se  croit  henrenx  : 
il  l'est  cependant  moins  que  l'antre  royagenr, 
car  dans  ce  fatal  château  il  va  trouver  le  déses- 
poir et  la  mort. 

Sons  le  voile  de  toutes  ces  allégories  se  cache 
sans  doute  non-seulement  une  leçon  morale, 
mais  aussi  une  allusion  à  la  vie  même  de  l'au- 
teur. Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  Gringore 
médira  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contre- 
dits de  Songe-Creux  (  si  cet  ouvrage  est  bien 
de  lui  ),  il  se  plaint  d'avoir  fait  une  mauvaise 
emplette,  en  prenant  sa  femme  : 

Treize  deniers  l'ay  achetée. 
Mais  par  ma  foy,  c'est  trop  vendu  : 
Qui  pour  le  prix  me  l'a  baillée , 
Qoe  par  son  col  f  At-ll  pendu  I 

Suivons  Gringore  au  Château  de  Labour.  H 
commence,  nous  venons  de  le  voir,  par  écrire 
des  poèmes  moraux ,  et  se  fait  ainsi  connaître. 
Puis  il  devient  compositeur,  historien  et /ac- 
teur de  mystères  :  les  registres  des  comptes  de 
la  Prévôté  de  Paris  nous  le  montrent  en  cette 
qualité  associé  avec  Jean  Marchand,  maître  juré 
charpentier,  et  dirigeant  l'exécution  de  plusieurs 
mystères  joués  de  1502  à  1517  pour  l'entrée  à 
Paris  de  divers  princes.  En  même  temps  Grin- 
gore était  aflilié  à  la  société  des  Enfants  sans- 
souci  ,  qui  rélevaient  à  la  deuxième  dignité  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  â  la  charge  de  Mère-Sotte, 
et  sans  doute  plus  tard  à  la  première ,  celle  de 
Prince  des  Sots.  11  préludait  au  rùle  qu'il  allait 
jouer  à  la  tète  de  cette  société  i)ar  quelques 
poèmes  satiriques  et  quelques  écrits  politiques. 

Ses  poèmes  satiri(]ues  (  Les  folles  Entre- 
prises, vers  1502,  Les  Abus  du  monde,  150'i  ) 
ressemblent  aux  tlièses  de  Pic  de  La  Mirandole  : 
ils  parlent  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore. 
Gringore  commence  ce  poème  par  l'éloge  de  la 
pragmatique-sanction  et  par  la  censure  de  ses 
adversaires  -.  après  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  gens  d'Église,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
marguilliers ,  il  fait  une  revue  satirique  de  la 
noblesse ,  des  artisans ,  des  marchands ,  des  mé- 
decins ,  sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est 
du  reste  assez  variée  :  il  se  sert  id  de  quelque 
fiction ,  là  il  établit  un  dialogue ,  de  temps  a 
antre  il  glisse  un  rondeau.  Dans  I^s  folles  En- 
treprises, Gringore  combat  encore  les  viceF.  des 
diflérents  états ,  mais  surtout  ceux  de  la  noblesse 
et  dn  clergé  :  les  marges  de  ce  livre  sont  cou- 
vertes de  citations  latines  empruntées  aux  au- 
teurs sacrés  et  profanes ,  et  développées  dans  le 
texte.  L'auteur  veut  se  donner  des  airs  de  sa- 
vant ,  il  edt  mieux  fait  de  se  montrer  poête. 

Gringore  avait  une  autre  prétention ,  c'était 
de  se  réèler  de  politique.  Il  dierchait  fortune  et 


lit  GRINI 

faiMttbmt  pour  s'atUrar  le«  bonnes  Biiccs  du 
maint  libéral  àe»  roi»,  de  hmi»  XII.  Ce  poétn 
fgt  uniî  quelque  Icmps  une  manière  de  publi- 
ctste  au  s«nicedel«rojtuté.  En  l&OO  il  célèbre 
la  conquête  du  Milsnaîi  dan»  les  Leilret  nmi- 
vttles  de  Milan,  sninea  du  Mbat  des  Ffan- 
eoyscontreU  tire  Ludovic  tiàe  LaComplainU 
dts  Milannoiii.  Au  début  de*  Folle*  Snlre- 
prU«,daiu  \ia  Advertiuement  aux  Prinest, 
il  Ttit  l'apologie  de  l'expédition  de  Loala  XII 
contre  le  roraurae  de  Naples.  En  IM»,  il  écrit 
eniaTeurde  la  ligne  de  CamlH^y  L' Entrepritede 
Veniie  avre  la  cUés ,  eMteaux  el^fin-tertâset 
qu'usurpent  la  Véttitiem.  L'année  »uiTante,  il 
publie  deux  pampU^  contre  Jules  II  •  L'Eipoif 
de  Paix,  ti  y  sont  déclarés  plutieun  gettti  «t 
Jails  d'aucuni  papa  dt  Bame  (ISIO);  —  la 
Citasse  du  Cerf  des  Cerfs.  Ce  dernier  onvrage, 
qu'an  bibliographe  maladroit  s'est  avisé  de  ran- 
ger parmi  les  traités  deTéae)ie,e»t  unptmpblrt 
allegonque  8ur  les  démélËs  entre  te»  i^iaces  et 
la  papauté ,  et  son  litre  Tait  allusion  à  la  qualité 
que  se  donnaient  le»  papes  de  serf  des  serfs  de 
Dieu  Iservus  servorum Dei).  Enfin, il  imagioa, 
loujours  pour  le  service  du  roi ,  de  transporter 
M  polémique  sur  le  théAtre  des  Enfants  sans 
souci ,  et  ce  fut  peut-être  lui  qai  cr^  en  France 
la  comédie  politique.  Il  fut  l'AriBtopbane  des 
halles  de  Parin;  malheureusement  il  n'ent  de 
son  devancier  d'Athènes  que  la  bardiesae  K  toat 
dire  ;  et  en  cela  même  il  eut  moins  de  mérite ,  ' 
car  il  attaqua  Père  Saint  avec  l'appoi  du  roi, 
tandi'^  qu'Arialuphane,  en  pleine  démocntfe,  per- 
sillail  impiloj'strieawDt  le  bonbonuDB  PeupU,  et 
n'obtruail  grftc«  pour  son  audace  qn't  roiced'es- 
pnt  l't  de  gaieté. 

Ia-  mardi  gra^i  de  l'année  1511 ,  an  plus  fort 
del^ltuerrecontreJuleslI,?,  Griogore  fit  jouer 
et  joua  lul'méme  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et 
de  Mère  Sotte.  L'ouvrage,  comme  toua  ceux  que 
Gringore  publia  vers  cette  époque,  porte  su  Tron- 
tiepic«  le  portrait  de  Mère  Sotte,  couverte  d'une 
robe  de  moine,  avec  un  capuchon  garai  d'oreilles 
d'Ane ,  et  conduite  par  deux  de  ses  enfants  coilTéa 
lie  iiH^me.  Tout  autour  on  Ut  cette  devise  :  Tout 
par  Raaon;  Raison  par  tout;  Par  tout  Saison, 
Cela  veut  dire  qu'il  bat  ctteicbernniienssérieux 
sous  k.t  boufloanerie»  de  Grin^ore  ;  ce  sens  est 
du  ri'ste  asseï  transparent.  Voici  en  quelques 
mots  l'analyse  de  cette  iotie  ;  noe  convocation 
des  étals  généraux  de  la  Principauté  de  Sottise 
a  eu  lieu;  les  députés  de  la  noblesse,  du  clergé 
et  du  liersétat  (soffe  commune)  vieonenl  suc- 
cessivement prendre  place;  le  prince  arrive  i 
son  tour;  une  délibératian  s'engage ,  qu'inter- 
rompt l'arrivée  de  Mtrr  So( Ce,  déguisée  en  Mère 
Eglisr.  Elle  vient  disputer  au  prince  le  pouvoir 
temporel,  K  rssaje  de  ntettre  dans  son  paill 
luuâ  les  sots  :  elle  n'j  rénsxlt  pa»,  et  l'und'eox, 
enlevant  brusquement  sa  robe,  bit  voir  Mire 
Sotte  avec  ses  oreilles  d'inc ,  sous  le  dégulse- 
iTMot  sacré  doni  elle  s'était  affublée.  Cette  tolit 
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ét*it  snlrie  d'nna  Moralité  eoeore  plus  irrévé- 
readeuiie  contre  la  papauté,  et  qui  a  pour  litre 
L'Homme ol»ttnélla\t»n).  Venait  ensuite  une 
Airee  licendeuse  :  Faire  et  Dire  ;  c'était,  comme 
on  le  Toit,  une  sortede  trilogie.  Aces  trois  pièces 
reconnues  pour  être  deGringore,  il  fauteo  ajouter 
àeax  antnn,  que  la  tradition  lui  attribue,  mais 
qne  la  eritiqoe  lui  a  quelquefois  retirées  :  Le 
Monde,  saUre  générale  de  la  société  du  temps, 
où  5o<i<ù«o/u  désigne  leclergé,$o<;Iorietu; la 
noblesse,  âof  corrompu  les  bommes  de  loi.  Sot 
trompeur  les  nurcbandu.  Sotte  folle  la  femme; 
—  Lt  Nouveau  Monde,  pièce  relative  aux  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  sous  Louis  XII  sur  la  prag- 
matique sanction.  Cette  pièce  est  datée  de  i  &08  ; 
A  cette  époque  Louis  XII  était  l'allié  de  Jules  II, 
arec  qui  il  allait  contracter  la  ligne  de  Cambra;. 
Il  était  question  d'abolir  définitivement  la  prag- 
matique ,  à  laquelle  Louis  XI  avait  àéji  porté  un 
premier  coup.  De  U  cette  pièce,  repr^enlée 


Rien  ne  prouve  qne  Le  Nouveau  Monde  toit  de 
Gringore;  il  ett  encore  iwrins  démontré  qu'il 
soit  du  procureur  poitevin  J.  Bouchet,  comme 
l'a  prétàidn  le  doc  de  La  Vsllière. 

Les  Fantaisies  de  Mère  Sotte  (ibit),  let 
Menus  Propos  de  Mère  Sotte  (1511)  et  le  Tes- 
tament  de  IMe^fer  (15S1}  firent  diversion  aux 
drames  de  Grin|core,  à  ses  Soties  publiées  et 
conserrées,  comme  A  ses  ébaodie»  iroprovisées, 
et  dont  il  ne  reste  pas  de  trace.  C'est  dans  les 
Menus  propos  de  Mère  Satte  que  se  trouvent 
les  dernières  épigramroes  de  Gringore  contre  le» 
noble»  et lesgensde cour, Lui-mêmeneva-t-il  pas 
devenir  courtisan  et  vivre  A  la  cour  du  duc  de 
Lorraine, 

Dont  tul  hennit  t  gtiS"  »l  profil»  ^ 
Il  va  perdre  les  habitudes  de  médisance  qu'il 
a  coBtraclées  che»  les  En/ants  sans  souci  et 
retourner  au  cenre  moral,  par  lequel  il  a  débuté  : 
il  rimera  les  Siotables  Enseignements  et  Pro- 
verbes par  quatrains  (1SÎ7);  —  Les  Dits  et 
Autorités  des  sages  Philosophes  (date  incer- 
taine); il  écrira  quelques  poésies  anodine»,  ca- 
pables d'être  agréées  à  la  cour  :  ^pitre  de  Clo- 
rinde  à  Itlieginui  (vers  1&30);  —  Rondeaux 
singuliers  à  tout  propos  (1517).  On  die  bien 
eni»re  comme  de  lui  deax  ouvrages  satiriques  ; 
Les  Contredits  de  Songe-Creux  (vers  ii30); 
et  le»  Feintises  du  monde  qui  règne  {Ij32j; 
mais  il  n'aurait  eu  garde  de  les  signer.  Sur  ses 
vieux  jonrs,  les  libéralités  de  la  duchesse  ai- 
dant ,  il  va  se  mettre  è  composer  des  ouvrages 
de  piété.  C'est  ainsi  qu'il  persillé  la  réforme  nats- 
santedana  Le  flfcuoB(t'est-i.dire  le  Jargon)  des 
hérétiques  (1514)  (1),  et  qu'il  consacre  le  peu 
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qui  lui  reste  de  verve  poétique  à  écrire  les  Heures 
de  Kostre-Dame  (1 525)  ;  —  Le^  Chants  royautx 
figurés  moralement  sur  les  mystères  miracu- 
leux de  Nostre  Sauveur  (1527);  --  La  Para- 
phrase dej  sept  très-précieux  et  notables 
Psaumes  (1541) ,  et  jLa  QuenouilU  spiriéuelêe, 
traduite  du  latin  de  J.  de  Laça.  Vers  la  m^me 
époque  il  composa,  pour  la  Confrérie  de  fkiint' 
Louis,  un  drame  ou  mystère  Important  sur  la 
vie  de  ce  prince.  Ainsi,  après  avoir  été  le  poète 
des  Enfants  sans  souci,  Grini^re  ftnit  par  être 
un  poète  de  confréries  pieuses  :  d'un  côté  comme 
do  l'autre,  il  a  marqqé  sa  trace  par  des  œuvres 
estimables  pour  son  temps ,  curieuses  pour  le 
nôtre.  Ses  poèmes  moraux  et  ses  satires ,  encore 
plus  ses  poètes  dévotes,  le  laisseraient  confondu 
dans  la  foule  des  poètes  de  la  tin  du  quinzième 
siècle;  mais  il  mérite  d'en  être  tiré  comme  poète 
dramatique.  Ses  Soties  et  ses  Moralités  offrent 
dos  types  assez  piquants  d'un  genrn  littéraire  qui 
no  doit  pas  avoir  en  France  de  bien  longues  des- 
tint'os,  la  comt'^die  nojjtiqiio.  Son  Mystère  est 
digne  de  figurer  à  cMé  da  cettx  des  frères  (ires- 
baii  ;  il  a  même  sur  \vi  Mystère  de  la  Passian 
et  <!olui  des  Actrs  fif«  Apôtres  ravanta^^î  de  ne 
pas  défigurer  les  livres  ^jaints ,  et  d'être  un  des 
pn-miers  essais  tlriimatiquos  .<ur  riiistoire  ijatio- 
nal<>.  Il  n'existait  des  poésies  de  p.  Griogore  que 
des  éditions  du  seizjèine  sièc)e  fort  raros;  eile.^. 
vont  être  réimprimées  par  MM*  Ch.  d'UérjcauU 
et  Anat.  de  Montaiglon  ( /?i^/.  Elzeririennc}. 

4.  CiiAss4>i^. 

La  Croix  du  Malnr  et  Du  Vcrdirr,  hibliothtquet  frnt- 
çoisrs.  —  Giiillauinr  rollrlrt,  tli$t.  dei  Portes  Jmnroif. 
oiH.  de  la  Bibi.  Imp.  iu  l4>iivrr.  —  Niccroiu  Ucm.  iuries 
hommrs  iUuUrti^  1.  X X XIV.  —  Goujct,  Biùl./r.,  t.  X.  - 
I.ftfrprr»  VarUut,  Hist.  du  rheatre  frnnç.,  L  II  et  III. 

—  I  r  duc  dr  l.a  Vjlll^rp,  Htbl.  drtirn.  —  MarmonlH,  Été- 
tncntt  de  Litt.  —  1^  Rue,  Btte^jur  tes  bardes,  t.  III.  -- 
nnc'tmr  |.r  Roy,  hHwlt s  sur  les  Myttérrt.^  Génias.  Non- 
tfiniT Essais d'Ilist. Ulter.-  IJriin«-l.  ifimueldv lÀbrain . 

—  lionsinn,  .\otice,  en  tétc  dr  U  réuniirrMton  do  Blason 
tirs  Hirettques  (  Churtrc!!.  1M9  J  -G.  i»uplri^l«.  A'ofi't' 
m  t^fc  .!(•  la  rolooprc^sion  •:»•»  Feintists  du  Monde, 
l)<Mi:iv,  HVi,  In-ê».  _  Tb  dr  Piiyiti.iUrr,  Portes  et  Ho- 
tnaneiers  de  te  lorraine;  Mrli,  lt4ê.  -  H.  Iipauf, 
tUudrt  sur  le  tketUre  «m  Ijfrraine  et  sur  P.  (.rtnonri': 
Mémoires  de  ia  Société  de  iVanry,  l*i«.  —  V.  Lr<liir. 
fiibl.  poet.^  I.  p.  171.  -  VUlemaln.  Journal  dn  Sarautt, 
avril  IKM. 

(iRiPRKHJBLM  (  Edmond),  f'oy.  Fi4:KF.uLk. 

liKiPRMMjKLM  (Charles),  fils  de  Figrelius, 
po(>te  suédois,  mori  en  1 604  Nommé  direrteiir  gé- 
néral du  corps  des  ar|><^(eurs  suédois,  vers  i  C83, 
il  s  efforça  do  répandre  les  connaissances  scientili- 
qiies  panni  ses  subunlonsi**,  qui jus(]ueblurs  u  a- 
valent  etéquvde  véritables  man<  m  vret^.  Plusimrs 
cartos  s|>éciales  furent  e\é«  utees  par  lui  on  d's- 
près  sesor«ir<'>  Mai^lesn(Nullr«*lJl  servic«*s  «ju'il 
rendit  à  >a  p.'Urie  en  qualité  de  tapograpli«*  MMit 
maintenant  a  |M<ti  près  miMiés  ;  il  n'est  plu»  guiTe 
connu  que  comme  puete  erotique.  Ses  oHJvres 
(Poetisia  Skr^ter),  {HiMiées  par  M.  Lenstniin  , 
î'psal,  lh38,  renfomient<le  jolis  morceaux,  dont 

(  tiré  ieta«flMot  à  M  etespUlm  ).  (  Hoir  de  M.  RovUtrr. 
de  Chartret.) 


le  principal  mérite  est  la  clarté  du  style  M  la  vifi- 
cité  des  sentiments.  On  reproche  à  l'aoteor  ètt 
manquer  de  goAt.  E.  Bbaotos. 

Hammarskœld,  Svenàka  VUterketen.  —  LeMtNHii 
SvensUa  poeiienê  hist.  »  Biogr.  Lest.,  V. 

*  GAiPENSTJBRiiA  (Joêl),  floaiider  et  ad- 
ministrateur suédois,  néle 9  avril  1637,  inoit à 
Stockholm,  le  26  aoât  1697.  Il  portait  d*âbordli 
nom  de  i!)rysa/i(/er,  qu'il  traduisit  eo  suédobpir 
celui  â'Elmian.  Il  se  fit  appeler  Griptnstjemê 
lorsqu'il  eut  été  anobli,  en  1669.  Plis  d*uB  pauvre 
pasteijr,  il  s^éleva  aux  dignités  par  la  protec- 
tion de  Charles  X  Gustave.  Peu  de  temps  aprè» 
la  mort  de  ce  monarque,  qu'il  avait  suivi  daas 
toutes  ses  campagnes,  il  se  démit,  en  1662,  de» 
fonctions  (|u'il  occupait  à  la  chancellerie,  et  fit 
nn  voyagea  Tétranger.  Mais  en  1666  il  rentn 
au  service  de  l'État ,  fut  nommé  en  1 669  directeur 
général  des  mines  de  cuivre  appartenant  ao  do- 
maine public,  devint  directeur  des  douanes  ma- 
ritimes en  1674,  et  conseiller  de  la  chambre  de 
ânances  en  1676  La  fortune  qu'il  a%'ait  lui-même 
acquise  était  colossale  :  on  le  considérait  «»mme 
le  plus  riclie  particulior  du  royaume.  De  1668  à 
16â0,  il  prêta  à  la  couronne  près  de  sept  million» 
de  tlialers  d'argent,  qui  font  environ  vingt  millioas 
de  francs.  Durant  plusieurs  années  le  crédit  de 
l'État  ne  se  soutint  qu'avec  l'aide  de  Gripens- 
^rna.  Ce  riche  personnage  rendit  d'autres  ser- 
vices à  sa  patrie,  comme ,  par  exemple,  en  en- 
tretenant des  soldats  à  ses  frais ,  en  dégageant 
une  flotte  de  dix-huit  vais.seaux  qui  était  prise 
dans  les  glaces  et  (|ui  ne  i)Ouvait  porter  des  se- 
cours en  Poméranie  (1676).  Mais  ces  titres  à  la 
reconnaissance  de  la  nation  et  à  celle  du  roi  ne 
le  préservèrent  pas  de  la  destinée  commune  à 
beaucoup  de  créanciers  do  monarques  absolus. 
Charles  XI,  cédant  aux  mauvais  con^'ils  âe^  en- 
nemis de  Ciripenstjema ,  le  pri\a  dos  h^potlièques 
qu'il  lui  avait  données ,  refusa  de  lui  rendre  léb 
sommes  qu'il  en  avait  reçues,  en  un  root  le  dé- 
pouilla tellement  qu'il  le  réduisit  à  Kindigenoe. 

K.  B. 

OJoerwell,  Svtnska  Bibl.^  t.  11.  —  .Stjrmroan  et  Reh- 
Mntfer.  ikUrUtei.  -  Btofr.  Imc.,  t  V. 

*  6M8AR  (  Albert  ) ,  compositeur  de  musique 
belge,  né  à  Anvers ,  le  26  déc^mbiv  1808.  Doué 
d*une  belle  voix  et  ayant  appris  la  musique  de 
bonne  lieure,  il  se  mit  d'atîord  à  clianter  dans 
quelques  concerts.  Ses  |>aronts  résolurent  ensuite 
de  l'envoyer  à  Uvi»rpo<»l ,  es|)érant  que  d<uis  une 
ville  ou  Ton  s'occupe  tieaucoup  plus  de  ccMiunerce 
que  de  rousi(jue,  il  s'adonnerait  aiec  moins  de 
distraction  a  la  profession  qu'on  lui  destinait. 
Mais,  au  hhms  de  juillet  1830.  le  jeuiir  (ihsar 
quitta  furtivement  Liverpoul  et  accourut  a  Paris, 
dans  le  Init  d'y  prendre  des  leçons  de  contre- 
point, il  s'adressa  à  Reicha,  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance,  mais  qui  ne  put,  toutefois,  qu'é- 
baucher ses  éludes  do  eompositioa ,  car  les  evé- 
•eroents  politiques  de  Tltalie  décidèrent  le  savant 
profesacar  a  se  rcadre  daas  ioa  pays  natal.  Grisar 
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n'en  eontinoa  pas  noini  set  traTiux  ;  bienlftt  la 
romance  La  Folle,  dont  fl  eoin]MMa  la  musique, 
fixa  Tattention  sur  son  talent  U  mit  ensuite  en 
musique  un  YaudeYîile  de  IfélesTiUe  et  Carmoa- 
die,  Le  Mariage impûSêibUfifin  fut  leprésenté 
a^ec  succès  au  théâtre  de  Bnnelles,  le  4  mars 
1833.  Le  gouvernement  bel^D  aoeorda  aussitôt  au 
jeune  compositeur  une  penaioo  d^  1,300  firanos 
pour  Taider  à  compléter  son  édoeation  musicale. 
11  revint  à  Paris,  et  y  publia  un  i4/Mim  de  roman* 
ces,  qui  fut  suivi  de  beanconpdeeompositions  du 
même  genre.  Il  réussit  à  se  foire  iouer  à  TOpéra- 
Comique,  où  il  donna  suocessSremeDt  :  ^SnroA, 
deux  actes;  1836;--  XUii  mi/,  un  acte;  1837; 

—  Lady  Mehil,  trois  actes;  1838;  —  L*£au 

mervekUeuse ,  un  acte  ;  —  Gilles ,  un  acte  ;  — 

U%  Porcherons,}m  Ê/eUt;-—  Bontoir, Monsieur 

Pantalon,  un  acte;  —  Le  Carillonneur ;  — 

les  Amours  Du  (Uable;  —  Le  Chien  du  Jar- 

(iinmy  un  acte,  18S4.       Guyot  de  Pàsk. 

tnnuairft  dramatique  de  lu  Bêlf^u»^  IM».  —  Doeu- 
wrnis  particnittin, 

uRisArvT  (  Guiilaume  ) ,  astronome  anglais, 
vi\ait  au  quatorzième  siècle.  Il  étudia  d'abord  è 
Oxfonl,  puis  à  Montpellier,  et  vers  1360  il  exer- 
çeit  la  médecine  à  Marseille,  il  écrivit  divers 
oïl  \  rages  sur  l'astrologie  et  Tastronomie  :  Spe» 
culum  Àstrologist;  De  Quadratura  CircuU; 
De  MagnitudineHolis  ;  De  Qualitaiibui  Astro^ 
mm,  qui  paraissent  perdues. 

Fnbriclu^,  Bibliotkeea  Latiiu»,  t.III,p.  4IS.  •>  WeKIer, 
Hlstoriu  Jstronomite ,  p.  ttS. 

GB18CHOW  (Auguslm),  philologue  et  ma- 
thématicien allemand,  né  à  Auclam  (  Pomé* 
rallie),  le  13  décembre  1683,  mort  le  10  no- 
vembre 1749.  En  1707  il  obtint  le  grade  de  maître 
es  art<4  à  l*unrversité  de  féna;  il  y  enseigna  alors 
|)4*n(Iant  dix-huit  ans  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques au  collège  de  médecine  et  de  chi- 
nir^ie  <W  Berlin  ;  |»eu  de  temps  après  il  devint 
mpinbrede  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville, 
la()uelle  académie  le  chargea  pendant  Tingt-cinq 
ans  d»»  suite  des  observations  météorologiques  et 
de  la  ré<1actton  des  almanachs.  On  a  de  lui  : 
Disputât iù  de  Philologia  gênerait  ;  léna,  ln-4'  ; 

—  Isagoge  ad  Studia  Mathemaiica;  léna, 
1 7 1  î>,  iii-4"  ;  —  introductio  ad  Philologiam  gê- 
nerai em  ,  una  cum  selecla  bibliotheca  scrip' 
forum  philologia  §enerali$  et  specialii;  léna, 
171.),  in-8*'  :  dans  cetoovrage  il  examine  la  nature 
de  la  parole  et  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
perf(>rti«>nner  le  discours;  —  Atirognosia  no- 
vissima,  sru  phanomenorum  algue  hypothe- 
sium  circfi  sfellas  novas  êpeciatim  ita  dictas 
succincfa  xque  ac  distincta  negue  alibi  ita 
juncta  explicatio;  léna,  1717  (noy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux  de  décembre  1717).  Gris- 
rliow  a  aussi  inséré  plusieurs  dissertations  dans 
les  \Hscellanea  Berolinensia ,  ainsi  que  dans 
les  premiers  volumes  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin;  H  a  encore  rédigé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  pendant  vingt-dnq  ans. 


la  calendrier  publié  par  TAcadémie  de  Berlin  ; 

les  vingt-quatre  prenriiers  de  ces  calendriers  sont 

écrits  en  allemand  ;  le  dernier,  celui  de  1749,  IVit 

publié  en  latin,  sous  le  titre  de  Calendarium 

ad  annum  1749  pro  meridiano  Berolinensi , 

in-4*,  avec  beaucoup  de  tables  et  de  problèmes 

astronomiques.  E.  G. 

Adelung,  Sapp).  à  Jêeher,  JUgem.  Ctiêkrt.-lMi.  •> 
Mémoires  de  F  Académie  de  Mfrlin.  —  Dunkel,  Histo- 
risch-kritiseke  NaehriekUn^  t.  I.  —  Forme  y,  Èiogts  des 
jieadémieiens  de  Berlin,  1. 1,  p.  54. 

«ftiscHOw  { Auguste- Nathanael)^  astro* 
nome  allemand ,  né  à  Berlin ,  le  29  septembre 
1726,  mort  à  Saint-Pétersbourg*,  le  4  juin  1760. 
Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
professeur  de  mathématiques  à  Berlin,  Tievint 
en  1749  membre  ordinaire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  cette  ville,  et  fût  appelé  en  1751  è 
Saint-Pétersbourg,  où  11  exerça  durant  neuf  ans 
les  fonctions  de  professeur  ordinaire  d'astronomie 
et  de  secrétaire  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences.  On  lui  doit  les  travaux  astronomiques 
suivants  :  De  Paralltsxibuâ  ;  Saint-Pétersbourg, 
175f>,  gr.  in -4**;  -^  Methodus  investigandi  pa- 
rait axin  Lunœ  et  Planetarum,  etc.,  insérée 
dans  les  Nouveaux  Commentaires  de  l'Acadé- 
mie  de  Sl.-Pétersbourg  ;  1762;  —  Observatio 
insoliti  luminis  australis ,  Petropoli habita; 
ibid.y  1752;  —  Solutio  novi  cujusdam  proble- 
matis  astronomiei ,  in  usum  prœeipue  nau- 
ticum  propositi ,  in  dissertatione  de  progressu 
artis  nautic»  in  determinanda  maris  et  lon- 
gitudine  et  latitudine  ;  ibid.,  1754  et  1755  ;  _ 
Invesligatio  parallaxeos  Lunm,  observatio- 
nibus  aliquot  1752  Petropoli  et  in  Promon- 
torio  Bonx  Spei  ex  compacta  habilis;  ibid., 
1756-1757  ;  —  Observatio  Eclipseos  lunaris 
partinlis  d.  -fj  mort.  1755  habita  in  insula 
Oisifia;  ibid.,  1757;  —  Obsen)ationes  cirea 
longitudinem  penduti  simplicis  institutse; 
ibid.,  1758-1759;  —  Invesligatio  positionum 
insigniorum  Russie  locorum;  ibid.,  1760- 
1761  ;  —  Latitudinum  Speeularum  astrono- 
micarum  Tychonis  Brahei  et  aliarum  dis- 
quisitio;  ibid.,  1760;  —  Observatio  Eclipseos 
solaris  et  1758  d.  '^l  dee,  Petropoli  habita; 
Ibid.,  1762-1763.  R.  L. 

Meusfl,  Lear.,  t.  IV,  p.  rro.  —  Adelung,  GeUhTt.'Ux. 
—  IMpxig.  Gel.  Zeitg.,  ITtf,  n«  M.  —  Brlmç.f^^L  Zeitg., 
t760,  p.  $91,  tq. 

GRiuCHOW (Jean- Henri),  traducteur  alle- 
mand, né  à  Osterode,  dans  les  environs  d'Hal- 
berstadt,  mort  le  6  novembre  1754.  Après  avoir 
fini  ses  études  k  l'université,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  Maison  des  Orphelins  de  Halle,  et  fiar- 
ticulièrement  à  l'établissement  biblique  de  Can- 
stein.  Il  traduisit  de  Tanglais  en  latin  les  Ori- 
gines oa  Antiquitates  eeclesiastiae  de  Joseph 
Bingham;  Halle,  1724,  10  vol.  in^*»;  —  de  l'an- 
glais en  allemand  :  Betrachtungen  ûber  die 
vier  letzten  Dinge  (  Consi<lérations  sur  les 
quatre  dernières  choses),  de  Thomas  Green; 
Halle,  1736;  ^  du  latin  en  allemand  ,    .i;i^on 
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WiihelfnBôhme's  geistreicheGebete  (  Prières 
spiritaelles  d'Antoine  W.  Bôhme  )  ;  AltooA, 
1731,  m-12;  —  de  Tallemand  en  latin,  un 
grand  nombre  de  pièces  religieuses.  Son  ouTrage 
le  plus  important  est  :  Kurzgeifaute  Nachricht 
von  àltem  und  neuern  Liederverfauem 
(Courte  Notice  sur  les  anciens  et  les  noayeaux 
Auteurs  de  cantiques);  Halle,  1771.  W.  R.  - 
Adelung,  Supplément  à  Jéeher. 

*GRisBL  (Jean),  poète  français,  né  à  Rouen, 
Tivait  à  la  fin  du  sebdème  siècle.  Il  adressa  à 
Henri  IV  un  volume  imprimé  en  1599  :  Premières 
Œuvres  poétiques  ;  il  est  difficile  de  trouver  quel- 
que chose  de  plus  insignifiant;  Les  martiales 
Visiohs ,  la  pièce  la  pins  importante  du  recueil , 
offrent  le  rédt  d*un  songe  qui  retrace  lliistoire 
d*Henri  IV.  Puis  viennent  des  Amours ,  en  trente- 
deux  sonnets,  des  vers  figurés  en  forme  de  hacbe 
ou  d'ceuf,  nugœ  difficiles,  qui  ont  exercé  la  pa- 
tience de  quelques  écrivains  de  Fantiquité ,  des 
odes,  des  énigmes  assez  peu  décentes.  G.  B. 

Viollet-Lednc,  BMiotkéquê  poétique,  1. 1,  p.  Stl. 

6RI8BL  {Joseph^  abbé  ),  écrivain  ascétique 
français ,  né  à  Cherbourg,  en  1703,  mort  à  Ver- 
sailles, le  21  janvier  1787.  Il  fit  ses  études  dans 
son  pays ,  et  vint  à  Paris,  où  il  entra  au  collège 
Louis-le-Grand  ;  mais  il  ne  s*enr61a  pas  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Engagé  dans  Tétat  ecclé- 
siastique, il  fut  reçu  en  1738  à  la  cathédrale  de 
Paris  comme  vicaire  perpétuel  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  dont  le  cliapitre  avait  été  réuni  à 
celui  de  Notre-Dame.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  son  zèle  comme  directeur  de  conscience. 
11  confessait,  dit-on ,  quelquefois  pendant  plus 
de  dix  heures  par  jour,  et  la  foule  se  pressait  à 
son  confessionnal.  Sopérieur  de  plusieurs  com- 
munautés, confesseur  extraordinaire  de  quel- 
ques autres,  il  contribua  à  établir  le  culte  du 
sacré  cœur  et  Tadoration  perpétuelle  du  saint- 
sacrement  Il  donna  même  les  constitutions  de 
la  maison  de  Sainte-Aure,  près  de  Sainte-Gene- 
viève. Ses  relations  avec  le  financier  Billard  du 
Monceau  le  firent  mettre  k  la  Bastille,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  M.  l'abbé  Badiche  déclare  qu'il 
ignore  pour  quel  motif  Tabbé  Grisel  fut  ainsi 
enfermé,  et  serait  prf  t  à  attribuer  cet  emprison- 
nement à  la  haine  des  jansénistes,  qui  l'attaquaient 
dans  les  .Votf9f/(^.t  miésiastiques.  Vn  historien 
de  la  Bastille  explique  autrement  les  motifs  de 
l'arrestation  du  célèbrÎB  confesseur.  «  L'abbé  Gri- 
sel, sous-pénitencier  du  chapitre  de  Paris  et  con- 
fesseur de  l'archevêque,  radiait,  dit  I)ufey  de 
l'^'onne,  sous  l'apparence  d'une  grande  sévé- 
rité de  mœurs  et  d'une  fastueuse  dévotion, 
nne  insatiable  cupiilité.  Il  était  à  U  piste  de  tous 
les  rieillards  riches  et  dévots ,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  il  re- 
cevait des  dépôts,  qu'il  ne  rendait  jamais  s'ils 
étaient  considérables  ;  il  se  ménageait  une  place 
dans  tous  les  testaments  de  ses  pénitents  et  pé- 
nitentes ,  non  sous  son  nom ,  mais  sous  o^lui  de 
•on  digne  ami  Billard.  Ainsi  les  legs  n'étaient 


que  âes  fidéi-commts ,  et  chaque  fois  W 
Billard  se  parjurait  en  justice.  Le  partage 
ensuite,  à  quelques  exceptions  |h^;  ear  si  le 
legs  était  d'une  quotité  trop  séduisante,  le  prAts* 
nom  éprouvait  des  scnipules,  et  gardait  tooL 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  spéculatioo 
devait  faire  naître  les  plainte  des  héritiers  lé- 
gitimes. L'association  fut  rompue,  et  l'abbé 
Grisel  emprisonné.  »  Le  conseiller  Muyart  de 
Vouglans  fit  un  mémoire  en  faveur  de  l'abbé, 
qui  put  sortir  de  prison,  comptant  on  pénitent 
de  plus ,  le  gouverneur  de  la  Bastille  loi-roéme, 
Jumilhac.  En  1785,  il  subit  une  opération  pour 
l'extirpation  d'une  loupe  qu*il  portait  à  la  léle, 
et  qui  était  crevée.  Enfin,  étant  allé  à  Versailles 
pour  confesser  une  femme  de  chambre  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  il  tomba  malade  dans  cette  ville,, 
et  mourut  trois  jours  après. 

On  a  de  Grisel  :  Le  Chemin  de  V Amour  dimn^ 
description  de  son  palais  et  beautés  qui  tf 
sont  renfermées;  Paris,  1746,  in- 12.  Barbier  at- 
tribue une  partie  de  la  composition  de  cet  ou- 
vrage à  la  duchesse  d'Ayen  ;  —  Lettres  d'une 
religieuse  du  Calvaire;  Paris,  1755,  in-12  ;  ^ 
L* Année  religieuse ,  ou  occupation  intérieure 
pendant  les  divins  offices;  Paris,  1766-1768, 
8  vol.  in-12  ;  —  V Adoration  perpétuelle  du 
sacré cceur  de  Jésus;  Paris,  1784,  in-12;  — 
Constitution  des  Religieuses  de  Sainte-Aure, 
suivant  la  règle  de  Saint-Augustin ,  avec  des 
Instructions  pour  les  novices;  Paris,  1786, 
in-18.  L.  L^-r. 

Qaérard,  La  France  lUtéraire.  —  Barbier,  INef.  deg 
Jnonfmes.  —  Dafej  |  de  rTonne),  IHeU  de  la  Ccmver- 
uttion ,  à  l'arUcIe  Biixard  dd  Monceau. 

GftiSBLiDis,  GftiSLÂ ,  marquise  de  Saluées, 
vivait  au  onzième  ou  au  douzième  siècle.  Son  his- 
toire forme  le  sujet  de  récits  célèbres  au  moyen 
âge,  et  sans  doute  arrangés  à  plaisir.  Selon  les 
meilleurs  critiques  il  y  a  cepen^^ant  un  fonds  de 
vérité  dans  ces  récits  naïfs,  et  il  ne  faut  point  relé- 
guer, comme  on  l'a  fait  quelquefois,  Griselidts 
parmi  les  personnages  imaginaires.  Fille  d'un  villa- 
geois fort  pauvre,  elle  gardait  les  troupeaux, 
lorsque  le  marquis  de  Saluces,  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  Piémont,  épris  de  sa  beauté  et  de 
sa  vertu,  l'épousa;  «  belle  et  bonne  vie,  bonne 
manière ,  sagesse  et  douceur  avoit  en  elle,  si  que 
cbascun  se  delectoit  de  l'ouyr  et  regarder;  non 
pas  setilementeuson  pays,  mais  aux  régions  voi- 
sines sa  grant  looenge  et  bonne  renommt'e  se 
piibliott.  »  Son  mari  la  soumit  à  des  épreuves 
fort  rudes,  lui  enlevant  l'un  apWs  l'autre  ses 
deux  entants,  la  répudiant  et  la  renvoyant  chez 
son  {lère ,  voulant  qu'elle  servit  une  autre  fcrorne 
qu'il  feignait  devoir  épouser;  rien  ne  la  fit  re- 
noncer à  •(  sa  grant  constance  et  patience  »  ;  le 
marquis  ayant  pu  se  convaincre  pleinement  «  de 
la  viaye  amour  et  obéissance  de  mariage  qu'il 
avait  en  elle,  la  combla  de  louanges,  et  ellr  fut 
receue  en  plus  grant  honneur  et  triomi  hc  que 
par  avant  >.  Deox  des  phis  célèbres  écrivains 
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de  l'Italie  aa  moyen  âg^  s'emparèreDt  de  ce 
récit,  et  lui  dooDèrent  une  immense  popularité  : 
Boccace  l'inséra  dans  le  Décaméron  (journée  X, 
nouvelle  10);  Pétrarque  en  fit  l'objet  d'un  rédt 
latin,  qui  a  tro\i\é  place  dans  le  recueil  de  ses  oeu- 
yresy  sous  le  titre  :  De  Obêdéentia  et  Fide  uxo- 
ria ,  et  qui  a  été  imprimé  à  part  :  Epistola  ad 
Johannem  Florentinum  poetam^  de  Uittoria 
GrisettdiSy  tnulieris  maxime  constantie  et 
padentie,  sans  lieu  ni  date  (Cologne,  1470), 
in.4°;  Ulro,  1473,  infol.  (réimprimé  dansl'oa- 
Yrage  de  Manni,  istoria  del  Decamerone^  1742, 
p.  607.  On  connaît  aussi  une  Novella  anonyme 
imprimée  au  seizième  siècle,  et  qui  présente  en 
vers  le  récit  de  Pétrarque;  il  avait  déjà  été  tra- 
duit en  français;  La  Patience  de  Griselidis; 
Brehan,  Lodeac,  1484,  in-4"  ;  Vienne  (sans  date), 
in-4*';  Lyon  (vers  1500),  in-4*'  (deux  exemplaires 
de  ce  livret  fort  rare  ont  été  adjugésà  350  et  à  395  fr. 
aux  ventes  du  prince  d'Essling  et  de  M.  Ch.  Gi- 
raud  ).  Il  en  existe  aussi  plusieurs  vieilles  édi- 
tions allemandes,  imprimées  à  Ulm,  en  1473,  à 
Augftbourg,  en  1471,  1472  et  1480,  à  Strasbourg, 
en  1478,  etc.  Quelques  fabliaux  français  ra- 
content la  même  histoire;  Legrand  d'Aussy  en 
a  donné  un  extrait  en  prose  {Fabliaux  et  Contes, 
t.  II,  p.  297).  On  connaît  un  manuscrit  fort  an- 
cien à  la  bibliothèque  de  Chartres  (  voir  Duples- 
sis.  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bibliO' 
tkèquç  de  Chartres,  1840, in-8^  n*  411),  et 
deux  dans  celle  du  Vatican  (voir  Greith,  Spiei^ 
legium  Fa^tcant<»i,p.85).01ivierde  La  Marche 
raconta  cette  naïve  histoire  dans  son  livre,  moi- 
tié en  vers ,  moitié  en  prose,  intitulé  :  Le  Pare- 
ment des  Dames.  Dès  1395  on  avait  composé  le 
Mystère  de  Griselidis ,  à  trente-cinq  personnages  ; 
il  hit  imprimé  à  Paris,  sans  date  (vers  1550), 
in-4''  ;  cette  édition  est  si  rare  qu'on  n'en  con- 
naît qu'un  exemplaire ,  celui  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris;  mais  en  1842  il  en  a  été  fait 
une  réimpression,  tirée  à  42  exemplaires  seule- 
ment. Marie  de  France  a,  dans  son  Lai  del  Freisne 
(Œuvres,  1820,  2  vol.  in-8'*,  t.  I,  p.  138),  ra- 
conté une  histoire  toute  semblable,  qui  se  trouve 
imitée  sous  des  noms  nouveaux  dans  la  ballade 
anglaise  de  Lord  Thomas  and  Fair  Anne 
(  voir  Walter  Scott, Sco/isÀ  Minstrelsy;  Paris, 
1838,  t  n,  p.  113);  mais  c'est  à  Pétrarque  lui- 
même  et  sans  intermédiahre  que  Chaucer  em- 
prunta leconte  du  clerc  qui  figure  dans  ses  Contes 
de  Canterbury;  c'est  à  la  même  source  que 
puisîTent  les  vieux  auteurs  dramatiques  qui  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  arrangèrent  cette 
légende  (tour  le  théâtre.  Trois  auteurs  en  renom 
sous  le  règne  d'Élizabeth,  Dekker,  Chettle  et 
Haugliton,  ^e  réunirent  pour  composer  Tfte  plea- 
sant  ('amodie  o/  patient  Grissill;  Londres  » 
1003,  iii-4°  );  réimprimée  en  1840,  et  comprise 
daus  les  Old  Plays  éditées  par  Dodwell,  t  m, 
p.  7.  Ilans  Sachs  donnait,  de  son  c6té  :  Diê 
geduldig  und  gehorsam  Marggrafin  Griselda, 
pièce  insérée  dans  ses  Œuvres,  1. 1,  p.  24ôy 


diverses  rédactions,  à  l'usage  du  vulgaire,  exis- 
tent en  allemand  (voir  Reichard,  Bibliothek  der 
Romane ,  t.  III,  p.  58-68,  et  Goirres,  Deutsche 
Volksbûcher,  p.  148-151),  en  hollandais,  1621  ; 
en  danois,  1597,  1697,  1709,  1733;  en  suédois, 
1654  (voir  Lanstroëm,  Histoire  de  la  Poésie 
suédoise,  1 1, 121);  en  bohémien,  1520, 1779, 
1802.  Il  existe  aussi  en  islandais  une  Saga  of 
Grishilde  (  consultez  d'ailleurs  YUistoire  de 
la  Poésie  Scandinave  par  E.  du  Méril  ;  Paris, 
1839,  in-8®,  p.  368).  Après  avoir  longtemps  fait 
partie  des  livres  populaires  répandus  par  le  col- 
portage, après  avoir  fourni  à  Perrault  le  sujet 
de  Tun  de  ses  contes ,  l'ancien  récit  français , 
rédigé  au  seizième  siècle,  a  passé  dans  la  Biblith 
thèque  bleue  publiée  par  M.  Leroux  de  Lincy 
(Paris,  1842,  in-18,  pages  275-297;  voir  aussi 
l'introduction,  pages  xu-xlv);  c'est  le  même 
texte  que  celui  que  prés^te  le  Miroir  des 
Femmes  vertueuses,  opuscule  où  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  précède  celle  de  Griselidis,  et  dont 
il  existe  plusieurs  éditions  anciennes  :  Lyon, 
1546,  in- 16  (un  exemplaire,  le  seul  connu,  a 
été  payé  505  fir.  à  la  vente  Coste,  en  1855); 
Orléans,  1547;  Lyon,  1610;  il  a  été  reproduit 
dans  la  collection  d^ouvrages  anciens  qn^un 
éditeur  parisien,  M.  Silvestre,  a  réimprimés,  en 
caractères  gothiques  et  dans  le  format  in-16. 
Toutes  ces  indications  bibliographiques  (et  nous 
nous  gardons  bien  d'épuiser  la  matière)  démon- 
trent rétendue  de  la  vogue  dont  a  joni  le  tou- 
chant récit  des  épreuves  de  la  marquise  de  Sa- 
luées. G.  Brumet. 

M.  LeroflKde  lÀaej,  IntrodoeUoo  à  UBlbliothé^w 
bieuê. 

*  GRisi  (  Judith),  cantatrice  italienne,  née  à 
Bfilan,  en  1805,  morte  en  mai  1840.  Son  père, 
Gaetano  Grisi,  éiait  officier  topographe  du  vice- 
roi  ;  sa  mère  était  sœur  de  la  cantatrice  Grassini. 
Admise  fort  jeune  au  conservatoire  de  sa  ville 
natale,  elle  débuta  dans  des  concerts;  en  1823, 
elle  joua  à  Vienne  dans  Biahca  e  FaUero  de 
Rossini,  où  elle  fut  applaudie.  Elle  possédait  une 
voix  de  mezzo  soprano,  d'une  qualité  dure  et 
peu  flexible,  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  as- 
souplir. De  retour  en  Italie,  elle  chanta  à  Milan, 
Parme,  Florence,  Gênes  et  Venise.  Bellini  écri- 
vit pour  J.  Grisi  le  rôle  de  Romeo  dans  son  opéra 
/  Capuleti,  En  1832  elle  débuta  à  Paris,  au 
Théâtre-italien,  dans  La  Straniera,  où  elle  pro- 
duisit peu  d'effet,  mais  d'autres  rôles  lui  furent 
plus  favorables.  L'année  suivante  elle  retourna 
en  Italie.  Ayant  amassé  une  certaine  fortune, 
elle  épousa  un  gentilhoname  italien,  et  se  retira 
du  théâtre.  L.  L— t« 

Kétta,  Binçr.  mtv.  du  Musicietu,  -  J.  des  DetxUt  du 
17  mai  18M. 

;  GAI8I  (  Julia ,    Giulia    ou  Gmletta  ) , 

M**  Melct,  cantatrice  italienne,  née  à  Milan,  en 

1810,  sœur  de  la  précédente.  Dès  l'âge  de  douze 

ans  elle  se  fit  remarquer  par  le;;  pluv<i  heureuses 

dispositions  et  par  la  pureté  de  sa  voix.  Plus  tard 

elle  commença  des  études  musicales  chez  un  de 
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oncles,  résidant  à  Bologne.  A  peine  âgée  de  seiie  i 
ans,  elle  «lébuta  avec  ftoccès  au  Teatro  Commu- 
nale dans  [àZelmtra  deRossini.  Un  poète  com- 
posa pour  elle  un  opéra,  et  en  1828  elle  obtint 
de  grands  succès  à  Florenc<N   et  fut  ensuite 
applaudie  à  Pise.  Sa  manière  se  dessina  surtout 
dans  les  rôles  de  SenUramide  et  de  Desdemona, 
£lle  revint  encore  à  Florence,  pois  elle  se  ren-  - 
dit  à  Milan,  et  y  exdta  Tenthousiasme.  Bientôt 
cependant  des  intrigues  jalouses  lui  firent  quitter 
ritalie;  elle  se  réfugia  près  d'une  sowr  qui  ba-  ; 
bitait  un  bourg  de  la  Corse.  Sa  santé  s'y  réta-  ' 
Mit,  et  elle  y  reçut  les  offres  du  directeur  de 
rO|iéra  Italien  de  Paris.  Ce  ne  fut  pas  sans  hési-  ; 
tation  qu'elle  aborda  cette  scène,  le  13  octobre 
1832.  Son  succès  fut  complet  :  voici  en  quels 
termes  le  constatait  le  Journal  des  Débats  : 
"  l^ne  voix  éclatante  de  meiio  soprano,  tou-  ' 
jour»  juste  et  ferme»  que  Ton  entend  toujours 
sans  que  le  plaisir  de  l'auditeur  soit  jamais  al- 
téi-é  pur  l'appréhension  la  plus  légère;  de  la 
nolilesse  dans  le  maintien,  de  la  grâce  et  de  la 
vérité  dans  les  gestes  ;  une  tète  charmante  se 
tournant  avec  noblesse  sur  ce  que  les  sculpteurs 
et  les  peintres  appelleraient  un  cou  de  cygne  : 
tels  sont  les  avantages  réunis  qui  ont  contribué 
à  faire  obtenir  un  graod  succès  à  M^''  Julia 
Grisi.  m  liepuis  \on  Julia  Grisi  fit  alternativement 
les  délices  de  Paris  et  de  Londres.  Longue  se-  ■ 
rait  la  listedes  rôles  dans  lesquels  elle  a  charmé  ; 
les  dUeUanti  :  Rossini,  Donizetti,  Bellini,  Moiart  . 
n'ont  jamais  eu  de  meilleur  interf>rète.  Aussi  : 
grande  tragédienne  que  bonne  cantatrice,  elle  ■ 
possède  au  plus  haut  degré  l'art  du  geste  et  des  : 
attitudes.  «  La  Grisi,  disait  un  critique,  avec  sa 
tèto  im|iéricuse  et  superbe ,  son  front  de  reine  ■ 
et  son  buste  admirable^  taillé  dans  le  plus  beau  ; 
marbre  de  Pams,  n'a  point  de  rivale  à  craindre  ' 
dans  les  grands  rôles  de  la  tragédie  lyrique,  i»  ' 
En  1847,  elle  joua  dans  une  même  pièce  avec 
.M"'  Albcml ,  et  en  grande  artiste  elle  offrit  à  son 
émule  1e^  couronnes  tombées  à  leurs  pieds.  Après 
la  rt'volution  de  Février,  Julia  Grisi  abandonna  la 
scène  française  ;  elle  soutint  presque  seule  la  scène 
italienne  en  Angleterre.  Fji  m'A  elle  partit  avec  i 
Mario  pour  les  ]!:tat<(-Unis.  Revenue  du  Nouveau-  i 
Monde,  elle  a  reparu  au  Tliéâtre-Italien  de  Paris  ! 
en  1858  et  en  1857.  i 

En  1836,  Julia  Grisi  avait  épousé  à  Londres  ' 
M.  Gérard  de  Meinr.  I)en\  ans  après,  son  mari  ' 
atait  un  duel  avec  Ion!  Castlereagh ,  duel  dans  I 
lequel  celui-ci  ftit  Messe  an  bra*  près  du  poignet. 
Plus  tard  une  séparation  Judiciaire  a  rompu  des 
Hens  trop  préàpitamment  formés.    L.  Loivkt. 

CoiLHlIur,  n<Hic«  dan«  la  f^tt^rte  iU$  .-/rtittn  âramn 
KfiMt  ê*  farti.  —  I».  Mmi#i>.  oAtirr  itam  If  nmule  dra- 
matiipie,  n  octobre  xn»        V    ¥  i%..|,  rtan*  VFnntIup 
det  f,f%idn  Mondf.  -  Fettt,  i»ioor.  wnii .  ém  Mmgwttm' 

:  caisi  (Cflr/o^/fl),  M»*- PcnnoT.danseos»»  Ita- 
lienne, cousine  germaine  des  préré<lents,  my  \fr« 
1815,  était  â  VitMine,  délaissée  par  les  mditrp>  du 
ballet,  lorsque  Perrot.  dans  ses  voyages»devinai 
talent,  et  la  fit  sortir  de  la  fMile.  Formée  par 
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leçons,  elle  le  sonrit,  etd^jMiis  «Ue  fht  laeompipe 
des  triomphes  de  son  maître.  A  Parit,  M"*  Crisi 
débuta  avec  Perrot  au  ThéâtredeLa  Bmnimncc, 
dans  Le  Zingaro,  Plus  tard  elle  entra  à  TOpén, 
où  elle  obtint  de  grands  succès.      L.  L— t. 

Tli.  QauUer.  notice  dîna  la  Galerie  des  MrUaêts  éf- 

nuUtqties  de  Paris. 

;  GRISI  {hmesta),  canUtrice  italiem, 
sfpur  de  la  précédente.  Douée  d'une  jolie  veh 
de  tfiezzo  soprano,  elle  débuta  aux  Italie»  k 
30  octobre  1838,  dans  le  rôle  d'Adalgita de  la 
Norma ,  et  se  lit  bientôt  remarquer  dans  ito- 
berto  Deiereux,  En  1839  elle  débuU  à  Londres, 
puis  elle  resta  quelque  temps  éloignée  du  théâtre. 
En  1846,  elle  revint  à  Paris;  sa  voix,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  s'éUit  modifiée  et  état 
descendue  au  registre  du  contralto.  En  1848  die 
quitta  encore  Paris,  et  y  revint  en  1850.  A  la  fia 
de  la  même  année,  M"*"  K.  Grisi  fut  eflgigée  a 
Bruxelles,  et  depuis  1853  elle  a  chanté  de  nou- 
veau à  notre  Théâtre- Italien. 

L.  L-*. 
N.  G»Uolfl«  Tkeàtres  ei  JrUstes  dramatitmes  de  #^ 
rU  (  Théâtre  imp.  UaUen  ). 

^GRisoBii  {Giuseppe),  peintre  de  l'école 
florentine,  mort  en  1769.  Élève  de  Tommaso 
Redi,  il  firéquenta  les  diverses  écoles  d'Italie,  et, 
parcourant  l'Allemagne ,  la  Flandre,  la  France  et 
l'Angleterre,  il  acquit  partout  qoelques  nouvelles 
connaissances  des  diverses  branches  de  son  art. 
>'e  peignant  pas  moins  bien  le  paysage  que  l'his- 
tuire  et  le  portrait,  il  se  plaisait  à  introduire 
dans  ses  compositions  des  \ues  analogues  au 
sujet  qu'il  avait  à  traiter.  S'étant  trouvé  en  cmi- 
currence  avec  le  Meucci  dans  une  chapelle  de 
la  Nunziata  de  Florence,  il  peignit  un  Martyre 
de  sainte  Barbe  sur  un  fond  de  paysage,  tableau 
tellement  supérieur  aux  ouvrages  de  son  ri\al 
que  celui-ci  en  mourut,  dit  on,  de  dépit.  Malgré 
des  qualités  réelles  de  relief  et  de  coloris,  Griaod 
ne  sut  pas  se  défendre  du  maniérisme  ;  mais  il 
faut  en  accuser  surtout  le  goût  dominant  à  l'é- 
poque où  il  vivaiL  Parmi  les  tabl<'aux  qu'il  a 
laissés  à  Florence,  indiquons  encore  une  belle 
Visitation  à  Saint-François-de-Sales,  et  son  por- 
trait peint  par  lui-même  faisant  iKirtie  de  la  col- 
lection iconographique  de  la  galerie  publique. 

E.  B-  N. 
Lanti .  Storia  délia  iHttura.  -  Jïeozil ,  Diztonario. 
—  Fantntil,  Guida  di  Ftrenze.  -  Catalogue  de  la  (so- 
ierie ds  Fl&rtnee, 

cnisoT  (Jean-Urbain  ),  théologien  français, 
né  vers  1710,  à  Chaneey  (  Franrhe-romté  ) , 
mort  à  BeaaBçon,  le  13  avril  1772  II  entra  dan» 
les  onlm,  «t  devint  l'un  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  un 
mimstre  pmtestftnf  au  sujet  d'une  abjura- 
tion; K««ançon,  r.S.i,  in- 12;  -  Uttre  a  un 
pmf estant  tur  la  Cvne  du  Seigneur,  tnt  la 
dintif  ftucharistie;  Retançoo,  1767,  in-l2;~ 
Hufwre  de  ta  Vie  publique  de  Jesus-Chnst, 
tirée  des  quatre  évanqéttstes ,  arec  des  ré- 
fUxkms^  et  une  réfle  de  viepomne  umetifler 
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dans  le  clergé;  Besançon,  1765,  3  vol.  in-12; 
^  Uiêtoirede  la  sainte  Jeunesse  de  Jésus- 
Christ,  tirée  de  l'Évangile,  par  forme  d'entre- 
tiens; Besançon,  1769,  2  vol.  iB-12;  —  His- 
toire de  la  Vie  stn^ffranle  et  glorieuse  de 
JesuS' christ,  dès  la  dernière pâque  Jusqu'à 
son  ascension  au  ciel,  tirée  des  évangélistes  ; 
Besançon,  1770,  2  vol.  in-12.  N. 

Qoénird ,  La  t'rance  lUterain. 

l  «BiswoLD  (Rufus-Wilmot),  littérateur 
américain,  né  le  lô  lévrier  1815,  dans  l*Êtat 
(le  Vennont.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  à 
voyager,  il  étuttia  la  tliéolO($le,  et  fit ,  en  qualité 
fie  uiinistre,  partie  de  la  secte  religieuse  des 
baptistes.  Il  s^assoda  de  bonne  heure  aux  tra» 
vaux  du  journalisme,  et  collabora  successif  ement 
au  Af  uv  Yorker,  au  trother  -  Jonathan ,  an 
I^ew-World;  en  1842,  il  fonda  le  Graham's 
Magazine,  et  depuis  18âO  il  dirige  V Interna* 
fionaif  une  des  revues  mensueUes  de  New- 
York.  Cet  auteur  s'est  Tait  eonnattre  par  de 
nombreux  écrits,  pfrroi  lesquels  la  biographie 
occupe  une  grande  place  :  The  Biographicat 
Annual  (  Annuaire  biogrephique)  ;  New-York, 
1842;  —  The  Poets  and  Poelry  ef  America 
(  Les  Poètes  américains  et  leurs  ceuvres)  ;  ibid., 
1842,  iii-s**;  —  The  prose  Writers  qf  America 
(  Les  Prosateurs  américains)  ;  ibid.,  1846,  in-8*; 

—  Washington  tmd  the  Gênerais  of  the  ame' 
rican  révolution  (  Washington  et  les  Chefs  de 
la  révolution  américaine);  Philadelphie,  1847, 
in-6^  ;  —  Mapoleon  and  the  Marshalê  o/  the 
Empire  (Napoléon  et  tea  Maréchaux);  ibid., 
1848;  —  The  Femûle  Pœts  of  America  (Les 
Femmes  poètes  de  TAmérique)  ;  1849,  in-8*;  — 
The  Poets  nnd  Poelry  of  England  in  the  nine- 
leenth  centurg  (Les  Poètes  anglais  contem- 
poraine )  ;  1862,  in-8*  ;  —  The  sacred  Poets  of 
England  and  America  (  Les  Poètes  religieux  de 
l'Ani^leterre  et  de  TAmérique) ,  in-8®.  Ces  dif- 
Térents  tre\aux ,  conçus  dans  un  esprit  de  liieB- 
veillante  critique,  renferment  des  renseignements 
exacts  et  d'abondantes  citations.  On  a  encore 
(lu  inOine  auteur  :  un  volume  de  Poésies;  1841  ; 

—  CuriostUes  of  American  IMerature;  in-8"; 
-^  The  republican  Court  (La  CiMir  républi- 
(dinc  )  ;  i9^A,  in- 8" ;  tableau  de  la  société  amé- 
ricaine <iu  temps  de  Washington.    Paul  Lol'ist. 

CyelojuBdia  of  Âmmicaii  LiUrature,  t.  II.  -  Mwttri' 

can  Catalogue. 

GEiTTi  {Andrea)y  «oixante-dix-huitièmedoge 
de  Vvnise,  né  «i  1  i54,  mort  le  28  décembre  1538. 
Il  s'était  rendu  célèbre  pâf  ses  exploits  militaires, 
et  avait  été  ambassadeur  près  diver8es  puis- 
>aiices,  loF/^juil  fut  noiivné  provédlteur.  La  repu- 
bliqui*  luttait  alors  œutre  la  ligue  de  Cambray,' 
cile  (lut  a  (^ntti  m>s  premiers  succès.  Il  cliassa 
l«> linperiaiix  (1c  l^ai1oue,de  Vicence,  reconquit 
le  Poic>ine  de  Rovigo,  ravagea  Guastalla  et  son 
territoire,  et  reprit,  eu  \bï%  Brescia  et  Bergaroe 
sur  les  Français.  Mais  Gaston  de  Foix  accounU 
de  Ravenne,  rentra  dans  Breada,  et  fit  prisonnier 
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Gritti  après  un  combat  opiniâtre.  Le  vaincu  fut 
envoyé  à  Paris  ;  il  réussit  à  intéresser  le  roi 
Louis  Xll  au  sort  de  sa  patrie,  et  signa  avec  lui, 
le  13  mars  1&13,  un  traité  d'alliance.  De  retour 
à  Venise,  Gritti  joignit  ses  troupes  à  celles  da 
maréchal  de  Lautrec,  et  tous  deux  chassèrent  les 
Impériaux  de  Brescia.  Le  7  mai  1623  mourut 
Antonio  Grimant ,  et  le  20  mai  suivant  Gritti 
fut  élu  doge.  Changeant  tout  à  coup  de  politique, 
dès  le  38  juin  il  abandonna  François  P"^  et  se 
rangea  du  o6té  de  Charles  Quint.  £n  lô2ô  il 
retourna  à  la  France,  et  conclut  à  Cognac,  le 
32  mai,  mie  ligue  avec  François!*',  Clément  VU, 
les  Florentins,  et  Francesco  Sforza  II,  dans 
le  but  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'empe- 
reur, de  rétablir  Sforza  dans  le  Milanais  et  de 
faire  la  conquête  de  Naples.  En  1527,  tan- 
dis que  le  pape  était  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange  par  les  troupes  impériales,  Gritti 
s'empara  de  Ravenne,  qui  avait  appartenu  aux 
Vénitiens  avant  la  ligue  de  Cambray,  en  mit  à 
mort  le  gouverneur  papal ,  et  occupa  Cervia  sous 
le  prétexte  de  défendre  ces  deux  places  au  nom 
dellÉglise.  £n  1528  Clément  VII  réclama  les  villes 
usurpées;  les  Véniticof  éhidèrent  sa  demande,  et 
envoyèrent  une  flotte  prendre  plusieurs  places 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  par  le 
traité  de  Bologne,  consenti  en  décembre  1528,  ils 
rendirent  Ravenne  et  Cervia  an  {)ape  et  à  l'em- 
pereur leurs  conquêtes  dans  le  pays  napolitain. 
£n  février  1538,  une  nouvelle  ligue  se  forma  entre 
Venise,  Paul  III,  Charles  Quint,  et  Ferdmand, 
roi  de  Hongrie,  contra  le  aullan  Soliman  II,  dont 
les  suooès  alarmaient  la  chrétienté.  Andréa  Doria 
(  voy.  ce  nom)  fut  nommé  capitaine  général  des 
flottes  alliées,  et  le  ducdlJrbin  eut  le  commande- 
mentdes  troupes  de  débarquement.  Andréa  Doria 
s'acquitta  fort  mal  de  sa  mission.  Deux  fois  il  se 
trouva  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  forces 
supérieures,  et  chaque  fois  il  évita  le  combat.  A  la 
seconde  rencontre (28  septembre)  il  laissa  l'es- 
cadre vénitienne  expoeée  sente  à  l'artillerie  des 
Turcs,  qui  loi  fit  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Gritti  mourut  sur  ces  entrefaites.  «  La  ré- 
publique, dit  Laugier,  n'eut  jamais  un  chef  plus 
digne  de  sa  confiance,  plus  estimé  au  dedans , 
plus  considéré  au  dehors.  »  Il  avait  pris  pour  em- 
blème Atlas  soutenant  kè  globe  céleste  et  la  devise  : 
SusUnet^  nec/UititeM,  Pietro  Lando  lui  succéda. 

Kitteà  de  Lxc\zë. 

Vettore  SiiHli,  ttorut  lelviU  ymetiana,  llb.  X,  <»p.  i. 
-  Paal  JoTV,  HUtBTim.  «»  NieolaA  RarUadlco,  jéndrex 
Crm  f'tfc  -  Gulehardlnl,  litorm  d'Itatia,  liv.  XIV.  - 
BeaedctU  VarchI,  Storia.  Fiorentina,  lib.  X.  —  Le  V.  Va- 
TtiU,Historia  f^eneziâna,  llb.  IX.  —  LeopoIdoCurti,  Mé- 
moire» kUtmiittm  H  pôlUifues  iur  la  République  de 
Feniu,!^  paru  cbap.  X.  —  Oaru,  Histoire  de  rvnisn, 
t  IV,  JlT.  XXV.  8,  8S.  -  VcrdUolll.  tutti  f^eneti,  t.  Il, 
llb.  XVI.  —  P'ariê  ScrUture  di   Fcnezia,  manascrU  de 

la   BlMloUièque  tmpérUle  n»  1007   ^'^  -  l-Unlff,  Codex 
ttaOrn  dipUnnatieus,  t.  tv,  scct.  VI. 

GEITTI  (Louis),  aventurier  italien,  au  service 
des  Turcs  et  (ils  du  précédent,  naquit  en  1501,  à 
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GoDstantinopie,  (func  esclave  turque  et  du  iloge 
André  Gritti,  alors  ambassadeur  auprès  du  sultain, 
et  fut  décapité  le  28  septembre  ff>3ky  par  les  habi- 
tants de  la  Transylvanie.  Il  tit  son  éducation  à  Pa- 
doue;  mais  n'ayant  aucun  espoir  de  s'élever  aux 
honneurs  en  Italie,  il  retourna  à  Constantinople, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'agent  delà  répablique 
de  Venise.  Fort  versé  dans  les  langues  grecque 
et  turque,  bien  informé  de  la  situation  des  ooorà 
européennes ,  il  mit  à  profit  ces  connaissances 
pour  s*inûnuer  dans  la  faveur  du  premier  yizir 
Ibrahim.  Ce  grand  personnage  le  fit  connaître 
de  Soliman  II,  qui  lui  témoigna  constamment  la 
plus  grande  bienveillance ,  et  le  chargea  de  di- 
riger les  relations  diplomatiques  de  la  Porte 
avec  les  nations  étrangères.  Gritti  s'occupa  acti- 
vement des  affaires  de  Hongrie.  Séduit  par  les 
dons  et  les  promesses  de  Lasczky ,  envoyé  de 
Jean  Zapoly,  prétendant  au  trône  de  Hongrie,  il 
fit  obtenir  à  ce  prince  l'appui  de  Soliman  U,  en 
1528.  L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  lors  de  la  retraite  des  troupes  otto- 
manes ,  il  fut  mis  à  la  tète  de  6>000  hommes  et 
chargé  de  garder  la  ville  de  Bude.  Il  y  soutint 
un  siège  en  1531,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  pût 
lui  faire  parvenir  des  secours.  Le  roi  Jean  le 
récompensa  des  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  en  1533.  Gritti  abusa  de  son  pouvoir, 
pour  faire  mettre  à  mort  tous  ses  ennemis  et 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  voulu  se  rendre  maître  du  trône 
de  Hongrie.  Rappelé  à  Constantinople  pour  y 
prési<ler  les  conférences  entre  les  envoyés  de 
Cliarles  Quint  et  de  son  frère  Ferdinand  d'une 
part,  les  délégués  de  la  Porte  et  de  Jean  Zapoly 
de  l'autre,  il  prit  part  à  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1533.  £o  retournant  dans  son  gou- 
vernement, à  la  tète  de  1,000  janissaires  et  de 
2,000  spahis,  il  fit  massacrer  l'évèque  de  Wara- 
din,  Jean  Cibaco,  qui  était  son.ennemi  personnel. 
Cet  assassinat  excita  indignation  des  habitants  de 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie; quarante  mille  d'entre  eux  prirent  les  armes, 
et  allèrent  attaquer  les  troupes  de  Gritti.  Ce 
dernier  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Medgycs 
ou  Modwisch  ;  mais  trahi  par  les  habitants,  et 
livré  à  ses  ennemis,  il  ftat  décapité,  après  avoir 
ét<*  mutilé  et  tortuné  durant  toute  une  journée 
(1534).  Ses  deux  fils  furent  égiJeroent  rois  à 
mort  par  let  Moldaves.  Soliman ,  qui  avait  en 
vain  donné  des  ordres  pour  que  la  vie  de  Gritti 
fût  épargnée,  jura  de  punir  ses  meurtriers.  Mais 
il  so  laissa  apaiser  par  les  prières  de  Jean  Za- 
poly, et  abandonna  tout  projet  de  Tengeance. 

£.  BcAUVOis. 

Paul  Jnve,  //M.,  I.  XXV|I.  .  IttlHuafl,  Ui$L  df  Meims 
Vnjarieii,  X,  XI.  XII.  -  Scnptttrtt  H^rum  Hmmçari- 
camm.  rdlU  pjr  J.-O.  Schwanter,  t.  11.  —  I>e  Uamairr, 
ilut.  de  l  Emp.  Ottoman,  irad.  de  Hrlicrt..  t  V.  -  £.  4e 
Ourriere ,  Ne>^tmtions  de  la  Framee  datu  le  Levamt, 
1. 1,  p.  17«.  IM.  til,  IST. 
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deleine),   archéologue  françûs,  né  à  Chàloo- 
sur-Saône,  le  5  septembre  176),  mort  à  Pim,le 
4  décembre  1819.  Après  avoir  ùH  de  booMs 
études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du  oonuoeree, 
à  laquelle  il  renonça  au  commencement  de  li 
révolution ,  pour  se  retirer  dans  sa  famille.  Il 
occupa  ensuite  un  emploi  dans  les  bureaux  di 
ministère  de  la  guerre.  En  1802  ilaooompa^ 
le  général  Morand  en  Corse ,  et  de  retour  à  Ptri» 
il  devint  sous-chef  du  bureau  de  la  trésorerie  da 
sénat.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  Grimaldi 
de  La  Yincelle,  fille  naturelle  reconmie  d'Ho- 
noré UI,  prince  de  Monaco  ;  telle  est  l'origine  da 
surnom  de  La  Yincelle  que  dans  les  demières 
années  de  sa  vie  il  ajouta  à  son  nom  propre 
11  était  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  et  de  l'Académie  de  Dijon.  On  a  de 
Grivaud  :  Antiquités  gauloises  et  romabus, 
reeueiUies  dans  les  jardins  du  palais  du  sé- 
nat pendant  les  travaux  d^ embellissement 
qui  y  ont  été  exécutés  depuis  Van  iX  jusqu'à 
ce  jour;  etc.  ;  Paris,  1807,^  vol.  in-4'*  de  texte, 
et  1  Tol.  m-fol.,  contenant  26  pi.  ;  —  Recueil 
de  Monuments  antiques  t  la  plupart  inédits 
et  découverts  dans  Vancienne  Ga:9ile,  etc.; 
Paris,  1817,  2  vol.  in-4*,  avec  pi.  et  cartes;  — 
Arts  et  Métiers  des  Anciens,  représentés  par 
les  monuments;  Paris,   1819,  in-fol.,  ouvraj^ 
commencé  par  l'abbé  de  Tersan,  continué  par 
Grivand  de  La  Yincelle,  et  terminé  par  G.  Jacob. 
Grivaud  de  La  Yincelle  a  mis  en  ordre  et  publié 
avec  des  notes,  partie  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, et  partie  dans  les  Annales  des  Voyages, 
de  la  Géographie  et  de  PUistoire,  divers  tra- 
vaux laissés  manuscrits  par  Pasumot,  ingénieur 
géographe  du  roi.  Il  a  fait  tirer  à  part  des  exem- 
plaires de  ces  opuscules,  qu'il  a  réunis  dans  un 
volume  intitulé  :   Dissertations  et  Mémoires 
sur  différents  sujets  d'antiquité  et  (This- 
toire,  etc.;  Paris,  1810  à  1813,  in-8<'.  On  a  fait 
paraître  après  sa  mort  une  Dissertation  sur  la 
situation  du  jardin  d^Éden^  ou  le  paradis 
terrestre,  avec  une  carte,  par  feu  Pasumot, 
rédigée  sur  ses  manuscrits  par  C.-M.  Gri- 
vaud; Paris,  1824,  in-S**.  Il  avait  fourni  des  arti- 
cles au  Magasin  encyclopédique,  aux  Annales 
encyclopédiques,  aax  Mémoires  de  C Académie 
de  Dijon,  H  àux  Mémoires  de  C Académie  Cel- 
tique. E.  RfiCNARD. 

Mémoires  de  la  Société  dê§  jénOquaireê  de  France, 
t.  III,  p.  Ita.  -  Bioyro^M*  umineraelU  et  portative  dn 
Contemp.  —  Quënrd ,  La  France  Mteraire.  -  CtUa- 
looue  de  la  BiUtotkéqme  impériale.  -  Journal  de  la 
Librairie, 

«Bi¥E.  Voy.  La  GiirvE. 

cniTBL  (/fan),  jurisconsulte  franc-comtois, 
né  le  15  mars  1560,  k  Lons-le-Saunier,  mort  à 
Bruxelles,  le  14  octobre  1624.  Il  appartenait  à  la 
famille  noble  des  seigneurs  de  Perrigny.  Après 
s'étrt'  fait  recevoir  docteur  en  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  auprès  du  parieroent  deliôle. 
En  1599  il  fut  nommé  conseiller  àee  même  par- 
lement. Neuf  ans  après  il  Art  appelé,  par  l'arthi- 


t» 


GRIVRL  --  6RIZI0 


180 


due  Albert ,  àl'ein|»ldi  de  oonseiller  an  eonaeil  se- 
cret de  BrnieDes.  L'année  soiYante  il  Ait  chargé 
de  la  procarationdes  aflbires  de  Bourgogne.  On 
a  de  lui  :  Dedsionet  eeUberrHiU  Sequanorum 
senatus  Dotoni  ;AnTerty  1618,  in-fo).  ;  Genève, 
1632,  in-fol.;  édition  augmentée,  fHJon,  1731, 
in-fol.  C'est  le  premier  recueil  qa*on  a  donné 
des  arrêts  da  parleroent  de  Déle  ;  GriToi  le  po- 
blia  parce  qn'on  avait  Uâmé  la  procédure  de 
ce  paîrlement.  Il  lidasa  en  maansott  des  Deei- 
«io7te5  concilii  prioati ,  dont  il  a  défendu  la 
publication  par  ton  testament  E.  G. 


Foppem,  BiM,  BêltiCÊU  —  I.  ChrIftyB} 
AoMMM  ittustrêt.  —  Bn»ol»  Mém,pamr  ttrvkt  à  PkUL 
UtL  des  diX'$nî  fiioHiMW  4m  Pmgê'Baê, 

6EITBL  (  GnUliiiMiie),  littérateor  français, 
né  à  Uzerche  (Limousin),  le  16  janvier  1736, 
mort  à  Paris,  le  19  octobre  1810.  Il  exerça  d'à- 
boni  la  profession  d'avocat  à  Bordeaux,  puis  il 
vint  à  Paris,  où  U  s'oecupa  de  littérature.  A 
la  création  des  écoles  centrales,  il  fut  chargé  d'un 
cours  de  légialallon.  On  lui  doit  :  JNowelU  Bi- 
bliothèque  de  LUtérature^  éP  Histoire  et  de 
Critique ,  au  choix  des  meilleurs  morceaux 
nrés  des  Ana;  Lille,  1765,  3  vol.  hi-12;  » 
L'AvU  des  Jeunes  Gens;  Lille,  1766,  in-12;  — 
Théorie  de  F  Éducation;  Paris,  1776,  1783, 
3  vol.  io-n;  —  L'Ile  inconnue,  ou  mémoires 
du  chevalier  de  Gastines,  contenant  Vhis^ 
tokre  de  la  formation  et  delà  dtUisation  de 
la  société;  1783-1787,  6  vol.  in*l2;  réiropr. 
en  1804  et  1806;  4*  édit,  Paris,  1813,  3 gros 
vol.  in-12;  —  Prindpes  de  PofUique,  de 
finances,  d^agrieulture,  de  législation  et 
autres  branches  d'administration;  Paris,  1789, 
2  vol.  in-8®.  Grivel  a  en  outre  fourni  une  pré- 
face et  un  cours  de  belles-lettres  à  la  Nouvelle 
École  du  monde,  par  Lebret,  1764.  Il  a  travaillé 
au  Dictionnaire  ^Économie  politique  de 
V Encyclopédie  méthodique.  Il  a  été  l'éditeur 
des  Entretiens  d^un  jeune  Prince  avec  son 
Gouverneur,  par  L.  D.  H  (  l'Ami  des  Hommes, 
le  marquis  de  Mirabeau);  Paris,  1785,  4  vol. 
in-12.  Enfin,  A.  Lorin  a  donné  une  Ànalifse  syn- 
optique du  Cours  de ,  Législation  du  citoyen 
Grir«^- 1802,  in-8*.  J.  V. 

Rabbe,  Vldib  Ob  Bol^ottD  et  Satate-Ptenve,  Bioçr. 
«flir.  €t  port,  éei  ComUm^  —  Qeénrd,  La  Franeê 
lUtérairê, 

«MTBL  (ClaudO'ÀlexaMdrê'Bonaventure' 
Fidèle ,  comte  de  ),  général  français ,  né  en  1767, 
mort  à  Lons-le-Sanbier,  le  18  octobre  1838.  Il 
entra  au  service  en  1782,  comme  officier  de  ca- 
valerie ,  émigra  en  1791,  combattit  avec  l'armée 
de  Condé ,  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  se  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
Étant  à  Bordeaux  en  1814,  il  prit  part  au  mou- 
vement en  faveur  des  Bourbons  qui  se  manifesta 
alors  dans  cette  ville.  Louis  XVni,  à  son  retour, 
lui  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp,  avec 
le  commandement  des  gardes  nationales  dn  dé- 
partement du  Jura.  Il  se  troovait  en  cette  qw- 

HOCn.  GÉRtfa.  —  T.  XI8. 


lité  à  Lons-ie-Santader  qnand  on  apprit  que  Na- 
poléon revenait  de  111e  d'Elbe.  D  offrit  aussitât 
an  maréchal  Ney  dernier  les  gardes  nationales 
aux  troupes  de  ligne  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  uns  et  maintenir  la  fidélité  des  autres. 
Le  lendemain ,  à  la  parade,  en  entendant  lire  la 
proclamation  du  maréchal  Ney  qui  déclarait  les 
Bonrbons  À  jamais  déclins,  il  ne  put  retenir  son 
indignatieii ,  brisa  son  épée  en  présence  de  tout 
l'état-mijor,  et  se  mit  à  fUre  deux  fois  le  lourde 
laplaoed'armesdevantlestroupesencriant  :  Vive 
leroi  !k  la  seconde  restauration,  Louis  XVm  lui 
rendit  son  éQéie ,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  g^es  nationales  du  Jura.  Appelé  comme 
témoin  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  sa  dé- 
position fut  emprunte  d'une  grande  modératioB. 
Il  vécut  longtemps  dans  la  retraite.  J.  Y. 
Mvr.  en  Eeama  vipatOi,  —  jroRfCMir.  iSiS,  iSli, 


*6BiTOT  ( Charles-Auguste) ,  ouvrierpoèle 
français,  né  le  16  mars  1814,  à  Châteannanf- 
sur-Loire  (  Loiret),  mort  en  1855.  Fils  d'un  ton- 
nelier, il  fut  tonneliiar  lui-même;  sa  mère  M  ap- 
prit.à  Ure  dans  les  Fables  de  La  Fontahie.  A 
quinte  ans  il  étndia  {^Grammaire  de  Noâ  sans 
maître ,  puis  fl  retint  Boilean  par  cœur.  Dès  lors , 
sans  cesser  dé  travailler  de  ses  mains ,  II  se  mit 
à  composer  des  vers.  Quelques  années  de  chô- 
mage lui  ravirent  son  épargne  ;  une  place  d'agent 
Toyer  se  trouvait  vacante;  il  concourut,  et  l'ob- 
tint En  1848  la  députation  lui  fht  offerte;  fl 
n'accepta  pas.  Deux  jours  de  marches  pénibles 
an  soleil  dans  l'été  hd  causèrent  une  ûkwn  qui 
l'emporta.  Des  amis  ont  rémii  ses  œuvres  pour 
venir  en  aide  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Elles 
ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies  de  Charles- 
Auguste  Grivot,  de  Chdteaunettf'^ur'Loire; 
Orléans  et  Paris,  1857,  in-18,  avec  portrait 

L.  IxyuvBT. 

NoUcêtn  tétetfe  tes  poésies,  psrM.  F.  Dapnls.  ~ 
Ed.  Thierry,  MonUêmr  da  9  juin  1817. 

«Bluo  (Annibal),  prâat  et  poète  italien, né 
en  1550,  à  lesi  (  marche  d'Ancéne),  mort  le 
5  avril  1612.  Le  pape  Paul  V  r«vait  en  haute 
estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  Tend.  L'on  a 
de  Grizio  :  Rime,  poésies  à  la  louange  de  Sixte 
Quint,  insérées  dans  la  Raecolta  d'Antoine 
Constantini;  Bfantoue,  1611,  hi-4^  Grizio  avait 
encore  composé  de  nombrrases  poésies;  elles 
n'ont  pas  été  publiées.  Apostolo  Zeno  en  possé- 
dait un  recueil  afaisi  que  des  Mémoires  sur  la 
viedeGriiio.  E.  G. 

FoatMtot.  MibUêUiêem,  t  Vl,  p.  re. 

«nino  (Pierre),  historien  italien,  fîrère 
dn  précédent, né  dans  la  preonière  moitié  du  sei- 
lième  siècle,  mort  en  1586.  Il  était  l'ami  du 
Tasse  et  dn  jeune  Aide  Manuce.  On  a  de  lui  : 
RMretto  delU  Storie  di  Jesi;  MaceraU,  1578, 
In4*;  —  /l  Castiglione,  owero  dell  arnii  di 
nobUtà,  dialogo;  Mantoue,  1586,  in-4^  Le 
titre  de  cet  ouvrage  provient  de  ce  que  Grizio  y 
expose  rophiion  du  comte  de  Castiglione  sur 
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Ckmstantinopie,  (runc  esclave  turque  et  du  doge 
André  Gritti,  alors  ambassadeur  auprès  dusoltata, 
et  fut  décapité  le  28  septembre  1*^,  par  les  habi- 
tants  de  la  Transylvanie.  Il  tit  son  éducation  à  Pa- 
doue;  mais  n'ayant  aucun  espoir  de  s'élever  aux 
honneurs  en  Italie,  il  retourna  à  Constantinople, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'agent  delà  république 
de  Venise.  Fort  versé  dans  les  langues  grecque 
et  turque,  bien  informé  de  la  situation  des  oourà 
earoi>éenne8 ,  il  mit  à  profit  ces  connaissances 
pour  s'insinuer  dans  la  faveur  du  premier  vizir 
Ibrahim.  Ce  grand  personnage  le  fit  connaître 
de  Soliman  II,  qni  lui  témoigna  constamment  la 
plus  grande  bienveillance,  et  le  chargea  de  di- 
riger les  relations  diplomatiques  de  la  Porte 
avec  les  nations  étrangères.  Gritti  s'occupa  acti- 
vement des  affaires  de  Hongrie.  Séduit  par  les 
dons  et  les  promesses  de  Lasczky ,  envoyé  de 
Jean  Zapoly,  prétendant  au  trône  de  Hongrie,  il 
fit  obtenir  à  ce  prince  l'appui  de  Soliman  U,  en 
1628.  L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  lors  de  la  retraite  des  troupes  otto- 
manes ,  il  fut  mis  à  la  tète  de  6,000  hommes  et 
chargé  de  garder  la  ville  de  Bude.  Il  y  soutint 
un  siège  en  1531,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  pût 
lui  faire  parvenir  des  secoors.  Le  roi  Jean  le 
récompensa  des  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  en  1533.  Gritti  abusa  de  son  pouvoir, 
pour  faire  mettre  k  mort  tous  ses  ennemis  et 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  vouhi  se  rendre  maître  du  trOne 
de  Hongrie.  Rappelé  à  Constantinople  pour  y 
présider  les  conférences  entre  les  envoyés  de 
Charles  Quint  et  de  son  frère  Ferdinand  d'une 
part,  les  délégués  de  la  Porte  et  de  Jean  Zapoly 
de  Tautre,  il  prit  part  à  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1533.  En  retournant  dans  son  gou- 
vernement, à  la  tète  de  1,000  janissaires  et  de 
2,000  spahis,  il  fit  massacrer  l'évéque  de  Wara- 
din,  Jean  Cibaco,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
Cet  assassinat  excita  l'indignation  des  habitants  de 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie ;  quarante  mille  d'entre  eux  prirent  les  armes, 
et  allèrent  attaquer  les  troupes  de  Gritti.  Ce 
dernier  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Medgycs 
ou  Modwisch  ;  mais  trahi  par  les  habitants,  et 
livré  à  ses  ennemis,  il  (ai  décapité,  après  avoir 
été  mutilé  et  torturé  durant  toote  une  joomée 
(1534).  Ses  deux  fils  furent  élément  mis  à 
mort  par  les  Moldaves.  Soibnan ,  qui  avait  en 
vain  donné  des  ordres  pour  que  la  vie  de  Gritti 
fAt  épargnée,  jura  de  punir  ses  meurtriers.  Mais 
il  so  laissa  apaiser  par  les  prières  de  Jean  Za- 
poly, et  abandonna  tout  projet  de  vengeance. 

£.  Beauvois. 

Pliai  JoYc,  //bl..  I.  XXVlI.  -  IstbunS,  Uigt  dr  Mtbmi 
VnjartcU,  X,  XI.  XII.  -  Srrtptortt  R^rum  Htimçari- 
eamm,  edIU  pjr  i.-O.  schwantcr,  U  li.  —  Dr  Uamwtrt, 
ilut.  de  l  Emp.  CHttman,  irad.  de  Hrliert..  t.  V.  -  £.  «e 
ClMrrlere,  NetftKiatktta  de  to  framee  daiu  U  Levimi, 
t.  1.  p.  iTt.  IM.  fit,  tJT. 

«Bi¥AV»DB  LA  TisiCELLB  (C/iiiufé-Jfa- 


c/e/etTie),   archéologue  français,  né  à  Cbttoi- 
sur-Saône,  le  5  septembre  1762,  mort  à  Pari^le 
4  décembre  1819.  Après  avoir  fiiii  d«  hatm 
études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du  oonuoevee, 
à  laquelle  il  renonça  au  commencement  de  h 
révolution ,  pour  se  retirer  dans  sa  famille.  Il 
occupa  ensuite  un  emploi  dans  les  bureaux  di 
ministère  de  la  guerre.  En  1802  il  aooompi^ 
le  général  Morand  en  Corse ,  et  de  retour  à  Puii 
il  devint  sous-chef  du  bureau  de  la  trésorerie  du 
sénat.  11  avait  épousé  une  demoiselle  GrimaUi 
de  La  Yincelle,  fille  naturelle  reconnue  d^Ho- 
noré  in,  prince  de  Monaco  ;  telle  est  l'origine  di 
surnom  de  La  Yincelle  que  dans  les  demièrK 
années  de  sa  vie  il  ajouta  à  son  nom  propre 
Il  était  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  et  de  l'Académie  de  D^on.  On  a  de 
Grivaud  :  Antiquités  gauloises  et  rowuâMes, 
recueillies  dans  les  jardins  du  palais  du  sé- 
nat pendant  les  travaux  d^embelUssemtni 
qui  y  ont  été  exécutés  depuis  Van  IX  Jusqu'à 
ce  jour;  etc.  ;  Paris,  1807^  vol.  in-4'*  de  texte, 
et  1  Tol.  in-fol.,  contenant  26  pi.  ;  —  Recueil 
de  Monuments  antiquest  la  plupart  inédits 
et  découverts  dans  Vancienne  (knile^  etc.; 
Paris,  1817,  2  vol.  in-4%  avec  pi.  et  cartes;  — 
Arts  et  Métiers  des  Anciens,  représentés  par 
les  monuments;  Paris,   1819,  in-fol.,  ouvrage 
commencé  par  l'abbé  de  Tersan,  continué  par 
Grivand  de  La  Yincelle,  et  terminé  par  G.  Jacob. 
Grivaud  de  La  Yincelle  a  mis  en  ordre  et  publié 
avec  des  notes,  partie  dans  le  Magasin  encffclo- 
pédique,  et  partie  dans  les  Annales  des  Voyages, 
de  la  Géographie  et  de  CHistoire,  divers  tra- 
vaux laissés  manuscrits  par  Pasumot,  ingénieur 
géograplie  du  roi.  11  a  fait  tirer  à  part  des  exem- 
plaires de  ces  opuscules,  qu'il  a  réunis  dans  un 
Tolume  intitulé  :   Dissertations  et  Mémoires 
sur  différents  sujets  d'antiquité  et  d^his- 
toire,  etc.  ;  Paris,  1810  à  1813,  in-8o.  On  a  fait 
paraître  après  sa  mort  une  Dissertation  sur  la 
situation  du  jardin  d'Éden,  ou  le  paradis 
terrestre,  avec  une  carte,  par  feu  Pasumot, 
rédigée  sur  ses  manuscrits  par  C.-M.  Gri- 
vaud; Paris,  1824,  in-S**.  Il  avait  fourni  des  arti- 
cles au  Magasin  encyclopédique,  aux  Annales 
encyclopédiques,  aux  Mémoires  de  P Académie 
de  Diion,dLàn\  Mémoires  de  C Académie  Cel- 
tique. E.  RfiCNARD. 

MemoUrts  de  la  Société  dêê  jàntiquaires  de  F  ru  ne  f, 
t.  III,  p.  lit.  -  Biographie  urnivenelle  et  portative  Art 
Contemp.  —  Qucrard,  La  France  htteraire.  -  Cala- 
toçue  de  la  BiàUotkéqwe  impériale.  -  Journal  de  la 
Librairie, 

ttBiTB.  Voy.  La  Grive. 

GRITBL  (/fan),  jurisconsulte  franc-comtois, 
né  le  15  mars  1560,  à  Lons-le-Saunier,  mort  à 
Bruxelles,  le  14  octobre  1624.  Il  appartenait  a  la 
famille  noble  des  seigneurs  de  Perrigny.  Après 
s'étn*  fait  recevoir  docteur  en  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  auprès  do  parieroent  de  Dôle. 
En  1599  il  fut  nommé  conseiller  àee  même  par- 
lement. Keuf  ans  après  il  flbt  appelé,  par  l'archi- 
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doc  Albert ,  à  remploi  de  conseiller  au  conseil  se- 
cret de  Bruxelles.  L'année  8oi?ante  il  fut  chargé 
de  la  procuration  des  affaires  de  Bourgogne.  On 
a  de  lui  :  Decisiones  eeleberrimi  Sequanorwn 
senatus  Dolani;  AuTers,  1618,  io-fol.  ;  Genève, 
1632,  in-fol.;  édition  augmentée,  Dijon,  1731, 
in-fol.  C'est  le  premier  recueil  qu'on  a  donné 
des  arrêts  du  parlement  de  Dôle  ;  GriTel  le  pu- 
blia parce  qu'on  avait  blÂmé  la  procédure  de 
ce  parlement.  Il  laissa  en  manuscrit  des  Deci- 
siones concilii  privati ,  dont  il  a  défendu  la 
publication  par  son  testament.  £.  G. 

Foppem,  Bibl,  Bêlçica.  —  J.  Chrbtyni  Tombeaux  dêt 
Momwtet  ittustret.  —  Piquot,  Méwi.  pour  servir  à  Vhitt, 
iUL  dêi  dIx-Mpt  provineei  des  Pays-Bas. 

GEITBL  (GnU/atinM!),  littérateur  français, 
né  à  Uzerche  (Limousin),  le  16  janvier  1735, 
mort  à  Paris,  le  19  octobre  1810.  Il  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  à  Bordeaux,  puis  il 
vint  à  Paris,  où  il  s'occupa  de  littérature.  A 
la  création  des  écoles  centrales,  il  fut  chargé  d'un 
cours  de  législation.  On  lui  doit  :  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  Littérature  y  d^ Histoire  et  de 
Critique ,  ou  choix  des  meilleurs  morceaux 
lires  des  Ana;  Lille,  1765,  2  vol.  in-12;  _ 
L'AnU  des  Jeunes  Gens;  Lille,  1766,  in-12;  — 
Théorie  de  FÉducation;  Paris,  1776,  1783, 
3  vol.  in-12;  —  L'Ile  inconnue,  ou  mémoires 
du  chevalier  de  Gastines ,  contenant  Vhis- 
totre  de  la  formation  et  de  la  civilisation  de 
la  société;  1783-1787,  6  vol.  in-12;  réimpr. 
en  1804  et  1806;  4*  édit.,  Paris,  1812,  2gi'0S 
vol.  in-12;  —  Principes  de  Politique,  de 
finances,  d'agriculture,  de  législation  et 
autres  branches  d'administration;  Paris,  1789, 
2  vol.  in-8''.  Grivel  a  en  outre  fourni  une  pré- 
face et  un  cours  de  belles-lettres  à  la  Nouvelle 
École  du  monde,  par  Lebret,  1764.  Il  a  travaillé 
au  Dictionnaire  d'Économie  politique  de 
V Encyclopédie  méthodique.  Il  a  été  l'éditeur 
des  Entretiens  d'un  jeune  Prince  avec  son 
Gouverneur,  par  L.  D.  H  (  l'Ami  des  Hommes, 
le  marquis  de  Mirabeau);  Paris,  1785,  4  vol. 
în-12.  Enfin,  A.  Lorin  a  donné  une  Analyse  syn- 
optique du  Cours  de  Législation  du  citoyen 
Grlrc/;  l802,in-8«.  J.  V. 

Rabbe,  Vteilh  de  Bot^olln  et  Salnte-Pfeare,  Bioçr, 
univ.  et  port,  des  ConUmp,  —  Qaérard ,  La  France 
littéraire. 

CRiTEL  (  Claudê'Alexandre-Bonaventure- 
Fidèle ,  comte  oe  ),  général  français ,  né  en  1767, 
mort  à  Lons-le-Sauloier,  le  18  octobre  1838.  H 
entra  au  service  en  1782,  comme  officier  de  ca- 
valerie ,  émigra  en  1791,  combattit  avec  l'armée 
de  Condé ,  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  se  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
Étant  à  Bordeaux  en  1814,  il  prit  part  au  mou- 
vement en  faveur  des  Bourbons  qui  se  manifesta 
alors  dans  cette  ville.  Louis  XVIII,  à  son  retour, 
lui  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp,  avec 
le  commandement  des  gardes  nationales  du  dé- 
partement du  Jura.  Tl  se  trouvait  en  cette  qua- 
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lité à  Lons-leSaulnier  qnand  on  apprit  que  Na- 
poléon revenait  de  llle  d'Elbe.  Il  offrit  aussitôt 
au  maréchal  Ney  de  mêler  les  gardes  nationales 
aux  troupes  de  ligne  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  uns  et  maintenir  la  fidélité  des  autres. 
Le  lendemain ,  à  la  parade ,  en  entendant  lire  la 
proclamation  du  maréchal  Ney  qui  déclarait  les 
Bourbons  à  jamais  déchus ,  il  ne  put  retenir  son 
indignation ,  brisa  son  épée  en  présence  de  tout 
l'état-major,  et  se  mit  à  faire  deux  fois  le  lourde 
la  placed'armes  devant  les  troupes  en  criant  :  Vive 
le  roi!  A  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  lui 
rendit  son  épée ,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  gardes  nationales  du  Jura.  Appelé  comme 
témoin  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  sa  dé- 
position fut  empreinte  d'une  grande  modération. 
Il  vécut  longtemps  dans  la  retraite.  J.  Y. 
Bioçr.  des  Hommes  vivants.  —  MoniUiur,  iSll,  itlf, 

1888. 

*CRivoT  (  Charles-Auguste) ,  ouvrier  poète 
français,  né  le  16  mars  1814,  à  Chàteanneuf- 
sur-Loire  (  Loiret),  mort  en  1855.  Fils  d'un  ton- 
nelier, il  fut  tonnelier  lui-même;  sa  mère  lui  ap- 
prit à  lire  dans  les  Fables  de  La  Fontaine.  A 
quinze  ans  il  étudia  la  Grammaire  de  Noël  sans 
maître ,  puis  il  retint  Boileau  par  cœur.  Dès  lors , 
sans  cesser  de  travailler  de  ses  mains ,  il  se  mit 
à  composer  des  vers.  Quelques  années  de  chô- 
mage lui  ravirent  son  épargne;  une  place  d'agent 
voyer  se  trouvait  vacante;  il  concourut,  et  l'ob- 
tint. En  1848  la  députation  lui  fut  offerte;  il 
n'accepta  pas.  Deux  jours  de  marches  pénibles 
au  soleil  dans  l'été  lui  causèrent  une  fièvre  qui 
l'emporta.  Des  amis  ont  réuni  ses  œuvres  pour 
Tenir  en  aide  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Elles 
ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies  de  Charles- 
Auguste  Grivot,  de  Châteaunet^f^ur- Loire; 
Orléans  et  Paris,  1857,  in- 18,  avec  portrait. 

L.    LOUVET. 

Notice  en  tête  de  ses  poésies,  par  M.  F.   bapois. — 
Ed.  Thierry,  MoniUur  du  9  }alD  1887. 

«Rizio  {Annibal),  prélat  et  poète  italien, né 
en  1550,  à  lesi  (  marche  d'Ancône),  mort  le 
5  avril  1612.  Le  pape  Paul  V  l'avait  en  haute 
estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  Terni.  L'on  a 
de  Grizio  :  Rime ,  poésies  à  la  louange  de  Sixte 
Quint,  insérées  dans  la  Raccolta  d'Antoine 
Constantini;  Mantoue,  1611,  in-4^  Grizio  avait 
encore  composé  de  nombreuses  poésies;  elles 
n'ont  pas  été  publiées.  Apostolo  Zeno  en  possé- 
dait un  recueil  ainsi  que  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Grizio.  E.  G. 

Fontanlnl,  Bibliotheea ,  t.  VI,  p.  876. 

GRIZIO  (Pierre),  historien  italien,  frère 
du  précédent,  né  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  1686.  Il  était  Tami  du 
Tasse  et  du  jeune  Aide  Manuce.  On  a  de  lui  : 
Ristretto  délie  Storie  di  Jesi;  Macerata,  1578, 
in-4°  ;  —  //  Castiglione ,  ovvero  dell  armi  di 
nobiltà,  dialogo;  Mantoue,  1586,  in-4^  Le 
titre  de  cet  ouvrage  provient  de  ce  que  Grizio  y 
expose  l'opinion  du  comte  do  Castiglione  sur 
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TorigiDe  des  armoiries.  Les  deux  ouvrages  de 
Grizio  sont  rares.  E.  G. 

V>'njw. .  Biblioth.  Italiana. 

GBIZOT.  Voy,  Grisot. 

GEOCHOWS&i  {Stanisl<u)t  poète  polonais, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  décédé  en 
1612.  H  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et 
obtint  deux  canonicats  près  des  églises  collégia- 
les. Doué  d'une  vive  imagination,  Grochowskl 
débuta  dans  la  littérature  par  quelques  satires 
eoniposées  en  polonais;  mais  ces  écrits  lui  ayant 
attiré  beaucoup  d'ennemis ,  il  renonça  à  ce  genre 
pour  s'adonner  aux  poésies  lyriques.  Ce  fut  là 
qu'on  le  vit  se  distinguer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, non  moins  que  par  la  pureté  du  style.  Les 
principales  de  ses  publications  sont  :  Wiersze  i 
Pisma  wybransze.,.;  Cracovic,  1608  et  1609 
(Poésies  et  autresécrits  choisis,  tant  originaux  que 
traduits  du  latin  )  ;  —  Zalosna  Kamena  ;  Craco- 
vie,  1608  (Camène  désolée  par  la  violente  inonda- 
tion de  1606)  :  le  poète  y  déplore  les  désastres 
éprouvés  alors  par  les  habitants  du  pays ,  en  imi- 
tant saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  son  épitre 
In  cladem  grandinis  ;  —  r^iebieskie  na  ZienU 
Zabawy  (Divertissements  célestes  sur  la  terre, 
tirés  des  livres  de  saint  Thomas  a  Rempis); 
Cracovie,  1611;  c'est  une  traduction  en  vers 
de  quatre  livres  composés  par  saint  Thomas , 
mais  dont  le  quatrième  resta  inachevé.  On  doit 
encore  à  Stanislas  Grochowski  quelques  pu- 
blications latines  et  polonaises  en  prose,  qui 
traitent  des  objets  religieux  exclusivement.  M.  K. 

Iu!ii:yn<«ki,  Dj/kctonampoitow  PoUkUh  (DlcUonoalr* 
des  portm  polunah  -.  —  BcnUowskl.  HUtorfa  tUêrtUurf 
pdikief  (  Histoire  de  la  Utttratv*  poloMtoe).  —  Mar^ 
ciyntki,  Ohrat  W0cku  Zyçmuntm  Ul  (TaMeaa  dn  tiéclt 
du  rui  MKismend  Ul;. 

gro(:y3I  (  \Villiam)f  philologue  anglais,  né 
H  Bristol,  en  1442,  mort  àMaidstone,  en  1519.  Il 
reçut  sa  première  é<lucatioo  à  l'école  de  Win- 
chest«»r.  Il  passa  de  là  à  New-College  à  Oxford 
en  11 67,  et  en  ri79  il  Tut  désigné  par  les  gar- 
diens et  les  agn^t^és  de  cet  établissement  pour  le 
rectorat  de  Newton-Longueville ,  dans  le  comté 
de  Buckingham.  En  ik^6  il  devint  prébendaire 
de  Lincoln ,  ei  trois  ans  plus  tard  il  entreprît 
un  voyage  en  pa\s  étrangers.  Son  but  principal 
était  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  langue  grecque,  qui  était  alors  peu  cultivée  en 
Angleterre.  En  con^uence  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, où  pendant  qui'lque  temps  il  étudia  sous 
Démétrius  Chalcond>le,  Politirn,  Hermolaus 
Barbarus^De  retour  en  Angleterre,  }\  se  lixaau 
collé};e  d'Exeter  à  Oxford.  Là  il  professa  publi- 
(]uement  le  grec.  Cette  langue  ne  s'introduisit 
pas  sans  «hniculté  dans  renseignement  univer- 
sitaire. Beaucoup  des  collè^ut's  de  Grocyn  ré- 
prouvèrent son  cours .  comme  une  innovation 
dangereuse,  et  le  collégi;  d*Ëxeter  se  divisa  en 
deux  factions  liostiles ,  qui  «'appelèrent  l«*s  Cirées 
et  les  Troyens.  Au  plus  vif  moint^nt  de  rt-tte 
querelle  classique ,  Éra^nie  vUita  Oxfonl.  Gro- 
cyn raocodllit  comme  un  ami  et  un  auxiliaire , 


et  le  logea  dans  sa  maison.  Érasme,  reconnaissant, 
parle  do  philologue  anglais  avec  une  grande  es- 
time, et  lui  donne  les  noms  de  patronus  et  de 
prmceptor.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  Grocyn 
obtint  un  ou  deux  bénéfices ,  et  en  1 506  il  de- 
vint maître  de  Allhallows-CoUege  à  Maidstone, 
dans  le  comté  de  Kent.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  résider  habituellement  à  Oxford.  On 
connaît  de  loi  une  lettre  latine  à  Aide  Manoce , 
en  tète  de  la  traduction  de  la  Sphxra  de  Pro- 
clus  par  Linacre ,  à  la  fin  des  Astronomi  vête- 
rw;  Venise,  1499,  in-fol.  «  n  ne  reste  de  lui 
que  cette  lettre ,  dit  Érasme  ;  elle  est  travaillée 
et  ingénieuse ,  et  écrite  en  bon  latin.  Il  avait  le 
goût  si  délicat,  qu'il  aimait  mieux  ne  rien  écrire 
que  mal  écrire.  »  Baie ,  Leland  et  Tanner  attri- 
buent à  Grocyn  diverses  productions  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées.  Z. 

Koight,  lAfe  ni  Erasmus.  —  Érasne,  Epistolm,  p.95.1H 
de  l'édiU  de  Uyde,  I80e,  tn-fol.  —  Wood,  Mherue  Oxo- 
Mensetj  edU.  MIm.,  l,  M-M.  —  Bttl«,  Illustres  Majoris 
Britamnàm  Scriptorm,  —  Lelind,  CMummt.  de  Scripts- 
rUmsBrUaiUiicis.,^  Tanner,  jSlMtolAeM  Britanieo-Hi' 
bemica. 

6EODDBGK  (  Gabriel  ),  philologue  allemand* 
né  à  Dantzig,  le  7  janvier  1672,  mort  le  12  sep- 
tembre 1709.  Après  avoir  obtenu  en  1693  le  grade 
de  maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig,  il  en- 
treprit deux  ans  après  un  long  voyage  à  l'étran- 
ger, parcourut  d'abord  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre ;  puis  il  s'arrêta  assez  longtemps  à  Paris , 
où  il  compléta  ses  connaissances  en  fait  de 
langues  orientales ,  sous  la  diiection  de  Longue- 
rue.  De  retour  à  Leipzig,  après  avoir  encore  vi- 
sité l'Italie,  il  y  fut  nommé  en  1698  professeur 
de  langues  orientales.  L'année  suivante  il  fut 
chargé  de  la  chaire  de  philosophie  pratique  à 
l'université  de  Dantzig  ainsi  que  de  l'administra- 
tion de  la  bibliothèque  de  cette  ville  ;  un  peu 
plus  tard,  il  fut  aussi  appelé  à  enseigner  les 
langues  orientales.  £n  1701  il  fut  admis  parmi 
les  membres  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Auctarium  ad  Joh.  Moppii  Schediasma 
de  scriptoribtu  historix  Polonicœ;  Dantzig , 
1707,  in-4^;  se  trouve  aussi  dans  le  premier  vo- 
lume de  ri7t5/oria  Polonica  de  Dlugoss,  édition 
de  Leipzig,  1711.  —  Groddeck  a  laissé  aussi 
près  d'une  trentaine  de  dissertations  sur  divers 
sujets ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  ex- 
rimonia  palmarum  apud  Judœos  in  feslo 
Taftemactt/ortimioiemni; Leipzig,  IC94,  in-4  '; 

—  Observatïonum  singutàrium  Trias,  ejc  his- 
toria  litteraria  ;  ^  î)e  Johanna  d*Arc;—  De 
eo  quod  justum  est  circa  (ormenta  belficù; 
Dantzig,  1708,  in-8*  ;  —  Pseudonymorum  he- 
braicoram  Hexaconta;  —  De  recusationeju- 
ramenti  judiciatis  ;  —  De  probationibus  cas- 
titafis  ;  —  De  rebellione  Burdigalensi  anno 
\61b\  —  De  anno  et  diepassionis  L.  Polyearpi  ; 

—  De  enthusiasmo  pnilosophico.  GnxMerk  a 
enfin  collaboré  au  Theatrum  Anonymorum  de 
Placcius,  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  hé- 
braïques. K.  G 
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CbariUus,  Dt  VirU  er%dm$  Gedanl  ortti.  —  POne- 
man,  Leben  çelêhrter  Mdnner;  Wlttemberg.  iTU,  p.  IM. 

—  Bphr.  Prctortvf.  Athenm  Gê4amnMêt  ^  IW.  •  HêUê 
MtMùcke  BibHùtka,  L  VI,  p.  IIP.  -  JOchcr,  JUg^Wk, 
Celehrt' Lexikom. 

€»ROODBCK  (BenjanUn),  neveada  précé- 
deot,  orientaliste  allemand,  né  en  1728,  et  mort 
le  8  juin  1778,  à  Dantzig.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  ensuite  à  l'université  de  Cracovie. 
Ëtabli  eofin  à  Dantzig,  où  il  jouit  de  la  pro- 
tection de  8es  souverains ,  Frédéric- Auguste  III 
et  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  roisde  Pologne, 
il  publia  les  ouvrages  suivants  :  Commentatio  de 
necessaria  linguarum  Arabiae  et  UebreAcm 
Connexionc;  Wittemberg,  1746,  in-4**  ;  —  De 
ISatura  Dialectorum  ad  JÀnçuam  Bebraicam 
cf.  Arabicam  applicata;  Wittemtwrg,  1747; 
-  De  vero  Orîginum  Hebrœorum  Fonte  et 
(Jtilitute;  Wittemb.,  1747;  —  De  Lïngux 
Hebrxx  Àntiquitate;  Dantzig,  1750;  —  De 
IMteris  Hebraicis,  sectio  I;  Dantzig,  1751  ;  — 
De  Sensu  Scrïpturx  Sacrx;  Dantzig,  1752  ;  — 
De  Punctis  Hebrxorum;  Dantzig,  1755;  — 
De  Vita  ad  notitiam  interiorem  Linguarum 
OrientaHunif  prœsertim  Hebrxx;  Dantzig, 
1757;  —  Oratio  de  anno  Jubilxo  Hebrœo- 
rum; Dantzig,  1758;  —  De  Vsn  wrsionum 
grxcontm  Vet.  Test,  hermeneutico  et  oitieo  ; 
Dantizg,  1763.  Ce  dernier  ouvrage  (tat  pobHé 
aux  frais  du  prince  Adam-Kasimir  CzartorysM. 

L.  Cbodzio. 

Measel ,  CelehrUt  Dgâtschltmà. 

*GftODDBCK  (Brnest'Godeifroi),  fils  du 
précédent ,  philologue  allemand ,  né  à  Dantzig, 
en  1 762,  mort  à  Kiiowek ,  dans  la  goubemie  de 
Minsk  (  Lithuanie),  le  13  août  1824.  Après 
avoir  terminé  ses  classes  à  Dantzig,  il  alla  h  Vu- 
niversité  de  Gœttingue ,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  En  1787,  il  fiit  appelé 
par  le  prince  Adam-Kasimir  Czartoryski,  sta- 
roste  général  des  terres  de  Podolie,  à  remplir 
les  fouctions  d'instituteur  auprès  de  ses  enfants, 
Adam-Georges  et  Ck>nstantin  Czartoryski.  En 
1793  il  passa  en  la  même  qualité  chez  les  princes 
LulM)mirski.  En  1797  il  revint  chez  les  Czar- 
toryski, et  en  1804  il  occupa  une  chaire  à 
l'université  de  Vilna.  Depuis  1810  il  fit  gratui- 
trinent  un  cours  d*archéologie  et  de  numisma- 
tique. Il  a  été  élu  à  plusieurs  reprises  doyen  de 
la  faculté  de  philosophie  et  de  jurisprudence. 
Savant  de  premier  ordre  et  bon  patriote,  il 
excitait  Tenthousiasme  des  étudiants  de  Tu- 
niversité  de  Vilna.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Oraculorum  qua'  Herodoti  Historiis  conti- 
nentur  Ratura  et  Indole;  Gœttingue,  1786; 

—  l'eber  die  Argonautica  des  Apollonius 
Rhodius;  1787  ;—  Ueber  das  Lnkal  der  Un- 
terwelt  beym  H  a  mer  ;  1791  ;  —  Antiquarisehe 
VersHche;  Leo|)ol ,  1800;  —  Ueber  das  Stu- 
diumder  P/iilologie  ;Leoj^\f  1801  ;  —  Allocutio 
in  Univers.  Vilnen.;  1805;  —  Sophoclis  PM- 
loctetes,  grâce;  Vilna,  1806;  —-  Sophoclis 
TrachiniXy  grxce,  in  usum  lectionum;  Vilna, 


1808;  —  Historix  Grxcorum  litterarix  Ele- 
menta;  Vilna,  1811;  la  V  édition,  compté* 
tement  refondue,  ftit publiée  en  1821. lia  pn- 
bKé  des  dissertations  dans  divers  écrits  pério- 
diques, et  rédigé  avec  Kaslmir  Kontrym  la 
Gazette  litiéraire  polonaise  de  Vilna, 

Léonard  Chobho. 

Bentkowtkl,  HUtotre  tUi  la  LitUrtt^m  polonaUe; 
VartoTle,  fltt».  —  Biographie  de  Cruddeck^  par  NIcoUt 
Mallnowski;  18M.  —  Dictionnaire  des  Savants,  par  Eu- 
gène BoIkovittoofr-SncKhirefr  ;  Mo^koo,  1898.  —  Annatet 
bioçraphiquei  polonaltet^  par  L.  Chodtko.  ouvrage 
InMiL 

SAOBBSN  (  OttoH' Frédéric  von  der),  poète 
et  voyageur  allemand,  né  en  1657,  à  Pratten,  vil- 
lage de  l'Ermeland.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
et  illustre  fiunille  de  la  province  de  Prusse. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  Il  partit  en  1676 
pour  ritalie  et  Malte  avec  le  colonel  Méglin , 
prit  part  h  quelques  combats  sur  les  galères 
maltaises ,  et  visita  l'Orient.  De  retour  dms  sa 
patrie ,  il  devint  chambellan  de  réieoteor  de 
Brandebourg  à  Berlin.  A  cette  époque  ce  prince 
ayant  le  projet  de  fonder  «n  établissement  sur 
la  côte  d'Afrique  en  Guinée  envoya*  à  Angola 
von  der  Grœbeft  a^ee  deuv  Taissetiix.  VtX" 
pédition  ayant  réussi,  notre  voyageur  M 
nommé  à  son  retour  capitaine  des  juridictioAS 
de  Marienwerder  et  de  Riesenburg.  Mais  la  vi* 
Tsclté  de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  de 
goûter  longtemps  le  repos;  aussi  obtint-Il  la  per* 
mission  de  prendre  part  à  la  campagne  des  Vé- 
nitiens contre  les  Tores  dans  la  Morée.  Parti  en 
1686,  il  revint  l'année  suivante,  et  épousa  une 
héritière  de  la  famille  de  Schlieben.  On  a  de  lui  i 
Orientalische  Reisebeschreibung  des  Bran* 
denbttrgischen  adeHchen  Pilgers ,  nebst  der 
Brandenburgischen  Sehiffahrt  nach  Guinea^ 
und  den  Verrichtungen  zu  Morea  (  Descrip- 
tion du  voyage  en  Orient  du  noble  pèlerin  de 
Brandebourg,  avec  l'expédition  brandebourgeoise 
en  Guinée ,  et  les  affaires  de  la  Morée  )  ;  Ma- 
rienwerder,  1694,  in-4<*;  éd.  très-augmentée , 
Dantzig,  1779,  in-8^;  —  Bergmens  und  seincr 
tugendhaften  Areteen  Lebens  und  Uebes 
Geschichte  (  Histoire  de  la  Vie  et  des  amours 
de  Bcrgonen  et  de  sa  vertueuse  Arelée); 
Dantzig,  1700,  tn-4»,  ouvrage  dans  lequel  von 
der  Grœben  a  décrit  poétiquement  son  voyage 
en  Palestine.  W.  R. 

l,n  ouvrages  de  ron  <*er  Groebeo.  —  AMong,  Swppl. 
à  Jôeker.  —  Zedier,  Onivert.^I^xie. 

GftOBBKN  (Georges-Thierry  ne),  généfèl 
prussien,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  K<r- 
nigsberg,  le  25  octobre  1725,  mort  le  20  juiH«l 
1794.  Il  entra  en  1743  comme  cornette  dans 
un  régiment  de  cuirassiers ,  (^  prit  part  à  toutes 
les  campagnes  de  Frédéric  le  Grand.  En  1756 
il  devint  aide  de  camp  du  feld-maréehal  Schw«- 
rin.  Après  avoir  parcouru  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie  militaire,  il  fut  nommé  en  1780 
lieutenant-cokmel ,  en  1782  colond,  en  17«8 
chef  du  département  de  la  guerre  à  Berlia,  puu 
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de  temps  après  président  du  conseil  soprème 
de  la  guerre,  et  enfin  lieutenant  général  en  1794. 
Ses  ouvrages  sur  la  science  militaire  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne.  Ils  ont  pour 
titres  :  Der  Rittmeister  (  Le  Capitaine  de  Ca- 
Talerie);  Breslau,  1764,  in-S*",  traduit  du  fran- 
çais de  Birac;  —  Die  Be/estigungskunst  Hn 
Felde  (L'Art de  la  Fortification  de  Campagne)  ; 
Breslau,  1755,  et  1776,  in-4*;  traduction  an- 
notée du  français  de  Clairac;  —  Knegsti- 
bliothek  oder  gesammelte  Beptrsge  zur 
KriegS'Wissenscha/t;  Zehn  Versuche  (  Bi- 
bliotbèqne  de  Guerre,  on  docaments  réunis  pour 
servir  à  la  science  militaire  ;  dix  Essais)  ;  Breslau, 
1754-1772,  in-8®;  continué  sous  le  titre  :  Neue 
Kriegshibliotheh  (  Noorelle  Bit>liothèque  de  la 
Guerre);  Breslau,  1774-1781,  in-8°;  —  Vors- 
ehlag  einer  allgemeinen  Bûehermanufactur 
in  und  fur  DetUschland  (  Projet  d*une  ma- 
nufacture générale  de  livres  pour  TAllemagne  )  ; 
Francfort  et  Leipng,  1764,  in-8*;  —  Vnter- 
iuchungen  ûber  die  ersten  Grundsxtze  der 
Taktik  (  Observations  sur  les  premiers  Prin- 
cipes de  la  Tactique  )  ;  Breslau,  1771,  in-4*;  — 
Erlàuterung  zum  VerstandderSchijjfarthund 
des  Seekrieges  (  Explication  pour  faire  com- 
prendre la  navigation  et  la  guerre  maritime  )  ; 
Breslau,  1774,  in-8*;  —  Àbhandlung  vonden 
Turnieren  besonders  der  Deutschen ,  nebst 
einem  Vorsehlag  dièse  festlichen  Uebungen 
zftm  Gebrauch  der  Reuterey  zu  erneuern 
und  der  heutigen  Kriegsver/assung  gemàss 
einzurichten  (  Mémoire  sur  les  Tournois,  sur- 
tout sur  ceux  qui  ont  eu  lien  en  Allemagne, 
avec  un  projet  de  renouveler  à  l*u8age  de  la  ca- 
valerie ces  exercices  de  fête  et  de  les  disposer 
selon  l'état  actuel  de  la  goerre  )  ;  Breslau,  1772, 
in-S'*  ;  —  Der  Unterhalter  fiir  Krieger  zum 
Sut  zen  und  Vergnugen  (  Le  Causeur  pour  l'u- 
tilité et  Tarousement  des  militaires  )  ;  Breslau , 
1781-1782,  in-8*  ;  trois  trimestres  seulement  de 
cette  revne  ont  paru.  E.  G. 

Strcll.  jitphabti.  FêrtHehnitt  der  tchUtisehen 
SehrifUUUer,  -  GoUb^ck,  UtUrmrUehe  NaekriehUn 
von  Prêmssen,  U  1,  p.  tu,  et  t  II.  p.  Ul.  —  Measel, 
Lexikon  der  wm  l7io-tm>  ofrttortefWM  SckrifUteller. 

GftOBMB.  Voif.  GraIHB. 

«  GROB5DAL  (  Benedikt-Jonsson  ),  poète  is- 
landais, né  le  13  novembre  1762,  à  Gaarden-Vo- 
gum ,  dans  le  district  septentrional  de  llslande, 
mort  le  30  juillet  1825.  U  entra  à  l'université  de 
Copenhague  eal786,  passa  l'examen  de  jurispru- 
dence en  1791,  et  fut  nommé  la  même  année 
vice-lauçmand  (  vice-sénéchai  )  dans  sa  patrie. 
Nommé  en  1800  assesseur  au  tribunal  supérieur 
de  llslande,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en 
1817.  On  a  de  lui  :  Kvxdi  (Chants);  Videy, 
1833,  publiés  par  son  gendre  Svdnbjœm  Egils- 
son  ;  —  d'autres  poésies  et  des  mémoires  origi- 
naux, ou  traduits  du  grec,  du  latin,  de  l'aJle- 
man<1 ,  de  l'anglais ,  dAos  les  Skr\fter  (  Écrite  ) 
delà  Société  de  Littérature  islandaise,  dont  il  fut 
Mcrétairede  1788  à  1791.  E.  B. 


Not  en  tête  de  Ketedi»  p.  S-16.  —  A.  Helgason  ,  tÀgtale 
(  Oralaoo  fooébre  )  ;  Yldey,  I8t9.  —  Enlef,  Forf,'Lex. 

ÎGftOEiiDAL  (Benedikt),  poète  islandais, 
petit-fils  du  précédent ,  et  fils  du  savant  Svein- 
BjœraEgilsson,  né  en  1826,  à  Besestad,  passa  en 
1847  l'examen  de  philosophie  à  Copenhague,  et 
fut  nommé  en  1852  maître  de  danois  et  d'his- 
toire à  l'école  latine  de  Reykiavik.  n  est  depuis 
1846  membre  de  la  société  littéraire  islandaise. 
On  a  de  lui  :  Drapa  um  (Ervar-Ûdd  (poème  en 
l'honneur  de  Œrvar-Odd,  ancien  héros),  en 
12  chanU;  Reykiavik,  1851,  in-8<';  _  Kvxdi 
(Chants);  Copenhague,  1853;—  traduction  en 
▼ers  des  chants  19  à  22  de  l'Odyssée  (le  reste  est 
de  Sv.  Egilsson  );  ib.,  1853-54;  —  Sceur  ur 
Tusund  og  einni  Nott  islenkadar  (  Les  contes 
des  Mille  et  une  IVuits,  traduits  en  islandais  )  ; 
Reykiavik,  1852  ;  ^  et  des  articles  ou  des  pièces 
de  vers  dans  divers  recueils.  E.  B. 

Brelef,  Forf.-Lex. 

«aoEiiniG  {Jean),  pnbliciste,  bibliographe 
et  numismate  allemand,  né  à  Wismar,  en  1669, 
mort  dans  le  oommencanent  du  dix-huitième 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  en  1690  à  Rome,  afin  d'y  compléter  ses 
connaissances.  De  retour  en  Allemagne,  il  pra- 
tiqua comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  Après 
s'être  occupé  de  numismatique,  il  prit  goût  aux 
mathématiques,  et  entra,  vers  1696,  en  corres- 
pondance avec  Leibnitz.  Ses  ouvrages  se  font 
remarquer  par  un  style  élé^t  et  par  un  juge- 
ment solide.  C'est  à  Gr<(nin^qu'on  doit  la  pre- 
mière histoire  de  la  philosophie  du  droit.  Ses 
écrits  sont  intitulés  :  De  Jure  horiorum  ;  Leip- 
lig,  1687;  —  De  Jure  electionis  régis  Roma- 
norumviventeimperalore  ;  1691  ;  —  Nova  ins- 
Muta  practica,  quibus  processus  communes 
cum  parallelismo  judicii  aulid ,  camerahs 
seu  tribunalis  Wismariensis  et /on  Saxonirif 
ex  prudentis  practicx  principiis  et  prxjudi- 
dis  novissimis,  libris  ITl  exhibentur,  cum 
Catalogo  scriptorum  practicorum  ad  ordi- 
nem  institutionum  digesto;  Lubeck,  1692, 
in-12;  Hambourg,  1702,  in-12;  —  De  Naviga- 
tione  libéra,  seu  de  jure  quod  pacatis  ad 
belligerantium  commercia  competit;  Ros- 
tock,  1693,  in-12,  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
PufTendorf  ayant  écrit  contre  cet  ouvrage,  Groe- 
ning  répondit  pv  un  Discursus  apologetieus 
mis  en  tète  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  ; 
Lubeck,  1698,  in-8*^; — ffii^orta  Numismatico- 
eritiea;  Hambourg,  1700, in-8*:  ouvrageconcer- 
nant  surtout  les  auteurs  et  les  cabinets  numisma- 
tk|ues,  ainsi  que  les  médailles  modernes  ;  —  Bi- 
bliotheca  universalis,  seu  codex  operum 
variorum;  Hambourg,  1701,  in-8*  :  recueil 
auquel  se  trouve  réunies  :  Bibliotheca  Juris 
Genttumei  Historia  Juris  Principum  ;  —  Bis- 
toria  Expeditionis  Russicsp  Caroli  Xtt,  régis 
Suecix;  Hambourg,  1701,  in-8<*,  ouvragedans  le. 
quel  règne  nno  grande  partialité  pour  Charles  XH  ; 
—  f1inior\(i  Exp^(fitinnt<  Prifonnicx^  ex  nu* 
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mismaie;  Hambourg,  1701,  in-S®  ;  »  Historia 
Cycloidis,  contra  Ptisealium  ;  Hamboarg,  1701 , 
suifi  de  HugenH  Annotationes  posthumx  in 
J$.  Newtonii  Philosophicae  naturalis  Prin- 
cipia  mathematica  ;  —  De  Nxvis  Juris  Ro- 
mani et  Forensis;  Hambourg,  1701  ;  —  Bi- 
bliotheca  Juris  Gentium  exotica,  seu  de  juris 
naturx  et  gentium  principOs  juxta  doctri' 
nam  Asiaticorum,  Afridmorum  et  Ameri- 
canorum;  Hambourg^  1701;  —  Relationes 
Reipublicmlitterarix^  tomus  f,  seu  apparatus 
ad  historiam  scientiarum  et  artium ,  noti' 
tiam  universalem  celebriorum  auetorumf 
epistolas,  diplomata  etobservationes,  maxime 
antiquaritu  et  physico-^nathematicas  ;  Uhm- 
bourg,  1702,  iii-8*;  —  Neu  erofjnete  Historié 
der  modemen  Medaillen  (  Nouvelle  Histoire 
des  Médailles  modernes);  Hambourg,  1702, 
et  1815,  ii^^\  —  Historié  der  heutigen  Re- 
ligionen  (Histoire  des  ReligioQS  modernes); 
Hambourg,  1702,  iii-12  ;  —  Kurte  Historié  der 
alten  Mûnzen  (  Histoire  abrégée  des  Médailles 
modernes);  Hamboarg,  1702;—  Bibliotheca 
Juris  Gentium  Europxa ,  sive  de  juris  na» 
turx  et  gentium  principiis  juxta  docirinam 
Europœorum;  Hambourg,  1703,  in-8®;  — 
Statistische  Bûcher,  dos  ist  Wahrhaftes 
StaatS' Interesse  und  Vollkommner  StaatS' 
Minister;  VoUkommener  Baumeister  und 
Ingénieur  ;  neu  projectirtes  mathematisches 
Diciionorium  (  Recueil  d'ourrages  statistiques, 
c*est-à-dire  Les  vrais  Intérêts  de  l'État;  Le  par- 
fait Ministre  d*État;  le  parfidt  Arcbitecte  et  In- 
génieur, et  Projet  d'un  nouveau  Dictionnaire 
Mathématique);  Hambourg,  1703,  in-S"*;  — 
Prascognita  Philosophix  experimentalis  et 
antliariœ;  Hambourg,  1703,  in-S*»;  —  Expé- 
rimenta Physicx  primigenia;  Hambourg, 
1703,  in-8°;  —  Apparatus  ad  Historiam  Ar- 
tium et  Scientiarum;  Hambourg,  1703;  — 
Musxum  Juris  et  solidioris  Litteraturœ,  quo 
exhibentur  :  Bibliographia  propria  ;  Selectus 
epistolarum  Lynkeri  et  Leibnitzii  ;  Delineatio 
musri  rariorum  rerum;  Methodus  nova 
emendandi  mores  et  studia  orbis  christiani  ; 
Wismar,  1721 ,  in-S"  ;  — Philosophia  nova  Nu- 
misnuitum ;  Hambourg;  —  une  édition  de  l'ou- 
vrafçe  de  Puiïendorf  De  O/fidis  hominis  et  ci- 
vis;  Hambourg,  1706,  in-12,  précédée  d'une 
Historia  Juris  Gentium.  £.  G. 

Kurier  Beriekt  wn  denen  sdmmUiehen  Sehriften 
des  Jlerrn  Crocning,  en  tête  des  Statistische  Bûcher 
de  Grœaing.  — Adelaog,  Suppl.  à  JOcher,  Ailg.  Cel.'Leg. 

GROEMWEGEX  (Simon  van  der  Made), 
jurisconsulte  hollandais,  né  à  Delfl,  en  1613, 
mort  le  5  juillet  1652.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  en  droit ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  sa 
ville  natale.  Ses  ouvrages  sont  estimés,  malgré 
la  partialité  qu'il  y  montre  contre  les  catboli- 
(]ues  Us  sont  intitulés  :  Introductio  ad  Jus 
Hollandium  Hugonis  Grotii;  Dordrecht,  1644, 
in4°;  Amsterdam,  1647;  DeUt,  1652  el  1667; 
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ouvrage  qu'il  traduisit  lui-même  en  hollandais  ; 
—  Tractatus  de  Legibus  atfrogatis  etinusi- 
tatis  in  Hollandia  vicinisque  regionibus; 
Leyde,  1649,  in4»  ;  Nimègue,  1664  et  1677,  in-4°  ; 
Amsterdam,  1669,  in-4*'.  E.  G. 

Foppens,  0iM.  Belgica, 

GROB8BBCK  {Gérard  de),  pnnc.t'-(>\6c{ue 
de  Liège,  né  eu  1508,  mort  le  28  décembre 
1580.  n  était  fils  de  Jean,  baron  de  Groes- 
beck ,  et  de  Berthe  de  Goër,  et  d'une  des  prin- 
cipales maisons  de  la  Gueldre.  Il  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  Liège,  lorsque  Robert  de  Berg, 
prince-évéque,  résigna  ses  pouvoirs  en  sa  faveur, 
le  22  juillet  1563.  Gérard  fut  consacré  à  Herken- 
rode ,  le  20  mai  1565,  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Liège  le  13  juin  suivant.  Le  voisinage  des 
protestants  dans  les  Pays-Bas  espagnols  fut  con- 
tagieux pour  les  Liégeois,  et  en  1566  Hasselt, 
Maèstricht,  Maseick,  Stokeim  et  quelques  autres 
villes  de  moindre  importance  se  soulevèrent  à  la 
voix  du  prédicateur  réformiste  Hermann  Stuic- 
ker.  Gérard  de  Groesbeck  marcha  rapidement 
contre  les  révoltés.  Hasselt  se  rendit  le  11  mars 
1567,  avec  charge  de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
de  réparer  les  lieux  consacrés  au  culte  catho- 
lique et  de  chasser  les  calvinistes.  Maèstricht 
se  soumit  sans  coup  férir;  mais  comme  cette  ville 
appartenait  par  indivis  à  l'Espagne  et  à  l'èvêché 
de  Liège,  Marguerite,  duchesse  de  Parme  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  crut  devoir  n'accorder  de 
pardon  qu'après  un  certain  nombre  d'exécutions. 
Les  autres  villes,  effirayées,  n'attendirent  pas  l'ar- 
rivée de  l'armée  épisoopale  pour  rentrer  dans  le 
devoir.  En  1568,  après  l'odieux  supplice  du 
comte  de  Hom  et  la  mort  de  son  frère  Montigny, 
le  comté  de  Hom  revint  par  dévolution  à  Tévêchè 
de  Liège,  parce  qu'ils  n'avaient  point  laissé  d'hé- 
ritiers masculins.  La  même  année  Gérard  Groes- 
beck refusa  le  passage  aux  troupes  que  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  amenait  d'Allemagne  au 
secours  des  protestants  des  Pays-Bas.  Le  prince 
traversa  alors  la  Meuse,  pilla  Saint-Tron  et  passa 
outre.  Repoussé  par  le  duc  d'Albe,  il  rentra  dans 
le  Liégeois ,  dont  il  assiégea  la  capitale.  Groes- 
beck appela  les  Espagnols,  et  Guillaume  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Plusieurs  habitants,  que 
Ton  soupçonna  d'être  d'accord  avec  les  réfor- 
mistes, Àirent  mis  à  mort.  Les  jésuites,  que  Té 
vêque  s'était  empressé  d'appeler  dans  sa  prin- 
cipauté ,  aidèrent  beaucoup  Groesbeck  dans  les 
persécutions  qu'il  fit  subir  aux  calvinistes ,  et 
formèrent  en  1569  leur  premier  établissement 
à  Liège.  Cette  même  année  vit  fonder  dans  le 
Liégeois  les  cèl^res  manufactures  de  glaces 
dont  les  produits  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours 
une  réputation  méritée.  En  juillet  1571 ,  Guil- 
laume d'Orange  reparut  de  nouveau,  et  le  4  août 
il  s'empara  de  Ruremonde,  après  un  vigoureux 
siège.  Durant  les  années  suivantes  Groesbeck 
fut  occupé  à  éloigner  les  Espagnols  ou  à  re- 
pousser les  confédérés ,  qui,  selon  les  chances 
delà  guerre,  refoulaient  sur  le  territoire  liégeois; 
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enfin,  eo  1580,  il  se  prononça  ouvertement  pour  ■ 
l'Espagne ,  et  fournit  de  Tartillerie  et  quatre  mille 
pionniers  an  duc  de  Parme,  qui  assiégeait  Maës- 
tricbt.  La  vilte  ftit  emportée  d'assaut ,  le  29  juil- 
let ,  après  un  siège  des  plus  meurtriers ,  où  Ton 
vit  les  Temmes  combattre  avec  la  même  ar- 
deur que  les  hommes.  L'évéque  voulut  vaine- 
ment s'inten>oser  entre  les  vainqueurs  et  les  as- 
siégés; le  sac  dura  trois  heures,  pendant  les- 
quelles ,  dit  la  Grande  Chronique  de  Hollande, 
les  Espagnols,  Waloas,  Italiens  et  AUeroands, 
tuèrent  tout  ee  quils  rencontrèrent  sans  y  rien 
«  espargner,  hommes  ny  femmes,  ieunes  ny 
vieux  w .  Le  prélat  moumt  quelques  mois  après  ce 
massacre.  Il  fut  enterré  dans  Téglise  cathédrale 
de  Saint-Lambert.  Le  papeOrégoire  XIII  lui  avait 
aeconlé  la  ban^tte  en  1571.  Ernest  de  Bavière 
lui  succéda.  A.  d'E—  p— €. 

'  lea«- FnBçoIt  Le  Petit,  £«  Grande  CAroni«M»a«ciMiJi« 
9t  w%9denu  tU  Hollande,  etc.;  Oordrecbt,  16M.  <  vol. 
lQ-40  ;  l.  Il,  coL  irro-lSSl.  —  L'Art  de  vérifier  Us  dates. 
Chronotoole  des  Évé^met  et  Prinees  de  hié§e,  t.  TIV, 
11.  iM'Mi .  —  MorÉrt,  Le  frané  DietUmnaire  kUtortqne. 

GROGUBT  OU  GnosxBT  (  Pierre  ),  |)oète  fran- 
çais du  seicième  siècle,  né  à  Toucy,  petite  viili; 
du  diocèse  d'Auxerre,  mort  vers  1540.  On  croit 
ou'il  avait  étudié  le  droit  k  Orléans  ou  h  Bounees. 
Il  prit  le  grade  de  maître  es  arts  et  licencie  en 
droit ,  fréquenta  le  barreau,  et  unit  par  embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Il  se  donne  lui-même  les 
titres  de  prêtre  et  humble  ckapelain.  «  La 
principale  utilité  des  poésies  de  Grognet  se  tire, 
dit  l'abbé  Goujet,  des  faits  historiques  floot  il 
nous  a  conservé  la  mémoire,  et  dont  il  nous 
donne  les  dates  précises  avec  les  circonstances 
au  moins  principales.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  mots  dures  du  grand  et  saige  Ca- 
tùH ,  lesquels  sont  en  latin  et  en  français 
twecques  aucuns  lums  et  très-utiles  adasges, 
meetorités  et  ékts  moraux  des  saiges ,  pro- 
fitables à  ung  ekascun;  et  en  la,^n  du  livre 
sont  insérées  aueunes  propositions  subtiles 
et  énigmatiques  sentences ,  avecques  Vinter- 
prétation  d'iceltes  pour  la  consolation  et  la 
récréation  des  auditeurs,  tome  P' ;  Paris, 
1530,  in-13;  tome  n,  Paris,  1533,  in-^*";  reim- 
primés avec  des  additions,  sans  date,  Paris, 
7  vol.  in- in,  trèt-rare;  -^  De  la  Louange  et 
excellence  des  bons  Facteurs  qui  bien  ont 
composé  en  rime  tant  deçà  que  delà  les 
monts .  L'atkbé  Goi^  a  donné  quelques  frag- 
ments de  cette  pièce  dans  sa  BibluUhèque  fran- 
çaise et  l'abbe  Lebruf  l'a  publiée  en  entier  dans 
le  Mercure  de  France  de  juin  t73tt.  C'eiit  une 
notice  d'un  grand  nombre  de  poètes ,  depuis 
Alain  Chartier  et  même  Jean  de  Meune,  jus4|ii'à 
ceux  qui  vivaient  du  temp^  de  i'auteor,  c«>rite 
en  vers  de  huit  svllabes;  elle  contient  iVloge  des 
plus  grands  |M)ètes  de  l'Italie,  Dante,  IVtrarqiie, 
llori'are,  et  des  poètes  français  le;%  plus  i-eiebres 
alois;  (uHijet  en  cite  plusieurs  qui  n'étaient  déjà 
plus  roimn^  qne  par  les  vers  de  Grognet;  — 
Recollection  des  merveilleuses  choses  et  non- 
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velles  advenues  au  noble  royaume  de  Framce 
en  nostre  tems  depuis  Van  de  grâce  14B0. 
Grognet  composa  cette  chronique  vers  Tan  1530, 
dit  Goujet ,  et  la  présenta  à  Jehan  de  Dinteville, 
maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  le  suppliant 
d'en  »  corriger  le  gros  et  trop  rude  langaige,  mal 
aorné,  et  cela  faict,  le  présenter  (avec  les  beaux 
mots  dorés  de  Caton  )  à  messeignenra  les  en- 
fants de  France.  »  Cette  chronique  riméOy  écrite 
avec  naïveté,  dans  le  goût  de  cdle  de  Chastelain 
et  de  Molinet,  a  été  réimprimée  dans  le  Mer- 
cure de  novembre  1740;  —  La  Louange  des 
Femmes,  dédiée  à  la  reine  Aliénor;  —  Bonne 
Doctrine  pour  les  Filles;  —  La  Louange  et 
description  de  plusieurs  bonnes  Villes  et  ci- 
tés du  noble  royaume  de  France;  —  Des- 
cription de  Van  que  les  bleds  semez  gelèrent 
en  terre  (1523);  —  Paraphrase  en  prose  de 
quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque; 
à  la  suite  des  Sentences  et  mots  dorés  du 
même  en  rime;  Paris,  1534,  in-s"";  ^  Le  dé- 
senchantement du  Péché  de  Luxure,  et  géné- 
ralement de  tous  /P5  péchés  mortels;  Paris, 
1537.  Du  Verdier  en  cite  une  autre  édition,  sous 
oe  titre  :  Manuel  ou  Promptuaire  de^  Vertus 
morales  et  intellectuelles;  Paris,  sans  date, 
in-8**  ;  c'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  qu'il 
publia  ensuite  sous  le  titre  d'Enchiridion  Vir- 
tutum,  1538,  in-8<*,  el  qu'il  dédia  à  Antoine 
Ouprat,  chancelier  de  France.       L.  L— t. 

Goujet,  eibliUMqtte/rmnçoiêe,  tome  X,  p.  SSS  et  mIt. 
-  La  Croix  da  Maine  et  Du  Verdier.  Bibl.  franc.  —  Le- 
benf.  Lettres  sur  P,  Grognet  et  ses  ouvrages  »-  dam  le 
Mercure  de  France,  déeeaibre  17S7.  Juin  ITM,  Mars  cl 
jQlB  1TS9.  —  Abl>é  Joljr,  LeOre  sur  la  Patrie  M  le 
nom  de  Crognet;  dans  le  Mercure  de  France,  de  Jula 
ITS9.  -  Réponse  aux  difficultés  de  M.  Jolg  touchemt 
la  patrie  «(  le  nom  4a  P.  Grognet;  éaat  le  Mercure  ée 
France  de  JaiUet  I7t9.  -  Ijettre  de  M*^  aux  auteurs 
du  Mercure,  contenant  le  fragment  de  la  Ckronieque 
rimee  de  P.  Grognet  ;  Insérée  dans  le  Mercure  de  do- 
TciBbre  ITM. 

GftOCH ilMi  (  Lomis-Farcg  ),  vétérinaire  fran- 
çais, né  à  Aurillac,  le  W  avril  1775,  mort  à 
Lyon ,  le  7  octobre  1837.  Son  père  était  notaire, 
et  le  destinait  à  la  marine.  Il  Àiit  dans  une  école 
spéciale  a  Bordeaux  lorsque  la  révolution  le  fit 
revenir  près  de  ses  parents.  11  entra  ensuite  à  l'é- 
oole  vétérinaire  de  La  Guillotière,  y  devint  répéti- 
teur, combattit  avec  les  Lyonnais  contre  les  forces 
de  la  Convention;  et  après  la  reddition  de  la 
ville  il  s'enrôla,  sous  un  nom  emprunté,  dans  les 
troupes  de  la  république.  D  fit  une  campagne 
dans  la  Vendée ,  où  il  put  utiliser  ses  connnais- 
sances  dans  un  dépùt  de  cavalerie.  En  1799  il 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothécaire  de 
cette  école, et  plus  tard,è  la  suite  d'un  concours, 
la  chaire  de  botanique  médicale.  Enfin,  il  y  obtint  la 
chaire  de  zoologie, d'hygiène,  de  multiplication 
des  animaux  domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Membre  de  la  Société  d'Agriculture, 
dont  il  devint  secrétaire  perpétuel,  et  du  comité 
de  salubrité ,  il  composa  beaucoup  d'opuscules, 
de  mémoires ,  de  rapports  et  d'élopt.  On  N 
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doit  :  Notice  historique  et  raisonnée  sur 
C,  Bourgelat,  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires ,  où  Von  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissements;  Parw,  1805,  In-S";  — 
Comptes  rendus  des  Travaux  de  la  Société 
d'Agriculture,  Histoire  naturelle  et  Arts 
utUes  de  Lyon;  Lyon,  1811-1612,  1817,  1821- 
1822,  1823,  1824,  5  cahiers  lil-8«;  —  Rapport 
sur  un  nouvel  engrais  végéto-minérat,  dit  ga- 
doue artificielle;  Lyon ,  1820,  in-8**;  —  Éloge 
de  Ai.  Varenne  de  FMille,  couronné  en  1813, 
par  la  Société  d'Émuiatien  et  d'Agrwulturû 
du  département  de  C  Ain;  Paris,  ma!  1817, 
in-a»;  —  Rapport  sur  rétablissement  pasto- 
ral de  M.  le  baron  de  Staël  à  Coppet ,  lu  à  la 
Société  royale  d'Agriculture  de  Lyon  ;  Lyon, 

1827,  iùS"*;— Notice  sur  M.  Rieussec;  Lyon, 

1828,  ln-8**;  —  Considération  sur  l*usage  ali- 
mentaire des  végétaux  cuits  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  Lyon,  1881,  in-8»  ;—  Notice 
sur  J.-B.  Balbis  ;Lyon^  1831;—  Recherches 
sur  le  Bétail  de  la  haute  Auvergne,  et  parti- 
culièrement sur  la  race  bovine  de  Safers; 
Paris,  1831,  fn-8'»  ;  —  Notice  sur  les  Travaux 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon  en  1832  ; 
Lyon,  1832,  in-8°  ;  Mémoires  de  la  Société  d*A- 
griculture  de  Lyon  ;  Lyon,  1832-1833,  iii-8*; 
—  Précis  d'un  Caurs  de  Zoologie  vétérinaire; 
Lyon,  1833,  in-8°;  2*  édlt.,  revne  et  augmentée, 
publiée  sous  le  titre  de  Cours  de  Zoologie  vé- 
térinaire; Paris,  1837,  in-8*;—  Précis  d'un 
Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Lyon,  1833, 
in-S"  ;  2*^  édit.,  revue  et  augmentée,  sons  le  titre 
de  Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Paris,  1837, 
in-S";  —  Notice  sur  F.-N.  Cochard;  1836, 
dan<«  la  Revue  du  Lyonnais;  —  Notice  sur 
C' M.  Jacquard  ;  Lyon,  1836,  in-8*;—  Précis 
d'un  Cours  de  Multiplication  et  de  perfec- 
tiounement  des  principaux  Animaux  domes- 
tiques; Lyon,  1838,  in-8";  3*  ëdit,  sous  le  titre 
de  Cours  de  Multiplication,  etc.;  Paris,  1840, 
in-8°;—  Recherches  historiques  et  statistiques 
sur  le  Mûrier,  les  Vers  à  Soie ,  et  la/abrica- 
lion  de  la  soierie ,  particulièrement  à  Lyon  et 
dans  le  Lyonnais;  in-a**;  —  Notes  sur  les 
Chèvres  de  Cachemire  importées  en  France; 
in-8*.  Grognier  a  en  outre  donné  des  articles  aux 
Archives  du  Rhône,  k  la  Gazette  universelle 
et  au  Courrier  de  Lyon.  Il  a  rcdigé  avec  Mo- 
roKih's,  Mirbel  et  autres  un  Cours  complet 
d'Agriculture,  ou  nouveau  dictionnaire  d'a- 
griculture théorique  et  pratique ,  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire.  Knfin,  il  a 
joint  un  Traité  de  l'Engraissement  des  Veaux, 
des  fia  u/s  et  des  Vaches  au  Manuel  du  Bouvier 

«le  Robinet  ;  3^  édition,  1837,2  \oI.  in-!2.  J.  V. 
Majrnc.  y  lit  ire  nrrroloniqxte  sur  M.  '.rtMjnier;  ààtk* 
la  Renie  du  Ayonmiis,  tome  vii|,  p.  t«,i  304.  _  Que- 
rard ,  l.a  f'ranre  littéraire.  —  r<)u.in/ir<>  et  Hourquelot, 
Jài    lAftr rature    française     rontemjutrnine 

GROHM4N:f  {Jean-Godêfroid),  graveur  et 
écrivain  artistique  allemand ,  mort  en  1805.  Il  a 
gravé,  entre  autres,  en  1802,  le  portrait  d'Al- 


bert Durer,  d'après  Sandrart  et  Kilian;  dans  la 
Gallerie  merkwilrdiger  Menschen  (Galerie 
des  hommes  remarquables).  Les  ouvrages  quil 
a  publiés  ont  pour  titres  :  Ueherreste  der  œgyp- 
tischen  Baukunst  (Monuments  de  l'Archi- 
tecture égyptienne  ) ,  cahier  avec  dix  planches 
In-fol.;  Ldpzig,  1799;  —  Hruchstûcke  der  go- 
thischen  Baukunst  (  Fragment  s  d'Architectures 
gothique  ),  2  cahiers  avec  24  planches  ;  Leipzig, 
1799-1802;  —  Handworterbuch  der  bûrger- 
lichen  Baukunst  und  schonen  Garten-Kunst 
(  Dictionnaire  d'Architecture  civile  et  d'Horticul- 
ture ),  2  parties,  avec  planclies  ;  Leipzig,  1804  ;  — 
Gebràuche  und  Kleidungen  der  Chinesen, 
12  cahiers  avec  60 planches  coloriées;  Leipzig, 
1798-1803.  W.  R. 

Kayser,   Bûeker-I^exikon.    —  Nagler,  Neuet  Âllg.- 
Kûnstlêr-Lexicon, 

GROI6NARD  (Antoine),  ingénieur  maritime 
français,  né  le  4  février  1727,  à  Solliès  (Var) ,  mort 
à  Paris,  en  1797.  Sorti  des  écoles  de  Paris,  il  subit 
avec  honneur,  en  1745,  les  examens  à  la  suite 
de.squels  il  fut  admis  à  l'emploi  d'ingénieur  cons- 
tructeur. Il  voyagea  d'abord ,  et  constata  dans 
deux  mémoires  couronnés  par  l'Académie  des 
Sciences  ses  connaissances  pratiques  dans  l'art 
de  la  navigation.  Il  introduisit  l'uniformité  dans 
la  construction  des  bâtiments  de  l'État.  Puis 
il  fut  chargé  de  la  formation  do  la  marine  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  composée  de  plus  de 
vingt  vaisseaux.  Tout  en  laissant  à  ces  navires 
leur  destination  commerciale,  il  les  rendit  propres 
à  la  guerre ,  et  améliora  leur  marche.  Ses  plan::^ 
fhrent  adoptés  pour  toute  la  marine  marchande, 
et  même  pour  la  course.  En  1759  il  contribua  à 
la  défense  du  Havre,  attaqué  par  les  Anglais; 
Tannée  suivante ,  il  fut  attaché  au  maréchal  de 
Vaux,  qui  préparait  une  descente  en  Angleterre. 
H  augmenta  la  sécurité  des  ports  de  Saint-Valery, 
La  Hougue  et  Cherbourg  par  des  travaux  bien 
conçus ,  et  construisit  les  premiers  bassins  de 
Toulon  et  de  Brest,  en  1783  et  1784.  Un  million 
avait  été  promis  à  celui  qui  parviendrait  à  doter 
la  marine  d'un  bassin  à  Toulon.  GroignanJ  se 
rx)ntenta  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
d'une  pension  de  6,000  fr.  Le  roi  y  ajouta  des 
titres  de  noblesse  avec  cette  devise  :  Mare  vidit^ 
etfugit.  Le  titre  d'ingénieur  général  de  la 
marine  fvX  créé  pour  lui.  En  1796  il  fut  nommé 
ordonnateur  à  Toulon  ;  il  y  avait  commence»  de 
grands  travaux,  lorsque  des  raisons  de  santé  le 
rappelèrent  à  Paris,  où  il  mourut. 

Deux  mémoires  de  ce  savant  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'Académie  des  Scien- 
ces; le  premier  a  pour  litre  :  Mémoire  sur  le 
roulis  et  le  tangage  d'un  vaisseau  ,  composé 
à  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  Scienr4»s  ;  le  second  est  intitulé  :  i>e  l'arri- 
mage des  vaisseaux  ;  il  a  été  réimprimé  en  1814, 
à  la  suite  du  Manœumier  de  Bourde  de  Ville- 
huct.  P.  A. 

Quérard,  La  France  HUéraên. 
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enfin,  en  1660,  il  se  prononça  onvertemeat  pour 
TEspai^ie ,  et  fournit  de  Tartillerie  et  quatre  mille 
pionniers  an  due  de  Parme,  qui  assiégeait  Maës- 
tricht.  La  ¥iUe  ftit  emportée  d'assaut  »  le  29  ju'd- 
let ,  après  uo  siège  des  plus  meurtriers ,  où  Ton 
vit  les  femmes  combattre  avec  la  môme  ar- 
deur que  les  hommes.  L'évéque  voulut  vaine- 
ment s'inteq^^r  entre  les  vainqueurs  et  les  as- 
siégés ;  le  sac  dura  trois  heures ,  pendant  les- 
quelles ,  dit  la  Grande  Chronique  de  Uollande, 
les  Espagnols,  Walons,  Italiens  rt  Allemands, 
tnèfent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  sans  y  rien 
«  espargner,  hommes  ny  femmes,  ieunes  ny 
vieux  u .  Le  prélat  monmt  quelques  mois  après  ce 
massacre.  Il  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale 
deSaint-Lambert.  Le  papeOrégoire  Xlit  lui  a?ait 
aeconlé  la  barrette  en  167t.  Ernest  de  Bavière 
lui  succéda.  A.  o'E— p— c. 

<  JeaB-FnBçoUUPetlIff^CraiidcCAroni^iMamciraM 
•I  modertkê  de  HoUamle,  elc;  Oordrecbt,  16M.  f  vol. 
lD-4<»  ;  t.  lU  coL  mo-lStt.  —  L'Jrt  de  vérifier  tes  dates, 
Chronoioçte  des  Évêqwei  et  Prineet  de  Liéfe,  t.  IIV, 
f.  S69-I41 .  —  Morért.  Lf  f raii4  Dictionnaire  kistorigne. 

GROGSBT  OU  GB08!iBT  (  Picrrf  ),  i>oëte  fran- 
çais du  seiKième  siècle,  né  à  Toucy,  petite  viilt; 
du  diocèse  d'Auxerre,  mort  vers  1540.  On  croit 
qu'il  avait  étudié  le  droit  à  Orléans  ou  à  Bourges. 
Il  prit  le  grade  de  maître  es  arts  et  licencie  en 
droit,  fréquenta  le  barreau,  et  iinit  par  embras- 
ser l'état  eoclésiastiqne.  Il  se  donne  lui-même  les 
titres  de  prêtre  et  humble  chapelain,  «  La 
principale  utilité  des  poésies  de  Grognet  se  tire, 
dit  Vàbbé  Goujet,  des  faiU  historiques  dont  il 
nous  aconsenré  la  mémoire,  et  <k>nt  il  nous 
donne  les  dates  précises  avec  les  circonstances 
au  moins  principales.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  mots  d&rés  du  grand  et  saige  Ca- 
ton ,  lesquels  sont  en  latin  et  en  français 
avecques  aucuns  bons  et  très  utiles  adaiges^ 
nuctorités  et  diets  moraux  des  saiges ,  pro- 
fitables à  ung  ehascun;  et  en  lajin  du  livre 
sont  insérées  aueunes  propositions  subtiles 
et  énigmatiques  sentences ,  avecques  l'inter- 
prétation d*iceltes  pour  la  consolation  et  la 
récréation  des  auditeurs,  tome  1'';  Paris, 
1&30,  in-12;  tome  II»  Paris,  1533,  kk-S";  reim- 
primés avec  des  addiUona,  sans  date ,  Paris , 
2  vol.  in- 16,  trèt-rare;  ^  De  la  louange  et 
excellence  des  bons  Facteurs  qui  bien  ont 
composé  en  rime  tant  deçà  que  delà  les 
monta.  L'at>bé  Goi^  a  donné  quelques  frag- 
ments de  c^e  pièce  dans  sa  Bihlwthèque  fran- 
çoise  et  l'abbc  Lebmif  l'a  publiée  en  entier  dans 
le  Mercure  de  France  de  juin  1739.  C'e^t  une 
notice  d'un  grand  nombre  de  poètes ,  depuis 
Alain  Chartier  et  m^me  Jean  de  Mmjnu,  jus4}ira 
ceux  (|iii  vivaient  du  tein|M  de  i*auteur,  erritc 
en  \^T%  de  huit  s>llabes;  elle  ctinlient  lVl4)<îe  des 
|)lus  tiramU  |»4)etes  de  l'Italie,  Dante,  Petranpie, 
llori'Are,  et  de^  ftoetes  français  l«s  plus  ci'iebrt'S 
ator>;  (^(Hijet  en  cite  plusieurs  qui  n'étaient  déjà 
plus  ('oimii<i  que  par  les  vers  de  Grognet;  — 
Recollection  des  merveilleuses  choses  et  nou- 


velles advenues  au  noble  royaume  de  France 
en  nostre  tems  depuis  Van  de  grâce  1480. 
Grognet  composa  cette  chronique  vers  l'an  1 530, 
dit  Goujet ,  et  la  présenta  à  Jehan  de  Dinteville, 
maître  d'hOtel  ordinaire  du  roi,  le  suppliant 
d'en  «  corriger  le  gros  et  trop  rude  langaige,  mal 
aorné,  et  cela  faict,  le  présenter  (avec  les  beaux 
mots  dorés  de  Caton  )  à  messeigneors  les  en- 
fants de  France,  m  Cette  chronique  rimée,  écrite 
avec  naïveté,  dans  le  goût  de  odle  de  Chastelain 
et  de  Molinet,  a  été  réimprimée  daos  le  Mer- 
cure de  novembre  1740;  —>  La  Louange  des 
Femmes,  dédiée  à  la  reine  Aliénor;  —  Bonne 
Doctrine  pour  les  Filles  ;  -—  La  Louange  et 
description  de  plusieurs  bonnes  Villes  et  ci- 
tés du  noble  royaume  de  France;  —  Des- 
cription de  Van  que  les  bleds  seme%  geUrent 
en  terre  (1523);  —  Paraphrase  en  prose  de 
quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque; 
à  la  suite  des  Sentences  et  mots  dorés  du 
même  en  rime;  Paris,  1534, in-S"";  —  IjC dé- 
senchantement du  Péché  de  Luxure,  et  géné- 
ralement de  tous  1rs  péchés  mortels;  Paris, 
1537.  Du  Verdier  en  cite  une  autre  édition,  sous 
ce  titre  :  Manuel  ou  Promptuaire  des  Vertus 
morales  et  intellectuelles;  Paris,  aass  date, 
in-S**;  c'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  qn'H 
publia  ensuite  sons  le  titre  d'^ncAtridéon  Yir- 
tutum,  1538,  iB-8'',  et  qu'il  dédia  à  Antoine 
Duprat,  chancelier  de  France.       L.  L—t. 

Goujet,  MiblifdhéqHe/rtmçouê,  tome  X,  p.SSS  et  tnh. 
—  U  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Blbl.  fnmç,  —  Le- 
benf.  Lettres  sur  P,  Grognet  et  $e*  ouvrage*  f  dam  le 
Mercure  de  France,  décembre  I7t7.  Juin  17M,  mart  et 
jQlo  l'M.  —  Abbe  Joij,  Lettre  sur  la  Patrie  oC  k 
nom  de  (trognet;  daos  le  Mercure  de  France,  dcjala 
1739.  -  Réponse  aux  diffteultts  de  M.  Jàlg  toueknt 
la  pairie  et  le  nom  de  P.  Grognet;  éàu»  le  JVemw  de 
France  de  Juillet  1719.  -  Uttre  de  M***  aux  auteurs 
du  Mrrctire,  contenant  le  fragment  de  la  6'AronlegiM 
rimfe  dr  P.  Grognet  ;  Insérée  daos  le  Mercure  de  no- 
vembre ITM. 

GEOGjf  IKA  (  Louis-Farey  ),  vétérinaire  fran- 
çais ,  né  à  Aurillac ,  le  20  avril  1775,  mort  à 
Lyon,  le  7  octobre  1837.  Son  père  était  notaire, 
et  le  destinait  à  la  marine.  Il  ^tdans  une  école 
spéciale  à  Bordeau\  lorsque  la  révolution  le  fit 
revenir  près  de  ses  parents.  11  entra  auuîte  à  ré> 
oole  vétérinaire  de  La  Guillotière,  y  devint  répéli- 
teor,  conibattil  avec  les  Lyonnaisoontre  lea  foras 
de  la  Convention;  et  après  la  reddition  de  la 
ville  il  s'enrôla,  sous  un  nom  emprunté,  dans  les 
troupes  de  la  république.  Il  fit  une  eampagne 
daos  la  Vendée ,  où  il  put  utiliser  ses  connnais- 
sances  dans  un  dép^t  de  cavalerie.  En  1799  il 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  vétérinaire  de 
•  Lyon,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothécaire  de 
cette  école, et  plus  tarrl,à  la  suite  d'un  concours, 
la  citaîre  de  botanique mé<licale.  Enfin,  il  y  obtint  la 
chaire  de  7X>oloKie, d'hygiène,  démultiplication 
des  animaux  domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Membre  de  la  Société  d'AgricoKore, 
dont  il  devint  secrétaire  per|)étuel,  et  du  comité 
de  salubrité ,  il  composa  beaucoup  d'opuacuica, 
de  n^iioires ,  de  rapports  et  d'élopi.  On  loi 
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doit  :  Notice  historique  et  raisonnée  sur 
C.  Bourgelat,  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires ,  où  Von  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissements;  Paris,  1805,  iii-8°;  — 
Comptes  rendus  des  Travaux  de  la  Société 
d' Anriculture  y  Histoire  naturelle  et  Arts 
utiles  de  Lyon;  Lyon,  1811-1612,  1817,  1821- 
1822,  1823,  1824,5  cahiers  lii-8*;—  Rapport 
sur  un  nouvel  engrais  végéto-minéraly  dit  ga- 
doue artiflcielle;  Lyon ,  1820,  in-8**;  —  Éloge 
de  M,  Varenne  de  Fenille,  couronné  en  1813, 
par  la  Société  d'ÉmuiahBn  et  d'Àgrieuliure 
du  département  de  1^ Ain;  Paris,  mai  1817, 
in-8«»;  —  Rapport  sur  l'établissement  pasto- 
ral de  fit.  le  baron  de  Staël  à  Coppet ,  lu  à  la 
Société  royale  d^ Agriculture  de  Lyon;  Lyon, 

1827,  m-8**  ;  — JVo^cc  sur  3r.  Rieussec;  Lyon, 

1828,  In-S";  —  Considération  sur  l'usage  ali- 
ynentaire  des  végétaux  cuits  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  Lyon,  1 88 1 ,  in-8»  ;—  Notice 
sur  J.-B.  Balbis;  LyoDi,  1831;—  Recherches 
sur  le  Bétail  de  la  haute  Auvergne  y  et  parti- 
culièrement sur  la  race  bovine  de  Salers; 
Paris,  1831,  ln-8®  ;  —  Notice  sur  les  Travaux 
de  la  Société  d* Agriculture  de  Lyon  en  1832  ; 
Lyon,  1832,  in-8°  ;  Mémoires  de  la  Société  d'A- 
griculture de  lyon;  Lyon,  1832-1833,  iii-8*; 
—  Précis  d'un  Cours  de  Zoologie  vétérinaire; 
Lyon,  1H33,  in-8'';  2*  édit.,  revne  et  augmentée, 
pul)liée  sous  le  titre  de  Cours  de  Zoologie  vé- 
t'irinaire;  Paris,  1837,  in-8*;—  Précis  d'un 
Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Lyon,  1833, 
Ui-8"  ;  2*"  édit.,  revue  et  augmentée,  sous  le  titre 
de  Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Paris,  1837, 
in-S**;  —  Notice  sur  F.-N.  Cochard;  1836, 
dan«  la  Revue  du  Lyonnais;  —  Notice  sur 
C- M.  Jacquard  ;Lyony  1836,  in-8**;—  Précis 
d'un  Cours  de  Multiplication  et  de  perfec- 
tiounement  des  principaux  Animaux  domes- 
tiques; Lyon,  1838,  in-8®;  3*  édit,  sous  le  titre 
de  (ours de  Multiplication,  etc.;  Paris,  1840, 
iii'H"  \—  Recherches  historiques  et  statistiques 
sur  le  Mûrier,  les  Vers  à  Soie ,  et  la  fabrica- 
tion de  la  soierie  f  particulièrement  à  Lyon  et 
dans  le  Lyonnais;  in-8";  —  Notes  sur  les 
rhi'vres  de  Cachemire  importées  en  France; 
in-x^.  Grognier  a  en  outre  donné  des  articles  aux 
Archives  du  Rhône,  k  la  Gazette  universelle 
et  au  Courrier  de  Lyon.  Il  a  ré<ligé  avec  Mo- 
n)«ue«i,  Mirt)el  et  autres  un  Cours  complet 
d\{fjricuUure,  ou  nouveau  dictionnaire  (Pa- 
gncuifure  théorique  et  pratique  j  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire.  Knfin,  il  a 
joint  un  Traité  de  l'Engraissement  des  Veaux, 
des  Bu  u/s  et  des  Vaches  au  Manuel  du  Bouvier 

de  Hobinet;  3*- édition,  1837,2  vol.  in-12.  J.  V. 
Mijrnc,  yotice  nrrrolooitlUf  sur  .»/.  i.ronnirr,-  6»n* 
l»  Hrviie  itii  t.t/onnait^  tome  VI||,  p.  tfs.i  304.  .-  Qué- 
rard .  /.a  Franrt  lUUraire.  —  rou.in/lrc  <*t  Bourqaelot, 
Iai    Littérature    française     contempitrnine 

GROHMAx:!  {Jean-Gndê/roid},  graveur  et 
écrivain  arlistiqin»  allemand ,  mort  en  1805.  Il  a 
gravé,  entre  autres,  en  1802,  le  portrait  d'Al- 


bert Durer,  d'après  Sandrart  et  Kilian;  dans  la 

Gallerie  merkmlrdiger  Menschen  (Galerie 

des  hommes  remarquables).  Les  ouvrages  quil 

a  publiés  ont  pour  titres  :  Ueberreste  der  agyp- 

tischen   Baukunst    (Monuments    de   TArchi- 

tecture  égyptienne  ) ,  cahier  avec  dix  planches 

in-fol.;  Ldpzig,  1799;  —  Bruchstûcke  der  go- 

thischen  Baukunst  (  Fragments  d'Architecture 

gothique  ),  2  cahiers  avec  24  planclies  ;  Leipzig, 

1799-1802;  —  Handwôrterbuch  der  bûrger- 

lichen  Baukunst  und  schonen  Garten-Kunst 

(  Dictionnaire  d'Arclûtecture  civile  et  (niorticul- 

ture  ),  2  parties,  avec  planclies  ;  Leipzig,  1 804  ;  — 

Gebràuche  und  Kleidungen  der  Chinesen, 

12  cahiers  avec  60 planches  coloriées;  Leipzig, 

1798-1803.  W.  R. 

Kayser,   Bûcher- Ijexikon.    —  Nagler,  Neue»  Mlg." 
Kûnstlêr-Ltxicon. 

GROiGNAED  {Antoine),  ingénieur  maritime 
français,  né  le 4  février  1727,  à Solliès  (Var) ,  mort 
à  Paris,  en  1797.  Sorti  des  écoles  de  Paris,  il  subit 
avec  honneur,  en  1745,  les  examens  à  la  suite 
desquels  il  fut  admis  à  remploi  d'ingénieur  cons- 
tructeur. 11  voyagea  d'abord ,  et  constata  dans 
deux  mémoires  couronnés  par  l'Académie  des 
Sciences  ses  connaissances  pratiques  dans  l'art 
de  la  navigation.  Il  introduisit  runiformité  dans 
la  construction  des  bâtiments  de  TÉtat.  Puis 
Il  fut  chargé  de  la  formation  de  la  marine  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  composée  de  plus  de 
vingt  vaisseaux.  Tout  en  laissant  à  ces  navires 
leur  destination  commerciale,  il  les  rendit  propres 
à  la  guerre ,  et  améliora  leur  marche.  Ses  plans 
fhrent  adoptés  pour  toute  la  marine  marchande, 
et  même  pour  la  course.  En  1759  il  contribua  à 
la  défense  du  Havre,  attaqué  par  les  Anglais; 
Tannée  suivante,  il  fut  attaché  au  maréchal  de 
Vaux,  qui  préparait  une  descente  en  Angleterre. 
Il  augmenta  la  sécurité  des  ports  de  Saint-Valery, 
La  Hougue  et  Cherbourg  par  des  travaux  bien 
conçus ,  et  construisit  les  premiers  l)assins  de 
Toulon  et  de  Brest,  en  1783  et  1784.  Un  million 
avait  été  promis  à  celui  qui  parviendrait  à  doter 
la  marine  d'un  bassin  à  Toutou.  Groignard  se 
contenta  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
d'une  pension  de  6,000  fr.  Le  roi  y  ajouta  des 
titres  de  noblesse  avec  cette  devise  :  Mare  vidit^ 
etfugit.  Le  titre  à'ingénieur  général  de  la 
marine  ftitcréé  pour  lui.  En  179C  il  fut  nommé 
ordonnateur  à  Toulon  ;  il  y  avait  commencé  de 
grands  travaux,  lorsque  des  raisons  de  santé  le 
rappelèrent  à  Paris,  où  il  mourut. 

Deux  mémoires  de  ce  savant  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'Académie  des  Scien- 
ces; le  premier  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  le 
roulis  et  le  tangage  d'un  vaisseau  ,  composé 
à  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  Scienc4»s  ;  le  second  est  intitulé  :  f>e  l'arri- 
mage des  vaisseaux  ;  il  a  été  réimprimé  en  1814, 
à  la  suite  du  Manœuvrier  de  Bourde  de  Ville- 
huet.  P.  A. 

Quérard,  La  France  UUérair^. 


148 


GROICKJ  —  GROLIER 


144 


*  «ftOiCEi  (  Bartholomé  ),  jurisconsulte  po- 
lonais, TÎTait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  lui  doit  la  première  traduction  en  polonais 
des  lois  saxonnes,  qui»  connues  sous  le  nom  de 
lois  de  Magdebourg,  régissaient  jadis  certaines 
villes  de  la  Pologne.  U  traduisit  aussi  la  procédure 
criminelle  de  Tempereur  Charles  V,  appelée  la 
ConstittUio  Carolina,  ainsi  que  Touvrage  de 
Jnstus  Damhceiidorios ,  célèbre  jurisconsulte 
belge,  sous  le  titre  de  :  Obrona  Herat  i  Wdaw  ; 
Cracovie,  1665  (Défense  des  Orphelins  et  des 
Veuves,  à  Tusage  de  leurs  tuteurs  ).  Outre  ces  tra- 
ductions, Groicki  fut  Taoteur  de  nombreuses  pu- 
blications judiciaires,  dont  les  principales,  rédi- 
gées en  idiome  national,  sont  :  Porzadeh  Spraw 
i  Sadow  (  Ordre  des  procès  jugés  par  les  tribu- 
naux d'après  les  lois  de  Bfagdebourg  )  ;  —  Ustctwa 
ptocy  (  Ordonnances  sur  les  taxes  judiciaires  à 
payer  d'après  les  lois  de  Magdebourg);  —  Sum- 
maryusz  porzadku  spraw  (Sommaire  corrigé 
de  Tordre  judiciaire  et  des  articles  que  renfer- 
ment les  lois  de  Magdebourg  ou  impériales) .  Enfin, 
il  publia ,  par  ordre  de  Sigismond  P**,  roi  de  Po- 
logne, Àbrogatio  et  Moderatio  abtuuum  et 
sumptuum,  quUnu  lUigantes  partes,  tam 
apud  scabinale  guam  advocatiale  officium, 
nimio  antea  gravabantur,  necessario  con- 
stituta  et  per  senatum  civitatis  Cracoviensis 
promulgata;  Cracorie,  1647> 

N.  K. 

Iflcsleekl,  Kovena  PoUka  (  La  Coaronoe  oo  Armoiries 
de  Pologne).  —  Bentkowtkl,  Histor^a  LUeratury  pol. 
(Hlttolre  de  la  Littérature  polonaise  ),  tome  IL  —  Cbo- 
djnleckl,  Dykcfunarz  Polatow  Ucionych  (Dlctton- 
naire  des  Polonais  érudits) ,  tome  L 

GROLÉB  {Humbert  ou  Imàert  de),  capi- 
taine français,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  Lyon,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  dé* 
cerobre  1434.  Fils  d'Aimar,  seigneur  de  Grolée, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Bugey 
établie  à  Lyon ,  il  devint  conseiller,  camérier  et 
maréchal  du  dauphin ,  bailli  de  Mâcon  et  séné- 
chal de  Lyon  en  1418.  On  le  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Passin.  En  1422  il  battit 
un  (>arti  d'Auvergnats  commandés  par  le  sire  de 
Rochebaron.  En  1423,  Grolée  battit  des  Maçon- 
nais, et  fit  prisonnier  le  maréchal  de  Touloogeon, 
leur  chef.  Jean  de  ChAlons,  duc  d'Orange,  ayant 
éclMué  dans  son  attaque  sur  le  Dauphmé,  que 
défaisait  Gaucourt,  résolut  de  se  rendre  dans  la 
Bresse.  Il  rencontra  Grolée  et  d'autres  ca[)itaines 
près  d'Anton,  où  il  devait  passer  le  Rltône.  Il 
accepta  la  bataille,  et  fut  défait,  le  il  juin  1430. 
Chercliant  son  salut  dans  la  fuite,  le  duc  d'O- 
range dut  se  jeter  dans  le  fleuve  à  cheval  et  tout 
armé,  pour  se  réfugier  dans  le  Bugey.  Le  9  juillet 
suivant ,  Grolée  était  à  Vinzelles,  dans  le  Maçon- 
nais, et  toutes  les  places  située:»  entre  MAcon  et 
Lyon  reconnaissaient  l'autorité  du  roi.  Au  mois 
de  juin  1434,  il  assistait  à  l'entrée  de  Charles  VU 
k  Lyon.  Au  raoûi  d'août  il  fit  son  testament,  et 
mourut  quelque  tt-mps  aprè». 

Antoine  de  GiioLÉe,  petit-ftls  d'Hombert, 


chevalier  de  Saint- Jean-de-Jérasalem,  portait 
rétendard  de  la  religion  au  siège  de  Rhodes  en 
1531 .  n  fut  envoyé  en  ambassade  à  Soliman  par 
le  grand-mattre,  et  conduisit  la  flotte  contre 
Barbe-Rousse  en  1535.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
demander  à  l'empereur  111e  de  Malte  pour  son 
ordre,  et  il  se  rendit  mattre  de  La  Goulette  sons 
les  yeux  de  Charies  Quint.  L.  L — t. 

u  Cbeoaye-Desbols,  DUt  dé  la  NobUtu.  —  AbM 
PeroetU,  Ltt  Lyonnais  dignes  de  wtémoire.  —  M.  de 
Barante,  HUL  des  Ducs  de  Bourgogne.  —  Pérletad, 
Documents  sur  Lyon  (soqs  Charles  vi  eC  Ckartea  Vil  ). 
—  Cborler,  Hist,  dm  DÎmphiné.  —  Breghot  da  Lot  et  P6> 
rleant,  Biogr.  Lyonnaise. 

GROLIER  DE  8ERTIER  (  Jean  ),  vicoaited'A- 
GUiST,  bibliophile  célèbre,  né  à  Lyon,  en  1479, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1565.  U  était  origmaire 
d'Italie,  et  il  montra  de  bonne  heure  on  goût 
très-vif  pour  Tétude.  Son  père,  qui  ^ait  gen- 
tilhomme du  duc  d'Oriéans,  devenu  le  roi 
Louis  Xn,  l'introduisit  à  la  cour  ;  François  I*' 
le  distingua,  et  le  choisit  pour  intendant  général 
de  l'armée  dans  le  Milanais.  Après  les  désastres 
des  Français  en  Italie,  Grolier  repassa  les  Alpes  ;  il 
devint  l'un  des  quatre  trésoriers  généraux,  et 
administra  les  fiinances  avec  habileté  et  avec 
intégrité  ;  il  fut  toutefois  en  tHitte  à  de  vives  ac- 
cusations ,  mais  il  triompha  de  l'envie  de  ses  en- 
nemis. Chargé  de  missions  diplomatiques  im- 
portantes à  Rome,  il  y  déploya  ime  capacité 
remarquable*  En  Italie  comme  à  Paris ,  il  s'é- 
tait lié  avec  les  savants  et  avec  les  littérateurs, 
auxquels  il  accordait  tme  protection  efficace;  à 
la  fin  d'un  repas,  il  lui  arriva,  im  jour,  d'offrir 
à  ses  doctes  convives,  des  gants  où  il  avait 
placé  une  somme  en  or.  Les  nombreuses  dédi- 
caces qui  lui  furent  adressées  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  récompensât  généreusement 
de  pareils  hommages.  Gaffuri  lui  dédia,  en  1517, 
son  ouvrage  sot  la  musique,  et  Budé,  en  1522, 
son  traité  De  Asse  (  un  exemplaire  sur  peau- 
vélin  de  ce  volume,  celui  qui  fut  présenté  à  Gro- 
lier, acheté  1,500  fr.  en  1816,  à  U  vente  Mac 
Cartliy,  a  passé  en  Angleterre  ).  Mous  trouvons 
aussi  des  dédicaces  pareilles  en  tète  d'im  Suétone 
imprimé  à  Lyon,  en  1518,  du  livre  d'Etienne 
Niger  sur  la  littérature  grecque  (Milan,  1517) 
et  de  divers  autres  ouvrages.  Dans  roaiut  écrit  du 
temps  il  est  mentionné  avec  de  grands  éloges.  Ce 
qui  a  fait  la  gloire  de  Grolier,  c'est  sa  tnblio- 
thèque.  Elle  était  formée  d'exemplaires  de  choix 
des  meilleurs  ouvrages  en  tous  genres  qui  exis- 
taient alors,  et  il  avait  donné  à  tous  ses  volumes 
une  reliure  fort  élégante  :  des  ornements  de  très- 
bon  goût  décorent  les  plats  du  livre,  et  chacun 
d'eux  porte  indépendamment  de  la  devise  du 
propriétaire  (  Portio  mea.  Domine ,  sit  in 
terra  viventium  ) ,  tme  inscription  qui  atteste 
sa  générosité  :  /o.  Grolierii  et  amicorum. 
On  connaît  plusieurs  exemplaires  d'un  même 
ouvrage  qui  portent  cette  marque,  et  on- ac- 
quiert ainsi  la  preuve  de  sa  libéralité  dans  la 
communication  de  ses  trésors  littéraires.  Les  U- 
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net  pabttqaas  let  pins  tkkm  se  font 
eor  de  poaàéder  des  fohiines  à  U  feKnre 
lier;  les  bibliophiles  les  redMRlMnt 
empressemeni  <pii  Ti  toaionn  en  erois- 
qa'attestent  les       i  qu'ont  ob- 

ans  le  e        de  s  années 

de  h  orsdv  c  «m»  présentés 
.  eno  no  Puis.  On  n  td, 

»  lOM»  iiiopet  d'Érasme 
i9Wp  iu-iul.  )  s'iu|u|^  è  1,730  ikr.»  le 
le  1537  (AMe,  in^)à  1,600  tr.\  le 
MsnUe  Ffcin, De  Sole  (  1400,  fahfol.) 
;é  à  1,500  fr.;  les  le^et  de  Pline  (Aide, 
-r  )  à  1,106  fr.  En  mars  1856,  à  la  vente 
ick,  le  Catulle  d'Aide,  1515,  a  élé  ad- 
)rix  énorme  de  2,500  francs.  Le  Cieéroo 
e  1536  à  1537,  5  Tol.  fai-fol.  (marocain 
itiqae).  1465  fr.,  chez  DeooCte,  en 

térer  lOsfr.chaF.Didot 

K  le  rentres  to- 

,  |Nijo»  100  a  iTflincs.  Parmi 
r^  qui  s'éuuoot  Koés  à  réunir  des 
a  la  reliure  de  Grouer,  on  doit  signaler 
d,le  sarant  historien  des  Aide  Manuce 
Sfttienne,  et  Coste,  magistrat  lyonnais. 
dUections  ont  été  dispersées;  mais  celle 
re  Lyonnais,  M.  Yemeniz,  et  celle  que 
rd  Spenser ,  existent  encore,  etelles  offrent 
are  des  objets  fort  précieux.  La  BibUo- 
npérialede  Paris  offireégalement  aux  yenx 
eurs  des  Grolier  digpes  d*une  admiration 
;.  Le  Musée  Britannique  en  possédait  plu- 
st  le  legs  de  la  collection  formée  par 
las  Grenville  (  voif,  ce  nom  )  lui  a  pru- 
de ces  précieux  volnmes.  U  serait  cn- 
i  refaire  linyentaire  de  la  bibliothèque 
er  ;  on  a  tenté  de  réunir  tous  les  titres 
entent  lea  catalogues,  mais  une  pareille 
tion  est  encore  bien  imparfaite.  La  bi- 
16  elle-même  subsista  un  siècle,  et  fut 
i  en  1675,  moins  heureuse  que  la  belle 
Q  de  médailles  que  Grolier  avait  formée, 
Louis  Xrv  fit  Templète,  ne  voulant  pas 
rance  fût  privée  de  ce  trésor.  Un  auteur 
.,  qui  recueillit  quelques-uns  des  volumes 
er,  s'exprime  ainsi  :  *  H  semble  à  voir 
s,  que  les  Muses  qui  ont  contribué  à  la 
ion  du  dedans  se  soient  aussi  appliquées 
)roprier  au  dehors,  tant  il  parait  d'art 
it  dans  leurs  ornements.  Ils  sont  tous 
ec  une  délicatesse  inconnue  aux  doreurs 
i'bui  ;  les  compartiments  sont  peints  de 
couleurs  et  partaitement  dessinés.  » 

G.  Bruii£T. 

Bitliomunia ,  p.  iS9,  et  Bi^UoçrapMcai  De' 
t.  If.  —  BuUeiin  de  VAManct  des  ÂrU,  t  II 
11.  -  Bonaventure  d'Arfonne,  Mélanges,  ITtS, 
«.  —  ColonU,  UisUHré  littéraire  de  Lifon.  — 
Les  Lyonnais  diçmes  de  mésnoire;  17IT,  I  voL 

LIER  {César),  historien  français ,  né 
0,  mort  après  1582.  Il  reçut  une  borne 
3,  et  fut  emmené  à  Rome.  Le  pape 


Clément  YII  voulut  se  charger  de  lui;  et  ail 
moamt  sans  avoir  assuré  son  sort.  Il  lui  laissa 
dn  moins  des  protecteurs  puissants.  Après 
avoir  oecnpé  divers  emplois,  Gésar  GroUier  de- 
vint seeiétaire  des  breft.  Avee  la  nermisslon  de 
Jtties  m,  il  épousa  une  riohe  héritière  de  Flo- 
iflBoe.  Compris  dans  la  disgrâoe  de  son  fils 
Alexandre,  flae  réfugia  à  Florenee,  où  il  se  tint 
oaefaé  avee  son  fils  tant  que  vécut  Grégoire  XllL 
Après  la  mort  de  ce  pape,  U  revbt  à  Rome.  On 
a  de  bri  :  HUtoria  expugnaUs  €i  direpim  «r- 
Mf  Remm  per  exerelium  Caroli  V,  imperç- 
torii,  die  sexia  nutii  1527,  Clémente  VU 
pont{/Ue:  Paris,  1637,  in-4^  Selon  Bonamid, 

cet  ouvrage  est  plutôt  d\m  liiéteur  que  d'nn  his- 
torien, j.  y. 

Bonamid,  De  dmii  pmtUâoar,  «fêttok  ScH/iiort^ut, 
—  J.-V.  Eoul  (Bnthrwis),  Fkueeiktea  Iwutgimm 
iUminmm.  -  UP.  Cotonla ,  AUT.  mté^-é$  Lgvn, 

«noLUBR  (  AntokM  ),  capitaine  et  diplomala 
français,néàLyon,enl545,mortàSaintiiG«rmain- 
dn-Mont^'Or,  prèsde  Lyon,  en  1610.  Après  avoiri 
accompagné  de  l'Aubespin  dans  son  ambassade 
d'Espagne,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
se  distingua  pendant  les  guerres  de  religion  par 
son  dévouement  à  la  canse  royale.  Enfermé  par 
les  ligueurs  dans  le  châtoan  de  Piarre-Encize 
en  1589,  il  réussit  à  s'échapper,  par  les  soins  de 
sa  femme,  qui  lui  apporta  des  cordons  de  soie 
sous  ses  vêtements,  et  il  se  retira  en  Suisse,  d'où 
il  revint  avec  1,500  hommes  et  rejoignit  Henri  IV 
an  siège  de  Rouen.  En  1595,  Il  contribua  à  frtire 
rentrer  Lyon sousl'dtéissance  du  roi,  et  fiitchargé 
successivemeot  de  diflërentes  né^dciations  en 
Suisse  et  à  Turin.  Il  demeura  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  titre  de  rési- 
dent La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV 
Alt  cause  de  sa  mort.  On  conservait  un  recueil 
de  ses  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germam- 
des-Prés.  J.  V. 

Morérl,  Graind  DM.  hUUtr,  —  PenetU,  Ltt  l^fùmutU 
dignes  de  ptéeuHre. 

CROLLIBE  DB  SBBVlàBBS  ( iViOOtas  )  ,  fils 

du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1593,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1686.  H  servit  pendant  quarante 
années  avec  distmction,  devint  Hentenant-co- 
lonel,  major  de  Turin,  commandant  à  Pignerol. 
Apr^  avoir  pris  sa  retraite,  il  se  livra  à  la  mé- 
canique, et  forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  le  roi  Louis  XIV  désirât  le  visiter  en  passant 
à  Lyon.  On  y  voyait  phisienrs  pièces  de  tours , 
des  horloges  extraordliiaires,  des  machines  pour 
l'attaque  et  la  déffenae  des  places,  pour  la  cons- 
truction des  ponts,  des  maisons,  des  moulins,  etc. 
On  le  regardait  comme  un  de»  meilleurs  ingé- 
nieurs  et  offiders  d'hiftnterie  de  son  temps.  Au 
siège  de  Veroeil,  il  reçut  sept  coups  de  fusU  et 
eut  un  oeil  crevé.  H  s'était  fait  o^te  épitaphe  : 
«  d-gtt  qui  a  vécu  longtemps  parce  qu'il  ne 
connut  ni  procès  ni  médecin.  »        J.  V. 

Morérl,  Grand  Diet,  Mst,  —  P.  Colonta,  Hist.  lUter, 
4ê  Lyon.  —  PemetU,  Les  Lgotmais  digmes  de  wté- 
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Dé  à  Ljoo,  em  1670»  mort  dtns  U  même  Tille,  le 
Ift  fé?rier  1746.  Il  entra  au  service  en  1696. 
U  se  distingua  à  Neustadt  et  à  Luzzara ,  et  fut 
nommé  Ueuteoant-KX)Ionel  en  1702,  puis  commia- 
saire  provincial  des  giicnrea  en  1708.  A  «a  mort 
il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  direc- 
teur de  la  Société  des  Beaux-Arta  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Recueil  d'ouvrages  curieux  de 
mathématiques  et  de  mécanique^  ou  descri^ 
tion  du  caJbinet  de  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vières  ;LyoOy  1719,  1732,  et  Paris,  1751,in-4% 
avec  fig.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits, indiqués  par  Delandine  dans  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  ta  Bibliothèque  de  Lyon, 

J.  V. 

Pernettl,  Lu  LgonnaU  dignes  de  tMWtoUre,  —  Que- 
rard,  Ixi  France  littéraire. 

*  GROLLIER  (N.  DE  Fcjugnt-Davas,  mar- 
quise DE  ),  célèbre  penitre  de  fleurs,  née  le  21  dé- 
cembre 17'i2,  morte  en  1828.  Mariée  fort  jeune 
au  marquis  de  GrolUer,  elle  vécut  d*abord  ignorée 
du  monde,  dans  lechAteau  de  Pont-d*Aio,  puis 
elle  vint  à  Paria,  oii  sa  vocation  se  manifesta. 
Élève  de  van  Spaendonck,  elle  en  devint  bientôt 
l'émule.  Aux  Tuileriea,  où  elle  habitait  près  de 
Marie-Antoinette,  à  Lainville  (  Seine-et-Oise  ) , 
dans  son  magnifique  parc ,  elle  soignait  de  ses 
mains  les  fleurs  ses  modèles.  Fuyant  la  révolution, 
elle  parcourut  la  Suisse,  l'Allemagne,  et  habita 
Florence  et  Rome  :  Canova,  qui  la  suivit  dans  ces 
deux  villes,  l'appelait  le  Raphaël  des  fleurs. 
Quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  France, 
elle  alla  s'établir  à  Épinay  près  Paris,  où  son  ate- 
lier servit  de  rendez- vous  aux  plus  illustres  ar- 
tistes. C'est  dans  ce  lieu  qu'elle  perdit  la  vue  : 
ce  malheur,  récompense  ordinaire  des  étades 
]on(;ues  et  opiniâtres,  fut  par  elle  supporté  avec 
une  pieuse  résignation.         Louis  Lacovb. 

SolanffR  R«dtn,  Ni^iee  mtr  mmdam*  la  MorviciM  de 
Grollier;  4ans  les  jtnnale*  de  la  Soc,  dPHorUcuUmre  dm 
Paris  (  (léc.  ISM  ). 

GROLMAX  (  Char  les- Louis-Guillaume  de  ), 
jurisconsulte  et  lioinme  d'État  allemand ,  né  le 
23  juillet  177&,  à  Giessen,  mort  le  14  février 
1829.  Son  père  était  conseiller  de  régence  au 
service  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  A 
l'ft^e  de  seize  ans  Grolman  commença  l'étuile  de 
la  jurisprudence,  à  l'université  de  ta  ville  natale, 
oii  il  obtint  le  grade  dedoclenr  en  droit  en  i79ô. 
Il  y  fit  enstuite  pendant  trois  ans  de«  cours 
particuliers  de  droit ,  en  qualité  de  privat-do- 
cent  ;  en  1798  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, et  deux  an«  après  pn>fess4»ur  onlinaire. 
I)^s  1797  il  )(e  signala  par  la  publication  iroii- 
vrn;:i's  philosophiques  sur  la  srienre  du  dntit , 
notamment  du  droit  criminH  :  il  y  elakilissait  une 
ttiiHirii*  nouvelle  pour  le  d^>lt  pénal ,  la  theurie 
de  la  préventh»n.  Les  cimmslanreft  fMilitiques 
ayant  rendu  vrais^^mblaMerintnvluction  du  Cod^ 
Ci\il  fran^.ais  en  liesse,  Gn»lman  s(?  consacra  a 
l'étude  approfondie  de  la  lé|jrislation  franraiite, 
pour  laquelle  il  se  montra  d'attord  très- favorable- 
ment disposé.  Nommé  reckur  en  1610,  il  te  lit 


remarquer  par  sa  sévérité  dans  l'exécution  det 
mesores  suggérées  par  le  gouvernement  firançaii 
contre  les  associations  d'étudiants.  En  1 814  I 
prit  une  part  active  à  la  guerre  contre  Napo- 
poléon ,  en  qualité  de  chef  de  bataillon  dans  11 
Landwehr, 

Après  avoir  été  nommé  chancelier  de  Toii- 
versité  de  Giessen  en  1815,  il  quitta  Tannée  sui- 
vante la  carrière  de  l'enseignement,  et  se  rendit 
à  Darmstadt  comme  président  de  la  oommissiûo 
nommée  pour  élaborer  un  nouveau  code  de  V» 
pour  le  grand-duché.  Vers  la  fin  de  raooée  1819, 
il  fut  nommé  ministre  d'État,  et  mis  à  la  tète  de 
toute  l'administration,  à  l'exception  des  affaires 
militaires.  Des  mesures  énergiques  fUrent  prises 
snr  son  ordre  pour  arrêter  les  roanifestatioos 
de  mécontentement,  qui  dans  plusieurs  endroits 
avaient  dégénéré  en  révolte  ouverte.  En  même 
temps  Grolman  fit  donner  aux  cootribnables  des 
moyens  assurés  pour  se  prévaloir  eontre  les 
extorsions  des  percepteurs ,  de  méma  qnll  mit 
fin  à  l'arbitraire  des  juges,  par  la  nominatioo 
d'une  commission  diargée  de  faire  des  en- 
quêtes sur  la  manière  dont  se  rendait  la  justice. 
Le  18  mars  1820  fut  rendu,  d'après  les  conseils 
de  Grolman,  un  édit  établissant  le  gouvememeot 
représentatif.  Les  attributions  subalternes  assi- 
gnées aux  chambres  par  cet  édit  étaient  loin  de 
réaliser  les  promesses  de  la  déclaration  dn  grand- 
duc  en  1814  ;  les  élections  se  firent  donc  sons  Tifes- 
piration  d  un  mécontentement  général  :  à  peine 
Grolman  put-il  réunir,  pour  Tonverture  des 
chambres,  la  majorité  absolue  des  dépotés ,  tant 
les  démissions  furent  nombreuses  pour  protesta 
contre  le  manque  de  foi  du  grand-duc.  Les  dé- 
bats ayant  prouvé  à  Grolman  que  l'opinion  libénle 
était  celle  du  pays,  il  n'hésita  plus  à  oonseiDer 
à  son  souverain  d'aller  au-devant  de  cette  opînioi 
et  de  lui  faire  des  concessions  ;  mais  U  eut  i  lut- 
ter d'abord  contre  de  noinbreuses  influences  de 
cour,  et  ensuite  contre  les  insinuations  réitérées 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  qui  voyaient  d'où 
mauvais  œil  toute  introduction  de  goovememeat 
constitutionnel  en  Allemagne.  Enfin ,  il  triompht 
de  tons  ces  obstacles ,  et  la  déclaration  du  14  ofr> 
tobre  1820,  dans  laquelle  le  grand-duc  exposait 
les  bases  d'une  nouvelle  constitution ,  fit  con- 
naître les  véritables  intentions  du  ministre ,  qui 
jusque  id  avait  été  suspecté  et  calomnié  par  tooi 
les  (tartis ,  à  cause  de  son  caractère  conciliant 
Grolman  prit  ensuite  uu'-  part  active  à  la  nou- 
velle réorganisation  de  l'administration  dn 
grand- duché;  sur  ses  instances  il  ne  (M  pins 
chargé  que  du  ministère  de  Tintérieur  et  de 
celui  de  la  justice  ainsi  que  de  la  présidence 
du  conseil  des  ministres,  tandis  que  jusque  ici 
tout  le  poids  des  affaires  avait  reposé  sur  M. 
Le  ministère  d'État  fut  supprimé;  deux  minis- 
tnK  furent  adjoints  à  Grolman ,  I*un  pour  11 
direction  des  finances,  l'autre  pour  la  con- 
duite fies  aflaires  étrangères  et  en  même  temps 
pour  l'administration  de  la  maison  dn 
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u  t*oocupa  ensuile  aotÎTeinent  de  l'aiiié- 
m  de  la  légîalatiûn  de  son  pays  ;  soos  sa 
»,  des  juriscoosultes  travdllèrfÂt  h  ré- 
des  co<les,  qui  devaient  remplacer  la 
ide  de  lois,  souYent  contradictoires,  qui  ré- 
it  le  grand-duché.  Cette  œurre  ne  fut 
^  qii*après  la  mort  de  Grolman,  qui 
la  fin  de  sa  vie  dirigea  le  gouvemement 
liesse.  On  a  de  lui  :  Virsuch  einer 
ckeluHç  der  rechilichtn  Natur  des 
tlgcschà/U  (  Essai  d*uue  exposition 
ature  juridique  de  la  loterie  );  Giessen, 
in>8<')  —  Grtmdsxtte  der  criminal 
\ich<ift^  HêUt  einer  spstematischen 
llung  der  deuttchen  Criminul-gesetze 
ipet»  du  Droit  criminel ,  avec  une  expo- 
systématique  des  lois  criminelles  de 
agne);  Giessen,  1798,  in-8<*;  4"  édit.. 
S25,  in-ff"  ;  —  Ueber  die  Begriindung 
^ù/rechts  und  der  Strc^gesetzgeimng 
HntitHckelung  der  Lehre  von  dem 
abe  der  Slrc^en  und  der  juridischen 
ation  (  Sur  le  fondement  du  Droit  pénal 
i  législation  criminelle ,  avec  des  déve- 
euls  sur  la  doctrine  des  degrés  dans  les 
el  de  ri mputation  juridique);  Giessen, 
i**  ;  —  Théorie  dea  gerichilichen  Ver- 
à  in  burger lichen  RechtsitreUxgkeUen 
ie  de  la  Procédure  pour  les  contestations 
;  Giessen,  1800,  ia-S»;  ibid.,  1803;  ibid., 
ibid.,  1826;  cVst  Touvrage  capital  de 
n;  —  Au^ûhrliches  Handbuch  ùber 
de  yapoléon  (  Manuel  complet  du  Code 
»n>;  1H10-181S,  3  vol.  in-S"";  cet  ou- 
evait  avoir  dix  volumes,  les  événements 
\  en  empêchèrent  la  continuation;  ~ 
olographische  und  mystiche  Testa- 
l  Sur  les  Testaments  olographes  et  mys- 
;  Giessrn,  1814,  io-8".  —  Grolman  a 
ablié  des  revues  de  droit  :  Magazinfur 
xlosophie  und  Geschiehte  des  Rtchts 
r  Gesefzgebung  (Magasin  pour  la  Philo- 
ii  l'Histoire  du  Droit  et  de  la  Législation  )  ; 
,,  1798-1799,  2  cahiers,  in-8«;  —  Ma- 
'ur  Rech($wi$senscKafi  und  Gesetige- 
Magasin  pour  la  Science  du  l>roit  et  la 
ion);  Giessen,  1800-182»»  là  caliiers, 
1.  in-s*";  à  partir  du  troisième  volume 
boration  avec  E.  de  Lôhr.       £.  G. 

NêkroloQ  der 


louen.    0*   XXXIIL   -   Ni 
n,  t.  VII.  f.  X31. 

)LMA?f  (Charles 'Guillaume -Georges 
téral  prussien,  frère  du  précédent,  né  à 
e  30  juillet  1777,  mort  à  Poseo,  le  lô  sep- 

1843.  Il  entra  dans  l'armée  à  Tâge  de 
p  ans  ;  en  1 80f>  il  était  capitaine  d*état- 
Après  la  (Kiix  de  Tilsit,  il  prit  une  part 

la  réofïKanisation  de  l'année  prussienne. 
)  il  (loiina  sa  démission  pour  pouvoir 
;re  les  Français  :  il  entra  au  service 
riche,  t*t  il  fut  placé  dans  l'état-ro^iorde 
yer.  La  paix  étant  condue ,  O  se  rendit 


en  Espagne,  où  il  fut  mis  à  la  tète  d*un  bataillon 
de  la  légion  étrangère.  Fait  prisonnier  en  1811^ 
il  fut  conduit  en  France  :  il  s'évada,  et  se  rendit 
sous  un  faux  nom  à  l'université  de  léna ,  où  il 
se  qualifia  d'étudiant.  Après  la  reprise  de  la 
guerre,  il  rentra  dans  Tarmée  prussienne  comme 
major,  et  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen  et 
de  Bautzen  ;  il  passa  ensuite  dans  le  corps  de 
Kleist,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Leipzig. 
Nommé  en  1815  quartier-maître  général  de 
Bliicher,  il  eut  occasion  de  mettre  en  œuvre  fes 
connaissances  stratégiques.  Après  la  paix  de 
Paris,  il  devint  chef  de  Tétat-major.  En  1819  il 
vécut  retiré  à  la  campagne  pendant  six  années, 
après  lesquelles  il  fut  nommé  commandant  de 
la  neuvième  division  de  Tarmée;  en  1832  il 
passa  en  cette  même  qualité  à  la  cinquième  divi- 
sion, et  fut  nommé  général  en  1837.  On  a  de  lui  : 
Geschiehte  des  Feldzugs  von  1815  in  den  Nie- 
derlanden  und  Franhreich  (Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1815  dans  les  Pays-Bas  et  en  France); 
Berlin,  1837-1838,  2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  est 
le  résumé  d'un  cours  tenu  par  Grolman  devant 
plusieurs  officiers  sur  les  opérations  de  Blûcher  ; 
la  rédaction  définitive  en  appartient  au  lieutenant- 
colonel  Damitz,  adjudant  de  Grolman.    £.  G. 

Conversât- LexUkon  der  Cêgenwart.  —  Nmer  Jle- 
krolog  <ter,Devttehent  t.  XXI,  p.  tSl. 

*  GRONING  (Frédéric),  physicien  danois  d'o- 
rigine allemande,  mort  le  1"^  février  1842,  à  Co- 
penliague.  Il  enseigna  la  physique  à  l'institut 
royal ,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ; 
puis  11  alla  en  Amérique,  où  il  établit  une  dis- 
tillerie à  New-York.  Ses  ouvrages  sont  :  Bes- 
krivelxe  over  fUrere,  deels  ny  opfundne  deels 
forbedrede  Brànderieog  Destilleer  Apparater  ; 
Copenhague,  1 822  (Description  de  quatre  appareils 
de  distillerie  en  partie  inventés ,  en  partie  perfec- 
tionnés )  ;  —  Die  vortheil ha  f  teste  Anwendung 
des  Thermometers ,  zugleich  dis  Alkolometer 
bey  dem  Brenn  and  Destillationsgeschqft ; 
Copenhague,  1822  (Application  la  plus  avanta- 
geuse du  thermomètre  et  du  baromètre ,  etc.  )  ; 
^  Beschreibung  eines  neuen  Brenn  und  Des- 
tillir  Apparats  eines  neuen  Vorwàrmers  und 
einer  Abûkhlungs  Einrichtung;  Copenhague, 
1823,  4  vol.  S. 

Enlew,  For/atter-Lexicom, 

ttRONOTius  (Jean-Frédéric),  célèbre  phi- 
lologue allemand ,  né  ie  8  septembre  1611,  à 
Hambourg,  mort  à  Leyde,  le  28  décembre  1671. 
Il  était  fils  de  David  Gronovius,  conseiller  du 
duc  de  Holstein  et  plus  tard  syndic  de  Brème. 
Après  avoir  fréquenté  les  universités  de  Leif)zig 
et  de  léna,  il  se  rendit,  en  1631,  à  celle  d'Altorf, 
pour  y  étudier  la  jurispnidence  sous  la  direction 
de  CoBr.  Bitterhusius.  Sur  le  conseil  de  Midi. 
Yirdungus,  il  s'appliqua  en  môme  temps  à  IVtude 
des  beUes-iettres.  En  1633,  son  père  «tant  venu 
à  mourir,  Gronovius  retourna  à  Brème  ;  de  là  il 
passa  à  Hambourg,  où  il  fit  la  connaissance  de 
Hugo  Grotius ,  avec  lequel  U  se  lia  intimement. 
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comme  le  prouve  la  correspondance  qu'il  entre- 
tint avec  ce  grand  homme.  L'année  suivante  il 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  accepta  un  emploi 
de  précepteur  auprès  des  fils  d'un  sénateur  d'Ams- 
tt'rdain.  Il  y  noua  des  relations    suivies  avec 
Saumaise ,  Vossius ,  Hetnsius  et  Scriverius.  En 
1637,  décidé  à  se  consacrer  entièrement  à  Té- 
tude  de  Tantiquité,  il  renonça  à  ses  fonctions 
d'instituteur.  Après  avoir  passé  deux  ans  à  La 
Haye,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  admis, 
après  beaucoup  de  démarches,  à  consulter  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  En  1640  il  parcourut 
la  France  ;  à  Angers  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit.  Vers  cette  époque  on  voulut  l'attirer  comme 
professeur  k  Deventer  et  à  Groningue  ;  mais  il 
préféra  voyager  encore  pour  rechercher  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  rares  et  pour  vivre  dans  le 
commerce  des  érudits.  11  se  rendit  en  Italie  ;  à 
Rome  il  recueillit  de  nombreux  documents  sur 
l'antiquité  dans  le  palais  Barberini.  De  retour 
en  France,  il  se  procura  beaucoup  de  copies  de  ma- 
nuscrits précieux.  En  1643  enfin,  il  se  décida  à 
accepter  la  place  de  recteur  du  gymnase  de  De- 
venter. Cet  étaUissement  eut  bienUM  une  telle 
réiNJtation,  grâce  à  la  direction  de  son  chef,  que 
Vossius  le  regardait  comme  supérieur  à  bien  des 
universités,  et  qu'en  effet  Grœvius  (voy.  ce  nom) 
y  vint  suivre  les  leçons  de  Gronovius  après  avoir 
déjà  terminé  ses  études  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne. En  reconnaissance  de  ses  éminents  ser- 
vices, Gronovius  fut  nommé  par  le  sénat  de  De- 
venter tribunus  civitatiSf  honneur  qui  n'avait 
p;ts  encore  été  accordé  à  un  professeur.  En  16â3 
il  se  rendit  à  Leyde ,  pour  enseigner  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  cette  ville,  en  remplace- 
mont  de  Boxhom  ;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  occupé  de  travaux  incessants.  Gronovius 
('tait  d'une  modestie  toute  e\ceptionnt'll«*  chez  les 
('nidits  de  son  é|K>que  ;  autant  son  tils  Jacques 
cherchait  les  disputes  littéraires,  autant  il  les 
Invitait  avec  soin.  Ayant  publié  lians  sa  jeunesse 
un«r  réponse  satirique  aux  ob.servations  faitoH 
|)ar  Cruceius  contre  sa  Diathbt  in  stafiiinij  il 
s'en  n>|>entit  ausôitAt ,  et  il  racheta  pour  les  dé- 
truire tous  les  exemplaires  de  sa  brochure ,  qui 
est  par  trela  devenue  très-rare.  L'ne  urbanité  ex- 
quise s'alliait  diez  Gronovius  à  toutes  les  qualités 
de  l'homme  de  bien.  <»  Ego  a  ffrima  xtaic  in 
Ifcttone  vfterum  id  polusimum  habui ,  ut 
met  mores  rmendarentur,  non  ut  aptces  et 
puncta  lïbrorum;  »  ainsi   écrit-il  lui-même 
à  Heinsius.  Comme  philologue ,  on  doit  le  pro- 
clamer, avec  W>ttentiach  et  Creuxer.  comme 
le  connaisseur  le  |>lus  profond  de  la  langue  et 
de  la  littérature  latines   qui  ait  existé  depuis 
la  Renai.ssance  jusqu'au  dix -huitième  siècle.  Ses 
commentaires,  insères  dana  une  grande  (»artie  des 
éditions  Varkorum,  ont  eu  la  plus  hetireuse  in- 
fluence sur  IVtuile  des  auteurs  latins.  Cependant, 
quant  à  l'agrément  du  bt>le,  il  resta  inférieur  à 
Muret  et  a  quelques  autre»  hun)ani*'tes.  Se^  pre- 
miers travaux  font  déjà  presMAlir  la  sagacité  cri- 


tique, par  laquelle  Gronovius  se  distingue  sutIimi 
parmi  les  philologues  de  son  époque.  Il  embm 
sait  l'antiquité  tout  entière,  dans  ses  moindie 
particularités ,  comme  le  prouve  entre  antre 
son  ouvrage  De  Sestertiis ,  ^  Q  savait  porte 
la  lumière  d'une  interprétation  heureuse  au  nû 
lieu  d&s  questions  philologiques  et  archéologîqaa 
les  plus  obscures.  C'est  lui  qui  a  ramené  Tattea 
tion  des  érudits  sur  l'explication  raisoonée  à 
Tite  Live,  et  qui  a  arrêté  les  filandreux  imita 
teurs  de  Maclkiavel,  qui  ne  voyaient  plus  dan 
l'historien  latin  qu*iin  texte  à  des  coosidératioii 
politiques  les  plus  creuses;  seulement  il  •*« 
mépris  souvent  dans  l'interprétation  des  premier 
livres  de  Tite  Live ,  et  il  a  accrédité,  comme  k 
remarque  Niebuhr,  de  nombreuses  erreurs  m 
la  constitution  romaine.  On  a  de  Gronoviiu  ■ 
Diatribe  in  StatU  pœtas  Sylvas;  La  Haye, 
1 637,  in-s*"  ;—  Observationum  Libri  très  ;  Le)de, 
1639,  in-S"  ;  ibid.,  1662,  in-8<*,  augmentée  d'aï 
livre;  Leipzig,  1767  et  1831,  in-«';  trésor  de 
remarques  judicieuses  sur  l'antiquité  ;  —  Sien- 
chus  Anti- Diatribes  Mercurii  Fnmdaicht 
ad  Statu  Sylvas;  Paris,  1640,  in-S"*  :  réponse 
aux  attaques  d'Émeri  de  La  Croix  contre  b 
Diatribe  de  Gronovius;  —  De  SestertUSpSue 
subsecivarum  pecunix  veteris  grxe»  et  ro- 
manx  libri  IV;  Deventer,  1643,  in-g*;  Aas- 
terdam,  1656,  in-8*;  Leyde,  1691,  in-4*,a\ec 
des  adjonctions  de  Jacques  Gronovius;  ai 
ouvrage  ayant  été  attaqué  par  Saumaise  et  io- 
tres ,  Gronovius  le  défendit  dans  plusieurs  dis- 
sertations, telles  que  De  centesimis  usurUet 
/œnore  unciario;  Leyde,  1661,  in-8';  Dt 
iisdem  antexegesis;  Leyde,  1664;  — Nfkxin 
Titum  Lirium;  Leyde,  1645,  in-12;  ^A'otJt 
in  senecam  philosophum  et  rhetorem;  Leyde, 
1549,  ml2;  réimprimé  dans  l'édition  de  Se- 
nèquc  des  El/evier,  1673,  3  vol.  in-8*;  ~  Ob- 
servationes  in  scriptores  ecclesiastêeoi  no> 
nobiblos;  Deventer,  1661,  in-8*,  ouvrage  qn 
constate  la  connaissance  étendue  de  la  iangÎM 
grecque  que  possédait  Gronovius;  —  Stolii», 
cum  notts;  Amsterdam,  1663  :  excellente  édi- 
tion ;  —  Senecœ  Tragœdix,  cum  notit  ;  Leyde, 
1661,  in-S**  ;  édition  augmentée  par  les  soins  de 
Jacques  Gronovius ,  Amsterdam,  1682,  in-6*;  « 
Plautus,  ex  recensione  J.-Fr,  GronovU^  cmm 
notis  vahorum;  Leyde,  1664  et  1684,  in-8*;— 
Sallustius,  cum  notis  variorum,  ex  recen- 
sione J.-Fr.  Gronovii;  Leyde,  1665,  1677, 
1686  et  1690,  in-8*';—  Quintiliani  ItutUu- 
tionum  oratoriarum  Libri  XII  ad  fidem  ve 
tustissimorumcodicum  restitua  ;  Leyde,  1665, 
2  vol.  in-8»;  —  Titus  Livius,  ex  recensione  d 
cum  notis  J.'Fr.  Gronovii^  additis  integrii 
C.  Sigonii  et  sélect is  variorum  notis;  Ams- 
terdam, 1665  et  1679,  3  vol.  in-8<*;  ->  Plmk 
Historia  naturalisa  ex  recensione  J.'Fr.  Gr^ 
novil  et  cum  ejusdem  et  variorum  notisi 
Le}  de,  1609,  3  voL  in-8''  :  édition  qui  euttook 
l'approbaliun  du  père  llardouin;  —  Taeitus  eâ 
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e  ei  eum  notU  J.*Fr,  Gronw^  et 
;Am8terdam,lft73, 2ToLiiK9*;iMd.9 
ol.  ia-8^«  ïïf9t  de  nombronses  dàjumo 
cque*  GroBOfiiis;  —  Groftut.  De/Kfi 
^aeiâfCumn     r:Aii  1680. 

1       il        1 1  ao  \  ri 
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{yde,  16S7,  ib-o  ,  —  Usim  Phmdri 
pubKéesparflOBfiU.  ,daosré- 

il  dmmade  Phèdre  eu  i/u3;  —  De 
lêxandrino  ;  inséré  dans  le  t  YIU  du 
ts  Àntiguétatum  Grxcarum;  —  Lee- 
auHnœ,  quilnu  non  tantum/abulm 
et  Terentianx,  verum  etiamCxsar, 
viuM,  VirgiliuSfOvidiusalHqueserijh 
strantur;  Amsterdam,  1740,  in-S"*;  — 
''erentium;0\foTâ^  1760,iii-8<';Léip- 
(".  ~  Des  notesde  GronoYîus  se  trou- 
rv  I  rédition  de  Justin  doonée  fwr 
ils  Auiaham,  en  1719,  ainsi  que  dans 
'Hesydiius  publiée  à  Leydeen  1608.  Les 
GronoTius  se  trouTent  dans  les  EpU^ 
iteri;  Nuremberg,  1662,  in-4*';  daaa 
t  Epistolarum  de  Bormami ,  dans  le 
Fr.  Gronovii,  Hambourg,  1733,  in-8", 
Bj.'Fr.  GronavHBpUtolxadJUium 
coàuMf  nondum  edUx ,  Landsbot , 
'  les  soins  de  Harler.  Enfin,  on  a  de 
I  une  Oratio  pro  Lege  regia;  Leyde, 

E.  G. 
I  Uhutrata ,-  Leyde,  IMI,  In-i*,  p.  7ii,  ■«lo- 
-^  Wtlkeat,  Lêbtn  det  berUkmtêm  J.-Ft, 
flamboarg,  iTlt,  ln-8*.  —  Fita  GnmùM,  en 
riofMi  Ptautitue  de  ee  pbUotogne.  —  MOaer, 
Urata,  LUI,  p.  Mt.  —  Bnicker, ^ikmil«siiMl 
\en  (ielehnamkeU,  decaa  III,  p.  lis.  —  Klef- 
*.  Eruditamm  jtrmcoeium,  —  GrcTlus,  Sue- 
ace,  p.  1T7.  —  CreniQt,  ÂniwuidvertUmêtpM- 
«Mm.  —  Foppens,  BMMkêca  Beiçi^.  <— 
Nouveau  tfief.  kUUffiquê.  —  Creoier,  Zur 
der  clas$ii€hen  PMM09U,  —  Sai  «Ono- 
:.  IV,  p.  Kr\. 

»TiUs  (Jacques), oél^ire  philologue 
in,  fils  do  précédent,  né  le  20  octobre 
tenter,  mort  à  Lejfde,  le  21  octobre 
I  père  ayant  été  appelé  en  1668  à  Leyde, 

a       lui  dans  cette  ville.  Le  jeune 

»  a  avec  ardeur  à  l'étude  des 

;  1  anu*        ainsi  qn'à  celle  de  la  juris- 

En  looo  il  se  rendit  en  Angleterre; 
tionna  plusieurs  manuscrits  dans  les 
ues  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  sa- 
pins distingués,  tels  que  Pockocke, 
Casaabon ,  l'accoeiUirent  avec  la  plos 
«tinction  ;  le  dernier  mourut  dans  let 
îronovius.  De  retour  à  Leyde,  Grono- 
a  en  1670  une  édition  excellente  de 
a  mAme  année  on  lui  offrit  une  chaire 
de  DeTcnter;  fl  reAua,  ayanl  fto» 


tention  d'entreprendre  eneore  plusieurs  voyages. 
U  partit  bientôt  après  pour  Paris ,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Chapdain  et  d'Herbelot  Lors 
de  la  mort  de  son  père,  U  retourna  à  Leyde.  An 
printemps  1673  il  se  rendit  en  Espagne,  ac- 
compa^iant  M.  de  Paata,  ambassadeur  extraor* 
dinidre  des  états  généranx  au]»^  de  la  cour  de 
Bladrid.  Il  visita  ensuite  ritalie;  s'étant  arrêté 
à  Floreoee,  il  Ait  reçu  avec  beaucoup  de  mar- 
ques d'estime  par  le  grand-due  Côme  de  Mé- 
dids.  Sur  la  recommandation  du  cardinal  de 
Médicisei  de  IfagUabecehi,  Gronovius  ftit  nommé 
peu  de  temps  après  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Pise.  Après  avoir  exercé  cet  emploi 
pendant  deux  ans,  il  le  résigna,  visita  encore 
quelques  villes  de  lltaKe,  Yemse  et  Padoue 
entre  autres,  et  se  rendit  enfin  à  Deventer  pour 
y  recneOHr  Théritage  que  hii  avait  laissé  son 
grand-père  maternel.  H  avait  l'intention  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  l'étude  approlbadle  de 
l'antiquité.  En  1679  les  curateurs  de  l'Académie 
de  Leyde  insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il 
Tint  prendre  possession  de  la  chaire  de  belles* 
lettres,  occupée  auparavant  par  son  pèrel;  il  se 
rendit  à  leurs  désirs.  Dans  son  disccrars  d'un- 
Tertnre,  il  montra  une  telle  étendue  de  connais- 
sances, que  son  traitement  ftit  aussitdt  aug- 
menté de  400  florins.  L'université  de  Kiel  ainsi 
que  celle  de  Padoue  dierehèrent  à  attirer  Gro* 
novius  dans  leur  sein  ;  Il  résista  constamment 
aux  propoaHions  les  plus  flatteuses.  En  1703  il 
fut  nommé  géographe  de  TAcadéroie  de  Leyde. 
Au  mois  de  septembre  1 7 1 6,  la  phis  jeune  de  ses 
filles  vfait  à  mourir;  cette  perte  l'affecta  au  plus 
haut  pofait  :  il  mourut  de  chagrin  un  mois  après. 
Gronovius  était  infatigable  à  faire  des  recher- 
ches d'érudition ,  à  rassembler  des  matériaux 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  enfin  à 
discuter  avec  âpreté  les  opinions  des  autres 
philologues  ;  c'est  ainsi  que  Wachler  le  qualifie 
avec  justesse.  Gronovius  eut  des  querelles 
nombreuses  avec  Periionius,  Is.  Vosshis,  Fa- 
bretti ,  Bentley,  Jean  Leclerc  et  antres  ;  son  lan- 
gage de  polémique  aUalt  souvent  jusqu'à  l'faisulte 
outrageante.  Ce  manque  de  goût  ne  doit  pas  faire 
oublier  ses  travaux  sur  Polybe,  Hérodote,  Arrien, 
les  géographes  grecs,  Ammien  Marcellin  et  Ci- 
céron,  travaux  de  mahi  de  maître.  Son  Thésaurus 
AntiquUatwn  Gr«eonfmesteneore  aujourd'hui 
indispensable  à  ceux  qui  Tenlent  connaître  en  dé- 
tail l'organisation  potttique  et  les  moeurs  de  la 
Grèce.  Cependant  on  peut  reprocher  à  Gronovius 
de  s'attadier  parfois  dans  ses  commentaires  à 
établir  des  interprétations  bizarres,  etde  manquer 
souvent  d'élégance  dans  sa  latinité.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :  MacroMuSf  eum  /.  Gronovii  et 
variarum  noM;Leyde,  1670,  in-8^  ;  Londres, 
1694,  in-8*;  —  PolyhiuSy  cuim  /.  GronoeH  ae 
ineditis  Casauboni  utriusque,  Valesii  et  Pal* 
merHnotiSf  grseee  et  latine;  Amsterdam,  1670, 
3  vol.  hi-8*;  —  Carnet.  Tacitus,  eum  /.  Oro- 
iwviief  vahùrwm noUs;  Amsterdam,  1672, M 
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1685,  2  vol.  iii-«"  ;  Utredit,  1721,  3  vol.  in-4'  : 
cette  dernière  édition  a  été  très-augmentéc  par  le 
fils  de  Gronovius ,  qui  avait  recueilli  de  nom- 
breuseft  notes  dans  les  papiers  de  son  père  ;  — 
Sfipplementa  lacunarum  in  jEnea  Taciico , 
IHone  CassiOyet  Arriano;  Leyde,  1075,  in-8*; 

—  JHssertationes  epistolicx;  Amsterdam, 
ie78,  in-8*  :  dans  cet  ourrage  Gronovius  pro- 
posait plusieurs  corrections  à  divers  auteurs 
anciens.  Fabretti  se  moqua  des  modifications 
que  Gronovius  voulait  apporter  au  texte  de  Tite 
Live,  dans  son  livre  De  Aquis  et  de  jEquxduc- 
tilnu  veteris  Aom«;  Gronovius  répondit  par  sa 
Responsio  ad  cavillationes  Raph.  Fahrettï; 
Leyde ,  1685,  in*8*  :  réponse  écrite  avec  beaucoup 
d'aifn*eur;  Fabretti  {voy.  ce  nom  )  y  riposta 
dans  son  Jasltheus  ;  —  Titus  Uvius  ;  Amster- 
dam, 1679,  3  vol.  in-8"  ;  c'est  une  nouvelle  édi- 
tion des  travaux  de  Jean-Frédéric  Gronovius, 
augmentée  des  notes  de  son  fils  et  de  celles  de 
Valois  ;  —  Fragmentum  Stephani  Byzantini 
grammatici  de  Dodone;  Leyde,  1681,  in-4°; 

—  ExercUaiianes  académie»  de  pernicie  et 
easu  Judx  proditorii;  Leyde,  1683  et  1702, 
in-4*  :  cet  ouvrage  fat  attaqué  par  Joachim 
Feller  (  voy,  ce  nom  )  ;  Gronovius  lui  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  ce  livre ,  à  propos 
duquel  il  eut  encore  une  autre  querelle  avec 
Perizonius;  —  Castigationes  nd  Paraphra- 
sim  grxcam  Enchiridii  Epicteti,  ex  codice 
Mediceo;  Delfl,  1683,  in-8";  —  Disfertatio  de 
origine  Romuli;  Leyde,  1684,  in-8*  :  Gronovius 
V  traite  de  fable  toute  l'histoire  de  Romuluii  ; 

—  Pomponius  Mêla;  Leyde,  1685,  in-8*,  sous 
le  voile  de  Tanonyme;  ibid.,  1696,  in-8*',  aug- 
mc^nté  des  ouvrages  géographiques  de  Juiius, 
Honorius,  iFJhicus  et  du  géograplie  de  Ra- 
v«>nne.  Dans  cette  éflitlon  Gronovius  attaquait 
sur  un  ton  injurieux  les  remarques  publiées  par 
Isanc  Vossius  sur  Pomponius  Mêla  ;  Vossius  y 
«i\ant  n^|M)ndu,  Gronovius  répliqua  |Nirson  Epis- 
tn/a  nd  J,-G.  Gravium  de  Pallacopn  nbi  de- 
scripdoejus  ab  Arriano  Jacta  tiberafur  ab  Is. 
Vossii  fnutrntionibus ,  Leyde,  1686,  in-S", 
ainsi  que  par  son  Epistola  de  argutiolis  U. 
rafxif,  1687,  in-8«;  —  Cebetis  Tabula,  grœce 
et  latine,  cum  notis;  Amsterdam,  1689,  in-8*; 

—  M.  T.  Ciceronis  Opéra  çti«r  ejstanl  omnia, 
cum  infegris  notis  J.  Gruteri,  nccessione  As- 
conii  Pedinni  et  veteris  scoliastx,  numquam 
nnteo  editi;  Leytle,  1692,  4  vol.  in-4",  ou 
1 1  vol.  in- 12  :  cette  éilition  est  estimée  ;  elle  ne 
niéritp  pas  U  rritiqu»*  sévère  qu*en  fait  Hartess  ;  le 
texte  en  j*ervit  de  ba^e  aux  d«ix  preiiiièn'>  Ci- 
tions di»  Cirrron  données  par  Emesti  ;  —  .Im- 
mmni  Mnrcetlini  Historiarum  Libri^  rum  no- 
tis Fr.  lÀndrnhrnyiiet  ifenrici  Vafexii  ;  L«*yde, 
16ÎI3,  in-fol.  et  in-4"  :  excellent!*  l'ditinn;  — 
Mtmnria  Cussnnwnn,  id est  Dnnirlis  Cnsxnnis 
rifa,  cMi  annexa  ext  nom  editto  Monunîenti 
Ancyrani  cum  notis;  Leyde,  lf.9ô,  in-i";  — 
Q.  Curtius,  eum  /.  GronohM  ef  rorfortcm  notis  ; 


Amsterdam,  1696,  in-8*  ;  —  IJarpocralionit  Dt 
Vocibtts  Liber,  cum  J.  GronovH  et  VaiesH  wOb; 
Leyde,  1696,  in-4'*;  —  Thésaurus  Antiquité" 
tum  Grxcarum;  Leyde,  1697-1702,  12  vd. 
in-fol.;  Venise,  1732-1737,  13  vol.  in-fol.  :  quri 
à  l'exécution  typographique,  cet  ooTrage  est  it- 
férieur  au  Thésaurus  de  Grseviaa,  mais  il  lui  «t 
supérieur  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  db- 
sertations  recueillies  ;  les  nombreuses  notes  ée 
Gruno^ius  contribuent  aussi  à  donner  beaueoap 
de  prix  à  cette  collection.  On  lui  reproche  or- 
pendant  avec  raison  de  ne  pas  avoir  fnoorporé 
dans  son  ouvrage  plusieurs  livres  extrémemeiA 
rares.  Les  trois  premiers  volumes  oontiennci! 
des  notices  biographiques  sur  les  prindpiai 
personnages  fabuleux  ou  historiques  de  laGièoe, 
avec  leur  iconographie.  Laur.  Beger  (voy.  ce 
nom)  signala  en  1702  plusieurs  défectoosiléi 
qui  se  trouvent  dans  ces  premiers  Toluroes.  U 
tome  IV  traite  de  la  description  géogripliîqw 
de  la  Grèce  ;  les  tomes  V  et  VI  de  ton  orgaaiu- 
tion  politique  :  dans  le  tome  VII  se  troavcnt  ks 
ouvrages  ayant  pour  sujet  la  rdigion  et  les  fêtei; 
les  tomes  Vin,  IX,  X  et  XI  concernent  U  Ifttért- 
ture  et  les  usages  de  la  Grèce;  le  tomeXUenfii 
contient  les  Vetera  Sepulcra  et  les  Yetentm 
Lucemx  sépulcrales,  de  P.  Sanctios  Bar- 
tolius,  VArcheologia  Grxca  de  Potter,  et  oae 
table  générale  des  matières.  Le  rdei-é  dé- 
taillé des  ouvrages  rassemblés  par  Gronovios 
se  trouve  dans  la  Bibliographia  antiquaria  de 
Fabricius;  —  Geographin  antiqua,  Scylaca 
Periplus,  Anonymi  Periplus,  Agathameri  lfy> 
potyposis  Géographie,  omnia  grxco4atina; 
Leyde,  1697,  in-4*';  —  Appendix  ad  GeogrC' 
pniam  antiquam;  Leyde,  1699,  in-4*;  — Jf«- 
nethonis  Apotelesmaticorum  Libri  IT»  hiuk 
primum  eruti  ;  Leyde,  1 698,  in-é'*  ;  —  SuêUmim 
a  Salmasio  recensitus,  cum  emendntîûnibus; 
Leyde,  1698,  in-12  ;  ^  Phxdri  Fabulx  ;  U^àb^ 
1703,  in-8*;  ^Arriani  Expedittonig  AUxa^h 
dri  lÀbri  Vil;  Leyde,  1704,  in-fol.  :  très-bone 
édition,  mais  remplie  d*injures  contre  beaucoop 
de  philologues  I  —  A.  GelU  doctes  AltiCK; 
Leyde,  1706,  in-4*;  —  Minucius  Félix  Octt- 
vius,  Cyphanus  de  Idolorum  ranitate  et  Ju- 
iius Firmicus  Matemua;  Leyde,  1709,  hi-8*; 

—  In/amia  emendationum  in  Menmtdri  rt- 
hquias  nuper  editnrum  a  Phileleuthero  LiF 
siensi;  Leyde,  1710,  in-12  :  livre  dirigé  contre 
Bentley,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Phi- 
leleutherus;  —  Décréta  Romana  et  Asîatica 
pro  Judxis  a  Josepho collecta;  accedunt  fM^ 
d,r  aliquof  loca  a  rifiis  purgata;  Leyde,  1711, 
in-8"  :  ouvrage  dans  lequel  Gronovius  attaquR 
le«:  travaux  de  Kuster  sur  Suiilas;  cet  éiîsdR 
rép«)ndit  par  sa  Diatrihe  anfi-Gronoviana  ;  — 
LuiUhria  malevoln  clerici  ;  Leyde,  1712,fiB-S*; 

—  Rerensio  breris  mutilation um  quas  pati* 
lnr  Suidas  in  editione  Cantabrigtse  anfâ 
iro.'i  ;  Leyde,  1713,  in-8*  :  ouvrage  encore  dlr%* 
ooBtre  KÈsÀer;  —  BerodôH  Bistcrkarum  lAki 
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ntce  et  latine ;hejdef  1715,  in*fo1.  : 
on,  qui  devint  Tobjet  d'une  crttiqoe 
la  part  de  KOster  et  de  Bercer,  est 
;  remarques  injurieuses  contre  les  pkis 
philologues  antérieurs  à  Grono?ius  on 

orains.  Les  notes  dans  lesquelles  n 
c  lextc  d'Hérodote  sont  regardées  par 
res  éditeurs  récents  de  cet  auteur, 
^r.  Creuzer,  comme  méritant  d*étre  en- 
lUées  aujourd'hui.  Gronovins  a  aussi 
suvent  avec  des  additions,  des  tn- 
tres  érudits,  notamment  de  son  père. 
Qcé  <ie  nombreux  discours  en  l'honneur 

lume  m.  Ses  lettres  n'ont  pas  été 
lu»  un  seul  recueil  ;  elles  sont  disséml- 
»  :  /.  GronovH  Epistolx,  Amster- 
'8,  in-S"  ;  Francii  Posthuma ,  Ams- 
1706,  in-8';  Clarorum  Belgarum 
Hagliabecchium  Epistolas ,  Florence, 

r.  E.  G. 

(>,  Diction.  hUtor.  -  Nlc^on,  Mémoire»,  t.  II. 
:>iiclus .  Hist.  BibHotk.,  p«n  II,  p.  STO.  - 
tnuutieon,  t.  V,  p.  171.  —  Fr.  Cfeuxer,  Zur 
der  clatiischen  Philologie. '^Blntbiog,  Hit- 
Uandbuch» 

>  ▼  I  US  (  Lanren  t-  Théodore  ) ,  Joriscon- 
rchéologue  néeriandais ,  f^ère  do  pré- 
é  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
ie,  mort  vers  le  commencement  du 
me  II  Ae  rendit  deux  fois  en  Italie,  où 
vec  plusiffirs  érudits,  notamment  avec 
•n  a  de  lui  :  Emendationes  Pandte» 
xta  florenlinnm  exemplar  emenda- 
>yde,  1688,  {n-8'*;  Halle,  1730,  in-8*: 
ifre  ne  contient  des  corrections  que 
préfaces  et  les  premiers  titres  des  Pan- 
-  Mamiorea  basis  colosti  Tiherio 
recti  oh  civitates  Àsixrestitutas  post 
s  (errœ  tremores,  cujus  colossi  fides 
ursio  oppugnata  de/enditur,  cum 
')f)scrvotionibus  ;  Leyde,  1697,  in-S**, 
in -8°  ;  inséré  dans  le  t.  VII  du  The- 
[ntiquitatum  Grxcarum  de  Jacques 
i  ;  —  Gronovius  a  encore  laissé  des 
r  Vibius  Sequester,  qui  se  trouvent 
Varia  Gcographica  de  son  neveu 
Gronovius  ;  dans  les  Clarorum  Sel' 
pisfoLv  ad  Megliabecchium  se  trou- 
DFze  l«*ttres  de  Gronovius.      E.  G. 

>iwmattitofi^  t.  V,  p.  M«.  -  CInelU.  Bibl.  vo- 
rben  /»k.^r.  GromtuM  (  Hamboorg.  i?»). 

ivirs  (Abraham),  philologue  néer- 
ils  de  Jacques  Gronovius,  né  à  Leyde, 
mort  le  17  août  177ô.  Il  pratiqua  long- 
né'lecine  en  Angleterre  et  en  Hollande  ; 
il  <levint  bibliothécaire  de  Tuniversité 
L«^s  ('(iitions  qu'il  a  données  de  divers 
ncinis  ^ont  ostiinées.  On  a  de  lui  : 
fi.sfohœ  Pfùlippica:,  cum  integrix 
crus  virer um  doctorum  ;  Leyde, 
r;  ibid.,  1760.  ?.  vol.  in-8°,  édition 
lentéc  ;  —  Taciti  Opéra,  cum  notis 
novii;  1721 ,  2  vol.  in-i**  :  Gronovius 


a  recueilli  toutes  les  notes  qu'il  a  trouvées  dans 
les  papiers  de  son  père,  lequel  se  proposait  de 
faire  une  ^nouvelle  édition  de  Tacite;  il  y  a 
ensuite  ajouté  ses  propres  commentaires;  — 
Pomponii  Melx  De  situ  orbis,  cum  notis 
Is.  Vossii  et  Jac.  Gronovii;  Leyde,  1722, 
et  1748,  in-8®;  en  réunissant  les  notes  de  ces 
deux  commentateurs,  dans  lesquelles  ils  s'étaient 
dit  mutuellement  des  ii\jures,  Gronovius  élagua 
tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  polémique  trop 
vif.  Cette  édition  est  très-estimée;  Gronovius 
en  publia  le  texte  sans  les  notes;  Leyde,  1743 , 
in-12;  —  Cl.  jElianl  Varia  Historica ,  grxce 
et  latine,  cum  notis;  Leyde,  1731,  2  voL 
in-4*  ;  —  Varia  geographica  .*  J.-Fr,  Gro- 
novii dissertatio  de  Gothorum  sede  origi- 
naria;  —  Libellus  Provinciarum,  cum  notis 
And,  Schotti  et  iMur.-Th.  Gronovii  ;J,  Casp. 
Hagenbachii  exercUatio  de  Osismils;  Leyde, 
1739,  in-8'»;  —  Cl.  yEliani  De  Natura  Anima- 
lium,  grxce  et  latine;  Londres,  1744,  2  vol. 
10-4°  ;  BAle,  1750,  2  vol.  in-4®.  E.  G. 

Hirtchlag,  Histor.  tttUr.    Handbuch.  —  Six,  Ono- 
maitieon,  t,  Tl,  p.  811. 

cnonoYivs  {Jean- Frédéric  II),  juriscon- 
sulte et  naturaliste  néerlandais ,  ft^re  du  précé- 
dent, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1760.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  fût  nommé  à  un  emploi  dans 
la  magistrature  à  Leyde.  11  s'occupait  de  bota- 
nique avec  passion,  et  il  était  en  relation  suivie 
avecClayton  (voy,  ce  nom)  et  Linné.  On  a  de  lui; 
Dissertatio  eamphorx  historiam  exhibens; 
Leyde,  1715,  in-4'  ;^  Flora  Virginica  ;  Leyde, 
1743  et  1762,  in-S*»;  —  Index  supellectilis 
lapidex  ;  Leyde,  1750,  in-8'*;  —  Flora orien- 
talis ,  seu  recensio  plantarum  quas  L.  Rau- 
wolfannis  1573, 1574  e^  1575,  co//epi^  ;  Leyde, 
J755,  in-8*.  E.  G. 

Biographie  médicale, 

Gmonovics  {Laurent-Théodore  //),  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1777.  Il  fut  nommé 
échevinde  la  ville  de  Leyde;  il  avait  le  même 
goût  pour  l'histoire  naturelle  que  son  frère,  et 
fut  membre  des  sociétés  savantes  de  Londres 
et  d'Harlem.  On  a  de  lui  :  Muséum  Ichthyolo- 
gicum,  seu  de  naturali  piseium  historia; 
Leyde,  1754-1756,  2  vol.in-fol.;  —  Bibliotheca 
Regni  Animalis  atque  lapidei  ;  Leyde,  1740, 
in-4°;  —  Zoophvlacium  Gronovianum , 
fasciculi  f res;  Leyde,  1763-1781,  in-fol.;  — 
C,  Plinii  Historix  naturalis  Liber  nonus; 
Leyde,  1778,  ln-8®.  E.  G. 

Adelung,  suppL  à  JOcbtf.  —  Biographie  médicale. 

GROOT  {Gérard  ou  Gérard  le  Grand),  cé- 
lèbre théologien  et  fondateur  d'ordres  religieux, 
né  à  Deventer,  en  1340,  mort  le  20  août  1384. 
Son  père,  Wemer  Groot,  était  bourgmestre  de  la 
ville  de  Deventer.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  le 
jeune  Groot  se  rendit  à  l'université  de  Paris,  où 
il  obtint  à  dix-huit  ans  le  grade  de  mattre  es  arts. 
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11  (lassa  ensuite  à  Cologne,  et  il  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  les  succès  de  ses 
leçons  lui  procurèrent  le  surnom  de  Magnum , 
qui  était  en  même  temps  la  traduction  de  son 
nom  de  famille.  Pourru  d'un  canonicat  à  Utrecht 
et  d'un  autre  à  Aix-la-Chapelle,  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  le  faste  et  dans  la  bonne 
chère.  Mais  après  un  entretien  avec  le  prieur  de 
la  chartreuse  d'Amheim ,  son  ancien  condisciple, 
il  changea  entièrement  de  Tîe.  Ayant  renoncé  à 
SCS  bénéfices,  il  se  retira  pendant  trois  ans  chez 
les  cliartreux  de  Munichuysai  dans  la  Gueldre. 
11  se  fit  ensuite  ordonner  diacre ,  et  commença 
à  prêcher  dans  les  principales  villes  du  diocèse 
d'Utrecht.  Couvert  d'un  dlice,  portant  les  babils 
les  plus  grossiers,  il  exhortait  les  hommes  de 
tous  les  états  à  se  réformer  dans  leurs  moeurs. 
Les  prédications  de  Groot  étaient  suivies  de  nom- 
breuses conversions.  Mais  la  corruption  était 
alors  si  générale  et  si  profonde ,  qu*à  plusieurs 
reprises  on  voulut  empêcher  Groot  de  stigma- 
tiser les  >ices  du  jour  ;  il  dut  se  faire  accompa- 
gner d'un  notaire,  pour  dresser  des  procès-ver- 
baux contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  prédica- 
tions. A  Zwoll,  un  des  plus  riches  habitants  lui 
dit  un  jour  avec  humeur  :  «  Laissez-nous  aller  en 
enfer  en  paix.  »  —  •>  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  », 
répondit  Groot  avec  douceur.  Son  entreprise  ré- 
formatrice est  entièrement  analogue  à  celle  qu'eu- 
H'nl  en  vue  à  la  même  époque  les  GoUes/reunde 
(  les  Amis  de  Dieu  )  de  TAllemagne  et  les  célèbres 
mystiques  Tauler,  Ruysbroeck  et  Suso.  Groot, 
tout  en  maintenant  entièrement  la  doctrine  et 
les  pratiques  catholiques,  s'élevait  en  même 
temps  contre  la  sécheresse  de  la  théologie  scolas- 
ti(]ue  de  son  époque.  La  lecture  et  la  médita- 
tion des  Écritures  et  des  Pères  de  l'Église  de- 
^  aient ,  selon  lui ,  être  une  des  principales  occu- 
pations du  chrétien.  Il  traduisit  lui-même  en 
hollandais  les  Psaumes  et  les  Heures  à  l'usage 
<les  iHTsonnes  ne  sachant  pas  le  latin.  Après 
sVlre  procuré  de  nombreux  manuscrits  de  la 
Ilible  et  des  Pères ,  il  réunit  dans  sa  maison  pa- 
ternelle h  Deventer  plusieurs  copistes  chargés  de 
le;>  transcrire  et  de  les  corriger.  Florence,  l'un 
d'eux,  liomme  riche  converti  par  Groot ,  lui  de- 
manda un  jour  de  leur  permettre  de  vivre  en 
commun  de  ce  qu'ils  gagnaient  par  leur  travail. 
Groot,  après  avoir  on  instant  hésité,  dans  la  crainte 
que  les  ordres  mendiants  ne  vinssent  empê- 
cher la  formation  de  la  nouvelle  congrégation, 
consentit  au  déràr  de  Florence.  Ce  dernier  ré- 
digea une  règle  pour  la  vie  commune  des  copistes 
mis  sous  ses  ordres  ;  elle  fut  conçue  d'après  les 
principes  de  simplicité  observés  par  les  premiers 
cJirétiens.  F.n  peu  de  temps  plus  de  cent  petites 
congn'ualions  se  formèrent  sur  le  modèle  de  celle 
instituée  {«r  Groot.  Ce  que  celui-ci  avait  prévu 
arriva.  I^'S  Frères  mendiants  reprochèrent  pu- 
bliquement h  la  nouvelle  institution  do  rentrer 
dan^  la  rh<«se  des  associations  défendues  par  les 
papes.  Dans  la  discussion  qui  s'en;;agea  à  ce 


sujet,  Groot  démontra,  avec  une  grande  eoii- 
naissance  du  droit  canon,  que  les  prohfbllinis 
rendues  contre  les  congrégations  immorales  à» 
beggards  ne  pouvaient  s'appliquer  anx  Ê^rèm 
de  la  Vie  commune ^  ainsi  qu'on  appelait  le  bob- 
vel  ordre,  lesquels  se  réunissaient  pour  prier 
et  travailler  dans  un  but  des  plus  élevés.  L» 
Frères  mendiants  furent  réduits  an  silenoe;  etn 
1376  le  nouvel  ordre  fut  formellement  approurè 
par  le  pape  Grégoire  XI.  Grool  eut  ensuite  i 
subir  les  attaques  d'un  certain  Bartiiolomé,qiB 
prêcha  au  nom  des  Frères  du  libre  Ssprii  eontre 
la  vie  de  retraite  conseillée  par  GrooC  Avec  l'as- 
sentiment des  bourgeois  de  Gampen,  ce  Bartbo- 
lomé  propageait  publiquement  la  doctrine  de 
l'émancipation  complète  de  toute  contrainte  mo- 
rale, la  valeur  égale  des  actions  homaioes,  éa 
vice  et  de  la  vertu.  Groot  s'éleva  avec  raison 
contre  ces  prédications  dangereuses,  et  obtint  i 
la  cour  de  l'évêque  d*Utrecht  la  condamnation  de 
Bartholomé.  La  sentence  ordonnait»  comme  po- 
nition  de  cet  hérétique ,  qu*on  ooodrait  sur  ia 
place  publique  deux  morceaux  de  drap  de  ooo- 
leurs  différentes  sur  ses  vêtements.  Les  magistrats 
de  Campen,  furieux  de  cet  arrêt,  chassèrent  de 
leur  ville  tous  les  disciples  de  Groot  Cdoi-d 
continua  son  œuvre,  prêchant  la  pénitence, 
fondant  de  nouvelles  congrégations,  écriTaot 
des  ouvrages  ascétiques.  En  1381  ayant  été  rendre 
visite  au  fameux  Ruysbroeck ,  il  fîit  vivement 
firappé  de  l'esprit  d'abnégation  sans  ostentatioi 
introduit  par  Ruysbroeck  dans  son  couvent  do 
Val-Vert.  Il  songea  dès  lors  à  fonder  nn  monas- 
tère soumis  à  une  règle  plus  précise  qoe  ceBe 
suivie  par  les  Frères  de  la  Vie  commune,  les^ 
quels  n'étaient  jusque  ici  astreints  à  ancnn  vn 
solennel.  Trois  ans  après,  un  de  ses  amis  de  D^ 
venter  étant  tombé  malade  delà  peste,  Groot,  qui 
possédait  ^es  connaissances  en  médecine,  viol 
le  trouver  pour  le  soigner.  Bientôt  fl  lÛ  lui- 
même  atteint  de  l'épidémie.  Sentant  sa  mort 
prochaine,  il  recommanda  à  Florence  d'étabfr 
un  monastère  régi  non  par  la  règle  des  dnr- 
treux ,  selon  lui  trop  sévère,  mais  par  celle  de» 
clianoines  réguliers;  ce  monastère  aurait  pour 
m»sion  de  protéger  les  autres  associations  de« 
Frères  de  la  Vie  commune,  qui  resteraient, 
comme  auparavant,  libres  de  veenx  formels  et 
irrévocables.  Quelques  jours  après,  Grool  monrut, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  après  nne  vie  des 
plus  actives,  après  avonr  assuré  la  régénératioa 
morale  et  intellectuelle  de  son  pays.  Versé  lui- 
même  dans  toutes  les  connaissances,  sachant 
émouvoir  profondément  les  Ames,  Q  était  d'une 
telle  modestie  qu'il  ne  voulut  jamais,  après  soa 
changement  de  vie ,  accepter  de  dignités  ecclé- 
siastiques et  qu'il  refusa  même  de  se  faire  or- 
donner prêtre.  .Selon  ses  derniers  vœux,  un  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers  fut  fondé  en  1386 
àWbdesheimprès  de  Zwoll;  Tordre  se  répandit 
rapidement  dans  les»  Pays-Bas  et  en  Allemaps» 
en  li60  on  comotait  déjà  cent-cinquante  maisofls 
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régies  par  la  règle  deaehaooiMS  régaliera  de 
WiBdeabeim.  Aa  aetaièoM  tiède  ttt  poisédaient 
plnaiearsélabliaaeiiMitaeaFraBee,  Botamneiit 
ooe  inaiaoD  au  ooUëge  Montaigu  de  Paris.  L*oc- 
Giipatioo  de  œs  rd^ieux,  dont  les  services  ne 
peuvent  èkre  asses  appréciés,  était  la  copie  des 
lif  res  et  linstmction  de  la  Jeunesse.  Dès  leur 
premier  étabUssement  à  Windesheim ,  ils  réuni- 
rent, à  rimiUtion  de  Groot,  les  mdUeurs  et  les 
plus  anciens  manuscrits  de  la  version  delà  Bible 
par  saint  Jérôme  qn*ils  purent  se  procurer,  afin 
d'en  tirer  un  texte  soigneusement  corrigé,  <pil, 
approuvé  dès  lors  par  le  pape,  fut  plus  tard 
consulté  comme  autorité  par  1m  éditeurs  de  la 
Bible  nommés  par  Sixte  Quint  Le  même  travail 
de  correction  critique  fut  entrepris  sur  les  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église.  Ce  sont  ]k  pour 
les  pays  du  Nord  les  premières  traces  de  la  re- 
naissance de  la  philologie.  Le  second  but  des 
Frères  de  la  Vie  commune  fut,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'éducation  de  la  jeunesse;  une  quan- 
tité d'écoles  furent  fondées  par  eux  dans  le  cou- 
rant du  quinzième  siède,  notamment  la  célèbre 
école  de  Deventer,  devenue,  grâce  à  eux,  l'A- 
thènes de  l'Empire,  d'où  sortit  Érasme.  Enfin, 
fidèles  à  remplir  les  intentions  de  leur  fondateur, 
les  Frères  de  la  Vie  commune  cherchèrent 
toujours  à  ramener  leurs  semblables  à  une  vie 
de  vertu  et  de  piété  ;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  ré- 
digèrent une  série  d'ouvrages  ascétiques,  dont  le 
plus  célèbre  serait  VlmUation  de  Jéiut'ChrUtf 
si  ce  livre,  comme  on  l'a  cru,  est  dû  4  Thomas 
a  Kempis  (  vop,  ce  nom  ). 

On  a  de  Groot  :  Publica  Protestatio  de 
veridica  prxdieatione  Bvangelii  quod  pr«- 
dicavU ,  imprimé  dans  le  t.  III  des  Opéra  de 
Thomas  a  Kempis;  —  Conclusa  et  PropatitOf 
dans  le  même  volume  :  c'est  un  recueil  de  pieuses 
résolutions  recommandées  par  Groot;  ^  De 
sacris  Libris  studendit^  inséré  dans  le  même 
volume.  On  a  encore  de  Groot  trente-trois  ou- 
vrages et  opuscules  en  manuscrit,  dont  Paquot 
doone  le  rdevé  complet,  avec  l'indication  des 
bibliothèques  deo  Pays-Bas  dans  lesquelles  ils 
S4'  trouvaient  au  milieu  du  dix-huitième  siède. 
Nous  dteroos  parmi  ces  ouvrages  :  BpistoUe  ad 
diverses  i^-Eptetola  de  ichémaU;  —  De  Bru- 
dit  ione  scholarum;  —  In  lUn^m  /.  Ruye- 
broeckii  De  XII  Virtutibus;  —  Tractatus  de 
Paupertate^-^Sermo  deNativitate  ChrUU  ;.- 
De  Conversation  interna.  Ernest  Grécoirb. 

Bascbe,  Cknméetm  Canomieorwm  reçularitm  cafi» 
tuti  friHd€$em«nêU,  cap.  1-VII. .-  Tbooiat  a  Kempis, 
Ckronieon  Canomicorum  reçularium  Montis  S,  Âçnêti», 
cjp.  I.  —  Rodolphe  Dler  de  Mudeo,  De  maçMroGkê-' 
rardo  Crotê  (  dans  le  t.  I  det  AnaUeta  de  ti.  DaaBbar). 
—  Koppeos,  Bibl.  Belgica.  —  Tacquot.  Mém.  pour  $ervtr 
à  l'hiU.  lut.  det  dix-epi  prwinet»  des  Payi-Boi,  t  IV, 
p.  S4t.  —  Delprat.  ferkandlung  over  de  Krœdertekap 
wm  Gérard  f.root  ;  CUecbt,  ItM.  Iii't*  ;  tradoU  co  al- 
leaund,  avec  addIUooa,  par  Mohalfce,  Leipzig,  IttS, 
lo-8«.  -  Sai,  Onomastéeon,  t.  11,  p.  SSl. 

GROOT  PIE»  (en  français  le  grand  Pierre). 
Voy,  PiER  Groot. 

KOVV.  BIOGR.  QÉKÈK,  —  T.  XXII. 


SAOP»  (Ignace) p  historien  allemand,  né  à 
Kissingen,  en  1695,  mort  à  Gundersleben ,  le 
19  novembra  17&8.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Samt- 
Bcnott ,  et  devint  prieur  du  monastère  de  Samt- 
Étienne  à  Wurtzbouig.  Ses  ouvrages  sont  laits 
avec  beaneoup  de  soin,  et  contiennent  de  pré- 
cieux documents  pour  l'histoire  de  la  Franconie. 
On  a  de  lui  :  Vita  S.  BilhiidUt  ducissm  Prancix 
orient.;  Wurtzbourg,  1727;—  Monumentase^ 
pulehralia  ecclesus  Bbraeensis  ;  Wurtxbours, 
1730,  fai-4*  ;  —  Hittoria  MonasteHi  Amorbi' 
censis;  Francfort,  1736,  in-fol.;  ^  LebensbeS" 
chreibung  der  heil.  Kilianit  Colonati  und 
Toinani  (  Biographie  des  samts  Kilian,  Colo- 
natus  et  Toinanus)  ;  Wurtxbourg,  1738,  in-i"*;  — 
Collectio  Seriptorum  et  rerum  Wirceàurgen- 
sHtm;  Leipzig  et  Wurtzbourg,  1744-1750, 4  toI. 
hi-fol.;  —  Antiquitates  Wirceburgenses  ;  — 
Wûrzburgieehe  Ckronik  (Chronique  de  Wurtz- 
bourg); ilbOi^GottgeheOigter  WûriburgU- 
cher  BUchtfuit%  (L'Évéché  béni  de  Wurtz- 
bourg )  ;  1754  ;  —  jBtae  mille  annorum  anti- 
quiuimi  et  regalii  Monasterii  B.  M.  Virg.  in 
Amorbaeh,  etc.,  hist.  methodo  adumbrata; 
Francfort,  1736,  in-foL;  —  plusieurs  sermons. 

W.  R. 

ASetaRf ,  nppL  à  iOtiwr.  Jtt§.  CéL-Lu.  -  HlftcURf , 

«ROP»BR  (Jean) ,  théologien  catholique  al- 
lemand, né  en  1601,  à  Soert,  mort  à  Rome,  en 
mars  1558.  Il  fut  docàeur  en  droit  canon,  prieur 
et  archidiacre  à  Colonie.  11  se  montra  d'abord 
Civorable  à  U  réforme,  et  rédigea  même  dans 
ce  sens,  en  1536,  le  formuUire  d'après  lequd 
l'électeur  Hermann  voulait  réformer  ses  fonda- 
tions pieuses.  Mais  ce  formulaire  ne  convint  ni 
aux  protestants  ni  aux  catholiques.  En  1541  il 
fut  appelé  aux  conférences  convoquées  par  l'em- 
pereur pour  résoudre  les  questions  débattues  entre 
les  luthériens  et  les  catholiques.  11  parut  y  donner 
quelques  avantages  aux  protestants,  etl'oo  prétend 
même  qu'il  fut  l'auteur  d'un  livre  que  l'empereur 
donna  aux  deux  parties  comme  un  programme 
qui  devait  servir  à  leurs  discussions.  A  cette 
occasion,  Gropper  se  lia  avec  Bucer,  dont  il  sem- 
blait partager  les  continuelles  hésitations.  Mais 
bientôt  après  il  changea  de  conduite ,  et  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  la  réforme  que  l'électeur 
cherchait  à  introduire  dans  ses  États.  A  cet  effet, 
il  écrivit  au  nom  de  l'université  et  du  dergé  de 
Cologne  un  livre  contre  le  protestantisme,  inti- 
tulé Antididagmat  et  alla  jusqu'à  dénoncer 
l'électeur  auprès  de  l'empereur  à  la  diète  de 
Worms,  en  1545.  Cdui-d  dut  résigner  ses 
fonctions  et  se  retirer  du  chapitre ,  tandis  que 
Gropper  reçut  la  dignité  d'archidiacre  auprès 
de  Frédéric,  comte  de  Wieda.  Paul  II  voulut 
le  nommer  cardinal ,  mais  il  refusa  d'accepter 
cette  dignité.  11  se  montra  d'une  violence  ex- 
trême contre  les  luthériens  au  coodie  de 
Trente.  Du  reste,  on  vantait  beaucoup  sa  chas- 
teté ,  dont  on  raconte  des  exemples  curienx« 
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On  a  de  lui  :  BelUfionis  ckt-istiand:  Bnekki- 

(iïon;  Cologne,  1546, 1650-15S6;  —  Institutio 

ad  planiorem  christUin»  religioniM  cognitUh' 

nem;  Cologne,  15..;  —  De  Veriiaie  corparis 

et  sanguinis  Christi  in  EiÂCharUtia  ;  Cologne , 

1546,  in-fol.;  —  De  Asservatione  Bucharistix ; 

id.;  —  De  Christo  in  Sueharisiia  adorando; 

—  De  communione  sub  una;  Cologne,  15... 

W.  R. 

SMkendorf.  Historia  tMthêrmnUmi.  -  SIeMan.  Cvm- 
ment  de  Uatu  reUgiimii  «t  niptiàUem  G^rwttmorum.  — 
Addauf,  Sappl.  A  Jôetit r,  JÛ§.  f^L-Ux.  -  Àlfrea  de 
Reaœoot,  ReUrmge  sur  UalidifLitcluii  Getchicktt,  L  VI, 

p.  SOI. 

GROS  {Pierre  oe),  moraliste  fruiçtis  do 
quinzième  siècle.  11  était  franciscain,  et  sa  vie  se 
passa  sans  doute  paisibleinent  dans  robecorlté 
des  cloîtres.  Il  composa  en  1464  un  Une  intitulé 
Le  Jardin  des  Nobles,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale possède  un  manuscrit.  Ce  livre  est  adressé 
à  YTes  du  Fou  ,  qui  fbt  conseiller  et  chainbeUan 
des  rois  Charies  MI  et  Louis  XI.  Il  y  parie  des 
défauts  et  des  qualités  des  femmes,  des  Anglait, 
de  l'université,  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  sainte  ani- 
|)oule ,  de  Toriflamme ,  des  fleurs  de  lis ,  des  Jen 
de  liasard,  etc.  J.  V. 

p.  Paris.  Hut.  dts  Man.  de  la  BM.  rofote. 

«R08  (Antoine^Jean)f  oéièbre  peintra  Irao- 
rais,  né  à  Paris ,  le  16  mars  1771,  mort  à  Meo- 
don ,  le  26  ]uin  1635.  Son  iière,  Jean* Antoine 
CfTos,  un  c\ct*llent  peintre  en  miniature,  voo- 
lait  que  son  fils  suivit  la  même  carrière.  A  qua- 
torze ans  le  Jeune  Gros  eotra  dans  Téoole  de 
Louis  David,  qui  revenait  dltalie.  Après  deusi 
ans  d'études  sous  cet  habile  maître,  Gros  fut  ad- 
mis à  Itcole  des  Bean\-ArU,  où  béentôt  U  obtiat 
U  première  médaille  et  le  prix  du  torse.  En  1791 
il  fit  La  Baigneute  et  Lei  Bergère  d^ArcoAie , 
et  concounit  pour  le  prix  de  Rome;  le  thème 
choisi  par  l'Académie  était  :  Antioehut  voulant 
contraindre  Ëléazar  à  manger  iVun  mets  ink- 
jmr,  Fn  1793  il  perdit  son  père,  n*ayant  sur- 
vécu que  peu  tle  temps  à  une  faillite  qui  engloutit 
presqui*  toute  sa  fortune  :  à  la  suite  de  ce  eoop 
fatal,  ii  rc>M)lut  de  s'expatrier,  et  visita  Tltalie  à 
uneépo4|ueo(i  il  était  difficile  de  sortir  <le  France. 
David  et  Regnault  s'employèrent  à  loi  faire  dé- 
livrer un  |iai>so-port  par  la  section  des  Toile- 
ries (  29  jauvier  1794  ).  Il  partit,  fit  des  portraits 
IMNir  vivre  à  Ntmes ,  à  Marseille .  à  Nice ,  à  Flo- 
rence ,  et  revint  s*étal)lir  à  (^oes,  ou  une  grande 
aptitude  à  saisir  la  ressemblance  l'avait  mis  en 
faveur.  IJi  une  drtonstance  imprévue  fut  le  p^t^- 
lude  de  sa  {*ioire  :  Joséphine,  allant  rejoindre  soo 
mari,  qui  était  fféneral  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie, passa  par  Chênes  :  madame  Fayt|x»ult,  femme 
de  renvoyé  de  la  république  franvai^,  lui  pré- 
senta et  hii  recommamia  le  jeime  Gros.  Jos^ 
phine,  après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  portraits, 
l'emmena  avec  HIe  à  Mlhm,  et  le  présenta  au  f^ 
néral  Bonaparte.  Void  ce  que  Gros  écrivit  a  sa 
mère  à  cette  oeeasion  :  «  17  fi^imaire  an  v  (dé- 
œubre  1796).  le  viens  de  commencer  le  por- 


trait do  géoéral  ;  mais  Ton  ne  peut  même  donner 
le  Doni  de  séance  au  pen  ds  temps  qu'il  me 
donne.  Jt  ne  puis  avoir  le  temps  de  choisir  mes 
cooleurs;  il  fbut  que  je  me  résigne  à  ne  peindre 
qoe  le  caractère  de  sa  physionomie ,  et  après 
cela,  de  mon  mieux,  à  y  donner  la  tournure  d'un 
porterait.  Mais  on  me  fait  avoir  oourage,  étant 
d^à  satisfait  do  petit  peu  qu'il  y  a  sor  la  toile. 
Je  suis  bien  inquiet  de  voir  la  tète  à  peu  près 
faite.  ■  Gros  mit  deun  semaines  pour  temiiner  ce 
portrait  si  oonno,  oè  le  général  Bonaparte  excite 
l'ardeur  de  ses  soUtats  en  allant  planter  leur  dra- 
petn  sons  le  feu  des  batteries  autrichiennes.  Bo- 
naparte fit  grever  ce  portrait,  et  lit  cadeau  de  la 
planche  an  peintre.  A  quelque  temps  de  là,  Gnts 
fut  nommé  membre  de  la  commission  du  gou- 
vernement diargée  do  rechercher  les  objets  de 
sdenoe  et  d'art  qui  se  trouvaient  dans  les  villee 
et  musées  de  lltalic  et  de  les  diriger  sur  la 
France  poor  en  orner  les  galeries  du  Louvre. 
Les  travaa\  de  la  oommisaion. étant  accomplis, 
Gros  resta  à  Tarroée  avec  le  titre  d'inspecteur 
aux  revues;  il  priteea  fondions  le  l"'  frimaire 
an  VI  (1798).  Mais  à  partir  de  ce  moment  il 
éprouva  toutes  sortes  d'accidents  :  les  Autri- 
chiens ayant  repris  l'oflenalve ,  il  lot  obligé  de 
fuir  de  ville  en  ville,  manquant  de  tout,  la  santé 
délabrée  par  la  fidm.  Il  arriva  enfin  à  .MarseiiJe, 
dans  un  état  qui  frisait  craindre  pour  ses 
jours  ;  H  y  avait  neuf  années  quil  avait  quitté  la 
France.  Pendant  oe  temps,  à  l'exception  de  quel- 
ques portraits  de  grandeur  naturelle ,  Gros  n'a- 
vait produit  que  des  miniatures  à  l'huile,  d'un 
coloris  frais  et  suave ,  d'un  dessin  pur  et  surtout 
d'une  grande  vérité,  n  avait  exécuté  beaucoup 
de  dessins ,  mais  nous  ne  oonnalssons  que  ceux 
à" Alexandre  domptant  Bueépkale ,  Malvina , 
et  le  profil  de  Bonaparte^  tous  dessins  k  la 
plume,  et  Timoléom  dé  Corinf  Ae,  lavis  rehaussé 
de  bUnc.  En  i79a,  il  avait  envoyé  au  salon  te 
portrait  du  générai  Berthiêr, 

De  retour  à  Paris,  Gros  resta  quelque  temps 
dans  l'hiactioo  ;  puis  tt  ressaisit  sa  palette,  et  créa 
un  cheM'oeuTre  de  grâce  et  de  seutiment  mé- 
ianeolique,  Sapho  ae  précipitant  dans  les  eaox, 
du  liant  du  rocher  île  Leocade.  Ce  tableau  de 
petite  dhoensioUf  qui  a  été  grevé  par  Laiigier,  a 
été  exposé  an  salon  de  I802,  avec  le  portrait  de 
Bonaparte  à  Aroole ,  et  une  miniature  à  l'huile. 
En  1803  il  fit  une  esquisse  à  la  plume  d'un  sujet 
emprunté  à  la  campagne  d'Egypte  :  Bonaparte 
Itardonnant  aux  révoltés  du  Catre,  et  à  partir 
de  ce  moment  ce  grand  artiste  entra  dans  une 
spitère  de  gloire,  car  tout  ce  qu'il  produisit  fut 
pour  lui  un  sujet  de  succès.  Le  Combat  de  Ma- 
uireth,  qui  devait  avoir  quinie  mètres  de  laiice  et 
fut  diminué  de  plus  de  moitié^  par  ordre  npé- 
rieur,  la  Peste  de  MJa^  sont  des  chef»-d*u*u- 
vre  qui  excitèrent  un  enthousiasme  général.  A 
U  suite  de  la  cérémonie  où  l'on  couronna  la 
PeUedeJaffa,  un  banquet  fut  oflert  à  son  auteur 
(le  2  vendémiaire  an  iin).  L'un  to  conviviiy 
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CHrodel,  se  fit  llaterprète  de  l'assemblée  entière  ; 
fl  lat  une  longue  pitee  de  vers  k  la  louange  de 
Gros.  Pierre  Guérin  Toulot  |»ayer  également  à 
•on  émule  un  tribut  de  félicîtation  en  hii  adres- 
Mnt  une  lettre  de  Rome.  Le  Combat  de  Naza^ 
r$ik  a  été  gravé  à  Taqua-tinta,  par  Jazet,  et  la 
fuie  de  Jaffa ,  au  burio,  par  Laugier.  Gros 
lit  encore  en  Tannée  1804  le  portrait  en  pied 
de  la  fimttle  de  Luden  Bonaparte.  Au  salon 
de  1806  parut  la  Bataille  d*Aboukir,  qui  fit 
acnsatioQ  dans  le  monde  artistique.  «  La  Ba- 
UMle  d^Àktmkkr,  dit  B.  Delestre,  n*est  pu  une 
Jayrovlaation ,  comme  on  pourrait  le  croire,  en 
M  considérant  que  la  facilité  d'un  travail  rapide 
et  eooduit  dans  toutes  ses  phases  avec  le  même 
esprit  et  le  même  enthousiasme.  Gros  ne  doit 
pas  au  hasard  les  masses  épisodiques  de  sa  com- 
position ;  il  a  procédé  comme  pour  le  Combat  de 
Natareth  :  c'est  sur  le  plan  des  lieux ,  mis  en 
perspective ,  et  du  point  de  Tue  déterminé  par 
respect  plus  favorable  à  son  but,  que  l'artiste  a 
établi  ses  lignes.  H  a  puisé  ses  poétiques  concep- 
tioos  dans  l'exposé  des  faits.  Six  mois  à  peine 
lai  furent  nécessaires  pour  transcrire  ce  noble 
diant  de  guerre ,  où  tout  ce  qui  tient  à  la  vérité 
des  incidâits  et  des  costumes  est  strictement 
observé.  »  Le  tableau  de  la  Bataille  d*Aboukir 
Itat  raelieté  du  roi  de  Naples,  en  1825,  par  Gros  et 
M.  Chaptal  fils,  pour  la  somme  de  16,000  fr.; 
c'est  de  leur  main  qu'il  est  passé  dans  la  col- 
lection de  la  liste  civile. 

Ea  1806  parut  le  portrait  de  Duroc^  grand- 
maréchal  du  palais;  en  180e  et  1807  le  portrait 
dn  maréchal  Massena;  Un  Seigneur  iwrc  et 
ses  deux  esclaves  ;  le  portrait  équestre  de  Je- 
rdme  Bonaparte.  Le  salon  de  1808  vit  le  por- 
trait en  pied  du  général  de  luualle ,  qui  a  été 
gravé  par  Juet,  et  la  Bataille  d^Bylau,  Dans  ce 
beau  tal»leau,  où  les  costumes  de  l'Orient  ne  pou- 
vaient apporter  leur  brillant  prestige,  l'artiste  n'a 
voolu  qu'émouvoir  en  présence  des  calamités  de 
la  guerre.  M.  Yallot  a  traduit  ce  tahleau  avec 
son  savant  burin.  Après  l'exposition,  l'empereur 
vint  en  personne  f^ire  la  distribution  des  croix 
de  la  L^on  d'Honneur  :  il  détacha  la  sienne  de 
sa  poitrine,  et  la  remit  au  grand  artiste.  Citons 
encore,  comme  daté  de  1808,  le  portrait  à  mi- 
corps  de  Zimmerman  et  celui  en  pied  du  géné- 
ral Legrand,  En  1809  parurent  le  portrait  de 
l'impératrice  Joséphine  et  le  portrait  équestra 
du  prince  Jotuonpo//,  en  costume  tartare.  Gros 
se  maria  cette  année  avec  M"*  Aogustine  Du- 
fresne.  C'est  en  1810  que  fut  exposé  la  Prise  de 
Madrid^  l'un  des  ouvrages  les  plus  achevés  du 
maître,  et  dans  lequel  les  personnages  sont  net- 
tement caractérisés  par  leur  physionomie  parti- 
cnlière  et  Texpression  de  leurs  gestes.  A  ce  même 
salon ,  on  vit  aussi  la  Bataille  des  Pyramidei. 
Cette  belle  toile  a  été  gravée  par  Vallot,  qui  a  su 
en  conserver  Tesprit  et  le  sentiment.  Près  de  ces 
<1eux  immenses  toiles  figurait  V Esquisse  de  ta 
bataille  de  Wagram^  occupant  une  surface  de 


huit  pieds  six  pouces,  sur  cinq  pieds  huit  pouces, 
commandée  par  le  prince  Alexandre  Berthier 
de  Neufchâtel,  pour  sa  galerie  de  Gros-Bois.  Les 
portraits  en  pied  du  roi  ei  de  la  reine  de 
Westphalie,  qui  font  pendant  l'un  de  l'autre, 
furent  achevés  à  cette  époque.  En  1811  Gros  fit  un 
second  portrait  de  la  reine  de  Westphalie,  ou 
elle  est  représentée  à  cheval  ;  cette  même  année 
(  17  novembre)  il  devint  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Luc.  Napoléon  le  chargea  d'exécuter  sur 
la  surface  intérieure  de  la  calotte  du  dôme  du  Pan- 
théon ,  dans  des  proportions  de  figures  de  quatre 
mètres,  CloviSf  Charlemagne^  saint  Louis,  et 
lui-même ,  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie. 
Gros  devait  terminer  le  tout  en  deux  ans ,  pour 
la  somme  de  36,000  fr.,  lorsque  survint  la  funeste 
retraite  de  Russie,  puis  la  campagne  de  France, 
enfin  le  retour  des  Bourbons  :  la  coupole  subit 
les  conséquences  de  ces  événements.  Le  10  août 
1814  le  ministre  de  la  maison  du  roi  fit  écrire  à 
Gros  de  placer  Louis  XVIIÏ  à  laplaee  de  Napo* 
léon,  et  on  porta  à  50,000  fr.  la  somme  de  36,000 
primitivement  allouée.  Le  31  mars  1815,  nou- 
velle lettre  ministérielle  enjoignant  à  l'artiste 
de  représenter  Napoléon  comme  il  l'avait  com- 
mencé; le  prix  de  50,000  fr.  était  nuiintenu. 
Enfin,  le  10  mai  de  la  même  année,  après  les 
Cent  Jours,  un  troisième  contre-ordre  l'obligeait 
de  placer  de  nouveau  Louis  XVm  à  la  place 
de  Napoléon  empereur. 

Au  salon  de  1812  on  admhra  le  portrait  en 
pied  de  la  Comtesse  de  Lassalle;  le  portrait 
équestre  de  Murât,  roi  de  Naptes;  le  portrait 
en  pied  du  Général  Fournier;  V  Entrevue  de 
l'empereur  des  Français  et  de  Pempereur 
d'Autriche  en  Moravie,  et  le  tableau  de  Fran- 
çois  f  et  Charles  Quint  visitant  Véglise 
Saint' Denis.  C'est  dans  cette  période  qu'ont  été 
exécutés  l'esquisse  de  la  Prise  de  Caprée  par 
le  général  Lamarque ,  le  portrait  en  pied  du  Due 
de  Bellune ,  et  un  des  plus  remarquables  dessins 
à  la  plume  de  Gros ,  représentant  François  I^ 
et  Charles  Quint  à  chewUy  devant  le  porche 
de  Saint' Denis.  L Incendie  de  Moscou  est  un 
dessin  à  l'estompe,  sur  papier  jaun&tre  rehaussé 
de  Nanc;  il  est  de  1813.  Mentionnons  de  cette 
époque  le  portrait  en  pied  du  Comte  Daru,  com- 
mandé par  l'empereur  pour  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau, et  dont  une  répétition  orne  le  Musée 
de  Versailles  ;  le  tableau  qui  exprime  avec  tant  de 
sentiment  les  Adieux ducomte  de  LaMiboisière 
et  de  son  /Ils,  un  dessin  représentant  Napoléon 
mettant  le  roi  de  Borne  sous  la  protection  de 
la  garde  nationale  parisienne;  une  esquisse 
d* Electre,  et  enfin  le  portrait  en  pied  de  la  Com* 
tesse  Legrand  qui  a  figuré  au  salon  de  1814.  Le 
portrait  du  comte  Honoré  de  La  Riboisière  a 
été  peint  en  1B15.  Lorsque  Napoléon  fut  relégué 
à  l'Ile  d'Elbe ,  Gros  fîit  chargé  de  remplacer  les 
portraits  oAiciels  du  monarque  exilé  par  ceux  de 
Louis  XV! II;  puis  il  fit  le  même  portrait  en 
pied  pour  la  Chambre  des  DépiiU's.  Ae  Départ 
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d»  Louis  XVtlt  du  chàtein  des  Tuileriet, 
dans  la  noit  da  19  an  20  mars  1815,  a  été  peint 
en  1816  et  exposé  an  salon  de  1817.  L^Smàtur- 
quetnent  de  la  duchesse  d^Angculéme  à  Pcuil- 
lac ,  près  Bordeanx ,  a  de  même  été  exécuté  en 
1816,  et  exposé  an  salon  de  1819.  Vers  la  fin  de 
1816,  Gros  dut  peindre  un  grand  tableau  pour 
TégUse  de  La  Madeleine  qu'on  venait  de  rendre 
au  culte  :  Saint  Denis  pr^hant  dans  les  Gaules, 
De  ce  projet  il  ne  réalisa  que  quelques  croquis. 
C'est  cette  mdme  année  qnîl  fut  nommé  membre 
de  TAcadémie  des  Beaux- Arts  et  conseiller  lio- 
noraire  des  musées  royaux,  enfin,  professeur  de 
dessin  et  peinture  à  l'École  royale  des  Beaux- 
Arts  (19  octobre  1816).  Le  portrait  en  pied  de 
la  Duchesse  d^Angonlémef  commandé  par  la 
Cbambre  des  Dépiités,  a  été  exécuté  à  la  fin  de 
1816  et  mis  au  salon  de  Pannée  suivante.  Nous  ne 
connaissons  dans  les  années  1817  et  1818  que 
les  portraits dU{ei<ie de  la  RivaUière  et  delà 
comtesse  de  La  Riboisière;  celui  de  la  com- 
tesse Twrpin  de  Crissé  porte  la  date  de  1819, 
où  parurent  aussi  Œdipe  et  Antigome, 

En  1820  :  portrait  du  comte  Roi/,  ancien  mi- 
nistre des  finaqpes  sous  Louis  XVIII;  en  1821, 
Bacchus  et  Ariane ,  er^écuté  pour  le  comte  de 
Schombuom;  une  répétition  de  cet  ouvrage  a 
été  exposée  au  sak»  de  1822,  et  appartient  à 
M.  Chaptal  fils.  En  1822  il  exposa  le  taUean  de 
Saûl^  qui  lui  avait  été  oominandé  par  Louis- 
Philippe,  pour  sa  galerie  du  Palais-Royal;  cet 
ouvrage  toi  le  sujet  d'amères  critiques  de  la  part 
de  plusieurs  journalistes  :  c'était  l'époque  où  s'é- 
levait l'école  romantique.  David  lui  écrivit  de 

Bruxelles  le  30  avril  1822 «  Le  sakm  d'ex- 

'  position  est  donc  ouvert  :  Est-ce  vous,  mon  bon 
ami,  qui  allez  être  le  but  de  mire;  car  vous  savex 
qu'il  en  faut  toujours  un  ;  tout  le  monde  n'a  pM 
cet  honneur.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  vous 
opposât  un  Thersite  comme  Ulysse  trouva  le 
sien;  Molière  trouva  le  sien  dans  Scarron.  Ils 
vous  en  déterreront  un  aussi  ridicule.  Laissons- 
les  faire  :  vos  ouvrages  resteront,  et  leurs  cri- 
tiques feront  un  jour  pitié.  »  En  1824,  après 
avoir  exposé  un  Saint  Germaim.  s'élevant  aux 
deux,  deux  portraits,  un  à  mi-corps  de  GoKe, 
célèbre  graveur,  et  du  co»lf  Chaptal,  ancien 
ministre  de  llntérieur,  Gros  termina  sa  cou- 
pole de  Sainte-Geneviève.  Cet  immense  travail, 
qui  n'a  pas  moins  de  1,036  mètres  33  centimètres 
de  superficie,  et  qu'on  ne  peut  apercevoir  que 
d'une  distance  de  70  mètres ,  Ait  livré  aux  re- 
gards du  public  le  4  de  novembre.  La  cour  fut 
aatislaite  de  cette  œuvre,  et  M.  H.  de  Lour- 
doueix ,  alors  directeur  des  Beaux-Arts ,  profi- 
tant de  cette  bonne  disposition,  demanda  au  mi- 
nistre, M.  de  Corbière,  non-seulement  d'acquitter 
les  14,000  fr.  complément  de  la  somme  con- 
venue, mais  de  donner  à  Gros  une  gratification  de 
50,000  fr.  Une  ciroonstanoo  a^sez  curieuse ,  qui 
se  rattache  à  l'niauguration  de  ce  chef-d'œuvre, 
c'est  «lue  le  grand  artiste  qui  était  l'olijet  de 


cette  laveur  ro>ale  voulait  percevoir  50  centanes 
par  chaque  personne  qui  viondrait  visiter  la  cou- 
pole; mais  cette  demande  ne  fut  pas  accordée.  En 
témoignage  de  sa  satisfaction,  Charles  X  nomma 
notre  artiste  baron.  Alors,  profitant  des  bonnes 
dispositions  dont  fl  étaH  l'objet,  GftM  osa  soUidter 
le  retour  de  David  en  France.  M.  de  Peyronnet, 
ministre  de  la  justice,  le  seconda  de  son  mieux 
à  cet  effet;  mais  Charles  X,  comme  Louis  XYIII, 
exigea  qu'une  demande  lui  fOt  adressée  d'abord 
par  David  lui-même.  Ceini-ci  ayant  appris  cette 
condition  déclara  ne  pas  s*y  soumettre.  «  J'ai 
été,  dit-il,  exilé  par  un  décret,  je  ne  rentrerai 
qne  sous  la  sauve-garde  d'un  décret  »  Et  Gros 
dut  abandonner  une  espérance  dont  depuis  long- 
temps il  s'était  bercé.  A  quelques  mois  de  là 
il  accompagnait  à  sa  dernière  demeure  Glrodet, 
son  plus  redoutable  émule,  son  ancien  camarade, 
son  plus  constant  amt  II  prit  la  parole,  et  dans 
un  discours  patliétiqne  il  retraça  tout  ce  qne 
l'école  perdait  en  la  personne  du  peintre  d'ITn- 
dpnion  eid*Atala.  Nous  fûmes  tous  vivement  im- 
pressionnés par  son  étoquenoe  du  coeur,  et  rien 
ne  pourrait  rendre  l'effet  qnîl  produisit  quand 
il  nous  dit:  •  Quelqnes  jours  avant  sa  mort,  Gi- 
rodet  se  fit  conduire  dans  son  atelier;  là,  se  je- 
tant à  genoux,  il  s'écria  avec  l'accent  le  plus 
pathétique  :  «  Adieu,  palette  !  adieu,  tableaux  ! 
adieu!  adieu,  belle  peinture!  adieu,  je  ne  vous 
reverrai  plus!  »  Le  portrait  à  mi-corps  de  If.  If o- 
dpi,  avocat,  fut  peint  en  1825  et  exposé  en 
1827  (1).  Au  même  sakm  figurait  le  portrait  du 
amUe  de  ViUemansjfj  celui  du  docteur  Vignar- 
donne  fiCharlesX,montésurun  chevalblanc, 
entrant  dans  le  camp  formé  sous  les  murs  de 
Reims,  lors  de  la  cérémonie  de  son  sacre.  Plu- 
sieurs portraits,  celui  de  Madame  Jh^firesne, 
beOe-mère  de  Gros,  et  celui  de  M.  DrouiM  sont 
contemporains  de  ceux  que  nous  venons  de  dter. 
Pendant  les  années  1827, 1828  et  1829,  Gros  Alt 
occupé  à  peindre  plusieurs  plafonds  dm  musée 
Charles  JT,  ou  musée  Éçfptien,  qu'on  venait  de 
fonder.  La  salle  d'hitroductfon  et  la  cinquième 
salle  hii  doivent  leur  décoration.  Pendant  qu'il 
exécutait  ce  travaO,  une  ordonnance  du  roi ,  du 
9  avril  1828,  l'âevilt  au  grade  d'officier  de  la  Lé- 
1^  d'Honneur.  Au  sak»  de  1833  on  remarqua 
lespoiteaiCsdeUCom/esse  Yermoloff,  de  Ma- 
dame Sagoi^  et  VAwwur  piqué  par  une  abeille, 
se  plaignant  à  Vénus,  Le  portrait  du  docteur 
Clat'Beg  et  la  composHk»  d'ids  et  Galathée 
sent  de  cette  époque. -— Gros  se  préoccupait  vive- 
ment afors de  la  eritkiue  qui  le  harcelait;  il  de- 
vint timide,  et  sembla  ne  plus  avoir  autant  de 
confiance  en  son  talent  Dans  sa  jeunesse  et  pen- 
dant son  king  voyage  à  travers  lltalie,  ses  nom- 
breux produits  avaient  été  pour  la  plupart  des 
miniatures  à  Phuile ,  remarquables  par  la  forme 
savante  et  par  le  modelé  frais  et  riche  tout  à  la 


(I)  Pw  n  so«T«alr  €wamé  pow  mnéet  H 
H.  A^F.DISol,  U  ToaM  Mm  termtmer  mm  tréêUlH lêu 
reiadc  qm  U  Mort  aTtU  capêché  GIrodtl  d^chefcr. 


GROS 


170 


lUf.  lÀf  oonine  dans  ses  Ubieaax  de  grandeur 
MknwBe,  i^  mianees  soot  graduées  avec  Aoesse 
il  posées  Aranehemeot  Depuis  1803  Gros  modifia 
ta  manière  de  peindre ,  afaisi  qa*on  peut  le  re- 
connaître dans  le  Combai  de  Itatareth,  la  Peste 
éeJoffa^  la  BataUle  fTJSylau.  Dansces  prodoits 
on  remarqoe  que  la  brosse  n*a  (aitqa'efileorer  la 
loflo»  en  la  coovrant  d'nn  léger  glads,  dans  les 
endfoMs  où  l'on  pouvait  supposer  (pie  le  ton 
rqionssenit ,  tandis  qu'il  a  rendu  la  pAte  solide, 
fBTlenient  mêlée  »  d'une  teinte  ferme  et  lumi- 
I,  dans  les  grands  dairs,  comme  dans  les 
qui  les  avoisinent;  mais  il  y  a  tant  de 
fraidieury  d'entraînement  et  de  spontanéité  dans 
le  traTifly  qu'on  le  dirait  d*un  seul  jet  Quant 
an  dessin  de  ce  maître,  on  peut  certifier  qu'à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  il  a  toujours  été  na- 
turel, gnind,  savant,  nerveux  et  varié.  Son 
pinceau  était  plein  de  verve,  brillant,  facile,  sans 
manière  et  sans  exagération.  Mais  dès  1833 
ces  qualités  précieuses  semblaient  considérable* 
ment  affaiblies.  On  voit  par  ses  travaux  qu'il 
maltt|ueà  son  labeur  l'audace  des  jeunes  années  ; 
son  pinceau  trace  bien  l'expression,  mais  parfois 
l'aeeent  est  oublié.  C'était  surtout  depuis  le 
sak»  de  1831  que  le  découragement  était  venu 
«Infiltrer  goutte  à  goutte  dans  cette  existence 
artistique  si  impressionnable  et  si  sensible. 
Cependant,  nous  qui  avons  pu  l'étudier  tout  à 
l'Use,  l'ayant  trouvent  aidé  dans  le  tracé  perspectif 
des  accessoires  de  ses  productions,  nous  sommes 
persuadé  qu'il  était  moins  aflaibli  par  la  nature 
que  par  les  coups  multipliés  dont  il  était  oon- 
tinadleroent  blessé.  Enfin,  pour  faire  cesser  les 
attaques  qui  lui  arrivaient  jusque  sous  la  forme 
de  lettres  anonymes,  Gros  se  décida  k  entrer 
encore  une  fois  dans  l'arène;  il  so  recueillit  le 
temps  nécessaire,  et  adressa  au  salon  de  1835  £e 
portrait  à  mi-corps  de  Niemcewich,  l'ancien 
aide  de  camp  de  Kosciusko,  un  cbef-d'ceuvre 
d'expression,  et  if  ercti/e  et  Diomède,  tableau  qui 
avait  droit  aux  applaudissements  des  connais- 
seurs. Bfais  la  nouvelle  école,  dite  de  Favenir^ 
réunie  aux  romantiques ,  n'en  fut  pas  désarmée  : 
elle  renouvela  ses  attaques.  Gros  ferma  ses  ate- 
liers, en  s'écriant  «  qu'il  ne  connaissait  pas  de  mal- 
heur plus  grand  que  celui  de  se  survivre  »«  Il  en 
perdit  la  tète;  et  peu  de  temps  après  on  trouva 
son  corps  noyé  dans  les  eaux  de  la  Seine,  près 
de  Meudon.  Le  lendemain  le  corps  de  Gros  fut 
rapporté  à  Paris.  On  lui  fit  des  funérailles  ma- 
gnifiques; une  foule  immense  l'accompagna 
jusqu'au  cimetière  du  Père-Lachaise  :  chaam 
voulait  traîner  le  char  mortuaire,  dont  on  avait 
dételé  les  chevaux  ;  des  discours  furent  prononcés 
sur  sa  tombe  par  Garnier,  Paul  Delaroche,  Coi- 
gnet  et  Court  Thénot. 

D'après  le  livre  de  M.  J.-B.  Delestre.  Grtu  et  «et  ou- 
traces  (  Parts,  1841).  —  Notes  de  M.  Rooget.  —  DoeU' 
mentt  patHeuUêrs. 

SR08  (  Etienne),  philologue  et  professeur 
français,  né  à  Carcassonne,  le  27  juillet  1797, 


mort  à  Paris,  le  22  juillet  1856.  Élevé  dans  sa 
ville  natale,  il  professa  la  rhétorique  dans  divere 
collèges  de  l'académie  de  Montpellier.  En  1820 
il  se  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supérieures, 
et  professa  aux  collèges  Saint-Louis,  Charle* 
magne  et  Louis-le-Grand.  En  1838  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'académie  de  Paris,  puis  en  1851 
proviseur  du  Lycée  Bonaparte.  On  lui  doit  :  La 
Rhétorique  d'iârixtoto,  traduite  en  français,  avec 
le  texte,  des  notes  et  un  index  des  morceaux 
parallèles  dans.Cicéron  et  Qnintilien;  Paris, 
1822,  in-8®;  —  Discours  sur  rcUliance  de  la 
sagesse  avec  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ; 
Paris,  1824,  in-8°;  —  Examen  critique  des 
plus  célèbres  écrivains  de  la  Grèce,  par  Denys 
d'Halicaroasse ,  traddit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  avec  des  notes  et  le  texte  en  regard, 
collationné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale;  Paris,  1826-1827,  3  vol.  in-8'';  — - 
Pline  le  jeune,  édition  critique,  avec  notes  et 
commentaires,  en  latin;  Paris,  1831,  2  vol. 
in-8°;  —  Œuvres  complètes  d'Ovide,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1835-1836,  5  vol.  in-8*^  :  dans 
la  Bibliothèque  latine- française  de  Pane* 
koucke;  —  Caii  SuetonH  Tranquilli  Opéra; 
Paris,  1835,  1836,  2  vol.  in»8*,  dans  la  Nova 
Scriptorum  latinorum  Colleetio;  ^  Étude 
sur  Vétat  de  la  rhétorique  chet  les  Grecs, 
depuis  sa  naissance  jusqu^à  la  prise  de 
Constantinople  (an  de  J.-C:  1453);  Paris, 
1835,  in-8®;—  Mémoire  sur  la  Rhétorique 
chez  les  Grecs,  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  la  destruction  de  Corinthe  (années 
363-146  avant  J.-C.),  lu  à  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres);  Paris,  1836, 
in-4*;  réimprimé  avec  additions,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  Rhétorique  chez  les 
Grecs,  etc.;  Paris,  1839,  in-4*';  —  Philodemi 
Rhetoriea,  ex  Berculanensipapyro  lithogra- 
phice  Oxonii  excusa  ;  restituit,  latine  ver- 
tit,  etc.  Àdjecti  sunt  duo  Philodemi  libri  De 
Rhetoriea,  Neapoli  editi;  Paris,  184i,in-8*>;— 
Histoire  Romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en 
français,  avecdes  notes  critiques,  historiques,  etc. 
et  le  texte  en  regard,  collationné  sur  les  meil 
leures  éditions  et  sur  les  manuscrits  de  Rome 
Florence,  Naples,y^se,  Turin,  Munich,  Heidel 
berg,  Paris, Toura, Besançon;  Paris,  1845-1855 
Cet  ouvrage  est  resté  au  quatrième  volume 
«  M.  Gros,  a  dit  M.  Ch.  Giraud,  s'était  préparé  de 
longue  main  et  en  érudit  consommé  à  donner  au 
monde  savant  une  nouvelle  édition  de  Dion  Cas- 
sius; il  avait  entrepris  et  accompli  l'exploration 
particulière  des  manuscrits  de  cet  auteur  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe.  »  Sa  mort 
a  laissé  le  monument  inachevé.       L.  L— t. 

Qaérard,  La  France  littérairt.  —  Looandre  et  Roar- 
qoelot ,  La  Littér.  franc,  contemporaine.  —  Journal  de 
ta  Ubratriê,  numéro  du  l«  mat  ISIT.  —  Discours  de  M.  Cb. 
Gtrasd,  aux  prix  du  lycée  Bonaparte  en  ISM. 

*eROS  (Jean- Baptiste- Louis ,  baron),  di- 
plomate français ,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique en  1823.  Premier  secrétaire  de  légation  au 
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Mexique  après  la  révoIotioD  de  Juillet,  pais  chargé 
d'afTaires  à  Bogota ,  il  remplit  plusieurs  missloiis 
importantes ,  notamment  dans  la  Plata  et  en  An- 
gleterre, où  il  fut  envoyé  en  1849  h  l'occasion  de 
Texpédition  de  Rome.  En  tSSO  il  se  rendit  à 
Athènes ,  en  qualité  de  commissaire  médiateur  et 
de  ministre  plénipotentiaire  pour  contribuer  à  ré- 
gler le  difl^nd  existant  entre  TAngleterre  et  la 
Grèee.  Plus  tard  le  baron  Gros  fut  un  des  pléni- 
potentiaires nommés  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  France  et  l'Espagne  ;  après  de  lon- 
gues négociations,  un  traité  (iit  signé  à  Bayonne, 
le  2  décembre  1850,  et  doit  mettre  fin  à  des  difli- 
euKés  qui  attendaient  une  solution  depuis  des 
siècles.  Enfin ,  le  6  mai  1857,  le  baron  Gros  a 
été  chargé  d*nne  mission  pour  la  Chine,  aTec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  et  des  lettres 
de  créance  d'ambassadeur.  Il  doit  agir  de  con- 
cert ^Tcc  lord  Elgin ,  eUToyé  anglais ,  et  obtenir 
satisfaction  du  meurtre  d*un  missionnaire  fran- 
çais, M.  Chapdeleinc,  commis  en  1850,  Tou- 
Terture  de  nouTeanx  ports  au  commerce,  des 
agent^t  à  Pékin ,  et  enfin  une  protection  efficace 
pour  \e^  missionnaires.  L.  L — t. 

Jommai  det  Mbats,  it  nul  ItMR. 

eftos  nK  8AI5IT-JOTRB  (  René)^  poète  fran- 
çais, né  h  Lyon,  vers  1570,  mort  presque  cen- 
tenaire. Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape 
Clément  IV.  Il  commença  ses  études  à  Lyon,  et 
les  termina  à  Padoue.  De  retour  en  France  après 
la  mort  de  son  père  et  possesseur  d'une  grande 
fortune ,  il  contribua  à  la  restauration  du  monas- 
tère des  cordeliers  de  Tob^nrance.  11  composait 
des  anagrammes  et  des  vers  latins  avec  une 
grande  facilité.  En  1585  et  1580,  il  proaoïiça  è 
Lyon  des  harangues  litines  sur  des  siiv^  sacrés 
et  profanes,  dont  la  MUiolMque  de  Lyon  possède 
un  mannsrnt.  On  hii  doit  :  Rime  del  Mpior 
Renafo  Groisi  ,*  figliulo  del  signor  César 
Grossi,  signor  di  San'Gioriy  etc.,  çentHhnomo 
francesef  dedicate  al  serenissimo  et  inviUs- 
simo  Pnsqnal  Cicogna,  principe  di  Venetia; 
Padoue,  ld90,  in-4<^  ;  —  Accneil  des  Lgonnoês 
à  très  il  lustre  et  très-révérend  père  en  Diem 
messire  Dengs  Simon  de  Marquemont^  leur 
arehevesque,  etc.;  Lyon,  1013,  in-4*;  —  La 
Mire  de  vie  à  Vamour  parfaiet;  Lyon,  1014, 
in-4''  :  poème  en  octaves ,  dédié  à  Marie  de  Lé- 
vis,  abl)esse  du  monastère  nival  de  Saint-Pierre 
il  Lyon  ;  —  La  Fleur  de  la  Poésie  morale  de  ce 
temps;  Lyon,  1014,  in-8<^  :  c'est  unremeilde 
quatrains  coni|)osés  par  Claude  Guiciiarrl ,  sieur 
d'Arandas,  dédié  par  René  Gros  à  Louis  X!ll; 

—  Remons fronce  à  messieurs  le  prevost  des 
marchands  et  eschevins  de  Lgon,  citée  par  le 
P.  Menestrier  dan^  ses  levers  caractères,  etc.; 

—  Anagrammata  emblematica,  sive  jlgurx 
verbis  anagrammaticis  et  rersiius  illegatêe^ 
ndjunctis  quibusdam  magnatum  episto  - 
lis,  vie;  Lyon,  1075,  in-4*:  ce  Kvre,  dont  la 
dernière  tîgure  €«t  le  portrait  de  R.  Gros,  a  été 
INiblié  (tar  son  fils,  Michel  Gros,  qui  fit  pnnltre 


dans  la  même  année  un  recodl  semblable  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Anagrammata  em- 
blemaiica  in  aliqnamm  sanctorum  laudem 
excogitata,  earménibus  prwague  adomata. 
Cet  ourrage  est  dédié  à  Clément  X.  Jf.  V. 
Breirtiot  da  Lot,  Nouveamx  âtélanoei,  p.  S9S. 

skos-gvillAitmb  (Robert  Guénin,  dit), 
célèbre  farceur  français,  naquit  prol>at>leroent 
vers  1554,  car  on  sait  que  lorsqu'il  mourut,  en 
1033  ou  1034,  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  (  1). 
Les  mêmes  incertitude  et  les  mêmes  contradic- 
tions qui  se  remarquent  dans  les  biographies 
de  son  compagnon  de  théâtre  Gaultier  GargniUs 
se  rencontrent  aussi  dans  les  siennes.  Comme 
lui,  d'après  on  mémoire  particulier  du  temps, 
il  aurait  été  d'abord  garçon  boulanger  an  fan- 
bourg  Saint-Laurent,  aurait  commencé  par  jouer 
près  de  la  porte  Saint-Jacqueset  serait  ensuite 
entré  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  d'après  l'ordre  du 
cardinal  de  RicheHen ,  qui ,  au  lieu  de  tenir 
compte  des  obRervations  des  comédiens  pa- 
tentés se  plaignant  que  les  forceurs  de  la  porte 
Saint-Jaoqnes  leur  enlevaient  la  Hivear  du  pu- 
blic, leur  aurait  ordonné,  après  avoir  éprouvé 
le  savoir-faire  deceux-d,  de  se  les  adjoiadre. 
{vog,  l'article  sur  Gavltieii  Gargcille).  Quoi 
qu'il  en  soît,  il  est  certain  qu'en  1023  Gros- 
Guillaume  jouait  &  l'hOtel  d'Argent  et  en  1019 
à  l'hOtel  de  Bourgogne,  en  compagnie  de  ses  ca- 
marades Gaultier  et  Turinpin.  Un  magistrat  cé- 
lèbre, dont  il  avait  osé,  enhardi  par  l'iropanité 
de  ses  nombreuses  Hcenoes  et  par  l'extrOme  fa- 
veur du  pul>liC|  imiter  d'une  foçon  bien  reooo- 
naissaMe  le  tic  de  physionomie,  fut  moins  is* 
dnigent  que  les  aatres^  et  le  fit  décréter  avec  ses 
ded\  compagnons,  qui  se  sauvèrent;  mais  Gros- 
GuBswne,  moins  leste,  fht  appréhendé  au  corps, 
«I  lÉMnmt  de  saisissement  dans  hi  prison.  Nous 
M  répéterons  pas  id  les  détails  que  nous  avons 
d^  donnés  en  pariant  de  Ganttier  Garguille,  qui 
avec  Turiupm  et  Oros-GuiHaume  formait  une 
sorte  de  trinité  grotesqoe,  étant,  pour  ainsi  dire, 
une  et  indivisiile.  Gros-Guillaume  fut  enterré 
dans  \*é^HÊit  Saint-Sauveur;  il  laissait  une  fille, 
qui  Alt  comédleRne,  et  qui  épousa  La  ThoiUerie, 
de  liwytel  de  Boorp^ogne. 

Groi^nillaume  était  extrêmement  laid,  et  si 
gros  que  les  plaisants  prétendaient  qu'il  roarcliait 
longtemps  après  son  ventre.  Ce  fut  ce  qui  lui 
valut  son  surnom.  Il  podait  toujours  deux  cein- 
tures, l'une  an-dessous  d<'s  aisselles ,  l'autie  sur 
le  ventre ,  c'est-à-dire  i  peu  près  an  milieu  des 
aiisses ,  car  son  énorme  panse  débordait  jus- 
que là;  d'où  ce  mot  sale  et  beaucoup  trop  gau- 
lois de  W^àe  Chevreuse  à  Louis  Xill,  qui  M 


(1)  L'etpmslon  d'une  épiUpbe  qal  dit 

GanUIrr.  GailUame  et  Turlopta , 

Qat  mettal^aC  le  monde  en  Uetie, 

Ont  lna«  trob  rencontre  leur  fin 

Jrant  d'aroér  m  l^r  rieUletse, 
ne  pent   t'entendrr  qoe  métapboi  Iqnement  de  la 
tkté  et  de  U  j€u»eim  Se  le«r  )e«. 
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MNtlh^  Im  femmes,  dlsail-d ,  que  depuis  1>  Ute 
Jniqa'Ji  la  cetntnre  ;  ■  On  peut  la  mctiro  comme 
GraK-Goilbumc.  •  Alml  accoutra,  uoire  bretur 
M  nnixmblttt  pas  mal  k  un  tonnrau  rm\t  aux 
Amx  bout*.  Tonneau ,  du  rmnp,  e^-t  le  *riu  mol, 
car  il  nîmaitlc  tId  par-rieMus  tout;  et  potir  Cire 
Ak  honm  humeuT,  pour  jouer  avec  verve.  Il  Tat- 
bll  qu'il  ne  Tût  |irêalabtemeol  «nivré  aTec  son 
compère  le  Mvelier.  Ame  baue  et  rampante, 
lolviml  l'expre-uion  de  Sanval,  tl  ne  se  muulrail 
rien  muinii  qne  riéUcat  Dur  le  choix  rie  net  corn- 
paplei,  el  aon  entretien  partirai  ièremenl  était 
Ibrl  urorater.  AumI  -  Il  n'atma  jamais  qu'en  baa 
Hk  ,  et  w  maria,  en  virai  p^heur,  «ur  la  Un  «te 
tes  joiiT*,  à  une  fille  assra  iwlle  et  dcjâ  j|tée.  > 
nme-r.aillaume,  ritns  Ira  pars'les,  m  r^flervail 
orrllnaimnent  le  rrtte  il'nn  homme  (u^nteudeux, 
d'un  moraliste  uroleaque  ne  parlant  qne  par  pro- 
terhes  et  nphortsmei  A  raire  rire  Im  pierres.  II 
l'enrartnait  an  lleii  rie  «e  masquer,  et  av^t  la 
prMensp  farulM.  par  le  simpin  mouvcnitnt  dee 
H«rM  et  des  wmrells,  de  cniirtr  de  Tanne  ceux 
qui  étaient  en  se^ne  avec  liti ,  k  la  i^anile  jubl- 
laiton  des  hadauds.  Tout,  jusqu'A  ses  tnflrmltAi, 
CMitrltiBait  t  reo'lre  aon  aspect  lies  plut  cnmi- 
qMe*;  ainsi,  qooiqn'il  n'ait  jamais  été  taillé.  Il 
«wlTraK  beaiiroup  île  ta  pierre ,  i  re  |Kiint  qne 
aoiiTmt  Kur  le  tliéttre  les  larmx  loi  en  venaient 
aa\  jenx,  de  douleur.  Mais  il  se  itominait  assez 
peur  rire  et  Faire  rire  les  autreti,  et  les  grimaces 
m^me  que  lui  arraclialenl  *r«  tortures  semUaieot 
Ibrt  r^jfiulsunles  k  la  Toide ,  qui  1rs  prenait  ponr 
dM  tranflbnnenes.  On  lit  au  bas  de  son  |ioriralt 
eea  vers,  qui  donnent  une  idée  de  sas  succès  co- 

Tel  nt  tint  rtiftlrt  <M 


I«  prrMîer  de  ces  vers  semble  répondre  safflnm- 
mrnt  k  ceux  qui  ont  cru  k  tort  qun  Ifs  trois  cé- 
lèbres fkrrrure  ne  Jouaient  pas  sur  Ir  Iheétre 
mémedcl'hrttrldeBnui^cninie,  mais^tehomaient 
k  exécuter  drs  parades  iletant  h  porte,  avant 
la  reprétu^lation.  Il  est  vrai  qu'il  jouait  aussi 
•lim«  la  nimédie,  nous  le  nom  de  tn  Flnr;  mais 
comme  il  e <t  question  ici  de  soo  visage  enhriné, 
ce  sixain  ne  s'applique  évidemment  qu'k  ses 
Tarre^.  nros-4iulllainne  avaH  pour  mstome  une 
rnlolte  ravée,  de  rtos  soutiers  (iris  noués  d'uM 
toulTe  lie  l-tîne  ;  tl  était  envelop|iié  d'un  sar  pteia 
de  laine  lié  an  haut  <f><  mm  ruiises ,  et  portait  t* 
iniiiie  i)p  coilTnre  une  celle  nu  harreltr  ronde, 
avec  mentonnière  de  peau  dr  mouton. 
Victor  FniRiiEL. 


fr.-a 


irljl. 


SRAfi-RFTlA  I  Ih'  l'tiic,  snmommél,  ruD  des 
plus  «nrlivi  romirpipt  >lr  l:i  si'éni-  Tranfaiw, 
mort  en  Itû'j.  Il  Tul  un  'Wn  priniiiiTS  acteurs  de 
la  EocWlé  bournroise  qui  joua  en  1M&  car  171- 


luitre  ThMIre  rilué  (ur  lea  roaséa  de  Nealea. 
Celle  société  n'ayant  pu  réussir  k  a'étalillr  k  l'a- 
rls,  Molière,  qui  en  élail,  (HtipOM  àses  cain»- 
rs'lrs  de  se  joindre  k  lui  et  de  former  une  tiuupe 
pour  aller  jouer  en  province.  Uuparc  fut  iiu  de 
teax  qui  acceptèrent  cetle  proposition;  il  prit 
alors  le  surnom  de  GrM-ffrnt',  qui  lui  reste.  Il 
revint  k  Parts  avec  Molièrr'  m  le^H.  l'Ji  mai 
leâU,  il  Ht  un  rèle  dans  un  impromptu  joué 
par  deux  acteur*  français  et  quatre  italiixis,  ili;- 
vant  le  roi  el  toute  la  cour,  en  vi<dte  chiM  le  car- 
dinal Mazarin,  alors  k  Viuceunes.  Loret  dit  a 
c?tte  occasioD  que  ; 

Pour  connaître  le  oaractère  ite»  tilti  adoptés 
par  Gros-René,  il  Tant  voir  £^  Dépit  araourFiijr, 
dans  lequel  il  créa  le  rMe  qui  |iorte  son  nom. 
Son  coutume  consistait  en  une  souijuenille  ater 
manteau  court,  un  berret  el  de.'t  vululti'a  bour- 
rantes ;  le  tout  d'une  étolTi:  rayi'c  bleu  l't  bianc. 
Eu  avril  1660,  il  quitta  la  troupe  de  Molière  piiur 
remplacer  Jodclet  dans  celle  de  l'IiOtet  A:  Itour- 
gogne.  Lurel ,  aprèa  avoir  parlé  do  la  mort  de 
Jodelel,  ajoute  :  , 

bD  dit  utcor  kl  te 


A,l. 


UBOB-IIEIIÉ  )M"'  ou  M'"  Du  Pabc  ),  actrice 
ft-juiçaise,  femme  du  précédent,  morte  k  Parla,  le 
1 1  décembre  IfUtH.  Klle  suivit  non  mari  lorsqull 
s'enfiapea  dansl»  Ironpe  de  Molière  ;  cepenilant, 
Biiivanl  l'autporde  la  vie  dp  Mnlièrr,  M"'  [tu  Parc 
ne  faisait  point  partie  de  In  troupe  que  Molière 
forma  k  Paris.  Ce  hit  à  Lyon  seulenienl  que  l'il- 
lustre auteur  arleuren  fil  connaissance.  Elle  jouait 
sur  le  théâtre  de  celte  ville  ;  Molièrefnt  chamw  di^ 
la  personnede  celle  act rice, et e-isaïade lui  plaire; 
mais  elle  h'  traita  avec  tant  de  lierié,  qu'il  liHima 
.sesTiruxdu  rdtéde  M"'  de  La  Brie.  Cr(N>ndant,n>' 
pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  ta  criicllr, 
ilI'enfia(!fadaDssatnwpe;M'"'[)u  l'arc  jpariil 
avei:  .succès,  dans  les  secunds  Trtles  trafiques  et 
les  seconds  rôles  d'amooreu si'S  ;  belle  et  arlmi- 
rabtement  faite,  elle  brilla  beaucoup  dans  les 
danses  liautes.  i  Elle  fai.uit,  dil  un  cmiIem[io- 
i'ai[i,  certaines  cabrioles  reniari[ua!)les,  car  on 
Tojait  se«  jambes  et  partie  de  ses  cuisses,  p;ir 
le  iiiujen  d'une  jupe  qui  était  oiiïerle  des  denv 
cilté.''  avec  des  hû  de  wye  altarliés  au  haut  d'uif 
[iclile  culotte.  •  M"'  Du  Parc  ri-vint  avec  Molière 
et  sa  troupe  t  Paris  en  HM,  et  se  lit  %ivcmi'nt 
aptitauiHr  sur  le  Ibéltre  du  Petit-Bourbon  et  sur 
celuidul'alais-Royal.Mollèrel'estimaitlveanconp; 
un  en  voit  la  preuve  au  ilialoeiie  qu'il  tient 
avec  elle  dans  l' Impromptu  ilr.  Vrrfifllei.  Ra- 
l'ine  hit  si  satisfait  de  la  manière  dont  cette  le- 
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triée  erét  le  rAle  d'AriiM  âmt  U  tragédie  dU- 
iexandre,  qa'il  (U  fit  entrer  daM  la  troupe  *de 
rhôtel  de  Bourgogne.  Cet  enlèTeiiient  le  brouilla 
sans  retour  STec  Molière.  M***  Du  Parc  joua,  en 
1666,  Andromaque  d'une  manière  supérieure; 
elle  montra  qu'elle  possédait  une  grande  flexibi- 
lité de  talent.  Elle  mourut  peu  après,  encore 
jeune  et  pleine  de  grâces  et  àt  beauté.  Robinet, 
dans  sa  gazette,  annonce  aind  sa  mort  : 

L*b6tel  de  BoargofDe  est  ea  tfeall, 

Députe  peu  Toyast  «a  cenoeU 

Soo  Aodronaqae,  il  brIllaaU, 

SI  ebamante,  al  trtooiphaal*, 

Antremeot  la  belie  Da  Fart; 

Poar  qui  l'aBMor  ttrall  de  Tare 

Sur  les  écran  avee  taat  é'adrtase. 

QoUh>«  sans  jeax  et  aaM  toadreaae, 

Noos  a  ra?l  eette  beaaCé, 

Dont  diaciu  élatt  etehanté^  ele.         A.  jAiinr. 

Griisarest,  Fitiê  MoUèrt,  —  Jtfereur»  4»  Frmee, 
mal  1740,  p.  84C.  —  Molière,  /«vrompt»  da  FtrtaUUt, 
•céoe  II.  —  Eoblnet,  UUrt  da  is  déeetntire  16M. 

GROSCBUP  (iSrenri-ilti9tM/é}f),bibllograpke 
allemand,  mort  à  Leipzig,  Ters  1715.  On  a  de 
lui  :  De  gentis  Trillerianx  Or  tu,  Progressu  et 
Jnsignibus;  Leipzig,  1705,  in-4*;  —  Nova  li- 
brontm  rariorum  Colleetio;  Halle,  1709-1716, 
in-%%  en  dnq  parties,  dont  la  première  contient 
entre  autres  des  extraits  de  :  Botofamis  Krieg- 
boderi  Respomiones  ad  epUtolam  Isaaei  Ca- 
zoboni  pro  Casp.  Seioppio;  Casp,  Schoppii  Corn- 
mentarii  in  Priapeia;  CatuUicasta  Carmtna 
ab  Raphaële  Leonio  collecta;  et  Casp.  Schoppii 
Kotx  in  Claudii  Verderii  censuram.  En  entier 
se  trou?e  :  Camerarius  erratum.  Dans  la  se- 
conde partie  on  remarque  :  J?eceiiiio  operum 
historicorum  Thuaneorum  a  Jo.  Petro  ftHo 
conscripta  ;  Gennania  milite  destituia  et  lit- 
teralis  ceu  mole  laborans;  dans  la  troisième 
partie  :  Jo.-Bapt.  GalU  Notationes  in  Thuani 
Hisloriam  ;  Cgnophoria^  sive  canis  portatUme 
ignominiota,  Joan.-Benrici  Meibomii  ad 
y.  Marquardum  Epistola^  etc.  Groschuf  donna 
plus  tard  une  A'ooa  variorum  Scriptorum  Col- 
leetio ;H^\e,  1716-1717,  3toI.  in-8*.     W.  R. 

Fabrlclos.  IntroducL  i»   notiUam  rei  UtUrarim, 
pan  II,  pife  tsi.  —  Adeloof,  SuppUm,  à  JOcbcr. 

GftoscH VF  OU  cnoscauFF  (  Fabien  ),  phi- 
lologue allemand ,  né  à  Dantzig,  le  5  norembre 
1693,  mort  à  Schleitz,  le  1 5  décembre  1783.  Après 
avoir  étudié  la  tbéolog^  et  ensuite  U  juri^mi- 
dencc  aux  unlTersitésde  Kœnigsberget  de  Leip- 
zig ,  il  devint  précepteur  dans  plusieurs  familles 
nobles.  Plus  tard  il  obtint  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  prince  Guillaume  de  liesse- 
Philippsthal ,  gouTerneur  de  Bréda,  duquel  il 
reçut,  lorsqu'il  le  quitta ,  le  titre  de  conseiller 
de  justice.  Il  vécut  quelque  temps  à  CassH 
comme  particulier;  en  1759,  il  se  rendit  à 
Schleitz,  où  il  fut  nommé  membre  du  sénat  de 
la  Tille.  On  a  de  Groschuf  :  Vngebundene 
Uebersetzungen  der  Gedichte  des  Q,  Hora- 
tius  (Traduction  en  prose  des  Poésies  de  Q.  Ho- 
race); Cassel,  1749,  3  toI.  in-8*;  —  Kwrze 
AbhQ^dlnn^  ppn  der  Sûndespracke,  in  m- 
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weii  deren  Merkmale  bey  alten  Schriftstet' 
lem  sieh  àuuem  (  Courte  dissertatk»  sur  le 
langage  des  mains,  en  tant  que  les  mdioes  s'en 
trou?ent  dans  tes  anciens  auteurs);   Cassel, 
1750,  in-ÏT;  —  Abhandlung  von  den  Fingem, 
deren  Verricàtung^  und  symbolischen  Bedeu- 
tung  (Mémoire  sur  les  doigts,  leurs  fonctions 
et  leur  signification  symbolique);  Leipzig,  1757, 
in»8"  ;  —  Kwrzgtfasste  historische  Brlàute- 
rung  ûber  die  Lebensbesehreibung  des  Gêne- 
rais Cronstr&m  (Brère  explication  historique 
sur  la  biographie  du  général  Cronstrta  );  Franc- 
fort et  Leipzig,  1757,  in-8*;  —  ffisioriêche 
Abhandlung  von  den  Druiden  der  Teuisekenf 
worin  erwiesen  wird,  dosé  die  Teutsekem  und 
Catten,  ebenso  wie  die  GaUier  ihre  eignen 
Druiden  gehabt  haben  (  Dissertatiott  historiqne 
sur  les  druides  des  Germains,  dans  laquelle  on 
prouTe  que  les  Germains  et  les  Cattes  aralent, 
comme  les   Gaulois,  leurs  propres  druides); 
Erftirt,  1759,  m-8*.  ^  Groschuf  a  hiiéré  dans 
le  tome  YI  du  Neuer  Bûckersual  der  sekônen 
Wissensckitften  und  fregen  Kûnste  de  Gotts- 
ched  deux  mémohres ,  Tun  sur  la  Muthmoisliche 
Herleitung  der  Redensart  :  den  Korbbekom- 
men  (  Origine  probaMe  de  la  locution  :  recenoér 
ie  panier,  locution  empfoyée  en  alleroand  lors- 
qu'une femme  rafose  quelqu'un  pour  époox); 
rantro  Ueber  das  Blindekuhspiel  (Sur  le  jeu 
de  colin-maillard).  Groschuf  a  travaillé  aussi  aune 
Beschreibung  Cassels  (  Description  de  Cassel), 
publiée  aTec  des  adjonctions  par  Schminke,  en 
1767  ;  il  a  donné  en  1750  une  édition  an^oMiilée 
des  Veer  olden  berôhmden  scherzçMchten 
(Quatre  Tieux  Poèmes  comiques  céMbres)  de 
Laurenberg;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ori- 
gines etgmologicsB'historiex  in  tisiisi  iinguM 
germanicx.  E.  G. 

Menael.  UxUum   Ur  von  iTW-iSOt    iwiifii Iwiii 
âêuUcAen  SekiifUtMar,  L  !▼.  —  Striedcr,  t.  ▼,  p.  ts^ 

fisosB  {François),  archéologue  anglais ,  né 
à  Greenford  (Middiesex),  en  1731,  mort  à  Dn- 
bUn,  te  6  mai  1791.  11  montra  de  bonne  benre 
du  goût  pour  la  science  héraldique.  Son  père, 
riche  joaillier  suisse,  établi  en  Angtelerre,  hii 
procura,  dans  le  Heralds'-CoUege,  la  place  de 
Bichmond' herald  (héraut  de  la  maison  de  Ricfa- 
mond).  Grose  résigna  cet  emploi  en  1763,  pour 
entrer  dans  la  milice  du  Hampsliire,  oè  fl  de- 
vint adjudant ,  payeur-maître  et  plus  tard  ca- 
pitaine. A  la  mort  de  son  père,cn  1769,  il  hé- 
rita d'une  fortune  assez  considérable,  qu'il  n'eut 
pas  la  sagesse  de  consenrer.  Du  tqnpe  qu'il  était 
payeur-maître  de  la  milice ,  fl  disait  en  riant 
qu'il  n'avait  que  deux  livres  de  comptes,  sa 
poche  droite  et  sa  poche  gauche,  l'une  pour  la 
recette,  l'autre  pour  la  dépense.  Avec  un  pareil 
système  de  complabiKté,  il  eut  bientôt  mis  un 
extrême  désordre  dans  sa  fortune.  Son  talent  te 
sauva  d'ime  mine  comptete.  Il  possédait,  outre 
une  bonne  éducation,  te  goût  et  l'aptitude  dn  des- 
sin. Cocovragé  par  ses  amis,  il  publia  diviif  on* 
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k  u«Bier  la  plmM  et  la  enyoD.  n  mm- 
bade,  «à  il  «ait  ■•«  TVlerer  det  pliDi 
cr  4é>  iMinta  de  tim.  PRnfoia  GitMe 
fereax  et  iatrtfUt  conrlfe,  spMtael, 


MmmI  m  booM  bnroenr  etkMboD- 


saosij»  (  JeoH-BaptiiU-eabrUt-Àtexan- 
Arê),  crHiqae  franfun,  né  à  Sunt-Ointr,  le 
nmara  1743,inwtiPBrii,iesdéccnibrel833. 
n  St  de  bonnes  études  cbei  le«iéMiileB,  et  entra 
dku  lenr  lodété  en  17fll.  U  débuta  dans  Is  car- 
rière UtUnire  es  (aisant  lEuérer  duu  lo  if  «rcure 
4e  Frmiet  de  joUM  17M  une  imitation  ai  ren 
fraïkfala  d'une  ode  d'Honoc.  ■  Apte  sa  Mirtie  de 


R  k  PiMafTetk  Sandw  Pasfa.  Ob  a 
ntrnt  ^AnUqttUiei  lu  BngUad  and 

I779-17B7,  8  iiÀ.  I»4*  el  tit-è\  Cet 
«OBlieataiMiilesiliiHîttfMtda  G««r- 
étJ«rMef;—TS»Àn$iqMitiei<^Seol- 
7M,  3  T<d.  iB-4*  et  in-8*  ;  -  The  ÀtUi- 
tflTtlMd;  17M,tT0l.  in^*Min-«*: 
er  ooTTige,  qne  l'auteur  avait  laissd  in- 
,  Italacberi  perLedwictii  —  A  TreaiUe 
mt  ÀrmouT  and  Wtapoiu;  I785-I7SS, 
-A  elatikal  DteHenart  <!fthe  Vvi' 
içuti  i;ss,   ia-S'i  —  NiMars  Anti- 

being  a  hUlorf  qf  Me  engliiA  arvtf 
■e  eOHqiust  to  the  prêtent  tint;  I7SA- 
»ol.  In-**;  —  The  History  nf  Dover- 

bg  the  fto.  William  Daeell;  I78e, 
-  A  provincial  Glouary,  with  a  cot- 
of  local  pmverbi  and  popalar  lu- 
i;  1788,  ia-S°;  —  Rulei/or  dra- 
tHetUures;  I73B,  in-8*i  ^  A  Guide  lo 
,  beaulf,  hanmtr  and  riches  ta  eollee- 
mmentui  advertit$enentM,  poinling 
mi  lo  oNain  thoie  bleitingi;  in-IS; 
nia;  a  eolUelion  o}  Eisagt  ;  1793,  ln-S°. 
I  recodl  de  jenx  de  nmta  et  de  petites 
e  p  le,  qui  s'accordent  très-bien  avec 
ifi  il  de  Grose,  mais  qui  ne  paraissent 
!  I     -  sortis  da  sa  plume.  Z. 


a,dltBi 


er.l'al 


k  Paris,  et  y  Art  rcdwrcM  par  Frén»,  qui  lui 
flt  de  Ti*w  instancea  pour  k  délcnniaer  k 
praidn  paît  an  traTaU  de  «es  feuilles,  alon  si 
oonnnea  aous  le  titre  A'Awnit  UttéraiTe,  U  liil 
son  eoopéntenr  pendant  six  ans ,  et  se  trouva 
seul  diBi^  de  presque  toute  la  rédaction  dans 
les  dernières  ann^  de  la  vie  de  ce  critique  oé- 
!èbr«.  Aprte  «a  mort,  ss  leranie  et  ses  (ofkirts, 
dont  ce  journal  était  devenn  la  seule  h 


*( Jean- Etienne),  écrivain  rellgieut 
,Dék  Arbois.au  commencenieiit  dodix- 
tsîèc1e,mortàL7oa,TerB  ls95.Ileiitrar1e 
eure  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  les 
lasses  dans  difTérents  collèges,  et  se  coa- 
BoiteauxmisatoDB.Onloidoit  :  LeJour- 
Sainlt,oùionlrepTiteHtéeileur*ima- 
titn  abrégé  de  leur  vie,  el  une  tnédlla- 
TthaquejourdeVanniefUréeoudeta 
oint,  ou  d'une  nuueime  de  f  Évangile; 
Vlb,  3ti>I.  Iq-IÏ;  rèimpriraé  un  grand 
de  fois;  nouT.édlt.avec  leaoralionacn 
.Paria et L}on,  1811-1818, l<rol.  in-Il; 
e  la  Mère  Anne  de  Xaintongu,Jonda- 
I  la  Compagnie  de  Sainte- Uriule,  au 
t^BoVTçogne;  Ljoa,  1081,  iat>l,  1S97, 

-  Fie  de  ta  Mère  Marie-Madeleine  de 
lifé,  fondatrice  de  Vordre  de  Notre- 
lé  La  Mitéricorde ;  Lfon,  totw,  lB9a, 

—  Oraiion  /unèàre  de  Marie-Thirète 
the,  ràne  de  France;  Ljon,  IU3, 

J.  V. 
,  MM.  aut.  de  M  FroHO).  -  Qii<nr<,  ta 


continuer  et  le  souteair;  il  se  rendit  k  leurs  désira, 
etr^nnde  lUt^wirv,  que  tesoombreuxeiiiieniis 
r«gardaientconimetainbée,r(prit  un  nonvel  essor. 
Cest  k  Ini  qne  sont  dut  «ni»  antres  ces  articles 
qui  firent  tant  de  brait  sur  le  SuHone  de  La 
Harpe  et  sur  lea  Ibittea  teUrei  do  pape  Gao- 
gtaka.  >  En  1779,  Groeier  se  décida,  en  ravenr 
d'un  «tabUiMmc^  de  tioDlUsanee,  k  se  charger 
da  Journal  dcê  BeoMX-ArU,  qui  était  en  dis- 
crédit; B  le  r^rft  «oos  le  Utre  de  Journal  da 
LUlératitre,  du  Seieneet  el  du  Arit  :  le  suçote 
était  assuré;  mais  falM  Grosier  ne  crut  pt* 
devoir  contlnner  ce  retoell.  La  première  année, 
qui  est  seule  de  lui,  nBftnne,  suivant  Baiticr, 
d'excdlaits  morceaux  de  critique  et  des  analysH 
tris-bien  faites.  L'ilnn^e  litûralre  fiit  r^aa 
en  1800  par  l'abbé  Grusier  et  GeofTroj,  qu'on 
peut  regarder  comme  son  élève  dans  l'art  de  la 
critique.  Des  circonstances  qui  tenaient  è  la  ré- 
Toluticin  firent  supprimer  ce  journal  a^rèa  la  pu- 
MlcaltMi  de  sept  ou  huit  volumes  iu-Il. 

Pendant  quarante  va  l'aUvé  Grosier  s'occupa 
de  l'histoire ,  des  arts  el  de  la  Httéralnre  de  la 
Chine.  Il  publia,  de  1777  è  17b4,  euaiobitement 
avec  Le  Roux  des  Hauteraj'es ,  en  II  volumes 
in-4*,  VBiitoire  générale  de  la  Chine,  compi- 
lée è  Pékin  par  le  P.  de  Mailla  sur  les  originaux 
chinois  ou  mantcbous.  ■  Le  prospectus  très-dé- 
vetoppé,  par  lequel  il  l'annonça,  fut  singulière- 
DMnt  bien  accueilli  du  putrilc,  et  lui  lalut,  en 
peu  de  mois,  dit  Barbier,  66,000  (r.  en  souscrip- 
tions, qui  servirent  k  Taire  les  TrUs  de  l'édition.  > 
D'Alembertet  La  Harpe  llreol  l'éUgedeee  pros- 
pectus. Hajoula  k  cegrand  travail,  qui  le  premier 
fkisait  connaître  aux  Européens  la  longue  suite 
des  événements  politiques  du  Céleste  Empire,  on 
treiaième  volume,  iaUtnlé  :  De  la  Chine,  ou  det- 
criptiOH  générale  de  cet  empire,  rédigée  d'a- 
près Ut  Mémoire*  de  la  mUikm  de  PéUn, 
ouvrage  qtU  contient  :  1°  la  Deteription  topo- 
graphique  des  gtUnse  provincu  gut  eompo- 
unt  cet  empire,  telle  de  ta  Tartarle,  des  tles 
tt  de*  Mtatt  tributiOrM  ^  ei 
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Tunnbre  de  vé//ef,etc.;  2®  Vexposé  de  toutes  les 
connaissances  acquises  et  parvenues  jusqu'en 
Europe  sur  le  gouvernement,  la  religion,  les 
lois,  les  mœurs,  les  sciences  et  les  arts  des 
Chinois; Parié,  1786,  iD-4°.«  Ce  Toluine  eut  le 
plus  grand  succès,  dit  Barbier  ;  on  le  vendit  sé- 
parément, avec  un  frontispice  particulier;  et 
trois  mois  après  on  en  fit  une  seconde  édition,  en 
2  vol.  in-8".  Il  obtint  la  même  faveur  de  Té- 
tranger,  puisqu'il  fut  traduit  en  anglais  et  on 
italien.  Ce  vohime n'était  cependant  qu'on  supplé- 
ment jugé  nécessaire  pour  rintelii§ence  de  la 
grawle  Histoire  Chinotse.  Depuis  raotenr  s'oc- 
cupa à  compléter  cette  description,  et  cet  oo- 
Tragc  fut  réimprimé,  en  181 8  et  années  snivantes, 
en  7  vol.  in- 8".  » — L'abbé  Grosier  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  nouvelle  édition  de  V Histoire  gHté- 
raie  de  la  Chine,  traduite  par  le  père  de  Mailla, 
refon(hi<)  quaut  au  style,  au  càhàx  et  à  la  dispo- 
sition des  faits.  On  doit  encore  à  l'abbé  Grosier 
les  Mémoires  d'une  société  célèbre,  considérée 
comme  corps  littéraire  et  académique  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ou  mémoires 
des  jésuites  sur  les  sciences,  les  belles-lettres 
et  les  arts;  Paris,  1792,3  vol.  in -8^.  Cette  col- 
lection, extraite  du  fameux  Journal  de  Tré- 
voux, rédigé  par  les  jésuites,  devait  être  portée 
à  un  grand  nombre  de  volumes;  mais  la  révola- 
tion  empêcha  l'éditeur  de  continuer.  La  préhee 
de  l'ediieur  contient  l'apologie  des  jésuites  con- 
sidérés surtout  sous  le  rapport  littéraire.  Le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban  a  inséré  dans  le  lO'  vo- 
lume dos  Mémoires  pour  servir  à  C histoire 
anciennedu  globe  terrestre,  Paris,  1809, m-ia, 
une  attaque  asseï  vivo  de  l'abbé  Grosier  contre 
le  Voyage  A  Pékin  de  Guignes  fils.  Grosier  tra- 
vailla encore  à  la  Gazette  de  France.  La  Bio- 
graphie des  hommes  t'éi>aN/«,  de  Michaud,  lui 
attribue  l'ouvrage  intitulé  :  Antidote  de  VA- 
thctsme,  ou  ejramen  du  Dictionnaire  des 
Athées  (de  Sylvain  Maréchal);  Paris,  1801, 
in-H"  ;  mais  d'après  Barbier  ce  livre  appartient  à 
Lé<»n  Aloa. 

La  publication  de  VHistoirede  la  Chine  n'avait 
pas  fait  la  fortune  de  Tabbé  Grosier  :  les  nom- 
breux agents  (|u*il  avait  été  forcé  d'employer  ne 
lui  laissèrent  qu'un  faible  liénéfice.  Avant  la  révo- 
luti«jn  il  possédait  un  canonicat  à  Saint-Louis  ilu 
Lou\re.  Plus  tard  il  vécut  d'une  mtMleste  rente. 
ïjo  1810  il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de 
r Arsenal:  on  1817  il  devint  conservateur,  et  plus 
tard  administrateur  de  cette  même  bibliothèr|ue. 
n  Dans  les  fonctions  de  sa  nouvelle  iilace,  il  sut, 
dit  Barbier,  par  sa  complaisance  et  par  son  orn- 
pressemont  à  communiquer  les  lumières  «)u'il 
devait  à  de  limgues  études ,  se  faire  aimer  lies 
;;ens  de  lettres,  m  L.  L— t. 

llarWcr.  ittrme  fnrwciofttdt^e,  l«n,  t.  XXI.  r.  ~V)  — 

thicrarU, /^ /'rmirr /i/Z/rairr.  —  Abel  nniiii*-!    ^Jel  n- 
:rs  .4fiiitiqutf.  t.  i,  r.  -*^  ;i»t"'. 

cnosLEY  [l'tirn-Jtan  -,  i  nsiiit  harnais,  né 
a  Tro>es,  le  IH  uu\eiiibre  1718,  mort  le  4  no- 


vembre 1785.  Fils  d'an  avoeat  et  dettiné  i  la 
même  profession ,  il  fit  ses  études  dans  sa  vîUe 
natale,  an  collège  de  l'Oratoire,  où  régnaient  des 
opinions  jansénistes  assez  prononcées.  Il  aOâ 
ensuite  à  Paris  suivre  les  cours  de  droit,  et  y 
passa  plusieurs  années  comme  clerc  de  proei- 
reur.  Il  se  lia  intimement  avec  le  P.  jésuite  Tour 
nemine,  chez  lequel  il  vit  souvent  Voltaire,  Pinm, 
Lefranc  de  Pompignan.  L'amitié  du  tarant  jé- 
suite mit  à  sa  disposition  les  bUi>liothèques  de 
Huet  etMe  Ménage.  Il  semblait  vouloir  se  oon- 
aacrer  tout  entier  à  la  littérature  et  ne  plus  qiil- 
ter  Paris,  lorsque  la  mort  du  P.  Tdumemlne  It 
fit  renoncer  à  ce  projet.  U  revint  à  Troyes,  et  y 
exerça  la  profession  d'avocat.  Selon  son  expres- 
sion, «  il  ouvrit  boutique  et  eut  pour  premien 
chalands  quelques  vieilles  pratiques  de  son  père». 
Le  barreau  l'occupait  fort  peu,  et  dans  llnter- 
valle  de  deux  consultations,  il  allait  volontiers 
faire  une  excursion  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Suisse.  En  1745  et  1746,  H  fit  h 
campagne  d'Italie,  dans  l'éUt-major  du  maréchal 
de  Maillet>ois,  en  qualité  de  caissier  des  vivre*. 
Au  retour  de  chaque  voyage,  il  publiait  ses  ob- 
servations dans  un  style  peu  élégant,  mais  origioal 
et  piquant.  Il  donna  en  même  temps  plosiean 
ouvrages  qui  appartiennent  à  un  genre  littéraire 
qu'on  pourrait  appeler  l'érudition  faoétiease. 
C'est  à  peine  si  parmi  ses  nomlNreoset  prodne- 
tions  on  en  trouve  deux  ou  trois  de  toat  à  tint 
sérieuses.  Elles  lui  valurent  l'honneur  d'être 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bettes- 
Lettres.  Il  adressa  à  cette  compagnie  pindenrs 
mémoires.  «  Mais  entraîné,  dit  Dacier»  par 
l'originalité  de  son  esprit,  il  confondait  sans 
cesse  les  genres,  mêlait  le  gai  au  iérieox ,  le 
grave  au  hn'lin,  le  noble  au  burlesque,  insis- 
tait sur  des  minuties,  orrait  au  gré  de  son  ima- 
gination, arrivait  oii  il  pouvait  et  quand  il  pou- 
vait ,  quelquefois  n'arrivait  nulle  part ,  et  parais- 
sait souvent  ne  s'être  proposé  «Tantre  tMt  que 
de  s*amuser  sur  la  route  ;  de  sorte  qu'aucune  de 
ces  compositions,  moitié  érudites ,  moitié  plai- 
santes, n'a  pu  trouver  place  dans  nos  mémoires.  > 
Ce  mélange  de  sérieux  et  de  plaisant  se  remar- 
quait dans  ses  actions  même  les  plus  graves,  aussi 
liien  que  dans  ses  écrits.  Ainsi  il  abandonna  à  sa 
srrur  un  legs  de  quarante  mille  Kvres,  et  dans 
Tacte  de  donation,  il  déclara  qu'il  faisait  ce  i Ion 
n  proprio  motu,  uniquement  pour  hii-même, 
dispensant  même  de  reconnaissance  en  tant  que 
besoin  serait  ».  Dans  son  testament,  il  légua  une 
somme  pour  l'entretien  de  «  denx  chats,  ses 
commen^ux  »,  et  une  autre  somme  pour  l'éree- 
th>n  d'un  monomont  en  l'honnenr  dn  grand  Ar- 
nauld.  L'ne  <}on»tion  d'un  autre  genre,  faite 
quelques  années  avant  sa  mort,  eut  |iour  sa  tran- 
quillité de  fàrheusos  coa^uences.  Il  imagten 
de  cnnsarror  uno  s«»nime  de  flix  mille  francs  à 
élever  dos  l^isti^  a-.îx  réiébrifés  (\i'  Troyes.  Défà 
ce«i\  di"  Pitlioii.  lit»  ï».i-;'iiM;!l ,  «lu  P.  Lecobit», 
de  Migoard ,  de  Gin-tnlon ,  étaient  posée»  et  on 


it  interrompue,  et 
1^1  qw  le  dànttoir  réKirtit  ï  ion 
mlelesUièiDepiédetital.GrMlejrstUeha 
pdlère  hnpDrtaoce  i  cette  fiitlle  cmitn- 
I  Âoi  «M  terils,  II  parle  touTeot  dei 
I  lui  cauM.  ■  Lm  QUir^tcs  àe 

a.  ^BeuTe,  ont  peu  île  lecteurs 
j  liant  bien ,  on  IruuTerait 

uiut  i,»,..i[iie  chou  de  particulier, 
N,  uc  non  lulgiire  i>our  l'Mëe  et  t  la  Toi* 
Itire  de  ton  et  de  tour;  miù  pourtant  il 
'  qu'en  proIoDseaiit  le  Baile  au  delà 
lE*  poulble* ,  ea  i'abaii<loiinant  à  tout 
lu  HDC-giM  de  la  note,  de  la  digreMlm 
npwilie  locale,  en  ne  tenant  nul  compte 
!•  bfonâ  littérairrs  exigées  pdr  le  goût 
«r,  Groiley,  vieillissant,  s'est  de  grius 
ua  le  farrago.  On  ne  cite  plui  faite  de 
I  ne  mherclie  encore  que  iteiix  produc- 
m  genre  bien  diiïérent  ;  son  ouvrage  lé- 
nHda,  la  Vie  de  Pierre  Pithou ,  et  son 
'  eua),  tout  liadin  et  burlesque,  îei  Ht- 
de  FAeadémte  de  Trorjes.  -  On  a  <te 
:  aiémoirei  de  l'Aeadémieda  Sciences, 
moni,  Bflltt-Uinri,  Beaux -Arti, 
'MtHeKt  établie  à  rrnyet  en  Chant- 
1744,  in-11;  17t),  STol.ia-ll;  17M, 
c'est  un  recueil  de  in^oires  sur  det  m- 
n  MraDgea  j  la  pins  connue  de  cei  diuw- 
eal  celle  qui  traite  De  t' Usage  de  battre 
Itratr;  —  Mémnirn  pour  irrvir  de 
ment  aux  «  Antiquités  ecclésiastiques 
iite  de  Tnyet  «  par  M.  N.  Canusal; 
,  ilW,  io-l?.  CniMi^ofre.igonti)lrigi>* 
M  jésuites.  La  pr«inif:re  /dilinn  (Ul  saisie 
t  Paris  et  hrlAér  à  la  Battitle  ;  Groslej 

■ne  seconde  très-augmentéc;  Tnijea, 
P,ï;~  Dtssertalioniur  cetteguejtlen: 
Mlrti  ont  eoniribié  aux  progrès  des 
?  tT5t,in-l7  :  re  dlsraun)  Tut  adressé  au 
eoncnars  ouvert  par  l'araiMmie  de  Dijnn, 
il  l'aeemsfl  :  Gronlej'  se  prononça  pour  la 
ï.  comme  Roosseaii ,  mais  il  ne  prit  pas  sa 

»nm\  ;  —  Reeherehts  pour  servir  à 
re  du  ('roiffrnrtrrtrt;  Paris,  1753,  in-!î; 
^  Msinniivt  ft  erittpie  de  Breyer, 
ne  lie  Tra^s;  i7S.1,  in-lî;  —  Vie  de 
Iah  ni-K  ijvfijues  tn/malm  sar  ten 
»M/rh-cii:Pari«,  I75B,  s  vol.  In-i!;  — 
lion  kistmiiivr  et  eritigiie  sur  la  cob- 
in  de  Venise,  et  sur  VMstoire  de  cette 
ttinn  par  l'ahM  ée  Sainf-Réat ;T»f\s, 
i-ll  1  nmalev  pmnve  «an»  peine  que  le 
r*it  de  Salnt-R^l  n'e*t  q«"un  roman. 
rtnfrirfM frojfrttn™ ;Troye*,  l7S7-l7ftS, 
En-ï*  :  ee*  tphimMdes  sonl  unn  p«p(ce 
inrh  ;  firwlev  a  iitsi'r* ,  *  la  suite  itn  rahm- 
Miicoup  dfl  dissprtillon'  relatives  ï  l'hlf- 
irlle  et  HtWnire ,  am  antiquité ,  uk 
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manuTaetares ,  an  eomneroe  de  Troyea  el  de 
la  Champagne.  Son  lëe  patriotique  (ut  mal  ré- 
eompenté.  Quelques  llberlN  de  plume  firent  crier 
au  scandale,  et  le  prMdial  île  Troues  supprima 
rou*rage  comme  •  contnaDt  des  satires,  des 
invectives ,  des  cakimniea ,  des  Tausset^s ,  des 
indéeeuets,  etc.  <•  ;  —  Koaveaux  M^mviret  oti 
Observationi  de  dma  Gentilshommes  sué- 
dais  Hsr  VltaHe  et  tvr  les  Italiens;  1764, 
3  vol.  Ii»-t);  —  trnndrei,  Lausanne  (Paris), 
1770,  3  vol.  In-n  :  Grosler  ne  savait  pas  l'an- 
f^9,  et  il  ne  passa  qae  six  semaines  à  Londres; 
cependant  son  livre  contient  beaucoup  d'oI>ser- 
rations  cnHeuses,  mais  l'auteur  s'abandonne  hop 
à  son  goût  pour  les  digressions  ;  ainsi  II  consacre 
près  de  denx  cents  pages  à  rechercher  les  causes 
et  les  effets  du  spleen  ;  —  Jlfi^oirej  sur  les 
campcgnrs  d'Italie  de  1745  ef  1740,  arec  tin 
journal  de  la  eampngne  du  maréchal  de 
UailUbols  en  1743;  Amsterdam,  1777,  ItoI. 
ln-11  ;  —  Fie  rfe  Grastej,  écrite  en  partie  par 
lui-iHtme,  continuée  et  publiée  par  Vabbé 
Mai/dieu,  dédiée  à  un  Inconnu;  Londres 
(Paris),  I7S7,  tn-B'î  —  Œwres  Inédites; 
Trojes  et  Paris,  IBH,  3  *ol.  In-II*-  Grosley  pu- 
t^3  aussi  la  Théorie  des  Bénéfices;  Troyes, 
17(17,  a  vot.  ln-11;  c'est  une  noinellc  Mition 
des  traités  de  fni  Paolo  et  de  Richard  Simon 
Sur  les  Bénéfices. 


ntltf,  eUH  pi 
fînuht .'  '•n*  tr*  MtmMrtt  te  r^ 
uni,  SUela  lUUraIrm.  —  Silnti 


1.  —  nicirr,  jS/Dfi  dé 


GkOSXBT.   VOjf.  Grocket. 

■cmoss  {Erharl),  moraliste  allemand,  ni 
à  Nuremberg,  au  quiniième  sitclc.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Chartreux,  et  traduisit  en  langue 
fiennaniquR  un  ouvraj^  latin  ilc  morale  chré- 
tienne qui  avait  de  la  vogue  au  moyen  âge 
BOUS  te  titre  'le  Doctrinale  Laieorum.  Cette 
traduction  eut  un  succès  qu'attestent  troin 
édition»  sur«es$ives;  la  première  est  in-folio, 
sans  lieu  ni  date;  les  dËu\  autres  virent  le  jour 
h  Augsbourg  en   1485,  tn-Tolio,   et  en  1493, 


G.  n 


GKOss  (Jean-Getrrjes),  |icrtva(n  misse,  né  k 
Bâlft,  le  î8  mars  ls«t,  mort  ilans  celte  même 
ville,  le  R  février  It(30.  Il  étudia  la  Ihi^t^e, 
.levint  en  1804  pasteur  d'une  dw  paroissex  ila 
Wle,  et  oMint  en  1 8 il  la  chaire  de  tiiiVilogle  k 
l'oniveralté  de  eelte  ville.  On  a  dr  lui  :  lifrri  lll 
de  Christiann  IlepiibHca,  s.  de.fcliel  gubema- 
tlone  populi  Dei;  Mie,  joi!;  —  bbn  IV 
traelatusdeformandis  oràflonihiisnrnforlls; 
IbM.,  1013  ;  —  De  Bellis  Christianonim;  ibid., 
1014;—  De  Terrer  Molibus  aMOretmannis 
Basilrxobortls;  ibid..  1814;-  TftM/r«»i  Bi- 
blicum,  ex  seriplis  theologorum  irterum; 
ibid.,  tOia.|BIB,  î  Tol.  in-4";  —  T/ifsanrvt 
CMetofwm  «Kranim,- Ibld..   t8l0-t«l7;  - 


lêS 

Jiericki  von  dem  ComeUn  des  Jahrs  1618 
(  Compte  rendu  de  la  comète  de  rannée  1618  ); 
ibiii.,  1618;  —  Compendium  Philùtaphix^ 
Jtedic,  Jurispr.  et  Theotagix;  ibid.,  1620; 
^  Theologia  popuUiris  ; 'ûÂà.f  1622;  —  Epi- 
taphia  et  Inseriptiones  urbis  Basileensis; 
itNd.,  1622.  V— D. 

Adrluoir,  Miite  de  JOcber.  —  jttktnm  Bawriem,  p.  U. 

GROSS  {Jean-Godefroi)t  pubUdsteaUeroaiid, 
né  le  8  octobre  1703,  à  Ublfeid,  prinapauté  de 
Bareutb,  mort  le  12  juillet  1768,  à  Erlanaen.  Il 
rroqiienta  pendant  plufieura  années  les  oniTer- 
Mtés  de  Halle  et  de  Leipzig,  où  il  étudia  la  tbéo- 
logie,  riiistoire,  la  tUtistique  et  la  politique, 
et  enseigna  ensuite  soccessiTeroent  à  Halle, 
à  Kloster-Bergen  et  à  Erlan^m.  En  1741]  il  re- 
nonça à  la  plMe  qu'il  occupait  à  TAcadémie  des 
Nobles  de  cette  dernière  ville,  et  fonda  la  Ga- 
iette  d^Erlangtn»  qui,  rédigée  avec  beaucoup 
de  goAt,  obtint  bientôt  une  très-grande  Togue  et 
compta  jusqu'à  18,000  souscripteurs.  Durant 
les  vingt-buit  ans  que  Gross  fut  à  la  tète  de 
ce  journal,  il  parut  suocessiTcment  sous  cinq 
litres  difTérents  :  Christian'Erlangischer  Zei- 
tungs  Extract. ^  1741-1750^  tome  I-X;  —  Aus- 
zug  der  neuesten  Weltgeschichte,  1791-17&3, 
t.  XI-XIIl  ;  —  Auszug  der  neuesten  Weltges- 
chichte  und  schoenen  Wissenschqfien , 
I7:i4-1757,t.  XlV-Xyn;—  Auszug  der  neues- 
tcn  Weltgeschichte,  1758-1762,  tXVIII.XXII; 

—  Realaeitung,  1763-1768;  XXII.XXVIII.  En 
17i5  Gross  se  rendit  à  Nuremberg,  où  l'impéra- 
tricc-rcine  Marie-Thérèse  TaTait  nommé  son 
agent,aTec  le  titre  de  conseiller  impérial  ;  mais 
une  discussion  assez  rue  avec  le  sénat  nurem- 
bcrgcois  l'obligea  à  retourner  à  Ërlangen.  £n 
1762  il  devint  conseiller  et  bistoriogrà^  du 
margraviat  de  Brandebourg^  et  en  176  j  le  roi  de 
Prusse  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de  sa  cour, 
en  reconnaissance  de  30,000  florins  qu'il  avait 
donnés  pour  l'établissement  d'une  école  à 
Derlin. 

Gross  écrivait  avec  élégance  et  avec  une  très- 
grande  facilité.  Redoutable  à  ses  adversaires  par 
son  talent  satirique,  il  était  luiméfoe  d'un  carac- 
tère très-timide,  et  on  assure  que  pour  éviter 
des  dangere  qui  le  plus  souvent  n'existaient  que 
dans  son  imagination,  il  avait  l'habitude  de  dor- 
mir le  jour  et  de  veiller  la  nuit  On  lui  doit  les 
ouvrages  intitulés  :  Der  angehende  LatHner 
(  ÉIcmenU  de  U  Lmgne  Latine)  ;  S*  édit.  Halle, 
1769  ;  —  Gedanken  ûber  ein  mit  leiehten  KaS' 
ten  zu  errichtendes  SenUnarium  politicum 
(  Pensées  sur  rétablisseroent  d'un  séminaire  poli- 
tique); Nuremberg,  1739;  —  Auszug  der  neiu- 
ten  Gesehkchte  der  Gelehrten  (  Précis  de  l'his- 
toire des  savants  modernes  )  ;  ibid.,  1749-1750 , 
revue  continuée  par  le  professeur  Will,  d'AlMorf  ; 

—  OrbU  in  tabula,  carte  géographique  univer- 
selle en  deux  grands  tableaux,  faisant  partie  de 
V Atlas  de  Homann.  V-v. 

J.-r.  RdalMrtf,  Mewwna   J.-C.  tirmt  s  BriM|«8. 
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nu.  In-folto.  —  Erlmn§.  yel.  ZêtUmg,,  tTfS.  ».  «d 
Mlf .  -  Aetm  kUt^neo-^eetêtiaêL,  L  IV.  p.  sss.  -  U- 
beni§neh,  d,  fehr  ktrûmhi  iretoordeman  UoftHàiJ.'C. 
Crou  vtrf4UMt  von  ff .  JTiU/  Narenkerf,  llSS.  — Val- 
daw.  f^trmisektê  Beitrtegê  zmrCeieh,  d.  JImU  Mi 
berg,  tome  IV,  p.  f7MU.  -  HInchUic  Ut 
jtUgem.  UUr.  jânxeigar  de  iStl,  f.  S4i-SU.— 
eber.  Gel.  fûrstentàum  BartUk,  L  III.  p.  SI 
^m  et  Nopluch,  Nwemk.  Celehrt,'Uxik.^  t.  V.  p.  10- 
Ul.  —  Denkwtrdiçktitm  «tu  dêm 
DemUek.  d,  XFlIltm  Jakrh.,  p.  TOS. 
L$s.  vrtt,  iehriftiU,  voL  4,  p. 

«noiSR  {Menning)t  juriseonsolte 

né  à  Wittemberg,  Tcrs  U  findn  adiièiBe  sièck, 

noyé  le  14  mars  1649.  Il  enseigiu  la  jvriifn- 

denoe  à  l'univeraité  de  sa  ville  natale  ;  pins  Vmi 

O  devint  syndic  dans  la  basse  Lusaw;  H  fat  sa 

dernier  lien  chargé  d*une  chaire  de  droit  à  l'a- 

niversité  de  Francfort-sur-l'Oder.  H  tonsba  èsm 

la  Neiss  par  accident,  et  s'y  noya.  On  a  de  hd  : 

Magia  de  speetris,  dévinatkme  et  de  appari- 

tione  spirituum  ;  —  De  Translatione  Hnperu 

romani  a  Grsecit  ad  Germanos;  —  De  Jwre 

quod  ex  feudo  aequiritur,  tam  vasealo  fimi 

domino;  —  De  Cousis  Jeudum  awUttendi  et 

processu/eudali  ;  —  Positions  queedam  du- 

biorum  jwridico'poUticorum  ;  et  qoinae  aoCra 

dissertations  sur  diverses  matières  de  droit 

E.G. 

WItte,  Dtertam  bioçrapkéemwu  -  BccMau«  KthUê 
Âcadtmim  francttfwiemm. 

€R08SB-^iTB  00  GBOSTBKAD  (  Robert)^ 

en  latin  Capito,  prélat  anglais,  né  à  Strodbrook, 
village  du  comté  de  Suflolk ,  vers  1 175,  mort  I 
Bugedon,  le  9  octobre  1253.  Ses  parents,  qvoiqnt 
pauvres  et  de  basse  condition,  renvoyèrent  et» 
dier  à  Oxford.  0e  là  il  passa  à  l'univenilé  d« 
Paris,  où  il  reçut  d'abord,  puis  donna  dea  leçons. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  obtint  diveraes  di- 
gnités eoclésiastiqoes,  devint  en  1231  areiiidiacn 
de  Leicester,  par  la  protection  de  Sbnon  d( 
Montfort,  comte  de  cette  ville ,  et  tnceéda,  ci 
1235,  k  Huguesde  Walles  sur  le  siège épiaoopal 
de  Lincoln.  Le  principal  événement  de  son  admi- 
nistration diocésaine  fut  son  éclatant  démêlé  av« 
le  pape  Innocent  IV.  Ce  pontife  avait  doaaé  à  ui 
enfant,  son  petit-neveu,  un  canonieat  deUneoki. 
Grosse-Téte  protesta  contre  une  iwination  qu 
était  à  la  foisun  adede  népotisme  etnne  atteint* 
aux  libertés  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  décten 
qu'il  ne  laisserait  jamais  exercer  le  mfnlittn 
ecclésiastique  par  des  enfants  incapablet  de  si 
gouverner  eux-mêmes,  et  adressa  à  ce  aiyel  ai 
pape  une  lettre  très- vigoureuse.  Innocent  IV  a 
la  recevant  s'écria  :  «  Qoel  est  ee  vidUanl  a 
délire ,  sourd  et  absurde  (  Quis  est  isie  senti 
delirus,  surdus  et  absurdus)  ?  Mais  malgré  « 
colère  il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  haid 
prélat  La  querelle,  commencée  en  1250,  n'étaî 
pas  encore  terminée  lorsque,  trois  ans  pfaÂa  tard 
Grosse-Tête  finit  ses  jours,  dans  sa  résideMe  A 
Bugedon.  Un  peu  avant  sa  mort,  s'entrctcnvi 
avfc  Jean  de  Saint-Gilles,  il  déclara  que  le  papi 
éUit  hérétique,  et  que  lee  lirèret  Itaffirs  et  Prl 
cbeurs  devaient  le  combattre  aooa  peine  d'êtn 
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i  dliéréue.  Après  une  peîn- 

)ootificale»doot,  dit-iU  la 

jMs  à  rayarioe ,  toutes  les 

B  à  are  »,  il  i^outa 

fo  affreux  arri- 

iflBS  |icH  uc  iciij|i«  «•  Ce  lurent  ses  der- 
«  Le  saint  éréque  de  Lincoln,  dit 

*t  ttadoncoemoode,  qu'il  n*aTait 

.<n  vu  il  était  en  exil,  et  mourutà  Bu- 

1 1  la  nuit  de  la  Saint-Denis.  Pen- 

,  u  •      réprimandé  publiquement  le 

«pa  et  M  nji,  oorrigé  les  prélats,  réformé 
».  «  I,  &i0é  les  prêtres,  instruit  les  clercs, 
•  lea  éeotters,  prêché  derant  le  peuple, 

»  i  les  incootinents,  fouillé  aree  soin  les 

curltSy  et  STait  été  le  marteau  et  le  con- 
nair  des  Romains.  0  était  libéral,  prodigue, 
«Miilois»  gai  et  affable  à  la  table  de  la  réfection 
corporelle;  mais  à  la  table  spirituelle,  il  se  pré- 
seniail  eo  pleurant  et  arec  un  cceur  pieux  et 
eoatrit.  H  avait  gagné  le  respect  de  tous  par  son 
aèle  infatigihie  .à  remplir  les  fonctions  pontifi- 
cales. »  La  lutte  que  Robert  Grosse-Tête  ayait 
sovlauie  contre  la  cour  romaine  rendit  sa  mé- 
■nire  dière  aux  Anglais.  On  loi  attribua  des 
miracles.  0  laissa  la  plus  grande  réputation  de 
sayoir.  L.  Roger  Bacon  (  Ad  Clementem  papam, 
c  39  )  le  di^ngue  du  yulgaire  des  philosophes, 
et  le  place  ayec  Salomon  et  Aristote  dans  ce 
petit  nombre  de  sages  qui  ont  attefait  U  perfec- 
tkrn  de  la  philosophie.  Trithème  rappelle  «  cal- 
eilator  fauîgpiis,  tbeologorum  sui  teroporis  fii- 
dte  prioceps  ».  Sixte  de  Sienne  enchérit  en- 
core sur  ces  éloges  ;  l'abbé  Fleury,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  sa  science,  à  la  pureté  de 
sa  doctrine  et  de  ses  moeurs,  blême  Texcessiye 
êpreté  de  son  zèle.  Déjà  de  son  temps,  si  l'on  en 
a  oit  Harpsfeld,  plusieurs  personnes,  jouant  sur 
soo  nom ,  trouyaient  que  cette  ^rosie-/é/e  était 
entêtée  (  quibusdam  visus  est  capito  fuisse  suo- 
que  Bomini  respondere).  Robert  Grosse-Tête 
composa  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs 
ont  élé  Imprimés  ;  parmi  ces  derniers  on  re- 
marqoe  une  traduction  latine,  quil  fit  en  1242, 
dn  Tutament  des  douie  Patriarches,  Bien 
qœ  le  livre  original,  rédigé  en  hébreu,  soit  apo- 
cryphe. Il  n'en  remonte  pas  mofaui  à  une  époque 
andeme,  et  parait  même  antérieur  à  l'ère  chré- 
ttenne.  La  traduction  de  Robert  Grosse-Tête, 
fiiite  d'après  une  version  attribuée  à  saint  Cliry- 
sostome,  a  été  imprimée  à  Augsbourg,  1483; 
Hagnenau,  1S32,  hi-8«;  Paris,  1549,  in-12;  elle 
a  été  faMérée  dans  le  SpMUgium  de  Grabe , 
Oxford,  1098,  in-8*,  et  dans  le  Codex  pseu- 
deptçraphus  Veteris  Testamenti  de  J.-A.  Fa- 
brkiiis.  Les  autres  ouvrages  publiés  de  Robert 
Groase-Tête  sont  :  De  Corruptelis  Ecclesix^ 
discours  prononcé  devant  le  pape  dans  un  con- 
sistoire tenu  à  Lyon  en  1250 ,  imprimé  dans 
VAnglia  sacra  de  Warton  ;  —  un  Commen" 
taire  sur  la  théologie  mystique  de  Denis 
rAréopagite,  tinpriiné  avec  les  Œuvres  de  De- 
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nis;  Strasbourg,  1503,  in-fol,  ;  —  un  Commem-- 
taire  sur  les  deux  livres  des  Secondes  ana- 
lytiques d^ Aristote ,  et  sur  les  huit  livres 
de  Physique  du  même  philosophe;  on  ignore 
s'il  a  élé  imprimé  ;  —  Compendium  Sphxrx 
Mundi,  dans  un  recueil  d'ouvrages  du  même 
genre;  Venise,  1518,  in-fol.  ;  —  Ruperti  Lin- 
colniensis,  bonarum  arlium  optimi  interpre- 
tis,  Opuseuta  dignissima^  nunc  primum  in 
lueem édita;  Venise,  1514;  —  De  Cessatione 
Legaliium;  1652,  in-12.  Divers  opuscules  ec- 
clésiastiques de  Robert  ont  été  recueillis  par 
Brown  dans  son  Fasciculus  rerum  expeten- 
darum  et  fugiendarum.  Les  ouvrages  manus- 
crits de  Grosse*Tête  sont  relatifs  la  plupart  à  la 
théologie,,  et  écrits  en  latin  ;  cependant,  un  ma- 
nuscrit de  Cambridge  contient  plusieurs  traités 
et  sermons  en  langue  anglaise.  Ce  prélat  parait 
être  aussi  l'auteur  de  mille  sept  cent  quarante- 
huit  vers  français,  où  il  est  question  du  pédié 
d'Adam  et  de  la  rédemption  du  genre  humain. 
Ce  poëme  porte  dans  le  manuscrit  le  titre  de 
Roman  des  Romans;  l'abbé  de  La  Rue  en  a 
donné  un  extrait  dans  ses  Suais  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Trouvères,  UI,  107-114. 

Z. 

Blebirdw  Barderientli,  f^ie  de  IMert ,  en  Ten  liUot; 
daat  WartoM,  Jhçtia  Mers,  t  II,  au,  SU.  tu.  —  Mat- 
thtett  Parla,  Grande  Ckroniqm  (  trad.  par  HuUlard- 
BréboIIei },  t.  IV,  p.  rr,  tn ;  v,  ms-wt,  S17.  sm  ;  Vl,  im  ; 
vil,  ti,  lit,  sas,  S9i.  trt,  «m-u*.  ~  sanuel  Peg«e,  Ufe 
of  Bobert  GroueUitê;  iTts.  ïn-.k:  -  Harpafeld  ,  UU- 
toria  EeeiêiitumgUeatue,  a.  XIU.-  Fleury,  Hiitoire  §e- 
eiéiiatUtuê ,  L  LXXX,  n*  ao;  1.  LXXXIII.  n*  M.  -  NU- 
Der,  Ckmreh  HUtonf.  -  Chalmera,  Général  Biograpkieat 
DUtionanf,  —  Histoire  liUéraire  dé  ta  France, 
t.  XVII1,4S7. 

6R088BR  (  Samuel  ),  philologue  allemand  , 
né  le  8  février  1664,  à  Paschkerwitz  (  Silésie), 
mort  le  24  juin  1736.  En  1685  il  se  fit  recevoir 
maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  successivement  co-recteur  à 
l'école  Nicolai  de  Leipzig,  en  1691  recteur  à  l'é- 
cole d'Altenbourg,  en  1695  recteur  à  Gœrlitz. 
En  1712  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin.  On  a  de  loi  :  Otium  Ulys- 
seum  siudiosœ  juventutis,  hoc  est  geographia 
quadripartita,gxodesicO'physico-politico-his- 
torica,  talmlis  synopticis  digesta;  Francfort 
et  Leipzig,  1696,  et  1698,  in-fol.;  traduit  en 
allemand  par  Grosser,  sous  le  litre  de  Wellbes- 
chanungin  Tabellen  (  Aspect  du  monde  en  ta- 
bleaux); Leipzig,  1718,  hi-fol.;  —  Pharus 
intellectus,  sive  logica  elêctiva;  Leipzig, 
1697,  in-r",  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé, 
quoique,  selon  Sancius,  la  logique  en  soit  inepte 
et  barbare  ;  —  Isagoge  styli  romani;  —  Vita 
Christ.  WeissH,  cum  commentario  de  scriptis 
^jus;  Leipzig,  1710,  in-8*;  —  Lausnitzische 
Merkwûrdigkeiten  (  Curiosités  de  la  Lusace  )  ; 
Leipzig  et  Bautzen,  1714,  fai-fol.;  —  Histo- 
risch'politischeMerkwùrdigkeiten  der  beyden 
Markgrqfthûmer  Ober  und  Nieder-Lausitz 
(  Cnri<)sit(^  historiques  et  politiques  des  deux 
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inargraviats  de  la  liaut«ï  et  de  la  ba*^>  Luuce  ). 
GrosscT  a  encore  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
quelques  pièces  de  théâtre  et  une  %  in{*taine  dedi»* 
sertations  latines,  parmi  lesquelles  nous  dteroos  : 
l)e  Btttiis  imperaiorum  aureis  Gorlicii,  in- 
sérée danh  le  tome  II  des  Schpfores  Herum  Lu- 
satlcarum  de  Chr.-G.  IlofTmanD.  ;  —  De  ambi- 
guis  polificonim  Loctitionibus  ;  —  De  Femi- 
narnm  Mentis  in  rempublieam  collatis;  — 

De  Amhidcjrfhs.  E.  G. 

lY.-Chr.  Raiimelflter,  Memoria  Sam.  Croturi  ;  Gôr- 
IiU,  1737.  iii*fol. ,  et  d»n«  Ifi  Bxtreitatiùnei  meadêmie» 
iir  P..iiiinc-i:ttrr.  —  G.-B.  SchuUrt ,  EhreHçeda*elitniu 
Sam,  (îrtitiers  (Gœrlitz,  lu-fut.  )  —  JOcber.  jitlgem.  (ie- 
l^hrim-t.rTiron. 

*i;bohsi  (  Jean- Baptiste  de),  historien  ^ 
jurisconsulte  italien^  né  à  Catane,  en  1605,  mort 
l«^  20  août  ïdM.  Apre»  avoir  obtenu  le  grade 
de  doiliMir  en  théologie  et  en  droit ,  il  fut  suc- 
<:essiveinent  professeur  de  droit  canon  au  lycée 
de  Cataiie,  vicaire  ^éral,  enfin  ciianoine  et 
proto-notaire  aiMstolique.  On  a  de  lui  :  Cata- 
tiense  Decachontum ,  sive  novissima  sacra 
CatnuvHsis  Ecclesi,i  notifia;  Catane,  1642- 
1647,  2  vol.  in-fol.  ;  inséré  dans  le  t.  XL  du 
Thésaurus  Anliguitatum  Italix  de  Grœvius  et 
de  isurinann;  —  Theori- Praxis  ad  constitu- 
tiones  pragmaticales  comitis  Castrensis  in 
sicili,vregno  olim  pro  régis  ;  Catane,  1651  et 
1667,  in-fol.  ;  —  Abbas  vindicatus^  sive  Mcolai 
de  Tudiscis^  archiepiscopi  Panormttani  vita; 
Flon-nc*',  1651,  in-4*;  —  Catuna  sacra,  sive  de 
episcnpis  Catanensibus ;  Catane ,  1654 ,  in-fol.; 

—  ControversiA'  forensium  judictorum  ;  Ca- 
tane, ir»62.  in-fol.;  —  deux  ouvrages  in-fol. 
Sur  Us  Controls  de  Mineurs.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, entre  autres  :  DiariumCatanense  et  ly- 
ceum  Cntanense,  sive  de  scriptoribus  Cata- 
nensibus. E.  G. 

Mo'iirl((.rc  .  tibiiotk.  Simta,  t.  I,  p.  SM.  -  ^/^A«to- 
tlea  I  noririi  thuitritttn  t  oroao,  fua  Jok.- BmptistM  de 
(.roi$t»  fr-,.,î  I  nertntnet  ;  CaUnc,  16M. 

CRftssi  r  Ernvst  or.  ),  médecin  allemand,  né 
à  Pa>saii,iii  1781,  mort  à  Munich,  le  31  décembre 
Ib'.v.).  Il  lut  profesM'ur  à  Tuniversité  de  Munich, 
et  u  publie  :  Vcrsmh  einer  allgemeinen 
Krankheitsleheie  (  Ks))»ai  dune  Patliologie  gé- 
ni'ral»':-  .Munich,  1811.  2  vol.;  —  Beurthei- 
lung  des  Handbucht  der  altyemeinen  Pa- 
thologie V,  K.  Sprengel  (Critique  dn  Manuel 
de  Patliolopi^'  izénérale  de  Sprengel  \;  ibid., 
ISl.'i;  —  Piilhulogia  generalis;  ibid.,  1831; 

—  ^V;»/i  hurum  morbor.  humanor.  Expo- 
.«i/fo;  ilii,].,  1831;  —  Semwtice  et  haguge  in 
climon;  ibid.,  iH.'t?;—  une  traduction  alle- 
iiian>li*  du  Manuel  des  Chirurgifus  i\v  Ahselini 
et  I lin siours articles  in^Tcs  «lans  iàiiazeUemé- 
dico'chirurgicah  ib*  Sal/Njurg.       D*"  L. 

IHttiirt:t  M-ir!/t    /i'   /.'rfi''«fi  «ir  r; nu.*!;  .Munich,  IIM. 

—  Ilr-krr.  .énnalrn  Ut  tieUkund^, 

CROssi  (  Thomas),  \y^x{e  italien,  né  a  Bel- 
lano,  >illa;:e  de  la  province  de  Côme,  le  2i)  jan- 
vier 17!M,  mort  a  Milan  Je  lu  décembre  1853. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  il  entra 
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au  petit  séminaire  de  Leceo,  pui»  U 
études  à  Reuonioo  et  à  Milin.  Ayant 
à  la  carrière  cléricale,  il  se  fit  reoavoir  dodear 
endroit,  en  1810,  à  Tuniversité  de  Pafie.  Eaia, 
il  se  Irvra  tout  entier  à  la  littérature.  Lors  dt 
la  révolution  de  1848,  Grossi  célébra  dans  di 
beaux  vers  la  délivrance  de  sa  patrie  »  el  fat  a^ 
pelé  à  la  tète  des  gymnases  de  la  Lonbardie. 
Après  le  retour  des  Autrielûens,  Il  reviat  dans 
sa  retraite  ^  Monza.  L^Académie  de  Ureia,  â 
Milan,  loi  a  élevé  un  monument,  où  le  itaiiiain 
M.  Vêla  a  représenté  le  poète  soos  lep  tnils  d 
dans  la  position  d*un  homme  qui  rêve,  lenaal 
à  la  main  un  acte  notarié. 

Les  princiitales  «euvres  de  Groasi  aoat  :  ia 
Prinéide,  poème  satirique,  où  Tauteur  éveqae 
Tombre  de  Prina,  ministre  du  vioe-nM  En- 
gène,  massacré  par  la  populace  le  S4  avril  1114  ; 
—  La  Pioggia  d*Oro  ;  1816;  —  i/t  FuggiHva, 
élégie ,  en  dialectes  mélangés  ;  —  la  tragédie  dr 
G.-. Maria  Visconli;  —  tldepmda^  poëiue  re- 
marquable,  publié  en  1820,  où  Tautear  a  montra 
possible  l'union  du  genre  romantique  et  du  genre 
classique;  —  /  Lombardi  alla  piriwka  erocéaia 
(1826),  qui  a  inspiré  le  talent  de  Verdi  ;~  JIÊarc9 
Visconti,  roman  historique,  qui  a  été  traduit  ra 
français,  en  allemand  et  en  anglais;  —  Dirieo 
e  lida ,  nouvelle  en  six  ciiants,  dont  Silvio  Pd- 
lico ,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  La  Tour, 
disait  (1M37)  que  «  cette  œuvre  a  ua  naturel 
qui  lui  donne  beaucoup  de  charme  >.  Groasi  dé- 
crit avec  prédilection  la  belle  nature,  leseontiées 
pittoresques  qui  furent  son  berceau ,  le  ckicher 
et  Téglise  de  Bellano  et  les  villages  deaeschèrai 
montagnes  natales.  Il  est  plein  de  griee,  de 
douceur,  d'élégance ,  et  ces  qualités  n*exdueit 
pas  chez  lui  la  force,  la  passion,  l'éléTalion  et  ii 
tendresse.  G.  VrrAU. 

Eomanl.  danri  la  Gatettê  PUmomialie  ém  iS  êittmkn 
mit.  -  BoeUI.  daM  le  niêortiwtento  ée  éèe€mkn  lUi 
rtdi'Jjmler  KST.  -  Cb^niblDl,  /  PoeH  mrmmeolL  - 
Sllrlo  Felllco,  Ewistolarto,  publié  par  M.  lawiiaiiii 
de  Florence. 

GBOS8MA9IS  (  Gustave-Frédérie^WilMm)^ 
artiste  et  |>oëte  dramatique  allemand,  né  à 
Beriin,  en  1744,  mort  à  Hanovre,  en  1796.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  U  devint  secré- 
taire do  légation  à  Dantzig.  et  prit  part,  eu  eette 
qualité,  aux  négociations  relatives  au  premicf 
inrtage  de  la  Pologne.  Ayant  été  appelé  un  jour 
à  rempLicer  un  adeur  qui  manquait  à  une  re- 
présentation importante ,  il  y  réussit  avec  un  td 
Nuccës  qu'il  résolut  dès  lors  de  ne  plus  quitter 
la  sri'ne.  Il  retourna  À  Bertin,  où  il  débaCa  en 
1774.  Cinq  ans  après  il  se  rendit  à  l'appel  de 
IVlectenr  Maximilien,  qui  lui  donna  la  direction 
de  son  tbôAtre  de  Bonn.  Il  fit  preuve  dans  ces 
fonctions  de  la  connaissance  a  la  fois  théorique 
i-t  pratique  la  plus  approfondie  de  la  scène,  et  fit 
fain*  de  tri<  pro<:n^  à  l'art  dramatique  de  son 
pi\s,  quV>n  le  sumomm.1  "  le  Shak«peare  al- 
lemaml  «•.  Kn  17HI  il  fonda  une  nouvelle  so- 
ciété dramatique,  avec  laquelle  il  parcourut  dif- 
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M  et  en  dcnkr  lieu  Hunorrr, 

BOanit,  de*  nltM  de  m»  inteoipéraoce. 

h>  Je  reKptuiaB  de  U  rirolutirai  AwifaiM 

I  BTcnmts  i|ii'elle  aecuiomia  en  AJle- 

,  udMiaMiia  M  tnMTa  conpnmii  dam 

piôcè*  politii|ne  nac  quelque*  autres  en- 

riiliitm,  M  (bt  cotàaeaai  k  une  réduùoa  de 

tnata.  geicauTrat  dramatique*  eureot  de  «on 

np«  le  phii  ffand  tucoèa.  Il  a  écrit  le*  comé- 

(••nl*Mte«:  WUlulmint  d»  Blondheim ; ~ 

ouiettëÀdélaidtdt  wtltlitàmi^Dief^iêri- 

■Miuf  (LlDcendie);  —  DU  ehetlundtcandi- 

tirm  (Ut  Ctndtdali  au  Haitage) i  —  et  la  plus 

',  iolitalëe  :  Nkhl  vukr  ait  teehi  SchlUt- 

1   {Pm  pins  de  tti.   clefi),   qni  produiiit, 

àlgré  le  bllme  de  Go-tbe,  le  plui  grand  elTel 

ra  des  premières  n^réieotatiiHis.       W.  B. 

ttr^tn,  C»iiraiitriiliÈ  dnlKlur  DUkItr.  -  Crcuc, 

m€àltmntr  dtaUcàn  IttaratM-.  -  CamemaUimi- 

ÏCumimaux  lChrillen-Dleudonni-I.e- 
tnchl  ) ,  pbilalugue  et  tbéolo^en  allemand , 
i  le  o  novembre  1783 ,  à  Priesznilz  (  Allea- 
»  ).  Il  m  Kl  ëtudea  à  Scliulprorta  et  à  J'u- 
ité  île  lëna,  remplaça  son  père  pendant 
■■•■Dïdaat  lestoDctiona  de  pasteur  dePriesi- 
,  et  occupa  depuis  1811  jusqu'en  1833  la 
B  de  padeur  de  la  petite  coiomuue  de  Gns- 
)irèt  Weitseofels.  En  1S22  il  Tut  nomnié 
iiWlàseur  à  Sdiulpfurta,  en  1013  intendant 
ipérieor  ecclésiastique  et  prédicateur  de  la 
m  d'Alleabourg,  eaùa  ea  1839  il  fut  appelé  k 
ripiiKt  «ù  il  d^niéure  eacore  aujourd'hui  enqua- 
;é  d'intendant  supérieur  des  ariaires  ecclétias- 
jnes  et  de  pru[i;ueur  de  théologie  érangé- 
)w.  Oa  a  de  lui  :  ûs  Procvralore,  para- 
Ua  JaU'Chrisli  tx  re  provinaali  Roman. 
fMifr.  comment.,  hulonco-exegetica  ad 
wc.  XVI,  É-9;  Leipiig,  iS14,  in-s»j  — 
luultonet  P/tllollt^e,  1°  De  T/ieologia:  Pbl- 
•nia  Fonlibui  et  Auctorilatti  1°  De  iitv  ''Al- 
mUi  Leipzig,  IS3U,  in-é"  ;  —  Die  Begeitte- 
mif  Jûr  ie*  Glauben  (L'EDtluMuiauae  pour  la 
ii)iLeipiig,  lina-,  —  Veber die Btfornnlion 
er  prottttantuchen  Kirchenverfauunj  iia 
tnifreich  Sttcbstu  (Ue  la  Réfarmatiuu  de  l'Ë- 
tM  protettante  dan»  le  royaume  de  Saxe  )  ; 
eipug,  1833;  —  De  JudMomm  Disciplina 
rcam;  LeitMig,  MHS  et  1834,  3  partiel;  — 
e  PkUiuoiihiaSadduea:orum;Ui^iv^,li3ti- 
138, 3  pariies  ;  —  Die  Verdienile  des  Chur- 
irtlen  non  Sae/uea  um  den  Aàsehlias  de) 
ugibvrger  Seligioiisfriedejii  (  Les  Klériles  de 
decteur  de  Saxe  pour  la  couclusiua  de  la  paix 
iligieute  d'Aiigsbauri;  )  i  Leipzig,  186&,  in-8°i 
-  un  gnnd  nombre  de  termoni;  Alteobourg, 
)29iLeJpiig,  18iy,  1S3D,  1031,  etc.      R.  L, 
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,i.rf.  Arprrtn- 

9  (  A'anni } ,  sculpteur  llureotïn ,  llo- 
aaait  «n  I4MH.  Jl  fut  un  dts  boo*  «lères  d'An- 
tw  Verocchto ,  mais  se  fil  rtmarqner  encore 


plus  pu-  la  Iriiarrerie  de  ion  caiacttre.  Partout 
uii  il  était  appelé,  il  voulait,  comme  diei  lui , 
travailler  tes  pieds  sur  la  trappe  de  la  cave,  afin 
de  pouvoir  boire  à  discrctiou  al  sans  cootnUe. 
Mourant  sur  le  lit  d'un  hûpllal,  on  lui  présenU 
un  cnicifii  grosiitrenieut  sculpté  { il  le  rupuusu, 
et  ne  voulut  entendre  parler  de  religion  que  quand 
on  l'eut  reiopLaoé  par  un  Christ  de  Uoualello, 
E.  B-v. 

SKOMSM  (  Jean-BaplUle-Bernard),  ar- 
chéologuefnufali,Déi  Marseille,  en  1733,  mort 
sur  la  cAte  de  Haptes,  le  10  décembre  1 SOO.  Uea- 
tiné  au  commerce  par  se*  parenin,  il  consaeralt 
tous  see  loisirs  h  l'élude  des  li>tlmi  el  ds  l'ai- 
llquIlé.L'Aeadémlede  Marseille  le  reçut  [tarmi  ses 
membres  en  1773.  Il  lui  donna  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  qui  contenait  des  échantillons  de 
presque  toutes  les  productions  minérales  de  U 
Provence.  Forcé  de  quitter  Marseille  ï  la  révo- 
Inlion ,  il  se  réruftis  h  Malte ,  où  II  fhl  pendant 
q>ii'l<|ue  temps  attaché  au  secrétariat  du  grand- 
inaltrc  de  l'ordre  de  Saiut-Jean.  Il  revenait  en 
France  après  huit  année*  d'exil,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  traversée.  Ou  lui  doit  :  Recneil  dei  An- 
tigvitis  et  rnonumenli  viarieiHais  gui  peu- 
vent intéreuer  VhUtoire  et  les  arts;  Mar- 
seille, 1773,  ia-l°,  avec  Gg.  ;  —  Ditcows  sur 
l'oriçbte  el  la  progris  du  commerce  de  lUar- 
ieilte  ancienne  el  moderne;  1783,  In-S".  11  a 
ausii  fait  imprimer  ses  recherches  sur  les  anti- 
quité* dant  VAlmanaeh  /listorigue  de  Mar- 
seille,\no  etsnn.aniv.,  30  vol.  iu-18,  ouvrage 
dont  la  collection  est  rare.  On  trouve  ausii  de 
lui,  dans  les  recueils  de  l'Acadéinie  de  Marseille, 
les  diisertatious  suivantes  ;  Sur  la  belle  Mayo; 
1773j  —  Sur  g  uelquet  passages  des  Coinnwn- 
tairu  de  César  où  il  est  parlé  des  Albici  oa 
Albicienii  1775;  —  Sur  un  ancien  volcan 
dont  on  voit  tes  traces  à  Beaulieu;  1776  i  — 
Sur  Us  temps /téroiçuet  de  Marseille;  i780. 
En  1793,  il  lut  devant  l'Académie  de  Marueilte 
une  Dtisertation  sur  la  forit  sacrée  dont 
parle  iHcaln.  Il  a  laissé  eo  mauuscrit  des  Poé- 
sie* provenfales ,  des  Seelurehes  sur  la  mi- 
néralogie, les  antiquité*  et  l'Ititloire  de  la 
Provence.  J.  V. 


'emowwtTK  {Claude),  sieur  de  I.t  Morar., 
Uiéologien  protestant  français ,  ué  k  Ortéanis,  en 
1M7,  mort  k  Londres,  en  1713.  Il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  prit  le  grade  d<'  docteur  i  l'imi- 
venité  d'Orléans  eo  IBM,  et  se  fil  recevoir 
avocat  au  pariement  de  Paris  en  1605.  Il  alwn- 
donna  ensuite  la  jurisprudence  pour  la  Ibéologic, 
et  accepta  la  place  de  pasteur  à  Lisj,  en  leTi. 
Apprté  à  l't^ise  de  Rouen  en  ir.33,  il  relouma 
bientAl  a  Lisy,  et  y  resta  ju<iqu'A  la  révocation 
de  l'édil  de  Hantes.  Forcé  nlor*  de  (juittcr  la 
France,  il  se  relira  k  Londres.  On  lui  doit  : 
Traité  de  rint^ration  des  livres  tacret  et 
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yoimatu  Ttilmimt;  Amaterdun ,  tS9&,  in-S*; 

—  EHtrttiau  EUT  lu  eorretpendanee  /ra- 
tarntUê  de  CÉjlUé  a^gUeaiu  tuée  Ut  b«- 
tru ÉgHia r^onmta ;  UHaT«.  l7(IS.iii-S°; 
Londm,  1707;  Rotterdam,  1701,  ia-a;  ~. 
KelalioH  de  la  SoeiiU  itabtie  pour  la 
propagatioH  de  l'Évangile  dan»  Ut  poft 
élrangeri,  avec  (roU  lermmu;  Botterdun, 
1708,  in-S*;  —  Caractère  de*  lumveltet  Pn>- 
phittet  en  quatre  lermoa*;  Loodre*,  i708i 

—  yomeatuc  MémoireM  pomr  lervir  à  eiOi- 
toire  dit  troU  Camitart,  oà  Ton  volt  le»  di- 
claraliora  de  MM  eoUmel  CavaUer;  Londrei , 
1708,  in-r-,  —  La  ProOgiie  de  r/fvmUUii 
AuttUrdun,  1710,  in-lli  —  ClurUai  ÀngU- 
cana;ienniii  —  IieIletotrdtiekréUeno(m- 
vaUtcent.eit  quatre  timunuÊur  le  Pt.CXVI, 
8,9,  et  let  quatre  $eittime»f  du  roi  ÉiéeàtM 
mr  ta  maladie,  ta  eoMpaleteettee  et  ntr  ta 
chute  aprii  ta  eoitvateieeiiee;l*Btjt,  1713, 
in-8';  —  Samont  *W  tfiMrf  texte»;  Ami- 
tL-rdim,  1716,  ÏB'S*.  L.  L— T. 

yt»  di  c'UMi  cmuu.  mUU4titt  Strmamt  iwr 
Hnrt  t«UL  -  MH.  Uu«.  IM  Frmté  rnUHamlt. 
GBOSTfrrC  DBS  MAMll  (  Marin  ),  tMolO- 

gieDfranc*i*<  Trèreda  procédait,  né  kOrléam, 
le  II  déccaibre  1649,  mort  dani  la  tnetne  tiUc, 
le  le  octobre  189*.  U  toifit  U  eanfère  eoàt- 
liaslique,  et  te  Ht  inscrire,  en  1888,  parmi  le* 
étudiuli  de  l'Académie  de  Gentte.  Sei  «iDdet 
terminée)',  Il  tut  reçu  nÙDlitre  el  i^Ké  i  Orléini. 
Quelques  innéei  aprèi  il  •bjani  entra  les  maiat 
de  rtvèque  d'Orléan*,  en  1 8S3.  ■  C'eat  un  boDune 
cooHidénUeparMDaiMSMe,  t«r  w  piété  et  par 
•ou  éniditioD,  duaît  le  Mtreure  de  France  ta  ta- 
BoDcant  cette  cooTenioo,  et  qid  eatoit  génfrale- 
menl  ealimédio»  k  partj  qDll  Tlait  de  ((alttcr.  • 
Une  poitiM  de  1,300  Uttci  loi  fut  accordée  ;  maia 
Il  l'ilMadooM  au  couTeot  des  NouTcUes  Catlwb* 
qnes.  Son  pire,  mteiwlen^  lui  Interdit  l'entrée  de 
u  m*i>on.  Après  la  niTocatioa  de  l'édlt  de  Nantea, 
tvMi-ieulemait  il  rerit  kw  flii ,  maia  il  MiÎTit  aoa 
exemple.  Grottétc  t'occupa  alim  de  caDveriioii, 
et  il  Tut  Envoyé  comme  rotetionnaiie  dan»  le 
Poitou.  Il  mourut  chanoiDC  de  l'égllie  d'O.léant , 
quoiqu'il  u'eAt  touIu  rtctrolT  que  le  diaconat 
On  lui  doit  :  Ultra  lur  le  tchltme  det  pro- 
talanlt;  Orléans,  I68à,  fn-il;^  La  ¥CrUi 
de  la  Kellçion  caltutliçue  promie  par  CE- 
crUure  Sainte;  Paria,  1896,  1  toI.  in-11. 
L.  L— r. 
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[bRUTB  (Ceorfti),  hittorien  ant(lai*,  né  en 
ll'Ji,  àCto}.UJII,  prt*  i\e  BecLeohwn  (comié 
dp  Kent}.  Snn  grand-pire,  îuu  d'une  Tunille 
alleinjwle,  Tunda  1  Loôdres.  arec  H,  OeorRcs 
PtvHcolt,  U  maison  de  banque  qui  porte  encote 
aujourd'hui  le  sum  de  Prêtoott,  Grote  el  C 
M.  Grule  fui  éleré  A  l'école  de  Charter-BoBH. 


.  en  IMS  I 
banquier  en  quaUé  de  cooni*  daaa  b 
ptteriMlle.  Toat  le*  loidn  que  M  lauMKn 
k»  afUre*,  c'e*t.A-dira  tes  pwmlèrw  heare* 
dn  Jour  tt  lea  aoMe*,  il  le*  «oMamlt  an 
lettres  andeonee  on  an  letaDee*  éenna^i 
que»,  qn-U  étudiait  avec  H.   HiU  el  qMifM 


tiques  Hbénui.  En  1811  il  puUia,  «nn  ••  M» 


en  répouK  t  on  arUde  di.    .. 
todi  dau  U  Betm  d'Édimbimrg.  Ki  18»  I 
■emitirastemblcr  leamatéri«tii.deaa*B'  ' 
de  la  Grtee,  et,  dcTenu  àstt  de  la  uaii 
banque  de  son  pire,  il  trouva  ei 


lem^t  poar  la  dté  de  Londres,  M.  Gcoto  la 
repréienla  dans  trot»  parlemeati  MwcenMjaa- 
qu'en  1841 ,  où  il  lési^  ton  sié|B  poor  mc**- 
aaerer  t  l'acbivement  de  son  tUalefae  da  la  Grtca. 
Le  U  avril  1833  il  demanda  que  doriMvaal  le* 
âectioiisdes  oiembreade  U  chambre  dMcnaaM- 
net  eutsenllieoau  scmtia  (  AoJIof  ).  Sa  noIiaK  M 
reidée  par  311  voix  ecotre  lOe.  D  la  repniMril 
dan»  les  leaaioas  suivantes;  d  malpé  la  Ibcee 
de  «et  nisoiu  H  U  vigoureDse  logiqae  de  na 
ékiqDeDce,  U  ae  parvint  point  i  la  fair«  |M*». 
Le*  deux  prcntera  volumes  de  l'jrftforr  ■/ 
Greect,  compraïut  l'époque  béreiqne  et  Itg»- 
daire  du  peuple  free,  pamml  t  Leadrea,  es 
lM8,l»V.UdoDiiiDMetdenilerTOlBflai^qii*e 
termine  i  la  mort  d'Alexandre,  oè  Ml,  Ml*e 
H.  Grote,  lldsloire  grecque  propreenaJ  dMe, 
a  été  publié  k  hooAnr,  en  1BS8.  Les  aube*  ra- 
tâmes avaient  paru  saccnsivement,  savoir  :  m  A 
IV  en  1847  ,  V  cl  VI  ea  IS4»,  vn  et  TIU  a 
18S0,  IXet  Xea  1851,  XI  en  1853.  C^pmà 
outrage  est  spédaleroenl  destiat ,  aeiea  le*  ci- 
pressions  de  l'intenr,  A  «xpoaer  le  *' 
ment  spontané  du  génie  grée,  et  le  ■; 
cial  de  «  peuple  progretslTau  miUi 
nations  ttatioanalres.  M.  Grata  i 
l'examen  des  faits  une  critique  pi 
sibve,  éf^Iemeol  eonemie  i 
et  des  paradoxes.  Partout  oi 
lui  a  permis  de  recueilIlT  det  té 
vériliés,  confrontéa,  réduits  k  lear  jttàto  nleer; 
Il  où  les  témoignages  manquent,  0  d^  pas  *t- 
tajé  A'-j  tuppléer  par  l'imaginatloa.  Ainai  ponr 
toute  11  période  antérieure  k  l'élaUissawal  de* 
Dorieoji  dans  le  Pélopomtee,  période  q«l  ne 
nous  est  connue  que  |iar  les  poème*  dltômite 
et  pir  des  l^cndes  mjrlbiqoes,  il  n'a  point  es- 
sa)é  de  séparer  ce  qui  appartient  certainemol 
1  la  table  de  ce  qui  peal  appartenir  k  la  réa- 
litii  (1).  Il  a  rapporté  timpieineat  te*  Ugeadet 
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Idlef  qM  kt  ancieiis  doub  Iw  ont  transmiftes , 
pentaot  tfee  niaon  qa'eUn  nous  représentent 
flilèlwnunt  l'esprit  grec  à  une  célrtahie  période 
de  «m  déreloppement ,  tandis  que  les  prétendues 
UtlQlr«$  de  11  même  époque ,  ne  s'appuyant  sur 
«Mm  témoignage  positir,  ne  peuvent  être  que  des 
romut  plwou  moins  vraisemblatiles  (1).  En 
ranaptit  ptaa  nettement  qu*on  ne  l'atait  Csit  jus- 
qaleiaTee  févémérUme  (voy,  ÉTiMÈns),  el 
les  antns  tyslèmee  d'interprétation  mytliolo- 
glqoe»  U.  Grote  a  rendn  un  grand  serrice  à  la 
ichoee  historique,  et  il  a  tieureosemeot  appliqué 
à  Teipoétion  des  premiers  tempe  du  peuple 
grec  la  belle  loi  de  révolution  de  Thumanité 
éCabHe  par  M.  Auguste  Comte  (voy.  ce  nom). 
Dm»  la  période  historique  proprement  dite, 
M.  Grote  n'est  pas  arrivé  à  des  résultats  moins 
■eob  d  mobs  satisfaisants.  Rien  de  plus  lumi- 
neux que  son  récit  du  développement  graduel  de 
la  démocratie  athénienne.  Pour  se  rendre  un 
compte  aussi  exact  des  phénomènes  multiples 
sont  lesquels  s'est  manifestée  la  vie  sociale  des 
Grecs,  tt  Ikllait  joindre  comme  M.  Grote  à  une 
draditioB  étendue ,  profonde ,  minutieuse ,  Tha- 
hUnde  des  hommes  et  des  affaires ,  la  connais- 
iaaœ  tenKère  des  luttes  des  partis  ^  du  jeu 
des  institutions  constitutionnelles  ;  enfin,  il  fal- 
lait» selon  l'expression  du  Quarterly  Review, 
unir  à  l'érudition  d'un  professeur  allemand  la 
acience  pratique  d'un  homme  du  monde  et  d'un 
homme  d'État  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  re- 
proché à  M.  Grote  de  donner  trop  de  place  aux 
dissertatioiis  critiques ,  qui  refroidissent  et  embar- 
lasseat  le  récit;  on  a  relcTé  un  certain  manque 
de  proportion  entre  les  premiers  volumes  et  les 
derniers;  enfin,  presque  tous  les  critiques  anglais 
s^aooordeot  k  trouver  que  son  style  est  un  peu 
tane  et  surchargé  de  néologismes  empruntés  à 
lalaogoe  grecque.  Malgré  ces  défauts,  dont  aucun 
n'est  essentiel ,  l'ouvrage  de  M.  Grote  est  le  ta- 
blera le  plus  complet  et  le  plus  exact  du  déve- 
loppement politique  et  intellectuel  des  peuples 
betttelques  ;  c'est  une  des  plus  grandes  œuvres 
historiques  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  son 
BUtmry  of  Greece  et  le  pamphlet  cité  plus  haut , 
M.  Grote  a  publié  :  Btsentials  0/ parliamentary 
re/orm;  Il  a  donné  dans  la  Revue  de  West- 
wûmsier  un  article  sur  YHUtoire  de  la  Grèce 
de  Milford ,  et  un  autre  sur  les  Légendes  hér&i- 
qm»  de  la  Grèce àe  Niebuhr  Q,West,  Aev.,  mai, 
1843  ).  Ce  dernier  article  a  une  grande  valeur. 

L.  J. 


Btc  qMiqae  griBde  qo*eUe  polne  être,  n'éqvIvMf  Janaii 
à  «w  preof  e.  » 

(1)  Seloo  M.  Grote,  de  tooteti  les  tenUttyca  la  plu 
Taise,  la  plot  déooee  de  ralsoo  e«t  celle  qui  TOQdndt 
elwrcber  l'IiUtoIre  dan*  let  aTeotorfa  de  Pertée  et  de 
TMi^ .  dans  let  l^geodes  des  Argonautes  et  daos  cellea 
de  la  foerre  de  Troie.  •<  Qor  nrs  faits  aleot  exista  ou  noD, 
ait-U ,  c'est  la  aoe  qoesUoo  que  ne  peut  décider  llilatofflea 
«t  qu'il  n'a  pas  mène  à  décidrr;  Il  est  tU-é.  tU  de  cm 
ail uatlons  on  le  doute  est  ce  qu'il  y  a  dr  mieux ,  car  li- 
fnoraoee  qui  s'avoue  et  a  consrieuce  d'elle-floeaie  vaaC 
q«e  la  croyance  qat  ne  repose  sur  rien.  » 

NOirv.  Piooi.  otein.  —  t.  xu. 


I  Ençlish  Cyeloimdia  {Biograpkif),  —  Mên  qf  tkê  Ttmt. 

:  -  BdMmrçh  Rtview,  octobre  IIM,  Janvier  ISSO^  jnlUet 

t  itsi.  octobre  18S8.  —  Quarterlff  /levteiv,  iSH,  iSiT.  - 

I  PTatmiiutêr  Mevinc,  Janvier  1847.  ->  BBvmê  brUati- 

■  fUque^  avril  1817.  —  Mérimée,  Melangu  hiUorifuei  et 
Htteraires  :  on  y  trouve  sur  Grote  cinq  articles  qui  avalent 

'  paru  dans  la  Rnue  dei  Deux  Mondes,  1847-1888. 

I      *  GSOTBFBif  D  {Georges- Frédéric) ,  célèbre 
I  philologue  allemand ,  né  le  9  juin  1775,  à  Miin- 
I  den  (Hanovre),  mort  le  15  décembre  1853.  U 
fit  ses  études  de  collège  au  Pœdagogium  de 
I  Bfeld.  En  1795  il  se  rendit  à  l'université  de  Goet- 
tingue  pour  y  étudier  k  la  fois  la  tiiéologîe  et 
la  philologie.  Il  entra  en  relation  avec  Fiorillo, 
:  Tychsen ,  Heeren,  et  surtout  avec  son  professeur 
Heyne,  qui  lui   procura  en    1797  un  emploi 
à  l'école  de  la  ville  de  Gœttingue.  Grotefeod  se 
consacra  dès  lors  entièrement  à  la  philologie,  dont 
il  étudia  à  fond  tous  les  détails  dans  le  sémi- 
naire philologique  que  dirigeait  Heyne.  En  1803 
•  il  fut  nommé  pro-recteur,  et  quelque  temps  après 
i  co-recteur  du  gymnase  de  Praiicfort^sur-le-Mein. 
'  En  1821  U  fut  mis  à  la  tète  du  lycée  de  Hanovre^ 
qu'il  dirigea  pendant  ringt-huit  ans,  au  bout  des- 
quels il  prit  sa  retraite.  Grotefend  a  surtout 
i  exercé  la  sagacité  de  son  esprit  sur  des  matières 
I  philologiques  ordinairement  négligées  ;  ainsi  il  a 
,  (ait  beaucoup  avancer  la  connaissancp  des  lan- 
I  gnes  de  Pancienne  Italie,  par  les  travaux  très- 
remarquables  publiés  par  lui  sur  ce  sujet.  Il  ne 
se  renfermait  pas  dans  le  cercle  des  littératnres 
grecque  et  latine,  mais  il  a  aussi  étudié  d'une 
manière  approfondie  les  langues  orientales.  Ceet 
lui  qui  le  premier  proposa  un  système  de  dé- 
chiffrement pour  Im  inscriptions  cunéiformes  ; 
si  ses  idées  à  ce  siiyet  ne  se  sont  pas  toutes  véri- 
fiées, cela  tient  surtout,  dit-on,  à  ce  que  les  copies 
de  ces  inscriptions  qu'il  avait  à  sa  disposition 
avaient  été  faites  par  les  voyageurs  avec  négM- 
geoce.  Grotefend  a  encore  montré  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'Orient  dans  l'excel- 
lente préface  mise  par  lui  en  tète  des  fkagments 
apocryphes  du  Sanchoniaton  (  voy,  ce  nom  ) , 
en  1836,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître la  fausseté.  Enfin,  Grotefend  s'est  aussi 
livré  à  rétude  des  langues  germaniques  dans 
leurs  origines;  il  fut  en  1817  le  fondateur  du 
Franc furter  Gelehrtenverein   fur  deutsche 
Sprache.  On  a  de  lui  :  De  Pasigraphia,  sive 
scriptura  universali;  Gœttingue,   1799;  — 
Ueber  die  Erklàrung  der  Keilschr\ft  und  6e- 
sonders  der  Inschr\ften  von  Persepolis  (  Sur 
l'Explication  de  l'Écriture  cunéiforme,  et  en  par- 
ticulier sur  les  Inscriptions  de  Pers^lis  ),  in- 
séré en  1802  dans  les  Ideen  ûber  Politik ,  den 
Verkehr  und  den  Handel  der  alten  Welt 
de  Heeren  ;  *  Anfangsgrûnde  der  deutschen 
Prosodie  (Éléments  de  la  Prosodie  allemande)  ; 
Giessen,'1815;  —  Grôssere  lateinisehe  Grani' 
matik,  fur  Schulen  (Grande  Grammaire  Latine, 
à  l'usage  des  écoles);  Francfort,   1817,  187.0, 
1823,  2  vol.   in-8*';  c'est  une  nouvelle  édition, 
augmentée,  de  la  Lateinisehe  Grammatik  wm 
Wenk  durchaus  umgearbeitei  von  Grotefend 
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(Gin^iraaire  Latine  de  Wenk,  entièrement  re- 
fondue par  Grotefeod  )  ;  Francfort,  1814-1816, 
2  Tol.  in-8°  ;  —  Kleine  laieinische  Schiulgram^ 
inatik  (Petite  Grammaire  Latine,  à  l'usage  des 
école«);  Francfort,  1822  :  très-recommandable 
par  la  méthode  et  la  précision  ;  —  Gesckiehte 
des  Lyceums  lu  Hanover  von  1733-1833  (Hia* 
toire  do  Lycée  de  Hanovre  de  17334 1833);  Ha« 
noTrdi  1833,  in-4°;  —  Rudimenta  Lingtm 
Umbricm,  ex  ifuenpiUm%k%u  enodaia  ;  Ha- 
ooTre,  183^1838,  8  lÎTraisoBS,  in-4*;  —  Neuê 
BeUrMçe  iur  £rlàuterun§  der  PersepolUa* 
niêcAtn  KeU$chr\ft  (  Nouveaux  Docunenta  pour 
servir  à  l'explioation  de  rÉcriture  eunéifomie  de 
PersépoUs))  Hanovre,  1837;  —  Eudimenta 
lÀngu»  Oicm;  Hanovre,  1938;  —Zur  Orogra- 
phie und  GéêcMchte  von  AUitalien  (Remarques 
sur  la (QéographieetlIitttoirederitaHe ancienne )  ) 
Hanovre ,  1840-1843 ,  cinq  livraiflons  :  ouvrage 
rempli  de  conjectures  hardies;  —  IS'eue  Bei' 
trxge  sur  Brlàuterunp  der  babglonisehen 
Keilsehrift  (  Nouveaux.  Documents  pour  servir 
à  i'eiplicatioD  de  l'Écriture  cunéiforme  de  Baby- 
looe);  Hanovre,  1840;  —  Bemerkungen  %ttr 
iMMchrift  eines  Tkongefûsses  mit  babgloniS' 
cher  KêUschri/i  (Remarques  sur  riascriptioB 
i  l'un  vase  en  argile  gravé  en  écriture  cunéiforme 
de  Babylooe  )  ;  Goettingue,  1848  ;  —  Bemerkun^ 
gen  %ur  ln$ehr\ft  eine$  Thonge/àêsei  mit 
Ninivitiieher  Keilschrift  (  Remarques  sur  lin»- 
cription  d'un  vase  en  argile  graVé  en  écriture 
cunéiforme  de  Minive)  ;  Hanovre,  18M)  ;  —  ii/t- 
lage  und  Eeratàrung  der  Gebàudê  zu  Nlm» 
rud  (Construction  et  Destruction  des  Édiâces  à» 
Nimmd)  ;  G<Bttingue^  1851.—  EBan,Grotelead  i 
encore  iniblié  plusieurs  disse rtaiions  et  articles 
danit  les  Abhandlungen  tW.  la  Société  des 
Sciences  de  Gcpttingne ,  dans  la  KrUisehe  Bi* 
bliothek  de  Seebode,  dans  V Bncyclopûdie 
d'Ersdi  et  Gruber,  daas  les  JahrhUeher  des 
Frankfurter  GelehrienveTeins  /ûr  deutsehe 
Sprache ,  et  dans  la  ZêiUchri/t  fÛr  Kunde  de$ 
Morgentands.  E.  O. 

Concenations-LêxHtom  der  Cegtnwart. 

*««OTBrK!iD  (  FrédériC'AuguiteJt  pMliH 
lofue  allemand ,  neveu  du  précédent ,  né  le  11 
décembre  1798,  à  Ilfeld ,  mort  le  2)  février 
t83f).  Fa  1821  11  fut  nommé  collaborât  or  au 
Pmdngtigium  de  llfHd ,  dont  il  devint  quelqueii 
ann<H^  après  le  eo^^cteur.  En  1831  il  fîit  appelé 
an\  fondions  de  directeur  du  gymnaiie  dp  GfPt- 
tingue,  qu'il  réorganisa  sur  un  plan  nouv^u, 
.ipproprié  à  l'époque.  En  1835  il  Ait  nommé 
professeur  extraordinaire  à  l'université  de  G«i't- 
tinguf*.  (irotefend  a  eu  le  grand  mérite  «le  rame- 
ner la  p-ammaire  latine  à  un  système  rationnel  et 
métiioiliqiif*.  fin  a  de  lui  :  Mnffnnlien  lateims- 
cher  Slffinbungen^/ùr  diehôhren  Clauen  der 
Ggmnasien  \  Matériaux  pour  des  exercice^  dr 
style  latin ,  à  l'usage  des  classes  sup«*rieures  des 
collèges);  deu\l^n«»  édition.  Hanovre.  1818;  - 


Commentât  suden  Materialien  Imteimiscker 
Stylubungen  nebst  gtmmmahêehen  Bmomsen 
und  Bemerkungen  (  Commentaires  sur  Isa  na- 
tériaux  pour  des  exercices  de  stylu  Kalhl ,  aivec 
des  dissertations  et  reeiwqaes  gramaitienlaf  ); 
Hanovre,  1825;  >—  Otundmige  ebêer  nemen 
Satztheoriein  BewHehung  ankfdie  Herlkng'êehe 
TheoHê  (  Principes  d'une  noovellutMnrie  de  la 
phrase,  ptr  rapport  à  la  tiiéaHe  de  HOTMag); 
Hanovre,  1827;  -»  Âus/UhrHehë  Grawmmtik 
der  lateinischen  Spraehe  (GrinnilaiÉi  oom- 
plète  de  la  Langue  Latine)  i  Hanorrre^  laM-liai^ 
2  vol.  io-8**.  Bi  G« 

CcmiMmdtonê'Le9ikm  étr  (^gttutmrt. 

«BOTBuani  (Christian» Albert )f  huini 
un) ,  compagnon  de  Oharlw lUI^  périt satfs  pas* 
térité,  en  1714,  dans  uo  mgapBment  nvsc  les 
Danois,  à  Stresow  (lie  de  Rugen).  Petit-iis  d'un 
noble  oooriandais ,  qui  entra  vers  1640  au  ser- 
vice de  la  Suède«  il  eut  pote  père  Othon  lean , 
qui  servit  dans  les  armées  suédoises  et  aUs- 
inandesi  fut  élevé  au  rang  de  biran,  et  nnoivut 
en  1697 ,  avec  le  titre  de  comoMAdant  de  Ham- 
bourg. Grothnseo  était  aolonet  kNiqu'il  prit  part 
à  la  bataille  de  Posen^  en  1704.  Il  devint  pidi 
tard  général,  et  suivit  Gharlea  XII  iias  sa  re- 
traite sur  le  territoire  ottoman^  Ce  prisée  f  aiisaii 
beaucoup,  et  l'admettait  à  sa  table  et  dans  sa  so- 
ciété habituelle.  En  1710  il  lui  doua  la  missisB 
de  se  rendre  à  ConstantîBopie  ea  qualité  d'en- 
voyé  extraordinaire ,  et  à  l'oeonsion  de  sob  dé* 
part,  en  1714,  il  le  chargea  d'aller  ritoireiar  la 
sultan  de  sa  généreuse  hospitalité  et  de  lui  de* 
mander  un  firman  de  sauvegarda.  Grothussi^ 
qui  avait  me  suite  de  soixairtn-dix  persaanes, 
ftft  aeoueilM  avec  houneOr*  Il  obtint  par  «ne  fi* 
veur  spéciale  la  perraiasioii  de  visiter  Mnlr* 
Sophie,   Inacceseilie   aux     ehrétleas    depuis 
qu'elle  avait  été  itonvertle  en  roosqaée.  Après 
avoir  emprmilé  d'un  négatlant  aoglsls  «ne  somma 
considérable'i  il  reloorha  auprès  du  rai.  Ayant 
quitté  la  Turquie  en  même  temps  (|lle  Chartes  XII4 
mais  par  ttne  route  diflérente,  il  le  rstniiifa  è 
Stralsoiid.  Ce  prince  le  féooinpensa  do  sa  Mé« 
lité  en  Péletant  au  rang  de  roi|or  général  el 
en  lui  eonflant  le  commandement  de  111e  de  Ue- 
sedom    en    Poméranle^  GroClMseli    périt  pctf 
de  temps  après.  H  savait  si  Mari  le  tnre,  qu'A 
pot  persdader  aux  JanissairM  de  difTérer  ôe  pln- 
sieors  jours  l'attaque  pfoletée  contre  CSuuies  Xfl 
à  Bender.  Trêaotter  du  roi  <  il  se  montrait  not 
moins  généreux ,  00  plutôt  non  moins  prodigue 
que  son  maître.  Un  jour  il  lui  rendit  compte  en 
ces   termes  d'une  dépense  de  00,000  écns  ; 
•  10,000  écus  distribués  par  ordre  de  Sa  Majesté 
ans  Suédois  et  aux  janis8aires,  le  reste  lAaagé 
par  moi.  »  Ce  style  laconique  pint  fort  ao  mo* 
narque.  Un  vieil  officier  qui  passait  pour  aTare 
se  plaignait  un  jour  de  ce  que  le  roi  donnait  iMt 
è  son  trésorier.  «  Mes  libéralités,  répliqua  Char- 
les XI 1 ,  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui  i^avent  en 
faire  usage.  »  E.  Bbaot4 
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HIH.  if  C.karti  XII,  L  V-VII.  -  nanlNni.    '  thtaM  IHihltqlK 
tortn  XII.  -  BiiH,  Kart  XII,  1.  Il,  p.  to.  ,  i^  -^ 


B*llrjlK)t  d 


i  Meurrins  et  D. 
I  siKCfm  rapitles  dujniDe^luillanl. 
il  Pariti  le 
K      miflait  k 
sas/il^  Présenlé  A  Henri 

i)e  ta  mnnlèrr  la  pli 
'  Aprta  un  séjour  d'oneliTObi^ 
:  latnd!;  m'M 

\  il  retoanis  dans  m  tIIIc 
<  litMftei  par  leN  hommes  In  ptuii  I 


.^  :«ï*. 


e  IMft.  Corneille     f,  i^j  ^rivlt  M 
l'honneur  ite 


■  CKOTIVH  (  Jtan),  ériiitit  hol1an<lBls,  Trtre 


surlM 

1S99,  Grntiiii,  .s'élnnt 
^  du    barreau ,  |iJahla  à 

()e  Odfl.  Il   fil  une  de  la 

pntlque  ien  afMret  et  ptai- 

drtrie,dani  laquelle  il  SSÇSfàJïSàWi > 

malf^  son  amour   de  l'antl'iiiili',  (te  tomber 
daiM  l'abus  dm  citationi 


qui   II 


s  tani 


i^ 


.)••  inai  \a\a.  I 
•le  Juste  Lip-"> 
Il  nommé 

df'urdteur  de  l'iiniTersilé 
|iris  le  ^rade  de  docteur  en 
oimli'  lie 


!  étst,  de:t  travaux  llll^raires 
par  fwn  p^ru ,  il  aval!  dpjA  publié  m  I  jHD  uni! 
ïfi!  Ca|>ella,  l'ditiun  dont  les 

(vtnlùen  il  s'était  rarnlllari^ 
iTec  riinli<]iiité.  Se«  connais-^iinrj'H  l'ii  malliéma~ 
tiqnes  le  mirent  à  ^àSS^  lutin. 


Oiemctiie,  d'ui 
llnilf. 


\  Atfi  preiniè 


•  !■<,    JlldW 


CKOTirs  ( Hugo),  uStbra  homme  diktat  cl  I 
polypraplie  hollandais ,  fils  dn  précédent ,  né  i  i 
Drin,  le  10  avril  t&83,  mort  A  Hostocl.,  je  lu  ' 
août  ISl.').  %  plu 

bnirfuse* 


I  IflOO,  dans  laquelle  IfiIJP 

I  nomh> .  lui  attira  les  élises  1rs 
;  Jiist" 


m 


KK 


s'adiTTB  dans  la  maison  du 
had .  membm  inllumt  du  parti 
ib.'  dooie  «ns,  Gndluii  se  rendit  Ji  l'iinitersU 

la  fiindiiite  de 

Sa   ca|iacll<'   précuu:   Irappa 

ScaliRer.  alors   prulea^eor 

^IJ^ali-  diriger  dans  sen  étudei. 

M  deiise  ■  Hora  ruil  • ,  le  jeune  Gro- 

Mus  veillait  des  naili:  entière*  (imclLé  sur  m 

htrw.  En  ta»;  il  fut  ea  état  de  «outeair  dea 


ravoriiMatt 

siétie  d'An\  >'n .  loiitilemps  slltier, 

fut  Ir.irtiiiii'  en  rmni.als  par  du  Vair,  l'asipiU'r  H 

Raplii.  I^*  tmprilie»  Intinrs  i|uec;ritius  ecimpiKia 

à  tariir  de  tWt,  mir  des  «ujels  tirésdelallltile, 

mirent  le  «nnhle  â  des 

Hus  Knnds  poètes  ^^  F41  tnm 

ilfuldHiisI  états  |ténérau\ 

pour  être  Kn  tii<)7  il  Tut 

^  'avocat  général  iln 

Zêlande;  les  états  de  l'etlfl 

lîflïfci  fl"'"""  s'étaient  pas  trom|)é» 

cunlianre  k  et'  jminr  liommr  de 

vlnil-quatre ans,  auRmenterenl  bientôt  sraap> 

poinlenipnts. 

En  teaR,r. rotins  éponsa  Maria  de  Rriiçen^bn'- 
gm,  d'une  de*  ptemitrea  fimilles  de  Zétank, 
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l'emme  d'un  rare  roérhe,  dont  le  dévouement  pour 
son  époux  fut  à  toute  épreuve.  L'année  suivante 
Grotius  publia  son  Mare  liberum,  le  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  abordait  les  questions  de 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  Anli- 
quitate  Reipuhlicec  Batavx,  où  il  s'efforçait 
de  prouver  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été   reconnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam ,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'accepta  que  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible.  Il  eut  alors  droit  d'entrée  aux  états 
généraux.  Il  y  retrouva  Old  Bameveldt,  dont 
il  devînt  l'ami  intime.  En  1615  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conférence  tenue  à  propos  des  pêcheries  du 
Groenland ,  sur  lesquelles  les  Anglais  s'arro- 
geaient un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
(tes  rx)mmissaire8  anglais  ayant  été  victorieuse- 
ment réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
\irent  réduits  à  faire  ajourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  s^our  en  Angleterre, 
il  fréquenta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  (le  longs  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
i*eli<(ieuses,  sous  le  coup  desquelles  sa  patrie  allait 
être  cUranlée:  il  se  rangea  du  c6té  du  bon  droit, 
et  KiK'(-4»inba  avec  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
montré  favorable  aux  idées  d'Arminius,dont  il 
avait  piiblié  l'éloge. en  1609.  Quoiqu^à  cette  épo- 
(|U(>  il  fût  encore  assez  étrangeraux  questions  de 
théologie,  il  se  sentait  singulièrement  attiré  vers 
la  «Imtrinc  anninionne,  et  ce  sentiment  se  corro- 
l)ora  plus  lard  par  la  rétlexion  et  Tétude.  En  ef- 
fet (N^tte  (loetrine  d'Arminius  ,  qui ,  repoussant 
les  principes  de  Calvin  sur  la  prédestinatioD , 
en*;(M'^nait  que  riioriiine  est  libre  d'accepter  on 
d(>  I*  (user  la  grûce,  devait  convenir  à  un  esprit 
aussi  droit  que  celui  de  Grotius.  Elle  était  pro- 
fesse** par  la  maiorité  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  (iomar  (  voy.  cjt  nom  )  et  son  nombreux 
parti  essayèrent  de  faire  proscrire  les  disciples 
d'Arminius,  les  états  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  cette  tendance ,  et  enjoignirent  aux 
deu\  partis  de  se  tolérer  mutuellement.  Les 
gomaristes  excitèrent  alors  le  peuple  à  résister 
ouvertement  aux  ordres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, des«^meutes  sanglantes  éclatèrent  dans 
tMaucoup  d'endroits,  plusieur»  ministres  armi- 
niens furent  chassés  de  leurs  églises.  Grotius,  qui 
avait  déjà  assisté  de  ses  conseils  son  ami  Uten- 
gobad  lors  de  la  rédaction  du  fameux  acte  de 
Remontrance  f  dans  lequel  sont  exposés  les 
principes  arminiens ,  ré<ligea  alors  en  commun 
avec  Bameveidt  un  nouvel  édit  de  tolérance, 
qui  fut  voté  par  les  etab  de  Hollande.  .Mais  les 
gpinaristes  n'en  tinrent  aucun  compte.  Les  sé- 
diti(»ns   augmentant  tous  les   jours,    les  états 
donnèrent  aux  magistrats  des  villes,  par  un  dé- 
cret du  4  août  1617,  le  pouvoir  de  lever  des 
troupes  pour  s*opposer  aux  factieux.  Le  décret 


fut  rendu  sans  la  participation  du  stathouder, 
Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps  œ  dor* 
nier  cherchait  une  occasion  pour  rompre  •▼« 
Bameveidt  et  le  parti  républicain.  Dans  ce  luit  il 
se  hâta  de  saisir  le  prétexte  offert  par  leTOle  de 
décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  droits  de  capKamc 
général,  n  se  prononça  dès  lors  pour  les  gomaris- 
tes ,  les  encouragea  dans  leurs  projets  d'oppre»- 
sion,  et  défense  fat  donnée  par  lui  anx  troopes 
d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  pea  avant 
ces  événements,  Grotius  avait  été  envoyé  auprès 
des  magistrats  d'Amsterdam ,  qui  avaient  pris 
parti  contre  les  arminiens;  il  était  charRé  de  les 
faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N*ayant  ptH 
réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutte  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus,  il  tomba  malade  de  cha- 
grin. Depuis  le  commencement  des  troubles,  il 
avait  publié  plusieurs  ouvrages  pour  la  défense 
de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  pour  justi- 
fier les  mesures  prises  par  les  états  de  HoUindey 
que  l'État  a  un  droit  de  sqprftme  réglementation 
en  ce  qui  concerne  la  discipline  et  même  le 
dogme  de  l'Élue;  cette  ophiion  est  en  effet 
très-logique ,  dès  qu'on  se  place  au  point  de  vne 
protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à  montrer 
combien  la  doctrine  arminiennepoovaits'appayer 
sur  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères  de  FÉ- 
p8e,jpoînt  fondamental,  selon  lui,  qui  reconnais- 
sait dès  lors  une  autorité  supérieure  aux  inter- 
prétations de--  l'Écriture  admises  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Égfise.  Les  gomaristes,  se  sentant 
battus  sur  le  terrain  de  la  d'iscusstonyrecoorarart 
à  la  violence  pour  avoir  raison  de  leurs  adver- 
saires. En  1618,  Maurice,  appuyé  par  les  ébtfi 
généraux,  ^  mit  en  mesure  de  reluire  à  l'obéis- 
sance les  villes  qui,  se  fondant  sur  la  souverai- 
neté que  leur  assurait  la  constitution ,  avaient 
traité  d'ill^l  et  laissé  sans  efTet  l'ordre  duprteee 
qui  leur  interdisait  de  lever  des  troqpes.  La  Hol- 
lande fut  envahie  par  les  soldats  du  «tathooder, 
qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  libre  cours  à 
ses  ressentiments.  Ayant  réuni  huit  membres  des 
états  généraux ,  il  leur  fit  rendre  contre  Bame- 
veidt ,  Grotius  et  Hogert>ets,  pensionnain^  de 
Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les  qualifiant 
d'ennemis  de  leur  patrie  pour  avoir  essayé  d'or- 
ganiser à  Utrecht  des  moyens  de  résistera  l'ar- 
mée du  prince.  Les  magistrats  de  Rotterdam  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Hollande  protes- 
tèrent contre  cette  violation  flagrante  des  droits 
de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le  synode , 
dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  majorité  des 
ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  longtemps  la 
réunion  dans  le  but  de  faire  condamner  la  doc- 
trine de  leurs  adversaires,  fut  alors  convoqué  à 
Dordrecht.  A  la  suite  des  décisions  de  ce  synode, 
les  ministres  anniniens  furent  les  uns  bannis , 
les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enhardis ,  les 
gomaristes ,  unis    aux   partisans  de  Maurice , 
commencèrent  en  noveml>re  1618  l'instruction 
du  |irocès  des  trois  prisonniers  ;  vingt-six  com- 
missaires choisis  parmi  leurs  ennemis  dédirét 
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AmMl  cÉMurgët  de  l»  joger.  Aprte  avoir  assas- 
fWJodkiaireineDtBameTeldt,  malgré  les  re- 
prtieititioDO  de  Du  Bfaurier ,  ainbaasadeur  de 
Tnmoèf  ami  inthne  de  Grotios ,  ils  procédèrent 
contre  oe  dernier.  Il  les  récoaa,  comme  n'étant 
justiciable  que  des  états  de  Hollande;  on  ré- 
fioiidft  à  sa  réclamatioD  par  de  mauvais  traite- 
iMots.  Cinq  heures  de  temps  lui  furent  aooor- 
«lées  pour  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fut 
remis  pour  la  rédiger  qu'une  feuille  de  papier. 
lie'  tê  mai  1619»  Grotius  fut  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle.  Ciomme  le  jugement  ne  portait 
pis  que  Grotius  se  tût  rendu  coupable  de  lèse- 
m^iestéy  seul  crime  qui  entraînât  la  confiscation, 
les  commissaires  y  i^tèrent  un  an  après  un 
décret  portant  que  leur  intention  avait  été  de 
le  condamner  comme  ayant  commis  ce  crime. 
ht  0  juin  1619  Grotius  fut  transféré  dans  la  for- 
toesse  de  Lovenstein  (Sud-Hollande),  où  sa 
femme  obtint,  à  force  de  sollicitations ,  la  per- 
DiiBsioa  de  le  njoindre.  L'Infortune  ne  pot 
abattre  la  sérénité  de  son  âme  ;  il  se  remit  tran- 
quillement à  ses  anciennes  études  (l).  Ses  lettres 
datées  de  cette  époque  nous  le  montrent  occupé 
des  travaux  littéraires  les  plus  divers;  il  com- 
mentait et  traduisait  des  auteurs  de  l'antiquité, 
composait  ses  Institutions  du  Droit  hollan- 
dais ,  et  rédigeait  les  dimanches  son  Traité  de 
ia  Vérité  de  la  Religion  chrétienne  et  ses  Notes 
sur  V Évangile,  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
ans.  On  s'était  un  peu  relâché  de  la  sévérité 
dont  on  avait  d'abord  usé  envers  lui,  et  on  lui 
permettait  d'emprunter  des  livres  de  ses  amis. 
Lorsqu'il  avait  fait  usage  de  ces  livres ,  '41  les 
renvoyait  dans  un  grand  coffre,  que  les  gar- 
diens visitèrent  soigneusement  pendant  quelque 
temps,  mais  qu'ils  se  lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La 
femme  de  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
de  cette  négligence  des  geôliers.  Le  22  mars 
1621  elle  enferma  son  mari  dans  ce  coffre ,  dont 
la  pesanteur  frappa  les  soldats  qui  le  portaieut 
hors  de  la  prison  ;  mais  elle  sut  répondre  à  leurs 
remarques  avec  sang-froid ,  et  le  contenu  de  la 
caisse  ne  fut  pas  examiné.  Grotius  arriva  ainsi 
sans  encombre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
s'étant  déguisé  en  maçon  il  se  rendit  à  Anvers. 
Sur  l'invitation  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
suite pour  Paris ,  où  il  arriva  le  15  avril  1621.  Le 
prince  de  Condé,  le  garde  des  sceaux  du  Vair, 
Peyresc  et  beaucoup  d'autres  hommes  de  mérite 
le  reçurent  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs  et  loi  firent  obtenir,  en  janvier  1622,  une 
pension  de  3,000  livres.  Bfais  l'embarras  des 
finances  étant  alors  à  son  comble ,  cette  pension 
ne  lui  fut  payée  que  très-irrégulièrement 

Au  commencement  de  1622  Grotios  fit  paraî- 
tre son  Apologie,  exposé  calme  et  digne  de  toutes 
les  ii^ustices  révoltantes  commises  contre  lui 
et  son  parti.  Les  états  généraux  en  défendirent 

(1)  «  Mikifortunm  Uvamentum  iutU  UUt,  mt  nosli, 
tMie  êtiam  cmm  tuQoUis  pens  ojfpriwurer,  dulett  omU 
amnia  Mum,  »  (Lettre  de  Grotios  du  18  décembre  leif .) 


la  vente  sous  peine  de  mort;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse ,  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Pen- 
dant l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesme, 
située  aux  environs  de  Senlis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
qui  parut  en  162.5,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  xni.  Partout  ce  livre  Ait  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivre  dans  la  gêne,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  Dès  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  lui  un  dévouemait  complet  à 
ses  idées  et  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  voulut  pas  y  condescendre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  sévit  forcé, à  son  plus  grand  regret, de 
quitter  U  France  (1),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talents  dans  d'autres  pays.  Il  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande ,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  en  bons 
rapports.  Ses  ennemis,  honteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Europe  entière  sur  leur  con- 
duite envers  lui, se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cira son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  consentit  à 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grâce. 
Mais  Grotius  se  refusa  constamment,  malgré 
les  instances  de  ses  amis ,  à  toute  démarche  qui 
pût  impliquer  de  sa  part  le  moindre  aveu  de 
culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison ,  il 
écrivit  sur  ce  sujet  les  paroles  suivantes ,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
lllud  durissimumy  quod  et  infirmitas  cor- 
potis  mei  cœlo  et  animi  mœror  amicorum  so- 
latio  destituitur.  Potius  tamen  ut  hoc^  si 
quid  pejusfingi  potest^  Deo  adjuvante  per- 
petiar,  quant  veniam  poscam  earum  rerum 
in  quibus  animtu  culpam  non  agnovit,  (  Let- 
tre de  Grotius  du  là  janvier  1621  ).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens, 
fanatisés  par  les  prédicateurs  «;ofnaristes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile,  Grotius  quitta  sa  patrie 
le  1 7  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
resta  près  de  deux  ans.  Le  roi  de  Danemark  et 
plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 
tions séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  reAisa  ces  ofTres,  conservant  encore  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emploi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d'abord  à  Hambourg  une  vie  asi«ez  triste; 
enfin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 
de  tous  ses  malheurs ,  vint  le  rejoindre  à  la  fin 

(1)  «  MM  eoiutUutum  est  CalHam,  cufuâ  amicUiam 
plurimi  semper  ftcA^  non  ttêstrere,  aiti  prius  tpia 
dêierat,  ■  LeUre  de  GroUa>,da  »  Dovembrt  1SI4. . 
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:rufatMn(;An«terilam,  t095,  in-8°; 
EHlTtiiOU   lur  la  correipondanu  Jra- 


temelte  de  t'Églite  anglka 
lraÉglii€ST^orm(et;Liakye,  noi.  in-t' ; 
Londres,  1707;  Rotterdam.  170S,  ta-ii;  — 
Relation  de  la  SocitU  établie  fiour  la 
propagalion  dt  l'Évangile  dont  ta  pajt 
étranger»,  aeee  tnit  lermotu;  Rottcrduo, 
1701,  in-S*;  —  Caraetère  dei  nouveltei  Pro- 
pkitUê  en  quatre  urmoni;  Londrea,  1708; 
~  jVoNmmu  Mémoiret  pour  urvir  à  l'hii- 
loire  dtt  Irait  Camitart,  oA  l'on  voU  la  dé- 
elaraliims  dtM.U  talonei  CaïKiHer;  Loodtet, 
I70a,  iii-r;  —  La  PraUque  de  l'HunUlUé: 
Asuterdun,  1710,  b-ll;  —  CkarUa*  Angti- 
caAa;ien\m;—Ij»  Devoir  duchritieneo»' 
vaUieenl,  e»  quatre  lermont  ntrUPi.CX  VI, 
8,  9,  et  les  quatre  unltatenf  du  roi  Siéehiat 
tur  ta  maiadte,  m  eonvaleteenee  et  tur  ta 
chute  aprti  $aeoiivaletee»te;  Li  Haye,  1713, 
in-8-;  —  Sermon*  mr  divers  texte*  ;  Ami- 
b'rdiin,  17 1&,  10-8°.  L.  L^-T. 


CROSTËTB  DBa  MABH  (  Marin  ),  tbtelo- 
^en  rrançiis ,  frère  dn  prêchent,  né  à  OrtÉttm, 
1«  î3  il^robrc  IA49,  mort  Aua  U  mbne  Tille, 
le  ic  octobre  iB9i.  Il  MiTil  11  carrière  eoclé- 
lioslique,  et  K  ni  iascrire,  en  lOM,  pinni  le* 
^tuiliantt  (le  l'Acadéinie  de  Genève.  Se*  études 
ti!  ri  ni  nées.  Il  Tulrcfu  nùDlilreel  placéàOrléuii. 
Que1c|ue3  annéei  après  il  abjura  entre  le*  nuiai 
de  l'ëveque  d'Orléaai,  en  lflS3.  •  Ceitun  homme 
considéraLile  par  u  naluaiice,  par  u  piété  et  par 
«ou  érudilioa,  diuil  le  Sltreure  de  France  ta  an- 
nonçant celle  auiteraioD,  et  qni  ealoit  géoérale- 
roeot  esUmé  dani  le  part;  qnll  Tient  de  quiuer.  > 
t'ne  iHnaion  de  1 ,100  liTTea  tni  fui  accordée  ;  mai» 
il  l'abandomu  au  couTent  det  KoutcUcs  Catlioli- 
qfKS.  Son  père,  mécoiitenV  lui  iaterdit  t'eDlree  de 
u  maiiion.  Aprètla  rvTocation  de  l'édil  de  Kanle», 
mn-ieulemeol  il  reril  loa  Gli ,  mais  il  suiTit  son 
exemple.  Grottète  «'occupa  aùm  de  conveninn, 
p|  il  lut  enTojé  comme  mi^woonaire  dans  ta 
Poitou.  Il  mounit  chaitoiDe  de  l'élise  d'O.téans , 
quoiqu'il  n'eOt  touIu  recertrir  que  le  diaconat. 
On  lui  doit  :  Lettre*  tur  le  jcAtime  de*  pra- 
tatautii  Orltaoi,  Ifilj,  in-ll)^  La  Vtriti 
de  la  Ktligion  eatiiolique  prouvée  par  l'É- 
criture Sainte;  Parii,  lS9e,  i  toI.  in-tl. 
L.  U-T. 


*  (•■UTK  (  GeorgetI,  hiilorien  •nRlaii,  né  en 
I7U>,  a('U}-llill,  pivt  di'  Ueckeobam  (comté 
d<-  Kml}.  .SiMi  f[rand-|>ère ,  huu  d'une  famille 
alltindoilr,  fonda  k  I.uailre«,  arec  H.  Ueoritei 
Prrtoolt,  la  maisim  de  banque  qui  parle  eacon 
aiijourd'liiri  le  nom  de  Prêfcolt,  Croie  et  C. 
M.  Grulc  fui  éleré  k  l'tcole  de  Cbarter-Houe. 


—  GROTE 

H  commenta  en  1W9  aoo  __ 
banquier  en  qualité  de  oomnia  dana  la  tnawi 
patentelle.  Toui  les  kiUlrs  qM  M  Wataiti 
le*  anaires,  c'est-t-dire  les  fnuSm  benrt 
du  ioor  d  te*  Boif4es,  il  les  eooncnlt  an 
lettres  ancienues  ou  aux  ideacM  écMoagi 
que*,  qjll  étudiait  «tk  H.  HiU  et  qoelqu 
autres  amis  appaiteoaat  k  b  classe  des  paf 
tiques  Hbéranx.  En  1811  H  publia,  taM  m  mm 
luer,  on  pamphM  snr  U  réforme  paitaraeatsin 
en  rtponK  t  nn  article  de  ilr  Janet  MaeUai 
totb  dans  U  Kevue  teÉdùmboitrv.  Km  1813  : 
*e  mil  k  rassembler  t«a  matériau  de  aoD  Biatoir 
de  la  Grèce,  et,  derenn  chef  de  la  wilw  d 
basque  de  taa  père,  il  trooTa  encore  du  Icnf 
k  donner  k  sea  tniTaux  d'érudition.  Les  pan 
préoccupationi  potitiques  de  1830  et  IS3I  l'ei 
leTèrenl  momentanément  k  ses  redtecdMS  faii 
toriques.  Élu  en  décembre  lUlmcnibndnpai 
lement  pour  la  dié  de  Lowlret,  M.  Grale  I 
représenta  dans  trois  pariemeata  wecMiIft  ju 
qu'en  1841,  oii  ilrédfptascnsiéaepam-seeN 
tacrerk  l'achèTemeotdeaonHiatalrede  laGrta 
Le  U  arril  1833  il  demanda  que  dortUTant  k 
âectknsdes  membreideUcliainbredeaeoMsai 
ne*  eussent  lieu  au  scrutin  lballot).B*motiomh 
rejette  paru  1  toîi contre  los. fl la repradoii 
dans  le*  seatioas  suiTantes;  et  malgré  la  Ibrc 
de  ses  raisons  et  la  TinaoreoM  IngfqH  de  m 
éloqueDce,  il  ne  parvint  point  k  la  faire  puw 
Les  deux  prenien  Tolume*  de  l'HIttorf  c 
Greeee,  comprenant  l'époqne  béroiqoe  et  1^ 
daire  du  pel^lle  grec,  parurent  k  Loodres,  e 
l8tG,ifr4'.LednuiitmeetdenilerTohnM,^i 
tennine  k  b  ntort  d'Aleundre,  où  faK,  ado 
H.  Grole,  Iliiilirire  greeqne  propremcat  dite 
a  été  publié  k  Londres  en  IBM.  Lea  anlna  n 
lûmes  av^ent  para  snceeasiTenwnt,  saTofr  :  ni  ( 
IV  en  1S47,  V  et  VI  en  1849,  VD  ef  Ville 
IBSO,  IX  a  X  en  1851,  XI  en  1SS3.  CepMi 
ouvrage  est  spédalement  destiné ,  seka  k*  et 
preiwion*  de  l'auteur,  k  eipoaer  le  dénkppc 
menl  spontané  du  génie  grec,  et  le  ayaUntis 
ciit  de  ce  peuple  progressif  BU  miUea  det  aube 
nation*  sbtioonaire*.  M.  Grote  a  porté  dM 
t'e\ainen  des  fdts  nue  critique  pénétrante  et  fs 
siliTC,  ('gaiement  ennonic  de*  Ueai  coww 
et  des  paradoxes.  Parloul  où  sa  rkbe  émdliia 
lui  a  permis  de  recueillir  des  Ifninlgnmil.H  bti 
vérifiés ,  confronté* ,  réduits  k  lenr  joste  Taltar 
a  OLL  les  lémmgnages  manquent,  il  n^  pas  M 
sayé  d'y  wppléer  par  l'imaginaliaa.  Ainsi  poa 
toute  la  période  antérieure  k  l'établisaetMnl  de 
Durirai  dons  le  Péloponnèse,  période  qai  o 
nuu3  est  connue  que  |>ar  les  poème*  dHumèr 
et  par  îles  Ir^emles  mythiques,  il  n'a  point  ei 
sd]ii  lie  léparrr  te  qui  appartient  certainema 
k  Li  lablr  île  ce  qui  peut  appartenir  k  b  r(* 
litù  (1).  Il  a  rapporté  simplemeol  les  légade 
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lèllei  qae  kt  andens  nous  1m  ont  transmises , 
paotnft  afiee  niaon  qu'eUM  noos  représentent 
MèIflHMBt  l'esprit  grée  à  une  céHahie  période 
da  aoo  direloppenient ,  tandis  qae  les  prétendues 
de  la  même  ^x)qiie ,  ne  s'appuyant  sur 
I  t^fnw*gp>fy  positif,  ne  peuvent  dtre  que  des 
phiaou  moins  vraisembiablea  (1).  En 
raiBpait  plna  nettement  qu'on  ne  Tarait  fait  jus- 
iinlel  «f«e  févémérUme  (voy.  Étémèeb),  et 
toi  anlrea  aytlèmet  d'interprétation  mytliolo- 
^qMy  M.  Grote  a  rendu  un  grand  serrice  à  la 
actaea  Iditoriqne,  et  il  a  beoreosement  appliqué 
à  l'eipodtiOD  des  premiers  tempa  du  peuple 
grw  la  Mie  loi  de  révolution  de  l'humanité 
élablto  par  M.  Auguste  Comte  (voy.  ce  nom  ). 
Daoa  la  période  lûstorique  proprement  dite, 
M.  GroCe  n'est  pas  arrivé  à  des  résultats  moins 
Denft  et  moins  satisfaisants.  Rien  de  plus  lumi- 
Dam  qne  son  récit  do  développement  graduel  de 
la  démocratie  athénienne.  Pour  se  rendre  un 
compte  aussi  exact  des  phénomènes  multiples 
aooa  lesquels  s'est  manifestée  la  vie  sociale  des 
Gveca,  il  iUlait  joindre  comme  M.  Grote  à  une 
énditioii  étendue ,  profonde ,  minutieuse ,  Tha- 
Ulnde  des  hommes  et  des  affaires ,  la  coonais- 
aiaee  tenilière  des  luttes  des  partis  et  du  jeu 
dea  institntlotti  constitutionnelles  ;  enfin,  il  fal- 
lait, selon  l'expression  du  Quarterly  Review, 
nhr  à  l'éraditioo  d*un  professeur  allemand  la 
acience  pratique  d'un  homme  du  monde  et  d'un 
booiine  d'État  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  re- 
prodié  à  M.  Grote  de  donner  trop  de  place  aux 
Jiw  ei  tationt  critiques ,  qui  refroidissent  et  embar- 
laasflBt  la  récit;  on  a  relevé  un  certain  manque 
de  proportion  entre  les  premiers  volumes  et  les 
deraiers;  enfin,  presque  tous  les  critiques  anglais 
a'aooordent  k  trouver  que  son  style  est  un  peu 
tame  et  surchargé  de  néologismes  empruntés  à 
lalangoe  grecque.  Malgré  ces  défauts,  dont  aucun 
m'est  easeotiel ,  l'ouvrage  de  M.  Grote  est  le  ta- 
blaao  le  plus  complet  et  le  plus  exact  du  déve- 
loppement politique  et  intellectuel  des  peuples 
lieiléaiqaea  ;  c'est  une  des  pins  grandes  enivres 
hiatoriqnes  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  son 
BUtcrjf  of  Greece  et  le  pamphlet  cité  plus  haut , 
M.  GroCea  poblié  :  BssentiaU  o/parliamentary 
n/arm;  û  a  donné  dans  la  Revue  de  West- 
wUmsier  on  article  sur  Y  Histoire  de  la  Grèce 
de  MUfbrd,  et  un  autre  sur  les  Légendes  héroï- 
fmt  de  ta  Grèce  de  Niebohr  OWest.  Aev.,  mai, 
1143}.  Ce  denier  artida  a  mie  grande  valeur. 

L.J. 


Bit.  O^M*  irtadc  «B'elte  polne  être,  n'éqotvtat  )aBalt 
à  UBc  treave.  i» 

(I)  SdoB  M.  Grote,  de  toatea  let  tenUttrcs  la  plu 
vtlae.  Il  plus  dèooéc  <l«  raison  est  celle  qui  ▼oodrilt 
chercter  l'htetolre  dans  les  a? entares  de  Persée  et  de 
Tkéaée ,  dans  les  létrendeii  des  Argonautes  et  dans  celles 
de  la  guerre  de  Troie.  «  Qae  ces  faits  aient  existé  ou  non, 
dtt-U , c'est  lA  UM  question  qae  ne  pent  décider  l'historien 
01  qo'il  n'a  pas  méiBe  à  décMer;  il  est  tU-é  ris  de  ces 
sliaatlons  oà  le  doute  est  ce  qu'il  y  a  de  mieui ,  car  IV 
gsoraoee  qui  s'avoue  et  a  consclcoce  d'eUe-néBe  ftirt 
q«e  la  croyaace  qui  ne  repose  «ur  rien.  » 

noinr.  Pioca.  oékém.  —  t.  xxn. 


EnçUth  Cyclopmdia  {Mogropkd),  —  Men  of  (Ae  Time, 
-  Edkikltmr^h  Rtview,  octobre  1I4«,  janvier  IMN^  Juillet 
18S1.  octobre  isss.  -~  QuarieH^  Reviêm,  i9M,  latr.  > 
ff^atmUutêr  Reviev,  Janvier  1847.  —  Revê  brUaitr 
nique,  avril  1N7.  -  Mérimée.  Mélangn  hittariquei  §1 
Mteraires  :  on  y  trouve  xar  Grote  cinq  articles  qui  avalent 
paru  dans  la  Rtnuê  dêi  Deux  Mondes,  1847-18SS. 

•  GaoTBFBBiD  {Georçes- Frédéric) ,  célèbre 
philologue  allemand ,  né  le  9  juin  1775,  à  Mùn- 
den  (Hanovre),  mort  le  15  décembre  1853. 11 
fit  ses  études  de  collège  au  Pœdagogium  de 
ilfeM.  En  1795  il  se  rendit  à  l'université  de  Gœt- 
tingue  pour  y  étudier  k  la  fois  la  théologie  et 
la  philologie.  Il  entra  en  relation  avec  Fiorillo, 
Tychsen ,  Heeren,  et  surtout  avec  son  professeur 
Heyne,  qui  lui  procura  en  1797  un  emploi 
à  l'école  de  la  ville  de  Gœttingue.  Grotefend  se 
consacra  dès  lors  entièrement  à  la  philologie,  dont 
il  étudia  à  fond  tous  les  détails  dans  le  sémi- 
naire philologique  que  dirigeait  Heyne.  En  1803 
il  fut  nommé  pro-recteur,  et  quelque  temps  après 
co-recteur  du  gymnase  de  Fraiicfort-sur-le-Mein. 
En  1821  il  fut  mis  à  la  tète  du  lycée  de  Hanovre, 
qu'il  dhigea  pendant  vingt-huit  ans,  au  bout  des- 
quels il  prit  sa  retraite.  Grotefend  a  surtout 
exercé  la  sagacité  de  son  esprit  sur  dea  matières 
philologiques  ordhiairement  négligées  ;  ainsi  il  a 
ûdt  beaucoup  avancer  la  conndasance  dea  lan- 
gues de  l'ancienne  Italie,  par  les  travaux  trèa- 
remarquables  publiés  par  lui  sur  ce  sujet.  Il  ne 
se  renfermait  pas  dans  le  cercle  des  littératures 
grecque  et  latine ,  mais  il  a  aussi  étudié  d'une 
manière  approibndie  les  langues  orientalea.  0*eat 
lui  qui  le  premier  proposa  un  système  de  dé- 
chiffrement pour  1m  inscriptions  cunéiformes  ; 
al  ses  idées  à  ce  sujet  ne  se  sont  pas  toutes  véri- 
fiées, cela  tient  surtout,  dit-on,  à  ce  que  les  copies 
de  ces  inscriptions  qu'il  avait  à  sa  disposition 
avaient  été  faites  par  les  voyageurs  avec  négli- 
gence. Grotefend  a  encore  montré  la  grande  con- 
naÎHsaoce  qu'il  avait  de  l'Orient  dans  l'excel- 
lente préface  mise  par  lui  en  tête  des  fragmenta 
apocryphes  du  Sanchoniaton  (  voy,  ce  nom  ) , 
en  1836 ,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître la  fausseté.  Enfin,  Grotefend  s'est  ausi^ 
livré  à  rétude  des  langues  germaniques  dans 
leurs  origines;  il  fut  en  1817  le  fondateur  du 
Francfurter  Gelehrtenverein  fur  deutsche 
Sprache,  On  a  de  lui  :  De  Pasigraphia,  sive 
seriptura  universcUi;  GœtUngue,  t799;  — 
Veber  die  Erklàrung  der  KeHschr\ft  und  be^ 
sonder  s  der  inschrtfien  von  Persepolis  (  Sur 
l'Explication  de  TÉcriture  cunéiforme,  et  en  par- 
ticulier sur  les  Inscriptions  de  Persepolis  ),  in- 
séré en  1802  dans  les  Ideen  ûber  Politik ,  den 
Verkehr  und  den  Handel  der  alten  Welt 
de  Heeren  ;  —  Anjangsgriinde  der  deutschen 
Prosodie  (Éléments  de  la  Prosodie  allemande)  ; 
Giessen,'1815;  —  Grôssere  lateinisehe  Gram- 
maiik,  fiir  Schulen  (Grande  Grammaire  Latine, 
à  l'usage  des  écoles);  Francfort,  1817,  1820, 
1823,  2  vol.  in-8";  c'est  une  nouvelle  édition, 
augmentée,  de  la  Lateinisehe  Grammatik  von 
Wenk  durchmn  umgearbeUei  von  Grotefend 
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(GraquiiBire  Latine  de  Wenk,  entièrement  re- 
fondue par  Grotefend  )  ;  Francfort,  1814-1816, 
2  Tol.  m-^  ;  —  KUine  lateinische  Schulçram^ 
inaiik  (Petite  Grammaire  Latine,  à  Tusage  des 
écoles);  Francfort,  1822  :  trës-recommandable 
par  la  méthode  et  la  précision;  —  Geschichte 
des  Lffceums  zu  Uanover  von  1733-1833  (His- 
toire do  Lycée  de  Hanovre  de  1733à  1833);  Ha- 
novre «  1833,  in-^**;  —  Rudmenta  Linçu» 
UwUniem,  ex  ihêcripiUmUms  enodaia  ;  H»- 
novre^  183^1838,  8  livraisoiis,  in-4*;  —  Neuê 
BêUrMçe  lur  Erlauterun§  der  PersepolUa» 
niêckên  ICetùcAri/ï(MoiiyeaaxDocaBentapour 
servir  à  Texpiioation  de  TÉcriture  conéiforme  de 
Persépolis))  Hanovre,  1837;  —  Rudimemta 
lÀngum  OêCM  ;  Hanofvre,  1838  ;  —  Zwr  Oeogra- 
phie  und  G^têckichte  von  AUitalien  (Remarques 
sur  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Italie  ancienne)  ; 
Hanovre ,  1840*1842 ,  cinq  livraisons  :  oovrage 
rempli  de  conjectures  hardies;  —  A'etie  BH' 
trmge  %ur  Brlàuterunp  der  babfflonuehen 
KeUsehrift  (  Nouveaux  Documents  pour  servir 
à  rexplicatioo  de  l'Écriture  cunéiforme  de  Baby- 
lone);  Hanovre,  1840;  —  Bemerkungen  sur 
inschrift  einee  Thongefàsses  mit  baàfflonU" 
cher  KêUsekri/t  (Remarques  sur  l'hiscriptioa 
<i*QB  vase  en  argile  gravé  en  écriture  cunéiforme 
de  Babykwe  )  ;  Gcet^gue,  1848  ;  —  Bemerkun'' 
gen  Eur  Insehr\ft  eines  Thonge/àisêê  mit 
Ninivitiseker  Keilsckri fi (KemBrqveê  sur  lln»- 
cription  d'un  vase  eo  argile  graVé  en  écritora 
cunéiforme  de  Ninive);  Hanovre,  1860;  —  An' 
loge  und  Eeratérung  der  Gebdude  zu  TVIm- 
rud  (Goostniotion  et  Destruction  des  ÉdiOces  de 
Nimrud  )  ;  Gœttingue,  1 861 .  —  Enfin,  Grotelend  i 
encore  publié  plusieurs  disse rtatiois  et  articles 
dans  les  Aàhandiungen  d**  la  Société  des 
Sciences  de  GiFttingne ,  daos  la  Kriiiêehe  Bi» 
bliofhek  de  SeetN)de,  dans  VEncyclopûdie 
d'Ersdi  et  Grubff,  daas  les  JahrbUcher  de* 
Frankfurter  Gelekrttmveteimt  fur  deuUehe 
Spracke ,  et  dans  la  ZeiUckri/t  fur  Kunde  de$ 
MorgentandM.  E.  O. 

Concertations- Lêxikom  der  Ceg^mwarl. 

•  uoTErftND  (  Frédéric-Auguste),  pMlo^ 
logne  allenaiid ,  neveu  du  précédent ,  né  le  11 
décembre  179ft.  à  Ilfeld,  mort  le  25  lévrier 
i8.lfi.  En  1821  il  fut  nommé  eollnborntor  au 
Pxdnnr^ïum  de  HfHd ,  dont  il  devint  quelques 
anné«*A  après  le  ooifecteur.  En  1831  il  ftit  appelé 
aux  fondions  de  directeur  du  gymnaM  de  Go*!- 
tinpie,  qu'il  réorganisa  sur  un  plan  nouveau, 
approprié  à  l'époque.  En  1836  il  fvX  nommé 
professeur  extraordinaire  à  Tuniversité  de  Gfit- 
tingue.  <;mtefend  a  eu  le  grand  itierite  de  rame- 
ner la  grammaire  latine  à  un  système  rationnel  et 
niétlKMi"|iwv  On  a  delni  :  Mnfrnnfim  lateinU' 
cher  stglnbungen^fûr  dkehôhren  Clauen  der 
Ggmnasien  .  Matériaux  pour  de«(  exercice^  d«' 
style  latin ,  à  Tusage  des  classes  su|M*rieure4  des 
colley);  deuxlèine  éditkm.  Hanovre,  1818;  — 


Commentar  wuden  Materialien  laieinUcker 

Stylubungen  nekêt  ffmnmaHêehen  Bipcursen 

und  Bemerkungen  (  Cononentaires  sur  lea  ma- 

tériaux  pour  des  exercioes  de  style  lattu ,  «vec 

des  dissertations  et  remarques  giimuHimèai); 

Hanovre,   1826;  —    Brund»uge  eèner  neuem 

Saiztheoriein  Bewkehung  an^die  herlkng'eehe 

TheùTiê  (  Principes  d'une  MoveHntMorle  de  la 

phrase,  pur  rapport  à  la  théorie  de  Herliqg); 

Hanovre,  1827;  ^  AuiflihrHehë  Orammmtik 

der  UUelnUchen  Spratke  (Grttnniaifa  ouai- 

plète  de  la  Langue  Latifle)|  Hano>vre^  IM^ltati 

2  vol.  in-8*.  S«  O. 

Commngtêoni'Lestkam  êtr  Cegtiutmrt. 

QmorTUVsmn  (Chriêtian' Albert  )f  btron 
bs),  compagnon  deObariasUIy  périt saas  pos- 
térité, en  1714,  dans  un  cngapBnient  nvee  les 
Danois,  à  Stresow  (lie de  Hngen).  Petit^fUs  d'un 
noble  ooorlandais  ^  qui  entra  vers  1040  an  ser- 
>ice  de  la  Suèdoi  il  eut  pottr  père  Othoa-Jean , 
qui  servit  dans  les  années  auédoisea  el  atte- 
mandes^  fut  élevé  an  rang  de  baron,  el  mourut 
en  1697 ,  avec  le  titre  de  commandant  de  Ham- 
bourg. Grotiwsen  étak  eolonel  hinqu'il  prit  pati 
à  la  bataille  de  Posen^  en  1704.  Il  devhit  phis 
tard  général,  et  suivit  Charles  XII  êàm  an  re- 
traite sur  le  territoire  ottoman^  Oe  prince  ratisail 
heauconp,  et  l'admettait  à  aa  taUe  et  dans  sa  so- 
ciété habituelle.  En  1710  il  lui  donna  la  missiei 
de  se  rendre  à  CkMistantinopèe  en  qualité  d'en- 
voyé extraordhiaire ,  el  à  roeoasion  de  son  dé- 
part, en  1714,  il  le  chargea  d'aller  reinereicr  la 
soltsn  de  sa  générense  hospitaMé  el  de  M  de^ 
mander  nn  firman  de  Muvegarda.  Grothnaan» 
qui  avait  une  suite  de  soixantn-dix  penannes, 
ftit  aeoueilH  avec  honneur.  Il  obtint  par  «an  li- 
veur  spéciale  la  perraiasiott  de  tiiitnr  Sainlt* 
Sophie,    inaccessible   aux     thtéUens    depuis 
qu'elle  avait  été  éonvertie  en  moaqoée.  Après 
avoir  emprmrté  d'an  négualaat  anglâla  «ne  snmna 
considérable')  il  retourna  auprès  du  rai.  Ayant 
quitté  la  Turquie  en  même  temps  (|tte  Cllwifa  X1I« 
mais  pur  une  route  différente.  Il  le  rutnMmi  i 
Stralsuttd.  Ce  prince  le  réeoropenii  de  an  fMé* 
IHé  en  relevant  au  rang  de  major  général  el 
en  hiieottflant  le  eooitnandemedt  4o  Mto  île  Ve- 
sedom   en    Poméranfe.  Grolhtlseli    périt  pctt 
de  temps  après.  H  savait  si  Meri  le  tare,  quH 
pot  persuader  aux  Jadlssattès  de  dHVérer  de  pin- 
sieors  jours  l'attaque  pro|e(ée  contre  Charies  xn 
è  Bender.  Tréaorier  du  roi  <  il  se  moateit  noi 
moins  géliéreox ,  ou  plutôt  non  moins  prodigue 
que  son  maître.  Un  jour  il  lui  rendit  compte  en 
ces   tertne^  d'une  dépense  de  00,000  écns  ; 
«  10,000  écns  distribués  par  ordre  de  1^  Majesté 
aux  Suédois  et  aux  janùsabes,  le  reste  iftanfé 
par  moi.  »  Ce  style  laconique  pldt  (hrt  an  niH 
narque.  Un  vieil  officier  qui  passait  pour  avare 
se  plaignait  un  jour  de  ce  que  le  roi  dionnait  tout 
à  son  tré^rier.  <^  Mes  îlbéralilés,  répliqua  Char* 
Uf»  XII ,  m;  s'adressent  qu'à  ceux  qui  savent  en 
faire  usage.  »  E, 
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arùcoDiulle  nécrlan- 


Ce  dernier,  étonl  il'uiie  trè»- 

MllTdiriil  de  ce  loariaf  <le 

leur  inéni,  Krmeiigard  ud 

til*  qui  l'appela  Hugues  de  , 

lillératurei  uicteime«,  et  fut 
dni|  Coi»  nominë  buurgmeiitre  de  DbIH.  Corneille 
Cïmtiui,  DOD  fik  cilné,  fit 

<le  Luuvsin,  ensuilB  il 
d'Orléans. 


I  Duvrifie»  de  jurisprudence. 
E.  G. 

—  SwirtMI,  ^limr  Bilttea.  — 


■  cBOTins  (  Jean),  éru<)lt  hollandais,  frère 
du  pr^édr^nt ,  né  dan?  ^  de  la 

set'umle  moitié  du  niois 

df  mai  ir>iO.  I 

■If  Juste  Lip"  M 

Il  1^  oomin* 
et  vuraleor  de  l'universilé 
pris  tu  Brade  de  dodf  ur  en  A 

U  lierwnw!  do   conil<-  <te  tl 

Vi      »i5 
Oïerscliîe.  d'une  ■!*«  pre:nière  !«  Hol- 

tamle.  E.  G. 

firoiiB.).  _  Meuni»- ,  SSSï  ;i; 

e^bte  homme  d'Étal  et 
polvpraphe  hol  «,  filt  du  précëdrni,  né  t 

Urlh,  \t  in  avril  I&83,  mort  à  Hostock,  le  n 
Mùl  IBi5.    L>è«  «on  rnrano 
hnimiMK  dispoKitions 
wliirallnn,  conAéB  d'abord 

s'nrlirTO  dans  la  malMin  di 

had ,  membre  Influent  du  parti  nnninien.  A  l'^ 

di;  douze  an*,  Rr^tinit  st  ivndit  à  riiniieraité  de 

Letde,  on  il  resta  trois  ans ,  sous  la  mnduite  île 

FraBçol''  Junlus.   Sa    caiiacilO 

le  l'Clebre   Joseph  Scalipsr,   alurs    prufesieDi 

!i  LpviIi-,i|iiI  se  plut  à  le  diriei>r  dans  ses  étndea. 

l'iil^le  â  M  devise  •  Hora  mil  • ,  le  jeune  Gn^ 

tins  reillail  des  nuits  entières  pmché  Mir  m* 

liires.  En  1^7  il  fut  en  état  de  aoutcair  dea 


Meunina  et  D. 

soccts  rapides  dujeuse  étudiant.         '<^ 

?i  à  Pari«  te 

rendait  à  la 
^iMm  Présenté  à  Henri  IV,  Il  fut 

de  la  manière  il  oartotn«. 

Après  un  séjour  d'une 


natale,  comblé  de  pô- 

litesseï 

les  plus  emiaents  du 

pays: 

m^        <!« 

ne  pas 

iiiui^vit     s^M      î: 

l'honneur  d.  mj 

vu 

Isire  plHn 

Msdeuii 

hommes  d'un  tffi  si 

mais  T^> 

"                  flrWié- 

i|ue  De 

surlea 

yî' 

lS9a,Gmtiiis.  s'éhmt 

du    harF«au,  plahla  ï 

■ma 

ibunat 

de  Oein.  Il  nt  une 

de  U 

pratique  des  afbires  et 

plai- 

doirie.dani  laqu^le  il 

malgré  «m  amour  de 

l'anllquité.  de  tombée 

dana  l'abus  des  citatii 

■omoines. 

qui  le  choqua 

avocat!! 

I  «tal,  de«  IraTiiui  iillt<.rair>  <.  Ai<lt> 

I  I  n  ,11  avait  déjà  iiulilii'  en  l.iUD  nue 

.  I  Ca)>ella,  i^iliun  dont  les 

,   I  cumtrien  il  s'était  ramiliarisë 

I  '  iSKU  malhéma- 

'  a  a  ?&:  latin, 

.  ;  dans  la  même  an  5W 1S^  snr  la 

!  Hoviga 

I  inoo,  dans  laquelle  il  se  Tnnnt 
'  nomie ,  lui  attira  les  él"KeR  les 
Juste  !f 

t  :  favori  >m,. 

I  siège  d'Amers.  Inutilemps  Bl1((er, 

I  hit  Iraihiili' en  frflm.'aia  pardii  Vair,  l'ariquleret 
'  Hapin.  Les  que(:riitiu<enm|-i>sa 

I  à  partir  de  leni,  sur  des  sujets  tirMdeiailIble, 
I  mirent  le  eolidili-  à  îles 

{  |iliis  grands  piieles  Kn  xnm 

j  iifutchiiiAi  ■^1       état.4  in^èraïKt 

<  pour  Mre  Kn  IWI}  il  llil 
I  U  'Hvnrat  gênerai  du 
I  Kélamle;  les  états  de  i-etla 
;  jjj^HB.               q„ij|„  np  s'étaient  pas  lrom|ié* 

<  en  ntlrurconlianrearejeiine  hnmmede 
1  vinil-'pMtre ans,  augmentèrent  bientôt  M^sap- 
i  pointetnmis. 

I  bi  iiMi),Orotiiia  i>pnnsa  Maria  de  ReiRentier< 
I  g»,  iCunedN  premltrea  famiilea  de  Zéiandt, 
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femme  d'un  rare  mérite,  dont  le  dévouement  pour 
son  époux  fut  à  toute  épreuve.  L'année  suivante 
Grotius  publia  son  Mare  liberum,  le  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  abordait  les  questions  de 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  Anti- 
quitate  Reipublicx  Batavae,  où   il  s'efforçait 
de  prouver  (|ue  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été   reconnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam ,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'acc<'pta  que  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible.  11  eut  alors  droit  d'entrée  Mix  états 
généraux.  11  y  retrouva  Old  Bameveldt,  dont 
il  devint  l'ami  intime.  En  1616  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conférence  tenue  à  propos  des  pêcheries  du 
Groenland ,  sur  lesquelles  les  Anglais  s'arro- 
geaîi^nt  un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
des  commissaires  anglais  ayant  été  victorieuse- 
ineiit  réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
\  iront  réduits  a  faire  ajourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  fn>quonta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  il(^  lon^s  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  ratii<)li({iies  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
reli^it'usos,  .sous  le  coup  desquelles  sa  patrie  allait 
êtrt>  (''..i-anlri':  il  se  rangea  du  côté  du  bon  droit, 
et  Kurcoinba  «ivoc  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
montre  lavorable  aux  i<lees  d'Arminius ,  dont  il 
avait  piibliè  relo};e.en  1609.  Quoîqu^à  C4>tte  épo- 
que il  rot  encore  assez  étranger  aux  questions  de 
th(*.iio;:ie,  il  !>e  sentait  singulièrement  attiré  vers 
la  «lixtriiK*  arinini«'nn(*,  vi  ce  sentiment  se  corro- 
iMua  plus  lanl  par  la  réllexion  et  Tétude.  En  ef- 
fet ('«'tti'  doctrine  dWrminius  ,  qui ,  repoussant 
\tA  pnnri|>es  de  C<il\in  sur  la  prédestination, 
cn^riunait  que  riioiiime  est  libre  d'accepter  on 
d«'  ii'tu>er  la  grâce,  devait  convenir  à  un  esprit 
auNii  droit  qu«'  relui  de  Grotius.  Elle  était  pro- 
fesxM*  |>ar  lia  majorité  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  (iuinar  (  ro//.  va»  nom  )  et  son  nombreux 
parti  esNayèrent  de  taire  proscrire  les  disciples 
d'Amiinius,  les  états  tirent  tous  leurs  eflbrts 
piMir  arrêter  cette  tendance  ,  et  enjoignirent  aux 
deux  partis  <le  t^  tolérer  mutuellement.   Les 
gomaristes  excitèrent  alors  le  peuple  à  résister 
ouvertement  aux  ordres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, des«i^meute<i  sanglantes  éclatèrent  dans 
b«aucoiip  d'emlroits,  plusieurs  ministres  armi- 
niens furent  chasses  de  leur<;  églises.  Grotius,  qui 
avait  «léjà  assisté  de  ses  conseils  tAm  ami  Uten- 
goliad  lors  de  la  rè<laction  du  fameux  acte  de 
Rf  mon  franc  f  ^   dans  lequel  sont  exposés  les 
principes  arminiens ,  n'iliuea  alors  en  commun 
avec  llame^eldt  un  nouvel   edit  de  tolérance, 
qui  fut  voté  |>ar  les  états  de  Hollande.  Mais  les 
gpinaristes  n'en  tinrent  aucun  C4>mpte.  Les  sé- 
ditions  auginentftnt  tous  !e«   jours,    les  états 
donnèrent  aux  magistrats  des  villes,  par  un  dé- 
cret du  4  août  1617.  le  pouvoir  de  lever  des 
troupes  p«>ur  s*oppo>er  aux  factieux.  Le  décret 


fut  rendu  sans  la  participation  du  stathooder, 
Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps  ce  der- 
nier cherchait  une  occasion  pour  rompre  tTec 
Bameveldt  et  le  parti  républicain.  Dans  ce  bot  U 
se  hâta  de  saisir  le  prétexte  offert  par  leTOte  de 
décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  droits  de  capitûnc 
général.  11  se  prononça  dès  lors  pour  les  gomaris- 
tes,  les  encouragea  dans  leurs  projets  d'oppres- 
Mon,  et  défense  (ut  donnée  par  lui  aux  tronpes 
d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  peu  avant 
ces  événements,  Grotius  avait  été  envoyé  auprès 
des  magistrats  d'Amsterdam ,  qui  avaient  pris 
parti  contre  les  arminiens;  il  étût  chargé  de  les 
faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N'ayant  pas 
réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutte  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus,  il  tomba  malade  de  cha- 
grin. Depuis  le  commencement  des  troubles,  U 
avait  puMié  plusieurs  ouvrages  pour  la  âéXéa» 
de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  pour  justi- 
fier les  mesures  prises  par  les  étais  de  Hollande, 
que  l'État  a  un  droit  de  sqprème  ré^ementatîon 
en  ce  qui  concerne  la  discipline  et  même  le 
dogme  de  l'Église;  cette  opinion  est  en  effiet 
très-logique ,  dès  qu'on  se  place  an  point  de  vœ 
protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à  montrer 
combien  la  doctrine  arminiennepouvait  s'appuyer 
sur  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères  de  l'É- 
glise, jKHut  fondamental,  selon  lui,  qui  reconaaii- 
sait  dès  lors  une  autorité  supérieure  aux  inter- 
prétations de--  l'Écriture  admises  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Les  gomaristes,  se  sentant 
battus  sur  le  terrain  de  la  discussion,  recoumreit 
à  la  violence  pour  avoir  raison  de  leurs  adver- 
saires. En  1618,  Manrice,  appuyé  par  les  états 
généraux,  ^  mit  en  mesure  de  réduire  k  l'obéis- 
sance les  villes  qui,  se  fondant  sur  la  souverai- 
neté que  leur  assurait  la  constitution ,  av»cnt 
traité  d'illégal  et  laissé  sans  effet  l'ordre  dupriaee 
qui  leur  interdisait  de  lever  des  trompes.  La  Hol- 
lande fut  envahie  par  les  soldats  du  «tathouder, 
qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  likire  cours  à 
ses  ressentiments.  Ayant  réuni  huit  membres  des 
états  généraux ,  il  leur  fit  rendre  contre  Bame- 
veldt ,  Grotius  et  Hogert)ets,  pensionnaire  «le 
Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les  qualifiant 
d'ennemis  de  leur  patrie  pour  avoir  essayé  d'or- 
ganiser à  Utrecht  des  moyens  de  résistera  l'ar- 
mée du  prince.  Les  magistrats  de  Rotterdam  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Hollande  protes- 
tèrent contre  cette  violation  flagrante  des  droits 
de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le  synode , 
dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  majorité  des 
ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  longtemps  la 
réunion  dans  le  but  de  faire  condamner  U  doc- 
trine de  leurs  adversaires,  fut  alors  convoqné  à 
Dordrecht.  A  la  suite  des  décisions  de  ce  synode, 
les  ministres  arminiens  furent  les  uns  bannis, 
les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enhardis ,  les 
gomaristes ,  unis    aux   partisans  de  .Maurice , 
commencèrent  en  novembre  1618  rînstmctioB 
du  |»rocès  des  trois  prisonniers  ;  vingt-six  com- 
missaires clioisis  fiarmi  leurs  ennemis  dédarét 
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Aral  ehargét  de  les  juger.  Aprte  aToir  assas- 
siné JodidaireineDtBanieTeldt,  malgré  les  re- 
prtaeititionB  de  Du  Maurier ,  ambassadeur  de 
Vnaùtf  ami  intime  de  Grotins ,  ils  procédèrent 
sonire  ce  dernier.  Il  les  récusa,  comme  n'étant 
jttsticiaMe  que  des  états  de  Hollande  ;  on  ré- 
IMBdit  à  sa  réclamation  par  de  mauvais  traite- 
iMBts.  Cinq  heures  de  temps  lui  furent  aocor- 
déae  pour  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fut 
remis  pour  la  rédiger  qu'une  fedOe  de  papier. 
Le' 18  mai  1619,  Grotins  fut  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle.  Comme  le  jugement  ne  portait 
pts  que  Grotins  se  Mt  rendu  coupable  de  lèse- 
Buûestéy  seul  crime  qui  entrainAt  la  confiscatlen, 
les  commissaires  y  ijoutèrent  un  an  après  un 
déeret  portant  que  leur  intention  avait  été  de 
le  condamner  comme  ayant  commis  ce  crime. 
Le  6  juin  1619  Grotios  lut  transféré  dans  la  for- 
teresse de  Lovenstein  (Sod-HoUande),  où  sa 
taune  (obtint,  à  force  de  sollicitations ,  la  per- 
missioa  de  le  rejoindre.  L'infortune  ne  put 
abattre  la  sérénité  de  son  âme  ;  il  se  remit  tran- 
qgfflemfMit  à  ses  anciennes  études  (1).  Ses  lettres 
datées  de  cette  époque  nous  le  montrent  occupé 
des  travaux  littéraires  les  plus  divers;  il  com- 
mentait et  traduisait  des  auteurs  de  l'antiquité, 
composait  ses  Institutions  du  Droit  hollan- 
dais ,  et  rédigeait  les  dimanches  son  Traité  de 
la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne  et  ses  Notes 
iur  V Évangile.  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
ans.  On  s'était  un  peu  relâché  de  la  sévérité 
dont  on  avait  d'abord  usé  envers  hii,  et  on  lui 
permettait  d'emprunter  des  livres  de  ses  amis. 
Lorsqu'il  avait  fait  usage  de  ces  livres ,  '41  1^ 
renvoyait  dans  on  grand  coffre,  que  les  gar- 
diens visitèrent  soigneusement  pendant  quelque 
temps,  mais  qu'ils  se  lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La 
femme  de  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
de  cette  négligence  des  geôliers.  Le  22  mars 
1621  elle  enferma  son  mari  dans  ce  cofTre,  dont 
la  pesanteur  frappa  les  soldats  qui  le  portaieut 
hors  de  la  prison  ;  mais  elle  sot  répondre  à  leurs 
remarques  avec  sang- froid ,  et  le  contenu  de  lu 
caisse  ne  fut  pas  examiné.  Grotius  arriva  ainsi 
sans  encombre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
s'âant  déguisé  en  maçon  il  se  rendit  à  Anvers. 
Sur  l'invitation  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
suite pour  Paris ,  où  il  arriva  le  15  avril  1621.  Le 
prince  de  Coudé,  le  garde  des  sceaux  du  Vair, 
Peyresc  et  beaucoup  d'autres  hommes  de  mériUî 
le  reçurent  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs  et  lai  firent  obtenir,  en  janvier  1622,  une 
pension  de  3,000  livres.  Bflais  l'embarras  des 
finances  étant  alors  à  son  comble ,  cette  pension 
ne  lui  fut  payée  que  très-irrégulièrement. 

An  commencement  de  1622  Grotius  fit  paraî- 
tre mo  Apologie,  exposé  calme  et  digne  de  toutes 
les  injustices  révoltantes  commises  contre  lui 
et  son  parti.  Les  états  généraux  en  défendirent 

(1)  «  Miài/ortutm  Uvamentum  ttuU  iilm,  «<  nasM, 
fiMc  êtiam  cum  nêçotiis  pen»  oppriaurer,  âulcês  anté 
offMia  MuêM.  w  (Lettre  de  Grollas  du  IS  décembre  1611.) 


la  vente  sous  peine  de  mort;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse ,  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Pen- 
dant l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesme, 
située  aux  environs  de  Senlis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc ,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
qui  parut  en  162.i,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  Xin.  Partout  ce  livre  Ait  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivre  dans  la  gène,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  Dès  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  lui  un  dévouement  complet  à 
ses  idées  et  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  Toulnt  pas  y  condescendre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  se  vit  forcé,  à  son  plus  grand  regret,  de 
quitter  la  France  (1),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talento  dans  d'autres  pays.  Il  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande ,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  ayait  été  autrefois  en  bons 
rapports.  Ses  ennemis,  honteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Europe  entière  sur  leur  con- 
dm'te  envers  lui,  se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cira son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  consentit  à 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grâce. 
Mais  Grotius  se  refusa  constamment,  malgré 
les  instances  de  ses  amis ,  à  toute  démarche  qui 
pût  impliquer  de  sa  part  le  moindre  aveu  de 
culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison ,  il 
écrivit  sur  ce  si^et  les  paroles  suivantes ,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
Illud  durissimum,  quod  et  infirmitas  cor- 
poîis  met  cœlo  et  animi  mœror  amicorum  so- 
latio  destituitur.  Potius  tamen  ut  hoc,  si 
quid  pejusfingi  potest,  Deo  adjuvante  per- 
petioTy  quant  veniam  poscam  earum  rerum 
in  quilms  animus  culpam  non  agnovit,  (  L^ 
tre  de  Grotius  du  là  janvier  1621  ).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens, 
fanatisés  par  les  prédirateurs  pomaristes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile,  Grotius  quitta  sa  |>atrie 
le  1 7  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
resta  près  de  deux  ans.  Le  roi  de  Danemark  et 
plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 
tions séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  refhsa  ces  ofTres,  conservant  encore  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emploi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d'abord  à  Hambourg  une  vie  asuez  triste; 
enlin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 
de  tous  ses  malheurs ,  vint  le  rejoindre  à  la  fin 

(1)  «  MiM  eonttUutum  est  Calliam,  cujui  amieUiam 
phtriaU  temper  fêci^  non  fieserere,  uUi  prius  ipia 
dMtfrot.  •  UUre  de  GroUiit,da  »  Dovembrt  1814.. 
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femme  d'un  rare  mérite,  dcuit  le  dévouement  pour 
son  époux  fut  à  toute  épreuve.  L'année  suivante 
GrotiuK  publia  son  Mare  liberum,  le  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  abordait  les  questions  <le 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  Anti- 
quitate  Reipuhlica:  Batavx^  où   il  sVfTorçait 
de  prouver  (|ue  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été   ret-onnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam ,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'arrt'pta  r]ue  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible.  Il  «ut  alors  droit  d'entrée  MX  états 
généraux.  11  y  retrouva  Old  Bameveldt,  dont 
il  devint  rami  intime.  En  1615  il  (ut  envoyé  en 
Angletern\  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conrérence  tenue  à  propos  des  pêcheries  da 
(;roi>nland,  sur  lesquelles  les  Anglais  s'arro- 
geaii'nt  un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
df's  romini.^saires  anglais  ayant  été  victorieuse- 
iiitMit  réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
>irent  mluits  a  faire  ajourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  fréquenta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  (le  lonus  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  e:itlio!iques  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
iyli;:ieuses,  sous  le  coup  desi{uelles  sa  |iatrie  allait 
êtrt>  flvranlee:  il  si*  rauj^ea  du  cùté  du  bon  droit, 
et  SIM  roiuba  avec  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
iiiiiiitre  favorable  aux  idées  d'Arminius ,  dont  il 
avait  |iiibli«!  relo{;e.en  1609.  Quoiqu'à  c«'tte  épo- 
i|ui'  il  lût  encore  assez  étranger  aux  questions  de 
(iie.)':i);:ie,  il  se  sentait  singulièrement  attiré  vers 
la  «HM-triiH'  arinini«>une,  et  cr  sentiment  se  corro- 
Ixira  piii>  tard  par  la  retlexion  et  Pétude.  En  ef- 
fet c'tte  dorlrine  dWiDiinius  ,  qui,  repoussant 
les  piinripes  de  Calvin  sur  la  prédestination, 
ensi'i'^iiait  que  ritoiinne  est  libre  d'accepter  on 
de  I.  tii>er  la  ^'r.'ice,  devait  convenir  à  un  esprit 
au.v-il  dr«)it  que  relui  de  (înttius.  Elle  était  pro- 
fesM'e  par  la  iiiaiiMite  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  (ioniar  '  mtj.  re  nom  i  et  son  nombreux 
parti  es>a>erent  de  taire  proscrire  les  disciples 
d'Aniiinius,  les  état^  tin^nt  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  cette  tendance  ,  et  enjoignirent  aux 
lieux  (lartis  de  se  tolérer  mutuellement.   Les 
goinaristes  excitèrent  alors  le  peuple  a  résister 
ouvertement  aux  onlres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, des«^ineutes  sanglantes  éclatèrent  dans 
iMaiMoiip  d'eii«lroit<,  plusieurs  ministres  armi- 
niens furent  citasses  de  leurs  églises.  Grotius,  qui 
avait  déjà  asMsté  de  m's  conseils  M)n  ami  Uten- 
golvtd  lors  de  la  rtHiartion  du  fameux  acte  de 
Remontrance  ^   dans  U^^uel  sont  exposés  les 
princip<*s  arminteim ,  reitijea  alors  en  commun 
avec  IUnie\e|f)t  un  nouvel   edit  de  tolérance, 
qui  fut  V(»te  par  le<  états  de  Hollande.  Mais  les 
gfMiiaristes  n'en  tinrent  aucun  compte.  Les  sé- 
ditions  aueinenî.uit  ii)U>   les   jours,    les  états 
donnèrent  au\  iiiai;i*>trat>  di*s  villes,  |ar  un  dé- 
cret <iu  4  août   1617.  le  pouvoir  de  lever  des 
troupes  p«iur  s*oppo.<^fr  aux  factieux.  Le  décret 


fnt  rendu  sans  la  participation  du  stathooder, 
Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps  œ  der- 
nier cherchait  une  occasion  pour  rompre  aTec 
Rameveldt  et  le  parti  républicain.  Dans  ce  bot  il 
se  hâta  de  saisir  le  prétexte  offert  par  leTOle  de 
décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  <1roitsde  capitaine 
général.  Il  se  prononça  dès  lors  pour  les  gomaris- 
tes,  les  encouragea  dans  leurs  projBts  d*oppres^ 
sion,  et  défense  fut  donnée  par  lui  aux  troapes 
d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  peu  aTant 
ces  événements,  Grotius  avait  été  envoyé  auprès 
des  magistrats  d'Amsterdam ,  qui  avaient  pris 
parti  contre  les  arminiens;  il  était  chargé  de  les 
faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N'ayant  pa.s 
réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutte  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus,  il  tomba  malade  de  cha- 
grin. Depuis  le  commencement  des  troubles,  il 
avait  publié  plusieurs  ouvrages  pour  la  défense 
de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  pour  justi- 
fier les  mesurées  prises  par  les  états  de  HoHande, 
que  l'État  a  un  droit  de  sqprême  réglementation 
en  ce  qui  concerne  la  discipline  et  même  le 
dogme  de  l'Église;  cette  opinion  est  en  effet 
très-logique ,  dès  qu'on  se  place  au  point  de  Tue 
protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à  montrer 
combien  la  doctrine  arminiennepouvait  s^appuyer 
I  sur  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères  de  l'É- 
I  glise,,point  fondamental,  selon  lui,  qui  reconsab- 
I  sait  dès  lors  une  autorité  supérieure  aux  inter- 
'  prétations  de-  l'Écriture  admises  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Les  gomaristes,  se  sentant 
j  battus  sur  le  terrain  de  la  discussion,  recounireit 
;  à  Id  violence  pour  avoir  raison  de  leurs  adver^ 
;  saires.  En  1618,  Maurice,  appuyé  par  les  états 
-  généraux,  ^  mit  en  mesure  de  réduire  à  Tobéis- 
'  sance  les  villes  qui,  se  fondant  sur  la  souverai- 
neté que  leur  assurait  la  constitution ,  ayalcnt 
traité  d'illégal  et  laissé  sans  effet  l'ordre  duprinot 
qui  leur  interdisait  de  lever  des  troiy)es.  La  Hol- 
lande fut  envahie  par  les  soldats  du  «tathouder, 
qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  libre  cours  à 
ses  ressentiments.  Ayant  réuni  huit  membres  des 
'  états  généraux ,  il  leur  fit  rendre  contre  Bame- 
veldt ,  Grotius  et  Hogerbets,  pensionnaire  «le 
Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les  qualifiant 
d'ennemis  de  leur  patrie  pour  avoir  essayé  d'or- 
ganiser à  Utrecht  des  moyens  de  résister  à  Tar- 
mée  du  prince.  Les  magistrats  de  Rotterdam  et 
de  plusieurs  autres  vflles  de  la  Hollande  protet- 
tèrent  contre  cette  violation  flagrante  des  droits 
.  de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le  synode , 
dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  miijorité  des 
,  ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  longtemps  la 
réunion  dans  le  but  de  faire  condamner  la  doc- 
trine de  leurs  a«lversaires,  fut  alors  convoqué  à 
;  Dordrecht.  A  la  suite  des  décisions  de  ce  synode, 
les  ministre::  anniniens  furent  les  uns  bannis, 
les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enliardis ,  let 
gomaristes ,  unis    aux    partisans  de  Maurice , 
;  commencèrent  en  novembre  1618  TinstmctioB 
j  du  procès  des  trois  prisonniers  ;  vingt-six  com- 
1  missaires  clM>isis  fiarmi  leurs  ennemis  dédarét 
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ftiNHl  dm^ét  de  las  juger.  Aptes  avoir  assas- 
siné JodkiiireinentBariieTeldty  malgré  les  re- 
de  Da  Haorier ,  ainkwssadeur  de 
ly  ami  intime  de  Grotius ,  ils  procédèrent 
contre  ce  dernier.  H  les  récosa,  comme  n'étant 
juitieiabie  que  des  états  de  Hollande  ;  on  ré- 
IKMidit  à  sa  réclamatioo  par  de  mauvais  traite- 
niMiti  Cinq  heures  de  temps  lui  furent  aocor- 
fiées  pour  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fut 
renls  pour  la  rédiger  qu'une  feuille  de  papier. 
Le' 18  mai  1619»  Grotius  fut  condamné  à  la  pri- 
son perpétnelle.  Comme  le  jugement  ne  portait 
pus  que  Grotius  se  tùt  rendu  coupable  de  lèse- 
ndjesléy  seul  erima  qui  entrainftt  la  confiscation, 
les  commissaires  y  lyoutèrent  un  an  après  un 
décret  portant  que  leur  intention  avait  été  de 
le  condamner  comme  ayant  commis  ce  crime. 
Le  6  juin  1619  Grotius  fut  transféré  dans  la  for- 
twesse  de  Lovenstein  (Sod-Hollande),  où  sa 
taune  obtint,  à  force  de  sollicitations ,  la  per- 
miision  de  le  rejoindre.  L'infortune  ne  put 
abattre  la  sérénité  de  son  âme  ;  il  se  remit  tran- 
quIOenient  à  ses  anciennes  études  (l).  Ses  lettres 
datées  de  cette  époque  nous  le  montrent  occupé 
des  travaux  littéraires  les  plus  divers;  il  com- 
mentait et  traduisait  des  auteurs  de  l'antiquité, 
composait  ses  Institutions  du  Droit  hollan- 
dmkê ,  et  rédigeait  les  dimanches  son  Traité  de 
ta  Vérité  de  la  Religion  chrétienne  et  ses  Notes 
tmr  V Évangile.  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
ans.  On  s'était  un  peu  relâché  de  la  sévérité 
dont  on  avait  d'abord  usé  envers  hii ,  et  on  lui 
permettait  d'emprunter  des  livres  de  ses  amis. 
Lorsqu'il  avait  fait  usage  de  ces  livres ,  jil  les 
renvoyait  dans  un  grand  coffire,  que  les  gar- 
diens visitèrent  soigneusement  pendant  quelque 
temps,  mais  qu'ils  se  lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La 
femme  de  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
de  cette  négligence  des  geôliers.  Le  22  mars 
1621  elle  enferma  son  mari  dans  ce  coffre ,  dont 
la  pesanteur  frappa  les  soldats  qui  le  portaient 
hors  de  la  prison  ;  mais  elle  sut  répondre  à  leurs 
remarques  avec  sang-froid,  et  le  contenu  de  la 
caisse  ne  fut  pas  examiné.  Grotius  arriva  ainsi 
sans  encombre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
s'étant  déguisé  en  maçon  il  se  rendit  à  Anvers. 
Sur  l'invitation  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
suite pour  Paris ,  où  il  arriva  le  1 5  avril  162  i .  Le 
prince  de  Coudé,  le  garde  des  sceaux  du  Vair, 
Peyresc  et  beaucoup  d'autres  hommes  de  mérite 
le  reçurent  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs  et  loi  firent  obtenir,  en  janvier  1622,  une 
pension  de  3,000  livres.  Mais  l'embarras  des 
finances  étant  alors  à  son  comble,  cette  pension 
ne  lui  fut  payée  que  très-irrégulièrement. 

An  commencement  de  1622  Grotius  fit  paraî- 
tre son  Apologie,  exposé  calme  et  digne  détentes 
les  ii^ostices  révoltantes  commises  contre  lui 
et  son  parti.  Les  états  généraux  en  défendirent 

(1)  «  Mikifortunm  Uvamentum  sunt  ilUe,  ut  noili, 
tmme  êtiam  cum  nêçotiis  pens  ouprimtrer^  duieei  anU 
omnia  Mu$m.  »  (Lettre  de  Grotin^  du  18  décembre  l«lf.) 


la  vente  sous  peine  de  mort;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse ,  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Pen- 
dant l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesme , 
située  aux  environs  de  Senlis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
qui  parut  en  162.î,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  Xin.  Partout  ce  livre  Ait  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivre  dans  la  gène,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  Dès  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  lui  un  dévouement  complet  à 
ses  idées  et  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  voulut  pas  y  condescendre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  sévit  forcera  son  plus  grand  regret, de 
quitter  la  France  (1),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talents  dans  d'autres  pays,  n  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande ,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  en  bons 
rapports.  Ses  ennemis,  honteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Europe  entière  sur  leur  con- 
duite envers  lui, se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cira son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  consentit  à 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grâce. 
Mais  Grotius  se  refusa  constamment,  malgré 
les  instances  de  ses  amis ,  à  toute  démarche  qui 
pût  impliquer  de  sa  part  le  moindre  aveu  de 
culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison ,  il 
écrivit  sur  ce  sujet  les  paroles  suivantes ,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
Illud  durissimuniy  quoà  et  infirmitas  cor- 
poîis  mei  cœlo  et  animi  mœror  amicorum  so- 
latio  destituitur.  Podus  tamen  ut  hoc^  si 
quid  pejus  fingi  potest ,  Deo  adjuvante  per- 
petiary  quant  veniam  poscam  earum  rerum 
in  quilms  animus  culpam  non  agnovit,  (Let- 
tre de  Grotius  du  16  janvier  1621  ).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens, 
fanatisés  par  los  pmlirat^furs  j»0Tnaristes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile,  Grotius  quitta  sa  |)atric 
le  1 7  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
resta  près  de  deux  ans.  Le  roi  ds  Danemark  et 
plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 
tions séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  refusa  ces  ofTres,  conservant  encore  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emploi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d'abord  à  Hambourg  une  vie  asuez  triste  ; 
enfin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 
de  tous  ses  malheurs,  vint  le  rejoindre  à  la  fin 

(1)  «  MUU  ecnttUutum  est  Calliam,  cujut  amMiiam 
plurimi  iemper  fwi,  non  fleserere,  uUi  prius  ipia 
dêseraU  »  UUre  de  GroUw,da  19  ooTerobr*  1SI4. . 
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de  1633.  Vers  eettt  époque,  il  fit  ooiuMMMDce 
tvec  SalTÎui,  Yiee^sbancelier  de  Suède,  4equel, 
ayant  pu  apprécier  les  taleota  de  Grotius,  dé- 
termina le  grand-ebancelier  Oxeostiem,  régent 
da  royaume,  à  attacher  Grotiut  au  service 
de  la  Suède,  ainsi  que  GustaTe-Adolphe  Tafait 
déjà  onlonné  quelques  heures  avant  m  rnort 
Grotius,  mandé  auprès  d'Oxenstiem,  alla  le  trou* 
ver  à  Francfort,  en  mai  1A34  ;  quelques  mms 
après  il  fut  nommé  ambassadeur  de  la  reine  de 
fiiiède  auprès  de  la  eoor  de  France,  poste  de 
la  plus  hante  importance  en  ce  moment.  Les 
Bnédois  en  effet,  vaineosà  NordlinKue,et  aban- 
donnés de  plusieurs  de  leurs  alliés  d'Allemagne , 
avaient  un  besoin  pressant  des  secours  de  la 
France.  Le  UTévrier  1036  Grotius  arriva  à  Saint- 
Denis.  Quelques  dilBonltés  s'élevèrent  sur  le  ce- 
rt'monial  à  observer  pour  sa  réception  par  le  roi  : 
elles  furent,  selon  Du  Maurier,  suscitées  par  Ri- 
chelieu ,  pour  se  ménaffer  le  temps  d'oblwiir  la 
réponse  d'Oxenstiem  k  la  demande  qu'il  lui 
avait  faite  de  nommer  un  autre  ambassadeur; 
aelon  Grotius  lui-même,  le  cardinal  voulait  con- 
naître le  i\efjé  de  ooodescendanec  que  le  graml- 
chaiicelif  r  montrerait  dans  une  négociation  alors 
pendante  entre  la  France  et  la  Suède,  afm  d'y 
pro|)oHionner  les  lionneurs  qu'il  ferait  rendre  au 
rrpn'S4>ntant  de  cette  demièire  puissance.  Il  s'a- 
gissait d'un  nouveau  traité  d'alliance,  dans  lequel 
Ridielieu  prétendait  modifier,  au  détriment  de  la 
A<iè<le ,  plusieoi^  clauses  stipulées  en  faveur  de 
ce  n ) yaui no  <lans  le  traité  précédent.  Grotius,qui  H  t 
enfin  son  entrée  solennelle  à  Paris  le  2  mars  1636, 
déclara  qu'il  déconseillerait  toujours  au  grand- 
clianr«*lier  fie  ratifier  ces  changements  proposés 
par  RIchelieii.  Le  père  Joseph  et  ensuite  Rielie- 
lieti  lui-même  fiierchèrent,  dans  des  entretiens 
dont  Grotius  nous  a  conservé  le  récit,  à  ébranler 
sa  ff*rfneté,  d'abord  par  des  flatteries  et  enfin  par 
des  menaces,  mais  sans  y  parvenir.  Sur  ces  en- 
treraitcs,  Oxenstiem  étant  venu  en  France ,  fit 
renmi%oler  l'ancien  traité  dans  toute  sa  teneur; 
il  exprima  par  de  nombreux  témoignages  com- 
bien il  était  satisfiit  de  la  vigueur  déployée  par 
Grutins  dans  cette  occasion.  Ce  dernier  resta 
pendant  dix  ans  chargé  des  affaires  de  Suède  en 
Franre;  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  in- 
trlliucnce  et  une  droiture  parfaite.  Il  eut  à  lutter 
const.iTnment  contre  le  mauval«(  vouloir  de  Rirlip- 
lieu  et  des  ministres  ;  k  tous  moment>  il  devait  in- 
sister avec  fon*e  ponr  que  ta  Franc»  eAt  à 
remplir  le^^  engagements  pris  par  elle,  surtout 
ceux  m>nremant  les  subsides.  Il  eut  au^si  à  ^4* 
plaindre  de  Paw ,  ambassadeur  de  Hollande,  et 
de  plusie*im  autres  de  ses  compatriotes ,  qui , 
par  des  calomnies  et  même  par  des  lettres  sup- 
|>n«ées,  rhenrlièrent  à  le  noircir  auprès  de  la  cour 
de  l'Yam^e,  déjà  si  défavorablement  disposée  à 
Sim  e^anl,  A  cau«(e  du  peu  de  complaisance  qnll 
montrait  pour  le:»  exigences  de  Richelieu.  En 
1636  le  cardinal  fit  demander  le  rappel  de  Gro- 
tius ;  mais  Oxenstiem  nliéiita  pas  nn  instant  a 


maintenir  son  ambasMdeor,  quoique  ce  dernier, 
las  des  tracasseries  souvent  mesquines  aaxqnel- 
les  il  était  en  butte,  eût  lui-roôme  demandé  à 
être  remplacé.  Malgré  les  éloges  qu'il  recevait 
du  grand-chancelier  sur  son  activité  et  sur  son 
lèle,  Grotius  resta  pendant  plusieurs  années  à 
ne  toucher  que  très-irréguliârement  ses  appoin- 
teotents,  qui  étaient  de  20,000  livres.  Les  minis- 
tres de  France,  connaissant  l'embarras  que  lui 
caasait  cet  état  de  choses,  essayèrent  à  plusieurs 
reprises  de  lui  faire  acc4>ter  une  penskm^  mai^ 
il  la  refusa  avec  persistance. 

Tous  les  moments  qu'y  pouvait  dérober  aux 
alftiras  étaient  consacrés  k  l*étude  (1).  £n  rap- 
port direct  avec  tous  les  érqdits  de  Paris ,  il 
entretaiait  un  commerce  épistolaire  avec  les  u- 
vants  les  plus  distingués  de  TEurope.  Ses  tra- 
vaux littéraires  étaient  de  la  nature  la  plus  va- 
riée. Commentaires  sur  les  auteurs  andeos, 
traductions  de  ces  auteurs,  travaux  bistorii^ies, 
tbéologiques  et  juridiques,  il  menait  tout  cela 
de  front,  et  il  se  reposait  ensuite,  comme  autre- 
fois, en  composant  des  poésies  latines.  Vm  de 
ses  grandes  préoccupations  fut  de  reprendre  son 
pn^  d'union  entre  les  clirétiens,  prçjet  qui  dès 
1621  avait  été  pleinement  approuvé  par  le  fffude 
des  sceaux  Du  Yair.  Grotius  publia  dans  ce  bat 
un  ouvrage  destiné  k  attaquer  une  opinion  liâh 
enle,  admise  alors  presque  comme  article  de  foi 
ebex  les  protestants ,  à  savoir  que  le  pape  n'était 
autre  que  l'Antiobrist.  Une  nuée  de  grossie» 
insulteurs  s'éleva  contre  lui,  lui  reprochant,  en 
termes  indignes,  d'attenter  à  la  vérité  évaafé- 
lique.  Ces  procédés  des  calvinistes  faroocbes, 
la  froideur  que  lui  marquèrent  ses  andens  amis 
Saumaisf  et  Sarrau ,  ne  lui  firent  pas  abaiMte- 
ner  ses  desseins  de  conciliatioo.  Il  eut  des  con- 
férences avec  des  docteurs  en  Sorlionne,  avec 
des  ministres,  mais  surtout  avec  le  savant  père 
Pétau,  dont  il  recherchait  beanooup  le  com- 
meree.  Il  exprimait  de  toutes  manières  son  regret 
que  la  réforme  fût  allée  jusqu'au  sdUsine  et 
qu'elle  ne  se  fût  pas  bornée  k  l'aboUtioo  des  abus. 
Partisan  déclaré  de  la  tradition  pour  l'explica- 
tion des  Écritures,  dans  laquelle  les  ooacilea  et 
les  Pères  de  l'Église  étaient  ses  guides,  il  sa  rap- 
procha du  catholicisme  dans  beaucoup  de  points 
fondamentaux.  L'animation  des  protestants  aéiés 
augmentait  tous  les  jours  contre  lui;  il  s'aliéaa 
même  la  faveur  de  la  cour  lutliérieane  da  Stock- 
holm. Elle  lui  adjoignit  en  aeptembre  1644  un 
aventurier  français,  nommé  Cérisanle,  qui  ne 
t^rda  pas  à  manquer  d'égards  envers  Grotius. 
Celui-ci  «lemanda  alors  son  rapfiel ,  et  l'obtint, 
au  coinmeneement  de  164&.  S'élant  rendu  en 
Hollande ,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
égsrds  ;  ses  ennemis  rougissaient  enfin  de  l'avuir 
persécuté.  Après  avoir  rejoint  Oxenstieni ,  fti 

(Il  n  VMiodreriia  awllra  Urdia  magnum  nt  $oktimm 
ai  rtrorum  Httratiisimttrmm  eoêioquiis,  fitlàiu  flflwHi 
M  tmt^io    temiporii  quoé   m  neçoHu  Uem 
(  Letar«  Se  Orothu  Sa  il  aan  lOS.  ) 
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FiB—nUt  tpto-Utn,  il  pirtiC  pour  Stockholm, 
oh  la  vaiM  ChrittiDe  Tint  exprès  pour  voir  ce 
mumitrê  de  doeêrine,  comini)  l'appelait  Ménage. 
Elle  toi  olMt  ane  place  de  aouseiller  d'État  ;  mais 
M  nfuia,  à  cause  du  climat  de  la  Suède,  trop  nui- 
à  M  saaté  délabrée.  Alors  elle  lui  fit  pe- 
nne somme  da  10,000  écus  et  un  service 
d*argenteria.  Le  la  aoèt  Ift4ô  Grotius  s'ein- 
barqna  ponr  Lobeck  ;  après  avoir  été  longtempa 
baHoCté  par  une  tempête,  H  aborda  le  17  à  qua- 
tone  flMHea  da  Dantzick.  S'étant  Mi  transporter 
à  lloetock  par  un  temps  aftreui  dans  un  cha- 
rfotdéaonrert,  U  y  arriva,  le  26,  dans  un  état  de 
santé  alarmant.  Le  lendemain ,  se  trouvant  au 
ploa  mal,  U  fit  venir  auprès  de  lui  un  minis- 
tra  nommé  J.  Guistorp,  qui  nous  a  laissé  un 
rédt  détaillé  des  derniers  instants  de  Grotius , 
paaaés  presque  entièrement  en  prières.  Enfin,  ce 
l^and  bommeexpira  le  38  août,  à  minuit.  Son  corps 
Alt  transporté  è  Delfl  et  enterré  dans  le  tombeau 
de  sa  Cunille.  Un  monument  lui  fiit  élevé  dans 
cette  ville  en  1781;  rinscription  qu'on  y  grava 
en  Itiooneur  de  celui  qui  avait  toujours  clierclié  à 
établir  la  concorde  parmi  ses  semblables  donna 
lieu  à  nue  guerre  de  plume  des  plus  acrimonieuses. 
Grotius  était  |>etitde  taille;  il  avait  le  visage 
afréaUe  et  avenant,  le  nez  aquitin,  le  regard 
pSein  de  feu ,  le  front  très-vaste.  Comme  bomme, 
GroHiis  fut  à  la  hauteur  des  plus  beaux  carac> 
tères  de  Tanliquité.  Grandeur  d'àme,  fermeté 
inébranlable,  désintéressement  complet,  amour 
de  son  pays ,  que  ne  diminua  pas  l'ingratitude 
de  ses  concitoyens;  toutes  ces  liantes  vertus 
élatent  couronnées  chez  lui  |»ar  une  douce 
bienveillance ,  inspirée  par  ses  sentiments  chré- 
tiens. Des  hommes  tels  que  Grotius  font  hon- 
neur è  l'humanité  ;  sa  vie  ,  pai^sôe  tout  entière 
au  grand  jour,  ne  put  être  ternie  par  ces  révé- 
lations posthumes  qui  nous  font  aujourd'hui 
revenir  sur  tant  de  jugements,  que  nous  avions 
crus  à  l'abri  de  toute  contestation.  Presque  toutes 
les  appréciations  portées  sur  Grotius  par  ses 
eonteroporaius  ont  été  confirmées  par  l'histoire. 
Les  ORUvres  de  cet  homme,  l'un  des  plus  grands 
esprits  de  son  temps ,  sont  empreintes  des  qua- 
Utes  de  son  àme.  L'élévation  des  idées  y  est  alliée 
au  bon  sens,  qui  est  la  force  du  génie.  Dominant 
toute  la  masse  de  ses  connaissances,  i»resque 
universelles,  Grotius  est  tnen  au-dessus  de 
tmis  les  savants  |>ius  ou  moins  pédantesqiies  de 
son  siècle  (1),  parce  qu'il  n'eut  jamais  pour  but 
que  la  vérité  et  le  bien  de  ses  semblables.  Le 
jDgement  suivant  |)ortésur  lui  par  Balzac  (dans 
ses  Lettres,  livre  XXJ,  n°  II),  nous  semble 
résumer,  sous  une  forme  un  peu  vieillie ,  ce 
qn'on  peut  dire  de  mieux  sur  les  ouvrages 
de  Grotius.  «  Tout  ce  qui  part  de  Grotius,  dit 
Balzac ,  m'est  en  singulière  recommandation ,  et 
outre  la  solidité  ôv  sa  doctrine,  la  force  du  rai- 

(t)  m  VoMlo!!  et  Saamaftc  étatrnt    tr^^savanU,    dit 
l>rlbnit7.  (  Opfra,  t.  VI,  p.   fil    ;   mait  Orotliin  mediWt 

I  r>iii>fiUf  ment.  » 


sonnement  et  les  grâces  de  la  lantne,  J'y  re- 
marque un  certain  caractère  de  promté,  qui  fait 
que  notre  foi  exceptée,  dont  malheureusement  il 
est  étranger,  on  peut  se  fier  en  lui  de  toute  autre 
chose.  M 

L'influence  de  Grotius  a  été  des  plus  grandes 
et  des  plus  salutaires.  D'abord  ses  tentatives  de 
conciliation  entre  les  catholique.s  et  les  protes- 
tants ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  abouti  à  un  résultat 
direct ,  ont  <'ependant  été  le  premier  pas  décisif 
dans  une  voie  nouvelle  è  suivre  pour  les  ques- 
tions religieuses.  S'adresser  k  la  raison  et  au  cœur 
des  hommes,  avec  douceur  et  tolérance  pour  les 
personnes,  sans  tomber  dans  rindiflerenoe  pour 
les  dogmes,  telle  fut  sa  préoccupation  constante 
dans  ses  controverses  religieuses  (i). 

Par  son  livre  De  Jure  Belli  et  Pacis,  Grotius 
a  fait  sinon  dominer,  au  moins  prévaloir  des  prin- 
cipes plus  humains  dans  les  rdations  entre  les 
différents  peuples.  Cet  ouvrage  n'a  empêché,  il  est 
vrai,  nilincendiedu  Palatinat,  ni  le  bombardement 
de  Copenhague,  ni  le  partage  delà  Pologne;  mais 
si  la  politique  de  noe  Jours  est  en  général  relati- 
vement plus  honnête  que  celle  du  seizième  siècle, 
les  maximes  répandues  dans  le  traité  de  Grotius 
ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  ce  résultet,  le 
plus  dier  de  ses  vœux,  de  même  qu'elles  ont  aidé 
à  rendre  peu  à  peu  la  guerre  moins  bart>are  qu'elle 
ne  l'était  lors  des  massacres  de  Tilly  et  de  Crom- 
well.  Ce  même  livre  a  aussi  donné  naissance  à  la 
philosophie  du  droit:  toutes  les  théories  modernes 
de  droit  naturel  en  découlent.  Armés  des  prin- 
cipes exposés  par  Grotius,  les  publicistes  ont 
contrêlé  avec  une  hardiesse  inconnue  auparavant 
l'ensemble  des  lois  civiles  et  politiques,  élevant 
en  face  <les  législations  existantes  un  système 
idéal  d^axiomes  juridiques  fondés  uniquement 
sur  le  raisonnement.  De  ces  efforts  sont  sorties 
les  idées  de  1789,  aussi  bien  que  la  Déclaration 
des  Droits  de  /7/om me,  c'est-à-dire  des  principes 
vrais  et  fét'onds  en  même  temps  que  des  sys- 
tèmes faux  et  funestes.  Mais  il  semble  difficiie 
de  ne  pas  admettre  que  dans  cette  réforme  des 
institutions  provoquée  par  Grotius  le  bien  l'em- 
porte sur  le  mal  ;  or,  on  ne  peut  demander  plus 
aux  entreprises  liumaines.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique,  de  pittores<]ue  et  souvent  de  tou- 
chant dans  les  législations  antérieures  a  éte  battu 
en  brèche  par  les  de^luctions  méthodiques  et  un 
peu  sèches  du  droit  naturel;  grâce  à  ce  droit, 
les  codes  des  diverses  nations  ont  pris  un  air  dé 
conformité  qui  offusque  Técole  historique,  parce 
qu'elle  voit  s'accélérer  ainsi  la  disparition  des 
nationalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  Gro- 
tius, dont  la  base  est  au  moins  très-incomplète, 
a ,  malgré  ses  défectuosités,  servi  lea  progrès  de 
la  civilisatian. 


(1)  «  Quod  si  nihil  oHinêomut  aUmd  timm  irt  wtltkma- 
mut  o4ia  tx  tnaledicUi  nat*  «C  pauHo  fonriorwi  wtaçUqMe 
inter  u  soriabilf*  furiumus  chriftéfUiùs,  nonne  koc  et 
labore  atiquo  't  oftensi»  quorumdam  emÊmémm  mtfm 
{orMU  VnnoiM,  p.  sts.) 
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de  l6.i:i.  Yurs  cette  époque,  il  fit  connaimnce 
avif  Solvius,  vice-chancelier  tle  Suède ,  lequel , 
ayant  |>u  apprécifer  les  taleota  de  Grotiua ,  dé- 
tennina  le  Krand -chancelier  Oxenstlem,  r^K^t 
du  royaume,  à  attacher  (irotiua  au  service 
de  la  Suède,  aiual  que  Gustave- Adolphe  l'avait 
d^à  onlonné  quelques  heurea  avant  m  rnort. 
Grotius,  mand^  auprès  irOxenstiem,  alla  le  trou- 
ver à  Francfort,  en  mai  t634  ;  quelques  mois 
après  il  fut  nommé  ambasaadeur  de  la  rrine  <le 
Suède  auprès  de  la  oour  de  France,  poate  de 
la  plus  hante  bnportanca  en  ce  nnoment.  Uu 
Suédois  en  effet,  vainensà  Nonllingue,et  aliaii- 
donnée  de  pluiieura  de  leurs  alliés  d'Allemagne , 
avaient  un  hesoin  pressant  des  secoure  de  la 
Franc4*.  Lv  1  \  février  IA36  Grotius  arriva  à  Saint- 
Denis.  Quelques  difficultés  s'élevèrent  sur  le  Cci- 
n'iiionlal  k  olwerver  pour  sa  réception  par  le  roi  : 
elIttH  furent,  selon  Du  Maurier,  suscitées  par  Ri- 
chelieu ,  |H)ur  se  ménaner  le  temps  d'oblenir  la 
ré|MMise  d'<)\«*nstiern  à  la  demande  qu'il  lui 
avait  faite  de  nommer  un  autre  ambassadi-ur; 
selon  (îrotins  liii'rnèmt*,  le  rarflinal  voulait  von- 
naitre  le  degré  de  condescendance  que  le  grantl- 
cliaiicelier  montrerait  dans  une  négociation  alors 
penilante  entre  la  France  et  la  Suède,  alin  d'y 
pn»tH>rtii»nner  les  honneurs  qu'il  ferait  reiHlre  au 
reprr>i'iiliiiit  de  celte  dernière  puissance.  Il  s  a- 
«ssait  d'un  nouveau  traité  d'alliance,  dans  lequel 
Richelieu  prétendait  modifier,  au  detriinefit  de  la 
Hiiéi le,  plusieurs  clauses  stipulées  en  faveur  de 
VA*,  niyauine  dans  le  traité  préceitent .  Grutius,qui  fit 
enfin  son  entrée  solennelle  à  Paris  le  2  mars  163.1, 
déclara  i|u'il  itéconsei lierait  toujours  au  grand- 
rhancHier  de  ratifier  ces  changements  proposés 
|»ar  HicliHieu.  IjC  père  Joseph  et  ensuite  Rialie- 
licu  iui-m^me  cherchèrent,  dans  «les  entretiens 
dont  ('> rotins  n«Nis  a  conservé  le  récJt.  à  ébranler 
sa  fermeté,  d'ahord  par  des  flatteries  et  enlin  (lar 
des  menaces,  mais  sans  y  parvenir.  Sur  ces  en- 
Ircfiiitcs,  ()\Hn«tiem  étant  venu  en  France ,  fit 
renoua clfT  l'ancien  traité  dans  t<»ute  sa  teneur; 
Il  exprima  par  de  nombreux  témoignages  com- 
Men  il  était  Mtisfait  de  la  ^  igueur  déployer  par 
Grotius  dans  cette  occasion.  Ce  dernier  resta 
pend.iril  «lix  anN  chargé  dt»s  affnires  de  Snéile  en 
France;  il  sVqiiitta  de  sa  mission  ave<'  une  in- 
ti-llii;rnce  et  une  droitun*  parfaite.  Il  eut  a  lutter 
C(»n^t.iiiiment  contre  le  mauv.il<  vouloir  de  Rii  lie- 
lieu  «i  de%  ministres;  a  tous  moment^  il  devait  in- 
sister avn-  f«>rce  |»onr  que  la  rr.im'*»  ertt  a 
remplir  le<  engagements  pris  {mr  elle,  surtout 
ceux  riinremant  les  sultside.s.  Il  etit  au'^^i  a  m- 
plainiire  de  Paw  ,  ambassaih-ur  de  HoUamle.  et 
de  plM>!eiirs  autres  de  ses  compatriotes ,  qui  ^ 
par  de>  c.ilonmi«'s  et  même  )iard»*s  lettre^  snp- 
|ios»'es,  rherclierent  à  le  noircir  auprès  tU»  larour 
de  Irame.  de)a  si  déf:i\nnd»letnent  disposée  k 
Si  m  «';:.ird,  à  cau<e  rlii  p«>u  de  comf»laisance  qu'il 
niiintrait  |H>ur  |e>  exigences  de  Richelieu.  En 
lfi;t(i  kiMnlinal  fit  demamler  le  rappel  de  Gro- 
tius ;  mais  Oxenstiem  n'hésita  pas  un  instant  a 


maintenir  son  «mbassadeor,  quoique  ce  dernier. 
Us  des  tracasseries  souvent  mesquines  auxquel- 
les il  était  en  butte,  eût  lui-même  demandé  à 
être  remplacé.  Malgré  les  éloge»  qu*U  recevait 
du  grand-chancelier  sur  son  activité  et  sur  son 
lèle,  Grotius  resta  pendant  plusieurs  années  à 
ne  toucher  que  très-irrégulièrement  ses  appoin- 
tements, qui  étaient  de  20,000  livres.  Les  minis- 
tres de  France ,  connaissant  rembarras  que  lui 
causait  cet  état  de  choses,  essayèrent  à  plusieurs 
reprises  de  lui  faire  accepter  une  pension;  mai-^ 
il  la  refusa  avec  persistance. 

Tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérokier  aux 
afiairea  étaient  consacrés  è  l'étude  (1).  £n  rap- 
port direct  avec  tous  les  énulits  de  Paris ,  il 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  TEurope.  Ses  tra- 
vaux littéraires  étaient  de  la  nature  la  pins  va- 
riée. Commentaires  sur  les  auteurs  anciens, 
traductions  de  ces  auteurs,  travaux  historiques, 
thiV>logiques  et  juridiques,  il  menait  tout  cela 
de  front ,  et  il  se  reposait  ensuite,  comme  autre- 
fois, en  composant  des  poésies  latinet^.  Une  de 
ses  grandes  préoccu|)ations  fut  de  reprendre  son 
projet  d'union  entre  les  cJirétiens,  iM'ojet  qui  dè« 
1621  avait  été  pleinement  approuvé  par  le  garde 
des  sceaux  Du  Vair.  Grotius  put>Ua  dans  ce  bot 
un  ouvrage  destiné  4  attiquer  uue  opinion  ridi- 
cule, aiimise  alors  presque  comme  article  de  foi 
chez  les  protestants ,  à  savoir  que  le  pape  n'était 
autre  que  l'Antiehrist.  Une  nuée  de  grossien 
insulteurs  s'éleva  contre  lui ,  lui  reprodiant,  en 
termes  indignes,  d'attenter  è  la  vérité  évangé- 
Uque.  Ces  procédés  des  calvinistes  faroocbei, 
la  froideur  que  lui  marquèrent  ses  anciens  amis 
Saumaisf  et  Sarrau ,  ne  lui  firent  pas  abandon- 
ner ses  desseins  de  conciliation.  11  eut  des  ooo- 
férences  avec  des  docteurs  en  Sorbonne ,  avec 
des  ministres,  mais  surtout  avec  le  savant  pèrè 
Pétau,  dont  il  rechercliait  beaucoup  le  com- 
merce. 11  exprimait  de  toutes  manières  son  regret 
que  la  réforme  fût  allée  jusqu'au  scliisme  et 
qu'elle  ne  se  fût  pas  bornée  à  l'abolition  des  abus. 
Partisan  déclaré  de  la  tradition  pour  l'explica- 
tion des  Ecritures ,  dans  laquelle  les  conciles  et 
les  Pères  de  TÉgliàe  étaient  ses  guides,  il  se  rap- 
procha du  catliolicisme  dans  beaucoup  de  points 
fondamentaux.  L'animation  des  protestants  ides 
augmentait  tous  les  jours  contre  lui;  il  s'aliéna 
même  la  faveur  de  la  oour  luthérienne  de  Stork- 
liolm.  HIe  lui  adjoignit  en  sefitembre  1644  un 
aventurier  français,  nommé  Cérisante.  qui  ne 
tiinU  |ias  à  manquer  d'égards  envers  Grotius. 
Celui-ci  demanda  alors  mhi  rap|iel ,  et  l'uMint, 
au  cninmeneement  de  i&i-».  S'étant  rendu  en 
lloliande,  il  y  fut  re^u  avec  les  plus  grands 
égards;  ses  ennemis  rougissaient  enfin  de  l'avoir 
persécuté.  Après  avoir  rejinnt  Oxeostiem ,  q«i 

.1  ■<  Vth%adr0T$m  'lulicn  t.TdM  m/rgnum  e$t  Mlafiiim 
m  rxrnrwm  HteratissimrrHm  cot^ofHiit,  ^ilmi  iibtmttr 

(  LcUrc  de  Grotius  do  1»  mm  lâM.  } 
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VmùÊmÊM  Mt-iiiai,  il  purtiC  pour  Stockholm, 
4»ù  te  niât  ChrittiiK  Tint  exprès  pour  Toir  ce 
WÊmutrê  de  doctrine ,  comina  l'appelait  Ménage. 
flte  loi  oAHt  WM  place  de  aonseiller  d'État  ;  mais 
il  nfuia,  à  cauM  da  climat  de  la  Suède,  trop  nui- 
à  la  santé  délabrée.  Alors  elle  lui  Ht  re- 
qne  somma  da  10,000  écus  et  un  service 
d*argBat«ria.  Le  19  aoèt  1645  Grotius  s*eiiH 
ban^  pour  Labeck;  après  avoir  éle  longtemps 
baHolté  par  une  tempête,  il  aborda  le  17  è  qua- 
tona  aiHes  da  Dantzick.  S'étant  fait  transporter 
à  Roslock  par  un  temps  affreux  dans  on  cha- 
riot déaowert,  il  y  arriva,  le  26,  dans  un  état  de 
aaaié  alarmant.  Le  lendemain ,  se  trouvant  au 
phM  mal ,  U  fit  venir  auprès  de  lui  un  minis- 
Ira  nommé  J.  Guistorp,  qui  nous  a  laissé  un 
récH  détaillé  des  derniers  instants  de  Grotius, 
paaaés  presque  entièrement  en  prières.  Enfin,  ce 
grand  hommeexpira  le  28  août,  à  minuit  Son  corps 
Ait  transporté  à  Deift  et  enterré  dans  le  tombeau 
de  aa  fiimille.  Un  monument  lui  fut  élevé  dans 
cette  ville  en  1781;  Tinscriptioii  qu'on  y  grava 
en  ItMMinetir  de  celui  qui  avait  toujours  cherché  à 
étabHr  la  concorde  parmi  ses  semblables  donna 
lÎMi  à  une  guerre  de  plume  de^i  plus  acrimonieuses. 
Grotius  était  fielit  de  taille  ;  il  avait  le  visage 
agréable  et  avenant,  le  nez  aquiUn,  le  regard 
plein  de  feu ,  le  front  très-vaste.  Comme  homme, 
Grotius  fut  à  la  hauteur  des  plus  beaux  carac- 
tères de  ranti<]uité.  Grandeur  d'âme,  fermeté 
inébranlable,  désintéressement  complet,  amour 
de  son  pays ,  que  ne  diminua  pas  l'ingratitude 
de  ses  ooiicitoyens  ;  toutes  ces  liantes  vertus 
étaient  couronnées  chez  lui  |>ar  une  douce 
bienveillance ,  inë(Nrée  par  ses  sentiments  chré- 
tiens. l>es  hommes  tels  que  Grotius  font  hon- 
neur à  l'humanité  ;  sa  vie  ,  pasKOt*  tout  entiè?  e 
au  grand  jour,  ne  put  être  ternie  par  ces  révé- 
lations posthumes  qui  nous  font  aujourd'hui 
revenir  sur  tant  de  jugements ,  que  nous  a\ions 
crus  à  l'abri  de  tonte  contestation.  Presque  toutes 
les  appréciations  portées  sur  Grotius  par  ses 
contemporaius  ont  été  confirmées  par  l'histoire. 
Les  œuvres  de  cet  homme ,  l'un  des  plus  grands 
esprits  lie  son  temps ,  sont  empreintes  des  qua- 
Ules  de  son  Ame.  L'élévation  des  idées  y  est  alliée 
au  bon  sans,  qui  est  la  force  du  génie.  Dominant 
tonte  la  masse  de  ses  connaissances,  presque 
«uverselles,  Grotius  est  bien  au-<lessus  de 
tous  les  savants  plus  ou  moins  pédantesques  de 
son  siècle  (l  ),  parce  qu'il  n'eut  jamais  pour  Iwit 
que  te  vérité  et  le  bien  de  ses  semblables.  Le 
jBgement  suivant  porté  sur  lui  par  Balzac  (dans 
ses  Lettres,  livre  XXJ,  n**  11),  nous  semble 
résomer,  sous  une  forme  un  peu  vieillie ,  ce 
qn'on  peut  dire  de  mieux  sur  les  ouvragée 
de  Grotius.  «  Tout  ce  qui  part  de  (irotius,  dit 
Balzac ,  m'est  en  singulière  rec(»mmandation ,  et 
outre  la  solidité  de  sa  doctrine,  la  force  du  rai- 

U)  «  VotttoA  et  Saomalte  étalent    Ir^K-MTtntt,    élt 
liFibntt/.  (  ffpera,  t.  VI,  p.  Ml    ;   iinii  Grotlui  meditolt 

I  riiioiiJ>'iiiciit.  » 


sonnement  el  les  gràœs  de  te  langue,  j'y  re- 

1  marque  un  certain  caractère  de  proDité,  qui  fait 

I  que  notre  foi  exceptée,  dont  malheureusement  il 

!  est  étranger,  on  peut  se  fier  en  lui  de  toute  autre 

chose.  » 

L'influence  de  Grotius  a  été  des  plus  grandes 
et  des  plus  salutaires.  D'abord  ses  tentatives  de 
conciliation  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  abouti  à  un  résultat 
direct,  ont  cependant  été  le  premier  pas  décisif 
dans  une  voie  nouvelle  à  suivre  pour  les  ques- 
tions religieuses.  S'adresser  à  la  raison  et  au  cœur 
des  hommes,  avec  douceur  et  tolérance  |M>ur  les 
personnes,  sans  tomber  dans  rindifTérenoe  pour 
les  dogmes,  telle  fut  sa  |»réoccupation  constante 
dans  ses  controverses  religieuses  (l). 

Par  son  livre  De  Jure  Helli  et  Pacis,  Grotius 
a  fait  sinon  dominer,  au  moins  prévaloir  des  prin- 
ci|)es  plus  humains  dans  les  retetionB  entre  les 
différents  peuples.  Cet  ouvrage  n'a  empêché,  il  est 
vrai,  nilincendiedu  Palatinat,  ni  letKmibardement 
de  Copenhague,  ni  le  partage  delà  Pologne;  mais 
si  la  politique  de  nos  jours  est  en  général  relati- 
vement plus  lionnèto  que  celle  du  seizième  siècle, 
les  maximes  répandues  dans  le  traité  de  Grotius 
ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  ce  résultat,  le 
plus  cher  de  ses  vaux,  de  même  qu'elles  ont  aidé 
à  rendre  peu  à  peu  la  guerre  moins  bart>are  qu'elle 
ne  Tétait  lors  des  massacres  de  Tilly  et  de  Crom- 
well.  Ce  même  livre  a  aussi  donné  naissance  à  la 
philosophie  du  droit  :  toutes  les  théories  modernes 
de  droit  naturel  en  découlent.  Armés  des  prin* 
cipes  exposés  par  Grotiuc,  les  publicistes  <mt 
contrôlé  avec  une  hardiesse  inconnue  auparavant 
l'ensemble  des  lois  civiles  et  politiques,  élevant 
en  face  des  législations  existantes  un  système 
idéal  d'axiomes  juridiques  fondés  uniquement 
sur  le  raisonnement.  De  ces  efforts  sont  sorties 
les  idées  de  1789,  aussi  bien  que  la  Déclaration 
des  Droits  de  /7/omme,  c'est-à-dire  des  principes 
vrais  et  féconds  en  même  temps  que  des  sys- 
tèmes faux  et  funestes.  Mais  il  semble  diflidie 
de  ne  pas  admettre  que  dans  cetta  réforme  des 
institutions  provoquée  par  Grotius  le  bien  l'em- 
porte sur  le  mal  ;  or,  on  ne  peut  demander  plus 
aux  entreprises  humaines.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique,  de  piltores<iue  et  souvent  de  tou- 
chant dans  les  légistetions  antérieures  a  été  battu 
en  brèche  par  les  déductions  méthodiques  et  un 
peu  sèches  du  droit  naturel;  grâce  à  œ  droit, 
les  codes  des  diverses  nations  ont  pria  un  air  de 
conformité  qui  oflusque  Técole  historique,  |>arce 
qu'elle  voit  s'accélérer  ainsi  la  disparition  des 
nationalités.  Quoiqu'il  en  soit,  le  système  de  Gro- 
tius, dont  la  base  est  au  moins  très-inoomplète, 
a,  malgré  ses  défectuosités,  servi  les  progrès  d(* 
la  civilisation. 


(1)  a  Quod  H  niMt  oMinsamui  aUmd  ««Mm  «rt  wtimia- 
mus  oéia  •x  maledirtu  natm  tt  pauUo  Unions  magUqu» 
mter  m  soriahilrs  fticiumtu  chri^ttunoi,  nunnê  Moe  ^ 
labore  aliquo  -t  o/fensi*  quorumdam  tmmUtmmêttfm 
{OrHU  SrarrohM,  p.  8sc) 
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Enfin,  dans  le  domaine  des  lettres,  Grotius  a 
en  le  grand  mérite  de  faire  goûter  généralement 
par  d'excellentes  traductions  les  trésors  de  mo- 
rale renfermés  dans  les  ouvrages  de  Tantiquité 
grecque.  «  Ego  quidquid  mihi  ab  iiyunctis  la- 
borilms  superfuit  temporiSj  dit-il  dans  la  pré- 
foce  de  sa  traduction  de  TAnthologie,  iU  Ulis 
semper  oblectamentis  quxsivi  impendere, 
qux  ab  utilUate  publica  non  nitnium  abscê- 
derent,  Talia  autem  vel  maxime  ea  esse  ju- 
dicavi,  qux  sub  mellUis  veluti  verborum 
crustulis  sapientix  prvcepta  nec  sentienti 
juventuti  ingérèrent.  Les  Commentaires  qu'il  a 
publiés  sur  les  Écritures  ainsi  que  sur  divers 
auteurs  anciens  sont  encore  estimés  aujoiirdliui. 
Il  fut  moins  heureux  dans  la  critique  des  textes , 
comme  le  remarque  Creuer;  mais  comment  un 
esprit  à  Tues  si  larges  n'aurait-il  pas  commis 
quelques  erreurs  dans  un  trayail  d^exactitude  si 
minutieuse? 

On  a  de  Grotius  :  Pœmata  nonnulla,seu  ca- 
ractères pontifias  romanif  régis  Gallorum, 
régis  Hispanix^  cardinalis  Alberti  Atu- 
triaci,  reginx  Angliœ  et  ordinum  faderato- 
rum;  Leyde,  1599  Jn-8*;  —  Sim.  Stevivi  Por- 
tuum  investigandorum  Ratio,  metaphraste 
H.  Grotid;  Leyde,  1599,  in-4'' ;  ibid.,  1601  et 
1ê29,  in-4«;  —  Martiani  CapelLv  Satyricony 
seu  de  nuptiis  Philologix  et  Mercurii  libri 
duOf  et  de  septem  artibus  liberalibus  libri 
totidem^  emendatiet  notïs  illustraii  ;  Lejde, 
1599,  in-8*;  Anvers,  1600,  in-8°;  Leydo,  1601, 
in-8^  :  le  texte  donné  par  Grotius  est  «léfectueux, 
comme  le  prouve  Ch.-Fr.  Hermann  dans  sa  Prx- 
fatio  mise  en  tête  de  l'édition  de  Martianus  Ca* 
pella  donnée  par  Kopp,  p.  xiv  ;  mais  les  notes 
rédigées  deux  ans  avant  la  (>ublication,  c'est-à- 
dire  lorsque  Grotius  avait  quatorze  ans,  font 
deviner  que  ses  connaissances  devaient  plus 
tard  devenir  encyclopédiques;  —  Syntagma 
Arateeorum,  grxce  et  latine,  cum  notis; 
Leyde,  1600,  in-4*;  —  Adamus  exul,  tragœ- 
dia;  Leyde,  1601  et  1608,  in-8^  ,  recueillie  dans 
ses  Poemata  sacra  :  l'auteur  taxait  cette  tra- 
gé<lic  d'ouvrage  de  jeunesse  ;  ~  Poemata  sacra, 
La  Haye,  1601,  in-V*  :  paraphrases  de  psaumes 
et  de  différents  hymnes;  —  Epistolx  ad  Gai- 
los;  Leyde,  1601,  1648  et  1650,  in-12;  Amster- 
dam, 1650,  in-12;  Leyde,  1651,  in-12;  avec 
les  lettres  de  Saumaise  et  de  Sarrau  adressées 
à  Grotius,  Ldpzig,  1674  et  1684,  in-12;  Leyde, 
1691,  in-12;  —  Christus  patiens,  tragœdia; 
Leyde,  1608,  in-8°;  Leipzig,  1666,  in-12  :  il 
en  a  paru  six  autres  éditions,  une  traduction 
en  allemand  et  une  en  anglais  par  Santlys,  dont 
Lander  accusa  Miltoii  d'avoir  copié  plusieurs 
▼ers.  S.-B.  Carpzov  choisit,  en  1671,  cette  tra- 
gédie comme  sujet  detx)n  cours  à  runiv<T>ite  de 
Wittembefg;  elle  était  géner«ilemeDt  regardée 
comme  égalant  les  drames  de  l'antiquité,  comme 
le  prouve  entre  autre*!  l'ouvrage  de  Fr.  Rappol- 
tius  !  Poetiea,  qno  tx  mente  Aristotelis  tra- 


gcBdix  ratio  expUcatur  et  exempUs  Senecm 
in  Troadibus  et  Grotii  in  Christo  patiente  il' 
lustratur;  Leipzig,  1678,  in-12;  —  Mare  lé- 
berum^  seu  de  jure  qttod  Batavis  compeiit  ad 
fndica  commercia;  Leyde,  1609,  in-S**,  sous 
l'anonyme;  réuni  plusieurs  fois  k  l'ouvrage  de 
Merula  De  Maribus;  traduit  eo  hollandais, 
Leyde,  1614,  in-12;  joint  aussi  à  quelques  édi- 
tions du  Jus  Belli  et  Pacis.  Dans  les  cbapi- 
très  I,  VII  et  viu  se  trouvent  les  premières  idées 
de  Grotius  sur  le  droit  naturel,  qui  s'opposerait 
selon  lui  à  ce  qu'aucune  nation  ne  puisse  8'a^ 
roger  un  privilège  de  navigation  exdosif  sur  la 
mer;  ces  principes  ont  été  admis  par  le  droit 
public  moderne,  malgré  les  attaques  faites  contre 
l'ouvrage  de  Grotius  par  Selden  et  plusieurs  an- 
tres; —  D.  Baudii  et  H.  Grotii  Epécedkm  m 
/.  Arminixim;  Leyde,  1609,  in-4*  ; —  De  Anti- 
quitate  Beipublicx  Batavx;  Leyde,  1610, 
in-4<';  ibid.,  1630,  in-24;  Amsterdam,  1633, 
in-12;  traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1610, 
in-4'';  en  français,  1648,  in-12;  —  Ordinum 
Hollandix  et  Westfrisix  Pietas  ab  impro- 
bissimis  multorum  calumniis,  prxsertim 
vero  a  Sibrandi  Lubberti  epistola,  vindicata; 
Leyde,  1613,  in-4''  ;  Leuvarden,  1614,  in-4<';  tra- 
duit en  français,  I^yde,  1613,  in-4**  :  oovnge 
entrepris  sur  la  demande  des  états  de  Hollande; 

—  Bona  Fides  Sibrandi;  Leyde,  1614,  in-i*  : 
réplique  à  une  réponse  faite  par  Lubliert  à  Ton* 
▼rage  précédent  ;  —  Ordinum  Hollandix  De- 
cretum  pro  pace  Ecclesiarum  munitum 
S.  Scripturx,  conciliorum,  Patrum  cej^es^ 
sionum  et  theologorum  testimonOs;  Utreefat, 
1614,  in-4<*;  ~~  Lucani  Pharsalia,  ctim  notis; 

—  Poemata  collecta  et  édita  a  Guilielmo  Gro* 
tio,,fratre;  Leyde,  1617,  1620,  et  1637,  iat%*\ 
Amsterdam,  1639,  in-12;  Leyde,  1644,  et  1646, 
in-12;  Londres,  1650,  in-S*" ;  Amsterdam,  1670, 
in-12;  ce  recueil  contient  i*'  trois  livres  de 
Silva.: ,  dont  le  premier  roule  sur  des  sujets  ta- 
créîi,  le  second  sur  des  événements  historiques 
et  des  ouvrages  publiés  par  des  amis  de  Grotius, 
et  dont  le  troisième  contient  plusieurs  épitha- 
lames,  que  ces  ennemis  lui  reprochèrent  plus 
tanl  d'avoir  publiés;  2*  un  livre  d*Elegix,  panni 
lesquelles  on  remarque  surtout  les  Plaintes  de 
Suzanne;  3**  un  livre  de  Farrago,  sur  des  m- 
jets  divers,  et  4"  un  livre  à'Epigrammata  ;  en- 
suite vient  une  paraphrase  en  vers  latins  du 
titre  I"'  (lu  second  livre  des /ns^t/ti/es  de  Justi- 
nien,  Tessai  peut-être  le  mieux  réussi  dans  ce 
genre  de  tour  de  force  (1);  —  De/ensio  Fides 
catholic<r  de  satisfactione  Christi,  advemts 
F.  Soeinum;  Leyde,  1617,  in-S**;  Londres, 
1661,  in-12;  Saumur,  1675,  in-12  :  cet  ouvrage, 
écrit  pour  repousser  les  principes  sodniens  an 
nom  des  disciples  d'Arminius,  fut  attaqué  par 

1  )  Sur  le  mf ritr  drs  poêler  latloen  de  Grottiu.  voy. 
BndilL,  Ijebfn  und  frtrken  der  rorx^ltcksUn  taMtdt 
ehtn  Ihckter  des  \i  Un  bit  18  ten  Jakrkundmrt  /  Vlcooi^ 
inr,  iii-«%  1. 11,  p.  lit  et  Ma 
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'  etCr      s  {vov.  cesDoins).  Pendant 

vw  Gro        I  hau  exprimé  qafl 

11»  o        as  ae  Socin,  regar- 

I  langereuse.  Bos- 

I       !  j     .       8  sa  Dissertation 

a  «  es  erreurs  sod- 

UC9  exptcsuiiu»  uo  wrotius  citées  par 

peaTent  en  effet  être  à  la  grande  ri- 

nmr     »  dans  ce  sens  ;  mais,  comme  le 

a  sse ,  Grotius  a  ton- 

6  uorr       de  la  dissimula- 

I  iui1n|u  u  uticlare,  cumme  il  le  fait,  ne 

lodirien,  il  a  le  droit  d'être  cm  malgré 

paroles  équivoques,  qui  ne  sont  pas 
les;  —  Silvas    saerx   et  Silvm  ad 

Thuanum;  Paris,  1624,  in-8®;  ibid., 
!•;  —  Bewys  van  den  voaeren  Gotts- 
reaves  de  la  vraie  Rdlgion)  ;  1 622 ,  in-é*^  ; 
1 683,  iù-V*  :  trad.  en  allemand  par  Martin 
11 ,  iB-4®  ;  ce  livre,  écrit  en  vers,  fut  ré- 
rrotios  pendant  l'époque  de  sa  détention  ; 
;a  aux  matelots  hollandais,  pour  les  ins- 
la  manière  dont  ils  pourraient  Gonvertir 
inisme  les  peuples  qu'ils  rencontreraient 
rs  voyages;  —  Joannis  Stobxi  Flo- 
y  dicta  poetarum  continens,  latino 
rêdditum;  Paris,  1622,  in-é"**,  dans  les 
%ena  ;  reproduit  dans  l'édition  de  Stobée 
irGaisford  :  Grotius  insiste  sur  Futilité 
mes  morales  exprimées  dans  de  beaux 
l  établit  ensuite  une  concordance  entre 

morceaux  tirés  des  poètes  grecs  et 

passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
t:  —  Disquisitio  an  Pelagiana  sint 
%  qux  nunc  sub  eo  nomine  tradu^ 
raris,  1622,  in-8°;  ibid.,  1640,  in-12; 
geticus  eorum  qui  Hollandix,  Wes- 
t  vicinis  quibusdam  nationibus  ex 
ïrxfuerunt,  ante  mutationem  anni 
}eareferuntur  qux  adversus  H.  Gro- 

alios  acta  judicataque  fuerunt; 
622,  in-8'';  Heidelberg,  1629,  in-8*; 
}1, 1640,  et  1665,  in-12;  traduit  en  hol- 
>aris,  1622,  in-4'»;  —  De  Jure  Belliet 
aris,  1625, 10-4°  :  édition  rare;  Franc- 
I,  in-8*  ;  Amsterdam,  1631,  in-fol.;avec 
étions  de  l'auteur,  ibid.,  1631,  in-8^: 
léfectueuse;  ibid.,  1632,  in-8^;  ibid«, 
8" ,  avec  beaucoup  de  notes  ajoutées  par 
son  ouvrage,  ayant  eu  un  immense  re- 
ent,  fut  bientôt  dnnoté  par  divers  com- 
.  dont  les  remarques  furent  jointes 
suivantes  :  léna,  1673,  avec  les 
i.-vr.  Simon  ;  Amsterdam,  1680,  in-8% 
s  de  J.-Fr.  Gronovius  (voy.  ce  nom  )  ; 
-sur-roder,  1691,  in-4*,  cum  notis 
«,  par  les  soins  de  J.-Chr.  Becmann; 
596,  in-4*',  avec  des  remarques  de  Zie- 
ftiander  et  de  J.-Fr.  Gronovius,  ras- 
par  Spinaeus  ;  Utrecht,  1696-1704, 3  vol. 
ec  un  commentaire  perpétuel,  dû  à  van 
eo;  Francfort,  1696,  in-fol.,  avec  des 


notes  de  Tesmar  etd'Obrecht;  Naples,  1719, 
2  vol.  in-4®,  avec  des  explications  de  Bœclerc; 
Amsterdam,  1720, in-8*'  ;  ibid.,  1735, 2  vol.  in-8*  ; 
Leipzig,  1758,  in-8®,  avec  des  notes  de  Barbey- 
rac ,  etc.  On  a  aussi  publié,  en  dehors  des  édi- 
tions annotées,  de  nombreux  commentaires  snr 
Touvrage  de  Grotius,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :Felde,  Annotationes  ad  H.  Grotium^ 
Amsterdam,  1652,  in-12  :  livre  écrit  dans  le  but 
d'attaquer  les  principes  de  Grotius;  Th.  Gras- 
winckel  (  voy.  ce  nom)  y  fit  une  r^nse  ;  Bœ- 
cler,  Commentaria  in  H.  Grotium,  Stras- 
bourg, 1663-1704,  2  vol.  in-4®;  Cocoejus,  Gro- 
tius illusirattu ,  Varsovie ,  1744-1752,  4  vol. 
in-fol.  :  excellent  ouvrage;  etc.  Le  livre  de  Gro- 
tius ftat  traduit  1*  en  firançais  par  Courtin,  Paris, 
1687, 2  vol.  in-4®,  version  peu  estimée;  par  Bar- 
beyrac,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4®:  la  cin- 
quième édition  fut  donnée  à  Leyde,  1759,  2  vol. 
in-4<»;  2''  en  allemand,  par  Sinold,  Leipzig,  1707, 
in-4® ;  3®  en  anglais, par  Ewats,  Londres,  1654, 
in-fol.;  4*  enhollandais,  Harlem,  1635,  hi-4«,  etc. 
Grotius  eut  en  écrivant  ce  ttvre  pour  bot  prin- 
cipal de  faire  diminuer  les  guerres  incessantes 
qu'il  voyait  s'engager  presque  toujours  par  un 
abus  de  la  force  entre  les  princes  de  la  chré- 
tienté :  le  droit  public  du  moyen  Age  n'existait 
plus,  et  n'avait  pas  encore  été  remplacé  ;  les 
États  fiiibles  et  secondaires  ne  pouvant  invoquer 
ni  l'arbitrage  de  la  papauté  ni  les  lois  de  la  féo- 
dalité, rieu  n'arrêtait  l'ambition  des  princes.  Le 
UvTe  De  Jure  BelU,  publié  en  1589  par  Alb. 
Gentilis,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
n'avait  eu  aucun  retentissement.  En  effet,  cet  au- 
teur ne  donne  à  l'appui  des  préceptes  par  les- 
quels il  veut  arrêter  les  guerres  ipjustes,  que  des 
citations  d'auteurs  anciens,  des  fragments  de 
droit  romain,  des  maximes  tirées  d'un  historien 
ou  même  quelque  tirade  poétique.  Grotius'pro- 
céda  tout  autrement.  Il  se  rendit  bien  compte  de 
ce  qu'il  avait  à  poser  des  principes  devant  régler 
des  rapports  entre  des  pcHiples  ind^ndants  les 
uns  des  autres  ;  et  pour  trouver  un  titre  impliquant 
la  reconnaissance  universelle  de  ces  principes,  il 
alla  le  chercher  dans  le  fond  même  de  la  nature 
humaine.  Il  fixa  ainsi  un  certain  nombre  de  droits, 
appartenant  à  tout  être  humain  en  sa  simple  qua- 
lité d'homme ,  et  il  qualifia  de  crime  la  violation 
que  la  force  brutale  entreprendrait  sur  ces  droits 
fondamentaux.  Le  résumé  de  ses  méditations  snr 
ce  sujet  se  trouve  exposé  dans  une  courte  intro- 
duction ,  qui  portait  en  germe  tous  les  systèmes 
de  droit  naturel.  A  part  un  certain  nombre 
de  chapitres  du  second  livre,  il  n'y  a  que  cette 
introduction  qui  ait  encore  de  l'intérêt  aiiyour- 
d'hui.  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse, 
après  un  examen  rapide  de  l'état  de  la  philo- 
sophie du  droit  avant  Grotius,  indispensable 
pour  établir  combien  il  a  été  un  créateur  ori- 
ginal. 

Chez  les  Grecs,  pour  lesquels  la  patrie  était 
tout,  llnditidu  comme  tel, n'eut  jamais  de  droits 
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à  réc]àmfir,m^me.  dans  l'esprit  des  philoeoplies. 
Aristote,  aussi  bien  que  Platon,  ne  se  préoccupe 
que  lie  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  ll^t, 
sans  s'inquiéter  de  l'homine  en  particulier,  pour- 
tant il  fut  beaucoup  question  du  droit  naturel 
diez  les  pliilosophes  de  la  Grèce;  ArijUippe  et 
surtout  Caméade  en  niaient  Teiistenctï.  Mais  ce 
mot  ne  désif^ait  |Kmr  eux  que  les  préceptes  gé- 
néraux de  la  morale ,  fondés,  selon  leur  opinion, 
uniquement  sur  l'intérêt,  tandis  que  ceux  qui 
admettaient  le  droit  naturel  ne  songeaient  qu'a 
reconnaître  comme  base  de  ces  préceptes  de 
morale  U  conscience ,  la  même  d'après  eux  cbet 
tous  les  liommes.  Les  stoïciens,  conséquents 
avec  leur  panthéisme  matérialiste,  ne  firent  plus 
dans  lu  droit  naturel  que  les  instincts  communs 
à  l'homme  et  aux  animaux ,  tels  que  la  procréa- 
tion et  ré«lucation  des  enfants.  Les  Romains 
af.ci>ptèrent  cette  dtHinitioa;  mais  comme  elle 
n'offrail  aucun  résultat  pratique ,  ils  se  boruè- 
rerit  ù  répeter  les  stoïciens ,  sans  entrer  dans 
un  examen  plus  profond  de  la  question.  Ils 
donnèrent  toute  leur  atteotioD  à  ce  qu'ils  appe- 
laient le  jui  çêHtium,  lequel  entin  a  quelque 
rapiMirt  avec  le  droit  naturel  des  modernes. 
Voici  son  origine: lies  étrangers,  dont  le  nombre 
augmentait  continuellement  â  Rome,  avaient  tous 
les  jours  des  diflerettils  avec  les  Romains  ;  U 
législation  romaine  ne  {louvant,  d'après  U  ronsti- 
tiitiuii  d<>  la  ré|ittbliqutî,  être  appliquée  pour 
«idcr  res  différends,  le  préteur  spécial  cluines 
de  les  juger  eut  à  prendre  pour  règle  les  lois 
existanteH  chez  ces  etranfçers,  modifiées  seiun 
un  e4^rtain  instinct  d'équité.  Peu  à  peu  se  forma 
ainsi  le  <lroit  des  génies ,  c'est-à-dire  des  nations 
autres  que  lanmiaine;  tout  ce  qui  tenait  aux 
singidaritésdes  diverses  législations  en  fut  exclu, 
et  re  drtMt  devint  le  résume  des  règles  légales 
dont  on  avait  pu  constater  l'application  clier 
tfuis  les  peuples.  La  réilexion  pliilosopbique  n'eut, 
nMnme  im  le  voit,  aucune  part  dans  la  formation 
de  re  ^ii  (fenhum ,  dont  les  maximes  ne  furent 
jamais  réunies  en  corps  de  doctrine  ;  il  oi>n>iste 
donc  dans  les  préceptes  juridiques  qui  convien- 
nent le  mieux  à  l'homme  considéré  comrot*  en 
delH»rft  des  influences  de  race,  de  climat  et  de 
forme  fWNivemementale.  Vers  la  fin  de  la  répo- 
Itliipie ,  le  JHM  grntittm  fut  introduit  peu  à  peu 
daiiii  la  législation  régissant  les  Romain ;«  eux- 
marnes,  et  il  en  fit  disparaître  l'ancien  fonnalisme 
et  l«*s  |>artlcularités  vieillies.  Mais  quant  a  un  sys- 
tème r<tlM)nné  sur  le  fondement  du  droit,  il  ne  s'en 
tr«Hi\e|»aA  de  trace  dans  toute  l'antiquité.  On  n'en 
renc(»ntre  |»,-is  davantage  chez  les  scolastiques  ;  la 
lf>i  natiirellp  exposée  par  eux ,  notamment  par 
fiaint  Thomas ,  est  la  loi  qui  porte  l'Iiomrne  ver« 
sa  fin  légithne,  c'eiit-a-dire  vers  le  bonheur. 
Itans  Vlntrnducho  JurlM  Saturne  ^  poMiée  en 
15.'iï)  par  OM<^orp.  ilans  la  Mfthodus  de  Lege 
■^nfurHT  de  Meîiuoin;:!»!^.  juinif  ««n  l.»f»''.  la  lia«4e 
lie  ce  que  ces  auteurs  a|iiM*lli'iit  li*  droit  natiiri-i. 
n'est  autre  que  le  Devalosnie.  Quelques  hl«>t's 


I  neores  se  trouvent  dans  l'oaTrage  publié  en  I6li 
par  Winkler  (voy.  ce  nom),  sous  le  titre  de 
Prineipiorum  Juriê  lÀbri  V;  mais  dèa  laméw 
année  Grotius  avait  déjà  mûri  plusinurt  poiats 
essentiels  de  son  système  (foy.  QroH»  Bpih 
tolXy  p.  763  et  757),  dont  nous  aUoaa  donmr 
un  aperçu  sucdnet.  (Voy.  Stahi,  fifeacAirMc 
der  RtehtsphilQêophiê^  liv.  III,  part  Ul,  c  L) 
Le  fondement  du  droit  naturel  nouisiB  salai 
Grotius  dans  Vappetitus  iocMU  »  c'ett-à«dîn> 
dans  le  penchant  instinctif  qal  pouue  IInnmk 
à  vivre  avec  ses  semblaUea  dm»  wm  eomoM- 
nauté  réglée  selon  les  principes  de  k  niMR.  Jw 
naturale  est  dïctatum  reetm  raiiOBiM  »  iné- 
cans  aetui  alicui  ex  ^fus  eomoemi€miia  au? 
diteonvenieniia  cum  ip$a  natura  raiUmalt 
et  toeiali  inesse  moralem  turpUudinem  nt 
necessUatem  moralem  (lib.  I,  eh.  I,  $  ic:. 
Ce  principe  du  djDuit  naturel,  tellement  imanfak 
qu'il  ne  dépend  pis  de  l'existence  d«  DÎao,  est  m- 
suite  appliqué  par  Gratins  aux  dirws  rapportii 
qui  existent  entre  les  hommes;  et  m  q«  bu  est 
conforme  devient  le  patrimoine  inilirtaihln  de 
l'individu ,  qu'aucune  puissance  ne  pciil  loi  ravir. 
C'est  ainsi  que  notre  auteur  établit  llnviolaliilitr 
de  la  propriété  et  la  força  obligatoire  ém  con- 
trats, laquelle  est  d'une  importance  majeure  daa» 
son  système.  Le  t^ouvememeat  en  eOM  àéh\t 
selon  lui  d'un  contrat  social ,  quoique  le  peaple 
ou  la  race  préexiste  peur  lai  à  ce  contrat.  C'eit 
donc  dans  le  peuple  que  réside  la  aonrcraînele; 
mais  une  fois  qu'il  l'a  aliénée,  expieseémaet  «w 
tacitement,  il  ne  peut  plus  en  réclamer  Tcur- 
cice.  Cette  restriction  de  Gratina  est  en  desar* 
cord  avec  son  principe;  le  mérite  on  le  tort  de 
Rousseau  fut  de  s'être  aperça  de  cette  ineaosr- 
quence  (1).  De  même  que  le  despotisme,  rcsela- 
vage  n'a  rien  d'incompatible  selon 
le  droit  naturel  ;  car  l'Iiomme  peut 
aliéner  sa  liberté  ;  de  |>lus ,  les  priaonnien  dr 
guerre ,  qui  fonnent  la  majorité  des  eidavii, 
sont  censés  avoir  ainsi  disposé  de  leor  pemeneL 
t^tiiiiit  aux  enfants  de  l'esclave,  ils  a|»partieMHai 
au  maître ,  car  il  dépend  de  lui  de  permettre  a 
s<in  e«iave  de  procréer  des  enfants  on  de  le  hn 
interdire.  On  voit  |»ar  ces  denx  exeo^ilei  qnelM 

.  idét's  dt>  Grotius  «ont  encore  loin  de  eelleade  la  r» 
volution  française.  Mais  l'impolsion  était  doonét: 
la  première  cliaire  île  droit  naturel  va  être  fm- 
dée  en  Allemagne ,  et  dans  un  siècle  et  demi  hi 
princinei»  de  (jndius,  émis  pour  empèclier  II 

i  disoorlo ,  aun)nt  puissamment  contrilnie  à  foee 
naître  une  lutte  i^igante-iin* ;  —  Ejctrpta  as 
trnçtfdiis  et  cumadk%$  grxcis  ictints  nersiènf 
reddila ,  Paris,  tô'.'Ti,  in -4'  :  première  édition  ■ 


fil  Poar   cmpérlirr  de  voir   qns   *9n   ê} 
qu'uni*  traDfti  orna  lion   d'-  crlol  Se  (îrolloi,  ^o'M* 

.  :•  t'-n>l  iii;t:«t«-ntciit  qui'  rrlui-ci  a o on*' presque  tO^|n«« 
>'•••  ('!<«  pi'iir  '•"  •irmls.  n'Miitrn  not  repricW  S  Orv- 
ii.i*    ;c  iliiniMT  i-niiiior  drH  prriicM  MMiveat  At 
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dw  (rmnmi^  de  MéiARdre  ai  dt 

^^  (voy.  ee  nom)  déclare  an 
isuuu  Vf  ;  «^  JDe  Veriiatê  religio* 
I  ue,t637,io.l2;ibid.,  1629, 
«i%cv  iKmM  ;  Parw»  1 640  Jd- i3  ;  Layda, 
2;  il  ao  a  paru  aooora  un  sraôd  nom* 
OBs  y  de  roéme  qii'oo  eii  a  publié  daa 
i  daoa  pratique  toutaa  iea  langues 
lur,  LoBcker,  Dissertatio  historiam 
•otiani  De  VeriUta  ReligiomÂ  chrit* 
iêHêi  1725,  in-'i*').  Cet  ouvrage, 
«  tentée  du  Bewys  van  den  vxren 
U,  précité,  est  divisé  ea  six  livres  i 
contient  des  considérations  sur  l'exis- 
îs  attrilMjts  de  Dieu  ;  le  second  ren* 
loaé  da  l'aYcaUence  de  la  religion  dire* 
onvée  entre  autres  par  la  pureté  de  9a 
troisième  roule  sur  Tauthenticité  des 
Nouveau  Testament  ;  dans  les  livres 
Grotins  réfute  successivement  les  ob- 
li  peuvent  être  élevées  contre  le  chris- 
u  nom  du  paganisme,  du  judaïsme 

01  itt.  Cet  ouvrais  n'a  pas  une 
mais  il  est  substantiel;  Targu- 

ni  Bfi  serrée ,  le  style  éloquent  ;  — 
froi/a;;  Amsterdam,  1629,  in-ful.|  — 
iragœdia  Phcmissa^  cum  versUme; 

t  io*6**  ;  —  InUydinge  toi  de  hol" 
tiechtsgelehrstfieyt  (Introduction  k 
adance  hollandaise);  La  Ilaye,  1631, 
reai  réimprimé  ;  —  Sophomphaneas  ; 
a,  lOdà,  in-4<'  :  tragédie  sur  l'histoire 
,  traduite  par  le  poëte  hollandais  Yon- 
;  Cœnm  Administratione  ubi  pat- 

sunt;  Amsterdam,  1638,  in-8°;  — 
\iQ  reprobationis  Decreio;  Amster- 
),  in-4*;  —  Commentatio  ad  loca 
Piovi  Testamenti  qu«  de  Antif 
junt  aut  agere  putantur  ;  Amster- 
),  in-8"  ;  suivie  dans  la  même  année 
ndix;—  Tacitus,cum  7io^i<  ;  Leyd(\ 

2  ;  —  Adnotata  in  consultationêm 
dri  de  articulis  retigionU  inter  ca- 
t  protestantes  ;  Leyde,  1642,  in-8'  ; 
at  attaqué  cet  ouvrage,  Grotius  ré- 

ses  Anhnadversionei  in  Riveti  Ani- 
mes; Amsterdam,  1642;  «  Yotum 
i  ecclesiastiea ;  Amsterdam,  1642, 
Via  ad  paçem  ecclesiasticam  ;  Ams- 
142,  in-H"  ;  —  florum  Sparsio  ad  jus 
im;  Paris,  1642,  in-4°;  Amsterdam, 
®;  ibid.,  lefiO,  in- 12  ;  réunion  de  pas- 
aut«*urs  do  l'antiquité  pouvant  servir 
tion  de  plusieurs  textes  des  Institutes, 
xfes  et  du  Code  de  Justinien  ;  —  De 
^ntium  Americanarum  ;  Paris  et 
n,  1642,  in-S*"  :  Grotius  y  soutient 
•rique  du  Nord  a  été  peuplée  par  des 
renus  de  la  Norvège,  opinion  aujour- 
partie  confirmée  par  les  recherches 
voy.  ce  nom).  J.  de  Laet  ayant  atta- 
-e,  il  ré|K>ndit  par  :  De  Origine  Gen- 


Uum  AwèeriêOMnm  Diuertaiio  altéra  f  Paris, 
1643,  iB'8*  ;  —  Annoiationês  in  Ubros  Kvan^ 
yeliorum  et  varia  loca  S.  Scripturmi  Amster- 
dam, 1641^in-fol.;  ^  Ànnatationeê  in  episUh 
lam  ad  Pmlêmonem  ;  Amsterdam,  1642,  in-8", 
et  1646,  in-4*;  *-  Annotationes  in  Vêtus  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  3  vol.  in  fol.;  Venise, 
1663,  in-Col.  I  dans  œ  commentaire  (Grotius  l'ait 
preuve  de  ses  connaissances  étendues  dans 
laa  langues  oritntales.  Dora  Calmet,  quoique 
faisant  ses  réservas  sur  plusieurs  interprétations 
da  Grotius,  lait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage , 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni  une  quantité  de 
passages  de  l'antiquité  pouvant  être  rapprochés 
de  rÉcriture  ;  •—  Annotationes  in  A'ovum  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  in-fol.,  ouvrage  plein 
d'érudition,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  dans 
lequel  Tautaur  a  évité  toute  discussion  irri- 
tante; ~-  Dé  imperio  summarum  potesta- 
tum  eirea  sacra;  Paris,  1647,  in«4°;  ibid., 
1648,  in-8°  (  La  Haye,  16&1,  in-t<» ,  etc.  ;  —  Phi- 
losophorum  Sententim  de  Fatoi  Amsterdam, 
1 648,  in- 1 2  ;  ~  QiUÊdam  hactenus  inediia  et  ex 
belgice  editis  latine  vena  argumênti  iheolo- 
gici,  Juridici  et  poUtiei  /  Amsterdam,  1652, 
in«12;  ~  Historia  Oolhorum ,  Vandalorum  et 
Longobardorum,  latine  versa,  cum  prolego- 
menis;  Amsterdam,  1665,  tn-^**  :  cette  traduc- 
tion de  Prooope  est  accompagnée  île  remarques 
expliquant  les  antiquités  des  peuples  du  Nord, 
notamment  delaSuède;— i4}ina/ef  et  Hittorim 
de  Rébus  Belgieie  tugue  ad  indudas  anni 
1609;  Amsterdam,  1657,  in-fol.  ;  ibid.,  1668, 
iu-l2(  traduit  en  français,  Amsterdam,  1662, 
in-fol.  ;  Paris ,  1672,  in-fol.;  ce  livre,  entrepris 
dès  1614,  retouché  par  Grotius  pendant  toute  sa 
vie,  était  un  de  ses  ouvrages  favoris.  Il  est  écrit 
avec  impartialité,  sur  des  données  la  plupart  in- 
contestables.  Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
de  documents,  dont  (irotius  ne  fiouvait  avoir 
connaissance,  ayant  été  puMiés  sur  les  événe- 
ments qu'il  raconte ,  ses  Annales  ne  sont  plus 
consultées  aujourd'hui  comme  source  ;  mais  cet 
ouvrage nVn  méritera  pas  moins  d'être  considéré 
comme  un  clief-d'opavre  littéraire.  Les  portraits 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  achevé  dans  ce 
ge-nre  chex  les  historiens  de  l'antiquité  ;  nous  si- 
gnalerons particulièrement  ceux  de  C;uillaume 
d'Orange  (an  commencement  du  livre  l*^  an  An- 
nales ),  d'Alexandre  Famèae  (à  la  fin  du  livre  H 
des  Historia-  )  et  celui  de  Philippe  II  (dans  le  li- 
vre VII  des  Historisp.)  Le  style,  imité  de  Tacite, 
est  quelquefois  obscur  par  eicès  de  concision  ;  la 
remarquées  avait  été  faite  à  GroUus  par  Rignon, 
et  l'auteur  avait  l'intention  de  faire  disparaître 
ces  imperfectioBa ,  mais  il  en  fut  empêché  par 
la  mort.  En  tous  cas,  cette  imitation  de  Tacite, 
comme  la  remarque  justement  Wachler,  dans  la 
tome  II,  p.  782,  de  sa  Gtsehichte  der  historis- 
chen  Forschungen  ,  ne  concerne  que  le  style. 
Grotins  s'est  bien  gardé  de  prendre  à  l'historien 
romain  ses  accents  dlndignation  amère,  ayant  à 
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peindre  des  homni«?s  d'an  tout  antre  caractère 
que  les  Romains  de  l'empire  ;  à  travers  sa  sé- 
vérité mAle,  on  voit  percer  au  contraire  la  bien- 
veillance sereine ,  qui  est  le  trait  fondamental 
de  son  caractère.  Persécuté  par  Mannce  de  Nas- 
sau, il  lui  prodigue  l'éloge  sur  sa  conduite  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  des  Pays-Bas.  Dans 
l'exposé  de  son  sujet,  Grotius  s'est  montré,  selon 
l'observation  de  MaMy  {Sur  la  manière  tTé- 
crire  Vhistoire  ),  supérieur  à  Tacite  ;  tout  cbex 
lui  est  combiné,  de  manière  à  faire  saisir  les  très- 
faibles  commencements  de  cette  république  des 
Pays«Bas,  son  agrandissement,  ses  revers,  ses 
lutti*s  intestines ,  enfin  son  triomphe  sur  la  mo- 
narcliie  la  plus  puissantede  l'Europe.  Pas  un  liors- 
d'icuvre  inutile  ne  vient  arrêter  le  développe- 
ment de  ce  tableau  émouvant  ;  —  Ànthologia 
Graca,  latinisversilnureddita  ;Utrecht,  1797, 
3  vol.  in-4*  ;  publiée  par  les  soins  de  Bosch  :  cette 
traduction  eiicellente,  commencée  en  1630  et  ter- 
minée en  une  année,  montre  combien  le  P.  Ra- 
pin  se  trompait  en  déniant  aux  poésies  latines 
de  Grotius  la  grâce  et  la  facilité.  Les  vers  de 
Grotius  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  pureté 
de  langage  ;  qu'on  lise  entre  autres  sa  paraphrase 
du  Cupido  fugitivus  de  Moschus,  et  l'on  con- 
viendra que  personne  n'a  plus  approché  que  lui 
de  l'exquise  finesse  des  anciens.  (  Voy.  Chardon 
de  La  Rochette,  Mélanges  de  Critique  et  de 
Philologie  y  i.  !•»,  p.  370);  —  Parallelon  Re- 
rumpublicarum  lÀbri  III,  de  moribus  inge- 
nioque    populorum    Atheniensium ,    Roma- 
norum  et  Batavorum;  Harlem,  1801,  3  vol. 
in-8*,  avec  un  commentaire  en  hollandais  de 
Meermann  •*  ouvrage  de  jeunesse,  écrit  avant 
1G02,  dans  lequel  Grotius  donne  l'avantage  à  la 
constitution  de  son  pays  sur  celles  de  tous  les 
fieuples  de  l'antiquité.  —  Les  Lettres  de  Grotius, 
après  avoir  paru  dans  diverses  collections,  furent 
réimies  en  un  volume  in-folio  publié  à  Amster- 
dam.  on   1687;  elles  sont  très-intéressantes, 
ixrites  dans  la  meilleure  latinité  (1)  ;  quelques- 
niifs  8unt  de  véritables  traités  sur  drs  matières 
d'érudition,  do  théologie  ou  de  droit;  celle 
ailn^ssée  à  Du  Maurier  {Grotii  Epistolx^  P-  17) 
contient  un  long  exposé  de  la  meilleure  manière 
d'étudier.  Vn  grand  nombre  des  lettres  adres- 
sées à  Oxonstiem  contiennent  des  parties  écrites 
en  chiffres  ;  Pufleodorf  en  a  possédé  la  clef  dans 
le  recueil  de  deux  cents  lettres  inédites  de  Gro- 
tius, qui  passa  plus  tard  dans  la  bibliothèque 
de  Bunau.  Phisieurs  lettres  de  Grutius  furent 
defNiis  publiées  dans  le  t.  II  de  la  Sylloge  Epis- 
tolarum  de  Burmann,  p.  380-44 &.  Meermann  a 
puldie  quatre-vingt-onze  lettres  inédites  de  Gro- 
tius ailressées  àOxenstiemeta  plusieurs  Suédois, 
sous  le  titre  de  Groiti  Eptstolx  tnedit,t  ;  Har- 
tam  ,  1806,  in-S**.  En  180<),  Stolker  fit  paraître 
à  Leyde  encore  quelques  lettres  inédites   de 


(1>  Sar  k  tlyk  de  re^  IrUm,  rof .  VfjiXtobzch,  BMuh 
f*ee«  crttées,  part  XII.  p.  iti. 


Grotms  ;  enfin  M,  Gefliroy  en  arecngflH  plyiieari 
dans  sa  Relation  d^un  Voyage  en  Suède  ;Vwns, 
1857.  Les  Opéra  thêologiea  dtGro^n%  ont  été 
recueillis  en  4  vol.  in-fol. ,  Amsterdain ,  1679; 
les  trois  premiers  contiennent  ses  Coraméntaim 
sur  l'Écriture;  le  quatrième  renferme  ses  antni 
ouvrages  concernant  des  matières  tliéolog^o& 
La  bibliothèque  et  les  manuscrits  de  Grate 
furent  achetés  par  Christine  de  Suède  pov  k 
somme  de  4,400  florins. 

Ernest  GniconB. 

Bayle.  DieUannairê.  -  Nieéroa,  ATAMira^  t.  SIX.  - 
nta  H.  CnttUi  Leyde.  17M,  1d-4«*.  —  Lehaaii 
H.  firotil  Mânes  ab  inlguii  obtrectaUomUmt  ffiwilrtii 
-Brandt,  Historié  vmnketltvên  éês  HmrmU.  é»  OrmL 
—  LéytMqut  de  Rortfoy,  F'ie  4ê  GroUmâ,  — 
féo  de  Crotio  iUuttri  humanùnsm  et 
torum  interprète;  Utrrcht,  nSi,  Uh4*.  — 
datio  //.  Crotii  ;  àmtterdam ,  lTt6 ,  Id-S*.  —  L 
H.  Grotius  nach  seinen  Schidtsalenmnd  Sektifim  dtr- 
çesteitt;  Berllo,  I80S.  lo-B*.  —  BuUer,  Lifw  ûf  B.  Cré- 
tins. —  Vriet ,  Huig  de  Croot  m  Marim  ««i 
berçen.  —  LaorenUnt,  GnMns  jMpixaiU/  Ai 
18M.  tn-s*.  -  Creaier,  LiUktr  wmI  Crotism; 
1816.  io-8*. 

«noTius  (Guillaume),  jurisoonsnlte  holfan- 
dais,  frère  du  précédent,  né  le  10  février  1M7,  à 
Délit,  mort  le  12  mars  1662.  Après  «Toir  firitdes 
études  de  droit  sous  la  direction  de  um  tikn,  I 
se  rendit  en  1617  en  France.  De  relonr  en  Hol- 
lande, il  entra  au  barreau,  et  fiit  Dominé  en  1639 
avocat  de  la  Compagnie  des  Indes.  H  oorrapos- 
dait  activement  avec  H.  Grotins  pendant  son  exl. 
On  a  de  lui  :  Isagoge  ad  Praxin  JPàriBaiaeki; 
Amsterdam,  1655,  in-4*' ;  Leyde ,  1691.  i»4*; 
traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1656;  «  A- 
ehiridion  de  principiis  Juris  naiur&iie:  U 
Haye,  1667,  in-4<*;  léna,  1669;  —  De  YHu  Ju- 
risconsultorum  quorum  in  Pandeetie  exeteMt 
nomina; Leyde,  1690,  in-4^;  —  Grottes  ps- 
blié  en  1617  les  Poemata  de  son  frère.    E.  G. 


Foppeoi,  BibUotheea  Belgiea.  -  WUte, 
grapkieum.  —  Rarigny.  ^ie  de  Grotius .  I.  Il,  p.SM 

«non 08  (Pierre),  homme  d^État 
dais,  fils  de  Hugo  Grotius,  né  en  1610, 
en  1680.  11  fit  ses  premières  études 
sous  la  conduite  de  G.  Vossius.  Il  se 
suite  à  la  carrière  du  tMirreau,  et  se  fixe  à  àBf» 
terdam,  où  il  devint  pensionnaire  en  1660.  Sept 
ans  après  il  représentait  les  états  géiiéiwi 
auprès  des  cours  de  Danemark  et  de  Soède;  li 
correspondance  qu'il  entretint  en  eette 
avec  Jean  de  Witt  se  trouve  dans  le 
trième  volume  des  Ségociations  de  ««t 
d'État.  L^aptitnde  toute  particulière  pour  k 
diplomatie  dont  il  fit  preuve  le  fit  dioisir  ■ 
1669  comme  ambassadeur  de  la  république  as- 
près  de  Louis  XIV.  La  guerre  ayant  édaté 
la  France  et  la  Hollande,  Grotins,  rentré 
sa  patrie ,  fut  nommé  député  aux  états 
raux.  Républicain  aussi  déclaré  qne  soa  père,! 
résista  avec  les  frères  de  Witt  aux  envahisse- 
ments du  stathoudfr  ;  son  parti  ayant  été  vainen« 
il  dut  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  retira  en  dcr- 
*  nier  lieu  à  Cologne.  Ayant  aidé  de  ses  oonMfls 
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Hrtiaires  de  la  i^pablique  chargés 

e  U  paix  avec  la  France,  il  obtint 

B  de  rentrer  dans  son  pays.  11  fut 

1      is  après,  comme  ayant  trahi 

a  £     ;  comme  on  ne  pouvait 

ue  I  iiiiptodence,  il  fut  acquitté, 

MM  ensuite  terminer  ses  jours  dans 

de  campagne  qu'il  possédait  près  de 

s'oocupant  plus  que  de  littérature. 

aTait  entrepris  de  publier  en  neuf 

folio  les  Œutfres  complètes  de  son 

n'en  fit  paraître  que  quatre  roluroes, 

1 1 679,  comprenant  les  ouvrages  théo* 

Hogo  Grotius.  E.  G. 

«  d0  Grotius^  t.  II.  p.  SOrr.  -  MmM  GroM 
!l,  p.  wn.  —  C«ttenbargb,  BM,  Ammoim- 

XI  «ROTTO  {Louis),  plus  connu 
n  de  //  Cieco  d*Adria,  {V Aveugle 
ans  la  Vénétie),  poète  italien ,  né  à 
septembre  1541,  mort  à  Venise,  le 
fi  1 5S5.  n  perdit  la  vue  le  huitième 
naissance.  Il  n'en  fit  pas  moins  de 

,  et  excita  par  ses  talents  précoces 

«ie  ses  compatriotes.  En  1556,  à 
orxe  ans,  il  fut  choisi  pour  prononcer 

s  publiques  dans  deux  occasions 
lorsque  la  reine  de  Pologne  visita 
I  tion  du  doge  Lorenzo  Priuli. 

i ,  r  CI  rare ,  Bologne ,  Rovigo  lui 
I  des  discours  dans  diverses  cir- 
U  fit  aussi  jouer  des  pièces,  tragé- 

I,  pastorales,  qui  obtinrent  un  soc- 
Trieur  à  leur  mérite.  Il  parut  lui- 
théfttre ,  dans  V Œdipe  de  Sophocle 
)rsato  Giustiniani ,  et  représenté  à 
585.  Louis  Groto  fut  conduit  d'A- 
e  aux  frais  de  l'Académie  olympique 
e,  et  partout  sur  sa  route  il  ftit 
des  banquets ,  des  atncerts  et  des 
lents.  11  mourut  peu  après  ce  triom- 
t  une  réputation  qui  ne  devait  pas 

longtemps,  parce  qu'il   la  devait 

talent  qu'à  sa  cécité.  On  a  de  lui  : 

Q  du  premier  livre  de  V Iliade; 
»  ;  —  Trofeo  délia  vittoria  sagra 
lia  chrisdanissima  lega  contra  i 
r  anno  1571;  Venise,  in-S*;  — 

DalidOy  tragétlies;  Bmiliaf  co- 
esoro ,  comédie  ;  1 580,  in- 1 2  ;  VAl- 
die;  Venise,  1592,  in-12.  Ces  trois 

sont  pas  sans  mérite,  »  quoique 
,  dit  Gingueoé ,  moins  d'indécence 
ïurs  et  moins  d'afTectation  dans  le 
f  Pentimeyito  amoroso,  et  CalistOf 
iTenise,   1586.  Dans   la  pastorale, 

la  comédie ,  Groto  blesse  souvent 
ie  goût  et  le  bon  sens.  «  Les  ouvra- 
laissés,  dit  Gingiiené,  sont  pleins 
is  ils  manquent  d'art  et  encore  plus 
abondent  en  jeux  de  mots ,  en  mé- 

^ ,  et  en  tous  ces  raffinements  de 


style  qui  furent  tant  en  vogue  dans  le  siècle  sui- 
vant. Ces  défauts  ne  pouvaient  être,  dans  aucun 
genred'ouvrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame 
pastoral.  »  —  VOrazionivolgarie  latine ;\e' 
nise,  1585,  traduites  en  français  par  Barthélémy 
Viotte;  —  Lettere/amigliari,  précédées  d'une 
vie  de  l'auteur;  Venise,  1601,  in-4^  Groto  a 
annoté  le  Decamerone  de  Boccace  publié  à  Ve- 
nise, 1590,  in-4**.  Les  divers  ouvrages  de  Groto 
ont  été  recueillis  à  Venise,  1598,  in-4^. 

Deux  autres  écrivains  portant  le  même  nom , 
et  appartenant  sans  doute  à  la  m^me  famille , 
Louis  Groto  et  Joseph  Groto ,  ont  publié  la  Vie 
du  Cieco  d'Adria,  l'un  à  Venise,  1701,  l'autre  à 
Rovigo,  1777.  Y. 

Tlraboscliti  Storia  dêUa  Lettêratura  Italiana,  t  VII, 
Part.  III.  p.  147.  •>  Glngoené .  Histohr§  littéraire  <Ftta- 
fto.LVl.p.SM. 

GROU  (Jean),  théologien  français,  né  le  24 
novembre  1731,  dans  le  Calalsis  (  diocèse  de 
Boulogne),  mort  dans  un  château  appartenant 
à  Th.  Wetd,  dans  le  comté  de  Dorset,  le  13  dé- 
cembre 1803.  H  fH  ses  études  chez  les  jésuites, 
et  entra  dans  leur  ordre.  Après  la  suppression 
de  cette  société,  il  se  retira  à  Pont-à-Mousson. 
En  1765  il  alla  en  Hollande,  d'où  il  revint  à 
Paris  vers  1776.  Il  y  vécut  dans  la  retraite,  sous 
le  nom  de  Leclaire.  L'archevêque  lui  donna 
une  modique  pension,  qui  lui  fut  continuée  par  le 
roi.  La  révolution  l'éloigna  de  la  France.  Il  se 
retira  en  Angleterre,  cliez  Thomas  Weld,  pieux 
catholique,  qui  avait  fait  bâtir  un  couvent  pour 
des  trapistes  sur  sa  terre  de  Lutworth.  L'abbé 
Grou  avait  laissé  à  Paris  un  manuscrit  Sur  la 
vraie  Religion ,  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
travail ,  mais  qui  fut  brûlé  pendant  la  terreur, 
selon  M.  Philbert;  Barbier  prétendait  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  fait  en  société  avec  le 
P.  Guérin ,  avaient  été  remis  à  l'abbé  Bergier, 
qui  s'en  serait  servi ,  l'aurait  revu  et  augmenté 
et  l'aurait  publié  sous  son  nom  seul,  en  1786. 

On  a  de  l'abbé  Grou  :  La  République  de 
Platon,  traduite  en  français ,  Paris,  1762;  Ams- 
terdam, 1763,  2  vol.  in-12;  •—  les  Lois  de  Pla- 
ton,  traduites  en  français;  Amsterdam,  1769, 
2  vol.  in-8°  et  in-12;  —  les  Dialogues  de  Pla- 
ton ,  trad.  en  français  ;  Amsterdam ,  1770, 2  vol. 
in-8°  et  in-12  ;  —  Morale  tirée  des  Confessions 
de  saint  Augustin;  Paris,  1786,  2  vol.  in-12; 
—  Les  Caractères  de  la  vraie  Dévotion;  Paris, 

1788,  in-18  ;  souvent  réimprimés;  —  Maximes 
de  la  Vie  spirituelle  (  en  vers),  avec  des  expli- 
cations en  prose;  Paris,  1789,  in-12;  nouv. 
édit.,  Besançon,  1827,  in-12;  —  La  Science 
pratique  du  Crucifix  dans  Vusage  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie;  Paris, 

1789,  in-12;  souvent  réimpr.  :  c'est  une  suite  à 
son  livre  du  P.  Marie,  intitulé  La  Science  du 
Crucifix^  dont  l'abbé  Grou  avait  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  en  1786  ;  —  Méditations  en 
forme  de  retraite  sur  Vamour  de  Dieu ,  avec 
un  petit  écrit  sur  le  don  dêsoê-méme  à  Dieu; 
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Londres,  1706,  iii-12;  souTent  réhnfHimées  de* 
pais;  ^  V Intérieur  de  Jésuê  et  de  Marié t 
ouTrage  posthume  ;  Paris;  1814,  2  vol.  iii-12; 
ftouT.  réimpr.  A  Tépoque  de  la  soppression  des 
Jésuites  eo  France,  il  concourut  à  la  défense 
de  la  Société.  H  foornit  à  Cerutti  des  matérianx 
pour  la  rédaction  de  V  Apologie  de  la  CompO' 
gnie  de  Jéius,  et  prit  une  grande  part  à  la  Bé" 
ponse  au  livre  intitulé  :  Extraits  de$  euser- 
tiens,  etc.;  1763*1765, 4  vol.  in-4^  Grou donna 
aussi  en  1770  une  édition  da  Premier  Alcibiade 
de  Platon,  traduit  par  Tannegui  Lefèrre.  L.  L~-t. 

Barbier,  Bsamen  criL  dêi  Diet.  Mttor.  ~  Qnérwd , 
iM  Franc*  littéraire,  —  Notice  iwr  Croth  en  tète  de 
l«  4*  édition  de  ton  lt?re  L'IwftéHemr  de  JëtUt  et  éê 
Marie;  Parte.  1S47. 

GEOUBBNTALL   Dft  LIHIÈRB  (  MorC-Fer- 

dinand  ùe),  Httératear  français,  né  à  Paris ,  eo 
1739,  mort  dans  la  même  viûe,  en  1815.  En  sor* 
tant  du  collège»  il  composa  des  prônes  et  des 
sermons  pour  déjeunes  prêtres^  et  obtint  la  place 
de  secrétaire  du  maire  de  Rennes ,  dépaté  pour 
les  affaires  de  sa  cité  à  Paris.  Il  se  Ua  arec 
Dulaurens,  et  tous  deux  concoururent  en  1760, 
défaut  l'Académie  de  Dooay ,  qui  leur  donna  à 
chacun  un  prix  de  poésie.  Us  composèrent  en- 
semble les  Jésuitiques  t  recueil  d*odes  satiriques  ; 
mais  lorsque  Dulaurens  les  yit  imprimées,  crai« 
gnant  d'être  poursuiri ,  il  s*enfuit  en  Hollande. 
Groubentall  ftit  arrêté,  au  mois  d'août  1761,  et 
rendu  à  la  liberté  quelques  jours  après.  Dolaa- 
rpns  lui  ayant  adressé  des  exemplaires  de  son 
|X)ëme  intitulé  Le  Balai,  la  police  les  déoouTrit 
chei  Groubentall,  et  il  fut  euToyé  à  la  Bastille  le 
l^'jnin  1762.  Il  en  sortit  le  28  août  suhant,  sur 
la  demande  de  son  père,  qui  ne  le  rédaroait ,  di* 
sait-il,  que  pour  le  marier,  afin  de  loi  procurer 
un  établissement  et  des  occupations  utiles. 
»  Mais  si  mie  plus  longue  détention  rompoit  nos 
arrangements,  ajoutait  le  père ,  comme  elle  lui 
a  fiiit  perdre  son  poste  chez  M.  Herin ,  parce  que 
les  gens  de  la  police  loi  ont  dit  qn'il  étoit  éton* 
nant  qu'il  se  fût  servi  de  lui,  je  ne  pourrois  que 
l'abandonner  à  votre  sage  di.«crétion ,  car  étant 
né  à  Paris ,  où  la  jeunesse  a  acquis  de»  licences 
presque  généralement  applaodies ,  je  ne  pour- 
rois,  apr^  m'a? oir  épuisé  à  lui  donner  de  l'édu- 
cation pour  être  utile  I  l'État,  âgé  de  soixante 
ans,  et  toujours  Infirme,  le  suivre  pas  à  pas.  En 
sorte  que  s'il  devenoit  Un  dtoyen  perdu,  il 
ne  seroit  pas  de  ma  fkute.  >  Cette  leçon 
n'empêcha  pas  Gronbentall  d'écrire  à  Dulau- 
rens. Il  lui  parie  de  notes  et  de  corrections 
qu'il  fait  au  Balai ,  dont  il  espère  lui  fkire  part 
un  jour.  «  Je  ne  donne  aucun  ouvrage,  dit-il,  et 
(le  longtemps  n'en  donnerai,  tant  j'ai  en  horreur 
les  priMns  deTinquisition  française...  Mon  aven* 
ture  de  la  Bastille  m'a  porté  on  préjudice  dont 
je  ressens  encore  les  effets.  Ma  situation  n'est 
|)o{nt  heureuse  quoique  brillante...  Je  suis  ré- 
|ianda  dans  le  plus  grand  noonde,  et  voas  dire 
que  j'ai  l'honneur  de  manger  anx  tables  des 
prinoetetdesprineeiaet,  c'est  vont  en  dire  te- 


ses.  Si  j'étois  à  mon  aise  avec  cela ,  je 
comble  du  bonheur;  j'en  attends  le 
Mille  protecteurs  ardents  et  mille  pr 
charmantes  s'empressent  à  l'envi  de  m 
les  ;  je  n'attends  que  la  décision  de  i 
Mon  mariage  est  suspendu  comme  l'ét 
berté;  je  veux  dire  jusqu'à  nouvel  oi 
annonce  ensuite  à  son  ami  qu'il  va  de 
Italiens  une  pièce  réduite  en  trois  actes, 
de  Groubentall  fut  saisie.  Un  agent 
eut  ordre  de  prendre  dee  infomoation 
pondit  que  Groubentall  n'était  qu'on  jm 
un  mauvais  écrivain  faufilé  avec  de  fort  i 
compagnies ,  n'ayant  sans  doute  ancui 
avec  les  tables  des  princes  et  des  p 
Sachant  probablement  qu'on  le  surveilb 
bentall  devint  plus  sage  ;  du  moins  il  n'e 
nouvelles  aventures. 

On  a  de  Groubentall  de  Lfaiière  :  #r 
Savetier  du  coin;  Genève,  1760,  in 
édition  do  ce  poème  parut  sous  le  non 
taire;  -—  Le  Sexe  trkmphant ,  poén 
1760,  in-8°;  —  Notice  sur  Dulaurt 
tête  de  /.a  Chandelle  d'Arras,  éditi 
et  dans  Les  Quatre  Saisons  du  Par  m 

même  année.  L. 

Uetort.  Hist.  éê  la  DétetUéon  âM  Philoiof 
Geni  4e  Uttres  à  la  Bastille,  tome  III,  p.  i  i 
rsrd,  La  h'ance  littéraire. 

GftOrilBft  DE  GEOUimiTAL  (  A'. 

nomiste  français ,  né  en  Allemagne,  an 
tième  siècle,  mort  au  eommenoetnent 
neuvième.  Il  était  avocat  au  pariemenl 
avant  la  révolution.  On  loi  doit  i  La 
politiq^iê  réduite  en  principes  et  en  p 
Paris,  1775,  hi-8*;  —  Théorie  gén 
r Administration  des  Finance»  ;  Par 
2  vol.  In-S"  ;  —  Moyens  comparatifs 
ration  dés  dettes  nationales  de  rÂ\ 
et  de  la  France  ;  Paris,  1 788,  in-8*  ;  — 
siw  tautorité  paternelle  et  le  devo 
considérés  d'après  la  nature ,  la  eût 
et  Vacte  social;  Paris,  1790,  in-r»  ;  - 
assurés  de  përvenir  à  la  forma  ti 
système  générât  de  finance  en  Fr\ 
d'amortir  tintégralité  de  la  dette  p 
Paris,  1800,  in-8»  ;  —  Discours  philo 
servant  d^introduetion  aux  légiste 
vile  et  criminelle;  Paris,  1802,  ln-8*; 
cipes  élémentaires  de  gouvememe 
parvenir  à  rétablissement  d^une  eon. 
générale.  Constitution  religieuse  ou 
Paris,  1802,  ln-8«.  En  1771  Groubef 
bental  avait  annoncé  des  Mémoires  et 
de  Jurisprudence  f  qui  n'ont  pdnt  naro 
rard  lui  attribue  encore  VAnti-,  ine, 
sidérations  politiques  sur  les  \ 
nécessité  d'abolir  les  ordres  i 
France;  1790,  ln-8';  etConidia  uv  «a 
à  la  nation  française,  en  France,  17* 
que  d'autres  attribuent  à  Groubestall 
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•aowwT  00  «liovGHi  (Nicolas  ),  en  latin 
Gtuekhti,  émdit  fttuiçais,  né  fera  l&io,  mort 
tfl  Ift7t.  Il  professa  la  philosophie  et  le  grec  à 
■orvtoani ,  à  l^arls  et  à  Colmbre,  où  il  avait  été 
appdé  par  le  roi  Jean.  A  son  retour  m  France, 
alora  dâoiée  par  la  guerre  dvile,  Grouchy,  qui 
était  protestant,  ftjt  exposé  anx  persécutions, 
cl  iMllft  une  Yte  pauvre  et  errante.  Les  habitants 
de  La  Rodielle  kii  offrirent  la  direction  de  leur 
enllé|Ee  ;  Il  s'empressa  d'accepter  ;  mais  à  peine 
afTivé  daaa  «Aie  ville.  Il  mourut,  d'une  fièvre 
eoatnctée  «  roate.  De  Thou  Tait  le  plus  grand 
étage  da  savoir  et  du  caractère  de  Groucby.  On 
a  &  loi  :  ihalectkm  Prmscriptiones  ;  Paris  i 
lêSll  —  DeCamitiu  Roinanorum^  Lih,  III  t 
Plris,  lfrd6,  in-4*;  inséré  dans  le  Theiaunu 
ÂMtiquU.  Roman,  de  Gnevlus,  t.  1  ;  —  Elen- 
cM  Sophiiikci;  ld56,  in-8<*;  --  Logica  AriêtO' 
teiis;  Paris,  1558,  in-8*;  —  Uesponsio  ad  Car. 
S^onii  iMipuiationeM  lie  Innis  nuigistraluum 
eomiiîis  et  lege  curiala;  Pans,  1665,  in-S**; 
Bolofpis,  1566,  ithh**  ;  insérée  dans  le  Thésaurus 
éè  Oravius;  ^DeConjugits  Romanis;  Venise, 
I6M,  lB-«*;  '  Kthica;  Paris,  lô72,in-4<';  — 
MM&irê  des  Indes  de  Portugal,  contenant 
comment  Vinde  a  été  découverte  par  le  corn- 
mÊMéemenî  du  roi  Emmanuel  t  et  la  guerre 
que  les  capitaines  portugais  ont  menée  pour 
ta  conquête  d'icelle,  fscnpte  par  Fernand 
Ijopèn  de  Castaneda;  Paris,  1653,  in-é";  An- 
vera,  1  j76,  in-4'*.  Selon  Gesner,  Groudiy  a  aussi 
traduit  les  Anaigtica  posteriora  d'Aristote.  Z. 

CeiDf  r,  ÏÏWiUkêctL  -  La  Crnti  do  Maine.  M6lloM4- 
qme frmkfaiH,  —  Eug.  et  Em.  Haaf,  /^  Frtncê  from- 
trnni». 

UWLOVCMJl (Emmanuel,  marquis  de;,  maréchal 
de  Krance,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1766,  d'une 
taaiUf  ancienne  de  la  ^ionnandie,  mort  k  Saint- 
Ëtienne,  le  29  mai  1K47.  Destiné  à  la  carrière 
nilitaire,  vers  laqueJle  rappelait  une  vocation  três- 
pruDOBcee,  il  entra  en  1779,  a  TAg^  de  quatone 
ans,  au  oorpst  d  artillerie  en  qualité  d'aspirant; 
au  iKNit  d'une  année,  il  fut  lieutenant  en  second 
daB4  le  réiciment  de  I^a  Fere ,  puis  il  passa  dans 
les  troupes  à  cheval,  et  en  1784  il  devint  ca- 
pitaine dans  le  régiment  Royal-Étranger;  enfin, 
nommé  sous-lieutenant  aux  ganles-du-oorps 
do  roi  sur  la  lin  de  1786,  il  occu|)a  ce  poste  jus- 
qu'en 1789.  Quelque  upiHisées  que  fussent  les 
nouvelles  id«'cs  politiques  à  celles  au  milieu  des- 
quelles le  jeune  Grouchy  ivait  été  élevé,  il  n'hé- 
ÙIa  l»as  a  embrasser  la  cause  révolutionnaire. 
Lie  commandement  du  12**  de  chasseurs  lui  fut 
oinlké ,  et  au  bout  de  quelques  mois  (  1792  )  il 
en  devint  colonel.  Il  fut  ensuite  placé,  dans  la 
même  qualité ,  .i  la  tête  dn  2*  régiment  de  Condé- 
dragons ,  et  fit  la  campagne  de  1 792  dans  l'ar- 
mée de  Là  Fayette.  Élevé^an  grade  de  général 
de  brigade  (septembre  i792),  «-t  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes ,  il  y  prit  le  commandement  de 
la  cavalerie,  et  partiripa  à  la  conquête  de  la  8a^ 
^ui4*.  La  guarre  civile  a'alinma  en  Vendée  :  la 


général  Grouchy  y  fut  envoyé  pour  prendre  le 
commandement,  d'abord  de  l'avant-garde,  puis 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  de  l'ouest.  Ce  fut  sur- 
tout à  la  défense  du  camp  des  Sorinières ,  le 
r>  septembre  1793,  qu'il  déploya  sa  bravoure  : 
la  victoire  llottait  indécise;  Goudiy,  quoique 
blessé ,  saute  à  bas  de  son  cheval,  et,  à  la  tète  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers ,  il  ibnd  sur 
les  Vendéens,  les  culbute  et  les  met  enliiite. 
Éloigné,  malgré  lesvceux  des  soldats,  des  champs 
de  bataille  par  le  décret  de  la  Convention  natio- 
nale qui  excluait  les  nobles  des  années,  Grouchy 
y  retourna  comme  simple  soldat,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  et  fut  bientôt  récompensé 
de  cette  patriotique  résolution  par  le  décret  da 
13  juin  1796  (26  prairial  an  m),  qui,  en  procla* 
mant  son  civisme ,  le  confirma  dans  le  grade  da 
général  de  division,  auquel  il  avait  été  promu  en 
1793,  par  les  représentants  du  |ieuple  en  mission 
aux  armées.  ?loinmé  en  outre  chef  d'état-n^jor 
de  l'armée  de  l'ouest ,  il  contribua  puissamment 
aux  succès  du  général  Hoche.  A  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Quiberon,  il  accourut  du  fond 
du  Poitou,  rassembla  à  la  hâte  toutes  les  troupes 
disséminées  dans  le  pays  par  suite  de  la  pacifi- 
cation de  La  Jaunaie,  et  les  conduisit  au  point 
du  débarquement.  Nommé  général  en  clief  de  la 
même  année  à  la  place  de  Canclaux,  il  refusa; 
et  fiersuadé  que  pour  terminer  la  guerre  civile 
il  fallait  remettre  dans  les  mêmes  mains  la  con- 
dnite  de  toutes  les  opérations,  il  écrivit  au  Direc- 
toire pour  l'engager  à  réuniren  une  seule  les  trois 
armées  des  côtes  de  Cherbourg,  des  côtes  de  Brest 
et  de  l'ouest  I  indiquant  le  général  Hoche  comme 
le  chef  le  plus  propre  à  occuper  ce  triple  com- 
mandement. Son  conseil  fut  approuvé  :  Hoclie 
(bt  nommé  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes 
de  l'Océsn,  dont  Groucliy ,  par  le  même  décret, 
devint  clief  d'état-m^jor.  Fin  cette  qualité,  il  di- 
rigea plusieurs  expéditions,  et  conduisit  souvent 
contre  Charette  et  Stofllet  des  corps  d'armée  à  la 
tête  desquels  il  remporta  des  avantages  signalés. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée,  il  fut  nommé 
d'abord  chef  d'état-migor  à  l'armée  du  non! ,  puis, 
lorsque  Hoche  eut  organisé  l'armée  d'élite  <les- 
tinéc  à  envahir  l'Iriande  (1796),  ce  général  ob- 
tint du  Directoire  que  Grouchy  fAt  revêtu  du 
commandement  en  second.  Lie  vaisseau  que  ce 
dernier  montait  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
purent  arriver  aux  côtes  d'iriande.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  baie  de  Bantry,  Groucliy  ordonna 
le  débarquement  :  la  mer  était  grosse,  et  la  ma- 
rine refusa  d'obéir,  sous  le  prétexte  que  la  nuit 
allait  tomber;  on  ijonma  donc  la  descente  au 
lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Vers  minuit,  une 
violente  tempête  s'éleva  :  aussitôt,  sans  en  pré- 
venir le  général,  le  contrc'-amiral  Houvet  \oulut 
regagner  la  hante  mer.  Yja  vain  Grouchy  ailn^sse 
à  Bouvet  de  vives  représentations  :  on  sort  de  la 
baie;  puis,  lorsque  la  tempête  est  calmée,  le 
oontre-amiral  reftise  encore,  et  pour  toute  ré- 
ponse déclare  à  Grouchy  qu'il  n'a  pas  d'ofdre  à 
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receToir  de  lai.  On  rentra  donc  à  Brest,  et  Bou- 
Tet  ne  tarda  pas  à  être  destitué. 

L'agitation  se  prolongea  dans  les  provinces  de 
l'ouest  ;  le  général  Grouehy,  qui  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  commandant  des  il%  12*,  13*,  14* 
et  22*  divisions  militaires,  ramena  le  calme  par 
d'excellentes  mesures,  et  sa  modération  lui  mé- 
rita l'estime  générale.  11  passa  en  1798  à  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Joubert  Au  moment 
où  se  formait  une  i  coalition  nouvelle  et  où  une 
armée  russe  devait  fondre  sur  lltalie  et  agir  de 
concert  avec  les  Autrichiens ,  il  importait  d'em- 
pêcher le  roi  de  Sardaigne  de  se  réunir  aux 
coalisés  :  Joubert  et  Grouchy  se  consultent,  et 
ce  dernier,  bravant  les  dangers,  et  malgré  la 
responsatNlité  qu'il  allait  assumer  sur  lui,  se 
rend  à  Turin  (décembre  1798),  sons  le  prétexte 
d'y  prendre  le  commandement  de  la  citadelle  ; 
secondé  par  le  comte  de  Saint-Marsan ,  ministre 
et  favori  de  Charles-Emmanuel  IV,  il  parvient 
adroitement  à  amener  ce  prince  à  abdiquer  sa 
couronne  et  à  remettre  aux  Français^  le  Piémont 
avec  ses  places  fortes.  Le  commandement  en 
chef  du  Piémont  fut  le  prix  de  cette  habile  et 
heureuse  négociation ,  et  le  Directoire  chargea 
en  outre  le  (général  Grouchy  de  Torganisation 
générale  du  pays. 

Lorsque  Moreau,  succédant  à  Scherer,  qui  ve- 
nait de  perdre  le  Milanais ,  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie,  ce  gt^néral  écri- 
vit à  Grouchy  :  «  Ne  perdez  pas  une  minute  à  ve- 
nir me  joindre,  car  j'ai  grand  besoin  de  vos  con- 
seils, et  il  me  reste  trop  peu  d'hommes  de  votre 
trempe,  etc.  »  Grouchy  fit  de  cona*rt  avec  lui 
la  mémorable  campagne  du  Piémont ,  et  lors- 
qu'un décret  du  Directoire  le  nomma  général  en 
clicf  de  l'année  des  Alpes,  il  refusa,  préférant 
partager  avec  Moreau  la  gloire  et  les  dangers  de 
la  lutte  brillante  que  soutenait  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  surtout  aux  affaires  fie  Valence  et  de 
San-(iiuliano  que  Grouchy  se  distingua.  A  la 
bataille  de  Novi,  les  premiers  eflbrts  de  l'ennemi 
furent  dirigés  contre  sa  division;  ce  corps,  qui 
faisait  partie  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  fut  en- 
gagé onze  fois  dans  cette  journée.  Animant  les 
trotipespar  ses  paroles  et  son  exemple,  on  le  vit, 
le  ilrai^eaii  de  la  39*  demi-brigade  à  la  main, 
raiht'ner  au  combat  les  soldats  ébranlés;  un 
boulet  brise  la  hampe  du  drapeau  :  Grouchy 
élève  alors  son  chapeau  au  bout  de  son  sabre, 
et,  se  précipitant  à  la  tête  de  ses  braves  sur  les 
Autrichiens,  il  leur  prend  1,500  hommes  et  leur 
fait  )>erdre  plus  d'une  lieue  de  terrain.  Placé 
entre  deux  feux  par  la  retraite  du  centre  et  de 
la  droite  de  Tarmiée  française,  il  est  obligé  de  se 
replier;  en  se  retirant,  il  veut  sauver  Fartillerie 
aKimlonnée  par  l'aile  droite  dans  le  défilé  de 
Pasturana;  mais  accaldé  bient/^t  par  le  nombre, 
cerne  de  tous  cAtés  et  percé  de  quatorze  Nes- 
suros,  il  tombe  baigné  dans  son  sang  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  général  Grouchy  dut  la  vie  aa 
grand-duc  Constantin ,  qui,  l'ayant  reconnu,  le 


fit  panser  par  ses  propres  chimrgleQS ,  et  timIi 
assister  lui-même  aux  soins  qalU  loi  prod 
guaient.  Rétabli  après  quatre  moia  de  soaffrane 
et  échangé  après  un  an  de  captivité  contre  i 
général  anglais ,  il  entra  en  France  après  la  li 
taille  de  Marengo.  Placé  aussitôt  k  la  tète  de  l*n 
des  divisions  de  la  seconde  armée  de  réterv 
stationnée  au  pied  du  mont  Jura,  Gronchy  chu 
les  Autrichiens  de  l'Engadine,  pénètre  dans 
pays  des  Grisons,  occupe  Coire,  et  allait  paît 
le  Splugen,  lorsque  Mac^onald  vint  leremptaee 

Moreau  attendait  Grouchy  à  l'année  dn  Rhi 
dont  une  division,  forte  de  18,000  hommes,  li 
était  réservée.  A  la  tête  de  ce  corps,  il  prit  part 
plusieurs  affaires  partielles,  et  contribua  an  iueà 
de  la  bataille  de  Hohenlinden.  11  fut  nonuné,  apri 
la  campagne,  inspecteur  général  de  la  cavalêr» 
et  en  1801  le  premier  consul  le  chargea  de  em 
dnire  de  Paris  à  Florence  le  gendre  do  n 
d'Espagne ,  et  de  le  faire  reconnaître  roi  d1 
trurie. 

Lors  du  procès  de  Morean  (1804),  le  génér 
Grouchy  ne  dissimula  point  son  altachemn 
pour  le  rival  du  premier  consnl  :  aa  frandû 
blessa  Bonaparte,  mais  elle  ne  l'eropècha  pas  d 
remployer  dans  toutes  ses  campagnes.  En  IM 
Grouchy  commanda  une  des  divisioni  du  csm 
de  Brest  ;  dans  la  guerre  de  1806  et  1807  oonb 
les  Prussiens,  il  fit  partie  de  la  grande  amè 
et  après  la  bataille  d'Iéna,  son  corps  entra  ! 
premier  dans  Beriin.  A  la  bataille  d'EyIan, 
contribua  à  la  victoire  par  les  chargea  qu'A  l 
pour  protéger  le  corps  d'Augereau  et  donner  i 
maréchal  Davout  le  temps  d'arriver.  Dant  eeU 
journée,  il  eut  un  cheval  tué  sons  lui,  fut  blest 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son  ak 
de  camp,  La  Fayette  fils,  qui  l'arracha  des  mû 
des  Russes.  A  la  bataille  de  Friediand,  le  16  jn 
1807,  ce  fut  lui  qui ,  en  l'absence  de  Muni 
commanda  la  cavalerie  ;  à  l'aide  d*nne  retnil 
habilement  simulée,  il  rejeta  un  corps  dlabi 
terie  par  delà  le  Prégel,  et  prépara  ainsi  la  vi 
toire  ;  elle  lui  valut  le  grand-cordon  de  la  L 
gion  'l'Honneur  et  l'honorable  mention  an  bo 
letin  de  cette  bataille  d'avoir  rendu  des  serwt 
importants;  ce  sont  les  expressions  mêmes ^ 
Napoléon.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Groocfay  re 
tra  en  France  ;  mais ,  envoyé  presque  anesitût  i 
Espagne,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Madri 
(1808).  Le  2  mai  une  insurrection  édate  du 
les  murs  de  cette  capitale  ;  300  Français  y  km 
lâchement  assassinés  par  les  révoltés  :  le  g 
néral  se  hâte  de  les  attaquer,  les  disperse,  et  n 
prend  l'arsenal  ;  le  calme  fut  rétabli.  Quelq« 
m«)is  après,  Grouchy,  alléguant  des  motifs  î 
santé ,  obtint  son  rappel,  et  se  retira  dans  si 
terres;  mais  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie  1 
suivit  à  peu  d'intervalle.  Rappelé  de  ce  pa] 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande  annéi 
il  participe  à  la  bataille  de  Wagram,  cnlbQte 
cavalerie  autrichienne,  et  met  en  ftiite  l'aivfèr 
garde  du  prince  de  Rosenberg.  Napoléon  p  vo 
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lanl  reconnaître  la  braYonre,  nomnit  Groochy 
eonmaïKleiir  de  la  Coaromie  de  Fer,  et  ooionel 
général  dea  chasieurt»  ce  qui  loi  donnait  le  img 
de  grandM>rfteier  de  l'empire.  Dans  la  campagpie 
deRuade,  il  oontribiia  d*abord  à  la  prise  de  Vilna, 
pois  il  se  distingua  à  PalTaire  de  Krasnoi,  et  re- 
foula l'armée  russe  dans  les  murs  de  Smolensk. 
Le  7  septembre  1813,  en  tournant  a^ec  habileté 
la  grande  redoute,  il  (Suâlita  le  succès  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa.  Dans  cette  grande  journée, 
Il  eut  nn  cbeTal  tué  sous  lui  et  reçut  un  biscaien 
dans  la  poibine;  son  iils,  qui  combattait  à  ses 
eélée,  ftot  blessé  presque  au  même  moment 
Pendant  la  malbrâreuse  retraite,  l'empereur 
Ibrma  un  corps,  composé  uniquement  d'ofBders 
et  de  généraux,  destiné  à  Teiller  à  sa  sûreté  per- 
sonnelle :  ce  fut  à  Grouchy  qu'il  confia  le  com- 
mandement de  cet  escadron  sacré.  Au  commen- 
cement de  1813,  le  général  ayant  sollicité  le  com- 
mandement d'un  corps  d'infanterie  pour  la  cam- 
pagne qui  se  préparait,  Napoléon  le  lui  refusa; 
alors  Grouchy,  mécontent,  quitta  le  senrice.  liais 
lorsque  la  bataille  de  Leipzig  eut  été  perdue,  que 
notre  armée  d'Allemagne  fut  en  pleine  retraite  et 
que  l'ennemi  menaçait  les  frontières  delà  France, 
Groucby  écririt  à  l'empereur  pour  reprendre  le 
service,  et  Napoléon  accepta. 

Les  alKés  ayaient  passé  le  Rhin.  Le  général 
arrêta  d'abord  leur  marche  dans  les  plaines  de 
Colmar  et  ensuite  dans  les  Vosges  ;  il  vint  se 
réunir,  à  Saint-Dizier,  aux  troupes  que  Napo- 
léon amenait  de  Paris,  et  prit  part  aux  combats 
de  Brienne  et  de  La  Rothière.  Il  couvrit  la  re- 
traite de  l'armée.  A  l'afTaire  de  Vauchamps ,  le 
14  février  1814,  il  coupa  le  corps  du  général 
prussien  Kleist  ;  au  défilé  d'Éloges,  il  combattit 
encore  glorieusement.  Le  7  mars  eut  lieu  la  ba- 
taille de  Craonne;  Grouchy  y  fut  grièvement 
bleiisé,  ce  qui  Tobligea  de  quitter  l'armée. 

Après  la  première  Restauration,  il  fut  dé- 
pouillé de  son  grade  de  colonel  général  des 
chasseurs,  en  faveur  du  duc  de  Berry  ;  le  général 
écrivit  vainement  au  roi  pour  réclamer  contre 
cette  mesure,  qu'il  regardait  comme  une  mfrac- 
tion  à  la  parole  donnée  :  sa  lettre  déplut,  et  il 
demeura  en  disponibilité.  Mais  après  le  retour  de 
111e  d'Elbe,  Napoléon,  le  1'^  avril,  donna  à  Grou- 
chy le  commandement  en  chef  des  7*,  8*,  9*  et 
10*  divisions  militaires.  En  cette  qualité,  il  eut 
à  s'opposer  au  duc  d'Angouléme,  qui  è  la  tête  de 
dnq  à  six  régiments ,  se  portait  sur  Lyon.  Le 
prince  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  il  quitta  ses  trou- 
pes, demandant  pour  toute  faveur  la  faculté  de 
sortir  de  France.  Le  général,  par  ordre  de  l'em- 
pereur, le  lui  permit,  après  l'avoir  retenu  quel- 
ques jours  prisonnier  au  Pont-Saiot-Espritl  Le 
prince  s'embarqua  à  Cette.  Alors  Grouchy,  que 
Tempereur  venait  de  nommer  maréchal,  se  porta 
sur  Aix  et  Marseille,  afin  de  dissiper  les  débris  de 
l'armée  royale  et  d  empêcher  le  marquis  de  Ri- 
vière de  soulever  le  midi.  Le  maréchal  fut  ensuite 
chargé  du  commandement  en  chef  de  l'armée 
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des  Alpes  ;  et  après  qu'il  eut  mis  las  frontièrea 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  en  état  de  défense,  il 
alla  se  mettre  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  la  grande  armée.  De  Charieroy,  où 
il  était  entré  le  l*'  juin  181S  avec  sa  cava- 
lerie lég^  il  poursuivit  le  général  Zietben,  ar- 
riva jusque  sons  Fleuras,  passa  la  nuit  du  15 
au  16  à  portée  du  canon  ennemi ,  et  emporta 
Fleurus  dans  la  matinée  du  16.  Le  même  jour, 
vers  midi ,  l'attaque  générale  s'engagea ,  et  le 
maréchal ,  placé  à  la  tête  de  toute  l'aile  droite, 
prend  Ligny,  et  force  le  général  Bliicher  à  la  re- 
traite. Le  lendemain,  17,  il  se  met  à  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  pour  l'empêcher 
d'opérer  sa  jonction  avec  lord  Wellington,  et 
se  dirige,  d'après  les  instructions  de  l'empereur, 
vers  la  Meuse,  à  Namur  et  Liège.  Mais  Blikcher, 
au  lieu  de  marcher  sur  Namur,  s'était  dirigé 
vers  Wavres,  où,  le  17  an  soir,  il  opéra  la  réu- 
nion de  ses  troupes;  en  sorte  que  lorsque 
Grouchy  put  en  être  instruit,  le  18  au  matin,  et 
diriger  ses  divisions  sur  ce  point ,  l'armée  prus- 
sienne avait  déjè  t^versé  la  Dyle  et  rejoint  Wel- 
lington. An  bruit  effroyable  de  la  canonnade  qui 
se  faisait  entendre  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  les  généraux  Gérard ,  Exelmans, 
Yandamme  supplièrent  le  maréchal  de  se  porter 
par  la  gauche  vers  Mont-Saint-Jean  :  il  résista  à 
leurs  faistances',  en  leur  montrant  les  nouveaux 
ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de  l'empereur  et 
qui  lui  enjoignaient  derechef  de  se  porter  sur  Wa- 
vres. Lorsque  le  maréchal  reçut,  vers  les  quatre 
à  dnq  heures,  une  seconde  lettre  de  l'empereur, 
qui  lui  ordonnait  de  manœuvrer  pour  joindre  U 
droite  de  l'armée,  il  le  fit  aussi  promptement 
que  le  lui  permit  im  corps  de  Tarrière-garde 
prussienne  avec  lequel  il  était  aux  prises.  Dès 
qu'il  fut  informé  du  désastre  de  Waterloo,  il 
effectua  sa  retraite  sur  deux  colonnes;  le  21, 
à  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  évacua  Na- 
mur, et  se  mit  en  marche  pour  Dinant  Ce  ne  fut 
qu'à  Rethel  que  le  maréchal  apprit  la  seconde 
abdication  :  à  cette  nouvelle,  il  adressa  une  pro- 
clamation à  ses  troupes,  et  leur  fit  reconnaître 
Napoléon  n  pour  empereur.  Le  27  on  com- 
mença, près  de  Soissons,  à  communiquer  avec 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Waterioo ,  et 
le  28  le  maréchal  reçut  du  gouvernement  pro- 
visou%  l'ordre  de  prendre  le  commandement 
en  chef  de  toute  l'armée  du  nord  et  de  se  rap- 
procher de  Paris.  Sa  retraite  lui  mérita  les  éloges 
du  gouvernement;  mais  en  butte  à  la  liaine  de 
tout  ce  qui  tenait  pour  une  seconde  restaura- 
tion, le  maréchal  remit  son  commandement  k 
Davout,  puis,  compris  l'un  des  premiers  dans 
l'ordonnance  royale  du  24  juillet,  il  alla  de- 
mander un  asile  au  Nouveau  Monde.  Le  maré- 
chal» habita  cinq  ans  Philadelphie,  où  son  fils, 
le  comte  de  Groochy ,  qui  s'étiit  rapidement 
élevé  an  grade  de  colonel  de  chasseurs ,  le  rejoi- 
gnit, au  mois  de  mai  1817.  L'exil  ne  satisfit  pas  les 
ennemis  du  maréchal  ;  il  leur  fallait  contre  lui  une 
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serttoncT  <i«»  inorl 

consHl  «ïi*  î;u«Tn»,  qui  so  lii^^ara  inromp^^tent.  Le 
7\  novrml)rft  1821,  une  orHonutince  rovale  spé- 
ciale pour  le  marquis  de  Grouchy  vint  enfin 
mettre  un  terme  à  son  e\i1 ,  en  étendant  h  sa 
liersonne  le  Menralt  de  Tamnistie  aceordée  dès 
1819.  Le  maréchal  renti'a  immédiatement  dans 
sa  patrie,  fîit  iiMnté^ré  dans  tous  ses  droits  et 
honneurs,  à  lexception  de  la  dignité  de  mare- 
chul  (le  France  ;  il  fut  classé  parmi  les  li*^ute- 
nanls  (généraux  et  mis  h  la  retraite  définitive. 
La  révolution  dr  1A30  le  rrintéfsra  enfin  dans  la 
plus  haute  dignité  de  lanuée.  et,  |)ar  onlonnance 
du  11  octobre  1832,  il  fut  appelée  la  chambre 
des  ikiirs,  où  il  s'est  huijours  inimtré  du  parti 
dt'  i'opiHisition  modérée.  Lors  du  i;rand  proc^ 
|M)litiquo  (les  accusés  d'avril  1K34  ,  il  refusa  de 
prend rt*  |i;irt  aux  travaux  «le  la  cliainhre  cons- 
tituée en  haute  cour  <1e  justice.  [E.  Pascàllct, 
dans  YLtic.  fUs  C.  du  M.] 

Iji  iR'iO,  le  iiinnrhal  de  Orouchy  acheta  une 
pniprii'tr  sur  les  bnrds  du  Loiret,  on  il  comp- 
tait se  retirer.  SoufTrant  de  là  {Kiitrine,  il  alla 
pa-iser  rin\er  en  Italie,  séjounia  ii  Pise,  h  Flo- 
n-nce  r\  à  Koine,  et  mourut  en  retenant  de  ce 
\o\as«*.  Ses  ohst'i|ne.^  eurent  litMi  A  réfdise  des 
ln\aliiU'S,  et  son  ci>r|)s  fut  inhumé  au  cimetière 
du  Prre-Lachaise.  11  avait  |Hîrdu  en  février 
lK'i3  la  lillc  qu'il  avait  eue  de  ha  >econf1e  femme, 
M"<-'  Tanny  Hua.  Il  lai  ««a  il  de  son  i>n"mier  ma- 
riap-  ,  a\«'  Cécile- l'Micité-CMesIe  DiMilcet  de 
pi»nl«'«-ou1ant,  deux  hN  et  unehile  :  le  man|ui8 
Alphonse  ih'  <inmch\,  pénéral  de  dimion  et  sé- 
Hiilcur;  M.  Vidor  de  <;roucliy,  général  de  bri- 
î;.-\(Îi';  et  la  m;in]iii^e  d'Omiessoii. 

On  doit   an  maréchal  Grourhy   :   Observa- 
tions sur  Ift   Relation  fie  fa  campagne  de 
l.si:>  pithUic  p'ir  If  genérnl  Gourgnud ,  et 
Ht'ftttnfioti  (i<  //uetqwx-unes  des  assertions 
vt  icrifs  rrlftfifs  à  tn  hafoille  de  Waterloo; 
iMiiladi'îphie  et  Parit,  1R!9,  in-8°;  —  Réfuta- 
tinn  (h-  fftirfffue^  nrficlrs  des  Mémoires  du 
dur  tir  hnrttrt;  Paris.  IS*?**,  in-8"  ; —  Frug- 
ruvn^s  hiyf'  rif/ites  rvlnfifs  à  fn  vampagne  rt 
o  Iti    f   f.nllr  ,V   Wnferlno    :  >'-  1,    Lettre 
a  MM.    litirthvUmtj  et    }frrt,  ;    l'aris,   1829, 
in-*.';    N"  Ht    Influrnif  tjae  prtirent  avoir 
.•.;/»•  i'itphiii'H  frs  dnruinpufs  rflniijs  a  laha-  1 
tnilir  dv  Wnhrh'n  pnhlus  pfir  M.  le  cmnte  \ 
r,i:\!rl:  Pa-i^.  l^.'io,  in-s  ;   —  rfmmhrr  des  \ 
riirs  :  pisrnssi'-u   du  propl  i*v  loi  sur  f'e-  : 
tuf    de   Sf'if.     l)isrtfnr\    pronniin    ilans  la 
smncv  'bi  WU'rvitei'  1  «MM;  Pari-.  1833,  in-K"; 

-     Ivrfamntinn  i!h  marrrhni  ilrourliu  ;  Vn- 
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biographie  des  Hommes  du  Jour,  tome  V, 
1*^  partie.  Dans  tme  lettre  insérée  au  Moniteur 
des  26  et  27  déceml>re  1840,  et  dans  U  Biogra- 
phie des  Hommes  du  Jour,  tome  V,  T  partie, 
le  général  Rerthezène  désavoua  toute  inlentioo 
d'accuser  de  trahison  le  maréchal  Grouchy,  et 
rétracta  diverses  imputations  qu'il  avait  portées 
contre  lui ,  tout  en  maintenant  ses  dires  rela- 
tivement à  Waterloo  (1);  —  Fragments  ku- 
toriques  ;  Paris,  1840  :  ce  sont  des  currespuii- 
dances  et  des  ordres  qui  établissent  que  ni  le 
maréchal  Grouchy  ni  le  général  Lesénécal  n'a- 
vaient eu  de  oorresjKMdanoes  cou|iaMes  avec 
Tennemi ,  comme  ils  semblaient  en  être  accusH« 
par  le  pénéral  Berthezénc,  qui  se  rap|)elait  avoir 
vu  un  officier pmssien  dans  la  voiture  de  Taidr  de 
camp  Lesénécal  quand  l'armée  rétrogradait  vers 
Paris,  ce  que  le  maréchal  explique  |)ar  les  ordres 
(fuMI  avait  reçus  du  fçouvemement  provisoire  de 
néfnicier  un  armistice.  Une  publication  du  Bio- 
graphe universel  amena  aussi  une  n(»iivelie 
discussion  entre  le  marédial  Gérard  et  le  ma- 
réchal Grouchy,  qui  f\it  insérée  dans  le  Journal 
des  Mbats,  comme  une  première  lettre  du  ma- 
réchal Gérard  avait  été  insi'ré«'  dans  la  Biogra- 
pfiie  des  Hommes  du  Jour^  tome  V,  r*"  partie. 

L.  LOUVGT. 

AroaulL,  Jay,  Jouy  et  Nontnii,  KtmvtUe  Moçrafkit 
des  Contemporains.  -    Rabbe.  Vtcllh  de  BuhtollB  et 

0)  I^  maréchal  ko  prévaut  rarlnut  des  ordn*"  de  Ka- 
poli-on.qoilulcDjotiriiateot  de  mareher  anr  \l'avr««;  ■mu 
le  veitiTal  Rertlieiéne  répond  que  le  même  urdie  tal  41- 
Mlt  dr  «nUrc  U  trace  des  Prussiens,  d'Instruire  Fea- 
pf>ri  ur  de  Irnr  marclir.  et  de  se  tenir  rontlriaHleinealrn 
emnmnnication  arec  le  qnartier  lEi-néral.  •  L'eini-creur 
s'eat  trompe  sar  le  pian  dea  allies,  dit  le  maréc^Ud 
était  pertaadc,  d'aprua  la  connaissance  qu'U  a\ait  de 
leur  «jotcmc  ûr  guvrrc,  que  les  Prussiens  se  retiraient 
snr  !f3ntur;  sr«  ordres  étalent  pnailirs  :  H  m'avait  sépare 
de  iiit  u  Mais  l'ordre  général  donalnant  était  tou)Our«  de 
se  i>iaccr  entre  ien  Prussiens  et  les  Anirlai»  et  d'étape- 
cher  leur  jonction,  puisque  la  séparation  dfs  dfnt  corps 
n'atalt  en  heu  qoe  dan^  la  snppoattlon  de  l'action  lé- 
parrc  di-s  d^ux  nrnié<>B  aliiéet.  D  ailleurs,  comme  ooai- 
ntaud^nl  de  I.1  cai.iU-rle  d'abord,  et  ensuite  comme  chef 
Mjp- rieur  drs  (ti'nèrjux  Pajul  et  Kirlmnns ,  le  niarechal 
ne  deva't-il  pj«  surTrlIlrr  la  marche  diM  PrQssl'tt*  et 
éclasnr  l'emp  tireur  sur  Irur  clianKeturnl  de  direct 'un  et 
sur  leur  uiai  clic  de  fl.iiic  [«our  rejoindre  les  Anglalt  ?  «  Je 
ni>  pouvai-»  iiiarrher  .iu  brolt  du  cmon,  ajoute  le  naré- 
chai,  pnisqnr  la  tcIIIc  le  maréchal  Key  ««ait  été  bISnie 
punrune  luanhe  semblable,  qui  avait  empêche  unHiceei 
d'c'.rr  complet.  Iji  ciik  niiadc  ne  puu^alt  mesurprrndrc, 
pnhqiic  l'empern.r  iiu^jit  prévenu  quil  allait  battre 
les  \ni:hl<  1  Waierto".  '•  Sant  doute,  repond-.iii,  si  les 
fnitslrn^  avalt-nt  été  Um*  drtant  vous  a  Wavres.  «oos 
aurif7  bien  fait  d  y  r-  ater  ;  maii  11  ne  fallait  pan  batailler 
avec  unr  arrlerc-);ardi-.  pendant  que  le  corps  prioelpal, 
ru  .-lonre  uéja  <ur  \<mi4.  tous  dérobait  son  aouveiarat 
de  toiiciiun.  I.'cnipen-iir  a«alt  cii  tort  di*  ne  |>as  reaer«'-r 
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Silalt-PrMve,  MofrqiM»  «nireneUi  M  porUUivê  dês 
Comttwtf.  "  Sarnit  ei  Saiot-Edme,  BionrapMê  de» 
BmmÊHB»  eu  Jtmr,  tome  II.  f*  partie,  paf.  itft  et  soir.  ; 
toMe  III.  t*  partie,  ptff.  SM;  tooie  V.  l**  partie.  p«g.  tis 
•t  Mriv.  :  Uhm  V,  ••  part.,  p.  457  et  miIv.  —  Is  Biographe 
umiversêi,  tame  I*',  i*  vol.,  isvs.  -  Jonlnl,  PreeU  pâ- 
IMgue  et  mlHtahr  ée  la  campagne  de  i^is.  —  Op<- 
nkMU  etjugtmenU  ée  Napoléon,  tiHiir  1*'.  —  Norvtnt, 
UiêMf  ée  ëiapoiâoti.  -  Tblens  HiêUHrt  dm  Consulat 
et  de  rEmpire.  —  Duc  6e  Ragu^i-,  Memoiret  (  le  frén^ral 
Gronehy  a  Ad  Insérer  ane  réelimatlon  ilan«  le  MonlteiÊr 
ùa  4  «ffHl  18IT,  rt  y  praniet  mi  travail  plutétenda  de  re«- 
tlAcailoa  vue  lei  évciiciocou  de  un  ). 

«•moucBV  (  Siophi»  M  ).    Voyei  Gonoorcbt 

;  %WLmitMl{Aiphonêe'Fréderie-Emmanti»l, 
tnarqiriê  bc),  gébénil  frà&vâi»,  fils  da  préoédeot, 
naqaii  à  Vilette  (  Seioe-et-Oise))  l«  6  septembre 
1789.  Ëotré  à  l'École  mUitaire  de  FoQUtiiehleau, 
le  15  aoftt  1806et  passé  sous-lieutenant  au  lo**  ré- 
giment de  dragons,  le  lô  novembre  stiivaot,  il 
lit  U  campagne  de  Prusse  de  1S06,  et  fat  nommé 
Ueotenant  aide  de  cainp  de  son  père,  le  25  mai 
1807.  Le  jetme  Groucby  servit  en  Pologne  et  à 
l'année  d*£spagney  où  il  se  fit  particulièreroent 
remarquer.  Promu  au  grade  de  capitaine  dans 
le  1*^  régiment  de  chasseurs  à  cbeval,  le  17  jan- 
vier 1809,  il  rejoignit  ce  cor|)s  on  Allemagne, 
retourna  on  Es|)agne  en  1810,  fut  nommé  chef 
d'eacadron  au  19*  de  chasseurti  en  1811,  et  lit 
avec  distinction  la  guerre  de  Russie  de  1812.  Sa 
belle  conduite  pendant  la  campagne  de  Saxe  lui 
mérita,  le  15  dérvmbie  1K|3,  le  brevet  de  colo- 
nel. Placé  à  la  tète  du  13*  de  chasseurs,  il  servit 
5  Tannée  d'Italie,  et  rentra  en  France  après  lf.s 
événements  |K>litiques  et  militaires  de  1814. 
Re«%té  en  non-activité  sons  les  deux  restaura- 
tions, il  fut  un  instant  délégué  pour  le  recrute- 
ment ]iar  onlonnanre  du  19  dtH^mbre  1827.  Le 
.10  août  1830,  le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  le 
roinmantleinent  <lu  3*'  n>giment  de  chasseurs,  et 
W  nomma  manH-hai  de  camp  le  2  avril  18S1. 
L'année  sui\ante  le  ministre  de  la  guerre  Tap- 
IK-la  au  commandement  d'uni;  brigade  de  cava- 
lerie, qu*H  (-onser\'a  jusqu'en  1834.  Le  général 
de  Groucby  occupa  la  position  de  disponibilité 
jusqu'en  1837,  inique  à  laquelle  le  roi  lui  confia 
le  commandement  des  dé{»artements  du  Puy*de- 
IMme  et  de  la  Haute-Loire.  Il  fit  pariie  du  co- 
mité de  la  cavalerie,  et  fut  attaché  à  Tinspedion 
de  cette  arme  de  1836  k  184?.  Nommé  lieuU^ 
nant  général  le  28  avril  de  cette  di^mière  année, 
il  reçut  en  1844  le  commamlement  de  la 
13*  dirision  milîtairr  (  Renn«»s  ) ,  puis  reltri  de 
la  2*  (Bordeaux).  Aux  «HwllonT*  de  184;),  le  dépar- 
tement de  la  Ciîn>nde  INHut  son  rei>péflentant  à 
l'Asscinhléiî  lé«îihlati\e  par  7(»,9\3  snAVa^çes.  il  y 
%ota  con.staiiiinent  axce  It^  |>arti  modère,  et  si* 
déclara  partisan  de  la  fiolilique  du  |irioce-^rési- 
ilHflt  de  la  r^mMique.  L'empereur  l'trleva  à  la 
diguité  de  sénateur  par  décret  du  31  dée4^mbre 

18.i2.  SlCAMI). 

Archii'ei  ttr  la  guerre.  —  ftio§raphie  drs  Tio  Repré- 
sentants a  f  isstmbla'  IftjitFattre. 

OHOt'LAiiT  (Claude),  magistrat  français, 


né  à  Dieppe,  en  1651 ,  mort  à  Rouen,  le  3  dé- 
cembre 1607. 11  étudia  la  jnrispmdenoeà  Bouiiges, 
sons  François  Hotman  et  Hugues  Doneau ,  et  il 
se  rendit  ensuite  à  Valence,  où  il  entendit  Ciyas 
et  ent  pour  condisciple  l'historien  De  Tbou.  La 
Saint-Barthélémy  rendit  les  écoles  désertes,  et 
Groulart  se  retira  k  (;enève  auprès  de  Scaliger, 
son  mettre  et  son  ami.  Disciple  de  Juste  Lipse 
et  dn  Casaulwn  ,  savant  philologue  avant  d'être 
magistrat,  il  donna,  en  l  j7:i,  une  version  latine 
de  l'orateur  grec  Lysias,  éditét;  |)ar  Henri  Ës- 
tienne  et  considérée  |)ar  Huet  comme  un  modèle 
de  lidélité  et  d'élégance  (1).  Ap|)elé  au  grand 
conseil  par  Henri  lil ,  en  1578,  Groulart  y  siégea 
avec  distinction  pendant  sept  ans  ;  et  ce  fut  en 
1585  que  le  duc  de  Joyeuse,  gouverneur  de 
Normandie,  l'appela  au  |Mriemcnt  de  Rouen. 
L'esprit  de  corps  était  presque  éteint  à  cette 
époque  dans  le  iiarlement  de  Rouen.  Groulart 
le  ranima  par  son  énergie  et  sa  sagesse.  Il  pro- 
fita de  l'autorité  qu'il  sut  y  conquérir  en  peu 
de  temps  pour  essayer  d'opposer  une  barrière 
à  Tavidité  insatiable  des  favoris,  en  faisant 
adresser  et  en  adressant  lui-même  à  Henri  fil 
des  remontranees  sévères  au  sujet  des  imp^ 
qu'il  fofsait  peser  snr  la  province  et  dont  II  dis- 
sipait le  produit  en  de  folles  largesses.  Les  refbs 
réitérés  d'enregistrer  les  édits,  cl^ntre  lesquels 
le  parlement  ne  cessait  de  protester,  irritèrent  le 
ciiancelier  de  Givemy.  «  On  fera  le  procès  à 
la  cour  de  Nonnandie,  »  lui  dit  un  jour  celui-ci. 
—  «  On  a  vu  des  parlements,  répond  tranquille- 
ment Groulart,  faire  le  procès  à  des  chanceliers, 
ft  non  des  «'hanceliers  faire  le  procès  à  des  par- 
lements. •  Aiiv  désastn^s  causés  fmr  des  taxesop- 
pressives  se  joignaient  alors  les  calainités  qu'en- 
traînaient U's  dissensions  religieuses.  Lorsque 
le  roi  de  l'rance,  croyant  frap{>er  un  grand  coup, 
se  mit  lui-inèine  à  la  tétc  <le  la  Ligue  organisée 
contre  lui,  il  vmilut  y  faire  entrer  Groulart. 
•(  On  ne  revient  jamais  d'une  fausse  démarche, 
loi  dit  avec  sa  francliise  ordinaire  h  zélé  magis- 
trat; il  y  a  bien  des  degrés  pour  monter  au  trône, 
il  n'y  en  a  pas  [wnr  en  descendre.  » 

Dès  les  |)reinières  années  de  son  entrée  au  (>ar- 
lement  de  Rouen,  Groulart  avait  pris  la  |»lus 
grande  \wrl  à  la  réformation  de  )a  Coutume  de 
hlorniandie^  proclamée  comme  ('dit  |>er|)étuei 
et  irrévtH'able  entre  tous  les  sujets  du  pays. 
Rédigée  entre  les  années  1270  et  12ho,  la  Cou- 
tume de  Nonnandie  était  dès  1302  invoquée  |»ar 
les  évé<pies  et  reconnue  comme  loi  par  le  roi  de 
France.  Kn  1315  Louis  Httftn^  dans  sa  Charte, 
anx  .\ûrmandSf  n*nvoie  plusieurs  fois  au  iv 
gistre  de  cette  célèbre  coutume,  Hetjes/ro  Cou- 
tuetudink»  ^omianm*r.  A  la  suite  tVvnquètfs 
pur  imrbtij  faites  dans  les  bailliages  de  C'a«*n  . 
d'É\Tea\,  d'Alençon,  de  Caux,  de  (iisors  et 
de  Coutances,  eut  bai,  en  15f>8,  la  preinifre 
dérogation  a  la  Coutume  de  Nonnandie,  lorsque 


(I)  De  Claris  interpretilms.  t.  II.  p.  î«l 
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le  iMuiement  avait  déclaré  abrogée  par  non- 
usance  la  loi  dite  du  Sang  damné,  par  laquelle 
les  fils  d'un  coodamné  décapité  étaient  déclarés 
exclus  de  la  succession  de  leur  père  et  de  leur 
aïeul.  Une  grande  solennité  entoura  la  dernière 
révision  de  là  Ckmtume.  Plusieurs  assemblées  des 
députés  des  sept  bailliages  de  Normandie  se 
réunirent.  Là,  devant  le  livre  des  Évangiles,  tous 
avaient  juré ,  la  main  levée,  qu'ils  n'apportaient 
que  ce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  les  divers 
usages  d'utile  au  bien  commun  du  pays  et  des 
habitants  d'icelui  ;  et  ce  fut  en  1585  que,  sons 
la  présidence  de  Groulart,  fut  arrêtée  la  rédaction 
définitive  de  la  Coutume ,  qui  devait  être  suivie 
pendant  deux  siècles  encore. 

En  1589  de  nouveaux  édits  fiscaux  publiés 
par  Henri  m  avaient  été  l'objet  de  nouvelles  re- 
montrances de  la  part  du  président  Groulart , 
qui  fit  connaître  à  ce  prince  que  depuis  deux  ans 
les  édits  vérifiés  à  Rouen  avaient  dépassé  un 
million  six  cent  mille  écus.  L'assassinat  du  duc 
de  Guise,  aux  états  de  Blois,  fit  soulever  la 
ville  de  Rouen ,  dont  les  ligueurs  se  rendirent 
maîtres  le  9  février  1589  ;  et  le  duc  de  Mayenne 
y  ayant  été  prodamé  un  mois  après  gouverneur 
de  Normandie,  le  parlement  fut  forcé  d'enregis- 
trer les  pouvoirs  dont  il  était  investi.  Henri  m 
transféra  à  (%en  le  pariement  de  Rouen,  et  Grou- 
lart, son  président,  vint  s'y  établir  au  mois  de 
mars  de  la  même  année.  11  eut  à  lutter  avec  une 
intrépidité  que  rien  ne  découragea  contre  la  Ligue, 
qui  ne  put  parvenir  à  faire  révolter  la  basse 
Nonnandie  ;  et  lorsque  le  poiguard  de  Jacques 
Clément  eut  frappé  Henri  Ui,  il  eut  assez  d'in- 
fluence sur  les  liabitants  pour  faire  proclamer 
Henri  IV  comme  roi  légitime.  11  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  continuer  la  lutte  qu'il  avait  en- 
gagée contre  les  ligueurs,  qui  plus  d'une  fois, 
secondés  par  la  plupart  des  congrégations  reli- 
gieuses, furent  sur  le  point  de  triompher. 
Henri  IV,  plein  de  reconnaissance,  le  fait  venir  k 
Falaise  et  lui  offre  la  dignité  de  chancelier,  que 
Groulart  refuse.  Cette  modération  donna  un 
nouveau  relief  à  son  autorité.  Le  parlement  de 
Caen,  uni  >  son  chef  vénéré,  putà  la  fois  réprimer 
les  menées  des  religionnaires  et  punir  les  parti- 
sans de  la  Ligue  qui  recevaient  l'or  du  roi  d'Es- 
pagne, n  fit  prompte  et  sévère  justice  des  bri- 
gands qui  infestaient  la  province. 

Catholique  fervent  autant  quMntrépide  magis- 
trat, Groulart  n'avait  cessé  d'exhorter  Henri  rv 
à  embrasser  la  rdigion  catholique.  Ce  grand 
événement,  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1593,  aplanit 
tous  les  obstacles;  Henri  devint  bientôt  maître 
de  Rouen,  où  il  rappela  le  pariement  par  lettres 
patentes  du  8  avril  1594.  Il  lui  rendit,  sur  les 
instances  du  président ,  ses  anciennes  préroga- 
tives, et  Groulart  employa  le  crédit  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  auprès  de  ce  prince  pour  essayer 
de  faire  diminuer  les  impôts  que  le  nouveau  roi 
fiit  contraint,  pendant  plusieurs  années,  de  fiûre 
peser  encore  sur  la  Normandie,  déjà  si  cmeUe- 


ment  éprouvée.  Il  brava  à  plusieurs  reprisas, 
pour  accomplir  ce  qu'il  oonsidérail  oonune  «i 
de  ses  premiers  devoirs ,  les  emportements  ds 
prince ,  qui  lui  faisait  oublier  ensuite  la  TivacMé 
de  ses  paroles  par  des  témoignages  d'afRedoeose 
estime. 

Les  dernières  années  de  Groulart  fttrait  at- 
tristées par  les  déceptions  et  les  mécomptes.  11 
avait  espéré  que  l'avènement  d'Henri  IV  anè* 
nerait  la  tolérance  et  la  récondliatk»  cotre  les 
partis;  mais  ses  rêves  de  bonheor  et  de  psix 
pour  la  France  ne  se  réalisèrent  que  dViae  ma- 
nière bien  imparfaite;  et  lorsqu'il  vit  le  sauveur 
de  sa  patrie  menacé  dix-neuf  fois  par  le  fer  des 
assassins,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  laisser  aHer 
aux  plus  nofars  pressentiments.  Les  btigoes  et  la 
douleur  abrégèrent  ses  jours,  et  fl  mourut  âgé 
de  cinquante-six  ans. 

Groulart  n'avait  jamais  renoncé  aux  études  de 
sa  jeunesse.  U releva  l'académie  des  Pilinodsde 
Rouen.  Il  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  Malherbe, 
qui  lui  adressait,  dans  le  premier  recnefl  de  sa 
essais  poétiques  (1),  une  pièce  de  yen  coss^ 
mençant  par  les  quatre  suivants  : 

Je  meiin ,  Groulart,  d*oolr  aorUr  4m  hooMMt 

TsDt  de  mépris  pour  U  Dlvloité; 

Kl  ne  pob  croire  en  Toyant  ta  boalé 

Que  ta  suit  fait  du  Hmon  que  noua  aoauMS. 

Protecteur  des  poètes  et  des  littérateurs  de  son 
époque,  il  se  plaisait  à  les  recevoir  à  Saial- 
Aubin-le-Cauf ,  près  Dieppe ,  où  il  aimait  à  se 
délasser  de  ses  fatigues  et  à  se  consoler  ansri  de 
ses  chagrins ,  au  milieu  de  ses  auteurs  Davuris. 

La  ville  de  Rouen  avait  rendu  les  plus  grands 
honneurs  k  la  mémoire  deGroulart  On  a  retrouvé 
en  1 840,  k  SaintrAubin-le-Cauf,  la  statue  en  mir- 
bre  blanc  qui  décorait  le  tombeau  magnifique  qii 
lui  avait  été  érigé  au  milieu  du  palais,  ainsi  qse 
celle  de  Barbe  Guiflard,  sa  deuxième  fBmaie(D. 

On  a  du  président  Groulart  le  MéeU  de  ses 
Voyages  en  cour,  imprimé  pour  la  première  fais 
en  1826  par  M.  de  Monmerqué.  Cet  ouTtige, 
fort  intéressant,  fait  partie  de  la  coUeetion  Peli- 
tôt  (3).  C'est  dans  les  registres  du  paikoMUt, 
conservés  au  greffe  de  la  cour  impériale  de 
Rouen,  que  l'on  peut  trouver  les  renseignemenis 
les  plus  précieux  sur  Groulart  et  sur  la  part  eou- 
sidérable  qu'il  a  prise  aux  événements  de  son 
temps.  Une  grande  partie  de  ces  documents  a 
été  recueillie  par  M.  Floquet,  qui  en  a  enrichi  son 
Histoire  du  Parlement  de  NormoMdie.  Quel- 
ques-uns des  manuscrits  de  Groulart  et  une  copie 
des  actes  du  parlement  sont  conservés  aux  Ar- 
chives impériales.  C.  Hipmao. 


•t  ka 


(1)  Le  Bonfitaf  dé  fUmn  de  Sémépm, 
rouvrase  de  raMié  De  La  Aue  aur  Ica 
trouTèrea. 

(t)  Cca  Seul  beBca  aCatues,  «ooaéta  à  la  y/We  et 
par  la  Smtkemt  de  Fltz-iamea,  pcttte-SUe  4e  GfMiart, 
outétédépoaéca  enii4t  danalePalatodeJuaUeei 

i^  Groulart  noua  apprend,  dana  aea  f^o§m§m  tm  dMT, 
full  aTaift  cooipofd  d'antrea  ouvrafti,  qui  iTimIi 
cora  dCd  rcCfMTéa. 
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ffrtlitm  ftmèbtt  de  Croti/«rtf  ,pêr  Jean  Roenae  ;  Parte, 
IMS.  in-S*.  —  Son  É^gt,  par  M.  SorMer,  avocat  géoé- 
rai.  mem.  4e  fjiead,  4ê  Coên,  18W.  »  Ifùticê  de  M.  de 
MaMBerqui,  CMtoeNmi  de  Mém.  reiatifi  à  rkUt,  dé 
Frmmet^  t  XXXXIX.  %*•  lérie.  -  Mémoiree  de  CfwUard, 
wtèÊÊê  falawet  —  UUt,  du  PmrtêmmU  de  Normandie, 
par  M.  Floqvet 

«BomrBLLft  { Philippe- ÀnMne),  Uttén- 
teor  français ,  né  à  Paris ,  «i  1758,  mort  à  Va 
ramet,  le  30  septembre  lAOe.  Fils  d*an  oifèTre, 
il  Art  placé  chez  mi  notaire,  qol,  le  Toyant  pins 
occupé  à  fiiire  des  Ycrs  que  des  actes,  le  con- 
gédia. ChamTort  le  prit  alors  pour  secrétaire  ; 
et  lorsqu'il  quitta  l'emploi  de  secrétaire  dee 
commandements  du  prince  de  Condé ,  il  obtint 
qoe  GroaTelle  le  remplaçât.  Celni-d  se  rendit 
afpiéable  :  il  eut  même  des  succès  à  Versailles, 
oà  la  reine  fit  représenter  le  petit  opéra  des 
Prunes,  quil  avait  composé  arec  Desprez.  Le 
30  juin  1788  il  fit  représenter  au  Théâtre-Fran- 
çais une  comédie  ayant  pour  titre  V Épreuve  dé- 
licate; mais  elle  n'eut  qu'une  seule  représenta- 
tion, et  ne  fbt  pas  imprimée.  Lorsque  la  rérolu- 
tk)D  éclata,  GrouTclle  en  adopta  les  principes ,  ftit 
un  des  fondateurs  du  club  de  89,  et  en  publiant 
une  brochure  politique  la  data  du  palais  Bourbon 
même.  H  ne  pouvait  plus  dès  lors  conserrer  ses 
fonctions  pr^  du  prince.  Après  l'aToir  quitté, 
H  s*assocta  à  Chamfort ,  Cerutti  et  Rabaud  de 
Saint-Étienne  pour  publier  La  Feuille  villageoise. 
Devenu,  en  août  179),  secrétaire  du  conseil  exé- 
cutif provisoire ,  il  loi  fallut  porter  à  Louis  XVI, 
éu  Temple,  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort. 
Cléry,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  «Grouvellelut 
cet  arrêt  d'une  voix  faible  et  tremblante ,  et  qu'il 
sortit  de  la  prison  dans  un  état  d'agitation  mar- 
qué ».  En  mai  1793,  Grouvelle  fut  envoyé  en 
Danemark  comme  ministre  de  France,  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1  SCO  ;  il  fiit  alors  appelé  au 
corps  législatif,  où  il  siégea  jusqu'en  septembre 
1801.  Il  avait  été  nommé  en  1796  associé  de  l'ins- 
tHot,  et  était  devenu  en  1 803  correspondant  de  la 
troisième  Classe  (histoire  et  littérature  ancienne  ). 
S'étant  présenté  pour  une  place  de  membre  titu- 
laire, des  attaques  violentes,  dirigées  contre  lui 
dans  les  journaux,  à  raison  des  fonctions  qu'il 
avait  remplies  en  1793 ,  l'afTectèrent  si  vive- 
ment qu'elles  causèrent  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
La  Satire  universelle,  prospectus  dédié  à 
toutes  les  puissances  de  l'Europe;  Paris,  1788, 
in-8*,  pamphlet  piquant  dirigé  contre  Rivarol, 
que  Grouvelle  composa  avec  Cerutti  et  qui  a  été 
faiséré  dans  les  Œuvres  de  ce  dernier  ;  —  De 
r Autorité  de  Montesquieu  dans  la  révolu- 
tion présente;  Paris,  1789,  in-8°;  réimprimé 
dans  le  t.  Vil  de  la  Bibliothèque  de  V Homme 
public;  —  Adresse  des  habitants  du  ci-devant 

bailliage  de à  M.  de ,  leur  député  à 

V Assemblée  nationale,  sur  son  duel  et  sur  le 
préjugé  du  point  d'honneur;  Paris,  1796, 
fai-8*  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Point  de  duel 
ou  point  de  constitution  ;  adresse  des  habi» 
tante  cTiiH  H-dêvani  bailliage  ;  etc.;  1790, 


ln-8*;  —  Réponse  à  tout;  petit  colloque  entre 
un  sénateur  allemand  et  un  républicain 
français,  Tadtumus  Memoriosus ,  traduit  li- 
brement  par  un  sans-culotte;  Copenhague, 
1793,  in-8*;  ^  Lettre  en  vers  à  ma  soeur  sur 
le  roman  philosophique  et  sentimental  de 
Woldemar;  Copenhague,  1797,  in-8®;  ~  Mé- 
moire historique  sur  les  Templiers,  ou  éclair- 
cissements sur  leur  procès,  les  accusations  in- 
tentées  contre  eux  et  les  causes  secrètes  de  leur 
ruine,puisés  en  grande  partie  dans  plusieurs 
monuments  ou  écrits  publiés  en  Allemagne; 
Paris,  1805,in-8*.  Enfin,  Grouvelle  a  donné  une 
édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  avec 
un  préds  et  des  notes  historiques;  1806,  8  vol. 
in-8<>,  ou  11  vdum.  in- 12,  et  les  Œuvres  de 
Louis  XIV,  1806,  6  vol.  m-8^  avec  Grimoard , 
qui  avait  été  chargé  de  la  partie  militaire  de  cet 
ouvrage. 

GuTOT  nn  Fère. 
MonUemr^  9  octobre  ISM.  —  Rabb^  Bloifr,,  Suppl. 

*  «EOUTBLLB  (Lowe),  femme  politique 
française ,  fille  du  précédent,  née  en  1803,  morte 
vers  1842.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  elle  se 
lança  avec  ardeur  dans  la  politique,  et  passait  sa 
vie  à  porter  des  secours  aux  malheureux ,  à  vi- 
siter les  hôpitaux,  les  prisons ,  aidant  surtout  les 
victimes  de  leur  opinion.  Elle  fit  partie  de  l'Asso- 
ciation fibre  pour  l'instruction  du  peuple;  et  lors 
de  l'exécution  de  PéfMo  et  de  Morey,  elle  donna 
des  preuves  d'une  grande  exaspération  ;  et  aida  à 
les  ensevelir.  Compromise  dans  l'aflairede  Hober 
(vog.  ce  nom) ,  elle  passa  en  cour  d'assises  en 
1838,  et  déclarée  par  le  jury  coupable  de  com- 
plot contre  le  gouvernement,  avec  circonstances 
atténuantes ,  elle  fut  condamnée  à  cinq  ans  de 
prison.  Conduite  à  Clairvaux,  puis  à  Montpellier, 
elle  mourut  folle,  quelques  années  après. 

L.  L— T. 

L.  hltnt;HUt.  de  Dix  An*.  -  Moniteur  183S.  —  DM. 
de  ta  Coneert. 

GMOWK (ffenri),  controversiste  anglais,  né 
en  1683,  àTaunton  (comté  de  Somerset),  mort 
à  Fullvrood,  près  de  Taunton,  en  1738.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  les 
acheva  à  Londres.  De  retour  à  Taunton,  il  de- 
vint directeur  du  collège  de  cette  ville,  et  pastenr 
de  deux  petites  congrégations  diss^identes  du 
voisinage.  On  a  de  lui  :  The  Régulation  of  Di- 
versions, drawn  up  for  the  useof'his  pupils; 
1708  ;  —  An  Bssay  towards  a  démonstration 
qfthe  souFs  immortalitg;  1718  ;  —  Essay  on 
the  terms  of  Christian  communion;  1719  ;  — 
The  Evidence  of  Our  Saviour's  Résurrection  ; 
1730  ;  —  The  Fear  of  Death,  as  a  natural  pas- 
sion, considered  bot  h  with  respect  to  the 
grounds  of'it  and  the  remédies  against  it; 
1730;  —  Some  Thoughts  eoncerning  the  proqf 
of  a  future  state ,  from  reason;  1730  ;  —  il 
Discourse  on  the  Lord* s  supper;  —  Wisdom , 
the  first  spring  of  action  in  the  deitg;  1734; 
—  A  Diseourse  on  savingfaith;  1736.  Outra 
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(«•s  ouvrages,  on  a  de  GroTC  \m  volume  de  Mis- 
vfliunies  in  prose  and  verse,  et  lesn"'  688, 
('»0I,  0'^6,  03:'),  dan»  le  liuitièine  vol.  du  Specta- 
teur. Aprèr.  sa  mort,  d«s  ainià  publièrent  ses 
Posthnnwus  Works;  17il,  4  vol.  in-8*.     Z. 

Tii.  Aiiiorjr.   rie.  dr  (irove;  eo  tétn  ^es  t»o$tkunum» 
Iforks.  —  C!ialm<r«,  Mènerai  Bfograpkicul  Dictioiuirg. 

l  (tRovR  (  William' Rolkert),  célèbre  physi- 
cien anglais, née Swan^eA,  le  14  juillet  1811.  FiU 
d'un  tnaglAtrat ,  il  fut  de  bonne  lieure  destiné  au 
harrt'au.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
un  il  (ditiut  ses  gradefl  en  I  H3&,  et  professa  ensuite 
pendant  cinq  ans  à  riustitution  de  iiondrci^.  Tout 
en  |H>urHuivant  avec  distinction  la  carrière  d'avu- 
cal ,  il  consacra  ses  momoita  de  loisir  il  des  reclier- 
elles  seientiliqucs,  et  parvint  à  se  faire  un  grand 
nom  <ian«  la  science,  aux  progrèë  de  laquelle  il  a 
puissamment  contribué.  M.  Grove  fut  nommé  en 
lK.v>  eoiii^MlliT  de  la  reine  (queen's  counsel),  et 
il  i»t  actuellement  vicc-president  de  la  Société 
lîo>:di'  (le  Li)ndre8,  qui  favait  honoré  de  sa  mé- 
daille en  ls47.  Voici  la  liste  de  ses  importants  tra- 
vaux. |uir  ordre  chronologique  :  Pi/e  à  ffc^c/tf  nitri- 
que(  />i/et)o//ai9M^{/(;rTrof)<;)  :c.Vbtlapi|elnplus 
puissante  connue; elle  est,  selon  Jacobi,  seize  fois 
et  demie  plus  puissante  que  celles  ({ui  la  prt'cé- 
daient  (rntj.  Philosop/tical  Maynziue,  XS'VJ  et 
18iO  ).  Vers  la  même  ^'•poque  M.  Orove  lit  con- 
naît n'  um;  expérience  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  thniric  de  la  (lile  :  «  Si  deux  lames  d'or  plongées 
dan>  di'ux  disMdutions ,  l'une  fl'acide  nitrique , 
Tantre  d'acide  chlorhydrique,  sont  sépari'es  Tune 
de  l'autn*  par  un  diaphragme  en  argile  poreuse, 
il  n'y  aura  |)as  d'action  chimique  :  l'or  reste  in- 
tact. Mais  des  que  l'on  ^ient  à  toucher  les  deux 
lames  avec  un  lii  m(*talliquc ,  l'or  dans  l'acide 
chlorhydrique  se  dissout.  ^  C'est  un  exemple  de 
donhlr  altinité  chimique  convertie  en  action  vol- 
taïquc  ;  —  /iecompositioji  de  Veau  au  moyen  (te 
la /fttf'dldnsle* Comptes  rendus  tleVAcad,  des 
Snetirrs  dv  pnri%  ;  iR.'iî)  )  :  c'c'^t  l'inverse  de  l'ex- 
INTicncp  ritimw*  de  la  <téconip4)»ilion  de  l'eau 
par  la  pile;  —  I.' inaction  cttima/ue  du  ztnc 
amnf'ifimf  dans  Vacide  sulfurique  ;  dans  le 
P/ttf"^np/iirnl  Magazine,  1H3ÎK  M.  (Iro^e  a  le 
prciiiii'r  >olidi(ie  l'anialgamc  amrmHiiacal,  et  après 
l\'noir  ninsi  examiné,  il  a  tonné  d'aiitn's  com- 
binaisons «solides  analo^iucs  avec  le  zinc,  le  cui* 
vrf,  ii'cailmium,  etc.,  «u  dep<i<».int  ces  métaux 
par  ri'li'(-tri)-yte  d.ius  dis  dis■i1»lul!«»n.^  aiiiiiKinia- 
caie^.  Il  nt-tiiit  de  !ii4Mtieili  snHnhinaiMHi><le  mé- 
taux av^(■il•^^a/  a/oteet  hydrogène,  dont  quel- 
qiit  «i-uuf'i  ont  iinetlensilé  très  laihle,  de  quatre  a 
cinq  lni«i  ri'llfiii*  IVau.  (  Voy.  Ptiil'KSopfitcal Ma- 
gazine, 1 H 1 1  ■  ;  firanire  de  pltques  d.iguer- 
riennrs  p'n  f't  irrfrivtfe  et  l'uppltcati*>n  delà 
galvannpftisfir  ' lUri'^  le  Ptiilns.Mng.^  184l  )  : 
un  iIa!:n»*rrot\|H'  arrange  <-oniiiie  He<-tn»«le  po- 
siti\e  d'nnr  |""lf  'î;in'»  l'ai-itle  rhlorhylriqu*'  est 
::rin»'  p.  r  !.n?i'!i'lu  clijini*  nai-'-int,  ipii  at- 
taijU.*  r  :;■■_■•  lit  pUiN  que  !«' iiiiTcnie  ;  |^l>|.tqilts 
-•îi'-i  i:raV'*--ti  |H*ii^enl  siM'%ir  <i  imprimer  >ui  pa- 


pier on  comme  clichés  pour  le  dépôt  gulvano- 
plastique  :  ce  sont  des  épreuves  dessinées  par 
la  lumière  et  gravées  par  l'électricité  ;  —  Toiles 
métalliques  comme  éléments  négatifs  des 
piles  ;  travail  commimlqué  à  la  Société  Électrique 
en  1841  ;  —  Pile  vnltaïque  à  gaz  (dans  le  Phi- 
losoph.  Mag.,  1842,  et  Philosophical  Trans- 
actions y  18^3-1845;  troii*  mémoires)  :  dans 
cette  pile,  la  force  électrique  est  produite  par  la 
combinaison  des  gaz  ;  l'eau  peut  être  ainsi  décom- 
posée par  la  force  qui  dt^it  son  origine  à  la  com- 
binaison même  des  éléments  de  Teau  ;  c'est  un 
excellent  moyen  d'apprécier  lu  «force  électro- 
motrice  des  gai  et  de  la  comparer  avec  celle 
des  métaux.  Dans  le  troisième  mémoire  (184j), 
l'auteur  a  montré  comment  on  peut  86  servir  des 
corps  solides  non  conducteurs,  tels  que  le  sou- 
fre, le  pliosplM>re,  etc.,  comme  éléniMUits  de  la 
pile ,  et  ainsi  établir  leurs  relations  électriques 
avec  les  métaux  et  les  corps  conducteurs;  — 
Action  électrique  produite  par  le  rappruchi- 
ment  sans  contact  de  métaux  dissemblables  : 
Tiutetir  démontre  par  là  que  rétcctricitc  (  com- 
munément attribuée  au  contact)  est  engiendrce 
par  une  sorte  de  radiation  ou  action  moléculaire, 
semblable  à  celle  qui  se  pnKluit  dans  les  expé- 
riences de  Mosur  (/J^  (iaz ,  1H*3);  —  Pile 
dans  laquelle  la  polar  nation  dis  électrodes 
eM  distribuée  de.  manière  à  ajouter  sa  force 
à  la  /urce  initiale  de  la  pile  (  Philos.  Mac., 
184 .'t.;  -  Action  moléculaire  des  courants 
électriques  (dans  Electrival  Mag.,  1843 1  : 
quanil  les  courants  éh  étriqués  éiiliaufTent  les  til« 
de  platine  et  de  plomb,  ces  nictau  v  sont  contrac- 
tés, et  ce  dernier  est  stratifié  transversalement  par 
l'action  caNirifique  du  courant  ;  —  Explication 
if  un  phénomène  lumineux  observé  quand  les 
extrémités  des  etrcrriîdex  d'itne  pile  pottaïqut 
sont  plongées  dans  un  liquide  quelconque 
(  Electric.  Mag.^  18)3)  :  raoteor  démontre  que 
cet  «'flet  est  dn  à  la  combustion  soit  d*un  métal 
éliminé  |)ar  lelectrolyte,  soit  de  la  combinaison 
du  platine  même  de  l'electroile  avec  la  l»ase  dr 
réîectrohte,  telle  que  le  soufre ,  etc.  ;  —  Expé- 
rience sur  l\  tat  moléculaire  induit  par  le 
magnétisme  {Electr.  Mariazine,  184i>'!  :  un 
fulie  n>m|>li  d'un  liquide  tenant  en  sus|M*iision 
de  l'oxyde  magnetiine  de  fer  est  plac4.*  dan^^ 
l'intérieur  d'une  hélice  de  fil  de  ruivre  ;  quaol 
un  y  fait  (tasser  un  courant  flectrifpie,  les  mole- 
cnle>  «roxxde  si*  iiilres.^^ent ,  et  rol)servateur,en 
rr.anlant  dans  lailiredion  «le  l'axe  du  fuite,  vitil 
un  t'ciair  de  lumière  chaque  fois  que  le  contact 
électrique  est  eta'ili  :  —  Notices  sur  les  phéno- 
mènes de  l'arc  voltmqne  et  te  transport  des 
pardrulesde  matière  effectue  /nir  la  dérhar- 
ges  électriques  ■  Affifn.rum  de  Londres,  et  Lite- 
rary  Gaz  [  rétiirné  d'un  cours  fait  à  Tlnstitat 
Kn>ai  en  I8ir»  !  '  ;  —  Erpenence  qui  démontre 
ipi'nn  hl  lie  pUliiit*  chauffe  au  blamt  par  la  pile 
s'eti'inl  l(»rxpron  h*  pionue  dan»  le  içaz  liydro- 
oene .  < -imme  !>il  était  plongé  ^^*  I  «^i  K^h%' 
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loiopk.  Magaz,^  184A)  :  cette  expérienoe  eu- 
rientedeviot  l'omet  de  plusieurs  recherches  et  de 
diflérentet  opinions  ;  aiùourd*bui  on  l'explique  par 
un  effet  refroidissant  de  la  inobilité  des  particules 
d'hydrogène;  —  DécùmposUion  de  Veau  en 
oxygène  et  en  hydrogène  par  la  chaleur 
(  Pkilosophical  Trans actions ,  1847  ).  On  sait 
que  le  fer  ou  tout  autre  métal  oxydable  décompose 
Veau  en  se  combinant  avec  l'oxy^èue  et  rendant 
rhydro($ène  libre.  Mais  M.  Grove  parvint  le  pre- 
mier à  décomposer  Teau  en  uxyi^ène  et  en  hy- 
drogène, tous  deux  également  libres.  L'expé- 
rience se  fait  en  plongeant  une  boule  de  platine 
chaufTée  presque  au  point  de  fusion ,  dans  <le 
Teau  pure  et  bien  purgée  d'air  atmosphérique. 
Plusieurs  conséquences  ont  été  tirées  de  ce  fait 
fon<lamcntaI  dans  le  Bakerian  Lecture  ;  —  Vin- 
flucnce  des  milieux  environnants  sur  les 
corps  chauffés  par  la  pile  (  dons  les  Philos. 
Transact.,  1848),  —  I^roductiondela  chaleur 
par  le  magnétisme  (dans  les  Comptes  rendus 
dr  la  Soc.  Royale  de  Londres,  18i9  )  :  l'auteur  y 
«lemontrc  qu'une  barre  d'un  mêlai  magnétique 
(  fer,  nickel,  col>alt  )  s'écliaufru  quand  on  la  ma- 
gnétise et  déiiioj^nétise  ([lar  le  courant  électrique 
ou  |»ar  la  rotation  en  face  d'un  aimant  perma- 
nent); —  Expériences  avec  500  éléments  de 
la  pile  de  Grove/aitesà  V Institution  royale 
en  1»4U  :  un  fil  de  platine  est  fondu  à  la 
surfiict^  de  l'eau  ;  une  bulle  de  platine  liquide 
reste  comme  suspendue  au-<lessus  de  la  sur- 
face de  Tcau  |>ar  la  force  du  courant  élec- 
trique; -  Polarité  électro^himique  des  gai 
(philos.  Transact.,  1862).  Les  phénomènes 
de  la  iltietiar^e  électrique  démontrent  Tixistence 
d'une  |>olarité  cliimi<iue  dans  les  gaz  ;  par  exemple, 
um*  plaqut;  d'argent  |H)li  est  alternativement 
o\)dé<^  ou  désoxyilée,  selon  la  direction  du  cou- 
rant. On  refnarque  aussi  dans  les  anneaux  qui 
se  forment  sur  la  plaque,  |>ar  l'efTet  de  la  dé- 
cliarge  dans  le  vi<le  pneumatique,  des  phases 
alternatives  d'oxydation  et  de  désoxydation , 
ayant  Iteaucuup  d'analogie  avec  les  phénomènes 
d'interfértiiciMle  la  lumière.  On  y  ^si^alé  p<mr 
la  première  fois  le  phénomène  des  stratilirations 
de  la  décharge  électrique  ;  —  ProporUonx  iné- 
gales des  gaz^  données  dans  de  certains  cas  de 
décomposition  de  Veau  par  Vélectricitv  (dans 
Philos.  .Mag.f  mars  1863  ).  Dans  une  première 
série  de  ci's  e\|)ériences ,  on  obtient  deux  parties 
d'oxvgène  contre  une  d'hydrogène,  et  dans  une 
autre  série  quatorze  partieh  «l'hydrogène  contre 
une  d'uxygène.  Ce:)elïets ,  encore  insuJIisiunment 
expliqués  aujourd'hui ,  tiennent  |)eut-étre  à  la 
A)rmati()n  île  sous-oxydes  et  de  |M'rox>des  ;  — 
Klictricite  de  lajlamme  du  chalumeau  (dans 
Philos.  Mag.f  1854  ).  Ce  sont  les  premières  ex- 
périeu<.^»<  qui  démontrent  un  vrai  courant  élec- 
trique dirigé  dans  le  sens  de  la  (lanime  et  dû  à 
la  coiiibu>lion  de  celle-ci.  (Mi  dvait  obMive au- 
paravant un  r«)urant  tlimno-elei  tri(|ue  en  i>ens 
inverse  ;  —  P'ustturs  vjpi'ttenc's  sur  i\ippu- 


!  reit  d^induction  de  Rhvmkorff  (Philos,  àlag., 
1854  )  :  on  peut  avec  le  même  appareil  auginen- 
'  ter  indéfinûnent  la  pile,  pourvu  qu'on  augmeuti^ 
aussi  le  condensateur  secondaire  ou  bouteille  de 
;  Leyde;  —  Expérience  sur  la  conversion  de 
i  Vélectricité  en  puissance  mécanique  (dans 
•  Philos.  Mag. ,  1856):  M.  Grove  y  démontre  le 
,  premier  que  lorsqu'un  poids  est  élevé  par  Tat- 
traction  ou  ré|>ulsion  électrique ,  il  y  a  <Iimiuu- 
;  tion  dans  la  tension  électri(iue  et  que  l'étincelle 
ne  peut  traverser  la  même  distance  que  sans 
l'élévation  du  poids  il  aurait  pu  franchir;  — 
Production  défigures  électriques  entre  deux 
plaques  de  verre,  et  fixation  de  ces  images 
(  1857  ).  Karsten  avait  montré  qu'en  plaçant  une 
médaille  sur  une  pla(|ue  polie  électrisée  quel- 
conque, il  se  produisait  une  impression  des  re- 
liefs de  la  médaille  sur  la  plaque.  M.  Grove  alla 
plus  loin  :  il  fit  voir  que  si  l'on  place  entre  deux 
verres  de  glace  bien  propres  des  lettres  en  pa- 
pier ou  en  clinquant,  ou  du  papier  imprimé  d'un 
côté,  et  qu'on  électrise  pnr  une  machine  de 
Rhumkorff  la  surface  extérieure  de  ces  verres 
recouverte  d'étain  comme  une  bouteille  de  Leyde, 
il  s'y  forme  à  l'intérieur  une  impression  invi- 
sible: il  suffit  alors  d'exposer  le  verre  à  l'influence 
des  vapeurs  d'adde  fluorhydrique  pour  obtenir 
une  véritable  gravure.  L'impression  invisit>le 
peut  être  également  déve1op|)ée  et  fixée  [Olt  les 
procédés  photographi(iues  du  colloilion  :1e  verre 
ainsi  impressionné  communique  son  état  molécu- 
laire à  la  pellicule  de  collodion  argenté,  de  sorte  que 
quand  celle-ci  est  exposée  à  la  lumière  diffuse,  puis 
aux  agents  désoxydants ,  tels  que  l'acide  pyn>- 
galliquc,  l'impression  électrique  devient  visible; 
—  Corrélation  des  forces  physiques  ;  Londres, 
18i2,in-8%  la  3*  édit.  (18:)6)  de  cet  ouvrage  capi- 
tal a  été  traduite  eu  français  par  l'abbé  Moigno  ; 
l'auteur  y  expose  avec  une  grande  lucidité  que 
les  forces ,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière ,  l'é- 
lectricité, le  magnétisme,  l'affinité  chimique,  sont 
tellement  liées  entre  elles  que  l'une  no  |)eut  être 
proiluite  qu'aux  dépens  des  autres;  qu'il  y  a 
des  relations  nécessaires ,  définies,  é(iuivalentes, 
entre  toutes  ces  forces  ;  qu'elles  dépendent ,  en 
dernière  analyse,  des  mouvements  moléculaires 
de  la  matière  même,  et  non  de  fluides  i)arii<:u- 
liers  hypothétiques.  Ces  doctrines  de  M.  Grove, 
qui  arraclieront  peut-être  un  jour  à  la  nature  ses 
plus  grands  secrets ,  furent  d'abord  assez  mal 
accueillies,  parce  qu'elles  contrariaient  les  idées 
reçues.  Mais  nous  espérons  qu'elles  auront  bien- 
tôt des  i>artisans  nombreux.  F.  H. 
Documenti  partieuHen. 

GftOZBLiBft  (^icolas)y  httérateur  français, 
né  à  Beaune,  en  1C02,  mort  le  19  juin  1778»  11 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1710, 
et  profeftsa  successivement  les  belles  lettres ,  la 
philoso|>hie  et  la  tluN)lo<;ie  dans  les  établisse- 
ments de  ct^tte  so(  iete  reliv;ieuse  11  a  coiiqNjsé 
un  ciTtaiu  nombre  de  |)04'sie>.  on  a  <le  lui  :  Ob- 
servations l'uneuses  sur  toutes  /e.v  parties  de 
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gapmystque^  ïtrees  aes  vteweurg  ecnvainM;  i 
Paris,  1719-1771,  4  Toi.  io-lS  :  le  premier  yo- 
Imne  de  cette  ooropflatkMi  est  do  père  Bougeant; 

—  Prose  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
par  le  père  Voisin ,  traduite  en  Ters  français  ; 
Paris,  1742,  in-n;  —  Pastorale  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin;  Paris,  1747,  in-12;  —  Be- 
cueil  de  Fables  nouvelles  en  vers  français; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Fa- 
bleSf  divisé  en  six  livres;  Paris,  176S,  in-12. 
n  a  laissé  non  imprimée  one  Dissertation  dans 
laquelle  on  s'attache  à  prouver  que  saint 
Bnnodius,  évéque  de  Pavie,  est  né  à  Arles,  et 
que  tous  ses  parents  y  demeuraient.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  d*ooTrages  dont 

Gandelot  donne  la  liste.  J.  V. 

GuideloC,  HUMm  dé  la  rvu  dé  Bemnm,  ptffe  llO. 

—  Qoérard,  La  Frtmcê  tUtéraire. 

*6nvAMO!fTB,  scolpteur  et  architecte  do 
douxièroe  siècle,  précéda  de  quelques  années 
Nicolas  de  Pise ,  mais  ayait  probablement  étudié 
dans  cette  Tille,  où  les  grands  traTaux  du  bap- 
tistère et  de  la  cathédrale  ayaient  donné  nais- 
sance à  une  école  un  peu  supérieure  à  cdies  des 
autres  Tilles  de  la  Toscane.  C'est  à  Pistoia  que 
se  trouTent  les  seuls  ourrages  qui  nous  restent 
de  cet  ancien  maître.  On  croit  que  ce  fut  sur  ses 
dessins  qu'en  IIM  la  façade  de  l'église  Samt- 
André  fut  éleTée;  son  architraTe  offre  un  bas- 
relief  représentant  Y  Adoration  des  Mages,  aTec 
cette  inscription  :  Fecit  hoc  opus  Gruamons, 
magister  bon.  (bonus)  et  Adod.  (Adeodatos), 
frater  </atf.  A  la  façade  de  Saint-Jean-ÉTangé- 
liste,  une  autre  architraTe,  représentant  la  Cène, 
porte  cettelégende  :  Gruamons  magister  bonus 
fecit  hoc  opus.  E.  B— h. 

Cieognara ,  Stcria  deUa  Seutimra.  —  Tlcozzl,  DUiO' 
nario.  -  Tolomel,  Cnida  ai  PisMa, 

*  GsrBBB  (Samuel),  poUiciste  suédois,  né 
le  9  féTrier  17SA ,  dans  la  paroisse  de  Seglora, 
diocèse  de  Gothenboorg,  mort  à  Stockholm ,  le 
6  noTembre  1863.  Après  s*étre  fait  receroir  doc- 
teur en  philosophie  à  l'uni verfité  d'Upsal,  en 
1805,  il  y  Tut  nommé  docens,  etdeyint  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  en  1813,  puis  de 
morale  et  de  politique  en  1827.  La  netteté  de  ses 
idées  et  la  r4arté  avec  laquelle  il  les  exposait 
contribuèrent  beaucoup  à  Tulgariser  la  science. 
Il  avait  adopté  le  système  de  Schelliog,  en  y 
faisant  quelques  modifications.  L'université  d'Up- 
sal ,  dont  il  fut  recteur  à  plusieurs  reprises ,  le 
députa  à  la  diète  en  183i.  Grubbe  fut  nommé  en 
1840  conseiller  d'État,  et  en  même  temps  pré- 
sident du  comité  au  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques. ICn  1843  il  se  démit  de  cette  dernière 
fonction,  et  ne  resta  que  conseiller  d'État  sans  dé- 
partement. Il  était  chevalier  de  l'Étoile  polaire 
et  membre  de  plusieurs  académies  suédoises  et 
danoises.  On  a  de  lui  :  Om  farrhallandet 
mellan  religion  och  moralifet  { Relations  entre 
la  religion  et  la  morale);  Upsal,  1812;  —  Bi' 
dragtU  utredandet  af  Samxllslxrant  grund- 
begrepp  { Documents  pour  Tédaircisienient  des 


prfaidpe8delaacleiioeaodalê);Up8al,  ISM^eC 
dans  Svea,  m^  8,  10;  ^  Éloge  de  LéopM, 
discours  de  réeeptkni ,  prononcé  à  rAcadémie 
suédoise  en  1830  ;  dans  les  Mémoires  (Handiii- 
gar  )  de  cette  académie,  t  XI V  ;_  JMaeoiin  mr 
lebeau  ;ibid.,  t.  XVI  ; — Discours  de  réception  ; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  histoire,  antiquités,  à  Stoekhohn,  t  XV; 

—  Des  mémoires  dans  Svea,  Skandia^  etc.  ;  -- 
Des  dissertations  et  articles  archéologjk|oes. 

E.  B. 

Bioçr,  LexU.,,  T.  p.  tss.  —  ConMrt .  JUar.  étr  Cêgm- 
wurt,  note  dans  lei  Mém.  é€  tÂcad.  de$  SeUmcês,  im. 

—  Claoutfe,  Fo^.  à  Stockholm,  p.  «41. 

GBVBBNMAlflf    OU    6RUBBMANB    (Jean- 

Ulrich),  architecte  suisse,  né  à  Teofen  (  antoa 
d'Appenzeil),  au  dix-huitième  siècle,  n  bfttit 
en  trois  ans  l'admirable  pont  de  Scbafflioase  sor 
le  Rhin.  Malheureusement  cette  ooottnictioo 
n'existe  plus  :  les  Français  la  détruisireBt  par  le 
feu,  le  13  aTril  1799,  tandis  que  les  AntridûeBS 
se  préparaient  à  assiéger  Schaffhooae.  Grnben- 
mann  ëem  ensuite  de  concert  aTec  son  fkère  le 
beau  pont  de  Rdchenau ,  dans  les  Grisons,  qai, 
dans  la  même  guerre  de  1799,  eut  le  sort  dn 
pont  de  SchafThouse.  Les  opaTres  des  deux  frères 
étaient  destfaiées  à  ne  pas  leur  sorThrre.  Lear 
troisième  construction ,  le  pont  de  la  Limmat, 
près  du  couvent  de  Weté^en ,  fut  aussi  la 
proie  des  flammes.  Ce  couvent  dcTint  le  reftvgs 
de  Grubenmann ,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  se  fit  ca- 
tholique. W.  R. 

Lati ,  Nêkroiog  denkwiMHç$r  Scktoeiner.  —  Mêsfitr, 
KûMtUerLexicam. 

CBrBBB  (Grégoire-Maximilien),  est  reli- 
gion A.  S.  Ignatio,  historien  et  antiquaire  alle- 
mand, né  à  Hom  (  Autriche),  le  7  aoOt  1739, 
mort  le  20  avril  1799.  Entré  en  17SS  dans 
l'ordre  des  Piaristes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
philologie  dans  l'école  de  son  ordre  à  Vienne. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  d'histoire  et  de 
géograpliie  à  la  princesse  Elisabeth  de  Worlen- 
t>erg,  fiancée  de  l'empereur  François  IL  En- 
suite il  devint  professeur  d'histoire  univendle 
à  l'Académie  des  Chevaliers  de  SsToie  à  Vienne. 
Après  la  transformation  de  cette  académie,  fl  y 
fut  nommé  professeur  de  diplomatique  en  1781. 
Il  obtint  quatre  ans  après  une  chaire  de  dlple- 
matiqiieà  l'unÎTersité  de  Vienne,  et  il  dcTlnt  enfin 
archiviste  de  la  maison  d'Autridie.  Dansaeaon- 
vrages  Gruber  montre  des  connaissances  tfèt- 
exactes  et  très-complètes  en  ce  qnî  eoBeeme 
les  documents  du  moyen  âge.  Ils  sont  intitnlét: 
Die  dltesten  JSinwohner  and  glân%endsten 
Volker  Europai  im  nchten  Alterthume  (Les 
plus  anciens  Habitants  et  les  prindpanx  Penplet 
de  l'Europe  dans  la  véritable  antiquité)  ;  Vienne, 
1773,  in-4*;  —  Das  Erzhaus  Oestraick  noek 
seinem  ganzen  Vm/ange  vorgestelit  {Jjl  Mai- 
son d'Autriche  exposée  dans  tonte  son  éteadiie ) ; 
Vienne,  1774,  in-4";  —  Rede  ûber  Dipîowm 
tikalt  Brodstudinm  (  Discours  sur  la  dipiot 
tique  comme  carrière);  Viense,  ITtt»  fik^i 
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fitem  Hner  aUçemHneH  DipiùmaHk 
sA  fàr  Oetireieh  und  DeuUehtand 
de  Diplomatique  fénérale,  Murtoat  à  Tii- 
'Aotridie  et  de  TAlIeniagiie  ) ,  première 
OBqnenant  U  théorie,  Yicame,  1783» 
«ide  partie,  domiant  des  appHcations 
.  j      ..  1783,  in-S**;  une  troisième  Ait 
B  de  Lehrsysiem  diploma- 
inêfsnmunde^  warinn  alU  môglie/len 
m,  kirelàichen  und  oitronomiâchem 
ndaiums  iheoretïseh  void  prakiUeh 
i     wonf en  JiMd  (Système de  Ghro- 
rniatique,  dans  lequel  toutes  les  dates 
I  possibles,  qu'elles  soient  politiques, 
I  on  astronomiques,  ont  été  théo- 
c»  pratiquement  traitées).  Vienne, 
o-  ;  —  Àtutug  aui  dem  diptamatii- 
^sfttem  zum  Gtbravehder  qf/entli- 
iuungen  { Extrait  du  Système  diploma- 
l'nsage  des  cours  publics);  Vienne, 
1789,  in-8'';  —  Ueber  die  Evident 
1  hôchsten  Grad  der  GewiasheU  in 
'mnatik  (Sur  l'ÉTidence  et  le  plus  baut 
b  Certitude  dans    la  Diplomatique); 
786,  in-é**  ;  —Stiper  optima  methodo 
\  doeendique  artem  diplomaticam; 
1795,  in-4*.  E.  G. 

iMller/£«rM  Lêben»àeiehrû0unç  Jener  wri  • 
f  «niMT  au$  dem  Orden  der  frommen  SekU' 
«,  iTff,  In-S*.  —  MeuKi,  Lexikon  der  deuU- 
fUUUer,  t  IV.  —  ScMnemann,f>rnio*  eimet 
WN  Sjftiemi  der  Diplomatik,  L  I,  p.  m. 

EE  (Jean- Daniel),  jurisconsulte   rt 

iill        d,  né  à  Ipsheim  (Franconie), 

re ,  le  24  mars  1748.  Après  SToir 

1  y  10  le  grade  de  maître  en  philoso- 

rersité  de  Halle,  il  s'y  fit  recevoir 

■près  docteur  en  droit  En  1723  il 

professeur  de  droit  extraordinaire  à 

ine  université  ;  Tannée  suivante  il  de- 

ssseur  ordinaire  à  Gtessen.  Ensuite  U 

aé  àoccessiveroent  historiographe,  bi- 

re  à  Hanovre,  enfin  conseiller  intime 

I  du  roi  d'Angleterre.  On  a  de  hii  :  De 

Historiœ  universalis;  Halle,  1714, 

De  Dif  fermais  Juris  Romani  et  Ger- 

n  Re Militari;  —  De  Judœo  Milite; 

23,  in-4®  ;  —  Vindicix  Austriacœ  pro 

illeris  ordine;  Halle,  1724,  in-4«;  — 

Institutiones  Juris  ecclesiastici,  cum 

Boehmeri  notis  ;  Francfort  et  Leipzig, 

8**;  —  Origines  lAvonix  sacrx  et  ci- 

\  chronicon  Livonicum  vêtus,  conti' 

gestas  trium  priorum  episcoporum, 

ievictx  a  Saxonibus  et  ad  sacra 

lorum  traductx  Livonise  absolvitur 

a  pio  quodam  sacerdote  qui  ipse 

bw  interfuit ,  conscripta  et  ad  an^ 

26  deducta;  e  codice  manuscripto 

?,  scriptorum,  cum  œtate  tum  loiis, 

m  testimoniis  illustravit,  sylvam» 

tmentarumet  triplicem  indicemad" 

uber;  Francfort   et  Leipiig,    1740, 


in-fol.,  ouvrage  très-important  pour  Thistoire  de 
la  Uvonie  au  moyen  âge.  Gruber  a  édité  le 
tome  I*'  du  Commercium  epistolicum  Leib- 
nitianum;  Hanovre  et  Gœttingoe,  1745,  4  par- 
ties in-8'*.  (11  a  mis  en  tète  du  premier  volume 
de  la  Zeit'und  Gesehàchtschreibung  derStadt 
Gôttingen  une  introduction,  qu'il  quaUfie  de 
Vorrede  and  unpartheyische  Betrachtung 
ûber  die  àltesten  Nachriehten  von  Gôttingen 
(PréfiMre  et  Considération  impartiale  sur  les 
plus  anciens  documents  concernant  Gœttingue). 
Gruber  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  com- 
plète de  Brunswick,  rédigée  en  latin.     E.  G. 

JOcber,  ÂUçtm.  Gel,  Lexikon.  —  Noter»  LeziMon  der 
Jetttebenden  Rechttçetehrten, 

6EUBB»  (Jean'God^oi),  savant  écrivain 
allemand,  né  le  29  novembre  1774,  è  Naurobourg, 
mort  le  7  août  1851,  à  Halle.  Il  fit  ses  classes  an 
collège  de  sa  ville  natale,  et  vint  en  1792  à  Tu- 
nirersité  de  Leipxig,  étudia  simultanément  la 
philosophie,  la  philologie  et  les  sciences  na- 
turelles. Après  avoir  vécu  ensuite  è  Gcettingue, 
Leipzig,  léna,  Weimar  et  Dresde ,  il  devint  en 
181 1  professeur  à  l'université  de  Wittemberg,  et 
en  1815  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Halle. 

Gruber,  dont  les  travaux  littéraires  jouissent 
d'une  réputation  méritée,  a  attaché  son  nom  à 
VBncyclopédie  universelle  des  Sciences  et  des 
Arts  (  Leipzig,  1818  et  années  suivantes,  fai-4*  ), 
excellent  ouvrage  aux  proportions  colossales, 
qui  est  plus  connu  sous  U  dénomination  al* 
lemande  de  Allgemeine  Encyclopédie  von 
Ersch  und  Gruber  :  il  est  très-apprédé  des  sa- 
vants, et  formera,  quand  il  sera  terminé,  plus 
de  100  vol.  in-4*,  à  2  col.  On  lui  doit  en  outre 
les  ouvrages  suivants  :  Ueber  die  Bestim- 
mung  des  Menschen  (De  la  Destination  de 
l'Homme);  Zurich,  Leipzig,  1800  et  1809;  — 
Versuch  einer  pragmatischen  Anthropologie 
(Essai  d'une  Anthropologie  pragmatique);  Leipzig, 
1803;  —  Charakteristik  Herders  (  Études  sur 
Herder),  ouvrage  publié  en  commun  avec  Danz  ; 
Leipzig,  1805;  —>  Revision  der  jEsthetik  (Ré- 
vision de  l'Esthétique);  Halle,  1805-1806;  — 
Wôrterbuch  fur  JEsthetih  und  Archxologïe 
(Manuel  d'Esthétique  et  d'Archéologie  );  Weimar, 
1810;  —  Geschichte  des  menschlichen  Ges^ 
chlechts  (  Histoire  du  Genre  Humain)  ;  Leipzig, 
1806,  2  vol.  (I)  ;  —  Wôrterbuch  der  altclas- 
sischen  Mythologie  (  Dictionnaire  de  l'ancienne 
Mythologie  classique);  Weimar,  1810-1815, 
3  vol.;  —  Sophia*s  lAeblingsstunden  (Les 
Heures  de  Récréation  de  Sophie  ) ,  rccucH  de 
poésies,  de  nouvelles,  etc. ;  Leipzig,  181 1  ;  — 
Wieland's  Leben  (  Vie  de  Wicland  )  :  bonne 
étude  biographique,  faite  d'après  des  documents 
fournis  par  Wieland  lui-même,  Leipzig,  1815- 
1816,  2  vol.;  autre  édition  corrigée,  Leipzig, 
1828,  faisant  partie  de  l'édition  des  Œuvres 

(1)  Bt  non  Histoire  du  Sexe  MaseuHn,  eommc  te  trr 
éM  M.  i.  TiMot .  dans  la  Bioçreq^ie  Mlciu«4. 
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complètes  fie  Widaml  ;  —  Dq$  Ltken  Lt^fon" 
/ainc'.f  (  Vie  (leLa  Funtaiiie);  Halie,  1833;  — 
un  i^nind  noinbn>  «rarticics  dans  Ut  Diction- 
naire de  la  Conversation  <it)  Brockhaus,  dans 
la  Gazette  Uttèiaire,  etc.,  et  <lans  d'autres  re- 
vues et  recueils  semblables.  R.  L. 

ConrerMt.-lrx. 

GR€CHivs.  Voy.  Grouchy. 

URnié.  Voy.  La  Croix  du  Maire. 

URUDirs  (yicolns)f  noëte  latin  ino<1eme, 
né  h  Louvain  (  Bel({jqtie  ) ,  ver^  1515,  nrart 
en  i:i71.  Il  ^tait  flis  de  Nicolait  Evorard  (  voy.  ce 
nom  ) ,  et  fht  surnommé  Grudius ,  du  nom  de 
8a  \illo  natale,  qui,  suivant  certains  auteurs, 
avait  été  la  deiueure  des  anciens  Grudii,  Gru- 
dius devint  trésorier  deâ  états  de  Brabant,  se- 
crétaire «le  l'ordre  de  U  Toison  d'Or,  et  con- 
seiller de  Pbilipi>c  II.  Il  mourut  pendant  une 
mission  qu'il  remplissait  «i  Venise.  On  a  de  lui  : 
?innia  in  obitum  iilust,  principis  Marga- 
retii'  Àustriacx  ;  Louvain ,  1532  ;  —  Epïgram- 
mata  Arcuum  triumphalium  Valcntianis  Ca- 
rolo  y,  in  ejus  adventu  rx^i^t^orum; Louvain, 
1540;  —  Apotheosis  in  obitum  Maximiliani 
ah  Egmnndo,  comitis  Burani;  Louvain,  1549; 
—  Megotin,  sive  puemata  sacra;  Anvers, 
ijGG,  în-8»;  —  OtiUj  sive  poemata  profana; 
Leyde,  1612,  in-8**.  Z. 

Fnpprns ,  Hibl.  /fetgira.  —  Nlcéron,  Mtwtoirt»  pour 
tervir  a  Chutnire  det  hommtt  iUustret^  t.  XVI. 

*  <iRrEi<  (  Guillaume  ),  historien  breton  du 
quin/.ièine  siècle,  qui  demeurait  vers  1427  sur 
la  {Mnnssi;  de  Saiiit-Étitmne  de  Rennes,  et  que 
Ion  regarde  comme  Breton ,  fut  lon^mps  at- 
taché à  la  |N>rsonne  d'. Arthur  III,  comte  de  Ri- 
chemont,  surtout  depuis  qu'il  fut  connétable  de 
rnmee.  C'est  ce  qui  résulte  de  sa  Chronique , 
ou  plut«'tt  ile  son  apologie  de  ce  prince.  Elle  se 
termine  ainsi  :  ■<  Dieu  veuille  pardonner  à  relui 
qui  a  dicté  ce  livre  et  mis  en  escript  des  faits  du 
Ihiu  duc  .\rthu<,  car  il  ne  sçaaroit  an^si  bien 
faire  roinnii*  il  le  )M*nt  et  p«'nse.  Et  la  plu|)art 
en  a  ^eu,  au  moins  depuis  qu'il  fust  connes- 
tablf  ;  et  n'>  a  rien  mi:»  qu'il  a  peu  sçavoir  qui 
ne  >«'it  l:i  vérité.  »  Malgré  celte  dernière  asser- 
tion iie(iine|,  sa  ^'/rronK/NC,  dont  il  y  a  une 
cxci'lliitb'  ropic  inaiiUM:rite  à  la  Biblioth«V]ue  de 
N.nites,  rontirnt  des  faits  ou  singuliers  ou  e\a- 
pTe<;  le  style  en  est  facile  oi  il^^éahle.  Elle  est 
iiititiilti>  :  Ui>toirt'  du  vadlanf  chevalier  ,tr- 
//i«.<,  jUs  du  dur  dr  Hnfngne;  I5?l  (  alia> 
1.V.>'»  ,  iii-i',  iî«»th.  ;  —  ili.\ttnre  dWrtiis  II l^ 
duc  d'-  lîntntjnf  et  connesfahle  de  France^ 
coti/encn^  m  s  vwmuriddes  fmcls  depuis  Van 
1413  jusffHvn  Vtin  1  i.'>7,  de  noureau  mise  en 
lumien*  par  Thvtid.  Godt/rmj;  PJà^i^,  l«i22, 
in-i".  La  chrfniijue  'h*i\r\ir\  a  i-nrnri*  étt*  pii- 
'•liéi*  |«r  Déni-  <lot|rfni\,  A:\n<  -i-^  /;'■:.  •.  -/i/rs 
ur  Vlh^tnn- de  Chnih.^    \!l;  l'.u  >.   nr.i, 

'  î-l'n!.  M.ii-»  .l.i:iN  l'i'liti'iii   f  •  Il In'i*.  ;.•  t«-\l'' 

■  iicien  >i-iiibl<*  aNoir  l'if  |ii>ii  i'i'>|iti  !<■  ;  \\  A  <  rliii 
<|u'<Mit  Miivi  M.  l'etilul  iian%  si  Collolfon  des 
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Mémoires  sttr  Fautolrê  de  France  (  t  Vm  ) 
et  M.  BuchoQ  dans  ses  Chroniques  ei  Mémoires 
du  Panthéon  littéraire,  Albert  Le  Giaml  (  Ftei 
de  Françoise  d*Amboise  et  de  Charles  de 
Biais  )  m(>ntionne.  deux  Guillaome  Gruel  :  l'atee, 
qui  a  fait  une  Chronique  de  Jean  le  ContpHé- 
rant;  et  le  jeune ,  auteur  de  celle  iVArtkmr. 

P.  Letot. 

Biot/rapàk:  Bretonne. 

GRrBL   (  Raoul  ) ,  frère  du  précédait  Oi 

gentilliomme,  di^  petite  noUesse,  était  fl'oMft- 
milie  attacliée  h  la  maison  de  MontanbiR.  b 
1420  Jean  de  Montauban  donna  le  jeme  Baori 
Gruel  au  connétable  de  Riiiiemoiit,  poortn» 
cher  k  table  «levant  lui.  La  ftuniué  4e  Grad 
entra  ainsi  an  service  de  la  maison  dnale  de 
Bretagne.  RaonI  obtint  un  grand  crédit  auprè» 
d*Arthus,  avant  et  depuis  qnll  eut  ceint  l'éfiée  de 
connétable.  En  i\2\  Raoul  négocia  le  maniiR 
d^Arthusaveclasœurduducde  Boai^gogne,  voivr 
du  duc  de  Guyenne.  En  1423  et  1433  il  pril 
part  aux  im|H)rtantes  négociations  politiqnei  qai 
enrent  lieu  entre  Chartes  VII,  le  duc  de  Door- 
gogne ,  le  dur  d'Orléans  et  le  connétable.  Ea 
1440,  Raotd  fut  fait  chevalier  an  siège  d'Avne> 
ches.  Il  partici(»a  encore,  en  1442,  a  la  aoa- 
velle  union  (]ue  le  comte  <le  Riehemoat  eontrada, 
à  Nérac ,  avec  la  fille  dn  comte  d*Albrel. 

V.  ne  J. 

Chronique  de  Cuilltuime  Cruel. 

tiRrcBT  (  Claude  ),  traduclear  frasçeis,  ar 
à  Paris,  dans  le  seizième  siècle,  mort  vers  156». 
encore  jeime.  Il  devint  secrétaire  de  Looia  dr 
Bourbon ,  prince  de  Condé.  n  (iniget  a  démontre 
ledésir,  dit  Du  Verdier,  d'enrichir  la  langée  fran- 
çaise, en  ce  quMl  a  usé  d'un  langage  Baîf  et  nul- 
h'inent  alTecté.  »  On  lui  doit  :  fjes  HpUres  ai 
Phalaris,  tyran  agrigentin,  mises  en  m/- 
gaire , français  ;  Paris,  1550,  in-8*;  les  mênei, 
avec,  les  f: pitres  dMsocrate,  traduites  par  Lam 
de  Matha,  et  W.  Manuel  d'Épictète^  traduit  par 
Antoine  Du  Moulin;  Anvers,  1558,  in- 16;  — 
Les  hinlogues  de  messire  Speron  sperone. 
Italien  ,  trnduicts  en  français;  Paris,  I5SI, 
in-8"  ;  —  Les  diverses  l^eçons  de  Pierre  Messie^ 
gentilhomme  de  Séville,  contenant  Variantes  et 
memnrahles  Histoires ,  mi.^ej  en  frtinçou; 
Paris.  l.'>5i.  in-H"  ;  les  mêmes ,  revues  et  aug- 
men  ter  s  de  la  cinquième  partie  et  de  trois  dialo- 
gues touchant  la  nature  du  Soleil,  de  la  Tem 
et  drs  Mrtet'res;  Paris,  I5ftO,  in-8»;  Lyon,  1577, 
in-K**  ;  Paris ,  l 'ïH.i,  in- 1 1»  ;  Lyon ,  1  'i84,  in-8*  ; 
Tournon,  IGOi,  lfiO<).  in-S^;  —  Les  Dialogues 
d'Honneur  de  mesure  Jean- Baptiste  Possemn^ 
Mantnuan,  esquel^  est  ampletnent  discouru 
et  rfsolu  de  tous  les  points  de  l'honneur 
entre  toutes  personnes,  mis  en  firançoii; 
Pari't.  Lyon,  1557,  in-i";  ~  I je  plaisant  Jeu 
des  /îschecs  nnoarfllé,  tnKluit  de  Titaliefl; 
P.ir:'4.  i.,f/i,  iri-s';  —  L* flpfifameron ,  ou  hts- 
ftiire  dr\  amans  fcrf^ws  des  youvelles  de 
Marguerite,  de  Valois ,  roune  de  .'Varrrrre, 
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Ml  vrai  wâtë^  eonfut  auparavant 

smière  impression;   Paris,    1560, 

I.  in-ttt;  L>on,  1678,  in-lô;  rHm- 

md  nombre  de  fuis.  Claude  Gnigft 

traduction  inachevée  do  VifiS" 

Kiviu  b;  il  avait  coinnicncé  la 

de  Vinuiiiiiion  des  Filles  de  Ijouia 

et  le  Traité  des  Mathématiques  de 

J.  V. 

I  Mulot  et  Du  T«rillfr,  niblintk,  Jrnnç.  •> 
Wém.  pour  tervtr  •  Ckitt.  df.$  ka  nmct  ill. 
des  lettret,  toioi*  XM.  p.  ISI. 

r  (  François  ) ,  littérateur  Tran^^is , 
îcédent;  il  était,  «  selon  Du  VonlitT, 
eeola  cîiancellerie  ».  Il  lui  attribue  un 
s  Prophéties  et  Révélations  tant  an- 
ne  modernes,  lequel  contient  un 
des  révelaltons  de  sainte  liriyide, 
ïlle,  et  plusieurs  autres  saints  et 
oersonnages;  Paris,  ififil,  iu-H".  La 
Haine  ne  cite  \)o\\\\  cet  ouvrage;  il  se 
rc  <|ue  François  (;rii(jtt't,  lé lVT»'n<laire , 
L'ties  et  qu'il  avait  t^rit  la  Ifcscriplion 
avec  plusieurs  antiquités  de  Tou- 

J.  V. 

a  Maine  et  Du  Vorillrr.  HihI.  franc. 

r  (  François  ) ,  littéruti'ur  français , 
prt'cé^lents ,  aida  Ciande  (ini((«-t  dans 
on  des  lirons  de  Pierre  Messie,  et 
éilitiun  estimtfe  du  Plaisant  Jeu  du 
ion  de  fortune;  Paris,  lôfiO,  in-4". 
oit  que  ce  Franç4)is  (iru;;el  était  de 

J.  V. 

dictionnaire  des    Jnonymft.  —   NIrcron , 


mi'iKRN  (Fr/i/i5  voM  Pai'i.v),  as- 
natunili-^te  alleiiuind.  né  le  p.)  n. ;.»•;; 
cjittiau  Je  Il.iU('iil>t'r^,  .sut*  le  Trik  , 
nuli,  !•■  :>:>  j'iMi  tH..'>.  11  étudia  la  plii- 
a  uiiMliulne  v\  les  sriencM  naturelles, 
HOK  une  rliaire  à  l'ér^)!»»  do  nn'jlwînc 
«•tdr\inten  18'»r»  pmfesseuronlinaire 
Je  a  l'université  de  n-tte  >ine.  (>  fut 
enta  le  premier,  lon«;teTnps  avant  Ci- 
in«itrnincnt  de  ehirurf^ie  k  Taide  du- 
ut  |yiir\enir  à  réduire  en  petits  mor- 
erre  le  la  vessie.  I/In^titutde  France 
\  «-l'tte  belle  in\ention  par  un  prix  de 
:.s.  On  a  île  (iruithuisen  les  travaux. 
.\fitin'hisfnrischf*  Vntersuchungen 
Intcrschirtl  zwhchen  Kitvr  und 
Uedit-nhes  «ieientitiques  sur  la  diffé- 
»  le  j  us  et  le  munis  )  ;  Munieli,  180î»; 
die  fijistenz  der  Kmpfinduntj  in 
fin  und  Hnmpfru  drr  Gfhoepftvn 
[«•niT  du  st>ntiinent  'an-^  le-;  têtes  et 
1»'^  décapités  .;  NuremlxTj:,  isoy;  — 
offiCy  odcrron  der  yi/iir  des  mens- 
jpbvns  und  Dvnkensi  Aiitlin»polo<^ie, 
lie^  «îur  la  nature  de  la  \ie  v\  «le  la 
naine  ^;  Miinich,  1HH>  ;  -  t^njunn- 
ibid.,  ISU  ;  —  f'efwr  dir  yatur  drr 
(I)iî  la  Nature  des  Comètes  )  ;  ibid., 
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1811;  —  Beitraege  sur  Physiognosie  und 
Eautognosie  (  Rechercher  de  Physiognosie  et 
de  la  connaissance  de  soî-inême)  ;  Ihifl.,  1 8 1 2  ;  — 
Biographie  des  1  >r.v^;/i c/r.<  (liiouraphie  dePin- 
telligence);  ibid.,  1813;  ~  Hippokratcx  des 
zweiten  achte  Schriften  (  Les  Kerits  authenti- 
ques d'Hippocrate  le  seeond  );  ibid.,  isii;  . 
Selenognostische  Fragmente  (Fragments  sélé- 
nognostiques  ),  Insérés  dans  les  Acfa  d«^  la  CiT- 
sareo-Leopoldina  Academia  de  Bonn,  1821;  — 
Ueber  y'atw/orsehung  (Del*ÉtudpdetaNature)  ; 
Augsbourg,  1824;  —  Gedankenund  Ansichten 
ttf>er  die  Vrsachen  der  Erdbehen  (  l'ensées 
et  Opinions  sur  les  causes  des  Tremblements  de 
Terre);  Nuremberg,  1825;  —  EinleUung  in 
dtts  Studium  der  Arzneikunde  (  Introduction 
à  PÉtude  de  la  Métlecine  );  Nuremberg ,  1824; 

—  ?iaturgeschichte  des  gestirnten  Himmels 
(  Histoire  naturelle  du  ciel  étoile  )  ;  Munich, 
1836;  —  Kritik  der  neusten  Théorie  derSrde 
{  Critique  de  la  dernière  théorie  sur  la  forma- 
tion  de  la  Terre);  Landshut,  1838;  —  Neue 
einfache  trigonometrische  Méthode  die  Hôhe 
der  Berge  zti  messen  (  Nouvelle  Méthode  tri- 
gonométrique  pour  mesurer  hi  hauteur  des  mon- 
tagnes); Munich,  1842;  —  Entdeckung  dent- 
licher  Spuren  der  Mondbewohner  (  Décou- 
verte de  traces  évidentes  d'habitants  dans  la 
Lune  ),  dissertation  qui  fit  l)eaucoup  de  sensa- 
tion en  Allemagne  et  qui  se  trouve  insérée  dans 
les  Archives  de  Kastner. 

Gruithuisen  rédigea  en  outre  les  Analekten 
fur  Erd  und  Himmels  Kunde  (  Travaux  jiour 
servir  à  I*Êtude  de  la  Tcrpe  et  du  Ciel  )  ;  Munich, 
1 808  1831,  les  iV<'Me  Analekten  etc.;  ibid.,  1832 
et  années  suivantes,  elle  IS'aturwissenxchofl- 
lich-astronomisches  Jahrbuch  (Annuaire  d^llis- 
tolre  uaturelle  et  d'Astronomie  )  ;  ibid.,  1838  et 
années  suivantes.  R.  L  ndàu. 

)^Tot\\^nvL^^  Canv.'Lntic.  —  RnR«Imann  Btbtiothtca 
.yedieo-Cktrur^ieû,  —  K.nyser.  index  Lih^tr.  —  Vom. 
nibiiotheca  Phyiico-Medica.  —  (icndorf .  Hepcrto- 
rium. 

GRrLiXft  {Philippe),  métlecin  allemand, 
né  à  Stollberg,  en  1593,  et  mort  dans  cette  même 
ville,  en  1667.  Il  rendit  de  grands  services  à  la 
ville  de  Nonlliausen  durant  la  peste  qui  la  ra- 
vagea en  1626,  et  retourna  en  1627  en  sa  |mtrie, 
où  il  fut  nommé  médecin  pfirtindier  du  comte  de 
Stolll)erg  et  bourgmestre.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  ;  Florih'jium  Hipiocratico- 
Chimicum  norum;  Leipzig,  1631;  3^  édit., 
166i;  —  Von  der  Pcst  (De  la  Peste);  >onl- 
hausen,  1659,  in-4";  —  Von  den  Kinderkhran- 
kheiten  (  Des  Maladies  des  Enfants  )  ;  ibid.,  1660  ; 

—  De  Calcula  et  Supprexsione  rriw.r  ;  Nord- 
hausen,  1662;  Leipzig,  1C68;  — Obscrvatio- 
num  et  Curât ionum  medicinalium  dogmatico- 
hermeticarum  Centurix  Vil;  Nordliausen, 
1662;  Leipzig,  1668  ;  —  3W»r/n.7  prncticx 
lÀbri  r.Leip/ig,  1668,  et  1673,  etc.  Ses  leuvres 
complètes  ont  <\é  rèunits  s<»us  r^>  titre  :  Opéra 
omnia^  in  quatuor  tomos  distributa. 
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complètes  ilc  Widand  ;  —  Dûs  Leèen  Lafon- 
ta'me*s  (\\tt\ûL&  Fontaine);  Halie,  1833;  — 
un  Kr.tn(l  UDiiibrc  (rarticit»  daits  le  Diction- 
naire (le  lu  Conversation  «ht  Brockliaus,  Wang 
la  Gazette  ht  terni  re. ,  etc.,  t!t  «laiis  «lautri's  re- 
vues et  recueils  seinblables.  H.  L. 
Coni-ersat.-l^x. 

«Rccnirs.  Voy.  Gboi;cht. 

iSRiîiié.  Voy.  La  Croix  du  Maire. 

(iRri>irs  (yicolrts)^  rniëte  latin  inoileme, 
no  h  Louvuin  (Relpqiie),  vers  1515,  mort 
en  i:»71.  Il  ^tait  fiU  «le  Nicoluiv  Evorard  (  voy,  ce 
nom  ) ,  et  Ait  surnommé  Grudius ,  du  nom  de 
sa  \illo  natale,  qui,  suivant  certains  auteurs, 
avait  clé  la  demeure  des  anciens  Grudïi.  Gru- 
dius devint  trésorier  des  états  <le  Brabant ,  se- 
crétaire de  Tordre  do  U  Toison  d'Or,  et  con- 
seiller de  Pbiiipi»o  H.  II  mourut  {tendant  une 
mission  qu'il  remplis^^ait  à  Venise.  On  a  de  lui  : 
iMunia  in  obitum  itlust.  principis  Manja- 
ret,r  Austriacœ  ;  Lou^ain ,  là3v!;  —  Epigram- 
mata  Arcuum  triumphalium  Valcntianis  Ca- 
rolo  r,  in  ejus  adventu  exhibitorum;  Louvuin, 
1540;  —  Apotheosis  in  obitum  Maximiliani 
ah  Efjmnndo,  comitis  liurani;  Louvain,  1549; 
-  Megotin,  sive  poemata  sacra;  Anvers, 
15CG,  in-8»;  —  0/ta,  sive  poemata  profana; 
Levde,  1012,  in•8^  Z. 

l-fippi'iii ,  HibL  Helçica.  —  Nicémn,  Mémoires  pour 
tert  ir  a  l'histoire  de»  homme»  Ulugtret^  t.  XVI. 

*  (iRrEi.  (  Guillaume  ),  historien  breton  du 
quinzième  siècle,  qui  demeurait  vers  U?7  sur 
la  {taroisM^  de  Saint-Étienne  île  Rennes,  et  que 
l'on  regfirde  comme  Breton,  fut  lon^emps  at- 
taillé  â  la  ïMTSonne  d'Arthur  III,  comte  de  Ri- 
chemont ,  surtout  depiiis  qu'il  fut  connetabk  de 
Fr;m<e.  C'est  ce  qui  résulte  de  sa  Chronique. 
ou  plutùl  lie  son  ai)olo|(io  do  ce  prince.  Elle  se 
tenin'ue  ain.-%i  :  •  Dieu  veuille  (tanlonner  à  celui 
qui  a  dicté  re  li\n*  et  mis  en  escript  des  faits  du 
Ikiu  duc  Arthur,  car  il  ne  sçaaroit  au>si  bien 
fairr  rorniiii*  il  le  sent  et  |M>nse.  Et  U  plupart 
en  a  veu,  au  moins  depuis  qu'il  fust  connes- 
tablc  ;  et  n'y  a  rien  mib  qu'il  a  peu  sçavoir  qui 
ne  -^''it  l:i  vrritê.  »  Malpré  celte  dernière  a>ser- 
tiiin  detfpiel,  NI  Chrani*iue^  dont  il  y  a  une 
rxri'iii  nb-  nipie  maiiUNcribr  à  la  Bibliotluipie  de 
.N.mlc^,  t'uiili«nl  des  failN  ou  Ninguliers  uu  e\a- 
pTt''-«;  le  .^tyle  en  est  facile  et  iH;réal>le.  Mlle  i^t 
intituln'  :  //i.v/oi/e  dn  radiant  chevalier  .Ir- 
thii^,  fils  du  di:r  dr  lin/agne;  \b?i  (alias 
i;»?»  ,in  i^unth.;  —  Histoire  dWrtus  lit, 
duc  d'-  nrttagnr  et  connfittdde  de  France  ^ 
coufenr.uf  >/.s  mv mur tddes  f mets  depuis  Van 
\\\:\  jusiut'n  l't:n  I  i.'»7,  de  uouvvnn  mise  en 
lumien-  par  Thtod.  Godt/nty;  l»ari<,  1G22, 
in-i".  l.a  rAro/ii/KC 'lr*(init|  a  rn«<iri'  t'-it*  pii- 
'■lii'i»  par  Dfui-'  *f<»«lrfniy.  ■I.jti'»  '■■«  /i*:.  '.  y/zr.* 
ur  rifi^ti  in  de  tharli-  \îl;  !'.«!>.  iii)i, 
■  !-loî.  M. lis  i).i:i«.  Tivlili-ni  I'  111--  fin--*,  \"  \'\W 
.  :jcii"ii  >»uibli'  a\«nr  vW  |.i'U  ri--j'«i  If  ;  «  '■  *I  ri-jui 
•{u'out  >uivi  M.  IVtilol  ilant  sa  CitUecitoH  des 
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Mémoires  sur  Vaiitolrê  de  France  (  t  TRI  ) 
et  M.  Bucbon  dans  ses  Chroniques  et  Mémoires 
du  Panthéon  littéraire,  Albert  Le  Grand  (  Yies 
de  Françoise  d^Amboise  et  de  Chnrhs  de 
Blois  )  mentionne,  deux  Guillaume  Grue!  :  I'iIm; 
qui  a  fait  une  Chronique  de  Jean  le  Conque» 
rant;  et  le  jeune ,  auteur  de  celle  iVArihmr, 

p.    iiETOfî. 

Biographie  tiretoune. 

GRUBL  (  Raoul  ) ,  frère  du  précMeit.  fk 
ftentillKtmme,  di^,  petite  noUeMe,  était 'd*iiiie  fc- 
mille  attachée  h  la  maison  de  MoBtaofaML  b 
t420  Jean  de  Montauban  doooa  le  jeme 
Grue)  au  connétable  de  Richement,  poor 
cher  à  table  devant  lui.  La  fiunille  da  Grad 
entra  ainsi  au  service  de  la  maison  doeaie  de 
Bretagne.  Raoul  obtint  un  grand  crédit  auprti 
d*Arthus,  avant  et  depuis  qaîl  eat  ceint  fépée  de 
connétable.  Fji  1121  Raoul  néfinda  le  marâm 
d'Artbusavecla  sonirduducde  BouiiROfCBr,  vcnre 
du  duc  de  Guyenne.  En  1423  et  1433  il  prit 
part  aux  im|M)rtantes  négociations  politique*  qn 
etin'nt  lieu  entre  Charles  VII,  le  doc  dé  Cuor- 
gogne ,  le  duc  d'Orléans  et  le  oonnétaMe.  Ea 
1440,  Raoïd  fut  fait  chevalier  an  siéipe  d'Avnn- 
ches.  Il  partici|»a  encore,  en  1442,  si  la  bod- 
velle  union  que  le  c^omtc  de  RlÊhemoat  contracta, 
à  Nérac ,  avec  la  fille  du  comte  d*Alt)ret. 

V.  dbT. 

Chronique  d€  Guillamme  f2ruel, 

finrcET  { Claude  ),  traduclear  Inu^ais,  k 
à  Paris,  dans  le  seizième  siècle,  mort  vers  I56(>. 
encore  jeune.  H  devint  secnitaire  de  Luoia  dr 
Bourbon ,  |»rioce  de  Condé.  «  (ïnigeC  a  dénKmtrr 
le  désir,  dit  Du  Verdier,  d'enrichir  la  langae  fr» 
çai^e,  en  ce  qu'il  a  usé  d'un  langage  naiiT  et  nul- 
leiiient  alîecté.  u  On  lui  doit  :  ijes  Epiires  de 
Phnlaris,  tyran  agrigcntin,  mises  en  rn/- 
gnire  pançois  ;  Pari»,  1550,  in-8*;  les  ménei, 
avec  les  É pitres  d*Isocrate,  traduites  par  Loab 
de  Matha,  et  le  Manuel  d*  l'épie  tète,  tradtat  par 
An1i>ine  Du  Moulin;  Anvers,  1558,  in- 16;  — 
Lei  Diologues  de  messire  Speron  Sperone, 
Italien  ,  traduicts  en  français;  Paris,  15&I, 
in-8*'  ;  —  Us  diverses  I^eçons  de  Pierre  Messie, 
g»*ntilhomme  lie  Se  ville,  contenant  Variakieset 
mémorables  Histoires,  misei  en  Jrançou; 
Paris.  i:>54.  in-s"  ;  les  mêmes ,  remtes  et  aug- 
men  ter  a  de  ta  ci  wjuième  partie  et  de  (rois  dialê- 
gués  touchant  la  nature  du  Soleil,  de  la  Terre 
et  tfrs  Mfftfres:  Paris,  l5fiO,in-8*;  Lyon,  1577, 
in-S**;  Paris,  i'»8:),  in- 16;  Lyon,  ri84,  in-8*; 
Tfiurnon,  lAOi,  iniK),  in-H*»;  —  Les  Dialogues 
d*  H  on  neur  de  mess  i  re  Jean  -  Baptiste  Possevtn, 
Ma  n  fonan ,  esq  u  fl  «  es  t  a  mptetnent  dis  eouns 
et  rfsnlu  de  tous  les  point  i  de  Fhonneur 
entre  toutes  personnes ,  mis  en  françtH»; 
Pari<,  Lyon,  l.S.T,  in-<";  —  Le  plaisant  Jen 
dex  lischecs  nnnurfllé^  tniiluit  de  Htalicn; 
Pari'i.  i.ifii.  in-S';  —  f' HfptameroH ,  ou  kiS' 
ti'ire  dr\  amnns  fi'rf  nus  des  youveiles  de 
Marguerite  de  Valois,  roune  de  I^atirre, 
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■  vrai  ordre,  eon/Ui  avparavaHt 
nUre  Impreidon  ;  PariH,  tïW, 
■••16;  L)oa,  lâTM,  In-IA;  rMm- 
iiKt  Mnlmi  ils  fuis.  Clauile  (inii^t 
la  une  traclucHoD  inaclievi-u  ilr  IV/m- 
vio  ItHHuh);  il  avait  ci>ii»iiRncé  11 
n  Vlntltiulioit  dn  filles  'lu  Louis 
t  le  Traité  de$  ilalhtmaliquvi  de 
.(,  V. 

nirffni.loBH:  Il.l  p.  m. 

(  l'rançBù  ) ,  littérab-iir  fm^nJ!! , 
Âknl;  il  élttil,  -  mIihi  liu  \'i'nlitT, 
mil  clunccllerie  >.  [I  lui  allviliiii'  un 
PTophéHtstt  Rieelatumtlnul  an- 
e  eioderttn,  Irgurl  eonUrnt  nii 
>(  rivflHtmns  de  taitite  Brtyidf, 
le,  et  pluiifitn  aulre*  sainlt  tl 
srioHnegesi  Pam,  ijCi,  in-B''.  La 
■htew  dle|ii)iiit  ci-1  (lutrni;!-;  il  m 
■(|iieFraiif<n!iC>ru|vt,  rcltn'u<liiirc, 
m  ti  quil  iiTait  rcril  !a  l/eierlplUm 
avie  ptuHeiin  HHliqmUs  ilr  Tou- 

1.  V. 
HiliH-  ri  Di  VrnJlrr,  ftuU.  fniHt- 

{Fraafou),  lilh'rati-ur  fr.mtnis, 
in«i<ilMils,  aliln  Cluinlu  l'.iut/ft  ilans 
n  lin  lerons  ili>  ricm;  Mrs^in,  et 
>Ullon  pxtinHii-  'lu  flaimitl  Jm  du 
m  lie  fortune:  l'ariii,  l.vin,  iu-i". 
il  i|ui!  IX  l'ruiif>ii«  (irii},i-l  i-luit  du 
J.  V. 


HiiNKS  (Frvix:  vn^  l'ti'i.vl,  iii- 
inlur:il:sl.'  ullinuiinl.  lu- 1.'  il)  ti...:. 
Tit.'dii  ili-  IMUi'iiUr:: , >av  U-  l.< . h  , 

l.'li,  !.'  - ->  i'iiii  iH..'>.  Il  rlu'IJn  V\  i>hi- 

iiiitlii-iiip  cl  If-i  'sfînirr»  iwtiiri'ili's, 
ON  uni-  l'iMlrf  fi  l'toilr  île  im'ilrriiw 
■|il<-\ii>ti'ii  IKTiiiniTniM-urnnliiiairi' 
.•  n  l'iiiiiti'isilP  Hi-  n-llp  vllb-.  (>  fui 
iita  \f  iiri'iiiirr,  hiniitt^iKi  avant  CJ- 
iilriiriwrtl  ■!■■  i'liiruri>ir  A  YMe  ilu- 
1  |iiir%iiiir  à  Tnliiln>  iti  prtilit  riHir- 
rri'  II*  l>i  vri>*li>.  L'lii--li(ut'lit  Franer 

ri-Ili'  hi'lli-  inTcnliiHi  par  im  prix  île 
t.  (in  1  Ar  l'iruilliuJBra  1m  IravHni 
S'iltirhMnrisfhi'  rHlenurhunjrn 

'nti-iH-liie-l  ziri>rhen  Kiter  «ml 
IirhiTi'liN  '>iiiMlllti'|Ui>H  sur  la  iliffi'- 

l<-1llMi-tb>imiriiH<;  MiiiihIi,  itdig; 
lie   fijhteHi  fier  KmiifinilHng  in 

N  un-l  Rnmpfni  iler  firkorpflen 

ni-*-  'lu  *>'nliiii-'il  ''»ii«  \<-*  l»''*  et 

f«iIrïJ(iiWa  >;>ur<'iiilNT|!.  INiiU;  — 


H  lli-nkfnsi  Aiillin 
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\M\;  —  Betlraege  mr  Phytiognoaie  mut 
KautoçiKuie  l  RerJiufchM  de  Phjskijtnniiie  et 
de  Ueon[iaUMDcei)Fn>i-ni#me};1biil.,  Ifili; — 
Biographie  dft  Vtntaadcs  { lliuLTcipliic  (lella- 
tdliK<«ee);  \\M.,  IHIS;  ~  Hipfmkralrt  tir» 
zweileit  xchu  ScAriflrn  [  Lrs  ïlrrits  Aiitlipnli- 
i)iie«  d'Hippocnte  k  second  );  iIhiI.,  ISH;  — 
SelenognoUliche  Friiymmle  {KrapnMit*  h'Ii'- 
noKnoMiquet  ),  tn«Mii  ilins  les  Àtta  d''  lit  Vu'- 
i<«r«u-L<>o{Kildliu  Acaileinia  de  llonn,  issi;  — 
Veberyntm-ftirieltung[li«\'tX\iAeAt\AHn\me)i 
AiiKiboiint,  IBS4;  —  GedankeH und  Aaiicbleu 
\iber  die  l'rtackem  der  ErtHiehr»  (  ri-iinM 
et  Opiniiim  Mir  In  c3iim>!i  îles  Trenihlcuiriits  de 
Terri');  "umnbfiiî,  I8îii  —  EInIrilung  in 
das  RlMfium  der  Arzneikundt  (  Inlruiliiclion 
t  l'Ëlii'le  tW.  la  MMmni^);Numi>lK'n!,  1014; 

—  Nalurgesrhtthle  des  gtstirnlen  Ilimmels 
(  Histoire  naturelle  du  ciel  Mniiri  )  ;  Munich, 
1836;  ~  KriM  der  «eusieii  Théorie  der  Krde 
(  Critique  de  la  ilernière  Ih^rie  sur  ta  forma- 
tiiiii  lie  taTrrre);  Landshnt,  ISSfi;  —  Xrw 
ein/tiehe  Irigonometrische  Méthode  die  Hàhe 
der  lierife  su  mesten  (  Souïellc  Méthode  trl- 
RonomiHrique  pour  mmarer  la  hauteur  drs  mim- 
lipirs);  Munich,  11141;  —  Kntdeekung  deut- 
lleher  Spuren  der  ifondhettohiitr  (  D*coo- 
lerte  de  Irao-s  évidentes  ifhalrilar.t»  dans  la 
Lune),  dissertation  qui  flt  beaucoup  il«  Knsa- 
lion  l'ii  Alleinai^e  et  qui  »e.  trouve  insérée  dana 
les.ircAirei  de  Kaslner. 

Gruilbuism  rédigrn  en  outre  les  Annleklen 
fur  Erduttd  Himmels  Kniiile  (Traïauv  [wur 
servir  à  l'Ëtude  >ie  la  Terre  rt  du  Ciel  )  ;  Munich, 
i(f>fl-iBai,  les  yeiie  Analekten  etc.;  iW'l-,  IS3î 
et  antrfes  suivanli's.  et  le  Salurumfemcliojl - 
lxth'aslrannmiKhesJahrbuch{Kmi\vàTr.>\'\\n- 
(o)rt.'nalun-lleet'l'AKlrflnuMile]:  ilnil.,  I83B  et 
années  suivaolis.  R.  L^D\u. 

HtacUuai.Vimt.-Uxir.  —  RnErlainn  AitHaHira 
aMtaxli4cal'hfHn-Mnlir-a.   -    Urnaurf.   Htfcrtn- 

«mrLIXK  {Philippe),  méilerin  allrmamt, 
ni  à  Sti>llt>eT%  m  1  J'-)3.  ^  inorl  dans  celte  niSme 
ville,  en  1G67.  Il  rcmlU  de  firanls  senlcest  à  la 
ville  lie  NorilhauiU^  ilnraul  la  pesti>  qui  la  ra- 
vaera  en  16^6,  et  reliiuriMen  lA!t7  en  sa  pairie, 
nii  il  fut  nnmimi  niéilecln  inrtfrulier  du  iiiintede 
StulUirrR  et  tHiur(n<iestn>.  On  lui  '1<h1  \t*  ou* 
vrageH  suivants  ;  florilejium  llipi-oeralieo- 
Chimicum  norum;  Leiptif,  Ifi.li  ;  3*  édit., 
ISTiJi  —  l'on  der  iTi/ (l>i- la  Peste);  :iurd- 
liauMV,  1830,  in-4";  —  l'nn  deu  Kinderkhran- 
AArfren(ni'sMa]a<liesdesKirii<nts)JUiL,1M0i 

—  De  Calcula  H  HHppreisionr  rrin-r;  ^ord* 
hausrn  ,  lACl;  LvIpHi;,  ir>CS;  —  Ohsrrralio- 
nunetcuralioaitnmedieinatiumdoijma  tieo- 
kermetiearwn  Cenfurix  Vil;  NnnlIiauseB, 
1(56*!;  I^ipxitc.  itm-,  ~  Slrdiein.r  prarttcx 
lÀbri  Y:\.f*\a.vi,.  IftW,  et  ir.73.  ete.  S«ip|ivr« 
iyiin|il^les  mil  li^  rrunii-s  sous  re  titre  :  Optra 
amniiu  in  quatuor  tamoi  diitribula. 
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Son  fils,  PMHppe-^Merhard  Gruung,  mé- 
decin aussi,  passa  sa  ne  à  StoUberg,  et  publia 
de  nouTelles  éditions  de  quelques  ooTrages  de 
son  père.  D'  L. 

Moç.  méd.  -  JOcher,  JUg.  Cêi.'Ux,  —  Addoag. 
Suppl.  k  Jôdier. 

6RVMBÂGB  {Guillaume  ni),  célèbre  a?en- 
turier  allemand ,  dont  les  actes,  connus  sous  le 
nom  de  la  rébellion  de  Grumbach^  et  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  changer  la  face  de 
r  Allemagne,  firant  grand  bruit  au  seizième  siècle. 
Grumbacb,néenlS03,morten  ISM,  se  montra 
de  bonne  beure  capal>ie  de  grandes  entreprises. 
Après  avoir  commandé  un  corps  d*armée  an  ser- 
Tîce  de  la  France,  il  s'attadia  au  margraTe  Al- 
bert de  Brandebourg,  dont  il  encouragea  les 
instincts  rebelles,  en  l'excitant  non-seulement 
contre  son  cousin,  le  margrate  Georges,  mais 
encore  à  une  guerre  générale  contre  tous  les 
éréqaes  allemands.  Aussi  perdit-il  son  patrimoine 
pour  aroir  combattu  avec  le  prince  contre  son 
propre  suzerain,  l'éfêque  de  Wurtzbourg.  Grum- 
bacb  traduisit  l'éTéque  pour  cet  acte  spoliateur 
derant  la  cour  de  justice;  mais  ne  pouvant  obte- 
nir aucune  réparation ,  il  fit  assassiner  l'éTéque 
en  1558,  et  continua  le  procès  contre  son  suc- 
cesseur. A  cette  occasion  il  y  eut  édiange  de  vio- 
lentes diatribes  entre  les  deux  partis.  Cependant 
Grumbach,  qui  avait  confiance  dans  des  moyens 
plus  énergiques,  rassemblait  autour  de  lui  quel- 
ques-uns des  seigneurs  de  la  Franconie  avec  les- 
quels il  avait  combattu  sous  le  margrave  Albert 
Les  principaux  étaient  :  Guillaume  de  Stein, 
Albert  de  Rosenberg ,  Ernest  de  Blandelslo  et 
Jobst  de  Zetwitz,  avec  Faide  desquels  U  espérait 
soulever  toute  la  noblesse  allemande ,  la  délivrer 
de  ses  suzerains  immédiats,  et  la  placer  sous  la 
domination  seule  de  Fempereur.  Pour  s'assurer 
de  puissants  auxiliaires ,  il  s'adressa  à  l'ambition 
des  deux  princes  de  Saxe,  Jean- Guillaume  et 
Jean-Frédéric  Le  premier  repoussa  ses  avances , 
mais  le  second  se  laissa  gagner,  et  l'accueillit , 
lui  et  sa  suite.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce 
prince  visait  à  l'électorat  ou  même  à  l'empire. 
Grumbach,  assuré  de  ce  c6té,  et  voyant  que  son 
pri)cès  avec  le  chapitre  de  Wurtzbourg  ne  mar^ 
chait  pas  è  une  solution  Divorable,  résolut  de  se 
rmdre  justice  lui-même.  A  cet  efTet,  il  rassembla 
huit  cents  hommes,  et  assiégea  avec  eux  la  ville  de 
Wurtzbourg,  le  2  octobre  1563.  Après  avoir  pillé 
les  couvents,  il  adressa  au  chapitre  de  Tévéché  un 
manifeste  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  lui  rendre 
ses  iHens,  d'arrêter  toute  action  juridique  dirigée 
contre  lui ,  et  de  payer  une  forte  somme  d'argent 
aux  seigneurs  de  sa  suite ,  ainsi  qu'à  ses  hommes 
d'armes.  Pour  cette  action ,  Grumbach  fut  mis 
an  ban  de  l'empire,  et  la  sentence  fut  maintenue 
par  la  députation  de  Worms ,  malgré  la  protes- 
tation qu'il  fit  paniUre  à  ce  sujet.  Aussi  con- 
tinoa-t-il  à  s*appuyer  sur  le  doc  Jean*Frédéric. 
Il  se  retira  chez  lui,  y  réunit  un  grand  nombre 
de  ses  partisans,  et  fit  avec  eux  quelques  expé- 


ditions à  main  armée  sur  tes  terres  de  Vi 
de  Saxe. 

L'empereur  MaximUks  n  s'ea  énaot  de  mq- 
veau,  mitenl566GnmibachctiefteDiiipeipMM 
au  ban  de  l'Empire,  et  fit  sigdfier  à  JeiB-Fié- 
déric  qu'il  eût  à  livrer  les  coupables.  Biais  Grvi- 
bach ,  auquel  on  attribuait  des  infloeoces  tm- 
naturelles,  sut  si  bien  intéresser  le  dœ  à  m 
cause ,  que  celui-ci  déclara  vouloir  le  garder  mm 
sa  protection.  Grumbach  tenta  alors  de  firire  as- 
sassiner le  prince  Auguste,  et  on  meorCriery  sosp- 
çonné  d'être  à  sa  solde,  Itat  roué  à  Dresde  après 
une  tentative  échouée.  A  la  sutte  de  oeUe  attire, 
te  duc  Jean-Frédéric  lui-même  M  mis  an  bas 
de  l'Empire  te  12  décembre  1566  et  k  primat 
âecteur  Auguste  fbt  cfaaigé  de  le  ttrrer.  Odoi-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre,  assiégea  la  vflte  de 
Gotha  et  la  forteresse  de  Grimmeofleii.  Les 
habitants  de  Gotha,  exaspérés  des 
leur  attnidt  la  présence  de  Gmmbachp  se 
à  sa  recherche,  et  le  trouvèrent  caché  daas  la 
chambre  à  coucher  du  dnc  Après  avoir  été 
livré ,  il  fbt  mis  en  jugement ,  nondamn^l  à  être 
écartdé,  et  exécuté  le  12  décembre  1566.  Oa 
raconte  que  l'abbé  de  Spanbeimy  TiriHisniBS, 
qui  avait  vu  Gnimbach  à  la  cour  de  Wailzbonrg, 
avait  prophétisé,  d'après  les  traits  de  la  figne  de 
cet  homme  audacieux,  qu*a  causerait  de  grands 
malhetirs  ou  qu'il  serait  d*une  grande  nîtiilé  à 
sa  patrie.  La  fatalité  des  droonstanees  sente  ps- 
ratt  avoir  fUt  pencher  la  balance  dii  mamis 
côté.  William  Rbtmqud. 

Flirte,  HUt,  àtr  BUch.  M  fT^nkmrf.  —  laéfwfc. 
$r^2Jb.  GnekkMe.  -  Mnller,  Âmnmin  SmamL  «>  ne 
Tboo,  Ckfiraei  Ckrtm,  —  Laifea,  TMuvki§,  CàrmmtL  > 
Blobard.  Hfemê  Tkmrin§'CkrmtUL  -  SsgItUr.  JrWL  G*- 
thau.-  fiutoriea  DneriifUoeapimGotkm^  mfmâ 
étmn.  -  Zedier,  Vntvtn,  LeacU.  —  BluAclh. 
fin  9<m  Smekaen,  -  Volft,  Hi$iorUekti 
114417.  -  BeelMtdn,  Gnmbmeh,  ronaa. 

*  GnFMMBLHiTT  (/eaN),ooono  aussi 
le  nom  de  Jean  van  Svesi,  Ktlératear  j 
vivait  dans  te  seconde  moitié  du  quinzième  siède. 
Il  fut  maître  de  musique  du  comte  palatia  Phi- 
lippe te  Sincère;  il  s'exerça  à  iaire  passer  dsas 
l'idiome  germanique  ces  romans  de  fhcialMio 
qui  jouissaient  alors  de  te  plas  grande  vngM; 
tes rédU  relatifs  à  Malagis,  à  Ogter, 
Aymon  l'oocopèrent,  et  il  se  rendit 
llnterprète  d'une  longne  histoire 
Flandre,  et  où  le  merveilleux  abonde.  Elle  a 
titre  :  Les  En/ànU  tTOthon  de  lÀimbamr§; 
Grummelhut  te  déteya ,  sans  fUre  prenre  de 
talent,  en  une  épofMte  qui  ne  renfenne  pas 
moins  de  25,000  vers  et  dont  qhelqœs  critiques 
ont  récemment  entrepris  l'analyse.      G.  B. 

Monr,  ÂnaHçer  fur  Kuméê  éer  iiutMkm  rmmK, 
ini,  p.  i<4-l«0.  -  GeaUie,  DemUehê  Diektwmt  4m  MU- 
telaUers,  I.  iti-iM.  -  HoftaMM,  liorm  Bêlgtae,  I,  M; 
V,  lOf . 

icmtn  (Jêan'JaeqwS'CharleS'Àlpkmue)^ 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  né  à  Stras- 
bourg, le  8  msrs  1801.  U  étudte  te  droit  dans 
sa  ville  natate,  et  commença  à  Besançon  te  stage 
quil  vint  achever  à  Paris,  où  il  fiai  inseril  sur 
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le  Iriilew  des  tTocats  à  U  cour  royale.  Après 
•voir  timfaitté  gMndaat  plnsieuni  années  aa 
/&urmai  de  Paris ,  U  devint  rédacteur  eo  clief 
éa  Jarniud  général  de  Franu  de  1836  à  1839, 
el  éâ  MaaUmr  univenel  de  1840  à  1862.  Il  Ait 
wmméei  1853  archivitte  de  la  couronne,  eteo 
18M  ctefde  la  section  légjfOative  et  judiciaire 
des  aitliiTes  de  Tempire.  Voici  la  liste  de  ses 
.  priM^œ  aam^es  :  TraUé  des  Assurances 
terresire$9  et  de  VAssuranee  sur  la  Vie  des 
komateSf  etc.;  Paris,  1828,  in-8*  (en  société 
tveelL  JoHal)  ;  —  Journal  des  Assurances,  ou 
reeueU  des  lois,  ordonnances,  règlements^  or- 
rêi$9Jug€meKis,statuis,  etc.,  relatif  aux  as- 
smrmnces;  Paris,  1836  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-8*  ; 
(avieele  néme)  ;  —  Slémenls  du  Droit  fran- 
çais ,  au  analyse  raisonnée  de  la  législation 
polUique,  administrative,  civile,  commer' 
ckJe  et  criminelle  de  la  France;  Paris,  1838, 
gr.  iA*18;  —  Guide  et  Formulaire  pour  la  ré' 
daciian  des  actes  de  Vétat  civil ,  des  procès^ 
vesiaus,  déclarations  et  actes  divers;  Paris, 
1838,  S'édit;  ifaid.,  1863,  in-18;  ^  Le  vrai  et 
ie  faux  Socialisme  :  le  Communisme  et  son 
kiMtobre;  Paris,  1849,  in-12  :  reproduction  d'ar- 
Uelea  iniérés  dans  le  Moniteur  universel  ;  — 
Les  Étais  provinciaux  sous  Louis  XI V  ;  Paris, 
1860*  ki-18,  et  1863,  in-18;  —  La  Vie  jmbli" 
gme  de  Montaigne,  étude  biographique  ;  Paris, 
186Sy  in-8*.  E.  REGifàKD. 

Mmmitl  éêle  Ubrairiê.  —  Docum,  parOc. 

«miniJBim(l)  (  Simon  ),  historien  et  antiquaire 
aHonid ,  né  le  9  nurs  1664,  à  Liegnttz,  mort 
daas  cette  vOle,  le  21  mai  1628.  Après  avoir  étudié 
la  tliéolof^e,  il  devint  surintendant  à  Liegnitz. 
On  ade  loi  :  Monumentorum  Silesias  Pericula  ; 
—  Biologia  Principum  ;  -  •  Basileensium  MO' 
numentorum  Antigrapha  ;  Liegnitz,  1602, 
in- 8*  :  cet  ouvrage  contient  soixante-douze  épi- 
tapbes  eo  vers  latins  et  grecs;  à  la  fin  se  trouve 
réloge  de  GmoKos,  en  vers  latins,  par  Laubanus. 

£.  G. 

WlUe.  DioHmm  Bioçra^kieum,  -  JOcber,  Mlç,  CM.- 

«B17HB  (  Norbert  ),  peintre  allemand ,  né  à 
Pragne,  en  1714,  mort  en  1767. 11  était  fils  d*un 
pentre,  qui  l'envoya  faire  ses  études  à  l'Académie 
den  Beaux- Arts  de  Vienne,  où  il  fut  placé  plus 
paiticoUèrement  sous  la  direction  de  Ferg.  Il  a 
pdoC  des  paysages,  des  marines,  des  batailles, 
des  animaux,  des  foires,  etc.,  dans  lesquels  on 
reconoatt  de  belles  qualités  de  couleur  et  beau- 
coup de  soin.  Il  voyagea  dans  plusieurs  parties 
de  l'Allemagne.  Baiser  a  gravé  un  grand  nombre 
de  ses  tabiMux.  H  a  été  souvent  confondu  avec 
le  suivant.  W.  R. 

îfafler.  EOmttltT'iAx. 

cmvxD  (Jean -Jacques- y orbert),  peintre 
et  littérateur  allemand,  né  à  Gunzenhausci 
(  principauté  d*Ansbadi),  en  1766,  mort  en  1816. 


(1)  PUnleon  blMiofraplieft  ronl  ooofDOën  avee 

Cr)aieu«. 


SoD  intention  était  d^abord  d'entrer  dans  l'ordre 
des  Jésuites  ;  mais  cet  ordre  ayant  été  bientôt  ex- 
pulsé, Norbert  se  voua  à  la  peinture  en  miniature. 
Après  avoir  fait  à  Anssach  ses  premières  armes 
dans  l'art,  il  partit  pour'  Italie,  et  fut  nommé 
professeur  à  l'Acadéinie  de  Florence.  Ses  essais 
de  peinture  en  dre  ne  l'ont  pas  moins  illustré  que 
soo  grand  ouvrage  intitulé  :  Malerei  der  Grie- 
chen ,  Oder  Bntstehen,  Fortschritt,  Votlen- 
dung  und  Ver/ail  der  Malerei  (La  Peinture 
cfaes  les  Grecs,  ou  naissance,  progrès,  perfec- 
tion et  décadence  de  la  peinture);  Dresde, 
2  vol.,  1810-11.  On  a  encore  de  lui  :  Maie- 
riseke  Reise  eines  deutschen  Kûnstlers  nach 
Bom  (Voyage  artistique  d'un  Peintre  allemand 
à  Rome);  Wei^senbourg ,  1789;  Vienne,  1789. 

Vv.  R. 
Nagler,  KûmdUr-Lixieom, 

*  «nuNDLBR  (  Louis-Sébastien,  comte),  gé- 
néral français,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1774,  mort 
à  sa  campagne  du  Plessis  (Aube),  le  27  septembre 
1833.  Il  entra  en  1792  dans  un  bataflkm  de  la 
Seine,  et  fit  ses  premières  armes  en  Champagne, 
contre  les  Prussiens.  H  servit  ensuite  en  Vendée. 
Lieutenant  en  1793,  capitaine  en  1794,  il  fit  les 
campagnes  suivantes  aux  armées  du  nord  et  du 
Danube.  En  1801  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  où 
il  devint  aide  de  camp  du  général  Bonnet.  At- 
taché comme  chef  de  bataillon  à  l'état-major  de 
la  grande  armée  en  1806,  il  se  fit  remarquer 
plus  tard  à  léna.  Il  assista  encore  à  la  prise  de 
Wefanar,  ftit  nommé  adjudant-commandant,  et 
envoyé  sous  les  murs  de  Stralsund,  assiégé  par 
le  maréchal  Brune.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
revint  en  France ,  commanda  le  département  de 
la  Manche  en  1808,  et  fut  envoyé  à  Tarmée  d'Es- 
pagne, on  il  se  distingua  devant  Burgos.  Les  Fran- 
çais étant  entrés  dans  Madrid,  Gnindler  quitta  la 
péninsule,  se  rendit  à  Anvers,  auprès  du  prince 
de  Ponte-Corvo,  à  l'époque  de  la  vaine  tentative 
des  Anglais.  En  1810  il  fut  envoyé  en  Hollande; 
puis  il  commanda  le  département  du  Simpk»,  et 
fit  en  1812  la  campagne  de  Russie.  Il  combattit 
avec  distinction,  particulièrement  à  Dunabourg, 
le  12  juillet,  et  reçut  à  Moscou,  le  10  septembre, 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  novembre, 
il  fit  prisonnier  quatre  cents  Russes  à  Polotzk, 
fht  blessé  au  passage  de  la  Bérézina,  et  se  trouva 
encore  aux  batailles  de  Lntzen  et  de  Bautzen.  En 
1814  il  offrit  ses  services  au  roi,  et  fût  mis  à  la 
tète  d'un  détachement  sous  les  ordres  du  duc  de 
Berry  pour  l'entrée  de  Louis  XVni  dans  la  capi- 
tale. Il  reçut  ensuite  le  commandement  de  Paris, 
avec  celui  du  département  de  la  Seine.  Quand  ce 
poste  fut  supprimé,  Grundier,  qui  avait  été  chargé 
de  l'arrestation  du  général  Exelroans,  fut  créé 
comte  et  chevalier  de  Saint- Louis.  Le  13  mars 
1816  le  duc  de  FeKre  lui  confia  le  secrétariat  de 
la  guerre,  et  après  la  bataille  de  Watcrioo  il  fut 
envoyé  à  Soissons,  en  qualité  de  comniinsaire, 
pois  il  commanda  le  département  de  l'Aisne.  11 
remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès 
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du  prince  ilc  la  MiKlidvi  iIcTitnt  le  ennidl  Hc 
guerre;  mail  l'Imparlialilé  aveclaqurlleil  traita 
la  question  de  compétence  ilu  conseil  ne  plut  p» 
ilacour.  On  lai  uinfia  néanmoins  le  commaii- 
dement  de  la  snbdiTiBiim  de  l'Autie.  qiill  parda 
jnMi^'en  laiR,  épmiue  a  laqut'llp  il  lut  compri* 
dans  le  corps  d'ftal'majur.  EnlHSSilMnommé 
lieutenant  général,  et  en  1S3D  11  faisait  partie  du 
comité  d<' llnfanterie.  L.  L— t. 


CHttsuNAaii  (  Martin  ) .  tltéologien  protea- 
tant  allemand,  o^  le  IH  di'cembre  ldl9,  à  Leot>- 
hMU  <  Siléôe),  iiMrt  le  16  octobre  IGM,  à 
Cruuo,  pria  Gorlili.  Il  fit  (eaétudea  t  l'unlTcr' 
ïité  de  léaa,  DccUfa  pcodant  quelque  lempa  la 
Iiliin-  de  fwleur  de  l'école  de'Hur,  et  devint 
en  IHi'l  pasteur  de  la  coomiiDe  de  Gruno.  On 
a  de  lui  :  IJtUeix  hittoriex  ;  le53  ;  —  Vade 
miviMK.  Jteiflariafe  Aitiicunt;  tiirrliti,  IgM; 
—  Gtitt-und  Ktlltiche  GtKkUhUckitle  { II»- 
t<iirerdj|iKu)eeltIutain  profane) (Uresdi',  IftàS 
d  liatWtt,  leTT,  S  vol.;  ~-  quelque*  écrit*  de 
nintniverse.  U  a  laltsé  en  manuacrita  un  grand 
n<tinlnv  île  ilitsertadoon  aur  des  qucstiona  de 
llH'uki;Ûe,  iriiliiloire,  etc.  V — c. 

UKrsu.vtxtl  {Christian),  lils  du  précé- 
dent, né  à  tininau,  le  IB  décembre  inog,  iiKirt 
à  IleiicLewnM,  [irti  Si'iKiti,  le  Glévrier  1718. 
Il  i-luilia  h  lliéôliiete  à  l'univer^le  dr  Lelpiig,  et 
di'tint  (11  17i>a  luuili^ur  de  Ileuckewald.  Il  avait 
rmi'li-  une  académie  «outi  lu  litre  de  l'Megtatn 
l'hiMiltrroiium,  et  iHait  en  correapondaoce 
atii^  Wf  principaux  écrlvatna  de  «on  époque. 
Parmi  les  iiuvragea  qu'il  a  laissés  nous  eilenin*  : 
Otw  ft  Viaern  qmirundam  i»  Rrputliai  or- 
Ari  t:iintp.Ti,tvmeititi,  iumUltrarta,  1716  ef 
ITIT  drfHueferum ;  Ldpiiit,  171T  et  ntR, 
i  \u\.  Bitifrtifttr  érudtt  el  CMUciencieui,  il  tra- 
vailla k  un  ilicliiiiinnire  dut  MHvains  allemande 
desiNirp-npii-.  qui  dptait|iaraHresiHis)e  litre  de 
lifrmaHia  Itlrrala,  lunque  b  tnorl  le  sur- 
|»il.  V-e. 

lurlr-r,  JIHnH.l.rl.l.aWii;  -  AMaiHI.  SmU0  te 

•  6BI  xuTTIti  i  Olhim  ),  préiliraleur  damas, 
Bi'  eiiSi-ettu'Ie,  le  ?0  HClolirr  IT72,  mort  ta  1833. 
Il  rr  lit  une  |iran>li-  réputation  dans  IVHuquencr 
sacri-e,  <■(  lai-«a  un  ri-cuHI  de  .Sermon*  Tort  es- 


l,i.ir«.(  Tf^fr-i^iitan. 
IKltfxmMa  i  Sinlia'FrMMc-Si'ientt). 
pwli'riiii:;-ia>liquedaiiiili,  fréredii  iireciilmt, 
n<-  en  Si .  i.iii'l.-.  Il-  X  M-ifrtntin  l'ia.  Il  étudia  & 
<'i>l>i'iili;iiii. .  iiii  il  Tilt  lit  l'ii'i^  impii-«>iniuii-  |<ar 
ItKiiiiiii  ili'  11  [U'il  Mi-lWn-.ipilî  i«n«il*riw  U 
idiilii^i'pliii-  <<■■  S'Iii'Itinii  et  IV^tlH'iiqui-  'le  Tn-ob- 
n<nt!uiliqu>-.  liliiilôl  l'nLil  d<-  la  ni<u\<'lli'  puésin 
d't>nil>ii»'litii-iyr  le  iHUla  à  l'i-tiidc  dp  l'anrien 
Kiinl;  il  iHitilia  va  tMIH  unr  Mutholaffir  Sean- 
dinurr,  f'iiqilie  ira|ien;u«  |ii<i'tii(ii<'>  i-l  iiliihiso' 
tdwiuc»,  i-l  en  iW9  les  Strnt^  tiniii:iitiijur\  rfe 
la  Chu'.-  ■■  ^     ..  l'iw   ll(-w  ■  Optriii  af  ll.lle 
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llrets  Undergone  Nordca  ),  ouf  rage  rbit- 
quaUe  par  la  prolbodeur  bhdoriqne  et  U  mile 
éneri^  qDlt  i^vèle.  Peu  de  temps  tyyttu.  va 
nctt  de  dévotion  s'emparanl  de  Grundtrîg  M 
Ht  presque  reRrelter  comme  aac  apoalaiie  aei 
enthoiiKlasme  pour  le  paf^nlsme  des  ancJMii  hi- 
bilantn  du  ^'oril.  Il  publia  ISIO-H  des  rccwl* 
de  poé^ie!^  (lOttna  el  Saga)  o(i  tes  Idée*  reli- 
Kieuses  prWiimlni'nt ,  el  im  HtsuMé  rfr  /'«if- 
foire  (lu  Monde  {  KorI  Brçrrba/  t'ercfrititrv- 
uikf),  tiii  tons  les  Taits  historique»  aonlin^ 
du  point  de  vue  de  la  plus  austère  ttéroUM  hi- 
ttiérienne.  An  commencement  de  1814,  ionqne 
la  coalition  fi>nnée  contre  la  France  et  wo  m«I 
allié,  le  nanemari,  envahit  le  lloistdn.  Il  prtrha 
A  la  Jeunesse  des  écoles  une  croisade  patrfoliqM 
poiir  repousser  l'ennemi.  Il  pnUla  depois  Ion 
un  grand  nomlire  d'onrrap^  poétiques  cl  Un- 
toriques,  oli  à  cAlé  dinspiratkins  auUinMi  m 
trouve  des  tmdancea  roystiques  Tegrcttables. 
En  1S1 H  il  entreprit  uiMnovre  hninmie,  lilr.i- 
ductiondes  sni-ienshistorieM,  Snorra  Stnitefnn 
et  Sa\cj  Gram  malien  H,  <|ill  futtmninée  en  Hîn 
En  ISin  pamt  sa  trailuctioB  en  Tcn  da  paên<r 
■nt^sa^on  deBeo^nlT,  et  «i  1811  II  bBdmm 
Rudelbach  one  r«vne  reiiglenie.  Ayant  tthq»' 
en  iKlâ  avec  trop  de  livaerté  te  chef  de  féenlp 
rationaliste ,  le  professeur  Clauaen ,  Il  ftit  oed- 
dammi  k  nne  ami-nde  de  300  rliititen  cl  1  b 
censura.  A  la  suite  île  ce  prucès,  il  mna^  k  h 
pljTi'  de  pasteur,  qu'il  oi^upait  députa  ino,  et 
spfiluufi'rtementcliefd'unenouvdleécalribS)- 
lng)i|ue,  dite  des  orlhodoxet,  et  qni  aofonrnK 
compte  beauroup  itr  partisans  :  diiiniii  iiliiiiliwi  i 
tersrËgliseprirnitive.Flleserapprochetqnelqoe* 
é^rdi  du  catholielsmr'.  Toutefois,  Grandrrig 
n'atnndonna  pas  h-  culte  des  lettres;  H  eonlinii 
de  publier  dri(  puésies  lyriques,  et  Ht  (tci  vongt» 
t»  Anjdeterrepnor  étndierles  mammcritsangb- 
savin*  jusque  \k  oéjrKgésoa  Ignorés  pnr  les  Aa- 
glitis.  Kn  mst  p^nit  une  nouvelle  éditkMde  a 
MijHiiilooie  .SriiidiMat'e,  romptétemenl  nrn*- 
niée  et  aiitimentée de  dipressIonsd'nngoM  tris- 
(Viit.~itable.  De  1803  A  tK41  il  publi*  phi^enn 
Tciliiiiiis  irun  MiiHUtl  de  l'Histoire  çéntraU, 
ou  ilrri  iiIreK  luioincuset  sont  mêlées  k  de* 
Mil  lies  d'esprit  Iri's^iiurTes.  Mais  [fendinl  r< 
dei>uii  CI'  lem|i*M  vie  fut  prinriiialouienl  ren- 
ifla (ur  une  lutte  continuelle  ponr  U  •  liberté 
■il-  rkfjiise  »,  rt  {mur  la  Képaraliua  ilc  cdle-ci  de 
tiiuli-  conimunaiitr  avec  rf.lat.  Dans  ce  but  B 
pulilj;irlr«  hniciinret  et  des  articles  niimbreav,f( 
triHitaruifireIrteinps  défaire  paraître  un  vailr 
reruell  di-  (■'■aum-h  et  de  poéiiies  religieiiK» 
'  Siin^roril'  ti/  drH  dantkf  Kirkr  )  aÛKi  qu*unF 
tritilurliifiii)>i|HmiH-ant(lo-savuii  L'IHtrau  l'hfr- 
nrT  ilHi'l;.  lhl>ui-<  lUO,  dr  iMinv<«u  nomme 
(kutcur  d'uni-  ib-oiigli^e*  ilc  Copenhague,  il  atHra 
iivî'ialiiinsla  riiuii-,  ei 


qu'il  fi 


lil'ui 
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*AlteHWignc,  ^  les  éTénemcnU  qui 
I  èrentim  nouTd  essor  à  la  venre 
(ue  de  GrumltTig.  Sans 
i  ne  publidste  religieux  et  poll- 
m  i848  presque  toujours  membre 
le  trouva  màé  à  toutes  les  luttes' 
itftîn».  P.-L.  MoLLER  (de  Copenhague). 
mUams-lMCikon.  —  Ooemw^m^s  partie. 
niDTVMS  (Svenn-Bersleb)^  écri?ain 
ik  du  précèdent  »  né  à  Christianslkavn, 
embre  1824.  S'étant  engagé  dans  l'armée 
,  ai  1848,  il  fut  nommé  second  licute- 
boot  de  quelques  mois.  Durant  l'insur- 
lesdychés  de  Schleswig-Holstcin-Lauen- 
I  prit  part  à  plusieurs  combats,  et  mérita 
«tioB  de  chevalier  du  Danebrog.  On  a 
DamiBen  paa  Fœrœerne  (  Le  Danois 
leer);  Co|>enhague,  1845,  in-8",  sous 
onyme  de  Frederiksen  ;  —  Jkmmarks 
Folkeviser  (  Anciens  Chants  populaires 
îmirk  ) ,  avec  des  variantes ,  des  notes 
plicatioiis  historiques;  ibid.,  1853-18âA, 
1-4**  ;  —  OamUt  danske  Minder  i  Fol- 
€  (  Anciens  Sonvenirs  conser^'és  par  le 
Mois  )  :  recueil  d'aventures,  de  chansons 
ns  pofmlaires;  ibid.,  collection:^  1,  II, 
^ii-8o  ;  —  Islenzk  Fomkvxdi  ;  An- 
idais),  publiés  en  collaboration 
nriR  aux  frais  de  la  Société  de 
:  Mtptetiinunale  ;  ibid.,  vol.  1, 1854  ;  — 
m  danoise  de  cliants  populaires  anglais 
lis,  sous  le  titre  û'Engeùke  og  Skotske 
rer;  ib.,  1842-1846;  —  quelques  poé> 
es  articles  dans  des  revues  et  des  jour- 

E.  B. 
Iniew,  jélmin<te(Urt  Forfatter'ljexic,  1. 1  et 


(Jean- Frédéric )i  pliilologue  aile- 
éen  1723,  à  Colwurg,  mort  le  29  mars 
Halle.  Il  fit-  ses  «études  à  CohiMirg  et  à 
«int  en  1717  professeur  de  latin  et  d'ar- 
t  romaine,  plus  tani  professeur  d'é- 
dassique  an  collé(i;e  fie  ColMurg,  et  fut 
en  1 764  professeur  de  tliéologie  à  riini- 
e  Halle. 

rinci|>au\  ouvrages  sont  :  Observa- 
%d  Phxdri  priores  libros  II  ;  léna, 
•  Introducfio  in  antiquitates  Homa- 
t  populi  Komtitii  res  publicœ  et  pri- 
im  sub  repubbca  quam  sub  impera- 
Stiidiosr  explicanft/r ;  iWd.,  1746;  — 
dulii  Mtrabilium  divinoruvi  lAbrt  r, 
cum  Mss.  et  ad  ^fidem  vett'ritm  edi- 
recensait,  lectiones  varias,  observa- 
(  indices  necessarias  adjecit;  Leipzig, 
-  Miscellanea  sacra  ;  It'na ,  1 760  ;  — 
Romanorum  adrersos  ChrLstianas 
;  Coboiirg,  1750;  —  Eutropù  Hrevia- 
istoria:  Romanii\  cumnotiscriticis  et 
s;  ibid.,  17G8;  —  Sejrti  Aurelii  Vic- 
\storia  Romana,  cum  animadversio- 
iticisatque histoi'icis ;  Erlangen,  1787; 


'  —Opusculaad  iUustrandam  historiamGer- 
;  manix pertinentes  ;  Erlangen,  1760-1 761, 2  vol.; 
I  —  C,  Velleii  Paterculi  qnx  supersunt,  ex 
!  historiée  Romanse  voluminilms  duolnu,  recen- 
■  suit  et  comntentario  perpetuo  itlust ravit; 
Cobourg,  1762;  —  Uistorische  Untersuchung 
iiber  den  Ursprung  des  fraenkischen  Reichs 
in  Gallien  (  Recherches  historiques  sur  l'ori- 
gine de  l'empire  des  Francs  dans  la  Gaule); 
ibid.,  1764;  ~  De  Origine  Episcoporum  eo- 
rumqne  in  Ecclesia  primitiva  Jure  ;  Halle, 
17C4;  —  Anweisung  zur  geistlichen  Bered- 
samkeii  (  Leçons  d'Éloqaence  sacrée  )  ;  ibid., 
17 Gb  \  —  Versueh  eines  pragmatischen  Aus^ 
zugs  ans  der  Kirchengeschichte  der  Chris- 
ten  (Essai  d'un  extrait  pragmatiqne  de  Thistoire 
eixli^siastique  des  chrétiens  );  ibid. ,  1766;  — 
Praktisclie  Einleitung  ta  die  Religion  der 
heiligcn  .Sc/tri/V  (  Introduction  pratique  à  la  re- 
ligion do  la  Bible);  ibid.,  1773;—  Institutio- 
ninn  Theologim  dogmaticx  lÀbri  très;  Halle, 
illl \--  Observationumcriticarum  Libri  II; 
It^na,  1777.  V— u. 

llarlCKiits,  yUm  VHlùlagorumt  t.  !«',  p.  tM-liS.  —  Le- 
bensbesckr.JetzlebeHd.  Cottesçel.  in  den  prêtas.  Lan- 
deUy  V.  !•',  p.  él-W.  —  Addang ,  Suite  de  JOclier.  — 
S«x,  Otumatt.  titUrar.,  P.  VII,  p.  M-co.  -  HirachlnR, 
Handbmch:  Denkwûrdiçk,  avi  dem  tjeben  ataget. 
Deuttch  d.  Xyilltem  Jabrh,  p.  479.  sqq.  ~  Mcusel, 
Lex.  vent.  Schrlfst  ,  \a\.  IV,  p.  419-4S1. 

r.RriffRR  {  Johann- Rudolph),  bibliographe 
et  philologue  suisse,  né  h  Berne,  en  1681,  mort 
à  Burgdorf,  le  19  mars  1761.  II  fut  pasteur  et 
plus  tard  doyen  du  chapitre  de  Burgdorf,  et  tra- 
vailla assidûment  à  la  to|)ographie  du  canton 
de  Berne.  11  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits et  un  ouvrage  prtVieux  pour  rhistoirc 
de  la  ville  de  Berne  :  Deliciœ  Vrbis  Rrrmv  : 
Merkiriirdigkeiten  der  Hochlocbl.  Sfadl  Rern^ 
aus  mehrenfheils  ungedruckten  authentis- 
chen  Schriften  zusammengetragen  (CuriosiU^ 
de  la  ville  de  Berne,  recueillies  sur  dos  manus- 
crits authentiques ,  pour  la  plupart  enti^remcnt 
iniVIites).  R.  L. 

Haller,  Bîbliothek  der  Schtceizergesehicfite.  —  Mru- 
%el,  I^sxicon  der  von  1750-1800  verstorbenni  deutschm 
Sekr^tsteiier,  t.  iv,  p.  4i«-4to. 

GRUHKR  {Gottlieb'Siegmund),  naturaliste 
suisse,  né  a  Berne,  en  1717,  mort  en  177».  Il  fit 
ses  premières  études  sous  la  direction  (h;  son 
père ,  savant  historien  et  statisticien,  fréquenta 
ensuite rêcole  de  droit,  et  ol)tint,  après  avoir  dé- 
but*^ au  barreau,  la  place  d'archiviste  du  land- 
grave de  Hesse-Hombourg.  Plus  tard  il  visita  une 
partie  de  TAllemagne,  en  compagnie  du  print^ 
d'Anhalt-Schaumlwurg;  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nomme  avocat  au  grand  conseil  de  BiTue. 
En  1764  il  devint  secrétaire  du  cercle  de  Lands- 
hut.  Grunor  consacra  tous  s«*s  loisirs  à  IVfudc  de 
l'histoire  naturelle.  S4>s  principaux  travaux  sont  : 
Die  Eisgebirge  des  Schweizerlandes  (  L«'s  gla- 
ciers de  la  Suisse)  ;  Berne,  1760-1762,  3  vol.  Hé- 
raclioadonné  de  cet  ouvrage  une  traduction  fran- 
I  ^we.'f^Auserlesene  Sammlung  znm  Vortheil 


GRTJNEB 

Aer  SlaaliwirlhKkaft,  dtr  Nalvrjortchvng 


Mndda  FtlbaucM  (Recueil  de  lo^moircadioUit 
HIT  rtaHiomie  potiUquB,  Itiitloira  ularelle  et 
l'âfirkalhire,  tndutti  da  tatàOu);  Bile,  17«3- 
l'Sfl,  Z  *ol.  ;  —  Die  Katurgtâehiehie  Uttvt- 
tUm  in  der  alten  WtU  (HUtoire  Ditorelle  de 
l'Helvétie  dtiu  l'ancien  monde  ]  ;  ^eorcbAbl, 
1TG6.  Le  paitetir  Dukn  •  poUié  uni:  tnducUon 
n-totuie  de  cet  oarnffi  ;  —  RtUen  diirch  die 
merkwurdigUtH  Gtgeitden  Helvelieni  (Voyi- 
nes  duiB  iei  coatrtei  1m  plus  ranarqiulile)  de 
l'HeWétieJ;  Berne,  17T8,1  toI.;  — pluucuri 
indmnires  lotérét  dani  1m  recneili  uieatifiquei 
[luUlés  pw  la  Société  éeoDomîqae  de  Sui*M. 
R.  L. 


CKUSKK  (/oAa)M-G«rAard),pDblldste«lle- 
mand,  né  à  Cabanig,  le  Ib  (triier  1731,  mort 
duu  celtcmtmeTflle,  Itl"  juillet  1790.11  étudia 
le  droit  à  l'uniieraité  de  léiu,  et  revint  en  17  je 
à  Cohourg,  oâ 11  remplit  Jaiugu'iu  morldiversM 
funclions  admiaistratiTM  et  judiciaires.  On  a  de 
lui  :  Elnige  Bericàtigungen  der  Tvpofraphie 
dti  HerzMgl.  SaehitK-Mtining'uchen  An- 
theilt  an  dem  Heriogthum  Coburg,  ttnd  gea- 
graphiteke  Karte  die*e*  Landtt  (Quelque* 
rrclittcaliona  de  la  topograpliie  de  la  portioD  du 
ituclu;  lie  Cobourg  apparleiunt  à  la  inatM»  du- 
calv  (le  Saie-MïiiiiDgen ,  avec  une  carte  géo- 
«npliique  du  duché  de  Cobourg);  CobourK, 
I7BI,  \n-V;  Supplément,  fait  d 'après  d»  do- 
cuincDls  pour  la  plupart  entièrement  inédits  ; 
ibiil.,  ITBl,  ia'4*i  —  Haloriteh-tialistictu 
Bnchreibung  des  funlenlhunu  Caàurg 
{  UcacriplioD  hiitoHcu-slatistiqne  de  la  princi- 
pauté de  CobourfliCobourit,  1713-1793,4  vol.; 
—  Zur  GuchicMe  Johann- friedrieh't  dtt 
Miltlcrn,  Henogi  m  SocAkh,  gehârige  tind 
tnil  ungrdruckltn  Vrtunden  belegle  A'ocAri- 
tbleii  (Hulice*auUientiquei  pouracrvir  i  l'hit- 
toiri!  de  Jttan-Frédoric,  dur  de  Saxe)  ;  Cobourg, 
ITià;  —  GetclUehte  Johann  Kiuimlri,  Her- 
zogt  von  Sachien  (Hisiflire  de  Jean-Catimir, 
duc  lie  Saxe  );  iNd.,  I7H7,  io-S*;  —  Biographie 
Albrrchl'i  det  Drillrn,  Mersoji  tu  Sachien 
(  fli<«Tapliie  lie  Albrecht  lit,  duc  rie  Saxe); 
Biographie  frirdrieh  Wilhelnt  II,  Henogt 
(u  Saehifn  (  Biographie  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  duc  de  .Saxe):  ibU. ,  1789,  Id-s';  — 
Geuhlehie  FrirdrtrhWilhtltn  I,  Hertog  su 
Satfisen  (Hisloirede  Frédéric- Guillaunw  I",  duc 
de  Si)\<>);  ibid-,  l'Ui.etc.,  etc.  R.  L. 


l'occupa  de  tUola^, 
parce  que  «on  pire  le  deatioait  k  la  curiln  eo- 
dédailiqne  1  plut  tard  il  deriat  étndiut  M  né- 
deciiK.etaeMrecaTairdodenrai  moil'mi- 
Tcrailé  de  HaUe.  11  exerçait  ta  proHaaaiiM  de  ^- 
decin  dant  aa  ville  natale,  ktnqnll  fid  moumi, 
en  1773,  profeaaenrde  bolaniqne  e(  demMccÉi 
lliéurique  à  l'uoivenité  de  léo*.  On  *  de  M  : 
Ihsserlatio  de  eauta  tlerUUalU  t»  «ervlwi 
lejcu,  ex  doclrina  Bippocrati*  vettvmm^M 
MediCOTvm;  HaUe,  1770,  iB-4*;  —  CCMwi 
librontm  Hippoerateortam,  qua  mtI  b  faltii, 
integri  a  tuppotitit,  tegreganttir  ;  Fieilii. 
1771,  iD-8*;ooTraKeMliinéi  — fi«ÂnUaiNB 
der  Ari»eywluenieAç/l  KHd  dot  jBrUai 
(Peotéet  sur  I*  Médecine  a  le*  Méiedw); 
ibid.,  1771,  lo-S*;  —  Varioterwa*  aaAfvt- 
falet  ab  Arabtina  toli*  repelattbt;  Mn, 
1773,in-4°;  —  Analeeta  ad antiqmUaUt  mi- 
dicat,  qvibtu  anatome  jSgfptiontmtt  Mif- 
poeratii ,  née  non  tnortu  genut  quo  CUfln 
regina  periit,  expUeantvr;  id.,  I77t,  in-4*i 
—  MorboruatAnliçuitateti  id.,  1774,l»T,oe- 
Tr«ge  divisé  en  quatre  pertiet;  la  pi 
de*  maladie*  in 


unr.t  Km  (  Citrufian-GMtryi-oi  ),  médecin  al- 
leinaibl,  u^  a  Sï^n  (  Silésie).  le  S  novembre 
t:it,  inori  le  i  décembre  IRià.  Apri*  atoit 
eludlé  kt  taog'j-s  clataiques,  l'hiktoire  et  le* 


détails  par  k*  anciens  que  par  le*  m 
VitttrlaUo  de  eouiii  Impôlenlia!  In  tumpt- 
llori ,  ex  doelrina  Hippocratit  i  ' 
mediconan;  léna,  1774,  in-S°;  - 
pAjriiofojiicani  tl  palhnUiçieaat  ^ 
Halle,  I77&,in4';trad.  en  allemand,  Ite^lTU, 
vt*';-~  Joh.-Jac.  K«UkUetJoh.-SrM.nân 
Opiueulamedica,  ex  monununlii  Aràttvmd 

Ebrxonan,  nouvelle  édition,  ar r |Mgnft  k 

noticM  de*  auteurs;  Halle,  177a,  !■••*:  — 
Joh.-ErnetliEbenilreUPaUeolofittTàer^, 
qva  mttrum  de  nurMi  cnrandif  p^'rMaft- 
tiorareeentiorunt,tentenlH*,xtmaiUMr,aikt 
tioQ  detrentedeuidiaieitatkHwqiiIaniitf  dcjl 
été  impTiméet;  Halle,  1779, in-»*;—  DUedm 
diuerlationutn  niedicor«ni/e]i«MtMK,-AIM' 
boun;,  1771;  t.  Il,  III,  Heiddberg,  l7B3.i:u 
in-4*i  —  .4fninnacA  fur  j£nl«  und  Kitil- 
«rsCe,  a^r  dit  Jahre,  17»  bie  1796  (Akw 
nach  pour  le*  Hédecia*  et  non  Hédeeinn,  aaaM 
lT81k  1796);  lésa,  1781-179&,  16  «d.  H-*-; 
—  Bibtiolhet  deraltenJSrUe  (BUÀeUiiq« 
dM  Médecins  andeu  );  Ldpiig,  t7Bl-l7ll, 
1  vol.  in-S*,  tndoclion*  et  analyics  de*  nxT. 
d'Hippocrate,  de  Tbncydiile,  Ariatnte,  Tbé»- 
phrule ,  EoryphoD ,  Diodes ,  Fmagore ,  Cbr* 
*ippe;  —  Oribatii  Medieinallum  eolleeOn» 
Libril,  //;  léna,  ITSl,  in-i*,  te&le  grac  tf 
traduction  latine  ;  —  Diuertaiio  de  tatuii  wt- 
lancholix  et  manix  dubiii  in  Mediclna/^ 
renii  caute  admltlendit;  léoa,  I7R3,  in-4'; 
' —  Kriliiehe  fîaehrUhten  eon  Ueintn  wt- 
diUnitchtm  Sckriflen  in 
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AkademUm  vont  iakr  1790,  in  Attszuegen  und 
kurun  rrlM/eii  (Analyses  critiques  de  inémoi- 
resei  de  petits  écrits  des  académies  allemandes  et 
éti'angèrea  depuis  Tannée  1780  )  ;  Leipzig,  1783- 
•8,3  toL  in-8*;  —  De  Momentit  irtfanticidam 
txemianiUnu  ;  léna,  1786,  in-4«  ;  —  Fragmenta 
itêdieorum  Àrabumet  Qrxeorumde  Variolis; 
Uttkt  178Ô,  in-4*  ;  —  Fragmenta  Medicorum 
Araiumêt  Grmearwn  V;  léna,  1787,  in-4*;  ^ 
De  Signis  Mortis  diagnastieis  dubiis  caute 
admUiendii  et  reprobandis  ;  léna ,  1788,  in-4«  ; 

—  Afhrodiiiaicu»  j  sive  de  Lue  venerea  :  col- 
leetiOQ  de  documents  d'aatenrs  anciens  et  d'é- 
oKs  omis  dans  le  recadl  d'Aloysius  Lusinus; 
léM»  1789,  in-fol.  ;  —  De  Variolis  et  Morbillis 
Fragmenta  Medicorum  Arabistarum  Cons- 
Umiini  Afrieani,  etc.  ; ibid.,  1790,  in-A"";  —De 
Annie  elimactericis  ;  ib.,  1790,  in-4*';  •—  De 
Incomtinentiis;\b.,  1792,  in^";  —  Lunu  Me- 
diei l'V;  ib.,  1792,  in-4*;  —  De  Morbo  Gallico 
Scriptoresmedici  et  Historici,  partim  inediti, 
partim  rari  et  notationibus  aucti;  ibid.,  1793, 
tai-8*;  —  Catalogus  Bibliothecx  Grxcx  ine- 
éUui;  léna,  1794,  in-4*;  —  Nosologix  histo* 
riex  !'IX:\b,,  1794-95,  in-4»  ;  —  Nosologia 
kistorieCt  ex  monumentis  medii  svi  lecta; 
ibid.,  1795,  in-4<>;  —  Vitx  libéras  et  dissolutx 
Bneomium;  ib.,  1795,  in-8«;  —  Pandectx  Me- 
diem,  /-/K;ibid.,  179G-1800,  in-4»,  réimprimés 
ensemble  en  1800  :  c'est  une  explication  des  pas- 
sages médicaux  qui  se  trouTent  dans  le  texte 
de  droit  romaUi  ;  —  De  Imputatione  Suicidii 
dubia,  l'IX:  ib.,  1797-1799,  in^";  —  Spici- 
iegium  I-Vill  Scriptorum  de  Morbo  Gallico; 
ib.,  1799-1800,  iik4»;  Continuation, /X  A/ K;ib., 
1801-1802,  in-4»;  —  Commentatio  l-VI  in  lo- 
cum  Luthtri  defiliisper  diabolum  subditis  ; 
ib.,  1800-1802,  in*4**;  —  Commentatio  in  locum 
Celsi  de  sectis  medicorum  ;  ib.,  1803,  in-4*  ;  « 
Itinerarium  sudoris  anglici  ;'\]Ââ.,  1805,  in-4*; 

—  De  Stupore  mentis  infanticidam  non  excu- 
sante:\ïÂ^.,  1806,  in^"  ;  —  Programmatal-Vll 
isidis,  christ iani  et  pappi  philosophi  ju^u- 
randum  chemicum ;  ib.,  1807-1808,  in-8'*; — 
Programma  I-V  de  prioritate  mortis  ;  ibid., 
1810-1814,  !n-4*;  ^  Zozymi  Panopolitani  De 
Zythorum  coi\fectione  Fragmentum,  en  grec 
et  en  latin;  Salzbach,  1814,  in-8^  Il  a  écrit  une 
infinité  d*antres  dissertations.  E.  B. 

Meosfl.  fitl.  DeuUcà»  —  Biographie  médicale. 

cmr NBB  (Tar/  Justus  ton),  homme  d'État 
et  ambassa<leur  allemand ,  né  à  Osnabrtick ,  le 
28  février  1777  ,  mort  à  Wisbaden,  le  8  février 
1820.  Il  mena  une  vie  aventureuse,  dont  les  in- 
cidents n'offrent  aujourd'hui  aucun  intétét.  Il 
fut  en  181 1  directeur  général  de  la  police  à  Ber- 
lin, et  travailla  activement ,  apn's  la  campagne 
de  Russie ,  à  une  coalition  des  États  allemands 
contre  la  France.  Il  avait  aussi  imaginé  <le  mettre 
le  feu  à  tous  les  magasins  de  sut^istances  des 
Français  et  de  leur  couper  ainsi  la  retraite.  Biais 
•on  complot  fut  découvert,  et  le  gouvememeot 
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prussien  dut  ordonner  son  arrMtttion,  qui  eut 
lieu  à  Prague.  Il  fut  dépouillé  de  20,000  écus 
qu'il  possédait,  puis  conduit  par  les  Autrichiens 
dans  la  forteresse  de  Peterwardein,  sur  les  fron- 
tières de  l'Ësclavonie,  d'où  il  sortit  en  1813,  sur 
la  réclamation  de  la  Russie,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'État  ;  mais  il  préféra  rester  en  Prusse, 
où  il  obtint  l'administration  du  Rhin  inférieur, 
avec  Dusseldorf  pour  résidence.  Plus  tard,  il  ac- 
compagna les  alliés  à  Paris,  y  fut  un  de  leurs 
ageflis  les  phis  importants,  et  s'occupa  actire- 
ment  de  la  restitution  des  objets  d'art  enlevés 
par  les  Français  À  l'étranger.  Après  la  seconde 
paix  de  Paris,  en  1815,  Grunerfut  nommé  am- 
bassadeur à  Dresde,  puis  en  Suisse.  Il  fut  le  pre- 
mier à  découvrir  le  complot  de  Grenoble  et  à 
en  avertir  le  gouvernement  français.  Il  mourut 
aux  eaux  de  Wiesbadcn.  On  a  de  lui  :  Authen- 
tische,  actenmdssige  Brzàhlung  der  Betrû- 
gerei  eines  angeblichen  Wundermàdchens 
im  Hochst\fte  Osnabnick^  dos  seit  zwei 
Jahren  ohne  Speise  und  Getrànke  gelebt  ha- 
ben  wollte  (  Histoire  authentique  et  fondée  sur 
les  actes  judiciaires  d'une  prétâidne  fille  mira* 
culeuse  de  TbOpital  d'Osnabrock,  qui  soutenait 
avoir  passé  deux  ans  sans  manger  et  sans  boire  )  ; 
Berlin,  1800;  Wallfahrt  zur  Ruhe  und  Hojf- 
nung  (  Pèlerinage  au  repos  et  à  fespérance  )  ; 
Francfortrsur-le-Main»  1803, 2  vol.  ;  •*  Versuch 
ûber  die  rechte  und  zweckmàssige  JSinrich- 
tung  ô/fentlicher  Sieherungsinstitute  (Es- 
sai sur  l'Organisation  efficace  des  Établissements 
de  détention);  Francfort-sur-le-llain,  1802» 
1  vol.  W.  R. 

jéllçemêinê  preuttiiche  perionnal'Ckronik,  paye  16. 
—  Zeiiçenoiten,  n«  XXI. 

GEUif  EST  (  Jean-Auguste  ),  mathématicien 
allemand,  est  né  le  7  février  1797,  à  Halle 
(Prusse).  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  A 
l'université  de  Goettingue,  obtint  en  1820  le 
grade  de  docteur  en  philosopliie,  et  devint  dès 
l'année  suivante  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique  au  collège  de  Torgau,  professeur  à 
l'école  militaire  et  membre  de  la  commission 
des  examens  militaires.  De  1828  jusqu'en  1833 
il  occupa  une  place  de  professeur  à  l'école  ur- 
baine de  Brandebourg,  et  en  1833  il  fut  appelé  à 
l'université  deGreifswald,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  professeur  ordinaire 
des  sciences  mathématiques.  Depuis  1838  il  oc- 
cupe en  outre  à  l'Académie  d'Eldeoa,  près  Grcifs- 
virald,  la  chaire  de  mathématiques  théoriques  et 
pratiques.  On  a  de  lui  :  Mathematiche  Abhand- 
lungen  (  Dissertations  mathématiques  )  ;  AHona, 
1822  ;  ^  Lehrbueh  der  Kegelschnitte  (  Traité 
sur  les  Sections  coniques);  Leipzig,  1824,  avec 
7  pi.  ;  —  Statik  fester  Kôrper  (  Traité  de  Stoti- 
que  )  ;  Halle,  1826  ;  —  Spfueroïdische  Trigono- 
métrie; Berlin,  1833  ;  —  Blemente  der  ebenen^ 
sphàrischen  und  sphxroidischen  Trigonome- 
trie  in  analytischer  Darstellung  (Description 
iaalytiqae  des  Éléments  de  Trigonométrie  pUne, 
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spbérique  et  sphéroïHale)  ;  Ldpxig,  1837  ;  —  Sle- 
rnente  der  Di^erentialund  Intègratrechnung 
(Élempjitsdu  Calcul  intégral  et  diflërentiel)  ;  Leip- 
zig, 1837,  )  ¥ol.;  —  Leitfadenfûr  den  ersten 
Unierricht  in  der  hohern  Analysis  (Guide  pour 
les  premières leçonsd'Analyse  supérieure)  ;  Leip- 
zig, 1838;  ^  Blemente  der  analytiichen  Géo- 
métrie (Éléments  de  Géométrie  analytique)  ;  Leip- 
zig, 1839,  2  vol.  ;  —  Lehrbueh  der  Mathema" 
UkfOr  die  obern  Ciassen  (Traité  de  Mathé- 
matiques à  l'usage  dea  classes  supérieures); 
Brandebourg,  3*  édit. ,  1850,  4  volumes;  — 
Lehrlmch  der  Mathemaiik  fur  die  mittlern 
Ciassen  (Traité  de  Mathématiques  à  Tusage 
des  classes  inférieures);  ibid.,  4*  édit.,  18â1, 
7  vol.  ;  —  Lehrbueh  der  Mathemaiik  und 
Physik  (Traité  de  Mathématiques  et  de  Phy- 
sique), 1'*  partie  :  Arithmétique  politique, 
Leipzig,  1841,  2  vd.;  2*  partie  :  Géométrie 
plane.  Stéréométrie,  iyigonometrie  plane  et 
Géodésie,  ibid.,  1841-1843,  2  vol  ;  3«  partie  : 
Physique^Mâ.,  1845-1851,2  vol.;  —  Beitrmge 
stir  reinen  und  angewandten  Mathemaiik 
(  Études  de  Mathématiques  pures  et  appliquées)  ; 
Brandebourg ,  1840,  2  vol.  ;  ^  Versueh  einer 
neuen  Méthode  zur  BesUmmung  der  Polhôhé 
(  EsMi  d'une  nouvelle  Méthode  pour  déterminer 
la  hauteur  du  pôle)  ;  Leipzig,  1844  ;  —  Ueberdie 
mittlere  Ent/ernung  einer  figur  von  einem 
Punkte  I  De  la  Distance  moyenne  d'un  point  à 
une  figure);  Greifswald,  1848;  —  Optisehe 
Untersuchungen  (Recherches  sur  l'Optique); 
Leipzig,  1846-1851,  vol.  1-3;  —  Beitrmge  %ur 
meteorologischen  Optik  und  iu  verwandten 
Wissenscka/ten  (  Recherches  pour  servir  k  l'é- 
tude de  rOptique  météorologique  et  des  scien- 
ces qui  s'y  rattachent);  Leipng,  1850,  l^'voi.  ; 
—  Untersuchungen  ûber  die  Bestimmung 
der  Slationen  der  um  die  Sonne  sich  berne- 
genden  Weltkœrper  (Recherches  pour  déter- 
miner les  stations  des  corps  planétaires  se  mou- 
vant autour  du  Soleil  );  Vienne,  1855;  *  Ueber 
die  Proxïmitmten  der  Bahften  der  Planetcn 
und  Kometen  (  Des  Proximités  des  Orbites  des 
Planètes  et  Comètes  )  ;  Vienne,  1 855  ;  —  Théorie 
der  Sonner^inster  nisse  (Théorie  des  Éclipses 
de  Soleil);  ibid.,  1855;  ^  Analytische  Géo- 
métrie der  Ebene  und  des  Baumes  fur  po- 
lare  Coordinatensysteme  (Géométrie  analy- 
tique, etc.  )  ;  Greifsfiraid,  1856. 

R.  LnnAO. 

Conv.  Ijix.  —  tMjter,  Index  ti&ror.  —  Otnâortf  H^ 
pertorimm.  -  llrebboR,  Bêcàtr  CaSahe.  -  ashftkc, 
Bibitoikeea  MatàêwuMc: 

«BrxiHOBR.  Voy.  RBinnian. 

tiRrsirpxK  (Joseph),  nommé  aussi  Gbl'uk 
pfCK  et  Grit.nbeck  ,  astrologue  allemand  ,  né 
en  1  (73,  à  Burcliausen  (  Bavière  K  et  mort  liaos 
la  Styrie,  vers  le  milieu  du  seizième  st«rle.  Il 
exerça  \en  fonctions  de  serrélaire  et  d*astrolofQie 
de  Mavimilien  1",  empereur  d'Allemaœ,  et  am- 
hrassadans  la  sdte  l'éUt  dt  prêtre.  Il  ■'était  pis 


médecin ,  comme  la  biographie  Blichaud  et  pis* 
sieurs  autres  l'ont  prétendu.  Ses  d^x  ouvrages 
sur  la  syphilis,  qui  ont  probablemeat  causé  oet 
erreur,  sont  remplis  <le  rêveries  astroiogjtyes. 
Presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  a  été  pris 
dan*  Sébastien  Brandt ,  que  Grunpecli  a  copié  la 
plus  souvent  Uttéraleineut.  Ses  livres  sontexirè- 
UMMnent  rares.  Nous  citerons  les  plus  remarqo»- 
blps  I  Josephi  Grunpeck  Pronoêtieont  sivejU' 
dieium  ex  oonjunetUme  Saturni  et  Jovis  <fe- 
eennaUgue  résolutions  Satumit  ortu  et  /lui 
Antichristé  ac  aliis  quibusdam  interpasUis 
prout  es  sequentibus  elaret  preamàulit  hkc 
inseritur;  Vienne,  1496,  in-4<^.  On  n'en  OQft- 
naît  qu'un  exemplaire,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Viâine;  —  Tractalus  de 
peMilentiaU  Scorra-,  sive  WMla  de  Frantu»^ 
originem  remediaque  éjus  continetu^  ccmi|m- 
latus  a  venerabili  viro  magistro  Jas^j^h 
Grunpeck  de  Burghausen,  super  coniiuM 
qusbdam  Sebastiani  Brandt,  utriusqtie  )urU 
pro/tssoris.  La  dédicace  porte  la  date  1496; 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  Gode6oj 
Gruner,  léna,  1787,  in-8*';  traduction  allemaiMli 
avec  le  titre  Eulogium  de  Scorra  pestilentialiB 
Aogsboorg,  1496  ;  —  lÀbellus  de  mentulagra^ 
alias  morbo  gallieo;  Burkhauseo,  1503,  in-4*; 
réimprimé  la  même  année  à  Aogsbourg  et  à 
Vienne.  GrunpedL  décrit  sa  propre  maladie  dans 
06  livre  ;  — Josephi  Grunpeck  Bojarii  comédie 
utilissime,  omnem  latini  ser monts  eleçanliam 
continentes  ;  Augshourg,  1497;  ^Spéculum  vi- 
sionis  omnium  super  omnes  status  christianm 
reip,  fulurarum  calamitatum;  Ratisbonne, 
1508 ,  réimpriiné  en  allemand  à  Nuremben, 
1508;  *  Ad  reverendiss,  et  illustratiu. 
Philipp.  et  Johann.  Frisingenu.  ei  Matispo- 
ness,  ecelesiarum  ejntcopos,  salubris  exhorta' 
tio  Josephi  Grunpeck  in  tuterariantm  rerum 
et  UHiversorum  graduum  cum  bonorum  tam 
dignitatum  gravissimam  jacturam;  Uind- 
shnt,  1515,  iB-4*;  --  Dialogue  epistolaris  doc- 
toris  Josephi  Grunpeck  ex  Burghausen,  in 
quo  Arabs  quidam  Turcerum  imperaioris 
mathemaiicus  disputai  cum  Mamaluehe 
quodam  de  christianerum  sede  et  Turcorum 
seeta,  I Jindshnt ,  1522;  réimprimé  ao  aUa- 
mand,  ibid.  ;  ^  ÀttfkUmmg  der  ausseror* 
dentlichen  Wahr%eiehen  so  wéhrend  éer 
Douer  des  Reichstages  am  Himmel  erschie- 
nen  sind  (Explication  des  signes  extnardiaaim 
qui  ont  para  dans  le  del  pendant  le  temps  de  la 
diète  ',  sans  indicatioa  de  date  et  de  uài  d*im«> 
pression;  —  Geschichte  Prtedriehs  lii  et 
Maximilians  I  (Histoire  de  Frédéric  m  ctdt 
Maximilien  I*'),  ouvrage  poathume,  imprimé  à 
Tubingue,  1721  ;  plusiears  manuscrits  à  la  biblio» 
tbèqiie  impériale  de  Vienne,  tels  que  Sxplieaiiêm 
relative  à  ta  comète  qui,  en  1 531,  a  paru  pen- 
dan  t  soixanie-ome  jours  ;  Horoscope  de  Massif 
mUteni^peUc  D*  L. 
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BlÊ$mpkU  mêiàeale.  «-  Astruc.  Ov  «lorfrit  MiMf«i«, 
t.  i»  p.  IM.  —  ftesOMT,  MêdkMaekêi  Getekrten  Uxikon, 
p.  Ht.  —  itelB,  MâMfrtorkm  BibUograpkéam»  t.  I,  II, 

*«AITBWALD  (Frédérie^Bmmanuel),  mé- 
decin et  naturaliste  allemand,  né  à  Knpper 
(Haote-Luiace)»  le  10  aTiil  1734,  mort  à  Belle- 
vaux,  près  de  Bouillon  (Pays-Bas  ),  le  10  octobre 
1826.  Fils  d'un  pasteur,  il  prit  ses  premiers  gra- 
des en  médecine  à  Leipiig,  en  1763,  et  fut  admit 
an  coBége  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde 
en  1755.  Six  ans  après  il  Tint  s*étaNir  à  Bouillon, 
n  était  collaborateur  dn  Journal  Encyclopé^ 
dkqne  pour  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  alle- 
mande, anglaise  et  itaUenne.  Il  fonda  surtout  sa 
réputation  avec  la  Gazette  salutaire,  qui  arait 
poor  ofaijet  de  répandre  les  découvertes  se  ratta- 
chant à  l'art  de  guérir,  et  qu'il  rédigea  pendant 
trente  ans.  Diderot  et  D'Alembert  l'invitèrent  à 
travailler  au  supplément  de  V Encyclopédie.  Il 
rédigea  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  l'agriculture.  Par  suite  de  la  révolution, 
Grunwald  était  tombé  dans  l'indigence,  mais  ses 
travaux  utiles  lui  valurent  des  gratifications  de 
la  Convention,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
impérial  ;  le  roi  des  Pays-Bas  lui  continua  une 
pension  que  lui  faisait  la  France. 

L.  L—T. 

Aabbe,  Rotoiolla  et  Sainte-Preate,  Bio^.  uMv,  et  por^ 
tat   des  Contemp.  —  Biographie  wUver$eUê  Belge. 

ORirpEN  (  Chrétien-  Ulric  ) ,  historien  et  ju- 
risconsulte allemand ,  né  en  juin  1692,  à  Har- 
bourg,  mort  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joachim 
Gmpen,  bailli  à  Harbourg,  a  publié  en  1719  une 
fiaraphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  alle- 
mands. Oni()en  étudia  le  droit  h  Rostock  et  à 
léna.  Fji  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
novre ;  quatre  ans  après  il  y  fiit  nommé  syndic. 
Il  fut  ensuite  appelé  en  1725  aux  fonctions  de 
Niurgmestre,  et  en  1734  à  celles  de  conseiller 
du  consistoire.  Le  moyen  Age  devint  l'objet  de 
ses  patientes  recherches;  ses  nombreux  ou- 
vrages sur  cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 
f^nr  l'histoire  du  droit  romain  sont  remplis  de 
curieux  renseignements  ;  mais  le  style  en  est 
sec  et  monotone.  Grupeo  a  légué  sa  riche  bit>lio- 
tltèquc  a  la  cour  d'appel  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
Traetatus  juridicua  de  virgine  prœ  vidua  du- 
cenda  ;  léna,  1712,  1714  et  1720,  in-4*';  Lemgo, 
1761,  in-4*';  —  Commentariw  ad  l.  19  cod, 
de  donat.  ante  nuptias;  léna,  1714,  in-4^) 
Francfort  et  Leipzig,  1 74 1 ,  in-4^  ;  ->  Schediasma 
de  amoris  iltecebris;  léna,  1715, 1723  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1750,  in-4";  —  De  Successione 
Britannica  légitima  stirpis  Guelphicx;  léna, 
1715,  in-fol.;  —  De  Uxore  Bomana,  cum  êm 
qux  in  mantan  eonvenit, /arre,  coemtioneet 
usu,  tum  illa  qum  uxor  tantum  modo  hahe^ 
6aftfr;  Hanovre,  1727,  io-8*;  —  Disceptationet 
forenses,  cum  observât ionibus  :  1"  De  Judi~ 
dis  cwriœ  in  terris  Bruns uicensibus  ;  2°  De 
Judiciis  provincialibus ;  Leipzig.  1737,  in-4*'; 
recueil  d'arrêts  avec  de  nombreuses  notes  sa- 


vantes, qui  remplissent  plus  de  la  moitié  du  vo- 
lume ;  «-  Origines  et  Antiquitates  Uannov» 
renses;  Goettingne,  1740,  in-4®;  —  Originei 
Pffrmontanœ  et  Swalenbergieee  ;  Gcettingne, 
1740,  in-4*;  —  Deutsche  Aller thûmêr  zur  Br^ 
Iseuterung  des  Sachsischen  und  Schwdbisehem 
Land'Und  Lehnrechts  (Antiquités  germaniques 
servant  è  l'explication  du  droit  commun  et  du 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  )  ;  Hanovre, 
1746,  in-4*  :  cet  excellent  recueil  contient  des  fiic- 
similés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Miroir  de  Saxe  et  de  celui  de 
Souabe;  —  Abhandlung  de  uxore  Theotisea 
(  Traité  de  uxore  Theotisca);  G<Bttingue,  1748, 
.  in-8®  :  ouvrage  où  sont  rassemblés  des  docu- 
'■•  ments  historiques  et  juridiques  sur  le  mariage 
en  Allemagne;  —  Observaliones  :  De  forma 
con/ieiendi  aeta  apud  Rotnanos;  Déforma 
'  testamentorum  judicialium  et  privatorum; 
'.  Hanovre,  1753,  ln-4*  ; — Obtervatiojuris  crime» 
'  nalis  de  applicatione  tormentomm  ;  Hanovre, 
'  1 754,  in-4*',  avec  fig.  ;  -—  De  Pomœrio  eivitatum 
promurali;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4*; 

—  Disputationes  fàremeê  ;  HanoTre,  1756, 
in-4*,  sous  l'anonyme;  «—  Observaliones  dé 

'  primis  Francorum  sedibus  originariis  ;  Ha- 
novre, 1758,  in-4^;  —  Observaliones  rei 
agrarim  Germaniest  :  f  De  marehis  civitO' 
tum  et  villarumf  T  De  Almeintis,  ATeéii- 
ten  ,  cum  dissertatione  de  eivitatum  forma; 

—  Observaliones  Rerum  et  Anliquitatum 
Germanicarum  et  Romanarum;  Halle,  1763, 
in-4'',  avec  fig.  :  ouvrage  important,  qui  con- 
tient une  préface  sur  la  langue  anglo-saxonne; 

•  —  Origines  Germanicss,  oder  das  srlteste 
Deutschland  unler  den  BOmem,  Franken 
und  Sachsen  ;  Lemgo,  1764  et  1768,  2  vol. 
in^"  ;  —  Formulœ  velerum  confessionum  cum 
rersionibiis  et  illustrationibus  et  capilulare 
Ludovici  Pii;  Hanovre,  1767,  in-4*.  —  Gm- 
pen a  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
Hannôvehsche  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Corpus  Juris  feudalis  Longobardici ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildici.  £.  G. 

NachricMen  vùn  Niedertdehtlsehen  berûkwUen  Zffu- 
\  ten,  t.  Il,  p.  ni.  -  AdHonir,  Suppléw^  à  JOcber  :  JUçe- 
.  mehkttCelehrt.'Ltxilum. 

*  ORiîPBLLO  (  Gabriel  nB  ),  sculpteur  belge , 
né  à  Grammont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1730,  à  Ehrenstein,  près  d'Aix-la-Chapelle;  il  des- 
cendait d'une  ancienne  femille  du  Milanais,  dont 
1  une  branche,  peu  favorisée  de  la  fortune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir 
étudié  à  Anvers  et  à  Paris,  Grupello  fut  appelé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin ,  Jean-Guillaume, 
qui ,  en  1695,  le  nomma  son  premier  sculpteur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1706,  l'artiste  obtint  le 
même  titre  de  la  pari  de  l'empereur  Charles  YI. 
Selon  de  Reiffenberg,  Grupello  avait  de  la  fiMsi- 
lité,  du  feu ,  de  l'invention ,  de  l'élégance  ;  mais 
son  ciseau  manquait  souvent  de  largeur  et  de  po- 
reté.  Il  n'avait  pas  assez  étudié  l'antique.  Ses  pn^ 
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sphériquc  et  sphérolklale)  ;  Leipxîg,  1837  ;  —  Ele- 
viente  der  Vtfferentialund  Intègralrechnung 
(ÉlpmcnUdu  Calcul  intégral  et  difTérentiel)  ;  Leip- 
zig, 1H37,  3  ¥ol.;  —  Leit/aden  ftir  den  ersten 
IJnterriehl  in  der  hôhern  Analysis  (Guide  poar 
les  premières  leçons  d*  Analyse  su|>érieure  )  ;  Leip- 
zig;, 1838;  —  SUmente  der  analytischen  Géo- 
métrie (Éléments  de  Géométrie  analytique)  ;  Leip- 
zig, 1839,  7  vol.;  —  Lehrbuch  der  Mathema- 
Hkfiir  die  obern  Classen  (Traité  de  Mathé- 
matiqoes  à  Tosage  des  classes  sopérieuret); 
Brandetwarg ,  3*édit. ,  1860,  4  Tohimes;  ^ 
Lehrbuch  der  Mathematïk  fur  die  miitlern 
Classen  (Traité  de  Mathématiques  à  Tosage 
des  classes  inférieures);  ibid.,  4*  édit,  1851, 
2  Tol.  ;  —  Lehrbuch  der  Mathematik  und 
Physik  (Traité  de  Mathématiques  et  de  Phy- 
sique), r*  partie  :  Arithmétique  politique, 
Leipzig,  1841,  3  yoI.;  2*  partie  :  Géométrie 
plane.  Stéréométrie,  Trigonométrie  plane  et 
Géodésie,  ibid.,  1842-1843,  2  vol  ;  3*  partie  : 
Physique,MA.,  1845-1851,2  vol.;  —  Beitrssge 
%ur  reinen  und  angewandten  Mathematik 
i  Études  de  Matliématiques  pures  et  appliquées)  ; 
Brandebourg,  1840,  2  toI. ;  —  Versueh  einer 
neuen  Méthode zur Bestimmung  der  Polhôhê 
(  EfMi  d*une  nouvelle  Méthode  pour  déterminer 
la  hauteur  du  |WVle)  ;  Leipzig,  1844  ;  —  Ueberdie 
mi It  1ère  Enf/rrnung  einer  Figur  von  einem 
Punkte  '  De  la  Distance  moyenne  d'un  point  à 
une  tigure);  Greifswald,  1848;  —  Optische 
Unfersuchungen  (Recherches  sur  l'Optique); 
Leipzig,  184(V-1851,  vol.  1-3;  —  Beitrmge  zur 
meteorologischen  Optik  und  zu  venrandten 
Wissenscha/ten  (  Recherches  pour  servir  à  i'é- 
tu<le  de  ropti<iue  météorologique  et  des  scien- 
ces qui  s'y  rattachent);  Leipiig,  1850,  l*'vol.  ; 
—  Cntersuchungen  ûber  die  Bestimmung 
der  Stationen  der  um  die  Sonne  sich  bewe- 
genden  WeUkarper  (Recherches  pour  déter- 
miner les  stations  des  corps  planétaires  se  mou- 
vant autour  du  Soleil);  Vienne,  1H55;  —  Ueber 
die  Proximitxten  der  Hahnen  der  Planefcn 
und  Kometen  (  Des  Proximités  des  Orbites  des 
Planètes  et  Comètes  )  ;  Vienne,  1 855  ;  —  Théorie 
der  Sonnef^inster  nisse  (Théorie  des  Éclipses 
de  Soleil);  ibid.,  1855;  —  Analytische  Géo- 
métrie der  Ebene  und  des  Baumes  fikr  po- 
lare  Coordinatensy sterne  (Géométrie  analj* 
tique,  etc.  )  ;  Greifswald,  185«. 

R.  LomAU. 

l^tnv.  Ux.  —  Kajter.  Index  fidror.  —  Oendorf ,  il«- 
pertorium.  -  KIrehIiorr,  Bêektr  Catahg.  -  Sôhake, 
Bibttotkeca  Matkmatica. 

Gumi^QmtL.  l'oy.  Rbijibasd. 

(•RriiPKCK  (  Joseph  ),  nommé  aussi  Gbufji- 
pfCK  et  Griknrf^k .  aKtrologiie  allemand  ,  né 
en  1  i73,  à  Ihiruliausen  ï  Bavière  K  et  mort  dans 
la  Stvrie,  vers  le  milieu  du  iM^iziènie  sii'rte.  Il 
exerça  Xea  fonction!»  de  secrétaire  et  d'astrologue 
de  Maximilien  1",  empereur  d'Allemaicne,  et  am- 
hrassa  dans  la  suite  l'état  de  prêtre.  11  n'était  pas 


médecin ,  comme  la  biographie  Michaud  et  pla« 
sieurs  autres  l'ont  prétendu.  Ses  deux  ouvrages 
sur  la  syphilis,  qui  ont  probablement  causé  œt 
erreur,  sont  remplis  de  rêveries  astroioglqiies. 
Presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  a  été  pris 
dan»  Sébastien  BrancU ,  que  Grunpeck  a  copié  la 
plus  souvent  Uttéraleineut.  Ses  livres  sontexUè- 
mement  rares.  Nous  citerons  les  plus  remarqua- 
bl''<;  I  JosepMi  Grunpeck  Pronoêtieon^  siveju» 
dicium  ex  oonjunetione  Saturni  et  Jovis  d^ 
cennalique  resolutione  Saturnif  ortu  ei  /fui 
Antichristi  ac  aliis  quibusdam  interpotUis 
prout  ex  sequentibus  claret  preambulU  Aie 
inseritur;  Vienne,  1496,  in-4<*.  Oo  n'ai  oqb- 
naît  qu'un  exemplaire,  qui  se  trouvée  la  Bibfio- 
thèque  impériale  de  ViÀne;  —  TraettUus  de 
peMilentiali  Scorra-,  iive  mato  de  Franttos^ 
originem  remediaque  ^fus  continent,  eampp- 
latus  a  venerabili  viro  tnagistro  Jo$iph 
Grunpeck  de  Burghausen,  super  carmina 
qusudam  Sebastiani  Brandt,  utriusque  jurii 
pro/fssoris.  La  dédicace  porte  la  date  1496; 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  Godefroj 
Gruner,  léna,  1787,  in*8^;  traduction  aUemawli 
avec  le  titre  Eulogium  de  Scorra  pestiientialu 
Augsbourg,  1496  ;  —  Ubellus  de  meniulagrat 
alias  tnorbo  gallico;  Burkhauseo,  1503,  in-4*; 
réimprimé  la  même  année  à  Augsltourg  et  à 
Vienne.  Grunpeck  décrit  sa  propre  ma&adiedaM 
06  livre  ;  ^Josephi  Grunpeck  Boiarii  comedii 
utUissime,  omnem  latini  sermoniselegantiam 
continentes  ;  Augsbourg,  1497; — Spéculum  Pi- 
sionis  omnium  super  omnes  statue  ehrisiiaaM 
reip.  futurarum  calamitatum;  RatisbonM, 
1508 ,  réimprimé  en  allemand  à  Nureosberi, 
1508;  —  Ad  reverendiss,  et  illustratiu. 
Philipp.  et  Johann.  Frisingenss.  et  Matispo- 
ness,  ecclesiarum  episcopos,  salubris  exkortO' 
tio  Josephi  Grunpeck  in  Utterariarum  renm 
et  universorum  graduum  ctim  bonorum  Um 
dignitatum  gravissimam  focturam;  Uind- 
shut,  1515,  in-4*;  ~  Dialogus  epistolaris  doe- 
toris  Josepki  Grunpeck  ex  Burgkausen,  tu 
quo  Arabs  quidam  TurooÊTum  impêraiorU 
mathematicut  disputât  eum  MamuUmcke 
quodam  de  ehristianorum  sede  ei  Tïtreonm 
secta,  Landshnt ,  1522;  réimprimé  no  aUa- 
mand ,  ibid.  ;  --  àitfklmrung  der  autseror" 
denttichen  Wahr%êiehen  to  wâhrend  êtr 
Dauer  des  Beichstagu  am  Himmel  ersckie' 
nen  sind  (EipUcation  des  signes  extraotilioaires 
qui  ont  paru  dans  le  ciel  pendant  le  temps  de  la 
diète  •,  sans  indication  de  date  et  de  llrâ  d'im» 
pression:  —  Geschichte  Frtedhekê  lit  et 
Maximilians  I  (Histoire  de  Frédéric  Ilf  etdt 
Maximilien  T'),  ouvrage  posthume,  imprimé  à 
Tubingue,  1721  ;  plusieurs  manuscrits  à  la  biblio> 
thèqne  impériale  de  Vienne,  tels  que  Bxpiàeatitm 
relative  a  la  comète  qui,  en  1 531,  a  pont  pen^ 
dnnt  soixante-onze  jours  ;  Horaseope  deMëX^ 
mthen  /" ,  etc.  D*  L. 
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Mt9frm0hiâ  mêdkale.  «  Astroe,  Dt  wtorbit  Mii«r«i«, 
1. 1,  p.  f4t.  —  ftctCMT,  MêMeMtekêt  CeUkrten  UxHum, 
p.  m.  —  itelB,  BâftrioHim  BWiograpMieim,  t.  1,  II, 

p.  9U4m, 

*«Air8WALD  (  Frédéric^Emmanuel  )  y  mé- 
decin et  naturaliste  aUemand,  né  h  Kapper 
(Haute-Luaaoe)»  le  10  arrll  1734,  mort  à  Beile- 
▼aui,  près  de  Bouillon  (Pays-Bas  )»  le  10  octobre 
1S26.  Fils  d*an  pasteur,  il  prit  ses  premiers  gra- 
des en  médecine  à  Leipzig,  en  1753,  et  fut  admit 
au  eoHége  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde 
en  1755.  Six  ans  après  il  Tint  s*étaNirà  Bouillon. 
Il  était  collaborateur  du  Journal  Encyeiopé^ 
dfquê  pour  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  alle- 
mande, anglaise  et  italienne.  H  fonda  surtotit  sa 
réputation  avec  la  Gmette  salutaire,  qui  aTait 
pour  objet  de  répandre  les  déoouTcrtes  se  ratta- 
rhant  k  l'art  de  guérir,  et  qu'il  rédigea  pendant 
trente  ans.  Diderot  et  D'Alembert  l'invitèrent  à 
travailler  au  supplément  de  V Encyclopédie.  Il 
rédigea  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  Tagriculture.  Par  suite  de  la  révolution, 
Grunwald  était  tombé  dans  l'indigence,  mais  ses 
travaux  utiles  lui  valurent  des  gratifications  de 
la  Convention,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
impérial  ;  le  roi  des  Pays-Bas  lui  continua  une 
pension  que  lui  faisait  la  France. 

L.  L— T. 

Rabbe,  Roltioiln  et  Sainte- Preuve,  Bioçr.  utHv.  et  por 
lot   des  Contemp.  —  Biographie  utUveneUe  Belge. 

OArPEH  (  Chrétien- Ulric  ) ,  historien  et  Ju- 
risconsulte allemand ,  né  en  juin  1693,  à  Har- 
bourg,  mort  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joachim 
Grupen,  bailli  àHarbourg,  a  publié  en  1719  une 
|iaraphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  allo- 
nianiis.  Gru|>en  étudia  le  droit  à  Rostock  et  à 
léna.  l^n  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
novre ;  quatre  ans  après  il  y  Ait  nommé  syndic. 
Il  fut  ensuite  appelé  en  1735  aux  fonctions  de 
NHjrgmestre,  et  en  1734  à  celles  de  conseiller 
(!ii  consistoire.  Le  moyen  âge  devint  l'objet  de 
ses  patientes  reclierches;  ses  nombreux  ou- 
vrages sur  cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 
>nr  l'histoire  du  droit  romain  sont  remplis  de 
rarteux  renseignements  ;  mais  le  style  en  est 
MH'  et  monotone.  Grupen  a  légué  sa  riche  biUio- 
tliêque  a  la  cour  d'appel  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
Tructatus  juridicuê  de  virgine  prs  vidua  du- 
cenda  ;  léna,  1712,  1714  et  1720,  in-4*;  Lemgo, 
1761,  in-4*;  —  Commentaritu  ad  l.  \9  cod, 
de  dnnnt.  ante  nuptias;  léna,  1714,  in-4^| 
Francfort  et  Leip7ig,  1 74 1 ,  in-4*  ;  —  Schediasma 
de  amoris  illecebris;  léna,  1715, 1723  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1750,  in-4*;  —  De  Succe$sèon§ 
Britannica  légitima  stirpis  Guelphicx;  léna, 
1715,  in-fol.;  —  De  Vxore  Bomana,  cum  mi 
qtue  in  manum  conrenit^  Jarre,  coemtioneet 
tfitf,  tum  illa  qum  uxor  tantum  modo  halfé^ 
6afiir;  Hanovre,  1727,in-8«;  —  Disceptationet 
forenses,  cum  observât ionibus  :  î**  De  Judi- 
dis  curiœ  in  terri%  Bruns wtcensibuM  ;  V  De 
Judiciis  pmvinciaUbus ;  Leipzig.  1737,  in-4*; 
recueil  d'arrêts  avec  de  nombreuses  notes  sa- 


vantes, qui  remplissent  plus  de  la  moitié  du  vo- 
lume ;  —  Origines  et  Antiquitates  Hannov&» 
renses;  G<Kttingne,  1740,  in-4<>;  —  ùriginu 
Pyrmontanx  et  Swalenbergic^  ;  Gcettingue, 
1740,  in-4*;  —  Deutsche  AUerthûmer  wr  Er^ 
Imuterung  fies  Sdchsischen  und  Schwdbisehem 
Land'-und  Lehnreehts  (  Antiquités  germaniques 
servant  à  l'explication  du  droit  commun  et  du 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  )  ;  Hanovre, 
1746,  in-4*  :  cet  excellent  recueil  contient  des  fSic- 
similés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Miroir  de  Saxe  et  de  celui  de 
Souabe;  »  Abhandlung  de  uxore  Theotisea 
(  Traité  de  uxore  Theotisea);  G<ettingue,  1748, 
in-8*  :  ouvrage  où  sont  rassemblés  des  doco* 
ments  historiques  et  juridiques  sur  le  mariage 
en  Allemagne;  —  Observationes  :  De  forma 
conficiendi  acta  apud  Romanos;  De  forma 
testamentorum  judicialium  et  privatorum; 
Hanovre,  1753,  fa-4*;'-Observatio  jurés  crime» 
natis  de  apptieatione  tormentorttm  ;  Hanovre, 
1 754,  in-4*,  avec  flg.  ;  —  Ds  Pomurio  civitatum 
promurali  ;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4*; 

—  Disputationes  forêmes ;  Hanovre,  I756f 
in-4*,  sous  l'anonyme;  —  Observationes  de 
primis  Francorum  sedibus  originariis  ;  Ha* 
novre,  1758,  in-4*;  —  Observationes  rei 
agrarim  Germanicm  :  \*  De  marchis  civita^ 
tum  et  villarum;  3*  De  Alnieintis,  Maé»- 
ten  ,  ctnii  diuertatione  de  dvitatum  formm; 

—  Observationes  Berum  et  Antiquitatum 
Germanicarum  et  Bomanarum;  Halle,  1763, 
in-4*,  avec  fig.  :  ouvrage  important,  qui  oon* 
tient  une  préface  sur  la  langue  anglo-saxonne; 

—  Origines  Germaniex,  oder  das  srtteste 
Deutschland  unter  den  Bômem,  Frankem 
und  Sachsen  ;  Lemgo,  1764  et  1768,  2  vol. 
in  4*  ;  —  Formula:  veterum  confessionum  cum 
rersionibus  et  iUustrationibus  et  capitulare 
Ludovici  Pli /Hanovre,  1767,  in-4».  —  Gru- 
pen a  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
Hannôverische  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Corpus  Juris  feudalis  Longobardici ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildici.  E.  G. 

Nachriehten  ron  Niedertàchtlsehen  berHkwUen  l^eu- 
ten,  t.  11.  p.  m.  -  ASHaoïr,  Suppkwi.  à  JOcber  :  JUge- 
meimet  Celehrt.-LexHum. 

*  ORrpBLLO  (  Gakriet  w  ),  sculpteur  belge, 
né  à  Grammont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1730,  à  Ehrenstein,  près  d'Aix-la-Chapelle;  il  des- 
cendait d'une  ancienne  fomille  du  Milanais,  dont 
one  branclie«  peu  favorisée  de  la  fortune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir 
étudié  à  Anvers  et  à  Paris,  Grupello  fut  ap|>elé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin ,  Jean-Guillaume, 
qui ,  en  1695,  le  nomma  son  premier  sculpteur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1706,  l'artiste  obtint  le 
même  titre  de  la  part  de  l'empereur  Charles  VI. 
Selon  de  ReifTenberg,  Grupello  avait  de  la  fiMsi- 
Hté ,  du  feu ,  de  l'invention .  de  l'élégance  ;  mais 
son  ciseau  manquait  souvent  de  largetir  et  de  pa- 
reté.  U  n'avait  pas  assez  étudié  l'antique.  Ses  pn>> 

». 
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ducUons  lont  assez  Dombreoses.  On  peut  dter  la 
statae  équestre,  en  bronze,  àe  L'électeur  pa^ 
latin ,  érigée  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Dusscidorf  ;  une  statue  pédestre,  en  marbre,  du 
même  prince;  une  Madeleine  expirante,  en 
marbre  (  grandeur  naturelle  )  ;  une  Diane  et  un 
Narcisse  dans  le  parc  de  Bruxdks;  un  groupe 
destinée  décorer  une  fontaine  ;  ce  travail,  exécuté 
en  1675,  et  remarquablesous  le  rapport  delagràce 
et  du  mouTement ,  est  au  Musée  de  Bruxelles. 

B. 

De  Reiffcnberf,  NtiMc*  gmr  Gaàriel  d«  GnqfêUo  ;  dans 
les  Bulletins  de  lUead,  rogale  de  Belgique,  t.  XV.  n*  t. 

;  GRUPPB  (  Othon-Prédéric  ) ,  poète  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  15  avril  1804,  à  Dantzig 
(  Prusse  ).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  à  Tuniversité  de  Berlin,  devint  en 
1830  un  des  collaborateurs  réguliers  du  Moni- 
teur de  la  Prusse,  occupa  depuis  1842  jus- 
qu'en 1843  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1844,  une  chaire 
de  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  phi- 
losophique de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Alboin,  poëme  épique  en  six  parties,  suivi 
du  poëme  Theudaline,  reine  des  Lombards; 
Berlin,  1 830,  avec  1 0  gravures  ; — Gedichte  ( Poé- 
sies) ;  Berlin,  1 835  ;  —  Kônigin  Bertha  (  la  Reine 
Berthe);  Berlin,  1848;  —  Theudelinde, ^oème 
épique;  Berlin,  1849;  —  Kaiser  Karl  (L'Empe- 
reur Charies  ),  trilogie  épique  composée  de  Ber-- 
thOf  Charles  et  Hildegard  et  Eginard  et 
Emma;  Berlin,  1853  ;  —  Firdvisi,  poème  épique 
en  sept  livres  ;  Stuttgard,  1 856  ;  —  Antxus  ;  ein 
Bri^/xoecàsel  ûber  spéculai.  Philosophie  etc. 
(  Antœus  :  correspondance  sur  la  philosophie 
spéculative);  Beriin,  1831;—  Wendepunkt der 
Philosophie  im  i^Un  Jahrh  (Pivot  de  la 
philosophie  au  dix-neuvième  siècle);  Berlin, 
1834  :  deux  écrits  dans  lesquels  l'auteur  attaque 
le  système  philosophique  de  Hegel  ;  —  Veber 
die  Fragmente  des  Archytas  und  der  œltern 
Pythagorœer  (  Fragments  d'Archytas  et  de  quel- 
ques autres  anciens  pythagoriciens  )  ;  Berlin , 
1841;  —  Die  kosmischen  Système  der  Grie^ 
chen  (  Les  Systèmes  cosmiques  des  Grecs  )  ; 
Berlin ,  1851  ;  —  Gegenwart  und  Zukunft  der 
Philosophie  in  Deulschland  (Présent  et  Avenir 
de  la  Philosophie  en  Allemagne);  Berlin,  1855, 
gr.  in-8*;  —  Ariadne;  IHe  tragische  Kunst 
der  Griechen  in  ihrer  Bnlwiekelung  und 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  Volkspoesie 
(  Ariailne  :  L'Art  tragique  des  Grecs  considéré 
dans  son  développement  et  dans  ses  rapports 
avec  la  poésie  populaire  )  ;  Berlin ,  1834  ;  —  Die 
rctmische  Elégie  (  L'Élégie  romaine  ),  ouvrage 
divisé  en  deux  parties  :  Recherches  critiques, 
Leipzig,  1838,  et  Àlb.  Tihullus  et  Sex,  Aur. 
Propertius  secundum  ordin.  et  numer.  res- 
titua; accedit  P.  Ovidii  Sasonis  Amores; 
Leipzig,  1839;  —  Veber  die  Théogonie  des 
Hesiod ,  ihr  Verderbniss  und  ihre  ursprung- 
liche  Gestalt  (  I>e  la  Théogonie  d'Hésiode,  de 


sa  oomiption  et  de  sa  forme  primitiye  )  ;  Bolm, 
1841  ;  —  Bruno  Bauer  und  die  akademiiehê 
Lehr/reiheit  (  Bauer  et  U  liberté  de  l'easei^ie- 
ment  universitaire  )  ;  Berlin,  1841  ;  —  Lehr/res- 
heit  und  Pressunfug  (  Liberté  de  l'enacigBfnient 
et  abus  de  la  presse);  Berlin,  1843;— 2>er(ieit(f- 
ehe  Dichterwald  (Recueil  de  PoésiM  alle- 
mandes );  Berlin,  1849,  3  voL;  -*  Sagem  und 
Geschichten  des  deutschen  Volkes  (Conles  et 
histoires  du  peuple  allemand)  ;  Berlin,  1854,  eoii- 
tenant  un  grand  nombre  de  pièces  entîèrenieil 
inédites.  M.  Gruppe  collabora  en  outre  à  VAl- 
manach  des  Muses  deChamisso,  et  fl  rédige  de- 
puis 1850  un  annuaire  littéraire  intitulé  :  Deui- 

seher  Musenalmanach,  R.  L. 

BrocUuuM,  Converaat.-Lex..  —  C-G.  Kayter,  index 
lÀbrwrum,  ~  Alb.  KlrcbhoS,  BUeMer-Katatog.  —  Hla- 
richs,  Fèneiekniti  der  BMier,  ete.  —  GcndoïC,  Ltê^- 
Uger  Bêpertartum. 

GRUTER  (  Jean  ),  célèbre  phflologae  néer- 
landais, né  à  Anvers ,  le  3  décenabre  1560,  mort 
à  Heidelberg,  le  20  septembre  1627.  Soo  père, 
Gautier  Gruter  ou  plutôt  Gruytère,  bouiigmestre 
d'Anvers,  signa  en  1566  le  fameux  comproiBb 
des  nobles,  contenant  une  protestation  énorgiqiie 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et,  ayant  accordé 
l'hospitalité  k  im  banni ,  il  fot  proscrit ,  et  dut 
s'enfuir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Après  beau- 
coup d'incidents,  ils  abordèrent  en  Angleterre,  et 
se  retirèrent  d'abord  à  Norwich.  Le  jeune  Gniter 
y  reçut  sa  première  instruction  par  les  soins  de 
sa  mère,  Catherine  Tishem,  Anglaise  de  naia- 
sance  ;  cette  femme,  des  plus  instruites,  savait  le 
français  et  l'italien  aussi  bien  que  le  latin,  et  la 
langue  grecque  lui  était  si  familière,  qu'elle  lisait 
Galien  dans  l'original.  Gruter  passa  ensuite  sous 
la  direction  de  plusieurs  précepteurs  ;  il  serewlit 
avec  Richard  Swagle,  l'un  d'eux,  à  l'uniTersité  de 
Cambridge,  où  il  continua  ses  études,  ayant  été 
^régé  au  collège  de  Gunwell-etrCaius.  En  1576 
il  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Leyde;  i 
y  suivit  les  cours  du  célèbre  Hugues  DonneM, 
et  reçut  le  grade  de  docteur.  Pendant  son 
à  Leyde,  il  composa  plus  de  dnq  cents 
en  flamand,  et  se  lia  d'amitié  avec  Janus  Doua, 
Jacques  Arminius ,  et  Rombant  Hogdteerts.  n  se 
rendit  ensuite  à  Anvers ,  dont  les  états  géné- 
raux s'étaient  rendus  maîtres.  Son  père,  de 
retour  dans  cette  ville,  y  avait  été  nommé  pré- 
vôt d'un  quartier  et  commissaire  des  nvres. 
Lorsque  le  duc  de  Parme  vint  assiéger  Anvers, 
en  1584,  Gruter  quitta  de  nouveau  sa  patrie  sur 
l'ordre  de  son  pà-e  :  il  parcourut  la  France  et 
quelques  autres  pays.  En  1586  il  se  trouvatt  à 
Rostock ,  où  il  fit  un  cours  d'histoire.  L'année 
suivante  il  se  rendit  en  Pologne,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  d'août  1589,  époque  à  laquelle  Chris- 
tian ,  duc  de  Saxe,  lui  conféra  une  chaire  dlûs- 
toire  à  l'université  de  Wittemberg.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  en  1591,  les  professeurs  reçureid 
l'ordre  de  signer  le  livre  de  la  Concorde ^ 
confession  de  foi  religieuse  compilée  par  les  tlién- 
logions  luthériens  en  1579.  Gruter  s'y  rerota,  d^ 
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ne  |Mt  ooDiuttn  ce  H?re,  et  fbt  congédié 
HBM  éffxÔÈ,  U  Tint  en  mai  1593  à  HeidellKrg, 
où  fl  ftit  pea  de  temps  aprèe  nommé  professear 
dlMoire;  on  letronreen  leos  directeorde  labi: 
Wotbèqoe  Palatine.  En  1632»  lors  de  la  prise  de 
Heidelberg  par  les  Bavarois,  il  se  retira  à  Bretten, 
diet  Simendius^baitli  de  cette  localité,  son  gendre. 
8t  belle  bibliothèque,  qui  lui  ayait  coûté  douze 
nflleéeos,  Itaten  partie  pillée  par  les  troupes  de 
Tilly.  Plus  tard  le  commissaire  du  pape  permit 
à  Oroter  de  reprendre  les  ouTrages  imprimés  qui 
lui  appartenaient,  mais  le  général  Tilly  ne  Yoahit 
jamais  y  consentir.  Gruter  passa  ensuite  quelque 
tempe  èTubingue;  pois  U  revint  à  Bretten,  et  fit 
Taequisition  d'une  maison  de  campagne  aux  en- 
virons de  Hddelberg.  Ayant  été  un  jour  faire 
visite  à  son  gendre,  il  tomba  malade  chez  ce 
dernier,  et  mourut  dix  jours  après.  U  (bt  en- 
terré dans  l'égHse  de  Saint-Pierre  à  Heidelberg, 
an  moment  même  où  airiva  la  [nouvelle  que 
l'Académie  de  Grœningue  l'avait  nommé  profes- 
seur d'histoire  et  de  langue  grecque.  Déjà  plu- 
sieurs universités  lui  avaient  fait  des  proposi- 
tions séduisantes  pour  Tattirer  dans  leur  sein. 
Gruter  était  infatigable  au  travail  ;  il  étudiait 
■ne  grande  partie  de  la  nuit,  et  toujours 
debout  Son  délassement  consistait  à  cultiver 
des  fleurs;  il  aimait  aussi  à  faire  construire.  H 
était  d'un  commerce  très-doux  ;  à  cette  époque, 
où  les  savants  se  prodiguaient  entre  eux  les  in- 
jures, il  n'eut  que  deux  discussions  littéraires, 
l'une  avec  Denis  Godefiroi  {voy.  ce  nom  ),  avec 
lequel  il  se  récondlii  depuis  entièrement,  et 
l'autre  avec  Pareus,  à  l'^^d  duquel,  il  faut 
Favouer,  il  ne  ménagea  pas  ses  termes.  Gruter, 
naturellement  obligeiuit,  prêtait  de  l'argent  à  tout 
venant,  et  se  déclarait  heureux  «  de  ne  pas  être 
né  fille,  parce  qu'il  n'aurait  jamais  m  rien  refuser  ». 
n  fbt  marié  quatre  fois;  on  l'accuse  d'avoir 
montré  trop  d'indiflérence  lors  des  morts  suc- 
cessives de  ses  épouses.  On  lui  fait  de  même  le 
reproche  d'avoir  été  peu  religieux  et  d'avoir  in- 
clhié  vers  l'athéisme.  Th.  Crenius  prouve  péremp- 
toirement la  fausseté  de  cette  dernière  inculpation 
dans  ses  Anitnadversiones  philologicœ,  t.  lY, 
p.  142.  Quant  à  la  première,  elle  s'explique  parce 
que  Gruter  détestait  toute  discussion  sur  la  reli- 
^n.  Cependant,  sMl  refusa  de  signer  le  livre  de 
concorde,  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'embrasser 
à  Heidelberg  le  calvinisme,  après  avoir  fait  à 
WHtemberg  profession  de  luthéranisme.  Comme 
philologue,  Gruter  joignait  à  une  érudition  im- 
mense un  coup  d'œil  critique  des  plus  exercés; 
Duker,  Drakenborch,  Burmann  et  autres,  qui 
ont  publié  après  lui  des  auteurs  qu'il  avait  édi- 
tés, ne  peuvent  assez  louer  son  talent  d'inter- 
prète et  de  correcteur.  Le  Thésaurus  Inscrip- 
tionum^  que  Gruter  recueillit  avec  l'aide  de 
Joseph  Scaliger,  est  encore  aujourd'hui  indispen- 
sable à  qui  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
romaines.  De  plus,  on  doit  louer  chez  Gruter  le 
goût  constant  qu'il  montra  pour  la  poésie;  ce 


sont  les  recneOs  dés  poètes  latins  modernes  ras- 
semblés par  lui  qui  ont  donné  l'idée  des  collec- 
tions de  ce  genre  faites  chez  les  différentes  na- 
tions de  l'Europe.  On  a  de  Gruter  :  Pericula 
poetiea,  id  est  :  SUgiamm  libri  IV;  Manium 
GuiUielmianorum  liber  unus;  Epigrammatum 
lUfellus;  HarmospneSf  sive  ocellorum  libel- 
lut;  Heidelberg,  1587,  fai-12;  —  Pericula  se- 
cwida  ;Heidelberg,  1690,  in-t2; — SuspieUinum 
lÀhri  novem,  in  quibus  varia  scriptorum  loca^ 
pneeipueveroPlauti,  ApuleiietSenecx,  emen- 
dantur;  Wittemberg,  1591,  in-8*;  Gruter  ré- 
di^  encore  trente  Uvres  de  Suspiciones^  dont 
le  manuscrit  passa  d'abord  dans  la  bibliothèque 
de  Sarrau,  puis  dans  celle  dlsaac  Vossius;  — 
Cof^rmatio  sutpicianum  extraordinario' 
mm,  contra  DUm.  Godefredi  in  Senecam 
conjecturas;  Wittembei^,  1591,  in-8°  ;  «-  ilni- 
madversiones  in  Senecœ  Opéra;  Heidelbarg, 
1594,  in-fol.;  Genève,  1595,  3  vol.  in-12,  avec 
des  notes  de  Faber  ;  —  Notss  ad  Flori  lUtros  IV 
Berum  Bomanarum;  Heidelberg,  1597,  in-8^; 
—  PapinU  StatH  Opéra;  Heidelberg,  1600, 
ia^  ;  —  Valerii  Martialis  Spigrammata,  cum 
notis;  Heidelberg,  1000,  fai-i3;  Francfort,  1602, 
hi-16;  Leyde,  1619,  in-13;  —  Inscriptiones 
antiqux  totius  orbis  Romani ,  auspiciis  Jos. 
Scaligeri  ae  M.  Velseri;  accedunt  XXIV  Sca- 
ligeri  Indices,  3  vol.  in-fol.  ;  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu ,  mais  sûrement  publié  à  Heidel- 
berg, selon  Nicéron  en  1601,  selon  Fabricius  en 
1603;  Amsterdam,  1707,  4  vol.  in-fol.,  de  beau- 
coup augmenté  par  Grsevius.  Après  la  mort  de 
Smetius  (  voy.  ce  nom  ),  la  collection  d'inscrip- 
tions latines  recueillies  par  lui  avait  été  publiée 
en  1588.  Scaliger  engagea  Gruter  à  la  compléter, 
et  lui  remit  un  grand  nombre  d'inscriptions,  qu'il 
avait  lui-même  rassemblées.  Aidé  par  Scaliger, 
Velser  et  d'autres,  Gruter  publia  en  effet  les  Ins- 
criptiones  antiqiue,  et  dédia  cet  ouvrage  à  l'em- 
pereur Rodolphe  U.  Celui-ci  laissa  à  Gruter  le 
choix  de  la  récompense  qu'il  désirait  pour  son 
travail  ;  le  savant  ne  voulut  pas  se  prononcer, 
disant  seulement  qu'a  n'accepterait  pas  d'ai^gent. 
Mais  ayant  appris  qu'on  songeait  à  lui  conférer 
la  noblesse  de  l'Empire ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  de  nouvelles  armoiries ,  celles  qn'fl  te- 
nait de  ses  ancêtres  lui  étant  déjà  trop  à  chaîne. 
L'empereur  alors  lui  accorda  un  privilège  pour 
tous  les  livres  qu'il  publierait,  et  lui  destina  la 
dignité  de  comte  du  sacré  palais  ;  mais  il  mourut 
sans  en  avoir  signé  le  brevet;  —  Lampas  sive 
Fax  artium  liberalium ,  hoc  est  thésaurus 
criiicusy  in  quo  infiniiis  lods  theologorum, 
philosophorvm,  oratorum,  historicorum,poe' 
tarum,  grammaticorum  scripta  supplentur, 
corriguntur,  illustrantur^  notantur;  Franc- 
fort, 1602-1612, 6  vol.  in-8*  :  recueil  très-précieux, 
contenant  une  quantité  de  dissertations  philolo- 
giques émanant  des  humanistes  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle,  lesquelles  étaient  devenues 
très-raret.  Un  septième  volume  fnt  ajouté  par  Pa- 
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spbérique  et  gphéroidale)  ;  Ldpxig,  1837  ;  —  Ele- 
viente  der  Dijtferêntialund  Intègralrechnung 
(Éli'mpnUdu  Calcul  intégral  et  difTérentiel)  ;  Leip- 
zig, 1837,  S  Tol.;  i^  Leit/adenfUr  dtn  ersten 
Unterriehl  in  der  hôhern  Analysis  (  Guide  pour 
les  premiàresleçonsd'Analyse  supérieure  );  Leip- 
zig, 1838;  —•  Elemente  der  analytitcken  Géo- 
métrie (Éléments  de  Géométrie  analytique)  ;  Leip- 
zig, 1839,  2  vol.  ;  —  Lehrfmch  der  Mathema- 
tkkfàr  die  obern  Classen  (Traité  de  Matlié- 
matiques  à  Tusage  des  classes  sopérieuraa); 
Brandebourg,  3*  édit. ,  1860,  4  Toluroes;  — 
Lehrbuch  der  Mathematik  fur  die  miiUem 
Classen  (Traité  de  Mathématiques  à  Tusage 
des  classes  inférieures);  ibid.,  4*  édit,  1861, 
7  vol  ;  —  Lehrbuch  der  Mathematik  und 
Physih  (Traité  de  Mathématiques  et  de  Phy- 
sique), r*  partie  :  Arithmétique  politique, 
Leipzig,  1841,  2  Tol.;  2*  partie  :  Géométrie 
plane.  Stéréométrie,  TYigonotnetrie  plane  et 
Géodésie,  ibid.,  1842-1843,  2  toI  ;  3*  partie  : 
Physique,  ibid.,  1845-1861, 2  toI.;  —  Beitrxge 
%ur  reinen  und  angewandten  Mathematik 
(  Études  de  Mathématiques  pures  et  appliquées)  ; 
Brandebourg,  1840,  2  toI.  ;  ^  Versueh  einer 
neuen  Méthode  tur Bistimmung  der  Polhôhê 
(  E«8ai  d'une  nouTelle  Méthode  pour  déterminer 
la  hauteur  du  p61e)  ;  Leipzig,  1844  ;  —  Veberdiê 
mi It  1ère  Entfemung  einer  Figur  von  einem 
Punkte  I  De  la  Distance  moyenne  d'un  point  à 
une  tigure);  Greifswald,  1848;  —  Optische 
Unfersuchungen  (Recherches  sur  l'Optique); 
Leipzig,  184(y'1851,  toI.  1-3;  —  BeUreegê  lur 
meteorologischen  Optik  und  lu  verwandten 
Wissenscha/ten  (  Recherches  pour  servir  à  l'é- 
tude de  l'Optique  météorologique  et  des  scien- 
ces qui  s'y  rattachent);  Leipzig,  1860,  1*'yoI.  ; 
—  Untersuchungen  iiber  die  Bestimmung 
der  Stationen  der  um  die  Sonne  sich  bewe^ 
genden  Weltkcerper  (Recherches  pour  déter- 
miner les  stations  des  corps  planétaires  se  inou- 
▼ant  autour  du  Soleil  )  ;  Vienne,  1866;  —  Ueber 
die  Proximitxten  der  Bahnen  der  Planeten 
und  Kometen  (  Des  Proximités  des  Orbites  des 
Planètes  et  Comètes  )  ;  Vienne,  1 866  ;  —  Théorie 
der  Sonner^ftnster  nisse  (Théorie  des  Éclipses 
de  Soleil);  ibid.,  1866;  —  Analytische  Géo- 
métrie der  Ebene  und  des  Baumes  fur  po- 
lare  Coordinatensy sterne  (Géométrie  analy- 
tique, etc.  )  ;  Greifs^ald,  1866. 

R.  LomAU. 

Cyonv.  Ijbx.  —  lAjttr,  tnâex  libror.  —  ùtnéori.  H»- 
pertorium,  -  llrelilioff,  Bechtr  Cataêêç.  —  SSInkc, 
BMiotkecu  Matkntmtkm. 

SBCNinoKR.  Voy.  RamnAan. 

CRpn^KCK  (Joseph),  nommé  aussi  GanLsi- 
pccK  et  GRrE>RRCK ,  astrologue  allemand ,  né 
en  1473,  à  Buntliausen  (  BaTÏère),  et  mort  dans 
la  Slyrie,  vers  le  milieu  du  seizième  sii»de.  il 
exerça  les  fonctions  de  serréUire  et  d'astrologue 
de  Maximilien  I*',  empereur  d'Allemaioie,  et  sm- 
hrassadans  la  soHe  l'éUt  de  prltrs.  Il  n'était  pas 


médecin ,  comme  ia  biographie  Michaud  et  pin* 
sieurs  autres  l'ont  prétendu.  Ses  d^x  ouvrages 
sur  la  syphilis,  qui  ont  probablement  causé  cet 
erreur,  sont  remplis  de  rêveries  astrologiques. 
Presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  a  été  pqa 
dans  Sébastien  Brandt ,  que  Grunpeck  a  copié  la 
plus  souvent  Uttéralemeut.  Ses  livres  sonteiM- 
mement  rares.  Nons  citerons  les  plus  remarqua- 
b\o<i  I  JosepMi  Grunpeck  Pronoiticon^  siveju* 
dicium  ex  conjunetwne  Saturni  et  Jovis  de- 
eennaligue  resolution$  Saturni,  ortu  et  fini 
Antichristi  ac  aliis  quibusdam  interpositis 
prout  ex  sequentibus  elaret  preambulis  hic 
inseritur;  Vienne,  14iM,  in-4°.  On  n'ça  oos* 
naît  qu'un  exemplaire,  qui  se  trouvée  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne;  —  TracttUus  de 
pestilentiati  Scorra-,  iive  wuila  de  Franttos^ 
originem  remedktque  e^us  con/tneiu,  eoiiiin- 
laius  a  venerabili  viro  magistro  Joteph 
Grunpeck  de  Burghausen,  super  carmina 
qumdam  Sebastiani  Brandt,  utriusque  jurit 
pro/fssoris.  La  dédicace  porte  la  date  1496; 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  Godefroy 
Gruner,  léna,  1787,  in-8**;  traduction  aUemaw)| 
avec  le  titre  Eulogium  de  Scorra  pestilentialit 
Augsbourg,  1496  ;  —  iÀbellus  de  mentulagra, 
alias  morbo  gallieo  ;  Burkhausen,  1603,  in^"; 
réimprimé  la  même  année  à  Augsbourg  et  à 
Vienne.  Grunpeck  décrit  sa  propre  maladie  dans 
ce  livre  ;  — Josephs  Grunpeck  Bojarii  comédie 
utilissime,  omnem  latini  sermonis  elegantiam 
continentes;  Augsbourg,  1 497 ;— S/)ecu/iim vt- 
tionis  omnium  super  omnes  statue  çhristianM 
reip, /uturarum  calamitaium;  Ratisbonna, 
1608 ,  réimprimé  eo  allemand  à  Nuremberg, 
1608;  —  Ad  reverendiss.  et  illuttratiu. 
Philipp.  et  Johann.  Frisingenss.  et  Baiiêpo- 
nef  s.  eeclesiarum  epmopos,  salubris  exhorta' 
tio  Josephi  Grunpeck  in  Utterariarum  rerum 
et  uHiverâorum  graduum  cum  bonorum  tam 
dignUatum  gravisitmam  jacturam;  land- 
shut,  1616,  in-4*;  —  Dialogus  epistolaris  doc-^ 
torts  Josephi  Grunpeck  ex  Burghausén,  in 
quo  Arabs  quidam  Turoorum  in^ieraiorU 
mathematicus  disputât  cum  Mam4Uueh9 
quodam  de  christianorum  sede  et  Turcorum 
sêcta,  landshnt ,  1622;  réimprimé  eo  alle- 
mand ,  ibid.  ;  —  Attfkleirung  der  otisseror* 
dentlichen  Wahr%êkhên  so  wéUurend  dêr 
Douer  des  Beiehtta^es  am  Bimmel  ersckie- 
fun  sind  (Explication  des  signet  extFMNndiaaires 
qui  ont  para  dans  le  dei  pendant  le  temps  de  la 
diète  <,  sans  indicatiou  de  date  et  de  ttrâ  d*iah> 
pression;  —  Geschichte  Friedriehs  III  et 
Maximilians  I  (Histoire  de  Frédéric  m  et  de 
Maximilien  I"),  ouvrage  posthume,  iropriroé  à 
Tubingne,  1721  ;  plusieurs  manuscrits  à  la  biblio» 
thèque  impériale  de  Vienne,  tels  que  Explieatiem 
relative  à  la  comète  qui,  en  1 631,  a  paru  pen- 
dant soixante^ome  Jours  ;  Horoscope  de  Mnxè^ 
milien  i" ,  etc.  D'  L. 
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I.  IL  f.  Mt.  -  Ec»tB«,  IfMHciiiacAM  GelMhrten  Uxikon, 
p.  MS.  —  Bala,  ÊUfâHortum  BibUoffrapkiam,  t.  1,  II, 

*«ArawALD  (#yétf^rie-fmiiumif«/),  mé- 
dedn  eC  nitunllite  allemand,  né  i  Kupper 
(HMte-Luiaoe),  le  10  anll  1734,  mort  à  Belle- 
vain,  près  de  Booilkm  (Pays-Bas  ),  le  Ift  octobre 
1826.  Fils  d'an  pasteur,  il  prit  ses  premiers  gra- 
des en  médecine  à  Leipzig,  en  1753,  et  fut  admit 
an  eoBëge  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde 
en  1755.  SU  ans  après  il  Tint  s*étaMirà  Bouillon. 
n  était  ooUaborateur  du  Journal  Encyclopé' 
d^ue  pour  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  alle- 
mande, anglaise  et  italienne.  Il  fonda  surtout  sa 
réputation  avec  la  Gazette  salutaire,  qui  avait 
pour  otijet  de  répandre  les  découvertes  se  ratta- 
(hast  k  Tari  de  guérir,  et  qu'il  rédigea  pendant 
trente  ans.  Diderot  et  D'Alembert  Tinvitèrent  à 
traTailler  au  supplément  de  V Encyclopédie.  11 
rédigea  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  Tagriculture.  Par  suite  de  la  révolution, 
Gninwald  était  tombé  dans  l'indigence,  mais  ses 
travaux  utiles  lui  valurent  des  gratifications  de 
la  Convention,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
impérial  ;  le  roi  des  Pays-Bas  lui  continua  une 
pension  que  lui  faisait  la  France. 

L.  L— T. 

Rabbe,  Rotololln  et  Sainte- Preavc,  Bio^r.  uttiv.  et  por 
Ud   des  Contemp.  —  Biographie  uniterteltê  Bêlçe. 

GRrPEli  (  Chrétien-  Ulric  ) ,  historien  et  Ju- 
risconsulte allemand ,  né  en  juin  1692,  à  Har- 
bouTg,  mort  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joachim 
Grupen,  bailli  àHarbourg,  a  publié  en  1719  une 
fiaraphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  alle- 
mands. Grufien  étudia  le  droit  à  Rostock  et  à 
léna.  Kn  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
novre ;  quatre  ans  après  il  y  fut  nommé  syndic. 
Il  fut  ensuite  appelé  en  1725  aux  fonctions  de 
Nnirgmestre ,  et  en  1734  à  celles  de  conseiller 
du  consistoire.  Le  moyen  flge  devint  l'objet  de 
ses  patientes  reclierches;  ses  nombreux  ou- 
vrages sur  cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 
.<^nr  i*hi&toire  du  droit  romain  sont  remplis  de 
rorleux  renseignements  ;  mais  le  style  en  est 
SPC  et  monotone.  Grupen  a  légué  sa  riche  biblio- 
tlij'quo  a  la  cour  d'a[)pel  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
Tractatus  juridicus  de  virglne  prx  vidua  du- 
cenda  :  léna,  1712,  1714  et  1720,  in-4*;  Lemgo, 
1761,  in-i"*;  —  Comment ariu.<i  ad  l.  19  cod, 
de  donnt.  ante  nuptias;  léna,  1714,  in-4®) 
Francfort  et  Lei|Krig,  1 74 1,  in-4*'  ;  —  Schediasma 
de  amoris  iUecebrïs;  léna,  1715, 1723  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1750,  in-4*';  —  De  Succeuion§ 
Britannica  légitima  stirpis  Guelphicx;  léna, 
1715,  in-fol.;  —  De  Vxore  Romana,  cum  «s 
qwt  in  manum  conrenit^/arre^  coemtioneet 
lau,  tum  illa  qum  uxor  tuntum  modo  halfê' 
^a/Mr;  Hanovre,  1727,in-8«;  —  Disceptationet 
forensei,  cum  observât ionibu s  :  i"  De  Judi- 
ritv  curiœ  in  terri%  Bruns uicensibus  ;  2"  De 
Judictis  pmvinciaUbus ;  Leipzig.  1737,  in-é**; 
ri'cueil  d*arrét«  avec  de  nombreuses  notes  u- 


vantes,  qui  remplissent  plui»  de  la  moitié  du  vo- 
lume ;  .—  Origines  et  Anliquitates  Hannovê» 
renses;  G<ettingne,  1740,  in-4**;  —  Origineâ 
Pyrmontanœ  et  Swalenbergicâp  ;  Gœttingue, 
1740,  in-4**;  <*  Deutsche  Aller thûmêr  %ur  Br^ 
tœutemng  des  Sàchsischen  und  Schwàbisehem 
Land'Und  Lehnrechts  (  A ntiquitéH  germaniques 
servant  à  l'explication  du  droit  commun  et  du 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  )  ;  Hanovre, 
1746,  in-4*  :  œt  excellent  recueil  contient  des  fitc- 
simiiés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Miroir  de  Saxe  et  de  celui  de 
Souabe;  —  Àbhandlung  de  uxore  Theotisea 
i  Traite  de  uxore  Theotisea);  G<ettingue,  1748, 
in-S**  :  ouvrage  od  sont  rassemblés  des  docu- 
ments historiques  et  juridiques  sur  le  mariage 
en  Allemagne;  —  Observationês  :  De  forma 
conficiendi  aeta  apud  Homanos;  De  forma 
testamentorum  judicialium  et  privatorum; 
Hanovre,  1 753,  ln-4*  ;— O^iema/iojtirU  crimi* 
nalis  de  applicatione  tormentorum;  Hanovre, 
1 754,  in-4'*,  avec  flg.  ;  —  De  Pomario  civitatum 
promurali  ;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4*; 

—  Disputationes  fàrenses ;  Hanovre,  1756, 
in-4*,  sous  l'anonyme;  —  Observationês  de 
primis  Francorum  sedibus  originariis  ;  Ha* 
novre,  1758,  in-4*;  —  Observationês  rei 
agrariM  Germaniest  :  i*  De  marchis  civita» 
tum  et  villarumf  T  De  Almeintis,  Mein» 
ten  ,  cum  diuertatione  de  civitatum  forma; 

—  Observationês  Rerum  et  Antiquitatum 
Germanicarum  et  Romanarum;  Halle,  1763, 
in-4'',  avec  fig.  :  ouvrage  important,  qui  con- 
tient une  préface  sur  la  langue  anglo-saxonne; 

—  Origines  Germanicsr,  oder  das  trlteste 
Deutschland  unter  den  Rômem,  Prankem 
und  Snchsen  ;  Lemgo,  1764  et  1766,  2  vol. 
in  4*  ;  —  FormuLr  veterum  confessionum  cum 
rersionibus  et  illustrationibus  et  capitulare 
Ludovici  Pii  ;  Hanovre,  1767,  in-4».  —  Gru- 
pen a  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
Hannôvehsche  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Corpus  Juris  feitdalis  Longobardici ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildici.  £.  G. 

Nachrichtfn  ty>n  ffiederiàehtischen  berMwtten  Ijeu- 
ten,  t.  Il,  r-  !''<•  -  AdHoofr,  SvpipUwi.  à  JOcber  :  ÂÙg^m 
m9ime$  (ielehrt.'L$rHttm, 

*  GRrpBLLO  (  Gabriel  m  ),  sculpteur  belge, 
né  à  Grammont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1730,  à  Fhrenstein,prèsd*Aixla-Chapelle;  il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Milanais,  dont 
une branclie,  peu  fAvorisée  de  la  fortune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir 
étwlié  à  Anvers  et  à  Paris,  Grupello  fut  ap|>elé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin ,  Jean-Guillaume, 
qui ,  en  1695,  le  nomma  Mm  premier  sculpteur. 
Rentré  dans  sa  |>atrie  en  170C,  Tartiste  obtint  le 
même  titre  de  la  part  de  l'empereiir  Charles  Vï. 
Selon  de  ReiffTenberg,  Grupello  avait  de  la  foci- 
Hte,  du  feu ,  de  l'invention .  de  l'élégance  ;  maii 
son  ciseau  manquait  K4»uvent  de  largeur  et  de  pa- 
rete.  11  n'avait  pas  assez  étudié  l'antique.  Ses  pn^ 
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ductions  sont  assez  nombreuses.  On  peut  dter  la 
stotae  équestre,  en  bronze,  ^  V électeur  pa- 
latin ,  érigée  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Dussddorf  ;  une  statue  pédestre,  en  marbre,  du 
même  prince;  une  Madeleine  expirante,  en 
marbre  (  grandeur  naturelle  )  ;  une  Diane  et  un 
Narcisse  dans  le  parc  de  BruxeUes;  un  groupe 
destiné  à  décorer  une  fontaine  :  ce  traTail,  exécuté 
en  167&,  et  remarquablesous  le  rapport  delagrlM^e 
et  du  mouvement ,  est  au  Musée  de  Bruxdks. 

B. 

De  Rdffenberff,  Notice  sur  Ga&riêi  de  GmpMo  ,•  «Uns 
le«  SuUetins  de  VÂcad,  rogaU  dé  Btlgitm,  t.  XV.  n*  t. 

;  GRUPrs  (  Othon-Frédéric),  poète  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  15  avril  1804,  à  Dantzig 
(  Prusse  ).  U  fit  ses  études  an  collège  de  sa  ville 
natale  et  à  l'université  de  Berlin,  devint  en 
1830  un  des  collaborateurs  réguliers  du  Moni- 
teur de  la  Prusse,  occupa  depuis  1842  jus- 
qu'en 1843  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1844,  une  cbaire 
de  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  phi- 
losophique de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Alboin,  poème  épique  en  six  parties,  suivi 
du  poème  Theudaline,  reine  des  l/nnbards; 
Berlin,  1 830,  avec  1 0  gravures  ; — Gedichte  (  Poé- 
sies) ;  Berlin,  1 83ô  ;  —  Kônigin  Bertha  (  la  Reine 
Berthe);  Berlin,  1848;  —  Theudelindefpoèsae 
épique;  Berlin,  1849;  -^  Kaiser  Karl  (L'Empe- 
reur Charles  ),  trilogie  épique  composée  de  Ber- 
tha,  Charles  et  HUdegard  et  Bginard  et 
Bmma  ;  Berlin,  1852  ;  —  Firdusi,  poème  épique 
en  sept  livres  ;  Stuttgard,  1858  ;  —  Antxus  ;  ein 
Bri^/wechsel  ûber  spéculai.  Philosophie  etc. 
(  Antœus  :  correspondance  sur  la  philosophie 
spéculative);  Berlin,  1831  ;  —  Wendepunkt der 
Philosophie  im  19<m  Jahrh  (Pivot  de  la 
philosophie  au  dix-neuvième  siècle);  Berlin, 
1834  :  deux  écrits  dans  lesquels  l'auteur  attaque 
le  système  philosophique  de  Hegel  ;  —  Ueber 
die  Fragmente  des  Archytas  und  der  œltern 
Pythagorxer  (  Fragments  d'Archytas  et  de  quel- 
ques autres  anciens  pythagoriciens  )  ;  Berlin , 
1841;  —  Die  kosmischen  Système  der  Grie» 
ehen  (  Les  Systèmes  cosmiques  des  Grecs  )  ; 
Berlin ,  1851  ;  —  Gegenwart  und  Zukunft  der 
Philosophie  in  Deutschland  (Présent  et  Avenir 
de  la  Philosophie  en  Allemagne);  Berlin,  1855, 
gr.  iD-8*;  —  Ariadne;  Die  tragische  Kunst 
der  Griechen  in  ihrer  Bntwickelung  und 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  Volkspoesie 
(  Ariadne  :  L'Art  tragique  des  Grecs  considéré 
dans  son  développemeot  et  dans  ses  rapports 
avec  U  poésie  populaire);  Berlin,  1834;  —  Die 
rœmische  Elegte  (  L'Élégie  romaine  ),  ouvrage 
divisé  en  deux  parties  :  Recherches  critiques, 
Leipzig,  1838,  et  Alb.  Tilmllus  et  Ses.  Aur. 
Propertius  secundum  ordin.  et  numer.  res- 
tituti;  accedit  P.  Ovidii  Nasonis  Amores; 
Leipzig,  1839;  —  Ueber  die  Théogonie  des 
Hesiod ,  ihr  Verderbniss  und  ihre  ursprung^ 
liche  Gestall  (  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  de 


sa  corruption  et  de  sa  forme  primitive  )  ;  Beriiny 
1841  ;  —  Bruno  Bauer  und  die  akadêmiiehe 
Lehr/reiheit  (  Bauer  et  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment universitaire  )  ;  Berlm,  1841  ;  —  Lehr/M- 
heit  und  Pressunfug  (  Liberté  de  l'enseignement 
etabus  delà  presse)  ;B«lin,  1843;— I>erdeiito- 
ehe  DichteniHdd  (Recueil  de  Poésies  alle- 
mandes );  Berlin,  1849,  3  vol.;  —  Sagen  und 
Geschichten  des  deutschen  Volkes  (Contes  et 
histoires  du  peuple  allemand)  ;  Berlin,  1854,  con- 
tenant un  grand  nombre  de  pièces  entièrement 
inédites.  M.  Gruppe  collabora  en  outre  à  l'il- 
manach  des  Muses  deChamisso,  et  fl  rédige  de- 
puis 1850  un  annuaire  littéraire  intitulé  :  Detif- 
scher  Musenalmanaeh.  R.  L. 

BrocUuiit,  Convenat.-Lex..  —  C-G.  Kayter,  tméêx 
lÀbrcrmm.  —  Alb.  Klrcbhofl,  Bûtiier-Kataiog.  —  Bla- 
rlcht,  f^eraeiekniis  dêr  Blieker,  etc.  —  Gendoit,  MM^- 
ziger  Mtpertorium, 

GACTBn  (  Jean  ),  célèbre  philologue  néer- 
landais, né  à  Anvers ,  le  3  décenibre  15eo»  mort 
à  Ueidelberg,  le  20  septembre  1627.  Son  père, 
Gautier  Gruter  ou  plutôt  Gruytère,  bouigmestre 
d'Anvers,  signa  en  1566  le  fameux  compromis 
des  nobles,  contenant  une  protestation  éneigiqne 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  H,  et,  ayant  nooordé 
l'hospitalité  à  im  banni ,  il  fut  proscrit ,  et  dut 
s'enfuir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Après  beau- 
coup d'incidents,  ils  abordèrent  en  Angletore,  et 
se  retirèrent  d'abord  à  Norwich.  Le  jeune  Gmter 
y  reçut  sa  première  instruction  par  les  soins  de 
sa  mère,  Catherine  Tishem,  Anglaise  de  nais- 
sance ;  cette  femme,  des  plus  instruites,  savait  le 
français  et  l'italien  aussi  bien  que  le  latin,  et  la 
langue  grecque  lui  était  si  fiuniÛère,  qu'elle  Usait 
Galien  dans  l'original.  Gruter  passa  ensuite  sous 
la  direction  de  plusieurs  précepteurs  ;  il  serewfit 
avec  Richard  Swagle,  l'un  d'eux,  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  continua  ses  études,  ayant  été 
agrégé  au  collège  de  Gunwell-et-Caîus.  En  1576 
il  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Leyde;  il 
y  suivit  les  cours  du  célèbre  Hugues  Donnean, 
et  reçut  le  grade  de  docteur.  Pendant  son  s^onr 
à  Leyde,  il  composa  plus  de  dnq  cents  sonnets 
en  flamand,  et  se  lia  d'amitié  avec  Janus  Doma, 
Jacques  Arminius ,  et  Rombant  Hogebeerts.  n  se 
rendit  ensuite  k  Anvers,  dont  les  états  géné- 
raux s'étaient  rendus  maîtres.  Son  père,  de 
retour  dans  cette  ville,  y  avait  été  nommé  pré- 
vM  d'un  quartier  et  commissaire  des  vivres. 
Lorsque  le  duc  de  Parme  vint  assiéger  Anvers, 
en  1584,  Gruter  quitta  de  nouveau  sa  patrie  sur 
l'ordre  de  son  père  :  il  parcourut  la  France  et 
quelques  autres  pays.  En  1586  il  se  trouvait  à 
Rostock ,  où  il  fit  un  cours  d'histoire.  L'année 
suivante  il  se  rendit  en  Pologne,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  d'août  1589,  époque  à  laquelle  Chris- 
tian ,  duc  de  Saxe,  lui  conféra  une  chaire  d'his- 
toire k  l'université  de  Wittemberg.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  en  1591,  les  professeurs  reçurent 
l'ordre  de  signer  le  livre  de  la  Coneofée^ 
confession  de  foi  religieuse  compilée  par  les  théo- 
logiens luthériens  en  1579.  Gruter  s'y  refofs,  dé- 
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ne  pat  oomuttre  ce  livre,  et  fnt  congédié 
MM  éguds.  n  Tint  en  mai  1592  à  Heidelberg, 
oè  fl  tel  peo  de  temps  après  nommé  professeor 
dVfloire;  on  le  tronre  en  1602  directeur  de  la  bi: 
ftHolfaèqae  Palatine.  En  1622,  lors  de  la  prise  de 
HeideOierg  par  les  BavaniÂs,  il  se  retira  à  Bretten, 
chef  Siaiendius,baini  de  cette  localité,  son  gendre. 
8n  belle  bibUothèque,  qui  loi  ayait  coûté  douze 
onflleéeut,  ftiten  partie  pillée  par  les  troopes  de 
mj.  PItti  tard  le  commissaire  do  pape  permit 
à  Oriiter  de  reprendre  les  ouvrages  imprimés  qoi 
bri  appartenaient,  mais  le  général  TUly  ne  Toolut 
jamais  y  eonsentir.  Gruter  passa  ensuite  quelque 
tempa  àTobingoe;  puis  il  reyint  à  Bretten,  et  fit 
raeqolsitioo  d*ane  maison  de  campagne  aux  en- 
virons de  Heidelberg.  Ayant  été  un  jour  (aire 
visite  à  son  gendre,  il  tomba  malade  chez  ce 
dernier,  et  mourut  dix  jours  après.  Il  Ait  en- 
tené  dttis  l'église  de  Saint-Pierre  à  Heidelberg, 
an  moment  même  où  arriva  la  .nouvelle  que 
l'Académie  de  Grœningoe  l'avait  nommé  profes- 
aenr  d'histoire  et  de  langue  grecque.  Déjà  plu- 
sieurs universités  lui  avaient  fait  des  proposi- 
tioos  séduisantes  pour  Tattirer  dans  leur  sein. 
Gruter  était  infatigable  au  travail;  il  étudiait 
■ne  grande  partie  de  la  nuit,  et  toujours 
debout  Son  délassement  consistait  à  cultiver 
des  fleurs;  il  aimait  aussi  à  faire  construire.  Il 
était  d'un  commerce  très-doux  ;  à  cette  époque, 
oè  les  savants  se  prodiguaient  entre  eux  les  in- 
jures, U  n'eut  que  deux  discussions  littéraires, 
l'une  avec  Dénie  Godefiroi  {voy.  ce  nom  ),  avec 
lequd  il  se  réconcilii  depuis  entièrement,  et 
rantre  avec  Pareus,  à  l'égard  duquel,  il  faut 
l^vouer,  il  ne  ménagea  pas  ses  termes.  Gruter, 
naturellement  obligent,  prêtait  de  l'argent  à  tout 
venant,  et  se  déclarait  heureux  «  de  ne  pas  être 
né  fille,  parcequ'il  n'aurait  jamais  ru  rien  refuser  » . 
n  Ibt  marié  quatre  fois;  on  l'accuse  d'avoir 
montré  trop  d'indifTérence  lors  des  morts  suc- 
cessives de  ses  épouses.  On  lui  fait  de  même  le 
reprodie  d'avoir  été  peu  religieux  et  d'avoir  in- 
cliné vers  l'athéisme.  Th.  Crenius  prouve  péremp- 
toirement la  fausseté  de  cette  dernière  inculpation 
dans  ses  Anitnadversiones  philologicœ,  t.  lY, 
p.  142.  Quant  à  la  première,  elle  s'explique  parce 
que  Gruter  détestait  toute  discussion  sur  la  reli- 
gion. Cependant,  s'il  refusa  de  signer  le  livre  de 
concorde,  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'embnsser 
k  Heidelberg  le  calvinisme,  après  avoir  fait  à 
Wittemberg  profession  de  luthéranisme.  Comme 
philologue,  Gruter  joignait  à  une  érudition  im- 
mense un  coup  d'œil  critique  des  plus  exercés; 
Doker,  Drakenborch,  Burmann  et  autres,  qui 
ont  publié  après  lui  des  auteurs  qu'il  avait  édi- 
tés, ne  peuvent  assez  louer  son  talent  d'inter- 
prète et  de  correcteur.  Le  Thésaurus  Inserip- 
tionutn^  que  Gruter  recueillit  avec  l'aide  de 
Joseph  Scaliger,  est  encore  aujourd'hui  indispen- 
sable à  qui  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
romaines.  De  plus,  on  doit  louer  chez  Gruter  le 
goût  constant  qu'il  montra  pour  la  poésie;  ce 


sont  les  reendis  dés  poètes  latins  modernes  ras- 
semblés par  lui  qui  ont  donné  l'idée  des  coUec- 
tions  de  ce  genre  faites  chez  les  différentes  na- 
tions de  l'Europe.  On  a  de  Gruter  :  Pericula 
pœtica,  id  est  :  Slegiarum  libri  IV  ;  Manium 
GuilHeimianorum  liber  tmus;  Epigrammatum 
libellus;  Efarmospnes,  sive  ocellorum  libel- 
lus;  Heidelberg,  1587,  in-12;  —  Pericula  se- 
ctm(fa;Hddelbeârg,  1500,hi-12; — Suspicionum 
Hbrinovem,  in  quitus  varia  scriptorum  loca^ 
prsecipue  veto  Plauii,  Apuleii  e  t  Senecx,  emen- 
dantur;  Wittemberg,  1591,  in-8*;  Gruter  ré- 
digea encore  trente  livres  de  Suspiciones^  dont 
le  manuscrit  passa  d'abord  dans  la  bibliotliàque 
de  Sarrau,  puis  dans  celle  disaac  Vosshis;  — 
Co^firmatio    suspicionum   extracrdinariO' 
rum,  contra  Dion,  God^edi  in  Senecam 
conjecturas;  Wittemberg,  1591,  in-8°  ;  '-  ilni- 
madversiones  in  Senecae  Opéra;  Hddelborg, 
1594,  in-fol.;  Genève,  1595,  2  vol.  in-12,  avec 
des  notes  de  Faber  ;  —  Notse  ad  Flori  libros  IV 
Merum  Romanarum;  Heidelberg,  1597,  in-8^; 
—  Papinii  StatH  Opéra;  Heidelberg,   1600, 
in-8<*  ;  —  Valerii  Martialis  Bpigrammata,  cum 
notis;  Heidelberg,  1600,  in-i2;  Francfort,  1602, 
in-16;  Leyde,  1619,  in-12;  —  Inscriptiones 
antiqux  totius  orbis  Romani ,  auspiciis  Jos. 
Scaligeri  ac  Af.  Velseri;  aceedunt  XXIV  Sca- 
ligeri  Indices,  2  vol.  in-fol.  ;  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu,  mais  sûrement  publié  à  Heidel- 
berg, selon  Nicéron  en  1601,  selon  Fabricius  en 
1603;  Amsterdam,  1707,  4  vol.  in-fol.,  de  beau- 
coup augmenté  par  Grsevios.  Après  la  mort  de 
Smetius  (  voy.  ce  nom  ),  la  collection  d'inscrip- 
tions latines  recueillies  par  lui  avait  été  publiée 
en  1588.  Scaliger  engagea  Gruter  à  la  compléter, 
et  lui  remit  un  grand  nombre  d'inscriptions,  qu'il 
avait  lui-même  rassemblées.  Aidé  par  Scaliger, 
Velser  et  d'autres,  Gruter  publia  en  effet  les  Ins- 
criptiones antiquXj  et  dédia  cet  ouvrage  à  l'em- 
pereur Rodolphe  U.  Celui-ci  laissa  à  Gruter  le 
choix  de  la  récompense  qu'il  désirait  pour  son 
travail  ;  le  savant  ne  voulut  pas  se  prononcer, 
disant  seulement  quH  n'accepterait  pas  d'argent. 
Mais  ayant  appris  qu'on  songeait  à  lui  conférer 
la  noblesse  de  l'Empire ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  de  nouvelles  armoiries ,  celles  qu'il  te- 
nait de  ses  ancêtres  lui  étant  déjà  trop  à  charge. 
L'empereur  alors  lui  accorda  un  privilège  pour 
tous  les  livres  qu'il  publierait,  et  lui  destina  la 
dignité  de  comte  du  sacré  palais  ;  mais  il  mourut 
sans  en  avoir  signé  le  brevet;  —  Lampas  sive 
Fax  artium  liberalium ,  hoc  est  thésaurus 
criticus,  in  quo  infinitis  locistheologorum, 
philosophorum,  oratorum,  historicorum,poe' 
tarum,  grammaticorum  scripta  supplentur, 
corriguntur,  illustrantur,  nofanfur;  Franc- 
fort, 1 602- 1 6 1 2 , 6  vol.  in-8*  :  recueil  très-précieux, 
contenant  une  quantité  de  dissertations  philolo- 
giques émanant  des  humanistes  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle,  lesquelles  <^taient  devenues 
trèf-raret.  Un  septième  volume  fut  ajouté  par  Pa- 
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reus,  adversaire  de  Gniter  ;  oe  dernier  y  est  fort 
maltraité.  Une  noutelle  édition  du  recueil  de 
Gnitpr  fut  faite  à  Florence,  en  3  toI.  in-fol.,  1737- 
1747  ;  on  y  trf>ave  de  plus  les  biographies  des 
énidits  auteurs  des  traités  rassemblés  dans  cet 
ouvrage.  Le  relevé  du  contenu  de  chaque  volume 
delà  première  éiiition  se  trouvée  la  page 247  delà 
Bibliotheca  Latinitafis  reititutm  de  Noitenius 
et  dans  la  BtbliograpMa  aniiquaria  de  Fa- 
bricius  ;  —  iVo^a;  Tifronis  et  Annxt  Seneas, 
sive  charaeteres  quitus  utebaniur  Romani 
vetereê  in  scriptura  eompendiaria  ;  Francfort, 
1003,  in-fol.;  —  L.  Annati  Seneem  lYagadix; 
Heidelberg,  1004,  in-8«;  Leyde,  1631  et  1708, 
in-s"  ;  —  onosandri  Sirategicui ,  iiw  de  impe- 
ra forts  insdlutione;  aecêisit  Urbicii  Inven- 
iutn;  ad)tciuniur  J.  Gruieri  Ditcurtus  varii 
ad  ultquot  insigniora  loea  Taciti  atque  Ono' 
sandn;  Paris,  ie04,  in-4*;  Francfort,  1607, 
in-8";  Amstenlam,  1673,  in-ë";  les  Discursut 
polUici  in  Tacitum  ont  été  publiés  à  part  ; 
Leipzig,  1679,  in^".  Au  jugement  de  Rau<{ius 
et  d'Auielot  de  La  Houssaye,  les  réflexions  de 
Gruter  Mir  l'aciU^  prouvent  que  leur  auteur  n'en- 
tendait rien  aux  alTaires  politiques;  —  imo- 
decim  Panegyrici  veleres  emendati,  aucii; 
Francfort ,  1«107.  iii-16  ;  —  VetleU  Paierculi 
UtstnrtA'  RomanM;  Francfort,  1607,  in-12;  — 
SailuMtii  Opéra,  cum  J.  Ricii,  Glareani,  Aldi 
Mannhi,  F,  Ursini,  Jani  fMm%K  Jatùque 
Grafi'Ti  noti*  ;  Francfort,  1(H)7,  io-S",  ectiUun 
estimée;  —  Delicix  CC  Poelarum  Italorum 
hujtu  superiùrisquê  xvi;  Francfort,  1608, 
)  vol.  in- 16,  sous  le  pseuilonyme  de  Rana- 
iius  Gherutj  —  Histnnx  tugusijs  Scrtp- 
(orfi,  cum  notit  politicn;  Francfort,  1601), 
in-ful.;  Ilanau,  1611,  in-fol.;  cet  ouvrage  com- 
prend tous  lei  historiens  latins  depuis  Au- 
gu^t^*,  tels  que  Florus,  Suétone,  Ammien 
Marcellin,  Jomanilès,  et  enlin  les  historitiis 
sperialiiiiinit  connus  sous  le  nom  de  Historui 
AurjHsiic  Smplores;  les  notes  de  Gruter  ont 
et»'  roiiiipninéea  avec  celles  de  Casaubon  et  de 
Sauniaist^  dans  les  Hutorùt  August»  Scrip- 
torr$;  Leyde,  1671,  2  vol.  in- 8°;  —  Dehcùe  C 
Pofltiram  Gallorum  hujus  superwrisquexvi ; 
Francfort,  1609,3  vol.  in- 16;  —  T.'Livii  His- 
tori.t ,  tiU  fidem  codicum  RiblMheca'  Palor 
hu.t  \  Francfort,  1609-1612, 2  vol.  in  8^  et  1628, 
in-fol.;  Paris,  iri2ô,  in-fol.;  Fraoifort,  1634, 
2  vul.  in-8";  —  Flortlegium  fthuo-potiticum, 
cum  gnomh  Gracorum^  proierhtu  grrmani- 
ciSf  bfbjuiSf  hrhtannwix ^  italicis,  galhcts, 
hispanicts;  Fraiicfurt,  iGtO  1G12,  3  vol.  in-8"  : 
les  proverl>es  rapiiortén  et  annotes  par  Gruter 
dans  ce  livre  n'a>ant  |»aii  ete  cla«He<  fhir  lui  dans 
un  ordre  roétlio«ti(]ue ,  l'ouvragi*  uVut  pas  de 
succèit;  —  Pltnii  Epxstolx  cum  notis-,  Franc- 
fort, Mill,  in- 16;  li'N  noies  de  Gruter  ont  iMè 
mmprimi*es  ilans  l'édition  de  Pline  donnée  à 
I,e>'»Hé'n  1669,  in-8'';  —  Delici^  C  Poetarum 
lu  f'uvnrumhmusiuperiorUquexri;  Francfort. 


1614,  4toI.  iii-16  ;  — CArMieen  Chronieanm 
ecclesiasiicO'poMicum;  Francfort,  1614,4  vol. 
in-8**,  sous  le  pseudonyme  de  Joannes  GualU' 
ruM  ;  compilation  souvent  inexacte  et  incomplète, 
commençant  à  la  première  année  de  notre  ère  et 
allant  jusqu'en  1613;  —  Jtf.  T.  Ciceronis  Opéra, 
emtndata  a  Jano  Guillielmio  ei  Jano  Gru- 
tero,  cum  notis;  Hambourg,  3  vol.  in-fol.;  ibid  , 
1618,  5  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1661,2  vol. 
in-4° ,  par  les  soins  de  Schrelvius  ;  Leyde,  1692, 
2  vol.  in-4",  par  les  soins  de  Jacques  Grono- 
vHis  :  cette  édition  est  estimée.  Gruter  le  servit 
de  la  collection  de  variantes  rassemblées  parGnil- 
Ifelmius ,  mais  non  du  manuscrit  que  ce  dernier 
avait  déjà  remis  à  l'imprimeur  pour  une  édition 
de  Cicéron;  —  Orationes  politicde  Dinarchi, 
Lesitonactis ,  Lycurgi,  Herodis.  Demadis, 
gratce  H  latine  ;  Hanau ,  1619,  in-12  ;  —  Chris- 
taphori  Pflugii  Epistola  monitoriaf  in  qua 
fàtuitaê  Apologix  Joan,  Ph.  Parei  contra 
J.  Gruterum  detegitur;  Wittemherg,  1620, 
in-12.  Pareus,  ancien  disciple  de  Gruter,  voyant 
plusieurs  de  ses  remarques  sur  Plante  contes- 
tées par  Gruter,  avait  écrit  contre  ce  dernier, 
qui  ri|)osta  par  cette  lettre  très-violente,  ou 
ne  se  reconnaît  plus  du  tout  son  caractère,  or- 
dinairement calme.  Pareus  répondit,  et  Gmtef 
répliqua  par  la  satire  suivante  :  Asini  Cumani 
fraferculuse  Plautielectis  electus;  1619,in-l2, 
antidaté,  sans  nom  de  lieu ,  sous  le  pseudonyme 
de  Eustathius  Sw.  P.;  —  Plauti  Comadin  ; 
Wittemberg,  1621,  in4*'  :  édition  estimée;  ta  ré- 
vision critique  fut  faite  par  Gruter,  les  notes  sont 
de  Taubmann  ;  —  Flonlegium  magnum,  sive 
Polyanthe»  tomus  secundus;  Strasbourg , 
1624,  in-fol.  ;  continuation  de  la  Polyanthca  de 
Jos.  Langiiis  ;  un  abrégé  en  fut  donné  à  Stras- 
bourg, eji  1624,  in-8°;  —  Bibliotheca  Exulum, 
$eu  enchiridion  divinx  humanxque  pru- 
denti.r ;  Strasbourg,  1624,  in-12;  Francfort, 
1626,  in-12  :  recueil  de  maximes  composées  par 
Gruter,  extrait  de  son  Florilegium  ethico-po- 
littcum;  —  Ovidii  Opéra;  Leydc,  1629,  3  vol. 
in- 16  :  il  n'y  a  qu'une  partie  des  notes  qui  soit 
de  Gruter,  les  autres  sont  de  Scaliger  ;  le  texte 
fut  corrigé  par  Heinsius.  Les  lettres  die  Gruter 
sont  disséminées  dans  plusieurs  recueils  ;  il  y  en 
a  vingt-quatre  dans  G.  Camdeni  et  idmfrium 
virorum  ad  eum  Epistolâc,  Londres,  1691, 
in-^";  treize  dans  Marq.  Gudii  et  docforum 
virorum  ad  cum  Epistolx,  Utrecht,  lô97,  in-4*'  ; 
d'autres  setn)uvent  dans  les  Epistolx  cflebrium 
erudttorumquf  nrorum,  Ain-^ti-nlam,  170,i, 
in-i'>  ;  dans  le^;  tomes  I  et  II  de  la  Syllogc  Epa- 
tol'irum  de  Burmann  ;  ilans  les  tomes  IV  et  V 
des  Àm<£nilates  littcrariâr  de  Schelhom. 

ï..  GlltGOlRE. 

F.  Mirta.  /  (Mruteri  Man^t;  Erforl.  tSfS,  In-S*.  — 
r.  II«T.  FlJiyrter.  f'ita  r;rHti'ri,- Tybtngue,  IMI.  IB-IS. 
—  Baith  \^rutor,  Panfo^rirus,  J.  Crutrro  dictuë;  dans 
In  Mrmoria  l'hilnsaphnmm ,  âf  flrn.  Wlltra;  réla- 
prim^  xTre  l'oaTric^  préecdcnt  dan«le  C.  I  dm  Itueri^ 
tiottti  d«  rMtiioD  dr  GnrTtui  rt  A»w  les  DiMmrmiÊiH 


SBVTKB  iPurre),  inédr«ia«l^iU)k>gnphii 
•icHaniliM,  né  (laiiiil«Palitinat  [1],  Ters  ubi, 
mort  I  Amtlerdun,  le  76  tppttmbre  Ifl34.  Son 
père.TlMimii  Grater,  NM'Iandaîs'IeiiaJuaiice, 
«nlt  qaKUlaHolltade,  [larcequ'BraDtCTnbruiié 
la  rtfonn«,  H  «mH  t  craindre  da  pcratoitkwi, 
et  11  t'HM  nadn  à  Dutgbonrfu  ob  il  fut  nornBté 
proTciweur  <fK  Ihtolwtc.  Grnler,  ([irts  avoir 
Auitid  U  mj(leciiie,fil  un  yoy»ffi  ie  \i\iix\fvn 
naée*  en  Italie  pour  sf  p^rfecllunner  rims  (oa 
art.  It  alla  rniulle  pratiquer  i  UUmurle ,  puii  h 
Oitm-lr ,  01]  il  fut  numme  m^ilrcin  militaire 
pour  la  ^mlson.Eii  IGSollpaïuàMliiilFlbours, 
r(  de  1A  rn  trois  oit  quatre  nutm  endroils  ;  li  v 
fixa  PDlln  i  Ainatenltun.  Gniler  STail  trofit  lr^re«, 
(oui  ailonnés  i  l'étude  An  bel  le»- lettres,  un 
leKquelx  oD  Iniuve  quelques  dftafli  itans  le 
tome  XVI  <tes  Mfmoirrs  pour  itrvtr  à  l'/iin- 
toiTf  lUttroin  in  dtx-ttpl  prorincrt  det 
Faf  a-Bas.  li  corresponJait  arer  eux  en  laliu; 
ViiUf  lui  Tint  lie  refueillir  leH  lettre*  échtaglt» 
entre  eux  et  d'en  «Jouter  d'autres  idresiM  & 
dlTen  pereonnafei.  Sa  Ulinil^  est  des  plut  alTec- 
lecK  ;  outrant  les  défauts  de  Jutte  Llpse ,  Grater 
recherdK  trop  les  arcliaismes  el  Ee*  tournure* 
elllptiqDe*.  On  a  de  lui  :  Epistolarum  Cfiilu- 
rla,  suirâ  d'une  Apoln^ia  pro  tadem,  qaa 
iHitilutl  ml,  et  tlgli  abuta  ri  lotlmimt  pu- 
rilale aàhorrenlti ,ralionem  reddit;  Leyde, 
1609,  In-I!;  —  Eptilolanim  Centurla  ir- 
ruflda;  Afuaterdatn,  Ie79,  in-n.  T..  0, 

Un.  (Xi«fr«  Z—ltad.  p  m.   -  l^qDat ,  Mtmtolm 


(iKrTBi:T9K,    l'oy.  I.t  GniTHCTaB. 

VRCTKK  (4nfoln«, baron  i,  i;i<néral  fraDfaia, 
né  le  15  mars  ITH.i  Saint-Germain  (Haute- 
SadBe),iiM)rt  à  Strasbourg,  le  37  audt  1SI2.  Vo- 
loulaire  dans  un  bataillon  de  son  di^partemenl , 
il  Tut  élu  capitaine,  «t  lit  les  premitrrs  campagne* 
•le  la  rétolutiiin.  Il  lut  bieué  ï  Kleurus,  et  ac 
i]ialiii((ua  k  l'armée  d'Italie.  Blnse  k  Ausierliti , 
il  derint  en  i  S06  iieutenant-oulonel  dea  cha^acun 
de  la  ganle  impériale ,  lit  Icii  campagnes  de 
Priiise  et  de  Politgne  .  fut  nommé  culonel  en 
IS08  et  attaché  cunime  aide  Je  camp  au  prince 
Borjilièse,  qu'il  suiril  à  Turin.  Pmmu  au  Krade 
<if  «trnéral  de  briRade,  le  6  octobre  IHI3,  il  etit 
deux  chevaux  lue*  sous  lui  en  ^'emparant  du 
lillatie  d'Iiiterbroi'h  près  île  Tirplili.  Séparé, 
dans  rette  position  ,  des  autres  iiirps  de  la 
crande  année ,  il  réussit  k  la  rejoiu'lre  après  des 
•-rTorls  inouïs,  tncore  bleue  k  Lripzift,  il  revint 
-1  Lure  ;  mais  quand  cette  ville  tomtn  aux  malni 


GRUTËRE  ITO 

de  l'ennenii,  Gtvjtr  accoaml  à  Paria,  et  accepta 
le  oomnandeiDool  d'une  liriKade  t  la  tête  de  la- 
(fBelleit  parut  à  Honlniirail,  Chlteau-Tblerrr, 
Champaiibert  et  Viinfereau.  Le  1!  r>-vrier  iBit 
Il  reprit  aui  Hnsiin  Méry-sur-Seine  ;  maia  il  Tnl 
dannereusement  blemui,  el  trente  priudiers 
la  transportèrent  à  Paris.  Nommé  an  mois 
de  jDillet  suivant  cumniandaot  du  départe- 
ment de  la  Hante'SaOne,  il  occnpail  ce  poste 
quand  le  maréchal  Htj,  chargé  de  s'opposer 
aux  progréa  de  Napulêiin,  arriva  k  Luns-le- 
Sanlnier  le  13  mars  I8iï.  il  se  ralliB,  comme  le 
rnate  de  l'armée,  au  nouveau  |H>Dvernpinent  im- 
périal. A  la  seconde  restauration,  il  fut  arrêta, 
dans  la  nuit  du  iSilecembre  lsiï,et  oindamné 
a  moK  le  1  fl  mai  1 8 1  a  par  un  conseil  de  guerre. 
Les  démarches  de  née  amis  tirent  commuer  sa 
peine  en  celle  de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa 
lemme  voulut  partager  sa  captivité  :  elle  aceoD- 
eha  d'un  fils  en  prison.  L«  iluc  d'Angoul^e, 
passant  tStraibourg  en  1H17,  s'tnlértnwa  au  sort 
dn  général  Grujer,  qui  Tut  rendu  k  la  liberté 
après  vint^-tiuit  mois  de  détention.     L.  L— t. 


-  c  Huinc. 


CKDT^B  (Maison  de),  srlgneurs  suIssi'h  , 
descendait  d'un  chef  bourcuit^on  qui  avait  suivi 
le  roi  Goodioc  dans  l'ilclvrlie  occidentale  au 
cinquième  siècle  île  notre  ère.  Ce  chef  fut  In 
souche  des  comtes  de  Gn]]'ère,qui  s'enrichirent 
par  la  culture,  se  firent  remaiiiuer  par  leur  trien- 
faisance ,  leurs  Tondations  pieuses  el  leurs  ex- 
ploits guerriers  en  Suisse  et  en  Terre  Sainte.  En 
lies  le  (uys  de  Ges^nal  paya  la  rançon  du 
comte  Pierre  /"■,  et  en  134Bdeu\  cents  vassaux 
suivirent  Fitrre  rit,  son  petltnia,  dsna  une 
guerre  contre  les  villes  de  Berne  et  de  Fribourg. 
lU  lui  sauvèrent  la  vie,  et  en  récompense  il  les 
exempta  de  toute  taxe,  eux  et  leurs  descen- 
dant*. En  1.1(13,  Rodolphe  V  s'étaot  engagé  dans 
des  querelles  étrangères ,  quelques-uns  de  tes 
sujets  Tormèrent  avec  Berne  un  traité  de  bour- 
geoisie, qu'ils  maintinrent  oMtre  lenr  lelgneitr. 
Lors  de  l'expéditiun  de  Charli-i  le  Téméraire, 
un  S4'ignear  de  Gruyère  combattit  avec  les  Suis- 
ses. FrançoU  ///,eomte  de  Gruifère,  D'ayant 
pat  laisaé  d'héritiers  m&les,  tous  set  bien*  pas- 
sèrent à  un  de  tes  parents,  Jeun  Dt  GauTËiiE, 
seigneur  de  Mont-Salveni  en  |[^01.  Son  fils,  Ml- 
cAel  m  Gbi'Iëhb,  lui  succéila  en  1&39.  Mais  son 
héritage  était  (crevè  de  dettes.  U  entra  au  service 
de  la  France  avec  5,000  hommes,  et  combattit  t 
Centolleen  im.  lin'i'nttra  aucun  profit,  el  dut 
vendreau  pays  de  Gessenai  tous  le»  privilAges  que 
celui-d  voulut  acbeler.  Ses  dettes  s'accrumt 
encore.  llétaileoqQerelleaveeBerneelt'ritionrH, 
qu'il  avait  refusé  de  reconnaître  [mur  suzerains, 
et  ne  pouvait  espérer  aucun  secours  de  l'empe- 
reur, dont  il  avait  souti'uu  l'ennemi.  Cité  par  sm 
CTénnciert  devant  le  thbnnal  d'une  diète  f|éBé> 
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nie  dM  InjiM  eantoaa,  en  1551,  il  ne  put  obte- 
nir qu'on  court  délai,  n  eoQToqiu  iMtqiets,et 
leor  ofAil  la  liberté  s'ili  Toulaiôit  k  charger  de 
•e*  dettes.  L'olTre  ne  fbl  pas  agrMe.  L'uid«« 
(OiTUte  tous  sea  tiieaK  Turait  «tists;  la  femme 
«HiMTTa  seulement  ta  dot .  Le  comte  Micbel  ayant 
fris  la  tiiite,  les  deux  cantons  pijèrent  sa  dette, 
<t  se  partagirent  le  pays,  La  meue  fut  abolie  et 
le  proteitantianie  établi  dans  la  partie  échue  i 
Berne.  Le  roi  de  France  ne  Tonlat  rien  laira 
pour  le  panTTe  comte  ;  odoi-d  qniHa  alors  aaa 
■errke,  et  te  retira  dansic*  Paya-Bas,  od  il  trooTa 
des  amis  et  do  l'argoiL  Alors  il  demanda  ï  deux 
repriseï ,  <o  t  Sfl9et  1 570,t  racbeter  se*  andennes 
posseasiaos;  mais  les  cantons  ne  répondirent  pas. 
Philippe  n  Toulait  l'emplayer  pour  lui,  lorsque 
la  mort  du  comte  Michel  de  Gruyère,  arrivée  au 
cliftteaadeThaloue(hanteBonigopie),eQ  1570, 
mit  6n  k  CM  débats. 

Son  Mre  puîné,  dam  Pierre  m  GanrbiE ,  qui 
mit  embrassé  l'état  ecdésiastique  et  qui  avait 
tu  nommé  ?tcaire  général  du  comté  par  le  cba- 
pitre  de  Lausanne ,  prononva  l'éloge  funèbre  du 
duc  Hîcbd  detaot  le  peuple  assemblé.    J.  V. 


lmCottittkmau4cTViti 


«KTFP,  en  latin  GripMut  {ChrUtian),  phi- 
lologue polonais,  né  iFrauenstadt  (Prusse  polo- 
Dsise},  en  \M%  mort  i  Breslau,  en  i;oe.  Après 
aToir  aclicvë  tes  études  aux  uniTemitéi  nlli^ 
manile!! ,  où  il  lil  de  grands  progrès  dans  diver- 
ses lanRiiei,  il  fut  nommé  professeur  de  lalin  et 
bibliothécaire  k  Breslau.  Il  conserra  cette  der- 
nière place  Jusqu'i  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
Traites  sont  :  Entaurf  von  geUlllclim  «nd 
tntUlichtn  IMl«rordtn  {  Essai  sur  les  ordres 
ccclés.  etcir.  );  Leipzig,  1097;  —  lyailé  tur 
rorigiiu  et  U  proçrèi  de  ta  langue  allemande 
{eu  allemand}!  Breslau,  1708;  —  Fauricutui 
primai  ettremidiu  lutuum  iHgenii;  1099 1  — 
IHatrtbt  de  Scriploriha*  Gallix  et  I/ttharin- 
çix  ;  pubi,  dans  le  rtcuàl  de  Jean-Albert  Fabri- 
àa.%;  —  Diutrlatio  de  teriptarilnu  hitloriam 
iteuliXVlIittiutranîibtUiLeipiig,  1710. 
H.  K. 

*  fiKTLLra  (rpi^A;),  fils  aluéde  Xénophon, 
tué  en  3ril ,  avant  J.-C.  Lorsque  la  Kui-rrr  éclata 
mUv  l'Élide  et  l'Arcadie,  rn  3Cb,  au  sujet  des 
Tilles  de  la  Triphylle ,  Xénophon  et  ses  dpux  Gis, 
Gryllus  et  Dliilore  quitlircnt  leur  rMilitice  di> 
Sc)llus,et  se  rendirent  ï  Corinthe.  Gryllus  servit 
dans  la  cavalerie  athénienne  envoyée  au  secours 
des  Spartiates  contre  les  Thébaios ,  d  fui  tm'  à 
la  bataille  de  Mantinée.  H  était  île  tradilion  rbri 
les  Athéniens  et  les  Thétiain'^  qu'Ëpaminondas 
avait  reçu  la  mort  de  U  main  dn  (;r>llu«.  et  ce 
liit  était  représente  dans  to  bataille  (irinle  par 
Eupliranor  sur  le  Céramique.  Les  Mantinéen*, 
bien  qu'ils  attribuais'^rt  h  nv>rl  i)'ÉjiariiiDon<laï 
' [''.rirvat  CT^llui  dcfnn^nuUes 
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publiques ,  et  lui  élevtrent  une  atatM  iqiieatic. 
Suivant  Diogène  Laerce,  la  mort  de  Gryllns  fat 
l'objet  d'épîgrammes  fk  de  panffyriqnes  inu 
nombre.  T. 

nosese  LaercE.  II.  n-H.  -  Zém^koa,  »illn-,*D, 

éoea.  rar.'aùt.iHl,  a.  -naUrqae,  ygo.,!!.  —  fa» 

UDl>i,I.  ■;  vru.s,  II;  IX,  11. 

eBT:isiTB  00  ORDHJiri  (  Simon  ) ,  tof' 
nommé  Major,  théologien  ptotettaat  et  pbilo- 
logne  allemand,  né  ea  1493,  à  Verb^^  (  conU 
deHobcuolleTa),  nrartlei*'ao«  lUl,  iBUe, 
Il  At  tes  ëtDdet  k  Pfortibeim  etkTlen»,  en- 
tdgna  ensuitela  langue  greeque  dans  cette  der- 
nière ville,!  BDdeetlH«idelberg,vfirteoiS3t 
k  Ttitriogoe  ponr  introduire  dans  les  toilet  (I 
dans  l'é^se  des  réformes  qne  le  duc  Utaîdi  de 
Wnrtemberft  l'sTsit  chargé  d'opérer,  et  te  fita 
enfin  en  1 U6  A  Bile,  oA  il  mourut  de  la  peste.  Ani 
d'eoAnee  de  Mélanchthon ,  lié  avec  Luther,  Cal- 
vin, Thomas  Morus  et  autres  personnages  célè- 
bres du  siècle  de  la  réforme,  Gryn«is  eubruta 
les  nouvelles  doctrines  avec  la  ferroeté  d'an  boi- 
néle  homme  qui  est  convaincu  que  ta  cause  ett 
boune.  Dangereusement  exposa  ft  plosieurs  re- 
prises, il  parvint  toujours  k  se  soustraire  aux 
persécutions  de  ses  adversaires,  grAce  k  la  pro- 
tection de  quelques  amis  Influents  auxquels  les 
grandes  qualités  de  Gryiuens  avaient  inspiré  le 
plus  vif  intérêt.  Il  fut  présent  k  la  diète  de  Spire 
et  su  colloque  de  Worms,  6t  ra  1S31  un  voyage 
en  Angleterre  pour  conférer  avec  Thomas  Morus, 
et  assista  Ë  ra.'ime  de  Botterdam  A  son  lit  de 
mort,  n  partagea  l'amour  passionné  de  ce  dv- 
Dier  pour  les  lettres  classiques,  et  contribua  beau- 
coup aux  progrès  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  un  courut, 
aux  bords  du  Bhin,  les  cinq  derniers  bvret  de 
Tite  Liic  et  qui  les  remit  à  Ërasme,  auquel  aow 
devons  la  publication  de  ce  prédeux  mauM* 
crit  (1)  (Bile,  1531,  in-fol.  ).  Les  prÎDdpaaxtia- 
vanx  de  Gryn%us  sont  :  la  traductioD  latine  de 
la  rie  d'AjiMlat  de  Plutarque ,  d'une  partie  des 
flom^frei  Je  saint  Jean  Chrvsoslomesurla  pre- 
mière éptlre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  rt  de 
quelqiiea  Traitit  d'Aristotc;  Bile;  --  l'édition 
des  Viet  de  Plutarque  en  latia  et  de  la  traduc- 
tioii  des  Œmret  de  Platon  par  Mardle  Ficin, 
avec  des  corrections  et  des  prêfaceF;  — la  pre- 
mière édilion  grecque  des  Feferinnrii  nsediei , 
Bile,  1537,  in-4°,  et  de  VAlmagette  de  Piuté- 
mée,  ibiil.,  1638,  tn-ful.  ;  —  novH$  Orfrii  re- 
giùnun  ac  insularum  eeteribui  incoffHj- 
tamm,  cum  fabula  eointograptitea,  aliisqut 
17  leriiiloribut  eonnmitit  argwnentt;  EUk, 
I&31,  1535,  1537,  15.55,  in-fol.:Curiei)*c  compi- 
lation, que  l'on  peut  c<in>4dén-r  comme  la  pre- 
mière tiistiiire  générale  des  voyages.  On  y  trouve 
les  rflations  île  Marco  Polo ,  d'Ilayton ,  de  Ca- 
damo'to,  île  Colomb,  dcVeïpneci,  de   Cor- 
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;êle.:  —  SpUtoladê  obitu  Œeoiampadii, 

ète.da  Commentaire  d'ŒooUm- 

luechieî  et  du  Recueil  de  ses  lettres; 

unMÉ  française  dans  les  Vies  des  princi" 

Réfoi  s  :  Orléans,  15ô4,  in-r  ;  — 

W99di      xo  c*.  VIT.  Jacob.  Sturmium^  car'' 

mJ      >i«o;Bâle,  1541,  ia-8*  ;  —  i?iicomiiim 

ibid.,  1642,  ia-8*  *,  •—  Tractaius  de 

utaie  ugendx  hxsiorix^  en  tète  de  diflé- 

I  éditions  de  Tite  LîTe  ;  dans  le  Penus  ariis 

luriCM  de  Jean  Wolf,  Bàle,  1579,  et  dans  le 

sUeensiitm  Monumentorum  Antiçrapha; 

«        1603,  in-8*,  et  a&le,  1661,  in-4*. 

$4       el  Ghin^os  rainé,  fiU  du  précédent, 

à        ,  en  1539,  mort  en  1599,  s'est  distingué 

jurisconsulte.  Il  exerça  pendant  plusieurs 

cales  fonctions  de  syndic  de  la  ville  de  Baie. 

Himuel  Gryuccs,  le  jeune,  fils  du  précédent, 

k  BAle,  le  21  septembre  1595,  mort  le  l*'mars 

>S,  ouTrit  dans  sa  Tille  natale  une  école  de 

ologie ,  et  laissa  après  sa  mort  plusieurs  ou- 

iges  en  manuscrit,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

R.  LniDAU. 

anUléoD,  '.Proiopograph.,  V.  111,  p.  lll-llt.  —  Vos- 
k.  De  SeUntiis  Mathêmat.,  c.  lyh,  f  7,  p.  SM,  et 
:zr,  I  11.  p.  m.  —  Pope-Blount.  Centura  cêUbr. 
etor.,  p.  STO,  M|qt  —  lUUleC,  Jugements,  t.  11.  p.  IM. 
144.  et  p.  8flf  D.  8M.  -  Jo.  MoUer,  Homonymoteop., 
t.  Il,  clYi,  i  IS,  p.  MO.  -  Bcllas,  Lexicon  Critieum, 

I.  -  ileoiBann  ,  f^ia  ad  Histor.  Lit,  c  ly,  f  UIl, 
M.  ->  Jae.  Brucker ,  Historia  critUa  Phitotopk., 
V,  perlod.  III.  pars  I.  L.  11.  c.  i,  f  XII,  p.  iM.  aqq.  — 
toi.  BiàLBunav.,  t.  I,  vol.  Il,  p.  1188.  -  Freyta^.  jid- 
•atuM  LUieranut,  t.  III.  p.  m.  sqq.  —  MHcb.  Adam, 
'«  Tkeotog.,  p.  M.  —  Verhelden ,  f^ttm  Theoioç»  — 
ketue  Bamrieee  in  pro/essoribut  Novi  TettammM , 

II.  p.  tf-TS.  —  BelmuianD ,  Uitt,  LUterar.,  toI.  IV, 
H<T«  *<ni  vol-  ^'*  P-  ^*''-  —  IVackricht  vonderStotli- 
en  BibHotkeM,  vol.  I,  p.  M. 

BBTIIJCUB  (Thomas  ),  neveu  de  Simon  Gry- 
s  major,  né  à  Veriûgen ,  en  1512,  mort  à 
n  le  2  août  1564. 11  fut  élevé  par  son  oncle 
nuu,  professa  les  langues  anciennes  à  BMe  et 
terne,  et  embrassa,  à  Texcmple  de  son  bien- 
»ir,  les  nouvelles  doctrines  religieuses.  Le 
rave  Cliarles  de  Bade,  qui  commença  alors 
txluirela  réforme  dans  son  pays,  le  nomma 
>»eur  et  surintendant  ecclésiastique  à  Rœteln, 
il  mourut,  de  la  peste,  Agé  de  cinquante-deux 
).  Il  laissa  quatre  fils,  dont  Simon  et  Jean-Jao- 
»  (  voir  plus  bas  )  ont  acquis  une  certaine  re- 
lation. R.  L. 
zaU\ton,Pro»opograph.^\U.'-  Adam.  Tkeolog.,p.  191. 
2BT5AIJ8 (  Simon  ), surnommé  minor, fils  du 
^cèdent,  né  à  Berne,  le  1*'  décembre  1 539,  mort 
;&le,  le  3  septembre  1 582.  Il  professa  les  matbé- 
itiques  et  exerça  la  médecine  à  Heidelberg, 
is  quitta  cette  ville  à  cause  de  quelques  discus- 
•ns  religieuses,  et  se  fixa,  en  1580,  à  Bâle,où  il 
»unit,  deux  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Corn- 
'ntarii  duo  :  de  ignilis  meteoris  unus  ; 
ter  de  camelarum  causis  et  signiftcationi' 
j  ;  accessit  observatio  cometx  qui  anno  5U- 
riore  1577  et  ab  initio  iblS,fulsit;  et  dis- 
itatio  de  inusita  magnitudine  et  figura  Ve- 
rts conspecta  in  fineanni  1578  et  ad  ini- 


tivm  1579;  Bêle,  1680,  in4*.  Cet  ouvrage  a  ecé 

attribué  par  erreur  à  Grynaeus  Tatné,  mort 

trente-neuf  ans  avant  Tapparition  du  livre  en 

question.  R.  L. 

Jof.  Mollcr,  Hcmangwioeeopia.,  tact.  Il,  c.  vi,  f  n, 
p.  680.  -  F.-«.  Preytaf.  Àdpcratu»  lAtterariut,  t.  III, 
o.  iOT,  p.  TTt.  —  Mhenm  Bauriem  In  pr<^esiorilms  ethi- 
cm,  n.  VI,  p.  48S-M6. 

GETNAUS  (JeaH'-Jaeques),  troisième  fils  de 
TboBias  Grynaws,  théologien  saisse,  né  à  Berne» 
le  r'  octobre  1540,  mort  à  BAle,  le  30  août 
1617  (1).  Il  fit  ses  premièrei  études  à  Bâle,  sous 
Thomas  Plater,  père  du  médecin  de  ce  nom,  et 
se  livra  ensuite  tout  entier  à  la  théologie.  Nommé 
diacre  à  Rœteln  en  1559,  il  obtint  en  1565  la 
place  de  ministre  que  son  père  y  avait  occupée, 
et  qu*il  garda  pendant  douze  ans.  Il  vint  alors 
à  Bâle,  où  il  enseigna  la  théologie  jusqu'à  Tan 
1584,  et  de  là  il  passa  à  Tuniversité  de  Hei- 
delberg, où  Jean  Casimir,  administrateur  du 
Palatinat,  l'avait  attiré,  n  resta  dans  cette  der- 
nière ville  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels 
il  retourna  à  Bàle,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort 
les  fonctions  de  premier  roiiiistre-de  la  ville. 
On  a  de  loi  :  Variorum  Patrwn  Grxcorum 
et  Latinorum  Monumenta  orthodoxographa; 
BAle,  1569,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Scclesiastica  His- 
toria Eusebii ,  PamphUi,  Ruffini,  Socratis, 
Theodoretif  Sozomeni,  Theodori,  Evagrii,  et 
Dorotheit  in  locis  obscuris  innumeris  illus» 
trata,  dubiis  txplicata,  mutilis  restituta; 
BAle,  1571,  1588,  1611,  in-fol.  ;  —  Spitomes 
Sacrorum  Bibliorum ,  pars  1%  complectens 
Veteris  Testamenti ,  tum  librorum  tum  ca- 
pitum,  argumenta';  BAle,  1577,  in-8*  ;  —  Cha- 
racler  Christianorum ,  seu  de  fldei ,  spei  et 
charitatis  doctrina,  etc.  ;  BAle,  1578,  in-S"  ; 
—  Synopsis  Historix  Hominis,  seu  de  prima 
hominis  origine,  ejusque  corruptione,  re- 
conciliatione  cum  Deo  et  xterna  salute,  thè- 
ses 200  in  Academia  Basileensi  anno  1579 
propositsB.  Accesserunt  thèses  €malyticse 
Symboli  Apostolici;  BAle,  1576,  in-8*;  — 
Chronologia  brevis  Historix  Bvangelicœ; 
BAle,  1580;  —  Sciagraphia  Saerx  Theologiœ 
secundum  très  m£thodi  formas ,  synthesim, 
analysim  et  definitionemj  delineata.  Item 
thèses  60,  complectentes  prxcipua  quxdam 
religionis  nostrx  capita  et  totidem  de  studio 
theologico  ;B^e,  1577,  in-4»; —  Censura 
theologica  de  prima  Antichristianorum  er- 
rorum  origine;  Heidelberg,  1484;  —  Theore* 
mata  et  Problemata  theologica;  BAle,  1590, 
3  vol.  ;  —  De  Viris  iUustribus  quorum  opéra 
Deus  in  rtformandis  ecclesiis  usus  est  ;  1602 , 
'"  un  grand  nombre  de  commentaires  et  de  dis- 
cours.  R.  LiifDAU. 

Tob.  Magirt,  Bponifmoloç,  —  Creotat.  Jniwtadv.  Philo- 
log.,  P.  XIII.  p.  IM-IM;  P  XVI.  p.  n-ik.  -  Jo.  Fabriclus, 
muoria  Biblioth,,  P.  VI.  p.  418-411.  -  Dan.  Gerdet,  Pto- 
rileg.  Ub.  rar.,  p.  ist.  —  CakU.  BibUotà,  Bvnav.^  L  I, 

(1)  Et  non  le  II  août  tcts,  comme  le  dit  la  Biographie 
i  Mieluiod. 
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Tot.  Il,  p.  1M0.  *  ÂthÊHÊB Hamiem  ta  frofutÊribm  f'e- 
teris  TestamenU,  o.  vi,  p.  «.34.  -  M.  Adami.  f'Uœ 
JheoloQortim  fitrmanorum,  —  NIcéron,  MémuHret, 
loï.  XtXVII,  p.  M7-8U  -  Wlll^  Mar,  Biogr.,  «d.  an. 
IfllT.  -  ¥rebfT,  Theatr.  eiaror.  Firor.,  P.  I,  p.  m.  — 
Uhse.  /^<tm  d«r  terflAmlMten  Kirektn  ScrtàtntêH,  p.  196. 
—  Zeltner,  De  Firii  thêolog  ,  Abdotf,  p.  6*,  sqq. 

«BTHACS  (  Jean  ),  théologien  Duisse,  né  en 
1805,  à  Learelfîngen  (canton  de  BAle),  mort  le 
11  avril  1744,  à  Bftie.  Il  étudia  la  tliéolc^e,  et 
acquit  en  même  tempa  de  très-bonnes  oonnais- 
aances  des  langues  orientales.  Durant  les  der- 
nières sept  années  de  sa  fie  il  occupa  une  chaire 
à  la  faculté  théologiqne  de  Bàle.  On  a  de  lui  : 
Optucula  Theol,  miscell.  ;  Bftle,  1746 ,  in-8*, 
qui  le  montrent  comme  savant  théologien  et  phi- 
lologue. R.  L. 

Catal.  Jhbl.  Bmmv.,  L  I,  vol.  Il,  p.  Itm.  »  Âthtnte 
BoMricm  in  prûfeucriHu  Nmii  Tfêtam^nti,  n.  XiV, 
p.  '9-111.  —  M.  LuU,  NekroL  denktc.  schweizer  «au 
dem  Xynitfn  Jakrh.;  Aarau,  1811.  p.  187. 

URTMAtiB  (Simon)^  théologien  et  philologue, 
dernier  représentant  d'une  famille  illustre  en 
Suisse,  né  en  1725,  àBâle,  et  mort  en  1799,  dans 
cette  même  ville.  A  l'exemple  de  ses  ancêtre!^, 
il  s'adonna 'à  l'étude  de  la  théologie.  Il  aimait 
passionnément  les  belles-iettres,  et  fut  très-versé 
dans  la  littérature  française,  anglaise  et  latine.  On 
lui  doit  une  traduction  de  V Ancien  et  du  Sou- 
veau  Testament  et  des  traductions  de  Juvénal, 
de  Thomas  a  Kempis ,  de  V Éloge  de  la  Folie 
d'Érasme,  de  plusieurs  ouvrages  anglais,  etc. 
Tous  ces  travaux  parurent  anonymes.   R.  L. 

M.  i.ati.  JfekroL  éenkw,  Sekweiu  auâ  d.  Xritlten 
Jmhrh. 

GRTPB ,  en  français  Grifphe ,  en  latin  (7ry- 

phius  {Sebastien  ),  imprimeur  allemand ,  né  à 

Reutlingen  (Souabe),  en  1493,  mort  k  Lyon,  le 

7  septembre  1556.  Il  vint  encore  jeune  s'établir 

k  Lyon,  où  il  ouvrit  ses  ateliers  d'abord  meTlio- 

massin,  puis  dans  une  maison  devenue  l'bôtel 

de  Liergues,  de  la  rue  Sala.  Il  se  rendit  célèbre 

\AT  la  netteté  de  ses  caractères  et  la  corrt^tion  de 

ses  éditions.  Il  avait  pris  pour  emblème  un  grifTon 

sur  un  cube  lié  par  une  clialne  à  un  globe  ailé.  Sa 

devise  était:  Virtuiêduce,  comité /oriuHa,ein\- 

pruntéeàCicéron;  quelquefois  il  y  substitua  ces 

deux  vers  de  Juvénal  : 

rrulldiB  Bamm  abett  tA  flt  prodenUa  ;  led  t« 
No«  facliDM,  (orluoa,  dean,  eœloque  locaoïua. 

Maittaire(t.  Il,  p.  266-277)  a  donné  la  liste  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Gryph  entre  les 
annôi's  1528  et  1555;  quoique  quelques-uns  y 
S4)i«'nt  omis,  leur  nombre  dépa.*^^  troio  cents, 
ce  <]\i\  e«tt  très-remarquable  pour  cette  rfMiqne  et 
pri)U\«*  quelle  était  alors  racti%ité  de  Timprime- 
ri«'  de  L>on.  N(»us  citnrons  seulement  sa  belle 
JUhlf  latine  de  1 550,  dont  lescaractère^»  sont  pur<, 
arrondis  et  les  plus  grands  qui  eus>ent  |iarii 
Justine  îtlors.  Quelques  fautes,  de  très-|ieu  d'im- 
pitrtance,  sont  indiquées  dans  uu  errata,  que 
Gr>pb  plaça  non  pas  à  la  fin,  roinme  on  le  fait 
d'ordinaire,  mai>  imTnédiatoiiient  après  !«>  titre, 
S4*  faisint  gloire  de  re  |M*tit  nombre  de  fautes 
dans  un  ouvrage  d'imv  telle  étendue.  Cependant. 


—  GRYPH  rfi 

en  giteéral  ses  édltkms  offrent  pea  de  chniM 
aux  yeni,  à  moins,  ce  qui  est  rare,  qoe  le  pipfer 
n'ait  conservé  sa  blancheur. 

Jnles-César  Scaliger,  en  tète  de  son  Ihrre  Du 
Causa  Lingux  Latin»  {L^on^  1540,  is-l*;, 
écrivait  à  Gryph  :  a  Tnam,  mi  Oryphi,  vemi 
pietatem,  excellentem  emditiooem,  inaignen  li- 
manitatem  bis  nostris  IncubrationcalU  et  piti 
volui  et  moderari  » ,  ^c  Conrad  Gêner  U 
dédia  le  douzième  livre  de  sea  Pandêete$^  et  il 
l'éloge  de  cet  habile  imprimeur  dans  une  épNie 
dédicatoire,  où  l'on  remarque  ces  rnolt  :  ■  !■§- 
meris  llbris ,  optima  fine,  summaque  diHgnlii 
elegantiaque  procussis,  maxlmâm  tIM  gforiHi 
peperisti.  »>  Dolet  lui  dédia  aussi  le  quetnèat 
livre  de  ses  poésies:  «  Et  amieitie  qo»  tifei  ne- 
cnm  jamdudum  intereedit,  pignus  aetenium  M- 
que  perpetnum  «;  et  Jean  Voulâ  eompoaa  nr  lai 
l'épigrainme  suivante,  dans  laquelle  U  leeonpve 
au\  deux  plus  habiles  imprimeurs  de  l'époque  • 

Inter  toi  nornnt  ilbroa  qui  eoderr,  trat  ■■■K 
iMifott  :  laBffuet  estera  toriM  Ikaie. 

raatigat  Stepbaoud,  inilp^lt  CollDltaii,  alrm^M 
(«rypblUA  edocta  mente  maanque  fadt. 

Dans  son  édition  des  Sugm^  Lyon,  153S,Ki* 
colas  Bourbon  lui  adressa  ces  vers: 

Bn  tibt  conimitto  mea  iudlcra,  candtdt  OiypH, 
Dt  subcant  liirem  punilcf;  teru  tuo; 

Intrrra,  dum  plura  tibl  ac  ineltora  parular 
Quar  nondiim  Uman  tutUooere  tatla, 

Rrso  tui)  rx  praplo  fie  talix  prudeat  lat« 
Dt  Tulitct  toto  nplriididufe  orbe  Itbcr. 

Les  premières  impressions  de  Grypb  àakak  àr 
1528,  et  ses  dernières  de  1555.  La  plutremr- 
quable  est  Commcniaria  lÀnguM  Latinm  dr 
Dolet  (  1 5 J6),  formant  deux  vol.  fai-fol.  chacH  4r 
1800  colonnes,  dont  la  correction  est  telle  qB*ele 
n'a  nécessité  qu'un  errata  de  huit  fluiies.  Cet 
ouvrage  est  imprimé  en  caractères  ItaUques,  ca- 
ractères que  Gryph  employait  de  préfénaoe  Hi 
romains.  Le  frontispice  est  décoré  d*un  bel  ami- 
drement,  dans  lequel  on  voit  les  Moses  tfecki 
grands  poètes  et  prosateurs  grecs  et  romaiM  pré- 
sidés par  Salomon,  placé  entre  Platon  et  Sœrak. 

Cliarles  Fontaine,  dans  ses  ÉtrênmesàeaiatM 
seigneurs  et  dames  de  Lyon,  a 
Gryph  ce  bizarre  quatrain  : 

1^  frand'grirrf  qtil  toat  irrlffe 

A  frMté  If  corps  de  Ory|ihc; 

Le  corpn  de  ce  Gryphe  ;  mala 

Non  le  los,  non.  non,  Jaoula! 

Bayle,  Met.  àist.  -  (.berIlUer,  Ori§imée ^-^ 

rif,  p.  110.  —  BailM  JyçemenU  âe$  Smvmmtt,  L I,  f.» 
—  Ménairc.  ^nti'B^ilM.  —  De  Vaaprlvaa,  firmifÊgn- 
phig.  —  Ravie.  Dictionnaire  criêiqyê.  —  Coloala,  IfWm 
litUrairc  de  Lyon,  t  II,  p.  IM.  -  L'abbé  Peneltt ,  Im 
I.yfmnais  digne»  de  némoire,  t.  f,  p.  aai. 

GKTPH  (itfi^oine),  imprimeur  flnacals,  fii 
d<i  précédent,  exerça  avec  distinctioa  l'étal  dei 
père ,  dont  il  soutint  la  réputation.  Lm  sec 
édition  du  Thésaurus  Lingux  LatînsB^  qui 
tient  plus  de  3,000  colonnes  grand  in-foQo,est  es- 
rore  regardée  comme  uneepuvre  hors  ligne,  fi* 
ser\  ïit  de  la  même  marque  et  devise  que  son  pèf*. 

bnvpii  ^  François  ),  imprimeur  firançaîs  do 
milieu  du  >4-i2ième  siède^  et  fMre  de 
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ph,  bal         Parik  II  h  M  nul  wwMrqo» 

MM  M*       Ao  MMtnlra  de  wn  frère,  il  m 

■  «nctère nmuiiit  qaaàtl'itit- 

■B,      ■       t^f^i  pnr  iMîtpie  l«  griniHi  de 

■  (S  *vmI  diwgé  ]>  dcTiH  an  ceUa 

troMtoie  frèn,  Jean,  hnprinHit  à  Vcoiie 
ne  U  di       t  an  gHIfon  ealourée  d'op  bel  en- 

Mlns  tnemhMi  de  oeUe  r«iiulla«e 

BwndtotingDée  dan*  la  proreukn  d'impri- 

r,  n  lUli«.  CB  Allenuffie  et  en  Mallande.  La 

ni0éB  k  n  a'wl  altéra  misant  le  paya 

■  i  -.  e'eat  alnti  qu'à  Veaiw,  à  Pa- 

tM.       pTEiiai!>itlaDnndB6rljQto,tHunbmiTg 

màrttiff.tte.  A.  F.-l>. 


TPKIABDKK  l,Jeaii  j ,  hiftorieD  cl  juriï- 
lle  allemand,  né  len  la  fin  du  iteiiième 
■BE,  k  OldenlnurK,  muii  eu  décembre  isil. 
eoromeiica  w»  l'^tudps  à  [irunawicki  luaia 
MU  Ti*re  il  fut  lurci  de  se  faire  pendant  L|uel- 
■e  tempi  néguciant.  Ensuite  il  acheva  u»  £|u- 

i  Helnuladl  r[  t  litoa.  I]  fui  nommé  dwa 
»ie  dernièn  vllk  prurrsaeur  d'IiiEtoirc  et  de 
■ésiecn  ISll.  Deui  tat.  aprèi,  il  se  fit  reuTuir 
NlMireodrail.  EnlBiSil  rutDomrDécooMiller 
.  i«ge  daiH  aa  ville  oatale.  Oo  a  de  lui  :  P/urntx 
tiantm  caruunibui  celebralM  et  commea- 

o  illmttfalui;  lelS,  in-V  ;  —  De  Intulu 
ivtlaliu,  in  guo  plurima:  i/UMiliunet  de 
lart,  jfumlHlfrw,  Itilorlbut ,  portubut, 
jmediàctibut,  nam^alnn^ia  einifiuntiir; 
rtadati,  1614,  in-t°  i  tel  o>iiraf|e  contient  un 
[DMJ  hUluriqua  lur  toutu  lea  quettion»  il«na 
Jea  le»  men  et  le«  Qeuvea  jouent  un  rOle  ; 
■  f.aMmt»tariia  de  WeicMUdti  Saxonicit, 
rrColtUêU  Sulandinit  urbium  quammdam 
■«DHlearMM,-  FNDofort,  itlb,  iit-4° ;  Straa- 
MiK,  l66e,iD-4fiOUTra«einUre*Hal,  daiia  la- 
imI  GfTpttUnrier  rtnnit  le*  ilocuiMDta  hiito- 
quea  et  fabuIruiL  de  l'histoire  <\t  Roland,  ef  où 
examine  l'orï^oe  des  ittituea)ps*Dt^nea  eoo- 
w*  ta  5iaie  sous  le  nom  cle  cotonaei  de  Roland  ; 
-  ŒroKomtrnrum  legaltum ,  leu  de  arte  ac- 
airrndl  el  tnnttTvnndtpatTimonil ,  LibrlII  ; 
rètnf ,  IGGl  '  piiNit'  par  le  lili  de  Grjrphlander. 
n  d  pDcore  île  lui  ;  Medltationa  PolUko- 
\tndicj:,  et  CoUrgiun  PoUlieum.  E.  G. 

rrfbïT.  rami.  Tuiit.  nnrum.  -  Htja,  l-rn/uiom 

■SRZEraKi(Sfanù/i»  GneriDauQ),  philo- 
IDiertinjithéiiiaticienpuluaus,  Dedans  le  diicM 
!  Vanovie,  en  1SM,  mort  m  1571.  Tl  fut  profea- 
nr  à  ruoirersïti'  de  Cracovie.  Sos  ^rinapaui 
ivratces  wint  :  Duo  l'otmata  Cregoni  ,\a- 
ammà  theologi  :  alttrttm  dr  Hrliite  homi- 
iji ,  ailtrun  de  vUx  Uinrhbiu  tl  vanUat4 
rHx,   hmtti  laneli,   ttholiu  tsptkaia; 


OrteoTle,  ttSl  :  c'eat  m  connaeiitaire  aarl'na 
dea  ourradea  de  saint  Grégoire  de  Hailmie;  — 
DemultipHeltieloêtlttleHtohebraico.  llemde 
me»*M!rU  M>rtHeii,tainaiidorKmquat>t  Hqui- 
doFHM,  tU.;  AnTera,  15M  ;  —  GeeiUftTya,  1. 1. 
MiemMa  Nimka  (  G^omarle  ou  ËtDde  dei 
meiaiM,  tmét  d'aprta  laa  manff*  fjreci  el  la- 
tins };  Cracovle,  isu.  n.  K. 

~  ■  ifuri  VnBtth  PtlaÈoJc  i  lile- 


SVA  DC  MALTU  (  Jean-Paul  ni) ,  matht- 
maticien  el  poljgrapbe  franfais,  né  à  Carca«- 
aonne,en  17l3,nmt  en  I7SS.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiaitique,  rt  se  liTra  plus  parti  rulitrement  k 
l'étude  iJea  mathématique».  Il  obtint  la  diairr 
de  philosophie  an  Collège  de  France,  tt  la  conserva 
quelques  annéea.  En  1740  il  était  au  nombre 
de*  membres  del'AcadémiedeB  .Sciences.  Humtne 
entreprenant,  il  s'euftaflea  dans  des  entreprises 
qui  compromlreot  klatoiiu  fortune  cl  sa  santé. 
Eu  1764,  il  fomia  un  projet  d'eipliHtdlion  ilca 
minead'ur  du  Languedix:,elM  liharRea  de  l'esrai, 
qui  ne  réusïit  pas.  Un  prooèa  avec  s*  famille 
acheta  à»  le  ruiner,  et  II  mourut  dans  l'iodi- 
ganec.  Il  était  mimbre  de  la  Société  des  Arti  de 
Uftdres  et  de  l'Académie  de  Boriteaut.  On  a 
prétendu  que  ca  fui  lui  qui  donna  k  Dûlerot  l'idée 
et  lu  plan  d«  i'SncitetopédU.  Il  a  publié  le*  ou- 
vrages iuivaata  :  Veage  de  l'analgie  de  Urt- 
earlu  pour  découvrir,  tans  U  ttemirt  du 
calcul  dijférentiél,  Itt  propriélét  ou  qf/ee- 
Hoju  prineipaUt  dti  ligntt  giomitriquu  de 
tmu  têiordrei;  Paria,  1^40,  in-ia;—  Voyage 
d'XnioN  autour  du  moud*,  trad.  de  l'anglala , 
1740,  in-t°,  ou  4  vol.  in-1  S  i  —  Dialoguet  entre 
Bflat  et  PhilomoùM  contre  Iri  laptiqueâ  et 
le»  atMu  par  G.  Berkeley,  trad.  de  l'angl.; 
Amsterdam  (Paris),  17W)  el  17S6,  m-g°; — 
Buai  sur  In  tauta  du  drelin  du  commerce 
étranger  du  la  Grande-Bretagne,  trad.  de 
l'angl. du  cafalier  Decker;  17 j7, 1  v.  in-H;  — 
JNicoun  ftMT  et  contre  la  riduetion  de  Itn- 
lirit  de  l'argent ,  traduita  de  l'angl.,  avec  un 
avanl-propoi  du  tnduetenr;  Wesd  et  Paria, 
I7a7,in-ti°.  GmoT  na  Fbu. 

Dno'irLi,    /.«  .iUil'i  liiumm  4t  ta  rrmact.  - 

MnualrttUejMar  ,   ISSI. 

•scACaflAOami,  cacique  baWen,  Dedans 
la  seconde  moitié  do  quiniltmesKcle,  morteo 
1499.  Ce  chef,  qui  Si  la  première  alliance  des  In- 
diens avec  les  Espagnols,  appartenait  à  la  race 
des  Ifcneils.  Il  dominait  dans  la  ({ranile  lie  de 
Gulsquej,  on  d'IIaiU ,  le  beau  terrltuire  baigné 
par  le  golfe  de  la  sâmana,  depuis  l'Artibonile 
jusqu'au  delk  de  Monte- Chrislo.  Ce  territoire 
f^ile  portait  le  nom  de  Marirn,  et  comprenait 
dnq  provinces  :  Batnoa,  Cuahaba,  Uallfy, 
f^namucoet  Dahabon.  Il  s'en  faut  bien  que  l'IiÎ!'- 
totre  puisse  le  placer  parmi  en  chefs  ^auvages 
dont  le  courage  bratal  avait  asxer^i  son  IIp.  Très- 
supérieur  aux  Caraïbes,  fl  était  parvenu  i  un 
de|ré  de  civtDsttkin  qu'un  peut  mettre  hardi- 
do  la  eivilUalioa  naissante  de 
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Tonga-Taboa,  det  Am  Stndwiefa  on  deTaUti.     do  Hnieo  et  l'ét 
Ses  wjels  aomuisMîeat  l'art  de  Innfller  lea 
■néUui  prédeui,  eDMraieDt  riftoBènniertcer- 


8  idanteB  alimeatairca  a  at 
coton.  On  llie  au  33  dtambte  1491  l'^ioqne 
oii  il  eut  pour  U  precnifere  Ibia  une  entreme 
avec  les  Eapa^piolf  ;  et  CMume  l'a  dit  aon  der- 
nier hûtorieo,  l'étiquete  da  «M  agreale  cour  oT- 
Irait  le»  nldimenUd^ttlledT^lkalioo  nihiinle  qui 
nVlait  pas  dépoumKd'élëgance  et  de  recberdie 
au  miliea  àt  sa  simplicité.  Ce  tbt  sur  Templace- 
nMot  de  la  *il1e  du  Cap ,  k  cAté  du  imag  de 
Guarico,  que  fol  édifié  le  premier  fort  construit 
par  les  Énrop^ens  dans  le  nouveau  Monde.  Lors 
de  son  retour  en  Europe,  Cbrïslophe  Colomb 
confis  le  commaDdement  de  ce  poste  i  Uego  de 
Arana,  qui  avait  pour  lieuleaant  Pedro  Guttw- 
m ,  officier  de  ta  nvùson  royale.  Les  Européens 
(bmaot  le  noyau  de  ce  premier  élabLiieement 
se  montaient  en  tout  à  43  bwnmes  (  à  38  ou  39 
sdoD  d'antres).  Ce  Tut  le  3  janvier  1493  que 
Cbristopbe  Colomb  plaça  wriomellement  ses 
couipalnales  sous  la  protection  de  Gnacutagari 
et  qu'il  quitta  Puerto -Real.  Ainsi  que  boo*  le 
prouve  Oviedo ,  le  fort  carré  édifié  alors  offrait 
une  certaine  sécurité  aux  Espagnols.  BUi  avec 
les  poutroi  d'un  natireécbooé,reolbitées  perdes 
murailles  en  terre ,  il  aurait  pu  les  préserver 
contre  les  armes  débiles  des  Igneris  et  mbue 
contre  le  couragu  formidable  des  Caraïbes  (1). 
L'amiral  n'eot  pas  plus  tflt  quitté  lea  rivages  de 
itie  que  les  nouveaux  colons,  s'sbaDdonnaot  k 
tous  les  mauvais  instincts,  soulevèrent  les  po- 
pulations voisines  contre  eux.  Ils  s'étalent  di- 
visés, et  périrent  tous  sans  élection.  L'innocent 
Cuacauagari  ne  pot  les  sauver  d'une  destrvc- 
tion  complète.  Lorsque  Christophe  Colomb  se 
présenta  de  nouveau  devant  ces  rivages  et  de- 
manda compte  au  jeune  cadque  des  hommes 
qui  lui  avxieot  été  confiés ,  à  défaut  du  coorage 
^'il  FUI  da  puiserdans  aa  bonne  foi,  Guacanagari 
(enta  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  en  employant  la 
mse  :  il  feignit  d'avoir  été  dangereusement  blessé 
en  défendant  les  chrétiens.  Sa  défense  avall  élu 
réelle;  il  avait  tenté  de  défendre  ses  hâtes  contre 
la  fureur  de  Caonabo  et  de  May  Reoi,  mais  sa 
Uessure  offrait  si  peu  de  gravité  qu'on  pouvait 
la  croire  feinte.  Cette  drcoostance  n'échappa 
pointa  l'esprit  observateuret  défiant  du  P.  Boile, 
ce  rellgleui  qui  avait  sccompagnéCulomb  lors  de 
son  second  voyagel  la  .«uile  d'une  fraude  pieuse 
donl  la  responsablKlé  doit  tomber  tuul  entière  sur 
FcrdinaDd.  Le  P.  Boiic,  dans  son  léle  eiagéré, 
voulait  qut  l'on  s'cmparil  de  ta  personne  de  Gua- 
canagari; Clirisloplie  Cdumb  résista.  Mais  la 
passiiin  iloiainanle  du  cacique  ne  larda  pas  à  le 
perdre.  Accoulumé  à  passer  sa  vie  au  «in  des 
voluptés  faciles ,  que  pertnettaieul  le  doux  climat 

*  (I)  •  H  io  h3Hr  u  cuUElo  qMdridD  >■■*»»  dr  pi- 


wnait ,  ce  jeune  dMf  ne  teBobtiH  Tim  i|uc  pMR 
leptaiiir.  Dorant mw  de  ses  viiitnh  bori  di 
l'aôilral,  Q  distingna  l'nw  des  inHl—wf  «pe 
fcapédiUoQ  nmeoait,  après  M  «voir  Utni- 
lempler  les  mervdllM  de  l'Europe;  oa  fant 
nommée  au  bqittate  CataUoa;  les  ngar*  fc 
jeune  souverain  firent  oobHw  on  bbom^ 
i  la  néophyte  les  préceptes  de  sa  novreOe  W, 
et  surent  loi  Indiquer  d'nne  bçon  pvMM  la  ■•- 
nièrodoot  elle  devait  quitter  les  ebr^aenspaa 
venir  le  rendre.  Soit  que  l'euct  deeunm  M- 
quel  obéissait  le  cadque  loi  en  fit  one  M,  Mt 
que  l'on  craignit  l'oreille  sobtile  de  Mego  0»- 
kmb,  l'ioterprite  locayen  de  l'eipéditiaa,  pas 
m  mot  iTavtôété  édiangitentMlee  de«x  MBHb. 
et  cependant  an  bout  de  qodqoM  faon  (Mi- 
bia,  se  jetant  i  la  nage  4vée  phulcan  4e  sm 
oDupapies,  joi^iail  le  jeune  KNiTaiÉi,  et  hjiR 
avec  loi  an  sete  des  IbrMi,  sur  des  hauttiais 
Ëtats  de  GiMcana^  teori 


péens,  et  one  centaine  d'Espapiots,  dont  B  t»- 
Mrstt  encore  U  présence,  aehevtreBt  de  le  ni- 
uer,  saosqun  sedéddU  k  les  repaasser.  DdavM 
suspect  k  Caonabo,  l'implaeaUe  cmmbdI  Un  !■• 
Topéens ,  le  chef  de  la  coalition  qni  s'Mtf  tinnfc 
contre  eux;  on  arma  contre  le  ieone  caeiqDe, 
durant  cette  guerre  des  Indiens  ccatn  lea  In- 
diens, et  il  eut  la  douleur  de  perdre  cette  belle  Ci- 
talina  pour  laquelle  il  avait  fkii  la  présœede  O»- 
lomb.AprtscétteroortilserapprodkadeMRifeBa 
de  l'amiral,  et  loi  jura  encore  BdâlU.  F.  Dnta. 


GCAcciMAMi  ou  eiTAZEiHAHi  (Jaefmi), 
litléntenr  italien,  né  k  Ravenne,  vers  iS70,  Mxt 
dansUmème  Tille,enie49.1l  enln  d'abord  duc 
b  carrière  militaire,  puis  après  avoir  bH  m 
Hongrie  pluHoirs  eampaptes  contre  lee  ItRcs, 
il  revint  dans  sa  vQle  natale ,  et  s'ado^  k  la 
culture  des  lettres.  On  a  de  loi  :  JtaeoUa  M  S*- 
neffi  di  atilori  dlcertJ  ed  ecceleitti  datC  ttà 
noitra;  Ravenne,  1B33,  in-Tol,  Z. 


IJoiepk-Jutt),  poMn  llaHa, 
de  la  nfime  famille  que  le  précédent,  né  k  Ba- 
venne,  eu  1053,  mort  k  Rome,  en  I70li.  Il  pasa 
la  seconde  moilé  de  sa  vie  i  Rome,  ob  aea  b- 
lents  poétiques  'loi  firent  trouver  quelqoes  pra- 
tecteurâ.  Malheureusement  il  s'eogooa  dee  rt- 
venes  de  l'alcbimic,  dépensa  son  ûlent  et  son 
argent  k  chercher  la  pierre  philosophale ,  cl 
mourut  dans  l'indigence.  On  a  de  In  :  £a  FU- 
(oria  délia  tanfistima  Verglne  nelle  pattali 
garrre  e  miierie  iteir  Evropa,  ode;  Rome, 
1698,  in-4';  —  Lafiave  eT Argo ,  o  tia  la  virfi 
propria  ed  il  mrrito  det  eontt  4i  KOrHnttt, 
odr;  Rome,  1699.iD-fal.  Z. 

BraDACNi  (  en  français  Gvadagne  ),  bndlle 
floTrnliDe,  qui  occupa  les  prindpauK  enipMt  de 
ano  pays.  Elle  eomple  donie  gnolaloricntt  s(ta 
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prieui  oa  êépuBan  de  la  liberté.  Exilés  de  lear 
piferte»  fli  viareiit  se  fixer  à  Lyon,  et  y  acquirent 
ém  tkbÊÊêm  eooaidérables  par  le  commerce,  n 
élÊÊi  paaaé  en  proterbe  de  dire  :  Riche  ccmme 
Qmiapu  (1).  Les  membres  les  pli|s  connus  sont  : 

BÊrnardo  contribua  en  1530  à  Texpolsion 
des  MédidSy  les  croyant  dangereux  pour  la  li- 
berté de  Florence.  H  Ait  nommé  membre  de  la 
telie,  cféée  an  nom  de  la  souteraineté  du  peu- 
ple. Eb  octobre  sulTant»  il  fut  confirmé  dans  sa 
charge.  Alessandro  Médicis  s*étant  emparé  da 
poofviry  k  6  Juillet  lô31 ,  Bemardo  Guadagni 
nnlra  du»  la  Tîe  priTée.  Cependant  il  ne  cessa 
«le  IravaBler  au  rétablissement  du  gouTemement 
populaire»  et  prit  une  part  active  à  plusieurs 
tédltioos.  Cosme  P'  de  Médias  crut  devoir  le 
bannir  de  Florence  en  janTier  1537.  Guadagni 
•e  réftigia  en  France,  od  il  termina  ses  Jours. 

THomof  o  /«Vf  qui  s'établit  à  Lyon  y  raidit  de 
bom  aerfices  à  François  1*',  auquel  il  prêta  même 
diqoante  mille  écus  après  la  bataille  de  Pa?ie. 
Fnuiçois  l*',  sorti  des  prisons  de  Cbarles  Quint, 
nomma  Tbomaso  Guadagne  son  maître  d*hdtel 
ordinaire ,  et  lui  accorda  d'autres  charges.  Tho- 
naio  Gaadagne  fit  un  noble  emploi  de  ses  rere- 
MS;  i  dota  Phôpital  des  pesitiférés  de  Lyon  et 
estai  d'Avignon. 

TkomaiO  II,  dit  le  Magnifique,  était  maitre 
dliMel  de  Henri  II.  il  n'est  connu  que  par  sa 
bravoure  et  sa  libéralité.  Cette  dernière  qualité 
lui  mérita  son  surnom. 

euUimimê  Hr,  fils  du  précédent  etde  Pemette 
de  Bcrti,  né  en  1636,  mort  en  1598.  Dès  Vàge 
de  dix-huit  ans  il  combattait  vaillamment.  Il 
tu  vil  en  Allemagne  le  maréchal  de  Saint- André , 
se  trouva»  le  13  août  1 554,  à  la  bataille  de  Renty, 
oà  Henri  II  défit  les  Espagnols,  à  la  reprise  de 
Cilais  sur  les  Anglais  par  le  duc  François  de 
Guise  (  1-9  janvier  1558  ),  à  celle  de  Thionville, 
par  le  même  duc  sur  les  Espagnols  (  2-22  juin 
1558),  et  à  phisieurs  affaires  importantes. 
Henri  n  le  choisit  pour  son  sénéchal  et  le  nomma 
lieutenant  de  roi-dans  le  Lyonnais.  Plus  tard  il 
Tadmit  au  nombre  des  vingt-quiAre  gentils- 
hommes de  ta  chambre.  Sous  Charles  DC  Guil- 
laume de  Guadagne  contribua  à  enlever  aux  pro- 
testants Blois,  Tours,  Amboise  et  Bourges.  Il  se 
distingua  aussi  k  la  bataille  de  Dreux  (1562).  Il 
servit  ensuite  dans  le  Lyonnais,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Kemours  et  sous  Charles  de  Bris- 
sac  au  siège  du  Havre.  Il  leva  même  à  ses  fVais 
une  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'ar- 
mMi.  presque  tous  Italiens ,  pour  le  service  de 
i  is  IX,  qui  le  fit  chevalier  de  son  ordre. 
I  pays  que  Catherine  de  Médicis,  Gua- 

<Xi  it  fort  bien  en  cour  ;  il  mit  son  poignard 

"es  à  la  disposition  de  cette  reine  lors 
•Barthélémy,  et  selon  l'expression  ter- 


Ul 


(1)  Lnrs  ariMi  euieot  fond  de  gueules  à  U  cnii 
■  ngiiléi  d'or.  Leor  éea  portait  pour  dinter  ane  tête  dt 
Ucorse  ea  argeot  et  pour  support  deux  Ikms  au.natird. 
étfli*  dUtt  :  EsaitmUur. 


riUe  d'un  contemporain,  «  ils  beseignèrent  rude- 
ment ».  Henri  in  envoya  Guadagne  comme  am- 
bassadeur en  Allemagne  et  à  Venise  ;  et  à  son 
retour  de  ces  missions,  il  le  fit  conseiller  d'Étal 
et  gouverneur  du  Lyonnais ,  du  Forez  et  du 
Beaujolais.  Le  24  février  1589,  Lyon  s'étant  in- 
surgé en  (aveur  de  la  Ligue ,  Guadagni  fut  chassé 
de  la  ville,  et  rejoignit  l'armée  de  Henri  HI. 
Après  l'assassinat  de  ce  roi ,  le  souple  Guadagne 
se  rallia  à  Henri  IV,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
transactions  délicates.  Il  mourut  peu  après,  de  la 
douleur  que  lui  causa  la  perte  de  son  fils  unique, 
Gaspard,  qui  fut  tué  par  les  ligueurs  dans  une 
embuscade  à  Verdun-sur-Saône.  Guillaume  de 
Guadagne  avait  épousé  Jeanne  de  Sugni ,  dont 
il  laissa  cinq  filles.  L'aînée,  Diane,  ftit  mariée  à 
Antoine  d'Hostun,  baron  de  La  Baume.  Leur 
fils  ahié,  Balthaiar,  reprit  le  nom  et  les  armes 
des  Guadagni  ;  il  mourut  sénéchal  et  lieutenant  de 
roi  du  Lyonnais  pour  Henri  IV. 

QuillauvM  II,  duc  de  Guadagni ,  fils  de  Bal- 
thazar  et  de  Renée  du  Clos,  né  à  Lyon ,  fut  lieu- 
tenant général  en  France.  En  1664 ,  le  duc  de 
Beaufort  s'étant  emparé,  le  22  juillet,  de  Gigeri 
(  Barbarie  ),  U  en  confia  le  gouvernement  à  Gua- 
dagni. Celui-ci  fut  bientôt  bloqué  par  les  Mau- 
res ;  il  abandonna  ses  canons,  ses  équipages  dans 
la  nuit  du  29  au  30  octobre,  et  s'embarqua  avec 
sa  garnison.  Ce  départ  se  fit  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'un  bâtiment  qui  portait  la  plus  grande 
partie  du  régiment  de  Picardie,  sombra  en  vue 
des  côtes  sous  le  poids  de  ton  chargement  :  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  des  passagers  ait  pu  être  sauvé. 
Plus  tard  Guadagni  entra  au  service  des  princes 
italiens ,  et  commanda  les  flottes  papale  et  véni- 
tienne. Il  obtint  de  brillants  succès  sur  les  Turcs. 

Giambatista,  diplomate  florentin,  frère  de 
Guillaume  l***.  U  avait  pris  la  carrière  ecclésias- 
tique. L'un  des  favoris  de  Catherine  de  Médicis , 
il  la  servit  activement  dans  ses  trames  politiques. 
Charies  IX  l'attacha  comme  conseiller  ou  plutôt 
comme  surveillant  à  La  Noue  lorsque  ce  seigneur 
vint  traiter  avec  les  protestants  de  la  reddition 
de  La  Rochelle  (5  novembre  1572).  En  juin  1574, 
Catherine  de  Médicis  le  dépêcha  de  nouveau  au* 
près  de  Gontaut  de  Biron,  qui  commandait  les 
forces  catholiques  dans  le  Poitou  et  qui  te  trou- 
vait alors  en  présence  de  La  Noue.  Le  P.  Guada- 
gni réussit  à  amener  une  trêve  de  deux  mois 
entre  les  deux  partit.  Yh  octobre  et  décembre 
1586,  Guadagni  fut  encore  chargé  par  la  reine 
de  traiter  avec  Henri  de  Navarre  ;  il  ne  put  con- 
vaincre ce  prince  des  bonnes  intentions  de  la 
cour  de  France ,  mais  fl  amena  les  conférences 
de  Saint-Bris  (  10  et  14  décembre  1586).  On 
ignore  l'époque  de  ta  mort. 

Bemardo  '  Gaetano ,  en  religion  Jean -An" 
toine  de  Saint 'Bernard ,  prélat  italien,  né  à 
Florence,le  14  sqitembre  1674,  mort  après  1733. 
Il  était  fils  du  marquis  Donato-Mario  de  Gua- 
dagni et  de  Maria-BIadalena  Corsini ,  sœur  du 
pape  démcot  XH.  Il  fit  profession  dans  Tordit 
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<1cs  Carmes  déchausséâ ,  au  oouYent  d'Areno 
(Toscane),  le  11  novembre  1700.  Après  avoir 
été  successivement  maître  des  novices,  plusieurs 
fois  prieur  et  provincial  à  Florence,  il  fut  nommé 
(>ar  le  ppe  Benoit  XllI ,  le  20  décembre  1724, 
à  l'évéclié  d'Arezzo,-et  il  reçut  le  26  novembre 

1 730  le  pallium ,  des  mains  de  Clément  XII. 
Le  24  septembre  1731  le  même  pontife  le  eréa 
canlinal  du  titre  de  Saint-Martin-aux-Monts.  Ce 
pape  lui  assigna  en  même  temps  les  congréf^- 
tions  des  évêques  de  Timmunité,  de  la  disci- 
pline régulière ,  et  des  saci^  rits.  Le  28  février 
1732,  Jean- Antoine  de  Saint-Bernard  fut  nommé 
vicaire  général  <le  Rome.  Il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu'à  sa  mort.  A.  de  L. 

De  Thou,  iJistoria  tui  Umpêris»  I.  Ull,f .  Ml,  tt  1. 
l.XXXMlll.  p.  MM.  -  Oavib.  liv.  V.  —  Le  P.  Antelne, 
Histoire  généalogique  des  Grandi- O/fieien,  rtc.  — 
Trlstnn,  l.a  TMêanê  frmnçaUê.  —  Le  P.  Méaétrter, 
Éloge  hiiloriquB  de  la  Maiêim  de  CMumdmfme.  —  Mé- 
moires de  la  lAgue,  t.  III,  p.  ri-t8«.  -  loberl,  Hiêtotn 
des  Cardinaux  —  MonKlaL,  BtémoireSt  t.  Ll,  p.  ISl.  — 
Llnlen .  Hittoire  de  Fronre,  l.  V,  p.  M.  —  Stomondl , 
Histoire  deê  Français,  L  XVIll,  p.  NI.  Ml;  t.  XX, 
p.  K9.  SOI  ;  t.  XXV,  p.  M.  -  PeroctU,  Ut  LfonnmU  di- 
gnes de  mévtaire,  1. 1,  p.  176;  t.  Il,  p.  IS. 

GUADAGNI  (  Uopold'Andri) ,  jariscontolte 
italien,  né  le  21  novembre  1705,  à  Florence, 
mort  le  6  mars  1785.  A  cause  de  la  faiblesse  da 
ses  yeux ,  il  ne  suivit  pas  la  profession  de  son 
|)ère,  qui  était  médecin.  S*étaut  destiné  à  la  ju- 
risprudence, il  alla  l'étudier  à  l'Académie  de 
Pisi' ,  où  il  eut  pour  maître  Averanius.  II  cul- 
ti\uit  en  même  temps  concurremment  les  littéra- 
tures latine,  italienne  et  grecque,  pour  laquelle 
Salvini  avait  été  son  maître.  Sur  te  conseil  de 
Facciolati ,  il  voulut  ensuite  se  rendre  à  Tuniver* 
site  de  Pailoue;  et  pour  y  être  admis,  il  publiaen 

1731  sa  dissertation  sur  les  lois  des  censeurs. 
iMais  le  sénat  de  l'université  de  Pise  le  retint ,  en 
lui  confiant  la  même  année  une  chaire  dlnsti- 
tûtes.  Sa  réputation  fut  bientôt  si  répandue  que 
les  républiques  de  Gènes,  de  Lucques  et  autres 
lui  demandèrent  des  consultations  de  droit.  En 
I7'i2  Guadagni  fut  appelé  à  la  chaire  de  Pan- 
dectes ,  par  suite  des  plaintes  des  autres  profes- 
seurs dMnstitutes,  qui  n'avaient  presque  plus 
d'auditeurs  ;  il  garda  eet  emploi  jusqu'à  sa  mort 
Les  ouvrages  de  Guadagni  se  distinguent  par 
une  latinité  des  plus  élégantes;  la  pureté  de  son 
>tyle  était  si  bien  reconnue,  qu'on  le  priait  sou- 
vent de  composer  des  inscriptions  funéraires  et 
autres ,  ce  dont  il  s'acquittait  avec  l)eaucoup  de 
Nmlipur.  Quant  à  la  jurisprudence,  il  se  montra, 
coinm«'  il  en  faisait  ouvertement  profession ,  un 
sectateur  de  Técole  de  Ciya:» ,  de  c«'tte  école  qui 
allie  IVtndc  du  droit  romain  avec  celle  de  toute 
l'antiquité^  classique.  Le  tommenlaire  publié  par 
Guadagni  sur  les  Institutcs  a  le  mérite  de  join'ire 
à  IVxpiicalion  historique  de  ce  texte  des  inter- 
prctations  luinineu»es  concernant  son  applica- 
tion pratique.  On  a  île  Guadagni  :  Disitrtazione 
rirca  ie  ijfçgi  cen^one,  insérée  dans  les  Ao- 
vclU  Utterarie,  Venise,  1731  ;  il  j  expoie  M 
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long  les  fonetiona  légifllatiYea  des  ceaieur»  lo- 
mains;  —  De  Flarentino  Pandeetarum  esem- 
plari^  an  sU  Justiniani  archêtyjmm  et  tm 
ex  eo  ceteri  qui  supersunt  Pandteiafwm 
libri  emanaverint,  dans  te  tome  IV  des  Sfwh 
bolx  HUerarÙB  de  Gori  ;  réimprimée  avec  dei 
adjonctkms  de  Walch,  làu,  1766,  iii-8*:  G«- 
dagni  résout  la  première  des  quettioni  qaH 
se  pose,  négativement;  la  seconde  affinnatW 
ment;  —  InBtUutianum  Uber  /,  cum  adnol^ 
tionilnu:  Pise,  t758,  3  vol.  iii-8<*  :  on  troMiène 
volume  suivit,  dans  lequel  na  se  trouve  eo» 
mente  que  te  premier  titre  du  second  livre;  -^ 
ExercitaUones  inJw  dvUei  Pise,  1766, 3  voL, 
in-g**.  On  a  encore  de  Guadagni  plusieurs  dis- 
cours Utins ,  dont  Tun,  intitulé  De  PeritiUit  99 
copia  êubsidiorum  in  liiterarum  studio  tor 
vendis,  est  difigé  contre  tes  études  supertp 
cieltes  faites  à  l'aide  de  manuels.  i,  G. 

FibroQl,  yum  ttalùmm,  I.  XIU,  p.  U. 

ouADAGHi  (  Goetono ),  contraltisteililiSB, 
né  à  Lodi,  vers  1726,  mort  à  Padooe,  en  1797. 
11  fut  Tun  des  plus  cétebres  chanteurs  italieM 
du  dix-huitième  siècle.  II  débuta  à  Panne  ai 
1747.  £n  1764  il vintàParis,  etchanUêvec  beeu- 
coup  de  succès  au  concert  spirituel  et  devant  la 
cour  à  Versailles.  De  retour  en  Itabe,  il  crée  te 
rOle  de  Telemacco,  que  Gluck  avait  écrit  peur 
lui,  et  y  produisit  une  vive  impression.  LlUurtre 
compositeur  le  fit  engager  en  1766  à  VisoM 
pour  représenter  son  Or/eo,  où  Guadagni  attei- 
gnit le  plus  haut  degré  de  perfection.  L'aooée 
suivante  il  visita  Londres,  et  revint  à  Venise 
chanter  VOr/eo  de  Bettoni.  Ce  fut  pour  lui  Toc- 
casion  d*un  nouveau  trioroptie,  qui  lui  valut  te 
titre  de  chevalier  de  Saint*Bfarc.  Il  se  readit 
eo  1770  à  Vérone  et  de  là  à  Dresde»  oO  l'appeteit 
rélectrice  régente  de  Saxe.  Fo  1776  il  quitta  b 
cour  de  Sa\e  pour  celle  de  Prusse,  et  reçat  des 
marques  de  satisfaction  de  Frédéric  H.  En  1777 
il  se  retira  à  Padoue,  et  ne  voulut  plus  duader 
que  dans  les  cérémontes  religieuses.  II  avait 
amassé  une  fortune  considérable,  dont  il  faisait 
usage  avec  intelligence  et  générosité.  Les  qoaliléi 
principales  du  talent  de  Guadagni,  outre  la  beeolé 
de  la  voix,  consistaient  dans  TexpressioB  ol 
Tart  de  déclamer  te  récitatif.  E.  D— 4. 

FéUt,  Biographie  tmivenellê  du  MtuMems.  —  G0- 
▼•MOl,  Btograjia,  etc. 

*  GrADAG9ii3ii ,  familte  d'habiles  luthiers  ita- 
liens, dont  plusieurs  membres  evistent  encore  à 
Naples  ;  les  plus  renommés  sont  : 

lurenzo,  né  à  Plaisance,  sur  U  fin  du  dii- 
septième  siècle.  11  apprit  son  état  à  CrémodSb 
chez  le  câèbre  Stradivari,  et  s*établit  successi- 
vement à  Plaisance,  puis  à  Milan.  Il  copia  li 
forme  des  instruments  de  son  maître ,  pertico- 
lièrement  pour  les  violons  ,  qu'il  fit  en  général 
d'un  petit  modèle  :  "  Les  ouïes ,  dit  Fétis ,  en 
sont  d'une  forme  élégante,  les  fiHs  bien  tracés, 
et  le  vernis  fort  beau.  Cependant  on  remarque 
quête  troisième  corde  est  sourde  dans  li  pta- 
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eiombatUta,  filt  duprécédent,  od  à  PIiitançA, 

w*H  1710.  Il  «uivil  M»  père  à  Hilu),  et  l'imiU 

tau  MB  Utent  comnte  dana  «e«  défauts.  !ies  meil- 

Iwn  kwlnimenU  auntde  I7iià  1771.E.  D— «. 


•OAIUSHOLI  (PÂifippe],  urieaUlisle  lU- 
ha.aé  rtn  ISM,  h  Hagliano  (Mmuie  ulU- 
ftare),  mort  à  Roine, le  17  tusn  lS5â.  11  n'é- 
Uil  pu  (ocore  Mrtl  de  l'adoleseeaee  lorsqu'il  ce 
nu»  à  It  vie  moBUtlque.  Adml*  dsm  l'ordre 
an  CiMCt  risuHer*  niiieurs,  U  lit  [iroTessIun  k 
Rome  «  1611.  Il  tDMàt»  r«r*be  a^i  collège  de 
Id  SapkaM.  Celte  langue  lui  itait  si  famllitrc 
qu'il  l'en  Mrrit  dan*  un  diMOurb  qu'il  prononfi 
)e  U  JHTÏer  lAM  en  présence  de  Christine  de 
Suidf.  Il  laTait  en  outre  le  grec,  l'Iiébreu,  le 
cbaM^n  et  le  «yriaque.  En  iiil  le  wuTKrain 
pootirr  lui  donna  ordre  de  Iravailler,  conjointe- 
■lient  avec  l'archevè((ne  de  Damaa ,  à  une  tra- 
duction arabe  de  la  Bible,  destinée  t  l'usage  de* 
dirttiMU  d'Orient.  Mais  bientât  Guadagnoli  reila 
•enl  chargé  de  l'entreprise ,  qui  ne  Tut  adieréc 
qu'en  1649.  Vers  les  demiera  temps,  il  n'eut 
plu  qu'k  surveiller  et  i  corrii^r  le  travail  d'in- 
terprètes placé*  so«a  sa  direction.  Celle  traduc- 
tion »  paru  sou*  le  litre  de  Bittia  sacra  S.  Con- 
grtgalwni*  de  Propaganda  Fidt  ;Kon\p,  1071, 
3  Toi.  b-M.  En  leii  GuadagnoU  fut  efaar)(ë  de 
répondre  t  plusieursohjeclions  qu'un  inusutioan, 
Akimed-ben-ZéiD-al-Alirilin  aviiit  raltcacoolre  la 
rdifioa  dirMeaue.  Il  publia  en  latin  :  Àpologia 
pn  ehriâtiana  rttigione  qua  respondelur  ad 
objtclioHU  Ahmed  fitii  Zin  Alabedin  l'ertx 
MphatntUeotttenla'inMranteFiploPoUlnr 
SpKuUi  Rome,  li>34,  ia-4'.  Cet  uiivrage  eiit  dl- 
viié  en  quatre  partie*  ;  la  preiiiiËre  et  la  secunile 
ont  pour  obiel  de  déraunlrer  que  la  Dible  eKl  un 
livre  dirin,  tandis  que  le  &>ran  est  un  tis<iu 
d'impostnre*  ;  le*  deux  dernières  Irailent  du  mys- 
Urede  laTriailéeldeIadivimtcdeJe<iuï-Clirisl. 
I.'auleur  invoque  à  l'ai^puî  de  eea  raisonnements 
de«  preuve*  qui  ne  sauraient  toi  ii.lier  beaucuuplet 
inu«ulnian*i  par  eieraple,  il  s'aupuie  sur  l'auto- 
rit<^  dea  euDcUes,  des  Pèrei  de  l'Eglise,  des  papes 
et  iiii^ine  sur  celle  de  livres  sibyllins.  On  dit 
puurianttju' Ahmed,  après  avoir  lu  la  rérutation 
de  son  ««rit,  se  convertit  au  cliriiiliaoisnte.  Ur- 
hain  YIII  ayant  été  inutruit  île  ce  fail  reinar- 
<|uable,  fil  Imprimer  le  telle  arabe  de  l'Apologie; 
Roinc,  IS37,  ln-4°.  On  a  encore  île  Guadagnoli  ; 
Bma  ImlUutiontt  Lin^uK ÀTiibiex ■,'Ko-mi, 
1641,  in-fol.  :  grammaire  qui  e«l  suivie  d'une 
rtiresloiiiathie  contenant  des  veri  d'Ali,  de  Ga- 
I  riel  Maronite  sur  la  TriniU ,  des  rraginenU  du 
Diran,  et  des  vers  sibyllins  traduits  eo  arain:  ; 
—  un  Trùlé  de  jioletnique  contre  le  Coran  (  un 
urabe};  Ruine,  I649i  —  un  Uicliunniiire  Arabe- 
Latin  ,  qui  est  reste  luédil.  E.  B. 
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loriea  et  Ukéologien  espagnol,  ni  ï  Saragoa«e, 
ver*  1  âM,  mort  dans  la  rnSmeYille,  le  l&>anTier 
1630.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  Tut 
nommé  prrifel  des  étude*  du  roonasl^e  d'Aï* 
cana,  en  160a.  U  consacra  sa  vie  l  l'étude  de  l'hii- 
loire  et  i  la  composition  de  livre*  mystiques  : 
Ke«  ouvrages  ae  font  plutôt  remarquer  par  la 
piété  que  par  le  *tTle  et  la  critique;  cepandant, 
Pliilippe  IV  lai  laluit  une  pension  annuelle  de 
deux  cent*  dncala-  On  connaît  de  lui  ;  (tuarta 
et  qwMa  part*  dt  la  Uutoria  pontifical^  ^f 
ntral  y  cutholica,  contenant  Im  tus  de  Clé- 
ment Vlil,  de  Léotr  XI  et  de  Paul  Vi  SaragDsse, 
Madrid  cl  Barcelone,  IBll,  lel4  et  1S30,  In-lal. 
ï*i  deux  premiËrei  parties  appartiennent  à  Goo 
ïalveda  lllescaa,  la  troisième  1  Luis  Baliia;  — 
Mémorable  txpuUton  y  Juitiitima  dalierro 
de  U>*  Moritcos  dt  Etpana;  Pampelune,  IBI 3, 
in-4°  ;  réimprimé  sou*  le  blre  de  :  Prodtcioa  |r 
dettiem  de  lot  Moriicoi  de  Caslilla  hatta  et 
valle  de  Bicote,  con  la  diteiuton  de  loi  dot 
hermanot  Xer\/ei,  y  prtta  in  Berberia  de  la 
fiieria  t  puerto  de  Àlerache;  Pampelune, 
1014,  in-i";  —  Catalogo  de  I»  tanUM  de  la 
orden  de  yuutra-Senora-dU-Carmea  ; —  Dt 
lai  Indulgeneias  y  gracia*  concedidat  a  la 
orden  de  Nuatra-Stnara-del-Carmai;  — 
Tuoro  e*pirUwtl  de  la  orden  del  Carvuns 
Saraguise,  I6ie,  In-B";  trad.  en  italien  par  la 
F.  Ella  M»rru0,  iei4  ;  —  Mtlagroia  Vida  f 
Muerte  de  ianta  Maria- Magdalena  de  Posili, 
natural  de  Ftorencia ,  de  la  orden  de  A'uet- 
tra-Srnora-dtl-Carmen,  trad.  de  l'italien  de 
Vicenio  Puziini;.  Saragosse,  iei7,  io-fl".  Le 
F.  Guadalaiara  a  laissé  en  manuscrits  :  Lot 
Apnteckmas  dt  la  santa  virgen  Maria-Mag- 
dalena  dt  Pauii  ;  —  Vida  y  Uethot  del  vé- 
nérable martyr  de  Jetu-Chritto  Ptdro  Arbmet 
£lmado,  Dulgarmenlt  Moitrejâln;  ~  Vida 
de  S-  Alberto  dt  Ttapana  (publiée  depuis  U 
mort  de  l'autair);  —  Arte  de  bien  morir.  Ce» 
inaouscrits  sa  conserraieot  dans  la  couvent  dea 
Carmes  de  Saragosse.  A,  L. 

tllcslu  knion\o .  millallirra  Sfrifilenm  Hiipanlm, 

H^Cuil.  —  [lupin,  Tail4  dm  JuUuri  loclutiuttfiia 
du  riU-Kptinw  uèelt.  ~  Kichird  et  Clnud,  BMif 
rUtu  «crM. 

ItUADKT  IMargutrile-Iilie),  bomnie  polU 
tique  Trinvais,  l'un  dea  cbrfs  du  parla  girondin , 
né  k  Saiultmilion  (Bordelais),  le  30  juillet  I7â8, 
KUillutiné  ï  Bonleaui,  U  1^  juin  17U4,  Dès  l'iga 
de  quinze  ans  il  Tint  î  Bordeaux  ,  y  lit  son  droit 
et  débuta  dan»  la  carrière  du  barreau.  Comme  la 
m^orilé  de  ses  coUigue*,  panni  leHiuels  brillaient 
au  premier  rang  Vergniaud  et  Geoaooni',  il  ao- 
cepù  avec  («rT«ur  les  principes  de  U  lévulu- 
lion,  al  E«  dévoua  iét  lors  k  la  cUise  publique. 
Ea  1789,  U  réunit,  lors  de*  éleclions  pour  In 
étals  génârauK,  un  nombr*  conûdérablede  tuf- 
fnp*;  mail  son  le*  l'empktka  d'Itra  numaié. 
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Le  républicanisme  et  rékMfueaee  qall  montra  t  ments  religieax.  Vers  la  fin  de  déembra,  il  ré 


dans  les  sociétés  démocratiqneSyOÙil  prit  souvent 
la  parole,  le  firent  élire  à  TAssemblée  législatiYe 
(  septembre  1791  ).  Dès  lors  commence  le  rOle  si 
important  qu'il  joua  dans  les  lottes  politiques  de 
cette  grande  époque,  rôle  qui  défait  ètrê  pour 
lui  aussi  brillant  que  funeste. 

Dès  son  arrhrée  à  Paris  il  s'hait  lait  admettre 
au  club  des  Jacobins,  qui  marchait  alors  avec 
celui  des  Cordelicrs  en  tftte  du  parti  populaire. 
Doué  d'une  àme  forte  et  d'une  parole  entraî- 
nante ,  Gnadet  était  également  propre  à  résister 
anx  mouTements  d'une  assemblée  parieroentaire 
ou  à  la  précipiter  vers  le  déAouement;  il  rele- 
vait ces  dons  de  l'intelligence  par  une  physio- 
nomie méridionale,  où  la  passion  s'allumait  du 
même  (en  qœ  le  discours.  Disciple  de  Brissot, 
il  était  moins  profond,  mais  aussi  courageux  et 
plus  éloquent;  s'il  n'égsJait  pas  la  splendide  élo- 
quence de  Vergniaud,  sa  parole,  plus  âpre,  frap- 
pait des  coups  également  terribles  ;  leurs  ennemis 
communs  l'admiraient  moins,  mais  le  craignaient 
davantage.  Ardent  à  la  tribime,  comme  la  plu- 
part de  ses  collègues,  il  agissait  peu  au  dehors,  et 
n'avait  aucune  influence  sur  les  masses  popu- 
laires. Quelques  historiens  l'on  surnommé  le 
Danton  de  la  Gironde;  mais  nous  pensons  que 
ce  surnom  convenait  mieux  à  Isnard.  Le  ô  oc- 
tobre, quatre  jours  après  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, il  fit  son  début  à  la  tribune;  il  y  monta 
pour  appuyer  ftouthon ,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer  avec 
le  roi  et  la  suppression  des  titres  de  sire  et  de 
majesté,  «  Le  roi,  dit  Guadet,  qui  s'accoutu- 
merait à  régler  dans  nos  séances  le  mouvement 
de  nos  corps,  croirait  bientôt  qu'il  peut  régler 
aussi  le  mouvement  de  nos  Ames.  »  Le  18  H 
dénonça  le  mmistre  de  la  justice  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  la  loi  d'amnistie ,  affirmant  que  les 
aristocrates  étaient  relâchés  tandis  que  les  pa- 
triotes restaient  détenus.  Le  28  octobre  il  ap- 
puya une  motion  ayant  pour  but  d'enjoindre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XYIII  ) ,  frère  du  roi , 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois  :  cette  motion  fut  décrétée  deux  jours 
après.  Au  commencement  de  novembre,  il  de- 
manda que  les  émigrés  fusseat  déclarés  suspects 
de  conjuration,  et  que  si  au  l*'  janvier  1792  ils 
n'étaient  pas  rentrés  dans  le  royaonie ,  on  les 
poursuivit  comme  oonspiratenn  et  oa  leur  in- 
fligeât la  peine  de  mort,  tt  vonlvt  aotsi  que  le 
s^ue&tre  fût  mis  sur  leon  biena,  et  que  la  na- 
tion en  perçût  les  revenoi.  L'Assemblée  adopta 
ces  diversen  propositions.  Peu  de  temps  api^, 
im  député  ayant  demandé  qu'on  mit  en  accusa- 
tion les  frères  du  roi,  Guadet  répondit  ironique- 
ment n  qull  lallait  réserver  cette  mesure  pour  les 
étrennes  du  peuple  i*,etla  fit  tourner  an  1*'  jan- 
vier. Le  25  novembre  il  proposa ,  avec  Albitte , 
d'exclure  les  prêtres  dissidents  des  temples  ser- 
vant aux  cultes  antomés  et  salariés  par  la  na- 
tioB^et  de  permettre  la  veole  des  antres  moH- 


clama  l'application  de  l'anmistie  de  fiepîmbre 
pour  les  Suisses  insurgés  du  régiment  de  Chl- 
teauvieux.  U  (ut  appuyé  par  Pastoret,  membre 
influent  du  parti  modéré,  et  quelques  instants 
plus  tard  Collot  d'Herbois  venait  annoncer  que 
le  roi  avait  sanctionné  la  mise  en  liberté  des  eus- 
pables.  Le  2  janvier  1792  Gnadet  appuya  Gcb- 
sonné  pour  faire  proneocer  le  décret  d'accosation, 
jusque  là  ajourné  sur  sa  demande,  contre  hs 
princes  frères  du  roi  et  les  autres  chefe  de  l'émi- 
gration. Le  14  suivant  il  préaidait  l'AssanUée, 
lorsque  Gensonné  vint  faire  un  rapport  an  non 
du  comité  diplomatique  sur  les  menées  de  l'Ao- 
triche  et  l'attitude  des  puissances  allemandesy 
qui,  d'accord  avec  les  éniigrés,  voulaient  statuer 
dans  un  congrès  sur  l'organisation  intérieore.ds 
la  France.  Guadet  quitte  aussitôt  le  fauteuil,  et, 
s'élançant  à  la  tribune  :  «  On  vient  nous  parier 
d'un  congrès  !  s'écrie-t  il;  quel  est  donc  ce  com- 
plot nouveau  formé  contre  la  liberté  de  notre 
patrie  et  jusques  à  quand  souffnrons-nous  que 
nos  ennemis  nous  fatiguent  par  ces  manoravres 
et  nous  outragent  par  leurs  espérances?  Y  ont-ils 
bien  pensé  ceux  qui  le  trament  I  La  seule  idée 
de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  U  liberté 
pourrait  porter  au  crime  les  mécontents  qui  en 
auraient  l'espoir,  et  ce  sont  les  crimes  qu'il  faut 
prévoir.  Apprenons  donc  à  tous  ces  prteces  que 
la  nation  est  résolue  de  maintenir  sa  oonstito- 
tion  tout  entière  ou  de  périr  tout  entière  avec 
elle!  »  (  Applaudissements  :  les  tribones Joignent 
leurs  acclamations  à  celles  de  tous  les  membres 
de  l'Assemblée,  et  de  toutes  parts  retentissent  les 
cris  Vivre  libre  ou  mourir  !  la  consMution  o»  la 
mort!)  Guadet  reprend  :  «  Oui,  nous moorrons 
tous  plutôt  que  de  permettre  qu'il  soit  porté  une 
seule  atteinte  à  notre  libeTtél  Je  propose  à  l'ins- 
tant même  de  décréter  que  la  nation  regarde 
comme  infâme ,  traître  à  la  patrie,  coupable  du 
crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pouvoir 
exécutif  y  tout  Français  qui  prendrait  part,  soit 
directement,  soit  indirectement,  k  un  congrès 
dont  l'ofaiet  serait  d'obtenir  une  modification  à 
notre  constitotion ,  en  une  médiatioa  entre  la 
France  et  les  rebelles!  Et  marquons  d'avance 
une  place  aux  traîtres ,  et  que  cette  place  soit 
l'échafaud!  >  Le  décret  proposé  par  Gnadet.  fat 
adopté  à  l'unanimité,  et  Id-méme  f\it  choisi 
pour  présider  la  commission  chargée  de  trans- 
mettre à  Louis  XVI  la  décision  de  l'Assem- 
blée. Ce  triomphe  éleva  le  député  girondin  et  sei 
amis  à  la  hauteur  d'hommes  d'Elat.  Sans  U 
prudence  quelque  peu  machiavélique  de  Bri»- 
sot,  l'esprit  politique  de  leur  parti,  ils  eussent 
de  suite  remplacé  aux  affaires  le  ministère 
feuillant ,  déjà  ébranlé  par  la  retraite  de  ri(ar- 
bonne.  Prêts  à  tout,  à  diriger  conmie  à  remplacer 
le  pouvoir,  iU  préférèrent  rester  maîtres  de 
la  position  sans  en  avoir  la  responsabilité,  et 
conserver  ainsi  leur  popularité.  Le  .10  mars 
Guadet  donna  le  coup  de  grâce  an  miaistèw, 
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«n  appojaot  les  aecoMitiont  de  BriMot  et  de 
Ver^nfaHid  et  en  flusant  décréter  U  mise  en 
Jimifiiiimt  de  De  Leesart ,  ministre  des  afCiires 
étrangères,  qui  s'était  coalisé  arec  Bertrand  de 
MoUeTOle  pour  renrerser  Narimine.  Dès  lors  le 
MNnpbe  de  la  Gironde  fat  assuré.  Ses  chefs  per- 
ablèrent  à  rester  en  dehors  de  la  nourelle  ooro* 
bliiaison  ministérielle;  Us  cherchèient  autour 
d'eux  quels  étaient  les  hommes  nuls  par  eux- 
inémes,  mais  inféodés  k  leur  parti,  dont  ils  pou- 
▼aieot  &ire  des  ministres;  il  leur  fallait  des  ins- 
tnunents ,  et  non  des  maîtres,  en  un  mol  des 
séides  d^rooés,  qu'ils  pussent  tourner  à  leur 
gré  eontre  le  roi  ou  contre  les  montagnards. 
Us  crurent  les  ayoir  trouvés  lorsqulls  eurent 
6lt  nommer  Dumouriez  aux  afHiires  étrangères , 
airee  la  hante  main  sur  le  portefeuille  de  la  guerre, 
que  oonsenra  de  Graves ,  Boland  à  Tintérieur, 
Ciarière  aux  finances,  Lacoste  à  la  marine,  Du- 
rantbon  à  lajustice(24  mars).Loui8  XYI  parut  très- 
satisfait  du  choix  et  de  Tactivité  de  ses  nouveaux 
ministres,  et  réussit  à  le  faire  croire.  La  Gironde, 
qui  au  fond  n'était  répubUcaioe  que  par  méfiance 
du  roi  (1),  cessa  de  l'étrealors,  etdurant  quelque 
temps  Gnadet  s'abstint  défaire  de  l'opposition  sys- 
tématique contre  la  cour.  A  sa  honte,  il  se  pro- 
nonça ,  le  14  avril,  pour  que  l'on  couvrit  par  une 
amnistie  les  affreux  massacres  de  La  Glacière  à 
Avignon  ;  il  est  vrai  que  plusieurs  députés  de  son 
parti  se  trouvaient  compromis  dans  ces  assas- 
sinats. 

Cependant ,  le  ministérialisme  de  Guadet  et 
de  ses  collègues  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Dumouriez,  arrivé  au  pouvoir  par  leur  intermé- 
diaire, voulut  s'y  maintenir  par-  la  protection 
royale,  et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux  des 
ministres  qui,  comme  Roland  etClavière,  étaient 
restés  fidèles  à  la  Gironde.  Une  dernière  circons- 
tance acheva  de  brouiller  le  général  avec  ses 
anciens  amis  ;  il  avait  demandé  en  entrant  au 
ministère  six  millions  pour  dépenses  secrètes; 
les  lÎNiillantss'y  étaient  opposés,  mais  la  Gironde 
avait  fut  triompher  sa  demande.  Pétion  avait 
demandé  des  fonds  pour  la  police  de  Paris,  Du* 
mouriez  hii  avait  alloué  trente  mille  francs  par 
mois;  mais,  cessant  d'être  girondin,  Une  les  paya 
qu'une  fob.  En  même  temps  on  apprit  qu'il  ve- 
nait de  consacrer  cent  mille  francs  pour  ses  plai- 
sirs ou  à  des  dépenses  inutiles.  La  probité  étant 
la  principale  vertu  des  girondins,  ils  craignirent 
avec  raison  que  les  dilapidations  de  leur  protégé 
ne  fussent  tournées  contre  eux.  Guadet  et  ses  collè- 
gues se  virent  donc  forcés  de  rentrer  dans  les  rangs 
de  l'opposition.  Le  3  mai,  Guadet  dénonça  VAfiU 
du  Roi  en  même  temps  que  VAmi  du  Peuple, 
et  fit  rendre  un  double  décret  d'accusation  contre 
Royou  et  Mirât,  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  : 


(DThien.  //(if.  de  la  RrcolutUm  françaiiê,  L  11,, 
Uw.  V.  JnembUe  U9Ulativ€,  p.u.  CowalteraiiMlLaMar- 
Une.  HUt.  4et  Girondins,  et  VUlaumé,  Hist,  di  la  Mm- 
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c'était ,  en  affichant  del'hnpartiaUté,aii6zdlre  an 
peuple  et  an  roi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prévau- 
drait contre  la  volonté  dé  la  Gironde.  En  même 
temps  les  girondins  poussèrent  Servan  an  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  remplaça  de  Graves ,  do- 
miné par  Dumouriez.  Guadet  n'avait  jamais  par- 
tagé 1m  illusionsde  Gensonné  sur  oegiteéral  ;  aussi 
le  ménagea-t-il  peu.  H  alla  jusqu'à  demander  que 
les  ministres  engageassent  le  roi  à  prendre  pour 
directeur  un  prêtre  assermenté .  Dumouriez  répon- 
dit justement  que  les  ministres  ne  pouvaient  ni 
ne  devaient  intervenir  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses du  roi,  et  f^  approuvé  par  Vergniaud  et 
Gensonnéj;  mais  la  queÈelle  n'en  fut  pas  moins 
vive ,  et  la  rupture  devint  définitive.  La  Gironde 
ne  se  regardait  plus  comme  maîtresse  de 
Louis  XVI  depuis  que  Dumouriez  s'en  était  em- 
paré. Indécis  jusque  là  entre  la  république  et  la 
monardiie,  ils  avaient  surtout  cherché  le  pouvoir, 
prêts  aie  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  Ne  pou- 
vant Tobtenir  par  le  roi,  Us  jugèrent  qnll  y  avait 
plus  de  sûreté  à  saper  le  trône  qu'aie  consolider, 
et  Us  se  tournèrent  du  côté  des  exaltés  (i). 

Le  19  mai  Guadet  provoqua  la  suppression  du 
miUion  que  la  liste  dvUe  attribuait  aux  frères 
du  roi  :  c'était  une  conséquence  naturelle,  puisque 
ces  princes  avaient  été  déclarés  en  état  d'hostilité 
contre  la  France.  Le  20  il  attaqua  vivement  le  juge 
depaix  Larivière,  qui  avait  décerné  des  mandats 
d'amener  contre  MerUn  de  Thionville,  Chabot  et 
Bazire,  coupables  suivant  la  cour  d'avoir  affirmé 
sans  preuves  l'existence  d'un  complot  autrichien. 
Le  28  U  demanda  que  de  La  Porte,  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  fût  appelé  à  la  barre 
pour  s'expliquer  sur  les  ballots  de  papiers  brû- 
lés par  ses  ordres  (2) .  Le  30  il  appuya  la  proposition 
de  licencier  la  garde  royale  et  de  mettre  en  ac- 
cusation le  duc  de  Brissac ,  chef  de  ce  corps. 
Quelques  jours  après,  il  vota  la  déportation  hors 
du  royaume  des  prêtres  non  assermentés.  Le 
18  juin ,  lorsqu'on  lut  à  l'Assemblée  nationale  la 
lettre  où  La  Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre par  les  armes  la  monarchie  constitution- 
neUe  contre  les  envahissements  de  la  démocratie, 
Guadet  soutint  que  cette  lettre  «  digne  d'un  nou- 
veau Cromwell ,  »  n'était  pas  du  général ,  ou 
qu'on  avait  abusé  de  sa  signature.  Sur  la  protes- 
tation de  Matthieu  Dnmas  en  fiivenr  de  La  Fayette 
et  contrece  qu'il  appelait  «  une  atroce  calomnie  » , 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Oui,  je  le  répète,  cette  lettre  ne 
peutêtredufilsatnédelaUberté!  M.deLaFayette 
doit  savompie  lorsque  Cromwell  tenait  un  langage 
pareU,  la  liberté  était  perdue  en  Angleterre.  Or  je 
ne  me  persuaderai  jamais  que  l'émule  de  Washing- 
ton veuille in^ter  le  protecteur  de  la  Grande  Breta- 
gne. Il  faut  ou  s'assurer  qu'un  lâche  s*est  couvert 
du  nom  de  M.  de  La  Fayette,  ou  prouver  par  un 


(1)  UaartlM,  HUMtû  det  CUrtmdins,  1 11,  11?.  XIII, 

p.  m. 

(t)  Cm  ptplen  Mitent  nue  f^iê  ttcrêU  de  le  rHm 


10 


39i 


GUADET 


292 


grand  exemple  an  peuple  français  que  vous  o^avez 
pas  fait  un  vain  sennent  en  jurant  <ie  défendre 
la  constitution.  LMiabilc  argumentation  de  Gua- 
det  eut  un  plein  succèti;  et  lualgré  une  foule  de 
membres ,  qui  vinrent  attester  qu'ils  reconnais- 
saient la  signature  du  (générai,  la  lettre  n*en  fut 
l»as  moins  renvoyée  au  comité  des  Douxe  pour 
eji  constater  raiitiienticité.  Elle  fut  ainsi  privée 
de  l'impression  et  de  IVnvoi  aux  départements. 
Huit  jours  après  la  journée  du  20  juin ,  lorsque 
La  Fayette  vint  à  la  barre  de  l'Assemblée  de- 
mander la  répression  des  excès  commis  contre 
le  monarque,  et  que  le  président  lui  eut  répondu 
(fue  sa  demande  serait  examinée,  Guadet  com- 
prit l'utilité  de  détniire  TefTet  produit  par  le  dis- 
cours prol)e  et  énergique  du  général.  Il  s'é- 
lança aussitôt  à  la  tribune ,  et  s'écria  :  <t  Au  mo- 
ment où  j'ai  vu  M.  de  La  Fayette,  une  idée  bien 
consolante  s*est  ofTerte  à  mon  esprit  :  Ainsi,  me 
suis-je  dit,  nous  n*a\ons  plus  d'ennemis  exté- 
rieurs, ainsi  les  Autrichiens  sont  vaincus.  L'il- 
lusion n*a  |>as  duré  longtemps  :  nos  ennemis  sont 
toujours  les  mômes ,  nos  dangers  extérieurs  D*ont 
|)as  changé;  et  cep4'n<lant  M.  de  La  Fayette 
est  à  Paris  !  Il  se  constitue  Torgane  des  honnêtes 
gens  et  de  l'année  !  Ces  honnêtes  gens,  qui  sont- 
ils  ?  Cotte  armée,  comment  a-t-elle  pu  délibérer? 
Mais  d'almnl  qu'il  nous  montre  son  congé.  Je 
n'examinerai  pas  si  M.  de  La  Fayette,  qui  ne  voit 
dans  le  peuple  français  que  des  factieux  entou- 
rant et  menaçant  les  autorités,  n'est  pas  lui- 
même  entouré  d'un  état-major  qui  le  circonvient  ; 
mais  je  ferai  observer  à  M.  de  La  Fayette  qu'il 
inantiue  à  la  constitution  en  se  faisant  Torgane 
d'une  armée  légalement  incapable  de  délibérer , 
et  que  probablement  aussi  11  a  manqué  à  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  militain^s  en  venant  à 
Paris  sans  l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre.  » 
l>e  reste  «le  son  discours  ne  fut  ni  moins  fougueux 
ni  mttins  finement  ironique.  Il  fînit  par  demander 
que  le  ministre  fût  interrogé  sur-le-cliamp  pour 
savoir  s'il  avait  ordonné  ou  pennis  à  M.  de  La 
Fayette  d'al»andonner  ainsi ,  en  présence  de  l'en- 
nemi, lecorps  placé  sous  son  commandement. 
Cette  motion  ne  fut  |ias  appuyée,  mais  le  dis- 
coins  de  Guadet  n'en  (it  |)as  moius  une  vive  im- 
proi'Niou,  et  agrandit  encore  la  brèelus  faite  à  la 
l>opularité  du  gt^ueral.  Toutefois,  au  moins  autant 
pouretnp<>cher  la  Montagne  d'arriver  au  pouvoir 
que  par  |>eur  des  excès  |)opulaires ,  les  girondins 
résolurent  de  faire  unedejuière  tentative  auprès 
de  la  rour.  Le  16  juillet  Guadet  préAenta,au  nom 
de  la  4'onuiiission  extraonlinaire  nommée  à  cet 
effet,  un  pn>jet  de  message  au  roi,  où  l'assem- 
blée dn-larait  qu<*  «  la  France  saurait  se  sauver 
toute  seule  si  le  roi  n^mpromettait  son  salut.  » 
Quoique  ffnne  et  i'nergique,ce  langage  a\  ait  c«*S!*é 
d'être  en  rapport  aviv  l'opinion  publique ,  qui  ne 
s'arrêtait  plus  que  de\ant  l'abdication  ou  la  de- 
ciieance  du  roi.  Par  l'entremise  du  (leintri' 
Ito/e,  Louis  XVI  lit  engager  U*s  chefs  de  la  Gi- 
ronde à  lui  présenter  un  mémoire  sur  leurs  vues 


et  sur  la  position  générale  des  partis.  Ils  \ 
consentirent ,  et  firent  une  lettre  qui  fut  signée 
par  Guadet,  Gensonné  et  Vergniaud.  Ils  y  di- 
saient qu'il  n'était  plus  temps  pour  le  roi  de  se 
dissimolerque  sa  conduite  ambiguë  était  la  cause 
de  l'agitation  publique  et  de  la  violence  des 
clubs;  que  de  nouvelles  protestations  seraient 
inutiles  ou  paraîtraient  dérisoires  :  qu'il  fallait 
desactesdécisifs  pour  rassurer  le  peuple ,  qu'il  fal- 
lait d'ailleurs  éloigner  les  années  étrangères ,  rap- 
peler Roland,  congédier  La  Fayette,  qui  ne  pou- 
vait plus  servir  utilement,  soumettre  la  liste  ci\  ile 
à  une  comptabilité  publique ,  rendre  une  loi  pour 
l'éducation  constitutionnelle  du  jeune  dauphin  (1) 
et  déclarer  solennellement  la  souveraineté  de  la 
nation.  A  ces  conditions,  franchement  exécutées, 
ils  espéraient  calmer  refTervescencc  des  démo- 
crates, et  avec  le  temps  faire  recouvrer  au  mo- 
narque la  confiance  qu'il  avait  complètement 
perdue.  Guadet  accepta  même  une  entrevue  se- 
crète aux  Tuileries.  La  nuit  couvrit  cette  dé- 
marche, qui  n'était  pas  sans  danger,  i  Une  |)orte 
et  un  escalier  dérobé,  rapporte  M.  de  Lamartine, 
le  conduisirent  dans  un  appartemejit  où  le  roi  et 
Mario-Antoinette  l'attendaient  seuls.  La  simpli- 
cité et  la  bonliomie  de  Louis  XVI  triompliaient 
au  premier  abord  des  préventions  politiques  des 
hommes  droits  qui  l'approchaient.  Il  accueillit 
Guadet  comme  une  dernière  espérance.  Il  Inl 
peignit  l'horreur  de  sa  situation  comme  roi  et 
surtout  comme  époux  et  comme  père.  La  reine 
versa  des  larmes  devant  le  député.  L'entretien  se 
prolonfitea  longtemps  dans  la  nuit  Des  conseils 
furent  demandi»,  donnés  et  non  suivis  peut-être. 
La  bonne  foi  était  des  deux  côtés  dans  les  oeurs; 
la  constance  et  la  fermeté  de  résolution  n'y 
étaient  pas.  Quand  Guadet  voulut  se  retirer,  la 
reine  lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas  voir  le 
dauphin;  et,  prenant  elle-mênne  un  flambeau 
sur  la  cheminée,  elle  le  conduisit  dans  un  ca- 
binet où  le  jeune  prince  était  couché.  L*enfant 
dormait.  Les  charmes  de  sa  figure,  son  som- 
meil tran<iuille  dans  ce  palais  troublé,  cette 
jeune  mère,  reine  de  France,  se  couvrant,  pour 
ainsi  dire,  de  l'innocence  de  son  fils  |)our  exciter 
la  commisération  d'un  ennemi  delà  royauté, 
attendrirent  Guadet.  Il  écarta  de  la  main  les 
cheveux  qui  couvraient  le  visage  du  dauphin, 
et  l'embrassa  sur  le  front,  sans  le  réveilIcT. 
n  £levez-le  pour  la  liberté,  madame  ;  elle  est  U 
«Midition  de  sa  vie,  dit  Guadet  h  la  reine,  et  il 
déroba  quelques  larmes  sous  ses  paupières.  » 
Ces  démarches  n*eurent  pas  de  lendemain  :  la  cour  * 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  rejeter  par  Louis  XVI 
les  propositions  des  triumvirs  bordelais.  La  lettre 
deceux-ci,  retrou  vét*  dans  l'armoire  de  fer,  de\  int 
contre  eux  nn  des  principaux  chefs  d'accusation. 


(T  x  r«ttr  CAodtUon  seole,  fait  nlMenrcr  M.  TMers, 
prou%p  qae  le«  pf rondins  ne  con«Mérjleat  pas  la  nonar- 
rhif  coninM'  on  ivrntr  ln«apportablr  et  que  b  rtpaMIqac 
M  fut  deiurrr  par  eoi  qa'eo 
■wde  de  gouf eriwmciit. 
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n  laut  attribuer  à  l'e^péranco  qa*afaieot  les 
gproodint  de  Toir  leurs  avis  écoutén  les  inéna- 
gemeuta  quMIs  garrlèreot  chaque  fois  que  Ton 
Toolut  soulever  dans  l'Assemblée  la  question  de 
déchéance ,  tous  les  jours  agitée  dans  les  clubs , 
dans  les  groui>es  populaireSydeinandée  par  des  péti- 
tioaa  ;  mais  les  moyens  de  transaction  échouèrent , 
et  la  catastrophe  prévue  et  n^doutée  arriva  bientôt. 
La  journée  du  10  août  dépassa  toutes  les  prévi- 
aions.  Le  peuple  venait  de  faire  la  n'publique , 
mais  comme  le  peuple  fait  tout  quand  il  est  sans 
direction  supérieure,  c'est-à-dire  par  le  désordre, 
par  le  fer,  par  le  feu ,  par  le  sang.  Quant  à  TAs- 
semblée,  son  rôle  était  passif  :  elle  ne  fit  qu'en- 
registrer la  volonté  populaire.  Les  girondins  fu- 
rent terrifiés  de  ce  résultat;  mais  ce  fut  leur 
rôle  constant  de  préparer  Tévéueraent,  de  l'at- 
tendre ,  sans  lui  demander  d'avance  son  secret 
et  l'avenir  qu'il  recelait.  Ce  système  d'Impré- 
voyance fit  de  ces  hommes  les  instruments  de  la 
révolution ,  et  ne  leur  permit  jamais  d'en  deve- 
nir les  chefs.  Aussi  les  emporta-t-elle  tous 
avec  elle  ailleurs  et  plus  loin  qu'ils  ne  voulaient 
aller.  Aussi ,  malgré  les  efforts  de  Vergniaud , 
de  Guadet  et  de  Gensonné,  qui  tous  trois  prési- 
dèrent successivement  l'Assemblée  dans  la  jour- 
née du  10  août,  le  roi  fut-il  déclaré  non  pas 
seulement  suspendu ,  comme  ils  le  voulaient , 
mais  déchu,  comme  le  demandaient  la  Montagne 
ft  la  commune  de  Paris.  Rolauj,  Clavièrc  et 
Servan,  les  protégés  de  la  Gironde,  rentrèrcnti  il 
est  vrai,  au  ministère,  et  deux  autres  ministres, 
Monge  et  Lebrun,  étaient  de  son  choix  ;  mais  on 
l<*ur  avait  adjoint  Danton,  et  Danton,  à  lui  seul,  do- 
minait lo  conseil,  n  plaçait  ses  créatures,  faisait 
partager  è  ses  '  amis  les  profits  de  la  révolution , 
et  enlevait  toute  influence  aux  girondins. 

Cependant,  le  30  auilt  Guadet  demanda  et  fit  dé- 
créter la  dissolu  lion  de  la  commune  de  Paris  ;  mais 
l'Assemblée,  reculant  devant  les  menacer  <les 
(uctieux,  rap|)orta  son  décret.  Les  ina>«sacres  du 
2  septembre,  auxquels  les  girondins  n'eurent  |)as 
le  courage  de  s'opposer  activement ,  mais  qu'ils 
flétrirent  à  la  tritiune,  vinrent  augmenter  les 
<:auses  d'inimitié  qui  existaient  entre  les  deux 
luirtis. 

Réélu  k  la  Convention  dès  le  23  septembre, 
Guadet  se  joignit  à  Vergniaud ,  à  Rebecqui  et  à 
Barl»rou\  pour  attaquer  les  députés  de  Paris  et 
surtout  Rolwspierre ,  qu'il  affectait  de  confondre 
avec  Marat,  «  ne  voulant  i»as  souiller  sa  U)uche 
de  ce  nom  impur  >>.  Robespierre  depuis  long- 
temps ne  désignait  les  membres  de  la  Gironde 
que  sims  le  nom  d'intrigants  :  ceux-ci,  de  leur 
côté,  lui  profliguaient  les  noms  d'ambitieux,  de 
nouveau  Cromwell,  de  tyran,  etc.  Les  deux  partis 
succombèrent  successivement  sous  cet  écliange 
d'acciLsations  vagues  et  calomnieuses.  Le  29  oc- 
t.>bre  Louvet  fonnula  une  attaque  plus  directe 
contre  Robespierre;  Guadet  se  présenta  pour 
MKitenir  la  Iutt4>.  R«)bespiern;,on'ra}c  dcsa|)plau- 
dissemeuts  prodigués  à  ses  ailversaires,  demanda 


jusqn'an  5  novembre  pour  préparer  sa  réponse. 
Durant  ce  temps  les  girondins  firent  passer  plu- 
sieurs décrets,  et  obtinrent  la  soumission  du 
conseil  général  de  la  commune  ;  mais  l'Assembléi! 
au  jour  décisif,  après  avoir  écouté  Robespierre, 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Louvet. 
H  Ainsi ,  dit  Thiers ,  finit  cette  célèbre  accusation , 
qui  fiit  une  véritable  imprudence.  >' 

Toute  la  conduite  des  girondins  est  caracté- 
risée par  cette  démarche;  ils  éprouvèrent  une 
généreuse  indignation,  ils  l'exprimèrent  avec  ta- 
lent, mais  ils  y  mêlèrent  assez  de  ressentiments 
personnels,  assez  de  conjectures  et  de  supposi- 
tions pour  donner  à  ceux  qui  aimaient  à  s'abuser 
une  raison  de  ne  pas  les  croire ,  à  ceux  qui  redou- 
taient une  action  d'énergie  un  motif  de  l'ajour- 
ner, à  ceux  qui  affectaient  l'impartialité  un 
prétexte  pour  rejeter  leurs  conclusions.  Les 
montagnanis,  vainqueurs,  adressèrent  à  leurs  an- 
tagonistes le  reproche  absurde  de  vouloir  sacrifier 
Paris  à  l'invasion  étrangère  et  de  se  réfugier 
dans  les  départements  et  au  delà  de  la  î/oire; 
on  leur  re[>rocha  encore  de  vouloir  rompre  l'unité: 
nationale  et  composer  des  quatre-vingts-trois  dé- 
partements quatre-vingt-trois  États  égaux  entra 
eux  et  unis  par  un  simple  lien  fédératif.  On 
«goûtait  qu'ils  voulaient  par  là  détruire  la  supré- 
matie de  Paris  et  s'assurer  une  donu'nation  per- 
sonnelle dans  leurs  départements  respectifs. 
C'est  alors  que  fut  imaginée  la  grande  fable  du 
Anléi-alisme.  Il  est  vrai  que  lorsque  la  France 
avait  été  envahie  par  les  Prussiens,  qui  menaçaient 
la  capitale,  les  girondins,  loin  de  désespérer  de 
la  France,  avaient  songé,  dans  cette  extrémité ,  à 
se  retrancher  dans  les  provinces  méridionales  et 
à  y  continuer  la  guerre  en  y  transportant  les 
princi|)aux  moyens  d'action  et  de  gouvernement; 
il  est  VI ai  qu'en  voyant  les  excès  et  les  désonlres 
commis  à  Paris  au  nom  de  la  liberté,  ils  avaient 
plusieurs  fois  discuté  si  les  départements  ne  de- 
vraient pas  intervenir  d'une  manière  plus  éner- 
gique. Mais  de  là  à  un  projet  formel  de  régime  fé- 
dératif il  y  avait  un  abîme.  Quelques  girondins,  et 
suilout  Brissot  et  Buzot,  ne  voyaient  au  surplus 
rien  de  coujtable  dan?  un  pareil  système,  et  deman- 
daient si  après  tout  la  Nouvelle  Amérique,  la  Hol- 
lao.le,  la  Suisse  étaient  moins  libres  et  moins 
heureuses  pour  vivre  sous  un  gouvernement 
fédératif.  Ces  conversations,  méchamment  inter- 
prétées, donnèrent  un  certain  poids  aux  attaques 
des  j  icobins.  Guadet  et  Vergniaud  protestèrent 
toujours  contre  ces  calomnies. 

Lors  du  procès  du  roi,  la  majorité  fut  d'accord 
sur  la  culpabilité  ;  mais  la  Montagne  voulait  porter 
un  jugement  définitif,  tandis  que  la  Gironde,  refu- 
sant de  prendre  sur  elle  la  responsahilité  d'un  pa- 
reil acte,  voulait  lappel au  peuple;  l'appel  fut  re- 
jeté. Sur  l'application  de  la  peine  Guadet  vota  la 
mort,  mais  avec  sursis  ;  le  sursis  fut  rejeté  encore, 
et  de  tous  \oa  biais  employés  par  les  Girondins  il 
ne  ressortit  qu'une  seule  rJiose,  c'est  qu'il  leur  ré- 
pugnait d'envoyer  Louis  XVI  à  ré<'iiafaud  et  qu'ils 
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n'osaient  Tavouer.  Vers  cette  époque  des  tenta- 
tîTes  de  rapprochement  forentessayées  par  Dan- 
ton entre  la  Gironde  et  la  Montagne;  Barbaroux 
déclara  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  alliance 
«  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Guadet,  de  son  côté, 
ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  la  lutte,  et  son 
opiniâtreté  fit  souvent  échouer  les  projets  de  ré- 
conciliation qui  auraient  pu  ramener  la  paix  au 
sein  de  la  Convention.  Danton  Tayant  ooqjuré , 
au  nom  du  bien  public  d^abjurer  tout  ressenti- 
ment, Guadet  repoussa  ces  propositions,  ce  qui 
lui  attira  cette  apostrophe  prophétique  de  Dan- 
ton :  k  Tu  veux  la  guerre  :  tu  auras  la  mort.  » 

Le  9  mars  Guadet  appuya  vivement  Lanjuinais 
demandant  que  la  juridiction  du  tribunal  extraor- 
dinaire ne  s'éteodit  pas  au  delà  du  département 
de  la  Seine.  Le  lendemain,  s'étant  réuni  à  Ruzot 
pour  demander  le  rapport  de  Tarticle  qui  portait 
que  les  jurés  seraient  pris  exclusivement  à  Paris 
et  dans  les  quatre  départements  limitrophes, 
Duhem  Tinterrompit  en  criant  :  «  Nous  ne  pouvons 
entendre  un  conspirateur  !  »  Des  menaces  de  mort 
se  firent  entendre  de  toutes  parts;  et  pour  la 
première  fois  les  girondins  comprirent  que  le 
péril  devenait  imminent  pour  eux. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et  au  mois 
d'avril  Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  dérendre  contre  les  attaques  de  la  Montagne. 
Robespierre  porta  la  parole  en  cette  occasion  ; 
il  ne  ménagea  pas  Guadet,  qui  sut  répondre  avec 
un  rare  talent  d'improvisation.  Guadet  repoussa 
surtout  l'accusation  d'avoir  correspondu  avec 
Dumouriez  :  «  Mais,  ajoutait-il,  j'aurais  eu  des 
liaisons  avec  lui  qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  que  j'au- 
rais partagé  ses  intrigues  criminelles.  Conquérant 
victorieux ,  je  l'admirai;  conspirateur,  je  saurai  le 
condamner  !  Eh  !  crois- tu  donc,  Robespierre,  que 
Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ?  Brutus  avait  des 
liaisons  naturellesavec  eux  :  cependant  Brutus  les 
rimdainna,  et  personne  ne  le  supposa  complice 
de  leurs  crimes.  »  Puis,  reprenant  hardiment  l'offen- 
sive il  rappelâtes  intelligences  de  Danton  et  de  Du- 
mouriez. «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'écria  Danton  ; 
tu  ne  connais  donc  pas  toute  ma  force  ?..  Je  te 
répondrai;  je  prouverai  tes  crimes!  »  Guadet, 
toujours  impétueux,  toujours  entraînant,  arracha 
les  applaudi.<(sements  de  l'Assemblée  ;  mais  dès 
lors  il  ne  se  fit  plus  d'illusion  sur  le  résultat  de  la 
lutte.  En  vain  un  de  ses  amis  lui  faisait  espérer  le 
peuple,  plus  juste,  se  rapprochant  des  girondins  et 
reconnaissant  leur  patriotisme.  «  Cest  impossible  ! 
lui  dit  Guadet  ;  nous  ne  pouvons  promettre  au 
peuple  que  du  pain,  et  cela  en  «Change  de  son  tni- 
vail  ;  nos  ennemis,  au  contraire ,  lui  offrent  sans 
travail  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  et  du 
pouvoir  :  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  cpiel  sera 
son  choix.  »  Le  15  avril  en  efTet  les  députés  de 
trente-cinq  sections  de  Paris  se  prés*»nterent  pour 
demander  l'expulsion  de  vinf?t-d«ni\  représen- 
tants ;  le  nom  tU"^  Guadet  fierait  eii  première  li- 
gne. Cette  demande  illégale  fut  rejetée.  Repré3en- 
tée  le  20 ,  a>ec  plus  d'insistance,  elle  fnt 


repoussôe  ;  mais  ce  fut  le  commencement  de  cette 
série  de  récriminations  et  de  violences  dont  l'issue 
fut  la  catastrophe  du  31  mal.  Les  girondins 
avaient  perdu  toute  popularité  dans  la  capitale 
par  leurs  attaques  incessantes  contre  la  dépu- 
tation  de  Paris.  Le  24  avril,  jour  où  la  po- 
pulace ramena  en  triomphe  Marat ,  Guadet  de- 
manda que  le  siège  de  la  Convention  nationale 
tùi  transféré  à  Versailles  ;  cette  fois  la  majorité 
des  députés  ne  répondit  pas  à  son  appel.  Le  14 
mai  il  vint  lire  une  adresse  des  Bordelais,  <|uj 
menaçaient  Paris  d'une  éclatante  vengeance  s'ij 
était  porté  atteinte  à  la  personne  de  leurs  manda- 
taires. L'Assemblée  vota  l'impression  et  la  dis- 
tribution de  cette  adresse;  Guadet,  profitant  de 
ce  dernier  triomphe,  proposa  le  18  mai  de  cas- 
ser les  autorités  de  Paris,  de  remplacer  dans  les 
vingt-quatre  heures  la  commune  et  de  oonvoepiei 
les  suppléants  de  l'Assemblée  à  Bourges,  dans  h 
crainte  d'une  dissolution  violente  de  la  Conven- 
tion. Cette  motion  fut  repoussée;  mais  l'Assem- 
blée, sur  la  proposition  de  Barrière,  institua  une 
commission  de  douze  membres  destinée  à  sur- 
veiller d'une  manière  permanente  la  chose  pu- 
blique et  à  préparer  les  mesures  d'ordre  géné- 
ral. Cette  commission  fut  composée  exclusive- 
ment de  i^rondins  ;  malheureusement  ils  ne  su- 
rent pas  se  servir  du  pouvoir  exceptionnel  qu'ils 
avaient  entre  les  mains ,  ni  prévenir  les  insurrec- 
tions des  31  mai  et  l*'juin.  Compris  dans  la  liste 
des  vingt-deux  députés  décrétés  d'accusation  le  7 
juin,  Guadet  monta  encore  à  la  tribune;  mais  danâ 
la  journée  même  il  quitta  Paris,  et  se  réfugia  dans 
le  Calvados,  où  Brissot,  Louvet,  Barbaroux, 
Salles,  etc.,  vinrent  le  rejoindre.  Ils  appelèrent  aux 
armes  les  populations  des  départements  voisiis. 
Leur  voix  eut  peu  d'écho,  et  l'amiée  qn'iU 
avaient  assemblée  et  mise  sous  les  ordres  du  gé- 
néral royaliste  Wimpfen  fut  facilement  dissipée. 
Guadet  et  la  plupart  de  ses  collègues  allèrent  alors 
chercher  un  refuge  dans  la  Gironde  ;  nais  déjà 
la  Convention  y  avait  rétabli  son  pouvoir.  Les 
proscrits  gagnèrent  secrètement  Saint-Éroilion, 
séjour  de  la  famille  de  Guadet.  Le  0  octobre:  1793 
Tallien  vint  faire  à  Saint-Émilion  des  perquisi- 
tions, auxquelles  échappèrent  les  proscrits.  Huit 
mois  plus  tard  les  recherches  recommencè- 
rent. Le  15  juin  1794,  au  point  du  jour,  toutes 
les  carrières  de  la  ville  de  Saint-ÉmUion,  la  ville 
elle-même  et  les  maisons  de  Goadet  père  et  de 
sa  famille  se  trouvèrent  cernées.  Guadet  et 
Salles  furent  trouvés  dans  la  maison  de  Guadel 
père ,  et  conduits  à  Bordeaux  élevant  une  corn 
mission  militaire,  qui  n'eut  qu'à  constater  leur 
identité,  car  ils  avaient  été  nus  hors  la  loi. 
«  Bourreaux ,  faites  votre  office,  dit  Gnadet  aux 
membres  de  la  commission;  allez,  ma  tète  à 
la  main ,  demander  votre  salaire  avx  tyrans 
de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
lir; en  la  voyant  abattre,  ils  pâliront  encore.  • 
Jusque  sur  Téchafaud  Guadet  conserva  tonte  sa 
fmneté.  Il  voulait  parier ,  lorsqu'on  rooleneirt  dt 
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tamboon  vint  couvrir  sa  voix  :  il  ne  put  faire 
entendre  que  ces  mots  :  «  Peuple,  ToUà  l'unique 
ressource  des  tyrans  ;  ils  étouffent  la  voix  des 
honunes  libres  pour  commettre  leurs  attentats.  » 
Il  n'afait  que  trente-cinq  ans,  et  laissait  après 
lui  une  Teuve  et  deux  orphelins.  Le  père  de 
Guadet  et  une  tante,  arrêtés  en  même  tempe  que 
lui ,  furent  aussi  mis  à  mort;  un  jeune  frère,  ad- 
judant général  à  l'armée  de  la  Moselle,  qui  se 
trouTait  à  Saint-Émilion  lors  de  rarrestatiou  du 
dépoté,  eut  le  même  sort 

A.  OE  L. 

• 

MmiilUmr  mniversel,  anoée  17f  l,  n*  tf  l  ;  année*  17M. 
tW,  an  u,  m  et  nr.  |»aHiai.  —  M"^  de  Canpan,  Mé- 
wtùirei,  t  II.  —  Tlilen,  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaite,  L  II  et  111.  —  A.  de  Umartlne,  Histoire  des 
Girondins,  t.  II-VI.  —  Le  Bas,  MeUotmaire  eneyclopé- 
diçwe  fie  ta  France.  —  Galerie  historique  des  Contem- 
porains; Braielks  1819.  —  J.  Ooadet,  dana  VE^cifcIo- 
fédie  des  Cens  du  Monde. 

«VACMiifO  {Alexandre),  historien  polo- 
nais ,  originaire  de  Vérone,  né  en  1548,  mort  à 
Craoovie,en  1674.  Il  alla  de  bonne  heure  chercher 
fortune  en  Pologne,  et  se  distingua  en  qualité 
d'ingénieur  par  la  défense  de  Witepsk  et  en 
géoéral  dans  les  guerres  que  la  Pologne  eut  alors 
à  soutenir  contre  les  Livoniens ,  les  Moldaves  et 
les  Russes.  Il  s'intitulait  dans  ses  écrits  capi- 
tano  de*  fanti  nella  rocca  di  Witebska,  ehe 
eon  la  Moscovia  confina,  on  a  de  lui  :  Rerum 
Folonicarum  LiM  III;  Francfort,  1584,  et 
dans  Starowolski,  Cenhiria Script.  Po/on.;  tra- 
duit en  polonais  par  Carzlowski,  et  imprimé  sous 
le  titre  :  Chronique  de  la  Sarmatie  européenne  ; 
Craoovie,  161 1  ;  —  Gesta  prxdpua  tyranisgue 
ingens  Monarchx  Moscovite  nuperperpetrata  ; 
Spire,  1581,  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
czar  Iwan  Vasiltéwitch,  et  qui  lui  fut  envoyé  par 
Etienne  Batori ,  roi  de  Pologne,  avec  ces  roots  : 
«  Lisez ,  et  sachez  ce  qu'on  dit  de  vous  en  Eu- 
rope ;  »  —  Sofficiente  e  vera  Discrettione  de 
tutte  le  regione  al  monarca  di  Moscovia  sog- 
gette,  qui,  primitivement  publiée  dans  la  Roc- 
colla  di  Ramusio,  toro.  II,  a  été  un  grand 
nombre  de  fois  traduite  en  latin  {Sarmatiœ  Eu- 
ropxK  Descriptio  ;  Cracovie,  1578),  en  polo- 
nais et  en  bohème.  Ce  second  ouvrage  est  du 
plus  haut  intérêt  ;  car,  ainsi  que  l'a  observé  son 
dernier  et  érudit  éditeur,  Guagnino  fut  le  té- 
moin oculaire  des  faits  dont  il  est  l'élégant 
historien  :  Magna  pro/ecto  est  auctorUate , 
quippe  qui  non  ex  aliis  accepta ,  sed  ab  ipso 
visa  tradidit  (1).  On  a  reproché  à  Guagnino 
d'avoir  profité  sans  scrupule  de  Strekowski  en 
parlant  de  la  Lithuanie  et  d'Herberstein  au  cha- 
pitre de  la  Moscovie.  Si  ce  reproche  est  fondé, 
ce  qui  n'est  pas  complètement  jugé,  ses  récits 
perdent  sans  doute  en  originalité,  mais  n'en 
demeurent  pas  moins  dignes  de  foi  et  précieux 


(«)  Starœwikl,  Hisiorim  Rutheniese  Seriptaru  fsffri 
sxcmli  XFl;  Berlin  et  Satnt-Peterab..  ISM,  I. 


à  consulter  pour  ce  qui  concerne  la  Pologne  et 
la  Russie  ancienne.  P*'  A.  G. 

Adelong,  Ubersicht  der  Reisenden  in  ttusstand  bis 
1700.  I,  SS6. 

GUAIFBB,  cinquième  prince  de  Saleme,  régna 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  il 
forma  en  861  une  conjuration  contre  Adéinar, 
prince  de  Saleme,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux  aux  Salemitains ,  le  jeta  en  prison,  et  se 
fit  proclamer  à  sa  place.  L'empereur  Louis  II  dé- 
sapprouva ce  changement;  et  lorsqu'il  vint  à  Bé- 
névent  combattre  les  Sarrasins,  en  806,  il  exigea 
le  rétablissement  d'Adémar  ;  Gnaifer  alla  trouver 
Louis  II  à  Samo,  mais  il  ne  put  en  obtenir  la 
confirmation  de  son  usurpation.  L'empereur  exi- 
gea même  qu'Adémar  fût  remis  entre  ses  mains. 
Guaifer  y  consentit ,  mais  avant  il  fit  crever  les 
yeux  à  son  prisonnier,  et  de  la  sorte  le  rendit 
incapable  de  reprendre  le  pouvoir.  Il  continua 
donc  de  gouverner  Saleme,  qu'il  fortifia  et  défen- 
dit avec  succès  contre  les  Sarrasins  de  Sicile.  En 
877,  Guaifer  associa  è  son  gouvernement  son 
fils  Giiaimar  I*'  ou  Waimare.  La  fin  de  son  règne 
ne  présente  aucun  Ciit  intéressant.     A.  db  L. 

Krkeropert,  De  Gestis  Prineip.  Henevent.  —  Don  Salva- 
dor-Marta  Blaal,  Séries  Prineipum  qui  Langbardorum 
setate  Salemi  imperarunt  ;  Maplea,  178S. 

*  GCAIFBR  (  BenoU  ) ,  théologien  napolitain , 
né  à  Saleme,  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
entra  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin  sous  la 
.direction  de  l'abbé  Didier,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  son  savoir  et  son  âoquence.  On  a  de 
lui  :  Vita  sancti  Secundini,  episcopi  Triventi 
(Puglia),  imprimé  dans  le  l'*^  vol.  de  Yltaliu 
sacra;  — àe»  Homélies  sur  VAvent,  sur  les 
fêtes  de  Noël  y  de  r Epiphanie  y  sur  Us  dl- 
manches  de  la  Septuagésime,  des  Rameaux; 
sur  la  Cène  ; — Martyrium  sancti  Lucx  papx  ; 

—  des  poèmes  à  la  louange  du  Psautier;  sur 
la  résurrection  d'un  homme  qui,  s'étant  suiddé, 
fut  ressuscité  par  saint  Jacques  ;  sur  la  conver- 
sion de  quelques  habitants  de  Saleme;  —  Blog. 
sancti  Martini  f  episcopi;  etc.  Ces  divers  écrits 
étaient  conservés  (uns  la  bibliothèque  du  couvent 
du  Mont-Cassin.  L— z— e. 

UgheUl,  Bibliotheea  sacra,  1 1.  —  Dom  CellUer,  His- 
toire des  auteurs  sacrés  et  eeelésiasUques,  t  XXI,  p.  9nr. 

—  Richard  et  Glrand,  Bibliothique  sacrée, 

GUAiMAR  OU  WÂlMABE  1*%  sumoDuné  de 
Mauvaise  Mémoire,  sixième  prince  de  Saleme, 
régna  de  877  k  901.  H  était  fils  de  Guaifer,  qui 
l'avait  associé  an  pouvoir  dès  877.  H  régna  seul 
à  la  mort  de  son  père  (  880).  Il  fot  continuelle- 
ment  en  guerre  avec  les  Sarrasins,  qui  le  pres- 
sèrent vivement.  Trop  faible  pour  résister  seul  plus 
longtemps,  il  mit  ses  États  sous  la  protection  de 
l'empereur  d'Orient,  Léon  VI,  dit  le  Philosophe; 
mais  celui-ci,  au  lieu  de  lui  venir  en  aide,  fit  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Saleme.  Guaimar 
s'allia  alors  avec  Gui,  duc  de  Spolète,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Viote,  et  tous  deux  parvinrent  à 
expulser  les  Grecs,  en  896.  Guaimar,  en  893,  s'é- 
tait donné  pour  collègue  son  fils  Guaimar  n.  Cette 
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|ir(<caulHm  np  Tut  pa»  inutile;  car  ro  897,  ébat 
dans  le  rliâteiiii  irATellino,  le  cLAIdun,  nommé 
Adclfïrio,  qui  iTaitâveniter  quelque  injure  p»r- 
liciiliire,  lui  lit  l'rever  les  jrux  pendant  la  nuit. 
OUfi  IrHlùson  ailK-ta  il'aifirir  te  caractère  de 
Gualinar  I",  ih^jï  enclin  à  la  violenr^  ;  ta  rruaulé 

jft«:  ils  le fi'WRii^rerrt  dan^  le  euiiTent  de  Saint- 
Haxiin><,  et  unloniièrent  k  son  fils  de  prenilre  lea 
rfnes  du  j^vempinpnl. 

Cl'AiMAR  II, Burnummé  de  ilanne  lU^maire, 
mpythiu:  |>r1lKe  de  S;ilpme,  fUi  du  précédent , 
réfcna  lU  sai  a  9.11.  Il  niininença  â  |!oiiverner  Sfu\ 
Hi!iOi,et  peuaprèsMnait'nemrDt  prit  lei armes 
|ioor  «oiilrnir  le*  intriBue*  de  Pierre,  érèquc  de 
Bi'néveDl.  rontre  son  prlncr,  At^nulfr.  Cette  foi.s 
le  «urcH  Tilt  pour  la  bonne  cause,  et  Gnaimar  dut 
MllicitiT  la  pan.  ¥.n  939  iJ  réunit  tei  armes  h 
cHIeH  de  lâinriuiro,  lîl«  il'Atteuire,  pour  alUqucr 
Ips  tirées  dans  l'Apulle.  Kn  933  il  partagea  le 
pouvoir  avM  son  Dis  Glsulfe  I".  Il  vi*ait  eneorc 
en  943. 

fiOAiNAR  III,  tr^xiëme  prince  de  Saleme, 
inort  en  1017.  lirait  le  wrnnd  IJUdu  Toscan 
Jean-Laint)ort,qut  s'était  emparé,  on  ne  Mil  com- 
ment, du  (jMiTenienient  de  Salem^.  Guaimar,  à 
In  innrt  de  son  frère  ato^,  Gui,  en  388,  Tut  a.ssocii^ 
au  piiuToir  par  son  jière.  ]l  eut  d'abord  à  lutter 
nmtn'  les  Sarrasins,  qui  ravagèrent  souvenl  ses 
Étals  rt  le  tenaient  lumnie  assi^R*  dans  sa  ca- 
pitale. Vers  1003  quarante  pèlerins  nnrmamls, 
retenus  rie  la  Terr>'  Sainte  sur  <le!>  vaisseaux 
d'Anialli,  se  trouvaient  à  Salcrne  lorsqu'une 
flotte  sarrasiue  vint  insulter  celle  vilU'  et  en 
exiici^r  um:  contribution.  l.n  haUtants  du  midi 
de  l'Italie  s'étaient  abandonnés  au\  délices  de 
leur  rliiiiat:  ils  nVtwent  pas  moins  l'nervéi  que 
les  Iir>'rs,i^avaH-nt  perdu  presque  tout  CMira-!p: 
fis  allaient  donc  licliement  paver  le  tribut  de- 
maoïle,  lorsque  les  quarante  clictaliersnunnanils 
deiiiamljyrenl  i  Cuatmur  des  armes  et  îles  clic- 
vau\.  X-  tirent  oui  rir  les  portes  de  la  i  illr,  cliar- 
l^renl  lenSarraMns.et  les  mirent  endi^'irdre.I.es 
Sali-milains  suivirent  alun  l'exetnple  l^lnné  lar 
les  liraves  rtraniters.  Ciuiduits  ]>ar  leur  ilue,  ils 
ennipletèreot  la  deraite  <lck  musulmaiK,ilont  les  ra- 
davres  ouvrirent  la  ct>n|<aKoe  ;  un  petit  nombre 
■les  i.iincus  put  seul  reuacuer  les  vaisseaux. 
Cuainiarcuialilad'buaneiu'attt  de  préseats  tes  li- 
bérateurs; il  Msaya  de  les  livera  m  <'<iur  par 
les  iiroiiii-urs  les  plu^  brillantes  ;  tt  lursqu'il  les 
vit  rlfleriiiin--!  i  quiltiT  U  (.'aininoie,  il  les  siip- 
|i|ja  d'inviti'f  ilu  inutns  rie  m  part  îles  luMums 
«le  leiir  nation  et  «Usai  lirutes  qu'eux  a  tenir  l'ai- 
der *  rnouiMM-r  les  inlidries.  Il  (iriMnit  dis  ti-rre« 
ri  ilet.  lia-hn-ses  a  evux  qui  tuudraieni  h'elalilir 
prés  lie  hii.  S'il  se  délivra  «iB<i  des  Sarrasin.',  il 
atlir«|eKatrntUTWr>qui  plus  lard  rêiwèrenl  &ur 
une  p'aiiik  iiarlie  de  la  |H-oinMile  i  coir.  ItHE*)- 
<jin.  iiuaiutar  m  atait  epuusi-<lailel)yinK>,iliH)l 
il  eut  Iriiis  fils,  Jiau  et  iinmiir.  qui  eurent  |iarl 
ail  |<uuvoîr,  et  Pattéuifi!,  qui  fut  Ji»cd«  âurreotu. 


En  11^16,  suivant  In  coutume,  GaimarlII  s'asso- 
cia son  lils  aîné, yenn  //,-iIlepcntiteQseptemlirB 
1018,  et  le  21  du  même  mois  il  lui  substitua  son 
second  (ils,  (iiisiinar  IV,  encore  en  bas  iffi. 

scaiMam  iv,  quatonièms  prince  de  Saleme, 
né  Ters  lO^ô,  assasiinë  en  1051.  11  succéda  à 
son  père  ea  1031.  Kn  1038  il  se  donna  pour 
collèguesoa  (ils  aîné, /entt  ///,  qui  mourut  deux 
ans  après.  Son  Trèrc  Gisulfe  11  la  remplaça. 
Guaimar  agrandit  d'alwrd  ses  Ëlate  par  le  diM 
que  [ui  til  l'empereur  Conrad  le  Salique  de  la 
princiiiai)té  de  Capoue,  dont  il  avait  dépouillé 
Paniiuiri'  IV,  et  ]iar  la  conquête  d'AinalU  avec 
l'aide  ries  Normands  Eil  loio  il  envthil  le  du- 
chri  de  Sorrento;  il  porta  ensuite  ses  armes 
dans  In  Calabre  et  l'Apulie,  tooda  en  lOtt  la 
rorteresse  de  Squillace,  et  mit  le  siège  devant 
Bari.  Tout  à  coup  la  fortune  l'abandonna  :  ea 
ilM7,  l'empereur  Henri  lit  le  força  k  restituer 
lapriiieipautè  de  Capoue  i  Pandutfe  V.  Jusqueid 
les  Normands  avaient  suivi  ses  drapeaux;  imh 
ajanl  mécontenlii  ses  dangereux  ao\iiiaircs ,  il 
se  vit  rapidement  réduit  par  eux  à  Saleme  ti  k 
Amalli  ;  encore  les  habitants  de  cette  demiète 
ville  souftraient-ils  impatiemment  la  perte  de 
leur  liberté.  En  lOjl,  ils  romtèrcnl  une  con^- 
ralioa,elpend;intqucGijitiiiiarsercndaitd'.\m^ 
i  Saleme,  ils  le  tuèrent,  sur  le  buril  de  la  loer, 
de  trente-six  coups  de  poignard.  Gitaimar  IV 
laissa i[LNitre entants  :Gifu{/'//,quiluisucréda; 
Jtaui  SikelgiiUe,  femme  du  célèbre  Robert 
Guiscardj  et  GaiUlgrime ,  mariée  en  première* 
Mces  t  Jourdain ,  prince  de  Capoue ,  et  en  se- 
condes t  Hugues  de  Paida.  A.  d'K— p— c. 
RorsiulildcSikrK.t.'araiiini.-  Ltria  d'ONic.C'Ari»- 

AKrrHfaiil  l^mJipDn.  —  uoib  IIhI,  Sirim  Priulfum 


-  Krtenpcrt,  Dt'^ttltt Prtw 


'  (iiiai<iEKii'if ,  rnétli^n  italien,  vivait  au 
quatorzième  siMe.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  son  compte;  il  écrivit  un  traité  Dt 
OnetiiJ,  qui  lut  imprimé  in-folio,  sans  lieu  ui 
date,  et  igui  est  accompagné  d'un  Irùlé  C^  Pejfe, 
où  l'on  trouve  ries  détails  sur  cette  fameuseepidé- 
mie  ilile  la  mort  noire,  qui  ravagea  l'Europe  à 
partir  de  1348.  G.  U. 

Halo,  neprrt.  BUiUo^.,  1. 1,  P.  11.  p.  va. 

crALA-BirNiEKi  (JuefKM)  (1),  cardinal 
italien, né  à  Verceil,dans  la  srronde  moitié  du 
douzième  siècle,  mort  en  mal  1317.  Il  était  de 
U  célèbre  fomille  ilei  Birhieri ,  qui  avait  joué  un 
rAle  itniwrtant  dans  le  ttouvememcnt  de  la  ré- 
ptiNiquc  de  Verci'il.  Après  avoir  fut  des  études 
brillantes  en  droit  canon,  il  fut  nommé  i  l'ige 
de  vingt-ct-un  ans  rhannine  de  la  cathédrale 
Kusébienne.  n'étant  rendu  k  Rome  en  \1Di,  il 
Ait  cn'i'  dan.s  la  mi^nw  annrN'  r-ardtnal  par  Inno- 
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cent  m.  En  1207  il  fut  chargé  par  ce  pape 
d'aHer  apaiser  la  lutte  ontre  Sienne  et  Florence, 
i  qooi  il  réussit  complètement.  En  1208  Inno- 
cent m  renvoya  en  France  en  qualité  de  lé{(at , 
pour  réformer  les  mœurs  du  clergé.  Guala  fit  à 
cet  effet  rédiger  des  constitutions  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique  ;  elles  se  trouvent  dans  plu- 
ftieiirs  collections  de  conciles.  Trois  ans  après  il 
parvint  h  réconcilier  PhiKppe-Augustc  avec  sa 
femme,  la  rdne  Ingelhurg^.  Selon  Ciacconîus , 
Guala  aurait  ensuite  été  envoyé  dans  le  midi  do 
la  France  lors  de  la  guerre  contre  les  Albigeois  ; 
mais  il  est  maintenant  établi  que  ce  fut  le  car- 
dinal Robert  Ck>rcon  qui  prêcha  la  croisade 
contre  ces  hérétiques.  En  1216  Guala  fut  chargé 
par  le  pape  dlnterdire  à  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste ,  d'accepter  la  couronne  d'Angleterre, 
que  les  barons  de  ce  pays  avaient  offerte  à  ce 
prince.  Louis  ne  tint  pas  compte  des  menaces 
dVxcommunication  dont  le  légat  accompagna 
Tordre  du  pape ,  et  passa  la  Manche.  Guala  l'y 
suivit,  alla  rejoindre  le  roi  Jean ,  et  prononça  la 
sentence  d'excommunication  contre  Louis.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Jean  étant  venu  à  mourir, 
Guala  réunit  un  certain  nombre  de  prélats  et 
de  barons,  qui  proclamèrent  roi  Henri  IIL  En 
1217  il  tint,  dans  une  nouvelle  assemblée,  un  dis- 
cours plein  de  chaleur  contre  Tusurpatioit  de 
Louis,  et  il  bénit  l'armée  de  Henri,  qui  battit 
les  troupes  françaises  quelques  jours  après  à 
Lincoln.  11  ménagea  plus  tard  la  paix  entre  Henri 
et  liOuis.  Mattliicu  Paris  l'accuse  d'avoir  commis 
apn's  de  nombreuses  exactions  sur  les  ecclé- 
siastiques qui  s'étaient  prononcés  pour  les 
I-'rançnis;  mais  on  sait  que  les  assertions  de 
€♦•1  historien  demandent  à  être  sévèrement  con- 
trAif'>es  dès  qu'il  parle  de  la  cour  de  Rome.  Guala 
resta  encore  deux  ans  en  Angleterre,  pour  guider 
les  premiers  pas  du  jeune  roi,  dont  il  fut  nommé 
tuteur  et  gardien  ;  secondé  |>ar  le  grand-maro- 
rlial  Pembroke ,  il  sut  faire  respecter  l'autorité 
royale.  Conciliant  pour  les  choses  de  |>eu  d'im- 
{Mjrtanc^,  il  défiloyait  la  plus  grande  énergie 
dès  qu'il  s'agissait  d'infractions  graves  aux  lois. 
De  retour  à  Verceil ,  en  automne  1219,  Guala  y 
frmda  la  même  année  le  monastère  de  .Saint- 
André  ;  il  y  établit  aussi  un  hôpital  de  deux  cents 
lits,  qu1l  dota  avec  les  sommes  d'argent  que 
Henri  II!  lui  avait  données  à  son  départ.  Cet  hô- 
pital existe  encore  aujourd'hui. 

Après  avoir  été  chargé  de  réformer  le  clergé  de 
la  Lombardie ,  Guala  fut  envoyé  en  Sicile  auprès 
dp  l'empereur  Frédéric  II ,  pour  l'engager  a  en- 
trt'prt'udre  une  nouvelle  croisade;  mais  il  ne 
pnr>int  pas  à  y  dwider  Frédéric.  De  retour  en 
Italie,  il  contribua  à  la  fondation  de  l'université 
df  Verceil;  il  mourut  avant  .M>n  établissement 
définitif.  Sa  riche  bibliothèque,  dont  les  volu- 
mes étaient  d'une  exécution  très-belle,  fut  re- 
mise par  son  ordre  au  monastère  tir  Saiiit-.Vndré; 
\c  catah)gue  en  a  étt*  dount>  |)ar  Frova,  dans  son 
excellente  biographie  de  Guala.  £.  G. 


MatUiira  Pftiit,  ChronieoH  (année  lfll6  et  itiT).  — 
Frofa.  riU  et  (iesta  Cualx-Biechieri;  Milan,  ]7flT. 
lo-S*.  —  c.  Dcotna.  Etogiodet  cardinal  iiuata-BiccMeri; 
Turin,  178S,  ln-8». 

GCALANDi  (/£an-Bernan/),  traducteur  ita- 
lien ,  vivait  au  seizième  siècle.  On  n'a  i)oint  de 
détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  était 
ecclésiastique,  et  qu'il  mourut  vers  1570.  11  a 
traduit  en  italien  :  Philostrate,  ViCa  ApoUinn  ; 
Venise,  1649,  in-8*;  —  Guil.  Bude,  De  Asse; 
Florence,  1562,  in-8«;  —  Plutarque,  Apophikeg- 
mata;  Venise,  1565,  m-4*.  On  a  encore  de  lui  : 
Tractatus  de  vero  Judicio  et  Providentia  Dei  ; 
Florence,  1562,  in-S**,  et  quelques  discours  la- 
tins. Z. 

Gamba,  Série  delV  ediiioni  de'  TetU  tH  tingua  ita 
Ikma. 

GUALANDI  (Odoardo)y  philosophe  italien, 
né  à  Pise ,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Rome,  le  17  mars  1597.  Entré 
dans  les  ordres,  il  fut  nommé  par  Paul  IV,  qui 
Testimait  beaucoup,  évèqiie de  Césène,  en  1557. 
Après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  trente- 
et-un  ans,  il  se  démit  de  son  évêché  en  faveur 
de  son  neveu  Camille  Gualandi,  et  alla  résider 
à  Rome.  Gualandi  s'est  fait  remarquer  comme 
partisan  déclaré  des  doctrines  platoniciennes. 
On  a  de  lui  :  PhUosophix  moralis  ac  totius 
facuitatis  civilis  vera  et  absoluta  Methodus  ; 
Rome,  1598  et  1604,  in-fol.  E.  G. 

Ufrbelll,  /(alla  sacra,  t.  II,  p.  M(.  —  JAchcr,  Jllgem. 
Gel.-Lex. 

GVALANDi  (Ifermès),  poëte  italien  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Bologne,  le  22  juillet 
1629.  11  étudia  la  théologie  et  la  jurisprudence, 
et  exerça  pendant  plasieurs  années  les  fonctions 
de  protonotaire  apostolicpie  et  de  vicaire  géné- 
ral de  Parme.  On  lui  doit  un  recueil  de  i>oésies 
lyriques  :  Rime;  Bologne,  U)31.         V — u. 

Hingrafla  unittrtale;  Venise. 

2  6UAL1NDI    (  Michelangelo  ) ,   littérateur 

italien,  né  à  Bologne,  le  13  mars  1793.  Issu  d'une 

ancienne  famille  originaire  de  Pise,  mentionnée 

par  le  Dante  au  XXX*  chant  de  V Enfer  : 

Gualandi  con  Sittuotidi  e  con  Ijinfranchi 
S'avea  meui  dinami  aUa  /ronte, 

et  dont  les  membres  occupèrent  les  premières 
charges  dans  les  répul)liques  île  Pibc  et  de  Bo- 
logne, M.  Gualandi  renonça  aux  emplois  aux- 
quels sa  naissance  et  son  mérite  l'appelaient,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  goiU  |>our  h's  ails. 
Habitant  à  Bologne  cet  appartement  du  ftalais 
Fa  va  rendu  célèbre  par  les  fresques  des  Carrachc 
et  de  leur  école  »  il  y  réunit  autour  de  lui  une 
riche  collection  de  tableaux,  de  dessins  et  de  gra- 
vures de  maîtres  y  de  livres  sur  les  arts,  de  cu- 
riosités de  toutes  sortes  et  surtout  d'autographes, 
fruits  de  ses  longs  voyages  eu  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Chercheur  infa- 
tigable, il  a  su  ramasser  d'innombrables  docu- 
ments, dont  il  a  déjà  fait  paraître  une  partie  dans 
un  recueil  fonnant  trois  volumes  in-8^ ,  liologne, 
1840  à  1845,  sous  h;  titre  de  :  Memorîe  oHgi- 
nali  Italiani  risguardcmti  U  belle  arti,  Clift* 
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n*08aient  l'avoaer.  Vers  cette  époque  des  tenta- 
tives  de  rapprochement  forentessayées  par  Dan- 
ton entre  la  Gironde  et  la  Montagne;  Barbaroux 
déclara  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  adUance 
«  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Guadet,  de  son  c6té, 
ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  la  lutte,  et  son 
opiniâtreté  fit  souvent  échouer  les  projets  de  ré- 
conciliation qui  auraient  pu  ramener  la  paix  au 
sein  de  la  Convention.  Danton  Tayant  ooiyoré , 
au  nom  du  bien  public  d^abjurer  tout  ressenti- 
ment, Guadet  repoussa  ces  propositions,  ce  qui 
lui  attira  cette  apostrophe  prophétique  de  Dan- 
ton :  «  Tu  veux  la  guerre  :  tu  auras  la  mort.  » 

Le  9  mars  Guadet  appuya  virement  Laiyuinais 
demandant  que  la  juridiction  du  tribunal  extraor- 
dinaire ne  s'étendît  pas  au  delà  du  département 
de  la  Seine.  Le  lendràiain,  s'étant  réuni  à  Buzot 
pour  demander  le  rapport  de  l'article  qui  portait 
que  les  jurés  seraient  pris  exclusivement  à  Paris 
et  dans  les  quatre  départements  limitrophes, 
Duhem  Finterrompit  en  criant  :  «  Nous  ne  pouvons 
entendre  un  conspirateur  !  »  Des  menaces  de  mort 
se  firent  entendre  de  toutes  parts;  et  pour  la 
première  fois  les  girondins  comprirent  que  le 
péril  devenait  imminent  pour  eux. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et  au  mois 
d'avril  Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la  Montagne. 
Robespierre  porta  la  parole  en  cette  occasion  ; 
il  ne  ménagea  pas  Guadet,  qui  sut  répondre  avec 
un  rare  talent  d'improvisation.  Guadet  repoussa 
surtout  l'accusation  d'avoir  correspondu  avec 
Dumouriez  :  «  Mais,  ajoutait-il,  j'aurais  eu  des 
liaisons  avec  lui  qu'il  ne  s'ensuivrait  pas  que  j'au- 
rais partagé  ses  intrigues  criminelles.  Conquérant 
victorieux ,  je  l'admirai;  conspirateur,  je  sauraile 
condamner  !  Eb  !  crois-tu  donc,  Robespierre,  que 
Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ?  Brutus  avait  des 
liaisons  naturelles  avec  eux  :  cependant  Brutus  les 
condamna ,  et  personne  ne  le  supposa  complice 
de  leurs  crimes.  »  Pms,  reprenant  hardiment  l'offen- 
sive il  rappela  les  intelligences  de  Danton  et  de  Du- 
mouriez. «  Ab  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'écria  Danton  ; 
tu  ne  connais  donc  pas  toute  ma  force  ?..  Je  te 
répondrai;  je  prouverai  tes  crimes!  »  Guadet, 
toujours  impétueux,  toujours  entraînant,  arracha 
les  applaudissements  de  l'Assemblée  ;  mais  dès 
lors  il  ne  se  fit  plus  d'illusion  sur  le  résultat  de  la 
lutte.  En  vain  un  de  ses  amis  lui  faisait  espérer  le 
peuple,  plus  juste,  se  rapprochant  des  girondins  et 
reconnaissant  leur  patriotisme.  «  Cest  impossible  ! 
lui  dit  Guadet  ;  nous  ne  pouvons  promettre  au 
peuple  que  du  pain,  et  cela  en  échan{;e  de  son  tra- 
vail ;  nos  ennemis,  au  contraire ,  lui  offrent  sans 
travail  toutes  les  jouissances  de  la  f«)rtune  et  du 
pouvoir  :  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  quel  sera 
son  choix.  »  Le  1 5  avril  en  effet  les  d<^utés  de 
trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentèrent  pour 
demander  l'expulsion  de  vingt-deux  représen- 
tants ;  le  nom  de  Guadet  figurait  eii  première  li- 
gne. Cette  demande  illégale  fut  rejetée.  Représen- 
tée le  20 ,  avec  plus  d'inaistaiice,  die  ftat 


repoussa  ;  mais  ce  fut  le  commencement  de  cette 
série  de  récrimmations  et  de  violences  dont  l'issue 
fut  la  catastrophe  du  31  mai.  Les  girondins 
avaient  perdu  tonte  popularité  dans  la  capitale 
par  leurs  attaques  incessantes  contre  la  dépu- 
tation  de  Paris.  Le  24  avril,  jour  où  la  po- 
pulace ramena  en  triomphe  Marat ,  Guadet  de- 
manda que  le  siège  de  la  ConTention  nationale 
fftt  transféré  à  Versailles  ;  cette  fois  la  majorité 
des  députés  ne  répondit  pas  à  son  appel.  Le  14 
mai  il  vint  lire  une  adresse  des  Bordelais,  qui 
menaçaient  Paris  d'une  éclatante  vengeance  s'il 
était  porté  atteinte  à  la  personne  de  leurs  manda- 
taires. L'Assemblée  Tota  l'impression  et  la  dis- 
tribution de  cette  adresse;  Guadet,  profitant  de 
ce  dernier  triomphe,  proposa  le  18  mai  de  cas- 
ser les  autorités  de  Paris,  de  remplacer  dans  les 
vingt-quatre  heures  la  commune  et  de  convoquer 
les  suppléants  de  l'Assemblée  à  Bourges,  dans  la 
crainte  d'une  dissolution  violente  de  la  Conven- 
tion. Cette  motion  fut  repoussée;  mais  l'Assem- 
blée, sur  la  proposition  de  Barrière,  institua  une 
commission  de  douze  membres  destinée  à  sur- 
veiller d'une  manière  permanente  la  chose  pu- 
blique et  à  préparer  les  mesures  d'ordre  géné- 
ral. Cette  commission  fut  composée  exclusive- 
ment de  girondins  ;  malheureusement  ils  ne  su- 
rent pas  se  servir  du  pouvoir  exceptionnel  qu'ils 
avaient  entre  les  mains ,  ni  prévenir  les  insurrec- 
tions des  31  mai  et  l*''juin.  Compris  dans  la  liste 
des  vingt-deux  députés  décrétés  d'accusation  le  2 
juin,  Guadet  monta  encore  à  la  tribune;  mais  dans 
la  journée  même  il  quitta  Paris,  et  se  réfugia  dans 
le  Calvados,  où  Brissot,  Louvet,  Barbaroax, 
Salles,  etc. ,  vinrent  le  rejoindre.  Ils  appelèrent  aux 
armes  les  populations  des  départements  Toisins. 
Leur  voix  eut  peu  d'écho,  et  l'armée  qu'ils 
avaient  assemblée  et  mise  sous  les  ordres  du  gé- 
néral royaliste  Wimpfen  fut  facilement  dissip^^. 
Guadet  et  la  plupart  de  ses  collègues  allèrent  alors 
chercher  un  refuge  dans  ta  Gironde  ;  mais  déjà 
la  Convention  y  avait  rétabli  son  pouvoir.  Les 
proscrits  gagnèrent  secrètement  Saint-Émilion , 
séjour  de  la  famille  de  Guadet.  Le  A  octobre.*  1 793 
Tallien  vint  faire  à  Sain^Émilion  des  perquisi- 
tions, auxquelles  échappèrent  les  proscrits.  Huit 
mois  plus  tard  les  recherches  recommencè- 
rent. Le  15  juin  1794,  an  point  du  jour,  toutes 
les  carrières  de  la  ville  de  Saint-Émilion,  la  vilte 
elle-même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et  de 
sa  famille  se  trouvèrent  cernées.  Guadet  et 
Salles  furent  trouvés  dans  la  maison  de  Guadet 
père ,  et  conduits  à  Bordeaux  devant  une  com 
mission  militaire,  qui  n'eut  qu'à  constater  leur 
identité,  car  ils  avaient  été  rois  hors  la  loi. 
«  Bourreaux ,  faites  votre  office ,  dit  Guadet  aux 
membres  de  la  commission;  allez,  ma  tête  à 
la  main ,  demander  votre  salaire  aax  tyrans 
de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
lir; en  la  voyant  abattre,  ils  pèUront  encore.  > 
Jusque  sur  Téchafaud  Guadet  conserva  toute  sa 
ferroelé.  Il  Toolait  parier ,  lorMfu'miroaleneirt  à% 
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.  raviatcouvrir  h  Toix  :  U 
enlcnlFt  que  ces  nrati  ;  ■  Peu^,  voiU  l'unique 
reiMune  des  tyrau  ;  ils  AtoutTeat  la  tojx  des 
boamm  fibres  pour  cammettre  leur*  lU^ilats.  >■ 
U  n'stait  quo  trenlB'Ciaq  aos .  et  Isissailiprèa 
lui  sue  TcuTe  et  deux  orpbdiDs.  Le  père  de 
Gudel  et  UDC  tante,  arrêtés  «m  laêine  tempe  que 
lui.  Turent  aussi  mis  amorti  uu  jeune  frère,  âd- 
Jqdiat  général  à  l'innée  de  la  Moselle,  qui  w 
trooTalt  à  Saiat-Ëmiiioa  lors  de  i'arreatatiou  du 
dépoté,  eut  lentéroe  sort. 

A.  DE  L. 
JVmUUW* «nImthJ, iBDte  mi,  o"  «M;  iimiM  IIM. 


svAGiiiiio  (Alexandre),  historien  polo- 
nais, originaire  de  Vérone,  Dé  «n  1M8,  nort  k 
Cracovie.en  ia7t.  Halls  de  bonne  benre  chercher 
fortune  en  Pologne,  et  se  distingua  en  qualilé 
d'Ingénieur  par  la  déreuse  de  Witepsk  et  en 
fteéral  dans  \e*  guerres  que  [a  Pologne  eut  alors 
k  aootenir  contre  les  LÎToniens,  les  Moldaves  et 
les  Russes.  U  s'intitulait  dans  sei  écrits  capi- 
tano  de'  fanli  ntlla  rocea  di  Wilcbska,  ehe 
Bon  la  Moicovia  confina,  on  a  de  lui  :  Rerum 
Poloniearum  Utrri  III;  Francfort,  IbSt,  et 
dans  Starowol ski,  CenturiaSeripl.  Polon.;tii- 
duitenpohinalsparCanloweki,  et  imprimé  sous 
le  titre  :  Chronique  de  iaSarmalieeuropëenné; 
Craooiie,  161 1  ;  —  Gesta  prxeipaa  tyranitçue 
ingeni  Manarekx  tfoscovixnvper  perpelrata  ; 
Spire,  I^BI,  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
eiar  Iwan  Visiliéwitch,  et  qui  lui  fut  envoyé  par 
Etienne  Batori ,  roi  de  Pologne,  avec  ces  mots  : 
•  User. ,  et  sachez  ce  qu'on  dit  de  tous  en  Eu- 
rope; »  —  Soffieiente  e  vera  Discreltione  de 
tulte  le  regione  al  monarea  di  Sioscovia  tog- 
celle,  qui,  primitiTemeot  publia  dans  la  Rae- 
cilla  di  Ramasio,  tom.  II,  a  été  on  grand 
nombre  de  fois  traduite  en  latin  {Sarmatix  Eu- 
ropxx  DescTiptio ;  Cracovie,  la78),  en  polO' 
nais  et  en  bohème.  Ce  second  ouvrage  est  du 
pins  haut  intérêt;  car,  ainsi  que  l'a  obserié  son 
dernier  et  érudit  éditeur,  Giiagnino  Tut  le  té- 
moin oculaire  des  &it*  dont  il  c^t  l'élégant 
historien  :  Magna  prqfectv  e.tl  auelorttate , 
quippe  qui  non  ex  aliU  accepla,  sed  ab  ipso 
rlia  tradidit  (I).  On  a  reproché  i  Guagnioo 
d'avrar  profité  sans  scrupule  de  Strekowskl  en 
parlant  de  la  Lilhuanie  ti  d'HertKrslein  au  cha- 
pitre de  la  MoM»Tie.  Si  ce  reproche  est  fondé, 
ce  qui  n'est  pas  complètement  jugé,  ses  récits 
perdent  sans  doiite  en  originalité,  mais  n'en 
deoienrent  pas  moins  dignes  de  foi  et  précieux 
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GVAIPKR,  cinquième  prince  de  Ssleme,  régna 

dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  Il 
forma  en  861  une  conjuration  contre  Adéinar, 
prince  de  Saleme,  que  ces  vices  avairat  rendu 
odieav  aux  Salemitains ,  le  jeta  en  prison,  et  se 
fit  proclamer  i  sa  place.  L'empereur  Louis  n  dé- 
sapprouva ce  cttangement;  et  lorsqu'il  vint  k  Bé- 
nèient  combattre  les  Sarrasins,  en  SM,  il  exigea 
le  rétablissement  d'Adémar;  Gnaifer  alla  trou?er 
Louis  n  à  Sarno,  mais  il  ne  put  en  obtenir  la 
conQrmation  de  son  usurpation.  L'empereur  exi- 
gea même  qu'Adèmar  fût  remis  entre  ses  maint. 
Guaifer  ;  consentit,  mais  avant  il  fit  crever  les 
jeux  à  son  prisonnier,  fi  de  la  sorte  le  rendit 
incapable  de  reprendre  le  ponvnr.  U  continua 
d(Hic  de  gouverner  Saleme,  qu'il  fortifia  et  défen- 
dit avec  succès  contre  les  Sarrasins  de  Sicile.  Ea 
877,  CuaiTer  assoda  k  son  gouvememait  son 
filsGiiainiarI"anWaimaTe.La  fin  de  son  régne 
ne  présente  aucnn  tait  intéressant      A.  de  L. 

Erkf  mixrt,  De  Gatlt  PrtHcip.  HntvtKl,  -  Hun  5(lii- 
dor-HiriA  ILsil.  SefUt  PfinHpum  ^i  Ijaçltardonm 
mtala  Sattmi  imfieranmt  ;  Niplri,  ITia. 

'QVÂirxtiiBenoU),  théologien  napolitain, 
né  à  Saleme,  vivait  dans  le  Inùslëme  siècle.  Il 
entra  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin  sous  la 
direction  de  l'abbé  Didier,  et  se  lit  remarquer  par 
sa  piété,  son  savoir  et  ton  âoqnsice.  On  a  de 
loi  :  VUa  laneli  Seeunttini,  episcojri  lYlventi 
(Puglia),  Imprimé  dans  le  i"  vol.  de  Vllalia 
socro;  — des  HoméUa  sur  l'Atenl,  sur  le* 
files  de  f/oil,  de  CÉpiphanie,  sur  la  di- 
manches de  la  Sepluagisime,  dis  Rameavx; 
surlaCitie; — Marljrium  lanclllvcxpapX; 
—  des  poèmes  k  la  louange  du  Psautier;  sur 
la  résurrection  d'un  homme  qui,  s'étant  suiddé, 
fui  ressuscité  par  saint  Jacques  ;  sur  la  conver- 
sion de  quelques  habitants  de  Saleme,-  —  Blog. 
sancliMarlini,  episeopi.-etc.  Ces  divers  écrits 
étaient  couKrvés  dans  la  blUlotliique  du  couvent 
du  Hont-Cassin.  L— i— e. 

UshtUI.  BWiatSêea  u 


trtmH  Xfli  Bcr«B  et  MaL-Pïlent.,  isw,  I. 


cotiMAB  on  WAIHABK  i",  somommé  de 
Jfauuaise  Minutire,  sixième  prince  de  Saleme, 
régna  de  877  i  901.  H  était  fils  de  Guaifer,  qui 
l'avait  assodé  an  ponvotr  dès  877.  Il  réfma  seul 
k  la  mort  de  son  père  (880).  11  (Dt  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  Sarrashis,  qui  le  pres- 
sèrent Tivemenl.  Trop  fai  M  e  pour  résister  seul  plus 
longtemps,  il  mit  ses  £tats  sous  la  protection  de 
l'empereord'Orient,  Léon  VI,  dit  U  Philosophe  ; 
mois  celni-cl,  au  lieu  de  lui  venir  en  aide,  M  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Saleme.  Guaimar 
s'allia  alorsavecGni,  duc  de  Spolèle,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Vinte ,  et  tous  deux  parvinrent  k 
espolser  les  Grecs,  en  89a.  Guaimar,  en  893,  s'é- 
tait donné  pour  collègue  son  HIs  GuthnarD.  Cette 
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précaution  ne  fui  pas  ïniitilei  car  m  897,  étant 
ilans  le  château  it'ATellino,  le  cliilel*la,  DOfnmé 
Aitelferiu,  qui  aTïità  Traiter  quelque  injure  par- 
ticiilitrv,  lui  lit  crever  les  jeux  pendant  la  nuit. 
Celte  traliiiion  acheta  d'aifrir  le  caractère  de 
Guaiinar  I" ,  lié'jh  enclin  i  la  violence  ;  m  cruauté 
ne  cnanut  plus  de  iv>meK,  et  exaspéra  lies  so- 
>els  ;  iU  le  reléciiËreot  dans  ta  cuuvent  de  Saint- 
Maxime,  et  ordonnèrent  i  aon  Ris  ite  prendre  les 
rêne»  du  fjouTernpment, 

ciTAiMAR  ll.Burnoinméde  Bonne  Mémoire, 
Be|itiènii;  prince  île  Kaleme.  (ils  ilu  prêchent , 
réjitiA  ileit93à933.  Il  cnminençak  gouverner  seul 
en  W)i,et  peoaprèssonaTéfienient  f^lManiMs 
pour  Mutenir  les  intrigues  de  Pierre,  éTèque  de 
Rénéient.  contre  son  prince.  Aténulfe.  Cette  fois 
le  sLici^K  fut  pour  la  bonne  cause,  et  Giiainiar  dut 
solliciter  la  paix.  En  9TO  il  réunit  ses  armes  i 
cdIIfs  de  [^nriuiro,  tila  d'Aténnlfe,  poor  allaqner 
les  Grecs  dans  l'Apulle.  En  B33  il  partagea  le 
pouvoir  avec  sou  (Us  GItulfe  V.  Il  viTait  pneorc 
en  943. 

«IFAIMAB  III,  treizième  prince  de  Salerne, 
inort  m  1017.  Il  était  le  second  fils  du  Toscan 
Jetn-Lainhert.qnis'étaftemparé,  on  ne  Mit  com- 
ment, du  gouvememefit  de  Saleme.  Guaimar,  à 
ta  mort  de  son  Trère  aîné,  Gui,  en  988,  (iil  associé 
ïU  poutoir  par  son  t>ère.  Il  eiil  d'abord  à  lutter 
contre  \ri  Sarrasins,  qui  ravagèrent  souvent  sed 
États  ri  le  tenaient  comme  assiégé  dans  sa  ca- 
pitalr.  Vers  1003  quarante  pèlerins  normauds, 
revenus  di-  la  Terre  Sainte  sur  des  vaisseaux 
d'Amalli,  se  trouvaient  à  Salerne  lorsqu'une 
flotte  sarrasiue  vint  insulter  cette  villn  et  eo 
exi^vr  une  contribution,  l.ra  luhitants  du  midi 
de  l'Italie  s'étaient  abandonnés  aux  ilélices  de 
leur  climat  ;  ils  n'étaient  pas  inoins  énervés  que 
\ps  Gni's,  tjt  avaient  perdu  prrsque  tout  courage  : 
lia  lUuirnt  donc  llchement  payer  le  tribut  de- 
inandi-,  lorsque  tesi|uarant«  chevaliers  nonnands 
detnanUrenl  à  Guaiinar  de*  arme*  et  des  clic- 
vauv,  se  lirmt  ouvrir  Im  portes  de  la  ville,  ctiar- 
gèrent  1rs  Sarraslos.et  les  mirent  endésordre.  Les 
Sali-niitains  suivirent  alun  IVxemple  donné  par 
Ips  liraM'*  élranners.  CimduiU  par  leur  rinc,  ils 
omiptetérent  la  d^faile  .!.■»  musuhnans.dunt  les  ca- 
davres cou  vrlrenl  U  camiiaj^ne;  un  petit  nombre 
lies  vdincus  put  aeul  reiwuier  les  vaisseaux. 
Guhiiiiar  oHulila  d'Iwaneun  et  île  présents  ses  li- 
bérateurs; il  esMjd  de  les  tixiT  a  ta  f<iur  ptr 
les  pnimr»si-s  les  plus  iHillantes  ;  el  Inrsqu'il  les 
vit  deleniiini^  à  quitter  UCainiKinie,  il  ]<-«  sup- 
|4ii  d'JnviliT  du  muJnK  de  sa  part  des  hommes 
dek-urnMinnetauisi  braves  qu  cuva  venir  l'ai- 
der à  reiHMsarr  les  inliiMes.  Il  (iruinit  di-s  terres 
et  des  richesM-M  à  ceux  qui  voudraient  s'ctalilir 
près  dr  lui.  ii'il  w  délivra  aiaii  des  Sarrasins,  il 
attira  les  aventurier»  qui  plus  tard  rc^nercnt  sur 
une  prandr  (artir  di-  la  péninsule  î  fojr.  Dheti- 
MiT  ).  Guaiinar  111  aiail  épouse  (iaitrlfuinieidoot 
il  eut  triiiii  ib>,  Jfou  el  CninuiT,  qui  eurmt  |iart 
au  (uuvuir,  et  Pa»dtil/r,  qui  fut  diicde  !wrrentu. 
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En  lois,  suivant  la  conlunie,  Gaimar  III  s'asso- 
da  son  Gis  aîné. /cnn  //;  il  le  penltt  en  septembre 
1018,  et  le  21  dumtinemois  il  lui  substitua  ion 
second  lits,  Guaimar  IV,  encore  en  bas  ^e. 

CCAIHAK IT,  quatoriièroa  prince  de  Saleme, 
né  vers  imh,  assassiné  en  losi.  Il  succéda  i 
ion  père  en  1031.  En  1038  il  se  donna  pour 
collège  son  lits  aîné, /en»  f/f,  qui  mourut  deux 
ans  après.  Son  Trtrc  GisulTe  11  lo  remplaça. 
Gnaimar  agrandit  d'abord  ses  États  par  le  don 
que  lui  fil  l'empereur  Conrad  le  Salique  de  la 
principauté  de  Capoue,  dont  il  avait  dépouillé 
Panlulfc  IV,  ut  par  la  conquête  d'AmalG  avec 
l'aide  des  Normands  EA  1040  il  envahît  le  du- 
ché de  Sorrento  ;  il  porta  ensuile  ses  armes 
dans  la  CaEabre  et  l'Apolie,  londa  en  1044  la 
forteresse  de  Squillace,  el  mit  le  siège  devant 
Bari.  Tout  à  coup  la  C>rtDne  rabaBdonna  :  en 
l<H7,  l'empereur  Henri  Ili  le  for^a  k  restituer 
la  principauté  de  Capoue  i  PandulFeV.  Jusque  ici 
les  Normands  avaient  suivi  ses  drapeaux;  mais 
ayant  inéconteaté  ses  dangereux  auxiliaires  ,  il 
M  vil  rapid^neut  réduit  par  eux  à  Saleme  et  à 
Amalfl;  encore  les  babitinls  de  cette  demitre 
ville  sou  [traient-ils  impatiemment  la  perta  de 
leur  liberté.  En  lO^il.  ils  rtinnèrenl  une  conspi- 
ration, et  pendimt  que  Guaiinar  se  rendait  d'Amalh 
i  Saleme.  ils  le  tuèrent,  sur  le  bord  de  la  mer, 
de  trente-six  coups  de  poignard.  Guaimar  IV 
laissai[iMt re enfants  ;(;iiu{/e//,quilui  succéda; 
Jean;  Sikelgaile,  femme  du  célèbre  Robert 
Guiscardi  et  (iaitelgritiu ,  mariée  en  premièrrs 
noces  à  Jourdain ,  prince  de  Capoue ,  et  en  ae- 
condes  1  Hugues  de  Puda. 


rat>a\,l 


'  CDai:ieairs,  médecin  italien,  vivait  an 
quatonième  hiècle.  On  manque  de  renseipie- 
menls  sur  son  compte;  il  écrivit  un  traité  De 
Feneni:!,  qui  fut  imprimé  in-folio,  sans  lieu  ui 
date,  el  qui  est  accmnpagné  d'un  Irsilé  £#  Pftie, 
où  l'onlmuve  lies  détails  sur  cette  fameuse  r|Mdé- 
roie  ilile  ta  mort  noire,  qui  ravagea  rEiimix;  à 
partir  de  1348.  G.  U. 

HalB.  R'prrt.  aamoçr.,  1. 1.  P.  11.  p.  U». 

GrALA-lirHiKKI  [JfKqun)  (I),  cardinal 
italien ,  né  k  Verceil ,  dans  la  seconile  romlié  du 
iloutîème  >iècle,  mort  en  mai  IIIT.  Il  était  de 
la  célèbre  famille  des  BicMeri ,  qui  avait  joué  un 
râle  important  <lans  le  gonvemement  de  la  ré- 
publique de  Verceil.  Après  aiuir  fait  des  éludes 
brillaotcs  en  droit  canon,  il  fut  nommé  à  l'igp 
de  «iagt-el-un  ans  chanoine  de  la  cathédrale 
EuséNennc.  S'étanI  rendu  à  Borne  en  1105,  il 
fut  erré  rians  la  même  année  cardinal  par  Inno- 

-|.  ei.m.-ur.bl.l«rl»<<l.igw)r(n-t|ctedMfBMl|K 
le  iHHB  Se  (.tali  un  maHm. 
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caâ  UI.  En  1307  il  (iit  chargé  t*^  ce  pape  ' 
d'aller  apaiier  la  tultf  entre  Strnpe  et  Florence,  ^ 
t  qnoi  11  rénuft  complètement.  En  IIOS  Inno- 
ecBt  nt  renTojB  en  France  en  qualité  <)c  léicat, 
pour  réformer  te«  mœurs  du  Cler^.  Gaaia  Al  à 
cet  eflét  rédiger  dea  constilutioas  sur  la  liiicl' 
plbie  Mcléaiaitiqae  ;  ellea  se  trouvent  dans  plu- 
idenrs  eoDcctfoiu  d«  conciles.  Trois  ans  aprfes  U 
parvint  h  réconcilier  Philippe-Augusttï  avec  ra 
femme,  la  reine  Ingelburgê^.  Selon  Ciaci>jniuit , 
Cwla  aurait  cnanite  été  eoToyé  dani  le  midi  d>; 
la  France  lora  Ae  la  goerre  contre  les  Albigeois  ; 
raaia  il  cit  maintenant  établi  que  ce  Tut  le  car- 
dinal Robert  Corcon  qui  pi-éclia  la  croisade 
contre  ces  hérétiques.  Fji  IZIB  Guala  fut  cliargé 
par  le  pape  dlnlerdlre  i  Lonis,  HIs  de  Pliilippe- 
Angnalp,  d'acerpter  la  couronne  d'Angleterre, 
que  tn  barons  de  ce  pays  avaient  orfertc  i  ce 
prince.  Loois  ne  tint  pas  compte  des  menaces 
dVicommunication  dont  le  l^t  acconiiiagna 
Tordre  du  pape .  et  paasa  la  .Uanche.  Guala  l'j 
auivlt,  alla  rejoindre  le  roi  Jean ,  et  prononça  ta 
aeotcoce  d'excommunication  contre  Louis,  Peu 
de  temps  aprts,  le  roi  Jean  Étant  venu  a  mourir, 
GaalJ  réunit  un  certain  nombre  de  prélat»  et 
de  barons,  qui  proclamèrent  roi  Henri  III,  Kn 
Ill71ltint,  dans  une  nouvelle  assemblée,  un  dis- 
cours plein  de  cliatcur  contre  l'usurpatiiiii  de 
Loois,  et  il  bénit  l'armée  <le  Henri,  qui  battit 
lea  Irunpeâ  rrauçaiïcs  quelquex  juura  après  à 
Lincoln.  Il  ménagea  plus  tard  ta  paix  entre  Henri 
et  l^onis.  Malttiieu  Paris  l'accuse  d'avoir  commis 
aprûi  ')e  nombreuses  ciacUons  sur  les  ecclé- 
âi«tli|nN  qui  s'étaient  prononcés  pour  les 
Français;  niais  un  sait  que  les  assertions  île 
cet  historii'n  demandent  A  être  aévérïiiii'nt  lon- 
trMées  dés  qu'il  parle  de  la  cour  do  Ruine.  Guala 
resta  encore  deuxans  en  AnKleterre,  pour  Kuidor 
1rs  preiniera  pas  du  jeune  roi,  dont  il  Tut  nommé 
tuteur  et  gardien  ;  secondé  par  lu  grand-maré- 
rital  Peinbroke,  Il  sut  foire  respecter  l'autiirité 
rajale.  Conriliaut  pour  les  choses  du  iiru  d'irn- 
IKirlanrj;,  il  ili'[>lDjait  la  plus  grandi'  éoenve 
dès  qu'il  s'a^.tsail  d'infractinns  tiraves  au\  lois. 
De  retour  à  Verceil,  en  autoiODC  Illil.Ciialajr 
Ibnda  la  même  année  le  munastiTc  de  -Saint- 
André  ;  il  ;  établit  aussi  un  liApital  de  deux  cenU 
lits,  qu'il  dota  avec  les  sommes  d'arj^jot  que 
Henri  III  lui  avait  données  k  son  départ.  Cet  1h>- 
pltal  existe  encore  aujounl'hui. 

Après  avoir  été  chaiiié  de  reformer  le  clergé  de 
laLnmbardie,  Guala  lut  envoyé  en  Sicile  auprès 
de  rrmpereur  Frécli-ric  11 ,  pour  l'engager  à  en- 
Irifirmilre  une  nouvi-llc  cndsadc;  mais  il  ne 
parvint  pas  à  y  ilé«'Jder  Frédéric,  i>e  retour  en 
Italie,  il  contriboa  A  U  foulation  de  l'ontiersité 
de  V^rceil;  il  mourut  avant  son  établissFment 
défiwtif.  Sa  riche  tNbboUtiquc,  dont  les  toIu- 
met  étaint  d'une  exécution  Iris-brllc,  fut  re- 
misf-parwmor'ln-ainniwislére  de  Saint- .Vmlré; 

le  ralahqpie  ru  a  ittt-  d le  [>ar  Fruva,  dans  sua 

euelkote  biographie  du  liuala.  E.  G. 


Il,  Elotioiclcanllaal  i.i 


fiVtLtHDI  (Jean- Bernard),  trailucleur ita- 
lien, vivait  BU  seiiièine  siècle.  Un  n'a  imlnl  de 
détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  était 
ecclésiastique ,  et  qu'il  rnourut  vers  I370.  H  a 
traduit  en  italien  :  Philoslrate,  Vita  ApalHiiU  ; 
Venise,  1549.  in-8°;  —  CuU.  liude.  De  Ame; 
Florence,  làsi,  in-8*  ;  —  Plutarque,  Apophtheg- 
ntata;  Venise,  1&A5,  in-4*.  On  a  encont  de  lui  : 
TraelahudeveroJudleioel  Providenlia  D«i  ; 
Florence,  1M3,  in-S°,  et  quelques  discours  la- 
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BUALtHDi  (Odoardo),  philosophe  italien, 
né  à  Pise,  vers  le  comrnenccinent  du  scitièmu 
siècle,  mort  a  Rome,  le  17  mars  1S97.  Enlr*i 
dans  les  ordres,  il  fut  nommé  par  Paul  IV,  gui 
l'estimait  beaucoup ,  évtque  de  Césène,  en  tibJ. 
Après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  trenl»' 
et-un  ans,  il  se  démit  de  tou  évèclié  en  faveur 
de  son  neveu  Camille  Gualandi ,  et  alla  résidec 
h  Ronae,  Gualandi  s'est  bit  remarquer  comme 
partisan  déclaré  des  doctrines  platoniciennes. 
On  a  de  lui  :  PkUosophix  nioralis  ac  totius 
faeuUnti*  tlvUii  vera  et  abiolula  Methûdus  ; 
Rome,  159B  et  1604,  in-fol.  E.  G, 

Ouhrlll,  (loHa  Hcm,  I.  Il,  p.  Ht.  —  Httlitt,  Mlçta. 

GPALallDl(//«rrnéi),  poêle  italien  du  dix* 
septième  siècle,  mort  à  Bologne,  le  22  juillet 
1629.  Il  étudia  la  théolo(pe  et  la  jurisprudence, 
et  exerça  pendant  plusienrs  années  les  fonctions 
de  protonolaire  aposloliipie  et  ilc  vicaire  géné- 
ral de  Parme.  On  lui  iloit  un  recueil  du  [luésiea 
lyriques  :  fflinit;  Bologne,  Iii3l.         V — u. 

;  nuALanni  (  Michtianselo  ) ,  littérateur 
italien,  ne  à  Boh^ne.  le  13  mars  170,1.  Issu  d'une 
ancienne  famille  originaire  de  Pise.  mentiwinée 
l>ar  le  Dante  au  XXX*  chant  de  V  Enfer  : 

nualtnutl  co»  ,î(jmoniJi  e  crm  Ijitfnmclii 


et  dont  les  membres  occiipùreiil  h' 
charios  dans  les  républiques  ilo  Pise  et  de  Bo- 
logne, M.  Gualandi  renonça  aux  emplois  aux* 
quels  sa  naissance  cl  son  mérite  l'uppelaii'nt, pour 
se  livrer  tout  entier  à  scm  goilt  |Kiur  li-s  aria. 
Hatiitaat  â  Bologne  cet  appartement  du  (lalais 
Favd  rendu  célèbre  par  les  fresques  des  Carracho 
et  de  leur  école ,  il  y  réunit  autour  de  lui  une 
riche  collection  de  tableaux,  dp  de.'->ins  cl  rie  gra- 
vures de  mallres,  délivres  sur  les  nrls,  de  cu- 
riosités de  taules  sortes  et  surtout  d'autograpltrs, 
fruits  de  sra  longs  voyages  eu  Ilalic.  en  France, 
en  An^eterre  et  en  Allemagne.  (JUrrclieur  iofa- 
tigable,  il  a  su  ramasser  d'IunuLiilirabliK  docu- 
menta, dont  il  a  déjï  fait  paraître  une  p^irtiK  dans 
un  recueil  formant  trois  voluim»  in-8' ,  Bologne, 
IB4U  a  IS4J,  «ou*  le  Utrc  .le  :  iUimrit  origi- 
rail  ItalimiritguardmU  U  Mit  arli.  Ctm- 
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cune  de  ces  pièces  originales^  qui  édaircissent 
tant  de  pointe  obscurs  de  Thistoire  de  l*art,  et 
que  Dous-méme  avons  souvent  mises  à  profit 
dans  nos  notices  de  la  Biographie  générale,  est 
accompagnée  de  notes  et  de  commentaires  qui 
accusent  dans  leur  auteur  autant  de  savoir  que 
de  sagacité.  Ce  travail  précieux,  dont  un  qua- 
trième volume  est  annoncé  en  ce  moment,  fut 
accompagné  en  1844  et  1845  de  deux  autres  vo- 
lumes non  moins  intéressante,  qui  en  sont  pour 
ainsi  dire  le  complément  et  font  suite  aux  publi- 
cations  de  BotUri  et  de  Hcozzi.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  Nuova  RaccoUa  di  LeUere  sulla 
Pitiwra,  SculturaedArchUettura, scrute  d(û 
piû  celebri  personnagi  dei  secoH  XV  a  XiX^ 
con  note  ed  illustrazioni.  Le  troisième  volume 
de  ce  recueil  est  annoncé. 

M.  Gualandi  a  publié  en  18ô0  un  excellent  guide 
de  Bologne,  intitulé  Tre  Giomi  in  Bologna ,  et 
en  1854  la  curieuse  relation  d'un  voyage  fait  à 
la  Chine  en  1698  par  le  peintre  bolonais  Gio- 
vanni Gberardini.  Sans  parler  de  ses  nombreux 
articles  donnés  aux  recueils  littéraires  et  artis- 
tiques de  riUlie ,  nous  indiquerons  encore  trois 
brochures  de  M.  Gualandi  :  une  Notice  sur 
Victoire  Jaquotot ,  Thabile  peintre  sur  poroe- 
Jainc,  morte  en  1855;  Ztf  Porrettane,  lettres 
artiâUques  adressées  à  un  ami,  des  bains  de  La 
Porrctta,  Bologne,  1850,  in-8'*  ;  enfin,  une  notice 
pleine  de  précieuses  recherches,  intitulée  :  Di 
Ugo  da  Carpi  e  dei  conti  da  Panico  Memorie 
eyote;  Bologne,  1854,  in-S». 

M.  Gualandi  a  coopéré  à  la  publication,  si  impor- 
tante pour  l'histoire  de  Tltelie,  de  VArehivU> 
Storico-italiano,  11  fournit  en  ce  moment  des 
notes  pour  la  magnifique  édition  de  Vasari  en 
cours  de  publication  à  Florence,  chezLe  Monnier. 
Tant  de  travaux  consdencienx  et  utiles  ont  valu 
à  leur  auteur  le  titre  de  membre  des  académies 
de  Bologne,  de  Florence,  du  Panthéon  de  Rome, 
de  Naples,  de  Messine,  etc. 

E.  Bbeton. 

DoevtnenU  partieullers. 

'  GCÂLBERT  (Jean).  Koy.  Je  uv-Gcalbert 
(Saint). 

*  GCALBBRTO   VERREIRA   DOS    SAKTOS- 

RKI8  (Joào) ,  poète  brésilien,  né  à  Baliia,  au 
dix-huitième  siècle, mort  en  1854. 11  vivait  dans 
un  état  voisin  de  la  gène  ,  à  Tllha  de  Mare,  où 
il  possédait  un  petit  héritage.  11  a  donné  une 
tr^uction  portugaise  de  Virgile ,  et  ses  Œuvres 
poétiques  ont  été  publiées  à  Bahia,  en  6  ou  8  vo- 
lumes. F.  D. 
HtvUta  trimental  de  mo-de-Janetro ,  tf  toL  lo4*. 

*  GUALCA  (  Diego  ) ,   explorateur  de  mines 

péruvien ,  vivait  an  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  la  nation  Chumbivilca ,  qui  s'était  fixée 
aux  environs  de  Cusco;  il  gardait  ses  trou- 
peaux sur  le  penchant  du  Potosi ,  et  il  cou- 
rait après  ses  moutons,  lorsque,  pour  éviter  une 
chute ,  il  saisit  le  rameau  d'un  arbuste  que  l'on 
DOinme  icho,  et  dont  le  revers  de  la  montagne 


était  couvert;  rarimste  fbtanaché,  et  un  fi«g;nient 

d'argent  natif  brilla  aux  ^eux  de  l'Indien  »  qui  le 

reci^iUît  Gualca  fit  part  de  sa  déoonverte  àdeax 

Espagnols  qui  travaiUaieDt  aux  mines  de  Porco. 

Gnidés  par  ses  indications,  ils  commencèrent, 

vers  1545,  les  riches  exploitations  qui  ont  eu  une 

si  prodigiense  influence  sur  la  ridiesse  m^al- 

lique  du  monde  entier.  F.  D. 

Ignacio  Nones,  Biqvissei  kittariques,  potttiqimÊiêtêtm^ 
HfUqu9M  d»  BuenoS'jigres ,  des  autre*  Provinoei-Oniei 
de  la  Plata  et  de  la  répuàliqme  de  BoUvar,  tnâ.  4» 
respagnol  par  M.  Varalgoe;  Parlt,  l8M,ln<«*. 

*  GVÂLDiM*PAE8  (Dom),  célèbre  gnnd- 
maitre  de  Tordre  du  Temple  en  Portuiçal ,  né  à 
Braga,  au  douzième  siècle,  mort  en  1195  (!)•  ^ 
se  battit  fréquemment  contre  les  Maures  de  la 
Péninsule,  et  dès  1147  contribua  par  son  cou- 
rage k  la  conquête  de  Santarem.  An  moment  de 
la  deuxième  croisade,  il  était  provincial  de  l'ordre 
des  Templiers.  Il  prolongea  durant  cinq  ans  son 
séjour  en  Orient,  et  prit  part  au  siège  d'Asca- 
lon  en  1155  ;  l'année  suivante,  il  revint  en  Eu- 
rope. Nommé  grand-maltre  de  son  ordre ,  l'on  de 
ses  actes  les  plus  mémorables  fut  de  jeter  les 
fondations  du  magnifique  chÂteau  de  Thooiar, 
qui  devait  servir  désormais  de  chapitre  capltn* 
laire  aux  templiers  portugais.  Ce  vaste  monas- 
tère fortifié,  qui  subsiste  encore,  et  que  vont 
admirer  tous  les  voyageurs,  fut  commencé  an 
mois  de  mars  1160.  Neuf  ans  plus  tard  le  roi 
Alfonse-Henriquez  confia  la  défense  de  l'Alem- 
Tcjo  à  Gualdim-Paes.  C'était  le  moment  de  ses 
hittes  les  plus  animées  avec  l'Espagne;  le  mo- 
narque portugais  concéda  alors  au  grand-maltre 
le  tiers  de  tout  ce  que  ses  armes  pourraient  con- 
quérir. Les  exploite  des  chevaliers  du  Temple  s'é- 
taient rapidement  succédé ,  et  Gualdim-Paea  était 
parvenue  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsqu'il  eotà 
subir  une  atteque  imprévue  dans  le  couvent  fortifié 
qu'il  avait  su  rendre  pour  ainsi  dire  imprenable. 
Jacoub,  fils  d'Abu-Joussouf,  s'étant  déterminé  à 
venger  sur  les  dievaliers  du  Temple  l'échec  qoe 
son  père  avait  éprouvé  en  rendant  Santarem,  in- 
vestit la  province  de  Beira  avec  une  armée  plus 
nombreuse  que  toutes  celles  qu'on  avait  vues  pa- 
raître ju^que  alors  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. C'était  en  l'année  1190,  sous  le  règne  de 
D.Sancho.  Cette  troupe,  composée  de  tantd'é- 
lémente  divers,  se  porta  avec  impétuosité  contre 
la  place  de  Thoroar,  et  avant  de  faire  en  règle  le 
siégede  la  forteresse  anéantit  la  bourgade  qu'eUe 
protégeait.  Gualdim-Paes  ne  se  laissa  point  ter- 
rifier par  cette  redoutable  mirititude  ;  ses  cheva- 
liers le  secondèrent  admirablement,  et  les  Maures 
s'enfuirent  bientôt  en  désordre.  On  montre  en- 
core, dans  la  partie  fortifiée  du  monastère,  la 
porte  par  laquelle  s'effectua  la  sortie  désespérée 
des  chevaliers.  Les  templiers  du  Portugal  étaient 
réeltocnt  un  rempart  pour  les  populations  chré- 
tiennes. Aussi  leur  ordre  fut-il  respecté  même 

(I)  Cnc  anricnM  chronlqae  ajoate  à  soa  imni  celai  Se 
Fitcoe;  le  mttne  docaaieol  lai  donne  poor  père  don  fiit 
Rantrri,  el  pour  mère  tfooa  Golor  at.  5uarr#. 


GUALDIH-PAES— 

leat  ob  la  loavcraia  pontife  séiitMit 

|ihu  de  lévéritâ  contre  l«ur«  couvealB. 

avcnt  de  Tbonur,  édifié  ptr  ce  Krand- 

UHc  sTcc  jaite  raison  pour  âne  àe» 

M  religieuMd  les  plus  remarquablet 

;  mais  rédiQce,  qui  remonte  au 

n  n'olTre  que  des  teatiges  uds 

.  uu  considère  cet  aocien  DHUiaiUre 

nïdant  encore  les  pdntnres  le*  pins 

dont  on  garde  le  sonTcoir  m  Portu- 

mRmr\     t  mourut  paûiblement,  diof  le 

1  aTait  al  bien  défendu. 

Ferdinand  Denn. 

SML  M  Fiiti  T  »<»»■  1  "'■.  Mil,  de  Litinlu! 
mnH.jBnwt  lUUraHo. 

DO-^KIORATO  {Galeazio}.  comte  de 
.  orHder  supérieur,  tacticien,  diplO' 
^des  plus  féconds  bistoriais  italiens, 
«oce  (l}i  ^  13  juillet  lAOs,  mort  dans 
I  tUle,  en  1B7S.  Il  était  fils  de  Nicotas 
Priorala  et  de  Antooietta  Roma.  Peu 
M  ont  eu  une  eiistence  aussi  active  que 
I.  Dèi  rige  de  quinze  ans  il  passa  en 

et  serril  contre  les  Espagnols,  sous  les 
B  Haurice  de  Maissu,  prince  d'Orange, 
dans  Breda  lorsque  cette  ville  fut  prise 
ob  (S  juin  leisj.  Il  accepta  ensuite  le 
enseigne  dans  le  régiment  français  du 
HaoteriTe  ;  mais  il  refusa  de  suIttc  son 
orsque  celui-ci  fut  rappelé  en  France, 
dans  le  corps  allemand  du  comte  Ernest 

d,  oil  il  obtint  une  compagnie  de  cits- 

usfeld,  ajant  été  complètement  défait 

de  se  réfugier  en  Anf^eterre,  Gualdo  le 

X  pays.  L'année  suivante  il  s'onbar- 

la  H^lande  arec  sept  cents  passagers, 
lOOS  protestants  et  militaires  ;  mais 
«eau  fit  niufV^ge  eu  vue  de»  Gâtes  ba- 
Goaldone  gagna  la  terre  qu'arec  douze 

us  senlentent.  L'ambassadeur  de  Ve- 

t  ious  sa  protection ,  et  lui  facilita  les 
jc  gagner  la  France.  Gualdo  y  vint  re- 
)  colonel  dUauterive ,  qui  alors  était  i 
die.  D'Hauterive  reçut  Gualdo  comme 
V  et  tous  deux,  après  la  reddition  de  la 
nnièreiit  guerroyer  en  Hollande.  Goaldo 
é  d'un  coup  de  pique  dans  le  c4té  au 
Boiale-Duc.  A  peine  rétabli,  il  a'em- 
ivee  le  prince  Haurice  de  Na&sau  pour 
attrc  les  Portugais  dans  le  Brésil; 
eu  oMuiaiuaace  de  la  capitulation 
c-.ianeiro,  ils  se  bornèrent  ï  dévaster 
astooa  portugaises  des  dles  de  l'Afrique 
de.  Gualdo  personnellement  visita  Fex 
.  Après  un  court  séjour  en  Hollande, 
i  Vicence;  mais,  iucipatdc  de  repos, 
I  bientût  s'enrûler,  comme  capitaine, 

drapeaux  du  célèbre  Albert  de  Wal- 
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itein,  duc  de  Friedtand,  et  combattit  les  Suédois. 
Sa  condition  d'étranger  et  plusieurs  querelles 
qu'il  eut  aii  sitjet  de  sa  pairie  le  lîrent  des- 
cendre au  rang  de  sergent- major  daos  le  régi- 
ment allemand  de  Tersica.  Cependant,  le  10  fé- 
vrier 1G31 ,  Venise  récompensa  son  patriotisme 
par  une  pension  anDuelle  de  tOO  ducats. 

Gualdo  perdit  son  pire  vers  cette  époque  ;  dé- 
goQté  du  service  impérial.  Il  revit  l'Italie,  régla 
ses  intérêts,  et  composa  quelques-uns  des  ou- 
vra^ que  DUUB  connaissons  de  lui.  Cédant  tou- 
Jonra  i  ses  instincts  belliqueux,  on  le  voit,  en 
tM3,  commander  un  régiment  de  cnirassiers  dans 
lea  tnwpes  véuitiennec.  Aprts  la  paix ,  il  con- 
duisit ses  cavaliers  à  l'électeur  de  Bavière  ;  mais 
le  3  Boat  1A4S  Us  furent  anéantis  à  la  bataille 
de  Nordllngue.  Blessé  et  échappé  â  grande  peine 
BU  désastre,  Gualdo  renonça  eaQn  k  l'épée,  et 
reprit  la  plume  ;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  tranquille. 
En  ISâï  il  quitta  Vicence  pour  venir  k  Paris, 
écrire  l'iùstoire  du  ministère  de  Hazarin.  U  se 
Gl  naturaliser  Français,  le  0  octobre  iaa3,  et  le 
10  novenibresuivant  il  reçut  du  cardinal  le  cordon 
deSaint-Blichel.UtalévrierieâSitéIaitàRome, 
où  le  pape  Alexandre  Vil  lui  accordait  un  dipléme 
dentddesse.L'ex-nineChrislinedeSuèdese  trou- 
vait alors  dans  U  capitale  du  monde  cbréticn; 
elle  apprécia  l'inerojalde  activité  de  Gualdo,  le 
créa  g—tnhnmma  de  sa  chambre,  cl  le  chargea 
de  plnûeurt  négociations  délicates.  En  ifl&9  die 
renvoya  auprès  de  l^uis  XIV,  afin  que  ce  mo- 
narque la  nt  payer  des  pentlonE  qu'elle  s'était 
réservée*  en  attdiquant  la  couronne  en  faveur 
de  Charles-Guitave.  Goaldo  conduisit  si  bienl'at- 
bire  qu'après  uu  voyage  en  Suède  il  obtint  com- 
plète satisfaction  pour  l'ex-reiue. 

En  IftOO  le  gouvernement  vénitien  envoya 
l'infatigable  Gualdo  en  Suède  et  en  Danemark, 
pour  engager  ces  puissances  i  prendre  parti 
contre  les  Turcs.  Il  fut  depuis  citargé  de  plu- 
sieurs missions  semblables.  En  1664  il  était  à 
Ratisbonne;  l'empereur  Léopold  s'y  trouvait 
alors  :  ce  monarque  accueillit  Gualdo  avec  une 
grande  bveur  ;  il  le  ntanma  son  historiugraplje, 
et  l'admit  dans  le  cousdl  antique.  Gualdo  re- 
nonça enfin  à  sa  vie  d'aventurier  ;  il  se  retira  des 
intrigues  politiques,  pour  se  consacrer  etclu- 
sivemenl  à  la  littérature,  et  se  fixa  k  Vicence,  ob 
ilfut  enterré,  quatorze  ans  plus  tard,  dans  l'église 
San-Lorenin.  V«ÙBe  l'avait  créé  cbevaljer  'de 
Saint-Marc,  le  l  mars  te7e.  On  comprend  dif- 
Scilemeut  comment  Gualdo- Priorato  a  pu  trou- 
ver le  temps  d'écrire  autant  d'ouvrages  qu'il  en 
a  publié*.  Il  faut  reconnaître  en  lui  une  facilité 
peu  commune.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  surtout 
des  événements  accomplis  sous  ses  yeux,  et  par 
cela  ntème  ses  écrits  présentent  un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  son  niècle.  On  a  de  lui  :  Hit- 
toria  dette  guerre  di  Ferdinando  If  et  Fer- 
dinando  UI,  imperatori ,  et  delrcFlUppo  /F 
dt  Spagna  contre  Gwtavo-Âdoi/b ,  re  d^  Stu- 
sia,  I  LiOgi  XIII,  re  di  Francia,  tueetm 
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dali*  anno  WSO  sino  alV  anno  1639;  Venise 
lô40,  1641,  in-é";  Genève,  1642,  2  vol.  in-8^; 

—  //  Guerriero  pntdente  e  politico;  Venise, 
1640,  iu-i";  Bologne,  1641,  in- 12;  —  //  Ma- 
neggio  delC  Armi  moderniy  con  un  brève 
Compendio  scpra  le  Guardie ,  Quartieri,  For- 
tificazioni  e  Artigliera;\Uxnce,  1642,  in- 12; 

—  Jlisioria  délia  Vita  d'Alberto  Valstain, 
duca  di  Fiitland,  Lyon,  1643,  in-12;  trad.  en 
latin  par  Josué  Arndius,  Rogtock,  1668,  in-8^; 
—HixMrc  des  Révolutions  et  moaivements  de 
Naples  pendant  les  années  1647  et  1648; 
Paris,  1654,  in-4'^  :  on  ne  sait  si  cet  ouvrage 
parut  d'abord  en  italien;  —  ffistoria  délie 
Rivoluzioni  di  Francia  sotto  il  regno  di 
Luigi  XIV t  dalC  anno  1648  sin  alV  anno 
16.'>'i ,  con  la  continuazione  délia  guerra  ira 
le  duc  Corone;  Venise,  1655,  et  Paris,  1656, 
in-fol.  ;  réimprimé  avec  un  Aggiunta  d'altri 
accident i  occorsi  in  Europa  sino  allapacede' 
Pirenei  ;  Cologne,  1670, 2  vol.  in-4*';  une  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage,  commencée  par  le 
f|uc  de  Montmouth  et  terminée  par  Williams 
Brandt, a  paru  à  Londres,  in-fol.;  —  ffistoria 
dcllfi  sacra  real  majesta  di  Cristina-AleS' 
satidra  j  regina  di  Suezia;  Mo<iène,  1656, 
in>'i";  -  Scena  d'Uomini  illustri  d:'Ifalia, 
singiUari  per  nascità ,  per  virtû ,  e  per  for- 
tuna  ;  Venise,  1659,  in-4";  —  Vita  e  Condizioni 
del  cardinale  Mazarini ,  Cologne,  1662,  in-4*  ; 
trad.  (>n  rran(;ais,  ibid.;  en  allemand,  Francfort, 
ion.),  in-12;  en  anglais,  Londres,  1669,  in-12; 

—  Helatione  délia  Corti  e  Stati  del  serenis- 
siîHo  Filippft-Gitglielmo,  duca  di  Giuliers, 
di  yenirnirg ,  vie;  Cologne,  1664,  in-4";  — 
//  Trattato  délia  Pace  conclusa  tra  le  due 
corone  nvlV  anno  1659 ,  con  quanto  ha  havxito 
conncssione  con  la  medesima,  Brème,  1664, 
in-12  ;  Cologne,  1669,  in-8*  ;  trad.  en  latin  dans 
le  loine  IV  De  Jure  publico  Imprrii,  etc , 
Francfort,  1710,  in-fol.;  —  Relattone  delta 
Citfn  V  Stnto  di  Milano,  sotto  il  govemo  delV 
eccel.  si(jn.  don  Luigi  de  Guzman  Ponze  di 
Leone;  Milan,  1666,  in-4'*  ;  —  Relatione  délie 
Citte  imprriali  et  ansiatiche  di  Colonia,  Lu- 
hecca,  Bremen  et  Hambottrg  ;  Leyi]ef  1668, 
In-h";  —  Relatione  delP  Arcivescorato  di 
Saltzharg,  delli  Vescovati  e  Principati  di 
Bamherg  ,  d'Eistet ,  e  delV  ahbatia  di  Fulda; 
Coli>gne,  1668,  ln-8*;  —  Relatione  delta  Città 
di  Fmrenza  e  del  Gran-Ducato  di  Toscnna, 
sotto  il  régnante  gran-duca  Ferdinando  II; 
ibitl.;  —  Relatione  delta  città  di  Genora  e  suo 
dominio;  ibid.;  —  Relatione  dette  Pmvincie- 
Vnife  del  Pnesc-Basso;  ibid.;  —  Relatione 
délia  Signoria  di  Lucca  et  suo  dominio  ;  ibid.; 

—  Relatione  del  Govemo  e  Stato  délie  Citte 
imperiali  di  yoremberg,  Avgusfa ,  Ffm  e 
rranr/orf;  iWd.;  -  -  Relatione  delta  Cnrte  e 
.s'a/i  del  sereni^ximo  Ferdinando-Maria  efet- 
lire  di  lîaviera;  L«'ydp.  If>fi8,  in-S";  —  Re- 
falione  delli  Elleltoratidi  Magonza  eColonia^ 


delH  Vescovati d'Herbipoli,  Munster»  Pader- 
born  et  Osnabruch;  Cologne,  1669,  in-8*;  — 
Relationi  délie  Corti  e  Stati  di  vari  Elettori 
et  altri  Principi  ecclesiastici  di  Germania, 
nello  stato  che  s'attrovavano  gli  anni  1663 
c  1664;  ibid.  ;  —  Relatione  délie  Corti  e  Stati 
di  vari  Blettori  et  altri  Principi  secolari  di 
Germania,  nello  stato  che  s'attrovavano  neqli 
anni  1663  e  1664;  ibid.;  —  Relatione  délia 
Corte  e  Stati  del  serenissimo  Alberio-Chris- 
tianoy  duca  d'Holstein ,  de  Slesvic ,  eAc,^  e  del 
conte  d'Oldenburg ;  ibid.;  ces  quatorze  retatioiis 
ont  été  réunies  en  un  volume  ;  Vienne,  1674, 
in-fol.  ;  —  ffistoria  del  Ministerio  del  cardi- 
nale Giulio  Mazarino,  primo  ministro  delta 
corona  di  Francia ,  Cologne,  1669»  3  vol.  iii-12  ; 
trad.  en  français,  Paris,  1669,  3  vol.  in-12,  et 
1672,  2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1671,  3  vol. 
in-16;  —  ffistoria  di  Leopoldo,  cesare^  divisa 
in  tre  tomi,  che  contiene  le  cose  piiu  memo- 
rabili  successe  in  Europa  delV  anno  1656 
sino  al  1670;  Vienne  (Autriche),  3  vol.  li>70- 
1674,  in-fol.;  avec  une  continuation»  nella  quale 
ii  descrive  la  ribellione  d'Ungheria,  Vienne, 
1676,  in-4*;  —  VUomo  chiamato  alla  memO" 
ria  di  se  stesso,  e  delta  morte;  ibid.,  1676, 
in-4°;  —  Arte délia  Guerra;  ibid.,  iii-l3  ;  avec 
des  additions  du  P.  Giuseppe  Lconcini,  Rome, 
1681,  in-12;  —  ffistoria  di  Ferdinando  lll ^ 
imjieratore;  Vienne,  1672,  in  fol.;  —  Viteei 
Attioni  di  Personaggi  milOari  epolitici;'ûià^ 
1674,  in-4";  —  Lettera  al  Eminentissimo  car* 
dinale  Barf/erino ,  decano  del  SacrO'Collêgio, 
con  la  quale  si  dà  ragguagliù  a  S.  E.  di 
quanto  è  passato  negli  augustiss.  terzi  spo»- 
sali  di  S.  M.  Cesarea  ;  col  piu  che  di  festim 
e  rigardevole  s'è  fatto  nella  cesarea  cortepa' 
tutto  il  corso  del  carnevale  delV  anno  1677; 
ibid.,  in-fol.;  —  Teatro  del  Belgio,  o  $ia  des- 
crizione  delta  Diecisette-Provincie  del  mede- 
simOf  con  le  piante  délie  citte  e  Jortezze 
principati  ;  Francfort,  1683,  in-fol.  (  poetlraiDe). 


MIchel-Aoge  Zorzl,  f^ita  di  Galeaztù  Gualdo-Prim- 
rato.  ûMM  les  Opmeoli  icientUlci,  t  IV  ;  VentM*,  l'tft, 
In-is  -  Ijt  Glorir  deoU  tncoçniti.  -  Ijc  P.  I^!oDf,  Ai- 
hîiotheque  historique  de  la  tTance.  -  l.engict.  CmtwÊo- 
gme  de*  hutoriau.  —  Klctron.  Mémoires  pomr  tervir  à 
t  histoire  des  Uttrrs,  t.  XXXIV,  p.  11  S. 

GCALPBEDUCCi  (Bandino),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Pistoie,  en  1565,  mort  à  itoroe,  le 
&  mars  1627.  Entn-  dans  l'onlre  des  Jésuites,  il 
enseigna  la  rhétorique  pendant  six  ans;  ensuite 
il  devint  f^ucoef^vement  secrétaire  du  général 
de  son  onlre,  coadjutor  spiritualis  dans  la 
maison  professe  de  Rome,  enfin  de  nouveau 
professeur  de  rhétorique.  On  a  de  loi  :  ffiero- 
mr/iicT,  seu  sarrorum  mensium partes  II; 
Rome,  162?,  in-12;  ibid.,  1625,  in-12;  —  Va- 
rinrum  rarminum  lÀhri  VI,  et  Sophoclis 
<ï:dipu>T>rannu.>  i;i  lafinum  carmen  trans- 
talus  ;  KoîiM»,  162'>,  in-12;  —  Sigerieuê,  Ira- 
gctdia;  Rome,  1627.  K.  G. 
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i.  BibHoth.  Scriptorum  Societ.  Jetu,- Jucher, 
MtÊftÊÊk,  GtiêÊUimrLexOtom,  ^ 

*  «UALLA  (Pietro),  peintre  de  Técole  pié- 
fntalfe,  né  à  Casale  (Montfentit),   à  la  fin 

-septième  siëcie,  mort  à  Milan,  en  17ôO. 

peintre  de  portraits,  il  se  crut  app«ié  à 

r  à  llioîle  ou  à  fresque  des  sujets  histori- 

»;  I       il  n*avait  pas  fait  d*asse/  sérieuses 

ac         n  et  d*anatomic  :  il  échoua  dans 

e|iriM3.      à  avancé  en  Age ,  il  prit  ThaNt 

■A  de  romre  des  Paoletti,  et  voulut  |>ein- 

«»  ..coupole  de  réalise  Saint- François  tli^  Paule 

do  IlilaPf  appartenant  à  cet  ordre;  il  iiMNirut  l 

«mat  d'avoir  pa  achever  ce  travail,  qui  du  reste  j 

Ini  eût  fait  peu  d'honneur.  E.  13 — y. 

LimI,  5l*ori«  iCella  PUtwra,  -  Tlcozzl,  DUkmarlo. 
->  fltoMt  metkmnairê  histort^uê  des  Peintres. 

*  6I7ALLBBT  OU  GALLERT  {Jean),    poëte 

français,  né  au  Mans,  vivait  on  1540.  «  Il  estoit, 
dH  La  Croix  du  Maine ,  poète  françois ,  philoso- 
phe, mathématicien  et  bien  versé  en  d'autres 
icteBces.  «  11  vint  à  Paris,  et  ol)tint  la  place  de 
prlBdpal  au  collège  de  Justice  (i).  Il  y  fit  re- 
préseâter  plusieurs  piùci»,  tant  en  français  qu'en 
litti.  Ji  composa  nus<;i  (pielques  poésies  ;  ma^s 
ses  «nivres  sont  restées  toanuscrites.  Il  culti- 
vait l'astrologie ,  et  |>assait  pour  ex|)ert  dans 
Part  de  la  nécromancie.  II  avait  écouté  les  plaintes 
ci  avait  promis  ses  bons  offices  à  un  procureur 
d'Alcaçoa,  nommé  Saint-Âignan,  qui ,  après  avoir 
astatafoé  Tiu  des  amants  de  sa  femme ,  voulait 
se  délUre  de  ccUe-d  au  moyen  de  certains  ma- 
léfices ;  mats  la  dame,  ayant  découvert  toute  la 
him^y  dénonça  les  deux  associés ,  et  le  mari  et 
le  sorcier  furent  envoyés  aux  galères,  où  ils  fini- 
rent leurs  jours.  A.  Jàdipc. 

Narganite  de  NdTnrrr.  Contet  et  lioureUet,  t  I*', 
p.  1.  —  l.a  Trou  du  Malnr,  Hihlinth.  française,  p.  fit. 
"  l*ar/alrl  (rén*.  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  Il, 
p,  tn.  ^  BartlKTlemy  Hauréau,  Histoire  littéraire  du 
Maime,  t.  If,  p.  10. 

*  firALO,  poète  latin  du  douzième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  éganl ,  c'est  qu'il  était 
né  flans  le  pays  de  Galles;  il  reste  de  lui  un 
petit  poème  satirique  contre  les  moines,  ((ui  a  été 
imprimé  dans  le  recueil  de  Flaccius  Ulyricus, 
Poemaia  de  comipto  Eccloiix  Statu,  Bàle, 
1  .>.'i7,  que  Fabricius  a  reproduit.  G.  B. 

l.ffyter,HéM9rimlI»oetaruin  ntedil  irvi.p.  kU,  —  Fa- 
bricius, fiibilêUeea  l/stina»  t.  ill,  p.  311  et  nt. 

(iUALTBft.  Voy.  Gaultier. 

GrALTBRio  {FiUppo- Antonio),  prélat  et 
enidit  italien,  né  à  San-Quirice-de-Fermo,  le 
1\  mars  lAGO,  mort  «îRome,  le  21  avril  1728.  Il 
était  fils  de  Guaiterio  et  d*Anna-.Mai;|a  Cioli,  et 
appartenait  à  une  des  premières  familles  de  la 
Marche  d'.\ncAne.  St)n  grand  oncle ,  le  e<inlinal 
Cario  Guaiterio,  archevêque  de  Fermo ,  se  char- 
gea de  son  éducation,  et  l'envoya,  en  1G72,  A 
Rome,  étudier  au  collège  Clémentin.   Filippo 

(1)  Ce  eoll(^3e  éLilt  Mltiié  rur  de  I»  Harpr,  na-dMiiiit  de 
Saiiii-rARir.ll  avait  été  fond^  en  \%r.\  par  testament  de 
Jran  de  Ju^ticr,  chantre  à  réRlhr  de  Haycui,  chanoine 
de  !iotre4>aiue  de  Parts  et  cooacUler  (la  roi. 
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Guaiterio  fit  sa  pliilosophie  à  Rome ,  son  droit  et 
sa  théologie  à  Fermo,  et  dès  Tàge  de  <lix-ncuf  ans 
recevait  le  grade  de  docteur  dans  ces  deux  der- 
nières facultés.  Vers  168'»,  et  malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  admis  au  nombre  des  prélats  récipiendaires 
de  l'une  et  l'autre  signature.  Guaiterio  sut  ga- 
gner la  faveur  particulière  de  plusieurs  souve- 
rains pontifes.  Sous  Innocent  XI,  il  obtint  suc- 
r^ïssivement  l'inspection  générale  de  TAnnone, 
les  gouvernements  de  San-Severino,  de  Fa- 
brieno,  diesi ,  de  Camerino ,  de  Loretto  et  la 
vice-légation  d'Avignon.  Le  17  février  1700 
Innocejit  XII  lui  confia  la  nonciature  de  France; 
Clément  XI  lui  conféra  ral>bayc  de  La  Trinité 
(Milanais) ,  Tévéehé  dlmola,  celui  de  Todi,  la 
légation  a  latere  dans  Ravenne  et  la  Romagne  ; 
enfin,  en  1799  il  le  créa  cardinal  du  titre  de 
Saint- Chrysogone.  Suivant  Moréri,  Guaiterio 
quitta  cependant  la  France  avec  regret  :  il  s*y 
était  lié  avec  lés  principaux  savants, avait  com- 
pidsé  toutes  les  Nbliotbèques  laïques  et  mona- 
cales ,  et  s'était  formé  une  fort  belle  collection  de 
manuscrits  uniques  ou  prédeux,  de  médailles 
antiques  et  modernes ,  dlnstmments  de  précision 
rares  on  ingénieux;  mais  toutes  ces  richesses  lit- 
téraires ou  scientifiques,  embarquées  à  Marseille, 
périrent  dans  la  traversée.  Guaiterio  recom- 
mença de  nouvelles  recherches,  et  parvint  à 
réunir«le  nomtireux  éléments  qu'il  croyait  devoir 
lui  être  utiles  pour  une  histoire  universelle  qu'il 
projetait  d'écrire.  Un  nouveau  désastre  vint  l'af- 
fliger. Il  était  alors  légat  à  Ravenne  :  les  troupes 
im|)ériales  avant  envahi  cette  ville  pillèrent 
sa  maison ,  et  brûlèrent  ou  dispersèrent  ses  do- 
cuments. Guaiterio  revint  en  France,  où  Louis  XIV 
lui  accorda  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  ;  il 
le  créa  aussi  aC/adémicien  honoraire,  avec  une 
boimc  p(>nsion.  Sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, le  prélat  italien  fut  iK)urvu  de  Tabbaye  de 
Saint- Victor  de  Paris ,  l'une  des  plus  riches  du 
royaume;  et  Louis  XV,  devenu  majeur,  le  nomma 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  car- 
dinal (in.iltcrio,  malgré  ses  goOts  littéraires ,  n'a 
laissé  aucun  écrit.  L — z — e. 

I)i>  îlt)7.c ,  KIoçe  du  cardinal  Philippe- Antoine  Gual- 
tt-rio;  dans  Ira  .Mémoires  dé  f  académie  des  Inscriptions 
rt  Itellcs-Uttres,  t.  VII.  —  Moréri,  Le  grand  Dlction- 
natre  historique. 

€;iTALTBRIITS.  Voy,   GAULTIER. 

mi ALTKUVS  (Rodolphe),  thrâlogini  suisse, 
né  en  1518,  à  Zurich,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  24  décembre  1586.  Il  fit  ses  études  en  Suisse 
et  en  Allemagne ,  se  lia  avec  quelques  chefs  do 
la  réformation,  accompagna  en  1541  le  land- 
grave Philippe  de  Hessc  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  et  se  fixa  peu  de  temps  après  h  Zurich, 
où  il  épousa  la  fille  de  Zwlngli  et  où  il  devint,  en 
1575,  surintendant  des  affaires  ecclésiastiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  dont  une  édition  complète  a 
paru  à  Zuridi  en  1585  (  1 5  volumes  ) ,  nous  cite- 
rons son  Antiehristus ,  Zurich,  1540,  dans  le- 
quel il  se  prononça  sur  la  religion  catholique 


811 


GUALTfiRUS  —  GUAN2ELLIS 


S12 


d'une  manière  qu  souleva  beaucoup  d^ennemis 
contre  lui. 

Son  fils  Rodolphe,  mort  à  l'ég^  de  vingt-dnq 
ans  (1577),  s'est  fait  connaître  par  quelques 
poésies  latines.  V—  u. 

TdMier.  Eloç  ,  t  H,  p.  U.  —  Hottinger.  Bibiioikeea 
Tigur.,  p.  llS:lenéme,  Hêtvititckê  MtrckengescM.  — 
Zedler,  UtUversai  Lexic. 

GCALTEECZZi  {^CkorUi),  littérateur  italien, 
né  à  Fano,  yers  la  fin  du  quiniièroe  siècle, 
mort  après  1569.  Très-jeune  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  devint  le  disciple  du  cardinal  Bembo,  et  où 
il  se  lia  avec  d'autres  personnages  éminenU,  tels 
que  les  cardinaux  Polo  et  Sadolet  Ses  amis 
lui  procurèrent  un  emploi  important  dans  la 
chancellerie  papale.  Bembo  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire ,  et  lui  fit  remettre  beaucoup 
de  ses  livres  et  ^  ses  manuscrits.  Gualteruzzi 
donna  de  nouvelles  éditions  des  Prose  et  des 
Uttere  de  Bembo,  et  publia  en  1651,  pour  la 
première  fois»  VHistorta  Veneta  de  son  maître 
dans  l'original  latin ,  et  Tannée  suivante  en  ita- 
lien. Longtemps  la  traduction  italienne  fut  attri- 
buée à  Gualteruzzi;  mais  le  manuscrit  original 
de  cette  version ,  découTert  depuis  à  Venise,  se 
trouve  être  de  la  main  même  de  Bembo.  Ce  ma- 
nuscrit a  servi  de  plus  à  constater  que  dans  l'é- 
dition de  Gualteruzzi  le  style  de  Bembo  a  été 
retouché ,  et  que  les  laits  rapportés  par  cet  histo- 
rien ont  été  altérés.  Gualteruzzi  a  encore  publié 
la  première  (1)  édition  du  lÀbro  di  IS'oveUe  e 
di  Parlar  gentile;  Bologne,  1525,  in-é**  :  oe 
recueil  de  cent  Nouvelles,  tirées  des  Gesla  Ro- 
manoi-um,  des  fabliaux  et  des  chroniques,  fut 
rédigé  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  par  divers 
auteurs,  restés  inconnus  ;  il  n'ofTre  dlntérét  que 
comme  curiosité  littéraire.  Plusieurs  autres  édi- 
tions de  ces  Nouvelles  ont  été  données  depuis  : 
Florence,  1572,  in-4",  avec  des  notes  de  Vinoent 
Borglii;  Naples  (sons  la  rubrique  Florence), 
1724,  in-80;  Florence,  1778-1783,  2  vol.  in-S"", 
avec  des  notes  de  Manni;  Turin,  1802,  in-8^; 
Milan,  1825,  in-S°;  Modène,  1826,  in-S"*  :  très- 
bonne  édition,  augmentée  de  onze  nouvelles  ex- 
traites du  livre  de  Fr.  Bartierius  Del  Régi- 
tnenio  de'  Costumi  délie  Donne,  et  de  notes  in- 
téressantes. Dans  les  ooUectioBs  des  Ae/fereoo/- 
gari,  publiées  au  seizième  siècle,  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Gualteruzzi  ;  le  sénateur  Jacq. 
Soranzo  en  possédait  un  volume  entier,  manus- 
crit E.  G. 

Adelonf ,  SuppL  A  JOcher,  jéUç.  C4l,'Lez. 

*GUALTiEni  (....),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne,  né  à  Padoue,  vers  1550.  En  compagnie 
de  son  parent  Domenico  Campagnola  et  de  Ste- 
lano  deir  Arzere ,  il  peignit  à  Padoue  la  grande 
salle  de  Tuniversité,  servant  aujourd'hui  de  bi- 
bliothèque, dans  laquelle  ils  représentèrent  des 


CaUlofseée 


(1)  Poartaat  Ap.  Zeao  rtguée  eooiae  pku 
me  Mire  édlUoa,  tais  Sale,  décrtte  û»m  k 
CrrveMM,L  IV,  p.  ISI.  (rop.  la  boIm  «"Ap.  Zeao 
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emper<)Mrft  et  des  hommes  illustres  de  propor- 
tion colossale,  co  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Salle  des  Géants.  Ces  figures  sont  d'un  dessin 
inégal ,  les  costumes  ne  sont  pas  toujours  exacts, 
les  tètes  sontà  peu  près  do  fantaisie;  mais  le  co- 
loris est  brillant,  et  il  serait  difficile  de  trouver 
en  Italie  des  fresques  qui  aient  mieux  rériité 
aux  attaques  du  temps.  On  voit  aussi  à  Pidone, 
dans  le  vestibule  du  palais  Venezze,  treize  figues 
colossales  allégoriques  dues  an  pinceau  de  6«al- 
tieri  ;  une  quatorzîèroe  est  détruite.  E.  B— h. 

Uul,  Siorim  délia  PUtwra,  —  Tleoul,  Diaèommrtê^ 
PmIo  Faedo ,  ttwma  Cmidm  M  Pmdtvm,  —  Vtltrj, 
Foifagei  kistoriçmi  «C  UtUralrêt  «n  Italie. 

GiTÂLTiBni  (Giovanni).  Voif.  Cimabuk. 

GUALTIBAI  (jVicoto),  médedn  et  conchyUe- 
logiste  italien,  né  en  1688,  mort  à  Florence, 
le  25  février  1744.  U  enseignait  à  Pise,  et  étatt  le 
premier  médecin  de  la  fkmiOe  des  Médids.  Fort 
savant  en  histoire  naturelle,  il  avait  formé  une 
belle  collection  de  coquilles,  dont  il  a  publié  un 
catalogue  raisonné.  On  a  aussi  de  Gualtieri  deux 
lettres  :  l'une  insérée  dans  le  nouveau  Recueil  de 
l'Académie  de  Lucques,  l'autre  publiée  en  1725, 
et  dans  laquelle  il  oombat  l'opinion  de  VaDisnieri 
sur  l'origine  des  sources.  L— z— s. 

BiograpMê  wèééicalê. 

*  GUANO  (Bemabo)f  doge  de  Gènes  en 
1415.11  appartenait  à  une  riche  famille  pléiiéienne, 
et  était  estimé  de  tous  les  partis.  Il  cootrftua 
au  rétablissement  de  l'ordre  dans  sa  patrie  lors- 
que les  Génois  expulsèrent  de  leur  ville  le  mar- 
quis de  Montferrat  et  secouèrent  le  joug  étranger. 
Le  29  mars  14 15 ,  le  peuple  força  Giorgio  àdmo 
à  se  démettre,  et  par  un  commun  accord  Guano 
Alt  acclamé  doge.  C'était  un  esprit  honnête  mais 
(hible.  Cependant  la  confiance  parut  renaître  un 
moment  ;  les  fonds  publics  se  relevèrent.  Le  doge 
fit  réparer  la  ville ,  reconstruire  les  édifices  abat- 
tus durant  les  luttes  civiles,  et  ne  s'occupa  qu'à 
eflacer  les  traces  des  discordes.  Mais  il  ne  put  dé- 
sarmer l'ambition  des  principaux  citoyens.  De 
nouveaux  troubles  éclatèrent,  et  Guano,  se  voyant 
menacé,  renonça  à  sa  dignité,  le  3  jufllet  1415. 
Le  peuple  demanda  aussitôt  Tomasso  Fregoeo 
pour  doge,  et  Guano,  dégoûté  de  son  coort  pas- 
sage au  pouvoir  suprême,  se  tintdès  lort  ékigné 
des  événements  politiques.         A.  de  L. 

Vlnceot.  aistoire  de  Cimet,  L  II.  p.  iSl-lSk 

GUA5SBLUS  {Gianmotia  ub'),  prélal  et 
érudit  italien,  né  en  1557,  à  Braz^Mla,  près 
Faenza ,  mort  en  1619.  Il  prit  fort  jeune  l'habit 
de  dominicain ,  et  professa  avec  distinction  dans 
divers  établissements  de  son  ordre.  Paul  V-  le 
choisit  pour  maître  du  Sacré  Palais,  et  en  1707 
le  nomma  évéque  de  Polignano (Terre de  Bari). 
On  a  de  lui  :  Index  librorum  expurgand4h 
rum  in  studiosorum  gratiam  cof\fectus  ;  Rome, 
1607,  in-8'';  Bergame,  1608,in-8°;  —Sunodus 
diaeesana  Polgmnianensis  ;   Bari. 


T.  Baroalot .  Jpolùgim,  Bb.  il,  teet  !•».  -  J.  CsmIm, 
CmUotm  lilé«r,  ^  tsi  et  tt4.  >  ORIMIB, /Iflita 
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■cnKUi&(6éaeMM),  peintre  et  Kraieur 
da  l'teole  TéiltkM»,  ni  *  Vcniie,  «n  1716,  ti- 
nlt  eaeoR  en  I7T«.  Aprt»  Hoir  étudié  tout 
SebMtliiw  Rkd  et  GbruDl-BaltUU  Tkpolo,  U 
prtt  pour  modèle  iM  oanagM  de  Cuio  Cigunl, 
doM  II  M  propoei  d'imilcf  le  riyle,  duu  un  Sa- 
er^^^e^^^p^tgén^t,^o''A  peignit  pooc  U  cour  de 
Aaule,  tisii  que  dam  le*  autre*  Mimget  qull 


Contarinl,  pMR  I*  chifMlle  dn  petai*  ducal  et 
poorpluiienn  égliiei.  DiMnalge  aaMaiTaDCé, 
U  graTB  fc  l'eau-roite  dlTcniuieti  iDjtlMki^iiM 
de  n  coinpoïlilm].  E.  B— n. 

...  -  TleKA  rtolwart*  -  A. 


D  (>'ici>I(i),Kptitmedogeda  GèM», 
de  U7>i  à  13a3.  D'une  riche  et  ancienne  lï- 
inille  iilâiéieaDe,  il  l'onit,  ea  137S,  afee  Aoto- 
Diullu  Adorno  (tia|r.  ce  nota)  pour  rtnierter 
DomenicoPrcgOM.  Le*  conjuré*  Tétuairent,  elU 
bmilie  Fregoae  fut  liuuiie  t  perptlnité.  Des  élec- 
teurs gagnée  Elurent  alon  Autooiotla  Adonio,  et 
une  poignée  de  prolétaires  pruclama  ton  ai^ke- 
mrat  au  dogat.  Pendant  qoditue*  heure*  il  *e 
crut  maître  du  pouToir;  maia  le  reste  de*  dtojau 
nomma  HicoU  Gusrco ,  et  Adamo,  se  Tajant  tnal 
lootenu,  conEentitàcédersaiucou|iférirla  pour- 
pre ducale  à  SUD  compiïtileur.GuarcoDtoDtrâ  d'a- 
bord de  briUanlei  qualité,  et  aflermit  rapidement 
son  gouTememenl.  Réputé  ([ibelin,  il  M  montra  &- 
tnrableaux  gueires;  plébéien,  Il  traita  les  nobles 
avec  égard  et  aTtecla  de  prrâdre  leur  avit.D^ 
la  première  année  de  ton  règne,  il  les  adnùt  dans 
100  coQSfil  et  dans  les  charges  poUiques  en 
sombre  égal  au\  populaires.  11  souflril  que  des 
slatiiU  précis  limitassent  ses  droits  et  «on  pou- 
voir.  Il  continua  vigoureusement  la  quatrième 
gnerri)  contre  lea  Vénitiens,  et  euToja  Luciano 
Ituria  avec  Thigt-qustre  galères  iBTager  les  cAtee 
d>-  U  Vénélie,  taudis  que  par  terre  Praocoseu  de 
tamra,  alliédea  Géaols, enlevait  Mestre et  me- 
narall  Tiérise.  Ludaoo  Doria  rencootra  devant 
Piiia  Vettore  Pitani,  qui  revenait  de  la  Fouille 
uviv  vioKl'cinq  t^res  escortant  un  convoi  de 
Itrains.  On  corobattit  avec  une  extrême  fureur. 
Ludano  Doria  fut  blessé  mortellement  dès  le 
oainmencement  de  l'actloo;  mai*  sou  parent 
Acnbrosio  Doria  le  vengea  si  bien  que  quinze 
iplèrei  vénitiennes  furent  prises,  et  le  convd 
restaau'i  mains  des  vainqueurs.  Durant  ce  temps 
le  territoire  de  Cénet  était  dévasté  par  une  com- 
pagn  ied'avenlurienditetfer  Étoile,  soadoyée  par 
Beniabo  Viscooti ,  seigneur  de  Milan ,  qui  tenait 
le  parti  de  Venise.  Nicola  Gnarco,  craignant 
d'armer  le  peuple,  préféra  acheter  leur  retraite 
au  pri\  lie  9,000  écus  d'or,  ronsentani  lâche- 
ment  i  ce  qu'ils  emmenassent  Irurs  captifi  et 
trur  bolin.  Celte  concessiondAshonoranleeutles 
i^uitmqu'i'Upm^ntait.pl  Iroismois après  la cocnpB- 
fniiedrl'ttDJIccampaitde  nouveaui  SaiDl-Pieri* 
<i  ATi'na  iuo-i  ki  murs  de  Gènes.  Cette  fois  Mcola 


GUA&CO  su 

Guareo  se  montra  digne.  Il  réunit  l'élite  de*  d- 
loïent,  les  plaça  sou*  les  urdrts  de  son  tiin 
itnirdo  Gnarco,  elle  »  septembre  1380  les 
Génois  marchèrent  contre  les  condoCHeri.  La 
défaite  de  ces  derniers  fut  comidète  :  cette  vie* 
toiie  parut  ^  importante  aux  Génois ,  qu'ils  en 
coasacrirent  l'anniversaire  par  une  fête  pu- 
blique. Hkola  Gnarco  réussit  à  traiter  avec 
le*  empereurs  grec*  Jean  Paléokigne  et  Andro- 
nie  (I  novembre  13ti)  ^U  conclut  anssl  une  trAve 
avec  le*  Turcs,  qa!  attaquaient  le*  coloide*  dé- 
mise* *■  Orient. et  principalement  Pera  e(  G*> 
Ma.  Pfetro  Doria,  qui  avait  pris  le  commande- 
mcnldeladotte^nolic,  vlnmaqaer  Venise,  et 
prit  CUOBgla  (te  aoât  1379).  Lei  Vénitiens  se 
erartnt  perdus;  Ils  allèrent  jatqu't  implorer  la 
raiaérioorde  àet  vahiqururs,  et  aFfrireot  les 
plus  larges  concessions;  mais  l'arrogant  Doria 
(tx^.  ce  nom)  exigeait  .qu'ils  se  rendissent 
à  dtscréttoo.  U  déwapoir  et  llndignatioa  don- 
nèrent de  noovdles  forces  aux  assiégé*,  qui, 
après  avoir  Ut  essuyer  aux  Géntds  dUTérents 
édiecs ,  le*  enfermèrent  i  leur  tour  dans  Giiog- 
giaetlesajant  afHunés.ilale*  forcèrentà  capituler 
bouleutement  (14  joln  1380).  L'amiial  génois 
HarulTo  vengea  ce  désastre  sur  Trieste,  Capo- 
d'Istria  et  Pola,  qu'il  prit  et  pilla  (juillet  1380). 
Enfin,  après  quelques  mois  de  dévastations  réci- 
proques, la  paix  fut  caadue  à  Turin,  le  I  aoAt 
13S1,  par  l'entremise  du  pape  Urhain  Vf  et  d' A* 
médée  Vi,  comte  de  Savoie. 

Guirco  ne  sut  pas  réparer  le*  maux  de  la 
goene.  Il  vivait  dans  la  défiance,  et  avait  son- 
veot  recours  à  l'arme  du  despotisme.  Le  peuple 
était  accablé  de  taxes ,  que  le  doge  employait  & 
coudoyer  des  mercenaires  ponr  garder  sa  per- 
sonne. Il  s'attira  l'oppositicm  des  magistrats  cliar- 
gés  d'administrer  les  finances  de  l'£tat.  Un  nou- 
veau droit  sur  la  viande  mit  le  comble  à  l'exas- 
pération publique  i  les  portes  du  palais  ducal 
lurent  foréées,  et  Guareo  fuloblifléde  s'enfuir  k 
Final  (17  avril  1383).  Leonardo  Monlaido  fut 
proclamé  t  u  {dace.  Guareo  ne  reparut  plus  dium 
les  affaires  publiques.  A.  d>:  L. 


GUARCo  iAnloniotlo),  quitor/ième  doge  d<> 
Gènes,  en  1394,  fila  du  précédent  et  assassinr^ 
àPavie,  en  1404.  En  1391  il  prit  les  armes  av.c 
Boccanegra  pour  renverser  Antoniotto  Adorno  ; 
mais  les  révolté*  furent  vaincus,  et  leurs  cliefs 
oUigés  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  De  son 
exil,  Gnarco  diercha  plusieurs  fois  à  saisir  te 
pouïoir.ct  fomenta  sans  succès  pinceurs  énieiitfï. 
En  I39t  il  réussit  ï  expulser  do  [lalais  ituial  M- 
cola  Zoaglio;  maïs  il  ne  put  conserver  la  souve- 
raineté que  quelques  jours,  et  dut  se  retirer  une 
seconde  fols  devant  Antoniotto  Adorno.  Profi- 
tant alom  des  troubles  •meni'^  par  b  lutte  d'A- 


3ir,  GtJARCO  — 

donio  et  d'Antonio  Moufaldo,  il  sVmpara  de 
Ronco,  petite  place  forte,  située  sur  le  penchant 
des  A|)enniiis ,  et  y  rassembla  des  bannis  et  des 
mécontents.  De  ce  poste  il  descendait  faire  des 
excursion !tju>qu'au\  portes  de  Gènes,  dont  il  n'é- 
tait qu'à  19  kilomèlios.  Quoitjuc  alUé  en  appa- 
renci^  avec  li*s  Ariumi,  Giovauni-Galeas  Vis<x)nli, 
seigneur  do  Milan,  soudoyait  Guarco  et  Tencou- 
raj^eait  dans  ses  tentatives.  Adorno,  désespérant 
de  rt''sisto^  utilement  contre  ses  ennemis,  se  plaça 
sous  la  Milieu  rie  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
le2:>  octobre  139G,  et  livra  Gènes  aux  Français; 
lo  18  Dinis  huivant.  Le  12  janvier  1400,  les  Génois 
s'insurgèrent  contre  leurs  maîtres,  et  le  gouverneur 
français,  Colard  de  Calleville,  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  se  retirer  à  Savone.  Antonio  Guarco 
fut  un  de^  fauteurs  de  la  révolte ,  mais  il  n*en 
inulita  point.  Batisfa  Boccanegra  fut  proclamé 
cfifntaine  de  la  garde  dît  roi  de  France.  Ce 
titre  alfeetnit  une  singulière  considération  |H>urla 
protection  française,  que  Ton  venait  de  briser; 
mais  toute  la  vie  |>o1itique  des  Génois  fut  aussi 
incons('-quente.  Roccanegra  fut  renversé  \)ar  les 
Adorno.  Ceux-ci  eurent  pour  concurrents  les 
Montaldi,  les  I- regose,  et  Guarco  :  Ils  se  saisirent, 
et  .s'e\puls4Mvut  les  uns  les  autres  du  |>alais.  Il  y 
eut  un  des  usuriiatt^irs  qui  no  fut  qu'une  seule 
jouhkh;  au  iwuvuir.  Dos  autres  compétiteurs,  il 
>  (Ml  eut  (fui  furent  capitaines  trois  jours ,  d'au- 
tres une  quinzaine;  l'un  d'eux  remonta  deux 
fois  s(»us  le  dais  dans  le  mémo  mois.  Cette  anar- 
chie ne  se  prolongeait  ({ue  (kirc(>  que  le  peuple 
restait  indifTcrent  et  plein  de  mépris  pi»ur  des  in- 
trigues  sanglantes  et  <-ompIiquées  daub  lesquelles 
il  n'avait  rien  à  gagner.  Knûn,  le  maréclial  français 
Jean  Le  Meingrede  IJoucicault  vint  rétablir  rordrc, 
en  désjirmant  les  factieux  et  faisjuit  exécuter  plu- 
sieurs des  chefs  (  31  mtobre  1  lOl  ).  Antonio 
(iudrco  .se  retira  à  i*avie,  où  il  fut  assa.ssinê,  peu 
de  h'mps  iiprès.  A.  m:  L. 

.s<rra,  /  i  Motia  tti  fifnnra,  t.  III,  p.  «(•  —  Miicrn*, 
Ui%lQtrrdr  f.t'n-it  i.  Il,  p.  TS-1I1.  —  «iPurif.  sli'iij.  ^4n- 
fiir/.  OfiMciif.,  p.  tlNT.  —  De  ttr(tiuiiiiy.  Hittutrc  des 
llcr<tiutious  df  (ifnrs. 

lii'AKCO  (Isnardo  i,  doge  de  Gènes,  oncle 
du  précèdent,  né  ver>  13.>.'i.  Il  h'était  distingué 
fort  jeune  |)ar  sa  bravoure  et  .son  baliik-te  dans 
les  annes.  Le  22  septembre  13.t<)  il  a\ait  dis- 
|MTsé  la  fameuse  coinpgnie  de  V Étoile,  alor^ 
la  terreur  de  Tltaiie  septentrionale.  II  .soutint 
longtemps  les  prétenti«>UN  de  Sun  ne veuAntouiottu. 
Exile  .s4>u>  li^  dogat  de  l'illubtre  Toinaso  rrego.so, 
iMiardo  (Guarco  s'était  rérugie  aupre>  de  IV 
lipe-Maria  Viseouti,  duc  de  Milan.  Ce  M'i^neur 
ne  restait  d'eXciter  des  troubles  a  Gt'ues,  afin 
d'a\oir  un  prétexte  |»ourinter\ cuir.  Lu  liiT,  il 
excita  Guarco  à  s'unir  aux  .Montalile  ei  aux 
Ad«)rne|N)uri-en\er>er  IregoMi.  s  allia  lui-iii^me 
aux  marquis  de  Montferrat  et  de  Caretto,  et 
tous  ensemble  \inrent  attaquer  (îènes.  ri«*guso 
se  defenilit  \igoureuM*ment;  en  même  tenqis  il 
lit  des  cessions  de  territoin*  a  plu-it'ur'»  des  prin- 
cipaux coufeik'i'LS  Ceux-ci  aban<loaiièrent  alors 
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les  insurgés;  qui  avaient  proclamé  un  doge,  Te- 
ramo  Adorno.  Fregoso  repoussa  facilement  son 

.  compétiteur  ;  mais  bientôt,  pressé  sur  mer  par  le 
roi  d'AragoB  Alfbiue  V,  et  assiégé  de  nouveiu 
par  Visconti,  il  remit  la  dignité  ducale  entre  Set 
mains  du  duc  de  Milan.  Le  12  décembre  143& 
les  Génois  se  soulevèrent,  tuèrent  leur  gouver- 
neur, Olzati,  chassèrent  Trivulce  et  les  Milaniis, 
et  se  déclarèrent  indépendants.  Le  premier  doge 
qu'ils  proclamèrent  fut  Isnardo  Guarco  ;  mais,  au 
liout  de  sept  jours,  Tomaso  Fregoso  vint  réda- 
mer le  dogat,  et  personne  ne  s'élevant  |)our  le 
lui  disputer,  il  marcha  au  palais,  et  congédia 
Guarco  aans  autre  formalité.  Celui-ci  mourut 

,  peu  après.  A.  de  L. 

Cberto  Fofrlletli, //istorta  GenweniU,  llb.  I.  —  Vin 
cens ,  Histoire  de  Gènes,  t.  II,  p.  189. 

*GrAHDi  (  Francesco),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Venise,  en  1712,  mort  en  1793. 
Élève  et  imitateur  du  Canalettf ,  il  peignit,  comme 
lui,  les  plus  pittoresques  sites  de  Venise  avec 
un  grand  succès.  L'effet  de  ces  vues  est  plein 
de  vérité  et  de  charme,  quoiqu'elles  soient 
touchées  avec  moins  de  netteté  que  celles  du 
maître.  On  reproche  aussi  à  leur  auteur  d'avoir 
quelquefois  altéré  les  proportions  et  manqué  aux 
règles  rigoureuses  de  la  perspective.  Malgn*  ces 
imperfections,  les  tableanx  de  Guardi  sont  très- 
recherchés  ,  et  le  plus  bel  éloge  que  Ton  |ialsse 
on  fain*  est  <le  dire  qu'ils  sont  souvent  attribués 
au  Canaletti.  C'est  amsi  que  les  sept  tableaux 
de  Guardi  que  )H)ssède  le  Musée  du  Louvre  ont 
été  longtemps  indiqués  dans  les  <atalogues 
comme  appartenant  au  Canaletti,  et  ont  même 
été  gravés  sous  ce  nom  par  Brustolon. 

E.  B~N. 

Lanzl ,  Storia  delta  Pittmra.  —  Ticozxl,  Dlstonario.  - 
\\\Uti.  Mmeedu  Lomcrt. 

crABGEXA  (Domenico),  dit  le  /'.  Félicien  de 
Bfexsiue ,  capucin  et  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, né  à  Messine, en  ICIO.  ^Uèvedu  HoUantlai? 
Abraham  Casembroo<lt ,  ce  fut  surtout  en  étu- 
diant les  ouvrages  dn  Guide  dans  son  G«)uveiit 
de  Uoktgne  qu'il  se  forma  un  style  à  l'imitation 
de  celui  de  ce-ffrand  maître.  Une  Madone  du  P. 
Félii-jen,  conaen'ée  au  couvent  des  Capucins  de 
Messine,  le  place  au  premier  rang  des  |ieintrei 
qu'ait  itossi^lf^  cet  ordre,  qui  pourtant  a  fourni 
quelques  peintres  de  talent.  E.  B— k. 

Hackrrt.  MoHnne  dei  i'ilfori  Meuittett,  -  Ud«1, 
Storta  delta  l'Utura.  -  1  icoiu ,  Inztonario. 

*G|-AH1E.XT  {Ignace-Cnslop/ie  yo}*),  di- 
.  piomate  italien,  vivait  à  la  lin  du  dix-septième 
et  au  coinnwncement  du  dix-huitième  siècle.  A 
la  suite  de  la  coalition  de  Li^oiiold  T',  Pierre  1" 
et  Fn'deiic-AiigUftte  H  contre  les  Turcb.  il  fut 
deux  fois  amlia^sadeur  de  Venise  h  Constanti- 
nople,  charge  d'une  mij>.sion  im|>ortante  à  .Mus- 
cou.  Il  en  a  laissé  trois  relations  manuscrites, 
qui  se  cousiTvent  dans  les  archives  de  Vienne. 
Kn  outre,  il  passe  pour  avoir  pul>lie,  sous  le 
nom  de  son  becretaire  korb,  un  doi-unieiit  très- 
curieux  sur  Pierre  P' ,  dans  uu  ouvrage  intitulé  : 
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lytarium  Itineris  in  Moscoviam  J.-C,  de  Cua- 

rient;  Viennx  Austrix,  iD-fol.  :  Tauteur  a  été 

préMiDt  il  la  ré? olte  des  strelitz  et  aux  supplices 

qui  l'ont  suivie.  Pierre  1*^  exigea  et  obtint  de  la 

oiNir  de  Vienne  que  ce  livre  fût  supprimé,  ce  qui 

est  la  cause  de  son  extrême  rareté. 

P««.  A.  G— H. 

CarJon,  Cetch.  PeUr's  dê$  Grosun  (  Leipzig,  l76f  ),  1, 
lU.  —  AdelUDK,  l'bersieM  der  Heiiênden  in  Hussiand, 
bU  l'ioo.  Il,  tts    -  Briiaet,  JlfaAiM/dii  lÀbrairt. 

(iVARiERTi  {Pïctro)y  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Vérone  selon  les  ana,  à  Venise 
selon  d'autres ,  un  peu  avant  1700,  mort  vers 
1758.  Après  avoir  étudié  ledessin  et  la  peinture 
à  Bologne,  sous  Giuseppe  Grespi,  il  passa  à 
Dresde  en  qualité  de  directeur  de  la  galerie  Élec- 
torale. Cette  position  le  mita  même  de  connaître 
Innucoup  d'artistes  anciens  et  modernes  oubliés 
|tar  Orlandi  dans  son  Àbbeeedario;  il  en  profita 
pour  enricliir  d'une  foule  d'articles  nouveaux  ce 
recueil ,  qu'il  réimprima  à  Venise,  en  1753. 

E.  B— N. 

Ijimi  tStoria  deUa  PUtura.  —  Cretpl.  FeMna  pU- 
trier.  —  Tlroxzi,  Mzionorio.  —  GnalandJ,  Mêwun-ie  ori- 
GUuUidiBeUe'jériU 

*  CrABlBKTO,  GCARBSITB,  «IJABlIfBTTO 

ou  GrAEiBBO  ,  peintre  de  l'école  vénitienne , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
iièiiW.  Vérone  et  Padoue  se  disputent  l'bonneur 
d'avoir  donné  naissance  à  ce  peintre,  moins  ser- 
^ilc  imitateur  du  Giotto  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Il  eut  de  son  vivant  une  immen»^  répu- 
tation, que  justifient  ceux  de  ses  ouvrages,  en 
ptîtil  nombre,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
On  voit  un  Crucifix  et  une  firesque  de  ce  maître 
â  Ba^isano.  Kn  1303,  il  avait  peint  en  camaïeu 
a  la  tiTTi^  verte ,  par  ordre  du  sénat ,  dans  la 
grande  salie  <Iu  conseil  à  Venise,  un  Paradis,  qui 
en  i;>08  fut  remplacé  par  celui  du  Tintoret. 
Si>us  cette  immense  toile  restent  encore,  dit-on, 
<|(H*lques  vestiges  de  lafretique  du  Guariento.  Au 
|talais  Lazzara  de  Padone,  on  conserve  un  ange, 
petit  tal>leau  du  Guariento;  mais  c'est  dans  cette 
\  ille,  au  chœur  de  l'église  des  Ereroitani,  qu'il 
tant  chercher  les  plus  miportants  et  les  plus  sin- 
guliers ouvrages  de  cet  ancien  maître.  Ses  fres- 
ques couvrent  le  choHir  tout  entier,  et  représen- 
t«nit  W^ièieiiiei douze  Apôtres,  ûx prophètes, 
|)liisi4'urs  saints  et  martyrs,  quatre  docteurs, 
le  christ  entouré  des  Apôtres ,  des  groupes 
d'élus  et  de  réprouvés,  plusieurs  sujets  de 
Ta  mien  Testament,  enfin  les  sept  Planètes, 
|iHnni  l4*iu|uelleft  figure  Mercure  eu  habit  de 
iiii»ioe,  et  en  ^a  qualité  de  Dieu  de  l'éloquence, 
tenant  un  livre  à  la  main.  Ces  a)m|)ositions  s<mt 
un  peu  confusefi;  elles  tiennent  encore  du  style 
hvzjintin;  les  auréoles  de»  saints  donVs  et  en 
relief  siHtt  bien  primitives;  mais  |KMiitaiif  un  re- 
ronnalt  dija  dans  ces  [Krintures  un«;  tendance 
',  marquée  vers  le  progrès,  et  on  ih*  |>eut  s'empè- 
clier  de  regretter  qu'elles  aient  été  en  partie  défi- 
gurées ea  1M9  par  de  maladroites  restaurations. 

£.  B— H. 
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Vaiarl.  Fite.  -  Batdlnacd,  Motitit.  —  Ridolfl,  FiU 
degti  illustri  Pittori  Feneti  e  delloStato,  -  Orlaodl, 
jibbecêdario.  —  Ticozxl .  DUiotUirio,  —  Quadri .  OUo 
GiorM  ta  FtiuMa,  —  P.  Facdo,  Guida  di  Padovtu  — 
Valéry,  roifoçts  hittorituet  et  lUtérairei  «n  Italie, 

*GCABiii,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  puis  de 
Saint- Victor  à  Paris,  au  douzième  siècle, 
mourut  en  1 194.  On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années;  il  gouverna  avec  sagesse  ses 
communautés  dans  des  temps  difficiles.  La  con- 
sidération dont  il  jouissait  était  grande,  car  Phi- 
lippe-Auguste, partant  en  1 190  |)our  la  croisade, 
le  nomma,  par  son  testament,  un  des  dispensa- 
teurs de  ses  trésors  dans  le  cas  qu'il  vint  à 
mourir.  U  reste  de  cet  abbé  plusieurs  sermons 
manuscrits  et  quelques  lettres,  disséminées  dans 
divers  recueils.  G.  B. 

(Uvlïn,  De  ScHptor.  eccies»  t.  Il,  col.  IIM.  -  liUtoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  M. 

crABlN  (Dom  Pierre) ,  bébraisant  français, 
né  au  Tronquay,  près  de  Lions-la-Forét  (Norman- 
die), en  1678,  mortà  Paris,  le  29  décembre  1729.  Il 
fit  profession  cliez  les  Bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  le  21  octobre  1696. 11  était 
très-versé  dans  les  langues  anciennes,  professa 
le  grec  et  l'iiébreu,  et  mourut  bibliotliécaire  de 
l'abbaye  Saint-Gennaindes-Prés.  On  a  de  lui  : 
Grammatica  Jlebraica  et  Chaldaica ,  ex  op- 
timis  qux  hactenus  prodicrunt,  nova  fadli- 
que  methodo  coitci/i;ia/a  ,*  Paris ,  1724-1728, 
2  vol.  in-4'.  Deux  projets  de  cet  ouvrage  avaient 
paru  en  1717  et  en  1721  :  dans  son  premier 
projet,  le  P.  Guarin  attaqua  le  chanoine  Masclef, 
qui  avait  donné  une  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  f hébreu  sans  points;  Paris,  1716 ; 
il  l'attaqua  de  nouveau  dans  la  prtface  de  son 
premier  volume.  L'abbé  Masclef  y  répondit  par 
une  longue /^//re ,  Paris,  17  novembre  1724: 
une  seconde  réplique  de  l'abbé  Masclef  fut 
rédigée  par  le  P.  oratorieo  de  La  Bletterie  :  elle 
se  trouve  dans  l'édition  de  1730  de  la  Gram- 
maire Hébraïque  de  «Masclef  ;  —  Lexicon  He- 
braicum  et  Chaldxobiblicum,  in  quo  non  so- 
lum  voces  primigeniœ,  seu  radicales,  verum 
etinm  derivatai,  cum  omnibus  earum  acci- 
dent ibus,  ordine  alphabetico  disponuntur; 
et  latinis  earum  interpretationibus,  quas  ex- 
hibent optima,  qux  hactenus  prodierunt,  vo- 
cabularia  hebraica  et  chaldaica,  prxmittun- 
tur  gracx  quas  suppeditant  LXX  interpre- 
tum  transUUio,  et  qux  supersunt  AquilXf 
Symmachi,  Theodotionis  F ,  VJ  et  VU  edi- 
tionum  fragmenta.  Accedunt  nomina  propria 
virorum,  mutierumf  idolorum,  populorum, 
regionum,urbium,  montium,  /^uviorum, etc., 
cum  prxcipuis  eorum  etymologiis  ;  Paris, 
1746,  2  vol.  in-4''.  Les  auteurs  de  la  Pré/ace 
de  ce  dictionnaire  avertissent  que  le  travail  de 
dom  Guarin  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  lettre 
Mem  inclusivement;  que  les  lettres  suivantes 
ont  été  exécutées  par  dom  Le  Tournois ,  et  que 
les  deux  dernières  lettres  sont  de  la  com|)osition 
de  deux  autres  bénédictins.  L— z — e. 
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Dom  Le  Cerf.  Bibliothèque  historique  et  critique  des 
jtmUursdê  la  Congrégation  de  Salnt-Muur.  —  Jje  Mer- 
cure, ûéctvahrt  ITM. 

GiTAftiifi  de  Vérone,  oëlèbre  hamaniste  ita- 
lien ,  né  à  Vérone,  en  1370,  mort  à  Ferrare,  le 
4  décembre  1460.  Il  était  de  la  famille  noble  des 
Guarini  ;  ses  contemporains  rappellent  tons  Gua- 
rino  ou  Varius.  Après  avoir  étudié  le  latin  sons 
la  direction  de  Jean  de  tlavenne ,  le  maître  de 
presque  tons  les  Italiens  distingués  de  cette 
époque,  il  se  rendit  vers  1390  à  Constantinople, 
pour  y  suivre  renseignement  d'Emmanuel  Chry- 
soloras  dans  la  langue  grecque.  Il  y  resta  cinq 
ans.  Selon  Viruncio,  auteur  du  commencementdu 
seizième  siècle,  Guarini  rapporta  de  Ck>nstanti- 
nople  deux  caisses  de  manuscrits  précieux,  dont 
Tune  fut  perdue  pendant  la  traversée.  A  cette 
nouvelle  Guarini  fut,  dit-on  si  affecté  que  ses 
cheveux  blanchirent  pendant  une  seule  nuit. 
Maiïei  a  prouvé  la  fausseté  de  cette  anecdote.  De 
retour  en  Italie,  Guarini  enseigna  publiquement 
le  grec,  selon  toute  probabilité,  d'abord  à  Flo- 
rence. Par  suite  de  démêlés  qu'il  eut  avec  Nic- 
colo  Niccoli ,  il  quitta  Florence,  et  se  rendit  en 
1415  à  Venise,  où  il  fut  chargé  d'une  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Vers  1432  il 
passa,  toujours  en  qualité  de  professeur  de  grec, 
à  Vérone,  avec  cent*cinquante  ducats  d'appoin- 
tements; il  y  enseigna  aussi  le  latni.  Vers  1426 
il  se  rendit  à  Trente,  mais  il  retourna  à  Vérone 
peu  de  temps  après.  L'envie  de  quelques-uns 
de  ses  concitoyens  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  Vérone ,  il  accepta  vers  le  mois  de  juillet 
1429  l'emploi  de  précepteur,  que  Nicolas  m, 
marquis  d'Esté,  lui  offrait  auprès  du  jeune 
Lionel  d'Esté.  Guarini  se  rendit  donc  à  Ferrare, 
où  il  fut  nommé  en  1436  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  avec  quatre  cents  livres  d'appointements. 
Lors  du  concile  de  Ferrare ,  il  servit  d'interprète 
entre  les  théologiens  grecs  et  ceux  de  l'Eglise 
latine.  Il  est  probable  que  Guarini  retourna  pour 
quelque  temps  à  Vérone;  mais  il  est  certain  qu'il 
passa  les  dernières  annéM  de  sa  vie  à  Ferrare.  Il 
eut,  selon  Viruncio,  jusqu'à  vingt-trois  enfants  ;  ce 
qui  semble  le  prouver,  c'est  qu'il  annonce  au  comte 
San-Bonifado,  par  une  lettre  datée  de  1438,  qu'il 
viendra  le  trouver  avec  ses  douxe  enfants.  Les 
éloges  unanimes  d'JEneas  Sylvius,  de  Pogge,  de 
Philelphe,  de  Valla  mettent  Guarini  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  ont  ranimé  au  quinzième 
siècle  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  nombreuses  tra- 
ductions du  grec  doivent  être,  il  est  vrai,  décla- 
rées aujourd'hui  défectueuses  sous  beaucoup  de 
points;  mais  pour  les  contemporains  de  Guarini 
elles  étaient  la  première  initiation  aux  écrits  des 
anciens.  Selon  l'opinion  commune,  ce  serait  Gua- 
rini qui  aurait  découvert  en  1426  l'unique  manus- 
crit des  poésies  de  Catulle;  Lessing,  dans  ses 
Vemiischte  Schri/ten,  a  prouvé  le  peu  de  fonde- 
ment do  cette  assertion.  Les  principaux  ouvrages 
de  Guarini  sont  :  Plutarchi  Paralela  minora,  in- 
cunable sans  nnarqnede  lieu  ni  d'année,  réimprimé 


par  Jodocus  Badius  avec  quelques  opuscules  de 
Léonard  Arétin  ;  —Strabonis  Gtographix  iAbri 
decem;  Rome,  1470,  in-fol.,  et  Venise,  1472, 
in-fol«,  avec  les  sept  autres  livres,  traduits  par 
Grégoire  Typhemas.  Cest  sur  Tordre  du  pape  IG- 
colas  V  que  Guarini  avait  traduit  tout  fouings 
de  Strabon,  et  non  les  dix  livres  seulement  hb- 
primés  ici  :  ce  fait  a  été  prouvé  par  Maffeî  d'après 
des  manuscrits  écrits  tout  entiers  de  la  main  de 
Guarini;  —  Vocabularhu  brevUoquus,  dia- 
loçus  de  arU  diphthongandé  et  die  aecentu; 
BAIe,  1478,  ei  1480,  in-fol.;  Cologne,  1486, 
in-fol.;  —  Grammaticx  InstitutUmes,  tans 
date  et  sans  nom  de  lieu  (Vérone»  1487  et 
1540),  premier  modèle  d'une  grammaire  latine 
méthodique.  —  Plutarchi  Fi^  ;Brescia,  1488, 
in-fol.;  Strasbourg,  1506,  in-4*;  Bêle,  1550: 
cette  traduction  oompraid  quatorze  vies  de  Plu- 
tarque;  Guarini  en  a  traduit  plusieurs  autres, 
comme  l'atteste  un  manuscrit  de  U  Bîbttotftièque 
bodieyenne  ;  —Emtnanuelis  ChrysoUwxEroie- 
mata  Lingux  Grxac  in  compendium  redactx  ; 
Ferrare,  1509,  in-S**  :  extrêmement  rare.  Dans 
ses  notes  Guarini  contredit  plusieurs  Ibis  son 
maître  (  vog.  Hbnri  Bstienne,  De  in/UUi  Grxcx 
Lingttx  Magistris,  p.  1 57 1)  ; — Notx  in  aliquot 
Ciceronis  Orationes  ;  Bâle,  1553,  in-fol.;  Paris, 
1554,  infol.  On  a  encore  de  Guarini  quel- 
ques pièces  de  poésies,  beancoop  de  diacoors , 
des  lettres,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  petite  partie  d'im- 
primée dans  divers  recueils,  le  reste  eit  eacore 
inédit;  deux  volumes  manuscrits  de  tes  lettres 
sont  à  la  Bibliothèque  d'Esté.  E.  G. 

Joaonet  Pamoaloa ,  5f /ra  PanegfHca,  mé  CiMriw 
pneeeptorem  suum;  Bâle,  lilS,  lo-i*;  —  Pidio  Qovto. 
Blogia,  n*  CX.  -  Bartb.  Fazio,  De  rirU  Md  ëtvi  ilhU' 
triàms,  p.  17.  —  Ttidieinlut.  De  Scriptoribus  etcUetmt' 
tias.  —  Maffd ,  Fenma  MuHrata,  part.  Il,  p,  ISI .  — 
Apott.  Zeno ,  Diseertaxione  Fottiam,  L  I,  p.  tlS.  —  Fa- 
brldiu,  BibL  wteUm  et  inftmee  LatinitatU,  MIL  MaMl 
t.  m,  p.  11».  —  Nleéroo,  Mémoires,  t.  XXIX.  —  lavle; 
Dictionnaire,  —  TlraboacM.  Storia  déUm  Letter,  Itat^ 
t.  VI.  parte  II.  p.MT.  -  Ciomale  deT  LeiermU  dntmUm, 
t.  XII.  p.  Ut;  L  XllI.  p.  4M;  t  XVI,  p.  4St;  U  XXIV, 
p.  m.  —  KoMDlal ,  Fita  e  DiseipUna  di  Cuarlito  f^eré- 
nese  t  ite*  «iio<  diseepoli  ;  Brescta.  liOS,  t  voL  !•-••. 

GVABiifi  (  Jean-Baptiste) f  pbilologoe  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  Ters  1415, 
mort  à  Venise,  en  1513.  Il  succéda  en  1460  à  aoa 
père  dans  la  chaire  de  grec  et  de  latin  à  l'oii- 
▼ersité  de  Ferrare,  où  il  eut  pour  disdples,  eatn 
autres,  les  Giraldi ,  Aide  Manoce  et  Jodoeos  Bi* 
dius.  Angelo  Polizlano  l'appelle  le  ploa  oélèlM 
professeur  de  son  temps.  Le  duc  Borao  l'enfoya 
en  France  en  qualité  d'ambassadeor.  Goariri 
professait  encore  à  Ferrare  en  1495.  On  a  de  W: 
De  Ordine  docendi  et  studendi;  HeideBM|, 
1489,  in-8*  ;  Strasbourg,  1514,  in-8*  ;  léna,  1701, 
fai-8*,  avec  des  additions  de  Gotth.  Stmvt; 
—  De  Secta  epicnrea;  -^  De  Regno  aâmUnih 
trando;  —  Orationes  et  Epistotm;  ^  In  I» 
cani  Pharsalia.  Il  a  aussi  traduit  qnelqMt 
discours  de  Démostbène,  de  Dion  Chryaostomt 
a  de  saint  Grégoire  de  Naziame;  il  a  publié  It 
picmier  les  CmmneiitaHa  iJi  FiryiiiMK  de  lOb 
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Yjus  à  Venise,  sans  date;  en  147 1,  il  en  fit  ane  se- 
conde édition. 

Alexandre  Guabiki  fils  a  publié,  en  1511,  à 
Venise,  in-4°,  les  Sxpoiitiones  in  CatuUum^  de 
son  père.  E.  G. 

TrtCkMDliu,  De  ScHftoriàus  êeckêkuUeU.  -  Onofrliu 
PtoTtalus,  ÂniiqmUaUi  rtnmentes,  ~  Maffel .  f^ercna 
UUutrata.  pan  11,  p.  1«.  —  Le  mène.  DegU  SerUtÊri  Fê- 
rmtêti,  Ubro  III,  p.  Si.  —  lonetU,  UUt.  GfwmoiU  Ferra- 
rienns.  -  Bayle,  DietiontuUr:  —  Tlrabotchl,  Storia 
deila  lêtter.  ttak,  t.  VI,  pan  II,  p.  M.  —  Stx,  Ono- 
matticon,  t.  Il ,  p.  471. 

GVAEixi  (Jean-Baptiite)^  poète  italien,  fils 
d'Alexandre,  né  à  Ferrare,  le  10  décembre  1537, 
mort  à  Venise,  le  4  octobre  1012.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  Tille  natale,  à  Pise  et  à  Padoue.  il  alla 
très-jeune  à  Rome.  De  retour  à  Ferrare',  il  ftit 
nommé  professeur  de  belles-lettres  à  l'université 
de  cette  Tille,  il  l'était  encore  en  15A3,  et  il  com- 
mençait è  être  connu  comme  poète.  De  sa  vie 
priviHî  à  cette  époque  on  ne  sait  rien,  sinon  quMl 
plaida  contre  son  père  pour  l'héritage  de  son 
Kl  ciud-père  etde  son  grand-onde,  que  le  duc  Her- 
cule II  s'entremit  dans  le  procès,  et  que  l'héritage, 
qni  était  considérable,  fut  partagé  entre  le  pâre 
et  le  fils.  Guarini  se  maria  peu  après  avecTaddea 
Bendedei,  d'une  bonne  famille  de  Ferrare.  Vers 
l'âge  de  trente  ans,  il  entra  au  service  du  duc 
▲Ifonse  II,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 
Le  duc  l'employa  dans  diverses  missions  diplo- 
matiques, qui  remplirent  dix  années  de  sa  vie,  et 
dont  il  s'acquitta  avec  plus  d'honneur  que  de 
profit.  Chargé,  en  15C7,  d'aller  complimenter  le 
nouveau  doge  de  Venise,  Pierre  Loredano,  il  tVit 
ensuite  nommé  ambassadeur  résident  à  la  conr 
du  duc  de  Savoie  Emmannel-Philibert;  et  après 
y  <)trc  resté  plusieurs  années,  il  prêta  à  Rome  en 
1671   le  serment  d'obéissance  du  duc  Alfonse 
au  pape  Grégoire  Xin.  En  1573  il  eut  une  mis- 
sion auprès  de  l'empereur  Maximilien  en  Alle- 
magne, et  de  là  il  se  rendit  en  Pologne  pour  fé- 
liciter Henri  de  Valois  sur  son  avènement  au 
trône.  A  peine  de  retour  à  Ferrare,  où  il  fut  aus- 
sitôt nommé  conseiller  et  secrétaire  d'État,  il  dut 
repartir  pour  la  Pologne,  dont  le  trône  était  de- 
venu vacant.  Le  duc  Alfonse  y  prétendait  ;  mais 
l'habileté  de  son  ambassadeur  fut  inutile ,  et  les 
électeurs  polonais  portèrent  leurs  voix  sur  un 
autre  candidat.  De  vains  titres  avaient  été  la 
seule  récompense  des  travaux  diplomatiques  de 
Guarini.  Dégoûté  d'une  cour  ingrate,  il  se  retira 
en  1582  à  LaGuarina,  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  dans  la  Polésine  de  Rovigo.  Malgré  de 
nombreux  procès  et  le  soin  d'une  fortune  em- 
barrassée,  Guarini  trouva  dans  sa  retraite  le 
loisir  de  cultiver  les  lettres».  11  revint  à  la  poésie, 
qu'il  avait  négligée  depuis  sa  jeunesse,  et  conçut 
l'idée  de  lutter  contre  le  Tasse.  Des  rapports 
d'abord  amicaux,  puis  froids  et  même  hostiles, 
avaient  existe  entre  les  deux  poètes.  Cependant, 
Guarini,  voyant  que  les  premières  éditions  de 
la  Jérusalem  délivrée    étaient    extrèmemeot 
incorrectes,  surveilla  celle  qui  fut  imprimée  à 
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Ferrare  en  1581.  Il  rendit  le  même  service  aux 
i?tfiie;  Ferrare,  1582,  in-4*^.  Après  avoir  ainsi 
contribué  à  mettre  en  lumière  les  écrits  du  Tasse, 
Guarini ,  qui  ne  prétendait  pas  l'égaler  dans  le 
genre  héroïque ,  crut  pouvoir  le  surpasser  dans 
le  genre  pastoral.  Il  composa  son  Pastor  fido. 
Cette  pièce,  d'abord  communiquée  à  quelques 
amis,  lue  ensuite  à  la  cour  du  duc  de  Guastalla, 
Ferrante  II,  destinée  à  être  imprimée,  et  peutêtre 
même  jou^,  si  l'on  en  croit  Tiraboschi,  aux  noces 
de  Charles-Emmanuel  de  Savoie  et  de  l'infante 
Catherine,  en  1585,  eut  une  grande  réputation,  et 
essuya  même  des  critiques  longtemps  avant 
d'être  imprimée.  Alfonse  II,  qui  jusque  là  avait 
été  fort  indifférent  pour  le  poète,  craignit  de  le 
perdre ,  et  lui  ordonna  de  venir  reprendre  à 
Ferrare  ses  fonctions  de  conseiller  d'État.  Gua- 
rini obéit;  mais  bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  cette 
ville,  il  demanda  soncongéau  duc,  et  passaau  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  Il  y  resta  peu  de  temps, 
et  se  retira  à  sa  maison  de  campagne ,  où  il  mit 
son  Pastor  fido  en  état  de  paraître.  Cette  pièce 
fut  imprimée  en  1590,  et  obtint  un  succès  pro- 
digieux. Guarini,  qui  se  dégoûtait  vite  du  serrioe 
des  princes ,  inais  qui  ne  savait  pas  vivre  loin 
d'eux,  perdit  encore  douie  ans  de  sa  vie  dans  les 
petites  cours  de  Mantoue,  de  Ferrare,  de  Flo- 
rence, dlJrbin.  Enfin,  en  1605,  redevenu  simple 
citoyen  de  Ferrare,  il  alla  complimenter  Paul  V 
sur  son  avènement  au  trône  pontifical.  Ce  fut 
la  dernière  affaire  publique  où  Guarini  se  trouva 
employé  ;  mais  ses  affaires  lui  fournirent  am- 
plement de  quoi  s'occuper.  Par  un  effet  du  ha- 
sard ou  de  son  caractère,  il  eut  toute  sa  vie  des 
procès.  Après  avoir  plaidé  jeune  contre  son  père, 
il  plaida  vieux  contre  ses  enfants.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  à  courir  de  Ferrare  à  Rome , 
de  Rome  à  Venise ,  toujours  sollicitant  les  juges 
et  consultant  les  avocats.  Ce  fut  entre  deux 
procès  que  la  fièvre  le  prit  à  Venise,  et  qu'il 
mourut,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

On  a  de  lui  :  Oralio  adSer,  Venetarumprin' 
cipem  Petrum  Lauretanum;  Ferrare,  1508, 
in.40;  —  Oratio  ad  Gregorntm  X!1I  ;  Fer- 
rare, 1572,  in-4*  ;  —  Ora^to  in  funere  impera- 
toris  MasinUliani  //;  Ferrare,  1577,  in-4'';  — 
In  funere  Aloysii  Estensis  S.  K.  B,  cardinalis 
Oro/io  ;  Ferrare,  1587,  in-4®;  —  Il  Verato, 
0  vero  di/esa  di  quanto  ha  scritto  Giason  de 
Nores  contra  le  Tragicommedie  e  le  PastO' 
rali  ;  Ferrare,  1588,  in-8*'.  C'est  une  réponse  de 
Guarini  à  une  attaque  de  Jason  de  Nores  contre 
le  Poster  fido,  qui  était  encore  en  manuscrit.  De 
Nores  répliqua,  et  Guarini  publia  une  seconde 
réponse  sous  ce  titre  :  //  Verato  seconde,  o  vero 
f-eplica  delV  Attizzata  accademUa  Ferra- 
rese,  in  dtfesa  del  Pastor  fido,  contra  la  se- 
eonda  scrittura  di  Giason  di  IS'ores,  intiio- 
lata  Apologia;  Florence,  1593,  in-i**;  —Il 
Pastor  fido,  tragi-comédie  pastorale;  Venise, 
1590,  in-^**;  Ferrare,  1590,  in- 12.  Cette  pièee 
est  l'ouvrage  le  pWis  célèbre  de  Giiarioi  ;  c'est 
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an  drame  pastoral,  dont  les  nombreux  inci- 
dent» sont  rattacha  les  ans  aux  autres  avec 
uno  rare  tiabileté ,  et  dont  le  style  est  d'une 
l'ichcsse  et  d'une  élégance  admirables.  Le  su- 
j<-t  en  est  emprunté  à  l'histoire  tragique  de 
Ciirésus  et  de  Caliirhoé ,  rapportée  par  Pausa- 
nias.  Guarini  a  fondé  sur  cette  l^eede  une 
intrigue  très-complexe,  entremêlée  d'épisodes 
comiques  et  pastoraux.  Ou  loi  reproche,  avec 
raison,  la  subtilité  et  le  raffinement  de»  pen- 
sées, ralîectation  du  style,  la  licence  de  beau- 
coup de  passages.  Ces  défauts,  qui  n'en  étaient 
pas  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, furent  loin  de  nuire  au  succès  dn 
Pastorftdo.  Les  éditions  se  multiplièrent  rapi- 
dement; celle  que  Guarini  donna  à  Venise,  1603, 
in-H%  est  la  vingtième;  elle  est  enrichie  de  notes 
de  l'auteur.  Le  Paslor  fido  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  en 
existe  des  traductions  françaises  par  l'abbé  de 
Torche,  Amsterdam,  1677,  in-12;  par  Léonard 
de  La  Roche,  Lyon,  1720,  in- 12,  et  par  Pecquet, 
Pnris,  1733-1759,  1  vol.  in-12;—  Bime.  Ces 
pix'>si<*s  ont  été  souvent  imprimées  à  la  suite  do 
Pas  for  fido;  elles  consistent  en  sonnets  et  en 
madrigaux.  Les  Madrigaux  ont  été  traduis  en 
français  par  Alexandre  Picot,  baron  du  Puiset; 
Paris,  1664,  in-12;  —  H  Seeretario,  dialogo 
net  quale  si  traita  detV  ufficio  del  teere- 
tario,  del  modo  di  comporte  lettere;  Venise, 
1594,  in-4»  ;  —  Lettere;  Venise,  1603,  in-8°.  On 
a  encore  de  Guarini  une  comédie  intitulée  Idro- 
pieu.  Cette  pièce,  qui  avait  été  composée  en  168), 
ne  fut  jouée  qu'en  1608,  à  la  cour  de  Mantoue; 
elle  fut  imprimée  à  Venise,  1613,  in-8",  et  à 
Viterbe,  1614,  in-12.  Il  y  a  de  la  gaieté  dans  17- 
dropica,  mais  trop  peu  de  respect  des  conve- 
nances, et  moins  encore  de  vrai  comique.  Les 
comédies,  sonnets,  satires,  traités  (»oliliques,  dis- 
cours do  Guarini  ont  été  recueillis  dans  l'édition 
de  tVrrare,  1736,  in-4*'.  Cette  édition  devait 
avoir  huit  volumes  ;  il  n'en  a  pani  que  quatre.  Z. 

Apnitolo  Zrno,  kitaâel  f.uarini,  daiwla  fiailerUt  M 
Minerrat  t.  I.  Aleiandre  Guarini,  A'i<a  deK^uarini, 
dann  le  Hujtpirmient  au  (itomalf.  de'  Lettermti  dltaiia, 
t.  II,  p.  isv,  t.  XXX  V,  (..  nfi.  "  Mceron ,  JHémoires  p<mr 
serrtr  a  rkutoîre  des  hommes  illmêtrts,  t.  XXV.  p.  iTl. 
—  larotU,  Di/rsa  dfçU  serittori  f'trrareti,  p.  I.  -  Tl- 
rabiMchl,  Moria  dtUa  Jjftteraiura  ttalitma,  t.  Vil, 
p.  111.  'GlDKuenc,  Histoire  delà  Littérature  Ualietute, 
i.  VI.  p  r». 

GrARi?ii  (i4/rârmif/re), littérateur  italien,  fils 
du  précé<lent,  né  vers  1575,  mort  le  14  aoAt 
\B'A(S.  Il  ri'mplit  plusieurs  emplois  à  la  cour  de 
Ferra re  et  à  celle  de  Mantoue.  Il  cultiva  les 
lettri's  comme  son  père,  mais  avec  moins  de 
suci-^s.  On  a  de  lui  :  Bradamanfe  gelosa;  Fer- 
r.»n>,  ir»16.  In-V;  —  Apologm  di  Cesare,  in- 
ijius fomente  tiranno  appellnto  ;  Ferrare,  1632, 
in-fol  :  —  Il  frenetico  Savin;  Ft^TTAT^,  1641, 
in-8  .  (Vst  un  diahtgue  sur  la  lolie  du   Tasse. 

rnautrt'.l/cj-nnrfrfGi  \iiiNi,  petit  nev»Hi  de  ce- 
lui d  et  afrierepetit-fil>de  Jean-Baptiste,  a  laisêé 
un4>  Tic  de  son  aii'ul,  insérée  dans  le  64oniale 


de'  Letter.  d'Italia,  t.  II,  p-  225,  supplément. 

Z. 

BorMUl.  Historia  Cumnasii  Ferrareusis,  t  II,  p.  lor. 

GUABIMI  (Le  P.  Camt/Zo-Guarino),  religieux 
théatin  et  architecte  italien,  né  à  Modène,  en  1624, 
mort  en  1683.  Savant  philosophe,  profond  ma- 
thématicien ,  il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de 
Vitruve,  de  Leo-BattisU  Alberti ,  de  Palladio  et 
de  VIgnole;  on  devait  donc  espéier  trouver  en 
lui  une  tendance  à  un  retour  au  bon  goût  en 
architecture ,  si  tristement  méeonnu  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  arriva  tout  le  contraire,  et  on  ne 
sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  de  Textrayag^nce 
du  P.  Guarini,  ou  de  Taveuglement  des  princes, 
des  prélats ,  des  magistrats  qui  lui  permirent 
d'exécuter  à  grands  frais  les  conceptions  hy- 
brides de  son  imagination  en  délire.  U  fit  de  ses 
connaissances  en  mathématiques  la  plus  bixarre 
application  aux  combinaisons  de  toutes  les  ma- 
nières dont  les  matériaux  peuvent  se  prêter  aux 
Jeux  de  imagination,  et  il  tira  de  ses  études 
une  malheureuse  facilité  à  tourmenter  et  tortu- 
rer tons  les  éléments  de  rarchitectore.  Il  n'em- 
ploya la  science  du  trait  qu*à  faire  de  son  art  un 
jeu  de  difficultés.  Ennemi  déclaré  de  toute  forme 
simple ,  il  sembla  prendre  à  tâche  de  défier  le 
spectateur  de  trouver  dans  ses  ouvrages  une 
seule  ligne  droite  ou  même  une  courbe  régu- 
lière. Enfin,  auprès  du  P.  Guarini,  le  Borromini 
lui-même,  ce  pèâre  du  genre  baroqne  et  contourné, 
est  un  modèle  de  simplicité,  de  pureté  et  de 
bon  goût;  et  pourtant  telle  était  alors  U  dépra- 
vation des  esprits  que  l'Europe  entière  sernbU 
se  disp«iter  le  triste  privilège  de  posséder  quel- 
ques œuvres  de  ce  cerveau  malade.  Sur  ses 
dessins  s'élevèrent,  à  Modène ,  Véglise  de  Saint- 
Vincent  ;  à  Vérone ,  le  tatfernacle  de  Saint- 
Nicotoi;  à  Messine,  VégU$e  des  PP.  Sonuu- 
ques  ;  à  Prague ,  StUnte- Marie  d'Stting  ;  à  Us- 
bonne  ,  Sainte- Marie  de  ta  Providence  ;  à  Paris 
enfin,  V Église  de  Sainte-ànne-la- Bot/aie  ^  ap- 
partenant aux  Tbéattns,  commencée  en  1648, 
terminée  en  1720,  et  démoUe  cent  ans  plus  tard, 
après  avoir  servi  aux  destinations  les  pins  op- 
posées. 

C'est  surtout  à  Turin  que  le  P.  Ooarini  a  pn 
donner  carrière  à  sa  fantaisie.  Architecte  du  duc 
de  Savoie,  il  construisit  U  Porte  du  Pô,  U  riche 
chapelle  du  Saint-Suaire,  ajoutée  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Jean,  Véglise  Saint-Laurent- 
deS'Théatins,  celle  de  Saint'Philippe-i\eri ,  le 
palais  du  prince  Philibert  de  Savoie  et  les 
deux  palais  Carignan  de  Turin  et  de  Bacco' 
nigi. 

Après  sa  mort  on  a  publié  un  ouvrage  du 
P.  Guarini  intitule  :  Àrchitettura  civile,  qui  ne  fit 
que  cimtinner  l'idée  que  ses  monuments  avaient 
fait  concevoir  du  dérèglement  de  son  g^nie. 

Tii-uzzi  semble  s'être  chargé  de  résumer  l'o- 
pinion de  la  postérité  et  de  faire  l'oraisou  fu- 
nèbre du  P.  Guarini  en  terminant  ainsi  la  notice 
censacrie  à  ce  singulier  arcliitecte  :  «  11  mon- 
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nit  eafin,  à  Tà^  de  cinquaute-near  ans,  au  grand 
avantagt  de  Vart,  »  E.  B— m. 

CicoKoara  ,  Staria  dtita  Seultura.  —  MilUte.  .V«mo- 
r«^  d«{;/«  Jrchitetti,  antirhi  e  moderni,  —  Tlcozzl,  Di- 
zionario.  —  yiialreiiii'^rc  de  QulncT,  rie  des  plus  célè- 
bres Architectes.  —  Oul.iure .  Histoire  de  Paris.  - 
(u  ^lelaiii  et  L>.  Mondo,  i'ormo  «  <uol  diiUonil. 

i«i;arixo  (en  latin  Varinut),  plus  connu 
80UB  le  nuiii  (le  Vuirori/ita,  Phavorinm  ou  i^'a- 
t'oii/io,  ptiilolot(ue  et  lexioognipbe  italien ,  né 
Ters  14&0,  H  Favura,  près  de  Caiiierino  (Oro- 
brie)  y  d'où  il  prit  le»  Mirnomt  de  Pavorinu»  et 
<l(^  Camers,  mort  en  lè37.  Il  étudia  le  grec  et  le 
latin  à  Florence,  sous  Ange  Politien,  et  ae  per- 
Icctioiina  dans  ces  deux  langues  classiques  sous 
la  dinfction  de  Jean  Lascaris.  11  entra  ensuite 
•Ijiis  l\)r<lre  des  Bénédictins,  et  se  rendit  célèbre 
; .;:-  Ait  grands  travaux  de  lexicographie  gpY^ue. 
!!  l'ut  choisi  |M)ur  être  le  précepteur  de  Jean  de 
Mimiris ,  et  plus  tard  pour  diriger  la  bibliothèque 
des  Médicis  à  Florence.  Son  élève,  devenu  le 
|Ki(>e  Léon  X,  le  nomma,  en  1:>14,  évéque  de 
No(-4:.''d.  On  a  de  Guarino  :  Thésaurus  cornuco- 
pi^  et  horti  Àdomdis;  Venise,  Aide,  1496, 
in  lui.;  1  jû4,  in-fol.  CM  ouvrage  est  un  recueil 
fKd'  onirc  alphabétique  d'observations  gramroa- 
ticaiea  sur  la  langue  grecque,  extraites  de  trente- 
quatrr  grainuiairions  grecs  iavautd'étreiropriEoé, 
il  fut  revu  par  Antinori,  Angie  Politien,  Aide 
l'Aucien,  etl-rbain  Bolzano  ;  ~  ié^pA/^^mo^a 
ex  variis  authoribus  per  Joannem  Stobxum 
collecta^  Varino  favorino  interprète ,  Rome, 
làlT,  in-4";  réimprimé  sou$  ce  titre  :  Yarinl 
Camerlis  Apophthegmata  ad  hene  beategue 
rinuduni.  .;  Kome,  lôl9,  in-8*;  —  Magnum 
Ijictwnanum,  sive  Thésaurus  universn  Lui' 
guic  GrucWyex  multis  variisque  autonbus 
coUecfus;  Rome,  1523,  iu-fol.;  Bâlc,  1538,  in- 
fol.;  Vniise,  1712,  iu-fol.  Ce  dictionnaire  a  été 
i'Uci  k>  modernes  le  premier  grand  ouvrage  de 
lcxi('o;;raphie  grecque.  Guarino  a  coordonné  et 
fondu  les  lexiques  de  Suidas,  d*Hesychius, 
d*liarpocration,d'lùjstathe,  de  Phrynicus.  On  a 
n*pnK'hè  à  Henri  Estienned*avoirlargiement  pro- 
tité  du  travail  de  Guarino  et  de  n'en  avoir  pas 
lait  mentioo.  Y. 

Jacol»UU .  l'-àronofôgia  d^  Feêcovi  di  Soeera.  —  Bi- 
hliulhfca  degli  Scrtttori  deir  Vmbria,  -  Nlc^roD, 
Mémoires  pour  servir  à  rkist.   des  hommes  iUustres, 

t.  xx:i. 

*  «CARIOXBS ,  caciqae  d'Haïti ,  né  au  quw- 
zième  xiède,  mort  an  mois  de  juillet  I  à02.  C'é^- 
tail  avMt  (iuacanagan  et  Caonabo ,  le  roi  le  pliM 
IHiissant  de  la  région  noavellement  déc^Niverte. 
il  étendait  sa  domination  sur  un  peuple  à  demi 
«^îviliiié,  qui  se  développait  dans  la  Vega-Real  aur 
iNM  cinquaDtaine  de  lieues,  et  dont  le  |)ère  Romaa 
Pane  eiiIrefNit  inutilement  la  conversion ,  rcrc 
Tannée  1496.  La  Tille  à  laquelle  on  avait  iutpoié 
l«'  iKMn  d'Isabelle  s'était  élevée,  sans  qu'il  pernit 
sa  construction ,  sur  le  territoire  de  GuarionnL 
l't'dro  Margarit ,  qui  se  montra  si  contraire  à  Co- 
!•  »rnb,  mina  ce  beau  pays.  Guarionex  entra  d'abord 
<lans  la  confédération  des  caciques  armés  coatre 


les  Espagnols  et  dirigée  par  Caonabo ,  le  seigneui* 
de  la  Maison  d'Or.  Colomb  parvint  à  l'en  déta- 
cher, et  sans  nul  doute  les  différences  de  race 
qui  existaient  entre  les  Igneris,  à  demi  civilisés, 
et  le»  farouches  Caraïbes,  étaient  pour  beau- 
coup dans  Ift  facilité  que  ce  chef  malheureux 
montrait  à  se  porter  du  parti  de  ses  ennemis. 
Lorsqu'on  imposa  aux  caciques  alliés  le  tri* 
but  qui  devait  être  payé  en  {Mudre  d'or  et  que 
l'on  défait  percevoir  tous  les  ans,  Guarionex 
offrit  de  payer  en  maïs  et  en  vivres  de  toutes 
espèces  ce  qu'on  exigeait  en  valeur  métallique. 
Il  donnait  pour  motif  de  sa  proposition  que  1^ 
|)euples  delaVega-Real  montraient  peu  d'aptitude 
pour  le  lavage  des  sables  aurifôrcs,  assez  peu 
riches  d'ailleurs  dans  son  pays.  Il  eût  été  sage 
sans  aucun  doute  d'écouter  ses  raisons,  fit  de 
lui  laisser  lifrer  k  la  culture  un  magnifique  teiti- 
toire  de  cinquante  lieues  d'étendue  et  dont  rien  n'é- 
galait la  fertilité;  on  n'en  fit  rien  ;  ei  cependant 
en  agissant  ainsi  on  eût  évité  de  grands  maux. 
Guarionex  sentit  son  esprit  s'aigrir  de  nouveau  : 
il  ne  s'était  pas  encore  séparé  des  chrétiens , 
il  recevait  leurs  missionnaires  et  acceptait  en 
partie  les  dogmes  de  leur  religion  (t),  lorsqu'un 
F^spagnol ,  nommé  Barahona,  Tint  à  enlever  la 
femme  du  chef  indieu  :  celui-ci  se  sépara  dès 
lors  de  la  canae  te  étrangers,  que,  pour  son 
malheur,  il  avait  si  bien  accueillis.  Ce  cacique 
était  peu  beiliqiieux ,  et  surtout  sans  talent 
pour  la  guerre ,  malgré  l'année  de  quinze  mille 
Indiens  qu'il  parvint  k  réunir  et  à  laquelle  se  joi- 
gnirent des  caciques  plus  vaillants  que  lui.  Il  fut 
d^ait  dans  la  Vega  par  Bartliélemy  Colomb,  qui 
le  rendit  après  la  victoire  à  ses  sujets  éplorés. 
Au  risciue  de  compromettre  sa  |K>pularité ,  l'aile- 
lantado  fit  même  en  cette  occasion  un  acte  de 
justice ,  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer  :  taudis 
qu'on  rendait  la  liberté  au  chef  vaincu,  on  em- 
prisonnait celui  qui  l'avait  outragé  dans  son 
honneur  conjugal. 

Comme  la  belle  Anacoana ,  Guarionex  parait 
avoir  été  une  sorte  de  iMrde  inspiré,  un  dé|M>si- 
taire  des  traditions  poétiques  de  son  beau  pays. 
C'était  proliableioent  ce  caractère,  uni  à  quel- 
que souvenir  religieux,  qui  le  rendait  si  dier 
À  ses  |>eaples.  Iionqu'on  supposa  qu'il  alUit 
être  mis  à  mort  |»r  Barthélémy  Colomb ,  après 
la  bataille  qoe  celui-ci  avait  remportée  sur 
les  Indiens  qu'il  aYait  commandés,  ceux-ci  se 
roulaient  à  terre  dans  leur  désespoir  et  fai- 
saient cfitcodre  en  dioeur  des  espèces  de  hur- 
lements prolongés.  Ces  plaintes  donloureuaes 
ne  contriboèrcot  pas  peu  à  émouToir  la  pitié  du 
vainqueur.  Durant  la  fête  où  Ovando  exter- 
mioa  la  raee  des  chefs  igneris,  Guarionex  faisait 
partie  des  qoatre-Tingt^<|uatre  caciques  dont  se 
composait  l'assemblée  ;  il  périt  avec  eux.  F.  U. 

ri)  Oo  aflrme  que  les  efforts  dei  fnto«ioniMlrrt  araleat 
été  aMez  fructueat  pour  qull  liAt  réciter  le  Fater  et 
r^re.  Il  n'avatt  paa  cependant  accepté  encore  le  bap- 
tême. 

11. 
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Koseily  dt  Lorga««.  Chfittcphê  Colomb,  histoire  de  ta  I 
9ie  etée  ut  voyages  ;  Parle,  18S6,  t  toI.  ln-8«  —  Wa- 
sblo^oo  IrTioK)  Histoire  de  CoUimb.  —  Cturle^ols, 
Histoire  de  SaiiU- Dominçme.  —  Emile  Nau,  Histoire  det 
Caciques  d^MaUi;  Port  aa-Priaee.  18M,  ln^«. 

GrARNÂ  {André),  de  Salerne,  littérateur 
italien,  yivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On 
ne  sait  guère  sur  son  compte  autre  chose  si  ce 
n'est  qu'il  était  d'une  famille  noble  et  qu'il  com- 
posa en  distiques  latins  un  ouvrage  grammatical, 
assez  bizarre,  consacré  à  raconter  la  riTalité  du 
nom  et  du  verbe,  représentés  comme  deux  rois 
qui  se  disputent  la  souveraineté. 

Cette  production,  qui  paraîtrait  aujourd'hui 
fort  insipide,  fut  aJore  très-bien  accueillie  ;  la 
première  édition  est  datée  de  Crémone,  1511; 
elle  avait  été  précédée  d'une  ou  deux  autres, 
sans  date ,  et  fut  suivie  de  plusieurs  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle  ;  les  deux  der- 
nières qui  nous  sont  connues  virent  le  jour  à 
Leydeen  1674,  à  Cobourg  en  1734.  Il  en  existe 
aussi  deux  traductions  françaises,  publiées  à  près 
de  deux  cents  ans  d'intervalle ,  par  Roger,  Paris, 
1616,  et  par  H.  B.,  Poitiera,  1811.         G.  B. 

Hummel,  Nem  Bibtiùtkek  settn,  BQeher,  L  I,  p.  40S. 

«VABiiA<xa  (  Mario),  prélat  et  érudit  italien, 
né  À  Volterre,  en  1701,  mort  le  21  août  1785. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  Florence, 
où  il  suivit  les  cours  de  Salvini ,  fl  se  rendit  à 
Rome.  Il  y  fut  d'abord  segretOf  c'est-à-dire  doc- 
teur de  l'abbé  Rezzonico ,  qui  devenu  pape  prit 
le  nom  de  Clément  XIII.  Ensuite  fl  entra  dans 
la  prélature,  et  fut  nommé  membre  et  plus  tard 
doyen  de  la  signature  de  justice.  Quoique  honoré 
de  la  faveur  de  Benoit  XIV,  qui  le  chargea  de 
continuer  les  Vies  des  Papes  de  Chacon,  Guar- 
nacci  se  retira  en  17ô7  dans  sa  patrie.  Il  y  dé- 
couvrit des  restes  considérables  de  thermes 
romains.  Ayant  réuni  une  collection  d'antiquités 
étrusques,  qu'il   légua  plus  tard  à  la  ville  de 
Volterre,  il  s'occupa  avec  ardeur  de  revendiquer 
en  faveur  des  anciens  hal>itants  de  sa  patrie,  les 
Étrusques ,  une  grande  part  dans  la  formation  de 
la   nation  italique.   L'ouvrage   dans  lequel   il 
exprima  ses  idées  sur  ce  sujet,  les  Oriçini  Ita- 
liche,  fut  critiqué  par  divere   érudits;  Guar- 
naod   défendit   son   système  avec  opiniâtreté 
et  passion ,  jusqu'à  demander  au  grand-duc  de 
Tosc^me  la   destitution   du  P.    Antonioli,  un 
de  reux  qui  avaient  attaqué  les  opinions   de 
Ctuamacci.  Dans  ses  ouvrages,  ce  dernier  fait 
preuve  d'une  faraude  érudition  ;  mais  il  s'aban- 
d<Hine  trop  souvent  à  des  hypothèses  sans  fon- 
dement. On   a  de  lui  :    Dtssertazwne  sopra 
le  XJI  Trvole,  insérée  dans  les  Memorie  délia 
Sociefn  Colnmhnhn,i.  I,  Florence,  1747,  in-4o; 
—  Vifx  et  Res  gestx  Pontificum  Romanorum 
et  Cardinnbum  a  Clémente  X  ad  Clemen- 
tem  XII;  Rome,  1751,  2  vol.  in-fol.;  -^Ori- 
gtni  rtaltche;  Volterre,    1768-1772,  3  vol.  in- 
toi.  Guamacci  publia,  dans  VEsoine  crittco  dei 
Prefetti  di  Roma ,  du  P.  Corsini ,  une  réponse 
aux  objections  faites  par  le  P.  Bardetti  contre 


les  Origini  Italiche;  ^  Poésie  di  ZtHalgo 
Arassiona;  Lucques,  1769,  in-4*:  ces  poésies 
furent  publiées  sous  le  nom  que  Gaanued  avait 
dans  l'Académie  des  Arcades.  Il  a  encore  écrit 
la  biographie  de  Salvini ,  insérée  dans  les  VUe 
degli  Arcadi  illustri.  Enfin,  il  a  fait  la  des- 
cription du  musée  étrusque  rassemblé  par  kn, 
dans  une  lettre  adressée  à  Séb.  Donati ,  insérée 
dans  le  t.  III  des  Œuvres  de  Muratori ,  de  l'é- 
dition d'Arezzo.  E.  6. 

IxNDbardl,  Storia  delta  LeUer.  ItaL  nelsecolo  XF'UI, 
t  IV.  -  NoveUe  Utterarie  di  ftmue,  U  XVI.  p.  SU. 

GCARNAiiA  OU  TARANA  (Giacomo),  pdntre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  17)0, 
mort  en  1807.  11  fut  élève  de  Seb.  Ricci  et  de 
G.-B.  Tiepolo.  A  un  grand  talent  de  compositiaB 
il  joignait  un  bon  coloris.  L'académie  de  Co- 
penhague lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier 
peintre ,  et  l'impératrice  de  Russie  avait  cherché 
à  l'attirer  à  sa  cour,  enchantée  qu'elle  était  d'un 
tableau  qu'elle  possédait  de  ce  maître.  Le  Sacri- 
fiée  d'Iphiçénie;  mais  il  ne  put  se  décider  à 
quitter  sa  patrie. 

n  ftit  le  maître  de  son  fils  Vineenzo,  mort  en 

1815,  sans  avoir  pu  égaler  son  père.  E.  B— n. 
SIret,  Dictionnaire  historique  det  PetÊÈm, 

evARHBRi ,  famille  d'habiles  hithiers  itatteas, 
dont  les  principaux  sont  : 

Pietro- Andréa,  né  à  Crémone»  vers  1630, 
mort  après  1680.  Il  fut  l'un  des  meilleon  âèves 
du  célâire  Geromino  AmaU.  Ses  violons  sont 
généralement  d'un  grand  modèle  ;  cependant,  oa 
en  trouve  quelques-uns  plus  petits,  qui  ont  un 
tirol>re  argentin  et  pénétrant,  mais  qui  manquent 
de  rondeur.  Les  bons  rostruments  de  cet  ar- 
tiste ont  été  fabriqués  entre  1662  et  1680. 

Pietro,  fils  du  précédent ,  né  à  Crémone,  vers 
1670,  mort  àMantoue,  ven  1720.  Il  était  élève 
de  son  père,  auquel  fl  succéda.  Vers  1700,  U 
quitU  sa  vifle  natale,  et  vint  s'établir  à  Mai- 
tooe.  Ses  meilleure  violons  portent  les  dates  de 
1700  à  1717;  ils  sont  inférieun  à  ceux  de  son 
père  pour  Téclat  du  son  ;  cependant»  ils  se  payent 
couramment  de  1,000  à  1,200  firancs. 

Giuseppe,  neveu  du  précédent,  né  à  Cré- 
mone, vera  1690.  Il  est  le  plus  célèbre  de  sa 
famille,  et  étudia  dans  Patefier  de  Stradirari. 
Des  principes  positifs  et  une  grande  connais- 
sance des  vibrations  le  guidaient  dans  ses  com- 
binaisons. Cependant,  il  n'eut  jamais  dans  le  tra- 
vail la  délicatesse  de  son  mattre  ;  sa  bdiire  est 
souvent  même  très  -  négligée.  Ses  /  coopéei 
presque  droites  et  anguleuses  sont  mal  fomiécs. 
Ses  filets  sont  mal  tracés,  son  modèle  est  en  gé- 
néral plus  petit  que  celui  de  Stndivari,  sei 
voûtes  sont  moins  élevées  et  ses  épaisseurs  plM 
fortes.  Le  son  de  ses  instruments  a  dePédat, 
mais  il  a  moins  de  n>ndeur  et  de  velonlé  qne  ceno 
de  son  maître.  Les  violons  de  Giuseppe  Gnar- 
nerise  vendent  de  2,000  à  3,000  francs,  selon  leui 
état  de  ooneervation.  E.  D— t. 

FMls .  Biographie  universelle  dot  MmtteiemÊ, 

«rARXiËii  ou  ui'ARXBniiJt  (  GnillamÊ$}i 
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oompoêitour  beige,  de  la  Meonde  moitié  du 
quinzième  siècle.  En  1478  il  professait  la  mu- 
sique à  Naples  avec  une  grande  réputation.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  in-fol.  de  la  biblio- 
thèque de  Cambray  (sous  le  n*9) ,  qui  con- 
tient des /aiup  bourdons  et  d'autres  pièces  à 
quatre  parties,  deux  hymnes  de  Guamerius 
ùf^imui.  Ce  manuscrit  est  d'eoTiroo  i4M. 

E.D s. 

PéUt,  Biographu  unàmntUê  ém  MwÊMtmi* 
GUAEiiiBai-OTTOHi  (Aurtlio)^  antiquaire 
italien,  né  à  Osimo,  en  1748,  mort  en  1788.  H 
vint  très-jeune  se  fixer  à  Venise,  y  forma  une 
précieuse  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
rares ,  ainsi  qu*un  riche  musée  d'objets  antiques. 
Une  mort  prématurée  l'empêcha  de  mettre  au 
net  et  de  publier  le  fhiit  de  ses  savantes  re- 
cherches. On  a  de  lui  :  IHuertatione  epittolare 
sopra  un'  antica  ara  marmarea  esistente  nel 
museo  Veneto  Nani;  Venise,  1785,  in-4*;  — 
tHsserta^ne  intomo  alT  antica  via  Claudia 
daliacittà  di  Aliinofino  alftume  Danubio; 
Bassano ,  1789,  in-4''.  Cette  dissertation  fut  pu- 
bliée par  Geronimo-Ascanio  Molini  après  la  mort 
de  l'auteur.  Dans  les  Antichità  Picene  de  Co- 
lucci,  t.  XI,  p.  117,  on  trouve  une  controverse 
entre  Guamieri-Ottoni  et  Tabbé  Lancelotti.  Ce 
dernier  avait  avancé  que  Nuceria  Caroelaria,  ville 
du  Picenum ,  était  voisine  de  Piticchio-di-Rec- 
cacontracta.  Guamieri  semble  avoir  réitaté  cette 
opinion  d'une  manière  victorieuse.        L — z — e. 

:  Bioçrq/la  mniversale  (ddlt.  Btuano). 

GUASCO  (Annibal),  littérateur  italien,  né  à 
Alexandrie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  dans  cette  ville,  le  4  février  1619.  Il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ne 
se  distingua  néanmoins  dans  aucun  genre,  parce 
que,  voulant  trop  apprendre  à  la  lois ,  il  passait 
précipitamment  d'un  sujet  à  un  autre,  sans 
rien  étudier  profondément.  Ses  ouvrages  sont  : 
Bagionamento  del  governarsi  ella  in  corte, 
andadovi  per  Dama  ;  Turin ,  1586,  in-8*;  — 
Rime;  Alexandrie,  1599,  in-12;  —  Teta  can- 
gianiCy  madrigali;  MUan,  1605,  in-12;  — 
LetUre  con  alcune  rime;  Pavie,  1618,  in-4®. 

E.  G. 

GhlUnl,  Têotro  drhuomM  Utterati, 

GUASGO  (  Octavien  na),  comte  de  CL4ViàREs , 
érudit  piéroontais,  né  à  Pignerol  (Piémont),  en 
1712,  mortàVérone,  le  lOmars  1781.  Ilétait  le  se- 
cond des  trois  fils  du  comte  François  de  Guasco, 
gouverneur  de  Pignerol,  et  d'Anne  Castiglioni.  Sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'embrasser  la  carrière  mili- 
taire, que  suivaient  déjà  ses  frères.  Après  un  long 
séjour  à  Turin  et  dans  d'autres  universités  d'I- 
talie, il  vint  en  France  (1738).  Montesquieu  l'ho- 
nora de  son  amitié ,  et  le  prince  Cantemir,  am- 
bassaileur  de  Russie ,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui 
indiqua  des  sujets  de  travaux.  Guasco  mit  au 
jour  plusieurs  dissertations  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Acadéinio  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  et  celles  rie  la  Société  Royale  de  Londres. 


Sa  fortiroe,  déjà  considérable,  s'accrut  en  1761 
des  revenus  d'un  canonicat  à  Toumay,  et  d'une 
pension  foite  par  l'Autriche.  Une  mésaventure 
lui  attira  l'inimitié  des  courtisans  de  madame 
GeofTrin ,  jadis  ses  amis  ;  il  prit  en  dégoût  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  choisir 
une  retraite  :  il  se  rendiit  d'abord  à  Florence , 
puis  à  Vérone,  où  il  mourut.  Ses  deux  frères, 
devenus  généraux,  moururent,  l'un  en  1763, 
l'autre  en  1780. 

On  ad'Octavien  de  Guasco  :  Satires  duprènce 
Cantemir,  précédées  de  P histoire  de  sa  vie; 
Londres,  1750,  2  part,  in-12;  —  Dissertations 
historiques,  politiques  et  littéraires  ;  Tour- 
nay,  2  vol.,  pet.  in-8"  :  ce  livre,  estimé,  con- 
tient :  Mém,  sur  Vétat  des  sciences  et  des 
arts  en  France  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  Vil,  couronné  en  1766  par 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Bel  les- Lettres; 
De  la  véritable  siifniiieation  du  titre  cf'au- 
tonomey  que  prenaient  plusieurs  villes  sou- 
mises à  une  puissance  étrangère,  et  des  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre;  disserUtion  cou- 
ronnée en  1747,  et  imprimée  à  Avignon,  1748, 
in-8''  ;  —  Traité  sur  les  Asiles,  tant  sacrés  que 
politiques^  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  ceux  du  christianisme;  —  Disserta- 
tion sur  le  préteur  des  étrangers  (prœtor  in- 
ter  cives  et  peregrinos);  —  Lettres  familières 
du  président  de  Montesquieu ;V\oTence,  1767, 
in-12.  Ces  lettres  sont  une  sorte  d'apologie  de 
Guasco;  néanmoins,  il  nie  en  être  l'éditeur. 
M^  GeofTrin,  qu'elles  ofTensaient,  en  fit  faire 
denx  autres  éditions,  avec  des  suppressions,  dans 
la  même  année.  La  dernière  édition,  qui  parut  à 
Rome,  en  1773,  in- 12,  est  complète;  —  Essai  his- 
toriquesur  l'usage  des  statues  chezles  anciens; 
Bruxelles ,  1768,  in-4°  :  livre  écrit  au  point  de 
vue  de  la  philosophie,  et  non  de  l'estliétique  ; 
—  Dissertation  sur  les  Volces  anciens  habi- 
tants du  Languedoc:  parut  d'abord  en  partie 
dans  le  XXIII*  volume  des  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions,  et  imprimée  com- 
plètement dans  les  volumes  l¥  et  V  du  Re- 
cueil de  la  Société  Typographique  de  Bouillon  y 
1 769  et  1 770  ;  —-  Mémoire  sur  Vétat  des  sciences 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  Xf^  cou- 
ronné en  1749  par  l'Ac  des  Inscriptions.  On  croit 
que  cet  ouvrage  est  demeuré  manuscrit  ainsi  que 
les  suivants  :  Observations  historiques  sur 
quelques-unes  des  provinces  méridionales  de 
la  France; —  Dissertation  sur  le  pape  Clé- 
ment V  ;  —  Essai  sur  le  temple  consacré  à 
Sérapis  dans  la  ville  de  Pouzzoles.  Guasco 
avait  en  outre  traduit  en  italien ,  sous  la  direc- 
tion de  ses  amis  :  V Esprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu et  VHistoire  de  l'Agrandissement  et  de 
la  Décadence  de  l'Empire  Ottoman  par  Deme- 
trius  Cantemir,  père  de  l'ambassadeur. 

Louis  Lacook. 

Mémoirêt  de  l'Académie  de»  Inscriptions,  tome  XLV. 

GrASCO  {Francesco-Eugenio ,  marquis  de), 
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ëhidit  piétnontais,  ooQSiil  da  précédent,  né  à 
Alpxartiirie  (Piémont),  Ter»  1720.11  se  lirra  à 
rétiidc  de  l'antiquité  et  de  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, littérature,  science  ou  art.  Il  était  prési- 
dent da  Musée  romain.  On  a  de  lui  :  Sopra  la 
rinnngia  fatta  da  Luccio  Corn.  Silla  delta 
dittaturay  Ragionamento;\163;  —  ixi  (on- 
giura  di  Catalina ,  trad.  de  Salloste  avec  des 
Notes;  Napleu,  1763,  in-A*»;  —  Mnsxi  Capito- 
Uni  antique  Inscriptiones ,  nti/ic  primnm 
eonjunctim  editsn  notisçne  illustrai»;  Rome, 
1775-1778,  3  Toi.  In-fol.;  ^Ann«i  Senecês  LU- 
eus  fn  mortem  ClaudH  Cxsaris ,  notis  Hlus- 
tmtHs  ;yeTcël,  1787,  in-4r  L— e— e. 

fhinvn  Bnrietopedia  popolare  ;  Tarin,  lê49,  la-i». 

GiTiscoivo  { DomiPique- François  ),  »à^!int 
Halien  du  quinzième  siècle,  et  auteur  d'un  vo- 
lume Intitulé  :  Prognosticon astrologicnm super 
prlneifHtlfs  partes  mtinrfé;  Venise,  1475,  in-4''. 
On  a  lieu  de  croire  que  GUasoono  était  prores<ieur 
d*aKtronomie  à  Pftdoue;  mais  les  reji«eifQie- 
monts  sur  son  compte  manquent.      6.  B. 

nommants  inédit». 

GrASMIfc(LE).  Foy.  Dit.  H  ET  (G^parrf). 

Gt'AST  { Louis- ftH^anger  no),  mignon  de 
Henri  III,  né  vers  1545,  as^sassiné  A  Paris,  le 
31  octobre  157S.  II  était  le  premier  favori  de 
Henri  II!,  et  Alt  chargé  en  1^74,  conjointement 
avec  Hurault  de  Chevemy,  de  demander  en  ma 
nage  pour  son  maître  Louise  de  Vaodemont  et 
de  drps:*er  les  articles  du  contrat  de  mariage.  Il 
réiisMt  dan^  cette  mission,  et  après  les  fêtes  d(> 
noce>  (i:>  février  1575),  il  rejoignit  le  duc  de 
Guise,  qui  tenait  la  campagne  contre  les  protes- 
tants. Tl  se  distingua  au  combat  de  I>ormans,  où 
Thoré  fut  mis  en  pleine  déroute  (  10  octobre  1 5^5). 
De  retmir  à  la  c  our,  il  reprit  le  cours  de  ses  ga- 
lanteries. Il  était  brave ,  mais  insolent  et  fort  in- 
discret :  il  Taisait  parade  de  sa  liaine  pour  le  duc 
d*Alençon  et  pour  son  favori  lius^y  d*.\mi)oise. 
H  alla  jusqu'à  ré\éler  la  liaison  amoureuse  qui 
existait  entre  Russy  et  la  reine  Marguerite  de 
îfavarre,  et  attira  a  cette  prince.<sf  de  vives  ré- 
primanfles  de  la^rt  de  sa  mère,  du  roi  et  de 
son  mari.  Maiguerite  résolut  de  se  venger  :  sa- 
chant que  le  tnron  de  Vitteaux,  qui ,  quatre  an- 
nées au}Kinivant,  s'était  signée  p;ir  le  meurtre 
d'Antoine  «l'Aligre,  se  teoait  caché  dans  le 
coin-ent  des  Augiistins  de  Paris ,  elle  fut  Vy 
troii\er  :  elle  lui  ra|»pela  que  du  Guast  s'était  tmi- 
joors  opimsé  à  ce  qu'il  oNtnt  sa  grftce,  et  lui  pro- 
posa de  <e  défaire  de  leur  enn«'nii  commim  par 
l'assas>inat.  Comme  Vitteaux  rési>tait  enc*>re, 
elle  tît  taire  ses  scrupules  en  l'enivrant  de  ca- 
resses. I^"  meurtre  fut  résolu.  Ihi  Guast  a\ait 
hmé  rue  Saint-Honoré ,  pnx'he  du  Louvre,  une 
petite  maison  pour  donner  des  rendez-vous  â  ses 
mattnsseh.  Ce  fot  la  que  Vitteaux  entra  à  dix 
heures  du  {ioir  a\ec  quelques  s|tadas<ins.  Il 
.surprit  du  Guast  dans  sou  lit,  et  l'egurct'a .  tan- 
dis que  |»»s  complices  du  n»e«irtrier  éteignaient 
iles  flambeanx  H  mas>sarraient  h»s  valet'i.  Vit- 


GTJASTAVINl 


sn 


teaux  gagna  ensuite  les  murs  de  la  TÎUe,  les 
franchit  au  moyen  d*une  corde  et  courut  joindre 
le  duc  d'Alençon.  Le  roi  fit  commencer  une  ins- 
truction sur  ce  crime;  mais  il  n*y  fut  donné  au- 
cune suite.  Henri  se  borna  à  faire  à  la  victime 
un  convoi  magnifique  :  il  regretta  peu  d'ailleurs 
son  favori  ;  celui-ci  commençait  à  le  fatiguer  en 
l'exhortant  à  montrer  plus  de  eourage  et  d'ac 
tivité.  A.  DE  L. 

r.ht^Terny.  MtéwMrtt^  L  I^  p.  III.  «-  De  Tlioa.  Hi%t . 
lib.  LIX,  p.  128}  1.  lA.  p.  1S<:  I.  LXI.  p.  m.  —  l/BltoUr. 
Journal  de  Henri  IH,  p.  ift.  —  Marguerite  de  lla%arrr. 
Mémoiret,  t.  Lit.  p.  Bt».  196.  lt«.  m.  —  Sitmondl,  J7f5- 
UArtt  da  fVançaU^  t.  XIX,  p.  Btl.  t49.  — U  Bu,  Diction- 
naire eneyclopédique  de  ta  France. 

GUAST  (Du),  capitaine  français,  parent  du 
précédent ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
7ième  siècle.  Il  était  fort  avant  dans  la  faveur  de 
Henri  III ,  qui  lui  confia  le  commandement  de 
ses  gardes  à  pied.  Du  Guast  prit  en  cette  qualité 
une  part  fort  active  à  l'assassinat  du  duc  Henri 
de  Guise,  dit  le  Balafré  (23  décembre  1588). 
Louis  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  et  Pierre 
d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  furent  arrêtés 
le  même  jour  et  emprisonnés  dans  les  combles 
du  château  de  Blois.  Le  lendemain  le  roi  donn.i 
ordre  à  du  Guast  de  tuer  le  cardinal.  Le  capi- 
taine se  rendit  auprès  des  deux  prélats ,  emmena 
Louis  de  Lorraine  dans  une  pièce  séparée,  et  lui 
dit  de  sse  préparer  à  la  mort.  Le  cardinal  se  mit 
à  genoux ,  fit  une  courte  prière ,  couvrit  sa  tête 
de  son  manteau  et  fut  tué  à  coups  d'arquebuse 
par  quatre  soldats.  Henri  IH  n^vait  gardé  que 
huit  des  prisonniers  qu'il  avait  fait  arrêter  lors 
du  meurtre  des  Guises  :  c'étaient  le  cardinal 
Charles  de  Bourbon,  le  jeune  prince  de  Jofaiville, 
devenu  duc  de  Guise  par  la  mort  de  son  père, 
les  ducs  d'EIbeuf  et  de  Nemours ,  l'archevêque 
de  Lyon,  le  président  Reuilly ,  La  Chapelle-Mar- 
teau,  président  des  Seize,  et  rat>bé  Cornac 
Pour  démontrer  au  public  ta  nécessité  où  il  s'é- 
tait vu  de  frapper  les  Guises,  il  fit  instniire  le 
procès  de  ses  captifs.  Comme  ils  ne  lui  semMaient 
pas  en  sûreté  à  Blois,  il  les  fit  transférer  an 
château  d'Amt)oise,  dont  II  donna  le  ooramande- 
ment  à  du  Guast ,  croyant  aTofr  en  lui  un  gar- 
dien inex)rruptib1e.  .Mais  il  n'en  fbt  rien  ;  le  ca- 
pitaine eut  bientôt  des  pourparlers  avec  ses  pri- 
sonniers ;  déjà  il  donnait  au  cardinal  de  Bourbon 
le  titre  de  majesté,  il  l'autorisait  à  négocier  avec 
les  Ilgiieur<  de  Paris,  lorsque  le  roi  fut  averti  et  eut 
la  faiblesse  de  racheter  Bourt)on  et  les  trois  antres 
prince*  de  leur  geôlier  moyennant  .34^,000  écus  ; 
il  lui  pennit  même  de  faire  son  profit  de  la  ran- 
çon des  «piatre  autres,  et  le  confirma  dans  le  gou- 
vernement d'Amboise.  A.  tu?.  L. 

DdTlb.  Ifistnria.  Iib.  iX.  p.  BSf  ;  llb.  X,  Sn,  Mi.  ~  De 
Tlioii.  Histoire.  |(b.  XQH.  p.  %\%  »W  ;  llb.  XCIV.  p.  «71. 
-  P^^qDicr.  Uttre  dr  Blois  du  97  dte  .  liv.  XIII  ;  letL  V. 
p.  V*.  int.  X.  p.  S'ïVSH.  —  rjyet,  Ckronotogie,  Ut.  I, 
p.  *-|,  »?«.  9U      -  SitmnndI,  Histoire  éêS  Ftmmçmt, 

t.  XX,     .4f;,  «94-4M. 

crASTALLA  (  Ferdinand  /,  //  e^///,  comtes 
UE  .   Vny.  GovzAGi'K. 
Cil  ASTA vi3fi  (  Giulio  ) ,  médecin  géMM»  né 
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à  Gônes  vers  1680.  11  était  d'une  bmille  patri- 
cienne, mais  préféra  la  sdeace  aux  armes.  Jl  «e 
lit  recevoir  docteur  ea  médecine,  et  alla  en  1614 
professer  à  Pise.  Sea  cours  furent  très-suivis. 
On  a  de  lui  :  Commeniarii  in  priores  decem 
Aristoielis  probUmalum  sectiones:  Lyon, 
ICUH,  in-rol.;  —  locorumdê  Medieina  seiec- 
torumLiber  ;  Lyon,  1616,  in«4®  ;  second  volume, 
Flori'nce,  1625,  in-4''.  Haller  parle  de  cet  ou- 
vrai^c  avec  élof(e.  A  chaque  question  qne  Tauteur 
propose,  il  joint  les  opinions  de  ses  devanciers 
les  plu»  savants,  puis  il  ajoute  la  sienne.  Use  pose 
comme  partisan  convaincu  de  la  saignée,  et  ses 
préceptes  consistent  presque  exclusivement  a 
coinbattce  les  symptôoies;  il  dit,  par  exemple, 
que  n  (Uns  les  maux  rebef^  il  faut  souvent  chan- 
ger les  remèdes  et  varier  la  cure  pour  faire  face 
au\  difTéreots  accidents  qui  se  présentent  dans 
le  cours  des  longut^s  maladies.  >•  On  a  aussi  de 
lui  :  Ànnotationi  sopra  la  Germalem/e  del 
Tasso;  (;énes,  1617,  in-fol.  t  Guastafiai  a 
laissé  en  manuscrit  :  VU^i  Medicomm  itlus- 
(num.  L — I— B. 

Pjny,  iHrti&niuHre  hist.  de  la  Médecine.  —  Hall«r. 
bihluHheca  MedietiuÊ  praetiat.  —  Oldoln.  Mkmunm 

làffusticnm. 

iiVAT.  VojfêZ  La  GUAT. 

*  (iVATATiTA,  dief  souverain  d'une  partie  de 
la  NotivHle-Grenad^,  vivait  auquinzièroe  siècle. 
Ce  |>et'Honnage,  revêtu  du  titre  de  tuaque^  infë- 
rieiir  à  celui  de  zipa^  dominait  le  territoire  le  plus 
nclie  du  plateau  de Cundinamarca;  c'était  surson 
fertile  territoire  que  s'étendait  le  lac  magniBque 
qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Guatavita  avait 
donne  une  impulsion  extraordinaire  à  l'industrie 
nais«^nte  des  peuples  de  race  chibcha  qui  lui 
étaient  soumis  ;  c'étaient  eux  qui  travaillaient  avec 
le  plus  d'hatMleté  les  métaux  précieux  qu'ils  sa- 
vaient extraire  et  qui  en  falniquaient  ces  statuettes 
<ror.  assex  grossièrement  façonnées,  recherchées 
enc4>re  de  nos  jours  avec  tant  d'empressement 
|iar  les  archéologues  des  deux  mondes.  Guata- 
vita signifie  littéralement  corniche  de  la  mon- 
tagne.  Ce  clief  ne  tarda  pas  il  entrer  en  lutte  avec 
le  ripa  des  Cliibchas,  clief  souverain  que  Ton 
nonuiiait  Nemequene,  Os  de  /Aon.  Ce  despote, 
pour  déclarer  la  guerre  à  son  feudataire,  se  tar- 
gua d'une  ordonnance  que  celui-ci  avait  rendue 
récemment.  Guatavita  en  effet  avait  sévèrement 
défendu  à  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  i-en- 
dus  hât)iles  dans  la  fahrication  des  objets  d'or 
et  d'argent  de  s'éloigner  de  son  territoire;  et  si 
les  chefs  du  voisinage  prétendaient  obtenir  leurs 
servicefi,  ils  devaient  envoyer,  en  échange  du 
transfuge,  deux  serviteurs  habiles,  capables  de 
dédommager  le  souverain  par  leur  industrie  et 
en  état  de  lui  payer  un  tribiut.  Le  zipa  n'attaqua 
pas  ouvertement  le  chef  puissant  dont  il  convioi- 
tait  les  richesses  :  il  se  ménagea  des  inteligenœs 
dans  la  ville  où  il  commandait,  fit  aUfance  avec 
un  chef  nommé  Guasca ,  et  durant  une  nuit  les 
troupes  venues  de  Bogota  firent  imiptioo  sur 
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la  ville  siège  de  l'industrie  indienne  daus  ces 
contrées  ;  la  cité  tomba  au  pouvoir  de  Nemequene, 
et  durant  le  combat  Guatavita  perdit  la  vie.  Cet 
événenent  dut  avoir  lieu  dans  les  dernières  an- 
nées du  quinrième  siècle.  Après  cette  injuste 
agression,  Nemequene  poursuivit  ses  conquêtes  ; 
mais  il  trouva  bientôt  la  mort,  et  laissa  le  pou- 
voir à  Thlsqiieiuia ,  le  souverain  qui  régnait 
lorsque  les  Espagnols  apparurent  sur  le  plateau 
de  Cundinamarca.  Guatavita  a  imposé  son  nom 
au  lac  sacré  dans  lequel  on  prétend  que  les 
Chiiicitas  jetèrent  toutes  leurs  richesses  au 
moment  de  la  catastrophe  qui  faisait  tomber  le 
pouvoir  entre  les  mains  dy  Eipa  des  Chibchas  (1). 
La  biographie  de  œ  chef  malheureux ,  qui  com- 
mandait h  des  peuples  aujourd'hui  éteints,  est 
envinonnée  de  ténèbres  ;  elle  mérite  cependant 
de  tenir  une  place  id ,  parce  qu'elle  signale  le 
représentant  d'une  dvilisation  tout  à  (ait  diffé- 
rente de  celle  qu'on  observa  chez  les  Aztèques 
et  diei  les  Péruviens,  et  qui  a  laissé  d'intéres- 
'  sante  vestiges.  F.  D. 

PledrabtU  (  1^  D*  U.  Lseat  Ferundet  ).  iHiCoHa  Ve- 
ntral de  Uu  Conifuittat  del  nuevo  Repno  dé  (iranada  ; 
Madrid,  K8S.  In- fol.  —  Unieacbea,  Memoria  sobre  Uu 
jtfUêçmêdttde$A'eo-f;ranadinasi  Berlin.  18S4,  ln-4«.  - 
J.  Aeosta,  Compendéo  hUtonco  del  Deeeulfrimiento  f 
eolonitacion  de  la  Nueva-firanada i  Paris  1848,  tn-S". 
•  El  P.  F.  P.  Simon,  Ifottciat  historialet  de  Uerra 
firme  {  In-fot. 

«rATIMOZIN.    Voy.  QUALHTEM0T/.m. 

GUATTANI,  antiquaire  italien,  né  à  Rome, 
le  18  septembre  1748,  et  mort  à  Milan,  le  29  dé- 
cembre 1830.  Il  étudia  le  droit,  devint  secré- 
taire du  célèbre  graveur  Piranesi,  et  se  mit  dès 
:  loi's  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité.  Il  dé- 
I  couvrit  la  petite  chambre  solaire  dans  les  llier- 
:  mes  de  Caracalla,  et  poursuivit  le  grand  ouvrage 
i  de  Winkelmann ,  auquel  il  ajouta  six  autres  vo- 
I  lûmes,  qui  lui  valurent  la  bienveillance  de  Lanzi 
et  d'Agincourt.  Pie  VI  l'éleva  alors  à  la  charge 
d*assesseur  de  la  sculpture.  Mais  à  cette  éiH>que 
Guattani ,  qui  avait  perdu  sa  première  femme, 
se  remaria  avec  une  jeune  et  belle  cantatrice  ro- 
maine, Marianne  ^ind,  et  tourna  son  esprit 
vers  d'autres  pensées.  Il  accompagna  sa  femme 
sur  les  premiers  théâtres  d'Europe  :  il  voyagea 
en  Sicile,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, dans  la  Flandre,  en  France  et  en  Portugal. 
Ënfiii,  il  fut  appdé  à  Paris,  en  1811,  à  la  di- 
rection du  Théétre-Italien  ;  il  retourna  à  Rome, 
sur  l'invitation  du  cardinal  Caprara,  et  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ro- 
maine d'Archéologie ,  de  l'Académie  pontificale 


(1)  M.  Alex,  de  Hamboldt,  qui  n'tfrnoralt  auciu  de  ces 
faut,  les  aralt  «Urnalé»  an  commrncemeot  do  stéele;  Il 
■*€■  falUil  pn  darantage  po«r  «in'un^  oooapafrfrte  ae 
foroiât  en  Europe ,  à  la  rcehercht?  den  rieheiae*  da  lac  : 
malt  les  eaot  profondes  du  UiiataTita ,  au  fond  duquel 
sont  cachées  les  idoles,  ne  purent  être  éputxées,  et  les 
fends  des  actionnaires  disparurent  à  tout  Jamais  conHDe 
elles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant  dans  cettp  affaire,  &e^t 
que  les  Imprudents  Indu^trleli  s'en  prirent  de  leur  in- 
succès au  célèbre  voyageur  I  On  nous  aflBrme  qne  les 
iMitottvet  d'épalsemeat  oat  été  depuis  renouTciéct.  (F.  D.; 
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de  S.-Luca  et  professeur  d'histoire  et  de  inytbo* 
logie.  Ses  principaux  ouTrages  sont  :  Le  Statue 
del  Museo  ChiaranumU  i  monumenti  iî^editi; 
—  La  Moma  (xntica;  —  Le  Memerie  eneielO' 
pediche;  —  La  Descriûone  délia  GaUeria  dei 
Quadri  delprincipe  di  Canino;  ^  La  StUfina 
Ulustrata;  —  La  PUtura  comparata, 

M.  Yàii  Teeiac. 
IValdo.  Biogra^  degU  ItaUani  UluUri. 

GUATTiifi  (Miehelé-Angelo).  Foy.  Câeu 

DE  PlACEIfZÀ. 

GVATy  pseudonyme  sous  lequel  le  P.  François 
Garasse  fit  paraître  :  Nouveau  Jugement  et 
Censure  de  la  Doctrine  curieuse  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps;  1624,  in-12:  c'était  une  ré- 
ponse à  la  critique  du  prieur  F.  Ogier,  parue  sous 
le  titre  àe  Jugement  et  Censure  de  la  Doctrine 
curieuse,  etc.  {Voy.  les  art.  Garasse  et  Ogier.) 

GVAT  (Jacques),  graveur  français,  né  à 
Marseille,  vers  1715,  mort  à  Paris,  en  1787.  11 
fut  pour  le  dessin  un  des  meilleurs  élères  de 
Boucher.  Au  sortir  de  l'atelier,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  étudia  surtout  la  glyptique.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint,  après  la  mort  de  Barrier,  la 
place  de  graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
roi.  Il  fut  reçu  en  1742  membre  de  l'Académie 
de  Peinture.  Guay  était  l'un  des  favoris  de  M"*  de 
Pompadour.  A.  de  L. 

Mémoires  de  tjécadémie  4e  Peinture.  —  Ctuodon  et 
DeUndlnr,  Dictionnaire  hittorique. 

GUAT-TROIX  (DU).    Voy.  Doguay-Trolin. 

*  GUATCAVAX1J,  chef  guerrier  de  Saint-Do- 
mingue,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  11  était  de  la 
Vega-Real,  et  se  trouvait  à  la  tète  d'une  famille 
composée  de  seize  individus.  Ce  fut  le  premier 
Indien  de  Tlle  d'Hispaniola  qui  accepta  les  dog- 
mes du  christianisme.  Le  frère  Roman  Pane,  qui 
sur  les  ordres  de  Ck>lomb,  avait  fait  une  étude 
particulière  des  dialectes  de  Ttle,  put  le  convertir  au 
christianisme  de  concert  avec  un  autre  franciscain, 
F.  Juan  Bergognon ,  qui  s'était  icndu  à  Saint- 
Domingue  en  1498.  Guaycavanu  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Juan  Mateo.  Il  est  assez  probable 
qu'il  ne  poussa  point  sa  carrière  au  delà  des 
premières  années  du  seizième  siècle,  s*il  ne  pé- 
rit point  durant  l'effroyable  massacre  ordonné 
par  Ovando.  F.  D. 

Maaoz,  UUtoria  del  Nuevo  Mundo,  llb.  VI,  f  8.  - 
RoMUy  de  Lorgoet.  Christophe  Colomb,  sa  rie  jt  ses 
vonaçes,  t.  11. 

GOAUBSi  (Lorenzo)f  poète  et  arcliéoiogue 
italien,  né  à  Arezzo,  le  26  juin  1708,  mort  à  Pise, 
le  10  septembre  1764.  Il  fit  ses  études  à  Pise,  et, 
^rès  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  entra 
dans  l'ordre  militaire  de  Saint-Étienne.  Comme 
il  possédait  une  fortune  indépendante ,  il  put  cul- 
tiver librement  rarchéologie  et  les  belles-lettres. 
Sa  réputation  d'érudit  et  de  poéto  agréable 
passa  les  Alpes ,  et  ce  fut  à  lui  que  Frédéric  II 
demanda  une  épitaphe  pour  Algarotti.  Les  poé- 
sies <lo  Guazze<i  consistent  en  <iih>iqiies  pièces 
de  circonstance,  sonnots,  élégies,  publiées  sépa- 


rément à  Florence ,  1 730, 1746, 1749.  II  a  traduit 
en  italien  YAululariade  Plante;  Floreiioe,  1747, 
in-S";  —  VIphigénie  de  RadÂe;  Areizo,  1750, 
in-S*";  —  VAlzire  de  Voltaire;  Arezzo,  1751, 
iii-8*^.  On  a  encore  de  lui  :  Lettera  crUiea  al 
dot.  Ant.  CoccM,  intomo  ad  alcuni  fatti 
délia  guerra  gallicadsalpina  seçuUi  Panmo 
di  Roma  529;  Arezzo,- 1752,  in-8*;  —  Osserva- 
%àoni  storiche  intomo  ad  alcuni  fatti  di  An- 
nibale ,  dedicate  al  marehese  Scip.  Mafftx; 
Arezzo,  1752,  in-ê"*;  —  /Hsier/oséone  intomù 
alla  disfatta  ed  alla  morte  di  Totila^  re  dei 
Gotti;  Arezzo,  1755,  in-8^ ,  et  plusleors  disser- 
tations insérées  dans  le  GiomaU  de*  Letterati 
d^Italia  del  antico  dominio  del  veseovo  di 
Arezzo  in  Cortona;  Pise,  1760, 10-4**,  et  dans 
les  Opuscoli  scientiftci  de  CaIoge»rà.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à  Pise,  1766, 4  vol.  in-4*.  Gua^ 
zesi  était  membre  de  l'Académie  des  Arcades, 
sons  le  nom  de  Lisimbo  Aristoniano.        Z. 

Tlpaldo,  Blogra/la  deçU  ItaHasU  iUautrl,  t.  IV. 

GUAZZO  ( Marc),  poète  et  historîea  italien, 
né  à  Padoue,  vers  1496 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1556.  Il  appartenait  à  nne  famille  noUe, 
originaire  de  Mantoue,  et  prit  dans  tout  sea  on- 
vrages  le  titre  de  Mantovano  (Maatooan).  Sa 
vie  est  peu  connue.  On  dit  qu'il  se  signala  daos 
la  carrière  militaire,  et  l'on  voit  par  sea  écrits 
que  U  guerre  ne  lui  fit  pas  négliger  lea  teltres. 
Comme  historien  et  comme  poète,  il  ne  s'élète 
guère  au-dessus  du  médiocre.  On  a  délai  :  AxMIe 
borioso ,  cfie  segue  alla  morte  di  Ruggiero, 
con/ormandosi  con  laprofondissima  Mitmia 
del  diuino  Ariosto;  Venise,  1523,  i«-4*;  — 
Tutto  ri/ormalo  ed  accresciuto  dalV  awtmre; 
Venise,  1532,  in-4°  :  poème  héroi-eomiqne,  en 
trente^-un  chants  ;  c'est  une  suite  et  une  imi- 
tatioD  de  celui  d'Arioste  ;  ^  Belisardo/ratêllô 
del  conte  Orlando,  dal  strenuo  milite  Marco 
di  Guazzi  Mantovano;  y eaiie,  1525,  1533  el 
1034,  ia-4°  ;  antre  poème  héroï-comiqiie,  diviié 
en  trois  livres,  contenant  vingt-neuf  chants ,  et 
laissé  inachevé  par  l'auteur  ;—i(rTorecraiiiofe, 
comédie  ;  Venise ,  1526,  in-8*  ;  —  La  Diseordia 
d'Amore;  Venise,  1528,  in-8';  —  Historiaéi 
tutte  le  cose  degne  di  memoria  daW  anno 
1524  sino  alV  1540,  Venise,  1540,  in-4*;avee 
une  continuation  jusqu'à  1544,  Venise,  1548, 
1549, 1552,  in-K**  ;  —  Historia  délie  Guerre  di 
Maometto,imperat.  de  Turchi,con  lasigno- 
ria  di  Venetie;  Venise,  1545,  ift-8*';  — •  Hist4h 
rie  ove  si  contengono  la  venuta  eparOia  d*!- 
talia  di  Carlo  VIII,  rè  di  Fransia,  e  eoine  il 
acquistô  e  lascià  il  regno  di  IS'apoli;  Venise, 
1547,  in-12;  —Cronica  nella  quale  eomtiensi 
ordinamente  Vessere  de  gli  huomini  illusM 
e  t  fatti  degni  occorsi  dal  prineipio  del 
mondo  sino  a  questi  tempi;  Venise,  1563, 
in-fol.  Z. 

PapadopoU,  Historia  GfmnasU  PatmriMi.  —  Gblflal, 
Teatro  d  Huomini  letterati.  t.  II.  ~  ApOft.  Zeoo,  AM« 
al  Fontanini ,  t.  II.  p.  Î19. 

GVAZzo  {Etienne),  littérttearitalieii,Bé  à 
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1530,  mort  à  Patrie,  le  6  décembre  1503. 

5  famille  uoUe  et  aodeime  du  Montfer- 

▼int  le  secrétaire  de  Marguerite,  du- 

t  maotoue»  puis  de  Louis  de  Gonzague, 

evers.  Il  cultiTa  les  lettres  avec  succès, 

i  Casai  Tacadémie  degV  lUustrati,  Il 

mbre,  sous  le  nom  de  VBUvalo.  Il  fit 

ie  de  Tacadémie  des  AffidcUi  de  Payie. 

iii  :  Lêttere  volgari  da  diversi  gentil' 

del  Moirferato,  raceoUe;  Brescia, 

)*  ;  —  La  civil  ConvenaÉkone^  divisa 

0  libri;  Venise,  1574,  iii-4*;  —  Dia- 

cevoliy  nelli  quaU  si  traita  :  i*  délia 

i  del  Rè  congiuHta  con  le  Lettere 

Hncipe  delta  ValaceMa  maggiore 

\udice  ;  V*  delta  Elezione  de*  Magis 

délie  Imprese;  6®  delParagone  dell 

telle  Lettere;  7*  del  Paragone  delta 

atinae  delta  Itucatut;  8*  delta  Voce 

9^  delC  Honor  universale;  10*  deir 

itle  Donne;  il*  det  Conoscimento  di 

;  iV  delta  Morte;  Venise,   1586, 

Lettere;  Venise,  1590,  in-8o  ;  —  Ri- 

ame,  1592,  in-16;  —  La  Ghirlanda 

lessa  Àngela-Bianea  Beccaria ,  eon- 

madrigati  di  diversi  autori;  Gènes, 

|0.  Z. 

'eatro  dêçl'  Hwmini  UtUraU.  —  Cresdni- 
ia  iélla  Folgar  Poetia,  i.  IV,  p.  M. 

LZE,  roi  des  Lazes  de  la  Colchide 
),  né  d'une  femme  romaine,  et  chrétien 

son  peuple.  Ce  prince  était  Tennemi 
ts  Perses  et  Tallié  de  Justinien;  il  re- 
me  un  traitement  comme  silentiaire^ 
r  du  palais ,  et  comme  allié ,  car  son 

la  clé  de  l'empire ,  du  câté  du  Cau- 
e  ribérie.  Mais  laissé  sans  secours, 
irruption  de  Chosroès  en  .'>28,  il  fut 
subir  le  joug  des  Perses.  Quand  ce 

formidable  eut  été  obligé  de  se  reti- 
uite  d'une  diversion  de  Tannée  d'O- 
imandée  par  Bélisaire,  Gubaze  se  hâta 
r  l'alliance  avec  les  Romains,  et  leur 
fidèle.  Il  défendit  avec  opiniâtreté  les 
i  montagnes  contre  de  nouvelles  in- 
es  armées  persanes.  Mais  il  eut  des 
avec  les  généraux  romains,  qui  sou- 
imaient  son  pays  et  ne  lui  donnaient 
ni  dont  il  avait  besoin.  En  554  ou 
et  Rusticus  Tassassinèrent ,  sous  pré- 
trahison secrète,  et  révoltèrent  par 
les  Lazes,  dont  Gubaze  était  lldole. 
fustinien  accord&t  d'ordinaire  l'impu- 
tes sortes  d'excès,  il  résolut  cependant 
la  mort  de  ce  roi.  Il  envoya  le  siénateur 
»,  avec  un  cortège  convenable,  en  Lazie, 

arrêter  les  cx)upables ,  et  les  mettre 
nt  avec  le  général  en  chef  Martinos, 
•  complicité.  Le  sénateur  établit  son 
Il  s«Mn  d'une  de«  vallées  du  Caucase, 
on  fut  soutenue  par  les  commissaires 
;  les  débats  furent  publics.  L'histoire  en 


a  ooBserré  les  détails,  ainsi  que  la  défense  des 
aocosés.  Ceax-d, après  im  solennel  examen,  fu- 
rent déclarés  coupables  :  Jean  et  Rusticus  furent 
légalement  décapités.  Un  sursis  fut  accordé  à 
Martinos,  qui  ae  trouva  renvoyé  à  la  justice  de 
Tempereur.  Ce  jugement  est  un  des  plus  mémo* 
râbles  que  l'histoire  noos  ait  conservés.  Tzath, 
soooesseor  de  Gnbaze,  loi  fit  rendre  tous  les 

honneurs  dus  à  sa  mémoire.  Isambbrt. 

Procope,OiMfr«detCoC*«,IV,  •;  Cmerre  é4tFtr$$i, 
II,  17  et  tt.  -  AgaUlUs.  Ul,  4  et  H  ;  IV.  1. 

«UBBio  {Oderigi  oa).  Voy.  Odkrigi. 

*  GUBBN  (  Jean  von  ),  chroniqueur  allemand, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  gref- 
fier de  la  ville  de  Zittau,  et  écrivit  les  annales 
de  cette  cité  ;  son  ouvrage,  qui  embrasse  plus  d*un 
siècle,  s'arrête  à  l'an  1485  ;  il  fut  continué  par 
divers  de  ses  successeurs  jusqu'à  Tan  1 53 1 ,  et  il  a 
été  inséré  dans  le  recueil  de  Haiipt  :  Nûvi  Scrip- 

tores  Lusatici^  1. 1,  p.  1-203.  G.  B. 

DoaimeiUs  inédits. 

*  GUCK  OU  GVCKT  (  Valentin),  compositeur 
allemand,  né  à  Cassel,  vivait  an  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  THcinûi, 
ou  chansons  profanes  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement; Cassel,  1003;  —  Opus  Musicum^ 
continens  textus  metrieos  sacros  festorum 
DominicaUum  et  feriarmmt  8,  6  e^  5  vocihu 
inceptum,  et  a  morte  illius,  illustriss.  prin» 
cipis  langravii  Hessix,  etc.,  opéra  absolu* 

tum;  Cassel,  1605,  in-4^.  £.  D— s. 

Fétts,  ZMcMofifiatfrtf  uiUvtnel  des  Musleieiu, 

GUDE,  en  btin  Cudius  (Marquard),  archéo^ 
logue  et  philologue  allemand ,  né  le  1*'  février 
1635,  à  Rensbourg  (Holstein),  mort  le  26 
novembre  1689.  Il  était  fils  de  Pierre  Gude, 
bourgmestre  de  Rensbourg.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  ville  natale,  sous  la  di- 
rection de  Jonsen ,  il  alla  les  terminer  à  léna , 
où  il  soutint  une  thèse.  De  Clinicis  veteris  Se- 
clesix,  en  1657.  Selon  le  désir  de  ses  parents,  il 
se  destinait  à  la  carrière  juridique;  mais  ses  let- 
tres à  Reinesius  de  cette  époque  prouvent  que 
l'étude  de  l'antiquité  l'attirait  bien  plus  que  celle 
du  droit.  Dès  lors  déjà  il  commença  à  recueillir 
des  inscriptions  romaines.  En  1658  11  se  décida 
à  suivre  entièrement  son  inclination  pour  les 
belles-lettres;  il  se  rendit  en  Hollande,  où  Grae- 
vins,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Erfnrt, 
lui  faisait  espérer  un  emploi  dans  l'enseignement. 
Mais  il  resta  quelque  temps  sans  en  trouver  ; 
enfin,  il  fut  choisi ,  en  1659,  par  l'entremise  de 
J.-Fr.  Gronovius,  pour  accompagner  dans  ses 
voyages  un  jeune  hocnmede  famille  noble,  nommé 
Samuel  Schas.  Ils  partirent  ensemble  pour  Paris, 
où  Gude  se  lia  avec  Ménage  et  plusieurs  autres 
érudits;  ensuite  ils  parcoururent  la  France  et 
l'Italie,  recherchant  partout  le  commerce  des 
savants  et  examinant  en  détail  les  curiosités  de 
ces  deux  pays.  Gude,  toi]û<Mir8  préoccupé  d'ins- 
criptions, en  rassemblait  beaucoup  et  corrigeait 
sur  les  originaux  celles  publiées  par  Gruter,  de 
même  qu^il  fit  acquisition  de  nombreux  manos* 
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cnts  précieux.  De  nstour  -à  Paris  en  16A3, 
Gu'Ic  y  trouva  la  nominatiofi  comme  profesêeiir 
à  runiversité  de  Dui^bourg.  Mais  Schaii,  too 
élève,  qui  avait  puisé  un  §oAt  prononcé  pour 
ies  lettres  et  même  pour  l'érudition  dans  les  le- 
çons de  Gude ,  pria  ce  dernier  de  ne  pas  ac- 
cepter la  place  qo*oii  lui  offrait,  afin  qu'ils  pas- 
sent de  nouveau  entreprendre  ensemble  des 
voyages  scientifiques.  Gude  resta  auprès  de 
«NI  élève,  et  visita  avec  lui  TAnglelerre  et  l'Al- 
lemagne. Isaac  Voss ,  jalonx  des  richesses  ar- 
chéologiques recueillies  par  Gude',  chercha  par 
les  plus  basses  manœuvres  à  le  brouiller  avec 
Schas,  mais  sans  y  réussir.  Gude  passa  ensuite 
plusieurs  années  en  Hollande,  de  1664  à  1671. 
On  lui  offrit  d'abord  une  chaire  à  l'école  de 
Devenler,  puis  une  autre  à  Amsterdam  ;  mais  il 
n'en  accepta  aucune.  En  1671,  il  Tut  nommé  bi- 
bliothécaire du  duc  de  Holstein ,  qui  l'envoya 
trois  ans  après  auprès  de  la  cour  de  Danemark. 

Scbas  vint  à  mourir  en  167&,  après  avoir  lé- 
gué la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  Gude, 
et  révoqué  des  legs  qu'il  avait  faits  dans  un 
premier  testament  en  faveur  de  Graevius  et  de 
Heinsius.  Le  premier  n'en  resta  pas  moins  en 
bons  rapports  avec  Gude;  mais  Heinsius  lui  en 
garda  toujours  rancune,  prétendant,  peut-être 
a\ec  raison,  que  c'était  grûce,  aux  suggestions 
de  (îude  que  Sclias  avait  cliangé  ses  premières 
dispositions.  Gude,  qui  s'était  montré  très-inté- 
ressé dans  toute  cette  affaire  de  succession ,  en- 
courut en  1676  la  disgrâce  du  duc  de  Holstein. 
Peu  de  temps  après  il  devint  conseiller  du  roi 
de  Danemark,  et  on  n'a  plus  de  détails  sur  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Gude  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort.  Il  a  eu  le  grand  mérite  de  re- 
cueillir avec  intelligence  une  gramle  quantité  de 
manuscrits  et  d'autres  documents  concernant 
l'antiquité.  11  les  |>rètait  avec  libéralité,  et  les 
principaux  philologues  de  son  époque  se  sont 
servis  avec  fruit  àesi  trésors  amassés  par  lui , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  incorporée  en  17 10, 
sur  les  instances  de  Leifanitz ,  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbuttel.  Ou  a  de  Gude  :  De  Climcts 
sice  Grabataritivetrris  Ecelesùe;  léna,  1637; 
~  fiippolfti  Marfyris  de  Antichristo  Liber; 
Paris,  1661,  in-s*  :  c'est  la  première  édition  de 
l'ouvrage  d'Hippolyte  ;  Gude  la  publia  sur  le  con- 
seil de  Pierre  Marca  et  de  Henri  Valois  ;  —  Anii- 
qux  in§criptiofies,qtmm  gurcsr  tum  latmee, 
ûlim  a  M.  Gmdio  collecta;  Leuwaerde,  1731, 
ln-(ol.,  avee  det  aoles  de  Kool  et  de  Fr.  Hessd. 
Gude  avait  austi  écrit  des  notes  sur  Ptièdre , 
dont  il  avait  découvert  quatre  fables  inédites  ;  ces 
notes  fnrent  publiées  par  P.  Bunnann,  dans  son 
édition  de  Phèdre;  Amsterdam,  1696,  in-8".  — 
P.  Rurmami  a  aussi  puMié  les  lettres  de  Gude, 
sous  le  titre  de  t  Jfarrç.  Gudik  et  doetorum  ri- 
rorum  aliomm  ad  ettm  Episfolx;  rtrerht. 
1697,in-4*;LaHaye,  1714,  m-4':  oe  rerueil,  qui 
contieat  eo  même  temps  les  lettres  de  Sarrau, 


est  la  source  la  plus  importante  à  oonsirilM'  sur 
la  vie  de  Gude.  E.  G. 

Éloçê  de  CmdHu,  dass  It  t.  X,  p.  IM,  dé  la  Bibèm- 
tkéquë  raiMnnéê.  —  llleCron*  Memoiret,  t.  XXVI.  - 
Chaiiffepié,  Nouveau  DicL  hist.  -  MOIIer,  ambria  Mië- 
rata.  t.  III.  p.  tsi.  —  Saxe,  Onowuutican,  t.  V,  p.  ITS. 

eroB  (Frédéric),  théologien  allemand,  né 
le  1*'  décembre  1669,  à  Gerselflèn  (en  SiléiOe), 
mort  à  Lauban,  le  6  mars  1753.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Leipzig,  et  vint  en  1695  à  Lau- 
ban ;  il  y  exerça  successivement  les  fonctions 
de  sous-directeur  et  de  recteur  du  collège,  et 

;  devint  en  1727  premier  pasteur  de  la  ville.  Ob 
a  de  lui  :  De  Ebrxœ  Lingtue  variis  .Etati- 
bus;  Lauban,  1699;  —  CoUatio  Ptatonis  et 

i  Apostoli  />aii/i;ibid.,  1697;—  EpUtola  Con- 
stantinopolitana  a  Theodosio  Zfçomaia  ;  ibid., 
1699;  —  Der  gewissenhafte  Schulhalter  (Les 
Devoirs  d'un  Pédagogue  consdéndeut)  ;  ibid., 
1706  et  1742;  —  Evangelisches  Gedenkmahl 
der  Lehren,  etc.  (Souvenirs  des  doctrines  évan- 
g^ques  ,  etc.  )  ;  ibId.,  1711  ;  —  Der  gottselige 
Ge/àhrte,  etc.  (  Le  Compagnon  et  le  Guide  <1:>  la 
Vie  du  Chrétien);  iWd.,  1711;  —  .\ûlzlichrx 
Lehr  und  Lebensbuch ,  etc.  (  Le  Guide  utile  de 
la  Vie  du  Chrétien)  ;  Budissin,  1714-1721  ;  —  Die 
ISelbsterkênntniss ,  etc.  (  La  Connaissance  de 
soi-même  )  ;  ibid.,  1716;  —  />ret  merkwûrditfe 
mnd  tDahrhttfte  ErzxMnngtn  w>n  der  Eric- 
digung  etlicher  Eesessenen  (Trois  Histoires  ex- 
traordinaires et  véridiques  de  la  guérison  de 

',  quelques  possédés);  Budissin  et  Lauban,  1716; 

—  WeyhnachtS'Lieder  (  Citants  de  Iloêl  )  ;  Lau- 
ban, 1718,  1728  et  1730,  3  vol.  ;  —  ifin/effrmg 
%u  nUtzlïcher  und  deutticher  Ahhnndtung 
der  sechs  ïïauptsfiicke  des  Katechismi  (Intro- 
duction à  l'enseignement  des  six  artides  du  ca- 
téchisme); Ibid.,  1727;  —  plusieurs  sermons, 
programmes  et  cantiques.  V — c. 

Samuel  Setdel,  I.ebens^e$chi9kte  Friedrich  Gméêns  i 
Lauban.  ITSS.  —  Beitrtne  zo  dm.  AetU  fU$L  ecetesitu,, 
19L  III.  p.  tso-m  ;  «  SchBMTfaM,  Neme  iMsrArlcAten 
9M  jâmgU  ventorhenêm  GeiekrUm,  voL  I,  p.  178*1S4. 

«1TBB  (Gottlob-Friedrieh),  fils  du  préoé- 
dent,  né  à  Lauban,  le  26  aoAt  1701,  mort  dans 
Mite  ville,  le  20  juin  1756.  Il  étudia  U  théo- 
logie aux  universités  de  Halle  el  de  Leipiig,  fit 
pendant  quelque  temps  des  cours  à  l'univenité 
de  cette  dernière  ville,  et  retourna  ea  1727  à  sa 
liDe  natale,  oè  il  devint  en  1743  premier  diacre 
et  en  1753  archidiacre.  Il  collabora  d'une  ma- 
nière trèft-uctive  à  plusieurs  recueils  littérairea, 
et  écrivit  en  outre  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  De  Cauâsts  Dissensuum 
imier  Serlptur.r  Interprètes;  Leipzig,  1724; 
~  Der  Christen  Reise  nach  dem  rechten  Va- 
teriand  (  Le  Voyage  du  Chrétien  à  sa  véritable 
patrie)  ;  HaHe,  1726 ,  in-fol.;  —  De  Juriscon- 
tuiiorwm  Meritis  in  Scripturam;  lauban, 
1728;  —  De  mgstéca  Miraculorum  et  fato- 
mm  Ckristt  tnterpretatione ;  Leipzig,  1729; 

—  Kateehettscker  Cnterricht  (Enseignement 
.  catKiietique;;  Lanbaa,  I73ô;  —  trbaulickê 
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BÊden  «ftw  wiehtige  TheUê  am  dët  ehriitH' 

ehen  OlaubensundSittenlekre(StsmonêMtTl» 

ptrties  importantes  de  li  religfoa  et  de  la  morale 

chrétienne  )  ;  Budisaia,  1731  ;  —  Qrûndlichê 

Brlaruterung  des  Brie/s  Pouli  an  diê  Ephê- 

Mer  (Commentaires  de  TtlpHi^^^  ^^t  Paul  an\ 

Éphésiens);  Lauban,  173ô;  ^  lAnex  prinue 

Theoiogisp  ttniverialis  ex  Mi  M>ro;  Leipzig, 

1750;  —  Thfsmtrus  Phmseolo^  Ebrxo- 

BibliCêe  ;  Lauban,  1 7 55.  etr.  V— u. 

Moser,  Jftztebfnde  Throtouen,  p.  Mi  et  TM.  —  Nra* 
btiMT,  MUt.  Theol.,  p.  Ma.  -  C  -O  Mftosner,  Cedif' 
eàtnisirêde  au/  fiude^-^UuUn,  IIM,  la-fol.  -  Met- 
nano,  f)berlauiUs  IhrUtterck.,  p  IffT-Mt.  *  Otto. 
tjpT.  drr  IHterUnsitz,  SrkfffUt.,  vol.  I,  «ret.  Il,  p.  sei- 
Wih.  ^  UmuU  Ux.  rfnf.  Sdthfhi^  vol.  IV,  p.  ut-wi. 

siTBKLiBius.  r(»f .  GouneLiN. 

«VABN  (  Jean'Mmtriee^  comte  ) ,  jurhcon- 
SHlte  et  historien  allemand  «  né  à  Heiligenstadt 
(haute  Saxe),  le  24  Marier  1639,  mort  le  21  anil  | 
1A88.  Son  père,  Maurice  Gnden,  avait  d'abord 
été  ministre  protestant;  ensuite  H  se  convertit 
au  radioUrisme,  et  devhit  bailli  dans  les  États 
de  IV*lerteHr  de  Mayence  (1).  Guden,  apiès 
avdr  étudié  la  philosophie  à  Wurtcbourg  et  la 
jurisprudence  à  Ingolstadt,  pratiqua  pmdant 
quelque  temps  à  Spire  auprès  du  trilMiiial  de  la 
chambre  mipériale.  En  1M4  il  fut  nommé  as- 
sesseur au  tribunal  d'KrAirt  ;  Tannée  suivante  il 
fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université  de  celte 
ville.  En  1Ô67  il  y  obtint  la  chaire  dMnstitutes, 
en  167A  oHle  de  droit  public.  En  1679  il  fut 
nommé  bourppnestre  de  la  ville  d'Erfurt,  l'teoée 
suivante  recteur  de  l'université  de  cette  ville, 
et  en  1A8I  comte  palatin.  On  a  de  Ini  :  Semi» 
deçà*  qHXsttonum  juridicamm  eontrover' 
«inim  ;  Erfurt,  1667,  hi-4";  —  HUtoria  Er» 
/urtensis,  ab  nrbe  condila  ad  reductam  ;  Du- 
derstadt,  it>75,  in-8**;  se  trouve  aussi  dans  le 
toine  il!  de  la  Coilecfio  Scriptorum  historié 
Magunfinar,  de  J.-€h.  Joannis;  Francfort, 
17f?-1797,  in-fd.  Guden  a  encore  publié  une 
dizaine  de  dissertations  sur  divers  sojets  de  juris- 
prudence. E.  G. 

Witte.  iMmrimm  Bi^çrapkkmm.  —  MotichMSnn,  Br- 
fordîa  tttterota.  I.  II,  p.  SdO  —  Zedirr.  Vmtvertal  l^êrl- 
eon.  —  lOcher,  Atlg^m.  Gel  'Lex, 

orDEH  {Valentin-Ferdinand  m)j  diplo- 
tnatiste  et  antiquaire  allemand,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  à  Mayence,  le  19  juin 
1679,  mort  te  9  mars  1758. 5>on  père,  Urbain- 
Ferdinand  Guden,  médecin  distin^^é,  avaH  été 
annobli.  Guden,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Mayence,  parcourut  Htalie  et  la  France.  De  re- 
tour en  AHemapie,  il  fut  nommé  en  1706  con- 
seiller aniique  dans  le  margraviat  de  Bade.  En 
1713  il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé  dnq 
ans  après  conseiller  de  révision  à  Ma>ence.  Eta 
172^  il  fut  appelé  à  siéf^er  comme  assesseur  à  la 
chambre  impériale,  emploi  qu'il  garda  jusque  sa 

fl)  Voy.  Moksa  Ifêophftt  $epUm  panVbu$  instmeta 
a  Maur.  Cudeno ,  tivê  ejmdem  De  ma  ad  JUtém  Bù" 
wumo  -  CathoUeam   Conctrtione ,-   Do4er*Utft,    liN, 

|D-I«. 


mort.  Ptttter  dit  avec  miaon,  dans  sâ  Werafur 
des  deutsehmi  Staatsrechts,  que  les  collections 
dedipl^mes  rassemblées  par  Guden  se  distinguent 
par  l'exactitude  scrupuleuse,  par  la  critique  aùre 
et  par  l'importance  des  documents  qui  s'y  trou- 
vent rapportés.  On  a  de  Guden  :  Spltoge  variO' 
mm  tHploTnatum  monumentorumque  vete^ 
fum  ineditorum  et  res  Germanas ,  imprimis 
MaquntiacoM  ;  Francfort,' 1728,  in-8<';  —  Vncia- 
tœum  seleetum  Weizlarlense ,  das  ist  Bes- 
chrtibnng  eines  gesammeUen  VorralhS'CO' 
binetâthaler  (Unclaleum  seleetum  Wctziariense, 
c*est-à-dire  description  d'une  collection  de  mi*- 
dailles);  Wetziar,  1734,  in-4»;—  Codex  Di- 
piomatieus,  exhibens  aneedota  ab  anno  881 
ad  1300,  Magunfiaca^  Jus  germanlcum  et  S. 
Romani  Imperii  hittoriam  ittnstrantia,  t.  1  ; 
Gœttiiigue,  1743,  in-4»,  t.  Il  ;  Francfort  et  Leip- 
zig, 1747,  ln-4^  t.  ni;  fWd.,  1751,  hi-4»;deiix 
autres  volumes  fbrent  ajoutés  par  Charies  et 

Antoine  Buri,  1758  et  1768,  in-4«.        E.  G. 

DIenwhIafrer,  f^ita  Cmlmdj  dans  le  t.  V  «u  Codé» 
Diptamattcui  de  Gnden.  —  Ifota  Jeta  ErudUoruwi, 
anoée  1771.  p.  ISS.  -  Wnekïng ,  Uittor,  ItUr,  iimtd- 
buch. 

ciiTilB!!  { Phliippe-Fierre),  économiste  alle- 
mand, né  en  1721,  à  Rockenem  (Hildesheim), 
mort  le  7  mars  1794,  à  MInden  (Hanovre).  Il 
étudia  le  droH  à  Punlversité  de  Gcpttingue,  et  se 
Iha  ensuite  dans  la  ville  de  MInden,  où  il  exerça 
pendant  une  longue  série  d'années  les  fonctions 
de  trésorier  et  de  syndic.  On  a  de  lui  :  Po- 
licey  der  tndnstrie  (  Ite  la  Police  de  l'Indus- 
trie); Brunswick,  1768;  —  Von  den  Graenzen 
der  stêtdtischen  und  Landhaushaliung  (  Des 
Limites  de  l'Administration  munici|)alc  et  du  gou- 
vernement de  rfttat  )  ;  Gœttingue  et  Gotha  ,1772; 

—  Vebtr  die  Mittel  zxir  Beforderung  des 
ffandels,e\c,  (Des  Moyens  de  Tauginentation  du 
commerce  d'un  pays  )  ;  it>ld.,  1772  ;  —  Grand- 
îiche  Théorie  der  WHhvenkassen  (Tliéorie 
d^me  Caisse  pour  les  Veuves);  Brunswick  et 
Hildesheim,  1782.  L'auteur  avait  traité  déjà  ce 
sujet  darts  un  écrit  qui  parut  h  Hanovre  en  1771  ; 

—  ttlstorisch-politische  Untersnehvng  von 
Frankrtichs  Staatsvermœgen  seit  1660  bis 
auf  gegenwœrtlge  Zeit  (  Recherches  historico- 
politiques  sur  les  finances  de  la  France  depuis 
1660  jusqu'à  nos  jours);  Hamlmurg,  1786  ;  — 
Von  der  Industrie  der  Teutschen  in  auslv^er- 
(igen  Landen  (De  l'Industrie  des  Allemands  h 
l'étranger);  1786;  —  des  Mémoires  sur  les 
finances  françaises  ;  dans  le  Journal  politique 
de  Schirach  de  1784,  n«*  9  et  lo  ;  et  de  1787, 
n**8  et  9  ;  —  plusieurs  articles  dans  des  recueils 
littéraires.  R.  L. 

WeMllrh,  moçraph.  Ffaekricht..  toi.  I,  p.  loo.  — 
Koppc,  Liât,  jmritt.  Schriftit.,  vol.  I,  p.  m.  —  Kopp«, 
JurUt.  Mwkanack  de  ITSS,  p.  at8-9Sl.  —  Mciuel,  Ux. 
verst.  Sckrijtit..  vol.  IV,  p.  4SS-VS4. 

CVDKXOP.  Vog.  GornENOFF. 

GUDIX  {Etienne)^  général  français,  né  à  On- 
roux  (?fivemais),  le  1  j  octobre  1734,  mort  ve» 
1810.  n  entra  au  service  comme  volontaire  an 
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48"  d'infanterie,  en  octobre  1752;  deTînt  lieu- 
tenant le  6  mars  1757 ,  et  sous-«ide-n^jor  le 
!«'  février  1765. 11  fit  les  campagnes  de  Portugal 
en  1762  et  1763,  et  fut  nommé  successivement 
aide-major  (16  juin  1765),  capitaine  (20  avril 
1768),  chevalier  de  Saint-Louis  (  1779),  major 
aux  grenadiers  royaux  de  Normandie  (  3  février 
1788),  chef  de  bataillon  du  Loiret  (9  octobre 
1790)',  général  de  brigade  (27  mars  1793), 
général  de  division,  commandant  Maubeoge 
(  21  juillet  suivant).  Après  avoir  &tt  les  campa- 
gnes contre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens^  il 
passa  en  1795  à  Tarmée  des  côtes  de  Cherbourg. 
En  1802  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  nommé 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  après  cinquante 
ans  de  service.  A.  de  L. 

De  CoarcellM,  I>letkmnaim  hêttoritue  du  Générait 
fronçait, 

GVDIN  DK  LA  SABLOHHlàEB  (Césor-Chor' 

leS'Étienne,  comte),  général  français,  neveu  du 
précédent,  né  à  Montargis,  le  13  février  1768, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Yolutina- 
Gora  (Russie),  le  19  août  1812.  Il  fit  ses  études 
à  l'école  de  Brienne,  entra  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi,  le  28  octobre  1782,  et 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Artois  (in- 
fanterie), le  8  septembre  1784.  Lieutenant  le 
l*'  janvier  1791',  il  alla  durant  quelque  temps 
tenir  garnison  à  Saint-Domingue.  De  retour  en 
France  (janvier  1793),  il  futchoisi  pour  aide  de 
camp  par  son  oncle  Etienne  Gndin,  et  passa  à 
l'armée  des  Ardennes  comme  chef  de  bataillon 
attaché  à  l'état-major  du  général  Ferrand  ;  il  fit 
les  campagnes  de  1793  et  1794  aux  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse.  Le  6  avril  1795 
il  fut  nommé  au  grade  d'adjudant  général,  rejoi- 
gnit l'armée  du  Rhin,  et  servit  en  Allemagne, 
sous  Moreaii,  comme  chef  d'état-major  d'une  di- 
vision. En  1796  il  passa  à  Taimée  de  Rhin  et 
Moselle,  et  se  distingua  au  combat  de  la  vallée  de 
Kintzig  (  14  juillet  ).  La  même  année,  sous  Du- 
cbesne,  il  prit  part  à  l'enlèvement  du  camp  de 
Freudenthal  et  à  la  prise  de  Wolfach.  U  aida 
Gouvion-Saint-Cyr  dans  sa  belle  retraite  de  Ba- 
vière et  participa  à  la  défense  de  Kehl.  En  1797, 
après  le  traité  de  Leoben,  il  fnt  envoyé  à  l'armée 
destinée  k  envahir  TAngleterre,  et  revint  en-1798 
servir  sur  le  Rhin  dans  la  division  Lefèbvre.  Gé- 
néral de  brigade  le  6  février  1799,  il  resta  de- 
vant Manheim  jusqu'en  mai,  époque  à  laquelle 
Masséna  lui  confia  le  commandement  d'une  bri- 
gade destinée  à  agir  dans  l'Oberland.  11  prit  le 
14  aoAt  la  position  du  Grimsel,  franchit  le  Saint- 
Gothard,  et  le  16  il  vint  soutenir  Lecourbe,  engagé 
sur  les  hauteurs  de  l'Ober-Alp.  Les  Autrichiens 
étaient  complètement  défaits,  lorsque  les  Russes 
s'avançaient  par  Bellinzona  ;  Gudin  courut  à  leur 
rencontre,  traversa  de  nouveau  le  Grimsd  et  le 
Furca,  délogea  SoowarofTdu  Saint-GoChard,  delà 
vallée  dlJrseren  et  des  gorges  qui  débouchent  sur 
les  Grisons.  Gudin,  après  ces  beaux  faits  d'armes, 
fut  nommé  chef  d'état-major  général  desdlITérents 


corps  qui  agissaient  sur  le  Rhin.  U  combattit  d6> 
vaut  Philisbourg ,  au  passage  du  Rhin  près  de 
Stein  (1*'  mai  1800  ) ,  à  Engen-Kockach  (3  mai) , 
à  Moeskirch  (5  mai),  k  Memmmgen  (  10  mai), 
et  franchit  le  Lech  en  avant  d'Augsbourg.  Ea 
juin  il  battit  les  Autrichiens  dans  les  bois  de  Bleint- 
heim,  et  traversa  le  Danube  à  la  suite  de  l'en- 
nemi. Nommé  général  de  division  le  6  juillet,  H 
vainquit  encore  à  Neubourg,  à  Fue8seo,à  Renli 
(10 et  1 1  juillet),  passa  llnn (9  août),  et  s'avinçt 
jusqu'à  Salzburghoffèn,  où  il  fit  de  nombreux  pri- 
sonniers. A  la  paix ,  Gudin  reçut  le  commande- 
ment de  la  dixième  division  militaire  (  Toulouse). 
En  1805  il  fit  la  caropagned' Allemagne,  puis  oeUe 
de  1806  contre  la  Prusse.  Arrivé  à  Naoembonig, 
le  13  octobre,  il  passa  laSaale  à  Kosen,  el  soutint 
dorant  quatre  heures  un  combat  terrible  sur  les 
hauteurs  de  Hoffenhausen.  Après  cette  gtorieuse 
affaire,  le  général  Gudin,  suivant  les  mouvennents 
de  l'armée,  traversa  Leipzig  et  Berlin,  et  vint  as- 
siéger Custrin  le  29  octobre.  Le  1"  novembre 
cette  forteresse  se  rendait,  malgré  une  garni- 
son de  4,000  hommes,  et  Kvrait  an  vainqueur 
140  boodies  à  feu  et  un  matériel  oonsidéfaUe. 
Le  29  du  même  mois  Gudin  était  à  Varsovie , 
et  le  6  décembre  battait  les  Russes  sur  le 
Narrew.  Il  prit  ensuite  une  part  distinguée  aux 
combats  d'Ocimin,  de  Nasielsk,  de  PuKnsk  et  de 
Lansberg.  A  Eylan  (  8  février  1807  )  H  s'empara 
du  village  d'Aklapen,  et  contribua  au  gain  de  la 
bataille.  Quelques  jours  après  il  fit  capituler 
Friedberg  ;  en  juin  il  passa  la  Pregel  à  Labiau, 
et  s'arrêta  à  Tilsitt,  oà  la  paix  fot  signée  (9  juillet). 
Gudin  devint  grand-offider  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  7  juillet)  et  commandeur  de  Saint- Henri 
de  Saxe  (1808).  Le  5  février  1809  il  fiit  nommé 
gouvemeurdu  palais  de  Fontainebleau.  La  même 
année  il  reprit  le  commandement  de  la  droite  du 
corps  d'armée  de  Davout,  et  se  fit  remarquer  aux 
combats  de  Tann  (  1 9  avrfl) ,  d'A bensbefg  (20),  à  U 
prise  de  Landsbutt  (21),  à  la  bataille  d'Eckmnhl 
(22),  à  la  reddition  deRatisbonne(23).  Le  26  il  di- 
rigeaavec  une  grande  habileté  l'attaque  d'unedes 
Iles  du  Danube  situées  vis-à-vis  de  Presboorg,  et 
se  couvrit  de^re  à  Wagram,le6  jaillet.En  1812 
Gudin  combattit  à  Smol^sk  (  17  août).  Le  lende- 
main il  joignit  Ney,  qui  attaquait  Volutina-Gora; 
à  six  heures  du  soir,  sa  division  attaqua  le  centre 
de  l'armée  russe,  et  culbuta  tout  devant  elle,  nuiis 
Gudin  fut  atteint  par  un  boulet  qui  lui  emporta 
la  cuisse.  Transporté  à  Smolensk,  il  y  mourut;  le 
32  du  même  mois.  Napoléon,  dans  son  14*  bul- 
letin (  23  août),  a  dit  de  lui  :  «  Gudin  était  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  ;  il 
était  reoommandable  par  ses  qualités  morades 
autant  que  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  » 
Le  nom  de  ce  général  figure  sur  le  cOté  est  de 
l'arc  de  l'Étoile.  A.  de  Lacàzb. 

C  MbIM.  BioçrapkU  det  Célébritét  wUlUairt*.  ~  De 
CovcHles.  DtctUmMain  kUtoriçntéét  Généraux  froM' 
fflb.  —  T1U4TS//ii<o<f«  da  CansmlatM  de  fEmpire,  - 
Séfvr,  Histoire  de  la  Campagm  de  AMfitf.  ~  jtrchS9m 
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GVDIN  (Pierre-^ésart  baron),  général  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  8  décembre  1774, 
mort  vers  1831.  H  passa  rapidenieot  par  les 
premiers  grades,  et  fat  nommé  chef  de  t»tailIon 
au  108'  de  ligne  (4  mars  1807),  puis  colonel  du 
16'  à  Tannée d*£spague(  1811);  il  ee  distingua 
au  siège  de  Sigoenza,  où  il  eut  la  mâchoire  brisée 
d*un  coup  de  feu.  Le  35  octobre  suîTant,  il 
rejeta  les  colonnes  du  général  Blacke.  Il  devint 
officier  de  la  Légion  dHonneur  le  7  mai  1811, 
et  général  de  brigade  le  11  janrier  1812.  Il  mit 
encore  en  foite  les  Espagnols  à  Miû^iniel,  en 
avant  d'Alicante,  contint  les  Anglais  les  1 1,  12  et 
13  avril  1813,  aux  combats  de  Yeda  et  de  Vil- 
l(»a,  et  ne  rentra  eaFrance  qu'en  1814.  Il  passa 
alors  sous  les  ordres  d*Augereau,  repoussa 
Wimpfen  à  Poligny,  et  combattit  à  Mâoon.  A 
la  restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  (19  juillet  1814).  £n  18U,  Napoléon  ren- 
voya à  Tarroée  du  Rhin,  dirigée  par  Leeourfoe. 
Il  se  distingua  contre  les  Autrichiens  à  Saire- 
bourg  et  à  BinhwaHer.  En  1818  Louis  XVIII  lui 
donna  successivement  le  commandement  de  la 
Meurthe,  celui  des  Basses-Pyrénées,  et  en  1820 
eeini  de  la  2*^  subdivision  delà  11*  division  mi- 
litaire (Bayonne).  Nommé  lieutenant  général  le 
25  avril  1821,  le  25  juillet  suivant  i\  prit  le  com- 
mandement de  la  7*  division  militaire  (Grenoble). 

A.  DB  L. 

De  Cooreeilfs,  DietUmnairê  lUttori^ê  du  Généraux 
framçùii.  —  Biographie  ée$  Hcmmst  vivanU  (  1817  ).  » 
BioçrapMU  moderne  (  IMi). 

GUDIH  DB  LA  BBBMBLLBRIB  (  Poul-Phi- 

lippe  ) ,  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le  G  juin 
1738,  mort  à  Paris,  le  26  frévrier  1812.  Il  était 
fils  d*nn  horioger,  fit  ses  études  à  Genève,  et , 
connut  particulièrement  Voltaire ,  qui  lui  coo- 
seUla  de  ne  pas  s*adonner  à  la  littérature.  Gndm 
ne  suivit  pas  cet  aris,  et  dès  son  retour  de  Ge- 
nève, en  1 756,  il  adressai  son  illustre  ami  plusieurs 
épitres,  plus  remarquables  par  la  morale  et  IIiog- 
nèttté  que  par  le  talent  et  le  goût.  L'auteur  y  dit  : 

SI  le  Balbear  enfin  m'aatièfe  oo  m'enTironne, 
Je  ▼««&  qn'à  la  Tertu  mon  âme  i^lMndonne, 
Et  qne  Ton  dtie  an  Jour  cbex  nos  demiert  neveat  : 
Il  fat  tnfortané,  malt  il  fat  Tertneni. 

En  1760  il  présenta  aux  Comédiens  français  une 
tragédie  :  Clfiemnestre,  ou  la  mort^Agamem- 
non,  qui  fbt  reçue,  mais  jamais  jouée.  Gudin  ne 
se  découragea  pas,  et  composa  phisieurs  autres 
pièces,  qui  eurent  plus  de  succès.  Il  se  livra 
aussi  à  des  travaux  historiques  et  pbiloso- 
phiqueSy  qui  attestent  des  recherches  conscien- 
cieuses et  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite. 
11  était  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  de 
TAthénée  de  Lyon,  du  Lycée  de  l'Yonne  et  as- 
socié de  llnstitnt  de  France.  Intimement  lié  avec 
Beaumarchais, il  lui  prêta  souvent,  dit-on,  le  se- 
cours de  sa  plume ,  et  publia  les  (Euvres  corn- 
plHts  de  cet  écrivain  célèbre  ;  Paris,  1 809, 7  vol. 
in-8°.  Sous  la  terreur,  il  fut  dénoncé  par  Ana- 
cluirsis  Clootz,  mais  il  réussit  à  échapper  à  la  proi- 
cription.  Parmi  les  nombreuses  productiont  de 


Gudin  de  La  Brenellerie,  on  cite  :  Lothaire,  roi 
de  Lorraine,  tragédie  ;  Genève,  1 767,  in-8*'  :  cette 
pièce,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  représentée , 
a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la  seconde  est  intitulée  : 
Lothaire  et  Valdradt,  ou  le  royaume  mis  en 
interdit,  ti  fut  brûlée  à  Rome  par  l'inquisition, 
le  28  septembre  1768.  Plusieurs  éditions  ayant 
été  réimprimées  sans  la  participation  de  l'auteur, 
et  toujours  défigurées  par  de  nouvelles  fautes,  il 
résolut  de  faire  réimprimer  sa  pièce  (Rome, 

1777,  in-8'')  sous  le  titre  :  Le  Royaume  mis  en 
interdit;  il  y  ajouta  une  Préface,  et  une  Êpitre 
dédicatoire  à  Voltaire,  avec  cette  épigraphe  : 

C'eat  la  caaae  det  rois  qae  J'ai  Toalii  défendre. 

Unedemière  édition  est  sans  date  (  Paris,  1801); 

—  Coriolan  (Caïus-Marcius),  ou  le  danger  d^of- 
fenserun  grand  homme,  tragédie  représentée  au 
Théâtre-Français,  le  14  août  1776  ;  elle  fut  impri- 
mée la  même  année,  avec  cette  épigraphe  :  «  On  le 
peut,  je  l'essaye  ;  un  plus  heureux  le  fasse.  »  Le 
succès  ne  fut  pas  brillant;  —  Lycurgue,  opéra- 
ballet,  non  représenté  ;  ^Solon ,  Idem  ; — Hugues 
le  Grand,  ou  le  refiis  du  trône,  tragédie,  reçue 
parles  Comédiens  français,  le  1 8  janvier  1 773,  mais 
non  représentée  ;  —  ÉpUre  à  Beaumarchais; 
dans  Le  Courrier  de  V Europe  de  1776  ;  —  Dis- 
cours de  réception  à  F  Académie  de  Marseille, 
dans  le  XII*  vol.  du  Journal  de  Lecture  ;  Paris , 

1778,  in-12;  —  Madame  Hermiche;  Paris, 
1778  :  c'est  un  pamphlet  en  forme  de  conte  ou 
d'apologie  ;  ^Graves  Observations  faUes  sur  les 
bonnes  Moeurs  ;  Paris,  1779,  in-12  :  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Frère  Paul ,  ermite  des 
bords  delà  Seine. Ce» Observations,  qui  ne  sont 
que  des  contes,  ont  été  réimprimées  en  l'an  xn 
(1804),  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  avec 
Les  Recherches  sur  VOriçine  des  Contes;  — 
Discours  (en  vers)  sur  Viti>olition  de  la  servi' 
tude;  Paris,  1781,  in-8*;  on  y  trouve  ce  vers, 
souvent  cité  depuis  : 

Le  roi  d'un  peuple  libre  est  aenl  an  roi  patannt. 

~  Éloge  de  Voltaire,  dans  lequel  l'auteur,  en 
louant  le  chantre  de  Henri  IV,  signale  ce  monarque 
comme 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  a  Rardé  la  mémoire; 

—Essai  sur  V histoire  des  Comices  de  Rome,  des 
États  Généraux  de  France  et  du  Parlement 
d'Angleterre;  Paris,  1789,  3  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  clarté,  remporta  le  prix  d'u- 
tilité à  l'Académie  Française.  Il  porte  pour  épi- 
graphe : 

si  Je  pula  voua  aenrlr,  quMmporte  qui  Je  toU  ? 

—  Essai  sur  les  Progrès  des  Arts  et  de  Vesprit 
humain,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dédié  aux 
mânes  de  ce  roi  et  des  grands  hommes  qui  ont 
vécu  sous  son  règne;  Deux-Ponts,  1776;  Lau- 
aamie,  1777, 2  vol.  in-8*'  :  l'introductioD  de  cet  ou- 
vrage en  France  fut  défendue  par  la  police.  «  Le 
style,  dit  Grimm,  en  est  inégal,  mais  on  y  trouve 
des  vues,  de  la  chaleur  et  les  sentiments  d'un 
bon  citoyen.  »  C'est,  ou  plutôt  ce  devrait  être  le 
tableau  des  progrès  de  l'esprit  homafai  dans  le 


di\-huitièiiie  ùicle.  Quérard  K|>roclie  à  Faoleur 
(le  luutT  Iur3<]u'il  rallaît  peindre,  et  de  prodiguer 
des  L'Iui^ïs  avec  lii  peu  de  discemeaicnt ,  qu'il  rc- 
prétenle  BeauiudrchaU  conune  le  Calon  de  la 
France,  puur  avoirosé  plaider  contre  un  membre 
ilii  parlemeul  de  Paris  ;  néanmoins,  Voltotre  w- 
cudllit  très-fiivorablËineDt  le  livre  de  Gudin;  — 
Supplément  ù  la  Alanitre  d'ierire  ritistoire , 
ou  réponse  à  l'outrage  de  M.  raààé  Mabiy; 
Kelli  ,  1764,  ia-ll  :  "  Celle  critique,  a  écrit 
Griinin,  aurait  pu  itre  ptuB  polie;  mais  ou  y 
Irouvudcs  obseriation»  imporlaDle* el  de«  anec- 
doli'S  curieuses.  Itlably  n'avait  osé  attaquer  Vol- 
taire cfu'après  sa  loort,  Gudiu  le  déTeodit  lor& 
qu'il  ne  pouvait  plus  fte  déreadre  Ini-iaeine  -  ; 
—  Supplément  aa  Contrat  Social  (  de  Jean- 
J.icr|ui;s  Rousseau);  l'aris,  1790  et  1791,  ia-12; 
1791  ,  in-8°,  trid.  ea  allemand  par  Hubner  : 
dans  ce  livre,  adressé  à  rAssemhli-i^  cunslituanle, 
Giidrn  essaye  de  démontrer  que  le  gouveme- 
mcnt  monarchique  est  leteul  qui  puisse  convenir 
à  la  l'rance  ;  —  Réponse  d'un  ami  dri  grandi 
hommes  aux  «ni>i«iu  de  la  gloire  de  l'ol- 
taire;  1791,  in-fl*;  —  La  Conquête  de  Xaplei 
parCharlet  VIII,  poème liéroi-comique;  Paris, 
1801.  3  roi  ia-i'  :  l'auteur  travailla  durant 
trente  années  à  ce  poème,  qui  eat  maintenaut 
coinplétcinent  Ignoré;  il  a  été  traduit  en  alle- 
inaiiil  Avec  quelque  snccin.  Vne  seconde  édition 
portelelilre  de  £jiffa;i/itid«;  —  Contei,  précédés 
de  Recherches  sur  l'origine  des  contes ,  pour 
Mollir  h  riiistoire  de  la  |ioésie  et  des  ouvrages 
d'imuginatian ;  Paris,  IS03,  2  vol.  in-B*.  La 
versification  en  est  facile ,  mais  les  sujets  sont 
|«u  intéressants  et  licencieux  :  l'auteur  prA- 
tend  y  élre  toujours  vrai  et  donner  une  peiniurt 
des  imrurs  de  son  temps  j  —  L'Astronomie, 
poemeenllIcliaoLs.  Auxerre,  an  ix (1801);  aug- 
menté d'un  quatrième  cliani,  Paris,  Fi  rm  in  Didol, 
1811,  in-H°.  Lalande  en  loue  la  versification  cl 
l'exactitude.  Gwlin  a  laissé  en  manuscrit  une //ù' 
Inirrde  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Cri  •Hivrage  important  Tomie  environ  trentï-cjui; 
vulume.<;ilestdé|>i)srà  la  Bibliothèque  impériale. 

E.   DEUtEï. 


Sit'ciri  tatiTmim  it  la  Frmcr  -  Qufnrt,  ii  *Vaiin 

^«irniM  ,  Jean  Antotne-Théodore  ,  petalre, 
né  À  Paris,  le  S  aoAl  iSOl  (ii.  FJtie  de  Giru. 
ilel,  il  a  produit  Iteaucoup  d'ouvrages  qui  M 
font  remarquer  par  leur  sai«iM«i[  oature)  ;  trii 
sont,  entre  aulre*  :  Le  Clair  dt  iun*  sur  It 
bord  de  la  mer,  et  l£  BétiMrnI  en  daufer. 
l*  vottue  aériVéït  âatA  cA  artiste  a  joui  pendanl 
|>lusirun  aimées,  joiale  »»\  moaàtna\  traïaui 
<|ui  loi  fantil  commudiSa  par  le  rai  Luair4>hi. 
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li  ppe  pour  les  gafmes  h  i  storiques  d  u  palais  de  Ver- 
.•ailles,  le Turçades'adjoindre le  concours  d'auires 
artistes;  mallieureusement  ces  associations  oal 
produit  souvent  un  mauqued'lunnoniedan»qMl- 
quea-uoes  de  ses  toiles.  Nous  nous  borueroos  id 
à  llndicationde  ses  (Fuvres  principales,  jtu  Sa/w 
de  1813  :  i«s  Suitead'un  N'autrage  (aquarelle); 

—  Brick  en  détresse  rentrant  dans  un  port  da 
Nord  ;  — Plageà  marte  basse;  —  Vuédel'aidMB- 
churu  de  la  Seine  ;  —  Un  Brouillard —  Au  Sakm 
àt  1834:  Sauvetage  d'un  navirpiiaufragéi— Vue 
du  rurtChaput,prË*)leriled'Gléran;  —  Vnad'a- 
pris  nature;  —  Vue  du  poald'Arcb^les;  —  Vu* 
dt  Dieppe,  prise  du  Polèt;  — Vue  «ux  enviruns 
de  Bacberurt;~Vucdereo|ré«(lul'  RocMUi 

—  Plage  à  marée  basse.  -^  Au  Salon  dt  1817  i 
L'Almeria  visllé  par  des  cornires  francai*  1  an 
duc  d'Orléaui;!  — Bateau  à  vapeur  il^lKrquaul 
1'^  passagers  dtvant  l>uuïie«;  -~  te  Ketour  de 
la  P£cbe,  soleil  couchant  (taUeaneipogé au  Salon 
de  iHïâ,  appartenant  k  M.  le  baron  de  Ruth- 
scliild);  — Vue  de  Grenot>le  tau  doc  d'OiManaJ; 

—  Paysages; —  Bords  de  la  Méditemnée;  — 
Havii-eàla  côte  aprte  un  grostempa;  —  Batean 
A  >ai)eur  sortant  du  portd'Oatende;  —  CauTitien 
pleine  mer  dispersé  par  un  coup  de  Tent  (  an  duc 
d'Oriéans  )  ;  —  Village  de  Flandrea  ;  —  Ruule  de 
Mariakerck  (au  duc  d'Orléans)  ;  —  Incaadie  du 
KfHli—  Vuede«ËchelleedeSavo>eetdel'entm- 
ducbemin  creusé  dans  le  roc  par  les  Français. — 
AU  Salon  de  1831  :  Vue  de  Cwb,  prise  derrière 
"église  Saint- Pierre  ;  —  Coup  de  veol  dans  la 
vallée  d'Arqués,  elfct  de  soir;  —  Vue  prise  à 
Reuilly  ;  —  Environs  d'Oatende  ;  —  Le  Départ 
pCHirlaPMie;—  Soleillerant  uirles  bordsdcla 
MéditerTanée;  — Coup  de  vent  data  Juin  tSSOk 
Sidi-El-Femdi;—  CAtea  de  Normandie ,  aoMI 
coudkant;  —  Le  Mont  Saint-MIcbd,  marée  moa- 
taate;  — Vue  d'Afrique,  aolril  coocbanl  (don 
i>e  profil  des  Poloaais  )  ;  —  Marinea  (aipiarcÙet)  ; 

-  Vne  de  E^>rt-eB-B«isin  [Hormandie  )  ;  —  AOa- 
uue  d'Alger  par  mer,  vue  prise  des  hauloira  qal 
domineol  la  ville  ;  —  Vne  prise  au  large  du  fort 
de  Lorieat .  —  Au  Salon  de  i834  :  S.  M.  Louis- 
Philippe  I"  et  la  bwilk  royale  se  resdaat  à  bord 
de  la  Tr^te  L'Ata^anie,  en  rade  de  CbcrlMur| 
(Galeriede  Versailles);  —  Vue  de  Veoise,  départ 
pour  la  Rie  du  Udo;  —  Le  Pilule  napolilaiai 

—  Sauvela^  sur  ])  cale  de  Gtnes  ;  —  Scjne  dc 
nnil  i  Vrnise.  —  Au  Salon  de  lS3b  :  ^  uc  du 
HaiTc  (ministre  derintérieur); —  Coupde  veni 
du  7  janvier  1S31,  dans  U  rade  d'Alger  (au 
Luxembourg);  —  Vue  des  Marais- Pont ins.  — 
^u  .Salon  de  183fl  :  Vue  prise  à  >apleii  ;  -— 
La  Détresse;  —  Clair  de  Luor.  —  .lu  Satm 
de  1837  :  Vue  des  enviruiK  d'AJj(er;  —  Or^ 
près  de  la  oDit;  —  Ëludc  de  nu-r.  —  -lu  .^- 
lon  (fe  18311:  Le  Saufragé;  —  InePiase.  effii 
de  soleil  coudunl;  —  Explosion  du  fort  de 
l'Empereur,  exposé  de  nouveau  en  18jS;  — 
Au  Salon  de  1839  i  Combat  naval  de  Bene- 
fttre  LGakftea  de  Vcnaaie*  )  ; — PffMd-nn  vais- 
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«eau  hollandais  par  dea  galères  de  France  (  Ga- 
leries  de  Versailles  )  ;  ^  Ck>inbat  du  cheTalier  de 
Saint-Pol  contre  une  escadre  boUandaise  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Victoire  et  mort  du 
chevalier  de  Saint-Pol;  —  Ck>mbat  livré  sor 
les  côtes  d'Afrique  par  le  chevalier  des  Augers  j 

—  Combat  livré  par  le  chevalier  de  Forbiv 
dans  la  mer  du  Nord  à  l'escadre  hollandaise 
(Galeries  de  Versailles  );  —  Combat  du  cap 
Lézard ,  livré  par  Duguay-Trouin  et  le  cheva- 
lier de  Forbin  à  une  escadre  anglaise  (  Galeries 
de  Versailles)  ;  —  Combat  naval  d'Ouessant  (G#« 
leries  de  Versailles  )  -,  —  Prise  du  fort  Saint- 
Jean  d'Ulloa  (  Galeries  de  Versailles)  (MM.  Mord 
Fatio,  Couveley,  Michel  Bouquet  et  de  Rigny 
ont  travaillé  avec  M.  Gudin  à  l'eiécution  des 
n(>uf  tableaux  ci-dessus)  ;  —  Corobatde  Doël  (Mai- 
son du  roi  )  ;  —  Vue  deTréport,  prise  de  la  mer 
(au  duc  (l'Oriéans).  —  Au  Salon  detShO:  Boro- 
banleinent  de  Géoes  (  Galeries  de  Versailles); 
~  Vue  de  Constantinople  prise  en  face  de  Péra; 
^  Vue  de  l'entrée  de  Barcelonne;  —  Suite 
d'uD  coup  de  vent  dans  le  golfe  de  Gascogne  ; 

—  Gibraltar.  —  Au  Salon  de  1841  :  Combat 
d'un  vaisseau  français  contre  35  galères  espa- 
gnoles (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Bombarde- 
ment d'Alger  par  le  maréchal  d'Estrées;  — 
Coiubat  naval  de  Cadii  (Galeries  de  Versailles)  ; 

—  Expédition  de  Malaga  (  Galeries  de  Versail- 
les )  ;  —  Combat  dans  la  mer  du  Nord  (Galeries 
de  Versailles  )  ;  —  Bombardement  de  Çartha- 
gène  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  *  M.  de  Pontis , 
avec  cin(|  vaisseaux,  attaque  M>pt  vaisseaux  an* 
glais  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  .  Prise  de  trois 
vaisseaux  anglais  par  M .  de  Nesmond  (  Galeries  de 
Versailles  )  ;  —  Combat  de  M.  d'iberville  contre 
trois  vaisseaux  anglais  (  Galeries  de  Versailles)  ; 

—  Prise  du  fort  de  Bourbon  (  Galeries  de  Ver- 
sailles) ;  —  Prise  de  quinze  vaisseaux  hollandais 
par  neuf  vaisseaux  français  dans  la  Manche  (Ga- 
leries de  Versailles)  ; — Le  marquis  de  Coëtlogon 
prend  quatre  vaisseaux  hollandais  et  en  coule 
un  cinquième  à  la  hauteur  de  Usbonne  (  Gale- 
ries de  Versailles);  —  Bataille  navale  de  Ma- 
laga (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Prise  de  Rio- 
Janeiro  (Galeries  de  Versailles);  —  Vne  de 
SaleneUes  à  l'embouchure  de  l'Orne ,  effet 
de  lever  de  Inné;  —  Départ  de  Canaris  pour 
Ténédos.  -^  Au  Salon  de  1842  :  Combat 
naval  de  Chio  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  — 
Bombardement  de  Tripoli  (  Galeries  de  Ver- 
sailles )  ;  —  Prise  de  sept  vaisseaux  par  M.  de 
L'Aigle  (Maisou  du  roi);  —  Prise  à  l'alwrdage de 
la  goélette  anglaise    i/azard  par  f^  Courrier  $ 

—  Le  Détroit  de  Messine  ;  —  Un  Soir  d'automne 
sur  les  côtes  de  Bretagne  ;  —  Barque  de  pèche 
danoise ,  soleil  coudiant  ;  —  Vue  de  la  côte  â» 
Sicile, près  de  Païenne;  —  Vue  de  la  côte  de 
Carthagène,  Méditerranée;  —  Naufrage.  —  Au 
Salon  de  t843  :  Mort  de  saint  Louis  devail 
Tunis  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de  la 
chapelle  Saint-Louis,  et  transport  de  It 


de  saint-Louis  (  liste  civile  )  ;  —  Fondation  de 
la  cokmie  de  Saint-Christophe  et  de  La  Marti- 
nique (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  La  Salle  dé- 
couvre la  Louisiane  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 

—  Incendie  du  quartier  de  Péra  à  Constanti- 
nople (  Maison  du  roi  )  ;  —L'Équipage  du  Saint' 
Pierre  sauvé  par  un  brick  hollandais  (  liste 
civile).  —  Au  Salon  <<s  1846  :  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  chasse  les  Espagnols  du  port 
de  Roies  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
d'un  Yaisseaa  français  contre  qua^  vaisseaua 
anglais  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
naval  de  La  Goulette  (  Galeries  de  Versailles); 

—  Combat  naval  entre  Nevis  et  Redonde  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Combat  naval  du  Texel 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Bataille  de  La  Mar- 
tmique  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de 
mer  sur  la  côte  d'Ecosse  ;  —  Naufrage;  ~  Nuit 
de  Naples;  —  PUge  d'Afrique;  —  Lever  de 
lune  à  Venise;  —  Effet  de  brouillard;  ~  Plage 
de  Scheveningue.  —  Au  Salon  de  1847  :  André 
Doria,  amiral  de  François  I*',  disperse  la  flotte 
espagnole  devant  Tembouchure  dn  Var  (  Gale- 
ries de  Versailles  )  ;  — >  Jacques  Cartier  remonte 
le  fleuve  Saint-Laurent,  qu'il  vient  de  découvrir 
(Galeries  de  Versailles);— D'Kspineville,  de  Hon- 
fleur,  brûle  une  flotte  hollandaise  de  vingt-deux 
▼aisseaux  sur  les  côtes  d'Angleterre  (  Galeries  de 
Versailles);  —  Aurore  boréale,  côte  d'Ecosse. 

—  Au  Salon  de  1848  :  La  Fuite  d'une  esclave 
chrétiome  ;  —  Ango ,  aimateur  dieppois ,  bloque 
Lisbonne  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
naval  de  Castel-a-Mare  (  Galerie  de  Versailles  )  ; 

—  Bataille  navale  devant  Palerme  (  Galeries  de 
Versailles);  —  Prise  de  trois  bâtiments  hollan- 
dais par  La  Fidèle ,  La  Mutine  et  Le  Jupiter 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Siège  d'Yorktown, 
combat  naval  devant  le  Chesapeack  (  Galeries 
de  Versailles  )  ;  ~~  Combat  de  la  frégate  fran- 
çaise V Embuscade  contre  la  frégate  anglaise 
Boston.  —  Au  Salon  de  1849  :  Naufrage 
d'un  des  vaisseani^  de  l'Armada  espagnole  sur 
la  côte  d'Ecosse;  —  Une  partie  de  chasse  écos- 
saise. —  Au  Satan  de  1860  :  Vue  prise  dans  le 
parc  de  Seaton  (  Ecosse  )  ;  —  Appareillage  forcé 
d'un  bateau  ;  —  Vue  de  Gènes;  —  Nanfra^  à  la 
côte  d'Amérique  ;  —  Le  Vésuve.  —  Au  Salon 
de  1852  :  Orage  an  ooochant;  —  Vue  de  Bu- 
channess ,  prise  éa  oottage  de  lord  Aberdeen 
(  nord  de  l'Ecosse)  ;  ^  Las  Bords  dn  Don,  étude 
prise  dans  le  pare  de  lord  James  Hay  à  Seaton 
près  d'Aberdeaa.  —  Au  Salon  de  1855, 
un  grand  nombre  dt  taUeaux  qui  avaient  déjè 
figuré  aux  expositions  précédentes.  M.  Gwlin, 
officier  de  b  Légion  dHonneur  depuis  1841,  a 
été  nommé  commandeur  en  1857.    A.  Salzay. 

Jrekivei  de  FHat  civii  et  des  mu$étt  impériaux.  — 
Nagter,  Neuet  AUffemeinet  KitiutlermLexieon. 

GUPIIJS.  Foy.  GoDB. 

fHTOMB  (  Andreas-Christopher  ) ,  statisticien 
danois,  né  le  i*'  aoCit  1771,  dans  la  petite  tic 
'd'(£roe,  près  de  la  céte  de  SIeswig,  mort  m 
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jnin  1835,àWie!tbadeD.IIétuâiad'sbordlithéo- 
k^e,  et  exerça  peadant  deax  aoi  k  Copenhague 
les  fonctions  de  prédicateur.  Plus  tard  il  cbangea 
de  carrière,  et  entra  (Flos  une  des  tdtniiûBtntions 
de  son  pays.  Il  s'occupa  d'économie  mrale  et 
de  statistique,  vtsita  l'Allemagae,  l'Aulridie  et 
la  Suisse  poar  j  faire  des  études  relatives  au 
sojet  de  ses  traTauv.  Enfin,  il  dcTint  inEpecteur 
des  terres  dans  les  dudiéG  de  Sieiwig  et  de 
Holstein,  et  garda  cette  position  pendant  tingt- 
ncuf  ans.  On  a  de  lui  SlaHstiirhrçeographiteh 
vnd  topographisehe  Beschreibung  der  Ber- 
soçthiitner  von  Schleswig  und  Boïitein  (  Des- 
cription statistique ,  géographique  et  topogra- 
pliiqne  des  duchés  de  SIeswig  et  Holtl«n), 
première  partie;Kiel,  1833  ;  —  Dit  BevOlIterung 
dfrHerzoglhûmtrSchlesicigwndBoUteinvtc. 
(  Population  des  duchés  de  SIeswig  et  Holildu 
ddns  led  temps  andens  et  inodetnes  )  ;  AKooa, 
1819,  in-i",  etc.  O"  L. 

CDDMDHDm  OLSBOH  ,  éiudit  ialiDdais,  oë 
en  1661,  mort  k  Slockholm.ie  10  décembre  1095. 
Il  se  rendit  à  Copenhague  en  laSO,  et  l'année 
suivante,  i  l'iiHtigitiaa  du  comte  Jean  de  Gjl- 
lenslieina,  ambassadeur  suédois,  il  passa  A 
Stockholm,  où  il  obtint  une  place  anx  arthives 
d'antiquités.  On  a  de  loi  :  TUuga  Grydar/oilru 
Saga,  texte  islandais  et  traductic»  snédoisej 
Upsal,  I09à;  —  Sturlang  Star/tamet  Saga, 
tcxleaTccnoles;  Upsal,  I"  et  !*  édittoa,  laM, 
in-4°.  Il  laissa  en  manuscrit  des  traductions  de 
sagas  et  un  traité  sur  la  langue  islandaise. 

Un  autre  Gwdmundr  Gudhommson,  peut-être 
le  fils  du  préc&l«it,  se  rendit  i  Stockliolm  en 
IGST,  fut  emi^jé  aux  archives  do  TOfaume, 
et  mourut  en  1B97.  Il  est  aulear  de  quelques 
traductioat.  E.  B. 


^  CDDMirnDSSO!!  (Thorgeir),  énidil  is- 
landais, né  le  n  décemhre  1794, 1  OlafEvalle , 
dann  le  district  méridional  de  l'Islande.  Fils 
H'nn  ecclésiastique  ,  il  devint  lui-même  pasteur 
d'abord  à  doslunga  (1839),  ensuite  i  Njsled 
(lS49),dans  l'Ile  de  Laaiand.  En  18ÏG  il  se  rendit 
k  Stockholm  pour  y  transcrire  d'ancien»  ma- 
nuscrits islandais.  Président  de  la  Société  litté- 
raire islandaise  i  Copenhague  (  1831-39  ),  et 
niembre  du  comité  de  U  Sudété  des  Antiquaires 
du  Nunt,  dont  il  tat  un  des  fondateurs  (1845), 
il  a  pris  part  k  U  publication  de  Islendinga- 
SmipiT  i  sà)^  islandaises  ),  1. 1,  il  ;  Copenhague, 
I8?9-31,  in-8°,  et  de  Fornmanna  Sagyir  (An- 
rienncs  Sagas);  ibld.,  181i-37,  iit-8°;  il  vol. 
in-8''.  Il  a  édité  dans  cette  demi^  collection 
les  saf;as  de  saint  DUT  (1.  IV-V;;  des  roia 
Mdgnus  le  Bon  et  Harold  HardrMd  <t.  VI),  et 
de<  (lirates  de  Jomivik  (t.  XI).  On  ■  encore 
drlul .  une  traductioa  latine  de  Kormaki  Saga; 
Copenhague,  1831,  îd-S" 


GUDULE  B6î 

daise  de  qoeiqoes  onvrages  de  reli^on  el  des 
écrits  de  drconstanee.  E.  B. 

Brdcir,  f«rfMt*r~lMte. 

BV9mvna€t {Andréa  oa  Andenen),  énM 
islaDdais,mwtà  Copenhague,  en  lOM.FlUd'ni 
pauvre  paysan,  il  ne  put  aller  tenuitter  à  C» 
penhagne  les  étndes  qui]  avait  comniencée* 
avec  succès  i  Holum  ;  mais ,  toat  en  se  livrant 
anx  travaux  de  la  campante,  il  puUla  un  Initi 
DtPolygatniati  CMcuMu.  Qoelquei  passées 
de  ce  livre  furent  jngés  dignes  de  ceasnra,  et  l"!*- 
teur  rut  emprisonné  d'abord  en  Iilande ,  «naMte 
i  )a  tour  Bleœ  à  Copadugne.  0  employait  se* 
loisirs  forcés  i  l'observation  de*  aatrc*.  Un  soir 
il  se  pencha  trop  ea  avant  pour  mfenx  voir,  et 
tomba  do  haut  de  sa  fenttre  ;  mais  j)  ne  *e  fit 
aucun  mal,  et  il  alla  eur-le-iÂamp  le  remettre 
an  pouvoir  du  geôlier.  Le  roi  ayant  apprit  celte 
aventure  fit  rdftcher  te  prisonnier,  et  se  cbargea 
des  fraili  de  son  éduc^km.  Gndmundos  se  fit 
inscrire  i  l'oniversllé  en  1650  ;  Il  s'y  trooTait 
encore  lorsqu'il  mourut,  de  la  peste,  en  1 6M.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  pnliHéa  apria  sa 
mort  par  les  soins  de  Resenlus,  savoir  :  Pki- 
Uaophia  antiquittima  Norvtgt^Daniea,  dicta 
Voluspa,  texte  et  trad.  latine;  Copenh^oe, 
<U5  et  1873,  in-i";  —  JltAIca  Odini,  part 
Bddx  Sxmmidi ,  focafà  Baaoamai;  Drid., 
leu,  bi-t°  ;— J^Jiicon  AiaMUeo-IaMmMS;  ib., 
1684,  in'4°.  Cet  ouvrage  ert  trèateparlUI  et 

'  Ntt.  pir  HfHalu,  n  tMe  de  ftbupa,  lin,  et  «i  Ui, 
lêImmÂ.  —  FIOBV  JsbiaMcl,  MU.  wriB.  lOmUUt. 
Hjmt  M  Knft,  tÂOwmhir.ltx., 


■  SDDCLK,coiiL,Koa  ■■GOOLBfSainle), 

Tiei^  belge,  patronne  de  Bruxelles,  née  en  Bra- 
bant,  vers  6&0,  mortele  8  janvier  713.  Elle  était 
fille  de  sainte  Amalberge,  et  fut  âerée  par  sa 
marraine,  sainte  Gertrude,  abbesse  du  monastèic 
de  Nivelle.  En  M4,  après  la  mort  de  sa  marraine, 
Gudule  quitta  le  couvent,  et  vint  habiter  avec 
le  comte  Witger,  second  mari  de  sa  mire.  Sekm 
Baillet,  elle  pratiqua  dans  le  palais  de  sod  beau- 
père  des  austérités  que  le*  anacborèles  let  pins 
robustes  n'auraient  po  supporter,  rt  fit  toates 
snrte*  de  bcmnea  enivres.  Aussi  Diéa  rbonora-l-9 
du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Elle 
futteterréedansl'égliieSaint^Udtdde  Bruxelles, 
qni  plus  Urd  prit  le  nom  de  la  sainte  (1)  ;  sa  IMe 
est  célélH^  le  s  jaurier.  Sainte  Gudule,  pa. 
troDoe  parlicullèrede  Bmielles,  est  l'objet  d'une 
véoérslion  gén^le  eo  Brl^que  La  vie  de  r«tte 
sainte  a  été  écrite  par  Paol-Emetl  Ruth  d'Ans, 
chastùne  de  Sainle-Gudale  ;  Bnitelles,  1703, 
in-12.  L.  A. 

lalUM.  rtm  ta  S^itU,t.l.*',HmT\a.  —  >icb*r4  tk 
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oiJDTBBV  (***)»  tMoJogtoa  frmçais,  mort 
Ie3  M|>tembre  1737«  n  était  curé  de  Saint-Pierre- 
le-Vieax'à  Laoo  »  et^  prit  de  passion  poor  les 
doctrines  jansénistes.  Phisieors  Idis  il  Ait  admo- 
nesté par  les  adTenaires  des  écriTains  de  Port- 
Royal.  11  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position aux  décrets  de  la  cour  de  Iiome«  et  se 
vit  d^MNiiilé  de  sa  cure.  En  1734  fl  fit  paraître 
un  in-12  intitulé  :  Jésus-Christ  ioutranatkème. 
Ce  liTre,  condamné  d*aboid  par  les  autorités 
ecclésiastiques,  pois  par  le  parlement,  tai  brûlé 
par  le  bourreau.  Gudfert  en  appela  alors  au  ftitur 
concile,  et  jusque  dans  son  testament  il  protesta 
contre  la  bulle  Unigenitus.  Parmi  les  nombreux 
écrits  qu'il  fit  paraître^  ai^ourd'hui  sans  intérêt, 
on  cite  :  De  la  CotutUution;  —  JSniretiens 
sur  Us  Miracles  du  diacre  Pdrls^  etc. 


Chautfoo  et  Dtlaaëlae  ,  Dki,  «lUv.  (éStt.  iSlS  ).  - 
Q««rard ,  la  fy«««  MIMr«<r». 

GvA  (  Claude  du),  en  latin  Vadantis,  cano- 
niste  français ,  né  à  AuTers-le-Hamon,  près  Sablé 
(  Maine),  Tirait  encore  à  Paris  en  1584.  C'était, 
écrit  La  Croix  du  Maine,  «  un  bomme  docte 
es  langues  hébraïque,  grecque  et  latine  ».  Il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  créa  plu- 
sieurs établissements  de  charité  et  d'instruction 
publique  dans  sa  patrie  et  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
U  Concile  provincial  de  Coloigne,  auquel  est 
traicté  sainctement  et  doctement  de  rtf/ce^ 
doctrine,  vie  et  tnceurs  des  évêgues,  abbe%p 
archidiacres,  doyens,  curés ^  chanoines  et 
autres  gens  d^église  :  ensemble  la  manière 
d'administrer duement  les  sacrements ,  avec 
Vusage  et  intelligence  d^iceux  et  des  céré^ 
montes  de  réglise  :  hrtf  le  moyen  de  légiH' 
me  ment  réformer  l'Église  et  remettre  sur 
la  discipline  ecclésiastigue,  dissipée  par  la 
nonchalance  des  prélats  et  malice  des  héré- 
tiques ;  Paris,  1575,  in-8*  :  M.  B.  Hauréau  sup- 
pose qu'il  s'agit  id  du  célèbre  concile  couToqué 
en  1536  par  Herman  de  Muers;  —  Dévotes  et 
chrestiennes  Institutions  pour  Vusage  de  la 
confrairie  de  la  très-heureuse  Vierge  Marie^ 
aTec  la  Bulle  sur  la  form/t  de  jurement  de 
la  profession  de  foi;  Paris,  1579,  in-16;  — 
Srefve  Reigle  du  Novice  spirituel ,  trad.  du 
latin  de  Loys  de  Blols  ;  —  Histoire  tragique 
des  Hérétiques ,  trad.  du  latin  de  Guill.  Linda- 
nus,  évèque  de  Ruremonde;  —  Recueil  de 
Prophéties  de  plusieurs  autheurs  sur  legour 
vemement  de  V Église;  —  La  Défense  de 
Vordre  et  honneur  sacerdotal  contre  les  hag- 
prestres  et  hag -messes.  Les  quatre  derniers 
ouvrage,  s'ils  ont  été  imprimés,  sont  perdus  au- 
jourd'hui. L.  A. 

Li  CroU  da  Maine ,  BiblMkiquê  française,  L  I,  p.UI. 
-Colomlès.  Callia  orientaUê,  —  Da  Vcrdier  de  Vaapri. 
ira<.  Bibtiothéqm  française,  t.  Il,  p.  IM.  —  GaaTin,  H$- 
ekerchês  sur  Us  EtabUssewMenU  de  Chante  et  d'Jnstrue- 
tUm  put^içue,  p.  iSl.  -  Bjrthélcnj  Hauréau,  HitMre 
littéraire  dm  Maine. 

\    «  GcéAHT  (  Victoire-Melone  ),  comédiemie 
Moof.  Bioca.  CFjtKn.  —  t.  xiii. 


française,  Bée  à  Paris,  tcrs  1731,  morte  dans  la 
même  Tille,  le  31  octobre  1758.  Elle  était  la 
nièce  de  M^  Desdne,  depuis  M**  QuinanH- 
Doflresne (voy.  ce  nom  ).  Élefée  pour  le  théâtre, 
la  jeune  Gnéant  avait  d^  paru  en  férrier  174«, 
dans  le  rdle  de  la  petite  fille  du  MotUin  de  Ja- 
velle. Elle  se  fit  remarquer  plus  tard  dans  les 
rôles  de  Junie  dans  Britannicus ,  de  Jnlle  dans 
La  Pupille ,  et  de  Mélite  dans  U  PhUosopha 
marié.  Elle  mourut  de  la  petite  Térole.  Comme 
elle  n'avait  pu  reçu  les  sacrements,  le  curé  dé 
Saint-André  fit  quelque  difficulté  de  lui  donner 
la  sépulture  ;  mais  les  grands-Ticaires  de  l'ar- 
cheTéque  décidèrent  de  l'enterrer  comme  à  Por- 
dinaire  :  tolérance  que  désapprouTèrent  les  jan- 
sénistes, disant  que  l'exclusion  de  la  sépulture 
est  prescrite  en  ce  cas  par  les  canons ,  quand 
les  comédiens  n'ont  pas  promis  de  renoncer  an 
théâtre.  Cette  actrice  ftot  très-regrettée  des 
amateurs  de  la  Comédie-Française,  qui  la  jugeaient 
avec  raison  capable  de  remplacer  dignement 
quelque  jour  M^^  Gansshi.  Dorât  en  déplore  U 
perte  dans  son  poème  de  La  Déclamation. 

Ed.  BB  Mahub. 

Jlmemoek  des  Speetmeles,  —  Lcmaiarier,  Galtri*  eu 
jéeUmn  dm  Théâtre- Fram/fOit,  —  Corretpomàamm  de 
Grlam.  —  JmsnuU  tfim  Bourgeois  de  Paris. 

«mUc      DB     BBTBB8BAUX     (  JocqUCS  - 

Etienne) ,  jurisconsulte  français,  né  à  Cliartres» 
le  8  août  1706,  mort  à  Paris,  le  19  aTril  1753. 
n  fht  d'abord  destiné  à  succéder  à  son  père  dans 
ses  charges  de  conseiller  an  présidial,  et  de  lieu- 
tenant ciril  et  criminel  au  bailliage  de  Chartres; 
mais  il  préféra  les  luttes  du  barreau,  où  il  devint 
bientAtcélèbre.  Les  causes  où  il  avait  plaidé  n'ont 
plus  aujourd'hui  aucun  intérêt.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  pour  les  curé  et  marguilliers  de  la  . 
paroisse  de  Saint-Oermain-VAuxerrois,  appe- 
lant comme  d'abus,  contre  les  doyen,  cha- 
noines au  chapitre  de  l'Église  de  Paris,  et  le 
chapitre  de  Sahit-Germahi  ;  174 1 ,  tai-fol.; — Mé- 
moire pour  /.  Bernard,  écuyer,  seigneur  de 
Roncerag...,  contre  le  duc  de  Brissac^pair 
de  France;  1741,  in*8*' ;  —  ifémoire  pour  Do- 
nican  de  Landivisiau...^  contre  d^Annebault^ 
maître  des  comptes;  Chartres,  1742,  in-fol.; 
.^MémoirepourlewutrquisdelaFertécontre 
demoiselle  Ch.  VWginie  de  Saint- Maixanee; 
1747,  in-fbl.  L'anteurexpliqne  l'origine  des  regis- 
tres publics  des  naissances  el  décès.     R— a. 

Cataloffiwde  la  Bkhl  de  Cbutne. 

gvAbbiaht  (/eon-l^apfiife  Buoes, comte 
OB),  maréchal  de  France,  né  le  2  février  1602,  au 
château  de  Plessis-Budes  (diocèse  de  Saint- 
Brieuc),  mort  à  Rothwdl ,  en  Souabe ,  le  24  no- 
vembre 1643,  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  cette  ville.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  La  Flèche,  fit  ses  exercices  d'acadérftie  a 
Paris  et  ses  premières  armes  en  IloUaofde.  Em- 
ployé ensuite  dans  rex|)édition  du  Languedoc , 
il  se  signala  au  siège  d'Alet.  Un  duel  (pi'il  eut 
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juin  1 835,  à  Wiesbaden.  Il  étudia  d'abord  la  théo- 
logie, et  exerça  pendant  deux  ans  à  Copenhague 
les  fonctions  de  prédicateur.  Plus  tard  il  changea 
de  carrière,  et  entra  dSAs  une  des  administrations 
de  son  pays.  Il  s'occupa  d'économie  rurale  et 
de  statistique,  Tîsita  TAll^nagne,  l'Autriche  et 
la  Suisse  pour  y  faire  des  études  relatives  au 
sujet  de  ses  travaux.  Enfin,  il  devint  inspecteur 
des  terres  dans  les  duchés  de  Sleswig  et  de 
Holstein,  et  garda  cette  position  pendant  vingt- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  Statistisch^eographUch 
und  topographische  Beschreibung  der  Ber- 
zogtkûmer  von  Sc/Ueswig  und  Holstein  (  Des- 
cription statistique,  géographique  et  topogra- 
phique des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein), 
première  partie  ;  Kiel,  1 833  ;  —  Die  Bevôlkerung 
der  HerzogthûmerSchleswigund  Holstein  etc. 
(  Population  des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  )  ;  AHoDa, 
1819,  in-4%  etc.  D'  L. 

Bniew,  ^llç.  Forfattêr-lAXieen. 

GUDMUif  DR  OLssoN ,  érudit  islandais,  né 
en  16Ô2,  mort  à  Stockholm,  le  10  décembre  1695. 
Il  se  rendit  à  Copenhague  en  1680,  et  l'année 
suivante ,  à  l'instigation  du  comte  Jean  de  Gyl- 
lenstjema,  ambassadeur  suédois,  il  passa  à 
Stockholm ,  où  il  obtint  une  place  aux  archives 
d'antiquités.  On  a  de  lui  :  lUuga  Grydarfostres 
SagOf  texte  islandais  et  traduction  suédoise; 
Upsal ,  1695;  —  Sturlang  Starfsamts  Saga, 
texte  avec  notes;  Upsal,  1'*  et  2' édition,  1694, 
in-4°.  Il  laissa  en  manuscrit  des  traductions  de 
sagas  et  un  traité  sur  la  langue  islandaise. 

Un  autre  Gtidmundr  Gudmokdssoiv,  peut-être 
le  fils  du  précédent ,  se  rendit  à  Stockholm  en 
1687,  fut  employé  aux  archives  du  royaume , 
et  mourut  en  1697.  Il  est  auteur  de  quelques 
traductions.  E.  B. 

Troll,  Lettres  tur  rislande,  trad.  par  LlDdbloai; 
Paris,  1781,  tn-S*,  p.  16S,  170.  174.  tll. 

;  GUDMnfD8SO!i  (  r^of^eir),  érudit  is- 
landais, né  le  27  décembre  1794,  à  Olafsvalle, 
dans  le  district  méridional  de  Tlslande.  Fils 
d'un  ecclésiastique ,  il  devint  lui-même  pasteur 
d'abord  à  Gloslunga  (1839),  ensuite  à  Nysted 
(1849),  dans  l'Ile  de  Laaland.  En  1826  il  se  rendit 
à  Stockholm  pour  y  transcrire  d'anciens  ma- 
nuscrits islandais.  Président  de  la  Société  litté- 
raire islandaise  à  Copenhague  (  1831-39  ),  et 
membre  du  comité  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Nord,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  (1845), 
il  a  pris  part  à  la  publication  de  Islendinga- 
Sœgur  (  Sagas  islandaises  ),  1. 1,  Il  ;  Copenhague, 
1820-32,  in-8**,  et  de  Fommanna  Scr^r  (An- 
ciennes Sagas);  ibid.,  1825-37,  in-8'';  12  vol. 
in-8".  Il  a  édité  dans  cette  dernière  collection 
les  sagas  de  saint  Olaf  (t.  IV-V);  des  rois 
Magnus  le  Bon  et  Harold  Hardraad  (t.  VI),  et 
des  {tirâtes  de  Jomsvik  (  t.  XI  ).  On  a  eooore 
de  lui .  une  traduction  latine  de  Kormaàs  Saga; 
Copenhague,  1832,  in-8^;  la  tradoction  isUn- 


daise  de  queiqœs  ouvrages  de  religion  et  des 
écrits  de  drconstanee.  E.  B. 

Bralew,  Forfattitr-Lêxie. 

GUDMUNDiTS (i^iuirea  ou  Andersen)^  érodit 
islandais,  mort  à  Copenhague,  en  1654.  Fils  d'un 
pauvre  paysan,  il  ne  put  aller  terminer  à  Co- 
penhague les  études  qu'il  avait  commencées 
avec  succès  à  Holum  ;  mais,  tout  en  se  livrant 
anx  travaux  de  la  campagne,  il  publia  un  traité 
DePolygamia  et  Coneubitu.  Quelques  passages 
de  ce  livre  furent  jugés  dignes  de  censure,  et  l'ao- 
teur  fbt  emprisonné  d'abord  en  Islande ,  ensuite 
à  la  tour  Bleoe  à  Copenhague.  H  employait  ses 
loisirs  forcés  à  l'observation  des  astres.  Un  soir 
il  se  pencha  trop  en  avant  pour  mieux  voir,  et 
tomba  du  haut  de  sa  fenêtre  ;  mais  il  ne  se  fit 
aucun  mal ,  et  il  alla  sur-le-champ  se  remettre 
au  pouvoir  du  geôlier.  Le  roi  ayant  appris  cette 
aventure  fit  relâcher  le  prisonnier,  et  se  chargea 
des  fraits  de  son  éducation.  Gndmundus  se  fit 
inscrire  à  l'université  en  1650  ;  il  s*y  trouvait 
encore  lorsqu'il  mourut,  de  la  peste,  en  1654.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  publiés  après  sa 
mort  par  les  soins  de  Resenios ,  savoir  :  Phi' 
losophia  antiguissima  Norvego^Danica,  dicta 
Voluspa,  texte  et  trad.  latine;  Copenhague, 
1665  et  1673,  in-4<*;  —  Bthica  Odini,  pars 
Bddx  Sxmundiy  voeatà  Haavamal;  ihid., 
1665,in-4*';— /;ex<con/5/aiuiieo-£a/<iitifii;ib., 
1684,  in-4<*.  Cet  ;ouvrage  est  très-imparfait  et 
assez  rare.  E.  B. 

*  Mot.  par  Rcaentoa*  en  tête  de  yoluipa,  llTt,  et  de  Ler, 
iêland.  —  Flnnos  iobanMel,  Uut,  «ortet.  IsUmdUe, 
L  III,  p.  MS-SM.  -  Nycrnp  et  Kraft,  lÀttêratmr-Lex., 
art.  jtndenem, 

*  6UDULB ,  60ULB  OU  BRGOULB  (  Sainte  )  , 

vierge  belge ,  patronne  de  Bruxelles,  née  en  Bra- 
banty  vers  650,  morte  le  8  janvier  712.  Elle  était 
fille  de  sainte  Amalberge,  et  fut  élevée  par  sa 
marraine,  sainte  Gertnide,  abbesse  du  monastère 
de  Nivelle.  En  664,  après  la  mort  de  sa  marraine, 
Gudule  quitta  le  couvent  y  et  vhit  habiter  avec 
le  comte  Witger,  second  mari  de  sa  mère.  Selon 
Baillet,  elle  pratiqua  dans  le  palais  de  son  beau- 
père  des  austérités  qoe  les  anachorètes  les  plus 
robustes  n'auraient  pu  supporter,  et  fit  toutes 
sortes  de  bonnes  oeuvres.  Aussi  Dieu  fhonora-t-il 
du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Elle 
futlenterfée  dans  l'église  Samt-Michel  de  Bruxelles, 
qui  plus  tard  prit  le  nom  de  la  sainte  (1)  ;  sa  fête 
est  célébrée  le  8  janvier.  Sainte  Gudule,  pa- 
tronne particulière  de  Bruxelles,  est  l'objet  d'une 
vénération  générale  en  Belgique.  La  vie  de  cette 
samtc  a  été  écrite  par  Paul-Ernest  Roth  d'Ans, 
chanoine  de  Sainte-Gudule  ;  Bruxelles,  1703, 
in-12.  L.  A. 

BaUlet,  rim  des  SaisUs,  L  l**,  8  janvier.  —  BIcbard  et 
Olraiid,  BiàUoikèque  sacrée,  —  Habevt,  rUa  sanetse 
Gmdmist.  virçisUs  in  BHçis ,  dana  les  BoUandlatet,  an 
8  janvier.  —  One  autre  f-'ita  de  la  nène  aalate.  par  un 
anoBjoic,  dana  le  mène  recoeU.  ~  Fmfiola  Glry,  Rg. 
emM  des  f^ies  des  Smimts. 

(1)  Ce  aottoment  est  dea  ploa  renarqnMct.  La  châtre 
cnt  ornée  de  trèsbeliet  ^calpUvea  en  bob. 
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DMlé  pw  le*  •dTtntf  re*  det  éerircin  de  Port- 
RoTil.  11  n'a  tiwiUU  pM  noine  d«ai  ua  op- 
po*ltiuouK  d4crels  deUtourda  Rome,  et  h 
tH  dépwiOW  de  H  cure.  £■  I7M  fl  Ot  perettre 
UDin-ltbillhilé:/tau-CA>i(fMtMriMa(AéaM. 
Ce  Urre,  oondumid  d'ebord  pv  le*  aatoritée 
cccItdàdiqDM ,  pub  per  le  partoneat ,  Ibt  bnUé 
per  le  bouireen.  Gudrert  «1  appela  elon  eu  IMnr 
eoBdIe ,  et  inaqoe  dau  ton  tettamcnl  y  proteda 
caotre  la  balle  P»i0tmUiu.  Parmi  le«  nombROX 
raiU  qnll  fit  panKre,  aqjonnriuii  aaoa  iatértt, 
on  die  :  De  la  CtnutitMon;  —  E»trtt{au 
sur  Ut  Mtraeltt  du  diacre  PdrU,  etc. 


6DÉ  (  Clamde  m),  en  latlii  Vadanui,  eano- 
^le  lïaDfila ,  ai  k  AiiTei»-le-Hamati,  prêt  SêbU 
(MaiM),TJnH  encore  à  Parti  en  15H.  C'était, 
4erit  La  CtoIk  du  Haine,  ■  un  borame  docte 
è»  laagnee  hébraïque ,  grecque  cl  latine  >.  Il 
enibnua  b  carrlire  eedéaiaatiqne,  et  cr<a  pln- 
ûtun  étabUacemaata  de  ebariti  et  dinitmctiMi 
pablitpie  dana  a*  patrie  et  à  Parte.  On  a  de  lui  ; 
le  Concile  provincial  de  CotatçM,  auqtuteil 
Iraicté  lainctement  it  doctemenld*  Cnfjke, 
dociriite,  vie  et  maur*  de*  étéqvet,  «Mes, 
archidiaeret,  dofen»,  eurit,  eAaHotno  et 
avtra  geiu  d^éçUte  :  emiemble  la  manière 
d'adminittrerduemeni  let  laerementi ,  avec 
rasage  et  iateltiçenre  iTieeta  tl  du  ciré- 
monlei  de  l'iglite  :  brtj  le  moyen  de  léçUt- 
mciaent  réformer  i'É}li»e  et  remettre  tvr 
la  diicipUne  eccléiiattijve,  diuipée  par  la 
noncltalance  dei  prilali  et  malice  de*  héré- 
tiques ;  Paris,  t57S,  in-S*  ;  M.  B.  Haurtea  anp- 
pOM  qu'il  s'a^  Id  du  eâèbre  condle  coDToqoi 
eiii&3«  par  Hermin  de  Huen;  —  Dévotes  et 
chrestiennes  InttUvtioni  pour  Futage  de  ta 
nnjTttirie  de  la  trèt-Hevreiue  Vierge  Marie, 
axec  la  Balle  sur  la  forme  de  jurement  de 
la  profession  de  fat;  Piri»,  1S7S,  in-lS;  — 
Brtfve  Seigle  du  Novice  spirituel ,  trad.  du 
Ulin  de  Lo;»  de  BM«  ;  —  Histoire  tragique 
des  Hérillques  ,tna.  do  latjn  de  Gnill.  Unda- 
Dus,  éTtque  de  Raremoade;  —  Itecweil  de 
PTophcliei  de  ptiafeurt  autheurs  sur  le  gou- 
terner^ent  de  VSglite;  —  La  Défense  de 
l'ordre  et  Aanneur  sacerdotal  contre  les  haï- 
prestres  et  haif-mésses.  Lea  quatre  derniers 
uiivragM, s'ils ontétélmprintéa,  M>nt  perdus au' 
jourd'bui. 


fnaçaite,BtekPaTb,TCnl731,  mette  dan  la 
intoM  Tille,  le  31  octobre  I7SS.  Die  était  b 
mèee  de  h'**  Deaeine,  depuis  lf~*  Qnloault- 
DQfrcHie(M|F.  eeDom}.ÉIeTéepoiir  letbéltre, 
b  ienw  Gnéant  avait  d^  para  en  férrier  1 7W, 
dans  b  rOle  de  b  petite  fllh  du  Moulin  de  Ja- 
velle. Elle  le  Bt  nmarquer  plos  tard  dane  le* 
rOhade  Jnab  dans  Srttonpifnu ,  de  Jnbe  daM 
laPMpUto.et  deHâile  dan*  Ze  PAUcm^ 
marii.  Elb  monnit  de  b  petite  vérole.  Coonw 
elb  n'aTatt  paa  nc"  b*  saCTanwib,  le  curé  de 
Saint-André  fit  qnelqne  AfDaiité  de  Id  dooecr 
b  tépnltorei  mab  la*  grands-Ticalret  de  l'ar- 
ebertqne  déddèrenl  de  i'eatvrer  comme  à  For- 
dfaiaire  :  toMrance  qw  déaappimiTÈrcnt  le*  jan- 
aénlstea,  disant  que  l'exdosiaa  de  b  sépoKore 
eet  preecrita  en  ce  ca*  par  le*  canooi,  quand 
les  eomédbna  n'ont  pas  prooib  de  renoncfr  au 
tbéltre.  Cette  actrice  fut  ti«s-Tegictl«e  dM 
amaleartdebComédie-FTançaise,  qui  bjugcabttt 
aiec  niami  eapatib  de  reinpbcer  digienient 
qudque  joor  H'"  Ganssln.  Dorât  en  déplora  la 
perte  dans  aoo  poème  de  La  Déclamation. 
Ed.  DB  Mimn. 


«uiiu  DE  BBf  uuxAcrx  (  Jacques  - 
iffi«ii)M),  Jniiaeoiiiu)lerrantais,nék  Chartre*, 
b  S  aoOt  170e,  mort  k  Parti,  le  19  aTril  17i3. 
n  fiit  d'abord  destiné  i  toecéder  k  ton  pira  dana 
aet  durget  de  eonaeiUer  an  prétidial,  et  de  UeiH 
tuant  dvU  et  crimlnd  ag  bailBag*  de  OiartMa; 
malt  il  pféHra  b*  Inllea  dn  barTCau.où  ilderinl 
bientétcéMm.  Le*  eantes  ob  il  aTatt  pbidé  n'ont 
plus  anjourd'hni  anenn  intérêt.  On  a  de  hd  : 
Mémoire  pour  les  curi  et  marguilliers  de  la  . 
parotisede  Saint-Germain- l'Àuxerrois,  appe- 
lant comme  d'abut,  contre  le*  dojen,  dw- 
Dolnea  au  cbapllra  de  l'Eglise  de  Part» ,  tt  b 
chapitre  de Saint-Germab;  l7tl,in-rol.i  — Jfd- 
moire  pour  J.  Bernard,  écuftr,  seigneur  de 
Ronceraf...,  contre  te  duc  de  Brissae ,  pair 
de  Fra/Ke;ni\,ia-V;— Mémoire  pour  Da- 
nican  de  Landivisiau...,  contre <PÀnnebauU, 
vtattre  des  complu;  ClartM*,  17t3,  ia-lol.; 
—  MémoirepituTlemarquildeLaFertéeoHtr» 
demoUelU  Ch.  Virginie  de  Satnt-MaiMMee; 
1747,  in.lDl.  L'anteorexpliqDe  l'origine  deengb- 
Iret  poblicsdet  naitianeea  et  décèt.     R~n. 

OuloiH  *t  II  MU.  4*  CUitra. 

«ritUART  (jeoM-fiaptiite  BcsH,eomb 
de},  marécbaide  France,  né  Ici  réTrieria03,au 
diAteaa  de  Pb«iit-Bodes  (  diocèse  de  Sainl- 
Brtenc},  roortkRolhwea,  en  Souabe.le»  no- 
vembre tM3,  det  tuite*  d'une  bletsure  retoe 
au  liëge  de  cétie  Tille.  Isau  d'une  ancienne  Ci- 
mille  de  Bretagne,  il  fut  eaioyé  au  collégs 
de  La  Flêehe,  fit  set  exerdces  d'auJMie  a 
Paris  et  tes  premières  armes  en  IlollaUde.  Edi- 
plojé  ensuite  dans  l'expédilioo  du  Longu^oe, 
il  se  sipiab  au  liégj:  d'Alel.  Un  duel  qu'il  eut 
13 
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en  1626  le  força  à  g*expairier.  Ses  amis  ayant 
réussi  à  apaiser  la  colère  de  Louis  XIII ,  il 
put  revenir  d'Italie,  et  en  1630  il  foi  pourvu 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Piénoont. 
Il  repartit  donc  pour  l'Italie,  et,  après  deux  ans 
de  service ,  il  fut  nommé  capitaine  d'une  com- 
IKignie  des  gardes  du  roi.  La  même  année  Gué- 
hriant  se  maria  avec  Renée  du  Bec-Crespin.  U 
suivit  le  roi  dans  ses  voyages  de  France  et  de 
Lorraine,  et  en  1636  il  accompagna  le  cardinal 
de  I^a  Valette,  qui  allait  commander  l'armée  d'Al- 
lemagne. Pendant  la  retraite  à  laquelle  l'armée 
française  fut  obligée  ,  Guébriant  défit  quinze  ré- 
giments impériaux.  A  son  retour,  Loiu's  XJII  le 
reçut  avec  des  témoignages  de  satisfaction,  et  le 
ciiargca,  en  163ri,  d'aller  défendre  la  ville  de  Guise 
<xintre  les  Espagnols.  Sommé  par  eux  de  leur 
rendro  la  place,  sous  peine,  en  moins  d*ime 
heure,  d'être  passé  au  fil  de  l'épée  lui  et  sa  garni- 
son, il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  lui  donner 
parole  d'honneur  qu'ils  se  retireraient  après  le 
premier  assaut,  il  ferait,  pour  les  bien  recevoir, 
abattre  avant  la  fin  du  jour  quarante  toises  de 
la  muraille.  Les  Espagnols  se  retirèrent 

Nommé  maréchal  de  camp,  Guébriant  fut  en- 
voyé dans  la  Valteline,  à  l'armée  du  dnc  de 
Rohan,  en  1637.  A  la  suite  du  traité  conclu  par 
ce  duc ,  le  26  mars,  Guébriant  ramena  l'année 
dans  la  Franche<!lomté,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places.  Il  fut  alors  envoyé  en  Allemagne^ 
au  secours  du  duc  Bernard  de  Saxe-Wefmar, 
qui  dut  plusieurs  succès  à  sa  coopération.  Ber- 
nard, pour  hii  prouver  son  estime,  lui  remit  en 
mourant  son  épée ,  son  cbeval  et  ses  pistolets. 
Guébriant  retint  au  service  de  la  France  l'ar- 
mée du  duc  de  Weimar,  prit  plusieurs  places 
dans  le  bas  Palatinat ,  mit  garnison  dans  Bri- 
sach,  et,  le  28  décembre  1639,  il  opéra  à  Bacha- 
rach  ce  fkroeux  passage  du  Rhin  qui  le  couvrit 
de  gloire  et  lui  permit  de  se  joindre  à  Krfurt 
au  maréchal  Baner,  commandant  des  trou- 
pes suédoises.  Mais  ces  deux  généraux  furent 
loin  de  s'entendre,  et  la  campagne  de  1641  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  peu  favorables.  Chacun 
d'eux  agissait  séparément.  Cependant,  en  appre- 
nant que  Baner  battait  en  retraite  devant  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière, 
Guébriant  fit  taire  son  juste  ressentiment,  et 
traversant  un  pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux ,  il  vint  à 
son  s*H'inirs  d  \o  dégagea  à  Zwirkau  snr  la  Mnida, 
le  ?{)  mars  1641.  Quelque  temps  après  Baner 
mourant  reconnut  ses  torts  envers  Gnébriant,  et 
lui  lécua  ses  armes. 

Guébriant  prit  alors  le  commandement  de^ 
deux  armées  réunies ,  troupes  indîsrip!inet*s  qui 
déjà,  sous  le  géïK'ml  qu'elles  venaient  di>  perdre,  ! 
avaient  donné  des  preuves  de  jalousie  et  de  maii- 
Tais  vouloir.  Il  se  trouvait  à  rextrémité  de  TAl- 
Icmagne ,  vis-à-vis  d'une  armée  supérieure  en 
nombre  à  la  sirnm*  e|  dirigée  par  Piccolomini. 
Il  remporta  d'abord  un  avantage  à  WeissenfeU, 
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le  18  mai  1641,  et  le  16  juillet  de  la  même  anntf 

il  gagna  la  bataille  de  Wolfenbilttel,  où  il  tu2 

près  de  2,000  hommes  à  l'ennemi  et  lui  enleva 

quarante-cinq  drapeaux.  Cette  victoire  signalée 

ne  fut  pourtant  pas  décisive.  <«  Les  succès  de 

Guébriant,  dit  Voltaire,  fureot  toujours  com 

pensés  par  des  pcrfes.  »  Néanmoins,  cette  affain 

lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  se  se 

para  des  Suédois  le  3  décembre ,  et  ramena  sei 

troupes  dans  le  duché  de  Julîers.  II  repassa  U 

Rhin  à  Wcsel,  et  défit  les  garnisons  de  Wenloc 

et  de  Gueidre.  Apprenant  que  l'année  împériah 

allait  encore  recevoir  des  renforts,  il  rassembU 

ses  troupes  et  attaque  l'ennemi  à  Kempen,  prèi 

de  Crevelt,  le  18  janvier  1642.  Rompant  Ioj»  Il 

gnes  du  général  Lamboi ,  il  lui  tue  2,000  liOi;i 

mes,  et   fait  prisonniers   Lamboi  lui-méiiu' 

Mercy,  Landon ,  tous  les  colonels,  et  5,000  ofli 

ciers  ou  soldats.  L'artillerie,  les  provisions,  loi 

bagages,  les  drapeaux,  tout  fat  pris.  Guébrian 

reçut  en  récompense  le  bâton  de  maréchal. 

Pendant  la  campagne  de  1643 ,  après  avoii 

secouru  le  roarécltal  suédois  Tosienaon,  qui  Cû 

sait  le  siège  de  Leipzig ,  Guébriant  vînt ,  en  o[)é 

rant  une  retraite  glorieuse ,  favoriser  celni  di 

Thjon ville,  entrepris  par  le  duc  d'Epghien.  Ci 

prince  lui  amena  ensuite  lui-même  uo  renfort 

avec  lequel  il  assiégea  et  prit  Bothweil  en  Souabc 

le  1 0  novem|)re.  Ce  fat  son  dernier  e&ploit.  Blessi 

dans  la  tranchée  d'un  coup  de  laucooneau ,  Gué 

briant  se  fit  transporter  dans  la  ville,  et  y  mounil 

cinq  jours  après ,  des  suites  d'une  amputation 

Son  corps  fut  ramené  à  Paris ,  et  Louis  XIV  lu 

fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  «  Aux  qua 

lités  brillantes  du  général ,  dit  un  biographe ,  l 

comte  de  Guébriant  joignait  l'habileté  et  l'adress 

d'un  négociateur,  l'éloquence  de  l'orateur  mili 

taire,  la  modestie  d'un  sage,  la  vertu  et  l*hu 

roanité  d'un  vrai  chrétien.  Il  mourut  regretté  d 

ses  troupes ,  et  estimé  des  ennemis.  »  Il  laissai 

des  Mémoires  t  qui  ont  servi  à  Le  Laboareor  pou 

la  composition  de  son  Histoire  du  Marécha 

de  Guébriant,  L.  Loctbt. 

Nie.  GrlUlé.  évêqne  dTiei,  OraitoHfWAéiirt  du  mu 
rechal  comté  de  fiuebriant,  prononcée  à  Notr^Ominc 
Paris.  IMS,  ln-l«.  —  Jean  Le  Laboareor,  ffisMre  dm  Mit 
rechal  d€  Guébriant ,  avec  VkUtoirt  ^étumUigifmé  d 
sa  maison;  Parla,  ttST,  In-fol..  avec  portrait.  —  Mt4 
wutiret  de  Richelieu,  de  Pontit,  duwunrquit  de  Mcmiçla 

GréBftiÂifT  (Renée  nu  Bec-Crespir,  ma 
réchale  de),  femme  du  précédent,  née  au  com 
mencementdu  dix-septième  siècle,  morte  à  P< 
rigueui,le  2  septembre  1659.  Elle  était  fille  d 
René  du  Bec,  marquis  de  Vardes,  et  aonir  d 
René  du  Bec ,  deuxième  du  nom ,  qui  éponsa  I 
comtesse  de  Moret ,  maltresse  de  Henri  IV,  c 
qui  fut  le  père  du  marquis  de  Vardes,  célèbre  pa 
ses  amours  et  ses  disgrâces  sous  Louis  XIV 
Mariée  jeune  à  un  homme  dont  die  reconnu 
bien  vite  la  nullité.  Renée  du  Bec  parvint  à  fair 
rompre  son  mariage,  et  contracta  en  1632  on 
nouvelle  alliance  avec  Guébriant,  qui,  aidé  par  elle 
devint  maréchal  de  France.  Le  Labunnor  dj 
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que  cette  dignité  appartenait  à  lionble  titre  à 
M^  de  Goébriant ,  «  par  participation  de  son 
mari ,  et  par  la  part  qu'elle  avait  méritée  dans  le 
bon  ftuooèa  de  sea  armes  ».  Devenue  veufe  en 
1643,  elle  ftit  deox  ans  après  wm^ée  ambassa- 
drice extraordinaire  auprès  du  roi  de  Pologne. 
(Tétiit  la  première  fois  qu'une  femme  portait  ce 
titre  en  France  tans  le  devoir  à  son  mari.  C'était 
du  reste  affaire  de  femme,  car  il  s'a((issait  de 
conduire  la  princesse  Narie-Lonise  do  Gonzaguo 
(voy.  ce  nom)  an  roi  Ladislas  l\\  qui  l'avait 
épousée  par  procuration  à  Paris.  En  arrivant  à  i 
Varsovie,  la  princesse  trouva  son  époux  pré- 
venu contre  elle.  On  Taccosait  d'avoir  éperdô- 
ment  aimé  Cinq-Mars ,  et  elle  allait  être  outra- 
geuMwent  renvoyée  en  France.  M**deGuél}riant  • 
déploya  une  grandedextérité  d'esprit,  lieauconpdc 
fermeté  et  de  ressources  pour  empêcher  ce  scan- 
dale ;  elle  réussit  tetleroent  que  non-seulement  la  j 
reine  fut  reconnue,  mais  que  LadUlas  donna  i 
ordre  de  rendre  à  l'ambassadrice  des  honneurs  ' 
pareils  à  ceux  qu'avait  reçus  rarchidocbesse 
dinsprocky  Claude  de  Médicis,  lorsqu'elle  lui  avait 
amené  è  Varsovie  sa  première  femme,  fille  de 
l'empereur  Ferdinand  111.  L'ambassadrice  a  re- 
tracé dans»  une  suite  de  lettres  les  détails  de  sa  ' 
u)i»!%ion  diplomatique  ;  elle  y  raconte  ses  confé-  i 
ronces,  les  intrigues  de  la  cour  de  Pologne  contre  | 
Marie  de  (knizague,  les  manceuvres  d'une  prin-  ' 
ce!(se  polonaise  qui  voulait  supplanter  la  reine,  etc.  ! 
Ces  lettreii  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de  ' 
l'aMié  de  Choisy,  dont  la  mère  était  liée  avec  la  j 
reine  de  Pologne.  On  sait  que  les  imputattons  ! 
calomnieuses  répandues  contre  la  princesse  de  I 
Gonzagiie  avaie-nt  leur  origine  dans  une  affaire  ' 
d'amour  de  M**  de  Choisy.  Labarde  raconte  j 
comment,   de  retour  6  Paris,  la  comtesse  de  î 
Guehriant  continua  à  se  mêler  des  intrigues  qui  i 
occupaient  la  cour.  Elle  mit  sea  talents  au  ser- 
vice de  la  reine  mère,  et  contribua  à  reprendre 
lirisac.h  d'une  manière  singulière,  en  1652- Après  ' 
la  mori  d'Krlac,  qui  était  gouverneur  de  cette 
ville,  Charlevoi  s'en  empara.  On  craignait  quil  ! 
ne  nt  sa  soumission  à  l'empereur,  pour  garder  * 
e«tte  place.   M*^  de  Guébriant  se  chargea  de  ' 
la  lui  enlever  :  elle  emmena  avec  elle  une  jolie  , 
f<inme  de  la  cour,  et  se  |>résenta  à  Charlevoi  ■ 
l>oiir  négocier  avec  lui.  Charievoi  devint  bien  ' 
vite  aiiK)ureu\  fie  la  belle  suivante.  î^a  dame 
fit  la  nialaile,  dans  une  maison  de  campagne; 
Charlevoi  vint  l'y  voir,  fut  pris  et  emmené  à 
Philipsbourg.  Le  comte  d'Haroourt,  nommé  gou-  ; 
venieur  de  Brisacb,  fit  offrir  la  liberté  à  Char-  j 
levoi  s'il  lui  faisait  rendre  la  place ,  ce  qui  s'eié-  ' 
cuta.  (Vtte  perfltlie  créa  beaucoup  d'ennemis  à  la  | 
maréchale,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  son  crédit  ' 
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<1p  1.1  Fronde  ;  et  si  l'on  en  croit  le  cardinal  de  i 
Retz ,  le  marquis  de  Vardes  fit  couper  le  net  à 
un  ct^rtiin  Montandr^ ,  chef  des  eriaiHewri  da  I 
parti  des  princes,  pour  quelque  méchant  libelle  | 
écrit  contre  la  maréchale  de  Gnébriaot  Elle 


sait,  dit-on,  se  faire  nommer  gouverneur  de 
Bri&acli,  lorsqu'elle  mourut,  à  Périgueux,  oh  elle 
prenait  part  à  la  négociation  delà  paix  des  Pyré- 
nées ,  étant  désignée  pour  premi^re  dame  don- 
neur de  la  jeune  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Guy  Patin  raconte  que  la  maréchale  mourut  sans 
confession.  Elle  n'avait  jamais  eu  d'enftints. 

L.  LOCVET. 

l.ettrts  de  M^*  de  Guébriant  d  la  princeue  Palatin» 
jénmd  de  Gtmtaaue.  —  Mémoires  de  ta  ëucheue  de 
fkmowrg.  •  Ubordr.  HUtor.  de  Reb.  (kUlie.  ~  Gay  Pa- 
tin. Uttrts. 

*gi7£dibii  dk  iiAiST-AVBiii  (/7^nrt-^fi- 
cAe/),  tliéologien  français,  né  à  Goumay-eo- 
Bray,  le  i7  juin  1695,  mort  à  Paris,  le  25  sep- 
tembre 1742.  Il  était  le  cinquième  enfant  de 
François  Guédier,  écuyer,  sei^qieur  <le  Saint-Au- 
bin, lieutenant  général  de  Gournay,  puis  con- 
seiller au  pariement  de  Rouen.  Lui-même  vint 
achever  ses  étudefi  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne  le  29  octobre  1723.  Il  devint  pro- 
fesseur de  cette  société  en  1730,  et  bibliothécaire 
en  1730.  Quelque  temps  après  il  obtint  l'abbaye 
de  Saint-Vuliner.  Versé  dans  les  langues  hé- 
braïque, grecque,  latine,  française,  anglaise  et 
italienne,  il  connaissait  en  outre  l'histoire,  la 
théologie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Du- 
rant quatorze  années  il  décida  en  Sorbonne  toutes 
les  questions  relatives  aux  cas  de  consciena*.  Sa 
mort  prématurée  l'empêcha  de  terminer  de  nom- 
breux ouvrages  qu'il  avait  préparés.  On  a  de  lui  : 
Histoire  sainte  des  deux  Alliances;  Paris, 
Pîdot,  1741,  7  vol.  in- 12.  n  Cet  ouvrage,  dit 
Moréri,  contient  toute  riiistoire  sacrée,  et  |>eDt 
être  reganlé  comme  une  bonne  concordance  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  On  y  trouve  à 
lafm  de  chaque  livre  des  réflexions  et  des  disser- 
tation<%  sur  le  dessein  des  auteurs  sacrés ,  sur 
l'authenticiti'  et  la  divinité  des  livrés  de  la  Bible.  » 
Parmi  les  manuscrits  de  Gué«lier  on  remarque 
un  grand  nombre  de  décisions  de  cas  de  cons- 
cience et  les  deux  premiers  volumes  d'un  ou- 
vrage très-utile,  qu'il  voulait  faire  imprimer  sous 
le  titre  à^ Index  Sorhonicus  :  on  reconnaît  dans 
tous  les  écrits  de  cet  auteur  beaueoup  de  s<ience 
et  une  critique  judicieuse.  A.  L. 

Udf  oeat.  IHtttonnairê  kUtoriqiie.  -  Moréri,  i/e  grand 
Dictiotautire  hittùriçMe,  Mit.  4§  I7lt. 

;6rEBL  T  RRliTB(Don  José) ,  littérateur 
espagnol,  né  vers  1820,  à  la  Havane.  Il  passa 
en  Espagne  pour  y  compléter  son  éduc^ation  par 
l'étude  du  droit,  cl  prit  ses  grades  h  l'université 
de  Barcelone.  Jouissant  d'une  fortune  honorable, 
il  inspira  une  vive  passion  à  une  des  srpurs  du 
roi  d'Espagne,  l'infante  Josefa  de  BourUm, 
qui  ne  lui  Ait  accordée  en  mariage  qu'à  la  suitt^ 
de  longues  difficultés  (juin  1S48).  Il  vivait  fort 
retiré  en  province,  lorsqu'à  la  révolution  de  t  Hit% 
il  se  leva  un  des  premiers  pour  soutenir  le  iimhi- 
vnment  tenté  par  les  généraui  vicalvaristes. 
Nommé  député  aux  corl/»<s,  et  r^Hu  en  18fi7,  il 
s'est  associé  à  toutes  les  mi^surcs  liln^rairs  r^iua- 
oéesde  l'opinion  progressiste,  à  laipielli»  il  appar- 
ia 


ttat  Lortqall  aborda  la  vie  publique,  il  Tenait 
de  pubûer  on  recueil  de  poéaieSy  larmes  du 
towr,  VaUadoUd,  1854,  in-4%  qui/  par  le 
tour  des  idées,  les  belles  formes  du  lan^ige  et 
râégance  de  la  métrique ,  s'adressait  surtout  à 
un  public  d'élite.  Dans  la  même  année  il  fit 
paraître  un  second  recueil  :  Pensées  morales 
et  politiques,  Valladolid,  in-4*,  où,  dans  une 
Hiite  d'essais,  il  passe  en  reyue  divers  points 
de  morale,  de  psychologie  et  d'économie  so- 
ciale. On  a  encore  de  lui  :  Quoeanc^jare,  roi 
de  Marieny  tableau  des  mœurs  d'Haïti  A  l'é- 
poque de  Christophe  Colomb  ;  —  D^ensa  le- 
gai  de  la  ii\fanta  dona  Jos^a  de  Borbon; 
Paris,  1851,  in-4*'  ;  et  plusieurs  articles  de  jour- 
naux. Paul  Ir— Y. 
ûocumenti  parUeulien,  —  Moniteur,  1816. 

6CB1DAN  (  Gaspard ,  marquis  ue),  magistrat 
français,  né  à  Aix  (Provence) ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  mort  en  1769.  Issu  d'une 
famille  qui  s'était  illustrée  par  les  armes,  il  pré- 
féra la  robe ,  et  fut  poumi  d'une  charge  d'avo- 
cat général  au  parlement  de  Provence.  En  1740 
il  fut  nommé  président  à  mortier  au  même  par- 
lement, et  la  terre  de  Gueidan  fut  érigée  pour  lui 
en  marquisat  en  1752.  On  a  de  lui  :  Discours 
prononcés  au  parlement  de  Provence  par  un 
de  messieurs  les  avocats  généraux;  Paris, 
1739  et  ann.  suiv.,  5  vol.  in-12.  Ce  recueil  ren- 
ferme non-seulement  les  discours  prononcés  par 
Gueidan  aux  aodioices  solennelles  de  rentrée 
et  aux  séances  ordinaires ,  mais  encore  des  ré- 
quisitoires, des  harangues  académiques,  no- 
tamment son  discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Marseille  et  un  discours  sur  ce  sujet  :  Le 
bon  usage  de  la  raison  est  plus  nécessaire 
aux  guerriers  qu'au  reste  des  hommes.  U 
avait  écrit  cette  dissertation  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  qui  était  dans  l'usage  d'en- 
voyer annuellemeot  un  hommage  en  prose  ou 
en  vers  à  l'Académie  Française.  J.  Y. 

Dict.  dé  la  Provence.  —  Jommai  de  Tréwmz,  déc 

1719. 

G  VBLDi  (  Dom  Gahriete  ) ,  théologien  italien, 
né  à  Padoue,  vers  1670.  Il  était  clerc  régulier,  et 
professait  la  théologie  dans  sa  ville  natale,  il 
avait  une  grande  réputation  d'éloquence,  et  pas- 
sait pour  un  des  plus  savants  canonistes  de  son 
temps.  On  le  connaît  surtout  pour  un  ouvrage 
qui  fit  sensation  lorsqu'il  parut  :  Baptismapue- 
rorum  in  uteris  existenttum  assertum, 
quamvis  theologi  et  canonistse  antiqui  pcr 
plura  sxcula  hoc  vel  negarint  vel  taeuerint  ; 
Padoue,  1711,  in-8*.  L'auteur  soutient  la  validité 
du  baptême  donné  aux  enfants  dans  le  sein  de 
la  mère;  il  réfute,  comme  théologien,  le  sen- 
timent de  ceux  qui  prétendent  que  l'enfant  doit 
être  visible  pour  recevoir  le  baptême  ;  et  comme 
médecin ,  il  enseigne  la  manière  dont  il  s'y  faut 
l^rpndre  pour  baptiser  les  enfants  qui  se  troo- 
TiMit  dans  cette  position.  L--z — e. 

Journal  des  Savante^  aaaée  1711,  p.  lit.  —  Rlcbard  rt 
GlrauU.  Bibliothique  sacrée. 
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(Bfaison  des  ).  On  désigne  sons  ces  noms  une  cé- 
lèbre famille  prindère  qoi  régpa  longtemps  sur 
les  plus  belles  contrées  de  l'Allemagne  et  qui 
fleuritencore  aujourd'hui  dans  la  branche  royale  et 
dans  la  brancheducale  de  la  maison  de  Brunswick 
(Brunswick  et  Hanovre).  L'origine  de  cette  mai- 
son remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  (  Brus- 
chius,  Chronolog.  Monasterior,  Germ.,  p.  569  ; 
—  Crusius,  Annal.  Suen.f  lib.  Xn,  part  I, 
c.  X,  p.  337  ;  —  Lnctt,  Fûrsten-Saol,  tome  II, 
cap.  y,  S  1>  2,  p.  347,  348;  —  Andréas,  Presb. 
Bavar.,  p.  25  ;  —  Bnnau ,  Uben  Friedriehs  /, 
p.  2,  5  (1). 

A  partir  du  neuvième  siècle ,  c*est^-dire  dès 
la  dernière  période  du  règne  de  Charlemagne, 
les  Guelfes  commencent  à  figurer  dans  l'histoire, 
où  nous  trouvons  des  documents  sur  les  person- 
nages suivants  : 

Guel/o  ou  Weifo  1*^  vécut  an  temps  de 
Chariemagne.  Il  est  nommé  alternativement  duc 
et  comte  de  Bavière,  et  posséda  de  vastes  pro- 
priétés en  Souabe  et  dans  le  voisinage  do  lac  de 
Constance.  Il  laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres 
une  fille,  Judith,  épouse  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  (2).  B  eut  pour  successeur  : 

EtMco  /^,  qui,  (àché  de  ce  que  son  fils  Henri 
eût  vendu  sa  liberté  à  l'empereur,  se  retira  dans 


(1)  Vold  ce  que  les  aDdenact  lehroalfaei  rapporteat 
ao  va^l  de  l'étyoïoiosle  do  mot  Vf^elf  t  laenbaré ,  mI- 
gneor  d^Altdorff  en  Sooabe,  flis  de  Wariana,  aiaJordoaM 
de  Cartoroan ,  Irrité  de  U  haateor  d*OttaMnif ,  prieor  de 
fabbaye  de  Saint-Gall,  fit  aalalr  ce  prélaC  par  aet  fcna, 
le  Jeta  en  prUoo,  et  Tj  lalaaa  Boorlr  aalaérableaicflt. 
Charlemagne,  protecteor  de  l'ÉgUae,  menaça  le  aelfaeiir 
d'Altdorff  de  aa  pulasantc  colère;  mais  ce  denier  est  le 
boobeor  de  Mover  U  vie  de  Kempcreor,  qui  dana  one'.par- 
Ue  de  chaaM  avait  été  attaqué  par  sa  taanrata  aanrate. 
Chariemagne  pardonna  ao  conragenx  vaiaal  lea  torta  quH 
avait  ens  envers  fÉgilae,  et  Inl  donna  po«r  récompense 
da  service  qn'll  loi  avait  rendo  la  amor  de  riaapératilce, 
Irmentnid,  en  mariage.  Ao  boot  d'oa  an  Iraacatrad  ae- 
coocha  de  dooze  enfanta ,  et  en  fnt  tellement  iMstense 
qoe,  poor  cacher  cet  événement  ettraordlaalre  à  aoa 
mari,  elle  donna  onxe  de  ses  flis  à  one  f  déle  aervaate, 
avec  Pordre  de  lea  Jeter  ao  fleovc.  Isttbard,  revcsant  de 
la  chaaae,  reocootra  la  servante,  et  loi  ayant  deaundé  ce 
qo'eUe  portait,  eUe  répondit  t  «  Ce  aont  des  STUfo 
(Jeanes  chiens  )  que  ]e  dois  porter  à  la  rivière.  »  laco- 
bard,  qol  eot  one  des  plos  bdica  nwotea  4e  toote  U 
Sooabe,  vooint  choisir  lea  melUeors  chleaa  poor  lea  gar- 
der, et  décoQvrit  ainsi  la  vérité.  U  flt  élever  ses  onse  fils 
en  secret,  et  ne  les  présenta  à  leor  mère  qoe  loroqonia 
eoreot  atteint  rage  de  la  poberté.  La  asère  obtint  son 
pardon;  ses  ils  forent  sornommés  les  XTdJpe,  et  de- 
vinrent de  riches  et  puissants  setgneors ,  anoêirca  dea 
ploa  grandes  maisons  de  raUemagne.  Les  noms  des 
doose  eafftnts,  y  compris  le  fis  qoe  la  mère  avait  itnrdé, 
aaat  :  Welltas.  comte  d'Altdorff;  Cono,  doc  de  Fran- 
coale;  Thaaailon,  comte  de  HobenzoUern;  Bho,  comte 
de  HetHgenberg;  Werner,  comte  de  Tdggenboorg;  Ge- 
belhard,  comte  de  r Alemaonle  ;  Bberhard,  comte  d*B- 
bersteta;  Arnold,  comte  d'OBttlagen  ;  Berthold,  eomte 
de  WMpe;  Addbert,  comte  dé  Calw;  Henri,  comte  de 
Katzeodlenbogen;  Rodolphe,  évéqoe  de  Wortiboarg. 
(f^oy.  P.  Boeeilno,  HistoHa  jégUq^btgUmf  »  Feiler. 
Ceneal.  Historié  des  BrtmnMckwoiÇ'Umlmrç.  Hamses, 
t.  I.p.  I.) 

(S)  Gebaner  (Georg.  Christian),  Btoqimm  Aistoriams 
JmdUhee-jémçmstte  Ftuncim,  uxori»  secmadm  Usâovici 
l»M;Ulpi.,t71l  • 
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les  foréU  de  rAmmergui  en  BAvière,  et  mourut 
dans  la  solitude. 

Benri  dit  au  Char  d^Or  se  mit  sous  la  sou- 
Teraineté  de  Tempereur,  <iui  M  donna  en  ré- 
compense des  terrains  dtués  entre  le  Lech ,  le 
don  et  TAmper.  n  fonda  à  Altdorff  on  courent, 
dans  lequel  plusieurs  membres  de  sa  famille>nt 
été  enterrés  et  qui  ftit  habité  par  des  moines  de 
l'ordre  de  Saint-Benott.  G*est  à  ces  derniers  que 
Ton  doit  le  Chronieon  Welngartense^  qui  date 
de  la  fin  du  onzième  siècle  et  qui  est  une  des 
principales  sources  de  Tandeone  histoire  des 
Guelfes. 

La  vie  de  Rudo{f,  fils  et  successeur  de  Henri, 
n*a  laissé  aucun  souvenir  remarquable. 

Guel/o  ou  WeUà  11^  fils  de  Rudolf,  Técutau 
commencement  du  onzième  siècle.  H  se  lia  arec 
le  duc  Ernest  de  Souabe  contre  l'empereur  Con- 
rad n,  et  attaqua,  durant  Tabsence  de  ce  dernier, 
Bruno,  éyéque  d'Augsbourg,  ami  intime  de  Con- 
rad II.  11  lui  enlcTa  le  trésor  épiscopal ,  pilla  et 
ravagea  ses  terres,  et  se  posa  franchônent  en  ad- 
versaire décidé  de  l'empereur.  Cette  querelle 
fut  le  commencement  de  la  longue  lutte  entre 
les  guelfes  et  les  gibelins.  Lorsque  Conrad  U 
revint  de  l'Italie  (  1 027),  Welfo  II  fut  jeté  en  prison 
et  forcé  de  dédommager  Tévéque  d'Augsbourg  de 
la  perte  qu'il  loi  avait  fait  subir,  n  laissa  deux 
enfants,  Wei/b  III  et  Cuné^onde. 

Guel/o  ou  Welfo  III,  mort  vers  1055,  fut 
nommé,  par  l'empereur  Henri  Hf ,  duc  de  Carin- 
thie.  Cette  promotion  fut  le  prix  de  la  valeur 
qu'il  avait  déployée  dans  la  gnerre  de  l'empereur 
contre  Aba ,  roi  de  Hongrie.  A  son  patrimoine 
d'Altdorff  et  è  son  duché  de  Carinthie  fut  jointe 
la  marche  de  Vérone.  Il  gouverna  ces  terres 
avec  modération  et  sagesse,  et  transféra  le  mo- 
nastère d'Altdorff  dans  son  propre  palais,  situé 
sur  une  montagne  voisine,  appelé  Weingarten 
(Jardin  des  Vignes).  L*empereur  Henri  IH,  dans 
un  diplôme  donné  au  mois  de  novembre  1055, 
en  faveur  de  l'église  de  Saint-Zénon  de  Vérone, 
parie  du  duc  Welfo  avec  éloge.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  prolongé  ses  jours  au  delà  de  l'année 
suivante.  On  ignore  s'il  fut  marié  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  mourut  sans  postérité.  Par  son 
testament  il  avait  légué  ses  yastes  domaines  è 
diflérentes  églises;  mais  Irmengarde,  sa  mère, 
empêcha  Texécution  de  ce  testament.  Elle  rappela 
de  l'Italie  son  petit-fils  Welfo,  neveu  de  Welfo  ITI, 
qui  succéda  à  son  oncle,  sous  le  nom  de  Welfo  IV. 
Guel/o  on  Wel/o  /F,  premier  de  ce  nom  des 
ducs  de  Barière,  dit  le  Grand,  mort  en  1 101.  Son 
père,  Azzo  ou  Ezzelin,  de  la  maison  d'Esté 
en  Italie,  mort  en  1097,  maître  de  Milan,  de 
Gènes  et  d'autres  villes  de  la  Lombardie,  avait 
épousé  Cunégonde,  sœur  de  Gueifo  III  et  héri- 
tière de  ses  biens.  Gueifo  IV,  qui,  grâce  à  l'inter- 
vention de  sa  grand -mère  Irmengarde,  avait  été 
mis  en  possession  de  tous  les  biens  de  ses  an- 
cêtres maternels,  rint  en  1055  en  Allemagne,  où 
il  fonda  la  secopde  maison  des  GoelfeSy  d'où  sont 


sortis  les  ducs  de  Brunswick ,  les  rois  de  Ha- 
novre et  les  rois  d'Angleterre  (1).  Henri  IV,  em- 
pereur d'Allemagne,  donna  à  Gueifo  IV  le  duché 
de  Bavière*  et  celui-ci  servit  alors  l'empereur 
pendant  plusieurs  années  avec  zèle  et  succès,  n 
répudia  même,  pour  plaire  à  ce  prince,  sa  pre- 
mière fenmie,  fille  de  son  prédécesseur  Othon 
de  Nordheim,auquel  Henri  IV  venait  d'enlever  le 
duché  de  Bavière.  Plus  tard  cependant  il  crut 
devoir  se  déclarer  contre  Henri,  et  à  la  diète  de 
de  Fribouig,  tenue  à  la  mi-octobre  1076,  il  se  dis- 
thigna  parmi  les  partisans  de  l'anti-césar  Ro- 
do^he  de  Souabe.  Henri,  pour  se  venger  de  son 
adversaire  le  plus  redoutable,  entra  en  1078  sur 
les  terres  de  Gudfo  et  y  fit  de  grands  dég&ts. 
Ce  dernier,  de  son  côté,  lutta  avec  une  fortune 
inégale  contre  l'empereur,  n  défit,  en  commun 
avec  Herman  de  Luxembourg ,  une  armée  de 
Henri  dans  la  plaine  de  Hochstet,  assiégea  la  ville 
d'Augsbourg  et  s'empara  de  l'évéque  Sigefroi, 
qui  ne  parvint  è  recouvrer  sa  liberté  qu'en  payant 
une  très-forte  rançon.  Un  combat  acharné  entre 
lui  et  Henri  eut  lieu  en  1086  sous  les  murs  de 
Wurtzbourg;  l'empereur  fht  débit,  et  perdit 
4,000  hommes;  mais  étant  revenu  avec  de  nou- 
velles forces,  il  prit  la  ville  et  força  Gueifo  à  se  re- 
tirer. En  1097,  enfin,  les  deux  ennemis  fireot  la 
paix,  et  quatre  ans  plus  tard  Gueifo  se  joignit  à  U 
grande  armée  des  croisés  qui  traversait  TAI- 
lemagne  sons  la  conduite  de  Guillaume  le  Jeune, 
duc  d'Aquitaine ,  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte.  Il  eut  part  à  la  déroute  qu'essuya 
cette  armée  en  traversant  l'Asie,  et  panrint,  non 
sans  grande  peine ,  à  Jérusalem.  En  reprenant 
la  route  de  l'Europe,  une  maladie  l'obligea  à  s'ar- 
rêter en  Chypre,  où  il  mourut,  en  1101  ou  1102. 
Il  fut  enterré  è  Paphos,  mais  plus  tard  son  fils  fit 
transporter  son  corps  à  AltdorfT,  où  il  fut  ense- 
veli avec  honneur.  Gueifo  IV  laissa  la  réputation 
d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  prudent  souverain. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'adonna 
beaucoup  à  la  dévotion.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Ethelinde,  fille  du  duc  Othon  II, 
qu'il  répudia  sans  avoir  eu  d'enfants  d'elle.  De 
Judith,  sa  seconde  femme,  veuve  de  Toston, 
frère  de  Harold  H,  roi  d'Angleterre,  et  fille  de 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  morte  en  1091, 
il  laissa  :  Giie//o  //  ou  F,  Henri  le  Noir,  et 
Judith,  qui  épousa,  selon  quelques  historiens, 
le  duc  d'Autriche  Léopold  le  Beau  (2). 
Guel/o  ou  Welfo  V  (  deuxième  de  ce  nom  des 


(1)  La  malton  de  BraiMwtck,  en  reecavrint  «et  pot- 
mmIom  de  Banovre,  qu'elle  fit  ériger  en  royaume,  Imti- 
toa.  an  boIb  d'aoAt  1811,  un  ordre  de  ehevalerte,  l'ordre  des 
Cm{f9it  doat  le  nom  ett  an  hommage  renda  à  la  mémoire 
do  fondalear  de  llIlatU'e  lignage  des  Qoelfe*.  L'Insigne  de 
Fordre  ett  une  eroix  d'or,  à  huit  pointe*  pommelées,  to- 
glée  de  léopards  ;  au  centre  est  un  médaillon  de  gueolea 
chargé  d^in  eheval  d'argent ,  lancé  sur  un  tertre  de  si- 
Dople ,  avec  cette  légende  :  Née  aspera  terrtnt, 

(f)  Voir  pour  la  réfcnc  de  Guelfe  IV  :  Lues.  Fûrttem 
Saal.  —  Arenpeck,  Chron.  Boioar  ap.  LelbnU.  ScripU 
Ber.  Bruntw.,  t.  III.  —  Sundheim,  De  Guelph.  —  Sik- 
Dan  :  Uhen  Kaifter  Friedrich  /.p.   c,  US.  -   Lan- 
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ducs  de  BaTièro.),  mort  vers  1119,  successeur  de 
80D  père  au  duclié  de  Bavière,  avait  été  marié , 
par  I  iolervention  du  pape  Urbain  II,  avec  la  cé- 
lèbre comtesse  Matbilde,  la  plus  riclie  héritière  de 
rEurojK»  et  veuve,  depuis  l'an  1076,  de  Godefroi 
le  Bossu,  duc  de  Lorraine.  Dans  le  contratde  ma- 
riage, il  étiit  stipulé  qu'après  la  mort  de  Matliilde 
tous  ses  États  n^viendraicnt  à  son  épou\  ;  mais  le 
<iév<»iiement  de  (.ette  princesse  aux  intérêts  de 
l'Église ,  son  attachement  au  pape  Gi*égoirc  VII 
mirent  des  ol>stacles  à  l'exécution  de  ce  contrat. 
On  dit  ((uc  dès  l'an  1077  elle  avait  fait  secrète-  , 
ment  donation  de  tout  son  patrimoine  à  l'Église  de 
Roiii<\  et  que  la  découverte  de  cette  disposition, 
qui  frustra  Gueifo  de  l'espérance  de  recueillir 
riininons(>  succession  de  Matbilde,  fut  la  princi-  | 
pali^  cause  qui  détermina  le  duc  de  Bavière  à  se  | 
séparer  de  son  épouse  (1095)  et  à  retourner  en  \ 
Allcina^e  (1),  où  il  prit  parti  pour  le  jeune  roi 
Henri  V,  révolté  contre  son  père,  Henri  IV.  En 
1107  il  vint,  comme  ambassadeur  de  Henri  V, 
en  lYanre  pour  traiter  avec  le  pape  Pascal  II 
de  l'afTaire  des  investitures,  et  en  1 1 1 1  il  accom- 
pagna l'empereur  à  Rome,  où  il  lut  témoin  de 
l'arrestation  du  pape,  sans  néanmoins  s'en  rendre 
complice.  L*année  suivante  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  Henri  V,  en  l'aidant  à  combattre  les 
Saxons,  et  en  1115  il  se  joignit  à  l'évêque  de  . 
M'urtzbourg  pour  aller  traiter  de  la  paix  avec 
ce  iK'upIc,  irrité  de  et^  que  leur  duc  Lotbairc 
avait  i'U'  mis  au  ban  de  l'Empire.  , 

L(*s  historiens  ne  s<mt  pas  d'attcord  sur  Tannée  | 
de  la  mort  <le  (Gueifo  V,  décédé  sans  laisser  de 
t)ostcrité.  Il  est  probable  qu'il  finit  ses  jours  en 
1  l'iO,  à  KaufRngen  sur  le  Lech,  d'où  son  corps  fut 
tran-^féré  à  l'abbaye  de  Weingarten  on  Souabe, 
fH»ur  y  être  inhuméauprès  de  celui  de  son  fière  (2). 

Ilniri  \  n^  dit  le  Soir,  de  1 120  à  1 126,  suc- 
cessi'ur  d**  Cuelfo  V.  (Voir  Henri  Î7f,  dit  le  . 
Voir,  duc.  de  Bavièn».) 

Henri  VUI,  dit  le  Superbe,  de  1126  à  1138, 
sucros<*«ur  de  Henri  Vit.  (Voir  Henri  VIII 
le  Suptr'fCf  duc  de  Bavière.) 

Henri  .V,  dit  le  Lion,  fils  de  Henri  le  Superbe, 
de  n:i<J  à  119J.  (.Voir  Henri  le  Lion,  duc  de 
Saxe.  ) 

bfrtiw  Srhaffnab,  anno  iu'î  p.  tM;  jddo  tOTit,  p.  tu.  — 
VJironw.  $yriaoart.  de  (,uflphu.  -  Arnulpb,  Hist.  av. 
dia.  t.  \  I.  -  BUntinK.  llTauntcHcut  Chrnnik.,  t.  IV,  p. 559. 
—  Cn.MUs.  Annulai,  t.  1  »ol.  l.  -  MuraUirl .  ^/Nrui/f 
irnalin,  t.  VI,  *M.  —  Biîrtliolil.  CniitUnl,  (kron. 

(1^  l\.i//i  iS>lvaiio.i,  /'•^i  Oitr  <i^i<mi  délia  omUsia 
Matilila;  HorfT.cp,  n<.  —  K'i-IiT  J.-I».  ,  Ditt-rtatio 
dr  donation''  MnthilJtnn  jinnUfli-i  /iowutno  firego- 
rio  ni;  .MWnrff,  1TI8;  et  lrn.i.  r.a  -  Joachim  (  Joh.- 
Fricd.  : ,  DuttTUittn  de  spurio  MathUdinn  Otmo.-  Halte. 
17V..—  Frra  «1  -A.  .  Mtnurie  sfcrich-cntiche  dt-lfa  oran 
conOssa  Maiilta  :  Rom»*.  I"^".  -  .M^^il  df  (jpitanl  (hfr- 
din.iiido  ,  Snlla  (  outetia  iïattlda,  i  tHOi  cnntemporanei 
et  rnzMnzennilre  d'allora. 

[i)  l.ucT.  Fùrtten:Saat.  U,  s.  p.  Ml  aeq.  -  KranUlm, 
.Sttji'n.,  I.W.  —  l'hron.  //Vin^arf.df  r.'Hc/pAii.— A'telei, 
AniittUs.  V.  I,  p.  4M.  -  I  rtbnmu»  .  Introduetio  in  T.  I, 
Scnyt.  Unmstc.,  n.  W,  et  p.  TM  %q.  —  KeUrr.  Ceneaioç. 
Hilton^  itrs  Hraunsckte.  Haute»  f//.  —  Bboau,  Ubtm 
Ka'jser  t'riedrich  /,  p.  W. 


Guelfo  VI  (troisième  doc  de  Bavière),  né  en 
1115,  mort  en  1191,  fils  de  Henri  le  Noir  et  flrète 
de  Henri  le  Superlie,  épousa  Uta,  fille  de  Go- 
defroi de  Galbe,  comte  |»âlatin  du  Rhin,  et  dAiita 
dans  la  carrière  des  armes  en  luttant  victorieu- 
sement {contre  le  comte  Albert ,  con&in  de  sa 
femme,  et  qui  rédamait  en  cette  qualité  une  par- 
tie de  lliérhage  de  Godefroi  de  Galbe.  Plus  tard 
Gœlfo  se  posa  comme  protecteur  de  son  neveu 
Henri  le  Lion,  et  demanda  pour  lui  le  duché  de 
Bavière,  que  l'empereur  Gofkrad  UI  avait  donné  en 
1 138,  après  la  mise  au  ban  de  Henri  le  Superbe,  à 
Léopold d'Autriche,  dit ^Xi^^a/.  Gedemierprit 
les  armes  pour  soumettre  ceux  de  ses  nouveaux 
8«]yets  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  sa  sou- 
veraineté, et  commença  les  hostilités  en  1 139  par 
le  siège  de  la  forteresse  de  Pfaalei,  dans  laquelle 
les  deux  comtes  Othon  et  Gonrad,  demeurés 
fidèles  à  Henri  le  Superbe,  s'étaient  enfermés.  Il 
attaqua  la  citadelle  à  différentes  reprises»  mais 
avant  qu'il  eût  pu  s'en  emparer,  Guelfo  VI  attaqua 
à  l'improviste  le  duc  Léopold,  et  le  mit  en  fuite. 
Get  événement  eut  de  grandes  conséquences,  car 
beaucoup  de  nobles,  qui  jusque  alors  n'avaient  pas 
osé  se  prononcer  contre  Léopold ,  se  déchataiè- 
rent  contre  lui  et  contre  ses  partisans.  Mais 
Guelfo  M,  le  vainqueur  de  Phalei,  changea  alon 
de  langage.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
pris  le^  armes  pour  conduire  les  afflûres  de 
son  neveu,  le  mineur  Henri  le  Lion;  mainte- 
nant, comme  c'était  lui  qui  soutenait  le  grand 
mouvement  qui  s'élevait  en  Bavière  contre 
Léopold,  il  se  déclara  lui-même  duc  de  Ba- 
vière. On  ne  peut  assurer  quelles  raisons  pous- 
sèrent Guelfo  à  cette  conduite.  Il  est  probable 
qu'il  se  saisit  du  duché,  préférant  op^  pour 
lui-même  que  pour  .<^n  neveu;  mais  il  se  peut 
aussi  qu'il  ait  été  forcé  par  les  ennemis  de  l'em- 
pereur Gonrad  ni  et  du  duc  Léopold  à  prendre 
la  dignité  de  duc.  En  tous  cas  il  ne  parvint  pas  à 
jouir  tranquillement  de  ses  nouvelles  posses- 
sions ;  car  à  peine  eut-il  fait  valoir  ses  prétentions 
à  la  Bavière,  qu'on  lui  annonça  que  Conrad  III, 
conjointement  avec  son  frère  Frédéric,  avait  at- 
taqué les  possessions  liéréditaires  des  Guelfes  et 
assiégeait  la  ville  de  Weinsberg.  Guelfo,  fier  de 
sa  victoire,  espérait  éloigner  l'empereur  aussi 
facileme.it  de  Weinsberg  qu'il  avait  chassé  le  duc 
Léopold  de  Phalei.  B  conduisit  donc  pendant  l'Iii- 
ver  son  armée  contre  Conrad,  et  risqua  une  bataille 
sous  les  murs  de  Weinsberg,  le  21  décembre 
1140.  Mais  la  fortune  ne  lui  fut  pas  favorable. 
Le  cri  de  guerre  des  siens  :  Ici ,  Welfes  !  ta% 
étouffé  par  le  cri  de  guerre  de  ses  adversaires  : 
•  /Cl,  Waihlingen  (1)  !  Il  perdit  la  bataille.  Beau- 
coup des  siens  y  trouvèrent  la  mort  ;  un  grand 
noi  nbrc  furent  faits  prisonniers,  et  Guelfo  même  ne 


(1)  Df  CM  dniK  Donii  ff^ elfes  et  fTeMUagen  dirtfcat 
ht  eiprcukoiK  f,uetfes  ;  parUuu  de  l'I-lgUM)  et  CtMtmê 
IpartiMiitde  rKaiplre<.  adoptées  parles  deux  grands  partjs 
qui  luttèrent  I'ud  rontre  l'autre  pnidut  loateli  '      ~" 
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M  MUTA  qu'avec  peade  monde.  Weinsberg  tomba 
eotre  les  mains  de  Conrad  (1).  Ce  événement 
détruisit  momentanément  les  espérances  du  duc 
Gueiro,  mais  n*anéantit  pas  son  courage. 

Sur  ces  entrefaites, Léopold ,  duc  de  Bavière, 
vint  à  mourir  (  18  octol^re  1142).  Conrad  réso- 
lut dès  lors  de  conférer  Pinvestiture  du  duché  de 
Bavière  à  son  autre  beau-frère ,  Henri  d'Autriche, 
surnommé  JasomirgoU ,  et  de  conclure  un  ma- 
riage entre  lui  et  Gertnide,  duchesse  de  Saxe, 
veuve  de  Henri  le  Superbe ,  à  de  telles  condi- 
tions (lue,  hormis  le  duc  Gnelfo ,  tous  les  partis 
seraient  contents.  Le  mariage  fut  célébré  à  Franc- 
fort aux  frais  de  Temperear,  avec  la  plus  grande 
iiui<uiilicence  (Pentec^,  U42). 

Le  dur  Guelfo,  irrité,  fit  irruption  en  Bavière. 
La  guciTe  se  ralluma ,  mais  n*aboutit  à  rien  de 
(ietidif.  tJifln  la  croisade  de  1147,  pour  laquelle 
Conrad  III  partit  en  compagnie  de  son  paissant 
ennemi ,  (;uelfo,  mit  une  trêve  aux  hostili- 
ti's  (2).  Durant  la  croisade,  Tempereur  témoigna 
de  la  considération  pour  le  duc  Guelfo  dans  ses 
diM'ours  (>t  sa  con<liiite,  comme  ail  avait  entre- 
tenu res{H)ir  d'apaiser  enfin  la  haine  de  son  an- 
cien adversaire.  De  son  côté  Guelfo  se  conduisit 
envers  Conrad  comme  s'il  avait  réellement  onblié 
le  |>assé.  Mais  lorsque  Conrad  et  Louis,  roi  des 
l'ranriiis ,  résolurent  d'attaquer  Damas,  Guelfo, 
prétextant  une  maladie  qui  le  mettait  dans  Tim- 
l>o^sil)ilité  de  prendre  part  à  cette  affaire,  resta 
en  arrière,  et  s'embarqua  au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1 148  i)Our  retourner  dans  sa  patrie.  Pendant 
la  traversée  il  w.  rétablit,  mais  ne  rejoignit  point 
l'armetr  des  croisés,  et  dirigea  sa  course  vers  la 
Sicile ,  pour  y  visiter  le  roi  Roger,  son  ancien 
allié.  Ke^'u  avec  beaucoup  de  solennité  par  Roger, 

fimiU'*  liu  moyen  ige.  entralnaol  diM  leurs  coubaU  la 
plupart  ilrs  prnpiet  de  l'Earopf. 

,r  On  raconte  <lao«  le*  «ndenne*  chroDtqaec  que  les 
(eiiiuics  de  WelDtberK  ayaot  obtenu  la  permluton  de 
«vrlir  de  U  ville  en  important  leuri  meilleures  rlcheMes, 
se  rhirtrcrent  chacune  de  son  mari,  qu'elles  sanv^ent 
ainsi  il  tiiie  mort  certaine.  Otte  l^vrnde,  très- populaire 
en  AlieiiUKne,  ne  manque  pas  d'un  certain  fondement 
hi^turtqlle,  (]uiiH|ue  les  auteur^contempitralns  n'en  fa^s^nt 
pas  luentlon.  (  \r'-apeck  Cfir>m.  Haionr  ap.  I.fifmit. 
Script.  It^r.  ilntni.,t.  III, p.  6«4.  —  rAron.  5  Pantatecn. 
•il.  OH.  1140.  \olr  aussi  l'article  Coïiaàn  111  de  notre 
iilctiunoaire.) 

(t,  «  On  ne  peot,  dit  Luden,  s'enpécher  de  rrolre  que 
Conrad,  deji  depuis  lonirtenpH  a  Francfort ,  s'était  en* 
tendu  a\  ec  saint  Bernard,  et  avait  fait  a  eelui-ri  le  serment 
it'iine  rruUade.  a  la  coodIUon  que  (iurlfo,Knn  iiineml  le 
plui  «iaii;;ertui,  devait  être  et  aérait  amène  s  prendre  la 
croit .  iiui:  pour  cette  raison  saint  Kernard,  reconnaissant  la 
Junticrde  cette  demande .  avait  négocie,  par  l'entremise 
de  ^r^  amis  et  de  «es  partisans,  avec  le  duc  Guelfo, 
et  que  pour  l4  même  raison  Conrad  avait  ajourne  sa  dé* 
claration  publique  piiur attendre  llssue  de  la  neiroeiation. 

Itani  tous  les  cas.  11  est  certain  que  le  duc  Guelfo 

avait,  pendant  la  nuit  de  la  tête  de  la  oalstance  duSau- 
*rnr.  .Lin*  la  vllk  île  Bftentren  ,  prête  le  serment  d>n- 
trrpn-ndre  unr  eipedition  en  Terre  sainte,  et  avait  recn 
La  croii  avec  plusieurs  de  ses  paitKins;  et  de  ce  ser- 
ment rt  il«-  i-ellc  prlie  dr  croix  Conrad  pouvait  saits  con- 
tredit ëtri'  hi'lnnt  1*"  Tï  derrmbre.  Ourlle  que  soit  cepen- 
d  ml  i  ■  iii-tiiK"'''  ilonl  ■  n  r.iuonnr  sur  ces  «■vén<*inents,  le  ■ 
len>i''inaii,  ?■<  d'-i'riniu-e,  rut  :ieu  la  d«*cLaratM>n  de  Ltm-  I 
rid.  .  UJen ,  liutoirt  des  ^ttewuituU^  t  IV,  p.  807  ).        i 


et  richement  ponrra  d'argent,  il  promit  Tolon- 
tîers  de  renonveleren  Allemagne  la  guerrecontre 
le  gibelin  Conrad.  Il  continua  son  voyage  pour 
Rome;  il  y  arriva  secrètement,  et  fut  protégé  par 
les  anciens  ennemis  de  l'empereur,  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  alors  la  maison  des  Pran- 
gipani.  Il  continua  sa  route,  et  dès  son  arrivée 
en  Allemagne  il  envahit  les  terres  de  Conrad , 
se  rendit  maître  de  quelques  biens  de  la  mai- 
son des  Walblingen,  et  commença  à  assiéger 
leurs  places  fortes.  Mais  il  fut  interrompu  dans 
ses  entreprises  par  l'arrivée  du  duc  Frédéric  de 
Souabe,  qui  le  décida  à  conclure  en  1160  un 
traité  de  paix.  Gnelfo  obtint  comme  fiefs  quelques 
terres  de  l'Kmpire,  |)armi  lesquelles  Merdingcn 
parait  avoir  été  la  plus  considérable ,  et  renonça, 
en  revanche,  h  son  inimitié  contre  les  Waiblin- 
gen .  ainsi  ({u'à  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Bavière.  Les  prisonniers  furent  n*ndus. 

La  mort  de  Conrad  III  (15  février  1162)  mit 
enfin  un  terme  à  la  lutte  acharnée  que  Guel- 
fo VI  avait  soutenue  contre  l'Empire.  Frédéric 
Barbe-Rousse,  fils  de  Judith,  so'ur  de  Guelfo,  at- 
tacha au  contraire  son  oncle  aux  intérêts  de  la 
couronne  im|)ériale.  Il  l'investit  dès  iiô3  de  la 
marche  de  Toscane ,  des  biens  allodiaux  de  Ma- 
thilde  et  du  duché  de  Spolète.  Guelfo  prit  en 
1 1 54  possession  de  ses  nouveaux  biens,  et  prouva 
sa  reconnaissance  à  l'empereur  en  l'aidant  en 
1159  à  réduire  la  ville  de  Crème,  qui  s'était  ré- 
voltée. Il  retourna  l'année  suivante  en  Alle- 
magne, laissant  Guelfo  MI,  son  fils,  pour  gou- 
verner la  Toscane  en  son  absence.  Le  jeune 
Guelfo  se  comporta  de  manière  à  mériter  l'af- 
fection des  peuples,  tandis  que  son  |)ère,  malgré 
son  âge  avancé ,  parvint  à  soumettre  quelques 
vassaux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Guel- 
fo Vil  étant  mort  en  1167,  son  père,  qui  se 
voyait  sans  enfants ,  institua  son  héritier  Henri 
le  Lion ,  à  la  charge  de  lui  payer  une  certaine 
somme  d'argent  (l).  Mais  Henri,  négligeant  de 
payer  cette  somme,  Guelfo  VI  changea  de  disposi- 
tions à  son  égard,  et  céda.  Tan  1 169,  tous  ses  biens 
h  l'empereur  Frédéric.  Il  passa  ses  dernières  an- 
m^sdanït  le  repos  fastueux  d'un  ridie  souverain, 
consacrant  des  sommes  considérables  à  l'entre- 
tien de  sa  maison.  La  république  de  Lncques  con- 
serve dans  ses  archives  un  monument  précieux 
de  sa  libéralité  ;  c'est  un  privilège  par  l(K]uel  il 
lui  accorde,  dans  une  étendue  de  six  milles,  la 
juridiction  qni  lui  appartenait  dans  cette  ville  et 
ses  environs  comme  marquis  de  Toscane.  II 
mourut  en  U91,àMemmingen.  âgé  de  soixante- 
seize  ans ,  puissant  et  redoutable  jusqu'aux  der- 
niers moments  de  sa  vie.  A  la  tin  de  ses  jours,  il 


(i)  Les  États  que  Guelfo  VI  possédait  sont  connu  par 
les  Utret  qu'il  prend  en  plusieurs  dociimentH  :  telle  est, 
entre  autres,  la  lettre  quil  écrivit  au  roi  Louis  le  Jeu^e, 
et  dont  rinscTiptinn  est  dans  ces  terme*.  :  /f  elphus^  IHi 
oratia  dux  SpoUH,  m<ir:-/tc<>  !u%ria'.  vnnrrpi  Vor- 
dinifi'  ttc  ContiWt  rt  ditminus  tn  m*  doium  comitti$m 
Muthildis  iOri(fin.  Guelph.,  t.  Il,  p.  eifl  ). 
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était  deTena  aTeogie.  Son  corps  fut  inharoé  dans 
le  couTent  de  Steiiigadeo,  auprès  des  dépouilles 
mortelles  de  son  fils  (1). 

Gu€{fo  Vf  If  fils  du  précédent  y  gouverna  pen- 
dant quelque  temps  la  Toscane,  lutta  en  1164 
contre  le  comte  palatin  Frédéric  de  Franconie 
et  contre  les  comtes  de  Zollem ,  et  fut  défait  par 
eux  dans  le  sanglant  combat  de  Tubingue.  Il  ac- 
eompagna  plus  tard  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
Rousse  en  Italie,  où  il  mourut  de  la  peste,  en  1 167. 
Avec  lui  et  son  père  le  nom  de  Guelfo  s'étei- 
gnît (2).  R.  LnDAu. 

BlèhorB,  VrçuekUMê  dtt  Hauses  der  ff^êtfen.'- 
Ckronieetm  fTtlmçarlmkit  dé  Guelphit,  —  ComMhiUa 
4ê  ExptêU.  Bom.,  «wn  Mtto  Frtktri.  —  FeUer,  GmtoL 
kitt.  des  Bramnêch.  Lmuêb.  Hmuét,  —  Qrmlai,  SeMumb, 
Chronik.  ortgin,  Gmlf.  -  M.  MaUet,  HUUÂrt  de  Ua 
MmUon  de  Bnauwîtk.  "  VAH  de  vérifter  teg  dûtes,  — 
SUrnoodi,  HUtoIre  de»  Bépubtifues  Ualtetmei,  ->  LeU»- 
nlUos,  Seriptares  Berwn  Brumw, 

«UBLro,  peintre  italien.  Voy,  Grazia  {Léo- 
nardo), 

GVBLOif-MâEC  (  Pierre- Prosper) ,  connu 
par  sa  lettre  au  président  de  la  CouTention  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  né  à  Troyes  (  Cham- 
pagne ),  le  5  septembre  1 752,  mort  dans  ù  même 
▼ille,  le  24  décembre  1822.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  la  bourgeoisie,  et  ne  devait  rien  au  roi 
ni  à  son  gouyemement.  «  Étranger  à  la  cour, 
disait-il  lui-même,  je  n*ai  jamais  eu  de  rapports 
avec  Louis;  jamais  je  ne  sollicitai  sa  faveur  ni 
celle  de  sa  maison,  ni  celle  des  dépositaires  du 
|K>uvoir.  Je  le  cliéris  et  le  révère,  parce  que  je 
suis  Français,  et  qu'il  serait  le  plus  infortuné  des 
hommes  s'il  n'était  pas  le  plus  vertueux.  »  Plein 
d'enthousiasme  en  effet  pour  les  vertus  de 
Louis  XVI ,  Guelon-Marc  se  fit  inscrire  en  août 

1791  sur  la  liste  des  otages  qui  s'offraient  pour 
obtenir  la  liberté  du  roi,  et  après  le  20  juin 

1792  11  lui  envoya  une  adresse.  Quand  il  sut  que 
Louis  XVI,  enfermé  au  Temple ,  allait  être  mis 
en  jugement,  il  écrivit,  le  IC  décembre  1792 ,  au 
président  de  la  Convention,  une  lettre  qu'il  le 
priait  de  mettre  sous  les  yeux  de  ce  corps  déli- 
bérant :  R  Elle  est ,  disait-il ,  Texpression  fidèle 
d'un  homme  qui  n'a  prévenu  qui  que  ce  soit  de 
sa  démarche;  son  épouse ,  son  fils,  ses  parents, 
ses  amis  l'ignorent;  il  doit  être  seul  responsable 
de  ses  suites.  »  Voici  d'ailleurs  comment  il  plai- 
dait la  cause  de  Louis  XVI  :  «  Si  Louis  périt, 
la  France  sera  précipitée  dans  un  abiroe  ;  des 
millions  de  bras  s'élèferont  pour  venger  un  pa- 

(1)  Voyei  tor  la  vie  de  Guelfo  VI  :  IMireiidf(  Pe(er-Wtl> 
belm  ),  Uertog  fTeUf  ri,  Utzter  WetjUeker  SUmm- 
kerr  in  Sud  -  DetÊUehland  umd  tehte  ZeUçenossen; 
Bnuiswick ,  ISM,  lB-8«.  —  Chron.  fTeinç.  op.  Lrtbnit^ 
1 1 ,  p.  781  aeq.  —  Vum,  Fûntem'Saai,  toL  II,  e.  Mi. 
f .  367-168.  -  Feller,  Geneal.  -  Historié  des  BrtumseMw. 
Utneh.  Hauses .  t  X.  -  Von  Boaau,  Ltben  Friedrich  r, 
p,  iS,  87,  118. 180,  188,  807. 

(t)  Voir  poar  pliu  de  reoaelfDements  tor  Guelfo  VII  t 
SnndbeliD,  Hist.  deCmetpk.  op.  /jeifmit.  Script,  B.  Bnm., 
L  I,  p.  88^. .-  Areopeek,  Ckrem.  Batmior.  op.  Leibm,  l, 
c  t  III ,  p.  m-rrs.  -  Noreui .  Mes  Lttudmu.,  apmd 
IMhmUf  1.  et  I,  p.  848.  -  Lndea,  UiaMre  des  AUe- 
—Mi,  tradocdoo  frauçalae  par  M.  A.  Stragacr;  Farta. 
IIU,  t  IV, 


I  reil  attentat.  Les  puissances  étrangères,  qui  ont 
gardé  la  neutralité,  se  coaliseront  pour  garantir 
leurs  tètes  menacées  du  même  sort  ;  efles  allu- 
meront le  flambeau  d'une  guerre  sanglante ,  et 
ne  l'éteindront  que  dans  le  sang  du  dernier  votant 
la  mort...  Qui  ne  frémirait  point  à  l'aspect  d'une 
hache  suspendue  sur  la  tète  d'un  roi  que  j'am- 
bitionne de  soustraire  en  sacrifiant  la  mienne  !... 
Jamais  la  France  n'ent  de  plus  grands  intérêts 
à  ménager  qu*au  moment  où  l'univers  attend , 
dans  une  morne  stupeur,  l'issue  des  débats  dont 
les  préliminaires  annoncent  l'irrévocable  projet 
d'un  assassinat.  Que  la  vie  de  Louis  soH  res- 
pectée, et  les  puissances  se  prêteront  à  des  acoom- 
roodements  qui  peuvent  seuls  mener  à  la  paix... 
Que  le  salut  du  peuple,  que  la  Convention  dit  être 
la  loi  suprême ,  soit  la  base  du  décret  qui  laisse 
à  Louis  la  faculté  d'aller  avec  son  auguste  famille 
se  consoler  loin  de  la  terre  natale  par  le  souvenir 
de  ses  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas  une  nation 
sensible  avec  Tingratitade  et  le  sang.  Si ,  comme 
l'affirme  l'auteur  de  la  Défense  préliminaire 
inédite  (Foulaines) ,  le  décret  de  mort  fut  porté 
dans  les  assemblée  électorales;  si  ce  vote  anti- 
cipé devint  le  gage  de  votre  nomination,  acceptez 
nne victime  fière  de  se  dévouer;  que  la  sangd'un 
fidèle  sujet  soit  seul  versé.  J'offre  ma  tète  pour 
celledu  meilleur  des  rois...  »  Cette  offre  héroïque, 
comme  il  était  k  prévoir,  ne  fut  point  acceptée. 
La  lettre  de  Guelon-Marc  ne  fut  pas  seulement 
lue  à  la  Convention.  Guelon-Marc  en  avait  envoyé 
une  copie  à  Louis  X  VI ,  qui  le  fit  remercier  par 
Malesherbes  :  «  Votre  action ,  lui  écrivait  oelnl- 
d ,  vous  place  au  rang  des  plus  grands  héros!  • 
D'un  autre  côte,   Olympe  de   Gouges   disait 
que  «  l'adresse  de  Guelon-Marc  lui  avait  rappelé 
qu'elle  était  Française  ».  Cependant,  Gueion-Marc 
échappa  à  la  terreur.  Au  mois  d'octobre  1792 ,  U 
avait  déjà  écrit  en  faveur  de  soixante  eodétiastl- 
ques  condamnés  à  la  déportation ,  et  U  avait  eo  le 
bonheur  de  les  sauver  du  massacre.  Au  mois  de 
septembre  1795,  il  réclama  la  liberté  de  la  fille  de 
Louis  XVI ,  encore  enfermée  au  Temple.  La  ré- 
volution lui  avait  fait  perdre  sa  fortune.  Sous  le 
gouvernement  de  Napoléon  I'',  il  refusa  toutes  les 
places  qui  lui  étaient  offertes.  En  1814,  te  jour 
même  de  l'entrée  des  alliés  à  Troyes ,  il  signa  le 
premier  de  sa  ville  une  adresse  à  l'empereur 
Alexandre ,  pour  demander  le  rétablissemeat  des 
Bourbons.  Ce  prince  Taccueillit  avec  distinction,  et 
te  surnomma  le  Décitts  français.  Il  lui  offrit  de 
l'emmener  en  Russie ,  de  frapper  une  oontribo- 
tion  sur  la  ville  de  Troyes  pour  te  dédommager 
de  la  perte  de  ses  biens;  mais  Godon-Marc  re« 
fusa ,  disant  qu'il  aimerait  mieux  mourir  de  faim 
que  d'aggraver  te  sort  de  ses  condtoyens.  8t  dé- 
marche faillit  lui  être  funeste,  car  lorsque  les 
troopes  françaises  rentrèrent  dans  la  liUe  de 
Troyes ,  il  aurait  sans  doute  eu  le  sort  du  cheva- 
lier de  Gounault,  coupable  d'avoir  repris  sa  croix 
de  SaintpLouis,  condanué  à  mort  par  un  conseil 
de  guerre  et  exécute  pendant  que  reropereor  d- 


GUELON-MA.RC 
ttot,  ti  un  eolood  ne  l'avait  iotonai 
il  l'ordre  it  rsireier.  A  b  Mooade 
le*  allM*  k  Trayet,  on  jow  dm  [Mce 
■car  lit  GadOfi-Harc  lur  Ig  fltMtre  de 
e ,  et  oa  kTRit  Rravri  cette  intcripttoB 
m  :  •  J'olTre  -nu  tCle  ptmr  le  meil- 
iMi.  >  Apri*  la  Kslauralioa,  GdcIob- 
I  à  Paria.  FeU  par  Iw  tuyaUilM,  loa 
'  '  '  iBÉptamMt  TteNO- 
ie;dace  de 
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,  loi  dit  alon  I 
lUe  pour  Cdre  ni  ooinmtiHire  de  po- 
II  ■  tocore  de  Gado»Marc  :  De  Fin- 
ie la  moraU  pubU^ut  et  de  la  mé- 
jale  «wr  UJuçtmenI  par  jury  ;  Pirit, 
S*;  —  Lettre  de  M.  GNelon-Jforc, 
iMde  XVI,  tUT  ftmvrage  de  M.  de 
j,  MltHU  :  De  ndveaUon  uIoh  TÉ- 
la  Chatte  et  l'eiprit  du  liicU; 
»,  In-r.  L.  LovTiT. 

Li  ;  {FraHfoU),  UiMogiai  janiA- 
III,  né  h  BeauTals,  Tcn  I6M,  niorlt 
^léitae,  prti  Paria,  le  37  jiiitiet  1710. 
par  être  eofanl  de  chcEur  i  Notre-Dame 
et  fit  MS  «tildes  au  collège  de  FortcL 
ut  de  sifcner  le  formulaire.  Il  Tut  expnlt^ 
inslituUoa ,  maU  Anuuld  et  Nicole  le 
nt  i  il  lei  aida  beaucoup  dan*  la  Intu- 
le  leurs  ouTiagea.  Ea  ISTS,  il  acconi- 
laald  daoB  se*  voyages;  et  lorsque  ce 
Kwrut.  ce  fut  Guelphe  qui  en  rapporta  le 
•orl-Rojal.dei'CbaDips  (IBW).  Il  pro- 
jette occasion  une  oraison  Tuaibre  de 
hitenr.  Guelphe  técut  depuis  dans  ta 
gnoiqu'il  ne  ceuAI  pas  de  prendre  une 
e  t  la  lutte  théolagique  qui  préoccupait 
iTemenl  tons  les  espriU.  Il  nMianiIlbrt 
lei  bénédictines  de  La  ¥1110-11* «que,e( 
Tfé.  Ses  écrits,  pabliés  sooi  le  nom  de 
foii,  ne  sont  d'aucon  intérêt  anjour- 
dûtingue  cependant  »a  Relation  de  la 
de  M.  Arnatild  dont  le  Paft-Bas 
ie);aTril  1733,  In- 13.  L— i~E. 
mdMnkiniialreaii(sH«u,edli.  4c  rn. 
:,Ta  ( ^fonio-SancAo  de},  marin  es- 
iiTait  à  une  époque  od  u  patrie  allait 
!  premier  rang  parmi  les  peuples  aarl- 
!t  quelques  années  aTBot  la  découverte 
;au  Monde  il  publia  un  Compendio  dit 
avtgtir, imptitntk  Barcelone,  en  148t, 
on  T  trouve  de*  délais  de  quelque 
r  la  tactique  navale.  Guelva  était  nalil 
Jousie,  mais  on  manque  de 
r  sa  ïie;  les  biographes  nationaux  et 
ins  qui  se  sont  occupes  de  l'archéologie 
l'ont  laissé  dans  l'oubli.  G.  B. 

kDBVG(AlHlfeN<JIN), 


françai«,Déea  Breti^ie,  eni73t,nMirt  m  1817.11 
Ibl  devt  t  Paris,  par  un  de  iM  ooclea,  l'abbé  Bau- 
douin, dianoine  de  Notre-Dame,  et  épousa  une 
fille  du  renntergéDéreld'ArUnoourt.  liauivitlacar- 
rfèredelanugUtrature,  d  devint  en  1761  maître 
des  requttc*.  Il  fbt  ebUgé  de  ae  démettre  I  la  suile 
d'noeaceutattoodeTolet  cmpriionné  à  Viaera- 
M*  (I  ),  pub  dwMl  qnlDM  moi*  au  couvent  dea 
Cordeliera  i  Anlay.  Sa  déladioa  était  trèi-rl- 
igoureuie;  pour  en  dwniier  le«(annii,  il  a'*- 
donna  i  l'aMnooiDie  el  fc  h  Itttératnre.  Il  fit 
panttre  phdenn  pmipbleU  Uographiquea,  dans 
■«•quel!  les  pcindpaux  penoonages  de  la  cour 
et  de  lamagMiitnre  étaient  ndemfnt  malmeoéa. 
Depuis  u  sortie  de  prison,  Guémadeuc  véeni 
rldw  et  ipioré.  Soulavie  écrivait  de  lui  :  ■  C'est 
on  boraine  instruit  et  retnn,  dtmt  I*  réputalwa 
a  croulé  tout  à  conp,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé 
sll  est  coupable  ou  ail  n'est  qoe  malheureux.  <• 
On  s  de  Goémadeoc  des  DiutrtaUmu  Intéres- 
santes nr  Uê  ttoUet  doubU»  «t  la  pUmHe 
d-Henehel,  iasérées  dan*  les  jVdmoim  de  t'A- 
oadémie  de*  Seiencte,  ann.  1783  ;  —  L'Eipton 
dévalué;  Nenmiâlel,  1781,  hl-8*.  Les  K-anda- 
leoses  anecdotes,  vraies  ou  supposées,  que  ren- 
lènne  cel  oovr^e  le  firent  rechercher  de  tous  ; 
iMts  eOes  attliéreot  coatre  son  éditeur,  le  li- 
braire Fandw,  d«  Heufishtld ,  des  peraécotioas 
de  la  part  de*  gouvernements  ft-ançais  et  piw- 


r*UiM  (»•  ëdlt.,  p.rt»,  iiM  ),  f.  n.  —  r.  Boarsaelol,  La 
lamrabir,  tei^tn^porQUa. 

GDBMFaR  [Srigitx).  Voy.  Gekvai. 

srui-Kd.  Voy.  Gen-KA. 

«CKH'Uil,  impératrice  du  Japon. /"i^,  Gn*- 

GCBH-sii ,  Impératrice  du  Japon.  Vog.  Gsn- 

«Él-TEH-W*. 

soiHaKD  (  Constance  ),  en  religion  le 
P.  LÉandre,  prédicateur  français,  néi  DAIe,  en 
IS84,  mort  vers  \b1h.  Il  était  Dis  d'un  pauvre 
cordonnier,  nuii  doué  de  grande*  facil  lié*  natu- 
relles; il  trouva  de  riclies  protecteurs,  qui  lui 
firent  fnre  de  brillantes  études.  Il  suivit  quelque 
temps  les  cour*  de  droit ,  puis  tout  1  coup  le 
fil  capucin  ï  DOIe.  Sou*  le  nom  de  Pire  Léan- 
dre,  il  parcourut  la  Franche -Comté,  ri  obtint  de 
grands  succia  comme  prédicateur.   U   sollicita 

(Il  Si 
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une  place  de  lecteur  en  Ihéotogle  on  m  philo- 
■opblE  ;  Diâis  iKienvteux,  ari^aiit  de  u  jeunesse, 
Greol  aTorter  non  eipolr.  11  rtsalnl  alors  de 
qultli^r  un  ordre  oii  le  mérite  était  si  nul  rtcom- 
penié,  et  •«  rendit  i  Rome  pour  al)teiiir  du  sou- 
«erain  i«ntife  il'être  releré  de  te*  tïtih.  Sa  de- 
inanile  Fut  reponssje;  il  rerlot  dans  sa  patrie, 
et  entra  cliei  les  corddters.  Le»  upuciiis  le  ré- 
cLtmèrent.  l'en  noueieux  <le  snbir  ka  peines  dis- 
ciplinaire.4  qu'il  avait  encourues ,  il  s'enfiût  k 
Monlbéilard ,  et  se  Ht  protestant.  H  se  «insacra 
à  l'instruction  particulière ,  aecompagaa  des  élè- 
ves à  ItAle  et  k  Genèfe ,  ob  il  fit  panltre  la  Di- 
etaration  du  cauirs  fie  la  conversion  de 
ConiioneeCKi'n(ird;lfll8,ln-8'.  Cette  apologie 
de  sa  coodalle  Ail  condamuée  par  le  pariement 
de  UAte  et  hrMée  par  le  bourreau.  Le  P.  Gratkn 
(Bordey)  de  Monirort,  provindai  des  capudns, 
lança,  soui  l'anaRramino  de  Drnixdr  Formant, 
une  viiilcnte  diatribe  cuntre  son  ancien  sutnr- 
donné  :  elle  eut  intitulée  La  Tarentule  du  Gue- 
non (te  Gentm ,  ci-deranl  nommi  I>andre ,  et 
a prfif ni CunOaatx  Guénard,  héréttijue.eon- 
lenanl  «ne  entière  réponse  aux  causes  im- 
ptrtinentet  de  in  cincersion  au  ralmnisme; 
.Saint- Mi tiirl ,  IfiïO,  io-S*.  Le  style  de  cet  opus- 
f uIp  ftnit  peu  (bit  pour  ramener  le  Père  Léandre 
dkns  k  ^r«n  At  rËKll<e.  Claude  d'Hlstcmod  atb- 
qua  auoi  l'ancien  moine  dans  son  Eupadon  sa- 
liruinfi;  Lyon,  i&lQ,  ia-I3.  Guénard  vlait  alors 
curn-i'triir  d'imprimerie  â  Yterdun  :  il  j  sur- 
Teilia  plu  ^eiir*  éti  Liions  d'auteuri^  anciens  Kreu 
c-t  latins,  entre  autres  let  Œuvrri  île  Xèiio- 
phon  (ItiiU).  On  le  |>«id  île  vue  vers  celte  épo- 

urtxiHD  [Antoine),  littérateur  français, 
né  à  lhu»bliii{  Lorraine),  le»  décembre  177&, 
iiiori  à  BléTillr,  prfis  >ancy,  en  IHM.  11  tut  âev« 
eJm  |p«  jéfliilM,  A  entra  ddns  lein'  c-iugré^tion. 
Il  «V  fil  n-nuiri|Der  [nr  mm  érudition  i^t  son  koûI 
puair  In  haiilr  litleratiire.  On  a  de  lui  :  En  quot 
eausiste  Cesprit  phitosophUjue ,  ean/ormé- 
meiit  aux  paroles  de  saint  Paul .'  .Von  plm 
tiiprrr  quam  opiirlel  saptre ,  led  sapere  na 
sobnetalrm;  Paris,  I7ij,  in-4'.  Ce  discourii, 
l'nurrïnné  la  m^ine  annii'  giar  l'Aradémie  Kran 
çai»e,aéte  réimpriniédansii't.  II des  Tabletlei 
d'un  Vurifuj,  17119,  1  ^ol.  in-13,  et  dan^  ii 
t.  Il  ■!<>  /.d  Morale  en  ejcrmplrs  {oompilalioi 
dellérvDSfrJiLyon,  l(h)i,3Tul.  in-ll;  —  Sont 
mailla  de  la  doctrine  ilu  V.  Brrruyer,  in-11 
—  Guenani  avait  ciimpo«e  une  Rtjutatirm  dei 
Principes  de  l' Encyclopédie  :  il  crut  devoii 
brrtliT  II' tra>ail,  en  1793.  •  On  a  ptini- â  ronce 
iiiir,  dit  lâi  Hiirpe,  qu'un  liomine  qui  «rivait  s 
[■irn  nÀ\  ri'ste  depuit  ilans  une  i-nliere  inatlinn 
I  u  ilu  rouins  ilauii  un  silence  absolu ,  et  qu'il  s< 
r\À\  tflotr.  a  son  Lileot  ou  au  |Hibiir.  ■ 

L— Z-L. 


sr£?iÂ«u  (Elisabeth),  baroiuie  wHM, 
a  plus  réconde  de  tontes  les  romancièTei  bw- 
;aises,  née  à  Paris,  en  17S1,  morte  dans  la  ntae 
rjlle,  le  IR  février  1819.  Durant  trente  année*  A 
lit  la  providence  des  libraire*  cl  des  catâuta  dt 
ecture,  et  ses  ouvrages  inspirèrent  soutentksH- 
enrs  de  mékidranies.  Contr^refseotui  bangatl, 
ie«  p^ducUoiu  euKot  oM  Irte-p^Bde  TDM  tf 
a  plupart  hir«at  réfnprtméw  pkulenn  bu.  Soa 
ibiKidintieaété telle  que  i^UiienrtbiOKiaiihMMt 
ittrikué  ses  CMvres  à  difcrt  peraodUfu,  m 
pouvant  croire  qu'une  Mole  main  ait  aott  pov 
tracer  tant  de  pages.  La  liste  de  «ea  oam^ 
est  un  pêle-mêle  étrange,  où  se  tnwTent  caste- 
dus  et  câte  k  cAte  tous  lec  goim  :  Uilaire, 
clironiques  scandaleuses,  ronuu  de  mBcm, 
mémoires  plus  ou  motoi  Tiridiqaea,  diadet  as 
liceocicux,  contes  moraux,  all^tmici  polittgpw, 
livres  d'éducation.  M~*  Guénard  InlUit  de  bwt 
la  vérité  et  le  mensonge,  le  sacré  et  k  pnCwe; 
elle  dédiait  îles  vers  ï  H"*  la  dudWHe  d'An- 
gouléme  et  adre^iait  une  préface  k  Pigaolt-Le- 
bron.  Sa  vie  est  peu  connue  :  qoehiiKa  matai 
critiqnM  ont  insinué  que  touTcat  dans  aca  ro- 
mans elle  n'a  été  que  m  propre  UalMitflMi 
rien  ne  prouve  ce  méchant  trait,  maîa  «■  doit 
constater   tjli'clle  avait  beaiiooop  d'MpéricBM 
uu   une  i[na^nat)aa  bien  active,   H.   QMàvd 
oam  dit  d'ilte  que  ■  honteuse  de  sa  fteoaAii, 
d'une  part,  et  voulant  de  l'autr*  oasuerver  des 
l<-cteurs  de  goQts  et  de  besoins  tont  k  lUt  dBH- 
renls,  car  cette  dame  icritait  à  la  JoU  pmr 
Finstruclion  de  la  jeunesse  et  pour  Camutt- 
tnfiil  lies  riisernes,  madame  Guénan)  ■  éU  mm- 
vent  obli|[ée  de  publier  si 
voile  de  l'anonyme,  nu  a 
comme  on  doit  Uen  le  p 
loulc^  être  connues.  Elle  ni  pat  craint  d'at 
s.in  nom  aux  ouvrages  compo«és  pour  ks  pa- 
sionnais,  les  gens  du  monde  et  même  Ici  airiî- 
clianibreF;  mais  «es  ouvrages  graveleus  Hrt 
anonyine^  ou  ont  paru  sons  le  poendooflM  et 
A.  L.  de  Boissy,  du  chevalier  de  Gvéïûrd  il 
Faverolles,  ancien  capitaine  de  draçomM,M 
J.-H.-F.  de  Geller,  etc.  ■  On  ooohH  d'die  : 
Lise  et  Valeourt,  ou  le  bénidtetin  (tomk 
psewlonyme  du  citoyen  G — d);  Paria,    ITn, 
1  vol,  iD-8°i  —  Zulmi,oula  veuee  Imgémit, 
nouvelle  traduite  de  l'italien  { b^uction  tnpff 
aée);  Paris,  an  viu  (IHOO),  in-S*;  — Let  CqM- 
cint,  ou  te  secret  du  cabinet  Moir  (aouak 
pseudoovine  de  Cuénard  de  Fas/erotln,  M- 
pilaine  de  dragons),  histoire  trte-TérilÂll; 
Paris,  1801  et  IHIà,  1  vol.  in-13;  1S08  el  1811^ 
1  toi.  io-18;  —  Les  Forges  mgtlirietttti, 
ou  l'/imi.ur  iilrilimitle- (latme  paendonyme); 
Pari:.,   i>0].   4  lol.   in-Jli  —   Irma,  ou  la 
mallifurs  d'une  jeune  orphelHu,  bialoirc  la- 
dteone; Paris,  IS0I,I  vol.  in-r?, ouf  vol.  ia-is. 
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■ombreuses  éditions,  l'auteur  a  essayé  de  re- 
tracer les  inrortuDes  de  la  duchesse  d*Angou- 
léme,  fille  de  Louis  XVI.  Après  la  Restauratioii, 
M**  Guénard  ajouta  une  Conclusion ^  qui  porta 
l'ouvrage  à  A  vol.  in-S",  Paris,  18I&;  plus  tard 
elle  fit  paraître  Le  Triomphe  d'une  auguêie 
Princesse,  Kuit«d7rmA;  Paris,  IS'ià,  3  vol. 
in-lH,  qui  compHa  enfin  son  siy^;  —  La  Ma^ 
i^diciion   paternelle^  ou  la  perfidie  d'une 
belle-mère  :  histoire  véritable  des  ntalhetirs  de 
Ifiirtado  et  Miranda;  Paris,  1801,  2  vol.  in-12; 
—  Mémoires  historiques  de  Marie- Thérèse^ 
ij)uise   de   Carignan,   princesse  de    Lam- 
balle,  etc.;  Paris,  1801,  4  vol.  in-12  et  in-lH; 
4*  Hlit.,  1815, 2  yo\AU'\TL\  — Blanche  de  Ransi, 
ou  histoire  de  deux  jeunes  Françaêêes  dans 
les  déserts  et  chez  les  sauvages;  Paris,  1802, 
2  vul.  in-12;  —  £^  Captif  de  Valence,  ou  les 
derniers  moments  de  Pie  Vi;  Paris,   1802, 
2  vol.  in- 12;  —  Le  Chevalier  de  Blamontf  ou 
qwlques  folies  de  ma  jeunesse  (  sous  le  pseu- 
donyme  d»î  FaverolU'S;;  Paris,   1802,  3  vol. 
in-12;  —  IHaUtgue  df  Pie  Y!  avec  Tarquin; 
ibirl.;  —  VEn/nnt  du  Prieuré ,  ou  ta  chanoi' 
ne,<%e  de  Metz;  Paris,  1H02,  2  vol.  in-12,  ft^.; 
1H02,  ••>  vol.  iri-18,  H};.;  _  Histoire  de  M"^*  Eli- 
sabeth dfi  Frnnci*,  sfrxtr  de  Louis  XV i,  avec 
dvn  détails  <nr  c<*  i|iii  sV.st  pas^è  dans  les  cbA* 
teaux  doA  Tuileries  et  de  Yorsailles.  ce  qui  loi 
est  arriva  de  plus  remarquable  pendant  sa  dé- 
tention au  Temple,  auxquels  on  a  joint  un  grand 
nom  lire  de  lettres  écrites  par  cette  princesse; 
Paris,  isu?,  3  vol.  in-12;  —  Ilùttolre  d'une 
rhaitr,  ;^i  iiïonntv  iwi- elle-m^me  ;  Paris,  1802, 
in-i:>;   —  Pauline  de  Perrière,  ou  histoire 
de  viii'it  jeunts  filles  enlevées'de  chez  leurs 
/.annts  ious  le  règne  de  Louis  XIV  (sous  le 
\M^v\i*\onymed€Fa9erolles);  Paris,  1802,  2  vol. 
in-i!>;  —  Vie  du  duc  de  Penthièvrc;  Paris, 
iH«j?,  in-12  ;  —  lIHène  et  Robert ,  ou  les  deux 
Phvs;  Paris,  1802,  2  vol.  in-12;  —  Chrysos» 
fdmf ,  père  de  3ér\\me  (  <le  Pigault-Lebrun  ) , 
rs4HH  le  |>sendonyme  de  P.-£.  B.)  (Ik>issy); 
P.iii<,  1KU3,  2  vol.  in-12;  ^  Hommage  à  la 
(rl'4re  et  ù  ta  Retvjion  ;  Paris,  1803,  in-S**  ;  — 
Mfiifrr  Pierre,  mi  jeunesse  et  folie  :  histoire 
plus  rpie  vmlable,  prrcé«lée  d'une  Dédicace  à 
l'auteur  de  L'I'jifant  du  Carnaval  (  Pigault-Le- 
brun i;  Paris,  1803,  3  vol.  flg.  ;  —  Mémoires 
dWthruaise,  comtesse  d*Ormont  ;  Pmi,  1803, 
4  Tni.  in-|->;n'imprimc58ouK  le  titre  d'i4/A^/iiiiie, 
OH  Vorphclme  de  qualité^  pensionnaire  de 
l'fihfhii^e  Smu  (-Antoine  ;  —  Mémoires  rfc  M"*  de 
Muuff'.-tistcr,  pet i/( 'fille  de  Henri  IV,  conte- 
II. ml  i'«'  i\\\\'\W  a  vu  ri  re  qui  lui  est  .irriv<^  |H»n- 
iliiit  1rs  .l.rniiTrs  aim(V>«  de  In  vi**  de  Louis  XIII, 
la  i:iri  :iî.  »  1  lo  K';;nc  <le  Louis  XIV,  l'crits  iwr 
«•lli'-im^iiii',  rr.'s  ni  onîre  |h-ir  A.  L.  de  Hoissy 
(pMMi'lon>ini'  ;  Paris,   1H03,  4  vol.  iii-12  ; — 
Mttiunns  historiques  de  Jeanne  Oomari  de 


Vaiibernicr,    comtesse    Dubarry,    dernière  *  le  nom  de  l'averoUcs);  —  Isaure  et  Btvire; 


authentiques;  Paris,  4  vol.  in-12  :  le  même  sujet 
a  été  traité  avec  autant  d'exactitude  par  le  baron 
de  Lamothe-Langon ;  —  Les  trois  Moines; 
Paris,  an  xi  (1803),  3  voL  in-18,  et  sous  le 
|)seudonyine  de  Faverolles;  Paris,   1815  et 
1821,  2  volumes  în-iS;—  Achille,  fils  de  Ro- 
bervitle,  ou  le  jeune  homme  sans  projets  ^ 
histoire  morale  ;  Paris,  3  vol.  hi-12  ;  —  Histoire 
de  soixantC'trois  descentes  faites  dans  les 
trois  royaumes  d^ Angleterre,  par  les  Fran* 
çaii,  les  Saxons,  les  Danois,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  VexpédUion  du  général  Hoche 
en  friande;  Paris,  1804,  in-18;  ^  Laure  et 
Hermance,  ou  les  victimes  de  la  cour  de 
Savoie,  fait  historique;  Paris,  1804, 3  vol.  in-12; 
—  Le  Page  de  la  reine  Marguerite ,  ou  l'er- 
mite du  mont  Apennin;  Paris,  1806,  4  vol. 
in-1 2  (  sous  le  nom  de  Faverolles  );  —  /.«  Palais 
royal,  ou  mémoires  secrets  de  la  tiucheue 
d'Orléans,  mère  de  Philippe  (sous  le  même 
nom);  Paris,  1806,  2  voL  in-12;  —  Mystères 
sur  Mystères,  ou  les  onze  chevaliers,  his- 
toire merveilleuse,  imprimée  d'abord  sous  le  titre 
de  Rodolphe;  Paris,  1807, 4  vol.  in-12  ;  ^  Mé- 
moires historiques  de  M***  Àïssé;  Paris,  1807, 
2  voL  in-12;  —  Madame  de  Chaumont,  ou 
les   soirées  des  Alpes;  Paris,    1807,  4   vol. 
in-12;    ^  Éléonore,  ou  la  belle  blanchis ' 
semé;  Paris,  1807  et  1808,  2  vol.  in-12;  — 
Agathe  d'Entragues,  roman  historique;  Paris, 
1807,  6  vol.  in-12,  avec  6  lig.;  —  V Abbaye  de 
Saint' Remy,  ou  la  fille  de  l'abbesse ,  histoire 
véritaWe;  Paris,  1807,  4  vol.  in-12;  —  Emilie 
de  Valhrnn,  ou  les  malheurs  du  divorce; 
Paris,    1808,  3  vol.   in-12;  —  Histoire  des 
amours  de  Louis  XIV,  roi  de  France,  ouvrage 
contenant  des  particularités  intéressantes  sur  la 
minorité  du  roi ,  sur  ses  liaisons  avec  les  nièces 
du  cardinal  Mazarin ,  sur  ses  amours  secrets  et 
publics  avec  plusieurs  filles  d'honneur  de  sa 
cour  et  avec  la  Belle  Jardinière;  les  intrigues  ga- 
lantes de  Louis  avec  diiïérentes  princesses,  et 
des  détails  curieux  sur  la  retraite  de  M"**  de  La 
Valli»»re,  sur  celle  de  M"*  de  Montespan,  et 
principalement  sur  la  lin  malheureuse  de  la  belle 
de  Fontanges ,  et  le  mariai^c  secret  <lu  roi  avec 
M"*  de  MaUitenon;  Paris,  1808,  &  vol.  in-12, 
avec  cinq  |)orir.  (  publiée  sous  le  nom  de  M.  de 
Boissy);  —  Madame  fiilly,  on  les  bourgeois 
de  Paris;  Paria,  1808,  4  vol.  in  12;  —  Les 
Matinées  du  Hameau,  ou  contes  d'un  grand- 
père  à  ses  petits-enfants  ;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-12  et  in-18;  —  Agnès  Sorcl,  ou  la  cour  de 
Charles  VU,  roman  historique;  Paris,  isoD, 
4  vol.  in-12  (sous  le  nom  du  M.  de  Itoissy); 

—  Le  Parc  aux  Cerfs ,  ou  histoire  de  jeunes 
demoiselles  qui  y  ont  Hé  renfermées  ;  l>aris, 
1809,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  «le  Fav«»rolle.s  )  ; 

—  Sophie  de  Valençay,  on  la  beauté  persé- 
cutée; Paris,  1809,  4  vol.  in-12,  avec  fig.  (sous 
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Paris,  1810,  3  Tol.  în'i7i-'Àventine  de  Mer- 
cosur f  ou  le  secret  impénétrable;  Paris,  1811, 

3  Tol.  in- 12,  ou  3  vol.  in- 18  (sous  le  pseudon. 
de  FaveroHes  )  ;  —  Madame  de  Sainte- Hermine, 
ou  la.  famille  napolitaine;  -histoire  d^lnès 
et  de  Clara;  —  Les  Princes  jumeaux  ;  Paris, 

1811,  4  Yol.  in-12;  —  Les  Amies  du  couvent , 
ou  mémoires  de  M"*  de  Monglas  ;  Paris,  1812, 

4  Tol.  in-12  (soos  le  pseudon.  de  FaveroUes); 

—  Antonine  de  ChdtUlon;  Paris,  1812, 4  toI. 
iii-12  ;  —  Le  Château  de  Vauvert,  ou  le  cha- 
riot de  feu  de  la  rue  d^Bnfer,  manuscrit 
trouvé  dans  les  décombres  de  l'ancien  couvent 
des  Chartreux  (sous  le  nom  de  B***);  Paris, 

1812,  4  Tol.  in-12-,  —  Les  deux  Filles  natu- 
relles, ou  bonheur  et  malheur;  Paris,  1812,' 
4  vol.  in-12;  —  VBnfant  du  Marché-Neuf, 
ou  les  aventures  du  due  ***;  Paris,  1812, 
4  vol.  in- 1 2  ;  '  Zei  Repaires  du  Crime,  ou  his- 
ioire  de  brigands  fameux  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  et  dans  les  principales 
contrées  de  VEurope^  etc.,  imitation  libre  de 
l'anglais  et  de  Tallemand  ;  Paris,  1812  ;  in- 18,  — 
Le  Ministre  de  Wastbury,  ou  Fanng  Bal" 
ding;  Paris,  1813,  2  vol.  in-12;  sec  édition, 
rev.,  corr.  et  aiigm.  d'un  Coup  d*cHl  sur  les 
bandes  de  Schinderhannes  et  autres  associés 
des  bords^u  Rhin;  Paris,  1814,  in-18;  — 
V Abbaye  d^Harford,  ou  Use  et  Amédée;  Pa- 
ris, 1813, 4  Tol.  in-12  (  sous  le  pseudon.  de  M.  de 
BoÎAsy  );  —  La  Duchesse,  de  Kingston ,  ou 
mémoires  d'une  Anglaise  célèbre,  morte  à 
Paris  en  1789;  Paris,  1813,  4  vol.  in-12  (sous 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Cécile  de  Chd- 
t^ay,  ou  le  pouvoir  et  les  charmes  de 
Vharmonie;  Paris,  1814,  2  vol.  in-i2;  —  Eu» 
gène  de  Serval,  ou  le  tuteur  infidèle;  Paris, 
1814,  4  vol.  in-12;  —  Nella  de  Sorville,  ou  la 
victime  des  événements  de  1814  ;  Paris,  1814, 
2  vol.  in- 12  (sous  le  pseudon.  de  Faverolles); 

—  Les  Soirées  du  château  de  Valbonne,  ou  la 
morale  évangêlique  mise  en  action;  Paris, 
1816,  2  vol.  in-i8  (sous  le  nom  de  Faverolles); 

—  La  Vallée  de  Mittersbaeh,  ou  le  château 
de  Blackenstein ;  Paris,  18 IC,  4  vol.  in-12 
(sous  le  même  nom )  ;  —  Lucien  de  Murey,  ou 
le  jeune  homme  d'aujourd'hui  (  sous  le  nom 
de  P.-L.  Boissy)  ;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  — 
Mélinc,  ou  les  horreurs  de  la  jalousie;  Paris, 

1816,  5  vol.  in-12;  —  Charles  le  Mauvais,  ou 
la  cour  de  Kavarre ,  roman  historique  ;  Paris, 

1817,  4  vol.  in-12;  —  le  Charpentier  de  Saar- 
dam ,  anecdote  du  règne  de  Pierre  le  Grand  ; 
Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  —  Le  petit  Conteur 
de  poche,  ou  Vart  d'échapper  à  l'ennui; 
3"  6lition,  rev.,  corr.  et  augm.,  Paris,  1817, 
in-18;  —  Madame  Bloc,  ou  V intrigante;  Pa- 
ris, 1S17,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Fave- 
rolles);—  Le  Prévôt  de  Paris,  ou  mémoires 
du  sire  de  Caparel,  sous  le  règne  de  Phili(»pe  V, 
dit  le  Long;  Paris,  1817.  4  vol.  in-12;  —  La 
loUibre  de  Bercy,  anecdote  historique  du  siècle 
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de  Louis  XIV;  Paris,  1817,  2  vol.  in-lS;  —£«9 
au^itt^es^ic^imef  d«rempfo;  Paris,  18l8,3fol. 
1b-12;  —  La  Fille  sans  soud;  Paris,  1818, 
2  vol.  in-12;  —  Saint  Vincent  de  P«/. 
Vapôtre  des  affligés;  Paris,  1818,  4  vol.  in-ll; 

—  Les  Enfants  voyageurs,  ou  les  petits  Bo- 
tanistes; Paris,  1819  et  1826, 4  vol.  in-18;  — 
Garde  à  vous!!!,  ou  les  fripons  et  leurs 
dupes,  aventures  plaisaites  des  filous  les  plu 
roiommés  de  la  capitale,  det  provineet  et  de 
l'étranger;  Paris,  1819,  In-tS;  —  La  Itar ta- 
fernale,  ou  les  aventures  de  Grégoire  es 
Montnègre;  Paris,  1819,  3)Pol.  in^lt;  —la 
Sceur  grise,  ou  les  mémoires  de  MÊ^  de  Ce- 
nés;  Paris,  1819, 3  vol.  in«12;  —  L'Àequéreer, 
ou  le  château  de  Surville;  Paris,  t820,  3  vdL 
in-12  (sous  le  pseudon.  de  FatvenllM);  -. 
Altamor,  ou  les  cinq  frères ,  histoire  asia- 
tique, manuscrit  trouvé  dans  les  mines  de  Deibj, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Ibunas  Koo- 
likan,  en  1739;  Paris,  1820  et  1821»  3  rtA.  in-ll 
(  sous  le  pseudon.  de  A.-L.  Boissy);  —  Le 
Bannière  noire,  ou  le  siège  de  Clagm^fitrtk, 
suivie  du  Baron  de  FMenkeim;  Péris,  1820, 

5  vol.  in-12;  —  Le  Capucin  d^Afriqwe^  eu  le 
puissance  de  la  barbe;  Paris,  1820,  iii-18;  — 
La  Dame  masquée,  ou  malheur  et  proepé^ 
rite;  Paris,  1820,4  vol.  {n-12  (sons  le  pseodse. 
de  Boissy);  —  Elnui,  ou  la  morte  viwmte; 
Paris,  1820,  in-18  (sons  le  pseudon.  de  J.-H.-F. 
de  Geller  )  ;  —  Madame  de  Sedan,  ou  la  cour 
de  François  /«^;  Paris,  1820, 4  vol.  in-12  (soos 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Atata  et  Jfnas- 
cop,  histoire  péruvienne,  suivie  des  PMts  Or- 
phelins des  hameaux:  Paris,  1821, 9  woL  i»>12 
(soos  le  pseudon.  de  J.-H.-F.  de  Geller)  ;  d» 
cône  de  ces  deux  nouvelles  a  été  imprimée  aMri 
séparément  la  même  année  en  2  vol.  ln-18;  — 
L'Homme  au  masque  de  fer,  ou  les  èliustrts 
jumeaux,  histoire  véritable;  Paris ,  1821  cl 
1823,  4  vol.  in-12,  fig.;  —  La  Jolie  Ferme,  m 
la  vertu  récompensée  ;  Paris,  1821,  in*!  8,  aiee 

6  fig.;  —  Lefut'il?  Ne  le  fut-il  pas?&u  Julm 
et  Charles,  suite  et  oonclusion  de  LÉgoltsmeés 
M.  Pigault-Lebnin ;  Paris,  1821, 2  vol.  iB-12;^ 
Paul  et  Virginie^  ou  les  amants  des  Btr- 
mudes ,  suivis  de  Victor;  ou  Fev^fant  des  bels; 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12  (sous  le  peeodon.  di 
J.-H.-F.  de  Geller)  ;  ces  deux  nouvelles  ont  êà 
imprimées  séparément,  1821  et  1827,  2  vsL 
in-18;  —  Thérèse  de  Volmar,  ou  rorpkeUm 
de  Genève;  Paris,  i821,  3  vol.  in-12;  —  is 
Meunière  du  Puy-de-Dôme,  ou  Finfortum 
et  le  crime,  histoire  véritable  de  deax  Ibrçali; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-12  ;  —  Les  Petits  AuêU^ 
ou  bonheur  et  innocence;  Paris,  1822,  182i^ 
in-18,  avec  6  fig.;  —  Pierre,  Paul  et  Jean, es 
le  jeune  tambour;  Paris,  1822,  2  vol.  in-11^ 
fig.;  —  Les  Souterrains  de  Birmingham^  m 
Henriette  Herrefort;  Paris,  1822, 4  vol.  in-ll; 

—  rit*  et  Aventures  de  Marion  de  Lorme^ 
contenant  l'histoire  de  ses  liaisons  ïïw%c  les  plsi 
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grands  pertoonigès  de  la  eoor  de  Louis  XIV, 
roman  historique»  écrit  par  eUe-mème;  Pans, 
1822,  4  Yol.  in-11  (soos  le  nom  de  FaveroUes); 
troisième  éditk»,  Paris,  1838;  —  Biitoire  de* 
iHvoiions  et  des  expéditions  militaires  en 
Espagne,  depuis  Us  Phéniciens  jusqu'à  nos 
jours,  ounage  donnant  un  aperçu géofp^pbique 
et  statistique  de  la  Péninsule,  avec  Torigine, 
les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitants  ;  Paris, 
1833,  in-18  (sous  le  nom  de  Boissy  );  —  L*Uer» 
wUte  de  la  forêt  deUÀiia;  Paris,  1833,  4  vol. 
fai-13  ;  —  Àlbano,  ou  les  hùrreurs  de  VaMme^ 
suivi  d'une  nouTcUe  espagnole;  Paris,  1834, 
4  Tol.  in- 13  ;  —  Jeanne  et  Isabelle,  ou  la  cour 
de  UenH  IV,  roi  de  Léon  •  st^et  tiré  de  l'his- 
toire d'Espagne  an  qufaiiième  siècle;  Paris,  1834, 
3  Tol.  in- 13;  —  Mahamouth,  ou  Faventurier 
espagnol;  Paris,  1834, 4  toI.  in-13  ;  —  Précis 
de  Vhistoire  d'Espagne  depuis  Forigine  de 
cette  puissance  Jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1834, 
in-18,  avec  une  carte  et  une  grar.  (sous  le  nom 
de  Boissy  )  ;  —  Contes  à  nos  enfants ,  suivis 
des  Deux  Agneaux,  pastorale  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1825,  in-l8,  avec  fig.;  —  Les 
jeunes  Pèlerins,  ou  la  Jamille  provençale; 
Paris,  1836, in-18, avec  fi  fig.;  —  Libassa,reine 
de  Bohême;  Paris,  1825,  3  vol.  in-13;  -^  Ro- 
bert de  tieustrie,  ou  le  château  d'Annebeau; 
Paris,  1825,  4  vol.  in-13,  avec  pi.;  —  La  Thé- 
baidCt  ou  le  Diable  ermite;  Paris,  1835, 3  vol. 
in-12;  —  Vingt  Années  de  captivité,  oti  mé- 
moires d'une  grande  dame;  Paris,  1835, 3  Toi. 
in-13;  —  Philiberte,  ou  le  cachot,  roman 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XIII;  Paris, 
1828,  4  vol.  in-12  ;  —  I«  Fou  criminel,  roman 
historique,  ou  mémoires  d^une  jeune  An- 
glaise  enlevée  à  sa  famille  dans  le  jardin 
des  Tuileries;  Paris,  1829,  4  vol.  in-12  (sous 
le  nom  de  Faverolles)  ;  —  Nouvelles  à  l'usage 
de  V enfance ,  où  l'on  a  inséré  des  sentences  ti- 
rées de  l'Évangile;  Paris,  3  vol.  in-18.  C'est 
à  tort  que  Pigoreau  a  ijooté  à  l'immense  bagage 
littéraire  de  M**  Guéoard  de  Méré,quine  compte 
pas  moins  de  cent  vingt  ouvrages  et  trois  cents 
vini^  volumes  :  La  Duchesse  de  Mautrin,  qui 
est  de  Nougaret;  —  Appoline,  ou  la  novice  de 
Saint-Paul (?hm,  1834, 4  vol.  in-13),  qui  est  de 
M™*  de  Courrai  ;  —  Madame  de  Lignolles,  qui 
est  de  M***  de  Rome  ;  —  Histoire  du  jeune  comte 
d^Angeli,  qui  est  du  docteur  ***,  et  quelques 
autres  productions  anonymes  et  contemporaines. 
Après  avoir  parcouru  cette  longue  liste,  on  est 
sio(^lièreroent  surpris  de  voir  qu'un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages  irréligieux  ou  obscènes  soient 
sortis  de  la  plume  d'une  femme.    £.  Deshugs. 

riKorraa.  BibUoçrapkU  bioçraphieo-romanciirt.  — 
Qu«-rard ,  Ija  France  Htléraire.  —  Caimiê  kUtoH^Êê 
4et  Comtemporatns  (itlt).  —  AroanJt,  Jay,  Joay  et  N«r> 
viius  Biûçraphte  MafMO*  des  C^omtëW^^orainê  UMS)-  — 
L.  Prndlioaime  père,  Biographie  UMiveraeUe  de$  Fewmes 
etlébret. 

(iCETiDATS  (Matsouwoha),  Voy,  GmnATS. 
«iT»iuu  (  Saint  ).  Foy .  Gobuoil. 
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«UÉMBÂU  DB  MOMTBàLlUlD  (  Phili- 
bert ),  naturaliste  français,  né  à  Semur  (Auxois), 
vers  l730,mortdanslamème  ville,  le  38  novembre 
1 785.  Apiès  avoir,  dit  Desessarts,  passé  une  partie 
desajeunesseàlHioQetàParis,  parmi  les  savants 
de  ces  deux  villes,  il  revint  se  fixer  sans  retour 
dans  sa  lille  natale.  Le  premier  travail  par 
lequel  il  s'annonça  dans  le  monde  Utténdre  fbt 
la  oontinoatàon  d*ttn  grand  ouvrage  commencé 
par  Jean  Berryat,  sous  le  titre  de  :  Collection 
académique  concernant  la  médecine,  Pana- 
tomie,  ta  chirurgie,  la  chimie,  la  physique 
expérimentale,  etc.  ;  Dijon,  1754,  3  vol.  in-4% 
recueil  qui  contient  un  choix  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  [dus  intéressant  dans  les  mémoires  des 
différentes  académies  de  l'Europe;  mais  n'ayant 
pas  été  asseï  secondé  par  les  coopérateursque  œ 
travail  exigeait,  il  se  vit  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fot  pas  du  moins  sans  y  laisser  une  preuve 
de  son  talent  :  à  U  tète  du  troisième  volume,  on 
trouve  un  discours  rempli  de  vues  sages  et  pro- 
fondes. L'élégance  et  la  clarté  du  style  y  rehaus- 
sent des  idées  philosophiques ,  que  Bacon  lui- 
même  n'eût  pas  désavouées.  La  destinée  de  Gué- 
neau  était  dinscrire  son  nom  sur  des  ouvrages 
qui  devaient  être  des  monuments.  Lorsque  Buf- 
fon,  pour  compléter  son  œuvre,  voulait  écrire 
l'histoire  des  minéraux,  il  proposa  à  Goéneau 
de  Montbéliard,  son  ami,  de  s'occuper  de  la  des- 
cription des  oiseaux.  Gnéneau  accepta;  mais  il 
laissa  paraître  les  premiers  articles  sous  le  nom 
de  l'illustre  écrivahi  qui  l'kssodait  à  son  travail. 
Sagloffe  Aitdene  pas  être  reconnu!;  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ne  s'aperçut  point  d'une 
main  étrangère,  et  ce  fût  Buffon  qui  eut  le  plaisir 
de  nommer  au  public  son  collaborateur  dans  une 
préftee  où  il  écrivait  de  lui  :  «  C'est  l'homme  du 
monde  dont  la  façon  de  voir,  de  juger  et  d'écrire 
a  le  plus  de  rapports  avec  la  mienne.  »  Lorsque 
la  partie  des  oiseaux  fut  achevée,  Guéneau  s'oc- 
cupa de  celle  des  insectes,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever. 

La  sensibilité  et  la  gaieté  formaient  le  caractère 
de  ce  savant  distingué.  Nul  ne  possédait  comme 
loi  le  don  d'être  ami  ;  il  aurait  tout  sacrifié  pour 
ceux  qu'il  aimait,  et  en  mourant  il  voulait  encore 
leur  sacrifier  sa  vie  même.  «  Je  suis  bien  aise 
de  cesser  de  vivre,  leur  disait-il  :  vous  n'aurez 
plus  à  souffrir  de  mes  douleurs  !  »  L'habitude 
singulière  qii*û  avaltde  commencer  presque  toutes 
ses  journées  par  un  madrigal  ou  par  une  chanson 
n'avait  pu  le  quitter  dans  ses  derniers  instants. 
On  a  de  lui  :  Abrégé  de  l'Histoire  et  des  Mé- 
moires de  V Académie  royale  des  Sciences, 
contenant  F  histoire  générale  et  particulière, 
la  physiqtte,  la  chimie ^  la  médecine,  et 
toutes  les  sciences  naturelles;  Paris,  1770, 
4  Tol.  in-4*.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Col- 
lection académique;  —  L'Homme  de  Lettres 
bon  citoyen,  discours  philosophique  et  poé- 
tique, trad.  de  l'italien  du  prince  Loigi  Gon- 
di  Castiglione;  Genève,  1777,  in-4»;  — 
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Discours  sur  la  peine  de  mort  ;  —  un  autre 

sur  V Inoculation.  11  a  donné  à  V Encyclopédie 

les  articles  Étendue  et  Histoire  des  Insectes, 

L— z— E. 

Journal  de  Parii  da  16  décembre  1781.—  If.-L.-M.  Des- 
rturti.  Ut  '^ieelei  lUtëraires  de  le  Firtmeê.  -  Qoé- 
rard ,   ùa  France  lUteraire. 

Gvi^KkV  DE  3irs8T  (  Philibert),  péda- 
gogue français,  parent  du  précédent,  né  eo 
Bourgogne,  en  1776,  mort  le  9  Tévrier  1834.  Il 
entru  à  ]*Éco]e  Polytechnique  en  l'an  iv  (1795); 
maJN  il  dut  quitter  cette  inMitution  pour  refus 
de  serment  à  la  république.  Il  se  livra  alors  à  la 
littérature,  et  fut  attaché  comme  critique  à  la  lé- 
daction  du  Mercure  et  à  celle  du  Journal  des 
Di'bnts  (  Iftuo).  CV^t  dans  les  bureaux  de  ces 
journaux  qu'il  Ht  la  connaissance  de  Footanes  ; 
et  lorsque  celui-ci  devint  grand -maître  de  l'u- 
ni versité.  il  nomma  son  ami  inspecteur  général 
et  conseiller  ordinaire  de  Tuniversilé.  Guéneau 
en  devint  secrétaire  après  1815.  Il  sut  ganler 
sa  place  jusqu'à  sa  mort,  et  sous  tous  1rs  nom- 
breux gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France.  Il  avait  été  nommé  officier  do  la  L<'*gioD 
d'Honneur  par  les  lk>urbons.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours sur  la  question  des  petits  séminaires,  in- 
séré  |»ar  le  baron  Ambroise  Rendu  dans  son  Code 
universitaire,  ou  lois  et  statuts  de  VUniver^ 
site  de  France  (  Paris ,  1827  et  183j,  in-8"  )  ; 
—  Observations  sur  les  développements  pré' 
sentes  à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  Mu- 
rard  de  Saint-Romain  sur  Vinstruction  pu- 
blique et  réducation;  Paris,  1816,  in-8<*.  Il 
fit  paraître  (  sous  la  direction  de  Fontanes  et  avec 
la  collaboralion  de  Rendu  )  une  nouvelle  édilioo 
du  Traité  des  Études  do  Rollin;  Paris,  1805, 
4  vol.  in- 12,  et  des  Mélanges  religieux,  par 
Nathalie  P***  (Pitois);  Paris,  1827,  2  vol.  in-12, 

et  1833,  in-8*.  L^z— e. 

Moniteur  unfctrtet,  ann.  1IS4.  a«>  îM  el  Mt.  —  Qii«- 
r»rd  .  lA  Frincr  littéraire. 

Gi'^\FBiri.D  {Jean),  antiquaire  français, 
né  à  Dijon,  dans  le  seizième  siècle,  mort  dan«  la 
mémo  \illo,  en  1629  ou  1630.  Après  ses  pre- 
raière^  étudrs ,  il  se  rendit  à  Padoue ,  où  il  ap- 
prit la  mé<lcdne  et  fut  reçu  docteur.  Il  exerça 
ensuite  son  art  à  Padoue  et  à  Rome,  et  re- 
vint à  Dijon  en  I  j%.  Il  s*y  maria ,  et  devint 
mé<]ecin  de  l'écurie  du  roi  ot  du  maréchal  de 
Biron,  gouvomour  de  Bourgogne  Deux  ans 
après  son  retour,  on  découvrit  dans  une  de  ses 
vignes  i:ii  tombeau  qui  excita  la  curiosité  pu- 
bliquo.  Cl*  au  bon  vint  exprè«  de  Genève  pour 
e\amin*T  cf.  monument.  Saumai<e  en  promit 
Ton filira lion.  De  Thon  demanda  ï  en  faire  Tac- 
qui>ition  ,  mais  GuénobauM  lui  on  rnvoya  seu- 
lement uno  copie  figurée,  i'*^  tomb«MU  en  pierre, 
de  fonne  rondo,  haut  do  trontt»  rontimètres, 
renfonnait  nno  urne  en  verre.  Autour  do  la  pierre 
se  li.-;ait  une  inscription  grecque  gro^^si^roment 
sculptée,  que  Guénehauld  traduisait  comme 
suit  :  n  Dans  le  bocage  de  Mithra  .  ce  toml)eau 
courre  le  corps  de  Chimlooax,  graod-prètre. 
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Retire-toi,  impie;  caries  dienx  sauveon  gv- 
dent  mes  cendres.  »  Gruter  publia  cette  imffijh 
tion  ;  mais  Guénebaaid  y  trouva  des  inexadltidv, 
et  se  décida  à  donner  an  public  ua  Ihnre  qa'9 
intitula  :  Le  réveil  de  CMndonax,  prince  des 
Vacies,  druydes  celtiques  dijonnois,  avec  la 
sainteté,  religion  et  diversité  des  cérémoiiin 
observées  aux  anciennes  sépultures;  Duob, 
1621,  1623,  in-4*,  avec  la  figure  du  torobcaa  et 
de  l'umo.  Quelqiios  savants  révoquèrent  en  doute 
rnuthenticité  de  cette  inscription  ;  mais  oo  ne 
pouvait  accuser  GuénebauM  d'Imposture ,  d'au- 
tant que  les  jésuites,  qui  possédaient  un  terrain 
voisin  du  sien,  y  découvrirent  en  1727  des  âmes, 
im  lacrymatoire  et  d*autres  oljets  funéraires^  qui 
prouvaient  que  ce  lieu  avait  servi  h  des  sépul- 
tures. Le  fils  atné  de  GuénebauM  donna  le  mo- 
nument qui  avait  fait  la  réputation  de  son  père  au 
cardinal  de  Richelieu  ;  ce  monument  passa  en- 
suite h  Gaston ,  duc  d'Orléans,  et  l'abbé  Lebenf 
assurait  déjà,  dans  le  Mercure  du  mob  de  juia 
173S,  avoir  vu  ce  tombeau  servant  d'abreuvoir 
dans  la  basse-cour  d'un  curé  de  Tillage  p*^  de 
Versailles.  J.  V. 

Bibliùth.  des  Autenri  de  Bnurçogwu  —  P.  Leionf . 
Bibt.  kistor  de  la  France.  -  DeMtsarli,  Xjv  SiéeUs  M- 
lérmirei  de  ta  lYanet.  —  Merêrt,  Grwatf  Déetkaam. 
histor. 

;  GrÉ!VEB.%rLT  { Louis-Jean),  archéologue 
français .  né  à  Paris ,  le  25  janvier  1789.  Il  était 
depuis  longtemps  employé  au  ministère  dfs 
finances  lorsqu'il  donna  sa  démission  pour  con- 
sacrer tous  ses  moments  à  Tétnde.  Il  devint 
membre  do  la  Société  des  Antiquaires  de  France , 
dont  il  se  retira  pour  faire  partie  de  la  Société 
de  Sphragistique  de  Paris.  On  a  de  lui  :  DêC' 
tionnaire  iconographique  des  Monuments  de 
V antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge»  de» 
puis  le  Bas- Empire  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle;  Paris,  1844,  2  vol.  in-8";  —  Dicfio^' 
naire  tnnwfjraphiqne  des  attributs,  des 
figures  et  légendes  des  saints ,  tani  de  F  An* 
cien  que  du  Souvttu  Testament,  etc.;  Paris, 
1850,  in-8*;  —  Tableau  historique  de  Ha- 
fluence  des  papes  sur  les  beaux-arts  depuis 
le  sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours ^  dans  ks 
Annales  de  Philosophie  chrétienne  (  tom.  X, 
XI  et  XTII  )  ;  —  Glossaire  liturgique  des  églises 
grecque  et  latine  (ibid.,  tom.  XIV, XVI,  X\'ll,  d 
tom.  il  de  la  3*  série }  ;  —  Notice  sur  le  plan 
et  la  disposition  d'une  basilique  chrétienne 
des  premiers  siècles ,  pour  servir  à  Vinteîir 
gence  des  auteurs  ecclésiastiques ,  etc.  (ihid. 
t.  XVIII  ).  M.  Guénebault  est  l'un  des  collabora- 
teurs do  la  Renie  Archéologique,  du  Magasin 
pittoresque  et  de  la  Revue  de  Sphragistique. 
H  a  nWliî;é  les  tables  des  matières  de  nom- 
breux ouvrages,  notamment  de  la  einquîène 
édition  do  la  Bible  de  Vence,  de  la  qnatriènt 
é«lilion  i\o  V  Histoire  des  Croisades  de.  Michaod, 
de  la  rinquièino  édition  de  V Histoire  des  Dua 
de  Bourgitgne  de  M.  do  Rarante ,  de  VHistmrt 
des  Révolutions  de  la  Philosophie  en  Frante^ 
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pendant  le  nwffen  âgejuiqu*au  seizième  siècle 
(If  M.  de  Caramao ,  et  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Arts  au  Moyen  Age,  par  Du  Sommerard. 
Depuis  pluaieucs  années  M.  GoénebauU  ft*oc- 
cupe  de  la  compoMtioo  d'un  Dictionnaire  ico- 
nograp/ûque  et  raisonné  de  la  sigillographie, 
offrant  Vinventaire  et  la  description  des 
sceaux f  cachets^  bagues  et  autres  instru- 
ments servant  à  sceller  les  actes  à  toutes 
les  époques  de  la  civilisation.  Des  fragmeots 
de  ce  travail  ont  été  insérés  dana  les  trois  pre- 
miers volumes  de  la  Revue  de  Sphragist^fue. 

E.  Regn/uid. 

Documenti  partictiHert. 

«rÉ3i^.B  {Antoine,  abbé),  controversiste  fran- 
çais, n*^  à  Étampes,  le  23  novembre  1717,  mort  à 
Fontainebleau,  le  27  novembre  1803.  U  fit  ses  étu- 
des à  Paris ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  Ait 
açp''^é  à  Tuniversité  de  cette  ville.  Professeur  de 
riietori<|ue  au  collège  du  Plessls  pendant  vingt 
ans,  il  fut  déclaré  émérite,  et  &c  retira  arec  la  mo- 
<\fsle  pension  qui  était  attacbée  à  ce  titre.  Profi- 
tant d'un  voyage  qu'il  fit  avec  quelques  élèves 
vu  Italie,  en  Allemagne  et  en  AJaglelerre,  pour 
apprewire  les  langues  de  ces  pays,  il  publia  à 
son  retour  quelques  traductions.  Plus  tard  il 
coinlKittit  Voltaire  dans  ses  Lettres  de  quelques 
Juifs.  Le  succès  de  ce  Hvre  lui  valut  un  cano- 
nicat  de  la  catliédrale  d'Amiens,  et  le  cardinal 
de  La  Roclie-Aymon,  graml-aumônier,  l'attacha 
ensuite  à  la  chap«'lle  de  Versailles.  En  1778  il 
fut  reçu  asAocié  de  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  et  peu  après  nommé  soos-pré- 
cepteur  des  enfants  du  comte  d'Artois.  En  1785 
il  obtint  l'abbaye  de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour- 
ses. Il  en  jouit  peu  de  temps  :  la  révolution 
fi)an^<>a  son  existence.  Enlevé  à  ses  élèves ,  Il  se 
retira  h  la  caui|>agne ,  dans  un  bien  qu*il  avait 
acheté  près  de  Nemours.  Il  approuva  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  «  U  s'était  proposé,  disent 
les  Annales  de  In  Religion,  et  avait  promis 
l»ar  plusieurs  lettres  aux  évéques  réunis  de  se 
rendn'  aux  conciles  nationaux  (1797  et  lAOl  ); 
son  grand  âgt;  et  ses  infirmités  l'en  emptebè- 
rent.  »  Enfermé  à  Fontainebleau  sous  la  terreur, 
il  retourna  à  st»  travaux  champêtres  après  dix 
iiioib  <le  déteition.  Il  vendit  son  domaine  quand 
son  grand  âge  lui  interdit  les  soins  qu'il  exigeait, 
et  se  retira  avec  son  fr^re  k  Fontainebleau ,  vi- 
vant tous  deux  des  rentes  que  leur  avait  assurées 
la  vente  de  ce  bien.  On  a  de  lui  :  Les  Trmoins 
de  la  Rfsurrection  de  Jésus-Chrisf  examinés 
suivant  If  s  règles  du  barreau  y  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  <]e  Sherlock  contre  Woolston, 
par  I^'iiioiue;  Pari»,  I75J,  in-12;  —  La  Reli- 
gion chrétienne  démontrée  par  la  conversion 
et  Vn/ns total  de  saint  Paul ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  de  Lyttletun,  auquel  le  traducteur  a 
ajout4^  deux  discoun«  d*un  autre  Anglais,  Seed, 
Sur  l'Kxcellence  intrinsèque  de  V Écritures 
Paris,  17&4,  in-12;  —  Observations  sur  Vhis^ 
toire  et  sur  têt  preuves  de  la  Résurrection 


•  de  Jésus-Christ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 

du  dievalier  West,  contre  Woolston;  Paris, 

1757,  în-12;  —  Lettres  de  quelques  Juifs  par- 

tugais ,  allemands  et  polonais  à  Ht.  de  Kof- 

'  taire,  avec  un  petit  commentaire  extrait  d*tm 

>  plus  grand,  à  Vusage  de  ceux  qui  lisent  ses 

<  œuvres;  Paris,  1769,  in-8*;  plusieurs  fois  réim- 

'  primées,  avec  des  additions  de  l'auteur,  notam- 

!  ment  dix  lettres  contenant  des  Considérations 

sur  la  loi  mosaïque,  6*  édition ,  donnée  par  le 

baron  de  Sainte-Croix  ;  précé<]éc  d'une  notice 

sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  Paris,  1805, 

3  vol.  in-8®  et  in-12;  7* édition,  avec  une  notice 
par  Dader,  et  les  Mémoires  sur  la  fertilité 
de  la  Judée,  de  l'abbé  Guénée,  Paris,  1815, 

4  vol.  in-8";  8*  édition,  par  Bi'uchot,  Paris, 
1817,  in-S**,  reproduite  un  grand  nombre  de  fois 
sous  difTérents  fonnats  ;  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  de  plusieurs  notes  nouvelles,  par 
M.  Desdnuits ,  professeur  de  physique  au  col- 
lège Stanislas  ,  Lyon  et  Paris,  1857, 3  vol.  in-12. 
Cet  ouvrable  parut  au  moment  où  Voltaire  fai- 
sait une  guerre  acharnée  au  christianisme  et 
défigurait  à  plaisir  la  BiMe  par  âes  sarcasmes , 
des  traductions  inexactes  et  des  travestissements 
bizarres.  Déployant  toutes  tes  ressources  d'ime 
instruction  profonde  et  étendue,  Guénée ,  comme 
l'a  dit  un  critique ,  suit  pas  h  pas  son  adversaire 
dans  la  discussion  des  faits,  lui  démontre  son 
ignorance,  ses  méprises,  sa  mauvaise  foi,  ses 
innombrables  contradictions,  et  le  poursuivant 
sous  toutes  les  formes  qu'il  se  platt  à  revêtir 
successivement,  le  presse  sans  relâche  et  le  serre 
toujours  plus  fortement  dans  les  liens  d'un  rai- 
sonnement vigoureux ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  forcé 
ce  mobile  Protée  à  redevenir  lui^nCme,  il  finit 
par  le  traiter  en  dieu  ,  et  achève  de  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommages  d'autant  plus 
d6>espérants  qu'ils  sont  sincères  et  que  la  fran- 
chise de  l'éloge  prouve  l'impartialité  des  censures. 
«<  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie ,  dit  M.  Ik)rdas- 
Deino«ilin ,  Guénée  défendit  la  BiUe  contre  les 
sarcasmes  de  Voltaire.  11  lui  fut  d'autant  plus 
redoutable,  quil  ne  c^ssa  d'applaudir  à  ses  efforts 
pour  réformer  la  société,  établir  la  tolérance, 
la  liberté  et  l'égalité  civiles ,  et  provoquer  toutes 
les  améliorations  populaires.  »  Voltaire  rendit 
justice  à  Pabbé  Guénée,  dans  une  lettre  h  D'A- 
lerolieft,  où  il  disait  :  «  Le  secrétaire  juif  n'est 
pas  sans  e^rit  et  sans  connaissances  ;  mais  il 
est  malin  comme  un  singe  :  il  monl  jusqu'au 
sang  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main  ;  » 
mais  publiquement  il  n'en  accabla  pas  moins 
de   moquerie  son  adversaire,  et   continua   à 
frapper  la  religion  dans  son  ongine ,  dans  son 
histoire,  dans  ses  dogmes,  dans  ses  rites,  dans 
les  hommes  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
et  dans  le  peuple  qui,  au  milieu  des  plus  grandes 
ruines,  se  prétendait  l'unique  dépositaire  des 
promesses  divines.  I^e  4  mai  1779  Guénée  lut 
à  l'Acidémie  des  Inscriptions  son  premier  Mé* 
mohre  mt  la  fertilité  de  la  Judée  depuis  la 
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capH9iié  de  Bab$lone  jtuçt^à  VexpédiHon 
d'Adrien  contre  Us  Ju^fs;  c«  mémoire  fnt  suivi 
de  trois  autres,  où  il  considère  la  Judée  depuis 
Adrieo  jusqu'à  la  conquête  faite  par  Sdim.  Ce  tra- 
vail avait  été  imprimé  en  1808,  dans  le  50*  vo- 
lume des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, sous  ce  titre  :  Recherches  sur  la 
Judée  considérée  principalement  par  rapport 
à  la  fertilité  de  son  terroir,  depuis  la  cap- 
tivité de  Sabylone  jusqu'à  nos  temps.  Dans  ces 
mémoires  Guénée  chercbe  à  réfuter  ce  que  Voltaire 
et  d'autres  écrivains  ont  avancé,  d'après  Tétat 
actuel  de  la  Palestine ,  contre  l'autorité  de  la 
Bible,  et  à  prouver,  par  une  foule  de  témoignages, 
que  la  Judée  était  véritablement  dans  les  temps 
anciens  telle  qu'elle  est  représentée  dans  l'Écri- 
ture,  c'est-à-dire  abondante  et  fertile. 

L.  LOUVBT. 
'  Dader.  Notice  sur  Vabbé  Guinée,  en  tête  de  la  7«  édt- 
tloD  des  tjgttret  de  quelquet  JW-  -  Bordat-DeaoaUn , 
Dict.  dé  la  ConvenaUcm,  —  Quérard,  la  Frmmee  Utté- 
rmire. 

*<iuiNiGÂUD  (  DE  ),  famille  de  financiers 
français,  dont  le  plus  connu  est  : 

Gué^^éGÂUD  (Henri  I*^),  marquis  obPlakct, 
comte  DE  MoNTBRisoïc,  vicomte  de  Semoike, 
baron  de  Saiht-Just,  seigneur  do  Plessis  et  de 
Feesne,  né  en  1609,  mort  à  Paris,  le  16  mars 
1676.  Il  était  fils  atné  de  Gabriel  V  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'Épargne.  U  servit  si  utile- 
ment dans  sa  jeunesse,  et  surtout  dans  le  voyage 
que  la  cour  fit  en  Languedoc  en  1632,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  la  survivance 
de  son  père,  qui  mourut  le  6  février  1638.  En 
1643,  le  comte  de  Brienne  se  démit  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'État  en  faveur  d'Henri  de  Guéné- 
gaud,  qui  fut  chargé  du  département  de  la  maison 
du  roi.  Celui-ci,  dont  les  biens  étaient  déjà  im- 
menses, les  augmenta  encore  par  d'heureuses  et 
adroites  spéculations;  il  aida  beaucoup  le  roi 
durant  les  troubles  de  la  Fronde  et  en  reçut  de 
grands  honneurs.  En  1656,  il  fut  nommé  garde  ' 
des  sceaux  des  ordres  royaux.  Mais  en  1669  il 
tomba  en  disgrâce,  et  fut  contraint  de  se  démettre 
de  la  secrétairerie  d'État  :  Colbert  fut  son 
successeur.  Guénégaud  avait  épousé,  en  1642, 
Isabelle  de  Choiseul-Praslin  (morte  en  1677), 
dont  il  eut  Gabriel  II,  comte  de  Montbrison , 
blessé  d'une  grenade  devant  Candie,  le  24  no- 
vembre 1668 ,  et  mort  le  9  décembre  suivant; 

—  Roger,  marquis  de  Plancy,  mestre  de  camp 
du  régiment  Royal  (cavalerie),  mort  à  Fresne,  ' 
le  7  septembre  1672;  -—  Henri  il  de  Guéné-  \ 
gaud,  marquis  de  Plancy,  etc.,  né  en  1647,  mort 
le  22  mai  1722;  il  avait  épousé,  le  11  octobre 
1707,  Anne-Marie- Françoise,  comtesse  de  Mé- 
rode ,  mais  il  n'eut  pas  d'enfants ,  et  en  lui  s'é- 
teit^nit  la  ligne  masculine  de  sa  famille;  —  César, 
vicomte  de  Scmoine,  né  en  1650,  mort  en  16C8; 

—  limanuel  de  Guénégaud,  dit  le  Chevo' 
lier  de  Plancy,  mort  à  Paris,  le  5  avril  1706. 
Il  entra  dans  Tordre  de  Malte;  plus  tard  il  servit 
honorablement  en  France,  comme  capitaine  des  i 


gendann^  de  Bourgogne.  Il  était  marédial  de 
camp  lorsqu'il  fut  blessé  dangereusement  à  li 
bataille  d'Hocbstet,  en  1704.  Fait  prisonnier  daas 
XJlm,  il  fut  retenu  contrairement  à  la  capitiili- 
tion  ;  il  trouva  moyen  de  s'écliapper,  en  déoembre 
1705,  mais  mourut  bientôt,  des  suites  de  tet bles- 
sures ; — Claire^Bén^ictine,iiéeea  1646,  morte 
en  décembre  1675;  elle  avait  épousé,  en  1665, 
Just- Joseph  François  de  Toumon,  de  Cidv 
d'Ancezune,  duc  de  Gaderousse  ;  enfin,  Elisabeth- 
Angélique,  morte  le  11  janvier  1710,  après  avoir 
été  mariée  à  François,  comte  de  BoofBen,  Seo- 
tenant  général  au  gouvernement  de  l'Isle-de- 
France. 

Henri  de  Guénégaud  aimait  le  taxe ,  les  arts, 
et  dépensait  noblement  sa  fortune.  Il  se  fit  cons- 
truire, par  François  Mansard ,  un  liôCel  nagpi- 
fique  sur  le  quai  Conti  :  llntârienr  en  était  d^ 
ooré  avec  autant  de  faste  que  de  godt.  Ce 
monument,  remarquable  par  sa  belle  ordon- 
nance, occupait  remplacementderH6teldes  Mon- 
naies. Une  rue  qui  lui  est  latérale  porte  cneore  le 
nom  de  Guénégaud,  A*  d'E — ¥-~c. 

Fanyelet  da  Toc,  HitUÂre  des  Secrétaire»  d^ÉtmL  - 
Le  P.  Anselme,  Toôte  ehronoioçiqu»  dee  Crmmé»4)ffl' 
ders  de  te  Courenne.  —  MldielSaocnto,  Curidtilu 
de  la  vlllô  de  Paris;  1700. 

GV^BPiN  (  Jean-Marie- AugnsU),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris»  le  17  juin  1790,  mort 
le  5  mars  1842.  Élève  de  Peyre,  fl  rempoNrlaci 
1805  le  prix  de  Rome.  Pendant  son  séjour  en 
Italie ,  il  mesura  et  dessina  les  édifiées  oonstmits 
par  Vignole,  et  fut  chargé  de  restaurer  l'arc  de 
triomphe  de  Titus.  De  retour  en  France,  fleiê- 
cuta  quelques  travaux  importants ,  entre  autre» 
V Église  de  Noisy-le-Sec,  le  Maitre  Amielde 
V Église  de  Saint-Thomas-d'Aquin  ;  les  Plans 
du  village  de  Belle-Vue  ;  plusieurs  projets  ifo- 
battoirs ,  etc.  Il  fut  nommé  architecte  de  h 
mairie  du  12*  arrondissement,  et  en  1833  admis 
au  noml>re  des  membres  de  rAcndémie  da 
Beaux-Arts.  G.  de  F. 

jinhuaire  des  Artistes  français,  ISSS.  «  JmmÊmi  des 
BeauZ'ÀrUt  t84l. 

6iTÉHi!f  (Marc-Claude) ,  fcrtémrtiqDe  d 
journaliste  français,  plus  connu  soos  le  m» 
d*abbé  de  Saint-Marc ,  né  à  Tàrfoes ,  en  1730; 
mort  à  Paris,  le  12  avril  1807.  Elevé  no  aéoiinHt 
d'Auxerre,  il  se  retira  en  Hollande  à  la  mort  de 
l'évêqoe  de  Montpellier,  Caylus,  dont  le  dkwèn 
était  devenu  un  asile  pour  les  opposants.  Ce  parti 
forma  une  école  dans  les  Pays-Bas.  Goénin  y 
acheva  ses  éhides.  Après  le  décès  de  Fontaini 
de  La  Roche ,  on  chargea  Guénm  de  Tenir  à  Farii 
continuer  les  ?iouvelles  ecclésiastiques.  Il  sW 
copa  mystérieusement  de  ce  travail ,  et  ee  M 
alors  qu'il  prit  le  nom  iVabbéde  Saint»Marc,ïk 
conseil  (1c  théologiens  lui  fut  adjoint.  Son  rvoMl 
était  une  continuelle  déclamation  contre  les  ps* 
pes ,  la  cour  de  Rome ,  les  évéques  et  le  clei^ 
Parti sai^  de  la  révolution,  Guénin  détadit  hudh 
ment  la  aonstitution  civile  de  1790.  Son  joumil 
se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Après  U  Ter- 
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Tvi  r,  Saiit-Harc  trttiill*  an\  Annaiet  de  l~ 
lliUjian.  1.  V. 

Aiuall.iir.  JMjr  ilHoniDi.  aiogr.nôur.  dn  Cm 

*  euiaioT  C*},  polte  fruttaU,  né  k  AtoUoh 
mort  'tan»  la  mCnie  ville,  T«ra  isoi.  Il  Mudi 
la  mMeclae  k  LfOD ,  se  fit  recevoir  doctan 
mcrça  quelques  «note*  dan»  sa  patrie,  pal 
rentHiçaï  Hnart  pouneconucrertlapoMe.  Oi 
■  <te  lui  :  Ode  sur  raboUtton  de  laiervitud. 
dans  Us  domainet  d*  rot,  par  Loutt  XVI 
couronnée  par  l'AcadAinie  de  Rouen.  On  y  m 
marque  (iluMeun  belle*  stropbe»;  —  Ode  tv 
tetectriatf,  pièce  pWne  de  Terre;  —  de  nom' 
brruuH  poéaieg  fugitive»,  iniér^  dans  l'Aima' 
naeh  desMiues  et  autres  reeneUalittéraireBdc 
tmnpD.  E.  D— s. 


Gi'BnuiL  ou  «DÉBAii  (1)  {  Saint) ,  »bbt 
hrrion,  né  aux  enitroDS  de  Quimper,  moit  a 
Cornouailles  (Angietorre),  le  3  novembre  WO. 
Il  était  fils  du  comte  Rtonual  et  de  Lectke,  tous 
deu\  i\e  la  première  noblesM  de  Bretagne.  Il 
fut  élevé  au  nooaaslère  de  LBoderenec,  par  saint 
Guij^oJéou  Guingalois,  qui  en  était  l'abbé.  Il  y 
prit  l'habit  dans  la  saite,  et  fut  appelé  à  uiocé- 
der  a  Guignolé.  Il  n'accepta  qu'à  la  conditioa  de 
se  démetlre  au  boutdf  <iep[  années.  Ce  temps  ei- 
pîré,  il  passa  en  Angleterre  arec  dotue  religieux, 
el  précba  l'Ëtangilesor  les  cMesdeVAn^eterre. 
Il  alla  ensuite  en  Irlande,  y  convertit  dd  grand 
nombre  de  païens,  et  rétabUl  la  discipline  dans 
plusieurs  monaslires  :  les  moiaea  s'étaient 
écartés  de  l'esprit  de  leur  institut,  et  vlTaient 
dflDs  le  désordre.  De  retour  en  Bretagne, 
Rualon ,  séÏRueur  de  Qulnper,  lui  donna  le  ter 
riloiri'  de  LandeTenee ,  inr  lequel  Guenoil  cons- 
truisit un  monastère.  Il  en  éleva  un  antre  dans 
file  de  Croix.  Le  désir  de  lasolitode  le  fit  repas- 
ser en  Comooailles,  ou  il  tennioa  ses  Jours,  dans 
un  modesie  ermitage.  Diven  miracles  rendirent 
ton  tombeau  célèbre,  et  ane  congrégation  vinl 
>';  former.  Le  corps  de  saint  Guenoél  fot  leré 
de  terre  trois  cejits  tùi  après  et  inhumé  dans  la 
nnuielle  église  du  monastère.  En  96S,  la  crainte 
des  Danois  dédda  les  rooines  à  transporter  en 
France  les  reliques  de  leur  londateur.  Elles  j 
furent  d'abord  déposées  t  Paris,  dans  l'ancienne 
é^ise  de  Saint- Badbéleray.  Pen  de  temps  après , 
Teudon  ou  Thioii ,  pré»Ot  de  Paris ,  tes  emporta 
dans  M  maison  de  crâr-Coonwne,  et  leur  bâtit  une 
cliapsile.  i.ei  eïcursioo*  des  tioniiands  nécesd- 
tèri'nt  une  nooTelle  Iraohiatioa  ;  le  corps  de  saint 
Gu.-nw  tul  porté  h  Corbeil,  et  placé  dans  une 
rbapelle  du  faubourg  Saint-Jacques.  En  1007,  le 
comle  Bouchard  lui  fli  bltir  une  église  dans  l'in- 
térieur de  Corbeil;  en  1134,  Louis  le  Grosérign 
cette^sc en  prieuréde chanoines  r^liers,  dé- 
penifant  de  &ùot-Victorde  Paris.  Les  reliques  de 
'"■"*  ''"' 1  pa«  cessé  d'«tre  b<»m<é«a  i 


-  GUËNOIS  366 

Corbeil  depuis  9M  :  •  (m  se  sait  dooc  pourquoi , 
font  remarquer  Richard  «tGirand,  la  cathédrale 
de  Vannes  prétend  posséder  le  corps  du  saint 
abbé,  sous  l'invocatioa  duquel  elle  a'eal  mfcne 
placée,  et  qui  est  en  grande  Téoéntion  dans 
toute  cette  partie  de  la  Brétaipie.  »  En  présence  de 
cee  donbles  reliques ,  il  hadralt  supposer  deux 
saints  du  même  nom.  L'ég]is«  pourtant  n'en  ho- 
nore qu'un:  c'est  le  3  novembre.  A.  L. 

I,  t.  XI,  p.  st.  H 


saint  Guénau  u' 


*  ecÉNOisou  «tAhoti  (  Pierre  ),  jortseon- 
Butta  rirançaia,  né  i  Issondnn,  en  1S?0,  mort 
vers  1600.  II  tbt  d'abord  précepteur  de  Luuis  de 
La  Chastre,  qui  porta  depuis  le  titre  de  maréchal 
de  France.  Sa  positiondans  la  maison  des  La  Chas- 
Ire  le  mil  en  rdattra  STec  les  Guise,  et,  sur  leur 
recommandation,  Henri  111  lui  offrit  une  chai^ 
de  conseiller  an  pariement  de  Paru  ;  mais  U  la 
refost  pour  se  liTrer  tout  entier  k  l'étude.  S'il 
enfautcrolre  La  Thaumawûère,  sa  réputation  de 
saiant  à  cette  époque  était  déjà  fkito.  Cepen- 
dant, Il  est  h  présumer  que  le  dédntéresaeiMnl 
ne  fut  paa  le  seul  motif  qui  le  guida  dana  son 
refus;  car  lorsqo'en  ISB9  ClaodedeLa  Cbadie, 
père  de  son  anden  élèTe  et  chef  de  II  L^ue  ce 
Berry,  y  tenait  levé  le  drapeau  de  U  réroHe  eo 
IkTenr  de  te  Sainte-Union ,  il  accepta  de  lui  les 
Ibnctitms,  bien  inférienres,  de  Uentenant  particu- 
lier au  liége  dlssoudmt.  H  s'y  montra  foogneoi 
Sgaeur,  et  son  premier  soin  fut  de  chasser  de  la 
rille  Claude  Dorsanne,  le  Uentenant  général ,  son 
mnemi  politique.  Gnénols  ne  paraît  paa  axotr 
lepuis  lors  quitté  sa  Tille  natale ,  oli  il  mourut, 
lansuntge  assez  avancé.  Etienne  Pasqnier  (Let- 
irri,  l<T.  IX,  1),  écriTantau  président  Briison, 
lit  que  Gnénois  réduisit  les  royales  ordonnance* 
<  en  ordre  nnpeu  plus  raccourci».  On  a  de  loi: 
La  Ctmférenee  det  Cotitmitet,  tant  générale* 
jue  loealet  et  partlcvllèret  du  royaume  de 
n*an ce;  Parie,  i&9a,  ou,  avec  un  nouTeao  litre, 
'aria,  IBîO,  î  toI.  io-fol.;  —  La  grande  Con- 
Krenctifei  Ordonnaneet  el  Éditi  royaux  di3- 
ribués  en  XII  livret,  à  rimUaUotiet  seùtn 
'ordre  et  disposition  du  Code  de  l'empereur 
'uttintan;  Paria,  lï78,Lyon,  lOM,  et  Parts, 
778,  3  Toi.  in-fol.  :  cea  deux  dernières  éditions 
ontiennent  les  notes  et  obeerratlons  de  Cbaron- 
las(LeCaroQ),  deN.  Frérot,  deC.  Michel,  de 
latthleodeUFaye.deL.  Bouchel,  de  J.  Joly 
I  de  J.  Thomas.  Guàiofs  a  publié  et  annoté  : 
yaUéd«tloUabroçéeteltnu$Uée*en  toulet 
M  court,  terres,  Juridieticns  el  leigneuriei 
'tt  rof/aimte  de  Franee,  réduit  en  cinq  livret 
w  Philibert  Bugngon;  dernière  iditioH,  ro- 
ue et  augmentée  d'un  tixième  livre;  Paria, 
001,  in-4°;  —  La  Praettque  judiciaire,  tant 
ifilequeerimineUe,  reçut  et  obtervée  par  tout 
'.  royaume  de  France,  cnmpotée  par  Jetm 
mbert ,  iUuttrte  el  enrichie  de  plutieun 
odes  eommentairei ,  etc.;  Paris ,  isot,  IWU, 
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IBM,  leiî,  iiM*—  la  Pratiqvt  de  Uatuer, 
traduite  de  latin  tn/rançoU,  par  Anlotm 
fonlanon,  augmentée  de  plutieurs  annofo- 
lions  et  traités ,  outre  tes  précidentet  édl- 
ïioni; Paris,  1Ë2D,  \a-V. 

E.  R-D,  et  H.  B-a. 

PTifact  au  AkmK  iIsi  rrtncipata  QuiiUani  *t  OroU. 
-Calalafat  di  la  NAIIDlMïw  lit  la  cow  ât  cauaHon. 

noUiilfù  dt  lltutrt.-  CheiitiHm  de  Sl-t-,  ttatrarnù 

CFRMM  l}ean-Françoii),tiataaBit\e  ittBta, 
aé  le  2S  décembre  1713,  à  FrtMlnetto-del-Po 

( Munlferrat) ,  moK  k  Turin,  le  11  noTem- 
bre  1753.  A|irè»  avoir  étudié  la  théologie  et 
1e«  belles-lettres  à  Casai,  et  ensuite  A  Tarin,  il 
enlrailaoi  lea ordres.  Il  Tut  plai  tard  appiMkprD- 
feaseï'  la  rhétorique  an  collège  de  Verceii.  Un  aa 
après  II  Tut  nommé  iiroTeuenr  d'humanités  à  Tu- 
rin; au  bout  de  IroliianBil  jdeTJDt  proresseurde 
rtiétoriquc.  li^n  1741  Guenul  reçat  uncanonicat; 
la  im^nie  année  il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
Uiénée  royal,  dont  il  derlat  pré^  dent  quelque* 
mois  axant  sa  mort.  Sea  principaux  ouvraget 
sont  :  Demelriit,  tragédie;  —  La  Cherofita, 
oomi^ie;  Vi-rcell,  tn-S';  —  Disierlalio  de 
erpolienda  oralione  et  de  ttiloexercendo ,  on- 
vTagp  dont  on  se  sert  encore  en  Piémont  pour 
les  tiasaca  de  rtiélorique  ;  —  Bialojhi  aeadt- 
mici  'opra  la  Poesia  llrtea;  —  ParHtUmêt 
Oratorio  M.  TulliiClceroAit  notitltluitratx ; 

—  pluâeurs  morceaui  de  poésie  ;  —  une  tradno- 
fion  de  (a  Rellginn  de  Louis  Racine.  —  Après  sa 
mort  furnit  publiés  par  les  soins  du  P.  Loreri, 
MMialiii  :  Panfgyriei  tncri  ;  Venisp,  17Sfl,  In-*"; 

—  Prediehe  quaresimaU;  Venise,  1758,  In-t". 

E.  G. 

Tlpildu,  Biaçrajta  ie^H  fUHairi  OIhiIH.  t  III. 
'  crÉPia  (yoje/iA),  sculpteur  rrançala,  né 
à  Toulouse,  en  IjliÔ,  d'une  famille  originaire  de 
Tuurainc ,  mort  i  Toulouse,  fers  1637.  Il  entra 
d'aborit  dans  l'atelier  de  RichfJlcr.  et  [larconnit 
rnsuite  l'Italie  et  la  France.  Des  parents  qu'il 
avait  en  Touraine  le  retinrent  lon^enips  iTans 
celte  provimx,  où  il  lit  pluslears  slalues  et  quel- 
ques inausolévx.  De  retour  i  Toulon^,  11  y  exé- 
cuta de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  ;  le  buste  de  Henri  /!',  adudlcmcnt  au 
inu.iée  de  Toulouw  ;  —  les  statues  d'Apollon,  de 
ytrrcure,  île  JunoH ,  de  Pallns  pour  l'hflleJ  de 
M.  Clari;  —  pour  la  décoration  de  la  place  da 
Puat,deux  Htatucs:  ta  Vengtaner ftmlant  aux 
ptedt  If  monstre  de  l'htrtiir  et  te  Ckriil  te- 
nant ta  rriiuï,  copié  d'après  Michel -Aniie;  —  le 
huitte  lie  /*uiJ  XIII  i  —  les  ticures  Arcapllfi  el 
les  Iniphees  qu'on  Miît  près  (te  la  barrière  dn 
Baziule.jt  Toulouse;  — et  qiietqueii  autres  figure* 
qui  fai^airol  partie  d'un  monuni<'nl  Iriomphal 
rucat^tré  <lans  le  mur  il'nne  mais-io  jointe  \  la 
culée  dupont,  dureté  de  la  ville;  — la  slaluequi 
décore  le  fronton  di-  l'arc  de  triomphe  du  pont, 
éhvéMrlet  dessins  de  François  Matuarl;  —le 
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bas- relief  représentant  Zotilf  XIH,  qol  «lait  plM« 
sur  ce  dernier  moDument,du  côté  de  la  ville;  _ 
la  statue  équestre  de  CotiiJ  XIII;  — etcdlesde 
Laforce  et  de  La  Juttice,  pour  l'ancienne  façade 
du  Capitule,  i  Toulouse.  Lorsque  cette  b^adt 
fut  rebitie,  sur  les  dessins  de  Guinaume  Ctm- 
mas,  ces  trois  dernières  statues  furent  transpor- 
tées k  la  place  Mage,  et  firent  ptrtleil'an  tnoBU* 
meot  élevé  en  ce  lieu  à  ta  gloire  de  Louis  Xlfl; 
elles  subsistent  encore,  mais  la  statue  de  ce  roi 
a  élé  brisée  pendant  la  révolution.  Enfin,  Guéjân 
est  auteur  du  DiauioUe  du  savant  Spomte,  et  des 
teulpturesdelaporleiTentréederéçtiuSaiiit- 
Etienne ,  à  Toulouse.  Il  joutait  iadÛTéremmoit 
à  sa  signature  la  qualité  de  roloioi  n  on  de  Tba- 
rangeau;  ce  qui  a  occasionné  quelque  Incerti- 
tude sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et  qa'oo  «'ex- 
plique, toutefois ,  par  l'aiïcctioa  qu'il  portait  à  la 
Touraine,  pairie  de  sa  fkmille  et  a^oor  de  u 
jeunesse.  Gntor  m  Ffaic. 

SKÉMII  IJean),  dmdit boliasdala, ■< k  Fie*- 
singue,  en  17I&,  mort  en  17M.  Il  était  édietii 
elcnnseillerdans  sa  ville  natale.  Tri*-Ter*é  Aiaé 
les  littératures  grecque  et  laUiie,  fl  t  laissé  dei 
poésies  dans  ce^  deux  langues,  ainsi  qu'ea  fr^i- 
çais  et  en  hollandais.  On  coonatt  aussi  de  loi 
plusieurs  épigrammes  contre  Pierre  Datlicea 
(«oy.DsTB  KM»), auteur  d'une  traduction  en  vers 
hollandais  des  Psaumes  de  David  (Lcf  de,  1«17), 
ajustée  snr  la  musique  de  U  traduction  fr^n- 
faise  de  Tb,  Btze  et  de  Marel.      ' 


l%vt,nn  (Avgaitt),  palygrspbafrufaia,  né 
k  PonlivT,  en  IBOg.  Il  étndl*  la  médecine  fe  Pa- 
ris, et,  reçu  docteur.  Il  ens«(^  U  chimie  i  l'£- 
cole  de  Hédedne  de  Kanlei.  En  I8t«  il  remplit 
les  foneUuis  de  commissatrc  de  la  répuUiqne 
à  ■(antes  et  dan*  le  Morbihan.  On  a  de  toi  : 
ffurolre  de  Kantet,  It31,in-B>;  unel*  édit, 
a>Fc  planches,  en  t»3T;  —  StatUtique  des  Ca- 
naux de  Brelagni;  1831,  in-8*i  —  Statisliçaé 
de  Kantes  (avec  H.  BonamT);  I83t,  in-8°;  — 
Traité  d'Éeoitomie  mxUile  (pour  la  £i6/io(A. 
populaire);  1834,  iii-18;  —  £e((re  à  Ril>et, 
de  Montpellier,  tnr  dietrs  sujets  de  cAintr- 
gte,  demédertneeld^hyçièHe;  1838,10-8*;  — 
Fo^a^e  de  fiantes  à  Indret;  1837,  ia-lS;  -^ 
yotice  sur  le  lontAeoM  de  François  II,  dtie 
dt  Bretagne ,  par  Michel  Colomb,  placé  dam 
Céglise  cathédrale  de  liantes;  1839,  ip-s";  — 
Monographie  de  la  Pupille,  suivie  de  la  DtS' 
cription  d'une  opération  nouvelle  çui  a  potir 
but  la  distension  permanente  de  la  pupille; 
1841,  ln-S°;  —  Etude  d'oculisl ique ;  I84S, 
in-8';  —  Royalislet  et  Rtpublu^aint  ;  IM9, 
in-4*;  —  PMloiophie  du  Socialisme,  oh 
étude  sur  les  transfiirmatlons  dans  le  mond» 
el  rkumanitéi  1850,  in-B';  —  U  Socialisme 
ea^ifWown^/MtMptMpb;  lS5t,  hi-18; 
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~  Philosophie  du  dix-newième  sièeUf  étude 
eneyelopédigue  ncr  le  monde  et  Vhumanité; 
i^bi,  ia-i2;  —  de  nombreux  articles  dans  les 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes; 
dans  la  Revue  encyclopédique;  dans  le  Lycée 
Armoricain,  Guyot  de  Fèrb. 

Docttwtents  particulUn.  -  Journal  4e  la  Ubrairle, 

2  (iUBPRÂTTB  (  Charles  ),  hydrographe 
fraoçais,  iié  à  Nancy,  le  5  décembre  1777. 
Il  suivit  en  Tan  vi  les  cours  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chimie  de  l'École  centrale  des 
Quatre-Natioos,  fut  admis  à  l'École  Polytechnique 
en  Tan  th  (1798),  et  entra  le  l***  février  1799  dans 
la  7**  demi-brigade  d'artillerie  de  marine,  où  un 
examen  le  fit  recevoir  sous-lieutenant  Ayant 
quitté  le  service  militaire,  le  23  décembre  de 
l'année  suivante,  il  se  livra  à  l'enseignement  des 
(iiathématiques  dans  divers  établissements  d'é> 
ducation ,  et  après  avoir  suppléé  pendant  deux 
ans  le  professeur  Duval-Leroy  à  l'Ecole  dHydro- 
graphic  du  port  de  Brest,  H  fht  nommé  direc- 
teur de  rObÂervatoire  de  ce  port ,  fonctions  qnll 
a  occupées  jusqu'à  sa  retraite,  en  1852,  et  qu'il  a 
cumulées  de  1812  à  1815  avec  celles  de  pro- 
fesseur à  bord  du  vaisseau-école  Le  Tourville. 
On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  et  complet 
d'Arithmétique,  à  Vusage  des  écoles  secon- 
daires; Paris,  I809jn-12;  —  Problèmes  d^ As- 
tronomie nautique  et  de  navigation  ;  Brest, 
1 81 6,  in-8",  avec  pi.;  2*  édit.,  augmentéede  la  De«- 
cnption  et  de  l  Usage  des  Instruments,  et  d'un 
Recueil  de  tables  nécessaires  à  la  résolution 
de  ces  problèmes;  Brest,  1823, 2  vol.  in-8*.  En 
1826  et  1827,  Tauteur  a  publié  de  nouvelles  ad- 
ditions à  cette  seconde  édition;  —  Abrégé  des 
Problèmes  d'Astronomie  nautique  et  de  navi- 
gation, à  Vusage  des  maîtres  au  petit  ccUnh 
toge;  Brest,  in-S";  —  Instructions  sur  le  pla- 
nisphère céleste  à  Vusage  de  la  marine,  et 
déterminant  des  éclipses  de  lune,  de  soleil  et 
des  occultations  d* étoiles  ;Bre&i,  1826,  in-8*; 
—  Vade-Mecum  du  Marin,  ou  manuel  de 
navigation  ;  Brest,  1852, 2  vol.  in-4*^,dont  un  vo- 
lume (le  texte  et  l'autre  de  tables.  C'est  un  recueil 
complet  des  calculs  à  faire  dans  toutes  les  posi- 
tions à  la  mer;  fauteur  y  a  rassemblé  toutes 
les  tables  nécessaires  au  navigateur,  éparses  avant 
lui ,  et  les  a  complétées.  P.  Lbvot. 

jérchives  de  la  marine, 

GrER  (  Jean-Antoine),  littérateur  savoyard , 
né  à  Salanclies,  mort  à  Paris,  en  1764.  Il  fit  ses 
études  à  Lyon,  s'y  fit  recevoir  avocat,  et  vint 
à  Paria  suivre  le  barreau.  La  clientèle  lui 
(il  défaut  :  Il  était  sans  ressources,  lorsqu'il 
obtiut ,  vers  1749,  un  emploi  dans  les  finances. 
Il  put  consacrer  alors  ses  longs  loisirs  à  la  lit- 
térature, et  produisit  un  assez  grand  nombre  de 
\oliiiiies,  dont  le  style  ne  s'élève  guère  au-dessos 
du  méiliocre.  On  a  de  lui  César  aveugle  et 
voyageur;  Londres,  1740,  în-12,  réimprimé 
sous  le.titre  de  Pinolet,  ou  V Aveugle  parvenu, 
histoire  véritable,  composée  sur  les  fiitts  foonrit 


par  Pinolet  Ini-mèroe,  etc.;  Amsterdam  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12;  ce  Pinolet-était  un  aveugle 
du  passage  des  Feuillants,  et  alors  fort  connu 
dans  Paris.  Fréron  dte  un  jugement  rendu  snr 
cet  ouvrage,  qui  y  est  qualifié  «  abominable, 
exécrable,  ordurier,  sans  esprit,  ni  bon  sens  et 
plein  de  platitudes  »  ;  —  Histoire  critique  de 
Vdme  des  bétes ,  contenant  le  sentiment  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  cette 
matière;  Amsterdam  (Paris),  1749,  J  vol. 
in-8*  :  compilation  indigeste ,  sans  critique  ni 
but;  —  V Infortuné  reconnaissant,  poëme 
en  IV  chants,  suivi  de  pièces  fugitives; 
Paris,  1751,  in-8®.  Vlf\fortuné  reconnaissant 
est  id  l'auteur,  qui  raconte  ses  ennuis  passés 
et  dédie  son  livre  à  son  bienfaiteur,  M.  de 
Machanlt,  contrôleur  général  des  finances;  — 
McEurs  et  Usages  des  Turcs  :  leur  religion  ; 
leur  gouvernement  civil,militaireet  politique, 
suivis  d'un  Abrégé  de  F  Histoire  Ottomane; 
Paris,  1746,  2  vol.  in-4*',  fig.,  ouvrage  vieilli, 
mais  qui  contient  des  documents  encore  curieux  ; 
—  Histoire  générale  et  particulière  de  VÉlee- 
tricité;  1752,  3  vol.  in-12.  L'auteur  parcourt 
les  diiïérentes  phases  de  la  science  de  l'électricité 
depuis  Otto  de  Guericke  jusqu'à  Prankifai;  il 
rapporte  les  explications,  connues  alors,  des  phé- 
nomènes qui  s'y  rattachent ,  et  croit  assez  à  la 
puissance  médicale  de  l'électrisaKon  pour  pro- 
poser rétablissement  d'un  appareil  électrique  dans 
chaque  établissement  sanitaire  ;  c'est  sans  con- 
tredit l'ouvrage  le  plus  intéressant  de  Guer  ;  —  La 
Cour  du  Soleil,  dédiée  à  W^  de  Pompadonr  ;  — 
Décameron  historique,  ou  entretiens  sérieux 
et  réfléchis  sur  tout  ce  que  les  peuples  an- 
ciens et  modernes  ont  pensé  au  sujet  de  la 
nature  et  de  Vimmortalité  de  Vdme; in-4**;  — 
des  Réflexions  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
quelques  autres  écrits  cités  par  l'auteur,  s'ils  ont 
été  imprimés,  sont  aujourd'ui  perdus.  Dans  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  on  cite  un  Pantheisti- 
con  et  V Histoire  des  Ambassadeurs  de  Cons- 
tantinople  (sic).  Il  fht  le  premier  éditeur  de 
Telliamed,  ou  entretiens  d^un  philosophe 
indien  avec  un  missionnaire  français,  snr  la 
diminution  de  la  mer,  la  formation  de  la  Terre , 
l'origine  de  l'homme,  etc.;  Amsterdam,  1748, 
2  part.  in-8*^.  E.  D— s. 

Fréron,  jétutée  UUéraire,  ann.  1751,  L  iv,  p.  91.  - 
Grillet,  Dictionnaire  du  département  du  Mont-blanc, 
t.  III,  p.  tkê.  -  ffuéneû,  La  France  tUtéraire, 

cm.  yoyei}l[kfmifstLEs(Julien'Byacinthe, 
chevalier  nB). 

GOArâI  Yoy,  AZTVCT-GtTÉRAÎ. 

guArabd  (Dom  Robert),  savant  bénédkthi 
fhmçais,  né  à  Rouen,  vers  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1715.  Il  consacra  sa  vie  à  l'édition 
des  oeuvres  de  saint  Augustin  que  préparaient 
les  religieux  de  sa  congrégation.  Ses  premières 
recherches,  commencées  avec  François  Delftui  et 
Jean  Durand,  fhrent  interrompues  lors  de  la  pu- 
bOcation  de  VAbàé  eommendataire ,  Kvre  sa- 
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1S06,  1413,  fii-4*—  La  Pratique  de  Manier 
traduite  delaUit  en/rançoU,  par  Anlolin 
fon!unon,  augmentée  de  pttuiewi  annota 
dons  et  traités,  outre  Us  précédente*  idi- 
lions;  PsiU,  1620,  ia-4°. 

E.  R-D,  et  H.  B— B. 
La  TbiiiDiuKrc,  HlittAre  du  JliTTV.  —  HKtennMr 
-CalalofM  te  IsAUluIA^qH  tt  la  cour  ie  catntion. 


crenzi  {Jean-Françoi*),  humantste  itatin, 
Dé  le  m  iJéccmbre  1713,  fa  FraMinetla-del-Pa 
(Munirerrat),  mort  t  Turin,  le  11  noTem- 
bre  17i3.  A[irtii  ivair  étndii  11  UiéoJogie  et 
le«  bel le.4- lettres  il  CbmI.  et  ensoite  k  Tnrio,  il 
entra ilan<  leaordres.  Il  liil  plailard  ippaléà  pn> 
let&er  la  rhélorique  an  collège  de  Vercei) .  Un  an 
«près 11  fut  nommé  |irofeueur<t'liumuiitésà  Tu- 
rin ;  au  bout  Ae  IroU  ans  il  y  derint  profeiieur  de 
rhétmïque.  ):ln  1741  Gnenil  reçut  un  caaomcat  ; 
ta  même  anoËe  il  fut  oamnki  membre  de  l'A- 
ttténée  royal ,  dont  il  devint  président  quelque* 
mois  atanl  u  inort.  Ses  principaux  ouTraget 
sont  ;  Demetriu.  tragédie;  —  La  Cherofila, 
miniMie;  Tercelt ,  ln-8';  —  Bititrtatio  de 
expolienda  oralione  et  deititoexercendo,  oo- 
vragR  dont  on  «e  sert  encorn  en  Piémont  pour 
les  classes  àe  rhéloriqne  ;  —  Dialoghi  aeade- 
miri  'opra  la  Porsia  Urica;  —  Parlilionet 
Oralorix  M.  TutUi  Vieeroni»  notisltlvslralx; 

—  pluûenrs  morceaux  de  poésie  ;  —  une  tradoo- 
tion  data  Religion  ^e  Louis  RxHne.  —  Après  «a 
mort  fnrrat  publié»  par  les  soins  du  P.  Loreri, 
>onami  :  Panegyriri  tneri;  VenÎM",  I7SB,  in-4*; 

—  Prediehe  quaresimall;  Vwiiie,  17S8,  in-*". 

E.  G. 

TlKildu,  Blograjia  *tm  lUaaKi  lOtatri.  t  III. 
*  urKPi:!  (yoirpA),  sculpteur  Trançais,  né 
kToulouse,  en  ilj»9,  d'une ramilleortf^uaire de 
Tuuraine.niortâ  Touluiisc!.  vers  1B3T.  (1  entra 
d'aburd  dans  l'ateliir  de  Racheltcr.  et  parcnnnit 
Msuiti'  l'Italie  et  la  France.  Des  parcntn  qu'il 
avait  i-n  Tuuraine  le  retinrent  lonptcmps  ilans 
cette  pruvinw,  oii  il  Gt  plusienrs  ntatuet  et  qnel- 
<|ues  mausuléct.  De  retour  ï  Toulouse,  Il  y  exé- 
cuta de  nombreux  ouvrage»,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  busie  de  Henri  IV,  actuellement  au 
musiS'  de  T'hiIduw  :  —  tes  statues  A' Apollon,  de 
Mercure,  <te  Junon,  de  Pallas  pour  l'hnielde 
M.  l'Iari  ;  —  pour  ta  décoration  Je  la  place  da 
Punt.deux  statues  •  La  Vengeance  foulant  aux 
pUds  le  monstre  de  rktrtsir  ri  U  Christ  /e- 
i«inMnci-"ijr,copifii'apr*s  MichH-Aniw;  — le 
buste  >lr  fou II  .V///;— les  Heures derapfi/i  et 
les  trophers  i|u'i>a  toit  près  de  la  barrière  du 
Baiaclé.iTouloiise;  — et  quelques  au  très  fi^re» 
(|ut  laitairnt  partie  d'un  monument  triomphal 
i-ncaKtré  dans  le  mur  d'une  maisiiD  jointe  !i  la 
euUeduponI,  ducAtéde  la  ville)  — la  statue  qui 
décore  le  Fronton  de  i'arr  de  triompbe  du  pont, 
élevé larlM dessins  de  François  Mansart;  —le 
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bas-  relief  tqtréaentant  lottU  X/II,  tpi  était  pbce 
sur  ce  deraler  monument,  du  cAté  de  la  ville;  — 
U  itatne  équestre  de  Louis  XII l  ;  — ^  Cdles  de 
£ii  Force  etde  la  JtMflce,  pour  raadeDDe  Taçadc 
du  Capitole,  fa  Toulouse.  Lorsque  cette  bçad* 
fut  rebâtie,  sur  les  dessins  de  GuUIaunie  Ctnt- 
mas,  ces  trois  dernières  statues  furent  transpor- 
tées fa  la  place  Hage,  et  firent  partie  d'nn  moBU- 
ment  élevé  eu  ce  lieu  i  la  gloire  de  Louis  XII!  ; 
elles  subsistent  encore,  mais  la  statue  de  ce  roi 
a  été  brisée  pendant  la  révolution.  Eidn,  Guépia 
eat  auteur  du  nuiuioJ^  dusavanlSpon^,  cldea 
sculptures  de  la  porte  <f  entrée  de  Végtise  Saint- 
Etienne,  fa  Toulouse.  Il  ajoutait  iftdjtTénmmeal 
fa  sa  signature  la  qualité  de  Tolosai  n  oa  de  Titu- 
rangeau  ;  ce  qui  a  occasionné  quelque  incerti- 
tude sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et  qu'on  l'u- 
plique,  toutefois ,  par  l'affection  qu'il  portait  fa  U 
Touraioe,  patrie  de  sa  braille  et  s^oar  de  sa 
jeunesse.  Gcvor  d«  Fërk. 

magrarkl4  Tmlommiat, 

eciriH  <yean),  érmlilboUindabiatfanea- 
slague,  en  I71&,  moii  en  1766.  Il  était  éebcfïk 
etconselllerdanssavillenatale.  Trèa-Tené  data 
les  littérature*  grecque  et  latine,  fl  a  ItiMé  det 
poésies  dans  ces  deui  langues,  aiiiu  qu'en  Tran- 
Cais  et  en  liullandais.  On  connaît  auui  de  lui 
plusienrs  épigrammes  contre  Pierre  Dalliez 
{(ior.DitTBEm;s),8ntet)r  d'une  traductioa  en  vert 
IwtlandslsdeaPMumeB  de  David  (Leyde,  IflIT), 
ajustée  sur  la  musique  de  la  traduction  IVan- 
false  de  Tb.  Bèi«  et  de  Marot.      ' 


IGrtnn {Auguste),  palïftraphatiançaia, né 
fa  Pontivy,  en  ISOB.  Il  élndla  la  médecine  fa  Pt- 
ris,  et,  reçn  docteur.  Il  enseifEna  la  chimie  1 1'^ 
cole  de  Médecine  de  Nantes.  En  IS4R  il  rempUI 
les  fonetions  de  commissaire  de  ta  républiqnt 
fa  Nantes  et  dent  la  Morbihan.  On  a  de  Ini  : 
Histoire  de  Nantes,  1»31,  in-B";  unel*  édit., 
aiec  planches,  en  1U7;  —  Statistique  des  Co- 
natucffeSreta^na.-lsai.in-S*;  —Slatittiqat 
de  .\antes  (avec  H.  BooamT);  1U4,  in-S°i  — 
Traité  d'économie  sociale  (ponr  la  Biblioth. 
populaire);  1134,  in-IS;  —  Lettre  à  Ribes, 
de  Montpellier,  sur  divers  sujets  de  chirur- 
gie,  deméderineet  d'Iiniine;  IN36,  in-B-;  — 
Voyage  de  Hantes  à  Indret;  1B37,  in-lS;  ~ 
Kotiee  sur  le  tombeau  de  François  II,  due 
de  Bretagne,  par Miehel  Colowb, placé  dan* 
Fégllse  cathédrale  de  fiantes;  1839,  ip-8°;  — 
Monographie  de  la  Pupille,  suivie  de  la  Da- 
cription  d'une  opération  nouvelle  qui  a  pour 
but  la  distension  permanente  de  la  jmpUUi 
18*1,  ln-8*;  —  Étude  d'ocutistiqtte ;  tMS, 
In-S'i  —  Royalistes  et  Républicains;  1840, 
in-4'i  —  PMioiopAie  du  Sodoliim»,  ou 
itude  lar  les  transfomtations  dans  le  mondm 
et  rhumanité;  II»,  in-B*;  —  U  Socialisme 
«0n<t  Aipmpii;  lUI,  io-18; 
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^  PMlo»&phie  du  dix-neuvUmesiiclet  étude 
encyclopédique  sur  le  monde  et  l'humanité  ; 
]«54,  in-12;  —  de  nomlnreux  articles  dans  les 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes; 
daas  la  Revue  encyclopédique;  dans  le  Lycée 
Armoricain.  Guyot  de  Fèrb. 

Dontwtentt  parUeuliêtt,  "  Journal  de  la  lÀbratrle, 

l  ttiJKPRATTB  (  Charles  ),  hydrographe 
français,  né  à  Nancy,  le  5  décembre  1777. 
Il  suivit  en  Tan  ti  les  cours  de  inathématiqnes, 
de  physique  et  de  chimie  de  l'École  centrale  des 
Quatre-Nations,  fut  admis  à  l'École  Polytechnique 
en  Tan  Tn  (1798),  etentrale  i*'  février  1799  dans 
la  7'  demi-brigade  d'artillerie  de  marine,  oh  un 
t^amen  le  fit  recevoir  sous-lieutenant  Ayant 
quitté  le  service  militaire ,  le  23  décembre  de 
Tannée  suivante,  il  se  livra  à  l'enseignement  des 
inattiématiques  dans  divers  établissements  d'é- 
ducation ,  et  après  avoir  suppléé  pendant  deux 
ao<;  le  professeur  Duval -Leroy  à  l'Ecole  dHydro- 
graphie  du  port  de  Brest,  H  fût  nommé  direc- 
teur de  robservatoire  de  ce  port,  fonctions  qu'il 
a  occupées  jusqu'à  sa  retraite,  en  1852,  et  qu'il  a 
cumulées  de  1812  à  1815  avec  celles  de  pro- 
fesseur à  bord  du  vaisseau-école  Le  Tourville. 
On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  et  complet 
d'Arithmétique,  à  Vusage  des  écoles  secon- 
daires ;  Paris,  1809,  in-1 2  ;  —  Problèmes  d^ As- 
tronomie nautique  et  de  navigation  ;  Brest, 
1 81 6,  in-8",  avec  pi.;  2*  édit.,  angmentéede  la  D«i- 
cnption  et  de  V  Usage  desinttruments,  et  d'un 
Recueil  de  tables  nécessaires  à  la  résolution 
de  ces  problèmes;  Brest,  1833, 2  vol.  in-8**.  En 
1825  et  1827,  Tauteur  a  publié  de  nouvelles  ad- 
ditions à  cette  seconde  édition;  —  Abrégé  des 
Problèmes  d'Astronomie  nautique  et  de  navi- 
gation, à  Vusage  des  maîtres  au  petit  cabo- 
tage; Brest,  in-8**i  —  Instructions  sur  le  pla- 
nisphère céleste  à  Vusage  de  la  marine,  et 
déterminant  des  éclipses  de  lune,  de  soleil  et 
des  occultations  d'étoiles  ;  Brest,  1826,  in-8'; 
—  Vade-Mecum  du  Marin  ^  ou  manuel  de 
navigation  ;  Brest,  1852, 2  vol.  in-4%dont  un  vo- 
lume de  texte  et  l'autre  de  tables.  Cest  un  recueil 
complet  des  calculs  à  faire  dans  toutes  les  posi- 
tions à  la  mer;  l'auteur  y  a  rassemblé  toutes 
les  tables  nécessaires  au  navigateur,  éparses  avant 
lui ,  et  les  a  complétées.  P.  Levor. 

Archicet  d*  la  aariiM. 

GCER  (  Jean- Antoine),  littérateur  savoyard , 
né  à  Salancbes,  mort  à  Paris,  en  1764. 11  fit  ses 
étudeii  à  Lyon ,  s^y  fit  recevoir  avocat,  et  vint 
à  Paris  suivre  le  barreau.  La  clientèle  lui 
lit  défaut  :  il  était  sans  ressources,  lorsqu'il 
obtint,  vers  1749,  un  emploi  dans  les  finances. 
11  put  consacrer  alors  ses  longs  loisirs  à  la  lit- 
térature, et  produisit  un  assez  grand  nombre  de 
volumes,  dont  le  style  ne  s'élève  guère  au-dessus 
du  médiocre.  On  a  de  lui  César  aveugle  et 
voyageur;  Londres,  1740,  în-12,  réimprimé 
sous  le.titre  de  Pinolet,  ou  V Aveugle  parvenu, 
histoire  véritable,  composée  sur  les  ûdts  foonds 


par  Pinolet  lui-même,  etc.;  Amsterdam  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12;  ce  Pinolet-était  un  aveugle 
dn  passage  des  Feuillants,  et  alors  fort  connu 
dans  Paris.  Fréron  dte  un  jugement  rendu  sur 
cet  ouvrage,  qui  y  est  qualifié  u  abominable, 
exécrable,  ordurier,  sans  esprit,  ni  bon  sens  et 
plein  de  platitudes  »  ;  —  Histoire  critique  de 
Vdme  des  bétes ,  contenant  le  sentiment  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  cette 
matière;  Amsterdam  (Paris),  1749,  2  vol. 
in-8*  :  compilation  indigeste ,  sans  critique  ni 
but;  —  L* Infortuné  reconnaissant,  poème 
en  IV  chants,  suivi  de  pièces  fugitives; 
Paris,  1751,  in-8**.  V Infortuné  reconnaissant 
est  id  l'auteur,  qui  raconte  ses  ennuis  passés 
et  dédie  son  livre  à  son  bienfaiteur,  M.  de 
Machault,  contrôleur  général  des  finances;  — 
Mœurs  et  Usages  des  Turcs  :  leur  religion  ; 
leur  gouvernement  civil, militaire  et  politique, 
suivis  d'un  Abrégé  de  V Histoire  Ottomane; 
Paris,  1746,  2  vol.  in-4**,  fig.,  ouvrage  vieilli, 
mais  qui  contient  des  documents  enclore  curieux  ; 
»  Histoire  générale  et  particulière  de  VÉlee- 
tricité;  1752,  3  vol.  in-12.  L'auteur  parcourt 
les  dilTérentes  phases  de  la  sdence  de  l'électridté 
depuis  Otto  de  Guericke  jusqu'à  Franklin;  il 
rapporte  les  explications,  connues  alors,  des  phé- 
nomènes qui  s'y  rattachent ,  et  croit  assez  à  la 
puissance  médicale  de  l'électrisation  pour  pro- 
poser l'établissemeot  d'un  appareil  électrique  dans 
chaque  établissement  sanitaire  ;  c'est  sans  con- 
tredit l'ouvrage  le  plus  intéressant  de  Guer;  —  La 
Cour  du  Soleil,  dédiée  à  W^  de  Pompadour  ;  — 
Décameron  historique,  ou  entretiens  sérieux 
et  réfléchis  sur  tout  ce  que  les  peuples  an- 
ciens et  modernes  ont  pensé  au  sujet  de  la 
nature  et  de  Vimmortalité  de  Vdme;  in-4**;  — 
des  Réflexions  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
quelques  autres  écrits  cités  par  l'auteur,  s'ils  ont 
été  imprimés,  sont  aujourd'ui  perdus.  Dans  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  on  dte  un  Pantheisti- 
con  et  V Histoire  des  Ambassadeurs  de  Cons- 
tantinopte  (sic).  Il  fut  le  premier  éditeur  de 
Telliamed,  ou  entretiens  d'un  philosophe 
indien  avec  un  missionnaire  français,  sur  la 
diminution  de  la  mer,  la  formation  de  la  Terre , 
l'origine  de  l'homme ,  etc.;  Amsterdam ,  1 748 , 
2  part.  in-8".  E.  D— s. 

FréroD,  jénnée  littéraire,  ano.  17SI,  L  IV,  p.  91.  - 
Grillet,  IHetionnairt  du  département  du  Mont- blanc, 
t.  III,  p.  SM.  -  QcénM,  La  Praaet  littéraire, 

GVSR.  Voyez  MAiiifitBES  (Julien-Hyacinthe, 
chevalier  de). 

gcAraI  Voy.  AzTMrr-GuéRAÎ. 

guArard  (Dom  Robert  )t  savant  bénédictin 
français,  né  à  Rouen,  vers  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1 7 1 5.  Il  consacra  sa  vie  à  l'édition 
des  œuvres  de  saint  Augustin  que  préparaient 
les  religieux  de  sa  congrégation.  Ses  premières 
recherches,  commencées  avec  François  Delfau  et 
Jean  Durand,  fhrent  interrompues  lors  de  la  pu- 
blication de  VAbbé  commendataire ,  Kvre  9tf 
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tiriqiie,  dont  on  accusa  Delfau  d'être  Tautear. 
Cuérard  fut  relégué  dans  Tabbaye  d'Aimboumay, 
où  les  ouvrages  de  saint  Augustin  continuèrent 
d'être  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il  retrouva  à  la 
chartreuse  des  Portes  VImperfectum  OpuSy 
connu  par  d'inexactes  copies.  Rentré  en  grâce 
on  167C,  il  visita  depuis  lors  les  différentes  i 
communautés  de  son  pays  natal,  ne  cessant  d'é-  j 
tudier  son  auteur  de  pr^lilection  et  de  trayailler  I 
h  un  H  vie  qui  vit  le  jour  en  1707,  et  qu'on  ; 
réimpiima  à  diverses  reprises  après  sa  mort  : 
Abrégé  de  la  sainte  Bible,  en  forme  de  ques- 
tions et  de  réponses  familières  y  avec  des  ' 
Éclaircissements  tirés  des  saints  pères  et  des 
meilleurs  interprètes;  diiisé  en  deux  parties, 
V Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  2  vol.  in- 12. 

Louis  Lacodr. 

YlffDcul-NarTiUe,  Mélanges  d'Histoire  et  de  LUiéra- 
titre,  éd.  1711, 1,  p.  80. 

GUÉRARD  (Benjamin  -  Edme  -  Charles), 
célèbre  archéologue  français,  né  à  Montbard 
(Bourgogne),  le  15  mars  1797,  mort  le  10  mars 
18ô4.  Sa  famille,  depuis  plusieurs  générations, 
occupait  honorablement  les  magistratures  locales 
de  Montbard,  et  il  eut  pour  parrain  M.  Nadault, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  beau-frère  de 
Buiïon.  11  fut  élève  du  Lycée  de  Dijon  depuis 
1807  jusqu'à  1815,  et  se  destinait  à  l'École  Po- 
lytechnique ;  mais  une  maladie  grave  l'eropècha 
de  se  présenter  aux  examens.  Déjà  il  avait 
voulu  entrer  dans  la  carrière  militaire  et  s'était 
même  engagé  dans  les  voltigeurs  de  la  garde  im- 
périale. En  1815  il  venait  de  perdre  sa  mère,  et 
l'ardente  réaction  des  premières  années  de  la 
restauration  avait  privé  son  père  du  modeste 
emploi  de  greffier  de  la  justice  de  paix  et  secré- 
taire de  la  mairie  ;  il  lui  fallut  non  plus  se  pré- 
pari;r  pour  une  carrière ,  mais  trouver  sans  no- 
viciat une  position  qui  lui  permit  de  ne  rien  de- 
mander à  sa  famille.  Il  fut  pendant  deux  ans  i 
professeur  de  mathématiques  et  maître  d'études  ! 
au  collège  de  la  très-petite  ville  de  Noyers.  St»n  ' 
(1ère  fut  nommé  commissaire  de  police  à  Paris, 
et  il  revint  vivre  auprès  de  lui.  Il  suivit  alors 
les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  et  son  aml)ition 
était  de  devenir  un  de  ces  Toyageurs  qui  reçoivent 
(lu  gouvernement  des  missions  scientifiques.  Sa 
santé ,  qui  exigea  toij^^urs  beaucoup  de  ménage- 
ments, nelui  perniettait  pas  une  telle  destination, 
et  il  se  laissa  à  contre-cœur  placer  dans  les  bu- 
reaux d'un  banquier.  Il  trouva  entin  sa  véritable 
vocation.  En  1821  il  fut  nommé  surnuméraire 
à  la  Bibliothèque  royale,  avec  quinze  cents  francs 
d'appointt'ments,  etattaclié  au  dé[»artement  des 
manuscrits.  Dans  son  ardeur,  il  entreprit  le 
triage  d'une  masse  énorme  de  parchemins  en- 
tassés pêle-mêle  dans  les  combles  de  la  Biblio- 
thèque. En  remuant  les  parchemins  poudreux 
ou  moisis,  il  contracta  une  malatlie  dange- 
reuse; mais  il  était  venp  à  bout  de  son  en- 
treprise, et  elle  lui  avait  été  utile.  LXcole  des 
Chartes  venait  d'6tr«  fondée  »  il  f  fbt  nommé 


41ève.  Deux  ans  après  il  devînt  un  des  employés 
de  la  Bibliotlièque.  L'Académie  Française  avait 
mis  au  concours  un  discours  Sur  la  Vie  et 
les  Ouvrages  du  président  de  Thou  (1824). 
et  Guérard  reçut  une  mention  honorable.  Il 
fut  moins  heureux  dans  le  concours  de  poésie, 
et  son  poème  Sur  la  bien/aUance  de  M,  de 
Montyon  n'obtint  pas  de  succès.  Dès  lors  il 
renonça  à  faire  des  vers.  On  proposa  à  Guérard 
de  devenir  un  des  collaborateurs  du  marquis 
de  Fortia,  qui,  dans  son  zèle  pour  la  science 
historique,  avait  consacré  sa  fortune  et  sa  vie 
aux  travaux  et  aux  recherches  relatifo  à 
ce  genre  d'études.  Sa  bibliothèqne  nombreuse, 
sa  collection  de  manuscrits,  les  éditions  qu'il 
préparait  faisaient  de  sa  maison  un  atelier  d'é- 
nidition.  Il  employait  des  jeunes  gens  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  la  confusion  de  ces  innom- 
brables matériaux ,  et  parmi  la  variété  de  ses 
projets  et  de  ses  entreprises,  Guérard  de- 
vint le  plus  laborieux  de  ses  collaborateurs,  n 
contribua  ainsi  à  la  publication  des  Mémmres 
de  Jacques  de  Guise,  en  vingt-deux  volumes , 
et  aux  nouvelles  éditions  de  VArt  de  vérifier  les 
dates,  et  de  Y  Itinéraire  d'Antonin.  Il  avait 
d'abord  hésité  à  accepter  une  position  qui  lui 
semblait  subalterne  et  qui  Pinqôiétait  ponr  son 
indépendance  ;  mais  il  accepta  pour  logement  un 
petit  bâtiment  situé  dans  le  vaste  jardin  de  M.  de 
Fortia,  où  il  passa  quinze  ans  ;  il  se  réservait  tou- 
tefois pour  ses  propres  travaux  et  poor  ses  de- 
voirs de  la  Bibliotlièque  et  de  l'École  des  Charles, 
son  temps  et  ses  études.  En  1830,  l'Académie  des 
Inscriptions  couronna  le  mémoire  de  Guérard  Sur 
les  divisions  territoriales  de  la  Gaule,  depuis 
Vépoque  romaine  jusqt^à  Charlemagne.  Ce 
fut  à  ce  moment  que  ses  travaux  et  ses  pensées 
se  portèrent  sur  un  sujet  spécial,  mais  vaste.  Il 
prit  pour  l'objet  de  ses  travaux  l'état  sodal  de 
la  France  au  moyen  âge,  la  distribution  de  la 
propriété,  ses  conditions ,  les  droits  qu'elle  con- 
férait aux  uns ,  la  sujétion  qu'elle  imposait  aux 
autres.  A  cette  étude  se  rattachait  la  connaissance 
du  plus  ou  moins  de  bieB-être  ou  de  lilierté  des 
diverses  classes  d'une  nation  qui  était  en  travail, 
pour  confondre,  dans  une  seule  unité,  trois  races 
difTérentes ,  les  Gaulois,  les  Romains ,  et  les  con- 
quérants germaniques.  La  législation,  les  mopurs, 
les  formes  de  l'administration  se  trouvaient  né- 
cessairement comprises  dans  cette  conquête ,  qui 
demandait  à  la  fois  tant  de  sagacité  et  de  travail. 
Telle  fut  la  tâche  à  laquelle  se  dévoua  Guérard. 
Elle  lui  donna  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  porté  le  plus  de  lumière  sur  les 
ancien*^  temps  de  la  France.  A  son  mémoire  sur 
les  divisions  de  la  Gaule,  il  avait  joint  un  aperçu 
de  la  Statistique  de  Palaiseau  à  la  fin  du 
règn^  de  Charlemagne.  Il  avait  ainsi  indiqué 
comment  une  statistique  bien  faite  était  le  plus 
fidèle  tableau  de  la  cxmdition  d'un  pays.  Ce  pre- 
mier ouvrage  de  Guérard  attira  l'attention  de 
tons  les  hommes  qui  s'occupaient  sérieusement 


SOS 


GUÊRARD 


394 


de  l*hUtoire,  et  marqua  sa  place  parmi  eax.  En 
1833  il  (ùi  nommé  membre  de  l'Académie  des 
InscriptioDS,  en  remplacement  d'Abel  Rémusat. 
Les  deroirs  que  lui  imposaient  ses  fonctions  à  la 
Bibliotbèqae  et  à  l'École  des  Chartes  ne  l'empê- 
chaient pas  de  continuer  TouTrage  qui  devait 
être  son  principal  titre  à  la  renommée  d'érudit 
distingué,  ouvrage  qui  a  répandu  une  nouvelle  lu- 
mière sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  de 
France. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge ,  les 
grandes  communautés  reÛgieuses  apportaient  un 
soin  extrême  à  l'administration  de  leurs  vastes  do- 
maines. Un  registre  contenait  le  dénombrement 
des  terres ,  des  meoses,  des  coIms,  des  serfs, 
des  redevances  et  des  revenus  de  l'abbaye.  Ce 
registre  se  nommait  polyptique;  c'est  ce  que 
plus  tard ,  sous  le  régime  féodal ,  on  a  appelé 
du  nom  de  terrier.  D'un  tel  document,  examiné 
avec  sagacité  et  sans  esprit  de  système ,  Guérard 
sut  tirer  une  connaissance  non-seulement  de 
l'état  de  la  propriété  et  de  la  culture,  mais  de 
la  condition  des  personnes ,  la  diversité  ou  plutêt 
la  confusion  des  classes  qui  possédaient  ou  cul- 
tivaient le  sol ,  le  titre  en  vertu  duquel  les  uns 
étaient  propriétaires  et  les  autres  sujets  ou  seris, 
les  changements  et  modifications  successives 
d'où  résulta  le  régime  féodal.  Les  garanties  ac- 
cordées à  la  propriété  devenant ,  par  le  progrès 
du  temps ,  la  cause  et  l'origine  de  l'adoods^e- 
ment  et  de  l'affranchissement  du  servage,  voilà 
ce  que  Guérard  déduisit  avec  certitude  du  Po- 
lyptique  de  Vabbaye  de  Saint- Germain-des- 
Prés ,  rédigé  au  commencement  du  neuvième 
siècle,  par  Vahbé  frminon;  Paris,  1844,  2  vol. 
inA".  Une  longue  introduction,  où  se  manifeste 
cet  esprit  philosophique  qui  sait  tirer  de  l'examen 
des  faits  la  connaissance  générale  de  leurs  cau- 
ses ,  de  leurs  conséquences  et  de  leurs  liaisons , 
explique  ce  qu'il  a  démêlé  dans  les  titres  de 
propriété,  les  contrats,  les  donations ,  les  tes- 
taments ,  les  comptes  de  recettes,  les  actes  de  la 
vie  individuelle.  Il  en  composa  un  tableau  du  pays 
et  de  la  nation.  Avant  lui  les  questions  des  ori- 
gines françaises  avaient  donné  lieu  à  des  systèmes 
plutôt  qu'à  des  recherches.  Boulainvilliers ,  Du- 
bos ,  Montesquieu ,  Mably  ,  Montlosier  avaient 
voulu  donner  à  la  féodalité  une  origine  soit 
germanique,  soit  romaine.  De  nos  jour^  M.  Guizot 
et  M.  Thierry  avaient  montré  que  la  monardiie, 
livrée  au  désordre  et  à  Tanarcbie,  avait,  vers 
le  dixième  siècle,  commencé  à  prendre  un  carac- 
tère d'unité ,  et  qu'alors  la  féodalité  était  devenue 
uiH.'  Norte  de  constitution ,  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  être  modifiée  et  diminuée  dès  qu'on 
commencerait  à  la  rendre  soumise  aux  lois  et 
au  pouvoir  royal ,  dès  que  le  sentiment  de  la 
justice  du  droit  s'éveillerait  dans  les  classes 
inférieures.  Guérard  apporta  de  nouvelles  preuves 
à  ce  système  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à 
ce  récit  des  faib;  mais  il  avait  sur  le  caractère 
général  de  cette  époque  une  opinion  à  lui  qui , 


sans  contredire  les  deux  savants  historiens ,  n'é- 
tait pas  prise  au  même  point  de  vue.  Il  se  refb- 
sait  à  admettre  que  l'invasion  des  barbares  eût 
été  un  remède  nécessaire  à  la  décadence  de 
l'Empire  Romain;  il  n'accordait  pas  que  l'idée 
fondamentale  de  la  liberté  eût  été  appoitée  à 
l'Europe  par  ses  conquérants.  Guérard  aimait 
à  croire  que  le  droit  avait  reparu  avec  le  res- 
pect de  la  propriété,  devenue  plus  fixe,  et  lors- 
que les  conditions  de  la  possession  et  de  l'exploi- 
tation devinrent  légalement  définies.  Dans  la  re- 
naissance de  la  civilisation ,  il  faisait  une  grande 
et  juste  part  à  l'influence  de  la  religion  chrétienne 
et  au  pouvoir  de  l'Église. 

La  vie  entière  de  Guérard  fut  consacrée  pres- 
que exclusivement  à  une  même  tâche;  aussi 
a-t-il  réussi  à  porter  la  lumière  sur  l'histoire  des 
deux  premières  races  et  à  tracer  un  tableau  vi- 
vant de  cette  époque,  où  il  n'y  avait  pas  encore 
une  nation  française,  où  la  société  et  la  civili- 
sation ne  pouvaient  pas  même  être  entrevues 
dans  le  chaos  d'où  elles  devaient  sortir.  Presque 
tout  ce  que  Guérard  a  publié  sur  ce  vaste  sujet 
se  trouve  résumé  dans  un  article  de  la  biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes  :  De  la  Formation 
de  l'état  iocial,  politique  et  administratif  de 
la  France.  —  Guérard  était  membre  du  comité 
institué  au  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  surveiller  la  publication  des  documents  de 
l'histoire  de  France,  et  avait  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Il 
donnait  à  ses  collaborateurs  l'exemple  de  l'exac- 
titude et  du  zèle  pour  les  devoirs  quil  avait  ac- 
ceptés. £n  1853  il  ne  trouva  pas  le  loisir  d'aller 
aux  eaux  du  Mont-Dore,  qui  lui  avaient  déjà  été 
salutaires.  Après  un  voyage  de  peu  de  jours  en 
1853,  il  se  remit,  avec  sou  ardeur  accoutumée, 
aux  travaux  qu'il  avait  entrepris  et  à  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  ;  un  an  après  il  avait  cessé 
de  vivre.  Au  grand  regret  du  monde  littéraire  et 
savant,  il  ordonna  expressément  de  brûler  tousses 
papiers  sans  examen,  et  aussitôt  après  sa  mort  ;  Q 
excepta  une  notice  sur  M.  Daunou  (  publiée  |)ar 
M.  de  Wailly,  son  exécuteur  testamentaire).  Outre 
les  écrit*  cités  on  a  de  lui  :  Cartulaire  de  l'abbaye 
de  Saint- Père  de  Chartres;  Paris,  1840,  2>oI. 
in-4"  ;  —  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-  Ber- 
lin; Paris,1840,in-4^;--.  Polyptique  de  C  abbaye 
de  Saint'Remi  de  Reims;  Paris,  1833,  in-4*'; 
'  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint- Victor  de 
Marseille;  2  vol.  in-4*;—  De  nombreux  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, La  France  littéraire,  le  Bulletin  de 
la  Société  de  V Histoire  de  France,  V Annuaire 
historique,  la  Galerie  de  Numismatique ,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  Chartes,  le  Journal  des  Savants , 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  etc.  B — e. 

M.  de  WaUly,  Notice  iur  Guérard^  itU.  —  Naodet, 
Notice  historique  sur  B.  Cuerard,  lue  à  l'Aetdénite  des 
InscripUoos,  en  Juillet  1817. 
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*  GUÉRARD  UB  ROUILLT  (  Le  baroQ  An- 
toine) y  administrateur  français,  né  à  Treyes, 
le  13  septembre  1777,  mort  vers  1832.  Il  fat 
successivement  auditeur  au  conseil  d*État  (1810), 
trésorier  de  la  15'  division  militaire  (mars  1812), 
sous-préfet  de  Bar-sur-Aube  (mars  1814),  et  au- 
diteur à  la  section  des  finances  du  conseil  d*État 
(  1815  ).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  fit  paraître 
plusieuBS  écrits  pleins  de  sagiadté  et  d'excel- 
lentes vues;  on  remarque  surtout  :  Principes 
généraux  d'administration ,  ou  essai  sur  les 
devoirs  et  les  qualités  indispensables  d*un 
bon  administrateur  ;  Paris,  1815,  in-8*  ;  *  De 
V Esprit  public  et  de  la  Toute-Puisscmee  de 
Z'o/n/iion;  Paris,  1820  et  1821,  m-8'';  —  Du 
Système  /inancier ,  ou  coup  d^œil  analytique 
sur  le  lnê4)et  de  1822;  Parii»  1822,  in-r*. 

L— z— E. 
Arnaolt,  Jaj,  Joay  et  Nonrlm,  Bio^txiphie  nouvelle 
des  Contemporains  (IStt).  —  Qaérird,  La  frmue  HUé- 
raire. 

GCBRBOis  (  DeniS'FrançoiS'lioël  ) ,  chi- 
rurgien français,  né  le  17  juillet  1775,  mort  le 
22  octobre  1838.  11  fut  chirurgien  du  collège 
Louis-le-Grand  et  de  ^hospice  Cochin,  et  mem- 
bre honoraire  de  TAcadéroie  de  Médecine.  On  a 
de  lui  :  Anatomie  pathologique  des  organes 
les  plus  importants  du  corps  humain ,  trad. 
de  l'anglais  de  fiaiJiie  ;  1815,  in-8o;  —  La  Chi- 
rurgie d'Hippocrate  y  extraite  de  ses  aphoris- 
mes ,  examinés  sous  leur  point  de  vue  chi- 
rurgical ,  avec  des  commentaires  ;  1836,  in-S^; 
—  Des  Complications  des  plaies  après  les 
opérations  y  contenant  le  tétanos ,  la  corn- 
motion ,  la  douleur,  la  phlébite,  Vérysipèle, 
le  phlegmon ,  les  hémorrhagies ,  les  caries  et 
la  nécrose,  la  gangrène  et  Vinjlammaiion, 
la  suppuration,  la  résorption,  la  pourriture 
d* hôpital;  1836,  ia-8*'.  G.  db  F. 

Éloçe  de  Cuerèois,  iU». 

iiviF.KCUE\iLLti  {Antoinette  ne  Pons,  mar- 
quise DR),  femme  vertueuse  française,  morte 
à  Paris,  en  1632,  épousa  en  premières  noces 
Henri  de  siliy  ,  comte  de  La  Roche-Guyon ,  et 
en  secondes,  au  mois  de  février  1594,  Charles 
du  Plessis,  seigneur  de  Lianoourt;  mais  elle  ne 
voulut  point  quitter  le  nom  de  son  premier  mari, 
parce  que  la  ducheate  de  Benufort,  Gabrielle 
à'EAirées,  avait  porté  le  nom  de  Liancourt.  n  La 
marquise  de  Guercheville,'  dit  Tabbé  de  Choisy, 
étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps; 
mai!%  la  beauté  la  rendit  moins  recomman«Ublf 
que  la  vertu.  £Ue  éckiappa  à  U  plus  sensible  des 
tentations,  aux  soins  empressés  d*uo  roi  lo 
plus  galant  des  rois.  Henri  le  Grand  sentit  pour 
elle  tout  ce  que  Testime  et  Tamitié  peuvent 
in<%pirer  de  plus  tendre...  U  eut  de  profonds 
respects  pour  M°^  de  Guercheville  ;  il  voulut 
lui  faire  des  présents  :  elle  n'écouta  rien,  n'ac- 
cepta rieo,  et  pour  lui  6ter  toute  espérance, 
elle  évita  de  le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  oonserrer  tout  entière  à  son 
honneur.  •«  Il  ne  faut  pM,  ditoiMIe,  qn'oDe 


femme  soit  assez  témérah^  poor  attendre  son  en- 
nemi; elle  succombera  en  sa  présence;  qu'elle 
évite  le  combat,  si  elle  vent  être  la  plus  forte.  Il 
est  de  certaines  victoires  qu'on  ne  remporte  qu'en 
fuyant.  »  M^^  de  Guercheville  se  cootina  dans 
ses  maisons  de  campagne ,  et  ne  paria  jamais 
au  roi  que  malgré  elle,  et  toi^oors  avec  nne  fierté 
respectueuse  qui  le  fusait  rentrer  en  hii-roênie. 
«  Selon  Choisy,  elle  fit  un  jour  à  Henri  IV  cette 
réponse  que  Bayle  attribue  à  Catherine  de  Rolian, 
duchesse  de  Deux-Ponts  :  «  Je  ne  suis  peutp^re 
pas  d'assez  bonne  maison  pour  être  votre  femme, 
et  j*ai  le  cceur  trop  noble  pour  être  votre  mat- 
tresse.  *  Henri  IV  ne  renonçait  cependant  pas 
au  dessein  de  lui  plaire  et  à  l'espoir  de  réussir. 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  retirée ,  lui 
faisant  dire  que  sa  place  était  à  la  cour,  où  elle 
brillerait  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Elle  ne 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sachant  qu'elle 
était  à  La  Roche- Guyon,    près    de  Mantes, 
Henri  IV  feignit  une  partie  de  chasse  de  ce  ct^té, 
s'éloigna  de  son  inonde,  et  envoya  un  gentil- 
homme  à  M"*'  de  Guercheville  lui  demander 
pour  le  roi  le  souper  et  le  couvert  pour  une  nuit. 
Elle  répond  qu'elle  sera  très-fiattée  de  recevoir 
le  roi  chez  elle,  et  fait  préparer  un  roagnifiqve 
souper.  A  la  nuit,  Henri  ne  manque  pas  an 
rendez-vous.  M*^  de  Guercheville  se  prÀenta  à 
lui  parée  et  radieuse.  Elle  le  mène  à  sa  chambre, 
et  aussitôt  elle    ordonne  d'atteler   son  coche. 
Henri,  surpris  et  affiigé,  accourt  lui  dire  :  «  Quoi, 
matlame,  je  vous  chasserais  de  votre  maison?  — 
Sire,  lui  répond  M"**  de  Guercheville,  un  roi 
doit  être  le  maître  partout  où  il  est  ;  et  pour 
mol  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  pouvoir 
dans  les  lieux  où  je  me  trouve,  i*  Et,  sans  l'é- 
couter davantage,  elle  part  se  coucher  chez 
une  amie  à  deux  lieues  de  là.  «  Le  roi  tenta 
la  même  aventure  une  seconde  fois,  dit  Choisy, 
et  M*"*  de  Guercheville  y  répondit  de  la  même 
manière,  toujours  honnête,  polie,  respectueuse, 
mais  toujours  sage  (1).  Une  pareille  conduite  dé- 
sarma le  roi  ;  et  ne  voulant  pas  laisser  sans  ré- 
compense une  vertu  si  rare  et  si  bieii  éprouvée , 
il  l'envoya  chercher  lorsqu'il  se  maria,  et  U 
mit  auprès  de  U  reine  Marie  de  Médicis,  en  lui 
disant  :  «  Madame,  je  vous  donne  |)our  danne 
«  d'honneur  une  véritable  femme  d'honneur,  i* 
Ce  fut  la  marquise  de  Guercheville  qui  intro- 
duiiUt  l'abbé,  depuis  cardinal, de  Richelieu  (  voy. 
ce  nom),  auprè»  de  Marie  de  Médicis,  et  «^lle 
commença  la  fortune  de  ce  prêtre  homme  d^l^tat, 
dont  les  sermons  l'avaient  channée.  imie  avait  eu 
de  son  premier  mari  un  fils,  mort  sans  postérité, 
en  1694,  et  du  second  un  autre  fils,  Roger  du 
Plessis,  duc  de  Liancourt.  L.  Ix>ivEr. 

Abb^  de  Cbol^y,  Mémoires,  tlvre  XII  (  manuscriu  dr 
Omisj,  tome  l**,  foL  la  ).  cotleellon  Prtttot  des  .Vr- 

11)  Oo  trouve  U  méœ  aocrdole  dao»  V Histoire  des 
MmourtdH  grand  Âteandre  HUntril  de  dietrus  pièces 
serrant  à  rhUMre  4e  Henri  lit  ;  Cologne,  :êS3,  p.  tS4'. 
M*'  de  GoorcHefllle  f  mU  êHigmée  aom  te  nos  de  Scé- 
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moirti  relatif t  à  CHUt,  dé  France,  s* térte, toni«  LX III, 

p    511. 

ciTBRCHi?!  {France$€o  BAnBfF.Ri,  dit  Le), 
célèbre  peiotre  de  Técolc  bolonaise ,  né  à  CeDto, 
petite  ville  entre  Bologne  et  Ferrare ,  le  2  février 
1690,  mort  à  Bolognu ,  le  23  décembre  idùù.  Ou 
rar^mte  que  dans  son  enfance ,  ayant  ét<>  réveillé 
en  flursaut  par  un  grand  bruit ,  il  eut  une  con- 
vulsion (|ui  le  rendit  kmcbe  de  l'œil  droit;  de  là  ; 
le  surnom  de  Guercino  (louche  ),  que  l'histoire 
lui  a  conservé.  Set  parents  étaient  pauvres,  et  fai- 
saient métier  de  charroyer  da  bois  à  brOler  ;  ils 
renvoyèrent  dans  one  modeste  écote,  où  il  apprit  : 
à  lire  ot  à  écrire  *•  U  se  borna  son  éducation. 
Cependant,  dès  Tige  de  dix  ans  il  attirait  d^jà 
Tattention  générale  par  ses  beureoses  dispositions 
pour  la  peinture  :  il  dessina  et  coloria  un  jour  au-  > 
dessus  lie  la  porte  de  la  maison  paternelle  une 
ntadon*^  fort  remarquable.  Son  père  le  plaça 
alors  chez  un  mauvais  peintre  de  gouache,  j 
P.  Zagnoni,  qui  ne  lui  apprit  rien.  Quelques  bio-  , 
graphes  lui  donnent  pour  second  maître ,  mais  > 
sans  preuves ,  Cremoni  de  Bologne  ;  toujours 
est-il  qu'à  di\-sept  ans  il  était  assez  habile  pour 
que  son  compatriote  Benedetto  Gcnnari  Tasso-  | 
ciAt  à  ^s  travaui.  Cento  et  ses  environs  fnrent  ' 
d'alM>r«l   le  théâtre  restreint  de  la  réputation 
naissante  du  Guerchin;  mais  vers  1613  ses  pein- 
tures excitèrent  Tenthousiasme  d*un  chanoine 
régulier  de  sa  ville  natale,  le  P.   Mirandola, 
prieur  du  monastère  del  Santo-Spirito  à  Cento.  i 
Il  vanta  si  bien  son  protégé  que  plusieurs  pein-  ! 
très  en  renom  vinrent  de  Bologne  voir  Let  Ver-  > 
tus  cardinales  qne  le  jeune  artiste  avait  peintes 
à  rns({iie,  en  clair-olMcur,  sur  une  des  parois 
iuterié*ures  du  monastère,  et  Le  Triomphe  de  , 
tous  les  saints,  tableau  à  Thuile  pour  le  maître  | 
autel  du  même  couvent.  L'admiration  fut  uni- 
verselle. En  mai  1615  le  Guerchin  se  rendit  è 
]k>logne,  et  Ht  exposer  à  la  procession  des  Roga- 
tions un  Saint  Matthieu^  qui  fut  pris  par  chacun 
|M)ur  une  œuvre  des  Carrache.  Ce  fut  en  efTet 
sous  rinspiration  de  ces  maîtres,  dont  il  étudia 
le  );randiose,  et  du  Caravage ,  si  énergique  dans 
sa  couleur,  que  le  Guerchin  se  perfectionna.  Pour 
se  faire  connaître  tout  d'un  coup,  il  fit  une  expo- 
sition publique  de  tontes  ses  productions  ;  pein- 
tures et  dessins  de  divers  genres ,  figures ,  ani- 
maux ,  paysages.  Ses  dessins  surtout  eurent  un 
imn>ense    succès;  ils  étonnèrent  par  leur  rapi- 
dité d'exécution  autant  que  par  leur  expres- 
sion. La  plupart  étaient  attaqués  à  la  plume  avec 
une  \ joueur  sans  égale;  Teffet  y  était  otitenu 
par  des  taches  d'encre  ou  de  bistre ,  hardiment 
jetées  dans  les  forte^  cmobres  et  reliées  à  la  lo- 
mière  par  des  hachures ,  tantôt  fermes  comme 
des  coups  de   burin,  tantôt  inégales,  librea, 
saillantt^  cx)mme  les  morsures  d'une  eau-fofte. 

Sur  de  lui,  il  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  a«i- 
déinie  (  1 6 1 6),  et  aussitôt  les  élèves  y  accoororeot 
de  toutes  parts.  Ferrare,  Bologne,  Reggio,  Mo- 
dène,  Rimini ,  fournirent  de  nombran  diaciplet 


au  peintre  de  Cento.  En  peu  de  temps  le  Guer- 
chin devmt  riche;  il  n'en  demeura  pas  moins  mo> 
deste,  généreux  et  désintéressé.  Lorsqu'il  avait 
vendu  un  taideau,  il  s'en  rapportait  pour  lo  prix 
à  l'acheteur  lui-même,  souvent  même  il  faisait 
estimer  son  œuvre  |>ar  un  émule,  un  rival.  C'est 
ainsi,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  fresque,  en  une  demi-journée,  un  Saint  Hoeh, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  re> 
mita l'expertisedeLodovico  Carrache,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aoasi  belle  peinture  :  Che  non 
vi  eru  danaro  che  lo  pagasse.  Mais  il  tint 
ijonter  que  le  Guerchin ,  au  lieu  de  mener  la 
vie  turbulente  et  passionnée  des  artistes  d'alors, 
fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  sea  jours 
comme  un  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 
Demeuré  célibataire,  il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonheor  de  sa  nombreuse 
tamille,  qu'il  aimait  tendrement,  et  ooasacraH  k 
reste  es  aumônes  on  en  secours  aux  jeunes  ar- 
tistes nécessiteux.  Ses  qualités  lui  firent  cepen- 
dant plus  d'ejmemis  que  d'amis  ;  iqjurié  sans  cesse 
parses  confrères,  il  ne  rendit  jamais  l'insulte  pour 
l'insulte.  Son  caractère  gai  et  affable  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seol  instant  durant  sa  longue  et 
glorieuse  existence. 

En  1619,  le  Guerchin  fit  un  voyage  è^enise, 
en  compagnie  du  P.  Pederzani.  Ce  religieux  le 
conduisit  chez  le  célèbre.  Jacobo  Palma  comme 
un  jeune  artiste  qui  désfarait  prendre  des  leçons  ; 
en  même  temps  il  lui  présenta  un  recueil  de  prin- 
cipes dessinés  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
vénitien,  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  livre 
qu'on  lui  offrait,  leur  dit  en  souriant  :  «  Voilà 
un  élève ,  mon  père ,  qui  en  sait  beaucoup  plus 

que  moi qu'en  pensez-vous?..  «  Le  Guerchin 

Ait  contraint  «le  se  nommer  ;  Palma  le  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  iKMnmes  de  génie. 

A  son  retour,  le  Guerchin  eut  peine  à  satisfaire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrent  de 
tous  cAtés.  Il  fit  en  moins  d'une  année  Suzanne 
entre  les  deux  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferrare  ;  Apollon  et  Marsyas,  pour  le  duc  de 
Toscane;  Tancrédett  Fermi nie, pour  MarceUo 
Provenzals,  excellent  mosaïste  de  Cento;  Samson 
et  Daltla,  Saint  Sébastien,  et  VEr^ant prodigue 
pour  le  cardinal  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait de  l'exécution  <le  ces  trois  dernières  produc- 
tions qu'il  obtint  dn  pape  des  titres  de  noblesse  pour 
leur  auteur.  Mais  de  tou.^  le^  ouvrages  sortis  à 
cette  époque  (  1620  )  du  pinceau  du  Guerchin,  le 
plus  remarquable  est  le  Saint  Guillaume  qui 
orne  la  chapelle  de  Locatelli  à  Saint-Grégoire 
de  Bologne.  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  mains  de  saint  Félix,  évêque. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  grande 
manière.  La  touche  est  plus  douce  que  celle  des 
autres  tableaux  du  maître,  et  les  ombres  ne  sont 
pas  si  prononcées  :  toutefois,  il  est  éclatant  de 
lumière  et  d'un  effet  si  surprenant  qu'il  écrase  le 
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*  crÉBARD  DK  BOUiLLT  (  Le  baroQ  An- 
iaine) ,  adminititratear  français,  né  à  Treyes, 
le  13  septembre  1777,  mort  vers  1832.  Il  fut 
successivement  auditeur  au  conseil  d*État  (1810), 
trésorier  de  la  là^  division  militaire  (mars  1812), 
sous-préfet  de  Bar-sur-Aube  (mars  1814),  et  au- 
diteur à  la  section  des  finances  du  conseil  d*État 
(  1815  ).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  fit  paraître 
plusieurs  écrits  pleins  de  sagadté  et  d*excel- 
lentes  vues;  on  remarque  surtout  :  Principes 
généraux  d'administration ,  ou  essai  sur  les 
devoirs  et  Us  qualités  indispensables  d^un 
bon  administrateur  ;  Paris,  1815,  in-8*  ;  —  De 
l'Esprit  public  et  de  la  Toute-Puissance  de 
2*opt/2ion  ;  Paris,  1820  et  1821,  in-8'*;  —  Du 
Système  financier ,  ou  coup  d^œil  analytique 
sur  le  budjet  de  1822;  Paris»  1822,  in-r". 

L— z— E. 
Arnault,  Jaj,  Jooy  et  Norrina,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains  (iStt).  *  Qaérard ,  La  franee  HUé- 
rnire. 

6I7BEBOIS  (  Denis-FrançoiS'Noèl  ) ,  chi- 
rurgien français,  né  le  17  juillet  1775,  mort  ie 
22  octobre  1838.  11  fut  chirurgien  du  collège 
Louis-le-Grand  et  de  Thospice  Cochin,  et  mem* 
bre  honoraire  de  TAcadéroie  de  Médecine.  On  a 
de  lui  :  Anatomie  pathologique  des  organes 
les  plus  importants  du  corps  humain ,  trad. 
de  l'anglais  de  Baiilie  ;  1815,  in-8o;  —  La  Chi- 
rurgie d'Hippocrate^  extraite  de  ses  aphoris- 
mes ,  examinés  sous  leur  point  de  vue  chi- 
rurgical ,  avec  des  commentaires  ;  1836,  in-S**; 
—  Des  Complications  des  plaies  après  les 
opérations ,  contenant  le  tétanos ,  la  com' 
motion ,  la  douleur,  la  phlébite ,  l'érysipèle, 
le  phlegmon ,  les  hemorrhagies ,  les  caries  et 
la  nécrose,  la  gangrène  et  Vinfiammation, 
la  suppuration,  la  résorption,  la  pourriture 
d'hôpital;  1836,  fai-S**.  G.  M  F. 

Atoye  de  Cuerèois,  itS». 

iiVF.RCUEViLLK  (Antoinette  de  Pons,  mar- 
quise DK),  femme  vertueuse  française,  morte 
à  Paris,  en  1632,  épousa  en  premières  noces 
Henri  de  silly ,  comte  de  La  Roche-Guyon ,  et 
en  secondes,  au  mois  de  février  1594,  Charles 
du  Plessis,  seigneur  de  Lianoourt;  mais  elle  ne 
voulut  point  quitter  le  nom  de  son  premier  mari, 
parce  que  la  duchesse  de  Beaufort,  Gak>rielle 
d*Estrées,  avait  porté  le  nom  de  Lianconrt.  n  La 
marquise  de  Goercheville,-  dit  Tabbé  de  Choisy, 
étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  son  iMups  ; 
mais  la  beauté  la  rendit  moins  rocomman<Uhle 
que  la  vertu.  Elle  écliappa  à  la  plus  sensible  des 
tentations,  aux  soins  empressés  d'un  roi  le 
plus  galant  des  roii.  Henri  le  Grand  sentit  pour 
elle  tout  ce  que  Testime  et  Tamitié  peuvent 
inspirer  de  plus  tendre...  Il  eut  de  profonds 
respects  pour  M^  de  Guercheville;  il  voulut 
lui  faire  des  présents  :  elle  n'étouta  rien ,  n'ac- 
ce|)ta  rieo,  et  pour  lui  6ter  toute  espérance, 
ellt^  t'vita  de  le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  conserver  tout  entière  à  son 
honneur.  «  Il  ne  faut  pti,  disoi^eUe»  qQ*UDe 


femme  soit  assez  téméndre  poor  attendre  son  en- 
nemi; elle  succombera  en  sa  présence;  qn'eOe 
évite  le  combat ,  si  elle  veut  6trê  la  plus  forte.  Il 
est  de  certaines  Yîctoires  qu'on  ne  remporte  qu'en 
fuyant.  »  M™*"  de  Guerchenlle  se  confina  dans 
ses  maisons  de  campagne ,  et  ne  parla  jamais 
au  roi  que  malgré  elle,  et  toi^onrs  avec  nne  fierté 
respectueuse  qui  le  faisait  rentrer  en  hii-roèroe. 
«  Selon  Choisy,  elle  fit  un  joar  à  Henri  IV  cette 
réponse  que  Bayle  attribue  à  Catherine  de  Rolian, 
duchesse  de  Deux-Ponts  :  «  Je  ne  suis  peut-être 
pas  d*assez  bonne  maison  pour  être  votre  femme, 
et  j*ai  le  cceur  trop  noble  pour  être  votre  maî- 
tresse. »  Henri  IV  ne  renonçait  cependant  pas 
au  dessein  de  lui  plaire  et  à  l'espoir  de  réussir. 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  retirée ,  lui 
faisant  dire  que  sa  place  était  à  la  cour,  où  elle 
brillerait  par  sa  txiauté  et  son  esprit.  Elle  ne 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sachant  qu'elle 
était  à  La  Roche- Guyon,  près  de  Mantes, 
Henri  IV  feignit  nne  partie  de  chasse  de  ce  côté, 
s'éloigna  de  son  mcôde,  et  envoya  un  gentil- 
homme  à  M*"'  de  GuercheviUe  lui  demander 
pour  le  roi  le  souper  et  le  couvert  pour  une  nuit. 
Elle  répond  qu'elle  sera  très-flattée  de  recevoir 
le  roi  chez  elle,  et  fait  préparer  on  roagnifiqae 
souper.  A  la  nuit,  Henri  ne  manque  pas  an 
rendez-vous.  M"^  de  GuercheviUe  se  pràenta  à 
lui  parée  et  radieuse.  Elle  le  mène  k  sa  chambre, 
et  aussitôt  elle  ordonne  d'atteler  son  cocUe. 
Henri,  surpris  et  affligé,  accourt  lui  dire  :  «  Quoi, 
madame,  je  vous  chasserais  de  votre  maison?  — 
Sire,  lui  répond  M™*  de  GuercheviUe,  un  roi 
doit  être  le  maître  partout  où  il  est  ;  et  poar 
moi  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  pouvoir 
dans  les  lieux  où  je  me  trouve,  i»  Et,  sans  l'é- 
co*Jter  davantage,  eUe  part  se  coucher  chez 
une  amie  à  deux  lieues  de  là.  «  Le  roi  tenta 
la  même  aventure  une  seconde  fois,  dit  Choisy, 
et  M""*  de  GuercheviUe  y  répondit  de  la  même 
manière,  toujours  honnête,  poUe,  respectueuse, 
mais  toujours  sage  (1).  Une  pareUle  conduite  dé- 
sarma le  roi  ;  et  ne  voulant  pas  laisser  sans  ré- 
compense une  vertu  si  rare  et  si  bien  éprouvée , 
il  l'envoya  chercher  lorsqu'U  se  maria,  et  la 
mit  auprès  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  lui 
disant  :  «  Madame,  je  vo*js  donne  |)our  dame 
«  d'honneur  une  véritable  femme  d'honneur.  » 
Ce  fut  la  marquise  de  GuercheviUe  qui  intro- 
duisit l'abbé,  depuis  cardinal, de  Richelieu  {voy. 
ce  nom),  auprès  de  Marie  de  Médicis,  et  t^lle 
commença  la  fortune  de  ce  prêtre  homme  d^l^tat, 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée.  Elle  avait  eu 
de  son  premier  mari  un  fUs,  mort  sans  postérité, 
en  1594,  et  du  second  un  autre  fils,  Roger  du 
Plessis,  duc  de  Lianoourt.  L.  I^iOlvet. 

Abb(^  dr  Cbol«7,  MénuHres,  livre  XII  (  maouNciiu  dr 
ChoK7,  tome  !•*,  foL  IM  ).  eolleellon  Prtitot  6t^  Mr- 

(1)  On  trouve  (a  méiae  aowdole  daat  l'Histoire  des 
jtmoursdu  grand  Alt€mdrt  {RfcuHl  de  dittr$es  piéres 
serrant  à  rkUtotre  ée  Henri  lll  .-Oilogiie,  :•«,  p.  sn  . 
W^  de  GotrcfeevUI»  7  «rt  4é«lfée  wam  te  nom  tfe  Soê- 
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moirti  rttat^t  à  fHUt,  de  Fronce  s< Mrte, tome  LX III, 
p  sif. 

CtîBRCBI!!    (FrOflcejOO  BAnBlKRI,  dit   Le), 

célèbre  peiotre  de  Téi^olc  bolonaise,  né  à  Cento, 
petite  Tille  entre  Bolugne  et  Ferrare ,  le  2  février 
1690,  mort  à  Bolu^no ,  le  23  décembre  1666.  On 
raconte  que  dans  sou  eulance ,  ayant  été  réveillé 
en  i«uruut  par  un  grand  bruit ,  il  eut  une  con- 
vulsion (|ui  le  rendit  louche  de  rcoil  droit;  de  là 
le  Mirnoni  de  Guercim>  (louche  ),  que  Thiiitoire 
luia  conservé.  Set  parents  étaient  pauvres,  et  fai- 
saient métier  de  charroyer  da  bois  à  brûler  ;  ils 
renvoyèrent  dans  nne  modeate  écote,  où  il  apprit 
k  lire  et  à  écrire  :  U  se  borna  son  éducation. 
Ctff)ondant,  dès  Fàg^  de  dix  ans  il  attirait  d^jà 
Tattention  générale  par  ses  heureuses  dispo-sitions 
pour  la  peinture  :  il  dessina  et  coloria  un  jour  au-  • 
deftKus  de  la  porte  de  la  roaidon  paternelle  une 
n>adun<*  fort  remarquable.  Son  père  le  plaça 
alors  c\wi  un  mauvais  peintre  de  ((ouacbe,  ; 
P.  Zagnoni,  qui  ne  lui  apprit  rien.  QoeJques  bio- 
graphes lui  donnent  pour  second  maître ,  inaia 
8an6  preuves ,  Crerooni  de  Bologne  ;  toujours 
est- il  qu'à  dix-sept  ans  il  était  as^^ez  habile  pour 
que  son  compatriote  Ikînedetto  Gennari  Tasso-  I 
ciAt  à  ^s  travaux.  Cento  et  ses  environs  forent 
d'alM>r<l  le  tliéitre  restreint  de  la  répotatioa 
naissante  du  Guerchin;  mais  vers  1613  ses  pein- 
tures excitèrent  Tenthousiasme  d'un  chanoine 
régulier  de  sa  ville  natale,  le  P.  Mirandola, 
prieur  du  monastère  del  Santo-Spirito  à  Cento.  i 
Il  vanta  si  bien  son  protégé  que  plusieurs  pein-  : 
très  en  renom  vinrent  de  IkWogne  voir  Leg  Ver-  > 
tus  cardinales  qne  le  jeune  artiste  avait  peintes 
à  rres<{iie ,  en  clair-obscur,  sur  une  des  parois 
iuterit'ures  du  monastère ,  et  Le  Triomphe  de  , 
tous  les  saints,  tableau  à  Thuile  pour  le  maître  \ 
autel  du  même  couvent.  L'admiration  fut  uni- 
verselle. En  mai  161  ô  le  Guerchin  se  rendit  k 
Bologne,  et  Ht  exposer  à  la  procession  des  Roga- 
tions un  Saint  Matthieu,  qui  fut  pris  par  chacun  '• 
|M)ur  une  œuvre  des  Carracbe.  Ce  fut  en  effet 
sous  l'inspiration  de  ces  maîtres,  dont  il  étudia 
le  grandiose,  et  du  Caravage ,  si  énergique  dans 
sa  C4>uleur,  que  le  Guerchin  se  perfectionna.  Pour 
se  faire  connaître  tout  <run  coup,  il  fit  une  expo- 
sition publique  de  tontes  ses  productions  ;  pein- 
tures et  dessins  de  divers  genres ,  figures ,  ani- 
maux «  paysages.  Ses  dessins  surtout  eurent  un 
immense  succès;  ils  étonnèrent  par  leur  rapi- 
dité d'exécution  autant  que  par  leur  expres- 
sion. I^  plupart  étaient  attaqués  à  la  plume  avec 
une  \igueur  sans  égale;  l'effet  y  était  obtenu 
par  des  taches  d'encre  ou  de  bistre ,  hardiment 
jetées  dans  les  forte^  cmihres  et  reliées  à  la  lu- 
mière par  des  hachures,  tantôt  fermes  comme 
des  coups  de  t>urin,  tantôt  inégales,  libres , 
saillanti*s  comme  les  morsures  d'une  eau-forte. 
Sur  de  lu,  il  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  aca- 
deniie  (1616},  et  aussitôt  les  élèves  y  acconrureot 
de  toutes  parts.  Ferrare,  Bologne,  Reggio,  Mo- 
dène,  Rimini ,  fournirent  de  nombrem  ditciplM 


au  peintre  de  Cento.  En  pM  de  temps  le  Guer- 
chin devint  riche  ;  il  n'en  demeura  pas  moins  mo> 
deste,  généreux  et  désintéressé.  Lorsqu'il  avait 
vendu  un  taJileau,  il  s'en  rapportait  pour  In  prix 
à  l'acheteur  lui-même,  souvent  même  il  faisait 
estimer  son  onivre  par  un  émule,  un  rival.  C'est 
ainsi,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  fresque,  en  une  demi-joumée,  un  Saint  Hoeh, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  re* 
mita l'expertisede Lodovico  Carracbe,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aussi  belle  peinture  :  Che  non 
vi  eru  danaro  che  lo  pagasse.  Mais  il  faut 
^jouter  que  le  Guerchin ,  au  lieu  de  mener  la 
vie  turbiilente  et  passionnée  des  artistes  d'alors, 
fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  ses  jours 
comme  un  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 
Demeuré  célibataire,  il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonheur  de  sa  nombreuse 
famille,  qu'il  aimait  tendrement,  et  consacrait  k 
reste  ea  aumônes  ou  en  secours  aux  jeunes  ar- 
tistes nécessiteux.  Ses  qualités  lui  firent  cepen- 
dant plus  d'ennemis  que  d'amis  ;  injurié  sans  cesse 
parses  confrères,  il  ne  rendit  jamais  l'insulte  pour 
rhisolte.  Son  caractère  gai  et  affable  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant  durant  sa  longue  et 
glorieuse  existence. 

£n  1619,  le  Guerchin  fit  un  voyage  à^enise, 
en  compagnie  du  P.  Pederzani.  Ce  religieux  le 
conduisit  cliea  le  célèbre  Jacobo  Palma  comme 
un  jeune  artiste  qui  déshrait  prendre  des  leçons  ; 
en  même  temps  il  lui  présenta  un  recueil  de  prin- 
cipes dessinés  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
vénitien,  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  livre 
qu'on  lui  offrait,  leur  dit  en  souriant  :  «  Voilà 
un  élève ,  mon  père ,  qui  en  sait  beaucoup  plus 

que  moi qu'en  pensez-vous?..  «  Le  Guerchin 

fut  cx)ntraint  de  se  nommer  ;  Palma  le  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  liommes  de  génie. 

A  son  retour,  le  Guerchin  eut  peine  à  satisfaire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrentde 
tous  c^^tés.  11  fit  en  moins  d'une  année  Suianne 
entre  les  deux  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferrare  ;  Apollon  et  Marsyas,  pour  le  duc  de 
Toscane;  Tancrédeet  ^ermi nie, pour  Marcello 
Pnivenzals,  excellent  mosaïste  de  Cento;  Samscm 
et  Dahla,  Saint  Séàastient  et  V Enfant  prodigue 
l>our  le  cardinal  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait de  l'exécution  <le  ces  trois  dernières  produc- 
tions qu'il  obtint  du  pape  des  titres  de  noblesse  pour 
leur  auteur.  Mais  de  tous  les  ouvrages  sortis  à 
cette  époque  (  1620  )  du  pinceau  du  Guerchin,  le 
plus  remarquable  est  le  Saint  Guillaume  qui 
orne  la  chapelle  de  LocateUi  à  Saint-Grégoire 
de  Bologne.  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  mains  de  saint  Félix,  évèque. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  graiide 
manière.  La  touche  est  plus  douce  que  celle  des 
autres  tableaux  du  maître,  et  les  ombres  ne  sont 
pas  si  prononcées  :  toutefois,  il  est  éclatant  de 
lomière  et  d'un  effet  si  surprenant  qu'il  écrase  le 
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Saint  Georgeê  deLodoTioo  Carrache,  placé  dans 
la  même  cbapeUe;  auBsi  Carracbe  disait-il .  «  Je 
ne  redoute  rien  tant  que  de  Yoir  nn  de  mes  ta- 
bleaux dans  le  voisinage  d'une  toile  du  Giierchin , 
parce  que  les  yeox,  une  fois  fixés  sur  ses  ou- 
vrages, en  sont  telleroent  ébloois,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  rien  regarder.  » 

En  1621,  Grégoire  XV  appela  le  Goerchîn  à 
Rome  ;  mais  la  mort  prématurée  du  souverain 
pontife  arrêta  les  travaux  que  le  peintre  avait 
commencés  à  la  loge  délia  Benedizione,  Cepen- 
dant, il  laissa  de  belles  traces  de  son  séjour  à 
Rome.  En  1623  il  revint  à  Cento,  et  y  fiit  plus 
recherché  que  jamais.  Vers  1642  il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  sa  ville  natale ,  menacée  par 
la  guerre.  Il  se  retira  à  Bologne,  où  le  comte 
Aldrovandi  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna 
la  plus  magnifique  hospitalité,  ove/u  accolto 
e  tenuto  alla  grande,  dit  Baldinucd  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  la  visite  de  la  reine  Christine  de  Suède,  qui 
hii  prit  la  main,  disant  «  qu'elle  voulait  toucher 
une  main  qui  avait  peint  tant  de  belles  choses  ». 
Jusqu'à  sa  mort  le  Guerchinne  cessa  de  prodmre 
et  d'enseigner.  Il  fut  inhumé  avec  de  grands 
honneurs  et  en  habit  de  capucin,  selon  sa  volonté 
et  l'usage  du  temps,  dans  l'église  San-Salvatore 
de  Bologne. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  le  Guerchin  eut 
plusieurs  manières  :  la  première  se  distingue  par 
un  ton  (le  couleur  bleuâtre  ;  la  seconde  par  un 
ton  rougeàtre  ,  quelquefois  descendant  au  gris. 
Lié  intimement  avec  le  Guide ,  il  s'abstint  de  l'i- 
miter tant  qu'il  vécut,  pour  ne  pas  nuire  aux  in- 
térêts de  cet  ami.  «  Rfen,  dit  M.  Ch.  Blanc,  ne 
peut  donner  une  plus  brillante  idée  du  génie  du 
Guerchin  que  sa  Sain  (e  Pétronille,  peinte  à  Rome 
pour  Grégoire  XY  et  aujourd'hui  au  Capitole.  En 
homme  qui  aime  la  peinture  pour  la  peinture,  il 
s'est  fort  peu  inquiété  des  lois  de  l'unité,  des  lois 
du  costume  et  des  autres  convenances  ;  il  a  voulu 
produire  un  puissant  effet,  et  pour  cela  il  a  fait 
jouer  dans  son  tableau  une  lumière  invraisembla- 
ble, mais  éclatante;  il  a  inventé  un  idéal  de  clair- 
obscur.  La  scène  représente  sur  le  premier  plan 
l'exhumation  du  corps  de  sainte  Pétronille  :  beau 
cadavre,  que  soutiennent  délicatement  de  rades 
fossoyeurs  à  la  peau  brune  ,  auprès  desquels  on 
remarque  un  jeune  homme  élégant.  C'est  le  fiancé 
de  la  morte  ou  plutôt  de  la  sainte  ressuscitée; 
car  en  levant  les  yeux  on  retrouve  encore  son 
image  dans  le  haut  de  la  composition  :  on  la  voit 
monter  sur  les  nœs  vers  l'Éternel,  entourée  d'an- 
ges qui  lui  ouvrent  le  paradis.  Quelle  naïveté  de 
conception  !..  et  comme  c'est  bien  là  une  idée  de 
peintre!  Pour  nous  fSiire  comprendre  qu'une 
Ame  s'envole  aux  deux ,  le  Guerchin  ne  s'em- 
barrasse point  dans  les  subtilités  poétiques  ;  il  nous 
montre  ingénument  deux  fois  la  même  figure  : 
id  morte,  là  vivante.  En  bas,  c'est  le  corps,  en 
haut,  c'est  l'âme  ;  mais  l'âme,  aussi  bien  que  le 
corps  y  a  des  forme*;  humaines  et  s'enveloppe  de 
draperies  terrestres;  die  est  visible  à  I'oriI, 


sible  au  toucher,  car  il  a  fallu  que  le  pdntre  fit 
passer  la  peinture  avant  la  poésie.  De  loin  tout  le 
tableau  n'est  qu'une  masse  bnme,  semée  confu- 
sément de  tâches  blancfaes  ;  de  près,  chaque  figure 
se  prononce,  chaque  objet  se  modàe,  s'accentne, 
chaque  détail  se  caractérise  ;  une  exécution  cha- 
leureuse et  magique  enchante  le  regard,  à  ce 
point  que  le  spectateur  n*a  pas  le  loisir  de  se  de- 
mander si  une  telle  lumière  est  possible ,  si  une 
scène  en  plein  air  peut  offrir  des  ombres  aussi 
tranchées  et  des  clartés  semblables  à  celles  d'nne 
lampe  dans  un  tombeau,  m  Comme  leCaravage,  le 
Guerchin  tirait  son  jour  d'en  haut,  afin  d'obtenir 
des  lumières  vives  et  franches  et  des  ombres 
fortement  prononcées.  Ce  système,  bon  dans  les 
sujets  de  lieiix  fermés,  l'égaora  quand  il  l'employa 
pour  la  représentation  d'actions  se  passant  en 
plein  air  ou  dans  les  salles  spadenses  d'un  pa- 
lais; ces  tons  noirs  à  l'aide  desquels  il  a  donné 
à  ses  ouvrages  un  magique  relief  ne  se  compren- 
nent plus,  et  laissent  indécis  une  partie  des  con- 
tours et  des  détails  inférieurs.  Quoique  généra- 
lement harmonieux,  le  Guerchin  entendait  mieux 
le  dair-obscur  simple  que  le  dair-obscor  com- 
posé; il  combinait  mieux  l'effet  des  parties  que 
l'ensemble.  Il  est  moins  fort  dessinateur  qu'ha- 
bile coloriste;  cependant,  sa  manière  est  largo, 
fadle,  naturelle.  Négligeant  trop  la  partie  his- 
torique pour  l'exacte  imitation  des  objets  qu'il 
représente,  il  manque  souvent  d'élévation  di.> 
style  et  de  noblesse  dans  l'expression.  Ce  cachet 
de  trivialité  dont  toutes  ses  œuvres  ont  gardé  une 
certaine  empreinte  s'explique  par  les  premières 
impcessions  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvre  paysan , 
ses  premiers  mod^es  avaient  été  des  rustres.  II 
avait  habitué  son  œil  à  leurs  airs  de  tête,  aux 
tons  que  lui  offrait  leur  peau  épaisse  et  basanée, 
aux  plis  grossiers  de  leurs  vêtements,  et  ce3  im- 
pressions premières,  qui  sont  toujours  les  plus 
vives,  avaient  laissé  dans  son  esprit  une  trace 
ineffaçable.  Cependant,  s'il  embellit  rarement  son 
modèle,  jamais  il  ne  le  dégrade  et  toujours  il  le 
rend   ttvec  sentiment  D  est  remarquable  que 
même  lorsqu'il  improvisait,  ce  magicien  de  la 
peinture,  comme  on  l'appdait,  ne  se  contentait 
point  d'une  él>auche  mise  à  l'effet,  d'une  hâtive 
et  intelligente  indication  ;  il  finissait  tout,  et  ses 
héritiers  purent  dire  qu'A  ne  laissa  rien  d'ina- 
chevé :  ?ion  lascio  opéra  veruna  imper/etta. 
C'est  en  pariant  de  cette  faculté  rare  et  brillante 
que  le  Tiarini  lui  disait:  «  Vous  faites, Seigneur, 
ce  que  vous  voulez ,  nous  fusons  nous  ce  que 
pouvons! > 

L'œuvre  du  Guerchin  s'élève  pour  les  ta- 
bleaux d'autd  seulement  à  cent  six,  et  pour  len 
autres  peintures  à  cent  quarante-quatre.  Nous 
signalerons  les  plus  célèbres  :  la  Coupole  du 
dôme  de  Plaisance,  commencée  par  le  Mo- 
razzooe,  peintre  milanais,  et  où  le  Gucrcbin  re> 
pn^nU»  les  prophètes  et  les  évanf^isti^  frrou- 
pé>  avtx  des  anges.  Cette  coupole  fut  teruÀnée 
en  six  mois,   avfe  tne  wve  et  nue  facilité 


401 


GUERCHIN  —  GUERCHT 


403 


que  nul  maître  ne  porta  ptosloin  ;  —  La  Mort  de 
Didon,  exécutée  pour  la  reine  de  France.  Le 
Guide,  qui  venait  de  voir  ce  tableau,  en  fut  telle- 
ment émerveillé,  qu*cn  rentrant  chez  lui  il  dit  à 
ses  élèves  :  «  Vite,  vite,  laissez  là  votre  ouvrage, 
liabillez-vous,  et  courez  voir  et  apprendre  com- 
ment on  manie  les  couleurs.  »  —  VAurùre^ 
peinture  à  fresque  de  la  villa  Ludovisi  :  elle  est 
aussi  célèbre  que  celle  du  Guide  et  n'est  pas 
moins  belle  ;  —  Saint  Jean  Chryiogone  dans 
le  soffite  de  l'église  de  Borghèse; —  Judith  met- 
tant la  tête  d'Holophernê  dans  un  sac,  que 
lui  présente  Abra,  sa  servante  (1652);  — 
Sainte  Claire  recevant  entre  ses  bras  V En- 
fant-Jésus,  que  lui  remet  la  Vierge;  —  Énée 
portant  son  père  et  accompagné  de  son  fils 
Ascagne;  —  Endymion  endormi;  —  Saint 
Grégoire;  ^  Saint  Laurent  en  prière  devant 
la  Vierge  ei  V Enfant- Jésus  ;  —  Sainte  Marie 
Égyptienne  et  sa  compagne;  —  Saint  Pierre 
martyr  (1623),  tableau  de  la  galerie  de  Modène, 
plein  de  chaleur  et  d'enthousiasme;  —  La  Mort 
de  Caton  d'U tique-,  —  Coriolan  fléchi  par 
les  prières  de  sa  mère  ;  —  Les  Enfants  de 
Jacob  lui  montrant  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph  ;  —  Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitha; 

—  Saint  Antoine  de  Padoue;  —  La  Vierge 
apparaissant  à  trois  religieux;  —  La  Pré- 
sentation au  Temple;  —  David  et  Abigatl. 
Le  Louvre  possède  de  ce  grand  mattre  :  Loth  et 
ses  filles,  acheté  cent  mille  francs  ;  —  Hersilie 
séparant  Romulus  et  Tatius ,  superbe  toile;  — 
La  Vierge  et  f  Enfant-Jésus;  —  La  Résurrec- 
tion de  Lazare; —La  Vierge  et  saint  Pierre; 

—  Saint  Pierre  en  prière  ;  —  Saint  Paul;  — 
Salomé  recevant  la  tète  de  saint  Jean-Eap- 
tiste;—  Une  Vision  de  saint  Jérôme ;— Saint 
François  d'Assise  et  saint  Eenoit  ;  —  Circé; 

—  Saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  enfin,  un  Por- 
trait du  Guerchin  par  lui-même.  11  a  gravé  à 
l'eau- forte  plusieurs  pièces  très-recherchées, 
entre  autres  :  Satnt  Antoine  de  Padoue;  « 
Saint  Jean;  —Saint  Pierre  pleurant  ;— Saint 
Jérôme  adorant  le  crucifix;  —  buste  d'un 
Homme  en  bonnet ,  avec  k>arbe  frisée;  —  buste 
d'une  Femme  en  cheveux  frisés  ;  —  buste  d'un 
Homme  en  costume  oriental.  Les  dessins  du 
Guerchin  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  dans 
toutes  les  villes  de  l'Italie  et  dans  toutes  les  gale- 
ries de  TEurope  ;  leur  prix  moyen  est  d'environ 
cent  francs.  Il  a  laissé  d'excellents  élèves  ;  les  plus 
remarquables  furent  son  beau-frère  Eroole  Gen- 
nari  y  les  deux  fils  d'Ercole,  Benedetto  et  Cesare 
Gennari;  Fulgenzio  Mondini;  Cristoforo  Serra  et 

S^bastiano  BombeUi.  A.  de  Lacàz&. 

Comte  Crsare  Matfiila .  FêlMns  ftttrice;  BologM, 
16T9, 1  Toi.  10-4*.  -  PlUppo  Baldloueci,  P/btizie  de'  Pro- 
festori  dél  DUeçno  da  Cimutbm*  in  que  ;  Floreoœ,  ittl- 
leu.  6  vol.  lo4*.  -  LuuifStoria  di  Htturm,  t.  II,  p.  ITC; 
IV,  SS4.(-.  De  Pilcft,  yébrtgéde  laFUdét  PtimUrm,  p.  Mt. 

—  soyer.  dans  C Encyclopédie  dêt  Gens  du  Monde,  — 
Muodier,  Analf/u  de  la  Notice  des  toblomua  Ualienê,  — 
Clurles  Btanc,  Histoire  des  Peinires,  Uv.  17t. 

GtERCHOis.  Voy.hiiGf}EtiCBovi(MadeleineU 


euBftCBT  (  Claude- François-Louis  hà- 
cmsa,  comte  db),  général  français,  né  en  1715, 
mort  à  Paris,  eo  1767.  11  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  Bourgogne;  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  tué  à  la  Saint-Barthélémy.  Entré  au 
service  en  1729,  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  marquis  de  Guerchy,  son  père.  Il  passa  en 
Italie  en  1734  comme  capitaine  de  cavalerie,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla.  Quelques 
années  après  le  roi  lui  donna  le  régiment  de 
Royal-Vaisseaux ,  qui  était  en  Bohême.  S'étant 
emparé  d'Ems,  il  y  soutint  un  siège,  et  lorsqu'il 
se  vit  sur  le  point  de  recevoir  le  dernier  assaut, 
il  s^ouvrit  un  passage  à  travers  les  ennemis, 
rejoignit  l'armée,  et  entra  dans  Lintz  (1741). 
Cette  ville  fut  bientôt  assiégée  ;  apprenant  que  les 
chefs  voulaient  se  rendre,  il  proposa  des  sorties, 
et  reprit  ainsi  une  barrière  au  pouvoir  des  as- 
siégeants. On  capitula  malgré  lui,  et  il  refusa 
de  signer  la  capitulation.  Il  fut  employé  ensuite  en 
Flandre,  dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Sdxe.  A  la  bataille  de  Fontenoy ,  il  chargea  trois 
fois,  à  la  tête  de  son  régiment,  la  coloune  an- 
glaise, et  fut  repoussé  malgré  des  prodiges  de 
valeur.  Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de  com- 
bat; Gœrchy  ne  fut  point  blessé,  quoique  son 
habit  eût  été  criblé  de  balles.  Le  roi  en  le  voyant 
après  la  l>ataille,  lui  dit  :  «  Vous  venez  me  deman- 
der mon  régiment  ;  je  vous  le  donne,  v  Guerchy 
prit  part  encore  à  la  victoire  d'Hastembeck  (  1 757), 
se  distingua  à  Corbach  et  dans  la  retraite  de  Cre- 
velt.  Voyant  les  Français  céder  le  terrain  à  Min- 
den,  il  accourut  à  la  tête  de  l'armée,  et  jetant 
sa  cuirasse,  il  dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  Allons, 
Français,  suivez-moi  ;  venez  combattre  des  gens 
que  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  »  Aprè.s 
la  paix  de  1763,  il  fut  envoyé  à  Londres  comme 
ambassadeur.  Le  chevalier  d'Eon  se  trouvait 
dans  cette  ville.  Il  contraria  le  comte  de  Guerchy 
de  toutes  les  façons,  et  envenima  leur  querelle 
par  des  mémoires  injurieux.  Le  roi  donna  pu- 
bliquement raison  à  son  ambassadeur,  et  chai  gea 
cependant  secrètement  d'Eon  de  le  surveiller. 
Au  bout  de  quatre  ans,  Guerchy,  fatigué,  de- 
manda son  rappel.  Il  moarut  peu  de  temps  après 
son  retour.  J.  V. 

IMtres  et  Mémtoiret  éuMaréckai  de  Saxe.  -  Volitlre, 
PolmA  sur  la  talaiito  4ê  FcnUnoiff. 

GUKRCiiT  {Louis  RiciiiER,  marquisDE),  ar- 
chitecte français,  né  vers  1780,  mort  à  l'Hôtel 
des  Invalides  de  Paris,  le  7  mai  1852.  Son  père 
avait  été  membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  l'Ile  de  France  et  de  la  Société  royale  d'Agri- 
colture,  et  avait  traduit  de  l'anglais  le  Calen- 
drier du  Fermier^  publié  en  1789.  Louis  de 
Guerchy  fils  se  voua  à  l'architecture,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  théâtres.  Il 
restaura  la  salle  du  Vaudeville,  rue  de  Chaiti^ 
brûlée  en  1838  ;  il  construisit  te  théâtre  du  Gym- 
nase, et  dirigea  avec  Uuvé  la  construction  de  la 
salle  de  TOpéra-Comique  (Ventadonr).  A.  os  L. 
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Jiiographiê  universelle,  édit.  de  Brazelles ,  1843-1847. 
•  Quérard ,  La  France  littéraire. 

*  GuéRBGH,en  latin  Guerekus,  Breckus, 
Warochus ,  ëvêque  et  comte  de  Nantes ,  mort 
en  988.  Il  était  fils  d'Alain  Barbe-Torte  et  frère 
du  comte  de  Hoèl.  Son  père  l'ayant  fait  élever 
dans  un  monastère,  il  fut,  à  la  première  vacance, 
appelé  par  les  sufFirages  populaires  sur  le  siège 
épiscopal  de  Nantes.  Cependant,  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  élection, 
Guérech  apprit  la  mort  de  son  frère.  La  voix 
du  peuple  Tavait  fait  évéque;  la  loi  du  sang  le 
faisait  comte.  Il  prétendit  occuper  simultanément 
ces  deux  emplois.  Ses  guerres  avec  Conan  le 
Tors,  comte  de  Rennes ,  l'ont  rendu  célèbre.  Il 
le  battit  dans  les  landes  de  Conquereul,  près  de 
Guémené.  La  mort  de  Guérech  a  été  la  matière 
d'une  légende  tragique.  On  assure  qu'il  fut  em- 
poisonné par  son  médecin,  Heroïcus,  abbé  de 
Redon.  Maiâ  s'il  y  a  du  vrai  dans  cette  histoire, 
Il  y  a  certainement  aussi  du  faux.  Le  cartnlaire  de 
Redon  ne  parle  pas  de  cet  abbé  Heroïcus.  Il  y 
a  plus  :  en  l'année  990  nous  voyons  un  certain 
Arufus,  abbé  de  Redon,  se  rendant  à  Rennes 
auprès  de  Conan  pour  être  témoin  d*une  dona- 
tion faite  par  ce  prince  au  mont  Saint-Michel.  On 
raconte,  d'ailleurs,  que  le  corps  de  Guérech  fut, 
aussitôt  nprès  sa  mort,  transporté  de  Nantes  à 
Redon.  11  n'est  guère  vraisemblable  que  le  comte 
Alain,  fils  de  Guérech,  ait  fait  enterrer  son  pèie 
aux  lieux  mêmes  où  s'exerçait  l'autorité  de  l'em- 
poisonneur B.  H. 

*  GCÉRECH  II,  prélat  français,  né  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle ,  mort  le  31 
juillet  1079.  11  était  fils  d'Alain,  comte  de  Cor- 
nouailles,  et  de  Judith,  fille  de  Judicael ,  comte 
de  Nantes.  Quand  des  rejetons  d'aussi  noble  race 
se  destinaient  alors  à  l'Église,  ils  prétendaient  au 
b&ton  pastoral,  et  '4uand  les  suffrages  ne  venaient 
pas  les  inviter  à  occuper  quelque  siège  vacant, 
ils  s'imposaient  eux-mêmes  aux  électeurs  inti- 
midés. Airard ,  évéque  de  Nantes ,  était  chassé 
de  sa  ville  épiscopalc,  en  l'année   1052,  par  un 
roouvementpopulaire  dont  les  chefs  temporels  du 
pays  nantais  n'avaient  pas  eu  souci  de  tempérer 
la  violence.  Le  clergé  lui-même  avait  pris  une 
part  très-artive  à  ce  soulèvement,  ne  supportant 
pas  dans  la  personne  d'Airard  un  évéque  étran- 
ger, nommé  |)ar  le  pape.  Il  fut  aussitôt  remplacé 
par  Guérech,  qui,  sans  attendre  sa  consécration, 
occupa  le  palais  épiscopal,  et  saisit  l'adminis- 
tration de  l'église.  Il  n'avait  pas  encore  obt<^u 
l'ordination  canonique,  lorsqu'il  se  rendit,  en 
1050,  au  concile  de  Reims.  On  se  trompe  cepen- 
dant lorsqu'on  recule  à  Tannée  1063  la  date  de 
c^tte  ordination.   En  rapprocliant   un  acte  de 
rn»née  1003  concernant  les  droits  et  les  usages 
du  (hapitre   nantais  (  Prruves  de  VHist.  de 
Bref,,  1. 1.  col.  413)  et  une  charte  de  10ft4,  re- 
lative à  l'église  de  Prugny,  que  dom  Etienne 
Housseau  a  tirée  des  archives  du   Ronceray, 
OD  établit  pèremptoiremeot   que  Guérech  fut 


consacré  en  1061.  Il  était  à  Angers  en  lOttS,  où 
il  entendit  les  abbés  de  Redon  et  de  MarmoB- 
tiers  se  disputer  si  vivement  le  prieuré  de  Bért. 
On  le  trouve  à  Tours  en  1064  et  ea  106S;  en 
1067,  à  Saumar,  à  Bordeaux;  pois  encore  s 
Tours  en  1068.  C'était  ungrand  ami  des  moiiiesde 
Marmoutiers.  Non-seulement  il  leur  fit  dei 
largesses,  mais  il  soutint  leurs  préteatiou  dans 
toutes  les  assemblées  ecdésiastiques  auxquelles 
il  prit  part  :  ei  ce  n'était  pas  un  patron  Umide 
et  rés^é.  M.  Marchegay,  traduisant  en  français 
la  charte  de  Prugny  (  Revue  dei  provinceg  de 
rouestf  t  n),  a  fait  remarquer  le  ton  bantain 
de  cette  pièce  :  le  fils  du  cointe  de  CoraooaiHei 
ne  savait  pas  s'exprimer  autrement.  Cest  loi  qui, 
ditK>n,  domina  le  concile  de  Tours  ea  1068,  et 
décida  la  majorité  des  juges  k  terminer  eafia  aa 
profit  de  Marmoutiers  le  long  procès  de  Béré.  Il 
fit  aussi  quelques  libéralités  aux  moines  de  Saint- 
Florent  et  de  Kemperlay.  B.  H. 

N.  Traven,  Hist. de i'Sçliiê  de Nante$,%,l.  —  Prrupet 
éêrnut.  de  Bretagne,  1 1.  -  CaUia  CkfUtietma,  Mf  les 
Mn»  de  Salate-Martkt,  L  III.  -  Le  Kana,  aUL  ée  Bf- 
tagn/e, 

«véaBT  (Le  P.  Jean ),  jésuite  français,  ftiort 
en  Angleterre,  en  lô96.  n  professait  depuis  plu- 
sieurs années  la  philosophie  au  collège  de  Cler- 
mont,  lorsque  le  27  décembre  1594  Jean  Chaste! 
porta  un  coup  de  couteau  au  roi  Henri  IV.  Le 
Jeune  assassin  avait  fait  ses  études  chez  les  jé- 
suites ;  on  prétend  que  dans  les  horribles  tor- 
tores  qu'on  lui  fit  endurer,  il  déclara  avoir  été 
poussé  au  régicide  par  ses  andeos  maîtres. 
Cette  déclaration ,  vraie  ou  fausse ,  fourait  an 
parlement  on  prétexte  pour  sévir  contre  les 
jésuites,  qui  affectaient  de  braver  la  première 
magistrature  du  royaume ,  d'être  aO-dessus  des 
lois  et  de  ne  relever  directement  que  de  la  cour 
de  Rome.  Le  jour  même  du  supplice  de  Chastel 
(29  décembre),  le  pariement  rendit  un  arrêt  or- 
donnant n  que  les  prêtres  do  collège  de  Clerroont, 
leurs  disciples,  et  en  général  tous  les  membres 
de  la  Société  de  Jésus,  sortiroient  de  Paris,  et  de 
toutes  les  villes  où  ils  auraient  des  coll^jBrs, 
trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur  auroit  été  si- 
gnifié, et  dans  quinie  jonrs  hors  du  royaume, 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs 
du  repos  public,  et  ennemis  du  roi  et  de  PÉtat  •. 
£n  cas  de  désobéissance,  ils  devaient  être  traités 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  dinumctie 
8  janvier  159  j  on  les  vit  en  effet,  au  nombre  de 
treute-sept,les  uns  dans  trois  charrettes,  les  au- 
tres à  pied,  sortir  de  Paris ,  conduits  par  un 
huissier  de  U  cour.  La  vdlle  le  P.  Goignard 
(voy.  ce  nom  ),  régent  du  cx)Uége  de  Clerroont, 
avait  été  pendu  et  brOlé  en  Grève.  Le  P.  Goéret, 
sous  lequel  Jean  Chastel  avait  fait  sa  philoso- 
phie, ainsi  que  le  P.  Alexander  Hayro,  Écossais, 
furent  mis  k  la  question  ;  on  ne  put  leur  arracher 
aucun  aveu.  Ils  forent  relâchés  le  11  janvier, 
mai»  expulsés  de  France.  Guéret  se  retira  en 
Angleterre ,  o^  il  noomt  peu  après,  des  suites 
des  mauvais  traitcoMats  qull  avait  eu  à  sa- 
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btr,  ÛDÊk  qM  de  rteotai  TMentê  qn'U  «?ait 
#roaTét  en  prteeocie  des  interroffiteiirt. 

A.  »*E;-r-«G. 

L'Mrtolle,  Jamnal,  L  111, 9.  SOt-llt.  -  De  TbM,  Nié- 
toria,  l  CXI.  p.  IM.  -  DiflUi,  L  Xl^,  p.  Mt.  -  Cayet, 
CknmoloçU,  L  ▼!,  p.  tS4.  -  StaDond^  ItisMre  âêt 
frmmemU^  t  XXI,  fw  WH. 

mcàmKW  (Gakriei),  jortoeoMiilte  françiie, 
■é  à  Paris,  ea  1541,  mort  dans  la  nêiae  tîUÎb,  le 
7ï  airil  leaê.  Il  Ait  rsçn  aToesÉao  parieneiit  de 
sa  Tille  natale  en  leeo.  SU  plaida  pea,  il  Ait  et- 
trèroement  occapé  dans  le  eahinei,  oà  son  savoir 
et  son  expérience  Kd  anenèrant  une  nombrense 
elieotèle.  Dans  sa  jeonesse,  H  composa  besneoop 
de  poésies,  mais  n'en  fit  imprimer  anenne.  Il  était 
d*un  goût  excellent,  avait  un  discernement  fin, 
ane  critique  jndidsnse,  uMeonversation  agréa> 
ble.  Redierehé  à  caose  de  son  esprit,  de  son 
égalité  d'homenr,  H  avait  été  on  des  premiers 
que  rabbéd'AobignaeelMisitpoar  former  sa  réu- 
nion aradémlqne.  Guéret  en  Ait  le  secrétaire  tant 
qu'elle  exista,  et  y  prononça  desdisoours  applau- 
dis. Ces  distractions  Kttéraires  n'entravaient  nulle- 
ment sen  travaux  de  jurisprudence,  auxquels  il  se 
Ihrra  tout  entier  lorsqn'U  eut  laiséé  échapper 
les  premiers  traits  de  son  esprit  Gautier,  célèbre 
avocat  au  pariemcnt,  étant  mort  n'ayant  donné 
an  poMic  que  le  premier  tome  de  ses  plaidoyers, 
Guéret  donna  le  second  tome,  sur  les  mémoires 
manuscrits  du  défunt,  qu'il  avait  achetés  en 
16(^9,  et  auxquels  il  fit  de  nombrenses  additions. 
Ko   1672,  de  concert  avec  Glande  Blondeau, 
ausAi   avocat  au    parlement,  il  entreprit  de 
recueillir  les  principales  décisions  de  tous  ks 
pariements  et  cours  souveraines  de  France  à 
mesure  qu'elles  seraient  rendues.  Ils  travail- 
lèrent à  ce  grand  recueil,  sons  le  nom  de  /oiir- 
nal  (tu  PataàSy  si  utile  alors  au  barreau  et  «1  la 
magistrature,  et  le  dédièrent  à  Jean-Jacques 
rie  Mesmes,  président  au  parlement  Après  la 
mort  de  Guéret,  le  Journal  du  PcUaki  fut  eon- 
tititi**  f»ar  Blondeau  seul,  («néret  a  augmente  et 
annoté  les  œuvres  de  Bacqnet  et  les  arréU  no- 
tablen  du  parlement  recueillis  par  Le  Prêtre. 
On  a  de  lui  :  Les  sept  Sages  de  la  Grèce , 
dédiés  à  de  Caumartin,  maître  des  requêtes; 
Paris,   IM3,   in-n;  —  les  SnêreUens  sur 
f  éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  dé- 
diés à  Colbert;  Paris,   1666;  —  La  Carte  de 
ta  Cour,  dédiée  au  même  ;  c'est  un  écrit  ingé- 
nieux, allégorique  et  critique,  qui  causa  une  vive 
MfUMtion  lors  de  son  apparition  ;  —  Le  Par- 
nasst'  rejormé;  Paris,  1669,  1697,  in-i2  ;  -• 
Iji  Guerre  des  Auteurs;  Paris,  1671,  in-t2. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble 
avec  t)eaucoup  de  chanyments,  sous  le  titre  de 
La  Guerre  des  Auteurs,  anciens  et  modernes  ; 
Ainstenlam,    1723,  in-12.   Le  Parnasse   ré- 
fonné ,  dédié  à  l'abbé  des  Roches,  est,  suivant 
TaiMnd,  «  une  satire  très-fine  et  fort  estimée  »; 
—  La   Promenade  de  Saint-Ctoudf  ou  dia^ 
logue  sur  Us  auteurs ,  satire  en  prose  ;  Guéret 
l'avait  condaiooée  à  demeurer  manoscrita,  parce  | 


406 


qn'eUe  était  écrite  contre  Boileau-Despréanx,  qui 
y  était  trop  clairement  désigné  ;  mais  elle  fut 
imprimée  après  la  mort  de  Tauteur,  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Bruy»;  Paris,  17&1  ;  —  VO- 
râleur,  discours  académique,  inséré  dans  les 
Divers  Traités  d'histoire,  de  morale  et  d'éto- 
guence;  Paris,  1672;  —  Si  l'empire  de  Vélo- 
quence  est  plus  grand  gue  celui  de  Vamour? 
autre  discourt,  imprimé  dans  le  même  recueil; 

—  Journal  du  Palais  (  avec  Blondeau  ),  de 
1673  à  170t,  12  vol.  in-4\  Les  deux  derniers 
volumes  sont  de  Blondeau  seul.  Ce  Journal  a 
été  réimprimé,  avec  augmentations;  Paris,  1701, 
3  vol.  in-fol.  Goéreta  laissé  en  manuscrit  des  poé- 
stef ,  des  saiires  et  plusieurs  coMTiteRtoiref  sur 
dea  qnestkaa  de  droit 

JùwrtA  àm  SmcoÊSê,  anMcs  usa  «t  174S.  ~  TSIsaiid, 
Lu  ne$d0SJurUconsmli$t  aneient  9t  modenus,  p.  tM. 

-  Mercurt  de  Prmce,  Joln  l7n.  —  Qoérard.  La  ITmcê 
Httétmitê.  —  BarMer,  txamm  erUiqme  4es  DMtomaitw 

QviuwT  (L'abbé  Louis-Gabriel ),  théologien 
janséniste  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1678,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  septembre 
1768.  Il  choisit  la  carrière  ecclési<»stique,  se  fit 
recevoir  docteur  en  Sorbonne,  devint  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Rodez,  puis  curé  de  Saint- 
Paul  à  Paris.  U  s'attacha  aux  jansénistes,  et  en 
défendit  vivement  les  doctrines.  Son  opposition 
aux  propositions  des  molinistes  lui  attira  kou- 
vent  les  remontrances  de  ses  supérieurs.  N'en 
ajiant  pas  tenu  compte,  il  fut  plusieurs  fois  sus- 
pendu de  ses  fonctions.  C'éUit  du  reste  un 
homme   de  bonnes  mcBors,  sincère  dans  sa 
croyance  et  fort  érudit  On  a  de  lui  :  Réflexions 
d'un  théologien  sur  l'instruction  pastorale 
de  M.  de  Cambray;  1735,  in-4*^;  —  Observa- 
tions sur  le  sentiment  de  M.  Varchevéque  de 
Com^ay  ;  in-4<';  —  Avis  d*un  docteur  de  Sor- 
bonne  au  st^jet  de  la  Déclaration  du  roi  du 
17  aoil^  1750  et  de  la  Réponse  du  clergé  de 
France;  Paris,  1751,  in-12;  —  Lettre  d'un 
théologien  sur  ^exaction  des  billets  de  eoth 
fession,  pour  administrer  le  saint  viatique  ; 
1751,  in-12;  --Mémoire  sur  les  immunité 
du  clergé;  1751 ,  in-12  ;  —  Éloge  de  Bernard 
Couetf  en  tête  du  Catalogue  de  la  bibliothè- 
gue  de  ce  théologien;  1761,  itt-12  ;  —  Mémoire 
sur  le  r^fus  des  sacrements;  1752,  in-12;  -^ 
Lettre  au  sujet  du  nouveau  Bref  de  B^ 
nott  XIV;   1756,  in^«;  —  DroiU  gu*ont  les 
curés  de  commettre  leurs  vicaires  et  les  con- 
fesseurs dams  leurs  paroisses,  suivi  d'une  Dis- 
urtatUm  sur  les  interdits  arbitraires  des 
confesseurs  (parJérAme  Bcsoigne  );  Paris, 
1759,  in-12  ;  —  plusieurs  brochures    sur  les 
aflaires  ecdàdaitiques.  a.  L. 

BarMer,  EHetioMiairt  des  jénonftnrs.  -  Qtt^r.irJ ,  Im 
Prancê  lUterairt.  -  Richard  et  Giraud,  fiMiothéiné 


*«UBm60iL  (Abbé,  Jean- Baptiste) ,  théolo- 
gien et  orateur  français,  né  à  Toulouse,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
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*  GUÉRARD  DE  ROCILLT  (  Le  baroQ  An- 
toine) y  administrateur  français,  né  à  Troyes, 
le  13  septembre  1777»  mort  vers  1832.  Il  fut 
succes&ÎYeroent  auditeur  au  conseil  d*État  (1810), 
trésorier  de  la  16'  division  militaire  (mars  1812), 
sous-préfet  de  Bar-sur-Aube  (mars  1614),  et  au- 
diteur à  la  section  des  finances  du  conseil  d*État 
(  181â  ).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  fit  paraître 
plusieurs  écrits  pleins  de  sagacité  et  d'excel- 
lentes vues  ;  on  remarque  surtout  :  Principes 
généraux  d'administration ,  ou  essai  sur  Us 
devoirs  et  les  qualités  indispensables  d^un 
bon  administrateur  ;  Paris,  1816»  in-8*  ;  —  De 
V Esprit  public  et  de  la  Toute-Puissance  de 
ropt/iion  ;  Paris,  1820  et  1821,  in-8'';  —  Du 
Système  financier ,  ou  coup  d^càl  analytique 
sur  le  bu4jet  de  1822;  Paris,  1822,  m-ST. 

L— z— E. 
Arnaolt,  Jaj.  Joay  et  Nonriot,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains  (int).  —  Qnérard ,  La  franee  ItUé- 
mire. 

6IJRRBOI8  (  DeniS'PrançoiS'Noèl  ) ,  chi- 
rurgien Irançais,  né  le  17  juiU^  1776,  mort  ie 
22  octobre  1838.  11  fut  chirurgien  du  collège 
Louis-le-Grand  et  de  Phospice  Cochin,  et  mem* 
bre  honoraire  de  l'Académie  de  Médecine.  On  à 
de  lui  :  Anatomie  pathologique  des  organes 
les  plus  importants  du  corps  humain ,  trad. 
de  l'anglais  de  Baillie  ;  1816,  in-8o;  —  La  Chi- 
rurgie d'Hippocrate^  extraite  de  ses  aphoris- 
mes ,  examinés  sous  leur  point  de  vue  chi- 
rurgical ,  avec  des  commentaires  ;  1836,  in-ft**; 
~  Des  Complications  des  plaies  après  les 
opérations ,  contenant  le  tétanos ,  la  corn- 
motion ,  la  douleur,  la  phlébite,  Vérysipèle, 
le  phlegmon ,  les  hémorrhagies ,  les  caries  et 
ta  nécrose,  la  gangrène  et  Vinjlanunation , 
ta  suppuration,  la  résorption,  la  pourriture 

d'hôpital;  183ft,  in-S*.  G.  db  F. 

Éloçe  de  Cmerèoii^  ta». 

GVEmcuKyfîLLm {Antoinette  de  Pons,  mar- 
quise DK),  femme  vertueuse  française,  morte 
À  Paris,  en  1632,  épousa  en  premières  noces 
Henri  de  silly ,  comte  de  La  Roche-Cuyon ,  et 
en  secondes,  au  mois  de  février  1694,  Chairles 
du  Plessis,  seigneur  de  Uanoourt;  mais  elle  ne 
voulut  point  quitter  le  nom  de  son  premier  mari, 
parce  que  la  duchesse  de  Benufort,  GatMielle 
d'Estrées,  avait  porté  le  nom  de  Liancourt.  ««  La 
marquise  de  Goercheville,*  dit  Tabbé  de  Choisj, 
étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps  ; 
mais  la  beauté  la  rendit  moins  recoinmandable 
que  la  vertu.  Elle  échappa  à  la  plus  sensible  des 
tentations,  aux  soins  empressés  d'un  roi  le 
plas  galant  des  rois.  Henri  le  Grand  ssentit  pour 
elle  tout  ce  que  l'estime  et  Tamitié  peuvent 
inspirer  de  plus  tendre...  Il  eut  de  profonds 
respects  pour  M***  de  Guercheville  ;  il  voulut 
lui  faire  des  présents  :  elle  n'écouta  rien ,  n'ac- 
cepta rieo,  et  pour  lui  6ter  toute  espérance, 
elle  évita  de  le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  conserver  tout  entière  à  son 
honneur.  »  Il  ne  faut  ptt,  disoît^Oe»  qn'ime 


femme  soit  assez  téméraire  pour  attendre  son  en- 
nemi; elle  succombera  en  sa  présence;  qu*elle 
évite  le  combat ,  si  elle  veut  6tie  la  plus  forte.  Il 
est  de  certaines  victoires  qu'on  ne  remporte  qu'en 
fuyant.  »  M™*  de  Goercheville  se  coniBna  dans 
ses  malsons  de  campagne ,  et  ne  parla  jamais 
au  roi  que  malgré  elle,  et  tovgours  avec  une  fierté 
respectueuse  qui  le  disait  rentrer  en  lui-même. 
«  Selon  Choisy,  elle  fit  un  jour  à  Henri  lY  cette 
réponseque  Bayle  attribue  à  Catherine  de  Roltan, 
duchesse  de  Deux-Ponts  :  «  Je  ne  suis  peut-être 
pas  d'assez  tx>nne  nuiison  pour  être  votre  femme, 
et  j'ai  le  cceur  trop  noble  pour  être  votre  mal- 
tresse.  »  Henri  IV  ne  renonçait  cependant  pas 
au  dessein  de  lui  plaire  et  à  l'espoir  de  réussir. 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  retirée ,  lui 
faisant  dire  que  sa  place  était  à  la  cour,  où  elle 
brillerait  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Elle  ne 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sachant  qu'elle 
était  à  La   Roche- Guyon,    près    de  Mantes, 
Henri  IV  feignit  une  partie  de  chasse  de  ce  C4*»té, 
s'éloigna  de  son  mcnde,  et  envoya  un  gentil* 
homme  à  M"*'  de  Guercheville  lui  demander 
pour  le  roi  le  souper  et  le  couvert  pour  une  nuit. 
Elle  répond  qu'elle  sera  très-fiattée  de  recevoir 
le  roi  chez  elle,  et  £ût  préparer  un  magnifique 
souper.  A  la  nuit,  Henri  ne  manque  pas  an 
rendez-vous.  M***  de  Guercheville  se  présenta  à 
lui  parée  et  radieuse.  Elle  le  mène  à  sa  chambre, 
et  aussitôt  elle    ordonne  d'atteler   son  coche. 
Henri,  surpris  et  affligé,  accourt  lui  dire  :  «  Quoi, 
madame,  je  vous  chasserais  de  votre  maison  ?  — 
Sire,  lui  répond  M*^  de  Goercheville,  un  roi 
doit  être  le  maître  partout  où  il  est  ;  et  pour 
moi  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  pouvoir 
dans  les  lieux  où  je  me  trouve.  »  Et,  sans  l'é- 
couter davantage,  elle  part  se  coucher  chez 
une  amie  à  deux  lieues  de  là.  «  Le  roi  tenta 
la  même  aventure  une  seconde  fois,  dit  Choisy, 
et  M"**  de  Guercheville  y  répondit  de  la  même 
manière,  toujours  honnête,  polie,  respectueuse. 
mais  toujours  sage  (1).  Une  pareille  conduite  dé- 
sarma le  roi  ;  et  ne  voulant  pas  laisser  sans  ré- 
compense une  vertu  si  rare  et  si  bieji  éprouvée , 
il  l'envoya  chercher  lorsqu'il  se  maria,  et  la 
mit  auprès  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  lui 
disant  *•  «  Madame,  je  vous  donne  pour  dame 
«  d'honneur  une  véritable  femme  d'honneur.  » 
Ce  fut  la  marquise  de  Guercheville  qui  intro- 
duisit l'abbé,  depuis  cardinal,de  Richeliev  (  voy. 
ce  nom),  auprfei  de  Marie  de  Médicis,  et  elle 
commença  la  fortune  de  ce  prêtre  homme  d^État. 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée.  Elle  avait  eu 
de  son  premier  mari  on  fils,  mort  sans  postérité, 
en  1594,  et  du  second  un  autre  fils,  Roger  du 
Plessis,  duc  de  Liancourt.  L.  Locjvet. 

Abbé  de  Cbolty,  Mémoirts,  Uvre  XII  (  maou^tcriu  de 
ChoUj,  tome  !•*.  foL  itt  ).  eolleetlon  PetKot  ûe%  Me- 

<1)  Oo  trouve  la  aéiae  aaerdote  dun  THietotre  des 
j4numrs  du  grand  Jleandre  1  BtcuHl  de  diverses  pièces 
servant  d  rhUMtre  de  Henri  111 .-  Cofogiie,  :M3,  p.  ti4). 
M»*  de  GMfdieTUIe  y  ert  déslgaéc  sam  le  nos  et  Saé- 


t«7 


GUERCHEVILLE  —  GUERCHIN 


3M 


mcirei  relatifs  à  tHUt,  4ê  franco,  i«t«iie,  tome  LXllI. 
p  sif. 

GiTBftCliiif  (France$co  BAnBiERi,  dit  Le), 
célèbre  peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Cento, 
petite  Yille  entre  Bologne  et  Fenrare ,  le  2  février 
1690,  mort  à  Bologno ,  le  23  décembre  10C6.  On 
raconte  que  dans  son  eniance ,  ayant  été  réveillé 
eo  rarsaut  par  un  grand  bruit ,  il  eut  une  con- 
¥nl«on  qui  le  rendit  louche  de  I'omI  droit;  de  là 
le  Mimom  de  Guercino  (louche),  que  Tbistoire 
hiia  conservé.  Set  parenta  étaient  pauvres,  et  fai- 
saient métier  de  charroyer  da  bois  à  brûler  ;  ils 
l'envoyèrent  dans  une  modeste  écotoy  où  il  apprit 
à  lire  et  à  écrire  '•  U  se  borna  son  éducation. 
^  Cependant,  dès  l'âge  de  du  ans  il  attirait  déjà 
l'attention  générale  par  ses  heureuses  dispositions 
pour  la  peinture  :  il  dessina  et  coloria  un  jour  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  maison  paternelle  une 
madono  fort  reruarquable.  Son  père  le  plaça 
alors  chez  un  mauvais  peintre  de  gouache, 
P.  Zagnoni,  qui  ne  lui  apprit  rien.  Quelques  bio- 
graphes lui  donnent  pour  second  maître ,  mais 
sans  preuves ,  Cremoni  de  Bologne  ;  toujours 
est-il  qu'à  dix-sept  ans  il  était  assez  habile  pour 
que  son  compatriote  Benedetto  Gennari  l'asso- 
ciât à  «^s  travaux.  Cento  et  ses  environs  furent 
d'abonl  le  théâtre  restreint  de  la  réputation 
naissante  du  Guerchin;  mais  vers  1612  ses  pein- 
tures excitèrent  l'enthousiasme  d'un  chanoine 
régulier  de  sa  ville  natale,  le  P.  Mirandola, 
prieur  du  monastère  del  Santo-Spirito  à  Ceoto. 
Il  vanta  si  bien  son  protégé  que  plusieurs  pein- 
tres en  renom  vinrent  de  lk>logne  voir  Les  Ver- 
tus  cardinales  que  le  jeune  artiste  avait  peintes 
k  frosifiie ,  en  clair-obscur,  sur  une  des  parois 
intrripures  du  monastère ,  et  Ije  Triomphe  de 
tous  les  saints,  tableau  à  Thuile  pour  le  maître 
autel  du  même  couvent.  L'admiration  fut  uni- 
vers4'Jle.  En  mai  1615  le  Guerchin  se  rendit  à 
]k>logne,  et  Ht  exposer  à  la  procession  des  Roga- 
tions un  Saint  Matthieu,  qui  fut  pris  par  chacun 
pour  une  œuvre  des  Carrache.  Ce  fut  en  effet 
sous  l'inspiration  de  ces  maîtres,  dont  il  étudia 
le  (grandiose,  et  du  Caravage ,  si  énergique  dans 
sa  couleur,  que  le  Guerchin  se  perfectionna.  Pour 
se  faire  connaître  tout  d'un  coup,  il  fit  une  expo- 
sition publique  de  toutes  ses  productions  :  pein- 
tures et  dessins  de  divers  genres ,  figures ,  ani- 
roaux ,  paysages.  Ses  dessins  surtout  eurent  un 
immense  succès;  ils  étonnèrent  par  leur  rapi- 
dité d'exécution  autant  que  par  leur  expres- 
sion. La  plupart  étaient  attaqués  à  la  plume  avec 
une  vigueur  sans  égale;  l'efTet  y  était  obtenu 
par  des  taches  d'encre  ou  de  iNstre ,  hardiment 
jetées  dans  les  forte^  ombres  et  reliées  à  la  lu- 
mière par  des  hachures,  tantôt  fermes  comme 
des  coups  de  burin,  tantôt  inégales,  libres , 
saillantes  comme  les  morsures  d'une  eau-forte. 
Sûr  de  lui,  il  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  aca- 
démie (1616),  et  aussitôt  les  élèves  y  accoururent 
de  toutes  parts.  Ferrare ,  Bologne,  Reggio,  Mo- 
dène,  Rimini ,  fournirent  de  nombreax  dit 


au  peintre  de  Cento.  En  pen  de  temps  le  Guer- 
chin devint  riche;  il  n'en  demeura  pas  moins  mo> 
deste,  généreux  et  désintéressé.  Lorsqu'il  avait 
vendu  un  tai)leau,  il  s'en  rapportait  pour  lo  prix 
â  l'acheteur  lui-même,  souvent  même  il  faisait 
estimer  son  œuvre  \m  un  émule,  un  rival.  C'est 
ainsi,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  fresque,  en  une  demi-journée,  un  Saint  Roch, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  re* 
mita l'expertisede Lodovico  Carrache,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aussi  belle  peinture  :  Che  non 
vi  era  danaro  che  lo  pagasse.  Mais  il  tant 
i^jouter  que  le  Guerchin ,  au  lieu  de  mener  la 
vie  turbulente  et  passionnée  des  artistes  d'alors, 
fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  ses  jours 
comme  un  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 
Demeuré  céUbataire,  il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonheur  de  sa  nombreuse 
famille,  qu'il  aimait  tendrement,  et  consacrait  k 
reste  ea  aumônes  ou  en  secours  aux  jeunes  ar- 
tistes nécessiteux.  Ses  qualités  lui  firent  cepen- 
dant plus  d'ejinemis  que  d'amis  ;  injurié  sans  cesse 
par  ses  confrères,  il  ne  rendit  jamais  l'insulte  pour 
l'insulte.  Son  caractère  gai  et  affable  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seol  instant  durant  sa  longue  et 
glorieuse  existence. 

En  1619,  le  Guerchin  fit  un  voyage  è^enise, 
en  compagnie  du  P.  Pederzani.  Ce  religieux  le 
conduisit  chez  le  célèbre  Jacolx)  Palma  comme 
un  jeune  artiste  qui  désirait  prendre  des  leçons  ; 
en  même  temps  il  loi  présenta  un  recueil  de  prin- 
cipes dessinés  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
vénitien,  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  livre 
qu'on  lui  offrait,  leur  dit  en  souriant  :  «  Voilà 
un  élève ,  mon  père ,  qui  en  sait  beaucoup  plus 

que  moi qu'en  pensez-vous?.,  v  Le  Guerchin 

fut  contraint  de  se  nommer  ;  Palma  le  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  liommes  de  génie. 

A  son  retour,  le  Guerchin  eut  peine  à  satisfaire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrent  de 
tous  côtés.  Il  fit  en  moins  d'une  année  Suianne 
entre  les  deux  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferrare;  Apollon  et  Marsyas,  pour  le  duc  de 
Toscane;  Tancrédeet  ifermi nie, pour  Marcello 
Provenzals,  excellent  mosaïste  de  Cento;  Samson 
et  Daltla,  Saint  Sébastien,  et  C  Enfant  prodigue 
pour  le  cardinal  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait de  l'exécution  de  ces  trois  dernières  produc- 
tions qu'il  obtint  du  pape  des  titres  de  noblesse  pour 
leur  auteur.  Mais  de  tous  les  ouvrages  sortis  à 
cette  époque  (  1620  )  du  pinceau  du  Guerchin,  le 
plus  remarquable  est  le  Saint  Guillaume  qui 
orne  la  chapelle  de  Locateili  à  Saint-Grégoire 
de  Bologne.  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  mains  de  saint  Félix,  évêque. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  grande 
manière.  La  touche  est  plus  douce  que  celle  des 
autres  tableaux  du  maître,  et  les  ombres  ne  sont 
pas  si  prononcées  :  toutefois,  il  est  éclatant  do 
lumière  et  d'un  effet  si  surprenant  qu'il  écrase  le 
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Saint  Georges  deLodoyioo  Carrache,  placé  dans 
la  même  chapelle;  aassi  Carracbe  disait-il .  «  Je 
ne  redoute  rien  tant  que  de  Toir  an  de  mes  ta- 
bleaux dans  le  voisinage  d'une  toile  du  Guerchin , 
parce  que  les  yeox,  une  fois  fixés  sur  ses  ou- 
vrages, en  sont  tellement  éblouis,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  rien  regarder.  » 

En  1621,  Grégoire  XV  appela  le  Guerchin  à 
Rome  ;  mais  la  mort  prématurée  du  souverain 
pontife  arrêta  les  travaux  que  le  peintre  avait 
commencés  à  la  loge</e/to  Benedizione.  Cepen- 
dant, il  laissa  de  belles  traces  de  son  séjour  à 
Rome.  En  1623  il  revint  à  Cento,  et  y  fut  plus 
redierché  que  jamais.  Vers  1642  il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  sa  ville  natale ,  menacée  par 
la  guerre.  Il  se  retira  à  Bologne,  où  le  comte 
Àldrovandi  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna 
la  plus  magnifique  hospitalité ,  ove  fu  accolto 
etenuto alla  grande f^i  Baldinucci  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  la  visite  delà  reine  Christine  de  Suède,  qui 
lui  prit  la  main,  disant  «  qu'elle  voulait  toucher 
une  main  qui  avait  peint  tant  de  belles  choses  ». 
Jusqu'à  sa  mort  le  Guerchin  ne  cessa  de  produire 
et  d'enseigner.  Il  fut  inhumé  avec  de  grands 
honneurs  et  en  habit  de  capudn,  selon  sa  volonté 
et  l'usage  du  temps,  dans  TégUse  San-Salvatore 
de  Bologne. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  le  Guerchin  eut 
plusieurs  manières  :  la  première  se  distingue  par 
un  ton  (le  couleur  bleuâtre  ;  la  seconde  par  un 
ton  rougeàtre ,  quelquefois  descendant  au  gris. 
Lié  intimement  avec  le  Guide ,  il  s'abstint  de  l'i- 
miter tant  qu'il  vécut,  pour  ne  pas  nuire  aux  in- 
térêts de  cet  ami.  «  Rfen,  dit  M.  Ch.  Blanc,  ne 
peut  donner  une  plus  brillante  idée  du  génie  du 
Guerchin  que  sa  Sain  te  Pétronille,  peinte  à  Rome 
pour  Grégoire  XY  et  aujourd'hui  au  Capitule.  En 
liomme  qui  aime  la  peinture  pour  la  peinture,  il 
s'est  fort  peu  inquiété  des  lois  de  l'unité,  des  lois 
du  costume  et  des  autres  convenances;  il  a  voulu 
pnxluire  un  puissant  effet,  et  pour  cela  il  a  fait 
jouer  dans  son  tableau  une  lumière  invraisembla- 
ble, mais  éclatante;  il  a  inventé  un  i<léal  de  clair- 
obscur.  La  scène  représente  sur  le  firornier  plan 
l'exhumation  du  corps  de  sainte  Pétronille  :  beau 
cadavre,  que  soutiôment  délicatement  de  rudes 
fossoyeurs  à  la  peau  brune  ,  auprès  desquels  on 
remarque  un  jeune  liomme  élégant.  C'est  le  fiancé 
de  la  morte  ou  plutôt  de  la  sainte  ressuscitée  ; 
car  en  levant  les  yeux  on  retrouve  encore  son 
image  dans  le  haut  de  la  composition  :  on  la  voit 
monter  sur  les  unes  vers  TEtemel,  entourée  d'an- 
ges qui  lui  ouvrent  le  paradis.  Quelle  naiveb>  de 
conception!.,  et  comme  c'est  bien  là  une  idée  de 
peintre!  Pour  nous  faire  comprendn^  qu'une 
Ame  s'envole  aux  deux ,  le  Guerchin  nv  sVin- 
harrasse  point  dans  les  subtilités  po**tiqu4's  ;  il  nous 
montre  ingénument  doux  fois  la  tnêrn»*  tipure  : 
ici  morte,  là  vivante.  En  bas,  c't'>t  U*  corp»*,  en 
haut,  c'est  Tâine  ;  mais  l'Amt',  aii>'ii  bion  qut  le 
ct»rps,  a  des  fomi'.**^  huiiiHint^'^i  (.•'  -^'vnvfloppede 
draperies  terr^^rùr'.* :  ello  e^t  visible  à  i'ï^il,  sen- 


sible au  toucher,  car  il  a  fallu  que  le  peintre  fit 
passer  la  peinture  avant  la  poésie.  De  loin  tool  le 
tableau  n'est  qu'une  masse  brone,  semée  confu- 
sément de  tâches  blanches  ;  de  près,  chaque  figure 
se  prononce,  chaque  objet  se  modàe,  s'accentue, 
chaque  détail  se  caractérise; une  exécution  cha- 
leureuse et  magique  enchante  le  regard,  à  ce 
point  que  le  spectateur  n'a  pas  le  loisir  de  se  de- 
mander si  une  telle  lumière  est  possible ,  si  une 
scène  en  plein  air  peut  offrir  des  ombres  aussi 
tranchées  et  des  clartés  semblables  à  celles  d'une 
lampe  dans  un  tombeau.  «  Comme  leCaravage,  le 
Guerchin  tirait  son  jour  d'en  haut,  afin  d'obtenir 
des  lumières  Yives  et  franches  et  des  ombres 
fortement  prononcée».  Ce  système,  bon  dans  les 
sujets  de  Ueiix  fermés,  l'égaira  quand  ilTemploya 
pour  la  représentation  d'actions  se  passant  en 
plein  air  ou  dans  les  salles  spadenses  d'un  pa- 
lais; ces  tons  noirs  à  l'aide  desquels  U  a  donné 
à  ses  ouvrages  un  magique  relief  ne  se  compren- 
nent pins,  et  laissent  indéds  une  partie  des  con- 
tours et  des  détails  inférieurs.  Qiioiqoe  généra- 
lement harmonieux,  le  Guerchin  entendait  mieui 
le  dair-obscur  simple  que  le  dair-obscor  com- 
posé; U  combinait  mieux  l'effet  des  parties  que 
l'ensemble.  Il  est  moins  fort  dessinateur  qn'hi- 
bile  coloriste;  cependant,  sa  manière  est  largr, 
fadle.  naturelle.  Négligeant  trop  la  partie  \\if^ 
torique  pour  l'exacte  imitation  des  objets  qiili 
représente,  il  manque  souvent  dVIévation  A-: 
style  et  de  noblesse  dans  l'expression.  Ce  cachet 
de  trivialité  dont  toutes  ses  œuvres  ont  gardé  uoe 
certaine  emprdnte  s'explique  par  les  premières 
impressions  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvre  paysan, 
SCS  premiers  modèles  avaient  été  des  rustres.  Il 
avait  habitué  son  œil  à  leurs  airs  de  tète,  aux 
tons  que  lui  offrait  leur  peau  épaisse  et  basanée, 
aux  plis  grossiers  de  leurs  vêtements,  et  ces  im- 
pressions premières,  qui  sont  toojours  les  plos 
vives,  avaient  laissé  dans  son  esprit  mie  trace 
ineiïaçable.  Cependant,  s'il  embellit  rarement  na 
modèle,  jamais  il  ne  le  dégrade  cttoujonn  il  le 
rend   '«vec  sentiment.  Il  est  remarquable  <pie 
même  lorsqu'il  improvisait,  ce  magicien  de  la 
peinture^  comme  on  l'appelait,  ne  se  contentaik 
point  d'une  ébauche  mise  à  l'eiTet,  d'une  bâfive 
et  intelligente  indication  ;  il  finissait  tout,  et  tes 
héritiers  purent  dire  qu'il  ne  laissa  rien  d'ina- 
dievé  :  Aon  lascio  opéra  veruna  imper/etta. 
C'est  en  parlant  de  cette  faculté  rare  et  brillaile 
qakt  le  Tiaiini  lui  disait:  «  Vous  faites, Seigneur, 
ce  que  vous  voulez ,  nous  faisons  nous  œ  qne 
pouvons!  » 

L'œuvre  du  Guerchin  s'élève  ponr  les  ti> 
bleaux  d'autel  seulement  à  crat  six,  flt  pour  toi 
autres  peintures  à  cent  quarante-qoatre.  9081 
sitmaleroiis  les  plus  célèbres  :  la  CoMpoU  éê 
dôme  de  Plaisance ,  commencée  par  le  Ui^ 
rf-szzone,  pointrc  milanais,  et  où  le  Guerdmi  re* 
prtst'nta  les  |>ro|)hèt('<  rt  les  évangéKstes  gras- 
\K>  avic  <lt s  angt's.  Cette  coupole  fut  lerminéi 
en  six  mois,   avec  une  verve  et  mie  teKM 
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que  oui  maître  ne  porta  plosloiii  ;  —  La  Mort  de 
Didon,  exécutée  pour  la  reine  de  France.  Le 
Guide,  qui  venait  de  voir  ce  tableau,  en  fut  telle- 
meot  émerveillé,  qu*cn  rentrant  chez  lui  il  dit  à 
ses  élèves  :  «  Vite,  vite,  laissez  là  votre  ouvrage, 
babillez- vous,  et  courez  voir  et  apprendre  com- 
ment on  manie  les  couleurs.  »  —  V Aurore^ 
peinture  à  fresque  de  la  villa  Ludovisi  :  elle  est 
aussi  célèbre  que  celle  du  Guide  et  n'est  pas 
moins  belle  ;  —  Saint  Jean  Chrysogone  dans 
le  soffite  de  l'église  de  Borghèse;—  Judith  met- 
tant la  tête  d'Holopherne  tians  un  sac,  que 
lui  présente  Abra,  sa  servante  (1652);  — 
Sainte  Claire  recevant  entre  ses  bras  V En- 
fant-Jésus,  que  lui  remet  la  Vierge;  —  Énée 
portant  son  père  et  accompagné  de  son  fils 
Ascagne;  —  Endymion  endormi;  —  Saint 
Grégoire;  —  Saint  Laurent  en  prière  devant 
la  Vierge  et  r Enfant- Jésus;  —  Sainte  Marie 
Égyptienne  et  sa  compagne;  —  Saint  Pierre 
martyr  (1623),  tableau  de  la  galerie  de  Modène, 
plein  de  chaleur  et  d'enthousiasme;  —  La  Mort 
de  Caton  d'Utique\  —  Coriolan  fléchi  par 
les  prières  de  sa  mère  ;  —  Les  Enfants  de 
Jacob  lui  montrant  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph;  —  Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitha; 

—  Saint  Antoine  de  Padoue;  —  La  Vierge 
apparaissant  à  trois  religieux;  —  La  Pré- 
sentation au  Temple;  ^  David  et  Abigail. 
Le  Louvre  possède  de  ce  grand  maître  :  Loth  et 
ses  filles,  acheté  cent  raille  francs  ;  —  Bersilie 
séparant  Romulus  et  Tatius ,  superbe  toile;  — 
La  Vierge  et  V  Enfant-Jésus  ;  —  La  Résurrec- 
tion de  Lazare;^ La  Vierge  et  saint  Pierre; 

—  Saint  Pierre  sn  prière  ;  —  Saint  Paul;  — 
Salomé  recevant  la  tète  de  saint  Jean-Bap- 
tiste;^ Une  Vision  de  saint  Jérôme ;^  Saint 
François  d'Assise  et  saint  Benoit  ;  —  Circé; 

—  Saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  enfin,  un  Por- 
trait du  Guerchin  par  lui-même.  Il  a  gravé  à 
l'eau- forte  plusieurs  pièces  très-recherchées, 
entre  autres  :  Satnt  Antoine  de  Padoue;  ^ 
Saint  Jean  ;— Saint  Pierre  pleurant  ;— Saint 
Jérôme  adorant  le  crucifix;  —  buste  d'un 
Homme  en  bonnet ,  avec  barbe  frisée;  —  bi!ste 
d'une  Femme  en  cheveux  frisés  ;  —  buste  d'un 
Homme  en  costume  oriental.  Les  dessins  du 
Guerchin  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  dans 
toutes  les  villes  de  l'Italie  et  dans  toutes  les  gaie- 
rie^  de  l'Europe;  leur  prix  moyen  est  d'environ 
cent  francs.  11  a  laissé  d'excellents  élèves  ;  les  plus 
remarquables  furent  son  beau-frère  £roole  Gen- 
nari ,  les  deux  fils  d'Ercole,  Benedetto  et  Cesare 
Gennari;  Fulgenzio  Mondini;  Cristoforo  Serra  et 
Set>a8tiano  Bombelli.  A.  de  Lacàzl. 

Comte  C<*Mre  Malvatla ,  Ftltine  ptttrice;  BologM, 
16*:^  1  vol.  io-4*.  -  Flilppo  BaldlQueci,  Nbtizie  de'  Pro- 
/essori  dél  Diseçno  da  Ciwualmê  <n  qu4  ;  Floreoœ,  ItSl- 
ieS8.  6  Tol.  lo4*.  -  UaxUStoria  di  Pittura,  t.  II,  p.  17<; 
IV,  SSi.!-  D«  Ptlcft,  yi^eçt  de  la  ru  des  Peintres,  p.  18t. 

—  Sojer.  dans  rEncfclopédie  des  Gens  du  Monde.  — 
Muodler,  Ânalffse  de  ta  Notice  des  latleetux  Uaiiem,  — 
Qurle»  BUoc,  Histoire  des  Peintres,  Uv.  lis. 

Gt'ERCBOis.  Voy.  LeGuerchois  (Madeleine^ 


euBRGBT  (  Claude- François-Louis  M- 
cmBR,  comte  db),  général  français,  né  en  1715, 
mort  à  Paris,  en  1767.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  Bourgogne;  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  tué  à  la  Saint-Barthélémy.  Entré  au 
service  en  1729,  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  marquis  de  Guerchy,  son  père.  Il  passa  en 
Italie  en  1734  comme  capitaine  de  cavalerie,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla.  Quelques 
années  après  le  roi  lui  donna  le  régiment  de 
Royal-Vaisseaux ,  qui  était  en  Bohème.  S'étant 
emparé  d'Ems,  il  y  soutint  un  siège,  et  lorsqu'il 
se  vit  sur  le  point  de  recevoir  le  dernier  assaut, 
il  s^ouvrit  un  passage  à  travers  les  ennemis, 
rejoignit  l'armée,  et  entra  dans  Lintz  (1741). 
Cette  ville  fut  bientôt  assiégée  ;  apprenant  que  les 
chefs  voulaient  se  rendre,  il  proposa  des  sorties, 
et  reprit  ainsi  une  barrière  au  pouvoir  des  as- 
siégeants. On  capitula  malgré  lui,  et  il  refusa 
de  signer  la  capitulation.  Il  fut  employé  ensuite  en 
Flandre,  dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Saxe.  A  la  bataille  de  Fontenoy ,  il  chargea  trois 
fois,  à  la  tète  de  son  régiment,  la  colonne  an- 
glaise, et  fut  repoussé  malgré  des  prodiges  de 
valeur.  Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de  com- 
bat; Gnerchy  ne  fut  point  blessé,  quoique  son 
habit  eût  été  criblé  de  balles.  Le  roi  en  le  voyant 
après  la  bataille,  lui  dit  :  «  Vous  venez  me  deman- 
der mon  régiment  ;  je  vous  le  donne.  »  Guerchy 
prit  part  encore  àla  victoire  d'Hastembeck  (  1 767), 
se  distingua  à  Corbach  et  dans  la  retraite  de  Cre- 
velt.  Voyant  les  Français  céder  le  terrain  h  Min- 
den,  il  accourut  à  la  tète  de  l'armée,  et  jetant 
sa  cuirasse,  il  dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  Allons, 
Français,  suivez-moi  ;  venez  combattre  des  gens 
que  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois,  u  Après 
la  paix  de  1763,  il  fut  envoyé  à  Londres  comme 
ambassadeur.  Le  chevalier  d'Eon  se  trouvait 
dans  cette  ville.  Il  contraria  le  comte  de  Guerchy 
de  toutes  les  façons,  et  envenima  leur  querelle 
par  des  mémoires  injurieux.  Le  roi  donna  pu- 
bliquement raison  à  son  ambassadeur,  et  chai  ^ea 
cepen<]ant  secrètement  d'Éon  de  le  surveiller. 
Au  bout  de  quatre  ans,  Guerchy,  fatigué,  de- 
manda son  rappel.  Il  oxKinit  peu  de  temps  après 
son  retour.  J.  V. 

IMtres  et  Mémoirei  ém  Maréekal  de  Saxe.  -  Volulre, 
PoCmti  sur  la  tafolite  4ê  rtmUnoff. 

GVKRCiiT  {.Louis  RÉCMiEa,  marquisDB),  ar- 
chitecte français,  né  vers  1780,  mort  à  l'Hôtel 
des  Invalides  de  Paris,  le  7  mai  18ô2.  Son  père 
avait  été  membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  l'Ile  de  France  et  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture, et  avait  traduit  de  l'anglais  le  Calen- 
drier du  Fermier t  publié  en  1789.  Louis  de 
Guerchy  fils  se  voua  à  l'architecture,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  théâtres.  Il 
restaura  la  salle  du  Vaudeville,  rue  de  Chaiires, 
brûlée  en  1838  ;  il  construisit  le  théâtre  du  Gym- 
nase, et  dirigea  avec  Huvé  la  construction  de  la 
salle  de  TOpéra-Comique  (Ventadoor).  A.  OB  L. 
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Jiiographiê  universelle,  édlt.  de  Braxelles ,  18U-184T. 
-  Qaérard ,  La  France  littéraire. 

*  GUÉBECH^en  latin  Querckus^  Ereckus, 
Warochus ,  évêque  et  comte  de  Nantes ,  mort 
en  988.  Il  était  (ils  d'Alain  Barbe-Torte  et  frère 
du  comte  de  Hoél.  Son  père  Tayant  fait  éleTer 
dans  un  monastère,  il  fut,  à  la  première  vacance, 
appelé  par  les  sufTirages  populaires  sur  le  siège 
épiscopal  de  Nantes.  Cependant,  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  élection, 
Guérech  apprit  la  mort  de  son  frère.  La  voix 
du  peuple  l'avait  fait  évèque;  la  loi  du  sang  le 
faisait  comte.  Il  prétendit  occuper  simultanément 
ces  deux  emplois.  Ses  guerres  avec  Conan  le 
Tors,  comte  de  Rennes ,  l'ont  rendu  célèbre.  Il 
le  battit  dans  les  landes  de  Conquereul,  près  de 
Guémené.  La  mort  de  Guérecb  a  été  la  matière 
d'une  légende  tragique.  On  assure  qu'il  fut  em- 
poisonné par  son  médecin,  Heroicus,  abbé  de 
Re<l4)n.  Maid  s'il  y  a  du  vrai  dans  cette  bistoire, 
il  y  a  certainement  aussi  du  faux.  Le  cartulaire  de 
Be<lun  ne  parle  pas  de  cet  abbé  Heroïcus.  Il  y 
a  plus  :  en  l'année  990  nous  voyons  nn  certain 
Arufus,  abbé  de  Redon,  se  rendant  à  Rennes 
auprès  de  Conan  pour  être  témoin  d*une  dona- 
tion faite  par  ce  prince  au  mont  Saint-Michel.  On 
raconte,  (railleurs,  que  le  corps  de  Guérech  fut, 
aussitôt  après  sa  mort,  transporté  de  Nantes  à 
Redon.  11  n'est  guère  vraisemblable  que  le  comte 
Alain,  fils  de  Guérech,  ait  fait  enterrer  son  pèie 
aux  lieux  mêmes  où  s'exerçait  Tautorité  de  l'em- 
poisonneur B-  H. 

*  GCÉRECB  11,  prélat  français,  né  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle ,  mort  le  31 
juillet  1079.  11  était  fils  d'Alain,  comte  de  Cor- 
nouaillcs,  et  de  Judith,  fille  de  Judirael ,  comte 
de  Nantes.  Quand  <les  rejetons  d'aussi  noble  race 
se  destinaient  alors  à  l'Église,  ils  prétendaient  au 
b&ton  pastoral,  et  '4uand  les  suffrages  ne  venaient 
pas  les  inviter  à  occuper  quelque  siège  vacant, 
ils  s'imposaient  eux-mêmes  aux  électeurs  inti- 
mid»'s.  Airard ,  évèque  de  Nantes ,  était  chassé 
de  îwi  ville  épiscopale,  en  Tannée  1062,  par  un 
mouvement  populaire  dont  les  chefs  temporels  du 
pa>!ji  nantais  n'avaient  pas  eu  souci  de  tempérer 
la  \  iolence.  Le  clergé  lui-même  avait  pris  une 
j)art  très-artiveàce  soulèvement ,  ne  supportant 
pas  dans  la  |KTSonne  d' Airard  un  é\êquc  étran- 
^rr,  nommé  par  le  pape.  Il  fut  aussitôt  remplace 
par  Guérech,  qui,  sans  atU'udre  sa  consécration, 
occu()a  le  palais  épisco|)al,  et  saisit  Tadininis- 
tration  de  l'église.  11  n'avait  pas  encore  obtenu 
Tonlination  canonique,  lorsqu'il  se  rendit,  en 
lOô'J,  au  concile  de  Reims.  On  se  trompe  cepen- 
dant lors^iu  on  recule  à  l'année  10C3  la  date  de 
cetti'  oi'dination.  Kn  rapprochant  un  acte  de 
rn'iiuM'  10t)3  concernant  les  droits  et  les  usages 
du  lhapitre  nantais  (  Preuves  du  THist.  de 
Btff,,  1. 1,  iol.  413;  et  irne  charte  de  1054,  re- 
lative à  Toi^lise  de  Prugny,  que  dom  Etienne 
Housseau  a  tirée  des  archives  du  Ronceraj, 
co  établit   péremptoirement   que  Guérech  fut 


consacré  en  1061.  Il  était  à  Angera  eo  IMVS,  où 
il  entendit  les  abbés  de  Redon  et  de  Marmoa- 
tiers  se  disputer  si  vivement  le  prieuré  de  Béré. 
On  le  trouve  à  Toors  en  1064  et  en  106S;  en 
1067,  à  Saumur,  à  Bordeaux;  pois  encore  à 
Tours  en  1068.  C'était  ungrand  ami  des  moinesde 
Marmoutiers.  Non-seolement  il  lenr  fit  des 
largesses,  mais  il  soutint  leurs  préteotions  diM 
tontes  les  a86emi>lées  ecdésiastiques  auxquelles 
il  prit  part  :  et  ce  n'était  pas  un  patron  timide 
et  réservé.  M.  Marchegay,  traduisant  en  français 
la  charte  de  Prugny  (  Revue  det  provineei  de 
r Ouest f  t.  Il),  a  fait  reoiarqneir  le  tOD  bantain 
de  cette  pièce  :  le  fils  du  conâte  de  ComoiiaiUes 
ne  savait  pas  s'exprimer  autrement.  C'est  hii  qui, 
dit-on,  domina  le  concile  de  Tours  eo  1068,  et 
décida  la  majorité  des  juges  à  terminer  enfin  au 
profit  de  Marmoutiers  le  long  procès  de  Béré.  Il 
fit  aussi  quelques  libéralités  anx  oooiaes  de  Saint- 
Florent  et  de  Kemperlay.  B.  H. 

N.  Traven,  Hitt.dei'Egliêè  d^  flaiiUe*,\,\.  —  rr^nret 
iêrHid.  de  Bretagne,  L I.  -  GaUia  CkrUUaua.  par  lei 
frères  de  Salnte-MartlM,  L  III.  -  Le  Raotf,  MUt.  éê  Bre- 
tagne, 

GuéBBT  (  Le  P.  Jean  ),  jésuite  firaoçais,  ftwrt 
en  Angleterre,  en  là95.  Il  professait  depuis  plu- 
sieurs années  la  philosophie  au  collège  de  Cler* 
mont,  lorsque  le  27  décembre  1&94  Jean  Chastd 
porta  un  coup  de  couteau  au  roi  Henri  IV.  Le 
Jeune  assassin  avait  fait  ses  études  cher  les  jé- 
suites ;  on  prétend  que  dans  les  liorribleft  tor- 
tures qu'on  lui  fit  endurer,  il  déclara  aToir  été 
poussé  au  régicide  par  ses  anciens  maîtres. 
Cette  déclaration,  vraie  ou  faosse,  fournit  in 
parlement  un  prétexte  pour  sévir  contre  lei 
jésuites,  qui  affectaient  de  braver  la  première 
magistrature  du  royaume ,  d'être  aO-dessns  des 
lois  et  de  ne  relever  directement  que  de  la  cour 
de  Rome.  Le  jour  même  du  supplice  de  Cbastal 
(29  di^mbre },  le  pariement  rendit  un  arrtt  or- 
donnant «  que  les  prêtres  du  collège  de  Clemoiit, 
leurs  disciples,  et  en  général  tons  les  membres 
de  la  Société  de  Jésus,  sortiruient  de  Paris,  et  de 
toutes  les  villes  où  ils  auraient  des  oollépv, 
trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur  auroit  étés- 
gnifié,  et  dans  quinze  jours  hors  du  rojacme, 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  pertoitatenn 
du  repos  public,  et  ennemis  du  roi  et  de  VÎM  ». 
£n  c^s  de  désobéissance,  ils  devaient  êtrefraitéi 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  dimanche 
8  janrier  159.')  on  les  vit  en  effet,  au  nombre  de 
trente-sept,  les  uns  dans  trois  charrettes»  les  an- 
tres à  pied,  sortir  de  Paris ,  conduits  par  m 
huissier  de  la  cour.  La  veille  le  P.  Go^gnud 
(voy,  ce  nom  ),  rê^i^eot  du  rx>Uége  de  Clermoiilt 
avait  été  pendu  et  brAlé  en  Grève.  Le  P.  Goén^ 
sous  lequel  Jean  Chastel  avait  fait  sa  philoaa- 
phié»,  ainsi  que  le  P.  Alexander  Haym,  " 
hirrnt  mis  k  la  question  ;  on  ne  put  Icor 
aucun  aveu.  Ils  furent  rdftchés  le  11  Jaovfart 
mais  expulsés  de  France.  Gnéret  se 
AniiletfTre ,  oii  il  moamt  peu  après,  des 
des  mauvais  traitements  qnll  aTait  en  à  flh 
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hbr,  tàom  qoe  de  VétÊéêm  Tiolente  qii'U  a?ait 

éprMrrétenpréMBeedefi  ntarrogilettrt, 

A.  o'É~r-«G. 
hlÊÊiuàUt  Mmmal,  L  III.  9.  iM-iit.  -  De  'nlol^  ni*. 
Uria,  l  CXI.  p.  m.  -  Dai11«,  L  XIY,  pw  Ml.  -  Cayet, 
CknmoloçUt  L  ▼!,  p.  SU.  --  Sliaoatf,  i^Moirv  d« 
AwnMù,  t  XXI,  pw  «M. 

«véuv  (GiiMf/)»  jnriicoMiilto  françiit, 
■é  à  Paris,  en  1641,  mort  dau  la  mâmt  TiUe,  le 
naTrilieSë.llftilieçnaToealaii  periMMBtde 
ta  Tille  naUle  en  1600.  SU  plaida  peu,  tt  ftit  ex- 
trêroemeBt  occapé  dans  le  cahiMi,  où  son  sa? oir 
et  son  expérience  hd  amenèrsot  une  nombranse 
clientèle.  Dans  sa  jeunesse,  U  composa  beaneoop 
de  poésies,  mais  n'en  fit  imprimer  aocone.  Il  était 
d*un  goût  excellent,  STalt  un  discernement  te, 
nne  critique  jadiciséie,  onecoBversation  agréa- 
ble. Recfaer^  à  caose  de  son  esprit,  de  soa 
égalité  d'hamenr,  H  afait  été  un  des  premiers 
que  Tabbé  d'Aobignae  clwisit  poor  former  sa  réo- 
nion  académique.  Guéret  en  Ait  le  secrétaire  tant 
qoVII«*  exista,  et  y  prononça  des  discours  applau- 
dis. Ces  distractions  littéraires  n'entraTaient  nulle- 
ment seé  travaux  de  jurisprudence,  auxquels  il  se 
livra  tout  entier  lorsqu'il  eut  laéséé  échapper 
les  premiers  traits  de  son  esprit  Gautier,  célèbre 
avocat  au  parlement,  étant  mort  n'ayant  donné 
au  public  que  le  premier  tome  de  ses  plaidoyers, 
Guéret  «lonna  le  second  tome,  sur  les  mémoires 
manuscrits   du  défunt,  qu'il  arait  achetés  en 
1669,  et  auxquels  il  fit  de  nombreuses  additiona. 
ËD   1672,  (le  concert  avec  Clanda  Blondeau, 
ausAî    arocat  au    parlement,  il  entreprit  de 
recueillir  les  principales  décisions  de  tons  les 
parlements  et  cours  souveraines  de  France  à 
mesure  qu'elles  seraient  reudues.  Ils  travail- 
léreiit  a  ce  grand  recueil,  sous  le  nom  de  Jour- 
nal (lu  PalaéSf  si  utile  alors  au  barreau  et  Ji  la 
magistrature,  et  le  dédièrent  à  Jean-Jacques 
(le  Mesnies,  président  au  parlement.  Après  la 
mort  de  Guéret,  le  Journal  du  PcUai»  fut  cou- 
tiri:i>'  par  Blondeau  seul,  («uéret  a  augmente  et 
annoté  les  ffnprej  de  Baeqnet  et  les  arréU  no- 
table%  du  parlement  recueillis  par  Le  Prêtre. 
On  a  de  loi  :  Les  sepi  Sagti  de  la  Grèce , 
dédiés  à  de  Caumartin,  maître  des  requêtes; 
Paris,  1663,  in-12;  *-  Les  SnireUens  sur 
reloqnenee  de  la  chaire  et  du  barreau,  dé- 
diés à  Colbert;  Paris,   1666;  —  La  Carte  de 
ta  Cour,  dédiée  au  même  ;  c'est  un  écrit  ingé- 
nieux, allégorique  et  critique,  qui  causa  une  vive 
Mfusation  lors  de  son  apparition  ;  —  Le  Par- 
nasse réformé;  Paris,  1669,  1697,  in-12  ;  — 
L(i  Guerre  des  Auteurs;  Paris,  1671,  in-t2. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble 
avec  beaucoup  de  changements,  sous  le  titre  de 
La  Guerre  des  Auteurs,  anciens  et  modernes  ; 
Ainstenlam,    1723,  in-12.   Le  Parnasse   ré- 
formé ,  dédié  à  l'abbé  des  Roches,  est,  suivant 
Taisand,  «  une  satire  très-fine  et  fort  estimée  »; 
—  La  Promenade  de  Saint-Cloud,  ou  dia- 
logue  sur  les  auteurs ,  satire  en  prose  ;  Guéret 
l'avait  condamnée  à  demeurer  manuscrite,  parce  | 
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qu'elle  était  écrite  contre  Boileau-Despréaux,  qui 
y  était  trop  clairement  désigné  ;  mais  elle  fut 
imprimée  après  la  mort  de  l'auteur,  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Bruys;  Paris,  1761  ;  —  L*0- 
rateur^  discours  académique,  inséré  dans  les 
JHvers  Traités  d'histoire,  de  morale  et  d'élo- 
qmnce;  Paria,  1672;  —  Si  l'empire  de  Vélo- 
guenee  est  plus  grand  gue  celui  de  Vamour? 
autre  discours,  hnprimé  dans  le  même  recueil; 
—  Journal  du  Palais  (  avec  Blondeau  ),  de 
1672  à  1701,  12  vol.  in-4*.  Les  deux  derniers 
volumes  sont  de  Blondeau  seul.  Ce  Journal  a 
été  réimprimé,  avec  augmentations;  Paris,  1701, 
3  vol.  in-fol.  Guéreta  laissé  en  manuscrit  des  poé* 
siêSy  des  snltres  et  plusieurs  coMmentoiref  sur 
dea  queatkn»  de  droit 


Jtmrmai  ém  SmoarnSs,  •nMet  ll«s  tt  174S.  ~  TsItaiMi, 
Ut  Hetd4i/mrUcoHnilUt  aneignt  tt  mademês,  p.  i9i. 
"  Mercure  de  France,  Joln  iTrr.  —  Quérard,  La  Fnmct 
UtUrmlr^  —  BarMer,  kxamm  erUiq—  dei  DMiotmairég 
kUterinm. 

GiTBRiT  (L'abbé  Xot<t5Ga^je/ ), théologien 
janséniste  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1 678,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  septembre 
1768.  Il  choisit  la  carrière  ecclésiastique,  se  fit 
recevoir  docteur  en  Sorbonne,  devint  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Rodez,  puis  curé  de  Saint- 
Paul  à  Paris.  Il  s'attacha  aux  jansénistes,  et  en 
défendit  vivement  les  doctrines.  Son  opposition 
aux  propositions  des  moUnistes  lui  attira  sou- 
vent les  remontrances  de  ses  supérieurs.  N'en 
ayant  pas  tenu  compte,  il  fut  plusieurs  fois  sus- 
pendu de  ses  fonctions.  C'éUit  du  reste  un 
homme  de  bonnes  moeurs,  sincère  dans  sa 
croyance  et  fort  érudit.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
d'un  théologien  sur  rinstruction  pastorale 
de  M.  de  Cambray;  1735,  in-4**;  —  Observa- 
tions sur  le  sentiment  de  M.  l'archevêque  de 
Camàragiisk-A"*;  —  Avis  d*un  docteur  de  Sor» 
bonne  au  si{jet  de  la  Déclaration  du  roi  du 
17  affût  1760  et  delà  Réponse  du  clergé  de 
France;  Paris,  1761,  in-12;  —  Lettre  d'un 
théologien  sur  ^exaction  des  billets  de  cou- 
fession,  pour  administrer  le  saint  vUUique  ; 
1761,  in-12;  --Mémoire  sur  les  immunité 
du  clergé;  1751 ,  in-12  ;  —  Éloge  de  Bernard 
Couet,  en  tête  du  Catalogue  de  la  bibtiothi* 
que  de  ce  théologien;  1761,  in-12;  —  Mémoire 
sur  le  r^fus  des  sacrements;  1762,  in-12;  —. 
Lettre  au  sujet  du  nouveau  Br^  de  B^ 
nott  XIV;   1766,  iB.4»;  —  DroiU  qu'ont  les 
curés  de  commettre  leurs  vicaires  et  les  con- 
fesseurs dams  liursparoisses,  suivi  d'une  Dis- 
tertation  sur  les  interdits  arbitraires  des 
confesseurs  (par  Jérôme  Besoigne  );  Paris, 
1769,  iB-12  ;  —  plusieurs  brochures    sur  les 
allairea  ecdMasUques.  a.  L. 

Barbier,  DietianfuUre  dêt  jénonftnn.  -  Quer.inl .  /41 
Prane€  littéraire.  -  Richard  et  (iiraad,  nibiiothéqué 


««immariL  (Abbé,  Jean-Baptiste),  théolo- 
gien et  orateur  français,  né  à  Toulouse,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
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mort  à  Iftrboime,  en  mars  1764. 11  professa  la 
tbéolo^  avec  quelque  distinction  dans  sa  ville 
natale.  M.  de  Beanvau ,  arcbevèque  de  Nar- 
bonne,  ayant  apprécié  son  mérite ,  le  fit  pour- 
Toir  d'un  canonicat  dans  le  chapitre  de  sa  mé- 
tropole ,  qui  usa  plus  tard ,  en  sa  faveur,  de 
son  droit  de  collation ,  en  l'appelant  aux  fonc- 
tions de  grand -archidiacre.  A  la  mort  du  vé- 
nérable prélat,  l'abbé  Goergoil  eiprima  digne- 
ment les  regrets  da  diocèse  et  les  siens ,  dans 
une  Oraiton/unèbre  qui  fut  prononcée  à  Mont- 
pellier, devant  l'assemblée  des  états  généraux 
de  Languedoc,  et  qui  eut  deux  éditions  dans  la 
même  année  (Paris,  1740,  in-4*).  La  seconde 
est  ornée  du  portrait  de  l'archevêque.  L'abbé 
Guerguil  fut  encore  choisi  pour  rendre  le  même 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Crillon,  suc- 
cesseur de  M.  de  Beanvau.  Cette  dernière  oraison 
funèbre  a  été  publiée  en  1753,  in-4*.  Le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux  ont 
rendu  un  compte  favorable  de  ces  deux  mor^ 
ceaux  oratoires.  J.  L. 

Bibliothigtiê  historique  delà  Ftamcë  des  PP.  Leloog 
et  FoDtette.  —  Albert,  Dieticnnaire  de*  Prédicateurs. 

ciniRiGKB;'(  Otto  DE  ),  célèbre  physicien  alle- 
mand, né  à  Magdebourg,  le  20  novembre  1602, 
mort  à  Hambourg,  le  11  mai  1686.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Leipzig,  léna,  Helmstœdt  et  Leyde,  visita 
ensuite  la  France  et  l'Angleterre,  et  devint^  après 
son  retour  en  Allemagne,  membre  du  sénat  et 
plus  tard,  en  1646,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Magdebourg.  Il  garda  cette  place  pendant 
trente-cinq  ans,  et  se  rendit  en  16S1  auprès  de 
son  fils ,  à  Hambourg ,  où  il  mourut 

Les  travaux  de  Guericke  font  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique,  et  ont  rendu  son  nom 
à  jamais  célèbre.  Les  expériences  de  Galilée  et 
de  Pascal  sur  la  peMoteur  de  l'air  le  portèrent 
à  imaginer  d'abord  un  moyen  propre  à  faire  le 
vide.  Art  efTet ,  il  prit  un  baril  assez  solide- 
ment fermé  pour  que  l'air  du  dehors  n'y  pût 
entrer;  puis  il  le  remplit  d'eau,  et  adapta  à  la 
partie  inférieure  une  pompe ,  pensant  qu'à  me- 
sure qu'il  en  retirerait  ainsi  l'eau  par  en  bas,  il 
se  produirait  en  haut  un  espace  vide.  Trois 
hommes  robustes  travaillaient  à  cette  pompe  ; 
mais  pendant  l'opération  on  entendait,  sur  tous 
les  points  du  baril  un  fort  sifOement,  dû  à  l'air 
qui  y  pénétrait  pour  remplir  le  vide  qui  s'était 
produit  Le  but  était  donc  manqué.  Guericke 
refit  l'expérience,  en  mettant  un  vase  rempli  d'eau 
dans  un  autre  vase  plus  grand  et  également 
plein  d'eau,  et  il  opéra  sur  le  premier  vase 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Mais  cette 
fois  encore  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  le 
petit  vase  se  remplit  d'eau.  Enfin,  il  se  fit  cons* 
truire  un  globe  de  cuivre ,  susceptible  d'être  ou- 
vert ou  formé  en  haut  à  l'aide  d'un  robinet  ;  4 
la  partie  inférieure  il  adapta  une  pompe  pour 
faire  sortir  l'air  du  globe  comme  il  avait  fait  pour 
l'eau  :  c'est  dooc  une  pompe  à  air  :  atj  lieu 
de  pomi'er  l'eau,  le  même  instrument  servait  à 


pomper  l'air.  Dès  que  lescoupa  de pittoii  Bedon- 
naient plus  de  courant  appréciable»  il  supposait 
tout  l'air  sorti  du  globe  ;  en  effet ,  dès  qu*il  ouvrait 
le  robinet  l'air  s'y  précipitait  avec  sifflement,  et  son 
courant  était  facile  à  constater.  Cependant,  Gue- 
ricke ne  tarda  pas  k  voir  que  le  globe  vide  se  rem- 
plissait peu  à  peu  lui-même  d'ahr.  n  songea  donc 
à  le  perfectionner,  et  parvint  ainsi,  vers  1650,  k 
inventer  une  machine  qu'il  appelait  antlia  pmem- 
matiea  :  c'était  la  machine  pneumatique.  Cette 
machine  de  nouvelle  invention  fit  beaiMXMip  de 
bruit,  et  ranteur  la  fit  fonctionner»  en  1654»  en 
présence  de  l'empereur  Ferdinand  m  et  des 
princes  allemands  réunis  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne. 

Jusque  là  Gusridte  n'arait»  ivec  tous  ks 
physiciens  d'alors,  regardé  l'air  que  comme  un 
corps  pesant  Avec  la  machine  pneumatique»  il 
constata  le  premier  l'élasticité  de  l'air;  il  dé- 
montra comment  une  bulle  d'air  peut»  par  si 
seule  élasticité ,  faire  équilibre  à  toute  la  colonne 
atmosphérique.  Il  varia  k  ce  sujet  fort  faigfaimse- 
ment  ses  expériences  (1).  Ainsi  deax  hémisphères 
en  cuivre»  d'environ  un  tiers  d'aune  de  diamètre, 
parftitement  adaptés  l'un  k  l'antre  et  dans  les- 
quels il  avait  fait  le  vide,  ne  furent  disjoints  que 
par  la  force  de  seize  chevaux,  et  avec  on  brait 
semblable  à  c^ui  d'un  fort  pirtolet  Cette  expé- 
rience, connue  sous  le  nom  des  hénUqtkins 
de  Magdebourg  f  toi  pendant  longtemps  répétée 
dans  les  laboratoires  de  physique. 

Ses  expériences  avec  des  tubes  très  longs, 
remplis  d'eau  ou  d'autres  liquides  et  renrenét 
dans  un  bain,  l'avaient  conduit  à  FiBveBtioodhBi 
instrument  qu'il  appelait  d'abord  semper  m- 
vum  :  c'était  le  baromètre,  qui  reçut  anssi  te  bob 
ô^anémoscope,  k  cause  d'im  petit  bomme  en 
bois  qui  nageait  k  la  surfece  du  Uqnide  et  m 
marquait  avec  le  doigt  le  niveau. 

Guericke  a  fait  aussi  de  curieuses  obeermtfou 
astronomiques,  et  parait  avohren  te  premier  ndée 
de  la  périodicité  des  comètes.  Les  résultats  tes  ptes 
importants  de  ses  recherches  se  trouveat  réélis 
dans  l'écrit  :  Expérimenta  nova,  ui  voeonX» 
Magdeburgica  de  vacuo  spatio;  AmsterdsB^ 
1672.  Il  laissa  en  manuscrit  ime  Historia  eivile- 
tis  Magdeburgensis  oecupatm  ei  eombusim. 

L.et  H. 


Comversatiams-  Lexikim.^  JOcber.  jiltfem,  G^L- 
Z«dler,  Universal  UxiMon,  —  Nova  EÀStêr, 
1704,  p.  u«.  "  PaMrhiDS,  De  /nrenfù.  r//,  S  «.—  Foalr- 
DeUe,  Étoçes  historiques  des  ÂcadémieimM^  Vamm  IL  — 
StoUe,  Hist.  der  GelahrU^  toI.  Il,  eap.  4,  |  iS. 

JJcuBBiciLE  (  Henri'Emest'PerdiMamd)^ 
théologien  protestant  allemand,  né  te  23  léfiirr 
1803,iWettin(Pnisse),étiidiaUthéoio8feàHjAe» 
et  devint,  en  1829,  professeur  extraordlDiIredMi 


d'  Le  p.  Scbott ,  qui  éUlt  ca  ooi 
Goeiicke ,  décrivit  le  premier  la 
d'abord  daas  sa  Meckanica  hyd\ 
pal«  daot  M  Te€hnica  curiosa.  C'eal  ptr  ce 
dant  que  Robert  Bojle  en  eat  le 
en  Angleterre. 
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faculté  théologiqiie.  Appartenant  par  ses  opinions 
reltgieoses  aux  plus  feirents  partisans  du  parti 
proieêiuïi,  àiitfieux  luthéranisme,  R  (ut bientôt 
cité  comme  un  des  chefs  de  cette  secte,  et  s'attira 
ainsi  de  nombreuses  persécutions  de  la  part  de 
ses  ad? ersaires,  très-puissants  en  Prosse  ^ers  la 
fin  du  règne  de  Frédéric-Guillaome  m.  11  perdit 
successivement  ses  places  d'examinateur  (  1 833), 
de  professeur  (1835)  et  de  pasteur  (1838), et  n'ob- 
tint sa  rébabilitation  qu'en  1840,  lors  de  l'avène- 
ment au  trône  du  roi  actuel.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  BeUrœge  tur  hisionsch-kriti- 
schen  Einleitungins  Neue  Testament  (Études 
pour  servira  l'introduction liistorique-critique  an 
Nouveau  Testament);  Halle,  2 parties,  1828  et 
1831  ;  —  Historisch'kritischeEinteitungindas 
IS'eue  Testament  (Introduction  historique-cri- 
tique au  Nouveau  Testament  )  ;  Leipzig,  1 843  ;  — 
Handbuch  der  Kirchengeschichte  (Manuel 
d'Histoire  ecclésiastique);  Halle,  1833,  2  vol.; 
K'  ^lit.,  Berlin,  1864, 3  vol.;  ^Altgemeine chris- 
tliche  Symbolik  (  Symbolique  chrétienne  géné- 
rale); Leipzig,  1839  et  1846;  c'est  un  tableau 
comparé  des  diverses  confessions  chrétienne-s  au 
point  de  vue  protestant;  —  Lehrlmch  derchriS' 
t lichen  Archéologie  (Traité  d'Archéologie  chré- 
tienne) ;  Leipzig,  1847  ;  —GeschichtederRefor- 
motion  (  Histoire  de  la  Réformation);  Leipzig, 
1855.  M.  Guericke  a  publié  avec  Rudelbach  une 
revue  périodique  de  théologie  intitulée  :  Zeit- 
schrïftfur  die  lutherische  Théologie.    R.  L. 

CoHitersatioiu-Lexikon.  —  Kajser,  Index  iÀbron$m. 
—  GfrsdorC,  Leipzig.  Repertor.^aiarlch»,  yerteiekmtm 
der  bûcher.  -  lùrcliliorr,  BOeker-Cataioç. 

^GrÉBiN  ou  gaArin  (Saint),  né  vers  626, 
lapidr  en  C78.  Il  était  frère  de  saint  Léger  ou  Léo- 
dr^aire,  évéque  d'Autun ,  et  parent  de  Grimoald, 
rnairo  d'Austrasie.  Il  prit  part  à  la  lutte  que  son 
frèrt^  engagea  contre  Ébroïn,  maire  de  Nenstrie, 
ot  {>artagea  ses  alternatives  de  triomphe  et  de  per- 
sécution. Ébroïn,  s'étant  emparé  de  ses  riranx, 
les  fit  traduire  eu  justice  après  avoir  fait  cre- 
ver les  yeux  à  saint  Léger.  Le  jugement  fut 
fioinmaîre  h  l'égard  de  Guérin,  qui,  convaincu  de 
roinplicité  dans  le  meurtre  de  Childéric  U ,  fut 
attaché  à  un  poteau  et  assommé  à  coups  de 
piej-res.  L'Église  l'honore  comme  un  martyr,  le 
?.  octobre.  A.  d'E— p— c. 

f^ita  taneti  Leodêçarii ,  etp.  XII-XV,  p.  6i»-6tt.  - 
Adrien  de  Valois,  fiesta  FTancorum.  —  Godescard.  Fies 
des  principaux  Martifri,  t.  X,  p.  U.  au  t  octobre.  — 
Richard  et  Gtraud,  Bibliothèque  sacrée.—  Slamoadl,  His- 
toire des  Français,  t.  Il,  p.  78. 

GtéRiN  OU  6ARUI,  prélat  et  ministre  fran- 
çais, originaire  du  Limousin,  né  en  1 1 60 ,  mort 
le  19  avril  1230.  U  fut  d'abord  frère  profès  dans 
Tordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  et  succéda 
en  1213  à  Geoiïroi,  évêque  de  Sentis.  Il  devint  un 
des  princi(vaux  conseillers  de  Philippe- Auguste. 
Ce  roi  l'employa  pour  apaiser  la  querelle  d'Hugues 
de  Saint-Paul,  qui  avait  souffleté  Renaud,  comte 
de  Boulo^e.  Guérin  étant  allé  trouver  Renaud, 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Je  ne  pardonnerai  ja- 
mais à  mon  ennemi,  à  moins  que  je  ne  par- 


vienne à  lui  remettre  dans  le  visage  le  sang 
qui  en  est  sorti.  »  Cette  réponse   déplut  au 
roi,  et  le  comte  de  Boulogne  ainsi  que  celui 
de  Flandre  se  liguèrent  contre  lui ,  et  s'em- 
parèrent de  Toumay.  Guérin  fut  envoyé  contre 
eux  ayec  Hugnes  de  Samt-Paul,  et  il  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  la  place.  En  1214,  il  assistait  à 
la  célèbre  bataille  de  Boovines.  Laissons  ki  parier 
Guillaume  le  Breton,  anteur  contemporain  : 
«  Le  vicomte  de  MeloD,  s'étant  avancé  vers  le 
c6té  d'où  Tenait  Othon ,  fut  suivi  d'im  homme 
très-brave,  d'un  conseil  sage  et  admirable,  pré- 
voyant avec  une  grande  habileté  ce  qui  pouvait 
arriver,  Guérin ,  l'élu  de  Senlis,  et  qui  alors , 
quoique  éyèque ,  n'avait  point  cessé  de  porter 
comme  auparavant  son  hatnt  de  religieux.  Ils 
s'éloignèrent  de  plus  de  trois  milles  de  l'armée 
du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  un 
lieu  élevé  d'où  ils  pussent  voir  clairement  les 
bataillons  ennemis  s'avancer.  Le  yicomte  étant 
resté  quelque  temps  en  cet  endroit,  l'évéque  se 
rendit  prumptement  vers  le  roi,  lui  dit  que  les 
ennemis  venaient  rangés  et  prêts  à  combattre, et 
lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu,  les  chevaux  ooa- 
verts  de  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  à  pied, 
marchant  en  avant  Les  grands  du  royaume  ne 
conseillèrent  pas  à  PhiUppe- Auguste  d'accepter 
la  bataille;  Guérin  fut  d'un  avis  contraire,  pro* 
clamant  et  affirmant  qii^il  fallait  nécessairement 
combattre  ou  se  retirer  avec  honte  et  dommage. 
La  marche  rapide  do  l'ennemi  fit  suivre  son  avis, 
et  il  prit  place  au  premier  front,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  exhorter  les  hommes  d'armes 
et  les  animer  pour  l'amour  de  Dieu,  dn  royanme 
et  du  roi,  et  pour  leur  propre  salut.  Il  vou- 
lait exciter  surtout  le  très-noble  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  soup- 
çonné de  trahison ,  et  qui  ce  jour-là  adressa  ces 
paroles  à  l'évéque  :  »  Je  serai  im  bon  traître  »  ; 
Matthieu  de  Montmorency,  Jean,  comte  de  Beau- 
mont,  etc. . .  Tous  ces  combattants,  ajoute  le  même 
chroniqueur,  avaient  été  rangés  dans  un  seul 
bataillon  par  l'évéque,  qui  mit  aux  derniers  rangs 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  la  tète  et  qu'il 
savait  de  peu  de  courage  et  d'ardeur.  Il  plaça 
sur  un  seul  et  premier  rang  ceux  de  la  bravoure 
et  de  l'ardeur  desquels  il  était  sûr,  et  leur  dit  : 
n  Le  champ  est  vaste ,  étendez-vous  en  ligne 
droite  à  travers  la  plaine,  de  peur  que  les  en- 
nemis ne  vous  enveloppent.  Il   ne   faut  pas 
qu'un  chevalier  se  fasse  un  bouclier  d'un  autre 
chevalier,  mais    tenei-vous  de  manière  que 
vous  puissiez  tous  combattre  d'un  seul  front.  » 
Alors,  d'après  le  conseil  du  comte  de  Saint-Paul, 
il  lança  en  avant  cent  cinquante  hommes  d'armes 
à  cheval  pour  commencer  le  combat.  La  bataille 
gagnée ,  il  livra  an  prévôt  de  Paris  les  prison- 
niers de  Bouvines.  A  cette  même  bataille,Philippe- 
Auguste  ayant  fait  voeu  de  fonder  une  abbaye  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  Guérin  lui  rap* 
cela  ce  voeu,  et  l'abbaye  fut  fondée  dans  le  dio- 
pèie  de  Senlis,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  U 
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Vidoira.  Ce  fut  eucore  Guérin  qui  engagea  le  roi 
de  France  à  bùtir  un  lieu  destiné  à  conserver  les 
cliaites  et  les  titres  de  la  couronne,  qui  aupara- 
Tant  suivaient  le  roi  en  tous  lieux.  Il  fbt  du 
nombre  de  ceux  qui  ar>con)paf;uèrent  Louis,  fils 
du  fui,  envoya  contre  les  Albigeois^  et  Philippe- 
Auguste  le  cttoisit  pour  un  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires (1222).  Louis  VIII  étant  monté  sur 
le  trOoe  en  1 223,  Guérin  lui  continua  ses  services, 
et  en  reçut  la  dignité  de  chancelier.  Il  fut  éga- 
lement du  nombre  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. En  1228,  deux  ans  après  la  mort  de 
Louis  Vlll,  il  se  retira  du  monde,  et  entra  au  mo- 
nastère de  Cb&Us,  diocèse  de  Senlis,  où  il  mourut. 
Guillaume  le  Breton  a  dit  de  Guérin ,  pour  en 
compléter  Téioge,  qu*il  traita  les  afiaircs  du 
royaume  d'une  manière  irréprochable ,  comme 
étant  le  second,  après  le  roi,  pourvoyant  de  tout 
son  lèle,  comme  on  homme  lettré,  aux  besoins 
de  r£glise  et  conserrant  sains  et  saufs  sous  son 
manteau  leurs  libertés  et  privilèges  de  toutes 
sortes.  Martial  Audoin. 


GolUaaoM  le  Bretoo  .  De  GttU*  PhUippi-Augusti.  — 
(.uixot.  CoUêCtUm  des  Mémoires,  t.  II.  p.  M7  et  nuIv.  - 
L'anonyme  moine  de  Salnt-Denin,  Testament  de  Phi- 
Uppe-JvgiuU.  —  L'anonyme  de  la  vie  de  toute  Vlll, 
TettametU  de  Lemii  yiU.  —  l/Avrlgoy,  Let  f^Us  des 
Uom,  UlMit,  1 1,  p.  M  et  Mdf . 

«cAbih  ,  ciRiM  ou  CUABM ,  dont  on  ignore 
le  surnom  et  la  patrie»  grand-maltre  de  Tordre 
hospitalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  mort 
en  1243  ou  1244,  succéda  à  Bertrand  de  Taxis, 
en  1140.  C'était  un  moment  difficile;  lee  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  étaient  divisés.  Thi- 
band  Y!  de  Champagne  étant  passé  en  Palestine 
à  la  tète  d'une  croisade,  conclut  une  trêve  avec 
les  infidèles  après  la  perte  de  la  bataille  de  Gaza. 
Les  templiers  souscrivirent  à  cette  trêve,  et  con- 
clurent même  une  ligue  avec  Nazar,  émir  de 
Karak,  contre  le  Soudan  d'Egypte  ;  mais  les  lios- 
pitaliers  n'y  voulurent  point  preodre  part.  Le 
In're  du  roi  d'Angleterre,  Richard ,  rint  ensuite 
eu  Palestine,  et  marcha  sur  Jaffa.  Il  conclut  un 
traité afec  le  Soudan  d'Egypte,  qui  rendit  Jéru- 
salem :  à  leur  tour  les  templier;;  restèrent  en 
dehors  de  ce  traité.  Le  grand-maitre  des  h<»spita- 
liers  porta  letréAorde  l'ordre  au  patriarche  de  Jéru- 
salem, pour  rai<lerà  réparer  les  murailles  de  cette 
ville.  Mais  à  peine  avait-on  fait  quelques  retranche- 
ments que  la  Palestine  se  trouva  inondée  de  bar- 
burt'H  appeli'.i  kharisiniens.  Les  gnnds-tnattres 
de  l'HApital  et  du  Temple,  se  trouvant  à  Jorusa- 
leiii  presque  sans  troupes,  pensèrent  qu'il  n'y 
avait  (l*autre  parti  à  prendre  que  de  conduire  les 
liabitants  a  Jaffa.  Quelques-uns  essayèrent  <le  se 
défendre  à  Jérusalem.  Us  furent  impitojable- 
inenl  massarrés.  Les  Khaiiftiniens  ayant  lai^isé  la 
rniix  sur  les  tours, d'autres  chrétiens  revinrent  et 
lierirent  ;  une  troupe  de  religieuses,  d  enfautAetde 
vieillards  fut  immolée  au  (ued  du  Saint-Sépulcre. 
Cependant  les  tem(4iers  a>ant  appris  qu'un  dé- 
tachement des  troupes  du  Soudan  d'Egypte  a\ait 
joint  les  Kliari^miens,  appelèrent  a  leur  secours 
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les  soudans  de  Damas  et  d'Émease^aetenneitts. 
Ces  infidèles  learenvoyèrartquitreiiiiUeclievaax 
commandés  par  Moucha.  Lei  seigpeura  chrétifu 
prirent  let  armes  ;  il  y  eut  d'abord  qiiek|aes  es- 
carmonches  entre  les  deuK  partis,  combats  dam 
lesquels  les  Kharismiens  perdirent  pi  us  de  monde 
que  les  chrétiens.  Enfin,  parla  prédpttatinn  du  pa- 
triarche, et  contre  l'avis  des  prindpaox  officiers, 
on  en  vint  à  une  aetioD  générale.  L'année  chré^ 
tienne  était  partagée  en  trois  enrpe  :  legraiid-inatlR 
des  hospitaliers  arec  sescbevallerB,  aoutcons  p« 
Gautier  HT,  comte  de  Jaflk,  tenait  l'aile  gauche; 
Moucha,  àlatêtedesesTnroomins,  eomniandjit 
la  droite;  et  les  templiers,  avec  lea  mflices  ds 
pays,  se  trouvaient  an  centre.  Leslkharismios 
étaient  dix  fois  plus  nombreux.  Dès  qu'on  ei 
vint  aux  mains,  la  plupart  des  soldats  de  Mourlii 
se  débandèrent.  I..es  chrétiens  n'en  pnmml 
point  ébranlés.  La  bataille  dura  deux  Jours.  La 
clievaliers  des  deux  ordres  firent  des  prodign 
de  valeur;  enfin,  épuisés  de  forces  et  aoeaUà 
par  la  multitude ,  presque  tous  furent  tués  oo 
faits  prisonniers,  et  11  n'échappa  qoe  Tingt-ffi 
hospitaliers,  trente-trois  templiers ,  et  trois  che- 
valiers Teutoniques.  Les  deux  grands-nnitm 
des  Hospitaliers  et  des  TempKers  et  nn  conumB- 
deur  des  chevaliers  Teutoniques  perdirent  la  vie 
à  la  tête  de  leurs  compagnies,  en  1243.  D'aotrei 
historiens  disent  qu'ils  furent  seulement  ftMs 
prisonniers ,  et  que  Guérin  mourut  en  1244,  ei 
esclavag4>  ou  peut-être  après  avoir  été  nehielé. 
Les  hospitaliers  rempUoèreot  Gnérin  par  Bff- 
trand  de  Comps. 

JolnvHle.  FU  de  toM  hontU.  —  Matik.  rto«,  m 
Henr.  III,  ad  on».  lUl,  itU.  —  Vcrtot,  ftUL  ém  ÇfcM 
lien  de  Motte,  Ut.  IIL  -  Borio,  UttL  éê  rOrén  4f  iMtf- 
JeoMdeJér^saUmi. 

*  6u^i3i  le  Brun,  poète  provençal,  ds 
douzième  siècle,  natif  du  Puy-Salnle  -  Marie 
(Veiay).  «  Il  fut,  dit  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  hou  trouveur,  non  de  vcn 
ni  de  chansons,  mais  de  tenaons  (i).  »  Parles 
morceaux  qui  nous  sont  restés  de  Gnérin  on  vatt 
que  la  langue  provençale  était  dans 
au  douzième  siècle  et  qu'elle  était 
parlée  dans  toutes  les  provinces 
la  France  et  même  dans  le  '^^'fylltm  et  la  Csli- 
logne.  E.  D— a. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impérimie,  ■•1Mk« 
Uom  Vaisaéte,  histoire  générale  dm  ' — jTirftr,  I.  1^ 

p.  sto. 

*  GrAniN  de  Gy  rsvesque^  baKfopapk 
français,  né  vers  1280,  mort  à  MoatmeMlm» 
le31  juillet  1348.  Il  tirait  son  surnomdaliaidi 
sa  naissance ,  village  situé  |irès  d'Auien».  I 
se  fit  dominicain  au  commencement  dn  ^i^ 
torzième  siècle,  et  fut  reçu  dodenrenthéolo^ 
[»ar  la  Farulti^  de  Paris  en  1333.  Il  avait  d<îÉ  ■■ 
t^-Ili'  réputation  que  la  même  année  PhiHppe  dl 
Valiti-;  l'appela  près  de  lui  pour  avoir 
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nt  la  Ttoion  béatifique.  En  1336  H  ensd- 

Uiéologîe  à  Paris,  et  en  1338  fl  fiit  un 

ologiens  qui  accompagnèrent  le  général  de 

de  Saint-Dominique  à  Avignon,  où  Be- 

1  Ta? ait  mandé  pour  modifier  la  disd* 

e  l*ordre.  Guérin  demeura  longtemps  h 

D,  ob  il  Alt  chargé  de  la  conduite  des 

En  1343  il  fut  élu  provincial  de  France, 

M  général  de  tout  son  ordre.  Il  s'occupa 

ip  de  réfonnes ,  et  dans  trois  chapitres 

tx  promulgua  de  bons  règlements.  On  a 

La  Vie  de  la  bienheureuse  Marguerite 

grie.  Moréri  recommande  de  ne  pas  Ure 

U"  dans  Surius,  mais  dans  Bollandus, 

.  900,  mois  de  janvier.  A.  L. 

1 ,  Scrijâores  Ordinis  PratdtctUomm ,  t  I.  — 
brut ,  Hiemoire$  eoncemant  fkitMrê  êcclétia»' 
:ivUe  d'Âuxtrre,  L  II,  p.  4M. 

a  IN  OBLA  DOBOCTiÈRB  (1),  auteur  dra- 
î  français  du  commenceiuent  du  dix-sep- 
jècle ,  né  à  Angers.  11  fut  d'abord  avocat 
I  ville  natale,  ensuite  au  parlement  de 
ft  plus  tard  jésuite.  On  a  (le  lui  :  Pan- 
u  l'amour  cot\Jugal,  tragédie;  Angers, 
l'H**.  «  L'enflure,  le  faux  brillant,  les 
'S  inutiles ,  les  raisonnements  à  perte  de 
s  détails  les  plus  bas  et  les  moins  en 
uut  est ,  dit  Parfaict ,  du  ressort  de  cette 

On  pourra  juger  du  galimatias  de  Gué- 
cette  tirade  en  manière  d'épitaphe  qui 

la  pièce  après  la  mort  des  principaux 
lages  : 

t  deux  «nitiM ,  dont  i'ao  pow  laatre  wt  mort; 
>rl  Mparex.  et  rrJolnU  par  la  mort, 
on  :  cir  divUez  par  ud  mortel  encombrt, 
par  le  trépas  y  lia  ne  l'ont  pu  aouffrlr  : 

00.  cjr  leur  vertu  ne  doit  Jamala  mourir. 
«]ue  l'uQile  De  peut  «ouffrir  de  nombre. 

E.  D— s. 

l  frer«ji .   Histoire  du   Théâtre  françoiê^  t.  IV, 

1.  -  Cbaudooet  Odandlne.  l>k*tioiifUiire  iml- 
<I0).  -  huui«-Cé«ar,  doc  de  U  ValUère  ,  Bibli»» 
j  Pudlre  jCrançaii,  depuis  son  origine  ;  Dresde 
"6S.  %  vol.,  petit.  to-S*« 

ÎRiN  (  François),  controversiste  proies- 
é  dans  le  DauplUné,  au  commencement 
septième  siècle.  On  sait  seulement  qu'il 
nistre  à  Pragelas.  On  a  de  lui  :  Le  Pé- 
e  chrétien  ;  Genève,  1645,  in-S",  et  sept 
ouvrages  de  controverse  ou  d'édification 
fneilict  Pircet,  dans  sa  Théologie  chré- 
toni.  UI,  |tag.  147,  donne  les  titres,  sans 
'  le  lii'U  ni  Tannée  de  l'impression.  Ce 
y  Aliard  en  dit  dans  sa  Bibliothèque  du 
inc  est  encore  moins  satisfaisant.  M.  N. 
aatr,  La  France  protestante. 

AIN  (  Gilles  ),  tiabile  et  fécond  sculpteur, 
ris,  en  1606,  mort  dans  la  même  ville, 
1C7K.  11  naquit  à  l'hospice  des  Quinze- 
dont  son  |M'r(*,  aveugle,  était  pensionnaire. 
it  la  sculpture  dans  Tatelier  de  Le- 
st.itnain'  di.-tiufiuo.  Ses  rapides  progrès 

ur  dt'  Li  Va.llt^rr  le  nomme  Cuerind'Aroniiru; 
os  suivi  l'orUiograplie  U  plut  qalUc. 


le  mirent  bientôt  en  état  de  travailler  pour  son 
compte.  Le  comte  de  Cheverny  Ini  fit  exécuter  un 
grand  nombre  de  figures  et  d'ornements  pour  U 
décoration  de  son  château,  situé  près  de  Blois.  De 
retour  à  Paris,  Guérin  travaillaau  Louvre  d'après 
les  dessins  de  Sarrazin ,  et  y  sculpta  les  deux 
groupe»  de  cariatides  ^^  gauche  du  grand  pa- 
villon sur  la  cour,  et  La  Renommée  qui  les  do- 
mine ;  les  sculptures  de  droite  sont  de  Buyster. 
Il  travailla  ensuite  pour  l'église  Saint-Germain-Ie- 
Vieux  (1),  et  y  fit  au  retable  six  figures  de  bois 
de  grandeur  naturelle  représentant  Saint  Jean 
V Évangéliste ,  saint  Germain  y  évêque  de 
Paris,  et  quatre  anges  en  dévotion.  En  1646, 
il  constmisit  le  mausolée  en  marbre  élevé  an 
chfttean  de  Valéry  (Gfttinais  )  à  la  mémoire  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé; ce  prince, 
couché  sur  le  côté ,  reposait  sur  un  plan  soutenu 
par  quatre  grands  termes;  de  petits  génies  éplo- 
rés  portaient  l'écusson  de  Condé  ;  le  monument 
était  surmonté  de  quatre  figures  de  six  pieds  de 
haut  :  La  Force,  La  Justice ,  La  Prudence  et  La 
Tempérance.  En  1650,  René  de  Longueil,  mar- 
quis de  Maisons,  employa  Guérin  k  la  décoration 
<îe  son  château  de  Maisons,  près  de  Sain^Germain- 
en-Laye.  L'artiste  fit  dans  le  vestibule  quatre 
bas-reliefs  représentant  les  quatre»  parties  du 
monde.  Des  symboles  et  des  ornements  em- 
bellissent presque  toutes  les  pièces  du  château. 
On  remarquait  surtout,  dans  la  grande  salle  du 
premier  étage,  des  nymphes  qui  portaient  des 
corbeilles  de  fieurs  ;  elles  étaient  accompagnées 
d'enfants  qui  jouaient  avec  desguiriandes  et  des 
cornes  d'abondance  :  rien  n'était  plus  gracienx 
que  cette  composition.  Guérin  fit  aussi  pour  le 
président  de  Maisons  les  modèles  du  retable  de 
l'église  de  Couches  (Normandie).  Le  sujet 
principal  est  Le  Christ  sortant  du  tombeau; 
deux  anges  agenouillés  sont  auprès  de  lui,  et  de 
chaque  côté  de  l'autel  s'élèvent  un Sain^  Pierre 
et  un  Saint  PauL  Regnaudin  exécuta  ces 
figures,  qui  ont  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdanconrt,  vice-roi 
en  Catalogne ,  confia  à  Guérin  les  ourrages  de 
sculpture  de  son  château  de  Fayel ,  près  Com- 
piègne.  On  y  voyait,  en  divers  appaiiemento ,  dif- 
férentes figures  de  Renommées  et  d'esclaves  ; 
plusieurs  bas-reliefs,  où  paraissaient  des  enfanta 
folâtrant  parmi  des  trophées  et  des  attributa  guer- 
riers. Un  goAt  parfait  avait  présidé  à  cette  œuvre. 
Ilesselin,  maître  de  la  chambre  aux  deniers, 
et  grand  amateur  des  arto ,  eut  aussi  recours 
au  talent  de  Guérin  pour  l'embellissement  de 
son  hôtel  de  Tlle  Notre-Dame  (3).  Après  en 
avofa*  orné  la  riche  façade,  l'habile  sculpteur 
exécuta  dans  le  vestibule  huit  Termes  groupés 
et  Atlas  portant  le  globe  céleste,  où  le  cercle  da 


(1)  Anjoarirhul  démolie;  elle  était  altoée  ne  Saint- 
Martial,  dans  la  Cité. 

(•)  Cet  bOtel  était  aKoé  aw  k  qaal  dit  des  MaleoiUp 
to  face  de  celui  de  la  ToomeUe,  et  dtrUit  U  propriété 
delilMlllelloM. 
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lodiaque  marquait  les  heures  par  le  mouvement 
d'uoe  machiae  eu  fer  ingénieusement  combinée. 
Dans  la  cheminée  de  la  salle  de  réception  on 
voyait  en  bas-relief  Marcus  Curtius  se  prédpi- 
taqty  pour  le  salut  de  sa  patrie ,  dans  un  gouffre 
vomissant  des  flammes.  Un  autre  immense  bas- 
relief  surmontait  la  porte  d'honneur  et  représen- 
tait Apollon  au  milieu  des  Muses;  sur  un  des 
côtés,  Homère,  et  Virgile  écoutaient  le  dieu  et 
semblaient  être  inspirés  de  Tenthousiasme  poé- 
tique. Guérin  fit  aussi  d'autres  travaux  pour  la 
belle  maison  qu'Hesselin  possédait  à  Kssonne. 
Entre  autres  morceaux  d'élite,  on  y  admirait  dans 
le  parterre  un  enfant  de  marbre  qui  portait  sur 
ses  éitaules  une  coquille  d'où  s'élançait  un  jet 
d'eau.  Cette  sculpture  avait  le  cachet  de  l'an- 
tique. 

Le  1"  février  1648  fût  fondée  l'Académie 
rojale  dcPeinture  et  de  Sculpture  ;  Guérin  y  fut 
re^-u  dès  le  7  mars  suivant ,  et  prit  place  parmi 
les  professeurs,  n  présenta  pour  œuvre  de  ré- 
ception deux  statues  excellentes  et  d'un  genre 
bien  différent ,  une  Vierge  et  un  Atlas.  Ces 
deux  pièces  suffiraient  pour  prouver  la  flexibilité 
de  son  talent. 

La  ville  de  Soissons  l'appela  pour  la  décora- 
tion de  l'église  Saint-Gervais.  Guérin  en  dessina 
le  jubé,  et  y  laissa  de  sa  main  Saint  Pierre, 
Saint  Paulf  Saint  Gervais,  Saint  Protais , 
Saint  Rufin  et  Saint  Valère.  Ces  statues  sont 
de  hauteur  humaine.  Dans  la  même  cité,  au 
couvent  des  filles  de  Notre-Dame ,  il  fit  Saint 
Benoît,  Sainte  Scolastique  et  tous  les  orne- 
ments de  marbre  qui  encadrent  la  grille  du  chœur. 
Au  monastère  de  Saint-Jean ,  il  exécuta  quatre 
anges  et  plusieurs  autres  figures.  Les  ouvrages 
du  Louvre  rappelèrent  Guérin  à  Paris.  Il  eut  la 
conduite  des  ornements  d'architecture  de  la 
cliamhre  du  roi.  Il  y  fit  un  bas-relief  de  cinq 
piedd  carrés  et  posé  au-dessus  de  la  cheminée  ;  il 
y  repréi^enta,  avec  les  attributs  convenables,  /ji 
Fidi'ltté^  V Autorité  ei  La  Justice,  Les  quatre 
enfant;  qu'on  voyait  à  l'alcôve  et  qui  en  soutenaient 
le  pavillon  sortaient  aussi  de  son  ciseau.  Il  donna 
également  les  modèles  des  figures  et  des  ornements 
qui  sont  à  la  gorge  du  plafond.  En  16»4,  le  prévôt 
des  marchands  de  Paris  confia  un  ouvrage  capital  à 
Guérin;  c'était  ïàStatue  en  pied  de  Louis  XIV  ^ 
qui  fut  posée  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
monarque  tenait  le  sceptre  en  main,  et  terrassait 
la  Disconle  ;  le  piédestal  qui  le  soutenait  avait 
trois  de  ses  faces  ornées  de  trophées ,  la  qua- 
trième portait  une  inscription  latine.  Cette  statue 
fut  remplacée  en  1089  |iar  une  de  bronze  de 
Coysevox ,  qui  s'y  voit  encore.  Guérin  travailla 
quelque  temps  après  pour  rabbavf  de  rorriêres 
près  .Montar^is.  11  y  ht  le  retable  du  grand  autel 
avec  cinq  ligures  :  La  Vierge ,  deux  anges , 
Saint  Sarimen  et  Saint  Pofentien.  De  retour 
à  P.iris,  il  exécuta  à  Saint-Laurent  Ije  Christ  en 
croix  qui  dominait  rentrée  du  chœur;  au  grand 
autel,  Le  Christ  iortant  glorieux  du  sépulcre 


avec  quatre  anges  en  adoration,  et  n 
Sainte  Apolline  dans  la  chapelle  de  cette  aaiaf 
Ces  diverses  figures  étaient  en  bois  blanchi.  Vioi 
président  aux  enquêtes ,  loi  commanda  pour  h 
cliâteau  de  Guermande ,  près  Lagny,  deux  Im 
reliefs  de  six  pieds  de  long,  n  repréae&ta  u 
l'un  des  Amours  jouant  avec  un  lion  et  a 
l'autre  Deux  Nymphes  qui  s*embrassenL  Guéii 
a  aussi  beaucoup  fait  pour  Pé^fae  des  Minini 
de  la  place  Royale  ;  au  grand  autel  La  Vier^ 
portant  VEnfunt- Jésus ,  Saint  Français  a 
Paule  eideîtx  anges  en  adoration  ;  dans  latn 
sième  chapelle  de  gauche  le  mausolée  en  mark 
de  Charles  de  la  VieuviUe  surintendant  di 
finances  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  di 
son  épouse,  Marie  Bouhier,  tous  deux  morts  < 
1653.  Des  piédestaux  de  marbre,  aecompsgiM 
de  pilastres  et  de  corniches,  portaient  les  stat» 
agenouillées  de  l'un  et  de  l'antre ,  et  de  graadei 
naturelle  ;  ils  étaient  parés  de  leurs  vètemaitsà 
eaux.  Sur  les  faces  du  piédestal ,  des  enfkol 
portaient  leurs  écussons,  dans  des  niebesréie 
vées,  et  aux  quatre  coins  de  l'autel  Partisle  ava 
posé  La  Justice,  La  Tempérance^  La  Prt 
dence  et  La  Force,  avec  leurs  symboles.  Du 
la  voûte  de  la  chapelle  étaient  les  quatre  En» 
gélistes  et  plusieurs  anges  de  dlfeises  gna 
deur,  dont  les  uns  portaient  les  instruments  de  I 
Passion,  les  autres  des  couronnes  ducales.  Va 
semble  de  cette  décoration  était  ▼évitablcDa 
grandiose. 

Guérin  excellait  à  sculpter  dea  portraib  e 
bas-relief.  La  ressemblance  s'y  trouvait  UMogooi 
accompagnée  de  la  beauté  du  travail.  La  lil 
des  ouvrages  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  t 
trop  longue  pour  trouver  place  icL  Hons  wni 
bornerons  à  citer  un  de  ses  plus  parfUts  wà 
daillons,  c'est  celui  de  René  Descaries,  à  Sainu 
Geneviève-du-Mont  (1).  I^  célèbre  pliikMopbeei 
de  profil  ;  sa  physionomie  respire  le  génie  :  o 
comprend  merveilleusement  quel  homme  c'cIï 
en  contemplant  son  image. 

Guérin  a  aussi  travaillé  pour  Versallles.  Du 
le  bosquet  des  bains  d'Apollon ,  on  admire  de  !■ 
deux  beaux  chevaux  de  marbre  abreuvés  par  A 
tritons.  Près  de  la  pyramide  d'eau  se  voit  n» 
du  mêmeartiste,  V Amérique^  avec  unalH^ttf 
ses  pieds.  C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Va 
dant  qu'il  le  finissait,  il  fut  attaqué  de  la  mtirf 
qui  mit  fin  à  sa  longue  et  glorieuse  eanrièie  1 
laissa  trois  filles,  qui  furent  ridiemeni  étalAei 

Alfred  oB  Lacan. 


MamucrU  de  Guillel  de  SalDt-Oeorfc», 
1»  Mémoires  inédits  sur  la  tieet  teê 
Membres  de  F  Académie  roifolê  da  Semipimn  4  ' 
Peinture  {Parts,  171^  ti>-8»},  t.  i**.  p.  Wt^Ma  -  A» 
cours  du  même  proooDcâ  à*U  dite  Aeadèale.  lit'l^ 
tel  i«9i  —Marin  Sangrala,  Ijes  Cttrteittn  4m  PtgUtP^ 
p.  los,  ISS.  iM,  S39,  ist.  -  Enefeiopééiê  aéHMll*' 
Beaux-Arts. 

♦  Gi  KKi.\   ^Gvrnrd),  prétlicatenr    finça^ 
né  à  Chàlon-!»ur-Saône,  en  1626,  mori  à 

,1)  Aitioord'hul  ASalnt-ÈUcaM-da-MouL 


miliB  de  ('kller  jetUr  du*  l'ipputaneBl  ds  Ho- 
liire,  tortemeat  létoloe  de  n'eu  poiot  urtir 

._. qnllDereètracaDuieiMiirftiniiWiCe  qullfol 

prMicateiir,dSTW«oafcHeurducenliiiildeJu-  contrat  de  Un  (lUl).  Ce  mariage  canu  ua 
Mo.qa'tlKMiBpigadmtetTayigetetMeMn-  TicinDebniUei  HadelelaedMuwdesiiMrqM* 
bauMlea.  On  a  du  F.  Gérard  Gutm  :  la  Ha-  de  Hiraur  et  dedéteepoir  eonine  tl  aa  icw  ttM 
rangue /uMibre  de  Loiiu  DoiOâ  d'MUchfi.  tomUecifte  k*  maint  d'un  malbeuraix,  d  Ho- 
éviifveHMtun!C\iàiaa%iuT-^a6mt,\tai,ia-i';  [1ère  perdit  parce  mariage  tout  l'agrénenl  qoe 
—  Oriàton  funèbre  de  LoUU  de  Chûlon  du  mm  métMe  et  ta  forlone  pouToienl  lui  |irueurer 
Blé,  marquii  d'Drelltt.  gouverneur  de  Ckd-  s'il  iToit  éU  «aie*  pbilotopbi:  pour  te  patiier  de 
\d«\'£loçed'ÉtUinitStnuirdiiàtia     rennK.  >>AniiaDdenefu(  pat  pliuUtl'époutede 


d*  Jaequft  de  Gennijnt;  Hittolre  de  i 
gocialioni;  Lyon  et  Clttlon-Mir-StAoe ,  in-4*, 
ini|>riiné  à  la  mite  du  1"  vol.  de  VlUuitre  Or- 
bandait.  A.  L. 

Bilu» ,  CatebwiH.  *- wt,  ■•  Ml».  -  nrUlea,  MMW- 
(UfM  Ml  dvlturt  it  aamrfarm. 

■sniniR  D'UTBioii  iAmuinde-  Gre- 
tindt-Ctaire-Èlitabttk,  née  B^jkBi,  vmitc 
du  céUbre  Jean-BaptMe  Pocodeuh  be  Ho- 
uiineeldatne} ,  actrice  ft-iofuie,  née  en  Lan- 
Kutiloc,  nri  ie4&,  morte  le  3  oofcmbre  l'OO. 
n\t  «tait  mie  de  Joteph  Béjart  et  de  Marie  Herré, 
tous  deni  comédiens  de  proiince  (I).  ~ 
MadeleiiK  Béjart,  aprit  avoir  lopgtunpi  par- 
couru le  midi  de  la  Fnuiee,  Jouait  tes  tonbrettet 
dflns  la  troupe  de  Molière.  Pendmt  ce  tempe 
Arniande  Béjart  «tait  «leTée  aTcc  soin  en  Lan- 
gutaJut,  par  un»  dame  noble  (1).  Sa  iceur  la  St 
ensuite  Tenir  prêt  d'elle.  Molitra  fit  la  c«aaai»- 
nnce  des  Béjart  ï  Ljod,  es  IMS.  ■  Là  Jeune 
Amande,  écrit  Grimarett,  accoatnniée  aiec 
Molière,  qu'elle  vojwftjounieUenNol,  l'ayiielafoii 
mari  dès  qu'eUe  tçul  parler,  et  1  meture  qo'elle 
cruiwoit  ce  nom  déplaitoil  molnt  i  HoUtre.  Ce- 
lui-ci paua  des  anuianeoti  que  Voa  te  fUt  avec 
un  eafant  i  l'amour  le  plut  «ioleot  qu'une  nud* 
tresse  puitte  inspirer.  Il  voulut  remplir  aa  pat- 
tûjn,  mais  il  héaitoit  d'en  parler  à  mademoitette 
Béjart,  qui  ne  paraituiil  pat  diapotée  à  lui  ac- 
corder sa  tenir.  Cependant  la  ieune  Annande, 
qui  ne  t'accommodotl  point  de  la  mauraiie  hu- 
meur de  Madeleine  (  qui  tcmblait  la  jaloater  de 
ralTectJoa  de  Huliére)  et  lui  bitoit  endurer  totit 
let  désagréments  poetililet,  te  déten^na  un 


Molière  qu'elle  fut  entourée  d'un  grand  niMnbre 
ifadorateun.  •  C'éloit,  dit  Titon  du  Tillet,  une 
coquette  det  plot  aimablet,  qui  aToil  le  talent 
de  pUire  à  pretqne  tonlea  let  pertonnet  qui  la 
vayoient,  et  dont  Ituimeur  ne  tympallilsa  nul- 
lemoit  avec  celle  de  HoliAre ,  qui  pourtant  l'ai* 
mM  a>ec  beancoop  de  lendrette.  ■  Let  mhm 
eitraordintirca  qu'elle  donaiit  i  ta  parure  firent 
natire  de  douloureux  toupfunt  dans  l'eqwitde 
ton  nuri.  Elle  négli^a  de  le  détabuterj  «t  loin 
de  profiler  det  lecooa  qu'il  lui  donnait  dast  un 
inlértt  mutuel,  elle  aOeda  touxent  detdler  ta 
ialoutie.  Moliire  ditaimula  ton  chagrin,  et  cher- 
cha k  t'en  dlttr^re  par  un  exctt  de  trtTail,  qui 
le  ooodniilt  rapidcmeol  à  la  mort  (  M  révrier 
t&73).  OnprMeodqn'Aimande  regr^  tineère- 
mtnt  ton  mari  ;  pourtant  la  pattion  qu'elle  con- 
tât pour  Guérin  d'Ettrlcbé,  comédien  de  la 
troupe  du  Maraii,  lui  fil  binnUt  oublier  u  dou- 
leur. Elk  «pouaa  Guérin  le  31  mai  IS77.  On 
fil  Hir  cette  nouTtUe  union  le  quatrain  tuiTint, 
potii'  £lre  placé  an  bat  du  portrait  d'Armande  : 


EUe  vécut  es  eflet  trèt-honorablemenlavec<)Ué> 
rln,  dootelle  entun  Oli,  qui  mou  rut  jeune  [voy.  â- 
aprit }.  Elle  avait  eu  uie  fille  de  Molière,  qui  te 
nommait  E«pril-Harie>Madelehie,  titefitenlerer 
par  Claude-Racbel  de  Hootalaot,  qu'elle  épouaa 
dans  la  luite. 

Armande  d'Ettiicbi  retU  an  IbéUre  jus- 
qu'au 14  octobre  loH,  époqna  à  laquelle  elle 
obtint  ton  congé,  avec  une  poidon  de  mille  li- 
vret. EUb  louait  avec  une  ytce  parbHe  les  rdlet 
de  coquette,  et  remplitaait  fort  bien  let  lecondt 
emploit  dant  la  tragédie.  Sans  être  belle,  elle 
ëtail  piquante,  avait  tout  l'esprit  qu1l  bot 
pour  plaira  et  séduire.  Elle  avait  une  voi\  trét- 
agréable,  et  chantait  avec  beaocoop  de  goOl  le 
françait  et  l'italien.  Son  portrait  a  été  tracé 
de  rnain  de  maître  par  Molière  lui-même  dant 
celui  de  Ludle,  qu'il  met  dant  la  bouche  de 
Ciéante  (  Le  Bimrgeoù  genlilliomint,  ocle  111, 
tcène  IX),  On  a  publié  sur  Armande  Guérin 
d'Ettiicbé  un  libelle  intitulé  ;  La/ameute  Co- 
médienne, ou  hatoire  de  la  Guirin,  aupara- 
oanl  femme  et  veme  de  Molitre;  Htriiande, 
lut,  in-13.  La  plupart  de*  aventure*  qui  y 
tont  rappoctéei  sont  de  pure  inveolion,  le*  ra- 
id 
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très  appailicniieiit  à  Qoc  fille  noiniuée  la  Tou- 
relle, qui  ressemblait  si  parfaitement  k  M"'  Bé- 
jart  qu'il  était  dilHieile  de  oe  pas  s'y  méprendre, 
et  <iui  souvent  pitifita  de  cette  ressemblance 
pour  duper  les  adorateurs  de  la  comédienne. 
Cette  intfigante  fut  enfin  découverte  et  fouettée 
l»ar  ordre  du  lieutenant  de  police  devant  rhôttl 
des  comédiens.  A.  Jadin. 

tirUnarest,  /'te  de  Molière.  -  Moii6r«.  l'Impromptu 
lie  rersailèes .  tcène  I".  -  Paifilct  Irtre»,  Histoire  4« 
Théâtre /tançais,  i.  XI,  p.  SM-Sll.  -  Crtndwal  pire. 
Aleiiunres.  —  U  Parisien,  anaée  iCSt.  —  EntrUiens  ça- 
/anfj  (Pari*.  IMl,  t  «ol.  In-ll).  toni.  11.  p.  91-»^.  -  Tl- 
ton  du  Tlliol,  Parnuue  français,  p.  <1B.  —  Rerfara, 
Dissertation  sur  Molière.-  Tatdiereau,  P^iê  4»  Molièf* 

orÉBix  {ISlcolas-Àrmand'Martial)  «autair 
français,  fds  de  la  précédente  et  d'Isaac-Françoû 
Giiéiin  d'Kstffiché ,  né  à  Paris,  vers  1678,  mopC 
en  décembre  1707  ou  janvier  1708.  Sa  mauvaise 
santé  remi)ècba  de  proÉter  complètement  des 
soins  qui  furent  donnés  à  son  éducation  ;  cepen- 
dant il  crut  que  sa  vocation  l'appelait  à  la  poésie, 
oi  accabla  la  princesse  doaairièrc  de  Conti 
d'une  (piantité  de  mécbants  vers.  Le  précepteur 
de  Guérin  ayant  été  nommé  curé  à  Fudierolle, 
il  l'accompagna  dans  ce  village,  devint  amou- 
reux de  la  nièce  de  cet  abbé,  et  après  une 
liaison  assez  i-omaneMiuc,  il  se  maria.  Cette  liai- 
S4)n  lui  a  fourni  le  sujet  de  sa  Psyché  de  village. 
Guérin  mourut  de  la  poitrine,  à  peine  âgé  iSe 
tri'uto  ans;  sa  veuve  fut  pendant  quelques  an- 
nt'cs  folle  de  douleur.  Les  railleurs  de  son  temps 
di.^viient  de  lui  :  «  Quoique!  tranche  du  petit 
miltrc,  il  a  Tair  d*un  manche  à  balai  babillé.  * 
Oïl  u  de  lui  :  Myrtil  et  Mélicerie,  pastorale 
héroïque  en  vers  libres,  avec  prologue;  janvier 
iril)9;  ^  La  Psyché  de  village,  comédie  en 
quatre  actes,  avec  prologue  et  intermèdes; 
•x\t  inui  170j,  muï^que  de  Gilliers.  Les  pièces  de 
Giitrin  eurent  peu  de  succès.        A.  Jadin. 

Mt-rcure  Calant,  octobre  1630.  —  Parlaict  (rires.  His- 
toire dn  fhedtre  français,  X.  XtV,  p.  166. 

GrKKix  iJeuH'LtiUis),  astronome  français, 
m*  à  Paris,  le  ?.\  juillet  17.12,  mort  on  ne  sait  à 
qin'lli*  1  |ioqui*.  S«iii  |M'rf  était  pTi'viMir  (les  tailh's 
à  .\iiilM>i.sc> ,  o:i  il  OLCupii  la  iiiéine  charge.  En 
1770,  il  enlrîi  ru  (.i)rrfs[H)uiI.inc-..  avec  Lalande, 
qui  l'engagea  à  tra\ a illei')H)ur  les  Kpficmvrides. 
(;uerin  fournit  en  elTet  un  grand  ni>iiihre  d*ob- 
her\atiousà  ee  recueil,  ipil  (ontit-nl  «le  Uii  une 
table  d'ascension»  droites  et  de  déclinaisons  pour 
h)utes  les  minutes  de  Técliptiqne.        J.  V. 

Ijiiwdir,  Btbitoyrafihic  aslrcu'imiqur,  p.  319. 

GC^iii.\'  (  Françoui),  latini.<h*  français,  né  à 
Loches  (Tourainc.i,  eu  tiiHi,  nu)rt  le  19  mai 
l7ol.  U  était  professâur  d'eloqii<-nce  au  collège 
de  Beauvais,  à  VàVK.  On  a  de  lui  :  fi^te  ad  mu- 
sam  hiJiiond  pnisidcm  ;  1710,  iu-i";  —  Irtlre 
de  M***  à  un  de  ses  amis,  au  suf*  t  de  COrai- 
sunjuntbre  de  Louis  XIV  prononcée  par  le 
P.  Poney  jésuite;  !7Uî.  m-12;  -  Refleswns 
critiques  swrC  éloge  funèbre  du  rui  (Louis  .\  IV) 
prononce  par  le  R.  P.  /*•"  (  Forée  ^  J.  (jé- 
Miite)  ;  I7H>,  in-12  ;  —  De  régis  a  morbo  va- 


nolarum  incolumita/e ,  Carmen;  cum  (hic 
gralulaioria  AnL  Portail  de  recenti  honore  ; 
1724,  ln-12;  •—  Histoire  Homaine^  trad.  du  la- 
tin deTite  Live;  Paris,  1739;  La  Haye,  1740- 
1741,  10  vol.  in-12;  traduction  faûMe  si  Ton 
en  croit  quelques  critiques;  fidèle,  exacte,  et 
même  non  dépourvue  d'élégance  suivant  d'autres , 
mais  qui  fut  asse;t  bien  accueillie  du  public.  On 
ne  tarda  pas  néanmoins  à  s'apercevoir  (pit*  cette 
traduction  avait  besoin  de  corrections  et  d'a- 
méliorations. L*édition  s*cn  trouvant  é|tuisée, 
Cosson  entreprit  de  revoir  la  tvaduction  de  Gué- 
rin, et  la  retouclia  en  entier;  il  la  fit  réimprimer 
avec  les  Suppléments  de  Freinsliemius;  Paris, 
1709-1771  et  1782,  10  vol.  in-12;  —  Les  An- 
nales et  Histoires  de  Tacite  avec  la  Vie  d^A- 
gricola;  Paris,  1742,3  vol.  in-t 2;  traduction 
encore  moins  estimée  et  plus  difTusc  que  la  pn*- 
cédente.  L--:t — t. 

Quérard,  Lm  traneâ  lUtêrmin. 

QVÈtLin  (  HippolyU-Louis  ),  imprimeur  fran- 
çais, né  en  1698,  mort  en  1766.  Reçu  imprimeur 
à  Paris  en  1718,  U  a  mis  son  nom  à  quelques 
éditions  estimées,  notamment  au  Cicèron  de 
l'abbé  d'Olivet;  1740-1742,  9  vol.  in-4*'.  Les 
premiers  volinnes  iortaitnt  des  presses  de  Coi- 
gpinl.  J.  V. 

Otaodoa  et  UcUndliiL-,  Uict.  wsip,,  hist.  et  trit. 

créaix  {.Mcolas  -  François),  humaniste 
f  ramais,  né  à  Kanc> ,  le  20  janvier  1711,  mort  à  Pa- 
ris, le  23  avril  1782.  Placé  an  collège  des  Grassins, 
k  P^is,  il  fit  sa  rhétorique  au  collège  des  jésuite.<, 
sous  le  |)ère  Porée.  Ses  études  tcrminées,il  fut  reçu 
maître  è$  arts,  et  entra  an  collège  Sainte-Barlie 
comme  aous-maltrc  de  riiétorique.  Peu  de  temps 
après  il  devint  maître  de  quartier  des  rhétori- 
cicns  au  collège  du  Plcssis.  On  vint  bient^tt  de 
tous  côtés  lui  demander  des  harangues,  des  dis- 
cours, des  vers,  etc.,  travaux  ilont  il  se  fit  large- 
ment rétribuer.  Il  occupa  différentes  chaires  dans 
l'uni versilé,  et  fut  enfin  nommé  professeur  d'élo- 
quence au  colléf^e  Mazarin,  en  1761.  Svndir  de 
l'université,  en  17àô,  il  en  fut  recteur  en  17G0 
et  1761,  puis  de  1773  à  1776.  Outre  quelques 
hyiiuies  iiûéréesdaus  les  bréviaires  des  diffeivnts 
diocèses,  on  a  de  lui  :  Discours  sur  Vnnula- 
tion;  — Oraison  funèbre  du  Dauphin;  17G6; 

—  Ode  sur  la  paix;  1739 ;  --  La  Victoire  de 
Fontenoy,  poème;  1745;  —  INscours  en  vers 
sur  Vediication  d*un  prince;  1753,  in-4'';  — 
Perumùulufio  poettca,  uu  Lutetia  renoratu, 
ormita,  amphjlcata;  I7a2,  in-ï"  :  deicripli'>n 
eu  ver»  latins  des  cml>cUisftements  de  Paris, 
rdmiMimée  en  176H,  souscetitre:  Deatnbulntio 
poetica,  sive  Lutetia  reeenlibus  xdificiorum 
substruclionibus  his  annis  magna  ex  parte 
renovata,  omata,  ampl^ata ,  carmen  ; 
în- 1*.  Il  a  en  outre  laissé  un  grand  nombre  de 
discours  sur  difTeient s  sujets.  L.  L— t. 

I>c*r««aru,  Us  Siècles  littéraires  de  la  Frave.  — 
caauduu  et  Delandioe.  Mcf .  «ntr.  kiif .,  erit.  et  btùhogr. 

—  (^erard,  La  France  littéraire. 

•  uvàrnin  {Jeanu  généalogiste  rraoçais,  né 
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le  TOodAbte  1703,  à  La  Guerche,  où  il  est  inorC, 
le  24  octobre  1789.  H  était  procureur,  notaire 
et  symlic  des  procureurs  de  la  baronnie  de  La 
Guerche.  On  a  de  lui  :  Histoire  généaiogigue  des 
seigneurs  de  la  ville  et  baronnie  de  La  Guerche, 
en  manuscfft  in-é",  qui  porte  la  date  de  1750. 
Le  marquis  de  Préaulx  en  a  publié  un  extrait 
sous  le  titre  de  :  yotke  généalogique  et  histo- 
rique sur,Pouancéet  La  Guerche;  Paris,  1832, 
in-8*,  avec  une  ? ue  lithographiée  du  château  de 
Pouancé. 

P.  Levot. 

BiograpMa  Rretonnê,  — >  ikteumaiU  inedUt, 

crÉRl!f  or  BOGBER  (Le  P.  Pierre),  archéo- 
logue français,  bé  aux  environ»  do  Falaise,  en 
1731,  massacré  à  Paris,  le  2  septembre  1792. 11 
entra  dans  la  Compagnie  de  JÀus ,  et  après  la 
dibjioliition  de  son  ordre  il  se  livra  à  la  littérature 
et  à  fios  recherches  d'érudition.  Il  parcourut  l'I- 
talie, rAllcinagne ,  et  s'arrêta  en  Pologne,  où  il 
professa  quelques  années  le  droit  canonique.  Là, 
R'ln)uvant  dans  les  dialectes  des  peuples  du 
nord  la  trace  des  langues  anciennes  de  l'Orient, 
il  s'occupa  exclusivement  de  cette  étude.  De 
retour  en  France,  11  mit  en  usage  les  observa- 
tions intéressantes  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages.  II  prit  part  à  la  rédaction  de  La  Con- 
naissance de4  Temps,  et  flt  paraître  V Histoire 
vèrUuhle  des  Temps  fabuleux  ^  Paris,  1776, 
;j  vol.  in-fol.;  réimprimée  avec  V Histoire  véri- 
table des  Temps  fabuleux  confirmée  par  les 
critiques  qu\m  en  a  faites,  par  l'abbé  Chapelle, 
et  Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu  sans 
le  savoir,  par  Tabbé  J.-J.  Bonneau ,  Paris  et 
Bes;mvon,  1824,  !»  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage  est 
fort  (urieux  :  l'auteur  eut  pour  but  de  prouver 
que  rÉcriture  Sainte  a  fourni  la  matière  des  an- 
ciennes hii»toircs  et  des  divcr>es  mythologies,  et 
((ue  celles  d'Egypte,  en  |>articulier,  ne  sont  qu'un 
travestissement  des  faits  rapportés  dans  la  Bible. 
Guérin  prétend  que  les  prêtres  égyptiens  ayant 
eu  connaissance  des  livres  liébreux  et  s'étant 
a|»erçu  qu'ils  contenaient  des  détails  sur  leur 
patrie,  s'en  servirent  pour  se  fabriquer  des  an- 
nales et  une  longue  suite  de  rois,  dont  les  noms, 
altérés  à  la  vérité,  se  retrouveol  dans  riiistolre 
sacrée.  Par  suite  de  ce  système,  plus  ingénieux 
que  vrai,  Menés  n'est  autre  que  Noë;  Mcms 
devii'iît  Misraim;  Sésostris,  Jacob;  Prolée,  Jo- 
seph ;  etc.  Ln  travail  du  P.  Guérin  Ait  loin  d'être 
exempt  do  critique;  mais  on  ne  put  s'em|vê- 
cher  ii'y  nroniiattre  une  gninde  érudition.  Les 
plaisanteries  de  Voltaire  et  les  réfutations  sé- 
rieuses d'Aoquctil,  de  Guignes,  de  Du  voisin  et 
d'autres  >avants  n'étiranlèrent  pas  lesconvictions 
de  Tex-jAsuite.  L'ouvrage  de  Guérin  devait  com- 
prendre l'histoire  des  Assyriens, des  Babyloniens, 
des  Lydiens ,  expliquée  dans  le  mémo  système 
et  une  partie  <le  celle  des  Mèdes  et  des  Perses  : 
le  tout  devait  fonner  <louze  volumes;  mafg  il 
renonça  à  inihlier  cette  continuation.  Une  pen- 
sion qu'il  recevait  de  Louis  XVI  le  mettait  à 
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même  de  vivre  obscur  et  tranquille.  A  la  révo- 
lution, il  reluaa  de  prêter  le  serment  exigé 
àtè  ecclésiastiques  ;  il  IVit  arrêté  et  enfermé  au 
séminaire  de  Saint-FirmUi ,  situé  à  Paris ,  nie 
Saint-Victor.  Il  fnt  une  des  premières  victi- 
mes dea  massacres  de  septembre.         A.  L. 

VolUtre,  Journal  de  PoUUçue  et  de  Littérature, 
année  iTn,  n»  il,  et  OKuvres  rnmpliUs  (  étlU.  ln-8*  ), 
vol.  X XXX  VIII.  ^  Journal  det  Savant ê  de  leptembrc  et 
ëe  deoeubre  ITH.  —  Arnault.Jay,  Juuy  et  Norvint, 
Noîtvilê  Biographie  des  Contemporains  (1891).  -  Qné- 
fird,  Ixt  France  littéraire.  •  AiiquctU  Duperron, 
ji9aHi-propos  dr  la  îjeçisîation  orientâtes  ou  te  detpo- 
tiswsê  eêuidéré  dmts  les  trots  Ktats  :  La  Turquie,  ta 
Ferte,  et  rindouttan;  Amsterdaio,  1778.  tii-^».  — 
J.-B.  DoToMn.  évèqne  de  Nantes,  V Autorité  des  tivret 
de  Menée  étattie  et  défendue  eo9itre  les  incrédules {  Pa- 
rts. 17TI,  ta-lt.  —  DcMsaarU,  Us  Siècles  lUtéraires 
de  la  France. 

GCÉftizi  DU  ROCBRR  (Le  P.  François-Ro- 
bert  ),  missionnaire  français,  frère  du  précédent, 
■é  à  Falaise,  le  23  octobre  1 736,  massacré  à  Pa- 
ria, le  2  septembre  1792.  Il  fit  profession  chez 
lea  jésuites  en  1781,  et  obtint  d'aller  prêdier  l'É- 
vangile en  Orient.  U  y  reata  plusieurs  années 
après  la  auppresaion  de  son  ordre,  et  ne  revint 
qu'au  commencement  de  la  révolution.  Avant  son 
départ  il  s'était  occupé  avec  le  P.  Jean  Grou  de 
la  composition  d'un  Traité  dogmatique  de  la 
vraie  Religion,  ouvrage  étendu,  qui  fut  revu, 
augmenté  et  publié  parl'âbbéBeiigier(l)  en  I7M, 
12  vol.  in-l2.  il  refusa  de  prêter  le  sennent  à 
la  constitution,  Ait  emprisonné  an  séminaire  de 
Saint-Firmin  avec  son  frère,  et  partagea  son  triste 
sort,  le  2  septembre  1792.  On  a  de  lui  :  Lettre 
d*un  Missionnaire  apostolique,  euré  dans  le 
Levant,  à  monseigneur  Varchevéque  de  Paris, 
touchant  Vétat  présent  de  la  religion  parmi 
les  Grecs;  Paris,  1792,  in-8°;  —  Architecturx 
Leges,  seu  prima  principia,  poème  latin,  im- 
primé dans  le  Supplément  aux  Poemata  didas- 
calicu;   Parid,  1813.  A.  L. 

ArnaiiU,  Jay.  Juuj  et  Nortins,  Nouvelle  Biographie 
rtrs  Contemporains  (ins).  -  Quérard  ,  La  France  lUté- 
raire. 

*  guAbin  (Christophe),  graveur  français ,  né 
à  Strasbourg,  en  1768,  mort  en  1830.  Élève  de 
Jeulain  et  de  F.  MuUer,  il  obtint  tme  méflaille  à 
l'exposition  de  1810,  devint  conservateur  du 
musée  de  Strasbourg  et  professeur  à  l'école  gra- 
tuite de  dessin  de  cette  ville.  Ses  principales 
gravures  au  burin  sont  :  V Amour  désarme, 
d'après  le  Corrége  ;  — VAnge  conduisant  Tobie, 
d'après  Raphaël;  —  La  Danse  des  Muset,  d'a- 
près Jules  Romain;  —  deux  {taysages  d'après 
LoutherboiiTg,  etc.  L.  L — t. 

Soyer,  dan«  TBnepet.  des  Cens  du  Monde.  -  Gabrt, 
Dkt,  des  ArUstas  de  rêeote  franc.  au4iT'ncuviime  siècle. 

*  tiVAsi!!  (Jean  ),  peintre  français  de  minia- 
ture et  à  l'aquarelle,  frère  du  préeédent,néen  17<50, 
à  Strasbourg,  mort  àObernay,  en  1836.  Ses  bril- 

(1)  Par  un  procédé  blâmable,  et  maJbeareuseinent  sou- 
vent employé,  l'abbé  Berglcr  publia  le  lYaUé  dofwsa' 
tifue  sous  son  oom  seul ,  et  ne  lU  aucune  mcnUon  dei 
deus  T4rttal»ka  auteurs. 

!.. 


GUf-BlN  434 

luiti4iboUra*ii«Dl,  bien  jeuH  encore,  i|ipc1éï     fion  soutenue  peut  seule  procurer,  mq  a^irit  m 


Paris,  et  lui  STaient  tiIu  la  protcdioii  de  U  reine 
Haac-Anloinette.CdrdenalitHialde  ItsecUoodes 
rilIe»-Saiiit'Thonut ,  il  M  tnaTaJI  «II 'Diilerieft 
au  10  juin  IT93,  et  pizça  sa  poitrine  entre  la 
reine  et  les  annes  Jes  iosui^é».  Proscrit  pendaul 
kl  teireur,  Jean  Guédn  rennt  à  Paris  au  cotn- 
iiiencement  du  coasulat,  et  alors  il  marqua  son 
rang  entre  Augustin  et  Isabey  dans  l'art  de  la 
miniature.  Il  a  e\posi!  un  grand  nombre  de  por- 
Irait)  «n  ce  genre,  de  1800  i  1817  ion  y  distique 
eeux  du  <»nite  Krics,  du  luron  Lejeune,  de 
rcnii>oreur  Kapolfon  et  ilu  lieutenant  central  Da- 
mas. Au  salon  de  1814,  on  Tojait  «n  outre  de 
ItanQuéiia  une  Mère  mourant  en  pritenee  de 
10  fillt.  L.  L— T. 

J/onlIwr.  i  DOT.  IIM.  —  CiM,  OUI.^nJrfWaii 

■  UDÉKIN  (GobritlrChratopht),  peiatre 
tranfai*,  llls  du  graieur  Cliristophe  Cuérin, 
etncTeu  da  prêchait,  né  à  Kehl,  en  ITOO,  mort 
i  Honibacli  (BaTiërc  rhénane),  le  10  septembre 


Tcmirquer  par  nae  UiMMe  et  ui 
dté  eitrMKUoaif  et.  n  pdgHit  qoelquei  tableaux 
de  ehenlet,  qui,  qnoiqiu  biblM  d'ex4cution  et 
maigres  de  atyle,  voMÇÊSmi  on  (liDoeaa  facile, 
de  U  pensée  etdagoM.  ■£a£r«MtUeet  U 

devenues  popolairea  pai  la  (pravare.  La  pre- 
mière rdqoiiitiaa  Tint  intcnooqira  ses  études 
artistiques.  U  partit  poor  l'armée  dans  une 
compagnie  noiit  son  Mie  aîné  était  le  cagHtaine. 
n  D'y  resta  que  qoati«  mob  ;  le  comilé  de  aalul 
pabÛc  ajaot  tacetii  dM  eoogés  uii  jeunes 
geoi  qnl  af  aieat  bit  preoTe  de  talent  dans  le< 
arts,  Guérin  Ait  comprit  dans  U  liste.  Le  len- 
demain de  ton  départ,  son  DMlbeureni  Trére 
était  tué  et  sa  ooinpiplie  prespie  eafitrecuent 
détndte  dans  nne  cliaude  albire. 

Retcdd  à  Paris,  Pierre  Guérin  comprit  U 
nécessité  d'un  traTail  plus  renne.  Il  entreprit  des 
études  littéraires  et  historfqaea,  «a  même  temps 
'initiait  daTanlaf;e  à  la  pratique  de  son  art, 


.,  par  suite  d'une  ctiute  de  Toiture.  Élève     ^  bi^gut  U  «fait  en  état  de  taiter  l'épi 


Strasbourg  et  C( 


>e  conaerrateur  du  mnsée  de     ^  les  et 


cette  Tille.  Cemuséepossèdede  lui  un  grand  ta- 
bleau ajantpoursujet:  £a  Mort  (t«PoJjrniM,qi)i 
valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or  Ji  l'exposi- 
tion de  1817.  Il  a  encore  exposé  ;I«5ap(é7Mde 
J^iiu-CAritf(1819],qiiiestk  l'église  Saint-Fran- 
fois  d'Assise»  de  Paris;  —  Porfrat*  en  pied 
dt  Louis  XVIIHIH9);  --  Serviut  TuiUui 
<I81i)i  —  L'InnenHim  de  la  lyre  et  dtt  chant 
(ISia)  ;  —  Invention  de  riniprimerie  à  Stra$- 
bourgen  liSa  (1611)  ;  ~  Le  Compte  de  la  aH- 
tlmère  ;  —  InUrieur  de  cuUine  (1 834)  ;  —  £t 
cardinal  de  lUeAeliett  cAes  Jf"*  la  duelieuê 
de  Chevreute;  —  Le  Prince  de  Condi  arri- 
vant cA»  Mi'»  de  Montpentier,  aprit  la  dé- 
faile  de  la  porte  Saint- Antoine  ;  —  Dne  Ai- 
eacifnne  (I83âj;  —  la  Vierge  et  V Enfant 
Jésus  (1844>. 

Soatr&n,  Jean-Baptiste  GvtniK,  née  Stras- 
bourg,  en  1798,  a  sniri  la  même  carrière.  ÉKtc 
aussi  de  Regnault,  il  a  exposé  plusieurs  fois  eta- 
seigné  la  peinture  dan*  sa  tille  natale.    L.  L— t. 


rs  d'émulation  mbsistaieot  toujours 


Uri.  à 
itu,  1> 


ii'Abik  ( Pierre-ffarctue  ) ,  peintre  fran- 
tais,  né  t  Parts,  le  13  mai  1774,  mort  t  Home, 
le  IG  juillet  IB33.  Ses  paKata  étaient  dan*  le 
commerre.  Sa  première  édacation  fat  fort  né- 
gligée. Comme  il  roootislt  des  ditpoaitioM  pour 
le  destin,  il  fut  placé  ditt  mi  peintre  nommé 
Brennel.  Il  se  SI  renvoTer  de  l'atelier  pour  sa 
négligence,  et  ;  rentra  lorsque  Regsault  «n  eut 
pris  la  direction  après  la  mort  de  BrenneL  ■  n 
continua  d'étudier  aaiea  moUemait  pmdant  pln- 
sieurs  annéo,  dit  Hid.  Hait  ai  I 


h  l'école  de  Paris.  En  179S,  Guértn  coin  en  loge, 
et  obtint  le  second  prix  :  le  si^et  de  la  com- 
po^lion  était  Le  corpt  de  Brutui  rapporté  à 
Eome.  Il  concourut  de  miuTcau  rannée  snivante 
■ur  le  enjet  de  Calon  d'Utique  déchirant  tei 
entratlla.  Trois  grands  prix  Étaient  arriérés  . 
ils  fdreot  décerné*  tous  trois  k  Guéria,  Bouillon 
et  Boochet  Guério  l'impou  ei  exéarta  volon- 
tairement t  Pari*  la  tictw  qu'il  aurait  dO  remplir 
à  Rome.  Son  talent  grandit  En  I8O0  il  expo» 
JforcusSezftu.  LacompotHioapfindtiTeétaitlc 
RelourdeBéliiairedaiumfimilU;  un  émi- 
gré lui  donaaridée  de  solMttliMr  an  prtacjpat  per- 
sonnage on  Bomaii  sauvé  des  proieriptians  et 
treuvaat  k  toa  retour  dans  se*  foyer*  *a  lemme 
mwte  et  ta  fille  dans  la  doolenr.  Son  tablean 
avait  dnq  figures;  H  (9 dbfa  deux,  et  ouvrit  les 
jeux  de  ton  BéHsaire  aveugle,  qui  devint  aiuai 
MarauSexttu.  Cette  travre  patbétlqne  et  sai- 
aistante,  recainmaDdaUe  ptr  des  beauté*  *n- 
périenrcs,  dnl  surtoat  toB  immease  saeeès  è  l'allo- 
tianpolitiqiie;car  elle  parut  an  moment  où  beau- 
coup d'étnigré*  rentraieatdaB*  la  patrie.  •  Peu 
detriomi^teagiitéléplnt  vifactptat  unanimes, 
dit  Hid.  Au  salon ,  le  taUeaa  fut  oooninDé  de 
laurier* ,  et  pcsidant  lovte  la  durée  de  l'exposi- 
tion il  ne  te  passa  goèie  de  jour  sans  qu'on  j 
atttdttt  des  vers  ;  c'était  l'explosioa  du  senti- 
ment pnbUe.  Ce  Ait  ayssi  i  qui  Itlerait  le  peintre. 
LesgTSBdt  théttres  lui  domièrenttoleanellenient 
se*  eatiées.  Un  banquet  lui  (Ut  oBèrt  par  les 
artistes  -.  D  j  prit  place  entre  RegnauH,  son 
maître,  et  Tien,  le  maître  de  RegoMdL  La  sa- 
tbbdion  nnlveneUe  édala  dan*  le*  toasts  les 
plna  énsigiqae»,  dans  les  conplcti  les  ptni  Oat- 


qoérait  pat  toute  la  enotiflaiiM qu'une  sppliea-  I  teort.*— «Il  lanImirétéHMoiadebMaéw 
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avec  laquelle  le  public  admira  le  Mareut  Sexius 
à  rexpositioo,  dit  on  antre  critique,  M.  Deléclnze, 
pour  saToir  ce  qu'était  alors  un  succès.  A  la 
porte  du  musée,  dans  rescalier,  dans  le  grand 
salon  et  surtout  près  du  tableau ,  ou  s'étouffait, 
tant  la  presse  ^t  serrée  et  violente.  Or,  cet 
enthousiasme  dura  tout  le  temps  de  Texposi- 
tion.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  n'y  eut  pas  un 
ministre  qui  n'inrUât  P.  Guérin  à  dtner;  les 
opulents  et  les  dames  à  la  mode  Toulurent  l'a- 
Toir  k  leur  table.  » 

En  1802,  Guériu  eiposa  Phèdre  et  Hippolyte. 
Cette  toile  eut  encore  une  grande  TOgue  ;  cepen- 
dant, on  y  trouvait  trop  de  réminiscence  du 
théâtre,  où  M'**  Duchesnois  faisait  alors  valoir  la 
tragédie  de  Radœ.  Le  jury  des  prix  décennaux, 
en  proposant  plus  tard  ce  tableau  pour  une 
meotioD  honorable,  mit  de  nombreuses  restric- 
tions à  son  éloge.  Mais  l'école  de  Rome  s'était 
reconstituée  sous  la  direction  de  Suvée  ;  Guérin 
demanda  à  jouir  de^  avantages  auxquels  le 
prix  qu'il  avait  remporté  lui  donnait  droit  :  la 
pension  lui  fut  accordée.  Bientôt  sa  santé  s'af- 
faiblit; après  six  mois  de  e^our  à  Rome,  il 
dut  aller  à  Naples  |)Our  la  rétablir;  là  il  pei- 
gnit les  Bergers  au  tombeau  cTAmifntas.  Il 
parcourut  ensuite  les  principales  villes  d'Italie, 
et  revint  k  Paris  après  deux  ans  d'absence. 
En  arrivant  il  fut  chargé  de  représenter  Bo- 
naparte pardonnant  aux  révotiés  du  Caire 
(  1810  ).  Ce  tableau  eut  moins  de  succès  que 
les  précédents.  Orphée  au  tombeau  d^Eu- 
rydice  et  VOf/randeà  Bsculape  (1802)  avaient 
fait  peu  de  bruit,  quoique  la  composition  de  ce 
dernier  tableau  fàt  d'une  belle  simplicité.  V Au- 
rore enlevant  Céphale  (1810)  laissa  le  public 
froid.  La  critique  fut  dure  pour  Andromaque 
(1810),  où  l'influence  du  théâtre  était  trop  mar- 
quée. David  en  fit  pourtant  l'éloge,  et  dit  devant 
l'auteur  que  cette  production,  comme  résultat 
classique ,  faisait  beaucoup  d'honneur  k  l'école 
de  Regnault.  «  Monsieur  David,  répliqua  Gué- 
rin', quiconque  tient  un  crayon  ou  un  pinceau 
vous  reconnaît  pour  son  maître.  » 

Vers  cette  époque,  Guérin  ouvrit  un  atelier 
d'élèves.  Cette  école  fut  très-fréquentée.  «  Mais 
en  vertu  de  cette  loi  qui  fait  qu*assez  ordinaire- 
ment à  père  avare  succède  enfant  prodigoe,  il 
en  fut  de  la  placide  école  de  Guérin,  dit  M.  De- 
léduie,  comme  de  ce  lac  si  calme,  situé  ancien- 
nement auprès  de  Naples,  qui  par  l'efTet  subit 
d'un  soulèvement  volcanique  fut  transporté  en 
montagne  du  jour  au  lendemain.  En  effet  c'est 
du  sein  de  l'école  du  sage  et  classique  Guérin 
que  s'est  élevé  l'escadron  romantique.  »  Les 
principaux  élèves  de  Guérin  furent  Géricault, 
Scheffer,  Léon  Cogniet,Orsel,Monvoisin,  Alaux, 
Bodinier,  Périn,  Potier,  Dupont.  Admirateur  des 
auteurs  anciens,  mais  ne  connaissant  leurs 
œuvres  que  par  la  voix  des  interprètes,  «^  il  n'avait 
la  VÉnéide,  dit  Mid ,  que  dans  la  traductioo  de 
Delille.  Sa  indan»  si  ttndre,  si  passiowiéey  si 


cliarmante,  se  ressent  de  cette  origine;  sa  Cly- 
temnestre  est  plus  caractérisée.  »  Ces  deux  ou- 
vrages eurent  encore  un  vrai  succès  en  1817. 
L'année  précédente  Guérin  avait  été  nommé  di- 
recteur de  l'école  de  Rome  :  il  avait  refusé,  à 
cause  de  sa  santé.  Il  accepta  le  même  poste  en 
1822,  espérant  terminer  en  Italie  une  vaste 
compositkHi  représentant  la  Mort  de  Priam  et 
la  dernière  nuit  de  Troie,  qu'il  avait  ébauchée 
k  Paris  ti  que  les  entraînements  du  monde  l'em- 
pêchaient de  mener  à  bonne  fin.  Il  n'en  fit  rien. 
«  Le  directorat,  devenu  difficultueux,  exigea  tous 
ses  soins,  dit  Miel;  il  y  déploya  une  fermeté 
d'action  qui  put  surprendre  dans  un  être  aussi 
finale;  mais, sous  un  extérieur  doux  et  timide  , 
il  renfimnait  une  ardeur  extraordinaire  et  une 
grande  énergie  de  volonté.  Son  administration 
fut  utile  à  l'établissement,  qui  avait  besoin  d'être 
relevé;  mais  ses  efforts  lui  occasionnèrent  nue 
maladie  grave,  raftection  même  dont  il  mourut, 
et  ce  fut  âx  années  perdues  pour  l'art.  »  De  retour 
à  Paris,  Guérin  travailla  encore  à  ce  tableau 
pour  lequel  il  s'était  livré  àde  nombreuses  et  sé- 
rieuses études;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever,  non  plus  que  La  mort  du  maréchal 
ùannes  et  Saint  Louis  rendant  lajustice  sous 
un  chêne,  ni  Psyché  présentée  par  V Amour 
à  Jupiter,  Il  avait  une  grande  répugnance  à 
faire  des  portraits  ;  il  fit  cependant  pour  la  restau- 
ration les  portraits  des  deux  La  Rochejaquelein, 
et  commença  celui  de  Chateaubriand,  qu'il  ne 
put  terminer.  Enfin,  il  peignit  une  Sainte  Gene- 
viève, qui  fut  exécutée  en  tapisserie. 

Sentant  ses  forces  épuisées,  Guérin  s'Imagina 
que  ledimatde  l'Italiele  rétablirait  II  partit  donc 
pour  Rome  dans  le  plus  grand  mystère  avec  son 
successeur,  M.  Horace  Vemet,  qui  avait  fait  une 
courte  apparition  à  Paris.  Il  éprouva  d'abord  un 
peu  de  mieux  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  son 
mal  s'aggrava,  et  il  mourut  k  Rome,  où  fl  fut  in- 
humé dans  l'^se delà  Trinité-du-Mont.  Savait 
obtenu  toutes  les  distinctions  qu'un  artiste  peut 
espérer.  Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1803, 
lorsqu'il  était  à  Rome  encore  élève  pensionnaire, 
il  fut  nommé  professeur  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  en  1814  et  appelé  à  l'Institut  en  1815,  au  mo- 
ment où  le  nombre  des  membres  de  la  section 
de  peinture  de  la  classe  des  beaux-arts  fut  élevé 
de  huit  k  quatorze.  En  1819  il  reçut  le  cordon 
de  Saint-MÎkliel  et  en  1829  le  titre  de  baron; 
enfin,  il  avait  été  élevé  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Causeur  spirituel  et  bienveillant,  connaisseur 
en  musique,  bon  chanteur,  Pierre  Guérin  fiit  re- 
cherché du  monde ,  dont  il  aimait  les  distractions 
et  se  plaisait  surtout  dans  un  petit  cercle  d'amis, 
particulièrement  dans  la  famille  des  Didot  :  le 
jour  de  la  fête  de  Pierre  Didot,  Pierre  Guérin 
lui  offrit  un  charmant  petit  tableau  représen- 
tant le  Génie  de  V Amitié,  s'appnyant  sur  deux 
pierres,  l'une  grande,  l'autre  petite,  par  allu- 
sion à  la  taille  des  deux  amis.  Biais  les  Ion- 
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gui'ft  Roir^  et  les  distracUonft  de  la  société  niii-  i 
Mrent  h  ses  traTaux,  comme  ils  ruinaient  M  ' 
ftantc,qui  fut  toujours  rhancelantc.  futaille  était 
petite,  et  sa  constitution  plus  que  délicate.  Sa  I 
physionomie,  d'une  extrême  finesse,  a  été  tiien 
repnvluite  dans  le  portrait  en  pied  peint  par  Ro- 
bert liefebvre  et  dans  le  huste  en  marbre  sculpté 
par  Dumont.  Son  talent  seml)le  s^étrc  ressenti 
de  son  organisation  |)liysiquc  :  en  (général  II  pré- 
fère les  scènes  sentimentales  aux  actions  passion- 
nées. La  pureté  dans  le  contour,  la  mesure  dans 
répression,  le  goAt  dans  les  détaHs,  lliarmonie 
dans  la  couleur,  Toilh  ce  qui  le  distingue.  «  Dans 
ses  diverses  compositions,  qui  ne  manquent  ni 
de  grandeur  ni  de  majesté,  il  règne  cependant 
deux  déf-iuls,  dit  M.  Deléclnze,  l'appareil  théâ- 
tral dnns  Tordonnance  générale ,  et  Texécution 
pitloresque,  qui  est  privée  de  soudaineté  et 
d'énergie.  Le  peintre  de  Marcus  Serfus  et  de 
PhMrr,  dont  la  gloire  viagère  fut  si  éclatante, 
est  mis  anjourd'hiii  au  nombre  des  peintres 
simplement  estimaMes.  «  Artisan  de  son  Instnic- 
tion .  Cnérin  lisait  beaucoup.  H  était  ainsi  par- 
venu à  bien  écrire  lui-même.  Sa  correspondance 
était  pleine  de  natun-l  et  d'agréint^nt.  Il  est  sorti 
d(>  sa  [ilnine  plusieurs  morceaux  élégants,  où  il 
traite  de  Part.  On  rite  particulièrement  celui 
qu'il  lut  dans  une  séance  publique  des  quatre 
Arad<^mies  de  rfnstitut  en  18*>1,  et  qui  est  inti- 
tnji-  :  Hrflpxkim  sur  une  des  np^rntions  dis- 
finctiws  du  g(*nie. 

r.urrin  n'avait  que  des  collatéraux  éloignés.  H 
léjîua  presque  tt»ule  sa  petite  fortune  À  \T%n>  cou- 
sines ,  qui  vivaient  l'une  d'un  travail  sl»*rile ,  Irs 
autres  «le  l'enseignement  des  arts;  tm"  petite 
rl»^e^ve  servit  à  iloter  deu\  tilleuls  «le  Guérin  et 
uni  nrti-le  à  qui  il  laissait  7<^  fr.  de  rentecomme 
un  hnïnman*'  à  In  vertu,  un  t nient  H  nu  jnal- 
hrur.  ?ïeuf  de  s«s  élèves  héritèrent  de  ses  ta- 
bîfaiiN,  de  «es  dessins,  de  ses  esquisses;  deux 
ami*  l'I  son  mt-^lecin  se  partagèn-nt  queli{ue* 
élwineheH  «'t  des  dessins  «l 'après  ses  tableaux. 
M.  î/'ou  Cosniet  acquit  en  bloc  ses  plAtres  et  ses 
ustensiles  d';»telier,  les  seules  ctioses  qnc  Guérin 
avait  ordonné  de  venin»,  avec  sa  maison. 

L«*îUUM'*edu  I,onvre[¥»ssèilede  Pierre  Guérin  : 
IjC  retour  de  \fnrru%  Srrfus  (  t«(»0  )  ;  —  TO/- 
tnnî-fe  à  Fsrufnpe  ^\H^^'>);  —  phHre  ef  Hip- 
pnhjfe  1  «0?^  ; —  Aniiromnque  implorant  pour 
sntï  fils  ta  prr*cr(inn  /V  /»»/rrA»M  (1810)  ;  — 
Ih'innft  /«r*»  i«i">:  -  ritif^mnesfre{iR\7). 
finnnfmrff  pnrdonnnnf  aux  rt^rolfés  du 
r--irf*  MMlo^  est  au  musé^  de  Versailles.  A 
uni'  e\f^»sition  de  la  S<»ci^tt^  des  Artistes,  on 
\it  lîiiiirer  df  lui  une  e«quî<*»*  de  /./i  Mnrf  de 
f*rnit}t  et  une  autre  de  Th»'**^  et  le  .yfinO' 
taurr.  Il  légua  le  tabl«'au-«'sqni'ss«'  de  Ui  Mnrt 
tiv  rrinm  a  son  an»  l»ierre  l).nid  .  et  le  pi-anil 
t;il •!>'»»  représentant  le  miV^e  -ujel,  ot  re-b*  Ini- 
eheM-,  t'»?  reliiiîeu'ieyni'nt  con'4er\e  pir  son  élève 
0»Rni''t.  L.  f.orvrr. 

nii^fr*.nirrn  <|e  Oiiin.'T.  Vïfif<  sur  In  fi^  ^t  lu  Ou- 
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9rm9e$  de  P.  Gwérln,  lu  i  la  léinm  pobllqar  de  l'AcAde- 
■le  4M  Beaai- Aru  ea  ina.  —  Mld.  EneycL  de*  (ittu  du 
Monde.  —  ilerre  DavU,  Nétrologie,  dam  le  Moniteur 
du  K.  .loflt  1S3S;  rt  /le  Pierre  Guérin ,  du  caraetfrt  df. 
JM  ouvraoei  et  de  son  talent,  dans  le  Monitew  du 
17  jalUel  IIM.  —  Ral>t>e,  Viellh  de  Roisjolln  et  Saiate 
PreuTC,  Biographie  uni¥  Hport.deiVontemp.—  \jp  Usa. 
Dietionnairt  enegelopediqur  de  la  l'ranrr.  —  Urlécluir, 
Sall^  du  lAuvrt  t  P^olr  françaite,  dans  le  Journal  dr% 
Débats  du  is  ferrler  ISM. 

^vfsUVt  {Georges- Maurice  de)  du  Cayl4,  poète 
(hinçais,  né  le  4  aoAt  1810,  an  ch&teau  du  Cayla, 
près  d' Al  tri,  mort  au  même  endroit,  le  1?  juillet 
1839.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille,  ori- 
ginaire ,  dit -on,  de  Venise,  et  depuis  des  siècles 
établiejdans  le  midi  de  la  France.  D'après  le  ti^ 
moîgnage  de  sa  srpur,  il  se  montra  dès  l'enfance 
rêveur  et  profondément  sensible  aux  beautés  de 
la  nature  dans  ce  qu^elles  ont  de  plus  hitime  et 
de  plus  pénétrant.  Élevé  dans  une  famille  oii  ré- 
gnaient tes  cro>'fmceft  chrétiennes,  Guérin  an- 
nonça du  goAt  pour  l'état  eodésiastiqiie.  A  on/e 
ans  il  fut  mis  au  petit  séminaire  de  Toulouse. 
Deux  ans  plus  tard,  on  l'enrova  à  Paris,  au  col- 
lège Stanislas.  Son  âme  délicate  et  précoce,  dans 
un  corps  fV^le ,  était  déjà  atteinte  de  ce  vague 
ennui  qui  depuis  Werther,  Renéei  Obermann , 
semblait  épidémique  parmi  les  plus  nobles  intel- 
ligences. En  1833  il  alla  à  Ui  Chesnaye  en  Rr.'- 
tagne,  auprès  de  Lamennais,  qui  avait  le  projet  de 
fonder  un  établissement  d'études  religieuses; 
mais  Maurice  de  Guérin  était  plus  propre  À  la 
rê%erie  qu'à  l'étude,  et  Lamennais  fut  bientnt 
emp«)rté  vers  d'autres  idées.  11  n'avait  point  ile- 
viné  les  éminentes  facultés  de  son  élève.  «  C'é- 
tait, disait-Il  plus  tard,  un  Jeune  homme  timide, 
d'une  piété  ilouce  et  timorée,  d'une  orgamVatI  n 
si  frêle  qu'on  l'eftt  crue  près  de  «e  briser  \  chaque 
instant ,  et  ne  montrant  point  encore  les  facult' 
d'une   intelligence  remarquable.  »  La  vie  île 
Maurice  de  Gnérin,  après  son  départ  de  La 
Chesnaye,  continna  d'être  très-simple,  très-obs- 
cure; elle  n'offre  aucun  événement, même  Iift«> 
raùre.  Il  n'écri\it  dans  aucun  Journal,  ne  com|iosi 
aiinm  ouvrage  en  vue  de  publication,  d  partagea 
son  temps  entre  ses  lectures,  ses  études  ei  de 
courtes  ébauches,qu'il  n'ent  pas  la  force  d'adie- 
ver  et  de  coordonner.  Il  se  maria  à  I»aris ,  «•:» 
1 838  ;  mais,  déjh  atteint  d'une  maladie  de  i>oitrine, 
il  revint  dans  son  pays  natal,  oii  bient/Vt  il  sue- 
comlvi.  Moins  d'im  an  après  sa  mort,  G4\>rcesSa:id 
publia,  dans  la  Revue  des  Dntx  Mondes,  di  -» 
paces  éloquentes  sur  •»  ce  génie  moiss<inné  daus 
sa  fl<»nr  et  i2n«ïré  de  lui-même  ».  A  la  <uite  d«> 
sa  n'*tice,  elle  donna  deux  fragments,  »  seul 
hénLi2e  quil  laissait,  comme  malgré  lui,  à  la  pos- 
térité ».  l'n  de  ces  fracments,  intitulé  :  Le  Cen- 
taure^ »  révt-lait,  dit  M.  Sainte-Benve,  une  na- 
ture dr  talent  si  neuve,  si  puissante,  si  vaste,  que 
le  mot  de  génie  semblait  naturellement  s'y  .ijipli. 
qu«T    .  —  •■  I.'oriîîin.1lité  de  Maurice  de  f'.ui  rin, 
ajoute  II'  même  rritique,  était  dans  nn  sentiiiieiii 
de  la  nature  tel  qu'aucun  poète  ou  peintre  fnii- 
çais  ne  fa  rendu  h  ce  ilegrê.  senUtnent  non  p.is 
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tnt  des  détalli  que  de  TeoMmble  et  de  rnnîver- 
saKté  Mcréc,  Motlment  de  TorigiDe  des  choses 
et  du  principe  MUTeraln  de  la  vie.  I/auteur  Aup- 
poM;  qu'un  être  de  cette  race  intiTmiVliaire  à 
l*hoinme  et  aux  puissantes  espèces  animales, 
un  centaure  Tieilli  raconte  à  un  mortel  curieux, 
à  Mélampe,  qui  cherche  la  sagesse,  et  qui  est 
vmu  rintern>ger  sur  la  vie  dM  centaures ,  les 
secrets  de  sa  jeunesse  et  se»  impressions  de  \ague 
N>nheur  et  il'enivrement  dans  ses  courses  effn^- 
nées  et  vagabonder.  Par  cette  Hction  liardie,  on 
est  transporté  tout  d'alwrd  dans  un  univers  pri- 
mitir,  au  sein  d'une  jeone  nature ,  encore  toute 
ruisselante  de  la  vie ,  et  comme  impr<S;n<V  du 
sou  me  des  dieux.  Jamais  le  sentiment  mysté- 
rieux de  Tàme  des  choses  et  de  li  viTtu  matinale 
de  la  nature,  jam.iis  la  poétique  et  sauvage 
jouissance  ({u'elle  fait  éprouver  à  qui  s'y  replonge 
et  s'y  abandonne  <^perdAmcnt ,  n'a  été  exprimée 
chez  nous  avec  une  telle  ftpreté  de  saveur,  avec 
un  tel  grandiose  et  une  précision  si  parfaite  d1- 
ma^os.  »  Maurice  de  Guérin  laissait  quelques 
autn's  fraf^ients  en  prose  et  en  vers,  dont  on 
promet  la  publication  prochaine.  Sa  sniir,  M"*  Eu- 
génie de  Gnérin,  personne  d'une  rare  distinction 
d*e>iprit  et  de  caractère,  mérite,  elle  aussi, de 
n'être  point  oubliée.  Plus  âpée  de  cinq  ans  que 
son  (rére,  elle  lui  survécut  huit  ans.  Elle  Teilla 
sur  son  enfance,  sMnquiéta  de  le  voir  dériver 
vers  «les  Won  différentes  du  christlanl«^me,  et 
se  réjouit  lorsqu'il  se  rattacha  fortement  à  ses 
premières  croyances.  Elle  eut  bientôt  è  pleurer 
sa  mort  prématurée.  Pieusement  dévouée  à  sa 
mémoire,  elle  rassemblait  ses  essais  épars,  et  ca- 
ressa r«'<poir  de  voir  son  nom  briller  d'une 
gloire  p<isthume.  -  Ne  soyez  pas  en  peine  pour  le 
rour^  He  notre  poëte,  écrivait-elle  h  un  ami,  son 
lit  est  creusé  dans  les  pentes  où  coulent  les 
fleuves  d'or,  et  il  n'a  qu'à  jaillir,  v  Elle  n'eut  pas* 
le  lM)nh<'ur  de  voir  réaliser  son  projet,  et  mourut 
avant  la  publication  encore  attendue  des  Œurrrs 
«le  son  frère.  Les  lettres  de  M***  Eugénie  «le  due- 
rin,  des  pages  de  son  Journal  ou  M^oran- 
dvm,  productions  charmantes,  qui  n'étaient  pas 
«lestinées  k  la  publicité ,  mais  qui  en  étaient  fort 
«lignes,  ont  été  recueillies  par  MM.  J.  Barbey 
«l'Aurevilly  et  G.-S.  Trébutien  ;  Caen  185à,  in-8* 
(  volunte  imprimé  à  petit  nombre).         L.  J. 

Q^ri^rt  Sand,  tlerme  des  Deux  Mondet,  n<>  dn  is  mal 
IMO.  rt  daoa  tm  OEwêtm  cnmp/^te«,  t.  XIV.  tàil.  de 
IMS.  —  Saknle-Ikafr.  Âtktnmtm  /rançaii,  n*  du  9  te 
vrlrr  i*M,  et  dans  Ift  Cauieriei  du  lundi,  l.  XII. 

Cirénix  (  Joseph' Xavier  Benezet  )  (1),  mé- 
decin ,  littérateur,  historien  et  naturaliste  fhin- 
çais,  né  4  Avignon,  le  21  aoAt  1776,  mort  vers 
IRiO.  Il  Ait  reçu  docteur  en  mé4lecine  h  Mont- 
pellier, devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  gé- 
néral et  de  la  maison  de  santé  royale  d'Avi- 
gpon.  Il  professa  la  phybique  au  ci^llége  de 
la  même  ville,  et  la  physique  et  la  botanique 


11)  Binon  Guiani  (/faii)|C<HBiM  le  mi 
nrd. 
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à  l'École  centrale  dé  Vaucluse.  Secrétaire,  puis 
vice-président  de  la  Société  de  Médecine  «l'A- 
vignon et  de  l'Athénée  de  Vaucluse,  membre 
de  nombreus4*s  académies  ou  sociétés  litté- 
raires, il  était  en  1836  biMiotluraire  conserva- 
teur du  Musée  Calvet.  C'«'st  ii  ses  soins  qu'est 
due  la  création  du  jardin  l)otani<]ue  d'Aviron. 
On  a  de  c*»  savant  :  Essais  de  MMcchie  et 
(i* Histoire  naturelle  (  ouvrage  |>éri(Mlique  avec 
NVaton)  publié  «le  nivAse  an  vi  «H  f1oré.al  an  vu  ; 
(1798  et  ann.  suiv.  );  Caqtentras,  3  vol.  in-i?.  ; 

—  Mémoire  iur  les  propriétés  hygrométri- 
f/ues  du  lichen  plicatus ,  messidor  an  vi  ;  — 
Fragments  d'une  Topographie  physique  et  mé- 
dicale du  département  de.  Vaucluse;  Mont- 
pellier, in -4*;  —  Discours  sur  l'étude  de 
la  médecine;  Montpellier,  in-8";  l'auteur  si- 
gnale le  danger  des  innovations  en  mé<lecnie; 

—  Observations  sur  la  Vaccine;  1802,  in-8*, 

—  Rapport  sur  la  vaccination  générale  de 
Varrondissement  d'Orange;  tn-8°  :  ouvrage  ré- 
compensé par  le  gonvemement  ;  —  Réflexions 
sur  l'inoculation  moderne ,  suivies  de  17»*- 
truction  du  docteur  Ed.  Jenner,  inventeur  de 
cette  précieuse  découverte;  Avignon,  an  xi 
(1803>,  fn-8";  —  Mémoire  sur  le  décroisse- 
ment  des  températures  souterraines  en  raison 
de  la  hauteur  des  lieux  sur  le  niveau  de 
la  mer;  dans  les  Mémoires  de  l'Athénée  de 
Vaucluse;  —  Descriptions  de  la  fontaine 
de  Vaucluse ,  suivie  d'un  £ssai  sur  l'histoire 
naturelle  de  cette  source ,  et  d'ime  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pétrarque  ;  Avi- 
gnon, 1804  et  1813,  In-tî,  avec  2  pi.;  —  Dis- 
cours sur  l'histoire  d'Avignon  ;  Avignon,  1807, 
in- 12  ;  —  Vie  d*Xsprtt  Calvef ,  suivie  «l'une  A'o- 
tice  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  objets  les  plus 
curieur  que  renferme  le  muséum  dont  il  est  le 
fondateur  ;  \\\f^non  ,  1825,  in- 18;  —  Voyage 
à  la  grande  Chartreuse  et  à  la  Trappe  d:* Ai- 
guë-Belle,  suivi  d'une  yotice  sur  les  pétrifi- 
cations des  environs  de  Saint- Paul-TroUi- 
Chdteaux;  Avignon,  182G,  in-12;  —  Pano- 
rama dWvignon,  de  Vaucliue,  du  mont 
Ventoux  et  du  col  Longet ,  suivi  de  quelques 
Vues  des  Alpesfrançal%es^  avec  8  pi.  ;  Avignon , 
1820,  in-12;  —  Mesures  barométriques  suivies 
d'Observations  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique faites  dans  les  Alpes  françaises  et  d'un 
Précis  de  la  météorologie  d'Avignon  ;  Avignon, 
1829,  in-12;  —  Observations  sur  l^  plus  ou 
moins  d'exactitude  des  mesures  barométri- 
ques prises  à  de  grandes  dit  lances  du  baro- 
mètre sédentaire,  suivies  de  Recherches  sur 
la  pente  du  Rhône  d'Avignon  à  la  mer  et 
sur  la  pression  moyenne  de  V atmosphère  au 
niveau  de  la  Méditerranée;  in-12;  — -  Ob- 
servations météorologiques  faites  à  Avignon; 
suivies  d'un  Tableau  monographique  des  ta- 
ches du  Soleil ,  et  de  Considérations  sur  l^aS' 
pect  physique  du  globe  lunaire;  Avignon , 
1839,  fai-18.  Cest  le  résultat  de  plus  de  opnt 
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mille  observations  météorologiqiiM  ;  —  Preuves 
de  la  vérité  et  de  VexctlUnce  du  christior 
nisme,  d'après  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes; ATÎgnon,  1839,  iii-12;  ^  Abrégé  de 
V Histoire  d* Avignon^  etc.;  ATignon,  1841, 
In-lG;  — Observations  météorologiques  rela- 
tives à  inondation  de  ïMO;  —  divers  articles 
dans  les  journaux  d'Avignon ,  entre  antres  les 
Biographies  de  P. -F.  de  Tonduti-S.-Légier 
et  de  A.-F.  Payen,  L— z— e. 

Messager  de  Faucluu  des  1  et  I  mat  IBM.  —  VÉeho 
de  ravchue,  M  «Tril,  i,  16  cl  fS  mal  1841.  -  Qaérard, 
La  France  lUtéraire.  —  BarJaTel,  DietUmnaire  histùri- 
que,  etc.,  de  Faueluse.  —  Félix  BovrqQelot,  i/t  UttérO' 
tvre  française  contemporaine. 

l  GUÉRiic  (  Camille  ),  fils  dn  précédent,  pu- 
bliciste  et  médecin,  né  à  ATÎgnon,  a  pnUié  JHs- 
cours  contre  Vimpiété,  ou  essais  sur  Végare» 
ment  de  V esprit  humain;  Avignon,  1819, 
in-8"  ;  —  Nouveau  Cours  :  Aux  amis  de  la  na- 
ture, et  en  particulier  à  messieurs  les  élèves 
en  médecine  (  programme  )  ;  Lyon ,  1 823,  in-S**  ; 
—  La  Légitimité  reposant  sur  sa  véritable 
base,  discours  dédié  à  Charles  X;  suivi  d*nn 
Essai  sur  le  moyen  général  de  prévenir  les 
résultats,  souvent  funestes,  de  Vétude  des 
sciences;  Paris,  1824,  in-8^;  —  Essai  sur 
Venchatnement  des  sciences  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  V ordre  soda/;  Avignon, 
in -8'*;  ~  Esquisse  du  génie  delà  liberté; 
1830,  in-8";  —  Vers  à  un  méchant  poète  gui 
critique  tout;  et  autres  opuscules  politiques, 
scientifiques  et  littéraires. 

Son  épouse,  W^  Gu^.Riii  de  Ro9Evn\Marie), 
s*est  fait  connaître  par  quelques  nouvelles  his- 
toriques et  par  La  sainte  Baume  et  sainte 
Matjdelcine;  Paris,  1838,  ra-8%  avec  2  grav. 

L — z — E. 

Oaerard,  Ijs  France  littéraire.  -  Barjavel.  DieLMst 
de  F'auclusê, 

«rÂRix  (Jean- Baptiste- Paulin),  peintre 
français ,  né  à  Toulon ,  le  25  mars  1783,  mort  à 
Paris,  le  10  janvier  1855.  Fils  d*un  serrurier,  il 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père,  et  l'eierça 
à  Marseille,  où  ses  parents  étaient  venus  s'établir, 
en  1794.  Pendant  son  apprentissage,  il  avait  fré- 
quenté une  école  de  dessin ,  et  y  avait  fait  des 
progrès  extraordinaires.  Tous  ses  loisirs  il  les 
IMssait  à  peindre.  En  1802,  les  travaux  de  ser- 
rurerie venant  à  manquer  chez  son  père,  il  prit 
activement  ses  pinceaux,  bien  décidé  à  ne  plus  les 
quitter.  Un  amateur,  frappé  de  ses  dispositions, 
lui  commanda  une  copie  de  tableau,  qu'il  paya  une 
centaine  d'écus;  avec  cette  petite  somme  Paulin 
Guérin  vint  à  Paris.  Ses  ressources  s'épuisèrent 
rapidement,  il  tomba  malade,  et  il  n'avait  d'autre 
perspective  que  de  reprendre  la  lime  et  le  mar- 
teau quand,  après  son  retour  à  la  santé,  il  fut  pré- 
senté à  Gérard.  Celui-ci  ini  donna  quelques  oc- 
cnpations,  ei  vers  1 805  il  le  fit  entrer  gratiittement 
dans  l'atelier  de  Vincent;  mais  Guérin  ne  put  y 
rester  :  il  Mliit  vivre,  et  il  revint  chet  Gérard 
préparer  dMtoQesbvboQîUflr  des  todtypdadie  ' 
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des  fourreaux  de  sabre»  des  schakos,  des  gi- 
bernes, des  satins  y  de»  velours,  des  brode- 
ries ,  etc.  Guérin  partageait  avec  sa  famille  ce 
qu'il  tirait  de  ce  labenr  fastidieux  et  machinal. 
Cependant,  las  de  ce  travail  sans  gloire ,  il  se 
mit  à  peindre  secrètement  un  sujet  dont  il  s'é- 
tait inspiré  dans  la  Bible,  et  en  1812  il  exposa 
Catn  après  la  mort  d*Abel,  tableau  plein  d'é- 
nergie, qui  eut  un  grand  succès  et  qui  fut  acheté 
par  le  gouvernement.  On  y  remarquait  en  eflb» 
une  grande  vérité  de  dessin,  une  certaine  fer- 
meté d'exécution  et  nne  admirable  entente  du 
dair-obscur.  Denon  lui  proposa  de  peindre  un 
plafond  aux  Tuileries.  Guérin  fit  les  cartons; 
mais  les  événements  en  empêchèrent  Pexécution. 
En  1814  et  1815  il  participa  à  la  restauration  des 
anciennes  peintures  de  Versailles.  En  1817  il 
exposa  Jésus  mort  ei  la  Mère  des  douleurs , 
entourée  des  apdtres  et  des  saintes  femmes. 
Ce  tableau,  destiné  à  l'église  catholique  de  BalU- 
more,  lui  valut  une  médaille  d*or.  On  Tit  encore 
de  Ini  au  salon,  en  1822,  Anchise  et  Vénus , 
acquis  par  le  gouvernement;  —  en  1824,  Ulysse 
en  butte  au  courroux  de  Neptune,  placé  au 
musée  de  Rennes;  —  en  1827,  Adam  et  Eve 
exilés  du  paradis  terrestre,  qui  est  un  des 
bons  tableaux  de  l'école  française  et  fut  très- 
remarque  à  cette  exposition;  —  en  1829,  La 
sainte  Famille  attristée  par  le  pressentiment 
de  la  passion  du  Sauveur,  placée  k  la  cathé- 
drale de  Toulon;  —  en  1833,  Trait  de  dévoue- 
ment du  chevalier  Roze  lors  de  la  peste  de 
Marseille  en  1720,  placé  à  l'intendance  sanitaire 
de  Marseille;  —  en  1834,  Jésus  en  croix  entre 
le  génie  du  bien  et  du  mal,  envoyé  à  TégKse  de 
La  Nonaille,  prêt  de  Sarlat  ;  —  en  1838 ,  Sainte 
Catherine,  placée  à  Téf^  SaintRoch  ;  et  la  Rê- 
verie; —  en  1844,  La  Conversion  de  saint 
Augustin.  De  plus ,  Paulin  Guérin  a  fait  pn 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  on 
dte  ceux  de  Ch.  Nodier  (1824),  de  Lamennais, 
dtChttrlesX,àumarquisd:'Elbée{i%27)',âera- 
mirai  Truguet,  du  baron  Hyde  de  Neuville 
(  1833  ) ,  du  marquis  de  Dreux- Brézé  (1842), 
de  M.  de  SaliJiUs ,  alors  évèque  d'Amiens ,  et 
du  docteur  Récamier  (1853).  Il  a  peint  aussi  tme 
Anne  d'Autriche,  régente,  avec  ses  deux  enfants, 
Louis  XIV  et  le  duc  d^Orléans,  et  plusieurs  des 
portraits  de  la  galerie  des  maréchaux  à  Versailles. 
Sous  la  restauration ,  il  avait  été  nommé  direc- 
teur des  études  de  dessin  et  de  peinture  à  la 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'Honneur  de 
Saint-Denis.  L.  Louvet. 

Panl  Aatrao.  Êloffe  historique  de  PauHn  Cwérlm 
(  Marseille,  1W7  ).  —  Sarrnt  et  Saint-Bdme,  Bioçr.  des 
hommes  du  jour,  tome  IV,  i**  partie,  p.  »0.  —  Soycr, 
dau  VEmcfcL  des  Gens  dm  Monde. 

*GUÉBix  (Adolphe-Claude),  officier  supé- 
rieur français,  né  à  Bffortagne,  le  5  novembre 
1805,  tué  devant  Séhastopol,  le  13  Juin  1S55.  Soa 
père  était  conservateur  des  hypothèques  de  sa 
ville  natale.  H  fit  ses  premières  études  à  Caeo 
caCra  à  fÉede  PotytecWqMy  pob  le  1*^  oo- 
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tobre  1816,  à  rÉoole  d*Applleatioo  deHete»  m  .  la  Tie.  Les  soldats  de  Tannée  d'Orieat  le  sar- 
qualité  d'élè?e  sous-Ueutenant  da  génie.  Nommé  1  nommèrent,  dan«  leur  langage  imagé  :  Trompe 


lieutenant  en  1830,  il  reçut  la  croix  dHonneur 
l*année  suiTante»  et  prit  part  à  diTerset  expédi- 
tions en  Algérie.  Promu  au  grade  de  capitaine 
en  1833,  il  sernt  toar  à  tour  en  France  et  en 
Afriiiue.  tirant  chef  do  génie  à  Ghelma,  qui  loi 
doit  ses  principaux  établissements,  tl  poossa,  en 
1838,  à  la  tHe  de  quelques  hommes,  une  recon- 
naissance stratégique  contre  les  Haractas,  et 
eontriboa  k  leur  soumission.  Ses  tra?aux  de  for^ 
tiflcation  ont  pro6té,eo  France,  aux  places  de 
Sedan,  de  fiitche,  de  Condé  et  de  Lyon.  11  est 
llnTenteor  du  noureau  ea^alier  de  tranchée  au- 
jourd'hui adopté  par  Farme  du  génie  rt  beaucoup 
plus  ménager  de  la  Tie  des  hommes  qoe  Tandea. 
La  révolution  de  férrier  1848  le  trouva  à  Lyon 
amendant  le  fort  Larootte,  qui  était  le  grand  dé- 
pAt  d'armes  et  de  munitioiM  de  la  place  :  sommé 
par  la  multitude  de  livrer  ce  dépit,  il  répondit 
qu'il  avait  donné  ordre  de  foire  sauter  le  fort 
plutôt  que  de  le  rendre.  Sa  fermeté  décida  du 
salut  de  ce  dépôt,  qui  fut  remis  intact  an  nouveau 
gouvernement  Guérin  fut  appelé  parle  suffrage 
de  ses  concitoyens  du  département  de  l'Orne  à 
l'Assemblée  constituante ,  où  il  fit  partie  de  plu- 
sieurs commissions  ;  il  fut  nommé  rapporteur  du 
budget  de  la  guerre  pour  1849,  soutint  plusieurs 
amendements,  et  fit  diverses  propositions  im- 
portantes. A  l'expiration  de  son  mandat,  il 
rentra  dans  la  vie  militaire,  fut  nommé  chef  de 
bataillon  au  noois  de  mars  1 850  et  envoyé  en  Al- 
gérie,  comme  chef  du  gàûe  de  la  snIxIiTiskxi 
de  TIemcen  (province  d'Oran).  La  position  de 
la  Tille  de  TIemcen  lui  ayant  paru  Civorable  à 
rétablissement  d'une  citadelle  qui  commanderait 
au  Maroc ,  il  fit  adopter  ses  plans  par  le  comité 
du  génie,  qui  lui  en  confia  l'exécution  :  moins  de 
trois  ans  loi  suffirent  poor  commencer  rt  mener 
à  fin  ce  bel  ouvrage.  Quand  on  organisa  l'armée 
d'Orient  poor  faire  la  guerre  k  la  Russie,  en  1864, 
Guérin  fut  nommé  directeur  du  parc  et  comman- 
dant de  la  réserve  du  génie;  il  déploya  dan3  ces 
fonctions  les  talents  d'organisateur  et  d'adminis- 
trateur que  l'on  attendait  de  lui.  Lors  de  l'in- 
cendie de  Varna,  il  se  signala  par  son  calme 
énergique  en  dirigeant  les  sapeurs  du  génie.  A  la 
bataille  de  l'Aima,  il  était  au  centre  de  l'armée, 
à  la  tête  de  son  parc,  que  les  Russes  canonnèrent 
on  moment  aTec  Tiolence,  prenant  les  prolonges 
du  génie  pour  l'artinerie  française.  ArriTé  de- 
Tant  Sébastopol  stcc  l'armée  victorieuse,  il  tint 
à  cumuler  un  commandement  de  tranchée  aTec 
sa  direction  du  parc,  Toulant  partager  les  fa- 
tigues et  les  périls  de  ses  camarades  (l).  Les 
actes  de  sang-froid  et  d'intrépidité  abondent  dans 


(I)  U  Presse  d'Orient  lui  alulbua,  daiM  ce  tempe,  w 
traU  d'audace  r«>prodult  par  U>a«  le»  )oiirnatit  françili, 
q«l  prouve  do  motna  ee  donl  on  le  rrojall  eapabte.  8«l- 
vaut  c«lte  fcuUle,  Il  acrall  deacendo  U  mil, 
gné  de  deux  louaves  seulciseot,  daoa  U  Uaaeliée 
your  eo  Madter  Ict  détaSa. 


ta  mortp  surnom  qu'à  fSorce  d'audace  il  deTait 
à  la  fin  démentir.  Le  grade  de  lieutenant-colonel 
loi  ffit  conféré  le  22  décembre  1854.  Cinq  jours 
après  il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  qui  fut  bientôtsuiTiede  celle  d'officier 
de  l'ordre  ottoman  du  Medjedjé.  Nommé  chef 
d'état-mijor  du  génie  au  moment  où  le  général 
Péfissier  succéda  au  général  Forey  en  qualité  de 
commandant  en  chef  du  1*'  corps  ou  corps  de 
siège,  Gnérin  eut  alors  la  direction  de  tous  les 
trsTaux  de  la  gauche;  sur  ses  instances  réitérées, 
on  se  décida  à  faire  cesser  les  incessants  tra- 
Tanx  en  terre  extérieurs  du  général  Toldle- 
ben,  qui  peu  à  peu  aTaient  presque  cliangé  les 
assiéf^ts  en  assiégés.  Les  Russes  avaient  cons- 
truit entre  antres,  à  la  fin  d'aTril  18&5,  entre 
le  bastion  Central  et  le  bastion  du  Mât,  un  ou- 
Trage  de  contre-approche  qui  menaçait  sérieuse- 
ment les  traTaux  français  les  plus  rapprochés  de  la 
place  et  déjà  était  armé  de  neuf  ntortiers.  Bientôt 
cet  ouTrage  serait  dcTenu  une  place  d'armes  d'où 
les  ennemis  auraient  pn  fUre  des  sorties.  Après 
quelques  hésitations,  inspirées  par  le  désir  de 
ne  pas  sacrifier  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
obtenir  un  résultat  qui  lui  semblait  difficile  et  de 
moindre  étendue  que  ne  le  Toyait  le  génie,  le 
général  en  chef  Canrobert,  cédant  aux  instances 
du  colonel  Guérin,  TiTement  appuyé  par  le  gé^ 
néral  Pélissier,  donna  l'ordre  d'attaquer  l'ou- 
Trage,  confiant  la  direction  du  génie  au  premier 
instigateur  du  projet  L'attaque  ent  lieu,  sur 
trois  colonnes,  dans  la  nuit  du  l«r  au  2  mai  par 
un  brillant  clair  de  lune.  Les  troupes  emporté* 
rent  la  position,  dont  le  colonel  prit  |)osscsslon, 
aTec  ses  sapeurs,  sous  un  feu  terrible  d'artillerie 
et  de  roousqueterie.  Les  parapets  furent  retour- 
nés avec  une  célérité  inouïe  contre  l'ennemi,  qui, 
n'ayant  pas  flanqué  son  ouvrage,  ne  pouvait 
battre  d'enfilade  les  Tsinqueurs ,  ce  qu'avait  ha- 
bilement préTu  le  chef  d'état-major  du  génie.  Le 
terrain  conquis  fut  relié  en  arrière  aux  paraUèl&i 
des  assiégeants  et  380  gabions  furent  posés  sur 
les  lignes  tracées  par  Gnérin.  On  s'était  aTancé 
d'un  seul  bond,  par  cette  conquête,  de  150 
mètres  Ters  le  centre  de  la  place.  Le  lendemain 
l'ennemi  fit  de  Tains  efforts  pour  reprendre  le 
terrain  perdu.  Un  rapport  et  un  ordre  du  jour 
rendirent  justice  anx  talents  et  à  l'intrépidité  de 
Guérin.  Quelques  jours  après  cette  afliiire,  qui 
modifia  tout  le  système  adopté  jusque  alors  et 
rendit  aux  alliés  une  attitude  décidément  offen- 
siTC,  le  général  Canrobert  remit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  au  général  Pélissier,  qui, 
poursuiTant  aTec  ardeur  l'onivre  commencée  le 
2  mai,  ordonna  l'attaque  du  cimetière,  et  chargea 
encore  le  colonel  Guérin  de  la  direction  du  gé- 
nie. Cette  nooTclle  attaque  commença  le  22  mai; 
aTec  un  premier  résultat  douteux,  on  n'était 
panrenu  à  occuper  qu'une  faible  partie  de  la  po- 
sition, et  bien  des  opinions  penchaient  pour  l'a- 
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haijdon.  Tiiiérin  insiste  poor  que  Pon  eoi»enrat 
ce  qui  était  pris  et  pour  qu'on  pountuivtt  Vattaqae 
le  londemaUi.  En  pr<*M'nre  dhe  la  certitude  qu'il 
donnait  de  se  maintenir,  on  ée  rangea  k  son  avia; 
l'attaque  fut  rp|)rise  le  23  mai,  et  rc^ussit  romplê- 
teroent.  Gii^rin  fut  de  noufeau  mentionne^  nver 
h»  plus  grands  olof^es  dans  le  rapport  du  g:(Hi(^ral 
en  chef,  et  son  nom  fut  encore  mis  à  l'ordre  du 
jour  de  Tann^.  Il  iialt  conduit  lea  tniTanx  de 
la  fauche  jusqn^au  pied  pour  ainsi  dire  de  Ma- 
lakuiT,  et  venait  de  ret'etoir  l'avis  ofttdeux  de  sa 
nomination  an  grade  de  colonel ,  quand ,  le 
13  juin  1855,  au  matin,  en  passant,  snivant  son 
habitude  de  chaque  jour,  nnspection  de^  tran- 
chées ,  monté  souTcnt  aar  les  banquettes  et  dé- 
passant de  la  t6te  les  parapets,  il  fut  roortdle- 
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petits  Garçons  ;  —  Us  Jours  ilc  Bon  hnir  ;  —  U 
Tour  du  Mande  ilhistré,  dix  petits  Toluiiie.*^  ;  — 
Le  Conteur  des  petits  Enfants^  huit  itetits  vo- 
lumes illustrés  :  Enfants  du  Peupir^  nu  les 
fils  de  leurs  œuvres.  Physiologie  des  Entants, 
Les  jeunes  Navigateurs ,  Les  Jours  de  Congé, 
Lu  Morale  en  images.  Les  Veillées  du  vieujc  Ma- 
telot,  histoire  des  I-yançais,  depuis  Voriginede 
la  monarchie  française  jusqu'à  Lnuis  AT/, 
destinée  à  la  jeunesse  (  sous  le  pseudonv  tne  de 
Léonide  de  Mirbel  ).  En  1839  M.  LéonGuérin  fit, 
sons  les  auspices  de  la  dnchesse  d'Orléans,  un 
toyage  littéraire  en  Allemagne,  d'où  il  ap^torta  le 
manuscrit  delà  traduction  de  la  naïve  tragédie  de 
Griseldis,  traduction  due  au  professeur  Millenet, 
de  Gotha,  que  publia  M.  de  Latour,  Fccrélairodes 


ment  frappé  k  la  tempe  par  une  balle  rnsie.  Le    commandements  de  M.  le  duc  de  Montpensier. 
c^ionel  Jourjoa  et  le  général  Niel  rappelèrent    Vifistoire   maritime    de   France ,    qui    de 


sur  sa  tombe  ses  éclatants  services  dans  ee  siège 
héroïque.  Ses  restes  mortels  reposent  au  chne • 
tière  du  Clocheton,  auprès  du  général  Biiot,  son 
ami,  et  du  lieutenant-colonel  de  La  Boussinière, 
de  la  Sarthc ,  ses  frères  d'armes.  Sa  tombe  est 
marquée  par  une  croix  portant  ces  simples  mots  : 
Le  brave  Guérin.  Le  colonel  Guérin  a  laissé  une 
coiTi'S|)ondance  précieuse  concernant  la  cam- 
Ita^nc  (le  18à4-l8ô3,  et  un  manuscrit  relatif  à  des 
questions  de  physique  et  de  chimie.        H.  L. 

.'trchives  de  ia  guerre.  —  DocummU  parUculiers. 

liivàni^  (/>on),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Mortagne  (Orne),  le  10  no- 
vembre 1807.  Il  fit  ses  études  aux  lyrocs  de  Caen 
et  d'Angers,  entra  dans  l'administration  de 
l'eiiro^istre.ment  et  des  domaines,  i'abanilonna 
presque  aussitûl  {Kjur  suivre  la  carrière  des  let- 
tro<,  et  ^ir.t  à  Paris,  où  il  publia,  à  Tàge  <le  vingt 
A'i-,  un  pi  "iiiiiT  recueil  do  poésies,  empmnt  des 
souvmirs  du  colii'ge.  £n  1H30  il  présenta,  sous 
le  patronage  de  Casimir  Dclavigne,  une  pièce 
de  théâtre  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée 
rrvmwelt,  ou  la  mort  de  Charles  r%  qui,  ac- 
rurillii'  v{  inUe  sar-Ie-champ  à  IVtnde ,  ne  fut 
pourtant  (»as  représentt'C.  11  collabora  ensuite  au 
Vnfrur,  a  LaModc^  au  Muséedes  Familles,  à  la 
Rcvur  de  Pans,  on  il  publia  les  Souvenirs  du 
dtrnirr  comte  de  Lyon  ;  «i  L'Europe  litté- 
raire ,  etc.  ;  beaucoup  de  ses  articles  sont  signés 
du  pseudonyme  :  Léonide  de  Mirbel.  Plusieurs 
des  n«mvelles  qu'il  avait  fait  paraître  séi»arêinent, 
dans  ces  divers  rer:ieils,  ont  rté  réunies,  en  lH3ri, 
soun  le  titre  de  Virillea  et  nouvelles  Histmiex, 
avec  1"  p<emlonym«'  Hr  r;»/i  nn-Dulion.  II  funda, 
avt»<-  M.  Lautour-Mezeiai ,  \r  Journal  de.K  /fn- 
fanfs  :  il  y  publia  un  .«irand  nombre  de  rontcNet 
nouv  elles,  tant  en  prose  qu'en  ver^î.  li  fou' la  ensuite 
la  Gazette  de.t  Enfants  et  des  jenn*\  Personnes^ 
fiMiille  hebflomndaire.  M.  Léon  Guérin  publia  beau- 
coup d'ouvrages  destinés  h  la  jeunesse,  dont  l»»s 
plus  connus  et  ceux  qui  »>nt  eu  le  pln^  d'eilitions 
i»nt  pour  titres  :  L^s  Voies  naive^ ,  ronî»'s  en  vers 

!estiiiés  A  l'éilucatiun  «lu  conde  de  Paris  ;—  .Siwi- 
ples  récits  historiques  et  morauj-;—  Us  bons 


1842  à  1851  a  eu  quatre  éditions  et  qui  forme 
maintenant  six  volumes  in-8** ,  accompagnés  de 
cartes  et  plans  de  batailles ,  valut  k  M.  L'^m 
Guérin,  en  1847,  le  titre  dliistorlen  de  la  marine 
et  la  croix  de  la  Légion  d'Homtenr.  Comme  sotte 
à  cet  ouvrage  ïïistoire  maritime  de  France. 
l'auteur  a  puHié  Les  Marins  iltustres  de  la 
France  et  Us  y avigafeurs  français,  ?  vol. 
grand  hi-8<*  ;  ce  sont  des  études  Mograplilques  et 
des  esquisses  de  voyages,  aooompagisées  de  notes 
et  commentaires  critiques  ;  —  les  Prêtres  il  tus- 
très  de  la  France,  études  biographiques  sur  quet 
«pieshommes  du  clergé  français,  In -8",  aver  m»!e*  ; 
—  NUtofredeTonlon:^mVf/ifi(nre  des  Vities 
de  France,  piiliNée  par  Fume  ;  —  ftUtoîre  de  tn 
dernière  Guerre  avec  la  Russie,  en  partin  à 
l'aide  de  la  correspondance  que  lui  a  laisM'e  le 
ooloiifl  du  gnHiie  Gitétln.  son  fhère  (  ovTnige  sons 
presse).  H.  L. 

une*  p&ntfwÊt^rtm 

IQvéun-mé^nmwiLîM  (  fWUr-irrfowiPff  ), 
naturaliste  français,  né  à  Toulon,  le  12  octobre 
1799.  Son  père  était  fngéniear  de  la  marine  mi- 
litaire, et  présida  k  son  éducation.  Ym  I8?!3 
M.  Guérin-Méaeville  s'initia  a  la  zoologie,  sons 
la  directi<m  de  Cuv  1er ,  Latreille  et  Geoffroy- 
Saint-llilaire.  U  professa  l'entomologie  dans  di- 
vers ètalilissementa,  et  en  1 850  au  Collège  de 
France  ;  chaque  anniée  il  se  rendait  a  Saiule-TuHe 
(  liasses-Alpes  )  pour  v  faire  un  cours  de  aérid- 
culture.  Il  est  membre  d'un  grami  nombre  de 
M)ciétés  scientiiiques ,  littértirea,  aeerélairr  dn 
conseil  de  la  Société  d'Acclimatation  et  ndrai- 
niïitrateur  de  la  Caisse  franco-suisse  du  Ch<<ptel 
et  de  l'Agrinilture.  Ses  principaux  ouvrais 
sont  :  Iconographie  du  règne  animai  de 
M.  le  baron  Cuvier,  nu  représentation,  d'a- 
près nature^  de  Vune  des  espèces  les  plus 
remarquables,  et  souvent  non  encore  figurée, 
fît*  chaque  genre  :  ouvrage  pouvant  senir  d'a- 
tlas à  tous  les  traités  de  zoologie;  Paris,  18?9, 
in-S"  et  in-4';  -  iconographie  des  reptiles^ 
mt  collection  rfe  figures  représentant  les 
,  reittUes  qut  veuvent  servir  de  types  pour 
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chaque  degré  d'organisation  et  de  formes, 
avec  de»  détails  anatomiques  dessinés  sur 
pierre,  accompagnés  d'une  Explication  des 
planches  donnant  un  Résumé  d* Erpétologie,  par 
le  colonel  Bory  de  SahI^yincent;  Paris,  1828, 
52  planches  ;  cet  ouvrage  fait  partie  de  VEnqf^ 
clopédie  portative;  —  iconographie  des  Mam- 
mifères,  ou  collection  de  figures  représen^ 
tant  les  mammifères  qui  peuvent  servir  de 
types  pour  chaque  deçré  d*organisation  et  de 
forme,  et  faisant  le  oompléiDent  du  Résumé  de 
Atammologie;  Paris,  1828,  iD-32,  avec  48  pi.; 
— Magazin  de  Zoologie,  d^Anatamie  comparée 
et  de  Paléontologie;  recuaU  destiné  4  (àdliter 
aux  loologistes  de  Ions  les  pays  tes  moyens  de 
publier  leurs  travaux,  les  espèces  nonTelles  qu'ils 
p<)M^deot  et  à  les  tenir  surtout  an  courant  dea 
nt)iivclle3  découTertes  et  des  progrès  de  la 
science;  Paris,  ifr-&",  1831-1844,  33  Toi.,  avec 
1707  planches;  —  Gênera  des  Insectes,  ou  ex- 
position détaillée  de  tous  les  caractères  pro- 
pres à  chacun  des  oenres  de  cette  classe  d'a- 
nimaux (avec  A.  Percheron);  Paris,  183», 
6  \ol.  in-8®,  avec  60  pi.  ;  —  Mémoire  sur  un 
insecte  et  un  champignon  qui  ravagent  les  ca^ 
fiers  aux  Antilles;  Paris,  1842,  in-8*,  avec 
2  pi.  ;  •—  Études  sur  la  Maladie  de  la  Vigne 
et  autres  végétaux  (  qui  lui  ont  valu  une  mé- 
daille décernée  |»ar  la  Société  d'Encouragement); 

—  Études  sur  les  Vers  à  Soie,  résumées  à 
TËxposition  uoiverselle  de  1855 ,  qui  lui  ont 
valu  une  mention  honorable  et  une  médaille 
d'argent  au  concours  de  la  Société  impériale 
d'Acc4imatation.  Il  a  publié,  en  collaboratioii  avec 
M.  Eugène  Rolent,  un  Guide  de  V Éleveur  des 
Vers  a  Soie,  résumé  du  cours  de  sériciculture 
pratique  fait  à  lamagnanerieexjiérimentale 
dv  Sainte-Tulle;  Paris,  in-12,  18ôC ;  —  Pro- 
duction de  la  Soie ,  situation ,  maladies  et 
amélioration  des  races  du  ver  à  soie;  in-8*, 
1857  ;  —  yotes  sur  les  éducations  pour  graine 
qu'il  conviendrait  de  faire  pour  atténuer  les 
désastreux  effets  de  l'épizootie  dej  vers  à 
soie;  Paris,  in-8'\  1857.  Enfin, M.  Guérina  w»lla- 
boré  k  y  Histoire  physique,  politique  et  na- 
turelle de  nie  de  Cuba  ;  —  au  Voyage  au- 
tour du  Monde  du  capitaine  Duperrey  ;  —  au 
Voyage  aux  Indes  orientales  de  Bellangcr; 

—  h  V Encyclopédie  moderne  ;  —  à  V Expé- 
dition de  Morée;  —  aux  Instructions  pour 
Ir  peuple  :  cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables  ;  —  aux  Planches  de 
Seba;  —  h  la  Revue  Zoologique;  —  au  Die- 
fionnaire pittoresque  d'Histoire  naturelle;  — 
à  la  Collection  des  suites  à  Buffon  et  à  divers 
autres  recueils  d'histoire  naturelle.     L— z— k. 

Frîli  Boarqurlot,  Im  Utt^r./ranf.^  Document i  par- 
tWnhrrt. 

:  crAiiiJf  {Jules  ) ,  médecin  français,  né  à 
Ihmssii  (Belgique) ,  le  il  mavs  isoi.  Il  fut  reçu 
docteur  à  Paris  en  1828.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à  une  étude  approfondie  des  vices  de  oon- 


forroadoo  de  la  taille,  créa,  en  1834 ,  un  établis- 
sèment  orthopédique  au  château  de  la  Muette 
à  Passy,  et  remporta,  en  1836,  le  grand  prix  pro- 
liosé  par  l'Acatlémie  des  Sciences  hur  les  dévia- 
tions de  la  colonne  vertébrale.  Il  est  membre  de 
TAcaiIémie  de  Médecine  (section  do  {lathologie 
médicale  ) ,  chargé  du  service  spécial  des  diflbr- 
mités  à  l'Hôpital  des  Enfants,  et  dirige  avec  un  in- 
contestable talent  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
dont  il  est  lin  des  fondateurs.  On  a  de  lui  :  De 
V Observation  en  Médecine,  llièso;  ParL<,  1827; 

—  Rapport  de  la  Commission  chargée  par 
M.  le  ministre  de  Vinstruction  publique  de 
Vexamen  préparatoire  de  toutes  les  questions 
relatives  à  inorganisation  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris;  Paris,  1830,  in-4*;  —  Mé- 
moire sur  Véclectisme  en  médecine,  précédé 
d'un  Rapport  fait  à  C Académie  de  Médecine 
dé  Paris;  Paris,  1831,  in-8'';  —  Appréciat'wn 
de  la  doctrine  physiologique  appliquée  au 
choléra;  1832;  —  Mémoire  sur  l'établisse- 
ment des  bains  de  mer  de  Dieppe;  1833,  in-8*  ; 

—  L'Extension  sygmoîdeet  la  Flexion  dans  le 
traitement  des  déviations  latérales  de  l'épine^ 
lu  à  l'Académie  de  Médecine  en  1835  ;  —  Moyens 
de  distinguer  les  déviations  simulées  de  la  co- 
lonne vertébrale  des  déviations  pathologiques^ 
1836,  présenté  k  l'Académie,  et  précédé  de  trois 
Rapports;  —■  Détermination  rigoureusement 
scientifique  des  principee,  méthode  et  procédés 
de  Fortht^Hidie,  sous  le  double  rapport  de  la 
pratique  et  de  la  théorie;  1837  ;  —  Mémoire 
sur  la  cholérine  considérée  comme  période 
d'incubation  du  choléra-morbus  ;  1837,  in-8*  ; 
ce  travail,  présenté  à  l'Aoadéroie,  a  obtenu  le 
grand  prix  de  clinique;  il  se  compose  de  U\  vol. 
in-fol.,  de  100  tableaux  et  de  400  plandies;  il 
n'a  pas  encore  été  publié  intégralement  :  l'auteur 
s'est  tiomé  k  en  communiquer  de  simples  frag- 
ments à  des  sociétés  savantes  on  à  en  donner  des 
extraits  dans  des  recueils  spéciaux  ;  —  Mémoire 
sur  tme  nouvelle  méthode  de  traitement 
du  torticolis  ancien;  1838,  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  2  avril  1838;  Paris,  1839, 
et  r  édit,,  1841;  —  Mémoire  sur  Vétiologie 
générale  des  pieds-bots  congénitaux;  1838; 
lu  k  l'Acailémie,  2*  édIt.,  1841,  \n-V*\  — 
Mémoire  sur  les  variétés  anatomiques  du 
pied'bot  congénital  dans  leurs  rapports  avec 
la  rétraction  musculaire;  1839,  în-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  caractères  généraux  du  rachi- 
tisme; 1839,  in-y»;  —  Vues  générâtes  sur 
Vétude  scientifique  et  pratique  des  difformi- 
tés du  système  osseux;  1839,  exposées  à  l'ou- 
verture des  conférences  cliniques  sur  tes  diffor- 
mités, k  l'Hôpital  des  Enfants  de  Paris;  suivies 
dn  Résumé  général  de  la  première  série  des 
conférences  cliniques  ;  1840,  in-S""  ;  —  Mémoire 
sur  Cintervention  de  la  pression  atmosphé- 
rique dans  le  mécanisme  des  exhalaisons 
séreuses;  1840;  —  Mémoire  sur  Vétiologie 
générale  des  déviations  latérales  de  Véplne 
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par  rilToetion  miunitairt  active;  I  SU,  in-a*  ; 
—  Cas  de  liucatlo»  traumatigut  dâ  ta  te- 
tonde  vertèbre  cervteale,  datant  de  lept 
tnoii ,  et  réduite  par  vne  méthode  partieu- 
lièie;  —  Mémoire  tnr  réliotogie  générale  du 
ifrabitme;  IHl,  1U3,  in-8'i  —  tfoueeltei 
Reeliercbet  sur  le  Tortiealit  ancien,  et  lur  le 
traUemenl  de  celle  diffyrmili  par  la  tectton 
lous-evtanée  dei  ffluiclef  ritractét;  —  Re- 
cherches EUT  la  luxatiom  eongénitalet ,  ex- 
posée* daiu  les  eontéreoce*  cliBique«  du  39  jtn- 
Tier  et  duSTévrier  l»4l,à  l'HApiUldeiEnruiti 
nulades;  in-fl*  ;  —  Mémoire  tur  le  traitement 
du  dévtalietu  de  Véptne  par  la  $ection  dei 
mtitclududot;  IS43,  in-8*;  — Programme 
det  con/irenceitvr  la  chirurgie  tou$-etttanée, 
ouTertm  i  lHOpiUI  de»  Earaote  de  Parit  ;  ISM, 
ta-f.  L— r— E. 

sieliilllf  (Uickttu).  Lei  Meateùu  di 

cdArid.  Vog.  BoDscitL  {Gtifon  de). 

giiAkihu,v  dk  aAiNT-pkKATY  (/enn- 
Tneolat-Marcelin) ,  polygraphe  tna^aU,  Dé  k 
JanvilU  (Betiice),  le  11  octobre  173i,  mort  i 
Uége.ea  1789.  Collaborateur  du  Tnarqaiide  Mi- 
rabeau et  de  Dupont  (denemourt)  au/oumol 
de  V Agriculture  et  du  Commerce ,  il  *e  IJTraJt 
avec  succès  t  la  littéralure  lorsqu'en  1779  niM 
affaire  d'honneur  l'obligea  de  se  réfugier  ai  Bel- 
Itiqiic.  liyesujadu  thétlre,  da>oaniali«roe,  de 
la  poésie,  mai»  uns  siictès,  et  mourut  d'ennôi  d 
de  détresse.  Il  étaîlao  sorpliu  très-pareasein,  et 
comme  il  ledit  loi.méme,  •  rail  pour  leprésôit, 
ilné^igeaiU'aTeoir  V.  Pais.ilajootait  : 


On  a  de  lui  lept  tolames  sur  la  potttlqDe , 
l'agronomie,  llraHicallure-,  ils  contiennent  aussi 
de  nombreuses  poésies  ca  tons  genres;  odes. 


épllrei 


,   idylles 


:s  :  on  y  remarque,  entre  autres,  des 
itancasur In  Viei  —  Philine et  Laure. idylle^ 
—  lîpUre  sur  la  Consomption;  Londres  et  Pa- 
ris, 1781,  in-8";  —  £<iFotroy(fdi<;  1781;  — Z«- 
crice  et  fnrjuin,  romance;  —  L'Optique,  ou 
les  CAInoù  à  Memphls;  Londres  et  Paris, 
17S3,1  parties,  in-li:  J.-J.  Ronssean  loî-méme 
l'attribuait  à  Volbire;—  Traité  de  laCultwe 
de  différente»  Fleurs  (des  narcisses,  des  lubé- 
renses, de*  giroflées,  eic.];pani,  nai,  in-ij;  — 
Stances  SUT  une  in/délité;  Londres.  I7&6, 
in-lï;  —  Mémoire  sur  les  effets  de  l'impét 
indirect,  sur  la  rereniu  des  propriétaires  de 
bifnt-fiynds;  Londres  et  Paris,  I7B8,  in-11;  — 
Zalttka  et  Joseph,  béroide  suitîe  de  la  fiiou- 
velle  Beliabée  et  de  quelques  antres  pifaesi 
Pari»,  1769, in-r;  —Ode sur  rÉrecOondtla 
Statue  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
Bruxelles,  1771,  in-B*  ;  —  £«  Poefe  voyageur 
et  impartial,  ou  journal  en  vert,  accompagné 
de Dotesd  pnMt , LUgg,  i;u (t  I7M, ta-ll; — 
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Principes  du  Commerce  opposé  au  trafic,  dé- 
Tdoppé  par  un  homme  d'Étal;  1787,  in-ii;  — 
—  Pla»derOrganitationsociate,diviséedont 
let  trots  partie*  essentielles;  Paris,  1790, 
ÏTol.  ÎD-i';  — Les  deux  Femmes,  romîdie  re- 
présentée avec  soccis  i  Liège  ;  et  quelque*  piices 
pabUées  dans  VAlmanach  da  Muta. 

E.  DEsmiBS. 

B.  TlBunl,  «lu  Us  Banma  lUasIra  f  rOrUamU, 

•  «UBBIKI     OU     6frEB«IK«<     (  GiOVOnM ' 

Francneo),  peintre  de  l'école  romaine ,  né  1 
Foisombrotte  (duché  dUrUn  },  traTtfItaH  daas 
sa  patrie  dans  la  première  moHié  do  dii-sep- 
Uème  siMe.  Il  ,Ait  élève  oa  an  nx^na  Imitateor 
de  Micbd-Ange  de  Cararage.  On  nit  de  M 
dan*  l'élise  des  PtaDIppliis  de  Pa»  plnsicm 
traits  de  la  Tie  de  saint  Charles  Bommée  et  le 
Songe  de  laint  Joseph  ;  dans  cet  p«intint* ,  on 
reoaoDatt  tnw  tendance  t  adondr  le  coloris  oôtré 
et  benrté  da  CaraTage.  A  FussMnbrone,  oa  re- 
marque, entre  anlna  oorrages  dn  Gnerini,  ime 
Sainte  Irine  pantoni  let  blettwet  de  taint 
Sébastien ,  taUeen  qui  af^miche  bcaoeaup  dn 
style  du  Guerdiin.  Ses  tète*  de  tanme  se  res- 
semblent toutes, parce  qnll  prenait  faN^onr*  pour 
modèle  une  ktnme  qafl  atinalt.       E.  B — r. 

GiriBiNiÉBB.  Ff^.  RratcBON  H  hk  Gviu- 

GCERHdk.  Vog.  Docuamo. 

*  cDiimiNOis  {Jaequet-Catimir),  tbéiÀ»- 
gten  français,  né  k  Latal,  en  IMO,  tMTtt  Bor- 
deaux ,  le  H  septembre  1703.  A  sdw  as*,  G«é> 
flnois  flt  profession  d'obeerrer  ta  rt|Je  d«  SaÉri- 
Dominique.  Tl  étudiait  alors  les  bdIes-Mtres  *■ 


cnsaite  professeur  de  théologie  k  Bordemx.  Oa 
■  de  lui  Clgpeus  PhilotephiK  ThomistiCK  cm- 
tra  eetereiet  novos^ns  impugnetortt  ;  Bar- 
deaux, 1703,  in-S*.  C'est  on  écrit  dirigé  priac^ 
paiement  contre  les  cartésiens.  B.  H. 

ÉetuM.  Scrtfl.  Ore.  Prre.,  I.  Il,  f.lH.   —%.   Km- 
CCKKLB.    Vof.  DeCCEHLZ. 

*  GCKKHBmiODELLi ■■«NI,  clironiqoenr Ma- 
lien du  qnînùèmesittle,  né  iCubbio  (marcha 
d'AncOne  ).  Il  était  de  famille  noble,  et  vivait  k  b 
cour  de  Federigo,  comte  de  Hante-Feretro,  pois 
doc  d'L'rbin,  auquel  il  dédia  en  lfl71  une  chro- 
nique de  la  marche  d'AnoAne.  Le  rédtde  Guer- 
nerio  eommence  en  13»  et  s'arrtle  k  It71.  Ha- 
ralori  l'a  insérée  dans  sec  Scriptoret  Rermm 
liai.,  t.  XI.  I^t-^. 

aïoçrm/ia  itnlttrialt,  téU.  ie  VenlK, 

CCEBNKI  on  GA^niX^  ■■  MHT-lAim^ 

MAXKNCB,  poète  anglo-Qormaad .  vivait  daM 

le  douiiètne  siècle,  né  dans  la  tiUedePoat- 

Sainl-Maieace   (  Beauvaisia  ),    il   deviat    <»• 

suite  moine  de  CaBtertar7,«t  M 

de  saint  Thomas  Beetet  et 

Il  la  commença  deax  nsaprès  la  m 

Mll7l,<t  l'aolMnai  llïk  Oia'a  paa'dta^ 
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très  détails  sur  sa  vie ,  et  ou  ne  connaît  pas  de 

lui  d'autre  ouvrage.  La  Vie  de  saint  Thomas 

Becket  est  surtout  importante  au  point  de  vue 

philosopliiqne,  et  a  été  publiée  par  Emmanuel 

Bekker,  d'aprte  un  manuscrit  de  Woifenbûttel  : 

Uhen  des  A.  Thomas  von  Canterbury;  Berlin, 

1838,  in^"*.  Z. 

Wrlgfat.  BU>grë0hta  Britannica  UUrar^  t  11.  -  Uit- 
Mr€  mtérairê  àa  la  France,  L  XXIU. 

GUBRNiBai  OU  WBESiBR  (Le  duc),  fameux 
cher  de  condottieri ,  commanda  en  Italie  de  1343 
4 1348. 11  était  d*oriî{ine  allemande»  et  Ton  ne  sait 
de  quel  droit  il  portait  le  titre  de  duc,  U  com- 
battait avec  assez  de  fidélité  et  de  courage  an 
service  des  Pisans,  de  1340  à  1343;  et  lorsque 
ces  derniers  eurent  fait  la  paix  avec  les   Flo- 
reotini  et  Viscontl ,  seigneur  de  Bliian  (16  no- 
vembre 1343) ,  il  rassembla  les  soldats  licenciés 
par  les  deux  partis,  et  s'engagea  à  leur  payer  une 
solde  avantageuse  s'ils  voulaient  rester  unis  et 
le  reconnaître  pour  chef.  Il  y  réussit  facilement, 
car  pour  la  plupart  d*entre  eux  la  guerre  était 
leur  seul  métier.  Gueraieri  ne  se  proposait  pu 
de  faire  des  conquêtes,  mais  seulement  de  frap- 
per des  contributions  partout  où  il  en  trou- 
verait le  moyen.  £n  sortant  de  Pise,  sa  troupe , 
quH  nomma  la  grande  Compagnie,  était  forte 
de  deux  mille  chevaux,  mais  de  toutes  parts  de 
nombreuses  recrues  vinrent  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  11  marcha  aussitôt  vers  Sienne,  dont  il 
mit  le  territoire  au  plus  affreux  pillage  :  les 
maisons  furent  saccagées ,  le  bétail  enlevé  et  les 
habitants  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  s'ils 
refusaient  leur  argent  Les  Siennois  essayèrent 
en  vain  de  résister.  Outre  b  supériorité  du  nom- 
bre, les  aggresseurs  avaient  une  habitude  des 
armes  que  ne  |K>uvaiojit  avoir  des  miliciens  ras- 
seinMés  à  la  liâte.  Guemieri  ofrrit  cependant 
d'évacuer  le  territoire  de  Sienne  moyennant  la 
somme,  assez  faible,  de  douze  raille  florins.  Elle 
lui  fut  payée  aussitôt  ;  U  se  jeta  alors  sur  Monte- 
Puldano ,  Città-<U-Castello  et  Pérouse  ;  ces  trois 
villes  furent  k  leur  tour  obligées  de  se  l'acheter. 
Après  avoir  désolé  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre, 
Guemieri  traversa  la  Romagnc  en  la  mettant  à 
feu  et  à  sang.  Cette  province  était  alors  divisée 
entre  un  grand  nombre  de  petits  tyrans,  ennemis 
les  uns  des  autres  :  Us  oflraient  de  l'argent  à 
Guemieri  pour  ruiner  chacun  son  adversaire;  puis 
ils  étaient  à  leur  tour  forcés  par  leur  condottier  à 
lui  payer  leur  propre  rançon.  Francesco  dei  Or- 
cJelaffi ,  seigneur  de  Forli ,  Malatestino  de  Mala- 
testi ,  seigneur  de  Rimini ,  Ferrantino  Malatesta, 
seigneur  de  Cesena ,  furent  ainsi  tour  à  tour  aidés 
et  rançonnés  par  la  grande  Compagnie.  Une  li- 
cence effrénée  régnait  dans  le  camp  des  brigands 
qui  la  composaient  Aucun  crime,  aucune  craauté 
ne  les  arrêtaient;  leurs  ctiefs  applaudissaient  à 
ces  excès ,  afin  de  gagner  raffection  de  leur» 
soldats  et  d'attirer  de  nouvelles  recrues.  Guer- 
nieri  lui-même  se  quaHfiait  d'ennemi  de  Dieu^ 
de  la  pitié  et  de  la  miséricorde.  11  avait  lUt 


graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaqtic  d'argent 
qu'a  portait  sur  la  poitrine. 

Api^elé  par  les  exilés  de  Bologne  pour  les 
aider  à  recouvrer  la  liberté  de  leur  patrie,  Guer- 
nieri  prâTéra  traiter,  moyennant  soixante  mille 
livres,  avec  Taddeo  de  Pepoli,  qui  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoir  dans  cette  ville.  H  envahit 
ensuite  les  territoires  de  Modène,  de  Rcggio  et 
de  Ifantoue;  mais  là  il  vit  venir  à  sa  rencontre 
le  marquis  d'Esté,  les  Gonzague ,  Mastino  délia 
Scala,  Luchlno  Visoonti  et  même  Pepoli  avec 
des  forces  considérables.  La  crainte  d'une  dé- 
bite, qui  eût  été  sans  lendemain  pour  lui  et  ses 
bandits,  l'empêcha  de  livrer  bataille.  Il  parle- 
menta, et  consentit,  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lom- 
bards, à  conduire  en  AUemagne  sa  formidable 
troupe  et  à  la  distribuer  en  détachements  assez 
(sikieB ,  pour  ne  plus  inspirer  d'efftt>i  aux  pro- 
vinces qu'il  traverserait  Ces  conventions  (tarent 
exécutées  de  part  et  d'autre,  et  jusqu'à  ce  que 
Guemieri  et  les  siens  eussent  dissipé  dans  le  jeu 
et  la  débauche  l'argent  amassé  par  1&  pillage, 
ils  ne  repararent  plus  en  ItaUe. 

£n  1348,  Guernieri  offrit  ses  services  au  rd 
Louis  de  Hongrie,  qui  aOalt  à  Naples  venger  son 
frère  André,  assassmé  par  Jeanne,  sa  femme,  et 
Louis  de  Tarente,  cousin  et  amant  de  cette  reine. 
Louis  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  conquête  du  ' 
royiume  de  Naples  sans  coup  férir,  congédia 
ses  mercenaires.  Guemieri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés,  et  en  forma  une 
compagnie  nouvelle,  qui,  plus  réguHèreaent  orga- 
nisée que  la  première,  devait  plus  longtemps 
aussi  rîépandre  la  terreur  en  Italie.  Guemieri 
entra  par  Terracinedans  les  États  du  pape,  et  les 
ravagea,  bravant  les  foudres  pontificales.  Il  se 
mit  ensuite  à  la  solde  de  Jeanne,  et  l'assista  contre 
les  Hongrois  ;  mais  il  se  laissa  surprendre  à  Car- 
neto  par  le  comte  Conrad  Wolfart  de  Souabe,  gé- 
néral de  Louis  de  Hongrie,  et  passa  sous  les  dra- 
peaux de  son  vainqueur.  C^endant,  lassé  de 
camage,  gorgé  de  richesses,  Û  accepta  une  Mie 
seigneurie  dans  la  marche  d'Ancône,  où  il  devint 
le  chef  d*ane  famille  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  son  pays.  La  retraite  de  Gueraieri 
n'entraîna  pas  la  dissolution  de  sa  bande.  Il  céda 
ou  vendit  son  commandement  à  deux  de  ses  lieu- 
tenants, le  comte  Lando  de  Souabe;  et  Gianni 
d'Omich,qui  menèrent  la  grande  Compagnie  dans 
lltalie  septentrionale  et  y  continuèrent  le  brigan- 
dage. 

A.  d'E— p— c. 

Giovanni  Vlllanl,  Hitt,  t  XII.  p.  8M-M4.  ~  Croniea 
di  PitOy  t.  XV.  p.  lOlt.  -  htoriB  Pittolai,  p.  417.  — 
Andréa  Del,  Croniea  Saneu.  t  XV,  p.  1M.  —  Croniea 
Mmineu,  t.  XV,  p.  teo.  —  Croniea  di  Boiogna,  t  XViii, 
p.  Sf7.  -  Cortvsiontm  Hittoria,  Ub.  Vlll«  cap.  x,  p.S09. 
—  Croniea  Biteme,  t.  XV,  p.  40«.  —  Donenlco  de  Gra- 
Ytaa.  CAroii.,  p.  MC-ltt.  —  Bonflnl ,  dec  H,  llb.  X, 
p.  t-S.  —  Stainoadl,  Uittoirê  dei  Répnbliquêi  Uaiiennci, 
t  V,  p.  t7M7ff;  UVI,  p.  M. 

*  GUBBHON-RAHTiLLB  { Marttal'Anni- 
Mf,  comte  de)  ,  l'un  des  derniers  ministres  de 
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Charles  X,  est  né  à  Caen,  le  2  mai  1787.  Il 
entra  dans  les  vélites  de  la  ^rde  impériale, 
mais  renonça  tricntût  au  service  militaire,  À 
suivit  quel({iie  temps  le  barreau  de  Caen.  Lors 
du  débarquement  de  Napoléon  en  1815 ,  11  passa 
à  Gand  à  la  tête  d'une  compagnie  de  volontaires 
n>)aux,  puis  il  revint  en  France  protester,  par 
un  vote  énergique,  contre  Tacte  additionnel  et 
le  [Muvoir  dont  il  émanait.  M.  de  Gaemon-Ran- 
villc  Alt  nommé ,  en  18?0 ,  président  du  tribunal 
civil  de  Bayoune ,  puis  avocat  général  à  Colmar; 
en  1822  il  Tut  appelé  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Limoges ,  d*où  il  passa  en  iS26  en  la 
même  qualité  à  la  cour  royale  de  Grenoble ,  et 
en  1829  à  celle  de  Lyon.  Il  se  fit  remarquer  dans 
ces  divers  postes  par  ses  talents,  par  une 
intégrité  rigide  et  édairée ,  et  par  Inactivité  de 

son  /èle  [lour  Tadministration  de  lu  justice. 
Ces  qualités  avaient  fixé  dès  longtemps  sur  lui 
Talteution  du  gouvernement  royal ,  {kiiétré  de 
la  nécessité  de  s'entourer  d'Iiommes  habiles 
et  énergiques  pour  lutter  contre  les  orages  que 
les  passions  politiques ,  fortifiées  par  sa  propre 
imprévoyance,  accumulaient  autour  de  lui.  Dans 
son  discours  d'installation  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  M.  de  Guernon-Ranville  se  déclara  fran- 
chement contre-révolutionnaire,  qualification 
à  la(|uelle  il  n'attachait  d'ailleurs  auctm  sens 
rétrograde,  car  personne  n'avait  plus  constam- 
nient  professé  l'amour  des  institutions  constitu- 
tionnelles. Ce  fut  à  cet  incident  qu'il  dut  d'en- 
trer dans  le  cabinet  du  tt  août  1829,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique  (18no\eiiil>re), 
eo  remplacement  de  M.  deMontbrl.  M.  deGuer- 
non-Ran\ille  marqua  |»ar  des  règlements  sages 
et  utiles  U  courte  durée  de  son  administration. 
Il  améliora  le  sort  des  instituteurs  et  de  leurs 
veuves,  et  fit  rendre,  le  14  février  1830,  une  or- 
donnance qui  étendait  libéralement  à  toutes  les 
communes  du  royaume  le  bienfait  de  l'instnjc- 
tiun  primaire.  Ces  vues  généreuses  furent  iiial- 
heurcuMwucnt  bientôt  entravées  par  les  événe- 
ments (|iii  amenèrent  la  chute  du  régime  de  la 
restauration.  Le  roiiit*^  de  Guernon-Ran\ille 
combattit  avec  vigueur  le  projet  d'ail  rose  des 
221 ,  comme  exprimant  une  improbatiou  préma- 
turée, et  par  conséquent  injuste,  contre  le  mirJs- 
tère;  il  s'éleva  avec  la  même  chaleur,  au  soin  du 
conseil,  contre  le  iKirti  extrême  de  la  dissolution 
d'une  chambre  dont  la  ii^jorité,  malgré  le  carac- 
tère évident  de  son  op{>o!»ition,  ne  lui  paraissait 
|>as  iuiimce  d'un  *M'nliri)i*nt  irho>tilitt'  d(*claré 
contre  W  tiono.  Lors  de  l.i  (ii<usNiou  d^i  projet 
des  oidonuances  de  Juilli-t,  M.  do  Kauville  se 
prouonv-:!  contre  ces  mesure»  e\trline^,  «'t  dé- 
montra que  rien,  ilan»  l'état  artuel  de«  choses, 
n'en  justifiait  la  nécessite.  Quand  la  royauté 
vaincue  fut  contrainte  à  capituler  devant  l'ic- 
surrertion  populaire,  le  comte  de  Rauville  se 
rendit  h  Samt-Cloud  comme  koa  rolieguis ,  et 
repoussa  avec  énergie  l'idei^  i l'une  tran»actj<jn 
avec  le  parti  révolutionnaire ,  qui  daM  son  oy*- 


nion  n'aurait  d'autre  effet  que  de  reculer  de 
quelques  mois  la  chute  de  la  monarchie.  Après 
le  départ  de  U  ftunOle  royale  pour  Rambouillet, 
il  dut  pourvoir  à  sa  stireté  personnelle ,  et  prit  à 
pied,  avec  M.  de  Chantelauze,  la  route  de 
Tours,  où  ils  supposaient  que  le  roi  avait  l'in- 
tention de  se  rendre  pour  y  établir  momentané- 
ment le  siège  du  gouvernement.  Ils  furent  arrêtés 
à  l'entrée  de  la  ville  et  conduits,  avec  M.  de  Pey- 
ronnet,  au  donjon  de  Vincennes,  dans  la  nuit 
du  25  au  26  août.  Quoique  M.  de  Gnemon-Ran- 
ville  n'eût  pas  approuvé  l'adoption  des  onlon- 
nances  de  Juillet,  il  ne  crut  pas  devoir  devant 
la  cour  des  pairs  séparer  son  système  de  dé- 
fense de  celui  de  ses  collègues ,  et  fut  firappi* 
d'une  condamnttioD  à  la  prison  perpétuelle. 
Mais,  après  six  ans  environ  de  captivité  au  fort 
de  Ham,  il  profita  du  bénéfice  de  l'amnistie 
accordée  jMir  le  roi  Louis- Philip|)e ,  et  se  retira 
dans  la  tour  de  Ranville  près  de  Caen ,  qu'il  a 
constamment  liabitée  depuis  lors. 

Cet  ancien  ministre  de  Cliaries  X  fut  au  nombre 
des  Français  qui  portèrent,  en  décembre  1843,  au 
duc  <le  Bordeaux,  à  Londres,  l'hommage  de  leurs 
sentiments  de  fidélité.  M.  le  comte  de  Banville  a 
écrit  des  mémoires  curieux,  mais  encore  inédits, 
sur  les  principales  circonstances  de  sn  vie  mi- 
nistérielle ,  et  notamment  sur  les  débats  relatifs 
à  l'expÀlition  d'Alger  et  sur  la  discussion  des  or 
donnances  qui  ont  amené  la  révolutioo  de  Juillet. 

A.  BouLi.^:. 

GQcrnon -lli ville.  Jf^MOtfrM  (InédlU).  —  Doewmenti 
pQrtieuUen. 

*  ciOBROAMD  {Guiliaumê),  médecin  fran- 
çais ,  vivait  au  oommenoement  iki  sesuème  aiède. 
Il  étudia  la  médedne  à  Caen,  sous  Jean  Contif 
et  Noël  Etienne.  Il  pratiqua  son  art  avec  suocèt, 
et  suivit  en  1501  les  années  françaises  eu  Italie. 
A  son  retour  il  fit  paraître  plusieurs  écrits,  dont 
le  principal  est  un  commentaire  ainr  l'ouvrtfçe 
supiiosé  d'iEmilius  Macer,  De  Vîrtutiàus  Her- 
barum.  Le  livre  de  Gueroand  parut  uns  date, 
in  8*  et  in-4*,  orné  de  sof\ante-di\-sept  plan* 
ches  sur  Iwis ,  très-médiocres  ;  quoique  destifké 
spécialement  à  l'instruction  des  jeunes  inéderiiis, 
il  ne  i-oiitient  rien  de  nouveau.  La  distinctioa 
que  l'auteur  fait  de  la  mentagre  et  du  mal  véneries 
montre  qu'il  était  assez  bien  renseigné  scr  l'ori- 
gine lie  cette  dernière  maladie. 

L— 1-E. 

Rciiioslus  rt  haamlas.  EpUtoUt  VIII  et  IX.  —  Pt^ 
tionnuire  kistoriquei  int).  —  U  Croix  ûm  Maine  cl  M 
Vcriiicr.  Ù%btiulketiue9  françaUa,  U  I,  p.  SZt.  —  bCM«- 
^•jTl.'.  Ut  .Siéclfs  httrruxrti. 

lit'^.ROXMÈAK.    Voy.   LAr.L*ÉHO!«M^.RC. 

GiEROULT  :  Guillaume ) ,  en  latin  GuUler- 
mus  Guervaldus,  litb^rateur  fi-ançais  du  sei- 
zième >iècle ,  né  à  Caen ,  vivait  encore  à  Lyoi 
en  1569.  ^1  apprit  la  mé«lecine  dans  sa  ville  na- 
tale, et  étudia  ensuite  la  botanique.  II  voyages 
quelque  temp»  en  Italie,  s'arrêta Â  Genève,  «foi 
suivant  île  Ùi.'i*-  sa  vie  scandaleuse  le  fit  chasser. 
11  se  rendit  k  Lyoo ,  où  U  changea  de  conduite, 
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et  véeutfr«oqiiiUemeat  de  Uréfitioa  et  de  Ucor- 
rectiou  d«t  DombreuK  ouvrages  de  science  et  de 
^h^^^^yf  qui  s*7  imprimaient  alors.  Il  fit  aussi 
plusiean  tnMlackioQs.  On  connaît  de  lui  :  V His- 
toire du  Plante* ,  imse  en  commentaires  ;  Lyon, 
lâ48,ia-4*.  C'est  une  traduction  incomplète  de 
VHisloha  Plantarum  àt  iMoeai  Fuchs;  — 
Deseriphon  philosophale  de  la  Nature  des 
ÀHimt9U»f  en  rimes,  2  fi?.;  Lyon,  i&48-l5£t0, 
avec  Qpirei;  —  Chansom  spirituelles,  mises 
ea  mosiqiie  par  Didier  Lqpl  second  ;  Paris  et 
Lyon,  1648,  in-8*;  —  Emblèmes,  1"  Uvre; 
Lyon,  1(50,  in-ir,  avec  figures;  —  Sentences 
dis  bons  auteurs  grecs  et  latins ,  traduites  en 
rbythme  (Irançoise,  suivies  de  ceOes  de  Cicéron , 
traduites  par  Pierre  Lagnier,  de  Compiègne;  — 
VHpnne  du  temps  et  de  ses  parties;  assa- 
voir de  Luei/er  et  de  V Aurore,  du  jour,  de 
la  nuit ,  des  heures ,  de  janvier,  février  et  des 
autres  fmeàs  âe  Van;  avec  leurs  pourtraits, 
sortis  de  Cimvention  de  mailre  Bernard  Salo- 
mon ,  excellent  peintre  et  tailleur  d'histoires  ; 
Lyon,  I&àa-IMO,  7  vol.  in-i*  ;  —  Chroniques  et 
Qestes  adnUraèlcs  des  Empereurs  de  Rome  jus- 
^*A  Chartes  V;  Lyon,  15à2,  2  vol.  in-4°.  «Le 
IMieauer  to«e  est  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Cbariemagne.  Le  second  décrit  ceux  qui  restè- 
rent en  Qocideot  après  la  division  de  Tempire , 
IniCe  par  Micl^el  Curopalates  avec  Cbariemagne; 

—  le  premier  livre  des  Narrations  fabuleuses, 
avec  le  discours  de  la  vérité  et  Histoire  cTt- 
eelles ,  écrites  pretnièrement  en  grec,  par  Pa- 
iephatus,  puis  en  latin,  par  Philippus  Pha- 
sianiHUS ,  Bouloignois ,  et  de  latin  en  prose 
/rançoUe,par  le  dit  Gueroult,  otp  sont  clou- 
tées aucunes  œuvres  poétiques  du  même  tra- 
éeieteur  ;  assavoir  Prière  de  Jonas  le  Prophète, 
étant  au  ventre  de  la  baletne  ;  Ode  à  Philippe 
£s  Comte,  hwron  de  Sonnant  en  Normandie; 

—  Congratulation  à  Joachim  du  Bellay ,  sur 
ea  Lyre  cUrétienne^  deux  Odes  ;  cinq  sonnets  ; 
Lyon,  l&d8,  in-4'*.  La  Fontaine  a  emprunté  quel- 

tcails  auv  Narrations  de  Gueroult  :  lep^s- 
solvant  en  est  une  preuve,  et  donne  une  idée 
de  la  manière  du  fabuliste  noruMUKi.  11  s*a^it  des 
Animaux  malades  de  la  peste;  TAue  lai  Isa  con- 
fession au  milieu  de  rassemblée  des  aniuiaui  :  il 
raconte  qu  un  jour  son  maître  Temmenaà  la  foire  ; 

MiU  arrlTé,  )ean  il  me  UUte  la, 
lits  en  \ê  droit  a  U  larernc  boire. 
Marri  J'en  lus  (car  celui  qui  travaille 
Far  }uite  droit  doit  avoir  a  manger)  : 
Ou  je  truuval,  pour  le  compte  abréger, 
Ses  deai  ivolier^  reaiplii  de  bonne  paille. 
Je  la  nangeai,  uns  la  su  di*  mon  maître  : 
M  ca  faisant ,  J'offensai  grandrucnt  : 
Duol  Jr  requlcrn  pjrdon  trèvliuœblement, 
If'eaptrant  pluk  telle  fautr  cnuimellre. 
—  O  quH  (orfjit!  0  la  fausse  pratique 
Ce  dit  le  loup  fin  et  oulicàeux. 
Au  DOB<lerten  n'est  plus  pfrnirieui 
Qaa  le  brlRaad  ou  larron  domestique. 
Cpniiueat  î  h  paille  au&  si mUers  demeurée 
Ot  §4»  icigtteur,  aasger  a  beUea  dcaUi 
Bl  M  le  pied  eût  ét4  U  dedans . 
Sa  Centfre  cbilr  cet  été  dévorée! 


Le  dénomment  est  le  même  dans  les  deux 
auteurs.  Quoique  le  récit  de  l'âne  soit  plus  co- 
mique dans  La  Fontaine ,  on  ne  peut  contester  k 
Gueroult  beaucoup  de  simplicité  dans  le  rédt.  — 
On  a  enfin  de  Gueroult  une  traduction  Trançaise 
de  la  rapsodie  politique  de  Giovanni-Pictro  Cex- 
roenati  :  De  recta  Regnorum  et  Rerumpubli- 
carum  Administratione ,  ouvrage  très-iné- 
diocrc,  dont  Du  Verdicr  donne  de  longs  extraits  : 
cette  traduction  est  intitulée  :  Discours  de  la 
droite  Administration  des  Royaumes  et  des  Ré- 
publiques, en  quarante-deux  chapitres; 
Lyon,  1581  ;  —  Uuictains  français  pour  Villus- 
tration,  interprétation  et  intelligence  des 
figures  elpourtraits  de  l'Ancien  Testament; 
Lyon,  1585,  in^.  E.  D— s. 

Th.  de  Bèze,  rUa  Calvini.  -  Reineains  et  OanBlnt, 
Eptst.  VIII  et  IX.  —  U  Croit  du  Maine  et  Du  Verdicr, 
tibliotkigum/nMçaùêt,  L  I,  p.  SIS:  IV,  Sl-IM. 

«CKROOLT  (  Pierre  -  Claude  -  Bernard  ), 
connu  sous  le  nom  de  Gueroult  atné,  énidit 
français,  né  à  Rouen,  le  7  janvier  1744,  mort  à 
Paris  te  11  novembre  1821.  Il  était  professeur 
au  collège  d'Harcourt  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes,  et  fit,  avec  son 
frère,  hommage  à  rAsseinUée  constituante  d'un 
plan  d'éducation  et  d'enseignement  national  (22  oc- 
tobre 1790).  La  Convention  lui  accorda ,  conunc 
liommede  lettres,  une  gratification  de  trois  mille 
francs.  Lors  de  l'ouverture  des  écoles  centrales, 
if  entra  dans  rinstruction  publique ,  et  devint  suc* 
cessivcment,  sons  l'empire,  proviseur  du  lycée 
Cbariemagne  è titre  déconseiller  titulairede  Tuni- 
versité,  directeur  de  la  nouvelle  Ëcole  normale, 
chevalier  de  Tordre  de  la  Réunion  ;  il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  par  Louis  XVIII, 
en  1814.  U  conserva  sa  place  pendant  les  Cent 
Jours;  mais  il  fut  destitué  lors  de  la  seconde 
Restauration.  On  a  de  lui  :  Moixeaux  extraits 
de  V Histoire  naturelle  de  Pline;  1785,  in-S"; 
2*éditiuD,Paris,  1809,2  vol.  in  8**,  avec  le  texte  la- 
tin. «  Les  difftrcnts  morceaux  qui  composent  cette 
traduction, dit  La  Harpe,  sont  choisis  avpcgoAt, 
classés  avec  méthode.  Le  style  est  très-lunireu- 
sèment  adapté  aux  objets  qui  sont  traités,  et  sup- 
pose une  égale  connaissance  des  «leox  langues,  m 

—  Tome  VI U  de  la  traduction  des  oeuvres 
de  Cicéron  (avec  son  frère).  Cette  traduetioD, 
dirigée  par  Clément  de  Dijon  et  Desmeuniers, 
fut  publiée  à  Pari»,  1783-1789,  8  vol.  in- 12,  ou 
3  yo\.  iu-4^  Le  tome  dA  à  MM.  Gueroult  frères 
contient  la  Harangue  sur  les  réponses  des 
aruspices,  celle  pour  Sexlus,  les  Plaidoyers 
pour  Plancius  et  pour  Cétius,  et  Vtnveetive 
contre  Vatinius;—  Constitution  des  Spfirtia- 
tes,  des  Athéniens  et  des  Romains  ;  1794,  in-8^  ; 

—  Nouvelle  Méthode  pour  étudier  la  langue 
Latine,  suivant  les  principes  de  Dnmarsais; 
1798-1799,  in-8",  ouvrage  fréquemment  réim- 
primé; la  6*  édition  a  paru  en  1805,  ln-12;  ^ 
Histoire  naturelle  des  Aninumx  de  Pline 
avec  le  texte  ea  regard  ;  Paris,  1 803, 3  vol.  in*8*; 
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—  Grammaire  FranfaUe;  P»rH,  isoe,  tn-ll, 
plulieuri  foîi  réimprimée;—  Diieourt  ehoUis 
i/e  Citron,  tnductioD  noatetle,  nec  le  texte  CD 
reginI;Pirii,  ISlS.lTol.in-sMeidiKoiirtetMt- 
tenui  dans  ces  deux  rolutoeïMot  :  U  Plaidojfer 
pourSextui  AoJciiu;— UVeninedcSitrnli, 

—  celle  lie  Supplieiit;  —  U  tlnrangue  du 
peuple  proDODcée  par  Cicéroo,  tproâ  ton  rdour 
de  l'eiil;  —le  Plaid«iier pinirMtUm;—\e  Se- 
œrelBuHl  à  Céiar,  ■□  aijet  du  rappel  de  Mar- 
celiiu,  le  Plaidoyer  pour  ligarttu,  1«  V,  9' 
et  U<  Philiilpiquei.  E.  D— «. 

u  Hirpt,  Ctrrtifmaanci.  —  Le  ai6H.  Court  4e  IM- 
Unuun.  —  QoCnrd ,  La  /'ma  lUUnirr.  —  Hikil , 


T  (  Pierre- Remy Antoine -Guil- 
laume),  érudit  frtnçtis,  frère  du  précédent, 
ué  il  Rouen,  le  IS  janiier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1B16.  Il  éliidi«  au  collège  d'HarooDi-t,  et 
prolcsKa  succeMTeœenl  au  collège  LouU-le- 
Grand  (I7e9,  1774)  et  auctdl^edea  Gnaùns. 
tn  1794  il  Tut  attactié  au  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pa- 
ru. Sous  l'empire,  il  occupa  aueceuiveroeot 
la  ctitire  d'éloquence  latiM  au  Ijcée  Hapoléoo, 
puis  cdlea  d'éloquence  lalina  au  Collège  de 
Krunce  et  Â  la  Faculté  detietlres.  Il  re^at  du  roi 
Louiï  XVUI  la  déconti<Mi  île  la  Légion  A'a.iia- 
nmr.  On  \^\^â:  Origine  de  la  républiqve  MM 
'.[  indioisibU,  pièce  dramatique ,  présentée  i  U 
CoDstituanle ;  Para,  1790;  ^  Dicltoiinaire 
abrégé  de  la  France  monarchique;  Pari», 
1801,  in-B".  Ses  autrea  outragei,  corapotéi  et 
publiés  aiec  mo  frère,  se  trourealà  l'article  pré- 
cédent. U  a  laiué  en  manutcrit  la  Iraduetion  de 
plusieurs  iMioniri de  Cic^ron  et  uq  opéra,  jTféo- 
cle  et  Polgnue,  non  représealé.      E.  D— s. 

n«rvlc«MililMl,ullcIeleC««rsiiJtalM, 

•  KrUOnLT  D'OBUTILLB  (  Nieolat- 
froHçoii),  né  fc  Abbeville,  17  septembre  l'es, 
est  l'on  de*  prdesdu  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  &  et  e  octotire  1789,  opposa  une  éatr- 
gique  résistance  h  la  multitude  qui  Tint  outrager 
la  famille  rojrale  jasque  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles. Gueroult  dIJberTille  rercnait  de  porter 
un  ordre  :  il  te  fraye  avec  effort  un  pMUge  ao 
milieu  des  groupes  qui  inTestittaieot  le  palais; 
U  reçffit  fc  b  Me  un  coup  tiolent,  et  lootbe.  MaU 
aperteTanI  le  danger  qui  nenafait  U  retoe,  doot 
U  foule  hurlait  le  nom  en  se  prédpitant  tcts  ses 
•pparteinents,  dllberrille  se  rrière,  atteint 
l'aue  det  portes  d'eotrée,  qu'oa  lui  ouvre  de 
l'intérieur  et  qu'on  referme  malgré  les  assail- 
lants. II  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine, 
•Tertit  les  femmes  de  lerricc,  el  la  rtinr,  qui  en- 
tend son  rédt  confirmé  par  les  imprécatioas  de 
la  populace,  se  prédpile,  demi-tétue.  Ter*  la 
chambre  du  roi,  qui  an  mtme  instant  venait  par 
tUK  issue  dérobée  au  lecoon  de  ceUe  priocesse. 
DIJberville  barricwle  les  porte*  a>ec  des  mea- 
bles,  et  l'épée  à  la  main  reconduit  le  roâ  jusqu'à 
l'ipputeBeat  oà   l'iugnste  bmilk  le  remet.  I 
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Dl]beTTille,Uetaéet  que  son  courage  seul  iTail 
iiiTiitrniT.titmlntiiMtfiirt  itiypInTi  flr  lenntna- 
festét.  La  rtÎH  le  Ml  HconrlT  et  ptaser  dans  te 
pallia  nbne,  où  n  nUt  l'opération  do  trépm. 
Louas  XVI  le  nomma  dtaraHer  de  synt-Lotù* 
et  biigMtter  dai  garde*  du  corps.  Le  brevet  de 
l'ordre  mentrame  l'importance  du  service.  La 
reine  lui  Gl  écrire  par  ta  prtiniire  fenme  de 
chambre  de  service,  ICTtubaot,  en  InlaoBoa- 
çant  qu'une  pendcnde  1,000  Irvres  lui  était  ac- 
eordée.  Cette  lettreet  le  brevet  de  nomtnationde 
eheealier  de  Saint-IaitU  attcMcnl  cette  belle 
action,  qu'on tetroave  aothentlquemait  signalée 
danslespiècesdel'cBqoéte  tories ionmées «Toc- 
tobre.  Elite  an  Cbltdet  La  famitte  Goerooll 
d'Ub^Tille  «liste  encore  en  Picardie. 

De  PoKCaaviuc. 
la  fMKéfttnHmx  tt  «««Mm  *a  CkêMit  1  la 
ioiinimia  II»  PUmrMi. 

:«iiuODi.T  (i(doIpAeJ,pablîclste français, 
néaRadepaiit(E:iiTe},  enlBlO.  Sua pAre,  ancien 
membre  dn  conseil  «lo  commerce  et  des  mann- 


torfs  élev«H  dam  U  vallée  d'AiMMIo.  Ses  études 
•dwvéet,  le  jeoDc  Gneronltentta  «a  iBSOdam 
te  société  Hlnt-rimoniaK.  Aprts  ta  dispersioo 
tallMlni  donna  one 
li«staBBaaaDée,tanlMi 
Madrid,  tantôt  dans  les  proviM»,  et  d'où  1  écri- 
vait une  correspondance  qui  fbt  insérée  dans  le 
/ournat  des  DéMf.  11  voyagea  eamilefa  Italie, 
et  publia  pœdant  six  ans,  dans  le  Journal  det 
Btbats,  dastei  nombreux  articlei  tor  Fourier 
el  ton  école,  sur  VBipagnt,  aor  reaise  et  te 
Lnmliardo-Vénétle,  ur  la  çuetOon  dte  pri- 
•Dnr,  etc.  H.  Goitot  le  nomma,  en  IM3,  oonMi 
k  MBiatten  (Mexique),  pnis  k  JassT,  ea  )M7.  Dei- 
titué  après  te  Tévololion  de  février  ISU,  a  dé- 


révolution  dans  £e  OMU  etdans  Xa  RiJ;HtHif  ne. 
Depuis  le  7  décembre  lB5t  il  s'est  oeeapj  i  pea 
près  exclusivement  de  l'étode  de*  question  m- 
duslrielles,  et  devint  on  det  lédaetennies  pins 
actifs  du  >ounial  L'Induilrie.  Il  est  depidi  IISI 
sods-cbef  de  boreaa  1 U  lodéU  do  Crédit  (tan- 
der  de  France.  On  aimpriméde  loi  aéparément: 
Letlrew  tur  rstpaçne ;  Pui*.  lSM,in-S*;  — 
De  te  TMettioH  coloniale  en  lUi-, /etCotenia 
françaitei  et  le  taert  de  èetlerart  ;  Patit, 
1»41,  iB-8'.  L.  LouTET. 

LUtér.  frmmt.       un    | 


crEUA  (Gioeontti),  peintre,  ardiiteetetf 
graveur  de  l'école  de  Modéne,  né  dans  cette  viiii^ 
en  1044.  mort  en  lais.  UfolandesdeaxartMH 
qui  présidèrent  aux  travuix  commandés  à  Rona 
par  Siite  V.  Son  compagnon  et  son  ami  M 
César  NcMia,  d'Orvieto.  Doués  d'mte  égale  0- 
oundité  d1nvention,jotale  à  one  grande  habOetf 
d'exécotioa,  sachant  CMifier  k  chacun  de  lenn 
aides  des  travaux  en  rapport  avec  leor  capMM, 
cet  deox  artistetconraaienlmetveiOeMematt  M 
di  Sixte  V;  amddM»  l'«f 
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pace  de  efaiq  années ,  menèrent-ils  à  fin  les  im- 
menses peinteretde  M  chapelle  Siitine  à  Sainte- 
Marie>Miyeure,  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  de 
laScala-Santaet  des  palaisdn  Quirinal.dn  Y»- 
tican  et  de  Latran.  Comme  architecte,  Guerra 
a  donné  les  dessin»  de  Téglise  San-Andrea- 
delle-Fratte,  à  Texceptlon  de  ceux  de  la  cou- 
pole et  du  clocher,  qui  sont  du  Borromini, 
et  de  la  façade,  qui  n*a  été  construite  qu'en 
1816,  sur  les  plans  de  Valadier.  GioYanni  était 
frère  de  deux  autres  habiles  artistes,  Gasparo 
et  GioTannt-Battista  Guerra. 

Il  y  eut  à  liodène,  Ters  la  même  époque,  un 
autre  peintre,  nomroéégiiement  GioTanni  Guerra, 
qui  peuiétre  appartenait  à  la  même  famille.  Il 
avait  peint  en  1625,  an  chœor  deTégUsedes  Bé- 
nédictins ,  quelques  figures  de  saints  tellement 
médiocres  qu'on  les  a  badigeonnées  en  1697. 

E.  B— H. 

TlraboMhl,  Jfotitiê  deçll  Arttpei  ModtmnL  -*  Bt- 
ffllooe,  t'iU  dé  PiUori,  Seuttori  «  jirdUUtH  dêlitllal 
iMt.  -  Linzl ,  Storia  detlfl  PUtura.  ~  Tleoul,  DiUth' 
nario.  -  OoalaDdi,  MmorU  oriçtnaU  di  IMU-âtU.  — 
Ptotole^i,  De$eri%ionê  di  Rtma,  —  Canporl.  CM  JttUU 
WÊQli  Stati  Estmui. 

*  GrnnnA  (  Giovanni'Andrta),  sculpCeor 
italien,  né  à  Bologne,  en  1668,  mort  en  1640.  Dans 
sa  patrie,  on  ne  connaît  guère  de  lui  qu'un  or- 
nement d'autel  à  S.-Bartolommeo;  mais  à  Mo- 
dène  il  a  modelé,  de  1623  à  1626,  plusieurs  sta- 
tues pour  l'église  et  le  monastère  des  Bénédio- 
tias,  telles  qu'un  Saknt  Benoit  donnant  à  saint 
iiaur  la  règle  de  son  ordre  et  la  Conception 
de  la  Vierge  avec  deux  anges  en  adoration  e$ 
deux  autres  soutenant  une  couronne. 

E.  B— K. 

GnalandU  Memoriê  otiçinaU  di  BéU^ÂrU.  —  Goalandl, 
Tn  Giomi  in  Boloçna,  —  Campori ,  CU  jtrUtti  n^çH 
Stati  Ettensi.  -  Lazzarelll,  Vita  dêl  P.  Ciùvannl-Cri' 
MMtomo  BarMtri  Fontana,  naiiQMrtt  de  la  Mbtioteea 
Bitensê. 

GCBnEÂFAiif  (  Claude-Thomas  ),  astronome 
français,  né  à  Méry-sur-Seine,  le  21  décembre 
17S4,  mort  à  Troyes,  le  17  mars  1821*  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
et  fut  reçu  avocat  à  Paris,  en  1781.  Nommé  bailli 
de  sa  ville  natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
qu'à la  révolution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
d'Arcts,  puis  administrateur  de  l'Aube.  Sons  le 
consulat ,  il  fut  appelé  au  conseil  général  du  même 
département ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
riées, qui  l'eussent  éloigné  de  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles.  Il  s'adonnait  surtout  à  l'amé- 
lioration des  prairies  artificielles  et  à  l'agricultnre. 
H  possé«)ait  au  moins  neuf  cents  roches.  En  1807, 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
une  médaille  <rencourageroent  en  or.  Lors  de 
l'invasion  des  coalisés  en  1815,  Guerrapain  vit  ses 
propriétés  dévastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
d'études  et  de  soins  violemment  anéantis.  Lui* 
même  fut  forcé  de  chercher  un  refuge  à  Troyes. 
Il  s'y  fixa,  dans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
dant par  son  expérience  les  débris  de  sa  fortaiMy 
0  crta  encore  de  belles  serres  et  une  riche  péipi- 
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Y  nière.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  manlm  de  la 
Société  d'Agriculture,  des  Sdences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube,  et  correspondant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  Châlons-sor- 
Mame  et  de  Provins.  On  a  de  lui  :  Notice  tur  la 
culture  du  sophora^  du  platane  et  de  Vaune; 
Paris,  1809,  in-a*";  ^  Almanach  âês  Bases, 
dédié  aux  dames;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-8*. 


IK  Bédor,  NeUeê  nderologiquê  tur  Clamée 'Tkomat 
Ouêrrupaén;  Troyes,  ita,  lo-8*.  —  foérard.  Mm  Frmtee 
litténin. 

l  «UBEBAZZi  (François-Dominique),  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Ll- 
Toume,  en  1805.  Il  étudia  le  droit  à  l'nnhrersité 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  krfshr  à  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  PHotHet  one 
Ode  à  lord  Byron  ftarent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. En  1828,  il  fut  condamné  à  on  tndà  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'éloge  de  Ooone  del 
Fante.  A  la  suite  de  cette  condainiiation,  nn  de  ses 
parents,  Pierre  Gnemxsi  derint  fon,  et  tenta  de 
se  donner  la  mort,  le  7  janrier  1830.  La  sympathie 
que  Guerrazzi  montra  pour  les  révohitionttaires 
du  dehors  Ini  valut  en  1831  et  en  1834  phidenrs 
emprisonnements.  An  commencement  de  1848 
M.  Guerrazzi  ftit  arrêté,  dans  les  cfaroonstances 
suivantes,  dont  il  s'est  foit  lui-même  l'historien, 
dans  un  livre  publié  en  1861.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  vUle  de  PontremoH,  eontre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sons  la  domination  dn  duc 
de  Parme,  une  proclamation  Iht  répandue  à  Li^ 
vourne,  dénonçant  «  la  trahison  dn  grand-dac, 
montrant  l'faivasion  autrichienne  eomme  Im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  ». 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Guer- 
razi  ;  sa  voix  fut  entendue ,  et  le  peuple  de  Li- 
vourne  se  souleva.  Mais  Ridolfi ,  envoyé  par  le 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civique,  se 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  dn 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Portor 
Ferrajo,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongea  jusqu'au  17  ttvriery 
date  de  la  promulgation  de  la  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerrazzi  fut  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  parie- 
mentairepar  une  polémique  si  vire  et  si  brillante 
contre  les  mmistres,  que  le  grand -duc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
Des  troubles  ayant  éclaté  à  Livouroe,  le  23  août, 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  Tordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
vflle,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jours. 
I>ans  cet  intervalle  Montanelli  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  patriotisme. 
La  lotte  s'était  engagée  entre  les  difTérents  partis 
au  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoli,  Salvagooli, 
Azegllo  et  Corsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montanelli  et  Goer- 
I  razâ.  Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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Ctiarles  X,  est  né  à  Caen,  le  2  mai  1787.  H 
entra  dans  les  vélites  de  la  i^rde  impériale, 
mais  renonça  bientôt  au  service  militaire,  et 
suivit  quelque  temps  le  barreau  de  Caen.  Lors 
du  débarquement  de  Napoléon  en  1815 ,  il  passa 
à  Gand  à  la  tête  d'une  compagnie  de  volontaires 
ro)au\,  puis  il  revint  en  France  prolester,  par 
un  vote  énergique,  contre  l'acte  additionnel  et 
le  {louvoir  dont  il  émanait.  M.  de  Gnemon-Ran- 
ville  Alt  nommé,  en  187U ,  président  du  trilNinal 
dvil  de  Dayoune ,  puis  avocat  général  à  Colmar  ; 
en  1822  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Limoges ,  d'où  il  passa  en  1826  en  la 
même  qualité  k  la  cour  royale  de  Grenoble ,  et 
en  1829  à  celle  de  Lyon.  11  se  fit  remarquer  dans 
ces  divers  postes  par  ses  talents,  par  nne 
intégrité  rigide  et  éclairée ,  et  par  l'activité  de 
son  zèle  |)Our  l'administration  de  la  justice. 
Ces  qualités  avaient  fixé  dès  longtemps  sur  lui 
l'atteution  du  gpuvernemcnt  royal,  |)énétré  de 
la  nécessité  de  s'entourer  dliommes  habiles 
et  énergiques  pour  lutter  contre  les  oragrs  que 
les  passions  politiques ,  forliliées  par  sa  propre 
imprévoyance,  accumulaient  autour  de  lui.  Dans 
son  discours  d^installation  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  M.  de  Guernon-Ranville  se  déclara  fran- 
chement contre'révolutionnaire ,  qualification 
à  la(iueUe  il  n'attacliait  d'ailleurs  aucun  sens 
rétrograde,  car  personne  n'avait  plus  constam- 
ment professé  l'amour  des  institutions  constitu- 
tionnelles. Ce  fut  à  cet  incident  qu'il  dut  d'en- 
trer dans  le  cabinet  du  tt  août  1829,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique  (  ISnovernbrc), 
en  remplacement  de  M.  deMonttK*l.  M.  de  Guer- 
non-Ranville marqua  par  des  règlements  sages 
et  utiles  la  courte  durée  de  son  administration. 
Il  améliora  le  sort  des  instituteurs  et  de  leurs 
veuves,  et  fit  rendre,  le  14  février  1830,  une  or- 
donnance qui  étendait  libéralement  à  toutes  les 
communes  du  royaume  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion primaire.  Ces  vues  généreuses  furent  mal- 
heureusejnent  bientôt  entravées  par  les  événe- 
ments qui  amenèrent  la  chute  du  régime  de  la 
restauration.  Le  comte  Je  Guernon-Ranville 
combattit  avec  vigueur  le  projet  «l'adresse  des 
221 ,  comme  exprimant  une  improbatiou  préma- 
turée, et  par  conséquent  injuste,  contre  le  minis- 
tère; il  s'éleva  avec  la  même  chaleur,  au  sein  du 
conseil,  contre  le  parti  extrême  de  la  dissolution 
d'une  chambre  dont  la  majorité,  malgré  le  carac- 
tère évident  de  son  opl)o^ition,  ne  lui  paraissait 
|»as  animée  d'un  sentiment  d'hostilité  d(*claré 
contre  le  trône.  Lors  de  la  discussion  du  projet 
des  urdtmnauces  de  Juilli-t,  M.  de  Rauville  se 
pnmonv^i  contre  ces  mesures  extrêmes ,  et  dé- 
montra que  rien,  dan»  Tétat  actufl  df«  choses, 
n'en  justili:iit  la  uéces&ité.  Quand  la  royauté 
vaincue  fut  contrainte  à  capituler  de\ant  l'in- 
surrection populaire,  le  comte  de  Ran\iile  se 
rendit  h  Saint-Cloud  comme  ses  collègues,  et 
repoussa  avec  éncrgit  l'idée  d'une  transaction 
iTec  le  parti  révolutionnaire ,  qui  daM  son  o\f\r 


nion  n'aurait  d'autre  effet  que  de  reculer  de 
quelques  mois  la  chute  de  la  monarchie.  Après 
le  départ  de  la  famille  royale  pour  Rambouillet , 
il  dut  pourvdr  à  sa  sdreté  personnelle ,  et  prit  à 
pied,  avec  M.  de  Chantelauze,  la  route  de 
Tours,  où  ils  supposaient  que  le  roi  avait  l'in- 
tention de  se  rendre  pour  y  établir  momentané- 
ment le  siège  du  gouvernement.  Ils  forent  arrêtés 
à  Tentréede  la  ville  et  conduits,  avec  M.  de  Pey- 
ronnet,  au  donjon  de  Vincennes,  dans  la  nuit 
du  25  au  26  août.  Quoique  M.  de  Gnemoa-Ran- 
ville  n'eût  pas  approuvé  l'adoption  des  onlon- 
nances  de  Juillet ,  il  ne  crut  pas  devoir  devant 
la  cour  des  pairs  séparer  son  système  de  dé- 
fense de  celui  de  ses  collègues,  et  fol  frappé 
d'une  condamnation  à  la  prison  perpétnrilr. 
Mais,  après  six  ans  environ  de  captivité  an  fort 
de  Ham,  il  profita  du  bénéfice  de  l'amnistie 
accordée  |>ar  le  roi  Louis-Philippe ,  et  se  retira 
dans  la  tour  de  Ranville  près  de  Caen ,  quil  a 
constamment  liabitée  depuis  lors. 

Cet  ancien  ministre  de  Chartes  Xfot  au  nomtirf 
des  Français  qui  portèrent,  en  déceml)re  1843,  au 
duc  de  Bordeaux,  à  Londres,  l'hommage  de  leurs 
sentiments  de  fidéfité.  M.  le  comte  de  Ranvifle  a 
écrit  des  mémoires  curieux,  mais  encore  inédits, 
sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie  mi- 
nistérielle ,  et  notamment  sur  les  débats  lelitîfs 
à  l'expédition  d'Alger  et  sur  la  discassion  des  ot 
donnances  qui  ont  amené  la  révohiUoa  de  Joillrt . 

A.  BOOLLÉE. 

Gaeroon-RaTllIe,  Jlf^MotfrM  (loédlU).  -  Dœwmeait 
purtievUert. 

*  «VBBOAsiD  (Guillaume),  médeciB  &■■• 

çais ,  vivait  au  commencement  du  «efai^me  siècle. 
11  étudia  la  médedne  à  Caen,  soiu  Jean  Oonlil 
et  Nod  Etienne.  11  pratiqua  son  art  avec  aiioeèi, 
et  suivit  en  1501  les  armées  françaises  en  IIiIkl 
A  son  retour  il  fit  paraître  plusieurs  écriti,  dont 
le  principal  est  un  commentaire  mit  rwnnm 
supftosé  d'iEmilius  Macer,  De  VirêuMui  ÊÊer* 
barum.  Le  livre  de  Goeroand  parai  smw  daU, 
in -8*  et  in-4* ,  orné  de  soixante-dix-iept 
ches  sur  lN>is ,  très-médiocres  ;  quoiqœ 
spécialement  à  l'instruction  des  jeanee  ' 
il  ne  contient  rien  de  nouveau.  La  diitiBctiH 
que  l'auteur  fait  de  la  menîagre  et  du  mal  véoéria 
montre  qu'il  était  assez  bien  renselgitf  sur  l'eri* 
gine  de  cette  dernière  maladie. 

L — I— B. 

Reliirslus  et  Daamliu.  Eplttoim  Vltl  cl  IZ.  —  H» 

tUmnaire  kistoriquel  itlt).  -  La  CroU  ém  Maint  tl  M 
\  crdtirr.  ÙtbUutàequeê  françoUa,  U  I,  p.  IHl  ^-  ttMBK 
MrtN  Us  Siéele*  littfraires. 

(irénoNMÈRK.  Voy.  Laguébosucièbi. 

GrcROULT  (  Guillaume } ,  en  latin  GuUUr^ 
mus  Guervaldus,  littérateur  fhmçlJa  do  sei- 
zième siècle,  né  à  Caen,  vivait  eneora  à  Ly«i 
en  1569.  ^1  apprit  la  méflecloe  dans  en  vile  i^ 
taie,  et  étuflia  ensuite  la  botanique.  H  TopgM 
quelque  temps  en  Italie,  s'arrêta  à  Genève,  d^ 
suivant  de  Bèze  sa  \\e  scandaleuse  le  fiti 
11  se  rendit  à  Lyon ,  ob  il  changoa  de 
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et  vécut  IrtnquiUemeiit  de  UréTîtioa  et  de  lacor- 
rectkMi  d«s  nombreux  ouTrages  de  science  et  de 
théoiogie  qui  8*j  imprimaient  alort .  Il  fit  aussi 
pluaieurt  traducjioas.  Ou  coooalt  de  lui  :  VBiS' 
toirt  dê$  Plantes ,  mise  en  commentaires;  Lyon, 
1648,  ia4*.  CVst  une  traduction  incomplète  de 
VUisforia  Plantanm  de  Laurent  Fuchs;  — 
Description  philosophait  de  la  Kature  des 
Animaux,  en  rimes,  2  iiv.;  Lyon,  iS48-l&jtO« 
avec  Qigures;  —  Chansons  spirituelles,  mises 
en  musique  par  Didier  Lqpi  second  ;  Paris  et 
Lyon,  1&48,  in-8*;  —  Emblèmes,  1"  livre; 
Lyon,  1&60,  in-8*,  avec  tigures;  —  Sentences 
dis  bons  auteurs  grecs  et  latins,  traduites  en 
rtiythnie  françoise,  suivies  de  eelles  de  Cicéron , 
traduites  par  Pierre  Lagnier,  de  Compiègne;  — 
L'Hymne  du  temps  et  de  ses  parties;  assa- 
voir de  Lucifer  et  de  V Aurore,  du  jour ,  de 
la  nuit,  des  heur  es,  de  janvier,  février  et  des 
autres  tnoéx  de  fan;  avec  leurs  powtraits, 
sortis  de  l'invention  de  maître  Bernard  SaUh 
mon ,  excellent  peintre  et  tasUêur  d'histoires  ; 
Lyon,  l&âMàCO,  2  vol.  io^*  ;  —  CAfoni^iies  et 
Gestes  admirables  du  Empereurs  de  Rome  jus- 
qu'à Chartes  Y;  Lyon,  1M2,  2  vol.  in-4°.  «U 
premier  tome  iti  dispuis  Jules  César  jusqu'à 
€liarleinagaiî.  Le  second  décrit  ceux  qui  ré^oè- 
reut  en  Oocideut  après  la  division  de  l'empire , 
Csitc  par  Micliel  Curopalates  avec  Charlemagne; 

—  le  preiuiur  livrt>  des  Narrations  fabuleuses, 
avec  le  discours  de  lu  vérité  et  Histoire  d'i- 
celles ,  écrites  premièrement  en  grec,  par  Pa- 
tephatus ,  puis  en  latin,  par  Philippus  Pha- 
Mianiuus ,  Bouloignois ,  et  de  latin  en  prose 
françoise,  par  le  dit  Gueroult,  où  sont  (coû- 
tées aucunes  œuvres  poétiques  du  mitme  tra- 
ducteur ;  assavoir  Prière  de  Jonas  le  Prophète, 
étant  au  ventre  de  la  baleine  ;  Ode  à  Philippe 
Le  Comte ,  baron  de  yonnant  en  Mormandie; 

—  Congratulation  à  Jouchim  du  Bellay ,  sur 
sa  Lyre  cUréticnne;  deux  Odes  ;  cinq  sonnets; 
Lyon,  1668,  in-4".  La  Fontaine  a  emprunté  quel- 
ques traits  aux  AarMi/ionsdc  Guerouit  :  leiMU- 
balte  suivant  en  est  une  preuve,  et  donne  une  idée 
Je  la  manière  du  CatMiliste  iiormaud.  Il  s'assit  des 
Animaus  malades  de  la  peste;  l'Ane  faitsa  cou- 
ffiuùon  au  milieu  de  l'assembla  des  animaux  :  il 
racuntp  qu'un  jour  son  maître  Temmenaà  la  foire  ; 

Ma»  arUve,  Jean  li  me  UUse  b. 
U  tea  »a  droit  u  u  laternc  bulrc. 
Mdrrlj  «n  lu'»  (  car  celui  qui  travaille 
9*T  luile  driMt  doit  avulr  j  mao^erj  : 
Ou  jr  truinai,  pour  ie  nunpte  abrét:er, 
9m  deux  svulien  renplh  i*.c  bonne  pallie. 
ie  la  wangeal .  vint  It  tu  do  nioo  mallre  : 
ko  ce  U^aDl ,  i'nffcnsal  Krandriucot  : 
buut  )e  reguieri  pjrdou  trèvliumbleuieut, 
Tf'etpcrant  plus  lelle  faute  coiuiurttre. 
—  O  quel  lurfiit!  ô  la  fauue  pratique 
Ce  dit  le  loap  Su  el  aialicieui. 
Au  Blonde  Heu  u'eit  plux  p«rnicl«ui 
Que  le  brtgaaJ  ou  lanna  doiae»tlque. 
Coujiueqlî  b  pallie  au&  ftiuUrn  deneurée 
De  son  «dgucur,  ouBjcer  a  belles  4caUi 
Bl  at  le  pied  eût  <tl4  U  dedans . 
Sa  leadre  chilr  cM  été  dèvortc! 


Le  dénoùment  est  le  même  dans  les  deux 
auteurs.  Quoique  U'.  récit  de  l'Ane  soit  plus  co- 
mique dans  La  Fontaine ,  on  ne  peut  contester  à 
Guerouit  beaucoup  de  simplicitii  dans  le  récit.  — 
On  a  enfin  de  Guerouit  une  traduction  française 
de  la  rapsodie  politique  de  Giovanni-Pietro  Cer- 
menati  :  De  recta  Regnorum  et  Rerumpubli- 
carum  Administratione ,  ouvraj^e  très-iné- 
diocre,  dont  Du  Verdior  donne  de  longs  extraits  : 
cette  traduction  est  intitulée  :  Discours  de  la 
droite  Administration  des  Royaumes  et  des  Ré- 
publiques, en  quarante-deux  chapitres; 
Lyon,  1681  ',^  Uuictains/rançois  pour  Villus- 
tration,  interprétation  et  intelligence  des 
figures  el  pour  traits  de  l* Ancien  Testament; 
Lyon,  1>85,  in-ê*.  E.  D— s. 

Th.  de  Bè2e,  P'Ua  Caivini.  —  Beineitai  et  DaoBliu. 
Epnt,  VIII  et  IL  —  U  Croli  du  Malae  et  Du  Verdler, 
bMioikéqtmframçmim»  L  I,  p.  IM:  IV,  s<-iot. 

G  VBROIJLT  (  Pierre  •  Claude  -  Bernard  ), 
connu  sous  le  nom  de  Guerouit  aine,  émdit 
français,  né  à  Rouen,  le  7  janvier  1744,  mort  à 
l*aris  le  II  novembre  1821.  Il  était  processeur 
au  collège  d'Harcourt  lorsque  écUtala  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes,  et  fit,  avec  ^tm 
frère,  hommage  à  l'Assembiée  constituante  d'un 
plan  d*éducation  et  d'enseignement  national  (22  oc- 
tobre 1790).  La  Convention  lui  accorda ,  comme 
homme  de  lettres,  une  gratification  de  trois  mille 
francs.  Lors  de  l'ouverture  des  écoles  centrales, 
il  entra  dans  l'instruction  publiqtie ,  et  devint  suc- 
cessivement,  sous  l'empire,  proviseur  du  lycée 
Chariemagne  àtitre  déconseiller  titulairede  l'uni- 
versité, directeur  de  U  nouvelle  Ëoole  normale, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  par  Louis  XVI il, 
en  1814.  Il  conserva  sa  place  pendant  les  Cent 
Jours;  mais  il  fut  destitué  Ion  de  la  seamde 
Restauration.  On  a  de  lui  :  Moiceaux  extraits 
de  V Histoire  naturelle  de  Pline;  178ô,  in-8*'; 
2*  éditioo,Paris,  1 S09, 2  vol.  in  S"*,  avec  le  texte  la- 
tin. «  Lesdifftrcnts  morceaux  qui  composent  cette 
traduction, dit  La  Harpe,  sont  choisis  avfc  goAf, 
classés  avec  méthode.  Le  style  est  très-betireu- 
sèment  adapté  aux  objets  qui  sont  traités,  et  sup- 
pose une  égale  connaissance  des  denx  langues,  m 

—  Tome  VI II  de  la  traduction  des  ceuvres 
de  Ctoéron  (avec  son  frère).  Cette  traduction, 
dirigre  par  Clément  de  Dijon  et  I>eî>mcuniers, 
fiit  publiée  à  Paris,  17H3-1789,  8  vol.  in- 12,  ou 
3  vol.  iu•ï^  Le  tome  dA  à  .MM.  Guennilt  frèrpfc 
contient  la  Harangue  sur  tes  rr/wnses  des 
aruspices,  celle  pour  Sextus,  les  Plaidoyers 
pour  Plancius  et  pour  Célius,  et  V invective 
contre  Vatinius;—  Constitution  des  Sp/irtia* 
tes,  des  Athéniens  et  des  Romains  ;  1 794,  in-s**  ; 

—  Nouvelle  Méthode  pour  étudier  la  Langue 
Latine,  suivant  les  princi|NM  de  Dnmarsais; 
1798-1799,  in*8",  ouvrage  fréquemment  nHm- 
primé;  la  6*  édition  a  paru  en  1805,  In- 12;  — 
Histoire  naturelle  des  Animaux  de  Pline 
aveete  texte  en  regard  ;  Paris,  1803, 3  vol.  in-8*  j 
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—  Gramfnaire  Française  ;  Paris,  1806,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée; —  Discours  choisis 
de  Cicéron^  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  en 
regard;  Paris,  1819,2Tol.în-8Mie8di8Coarscon- 
tenus  dans  ces  deux  volumes  sont  :  le  Plaidoyer 
pour  Sextus  Rosdus  ;  —  la  Yerrine  de  Signis , 

—  celle  de  Suppliciis;  —  la  Harangue  du 

peuple  prononcée  par  Cicéron,  aprôs  son  retour 

de  l'exil;  —le  Plaidoyer  pour  Mi  ton;— le  Ee- 

merdment  à  César ^  au  sujet  du  rappel  de  Mar- 

cellus,  le  Plaidoyer  pour  ligarius,  les  2*,  9' 

et  14^  Philippiques.  E.  D— s. 

I  j  Harpr,  Correspondance.  —  I^  même,  Coun  de  Ut- 
térature.  —  Qaérard ,  La  France  littéraire.  —  Mahal , 
jénnuaire  néeri^ogiqmê,  iWtU 

GUBROFLT  (  Pierre-  Remy  •  Antoine  - Guil- 
lawne),  érudit  français,  frère  du  précédent, 
né  h  Rouen,  le  10  janvier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1810.  11  étudia  au  collège  d'Haroourt,  et 
professa  successivement  au  collège  Louis-le- 
Grand  (1769,  1774)  et  au  collège  des  Grassins. 
En  1794  il  fut  attadié  au  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Par 
ris.  Sous  Tempire,  il  occupa  successivement 
Ja  chaire  d'éloquence  latine  au  lycée  Napoléon, 
puis  celles  d'éloquence  latine  au  Collège  de 
iTuiice  et  à  la  Faculté  desXettres.  11  reçut  du  roi 
Louis  XVIIi  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. On  ade  lui  :  Origine  de  la  republique  une 
't  indivisible,  pièce  dramatique ,  présentée  à  la 
Cons^tituante ;  Paris,  1790;  —  Diclionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique;  Paris, 
1802,  in-8^.  Ses  autres  ouvrages,  composés  et 
publiés  avec  son  frère,  se  trouvent  à  l'article  pré- 
cédent. Il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction  de 
l>lusieurs  Discours  de  Cicéron  ni  un  opéra,  i^^o- 
de  et  PolynicCf  non  représenté.      E.  D— s. 

Qucrard ,  Ija  Fraaeé  ttUeraire.  —  Mahal,  jinnuaire 
nccroioçiêdê  IMI, article  de  Cueroult  olfM. 

*    GCBmorLT      D'CBBRTILLB    (  iVlCO/oi- 

François),  né  à  Abbeville,  17  septembre  1768, 
est  l'on  des  gardes  du  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  ô  et  6  octobre  1789,  opposa  une  éner- 
gique résistance  k  la  multitude  qui  vint  outrager 
la  famille  royale  jusque  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles. Cueroult  d'Uberville  revenait  de  porter 
un  ordre  :  il  se  fraye  avec  effort  un  passage  au 
milieu  des  groupes  qui  investissaient  le  palais; 
il  reçoit  k  la  tète  un  coup  violent,  et  tombe.  Mais 
apercevant  le  danger  qui  menaçait  la  reine,  dont 
la  foule  hurlait  le  nom  en  se  précipitant  vers  ses 
appartements,  d'Uberville  se  relève,  atteint 
l'une  des  portes  d'entrée,  qu'on  lui  ouvre  de 
l'intérieur  et  qu'on  referme  malgré  les  assail- 
lants. 11  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine, 
avertit  les  femmes  de  service,  et  la  reine,  qui  en- 
tend son  récit  confirmé  par  les  imprécations  de 
la  populace,  se  prèdpite,  demi-vétuo,  vers  la 
chambre  du  roi,  qui  au  même  instant  venait  {Kir 
une  issue  dérobée  au  secours  de  cette  princesse. 
D'Uberville  barricade  les  portes  avec  des  men- 
bles,  etl'épée  k  la  main  reconduit  le  roi  jusqu'à 
rappartement  où  l'auguste  famille  te  réunit. 


D'Uberville,  blessé  et  que  son  courage  seul  avait 
soutenu ,  tombe  sauvant  aux  pieds  de  leurs  ma- 
jestés. La  reine  le  filiit  secourir  et  panaer  dans  le 
palais  même,  où  il  subit  l'opération  du  trépan. 
Louis  XYI  le  nomma  chevalier  de  Saiot-Loni^ 
et  br^^ier  des  gardes  du  corps.  Le  brevet  de 
Tordre  mentionne  l'importance  du  service.  La 
reine  lui  fit  écrire  par  sa  première  femme  de 
chambre  de  service.  M***  Thibaut,  en  lui  annon- 
çant qu'une  pension  de  1,000  livres  lui  était  ac- 
cordée. Cette  lettre  et  le  brevet  de  nomination  de 
chevalier  de  Saint-Louis  attestent  cette  beBe 
action,  qu'on  retrouve  authenUqueroent  signalée 
dans  les  pièces  de  l'enquête  sur  les  jooméet  d'oc- 
tobre, fiite  au  Chàtelet  La  famille  Gueronlt 
d'Uberville  existe  encore  en  Picardie. 

De  POMiEnTILLE. 
Les  ProdS'Perbamx  et  mtqwitês  dm  CkêiaUt  et  Us 
iommaux  dé  Picardie. 

l  GOBBOULT  (Adolphe),  puUîdstefhaçais, 
né  à  Radepont  (Eure),  en  1810.  Sun  père,  ancien 
membre  du  conseil  du  commerce  et  des  mann- 
factures,  a  été  le  fondateur  des  premières  fila- 
tures élevées  dans  la  vallée  d'Andeile.  Ses  études 
achevées ,  le  jeune  Cueroult  entra  ea  1830  dans 
la  société  samt-simonienne.  Après  la  dispersion 
des  saint-simoniens,  Bertin  l'atné  lui  donna  une 
mission  en  Espagne,  où  il  resta  une  aiiiiée,tuitAlà 
Madrid,  tantftt  dans  les  provinces,  et  d*où  il  écri- 
vait une  correspondance  qui  (ut  insérée  dans  le 
Journal  des  Débats.  11  voyagea  ensuite  en  Italie, 
et  publia  pendant  six  ans,  dans  le  Journal  des 
Débats,  d'assez  nombreux  articles  sur  Fourier 
et  son  école,  sur  VEspagne,  sur  VemiMe  ei  la 
Jjombardo-Vénétie,  sur  la  question  des  pri- 
sons, etc.  M.  Guitot  le  nonama,  es  1S43,  cobmî 
k  Mazatlan  (Mexique),  puis  à  Jassy,  en  1847.  Des- 
titué après  la  révolution  de  février  1848,  il  dé- 
fendit néanmoins  le  gouvernement  isso  de  celte 
révolution  dans  Ze  Crécfl/etdansIaff^wMîf  Vf. 
Depuis  le  2  décembre  1851  il  s'est  oecopé  à  pen 
près  exclusivement  de  l'étude  des  questions  in- 
dustrielles ,  et  devint  un  des  rédacteurs  les  pins 
actifs  du  journal  V Industrie.  Il  est  dcpob  18&) 
sous-chef  de  bureau  à  la  société  du  Crédit'  fon- 
cier de  France.  On  a  imprimé  de  lui  cépaiéncat: 
Lettres  sur  V Espagne;  Paris,  1838,  in-S*;  — 
De  la  question  coloniale  en  1842  ;  les  CoJMa 
françaises  et  le  sucre  de  betierav€;  Pêâ, 
1842,  in-8*'.  L.  LocTET. 

l»uandre  et  BonrqaeloU  1^  LUtér.  frmmç*  cmÊsa^ 
-^Menseignements  particHiiers. 

GrenEA  (Gkwanni),  peintre,  aidiilecled 
graveur  de  l'école  de  Modène,  né  dnnseeUe  vill^ 
eo  1S44.  mort  en  1618.  Il  futun  desdenx  artiilM 
qui  présidèrent  aux  travaux  oomoandés  à  Wam 
|)ar  Sixte  V.  Son  compagnon  et  soo  «ni  M 
César  >Vhbia,  d'Orvielo.  Doués  d'une  égale  fl!^ 
condité  d'invention,  jointe  à  une  grande  haUMi 
d'exécution ,  sachant  confier  à  chacon  de 
aides  des  travaux  en  rapport  avec  leur 
ces  deux  artistes  convenaient  merrc 
caractère  impatient  de  Sixte  V;  ansd  dent  f» 
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pace  de  efaiq  années ,  meiièrent-flB  à  fin  les  im- 
men&es  peiotoresde  lé  chapelle  Si\tiiie  à  Sainte- 
Marie-Miyeiire,  de  la  bibliothèque  du  Vaticao.de 
la Scala-Sanfa  et  des  palais  do  Qoirinal,  do  Var 
tican  et  de  Latran.  Comme  architecte,  Guerra 
a  donné  les  dessins  de  Téglise  San-Andrea- 
delle-Fratte,  à  Texception  de  ceux  de  la  cou- 
pole et  du  clocher,  qui  sont  du  Borromini, 
et  de  la  façade,  qui  n*a  été  construite  qu'en 
1826,  sur  les  plans  de  Valadier.  Giovanni  était 
fir^e  de  den\  autres  habiles  artistes,  Gasparo 
et  GioTanni-Battista  Guerra. 

Il  y  eut  à  Modène,  yers  la  même  époque,  un 
autre  peintre,  nommé  égiiement  GioTanni  Guerra, 
qui  peut-être  appartenait  à  la  même  famille.  U 
avait  peint  en  1625,  an  chœor  deTégtise  des  Bé- 
nédictins ,  quelques  fignrea  de  saints  tellement 
médiocres  qu'on  les  a  badigeonnées  en  1697. 

E.  B— !f. 

TlrabotcM,  Notittê  deçll  jârtf^ki  ModenetL  —  Ba- 
fftlone,  ^iU  49  PUtori,  Seuttori  e  jireMUnH  dêlitnat 
164t.  -  Lsozl ,  Storia  detla  Pittmra.  —  Ticoul,  DUkh' 
nario.  -  OuttoDdl,  MnÊoriê  ortginaii  di  IMU-ÂrU.  — 
Ptotolesl,  DescnUon»  di  Roma.  —  Camporl.  Gti  JriUU 
mgli  Stati  Estmui. 

*  GUERBA  (  Giovanni'Àndrêa),  scolpteor 
italien,  né  à  Bologne,  en  1 568,  mort  en  1640.  Dans 
sa  patrie,  on  ne  connaît  guènre  de  lui  qo'nn  or- 
nement d'autel  à  S.-Bartolommeo;  mais  à  Mo- 
dène il  a  modelé,  de  1623  à  1626,  plusieurs  sta- 
tues pour  l'église  et  le  monastère  des  Bénédic- 
tins, telles  qu'un  Saint  Benoit  donnant  à  saint 
Maur  la  règle  de  son  ordre  et  la  Conception 
de  la  Vierge  avec  deux  anges  en  adoration  e$ 
deux  autres  soutenant  une  couronne. 

E.  B— K. 

GaaUndU  Mewtorlê  oriçinaU  diÊêU^JrU.  —  Gnalandt, 
Tre  Ciomi  in  Bologna.  —  Camporl ,  GU  JirUtti  negli 
Stati  Esterai.  -  UszarclU,  Fita  dtl  P.  Ctoronni-CH- 
$ottomo  Barbieri  fontana,  maqnacrlt  de  la  Bibliotéca 
Bitenst. 

GCBRRAPÂiH  (  Claude-Thomas  ),  astronome 
français,  né  à  Méry-sor-Sefaie,  le  21  décembre 
1754,  mort  à  Troyes,  le  17  mars  162K  U  fit  ses 
études  au  collège  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
et  fut  reçu  avocat  à  Paris,  en  1781.  Rommé  bailli 
de  sa  ville  natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
qu'à la  révolution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
d'Arci:},  puis  administrateur  de  l'Aube.  Sous  le 
consulat ,  il  fut  appelé  au  conseil  général  du  même 
département ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
riées, qui  l'eussent  éloigné  de  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles.  11  s'adonnait  surtout  à  l'amé- 
lioration des  prairies  artificielles  età  l'agricuNore. 
n  possé«lait  au  moins  neuf  cents  ruches.  En  1807, 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
une  médaille  d'encouragement  en  or.  Lors  de 
l'invasion  des  coalisés  en  1815,  Guerrapain  vit  ses 
propriétés  dévastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
d'études  et  de  soins  violemment  anéantis.  Lui* 
même  fut  forcé  de  chercher  un  refuge  à  Troyes. 
Il  s'y  fixa,  dans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
dant par  son  expérience  les  débris  de  sa  fortune, 
Il  crta  encore  <le  Ix'lies  serres  et  une  ridie  p^i- 
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nière.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  memlm  de  la 
Société  d'Agriculture,  des  Sdenœs,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube,  et  correspoodant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  Châlona-sur- 
Mame  et  de  Provins.  On  a  de  lui  :  Notice  sur  la 
eulttare  du  sophorat  du  platane  et  de  l'aune; 
Paris,  1809,  in-8^;  —  Almanach  des  Roses, 
dédié  aux  dames;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-8*. 


IK  Bédor,  IfoUeê  néeroioçi^ue  tur  Clamé» 'Tkùmas 
Ouërrapain;  Troyes,  isn,  In-s».  —  foérard,  IM  Frmitee 
Uttérair: 

;  6UBARAZZI  (FrançoiS'Dominiquê),  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Li- 
Toume,en  1805.  U  étudia  le  droit  à  l'nniTersité 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  PHoiHet  une 
Ode  à  lord  Byron  (tarent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. En  1828,  il  fut  condamné  à  un  eixH  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'âoge  de  Oooom  del 
Faute.  A  la  suite  de  cette  condamnation,  im  de  ses 
parents,  Pierre  Guenazxi  devint  fou,  et  tenta  de 
se  donner  la  mort,  le  7  janvier  1830.  La  sympathie 
que  Guerraszi  montra  poor  les  révolntloniiaires 
du  ddiors  hii  valut  en  1831  et  en  1834  phisieurs 
emprisonnements.  An  oommenoemeot  de  1848 
M.  Guerrazxi  ftit  arrêté,  dans  les  dreonstances 
suivantes,  dont  il  s'est  fait  lui-même  l'historien, 
dans  un  livre  publié  en  1851.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  ville  de  PontremoH,  contre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sous  la  domination  do  duc 
de  Parme,  une  proclamation  fut  répandue  à  Li^ 
voume,  dénonçant  «  la  trafaiaon  du  grand-duc, 
montrant  l'nivasion  autrichienne  comme  im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  >•. 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Gner- 
razi  ;  sa  voix  fut  entendue ,  et  le  peuple  de  Ll- 
voume  se  souleva.  Mais  Bidolfi ,  envoyé  par  le 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civique,  se 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Portor 
Fcrrigo,  en  attendant  qu'on  loi  fit  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongÎBa  jusqu'au  17  fôvriery 
date  de  la  promulgation  de  U  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerraui  fut  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  parle- 
mentaire par  une  polémique  si  vive  et  si  brillante 
contre  les  mhdstres,  que  le  grand-duc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
I>es  troubles  ayant  éclatée  Livoume,  le  23  août, 
la  chambre  de  oommercd  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  l'ordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
ville,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jours. 
Dans  cet  intervalle  Montanelli  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  patriotisme. 
La  lutte  s'était  engagée  entre  les  différents  partis 
au  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoli,  Salvagnoli, 
Azegito  et  Ck>rsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montanelli  et  Guer- 
razzi. Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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quels  lat  t'iuhfi  6t  les  municipalités  ne  ceâsèrenl 
dViiYoyer  à  toute  heure  des  députationsau  grand- 
duc,  ce  derqier  pirti  remporta.  M.  Montanelli 
fut  nommé  président  du  conseil  et  ministre  des 
afTdires  étrangères ,  M.  Guerrazzi  ministre  de 
rintérieur,  M.  Mauoni  ministre  de  grâce  et 
de  justice,  M.  Adami  ministre  des  finances, 
M.  d'Ayala  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Fran- 
chini  ministre  de  Tinstniction  publique.  Ce  mi- 
nistère, qui  s'intitulait  ministère  démocratique, 
publia  un  programme,  rédigé  sous  inspiration 
de  M.  Guerrazzi;  il  insistait  HurTurgence  des  ré- 
formes et  sur  la  nécessité  de  convMiaer  une  as- 
semblée fioostitiiante. 

Cependant  M.  Guerraui,  dont  le  gr:ind*due 
s'était  d*abord  montré  fort  éloigné,  gagna  tout  à 
coup  les  t)onnes  grâces  du  prince,  tandis  que 
M.  Montanelli  en  était  exclu.  Cette  sympathie 
inattendue  surprenait  tout  le  monde,  lorsque  le 
grand-duc,  eédant  aux  menées  de  son  entourage, 
quitta  subitement  ses  États  pour  se  retirer  k 
Gaète,  où  le  pape  s'était  déjà  léftigié.  La  retraite 
du  grand-duc  donna  une  nouyeUe  éneigie  aux 
clubs ,  qui  exercèrent  une  forte  pression  sur 
l'assemblée,  agitèrent  la  Yille,  et  provoquèrent 
la  création  d'un  triumvirat  destiné  à  rétablir 
l'ordre  en  Toscane.  Ce  triumvirat ,  composé  de 
MM.  Montanelli,  Guerrazti  et  Mazzoni,  nomma 
un  nouveau  ministère,  et  adressa  un  manifeste 
aux  Toscans.  Peu  de  temps  apr&,  les  intrigues 
du  parti  réactionnaire  obligèrent  le  parti  dé- 
mocratique à  prendre  une  mesure  extrême; 
M.  Guerrazzi  fiit  nommé  dictateur.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  13  avril  1849  la  responsabilité 
du  gouvernement  de  la  Toscane  lui  incomba 
tout  entière. 

M.  Montanelli  s'était  rendu  à  Rome,  où  il 
travaillait  à  l'annexion  de  la  Toscane  aux  États 
Romains,  contre  les  vues  de  M.  Guerrazzi,  qui 
voyait  avec  jalousie  le  pouvoir  croissant  de  son 
ancien  ami  Joseph  Mazzini.  Outre  cette  dissen- 
sion, il  avait  à  lutter  à  l'intérieur  contre  les 
dispositions  du  peuple,  qui  penchait  pour  le 
grand-duc  et  même  pour  l'intervention  autri- 
chienne ,  et  contre  une  partie  de  l'armée,  qui , 
sous  les  ordres  du  général  de  Laugier,  s'était  pro- 
noncé contre  le  gouvernement  dictatorial.  A  la 
tète  des  troupes  demeurées  fidèles,  M.  Guer- 
razzi fut  assez  heureux  pour  triompher  du  gé- 
néral de  Laugier.  Malgré  cet  échec,  le  parti  grand- 
ducal  !  éleva  la  tète  lors  d'une  rixe  survenue 
entre  la  garde  nationale  de  Florence  et  les  volon- 
taires livoumais,  à  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Novare.  Si  Guerrazzi  a  voulu  jouer  le  rôle  de 
Monk,  sa  conduite  manqua  de  décision  et  d'é- 
ner;;ie.  Il  6*aliéna  d'un  cAté  le  parti  démocratique, 
en  éloignant  du  [>ays  M.  Montanelli,  qu'il  en- 
voya, «lès  son  retour  de  Rome,  en  mission  di- 
plomatique auprès  du  gouverment  français;  et 
de  l'autre ,  en  hésitant  à  dissoudre  l'assemblée, 
flevenue  un  foyer  de  discordes,  et  «*n  effrajant 
par  ses  proclamations  le  parti  modéré ,  il  per- 


dit tout  moyen  de  m  réeonciUar  ftvee  le  grand* 
duo.  Cepen4mti  U  mt  orgMûor  Yigooreuaement 
la  réaislance  contre  ton  (broes  antncUiennea; 
mais  il  laissa  le  ctonp  libre  dux  ficiiopa,  qui 
firent  marcher  les  événements  plus  vite  qu'il  la 
le  voulait  Le  dief  du  parti  modéré,  la  eomlt 
Serristori,  partit  pour  Gaète  ;  les  constituttonnelSy 
profitant  de  l'ancienne  antipathie  de  Florence  e| 
de  Uvonme,  se  réunirent  daps  l'Ii^tel  de  ville 
de  cette  dernière  cité,  proclamèrent  la  restin- 
ration  du  grandniue,  et  soulevèrent  les  paytans 
contre  Florence.  Le  conseil  municipal ,  d'aeeofé 
avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée,  prit  les 
rênes  du  pouvoir,  et  pendant  que  le  peuple  ren- 
versait les  arbres  de  U  Kberté  ils  annoneèreni  le 
rétablissement  de  l'ancien  régime.  M.  Goerrasii 
ftit  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  du  W^ 
védère,  où  il  subit  une  longue  détention»  qui  se 
termina  par  un  jugement  rendu  devant  une  cour 
spéciale,  et  qui  lui  permit  d'édianger  la  capti- 
vité contre  l'exil.  L'ancien  dictateur  se  rethrn  à 
Bastia,  où  i|  reprit  ses  occupations  littérairei, 
après  avoir  pul»lié  une  apologie  dans  laquelle  il 
reconnaît  que  son  intention  était  d'amener  par 
les  voies  pacifiques  la  restauration  du  gouverne- 
ment grand-ducal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  Battaglia  di  Benevente,  itaria  dei  te- 
eolo  XHt;  Florence,  18)8  ;  —  VAuediô  di  Fé- 
renze,  romanso  siorieo;  1834;  —  Isabelle 
OrsiniyTaeconto;  —  Veronica  Cy&o;la5frpi- 
eina;  I  nuovi  fVxr/t^,  nouvelles;  Florence,*  1847} 
—  1  Blanchi  ed  i  Neri,  drame,  avec  qoelquet 
pièces  traduites  de  Schiller  et  de  lord  Byroâ; 
3  vol.,  iSk7  ;  —  ApologiadêllasuavitapoliHtû, 
Florence,  18&0,  et  des  Mémoires  sur  im-mémef 
Livoume,  1848.  —  Dea  pièces  relativee  à  son 
procès  :  Prova  testimoniate  ed  aiti  relqfifl 
per  la  dtfesa  di  QufrraïuUi  —  CoiiMatu  éi 
documenti  per  servire  alla  storia  deiia  Têê^ 
eana,  etc.;  —  Beairiee  Cenci^  atêrim  éâiêê- 
coloXVI;  3  vol.,  Pise,  1864.  M.  Guerraai  #nb- 
tenu  récemment  l'autorisation  de  s^éteblir  m 
Piémont  :  il  s'y  occupe  à  mettre  la  dnrnièn 
à  un  ouvrage  important  i  L$  Plutarguê 

G.  VtTAU. 
OiMmui,  JVMMirwf  éaiis  per  luhwtêmêf  UnêmmUt 
IMS.  *  id.,  Mvm  jéfoloçiêi  FloreocA,  tSM.  —  ll«sa|tf , 
Pre/ace  au  roman  YM$edU>  di  Ftreniê,  —  La  fart» , 
Histoire  <t  Italie, 

«rsERB  (  MarHn  ) ,  né  à  Andaye  (  pnyn 
basque),  dans  le  seizième  siède,  tiept  OM 
ass(*z  large  place  dans  les  causes  esièhrea,  an 
raison  de  l'imposture  d'Arnaud  du  Tilh,  qui  nfiN 
été  son  ami,  et  dont  la  trahison  a  donné  Kea  à 
un  procès  unique  dans  les  annales  de  la  jnstiet. 
Marié  en  janvier  1539,  avec  Bertrande  de  Huit, 
du  bourg  d'Arti^tiat ,  au  diocèse  de  Rienn,  m 
Languedoc ,  il  demeura  <lix  ans  auprta  d^nUt, 
|Hiis  passar  en  Espagne,  où  il  prit  les  annet. 

Privé  d'une  jambe  à  la  bataille  deSnint^QwM 
tin,  il  n'en  continua  pas  moins  de  servir  et  m 
donna  plus  de  ses  nouvelles.  On  le  croyait  tnJi^ 
lorsque  huit  ans  après  son  départ ,  Aniod  4n 


4M  GUERRE  — 

mil  SA  préMQta  à  Bertrande,  en  luidiMnt  qu'il 
éUit  flOB  uMii,  et  son  «lire  fut  appuyé  de  tiint 
de  détails  et  de  renseigneinenU  particulieri» 
qu'il  tenait  de  Martin  Guerre,  qu'elle  l'adroit  dia 
elliett  qualité  d'époux.  Il  portait  du  reste  toipi  les 
ftigaeii  extérieurs  qu'on  avait  pu  remarquer  sur 
celui  dont  il  avait  pris  la  place  et  le  nom  :  deux 
doubles  dents  à  la  mâcltoire  inférieure,  une  cica- 
trice au  front,  un  ongle  enfoncé  au  premier  doigt, 
trois  verrues  sur  la  main  droite  avec  une  qua- 
triènie  i)lacée  sur  le  petit  doigt  ;  une  tache  de 
rouge  à  l'œil  gauche  et  plusieurs  autres  mar- 
ques du  m^me  genro  servirent  à  rendre  plus 
ferme  la  croyance  qu'Arnaud  du  Tilh  était  bien 
W.  véritable  Martin  Guarre;  les  sœurs  et  l'oncle 
1»»  ce  d»»mit»r l'avalent  reconnu  pour  tel.  Tne  fille 
<  t;<it  néu  de  la  supercherie  ;  tout  allait  bien  pour 
1  i,  lorsque  le  dessein  de  s'466urer  de  la  lortune 
<!o  Bertrande  le  perdit. 

PiPireGuerre  lui  intenta  un  procès,  dans  lequel 
Bertrande  exposa  les  soup^'4)ns  qui  lui  arrivaient 
en  foule  depuis  quelque  temps.  Cent  cinquante 
témoins  furent  entendus  :  quarante  reconnurent 
riin|)osteur  pour  Martin  Guerre  ;  soixante  se  re- 
tranchèrent derrière  le  doute,  à  cau^c  de  la  res- 
semblance, cinquante  autres  soutinrent  qu'il 
n'était  antre  qu'Arnaud  du  Tilh,  dit  Paustelle,du 
bourg  de  Sagies.  LVinlmrras  •!(«  juges  était  grand 
lor«|ue ,  |K)ur  y  mettre  fin,  Martin  Guerre  arriva 
juste  À  p*>int  de  la  Flandre,  et  se  fit  reconnaître 
pt)ur  le  mari  véritable. 

Arnaud  du  Tilh,  convaincu  de  mensonge,  d'a- 
dnlbre  et  de  sacrilège,  ftit  pendu  et  son  corçs 
livre  au  bûcher  à  Artiguat,  devant  la  maison  de 
Martin  Guerre,  le  16  septembre  1560.  Ses  biens 
furent  ilounés  à  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Ber 
trande.  Th.  Mmv. 

Rlclic^r.  Causei  eilibrts,  t*  P. 

crERRB.  Voy.  JACQtLT  et  Lagvrrbe. 

GrBRRB-praioLARD  (Jean),  jurisconsulte 
français,  né  en  1761,  à  Allevard  (  Dauphiné  ), 
mort  à  Saint-Rambert-l'lle-Barbe  (Rhône),  le 
15  aoAt  18 15.  Avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
en  1785,  il  y  acquit  une  gramle  réputation  d'élo- 
quence et  de  savoir.  11  fut  député  à  l'assem- 
blé4*  de  Yizille  (  1 788)  et  à  celle  de  Romans  (  1 789)  ; 
il  s'y  montra  partisan  de  la  n)yauté  constitu- 
tionnelle. Après  la  sup|)ression  des  parlements, 
Guerre-Dumolard  vint  habiter  Lyon.  Lorsque,  en 
mai  1793,  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention, Guerre  fut  secrétaire,  puis  président  de 
sa  section.  Il  fut  chargé  officiellement  |)ar  la  mu- 
niciiidlité  de  Lyon  d'écrire  la  relation  de  cet 
événement  mémorable  et  de  ses  suites.  Après 
la  prise  de  la  ville,  il  dut  sauver  sa  tète  par  la 
fuitt^  11  ne  rei^arut  <{u'après  la  terreur,  é|K)u8a, 
en  l'an  m,  Marie- Madeleine  Robin,  parente  du 
savant  Poivre,  et  reprit  ses  plaidoieries.  En 
Tan  Mil  il  fut  nomme  ju^c  \)&t  intérim  au  trî- 
l»unal  d'appi'l  de  Lyon  ;  il  y  siégea  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  il  rentra  |M)ur  toujours  danf  le 
!  sireau.  Entre  autres  causes  célèbres  qa'il  plaida 
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il  faut  citer  ses  défenses  courageuses  d'un  grand 
nombre  «l'accusés  devant  les  cours  prévAtales ,  et 
oqtammcnt  plusieurs  des  accusés  politiques  com^ 
promis  dans  les  affaires  de  juin  181 7.  En  1831 
il  fut  élu  h&tonnier  de  son  ordre.  11  fit  partie  du 
conseil  municipal  de  Lyon  de  1808  à  1S14  et  de 
1134  jusqu'à  s»  mort;  il  était  depuis  longtemps 
membre  de  l'Académie  de  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Révolutiou  de  Lyon;  1793, 
xa-V*  :  (setouvrage,  très-rare  aujourd'hui,  contient 
cent  qoarante-et-qnepièci^s  justificatives,  qui  sont 
aujonrd'hui  un  docunient  curieux  de  l'histoire 
de  cette  époque  ;  —  Éhge  de  Af.  Bureaux  de 
Puzy;\2t01\  —  CousidératioHt  sur  les  taxes 
extraordinaires  de  guerre  établies  ou  pro- 
jetées à  Lyon  (  anonyme  );  Lyon,   1815,  in-8^; 

—  Campagnes  de  iyon  et  du  midi  fn  1814 
et  1815;  Lyon,  1816,  in-8*;  —  Dissertation 
sur  Vimportance  de  la  pépinière  de  natura- 
lisation du  département  du  Rhéne;  1823, 
in-8°  ;  —  Notice  historique  sur  VAbltaye  de 
Saint-Pierre  (  devenue  le  palais  des  Arts  )  ; 
Lyon ,  in-8*  ;  «  Mémtàre  contre  Vopinion  quk 
attribue  à  l.  ManaUus  Pkmcus  lafondatUm 
de  Lyon  ;  dans  le  Recueil  des  Mémoires  éê 
V Académie  de  Lyon  ;  —  Dissertation  sur  la 
manière  d'écrire  P histoire;  même  recueil;  — 
Dissertation  sur  les  couleurs  royales  et  na- 
tionales de  France;  même  recueil;  —  Notice 
historique  sur  la  vie  de  P.  Rieussec^  eem- 
seiller  honoraire  à  la  cour  royale  de  Iyon  ; 
Lyon ,  1827,  iB-8"  ;  —  Mémoire  sur  unefauue 
aeeusaêion  de  parrigide  par  empoisonne- 
ment, avec  des  Observations  sur  quelque» 
points  de  l'administration  de  la  justice  en 
France;  Lyon,  1829,  in-8°;  —  Discours  pour 
Corganisation  intérieure  de  V école  de  La 
Martinière,  etc.  ;  1832,  in-8»;  —  De  V Autorité 
des  lois  civiles  et  politiques  de  chaque  État 
sur  son  territoire ,  à  Foccasion  d'une  contes- 
tation existant  devant  le  sénat  de  Chambénj 
entre  un  Français  et  des  Savoisiens;  1838, 
in-8°  ;  —  Considérations  historiques  sur  les 
avantages  el  les  inconvénients  des  étangs  de 
la  Bresse  marécageuse;  Bourg,  1833,  in-S"  ;  — 
Considérations  sur  le  tracé  et  le  mode  d'exé- 
cution de  la  grande  Ugne  de  communication 
à  établir  entre  le  canal  de  la  Manche  et  la 
Méditerranée;  1842,  hi-8*;  —  de  nombreux 
mémoires  littéraires  ou  scientifiques  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon  ; 

—  des  dissertations  historiques  ou  d'économie 
politique  dans  les  Archives  du  Rhône,  etc.  H 
a  laissé  en  manuscrits  ou  inachevés  plusieurs 
ouvrages  intéressants.  L— z— e. 

J.-R.  IHiaii ,  HiMioire  de  VÂcadémie  de  l4<m  — 
AmtDlt,  Jay,  Jooy  el  Norvlnti,  Biographir  nouveUê  dm 
CotUemporuin*  (l«St).  r-  Qu^rard,  la  FrauM  iiUeratrt. 
•->  Félix  Bourqarlot,  Lit  Littérature  françatie, 

GUEREBifto  (  Af/onso- Alvarez),  théologien 
et  jurisconsulte  portugais,  né  à  Almodovas,  mort 
tn  1587.  Il  était  docteur  en  droit,  passa  de 
bonne  heore  en  Italie,  et  alla  se  fixer  dana  le 

15. 
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royaume  de  Naples,  où  il  devint  conseiller  da 
roi  et  président  de  la  chancellerie  ;  on  le  nomma 
en  1582  à  l'évéché  de  Menopoli.  C'était  une  des 
lumières  du  droit  pontifical.  On  a  de  hù  :  De 
Àdministratione  JtuMix,  snîTi  de  De  BeUo 
justo  et  injusto;  Naples,  1543,  in-4*;  —  De 
Modo  et  Ordine  generalU  OmcilH  celé- 
brandi;  Naples,  1543,  in-4*;  —  Thesaunu 
ehristianas  ReUgionit,  ei  Speeultan  nmmih 
mm  Pontificumy  Imperatorum^  Regwn  ei 
SS.  Episcopontm;  Venise,  1559,  in-fol.  ;  — 
Festas  que  se  fizeram  na  entrada  de  Fihppe  I 
em  liiboa;  1581,  in-4^  H  a  laissé  en  ma- 
nuscrits: Chroniea  dH  Reff  D.  Sebastiam;  — 
Chronica  da  reiigiao  [da  55.  Trinidade  em 
Portugal.  F.  D.  et  L— »— s. 

André  Schot  et  Ntoolai  Antonio,  BMiotkeea  hi$t.  — 
Summario  da  BMiothêea  Lutuima,  L  I,  p.  is.  —  Bar- 
bosa  Maehado,  WbUoUuea  lairtfawa. 

GVEERBimo  (Le  p.  Femâo)^  historien 
portuf^ûs,  né  à  Almodonur  (1),  vers  1550,  mort 
à  Madère,  en  1617.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jé- 
suites ,  et  dirigea  le  collège  à  Bladère.  Ce  zélé 
collecteur  de  renseignements  noos  a  transmis 
sur  rétat  du  Japon  au  dii-septième  siècle  les 
plus  prédeui  détails.  Ses  ourrag^s  sont  :  ite- 
laçam  annual  des  causas  que^izeram  os  pa- 
dres  da  Companhia  de^ Jésus  na  india  e  Jtqtdo 
nos  annos  de  1600  et  1601,  edoproeesso  da 
eonversdo  e  christiandade  d'aquellas  partes; 
tiradas  dos  cartas  geraes  que  de  la  vieram, 
dividida  em  très  livras,  um  dos  causas 
da  India  e  outra  do  Japdo  ;  Erora  et  non  Lis- 
bonne (  comme  le  dit  Barbosa  )  ;  1603,  in<4*. 
Cette  première  partie  ftit  traduite  en  espagnol 
et  publiée  à  Yalladolid,  en  1604,  comme  en 
fait  foi  le  catalogue  de  Salva;  —  Helaçdo  an- 
nual dos  cousas  que  fUeram  os  padres  da 
Companhia  de  Jésus  nos  partes  da  India 
oriental,  e  no  Brazil,  Angola,  cabo  Verde 
e  Guine,  nos  annos  de  1602  e  1603 ,  e  da 
processo  da  conversâo  a  Christiandade  d'à- 
quêllas  partes;  tirada  das  cartas  dos  meS' 
mas  padres,  que  de  la  vieram,  dividida 
em  quatro  livros  :  a  primeiro  da  Japào, 
a  secundo  da  China  e  Maluca,  a  terceiro  da 
India ,  a  quarto  do  Bratil ,  Angola  e  Guine; 
Lisbonne,  1605,  io-4**;  —  Relaçam  annual 
dos  cousas  que  fizeram  as  padres  da  Comr 
panhia  de  Jésus  nas  partes  da  India  orien- 
tal, e  em  algumas  outras  da  conquista 
deste  reino,  nos  annos  de  1604  e  1605,  e  do 
processo  da  conversâo  e  christiandade  d'à' 
quelUu  partes  ;  tirada  dos  cartas  dos  mes- 
mos  padres  que  de  la  vieram,  dividida  em 
quatro  livros  :  a  primeiro  de  Japdo,  a  se- 
gundo  da  China,  terceiro  da  India,  quarto 
da  Ethiopia  e  Guine;  Lisbonne,  1607,  in-4*'; 
—  Relaçâo  annal  (  sic)  dos  cousas  que  fizeram 
os  padres  da  Companhia  de  Jésus  nas  partes 

(1)  Pftlt  Ttllaee  Toiiiin  du  champ  d'Ootiqae.  où  m  Sonna 
la  bataille  qui  amena  l'indépendance  da  Foitnffal. 


da  India  oriental,  e  em  algumas  outras  da 
conquista  deste  Reino,  nos  annos  de  1606  e 
1607...  dMdida  em  quatro  livros  :  a  primeiro 
da  provineia  do  Japdo  e  China,  a  soeundo  da 
}ipro»iiieia  do  Sut,  o  tercoiro  da  provinda 
do  Ifarte,  a  quarto  da  Quime  e  Brasil;  Lis- 
1)onne,  1609,  in-4®  ;— Jlelaçdooiiiitia/,ete.,iiot 
oniios  1607  e  1608...  eammais  tma  addiçao 
a  Relaçao  d^Sthiopia..,  dividida  em  eineo  /i- 
vros  :apnmeiradaiprovineiadeGaa,emguese 
eontem  as  missoes  da  Monomotapa^  Mogor 
e  Ethiopia;  o  secundo  da  prooincia  de  Co- 
chim,  em  que  se  eontem  as  causas  do  Malabar, 
Pegu  e  Maluca;  o  terceiro  das ^provineias 
de  Japdo  e  China;  o  quarto  em  que  se  refo' 
rem  as  cousas  de  Guine  e  Serra -Leoa; 
o  quinto  em  que  se  eontem  wna  addiçdo  a 
Relaçâo  d^Bthiopia;  Lisbonne,  1601,  in-4*. 

F.  D. 
BarbOan-Maeiindo,  Ml  iMuRma.  —  Génr  de  Hffa- 
nlére.  B».  MMtoriea. 

GVMMMEimo  (Le  p.  iraft^olomett),  jésuite 
portugais,  né  à  AlmodoTsr,  en  1564,  mort  le 
34  aTrfl  1642.  n  se  fit  receroir  dans  Tordre  des 
Jésuites,  le  7  décembre  1578.  On  a  de  lui  :  Jorna- 
da dos  vassalas  da  earoa  de  Portugal  para 
de  reeuperar  a  cidadi  do  Salvador  naBahia 
de  Todas-os-Santos  tomada,  pelas  olandewes 
a  S  de  mafo  de  1614,  e  reeuperada  n^V  de 
maya  de  1625;  Lisbonne,  1625,  in-4*;  —  Glo- 
riasa  Coraa  de  esforçadas  religiosoê  da  Corn" 
panhia  de  Jésus,  mortos  pelafe  eatkoliea, 
nas  conquistas  dos  reinos  da  earoa  de  Par* 
tugal;  1642,  in-fol.  F.  D. 

«UBftEBiRO  (  Le  P.  Frtsneiseo  ),  voyageur 
portugais  du  dix-huitième  siècle.  La  rèUtioa  de 
son  pèlerinage  a  été  écrite  par  VfeL  José  da 
Costa  :  Itinerario  da  viagem  quefe%  a  Jérusa- 
lem o  padre  Franc.  Guerreiro,  raeioneiro  e 
mestre  de  capella  da  santa  Igr^a  da  Se- 
vilha,  natural  da  cidade  de  Beja;  fiihoif, 
ocdd.,  1734,  in-4'*.  F.  D. 

*6ITBftRnBO  GâHACBO  IIBâB»IH  {Diogo), 

jurisconsulte  portugais,   né  à  Campo-de-On- 

rique  (proTÎnce  d'Alenteio),  mort  à  Lisboone, 

le  15  aoôt  1709.  n  étudia  le  droit  canon  à 

l'unirersité  de  Coïmbre,  et  s'aocfuit  nne  beOe 

réputation  de  saToir  et  d'intégrité.  Il  Ait 

sivement  juge  des  orphelins  à  Lisbonne , 

seiller  au  pariement  de  Porto,  et  présMent  de 

celui  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  As  Munere 

fudicis   orphanorum;  Coimbre,    169^1700, 

6toI.  in-fol.;  Lisbonne,  1733-1734, in-fbl.;  — 

De  Privilegiis/amiliariumS.  InqmiaUêanis: 

Coimbre ,  1699,  in-fol.  ;  Lisbonne,  1735,  fn-IoL  ; 

—    De   Recusatianibus    omnium  Jmdêemm; 

Coimbre,  1699,  in-fol.;  —  De  Dkfiekmébm: 

Lisbonne,  1700;  —  Bseolla  moral,  poUMes 

christad,  etc.  (posthume);  Lisbonne»  1733, 

in-fol .  ;  —  Decisiones  e  t  qusrstianes  forens.,  de. 

( posthume ) ;  Lisboone,  1738,  in  foL 

Barbota-Marhado,  BiUiatkMm  I niW— ■  «- . 
éuMbléêlhec*  Uuitana, 
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«GUBSBi  (  DiùMHo  ),  peiatre  de  Técole  Té- 
Ditiemie,  né  à  Véixwe,  en  1610,  mort  eo  1640.  n 
ftit  élève  de  Domeidoo  Feti,  qui  lui  inApira  le 
bon  goôt  da  dessin  de  l'école  romaine  ;  pois,  de 
retoar  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  à  étudier  le 
coloris  du  Titien  et  de  Paul  Véronèse.  Tout  an- 
nonçait en  lui  un  peintre  destiné  à  consoler  Vé- 
rone de  la  perte  récente  de  tant  de  grands  ar- 
tistes, quand  il  ftit  lui-même  enleré  à  l'art  par 
une  mort  prématurée;  aussi  poasède-t-on  peu 
d'oorrages  de  cet  artiste,  dont  les  tableaux,  peu 
nombreux,  sont  presque  tous  sortis  de  ntalie. 

E.  B— R. 
Del  Potio,  rite  «*  Mtori,  SeuittH  •  JrcMUm  Fê- 
nmeti.  -  Orlaadl,  jtèbtcêéario.  —  Laul,  Storia  delta 
pittura.  "  Tleoul,  DiaidMrto.  —  BemuMoU,  Cniâa 
di  Fenma. 

GCEEEic,  prédioateor  belge,  do  douzième 
siècle,  né  à  Toumay,  mort  vers  1 155.  Étant  cha- 
noine et  éoolAtre  de  Toumay ,  il  fot  attiré  à 
Clairraui,  en  1131,  par  la  rotation  de  saint 
Bernard.  Son  but  n'était  que  de  s'édifier;  mais, 
entraîné  par  la  parole  de  l'abbé  de  Clairranx , 
Gaerric  réK>lot  d'embrasser  la  Tiedecénobite  soos 
un  si  habile  maître.  Il  devint  en  peu  temps  un 
de  ses  plus  dévoués  disciples,  et  l'abbé  d'Igni, 
Hombert,  ayant  abdiqué  en  1138,  saint  Ber- 
nard crut  ne  pouvoir  lui  donner  on  plos  digne 
successeur  queGuerric.  Celni-d  justifia  ce  choix. 
Se  voyant  près  de  mourir,  il  se  fit  apporter  le 
recueil  qu'il  avait  fait  de  ses  sermons,  et  le  jeta 
au  feu  de  sa  main,  dans  la  crainte,  disait-il, 
d'avoir  violé  un  statut  de  l'ordre  qoi  défendait 
de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  du 
chapitre  général.  Sa  nM>rt  est  rapportée  dans  le 
nëcrolog^  de  Ctteaux  au  19  août,  mais  l'année 
de  cet  événement  n*est  pas  certaine.  La  dernière 
époque  connue  de  son  gouvernement  est  de  l'an 
1151  et  la  première  de  son  successeur  est  de 
l'année  1 1 55  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  Les 
sermons  de  Guerric  furent  sauvés  au  moyen  de 
quatre  copies  que  ses  disciples  en  avaient  tirées; 
elles  se  multiplièrent  beaucoup  dans  la  suite,  et 
rimpre&sion  les  répandit  en  tous  lieux.  On  en 
compte  plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny,  chan- 
celier de  l'église  et  (le  ruoiversité  de  Paris,  donna 
la  première,  par  ordre  de  François  P%  d'après 
un  exemplaire  de  l'abbaye  de  Vauluisant,  sous 
ce  titre  :  D.  Guerridt  ahbaiis  IgniacensiSf  Ser- 
mones  antiqui,  eruditionis  et  comolationis 
pleni;  Paris,  1539,  in-S^".  Cette  édition  fut 
réimprimée  en  1547,  avec  une  traduction  fran- 
çaise du  même  éditeur.  Une  autre  édition,  cor- 
rigée sur  d'anciens  manuscrits,  parut  à  Anvers 
en  1546;  la  3"^  fut  imprimée  à  Paris  en  1563; 
la  4*  à  Lyon  en  1630.  Le  texte  de  l'édition 
d'Anvers  a  été  reproduit  dans  les  grandes  Bi' 
bliothègues  des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon, 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  du 
père  Corobefis,  où  les  sermons  de  Guerric  se 
trouvent  dispersés  et  mêlés  avec  d'antres,  sol- 
vant Tordre  des  matières.  On  les  rencontré  de 
plus  à  U  suite  des  œuvres  de  saint  Bernard  re- 
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codllietf  et  publiées  soccesslvement  par  Merk», 
Horstius  et  D.  Mabillon.  «  Toos  ces  sermons  ne 
sont  pas  d'un  égal  roérite«  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire.  Quelques-uns ,  quoiqu'en 
petit  nombre,  sont  obscurs,  abstraits,  et  pres- 
que sans  ordre.  Mais  la  plos  grande  partie  sont 
écrits  d'une  manière  clairé,  solide  et  touchante. 
n  n'est  pas  rare  d'y  trouTer  des  pensées  neuves, 
des  apphcatioBS  heoreoses  de  l'Écritore,  des 
traits  sol)Umes  de  morale.  Le  style  en  est  clair, 
simple  et  nourri  des  expressions  des  livres  saints, 
à  limitation  de  saint  Bernard,  dont  Guerric 
approche  le  plos  de  toos  les  disciples  do  saint 
qui  ont  écrit ,  qooéqo'il  en  approche  à  vrai  dire 
d'assez  loin.  »  On  loi  attriboe  en  ootre  on  traité 
ou  discours  De  Languore  AnimXf  qoe  l'on 
troove  k  la  bibliottièque  de  Saint-Martin  de 
Toomay  et  dans  celle  des  Dones  ;  — des  postules 
sur  les  Psaumes,  dont  il  y  a  on  exemplaire  en 
deox  volomes  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Toomay,  soos  ce  titre  :  PostiUx  ftatris  Gtier- 
rid  super  Psaltehum;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  frère  Goerric  est  l'abbé  d'Igni  oo  Gaerric 
de  Saint-Qoentin,  dominicain  do  treizième  siècle, 
dont  on  a  divers  commentaires  sor  l'Écriture, 
entre  antres  des  postilles  sor  les  Épttres  de 
saint  Paul;  —  on  Commentaire  sur  saint 
Matthieu,  qol  se  rencontre  parmi  les  manos- 
crits  de  la  bibliothèqoe  de  Tmrgovie  en  Suisse; 
—  on  Commentaire  sur  les  Épttres  de  saint 
Paul  et  on  aotre  sor  les  Épîtres  canoniques, 
qoi  ne  nous  sont  ooonos  qoe  sor  l'attestation  de 
Dom  de  Visch.  En  ootre  Trithème  loi  attriboe 
on  Tolome  de  lettres,  qo'il  déclare  cependant 
n'aroir  pas  vn.  J.  V. 

HUIMre  littéraire  de  la  France ,  tome  XII,  i»tget  «M 
et  ratr.  —  Manrtqnex,  Anmai.  dtiere.,  ad  onn.  lltl  et 
teq.  —  Slite  de  Sienne,  Biblioth,  Sancta.  —  Valère 
André,  mbtioth,  Belç.  —  Charles  D.  de  Vbcb,  BibUoth. 
CitUre.  —  Sandtr,  Manutc.  Belg. 

l  «IJKRBIBR  DE  DUMA§T  (  iitC^.  -Prosper- 

François ,  baron  ),  né  à  Nancy,  en  1796,  poly- 
graphe  firançais.  Destiné  comme  ses  ancêtres  à 
la  magistratore  d'épée,  il  fit,  avec  le  grade  de 
sous-intendant ,  la  campagne  de  1823,  en  Es- 
pagne, et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Cadix 
par  des  qualités  administratives  et  la  facilité 
de  son  travail.  Il  quitta  bientôt  cette  carrière 
pour  se  lirrer  tout  entier  aux  lettres  et  aux  fonc- 
tions gratuites  dans  sa  ville  natale.  Il  fat  le  pre- 
mier des  écrivains  français  qui,  en  1821,  appela 
l'attention  pobUqoe  sor  la  cause  de  la  Grèce  par 
sa  traduction  do  Salpisma  polemisterion  (Fan- 
Due  gœrrière);  ce  morceau,  auquel  le  docteur 
Coray  avait  joint  en  grec  une  chaleureuse  pré- 
face ,  traduite  à  son  tour  par  des  PhilheUènes , 
fut  répandu  dans  le  Péloponnèse.  En  1822, 
après  les  massacres  de  Chios ,  M.  Guerrier  de 
Dumast  publia  un  dithyrambe  intitulé  CMas ,  la 
Grèce  et  P Europe. 

Les  écrits  tiistoriques  de  M.  Guerrier  de  Du- 
mast ont  pour  objet  principal  la  Lorraine ,  sa 
patrie ,  et  il  rehausse  l'importance  de  cette  petite 
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—  Grammaire  Française;  Paris,  1806,  in-i2, 
plusieurs  fois  réimprimée;—  Discours  choisis 
de  CicéroUf  tradudioD  noureUe,  avec  le  texte  en 
regard  ;  Paris,  1819, 2  Tol.in-SMies  discours eoo- 
tenus  dans  ces  deux  Tolumessont  :  le  Plaidoyer 
pour  Sextus  Rosehu  ;  —  la  Verrine  de  Signis , 

—  celle  de  Suppliciis;  <—  la  Harangue  du 

peuple  prononcée  par  Cicéron,  aprèâ  son  retour 

de  l'exil  ;  —le  Plaidoyer  pour  Milon;  —le  Re- 

mercîment  à  César,  au  sujet  du  rappel  de  Mar- 

oellus,  le  Plaidoyer  pour  Ligarius,  les  2*,  9' 

et  14«  Philippiques.  £.  D-«. 

La  Harpe,  Correspondance.  —  Le  mime,  Court  de  IM- 
Urature,  *  Quénrd,  La  Frrnnee  littéraire.  —  Mabul, 
Jnnu/aire  nécrologique,  Ittl. 

GUBROULT  (  Pierre-  Remy- Antoine -Guil- 
laume )f  érudit  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Rouen,  le  16  janirier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1816. 11  étudia  au  collège  d'Harcoort,  et 
professa  successivement  au  collège  Louis-le- 
Grand  (1769,  1774)  et  au  collège  des  Grassins. 
En  1794  il  fut  attadié  au  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris, Sous  Tempire,  il  occupa  successivement 
la  chaire  d'éloquence  latine  au  lycée  Napoléon, 
puis  celles  d'éloquence  latine  au  Collège  de 
France  et  à  la  Faculté  desXettres.  Il  reçut  du  roi 
Louis  XVlll  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. On  a  de  lui  :  Origine  de  la  république  une 
H  indivisible,  pièce  dramatique ,  présentée  à  la 
Constituante;  Paris,  1790;  —  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique;  Paris, 
1802,  in-8^.  Ses  autres  ouvrages,  composés  et 
publiés  avec  son  frère,  se  trouvent  à  Partide  pré- 
cédent. Il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction  de 
plusieurs  Discours  de  Cicéron  fX  un  opéra,  i^/éa- 
cle  et  PolynicCy  non  représenté.      E.  D-^. 

Quérard.La  France  littéraire.  —  Malwl,  Jmtuaire 
nccrologiedê  iail,arUde  d«  Cueroult  àlné. 

*    GUSmOULT      D'CBBETILLB    (  NicolaS- 

François),  né  à  Abbeville,  17  septembre  1768, 
est  l'on  des  gardes  du  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789,  opposa  une  éner- 
gique résistance  à  la  multitude  qui  vint  outrager 
la  famille  royale  jusque  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles. Gueroult  d'Uberville  revenait  de  porter 
un  ordre  :  il  se  fraye  avec  eflbrt  un  passage  an 
milieu  des  groupes  qui  investissaient  le  palais; 
il  reçoit  à  la  tète  un  ooap  violent,  et  tombe.  Hais 
apercevant  le  danger  qui  menaçait  la  reine,  dont 
la  foule  hurlait  le  nom  en  se  piîkapitant  vers  ses 
appartements,  d'Uberville  se  relève,  atteint 
l'une  des  portes  d'entrée,  qu'on  lui  ouvre  de 
l'intérieur  el  qu'on  referme  malgré  les  assail- 
lants. 11  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine, 
avertit  les  femmes  de  service,  et  la  reine,  qui  en- 
tend son  récit  confirmé  par  les  imprécations  de 
la  populace,  se  précipite,  demi-vétue,  vers  la 
diambre  du  roi,  qui  an  même  instant  venait  par 
une  issue  dérobée  au  secours  de  cette  princesse. 
D'Uberville  barricade  les  portes  avec  des  men- 
Ues,  et  l'épée  à  la  main  reconduit  le  roi  jusqu'à 
rappartemenl  où  l'augoste  frunille  te  réonit. 


D'Uberville,  blessé  et  que  son  courage  seul  avait 
soutenu ,  tombe  sanglant  aux  pieds  de  leurs  na- 
jestéa.  La  reine  le  fidt  secourir  et  panser  dans  le 
palais  même,  où  il  subit  TopératioD  du  trépan. 
Louis  XVI  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
et  brigadier  des  gardes  du  corps.  Le  brevet  de 
l'ordre  mentionDe  l'importance  du  service.  La 
reine  lui  fit  écrire  par  sa  première  femme  de 
chambre  de  service,  M^  Thibaut,  en  lui  annon- 
çant qu'une  pension  de  1,000  livres  lui  était  ac- 
cordée. Cette  lettre  et  le  brevet  de  nomination  de 
chevalier  de  Saint-Louis  attestent  cette  belle 
action,  qu'on  retrouve  anthentiquement  signalée 
dans  léi  pièces  de  l'enquête  sur  les  journées  d'oc- 
tobre, Êûte  au  Chitdet  La  famille  Gueroolt 
d'Uberville  existe  encore  en  Picardie. 

De  Pongcatille. 

Les  ProdS'Oêrbaax  et  enquêtes  dm  Ckêtolet  et  Us 
joumamxdê  Picardie, 

;  GCBftouLT  (Adolphe),  pubUcIste  français, 
né  à  Radepont  (Eure),  en  1810.  Sun  père,  ancien 
membre  du  conseil  du  commerce  et  des  mann- 
factures,  a  été  le  fondateur  des  premières  fila- 
tures élevées  dans  la  vallée  d'Andelle.  Ses  études 
achevées ,  le  jemie  Gueroult  entra  ei  1830  dans 
la  société  samt-simonieone.  Après  la  dispersion 
des  saint-simoniens,  Bertin  l'alné  lui  doima  une 
mission  en  Espagne,  où  il  resta  une  amée,  tantAtà 
Madrid,  tantôt  dans  les  provinces,  et  d*où  il  écri- 
vait une  correspondance  qui  fut  insérée  dans  le 
Journal  des  Débats.  Il  voyagea  ensidte  en  Italie, 
et  publia  pendant  six  ans,  dans  le  Journal  des 
Débats,  d'assex  nombreux  articles  sur  Fourier 
et  son  école,  sur  VSspagne,  sur  Vemiee  et  la 
Lombardo-Vénétie,  sur  la  question  des  pri- 
sons, etc.  M.  Guiaot  le  nomma,  en  1843,  consii 
k  Mazatlan  (Mexique),  puis  à  Jassy,  en  1847.  Des- 
titué après  la  révolution  de  février  1848,  il  dé- 
fendit néanmoins  le  gouvernement  isao  de  certe 
révolution  dansXe  Crédit  eiàsaasLaRépubliqve, 
Depuis  le  2  décembre  1851  il  s'est  oecopé  à  pen 
près  exclusivement  de  l'étude  des  questions  in- 
dustrielles ,  et  devint  un  des  rédacteurs  les  ph» 
actifs  du  journal  L'industrie.  Il  est  depuis  1861 
sous-chef  de  bureau  à  la  société  du  Crédit  fon- 
der de  France.  On  aimpriméde  lui  séparément: 
Lettres  sur  r Espagne;  Paris,  1838,  in-8*;* 
De  la  question  coloniale  en  184S;  lesCaUmks 
françaises  et  le  sucre  de  betterave;  Faiii, 
1842,  in-8<'.  L.  LofJTEr. 

Looandre  et  Boorqodot.  La  Littér,  /remç,  «Mteap. 
—MensHçnements  particuliers. 

GrEEAA  (Giovanni),  peintre,  architecte  al 
graveur  de  l'école  de  Modène,  né  dans  celte  vilie^ 
en  1S44,  mort  en  1618. 11  futun  desdeux 
qui  présidèrent  aux  travaux  commandés  à 
par  Sixte  V.  Son  compagnon  et  son  ami  IMI 
César  Npbbia,  d'Orvieto.  Doués  d'une  égale  fift- 
conditè  d'invention,  jointe  à  une  grande  haUcH 
d'exécution ,  sachant  confier  à  chacun  de  leMi 

!  aides  des  travaux  en  rapport  avec  leur  capncM^ 
ces  deux  artistesconrenaientmerveilleusemcBt  81 

i  caraclèreimpatieatdeSixteY;aiiadd8iit  Ni- 
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pace  de  cinq  •DDées ,  nieiièreiit-ils  à  fin  les  im- 
iiM&aeft  pefaiterat  de  lé  chapelle  Sixlbe  à  Seinte- 
Màrie-lliyeiire»  de  labiUiotlièqiie  du  Vatican,  de 
la Scala-Saata et  des  palaia  du  Qnirinal,  do  Ya- 
tkaa  et  de  Latran.  Comme  ardiiteete,  Guerra 
a  donné  les  deMin»  de  Téglise  San-Andrea- 
deUe-Fratte,  à  Vexception  de  ceux  de  la  cou- 
pole et  dn  clocher,  qui  sont  du  Borromini, 
et  de  la  façade,  qui  n'a  été  construite  qu'en 
1826,  sur  les  plans  de  Valadier.  Giovanni  était 
frire  de  dcm  autres  habiles  artistes,  Gasparo 
et  GioTannf-Battista  Guerra. 

n  y  eut  à  Modène,  vers  la  même  époque»  un 
autre  peintre,  oomméégalemeiitGiofanni  Guerra^ 
qui  peut-être  appartenait  à  la  même  fomiUe.  Il 
avait  pemt  en  1635,  an  choeor  dePégiise  des  Bé- 
nédictins ,  quelques  figures  de  saints  tellement 
médiocres  qu'on  les  a  badigeonnées  en  1697. 

D.  B— 11» 

'  TIraboMM,  IfotiMU  deçU  ArUfki  ModtnetL  «  Ba- 
ffllooe,  f^éto  éê  PMcri,  SeultoH  ê  jireMUm  dtlitnol 
iMt.  "  Lsnxl ,  Storia  M(a  PitUtra.  —  Tlooul,  DUio- 
nario,  -  GaaliDdl,  Mmoriê  oiigUuM  di  beiU-ÂrU.  — 
Ptotoleii,  DuerinUm»  d4  Homo,  —  Canporl,  CM  ÂrtUU 
Ntg/i  StaH  EtUmH, 

*  GUERRA  (  Giùvanni'^Andrea),  sculpteur 
italien,  né  à  Bologne,  en  1568,  mort  en  1640.  Dans 
sa  patrie,  on  ne  connaît  guère  de  lui  qu'un  or- 
nement d'autel  à  S.-Bartolommeo;  mais  à  Mo- 
dène il  a  modelé,  de  1623  à  1626,  plusieurs  sta- 
tues pour  l'église  et  le  monastère  des  Béaédio- 
tîBs,  telles  qu'un  Saint  BenoU  donnant  à  saint 
Maur  la  règle  de  son  ordre  et  la  Conception 
de  la  Vierge  avec  deux  anges  en  adoration  et 
deux  autres  soutenant  une  couronne. 

E.  B— If. 

GaaUndI,  Mewtoriê  origtHoU  diâêll^JrU.  -  Gaalandt, 
Tre  Giomi  in  âoloffna.  —  Cam^rl.  CU  ArUgti  ntçH 
Stati  Ettenâi.  —  Uuareltt,  rita  del  P.  Cioroimi-Cri- 
90itomo  Barbiêri  fonUma,  naqucilt  de  la  BiMioteea 
Bitense, 

GCBRRAPAIH  (  Cloude-Thomos  ),  astronome 
français,  né  à  Méry-snr-Seine,  le  21  décembre 
17&4,  mort  à  Troyes,  le  17  mars  182K  11  fit  ses 
études  au  collège  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
et  fut  reçu  avocat  à  Paris,  en  1781.  Nommé  bailli 
de  sa  ville  natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
qu'à la  révolution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
d'Ard:!,  puis  administrateur  de  l'Aube.  Sous  le 
consulat ,  il  fut  appelé  au  consefl  général  do  même 
département ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
riées, qui  l'eussent  éloigné  de  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles.  H  s'adonnait  surtout  à  l'amé- 
lioration des  prairies  artificielles  età  l'agrlcultore. 
n  possédait  au  moins  neuf  cents  ruches.  En  1807, 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
une  médaille  d'encouragement  en  or.  Lors  de 
l'invasion  des  coalisés  en  1815,  Guerrapain  vit  ses 
propriétés  dévastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
d*études  et  de  soins  violemment  anéantis.  Lui- 
même  fut  forcé  de  chercher  un  refuge  à  Troyes. 
11  s'y  fixa,  dans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
dant par  son  expérience  les  débris  de  sa  fortune, 
D  cria  encore  de  belles  serres  et  une  riche  p^»l- 
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f  nière.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  membre  de  la 
Société  d'Agriculture,  des  Sdenoes,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube,  et  correspondant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  Chàlons-sor- 
Mame  et  de  Provins.  On  a  de  lui  :  Notice  sur  la 
culture  du  sophora,  du  platane  et  de  l'aune; 
Paris,  1809,  in-8^;  —  Almanach  des  Roses, 
dédié  aux  dames;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-8*. 


IK  Bédor,  Notice  nécrologique  tur  Clamée  Thomas 
Cuerrapaini  Troyet,  l8fi,  lo-8*.  —  ^oérard,  1«  FnuÊoe 
littéraire. 

l  6UBRRAZZI  (François-Dominique),  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Li- 
voume,en  1805.  U  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  Priant  et  une 
Ode  à  lord  Byron  fbrent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. En  1828,  il  fut  condamné  à  un  exU  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'éloge  de  Oosme  del 
Faute.  A  la  suite  de  cette  condamnation,  un  de  ses 
parents,  Pierre  Goerraxzi  devint  fou,  À  tenta  de 
se  donner  la  mort,  le  7  janvier  1830.  La  sympathie 
que  Guerrazzi  montra  pour  les  révolutionnahres 
du  dehors  lui  valut  en  1831  et  en  1834  plusieurs 
emprisonnements.  Au  oonmiencemeot  de  1848 
M.  Guerrazzi  fut  arrêté,  dans  les  drconstances 
suivantes,  dont  il  s'est  fait  lui-même  l'historien, 
dans  un  livre  publié  en  1851.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  ville  de  Pontremoli,  contre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sous  la  domination  dn  duc 
de  Parme,  une  proclamation  fut  répandue  à  Li^ 
voume,  dénonçant  «  la  trahison  du  grand-doc, 
montrant  l'invaûsion  autrichienne  comme  im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  ». 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Guer- 
razi  ;  sa  voix  fut  entaidue ,  et  le  peuple  de  Li- 
voume  se  souleva.  Mais  Ridolfi ,  envoyé  par  le 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civique,  se 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Portot 
Fcrnûo,  en  attendant  qu'on  loi  flt  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongea  jusqu'au  17  février^ 
date  de  la  promulgation  de  la  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerrazzi  fut  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  parie- 
mentaire  par  une  polémique  si  vive  et  si  brillante 
contre  les  ministres,  que  le  grand -duc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
Des  troubles  ayant  éclatée  Livoume,  le  23  août, 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  l'ordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
ville,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jours. 
Dans  cet  intervalle  Montaneili  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  patriotisme. 
La  lutte  s'était  engagée  entre  les  différents  partis 
au  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoli,  Salvagnoli, 
Azegito  et  Corsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montaneili  et  Guer- 
razzi. Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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qneU  1m  t^tubs  et  les  municipalités  ne  cessèrent 
d'envoyci-  a  toute  heure  des  députationsau  grand- 
duc,  l't)  derqier  parti  l'emporta.  M.  Montanelli 
fut  Dommé  président  du  conseil  et  ministre  des 
aflaires  étrangères ,  M.  Guerrazzi  ministre  de 
rintérieur,  M.  Mauoni  ministre  de  grAce  et 
de  justice,  M.  Adami  ministre  des  finances, 
M.  d'Ayala  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Fran- 
chini  ministre  de  Tinstruction  publique.  Ce  mi- 
nistère, qui  s'intitulait  minis/ére  démocratique, 
publia  un  programme,  rédigé  sous  Tinspiration 
de  M.  Guerrazzi;  il  insistait  sur  Turgence  des  ré- 
formes et  sur  la  nécessité  de  convoquer  une  as- 
semblée constituante. 

Cependant  M.  Guerrazii,  dont  le  grand-duc 
s'était  d'abord  montré  fort  éloigné,  gagna  tout  à 
coup  les  bonnes  grâces  du  prince,  tandis  que 
M.  Montanelli  en  était  exclu.  Cette  sympathie 
inattendue  surprenait  tout  le  monde,  lorsque  le 
grand-duc,  cédant  aux  menées  de  son  entourage, 
quitta  subitement  ses  États  pour  se  retirer  à 
Gaète,  où  le  pape  s'était  déià  réfugié.  La  retraite 
du  grand-duc  donna  une  nouyelle  éneiigie  aux 
chilis ,  qui  exercèrent  une  forte  pression  sur 
l'assemblée,  agitèrent  la  Tille,  et  proToquèrent 
la  création  d'un  triumvirat  destiné  à  rétablir 
Tordre  en  Toscane.  Ce  triumvirat ,  composé  de 
MM.  Montanelli,  Guerrazzi  et  Mazzoni,  nomma 
un  n<»uveau  ministère,  et  adressa  un  manifeste 
aux  Toscans.  Peu  de  temps  après,  les  intrigues 
du  parti  réactionnaire  obligèrent  le  parti  dé- 
mocratique à  prendre  une  mesure  extrême; 
M.  Guerrazzi  fut  nommé  dictateur.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  il  avril  1849  la  responsabilité 
du  gouvernement  de  la  Toscane  lui  incomba 
tout  entière. 

M-  Montanelli  s'était  rendu  à  Rome,  où  il 
travaillait  à  l'annexion  de  la  Toscane  aux  États 
Romains ,  contre  les  vues  de  M.  Guerrazzi ,  qui 
voyait  avec  jalousie  le  pouvoir  croissant  de  son 
ancien  ami  Joseph  Mazzini.  Outre  cette  dissen- 
sion, il  avait  à  lutter  à  l'intérieur  contre  les 
dispositions  du  peuple,  qui  penchait  pour  le 
grand-duc  et  même  pour  l'intervention  autri- 
chienne ,  et  contre  une  partie  de  l'armée,  qui , 
sous  les  ordres  du  général  de  Laugier,  s'était  pro- 
noncé contre  le  gouvernement  dictatorial.  A  la 
tête  des  troupes  demeurées  fidèles,  M.  Guer- 
razzi fut  assez  heureux  pour  triompher  du  gé- 
uéral  deLaugier.  Malgré  c«t  échec,  le  parti  grand- 
ducal  '.éleva  la  tète  lors  d'une  rixe  survenue 
entre  la  {;arde  nationale  de  Florence  et  les  volon- 
taires livoumais,  à  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Novare.  Si  Guerrazzi  a  voulu  jouer  le  rùle  de 
Monk,  sa  conduite  manqua  de  décision  et  d'é- 
ner;*ie.  Il  >'aliéna  d'un  c^té  le  parti  démocratique, 
eo  eloi;:nant  du  pays  M.  Montanelli,  qu'il  en- 
voya, (lès  son  retour  de  Rome,  en  mission  di- 
plomatique auprès  du  gouverment  français;  et 
de  Tautre ,  en  hé>itant  à  dissoudre  l'assemblée, 
devenue  un  foyer  de  discordes,  et  vn  effrayant 
par  ses  proclamations  le  parti  modéré ,  il  per- 


dit tout  moyen  de  se  réconcilier  ^vee  le  grand- 
due.  Cepentoti  U  aut  orgaiiiser  vignoreuseinent 
la  |-ésislance  contre  les  forces  autrichiennes; 
mais  il  laissa  le  champ  libre  «ux  fi^ioQs,  qui 
firent  marcher  les  événements  plus  vite  qu*U  an 
le  voulait.  Le  chef  du  parti  modéré,  le  comlt 
Serristori,  partit  pour  Gaète;  les  oonatitutionnetev 
profitant  de  Tandenne  antipathie  de  Florence  et 
de  Livoume,  se  réunirent  dans  l'hAtel  de  ville 
de  cette  dernière  cité,  proclamèrent  la  restau- 
ration du  gnuuMue,  M  soulevèrent  les  payia^s 
contre  Florence.  Le  conseil  municipal ,  d'acoord 
avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée,  prit  les 
rênes  du  pouvoir,  et  pendant  que  le  peuple  ren- 
versait les  arbres  de  la  liberté  ils  annoneèrent  le 
rétablissement  de  l'ancien  régime.  M.  Gnerrasii 
ftit  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  du  M** 
védère,  où  il  subit  une  longue  détention,  qui  se 
termina  par  un  jugement  rendu  devant  une  cour 
spéciale,  et  qui  lui  permit  d'éciianger  la  capti- 
vité contre  l'exil.  L'ancien  dictateur  se  retira  à 
Rastia,  où  il  reprit  ses  occupations  Uttérairei, 
après  avoir  publié  une  apologie  dans  UM]uelle  il 
reconnaît  que  son  intention  était  d'amener  pir 
les  voies  pacifiques  la  restauration  du  gouverne- 
ment grand-ducal.  Ses  principaux  ouTrages  sont  ; 
La  Battaglia  di  Beneven/o,  tioria  dei  se- 
coloXili;¥]onnce,  1898;—  VAssediôdiFi- 
renze,  romanzo  storico;  1834;  —  isabeila 
Or$ini,raeconto;  —  Veronica  Cy6o ;  la  5rrpi- 
cina;  I  nuovi  Tartufij  nouvelles;  Florence,*  1847; 
—  /  Bianehi  ed  i  Neri,  drame,  avec  qnelquet 
pièces  traduites  de  Schiller  et  de  ford  Ryroft; 
3  vol.,  1 847  ;  —  Apoh^  dellasua  viia  politieû, 
Florence,  1850,  et  des  Mémoires  sur  ftit-méme, 
Livoume,  1848.  —  Des  pièces  relativef  à  son 
procès  :  Prova  testimoniale  ed  atii  relq/ffi 
per  la  di/esa  di  finfirozzi;  —  Co/Imiom  4i 
documenti  per  servire  alla  storia  délie  I\m^ 
eana,  etc.  ;  —  Béatrice  Cenchp  têêrkm  éêl  se- 
coloXVI;  3  vol.,  Pisa,  liM.  M.  Guarnuai  aaë- 
tenu  récemment  l'autorisation  de  t'élaUir  m 
Piémont  :  il  s'y  occupe  à  mettre  la  damièra  naii 
à  un  ouvrage  important  :  Le  Plutarqttë  éiaitm. 

O.  VlTAU. 
Guerraul,  Mémoint  écrits  fHir  IiiI-mIim/  Uvati, 
ls4f.  -  !(].,  JUum  Apologie ,-  Floreoc*,  ISM.  —  MaiSlM , 
Pre/aee  au  romao  Vjtisedio  di  fîreiuê.  —  La  Farta . 
Histoire  <r  Italie, 

GrBRRB  (  Martin  ) ,  né  à   Andaye  (  pays 

basque),  dans  le  seizième  siède,  liapt  um 
ass(>z  large  place  dans  les  causes  célèbres,  m 
raison  de  l'imposture  d'Arnaud  du  Titti,  qui  avait 
été  son  ami,  et  dont  la  trahison  a  donné  Hea  à 
un  procès  unique  dans  les  annales  de  la  jnstiea. 
Marié  en  janvier  1&39,  avec  Rertrande  de  Boia, 
du  bourg  d'Artif(Uat ,  au  diocèse  de  Rleoa,  mk 
Langue<loc,  il  demeura  dix  ans  anpièa  d'ail , 
puis  passar  en  Es{»agne,  où  il  prit  les  annea. 

Privé  d'une  jambe  à  la  bataille  de  Saint  Q— 
tin,  il  n'en  continua  pas  moins  de  servir  et  ■• 
donna  plus  de  ses  nouvelles.  On  le  croyait  incA| 
>  lorsque  huit  ans  après  son  départ,  Afaaad  da 
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TfUi  te  préflenta  à  Bertrande,  en  lui  disant  qu'il 
était  80B  inari,  et  son  dire  fut  appuyé  de  tant 
de  détails  et  de  renseignements  particuliers, 
qu'il  tenait  de  Martin  Guerre,  qu'elle  l'omit  ches 
eUien  qualité  d*époiu.  Il  portait  du  reste  totales 
signes  extérieurs  qu'on  avait  pu  remarquer  sur 
celui  dont  il  avait  pris  |a  place  et  le  nom  :  dem^ 
doubles  dents  à  la  mâcMre  inférieure,  une  cica- 
trice an  front,  un  ongle  enfoncé  au  premier  doigt, 
trois  vernies  sur  la  main  droite  àjec  nne  quar 
trième  placée  sur  le  petit  doigt  ;  une  taclie  de 
rouge  à  l'œil  gauptie  et  plusieurs  autres  mar- 
ques du  mftme  genre  servirent  à  ren<(re  plus 
ferme  la  croyance  qu'Arnaud  du  Tilh  était  bien 
I«  véritable  Martin  Goerre^  les  seeurs  et  Tonde 
l»ii  ce  dernier  l'avalent  reconnu  pour  tel.  Une  Elle 
'tait  née  de  la  supercherie;  tout  allait  bien  pour 
]  i,  lorsque  le  dessein  de  s'^issurer  de  la  fortune 
«!o  Bertrande  le  perdit. 

PierreGuerre  lui  intenta  un  procès,  dans  lequel 
Btrtrande  exposa  les  soupçons  qui  lui  arrivaient 
en  foule  depuis  quelque  temps.  Cent  cinquante 
témoins  furent  entendus  :  quarante  reconnurent 
rimiMsteur  pour  Martin  Guerre  ;  soixante  se  re- 
tranchèrent derrière  le  doute,  à  cause  de  la  res- 
semblance, cinquante  autres  soutinrent  qu'il 
n'était  autre  qu'Arnaud  du  Tilh,  dit  Paustclle,  du 
bourg  deSagies.  L'embarras  des  juges  était  grand 
lors(ju(',  |)our  y  mettre  fin,  Martin  Guerre  arriva 
juste  à  point  de  la  Flandre,  et  se  tit  reconnaître 
|M)ur  le  mari  véritable. 

Arnaud  du  Tilh,  convaincu  de  mensonge,  d'a- 
dulttre  et  de  sacrilège,  ftit  pendu  et  son  corçs 
livré  au  bûcher  à  Artiguat,  devant  la  maison  de 
Martin  Guerre,  le  16  septembre  1560.  Ses  biens 
furent  donnés  à  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Be^ 
trandtî.  Th.  Mipv. 

Rif  yer.  Coujei  eélibres,  f  P. 

GrERBB.  Voy.  Jacqiet  et  Lagcerre. 

fi rBEBB-DCMOLAKD  (Jean),  jurisconsulte 
français,  né  en  1761,  à  Allevard  (Dauphiné  ), 
mort  à  Saint-Rambert-l'Ile-Barbe  (Rhône),  le 
15  août  18ÎÔ.  Avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
en  1785,  il  y  acquit  une  grande  réputation  d'élo- 
(|iience  et  de  savoir.  Il  fut  député  à  l'assem- 
l)lé(*  de  Vizille  (  1 788)  et  h  celle  de  Romans  (  1 789)  ; 
il  s'y  montra  partisan  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle. Apr^  la  suppression  des  parlements, 
Gucrre-Dumolard  vint  haMterLyon.  Lorsque,  en 
mai  1793,  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention, Guerre  fut  secrétaire,  puis  président  de 
sa  section.  Il  fut  chargé  officieUement  par  la  mu- 
niciiKilité  de  Lyon  d'écrire  la  relation  de  cet 
événement  mémorable  et  de  ses  suites.  Après 
la  prise  de  la  ville,  il  dut  sauver  sa  tête  par  la 
ruit4!.  11  ne  re()arut  <|u'après  la  terreur,  éiK>usa, 
en  l'an  ni,  Marie-  Madeleine  Robin ,  parente  du 
savant  Poivre,  et  reprit  si>s  plaidoieries.  En 
l'an  Mil  il  fut  nommé  juge  (lar  intérim  au  tri- 
bunal d'appel  de  Lyon  ;  il  y  siégea  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  il  rentra  pour  toujours  dans  le 
!  .uTeau.  Entre  autres  causes  célèbres  qu'il  plaida 
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'  il  faut  citer  ses  défenses  courageuses  d'un  grand 
nombre  d'accusés  devant  les  cours  prévAtales ,  et 

•  nqtammcnt  plusieurs  des  accusés  politiques  com< 
promis  dans  les  affaires  de  juin  1817.  En  1831 
il  fut  élu  bâtonniejr  de  son  ordre,  il  fit  partie  dll 
conseil  municipal  de  Lyon  de  1808  à  1814  et  de 

'   1834  jusqu'à  sa  mort;  il  était  depuis  longtemps 

'  membre  de  l'Académie  de  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Oiitoire  de  la  Révalution  de  Lffon;  1703, 
in-8"  :  cetouvrage,  très-rare  aujourd'hui,  contient 
cent  quarante-et-une  pièces  justificatives,  qui  sont 

I  aujourd'hui  un  document  curieux  de  l'histoire 
de  cette  époque  ;  —  Éhgp  de  M-  Bureaux  de 
Puzy;  1807;  —  CùUixdérations  sur  les  taxes 

.  extraordinaires  de  guerre  établies  ou  pro- 
jetées à  Lyon  (  anonyme  );  F^yon,   1815,  in-S"*; 

—  Campagnes  de  lyon  et  du  midi  fn  1814 
rM815;  Lyon,  1816,  in-8*;  —  Dissertation 
sur  Vimportance  de  la  pépinière  de  natura- 
lisation du  département  du  Ehéne;  1823, 
in-8°  ;  —  Notice  historique  sur  V Abbaye  de 
Saint- Pierre  (  devenue  le  palais  des  Arts  )  ; 
Lyon,  in-8*  ;  —  Mémoire  contre  Popinion  qui 

'  attribue  à  L.  ManaHus  Piancus  la  fondation 
de  Lyon  ;  dans  le  Recueil  des  Mémoires  4ê 
V Académie  de  Lyon;  —  Dissertation  sur  la 
manière  d*écrire  Phistoire;  même  recueil;  — 
Dissertation  sur  les  couleurs  royales  et  nc^ 

■  tionales  de  France;  même  recueil;  ~  Notice 
;  historique  sur  la  vie  de  P.  Rieussee,  eon^ 

seiller  honoraire  à  la  cour  royale  de  Lyon  ; 

■  Lyon ,  1827,  in-8**  ;  —  Mémoire  sur  une  faussé 
accusation  de  parricide  par  empoisonne- 
mentf  avec  des  Observations  sur  quelques 
points  de  V administration  de  la  justice  en 

'  France;  Lyon,  1829,  in-8°;  —  Discours  pour 
Vorganisation  intérieure  de  l'école  de  La 
Martinière,  etc.  ;  1832,  in-8«;  — -  De  V Autorité 
des  lois  civiles  et  politiques  de  chaque  État 
sur  son  territoire ,  à  Poccaslon  d'une  contes- 
tation existant  devant  le  sénat  de  Chambénj 
entre  un  Français  et  des  Savoisiens;  1838, 
in-8°  ;  —  Considérations  historiques  sur  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  étangs  de 
la  Bresse  marécageuse  ;  Bourg,  1833,  in-S";  — 
Considérations  sur  le  tracé  et  le  mode  d'exé- 
cution de  la  grande  ligne  de  communication 
à  établir  entre  le  canal  de  la  Manche  et  la 
Méditerranée;  1842,  ln-8**;  —  de  nombreu\ 
mémoires  littéraires  ou  scientifiques  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  de  V Académie  de  Lyon  ; 

—  des  dissertations  historiques  ou  d'économie 
politique  dans  les  Archives  du  RhAne,  etc.  Il 
a  laissé  en  manuscrits  ou  inachevés  plusieurs 
ouvrages  intéressants.  L— z— e. 

J.-R.  Damas ,  Histoire  de  r Académie  de  Ijfon  — 
Arnanlt,  Jay.  Jouy  et  Norvimi,  Bioffrapkir  nouveUê  du 
Cantrmporuin»  (18tt).  —  Qiiérard,  la  France  MtertUfe. 

—  Félix  Roiiniaelot,  Lu  Littérature  françaite. 

crERiiRino  (  Affonso- Alvarez) f  théologien 

et  jurisconsulte  portu^zais,  né  «^  Almodovas,  mort 

en  1587.   11  était  docteur  en  droit,  passa  de 

'  bonne  heure  en  Italie,  et  alla  se  fixer  dans  le 
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royaume  de  Napleft,  où  il  derint  conMîUer  da 
roi  et  président  de  la  chancellerie  ;  on  le  nomma 
en  1582  à  l'évèché  de  Menopoli.  C*était  une  des 
lumières  du  droit  pontifical.  On  a  de  hd  :  De 
Àdministratione  Justitix,  mûri  de  De  BéUo 
justo  et  injusto;  Naples,  lS4dy  nk-4*;  —  De 
Modo  et  Ordine  generalis  dmdUi  celé- 
brandi;  Naples,  1543,  m-4*;  —  Thesaunu 
christianœ  Reliffionis ,  et  Spéculum  sumnuh 
rum  Pontifieum^  Imperatorum ,  Regwn  et 
5S.  Episcopomm  ;  Yeniae,  1559,  in-fd.  ;  — 
Festas  que  se  /izeram  na  entrada  de  FiHppe  I 
em  lÀsboa;  1581,  m-4^  n  a  laisté  en  ma- 
nuscrits: Chnmïca  del  Reff  D,  Seb€utiam;  — 
Chronica  da  reliçiaO  [da  SS,  Thnidade  em 
Portugal,  F.  D.  et  L-e— e. 

André  Sebot  et  NIcoIm  Antonio,  BibUotkeea  hM.^ 
Summario  da  BWiùUkêem  LutUtma,  1 1,  p.  il.  —  B>r- 
busa  Machado,  BibUotkeea  LatUana. 

GVBERBimo  (Le  P.  Femdo),  historien 
portugais ,  né  à  AlroodoTar  (1),  vers  1550,  mort 
à  Madère,  en  1617.  n  entra  dans  Tordre  des  Jé- 
saites ,  et  dirigea  le  collège  à  Madère.  Ce  zélé 
collecteur  de  renseignements  noos  a  transmis 
sur  rétat  du  Japon  au  dix-septième  siècle  les 
plus  prédeux  détails.  Ses  ourrages  sont  :  Re- 
laçam  annual  des  causai  que^zeram  os  pa- 
dres  da  Companhia  di^ Jésus  na  India  e  Japâo 
nos  annos  de  1600  et  1601,  edoprocesso  da 
conversOo  e  christiandade  d^aquellas  paries; 
tiradas  dos  cartas  geraes  que  de  la  vieram, 
dividida  em  très  livros^  um  dos  causas 
da  india  e  outro  do  Japdo  ;  Erora  et  non  Lis- 
bonne (  comme  le  dit  Barbota  )  ;  1603,  in-4*. 
Cette  première  partie  ftot  traduite  en  espagnol 
et  publiée  à  Yalladolid,  en  1604,  comme  en 
fait  foi  le  catalogue  de  Salva  ;  —  Relaçdo  an- 
nual das  causas  que  flMeram  os  padres  da 
Companhia  de  Jes%ts  nas  partes  da  India 
oriental  f  e  no  Brazil,  Angola^  cabo  Verde 
e  GuinCy  nos  annos  de  1602  e  1603 ,  e  do 
processo  da  conversâo  a  Christiandade  d'à- 
quellas  partes  ;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padres f  que  de  la  vieram,  dividida 
em  guatro  lirros  :  o  primeiro  do  Japâo, 
o  segundo  da  China  e  Maluco,  o  terceiro  da 
India ,  o  quarto  do  Brazil ,  Angola  e  Guine; 
Lisbonne,  1605,  in-4*';  —  Relaçam  annual 
das  causas  que  fizeram  os  padres  da  Com- 
panhia de  Jésus  nas  partes  da  India  orien- 
tal ^  e  em  algumas  outras  da  conquista 
deste  reinOy  nos  annos  de  1604  e  1605,  e  do 
processo  da  conversâo  e  christiandade  d'à- 
quellas  partes  ;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padres  que  de  la  vieram,  dividida  em 
quatro  livras  :  o  primeiro  de  Japdo,  o  se- 
gundo da  China,  terceiro  da  India,  quarto 
da  Ethiopia  e  Guine;  Lisbonne,  1607,  in-4*^; 
—  Relaçâo  annal  i  sic)  das  cousas  que  fizeram 
os  padres  da  Companhia  de  Jésus  nas  partes 

(1)  Prttt  ▼Iliade  Tohin  da  champ  d'Oarlqne.  où  m  doima 
la  balaïUe  qui  amena  l'indépendance  da  Portnfil. 


f  da  India  oriental,  e  em  al^fumas  outras  da 

conquista  deste  Reino,  nos  annos  de  1606  e 

1607...  dividida  em  quatro  livras  :  o  primeiro 

;  da  provincia  do  Japâo  e  Ckkna^  oseeundo  da 

npravisieia  do  Sul^  a  terceiro  da  pravinda 

do  Norte,  o  quarto  da  Guine  e  Brasil;  Lis- 

iMMine,  1609,  in-4**  ; — RelaçâoannualfetCfnos 

annos  1607  e  1608...  corn  mais  wtus  addiçao 

a  Relaçao  d^Bthiopia...  dividida  em  cineo  /i- 

vros  :  0  primeiro  da  provincia  de  Gaa,  emquese 

eoniem  as  missoes  do  Monomotapa,  Moçor 

e  Ethiopia;  o  segundo  da  provincia  de  Co- 

chim,  em  que  se  contem  as  causas  da  Malabar, 

Peçu  e  Maluco;  o  terceiro  das^provincias 

de  Japâo  e  China;  o  quarto  em  que  se  re/e- 

rem  as   causas  de  Guine  e    Serra  ^Leoa; 

o  quinta  em  que  se  contem  uma  addiçâo  a 

Relaçâo  d^Bthiapia;  Lisbonne,  1601,  in-4*. 

F.  D. 
BarbOM-lCaeiMdo,  Mt.  LutUmia.  »  GéHr  ëe  ttga- 

Blére.  Béb,  kUtorica. 

«rxABBiBO  (Le  p.  irar^Aolometf  ),  jésoile 
portugais,  né  à  Almodorar,  en  1564,  mort  le 
34  avril  1642.  n  se  fit  receroir  dans  Tordre  des 
Jésuites,  le  7  décembre  1 578.  On  a  de  Ini  :  Jorna- 
da das  vassalas  da  caroa  de  Portugal  para 
de  recuperar  a  cidadi  da  Salvador  naSahia 
de  Todos-os-Santos  tamada^  pelât  oiandeus 
a  S  de  map>  de  16X4,  e  recuperada  n^V  ie 
mayo  de  1625;  lisbonne,  1625,  in-4*;  —  Glo- 
riosa  Coroa  de  es/orçadas  religiosoê  da  Cemr 
panhia  de  Jésus,  marias  pela/è  eatkaliea, 
nas  canquisias  das  reinas  da  earaa  de  Por^ 
tugal;  1642,in-fol.  F.  D. 

«UBSEURO  (  Le  P.  JYoïicifeo),  ?oyigwir 
portugais  du  dix-huitièroe  siècle.  La  idiliiMide 
son  pèlerinage  a  été  écrite  par  Tlet  Joié  di 
Costa  :  Itinerario  da  viagem  que/es  a  Jérusa- 
lem o  padre  Franc,  GuerrHra^  radomeirv 
mestre  de  capella  da  santa  Igrtfa  de  Se- 
vilha,  natural  dacidade  de  Bt^a;  f  lihnMf , 
oocid.,  1734,  in-4^  F.  D. 

*  GUBRBBIBO  G4HÂCBO  BB  LWOlim  (JMOfO). 

jurisconsulte   portugais,   né  à  Campcnde-Oo- 

rique  (prorince  d'Alentcjo),  mort  à  UsbooDe, 

le  15  ao6t  1709.  Il  étudia  le  droit  canon  à 

l'université  de  Coimbre,  et  s'aoqnit  une  bdk 

réputation  de  savoir  et  dlntégrité.  Il  Ait  inooes- 

sivement  juge  des  orphelins  à  Lisbonne ,  coa- 

seiller  au  pariement  de  Porto,  et  présidentes 

celui  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  De  Munen 

fudicis   orphanorum;  Coimbre,    1699-1700, 

6  vol.  in-fol.;  Lisbonne,  1733-1734,  fB^bl.;  — 

De  Privilegiis/amiliariumS,  InquitUiÊns 

Coimbre ,  1699,  in-fol.  ;  Lisbonne,  17S5, 

—    De   RecusationHnu    omiiiiMi 

Coiirobre,  1699,  in-fol.;  —  De  DMetmdèm 

Lisbonne,  1700;  —  Sscolla  moral»  poHtieê 

christadj  etc.  (posthume);  Usbamie,  1733, 

in-fol .  ;  —  Decisiones  e  t  quspsiiones  forens^  de 

(  posthume ) ;  Lisbonne,  1738,  in  IbL 

Barbou -Marhado,  BièltoUuca Lmtitmkm,  -» 
éa  bMi»thêem  Uuitana. 
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*«innuii  (  nUmisio  ),  peintre  de  l'éoole  wé- 
nitieiiiie,  né  à  Vérone,  en  1610,  mort  eo  ie40.  D 
ftit  élèTe  de  Domeidoo  Fed,  qai  lui  inspira  le 
bon  go6t  da dessin  de  Técole  romaine;  puis,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  à  étudier  le 
coloris  du  Titien  et  de  Paul  Yéronèse.  Tout  an- 
nonçait en  lui  un  peintre  destiné  à  consoler  Vé- 
rone de  la  perte  récente  de  tant  de  grands  vr- 
tistes,  quand  il  fot  lui-même  enleré  À  l'art  par 
une  mort  prématurée;  aussi  possède-t-on  peu 
d'ouTrages  de  cet  artiste,  dont  les  tableaux,  peu 
nombreux,  sont  presque  tous  sortis  de  ntalie. 

E.  B— N. 

ï)e\Po»io^FUêé^Fmmi,Seiitt»HêJreMii«m  fV- 
rmuti.  -  Orlaodl,  jéèttcêàaria.  —  UbH,  SÊoria deUa 
PUtura.  -Tleoul,DfiioiMrto.  —  WamMêman,  Ouêda 

GrEBEiG,  prédioateor  belge,  du  douzième 
siècle,  né  à  Toumay,  mort  vers  1155.  Étant  cba- 
ooine  et  éoolâtre  dis  Toumay ,  il  fbt  attiré  à 
Clainraoi,  en  1131,  par  la  réputation  de  saint 
Bernard.  Son  but  n'^t  que  de  s*édi6er;  mais, 
entraîné  par  la  parole  de  l'abbé  de  Clainraux , 
Guerric  résolut  d'embrasser  la  Tiède  cénobite  sous 
un  si  habile  maître.  11  derint  en  peu  temps  un 
de  ses  plus  dévoués  disciples,  et  l'abbé  digni, 
Humbert,  ayant  abdiqué  en  1138,  saint  Ber- 
nard crut  ne  pouvoir  lui  donner  un  plus  digne 
successeur  que  Guerric.  Celni-d  iustifia  ce  choix. 
Se  ▼oyant  près  de  mourir,  il  se  fit  apporter  le 
recueil  qu'il  avait  fait  de  ses  sermons,  et  le  jeta 
au  feu  de  sa  main,  dans  la  crainte,  disait-il, 
d'avoir  violé  un  statut  de  l'ordre  qui  défendait 
de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  du 
chapitre  général.  Sa  mort  est  rapportée  dans  le 
nécrolog^  de  Clteaux  au  19  aoM,  mais  l'année 
de  cet  événement  n'est  pas  certaine.  La  dernière 
époque  connue  de  son  gouvernement  est  de  l'an 
1151  et  la  première  de  son  successeur  est  de 
l'année  1155;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  Les 
germons  de  Guerric  forent  sauvés  au  moyen  de 
quatre  copies  que  ses  disciples  en  avaient  tirées; 
elles  se  multiplièrent  beaucoup  dans  la  suite,  et 
rimpre«sion  les  répandit  en  tous  lieux.  On  en 
compte  plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny,  chan- 
celier de  l'église  et  de  l'université  de  Paris,  donna 
la  première,  par  ordre  de  François  P*",  d'après 
un  exemplaire  de  l'abbaye  de  Vauluisant,  sons 
ce  titre  :  D.  Guenici,  abbatis  IgniaeensiSf  Ser- 
mones  antiqui,  eruditionis  et  consolationis 
pleni;  Paris,  1539,  in-S^".  Cette  édition  fut 
réimprimée  en  1547,  avec  une  traduction  fran- 
çaise du  même  éditeur.  Une  autre  édition,  cor- 
rigée sur  d'anciens  manuscrits,  parut  à  Anvers 
en  1546;  la  3*  fut  imprimée  à  Paris  en  1563; 
la  4*  k  Lyon  en  1630.  Le  texte  de  l'édition 
d'Anvers  a  été  reprodoit  dans  les  grandes  Bi- 
bliothèques  des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon, 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs^  du 
père  Corobeiis,  où  les  sermons  de  Guerric  se 
trouvent  dispersés  et  mêlés  a?ec  d'autres,  sui- 
vant Tordre  des  matières.  On  les  rencontre  de 
plus  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Bernard  re- 


cueilliet»  et  publiées  successivement  par  Merloo, 
Horstius  et  D.  Mabilloo.  «  Tous  ces  sermons  ne 
sont  pas  d'un  égal  mérite»  disent  les  auteurs  de 
Y  Histoire  littéraire.  Quelques-uns,  quoiqu'en 
petit  nombre,  sont  obscurs,  abstraits,  et  pres- 
que sans  ordre.  Mais  la  plus  grande  partie  sont 
écrits  d'une  manière  claire,  solide  et  touchante. 
Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  pensées  neuves, 
des  applications  heureuses  de  l'Écriture,  des 
traits  sul>limes  de  morale.  Le  style  en  est  clair, 
simple  et  nourri  des  expressions  des  livres  saints, 
à  l'imitation  de  saint  Bernard,  dont  Guerric 
approche  le  plus  de  tons  les  disciples  du  saint 
qui  ont  écrit ,  quoiqu'il  en  approche  à  vrai  dire 
d'assez  loin.  »  On  lui  attribue  en  outre  un  traité 
ou  discours  De  Languore  Aninue,  que  l'on 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint-Bfartin  de 
Toumay  et  dans  celle  des  Dunes; — des  postules 
sur  les  Psaumes^  dont  il  y  a  un  exemplaire  en 
deux  volumes  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Toumay,  sous  ce  titre  :  Postillœ  fratris  Guer- 
rid  super  Psalterium;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  frère  Guerric  est  l'abbé  d'Igni  ou  Guerric 
de  Saint-Quentin,  dominicain  du  treixième  siècle, 
dont  on  a  divers  commentaires  sur  l'Écriture, 
entre  autres  des  postules  sur  les  Épttres  de 
saint  Paul;  —  un  Cwirnentaire  sur  saint 
Matthieu  f  qui  se  rencontre  parmi  les  manus- 
crits de  la  lâbUothèque  de  Turgovie  en  Suisse; 
—  un  Commentaire  sur  les  ÉpUres  de  saint 
Paul  et  un  autre  sur  les  Épltres  canoniques, 
qui  ne  nous  sont  connus  que  sur  l'attestation  de 
Dom  de  Visch.  En  outre  Trithème  lui  attribue 
un  volume  de  lettres,  qn'U  déclare  cependant 
n'avoir  pas  vu.  J.  V. 

HitMrê  littéraire  de  la  France,  tome  XII,  iMgei  4M 
et  totr.  —  Manriquex,  jénnai.  CisUre.,  ad  ann.  llll  et 
»eq,  »  Sixte  de  Sienne,  BMiotk,  Saneta.  —  Valère 
André,  BiMioth.  Belg.  —  Charles  D.  de  VUcb,  BibUoîh. 
Ciitere.  —  Sander,  Manutc.  Belg. 

*  GVBERiER  DE  DUMÀ8T  (  Aug.  -Prosper- 
François ,  baron  ),  né  à  Nancy,  en  1796,  poly- 
graphe  français.  Destiné  comme  ses  ancêtres  à 
la  magistrature  d'épée,  U  fit,  a?ec  le  grade  de 
sous-intendant ,  la  campagne  de  1823,  en  Es- 
pagne, et  se  fit  remarquer  an  siège  de  Cadix 
par  des  qualités  administratives  et  la  facQité 
de  son  travail.  Il  quitta  bientôt  cette  carrière 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres  et  aux  fonc- 
tions gratuites  dans  sa  ville  natale.  Il  fat  le  pre- 
mier des  écrivahis  français  qui,  en  1821,  appela 
l'attention  pobUque  sur  la  cause  de  la  Grèce  par 
sa  traduction  du  Salpisma  polemisterion  (Fan- 
fare guerrière);  ce  morceau,  auquel  le  docteur 
Coray  avait  joint  en  grec  une  chaleureuse  pré- 
face ,  traduite  à  son  tour  par  des  Philheliènes , 
fut  répandu  dans  le  Péloponnèse.  En  1822, 
après  les  massacres  de  Chios ,  M.  Guerrier  de 
Dumast  publia  un  dithyrambe  intitulé  Chias ,  la 
Grèce  et  V Europe. 

Les  écrits  historiques  de  M.  Guerrier  de  Du- 
mast ont  pour  objet  principal  la  Lorraine ,  sa 
patrie ,  et  U  rehausse  l'importance  de  cette  petite 
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MtàoAi  qui  a  km||teihp6  Joui  d'une 
9ifnni  quelque  analogie  aTec  celle  des  républiques 
italienneB  et  de  la  Suisse.  Orientaliste  savant  et 
télé ,  il  a  feurai  plusieurs  articles  intéressants 
au  Jonmai  Asiatique ,  ets*est  efforcé  de  faire  sen- 
tir rimpertabce  de  l'étude  des  langues  de  TAsie 
dans  les  écoles  publiques. 

On  a  de  M;  Guetrier  de  Dttmaiit  :  Éio§e  de 
eUbertf  NaUcy,  1817|  in-8'')  —  Le  Rime, 
épttre  en  yet9  adressée  à  M"**  la  princesse  de 
Salmi  PaMsi  mai  t8t9«  in-ë^";  —  La  MBçon- 
nerie,  poêlne  en  trais  ehants;  Paris^  1820, 
in-8*;^  Appel  ans  Grecs f  Paris,  1821,  in-8*'; 
•iai  CMos,  in  Qréeeet  VEnrepe^  poâne  lyrique; 
Pans,  1822,  in-8^|  ~  Le  peur  et  le  contre  snr 
êa  résnrrectéim  des  pr^vimces  ;  If ancy,  in-8'*  ;  — 
Ifancfi  Histoire  et  Tableau;  Nancy,  1837^ 
in-8°  ;  —  Mémoire  sur  la  question  de  Vunité 
des  lan§u€Sy  dans  le  toimne  Foi  et  lumièreêf 
Paris,  Nancy,  1843,  in-8**;--l>  duc  Antoine  et 
les  Ru8ttttl4ê;  Nancy,  Paris,  1849,  in-8*';  » 
VOrientalisme  rendu  classique  dans  la  me^ 
sure  de  Vuiile  et  dû  poesiiHe;  Paris  et  Nancy, 
1854«  in^^;  ^-^  Msârfme*  traduàtes  des  Courais 
de  nrou  Vallouvar^  ou  la  morale  des  Farims  ; 
Nancy,  1854«  in^"*;  —  Sur  la  vraie  ffronem- 
dation  du  G  araèe;  Paris»  1857,  in^*". 

A.  Fil. 
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*  simBAim  {Géacomo),  peintre  de  Técole 
de  Crémone»  né  dans  cette  Tille^  m  1718,  mort 
efei  17M;  Il  était  encore  jeune  quand  il  peignit, 
dans  sa  patrie,  une  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  pour  roratoire  de  Saint-JérAine.  11  fit 
ensuite  pour  Téglise  Saint-Augustin  deux  ta- 
bteaux  représentant  la  Rencontre  de  saint  Joa- 
thim  et  de  sainte  itnite  et  la  pnêeentat%on  de 
ta  Vierge  au  temple.  L'église  des  SS.  QuiHco  et 
Giuletta  de  la  même  Tille ,  et  celle  de  S.-Fran- 
cesco  al  Corso  de  Milan  possèdent  aussi  des 
ouvrages  de  ee  peintre,  qui  tient  un  rang  ho- 
norable parmi  ses  contemporains.     £.  B — h. 

Tleoiti,  DiMkmario.  —  OnaMtil.  Ouiâm  éi  Crtmmta.  — 
Ptoo?aa«,  Guida  di  MUano. 

«rBRnmo  {Tomaseo  ),  mathématicien  italien 
du  dix-septième  siècle,  était  né  à  Milan.  On  ignore 
répoque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  qu'il  fiit  hallebardicr  de  sa  fille 
natale,  qu'il  était  sans  fortune,  et  que  de  1663  k 
1668  il  fit  paraître  à  Milan  diyers  ouTrages  es- 
timés parmi  lesquels  on  remarque  :  Kuclide 
in  campaqna^  traité  d arpentage;  —  Tavole 
Gnomoniche;  —  Trattato  di  Geometria;—- 
Tratlato  di  Stereometria  ;  —  TraUaio  di  G«o- 
desiOi  J.  V. 

Bi0çr,  VnirenaJê,  édlLTentoe. 

«rBREOiB  {Marte- Nicolas  ncs),  tbéologieB 
fVançaift,  né  à  Arcis-sur-Aube,  Ters  1580,  mort  à 
Paris,  le  2 2  décembre  1676.  H  fit  ses  études  à  Paris 
et  M  Itieologie  à  la  Sorbonne,sous  André  DutiI. 
Il  alla  ensuite  à  Troyes,  où  il  fiit  ordonné  prêtre, 
et  obtint  un  canonioat  à  Sunt-Urbain.  £n  1617 


i  passa  de  cette  église  à  eelle  Satot-Jetii,  où  il  a 
fempK  jusqu'en  1660  la  place  de  pénitencier.  Il 
te  distingtttit  comme  prédicateur.  Outre  une 
grande  connaissance  de  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fone,  qu'il  STait  \Ndaée  dans  Tétude  des  origi- 
naux, il  saTait  pûftitement  la  langue  grecque  : 
œ  fut  hd  qui  donna  l'explication  des  in&criptioDS 
grecques  du  parement  d'autel  que  TéTèque  Gar- 
nier  aiait  envoyé  de  Contlantiiiople  à  son  église 
de  Troyes.  On  a  de  l'abbé  des  Guerrois  :  //: 
Sainteté  chrétienne^  contenant  la  vie,  ro6rt  et 
miracles  de  plusieurs  sainte  de  France,  dont  les 
reliques  sont  dans  le  diocèse  de  Troyes;  1637, 
fin-4**)'^laFteife  saint  Gaend  ou  Gon^qaih  été 
Insérée  |Nirl6  P.  Martenlie  dans  son  Thésaurus 
Ànecdoforum;eïcé\e  de  saint  AldeTald,  qui 
Alt  imprimée  séparémeat,  stcc  une  Dissertation 
critique  de  Breyer;  Troyes»  1724;  —  Sancti 
Lupus  et  Memorius  cum  Attila  rege,  Dlsqui- 
eitio  ;  Troyes,  1643,  in- 18  ;  —  Ephemeris  Sanc- 
torum  insiqnis  eeeUsim  Trecensis,  jussu  et 
auetoritateiUustrissimi  et  reverendissimi  in 
Chrisio  patris  DD.  Renati  de  Breslay,  épis- 
eapi  Trecensis  f  suis  mgndis  repurgata,  et  /lis- 
torOS  amta  et  ii/«sfrato,  etc.  ;  Troyes,  1648, 
iB-l2.  A.  L. 

MorM,  Li  eramé  DieHommirê  kiêiariem. 

QvmmBmau (Julien,  ^Caifc  Jules  (i)  ue), 
anlenr  dramatiqBe  français,  né  à  Gisors,  en  1643 
on  1548,  mort  à  Rennes,  le  6  mai  1683.  Issu 
d'une  bonne  ftmille^  il  Ait  euToyé  à  Paris  pour 
ftire  ses  étndes.  Sa  mémoire  exceptionnelle  lui 
permit  d'apprendre  en  peu  de  temps  non-seule- 
Hieat  les  langues  anciennes,  mais  la  plupart  des 
langues  modernes  de  l'Europe.  Cette  facilité  po- 
l^gjiolte  lui  iMl  un  gsand  renom  et  la  protec- 
tion du  duc  de  Joytnse ,  ainsi  que  celle  d'Ar- 
thur de  Cossé,  éféque  de  Contanœs,  qui  le  fi- 
rent pen^^ionner  par  le  roi.  H  derint  amoureux  de 
Catherine  Fadonncit-Desroches  {voyez  Dbseo- 
CHEs),  et  pour  lui  plaire  0  fit  des  Ters  et  même 
des  cuTres  dramatiqaesi  qu'il  publia  sous  le 
nom  de  celle  qu'il  ahnalL  liais  cette  belle  et  ri- 
gide Catherine  n'ayant  jamais  touIu  se  marier, 
pour  rester  auprès  de  sa  mère,  k  ee  que  dit  Pas- 
quier»  «  l'historique  de  cette  passion  n'a  pas  en 
de  retentissement»,  du  moins  n'aboiititelle  point 
an  mariage.  Guersens  se  fit  recevoir  afocai  au 
parlement  de  Bretagne,  et  Tint  s'établir  à  Ren- 
nes, où  il  obtint  la  charge  de  sénéchal.  On  a  de 
lui  :  Peu /A^,  tragédie;  Poitiers,  1671. L'auteur, 
dans  l'Êpttre  dédicatoire  adressée  à  l'éTèque 
de  Coutances,  dedare  quil  n'a  pas  d'autre  mérite 
que  d'aToir  «  emprunté  son  sujet  au  Grec  Xé- 
nophon  »  ;  pois  il  i^te  :  «  Je  proteste  deTaal 
Dieu  que  cet  œuTre  n'est  jamais  sorti  de  la  boit- 
tique  de  mon  esprit,  mais  d'nn  Jupiter,  du  ecr- 


(I)  «  SM  wn/i  préBow,  Stt  aa  #e  let 
:  éUlt  Julien;  loais  par  «ne  alTecUUoQ  rldlorie  d  pédan- 
î  tMqoe,  Miez  ordkutare  rrpeodânt  à  ud  gnod  mMÎIire  de 
I  tçavants,  H  teviat  le  ctoairer  en  m  ân^roekaat  da 
'  UUo.  ■ 
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TPiiil  dtM)ilèl  lA  PAllÉs  de  Motre  Pranee  Tt  bit 
itaiiitre,  eld*t|}rès  tê^eileje  Tal  mis  en  ordre.  » 
En  cllM  éette  f^èoê  Ait  repréMuttie  toat  le  nom 
<ie  Catherine  Desroches.  On  y  irooTe  ces  Tsrs, 
qui  donneBl  one  idée  de  la  morale  et  de  la  ver- 
sificatkMi  deGuersens  i 

U  rlebelM  corrompt  ec  U  terre  et  iM  ete». 
Ut  minet,  kt  4ë«0Ht»  1m  homiatt  et  let  Aeti. 
11  n'y  ft  rien  4e  Mlnt  qnl  pour  or  M  te  oteagn  : 
Un  diable  metmeineDt  par  or  defiendrolt  ange  !... 

Selon  Sealiger»  les  fers  de  Guersens  ne  parais- 
saient passables  que  lorsqu'il  les  déclamait  loi- 
mérae.  BaHlet  i^oîite  :  «  C'était  vn  poète  asseï 
mauvais,  peu  estimé  de  ses  contemporains;  sa 
fkçon  était  singulière  et  même  cynique^  si  on  en 
juge  par  son  poème  intitulé  i  £ei  Comuêt  dans 
le<}uel  on  tronre  nn  élogs  des  cocns  et  dn  ee- 
cuage.  »  A.  Jàoiiv. 

Parfalet  frèret,  HUtêiv  ém  Tkédirêfmfait,  t.  III, 
p  U7.  —  La  Crofti  dn  Maine  «  BibliotMé^ue /rançmUe, 
r.  40.  -  Du  Véf^ller.  Bîbtkftkê^  ft-ahçUbt.  p.  111.  - 
Scétlgétana.  m»  atlliel)iiffniMmlt  êti  SdUmMi. 

«riftr  (  ttwfuêè  ).   Vo^Bt  OAtmeii  &4a- 

CUlLLfe. 

*«rBBnv  {^*),  appelé  communément  /e 
eûpiiaine  Gtterrf,  né  k  Paris,  rlTait  au  milieu 
du  seIzlHnc  siècle.  Il  a  rendu  son  nom  célèbre 
par  la  Taleur  et  rinlelllHenoe  qu'il  déploya  pour 
le  senrice  royal  et  catholique  dorant  les  Huerres 
de  religion.  En  1 367,  à  la  batAille  de  Saint-Denis, 
lesprotestanti«,  irrités  de  leur  défaite,  f  lurent  atta- 
quer dans  la  plaine  an  moulin  en  pierre  enfinMhié 
d*un  rossé  profond  et  bien  pensé  de  tous  côtés, 
d*oii  Ton  tirait  sur  eux  de  nombreuses  arquebo- 
salofl  :  iU  renvlronn6rpnt  avec  toute  ksur  infhn- 
terie,  commandée  p«r  les  braTes  capitaines  de 
Vniirrrenières  et  Besuregard,mais  ils  oi  furent 
tonjour»  repousses  par  Ouerry,  qui  défendait  ce 
moulin  avec  peu  de  soldats  t  les  prolestants  re- 
gagnèrent Saint-Denis  après  avoir  penlu  leurs 
plus  vaillants  hommes.  Ce  moulin  fut  depuis  ap- 
pf'lé  le  moulin  Gumrtf^  du  nom  de  son  vaillant 
déf^nsRur,  que  le  roi  Charles  IX,  en  récompense 
de  cette  belle  actiou,  éleva  au  rang  de  colonel. 

A.  n'B— p— c. 

Mahnbourff.  /f iff olrv  du  CaMmigme. 

l  GvAs-TiLLBR  (  ÀnMne  ) ,  général  fran- 
çais, sénateur,  né  à  Paris ,  le  10  mars  1791.  En- 
tré à  TÉcole  Militaire  de  SaintCyr  le  l*'  oc- 
tobre 1808,  il  en  sortit  le  le  Janvier  1810  avec  te 
grade  de  sous-lieutenant  dans  le  66*  de  Kgne, 
passa  lieutenant  en  1 8M ,  et  fit  avec  ce  corps  les 
giiprres  d*Espagne  de  1810  à  1812.  Nommé  ca- 
pitaine le  14  avril  1813,  il  suivit  son  régiment  à 
la  grande  armée,  et  se  distingua  pendant  les 
campagnes  de  1814  et  181&.  Appelé,  le  27  mars 
1816,  h  faire  partie  de  la  légion  de  Seine-el- 
Oise,  devenue  38'  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
il  fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  le 
26  juin  1823 ,  et  fit  la  campagne  d'Espagne  de 
1823.  Lieutenant-oolonel  du  62*  de  ligne  le  9  Join 
1832»  H  se  siituala  pendant  les  cempagnes  d'A- 
frique de  1832  à  isio,  notamment  an  «Mibtt  de 


la  SIckacà,  le  6  juillet  1836,  où  il  gagna  le 
grade  de  colonel  du  23**.  Il  se  fit  remarquer,  à 
la  tète  de  ce  régiment ,  à  la  défense  du  camp  du 
IVwjyea-Ammar  (  septembre  1637)  >  à  Texpédi- 
tion  des  Blbans  (  octobre  et  novembre  1839), 
et  à  la  prise  du  col  de  Mouaaïa.  Maréchal  de 
camp  le  21  juin  1840,  il  reçut  Tannée  suivante 
le  commandement  dn  département  de  Loir-et- 
Cher,  qu'il  conserva  juaqu*à  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848.  Le  ta  juin  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  général  de  division  et  mis  à  la  tôte  de 
la  3*  division  du  corps  expéditionnaire  de  la  Mé- 
diterranée. Au  retour  de  la  campagne  de  Rome 
(  1850),  il  prit  le  commandement  de  la  ô*  divi- 
sion militaire  (  Besançon  ).  Le  prince-président 
de  la  république  lui  confia,  en  1851,  le  com- 
mandement supérieur  des  16' et  16<  divisions 
militaires  (  Nantes  et  Rennes  ).  Le  général  Gués- 
Viller  a  été  compris  dans  le  décret  du  31  dé- 
cembre 1862 ,  qui  créa  trente-huit  sénatcuM. 
Placé  dans  la  2'  section  (  réserve  )  du  cadre  de 
TétatHus^  général  i  par  décision  du  1"  mars 
18&6,  il  fut  remplacé  en  1857  dans  le  comman- 
dement de  la  15''  division  militaire.  Le  général 
Guès-Viller  estgrand-ollicier  de  la  Légion  d*Hon- 
neur  et  grand-olficier  de  IWdre  de  Pie  IX. 

SiCARD 

Étati  et  StnHem,  —  DoemmênU  partie, 

*  «rssiHiu  (I)  (  ÀdrUn  de  ),  sieur  de  Saus- 
say,  poète  français  du  seizième  siècle,  né  en  Tlii- 
merais,  peut-être  à  Chàteauoeuf.  Il  y  passa  une 
grande  partie  de  son  existence.  Riche  et  Hbrede 
son  temps,  il  voulut  voir  ritalie,  et  fit  un  séjour  à 
Rome.  Il  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  capitale  <1u 
monde  catholique,  et  déplora  Tétat  d'abaissement 
dans  lequel  elle  était  tombée  : 

Bone,  f«l  fat  «ans  Rome  et  un«  tes  haèitans, 
Ba  Uen  d'avoir  met  yeux  aatbraiu  et  contenu , 
Qnl  tant  ont  dénlré  de  roan  rnlr  eetle  irriee  ; 
He  Toyant  plot  de  vont  qu'on  peo  d'ombre  et  detmoa^ 
Qui  fiutet  autres  fols  terre  et  mer  tunnontans, 
Bn  lien  de  rafraîchir  mon  corp^  de  tant  de  peines 
Que,  ponr  venir  ley.  )  ày  en  par  monts  et  irtalMs. 
Mon  eorar  pour  voise  estât  est  salai  d«  doolenr,  etc. 

Les  discordes  religieuses  qui  ensanglantaient  la 
France  troul>laient  aussi  lltalie.  Dégoûté  de  voir 
partout  les  princes  s'entr'égorger  au  nom  d*un 
dieu  de  paix  et  de  ftvtemité,  M  revint  chea  lui,  et 
y  mourut  triste  et  obseur. 

on  a  de  lui  :  £ei  Pafiùgei^  contenant 
19  odes,  1 570 ,  et  diverses  autres  poésies  ;  »  La 
Marguerite ,  autrement  La  Jeuneue  de  fau- 
tevr^  contenant  39  sonnets  ;  1573  ;  —  VHermi- 
tage^  compris  «H  19  sonnets  ;  —  Répréhension 
notate  pour  ce  temps  de  Vetturie,  dame  ro- 
maine, à  son'fUs  Coriolan,  tenant  Rome  as- 
siégée^ suivis  de  plusieurs  sonnets^  composés  par 
rauteur  à  Rome,  10-4".  E.  D— s. 

C.  BnlnSe,  fjei  ffommêt  Wtutrei  de  rOrMMMNi,  1. 1, 
p.  ITO.  —  Dn  Verdlw,  BibliotMqwe /frnnftiUé,  -  L'abbé 
Goqlet,  BiblMhéqme  /rofifartsa.  t.  XIII,  p4  lU.  -  Rliro. 
ley  àt  Jtfflgny,  Um  BWMhi/fVê»  frmmçîaUêt»  U I,  p.  7. 
.  Don  Uron.  BibUotkéçm  eharîra»^  p.  tTS. 

(I)  Qselqnes  anteors  le  noamcot  île  Cmiem. 
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euBMXUf  (1)  (Bertr«mdvo)f  coimétabie  de 
France,  le  plus  grand  des  généram  français  da 
qnatorzièroesiède,  né  en  13S0  (2),  an  ohAteaa  de 
La  Motte  de  Bron,  à  six  lienes  de  Rennes,  mort  le 
13  jaillet  1380.  U  appartenait  à  one  famille  an- 
cienne, mais  pen  riche  et  jusqu'à  loi  sans  illus- 
tration. Son  frèi;^  avait  épousé  Jeanne  de  Males- 
mains,  dame  de  Sens  près  de  Fougères ,  dont  il 
avait  eu  dix  enfknts,  quatre  fils  et  six  filles.  Le 
fiitur  connétable  grandit  au  milieu  des  paysans 
du  Yoiainage,  désolant  sa  noUe  ftmiUe  par  sa 
mauvaise  mine ,  la  grossièreté  de  ses  manières 
et  ses  oMnbats  continuels  avec  les  petits  vilains 
de  son  âge.  Selon  le  plus  asdea  de  ses  chroni- 
queurs, Cuveller  : 

Il  n'ot  si  lait  de  Hiesoei  à  Dlnaiit. 

Camos  estolt  et  noln,  maloetra  et  BaMant  (  mlaaat). 
Li  p«ret  et  la  mère  tl  le  béoleot  Unt , 
Que  MuveDt  en  leart  cners  aloleot  désirant 
Qae  tast  mors  on  noies  en  nne  eaoe  oorant 

Bien  des  légendes  se  formèrent  plus  tard  au 
sujet  de  cette  enfonce,  sombre  et  maudite.  Le 
barde  Merlin  avait  prédit,  dit-on,  la  grandeur  de 
du  Guesdin.  Une  rdigieuse,  l'apercevant  relégué 
à  la  table  des  domestiques,  lui  prit  la  main ,  et  y 
découvrit  les  signes  de  la  plus  ^rieuse  destinée. 
En  attendant  que  ces  magnifiques  présages  s'ac- 
complissent, le  jeune  Bertrand  se  livrait  à  de 
rudes  exercices,  qui  développaient  sa  force  et  son 
adresse,  n  soupirait  après  les  luttes,  plus  nobles, 
des  toomois.  Pendant  les  fêtes  célébrées  k  Rennes 
en  1338,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jeanne  de 
PenthièvTe  avec  Charles  de  Chàtillon ,  comte  de 
Blols,  il  entra  pour  la  première  fois  en  lice,  et 
désarçonna  les  plus  brillants  chevaliers  de  la 
Bretagne.  Mais  ces  combats  de  parade  ne  suffi- 
saient pas  au  sens  pratique  de  ce  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  et  les  sanglantes  luttes  de  la 
succession  de  Bretagne  allaient  le  former  au 
métier  de  la  guerre.  Charles  de  Bk>is  et  Jean  de 
Montfort,  soutenus  l'un  par  la  France,  Tantre 
par  l'Angleterre,  se  disputaient  la  Bretagne.  Du 
Guesclin  se  jeta  dans  le  parti  de  Charies  de  Blois 
et  de  la  France.  Il  n'était  pas  assez  grand  sei- 
gneur pour  mener  des  vassaux  aux  combats ,  et 
il  se  soudait  peu  de  figurer  dans  la  troupe  d'un 
suzerain.  U  se  fit  donc  partisan ,  et  par  son  au- 
dace et  son  bonheur  il  attira  bientôt  autour  de 
lui  une  foule  d'aventuriers.  Après  une  action 
d'éclat  au  siège  de  Vannes,  en  1342,  on  le  perd 
de  vue  pendant  les  années  suivantes,  qui  furent 
signalées  en  Bretagne  d*abord  par  les  succès,  puis 
par  la  déCiite  (1347)  et  la  captivité  de  Charies 

(1)  Le  nom  da  eélèbre  eonnétable  ae  troore  écrit  de 
blendes  manières  différentes  dans  les  documents  con- 
temporains :  Cktquin,  Ctaéeçu^n,  Klet^uin,  Cleatuin, 
Clnv**^>  Ciasquin,  Cmteqmin .  Cvaqu4m,  Ciofoquim 
on  Gla9'Jqnàm  (sor  cette  dernière  forme,  voy.  FroUsart, 
I.  m,  70).  L'ortlwpvpbe  qol  a  préraln.  et  qœ  noos  don- 
nons ici ,  est  œUe  de  Pépttapbe  de  son  tombean  à  Satnt- 
Deato,  de  ploalenis  actea  de  bmllle  et  de  qaelqoes  pièces 
offlctrlles  da  règne  de  Charles  V. 

(«)  Il  j  a  loeertliade  sor  la  date  de  la  nalssanee  de  da 
GucMrlin.  Quelques  hlttorlcoa  le  (ont  naUre  ca  1914  et 
uièfue  en  lin,  d'autres  en  lIM. 


de  Blois,  mené  prisonnier  à  Londres.  D  est  facile 
de  deviner  ce  que  du  Guesdin  fit  dans  cette 
période  de  sa  vie,  que  son  chroniqnenr  résume 
ainsi  : 

De  Jour  fat  es  forés  et  par  naît  cbef  aocha  ; 
£t  de  nuit  et  de  Jours  pkaté  d'Anglols  greva. 

Il  allait  doncà  travers  les  bois  de  son  pays  natal, 
la  hache  pendue  au  cou,  l'épée  au  côté,  détrou^• 
sant  et  tuant  les  Anglais,  et  les  partisans  de 
Montfort.  Un  jour  que  l'argent  lui  manquait  pour 
payer  ses  compagnons,  il  força  la  huche  de  sa 
m^ ,  et  enleva  les  joyaux  et  l'or  fin  jqui  s'y 
trouvaient  Henrensement  il  se  signalait  vers  le 
même  temps  par  des  exploits  plus  honorables.  A 
la  suite  du  combat  de  Montmuran,  Il  fut  fait 
chevalier  par  un  Normand  nommé  Élatre  du 
Blarais;  peu  après  il  s'empara  de  Fougeray;  et 
il  compte  dès  lors  an  premier  rang  des  défen- 
seura  de  Charies  de  Blois.  En  1351,  il  passa  en 
Angleterre  avec  les  principaux  seigneun  bretons 
envoyés  pour  traiter  de  la  rançon  de  ce  prince. 
Charles  de  Blois  ne  fut  rendu  définitivement  à  la 
liberté  que  le  10  août  1356,  un  mois  environ 
avant  la  bataille  de  Poitiers,  qui  assura  la  supré- 
matie des  Anglais.  Charles  de  Blois  et  le  parti 
français  possédaient  encore  Nantes  et  Rennes. 
Cette  ville  lut  assiégée  par  le  duc  de  Lancastre 
dès  le  3  octobre  1356.  Du  Guesdin  se  jete  dans 
la  place  avec  Bertrand  de  Samt-Pem,  le  cheva- 
lier de  Penhoet  et  d'autres  gentilshommes,  et  la 
défendit  jusqu'au  30  juin  1357,  époque  où  le 
siège  fut  levé,  à  la  suite  de  la  trêve  de  Bordeaux. 
Charles  de  Blois  lui  donna  en  récompense  de  ce 
service  la  seigneurie  de  la  Roche -Denien.  L'ex- 
piration de  la  trêve  fournit  à  du  Guesclin  une 
nouvelle  occasion  de  se  signaler  par  la  défense 
de  Dinan  ;  mais  le  chevalier  breton,  sans  se  lasser 
de  cette  guerre  d'aventures,  qui  convenait  à  son 
humeur  batailleuse,  et  sans  abandonner  son  sei- 
gneur, s'attacha  au  service  du  régent  de  France. 
Du  Guesclin  était  alors  peu  connu  bon  de  la 
Bretagne,  c'est  Froissart  qui  l'assure;  aussi 
n'obtint-il  d'abord  que  le  grade  de  «ipH^în^  de 
cent  hommes  d'armes  et  la  place  de  gouverneur 
de  Pontor^n.  Là  encore  se  rencontre  dans  la 
vie  de  du  Guesclin  une  période  obscure.  Placé 
sor  un  autre  théâtre ,  mêlé  à  d'autres  hommes , 
U  eut  pour  ainsi  dire  à  recommencer  sa  carrière. 
Vers  cette  époqueil  se  maria,à  Dinan,  avec  Epi- 
phanie ou  TipluJne  Raguenel,  et  câébra,  dlt-oa, 
ses  noces  par  un  combat  contre  les  Angjiais.  Ces 
perpétuelles  escarmouches  n'avaient  rien  de  dé- 
cisif; il  éteit  temps  qu'elles  fissent  place  à  one 
guerre  féconde  en  résultats.  Le  retour  du  roi 
Jean  à  Londres,  bientAt  suivi  de  sa  mort,  latssn 
le  trêne  de  France  à  un  prince  débile,  maladif, 
peu  courageux,  mais  plein  de  sens,  (fe  finesse, 
et  de  suite  dans  ses  projets.  Charies  Y,  qoi'de- 
puis  longtemps  avait  distingué  du  GucÂclin ,  le 
chargea  avec  Boodcaut  de  débarrasser  le  ooore 
àt  la  basse  Seine  des  ennemis  qui  roccopajcat, 
et  d'enlever  la  Normandie  au  roi  de  Navarre 
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Le*  dm  généraux  CBlefèrent  Blantet  et  Mealtn 
les  7  et  8  anil  1364.  Les  fiutiodies  btndes  bre- 
tonnes eommireot  beaoooop  de  déTastatkms ,  et 
Charles  V,  pour  éloigner  ces  redoutables  aiui- 
liaires,  les  enToya  combattre  un  lieutenant  du 
roi  de  Nafarre,  le  captai  de  Buch»  qui  Tenait  de 
débarquer  à  Cherbourg  arec  le  dessein  de  péné- 
trer dans  lUe  de  France.  Du  Guesdin,  à  la  tète 
de  quinze  cents  bonunes  euTiron,  rencontra  sur 
les  bords  de  l'Eure,  à  Cocherel  (  16  mai  1364), 
le  captai,  qui  a^ait  des  forces  à  peu  près  égales. 
Le  combat  dora  depuis  une  heure  après  midi 
jusqu'au  soir,  et  se  tennfaui  par  la  déikite  com- 
plète des  Gascons  et  des  Anglais,  qui  laissèrent 
leur  chef  entre  les  mains  des  yahiqueurs.  La 
nouvelle  de  cette  Tietoire  arrÎTa  à  Reims  le 
18  mai,  la  Teille  du  sacre  de  Charles  V.  Ce 
prince  ne  fut  pas  ingrat  euTers  le  Taillant  Breton  ; 
il  le  nomma  maréchal  de  Normandie,  et  l'hi- 
vesiit  du  comte  de  LongocTille,  confisqué  sur  la 
maison  de  NaTarre.  En  échange  de  ce  domaine» 
du  Guesclin  céda  an  roi  les  prisonniers  de  Co- 
cherel. La  guerre  un  moment  interrompue  Tenait 
de  se  rallumer  en  Bretagne  ;  Charles  V  euToya 
au  secours  de  Charles  de  Blois  du  Guesclin  stcc 
mille  lances,  tandis  que  de  son  côte  le  prince  de 
Galles  expédiait  à  Jean  de  Montfort  deux  cento 
lances  et  autant  d'archers,  sous  les  ordres  de 
Jean  Chandos.  Les  deux  partb  ainsi  renforcés 
en  vinrent  aux  mains  le  28  septembre,  auprès 
d'Auray.  Les  savantes  manœuTres  de  Chandos 
l'emportèrent  sur  les  habiles  dispositions  de  du 
Guesclin,  et  Jean  de  Montfost  remporte  une  Tie- 
toire qui  coûte  la  Tie  à  Charles  de  Blois ,  la  li- 
berté ou  la  vie  k  la  plupart  des  chefs  de  ce  parti. 
Du  Guesclin  fut  du  nombre  des  prisonniers.  La 
bataille  d'Auray  termina  la  guerre;  le  roi  de 
France  abandonna  un  parti  désespéré,  et  recon-  | 
nut  Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne  par  le  | 
traité  de  Guérande  (11  avril  1365).  11  restaità 
débarrasser  le  royaume  de  ces  compagnies  qui 
laissées  sans  emploi  par  la  paix  formaient  des 
armées  de  brigands.  «  Quand  le  roi,  dit  le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Nangis,  donna  À  Ber- 
trand du  Guesclin  le  comte  de  Longueville, 
celoi-d  hii  promit,  en  retour,  de  déliTrer  le 
royaume  des  compagnies;  mais,  loin  de  là,  il 
souffrit  que  se»  Bretons  enlcTassent  dans  les 
villages  et  sur  les  grands  chemins  argent,  habite, 
chevaux,  bétail;  bref,  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient. »  Chartes  V  songea  d'abord  à  envoyer  ces 
bandes  dévastatrices  à  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte,  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce  projet  était 
impra^cable.  Heureusement  Henri  de  Transte- 
mare,  compétiteur  du  royaume  de  Castille,  offrit 
de  les  prendre  in  son  service ,  et  demanda  que  du 
Guesclin  les  commandât.  Le  capitaine  breton 
éteit  encore  prisonnier  des  Anglais,  qui  l'avaient 
conduit  à  Niort,  et  Chandus  ne  voulait  pas  te 
rendre  à  moins  de  100,000  fr.  Le  roi,  le  pape  et 
don  Henri  se  cotisèrent  pour  réunir  te  somme , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  payée  par  Charles  V, 


à  te  eoBditten  que  te  comte  de  Longuevilto  lui 
serait  rétroeédé,  et  que  du  Guesclin  emmè- 
nerait les  eompagites  hors  de  France*  En  même 
temps  on  aTait  onTert  des  négodattons  avec  les 
principaux  chefs  des  routters,  et  Cliâlon-snr- 
Sadne  lût  indiqué  comme  telieu  de  rendes-Tous  gé- 
néral des  compagnies,  qui  y  affluèrent,  au  nombre 
de  trente  mille.  Du  Gneaclin  s'y  rendit,  les  ha- 
rangua, leur  promit  200,000  florins ,  l'absolution 
du  pape,  et  un  nouTeau  pays  à  piUer.  Le  dis- 
cours que  CuTeUer  prête  à  du  Guesclin  est  ca- 
ractériâttqne;  en  Toid  te  conclusion  : 

Mmbs  à  Dlea  hOMMw.  et  le  Setbie  UImobs. 
A  la  Tte  TtsoM  eoauMnt  Mé  faTont  : 
Efforcées  les  duMt  et  ânes  les  maisons, 
BoBuses,  eafuM  omIi,  et  Uns  mit  à  reoçoBs; 
CooiiMiit  msngté  avons  vaelMs,  bocfs  et  moatons; 
Gonment  pUM  avons  oies,  poodns,  diappons, 
Bt  bea  les  bons  rlns,  fait  les  ocelsloas, 
BafUscs  violées  et  les  religions, 
lions  avons  fait  trop  pis  que  ne  font  leslarrons; 
Fonr  Olen,  avlsons-nons,  sur  les  païens  alons; 
Je  nons  ferai  tons  rtohes,  se  mon  conseil  créons, 
Bt  arons  paradis  ansl  quant  nous  morrons. 

D'aussi  puissante  motifs  entraînèrent  les  routters 
sur  les  pas  de  du  Guesclin»  qui ,  après  te  remise 
au  roi  des  places  occupées  par  les  compagnies, 
marcha  Ters  ATignon.  Il  réclama  du  pape  l'ab- 
solution et  200,000  florins  d*or.  il  exigea  de  plus 
que  cet  argent  ne  fût  pas  IcTé  sur  te  peuple, 
mate  sur  te  clergé.  Il  fallut  bien  souscrire  à  ses 
conditions,  et  tes  routiers  continuèrent  leur 
marche.  Us  franchirent  les  Pyrénées  au  coeur  de 
l'hiTer,  et  se  trouTèrent  réunte  à  Barcetenne  dans 
les  premiers  mote  de  1306.  Don  Pèdre,  aban- 
donné de  presque  tous  ses  sujete,  ne  put  tenir 
contre  cette  iuTasion  formidable;  il  perdit  rapi- 
dement toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
s'échappa  de  Séville,  traversa  le  Portugal,  et  alla 
demander  asile  et  protection  au  prince  de  Galles 
en  Aquiteine.  Don  Henri,  maître  du  royaume  de 
son  frère,  récompensa  richement  ceux  qui  l'a* 
Talent  aidé  à  le  conquérir,  mais  ne  se  souda  pas 
de  les  garder  auprès  de  lui.  Il  retint  seulement 
quinae  cente  hommes  d'armes ,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  du  Gue&din,  qu'il  nomma  connétiiùlc 
de  CastiUe ,  et  comte  de  Transtamare.  Les  com- 
pagnies licenciées  repassèrent  les  Pyrénées ,  et 
entrèrent  en  grande  partie  au  service  du  priuce 
de  Galles,  qui  préparait  une  expédition  pour  ré- 
tablir don  Pèdre.  L'armée  du  prince  de  G<illes 
descendit  en  Espagne  an  mute  de  février  1367,  et 
passa  plus  d'un  mote  à  escarmoucher  contre  les 
forces  de  don  Henri  et  de  du  Guesdte.  Une  ba- 
taille, que  te  prudence  du  connétebte  de  Castille 
aurait  Tonin  éviter,  s'engagea  le  13  avril  1367, 
près  de  N^jan  et  de  Navarrette.  La  caTalerie  de 
don  Henri  prit  te  fuite,  et  laissa  tomber  tout  le 
teix  de  te  batailte  sur  quatre  mille  lances  fran- 
çaises, aragonaises  et  bretonnes,  commandées 
par  du  Guesclin  et  d'Audeneham. 

Cette  troupe  Taillante  ne  put  tenir  contre  le 
nombre,  et  ses  deux  chefs  furent  faite  prison- 
niers; mate  don  Henri  parvint  à  s'échapper,  et 
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la  goerre  reooinniença  MentM  après.  AttssHdt 
que  le  prince  de  Galles  eut  quitté  l'Espagne,  don 
Henri  y  rentra  (  septembre  1367  ).  Du  Guesclin, 
rendu  à  la  liberté  au  prix  d'une  rançon  de 
100,000  doubles  d'ot*,  dont  le  roi  de  France 
aTança  encore  une  fois  une  grande  partie,  et  à 
laquelle  la  princesse  de  Galles  Touliit  contribuer, 
repartit  pour  TEspagne,  emmenant  les  compa- 
gnies licenciées  par  le  prince  anglais  (octobre 
1368).  Don  Henri  atait  d^  reconquis  presque 
toute  la  Castille ,  et  don  Pèdre,  à  bout  de  res- 
sourcesy  avait  appelé  à  son  aide  les  Maures  de 
Grenade  et  de  l'Afrique.  Ces  bandes  infidèles 
furent  écrasées  à  Montiel,  le  14  mars  1369,  par 
les  Castillans  de  don  Henri  et  les  routiers  de 
du  Guesclin.  Le  lendemain  de  cette  action  déci- 
sive don  Pèdre  tomba  sous  le  poignard  de  don 
Henri ,  et  celui-ci  n*eut  plus  de  compétiteur  pour 
le  trône  de  Castille.  Le  général  breton,  créé  duc 
de  Mollnas,  passa  encore  un  an  environ  en  Es- 
pagne. Il  quitta  ce  pays  au  mois  de  mai  1370, 
sur  Tordre  de  Cliarles  Y,  qui,  venant  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre,  l'avait  clioisl  pour  con- 
nétable de  France.  De  Léon,  oii  l'avaient  trouvé 
les  messagers  de  Charles  Y,  il  se  rendit  directe- 
ment à  Toulouse,  auprès  du  duc  d*  Anjou,  qui  l'at- 
tendait pour  entrer  en  campagne.  En  moins  de 
six  semaines  il  réduisit  les  villes  de  Moissac, 
d'Agon,  de  Tonneint  et  d'Aiguillon.  Puis  il  quitta 
le  duc  d'Anjou  pour  aller  à  Limoges,  qu'assié- 
geaient les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon.  Sa 
présence  hftta  la  reddition  de  cette  place.  Il  ne 
put  empêcher  le  prince  de  Galles  de  la  repren- 
dre et  de  la  saccager  impitoyablement  ;  mais  ce 
fut  le  dernier  exploit  du  prince  anglais,  qui  bien- 
tôt après  quitta  la  France  pour  toujours.  Ber- 
trand (lu  Guesclin,  aussitôt  arrivé  à  Paris,  Ait 
déclaré  connétable.  11  s'excusa  grandement,  di- 
sant qu'il  était  «  un  pauvre  homme  et  petit  ba- 
chelier et  de  basse  venue  »,  en  comparaison  des 
grands  seigneurs  de  France,  et  qu'il  n'oserait  letir 
donner  des  ordres.  Charies  Y  triompha  de  ses 
scrupules  en  lui  déclarant  que  tout  le  monde, 
même  les  frères  du  roi,  lui  obéiraient.  Après  avoir 
prêté  serment  le  20  octobre,  il  partit  de  Paris 
avec  cinq  cents  lances  fhinçaises  et  bretonnes , 
commandées  en  second  par  Olivier  de  Clisson,  et 
suivit  les  Anglais,  qui ,  sous  les  oniresde  Robert 
Knolles,  se  retiraient  vers  le  midi  ;  il  les  atteignit 
à  Pontvalain,  et  les  dispersa.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  où  il  fut  acmeilli  comme  un  libérateur  et 
choisi  pour  être  le  |>arrain  de  Louis  d'Orléans, 
second  lils  de  Charies  Y.  II  |tartit  pour  l'Auver- 
gne fl<ins  les  premiers  mois  de  1371,  et  fit  une 
de  ces  cainiwifoies,  plus  utiles  qu'éclatantes,  qui 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vie.  Avec 
un  pt'lit  nombre  d'hommes  il  attaquait  une  h 
une  les  places  que  les  An^Uais  occupaient  dans 
'.'ouest  et  le  midi  de  la  France  :  souvent  heureux, 
quelquefois  repoussé ,  mais  jamais  découragé,  il 
tArhaH,  à  force  de  C4»urage,de  ruse ,  d'audace,  et 
avec  un  incontestable  génie  militaire  et  politique, 


de  recoDStitaer  rnnllé  da  twritoirc  flnafrit.  Un 
publidste  contemporain,  M.  de  Camé,  a  luUSh 
tement  exprimé  le  candère  et  les  résaltals  de 
ces  campagnes  polioreétiquet  que  «  do  Goadta 
continua  pendant  près  de  dix  années  en  PoMm, 
en  Saintonge,  en  Guienne,  en  Auver^w,  am^ 
chant  toutes  ces  provinces  anx  Anglais  Tille  par 
ville,  château  par  château,  et  ftovr  alntl  <Hre 
bastion  par  bastion.  A  chaque  marche  sur  ce 
sol  hérissé  de  forteresses  féodales,  on  était  ar- 
rêté par  Une  barrière,  et  Poil  É'atançait  qui 
force  d'assauts.  La  mine  et  Ptaeesdie  détmlsaieat 
l'une  après  l'autre  ces  todrS  de  graalli  devcwns 
les  derniers  asiles  de  rétrangeri  D'afAenses 
cruautés,  d'horribles  souffrances ,  Tenale&t  de 
part  et  d'autre  imprimer  à  cette  guerre  m  a- 
ractère  inetorable;  ellea  élevaleat  utt  barrière 
éternelle  entre  les  ooinbattattta.  A  la  longna  aps* 
thie  des  populations  avalent  suecédé  In  foreur 
de  l'agression  et  le  désespoir  de  la  téairtaBce. 
Lecours  des  idées  chahgeait  vMMenent,  et  cette 
longue  lutte  se  transformait  dé  Jour  w  jour  en 
un  immense  duel  de  peaple  à  peuple»  Ce  n'é 
talent  plus  deux  familles  rivales  q«i  se  dispu- 
taient un  trône  et  une  suprématie  dlMucur, 
c'étaient  la  France  et  l'Angleterre  qui  ce  heur- 
taient avec  rage  l'une  contre  Tnitre;  c'élaM 
deux  nationalités  qui  naissaient  à  la  fois  dans 
des  couches  laborieuses  et  sanglantea.  »  Fendait 
cette  lutte  JeaU  lY  de  Montfort^dno  de  Bretagne, 
malgré  la  reconnaissance  qui  l'entraloait  dn  o6tt 
de  l'Angleterre ,  avait  été  forcé  par  tes  harons  de 
rester  neutre.  Se  sentant  meoaeé  pur  le  rai  de 
France ,  il  eut  l'imprudence  d*ap|Mter  les  Anglab 
dans  son  duché.  Charies  Y,  qui  atteaidait  cette 
démardie  avec  impatienee  et  qui  n*avaît  rin 
négligé  pour  gaguer  les  nobles  breloM»  haça 
aussitôt  contre  le  duc  Jean  lY  une  armée  oam- 
mandée  par  du  Guesdfai,  et  oè  flgnmieat  les 
plus  grands  seigneurs  du  ducbë,  lea  CttaBOB^Iei 
Rohan ,  les  Laval.  Cette  armée  eatn  cm 
au  commencement  de  1373»  et  a*ei 
le  duché,  excepté  de  Brest  et  d'Avraf .  Le 
passa  en  Angleterre  pour  y  clwfchér  te 
Il  en  revint  en  1375  avec  des  Afegfada  iiulHiiiM, 
qui  passèrent  par  la  Picardie  d  aa  dll%lraÉ 
sur  l'Aquitaine  à  travers  toute  In  VïïWÊÊ»k  «Bu 
Guesclin  conseilla  le  plan  de  téMbam  piMlH 
di^jà  mis  en  usage  dans  les  expédifioan  pNefr 
dentés  ;  et  au  lieu  de  chercher  une  balaiiei  I  n 
contenta  de  harcder  lea  emeafii  diae  tar 
marche  à  travers  le  territoires  «i  pvii  «ps* 
dant  d'une  grande  bataille  livrée  prèn  et  PM* 
gueux ,  mais  ce  fait  est  extrèmemeal 
L'armée  anglaise  arriva  épuisée  à  BovtaBi.SI 
hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Au 
1375  une  trêve  fut  conclue  entre  les 
ligérantes.  A  l'expiration  de  la  trtva  la 
recommença,  sans  péripéties  édaCanlatt 
toujours  au  désavantage  des  Angl 
par  le  succès  et  imprudent  poor  la 
fois,  Charles  Y  lit  prononeer,  le  10 
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1S78,  par  le  parlemeatile  Piris,  la  Gonflwa- 
tioa  de  la  Itreta^ne  et  sa  -  réunioii  à  la  France; 
Cette  mesure  injuste  et  impolitiqtie  excita  Hn- 
dlgnation  générale  des  Bretons,  et  une  ll|^ie 
formidable  s'organitia  pour  repousser  rinvaskm 
française.  Charles  V  manda  à  Paris  Bertrand 
du  Guesdin  et  Olivier  de  Cliseon^  leur  accorda 
b  cootinnatioo  de  toutes  les  (huictiises  et  prifi- 
léges  du  ))ays  fie  Bretagne ,  et  leur  fit  Jurer  de 
seconder  l'exécution  de  ses  plans.  Les  deux 
cliefs  bretons  prêtèrent  ce  serment  avec  une  pro- 
fonde ré|»iignance,  et  Clisson  ne  slnquiéta  guère 
de  le  tenir.  Du  Guesclin,  plus  fidèle,  essaya 
vaineiueot  de  soumettre  le  comté  de  Rennes,  et 
demanda  qu'on  renonçât  à  uile  entreprise  qui 
allait  livrer  la  Bretagne  à  TAngleterre.  Charles  Y 
l»ersista  dans  Aon  projet^  et  manifesta  des  soup- 
çons contre  du  (vuesclln.  Celui-ci,  irrité»  renvoya 
au  n>i  ri>[)ee  d«^  connétable»  et  lui  annonça  qull 
allait  ^(>  ri'lirrr  à  la  tour  de  Castlile.  Chartes  Y, 
roiiifiivnnnt  sa  faute,  lui  dépêcha  les  duc»  d'An- 
jou (>t  do  iioHri)on  |H)nr  le  conjurer  de  reprendre 
son  oflicf.  l/i>ncrn<tquedu(iuesclin  céda; mais, 
n«'  voulant  pas  continuer  une  gnerre  que  ré- 
prou>ait  son  bon  sens  et  son  patriotisme,  il  se 
rentlit  dans  leniidi,qu'inrestaientd(Hi  comitagnies 
anglaises  et  gasfonnes.  Au  commencement  de 
juillet  1380,  il  mit  le  siège  devant  Château-Neuf 
de  Randon ,  forteresse  située  dans  les  montagnes 
du  (iévaiidan,  entre  Mcnde  e4  Le  E^y.  Il  tomba 
malaile  pn'sque  aussitôt ,  et  mourut  au  moment 
inéuie  où  la  place  capitulait.  Tel  est  du  moins 
le  HH-it  de  Cuvelier.  Suivant  la  Chronique  t\e 
du  (;ues(>lin ,  les  assiégés  ne  se  rendirent  que 
le  lendemain  de  la  mort  du  connétable ,  et  vin- 
rent de(>oher  les  elefs  de  la  place  sur  les  genoux 
du  lle^o^. 

Le  r4irps  du  connétable  fut  déposé  dans  Té- 
glis4>  des  jacobins  du  l'iiy,  et  emt)aumé  pour  être 
tran<|H>rte  a  Dinan ,  où  'A  avait  clioisi  lui-même 
sa  séfiulture.  Charles  V  fit  arrêter  le  convoi  au 
MaiH,  et  onlonna  de  le  conduire  à  Saint-Denis, 
dan>  la  M'pulture  des  rois.  «  Le  roi ,  dit  Frois- 
sart,  fit  faire  â  messire  Bertrand,  son  connéta- 
ble, des  obsèques  aussi  honorables  que  s'il  eAt 
été  son  propre  fils,  et  le  fit  ensépulturer  en  l'é- 
{;li^e  Saint-Denis,  assez  |>rès  de  sa  propre 
toinl>e ,  qu'il  avait  fait  faire  de  son  vivant.  >» 
Nt-iit'  ans  plus  tani,  le  7  mai  1389,  Charles  Yl 
til  (-eltbnT  avec  une  pompe  extraordinaire  un 
s<'r\  iee  pour  le  c«mnêtable ,  et  Tévêque  d'Auxerre 
prononça  Toraison  funèt>re.  Ces  honneurs 
étaient  «lus  au  gentilhomme  breton ,  qui  fut  le 
plus  loyal  et  le  meilleur  lieutenant  de  Charles  Y, 
au  iiraii'l  capitaine  qui ,  au  milieu  d'une  multi- 
tiide  •)'e\(N''(lititHis,  travailla  toujours  à  rafTran- 
4  hi>sfineut  de  la  l-'rance ,  et  qui  mérite  d'être 
(•>iii|)ti>  |>ariiii  les  fondateurs  de  l'unité  française. 
Kn  tieliorsde  ki  haute  iin|M>rtance  politique,  du, 
(•urx'lin  e>t  extrêmement  remarquable  parTo- 
riginalltê  de  sa  physionomie.  Ce  mde  Breton, 
laikl,  prévue  difforme,  ae  garda  des  aBdcM 


dievalters  qde  te  eottt^  et  le  ifssped  de  sa  pa- 
role; Il  tt'èUt  |)a6  cfe  profond  dédain  du  peuple 
qui  caractérise  lés  héros  du  tnoyen  âge.  Il  avait 
llhslinct  de  la  tactique  moderne,  et,  malgré  sa 
violence  de  ioldat,  il  fdt  digne  d'être  le  bras  et 
l'épée  de  té  CkariéA  le  9a^  qui,  au  ((uatorzième 
8iècle>  sâUva  pâi^aà  prudence  la  ilàtionalité  fran- 
çaise de  la  plttft  tttdto  é|[)t^ate  <tu*elle  ettt  Jamais 
eu  à  MÀr. 

Du  Guescttfi,  faiarié  eii  premières  noces  à  H- 
phaine  Raguenel,  épousa  en  deuxièmes  noces 
(1373)  ieanM  de  Laval;  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
font  légitime.  Soh  fils  naturel,  Michel  du  Gues- 
clln,  et  son  fk-ère,  Olivier  dû  Ouesclin ,  liérttè- 
rent  de  sel  biens.  L.  J. 

Cutéller,  LutHêéu  wUftakî  Bertrand  dn  ak9set^n , 
chronique  en  vert,  ftobllée  par  M.  Charrtère  dans  les 
Documentt  inédits  mr  rhistoire  de  France;  Paris, 
1S89,  ln-4*.  -  Froissart,  r'Aroni^tf».  —  Chroniques  de 
Sûtnt-Dekit.  —  fit  Triomphe  de»  nemf  P^renr,  on  AU- 
toirê  de  bertrund  du  (iuetcHn,  dke  de  Moimes;  Abbe* 
TlUe,  tMT,  In-foL  —  l>e  livre  des  faits  d'armes  ue  Ber- 
trand dû  nueteHn.  —  ftlîtoire  des  prouesses  de  fter- 
tranddu  f^'ieesetin;  Lyon,  im,  tn-4«.  ^  HUMre  de 
meesire  Bertrand  du  fiueeettn,  eeeutétabU  de  France, 
due  de  Kolines^  comte  de  t/mçuevUle  et  de  Burgos, 
etcritf  en  prose»  Van  1W7,  et  mise  en  lumière  par 
Claude  Menflful  ;  Farta,  t«lS.  lo-i*.  —  PanlHay  du  Cbaa- 
lelet ,  MMoire  de  Bertrand  du  Cueeetin  ;  Parla .  I8ei« 
In-fol.  —  Jacqaes  I.rfrbvre ,  Mémoires  du  quatorzième 
siècle,  depuis  peu  découverts ,  contenant  la  vie  du  /a- 
meuT  Bertrand  du  fiuesrlin,  —  Gnyard  de  Benrtile , 
Histnire  de  Bertrand  dn  CwescUn  ;  Parta ,  1767,  t  vol. 
Init.  —  Aavigny.  Fies  des  Hommes  illustres  de  ta 
France,  t.  VIII.  —  Maxas,  Iktpitaines  «fv  Mo$en  Jge, 
t.  III.  —  Doffi  Martêne ,  Tkemurus  Jnecdotorum ,  vol. 
III,  p.  f  MT.  -  Dow  Morlce.  Histoire  de  Bretagne,  t.  II. 
—  FrétBlnviUe ,  Histoire  de  Bertrand  du  finesctin,  - 
De  Camé.  Us  fondateurs  de  l'unité  française,  t.  I. 
«rBALB.  VOtf.  hk  GCCSLE. 

eruxAT  {Jean- Baptiste )f  hagiographe 
français,  né  à  Alx,  en  15B5,  mort  à  Avignon,  le 
4  novembre  1658.  Il  était  Hls  de  Jean  Guesnay, 
conseiller  du  roi,  et  trésorier  général  des  flnan- 
ces  dans  le  bureau  de  Provence.  11  fll  ses  études 
chez  les  jésuites  d'AvignoB,  et  entra  dans  leur 
ordre  en  1601.  Il  y  professa  successivement  les 
belles-lettres,  la  théologie  et  la  philosophie.  Plus 
tard  il  Ait  élevé  à  la  charge  de  recteur,  vint  à 
Marseille,  et  s'adonna  avec  sticeès  à  la  prédica- 
tion. Il  consacrait  ses  loisirs  â  l'étude  de  l'his- 
toire de  la  Provence.  «  Mais,  dit  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Il  figure  médiocrement  par  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  «*.  On  a  de  lui  :  Magdafena 
Masiittensïs  advena,  slve  de  ^jus  in  Provin- 
eiam  appultu  ;  disterttUio  theologïco-hislo- 
rica  in  Joanntm  Lattnopim;  Lyon,  1643, 
in-4*.  Le  docteur  Launoy  avait  nié  la  venue  de 
sainte  Madeleine  en  Provence.  Le  P.  Guesnay 
entreprit  de  justifler  la  légende;  Launoy  répon- 
dit au  Jésuite,  qui  répliqua  à  son  tour,  et  |)Our 
combattre  son  contradicteur  il  opposa  autorité 
à  autorité,  invective  h  invective.  La  dispute 
finit  comme  la  plu|iart  des  di.Nputes  d'érudits  : 
diacoD  resta  dans  son  opinion;  —  Aucftinrlum 
fûstm-icum  de  Magdafena  Mnssidensi' ad- 
venOf  etc.  (sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Henri);  Lyon,  1643,  in-4%  et  1657,  in-fol.  ;' 
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ht  Triomphé  de  la  Magdelaine^  on  réponte 
à  une  lettre  intitulée  :  Les  SeatimenU  de 
M.  Launoy  sur  le  livre  qoe  le  P.  Guesoay,  jé- 
suite, a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  Pierre 
Henry  :  Guesnay  prit  cette  fois  le  pseudonyme 
de  Denis  de  la  Sainte-Baume;  Lyon ,  1647, 
in-S'^jet  1667,  in-fol.  ; — 5.  Joannes  Cassianus 
iUustraiuSf  sive  chronologia  vit»  S.  Joan- 
nis  Cassiani  abbatis,  et  monasterii  Saneti- 
Victoris  ab  eodem  Massilim  eonditi;  Lyon, 
1652,  in-4**  ;  —  Provincix  Massilien$is  et  re- 
liguias  Phoeensis  Annales^  $eu  MasHlia  gen- 
tilts  et  christiana  ;  Lyon,  1657,  in-fol.  «  Les 
connaisseurs»  dit  le  P.  Le  Long,  font  fort  peu 
de  cas  des  Annales  deGuesnay,  qni  sont  en 
effet  très-pitoyables.  L'auteur  est  un  plagiaire, 
qui  copie  souvent  d'autres  historiens  sans  les 
nommer,   surtout   Antoine  de  Ruffi.  Jamais 
tiomme  n*a  avancé  des  faits  avec  moins  de  preu- 
ves ni  avec  plus  de  hardiesse.  Les  coiyeêtures 
les  plus  mal  fondées  sont  pour  lui  des  preuves  au- 
thentiques. »  ^  «  C'estainsi,  vient  ajouter  Pitton, 
que  le  P.  Guesnay  a  avancé  que  sainte  Marthe, 
ayant  annoncé  l'Évangile  à  Avignon,  passa  en  48 
à  Tarasoon  ;  que  saint  Trophime  était  un  citoyen 
de  MarseUle;  que  l'apMre  saint  Paul,  allant  de 
Rome  en  Espagne,  s'arrêta  à  Marseille,  et  salua 
saint  Lazare,  à  qui  il  laissa  im  de  ses  disciples 
nommé  Restitut,  Dans  l'histoire  de  Cassien  il 
n'est  pas  phis  exact;  tantôt  il  le  fait  arriver  à 
Marseille  avec  un  vent  favorable,  tantôt  il  le 
peint  dans  les  horreurs  d'une  tempête  ;  les  routes 
qu'il  lui  fait  parcourir  dans  la  Terre  Sainte  n'ont 
iamais  existé  que  dans  son  imagination  :  aussi  ses 
partisans  les  plus  déclarés  n'ont  pu  s'empêcher 
d'avouer  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  reclier- 
clies,  mais  qu'elles  sont  obscurcies  par  une  foule 
d'erreurs  et  de  faussetés.  »  A.  L. 

Bouche,  HUtnire  de  ta  Provence.  —  V.  Plttoii,  Senti- 
wunts  <«r  lei  Historiens  de  la  Prowfnce  ;  AU ,  I6S1;. 
in-lf  ;  -  Dictionnaire  des  Hommes  illustres  de  la  Pro- 
vence. 

\  GrÊT  (  Charlenutgne-Oscar  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Meaux,  le  24  février  1802. 11  eut  pour 
maîtres  MM.  Hersent  et  Horace  Vemet;  tt,  met- 
tant bientôt  à  protit  les  conseils  «le  ces  habiles 
professeurs,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  asseï 
belle  réputation  comme  p«>intre  de  genre.  Ses 
toiles  ofifront  une  heureuM*  alliance  de  naturel 
et  de  grâce,  de  sentiment  et  de  verve,  ^'<>us  ne 
citerons  ici  que  ses  principales  productions  : 
Salon  de  1822,  un  Corps-de-garde  de  cuiras- 
siers de  la  garde,  une  Salle  de  police  de 
dragons ,  un  Petit  Joueur  (Tordue,  pour  les- 
quels il  reçut  une  médaille  d'or;  —  en  1824,  un 
Goutteux,  quatre  scènes  de  Pécheurs  de  G r an- 
ville;  ^  en  1831,  Danse  de  Montagnards 
(acheté  par  la  liste  civile);  —  Louis  XIII  et 
mademoiselle  de  La  Fayette;  —  Le  Cacolet  : 
une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  tut  de> 
cernée  à  l'aHiste  pour  ces  trois  tableaux  ;  —  en 
1833,  Marina- Faliero  ;  —  le  Hetour  du  Petit 
Savoyard;  —  en  1834,  Kn/ants  de  Pécheurs 


bretons  jouant  tur  la  plage  ;'^La  Fêté  de  la 
Bonne  Maman;  ^  Les  Contes  de  la  Grande- 
Tante;  —  en  183S,  AdéUnde  de  Waidmf  et 
le  Page  (  tiré  de  Gcethe  );^La  Coi^fesskn  de 
Violette  (tiré  du  Bravo  de  Cooper)  ;  -^  Petits 
Paysans  béarnais  ;  —  en  1836 ,  un  siqcft  tiré 
de  Zadig,  et  VBirfant  malade  ;  —  en  1837, 
Phébus  cheLmadamedeGondetaurier;— Phé- 
bus  et  Esmeralda  chez  la  Falourdei  (tiré  de 
Notre-Dame  de  Paris  )  ;  —  en  1838.  nae  Por- 
teuse (Ceau  de  Venise  ;  —  des  Glaneuses  suis- 
ses ;  —  une  petite  Scène  suasse;  -—  en  1839,  La 
Conversation  àta  Fontaine;^ Costume  béar- 
nais ;—LeConvaleseent  amateur  dewmsique; 

—  une  Scène  d^inondation,  nne  Madeleine  : 
cette  exposition  mérita  à  M.  Gnét  mie  médailled'or 
de  première  classe  ;  —  en  1840,  La  Récolte  des 
Figues  aux  environs  de  Gênes; — uatBougue- 
tière,  costumes  de  la  Spetia;  —  en  1841,  Ls 
Retour  au  Chdlet;  —  Le  Repos  des  Moisson- 
neuses;— en  1846,  Le  Bonheur  de  la  Fùmille, 
sotoe  italiome  (aclietée  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur) ; — La  Sieste ;— La  Fiancée  d^Ahydos; 

—  V Amphore,  A  la  clôture  de  cette  expoaitioB, 
M.  Guet  fut  décoré  de  la  Légion  d'Honnear. 
Depuis  1846  il  a  produit  :  Les  Plaisirs  de  VÉté; 
La  jeune  Mère  abandonnée^  tâbleanx  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  impériale  de  Rossie;  — 
Trois  gracieuses  têtes  de  femme,  lUaurt  partie 
du  cabinet  du  roi  de  Hollande,  et  une  V^init 
au  bain ,  commandé  par  le  ministre  de  la  mai- 
son de  l'empereur.  Ces  ouvrages  se  reoommaa- 
dent  par  une  grande  suavité  de  pinoenu  et  une 

I  bonne  entente  du  dair-obscar.        A.  M  L. 

De  Vaucher,  ÂrcMoes  éês  Hommes  au  Jbstr,  —  UfRli 
des  MioDs  de  ins-i8M.  -  jtrehimt  4m  Muses,  —  D»- 
cumenis  particuiiêrs, 

GUET.  Voy.  Du  Guet. 

GCBTTAnD  {Jean -Etienne),  w«t— m»f 
français,  né  à  Étampes,  le  22  septembre  17li, 
mort  à  Paris,  le  7  janvier  1786.  Petit^h  éPm 
médecin  d'Étampes  nommé  Desconit,  qui,  pv 
ses  études  sur  la  botanique,  avait  mérité  de  de- 
venir le  correspondant  et  l'ami  de  lîrinMd  de 
Jusaieu ,  Guettard  prit  dès  son  entaœ,  dans  h 
conversati4>n  de  son  grand-père,  le  gott  àet 
sciences  d'observation.  Ce  fut  Bernard  de  Jos- 
sieu  qui  engagea  le  jeune  Guettant  à  Teoir  à  P^ 
ris  pour  y  étudier  la  médecine.  Reça 
Guettard  se  livra  entièrement  à  llûsloire 
relie,  sous  les  auspices  de  Réaumnr,  et  entra  m 
1743  à  l'Académie  des  Sciences,  comme  bota- 
niste. La  science  commençait  alora  à  aortirds 
écoles,  et  à  devenir  un  amusement  pmir  lei  p«K 
sanls  du  monde  qui  réunissaient,  avec  pins  dt 
curiosité  que  de  goût  scientifique,  les  àbj/é^ 
d'Éiistoire  naturelle  remarquables  par  lenr  iwnM 
ou  la  singularité  de  leurs  fonnea^  Telle  étiil  h 
collection  que  le  duc  d'Oriéans,  fiU  dn 
avait  réunie  au  couvent  de  Sainte  Geuciiètc,( 
il  s'était  retiré.  Guettard  (ht  choisi  par  le 
pour  garde  de  cette  ooUeclioB,  et 
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ses  travaux  scientifiques.  Plus  tard  le  due  d'Or- 
léans lui  légua  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
fort  riche  pour  l'époque.  Guettard  renonça  au 
legs  en  faveur  du  ûls  du  duc  d'Orléans,  qui  le 
nomma  garde  de  son  cabinet ,  avec  une  pension 
modique  et  un  logement  au  Palais-Royal.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Les  nombreux  mémoires  de  Guettard ,  consignés 
dans  les  recueils  scientifiques  du  temps ,  cons- 
tituent sa  véritable  biographie  :  ils  assignent  une 
place  éminente ,  dans  l'histoire  sdentifique  da 
dix -huitième  siècle,  à  ce  savant,  trop  oublié  de 
nos  jours.  Guettard  appartenait  encore  à  cette 
première  époque  de  l'histoire  des  sciences  na- 
turelles où  le  nombre  des  fûts  connus  n'était 
pas  encore  un  obstacle  h  l'universalité  des  con- 
naissances :  il  a  laissé  des  mémoires  sur  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  théorique  et 
appliquée  :  zoologie,  botanique,  physiologie  végé- 
tale, paléontologie  et  géologie,  météorolof^, 
médecine. 

Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  consacrés  à  la 
description  des  objets  de  la  collection  du  duc 
d'Orléans,  et  ne  méritent  guère  de  fixer  aujour- 
d'hui l'attention  des  savants  que  comme  recueils 
de  foits  curieux  et  exceptionnels.  Mais  à  côté 
de  ces  mémoires  se  trouvent  des  travaux  fort 
importants  sur  diverses  branches  d'histoire  na- 
turelle, travaux  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  une 
génération  trop  oublieuse  du  passé. 

La  botanique  avait  été  l'une  des  premières 
études  de  Guettard.  Un  de  ses  premiers  ouvrages 
fut  la  publication  d'un  travail  de  son  grand-père» 
Descurais,  sur  les  plantes  des  environs  d'Etam- 
pes ,  travail  qui  mérite  encore  d'être  consulté 
comme  flore  locale.  Il  fit  de  très-lougues  recher- 
ches sur  l'organisation  des  glandes  chez  les  vé- 
gétaux et  sur  l'appUcation  des  caractères  que 
Ton  tire  de  ces  glandes  à  la  classification  natn- 
relle.  Ses  mémoires  sur  la  transpiration  des  vé- 
gétaux contiennent  de  très-remarqual>les  expé- 
riences», qui  l'ont  conduit  à  un  résultat  longtemps 
contesté,  et  que  les  beaux  travaux  de  M.  Du- 
chartre  ont  récemment  établi  d'one  manière  dé- 
finitive; c'est  que  l'eau  qui  pénètre  dans  les  or- 
ganes des  plantes  n'y  pénètre  que  par  les  racines, 
et  que  les  feuilles  ne  concourent  point  à  son  ab- 
sorption. On  lui  doit  également  des  indications 
curieuses  sur  les  plantes  dont  les  fibres  pourraient 
servir  à  la  fabrication  du  papier.  Partant  du 
principe  émis  par  Jussieu  sur  la  similitude  des 
propriétés  des  plantes  d'une  même  famille  natu- 
relle ,  il  a  signaJé  l'existence  d'une  matière  colo- 
rante analogue  à  celle  de  la  garance  dans  une 
rubiacée  indigène  du  genre  galium.  Ce  travail 
a  été  complètement  oublié  ;  les  ex|)ériences  qui  y 
sont  mentionnées  sont  fort  intéressantes.  Duhamel 
venait  de  montrer  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
de  la  coloration  des  os  par  la  garance ,  dans  l'é- 
tude du  développement  des  os.  Guettard  monUâ 
qne  la  racine  du  galium  produit  les  mêmes  phé- 
nomènes de  coloration  :  il  mentionne  égûeaent 


un  fait  corieax,  et  qui  n'a  pas  été, que  je  sache, 
indiqué  par  les  physiologistes  plus  récents  qui 
ont  répâé  les  expériences  de  Duhamel.  Ayant 
fait  manger  de  la  garance  à  une  lapine  pleine  » 
cet  animal  eut  quelque  temps  après  un  lait 
coloré;  et  les  os  des  petits  furent  eux-mêmes  co- 
lorés, tandis  que  ceux  de  la  mère  ne  l'étaient  pas. 

En  zoologie ,  Guettard  s'appliqua  surtout  à  la 
détermination  des  corps  organisés  fossiles,  ques- 
tion qui  occupait  alors  beaucoup  les  savants  et 
même  le  public.  La  véritable  nattire  de  ces  corps 
avait  été  d^  établie  dans  l'antiquité  par  Xéno- 
phane,  et  depuis  la  renaissance  par  un  grand 
nombre  de  savants,  et  particulièrement  par  Ber- 
nard Palissy.  Mais  le  public  et  même  certains 
savants  ne  pouvaient  admettre  que  les  fossiles 
dussent  leur  origine  h  des  corps  organisés ,  et 
on  continuait  à  y  voir  des  jeux  de  la  nature.  Ces 
idées  avaient  pour  défenseur  Voltaire  lui-même. 
Les  nombreux  travaux  de  Guettard  contribuè- 
rent efficacement  à  rectifier  sur  ce  point  les 
idées  du  public.  Dans  son  mémoire  sur  les  ar- 
doisières d'Angers,  il  signale  le  premier  l'existence 
des  trilobites,  dont  il  a  reconnu  les  affinités  avec 
les  crustacés,  car  il  les  compare  aux  poux  de 
mer ,  ou  qfames.  C'est  principalement  à  Guet- 
tard qne  l'on  doit  la  connaissance  de  la  vraie 
nature  des  polypiers  et  des  éponges  fossiles,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  formations 
géologiques  :  il  faisait  aux  polypiers  fossiles  l'ap- 
plicaâon  des  belles  découvertes  que  BfarsigU, 
Peyssonnd  et  Bernard  de  Jussieu  venaient  de 
faire  sur  les  polypes  vivants.  Il  faut  dter  égale- 
ment la  découverte  faite  par  Guettard  près 
d'Étampesd'un  bois  fossile  de  renne,  découverte 
qui  excita  vivement  l'étonnement  du  public,  et 
la  première  indication  des  ossements  fossiles  du 
gypse  de  Montmartre,  dont  la  détermination  de- 
vait plus  tard  porter  si  haut  le  nom  de  Georges 
Cuvier. 

Mais  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
Guettard  concernent  la  géologie  ou  plutôt  la 
géographie  minéralogique.  Guettard  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  voyager  en  France, 
pour  y  étudier  la  répartition  géographique  des 
substances  minérales.  H  poursuivit  ces  explo- 
rations jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Tout 
était  alors  à  faire  dans  ce  genre  de  travail  ;  car, 
à  l'exception  de  quelques  anciennes  indications 
très-incomplètes  de  Palissy ,  dans  son  Traité 
sur  la  Marne,  et  plus  tard  de  l'abbé  Coulon, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Description  des  Ri- 
vières de  Frttnce^  la  constitution  minéralogique 
de  notre  patrie  était  alors  aussi  inconnue  que 
celle  de  l'intérieur  de  l'Afrique  l'est  de  nos  jours. 
Guettard  ne  pouvait  faire  un  pas  en  France 
sans  rencontrer  des  faits  nouveaux  ;  aussi  ses 
découvertes  en  ce  genre  sont-elles  innombrables. 
Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  les  faits  les  plus 
saillants.  L'un  de  ces  premiers  fht  de  montrer 
que  la  France  minéralogique  se  partage  en  plu- 
sieurs régions,  qui  sont  nettement  caractérisées 
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l^r  la  nature  du  sol  et  par  celle  des  mines  que 
l'on  y  rencontre.  C'est  dans  ce  travail  que  fut 
signalée  iM)ur  la  première  fois  l'analo^^e  remar- 
quable ,  et  qui  devait  paraître  alors  bien  singu- 
lière, entre  la  disposition  des  substances  minérales 
en  France  et  en  Angleterre,  dispo^ition  qui  pa- 
rait indiquer  d'une  manière  bien  évidente  que 
CCS  deu\  pays  ont  été  jadis  réunis  Tun  à  Tautre, 
puisque  nous  obt^ervons  une  correspondance 
parfaitement  établie  entre  les  terrains  qui  bor- 
dent les  deux  côtés  de  la  Manche.  On  doit 
aussi  à  Guettard  la  découverte  des  volcans  éteints 
de  VAuvergne ,  é($alement  fort  inattendue.  C'est 
à  Moulins  que  Guettard,  qui  voyageait  alors 
avec  l^Ialesberbes,  eut  la  première  idée  de  l'exis- 
tence de  ces  volcans.  En  examinant  des  pierres 
de  construction,  il  y  reconnut  une  texture  ana- 
logue à  celle  des  laves  <]u  Vésuve  qu'il  a\ait 
ol)scr\'ées  dans  la  collection  du  duc  d'Orléans. 
Il  s'enquit  de  l'origine  de  ces  pierres,  et  ayant 
appris  qu'elles  venaient  de  Vol  vie,  ce  dernier 
mot  Vol  vie,  Vulcani  vicus^  le  coniirma  dans 
son  liypotlièse  sur  leur  origine  volcanique.  Aus- 
siti'»t  le»  deux  voyageurs  se  rendirent  en  Auver- 
gne ;  et  ils  ne  furent  pas  médiocrement  étonnés 
de  trouver  dans  la  plupart  des  montagnes  de  ce 
pays  des  traces  bien  manifestes  d'anciens  vol- 
cans. Cette  découverte,  bientôt  confirmée  par 
celle  de  Desmarets,  qui  reconnut  que  les  basaltes, 
si  abondants  dans  certaines  parties  de  l'Auver- 
gne, ont  dans  plusieurs  points  leur  origine  au 
(M'ntre  des  volcans  et  se  comportent  comme  des 
laves,  eut  un  retentissement  <rautant  plus  grand 
que  di*s  pbénomènes  volcaniques  produits  sur 
divers  (wints  du  globe  (  le  fluncux  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  qui  se  fit  sentir  dans  pres- 
que toute  l'Europe  occidentale  et  les  éruptions  du 
Vésu\e)  venaient  tout  n^^emment  d'exciter  au 
plus  haut  |M>int  l'attention  et  IVlTroi  du  public  ;  et 
que  les  convulsions  de  l'écorre  consolidé!»  du  globe 
pouvaient  faire  redouter  en  Auvergne  l'apparition 
de  ntiuvcaux  phénomènes  volcaniques.  Mais  elle 
eut  .surtout  une  grande  im|K)rtance  dans  l'his- 
toire de  la  géologie,  car  elle  devint  le  point  de 
di')»art  de  la  thé«)rie  du  Vulcanisme,  qui  rherche 
flans  les  phénomènes  volcaniques  l'explication 
des  faits  géologiques,  théorie  incomplète,  sans 
doute,  mais  qui ,  restreinte  à  ses  justes  limites, 
est  restée  et  n\<itera  une  féconde  thé<irie.  On  ne 
doit  pas  oublier  non  plus  les  travaux  de  Guet- 
tard sur  les  rivières  de  France:,  sur  la  nature 
des  subïitances  minérales  qu'elles  tiennent  en 
suspi'nsion  par  suite  de  la  nature  des  terrains 
flont  elles  pn)viennfnt,  ou  sur  Ies4]uels  dies 
coulent,  et  sur  la  nature  des  dé|)fits  d'alluvion 
auxquels  elles  donn(*nt  naissance'.  Ile^l  aussi  le 
premier  qui  ait  cherche  à  montrer  que  les  eaux 
thermales  .<ont  re|»artie>  à  la  surface  du  sol 
suivant  certaines  lois.  Toujours  pré4HTii|)é  des 
applications  utiles  de  la  s<'ienie,  en  iiié!iie.  temps 
que  des  questions  théoriques  les  plus  t-levtTS, 
Guettard  ne  manquait  aucune  occasion  de  signa- 


ler sur  le  sol  frtnçaîs  les  matériaux  dont  oa 
pourrait  tirer  parti  pour  les  arts.  C'est  ainâ 
qu'il  montra  que  la  France  contieot  des  gnniti 
aussi  beaox  que  cenx  de  l*Égypte  et  pouvant 
leur  faire  concurrence.  On  lui  doit  la  découverte 
en  France  des  matières  qui  servent  k  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine.  On  sait  avec  quelle  ardeur, 
en  Allemagne  et  en  France ,  les  savants  s'occu- 
paient alors  de  trouver  le  secret  de  la  fiibrici- 
tion  de  cette  précieuse  poterie.  On  étaiit  déjà  ar- 
rivé en  France,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, à  faire  cette  espèce  de  verre  que  l'on  con- 
naît sous  le  nom  de  j>orc«/afiie  tendre.  Mais  la 
fabrication  de  la  porcelaine  dure,  à  limitation  de 
celle  de  la  Chine,  était  restée  un  secret.  Le  duc 
d'Oriéans  ayant  fait  venir  de  Chine  les  sub- 
stances que  l'on  emploie  à  la  fabricatkm  de  h 
porcelaine  dure,  Guettard  reconnut  que  cette 
substance,  le  kaolin,  ressemblait  beaucoup  à  nnr 
terre  qui  existe  près  d'Alençon;  et  il  parvint, 
avec  l'aide  et  le  concours  du  duc  d'Orléans,  à 
fabriquer  de  la  porcelaine  avec  le  kaolin  d'A- 
lençon. Telle  est  l'origine  de  l'industrie  de  la 
poterie  d'Alençon,  qui  ne  donne,  il  est  vrai,  qu'une 
porcelaine  de  qualité  inférieure.  Guettard  indiqua 
également  dans  son  travail  le  gisement  de  kaolin 
des  environs  de  Limoges.  On  sait  que  ce  gise- 
ment est  devenu  le  point  de  départ  d'industries 
qui  sont  aujourd'hui  très-importantes.  Toutefois, 
il  ne  parait  pas  que  cette  indication  de  Guettard 
ait  été  suivie.  Ce  n'est  que  quelques  années  pins 
tard,  que  Macquer,  alors  directeur  de  la  manu- 
factun'  de  Sèvres,  constata  l'existence  de  ce  (^ 
ment  d'après  l'indication  d'un  chimiste  de  Bor- 
deaux, nommé  Villaris.  Ce  dernier  te  tenait, 
d'après  M.  Brongniart(7Vai|^  des  Aris  cérami- 
ques), d 'un  chirurgien  de  Limoges  nommé  Damett 
Ces  études  avaient  conduit  Guettard  à  conce- 
voir un  projet  qui  n'a  été  complètement  réalisé 
que  de  nos  jours, celui  de  faire  une  carte  miné- 
ralogique  de  la  France.  Ce  projet,  Guettard  l'a- 
vait conçu  depuis  longtemps  ;  mais  Pabsenee  de 
bonnes  cartes  géographiques  en  arrêtait  l'exécs- 
tion.  «  Qu'on  me  dresse  de  bonnes  cartes,  disait- 
il  ,  et  je  me  charge  de  faire  connaître  dessus  la 
nature  des  terrains  qu'elles  comprendront  »  La 
publication  de  la  carte  de  Cassini  permit  à  Gnelr 
tard  d'entreprendre  son  travail ,  qnll  avait  Wl 
agréer  au  ministre  Berlin, en  hii  faisant  com- 
prend re  les  services  qu'il  rendrait  à  Vadmiais- 
tration  et  aux  arts  utiles.  Il  commença ,  avec 
l'aide  de  Lavoisier,  qui  débutait  alors  dans  h 
carrière  des  sciences.  Mais  l'entreprise  était  an- 
dessus  de  ses  forces.  Il  s'arrêta  après  la  pabika- 
tion  des  seize  premières  cartes,  qui  STaicnl  eifif 
de  lui  des  voyages  de  plus  de  seize  cents  Uenfla.il 
travail  fut  continué  pendant  quelque  tempa 
Monnet,  que  Guettard  s'était  adjoint,  et  qui 
dix-sept  nouvelle»  caries  ;  mais  Monnet,  hii 
fut  contraint  d'y  renoncer,  et  l'onTrage 
inachevé.  Il  faut  ajouter  que  la  géologie 
encore  trop  peu  avancée  ponr  pfiiiiiilrn  la  féÊF 
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liMtion  complète  d'an  si  grand  |>rojet.  On  ùe 
counaiMait  pas  alon  tes  kûs  de  la.superpo6iUon 
dea  UrraÎDS,  et  par  suite  on  ne  pouvait  noaa- 
■aitre  d'une  manière  exacte  les  terrains  appar- 
tenant à  une  même  formation.  Les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Dufresnoy  et  Élie  de  Bcauinont 
sur  la  carte  géologique  de  France  ont  laissé  bien 
loin  derrière  eux  les  essais  de  Guettard.  Mais 
Guettant  n'en  a  pas  moins  l'bonneur  d'avoir 
conçu  le  premier  un  semblable  travail,  d'avoir 
prévu  tous  les  avantages  quil  pourrait  présenter, 
et  d'en  avoir  tenté  la  réaÛsation. 

La  vie  de  Guettard  est  tonte  dans  ses  travaux 
scienti tiques.  11  ne  se  maria  poinj.  Ck)ndorcet, 
qui  en  a  prononcé  Téloge  devant  l'Académie  des 
Sciences,  nous  apprend  qu'il  faisait  beaucoup 
de  bien;  et  que,  peu  fait  au  commerce  des 
bommes ,  il  mettait  dans  ses  relations  une  fran* 
cbise  qui  allait  jusqu'à  la  rudesse. 

Les  principaux  ouvrages  de  Guettard  sont  : 
Mémoires  sur  les  corps  glanduleux  des 
plantes  et  sur  Vusage  que  Von  peut  faire  de 
ces  parties  dans  Rétablissement  des  genres 
(dix  iiu^moires)  -,  publiés  de  1749 à  17â3  dans  les 
Mémoires  de  CAcad.  des  Sciences;  —  Mémoire 
sur  la  transpiration  insensible  des  plantes; 
ibid.,  1752-1753;  —  Mémoires  sur  quelques 
f(U)ntagnes  de  France  qui  ont  été  des  volcans  ; 
iÛd.,  1752  ;  —  Mémoire  et  Carte  minéralogiquê 
sur  la  nature  et  la  situation  des  terrains 
qui  traversent  la  France  et  Vàngleterre; 
ibid.,  1751;  —  Mémoire  sur  Us  granits  de 
France  comparés  à  ceux  d'Egypte;  ibid., 
1755;  —  Mémoire  sur  les  avantages  que  Ton 
peut  retirer  pour  les  ponts  et  chaussées  d'une 
cartf  minéralogiquê  de  la  France;  dans  le 
Journal  Économique,  t.  II  et  III,  1752;  — 
Expériences  par  lesquelles  on  fait  voir  que 
les  racines  de  plusieurs  plantes  de  la  famille 
de  la  garance  rougissent  aussi  les  os,  et  que 
cette  propriété  parait  être  commune  à  toutes 
les  plantes  de  cette  cloue;  dans  les  Mém,  de 
VAc.  des  5c.,  1751  ;  —  Mémoire  sur  les  effets 
de  la  poudre  de  la  racine  de  caillelaitf  don- 
née à  une  lapine  pleine,  dont  le  lait  fut  co- 
loré en  rose  assez  v\f ,  et  les  os  des  petits 
furent  également  colorés, sans  que  ceux  delà 
mère  eussent  changé  de  couleur;  ibid.,  1752; 
—  Mémoires  sur  diverses  questions  d'his- 
toire naturelle  de  Science  et  d'Art;  6  vol. 
in^o  ;  —  Atlas  et  DacriptUm  minéralogiquê 
de  la  France  entrepris  par  ordre  du  roi  par 
/.  Guettard  et  Monnet,  publié  par  ce  der- 
nier d'après  ses  nouveaux  voyages,  f  partie, 
comprenant  le  Beauvaisis,  la  Picardie,  le 
Boulonnais,  la  Flandre  française,  la  Lor- 
raine allemande,  la  Lorraine  française,  le 
Pays  Messin  et  la  Champagne;  1  vol.  in-fol.} 
Paris,  1778-1780;  —  Mémoires  sur  la  miné- 
ralogie du  Dauphiné;  un  vol.  in4"i  Pvllt 
1779.  DÀiam. 

Coadorcet,  iiof  4$  Qmttmré, 
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6I7BTTB.  Voy,  Laguette. 

(ilJKTTS  (  Samuel  ob  La  ).   Voy,  Crrai  de 
Lacubttb. 

eUBiJDBYlLLB  (Nicolos),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  vers  1660,  mort  à  La  Haye,  vers 
1790.  Son  père  était  médecin.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  y  prit  l'babit  des  Bénédic- 
tins, Il  se  distingua  comme  prédicateur;  mais 
la  bardiesse  de  ses  opinions ,  en  contradiction 
avec  les  principaux  dogmes  acceptés  par  l'É- 
glise, loi  attira  plusieurs  fois  des  admonitions, 
puis  des  punitions  de  ses  supérieurs.  Dégoûté 
des  entraves  apportées  à  l'expansion  de  set 
idées  et  n'écoutant  que  la  fougue  de  son  carac- 
tère, il  s'évada  de  son  couvent,  se  réfbgia  en 
Hollande,  et  abjura  publiquement  en  faveur  du 
protestantisme.  Vers  1690,  il  se  maria  à  Rot* 
terdam,  et  y  ouvrit  des  cours  où  il  enseignait  la 
pbiiosopbie,  la  littérature  et  les  langues  ancien- 
nes. Le  suoeès  ne  répondit  pas  à  son  attente;  Il 
dot  oheroher  dans  sa  plume  un  autre  moyen  d'exis- 
tence. En  1699,  il  fonda  à  La  Haye  une  feuille  po- 
litique, L* Esprit  des  Cours  de  V Europe,  Le  gou- 
vernement français  était  surtout  l'objet  de  ses 
attaques  :  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  de 
France  au|)rès  des  états  généraux,  oblint  l'inter- 
diotion  du  journal  de  GuiNideville.  Celui-ci  éluda 
cette  suppression  en  modifiant  le  titre  de  sa  pu- 
blication, qu'il  nomma  Nouvelles  des  Cours  de 
P Europe;  l'esprit  en  resta  le  même,  et  la  persécu- 
tion que  son  rédacteur  venait  de  subir  lui  attira 
une  grande  vogue.  Néanmoins ,  soit  dissipatioB 
on  toute  autre  cause,  Gueodeville  ne  s'enrichit 
point,  et  mourut  septuagénaire,  dans  un  état  voisin 
de  la  misèie.  On  a  de  hii ,  outre  les  Nouvelles, 
dont  la  collection,  rare  et  curieuse  aujourd'hui, 
forme  de  1699  à  1710  18  vol.  in-i2,  les  ou- 
vrages suivants  :  Critique  générale  des  Aven- 
tures de  Télémaque;  Cologne,  1700,  2  vol.  petit 
in- 12.  Cette  critique  eut  beaucoup  de  succès; 
elle  est  divisée  en  cinq  parties  :  la  première  a  eu 
quatre  éditions,  et  la  seconde  trois.  La  cinquième 
partie,  publiée  en  1702,  a  pour  titre  t  Le  Critique 
ressuscité,  ou  la  fin  de  la  Critique  des  Aventures 
de  Télémaque,  oit  Von  voit  le  véritable  por- 
trait des  boM  et  des  mauvaii  rois  ;  —  Dia- 
logue de  M,  le  baron  de  La  Bontan  et  d'un 
sauvage  de  l' Amérique f  Amsterdam,  1704, 
in-d**  ;  réimprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  La 
Hontan;  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-12,  dont 
Gueudeville  fut  l'éditeur.  «  Ce  Déa%iieest,  dit 
Quérard ,  une  critique  très-amère  dirigée  contre 
l'Église  romahie  et  ses  usages  »  ;  —  X<e  grand 
Théâtre  historique,  ou  nouvelle  histoire  uni» 
verselle,  tant  sacrée  que  profane,  avec  mé- 
daillons; trad.  libre  de  l'allemand  de  Imbof; 
Leyde,  1703  et  années  suivantes,  &  vol.  in-fol.| 
—  Atlas  historique,  ou  nouvelle  introduction 
à  V histoire,  avec  on  Supplément,  par  Limiers  ; 
Amsterdam»  1713-1721,  7  vol.in-foL:  Lenglet- 
DnfïnesBoy  fait  l'éloge  de  la  partie  géographique, 
^  «4  de  Chiteiain  ;  —  i^to^  d«  la  #Wie,  tvnd. 
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dn  latin  d'Ëranne;  Leyde,  1713,  in- 12,  et  Ams- 
terdam, 1728,  petit  in-S»,  orné  de  quatre-vingts 
fif^rcs,  d'après  Holbcin.  Cette  trâduetkm  est 
médiocre  et  remplie  de  froids  quolibets;  ce  n'est 
qu*à  cause  des  gravures  dont  elle  est  illustrée 
qu*on  recherche  cette  édition,  lùlle  a  été  corrigée 
par  Meunier  de  Querion,  Paris,  1751,  in-8%  et 
par  Ealconct,  Paris,  1757,  in- 12;  —  Utopie, 
trad.  de  Tanglais  de  Thomas  Morus;Leyde,  1715, 
et  Amsterdam,  1736,  in-12,  avec  figures  ;  —  Le 
Censeur,  ou  te  Caractère  des  mœurs  de  La 
Haye;  La  Haye  et  Amsterdam,  1715,  in-12;  — 
Parallèle  de  Paul  III  et  de  Clément  XI, 
suivi  de  Pensées  libres,  et  imprimé  à  la  suite 
des  Maximes  politiques  de  Paul  III;  La 
Haye,  1716,  in-12  ;  —  Les  Comédies  de  Plaute, 
nouvellement  traduites  en  style  libre,  naturd  et 
nair,  augmentées  de  Notes  et  de  Réflexions  de 
critique,  d'histoire,  de  morale  et  de  politique, 
avectig.;  Leyde,  1719  et  1726,  10  vol.  in-12. 
Pour  apprécier  cette  traduction  et  l'esprit  du 
traducteur,  il  ne  faut  que  le  laisser  parler  :  «  Ma 
traduction,  dit-il,  est  fort  libre  ;  je  ne  me  suis 
gftné  que  pour  le  sens  de  mon  auteur  :  encore 
est-il  vrai  qu'il  y  a  tels  endroits  obscurs,  où  je 
ne  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je  dis.  Du 
reste ,  je  n'ai  rien  omis  pour  habiller  ce  vieux 
comique  à  la  mode;  j'étends,  sans  façon,  ses 
pensées,  liberté  qu'on  condamnera  comme  une 
licence  impardonnable.  Mettre  du  sien  à  un  cé- 
lèbre auteur,  c'est  le  corrompre,  le  défigurer, 

lui  ôler  tout  son  prix J'ai  suivi  mon  pai- 

chant  ;  et  je  me  flatte  que  les  lecteurs  de  vrai 
goilt,  petit  trou|>eau,  me  sauront  gré  d'avoir 
voulu  contribuer  à  les  mieux  divertir  »  ;  —  Col- 
loques, traduits  du  latin  d'Érasme;  Leyde,  1720, 
6  vol.  in-12,  avec  figures.  «  C'est,  dit  Quérard, 
plutôt  un  travestissement  des  Colloques  qu'une 
tra<luctlon  *>;  —Traité  de  Corneille  Agrippa, 
Sur  la  IS'oblesse  et  V Excellence  du  sexe  fé- 
minin ,  suivi  d'un  autre  du  même  auteur,  .Sur 
r Incertitude  et  la  Variété  des  Sciences  ;  Leyde, 
172G,  3  vol.  petit  in-8*.  ~  Gueudevi lie  fut  aussi 
l'éditeur  de  V Éloge  de  la  Goutte,  |iar  Coulett 
suivi  de  V Éloge  de  la  Fièvre  quarte,  trad.  du 
latin  de  Guillaume  Menapius.  C'est  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  V Eloge  de  rivreue;  cet  opuscule 
est  de  Albert-Henri  Sallengre  (1712,  in-12). 

L — z — K. 

Raylc ,  Ijettrti.  —  Lrairtet-Uafrefliioy ,  Méthode  pour 
étudier  la  géographie.  —  Leitcbevin ,  Notes  »ur  le  Chef- 
d'aurre  d'un  inconnu.  —  Cataloque  de  la  Bibliothèque 
de  Mac'Carthf.  —  Catalogue  de  la  Btbtiothcque  impé- 
riale. —  Barblrr.  Critique  des  Dictumnaires.  —  Qué- 
rard ,  l/i  fronce  littéraire. 

GrRrLP.TTB,  dit  Desmay  (.Simon),  histo- 
rien français,  né  à  No>on,  mort  à  Paris,  en  IWh». 
Il  fil  profession  fort  jeune  ilans  l'ordre  des  Her- 
nardins,  à  Ourscamp,  |»assa  dans  U  conerécation 
de  Cluny,  et  devint  prieur  de  CourcelU's.  S*ms 

le  pseuilonyme  de  l) (  Desmay ^  qui  ét^it  le 

nom  de  sa  nuTO^,  il  a  publi*^  d#»  nombreux  oii- 
vrages,  la  plupart  traitant  de  l'iiistoire.  Panni 


ceux  qui  ont  obtenu  lo  plus  de  socoès,  on  cite  : 
Méthode  Jacile  pour  étudier  Vhistoire  de 
France ,  Paris,  1684,  in-12  ;  avec  des  additions, 
Paris,  1685-1689-1691, 3  vol.  in-12;  il  en  fit  nn 
Abrégé,  qui  eut  plubienrs  éditions,  1693,  1696  et 
1709,  in-12;  —  Méthode  pour  apprendre/a- 
cilement  la  fable  héroïque  ou  Vhistoire  des 
dieux;  1692,  in-12;  —  Méthode  pour  ap- 
prendre Vhistoire  de  VÉglise;  Paris,  1693, 
3  vol.  in-12.  Le  dernier  volume,  qui  contient 
V Histoire  de  VÉglise  gallicane,  a  été  réimprimé 
séparément;  Paris,  1699,  in-12;  -^  Nouvelle 
Méthode  pour  apprendre  facilement  Vhis- 
toire romaine;  1694,  ln-12;  —  Abrégé  de 
V Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France 
et  de  ses  alliances,  avec  les  noms  des  grands- 
officiers  de  la  couronne,  sous* chaque  roi; 
Paris,  1699,  in-12.  Le  grand  ouvrage  da  P.  An- 
selme a  fourni  les  matériaux  de  cet  Abrégé. 


Journal  des  SavanU ,  JaiiTter  ICM.  —  LekMg,  Mibho- 
thique  historique  de  la  Framee,  t.  I,  n*  Mil;  t.  II. 
n**  156SS  et  uui  ;  t  IV.  n"  IMU.  —  BarMer,  Bxatnn 
erUique  dês  Dictionnaires  historiques, 

6UBULBTTB  (  Thomos  -  Siïïum  ),  conteur 
français,  né  à  Paris,  le  2  juin  1683,  nort  à  Cha- 
renton,  le  22  décembre  1766.  11  était  fils  d'na 
procureur  au  Cbàtelet,  rt  se  fit  recevoir  avocat 
au  pariement  de  Paris.  Phis  tard  il  devint  sub- 
stitut du  procureur  du  roi.  Il  tiabita  longtemps, 
à  Choisy-lfr-R(H ,  une  fort  belle  propriété,  dani 
laquelle  il  avait  fait  constmire  nn  théfttre.  Là, 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  il  représentait  des 
pièces  de  sa  composition.  Plusieurs  d'entre  elles 
furent  vivement  applaudies  auThéàtre4talieB.  il 
s'éteignit  plus  qu'octogénaire,  après  une  paisiMe 
et  honorable  existence,  dont  la  Uttératore  oœapa 
la  meilleure  part.  Il  excellait  sortoot  dans  la 
composition  de  contes  et  de  nouvdiet,  qui  eareol 
une  grande  vogue.  Ses  prindpaiix   oovrages 
sont  :  Les  Soirées  bretonnes,  nonvenn  contes 
de  fées;  Paris,  1712,  ia-12 ; réimpiiuiées dans  le 
Cabinet  des  Fées,  t  XXX  et  XXXn  ;  —  Les 
mille  et  un  Quarts  d'heure,  contea  tulares; 
Paris,  1715,  2  vol.,  1723  et  1753,  3  vol.  in-13, 
avec  fig.,  réimprimés  dans  le  Cabinet  des  Fées, 
t.  XXI  et  XXII;  —LaVieest  un  songe,  tragi- 
comédie  imitée  de  l'espsgpol  de  Ctlderan;  1T17; 
—  Les  Comédiens  par  hasard;  1718;  — >  ^Ir- 
lequin-Pluton;  1719;  —  les  Aventmrts  «mt- 
veilleuses  du  mandarin  /Wm-Hoons,  ooolBi 
chinois;  Paris,  1723,  et  Amsterdam,  1738, 7  vd. 
in-12  ;  réimprimées  dans  le  Cabinet  des  Fées* 
t.  \IX  ;  —  Le  Trésor  supposé,  comédie  en  tM 
actos;  Paris,  in-12;  —  V Amour  prétxpieur, 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1726,  1710, 17^ 
in-12;  _  L'Horoscope  accompli^  comédie;  f^ 
ris,  1727,  1729  et  1732,  in-13;  —  Us  Pété 
de  mouche ,  ou  les  nouvelles  Noces  de  B^ 
bêlais  {à\ec  Jamet  atné)  ;  1732, 6  vol.  iA-8*;«* 
Les  Sultanes  de  Guzarate,  ou  let  songes  da 
hommf.s  éveilles j  contes  mogols;  Paris,  173^ 
3  vol.  in-12 ,  réimpriroéii  sons  le  tilre  dei 
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et  uneSoiréêi;  La  Haye  (Parift),  1749,  3  toI. 
in-12;  et  dana  le  Cabinet  des  fées,  t.  XXn 
et  XXllI;  —  Mémoires  de  mademoiselle  Bon- 
temps,  ou  de  la  comtesse  de  Marlcu;  Aiuater- 
dam,  1738,  iii-13;  —  Les  mille  et  une  Heures,^ 
coDtea  péniYiens;  Aroéterdam,  1733,  1734,  et 
1759,  2  vol.  in-lî;  —  Caracataca  et  Caraca- 
taqtU,  parade  en  trois  actes,  imprimée  dans  le 
Théâtre  des  Boulevards;  1756, 3  vol.  in-12;  — 
Le  Muet  aveugle,  sourd  et  manchot,  parade, 
même  recueil ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces  de  divers  genres  non  imprimées.  «  Ces  ou- 
vrages, dit  Tabbé  Sabatier,  sont  le  fruit  d'une 
plume  facile,  mais  plus  attentive  à  consulter  le 
goût  des  personnes  frivoles  et  oisives  que  Tu- 
tilité  du  lecteur  éclairé  et  judicieux.  » 

Gueulette  a  édité  :  Histoire  du  petit  Jehan 
de  Saintré,  par  Antoine  deLasaile,  avecTi^xp/i- 
ralion  des  termes  de  chevalerie,  des  Remar- 
ques sur  les  tournois,  et  des  Notes  gramma- 
ticales; Paris,  1724,  3  vol.  in-12;  —  Contes 
et  Fables  de  Pilpay  et  de  Lockman;  1724, 
3  vol.  ia-12;  —  Histoire  de  Gérard,  comte 
de  Severs,  et  cTEuryant  de  Savoie,  sa  mye, 
par  Gibert  de  Mootreuil,  avec  des  Notes  ins- 
tructites;  172&,  in-S**;  ~  Essais  à^  Montaigne; 
172 j,  3  vol.  in-4°;  —  Œuvres  de  Rabelais; 
1732,  6  vol.  iii-8"  ;  —  La  farce  de  Pathelin,  par 

Pierre  Blanchet;  1748,  in-12.        E.  Desnubs. 

N'croloçe  det  hommtt  ctUàres,  année  1768.  —  Mayer, 
Potier  tur  Gueulettf;  dans  Ir  Cabiuetdes  Fê€i,  t.  XXXVII. 

—  Ahbe  SabaUer,  Ut  SUcUm  Uttérairêi  de  la  France. 

-  Quérard,  La  tranee  littéraire. 

CiCEVARA  {Antoine  de),  historien  et  mora- 
liste espagnol,  né  dans  la  province  d'Alava,  vers 
\t\u\  mort  en  1545.  Il  passa  sa  jeunesse  k  la 
cour  de  la  reine  Isabelle.  En  1528  il  entra  dans 
Tonlre  des  FranciscaîDs,  et  n'en  continua  pas 
moins  (le  suivre  la  cour.  U  accompagna  Charles 
Quint  dans  ses  voyages  en  Italie  et  dans  d'autres 
{)arlies  de  l'Kurope,  et  fut  successivement  élevé 
aux  dignités  de  prédicateur  delà  coor, d'histo- 
riographe impérial,  d'évèque  de  Cadix,  d'évéque 
de  Mondonedo.  Ses  ouvrages  sont  nombreux, 
et  \oT9,  de  leur  apparition,  ils  jouirent  d'une 
grande  popularité,  qui  ne  s'est  pas  soutenue. 
Guevara  lut  un  des  écrivains  dédamateurs,  mais 
élégants,  qui,  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  contritMièrent  à  fixer  la  langue  espagnole 
et  à  lui  donner  une  fermeté  plus  grande  et  plus 
d'éclat.  On  a  de  lui  :  Relax  de  principes,  o 
Marco  Aurelio;  Valladolid,  1529,  in-fol.  Gue- 
vara  nous  apprend  que  cet  ouvrage  lui  coûta 
onze  ans  de  travail.  C'est  une  espèce  de  roman, 
qui  rappelle  la  Cyropédie  de  Xénophon.  L'au- 
teur offre  à  Cbaries  Quint  l'exemple  du  prince 
le  plus  parlait  de  Tantiquité.  Il  a  seulement  le 
tort  de  vouloir  faire  passer  son  roman  pour  nue 
histoire  authentique ,  et  de  le  donner  comme  la 
traduction  d'un  manu^rit  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé  de  Florence.  Cette  assertion  frauduleuse, 
qui  dupa  beaucoup  de  personne*,  Alt  dénoncée, 
en  lâ«o,  par  l^edro  de  Rua',  professeur  de  heUe*- 
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lettres  au  collège  de  Soria,  dans  une  épltre  bien- 
tôt suivie  de  deux  autres ,  et  auxquelles  Guevaia 
ne  put  rien  opposer  de  solide.  U  appela  alors  un 
singulier  paradoxe  au  secours  de  son  premier 
mensonge,  et  prétendit  que  toutes  les  anciennes 
histoires  n'étant  pas  plus  vraies  que  son  roman, 
il  avait  en,  aussi  bien  que  Tite  Live  et  Hérodote, 
le  droit  d'inventer  des  fictions  qui  convenaient 
à  son  but.  Cette  polémique,  où  Guevara  eut  si 
évidemment  le  désavantage,  ruina  son  autorité 
comme  historien,  sans  nuire  immédiatement  à 
la  popularité  de  son  Marco  Aurelio,  qui  eut  les 
honneurs  de  la  traduction  dans  plusieurs  langues 
vivantes.  La  première  traduction  française  parut 
sous  ce  titre  :  Livre  doré  de  Marc  Aurèle, 
empereur  et  éloquent  orateur,  traduicl  du 
vulgaire  castillian  en  francoys,  par  R.  B. 
(René  Bertbault  de  La  Grise,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Gramont);  Paris,  1531,  in-4°;  la  se- 
conde traduction  est  intitulée,  VOrloge  des 
princes, traduict  d'espaignolen  langaige  fran- 
çais; Paris,  1540,  in-fol.;  elle  ne  porte  pas  de 
nom  de  traducteur,  mais  elle  parait  être  aussi  de 
Berthault ,  et  faite  sur  une  nouvelle  édition  de 
l'original.  Une  troisième  traduction,  commencée 
par  Uertieray  des  Essars,  parut  à  Paris,  en  1555, 
in-fol.  C'est  à  une  de  ces  versions  fï'ançalses  plu- 
tôt qu'au  texte  espagnol  que  La  Fontaine  a  em- 
prunté son  admirable  fable  du  Paysan  du  Da- 
nube. Guevara  est  l'inventeur  de  cette  heureuse 
fiction;  mais  elle  a  été  bien  perfectionnée  par 
le  fabuliste  (Vançais.  C'est  aussi  sur  une  des  ver- 
sions françaises  qu'a  été  faite  la  traduction  an- 
glaise de  Th.  Morth  ;  Londres,  1619,  in-fol.  Enfin 
il  en  existe  une  traduction  latine,  publiée  à  Tor- 
gau,  1611,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  réimprimée; 
—  Prologo  solemne  en  que  el  autor  toca  mu- 
chas  historias;  Vna  décoda  de  las  Vidas  de 
los  X  Cesares  emperadores  romanos,  desde 
Trajano  a  Alexandro  ;  De  Monosprecio  de  la 
Corte,  y  alabanza  de  la  Aldea;  Aviso  de  pri- 
vados,  y  doetrina  de  cortesanos  ;  De  los  in- 
ventores  del  marear  y  de  muchas  trabajos 
que  se  passan  en  las  gâteras;  Valladolid, 
1639,  in-fol.  Le  second  et  le  plus  important 
des  ouvrages  réunis  dans  ce  volume  se  rap- 
proche du  Marco  Aurelio,  par  le  but  ;  et  sans 
être  une  fiction,  il  n'est  pas  non  plus  une  his- 
toire.* L'auteur  prétend  bien  imiter  Plutarque  et 
Suétone,  et  suiTre  les  historiens  de  rernpirc  ro- 
main ,  mais  0  ne  iwte  pas  à  la  tentation  d'in- 
sérer dana  sod  rédt  des  lettres  fictives  et  des 
faits  de  ioo  invention.  La  Decada  et  le  Monos- 
precio ont  été  traduits  en  français  (  voy.  Al- 
Làcac)  ;  —  Bpistolas  familiares  ;  Valladolid , 
1539,  in-8*.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  adres- 
sées à  des  personnes  considérables  du  temps^ 
telles  que  le  marquis  de  Pescaire,  le  duc  d'Albe, 
Inigo  de  Velasco ,  grand-connétable  de  Castille,, 
et  Fadrique  Enriqnez ,  grand-amiral.  Mais  quel- 
ques-unessont  évidemment  des  pièces  d'apparat, 
qui  n'ont  jamais  été  envoyées  à  leur  adresse; 
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exeniplc  une  correspondance  de  Trajan  avec 
Pîutarque  et  le  sénat  romain,  et  une  longue 
épilre  sur  Laïs  vi  «l'autri^s  (Mmftisanes  de  Tan- 
Uquité.  On  ne  doit  pas  chercher  dans  de  pareilles 
compositions  le?  qualit«*8  <iu  l)on  style  épiMo- 
lairc,  mais  on  y  trouvo,  avtHî  bt^aucoup  de  rhéto- 
rique, un  certain  éclat  <îe  iwiiï^ée  et  de  style; 
elles  furent  souvent  réimprimées  en  li^pagne, 
et  elles  ont  été  traduites  <laus  les  princiiMles 
langues  de  TEurope.  La  traductiou  française  a 
pour  titre  les  ÉfUtres  dorefx  {{)  4*1  Discours 
salutaires  traduits  d'espagnof  par  Guttenj; 
ensemble  La  Révolte  que  les  Espagnols  firent 
ronfre  leur  jeune  prince  Van  1520,  avec  «h 
Tniite  des  travaux  et  privilèges  des  galhes, 
le  tout  du  même  auteur;  Paris,  1565,  ln-8".La 
traduction  de  la  Révolte  des  Espagnols  est  de 
Dtipinet.  Les  Lettres  dorées  ont  été  traduitt-s 
trois  fois  en  anglais  par  Edouard  Hellowes, 
1574,  par  Geoffroy  Fenton,  1575,  et  par  Savaj^e 
1 657.  —  On  a  encore  de  Guevara  :  Monte  Calva- 
rio  ;  Salamanque ,  1 542  ,  traduit  en  anglais , 
1595;  —  Oratorio  de  religiosos  y  esFêreicio 
de  virtuosos;  ValladoUd,  1542,  in-8®;  traduit 
en  français  par  Dany;  Soissons,  1682,  in-S". 
Plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Guefara, 
on  publia  en  quatre  langues,  latine,  italienne, 
française  et  allemande,  un  recueil  de  quatre 
cents  maximes  et  traits  d'histoire  choisis  dans 
ses  lettres  et  dissertations,  sous  le  titre  de  V Es- 
prit de  don  Antonio  de  Guevara;  Prancfort- 
sur-le-Mein,  1760,  in-8*.  L   J. 

fi/  de  Cufvara,  par  lui-même,  dans  le  Frolooiie  da 
Monotprecio  d*  Carte.  "  i'ie  4e  (suevara,  en  Ute  de 
ses  EpiUotoi;  Madrid,  le*:*.  lu  ««.  —  Nicolas  Antonio, 
Biblutthrca  Uitpana  rtova.  -  Tlckoor,  HUtorjf  of  Spa- 
ni$h  lÀUrature,  t  I,  p.  »9I.  —  Baylc,  PieUcn.  hUt.  tt 
cntique. 

crBTAEA  (Antoine  db),  théulogien  espa- 
gnol ,  qu'on  a  quelquefois  eonfoodo  atec  le  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  aeiuèine 
siècle.  Il  fut  cliapelaÎQ  de  Philippe  II,  et  prienr 
de  Saint-Mkhel  de  Escalada  dans  le  royaume  de 
Léon.  Il  composa  plusieurs  Commentaires  sur 
V Ecriture  Sainte;  un  seul  a  été  publié,sous  |e 
titre  de  :  In  Habacuc  propketam  Commenta- 
ni;  Madrid,  1585,  in-^"*.  L.  J. 

NleolM  Antonio.  BiNtotkrca  Htspona  «of«. 

GrR¥ARA(I>on  Felipe  LkhHOK  v),  peintre 
espagnol,  né  vers  1510,  mort  â  Nailrid,  enjuiUet 
I  >63.  Il  était  liU  (2  -  de  don  Ikiioe  de  Guevara  y 
onate,  M'igneur  d*Ei«c:ilaute  et  de  Treceno.  coo* 
M-iller  et  grand-maltn^  auprès  de  don  Philippe, 
tfchi'lue  d'Autriche, et amiiassaileurdeCharlesV 
en  France.  Il  reçut  une  hrillantii  éducation,  pro- 


11  I  es  l.rttret/umiUére*  d^  Oitevara  i^latenl  senfra- 
irmrri  tlé^'Kiirfs  <.oua  le  Utre,  beaucoup  U'i>p  •aUcw, 
'i  t'itrrs  liorfts.  ••  Ont  qui  ks  ont  jpprirrs  ditrcet, 
■:  I  M.«iiiu»:;iir  ,  cii  f^!*.ilrnt  Juiremenl  bi?n  aulrr  que  ce- 
lui qiif  )  m  f.iN.  M  l' Mont.  A'iMit.  L  1.  it.  ) 

■  S  Ir<  rr.iactrani  du  lHct¥mna*rii  ktttori^ue  ed>L 
••ïîiiini  nltribae  j  l-*;-.;.!*  d»* '.  .  *' t.î  Ir-  cturi;'^  de 
-l'ii  p*re. 


enSv-v-''^^  et 
montra  un  goût  partiailier  pour  le  dessin,  lin 
février  1530,  il  suivit  Charies  Quint  en  Italie, 
lorsque  ce  monarque  se  rendit  à  Bologne  pour  y 
recevoir  la  cx)uronne  impériale  des  mains  du 
IMipe  Clément  VII.  Dans  les  fêtes  qui  se  don- 
nèrent à  cette  occasion,  don  Gkievara  eut  occasion 
(Ui  connaître  le  Titien,  et  dès  lors  devint  son 
ami.  Par  les  conseils  de  cet  illustre  maître ,  il 
acquit  les  principes  les  phis  exacts  de  la  pein- 
ton*  et  du  dessin.  Il  perfectionna  ses  idées,  son 
gotlt,  et  exécuta  de  fort  beaux  morceaux,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  encore  dansles grandes 
îialeries  du  TEspagne.  Rn  lf>35,  Guevan  accom- 
pagna comme  militaire  Charles  Quint  au  siège  de 
Tunis  ;  dans  une  surprise  des  ennemis,  ce  Ait  à 
son  Faiig-fV'oid  et  à  son  courage  que  la  cavalerie 
e«ipa;;nol.'  dut  son  salut.  L'empereor  récompensa 
liia^nitiquement  le  vaillant  peintre,  et  lui  dit  : 
'(  Il  est  l)eau  de  voir  unir  le  goAt  des  arts  à  la 
hravoure.  »  Guevara  mourut  d*une  maladie  épi- 
démique  :  il  a  laissé  d'excellents  commentaire^ 
sur  la  peinture,  qui  ont  été  publiés  par  don  An- 
tonio Pons;  Madrid,  1788.  Cet  ouvrage  montre 
comhien  son  auteur  était  versé  dans  la  connais- 
sance de  Tari  chez  les  anciens.    A.  db  Laca/e. 

Don  Antonio  Pons,  Fréface  de  Lut  Comeniarios  delm 
PtÊUura.  "  QnWWttt  Dictionnaire  des  Peintrti  espa- 
gnols. 

GV^YkUk  (Sébastien  \uja  db),  poète  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  en  1558,  mort  en  leio. 
Il  était  prébendaire  de  la  collégiale  de  Santander. 
Il  continua  la  collection  des  romances  espa- 
gnoles (Aomapcero),  dont  le  premier  volume 
avait  paru  en  1593;  il  publia  le  second  volume, 
^us  le  titre  de  Q^arta  e  guintû  parte  dejlor 
de  Romances;  Burgos,  1594,  in-13.  Oa  coautt 
encore  quelque^  BRë|^  espagnols  du  nom  de 
Guevara.  Z. 

Ticïoor,  aiHorti  0/  Sptmish  liUra^ure,  L  III,  p.  Mt. 
GUET4IU   (Juan-Beltran),  pr^t  espa- 
gnol, né  à  IIedina-de-I«u-Torres,  es   1541, 
mort  en  mai  1622.  Il  se  rendit  habile  dans 
le  (Irtût ,  reçut  les  ordres ,  et  fut  employé  dans 
les  affaires  publiques  de  son  pays.  Envoyé  avec 
une  mission  importante  dans  le  royaume  de 
Naples,  il  écrivit  pnur  le  pape  Paul  Y  contre  les 
Vénitiens  ;  le  souverain  |x>ntife  réooropepsa  son 
/>le  par  Tévéché  de  Sakme.  Guevara  lui  ensuite 
nommé  à  Tévéché  de  ^%d^Qi,  etmonnit  arcli»> 
vé^iue  de  Compostelle.  Ses   cootemporains  \$ 
p«  I^nent  comme  »  étant  d'un  caractèrn  eropork 
«  t 'lonuant  beaucoup  à  son  imagjnatioD  ^i  On  • 
de  lui  :  Propugnaculum  ecclesiasHae  libers 
ta  fis  adrersus  leges  Ytnetiis  latas ,  et  quelquaa 
autres  écrits ,  un  entre  autres  contre  le  rnrdiiaal 

Raronius  au  sujet  delà  Sicile.  4*  ''• 

Mlrnia-  Antonio,  BiblMheca  Hispama  novs. 

GrKVARA  (Louis  Telez  de),  poète  «Irama- 
tique  et  romancier  espagnol,  né  à  Kdta  (Aa- 
dnlousie),  en  1570,  mort  à  Madrid,  en  1C44.  0« 
.1  |vfu  de  d<^tails  sur  sa  vie ,  sauf  quelques  anec- 
dotes ,  qui  le  représentent  comme  no  Joyeox  el 
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spirituel  personnage,  très-bien  accueilli  du  roi 
Philippe  IV,  à  cause  de  ses  facéties.  On  voit  dans 
le  Catatogue  dramatique  de  MontaWan,  publié 
m  1632, qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  douie 
ans  avant  sa  mort,  il  avait  écrit  quatre  cents 
pièces  de  théâtre;  et  comme  ni  la  faveur  pu- 
blique ni  celle  de  la  cour,  qui  l'avaient  f^outenu 
jusque  là,  ne  semblent  Tavoir  abandonné  dans  la 
dernière  |vartie  de  sa  vie,  on  peut  affirmer 
qu'il  fut  un  des  plus  heureux  et  des  plus  fé- 
u)nds  auteurs  de  son  temps.  Ses  pièces  n*ont 
jamais  été  recueillies ,  et  il  n'en  est  venu  jusqu'à 
nous  qu'un  petit  nofnbre.  Parmi  ces  dernières 
se  trouve  heureusement  une  dç  ses  meilleures , 
si  on  en  juge  par  le  succès  qu'elle  obtint  lors  de 
<(>ii  apparition  et  par  la  réputation  qu'elle  con- 
iMN»;  eiHvi)re.  Le  suiet  en  est  emprunté  à  la  Cro- 
!:icii  (le  don  Sancfio  el  Bravo.  C'est  l'histoire 
l.ion  connue  d'Alonzo  Perez  de  Guzman,  quidé- 
fniiiiten  12931a  ville  de  Tarifa  contre  les  Maures 
(utmmandés  par  l'infant  don  Juan ,  frère  du  roi 
ilon  Saoclie ,  et  aima  mieux  al)andonner  son  fils 
;i  uii«!  mort  certaine,  que  de  rendre  la  ville  à 
rinfant  rebelle.  La  rudesse  féroce  et  le  sentiment 
r\aUéde  fidélité  au  roi  qui  respii  eut  dans  la  vieille 
(lu  unique  sont  reproduits  avec  une  vérité  frap- 
\:inU\  et   parfois  admirable,  dans  la  pièce  de 
(jiie>aia  (|ui  |M)rte  letitn*  de  Mas  pesa  el  rey 
ij"c  il  siUKjrc  (  Plus  importe  le  roi  que  le 
sain;  •  1^6  ^tyl^  n'est  |)as  exempt  d'emphase  et 
'raftVctatioii;  mais  dans  beaucoup  de  scènes  ta 
\igueur  (It's  sentiments  triomphe  du  mauvais 
•^oùt  (lu  temps,  et  se  produit  par  des  accents 
tWmo  noble  fierté.  Toutes  les  pièces  de  Guevara 
ne  sont   |ias  montées  à  ce  ton  de  haute  tra- 
^♦'.lie.  L(i  Lune  de  la  Sien  a  est  une  peinture 
ptx  tique  de  la  loyauté,  de  la  dignité,  et  de  l'é- 
uvr^t'  (lu  caractère  espagnol ,  jusque  dans  les 
classes  inférieures.  Il  s'agit  d'un  paysan  qui, 
aussitôt  après  avoir  épousé  une  beauté  de  ses 
montagnes ,  s'aperçoit  qu'elle  est  poursuivie  par 
l'amour  d'un  grand  seigneur,  et  qui  sauve  son 
honneur  en  réclamant  l'intervention  de  la  reine 
Isabelle.    Le   Potier  d'Ocana   appartient    au 
rnéme  genre  d'inspiration  ;  et  V Empire  après  la 
mort  est  une  mélancolique  et  douce  tragédie , 
l>^irfaitement  en  harmonie  avec  la  triste  histoire 
(l'Inci  de  Castro,  sur  laquelle  elle  est  fondée 
Les  drames  religieux  de  Guevara,  comme  les 
autres  pièces  espagnoles  de  ce  genre,  offrent  un 
singulier  mélange  d'aventures  d'amour  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  respectable. 
Ainsi  clans  Les  Trois  Miracles  on  voit  d^alx>rd 
saint  Paul   amoureux  de  Marie- Madeleine,  et 
dans  La  Cour  de  Satan  Jonas  vit  à  la  cour  de 
Mini  ve,  pendant  le  règne  de  Ninus  et  de  Sémirarois, 
«  au  milieu  de  telles  atrocités  qu'il  semble  im- 
possible, dit  M.  Ticknor,  qu'on  les  ait  jamais 
représentées  devant   un   re~s()ectable  auditoire 
chrétien  ».  Les  pièces  connues  de  Guevara  soot 
<iispersées  dans  plusieurs  recueils,  tels  que  la 
Hor  de  las  mejores  doce  Comedias ,  et  les  Co* 
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médias  escogidas.  De  tous  ses  ouvrages  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à  maintenir 
sa  réputation  que  son  roman  ftmtastique  et 
satirique  intitulé  :  El  Diablo  cojuelo,  novela  de 
la  otra  vida;  Madrid,  1641,  in-8°.  Un  diable 
boiteux,  délivré  par  un  étudiant  de  la  fiole  où  un 
magicien  l'avait  enfermé ,  reconnaît  ce  service , 
en  transportant  son  libérateur  au-dessus  de 
Madrid,  à  travers  les  airs ,  et  en  lui  montrant, 
pendant  toute  une  nuit,  les  secrets  qui  se 
cachent  au  fond  des  maisons.  Dans  ce  cadre  heu- 
reux, Guevara  a  placé  de  nombreux  tableaux 
peints  en  général  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'o- 
riginalité ,  mais  souvent  aussi  défigurés  par  le 
mauvais  goût,  si  commun  à  cette  époque.  Cette 
ingénieuse  fiction  a  été  imitée  et  fort  embellie  par 
Le  Sage.  L.  J. 

Nicolas  Antonio,  Bibtioiheca  HUpana  nova.  —  MonUI- 
▼•n,  Para  Todot.  —  Tleknor.  Hittorp  qf  Spaniik  HU- 
rature,  II,  rt .  III,  lOl,  189. 

«VBTABA  (Pra  Juan),  théologien  espagnol, 
né  à  Tolède,  en  1564,  mort  à  Saiamanque,  en 
septembre  1660.  Il  prit  l'habit  des  Ermites  de 
Sarfbt-Augustin  dans  sa  ville  natale.  Il  professa  du- 
rant trente-six  années  la  théologie  à  Saiamanque, 
où  il  mourut,  à  quatre-vingt-seize  ans.  Antonio  le 
désigne  ainsi  :  a  Singolari  vir  memoria  et  doc- 
trina  deinde  clams.  »  On  a  de  fra  Guevara  :  Con^ 
mentarii  doetissimi  in  IV  lib.  Sententiarum  ; 
*  De  Sacramêntii  in  génère, 

IficoUf  ADtonio,  BtbHothêca  fiitpmut  nova,  t.  III, 
p.  7«t.  —  Herre ra,  Alphab.  jémffwt. 

GVBZ.  Voy.  Balzac. 

crFFEOT  {Armand- Benoit' Joseph)  f  pubK- 
ciste  et  homme  politique  frimçais,  né  à  Arras,  en 
1740,  mort  à  Paris,  en  1800.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat ,  lorsque  les  états  d'Arras  le 
choisirent  pour  député  près  du  roi  en  1787.  Chaud 
partisan  de  la  révolution,  il  fut  nommé  en  1790 
juge  de  paix  à  Arras,  et  envoyé  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale.  A  son  arrirée  à 
Paris ,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  journal  qu*il 
intitula  Rougiff({),  ou  la  France  en  vedette, 
feuille  pleine  de  cynisme  et  de  férocité.  «  Abat- 
tons, disait-il  un  jour,  atMttons  les  nobles,  et  tant 
pis  pour  les  bons,  s'il  y  en  a  ;  que  la  guillotine 
soit  en  permanence  dans  toute  la  république  ;  la 
France  a  assez  de  cinq  millions  d'habitants.  »  Il 
fit  aussi  paraître  un  discours  contre  le  roi  ;  et 
appelé  à  voter  sur  la  peine  qu'on  devait  appli- 
quer à  Louis  XVI,  il  dit  :  n  La  vie  de  Louis  est 
une  loQgoe  chaîne  de  crimes  ;  la  nation ,  la  loi 
me  font  un  devoir  de  Toter  pour  la  mort,  et  point 
de  sursis.  » 

Le  14  septembre  1793,  Guffroy  fut  nommé 
membre  do  comité  de  sûreté  générale.  Le  4  oc- 
tobre, sur  sa  proposition,  la  Convention  décréta 
qu'on  placerait  au  Paothétm  le  buste  de  Descartes 
fait  par  le  célèbre  Pajou.  Il  proposa  ensuite  d*y 
faire  transférer  les  cendres  du  sage  et  vertueux 


(1)  Anagrtnne  de  Goltroy. 
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i  énelon,  mais  l'assembléedécréta  Tordre  du  jour. 
Le  V  mars  1794,  Chasles  dénonça  au  club  des 
Jacobins  le  journal  de  Roug\ff  comme  «  le  tom- 
beau du  bon  sens  ».  Après  la  discussion,  on  de- 
manda que  Guffroy  fût  rayé  de  la  société ,  mais 
on  arrêta  qu'il  serait  invité  à  s'expliquer  aupara- 
vant. Deux  jours  après  il  se  présenta  aux  Jaco- 
bins ;  Chasles  y  soutint  que  le  journal  de  Gaffroy 
propii^eait  le  mo<](Tantisme  et  des  principes 
contre-révolutionnaires.  Lecture  faite  du  dernier 
nuiiuTo  (le  /{oi^^f//,  la  société  en  exclut  le  rédac- 
teur (le  son  sein  ;  et  cependant  il  semblait  avoir 
donné  assez  dégages  aux  montagnards, celui  qui 
à  Toccasion  du  31  mai  et  de  la  chute  des  giron- 
dins avait  dit  :  «  Enfin,  le  peaple  triomphe,  et 
les  aristocrates  courent  porter,  comme  saint 
Denis,  leur  tâte  à  madame  la  guillotine.  » 
Au  9  thermidor,  GufTroy  se  vengea  de  Taffront 
({u'un  lui  avait  fait  aux  Jacobins  en  se  jetant 
parmi  les  plus  furieux  réacteurs.  Membre  de 
la  commission  chargée  d'inventorier  les  papiers 
de  Robespierre,  il  eut  soin,  dit-on ,  d'anéantir  ce 
qui  pouvait  le  compromettre  lui-même.  Le  5  août 
1794  Guffroy  dénonçaà  la  Convention  Jos.Lehon, 
qui  faisait  salarier  la  garde  nationale  à  Arras,  don- 
nait une  solde  aux  oisifs  et  aux  femmes,  et  lais- 
sait la  guillotine  en  permanence.  Le  21  du  même 
mois  il  déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention 
des  dons  patriotiques  trouvés  dans  les  pa|Hers 
de  Robespierre.  Le  5  janvier  1795  il  rentra  au 
comité  de  sûreté  générale.  Le  4  férrier  suivant, 
au  nom  de  ce  comité,  il  rendit  compte  de  la  si- 
tuation de  Marseille,  et  représenta  le  parti  de 
Robespierre  comme  la  machine  oppressive  qui 
avait  rempli  la  république  de  crimes  et  de  désola- 
tion. Le  25  du  même  mois  il  fit  renvoyer  Ca- 
rentan,  secrétaire  du  comité  de  salut  public, 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  pour  un 
déficit  de  138,000  liv.  sur  2  millions  qu'il  avait 
été  chargé  de  porter  le  10  août  1793  à  l'armée 
de  Mayence.  Le  25  mars  suivant  il  accusa Duhem 
d'avoir  des  relations  avec  «  les  coquins  »  en  ce  mo- 
ment à  la  maison  d'arrêt  de  la  IU>urt)e.  Le  28  du 
même  mois,  il  fit  décréter  que  Barère,  Collot  et 
Billaud ,  renvoyés  devant  le  tribunal  criminel  de 
la  Charente-Inférieure,  seraient  entendus.  Le 
2  juillet  il  fut  fortement  inculpé  par  Jos.  Lebon, 
qui ,  dans  sa  défense,  lui  reprocha  de  s'êtreem- 
paré  de  ses  papiers ,  et  d'avoir,  dans  son  journal 
Rougi//,  dit  qu'il  fallait  dresser  soixante-treize 
guillotines,  et  faire  tomber  à  la  fois  les  têtes  des 
soixante-treize  députés  qu'il  appelait  les  m  cra- 
pàUiU  du  marais,  des  royalistes,  des  Vendéens, 
des  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  ».  Guffroy  ne 
(ùt  pas  réi^lu  au  Conseil  de5  Cinq-Cents.  Le 
9  juin  1797,  Couchery  lui  repn>ch.i  à  la  tribune 
de  ce  conseil  d'avoir  dénoncé  le  fils  de  Rougfville 
comme  émigré,  et  de  l'avoir  fait  détenir  pendant 
vinpt-trois  moi^ ,  alors  qu'il  était  le  débiteur  et 
aprè.N  avoir  été  vinpt  ans  l'homme  d'afTaires  de 
citfe  far-  '11»'  fintfi'»y  se  rondr^nim  di*s  lors  au 
silence ,  et  apre.^  quciqucs  mois  de  séjour  a  Arras, 


il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  noinLicr,  ^ 
force  de  sollicitatioiis,  chef  acfjoint  au  ministère 
de  la  justice. 

On  a  de  Gnflroy  :  Le  Tocsin  sur  la  perma- 
nence de  la  garde  nationale^  sur  Vorganisa- 
tion  des  municipalités  et  des  assemblées  pro' 
\  vinciales ,  sur  remploi  des  biens  de  V Église 
à  Vacquit  des  dettes  de  la  nation  ;  1789,  in-8*'; 
—  Lettre  en  réponse  aux  observations  som- 
maires de  Vabbé  Sieyès  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques ;  1789,  in-8*';  ^  Offrande  à,  la  na- 
tion; 1789,  in-8®;  —  La  Sanction  royale 
examinée  par  un  Français;  1789,  in-S"";  — 
Discours  sur  ce  que  la  nation  doit  faire  du 
ci-devant  roi  ;  1 792,  in-8®  ;  —  La  liberté.  Barra 
et  f^'iala,  ode,  par  on  représentant  du  peuple, 
an  II  (1794),  în-8*;  —  Censure  républicaine, 
ou  lettre  de  Guffroy  aux  Français  habitants 
d* Arras  et  communes  environnantes  ^  à  la 
Convention  nationalCy  et  à  Vopinion  publique, 
an  m  (  1794),  in-8**;  ~  La  Queue  de  itobes- 
pierre;  1794,  in-8°;  —  Les  Secrets  de  Joseph 
Lebon  et  de  ses  complices,  ou  lettre  de  A.-B.-J. 
Guffroy  à  la  Convention  nationale  et  à  V opi- 
nion fm6/i^iie;  Paris,  an  III  (1794),  iii-8*.  J.  V. 

Moniteur^  1TS9  à  1800.  —  Rabbe,  BotofoUo,  et  Sainte- 
Preuve,  Bioçr.  univ.  et  port,  de»  CoHUmf,  —  Aroauld . 
Jay.  Jony,  Nonrlnt,  Biog.  Nom»,  des  Contewip,  —  Doeu- 
sMnCj  eomwÊuniguét. 

GUGLIELMI  (Pierre),  compoeitenr  italîeii, 
né  en  mai  1727,  à  Massa-Carran,  mort  à 
Rome,  le  19  novembre  1804.  Son  père,  qoi 
était  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bfodèoe ,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Le  jeue 
GogUehni  fut  enraite  envoyé  an  ooDflerfatoire 
de  Loreto,à  Maples,  oùil  étudiait  oompoaitîon 
•eus  la  direction  de  Durante ,  et  détint  «m  de  ses 
meilleurs  élèves.  Il  avait  vingt-huit  ans  lors- 
qu'il fit  joner  à  Turin  son  premier  op^a.  Après 
ce  début,  qui  fut  couronné  de  siicoès,  il  visiU 
les  principales  villes  de  l'Italie,  et  ae  mditi 
Venise;  partout  ses  ouvrages  forent  aocaefltb 
favorablement.  Appelé  à  Diesde  avec  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  Pélectenr,  il  resta  qod- 
ques  années  dans  cette  ville ,  pois  alla  à  Bnmi- 
irick  et  plus  tard  à  Londres ,  où  il  séjourMciiMi 
ans.  Enfin,  en  1777,  après  une  abaenoedeqiiinie 
ans ,  il  revit  l'Italie.  GogUelmi,  dont  les  oavrages 
avaient  vieilli,  trouva  à  Naples  Cimaroca  et 
Paisiello.  Ces  deux  oompositeart,  pleins  de 
verve  et  de  jeunesse,  brillaient  alors  de  tout  l'é- 
clat de  leur  talent  Guig^ielmi  avait  cinquante  ans; 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  lutte  redoatablei|a'il 
allait  avoir  à  soutenir;  le  dangier  doubla  ses 
forces,  et  de  nouveaux  socoès  vinrent  bicnMI 
le  placer  au  rang  des  premiers  artistes  UiHens  de 
son  temps.  Moins  almiidant  qœ  Cimarosa  ci 
motifs  heureux,  moins  tendre  et  moÎDS  paflié- 
tique  que  Paisiello,  il  rachetait  ce  qui  lui  min- 
quait  par  de  précieuses  qualités.  Ahui,  dms  le 
genre  bonfTe,  il  avait  plus  d'aiiimatioii«  pins 
franche  gaieté  et  d'entraînement  que  ses  i 
rivaux.  Ses  morceaux  d'ensemble  ont  pce 
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tons  an  effet  Tif  et  pénétrant  Ce  compositeor  a 
écrit,  dit-OB,  plos  de  deux  cents  opéras  sérieux 
ou  boufTes,  panni  lesquels  on  cite  particulière- 
ment :  /  Viagçiatori  ridicoli;  La  Serva  in- 
natnorata;  La  hella  Peseatrice ;  i  FratelH 
Pappa  Mosca;  Enea  e  Lavinia;  La  JHdone; 

I  Due  Gemelli  ;  La  Pastorella  nobile.  En  1793, 
Guglielmi  ayant  été  nommé  maître  de  chapelle 
du  Vatican,  montra  son  talent  sons  an  oonTean 
jour  en  écrivant  plusieurs  moroeaox  de  musique 
d'église  ;  il  mourut  onze  ans  après,  à  TAge  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Voici  l'indication  des  principales  prodadions 
de  ce  compositeur  :  Obéras  :  /  Capriei  dhina 
Marchesa  (  1759);  ^  I  Due  SoldaH  (17«0); 

—  Il  finto  Cieco  (1702),  —  Don  Ambroçio 
(1762);  —  Siroe  (1765);  —  Tamerlano 
(1765);  —  Jl  Matrimonio  villano  (1765);  — 
Farnace;  —  Ipfdgenia  in  Aulide;  —  Semi- 
ramide  ;  —  VInganno  amoroso  ; — Adrianû  in 
Siria  (1766)  ;  —  La  Conveniense  teatrali;  — 
LoSpiriio  di  contradizzione  {\7W)  ;  —  Se- 
sostri  (1767)  ,^llRe  pastore  (1767)  \  ^  I  Ri- 
voli placati  (1768)  ;  —  La  Pace  ira  gli  Amici  ; 

II  Ratio  délia  Sposa  ;  —  La  Donna  Scaltra;  — 
L'Impresa  d'opéra  (1769)  ;  —  Ruggiero  (1769)  ; 

—  V Amante  che  spende  (1769);  —  Or- 
/eoy  Londres  (1770);  —  //  Camavale  di  Ve- 
nizia;  ibid.  (1770);—  Ezio;  ibid.  (1770);  — 
Le  Pazzie  d'Orlando  ;  Ibid.  (1771)  ;—  Il  Deser- 
tore  (1772);—  La  Sposa  fidèle  ;  ibid.  (1772); 

—  /  Viaggiafori  ridicoli  (1772);  —  La  Ftas- 
catana  (1773);  —  Mirandolina  (1773);  —  De- 
metrio{\713)  ;—  I  RuggieridellaServa  (177^)  ; 

—  Don  Papirio  (1774);  —  La  Finta  Zingara 
(1774);— />a  Virtuosa  in  Margellina  (1774); 

—  Due  IS'ozze  ed  un  sol  Marito  (1774)  ;  —  La 
Scelfa  d'uno  Sposo  (1775);  —  I^e  Noize  in 
Campagna  (1775);  —  //  Sedecta  (1775);  — 
Tito  Manlio;  —  Artaserce;  —  Gli  Uccella- 
tori;  —  Il  Raggiatoredi  poeo/ortuna  (1776); 

—  V Imposture  punïto ,  Parme  (1776)  ;  —  Rici* 
mero,  Naples  (1778)  ;  —  ^  Serva  innamorata 
(1778);  —  La  hella  Peseatrice;  —  IS'arcisso 
(1779)  ;^  La  Quakeraspiritosa,  Naples  (1783); 
^I  FratelH  Pappa  Mosca,  Milan  (1783)  ;  —  La 
Donna  amante  di  tutti  e  fidèle  a  nessuno, 
Naples  (1784);  —  Le  Vicende  d*amore,  Rome 
(1784);  —  Enea  e  Lavinia,  Kaples  (1785);  — 
I  finti  Amorif  Palerme  (1786);  —  Didone, 
Venise  (1785);  —  La  CUmenza  di  Tito,  Tu- 
rin (1785);  —  /  Fuorosciti,  Castel-Nuovo 
(1785);  —  La  Donna  al  peggior  s'appiglio, 
Mapies  (1786);  —  Pallade ,  cantate,  Naples 
(1786)  ;  —  Lo  Seoprimento  inaspettato  (1787); 

—  Guerra  aperta,  Florence (1787);  —la  F«- 
dova  contrastata  (1787)  ;  —  Le  Astuuie  oi/- 
lane  (1787);  —  /  due  Gemelli,  Rome  (1787); 

—  La  Pastorella  nobile,  Naples  (1788);  — Le 
IS'ozze  disturbate,  Venise  (1788);  —  Ade- 
mira  (1789);  —  Arsace,  Venise  (1789);  — 
La  Sposa  bisbetica,  Naples  (1789);   —  At- 


naldo,  Venise  (1789);  —  Alvaro,  Vienne 
(1790);  —  La  Lanterna  di  Diogenio,  Naples 
(1791);  —  lo^ioccopoc/fl  (1791);—  Paolo  e 
Virginia  (1792).  —  Oratobios  :  La  Morte 
di'Abele;  —  Betulia  libérât  a;  —  La  Des- 
truzUme  di  Gierusalemme  ;  —  Le  Lagrime 
di  San-Pietro;  —  Debora  e  Sisara;  ce  der- 
nier oratorio  a  été  considéré  en  Italie  comme 
l'une  des  plos  belles  productions  musicales  de  la 
fin  da  dix-huitième  siècle.  —  Musique  d'égusb  : 
—  Messa  a  cinque  voci  con  stromenti  ; — ScUmo 
Laudate,  a  due  cori  conoertato  ;  —  In  Con- 
vertendo,  a  8  voci;  —  Miserere,  a  b;  — 
Motetti  a  2,  3  e  4  ;  —  Reçina  cœli,  a  4  ;  — 
Gratias  agimus  Ubi,  motet  à  voix  seule  et  or- 
chestre; •— fTsrmfueit  des  vêpres  et  de  compiles, 
à  quatre  voix.  —  Parmi  les  œuvres  de  musique 
instmmentale  de  Guglielmi  on  trouve  six  di- 
vertissements pour  clavecin ,  violon  et  violon- 
celle, six  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons 
et  violoncelle;  six  solos  pour  le  clavecin. 

Dieudonné  Dbrnb-Baroii. 

Notieê  bU>ffrt9hique  sur  CuglMmi,  publiée  par  J.  Le 
Breton  danc  le  Maçaiin  encffelopédiqve,  1806,  t.  VI.  — 
PéUs,  Biographie  univenetlê  de$  MugMênt. 

GUGLiBLBiiiii  (  Domenico  ) ,  mathématicien 
et  médecin  italien,  né  h  Bologne,  le  27  septembre 
1655,  mort  à  Padoue,  le  12  juillet  1710.  Il  étudia 
les  mathématiques  sous  Geminiano  Montanari  et 
la  médecine  sous  Malpighi.  En  1676  il  parut  en 
Italie  un  météore  aussi  lumineux  que  la  lune  en 
son  plein.  Montanari  chercha  à  en  fixer  la  dis- 
tance de  la  terre.  Cavina,  qui  avait  observé  le 
même  phénomène  à  Faenza,  lui  donna  une  dis- 
tance trois  fois  pins  grande.  La  discussion  s'é- 
chauffa; et  comme  elle  dégénérait  en  Injures, 
Montanari  déclara  publiquement  quMl  y  renon- 
çait. Guglielmini  demanda  à  son  maître  la  per- 
mission de  répondre  pour  lui;  Montanari  la  lui 
refusa ,  dans  la  crainte  qu'on  crût  voir  le  maître 
caché  derrière  le  disciple;  mais  Guglielmini 
trouva  le  moyen  de  vaincre  cette  difBcnlté  :  il 
proposa  et  obtint  de  soutenir  des  thèses  publi- 
ques où  Montanari  n^assisterait  pas  et  où  Cavina 
serait  invité.  Celui-ci  n'y  vint  point;  «  et  il  parait 
qu'il  fit  bien ,  »  dit  F ontenelle.  «  Il  y  eut  assez 
d'écrits  et  d'assez  gros  sur  une  matière  qui  au  fond 
ne  les  méritoit  pas.  l>eax  ou  trois  page^  au- 
roient  suffi  pour  la  vérité;  les  passions  firent  des 
livres.  »  Reçu  docteur  en  médecine  k  Bologne  en 
1678,  Guglielmini  s'occupa  en  1680  et  1681  de 
la  nature  et  de  la  génération  des  comètes ,  à 
qui  il  donne  des  tourbillons  fort  étendus.  Ses 
connaissances  astronomiques  se  manifestèrent  de 
nouveau  dans  l'observation  qu'il  fit  à  Bologne  de 
l'éclipsé  solaire  du  12  juillet  1684.  Le  sénat  de 
Bologne  nomma  Guglielmini  premier  professeur 
de  mathématiques,  et  lui  donna  en  1686  l'inten- 
dance générale  des  eaux  de  cet  État.  En  1690  et 
1691,  il  publia  un  traité  d'hydrostatique,  dont 
n  le  principe  fondamental,  dit  Fontenelle ,  est  que 
les  vitesses  d'une  eau  qui  sort  d'un  tuyau  ver- 
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tkfll  on  inclioé  sont  à  chaque  iustaot  comme 
Ie8  radnesdes  tiatitoursde  sa  surface  supérieure, 
ce  qui  amène  Déce£8aireincnt  la  parabole  dans 
tonte  cette  matière  ».  Les  Actes  de  Leipzig 
ayant  rendu  compte  <lu  livre  de  Gu^lielmini  sur 
la  mesure  des  eaux ,  Papin  fit  quelques  remar- 
ques et  quelques  objections  sur  Tcxtrait  qu'il  en 
avait  vu ,  et  les  fit  insérer  dans  le  même  journal. 
Leibniti  en  écrivit  4  GuffiiHmioi ,  qui  eut  peur 
de  s'être  trompé;  mais  quand  il  vit  les  Aciex  de 
Leipzig  y  il  se  rassura,  écrivit  à  Leilmitz,  qu'il 
rendit  juf(e  du  «linevend.  Kn  1692  il  adressa  une 
autre  lettre  à  Maglial)ecchi,  sur  les  siphons,  pour 
conilxittre  Papin  qui,  dans  les  Actes  de  Leipzig, 
avait  fait  une  fausse  application  do  sa  doctrine 
sur  la  vitesse  comparée  de  l'eau  qui  sort  d'un 
tuyau  plein  ou  d'un  même  tuyau  lors<prii  se  vide. 

A  la  même  époque,  une  difficulté  s'éleva  entre 
les  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  à  propos  de 
cours  d'eaux ,  et  principalement  du  Reno.  Le 
iwipo  envoya  deu\  cardinaux  |>our  décider  la 
question.  «  Les  deux  cardinaux,  dit  Fontenelle, 
avec  lesquels  Guf;lielmi»i  traiti,  prirent  une  si 
haute  idée  de  sa  caiiacité  qu'ils  Temployèrt-nt  non- 
seulement  pour  1rs  eaux  du  Boulonois,  mais 
enrore  fN)ur  celles  du  Ffrrarais  et  du  territoire 
de  Rn\ennp,  et  rengainèrent  à  foire  des  dessins  de 
différents  travaux  utiles  ou  nécessaires.  Mais  il 
lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Vivian!  en 
(mreille  matière  :  des  projets  qui  ne  regardoient 
que  le  bien  publie  n'eurent  |)oint  d'exécution. 
Comme  Guglielmini  avoit  porté  la  scii-iKre  des 
eaux  plus  loin  ({uVlle  n'avoit  été,  du  u)oins  en 
Italie,  et  qu'il  en  a\oit  fait  une  science»  pr«*s4|UK 
nouvelle,  Bologne  fonda  dans  son  université,  en 
lOUt,  une  nouvelle  cliaire  de  professeur  en  hy- 
dmmvtriey  qu'elle  lui  donna.  Le  nom  d'hydro- 
métrip  était  nouveau ,  abssi  bien  que  la  piace^  et 
l'un  et  l'autre  appelleront  toujours  la  mémoire 
de  celui  qnt  ert  a  rendu  l'etaMissement  néces- 
saire. »  Lorsque  Cassini  retourna  à  Bologne,  en 
t«i)5,  pour  racrofnmoderla  méridienne»  qu'il  avait 
tracée  quarante  ans  aufMinivant  dans  1 'é<!lt«e  de 
Sainte- Pétronne,  Guglieiroini  l'aida  dan*^  ce  tra- 
vail et  fit  imprimer  uti  mémoire  des  ofiér.itions 
qu'avait  héressit»''es  la  eonstnictron  et  la  vérifi- 
ratinn  de  cet  instrument,  dont  II  se  servit  ffnidrfnt 
plusieurs  années  |K)ur  ob^r? er  les  monvnnents 
dti  Soleil  et  de  la  Lune. 

(îuglielmini  avait  été  reçu  en  1687  membre 
de  r\('niiémie  de  Physique  établira  Bologne  par 
le  'Oiiitp  Marsigli.  Peu  de  temps  après  il  ftit 
nomme  membre  de  la  .Société  Boyale  de  L<)ndn's. 
Plus  tard  il  fit  iwirtie  de  l'Acadéuiie  de  Berlin 
Ijî  lf>î)fl  l'Acadeiiile  «les  Sciences  de  Paris  l'ad- 
!nit  au  nombre  de  ses  associes,  sur  la  recominan- 
dati»m  <le  ral)l)é  Bi^non,  à  qui  il  détlia  son  traité 
Vf  il'  yntxmi  de'  Fiiimi,t\m  |iass«»  jiour  son 
ehrf-il'.euvre.  Après  avoir  établi  les  |)rinci{H*s  de 
l'éiMulement  des  eaux  des  lleuves  et  des  rivières, 
il  en  fait  i'applic^'iti(m  à  tout  cp  (pi'il  appelle 
Varchitect'frp  des  vuiT ,  c'est -a-dire  aux  ou- 


vrages hydrauliques,  aux  canaux,  aux  écluses, 
au  dessécliement  des  marais,  etc.  «  Ce  livre  ori- 
ginal eut  un  grand  éclat,  dit  Fontenelle.  Cré- 
mone, Mantoue  et  quelques  autres  villes  eurent 
recours  au  fameux  architecte  des  eaux.  Il  or 
donna  les  travaux  qui  leur  étoient  nécessaires; 
mais  son  art  brilla  principalement  dans  des  le- 
vées qu'il  fit  au  Pô,  au-dessous  de  Plaisance,  ou 
ce  fleuve  faisoit  de  grands  ravages  et  menaçoit 
d'en  faire  encore  de  pins  grands.  »  La  république 
de  Venise  lui  donna  en  I69S  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  Padoue.  Cependant  Bologne  voulut 
qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans  son  uni- 
versité ,  avec  les  émoluments  qui  y  étaient  at- 
tachés. En  1700  Venise  l'envoya  en  Dalmatie 
réparer  les  ruines  de  Castel-Xovo,  et  quelque 
temps  après  dans  le  Frioul,  où  un  torrent  impé- 
tueux menaçait  la  forteresse  de  Palme. 

Fji  1702  Guglielmini  prit  la  chaire  de  méde- 
cine théorique  à  Padoue ,  vacante  par  la  démis- 
sion de  Pompeo  Sacchi,  et  quitta  celle  qu'il 
avait  auparavant.  11  publia  encore  dilTérents 
ouvrages;  le  grand-duc  de  Toscane  lui  fit  des 
offres  considérables  pour  Tattircr  auprès  de 
lui  en  qualité  (h)  son  médecin  et  de  son  matlié- 
maticicn.  Le  pape  Clément  XI  loi  fit  aus«i 
offrir  une  place  de  camérier  d'honneur  à  Rome. 
En  1700  des  vertiges  le  forcèrent  à  aban- 
donner son  cours,  et  il  mourut  l'année  suivantr. 
d'une  hémorragie.  L'abbé  Félix  Viali ,  son  ami , 
professeur  de  botanique,  lui  fit  élever  un  mo- 
nument de  marbre  blanc  dans  l'église  de  Saint- 
Antoine  ,  à  Padoue ,  où  il  avait  été  inhumé.  "  Sa 
vie  entière  «  dit  Fontenelle,  a  été  dévouée  aux 
sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec  moins  d'em- 
portement pourroient  lui  reprocher  ses  excès, 
qui  à  la  vérité  minèrent  en  lui  un  tempérament 
très-robuste,  mais  qui  cependant  ne  penventétre 
blàrnés  qu'avec  respect.  Il  avoH  cet  extérieur 
que  le  cabinet  donne  ordinairement,  quelque 
chose  d'un  peu  rude  et  d'un  peu  saoTage ,  du 
moins  pour  ceux  à  qui  il  n  étoit  pas  aoooulumé  : 
il  mèprisoit,  dit  \e  Journal  des  SnvamU  dltalie, 
cette  )H)lite.sse  superficielle  dont  le  monde  ce 
contente,  et  s'en  étoit  fait  une  autre,  qoi  etoil  toute 
dans  son  neur.  »  On  a  de  Gugli^Hmini  :  Voiantii 
flnmtme  a  />.  G.  Monianario,  Bononiensis  Ar- 
chig^mnasii  professore  mathematico,  optice, 
genmetricr  exnm%natx  Kpitropeia,  concituio- 
nés  a  D.  Guglielmino  jiropugnandx  ;  tfolofEne, 
1677,  in^**;  --  Volantis fiammx  Bpitropeia, 
sire  prnpositiones  geographico-nsfronamicù- 
ge'iinftnco  opticif  a  D.  G.  />.  Montanant 
discipulo  dfmonsfrata:  ;  Bologne,  1677,  in-î*. 
~  Dr  (omet  arum  natura  et  or  lu  episioltca 
Dissertation  mcasione  novissimi  comeUs  suà 
fitiem  superioris  anni  etinter  initia  currentu 
obsmati  conscripta;  Bologne,  1681,  in-4*; 
—  Oh^ervatio  sularis  eclipsis  anni  1684  ^ 
noHtie  habita  die  12  julii  ejuidem  anmi; 
Bologne,  iM\,  \n  V  ;  —  Riflestiuài  pAila«0- 
phtche  dedotte  dalle  figure  de*  aaléf  fspnsK 
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tit  uno  diteono  neUalo  lulla  Àcatlamta  p- 
htofita  uptritiuntale di  Mansifii.  Uariiçli, 
laitru  d*ili  11  marM  lASS)  Bologie,  IM8, 
in-l°;  PaduDé,  ITDO,  tB-4*;  tnOM  va  litin  f»r 
Plut;—  âçitanim  fluentium  jTouura  noua 
mtfhodo  InqmiiUa  ;  BulogM,  1  puUcs,  lOM- 
ISiii,  in-4°(  —  SpuUil»  duc  h^dmstal^a, 
ùlIfTo  apolot«liai  advertut  a^ervtttingt 
tOHliu  iutnntram  ofiMrum  ^ttenlium  a 
C.-V.  Dvingito  l'apiiw /ëtloii  aUera  develo- 
aliitê  tl  ntol»  fiuUenfm  in  tjfpittnilmt  r«- 
curvit  duetoruii  tiok^ii,lW2,ia*'i—  Dell' 
.^aturadt'  yiumi,  trallalo  pkfiiio-innthema- 
liia;  Butogoe,  ieU7(  ûnt";  tra/1.  <»  l*tia  par 
Fiut ,  iHHi*.  Mil.,  oxnfirwiuit  («  texte  el  \a  Inh 
ducliun,  Hiccune  préraoaat  dMadilitiooi  d'Eua- 
tadir  ManrrcHi.  BulaffW,  173»,  ui-4-;  _  Oc 
San^uiiin  natura  tlcanttllutwntttxereHaUo 
phyfiC'i-meil'ca ;  Ventse,  1701,  in**")  (Jliw:hl, 
1701,  in-»"|  —  Pro  Iheeria  nUtlK«  aiverius 
A'M/nriciim  ttetum,  prxttctie  habita  Pnlstfh) 
rfuni  II  iHUlhenuUicarum  iel*nttamm  Catke- 
dru  ad  primant  Theortc»  mtdicinm  Irani- 
ifumjrciti  Vmiw,  i701,  in-S*;  Utnctit,  I7M, 
UTW  l'uiivrafR  |iréwil<-uti  —  Df  SaliboM  dU- 
serlaliiy  fp'utuurii  phi)iico-mrdtco-mecha- 
Hie/ia;  Vriii*,!',  I/Ui,  in'H"; —  St^reUalto  lit 
idrarum  tiliu ,  evriveliont  tl  utu  ad  tim- 
luenilata  ri  inquircnilam  ntorbomm  nltlu- 
rann  Pa<li)U<-,  1707,  iD-8°;  Lejriie,  l7t)U,  in-»', 
avpc  le  tnijl«  itrLixii»  Te»li  ■■  V»  SaetlMr»  /«*• 
ruj  —  IJf  princtpie  lulphurao;  Ve»iif,  1710, 
in.t"'  On  lui  MUribuf  MUfi  un  ouiraK*^  inlitulfr  : 
Juhi  Miinili'iii  uil  h.  t'Tnnrwctim'AiJiiniinn 
IKiiiii'i'i  /'i (;>!■«.  f'ilHV.,rlffjuiBelloctviltmt- 
d»-uHpi>lnl'ilV'vi'»te,i703,ia-»";mêi»)eJimT' 
niild»  '  rnJ.l"  ilil  i|u't  m  juttcrpar  l8Bt)le  cette 
jiiiiv  n'i^  piikit  in  lui.  On  lui  attribue  etlalriDelll 
Joiiplii  l>ii«:,rHim  Sj/mpottum  medu-un,  nu- 
\i-Mf  (iaiis  li>quW  II  i'ai{il  de  l'utilité  îles  inxtlié- 
iimII<|ous  (inur  It  inédevine  ;  et  une  pièce  ({ai  traite 
>l>-i  rèsin  iihiralet  île  la  critique,  éuite  i  l'ocu- 
»iuD  d'uni'  iliapute  furl  y'm  eulre  SiHralea  et 
MHl|iif(hi.  4ufli)ue«<unM  iIm  lettre*  de  GuMlid- 
tiiiiii  mit  eli'iinpriiiHieeetec  celles  (leG.I>fanc)ue<i, 
nltiHiieeD  1T0«.  t^nlia,  ans  Ttilun  recueil  de  luui 
SI'»  >iii\F*4)e«  kOiixM  titre  ;  D.  GuslielfùiH,  rtc., 
Il/If  ru  oinniit,  malhefKatka ,  /iidraalica , 
rufllrii,  el  phfiita;  nece*sil  eUa  aue>era  a 
JiHiH.  H.  Miirf/itgni,  M.  D.,  teripla;  Htnè^e, 
ITili,  ?.  lûmes  ia-i°;  août,  édit-,  1740  i  un  « 
tri'uve  lied  Mire*  inMilCÂ,  deux  disurtnlhMiit  : 
Ite  Malfrt/e  affrcUonihui  primi*  «l  de  rariim 
nrlijinr  rt  propnetalilnu  ;  une  lettre  sur  le 
f/aïU'/maa,  datée  de  170».  Il  arait  «uasi  com- 
ineorf  doux  autres  auvnmeii,  l'un  De  t'ebribui, 
raulre  De  Melhodo  medendi.      L.  Locter. 

j.-H.  «nrtiiTBl.  >'!•  i<*  ':iKlUlmini,  »  letc  de  w> 
iriitrri.  -  Uan  41  CaçHrlmiiii,  imltjnraal  iM 
I  ,mit,  loDF  III.  -  KnnltnrUr,  àltçe  et  f.vfMctailM, 


eDGi.iBLMt)  de  Bergaim:  Voy.  Behuuabco 
{Quglletmo).  l't  tlKHCtiM  {(^wjlielmoin.). 

crvUKKSI  (  Jeun-faul),  aetninciine  italien , 
nwrt  à  Vértinu,  eu  i7âa.  Il  était  deVérone,  een- 
lilliMnine,  et  se  Uira  avec  succès  k  l'étude  de 
la  plijuque  et  de  l'astrunuiiiie.  Ou  lui  doit  quel- 
i|uea  upusculei  ioiéréi  dans  le  recueil  de  Calu- 
)(era.  Od  dte  «uriout  tes  nsitrvtnioHi  drllu 
eoraela  deW  anno  MiK,  e  di  due  relini  lu- 
nah,/altel>i  Verona  da  Qiau-Paolo  Guçlitnxi 
e  da  Gian-Franeetco  Segvirr,  con  lu  pimsioite 
geografica  di  délia  cUlà;  Vérone,  1744,  ittS". 
J.  V. 
Littndf,  bltllotr.  wilfonoaii^iit. 

'««Mftltrkk  (  Gollifkalk-Sdtmard) ,  teri- 
vath  alititiihd,  cil  né  eli  1809,  à  Bajaiio«o 
r  Ftrilid-ftilché  dé  t'oiteii  I-  If  étudia  i  Broslao  et 
il  Itertln,  et  'IMuna.  de  ISSS  i  I83T,  iibe  platt 
ât  profHiKur  au  Fullége  de  ColoRne.  Il  «éjourha 
enduite  ptrùilatit  deux  ans  h  p»m.  oii  II  continua 
de^Muiteil,  cominencées  eu  Allemaipie,  sur  IH 
«litres de Leibnitt,  et «t fitteoËu M 181 1  s  ttn* 
l«u,  oii  II  reMpllt  nclnéllement  It.-  fonrfiuas  di' 
crniferralpur  de  là  Hhilolhtijue  et  de  professeur 
eitniordiniiré  d'IiiMfiirt  iiH*rBtm  univertelle. 
se*  {Hncipailt  oiitranef  sorti  l*Mitlon  Ëritl'tlK 
de»  tfetlllcHè  .V-hrtJtrn  (ŒUrres  atlent«n<l>'^] 
d.-LHhnlfi;  BcHlli,  IS3g.|(Wrt,  i  ta\.;~~Uib- 
Hits;  BrmlaD,  tUi,  1  Toi,,  ètcellente  élude 
hinjtrapliiqilt;  —  Quxitiones  crUicx  ad  Leib- 
nfm  Opetàphiletophiea  perlintnln  ;  Kreslan, 
1811;  —  Mllion  critique  d'apri»  un  manuiicrit 
inédit  de«  ielbnUU  Animadinrivtui  ad  Cor- 
letil  principla  philotophIM  ;  Bonn,  t844;-< 
Goethe's  Brirfu-.eekset  mit  Kuebel  (Correspon- 
dance deGfrlheafec Knebel; ; Leipt.,  I8M,1  toI. 
R.  L. 

L  Odi  KrwmiNi  sa  KifimiM,  elMNi  par  ordre 
ttptHbétlqiH  de  paj*. 

6V1  1",  comte  d'XUDrrjne,  mort  en  989.  Il 
était  fih  de  Robert  II,  vicomte  d'Auvei^ie,  et 
d'iuftelbente  de  HeaumoBI  (  ChUiHiais  ].  Il  tilt 
pmrro,  en  979|  du  comté  d'Auverfpie  par  Guit 
lauiïw  IV ,  dit  TaitletFrr,  eomte  de  Toulouse, 
qui  «'était  emparé  de  l'Auvergne  aprèa  la  mort 
de  Guillauine  III ,  dit  Tilt  d'ÊKiupe.  Le  rètmp 
de  Gui  I"  M  préieote  auiiin  fait  aillant.  Il 
avait  ^HNisé  Autinde,  dame  auvei^^te,  dont  il 
n'eut  pas  d'cniants. 

GOi  II*,  cuRite  d'Auver^e,  mort  m  mt. 
Il  était  aeeuDd  filt  de  Robert  IV  a  de  Mahaud 
de  BourKOtpie.  Il  succéda  i  son  Mre  aîné,  Gull- 
lantneXd'Aiiver^e,  mort  nul  IM.  A  l'insti^lion 
de  Richard  1",  dit  Tour  de  Léon ,  rtA  d'Angle- 
lerre  et  duc  d'Aquitaine,  il  voulut  SeeoustrùreÂ 
lltaramage  li|;e  envers  la  France.  Ptiilippe-Au- 
guste  entra  aussiiat  m  Auter^e,  et  le  rédniait 
btenlAt  k  implorer  sa  démence.  Gd  n'obtiat  son 
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paidon  qoe  |Mir  la  cession  dlmportants  territoires.  , 
Une  rupture  éclata  en  1 J  97  entre  le  comte  Gni  et 
Robert,  évéque  de  Clennont,  son  frère.  Le  prélat, 
après  avoir  excommunié  Gui,  soudoya  des  ban- 
des de  cottereaux,  avec  lesquelles  il  dévasta  les 
terres  du  comte.  Celui-ci  s'adressa  à  Innocent  III, 
afin  que  le  pontife  interposât  son  autorité  et  fit 
cesser  les  brigandages  de  tous  genres  dont  se  ren- 
dait coupable  Tévèque.  La  réponse  se  fit  atten- 
dre. Guiy  poussé  à  bout,  dispersa  les  bandits  de 
Robert,  et  le  fit  prisonnier.  Innocent  III  rompit 
aussitôt  le  silence;  fl  réclama  la  mise  en  liberté 
du  prélat,  et  donna  pouvoir  aux  évèques  de  Riez 
et  de  Conserans  et  à  Tabbé  de  Clteaux  d'absoudre 
le  comte  Gui  «  moyennant  une  pénitence  et  une 
satisfaction  proportionnée  aux  excès  quMl  avait 
commis  ».  Le  comte  refusa  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  qui  intervertissait  si  étrangement  les 
rôles.  Enfin,  Henri  de  Sully,  archevêque  de  Bour- 
ges, parent  des  deux  firères,  vint  à  bqpt  de  les 
réconcilier,  en  juillet  1199.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  la  part  du  comte ,  qui  donna  en  garde 
à  Robert  sa  ville  et  ses  sujets  de  Clermont,  jus- 
qu'à ce  que  lui  ou  les  siens  eussent  aplani  leurs 
différends  avec  la  cocronne  de  France.  Forts 
de  ce  traité,  les  évèques  de  Clermont  se  crurent 
autorisés  à  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville 
Jusqu'en  1562,  époque  où  ils  en  furent  évincés 
par  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  CaUie- 
rine  de  Médids,  comme  régente  de  France.  En 
1206,  les  conflits  recommencèrent  entre  Gui  et 
son  frère  :  le  comte  se  vit  forcé  d'emprisonner  | 
une  seconde  fois  le  turbulent  évêque.  Robert 
invoqua  Innocent  m  et  Philippe-Auguste.  Tous 
deux  répondirent  à  son  appel.  Le  pape  excom- 
munia Gui,  et  le  roi  de  France  entra  en  Au- 
vergne avec  une  forte  armée.  Gui  fut  obligé  de 
relâcher  son  prisonnier  et  de  donner  caution 
|)Our  le  payement  des  frais  de  guerre.  En  1208, 
Gui  augmenta  ses  domaines  du  comté  de  Rodez, 
que  le  comte  Guillaume  de  Bonergue  lui  laissa 
en  mourant  ;  mais  l'année  suivante  il  le  vendit  k 
Raimond  VI, dit  de  Saint-Gilles,  comte  de  Tou- 
louse et  de  Rouergue ,  qui  en  possédait  àé^k  une 
partie.  Cette  même  année ,  il  prit  parti  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mais  il  semble 
que  ce  fut  plutôt  par  crainte  que  par  zèle.  En 
1211  son  flrère  se  révolta  de  nouveau  ;  Gui,  exas- 
péré, détruisit  l'abbaye  de  Mausac,  l'une  des  ré- 
sidences de  révêque.  Philippe-Auguste  intervint 
encore  en  faveur  de  Robert.  Par  ses  ordres  Gui 
de  Dampierre ,  sire  de  Bourbon ,  envahit  l'Au- 
vergne, et  enleva  rapidement  cent  vingt  places , 
entre  autres  le  fort  de  La  Toumiole ,  dont  le  roi 
gratifia  le  vainqueur.  Quoique  toujours  l>attu.  Gui 
d'Auvergne  continua  c^tte  lutte  inégale  jusqu'à 
sa  mort.  II  fut  enterré  à  l'abbaye  du  Bouschet. 
Il  avait  épousé,  en  1 180,  Peinelle  de  Chambon 
et  de  Combraille,  dont  il  eut  Guillaume  XF, 
qui  hii  succéda;  Hugues,  qui  vivait  encore 
en  1239;  Gui;  H  élis ,  mariée  à  Raymond  IV, 
comte  de  Turenne  ;  V  irguerife,  femme  d'Erade 


de  Montflour,  et  une  autre  fille,  qui  prit  le  voilo. 

A.  nTi— p— c. 

Bahue,  HitMre  ée  la  MaUmiSJwotrvm,  1. 1,  p.  M. 
t.  U,  p.  81.  —  BOMoihèqm  impériale  ••  Hs«.  du  fonds  de 
SalntHGermaln.  n»  IM.  -  Dom  Valttette,  HUtoirt  du 
Lançuedoe.  t.  il,  p.  MO-tM.  —  Bcnmrd  Ittiler,  Chrom^m. 

GUI  !•'  de  ChdHllon,  comte  de  Blois,  mort 
en  1342.  Il  succéda  à  son  père  Hugues  dans 
les  comtés  de  Blois,  de  Danois  et  dans  la  sei- 
gneurie d'Avesnes.  Philippe  le  Bel  le  fit  cheva- 
lier le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an  1313.  Gui 
accompagna  Philippe  de  Valois  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  et  se  distingaa  en  maiirtes  oc- 
casions, disent  les  chroniqueurs,  «  par  ses  rodes 
coups  de  lance  ».  H  fut  enterré  à  La  Giiiche.  Il 
avait  épousé,  le  22  juillet  1309,  Marguerite  de 
Valois  (morte  en  juillet  1342),  dont  il  eut 
Louis  l^r^  qui  Iqî  succéda;  Charles  de  Blois, 
duc  de  Bretagne;  et  Marie,  qui  époosa  Raoul, 
duc  de  Lorraine. 

GUI  II  de  Chdtillon ,  eomte  de  Bloit ,  de 
Soissons  et  seigneur  de  Chimay,  mort  à  Nesle , 
le  22  décembre  1397.  Il  succéda  en  Juin  1381 
k  son  frère  Jean  II  de  Châtillon.  Gai  avait  été 
l'un  des  otages  donnés  aux  Anglais  pour  la  déli- 
▼rance  du  roi  de  France  Jean  ;  et  quoique  le 
monarque  ne  fAt  pas  remis  en  liberté,  lui-même 
fat  obligé,  pour  payer  sa  rançon,  de  céder  soo 
comté  de  Soissons  an  roi  d'Angleterre,  Édoaard  01 
(15  juillet  1367).  n  alla  ensuite  gaerroyer  en 
Prusse,  et  mérita  des  grades  élevés  dans  Tordre 
des  chevaliers  Teutooiques.  A  son  retour,  il  sui- 
vit les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  dans  la  govre 
qu'ils  firent  «tux  Anglais  en  Guienne.  En  1382 
il  commandait  l'arrière-garde  de  l'année  fran- 
çaise à  Rosebecque.  L'année  suivante,  quoi- 
que malade,  il  joignit  l'armée  de  Charles  VI,  qui 
entrait  en  Flandre  ;  «  et  si  par  nulle  manière, 
dit  Froissart,  ne  pouvant  endurer  le  eberaocher: 
mais  il  se  mit  en  litière,  et  partit  de  son  htkA 
de  Beaumont  (Hainault).  »  Malgré  sa'faiblesM 
de  .<^nté,  le  roi  n'hésita  pas  à  lui  confier  le  coo- 
mandement  de  l'aile  gauche  des  troopes  fran- 
çaises. Gui  passait  pour  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  temps  ;  mais  l'économie  et  la  «o- 
bri<^té  n '«^talent  na.s  ses  vertus  :  il  était  tellement 
adonné  à  la  bonne  chère  qu'il  devint  gros  «  comme 
un  tonneau  ».  C'était  enfin  un  vrai  dissipatear  ;  se 
voyant  accablé  de  dettes,  il  céda  en  1391  aeseom- 
tésde  Bloi<;,  de  Dunois,de  Romorantinel  de  Châ- 
teau-Renaud à  Louis  de  France ,  duc  d'Orlétnt, 
moyennant  deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  avait 
épousé,  le  22  août  1374,  Marie  de  Namar,doat  9 
eut  un  fils  Louis ,  comte  de  Dunois ,  mort  sans 
enfantft,  le  16  juillet  1391.  A  Gui  U  B*arrMe  11 
série  des  comtes  de  Blois.     A. 

Jran-JoMph  Eipllly.  DietiO'immiré 
—  Frolasart,  Chronique,  paMlai. 

GUI  r'  {Geo//roi)f  premier  seigneur  de  Lavais 
vivait  au  commencement  du  onzième  siècle.  Il  est 
qualifié  de  potentissimus  dans  une  diarte  d*A- 
vesgaud,  évoque  du  Mans ,  qui  contient  les  noa» 
ventions  matrimoniales  de  Mathilde,  IttledVélwrt 
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sei^eur  de  Mont-Jeau  :  «  Ita  qiiod  nos ,  y  estU 
dit ,  et  poteotissimuin  yirum  Gaofridam  Gaido- 
oem ,  dorainom  de  Valle  de  praefato  conventa 
tenendo  plegios  posaenint.  »  La  date  de  cet  acte 
porte  :  «  ÂDno  quinto  refluante  glorioeo  rege  Ro- 
berto,  indictioiie  XV.  »  Ce  qai  revient  à  Tan  1002. 
C'eat  tout  ce  qu*on  sait  de  Gai  Geoffiroi. 

GVi  II  y  seigneur  de  Laval,  fils ,  selon  toute 
apparence,  du  précédent,  moK  vers  1067.  11 
fonda,  l'an  1040,  à  la  prière  de  Richilde,  pre- 
mière ahbesse  de  Ronceray ,  le  prieuré  de  Notre- 
Dame  d^ATenières,  avec  plusieurs  franchises  et 
coutumes.  On  lui  attritrae  la  construction  des 
murs  de  La?al.  Il  eut  des  démèléasTec  Robert, 
seigneur  de  Vitré,  qu*il  fit  prisonnier  lorsqu'il 
revenait  du  pèlerinage  delà  Terre  Sainte.  Ynogen 
de  Fougères,  mère  de  Robert,  obtint  sa  déli- 
vrance  en  payant  sa  rançon.  Gui  II  fut  inhumé 
à  Marmoustier.  Il  aTait  ^usé  Berthe,  qui  lui 
donna /ean,  religieux  de  Marmoustier  ;  Hamortf 
qui  !ui  succéda;  et  Hildelingue;  et  de  Ro- 
trude  de  Chateau-dn-Loir,  sa  seconde  femme ,  il 
eut  Gui,  GervakSj  Agnès,  prieure  d*AYeniè- 
res ,  et  Hildeburge.  Rotrude  survécut  à  son 
époux. 

GUI  III ,  dit  le  Jeune  et  le  C^atfoe ,  seigneur 
de  Laval ,  mort  en  1095.  Fils  aloé  d'Uamon  et 
d'IIerfteode,  il  avait  accompagné  son  père  en  An- 
gleterre ,  et  mérité  par  sa  valeur  Testime  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  Ce  monarque  lui  en  donna 
la  preuve  en  lui  faisant  épouser,  en  1078,  De- 
nyse ,  sa  nièce ,  fille  de  Robert,  son  frère  utérin, 
comte  <le  Mortain ,  et  de  Mahaut  de  Betême.  En 
1080  Gui  III  succéda  à  son  père.  En  1086  il  eut 
guerre  avec  le  seigneur  de  ChAteau-Gonthier. 
n  Fuit  t)eUum,  dit  sur  cette  année  la  Chro- 
nique de  Saint-Aubin ,  inter  Castro-Gonthe- 
rianos  et  Lavallenses.  »  Gui  fit  à  divers  monas- 
tères, et  surtout  à  celui  de  Marmoustier  et  à  ceux 
(le  Saint-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers,  des 
libéralités  consignées  dans  les  cartulaires  de  ces 
maiions.  On  y  remarque  qu'il  avait  épousé  en 
secondes  noces  Cécile,  que  quelques-uns  font 
sortir  de  la  maison  de  Mayenne.  Gui  fut  enterré 
à  Marmoustier,  auprès  de  sa  première  femme.  De 
ses  deux  mariages  il  laissa  un  grand  nombre 
d'enfants,  dont  les  principaux  furent  Gui  /F, 
Gervais,  Bannor,  Hamon ,  Jean ,  et  une  fille, 
Agnès ,  femme  de  Hugues ,  sire  de  Craon. 

un  IT,  seigneur  de  Laval,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, mort  en  1146.  11  succéda  à  son  père  en 
1095,  et  était  à  peine  en  jouissance  de  la  terre  de 
Laval  lorsque  la  première  croisade  fut  préchée. 
11  prit  la  croix  avec  cinq  de  ses  frères  dans  Té- 
glise  de  Saint>Julien  du  Mans,  et  partit  Tannée 
suivante  pour  la  Terre  Sainte,  à  la  tète  d'un  grand 
nombre  de  ses  vassaux.  Il  se  signala  dans  toutes 
les  entreprises  des  croisés ,  jusqu'à  la  prise  de 
Jérusalem.  Il  revint  en  France,  et  vit,  en  passant 
à  Rome,  le  pape  Pascal  II,  qui  lui  fit  on  accueil 
distingué.  Robert,  dans  la  Gallia  Christiana, 
h  l'aiiicle  de  Pierre  de  Laval,  arcbevéqoe  de 


Reims,  dit  qne  Pascal  ordonna  que  le  nom  de 
Gui  serait  désormais  affecté  au  possesseur  de 
la  terre  de  Laval.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  des 
frères  de  Gui  IV  revint  de  la  Terre  Sainte,  soit 
qu'ils  y  aient  péri,  soit  qu^ils  s*y  fussent  établis. 

En  1110  les  habitants  de  LaTal  demandèrent 
à  leur  seigneur  un  emplacement  dans  la  ville 
pour  y  construire  une  ^ise.  Gui  leur  accorda 
le  mont  Jupiter;  ce  fiit  là  qnlls  élevèrent 
l'édifice  sacré  qui  fut  dédié  à  la  Trinité.  Gui 
prit  parti  pour  Foulques  V,  dit  le  jeune,  comte 
d'Anjou,  contre  Henri  I^',  roi  d'Angleterre. 
En  1 1 18,  il  eut  part  à  la  victoire  que  Foulques 
remporta  sur  le  monarque  anglais,  entre  Seez 
et  Alençon.  En  1129  Gui  se  ligua  avec  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de  BAirebean , 
de  Parthenay ,  de  Sablé,  d'Amboise  et  d^autres  vas- 
saux de  l'Ai^ou,  contre  Geoff'roi  V  Plantagenet, 
qui  venait  de  succéder  à  Foulques  le  jeune,  son 
père.  GeofTroi  vint  assiéger  Gui  IV  dans  le  chA- 
teau  de  Menlais,  qu'il  prit  d'assaut.  Le  sire  de 
Laval  obtint  néanmoins  un  généreux  pardon.  En 
1135,  Robert  de  Vitré,  dépooillé  de  sa  vicomte 
par  Conan  le  Gros,  duc  de  Bretagne,  vint  cher- 
cher un  asile  auprès  de  'Gui  IV,  qui  était  son 
cousin  germain.  Celni-d  l'accueillit  d'abord,  et 
lui  prêta  même  ses  châteaux  de  La  Gravelle  et 
de  L'Aulnaie,  afin  qu'il  (ttt  à  même  de  recouvrer 
son  patrimoine.  Mais  Conan  gagna  Gui  en  lui 
donnant  les  terres  enlevées  à  Robert  Cette  trahi- 
son ne  porta  pas  d'heureux  fhiits.  Plantagenet 
se  rangea  du  oMé  du  vicomte  de  Vitré,  qui  ftat 
également  soutenu  par  son  beau-frère ,  le  sei- 
gneur de  La  Guerche,  et  Thibault  de  MAte-Felon, 
son  gendre.  Après  une  guerre  de  huit  années, 
le  sire  de  Laval  et  Conan,  vaincus  en  1143,  du- 
rent restituer  Vitré  et  son  territoire.  Gui  IV  fut  in- 
humé à  Marmoustier  :  il  avait  épousé  Kmme,  dont 
il  laissa  Gui  V;  Hamon,  qui  s'illustra  en  Terre 
Sainte  (1158),  et  Emma,  abbesse  de  Ronceray. 

GUI  ▼,  sire  de  Laval ,  fils  aîné  du  précédent, 
mourut  vers  1170.  Il  succéda  à  son  père  en 
1146.  Il  avait,  en  1144,  épousé  Emme  Planta- 
genet, fille  du  comte  d'Anjou.  Les  vexations  qu'il 
exerça  contre  l'abbaye  de  Marmoustier  lui  atti- 
rèrent, en  1 1 50,  l'excommunication  de  Gw'Uauroc 
Passavant,  évêque  du  Mans,  dûment  autorisé 
à  cela  par  le  pape  Eugène  m.  Gui  obtint  sa 
réhabilitation  en  11 52,  moyennant  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Claii^Mont,  k  deux  lieues  et  demie  de 
Laval.  Il  y  installa  des  moines  cisterciens,  qu'il 
dut  doter  de  mille  arpents  en  prés ,  terres  labou- 
rables et  bois.  Henri  II  Plantagenet^  son  beau- 
frère,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte 
d'Anjou,  étant  parvenu,  en  1164,  an  trône  d'An- 
gleterre, le  nomma  lieutenant  général  régent  des 
provinces  d'Ai^ou  et  du  Maine.  La  fin  de  la  vie 
de  Gui  V  n'offiv  plus  de  remarquable  que  des 
fondations  religieuses  à  Laval,  k  Saint-Thu- 
gal ,  etc.  Sa  femme,  qui  lui  survécut,  lui  avait 
donné  Gui  VI;  Geoffroi ,  évêque  du  Mans,  et 
Agnès,  qui  épousa  Eméric,  vicomte  de  Thouars 
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paidoDqœ  par  la  cession  dimportants  territoires. 
Une  rupture  éclata  en  1 1 97  entre  le  comte  Gai  et 
Robert,  évéque  de  Clennont,  son  frère.  Le  prélat, 
après  avoir  excommunié  Gui,  soudoya  des  t>an- 
des  de  cottereaux,  arec  lesquelles  il  dévasta  les 
terres  du  comte.  Celai-d  s'adressa  à  Innocent  III, 
afin  que  le  pontifie  interposât  son  autorité  et  fit 
cesser  les  brigandages  de  tous  genres  dont  se  ren- 
dait coupable  l'évéque.  La  réponse  se  fit  atten- 
dre. Gui,  poussé  à  bout,  dispersa  les  bandits  de 
Robert,  et  le  fit  prisonnier.  Innocent  III  rompit 
aussitôt  le  silence;  fl  réclama  la  mise  en  liberté 
du  prélat,  et  donna  pouvoir  aux  évéques  de  Riez 
et  de  Conserans  et  à  Tabbé  de  Clteaux  d'absoudre 
le  comte  Gui  a  moyennant  une  pénitence  et  une 
satisfaction  proportionnée  aux  excès  qu'il  avait 
commis  ».  Le  comte  refusa  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  qui  intervertissait  si  étrangement  les 
rôles.  Enfin,  Henri  de  Sully,  archevêquede  Bour- 
ges, parent  des  deux  frères,  vint  à  bc^ot  de  les 
réconcilier,  en  juillet  1199.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  la  part  du  comte ,  qui  donna  en  garde 
à  Robert  sa  ville  et  ses  sujets  de  Clermont,  jus- 
qu'à ce  que  lui  ou  les  siens  eussent  aplani  leurs 
difTérends  avec  la  couronne  de  France.  Forts 
de  ce  traité,  les  évèques  de  Clennont  se  crurent 
autorisés  à  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville 
jusqu'en  15C2,  époque  où  ils  en  furent  évincés 
par  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  Catlie- 
rine  de  Médicis ,  comme  régente  de  France.  En 
1206,  les  conflits  recommencèrent  entre  Gui  et 
son  frère  :  le  comte  se  vit  forcé  d'emprisonner 
une  seconde  fois  le  turbulent  évèque.  Robert 
invoqua  Innocent  III  et  Philippe-Auguste.  Tous 
deux  répondirent  A  son  appel.  Le  pape  excom- 
munia Gui,  et  le  roi  de  France  entra  en  Au- 
vergne avec  une  forte  armée.  Gui  fut  obligé  de 
relâcher  son  prisonnier  et  de  donner  caution 
|K)ur  le  payement  des  frais  de  guerre.  En  1208, 
Gui  augmenta  ses  domaines  du  comté  de  Rodez, 
que  le  comte  Guillaume  de  Ronergue  lui  laissa 
on  mourant  ;  mais  l'année  suivante  il  le  vendit  à 
Raimond  VI, dit  de  Saint-Gilles,  comte  de  Tou- 
louse et  de  Ronergue ,  qui  en  possédait  d^à  une 
partie.  Cette  même  année ,  il  prit  parti  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mais  il  semble 
que  ce  fut  plutôt  par  crainte  que  par  zèle.  En 
1211  son  frtre  se  révolta  de  nouveau  ;  Gui,  exas- 
péré, détruisit  Tabbaye  de  Mausac,  Tune  des  ré- 
sidences de  révêque.  Philippe-Auguste  intervint 
encore  en  faveur  de  Robert.  Par  ses  ordres  Gui 
de  Daropierre ,  sire  de  Bourbon ,  envahit  l'Au- 
vergne, et  enleva  rapidement  cent  vmgt  places , 
entre  autres  le  fort  de  La  Toumiole ,  dont  le  roi 
gratifia  le  vainqueur.  Quoique  toujours  battu.  Gui 
d'Auvergne  continua  cette  lutte  inégale  jusqu'à 
sa  mort.  II  fut  enterré  à  l'abbaye  du  Bouschet. 
Il  avait  épou<«é,  en  1180,  Femelle  de  Chambon 
et  de  Combraille ,  dont  il  eut  Guillaume  Xi, 
qui  hii  succéda;  Hugues,  qui  vivait  encore 
en  1239;  Gui;  Héliâ,  mariée  à  Raymond  lY, 
comte  de  Turenne  ;  VirçuiTife,  femme  d'Eracle 


de  Montilour,  et  une  autre  fille^  qui  prit  le  voiio. 

A.  dT/— P— c. 

Bahue,  HitMre  ée  la  MaUmiSJwotrçm,  1. 1,  p.  M. 

L  II,  p.  Si.  —  JMMoCMgtM  impériale  '•  Hn.  «u  fonds  <le 

SataUSermAin,  n»  101.  —  Dom  Valacette,   HUtoire  du 

iMngnedoe.  t  II.  p.  SOO-tM.  -  Bernard  Ithler»  Chrméqim. 

«ui  !•'  de  ChdHlUm ,  comte  de  Blois,  mort 
en  1342.  II  succéda  à  son  père  Hugues  dans 
les  comtés  de  Blois,  de  Danois  et  dans  la  sei- 
gneurie d'Avesnes.  Philippe  le  Bel  le  fit  cheva- 
lier le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'am  1313.  Gui 
accompagna  Philippe  de  TaMs  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  et  se  disthigoa  en  maintes  oc- 
casions, disent  les  chroniqueurs ,  «  par  ses  mdes 
coups  de  lance  i».  H  fut  enterré  à  La  Gniche.  H 
avait  épousé,  le  22  juillet  1309,  Marguerite  de 
Valois  (morte  en  juillet  1342),  dont  il  eut 
Louis  l^,  qui  lui  succéda;  Charles  de  Blois, 
duc  de  Bretagne;  et  Mariet  qm  époosa  Raoul, 
duc  de  Lorraine. 

GUI  II  de  Chamion ,  eomte  de  BMf ,  de 
Soissons  et  seigneur  de  Chimay,  mort  à  Nesle , 
le  22  décembre  1397.  Il  succéda  en  juhi  1381 
à  son  ft'ère  Jean  n  de  Châtillon.  Gui  avait  été 
Tun  des  otages  donnés  aux  Anglais  pour  la  déli- 
vrance du  roi  de  France  Jean;  et  quoique  le 
monarque  ne  fAt  pas  remis  en  liberté,  lui-même 
fut  obligé,  pour  payer  sa  rançon,  de  céder  son 
comté  de  Soissons  an  roi  d'Angleterre,  Edouard  III 
(15  juillet  1367).  Il  alla  ensuite  guerroyer  ca 
Prusse,  et  mérita  des  grades  élevés  dans  Tordre 
des  chevaliers  Teutoniques.  A  son  retour,  il  soi- 
vit  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  dans  la  guerre 
qu'ils  firent  au\  Anglais  en  Guienne.  En  1381 
il  commandait  l'arrière-garde  de  l*armée  fran- 
çaise à  Rosebecque.  L'année  suivante,  quoi- 
que malade,  il  joignit  l'armée  de  Charles  YI,  qd 
entrait  en  Flandre  ;  «  et  si  par  nulle  manière, 
dit  Froissart ,  ne  pouvant  endurer  le  cberancher  : 
mais  il  se  mit  en  litière,  et  partit  de  son  bflld 
de  B<'numont  (Hainault).  »  Malgré  sa'falblesM 
de  .santé,  le  roi  n'hésita  pas  à  lui  confier  le  cooh 
mandement  de  l'aile  gauche  des  troupes  fran- 
çai.<ies.  Gui  passait  pour  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  temps  ;  mais  réronomie  et  la  so- 
bri<^té  n'tifnient  pas  ses  vertus  :  il  était  tellement 
adonné  à  la  bonne  chère  qu'il  devint  gros  «  comme 
un  tonneau  » .  C'était  enfin  on  vrai  dissipatenr  ;  se 
voyant  accablé  de  dettes,  il  céda  en  1391  sesoov^ 
tés  de  Blois,  de  Dunois,  de  Romorantin  et  de  Cba- 
teau-Renaud  à  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans, 
moyennant  deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  avait 
épousé,  le  22  août  1374,  Marie  de  Namar,doBt  i 
eut  un  fils  ijouis ,  comte  de  Dunois ,  mort  sans 
enfants,  le  16  juillet  1391.  A  Gui  U  s'arrête  la 
série  des  comtes  de  Blois.     A.  n'E — p— c. 

Jean-Joneph  Expllly.  Dietionmairé  çéofrmphifmÊ ^  db 
—  Frolaurt,  Chronique,  piMlm. 

Gci  r'  (Geo/7roi), premier  seigneor  de  Lavai, 
vivait  au  commencement  do  onzième  siècle.  Des! 
qualifié  de  pofentissimus  dans  une  charte  d*A* 
ve&gaud,  éveque  du  Mans,  qui  contient  les  eo^ 
ventions  matrimonialesde  Matfailde,  filM*llétat 
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seigneur  de  Mont-Jeau  :  «  Ita  quod  nos ,  y  est41 
dit ,  et  poteotisAimiun  Tirurn  Gaofridmn  Gaido- 
nem ,  dominom  de  Valle  de  pnefato  conTenta 
tenendo  plegios  posoerunt.  •  La  date  de  cet  acte 
porte  :  «  Anno  quinto  régnante  glorioao  rege  Ro- 
berto,  indictioiie  XV.  »  Ce  qui  revient  à  l'an  1002. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  Gai  Geoffiroi. 

GUI  II  y  seigneur  de  LaTal,  fils»  selon  toute 
apparence,  du  précédent,  moK  vers  10A7.  11 
fonda,  l'an  1040,  à  la  prière  de  Richilde,  pre- 
mière al>be8se  de  Ronceray ,  le  prieuré  de  Notre- 
Dame  d^Atenières,  avec  plusieurs  franchises  et 
coutumes.  On  lui  attribue  la  constmctioa  des 
murs  de  Laval.  Il  eut  des  démêlés  avec  Robert, 
seigneur  de  Vitré,  qu'il  fit  prisonnier  lorsqu'il 
revenait  du  pèlerinage  delà  Terre  Sainte.  Ynogen 
de  FougèreA,  mère  de  Robert,  obtint  stdéli- 
vrance  en  payant  sa  rançon.  Gui  II  fut  inhumé 
à  Marmoostier.  Il  avait  éçooêé  Bertbe,  qui  lui 
donna /ean,  religieux  de  Marmoostier  ;  Hamon, 
qui  lui  succéda;  et  Hildelingue;  et  de  Ro- 
trude  de  Chateau-du-Loir,  sa  seconde  femme ,  il 
eut  Gui,  Gervais,  Agnès,  prieure  d'Aveniè- 
res ,  et  Hildeburge.  Rotrude  survécut  à  son 
époux. 

GUI  III ,  dit  le  Jeune  et  le  Chauve ,  tàffiem 
de  Laval ,  mort  en  1095.  Fils  aine  d'Hamon  et 
d'IIersende,  il  avait  accompagné  son  père  en  An- 
gleterre ,  et  mérité  par  sa  valeur  l'estime  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  Ce  monarque  lui  en  donna 
la  preuve  en  lui  faisant  épouser,  en  1078,  De- 
nyse ,  sa  nièc^; ,  fille  de  Robert,  son  frère  utérin, 
cornte  de  Mortain ,  et  de  Mahaut  de  Belême.  En 
1080  Gui  III  succéda  à  son  père.  En  1085  il  eut 
guerre  avec  le  seigneur  de  ChAteau-Gonthier. 

I  Fuit  bellum,  dit  sur  cette  année  la  Chro- 
nique  de  Samt-Aubin ,  inter  Caslro-Gontbe- 
rianos  et  Lavallenses.  »  Gui  fit  à  divers  monas- 
tères, et  surtout  à  celui  de  Marmoustier  et  à  ceux 
de  Saint-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers ,  des 
libéralité<(  consignées  dans  les  cartulaires  de  ces 
maisons.  On  y  remarque  qu'il  avait  épousé  en 
secondes  noces  Cécile,  que  quelques-uns  font 
sortir  de  la  maison  de  Mayenne.  Gui  fut  enterré 
à  Marmoustier,  auprès  de  sa  première  femme.  De 
ses  deux  mariages  il  laissa  un  grand  nombre 
d'enfants,  dont  les  principaux  furent  Gui  IV, 
Gervais,  Bannor,  Hamon ,  Jean ,  et  une  fille, 
Agnès ,  femme  de  Hugues ,  sire  de  Craon. 

un  IV,  seigneur  de  Laval,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, mort  en  1 146.  H  succéda  à  son  père  en 
1095,  et  était  à  peine  en  jouissance  de  la  terre  de 
Laval  lorsque  la  première  croisade  fut  préchée. 

II  prit  la  croix  avec  cinq  de  ses  frères  dans  Té- 
glise  de  Saint-Julien  du  Mans,  et  partit  l'année 
suivante  pour  la  Terre  Sainte,  à  la  tète  d'un  grand 
nombre  de  ses  vassaux.  H  se  signala  dans  toutes 
les  entreprises  des  croisés ,  jusqu'à  la  prise  do 
Jérusalem.  Il  revint  en  France,  et  vit,  en  passant 
à  Rome,  le  pape  Pascal  11 ,  qui  lui  fit  un  aœoeil 
distingué.  Robert,  dans  la  Gallia  Christiana, 
à  l'article  de  Pierre  de  Laval,  archevêque  de 


Refans,  dit  qne  Pascal  ordonna  que  le  nom  de 
Gui  serait  désormais  affecté  au  possesseur  de 
la  terre  de  Laval.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  des 
frères  de  Gui  IV  revint  de  la  Terre  Sainte,  soit 
qu'ils  y  aient  péri,  soit  qu^ils  s'y  fussent  établis. 

En  1110  les  habitants  de  Laval  demandèrent 
à  leur  seigneur  un  emplacement  dans  la  ville 
pour  y  C)Onstruire  une  ^ise.  Gui  leur  accorda 
le  mont  Jupiter;  ce  fut  là  qu'ils  élevèrent 
l'édifice  sacré  qui  fut  dédié  à  la  Trinité.  Gui 
prit  parti  pour  Foulques  V,  dit  lejeune^  comte 
d'Anjou,  contre  Henri  I^',  roi  d'Angleterre. 
En  1118,  il  eut  part  à  la  victoire  que  Foulques 
remporta  sur  le  monarque  anglais,  entre  Seei 
et  Alençon.  En  1129  Gui  se  ligua  avec  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de  Mirebeau , 
de  Parthenay  ,de  Sablé,  d'Am  boise  et  d'antres  vas- 
saux de  l'Ai^oo,  contre  GeoflTroi  V  Planiagenet, 
qui  venait  de  succéder  à  Foulques  le  jeune,  son 
père.  Geoflh>i  vint  assiéger  Gui  IV  dans  le  châ- 
teau de  Menlais,  qull  prit  d'assaut.  Le  sire  de 
Laval  obtint  néanmoins  un  généreux  pardon.  En 
1 135,  Robert  de  Vitré,  dépouillé  de  sa  vicomte 
par  Conan  le  Gros,  duc  de  Bretagne,  vint  cher- 
cher un  asile  auprès  de  'Gni  iV,  qui  était  son 
cousin  germain.  Celni-d  l'accueillit  d'abord,  et 
lui  prêta  même  ses  châteaux  de  La  Gravelle  et 
de  L'Aulnaie,  afin  qu'il  fût  à  même  de  recouvrer 
son  patrimoine.  Mais  Conan  gagna  Gui  en  lui 
donnant  lesterres  enlevées  à  Robert  Cette  trahi- 
son ne  porta  pas  d'heureux  fruits.  Plantagenet 
se  rangea  du  côté  du  vicomte  de  Vitré,  qui  ftat 
également  soutenu  par  son  beau-frère ,  le  sei- 
gneur de  La  Guercbe,  et  Thibault  de  Mâte-Felon, 
son  gendre.  Après  une  guerre  de  huit  années, 
le  sire  de  Laval  et  Conan,  vaincus  en  1143,  du- 
rent restituer  Vitré  et  son  territoire.  Gui  IV  fut  in- 
humé à  Marmoustier  :  il  avait  épousé  Kmme,  dont 
il  laissa  Gui  V;  Hamon^  qui  s'illustra  en  Terre 
Sainte  (1158),  et  Emma,  abbesse  de  Ronceray. 

GUI  T,  sire  de  Laval ,  fils  aîné  du  précédent, 
mourut  vers  1170.  Il  succéda  à  son  père  en 
1146.  Il  avait,  en  1144,  épousé  Emme  Planta- 
genet, fille  du  comte  d'Anjou.  Les  vexations  qu'il 
exerça  contre  l'abbaye  de  Marmoustier  lui  atti- 
rèrent, en  1 1 50,  l'excommunication  de  Guillaume 
Passavant,  évèque  du  Mans,  dament  autorisé 
à  cela  par  le  pape  Eogène  lU.  Gui  obtint  sa 
réhabilitation  en  1 152,  moyennant  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Clair*Mont,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Laval.  Il  y  installa  des  moines  cisterciens,  qu'il 
dut  doter  de  mille  arpents  en  prés ,  terres  labou- 
rables et  bois.  Henri  II  Plantagenet,  son  beau- 
frère,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte 
d*Ai|joa,  étant  parvenu,  en  1164,  au  trône  d'An- 
gleterre, le  nomma  lieutenant  général  régent  des 
provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  La  fin  de  la  vie 
de  Gui  V  n'offre  plua  de  remarquable  que  des 
fondations  religieuses  à  Laval,  à  Saint-Thu- 
gal ,  etc.  Sa  femme,  qui  lui  survécut,  lui  avait 
donné  Gui  VI;  Geoffroi ,  évêqne  du  Mans,  et 
Agnès,  qui  épousa  Eméric ,  vicomte  de  Thouars 
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cri  VI,  dit  le  Jeunes  siw  de  Laval,  fils  aine 
du  précédent,  mourut  en  I2i0.  Il  succéda  à  M>n 
père  en  1170;  il  était  alors  en  bas  âge,  car  ce 
ne  fui  qu'en  1 190  qu'il  épousa  llavoisedeCraon. 
Gui  VI  fut  un  des  plus  braves  chevaliers  de  son 
temps.  Il  suivit  son  suzerain ,  le  roi  d' Angleterre 
Aicliard  Cœur  de  Lion,  dans  toutes  ses  guerres  ; 
mais  on  n^a  pas  de  preuves  qu'il  l'ait  accompagné 
en  Terre  Sainte.  Lorsque  Ricliard  eut,  en  ll9t>, 
attaqué  Constance,  veuve  de  GeofTroi  Plantagenet, 
son  frère,  duc  de  Bretagne,  et  épouse  séparée 
de  Ranulfe ,  comte  de  Chester ,  le  seigneur  de 
Laval  seconda  les  entreprises  des  Anglais  com- 
mandés par  Marcadé ,  contre  André  de  Vitré , 
partisan  de  Ja  duchesse.  Cependant,  après  quel- 
ques hostilités,  un  accommo<]ement  intervint 
en  1197,  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  vas- 
saux des  <leux  seigneuries  auraient  sauf-conduit 
réciproquement  sur  leurs  terres  et  qu'ils  se  prê- 
teraient un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis 
anglais  ou  bretons.  Gui,  par  un  désintéressement 
bien  rare  à  son  époque,  abolit  la  même  année 
dans  toute  sa  seigneurie  le  droit  de  main-morte 
4'tabli  par  son  père ,  et  qu'il  nommait  pravam 
consuetudinem.  Il  confirma  cette  abolition  entre 
les  mains  de  Barthélémy,  archevêque  de  Tours, 
et  de  Hainelin,  évéque  du  Mans,  dans  une  as- 
semblée dettius  ses  vassaux,  se  soumettant  à 
r(!\rA>mmunication  s'il  rétablissait  cet  impôt.  Gui 
rt.iit  fort  attaché  à  Artus,  «lucde  Bretagne ,  dont 
il  défendit  énergiquement  les  <lroit!i  cuntre  stMi 
oncUt  Jean  sans  terre.  Après  l'assassinat  d'Artus, 
le  sire  de  Laval  se  joignit  avec  les  liaruns  d'Anjou 
et  du  Maine  au  roi  Phi  lippe- Auguste  pour  tirer 
vengeance  du  meurtrier.  Gui  fut  inhumé  a  Clair- 
Mont.  De  sa  femme  llavoise,  qui  lui  survécut 
et  se  remaria  avec  Ives  le  Franc,  l'un  de  ses 
gentilhoromes,  il  laissa  Gutoim^^qui  lui  succéda 
et  mourut  en  bas  âge,  en  1213;  Emme,  mariée 
1»  à  Robert  111,  comte  d'Alençon,  7?  à  Matthieu 
de  Montmorency ,  connétable  de  France,  3**  à 
Jt>an,  baron  de  Choisy  et  de  Tocy,  seigneur  de 
Puisaye;  et  Isabelle ,  mariée  à  Bouchard  VT, 
Ifaron  de  Montmorency. 

Gri  ¥11 ,  de  Lovai  de  Montmorency ^  petit-fils 
du  précédent,  mourut  en  janvier  1267.  Il  était  fils 
de  Matthieu  de  Montmorency  et  d'Ëmroe  de  Laval  : 
il  succéda  à  son  père  on  1330,  et  devint  la  tige 
des  Laval- MoMnoutNCY  Kvoy.  ce  nom).  Dans  la 
suite,  la  f^eigneune  de  Lavul  passa  cntn?  les 
raains  de  plusieurs  maisons  alliées  (  voy.  Mokt- 

FOKT,    Lv  RuCBE-BilR?iARO,  SaIMT-MaIRE,    Co- 

U(;>^,  La  THRHotiLLË  /.  A.  d'  E— p— c. 

JcAi)  (le  Mariiioti^tlcr,  Chron%c.  ■  Cartulaires  de  Mar- 
monstlrr.  —  l'fironlque  de  Sjlnt-Aubtn,  an  ton.  — 
Cartulnires  ae  Naint-SerK«*  rt  de  Runcenj  d'Anfers. 
—  Rot)«*rt,  /;a//ki  ChriMtiaHa.  —<,f^tn  Cont.  4ntt*ua'- 
— >  Chi>pt:i.  fk  Uont'tn.,  Ilb.  IV,  tit.  ulliino.  ^  .-ircàtus 
i\r  iM.i!  rt  (Ir  Viln*  —  Hrrom.il.  Vrniuscrits.  -■  Mo- 
rtTt,  U  rjran't  Dt'ttonnairf  kittorUiiu.  —  Dom  Mo- 
firi".  11%-t't^r-  ./•■  !:rttianf,  t.  11.  p.  «i-IM  --  l-ri-is^irL 
l'hron.  —  Le  P.  Aiinrlnie.  (Arono/ociV  Aûfmi'/./'  .irj 
gmrutes  .Maùf^ns  d»-  Franrr.  —  )^\^^u^^^\.  .i*<frtin  (,»TWtt 
loçut  tranncse.  —  L'.4rt  df  v^ri^er  ift  datet,  l  Mil, 
p.  iM-iii.  — L(>  Bat.  l/f'T.  mcfcitiKdiquedi-  ta  l'ranet. 


-  L'alibé  Fooeber,  HitMre  (  manuscrite  }  4«i  5lrei  «f 
Comtes  de  LàvtU. 

*GUi  1*',  vicomte  de  Limoges ,  mort  le  2?  oc- 
tobre 1025,  était  fils  de  Gérard,  vicomte  de  ta 
même  ville,  et  de  Rotliilde.  U  épousa  la  fille  d'A}- 
mar,  la  belle  et  pieuse  Emma,  qui  lui  apporta  ci 
dot  le  vicomte  de  Ségur.  Gérard  étant  mort  m 
l'an  1000,  une  ligue  formidatile  de  seigneyrt  se 
forma  contre  Gui ,  pour  lui  ravir  l'héritage  qaH 
tenait  <le  sa  mère ,  G'ert-à-dire  la  moitié  du  cU- 
teau  de  Brosse.  Gui  n'attendit  pas  ses  auwnis 
sur  la  brèche:  il  fit  une  lortie  contre  eu&,  d, 
après  un  combat  meurtrier,  les  força  à  lever  le 
siège.  Il  avait  été  secondé  dans  oette  lutte  par 
son  fils  Adémar,  non  moins  ambitieux  el  auda- 
cieux que  lui.  Cette  victoire  remportée ,  il  ob- 
tint de  Geoffroy,  son  frère,  abbé  de  Saint-Mar- 
tial, la  justice  du  château  de  Umoges,  et  pov 
contenir  plus  facilement  les  habitants  de  cette 
ville,  il  transmit  ses  droits  de  hanl-jiiitieîer  a 
dix  des  plus  nobles  et  des  plus  puissants  de 
l'endroit,  les  appela  vigierM,  et  leur  aoooida 
le  tiers  des  amendes  et  des  confiscations,  à  U 
chai-ge  K  par  eux ,  lettrs  hoirs  ei  mtcesseurs, 
de  rendre  foi  et  hommage  aux  vieonles  •>.  U 
se  rendit  ensuite  à  Rome.  Dans  cet  intervalle 
Adémar  envahit  les  propriétés  de  ses  voi- 
sins ,  s'empara  de  l'autre  moitié  du  rhlifan  de 
Brosse,  appartenant  k  Hugues  de  Gai^lease,  cl 
mit  le  siège  devant  la  ville  et  le  prieoré  île  Sant- 
Benolt-du-Saut.  Gui,  en  faisant  son  voys^  a 
Rome  K  espérait ,  dit  Almoin ,  donner  le 
et  faire  croire  à  sa  pénitence ,  tuidis  qaH 
seillait  à  son  fils  de  nouveaux  attentats  ».  Srtoo 
un  autre  auteur,  le  voyafçe  de  Rome  aurait  en 
un  motif  différent.  Gui,  qui  convoHnit  dcpais 
longtemps  le  monastère  de  BrantAroe,  ce  qiri 
avait  amené  entre  hii  et  Boeoa  II  une  iritiyir 
fort  sanglante ,  n'avait  pas  renoncé  à  ses  pi^^feli, 
malgré  sa  défaite.  Toujours  désireux  de  poaié- 
der  ce  monastère ,  propriété  de  Griaiouwl ,  évé- 
que de  Périgueux ,  il  s'était  saW  de  ce  prdal  d 
l'avait  enfermé  dans  la  tour  de  Limoges,  aind*ci 
obtenir  par  force  ce  qoll  n'avait  pu  en 
par  persuasion;  mais  le  peuple  prit  la 
de  l'évéque,  qu'il  fit  relâcher  souft 
ditions.  Grimoard,  étant  de  retour  diei  hri,  cil 
son  adversaire  devant  le  pape  Sylvestre  IL  ■  SI 
le  {tape,  disait-il  à  Gui,  consent  à  ee  que  ji 
renonce  à  mon  abbaye  en  votre  tkweat  en  a 
faveur  de  vos  enfants,  je  n'y  mettra 
obstacle.  »  Le  vicomte  de  Umoges  eut  I' 
denc^»  d'obéir  à  cette  citation,  et  ce  fut  eu  pldi 
consistoire,  en  présence  de  Sylvestre  n  eldi 
tous  les  cardinaux ,  que  Grimoard  mconta  sad^ 
tention  ot  ses  souffrances  dans  la  tour  de  U* 
mo}:«'s.  La  cour  romaine,  transportée 
tion,  condamna  sur-le-champ  le  Tîoomle  à 
«^arteie  par  dfs  chevaux,  puis  jeté  à  la  ▼eiriiv 
exemple  mémorable  de  la  poissaooe  pniilifirJi 
au  onzième  siècle  et  d'une  barttarie  telle  que  Itt 
auteuK  de  l'^r^  de  vér^r  les  dates  rernseot  €f 
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croire;  mais  un  auteur  presque  ccntemporain, 
Adémar  de  Chabauai»,  rapporte  cette  sentence» 
qui  s'étendait  à  tous  ceux  qui  oseraient  attenter 
à  la  liberté  d'un  éYèque.  L'exécution  deTAÎt  avoir 
lieu  trois  jours  après ,  et  Gai  fut  rois  sous  la 
garde  de  Grimoard.  Ce  dernier,  trouvant  le  châ- 
timent trop  terrible  et  craignant  que  les  parents 
do  vicomte  de  Limoges  et  \e$  bauts  seigneurs 
de  ce  pays  n'usassent  de  sanglantes  représail- 
les, se  réconcilia  avec  son  prisonnier,  et  s'évada 
nuitamment  avec  lui.  Ils  rentrèrent  tous  les  deux 
en  France,  où  ils  vécurent  depuis  en  bonne 
amitié.  Le  malheur,  dit  Jean  Besly,  en  voulait 
à  la  maison  des  vicomtes  de  Limoges.  EmïOà 
étant  allée  à  Saini-Michel-eQ-L'Henn  pour  y  ex- 
pier les  crimes  de  son  mari ,  fut  rencontrée  par 
des  pirates  normands  qui  l'enlevèrent  et  qui  la 
tinrent  trois  ans  en  captivité  au  delà  des  mers. 
Il  fallut  payer  pour  sa  rauvon  une  somme 
cuQsidcrablc,  et  le  trésor  de  l'église  Saint-.Mar^ 
tial  fut  mis  à  contribution.  On  détacha  même 
(le  cette  antique  basilique  uue  image  en  or  de 
Stiint  Michel.  Les  pirates  touclièrent  la  rançon, 
et  refusèrent  de  rendre  leur  captive ,  et  la  pieuse 
Emma  serait  morte  en  esclavage,  sans  le  duo 
de  Normandie ,  Richard  le  Bon  ,  qui  en  obtint  U 
délivrance.  Ce  fut  pour  remercier  le  ciel  de 
cette  faveur,  que  les  deux  époux  tirent  divers 
don<  a  Tabbayc  d'Uzerche,  entre  autres  cehit 
de  re<;lise  Saint-Panloux  (1002),  et  que  plus 
tard  Gui  T'  alla  eu  pèlerinage  à  Jérusalem.  Ctt 
vicomte,  qui  sur  la  liu  de  ses  jours  avait  cherohé 
à  se  rpcx)ncili(M'  avec  Dieu  et  avec  les  hommeSi 
donna  ('nc«)rc  a  l'abbaye  d'Uxerche  le  monastère 
ile  Tourtoyrac,  sous  la  condition  expresse  qu'on 
y  iiiaintit'udrait  sévèrement  la  disci|Uine  de 
Saint-Benoit.  11  restitua,  à  titre  de  donation ,  oe 
qu'il  a\ait  usurpé  des  biens  de  r£glise,  et  mou- 
rut peu  de  mois  après. 

Martial  AunouiN  (de  Liaoget.  ) 

Ailrmar  de   Cbabanalt.  <*  AlmoUi,  De  Mime.  S,  Bê- 
nfdicti.  Ut.  V,  ch.  V.  —  Ubb«,  Bib.  nov,  wm^  L  I,  p.  SM. 

—  (hron.  rasieus,  ap.  Labbeum,  l.  Il,  p.  147.  —  if»a 
Be^y,  Hitt.  dét  Comtes  du  Poitou^  chap.  ift.  p.  n  ;  et 
chip.  18.  p.  ê\.  .  Dapaj.  État  de  réglim  du  Pérîgord, 

—  Amable  BonaiFeoture,  AnnaL  du  Lim^  p.  SM.  t79 
et  suU.  -  Bouquet,  t.  X,  p.  146.  —  Dutoux.  Èuai  hUt. 
sur  la  Senatortru  de  UtMçet,  p.  in  et  1».  —  Ocver- 
nHlb - Pulraieau .  Mit.  d'Aquitaine,  t  11.  p.  IM. — 
Marvnud.  Hist.  du  Bat-Limouiin^  t.  i,  p.  la  et  aulv.  — 
I^vmaric,  Hist,  du  lÀm,,  t.  II,  p.  i9f. 

en  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem  et 
premier  roi  de  Chypre,  né  vers  U40.  m#irt  en 
119).  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Limousin  (  voy.  Lusignan  ) ,  et  ses  ancêtres  s'é- 
taient distingués  dans  les  premières  croisades. 
Ce  fut  à  la  réputation  de  sa  famille,  beaucoup 
plus  qu'à  son  mérite  personnel,  qu'il  dut  d'é- 
pouser, en  1 180,  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  iV, 
roi  de  Jérusalem ,  et  veuve  de  Guillaume  de 
Mouferrat.  Cette  princesse  lui  apporta  en  dot  \% 
comté  d'AbCalon  et  de  Joppé,  et  Baudouin,  atteint 
d'une  maladie  incurable,  lui  coulera  la  régence 
du  royaume  de  Jérusalan.  Mais  son  incapacité 


et  son  •rgueil  le  rendirent  insupportable  aux 
seigneurs  qui  se  partageaient  et  se  disputaient 
les  faibles  restes  de  la  puissance  (Vanque  en 
Orient  Baudouin  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
clioix ,  et,  en  1183,  il  retira  la  régence  à  Gui  de 
Lusignan  pour  la  rendre  au  comte  de  Tripoli. 
Ce  fut  roccasion  d'une  nouvelle  guerre  civile 
dans  le  petit  royaume  de  Jérusalem  ;  elle  durait 
encore  lorsque  Baudouin  IV  mourut,  en  1185. 
Il  eut  pour  successeur  Baudouin  V,  entant  de 
six  ans,  fils  de  Sibylle  et  de  Guillaume  de  Mont- 
ferrat.  Cet  entant  survécut  peu  à  son  oncle  :  il 
mourut  au  commencement  de  septembre  1 1 86. 
On  pensa  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Gui  de 
Lusignan  ;  Sibylle  elle-même  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  soupçons,  que  sa  conduite  postérieure  sem- 
bla justifier.  Devenue  l'héritière  du  trûne  de  Jé- 
rusalem ,  la  scBur  de  Baudouin  IV  annonça  l'in- 
tention de  se  séparer  de  son  mari  et  de  donner 
au  plus  digne  des  seigneurs  français  sa  main  et 
la  couronne.  En  effet,  dans  Téglisc  du  Saint-Sé- 
pulcre, elle  fît  le  simulacre  d'un  divorce  so- 
lennel. Héraclius,  patriarche  de  Jérusalem,  pro- 
nonça la  séparation,  et  remit  la  couronne  à  la 
reine,  en  lui  recommandant  de  la  confier  au  plus 
digne;  Sibylle,  après  l'avoir  reçue,  couronna  k 
son  tour  Gui  de  Lusignan,   et  déclara  qu'elle 
le  reeAmnaissait  pour  son  mari  et  pour  roi  de 
Jérusalem.  Cette  singulière  cérémonie  et  l'élé- 
vation peu  méritée  de  Gui  indignèrent  la  plupart 
des  seigneurs  français.  Geoffroi,  frère  du  nou- 
veau roi,  s'écria, en  apprenant  ce  couronnement: 
«  S'ils  ont  fait  un  tel  homme  roi ,  sans  doute  ils 
me  feront  Dieu.  >»  Gui  justifia  bientôt  tout  ce 
quVn  pensait  de  son  incapacité.  Des  dépréda- 
tions de  Renaud  de  CbÀtillon,  t)aron  de  Krak 
ou  Kerek,  commises  contre  des  caravanes   de 
Saladin  avaient  amené  une  rupture  entre  ce 
prince  et  les  chrétiens  «  vers  la  fin  du  règne  de 
Baudouin  V.  Saladin  dévasta  les  environs  de 
Kerbek  et  de  Schambek,  tandis  que  son  fils 
Al.  Atdhai,  passant  le  Jourdain,  battit  à  Nazareth, 
le  I"  mai  1 186,  quelques  centaines  de  chrétiens 
qui  succombèrent  après  des  prodiges  de  valeur. 
Le  grand-maltre  du  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  à  un  désastre  qui 
coûta  la  vie  à  cent-quarante  chevaliers  des  deux 
ordres  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Deux  mois 
après,  Saladin  prit  Tibériade,  et  mit  le  siège  de- 
vant la  citadelle  de  nette  ville.  Gui  de  Lusignan 
résolut  de  la  délivrer,  malgré  le  danger  d'atta- 
quer les  forces  très-supérieures  de  Saladin  et 
de  traverser  avec  une  armée,  au  milieu  des 
plus  brûlantes  chaleurs  d'un  été  de  Syrie,  la 
plaine  sans  eau  qui  s'étend  de  Sépboris  à  Tibé- 
riade. Il  rassembla  tout  ce  que  son  royaume  put 
lui  fournir  de  soldats ,  et  il  se  mit  en  marche 
avec  vingt  mille  hommes  environ ,  faisant  porter 
devant  lui  le  bois  de  la  vraie  croix.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  représenta  les  périls  de  cette 
agression  imprudente ,  et  demanda  que  l'année 
chrétienne  restât  k  Séphoris,  où  elle  avait  de 
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Gri  ¥1,  dit  le  Jeune,  siie  de  Laval,  (iU  aîné 
du  pTècéileni,  mourut  en  1210.  Il  succéda  à  son 
père  en  1170;  il  était  alors  en  bas  Age,  car  ce 
ne  Tilt  qu'en  1 190  qu'il  épousa  Havoise  de  Craon. 
Gui  VI  fut  un  <lcs  plus  braves  chevaliers  de  son 
temps.  11  suivit  son  suzerain,  le  roi  d'Angleterre 
Bicliard  Oeur  de  Lion,  dans  toutes  ses  guerres  ; 
mais  on  n^a  pas  de  preuves  qu'il  l'ait  accompagné 
en  Terre  Sainte.  Lorsque  Ricliard  eut,  en  1196, 
attaqué  Ckmstance,  Teu?e  de  Geoflroi  Flantagenet, 
son  frère,  duc  de  Bretagne,  et  épouse  séparée 
de  Ranulfe ,  comte  de  Chester ,  le  seigneur  de 
Laval  seconda  les  entreprises  des  Anglais  com- 
mandés par  iMarcadé ,  contre  André  de  Vitré , 
partisan  de  la  duchesse.  Cependant,  après  quel- 
ques hostilités,  un  accommo<lement  intervint 
en  1 197,  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  vas- 
saux des  deux  seigneuries  auraient  sauf-conduit 
réciproqueiupnt  sur  leurs  terres  et  qu'ils  se  prê- 
teraient un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis 
anglais  ou  bretons.  Gui,  par  un  désintéressement 
bien  rare  à  son  époque,  abolit  la  même  année 
<iaiis  toute  sa  seigneurie  le  droit  de  main-morte 
établi  par  son  père ,  et  qu'il  nommait  pravam 
consuetudinem.  Il  confirma  cette  abolition  entre 
les  mains  de  Barthélémy,  archevêque  de  Tours, 
et  de  Hamelin,  évêque  du  Mans,  dans  une  as- 
S(>inblée  de  tous  ses  vassaux,  se  soumettant  à 
r<'\(x>mmunication  s'il  rétablissait  cet  impôt.  Gui 
rî.'iit  iort attaclié  à  Artus,ducde  Bretagne , dont 
il  tiéfendit  énergii^uemont  Ip5  droits  contre  son 
oucUï  Jean  sans  Terre.  AprèsTassassinatd'Artus, 
le  sire  de  Laval  se  joignit  avec  les  l)arou«(  d'Anjou 
et  du  Maine  au  roi  Philippe- Auguste  pour  tirer 
vengeance  du  meurtrier.  Gui  fut  inhumé  à  Clair- 
Mont.  De  sa  femme  Havoise,  qui  lui  survikMit 
et  sc^  remaria  avec  Ives  le  Kranc,  l'un  <le  s<'s 
gentilhommes,  il  laissa  Gtiionn^/,  qui  lui  succéda 
et  mourut  en  bas  âge,  en  1213;  Emme ,  mariée 
1"  à  Robert  III,  comte  d'Alençon,  2°  à  Matthieu 
de  Montmorency ,  connétable  de  France,  3**  à 
.Ii>an,  baron  de  Choisy  et  de  Tocy,  seigneur  de 
Puisaye;  et  Isabelle ,  mariée  à  Bouchard  Yl, 
l)aron  de  Montmorency. 

Gri  ¥11,  de  Laval  de  3fon<morency,  petit-fils 
du  précédent,  mourut  en  janvier  1 267. 11  était  fils 
de  Matthieu  de  Montmorency  et  d'Emme  de  Laval  : 
il  succéda  A  son  père  en  1230,  et  devint  la  tige 
des  Laval-Mommohency  ivoy.  ce  nom/.  Dans  la 
suite,  la  f^Mgnfune  de  Laval  passu  entre  \eî< 
mains  <le  plusieurs  maisons  alliées  (  ro^.  Mont- 
FOKT,  L\  Rocbe-Berm\ho,  Saist-Malrk,  Co- 
U(;>^,  La  Tkkmouillb  j.  A.  d'  E — p— c« 

Jean  de  Marinon^tler,  Chronie.      Cartuiatres  de  Mar- 
mon^ticT.  —   Chronique  de  Saliil- Aubin,    an  i(H8.  —> 
Cartvlnim  de  jainl-Serjti*  rt  de  Runceny  d'Anitn^. 
—  n'>bf:t,  <:aUta  Ckntiiiina.  —f,e»ta  Cons.  4nd**iar 
«  Chopi:N  Pt-  thimnn.,  ilb.    IV,  tu.  ullitiio.  —  .^rcA^lis 
df  I  ;  *  i!   Pi  de  Vilr»"   —    llrrnn*al.   V'muscnts.       M-i- 
rerl,  /^  i/ntml  Dintonnairt  historique.    —  Hum    Mo- 
rii*''.  Iit't'itr.  .tr  .':r,t  lisne,  l.  11.  p.  •î-ISO    --    l-r'»>*irL 
Chron.  —  Lf  P.   AnM-lmr.  ChronoiitQie  histnriiur  .|»i 
^ratulei  Vauons  rf»'  Frnnrf.  —  Kli>:iJi'l.  .t*«frtio  fM*7U'tt 
Utgtr  tranacët.  —  l.'.^rt  de  renHer  letdatei,  l  Mil, 
p.  luS-141.  — Li'  Baa,  Dirt.  mcffeitpvdique (U  tu  t'ranee. 


-  L'abbé  Foocber.  HitMre  (  manuscrite  )  des  Sint  ft 
Comtes  de  Làvta. 

*GUi  1**^,  yicsomte  de  Limoges ,  mort  le  2"  oc- 
tobre 1025,  était  fils  de  Gérard,  vicomte  de  ti 
même  ville,  et  de  Rotiûlde.  U  épousa  la  fille  d'A}- 
mar,  la  belle  et  pieuse  Emma,  qui  lui  apporta  ci 
dot  le  vicomte  de  Ségur.  Gérard  étant  mort  ai 
l'an  1000,  une  ligue  formidatrfe  de  seigneurs  k 
fonna  contre  Gui ,  pour  lui  ravir  rhéritage  qn'il 
tenait  de  sa  mère ,  c'est-à-dire  la  moitié  du  ebi- 
teau  de  Brosse.  Gui  n'attendit  pas  sea  eonenii 
sur  la  brèche:  il  fit  une  sortie  contre  eux,  et, 
après  un  combat  meurtrier,  les  força  à  lever  lé 
siège.  Il  avait  été  secondé  dans  oette  lutte  psr 
son  fils  Adémar,  non  moins  amfaitieuK  el  anda- 
cieu\  que  lui.  Cette  victoire  remportée ,  U  ob- 
thit  de  Geoffroy,  son  frère,  abbé  de  Saint-Mar- 
tial, la  justice  duchAtoau  de  Limogea,  et  pow 
contenir  plus  facilement  les  habitanta  de  cette 
ville,  il  transmit  ses  droits  de  haol-JMticicT > 
dix  des  plus  nobles  et  des  plut  puiasants  de 
l'endroit,  les  appela  fi^ieri,  et  leur  aooonb 
le  tiers  des  amemles  et  des  oonfiacatioBS,  à  Is 
cliarge  t  par  eux ,  letirs  hoirs  et  wneceueurs, 
de  rendre  foi  et  hommage  aux  viooates  ».  11 
se  rendit  ensuite  à  Rome.  Dans  cet  inter? aile 
Adémar  envahit  les  propriétés  de  ses  voi- 
sins ,  s'empara  de  l'autre  moitié  du  chilran  de 
Broiise,  appartenant  à  Hogucs  de  Gargileney  d 
mil  le  siège  devant  la  ville  et  le  prieoré  de  SmA- 
Benott-du-Saut.  Gui,  en  faisant  son  voyage  i 
Rome  H  espérait ,  dit  Almoin ,  donner  le 
et  faire  croire  à  sa  pénitence ,  tandis  qnll 
seillait  à  son  fils  de  nouveaux  attentats  ».  Scha 
un  autre  auteur,  le  voyage  de  Rome  aunit  ca 
un  motif  différent.  Gui ,  qui  convoitaK  depeiB 
longtemps  le  monastère  de  Brantôme,  ce  qa 
avait  amené  entre  hn  et  Bosoo  II  nne  Mille 
fort  sanglante ,  n'avait  pas  renoncé  à 
maigre  sa  défaite.  Toujours  déeireu  de 
der  ce  monastère,  propriété  de  GriiBOMd,  érf- 
que  de  Périgueux ,  il  s'était  saisi  de  ce  pràil  cl 
l'avait  enfermé  dans  la  tour  de  Limogea,  ■ind'ei 
otrtenir  par  force  ce  qu'il  n'avait  pa  en 
par  persuasion;  mais  le  peuple  pîilC  la 
de  révéque,  qu'il  fit  relâcher  sou 
ditions.  Grimoard,  étant  de  retour  dwa  M,  cM 
son  adversaire  devant  le  pape  Sylvestre  IL  «  Si 
lo  {>a|ie,  disait-il  à  Gui,  consent  à  ee  qne  il 
renonce  à  mon  abbaye  en  votre  fiiTOir  en  m 
faveur  de  vos  enfants,  je  n^  mettrai  anca 
obstacle.  »  Le  vicomte  de  Limoges  eot  llmpi» 
dence  d'obéir  à  cette  citation,  et  ce  fut  en  pMi 
consistoire ,  en  présence  de  Sylvestre  O  et  il 
tous  les  cardinaux,  que  Grimoard  recouta  sad^ 
tention  ft  ses  souffrances  dans  la  tonr  de  I^ 
mo^os.  La  cour  romaine,  transportée  dlndlp» 
tion,  condamna  sur-le-champ  le  Tîoomle  à  Itot 
(*cartelé  par  des  chevaux ,  puis  jeté  à  la  voirit« 
exemple  mémorable  de  la  puissance  pontiicrii 
au  onzième  siècle  et  d'une  barbarie  Me  qne  ks 
auteurs  de  l'itr^  de  vérifier  les  dafts  rcrnscnl  ^ 
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croire;  mais  un  aoteor  prwqne  ccntemponia, 
Adi^iiuir  de  Chabanaift,  rapporte  cette  sentenee» 
qui  8*éteiidait  à  tous  ceux  qui  oseraient  attenter 
à  la  liberté  d'un  é?èque.  L'exécution  deyait  a^oir 
lieu  trois  jours  après ,  et  Gui  fut  rois  sous  la 
garde  de  Grimoard.  Ce  dernier,  trouvant  le  chà- 
tintent  trop  terrible  et  craignaitt  que  les  parents 
da  vicomte  de  Limoges  et  \H  hauts  seigneurs 
de  ce  pays  n'usassent  de  sanglantes  représail- 
les ,  se  réconcilia  avec  son  prisonnier,  et  s'évada 
nuitamment  avec  lui.  Ils  rentrèrent  tous  les  deux 
en  France,  où  ils  vécurent  depuis  en  bonne 
amitié.  Le  malheur,  dit  Jean  Besly,  en  voulait 
k  la  maison  des  vicomtes  de  Limof^es.  Emma 
étant  allée  à  Saint-Iblicbel-ea-L'Henn  pour  y  es- 
pier  les  crimes  de  son  ntari,  fut  rencontrée  par 
des  pirates  normands  qui  l'enlevèrent  et  qui  la 
tinrent  trois  ans  en  captivité  au  delà  îles  mers. 
Il  fallut  payer  pour  sa  rançon  une  somme 
considérable ,  et  le  trésor  de  Téglise  Saint-Mar* 
tial  fut  mis  à  contribution.  On  détacha  même 
(le  cette  antique  basilique  une  image  en  or  de 
saint  Michel.  Les  pirates  toudièrent  la  ranvoii, 
et  refusèrent  de  ren<lre  leur  captive,  et  la  pieuse 
Emma  serait  morte  en  esclavage ,  sans  le  duc 
de  Norman<lie ,  Richard  le  Bon  ,  qui  en  obtint  la 
délivrance.  Ce  fut  pour  remercier  le  riel  de 
cette  faveur,  que  les  deux  époux  tirent  divers 
(\on<  à  rabl)aye  d'Uzerche,  entre  autres  cekii 
de  re<;li&e  Saint-Panloux  (1002),  et  que  plus 
tard  Gui  T'  alla  eu  pèlerinage  à  Jérusalem.  C«i 
vicomte,  qui  sur  la  Un  de  ses  jours  avait  cherclié 
à  se  réconcilier  avec  Dieu  et  avec  les  bommesi 
donna  «ncore  a  l'ahbaye  d'Uxerche  le  monastère 
de  Tiuirtoyrac,  sf)us  la  condition  expresse  qu'on 
y  iiiaintifudrait  sévèrement  la  diUcipliue  de 
Saint-Benoit.  Il  restitua,  à  titre  de  donation ,  oe 
qu'il  a\ait  usurpé  des  tMens  de  l'ÊgUse,  et  mou- 
rut peti  de  nu)is  après. 

Martial  Auoouin  (de  Umoget,  ) 

Ailrmar  de  Chabanalt.  —  Atmoln .  De  Jfirae.  S,  Bê' 
nfdUti,  llT.  V,  ch.  V.  —  Ubb«,  Bià.  nov.  mm.,  L  1,  p.  IM. 
^('hron.  rnsieus,  ap.  Labbeum,  l.  Il,  p.  1*7.  —  Jkan 
BeMy,  Hitt.  des  Comtes  du  Poitom^  chap.  is,  p.  if  ;  et 
chap.  is.  p.  «1.  —  Dapaj.  État  de  féçUm  du  Péfigord, 
—  Amable  BooaveDtare,  AnnaL  du  lÀm*,  p.  IM.  170 
et  ^uif.  -  Ronquet,  t.  X,  p.  IM.  —  t)uvoux.  Essai  hist. 
sur  fa  Senatorertt  de  Umoçes,  p.  l«  et  1».  —  tJcver- 
nrllta  -  Putraaeau .  Hitt.  dl'JquUaitu,  t  II.  p.  IM.  * 
Manr.iud,  Hist.  du  Bas-Limousin^  i.  I,  p.  1M  9i  aaif.  — 
I^ynaartr,  Hist,  du  tÀm^  t.  II,  p.  i9t. 

GiT|  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem  et 
premier  roi  de  Chypre,  né  vers  1140.  m#»rt  en 
\\0\.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Limousin  (  voy.  Llsicnan  ) ,  et  scjî  ancêtres  s'é- 
taient distingués  dans  les  premières  croisades. 
Ce  fut  à  la  réputation  de  sa  famille,  beaucoup 
plus  qu'à  son  mérite  ^rsonnel,  qu'il  dut  d'é- 
ïK)user,  en  1180,  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  IV, 
roi  de  Jérusalem ,  et  veuve  de  Guillaume  de 
Mnnferrat.  Cette  princesse  lui  apporta  en  dot  le 
comté  d'Ai>calon  et  de  Joppé,  et  Baudouin,  atteint 
d'une  maladie  incurable,  lui  conféra  la  régence 
du  royaume  de  Jérusalem.  Mais  son  incapactté 


et  son  drgueil  le  rendirent  insupportable  aux 
seigneurs  qui  se  partageaient  et  se  disputaient 
les  laiblea  restes  de  la  puissance  fhuique  en 
Orient  Baudouin  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
choix ,  et,  en  1 183,  il  retira  la  régence  à  Gui  de 
Lusignan  pour  la  rendre  au  comte  de  Tripoli. 
Ce  fut  l'oocasion  d'une  nouvelle  guerre  civile 
dans  le  petit  royaume  da  Jérusalem  ;  elle  durait 
encore  lorsque  Baudouin  IV  mourut,  en  1186. 
Il  eut  pour  successeur  Baudouin  V,  eniant  de 
six  ans,  fila  de  Sibylle  et  de  Guillaume  de  Mont- 
ferrât.  Cet  enfant  survécut  peu  k  son  oncle  :  il 
mourut  au  commencement  de  septembre  1186. 
On  pensa  quMI  avait  été  empoisonné  par  Gui  de 
Lusignan  ;  Sibylle  elle-même  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  soupçons,  que  sa  conduite  postérieure  sem- 
bla justifier.  Devenue  l'héritière  du  trône  de  Jé- 
rusalem ,  la  scBur  de  Baudouin  IV  annonça  Tin- 
tention  de  se  séparer  de  son  mari  et  de  donner 
au  plus  digne  des  seigneurs  français  sa  main  et 
la  couronne.  En  effet,  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre,  elle  fit  le  simulacre  d*un  divorce  so- 
lennel. Héraclius,  patriarche  de  Jérusalem ,  pro- 
nonça la  séparation,  et  remit  la  couronne  à  la 
reine,  en  lui  recommandant  de  la  confier  au  plus 
digne;  Sibylle,  après  Ta  voir  reçue,  couronna  à 
son  tour  Gui  de  Lusignan,   et  déclara  qu'elle 
le  re4H>nnaissait  pour  son  mari  et  pour  roi  de 
Jérusalem.  Cette  singulière  cérémonie  et  l'élé- 
vation peu  méritée  do  Gui  indignèrent  la  plupart 
des  seigneurs  français.  Geoffroi,  frère  du  nou- 
veau roi,  s'écria, en  apprenant  ce  couronnement: 
«  S'ils  ont  lait  un  tel  homme  roi ,  sans  doute  ils 
me  feront  Dieu.  »  Gui  justifia  bientôt  tout  ce 
qu^on  pensait  de  son  incapacité.  Des  dépréda- 
tions de  Renaud  de  Châtillon,  baron  de  Krak 
ou  Kerek,  commises  contre  des  caravanes   de 
Saladin  avaient  amené  une  rupture  entre  ce 
prince  et  les  chrétiens ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Baudouin  V.  Saladin  dévasta  les  environs  de 
Kerbek  et  de  Schambck,  tandis  que  son  fils 
Al.  Atdhal,  passant  le  Jourdain,  battit  k  Nazareth, 
le  I"  mai  1 186,  quelques  centames  de  chrétiens 
qui  succombèrent  après  des  prodiges  de  valeur. 
Le  grand-mattre  du  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  à  un  désastre  i\u\ 
coûta  la  vie  à  cent-quaranta  chevaliers  des  deux 
ordres  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Deux  mois 
après,  Baladin  prit  Tibériade,  et  mit  le  siège  de- 
vant la  citadelle  de  eette  ville.  Gui  de  Lusignan 
résolut  de  la  délivrer,  malgré  le  danger  d'atta- 
quer let»  forces  très-supérieures  de  Saladin  et 
de  traverser  avec  une  armée,  au  milieu  des 
plua  brûlantes  chaleurs  d'un  été  de  Syrie,  la 
plaine  sans  ean  qui  s'étend  de  Sépboris  à  Tibé- 
riade. Il  rassembla  tout  ce  que  son  royaumt;  put 
lui  fournir  de  soldats ,  et  il  se  mit  en  marche 
avec  vingt  mille  liomnnes  environ ,  faisant  porter 
devant  lui  le  bois  de  la  vraie  croix.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  représenta  les  périls  de  cette 
agression  imprudente ,  et  demanda  que  l'année 
chrétienne  restât  à  S^horis,  où  elle  avait  de 
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Teau  et  des  vivres.  Le  grand-maître  des  tem-  | 
pliers  accusa  Raymond  de  trahison,  et  Gui  donna 
l'ordre  d'avancer.  Les  chrétiens  quittèrent  Sé- 
phoris  dans  la  matinée  du  3  juillet  1167;  mais 
ils  furent  arrêtés  près  de  la  colline  de  Hottéin 
par  les  musulmans,  qui  leur  fermèrent  l'approche 
du  lac  de  Tibériade.  Les  soldats  de  Lusignan 
passèrent  une  nuit  afTreuse,  tourmentés  par  la 
soif  y  accablés  de  flèches  que  leur  lançaient  les 
mahométans,  et,  pour  comble  de  malheur,  en- 
veloppés de  flamme  et  de  fumée  :  car  Saladin 
avait  fait  mettre  le  feu  au\  bruyères  qui  cou- 
vraient la  plaine  où  les  chrétiens  étaient  campés. 
Le  matin  venu  (  4  juillet  ),  Saladin  se  précipita 
sur  l'armée  chrétienne,  qui  fit  une  vaillante  mais 
inutile  résistance.  Le  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  infidèles.  Gui  de  Lusignan  fut 
pris  avec  Renaud  de  Châtillon ,  Geoffroi ,  prince 
d'Antioohe,  Boni  face,  marquis  de  Montferrat, 
Josselln  de  Courtenay,  comte  d'Édesse,  Amaury 
de  Lusignan,  connétable  du  royaume,  le  grand- 
maître  des  templiers ,  et  presque  toute  la  no- 
blesse. Saladin  usa  cruellement  de  sa  victoire 
à  l'égard  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Jé- 
rusalem ;  mais  il  se  montra  humain  pour  Gui 
de  Lusignan.  Ce  prince,  aussi  faible  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité ,  acheta  sa  liberté 
en  livrant  au  vainqueur  la  \ille  d'Ascalon.  Jé- 
rusalem capitula  le  2  octobre  1187.  Ainsi  finit, 
après  une  durée  de  quatre-vingt-neuf  ans,  le 
royaume  fondé  par  Godefroy  de  Bouillon.  En 
Europe  la  chute  de  la  ville  sainte  causa  une  im- 
mense consternation ,  et  provoqua  une  nouvelle 
croisade.  En  attendant  l'arrivée  des  chrétiens 
d'Occident,  Gui  de  Lusignan,  qui,  après  avoir 
juré  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Saladra , 
sVtait  fait  relever  de  son  eermeot  par  le  patriarche 
de  Jérusalem,  vint  avec  une  petite  armée  mettre 
le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre  (  Ptolémaïs  ) 
vers  la  fin  de  Pannée  1188.  Des  secours  lui  ar- 
riv«rrent  d'Europe;  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer 
parti.  Le  siège  se  prolongea  indéfiniment  au  mi- 
lieu des  plus  rudes  souffrances  de  l'armée  des 
croisés.  Sibylle  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  sa 
r^uronm',  qui  n'était  plus  qu'un  vain  titre,  fut 
disputée  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad  de 
Montferrat,  mari  d'une  strur  de  Sibylle.  Pen- 
dant ces  déplorables  contestations,  Philippe,  roi 
de  Trance  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent 
devant  Ptolémais,  et  dès  lors  le  faible  Gui  n'eut 
plus  aucune  autorité  sur  les  assiégeants.  Le  seul 
usage  qu'il  fit  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem 
fut  <ie  le  céder  en  1 197.  à  Richard  pour  prix  de 
la  souveraineté  de  l'Ile  de  Chypre  que  ce  prince 
venait  d'enlever  au  petit  tyran  grec  Isaac  Com- 
nène  ;  il  s'engagea  de  plus  à  |>ayer  vingt-cinq 
mille  marcs  que  les  templiers  avaient  prêtés  à 
Richard.  (;ui  trouva  Chypre  dévastée  et  presque 
<léserte;  il  la  re|>eiipla  avec  des  colons  tirés  d'Ar- 
ménie et  d'Antioche.  Il  ofTrit  aussi  un  a^^ile  à 
l)caucoup  d'habitints  delà  Palestine  qui  fu)alent 
la  domination  musulmane.  Après  un  règne  pai- 


sible de  denx  ans ,  il  transmit  sa  cooromie  i  mo 
frère  Amaury.  Tel  fut  le  oommeocenient  da 
royaume  de  Chypre,  qui  après  avoir  subsisté  trois 
cents  ans,  sous  dix-sept  rois,  passa  par  donaboo 
au  pouvoir  de  la  république  de  Venise.      Z. 

GnUlaume  de  Tyr.  1.  XXI-XXIII.  —  Bernard  le  Ttpmh 
rler,  De  JoguiMitUmê  Teme-Sanetm .  cap.  IW-IM.  - 
Wehaud,  Histoire  des  Cro4$aée$,  1.  vu,  vilk  -  Hat- 
latrie.  Histoire  do  la  DomtfMrtfon  firmnçaise  émns  riès 
de  Cffpre, 

OUI  de  Lusignan  (  en  arménien  Govidon  on 
Gid)^  aussi  appelé  Sirçhu  (1),  roi  de  la  petite 
Arménie,  tué  en  1345.  Il  était  le  plus  jeone  dft 
trois  fils  d'Amauri  (Manrice),  comte  de  Tyr  et 
de  Sidon,  et  d'Isabelle  (ZaUoun),  fille  de  Léon  111, 
roi  de  Gflicie.  Amauri  détrtea  aoo  frère  Hemi  D, 
roi  de  Chypre ,  et  s'empara  da  trtoe  ;  maïs  il  fut 
assassiné  en  1310,  et  sa  famille  fût  envoyée  ci 
Cilicie.  Longtemps  après,  Isabelle  et  ses  fils, 
mécontents  de  ce  que  le  roi  OMlûn ,  prince  de 
Gorigos,  écartait  systématiquement  dee  ptooei 
et  des  honneurs  les  princes  d'origine  latine,  ex- 
citèrent ces  derniers  à  la  révolte.  Leur  appel  Art 
entendu;  mais  cette  tentative  n'eut  point  one 
heureuse  issue.  Les  rebelles  furent  valncos:  Isa- 
belle et  l'un  de  ses  fils  tombèrent  entre  les  mains 
du  roi  vainqueur,  tandis  qoe  Gui  se  léftigù  en 
Chypre  avec  son  frère  Jean.  Ne  reoerant  aucu 
secours  de  son  oncle  Henri  II ,  Il  aooepta  vo- 
lontiers l'invitation  de  sa  tante  Marie,  Teured'Aa- 
dronic  II,  qui,  sur  le  bruit  de see  exploits,  rap- 
pela à  Constanb'nople  auprès  d'Andronic  111, 
son  fils ,  en  1326.  Il  épousa  la  fille  d*nn  seigneur 
grec ,  appelé  Sergianus,  et  obtint  le  gonTenw^ 
ment  de  l'Achaïe.  Un  grand  nombre  d*ArDwnîni.< 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  greoqoeSy  qu'a 
avait  sous  son  commandement.  Gai  s'aequitta  de 
ses  fonctions  avec  honneur  et  pour  le  bien  «le 
ses  administrés*  Il  fit  également  preuve  de  fidé- 
lité envers  son  souverain.  En  1341,  Jean  Cao* 
tacuzène  essaya  de  l'entraîner  dans  sa  rebdlkn 
contre  Jean,  fils  d'Andronic  III.  Irrité  de  ce  que 
ses  propositions  avaient  été  rejelées  avec  indi- 
gnation ,  il  alla  assiéger  la  ville  de  Phères.  Mai» 
Gui  le  répoussa  vigoureusement;  Il  le  vaînqBl 
en  plusieurs  rencontres,  et  rentra  k  Phèreschaipe 
des  dépouilles  de  l'ennemi,  en  1343.  La  mtet 
année  les  Ciliciens  déposèrent  son  frère  Jess, 
qu'ils  avaient  élu  en  1342,  et  qui  s'élaH  lait  cos- 
ronner  sous  le  nom  de  Constantin  m.  Ds  ofti- 
rent  le  trOne  à  Gui,  qui  l'accepta  et  se 
immédiatement  à  Sis.  La  prudence  et  la 
qui  l'avaient  jusque  alors  distingoé 
avoir  abandonné  le  nouveau  roonarqne.  La  pié* 
férence  injuste  qu'il  accorda  anx  nobles  d'sri- 
gine  latine  le  rendit  odieux  aux  Arméniens,  é 
fut  une  source  de  discordft.  Le  sultan 
d'£gypte  profita  de  ces  divisions  pour 
la  Cilicie,  qu'il  ravagea  tout  à  son  aise, 
que  le  roi  était  enfermé  dans  une  furtrii  mu  I 


(1}  Ce  non  ne  lai  vient  pas  de  ce  q«V  nraR 

flUe  de  Scrirtao  ;  c'ei l  tont  lÉMpImieat  mm 
d«  DOB  dr  fjii/l.  précédé  du  net  fine. 
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revint  l'année  suivante  et  s'en  retourna  encore 
avec  un  butin  considérable.  Incapable  de  résister 
par  ses  propres  forces,  Gui  demanda  des  secours 
au  pape;  et  pour  exciter  davantage  l'intérêt , 
il  s'engagea  à  réunir  l'Église  arménienne  à  celle 
de  Rome.  Le  souverain  pontife  répondit  avec 
empressement  à  ces  ouvertures  ;  il  envoya  an 
roi  des  membres  de  son  clergé,  et  lui  promit  un 
secours  de  1,000  cavaliers.  Mais  avant  d'avoir 
reçu  ce  secours.  Gui  fut  massacré,  en  1345, 
avec  son  frère ,  par  les  princes,  qui  blâmaient 
le  projet  d'union.  11  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
fut  mariée  à  Manuel,  fils  de  Jean  Cantacuzène. 
Un  de  ses  parents ,  Constantin  IV,  lui  succéda. 

E.  BcAUVon. 

Vahram  «  Chronique  du  rûffûttwtê  dé  CiUeie ,  trad.  par 
Ch.-Fréd.  ReamaaD.dan»  Trtuatationtfromthê  Chimeu 
and  Âmunian:  Loadrea,  ItSi,  in-S*.  —  Tcbaatchlan, 
Hist.  d'Jrm..  t.  III.  —  Cantaeiuènf,  HUt.,  1.  III.  cli.  tl. 
—  Le  Beau  «  Uist.  du  Itoi-Bmpire,  rééditée  par  Saint- 
Martin  et  Broiset,  t.  XX,  p.  ft,  SS,  SIO. 

CCI,  comte  de  Nevers,  d'Àuxerreeide  Ton- 
nerre ,  né  vers  1163,  mort  le  18  octobre  1 175. 
n  était  fils  de  Guillaume  III,  comte  de  Nevers  et 
d'Anierre,  et  dlde  de  Carinthie.  Il  succé<1a  fort 
jeune  à  soo  frère  Guillaume  IV  (  1 168  ).  Il  était 
alors  en  Palestine.  De  retour  en  1170,  il  servit 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  contre  Geofifiroi, 
baron  de  Dooii,  et  se  trouva  le  1 1  juillet  à  la  prise 
de  cette  ville,  dont  le  roi  fit  raser  le  cb&teau.  Il 
confirma  en  1 171  les  immunités  du  monastère  de 
Saint-Étienoe  de  Mevers,  k  la  charge  par  le  prieur 
de  lui  payer  trois  mille  sous  nivemois  dans  les 
trois  cas  suivants  :  s'il  était  fait  prisonnier,  sll 
mariait  son  fiU  à  nattre ,  et  s'il  entreprenait  de 
nouveau  le  voyage  de  Terre  Sainte.  Il  se  porta  k 
de  telles  attaques  contre  le  temporel  du  clergé 
d'Ali \erre  et  des  moines  de  Vézelay  qu'il  s'at- 
tira une  excommunication.  Une  maladie  dange- 
reuse ,  qui  vint  le  frapper  sur  ces  entrefaites,  lui 
fit  croire  à  l'intervention  céleste  :  il  demanda 
l'absolution  aux  évéques  de  Nevers  et  d'Auxerre, 
et  Tobtint  à  la  condition  de  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  levé  sur  les  ecclésiastiques.  En  1174 
il  convertit  la  taille  arbitraire  qu'il  percevait  à  Ton- 
nerre en  une  redevance  de  la  dixième  partie  du 
blé,  (lu  vin  et  des  légumes,  plus  une  prestation 
annuelle  de  cinq  sous  par  maison  habitée.  Gui 
ayant  refusé  de  rendre  hommage  k  son  beau- 
frère  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  pour  quel- 
ques terres  qiiMI  possédait  en  Bourgogne,  du 
fief  de  sa  femme,  une  guerre  s'en  suivit  :  Gui 
fut  battu  et  fait  prisonnier  dans  l'Auxerrois.  Le 
sire  de  Beaujeu  se  porta  médiateur,  et  amena 
une  paix  signée  à  Beauneen  1174.  Le  comte  Gui 
k\  reconnut  homme-lige  du  duc  pour  les  terres 
dont  la  mouvance  était  en  litige  entre  eux,  s'en- 
gagea à  détruire  les  forteresses  d'Argenteuil- 
sur-Armanson,  de  Saint-Cyr  et  quelques  autres 
aux  environs  de  Vézelay.  En  1 175,  il  voulut  in- 
troduire quelques  changements  dans  la  Coutume 
«l'Auxerre;  mais  l'évêque  de  cette  ville  s'y  op- 
I)osa.  L'affaire  fut  portée  devant  le  conseil  du  roi 


de  France,  qui  prononça  en  faveur  de  Tévèque. 
Gui  mourut  peu  après.  Il  avait  épousé  Mahautde 
Bourgogne,  dont  il  eut  Guillaume  K,qui  lui  suc- 
céda, et  Agnès  f  qui  épousa  Pierre  de  Coiulenay  et 
gouverna  après  la  mort  de  son  frère. 

A.  d'E— p — c. 
Caltia  CkrUUana,  t.  XU,  col.  S49.  et  prob.,  col.  ISI, 
B*  1.  — '  Bibliothèque  des  Chartes  :  Archives  du  comté 
de  Tonnerre.  —  Chambre  des  Comptée  de  Paris ,  Fiefs  de 
Bourgogne,  fol.  t,  v«.  —  Le  Beuf,  Histoire  d'Âuxerre, 
t  II.  ^  Plancber,  Hist.  de  Bourgogne^  t.  Il,  p.  170-107. 

OUI ,  empereur  d'Occident  et  roi  ô'Italie, 
mort  près  de  Taro,  en  894.  11  était  fils  de  Gui 
duc  de  Spolète  et  d'Adélaïde  fille  de  Pépin  roi 
dltalie.  Gui  descendait  par  les  femmes  de  la 
maison  souveraine  de  France ,  et  jouissait  des 
terres  dont  Charles  le  Chauve  l'avait  investi. 
A  la  mort  de  Chartes  III,  dit  Ae  Gros ,  il  s'enten- 
dit avec  son  parent  Bérenger,  duc  de  Fiioul,  et 
tous  deux  résolurent  de  se  partager  rEmpirc.  Ils 
convinrent  que  Gui  aurait  le  titre  d'empereur 
avec  la  France,  et  que  Bérenger  régnerait  sur 
lltalie.  Ils  trouvèrent  un  redoutable  compéti- 
teur dans  Amoul ,  roi  de  Germanie.  Bérenger  se 
soumit  à  Trente,  et  obtint  d'Amoul  la  continuation 
de  la  possession  de  ses  États ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage.  Gui  en  appela  aux  armes. 
Battu  d'abord  sous  les  murs  de  Brescia ,  il  fut 
complètement  victorieux  sur  les  bords  de  la 
Trebia  (889).  U  assembla  aussitôt  une  grande 
diète  à  Pavie,  et  s'y  fit  proclamer.  N'espérant 
faire  aucun  progrès  du  cùié  de  la  France ,  il  se 
rabattit  sur  lltalie,  attaqua  Bérenger,  et  le  vain- 
quit en  deux  sanglantes  batailles  (890).  Il  se 
rendit  alors  à  Rome,  et  se  fit  couronner  par  le 
pape  Etienne  V,  le  21  février  891.  Là  s'arrê- 
tèrent ses  succès  :  Amoul  lui  enleva  Pavie ,  le 
diassa  de  toute  la  Lombardie ,  et  le  contraignit 
à  se  retirer  dans  Spolète  (  893  ).  Il  travaillait  à 
réunir  une  nouvelle  armée,  lorsqu'il  mourut  d'une 
hémorrhagie.  Il  avait  épousé  Agiltrude,  fille  d'A- 
delgise,  prince  de  Bénévent,  dont  il  eut  Lambert, 
qui  lui  succéda.  A.  o'E— p^c 

Lultprand,  Ckronieon  ad  Traetemundum  ilUberi- 
tanum^  etc.,  Uv.  I.  *  Otbon  de  FrlaUigeo.  Chronieon, 
llb.  IV,  cap.  X  et  aeq.  —  Léoo  d'Oatie,  Chron.  C<usinenu, 
llb.  I.  -  SlgoDlua,  De  Begno  Itai^  llb.  III.  —  Aventln. 
jénnalês,  llb.  IV.  —  Maratort,  jinn.  Ital.,  t.  IV.  —  Ano- 
njDe,  De  LaudUms  Berançeri  Augusti ,  cap.  VI.  —  Léo 
et  notU,  StorU  d'ttalia.  i.  I,  Ub.  III,  cap.  v,  p.  i«t  IM. 

CCI  1*',  duc  de  Spolète,  né  vers  le  com- 
mencement du  neuvièine  siècle ,  mort  en  866. 
Il  est  probable  qu'il  était  Allemand  d'origine. 
Vers  838  il  reçut  de  l'empereur  Lothaire  la  moitié 
du  duché  de  Spolète.  En  843  Radelgise,  duc  de 
Bénévent,  étant  assiégé  parSiconulfe,  prince  de 
Saleme,  beau-frère  de  Gui,  implora  le  secours 
de  ce  dernier,  lequel,  après  avoir  reçu  soixante- 
dix  mille  écus  de  Radelgise ,  empéclia  par  ruse 
Sèoonulfede  poumuivre  ses  succès  jusqu'au  bout. 

Ë.  G. 

Jrt  de  Vérifier  tes  dates^  t.  v,  p.  ii . 

GUI ,  marquis  de  Toscane ,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  neuvit^'ine  siècle ,  mort  en  929. 
U  succéda  à  son  père,  Adalbertll,  vers  917.  Deux 
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aiM  après,  il  fut  eriiprisoniii^  «  Mantouo,  parontre 
lie  IVii)|H'r('4ir  IU>r(!n{(i>r  ;  mais  los  villes  <le  la 
ToHciiiio  lui  étant  rostée.s  fidèlos,  il  fut  l)ieiitt'*t 
iviikhf^.  Kn  H'^.'),  il  éiNmsa  la  faineiiRt^  Maro/ie , 
MMi\;>  (i'Aihérir  ,  fille  de  la  courtisane  Thi'o'litra, 
(|iii  (iuininait  alors  <Ians  Rome.  Mil  l^^.S  fUr^urs, 
eointe  <le  Pro\en(:4'! ,  frère  utérin  de  Oui ,  s'etaiit 
fait  proclamer  roi  d'Italie,  eut  une  entrevue  avec 
le  |ia|>e  Jean  X;  Gui,  |)oussé|>ar  sa  femme,  qui 
erai;;nait  (|ue  le  pH|H^  et  le  roi  ne  s'unissent  iHUir 
détruire  sa  puissance,  envoya  au|)alais  de  Latran 
de.s  s|»adas>ins ,  qui  massacrèrent  Pierre,  le 
frère  du  (Kipe,  que  (;ui  haïssait  depuis lonj^ecips:, 
et  (pii  jetèrent  en  prison  Jean  \.  HientAt  après 
le  souverain  |)ontife  fut  assassiné,  par  ordn*  de 
(iui ,  auquel  la  mort  enleva  peu  de  mots  après 
le  fruit  de  ses  forfaits.  K.  G. 

Lullprnnd,  ./ntapoJosts,  lib.  IV,  rap.  1S    -  ./rf  Jr  r«- 
rJ/trT  1rs  dates,  U  WIII,  p.  5S. 

II.  Uli   non  touvemiNS ,  clanéi  pv  onlre  chro- 
nologique. 

un  DE  RATBX5IB,  g^raptu)  et  iiistorim 

italien,  vivait  au  neuvième  siècle.  Le  seul  détail 

qu'i'ii  ait  sur  sa  vie,  c'est  qu'il  entra  ilans  les 

ordres,  il  a  écrit  :  Vita'  i^ontêùcum  Romano- 

rttm  et  Hêsform  de  Htlh  Gothnrum, ouvrajH^ 

|H*rdus.  Il  avait  aussi  redire  un  traite  de  geogra- 

pliie.  dont  Geriatius  a  donne  quelques  extraits 

en  l.'iOO.  IVpuis  ce  li\n«  a  disparu  ;  la  Cosmo- 

tjrr.nhm  de  ianoa>me  de  Ra^eune,  puMiec  par 

Ponlieron  .rr>4.  ce  nonO,  que  lit-retti  et  Fabri- 

cius  (  ouNiiiercut  comme  identique  avec  l'ou^ra^ 

de  (;ui.  ne  contient  (kis  les  fragments  communi- 

quts  |kar  Gerlatiu^.  l>e  plus,  ces  fragments  sont 

a'iM'/  iHinMoent  e^Tits,  tamlis  que  ia  Ct^smoyrO' 

/>/i Kl  fourmille  de  lwirliarisme>.  K   G. 

^J^^1^.l^«.   ."l'.'i.  .'»'<*.;    luttnit    med.  rt  inf   jrtatu, 
I.  lil.    -    WiJ.--.  u'.fii  /^riWii,^nii.i.  I.  I\.p«r«  ii.  p.  tIT 

—  1    -.■'.r':.'.inj  >.vurij(M  t.K>tttn^tr^is,  t.   \lll.  r    tH. 

—  \»!-i:r.  »;.r  »r  \nir.  tt  ift  O'.i-ru^ts  du  ffi^^^jf-A'  de 

i.'r  :  i  rr.    i-,.-r  Jm  /«in;  .^.i.  e,  ';.  !•<.  —  Hcnaai'H.  IW- 
ui.  l.  11.  i-  tr. 

tii'i  n'irxKRKK.  prt^Ut  franvais.  ne  \er«  la 
fin  î.!  noii\:emi  v-ivlc,  dan>  k*  dimcM*  île  Son>, 
m»'!i  II-  i«  j.ui\HT  *.H'i.  .\prt>  a\i»:r  fie  lUie  a 
I.U'.«i'ii>ir.i!i'  d  Kiixefe.  |iar1e<«  >«»'ii*  tie  i  e%i^|iie 

H-  r'.:r:  1.  i!  .K\:::l  .trtlmfi.k  re  de  iclte  nièi!"i*ia- 

lî  -î*-.*!!'    Il  "M'  r-^  m;  f'.*.  iti*  «:i  qn.dite  .'c  i-*».i- 

p  !.i:n   a  l.i  if  i    h\  r.»i  R.hvil  iH  .'e  \a   'cme 

t-.vv.,'.  N.  î  i; .  .  ;-.ir  !'iri^«''m>r    '•.:  n^  .    X'-jne 

;  \  .\;»-  -,  •■  î.t  >.»i-T>*  vlenni-lli"  c:-.:       :  -  \- \ 

î».î  i    II  tit  le^!.;   "-I  r   '-Mi-jl  rcM'ith'nl  ..\  i.\Ui^ 

d-  .    ■»        t.'  .  *i-    Il    'iik   .»  .lu  »^.   Mt:NTt, 

,  •:   :■•   ':'  \  ■•-.'•  ji' '.1%,  r»*vi!  \^  v."  î,!i'*i-   ^,n 

:  S  H   j  .  %,  qv!   ■•i'»rit  .^•^  îii'^»'^  :i:i"  ■!•■  Rhi":;"x. 

î  ;'      .      I  ;:r  .IV  «••  .»  iTf  î*^*ic  i  :'î'i*  l  o-i>   î  i^.;- 

■:  ■•!  k\  -^  :-"s. '■•  i."  in '.  *u"*'c'  ;*/    ■•  ït-'-Y* 

.   '■   ■";v.-\   *\'.,:-       I*:":  .»    ■■     ;■     -*   K-.»- 

.  .ri  itx  %.r  :  :   >.j  r    "^sva;-.!*;'  '■  x\..l 

■     -n  \    C 


*«ui  SB  GbIlohs,  chnoniqueur  français  da 
dixième  siècle,  il  était  moine  de  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Chàloo^-sur-Sadoe,  et  était  renommé 
par  son  savoir  et  sa  piété.  On  a  de  lui  la  reUtioi 
d'un  orage  extraoKlinaire  qui  arriva  le  39  août 
965  (roy.  Cliiniet,  llUt.  de  Tournus).  Letoe- 
nerre  tomba  trois  fois  sur  le  monastère  deSaiat- 
Pierre,  et  en  réduisit  la  pins  grande  partie  en  poi- 
dre.  L'auteur  entre  <lans  des  détails  trèft-curieui, 
et  il  le  fait  avec  une  naïveté  qui  pour  être  fort 
simple  n'en  est  pas  moins  vive  et  animée.  Il  pni- 
fi  ta  de  cet  événement  pour  exhorter  ses  rrère>  à 
une  pénitence  plus  sévère.  Gui,  ajoute dom  Rivet, 
en  pariant  de  la  tour  où  étaient  les  cloches,  dit  que 
le  vul{^ire  la  nommoit  Colaccarium,  d'uu  est 
venu  sans  doute  le  mot  français  rloeher.  A.  L. 

r.h:rflrt,  Uittoirr  de  Tournxis,  p.  MMfT.  —  Dom  Rl- 
Trt.  Histoire  iitteratrt  de  ta  Hrarwe,  t.  VI,  p.  S)». 

un,  prélat  français,  trentc-et-unième  évéque 
du  Pny,  né  dans  la  première  |>artie  du  «lixièiM 
siècle,  mort  en  996.  Il  était  fiU  de  Foulques  le 
Bon,  comte  d'Anjou.  Il  entra  dans  les  onires,  d 
fut  |»ourvu  de  plusieurs  abbaye*  et  bénéfices.  C^ 
cumul,  que  l'Église  interdisait  sans  pouvoir  Tiin- 
pëcher,  linitpar  lui  causer  des  scrupules.  Par  un 
acte  authentique,  qui  a  la  forme  d'une  ronfe»- 
sion  publique  ,  il  se  démit  de  trois  abbayes,  et 
restitua  ce  qu*ii  avait  enlevé  à  divers  monas- 
tèrei».  Il  ne  se  résena  que  l'abbaye  de  Cormeri, 
qu'il  ailministra  avec  une  régularité  exemplaire. 
A  la  mort  de  son  frère  Drogon,  évAquadn  Poy, 
en  liT:>.  il  fut  placé  sur  le  sié^e  epi6ro|>al  de 
cette  ville.  Il  rétablit  Tordre  danè  son  diocèse, 
b&tit  Teglise  de  Saint-Micbel  de  l'AignUI»,  et  fonda 
au  Puy  le  monastère  de  Saint-Pierre.  Ven  la  in 
de  sa  \\e,  il  se  donna  pour  successeur  soa  ne- 
veu Ktienne.  Le  pape  refusa  de  ratifier  cette  dis- 
position contraire  aux  canoM.  Gui  n'a  |*as  laicsé 
d'oui  rages,  maison  a  de  lui  deux  pièces  Intéres- 
santes pour  l'histoire  eoclé«iastiqQe  ;  la  iireaiiéTC 
est  le  manifeste  par  lequel  il  se  démit  de  ses 
abl<a>es  dans  Mabilli>n,  .4nNa/itt  lyrd.  Btmed.^ 
1.  4~  :  la  ileuaiêne  ^M^t  un  diplôme  relatif  à  la 
fon<1.iti«>n  'tu  munasienr  de  Saint-Pierre  (  dans  la 
<■  ;//iiz  Chnftiiinij^  t.  III ^  Enfin,  on  a  encore 
S4HIS  son  m^m  «les  shituts  à  IVfTet  de  faire  reifft 
le<  pdi.\ges  et  les  «i^»lence>  auxquels  se-  trov- 
laif^t  expi>>es  les  clerrs.  les  n><^ine«,  eC  en  |eé- 
hitM  t4^i<  oHix  a  qui  leur  pnrWi^ssioD  défflHUi 
le  I-  trt  dfs  amtes  i*e«  *uuuts  ont  fie  ins^M 
',»n*  li  Inp^omr.tifu*  \^  MabiîkMi.  f.  6,  et  dans 
1.1  ♦;  '/i'ii  Ckr%sfMn*^ .  I.  m  ,  p.  ?î6-n6.  z. 

Wuf»!"^  »»r:r^ti»Y  J-  'm  f'^rmrf.  t.  Vp 

€11.  îr>»n;»'-^j\iji:ritx.ie  ovfque  d'Amiens,  né 
ic»^  U'  r.«:i  nv  •■  •  -.'.Tt  î  :  «^îiieme  siècle,  mort 
tv.  ''  ':■!-.!  -'-  * 'r.-.-.îT  n*  1**.  comte 
i-  y  .!h<.i.  V; -I  «  ....;:  Ut*  «^  etwies  à 
xaV\\  '••  Kx-\-\\i\.  'T.  >*vi«  U  JirvctîoB  di 
^  ,.;  V-;.  .».  .  .  .fD-î-  .afutnooiB^ 
*  *«•..».•■-  ''K-'s*.  LVv^kque  di 
"^  »  I  r.».*\  .V-  :.'-*  :'?r^>«i^res  a  BoBM^ 
Afin  .1  ^  ùinr  vs»K'tK>arrt  r  ^or  le  pi^  Il 


soa  OUI 

liua  del'ëTtquc  ifc  h«  pts  tenir  compte  de«  pri- 
viléltet  ctlmmuuités  appartentiit  an  raonutèra 
de  Corbl«.  Gui,  de  retour  eo  France,  sans  avoir 
T^iieei  duu  la  million,  fut  nommé  éiSqae  d'A- 
iiiiiTH,  en  1058.  Une  lutte  s'engagea  «otre  lui  H 
l'al>lH^  Je  Cortrie,  qui  fut  eicommunié  par  Gui 
niiitre  tout  droit.  Le  pBp«  menaça  l'éréque  de 
i3  di'poaittgo;  mal»  ce  dernier  ne  ceaia  de  pour- 
suivre les  moloM  île  Corbie  qu'après  qnlls  lui 
eurent  hit,  en  li>64,  abandon  d'une  terre  conii- 
dérahle.  Gui  figure  comme  témoin  dans  beau- 
caup  de  diplAmea  nijaux  Ae  Philippe  I".  Il  aal 
oCUoir  du  comte  d'Amiens  l'ain^nchlaaeinept  de* 
terres  i^pisropales  nituées  prit  du  cblteau  de 
Cnnt]^  eu  IMS  il  géra  l'admlniilration  da  comté 
il'Amiens  comme  tntfur  du  Us  mineur  iln  comte 
Bo-iolphp.  Kn  loes  il  aecompapia  en  Angle- 
terre Madiilile,  la  femme  de  Guillaume  le  Coo- 
qiierint,  en  qualité  d'aumôniei,  olSce  qui  lut 
avait  pmbatjpmenl  été  conBé  parce  qui!  savait 
composer  en  latin.  On  a  de  fui  un  pobne  latin 
sur  la  babille  dUasIiag».  [i  le  composa  t  la  de- 
mande de  Guillaume ,  et  le  dédia  à  Lantranc. 
Ce  po*me  contient  de»  di*!;!!!*  authfotiqnes  et 
inlérësMDts  hurles  premiers  actes  des  Normands 
après  leur  arrivée  en  AniJelerre  ;  mais  le  style 
m  est  Iris- médiocre.  Le  poéoM  de  Gui,  dont  il 
existe  un  manuioht  dans  la  lûbtiuttièqaa  de 
Bniiellrs,  a  été  publié  dans  le»  ooHaclioM  (u)- 
lanles  :  Apptnilix  c,  lo  Mr.  pttrlon  Cooptr't 
Hfport  on  Rymtr'i  Fadera,  p.  78-8*;  —  De 
Bello  .Vormiinnico ,  lev  dteonquititioiu  Au~ 
glix  pêT  GuUelmum  ditcan  flormanniM,  ear- 
nun  tlfgtacvi»  (puU.  par  W.-H.  BUck);  — 
Cùllftlioa  0/  huionam,  tdited  bg  order  of 
Ike  Hetiird  Committton  x  —  De  Bello  ifoilis- 

gr«i,  Carmm,  auctwt  Wldoné.  vol.  I,  p.  8S«-     """J^  la  discipline  ecclésiastique.  Gui  mourut 
mi,  ^  ChraHûjues  Anglo-Hormanda ,  elc ,      concile  de  Ljon.  » 

recueil    publié    par    H.    Francisque    Hicbel;      ,.,_"?'. r?.j"-_ 
Wtdonli  Carmen  d*  Saiting»  PtmUo  ;  Rouen, 
IHtO.  io-8-;  I.  ill,  p.  1-38.  E.  G.  et  Z. 


'en,  instituteur  de  l'onlre  des  Hutpilalieri 
<Ju  Sainl-Etprit  de  Montpellier,  mort  en  llOB  ) 
on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  compte.  Ce 
fui  en  1197,  ï  ce  qu'il  paraît,  qu'il  réunit  quel- 
ques perEoones  pieuses  et  qu'il  rédigea  les  ré^et, 
de  celte  nouvelle  inslilutiun,  qui  (ut  rer^nnue 
et  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Innocent  III 
du  13  avril  usa.  Ce  puntife  appela  Gui  ï  Rome 
avec  quetquea-nûs  de  ses  reUgieuy.,  et  leur  ilunna 
l'administration  tic.  l'bùpilal  <le  Sainte-Marie  en 
Saxe  qu'il  avait  Tall  rebitir.  L'ordre  ronde  |inr 
Gui  avait  pour  bot  spécial  de  donner  l'hospita- 
lité aux  malades;  cet  ordre  fut  ensuite  ri');arilê 


SCI  (  Le  cardinal  ) ,  surnommé  Callas  ou 
Bargtindut,  prélat  fraiiçait,  né  eu  nou^ogne, 
vers  1310,  mort  i  Ljon,  le  w  mal  1374.  Il  fut 
élu  abbé  de  Ctleaux  en  lieo.  ûev\  ans  après  il 
entreprit  un  voyage  ï  Rome  pour  lus  andires  de 
son  ordre.  Pendant  son  iéjour  dans  cette  vllln, 
il  fut  promu  cardinal  parle  pape  Urbain  IV,  avec 
le  titre  de  Saint-Laurent  in  Lacinn.  Clément  IV 
lui  eonfla  diverses  missions  en  France ,  en  Da- 
nemark, en  Suède  et  en  Allemagne,  Kn  1367,  il 
présida  le  concile  de  Vienne  en  Autriche,  et  on 
peut  Ini  attrilmer  la  rédaction  des  actes  de  cette 
assemblée.  Ils  ont  été  recueillis  dans  la  collec- 
tion de  Mansi, Concilia,  l.XXIll,  1167-1178.  Les 
dispoeitions  du  concile  ont  généralement  pour 


cm  DU  VfilMtm  d'Stamprt,  prélat  français, 
né  vers  le  milieu  du  onclème  siècle ,  mort  en 
1 135.  Il  Ht  ses  études  dans  la  célèbre  école  du 
Maoi,  et  (ut  le  disdple  d'Hildebert  de  Lavardin. 
Il  vi^ta  ensuite  plusieurs  autres  écoles  pour  per- 
fecliogner  «es  connaissances,  et  allajusqu'en  Ab- 
glrlerre  étudier  auprts  de  saint  Anselme,  arche- 
ïèque  de  Canlerbur?.  De  retour  en  France,  il 
remplit  le«  fonctions  de  professeur  sous  Hilde- 
deberl,  et  lui  succéda  en  1097  dans  la  place  de 
directeur  de  l'école  du  Mans  D'aprf's  VHistoire 
Uttirairf,  iHildebertavallpIasdc  talent  pour  la 
composition  et  la  déclamation  ;  mais  Gui  le  sur- 
passait dans  la  connaissance  drs'nrts  libéraux  et 
de  tout  ce  qui  les  concerne,  ce  qui  loi  attira  un 
■snnA  concours  d'étudiants  -.  Gui  succéda  h  HU- 
i1el>er1  dans  la  dignité  d'éréque  do  Maot  en 
1  lis,  et  il  n'eo  cmitiiwa  pas  moioa  de  a'ae- 


Gi'i  DB   Mrnois ,  liislorîea  ecclésiastique 

français,  né  à  Munois,  près  de  Flaiigo}  (  lk)Dr- 
gogne),  vers  1340,  mort  le  13  février  1313.  Il  fui 
abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  N'étant  en- 
core que  simple  grenetier  de  Saint-Germain,  il 
s'appliqua  a  déchiFTrer  tous  les  anciens  dtplOiDes 
des  rois  et  autres  seigneurs  cunlenui  dans  les  ar- 
chives de  cette  abMye ,  les  Gl  transcrire  avec 
soin,  et  en  forma  un  cartulaire,  qui  subeiale  en- 
core aujourd'hui  dans  la  bibHolheque  d'Auxerre. 
Mabillon ,  Baluze ,  Lebeuf  en  ont  tiré  phinieun 
chartes  curieuses.  Gui  entreprit  aussi  l'histoire 
des  abbés  ses  prédécesseurs,  depuis  l'abbé  Hel- 
drlc,  c'est-i-dire  depuis  989.  Il  se  riemil  d<'  sa 
charge  en  1308,  et  se  retira  h  Summa-CaM, 
Sommecaise  ou  Soncalse,  village  à  sept  lieue* 
d'Auxerre.  H  y  vécnt  dans  une  complète  soli- 
tude, et  y  mourut,  au  bout  de  dnq  ans.  Le 
P.  Labbe  a  publié  dans  sa  Bibliolhna,  I.  I, 
fouvrage  de  Gui,  sous  le  litre  de  Hûlorta 
ÀbbatumS.GermaniÀutitiiodiir.  abannonv 
adtm.  1377.  S. 


611  GUI  — 

Fabridiu.  BiblMAeea  Latina  med.  et  ir\f.  at.  —  oa/- 
lia  Christiana,  t.  \1I.  —  PâpiUoo,  Bibliothèque  des  Au- 
teur t  lie  la  Bourgogne,  t.  1. 

GUI  DE  DovciÉ  (Le  fière),  poète  français  du 
quatorzième  siècle,  plus  souvent  désigné  par  les 
anciens  biographes  sous  le  nom  de  Gad  de  Ou- 
ciu,  né  en  Franche-Comté,  mort  après  1336.  Il 
entra  chez  les  dominicains  de  Poligny,  et  n'est 
connu  que  par  une  traduction  du  traité  de  Boëce 
DeConsolatione  Phitosophiœ.  Cette  traduction, 
dont  il  existe  une  copie  à  la  Bibliothèque  im- 
|)érialc  de  Paris,  a  pour  titre  :  Cy  commence 
Boece  de  Consolation  : 

si  TOUS  voulez  sAYOlr  l'anoée 
Kt  la  TUle  et  la  Journée 
Ou  II  frères  pailbt  aenteace 
l'an  mil  CGC  et  chlx  et  trente 
Le  darreoler  Jour  de  may, 
SI  saurez  quaot  à  fln  menez 
Fut  cil  romans  à  Ponlolgnte, 
Dont  II  frère  est  peu  eloignle 
Qui  le  roman  en  rime  a  mis. 
Dieu  gart  au  frère  ses  amis  ! 

On  lui  attribue  un  autre  poème  en  vers  de  huit 

syllabes  :  il  a  pour  sujet  la  rivaUté  de  Marguerite 

de  France  et  d'Isabelle,  dauphine  du  Viennois; 

plusieurs  parties  de  ce  poème  ont  été  imprimées 

dans  les  Mémoires  delà  république séqtumoise 

de  Gallut,  pages  493-498.  L— 1— e. 

Prosper  Marchand,  Dictionnaire  critique^  art.  Cad 
dOuciu.  —  QuéUf  et  Echard,  Scriptores  Ordinis  Preedi- 
calorum,  1. 1,  p.  IM. 

GUI  I,  hagiographe  français  du  quatorzième 
siècle,  fut  abbé  de  Saint- Denis ,  entre  Gilles  de 
Poutoise ,  mort  en  1325,  et  Gauthier  de  Pon- 
t(»ise,  qui  succéda  à  Gui  en  1333.  Dom  Félibien 
dit  que  Tabbé  Gui,  élu  en  1326,  fut  très-ardent 
à  faire  oltserrer  la  constitution  du  pape  Be- 
noît XII  sur  les  études.  Il  rappelle  Gui  de  Coê- 
très,  comme  s'il  eût  été  de  Castres  en  Langue- 
doc, tandis  que  c'était  de  CbAtres,  au  diocèse  de 
Paris,  qu'il  avait  pris  son  surnom.  Gui  avait 
composé  un  recueil  de  vies  des  saints ,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Sanctilogium ,  qui  est  resté 
manuscrit  et  qui  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque 
d(>  rabl>aye  Saint- Victor  :  ce  sont  des  observa- 
tions sur  le  martyrologe  d'Usuard,  religieux  de 
Saint-Gormain-des-Prés  au  neuvième  siècle. 
Ëlle^  forment  une  sorte  de  légende  partagée  en 
quatorze  livres,  compris  en  deux  tomes.  On  at- 
tribue aussi  à  Gui  différents  sermons.  J.  V. 

Du  Pin,  BibtiotAéque  'des  jéuteurs  ecclésiastiques  du 
quatoniime  siècle.  -  Dom  FcUbien,  Hietoirt  de  Saint- 
Dents,  p.  K7.  —  Lebeuf,  Jiist.  du  diocèse  de  Paris, 
X.  III,  p.  1U7. 

un  II,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  le  28  avril 
131)H,  était  du  con.'teil  des  rois  Cliaries  V  et 
Charles  VL  Docteur  en  droit  amon  et  civil ,  et 
trCb-versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  il 
assista  en  1380  au  sacre  de  CharK^s  VI  et  en  1380 
au  couronnement  d'Isabelle  de  liavière.  J.  V. 

Dom  Ffllbl^'o,  ilist.  de  ôatnl^DenfS. 

UVl  »B  BOI'LOGNBOU  D'ArVBBGXE,  pré- 
lat iraiirai^,  né  m  1320,  mort  à  Lerida,  le  25  no- 
vembre i;i7J.  I  iKùt' RoUtI,  <'«in»ti*iî'.*uT»*r^ino, 
et  de  Marie  de  Flandre,  sa  seconde  leiume,  il  était 
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oncle  du  roi  Jean,  qui  avait  épousé  en  seconui  n 
noces  sa  nièce  Jeanne  de  Boologne  ou  d'Ao- 
vergue.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  cha- 
noine, puis  chancelier  de  l'église  d'Amiens.  Ea 
1340  il  fut  élu  archefèque  de  Lyon,  et  deu\  an» 
après  nommé  cardinal  par  Clément  YI.  Ce 
pape,  ayant  réduit  le  jubilé  de  cent  ans  à  cli- 
quante, envoya  en  135û  le  cardinal  Gni  de  Bou- 
logne avec  le  cardinal  de  Ceccan  à  Rome  pour  y 
faire  l'ouverture  de  l'année  sainte.  Ils  y  apaisèrent 
en  même  temps  une  sédition.  Peu  de  temps  après, 
Gui  fut  envoyé  comme  légat  en  Hongrie  pour  pa- 
cifier Icdiflérend  qui  s'était  élevé  entre  Louis,  roi 
de  Hongrie,  et  la  reine  Jeanne  de  Maples  an  sujet 
de  la  mort  violente  du  roi  André,  frère  de  Louis. 
A  son  retour  en  France,  il  as8ista  an  pardoi  ac- 
.cordé  par  le  roi  à  Charies,  roi  de  Navarre,  k 
cause  de  l'assassinat  de  Charles  d'Espagne,  coa- 
nétable  de  France,  et  ce  fut  lui  qui  prononça 
l'acte  de  grâce.  Grégoire  XI  l'envoya  en  Espagne 
pour  travailler  à  réconcilier  les  rois  de  CastiUe 
et  de  Portugal,  qui  étaient  en  guerre.  Il  vint  heu- 
reusement à  bout  de  cette  mission,  et  mourut  en 
revenant  en  France.  H  fnt  inhumé  à  l'abbaye  de 
Boucha,  diocèse  de  Clermont  J.  V. 

BaMiuet,  /n  oita  CtemewUs  F  t.  -  Jutei:.  IfiiS.  €J%. 

vergne.  —  FrUon,  GtUl.  Pwiwrate.— Aubcrt ,  Wtt.  des 
Cardinaux.  —  CalUa  Ckriti,,  tone  IV. 

*  GUI  (  Pierre  db),  philosophe  espaçMl ,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  quini&taie  aîède. 
Il  était  prêtre  à  Montalban  (Andalousie),  et  eom- 
posa  divers  ouvrages,  qui  révèlent  on  honme 
laborieux  et  un  penseur  qui  était  initié  à  toot 
ce  que  l'on  savait  de  son  tempe  sur  lee  m- 
tières  métaphysiques,  à  l'égard  desquelles  le  dii- 
neuvième  siècle   ne  sait  guère  davantage.  Lai 
Idées  de  Raymond  Lulle    attirèrent   mrtoik 
l'attention  de  Gui.  Les  histoneat  de  la  phUose- 
phie  ne  paraissent  pas  avoir  coona  lea  ouvra- 
ges de  Gui,  qui  ne  s'élèvent  point  d'aOleon  aa- 
dessiis  des  théories  de  la  scolastiqiie  et  qoi  ioat 
devenus  très-rares.  En  void  les  titres  :  IVac- 
!  tatus  de  Di/fèrentiis ;  Jaen,  1500,  iB-4*;  ^  /a 
I  Artem  magnam  Lulli  Traetatus;  Barcelone, 
'  1489,  in-8*;  — /antfai4rtif;BarodoM,l489, 
I  in-4^  SéviUe,  1491, in-4*;  —  Mek^hfiéea,  sn 
de  Formalitatibus ;  Séville,  1491,  1495,  lâOO, 

G.  B. 

N.  Antonio,  Bibliotk,  Hitp.  «iCia. 

«CI.  Yoy.  GciDO. 

Gn-PAPE.  Voy.  PàPi. 

GUI  DB  crAsb.  Koy.  PAaCAL. 

GUIB.  Yoy.  GUBS. 

GriARD  (  Antoine),  écrivain  reliiôein,  né  à 
Saulieu  (diocèse  d'Autun;,  en  1693,  mort  à  Di- 
jon, en  1760.  Il  était  bénédictin  de  la  eo^i^ 
tion  de  Saint-Maur.  On  a  de  lui  :  f  nfrcfie» 
d'une  dame  avec  son  directeur  sur  ies 
du  siècle;  Nancy,  1736,  in-13;  —  H^i 
politiques  sur  la  régie  du  temporel  dn  1^ 
néfices  consistoriaux,  sans  lieu,  1738,  fti-lS;  — 
Dixsfi'totion  sur  Vhonoraire  tfet 
.  saub  lieu,   1748,  in-8';  1757,  in-8*. 
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livre  il  bUme  Tusage  de  faire  payer  une  rétribu- 
tion pour  offrir  le  sacrifice  de  la  messe  dans  un 
but  déterminé.  J.  V. 

DescaurU,  Us  Siéeies  MtérairÊê  de  ta  Fnuue. 

GULàET  (  Guillaume  ),  cbroniqueur  français, 
né  à  Oriéans,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  U 
était  sergent  d*armes.  A  la  bataille  de  Mons-en- 
Puelle,  lors  de  Tatlaque  de  la  maison  Haignerie 
ou  Hainguerie,  il  ftit  blessé 

Du  fer  d'un  qoarrel  el  plé  étstre 
Et  d'aa  épée  «1  bras  icMitre. 

Il  se  fit  soigner  à  Arras,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  versifia  une  histoire  de  France,*8ous  le  titre 
«le  La  Branche  des  royaux  Lignages,  Cet  ou- 
vrage est  composé  sur  le  modèle  de  la  Chro- 
nique latine  de  Gnillanme  le  Breton,  que  Guiart 
avait  lue  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Dans  le 
prologue  Fauteur  indique  son  nom  et  sa  patrie  : 

Par  qoojr,  je,  GaUUoaie  Guiart, 
D'OrUeos  né.  de  U  GnlUerte.  elc 

Son  récit  commence  à  la  naissance  de  Philippe- 
Auguçte,  c'est-à-dire  vers  1165,  et  s'arrête  après 
130C  ;  il  n'a  pas  moins  de  vingt  mille  six  cents 
quarante  vers.  On  y  trouve  lliistoire  du  règne 
de  Louis  IX,  dont  Du  Cange  a  inséré  un  extrait 
dans  la  Vie  de  ce  monarque  publiée  à  Paris  en 
1668.  Le  style  de  Guiart  est  assez  correct  pour 
l'époque,  mais  il  manque  de  chaleur.  L'auteur 
rapporte  beaucoup  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs  et  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt. 

A.  n'E— p— c. 

b.  J  ,  dans  Ui  Howmu  Hhutns  de  fOrUanaiê,  L  1^, 

p.  lOS. 

«itiBAL  (Barthélémy),  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Ntmes,  en  1699,  mort  à  Nancy, 
en  1757. 11  passa  en  Lorraine  avec  Dumont,  pre- 
mier sculpteur  du  duc  Léopold,  qui  lui  conféra  ce 
même  titre  à  la  mort  de  son  maître.  Le  roi  Sta- 
iii^las  ajouta  è  cette  charge  celle  de  son  second 
arcliitecte.  C'est  k  ces  titres  qu'il  coopéra  avec 
ChifUet  à  l'érection  du  monument  élevé  en  l'hon- 
neur de  Louis  XV  sur  la  place  de  Nancy. 

liartliélemy  fut  le  maître  de  son  fils  JS'ieolas, 
qui  abandonna  la  sculpture  pour  la  peinture. 

E.  B— H. 

Cicogiuira,  Storia  délia  Sculhtra. 

GUiBàUD  (Eustache),  écrivain  ascétique 
français,  né  à  Uières,  le  20  septembre  1711,  mort 
en  17114.  Sa  mère  était  une  cousine  de  Blassillon. 
Après  être  entré  dans  la  congrégation  de  l'Ora* 
toiie ,  Guibaud  fut  professeur  d'humanités  et  de 
pliilosopliie  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  :  Gémissements  d'une  dme  péni' 
tenlv;  Bruxelles,  1778,  in-18  :  cet  ouvrage,  qui 
a  eu  beaucoup  d'éditions ,  a  été  traduit  en  ita- 
lieu  ;  —  Explication  du  Nouveau  Testameni, 
à  Vusage  principalement  des  collèges;  Paris, 
I78ô,  8  tomes  formant  5  volumes  in-8";  —  La 
Morale  en  action;  Lyon,  1787,  in-12;  publiée 
ensuite  sous  le  titre  de  Élite  de  faits  mémo- 
rables et  d'anecdotes  instructives  comte" 
nant  le  manuel  de  la  jeunesse  française; 

ROCV.   MOCK.   CKN£H.   —  T.   XXU. 


Paris,  1824,  in-12;  Lyon,  1830,  in-12;  ibid., 
1836,  in-32.  —  Guibaud  a  encore  publié  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  l'abbé  Barrai ,  notanunent  une  longue  notice 
biographique  sur  l'abbé  de  Saint-Cyran.  £.  G. 
Cbaadoa ,  DieUmmaire.  —  Querard.  BMiograpkiê  4e 


la 

*6I71BÉ  (Robert)^  cardinal  français,  né  è 
Vitré,  mort  à  Rome,  le  9  septembre  1613.  U 
était  fils  d'Adenet  Guibé  et  d'Olive  Landais , 
sœur  du  célèbre  trésorier  de  Bretagne.  Cette 
parenté  fit  le  commencement  de  sa  fortune.  So» 
ambition,  son  aptitude  è  conduire  les  affaire:> 
les  plus  difficiles  et  les  plus  audacieuses  intrigues 
le  rendirent  ensuite  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  Nommé  évèque  de 
Tréguier  en  1483,  il  obtint  ses  bulles  le  20  mai; 
mais  comme  il  n'avait  pas  atteint  l'âge  requis 
par  les  canons ,  le  pape  confia  le  gouvememeoi 
du  diocèse  à  un  administrateur  provisoire.  Au 
mois  de  février  1485  Guibé  se  rendait  à  Rome 
comme  ambassadeur  du  duc  François,  chargé 
d*une  nouvelle  mission  près  de  la  cour  romaine. 
En  1499  il  revint  en  Bretagne  pour  être  élevé  du 
siège  de  Tréguier  à  celui  de  Rennes,  il  prêta  ser- 
ment au  roi  comme  évêque  de  Rennes  le  21  mai 
1602.  Presque  aussitôt  après  il  partit  de  nouveau 
pour  Rome,  comme  nous  l'apprennent  des 
lettres  de  ses  vicaires  généraux  données  en  son 
absence,  le  13  juillet.  Jules  II  le  nomma  car* 
dlnal  au  titre  de  Samte-Anastasie,  le  1*'  janvier 
1606.  Le  24  janvier  1607,  d'autres  lettres  apos- 
toliques l'appelaient  sur  le  siège  épisoopal  do 
Nantes.  Mais  il  ne  résida  pas  dans  sa  nouvelle 
église,  préférant  le  séjour  de  Rome,  où  il  était 
puissant  dans  les  conseils  du  pape.  U  remplit 
les  fonctions  de  légat  d'Avignon  en  1611.  C'est 
alors  que  le  roi  de  France  et  le  pape  se  brouil- 
lèrent. Guibé  oublia,  dans  cette  délicate  circons- 
tance, les  serments  qu'il  avait  prêtés  au  roi  de 
France,  et  se  prononça  pour  le  pape.  Le  roi,  pour 
se  venger,  mit  aussitôt  la  main  sur  les  revenus 
des  bénéfices  du  cardinal  :  c'était  une  riche  proie 
et  que  le  fisc  pouvait  envier,  car,  outre  l'évêché 
de  Nantes,  Guibé  possédait  encore  les  abbayes 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  de  Saint- Melaine, 
de  Saint-Gildas  de  Ruis  et  plusieurs  prieurés. 
Guibé  se  démit  alors  de  l'évêché  de  Nantes  en 
faveur  de  François  Hamon ,  son  neveu.  Enfin , 
en  1612,  il  assistait  au  concile  de  Latran.  B.  H. 

CaUia  CkriiUana,  U  XIV.  -  Dom  Morice.  HUi.  de 
Bretagne.  —  l/abbé  Treartai,  L'Église  de  Bretagne.  — 
me.  Traveri.  BUL  ée  téi/ttêe  de  Nantes. 

fiUiBBBT,  anti-pape,  né  à  Parme,  au  onzième 
siècle,  et  mort  en  1100,  à  Ravenne.  U  s'appelait 
Correggia,  et  sa  famille,  qui  descendait,  dit-on, 
des  comtes  d'Augsbourg ,  s'était  attachée  k  la 
fortune  des  empereurs  d'Allemagne.  Orée  arche- 
vêque de  Ravenne  par  la  protection  d'Henri  IV, 
il  fut  élu  pape  dans  le  conciliabule  tenu  en  1080 
à  Bresda,  et  prit  le  nom  de  Clément  IIL  Son  pre- 
mier acte  fut  d'excommunier  Grégoire  VU,  le 
pape  légitime,  qui  à  son  tour  le  mit  en  intefdil 
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et  ne  voiiiuf  jamais  l'absoudre.  Gaibert  se  rendit 
inaltiT  do  Rome  par  les  Hrmcs,  et  mounit  misé- 
rabiciiient,  après  avoir  mené  une  vie  des  plus 
scandaleuses.  C'était  auroRte  un  boni mi*  éloquent 
et  lettre.  L'élection  de  Guil)ert  donna  lieu  au 
siiiisme  des  HenriviitiXy  condamnés  par  dirers 
conciles,  et  qui  soutenaient  qu'à  l'eini>ereur  seul 
ap()artenait  le  droit  de  nommer  le  pai^  et  les 
(^  éques  ;  ce  scbisme  s'étei|;n{t  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  P.  L — Y. 

Art.iiiil,  Histoirt  des  tourerains  Foni^ffs,  t.  II.  —  ^rt 
de  lyri/lrr  le$  date».  —  IHetiimnaitB  des  Hérésies. 

iif'iUERT  dtf  IS'ogent,  célèbre  pbilosopbc 
scolastique  et  historien,  né  près  de  Clermont 
(Beauvaisis  ),  en  1053,  mort  en  1124.  Il  fut 
élevé  à  Tabliaye  de  Saint-Germer,  où  11  reçut 
les  leçons  de  saint  Anselme  (1064).  Quoiqu'il 
n'aiinftt  pas  à  faire  parler  de  lui  [âelectabar 
esse  moflicus  ),  il  accepta,  à  Page  de  cinquante 
ans,  la  direction  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
No<;cnt;  c'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  sefi  nombreux  ouvrage^.  Guibert  de 
Notent  est  un  des  rares  écrivains  de  son  tempd 
qui  aient  fait  preuve  de  critique.  On  mentionne 
comme  exemple  son  Traité  des  Reliques  (tes 
Saints  (  !)e  Pignorïbus  Snnctorum),  où  il  dis- 
cute avec,  beaucoup  de  bonne  fol  et  de  saf^acitë 
(fuclles  peuvent  être  les  vraies  et  les  faussés 
reli*^!!'.^  ;  mais  généralement  il  les  blâme  toUtËs. 

Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  [wur  MOI 
j'avance  hardiment  que  ce  ne  fut  jamais  nné 
chose  agn>ablc  à  Dieu  et  à  ses  saints  d'ouvrir 
leurs  tombeaux, d'tMi  tirer  l*'ur.*î  corps  et  d*en  dl- 
\iser  les  membres.  )>  Les  inventeurs  de  miracle^ 
lui  semblent  mériter  un  blâme  sévère  :  •  Dieu 
|iar  leur  l)o:ichc  ment,  dit-il,  autant  qn'edX- 
méiiio.  >  Puis  il  se  récrie  contre  les  moines  de 
Saint- Mé<lard  de  Soissons,  qui  préten<)aieot  avoir 
une  dent  iln  Christ,  et  il  les  rejette  au  rang  de 
ceux  ({ui  honorent  le  nombril  de  !fotre-Seignenr. 
SouH  le  titre  de  Gesta  Bel  per  Franvos,  Gnlbert 
a  donné  une  histoire  estimée  de  la  première 
croisade.  C'est  celui  de  tous  les  anciens  chroni- 
queurs qui  fasse  partir  sa  narration  d*im  acte  au- 
thentique :  il  cnmmence  â  la  lettre  qoe  l'empe- 
reur de  Constantinople,  Alexis,  écrivit  au  comte 
lie  Flandre  pour  implorer  le  secours  des  chré- 
tiens contre  les  musulman<i.  Il  raconte  en  détail 
le  concile  de  Clermont,  le.s  pré<lications  de  Pierre 
rKnnile.  le  voyage;  il  nomme  et  il  dépeint  les 
sei^ineurs  qui  en  firent  parlie.  Ce  livre,  divisé  en 
huit  chapitres,  fut  écrit  de  llOd  à  llll  et  publié 
en  1112.  l'n  anonyme  a  publié  un  neuvième 
<Jiapitre,  ipie  l'on  joint  ordinairement  à  l'ouvra^ 
de  <;nilHTt.  I/ahbé  de  >'otre-I)anie  de  Ni>gHit 
avait  lu  les  auteurs  de  la  bonne  latinité;  mais  il 
ne  ^'était  point  inspiré  de  leur  st>le  :  le  sien  est 
lourd  et  ol»scur  :  «  Multn  lUe  scrip^lf  non 
inerudife^  sed  scfittmso  sftlo  ».  a  dit  Mabiilon; 
il  faut  »«»  ranger  a  ce  jugi*ment.  i^f<  autn^  ou- 
vratie^.  la  p!ii|'«rl  inlerieuis  au\  lîre^ed'-nts, 
-•iii*.     V/f  deOmbfrt,  iHitubiogrtptiie  Ireâ-i-un- 


fUse  et  inspirée  à  l'auteur  |Var  les  ConfèS&ions  de 
Mlnt  ÂugQstin  ;  —  Serfnon  prononcé  le  jour  de 
Sainte-Madeleine;  —  Traité  sur  la  manière 
de  prêcher;  —  Dit  Unes  de  Commentaires 
fhoranx  sur  la  Genèse;  —  Commentaires 
tropolotjiques  sur  les  prophètes  Osée  et  Amos 
et  sur  tes  Lamentations  de  Jërêmlê;  —  Traité 
sur  V Incarnation,  contre  ftt  ^«*A;  —Sur  te 
Morceau  de  pain  trempe  (ttmné  à  Judas  du- 
I  rant  la  Cène;  -^  Traite  dtt  Louanges  de  la 
vierge  Marie;  —  tYaitêde  la  Virginité.  Tous 
ces  écrits  ont  été  réunis  par  D'Achery ,  sons  le 
titre  :  Venej^biHs  Guibetll  nbbaits  B.  M.,  de 
yovigento,  Opéra,  etc.  ;  Paris,  1091,  hi-fol.  Gui- 
bert a  encore  composé  des  Commentaires  sur 
les  petits  prophètes,  conservés  antrefbis  en  ma- 
nuscrit dans  les  MMIothèques  de  Vauidair  et  de 
Pontigny  ;  au  premier  livre  de  sa  x\e,  il  dit  aussi 
avoir  écrit  :  Capitularis  libellus  de  diversis 
Evangeliorum et prophetlcorum  voluminum: 
cet  ouvrage  ne  9*est  point  retroaTé.  On  lui  attri- 
bue faussement  :  Elucidarium,  sive  dialogns 
summam  totius  .ehristianx  religionU  corit- 
plectens,  livre  qui  ne  parait  pas  être  non  plot 
de  saint  Anselme  ni  ri*Hohoré  d'Anton.  L.  L.— i. 

r.uiberti  Opéra,  etr.  —  CharAl,  yiê  de  saint  tn- 
S9lme.  -  Histoire  lUtératre Éé  la  ftane*,  t  vil.  p.  w, 
M,  118.  is».  im:  ;  IX.  433.  ~  (;esta  Dei  per  Francos.  *tr« 
orîentalium  cxptdUiohMm  Historto,  ete.;  Ilanoviy, 
1611.  tn-tol. 

^onBBkT,  atybé  de  Gemblottx  et  de  Flo- 
rennes,  né  yers  l'an  1120,  dans  le  Brabant, 
mort  le  22  février  1208. 11  vécut  quelque  temps 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  En  1 188, 
il  fut  élu  abbé  de  Floreunet,  et  dnq  ans  plos 
Ui-d  11  mt  mis  à  la  tête  du  ttionaMèrè  dte  Gem- 
bloux  ;  il  gouverna  atec  sagesse  ceft  deux  com- 
munautés, mais  il  abditim,  peu  de  tetiit>ft  avant 
sa  mort  ;  il  avait  composé  de  nombtiux  ou- 
vrages ,  notamment  un  poème  sur  saint  Martin, 
une  Aie  de  sainte  Hildegarde,  de  nombreuses 
lettres  (dont  la  plupart  ont  été  bubliées  {«ar 
dom  Martenne,  Amplissima  Cotlectfo,  t  1, 
p.  910).  Cn  incendie  sortcnudans  le  tnoha<^t^re 
de  Gembkmx,  à  la  fln  du  dix-srptième  siècle, 
a  détruit  presque  tous  les  ouvrages  de  Guibert. 

G.  B. 

msMre  titth^re  ée  la  Fttmuf,  toin.  xti.  p.  srr. 

««riBKBt  DB  tfirBRAYy  théologlpn  fran- 
çais ;  on  Ignore  Tépoqne  de  sa  ttilssoiicp,  iiiail 
on  sait  qu'il  mourut  en  1270.  il  était  entré  dans 
Tnr  lie  des  Cordelient.  Il  est  auteur  d*une  vie  de 
saint  Klrallière,  évêque  de  Tottmay,  In54«rée 
dans  la  rolleetlon  des  Acta  Sanctorum  publiée 
par  le  jésuite  Bolland  et  ses  contiouateiint  et 
nSm primée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  Vin.  11  rumposa  paiement  deux  recueils  de 
s«T!noiis  qui  ont  été  imprimés  à  U  fin  du  qnin- 
/iêiiie  i»n  au  commencement  du  seizième  sièrfe. 
D'flutns  seniKuis,  un  grand  nombre  de  tcaités 
SUT  d*^  sujets  de  piété ,  lies  vieS  de  saints  el  di- 
^ers  autiifi  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  eri 
écrivain  faburieux,  sont  restés  médMs.    G.  B. 
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uumn  ,  L^nuHH.  ae  ^Cftparib.  tcrUI.,  i.  ]]]  p  iiv 
-  ronn,.  mmetlHa  Btlaica,  i.  I,  j..  »t.  -  /flilDin 
Uiltrmln  du  la  nwta,  l.  HIX,  p.  lU. 

«BIIEBT  (;Viro(ai),  médecin  BlchFmfate,  né 

TenlM7,t$«tnl-:iicolu(Larra<[ii'),innrttVHU- 

couleura,  vers  1820.  Il  fitwa  élmli-s  il'uaWvrsltri 

de  p«rDuw.  g'iMxupa  rortoul  d'alcIiliniF,  et  par- 

ccHinitriUt|p,rAtlflnaeBe,bFr«icert  l'EspigM 

pour  «•  perfrclLooncr  dam  c«l  art.  Il  ni  k  cMIe 

occaaiun  laconnatiunce  île  Franfois  At  MMIc'' 

'fo  cardinal   de  Graniclle,  Tice-rol  d*  Naplt 

d'AlloTilut,  archeTCitiie  de  Florence,  du  car 

ia\  iVm«  vi  de  pluaieun  aulna  Krauds  perw 

lui^is  qui  n'étaient  eomme  lui  lancés  1  la  i 

'ImtcIw  lie  la  pierre  pbjloaophale.  Gulberl  a'* 

!-hleasallc  itasWrtiiranle, petite  tille d'Itfli 

'  <i  il  e\rrra  la  iiiédtdne  pendant  plui>leur«  a 

:.i'i'*.  Il  w  nt  coomltre   dans  cette   modei 

liosition  comme  hatiile  prattden,  et  fut  appelé 

Home,  lit  il  occupa,  pendant  les  aciiéea  1578 

iJ7!l,i "emploi  de  mftleïin  protincial  de  l'état  ei 

I  lésia'ïdque.  Il  abandonna  celte  plv-e  pour  ae  I 

vrerdenouTeau  \  i'alciitmte,  et  se  liad'amilié  an 

(MJion  de  Truchiéa,  canlin?l  d'Aufisbourg,  qi 

travaillait  tummK  lui  au  granit  a-avre.  Guibe: 

ahu-,i  lunKteiiipa  encore  de  la  créilullté  puUiqut 

mai*  enlin  II  lit  itea  réne\iona  »irieu»Ps  sur  l'ot 

w  iirilé  df  l'art  qu'il  piallquail,  et  «easa  de  hl( 

de  niHiTL'll<>a  dujiea.  I>epul.i  celle  époque  H  de 

vintlcpluxiétéadTerMiredeialctitmlstes.  Il  t 

iTlira  ilauK  ami  paya,  et  w  fiia  à  Vauco<denn,  o: 

dtimunit.dansunétatToiaindelamirtfe.  On  i 

de  lui  :  .Usfrllo  de  murrhlnU,  line  rfe  Ib  au» 

murr/iiiin  itomine  exprUnunfur  ;  Francfort 

iViT,  iti-15;  — Ce  Baliamo,  fjaigtte  lacrgtnM 

•/■"■'l  ••pnhiilsamum  dieilur,  nalura ,  vlribui 

il.!-!rHlfnlir)usadmlraiidh;  Strasbourg.  ia03 

lii-H";  --  Àlekytnia,  ratlone  et  exptrienlki, 

:ln  (temtim  virilller  impugnala  rt  fxpugnata, 

unir  riim  tuls  fallaciU  et  deliramrntU,  gui- 

ittt  hominet  imboùSnarat,  ut  numjjiam  «h 

/"!t/rrani«eri5fr«rn/«i(;StrasbourK,  1603, 

iii-S".  Vf  livre  Put  Titement  attaqué  [lar  Andrtf 

r.:l«ï[us,  aldiiiiiiste  allemand;  _  Ur  liilrritu 

.t'rlit/mia- ,    metallorum     tranimulalione , 

f.'ii/alus  aliguaf  nultiptUi  ertidUtone  n- 

firli  :  accedit  Apologia  in  tophulan  Uba- 

linm  itkliymix  rfjutatrfunnttm  ealitmnfa- 

Inrrm,    giu:    tuta   Prr/atlin,U   rue  pouU; 

T"ul.   iBii,  in-*";—  Grammaire  guibertiae' 

^fdii'fà  y>eoIasFrani;oU  dr  lorraine,  tvt- 

que  de  Tuul;  Toul,  leiS.  D'  L. 

!.rr.nl,  myi-f».  _  Kpitmr,  JKdfi.  niMrla-'uilt.- 
^tn  ittLInii-n,  Ut  SftiiHor.metie. 

■iriHKKT  (  rkarlei-Beiudl,  comte  db  ).  fé- 
wrA  rraiiçais,  né  a  Montaiihan,  en  I7IS,  mort  à 
l'aris  le  8  difcmbrelTHi;.  Ili-ntraen  I73I  dMU 
^■■.irn|*i;uiede«(wM4Beidilsli(Hnme*rtabliei 
^!<ti:.  Il  iii  ■«^Dit''  avee  distinction  les  rampa- 
Hii.'s  .ni.iiii.,di'  lluliéine  et  d,^  Flandre.  En  i7i7, 
il'  iiiiireclial  de  I(ro|(lit!  Iv  choisit  pour  son  tnajor 
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nat&i  '  tî^"^'*'-  G""«rt.  M  pfiBomiler  h  la  bitdlle  d« 
Roabadi,  le  j  OoTembre  1757,  phiflta  de  Ma 
séjimr  forcï  en  l>rU»*B  pour  étudier  la  tactique 
mililalieda  grand  Frédéric.  Au  bout  dedln-hnlt 
looU.iiriitri'nduà  la  liberté,  et  reprit  lui]  aer- 
vive  auprès  du  luaréchal  de  llroglir.  A  la  paix, 
il  »e  retira  a  Muntauban,  ab  11  a'itccuiM ,  sur  II 
demande  du  duc  de  Chuiaeul,  lie  rédiger  lea 
ordonnances  du  sertice  ilrs  places  et  de  campa- 
gne. Il  consacra  ensuite  à  l'agriculture  aea  loiaîM 
de  général  en  retraite.  Le  tnlnlslÈre  français  lé 
tirade  ses  terre» en  1781  pOur lui  confier  le  gOT- 
veraement  dea  Inialides.  Guibert  mourut  aprèa 
quatre  ans  d'uBe  honorable  administration,  ii 
était  lieutenant  général  i-l  graiidtroi\  do  l'ohlre 
de  Sdint-Lonia.  Il  fut  eumiell  dan^  l'église  des 
Invalides.  Son  tombeau,  brisp  i-endarll  la  létdlu- 
tion,  fut  rétabli  en  1806  par  l'ordr,-  de  l'empereur 
Napoléon.  fi_ 

B.  ForciH*  nritu,  B^B^ap^^t  di  ram-ff'CotvWb. 

uuiRBBT  [Jacques- Antoine -Hippotyte, 
comte  DE),  général  et  littérateur  français,  lilt  dd 
précédent,  né  i  Montaubatl,  le  1 1  norembre  1743, 
mort  le  B  mai  1790.  Il  n'avait  q ne  quatorze  anâ 
lorsqu'il  suivit  en  Allemapie  «on  père,  luajor  gé- 
néral du  duc  de  Bruglie,  et  après  la  hatalllede 
Bcrglienfli  avril  17i9)  ll^tra  lui-même  dans 
I  étal -major  corn  me  aide  de  «iïop  de  son  père.  Tout 
en  faisanl  son  stHiceavec  une rartlntei licence, 
il  étudia  ta  tactique  prussienne,  et  conçut dÈs  lors 
le  projet  de  l'inlhxtuire  en  France.  U  paix  con- 
nue en  1763  lui  fournit  des  loisirs  pour  méditer 
lur  CE  grand   «ujet.  En  1763  II  flt  la  campagne 
le  Corse  conime  aide  de  camp  du  comte  de 
V».a\.   Sa  brillante  conduite  dans  toute  cette 
'xpéilitioii,  et  particulièrement  au  combat  de 
'onte-Suoto,  lui  valut  la  cruiï  <le  Saint-Louis 
1  le  «rade  de  colonel  commandant  d'un  régl- 
nent  nouvellement  levé  sous  le  nom  de  ligHn 
orsT.  De  retour  en  Frante,  il  publia  wa  Estai 
•'nérul  de  Taclique.  Cet  ouvrage  «I  précAté 
l'un  Discours  sur  l'état  actuel  de  M  pnfl- 
igu'ft  dr  la  science  fiiililaire  en   Europe, 
isconrsqul  conllent,  au  milieu  de  beaucoup  de 
at^sages  empliatiqueset  iléclamatoircs.  des  vues 
innés  et  pénéiranles.  S'appropriant  uni-  idée 
e  Montesquieu,  Guibert  prétend  que  les  nalioni 
lodernes,   éneri'frii  jar  leurs  mii'ur<'  et  li>iii« 
)utemements,  sont  dans  une  muludk  iuipossl- 
lité  de  s'agrandir  par  des  conqiiéles.  Il  pc  dp- 
amle  ee  qu'il  arriverait  "  si  romiianl  ce  singu- 
!r  équilibre  d'impuissanu',  un  iieuplé  «'élevait 
lEun^,  Tigoureiix  de  génie ,  de  moyras  A 
!  gouvernement;  un  peuple   qui  joignit  à  dea 
'rius  austères,  i  une  milice  nationale ,  un  plan 
.e  d'a«randifuiemenl.  On  le  verrait  sulijuguer 
s  voisins  et  renverser  mizi  faibles  cvnslituimnx 
mme  l'aquilon  plie  de  frêles  roseaux  ".   Les 
erres  Je  la  révolution  ntontrèivnt  Tingl  ani 
is  lanl  ce  qu'il  )  avait  de  pri.phélique  dans 
s  paroles.  A  la  lia  de  aon  discours  l'auteur  fait 
i  TiMK  pojr  qu'il  ae  trouve  sur  te  Irtae  do 
17. 
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France  un  prince  qui  limite  lui-même  ses  pré- 
rogatives, et  qui  partage  le  pouvoir  avec  la  nation. 
V Essai  sur  la  Tactique^  qui  heurtait  les  pré- 
jugés et  ia  routine  des  officiers  généraux,  sou- 
leva do  nombreuses  susceptibilités,  et  donna  lieu 
à  d'interminables  discussions.  Dénigré  avec  in- 
justice par  les  uns ,  loué  par  les  autres  avec-en- 
thousiasme, Guibert  vit  son  livre  interdit  par  le 
pouvoir  et  recherché  par  toute  la  haute  société 
de  Paris.  11  reçut  les  compliments  du  grand 
Frédéric,  et  Voltaire  lui  adressa  une  épttre  étin- 
celante  d'esprit,  qui  se  terminait  par  ces  vers  : 

it  conçut  que  U  guerre  est  le  premier  des  arU, 
Kt  que  le  peintre  heureux  de*  Bourbons,  des  Bavards, 
Eu  dictant  leurs  leçons,  était  digne  pent-étre 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  11  est  maître. 
Mais,  Je  vous  l'avo&ral.  Je  formai  des  souhaits 
Pour  que  cet  art  si  beau  ne  s'exerçât  Jamais.; 
Et  qu'enfin  l'équité  flt  régner  sur  la  terre 
L'Impraticable  paix  de  l'abbé  de  Salnt-Plerre. 

«  V Essai  de  Tactique,  dit  le  général  Bardin,  a 
survécu  et  survivra  à  ses  antagonistes  :  c*est  le 
traité  militaire  qui,  sous  le  rapport  didactique 
et  littéraire ,  a  le  premier  excité  une  vive  atten- 
tion. Sauf  quelques  erreurs  maintenant  démon- 
trées ,  les  propositions  de  Tauteur  ont  fait  règle , 
ou  sont  restas  comme  des  jalons  plantés  dans 
l'avenir.  •  Enfin  Napoléon  1*'  a  fîdtle  plus  bel  éloge 
de  cet  ouvrage  en  disant  «  qu'U  était  propre  à 
former  de  grands  hommes  ».  An  moment  où  ce 
livre  était  dans  toute  sa  vogue,  vers  septembre 
1772,  Guibert  fit  la  connaissance  de  M*^  de 
Les|)inasse,  et  inspira  à  cette  personne  distinguée 
une  passion  ignorée  des  contemporains  et  révé- 
lée à  la  postérité  par  la  correspondance  de 
M'"*^  de  Lespinasse.  Cette  liaison ,  qui  ne  tint 
jamais  une  grande  place  dans  sa  vie,  durait  de- 
puis cinq  ou  six  mois,  lorsqu'il  entreprit  un 
\oya<;e  en  Allemagne.  Très-bien  accueilli  du 
graïKl  Frédéric  et  de  l'empereur  Joseph  II,  il 
revint  à  Paris  au  iiH)is  d'octobre  1773  avec  un 
nouvel  éclat.  Jusque  là  tout  lui  avait  réussi.  On 
prononçait  volontiers  à  son  sujet  le  mot  de  gloire, 
et  lui-même,  par  une  illusion  excusable,  espérait, 
selon  l'expression  de  Frédéric,  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins.  Il  avait  composé  des  tra- 
gédies nationales,  et  allait  concourir  à  l'Académie 
pour  l'éloge  de  Catinat.  «  Il  ne  prétend  à  rien 
moins,  disait  La  Harpe,  qu'à  remplacer  Tnrenne, 
Corneille  et  Bossuet.  »  Ces  hautes  prétentions 
n'aboutirent  qu'a  de  tristes  échecs.  L'Académie 
n'acrordaque  l'accessit  à  l'i^/oye  de  Catinat  en 
1774, et  Lf  Connétable  de  Bourbon  fut  joué 
tans  aucuu  succès,le  27  août  1775.  Malheureux 
dans  les  lettres,  Guibert  put  espérer  une  éclatante 
revanche  dans  h  liante  administration  militaire. 
Leeoiiitede  Saint -Germain,  arrivé  au  mini^tè^e 
en  oclohre  1776,  avec  Tintention  d'oi»érer  de 
^(raihles  reforineN  dans  l'armée,  s'adjoignit  aussi- 
ttU  l'auteur  «le  la  Tac(u/ue.  Celui-ci  fut  le  colla- 
l>orateur  le  i)lus  intelligent  du  ministre ,  et  prit 
surtout  une  [init  très-a('ti>e  à  la  ré<iaction  de  la 
bclU  ord«>iiiiauce  de  I77é  sur  les  manuMivres 


d'infanterie ,  reproduite  «Tec  de  légères  modifi- 
cations dans  les  ordonnances  de  1791  et  de  ISdl 
sur  le  même  objet  Mais  bientôt  le  comte  de 
Saint-Germain  quitta  le  ministère,  et  Guibert  dot 
revenir  aux  fonctions ,  pea  remarquées,  de  colo- 
nel commandant  dn  régiment  de  Neustrie.  En 
1779,  il  appela  encore  une  fois  l'atteotioa  sur 
lui  par  sa  Défense  du  système  de  guerre  mo- 
deme,  dans  lequel  il  soutenait  «  Tordre  mÎDce  •, 
contre  «  Tordre  profond  »,  qu'on  appelait  aossi  le 
système  français.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  plos 
de  simplicité  et  de  modération  que  la  Totetique, 
passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  militaires  pour 
être  le  chef-d'ceavre  de  Tinteur.  Nommé  bri- 
gadier le  S  décembre  1781,  inspecteur  des  In- 
valides en  1782,  rapporteur  du  coosdl  de  la 
guerre  en  1787,  maréchal  de  camp  en  1788, 
Guibert  ne  trouva  point  cette  occasion  de  s'il- 
lustrer qu'il   attendait  avec  tant  dimpttience. 
Son  dernier  succès  fut  sa  réception  à  l'Académie 
.Française,  où  il  succéda  k  Thomas,  le  13  février 
1786.  Lors  delà  convocation  des  éiits  généranx, 
en  1789,  il  brigua  les  honneurs  de  la  dépotation, 
et  se  présenta  devant  la  réunion  des  éiectears 
du  bailliage  de  Boorgçs.  Ifais  d'odieuses  onloro- 
nies  avaient  été  répandues  sur  son  compte.  On 
prétendait  qu'il  avait  voulu  qu'on  mit  les  offi- 
ciers aux  fers ,  que  Ton  coupât  les  jarrets  aux 
déserteurs,  etc.  On  refusa  même  de  TadmeCtre  à  la 
réimion.  Cette  révoltante  injustice  porta  un  coup 
terrible  à  cette  Ame  délicate  et  fière,  qui  voyait 
fuir  son  dernier  espoir  de  gMre.  Pour  tromper 
son  désappomtement,  Il  multiplia  les  apdogpes 
et  les  mémoires  adressés  à  l'Assemblée  wtSfttt^if 
Au  milieu  du  tumulte  général,  ces  écrits,  quel  que 
Uïi  leur  mérift,  passèrent  inaperçus.  Le  mal  qui 
minait  Guibert  fit  de  grands  progrès ,  et  as 
commencement  de  mai  le  malheureux  écrifain 
expira,  en  s^écriant  :  «  On  me  connaîtra  un  jour, 
et  on  me  rendra  justice.  »  La  postérité  n  réalisé 
ce  vœu  de  Guibert.  On  reconnaît  iiyoardlini  en 
lui  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  temps 
et  im  talent  supérieur  dans  tout  ce  qui  toache  à 
Tart  militaire.  Dans  ses  productions  Bttémires, 
fl  eut  des  idées,  de  généreuses  inspirations,  mais 
non  du  génie,  pas  même  le  talent  qui  assure  une 
longue  durée  aux  œuvres  de  Tesprit  Yoid  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Essai  général  de  Tat» 
tique,  précédé  d^un  Discours  sur  Péiai  actuel 
de  la  politique  et  de  la  science  militaire  en 
Europe,  avec  le  plan  d'un  otcvro^  intiiulé  : 
La  France  politique  et  militaire;  Londres 
(  Liège  ),  1772,  2  vol.  10-4";  —  Éloge  du  mo- 
réchal  Catinat;  Edimbourg  (Paris),    177&, 
in-8°  ;  —  Le  Connétable  de  Bourbam,  tragédie 
en  cinq  actes;  Paris,  1775,  in-18;  —  Éloge  ée 
Michel  de  C Hôpital;  1777,  in-S^»;  —  Obeerva- 
lions  sur  la  constitution  polillque  ei  Mé- 
litaire  des  armées  de  S.  M.  prirMienne,  awee 
quelques  anecdotes  de  la  vie  privée  de  ce  mn- 
narque  ;  suivies  de  F  État  miliMre  4ê  Im 
Prusse  en  1774;  Amsterdam  (Paris)»  mê^ 
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Id-11;.—  DtfeiMe  du  système  de  guerre  mo- 
derne, ou  réfutation  complète  du  système  de 
M,  de  MetniUùwrand;  NeafchAtel,  1779, 2  toI. 
in- 8*;  —  Discours  prononcé  à  la  réception 
du  comte  de  Guibert;  Ptris,  1786,  lii-4";  — 
Éloge  du  roi  de  Prusse;  Londres  (  Paris  ) , 
1787,  ta-8«  ;  —  Précis  de  ce  qui  s*est  passé  à 
rassemblée  du  Berry;  1789;  —  Discours  aux 
trois  ordres  ;  id.;  —  Discours  de  Porateur 
des  trois  ordres  aux  États  généraux;  id.;  — 
Lettre  à  V Assemblée  nationale  (sons  le|>sea- 
donyme  de  G.-T.  Riynal);  1789,  in-8*;  —  Mé- 
moire adressé  au  publie  et  à  Varmée  sur  les 
opérations  du  conseil  de  la  guerre  ;  sans  lien, 
ni  date,  probabiaroent  Ters  la  fin  de  1789,  in-8*; 

—  De  la  Force  publique;  Paris,  1790,  in-8*; 

—  Œuvres  militaires  de  Guibert  publiées 
par  sa  veuve,  sur  les  manuscrits  de  Fauteur  ; 
Paris,  1803,  5  toI.  in-8*.  Le  cinquième  contient 
une  Histoire  de  la  Constitution  militaire  de 
France;  un  Tableau  de  la  Décadence  de 
r Empire  Romain,  etc.;  —  Journal  d*un 
Voyage  en  Allemagne,  Jait  en  1773;  Paris, 
1803,  2  vol.  in-8'';  —  Voyages  dans  diverses 
parties  de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
1775,   1778,  1784  et  1785;  Paris,  1808,  in-8"; 

—  Éloges  de  Caiinat,  de  CHospital,  de  Tho- 
mas, suivis  de  V Éloge  inédit  de  Claire-Fran- 
çoise de  Lespinasse;  Paris,  180«,  în-8*; — 
Œuvres  dramatiques;  Paris,  1822,  in-8*.  Ce 
Tolume  renferme  Le  Connétable  de  Bourbon, 
Les  Gracques,  Anne  de  Boleyn,  tragédies; 
Apellf  et  Campaspe,  opéra.  —  Guibert  ne  laissa 
de  son  mariage  avec  M**'*  Bontinon  de  Cour- 
cellcs  qu'une  fille,  Apolline -Charlotte,  née 
en  1776,  morte  en  1852.  EUe  épousa  8on  cousin, 
le  comte  René  de  Villeneuve,  aujourdliui  séna- 
teur. N. 

M*'  ûe  Sfr\,  Éloge  de  Guibert.  —  Toolongeon,  Notice 
historique  sur  Guibert  ;  Pirls  IMl  ;  -  Le  général  Rar- 
dlo ,  yottce  Hist.  sur  Gmihert  ;  Parta,  l8SéJn-8«,  et  dan* 
Lr  Plutargue  français.  —  FI.  d'Aldéfoler,  Disamrt  sur 
la  rte  de  Guibert .-  Toolousir,  ISIS.  Id-8<>  ;  —  Forratlé 
oevea  ^' ftioçraphie  du  comte  de  Guibert;  Montanban. 
JM5,  Jn-R». 

*  GUIBBET  (  Alexondrine- Louise  Bocrmoîi 
DE  CotKCFXLRS,  comtcsse  DE  ),  femme  de  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née  vers  1765, 
morte  h  Saint-Ouen,  près  Paris,  en  janvier  1826. 
Elle  se  distingua  toujours  par  son  goôt  pour  la 
littérature,  et  parlait  avec  facilité  plusieurs  lan- 
gup<;  modernes.  On  a  dVlle  les  romans  suivants, 
annoncés  comme  traduits  de  Tanglais  :  Marga- 
ret ha,  comtesse  Hainsfort  ;  Paris,  1797,  2  vol. 
in-12;  —  Agatha,  ou  la  religieuse  anglaise; 
Paris,  1797,  3  vol.  in-12;  —  Fedaretta;  Paris, 
an  \i  (  1803),  2  vol.  in-12;  —  Leçons  sur  la 
Nature ,  ou  description  morale  de  quelques 
objets  de  physique  et  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1806,  in- 18.  M"»*  de  Guibert  a  édité  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  mari,  cités  dans  Tarticie 
précédent,  et  les  Lettres  de  M^  de  VEspi- 
nasse ^  avec  unepr</iicc  par  Barrère  de  Yieuzac  ; 


Paris,  1809,  2  TOl.  fai-8*;  1812,  1  toI.  lo-ll. 

£•  DesmiBS. 

MaboU  Jmntmkre  nécrologique,  année  istl.  —  Qoé- 
rard,  La  Ptamce  lUtérair». 

«viBBRT  (  Madame),  femme  auteur  fran- 
çaise, née  à  Versailles,  le  31  mm  1725,  morte 
vers  1788.  Sa  vie  est  inconnue  :  on  sait  seule- 
ment qu'elle  était  pensionnaire  du  roi  Louis  XV. 
D'après  Les  Siéc^  littéraires,  «  il  y  a  beaucoup 
d'esprit  dans  les  ouvrages  de  M"^  GuitHsrt;  elle 
en  dut  le  succès  autant  à  l'intérêt  qu'ils  inspi- 
raient qu'aux  agréments  de  sa  figure,  qui  lui  ûd- 
saieot  des  partisans  nombreux  ».  On  a  de 
M"'  Guibert  :  Poésies  et  Œuvres  diverses; 
Amsterdam,  1764,  in-8*;  ^  Le  Sommeil  cfiâ- 
mynthe;  Amsterdam,  1768,  in-8^;  ~  Les 
Filles  à  marier,  comédie  en  un  acte,  en  vers; 
Amsterdam,  1768,  in-8°;  —  Pensées  détachées; 
Bruxelles,  1770,  in-12  ;^  Les  Philéniens,oule 
patriotisme  ;  1775,  in-8*  ;  et  beaucoup  de  poésies 
insérées  dans  VAlmanach  des  Muses,      If. 

Deaeaurta,  Siècles  tUtérairet. 

l  Qmuovmr  (  NicoloM-Jean-Baptiste-Guil- 
laume),  chimiste  français,  né  à  Paris ,  en  1790. 
n  est  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de 
Pharmacie  de  Paris  et  membre  de  PAcadémie  de 
Médecine.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Drogues 
simples  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions;  la 
dernière  est  de  1849,  en  3  vol.  in-8*  ;  —  Phar- 
macopée  raisonnée,  ou  traité  de  pharmacie 
théorique  et  pratique;  2*  édit.,  en  1834,  in-8*  ; 

—  Observations  de  Pharmacie,  de  Chimie  et 
d'Histoire  naturelle  (  avec  M.  F.  Henry)  ;  1838, 
in-8*;  une  3*  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  M.  Guibourt,  1840,  un  toI. 
grand  in-8* ,  avec  22  pi.  ;  —  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  oxides  de  fer  considérés 
comme  contre  -  poisons  arsénicoMX;  18.39, 
in-8*;  —  Mémoire  sur  les  caractères  distinc- 
ti/s  des  térébenthines,  etc.;  1839,  in-8*;  — 
Mémoire  sur  les  astringents  connus  sous  les 
noms  de  Cachou,  Gambir  et  Kino;  1847,  in-8*; 

—  IS'ote  sur  la  mousse  du  Dnfna  ou  de  Ccy- 
lan,  et  sur  les  nids  de^  salanganes;  1832, 
in-8*.  Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  au  Journal 
de  Chimie  médicale.  Enfin,  M.  Guibourt  est 
Fauteur  de  nombreux  rapports  à  TAcadérnio  de 
Médecine.  G.  de  F. 

ftenseU/newtênU  particuliers, 

«diCHARD,  archevêque  de  Lyon ,  mort  vers 
1180.  On  n'a  aucun  détail  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ni  sur  les  premières  années  de  sa  vie.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  C1teau\ ,  devint  abbé  de 
Pontigny,  et  fut  en  1165  promu  par  le  pape 
Alexandre  IIl  à  l'archevêché  de  Lyon,  en  rem- 
placement d'un  autre  prélat,  déposé  à  cause  de 
ses  relatiens  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Gui- 
cbard  rendit  d'utiles  services  à  son  église;  il  ter- 
mina, en  1173,  à  ramial)le  avec  le  comte  de 
Forez,  des  contestations  qui  depuis  longtemps 
troublaient  la  province.  Il  s'est  conservé  quel- 
qups-unes  de  ses  lettres,  et  Dom  Martèoe  a  put>lié 


GUIGHARD  -: 

(A<i  aniiq.  Eccks.  RUibus^  i.  Ul)  de;  sa- 
ints promulgaf's  [>ar  cet  archevêque  et  qui,  re- 
latifs pour  U  plupart  au  servica  dim ,  ont  de 
Tintérët  pour  les  études  litufgiqueit.       G.  B. 

mttoirt  tUtéraire  de  la  France,  t.  XI v,  p.  17». 

GUir.HARD  (Claude),  érudit  français ,  né  à 
Sanit-Raiiil)ert  (  Bu^ey  ),  mort  à  Turin,  le  15  mai 
1607.  Il  fut  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non de  l'université  de  Turin.  Secrétaire  d'Ktat, 
grand-référendaire  et  historiographe  de  Savoie , 
it  joignit  à  une  solide  érudition  une  parfaite  intel- 
ligence des  langues  grec>que  et  latine.  Il  débuta 
dans  les  lettres  par  une  traduction  de  Tite  Live 
qu'il  présenta  à  Charles- Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, v«rs  1 578.  On  s'est  livré  à  des  recherches 
opiniâtres  sans  avoir  pu  retrouver  des  pretives  de 
l*existence  réelle  de  cette  traduction,  soit  impri- 
mée, soit  manuscrite.  Il  nous  reste  de  GuicliaM  : 
Funérailles  et  diverses  Manières  d^ensevehr 
des  fiomnins ,  Grecs  et  autres  nations ,  tant 
anciennes  que  modernes;  Lyon,  1.S81,  în-4". 
Pan$  CA't  ouvrage  Ouichard  inlerpK'tc  les  lois 
ruiuaim» ,  les  im'*<laiiles  et  inscriptions  antiques 
d'une  manière,  liahilts  qui  prouve  ses  profondes 
connaissances  de  l'histoire  et  du  droit.  Il  a  re- 
produit, chap.  C,  les  «li verses  i'S|)è<-es  de  cou: 
ronnes  militiiros ,  avec  de  petites  estampes  sur 
bois  très-^racieuscs.  U  s'en  trouve  quinze  dans  le 
chap.  13,  où  il  traite  de  la  Consécratioyi  et  de 
V4pothèose  des  empereurs  ;  l'une  d'elles  porte 
le  nom  de  Crvchi,  dont  le  burin  a  aussi  repro- 
duit les  tigure^du  cirque,  chap.  14.  Ce  livre  mé- 
rite d'être  recherché;  il  p>t  dé<lié  à  Charles- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie  ,  et  daté  de  Lagnieu, 
le  1"  juin  1581.  Ouichard  était  aussi  excellent 
po«*te  français  et  latin.  Tl  a  coni|H)S4''  en  \ers 
frane;iis  V Alphabet  moral ,  qu'il  a  dédié  au 
dauphin,  depuis  Louis  MIT.  Knfin,  on  a  du  même 
auteur  :  Agréables  nounlles  à  fout  bons  ca- 
tholiques,   de   la  conversion  du  duché  de 

Chmnhlais;  Chambéry,  1598.  R — n. 

MoriTi,  t;rand  Dictionnaire  htftoriçtie.  —  Golchenon. 

(«ric:HARD  (Etienne),  linguiste  français, 
vivait  au  C4>mmencement  du  dix-septième  siècle, 
à  Paris,  ou  il  enseignait  h's  langues  étrangères. 
On  a  «le  lui  :  Uarmonie  étymologique  des 
langues,  où  se  démontre  que  toutes  les  lan- 
guea  sont  descendues  de  t'hrbrniquv.  ;  Paris, 
ir>«)r>,  U'itO,  1618  et  1619,  in-8\  L'auteur  lait 
dériver  le  gn»c  et  le  latiu  de  Thehreu,  de  même 
qu'il  fait  dériver  toutes  les   lan»^es  modernes 

du  grtv  et  du  latin.  H. 

Le  t\  I.rliine.   iiibtiothèque  historique  dr  la  l'rnncr. 

GriCH.iRD ( Le  P.  Louis- Anastasr , ^i-ivwMw 
<»ccJesiaMique,  mort  à  Paris  I'*  l.'»a=>rtt  i;.;;,  |l 
f liait  reli:;leu\  du  titTS  or«ire  de  Saint-Franu»i^ . 
dit  de  Picpu<,  et  a  publié,  sons  le  voile  de  Tann- 
n>iiie  :  Histoire  du  Sininifinisme  ;  htris,  172.1, 
in-'»';  —  Traité  anonyme  sur  les  hrru  de- 
fi'ti'lus:  1721;  —  Hntuire  de  Sens,  rcst*^ 
iue<lite. 

litettonu.  fU*  .4nonvmiii  t.  |v 
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^D|CH  ARD  (  Jetm-Françai^  ) ,  Httératear  fran- 
çais, né  le  S  mai  1731,  à  Chartr^,  près  Melon, 
village  où  il  est  meurt,  le  23  fé^Tier  1811.  Suc- 
cewivement  emplpyé  dans  la  marine ,  les  finan- 
ces et  les  vivres,  il  mena  une  vie  obsc^ire,  et  fut 
ré<luit,  après  avoir  été  réformé  en  1790,  à  vivre 
d'une  petite  pension  qui  lui  fut  accordée  k  titre 
de  secours.  Malgré  sa  pénurie ,  il  ne  put  se  ré- 
sou<lre  à  se  séparer  4*une  atsez  bc(la  colloctioii 
de  livres  0t  d'estampes,  dont  on  lui  offrit  plu- 
sieurs fois  un  prix  élevé.  11  se  disait  élève  de 
Piron,  auquel  il  ressemblait  par  ^'insouciance  du 
caractère  et  aussi  par  la  forme  épigrammatique  et 
licançieuse  de  se;^  écrits.  On  ^  de  Guichard  :  Qdc 
sur  la  paix;  1748  ;  —  VAvMint  statue,  opéra- 
comique;  1759  ;  —  Xe  Bûcheron ,  ou  les  trois 
souhaits  (avec  Castel  )  ;  1763  :  ^ne  des  plus  jolies 
productions  <lu  répertoire  de  l'ancien  Théâtre-l|a- 
lien;  —  Fables  et  autres  poésies  ;  1802,  in- 12  : 
|1  y  en  a  cent  (]uatre-vingt-seize,  divisées  en  Uuit 
livres,  et  se  distinguant  moins  par  la  naïveté  que 
par  le  tour  épigrammatique;  —  Conter  et  au- 
tres, poésies;  1802,  in- 12  :  où  Ton  IroaTe  des 
passages  d'un  goût  équivoque  ;  —  Épigramme^ 
faites  dam  un  bon  dessein;  I809  :  dirigée^ 
contre  |c  critique  Geoffroy  ;  —  plusieqrs  Odes 
à  la  louange  des  victoires  de  Teippire.  Enfin. 
Guichard  avait  préparé  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  :  Le  Dessert  des 
Muses;  elle  n'a  pas  été  imprimée.    P.  L— t. 

Quérard,  France  lUtèraire,  —  Biographie  unir.  <ks 
Contemporains.  —  Bingraphte  ancienne  et  moderne. 

CriCIIARD  PR  RBArJBU    Voy.  \\%k\^%l. 

GUIGHARDIN,  en  italien  GiucciARoni  {Fran- 
çois), célèbre  historien  italien,  naquit  h  Flo- 
rence, le  fi  mars  1482.  d'une  famille  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  mourut  le 
22  n>ai  I5i().  Il  était  le  troisième  fils  de  Pierre 
Guichanlin,  connu  |>ar  ses  ambassades  auprèç 
de  l'empereur  Maximilien  V  et  de  Léon  X.  Sa 
mère  était  Simone  de  Gi'infligiazzi.  Le  jeune  Gni- 
chanlin  s'appliqua  d'abord  î  l'étwie  du  droit,  et 
suivit  tour  à  tour  les  cours  faits  à  Floreoce,  & 
Ferrare ,  et  enfin  à  Padoue.  Il  avait  h  peine  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  (ut,  par  un  clioix.  exceptionnel, 
char^^e  d'ensi'igner  la  jurisprudence.  Mais  U  quitta 
bient'it  renseignement  (Kmr  suivre  la  carrière 
plus  acti^t:  du  Kirreau.  U  y  donna  des  preuves 
éclatantes  de  cette  elo4{ueoce  qui  nous  a  vahi  les 
bi^au\  fliscours,  taillés  sur  l'antique,  de  son  his- 
toire. La  cau<ede  la  patrie  ne  tarda  pas  à  rérlamer 
exclusivement  les  services  de  Guichardin.  Par 
une  rare  exception,  une  dispense  d'Age  leva  l'ob- 
stacie  qui  s'op})osait  ii  son  entn«  aux  afTaires  : 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassa<leur  anprè^ 
lie  r-V'-ilinand  V,  roi  de  Castille  et  d'Ara^uo, 
pré;*  a  venir  exécutiT  avec  uui^  armée  l'anathème 
(lapal  «pie  T  lorence  avait  attiré  sur  sa  léte  par  son 
alliaiiee  imprudente  et  généreuse  avec  Louis  XII. 
Giiii ha'-'lin  fit  dans  cette  négociation,  que  le<; 
cinonstances  rendaient  très-délic4'ite ,  preuve 
d'une  haliileto  et  'Irne  e:^p«:rien€C  pDOpores  et  IS 
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y  futiiUl6àipopa9ii,MJUflew«rd'ltnagré«)tla 
a  Ferdinand. 

Au  retour  decalla  iniuioa,  qui  dunideus  ans, 
le  pape  Léon  X,  qu'il  était  allé  raœvoir  à  Cortonn 
(161  à),  le  nomma  atwcal  coMistofial,  puis  l'ai»- 
pt-la  à  Rome,  et  lui  doona  le  gouvernement  de 
Modèiie  et  de  Reggio  lâlftj.  U  le  revêtit  bientôt 
après  de  la  charge  de  couuiii&saire  gén<^ral  de 
M'a  truu()es  en  Lombardie,  avec  des  pouvoivi 
illimités  et  la  prééinloenGe  sur  le  marquiii  de 
Mantoue,  qui  le«  commanflait  en  qualité  de  œ 
|iitaiue  gênerai,  (iuichardin  coneerra  le  gouYer- 
neiiient  dti  Mo<làne  et  de  Reggio  durant  le  pon- 
tilicat  d'Adrien  Yl.  Sa  faveur  ne  lit  qu'augmenter 
ftiuis  tlement  VII,  qui  lui  confia  |a  difliçile,  pour 
nt'  |)ab  «lire  impossible,  administration  de  la  Ro- 
iiia^m:,  alors  comme  aujourd'hui  le  pays  le  plus 
iudiscipliuable  du  mouile.  Guicltardin,  qu'aucun 
devoir  ne  faisait  reculer,  accepta  la  dangereuse 
luiiision  de  |Mcifier  cette  province,  vouén  au^ 
lactioiirt ,  ou  de  nombreuses  bandes  de  brigjUMis 
iijitutaicnt  leurs  attentats  aux  représailles  san- 
0autO!»  des  lieux  iiartis  en  guerre,  les  guelfes 
et  les  gilMilins.  La  seule  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Guirlhinlin  lit  autant  d'elYet  qu'une  année.  Clia- 
eu»  prL>H>:entail  dans  le  nouvel  i^nvoyé  un  juge 
inili'\il>l(>.  AiiSdi  quami  le  magistrat  redouté  ar- 
riva dans  ce  |mys,  qu'il  était  chargé  de  réduire, 
il  n'>  a>ait  pluA  à  romt»attre,  il  n'y  avait  plus 
qu'.i  punir.  Guidiardin ,  qui  avait  dans  le  carac- 
trrt'    t'i'tlo   in<?\orabilité  stoique  des   hommes 


était,  selon  l'occasion,  ambassadeur  habile,  ad- 
ministrateur d'élite ,  ou  général  victorieux.  Une 
dernière  fois ,  Guichardin  pn^ta  à  ce  Médicit  de 
Rome  un  concoun^  dcsurmais  réservé  aux  Mé- 
diciide  Floreoce.  U  (allait  faire  â  Uulugne  w  qu'il 
avait  déià  fait  dans  la  Romaisne,  ilos  prodiges» 
d'habileté  ;  il  l^lait  réduire  au  silence  un  p«>uple 
mutiné,  auquel  un  sénat  ïMiarchiqucet  une  famille 
ambitieuse  (les  Pcppli)  promettaient  l'indc^ten- 
danpe,  dans  le  seul  but  de  la  lui  ravir.  Guichar- 
din remplit  sj  hiep  cette  mission  compliquée 
que  la  mort  du  pape  Clément  Vil  lui-méinu 
ne  put  troubler  la  (M|ii(  qu'il  ayait  rétablie. 
Paul  III ,  successeur  de  Clément  VII,  aurait 
bien  voulu  conserver  à  son  s^vice  un  hon^iiu 
si  précieui ,  mais  Guichardin  était  fatigué  d'hon- 
neurs qui  lui  coûtaient  si  cIht.  Le  capitaine,  en 
lui,  se  ressouvenait  avec  eu^ic  des  lauriers 
pacifiques  do  l'université,  et  Tadministrateiir  re- 
grottait  les  succès  de  l'avocat.  I|  refuai  les  offres 
pontificales. 

Guicliardin  voulait  désormais  n'appartenir  qu'a 
lui-même.  Il  avait  deiMiis  longtem|>s  voué  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  ^  une  retraite  qu'il  se  pro|M>- 
sait  d'occu|ier  par  la  rédaction  de  ses  Mémoires^ 
cette  consolation  ou  cette  ven^^nce  de  tons  les 
lioiumes  d'État.  U  avait  <1 'abord  borné  ces  mé- 
moires à  sa  personne  et  à  sa  vie ,  lorsque  son 
ami  Nardi  l'engagea  à  l'étendre  en  liorizon ,  et 
à  élever  jusqu'à  la  liautt:ur  de  l'histoire  un  récit 
purement  autobiographi{|ue.  Telle  est  l'origine 
de    cette  belU  histoire  d'Italie  qui  demeure 


<Ii'  r.iiK.ien  tt'iii|K,  euMiya  au  sup|)lice  chefs  de 

l^iid-  et  «iit-fs  dt^  \m\\.  Puis  le  juge  fil  place  à  |   !«  principal  titre  de  Guichardin  k  Timniortalité. 

r  des  rout»'s  et     ^'^^  dans  sa  délicieuse  villa  «l'Aratri  que  (iui- 


radininistrateur,  *'t  il  embellit  par 
(hs  t'ditiri>>  It'  pays  qu'il  venait  de  |)acifier.  Une 
n()u\t';|t'  iiiis»h>n  tie  ticineut  VII ,  qui  vouait  de 
s«'  li^iutT  a^ei'  la  l-'rance,  l'arracha  à  des  loisirs 
si  bien  euipioyes.  Guicluinlin ,  sous  le  titre  de 
lieutenant  gênerai  du  saint-siége,  reçut  le  com- 
iiiaiidcmt'nt  des  troupes  pontificales.  Cet  iMMume, 
ne  |N)ur  toutes  les  gloires,  avait  déjà  fait  ses 
preuves  de  capitaine  et  même  de  soldat,  ot  le 
choix  de  Clément  VU  était  justifié  par  la  défense 
de  Parme,  qu'il  avait  dirigée  r4)Htre  les  Français. 
Les  évolutions  imprévues  de  la  |M>litiqu«  papale 
ne  surprirent  |)oint  l'àme  inébranlable  <le  Gui- 
chardin, et  les  Français  apprécièrent  dans  leur 
allie  k's  mêmes  qualités  qu'ils  avaient  ap|>ris  à 
rodtHiter  tians  leur  ennemi.  Les  Florentins  ne 
furent  |»as  moins  bien  inspirés  que  le  (ka|ie  en 
déférant  à  leur  compatriote  le  commandement 
dt>  res  fameuses  bande.i  noires  qui  avaient  le 
«Iroit .  après  avoir  obéi  à  un  Jean  de  Médicis, 
'1  être  difticiles  sur  leur  nouveau  chef.  Guichar- 
flin  ne  leur  parut  pas  inriigne  du  héros  qu'elles 
a\ aient  perdu,  et  elles  regrettèrent  moins  le 
(pr.tnd  capitaine  n  bien  remplace',  sans  cesser 
cr|N'ndant  *\e  porter  son  deuil  «lans  U  couleur  si 
éloquente  de  leurs  drapeaux. 

Cependant  le  pape  Clément  VII  le  réclamait 
encore  aux  Florentins,  jaloux  enfin  de  conserver 
pour  !•  ur  siT^ice  ce  concitoyen  précieux  qui 


que 

Chardin  entreprit,  a  la  tin  de  163^*,  <le  counm- 
ner  sa  vie  |>ar  ce  chef-d'<euvre.  Il  n'avait  ce- 
liendant  pas  fait  vœu  si  excJusif  de  solitude  qu'il 
ne  M)rtlt  de  temps  en  temps  de  son  cabinet  d'his- 
torien pour  rentrer  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement. U  s'était  imposé  le  nol»l<>.  et  difficile 
devoir,  justifié  par  la  confiance  des  Médicis, 
de  surveiller  et  de  modérer  la  fougueuse  jeunesse 
d'Alexandre,  ducde  Florenri*,  pour  Ie4]uel  il  obtint 
et  à  qui  il  conserva  la  protection  de  Cliarles  Quint. 
A\vèi  la  fin  tragique  d'Alexandre,  assassine  le 
G  janvier  lâJC,  par  son  cousin  Lorenzo,  k^  c^inlinal 
Cibo  assembla  les  principaux  citoyens  pour  déter- 
miner la  forme  qu'on  donnerait  à  l'État  en  de  si 
pressantes  oiM\|onctures.  La  m^orite  inclinaitvers 
la  république,  lorsque  Guichardin  lit  compremlre 
aux  <iélibérants  les  dangers  d'uue  forme  de  gou- 
vernement qui  avait  toujours  ete  .«.i  fatale  à  Flo- 
rence :  Cdmeda  Médicis  fut  élu  M)iiverain.  Après 
ce  grand  acte,  Guicliardin  rentra  dans  la  retraite, 
pour  n'en  plus  sortir.  Il  mourut  dansla  cinquanto- 
huitième  année  de  son  âge,  donnant  (»ar  cette  fin 
prématurée  quelque  consistance  a  des  soupçons 
d*empoisonnemeiitqui  se  reveillai4>nt  si  facilemeui 
en  cette  époque  ora;:eusc.  Il  ne  laissa  {»as  de  postii- 
rite  masculine;  mais  Marie  d'Alamanno  Sal- 
viati,  qu'il  avait  éfKHisr«>  en  l&OG,  lui  avait  donné 
sept  filles,  dont  troi.<«  furent  mariées  dans  les 
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plus  grandes  maisons  de  Florenoe;  les  antres 
l'ayaient  derancé  dans  la  tombe.  Gnichardm  tou- 
lot  être  inhumé  modestement  pour  rester  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  ses  habitudes ,  et  il  défendit 
expressément  qu*on  lui  fit  nne  oraison  funèbre. 
Son  corps  fut,  selon  ses  désirs,  porté  sans 
pompe  à  Sainte-Félicité  et  mis  dans  le  tombean 
de  ses  ancêtres ,  fondateurs  de  cette  Église. 

Ses  contemporains  eux-mêmes,  dont  nous 
analysons  le  témoignage,  n'ont  pu  nous  laisser 
que  peu  de  renseignements  sur  la  Tie  intime  et 
domestique  de  Guichardin.  Il  était  d'ailleurs,  par 
caractère,  d*une  réserve  qu'augmentaient  ses  ef- 
forts incessants  pour  dominer  un  tempérament 
naturellement  irascible ,  et  les  obligations  d'une 
politique  où  le  secret  jouait  un  si  grand  rôle. 
Magistrat  inflexible ,  général  inexorable ,  il  de- 
vait porter  dans  ses  sentiments  quelque  peu  de 
cette  austérité  qui  régnait  dans  ses  actions  et  se 
reflétait  jusque  sur  ses  traits. 

Son  Histoire  d'Italie,  qui  commence  à  Tannée 
1494  et  Ta  jusqu'en  1533 ,  a  mérité  les  éloges  de 
la  plupart  des  savants  et  des  politiques.  Gui- 
chardin  joignait  en  effet  à  l'impartialité  d'un  juge 
l'exactitude  d'un  homme  à  qui  une  position  pri- 
Tîlégiée  permettait  les  informations  les  plus  di- 
rectes et  les  plus  sûres.  Aussi  son  neveu ,  Agnoio 
Giocciardini,  qui  s'était  chargé  de  mettre  ses 
p^>iers  en  ordre  et  de  publier  son  oravre,  disait- 
il  avec  raison ,  dans  sa  dédicace  de  1561  (3  sep- 
tembre), à  Cosme  de  Médicis  :  «  Il  est  peu  d'hom- 
mes qui  aient  eu  plus  que  Francesco  Guicciardini 
les  moyens  de  remonter  à  la  vérité  des  choses.  » 
Les  plus  grands  ennemis  de  Guichardin  eux- 
mêmes  rendent  justice  à  cette  double  qualité  de 
sincérité  et  d'impartialité ,  qui  est  le  mérite  uni- 
versellement reconnu  de  son  livre  et  son  trait 
saillant  comme  historien,  ils  conviennent  qu'il 
n'y  a  rien  d'aussi  achevé  que  les  cinq  Ipremiers 
livres ,  dont  la  perfection  a  même  paru  si  intolé- 
rable à  quelques-uns  qu'ils  en  ont  fait  le  fruit 
d'une  collaboration  inavouée,  en  l'attribuant  aux 
corrections  d'un  savantami,  peut-être  à  Nardi  lui- 
même.  Us  ajoutent  que  les  autres  livres,  qu'il  n'a 
pas  revus,  en  portent  la  preuve  dans  leur  infério- 
rité. Mais  ces  critiques  ouMient  que  Guichardin 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  son  ouvrage. 
Les  suites  de  cette  brusque  interruption  étaient 
même  si  marquées  dans  les  derniers  livres  de 
V Histoire  d'Italie,  qu' Agnoio  n'osa  puNier,  en 
1561,  que  les  sêiie  premiers,  de  peur  de  com- 
promettre, peut-être  avant  de  l'avoir  établie  à  ja- 
mais, la  gloire  littéraire  de  son  onele.  Les  quatre 
derniers  livres,  qui,  de  l'aveu  de  l'exAmteur 
testamentaire ,  n'étaient  qu'ébauchéft,  ne  furent 
publiés  par  lui  qu'en  IM,  avec  tout^  sortes 
d'excuses  de  sa  «  témérité  » .  Les  critiques  n'ont  pas 
en  de  peine  à  fonder  leurs  reproches  sur  la  partir 
du  livre  en  quelque  sorte  désarm<^ ,  mais  il  y 
avait  peu  de  justice  à  le  faire.  Parmi  les  détrac- 
teurs de  Guichardin,  les  uns  l'accusent  d>tre  géné- 
ralement tiostilp  h  U  I  rance,  d'autres  se  conten- 


tent de  relever  eontre  M  mi  excès  de  partialité 
dont  aurait  à  se  plaindre  le  duc  François-Marie 
dlJrfoin.  Da  attribuent  cet  écart  de  l'historien  à 
des  rancunes  personnelles  contre  le  duc,  qui  loi 
eo  aurait  donné  le  motif  par  quelques  paroles 
blessantes  prononcées  dans  un  conseil  de  guerre. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Français ,  nous  avons 
tara  à  vérifier  un  grief  qui  nous  touche  de  pins 
près.  Noos  avons  onvort  au  hasard  VHistoire 
d'Italie,  e^  nous  y  avons  trouvé  l'éloge  de  l'armée 
firançaise,  supérieure,  selon  Gniçhardin,  k  tontes 
les  antres.  Nous  y  troovons  un  portrait  peu  flatté 
de  Taventnrenx  Charles  vni  ;  mais  il  est  encore 
moins  bien  traité  par  les  historiens  français  eux- 
mêmes.  Louis  XII  y  est  apprécié  à  sa  valeur,  et 
il  rend  justice  à  la  prudence  de  La  Trémoille  et  à 
l'héroïsme  de  François  P'  et  de  Gaston  de  Foix. 
n  n'y  a  que  deux  hommes  qu'il  ait  représentés 
sans  défauts,  dit  le  vieil  Antoine  Teissier,  c'est 
Gaston  de  Foix  et  Jean  de  Médids.  Lui  repro- 
cherait-on de  raconter  (iroidement  et  comme 
malgrélni  les  avantages  les  plus  signalés  des  Fran- 
çais, tandis  qu'il  enregistre  soigneusement  leurs 
moindres  revers  ?  Bfais  Guichardin ,  après  tout , 
est  un  Italien,  et  dut  recevoir  le  eontrecoup  des 
malheurs  de  la  patrie.  Ce  qoi  prouve  du  reste 
que  le  reproche  est  pen  fondé,  c'est  que  le  Père 
Daniel  n'a  pas  hésité  à  copiar  littéralement  Gui- 
chardin en  ce  qui  concerne  la  France.  La  con- 
troverse est  plus  vive  encore  relativement  au 
rang  à  accorder  à  Gniçhardin  parmi  les  histo- 
riens anciens  et  moderaes. 

Ceux  qui  estiment  le  plus  Guichardin  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  blâmer  la  diffusion  de  son 
récit,  peu  proportionné  k  l'importance  des  évé- 
nements, et  l'abondance  parfois  stérile,  sou- 
vent inopportune,  de  ses  harangues.  Ce  double 
défaut  suffirait  k  le  placer  au-dessous  des  anciens  ; 
car  il  n'a  ni  la  claité  concise  de  Thucydide,  ni 
le  moijvement  de  Xénophon,  ni  la  profondeur  de 
Tacite,  ni  la  mâle  élégance  de  Salluste.  Celui 
dont  il  se  rapprocherait  le  plus ,  ne  fût-ce  que 
par  le  goût  des  harangues,  c'est  Tite  Live.  Mais 
ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  cette  qualité 
tonte  grecque,  l'ordre.  Il  s'attarde  k  propos  du 
moindre  incident,  sur  la  prise  d'un  colombier, 
par  exemple,  et  l'histoire  des  guerres  de  Pise  esi 
interminable.  Les  Italiens  eux-mêmes  convien- 
nent volontiers  de  ces  défauts*  rachetés  par  tant 
de  qualités.  Ils  ont  donné  lieu  k  la  plaisanterie  de 
Boccalini.  qui,  dans  ses  RaggtuUi  di  Partuuso, 
feint  qu'un  bourgeois  de  Lacédémooe  ayant  dit 
en  trois  mots  ce  qu'il  poovaitdire  en  deux  (  crime 
capital  k  Sparte),  fut  condamné  à  tire  la  gnerre 
de  Pise  y  écrite  par  Guichardin.  U  lut  avec  une 
sueur  mortelle  les  premières  pages,  puis  n'y  pou- 
vant plus  tenir,  il  courut  se  jeter  aux  pieds  des 
juges,  les  suppliant  de  l'enfermer,  fût-ce  aux  ga- 
lères, ou  même  de  l'éoorchertout  vif  plutôt  que 
de  prolonger  le  lent  supplice  de  son  ennui.  Ces 
harangues  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite.  Il  en 
est  de  remarquables,  notamment  œUe  de  Gas- 


«99 


GUICHABDIN 


S80 


too  de  Foix,  aa  camp  de  Raremie ,  et  ceUe  du 
duc  d*A(U)eà  Chartes  Qoint  pour  le  dissuader  de 
rendre  la  liberté  à  François  l*** . 

Voilà  les  jugements  sur  Gnichardin ,  éloges  et* 
critiques  qu'on  peut  lire  dans  Bodin  (Méthode 
pour  lire  rhistoire,  p.  70),  qui  le  préfère  aux 
anciens,  et  le  trouTe  le  mieux  informé  et  le  plus 
sincère  des  trente  auteurs  italiens  à  pen  près 
qui  ont  écrit  sur  les  aflUres  d'Italie;  dans  Juste 
Lipse  (Notes  sur  le  chapitre  IX  du  livre  I*^ 
de  ses  Politiques) ,  qui  Toit  en  hri ,  comparé 
aux  modernes,  le  plus  philosophe  des  historiens, 
mais  qui  en  SToue  linfériorité  coroparatiTe- 
ment  aux  anciens;  dans  Sponde(Hist.  BeeUs,^ 
année  1534)  qui  ne  le  sacrifie  qu'à  très-peu  d'an- 
ciens ,  et  le  disculpe  de  cette  âpreté  critique  dont 
ses  modèles,  et  non  lui ,  doirent  porter  la  faute. 
Antoine Teissier,  dans  ses  Additions  aux  Éloges 
deM.De  Thou(t  II  ),  se  fait  l'écho  de  tous  les 
reproches  faits  à  Guichardin  à  l'égard  des  Fran- 
çais et  du  duc  d*Urbin ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
<ie  l'admh^  TÎvement.  Il  en  est  de  même  de 
Gilbert  Bumet,  de  Du  Verdier,  de  La  Popelinière, 
de  Lenglet,  de  Sorel ,  du  P.  Nloéron ,  du  P.  Da- 
niel ,  etc...,  cités  par  le  P.  Leiong.  Le  m^eur 
jugemrat  sur  Guichardin  a  peut-être  été  énoncé 
par  Montaigne ,  bien  que  la  conchision  nous  en 
paraisse  trop  sévère.  «  Il  est,  écrivait  l'auteur 
des  Essais  sur  son  exemplaire,  historiographe 
diligent  et  duquel,  à  mon  adris,  autant  exac- 
tement que  de  nul  aultre,  on  peut  apprendre 
la  vérité  des  afTaires  de  son  temps;  aussi  en  la 
pliispart  en  a-t^il  esté  acteur  luy-mesme  et  en 
rang  bonnorable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence  que 
par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les 
cho<;os.  Do  quoy  font  foy  les  libres  jugements 
qii  il  donne  des  grands,  et  notamment  de  ceulx 
par  lesquels  il  avait  esté  advancé  et  employé  aux 
charges,  comme  du  pape  Clément  septiesme. 
Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions  et  ses 
discours,  il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux 
traicts  ;  mais  il  s'y  est  trop  pieu.  Car,  pour  ne 
vouloir  rien  laisser  à  dire,  il  en  devient  lasche 
et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholastlqoe.  J'ay 
aussi  remarqué  cecy  que  de  tant  de  causes  et 
d'effets  qu'il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con- 
seils, il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu, 
à  la  religion  et  conscience ,  comme  si  ces  par- 
ties-là estoient  du  tout  esteinctes  au  monde, 
et  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  appa- 
rence qu'elles  soient  d'elles-mêmes ,  il  en  rejette 
la  cause  h  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quel- 
que proufit Cela  me  fait  craindre  qu'il  y  aye 

un  peu  dfi  vice  de  son  goust ,  et  peult  estre  ad- 
venu qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  »  C'est 
là  un  reproclie  digne  de  Montaigne,  et  qui  fkit 
honneur  au  moraliste.  Peut-être  est-il  mérité 
jusqu'à  un  certain  point.  Pour-^uoi  s'en  étonner? 
Guichardin  était  en  politique  de  l'école  de  Ma- 
chiavel. Il  avait  beaucoup  vécu  parmi  les 
hommes,  et  il  savait  comment  on  les  mène.  Il 


avait  vn ,  sons  les  Borgia ,  la  corruption  triom- 
phante et' érigée  en  système.  H  ayait  vu  lltaUe, 
assailUe  de  tous  c6tés ,  prendre  les  mœurs  d'un 
camp  comme  elle  en  avait  la  figure.  Il  avait  servi 
RncôesslTement  trois  pontifes.  H  savait  de  quels 
ressorts  se  composait  la  politique  papale,  la  plus 
artifidense  de  toutes.  Mais  ces  moyens  Immo- 
raux, dont  il  avait  dft  se  serrir  lui-même  quand 
il  avait  acheté ,  au  prix  de  deux  cent  mille  du- 
cats, la  grâce  d'Alexandre,  n'atteignirent  pas 
cette  hoimêteté  inaccessible  à  toute  contagion. 
Pourquoi  lui  reprocher  un  désabusement  qui! 
ne  pratiqua  point?  Il  n'eut  que  plus  de  mÀite 
à  demeurer  fidèle  à  la  vertu  sahs  y  croire  diei 
les  autres. 

L'éditkm  orif^nale  de  V Histoire  d: Italie,  n^ 
cherchée,  quoique  incomplète,  est  intitulée: 
Délia  Bistoria  deW  anno  1494,  Jln  alT  anno 
1526.  lÀbri  sedeei  da  Franeeseo  Guécciardinif 
gentilhuomo  Fiorentino;  Florence,  chei  Tor- 
renthm,  ISfil,  in-fol.  d'abord,  pnisiB-8*,  2  toL 
A  cette  édition  il  faut  joindre,  poor  avoir 
VHistoire  complète,  l'éditioD  de  Porcifechi  oa 
l'édition  des  quatre  derniers  Uvres  publiés  sépa- 
rément à  Venise  chez  Giolitodi  Ferraro,  in-4% 
1504  (  et  non  1567).  La  même  édition  des  quatre 
derniers  livres  parut  aussi  à  Parme ,  avec  des 
annotations  en  marge  et  un  sommaire  à  chaque 
livre,  par  Papbrio  Picedi ,  chex  Viotti,  1 5«4,  in-4*. 
Dès  1563  Remy  Narmi,  religieux  dominicain 
de  Florence,  avak,  pour  la  troisième  fois,  publié 
les  seize  premiers  livres  in-4*,  arec  des  notes ,  à 
Venise,  chez  Nicolas  Bevilacqna.  En  1567  et  en 
1569,  le  même  Remy  publia  deux  éditions  nou- 
velles de  Vffistoire  d'Italie  avec  les  vingt 
livres  complets,  in-4®,  chez  Giolito.  Enfin  parut 
(1574)  à  Venise,  chez  Georges  Angelieri,  une 
édition  de  Tomaso  Porcacchi ,  avec  des  notes 
précieuses.  Cette  édition,  qui,  selon  Bayle,  est 
la  meilleure,  fut  renouvelée  à  Genève  (1610), 
in-4''  et  in-8'*(1621).  En  1583  parut  la  grande 
édition  du  même  Porcacchi  :  Bistoria  d*!- 
talia  di  M,-F.  Guiceiardini ,  gentilhuomo 
Fiorentino  y  divisa  in  vinti  libri^  riseontrata 
con  tutti  gli  oltri  historici  ed  autori  per  To- 
maso Porcacchi  da  Castiglione,  Arretino. 
Cette  édition  contient  des  jugements  sur  les  prin- 
dpales  beautés  du  livre,  un  recueil  des  sen- 
tences qui  s'y  trouvent,  deux  tables.  Tune  des 
auteurs  cités  en  marge,  l'autre  des  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  et  enfin  la  vie  de 
Guichardin  par  Remy  de  Florence.  L'auteur- 
éditeur  a  rdevé  fort  à  propos  plusieurs  mé- 
prises de  l'historien.  Il  y  a  des  éditions  subsé- 
quentes en  1587,  1590,  1599,  1610,  1616,  1623. 
Curtio  Marinello  en  avait,  de  son  côté,  donné  en 
1580  son  édition  in-4*,  avec  un  discours  sur  la 
manière  d'étudier  l'histoire  pour  gouverner  les 
États.  F.  SansoTino  publia  aussi  des  éditions  en 
1621,  sans  nom  de  lieu  (à  Genève),  et  à  Venise, 
1636, 1645,  in-4'',  2  vol.  La  m^me  édition ,  aug- 
mentée de  tous  1^  morceaux  retranchés  dans  les 
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précédentes,  a  été  réimprimée  cou  le  considéra- 
ziouidi  Giov.  Bai.  Leoni,  pressa  Jacopo  Sloér, 
à  (lenëve,  lfi36,  iii-4^  ;  et  ensuite  en  2  ¥ol.  in-S**. 
Une  édition  publiée  en  1748,  à  Venise,  contient 
une  vie  de  l'auteur,  |)ar  Guis.  Manni,  (pii  est  la 
seconde  après  celle  de  Remy  et  celle  de  Sonso- 
vino  (1645).  En  1740,  k  La  Haye  et  à  Venise,  on 
publia  un  fragmont  de  12  pages  contenant  quel- 
ques passages  inédits.  Parmi  les  édition»  tout  à 
^it  modernes ,  il  faut  citer  celle  de  Fribourg  en 
Brist^u  (Florence ),177à-l776, 4  ?ol.  ia-4'' , pu- 
bliée sur  le  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
thèque Magliabecchi,  par  les  soins  du  chanoine 
Vonso-Pio  ik>nsr.  Il  ne  manque  rien  à  cette  édi- 
tion. Le  professeur  Rosini  a  publié  la  sienne 
(Pise,  1819,  10  volumes),  et  M.  Botta  a  digne- 
incnt  continué  Guiccianiini ,  1834 ,  6  vol.  in-S''. 

La  première  traduction  de  Guichanlin  est  la- 
tin«\  Uîlle,  1j66,  in-fol.,  et  1667,  in-4^  par 
r-a'iiuç  Scvundus  Curio.  La  première  trailuction 
franv^ise  e»t  de  là68;  Paris,  in-fol.,  ibi<)em, 
li»77  ;  Genève,  1577,  1583,  in-S*.  Cette  traduc- 
tion es^^  messire  Jérdim'  Chomedey,  (len- 
tilbommc  et  conseiller  de  ia  ville  de  Paris;  elle 
est  faite  sur  la  première  éiiilaon  de  Genève,  d*où 
il  n'a  été  rieji  retranché,  tllc  a  reparu ,  avec  des 
remarques  de  François  de  La  Noue,  è  Genève, 
1  ;)<J3,  in-8",  2  vol.,  et  à  Paris,  1612,  in-fol.  La 
traduction  la  plusmo<leme  est  la  préférable  :  elle 
avait  ét«:  trouvée  manukcrite  dans  les  papiers 
d'un  uonimù  Favre,  qui  avait  été  iotendtuit  «le 
quelque  maison  noble.  KUe  fut  trouvée  tmp  lit^ 
térale ,  et  remise  entre  les  mains  de  M.  Hippo- 
l)te-L.i>uis  Giiérin,  qui  la  confia  à  M.  Gargeon 
et  non  Ge4)rg«Nin ,  comme  le  disent  M.  Buchon  et 
la  Biographie.  Michaud.  Les  passages  retrandiés 
y  furent  compris.  M.  de.  Vicquefort  les  avait 
lait  imprinier  â  la  suite  du  TkuaHus  restêtu- 
tus  (  Amstenlam,  1663).  Cette  traduction  fran- 
çaise a  paru  a  Londres  (Paris),  1738,  in-4*, 
3  vol.  ;  elle  a  été  otrrigëe  et  donnée  par  M.  Bu- 
t-hnndansle  Panthéon  litiéraùre,  Paris,  1839. 
Nous  Avons  cité  dcu\  publications  des  passages 
retranchés  de  la  plupart  des  éditions,  lis  se 
trtmvent  encore  à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Àugusli  Thuani  Reeensio,  auciore  Joann.  Pe- 
tro  Ttlio;  Soflan,  1685,  in- 12.  Au  sujet  de  ces 
paralipomènes ,  d*un  morceau  retranché  du 
livre  IV,  et  d'une  dissertation  de  M.  Pithou  sur 
ce  morceau,  consultez  la  vie  de  MM.  Pilhou 
par  Grosley  (  t.  Il,  p.  76).  C«ïs passages  S4:nt. dit  le 
P.  lielong,  satiriques  fie  Tauttirité  «les  papes.  On 
trouve  a  la  tin  :  Jose.fàki  SrahgtTi  Srazon  m  m- 
riam  romanam.  Deux  .lutres  nH>rr<'nux,  re- 
tranchés <io/o  ma/o,ont  i-té  |»uhlies.  BÂle,  1569, 
in-8^  et  Francfort,  16<i9.  in-4". 

R(>iny  de  Florence  a  publie,  uutre  l.i  vi**  de 
Guichardin,  de^i  considérations  sur  plusieurs 
histoires  de  Guichardin  '.  Venise,  1582  et  If.n3j, 
tiaduites  fiar  Gabriel  Chapimy s  ;  Paris,  i-)S.). 
Plusieurs  |iassages  de  VHisffftre  ffifalu-,  Imk- 
tilesâ  la  république  de  Venise,  nntelé  réfutes  (uir 


J.-B.  Leoni;  Venise,  1583,  1599,  I6J>0,  in-4«. 
Girolamo  Canini  a  donné  des  aphorisiops  {loli- 
tiques  tirés  de  Guichanlin;  Venise,  162:», 
in- 12  (1).  — Guichardin  passe  aussi  {H Kir  rauteu: 
des  Consigii  aurti  ed  arveriimeufi  politici  : 
traduits  en  français;  Paris,  1577,  in-8".  La  date 
de  l'édition  italienne  nous  est  inconnue.  A  04»  re- 
cueil ,  contenant  la  quintessence  de  la  philoso- 
phie politique  de  Guichanlin ,  il  faut  ajouter  k 
Discours  sur  la  réfonne  politique  de  Florence  et 
plusieurs  Lettres.  On  a  même  imprimé  n  Paris, 
d'abord  en  1664,  puis  sous  la  rubrique  de  Colo- 
gne, 1758,  un  volume  intitulé  :  HSaccodi  Roma, 
attribtié  à  Francesoo  Gnicciardini.  L'eititeur 
de  1758  prétend  même  que  c'est  d'après  cet  ou- 
vrage que  Jacques  Bnooaparte  a  écrit  celui  que 
pous  connaissons  sur  le  même  sujei ,  et  qui  avait 
été  publié  deux  ans  auparavant,  en  1756.  Quant 
à  la  ressemblance  «les  deux  ouvrages,  elle 
s'eiplique  facilement ,  leun  deux  auteurs  ayant 
été  témoins  de  ce  qu'ils  racontent.  Quant  s  savoir 
si  François  Guicliardin  en  est  l'auteur,  la  scifi)c<> 
italienne  a  re|K>ussé  cette  hypotlièse,    reibiitr 

â  l'absurde.  M.  db  LvjU'xui.. 

Kic«rua,  Mrmoiret,e*i*.f  Uii'a  i;\l}.  —  jjrrinit  is 
tùrieo,  -  Antoine  Teb«trr,  $l*tget<lei  àomme$  sçaraW: 
tirez  de  l'hUtotre  de  V.  I>  ThoM,  etc.  —  F.  sai>i)Tjn  ■, 
ne  éê  Cuitharéin,  en  lète  de  redltion  d«i;eDé\e.  \ftA. 
—  U.  Mannl,  FUde  (iMiekardtm,  ro  tMa  dr  IVdttu.-n 
de  Veuhr,  iTis.  —  Rrmisiu,  fie  dt  (syifikardim  VrnUi-. 
16f 9,  Pr^farr  Ae  l'cdltion  publiée  stçc  la  tndactton  frio- 
çali«'  pir  M.  n.-irjreon.  -  (îtOffuené,  RUtoirr  iittfrairf 
det'ttaiie.  --  Zirannnl.  italim  fellerartfi.  p.  »4.  — 
G,  Rdfthii,  .Va479io  tMlift  azioni  e  suite  opnx  di  f.  Gmic- 
riardini  .•  Pi*e,  ISM. 

criCHARDix  I  /y>fm).  neveu  du  précédenl, 
naquit  à  Florence,  en  juin  1523,  de  .{acques  (Gui- 
chardin, et  mounit  en  1589.  U  occupa  diver< 
emplois  sous  Cosme  de  Médid'*.  Puis  il  s«*  mit  a 
voyager,  et  finit  par  s'arrêtera  Anvers,  ou  le  n»tint 
la  faveur  du  duc  d'Albe.  Il  ne  tarda  pas  â  |)enlre 
le»  bonnes  grâces  de  ce  protecteur  cauteleux,  ef- 
frayé encore  plus  qu'épris  de  la  vivacité  italienne. 
Il  lui  avait  donné  de  ces  conseils  audacieiiv 
qui  entraînent  t/Vt  on  tard  une  disgrâce  :  il  Ta- 
rait engagé,  dit  De  Thou,  h  abolir  le  carême,  et 
avait  même  mis  son  sentiment  par  écrit.  Mais 
quoique  ce  conseil  fAt  frès-salufnire ,  remarque 
lliistorien,  il  lui  coûta  cher,  et  il  ne  tirda  pas  a 
aller  Texpier  en  prison.  Leducd'Albe  avait  été 
poussé  1*1  cette  vengeanct*.  moins  par  indignation 
C4»ntre  un  avis  qu'il  partaseait ,  sans  doute ,  se- 
crètement ,  que  par  mécontentement  d'avoir  ele 
trahi  innocemment  par  Goirhardin.  Celui-ci, 
en  effet ,  avait  cm  pouvoir  confier  â  im  ami . 
av«Y  mhi  manuscrit ,  le  secret  compromettant  de 
radhé^ion  du  dur ,  que  la  crainte  de  Tinquistion 
ren'lit  inpxoralrfe.  La  vie  politique  de  Guichar- 
din <«'  résume  dans  cette  in-ilencontreu^i"  irr.iire. 
Il  mounit  loin  de  rainitié,  si  d.ingenni<^,  des 
grand •! ,  k  Anvers,  où  il  avait  fix**  sa  di*meure.  Louis 

(Il  II  eiKte  df  GaIrhardiD  une  indoetloD  anflalir, 
Londres,  «rt^.  tn-fpi  ;  aliem^adi-,  Mir  r.-i.  m-fol.  ;  ii- 
iii3fi!i-,  li-.rJf'til .  ja?*.  m  fc",  r-paira'ilr,  laeia. 
11*1.  tn-fM. 
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Goichardia  a  doniH^  aoe  descriptioa  complète  de«  [ 

Pays-Bas,  sous  le  titre  :  l)escriziQne  di  tuHi  i 

Paesi  B(i^\%^  altriWfinU  G^rmania  inferiore;  - 

Anven,  la67,  in-fol.  Il  fut  traduit  eu  latin  par  ' 

Jean  Branzius  et  Roiaer  Yitellius;  Amsterdam, 

1633,  2  vol.  in- 12;  en  français  par  Fr.  de  Belle-  ' 

forctit,  avec  figures  nombreuses;  Paris,  1612, 

ÎQ-fûJ.  On  a  aussi  de  lui  :  Comnenk^rie  delk 

et)se  metnorahUi  accadiUe  nell"  Kuropa  e 

vias^imc  nella  Fiandra  delF  anno  lâ30  k 

1Ô6Ô;  Anvers,    1063,10-4";--   Bacolta  dei 

Detti  e/alU  MemoraMï;  1581,  io-8<*  ;  recueil 

assez  intéressant  de  sentences  et  d*anecdotet  ; 

—  Uore  di  Recreazione^deUi  e/atU  piacevoU 

f  gravi  racco.Ui  dal  Guichardin,  t  ridotti  a 

moralità;  Florence,  1660.  Ce  livre  amusant  a 

été  traduit  en  français;  1576,  iQ-16.    M.  de  L. 

TcUtirr,  ijit  iloget  dr$  hommes  gçacamt»,  Hrê^de 
rhittoire  de  .V.  D*^  Tkou ,  avec  dn  addltlum,  etc. 

GncHE  (Diane  d'Axdoiins,  dite  la  belle 
Corisaude»  veuve  de  Philibert  de  Gramont, 
(omte  DE  ,  aéc  vqrs  1534,  morte  en  1620.  Elle 
était  iilUf  uni()ue  de  Paul  d'Andouins,  vicomte  de 
Louvi|;uy,  et  é|)ousa  fort  jeune  encore,  en  1567, 
le.  rouite  de  Guicbe,  gouverneur  de  Bayonne, 
qui  fut  tué  au  siège  de  La  Fère  en  1580,  la  lais- 
sant veuve  à  l'âge  «le  vingt-six  ans.  Comme  elle 
était  encore  (M)urvue  de  toute  sa  fraklieur  et 
quVlle  était  douée  d'une  grande  beauté,  Henri  IV 
en  devint  fort  amoureux,  à  ce  point  que,  voulant 
la  prenilrc  pour  femme,  il  demanda  V^w»  de 
d'Aubiipé  sur  ce  mariage.  C*était  peu  après  1586, 
épixiue  à  laqudlc  lu  roi  de  Navarre  s'était  éloigné 
de  son  carnp  pour  aller  mettre  aux  pieds  de  la 
belle  Corisande  quelques-uns  des  drapeaux  pris 
devant  CastrU. 

IVAnbigDc,  «'Q  lidèlect  sage cofiseiller, répondit 
à  llf'nri .  qui  lui  citai^  bon  noDpbre  de  princes 
ayant  donné  \à  main  4  icqrs  suj<'tles  :  «  Sire, 
vou't  n'avez  plus  qu'uq  pas  à  faire  ppur  monter 
sur  l(*  trôiK».  Si  vous  devenez  IVpoux  4e  votre 
maîtresse,  vous  vous  le  (enner  pour  jamais. 
r«'  nVst  qu*après  ayoir  sul^ugué  le  cœur  des 
Français  et  mérité  leur  estime  par  de  grandes 
vrrtus  et  de  belles  actions ,  que  vous  pourrez 
contracter  un  mariage  qui  aujourd'hui  ne  ferait 
(ue  vous  avilir  à  leqrs  yeux.  »  Henri  abandonna 
lonc  son  projet  et  |)eu  après  Diane  elle-même. 
£lle  mourut  survivant  à  sa  beauté,  disparue;  car 
k»n-«oulcment  elle  ^(ait  d«*venue  obèse,  mais 
•u'ore  sa  peau  avait  acquis  un  teint  cuivré  qui 
ip  |M*rmettait  d»"  retrouver  on  elle  aucune  trace 
itf>  >a  beauté  primitive.  Sully  dit  qu'elle  avait 
lonto  qu'on  pi)t  tlire  qup  le  roi  l'avait  aimée, 
iurtoiit  depuis  que  sa  laideur  éloignait  d'elle 
leiix  qui  auraient  pu  la  consoler  de  l'inoonstance 
h.*  Henri. 

Diane  laissa  du  comte  de  Guirhe,  Antoine  de 
iramonf^  II*  du  nom,  et  une  fille  nonunée  Cathe- 
ine,  qui  épousa  le  comte  do  Lauzun,  François- 
(ompar  de  Caurnont.  Les  lettres  de  Henri  IV  à  la 
«iJe  Corisande  passèrent  de  la  bibliothèque  des 
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comtes  d'Ar^aoQ  dans  caU«  du  président  Hé- 
nault.  qui  les  coifiuiuniqua  à  La  Place  ;  celui-ci  les 
publia  dans  le  Mercure  de  1765.  Prault  fiU  les 
rtcudilit  dans  le  livre  intitulé  :  V Esprit  de 
hemr^  IV;  1775,  in-8<*.  Revenues  dans  la  Bi- 
bliottièque  da  M.  de  Paulmy,  elles  se  trouvent 
ai^rd'buî  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  dans  la  Correspondance 
de  Henri  IV,  Th.  Minv. 

Méwutnt  de  Solly.  —  D'iaMRn<i.  JUewÊOiw. 

fiViCHK  {Àrmandj  comte  os  ).  Voyez  G«a- 
«on. 

GIIIGBB(  Soigneurs  de  La  ).  Foy.  La  Guichk. 

^IJIC||B«  (  iMC'Urbain  nu  Bovkxic,  comte 
DK  ),  lieutenant  g^ral  des  aruiécs  navales  fran- 
çaises, né  k  Fougères,  en  1 7 1 2,  mort  à  Moriaix,  en 
1790.  Il  entra  <iès  1730,  comuio  garde  de  la  ma- 
rine, dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  si  Itono- 
rablement,  ei  passa  par  tous  les  grades  jusqu'à 
celui  de  capitaine  de  vaisseau,  qu'il  r^ut  en  1756. 
L'année  suivante  il  obtint  le  commandement  de 
la  frégate  iWialante,  avec  lafpielle  il  s'erofiara 
da  quatre  corsaires  anglais  et  de  neuf  navires 
marchands.  En  1778  il  fut  nommé  chef  d'escadre 
a(  cominantleur  de  Saint-Louis.  La  guerre  s'é- 
tant  allumée  de  nouveau ,  la  même  année,  il  fut 
aqiploy^  sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers, 
et  se  trouva  le  27  juillet  au  combat  qui  se  livra  i 
la  luauteur  d'Ûuessant  entre  U  flotte  française  et 
colle  de  l'amiral  anglais  Keppel.  Le  comte  du 
Cbaflaut  de  Besné,  qui  commandait  l'arrière- 
gafde  des  Français,  ayant  été  blessé,  Guichen 
lui  succéda  d^ns  sa  divisiop ,  et  ia  conserva  lors 
de  la  réunion  des  flottes  espagnolo  et  française. 
Ï4^  1 779  il  obtint  le  (crade  de  lieutenant  gént'ral 
et  la  dire^on  de  la  inarioe  4o  Brest.  Kn  1780 
il  partit  de  ce  port  aver  quinse  vaisseaux  pour 
remplacer  d*ii^taing  dans  son  commandement 
des  Antilles.  Il  escortait  en  nx^me  temps  un 
convoi  consi<lérable  d^tiné  auv  colonies  améri- 
caines. Arrivé  heureoiiement  en  mars  à  La  Mar- 
tinique, Guichen  en  fit  voile  le  13  avril,  avec 
vingt-deux  vaisseaux  et  cinq  frégates  ou  cutters. 
Le  17  il  rencontra  la  flotte  anglaise  de  l'amiral 
Bodney.  Un  combat  très-vif  s'engaf^ea  sous  le 
vent  4e  La  Dominique  ;  l'avantage  refta  aux  Fran- 
çais. Le  15  mai  suivant  il  y  eut  une  seconde  ren- 
contre entre  les  deux  années;  enfin ,  une  troi- 
sième le  19.  Rodney,  cette  fois  encore ,  fut  forrr 
d'abandonner  le  champ  de  bataille  après  avoir 
perdu  le  vaisseau  Cornwall^  de  74,  qui  coula 
avec  son  équipage.  Le  temps  dont  Taniiral  an- 
glais ent  besoin  poor  remettre  ses  u.ivin  s  i>n 
état  fut  mis  à  profit  par  Guichen .  qui  protégea 
l'arrivée  d'une  escadre  espagnole  kU\  douze  vais- 
seaux, portant  douze  mille  homiues  <i**  ilébar- 
quement,  que  don  Solano  conduisait  à  I^  Ha- 
vane et  de  laquelle  Rodney  avait  annonce  asser 
publiquement  la  captuni.  Guichen  avait  cspt^ré 
que  cette  jonction  lui  permettrait  <l«i  faire  des 
tentatives  sur  les  lle^  anglaise;  mais  |(>5  instruc- 
tions prt'cises  de  don  Solano,  qui  avait  ordre  de 
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conquérir  La  Jamaïque ,  et  les  maladies  qui  Tin- 
rent assaillir  les  équipages  alliés  entravèrent  ses 
dispositions;  il  profita  néanmoins  de  Tinactioa 
forcée  de  Rodney  pour  réunir  tous  les  bâtiments 
de  commerce  des  lies  françaises  et  espagnoles, 
et  les  convoya  sans  coop  férir  jusqu*en  Europe. 

En  1781,  Guichen  fat  nommé  grand*croix  de 
Tordre  de  Saint  Louis,  le  10  décembre,  et 
chargé  d'escorter  un  immense  convoi  de  bâti- 
ments chargés  de  troupes,  de  manitions  et  de 
marchandises,  pour  lînde  et  les  lies  d'Amé- 
rique. Il  partit  de  Brest  avec  dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne.  L'amiral  KempenfeM,  sorti  des  ports 
anglais  le  2  du  même  mois,  épiait  son  passage  : 
profitant  habilement  d'une  brume  qui,  accompa- 
gnée d*un  coup  de  Tent,  avait  mis  du  désordre 
dans  la  flotte  française,  il  tomba  sur  le  convoi,  en 
amarina  rapidement  quinze  navires,  et  s'éloigna 
aussitôt  Le  comte  de  Guichen  se  porta  avec  cé- 
lérité à  la  poursuite  des  An^s,  mais  ne  put 
parvenir  à  les  atteindre.  Quoique  le  gros  temps 
eût  contribué  à  cet  échec,  Tamiral  français  doit 
être  blAmé  de  n'avoir  pas  maintenu  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi.  Cette  position  eût  fait 
échouer  l'entreprise  de  Kempenreld,qui,  inférieur 
en  forces,  n'eût  pas  osé  risquer  un  combat  ;  mais  à 
cette  époque,  l'escortedes  navires  de  charge  était 
devenue  pour  les  officiers  de  la  marine  royale 
une  chose  secondaire,  un  soin  même  an-dessous 
de  leur  dignité. 

En  1782,  la  flotte  de  Brest  fut  encoro  une  fois 
sous  les  ordres  de  Guichen.  Il  prit  la  mer  en  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  et  vint  rejoindre  sous 
Cadix  don  Luiz  de  Cordova.  Us  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à  l'Angleterre.  Les  cinquante 
voiles  qu'ils  commandaient  vinrent  croiser  à  la 
hauteur  des  Soriingues,  et  forcèrent  l'escadre  de 
Darby  àserenfermer  dans  Torbay  ;  l'alarme  fut  gé- 
nérale sur  les  côtes  britanniques  ;  mais  Goichen 
ne  put  faire  prévaloir  ses  avis,  et  les  vents  contra- 
rièrent les  alliés  :  ils  rentrèrent  dans  leurs  ports 
respectifs  sans  avoir  rien  accompli  de  sérieux. 
La  paix  ayant  été  signée  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, Guichen  quitta  le  service  actif.  Louis  XVI, 
par  une  faveur  insigne,  le  fit,  en  1784,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  cette  décoration  n'étant  pas 
ordinairement  réunie  avec  la  grand'  croix  de 
Saint- I^ouis.  AlfM  de  Lacazb. 

Archirt*  de  la  marine.  —  Gérard,  ries  des  pius  eé- 
Ubres  Marins  français,  p.  ift3.tM.  —  Van  Teoac,  His- 
toire çéndrale  de  ta  Martne,t.  lit,  M(VS(U.  —  LeIUs. 
Dictionnaire  fncfctopfdtqu^  d»  la  Franc*. 

«cianufOFi  {Samuel^  comte  t»b),  généa- 
logiste  français,  né  à  Mâoon,  le  18  août  1607, 
mort  le  8  septembre  I6û4.  Son  père ,  Grégoire 
Guichenon ,  natif  de  Châtillon-lès-Dombes ,  était 
chirurgien  ;  professant  la  religion  réformée,  il  avait 
dû  quitter  Bourg  en  Bresse,  où  il  s'était  établi, 
et  était  allé  se  fixer  à  Mâoon.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  Guichenon  visita  l'Italie  ;  il  y  abjura, 
en  lûJO,  le  calvinisme,  et  embrassa  la  religion  ca- 
tholique. De  retour  en  France,  il  étudia  la  juris- 
prudence, et  fût  ensuite  pendant  quelque  temps 


avocat  au  préndial  à  Bourg  en  Bresse.  Ayant 
épousé  une  riche  veuve ,  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  des  travaux  Ûstoriques  très-eftfimés. 
Vers  1 640,  il  fhtnommé  historiographede  France. 
Il  alla  présenter  le  manuscrit  de  son  Histoire  de 
la  Maison  de  Savoie  à  Christine,  mère  du  doc 
de  Savoie ,  laquelle  lui  fit  donner  le  brevet  d*his- 
toriographe  de  Savoie  et  la  croix  de  Saint-Mau- 
rice, qui  n'était  accordée  qu'aux  nobles.  En  165t 
l'empereur  Ferdinand  UI  nomma  Guichenon  à 
la  dignité  de  comte  palatin,  et  enfin  Louis  XIV 
lui  donna  des  lettres  d'anoblissement  en  1668. 
Les  ouvrages  de  Guichenon  contiennent  beau- 
coup de  documents  intéressants.  H  fit  preuve 
d'une  Impartialité  consciencieuse,  lorsque,  cfaaigé 
par  mademoiselle  de  Montpensier  d'écrire  l'his- 
toire de  la  principauté  de  Dorobes,  apparte- 
nant à  cette  princesse,  il  ne  déguisa  nuBement 
que  la  souveraineté  de  Dombes  n'était  que  le 
résultat  d'usurpations  sneœssives.  Guichenon  a 
cependant  été  accusé  de  plagiat  par  Yarillas, 
qui  lui  reprochait  d'avoir  copié  dans  son  His- 
toire de  Savoie ,  sans  en  dter  l'auteur,  des  pas- 
sages de  l^istorien  Ifani;  mais  l'ouTrage  de  ce 
dernier  ne  parut  que  denx  ans  après  edui  de 
Guichenon.  On  a  de  cet  historien  :  Bpiscopontm 
Bellicensium  chronohgiea  Séries;  accessit  Ca* 
talogus  Priorum  CharUaiiM'ad'lAçerim,  item 
Prioratuum  etaliarttm  ecclesiarum  ex  eo 
dependentium  ;  Paris,  1643,  in-4*;  *  Projet 
de  r Histoire  de  Bresse  et  de  Bngef;  164S, 
in-4*;  —  Histoire  de  Bresse  et  de  Buçe^, 
jusqu^à  rechange  du  marqrAsat  de  Saluées  ^ 
avec  les  fondations  des  abbages,  Foriçine 
des  villes ,  châteaux ,  principaux  Mtft  et  gé- 
néalogies de  toutes  les  Jamilles  nobles^  jus- 
tifiés par  chartes;  Lyon,  1650,  in-fol.;  Ger- 
main Guichenon,   reiigienx   angustin,   publia 
un  abrégé  de  eet  ouvrage;  Lyon,  1709,  in-t*. 
Philibert  Collet  fit  une  critique  sévère  de  oei 
deux  livres  :  il  reproche  à  Guichenon,  entre 
autres,  d'avoir  fait  remonter  très-haut  les  généa- 
logies de   plusieurs  familles  récemment  ano- 
blies; le  manuscrit  de  cette  critique  se  tronve 
à  la  bibliothèque  publique  de  U  ville  d'Aix;  — 
Dessein  de  C Histoire  généalogique  de  larofole 
Maison  de  Savoie; Lyon  »  1653,  in-4*; —  Des- 
sein  de   VHistoire  de  la  Souveraineté  de 
Dombes;  Lyon,  1659,  in-4®  :  l'histoire  complèle 
de  la  principauté  de  Dombes  fut  remise  par  Gni- 
cbenoo  à  la  grande  Mademoiselle,  qui  ne  fit  pas 
imprimer  cet  ouvrage,  parce  que,ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté,  Guichenon  s'était  borné  à  écrire 
les  faits  tels  que  l'histoire  les  lui  présentiôt;  le 
manuscrit  original  de  oKte  Histoire  de  Jnwtef 
se  trouve  en  double  à  la  bibliothèque  de  fÉcole 
de  Médecine  de  Montpellier;  —  Histoire  jrfnéi 
logique  de  la  rogale  Maison  de  Savoffc;  Lytn, 
1660,  3  vol.  in-fol.;  les  manuRcrits 
recoallis  par  Guichenon  pour  la  com| 
I  de  cette  histoire  se  trouvent  aussi  à  la  WUb- 
;  thèque  de  Itcole  de  Médedne  de  MompcHv; 
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HtroraMBttnBt»qiutrcvoliiiiieiiii-rol.,etiiM'; 
—  BiblielJtaeaStbiuia)ia,ieuvariarumchar- 
tanan, diplomaluat tenttinx  II;Ljon,  IMO, 
tO'i* ,  ibiJ-,  16W,  la-t";  augmente  de  deux 
ceot  quatane  cbtrleii  un  abrégd  ttendu  t'ta 
trouie  dani  U  Nova  Seriplorum  CoUeetio  de 
Ckr.-God.  Hoffmann;  Leipzig,  1731.  iori". 
Duu  cet  ouintge  GuidieBOa  a  réoni  le*  pièoet 
jiutificatiTU  i  t'appul  de  «n  UUtotre  tie  la 
^ruM.— EnOnjGuJdieiioiialiiMé^iuaiinicrit 
de*  Bmnargves  lur  JUéioraf  et  use  HUloirt  de 
Chriftiiie  de  Frtutee ,  duthtue  de  Savoie.  ~- 
II  exUte  deux  volume*  maïuitcriu  iii-4*  de  lettre* 
adreuée»  k  Guichenoo  [pu-  diren  érudjt»  à  la 
biUiolbËque  de  l'LutituI  de  France.     E.  G. 

BitIc,  Dictiùiuutirt  autsrifM.  —  nuirai,  Mémoirm, 

(.  IlIJ.  ~PipUliia,MUlaIMr>wiIM^B(«n  da  »w- 

snoacEKio  (  AgtUhoA  ),  hébraûaal  iUUen, 
né  i,  Rocca-Coraglo  (  CaUbre  ],  Tlvait  encore  eo 
1^38.  Od  a  prtteodu  i(u'il  ëtut  juif;  maii  il  noua 
apprend  lui-méme,  dao*  la  préface  de  sa  preiaitre 
grainmsire ,  quil  était  chrétien  et  né  de  parent* 
clirélteiu.  Aprte  avoir  pria  le*  ordres.  Il  étudia 
l'hébreu  1  Rome,  Koua  an  rabbin  portufjai»,  et  fut 
Bisuile  cbar^é  d'enieigoer  publiquonrnt  cette 
lingue.  Sa  vie  fut  furt  eiposèe  lor*  du  tac  de 
RomeenlâlT.  S  étant  retiré  àAvi^rao.U  Inrava 
un  protecteur  dans  l'évêque  d'Apt ,  Jun  Nicolai, 
qui  te  tira  de  la  niaère  profonde  où  il  était  tombé 
et  le  cunduiiil  à  Pari*.  Guidacerio  fut  nommé 
profiuaeur  rojal  par  Pnutoii  1",  en  1  &30. 11  ex- 
pliquait au  CoUé^  de  France,  en  mène  tempe 
que  P«ul  Paradii  et  Vatable,  le  texte  hébreu 
et  le  leite  Rrtc  de  l'Ecriture  Sainte.  On  a  do  lui  : 
CfTommaltca  Eàraicx  LlnçMX,  fédittra, dé- 
diée s  Léon  X,  Home,  liH;  1*  édition,  abîmée 
elrpfondue,  Parii  [iU9],  la-i';  1539etl&4G, 
in-8'i  3*  édilmo,  son*  le  litre  de  Piculium, 
Paria,  partiel", en  latin,  IS37i  part  II,  ea latin 
et  fn  hébreu,  1U9,  in-8°i  —  une  diiaioe  de 
trailM ,  ou  de  cummentalrea ,  d'édition*  et  de  tra- 
ductiuoa  d'un  ou  de  pluiieon  paaunte*  :  qud- 
ques-uas  de  ce*  écrits  ont  eu  jtuqu'à  troi*  édi- 
tions i—Cuntmenfoimur  feC<iatt7«Md«i  Con- 
/i^UM,  avec  le  telle  liébreueditJDillame,  t&U, 
Pari*,  1&31  et  1539,  in-4°;  et  Commentaire tur 
i'£ecUtiatte ,  1531  et  1539,  ttyi:      E.  B. 
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HViBkL 1 3Iaximilieii-Joseph  ),  giiaén\  fran- 
çais, né  à  Grasse,  en  1765,  fusillé  dans  la  plaine 
deGreodl«,  ï  Paris,  le  29  octobre  iSiï.  Entré 
de  buDue  heure  au  urvice  coiuioe  simple  soldat, 
il  parvint  jui>qu'au  ([rade  de  f^oéral  de  brigade. 
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priaoDdelaPotce.  Ddevaitétretniisfirék  Har- 
leUle,  comme  impliqué  dans  un  complot  Jacobin , 
quand,  le  M  octobre  IHll,  Haiet  (voy.  ce  nom) 
vint  à  lattte  de  1,100  tkanimes  le  délivret  lioai 
que  le  géoéral  Lahorie.  San*  leur  laiaaer  le 
temp*  de  «e  reconnaître,  car  ils  étaient  aani  doute 
étrûgers  à  la  conspiration ,  Hilet  leur  remet  ce 
qnll  appelle  lenre  ùutructioo*,  partage  avec  eux 
l'effectif  de  U  coborle ,  et  leur  enjobit  de  *e  rendre 
mettre*  du  préfet  de  poUce ,  de*  mini*trei  de  U 
police  et  de  la  guerre.  Guidai  conduisît  en  efliat 
le  préfet  de  police  •  la  prison  d'où  luI-otiM 
venait  de  xortir.  Hait  le  succè*  de*  conjuré*  M 
court.  Hi*  en  jugement  avec  Malet,  Laboiie  al 
d'aolre*  iccuaé*.  il  fut  condamné  à  nwit  comme 
complice  de  l'attoitit  de  Malet  contre  ta  tOraU 
intérieure  de  l'état  et  dont  le  but  était  de  détruite 
l'ordre  de  sncceulbilité  an  trOoecid'exdteilia 
citojais  on  habitants  à  s'armer  contre  l'antorild 
impériale.  Guidai  ne  sut  pat,  en  allant  au  «np- 
plice,  imiter  le  calme  et  la  dignité  qoe  gaidireat 
deux  principaux  compagnon* ,  et  jtûqu'à  te* 


NipcriéoD. 
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chooans  cuintnandi-e  |idr  Charles.  U'un  carac* 
1ère  fier  et  \iol<'nt,  il  eut  des  démélén  avec  diflé- 
rents  ministres  de  la  guerrr;  et  enfin  son  peu  de 

inénagementddnireipressioadeBa  hainecontie  ,       .   ....  _, 

l'einpcreurKspolêunlelîtarritcretealermeriU     poâle*;  PÙl*,  l'i»3,  in-8'.  Ce  petit  volume. 


ghidalotti  (Diomidé),  littérateur  ilalitn, 
né  à  Bologne,  ver*  1481,  mort  en  1536.  Apre* 
*'étre  fait  recevoir  docteur  en  ptùkwiqihia  i  l'u> 
Diversité  de  »a  ville  natale,  U  y  enaeigaa  mcce*- 
■ivement  la  langue  Kmoqne  et  la  rhétorique.  On 
a  de  lui  :  Il  nrocittlo  detle  cote  volgari  ;  Bo- 
logne, Ii04,in-*",rare:  c'est  un  recueil  de  son- 
netu,  sestinei,  et  de  places  poétique*  de  direr* 
autres  genres  i  ce*  pitees  *ont  aaseï  médiocres  an 
jugement  de  Tlnboschi;  —  Commeataria  tn 
Klogat  Calpurnil  et  Nemetiani;  Boloftoe, 
1504,  in-4°  ;  réimprimé  dan*  le*  Poelie  latini  Rei 
Venatiex,  publié*  i  Lejde  ea  1718.  On  a  en- 
core de  GnidalotU  deux  sonnet*  remarquable*, 
inséré*  dan*  U  Sçelta  di  loneiti  t  eanioiii  di 
piu  eteellenti  rimatori  tTogni  tecoia;  Ve(ii*e, 
1739.  E.  G. 

Qiiianii ,  Sloria  d*Ka  UtUrmtarm,  t.  11. 

eviDB  (  Philibert  ),  fobulitte  françait,  né  le 
31  mars  1S35,  i  ChlIoaa-snr-Sadne,  mort  à 
Mftcon,  le  39  novemlire  1595.  Son  |itre  remplia- 
sait  les  functioDS  du  procureur  du  rui  au  bail- 
liagedeCliilODi'Bur-SaOne.  Philibert  lui  succéda, 
et  sut  allier  se*  devoir*  avec  la  culture  de  la 
|)i>ésie  et  l'amour  de  la  retraite.  A  U  tin  de  *a  vie, 
il  embrassa  les  doctrines  de  Calvin,  et  mourut 
en  revenant  d'nn  voyage  à  Genève.  Philibert 
Guide  a  Imptfmé  aoua  le  nom  grec  d'Ifejemott, 
qui  est  la  traduction  du  sien  :  La  Colombière 
«t  Maison  rtiiligue,  contenant  une  detertp- 
lion  du  douze  moti  ri  du  quatre  laitofu  de 
Pannée,  avte  enieignemeni  de  ce  que  It  la- 
boureur doit /aire  par  chacun  molt;  plut  L'A- 
beille  /rançoite;  Fables  morales  et  a 
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très-rare,  renferme  Tingt-deùl  fables.  Quelques- 
unes  ont  élê  itnUé^&  par  le  P.  DesMHons  dans 
SCS  Fabulx  j£sopicœ.  Guide  avait  encore  com- 
l>oâé  une  Paraphrase  des  Psaumes  et  du  Can- 
tûjue  des  Cantiques,  qui  périt  datls  uu  incendie 
a|)rès  sa  mort.  Le  père  Jacob  lui  attribue  une 
traduction  française  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Paradin  :  l}e  Rébus  \n  Selgio  gestis.    J.  V. 

Jacob,  De  elarit  Seriptor.  CabUon§nsib,  —  Goq|et, 
BtbK  franc,,  tome  Xlll,  p.  MO. 

*GiTiDB  (Philippe),  médecin  firançais,  ar- 
rière petit-âls  du  précédent,  mort  à  Londres,  en 
1718.  n  pratiqua  la  médecine  à  Paris  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  lui  attribue  : 
Obsertations  anatomiques  snr  plusieurs  ani- 
maux au  snriir  de  la  machine  pneumatique; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Ûumal  vénérien;  Pa- 
ris, 1676,  in-8»;  —  Expérience  de  la  vertu 
singulière  du  vin  rouge  pour  guérir  la  ré- 
tention (furinf;  Paris,  1685,  in-lî;  —  Obser- 
vations des  bons  et  mauvais  usages  du  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes  ;  Paris, 
1685,  in-12;  réimpr.  avec  l'ouvrage  précé- 
dent, 1688,  in-8*;  —  An  essay  conceming 
nutrition  in  animais;  Londres,  1699,  in-8*; 
—  Wnrning  to  patients ;honàTe6^  1710,  in-8*. 

Son  père,  aussi  nommé  PAi/ipp^GcmE,  docteur 
eu  médecine  de  la  faculté  de  Mont|)ellier,  poète 
comme  son  aïeul ,  composa  un  grand  nombre  de 
vers  en  latin  et  en  français  et  un  Examen  om- 
7iium  qutv  prxter  Bippocrutis  et  Galeni  men- 
tem  in  universa  medicina  vet  admissa  tel 
r éjecta  sunt.  Aucun  de  ses  écrits  n'a  été  Im- 
primé. J.  V. 

MM.  Ilaag,  La  France  protêtiante. 

GCioE  (LE),  célèbre  peintlre  italien,  dont 
le  nom  véiitable  est  Reni  {Guido),  né k  Calven- 
zano,  près  de  Bologne»  en  1574  ou  l.'>75,  mort  eo 
I6''i2.  Son  père,  bon  musicien,  le  destina  k  sa 
pr(>r«'ssion,  et  lui  apprit  le  clavecin,  mais  Guido 
montrant  plu:»  de  goût  pour  le  dessin  que  pour 
la  iiuisiqiir  il  le  plaça  chez  Denis  Calvart,  peintre 
flamand  établi  à  Bologne,  et  demeuré  plus  coimu 
imr  la  célébrité  de  ses  élèves  que  par  le  mérite  de 
ses  propres  ouvrages.  Aussi  Guido  avait-il  à  peine 
vingt  ans  i\u\\  quittait  son  maître  pour  entrer 
<lans  Tétole  des  Canrache,  alors  les  princes  de 
Tart  en  Italie.  Son  amabilité,  sa  beauté  remar- 
(]uablc ,  l'élégance  de  ses  manières ,  ne  tardèrent 
pas  h  lui  attirer  laffection  de  ses  nouveaux  maî- 
tres, qui  en  firent  d'abord  leur  élè\'e  de  prédi- 
lection et  l'initièrent  aux  grands  secrets  de  Tari  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  lorsqu*its 
découvrirent  en  Guido  un  génie  aussi  rare  qu'a- 
vide de  gloire.  Ses  premiers  pas  se  marquaient 
|)ar  des  efforis  qui  prouvaient  combien  il  aspi- 
rait à  pr(Mluire  quel«]ue  chose  de  sraml,  de  neuf, 
i't  <K?  ses  maîtres  il  ne  prit  guère  que  l«*s  con- 
>  -ils,  car  il  s'écarta  bientôt  de  leur  nianière  pour 
imiter  les  formes  du  Cesi.  Comme  le  Passt'ri,  il 
s'appliqua  ensuite  à  Tanatomie,  à  la  repn''»en- 
talion  du  jeu  des  muicles;  puis  il  adopta  le  stjle 


fier,  ooloré,  et  souTent  surchargé  d'ombres  du 
Cardvage.  On  voit  dans  ks  palais  Buonflgliuoli 
et  dans  d'autres  galeries  choisies  des  essais  du 
Guido,  tantôt  se  rapprochant,  tantôt  s'éloignant 
de  chacun  de  ces  tnattres  et  cherchant  tocyours 
un  rtileul  que  son  génie  ne  lui  révélait  pas.  Ce 
mieux ,  un  conseil ,  ou  plutôt  une  réflexion  d'An- 
nlbal  Carrachc  le  lui  fit  rencontrer.  Il  >  avait  à 
cette  époque  des  réalistes  en  Italie;  Caravage 
en  était  le  chef,  et  gagnait  chaque  Jour  des  admi- 
rateurs. Annibal  dit  un  jour  qu'il  faudrait  pou- 
voir oppoiier  à  la  manière  du  Caravage  une  ma- 
nière aljsolutlicnt  contraire,  c'est-à-dire  opiioser  la 
douceut'  h  la  rudesse,  une  lumière  ouverte,  franche, 
à  ses  lumières  incertaines  et  hésitantes,  substituer 
à  ses  contours  tagues  et  oliscurs  des  lignes  net- 
tement accusées  et  dianger  ses  formes  communes 
en  d'autres  élégantes  et  mieux  dioisies.  Ces  |>a- 
roles  pénétrèrent  Guido,  qui  s'appliqua  aussitôt 
au  style  qui  lui  était  indiqué.  La  douceur  «n  était 
le  but  ;  il  le  chercha  <lans  le  «lessin ,  dans  U 
touclie  du  pinceau ,  dans  le  coloris ,  et  il  com- 
mença dès  lors  à  faire  usage  du  blanc  de  ceruse, 
couleur  négligée  jusque  alors;  il  prédi^ue  ses 
toiles  seraient  durables  :  le  temps  a  conhnné  6a 
croyance.  Cependant,  la  transformation  de  sa 
peinture  ne  fut  pas  immédiate  ;  il  mit  plusieurs 
années  pour  atteindre  la  délicatesse  qu'il  ambi- 
tionnait; aussi,  après  des  essais  multipliés  et  de 
genres  si  divers,  distinguo-t-on  encore  deux  ma- 
nières ou  plutôt  deux  époques  dans  la  vie  ar- 
tistique du  Guide.  11  en  existe  une  troisième , 
celle  de  sa  vieillesse  prématurée,  mais  elle  n'af- 
partenait  plus  à  l'art. 

Sûr  de  lui,  Guido  se  laissa  emmener  à  Rome  par 
l'Albane,  son  émule  alors,  son  ennemi  plus  tani. 
Là  il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  Josépin,  qui  vit 
en  lui  non  un  talent  supérieur,  mais  un  lioinroe 
capable  de  servir  la  haine  qu'il  portait  au  Gara- 
vage.  Celui-ci  Ait  d'abord  désarmé  par  la  jeunesse 
et  la  douceur  du  rival  qu'on  lui  opposait;  mais 
quand ,  sur  la  demande  du  canlinal  Borghèse  et 
à  la  reooiomaBdation  du  Josépin,  Giudo  eut 
peint  dans  le  goût  du  Caravage  Le  Martgre  de 
saint  Pierre  (aujourd'hui  au  Vatican),  eom- 
positioQ  oii  brille  une  élévation  d'idée,  un  f^oM 
de  dessin  et  une  noblesse  d'ordonnance  que  ja- 
mais le  Caravage  n'atteignit ,  ce  malbre  se  porta 
à  de  telles  extrémités,  que  Guido  n*ent  que  la 
fuite  pour  préSf  rver  ses  jours.  11  retourna  à  Bo- 
logne ,  et  augmenta  sa  réputation  à  un  si  liant 
point  que  Paul  V  crut  devoir  le  rappeler  à  Rome, 
l'assurant  de  sa  protection.  Le  souverain  pontife 
récompensait  magnifiquement  les  moindres  pri^ 
ductions  de  son  |>eintre  fatori,  ce  qui  n*empérhi 
pas  Giiiflo  d'avoir  une  querelle  avec  le  trésoHcf 
du  saint-i^ère  et  de  retourner  l>rusquemont  c^  Bo- 
logne. Il  fallut  que  le  |Kipe  entainAt  une  véritabn 
né^oriatiim  [M)ur  regagner  Partiste.  Fier  flans  soa 
atelitT,  Ik  (;i]ide  disait  :  •  Je  n'éciumgrriis  psé 
mon  pinceau  contre  lat»rrette  d'un  cardinal.  »  Il 
cédacependant,  et  se  trouva,  par  on  sortsingnlief , 
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ea  riTalilé  à  Rome  avec  its  meilleurs  pein- 
tres de  soB  temps.  L'Albane  vit  ses  piiiceaut 
dédâtgnés  :  de  grands  travaux  dont  il  espérait  6tr8 
clArgé  furent  accordés  an  Guide;  et  le  i>omi- 
niquiri  trouva  un  oMicurrcnt  pour  peindre,  à  l'é* 
glise  SaInt'Qréftoire ,  U  Mttrî^t  i/e  saint  An- 
dré.  1)0  cette  dernière  lutte  le  Guide  sortit  encore 
vainqueur  :  car  Annibal  Carrache,  Mtre  tousses 
contemporains ,  lui  refusa  seul  son  soflrage.  Le 
Guide  est  moins  profond ,  moiiis  naturel  que  le 
Dominiquin ,  mais  il  n'est  pas  moins  savant,  et 
il  lui  ert  supérieur  sous  le  rappflrt  de  la  coin* 
potion  ,  de  Télégancé  et  du  colotis. 

Après  avoir  acitevé  les  travaux  de  la  chapelle 
Sainte- Marie-Majeure,  qu'il  exécuta  avec  le  Jo- 
sépin  et  Cituli ,  le  (juide  al>attdonna  encore  une 
fois  Rome,  et  rt^lut  de  linir  ses  jours  dans  sa  pa* 
trie.  D'uik;  modestie  charmante  dans  la  société, 
il  s'était  fait  aitner  de  tous  ses  concitoyeas  les 
plus  noi)lL's ,  les  plus  distin{^és  et  les  plus  riches. 
11  refusa  les  onVes  magnifiques  de  plusieurs 
princes  qui  voulaient  l'attirer  à  leur  cour.  «  Mais, 
dit  un  de  ^^»  contemporains,  il  était  célibataire 
et  de  iiKi'urs  irreprodiables  :  l'ennui  le  prit  ;  il  se 
laissa  tenter  encore  une  fois,  et  fut  à  flapies  pour 
premire  part  aux  magnifiques  travaux  de  la  cha- 
(lelie  du  trésor  de  Saint-Janvier.  »  Là  il  se  vit 
menacé  par  Corenzio,  Hcilisario,  l'Ii^pAgnolet , 
Cacraciolo  et  d'autres  peintres  napolitains  (I)  ;  il 
craignit  même  d'ôtre  empoisonné.  L'énergie  n'étrit 
pas  la  qualité  dominante  chez  le  Guide,  il  quitta 
Naples.  Malheureusement  11  s'arrêta  à  Rome, 
et  le  ((rand  artiste,  qui  n'avait  jamais  connu  qu'on 
mobile,  l'ambition  ou  plutôt  la  gloire,  socoombe 
a  une  trist«^  passion ,  au  jeu.  Ce  Ait  le  terme  de 
sa  prospérité;  il  avait  reçu  cinq  cents  écus 
d'arrht's  pour  |>ein<ire  dans  Saint- Pierre  VHU- 
toirr  d'AftUa,  il  les  perdit;  au  lieu  de  regagner 
o'tt«*  somtne  \\w  son  travail ,  U  emprunta,  dé- 
sintéressa la  fabrique  papale,  puis  la  tête  perdue 
etTaça  un  groupe  d'anges  déjà  commencé,  et  s'en- 
fuit dans  la  crainte  d'être  poursuivi.  De  ce  ma- 
rnent le  jeu  fut  son  existence  ;  il  y  perdit  deê 
sommes  considérables ,  et  avec  elles  l'estime  de 
ses  amis.  Délaissé  de  tous ,  cet  illustre  mattre, 
qui  avait  longtemps  flédai|j^  de  mettre  un  prix 
à  ses  chefs-d'rNJvre ,  qui  par  respect  pour  son 
art  se  couvrait  pour  travailler  même  devant  le 
pape ,  fut  réduit  dans  sa  vieillesse  à  marchander 
pottr  placer  ses  œuvres  méprisées.  Il  mourut 
trop  tani ,  dans  la  misère  et  l'oubli. 

Le  nombre  de  ses  productions  est  immense  : 
il  se  compose  de  plus  de  cent  tableaux  de  |)iété, 
d'histoire ,  de  mythologie ,  et  d'une  quantité  de 
figures  à  mi-corpn ,  m<Mlèies  de  grâce ,  de  beauté 
ou  d'expression.  Les  plus  remarquables  sont,  à 
Rome  :  Ln  Forlunf.^  au  Capitole;  —  /^  Cm- 
rt/iemeiti  de  sn'tnt  Pierre,  au  Vatican  ;  —  L'yl il- 
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rtfre  au  palais  Rospigliosi  ;  —  Hérodiade,  des 
Corsini;  —  La  Madeleine,  des  Barberinl;  — 

—  Portrait  du  cardinal  Spada;  —  Saint 
Michel,  d'une  grâce  parfaite;  —  Le  Pcrtraii  de 
Sixte  r,  dans  le  palais  Galli;  à  Ravenne;  '— 
Le  Miracle  de  ia  Manne,  à  Forli  ;  — -  La  Con- 
ception ,  à  Bologne  ;  —  Le  Mtusacre  des  Inno- 
cents  ;  —  Job ,  et  le  célèbre  tablean  de  Saint 
Pierre  et  saint  Paul,  peini  par  les  Sampieri; 

—  à  Pesaro ,  Saint  Thomas,  apôtre;  —  à  Gê- 
nes ,  L' Assomption  :  cette  toile  est  une  des  plus 
étudiées  du  Guide  ;  —  an  couvent  de  Saint-Michel 
de  Bosco,  La  Vie  de  saint  Benoit  ;  —  au  Lou- 
vre de  Paris ,  quatre  tableaux  représentant  des 
Scènes  de  la  vie  d^ Hercule;  —  La  Purification 
(n"  252,  venant  de  Modène)  ;  —  Repos  de  la 
sainte  Famille  (n**  390,  faussement  attribué  au 
Pesarèse);  —  V Enlèvement  d'Hélène  (n"  Î7ij 
venant  de  la  galerie  des  Spada  à  Rome  )  ;  —  à 
Dresde,  Le  Christ  couronné  d'épines. 

Suivant  l'usage  des  maîtres  italiens ,  Le  QMè 
a  gravé  à  l'can-forte,  et  avec  talent,  tm  grand 
nombre  d'estampes,  tant  d'après  ses  propres 
inspirations  que  d'après  les  Carrache ,  Le  Par- 
mesan ,  Lnca  CambiaSi  et  autres  bons  peintres 
italiens.  Le  Guide  enseigna  à  Rome  et  à  Bo- 
lognei;  ses  élèves  furent  nombreux.  Si  l'on  en 
croit  Crespi,  il  n'en  eut  pas  moins  de  deux  cents. 
Oe  n'est  point  d'après  le  nombre  des  élèves  que 
Ton  ooit  mesurer  le  mérite  du  maître;  mais  on 
doit  le  considérer  surtout  comme  l'un  des  cbefii 
d'école  les  plus  importants,  parce  qu'il  introduisit 
dans  la  peinture  une  manière  plus  suave,  pins 
douce ,  dont  ses  rivaux  mêmes  profitèrent.  On 
distingue  parmi  ses  meilleurs  disciples,  Giaoomo 
Semenza,  Francesoo  Gessl,  Giandomenioo  Cer^ 
rini ,  et  Luigi  Scaramuccia. 

AlfVed  Dfe  LACAze. 

VaMrt,  FtUf  dt*  Piû  extetlenU  Pîtînri.  -  Baldlnaed. 
iVotUié  de'  Profeâiorit  eta.  —  Sapbael  Mcug/k^Operê 
diwersê.  —  Uoti.  Storia  delta  Pittura,  t.  U,  KM-SM;  IV, 
tlO.  -  MalvaiU,  Felsitut  pittric«.  —  Uzzarin'l,  Plttun 
di  PaarOf  p.  ».  —  Creapt,  nte  rfa*  Pittori  iMo^nni; 
Home,  nat,  la-%o.  —  Lebretoo.  dam  la  (iatêréê  kUU- 
riquêj  ete.  —  1..-C  Sujrer,  dans  VBnetelopedie  des  Cens 
du  Monde  —  Otto  Mttndler,  Anal^$e  critittiu  de  la  no- 
tice des  tabtraux  italienâ  du  lMrt»re. 

et'mBTTO,  sculpteur  et  anîhiteete  hicqtiois 
du  treizième  siècle.  On  lui  doit  la  façade  ajoutée 
en  1 204  à  la  c^tliédralc  de  Lùcquéi^,  dont  la  cons- 
tniction  remontait  à  l(MO.  L'année  précédente, 
Guidetto  avait  dessiné  là  fkçade  et  sculpté  l'ar- 
chitrave de  l'église  de  S.»^fhHro-8ofnnldi. 

E.  B— H. 

Miruro^a ,  Guidé  di  ÎMem. 

«riDi  {Tommmo),  dit  Masxccio,  pehitre 
de  l'école  florentin»*,  né  en  I102,  à  ^an-Glotannl 
di  Vald'Artio  à  dix-huit  milles  de  Florejice, 
moH  en  1443.  Guidi  est  nn  de  ces  hommes  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art  ;  il  fut  le  pre- 
mier, selon  Stendhail,  qui  ait  passé  «  du  mérite 
historique  au  mérite  réel  ».  H  était  fils  de  ser  Gio- 
vanni di  Mone^uidl,  qni,  bien  que  notaire,  aimait 
tnssi  à  cultiver  la  peinture ,  et  petit-fils  de  Si- 
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mone,  de  llUustre  famille  des  Gaidl  délia  Scfaeg- 
gia,  dont  les  membres  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  république  florentine.  Le  nom  de  TVnn- 
maso,  réduit,  selon  Tusage  italien,  à  celui  de 
Maso,  fut  à  son  tour  changé  en  celui  de  Jfo- 
sacdo,  sous  lequel  seul  cet  artiste  est  conno. 
Cet  augmentatif  de  mépris  ne  doit  point  être 
pris  pour  une  satire  contre  son  caractère,  car  il 
était  bon  et  senriable ,  mais  bien  pour  le  témoi- 
gnage de  ses  bizarreries.  Complètement  indif- 
férent  à  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  Tart,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  s'occuper  de  la  moindre 
alTaire,  et  se  serait  presque  laissé  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  demander  de  Target  à  ses 
débiteurs. 

Il  est  probable  que  Hasaccio  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  Tart,  puisqu'on 
conserve  encore  dans  l'église  de  Sain-Gioyanni 
di  Val  d'Amo ,  et  dans  la  maison  où  il  naquit, 
quelques  essais  qui  datent  de  sa  première  jeu- 
nesse. Il  se  forma  ensuite  sur  les  ouvrages  des 
sculpteurs  Ghiberti  et  DonateUo,  et  cultiva  même 
leur  art  pendant  quelque  temps.  On  lui  attribue 
un  Cruci/lx  sculpté  en  bois  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  la  sacristie  de  Salnie-M arie-Nouvelle 
de  Florence.  Brunelleschi  lui  montra  la  perspec- 
tive,  dont  Bfasacdo  sembla  plus  tard  prendre 
plaisir  à  affronter  les  plus  grandes  difficultés. 
Nul  doute  aussi  que  pendant  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome  il  n'ait  éùidié  rantk|ue  et  reçu  les 
conseils  de  Gentile  da  Fabriaoo  et  de  Vittore 
Pisanello.  Pour  la  peinture,  il  fut  l'élève  fiivori 
de  Masolino  da  Panicale. 

Presque  tous  les  premiers  ouvrages  de  Ma- 
sacdo  sont  perdus,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  description  qu'en  a  donnée  Vasari.  Ainsi 
nous  ignorons  le  sort  d'un  tableau  du  Christ 
guériuant  un  possédé  et  d'une  Annonciation 
dont  il  avait  enrichi  l'église  Saint-Micolas  de 
Florence.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés 
sur  plusieurs  de  ses  fresques;  le  Saint  Yvol^  de 
Bretagne  de  la  Badia,  la  TriniM de  Sainte-Mièie- 
Nouvelle ,  la  Vierge  avec  sainte  Catherine  et 
saint  Julien,  et  la  Nativité  de  Jésus  Christ,, 
de  Sainte-MariivMajeure  de  Florence,  n'ont  laissé 
aucune  trace,  non  plus  que  la  Vierge  et  plu* 
sieurs  saints  qu'il  avait  peints  pour  l'église  del 
Carminé  de  Pise  et  une  Femme  et  un  Homme 
nus,  de  grandeur  naturelle,  qu'il  fit  à  son  retour 
k  Florence.  Ce  fut  après  avoir  exécuté  ces  di- 
vers travaux  qu'entnlné  par  Tamour  de  son 
art,  Masacrio  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On 
pense  que  ce  voyage  eut  lieu  sous  le  pontificat 
de  Martin  V,  c'ttt-à-dire  avant  1431.  Pendant 
son  séjour  dans  U  capitale  du  monde  chrétien , 
Masaccio  fut  chargé  par  Gabriel  Condulmero, 
qui  depuis  fût  le  pape  Eugène  IV,  mais  qui  alors 
n'était  que  le  cardinal  titulaire  de  la  curieuse  et 
primitive  église  de  Saint-Clément,  d*y  décorer  la 
chapelle  de  la  Passieo.  Masaccio  y  représenta  le 
Crucifiement  de  Jésus-Christ.,  et  divers  traits 
de  la  vie  de  sainte  Catherine  d* Alexandrie.  La 


Décollation  delà  sainte,  et  surtout  le  Déluge 
d^ Alexandrie  conservent  encore  les  traces  de 
l'anden  style;  mais  dans  son  plus  beau  temps 
la  peinture  a  produit  peu  de  chefs-d'œuvre  com- 
parables à  La  dispute  et  au  Supplice  des  roues. 
Ces  fresques,  maladroitement  et  trop  souvent 
restaurées ,  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur 
mérite  orignal  ;  cepeaâaBt,  plusieurs  tètes,  qui 
ont  été  moins  retouchées,  suffisent  encore  pour 
donner  la  mesure  du  talent  de  l'artiste.  Les  Doc- 
teurs et  les  Évangélistes  de  la  voûte  sont  in- 
tacts, et  conservent  encore  vierge  la  toœhe  ori- 
ginale du  maître.  Les  fresques  da  Masaccio  à 
Saint-Clément  ont  été  publiées  à  Rome  in  pi®., 
en  1809,  sous  ce  titre  :  Le  Pitture  di  Ma- 
saccio esistenti  in  Borna  nella  àasilica  di 
S.'Clemente,  colle  teste  luddate  delsignor 
Carlo  Labruzii  e  pubblieate  da  GiofHinni 
dalV  Armi,  Les  sujets  entiers  sont  gravés 
au  simple  trait  et  de  petite  proportion ,  et  toutes 
les  têtes  séparément  en  graml  en  manière  de 
crayon.  L'ensemble  de  l'intérieur  de  la  chapelle 
a  été  pins  récemment  gravé,  au  trait,  par  Fer- 
rari et  Fontana. 

Plusieurs  tableaux  en  détrempe  que  Masaccio 
fit  à  la  même  époque  se  sont  égarés  ou  ont  été 
détruits  au  milieu  des  bouleversements  de  Rome  ; 
au  seizième  siècle ,  il  en  existait  cependant  en- 
core un  à  Sainte4tfarie-Blitfeore,  dans  une  petite 
chapelle  près  la  sacristie;  il  représentait  le  pape 
Martin  V  accompagné  de  Vempereur  Sigis- 
mond  et  de  plusieurs  saints  traçant  avec 
une  pioche  le  plan  de  Véglise,  «  Un  jour,  dit 
Vasari,  Michel*Ange  donna  en  ma  présence  les 
plus  grands  éloges  à  ces  figures,  qui,  disait-il, 
devaient  être  vivantes  au  temps  de  leur  au- 
teur. » 

Masaccio  quitta  Rome  vers  1434,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie^oùTenaitde  rentrer  wn  pro- 
tecteur Cosme  rAncien;lor8qû'il  revintà  Florence, 
son  maître  était  mort,  laissant  inachevée  la  cha- 
pelle des  Brancacd  dans  l'église  del  Cannhie; 
Masaccio  fut  chargé  de  la  terminer.  Avant  d'y 
mettre  la  main ,  et  comme  pour  prouver  d'a- 
vance ce  dont  il  était  capable,  il  commença  par 
peindre  dans  un  autre  endroit  de  la  même  église 
un  Saint  Paul,  qui  a  été  détruit  en  même  temps 
que  le  Saint  Pierre  de  Masolino,  lorsqu'en  I67à 
on  construisit  la  somptueuse  chapelle  de  Saint- 
André  Corsini.  A  l'époque  où  Masaccio  entre- 
prit les  fresques  àd  Cannine,  cette  église  venait 
d'être  consacrée;  il  représenta  cette  cérémonie 
en  camaïeu  de  terre  %erte  au-dessus  de  la  porte 
qui  conduit  au  couvent.  Nous  devons  d'autant 
plus  regretter  la  perte  de  cette  fresque,  qui  a  éga- 
lement disparu,  que  Masaodo  y  avait  introduit 
les  portraits  de  divers  personnages  illustres  de 
son  temps,  entre  autres  ceux  de  BrunolUichi^ 
et  de  Masolino  da  Panicale.  Enfin ,  il  attaqua 
cette  chapelle,  qui  devait  être  son  plus  beau  titre 
à  l'immortalité.  Les  sujets  qu'il  peignit  sont,  à 
l'exception  de  la  Punitiom  d'Adam  et  Ève^ 
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tf  rës  de  la  vie  de  tamt  Pierre.  Plusieurg  de  ces 
peintures  avaleot  été  eommenoées  par  Masotioo, 
et  furent  terminées  |»ar  Masaocio.  Les  deux 
principales  fresques,  la  Mort  de  saint  Pierre 
et  la  Résurrection  iun  et^fant,  sont  celles  oh 
il  développa  surtout  cas  qualités  sublimes  qui 
lui  ont  assuré  une  place  au  premier  rang  parmi 
les  artistes  du  quinzième  siècle.  Il  n*avait  pas 
encore  terminé  la  dernière,  qui  fut  achevée  plus 
tard  par  Pilippino  Lippi,  quand  une  mort  impi- 
toyable Tint  l'enlever  à  Tige  de  quarante-et-un 
ans.  Masacdo,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens 
de  coMir  ot  de  génie,  moumt  empoisonné.... 
Par  qui  ?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  point 
révélé;  mais  c'est  sans  doute  à  la  jalousie  qu'il 
faut  attribuer  ce  forCait.  A  cette  époque,  Flo- 
rence, la  ville  des  gibelins,  ne  voyait  que  trop 
souvent  le  stylet  et  le  poison  à  l'ordre  du  jour 
quand  il  s'agissait  de  se  débarrasser  d'un  rival 
en  gloire  on  en  amour. 

Quand  BruneUeschi  apprit  la  mort  de  Masac- 
cio  :  «  C'est,  s'écria-t-il,  la  plus  grande  perte  que 
l'art  ait  pu  foire  !  »  Peu  célèbre  pendant  sa  vie , 
Masaccio  fut  enterré  sans  honneurs  dans  Téglise 
del  Carminé;  plus  tard  les  poètes  s'exercèrent 
à  l'envi  à  lui  composer  des  épitaphes;  la  meil- 
leure est  d'Annibal  Caro  : 

Ptotl  e  la  roi  a  plttura  al  ver  fù  pari; 
L'attegglal,  l'a^f  Wal,  le  dtedl  11  moto 
Le  dledl  affetto  ;  loac^  U  Baonarotto 
A  tatU  gU  altrt  e  da  OM  aolo  taparl. 

Des  deux  derniers  vers,  U  ne  fiuit  pas  ooockife 
que  Masaccio  ait  été  le.  maître  de  Michel-Ange, 
né  seulement  en  1474  ;  Masacdo  a  été  le  maître 
de  Michel-Ange  comme  il  l'a  été  de  tous  les 
grands  |)eintres  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième,  qui  ne  cessèrent 
d'étudier  ses  Aresques  à  l'égKse  del  Carminé, de- 
venue le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  dans  les 
progrès  que  le  peintre  avait  fait  fàh%  à  l'imita- 
tion voyaient  les  pas  nouveaux  qu'elle  était 
encore  appelée  à  faire.  Un  seul  peintre,  Filippo 
Lippi,  fat  réellement  élève  du  Masacdo,  dont 
il  saisit  le  faire  avec  une  telle  perfection  qu'il 
est  souvent  fort  difficile  de  distinguer  les  ou- 
vrages du  maître  de  ceux  de  l'élève.  «  Raphaël 
lui-même ,  dit  Vasari,  nous  a  montré  et  l'estime 
qu'il  avait  pour  ces  pebitnres  et  le  parti  qu'il 
en  avait  tiré....  Ses  Adam  et  Eve  des  loges  du 
Vatican  et  XAnge  qui  tient  l'épée  flamboyante 
sont  plus  que  de  simples  souvenirs  du  même 
sujet  traité  par  Masaccio.  »  Raphaël  copiant 
Masaccio!  n'est-ce  pas  là  le  plus  beau  tribut 
d'éloges  payé  à  son  génie?  C'est  une  sorte  de  ré- 
paration accordée  au  peintre  et  à  la  postérité  que 
d'avoir  sauvé  les  admirables  chefs-d'opuvre  del 
Carminé  du  terrible  incendie  qui  dévora  l'église 
entière  en  1771,  et  n'épargna  que  la  seule  cha- 
pelle des  Brancacci. 

Toutes  les  qualités  qoi  constituent  le  grand 
peintre  ^.  retrouvent  dans  Masaccio.  Mengs  le 
place  au  |)reinier  rang  parmi  ceux  qui  tracèrent 
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à  l'art  une  route  nouvelle,  et  dit  que  la  vue  de 
ses  oeuvres  et  de  celles  du  Frate  donna  à  Ra- 
phaël les  premières  idées  du  dair-obscur,  que 
jusque  là  il  avait  complètement  ignoré.  Le  pre- 
mier il  sut,  qu'on  me  pardonne  cette  expres- 
sion énergique  d'atelier,  il  sut  camper  d'a- 
plomb les  figures,  qui  chez  ses  prédécesseurs 
posaient  presque  toujours  sur  la  pointe  des  pieds. 
Ses  racoourds  sont  admirables,  ses  poses  va- 
riées ;  les  nus  que  les  andens  maîtres  évitaient 
le  plus  possible  d'attaquer,  sont  traités  avec  une 
vérité  et  un  art  infinis.  Certaines  tètes,  telles  que 
celle  de  sainte  Catherine,  de  la  DisptUe^  de 
saint  Clément ,  montrent  que  né  cent  ans  plus 
tard ,  Masaccio  eût  été  un  rival  redoutable  pour 
Raphaël  lui-même.  Il  fut  encore  le  premier  à 
donner  aux  draperies  des  plis  amples  et  mijes- 
tueux ,  à  en  bannir  ces  détails  mesquins  qu'on 
y  prodiguait  avant  lui  ;  il  avait  su  joindre  à  une 
entente  parfiute  de  la  perspective  et  au  style 
simple  et  naif  de  son  siède  plus  de  pensée,  plus 
d'expression,  plus  de  variété  d'ajustements,  plus 
de  vigueur  de  ton;  son  eoloris  est  riche,  vrai, 
harmonieux  et  plein  de  relief.  «  Masacdo,  dit 
Borghini ,  est  celui  à  qui  doivent  avoir  obliga- 
tion tous  les  peintres  qui  sont  venus  et  qui  vi^ 
dront  après  lui;  le  premier  il  a  ouvert  la  vole 
vers  la  bonne  et  moderne  manière  de  peindre , 
et  détruit  une  grande  partie  des  imperfections  et 
des  difficultés  de  l'art;  il  fbt  le  premier  qui 
donna  de  la  beantéaux  attitudes,  de  la  noUeite, 
du  rdief  et  de  la  grtee  aux  figures,  eafin  il  traita 
les  raccourcis  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers.  » 
—  «  Il  n'a  pas  moins  pdnt  l'âme  que  le  corps  de 
ses  personnages,  »  a  dit  Raphaël  Mengs.  Enfin, 
pour  résumer  en  un  seul  mot  tous  les  éloges 
dont  (ht  digne  ce  grand  homme,  disons,  avec  Va- 
sari, que  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  était 
peint,  «  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  vrai  et  animé 
comme  la  nature  même  ». 

Les  ouvrages  de  Masacdo  sont  en  très-petit 
nombre.  I^  grande  galerie  de  Florence  ne  nous 
ofnpe  que  son  portrait  peint  à  fresque  sur  une 
toile,  et  à  la  galeriede  l'Académie  des  Beaux- Arts 
de  la  même  ville  il  n'existe  qu'un  seul  tableau, 
mais  de  premier  ordre,  La  Vierge^  V enfant, 
sainte  Anne  et  un  chœur  d'anges,  tableau  que 
Masacdo  avait  (tài  pour  l'église  Saint- Ambroise. 
D'Aghicourt  a  publié  un  tableau  sur  bois  qui,  à  la 
fin  du  siède  dernier ,  faisait  partie  de  la  collection 
de  M.  Curti  Lepri ,  à  Rome,  un  Miracle  de  saint 
Zenon  ressuscitant  un  ejiifant.  La  Pinacothèque 
de  Munich  renferme  une  Tête  de  moine  pdote  à 
fresque,  un  Saint  Antoine  de  Padoue  conver- 
tissant un  hérétique,  et  le  portrait  do  peintre 
vêtu  de  la  barrette  rouge  des  Florentins,  comme 
Dante  et  Pétrarque,  tableau  peint  sur  bois  à  la 
détrempe. 

Masacdo  eut  un  frère,  nommé  Giovanni,  qui 
exerça  également  la  peinture,  mais  dont  les  cra* 
vres  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 

E.  BaRTOM. 
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VaMri,  f^ite.  —  Baldlnacel ,  NotUie,  —  Orlaadi ,  jib- 
béeedtirio.  —  Lantt,  Storia  délia  Pittura.  <—  Tlcozil, 
/Msionario.:—  D'A^cooh ,  J^PUtoirv  de  VJH  par  !ei 
Monumenti.  —  MetoRs,  Opêrê  dtveriê.  —  BeofnMto 
Cellloi,  Memorie.  —  Borgblnl.  tl  Bipo$o.  -  Roger  de 
BeanToir.  Mutées  d'Italie.  -  Ttardot,  Mutées  de  tEu- 
rope.  —  PIttoIeti,  DescrisUme  di  Hàma.  —  FaotozzI, 
GHida  di  Pirenxe.  —  Catalofues  de  t'iarente  et  de  Mu- 
nich. —  Erneat  BretMi,  Notice  sur  Tommmpo  Guidf,  dit 
le  Masaccio,  Inaérée  dana  le  Journal  de  'JTinitittU  kts- 
torique,  iW, 


«VIDI  (CharUS'AleauMdre)i  poète  italieo, 
né  à  Pavie»  le  14  juin  1660^  mort  le  12  juin  1712. 
A  r&ge  de  seize  ans  il  se  rendit  à  Parme,  où  il 
entra  en  fateur  auprès  en  doc  Ranoccio  II,  qni 
Testimait  à  cause  de  son  talent  pour  la  poésie. 
£n  1681  il  fit  représenter  sor  le  théâtre  du  Col- 
lège des  Nobles  son  opéra  à'Amalsunta,  vi- 
vement applaudi.  En  1683  on  le  retrouve  à 
Rome;  ses  poésies  l'y  firent  bien  venir  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  qni  le  retint  auprès  d^elle 
et  le  nomma  membre  de  son  académie,  en  1686. 
Plusieurs  hommes  éminents  de  Rome,  avec  les- 
quels il  entra  en  relation,  rengagèrent  à  s'oppo- 
ser, par  des  œuvres  conçues  sur  le  modèle  de» 
anciens,  au  mauvais  goût  tocjours  croissant  qui 
régnait  alors  dan&  la  poésie  italienne.  U  suivit 
ces  conseils,  se  pénétra  de  Pindare  et  d'Ûorace, 
et  étudia  à  fond  le  Dante,  Pétrarque  et  Chia- 
brera.  Rompant  entièrement  avec  te  styte  af: 
fecté  des  imitateurs  de  Marini,  il  composa  bientôt 
des  poésies,  remarquables  par  l'élévation  des 
idées  et  la  noblesse  de  l'inspiration,  mais  qui 
péchaient  par  une  certaine  rudesse  du  style. 
En  1691  l'Académie  des  Arcades,  fondée  l'année 
précédente  dans  le  but  de  réformer  le  goOt  lit- 
téraire en  lUlie,  l'appela  à  siéger  parmi  ses 
membres.  Eln  1700  le  cardinal  Albani,  depuis 
longtemps  le  protecteur  de  Guidi ,  devint  pane, 
sous  le  nom  de  Clément  Xi  ;  Guidi  eut  l'idée 
malheureuse  de  mettre  en  vers  six  homélies 
prononcées  autrefois  par  ce  pape  :  il  s'attira  par 
cette  paraphase  de  nombreuses  épigrammes  de  la 
uart  des  disciples  de  l'ancienne  école  poétique. 
U  aurait  encore  plus  prête  te  flanc  à  la  critique 
s'il  n'avait  pas  abandonné,  sur  l'instance  de  ses 
amis,  sonprojetde  composer  des  tragédies.  Sur 
l'avis  de  Crescimbeni,  il  se  mit  alors  à  traduire 
les  Psaumes  de  David,  son  genre  d'esprit  te 
rendant  très -apte  à  rendre  avec  fidélite  les 
ouvrages  bibliques.  Mais  il  interrompit  ce  travail 
en  1709,  pour  se  rendre  à  l'appel  de  ses  conci- 
toyens, qui  le  députerent  auprès  de  l'empereur, 
pour  réclamer  contre  les  nouveaux  impôts  dont 
le  Milanais  éteit  accablé.  Guidi  réussit  oomplé- 
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après  quelques  heures  de  souffrances^  Sur  l'ordre 
du  pape,  il  fut  eaterré  à  Siinl-Otinphre .  prèit  du 
tombteau  du  Tasse.  Gnidi  avait  un  exterienr  dis- 
gracié de  la  nafnre;  Il  était  borgne  et  bossu. 
Ses  poésies  ont  contrtfooé  à  faire  bannir  de  \à 
littérature  ilalienae  les  eonceiti  précteux  et  les 
pointes  péniblement  recherebées }  mais  eUes  ont, 
d'un  autre  côte,  ouvert  te  porte  à  l'affeetetion  de 
la  fausse  grandeur,  poussée  par  les  imitetetn^ 
de  Guidi  jusqu'à  Tenflufe.  On  a  de  Guidi  : 
Pouie  /iricAe;  Parmei  1^81,  ia-12;  —  Amal- 
sunta  in  ItcUia;  Parme,  1081,  in-4*;  —  En- 
dimiane;  Rome,  1092|  in-4*  :  pastorale  éenie 
par  Guidi  sur  le  déâr  de  te  reine  Christine, 
recommandée  comme  niodète  du  genre  par  Yin- 
cent  Gravina  dans  son  fUÊ^ionamento  $ofna 
TEndimione;  —  La  DqfnBi  eantata;  Romr, 
1692,  in-4*;  —  AtfMf  Rome^  1704,  iB-4'';  — 
5ei  OmeUe  di  Ns  8.  Clémente  A/,  spiegate  in 
versi  ;  Rome,  1712,  in-fol.  )  —  Poésie  ;  Vérone* 
1726,  in-12;  Padooe,  1818^  in-g*;  recueil  oem- 

ptet  des  couvres  de  Guidi.  B.  G. 

Le  Fite  de§U  AreaAi  iUustHt  t.  III.  -  CresdaBbenl, 
nta  di  Guidi  {to  |ète  dea  Poésie  de  Guidi).  -  N'icé- 
roii,  MiwuHres,  t  XtVil.  -^  ribrétil;  riM*  itûlormtltt 
t.  XI. 

•inoi  (Jmm'Baphête)f  écrivain  ascétique, 
né  à  Bologne,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècio,  mort  dans  te  même  ville,  le  15  avril  1771. 
Destiné  à  Tétet  etetestestique,  il  fit  de  bonnes 
études,  reçut  les  ordres  sacrés,  rem|»iit  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  tfeMdlfK^tèHtes  parolMi^,  et 
fut  enfin  nommé  arehiprétre  de  l'église  Sainte- 
Marie  des  Altemands.  On  a  de  lui  :  DupiiecUo 
anmuale  di  paroehitUi  disci>rsi^  per  tuile  le 
domeniehe  e  golenniiè  del  Signore;  Boiogpie, 
1745,  revu  et  augm.  ;  Veaise,  1782,  2  vol.  iii.4*'  ; 

—  Diêcorsi  per  tuitê  U/eêie  dellabeata  Ver- 
gine  et  dei  umti;  Veirise,  1781,  in-4**.    i.  V. 

Biografia  ymin.iéAi,,  Venlae. 

eciDi  (Lofitj)i  écrivain  relteieux  français, 
né  à  Lyon,  en  1710,  d'une  temiQe  originaire  de 
l'Italie,  mort  à  Paris,  te  7ianvter  1780.  Il  enseigna 
pendant  dix  ans  les  humanités  dans  le  collège 
des  OralorieBS,  prit  l'habit  ecclésiastique ,  et  fit 
au  collège  de  Jnilly  des  conférences  qui  eurent 
de  te  réputetion.  Ayant  remis  avec  éclat  un  acte 
d^appel  entre  les  mains  de  M.  Soanan,  il  dut  cher- 
cher un  asite  dans  diverses  maisons  de  son  ordre, 
puis  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il  travailte  à  te 
Gazette  eeelésiastigue  ^  et  composa  différente 
ouvrages.  On  cite  de  lui  :  Vues  proposées  À 
Vauteur  des  Lettres  pa^âques;  l)&3,  in-12; 

—  Lettres  à  l'auteur  de  Vécrit  intitulé  Là 


tcment  dans  sa  mission.  De  retour  à  Rome,  il  fit    Légitimité  et  la  nécessité  de  la  loi  du  silenc9^ 


imprimer  sa  paraphase  des  homélies  du  pape 
Clément  XI.  Le  10  juin  1712,  il  se  mit  en  route 
|K)ur  Castel-Gandoifo,  oè  te  pape  avait  sa  rési- 
dence d'été,  pour  lui  remettre  un  exemplaire  de 
cette  paraphrase.  Pendant  te  voyage,  il  s'aperçut 
d'une  grosse  faute  t^rpographique  qui  s'y  trou- 
vait. Il  en  fut  si  fortement  contrarié  que  te  len- 
demain il  eut  une  attaque  d'apoptexte,  et  mourut 


1769,  in-12;  —  Jugement  d^un  philosophe 
chrétien  sur  les  écrits  pour  et  contre  ÂjuLégitU 
mite  de  la  loi  du  silence;  1760,  in-l 2  ;  —  Let^ 
très  a  un  ami  sur  le  livre  de  D'Alemhert  :  Sur 
la  destruction  des  Jésuites  en  France;  iT6i, 
in-12;  —  Bié^txions  sur  le  despotisme  des 
évéques  et  les  interdits  arbitraires;  1T69, 
m- i2\  ^  Litiru  à  M.  le  chevalier  de^^^  en- 
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traîné  dans  Virréligionpar  un  libelle  intitulé: 
Le  Militaire  philotepte;  1770»  ia-12;  —  En- 
tretiens philosophiques  sar  la  religion  ;  Paris, 
1772, 1781,  3  toi.  iii-t2;  —  Dialofue  entre  un 
curé  et  un  évéque  sur  le  mariage  des  protes- 
tants; Paris,  1776,  in-12;  suite,  177ft,  in-ll  : 
daos  ce  livre  Guidi  [établit  la  nécessité  d'auto- 
riser le  mariage  des  protestants  devant  les  ma- 
gistrats ;  —  Lettre  à  V auteur  de  la  prédica- 
tion sur  tes  moffens  de  réformer  tes  nuBurs; 
1780,  inl2;  —  L'Amedes  Bêtes;  Paris,  1763, 
iu-12.  Le  P.  Guidi  a  laissé  de  nomiirettx  manus- 
crits. J.  V. 

DesetMTU,  Ut  Sticks  UUéraireê  é»  la  France. 

G  nui  (Jenn^Baptiste-Marie),  écrivain  fran- 
(  :is,  neveu  du  préc<klent,  né  vers  1732,  mort  à 
i*iiris,  en  juin  1816,  doyen  des  gentilboinines  or- 
(i  maires  du  r«i  et  des  censeurs  royaux.  Le  garde 
•  les  sceaux  l'ayant  chargé  d'examiner  Le  Ma' 
ringe  de  Figaro ,  Guidi  refusa  son  approt»ation 
:*  cette  pièce,  la  trouvant  contraire  à  la  morale; 
et  ftou4  le  rapport  littéraire,  il  y  signalait  des 
luii^iieurs  qui  devuieut  nuire  au  succès.  11  assista 
eep«*n(lant  à  la  représentation  de  cette  comédie 
de  Beaumarchais,  jouée  mal};ri^  son  avis,  et  il 
y  rit  iHMiicoup.  L'auteur  t^e  permit  alors  de  lui 
rappeler  son  jugement;  Guidi  lui  répondit  :  «  Si 
l'on  atliiHiait  qutt  tel  jour  les  nymphes  de  l'Opéra 
(luiiserout  sans  prendre  les  précautions  qu'exige 
hi  décence,  croyez- vous,  monsieur,  quelepar- 
tnie  ne  serait  |Nih  plein,  et  qu'on  n'y  rirait  pas 
aux  éclats?  »  On  a  de  Guidi  :  La  véritable  Dé- 
xulioUy  traduite  deJ'italiett  de  Muratori;  1778, 
iii-i'.^  ;  —  Lettres  contenant  le  journal  d'un 
mun'jr  fait  à  Home  en  1773;  Genève  (Paris), 
17S  ;,  \i  vol.  in  12.  J.  V. 

(JiiU'lunft  Dciaodlur,  IHct.  unir.  hist.,crit,  et  bibliog. 

GTIDI  i.Gutdo).  Foy.  VmiLS. 

GTiDiccioLO  (Aei;fi/isiooA), conteur  italien, 
\i\ait  enLombardieau  milieu  du  seizième  siècle. 
On  iitanque  de  renseignements  sur  son  compte; 
il  n'est  connu  que  comme  l'auteur  d'un  recueil 
(le  coules  en  prose  intitulé  :  Antidoto  delta 
G€losta,dtstinto  in  det  /i6n ;  Brescia,  Iô6j; 
«(uelques  exemplaires  de  la  même  édition  por- 
t  [it  la  date  de  1606  et  l'épttre  dédicatoire  a  été 
diait;:»^  :  l'imprimeur  F.  Rumpazatlo,  à  Ve- 
niM',  s'était  h<Ue  de  réimprimer,  en  IjOj,  l'ou- 
vrage sous  sa  forme  primitive.  Les  Nouvelles  que 
(iKitient  ce  volume  ont  d'ailleurs  reparu  dans 
I»^  .\ovelUero  Italiano  ;  Venise,  17i>4.  Circons- 
taïue  assez  curieuse,  mais  dont  le  seizième  siècle 
olïrc  plusieurs  exemples;  quoique  la  décence;  y 
S4)il  très-peu  respectée,  ces  nouvelles  virent  le 
jour  rcNt^tue^i  de  l'approbation  de  l'inquisition  de 

Hrescia.  G.  B. 

Cambu.  IhHioçrafia  d*:gH  NoveUi^i  Italiani. 

uriDKXio.^i  (  Jean  ),  prélat  et  littérateur 

italien,  ne  à   Luc^^ues,  le  2j   février  lôOO  (1), 

mort  à  Maccrata,  au  mois  d'août  1541.  Son  onde, 

(ij  C'esl  la  il.-ilc  qoe  porte  mo  nrle  de  baptême,  con- 
servé aux  archives  de  l'égUte  S.-FredUoo  de  Lac4|Mt. 


I  Barthélémy  Gaidicdoni,  nommé  cardinal  ptr  In 
;  suite,  lui  lit  donner  une  éducation  soignée.  Gai- 
;  dicdoni  Ut  des  études  brillantes  aux  nnltei'sHés 
de  Pise ,  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  oii  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  droit,  p\xiÈ  il  se  rendit  à 
R6me ,  où  II  se  lia  avec  les  principaux  littéra- 
teurs, notamment  avec  Annibal  Caro. 

Bientôt  après  il  entra  au  service  da  cardinal 
Famèse ,  auquel  son  oncle ,  alors  vicaire  général 
;  de  ce  cardinal ,  l'aValt  recommandé.  £n  1 534,  le 
\  cardinal  Famèse,  étant  devenu  pape  sous  le  nom 
I  de  Paul  III,  notnma  GuMiccionl  gouverneur  d« 
!  Rome,  et  l'appela  la  même  année  à  l'évéché  de 
Fossombrone  (1).  L'année  suivante  GnkHocioni 
fut  envoyé  comme  nonce  auprès  de  Chariea 
Quint,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition  de  Tu- 
nis et  ensuite  dans  la  campagne  de  Provence;  il 
I  fit  des  efforts  infructueux  pour  terminer  le  dif • 
'  férend  entre  Charles  Quint  et  François  1'^.  De 
I  retour  à  Rome,  il  fut  envoyé  en  iâ39  dans  la  Ro- 
'  magne  comme  gouverneur  de  cette  province,  où 
il  parvint  à  apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient. 
Un  spadassin  payé  par  les  rebelles ,  s'étant  un 
'.  jour  approché  de  lui  pour  l'assassiner,  se  sentit 
saisi  de  respect  k  la  vue  de  la  figure  bienveillante 
du  prélat,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  avoua  son 
projet  criminel  ;  doucement  repris  par  Guidic- 
cioni ,  il  alla  racheter  les  fautes  de  sa  vie  dans 
un  cloître.  Après  avoir  été  en  1640  commissaire 
général  dans  la  guerre  de  Paliano,  Guidiccioni 
fut  nommé  gonvemeur  de  la  Marche  d'Aneône 
,  en  1641.  U  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait 
.  cultivé  les  lettres  pendant  toute  sa  vie.  Les  poé- 
.  sies  que  nous  avons  de  lui ,  sur  des  sujets  graves 
et  élevés ,  sont  remarquables  par  la  noblesse  des 
I  pensées;  mais  elles  sont  quelquefois  entachées 
,  d'ot>scurité,  à  cause  de  l'extrême  concision  du 
langage.  Guidiccioni  réussit  moins  dans  la  poésie 
,  légère.  Ses  lettres ,  qm  ont  trait  aux  événements 
de  l'époque,  sont  instructives  et  remplies  d'esprit. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Oraiione  alla  Re- 
publica  de  Lucca;  Florence,  1668,  in-8"  :  c'est 
avant  d'être  évè4]ue  qu'il  prxMionça  ce  discours, 
.  dans  lequel  il  indique  la  manière  de  remédier  à 
plusieurs  abus  existant  dans  le  gouvernement  de 
Lucques;  —  Rime;  Bologne,  1709,  in-12;  Ber- 
game,  1763  :  ces  poésies  avaient  paru  |>ar  parties 
à  Venise,  1667,  In- 12,  avec  celles  de  l$eml)o  et 
de  La  Casa ,  ainsi  que  dans  divers  recueils  ;  — 
.  Lettere^  dans  la  oollectioD  de  lettres  publiée  ftar 
Dolce;  Venise,  1664;  —  les  Œuvres  complètes 
deGuidioGioni.ontété  réunies  parle  P.  Al.-Pmnp. 
,   Berti;Naplea,  1718;  Gênes,  1749  et  1767,  in-8^; 
—  i^ttere  inédite;  Lucques,  1866.     E.  G. 

GUUol,  Temiro  d'Hmomini  tetUrati.  -  [lérheUi,  liai, 
taera,  t.  Il,  88t.  —  Ntcëroo,  Mémoires,  t.  XII.  —  (iior- 
nale  éUf  LetteraU  dritatta,  t.  I.  p.  IM.  -  Ttrabo^rM, 
Storim  éêila  Lett.  ItaL^  t.  vil,  parte  III,  p.  8.  -  J.B. 


I       (1)  <.'*ett  ■1er*  seulminit,  et  non  en  iBii,  rommê  on 

J    l'a  tioiivent  écrit,  que  Giitdlcctonl  fat  nommé  évAque. 

ainsi  qu<^  le  prouve  Bota  dans  u  binoraphie  de  Guidic- 

rlonl.  qol  rectifie  beaucoup  d'errenrs  admlitea  anpanF" 

▼ant  aor  le  compte  de  ce  dernier. 
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de  OtMiedoDL  ;  Bcrptoe,  ]tp. 

oaiDIcGiOIii  (Chrittopht),  préitt  et  litU- 
ntcDT  iUlwn,  né  k  Lncquei,  ea  li3S,  mort  en 
l&Sl.  Après  avoir  «té  recteur  de  l'égUw  d«  Stùnl- 
SjnesiDB  de  Lucqties,  il  fot  nommé  en  157B 
évoque  d'iJBccio  en  Coife.  On  i  de  Ini  :  Tra- 
gédie Irtuportale  dalla  greca  neW  ilaliana 
/avetia;  Lacques,  1747,  in-V;  ce  rentell  cod- 
.  lient  la  tradaction  de  YXttetre  de  Sopbocle, 
des  Baccitontet,  des  Suppliantei,  de  \' André- 
tnague  et  des  Trogenrut  d'Eorifride,  en  verti 
scUilti,  eu  décasj1lab«s  dod  rimé*.  On  reproche 
i  Guidicdoni  de  trop  laisser  aperceToir  dans 
son  style  les  dTorts  da  travail.  E.  G. 
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mttlre,  il  n'eustait  aocun  moyan  d'Aude  pour 
les  élèves.  Tante  d'uo  instnanent  qui  p4t  serrir  k 
i^^r  ka  intoaationt.  Le  monocorde  dont  on  a 
attribué  l'invMtiMiàGuld'AnaioMaHciMinude- 
pilisk>ngtemps(l),  nuls  il  n'avait  servi  jusque  la 
qu'ihire  desTecbercbee  spfculstiTeB  surlespro- 
portkNU  de  réchdie  des  wns.  Gtii  en  fit  un  rtgnU- 
teurdu  cbaol,  en  faisant  eomtcsire  un  riKiiiooonla 
d'ope  Ibrme  simple,  sur  lequel  les  lettres  repré- 
scntatives  des  soos  éUàrat  marquées  ;  un  cbe- 
TSlet  mobile  se  idsifait  sar  la  Mtre  de  U  nota 
que  l'on  dierchait  et  la  emrde  pincée  don«ait 
mojai,  Gm  iugnit  l'usage 


■  iZtlio),  mténtftir  Italien,  n< 
à  Lucques,  vivait  dans  le  dix-septièine  sMele. 
Eo  1635  il  obtint  un  eanonlcBt  1  Sainte-Marie- 
ïlajenre  de  Rome.  On  a  de  lui  :  De  Paulo  V 
oratioi  Rome,  Ifll3,  in-foL;  —  Simé;  Rome, 
1037,  in-ll;  —  L'Bttetde  Iradolla  fn  verti 
teiolH  ;  Florence,  1701.  Goidiodoni  a  encan 
laissé  eu  manuscrit  :  Fi(a  FauU  Y;—  LattnK 
Bpittolx  ;  —  Centnra  de'  Poetl  ;—  Utten  vol- 
gari.  E-  G. 

llliUu,  >pe>  wtaw.  -  IUmI,  HlWMttee^  pirte  II. 

eciDO  D'ABK^M  on  BVI ,  tDoine  béoédle- 
Un  de  l'abbaye  de  Pompose,  célèbre  dans  t'hia~ 
toire  de  la  musique  au  moyen  âge  par  le*  io- 
venUona  qui  lui  sont  attribuées,  naquit  vers  l'an 
990.  k  Areuo,  petite  ville  de  Toscane;  on 
ifpiore  l'époque  de  sa  mort.  Deai  lettres,  dtées 
par  BarooiuB  etHabillon,  sont  les  Kulea 
où  l'on  troove  des  rensei^emetits  sur  sa  vie  ei 
sa  perMune.  )t  résulte  decesdeui  lettres,  et  par- 
ticulièrement de  la  deniiére,  que  Gui  d'Areizo, 
qui  jeune  encore  était  tntré  au  monastère  de 
Pompose,  n'aurait  pas  tardé  Ji  s'y  faire  remar- 
quer par  ses  connaissances,  surtout  dans  la  mn- 
siqne  et  danii  le  chant  eccMsiàstiqDe,  qall  Tat 
cfaarRé  d'enseitcner  dans  son  couvait.  Frappé 
des  difficultés  que  présentait  le  mode  d'ens^Rne- 
moit  tnnsical  usité  de  son  temps,  il  imagisa  di- 
vers procédés,  qui  par  leor  simplidlé  permet- 
taient d'apprendre  en  unanoe  qui  eugeail  aupara- 
vant dii  années  de  pénibles  étodea.  Le*  progrés 
de  l'art  mneical  an  omiéine  nède,  la  révolution 
qui  s'opéra  alors  dans  le  système  de  notation  et 
dans  l'enseignement  de  la mnsiqae,  l'invention  de 
l'barmoaie  même  et  du  contre-point,  tontes  cea 
innovations  c«t  été  considérées  comme  étant 
dues  k  Gui  d'Areuo,  quoiqu'il  soit  constant, 
par  la  lecture  de  ses  onvrages,  qu'il  a  ignore  les 
unes  et  que  les  autres  étaient  connues  avant  lui. 
Mais  ce  qui  ne  pent  lui  ttre 
système  k  l'aide  doqnelcemoi 
plifia  la  notatioa.  Avant  lai,  on  employait,  pour 
désigner  les  <«pl  sons  cotnptis  dans  l'odave,  les 
Mires  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  En  l'absenea  du 


sistaitk  apprendreparc<MirniK  mélodie  connue, 
poura'eo  servir  comme  d'un  point  deoamparai- 
son,  en  donnant  pour  nom  au  notes  de  cette 
raAodie  les  syllabes  placées  sons  ehacnne  d'dlea. 


notes  semblables.  Dans  la  lettre  k  son  ami  Hi- 
ehel,  Udlt  qu'il  avait  l'bahimde  de  se  servir,  dan* 
l'école  qu'il  dirigeait,  du  dianl  de  l'hymne  de 
saint  Jean-Baptiste  : 


An  commencement  et  à  la  in  de  In  letoa,  Gni 
d'Areuo  taisait  dianter  k  m*  étèna  cette  stro- 
phe, dans  laquelle  llntonatiaa  de  U  Bote,  l'étn- 
vanl  d'an  degré  sar  cbaeane  de*  lylkbe*  «f, 
re,  mi, fa,  lot,  la.  oorreiponditt  k  use  dM  M- 
trea  de  l'édieBe  dialaniqne  qne  noua  aton*  dtée. 
On  a  condn  de  Ik  qgll  avait  voulu  déaipier  par 
ce*  syllabes  le*  note*  de  rédtelle,  bien  que  dan» 
aocnn  de  les  traité*  il  ne  se  soit  servi  de  ce* 
nom*  ,  ce  qui  tendrait  k  prouver,  comme  le 
pense  H.  Félis,  qne  Gai  d'Aretio  n'aurait  eu 
d'autre  intention  que  de  créer  une  méthode  d'«n- 
seignemenl  par  analogie  et  ayant  nniqnement 
pour  but  de  graver  l'intonation  des  sons  dkns  la 
mémoire  de  se»  élèves.  De  Ik  aussi  l'opinion  gé- 
néralement admise  qu'il  (bt  llnvestenr  de  la 
gamme  k  laquelle  il  donna  ce  n«n,  k  eaose  de 
la  lettre  grecque  appelée  fmwwa  qull  wnkl 
aiootée ,  dit-on ,  an-de*MM  da  la  note  la  plna 
grave  de  l'anden  tyttime  da  niât  Grégoire  ; 
mais  Gai  d'Areizo  noos  apprend  Inl-inème  qne 
cette  adjonctioD  avait  en  Heo  avant  hri  :  tn  pri- 
mitpoTiatMYgTxeumamadtn^oéjvnetum, 
dit-il  an  deuxième  chapitre  de  son  traité  inti- 
tulé Micrologie.  Il  parait  toateA>ii  que  les  doois 
nf,  rt.  Ml,  fa,  toi,  la,  Itamt  tentât  adopté* 
poor  indiquer  le*  à\  note*  de  la  gamme  dn 
plain-chant,  car  Jean  Cottco,  qni  écrivait  dans 
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la  seconde  moitié  du  omiènie  aiôcle,  dH  que  de 
•OD  lempe  ces  noms,  dont  il  rapporte  Torigine  à 
lliymoe  de  saint  Jean-Baptiste,  étaient  déjà 
en  usage  m  France ,  en  AUmagne  et  en  Angle- 
terre. 

La  méthode  de  Gui  d'Aretso  était  simple  et 
claire,  en  comparaison  de  celle  qu*on  sîdfait 
avant  lui  ;  elle  était  cependant  trèsincomplètey 
car  elle  n^ofMt  que  les  six  syllabes  ut,  re,  nU, 
fa,  sol,  la,  pour  solfier  les  sept  notes  de  la 
gunroe.  Gui  n'ayant  pas  donné  de  nom  au  son 
correspondant  à  la  lettre  B  que  nous  désifpMDS 
aujourd'hui  par  la  syllabe  si.  L'absence  de  cette 
0     septième  note,  nécMsaire  pour  arriver  an  eom- 
plément  de  rocta¥e,et  api^  laquelle  seulement 
les  tons  et  demi-tons  se  repréeentent  dans  un 
ordre  régulier  comme  dans  la  Tormule  gré« 
gorienne  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  donna  naissaiice 
à  une  méthode  de  solmisatUm  hérissée  de  diffi- 
cultés et  digne  des  temps  barbares.  On  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  substituer  à  la  division  de 
l'échelle  par  tétraoordes  des  Grecs ,  et  à  celle 
que  saint  Grégoire  avait  faite  par  octaves,  con- 
formément à  la  constitution  des  tons  du  chant 
d'église,  une  autre  division,  qui  ne  comprenait 
que  six  notes,  et  qui  Tut  appelée  hexacordê. 
L'échelle  des  sons  alors  employée  dans  la  mu- 
sique comprenait  une  étendue  de  deux  octaves 
et  une  sixte ,  du  sol  grave  dei*ia  voix  de  basse 
au  mi  supérieur  de  U  voix  de  femme  ou  d'en- 
fant; on  la  divisa  en  sept  hexaoordes,  dont  le 
premier  commençait  au  sol  grave,  le  second  à 
Vut,  le  troisième  au  /a,  le  quatrième  au  so/  au- 
dessus  de  ce  /a,  le  cinquième  à  Vul  de  l'octave 
supérieure,  le  sixième  au /a  de  la  même  octave, 
et  ie  septième  au  sol  aigu.  Dans  cette  nou- 
velle division,  la  gamme,  qui  commençait  par  ut, 
ne  contenait  pas  le  septième  son  que  nous  ap- 
pelons si  :  on  lui  donnait  à  cause  de  cela  le  nom 
à'hexacorde  naturel  ;  la  gamme  qui  comment 
çait  par  fa  avait  pour  quatrième  note  le  si  bé- 
mol :  on  l'appelait  hexacorde  bémol  ;  celle  qui 
commençait  par  sol  avait  pour  troi^me  note 
le  si  bécarre  ;  on  lui  donnait  le  nom  â^hexaeorde 
dur.  De  là  sont  venues  les  expressions  que  Ton 
trouve  souvent  chez  les  anciens  auteurs,  chanter 
par  nature,  par  bémol,  par  bécarre.  Toutes 
les  fois  que  la  mélodie  dépassait  les  limites  d'un 
hexacorde,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  on  était 
obligé  de  passer  à  on  antre  hexaoorde  ;  ces  tran- 
sitions, qui  se  rencontraient  fréquemment  dans 
le  cours  d'un  même  chant,  et  qui  forçaient  de 
dianger  à  chaque  instant  le  nom  des  notes  selon 
Tordre  dans  lequel  elles  se  présentaient,  étaient 
appelées  muances.  Pour  aider  à  reconnaître  les 
sons  dans  la  solmisation,  on  avait  hnaghié  de 
tracer  une  main  gauche  ouverte,  sur  les  doigts 
de  laquelle  étaient  représentés  les  sons  de  Pé- 
thelle  gënérale  ;  on  avait  établi  des  règles  pour 
le  passage  d'une  note  à  l'autre,  et  cette  mam, 
qu'on  appelait  main  harmonique,  était  placée 
comme  un  indicateur  nniversel  dans  toutes  les 


écoles  et  dans  tous  les  traités  de  musique  élé- 
mentaire. On  disait  d'un  musicien  qui  possédait 
toutes  les  règles  des  muances  qu^il  savait  bien 
sa  main.  La  chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
bloure,  terminée  en  1 1 12,  et  Angelbert  d'Aimont, 
écrivafai  du  treizième  siècle,  donnent  la  tliéorie 
de  la  solmisation  par  l'hexacorde  et  par  les  muan- 
ces, dont  la  main  harmonique  est  une  consé-, 
quence,  comme  une  invention  de  Gui  d'Areizo, 
bien  que  ce  moine  déclare  dans  ses  ouvrages 
qull  y  a  sept  sons  dans  la  musique  de  même 
qu'il  y  a  sept  joore  dans  la  semaine,  et  qu'il  flint 
sept  lettres  ou  caractères  pour  représenter  ces 
sons,  preuve  évidente  qull  reconnaissait  les  sept 
degrés  de  la  gamme  (1). 

On  a  dit  que  pour  la  notation  Gui  d'Arezzo 
substitua  des  points  aux  lettres  latines,  et  plaça 
ces  points  sur  des  lignes  de  différentes  couleura 
et  entre  les  intervalles  qui  les  séparent,  afin  de 
rendre  sensible  à  l'œil  les  divers  degrés  de  l'in- 
tonation. Les  défis  d*ut  et  de  yb  déterminant  la 
portée  des  voies  dans  l'étendue  de  l'échelle  gé- 
nérale, hii  sont  aussi  attribuées,  de  même  que 
l'invention  de  l'harmonie  et  du  contre-point , 
mais  il  est  certain  qne  les  notes  ou  neumes^  dont  ■ 
Gui  recommande  l'usage  dans  ses  ouvrages, 
existaient  avant  lui.  Ré^non,  abbé  de  Prum,  qui 
écrivait  en  885,  a  donné,  à  la  suite  de  son  ex- 
position des  huit  tons  du  chant  grégorien,  les 
formules  des  neumes  d'un  grand  nombre  d'antien- 
nes et  de  répons  tirés  en  partie  du  chant  de  l'É- 
glise grecque,  et  Jean  Cotton,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  avoue  qull  existait  déjà  avant  Gui  d'A- 
rezzo une  manière  de  noter  les  neumes  par  des 
lignes  de  convention  dont  on  trouve  l'explication 
dans  le  traité  de  musique  d^ermann,  surnommé 
Contract  Dans  son  Micrologue,  Gui  d'Arezzo  a 
traité  de  la  diaphonie,  sorte  d'harmonie  gros- 
sière, composée  de  successions  de  quartes  et  de 
quintes  qui  était  alors  en  usage  dans  la  musique 
d'église;  de  là  est  venu  sans  doute  que  l'on  a 
considéré  ce  moine  comme  l'inventeur  de  l'har- 
monie et  du  contre-point  ;  la  diaphonie  était  ce- 
pendant bien  plus  ancienne  que  Gui  d'Arezzo  ; 
Isidore  de  Séville,  écrivain  de  la  fin  du  septième 
siècle ,  en  parie  dans  ses  sentences  sur  la  mu- 
sique, et  Hucbald,  moine  de  Saint-Amand  au 
dixième  siècle ,  en  donne  les  règles  dans  son 
WrrtiniitaléMÊUicaenehiriadis.  Quant  à  l'har- 
monie régulière,  désignée  communément  sous  le 
nom  de  contre-point,  il  n'en  est  pas.questiondans 
les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo ,  bien  qu'elle  fût 
connue  à  deux  parties  antérieurement  à  lui.  Ce 
n'est  pas  id  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  le  mérite  des  inventions  de  ce 


(f )  L'attire  iDeonoode  des  mwnoes  ne  (ut  abandomét 
I  qa'ao  db-MpUèaie  siècle,  époque  à  Uqaeile  la  KpOêne 
'  BOte  de  la  gamme  reçat  le  nom  de  si.  Brotaard  dit  qne 
'  M  DOCD  M  fat  donné  par  an  mMirlen  noroiné  LeoMlre, 
i  qtà  vivait  en  1666.  —  DtTeriea  tenlaUTes  du  même  genre 
■▼aleat  déjà  été  faites,  mal*  sans  succès.  Les  AUemands 
aont  tas  derniers  qnl  alrat  continué  à  se  servir  ûm  lettre» 
de  Plalpliaket  pour  solier, 
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main  célèbre;  on  p«nt  voir  à  ce  sufet  U  sa- 
vante dissertation  de  Forkel  dano  son  ffUtoire 
de  la  Musique^  t.  II,  p.  ^39. 

Quoi  qu'il  ep  soit  des  inventions  atlriboées  à 
Gui  d'ArewA,  les  succès  qu'il  obtenait  par  sa 
méthode  d^Hfi  l'école  qu'il  avait  fontlée  à  l'ab- 
baye de  Pompose  avaient  répMidtt  son  nom 
dans  toute  rit4lje.  Quelques-uns  d»  ««s  con- 
frères, possédés  d'uqa  basAe  jalousie,  lui  susci- 
tèrent de  cruelles  tracasseries ,  «'t  parvinrent  à 
lui  nuire  dans  l'esprit  de  son  al>bé.  l.es  conti- 
nuelles persécutions  auxquelles  il  était  ep  butte 
l'obligèrent  de  quitter  son  monastère  et  de  clier- 
cher  dans  l'exil  une  retraita  plus  tranqqille, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  daps  sa  lettre  à  Mi- 
chel. H  se  retira  à  Arezzo,  dans  un  couvent  de 
son  ordre.  Mais  le  bruit  de^  merveilles  qu'il 
opérait  par  son  mode  d'enseignement  était  par- 
venu SLUiL  oreilles  (lu  pape  Jean  XIX  ;  ce  pon* 
tife,  qui  régna  de  1024  à  1033 ,  lui  envo>a  un 
message  pour  l'invitef  à  se  repdre  ^  ^ow^.  Ce 
ne  fut  qu'après  trois  invitations  semblabitta  que 
Gui  d'Are74o  se  décida  à  faire  ce  voyage.  11 
partit  accom|>^goé  de  Grimoi^d,  san  «bbé,  et  de 
Pierre ,  doyen  du  pbapitrp  d'Ârezio.  Gpi  pré- 
senta lui-même  an  p^ipe  un  ^Upltonaire  qu'il 
avait  noté  d'après  oa  métlio^le;  je  saiat-|>ère  »e 
mit  à  le  parcourir;  et  après  qqelques  eiplica- 
tions,  il  lut  à  même  de  faire  l'application  de  la 
nouvelle  méthode  à  un  verset  qu'il  chanta  de 
suite  avec  facilité.  Saisi  d'adniiratipn,  il  voulut 
déterminer  Gui  d'Aiezzoà  se  lixer  a  Jfome;  mais 
la  santé  de  celui-ci,  dérangée  par  les  clialeurs  de 
IVtc  et  les  lièvres  qui  régnent  à  c^'rtaines  épo- 
ques dans  cetttf  >ille,  ne  lui  peniUt  pas  d'y 
rester.  Gui  avait  retrouvé  à  Rome  son  ancien 
abl)e  du  monastère  de  Pompose.,  qui  se  recomiiia 
av(H:  iuip  approuva  ses  travaux  et  lui  expriiua  le 
regret  d'avoir  écouté  ses  ennemis;  il  l'invita  a 
retourner  à  son  anciep  couvent,  lui  représentant 
que  pour  un  homme  tel  que  lui  la  vie  paisible 
d'un  monastère  était  préférable  aux  honneurs 
de  répisc4)pat  auxquels»  il  {MHivait  prétendre. 
Dans  la  lettre  que  Gui  d'Arezzo  écrivit  ensuite  à 
son  ami  Michel,  on  voit  que  son  intention  était 
de  suivre  cet  avis  ;  maison  ignore  s'il  la  réalisa. 
Ici  se  terminent  les  n'nseignements  autlH*ntiques 
sur  la  vie  de  ce  moine,  dont  les  dernières  années 
ne  sont  pas  connues.  Les  annaliste»  de  l'onlre 
des  i-amaldules  ont  dit  que  (îui  d'Arezzo  aurait 
éU-  s'enfenner  dans  un  monastère  de  Sainte- 
Croix  d'.Wellano,  et  serait  mort  en  iu:»0,  prieur 
de  ee  couvent;  des  opinions  rontradictoires  ont 
étâ^  soutenues  par  d'autres  erritains,  mais  tout 
cela  S4>  lH)me  a  de  simples  conjectures. 

Dan-^  sii  eollrttion  des  erri\ains  errlésia>ti- 
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tantdet  ooTragefi  da  moiae  de  PompoHe.  l>ans 
beaucoup  de  rotnoserits,  pariJcuNèrement  dans 
celui  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n**  7211,  le  Microiogue  est  divisé  en  vingt  clia- 
pitres  ;  ce  nombre  a  été  diminué  ou  augmente 
danf  d'autres  manuscrits;  mais  le  contenu  4'ii 
est  le  même,  et  ne  difTère  que  par  la  division 
dM  chapitres.  Guy  d'Arezzo  y  traite  de  la  na- 
ture des  notes,  de  leur  disposition  sur  le  mono- 
corde, de  l'octave  et  pourquoi  elle  ne  renfem.e 
que  sept  notes,  de  la  division  des  quatre  mode>, 
ifn^il  sous->divise  en  huit,  des  tropes,  de  la  com- 
position du  chant,  de  la  diaphonie,  et  enfin  de  Pin- 
VMtion  de  la  musique  par  le  bruit  des  mar- 
taaui  ; —  Versus  de  musicjf  expia nati&net  sui- 
gtte  uomimis  ordine^  auivi  des  Réguler  Rhyik- 
micêf  in  Antiphonariisui  prologum  prolatx  ; 
-TT  Alix  Begulœ  de  ignoto  Cantu^  identidem 
ta  Anttphonariisui  prolalœ.  Ce  traité  est  suivi 
du  :  Epilogus  de  Modorum  Forwiulis  et  can- 
Étium  fualitaiibus;  —  Episfola  Gvidonis 
Mkckaeh  monacko,  de  ignoto  Cnntu  dirufa. 
Le  commencement  de  cette  lettre  avait  dé)à  été 
pQi>lié  par  iiaronius  et  Bernard  Pez  ;  Gerbert  a 
donné  en  entier  ce  document  important,  dans  le- 
quel Gui  d'Arezzo  a  expliqué  sa  métliode;  — 
Traetatus  correctorius  multomm  errorum 
gui/iunt  in  eantu  Gregoriano  in  muttis  locis: 
oe  traité  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle;  —  Qiwmodo  de  arità- 
wulica  procedït  musica  :  mais  Gerbert  n'est  pas 
certain  que  ce  dernier  ouvrage,  dont  la  copie  ae 
trouve  à  la  suite  du  Micmloguey  dans  un  ma- 
Boscrit  du  couvent  de  Saint-Emmcran,  soit  de 
Gui  d'Arezzo.  Les  catalogues  de  plusieurs  grandes 
bibliothèques  indiquent  sous  des  titres  différents 
des  ouvrages  de  Guida  on  Wido,  mais  ce  sont 
ou  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ou  des  écrits  fiusseiupat  attribués  à  cet  au- 
teur. Les  ouvrages  qui  lui  appartiennent  inron- 
tettat>lement  sont  le  Micrologue,  pri^ede  de  l'é- 
pttre  dédicatoire  à  l'évêque  Théohald,  VAntt- 
pkonatre  avec  deux  préfaces.  Tune  en  vors 
l'autre  en  prose,  la  lettre  au  moine  Midiel,  et  un 
petit  traité  intitulé  De  sex  Motifs  V<tcum  tt  se 
tnricem,  dont  Gerttert  a  supprimé  le  titre  ainsi 
que  la  division.    Dieudooné  DcNiE-BAROM. 


■«racTt  À  çenérai  UUtorji  of  Mmtie.  —  le  P.  Martini. 
Stttria  iUUa  ttmiira  —  GrHHTl.  Scrîptorts  fcr lestât- 
(ICI  4f  jtfufica  $acrm.  —  Votkel.  ÂUotwtt%»t  (^srkirktr 
drr  Muni.  —  Fétu.  Êioçrapàie  uairerttlU  dr»  Mu*i- 
cimi.  —  l^  riiuMrmrtkrr,  .Vrm<*irr  tur  HucKali  ft 
amr  $f$  traiUs  iê  musique,  suivi  d^  Hfrkrrchft  f*f  Im 
miu€mt%an  tt  tmr  Us  tiutrumantt  'it  mnsiqttr,  —  I  **  ii'énr 
•uliur,  //utotre  d4  tOarmonêt  ait  utu;'n  à-.*-.  -  le 
P.  l.aaibilloUr,  Fstketiquf  du  Chant  (rrt  orvu. 

*  M'IPO  DA  COMO,  sculpteur  loml>anl  du  trei- 


quessur  la  mu.siqiie,  le  savant  Gerbert,  prime  j  zième  .siècle.  Il  sculpta  en  12.>t'.et  non  en  nus, 

ablM' de  Saint-BlaiM-,  a  réuni  sons  les  liin  H  ^ui- 

>ant>  ttius  les  on^rajies  de  Gui  d'Arezio  qu  il  a 

pu  tnMiver  :   Mwrohtgus  de  Uaciithna    iiiti 

Mush\t  ;  ee  traite,  etrit  versi030  et  dedie  à 

The«dKild,  e\éque  d'Arezzo,  c&t  k  pl'is  impor- 


cmiime  le  dit  jwr  erreur  Va.Hari  dans  la  vie 
d'AudnN'i  Tali,  une  chaire  de  marbre  hlane,  qui 
rxisU:  encon;  dan^  Te^lise  ileb.-Bartul«HiinH.i»-in* 
Panlano  de  Pisloja.  L'artiste  y  a  représente  gn>s* 
sièreiueat  en  huit  haa-rdiefs  le  oommeoceinent 
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t\e  \%  Tifi  de  J4Mi»Cbriit  v»  cttte  imcnptkm  : 

Seolptor  teadatnr  «ni  dodu  la  arte  probttar. 
(lOUlu  fie  CoMO  qiieai  coosUt  canilne  promo. 
AODO  DomlDl    MCCU  E.  B-Zf . 

y^êui,  FtU,  -  Tolooiel ,  Guida  di  PUtoja.  -  Oco- 
gmn,  Storia  délia  Smltura. 

<sriDO  DA  SIKH  A  OU  6riDO?fB  DA  «HKEZO, 

peintre  de  l'école  siennoise ,  ▼fvalt  de  1221  à 

1230.  11  fbt  le  contemporain  de  Giunta  Pîsano; 

mais  ce  dernier  était  déjà  connu  en  12l0,quand 

le  plus  anden  tableau  de  GuMo,  la  Madone^  ne 

date  que  de  1221.  Cette  madone  fameuse  dan^ 

l'histoire  de  Tart  est  placée  à  Sienne,  dans  la  cba- 

l>elle  MaIe?otti  de  Tégliae  Saint-Dominique;  elle 

|H>rto  cette  inscription  : 

Me;(Mtfo  ée  «enta  (ilrbm  dcploiU  amanls, 
gurio  (;lirtiia«  lanis  noUli  vellt  afore  pamla. 

MCCXXJ. 

I.a  célébrité  de  Guide  était  telle  en  1230  qu'à 
cette  époque  il  fut,  comme  Giunta,  appelé  à  dé- 
corer réglise  des  Franciscains  d'Assise;  il  y  pei- 
gnit (les  fresques  qui,  toutes  défigurées  qu'dles 
ADut  par  les  retouches  les  plus  maladroites,  n'en 
sont  pas  moins  supérieures  à  celles  de  son  pré- 
décesseur. On  voit  que  s*il  ne  put  parvenir 
à  secouer  la  manière  des  maîtres  grecs,  il  s'ef- 
força au  moins  de  ne  leur  emprunter  que  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur.  Sa  composition  est 
souventriiieux  entendue,  et  quelquefois  ses  figures 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  noblesse.  K.  H^— m. 

VaMrl,  rue.  —  l.anzi,  .>tori4  délia  HHura.  -  P.  ^p- 
ffrli,  Storia  del  Duomo  d'AU}^-  —  Tlcoixi .  tHiionario. 
-   I(<  roipnoll.  Cmni  ttoricô  artistici  di  Sirna.  —  D'À- 
Kinrourt,  ll%$toire  de  VJrt  p«r  IM  MomumenU, 

Ci  r  I  DO  G  iTBRM ,  capitaine  italien  du  treizième 
siècle,  était  le  chef  de  la  branche  des  comtes  Guidi 
attacher  au  parti  guelfe  et  alliéfi  aux  Florentins. 
IMiisieurs  l'ois  il  C4)mmauda  les  troupes  florentines, 
notaiiiinent  en  1254.  En  1260  il  ne  put  s'opposer 
n  une  r\{)édition  dans  l'État  de  Sienne,  qui  fut  si  fa- 
tale anx  guelfes,  et  qui  se  termina  par  leur  déroute 
à  Monte  Aperto,  près  de  TArbia.  Guido  Guerra 
quitta  alors  Florence,  et  se  retira  dans  ses  châ- 
teaux du  Cosentin,  où  il  offrit  asile  aux  débris  de 
son  parti.  Charles  d'Anjou  étant  entré  dans  le 
royaume  de  tapies,  Guido  (iuerraalla  le  rejoindre 
avet*.  quatre  cents  gentilshoinmes  guelles,  à  la 
tète  desquels  il  prit  part  à  la  victoire  de  Gran- 
della,  en  1266.  Dante  place  Guido  Guerra  dans 
l'tjifer,  avec  Jacques  Rusticuoci,  en  punition 
d*un  vice  honteux,  quoiqu'il  le  cite  en  même 
ten)[is  comme  un  des  plus  grands  hommes  de 

l'Italie.  J.  V. 

sunioodl.  Uist.  des  ilèpubl.  italiennes,  ton^e  III, 
p.  IW.  -  (itovaonl  Vtllaai ,  J>(or.  Ftorent.,  Utp.  \I. — 
i.ronardo  Arcbno,  Iiv.  II.  —  Dantr,  En/rr,  eh.  XVI, 
V.  41. 

GUIDO  NOVKLLO,  capitaine  italien  du  trei- 
zième Hii'cle ,  appartenait  a  la  famille  des  Guidi. 
II  s'attaclia  au  parti  gibelin,  contribua  eu  1260  à  la 
victoire  de  TArbia,  et  entra  à  Florence  ;  il  y  pré- 
sida l'assemblée  ou  Ton  disiuita  si  l'on  raserait 
cette  ville.  Dévoué  a  Maiiifroi ,  il  gouverna  la 


Novello  voMlot  &tfe  ^  paix  avec  les  guelfes. 
Mais  oeox-ci  insurgèrent  le  peuple  de  Florence; 
Giiido  Novelip  abandonna  cette  ville  le  1 1  no- 
f  efn|)re  1266,  et  se  retira  à  Prato.  I^  lendemain 
il  voulut  rentrer  dans  Florence,mais  il  fut  repoussé 
et  dut  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 

J.  V. 

SlMDOOdl,  If  M.  det  Këpttbl.  itaUmnês,  tome  III,  p.lSI. 
*  Gtpv.  VUlani,  Stor.  riorent.,  Uf.  VI. 

*  «UIPHi  DBLLfi Colonne  (en  latin  de  Colvmnit 
on  4^  Columna  ),  historien  et  poète  italien  du  trei- 
liàwe  siècle.  Peut-être  apparteoait-il  à  l'illustre  fà- 
miUe  romaine  des  Colonna  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Messine,  où  probablement  il  était  né,  et  y'exerça 
de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature  :  le  titre 
de  ^eManensM>u</ex qu'il  se  donne  lui-même, 
et  qui  lui  est  conservé  par  tous  les  écrivains  qui 
font  mention  de  loi,  entre  autres  par  Dante, 
ne  permet  point  de  doute  à  cet  égalai.  Ce  fa^ 
aussi  à  Messine  qu'il  mourut,  si  nous  en  croyons 
une  préface  des  savants  académiciens  de  cette 
ville.  Sa  naissance  est  placée  par  Fazellus ,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  Sicile,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Frédéric  II.  II  composa  son  principal 
ouvrage  sous  le  pontificat  de  Nicolas  l\.  La  date  de 
sa  mort  est  inconnue.  Ckiido  se  livra  à  l'étude  avec 
autant  de  succès  que  d'ardeur,  et  acquit  bientdt 
une  grande  réputation  d'éradit.  Le  jésuite  Oudin 
prétend  même,  d'accord  en  cela  avec  Vossius, 
qu'Edouard  d'Angleterre,  en  traversant  la  Sicile 
au  retour  de  la  croisade,  se  prit  pour  le  juge  de 
Messine  d'une  admiration  passionnée  et  rem- 
mena avec  lui  dans  son  pays  ;  mais  cette  asser- 
tion, fondée  sur  le  témoignage  d'un  moine  an- 
glais du  quatorzième  siècle ,  Jean  Boston,  a  été 
victorieusement  combattue  par  Tiraboschi.  Mous 
croyons  encore  que  Vossius  s'est  trompé  quand 
il  a  attribué  à  Guido  une  Histoire  d'Angle- 
terre (  De  Regibui  et  Reims  Anglorum)  et  une 
Grande  Chrom'que  (Chronicon  magnum)  en 
vingt-six  livres  ;  et  nous  pensons  que  on  deux  ou- 
vrages, que  nous  n'avons  rencontrés  nulle  part, 
ne  sont  autre  cliose  que  la  fameuse  Histoire  de 
Troie  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Peut-être 
le  texte  de  cette  romanesque  compilation ,  tel 
que  nous  le  possédons  aqjourdliui ,  n'est-il  pas 
complet;  peot-étra  la  rédaction  primitive, 
comme  une  vieille  traduction  espagnole  que  nous 
avons  lue,  coroniencait-elle  par  un  préambule  re- 
montant au  déluge,  et  poursuivait-elle  l'histoire 
des  descendaiits  d'Enée  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  breton  par  les  Brutus  des  légendes. 
Ajoutons  que  dans  certains  manuscrits,  et  spécia- 
lement dans  le  n**M97  de  la  Bibl.imp.,  r/fùtoria 
Trojana  est  immédiatement  suivie  de  l'Histoire 
des  Br^oos  par  Geoffroy  de  Monmouth;  et  l'on 
comprendra  comment  le  savant  hollandais  a  pu 
être  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ait  attribué  au  ju- 
risconsulte sicilien  INruvre  du  prélat  anglais, 


Toscane  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  £n  appre-  |  soit  qu'il  ait  pris  pour  des  ouvrages  différentf 
nant  la  perte  delà  t)ataillede  Gran^lella,  Guido     les  diverses  rédactions  d'un  même  ouvrage. 
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En  reyanche,  on  ne  peut  dontorque  Gmdo 
délie  Colonne  n'ait  composé  quelques  poésies  en 
italien  sur  le  modèle  des  chansons  provençales, 
et  Léon  Allatius  dans  ses  Pœti  antichi  (Ni^es, 
1661,  in-S"*,  page  421)  nous  a  donné,  d*aprèi  les 
■lanuscritsdu  Vatican,  deux  de  ces  petites  pièces, 
dont  l'une  commence  ainsi  :  La  nUa  gran 
pena  e  la  gravosa  qffanno ,  et  la  seconde  : 
Giojosamente  eanto.  Le  joge  de  Messine  se 
montre  ici  le  fidèle  disciple  des  troubadours ,  et 
traite  comme  eux,  sans  beaucoup  d'origina- 
lité, les  lieux  communs  de  la  métaphysique 
amouituse  :  nous  citerons  pourtant  qudques- 
uns  de  ses  vers  qui  nous  ont  paru  curieux  à  plus 
d'un  titre ,  soit  k  cause  de  la  bizarre  idée  qu'ils 
expriment ,  soit  comme  spécimen  de  la  langue 
italienne  de  cette  époque.  «  Votre  visage,  dit 
Guido  à  sa  dame,  est  plus  frais  que  les  roses, 
voire  bouche  embaumée  exhale  un  plus  doux 
parfum  que  ne  fait  cet  anim  l  qu*on  appelle 
la  panthère  »  : 

Ben  patM  rote  et  flori 
La  vMtra  freica  cera, 
LoecDte  plA  qae  apera  ; 
B  la  booea  aalllosa 
Ptù  rende  an  lente  audore 
Cbt.  non  fa  nna  fera 
Ch'  a  Bome  la  pantera. 

Dante,  dans  son  traité  De  Vulgari  JÊloquen- 
tia,  lib.  n,  cap.  5,  cite  comme  exemple  d'une 
certaine  disposition  métrique  une  pièce  qu'il  at- 
tribue au  juge  de  Messine,  Judex  de  Colump- 
nis  de  Messina ,  et  dont  il  donne  le  premier 

vers: 

Amor  ehe  lunglamente,»'  al  menato. 

Enfin,  dans  le  même  ouvrage,  il  mentionne, 
sans  en  nommer  l'auteur,  une  chanson  que  le 
Trissin  croit  être  de  Guido,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Aoeor  che  1'  alffoa  per  lo  foco  lasal. 

Mais  le  principal  ouvrage  de  Guido  délie  Ck>- 
lonne ,  c'est  son  Histoire  de  la  guerre  de  Troie, 
en  latin  ;  traduit  ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  ce  li\Te  jouit  au  moyen  âge 
d'une  vogue  immense.  Il  eut  l'honneur  de  fournir 
à  Boccace  le  sujet  de  son  Filostrato^  et  par  suite 
d'inspirer  à  Chaucer  son  poème  de  Troilus  et 
Cresside,  et  à  Shakespeare  son  drame  deTroilus 
et  Cressida,  sans  parier  des  écrivains  itioins  cé- 
lèbres qui,  comme  Lydgate  ou  Caxton,  puisèrent 
largement  dans  la  vaste  composition  de  notre  au- 
teur, et  comme  maître  Jacques  Milet>  la  mirent 
tout  entière  par  personnages,  VHlstoria  Tro- 
iana  ou  Bistoria  Destructionis  Trojar  (on 
trouve  les  deux  titres)  se  compose  de  trenle-dnq 
livres,  et  reeferme  tous  les  événeroeots  de  lagnerre 
de  Troie,  depuis  l'expédition  des  Argonautes  et  la 
première  destruction  de  cette  ville  par  Hercule, 
jusqu'à  la  mort  d'Ulysse,  tué  par  son  fils,  Tele- 
gonus.  Dans  une  sorte  d'avant-propos,  intitulé 
Prologus ,  Guido  déclare  suivre  Dictys  et  Daiès, 
de  préférence  à  Hom^»  e ,  à  Virgile ,  et  à  Ovide 
de  Sulmooe,  dont  il  trouve  les  récits  entachés  de 


mensonge.  Il  ajoute  que  le  tradneteur  de  Darès 
le  phrygien,  Cornélius  Nepos,  dans  son  amour 
excessif  de  la  brièveté,  a  éeourté  l'original  et 
supprimé  mal  à  propos  (  indecenter)  kîen  des 
détails  qui  auraient  pu  intéresser  les  lecteurs  : 
c'est  pourquoi  il  croit  devoir  raconter  de  noaveao 
l'histoire  de  la  chute  de  Traie,  pour  drrertir  ceux 
qui  entendent  la  9raiiM}iaire,c'est-à-dire  la  langue 
latine.  Mais  Darès  et  Dictys  ne  sont  pas  les  seules 
sourceg  où  Guido  ait  puisé  :  Tiraboschi  a  émis  à 
cet  égard  un  soupçon  (1)  que  nos  études  peraon- 
nelles  nous  mettent  en  mesure  de  oonfinner;  le 
juge  de  Messine  doit  beaucoup  à  un  poète  aii|^ 
normand,  Benoit  de  Sainte-More,  auteur  d'un 
roman  de  Troie,  dont  nos  bibtiotbèqoes  possèdent 
de  nombreux  manuscrits,  et  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Guido  suit  pas  k  pas 
notre  trouvère  ;  il  commence  au  même  endroit  et 
s'arrête  au  même  point;  enfin,  il  reproduit  jus- 
qu'à ses  erreurs.  Ainsi  Benoit  donne  le  nom  de 
Peleus  à  Pélias ,  oncle  de  Jason  ;  Colomna  com- 
met la  même  méprise.  A  la  fin  du  roman  finançais, 
Diomède  se  fait  l'auxiliaire  d'Enéas,  demeuré  à 
Troie  et  inquiété  par  ses  voisins;  le  même  fidCse 
trouve  raconté  dans  V Bistoria  Trojana,  tandis 
que  Dictys  conduit  tout  simplement  le  fils  de 
Tydée  au  secours  du  roi  d'Étolie  Œneus,  Ea 
voyant  notre  auteur  se  laisser  ainsi  tromper  par 
le  poète  anglo-normand,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  s'est  boroé  à  le  traduire ,  sans  remonter  aux 
deux  écrivains  qu'il  prétend  avoir  consultés.  Ce- 
pendant  Guido  connaissait  parfaitement  Darès  et 
Dictys.  Il  indique  avec  une  grande  exactitude  à 
la  fin  de  son  ouvrage  les  points  sur  lesquels  le 
prétendu  compagnon  d'Idoménée  et  le  pseudo- 
Phrygien  ne  sont  pas  d'accord  :  il  signale  entre 
eux  des  différences  que  Benoît  de  Sainte-More 
n'avait  point  constatées.  Le  juge  de  Messine 
était  d'ailleurs  beaucoup  plus  savant  que  le 
tro«ivère  :  il  cite  souvent  des  écrivains  de  fan- 
tiquité  qu'il  paraît  avoir  lus;  il  étale  çà  et  là  son 
érudition  et  interrompt  sa  narration,  soit  pour  ra- 
conter l'histoire  de  l'idolâtrie ,  soit  pour  entrer 
dans  quelque  digression  géographique  ou  donner 
uneétymologie.  Ainsi,  après  avoir  nommé  Delos, 
il  ajoute  :  «  Delos  didt  quasi  manifestatio.  nam 
delon  grece  manifestum  dicitur.  »  11  est  vrai  que, 
trompé  par  la  ressemblance  des  mots,  il  confond 
Delos  avec  Delphes,  et  pense  que  le  second  de  ces 
deux  noms,  qui  pour  lui  désigne  une  même  Ue, 
doit  son  origine  à  une  erreur  d'écriture  «  viiio 
seriptoris  >».  Il  savait  le  grec,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ou  du  moins  il  savait  do  grec;  et  cela 
ne  doit  point  nous  surprendre,  puisqde  cette 
langue  était  restée  longtemps  l'idiome  natienal  de 
la  Sicile.  Il  serait  possible  aussi  qu'il  ait  eu 
entre  les  mains  le  texte  grec  de  Dictys  et  de  Da- 
rès :  Mongitore  a  vu  dans  la  bibliothèque  des 

(1)  In  aleonc  (diziooe  e  in   alront  fsecaptari,  quest* 
opéra  d  «  dà .  cône  nna  iBdutooe  dal  freco ,  dl  que 
due  fttorid ,  fatia  dal  MMiro  Oniin.  bemcàé  pur  tgii  «f< 
tricote  ri  ofpiwynw»  frese  4m  aUri  êerUtpri. 


âSl  GUIDO  — 

Frtrw  PrèchMi*  i  Padooe  im  iiwaiitaH  de 
HiMoire  4«Tn>l«  aini  laStaiM  :  C/orùiiml  0«l- 
doMb  de  CoiiMMlt  IVani^tio  DUii  CrtUiuii 
<  gf«M  tu  laUnmm  d»  auioria  TrojoMa.  D«iu 
BDe  «•pènd'épilogM  qai  tcrmin»  roanage,  Gnido 
MMU  doue  qMlqne*  ifnirtgnfiiimln  [irëciéux  ur 
IriiiirflnMlinrinndiniilriiqiirlIiM  il  l'i  rnmpnnrt  il 
reraitcMMDeiMé  i  Ciiutlptioa  de  l'trebaieque  de 
Stkrw,  Matthieu  dell*  Porta  (  l»3-n71}.  Ce  pré- 
lat élBot  mort,  U  Miipeadil  mm  trarail;  le  regret 
de  toir  cette  D>énMH*U«  hidoire  dtUgurte  par 
d'illuMreatcriTaùu  onoinie  Homtre^  Vigile,  etc., 
le  lui  lit  repreodre  i  etpoorMreiarde  le  nieBer 
i  booue  fia,  il  «'ioterdit  toutea  lee  digretatou 
et  le»  orneroenti  qui  auraieal  pn  retarder  l'ac- 
coQiplitsetnent  de  u  Uche.  Et  en  eflet,  par  la 
grice  du  Saint-Esprit,  SpIriAu  laneU  çraeia 
miHulranle,  iilermiBa  aonUrrean  troijiitola, 
du  li  teptaûbce  au  M  novenibn  de  l'année 

L'tfUfOTMilVaiaiiaDousaétéconierTéeparon 
grand  nombre  de  nkamucriti  ;  I'uq  dea  plui  boaui 
et  des  plui  iBCMfu  eataaiurément  celui  que  nous 
âTOOStrouTriàlaBiblioth.  imp.  aousle  n°  M94- 
il  porte  le  nom  du  copiste  et  la  date  de  sa  trans- 
cription  ;•<  FUirtum  e«t  bocopus  permanusTheo- 
derici  de  Vii^num  Castello,  auno  Domiai  oUle- 
simo  IricfulesiniD  lri|cegimo  quarto.  ■  Cette  his- 
toire >  ttë  imprimée  plusieurs  Tois,  à  Cologne,  en 
l47e,in-fol.i  i  SlrasbourK,  m  14S8,égalenteDt  In- 
fol.  EU»  a  été  traduite  en  italien  par  Bellebuool, 
en  1333;c«tle  traduction  est  conMrTép.manns- 
crite,  i  Florence .  dans  la  biblioth.  Ricardi.  Une 
autre  version  italienne,  attnbuéeà  Philippe  Cetti, 
ai-té  impriiriéet  Veoi«e,  eo  14S1,  in-fol.  La  bi- 
blioUtèque  de  l'Arsenal  possède,  sous  le  n-  IM, 
une  Iraduction  fran^se  do  lirre  de  maUtre 
Guy  de  Coromprei  qui  paraît  avoir  élé  écrite  an 
coiniuencemeat  du  quln^iième  siècle.  Noui  aTons 
parlé  plus  haut  d«  la  Tersion  anglaise  de  Caxton, 
qui  a  él^  souvent  n'imprimée  ;  nous  coonaÎHSODi 
au^iii  une  Iraduclioa  hollandaise  faiteen  1479  par 
Gheraert  Leeu,  tGoude.  in-rol.,et  uneespagoote 
par  .tnôei  Delgado,  imprimée  i  Séville,  en  lHà, 
égaleownt  in- fol. 

Lëoa  Allatius,  i  la  page  &00  de  ses  Poeti  anli- 

cAi.dtedeaxchansontd'unOdodef/eCoIofiiiede 

Messine,  que  Crescimbeoi  donne  pour  nn  fitn 

et  Tiraboscfai  pour  on  fila  ou  un  mtcu  de  Guido. 

AlBundrePiT. 

Hoagllarc.  BMioUnca  Jlcutii,  Un.  I.  p.ia.  —  *•- 
bndui,  jfUItoU.  ntiim  a  (M»  aiatu,  ni.  IF.  — 
VoHliu.  Dt  HUIorIcu  latinii.  II.—  TlribMclil.  UiiMn 


'  eriDO  de  Bologne,  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, vivait  ï  la  Sn  du  quintièmesiicle.  ÏJère 
d'Ercole  Grandi  de  Ferrare,  il  peignit  tn  1491, 
MHS  le  portique  de  Saint-Pierre  de  Boloffie,  na 
Christ  SUT  la  croix  avte  la  Marie,  iei  larront 
el  plusieurs  autrrt  figures,  fresque  qoi,  au  dira 
de  Vasari,  ne  manquait  pas  de  mérite.  Malheo- 
reusemenl  Guido  n'avait  commence   te  desaù) 


GITIDOBONO 

qn'à  dix-twii  w 

perds  il  «e  llTra  I  nn  tnraU  si 

«oaDid  1  tant  de  priTations,  qo'il  mourut  à  l'tge 

de  treote-boit  ani.  S'il  e4t  vécu ,  nul  doute  qnfl 

n'eût  surpassé  ton  maître.  E.  B — r, 

SlÊmt\,  nu.  -  Hlliul*.  nUin  tU  Sotafiu.  — «««, 
tMcttsmutri  iUUori«u  it  PilUnt. 

erioo  SBiLDi  (Le  marquis),  matbéna- 
Udco  italien ,  né  i  Urbin,  Tera  IMO,  mort  an 
chitean  de  Moule- Baroocio,  vers  ISOI.  D  appai- 
teoaittlB  maison  del  Monte,  qui  possédai!  akin 
de  grands  biou  en  Italie.  Son  guOt  pour  lea 
•càences  exactes  m  développa  de  bonne  heure, 
et  il  ï  fit  de  grands  progrès,  sous  la  direction  de 
Frédéric  Commandio.  Exempt  d'ambition,  Guido 
Ubtldi  paaaa  paisiblement  ta  vie,  lirré  à  l'élude, 
dana  son  chûeau  d«  Honte- Barroccio.  On  a  de 
lui  :  P/aiiii;?Aefiorunt  unicersalmm  Theoria; 
Cotogne,  1560,  1&8I,  in-8°i  Piae,  1579,  in^°; 

—  jreiMnfeonim  Libri  VI;  I&77.  <  Cet  ou- 
TTSge,  dit  MoDtucla,  contient  sur  [dusleun  points 
nae  doctrine  judicieuse  et  solide.  Ufaaldi  j  bK 
otage  de  la  méthode  employée,  an  report  ds 
Pappni,  par  hs  mécaoideaa  aoctens,  savoir, 
de  rtdub^  toutes  les  machines  an  levier,  et  ill'ap- 
pHqne  heurensemenli  quelques  puissances  roéca- 
nlqnes,  entre  antres  aux  poulies,  dont  il  examine 
avec  soin  U  plupart  des  combinaisons.  Ce  lirredn 
reste  n'est  pas  ratièrerrieni  exempt  d'erreurs  >  ; 

—  De  eccltsiattici  CaUndarli  Rtttitutione  ; 
Pise,    1580,   in-4*;  —  Ptripectivx  Libri  VI; 

Pise,  feoo,  In-fol.  ■  Il  est  le  premier,  dit  Mon- 
lucta ,  qui  ait  entrevu  la  généralité  des  princtpes 
de  la  perspectiTe.  Daaseetraité,  il  établit  ce  prin- 
cipe extrêmement  fécond ,  savoir  que  toutes  les 
lignes  parallèle*  entre  ellûet  k  llioriMQ,  quoi- 
qu'ioulinées  au  plan  du  laUeau,  coavergenl 
toujours  vers  un  point  de  la  ligne  horiiontale, 
et  que  ce  pomt  est  celui  oii  cette  ligne  est  ren- 
contrée par  celle  qui  est  tirée  de  l'oHI  parallèle- 
loent  k  ces  premières  ;  -  —  Problematum  ax. 
(ronomlcomui  liftri  F//;  Venise,  le09,  inïol.; 

—  De  Cochlra;  1616,  ouvrage  posthume,  pu- 
t)lié  par  son  fils ,  et  qui  traite  da  la  vis  d'Arclii- 
mide;  —  /n  Arehimtdem  De  jB^ipondtran- 
tibat  ParapkroMit.  L.  L~-t. 


ctTiBo  GTTiBDccio.  Fojrn  Gdidoccio. 

GiTiDO  Di  saBU*.  Yoji.  Guido  da  Siena. 

»v\no*OKO (Bartoiommeo),  iWltPriire 
de  Savone,  prUre  et  pehrtre  Italien,  né  à  Sa- 
vooe,  en  IBM,  mort  en  1709.  H  travailla  d'a- 
bord pour  la  eouT  de  Savirie  avec  son  père, 
peintre  de  (Uenees  d'nn  talent  médiocre.  Quel* 
qaet  beureni  essais  qulj  fit  de  U  peinture  à 
Thnile  l'enoonragèreot  k  persévérer  daas  cette 
vole.  Il  alla  a  Panne  et  i  Venise  se  (armer  par 
l'étude  du  Corr^  et  du  TWea.  Il  copia  aussi 
des  tableaux  do  CasUglione  avec  ooe  telle  per- 
fection que  l'on  distingue  difficilement  les  copies 
des  originanx.  De  retour  en  Piémont,  il  oMint  k 
Savone,  k  Turin  et  t  GAnet  de  nombreuset 
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commaodesy  qu'il  eiécatà  avec  succès  et  qui  lui 
▼alurent  une  brillante  réputation.  Ses  figures 
sont  loin  d'être  irréprochables,  mais  il  savait 
embellir  ses  compositions  de  dîarmants  acces- 
soires ,  de  fleurs ,  de  fruits  et  d'animaun,  qui 
faisaient  oublier  ce  que  les  personnages  pou- 
vaient avoir  de  défectueux.  Il  joignait  une  grande 
suavité  de  pinceau  à  une  entente  parfaite  du  c|air- 
obscnr,  ainsi  que  l'attestent  V  Ivresse  de  Lot  h  et 
plusieurs  autres  tableaux  sacrés  et  profanes  con- 
servés à  Gènes  dans  le  palais  Brignole-Salf , 
aussi  bien  que  ses  fresques  au  ch<pur  de  l'é- 
glise de  La  Trinité.  Un  bien  triste  événement 
termina  la  carrière  de  cet  artiste  :  pendant  le 
mémorable  hiver  de  1709,  .il  glissa  dans  son 
escalier;  n'ayant  pu  se  relever  ni  appeler  du 
secours,  il  mourut  de  froid.  E.  B — n. 

RatH,  nu  de*  Pittori,  Sr.ultori  ed  ArchitHHf^emvtti. 
—  Soprani,  id.  —  l.anzk ,  Sioria  délia  Pittura,  —  H- 
coz/.i,  Dizionnrio.  —  SIrrt,  Dictionnaire  histori^tie  des 

Pantres 

<irii>OB03io  (  Domenkco)^  peintre  de  l'école 
génoidCy  frère  ot  élève  du  précédent,  né  à  Savone, 
en  1070,  mort  en  1746.  Il  peignit  dans  la  cathé- 
drale de  Turin  une  Gloire  d'anges,  qui  rappelle 
la  manière  du  Guide,  tant  est  grande  !a  délica- 
tesse et  la  grAce  de  son  pinceau.  S'il  eût  per- 
sévéré dans  cette  voie ,  il  eût  certainement  fini 
par  être  supérieur  à  son  frère;  mais  il  a  laissé 
à  Gènes  et  dans  d'autres  villes  du  Piémont, 
parmi  quelques  ouvrages  dignes  de  louange, 
une  fouie  do  peintures  au  dessous  du  méiliocre. 

K.  B— s. 

n.itti,  fitr  de'  pittori  çenot>eti.  —  SopranI,  id.  — 
Ijtutu  Stnrin  fl*-: la  Pittura.  —  TVoxzi,  Dixtonario. 

crihON.  Kny.  Ch\uluc. 

«if'inoxis  [  Bernard  )^  célèbre  dominicain 
et  prélat  français,  naquit  aux  environs  de  Li- 
mupti,  près  La  Roclie-L' Abeille,  en  1260,  et  mou- 
rut le  30  déi^embre  1331.  Il  entra  au  couvent  des 
Dominicains  <le  Limoges,  le  16  septembre  1279. 
IJi  il  connut  Pierre  de  Saint- Astier,  qui ,  après 
avoir  vieilli  dans  IVpisco|>at,  avait  pris  le  fW)c 
de  Saint- Dominique.  Les  |>remiers  emplois  qu'il 
ont  dans  son  ordre  furent  ceux  de  professeur  et 
de  prieur.  Kn  12<J3  il  enseignait  la  th('*ologie  au 
coUA'ent  d'Alby ,  et  lorsque  révèqne  de  cette  ville, 
suivi  des  prêtres  et  des  moines ,  fut  |H>ser  la  pre- 
mière pierre  de  l'églis*^  des  frères  Prêcheurs, 
Uernani  (luidonis  rasM>ta  dans  cette  cérémonie, 
en  (qualité  de  diacre.  Mtuniné  prieur  de  cette 
comniunaute  (Hii*,,  il  en  remplit  li>  fonctioiiH 
juMpiVu  1297,  et  V  réélit  >icoi.is  rrfic,aNini,  qui  fut 
plii.i  tard  pape,  nom*  le  nom  di*  Bi'ntiit  \1.  Il 
l'ac4M)inpaiaia  ensuite  jusqu'à  >'arb«Hinp.  !>«  re- 
tour à  Canvissonne,  il  y  trouva  le  celi'hre  Ber- 
nard Deliciosi,  dont  le»  discours  huulev  aient  1** 
|H'U|ile  contre  les  Dominicain<  et  \v*  ministres 
du  \^\>e.  Moinmé  au  prieure  de  tartres .  en 
1301 ,  il  ne  le  quitta  qu'en  Lin  >,  (nuh  pasMT  a 
o^lui  de  Liiiio;;es.  Le  21  avril  1  îmi  (It^nunt  V, 
étant  venu  tians  cette  ville,  mit  pii-^l  d  i-rr»' 
au  couvent  de>   trères    PriVrheurs;    Ouidjnis 


le  eomplimenta,  et  tous  les  Domhiieaiiu  oMfurait 
les  indulgences  qu'ils  demandèrent.  Pende  temp» 
après ,  le  pape  l'ayant  chargé  de  fonctions  inqui- 
sitoriaJes  contre  les  Albigeois,  Ouidonis  se  tendit 
à  Toulouse  0307),  et  y  exerça  pendant  dix  ai« 
son  triste  ministère.  Ce  fut  dans  cette  ville  qol 
composa  son  Saneicral,  ou  miroir  des  saintt. 
Élu  en  1317  procureur  général  de  son  orérek 
la  cour  de  Rome,  H  fut  chargé  par  le  pip 
Jean  XXn  de  plusienrs  négoeiatioDS.  Lltalîe 
était  alors  troublée  non-seulement  par  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric  d'Autriche,  tons  deux  pré- 
tendants à  l'Empire,  mais  encore  parles  vîeiUH 
bctions  des  guelfes  et  des  gibelins.  Il  reçut  ploi 
pouvoir  de  casser  tous  les  traités  faits  au  préfo- 
dicc  du  hien  public  et  contraires  à  rhonneor 
de  la  religion.  Une  trêve  de  six  mois  Ait  anor- 
dée,  et  le  pape  menaça  de  l'anathème  qiiîoonqnr 
oserait  la  violer.    Ouidonis  fnt  eneore  cbaiftfi 
d'une  mission  de  Jean  XXU ,  ayant  ponr  but  àt 
conclure  un  traité  de  paix  entre  la  FraBoe  et  la 
Flandre.  Jean  XXII,  pour  le  récompenser  de« 
services  qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  évéqoc 
de  Tuy  en  Galice  (1323),  et  l'année  suivante  il 
ra[»pela  à  l'évèché  de  Lodève  (bas  Languedoc). 
Guidonis   avait   passé  quarante-quatre  an» 
comme  dominicain  prédicateur  et  inquisitair  dt 
la  foi ,  puis  huit  comme évéque,  lorsqu'il  nKNimt  : 
une  indulgence  plénière  de  ses  péchés  lui  lil 
envoyée  par  lu  pape.  Son  corps ,  ainsi  qoll  IV 
vait  demandé ,  fut  transféré  de  Lodève  à  Limo- 
ges, au  couvent  des  frères  Prêclieurs  (1).  Pli- 
sieurs  ouvrages  de  Guidonis  ont  été  puUièi 
dans  les  (euvres  de  Baluze,  du  P.  Labbe,  de 
François  Bosquet ,  de  Surius ,  de  Caste! ,  de  Map 
tène ,  de  Bolûndus.  Les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits ;  ils  se  trouvaient  avant  la  révolutiûB 
dans  la  bil>liuthèque  <les  frères  Prêclieurs  à  Tatt 
louse  et  dans  plusieurs  autres  bibliothèques  de 
France.  Quelques-uns  avaient  passé  de  U  bibi» 
tbèque  de  Colhert  dans  celle  du  roi.  Void  les 
principaux  :   Traités  théoiogigues  toucJkaU 
les  articles  de  foi;  —  Ttaité  de  la  PaunreÊé 
de  Jèsus-Chrut ,  contre  les  FratrieeUes  ;  — 
Pratique  de  Voffice  d'Inquisiteur;  —  Deux 
volumes  de  Sermons;  —  Le  Miroir  des  Saints; 
—  La  rie  de  saint  Fulcran  et  celte  de  sainÊ 
Thomas  d^Aquin;  ^  une  Chronique  des  mm- 
verains  Pont  i/es  depuis  Jésus- Christ  Jus  fà'm 
1331  ;  —  une  Description  des  Gaules  et  fO- 
ngine  de  la  .Monarchie  française  ;  —  La  6é- 
nmlojiv  des  Comtes  de  Toulouse;  —  unLivrt 
de  la  Fondation  de  Vordre  de  Grandmomi  ;  — on 
Traite  chronologique  des  Conciles  çéméraus; 
1  —  les  Vies  de  Clément  V  et  de  Jean  XXII 

■ 

(I]  Oq  liuil  cette  inscription  Mr  son  tontoean  :  JnS  km 
hurtiiU  l'trt%  ja'ct  fntrr  llerrtardvs  (,midonu  ,  nrifiaii 
fr'ttntm  Prg 'ttr-itornm .  pott  ununullas  prr  ftaUeiMt 
t.ntlt'îth  rt  HandrviVi  Ugtttiniut  ap*tttolicas ,  |ii  iiiiw 
/ud'/iiii  m  ^,^^lbl'i^a,  ttfindr  ioiornutt  tpitropms  1m 
ft alita  .\arf>'jnti»msi .  qut  nutnam  ctrhi  reddidit  aMW 
$tUitHi  «/.  1  1 1  WM.  -tir  .f  JTV  'Urra.brU.  Brquét 
I    tmpmce.  Vnca. 
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Baillet  a  dit  de  cet  auteur  :  «  H  avait  plus  d*éni- 
diliiMi  et  tie  jugemeot  que  le  lommiiD  de«  sar 
vanU  de  «on  ttuope;  et  l'on  prétend  quil  s'est 
montré  plus  exact  et  plus  sévère  sur  les  fables 
et  les  faits  incertains  <|ue  ceux  qui  Tavaient 
devancé.  Il  s'est  attaché  principaleinent  à  re- 
cueillir les  actes  anciens,  mais  au  lieu  de  les 
donner  en  entier,  il  semble  avoir  voulu  abréger 
ceux  qui  étaient  longs  et  retrancher  ce  qui  lui 
paraissait  suspect  et  superflu.  >» 

Martial  Alooi:*  (  de  Limoges  ). 

Gallim  Càristiana,  t.  I  et  V|.  ~  Kcbard.  1 1,  p.  iTi  et 
tatt.  -  Bernard  Guidonit,  /»  Hitt.  Çonv.  Umov.  ord. 
PneJ.,  ap.  BatMX..  l.  I,  Pnp.  APen.'  —  Odoric,  ad  an. 
1113,  1817  et  isis.  -  Spoode.  Ad  «t.  ISM.  —  ■sovtll^  md 
an.  191".  —  iUiiiet,  Diêçonn  fur  Ja  f^i$  4**  ^MnU,  i.  1, 
In. fol.  —  Hittoire  générale  du  fxmgttêdoc,  t.  ly.  p.  ll|. 
-  Lr  R.  P.  Tuuron,  HM.  des  Hom.  itlutt.  de  rOrd.  de 
ôatut-Domin..  t.  II. 

criuoTTi-ROftGHKVB  {.Poolo  ),  |)eintre, 
hniipteur,  arcliitecte  italien,  né  à  Lueques,  en 
l.)(»<j,  mort  à  Ruiue,  en  1629.  Dès  son  enfance  il 
fut  ravoyé  à  Rume,  oii  il  apprit  le  deasin  et  la  pein- 
ture, sous  divers  maltri^.  Sixte  V  avait  conçu 
pour  lui  uoe  grande  estime,  et  remploya,  quoique 
bien  jeune  encore,  dans  presque  tous  les  édilicea 
élevés  MUS  son  règne.  Malheureusement  entraîné 
aux  études  les  plus  opposées  (>ar  une  imagination 
anleute,  (luidotti  ne  sut  en  poursuivre  aucune 
avec  une  assiduité  suflisante;  et  dans  aucun 
art,  dans  aucune  science  il  ne  put  arriver 
à  la  perfection.  Ses  peintures  sont  ea  giénéral 
assez.  iiKuliocres  de  couleur  et  de  dessin.  Telles 
sont  les  fres(jues  à  la  bibliotbàque  du  Vatican, 
à  ia.S4>ala  Santa,  et  à  Saint-JérOma  des  ^scUvons, 
où  il  <i  iK'int  a  la  voûte  d'une  chapdle  JLe  i*èiB 
Herntl  dans  une  gloire,  et  i^ur  les  murailles 
plu>ieui's  tniits  de  la  vie  fie  saint  Jérùme.  A 
Revi^io  de  Moilènr,  on  voit  de  lui  au  (bnddu  cbœup 
de  l'e^lise  5ai/i^  Jean  une  Hcmrrecfion  de  Je- 
sus-Chrixt ,  également  a  fresque,  et  dans  la  ca? 
the<lrale  de  Pisc  un  gr.ind  tableau  représentant 
les  .^ocf^s  de  Cana, 

Ciuidotti  s'adoiuia  aussi  à  la  sculpture,  et  un 
groupe  de  six  figurer  qu'il  exécuta  pour  le  car- 
dinal Scipion  Borglièie  lui  valut  la  faveur  de 
Paul  V,  qui  lui  pennit  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Borglièse,  le  nomma  chevalier  du  Christ  et 
conservateur  du  Capitole.  Dans  ce  poste  éndnent, 
Guidotti  sut  se  concilier  tous  les  suffrages,  et 
c'e^t  sur  ses  instances  que  fut  rendu  le  décret  qui 
pap(H'lait  l'Académie  do  Saint-Luc  à  ja  stricte  ob- 
E^tTvation  de  sct»  statuts.  Comme  arcliitecte,  il 
donna  des  dessins  de  décorations  pour  plusieurs 
canonisations  et  autres  solennités.  Jl  commença 
LUI  poème  épique  intitulé  :  Gerusalemme  dû- 
trutta,  étudia  la  musique,  la  juri8pnidence,'les 
mathématiques,  Pastrol<»gie,ranatoinie,etc.  flntin 
il  lui  prit  même  la  fantiisie  de  \oler  ;  il  se  fabriqua 
ies  ailes,  avet:  les^pielles  il  se  lança  du  haut  d*un 
f^difire  di^  Lucques;  il  se  soutint  quelques  ins- 
tants, puis  tomb^mt  sur  une  maison,  il  enfonça 
U'  toit  et  se  cassa  une  cuisse,  accident  qui 
abrégea  sa  carrière.  £.  B~:« 
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aagUoM.  FUê  de*  PiMoH,  MoMltorl  #  jérdMietU  dsl 
1171  ai  KU.  —  OrUpdi .  Jbbeeedario.  -  Lanxt,  àtoria 
dêtim  Ptttura,  —  Tlcoxzl,  DisUmario.  —  Campori,  CU 
jtrtiMnegH Statl  EitanH.  *  Morrona.  Pi$a.  ~  Piatolexl, 
De$rriUone  di  Bùma. 

*  GriooTTi  de  Boulogne,  littérateur  italien, 
yiTait  an  commencement  du  quinzième  siècle.  11 
enseigna  la  grammaire  danâ  sa  ville  natale,  et 
entra  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Un  de  ses 
ouvrages,  FUitê  de  Rettorica,  publié  vers  1490, 
sans  lieu  ni  date,  a  paru  digne  d'être  remis  en 
lumière  et  a  été  réimprimé  à  Venise  en  1821.  On 
conjecture  que  c^est  également  à  Guidotti  qu'il 
faut  attribuer  une  traduction  de  la  Hhéforiçueâe 
Cicéron  dont  on  connaît  trois  éditions  anciennes, 
sanslieu  ni  date  (  entre  1478  eX  1490),  in>4<>.  Cette 
version  porte  le  nom  de  Galeoto  da  Bologna, 
txm\o  maestro.  G.  R. 

Tir^boftclU,  4lan«  delta  Utteratmra  Ualiana,  t.  Vlil, 
p.  »M|.  —  Faotuut,  Strittori  Bolognesi,  i.  IV,  p.  vfl. 

6riD*rBAL»o*  Yog.  On  do  Ubaldi. 

*  Gnorccio  {Gnido),  Pun  des  plus  an- 
ciejis  peintres  de  r^coje  romaine.  De  1110  à 
1120  il  travaillait  à  Rome  avec  Pictro  di  Uno, 
et  son  nom  se  voit  encore  sur  une  peinture  de  la 
tribune  de  l'église  des  Quattrp-Saoti-Coronati. 

E.  R— N. 
PIstolfKl,  DeterizUrné  di  Rema.  —  SIret,  Dictionnaire 
historique  de»  Peintres. 

GUiBHiiB  (#/éonore  de).  Voy.  ÉLÉonoREde 

Guienne. 
GiiiBHNB  (A'....  ne).  Voy.  Guyenne. 

*  fiViFPABT  (Pierre),  naturaliste  français 
du  dix-septième  siècle.  Né  dans  la  religion  pro- 
testante, il  se  convertit  au  catlioKcisme ,  et  devint 
doyen  en  charge  du  collège  de  Rouen.  Il  a  lais.-ié 
entre  autres  écrits  :  Discours  du  vide  sur  les 
expériences  de  Pascal  et  h  traité  de  Pierius; 
Rouen,  1647,  ln-8*;  —  Motifs  de  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique.  Partisan  zélé 
des  opinions  de  Pecquet,  il  avait  écrit  un  livre 
po«ir  défendre  les  ouvrage»  de  ce  dernier.   J.  V. 

Cbaqdofl  et  Delandine,  Diet.  nniv.  kist.»  crit.  et  M* 

bliOÇTm 

euiGRABB  (Jean),  nommé  quelquefois  Bri- 
quarel,  jésuite  français,  condamné  an  dernier 
supplice  sous  Henri  IV,  comme  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté,  né  à  Chartres,  exécuté  à 
Paris,  le  7  janvier  1595.  Il  était  k  Tépoque  de  la 
Ligue  régent  et  bibliothécaire  du  collège  de  Cler- 
mont  à  Paris.  Après  Kattentot  de  Jean  CliAtel 
sur  la  personne  de  Henri  IV,  les  jésuites  furent 
impliqués  dans  son  procès,  parce  qu'il  avait  étu- 
dié diez  eux  et  qu'il  déclarait  leur  avoir  entendu 
dire  -  que  c'était  une  action  méritoire  devant 
Dieu  que  de  tner un  roi  hérétique  ».  On  fit  chez  les 
jésuites  une  visite  sévère,  et  l'on  trouva  dans  les  pa- 
piers du  père  Gnignard  des  écrits  injurieux  contre 
le  dernier  roi  et  le  roi  régnant,  qu'il  donnait  pour 
thèmes  à  ses  élèv^,  s'il  faut  en  croire  le  Journal 
deLT.toile.  Un  de  ces  écrits  portait:  «  Ni  Henri  III, 
ni  Henri  IV,  ni  la  royne  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
Suède,  ni  l'électeur  de  Saxe  ne  sont  de  véri- 
tables rois.  Henri  III  est  un  Sardanapale,  la 


«68  GUIDOBONO 

commandes,  qu'il  exéeatà  avec  suecès  et  qui  lui 
Talurent  une  brillante  réputation.  Ses  figures 
sont  loin  d'être  irréprochables,  mais  il  savait 
embellir  ses  compositions  de  charmants  acces- 
soires, de  /leurs,  de  fruits  et  d'animaux,  qui 
faisaient  oublier  ce  que  les  personnages  pou- 
vaient avoir  de  défectueux.  Il  joignait  une  grande 
suavité  de  pinceau  à  une  entente  parfaite  du  clair- 
obscur,  ainsi  que  l'attestent  Vlinresse  de  Loth  et 
plusieurs  autres  tableaux  sacrés  et  profanes  con- 
servés à  Gènes  dans  le  palais  Brignole-Sale, 
aussi  bien  que  ses  fresques  au  chtpur  de  l'é- 
glise de  La  Trinité.  Un  bien  triste  événement 
termina  la  carrière  de  cet  artiste  :  pendant  le 
mémorable  hiver  de  1709,  .il  glissa  dans  son 
escalier;  n'ayant  pu  se  relever  ni  appeler  du 
secours ,  il  mourut  de  froid.  E.  B — n. 

Rattl.  nu  de*  Pittori,  Sr.ultori  ed  Ârchiumcenoreti. 
—  Soprani,  id.  —  Lanzl ,  Sittria  deUa  Pittura^  —  Tl- 
coi^i,  Dizianario.  —  Sirrt,  Dictionnaire  histortfme  des 
Peintres 

(iiriiioBO.N'o  (  Domenico),  peintre  de  l'école 
génoise,  frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Savone, 
en  1G70,  mort  en  1746.  U  peignit  dans  la  cathé- 
drale de  Turin  une  Gloire  d'anges,  qui  rappelle 
la  manière  du  Guide,  tant  est  grande  ia  délica- 
tesse et  la  grâce  de  son  pinceau.  S'il  eût  per- 
sévéré <Ians  cette  voie ,  il  eût  certainement  fini 
par  être  supérieur  à  son  frère;  mais  il  a  laissé 
à  Gènes  et  dans  d'autres  villes  du  Piémont, 
parmi  quelques  ouvrages  dignes  de  louange, 
une  foule  dt*  peintures  au  dessous  du  médiocre. 

E.  B— .-ï. 

R.itti,  fttc  de'  pittori  genortsi.  —  sopranl,  id.  — 
I^ii/i.  .Storui  ilrla  Pittura.  --  TTcoi/i,  Dixtonario. 

firiiiON.  Voy.  Cu\uu4C. 

(iriDOXiK  {Bernard),  célèbre  dominicain 
et  prélat  français,  naquit  aux  environs  de  Li- 
mo;;<ti,  près  La  Roclie-L' Abeille,  en  r260,et  mou- 
rut l«'  30  dé<-einbre  1331.  Il  entra  aurauvent  des 
Dominicains  de  Limoges,  le  16  septembre  1279. 
}jh  il  connut  Pierre  de  Saint- Astier,  qui ,  après 
a>(Hr  vii'illi  dans  l'épiscopat,  avait  pris  le  fW>c 
de  Saint- Dominique.  Les  premiers  emplois  qu*il 
eut  dans  son  ordre  furent  ceux  de  professeur  et 
de  prieur.  Kn  1293  il  enseignait  la  théologie  au 
cou>'ent  d' Alby ,  et  lor^^que  l'èvéque  de  cette  ville, 
ftuivi  des  prêtres  et  des  moines ,  fut  poser  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  des  frères  Prèclieurs, 
IWrnani  Guidonis  rassista  dans  cette  cérémonie, 
en  qualité  de  diacre.  Sommé  prieur  de  cette 
communauté  (139i,,  il  tn  rcmpiit  Im  fonctious 
ju^quVn  1297,  et  y  re^nt  >icuia.s  IUN-a>ini,  qui  fut 
plu.)  tanl  |>ape,  sous  W  nom  di*  Benoit  XJ.  11 
l'ac^mpagna  ensuite  jusqu'à  NarUmne.  !)«  re- 
tour à  Canvissonne,  il  y  trouva  le  cclchre  Ber- 
nard Deliciosi,  dont  le.t  di»ct)Urs  soulevaient  le 
peuple  contre  les  Dominicain^  et  ii-s  ministres 
du  \^^ye.  Sommé  au  prieure  île  ('.i>tres ,  en 
1301 ,  Il  m;  le  quitta  qu'en  Lio  >,  |Niur  (lasM-r  a 
celui  de  I.iiuu;ECfi.  Le  21  avril  l.hn^  (  {«•mt-nt  V, 
étant  Vt^u  dans  cette  ville,  mit  pii-«l  a  l-m- 
au   couvent  de»    Ireres    Prêcheur^;    Guid<jn:.4 
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le  eomplimenta,  et  tous  les  Dorainicaiiw  oMlBrait 
les  indulgenoea  qu'ils  demandèrent.  Peu  de  teoipit 
après ,  le  pape  l'ayant  chargé  de  fonctions  inqui- 
sitoriales  contre  lea  Albigeois,  Guidonis  se  rti^ 
à  Toulouse  (1307),  et  y  exerça  pendant  dix  ai* 
son  triste  ministère.  Ce  tai  dans  cette  Tille  qnl 
composa  son  Sanetoral,  ou  miroir  des  taintt. 
Élu  en  iai7  procureur  général  de  son  ordiet 
la  cour  de  Rome,  il  fat  chargé  par  le  pipt 
Jean  XXn  de  plusieurs  négociatioDa.  LltaKe 
était  alors  troublée  non-seulement  par  Louis  6e 
Bavière  et  Frédéric  d'Autriche,  tous  deux  prt- 
tendants  à  l'Empire,  mais  encore  par  les  TieilW 
fiMîtions  des  guelfes  et  des  gibelins.  Il  reçut  ploi 
pouvoir  de  casser  tous  les  traités  filts  au  pré|a- 
dicc  du  bien  public  et  contraires  à  l'Iionncor 
de  la  religion.  Une  trêve  de  six  mois  fut  aoour- 
dée,  et  le  pape  menaça  de  l'anathème  qiiiconqae 
oserait  la  violer.  Guidonis  fut  encore  cbai^té 
d'une  mission  de  Jean  XXU ,  ayant  pour  but  dr 
conclure  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  b 
Flandre.  Jean  XXII,  pour  le  récompeaier  dft 
services  qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  évéqic 
de  Tuy  en  Galice  (1323),  et  l'année  suivante  il 
l'appela  à  l'évèclié  de  Lodève  (bas  Languedoc). 
Guidonis  avait  passé  quarante-quatre  aas 
comme  dominicain  prédicateur  et  hMpiisiteur  de 
la  Toi ,  puis  huit  oommeévéque,  lorsqu'il  nnourut: 
une  imiulgence  plénière  de  ses  iiéchéa  lui  M 
envoyée  |)ar  le  pape.  Son  corps ,  ainal  qnll  IV 
vait  demandé ,  fut  transféré  de  Lodève  à  LiuM»- 
ges,  au  couvent  des  frères  PrAclieurs  (1).  Plu- 
sieurs ouvrages  de  Guidonis  ont  été  publie* 
dans  les  o'uvres  de  Baluze,  du  P.  Labbe,  de 
François  Bosquet ,  de  Snrius ,  de  Ctatel ,  de  lfa^ 
tène ,  de  BoUandns.  Les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits ;  ils  se  trouvaient  avant  la  réf olutioa 
dans  ia  hililioUièque  des  frères  Prêctieors  à  Tou- 
louse et  dans  plusieurs  autres  bibliothèques  dt 
France.  Quelques-uns  avaient  passé  de  la  biblis> 
tbèque  dit  Colhert  dans  celle  du  roi.  Voici  lai 
principaux  :  Traité»  ihéoiogiques  touckawi 
les  articles  de  foi;  —  Ttaité  de  ia  Pauvreté 
de  Jésus -Christ ,  contre  les  Fratrieeiiei  ;  •* 
Pratique  de  V office  d'inquisiteur;  —  Dsoi 
volumes  de  Sermons;  —  Le  Miroir  des  Saints; 

—  La  rie  de  saint  Pulcran  et  celle  de  saint 
Tliomas  d^Aquin  ;  —  une  CAroat^ice  des  son- 
verains  Pontifes  depuis  Jésus-Cliristius^^en 
1331  ;  —  une  Description  des  Gaules  et  VO- 

.  r$gittP  de  la  Monarckie  française  ;  —  La  <^ 

niafngir  des  Comtes  de  Toulouse;  —  unLifrt 

■  de  la  Fondation  de  V ordre  de  Grandmomt  ;  ^on 

!  Traite  chronologique  des  Conciles  çéRéraus; 

—  les  Vies  de  Clément  V  et  Je  Jean  XXil. 


(t;  On  UmiU  cette  ln«crlptloo  rar  un  toabeaii  :  JnS  àm 
Ai/r/tiii  l'ityt  jatt  /r'l^-r  ll^rnardus  Cuidoni*  ,  nrrfjBÉi 
fT'itntm  t*ra 'Iw'tturtim .  pnst  uounmUas  ptr  italimm, 

•  t,aUiiTh  rt  Hantlri'ifi  l^itimu»  uptutfticas ,  firtiiMW 
/mi' nus  tn  fw'tltuika,  tieiuilf  luitunuii  rpisrofmi  ts 
t»  alita  Sarb'tnnnk$%  .qui  nnimam  ctrht  rtddiJit 
ttUutit  M.  n  t  WXt.  fif  ,1X  Y  'tcrrn.bris.  Beçuii 

•  mpaee.  \uttn. 
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Baiilet  a  dit  de  cet  autear  :  «  Il  avait  plui>  «réni- 
dilioo  et  de  jugement  que  le  commun  des  aa- 
¥anU  de  ton  tAunpft;  et  l'on  prétend  qu'il  ft'ett 
montre  plus  eiact  et  plus  sévère  sur  les  fables 
et  les  faits  incertains  que  ceux  qui  l'avaient 
devancé.  U  s'est  attaché  principalement  à  re- 
eueillir  les  actes  anciens,  mais  au  lieu  de  les 
donner  en  entier,  il  semble  avoir  voulu  abréger 
ceux  qui  étaient  loo|cs  et  retrancher  ce  qui  lui 
paraissait  suspK^t  et  superflu.  » 

Martial  Audoin  (de  Limogea ). 

Galliu  CàrUtiana,  t.  I  et  VI.  -  Ucbard.  1. 1.  p.  ns  et 
•iii«.  "  Bernard  GuidooU,  /»  iiiit.  Çonv.  Umov.  ord. 
PneJ.,  ap.  Batwt.,  l.  I,  Pnp.  Aven.  —  Odorlc,  ad  on. 
IS13,  1917  et  ISIR.  -  SpoQde,  jid  «t.  Itlt.  —  ixovhM,  md 
an.  ni'.  —  lUiilet,  O^çoun  ^r  la  FH  4e4  xMrIa.  1. 1. 
In. fol.  —  Histoire  générale  du  lAtnçuêdoc,  i.  (V.  p.  llf. 
-  Lf  R.  P.  TuuroUf  Hift.  de»  Nom.  illust.  de  TOrd.  de 
.samt-DwniH.,  t.  II. 

uriuorTi-ROBfiiiKaB  {.Paoio  ),  |)eintre, 
hi'ulpteur,  arcliitecte  italien,  né  à  Lucques,  en 
iJiOU,  mort  à  Ruiue,  en  1620.  Dès  son  enfance  il 
fut  tMi  voyé  à  Rome,  oîi  il  apprit  le  dessin  et  la  pein- 
ture, souri  divers  inaitres.  Sixte  V  avait  conçu 
pour  lui  une  grande  estime,  et  l'employa,  quoique 
bien  ieune  encore,  dans  presque  tous  les  éditicet 
élevés  sous  son  règno.  Malheureusement  entraîné 
aux  études  les  plus  opposées  |>ar  une  imagination 
anlente ,  GuiJotti  ne  sut  en  poursuivre  aucune 
avec  une  assiduité  suflisante;  et  dans  aucun 
art,  dans  aucune  science  il  ne  put  arriver 
à  la  perfection.  Ses  peintures  lont  en  général 
assez  iiujtlio<.res  de  cuuleur  et  de  dessin.  Telles 
sont  les  fresques  à  la  bibliotb^ue  du  Vatican, 
à  la  s<'ala  Santa,  et  à  Saint- Jértyipe  des  ^acUvons, 
où  il  .1  |HMnl  il  la  voûte  d'une  chapelle  Xe  Pèit 
étenifl  (/nus  une  gloire,  et  ?Hir  les  murailles 
plusieurs  tniits  de  la  vie  de  saint  Jérùroe.  A 
Rf^io  de  Modène,  on  voit  de  lui  au  (bod  du  cImbup 
de  r«>^lise  SaitU  Jean  une  Hi'surrection  dt  Je- 
sus-Chrisi ,  c^^aleuient  à  fresque,  et  dans  la  car 
fhnirale  de  Pisc  un  grand  tableau  représentant 
Ir-i  .^oces  de  Cana, 

Ciuidotti  s'adonna  aussi  à  la  sculpture,  et  un 
groupe  de  six  ligures  qu'il  exécuta  pour  le  car- 
dinal Scipion  Uorghëse  lui  valut  la  fayenr  de 
Paul  V,  qui  lui  pennit  d'a]Outer  à  son  nom  cehd 
de  Bor^ièse,  le  nomma  cbcvalier  du  Christ  et 
conservateur  du  Capitole.  Dans  ce  poste  éminent, 
Guidotti  sut  se  concilier  tous  les  suffrages,  et 
r.'<'st  sur  ses  instances  que  fut  rendu  le  décret  qui 
pap(M'lait  l'Académie  de  Saint-Luc  à  la  stridc  ob- 
servation de  sch  statuts.  Comme  architecte,  il 
rionna  des  dessins  de  décorations  pour  plusieurs 
canonisations  (*t  autres  solennités.  11  commença 
un  |)oéme  épique  intitulé  :  Gerusalemme  diê^ 
traita,  étudia  la  musique,  la  jurispnidence,'les 
mathématiques,  rastml(»giK,ranatoinie,etc.  Enfin 
il  lui  prit  même  la  fantaisie  de  voler;  il  se  fabriqua 
des  aili's,  avec  lesquelles  il  se  lança  du  haut  d'un 
(^«lifif  e  do  Luc<|U('s  ;  il  se  soutint  quelques  ins- 
tants, |)uis  tombant  sur  une  maison,  il  enfonça 
II'  toit  et  se  cassa  une  cuisse,  accident  qui 
abrégea  sa  carrière.  £.  R—ji 
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aagUoM.  FUê  de'  PUtoH^SmUtùH  #  ÂrehUttU  del 
irs  ai  Kit.  '  Orbpdi .  Abbecêdario.  —  Laoxl,  Storia 
dêila  M(uni.  —  TlcoKzl,  DiUonario.  ^Campori,  CU 
JrUâttnegU  StaH  Ettema.  —  Morrona.  PUa.  —  Pistolet 
De$rriwh»e  di  Borna. 

*  criooTTi  de  Boulogne,  littérateur  italien, 
TiTaitan  commencement  du  quinzième  siècle.  Il 
enseigna  la  grammaire  dan^  sa  ville  natale,  et 
entra  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Un  de  ses 
ouvrages,  Fiorê  de  Rettorica,  publié  vers  1490, 
sans  lieu  ni  date,  a  paru  digne  d'être  remis  en 
lumière  et  a  été  réimprimé  à  Venise  en  1821.  On 
conjecture  que  c^est  également  à  Guidotti  qu'il 
faut  attribuer  une  traduction  de  la  Hhé torique  àt 
Cicéron  dont  on  connaît  trois  éditions  anciennes, 
sanslieu  ni  date  (  entre  1478  el  1490),  in-4o.  Cette 
version  porte  le  nom  de  Galeoto  da  Bologna, 
eximio  maestro.  G.  H. 

JinboMbl,  4lan«  délia  Utteratmra  ItaHana,  t.  Vlli, 
p.  8VS.  —  Faotuizi,  Srrittori  Bolognesl.  t.  IV,  p.  S37. 

oriD'rBALOo.  Voy.  Quido  Cbaldi. 

*  çriDrccio  (Guida),  l'un  des  plus  an- 
ciejis  peintres  de  l'école  romaine.  De  1110  à 
1120  il  travaillait  à  Rome  avec  Pietro  di  Lino, 
et  son  nom  se  voit  encore  sur  une  peinture  de  la 
tribune  de  l'église  des  Quattro-Santi-Coronati. . 

Ptstoleiif,  DeserizUme  di  Roma.  •  Slret,  Dietlonnaire 
kistoriqme  des  Peintres. 

«uiBMiiB  (Éléonoren^).  Voy.  ÉLÉOMoasde 

Guienne. 
«niBNNB  (  A'....  ne).  Voy.  Gu\'eiire. 

*  fiViPFABT  (Pierre),  naturaliste  Avançais 
du  dix-septième  siècle.  Né  dans  la  religion  pro- 
testante, il  seoonverttt  au  catholicisme ,  et  devint 
doyen  en  charge  du  collège  de  Rouen.  Il  a  laissé 
entre  autres  écrits  :  IH»cour$  du  vide  sur  les 
expériences  de  Pascal  et  le  traité  de  Pierius; 
Rouen,  1647,  ta-8';  —  Motifs  de  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique.  Partisan  zélé 
des  opinions  de  Pecqnet,  il  avait  écrit  un  livre 
pour  défendre  les  ouTrages  de  ce  dernier.    J.  V. 

Cbaadoa  et  Delandloe,  Diet.  «niv.  hist.,  crit.  et  M- 
blioçrm 

«VIGBABD  (Jean),  nommé  quelquefois  Bri- 
quarel,  jésuite  français,  condamné  an  dernier 
supplice  sous  Henri  IV,  comme  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté,  né  à  Chartres,  exécuté  à 
Paris,  le  7  janvier  1595.  Il  était  k  Tépoque  de  la 
Ligue  régent  et  biUiotliécanre  du  collège  de  Cler- 
mont  à  Paris.  Après  f  attentat  de  Jean  Châtel 
sur  la  personne  de  Henri  IV,  les  jésuites  furent 
impliqués  dans  son  procès,  parce  qu'il  avait  étu- 
dié diez  eux  et  qu'il  déclarait  leur  avoir  entendu 
dire  "  que  c'était  une  action  méritoire  devant 
Dieu  que  de  tuer  un  roi  hérétique  ».  On  fit  chez  les 
jésuites  une  visite  sévère,  et  l'on  trouva  dans  les  pa- 
piers du  père  Gnignard  des  écrits  injurieux  contre 
le  dernier  roi  et  le  roi  régnant,  qu'il  donnait  pour 
thèntes  k  ses  élèv^,  s'il  faut  en  croire  le  Journal 
deLt;toile.  Un  de  ces  écrits  portait  :  «  Ni  Henri  01, 
ni  Henri  IV,  ni  la  royne  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
Suède,  ni  Télecteur  de  Saxe  ne  sont  de  véri- 
tables rois.   Henri  IH  est  un  Sardanapale,  la 
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Bearnoto  un  renard ,  ÉUzabetfa  une  louve,  le  roi  . 
de  Suède  un  grifTon,  l'électeur  de  Saxe  un  | 
porc ...  Jacques  Clément  a  fait  un  acte  héroïque, 
inspiré  parle  Saint-Esprit...  Si  on  peut  guerroyer 
le  Béarnois  qu'on  le  guerroyé  ;  si  on  ne  peut  le 
guerroyer»  qu'on  le  fasse  mourir.  »  Guignant  fut 
arrêté.  Interrogé  sur  ces  écrits,  il  ne  les  désavoua 
pas,  mais  il  soutint  qu'ils  avaient  été  composés 
avant  la  conversion  du  roi  et  la  réduction  de 
Paris,  et  que  par  conséquent  il  était  couvert  par 
le  pardon  général  que  le  roi  avait  accordé.  Il  pré- 
tendait que  depuis  la  conversion  du  roi  il  avait 
été  d'avis  qu'on  devait  lui  obéir  et  prier  Dieu 
pour  lui,  ajoutant  que  personnellement  il  ne  l'a- 
vait jamais  oublié  au  mémento  de  la  messe. 
On  lui  répondit  qu'il  avait  au  moins  contrevenu 
aux  ordonnances  qui  défendaient  de  conserver 
des  écrits  injurieux  au  roi  et  prescrivaient  de  les 
détruire.  Le  procès  de  Guignard  fut  vite  instruit, 
et  le  7  janvier  1595  un  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement le  déclara  n  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse-majesté  »,  et  pour  réparation  d'icdui  le 
condamna  «  k  faire  amende  honorable ,  nu,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Paris,  tenant  de  sa  main 
une  torche  ardente;  de  là  être  conduit  en  place 
de  grève  pour  y  être  pendu,  et  son  corps  réduit 
en  cendres.  «  L'arrêt  fut  exécuté  le  même  soir. 
Lorsqu'on  lut  à  Guignard  la  formule  pour  l'a- 
mende honorable,  où  il  était  dit  qu'il  demandait 
pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  Justice,  il  répondit 
qu'il  demandait  pardon  à  Dieu,  mais  que  pour 
le  roi,  ne  l'ayant  point  offensé,  il  n'avait  point 
de  pardon  à  lui  demander.  Sur  la  plaeedeGrèveil 
protesta  encore  de  son  innocence,  priaà  haute  voix 
pour  le  roi,  parla  au  peuple  en  faveur  des  jésuites, 
le  conjurant  de  ne  pas  croire  aux  rapports  menson- 
gers de  leurs  ennemis,  et  sutiit  son  supplice  avec 
résignation.  Le  lendemain,  les  jésuites,  bannis  à 
perpétuité  par  l'arrêt  prononcé  contre  Jean  ChA- 
tel,  sortirent  de  Paris.  Rien  ne  prouvait  certaine- 
ment une  participation  réelle  des  Jésuites  an 
crime  de  ChAtel  ;  tout  au  plus  aurait-on  pu  les 
accuser  de  complicité  morale.  On  sacrifia  le 
Père  Guignard  pour  faire  un  exemple  et  pour 
intimider  les  fanatiques.  Ravaillac  prouva  uèntM 
qu*on  n'y  avait  pas  réussi.  Depuis,  quelques  jé- 
suites, le  père  Joiiveocy  par  exemple,  dans 
l'histoire  de  son  ordre,  ont  mis  Guignard  au 
rang  des  martyrs.  L.  L — t. 

Sully ,  OEconomiea  rof c/ct.  -  Limite,  Jommml  de 
Henri  III.  -  De  Thon,  Hi$t ,  B? .  CXI.  -  Sè^oMNidl.  UUt, 
des  Fran^tUs.  lom.  XXI,  p.  itf. 

G(iiG?iE8  {Joseph  DE),  orientaliste  français, 
né  à  Ponloise,  le  19  octobre  1721,  mort  k  Paris, 
le  22  mars  1800.  A  l'Age  tle  quinze  ans,  il  étudia 
sous  Fourmont  (  voy.  ce  nom  )  le^  langues  orien- 
tales. Le  chinois   (1)  surtout  eut  pour  lui  le 

(1)  M.  Joardatn,  aaliv  4«  rartlcle  Jo^  de  CmA§nêt 
éan%  U  Béographie  uniPfneUêi  MIcbaudv,  a  ptu%i,  aalt 
Men  KratolteneoU  que  ce  HTaat,  RVide  •  par  Ir  eéiébre 
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plus  grand  attrait  A  la  mort  de  son  maître,  il 
tai,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  nommé  à  sa  place 
de  secrétaire- intttprète  pour  les  langues  orien- 
tales. En  1752  la  Sodété  royale  de  Loadits 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  en  1754  PAci- 
demie  des  Inscriptions  et  BeOes-Lettrea  de  Paris 
l'accueillit  dans  son  sein.  Deux  ans  plus  tard  fl 
sot  justifier  le  dioix  dont  il  avait  été  l'ol)iet  <n 
publiant  son  Histoire  générale  des  Huns^  qà 
lui  valut  surtout  la  réputation  qu*U  a  ooMer- 
vée  jusqu'à  nos  jours.  En  1 757  la  chaire  de  ty- 
riaque  du  Collège  royal  de  France  viat  à  va- 
quer, par  la  mort  de  Jault  :  Joseph  de  GoigDes 
fut  nommé  pour  loi  succéder.  Enfin,  il  mnpKI 
sQccesaivemêal  les  fonctioiis  de  ceoaeor  ro^^il , 
de  garde  des  antiques  du  Louvre»  de  mem- 
bre do  comité  de  publication  des  JVolieet  et  ex- 
traits des  Manuscrits  et  de  celui  do  Jour- 
nal des  Savants,  —  Son  HisUÀre  générale  des 
Muns,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tortures  ooci- 
dentaux  avant  et  depuis  Jésus- Christ  et  Jus- 
qu*à  présent,  Paris,  1756-175S  (4  tomes  en 
5  vol.  in-4*)  (1),  rédigé  eo  grande  partie  d'après 
les  ouvrages  des  Orientaux,  est  un  travail  extrê- 
mement remarquable  et  de  la  plus  haute  Impor- 
tance pour  Tétude  dea  révolutions  aocoeasives 
des  peuples  européens  et  asiatiqoes  :  il  est  ac- 
compagné de  tables  chronologiques,  qui  fiKiiitfot 
consjdérahlement  les  recherdies,  et  permettent 
d'attemdre  presque  ton joon  (2)uneaa8ei  grande 
exactitude  sous  le  rapport  des  dates.  Les  innom- 
brables  recherches  et  les^  veilles  que  nécessitait 
la  rédaction  de  cette  histoire  firent  languir  Joseph 
de  Guignes  dans  un  épuisement  à  la  suite  do- 
quel  il  eât  sans  doute  succombé  sans  les  soins  as- 
sidus dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  épouse, 
née  Hochereau  de  Gassonville,  à  laquelle  il  lot  tout 
à  la  fois  redevable  de  la  santé  et  du  bonheor  de 
sa  vie.  Les  principaux  oovrages  de  Joseph  Je 
Guignes  qu'a  noos  reste  à  citer  sont  :  Â&réfé 
de  la  Vie  d'Etienne  Fourmont^  avec  la  notice 
de  ses  ouvrages;  Paris,  1747,  hi-4*;  —  JHé- 
moire  historique  sur  Vorigine  des  Huns  et  des 
Turcs;  Paris,  1748,  in-12,  publié  en  quelque 
sorte  comme  annonce  de  son  Histoire  des  Huns; 
—  Principes  de  composition  typographique. 


de  la  laiHpae  ehlsoiae  et  des  dimr»  \ 
rorimt  ».  (  Di  a.  ) 

(r,  Une  addlUon  à  cet  oavrafe  flat  pabllée  ea  ti 
daM  le  connaît  de  isu,  aooa  le  tttre  aotrait  :  StÊppii" 
mmUal'Uisimire  fémerai*  des  Hmmi,  dM  Turcs  H  en 
Moçolê,  contemot  an  aferéfé  de  rniaUMre  de  la 
■aUon  dea.Cibekt  daoa  la  f  rende  Rokharte,  depaU 
éUblliMBeot  dans  ce  pays  Joaqu'*  l'an  i7W  (  par  Mss- 
iMaaMd-Tooiaoof  el  Mminaclil,  flto  de  Khodja-fleica  )  ;  et 
■ne  conUaoaUoa  de  mtotoire  de  Kharlzia,  dépote  la  «trt 
d'AbooMjhaal-Kan,  )as4|a'à  la  même  époque,  par  Sm, 
Scakowakl;  Satol-Péterabonrff.  de  l*laipr.  aend.,  MM, 
te-^*  («e  m  p.  et  M  p.  de  texte  penasv  (  Dm  n.  ) 

<!)  Je  dto  preaqne  tonjonr»,  parée  qae  lea  simples  | 
d^mpreMlon  anflient  poor  corrompre  rexactUMe 
mMre  d'un  travail  de  ckroaoloffte..  Alaai  de  G«lf«i 
commence  aoliante  années  trop  tôt  le  eyele  cMwito.ii 
Idle  sorte  qn*U  j  a  «ne  errenr  de  soixante 
tropebaqae  fotoqa'oa  emploie  ta  laM»  de 
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pour  diriger  un  compositeur  dant  l'usage  des 
taraetères  orientaux  de  r  Imprimerie  royale  ; 
Paris,  1790,  in  4*;  —  Mémoire  dans  letiuel 
on  prouve  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  ;  Paris ,  1759-1760,  ùi-12  :  œ  travail 
est  basé  sar  des  raisonoemenls  et  des  faits  èajoat' 
dHioi  inadmissibles.  Desbantenyes,  antre  étère 
de  FournMMit,  publia  sur  oesiûet  :  Doutes  sur  la 
dissertationde  M,  de  Guignes  gui  a  pour  titre: 
Mémoire  dans  lequel,  etc,,  proposés  à  Mes* 
sieurs  de  V Académie  des  Belles- Lettres;  1759» 
iu  '  1 2 .  Cette  critique  combattait  de  point  en  point 
les  faits  et  les  kiypothèses  présentés  par  M.  de  Gai» 
gnes.  Celui-ci  crut  devoir  y  répondre  ;  mais  les 
raisons  qu'il  allégua  pour  sa  défense  ne  contri- 
buèrcDt  qu'à  prouver  le  peu  de  solidité  de  ses 
arguments  dans  cette  voietroropeuse  où  s'étaient 
déjà  engagés  plusieurs  savants ,  et  entre  autres 
Huet,  qui  8'efforçaitde  déduire  de  grandes  consé- 
quences de  divers  rapports  plus  ou  moins  réels 
entre  les  hiéroglyphes  des  anciens  Égyptiens  et  les 
caractères  idéographiques  de  la  Chine.  De  Guignes 
père  est  également  l'éditeur  de  V Éloge  de  Mouk- 
den  du  P.  Amyot  (  1770  )  et  de  la  traduction  du 
Chou-KinÇf  un  des  livres  sacrés  des  Chinois, 
rédigée  par  le  même  missionnaire  apostolique. 
Enfin,  Joseph  de  Guignes  publia  successivement 
an  grand  nombre  d'articles  et  de  notices  dans 
le  Journal  des  Savants,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
et  dans  les  Notices  et  extraits  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  a  laissé  plnsienn 
manuscrits,  dont  ou  trouve  un  catalogue  détaillé 
dans  In  tome  premier  du  Voyage  à  Canton,  pu- 
blié par  son  fils.  A  sa  haute  réputation  d'homme 
iU  lettres  Joseph  de  Guignes  joignit  eelle 
d'homme  vertueux.  La  révolution,  qui  Ini  ravit 
presque  toute  sa  fortune  et  ne  lui  laissa  pour 
vivre  que  le  plus  strict  nécessaire,  ne  rempéeha 
pas  de  poursuivre  ses  beaux  travaux  et  de  sup- 
porter noblement  les  privations  qu'il  dut  s'im- 
poser vers  la  fin  de  sa  noble  et  laborieuse  exis- 
tence. L.  M  ROSMY. 

Meawiret  de  F  académie  des  hucHpUmu  «t  BeUêt' 
Ijtttres,  tom«  XLVIU.  >  Qaéfartf,  Lm  Frumcê  iil- 
téraire.  —  Docum.  partie. 

GUiGNBS  {Chr.- Louis- Joseph  de),  orien- 
taliste français,  né  à  Paris,  le  25  août  1759,  mort 
k  Paris,  le  9  mars  1845.  Il  était  fils  du  précédent, 
de  qui  il  reçut  les  premières  leçons  de  langues 
orientales,  et  notamment  de  chinois,  dont  il  vou- 
lait faire  sa  spécialité.  En  1784  il  fut  nommé  ré- 
sident de  France  en  Chine  et  consul  à  Canton  ; 
avant  son  départ,  l'Académie  des  Sdeaces  et 
c^le  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  accor- 
dèrent Tune  et  l'autre  le  titre  de  oorrespoiidant 
Dans  les  années  1794  et  1795,  il  accompagna 
l'ambassade  hollandaise  envoyée  à  Péking,  an* 
près  de  l'empereur  de  la  Chine ,  et  eot  occasion 
de  rendre  quelques  services  importants  à  cette 
ambassade.  Enfin,  après  avoir  habité  dix-aepi 
années  la  Clûne,  il  retourna  en  Enrope.  JUnÛs 


de  Gdgnei  avait  débuté  dans  la  carrièra  lit- 
téraire par  deox  articles  qui  furent  insérés 
dans  le  tome  X  (  1785  )  du  Recueil  des  mé- 
moires présentés  par  divers  savants  étrange» 
à  l'Académie  des  Sdences  :  le  premier  Sur  le 
planisphère  céleste  chinois,  le  second  sur  Les 
comètes  connues  et  observées  par  les  Chinois, 
Quelque  temps  après  il  publia,  dans  les  Jtfitf- 
moires  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  des  Observations  sur  Vouvrage 
manuscrit  d*un  historien  arabe  nommé  Ma- 
soudi,  concernant  Vhistoire  de  Chine  (t.  XLY, 
1793).  Ses  Observations  sur  le  Voyage  de 
Barrow  à  la  Chine,  en  1794  (Paris,  1809, 
in-8''),  ftirent  aussiaccuetllies  favorablement  du 
public.  En  1808  les  presses  de  l'Imprimerie  im- 
périale mirent  au  jour  ses  Voyages  à  Péking^ 
Manille  e^  rite  de  France,  faits  dans  Tiit- 
tervalle  des  années  1784  (t  1801  (  3  vol.1n-4*et 
atlas  in-fol.  de  écartes  et  59 planches ).  Enfin,  cinq 
ans  plus  tard  parut  une  édition  du  Vocabulaire 
Chinois-Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  que 
l'éditeur  crut  devoir  intituler  :  Dictionnaire 
Chinois- Fiançais  et  Latin,  publié  d'après 
Vordre  de  S.  M.  Vempereur  et  roi  NapO" 
léon  le  Grand,  par  M.  de  Guignes,  résident  de 
France  à  la  Chine,  attaché  au  mmistère  des  re- 
lations extérieures,  etc.  ;  Paris ,  de  Tlmprimerie 
impériale,  1813,  in-fol.  Comme  c'est  à  cet  ou- 
vrage, qualifié ,  par  un  bibliographe  juge  peu  com- 
pétent en  ces  matières,  d'immense,  le  plus  coin* 
plet  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe,  que  de 
Guignes  fils  doit  en  grande  partie  sa  réputation  de 
sinologue,  nous  nousy  arrêterons  un  instant,  afin  de 
rendrejusticeàquidedroit,  et  afin  d'éclairer  la  re- 
ligion de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  chinois. 
Au  nombre  des  importants  projets  littéraires 
conçus  sous  le  grand  règne  de  Louis  XTV  se 
trouvait  la  publication  d'un  dictionnaire  de  la 
langue  chinoise.  Malheureusement  les  circons- 
tances ne  permirent  pas  de  réaliser  tout  d'abord 
cet  utile  dessein  ;  et  l'entreprise  pandssait  aban- 
donnée, lorsqn'en  1801  on  se  décida  de  nouveau 
à  en  ordonner  la  rédaction.  On  fit  venir  à  cet  effet 
un  étranger  de  Londres  (voy.  Hager),  qui  après 
avoir  résidé  quatre  années  consécutives  à  Paris  se 
retira  sans  avoir  fait  avancer  le  travail  dont  il  avait 
été  chargé.  Sept  ans  après,  c'est-à-dire  en  1808, 
on  proposa  au  mfaiistre  de  l'hitérieur  de  choisir 
M.  Antonio  Montncd,  de  Sienne,  pour  composer 
le  dictionnaire  cbinolt  en  question.  Au  moment 
où  cette  présentation  lUalt  être  agréée,  on  se 
figura  que  llionoenr  national  recevrait  quelque 
atteinte  si  un  pareil  ouvrage  n'était  pas  récûgé 
par  un  Françiit.  En  conséquence,  on  fit  de 
nouvelles  recherches  pour  trouver  un  sino- 
logne  capable  de  satisfaire  les  vues  du  gouver- 
nement. On  eot  lidée  de  s'adresser  à  de  Gui- 
gnas fils  ;  et,  par  un  décret  du  22  octobre  1808, 
ce  savant  reçnt  l'ordre  de  rédiger  un  dictionnafre 
chinois-firançais-latin,  et  d'en  suivre  l'impression^ 
qui  serait  faite  avec  les  gros  caractères  clii- 
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Bearooi8  un  renard ,  ÉUzftbeth  une  loure ,  le  roi 
de  Suède  un  grifTon,  l'électeur  de  Saxe  un 
porc ...  Jacques  Clément  a  fait  un  acte  héroïque, 
inspiré  par  le  Saint-Esprit...  Si  on  peut  guerroyer 
le  Béarnois  qu'on  le  guerroyé  ;  si  on  ne  peut  le 
guerroyer,  qu'on  le  fasse  mourir.  »  Guignard  fut 
arrêté.  Interrogé  sur  ces  écrits,  il  ne  les  désavoua 
pas ,  mais  il  soutint  qu'ils  avaient  été  composés 
avant  la  conversion  du  roi  et  la  réduction  de 
Paris,  et  que  par  conséquent  il  était  couvert  par 
le  pardon  général  que  le  roi  avait  accordé.  Il  pré- 
tendait que  depuis  la  conversion  du  roi  il  avait 
été  d'avis  qu'on  devait  lui  ol)éir  et  prier  Dieu 
pour  lui,  ajoutant  que  personnellement  il  ne  l'a- 
vait jamais  oublié  au  mémento  de  la  messe. 
On  lui  répondit  qu'il  avait  au  moins  contrevenu 
aux  ordonnances  qui  défendaient  de  conserver 
des  écrits  injurieux  au  roi  et  prescrivaient  de  les 
détruire.  Le  procès  de  Guignard  fut  vite  instruit, 
et  le  7  janvier  1595  un  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement le  déclara  «  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse-majesté  »,  et  pour  réparation  d'icelui  le 
condamna  «  à  faire  amende  tionorable ,  nu,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Paris,  tenant  de  sa  main 
une  torche  ardente;  de  là  être  conduit  en  place 
de  grève  pour  y  être  pendu,  et  son  corps  réduit 
en  cendres.  «  L'arrêt  fut  exécuté  le  même  soir. 
Lorsqu'on  lut  à  Guignard  la  formule  pour  l'a- 
mende honorable,  où  il  était  ditqull  demandait 
pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice,  il  répondit 
qu'il  demandait  pardon  à  Dieu,  mais  que  pour 
le  roi,  ne  l'ayant  point  offensé,  il  n'avait  point 
de  pardon  à  lui  demander.  Sur  la  place  de  Grève  il 
protesta  encore  de  son  innocence,  priaà  haute  voix 
pour  le  roi,  parla  au  peuple  en  faveur  des  jésuites, 
le  conjurant  de  ne  pas  croire  aux  rapports  menson- 
gers de  leurs  ennemis,  et  subit  son  supplice  avec 
résignation.  Le  lendemain,  les  jésuites,  bannis  à 
perpétuité  par  l'arrêt  prononcé  contre  Jean  ChA- 
tel,  sortirent  de  Paris.  Rien  ne  prouvait  certaine- 
ment une  participation  réelle  des  Jésuites  au 
crime  de  Châtel  ;  tout  au  plus  aurait-on  pu  les 
accuser  de  complicité  morale.  On  sacrifia  le 
Père  Guignard  pour  faire  un  exemple  et  poor 
intimider  les  fanatiques.  Ravaillac  prouva  hientât 
qu'on  n'y  avait  pas  réussi.  Depuis,  quelques  jé- 
suites, le  père  Jouvency  par  exemple,  dans 
l'histoire  de  son  ordre,  ont  mis  Guignard  au 
rang  des  martyrs.  L.  L— t. 

Sully ,  OEcanomUs  rofmteg.  —  L'aile,  J&mmal  de 
Henri  l!l.  -  De  Tboa,  HiU  ,  H?.  CXI.  -  Shnoodi,  Hi$L 
des  Français,  looi.  XXI,  p.  lit. 

GCIG^IBS  {Joseph  DE),  orientaliste  français, 
né  à  Ponloise,  le  19  octobre  1721,  mort  à  Paris, 
le  22  mars  1800.  A  Tàge  «le  quinze  ans ,  il  étudia 
sous  Fourmont  (  voy.  ce  nom  )  les  langues  orien- 
tales. Le  chinois  (1)  surtout  eut  pour  lui  le 

(1)  M.  Josrdalo,  aotmr  i«  rarttek  Joê,  éê  Cmi§im 
dansU  Biographie uui9frÈeUê{HiehMué\,  »  peo««.  mal» 
bira  tratolteaeot,  qne  ce  nTaat,  gvldé  •  par  If  e¥U^re 
FowMSt,  Mfolt  mpméê " 
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plus  grand  attrait  A  la  mort  de  son  maître,  il 
Ait,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  nommé  4  sa  place 
de  seerétahre-intoprète  pour  les  langues  orien- 
tales. En  1752  la  Société  royale  de  Londres 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  en  1754  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris 
l'accueillit  dans  son  sein.  Deux  ans  plus  tard  fl 
sot  justifier  le  choix  dont  il  avait  été  l'obiel  en 
publiant  son  Hiitoire  générale  des  ffuns^  qtk 
lui  valut  surtout  la  réputation  qu*fl  a  oonier- 
vée  jusqu'à  nos  jours.  En  1757  la  chaiTe  de  sy- 
riaque du  Collée  royal  de  France  Tint  à  va- 
quer, par  la  mort  de  Janlt  :  Joseph  de  Goignet 
Alt  nommé  poor  loi  succéder.  Enfin*  il  rempKI 
SQOcessirement  les  fonctions  de  censeur  ro]^ , 
de  garde  des  antiques  du  Louvre,  de  mem- 
bre du  comité  de  publication  des  Jfoheeê  et  ex- 
traits des  Mantacrits  et  de  eelui  do  Jour- 
nal des  Savants,  —  Son  HïsUàre  générale  des 
Huns,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tartares  occi- 
dentaux  avant  et  depuis  Jésus- Christ  et  Jus- 
qu*à  présent,  Paris,  1766-1758  (4  tosnes  en 
5  Tol.  in-4*')  (1),  rédigé  en  grande  partie  d'après 
lesoovrages  des  Orientaux, est  un  travail  extrê- 
mement remarquable  et  de  la  plus  haute  Impor- 
tance pour  l'étude  des  révolutions  aocoessives 
des  peuples  européens  et  asiatiques  :  il  est  ac- 
compagné de  tables  dironologiqQes,  qui  fi»ltteot 
considérablement  les  recherches,  et  permettent 
d'attemdre  presque  ton joora  (2)unea88ei  grande 
exactitude  soos  le  rapport  des  dates.  Les  innom- 
brables recherches  et  les^  veilles  qoe  nécessitait 
la  rédaction  de  cette  histoire  firent  languir  Joseph 
de  Guignes  dans  un  épuisement  à  la  suite  do- 
quel  il  eôt  sans  doute  succombé  sans  les  soins  as- 
sidus dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  épouse, 
née  Hocbereau  de  Gassonville,  àlaqnelleil  fottoot 
à  la  fois  redevable  de  la  santé  et  du  bonheor  de 
sa  vie.  Les  principaux  ouvrages  de  Joseph  Je 
Guignes  qu'il  nous  reste  à  citer  sont  :  A&réfé 
de  la  Vie  d'Etienne  Fourmont,  avec  la  notice 
de  ses  ouvrages;  Paris,  1747,  ^-4**;  —  mé- 
moire historiquesur  Vorigine  des  Huns  et  des 
Twcs;  Paris,  1748,  in-f2«  publié  en  quelque 
sortecomme  annonce  de  son  Histoire  des  Huns; 
—  Principes  de  composition  tgpograpMqme, 


naitimte*  de  la  laiHpae  eUiolae  et  4et  éèmrs  \ 
roritnt  ».  (  Di  a.  ) 

(r,  Une  addlUon  à  eet  oaTrage  tat  pabllée  em  ti 
daM  le  eoaraat  de  itu,  tout  le  titre  aaflrait  :  SmppU- 
ntmtat'UM»ire  fémeraiê  d«  Hrnns,  44$  Turc*  H  en 
Moçols,  contenant  on  abi^gé  de  THMoire  de  u  4«bI* 
■aUon  dea.Uxbeks  dana  la  grande  Rokharie,  depnto  kar 
éUbUMeneot  dant  ce  pays  loaqn'è  l'an  ITW  (  par  Mm- 
iMBOiad-Tontauaf  el  Stonnaclil,  flb  de  Khodja-aexa  )  ;  et 
■ne  cottUnoaUoo  de  l'HtaloIre  de  Kharlzia,  depola  la  mett 
d'Aboal-Okail-Kan,  Joaqa'è  la  même  époqoe ,  par  Sm. 
Scvkowtkt;  Satail-Petenboarf.  de  l'impr.  aead., 
tM'k*  (  «e  tn  p.  et  U  p.  de  texte  peraaa  V  (  !>■  t.  ) 

(1)  Je  dis  iireaqne  tonjoan,  parce  que  letakaples  | 
dlnpretalon  anJBaent  poor  eorrooipre  rexactUMe  pvs» 
BMre  d'an  traTatI  de  chroeolegte..  AlMt  de  G«lf«i 
eaomenee  aoltante  années  trop  tM  le  ejrele  eWaoto.it 
tdie  sorte  qn*U  y  a  «ne  errear  de  aoixante  mifin  és 
tropehaqve  fola^a'oa  eaplote  aa  taMe  ëe 
cfdÊiqm,{DmK) 
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pour  diriger  un  compositeur  dam  l'usage  des 
caraeières  orieniaux  de  V Imprimerie  royale  ; 
Paris,  1790,  inV;  ~  Mémoire  dans  lequel 
on  prouve  que  les  Chinois  sont  une  oohnie 
égyptienne  ;  Paris ,  1759-1760,  iii-12  :  ce  traTail 
est  basé  sur  des  raisonnements  et  des  laits  aajoiir> 
dHiui  iDadmissU)les.  Deshaoterayes,  antre  étèTO 
de  FoumiODt,  publia  sur  ce  scûoi:  Doutes  sur  la 
diuertationde  M.  de  Guignes  qui  a  pour  titre: 
Mémoire  dans  lequel,  etc,  propeiés  à  Mes-» 
sieurs  de  V Académie  des  Belles-Lettres ;\lb%^ 
in  •  1 2 .  Cette  critique  combattait  de  point  en  point 
les  faits  et  les  hypothèses  présentés  par  M.  de  Gui- 
gnes. Celui-ci  crut  devoir  y  répondre  ;  mais  les 
raisons  qu'il  allégua  pour  sa  défense  ne  contri- 
buèreot  qu*à  prouver  le  peu  de  solidité  de  ses 
arguments  dans  cette  voie  trompeuse  où  s'étaient 
déjà  engagés  plusieurs  savants ,  et  entre  autres 
Huet,  qui  s'efforçait  de  déduire  de  grandes  consé- 
quences de  divers  rapports  plus  ou  moins  réels 
entre  les  hiéroglyphes  des  anciens  Égyptiens  et  les 
caractères  idéographiques  de  la  Chine. De  Guignes 
père  est  égaiemeut  l'éditeur  de  Y  Éloge  de  Houk- 
den  du  P.  Amyot  (1770  )  et  de  la  traduction  dn 
ChoU'King,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois, 
rédigée  par  le  même  missionnaire  apostolique. 
Enfin,  Joseph  de  Guignes  publia  successivement 
un  grand  nombre  d'articles  et  de  notices  dans 
le  Journal  des  Savants,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  dans  les  ^oiices  et  extraits  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  a  laissé  plusieurs 
roaniiscrits,  dont  on  trouve  un  catalogue  détaillé 
dans  Ir;  torne  premier  du  Voyage  à  Canton,  pn- 
hlit"  par  son  fils.  A  sa  haute  réputation  d*bomme 
<)*;  lettres  Joseph  de  Guignes  joignit  oeOe 
d'homme  vertueux.  La  révolution,  qui  lui  raTit 
presque  toute  sa  fortune  et  ne  lui  laissa  pour 
vivre  que  le  plus  strict  nécessaire,  ne  Tempéclia 
pas  de  poursuivre  ses  beaux  travaux  et  de  sup- 
porter nol)lement  les  privations  qu'il  dut  s'im- 
poser vers  la  fin  de  sa  noble  et  laborieuse  exis- 
tence. L.  01  ROSHT. 

Meatoiret  de  rjcadtmiê  dei  tnteHfUtm»  «C  BêUu- 
JMtres,  tome  XLVlll.  —  QuéraN,  La  Framcê  itt- 
trraire.  —  Doctan.  partie. 

GUiGNBS  (  Chr.- Louis- Joseph  db),  orien- 
taliste français,  né  à  Paris,  le  2.S  aoOt  1759,  mort 
k  Paris,  le  9  mars  1845.  Il  était  fils  du  précédent, 
de  qui  il  reçut  les  premières  leçons  de  langues 
orientales,  et  notamment  de  chinois,  dont  il  vou- 
lait faire  sa  spécialité.  En  1784  il  fut  nommé  ré- 
sident de  France  en  Chine  et  oonsul  à  Canton  ; 
avant  son  départ,  l'Académie  des  Sdeaces  et 
c^le  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  Ini  acoor- 
flArent  l'une  et  l'autre  le  titre  de  correspondanL 
s  les  années  1794  et  1795,  il  accompagna 
ï .  Je  holhndaise  envoyée  à  Péking,  ân- 

es ur  1  empereur  de  la  Chine ,  et  eut  occasion 
ue  rendre  quelques  services  importants  à  cette 
ambassade.  Enfin,  après  avoir  habité  dix-aepi 
années  la  Chine,  il  retourna  eo  Europe.  Loids 


de  Gdgnei  avait  débuté  dans  la  carrièra  lit- 
téraire par  deux  articles  qui  furent  insérés 
dans  le  tome  X  (  1785  )  du  Recueil  des  mé- 
moires présentés  par  divers  savants  étrangers 
à  J'Académie  des  Sciences  :  le  premier  Sur  le 
planisphère  céleste  chinois,  le  second  snr  Les 
comètes  connues  et  observées  par  les  Chinois. 
Quelque  temps  après  il  publia,  dans  les  Mé" 
moires  de  FAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  des  Observations  surVouvrage 
manuscrit  d*un  historien  arabe  nommé  Ma- 
soudi,  concernant  Vhistoire  de  Chine  (t.  XLY, 
1793).  Ses  Observations  sur  le  Voyage  de 
Barrow  à  la  Chine,  en  1794  (Paris,  1809, 
in-8°),  ftirent  aussi.aocudllies  favorablement  dn 
public.  En  1808  les  presses  de  l'Imprimerie  im- 
périale mirent  au  jour  ses  Voyages  à  Péking, 
Manille  e^  nie  de  France,  faits  dans  Vin" 
tervalle  des  années  1784  (^  1801  (  3  vol.1n-4*et 
atlas  in-fol.  de  écartes  et  59 planches  ).  Enfin,  cinq 
ans  plus  tard  parut  une  édition  dn  Vocabulaire 
Chinois-Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  que 
l'éditeur  crut  devoir  intitnier  :  Dictionnaire 
Chinois- Fiançais  et  Latin,  publié  d'après 
Vordre  de  S,  M*  Fempereur  et  roi  Napo" 
léon  le  Grand,  par  M.  de  Guignes,  résident  de 
France  à  la  Chine,  attaché  au  mmistère  des  re- 
lations extérieures,  etc.  ;  Paris,  de  l'Imprimerie 
impériale,  1813,  in-fol.  Comme  c'est  à  cet  ou- 
vrage, qualifié ,  par  un  bibliographe  juge  peu  com- 
pétent en  ces  matières,  d'Immense,  le  plus  coin- 
plet  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe,  que  de 
Guignes  fils  doit  en  grande  partie  sa  réputation  de 
sinologue,  nous  nousy  arrêterons  un  instant,  afin  de 
rendrejusticeàquidedroit,  et  afin  d'éclairer  la  re- 
ligion de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  chinois. 
Au  nombre  des  importants  projets  littéraires 
conçus  sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV  se 
trouvait  la  pnbKcation  d'un  dictionnaire  de  la 
langue  chinoise.  Malheureusement  les  circons- 
tances ne  permirent  pas  de  réaliser  tout  d'abord 
cet  utile  dessein  ;  et  l'entreprise  paraissait  aban- 
donnée, lorsqn'en  1801  on  se  décida  de  nouveau 
à  en  ordonner  la  rédaction.  On  fit  venir  à  cet  effet 
un  étranger  de  Londres  (voy.  Hager),  qui  après 
avoir  résidé  quatre  années  consécutives  à  Paris  se 
retira  sans  avoir  fait  avancer  le  travail  dont  il  avait 
été  chargé.  Sept  ans  après,  c'est-à-dire  en  1808, 
on  proposa  au  ministre  de  l'hitérieur  de  choisir 
M.  Antonio  Montnod,  de  Sienne,  pour  composer 
le  dictionnaire  chinoit  en  question.  Au  moment 
où  cette  présentatioo  allait  être  agréée,  on  se 
fignra  que  llKNinenr  national  recevrait  quelque 
atteinte  si  un  pareH  ouvrage  n'était  pas  ré(Ûgé 
par  un  Françiit.  En  conséquence,  on  fit  de 
nouvdles  recherches  pour  trouver  un  sino- 
logue capable  de  satisftiire  les  vues  du  gouver- 
nement. On  eut  l'idée  de  s'adresser  à  de  Gui- 
gnes fils;  et,  par  un  décret  du  22  octobre  1808, 
ce  savant  reçnt  l'ordre  de  rédiger  un  dictionnaire 
chinois-fhançais-latin,  et  d'en  suivre  l'impressiony 
qui  aeraU  faite  avec  les  gros  caractères  clil* 
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Dois  gravés  sur  bois  dès  1742  en  on  aMex  iprand 
aonibre  d'exeinpiaires  sobs  U  directIoD  d'Etienne 
Fourmont  (  voy,  ce  nom).  Afin  d'éviter  des  lon- 
gueurs justement  regrettables  et  pimr  assura*  k 
la  publication  projetée  une  exactitude  très-grande 
on  résolut  de  donner  à  de  Guignes  fils  pour  base 
de  son  travail  un  exemplaire  manuscrit  du  Vo- 
cabulaire Chinois-Latin  du  père  Basile  de  61»- 
moua,  religieux  de  Tordre  des  Mineurs  de  l'é- 
troite observance  et  missionnaire  apostolique  ea 
Chine ,  lequel  exemplaire  provenait  de  la  riche 
bibliothèque  du  Vatican.  Ce  vocabulaire  cliinois 
du  P.  Basile,  connu  sous  le  nom  de  Hàn-tzé' 
sl-yih ,  c*est-à*dire  n  interprétation  occidentale 
< européenne)  des  caractères  chinois  »,  était 
considéré  comme  le  meilleur  des  lexiques  chi- 
nois composés  par  les  missionnaires ,  tant  par 
riieureux  choix  des  signes  qui  y  sont^expliqués , 
que  par  l'exactitude  de  la  plupart  des  défini- 
tions. Aussi  les  copies  s'en  étaient-elles  assez  ra- 
pidement propage,  et  celle  du  Vatican  eât  pu 
fournir  un  livre  à  la  sinologie  à  peine  naissante,  si 
l'on  s'était  contenté  de  le  publier  dans  un  format 
modeste  et  commode,  et  sans  le  détériorer  tout  en 
voulant  le  perfectionner.  C'est  à  la  connaissauce 
de  tous  les  sinologues,  notamment  depuis  1819, 
que  de  Guignes  fils  a  publié  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire Chinois,  etc.,  le  Vocabulaire  Chinois- 
Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  tout  en  omettant 
sur  le  titre  de  Touvrage  le  nom  du  modeste  et  la- 
borieux auteur,  et  que  cet  ouvrage  a  été  |>eu  amé- 
lioré par  l'éditeur,  auquel  on  doit,  au  contraire, 
quelques  erreurs  et  des  suppressions  mala<lroite8, 
dont  il  faut  lui  laisser  toute  la  responsabilité.  Du 
reste,  il  faut  l'avouer,  la  postérité,  qui  est  ap- 
pelée à  rendre  justice  au  mérite  des  hommes , 
a  suflisamment  puni  de  Guignes  fils  de  son  in- 
justice envers  le  modeste  religieux  :  le  nom  de 
ce  dernier  serait  resté  ptut-étre  perpétuellement 
ignoré  des  lecteurs  du  Uicitonputire  Chinois  sans 
les  critiques  sévères  dont  fut  l'objet  celui  qui  avait 
substitué  son  nom  à  la  place  due  au  savant  au- 
teur du  HaH'tié'Shyth,  Après  avoir  ainsi  établi 
les  droits  de  chacun ,  il  est  juste  de  savoir  gré  à 
Chr.-Louis-Jos.  de  Guignesdu  petit  nombred'ad- 
ditions  utiles  qu'il  a  faites  au  Vocabulaire  du 
P.  Basile,  ainsi  que  de  ses  divers  onvrages  et 
mémoires  dont  nous  avoua  cité  d-desMis  les  plus 
importants  et  les  plus  appréciés. 

L.  Léon  M  RosFiT. 

BioçrapkU  nouctUe  des  C4nUempormtnt  «  ArosaH  ).  — 
Mimotrei  de  f  Académie  des  InscrtptUms  et  Utiles- Let- 
tres, —  Qii<nN.  La  France  Mteratre.  —  fjum^i  crt- 
tique  lié  i'edUtofikdm  DéetiotmeUre  CMnote  du  P.  Basitê 
(U  GlrtHona,  pmblie  par  M.  de  Golffnt»  (  rédiut  par  khei 
[\«*mu4it  ;.  -  Klaproth ,  .Supplément  du  Dictionnain 
<  Htnnu  ijitin  du  P.  Itatilr,  etc.  (  r^flt,  iSit,  lo-fol. .  - 
DocuwÊfiits  partkeuliers. 

Gui«iXBT  {Adrien)^  peintre  français,  nêk  An- 
mc)  (Savoie),  le  24  décembre  I8i7,  mort  à 
Paris,  le  19  mai  1H64.  Son  père,  intendant  d'un 
château ,  l'avait  placé  chez  un  fçéomètrr  ar|»niteur  ; 
mais,  entraîné  par  un  goût  invhicible  pour  la 
peinture,  il  techtppa ,  tini  à  Paris»  d  entra 


dans  l'atelier  de  Blondel.  Après  miile  privations, 
il  parvint  à  se  fidre  un  nom  en  suivant  les  traces 
de  Salirator  Hosa  et  de  Decainps.  H  a  exposé  ea 
1840  :  MoïSB  exposé  sHr  le  Nil  ;  —  Voyaieurs 
égarés  surpris  par  un  ours  ;  —  Joseph  ex- 
pliquant ses  songes  à  ses  frères  ;  —  Agar  dans 
le  désert;  —  en  1841,  Cambyse  et  Psammé- 
nite;  —  en  I84S^  Saint  Jean- Baptiste  pré- 
chant ;  —  Combat  de  barbares,  dans  un  dé- 
filé; —  en  1843,  Épisode  de  la  retraite  des 
Dix  mille  ;  —  en  1844,  Une  Mêlée  ;  —  Salva- 
tar  Kosa  chez  les  brigands  ;  —  en  1845,  Jo- 
seph expliquant  les  songes  de  Pharaon;  — 
en  1848,  X^xès  pleurant  sur  son  armée;  ~ 
Condottieri  après  un  pillage;  —  en  1847,  un 
Paysage f  une  Forêt,  un  Gaulois  ;  —  en  1848, 
Don  Qttichotte  faisant  le  fou;  —  JLe  mau- 
vais Riche  ;—  La  Fuite  en  Egypte  ;  —  Deux 
Philosophes  ;  —  Un  Chevalier  errant.  Il  a  exé- 
cuté pour  le  château  de  Dampierre ,  à  M.  le  dnc 
de  Luynes  :  La  Défaite  (TAttilapar  Àétius; 
Le  Festin    de   Balthazar,   et  Les  Jardins 
c/Urmicfe,  toile  qull  n'a  pas  eu  le  temps  de  termi- 
ner complètement. 

Son  (Vère  aîné,  Jean-Baptiste  Goignet,  né  à 
Autun  (<iaAne-«t-Loire),  en  1807,  mort  en  juillet 
1857,  à  Vfriville  (Isère),  a  exposé  quelques 
tableaux  d'histoire  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits, entre  autres  ceux  du  général  Pajol ,  de 
M.  Duprei,  de  M.  de  Falloux,  etc.  Elève  de  Re- 
gnault  et  de  Blondel,  Il  avait  remporté  un  se- 
cond grand-prix  à  l'étwlc  des  Beaux- Arts  en 
1837.  L.  L— T. 

Daeuwimis  partieutùrs.  -  tÀvr^ti  du  Sakm. 
\  «VIGHIAIJT  (Joseph- Daniel) ,  hellénwte  et 
archéologue  français ,  né  à  Paray-le-Mo.i^al 
(  8aône«t-Loire  ) ,  le  15  mai  1794.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  lycée  tanpérial,  il  entra,  en 
1811,  à  l'École  Normale.  De  1818  à  1817  il  en- 
seiipia  les  humanités  au  lycée  Charlemagne,  et 
en  1818  II  toi  nommé  maître  de  conférenees 
d'histoire  à  l'École  Normale  par  Royer-Coi- 
lard.  Après  la  suppression  de  cette  école ,  ea 
1822,  il  demeura  en  disponibiUté  ;  il  y  rentra  en 
18M,  comme  maître  de  conférences  de  littéra- 
ture grecque.  Kn  1828  il  devint  dlrecteor  des 
etndes  de  la  même  école,  et  suppléant  du  cours 
de  littérature  grecque  de  Boissonade  à  ta  Fa- 
culté des  Lettres.  Fji  1830,  après  la  révolution 
de  Juillet,  U  fbt  nommé  dn^deur  de  l*École  Nor- 
male, rétablie  sont  son  vrai  titre  :  il  y  laissa  le 
souvenir  de  ses  savantes  leçons  et  de  son  habile 
admioMration.  En  1835  M.  Guignîaut  qnittn 
l'École  Normale,  lorsqu'il  fut  nommé  professenr 
de  géop^ie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  PsariSy 
en  remplacement  de  M.  Barbie  du  Bocage;  B 
entra  en  1837  à  l'Académie  des  inscripUons  et 
Belles-Lettres,  et  reçut  en  1847  la  croix  d'olf- 
cier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  reinplis^it  é8 
1845  à  1850  les  fonctions  de  serrétain^  gênerai 
du  conseil  de  l'université;  enfin,  en  1854.  il  M 
>  dwfé  tanponiraMBt  an  GoUéie  de  Fi 
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«Iti  cours  d'histuire  et  de  morale.  Les  tra- 
vaut  fie  M.  Oiiigniaot  sont  :  Dissertations  sur 
la  Vénus  de  Paphos  et  sur  le  dieu  Sérapls, 
son  origine  et  s&n  histoire;  Paris,  1826 
et  ld28.  Ces  dissertatkHis  ont  été  publiées  à  la 
SQite  du  'facile  de  M.  Bumouf  ;  ^  ÉditMHi  du 
throméthée  enehainé  d'Eschyle,  texte  et  Ta- 
riantes;  Paris,  1829  ;— deux  autres dlssertatkms, 
l*uike  en  latin  :  De  'lîipiioû,  seu  MercnrH  mffthO' 
logia  ;  Tautre  en  français  :  La  TMogonie  d^Bé- 
siode;  Paris,  1836,  tièses  composées  pour 
le  doctorat;—  les  Religions  de  Vantiquité, 
formant  10  volumes  in-8*,  avec  mi  grand  nom- 
tire  de  |>lanclies  )  Paris ,  1851.  Cette  sarante 
put>lication  avait  été  commencée  par  M.  Guh 
(^iaiit  des  1825,  et  «leiix  Yolnmes  avaient  paru 
dè;^  Infft.  Elle  Alt  continuée  de  1829  à  18àl. 
L'ourra^îe,  dans  son  ensemble,  est  une  traduc- 
tion dê\elup|)ée,  avec  notes  et  éclaircissements, 
dp  la  Symboliquede  Fr.  Creuzer.  ItGiiigniant 
a  coopéré ,  en  outre,  à  la  rédacthm  de  divers 
ouvrages  périodiques  on  recueils,  tels  (|tie  l'ancien 
Globe,  depuis  1824;  le  Lycée,  VEneyclopédie 
des  Gens  du  Monde,  où  il  a  inséré  de  nombreux 
articles  de  littérature  ancienne,  d*ardiéologie  et 
de  géogfHpIiie,  entre  autres  sur  Homère,  Hé- 
siode, Hérodote,  Xénophon ,  Strabon ,  PtoU- 
mée  et  sur  la  Mythologie  en  général.  C.  Màllbt. 

Dorum.   particulieri. 

Griervtix  { Jean- Pierre),  violoniste  itaHeÉ, 
né  à  Turin,  le  10  février  1702,  mort  à  Tersaillefl, 
[e  30  jaiivitr  1774.  Venu  de  bonne  heure  en 
l'rance,  il  lit  de  si  rapides  progrès  snr  le  violon 
<{iril  dt'vint  bientôt  l'émule  de  Le  Clair.  Du  con- 
<  ft  t  spirituel,  où  il  s'était  acquis  une  grande  ré- 
j.ntation,  (Hii;:non  passa  à  la  musique  de  la  chè- 
peilo  du  roi,  t'M  1733,  et  ennuite  à  celle  de  la 
4  liainbredu  roi  Le  dauphin,  pèredeLouisXVI,et 
M""^  Atlelaule,  k  qui  il  donna  des  leçons,  lui  tirent 
obtenir  de  fortes  pensions.  Depuis  longtemps  il 
n  existait  plus  de  roi  el  maître  des  ménestrier s; 
le  ij  juin  1741  Guignon  fut  nommé  pour  oc- 
cuper ce  tr<^ne  vacant ,  et  et^saya  d'en  faire  re- 
vivre  les  prérogatives.  Il  assigna  en  conséquence 
les  musii  ieus  de  l'Opéra  pour  qu'ils  eussent  à 
verser  entre  ses  mains  les  droits  annuels  fixés  par 
les  anciens  statuts.  C«s  statuts,  qui  avaient  reçu 
autrefoi.s  la  sanction  royale,  portaient  défense  à 
tout  musicien  d'exercer  ses  talents  dans  l'enceinte 
de  Paris  sans  la  permission  du  chef  de  la  con- 
frérie fies  Ménétriers ,  qui  ne  l'accordait  que 
ino>ennaot  une  rétribution  au  profit  de  la  com- 
munauté. Ce  droit  avait  d'akwrd  été  confirmé  par 
un  arrf  t  du  parlement  du  22  août  1669  ;  mais  les 
iiiu.Mcion*^  de  la  chapelle  du  roi ,  qui  avaient 
toujours  décliné  l'autorité  du  chef  des  méné- 
triers, eu  avaient  été  définitivement  affranchis 
|.ar  un  arrêt  de  169j.  Un  arrêt  du  parlement  da 
:;oiiidi  I7è0  repoussa  les  prétentions  de  GnignsB 
Mir  les  musiciens  de  l'Opéra.  On  trouve  toutes 
les  pièces  de  ce  procès  d^  le  Recueil  d'édiis^ 
arrêts  du  conseil  du  roé»  lettres  patemim. 
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ménages  et  arrêts  du  parlement ,  e^c,  en 
Javeur  des  musiciens  du  royaume;  Paris, 
1751 ,  in-S**.  En  1773  Guignon  se  démit  de  sa 
place  de  roi  des  ménétriers,  et  ce  titre  fut  défi- 
nitivement supprimé  par  un  édit  du  mois  de  mars 
de  la  même  année.  Guignon  avait  d'abord  Joué 
du  violoncelle,  puis  il  avait  abandonné  cet  his- 
trument  pour  le  violon.  Laborde  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  la  qualité  des  sons  que  Guignon 
tirait  du  violon  et  à  la  légèreté  de  son  archet. 
11  excellait  aussi  à  conduire  un  orchestre.  Sa 
maison  ftat  pendant  toute  sa  vie  une  sorte  d'é- 
cole publique  et  gratuite  où  il  enseignait  son  art 
aux  jeunes  gens  qui  semblaient  annoncer  des 
talents.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  des  So- 
nates  et  des  Concertos  estimés  de  son  temps. 
«  C'est  à  Goignon,  dit  l'abbé  de  Fontenay,  qu'on 
doit  attribuer  les  progrès  des  musiciens  français 
sur  le  violon.  »  J.  V. 

Footeny.  DMUmnatre  dêt  ÂrtUiei.  —  Ftyolle,  HU- 
foérr  tf«  rtokm.  —  Qiaadoi  et  Detandlne,  DtctitmMtdm 
umversel  kUtorique,  critique  et  bibtioçraphique,  — 
KéUs .  Biographie  universêtU  dêi  MutMeru. 

GiTiGOiJD-MGALB  (  Pierre),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Lyon,  en  1748,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  août  18 10.  Il  débuta  vers  1788, 
par  Le  Baquet  magnétique^  pièce  en  deux  actesel 
en  vers,  qui  fut  suivie  à* Arlequin  à  Genève, 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution ,  fl  fit 
imprimer,  en  i790,unei4£/reMe  aux  Lyonnais^ 
à  Voccasion  de  Pinstallation  de  leur  muni- 
cipalité. Cette  brochure  Ihi  valut  une  place 
de  secrétaire  en  chef  de  radnUnistratioik  da 
département.  Le  31  mal  de  la  même  année,  à 
l'occasion  de  la  fédération  des  gardes  nationales, 
il  fit  jouer  un  impromptu  intitalé  :  Le  Camp  de 
Salente.  En  1793  11  fit  imprimer  à  Commune 
affranchie,  nom  que  Lyon  venait  de  recevoir 
de  la  Convention,  une  autre  pièce  patriotique, 
ayant  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  la  raison 
publique^  dédié  aux  sans-culottes.  Il  garda  sa 
place  jusqu'à  la  réaction,  et  devint  ensnite  se- 
crétaire du  général  Moncey,  qu'il  suivit  à  Paris 
lorsque  celui-ci,  nommé  màltSchal  de  France,  fut 
appelé  à  l'Inspection  générale  de  h  gendarmerie. 
Guigood  resta  secrétaire  de  Moncey  Jusqu'en  1814. 
U  revint  alora  à  Lyon,  où  il  obtint  avec  peine  un 
modeste  emploi  dans  les  bureaux  de  la  préfec- 
ture. Il  laissa  en  manuscrit  sept  comédies,  dont 
voici  les  titres  :  Us  Fous,  ou  le  àaron  de  VCh 
ripeau;  —  Les  Folles  Épreuves;  —  Les  Pro- 
tecteurs, ou  Vappel  du  bon  goût  ;  —  La  Fa- 
mille extravagante;  —  Les  Quiproquo;  — 
Guerre  ott  mélodrame  ;  —  le  Fat,  ou  Vécole 
des  veuves.  J.  V. 

Beucbot,  Journal  de  ta  Librairii',  année  181*.  n*  lo. 

GriGVBSi*',  dit  le  Vieux,  souche  des  dau- 
phins du  Viennois,  mort  vers  10A3,  possédait  le 
comté  d'Albon  et  quelques  autres  terres  dans 
les  environs  de  Grenoble,  vers  1044.  Avant  lui 
cette  ville  appartenait  à  son  évêque.  «  N'est-il 
pasooonu,  dit  saint  Hugue»,  évêque  de  Grenoble^ 
'  dans  une  charte  écrite  sous  le  règne  de  Gnà- 


575 


GUIGU£S 


r» 


gues  111,  qu'il  n'y  avait  point  de  comte  au  tempsde 
l'évéque  Isam,  et  qu'il  possédait  en  alleu,  et  sans 
aucun  tFouble  de  la  part  de  personne,  toute  la  terre 
de  son  évèché  qu'il  avait  délivrée  des  barbares. 
Mais  Guigues  le  Vieux,  père  de  Guigues  le  Gras, 
commença  à  posséder  ii^ustement  ce  que  les 
comtes  tiennent  aujourd'hui  à  Grenoble.  »  Profi- 
tant des  troubles  qui  amenèrent  la  chute  du  se- 
cond royaume  de  Bourgogne,  Guigues  accrut  ses 
domaines,  et  les  fit  ériger  en  principauté.  11  fonda  le 
prieuré  de  Saint-Robert  dans  son  chAteau  de  Cor- 
nillon  près  de  Grenoble,  et  dota  plusieurs  établisse- 
ments pieux.  £n  1063  Guigues  fit  certaines  dona- 
tions à  l'église  d'Oux,  en  qualité  de  comte  d'Albon. 
Vers  la  même  époque  il  entra  dans  l'abbaye  de 
Domène,  de  l'ordre  de  Cluoy;  et  la  chronique  de 
cette  abbaye  raconte  qu'en  prenant  l'habit,  il  avait 
mis  pour  condition  qu'il  conserverait  ses  étoffes 
de  soie  sur  la  chair.  L'abbé  Hugues  y  consentit, 
et  lui  permit  de  porter,  sous  l'habit  religieux , 
les  mêmes  tuniques  précieuses  qu'il  portait 
dans  le  monde.  Mais  Guigues,  voyant  l'austérité 
de  ses  frères,  rougit  de  sa  mollesse,  et  se  dé- 
pouilla de  ces  restes  mondains,  qui  le  distin- 
guaient de  la  communauté.  Guigues  mourut  après 
n'avoir  vécu  qu'environ  vingt  jours  dans  sa  re- 
traite. J.  V. 

6CI6UBS  II,  dit  LE  Giua  (  Guigo  Pinguis  ), 
fils  du  précédent,  mort  vers  1080.  Sa  vie  est  en- 
veloppée de  la  plus  épaisse  obscurité  :  Guignes  n 
ne  parait  s'être  occupé  qu'à  augmenter  ses  pos- 
sessions territoriales  aux  dépens  des  évêques  de 
Grenoble,  Arthaud,  Ponce  I  et  Ponce  II. 

R— s  (de  Die). 

GViGUBSiii,  fils  du  précédent,  mort  en  1126. 
Sa  vie  racontée  avec  quelques  détails  offrirait  on 
tableau  curieux  des  mceors  féodales  au  douzième 
siècle.  Continuant  le  système  d'usurpations  et 
fl'empiétementscommenoépar  ses  pères,  ilarriva 
à  jouir  par  indivis  avec  les  évêques  de  Grenoble 
de  presque  tout  le  patrimoine  de  cette  église. 
Saint  Hugues,  qui  en  occupait  alors  le  siège,  in- 
capable de  lui  résister  par  les  armes,  eut  re- 
cours aux  foudres  spirituelles,  et  Pexcommunia; 
au  lieu  de  se  soumettre,  Guigues  arma  ses  vas- 
saux ,  alla  attaquer  le  prélat  jusque  dans  son 
palais  épiscopal,  et  le  chassa  de  Grenoble.  Un 
accommodement  eut  lieu  entre  les  deux  adver- 
saires en  1098;  mais  leur  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  seigneur  féodal  re- 
commença ses  osurpatiooi  ;  l'évèque  l'excom- 
munia de  nouveau,  et  une  seconde  fois  le  saint 
prélat  fut  chassé  de  son  siège.  Un  traité  de  paix 
définitif  termina,  en  11 16,  cette  querelle,  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans  (1).  Peu  de  temps 
après,  ayant  promis  sa  fille  à  deux  gendres  à  la 
fois ,  Guigues  fut  entraîné  contre  le  comte  de 
Genève  dans  une  guerre  dont  les  succès  et  les 
revers  sont  divenemeot  racoolés  par  les  chruni- 


(t)  AttOTt  Di  Utt,  neéêMOnt  fht^uet,  di.  TD,  Vlll 
«IIX. 
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queurs  dauphinois  et  savoyards.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  fonda  près  de  Voreppe  (Isère  )  le  monas- 
tère de  Chalais,  à  la  soUicttation  de  sa  femme, 
Mathilde,  que  de  vieux  cartulaires  diaentûsue 
du  sang  royal  d'Angleterre.      Rocbas  (  De  Die). 

6UI6UB8  IT ,  dauphin  du  Viennois,  liU  da 
précédent,  mort  en  1 142,  à  la  fleur  de  l'Age.  C'est 
lui  qui  le  premier  porta  le  titre  de  danphin  :  il  est 
nommé  ainsi  dans  un  acte  passé,  vers  l'an  1 140, 
entre  lui  et  Hugues  II,  évêque  de  Grenoble  (i). 
C'était,  aeloo  les  historiens,  un  grand  homme  de 
guerre,  qui  passa  toute  sa  vie  dans  les  exercices 
militaires.  Il  mourut  d'une  blessure  reçoe  près 
de  Montmâian,  dans  un  combat  contre  le  comte 
de  Savoie,  Humbert  III.  lï  avait  épousé  'Blargne- 
rite,  fille  d'Etienne,  comte  de  Bourgogne,  et  nièce 
du  pape  Calixte  H.  Il  en  eut  Guigues  V,  qui  suit  ; 
Bfarchèse,  femme  de  Robert  III,  comte  d'Au- 
vergne; et  Béatrix,  femme  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers, comte  de  Valentinois.  Après  la  mort  de  son 
époux,  la  princesse  Marguerite  prit  soin  de  l'édu- 
cation de  aes  e&fants,  et  administra  leurs  Étata 
avec  sagesse  pendant  leur  minorité.       J.  V. 

GIT16UBS  T,  comte  de  Viennois,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1 132,  mort  au  chUeau  de  Vedile, 
en  1162.  Très-jeune  encore,  il  se  rendit,  par  les 
conseils  de  sa  mère,  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric I,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  l'arma 
chevalier,  et  lui  fit  épouser  Béatrix,  fille  de  Gufl- 
laume  UI,  marquis  de  Montfemt,  sa  parente,  en 
lui  donnant  une  mine  d'ari^t  qui  était  à  Rame, 
dans  le  Briançonnaia ,  avec  le  droit  de  battre 
monnaie.  Guignes  V  prit  le  premier  de  sa  race 
le  titre  de  comte  de  Viennois ,  en  vertu  de  la 
cession  que  lui  fit  en  1 155  Bertliold  TV,  doc  de 
Zchringen ,  de  tous  les  droits  que  ses  ancêtres 
avaient  possédés  dans  la  ville  de  Vienne.  £■ 
mourant,  Guignes  laissa  la  régence  du  Daophiaé 
à  sa  mère,  avec  le  soin  d'élever  une  Aile  unique, 
aussi  du  nom  de  Béatrix.  La  régente  mcomt  àsœ 
tour  en  1 163.  La  jeune  dauphhie  épousa  d'abord 
Albéric-Taillefer,  fils  de  Raymond  V,  eomte  de 
Toulouse,  pendantia  jeunesse  duquel  AUbnse,  son 
oncle,  administra  le  Danphiné.  Albéric  étant 
mort  sans  enfant,  en  1180,  Béatrix  se  remaria 
en  1 183,  à  Hugues  UI,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
perdit  ce  second  mari  en  1192,  et  épousa,  en 
troisièmes  noces,  Hugues  de  Coligny,  sire  de  Re- 
vennont.  Béatrix  mourut  en  1228,  labsant  de  son 
second  mariage  André  ou  Guignes  VI  et  one  fille 
nommée  Mahaut,  et  de  son  troistème  mariage 
Marguerite,  femme  d'Amédée  ID,  comte  de  Sa- 
voie. J.  V. 

«viGUBS  VI  ou  Gc]€i7i8-Ajimi ,  dauphin 
ou  palatin  de  Viennois,  mort  le  &  mars  1237. 
Fils  de  Béatrix  et  de  Hnguesin,  dnc  de  Boor- 

;i)  m  u  ralMS  ée  eetie  <éo»»iattto«  est  caeoffv  ■■ 
pcoblèae  MlowTkirt,  ékant  k»  Mmteu>û9  tÀH  é$  «^ 
rVter  la  émim.  Ce  qâ'ott  a?aacc  4e  piM  profeeM*. 
fâ'eUe  M  vMot  d'à  «««pfeÉn  q«ni  preoall  pow  cnMéi 
ÉÊm  IM  Umniota,  o«|i  w  Hfùli.  Oa  vastall,  ÛHL-om, 
da  âmtmkbkm  et  es  b«b  atlÉèrc  éeftttt  mi 
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gogne,  il  SQCoéda  à  sa  luère  dans  le  Daiiphiné, 
du  viYant  même  de  cette  princesse.  Il  épousa 
Seranoresse ,  fille  d'Aimar  de  Yalentinois,  dont 
il  n'eut  point  d'eofiuit,  puis  Marie  de  Sabran,  de 
Castellar,  dite  de  Claustral,  petite-filie  de  Guilr 
Uume  rVf  comte  de  Forcaîquier,  d'Avignon, 
d'Embrun  et  de  Gap,  qui  lui  apporta  en  dot 
TEmbrunois  et  le  Gapençots,  comtés  qui  restè- 
rent depuis  unis  au  Dauphiné.  Dégoûté  de  cette 
seconde  épouse,  Goigues  la  répudia,  en  1210,  sous 
prétexte  de  parenté,  quoiqu'il  en  eût  une  fille,  qui 
épousa  successiTement  Aroaury ,  fils  aîné  de 
Simon,  comte  de  Montfort,  et  Démétrius  de  Mont- 
lerrat.  Guigues  se  remaria  à  Béatrix,  fille  de  fio- 
niface  le  Géant ,  marquis  de  Montferrat.  11  eut 
(le  cette  troisième  femme  Guigues  Vil,  qui  suit. 
r>catri\,  sa  fille,  étant  veuve  de  sesdeux  maris,  lui 
Ht  cession  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  du  chef 
de  sa  mère.  Dès  1210,  avec  le  consentement  de 
sa  seconde  femme,  il  avait  cédé  la  suzeraine  du 
comté  d'Embrun  à  Rémond,  archevêque  de  cette 
ville,  et  à  ses  successeurs,  pour  le  reprendre  d'eux 
en  fief.  Eu  1225,  Guigues  VI  acquit  de  Guil- 
laume l^'y  dauphin  d'Auvergne,  les  terres  de 
Voreppe  et  de  Varaccin.  L'année  suivante  il 
établit  à  Champaguier  un  chapitre  de  treize  cha- 
noines, qu'il  transféra  en  1227  à  Saint-André  de 
Grenoble.  J.  V. 

GUIGUES  Vil,  dauphin  de  Viennois ,  comte 
d'Albon,  de  Gap  et  d'Embrun,  fils  du  précédent, 
mort  vers  la  fin  de  1269,  succéda  à  son  père  en 
1237.  En  1243  il  fit  hommage  de  ses  comtés  de 
Vienne  et  d'Albon  à  l'archevêque  de  Vienne,  et 
en  1245  il  reçut  de  l'empereur  Frédéric  II,  comme 
roi  d'Arles,  l'investiture  des  comtés  de  Gap  et 
d'Embrun.  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
fit  à  cette  occasion  revivre  ses  prétentions  sur 
ces  deux  comtés,  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  à 
une  guerre  ouverte  avec  le  dauphin.  Les  choses 
s  arrangèrent  en  1267,  par  un  acte  qui  assurait 
an  comte  de  Provence  l'hommage  des  domaines 
contestés.  Ce  traité  fit  naître  une  nouvelle  diffi- 
culté avec  l'archevêque  d'Embrun,  qui  prétendait 
que  cet  acte  portait  atteinte  à  ses  droits.  Le  pape 
se  déclara  en  faveur  du  prélat ,  et  Taffaire  n'é- 
tait point  terminée  à  la  mort  de  Guigues.  De 
Béatrix ,  fille  de  Pierre,  comte  de  Savoie,  que 
Guigues  avait  épousée,  le  3  décembre  1241,  il 
laissa  Jean,  qui  lui  succéda,  et  Anne,qui  succéda 
à  son  frère.  Quelques  auteurs  regardent  Gui- 
gue«^  Vil  comme  le  huitième  du  nom,  en  comptant 
Hugues  de  Bourgogne  pour  le  sixième,  Guigues 
André  pour  le  septième.  Jusqu'à  Guigues  VU, 
les  (laupluns  de  Viennois  avaient  toujours  gardé 
les  armes   des  comtes  d'Albon,  qui  étaient  un 
cliâteau  à  trois  tours  crénelées  de  trois  pièces. 
Guigues  VII  est  le  premier  dauphin  de  Viennois 
qui  ait  pris  un  dauphin  dans  son  sceau  privé,  ce 
qu'il  parait  avoir  imité  des  dauphins  d'Auver- 
gne ;  mais  son  grand  sceau  portait  les  armes 
d'Albon.  J.  V. 

Gt  iGVRS  viti,  dauphin  de  Viennois,  né  en 

NOtV.   BIOCR.  CÉRÉR.  —  T.  XXB. 


1310,  tué  devaul  le  château  de  LaPériàre,  prèa 
de  Voiron,  le  28  juillet  1333.  Fila  atné  de  Jean  U, 
il  lui  succéda,  à  l'Age  de  neuf  ans,  son»  la  tutelle 
et  régence  de  Henri  de  la  Tour,  son  onde,  élu 
évèque  de  Metz.  Il  épousa,  en  1323,  Isabelle,  troi- 
sième fille  du  roi  Philippe  le  Long  (1).  En  1326 
Guigues  se  déclara  pour  Hugues  de  Genève,  sei- 
gneur d'Anthon,  son  vassal,  contre  Édoaard, 
comte  de  Savoie,  qui  lui  faisait  la  guerre.  Édooard 
les  battit  deux  fois  ;  mais  la  même  année  ils 
remportèrent  sur  lui  une  victoire  importante, 
le  9  août,  dans  la  plaine  de  SaintJeanle-Vieox, 
devant  le  château  de  Varey,  dont  il  faisait  le 
siège.  Robert  de  Bourgogne,  comte  de  Tonnerre, 
Jean  de  Chàlons,  comte  d'Auxerre,  et  Gulchard, 
sire  de  Beaujeu,-  furent  fait«  prisonniers.  Guigues 
ne  les  rendit  que  contre  une  forte  rançon  ;  il  amena 
des  troupes  à  Charles  IV,  roi  de  France,  et 
commanda  la  septième  ligne  k  la  bataille  de  Cas- 
se], en  1338  (2).  Le  comte  de  Savoie,  Aymon,  suc- 
cesseur d'Edouard,  voulant  le  contraindre  à  lui 
faire  hommage  des  villes  qu'il  possédait  dans  le 
Genevois,  Guigues  marcha  à  sa  rencontre,  et  périt 
dans  cette  guerre.  Il  ne  laissa  point  d'enfant 
de  son  mariage,  et  son  héritage  passa  à  son  frère 
Humbert.  Isabelle,  veuve  de  Guigues,  se  retira  en 
Franche-Comté,  où  elle  épousa  en  secondes  noces 
Jean,  baron  de  Faucognie.  J.  V. 

Valbonoayt,  Histoire  du  Dauphiné  «t  des  princes  9Ui 
ont  porté  te  nom  de  Dauphins.  —  CUude  de  Rabjrt» 
Histoire  dés  Dauphins  et  des  Fieomtes  de  Fiamoit, 
—  TrtcaHt ,  Histoire  des  Dauphins  /Tançait.  ~  Aodré 
OoebetiM,  Histoire  généalogique  des  Dauphins.  —  Le- 
qaleo  de  U  Neavtlle,  Histoire  des  Dauphins  de  Fi/tn- 
mois,  €JwMTçns  et  de  France.  —  Gaya,  Histoire  gé- 
néaloQique  des  Dauphins.  —  Chronologie  des  Dau- 
phins, dans  VÂrt  de  véHfier  les  dates.  -  Historia  Del- 
phinorum  (ManuscrU  de  la  BU>lloUièqor  de  Lyon).  —  Mer» 
cure  d'anil  i7ll.  —  Histoire  du  Dauphinéptr  Fontanleii 
(Manuscrit  de  la  Bib.  tmp.).  On  Utiave  en  Ute  du  f  xoL 
de  cet  ouTrage  une  savante  dkaertatloo  sur  l'origUie  et 
I en  ancêtres  de  Guigues  le  Fieux.  —  A.  Laocelot,  JRe- 
cherches  sur  Gu^  Dauphin,  dans  les  Mémoires  de  tA' 
cadèmie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  L  Vlll. 

GUIGUES  i***,  sumonmié  selon  les  uns  du 
Chdlelf  et  selon  les  autres  du  Pin,  cinquième 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  né  en  1083,  à 
Saint-Romain  (Dauphiné),  mort  à  la  Grande 
Chartreuse,  le  27  juillet  1137.  Né  de  parents  no- 
bles, il  reçut  une  bonne  éducation,  et  au  moment  * 
de  s'établir  dans  le  monde,  il  préféra  entrer 
chez  les  chartreux.  Oecopé  d'abord  à  copier  des 
livres,  il  aoussa  ainsi  on  trésor  de  science. 


(1)  Mêlerai  raeoDte  que  le  selgnenr  de  Saasenage,  l'un 
des  Tassaoi  dn  danphin,  étant  venu  faire  la  demande  de 
U  prtneeaae,  an  maître  d'hôtel  du  roi  lui  dit  bmtaleaaent 
m  qu'une  al  beUe  dame  n'était  pas  faite  poor  on  (rot  co- 
chon comme  le  dauphin,  »  Injure  dont  l'ambassadeur  tira 
auasltSt  vengeanee  en  perçant  de  son  épée  le  maître  d'hô- 
tel. Le  comte  de  Savoie .  qui  se  tronvalt  alors  à  Parts , 
donna  retraite  au  meurtrier,  et  lui  flt  faire  sa  paix  avec 
le  rot 

(t)  Le  roi,  pour  lui  témoigner  sa  reconnalsMoce,  lui 
donna  une  maison  située  à  Parts,  sur  la  place  de  GréTC , 
et  nommée  la  maison  aux  Piloris.  Cette  maison,  achetée 
par  le  prévôt  des  mar<fhaods,  pendant  ta  captivité  du  roi 
Jean  etdémoUe  ensuite  soua  Prançola  l*', occupait  l'em- 
placement dt  l'hôtel  de  Tille  actoeL     RocBAa  (de  Dle;« 
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et  il  j  avail  à  peine  trois  ans  quMl  avait  pris 
Itiabft  religieux  lorsque  ses  pieux  compagnons 
le  mirent  à  leur  tête.  La  sagesse  de  son  gouver- 
nement contribua  à  l*accroissement  de  son  ordre, 
qui  était  encore  renfermé  dans  la  Grande  Char- 
treuse. Pressé  par  des  personnes  de  mérite  et  de 
crédit,  il  envoya  successivement  sept  colonies  de 
son  désert  en  difTérentes  contrées  de  la  France. 
En  même  temps  il  fit  reconstrufre  les  édifices 
de  la  Grande  Chartrense,  renversés  en  11 33  par 
nn  accident  terrible,  et  leur  donna  une  forme 
plus  commode.  Loin  de  mettre  son  ordre  au- 
dessus  des  autres  religieux,  il  avait  pour  les  cis- 
terciens une  vénération  particulière,  Pierre  le  Vé- 
nérable et  saint  Bernard  vinrent  le  visiter. 
«  Los  fréquents  entretiens  que  j'ai  eus  avec  cet 
hoimne  incomparable,  dit  Tabbé  deCluny,  m'en- 
levaient comme  hors  de  moi-même.  Ses  paroles 
mVnflammaient  comme  si  c'eût  été  des  étincelles 
sorties  de  sa  bouche.  Je  ne  tenais  plus  à  la  terre 
en  récoutant ,  et  tontes  les  idées  de  ce  monde 
s'évanouissaient  de  mon  esprit  » 

Guignes  s'est  distingué  dans  la  carrière  litté- 
raire comme  éditeur  et  comme  auteur.  «  Ses 
ouvrages  sont  en  petit  nombre ,  lisons-nous  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France  ^  mais  fis  , 
ÀufRsont  pour  justifier  les  éloges  qui  ont  été  donnés 
(le  tous  temps  à  la  t)cauté  du  génie  et  à  l'excellence 
de  la  piété  de  Guignes.  On  y  aperçoit  en  effet  de 
tr^s-beaux  sentiments,  an  certain  air  de  noblesse, 
et  de  ces  traits  vifs  et  perçants  que  saint  Bernard 
admirait  dans  les  lettres  qu'il  reçut  de  lui.  La  It-  : 
berté  avec  laquelle  il  s'élève  contre  les  abus  de 
la  cour  de  Rome,  en  écrivant  au  cardinal  Hai- 
moric,  montre  une  âme  élevée  au-dessus  des  pré- 
jugée de  son  siècle  et  incapable  de  déguiser  la 
v(^rité.  Il  fut  le  seul  qui  osa  blâmer  ouvertement 
lusage  que  faisoit  le  pape  Innocent  II  des  armes 
temiK)relles  pour  la  défense  de  sa  cause.  Sa  mo- 
ral(^  est  puisée  dans  tes  grands  principes  de  la  re- 
li;;ion.  L<'s  applications  qu'il  fait  de  l'Écriture 
sont  fréquentes,  et  presque  toujours  heureuses.  ' 
Sa  «iiction  n'est  pas  la  même  dans  tous  ses  èrits. 
Elle  est  plus  correcte  dans  ses  lettres,  parce 
qu'elles  étoient  adressées  à  des  personnes  Ins- 
truites ;  ailleurs  elle  est  plus  négli|çée.  »  Comme  ' 
éditeur.  Guignes  prit  soin  de  réunir  en  nn  seul 
corps  les  lettres  de  saint  JéiV^me ,  MparavaBl  ; 
éparses  en  divers  manuscrits,  d'en  corriger  le 
texte  ,et  d'en  retrancher  celles  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  appartenir  au  célèbre  Père  de  l'Église.  Il 
rend  compte  de  ce  travail  dans  une  lettre  aux 
chartreux  du  Durbon.  Comme  auteur,  Guigues 
composa  une  grande  quantité  de  lettres,  dont  six 
seulement  ont  écliappé  aux  injures  du  temps.  Il 
ré^iigea  par  écrit  les  coutumes  de  son  ordre,  que 
saint  Bruno  s'était  contenté  de  tracer  de  vive  voix . 
Dom  Griot,  prieur  de  11  chartreuse  du  Mont- 
Saint-Jian,  près  de  Fribourg,  les  mit  k  la  télé 
de  son  Rec«jeil  des  anciens  et  noaveeax  Statuts 
«1.  s  Chartreux,  imprinné  en  1510,  â  Bâie,  in-fbl. 
i '.iiiteur  du  premier  volaroe  des  Annales  des 


Chartreux,  punKéen  1683,  k  la  Cor»^,  a  réim- 
primé le  texte  des  ooutnmes  de  Gnfgues,  dans  sa 
pureté  originale ,  arec  un  commentaire.  Enfin , 
dom  Innocent  Masson  renouvela  Téilition  de 
1510,  avec  une  préface  et  des  retnarques  de  sa 
façon,  sous  ce  titre  :  Disciplina  Ot-dims  Cnrfu- 
5iMi5i5;  Paris,  1703,  in-fol.  Guigues  écrivit,  à  Hn- 
viiation  du  pipe,  la  Vie  de  saini  Hwynes,  pre- 
mier du  nom,  évèqne  de  Grenoble.  On  la  trouve 
dans  Surins  et  Bollaodi».  Goigoes  composa  au<8i 
des  méditations  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  imprimées  à  AnTers,  en  1550,  i.'sr>4 
et  1589,in-24,  avec  celles  de  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  ;  elles  furent  réimprimées  k  Paris,  en 
1600,  dans  un  format  plus  petit.  On  joignit  à 
l'écrit  de  Guigues ,  dans  une  quatrième  édition , 
qui  parut  à  Munich,  en  1685,  deux  autre.<  opus- 
cules, l'un  de  saint  Euclier  de  Lyon ,  l'autre  île 
saint  Martin  de  Brague.  Enfin ,  ces  méditations 
ont  été  placées  dans  les  trois  grandes  Bibl:otht^- 
ques  des  Pères.  Elles  sont  distribuées  en  vingt 
chapitres ,  dont  cliacun ,  à  l'exception  des  trois 
derniers ,  qui  forment  des  discours  suivis,  con« 
siste  en  pensées  détachées ,  mais  relatives  à  on 
même  sujet.  Ces  pensées,  courtes,  nobles  et  so- 
lides, sont  exprimées  avec  force  et  onction.  On  a 
encore  attrilwé  k  Guigues  différents  ouvrages,  qui 
ne  sont  sans  doute  pas  de  lui.  La  lettre  aux  char- 
treux du  Mont-Dieu  Sur  Vexcellence  et  les  de- 
voirs de  la  vie  solitaire  a  été  restituée  |)ar  dom 
Mabilton  à  Guillaume  de  Saint-Thierry.  V Échelle 
du  Paradis  ou  V Échelle  du  Cloître  appartient 
plus  vraisemt>lal)lement  au  second  Guigues, 
prieur  des  Chartreux. 

Histoire  Mtéraire  de  la  France,  tome  XI.  p.  cMl  — 
Ubbe.  Bibt.  manuK.  —  MabUlon.  Ânnat.  —  Saint  Ber- 
nard, Operù. 

GCiGUBS  11,  prieur  de  làGrandeChartrtuse^ 
mort  vraisemblablement  vers  1188  ou  1189. 
Ce  prieur,  sur  le  nom  duquel  il  y  a  eu  quelque 
doute,  succéda  au  prieur  Basile,  mort  le 
14  juin  1173.  Un  anonyme  qui  a  composé  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle  une  petite  h\^ 
toire  des  Chartreux  l'appelle  Hugues ,  et  cette 
erreur  est  cause  que  dians  aucun  des  histo- 
riens de  l'ordre  il  n'est  parlé  de  Guignes  II. 
C'est  pourtant  à  Guigues,  prieur  de  la  Char- 
treuse, qu'est  adressée  une  bulle  du  pape  Alexan- 
dre III,  eo  1176.  Le  Guigues  à  qiu  cette  bultê 
est  adressée  ne  pouvant  être  le  prieur  du  même 
nom  qui  mourut  en  1137,  on  a  dû  en  induire 
qu*il  a  existé  un  secoo()  Guigues,  et  ce  qu*oa 
dit  du  Hugues  qui  se  serait  démis  de  sa  charge 
après  deux  ans  de  prélature  peut  être  rapporté 
k  Guigues.  La  bulle  d'.\lexandre  III  permet 
même  de  lui  accorder  une  prélature  plus  longue^ 
et  Tuii  accorde  qu'il  vécut  encore  une  douzaine 
d'ann«nrji  après  sa  déposition.  C'était  un  liomme 
entièrement  livré  k  la  contemplation  des  choses 
du  ciel  et  peu  propre  à  gouverner  les  aflaires 
de  la  terre  :  ee  qui  l'a  lait  regarder  ooo 
comme  un  bomme,  miis  oomme  no  ange.  On  loi 


S81  GUIGURS 

attribue  :  SCQla  Paradisi^  ou  Scaia  Claustrti' 
lium,  sive  trudûtus  d%  modo  orandi,  que  Vom 
trouve  80U8  l'uo  oa  l'autre  titre  dent  les  4di- 
tionfi  de  saint  Auguitin  et  de  saint  Bernard.  Les 
(Miteurs  de  saint  Augustin  et  dom  Mabllton 
s'accordent  à  dire  que  ce  traité  n*est  ni  àe  sainl 
Augustin  ni  de  saiut  Bernard  $  et  comme  dans 
un  manuscrit  de  la  Chartreuse  de  CologpM  ce 
traité  a  pour  titre  :  EpUiola  domni  Guigonis 
Cartusiensis  ad  fratrem  Gervtmum  de  vita 
contetnplativa ,  les  auteurs  de  V Histoire  Uh 
(érutre  delà  Fronceront  attribué  à  Guignes  0. 
Le  Père  F.  Chifllet  attribue  aussi  à  Guignes  II 
un  ou\  rage  plus  considérable,  intitulé  :  De  qua- 
dripartito  exercUio  cell»,  qu'il  a  publié  sur 
(les  manuscrits  anonymes,  mai^  qui  a  beaucoup 
(l'analogie  avec  le  précédent;  il  semble  pourtant 
plus  raisonnable  de  le  regarder  comme  une  am- 
plification du  premier  ouvrage  de  Guignes  faite 
par  un  cliartreux  de  Wittenham  inconnu.  Cet 
ouvrage,  imprimé  par  Cliifflet,  à  Diion,  en  1657, 
dans  un  volume  in-B**  auquel  il  a  donné  pour  ti- 
tre :  Manuale  SoUfnriorHm^  e  vetemm  patrum 
cartusiensinm  cellis  deprompinm ,  a  été  en- 
suite réimprimé  dan»  la  grande  Biblioihêea 
mojTuna  Pfitrum ,  édit.  de  Lyon.        J.  V. 

flittoirr  nttéraire  de  la  FrtMte,  twn.  XY,  p.  Il  et 

sutv. 

firiJo.H,  nom  d'une  famille  française  dont  les 
membres  plus  remarquables  sont  : 

tiiTiJON  (Jean) ,  médecin  et  orientaliste,  natif 
de  Saulieu  (  Bourgogne),  vivait  dans  la  première 
moiM(^  dii  seizième  siècle.  11  entreprit  un  voyage 
en  Orient,  (Mandant  lequel  il  étudia  «t  moind  les  mo- 
numents des  villes  que  les  moeurs  des  hommes  ». 
("était  nu  moment  où  les  Turcs  chassèrent  de 
rilo  de  Kho<les  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de 
Jérusalem  ;  il  prit  du  service  roos  Philippe  de 
Viliiers  de  L'Ne-Adam,  grandnnaltre  de  l'ordre, 
et  en  1522  assista  à  la  défense  de  l'Ile,  oà  fl 
fut  blessé  de  telle  sorte  qu'U  l)oita  le  reste  de  sa 
vie.  Il  rapporta  en  France  une  version  dn  Nou- 
veau Testament,  manuscrit  grec  dn  ontième 
siècle.  11  se  retira  à  Autun,  oi),  tout  eil  cultivant 
les  langucH  orientales ,  il  exerça  la  profession 
«le  tiH'.ietMD.  11  a  laissé  quatre  61s,  qui  méritent 
tous.  W  premier  surtout»  d*étre  mentionBés  dans 
r^  \\r  '/u;iraphle. 

(in  JON  (  Jacquet  ) ,  jurisconsulte  et  poète, 
\\U  .nue  du  pn'ce«h>nt,  naquit  à  Autun,  en  1541, 
«t  mourut  en  octobre  1625.  Un  biographe  le  fait 
.iMx-nt  au  |»arietnent  de  Dijon;  mais  ce  qui  est 
«Cl  t  lin,  c'est  qu'il  fut  lientenant  criminel  au  bail- 
liaue  de  sa  ville  natale.  Ses  princifKinx  onvragesi 
.tuxqwMs  sont  joints  reux  de  ses  trois  fibres,  ont 
<>t«'  réunis  par  les  soins  de  leur  ami  Philibert  de 
La  Mare ,  conseiller  au  parieraent  de  Dijon ,  en 
un  volume  in-4*  de  612  pages,  dunt  ils  oocn- 
penl  les  deux  bons  tiers,  et  dont  voici  le  titre  î 
f'icnhi.Joannis,  Andreac^et  Rugonis/ratmm 
'r-fi'nwrnm  Opéra  varia.  Es  bîbîiôtkeea 
rltHiberiï  de  La  Mare,  senatoris  IHvionentis  ; 
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Dijon,  t656.Ces<Mi^rvàf^seeompi)Aekitd«dftèr8 
morc4^aux  en  prose,  dont  dèhx  seuletii^nt  on  fran- 
çais, et  d'une  assez  grande  (fnatitité  de  pièces  de 
poésie  latine»  adressées  à  de  notables  contempo- 
rains on  célélnant  la  mort  de  personnes  aimées. 
De  ce  ttomtire  est  VÉtoge  funèbrt  dé  Morgue- 
rite  de  BnHeuîyépoHsetfHéiiodorede  Thlârd 
de  êissy.  Partni  les  antres  poésies  latines  ttH 
JiMques  Gnljon,  on  remarque  une  traduction  el\ 
distiques,  fk  par  conséquém  un  pen  concise,  des 
Qnnîrainsde  Pibrac,  —  une  paraphrase  M- 
gAiife  de  VScCiéiiaite,  —  «t  surtout  l'Ot^M- 
uuSy  commencement  de  Denis  d'Alètàttdriè,  dit 
le  Përiégète.  >-  Parmi  ses  opttscuKs  fVailçàis, 
on  doit  citer  lé  J)evoir  du  Sujet  vray  fran- 
çois,  eh;.,  élb^lttèht  plaidoyer,  eh  l^^h&ë  k 
M*  E.  tt.,  avoeftt  au  paHeméttt  de  Dijon,  <|Ul  tte 
vottlaft  pohit  ifHesri  tt  pdOr  roi,  parée  quH 
n'était  pas  catholique.  Il  à  laissé  atlSll  ùné  nràfH^ 
maire  Arabe. 

binjo!!  [Jean),  Juris^ottittlte,  botaniste  et 
géographe»  lyèredn  précédent,  hé  à  Autun,  eA 
1544,  et  mort  en  décembre  lft05.  Il  ph>fessà  aveé 
édat  la  rhétorique ,  et  devhit  nn  profond  légiste, 
versé  dans  la  amtialSMnce  deft  plantés,  il  avait  ré- 
digé une  homendature botanique  en  plusieurs  lan- 
gues. Il  était  des  piQl  savahts  en  mathématiquèfty 
en  astronomie  et  en  géographie ,  et  lés  plans  el 
cartes  qu'il  avait  hii-mème  dressés ,  desshiés  èl 
calligraphiés,  faisaient  un  deé  plus  beaux  ortiè- 
ments  dés  bibliothèques  du  coo8eniet>  Jean  ^dù'- 
hieir  et  du  Juriacoiisulle  J.  A.  Chevaues.  Ct)Mmé 
sort  frère,  Il  a  Udssé  des  travaux  en  prose  et  <9i 
poésie  latines.  On  remarque  dans  la  première  é&- 
tégoric  Dissertation  et  Pronostic  sur  Véeliptt 
de  soleil  de  Vannée  1605,  et  dans  la  secomlè 
phisieurs  Éloges  funèbres  qui  ne  manquent  pas 
de  mérite. 

liVtion  (André),  prélat  et  orateur,  f^ère  d^ 
précédents ,  né  à  Autun,  en  novembre  1548,  et 
mort  en  septembre  1631.  n  devint  grand-tl- 
caive  du  cardinal  de  Joyeuse,  puis  étèqué  d'AU- 
tut).  Il  fit  un  voyage  k  Rome  pour  )  revêtir  sa 
nouvelle  dij^irité,  et  revhit  en  France  en  158n. 
On  a  de  lui  :  Hemontrance  à  la  cour  de  Par- 
lement de  ffoHnanâte  sur  Voctrog  des  sen- 
tences fulininatoîres.  On  regrette  son  Éloge 
funèbre  de  PiPTre  tannin,  qui  ne  nous  «»8t 
pas  parvenu.  Cl.  Pett>  et  Jàcq.  Vignier  ont  tons 
deux  écrit  là  Vie  «i'Aftdré  t^iljon;  mais  ces  étu- 
de* sont  restées  faiéditel. 

tftnil^if  {'ttkg)kei  ),  Jurlsôonsullè,  le  demies 
des  quatre  frères ,  Hé  à  Autun ,  en  1552,  mort  3 
Paris,  en  \tfi.  tl  occupa  tout  jenne  un  rang 
distingué  dsits  lé  barreau  de  Paris,  oU  il  professa 
le  dfiroit.  C*est  lui  qui ,  lorsqu'il  ftat  question  de 
vendte  è  vil  prix  le  Pré  aux  Clercs  (  propriété  de 
nwlvefsflé)  à  MaTt?ueritT»  de  Valois,  sœor  du 
nvl,  s'y  opposa  fnenpçiquement ,  eut  gain  de 
cause,  et  se  concilia  au  plus  haut  degré  les 
bmmes  grâces  du  dOcte  corps,  auprès  ddquel  fl 
^  fut  toujours  en  grande  estime.  On  ade  hii  trois 
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opuscules  latins  sur  rOriçine,  V Excellence, 
l'UtilUé^f^.y  du  Droit  canon. 

GriJON  (Jacques),  prélat  et  écrivain  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Noyers,  en  1663, 
et  mort  en  1739.  H  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  obtint  des  succès  dans  la  carrière  de 
renseignement.  On  a  de  lui  :  Apophthegmes , 
ou  les  belles  paroles  des  saints;  Paris,  1709, 
in-12;  —  Éloge  de  Rassicod,  avocat  au  par- 
lement (Journal  des  Savants,  1718);  — 
Longueruana;  Paris,  1754,  in-12,  et  un  travail 
manuscrit  assez  important,  intitulé  :  Réflexions 
star  les  Moeurs  des  Français.  F.  Febtiadlt. 

Œuvres  des  frères  Gal)oa.  —  PtiiUbert  de  La  Mare, 
yiUe  GuHonionan.  —  Documents  inédUs, 

GUiLJJRDUfUS  OU  «uiLAïf  DUTi  (  MelcMor), 
naturaliste  allemand,  dont  le  vrai  nom  était 
Wielandy  né  à  Kœnigsberg,  au   commence- 
ment du  seizième  siècle ,  mort  le  25  décembre 
1 589.  Né  de  parents  pauvres ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude,  apprit  le  grec  et  le  latin,  suivit 
un  cours  de  philosophie ,  et  passionné  pour  l'his- 
toire naturelle ,  il  partit  pour  lltalie.  11  était  à 
Rome,  dans  une  extrême  détresse,  vivant  du 
produit  de  la  vente  de   quelques  herbes  mé- 
dicinales ,   lorsque  l'ambassadeur  de  Venise  le 
prit  80US  sa  protectien.  Ce  seigneur  pourvut  aux 
besoins  du  jeune  naturaliste ,  et  l'emmena  avec 
lui  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Guiiandinns 
trouva  un  autre  protecteur  dans  le  sénateur  Marie 
Cabello,  un  des  directeurs  de  l'université  de 
Padoue.  Celui-ci  lui  procura  les  moyens  d'eié- 
cuter  un  voyage  en  Asie  et  en  Afrique.  11  reve- 
nait chargé  des  productions  les  plus  curieuses 
lorsqu'un  corsaire  s'empara  de  son  vaisseau, 
près  de  Cagliari.   Emmené  comme  esclave  en 
Barbarie,  il  y  resta  longtemps.  Enfin,  Gabriel Fal- 
lope  en  paya  la  rançon.  De  retour  à  Padoue,  Goi- 
landininus  obtint,  en  1561,  la  direction  du  jardin 
botanique.  A  la  mort  de  Fallope ,  la  chaire  de 
botanique  lui  fut  coudée.  Il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort ,  qui  fut  causée  par  l'administra- 
tion d'un  purgatif  trop  violent.  Il  légua  sa  bi- 
bliothèque à  la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  De  Stirpium  ali^uot  nominibus  vetustis 
ac  novis,  qux  multis  jam  sxculis  aut  igno- 
rarunt  medici ,  veldeOs  dubitarunt,  utsunt 
mamiras ,  tnolesy  oloconites ,  doronicum,  etc.; 
Bâlc,  1557,  in-4";  — -  Apologix  adversus  Pe- 
trum^Andream  Maihiolum  iÀberprimus  gui 
inscrilntur  Theon  ;  item  de  àtirpibus  epistoUs 
quinque;  prxterea  manucodiatœ,  hoc  est 
avkuUs  Dei  descriptio;  Padoue,  1558,  in-4''; 
—  Papy  fus,  hoc  est  commentarius  in  tria 
Caii  Plinii  maicris  de  papyro  eapita;  Ve- 
nise, 1572,  in-4^  ;  Ambcrg,  1613,  in-8«.  UavaH 
entrepris  un  trav^  dans  lequel  il  cherchait  à 
établir  la  correspondance  des  noms  vulgaires 
des  plantes  avec  leurs  noms  grecs.  J.-G.  Scbenetz 
l'a  fait  paraître  longtemps  après  U  mort  de  Gui- 
landinus,  sous  ce  titre  :  Comfectanea  Sjfnanf' 
mica  Pktntarum,  cum  horU  Patavim  cota- 


logo  sub  annum  1591;  Francfort,  1600,  in -8^. 
Linné  a  consacré  à  ce  savant  botaniste  le  genre 
Guilandina,  J.  V. 

Uistor  Cpwuuu,  Patav.  — MaDf  et,  Biblioth.  Scriptor, 
tMdicor,  —  De  Tbon,  Hist.  —  Vander  Unden.  De  Script, 
wudie.  —  Morért,  Grand  met.  histor.  —  Biogr.  mtedt- 
cote. 

GUILBBBT  (Pierre),  écrivain  religieux ,  né 
à  Paris,  en  1697,  mort  le  20  octobre  1759.  U  était 
clerc  tonsuré  et  préoepteor  des  pages  du  roi.  On 
a  de  lui  :  OJfiôss  propres  de  Véglise  Saint- 
Germain-^^Auxerrois  ;  1729,in-12;  —Descrip- 
tion de  Fontainebleau;  Paris,  1731,  2  vol. 
in-12;  -^  Jésus  au  Calvaire;  1731,  in-16;  — 
L* Amour  pénitent,  traduit  dn  latin  deJeanNeer- 
cassel,  évéqùe  de  Castorie  ;  Utrecht,  1 74 1 , 3  vol. 
in-12  ;  —  Mémoires  historiques  et  chronolo- 
giques de  Port' Royal  ;  3*  partie,  de  1 668  à  1 752  ; 
Utrecht,  1755,  7  vol.  in-12;  1"  partie,  depuis 
l'origine  jusqu'à  1632;  1758,  2  vol.  in-12;  la 
2*  partie  n'a  pas  été  imprimée.  J.  V. 

Cbaudoa  et  Delaodlne, /><<;{.  imlv.  MsL,crit.  et  bibliog. 
GCTILBBRT     DE    PIXÉEÉCOUET      (  René  - 

Charles) ,  le  plus  fécond  des  dramaturges  fran- 
çais, surnommé  plaisamment  le  Shakspeare  et  le 
ComeUledes  boulevards,  néle  22  janvier  1773,  à 
Nancy,  mort  dans  la  même  ville,  en  1844.  Fils  d'un 
ancien  major  au  régiment  de  Royal-Roussillon, 
«  il  fut,  selon  Rabbe,  élevé  très-durement  par 
son  père ,  ce  qui  parait  avoir  sângulièrement  in- 
flué tant  sur  son  caractère  que  sur  le  genre  d'ou- 
vrages pour  lequel  il  a  en  une  prédiledion  mar- 
quée et  qui  a  le  plus  contribaé  à  sa  fortune  et 
à  sa  réputation.  Il  venait  de  faire  son  droit 
lorsque  la  révolution  éclata  :  il  suivit  son  père  à 
Coblentz ,  et  fit  comme  officier  an  régiment  de 
Bretagne,  sous  les  ordres  des  princes  de  BourixHi- 
Condé,  la  campagne  de  1792  contre  la  France. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  royaliste,  Guil- 
t>ert  ne  craignit  pas  de  venir  à  Paris  sous  un 
nom  supposé,  et  écrivit  pour  le  théâtre.  Mais  ses 
productions  ne  furent  pas  jouées,  et  il  fut  obligé, 
pour  vivre,  d'enluminer  des  éventails.  La  Fo- 
rêt de  Sicile  f  Victor,  ou  Venfant  de  la  forêt  y 
et  Us  Petits  Auvergnats  lui  ouvrirent  enfin  la 
carrière  dramatique ,  et  dès  lors  il  obtint  dan« 
l'opéra,  dans  le  vandevûle,  mais  surtout  dans 
le  mélodrame,  des  saocès  aussi  brillants  que 
productifs.  »— «  Pendant  trente  ans,  dit-il,  j'ai  tra- 
vaillé seul;  j'ai  produit  cent^onie  pîèoes,  dont 
soixante-neuf  ont  été  imprimées;  j'ai  gagné  jus- 
qu'à vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Depuis  1830 
seulement,  j'ai  été  forcé,  ptr  les  habitudes  nou- 
velles, de  m'assoder,  oootre  mon  gré,  avec  quel- 
ques oonhrères.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Des  soccèn 
frêles.  »  Guilbert  eût  été  plus  équitable  en  cons- 
tatant que  le  goôt  général  s'était  épuré ,  et  que 
ses  intrigues  ténébreuses,  ses  dénoûments  san- 
glants étaient  passés  de  mode.  Lorsqu'il  fit  re- 
présenter ses  premières  pièces,  la  révolution 
finissait  :  le  besoin  des  émotions  fortes,  que  l'on 
ne  renooBtraiC  plus  dans  les  dobs,  daas  les  mes. 
sur  le  pUces  pobUqoes,  les  fit  rsdMreber  sorte 
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théâtre ,  et  le  mélodrame  deTînt  la  tragédie  du 
peuple. 

Dans  les  production»  de  Guilbcrt  de  Pixéré- 
cou  rt  ,et  encore  moins  dans  celles  de  ses  imitateurs, 
il  ne  faut  chercher  la  raison  ni  la  vraisemblance  ; 
mais  on  trouve  du  moins  chez  lui  du  mouvement, 
(les  situations  pathétiques,  des  contrastes,  des 
surprises,  une  grande  entente  des  elTets  drama- 
tiques, un  encMnement  lieureusement  ménagé 
des  événements.  Ajoutez  à  ces  éléments  un  dia- 
l'gue  heurté,  parfois  solennellement  empha- 
tique, exerçant  en  conséquence  un  puissant  effet 
sur  la  foule,  et  l'on  aura  l'explication  de  llmmense 
succès  qu'obtinrent  la  plus  grande  partie  des 
mélodrames  de  Gmlbert.  Quant  an  foifd,  c'est 
toujours  le  même  canevas  ,  sur  lequel  ressortent 
un  tyran  des  plus  barl)ares ,  un  traître  lâche  et 
dissimulé,  une  innocente  héroïne,  s*exposantplus 
ou  moins  volontairement  à  des  dangers  de  toutes 
espèces;  un  niais,  le  personnage  de  prédilection 
du  parterre  et  du  paradis,  qui  vient,  par  des 
lazzis  d'un  comique  douteux,  jeter  çà  et  là  quel- 
ques lueurs  de  gaieté  sur  la  noire  inhigoe  qui  se 
dé  veiop|)e  en  cinq  longs  actes  ;  en6n,  la  Providence, 
qtii,  dans  un  invariable  dénoûment,  vient  punir 
le  crime  et  venger  la  vertu.  Guilbert  dirigea  en 
1827  et  18?.ft  l'Opéra-Comique,  et  de  1832  à  1835 
la  (>aieté.  Il  fut  malheureux  dans  ces  deux  opé- 
rations, et  l'incendie  de  la  Gaieté  en  t835  lui  en- 
leva la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  se  re- 
tira alors  dans  sa  ville  natale,  sans  cesser  toutefois 
de  s'occuper  de  littérature.  Il  aimait  beaucoup  les 
li  vreà,  avait  rassemblé  une  fort  belle  bibliothèque, 
et  fonda  la  Société  des  Bibliophiles  français. 
Parmi  ses  nombreuses  productions  en  divers 
ji«'nres,  nous  citerons  :  Seligo  ^  ou  le  nègre 
g^mreuXy  drame  en  quatre  actes,  tiré  de  Fiorian  ; 
Sanry,  1793  ;  —  Claudine ,  ou  r Anglais  gêné- 
reuxy  comédie  mêlée  de  couplets  tirée  du  même  ; 

—  Alexis,  ou  la  maisonnette  dans  les  bois, 
rornf^die  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  ;  —  Jac- 
ques et  Georgette;  comédie  mêlée  d'ariettes, 
deux  actes  ;  —  Marat  Mauger,  ou  le  jacobin 
en  mission f  fait  historique  mêlé  de  vaudevilles; 
Nancy,  1794  :  défendu  par  le  comité  révolution- 
naire; —  Sot'Car,  ou  le  mari  complaisant , 
parodie  d'Oscar,  deux  actes;  —  Zamor  et 
Zulmé,  ballet  pantomime,  trois  actes;  1796;  — 
Le  Docteur  amoureux,ou  les  vieillards  dupés, 
comé<iie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  Le  Man- 
nequin vivant,  ou  le  mari  de  bois,  opéra- 
bouiTon ,  en  vers ,  musique  de  Gaveaux  ;  —  Au- 
g  us  te  et  Sophie  p  vaudeville;  —  Les  Fausses 
Déclarations,  ou  la  veuve ,  comédie  en  vers; 

—  Le  Moine ,  ou  la  victime  de  Vorgueil ,  en 
quatre  actes  et  à  grand  spectacle;  —  La  Forêt 
de  Sicile,  drame  l3rrique  en  deux  actes;  Paris, 
an  VI  (  1798),  in-8**  ;  —  Victor,  ou  Versant  de 
la  forêt,  mélodrame  en  trois  actes,  an  vi  (1798), 
et  an  xi  (  1803),  in-8''  :  durant  trente  ans  cette 
pièce  attira  le  public  ;  elle  fut  un  des  grands  suc- 
cè<%  du  commencement  du  siècle  ;  —  Les  Petits 


Auvergnats,  vanderille;  Paris,  an  vu  (1799), 
in-S**;  —  Le  Château  des  Apennins,  ou  le 
Fantôme  vivant ,  drame  en  cinq  actes  ;  Paris, 
an  VII  (1799),  in-8*;  —  Rosa,  ou  Vermitage 
du  torrent  fdrBxne  en  trois  actes  ;  Paris,  an  viii 
(1800),  in-8*;  —  La  Soirée  des  Champs-Ely- 
sées, comédie  épisodique,  mêlée  de  vaudevilles  ; 
Paris,  an  vm  (1800),  m-8°  ;  —  Zozo,  ou  le  mal' 
avisé,  comédie;  Paris,  an  vin  (1800),  in-8**  ;  — 
Le  petit  Page ,  ou  ia  prison  d'État ,  comédie 
mêlée  d'ariettes  ;  Paris,  an  vni  (  1 800  ),  et  an  xiii 
(1805),  in-8*;  —  Le  Chansonnier  de  la  Paix, 
impromptu-vaudeville  (avec  Lambert  et  Pillon)  ; 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8*';  —  Flaminius  à 
Corinthe,  opéra  en  vers  (  avec  Lambert  )  ;  Paris, 
an  IX  (1801),  fai^;  —  Le  Pèlerin  blanc, 
drame  en  trois  actes  à  grand  spectacle;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  in-8'*  ;  —  V Homme  à  trois  rl- 
sagés,  ou  le  proscrit,  drame  entrais  actes; 
Paris,  an  X  ; — Cœlina,  ou  V enfant  du  mystère 
drame  eo  trois  actes;  Paris,  an  ix  (1801)  et 
an  XI  (  1803) ,  in-S**;  —  Le  vieux  Major,  vau  « 
deville  (avec  F.-P.-A.  Léger);  Paris,  an  ix 
(1801),   an  X  (1802),  in-8*;— la  Pmu  cf« 
rours,  folie-vaudeville;  Paris,  an  x  (1802) 
in-S'  ;  —  Les  Mines  de  Pologne ,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris ,  1803 ,  in-8'*  ;  —  Pizarêf 
ou  la  conquête  du  Pérou,  mélodrame  histo- 
rique en  trois  actes  ;  Paris,  1803,  in-S**  ;  —  Ray- 
mond de  Toulouse ,  ou  le  retour  de  la  Terre 
Sainte ,  drame  lyrique  en  trois  actes  ;  Paris, 
1803,  in-8®;  —  Les  Deux  Valets,  comédie; 
Paris,  an  xi  (1803),  in-8'*;  —  La  Femme  à 
deux  maris,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris, 
1803,  1813  et  1822,  in-8**  ;  —  Avis  eux  Fem- 
mes, ou  le  mari  en  colère,  comédie  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  an  xiii  (1804),  in-8'*;  —  Le 
grand  Chasseur,  ou  Vile  des  Palmiers ,  mé- 
lodrame  en  trois  acteit  (avec  Joseph-Marie 
Loisel  de  Tréogate);  Paris,  1804,  in-8'*;  —  Les 
Maures  d^ Espagne,  on  le  pouvoir  de  V en- 
fance, mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804, 
in-8'*;  —  Tekeli,  ou  le  siège  de  Montgatz, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804  et  1811, 
in-8'*;  —  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  trad. 
de  Tallem.  de  Kotzeboe;  Paris,  1805,  2  vol. 
in-12  ;  —  Robinson  Crusoé,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1805  et  1813,  in-8*;  —  La  For- 
teresse du  Danube,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1805,  iii-8*;  —  Souvenirs  d'un  Voyage 
en  Livonie,  à  Rome,  et  à  Naples  ;  etc.,  trad.  de 
Tallem.  de  Kotzebue;  Paris,  1806,  4  vol.  in-12; 
—  Le  Solitaire  de  la  Roche  Ivoire,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8*;  —  Koulouf, 
ou  les  Chinois ,  opéra  comique  en  trois  actes; 
Paris,  1807,  in-8'*;  —  L'Ange  tutélaire,  ou 
le  démon  femelle,  mélodrame  en  trois  actes 
et  à  grand  spectacle;  Paris,  1808,  in-8*  ;  —  La 
Rose  blanche  et  la  Rose  rouge,  drame  lyrique 
en  trois  actes  ;  Paris,  1 809, 1^8**  ;  —  Les  Ruines 
de  Babylone,  ou    Giafar  et  Zaïda,  mélo- 
drame historique  en  trois  actes;  Paris,  18in, 
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in-8"  ;  —  T^s  trois  Moulins ,  divertissemt'nt 
aUégoriquc  ^  raélé  de  chants  (  avec  J.-B.  Du- 
bois); Paris,  IKlO,  in-8°;  —  Vie  de  Dalay- 
raCy  etc.,  contenant  la  liste  complète  des  pro- 
ductions de  ce  célèbre  compositeur;  Paris,  1810, 
in-12  ;  —  Jliargueri^^  d'Anjou,  mélodrame  his- 
torique en  trois  actes,  sec.  édit;  Paris,  1810, 
in-8"  ;  r-  Le  Berceau,  divertissement*  k  l'occa- 
sion de  la  lu^ssance  du  roi  de  Rome  ;  Paris^ 
tsil,  in-8*';  ~  Le  Fanal  de  Messine,  nu-lo- 
<|rame  en  trois  ac^s;  Paril,  1812,  iQ-8*;  —  Le 
petit  Cqrillonneur,  ou  k^  tour  ténébreuse  t 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,   I8t2,  in-8*; 

—  Le  ^xéçipice,  au  les  /orges  4e  Norvège, 
mélûdraiive  en  trois  acte^;  P^i^,  1812,  io-S*; 

—  C hurles  h  Téméraire^  ou  le  siège  de 
fiaucy ,  mélodrame  tustorique  en  troii  act«&  ; 
Paris,  J814,  ip-a";  —  Le  Chien  de  Montargis, 
ou  la  forêt  de  Bondi ,  mélodrame  historique 
eu  trois  éOtUs'f  Paris,  18 14,  in-^^  :  le  succès  de 
ce  drame  sq  rt^nouv^  eliaq^e  fois  qu'uD  iqtelli- 
{^ent  quadrufiède  fti^ut  remplir  le  r^  du  pria- 
çipal  acUîur;  —  L'Unnemi  des  Modes,  ou  la 
maisun  da  €hoisy,  CMiiédie  en  tifois  actes;  Pa- 
ris, 1814,  iiv-8°;  —  Christophe  Colomb  ^  ou  la 
d^iouV€Xl€  du  ^'^veau  Monde,  mélodrame 
hW^rique  en  trais  actes;  Paris,  isi»,  in-8°  ;  — 
Le  Suicide,  au  le  vieux  sergent ^  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1816,  in-8''  (sous  le  pseu- 
donyme de  Charles)  ;  —  Le  Monastère  aban- 
doHHé\,  ou  la  malédiction  paternelle ,  mélo- 
drame en  trois  actes  (sous  le  même  pseudo- 
nyme); Paris,  1816  et  1821,  in-8*;  —  Des 
Faitit  opposée  à  des  Mensonges,  ou  réponse 
à  un  libelle  intitulé  :  «  Contklences  de  Th^el 
Baxancourt  »  (par  Pùjeou);  Paris,  1818,  in-8'', 
attribué  à  de  Pixérécourt;  ~  Quene  au  mé- 
lodrame! Pêm,  1818,  in-8*';  —  La  Chapelle 
des  Bois,  ou  le  témoin  invisible,  mélodrame 
en  trois  actes;  k'aris,  1818,  iQ-8";  —  U  Bel- 
véder,  ou  la  vallée  de  lEtna,  mélodrame  en 
trois  actes;  Paris,  1819,  10-8";  —  Bouton  de 
Bose,  ou  le  pécheur  de  Bassora,  mélodrame- 
féerie  en  trois  actes;  Paris,  1819,  la-ê";  —  Les 
Chefs  éGoss(M,  mélodrame  historique  en  trois 
actes;  Paris,  1819,  in-S";  —  La  Citerne,  mélo- 
drame ea  quatre  actes;  Paris,  1819,  in-8*  ;  — 
La  Fille  de  V Exilé,  ou  huit  mois  en  deux 
heures ,  Mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1819, 
io-H*'  ;  —  Le  Mont  Sauvage^  mélodrame  en  trois 
actes,  1821,  in-a";  —  Valentme,ou  la  séduc- 
tion, mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1821, 
in-H";  —  AU'Baba,ou  /«  quarante  volrurs, 
tiré  «les  Mdle  et  une  Pimts,  melo^lrarae  en  trois 
actes;  Paris,  IA32, 10-*";  —  Charles  Xli,  ro- 
man Irarf.  «le  ralleiu.;  Pari<^  Ui2 .  —  Le  Châ- 
teau de  Loeh  L^¥en,  raHodraint"  historiqui'  en 
truis  actes,  imité  de  W.  Seuil.;  Pari».  ift22, 
iii-A';  —  L*'  Pavdhn  de  Fleurs,  ou  les  pé- 
vhvurs  de  Grenade^  oomedle-vaudeviUo;  Paris, 
ih??,  in-A*;  —  La  Place  du  Palais,  mélodrame 
l'n  trois  actis;  Paris,  \Wl\,  ut-W*  ;  —  Le  Baril 


d'olives,  comédie-Taudeville (avec  Braiier)  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8';—  La  Tête  de  Mort,  ou  les 
ruines  de  Pompéia,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1827,  in-d*^  ;  —  Le  Moulin  des  Étangs, 
mélodrame  en  quatre  actes;  Paris,  1827,  in-S**; 

—  Les  Natches ,  ou  la  tribu  du  Serpent , 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1827,  in-8°; 

—  Guillaume  Tell,  mélodrame  en  six  parties, 
imité  de  Tallem.  de  Schiller  (avec  Benjamin 
Antié)  ;  Paris,  1828,  în-8*  :  cette  pièce  a  eu  trois 
éditions  la  même  année  ;  —  iAi  Muette  de  la 
Forêt  (a^ecM.  Antié);  1828;  —  La  Ptste  de 
Marseille,  mélodrame  historique  en  trois  actes  ; 
Paris,  1828,  in-8*;  —  Polder,  ou  le  bourreau 
d* Amsterdam  (avec  Yictor  Ducange),  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1828, 1840  et  1844, 
in-8''  \  —  V Aigle  des  Pyrénées,  mélodrame  en 
trois  actes  (avec  MelesTÎIle)  ;  Paris,  1829,  in-8"  ; 

—  4lice,  mélodrame  en  tniiB  actes;  Paris,  1829, 
in-8°t  -—  Ondine,  ou  la  nymphe  des  eaux , 
féerie  en  quatre  actes;  Paris,  1880,  in-8*  :  {çrand 
succès;  —  Judacin,  ou  la  fille  de  la  veuve, 
mélodrame  en  six  tableaux;  Paris,  1830,  in-S**; 

—  Fénelonf  tragédie  de  Chenier,  réduite  en 
trois  actes;  Paris,  1830,  in-8®;  —  Le  Jésuite, 
drame  en  trois  actes  et  en  six  tal>lean\  (  avec 
Yictor  Ducange  ),  tiré  du  roman  des  Trois  Filles 
de  la  Veuve;  Paris,  1830,  et  1840,  in-s*";  — 
VOiseau  bleu ,  vaudeville-féerie  en  trois  actes  ; 
Paris,  1831,  in-8**;  —  La  Lettre  de  Cachet, 
drame  en  trois  actes;  Paris,  1831,  in-8";  — 
VAbbaye-aux-BoiSf  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (  avec  H.  Martin  )  ;  1832  ; 

—  Six  Florins,  ou  le  broc  et  la  dame,  mé- 
lodrame eu  six  tableaux  ;  Paris,  1832,  in-S*"  ;  — 
L'Allée  des  Veuves,  ou  la  justice  en  1773, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1833,  in-8*  ;  — 
Yalentine,  ou  le  cfuUeau  et  la  ferme,  mé- 
lodrame en  dnq  actes  (  avec  Francis  Cornu  )  ; 
Paris,  1H34,  in-8**  et  in-12;  —  Latude,  ou 
trente^inq  ans  de  captivité,  mélodrame  en 
cinq  actes  (  avec  Anicet  Bourgeois)  ;  Paris,  1834  ; 

—  Bijou,  ou  l'enfant  de  Paris,  féerie-vaude- 
viUe  en  quatre  actes  (avec  Brazier  et  Duvert  ;  : 
Paris,  1838,  in-8*';  —  Théâtre  choUi,  précédé 
d'une  introduction  par  Charies  Nodier  et  ac- 
compagnée de  yoiices  par  des  membres  de 
rAcadèmie  et  autres  homines  de  lettres;  Nancy, 
1841-1842,  4  vol.  in-8'  :  c*est  le  recueil  des 
productions  de  Tauteur  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue.  Comme  nrarceaux  inédits,  on  y  rencontre 
une  notice  de  Tauteur  sur  lui-même  intitulée  : 
;!kOtfreftiri  du  jeune  dge;  Benserade,  ou  une 
visite  a  M^  de  La  Vallière;  VÉvasion  de 
Marie  Stuart  et  quelques  Réflexions  de  Sé- 
daine  sur  V Opéra  Comique.  —  Esquissée  et 
Fragments  de  voyages  en  France,  à  Bade, 
en  Suisse  et  à  Chamouny»  avet-  un  plan  du 
soutH-rain  des  Francs-Juges;  Paris,  1843,  in-8*; 

—  Le  petit  Homme  rouge,  (eerie  (avec  Bra- 
tier  et  CannouclM^  Entin.  Guilbert  de  Pixe- 
récûurt  a  édité,  en  1801,  VAlmanach  d*"i  ^/fc- 
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litelet  é$  Parti  «t  tat  Ovartâ  ÙMU4*  de  Fh- 
KOit;  Ftiis,  ISM,  *  'tJ-  ta-'".  »»'■«  ltg-11  • 
douté  Lt  tUlodrimedan»  le  Livrt  det  Cent- 
et-Mn,  t.  VI,  p.  IIB.  E.  Deii^ues. 


firil.POKD.    Toy.  HOftTI. 

fiCILHBH  nBCLBRHAHT.    PfrjW*  SàRn- 

criLawi  on  «viLLn  ■■  cimo.  Viyf. 

CiSTRO. 

-crii.RBBHe  (Frà  Wanoe/),  higlogniphe 
liiirtiigaiB,  né  en  tAUl,  mort  i  LIsfacMiM,  ta  IT30. 
Il  i-nlni  dH  l'ige  de  dix-huil  !mi  chei  \eH  Iri- 


Miinme»  a-ise»  loniidÉrslitea,  qu'il  «nploja  mil 
i  l'accrohuicniFiil  d'une  richn  biUioUiÂque ,  utt 
i  l'u'hal  d'miTKa  d'art  d'une  gnmàie  tiIdut, 
dunt  il  Hc  pkuwit  t  orner  dirert  ttablluunesU 
rrtifDeux.IlniounilduulecouvMtdet  Dmniiii- 
eaiiusde  Lisbonne.  Guilhernwert  l'oilcur  de  i'A- 
gloto^io  Lusltano;  Liibooiie,  !70a,  pFM&i^ 
part.;  Ira  ptrtiM  komAc  et  Iroisitme  ptruncnt 
«Hn:r>^Trnienl  juMga'l  la  qualriènie,  qui  Tut  im- 
prinit^en  1711.  Cl  Tule  tn**U  eit  conplélé  (tir 
celui  de  F.  Manoel  d«  Uoia.  F.  D. 


uriLUKKMV  (  Jtan-fraaçoit-CetaT,  btron 
«e  i,  botnm»  pobtittue  et  archéologue  trao- 
çals,  né  ilaD»  le  Lui^uadoc.  itn  17A0,  mort  le 
1'!  u\M  IM3»(1).  Il  detceudut  d'uoe  tockniM 
fiiijillf  rif  robe,  et  fui  wcceuiveaieot  coDwilkr 
■u  |irruilUI  dr  (Jaiteloaudwy ,  lieuteuat  pirticO' 
lirr  rn  17113  Cl  procureur  du  roi  l'année  bui- 
Taote.  Enl789,  ilfutesïoyéptrletiersétatdela 
iéBecbiu»Hé<!  de  Cutelundwjr  aux  état»  géoé- 
ruiiL.  Il  s'y  roiHitra  lélé  dffcaMor  Je  Ja  monar- 
rhie  «1  eoneini  des  iiUei  noaveUea.  Dans  ]» 
(tance  rlu  ii  octobre  I7W,  au  uijel  de  la  Hib- 
(ItluiioD  <lu  paiiUoD  tricolore  au  paTilton  blanc 
mt  l«i  \atueaux  de  la  niriDe  française,  il  ùter- 
ruinpit  Mirabeau  aîné,  qui  parlait  ta  faveur  du 
fiTiiirt.  par  letépithttead'aaaasaio  et  de  scélérat. 
Sur  la  proposition  de  Reguud  de  Saint-Jean- 
d'AnKcl)',  Giiilbenny  fut  condamné  aux  arrCti 
pour  truifi  jours.  11  tigna  Ict  prole«tatioDC  des 
l'iel  li  septembre  1791,  et  à  la  Sa  du  même 
mois  il  ToUpourquel'auembléeiullonak'présai- 
tAt  ft  I»  nation  \e  compila  des  (ÎDinceK.  U  «migra  en- 
ioite  en  Ailerrut^,  où  U  se  mit  à  U  wlda  dea 
priocrs  frires  de  LmiU  XVI.  Il  éUU  à  MitUa  le 
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1 0  Joln  1799,  et  Asairta  comme  témoin  au  miriage 
du  duc  d'Angonléma  et  de  sa  couaioe ,  Bladamc 
de  France.  Il  paua  eo  Aa|Jeterre  «ers  1B03,  et 
M  trouva  tnèlé  à  toutes  \t»  intrigues  politiqoM 
de  l'époque.  Le  comte  d'Eacars ,  de  La  Puiuye, 
d'Entraignes,  l'dbbé  Monti^lUrd,  Faucbe-Borel 
étaient  ses  iotiiiiea;  cepcndsnl,  il  fit  plusietin 
lOfagM  en  France  sans  être  InquiéU  par  la  po- 
lice impériale.  |1  ne  rentra  oFlicIellemeat  en 
Pnnce  qn'en  1814,  i  la  suite  de  Louis  XVTll,  et 
M  DOinmé  maître  des  requêtes  bonoraire  au 
oonteil  d'Ëlat  et  loteodanl  à  la  Guadeloupe 
(13  juin  IgU).  Il  arriva  dans  cette  colmte  le 
10  janvier  tuivaDt;  maie  i'j  trouvant  en  rivalité 
avec  le  contre-amiral  Lînois  et  l'ordonnateur,  U 
en  résulta  un  conflit  scandaleux  et  des  désordre* 
dta  plus  regrettables.  L'annonce  du  retour  de 
>apoléoD  (19aTrll  iSlâ)  vint  encore  compliquer 
les  embarra*  causées  par  l'Incapacité,  l'avidité, 
et  la  laiUeswdes  autorités.  Le  ISjBin,  le  colonel 
Bojer,  comnuDdaDtde  la  Pointe-t-FÎtre,  ayant 
déddé  un  mouvement  impérialiste,  Guithermyse 
sauva  d'abord  k  Capesterre,  pois  aux  Saintes,  ob 
tl  essaya  de  rallier  les  royalistes.  Il  ne  craignit 
même  pas  de  solliciter  le  secours  de  l'amiral  an- 
glais Leilh  pour  rentrer  dans  ta  colonie.  Chassé 
des  Saintes,  il  se  réfligta  ï  la  Martinique,  et  rentra 
ils  Guadeloupe  aprèi  qne  les  Anglais  s'en  Turent 
emparés  (  aoùl  1815).  Il  fut  alors  un  des  plus 
vifs  accusateurs  de  Linois  el  de  Boyer.  Rem- 
placé dans  rintendance  par  Poullun  ,  d'Éco- 
lier, Gullhennf  revint  en  France  (mai  iSlfl). 
Louis  XVIll  le  créa  baron,  el  te  nomma  snccessi- 
Temeul  con-seitler  maître  en  IBII,  présldenttU 
cour  des  comptes ,  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  membre  deja  eoinmissi<m  dej'indem- 
nité  des  émigrés,  de  la  commission  de  surveil- 
lance de  la  caisse  d'amortissrment,  etc.  On  a  de 
lui  :  Monographie  de  l'église  royale  de  Satnt- 
Denii,  tombeaux  et  figures  historiques,  avec 
pi. i  Paris,  iUi,ia-lii° ;— Mémoire  nir  let  an- 
tiguUit  de  Montmartre,  couronné  par  l'Aca- 
d^ie  des  Inscriptions  et  inséré  dans  les  Mé- 
motret  det  lavanli  étranger*  à  Vlnttitut, 
\.V;  —  des  documents  dans  le  Bulletin  du 
Comité  det  Art*  et  Monument»  ;  — de»  notioet 
Sur  Clconologie  au  moyen  dge  et  DoeiTxpfl- 
ea(i«n  du  lay  cPàrittoU  dans  la  Eemte  d'Ar- 
chittclurei  —  ttnWtooiteSurfeJKbédeSalnl- 
fiacre  de  Tabouet  (Bretagne  ),  dans  les  Annaitt 
arcItéologigueM.  —  Il  a  tai.isé  l'n  manuscrit  des 
Becherehet  hlttoriques  ayant  pour  but  de  d^ 
;  montrer  fldentllé  d'ori^e  entrf  ta  seconde  et 
la  troisième  race  des  rois  de  France.  François 
Hue  a  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  ses 
Derniêrei  annéttdt  Louis  XVI;  Londres,  isœ. 
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eviLi^iK  (S»int)..Foy.  Gbislain. 
GUILLAIN  (Simon),  sculpteur  rraDçsia.né  i 
Paris,  en  1^81,  morldaiu  la  même  ville,  eoiesg 
Fils  <l'ijn  sculpUur  de  Cambray,  qui  avait  acqui; 
quelque  rtfputalion,  le  jeune  Caillain  apprit  di 
son  père  les  éléments  du  dessin,  et  se  rendit  i 
Rome,  où  pendant  ploeieurs  années  il  IraTaiUi 
*oiis  des  maîtres  h^îl«a.  De  retour  à  Pari«,  i 
llit  chargé  de  travaux  importants.  Le  premier 
avftc  Sarrasin,  il  imagina  de  Tonner  une  réuntoc 
composée  des  meillenrs  artistes  du  tonps,  à<ali 
les  réflexions  et  les  Inmiires  pouvaient  servi] 
au  propès  des  arts.  Les  assemblées  se  tinreol 
d'abord  dans  des  maisons  partirulières;  roais 
LeBmi),  en  revenant  d'Italie,  obtint  des  lettre* 
palenles,  qui  dunnèrent  une  existence  rtelle  el 
ofilciell*  à  cette  académie  de  peintii  re  et  de  sculp- 
ture, dont  Guillain  fut  un  des  premiers  recteort. 
[|  liiiisa  une  fortmie  considérable.  Parmi  ses 
ouvraiçes  on  cite  les  quatre  statues  en  marbre 
qui  décoraient  les  niches  du  portail  de  l'église 
de  la  Sorbonneel  des  statues  eo  pierre  de  Ton- 
nerre représentant  des  apôtres  et  des  anges,  dans 
Jes  niches  de  l'intéricnr  de  ce  monnment;  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  saint  FrançoisdePaule 
dans  les  niches  de  cdU  du  mattrc  autel  du  cou- 
vent des  Minimes  de  la  place  Royale  ;  les  quatre 
£vanKélistes  qu'on  voyait  à  Saint  -  Gerv  ais  ;  le 
maître  autel  de  Saint-Eustache,  etc.  On  loi  at- 
tribue aussi  le  monument  qui  avait  été  élevé  à 
l'extrémité  dti  pont  au  Chaone,  du  cùté  de  la 
Tiie  Saint-Denis  ou  du  grand  Chatelet,  contre  nne 
maison  faistint  face  à  la  tliaussée  du  pont  et  qui 
H  élo  démolie  en  17H7.  On  y  voyait  la  sUtue  du 
roi  Louis  XIV,  à  l'âge  de  dix  ans  environ,  cou- 
ronné de  lauriers  par  les  mains  d'une  Victoire 
Celte  statue  «aH  élevée  sur  un  piédestal ,  d'un 
cûti*  duquel  SB  trouvait  le  roi  Louis  Xïll,  et  de 
l'antre  la  reine  Anne  d'Autridie,  représentés  en 
bron/e  de  grandeur  naturelle,  sur  un  fond  de 
marbre  noir.  Ces  statues  étaient  posées  sous  un 
arc  oi-nf  de  deux  pilastres  ioniques  et  d'un 
fronton  dans  lequel  étaient  les  armes  de  France 
etd' Autriche  accolées.  Il  y  avait  au  bas  des  captifs 
représentés  en  demi-reiief.  Une  inscription  du 
piédestal  rappelait  que  le  pont  au  Change  avait 
éti*  blti  de  1639  à  1B47.  Germain  Brire  dit  que 
ce  monumeot  était  de  Thomas  Gciun.  Presque  i 
tous  ces  morceaux  ont  été  dispersas  et  détruits  ' 
|>rnrlanl  la  révolution.  Alex.  Lenoir  en  avait 
réuni  quelques-uns  au  Musée  des  Monuments  ' 
français,  ainsi  qu'on  bas- relief  représentant  le  der-  ! 
niercomtMtdeLooisPotier,  marquisdeCesvre*,  ■ 
dans  lequel  oo  remarquait  les  ti^lures  de  la  Re-  ' 
nommée  et  des  Parqnei.  L'entrée  de  ITWitel  Bail-  ' 
tet,  oti  si^eait  le  tribunal  de  commerce  avant 
la  constructian  de  la  Bourse  actoelle ,  était  aussi 
ornée  d'une  ligure  de  Louis  XKI  de  Guil-  ; 
Wn  (I).  L.  L-T.     ' 


*GiiiLLàKD  {Charles  de),  tnagistrat  fran- 
çais,  né  à  Soolign*- sous- Vallon  (Maine),  mort 
an  même  lieu,  le  13  novembre  1537.  L  était  fils 
deJeanGuiltard,  secrétaire  du  roi.  Reçu  conseil- 
ler au  parlement  de  Pari»,  le  30  décembre  I48î, 
Il  rm  nommé  maître  des  Requêtes  le  37  aoOt 
1496,  et  préaident  du  parlement  en  1508.  bn 
1515  il  allait  ta  amluasade  en  Allemagne,  pour 
y  négocier  la  paix  avec  l'Empire.  On  l'hoaora 
kmgtemps  comme  an  des  magistrats  qui  avaient 
protesté  le  plus  vivement  ccwtre  la  vente  dra 
offices;  aussitôt  que  cet  abus  eut  été  consacré, 
il  prit  sa  retraite.  La  Croix  du  Maine  loi  attribue 
une  Orationpnmoocée  devant  François  I"i  siin 
retour  d'Eipagne.  Elle  n'a  pas  été  imprimée. 
B.  H. 
U  Croli  da  Mil»,  titl.  frantaiii.  —  ftlanchirit 
Cimtdeçt,  ati  MiOlnt  ta  BmfUm.  -  ■.  HietCh 
HULtut.dn  Mal<u.  LIV. 

SCILLAKD  {fiieotat-FraiiçoU),  poète  ly- 
rique français,  né  à  Chartres,  le  16  janyierl751, 
mort  à  Paris,  le  36  décembre  18ii.  Il  était  fils 
de  François  GuiUard,  secrélBire  de  la  chambre 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Chartres,  et  de  Marie- 
Aimée  Brissard.  Élève  du  ooUéfte  de  Chartres, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  montra  dès  sa  jeunesse 
un  ftoOt  particulier  ponr  les  poètes  grecs,  a 
qualone  an"  il  gagna  un  prix  de  poésie  sur  le 
sujet  proposé  de  La  Mort  de  Charla  /",  rot 
d'AngUterrr.  En  1771,  il  publia  une  Épître 
surlrxildu<lucdeClu)iteut;caiepetit£piéa:, 
remarquable  par  des  pensées  ooblâ  et  géné- 
reuses, valutà  Bonautenr  nne  place  à  l'inteDdance. 
Ami  de  Colin-Harieville,  de  l'abbé  Barthélémy 
et  de  Favart  fils,  il  fut  bientôt  en  relation  avec 
l'élite  des  littérateurs  de  la  capitale  ;  il  fut  admis 
membre  de  la  société  fondée  sous  le  nom  de  La 
7i7Me  ronfte  par  la  marquise  de  Turpin,  etl'abbe 
deVoisenon  le  lit  travaillera  un  petit  recueil  in- 
titulé In /rturn*  de  rAmoiir(i776).  lïuîJlard 
néanmoins  restait  confondu  dans  la  foule  des 
versificateurs  agréabtes  lorsqu'une  droonstance 
fortuite  vint  décider  sa  vocation  pour  la  tragédie 
lyrique.  Après  avoir  vu  une  représentatiou  d'/- 
ohigénierti  Aulilfe,  il  connut  le  plan  d'une  Iphi. 
çénirm  rnHrtrfe,etencomposaBUs.silôtles  denx 
premiers  actes  :  il  les  porta  au  bailli  du  Roltel, 
qui  le  conduisit  chez  Gluck.  CecétMir«composi' 
leur  accurillil  favorablement  le  jeune  (loëte,  et 
écrivit  pour  sa  pi*ce  un  rhef-d'ipuvre  musical. 
Encouragé  par  ce  brillant  début,  Guillanl  SI  île 
nombreux  opéras ,  qui  presque  tous  eurent  <!e 
beaui  sirMès  et  furent  traduits  ta  diverses  lui- 
goes.  Il  manqiiall  d'invention  et  éUit  fort  pare»- 
Feox  ;  mais  son  dialogue  a  de  U  noblesse ,  de  la 
chaleur  sans  enflure,  et  sou  stjle,  élégant  et  oor- 
rert,  sail  se  plier  aux  diverses  inlleiicinsdn  chant 
Rejeté  par  llnslitut,  il  n'en  obtint  pas  moins 
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lies  pensions  da  gooreniement  et  de  l*Acadéniie 
de  Masiqne,  qui  lai  permirent  de  Titre  honora- 
blement, et  jusqu'à  sa  mort  il  fut  membre  do 
comité  de  lectore  de  TOpéra.  On  a  de  lai  : 
Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique,  en 
quatre  actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1779, 
in^*;  1781,  in-8»;  Bordeaux,  1786,  in^;  — 
Chimène,  ou  Le  Cid ,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1783,  in-8°,  et 
1784,  in-4**;  —  Emilie ,  comédie  lyrique  en  vers 
libres,  faisant  partie  de  La  Fête  de  Mirza,  ballet 
de  Gardel;  1781  ;  —  Electre^  tragédie  lyrique 
en  trois  actes  et  en  vers  libres;  Paris,  in-8*;  — 
Lei  Horaces ,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  mêlée  d'intermèdes;  Paris,  1786, 
in-4"  et  in-8»;  an  ix  (1801),  in-8**;  —  Œdipe 
à  Colone^  opéra  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
couronne  par  T Académie  Française  ;  Paris,  1786, 
et  an  X  (  1802  ),  in-8«  ;  1787,  in-é"  ;  —  Arvire  et 
Évélina,  traj^édie  lyrique  en  trois  actes,  couron- 
née par  l'Académie  Française;  Paris,  1788,  in-8**; 
réduite  en  deux  actes;  Paris,  1820,  in-8°;  — 
Louis  IX  en  Egypte,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  (avec  Andrieux  )  ;  Paris,  1790,  in-8°  ; 

—  El/riday  représentée  au  Tliéâlre-Italien,  1791  ; 

—  Miltiade  à  Marathon^  opéra  en  deux  actes 
et  en  vers  libres;  Paris,  1794,  in-4°  et  in-8'; 

—  Oltjmpiey  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  :  Paris,  an  vu  (  1799),  in-4'*;  —  La 
Mort  d'Adam  et  son  Apothéose^  trahie  ly- 
rique en  trois  actes  et  en  vers  libres;  Paris, 
1809,  in-3^;  —  des  Poésies  fugitives  dans  di- 
vers recueils  périodiques  ;  —  Orosta,  tragédie 
lyrique  non  représentéie ,  quoique  couronnée  par 
TAcadémie  Française.  —  Enfin,  Guillard  a  retou- 
ché et  remis  au  théâtre  Dardanus,  opéra  de  La 
Kruère,  1784,  et  Proserpine,  opéra  de  Quinault, 

1803.  £.    DfiSlfUES. 

Qu<^r;«rd  ,  l/i  France  littéraire.  —  Met-Gaubert,  dans 
Us  Hommes  illustres  de  rOrléanaiSt  t  I,  p.  171. 

GUILLARD  {Nicolas- Antoine)^  mathémati- 
cien français,  né  à  Orbais  (Aisne),  mort  à  Paris, 
le  7Ci  octobre  1820.  Il  commença  ses  études  à 
Soissonset  les  termina  au  collège  Louis- le-Grand 
à  Pans.  Admis  en  1783  à  ce  collège  comme 
maître  d'études  et  maître  de  conférences  de  phi- 
losophie ,  il  garda  ces  doubles  fonctions  jusqu'à 
la  révolution.  Pour  vivre,  il  dut  alors  donner  des 
leçons  de  mathématiques.  Employé  au  cadastre 
en  1704,  il  fut  attaché  par  Prony  au  calcul  des 
gran<]o<^  tables  logarithmiques.  £n  1803  il  fut 
nommé  professeur  supplémentaire  de  math^a- 
tiqiies  an  Prytanée(  depuis  Lycée  impérial  et  Col- 
lège Loiiis-le-Grand);  à  la  création  de  l'univer- 
sité, il  reçut  le  titre  d'agrégé  de  mathématiques, 
et  fut  chargé  d'ime  classe  dont  il  devint  profes- 
seur titulaire  en  1S16.  On  a  de  lui  :  Traité  élé- 
mentaire d* Arithmétique  décimale,  spéciale- 
ment destiné  aux  orfèvres  et  autres  personnes 
qui  font  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent; l»aris,  1802;  —  Traité  des  opérations 
aec/mvge  et  des  arbitrages  de  change,  etc.; 
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Paris,  1803,  in-8*;  —  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secondaires,  ap- 
prouvée par  le  ministre  de  Tintérieur,  contenant 
un  grand  nombre  d'applications  au  commerce, 
aux  impositioDS  et  aux  mesures  de  superficie  et 
de  solidité,  et  terminée  par  une  instruction  fami- 
Uère  sur  le  mode  de  peser  et  de  calculer  avec 
les  nouveaux  poids;  Paris,  1803,  in-S**.  Gaillard 
a  eo  outre  publié  une  nouvelle  édition  du  Cours  de 
Mathématiques  deBeiout  ;  Paris,  an  vin  (  1 800). 
Son  fils,  aussi  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Louis-le-Grand ,  a  publié  un  recueil 
intitulé  :  Le  Géomètre,  la  Gazette  des  Écoles,  et 
plusieurs  mémoires  à  propos  de  ses  démêlés  avec 
le  conseil  de  l'instruction  publique.       J.  V. 

Qnérard,  La  Fttmcê  littéraire. 

^«uiLLÂAD  (J.'CL'Àchille),  statistideQ  et 
naturaliste  français ,  docteur  es  sdeoces ,  né  à 
Mardgny-sor-Loire,  le  28  septembre  1799.  Il  a 
fondé  dans  les  bàtimeots  dits  du  Verbe-Incarné 
à  Lyon  l'institut  qui  porte  ce  nom,  et  qui  a  pour 
objet  spécial  de  «  répandre  dans  renseignement 
privé  la  méthode  d'émancipation  intellectuelle  ». 
On  a  de  lui  :  Exposé  et  Rappel  de  la  Méthode 
d'émancipation  inteUectoeUe,  aoee  Applicar 
tion  à  la  lecture  et  aux  cinq  langues  fran- 
çaise, italienne,  espagnole,  allemande  et  an- 
glaise; 1829,  Lyon,  5  Tol.  in- 12;  —  Analyse 
de  la  Langue  Latine;  1830,  in-8®;  —  De  la 
Moelle  des  Plantes  ligneitses  et  des  cohortes 
folioles;  dans  les  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, 1847  ;  —  Formules  bottmiques  et  Mé- 
moire sur  la  formation  des  organes  floraux; 
in-4'',  1834;  ~  Fragment  de  Statistique  hu- 
maine; 1853,  in-S**;  —  Éclaircissements 
sur  les  Tables  de  Survie;  dans  V Annuaire  de 
Statistique  ;  1854  ;  —  Éléments  de  Statistique 
humaine,  ou  démographie  comparée  ( science 
de  la  population)  ;  2  vol.  in-8*^,  Paris,  I8d5;  — 
divers  articles  sur  l'enseignement  dans  Le 
Précurseur,  et  sur  la  Démographie  dans  le 
Journal  des  Économistes. 

Doemmenti  partieuHên, 

«uiLLAV!iiB  {Guilielmus,  WUhelm,  Wil- 
liam ) ,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  tous  pays,  classés  d-dessous  en 
Guillaume  samts ,  Guillaume  princes  ou  sou- 
verains, et  Guillaume  historiens,  savants ,  litté- 
rateurs, etc.,  par  ordre  chronologique  pour  cha* 
que  classe. 

LGoiLLAlME  saints. 

GViLLAUliB  (Saint),  duc  d'Aquitaine,  sur- 
nommé le  Grand ,  mort  le  28  mai  812  ou  813. 
Fils  du  comte  Thierry ,  qu'on  croit  avoir  été  pa- 
rent de  Cbariemagne,  il  (ht  honoré  de  la  bien- 
veillance de  cet  empereur,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  conseil,  lui  donna  le  titre  de  comte,  pais  celui 
de  duc  d'Aquitaine ,  en  récompense  des  services 
qull  avait  rendus  en  forçant  les  Sarrasins  à  se 
retirer  en  Espagne.  Guillaume  fonda  un  monastère 
à  Gellone,  petite  vallée  sur  les  confins  du  diocèse 
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iW.  Loilèvc,  et  y  eotra  nu-pidU  et  revêtu  4*iin 
cilice  en  806 ,  aprèft  ivoir  poun  u  9tè  enfants  et 
obtenu  le  consentement  de  sa  femme.  Saint  Be- 
noit d'Aniane  lui  donna  Hiabit  monastique ,  et 
depuis  ce  moment  aa  vie  ne  fut  plud  qu'un  exer- 
cice continuel  de  pénitence.  Guillaume  se  soumit 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Après  trois  ou  quatre 
ans  passés  dans  ces  emplois  laborieux,  son  abbé, 
Juliofroi  Tobligea  de  se  retirer  dans  une  eettuie 
près  de  la  chapelle  de  Saint -Michel,  pour  y  vaquer 
uniquement  à  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres 
saints.  11  y  pratiqua  de  grandes  mortitieations , 
se  tenant  par  exemple  dans  l'eau  glacée  en 
hiver,  et  se  faisant  donner  rudement  la  disci- 
pline par  un  religieux.  Son  corps  fut  trouvé,  en 
i  G71),  sous  le  grand  autel  de  l'église  du  monastère 
de  Gellona,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Cnillaiime 
ou  Saint-GnUkm  du  Désert.  J    V. 

Iioio  MabilUM.  ^eta  Sonet.  OrdinU  SancU^BenêdicH. 

—  Ordéric  Vital.  Hist.  tccU%^  t  Vi.  -  Bulteau,  Uia.  tt^ 
neiiirt ,  1.  V.  —  BoUandus,  Jeta  Sanctorum,  tome  V|  de 
mal.  -  BaUlPt,  ries  des  Saints,  !••  férrirr. 

6VILLAUME  (Saint) ,  abbé  de  Saint-Bcntguc 
de  Dijon ,  né  en  %l ,  près  de  Novarrc  (  Italie  ) , 
mort  à  Fécamp  (  Normandie  ),  le  1*'  janvier  103t. 
Il  appartenait  à  une  noMe  et  riche  famille  de 
Soiiabe.  Voué  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  il  fut 
élevé  avec  soin  dans  Kétude  des  lettres  sacrées 
et  profanes.  Désirant  se  retirer  à  Cluny,  il  s'at- 
tacha à  SHÎnt  Mayeul ,  qui  remmena  avec  lui. 
Nommé  abbé  titulaire  de  Saint-Benigne ,  et  supé- 
rieur d'un  çrand  nombre  de  monastères ,  il  y 
intnHiursIt  des  réfbrmes  avec  autant  de  prudence 
que  de  zèle.  De  concert  avec  ses  frères,  il  fonda 
dans  une  terre  de  leur  patriinoini^  l'abbaye  de 
Fnitare,  vulgairement  Saint-Balain,  au  diocèse 
d'Yvrée.  Il  état>lit  encore  d'autres  monastères 
dans  le  même  pays.  Une  de  ses  maximes  était 
d'instituer  des  écoles  dans  tous  les  couTents  de 
sa  réforme  :  il  y  en  avait  d'intérieures  pour  les 
moines  et  d'extérieures  pour  les  personnes  du 
dehors;  il  voulait  aussi  que  ses  disciples  qui  avaient 
les  dis|x)sitions  nécessaires  étudiassent  les  lettres 
et  les  sciences,  la  médecine  même.  PoMédant 
k  fond  le  plain-chant  et  la  musique ,  Il  corrigea 
et  rectifia  les  ofHces  divins.  De  son  temps  on 
joignait  dans  ses  monastères  la  culture  des  beaux- 
arts  h  la  culture  de»  sciences.  Il  mourut  dans  le 
cours  de  ses  visites  abbatiales.  11  avait  ete  toute 
.^  vie  on  modèle  de  per^tion  chrétienne  et  reli- 
gieuse. On  a  de  lui  quelques  lettre^  rapportées  par 
Glal)er,dans  la  vie  du  saint  abbé,  et  |)ar  Hu^îucs 
de  Flavigny  dans  la  Chronique  de.  Verdun  ,  im- 
prima dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  don- 
née par  le  père  Labbe.  J.  V. 

Clabrr.  dans  Mabltfoo.  Âda  Sanrt.,  lomr  VII,  p.  -^o. 
-^.  l  ontueval.  Hit^rtéerUglts*  çmtliram^,  Ioim  \III 

—  nom  Ri?«l,  Hist.  lUUr.  de  ta  tranct,  Uitar  Ml,  p.  3i«. 

CUILLAVIIB  (Saint)  d^HtrsautfC,  célèbre 
abbé  et  inathématkieB  aHemanti ,  né  vers  U-  com- 
mencement dH  onzième  siècle ,  mort  le  4  juillet 
1091.  11  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Emmeramne  près  de  RatislKNUie.  Nommé  en  I06ë 


abbé  d'Hirsange,  il  envoya  plusienra  moines  à 
Cluny ,  afin  d'y  prendre  eonaaissanoe  dt  la  règle 
qui  avait  été  introduite  dans  oe  eouvent,  pour  réta- 
blir l'ancienne  discipline.  A  leor  retour  11  réforou 
•on  monastère  d'après  les  préceptes  de  otHlf 
règle ,  qu'il  sut  faire  observer  strictement.  L'ans- 
térité  de  mœurs  maintenue  ainsi  par  lui  dans  ssa 
eouvent  y  fit  affluer  de  nombreux  cénobites, 
te  qui  nécessita,  en  108),  ragrandissenMnt  das 
bâtiments  du  monastère.  Trois  ans  après,  Gail- 
lamne  fit  terminer  l'église  abbatiale,  dont  ks 
ruines  existent  eneore  aiqoard*hiii.  Sa  réputation 
d'homme  pieux  et  savant  s'étendit  bientM  dans 
toute  l'Allemagne  ;  à  tons  moments  il  étût  oonsuUé 
fur  les  mesures  à  prendre  pour  remettre  dans  sa 
première  autorité  la  règle  de  Saint-Benoit.  Le 
noovent  dHirsauge  devkit  soos  sa  direetion  onr 
pépinière  d^hommes  éminenti ,  dont  m  grand 
nombre  arrivèrent  pins  tard  aox  fonetiona  d'évè- 
qne  on  d'abbé.  Pour  son  époqœ  GoiHaunie 
possédait  les  connaissances  les  phw  étendues  ; 
versé  dans  toutes  les  sciences  du  quadrivéuM, 
il  était  de  plus  renommé  pour  la  ûnesaa  de  lies 
raisonnements  philosophiques.  On  adelni  :  Pro- 
logtu  CoHSuetudimum  Êiomaehorum  Utrsau- 
^teniitim,  dans  le  t.  IV  des  itna/aeUi  de  Ma- 
biUon;  —  Con^tietud'i»e»  $eu  ComstUuhQnes 
Monachorum  SirsauçieiuiÊtm  ^  inséré  à  la 
p.  375  de  la  Vêitts  Diacipléna  numtuUea  de 
Marquant  ;  —  Pkïlosopkicarum  ei  astramo- 
micarum  InstitHtioaumLikri  Vit; Bâie,  I&3I, 
in-8**;  —  De  Mustca  et  Tamis,  inséré  dans  k 
t.  VI  des  Scrip(ores  eecleêUuHck  d#  Muska 
MBcra  de  Gerbert;  cet  ouvrage,  dans  lec^uel 
Guillaume  traite  longuement  des  tous  du  pûin- 
chant,  prouve  que  la  métlKKle  de  solaisalion  par 
les  muances  attribuée  à  Guido  d'Areiao  (  uuy.  ce 
nom)  n'était  pas  encore  adoptée  en  Allemagne  k  la 
fin  du  onzième  siècle.  On  a  encore  <le  Guillaume 
en  manuscrit  :  De  CwreeHene  Halierii;  — 
Qu<rsiiottesde€emputo;  —  De  Moroiofio:  -> 
EpistoUe  ad  diversos  eê  ad  Anselmwm  Cam- 
iuariensem  (1). 

£.  G. 


TrUMme ,  CMrenieoH  UinatÊçienu,  i».  M.  — 
De  scriptoribut  êecienattieii,  cap.  SSt.  —  L«  Meac,  Ûê 
iltustribus  Benedictinis,  llb.  Il,  cap.  10t.  ~  Don  Ccllller. 
Hirt  Hfs  Juteurs  sacres,  t.  XXI.  p.  7f .  —  MaMlMi, 
jécta  Satutorum  itrdinis  S  Bmtdieti,  meuimm  Fi,  t  IL 


GriLLArMR  {  Saint) ,  fondateur  de  la 
gré<!ation  religieuse  appelée  du  .Mont-Vierge ,  né 
à  Verceil  (  Piémont } ,  mort  à  Saleme ,  le  26  juin 
114?.  A  râj(e  de  onze  ans,  il  entreprit  le  pèleri- 
nage de  Saint  Jacques-de-Compostelte,  à  la  suite 
duquel  il  voulait  aller  en  Palestine  ;  m3i<»  ayant 
changé  d'avis,  il  se  retira  <lans  une  solitude  du 
myauine  de  Naple*;  appelée  le  Mont  Virgtiien  ; 
il  y  fit  bâtir  une  église,  et  ce  lieu  se  nomma  depuis 
le  Mont'Vi^gt.  Plusieurs  personnes  y  étant  ve- 
nues, il  jeta  en  1119  les  fondements  de  la  con- 


t  ■  Dsnt  le  rf  raeU  de  leCtm  de  S.  Aoi rlise  11  y 
qdl  eoat  •ire  net  i  a  ce  Galliaaaie. 
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gréfitioa  qoi  pûfUi  ce  nom.  Ceux  qui  compo* 
«aient  cette  oommuMuté  a'éteot  révolta  coutre 
lui ,  à  cause  (Ae  reualérité  de  sa  refile ,  il  le;»  abau* 
doniia,  Mablit  iiiuueun»  autres  inonaKtèi*<iS 
d'Iioiuiuea  et  ile  fille»,  |MUsa  e^  Sicile,  et  y  fouiia 
un  cou\eot  à  Salerue,  uù  il  tenniua  saioteineul 
sa  vie.  J.  Y. 

t'I*  4b  uùmi  ùuUknme,  par  PéUi  IkM».  tbréfee  par 
.*«Ilvcstrr  MarulU.  —  B«roiuu«,  4anai.  ecckf  ,  aouilémc 
slcrlr.  -  Raillrt,  fies  det  Saints. 

«riLLAri|«  (  Saint  ) ,  de  if^ztoa/,  fondateur 
des  GuèUeuiUes  uu  GuiHemius,  mort  le  10  ré- 
crier 1167.  C'était,  à  ce  qu'on  croit,  un  gentU- 
hoinroe  français,  qui  avait  embrassé  le  |Nirtt 
des  anues  et  vécu  dans  la  dissifiatiun.  Voulant 
^n^  |)éaiteQce,  ii  alla  k  Rome,  où  le  |ia|ie  Su- 
^no  111  lui  i>rdonna  le  |)èlerinage  de  Jérusaiem, 
vers  Tan  ITiâ.  Revenu  t'H  Toscane,  en  lt»i,  il 
se  (i\a,  eu  1  Iô3,  <lans  une.  vallée  déserte  du  ter- 
ritoiru  de  Sieuuf  /^t  du  diuc^se  de  Grossi'ta»  qu'on 
appplail  alurs  ÊiaUt,c  de  HhodêS,  Au  mois  de 
janvier  de  i\iauée  suivante,  il  s'asiiocia  uu  dis- 
cifUe  iioiniaé  Albert.  Guillaume  passait  sa  vie  à 
\n't''V  t-t  à  travailler  des  utaios.  11  mourut  dans 
Ii's  Ur.\>  de  son  disciple.  Un  médecin,  nommé  Rai- 
nak)  ou  Renaud,  s'étant  joint  à  Albert,  ils  bâti- 
rent un  eriuita;;e  avec  une  cbapelle  sur  le  tom* 
be<m  de  Irur  utaltre-  Ce  fut  le  berceau  de  Tordre 
de.s  (iiiilltiuites,  qui  se  répandit  eoi  Allemagne, 
ni  Flaiidrt'  et  en  l^-aoce.  On  croit  que  ce  fut 
Innocent  111  qui  canonisa  Guillaume  de  Malaval. 

J.  V. 

Haillrt.  y%*s  (léii  SaitUs.  —  BIclurd  el  GIraud,  BièHô- 
bhrqur  sarref.  —  Morérl,  firand  Dict.  hitt 

<;ri  LLAi'ME  (  Saint  ),  cbanoine  régulier,  sous- 
piit'ur  de  Sainte-Geneviève* du-Mont  à  Taris, 
puiH  abhé  d'Kl&kild  en  Danemark,  né  k  Saint- 
(;en»ain  près  de  Créfiy  ,  \ers  llOj,  mort  en  Da- 
nt'Wiark,  eu  1203  Élevé  dans  Tabbaye  de  Saint- 
(ierinain-iles-Prés,  par  les  .soins  de  Hugues,  gwï 
oncle,  qui  en  était  abbé,  il  fut  nommé  clianoine 
dt>  lVgli«'  rollégiaie  de  Sainte- Gène  vie  ve-du- 
Mont;  mais  ne  pouvant  souffrir  le  relâcliement 
de  discipline  de  ses  religieux ,  il  accepta  la  pré- 
vôté d'Espinac.  Dans  l'intervalle  la  réforme  et  la 
n^gularite  furent  établies  dans  Téglise  de  Sainte- 
(  iencviève  |>ar  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vict>r.  Guillaume  y  revint  alors,  et  fut  élu  sous- 
prieur  de  la  maison  en  1 148.  Vers  le  même  temps, 
Ahsalon/vèqut*  de  Roeskikl,  en  Danemark, voulut 
réforiiuT  un  monastère  de  chanoines  réguliers 
qui  ('tait  dans  Tlle  d'Ëskild  ;  il  demanda  des  moi- 
no  à  Tabbé  de  Sainte-Geneviève.  Guillaume  y 
fut  envové  avec  trois  autres  cbanoines,  qui  l'a- 
handonnèrent.  Arrivé  en  Danemark  en  1171,  il 
fut  fait  abbé  de  Saint-Thomas  du  Paraclet.  Il 
n'tabiit  la  discipline  dans  cette  maison,  et  vécut 
4lan>  les  plus  gramles  austérités  jusqu'à  un  â^ 
aviuicé.  Hon<»rius  III  le  mit  au  rang  des  saints, 
en  n24.  On  connaît  de  saint  Guillaume  plus  de 
«vnt  lettres  publiées  en  1786,  dans  les  Herum 
Danicarum  Scripiores,  tome  VI,  et  quatre  opus- 


Cttles  sur  lesquels  dou  Brial  a  lu  une  courte  no- 
tice à  rinstitut  le  2  septembre  I8t4.      i.  V. 

BhUItt.  fiu  dt$  Saintj.6  avrlL 

GiTiLLAiTMis  (Saint),  prélat  français,  né  au 
bourg  d'Arlhel  (Nivernais  ).  mort  en  1209.  Il  ap- 
partenait à  une  nuble  famille  :  Pierre  de  Cour- 
tenay ,  qui  Ait  en  1 2 1 7  uommé  eiu{>ereur  de  Cous- 
tantinople,  était  un  de  ses  neveux.  Élevé  par  Guil- 
laume I^rmite,  archidiacre  de  Soissons,  son 
oncle ,  Guillaume  fut  d*abord  chanoine  de  l'église 
de  Paria  et  de  Soissons.  Puis  il  prit  l'habit  de  re- 
ligieux dans  Tordre  de  GramnuNfit,  au  diocèse  de 
Uuog«^  4'OM  il  paaaa  dans  celui  de  Ctteaux  A 
l'abbaye  de  Pontigny.  Il  fut  en  1 181  élu  abbé  de 
Fontaine-Jean  au  diocèse  de  Sens,  puis  de  Char- 
lieu  ou  Chftlié.  C'est  là  que  le  choix  d'Eudes  de 
Sully,  évèque  de  P^ris,  et  celui  destbanoinesde 
Saint-Étiennede  Bourges  vinrent  le  prendre  pour 
le  mettre  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  dernière 
ville,  en  1 199.  U  ftit  sacré  par  ÉUe  de  Malraort, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  revendiqua  cet  hon- 
neur comme  le  premier  suffragant  de  la  province. 
L'épiscopat  de  Guillaume  (lit  marqué  par  des 
«liscusslons  avec  Philippe-Augiuste  au  8i:get  de  la 
répudiation  de  la  reine  Ingeburge.  L'évèque,  qui 
prenait  le  parti  de  la  reine ,  fut  menacé  d'exil 
et  de  confiscation;  mais  il  tint  bon  contre  la 
colère  royale ,  et  Philippe  8*étant  décidé  à  re- 
prendre Ingeburge,  l'accord  se  rétablit  entre  lui 
et  le  prélat.  Guillaume  mourut  au  moment  où  il 
se  disposait  à  marcher  contre  les  Albigeois,  dont 
riiérésie  s'était  propagée  jusqu^en  Berry.  Neuf 
ans  a(H*ès,  Honorius  III  le  canonisa.  Son  corps,  qui 
reposait  dans  la  crypte  de  la  basilique  de  Saint- 
Ktieniie  de  Bourges ,  en  Ait  retiré  et  élevé  sur 
deux  colonnes  derrière  le  maître  autel,  où  il  resta 
ex|)0sé.  dans  une  châsse  d'argent,  jusqu'en  15C2, 
où  les  huguenots,  s'étant  emparés  de  la  ville,  brû- 
lèrent ces  reliques.  B — H. 

p.  An<irline,  Hist.  g^néalogiq.  —  Labb«.  Nova  Biblio- 
theeo.  —  Fleury.  Hist.  êed^sioêU^iêê.  —  Raynal,  iOtt, 
4«  Berru. 

*  fiUiLLAUMB  PiMCBOH  (Saint),  piéUt 
français,  né  en  1184,  daaa  la  paroisse  de  Saint- 
Albao,  diocèse  de  Saint-Brieuc,  mort  en  1234. 
Son  père  s'appelait  Olivier  Pinchon,  sa  mère 
Jeanne  Fortin.  C'étaient  de  pauvres  agriculteurs. 
Ad  mis  dès  sa  jeunesse  parmi  lee  clercs  de  l'église  de 
Saint-Brieuc,  Guillaume  ne  tarda  pas  a  se  distin- 
guer entre  tous  ses  coUèguee.  Sa  bonne  renom- 
mée lui  mérita  d'abord  un  canonicat  :  quelque 
temps  après,  en  1220,  il  fut  salué  évèque  de 
Saint-Brieuc.  Les  évéques  de  Bretagne  avaient 
alors  de  graves  démêlés  avec  Pierre  Mauclerc. 
Guillaume,  sommé  d'obéir  aux  impt'rieuse^  in- 
jonctions de  ce  redoutable  maître,  osa  lui  répon- 
dre par  une  sentence  d'excommunication.  La 
réplique  de  Pierre  Mauclerc  fut  l'exil  du  prélat 
et  remprisonnement  des  prêtres  signalés  comme 
ses  plus  dévoués  partisans.  Mais  la  cour  de 
Rome  ayant  pris  la  défense  de  Guillaume,  son 
exil  dura  peu  de  temps  11  avait  quitté  sou  dio- 
cèse en  1228:  il  y  reparaît  en  l'aniiée  1231,  car 
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nous  le  ToyoDS  alors  sceller  nn  accord  entre  le 
prieur  de  Lambaile  et  on  certain  Guillaume  Jean. 
Une  lettre  d'Innocent  lY,  du  17  des  calendes  de 
mai  1347 ,  annonce  à  Tarchevéque  de  Tours  que, 
sur  le  rapport  du  patriarche  de  Constantinople, 
l*Églisede  Rome  vient  d'inscrire  le  nom  de  Guil- 
laume Pinchon  au  catalogue  des  saints  confes- 
seurs, et  ordonne  que  sa  fête  soit  célébrée  le 
4  des  calendes  d'août  B.  H. 

Ch.  Gaimart»  HUt  des  Év.  de  S.-Brieuc.  —  M.  r«bbé 
Trenvaus,  ÉçUie  de  Bretaçne,  p.  81  S.  —  Le  même.  Fie» 
des  Saints  de  Bretagne,  L  II. 

II.  GiiiLLJ^uvE  princes  souverains,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  pays:  les  princes  non  soore- 
rains  sont  placés  les  derniers. 

A^  Guillaume  â^AngUierre, 

GUILLAUME  i"*,  dit  le  Conquérant  ou  le 
^d^ard,  roi  d'Angleterre  et  septième  duc  de  Nor- 
mandie, né  en  1027,  mort  en  1087.  Il  était  fils 
de  Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable ,  sixième 
duc  de  Normandie.  Celui-ci  l'avait  eu  d'une  jeune 
Normande,  nommée  Ariette,  fille  d'un  pelletier  de 
Falaise,  et  ses  hautes  destinées  furent,  dit-on,  ré- 
vélées à  sa  mère  dans  nn  songe  an  début  de  sa 
grossesse  :  elle  rêva  qu'elle  voyait  sortir  de  son 
sein  un  arbre  immense  qui  tenait  l'Angleterre  et  la 
Normandie  sous  son  ombre.  On  dit  encore  qu'au 
moment  où  l'enfant  vint  au  jour  et  tut  mis  à 
terre ,  il  saisit  de  ses  deux  mains  les  roseaux  qui , 
selon  l'usage  à  cette  époque,  recouvraient  le  sol 
de  rap|)artement,  et  retint  avec  force  ce  qu'il  avait 
pris.  Ce  fait  fut  considéré  comme  un  présage  heu- 
reux, et  chacun  se  mita  prédire  qu'assurément  cet 
enfant  serait  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume 
donnade  t)onne  heure  des  signes  d'une  grande  ca- 
pacité et  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  avait 
sept  ans  lorsque  son  père  entreprit  le  voyage 
de  Jérusalem  pour  la  rémission  de  ses  péchés  ; 
et  comme  ses  barons  voulaient  le  retenir ,  afin 
«pie  TElat  ne  fût  pas  sans  chef  :  «  Je  ne  vous  lais- 
serai point  sans  seigneur,  répondit  Robert  en  leur 
présentant  son  fils  ;  il  grandira  s'il  plat t  à  Dieu , 
accoptoz-le  dès  à  présent,  et  il  sera  mon  succes- 
seur. M  Robert  fut  d'atwrd  obéi ,  mais  après  sa 
mort  à  Nicée  (1035) ,  ses  barons  et  ses  proches  se 
ravisèrent.  «  Un  bâtard,  dirent-ils,  n'était  pas  di- 
gne  de  les  commander.  »  Quoique  l'illégitimité  de 
la  naissance  chez  les  peuples  du  Nord  ne  fût  point 
une  cause  d'exclusion  du  trône ,  les  seigneurs 
norman<ls  voilèrent  de  ce  prétexte  les  criminels 
motifs  de  leur  révolte,  et  donnant  l'essor  à  leurs 
passions  aoarchiques,  ils  eurent  d'abord  recours  à 
la  trahis«>n  et  au  meurtre.  Gilbert,  comte  d'Eu , 
tuteur  du  jinine  prince,  Théroiid^,  son  précepteur, 
et  Osberii,  intendant  de  m  maison,  sont  tour  à 
tour  .nssa  usinés.  Ce  dernier  m  Ame  est  frappé  dans 
la  chambre  de  son  maître;  enfin,  Roger  de  Toftii, 
porte-enseigne  général  de  Normandie,  leva  le  pre- 
mier l'étendard  de  l'insurrection.  Sa  défaite  vX  sa 
mort  n'arrêtèrent  pas  les  révoltes  et  les  conspi- 
rations, qui  se  succédèrent  pendant  quinze  anné<»s, 
contre  l'autorité  du  jeune  duc.  Les  liarons  nor- 


mands, dévorés  d'ambition  et  deeopîdité,  se  fai- 
saient en  même  temps  entre  eux  une  guerre 
sanglante,  signalée  par  d'eflh>yables  cmantés. 
Toute  la  France  était  à  cette  époque  aflligée  des 
mêmes  maux,  et  les  populations  avaient  accueilli 
comme  un  bienfait  céleste  la  paix  imposée  par  le 
clergé  et  dite  paix  de  Dieu  ;  mais  tel  était  l'éUt 
de  la  Normandie  que  cette  trêve,  qui  durait  do 
mercredi  soir  au  lundi  matin  de  chaque  semaine, 
ne  put  être  établie  que  cinq  ans  plus  tard  et  à  la 
suite  d'une  peste  terrible.  Kncore  (allut-il  l'auto- 
rité d'un  concile  tenu  à  Caen  en  1042.  Pendant  ces 
temps  d'anarchie,  les  forces  et  l'hitelligence  de 
Guillanme  se  développaient  chaque  jonr  ;  il  venait 
d'atteindre  sa  vingtième  année,  et  c'était^diseot  les 
historiens  contemporains,  le  plus  redonUble  ch^ 
valier  de  la  Gaule,  quand  une  vaste  conspiratiou, 
dont  son  cousin  Guy  de  Bourgogne  était  l'âme, 
éclata  en  basse  Normandie.  A  cette  nouvelle  le 
duc,  hors  d'état  de  résister  seul ,  «oUîdte  et  ob- 
tient le  secours  dn  roi  de  France  Henri  I*',  et  en 
1047  leurs  armées  réunies  rencontrent  les  rebelles 
au  Val  des  Dunes,  à  trois  lieues  de  Caen.  Là  s'en- 
gage aussitôt  une  bataille  acharnée,  dans  laquelle 
Guillanme  déploya  un  courage  indomptable.  On  le 
vit  toujours  au  milieu  de  la  mêlée  cberdunt  àe^ 
adversaires  dignes  de  lui  jusqu'à  œ  que  la  vic- 
toire lui  fût  assurée.  Cette  seule  journée  ruina  les 
projets  des  insuiigés;  un  grand  nombre  en  fhyant 
se  noyèrent  dans  la  rivière  d'Orne,  les  autres 
furent  dispersés  et  massacrés.  Guy  de  Bourgogne, 
qui  avait  fui  des  premiers,  s'était  retiré  dans  son 
château  de  Brionne  ;  son  cousin  courut  l'y  as- 
siéger, et  le  força  de  se  rendre. 

Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'acquitter  envers 
son  suzerain ,  en  l'aidant  à  soumettre  le  célèbre 
comte  d'Anjou,  Geoffroi  Martel  ;  mais  cdoi-d  ne 
pardonna  pas  au  prince  normand  sa  coopération, 
et  bientôt  après,  en  1048,  envahissant  ses  États, 
ii  s'empara  de  Domfront  etd'Alençon,  qu'il  aban- 
donna toutefois  à  l'approche  de  GulUanme,  sans 
essaver  de  combattre. 

L'année  suivante,  de  redoutables  conspiratîotts 
troublèrent  de  nouveau  la  Normandie  ;  cette  fois 
encore  elles  étaient  formées  par  des  parents  du 
prince,  portant  même  son  nom  :  c'étaient  Guil- 
laume comte  d'EUi  et  Guillaume  comte  d'Arqués, 
l'un  petit  neven  de  Richard  V  et  Tautre  petit- 
fils  de  Richard  H.  Tous  deux  échouèrent  dans 
leur  tentative,  et  le  vainqueur  généreux  se  con- 
tenta de  les  exiler  comme  Guy  de  Bouricogne, 
On  remarque  en  effet  que  Guillaume,  si  sévère 
et  même  si  cruel,  pardonna  presque  tov^irs  à  sa 
famille,  dont  il  eut  souvent  à  se  plaindre.  Cette 
indulgence  ne  l'empêctia  pas  cependant  de  faire 
déposer,  par  un  concile  «  son  oncle  Manger,  ar- 
chevêque de  Rouen,  que  le  scandale  de  ses 
mœurs  rendait  indigne  d'oocuper  ce  siège. 

Le  sentiment  de  sa  force,  joint  à  l'horreur  de 
l'anarchie,  dont  il  eut  tant  à  souffrir  dans  son 
enfancp,  concourut,  avec  un  naturel  allier  et 
fbugiien^,  à  rendre  toute  opposition  intolérablt 
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à  Gailiaume.  Il  résista  même  à  l'Église  dans 
quelqaescircoDStaoces  importantes,  quoique  d'ail* 
leurs  il  lui  fût  soumis  et  qu'il  seeondàt  l'action 
civilisatrice  du  clergé;  c'est  ainsi  que  voulant 
conclure  un  mariage  ou  le  portaient  son  incli- 
nation et  Tintérét  politique ,  il  ne  fut  pas  arrêté 
par  la  défense  du  pape  Léon  IX,  et  épousa,  mal- 
gré le  pontife,  Mathilde,  fille  du  comte  Beaudouin 
de  Flandre.  Excommunié  pour  cette  cause,  tout 
orgueilleux  et  tout  irritable  qu'il  était,  il  érita 
prudemment  de  provoquer  de  nouveau  les  foudres 
du  saint-siége.  Il  garda  sa  femme,  mais  en 
même  temps  il  mit  tout  en  oeoTre  pour  fléchir 
le  pouvoir  qui  avait  voulu  l'en  séparer.  Cette 
réconciliation  du  duc  avec  la  cour  romaine  fut 
Pœuvre  du  célèbre  Lanfranc,  et  devint  l'origine 
de  la  haute  fortune  de  ce  prêtre ,  qui  fut  tout 
ensemble  habile  et  savant  homme  d'Église  et 
hoiiiine  d'État.  Mais  un  plus  grand  danger  me- 
uaçait  alors  la  couronne  de  Guillaume.  Plusieurs 
seigneurs  bannis  de  Normandie  s'étaient  réfugiés 
à  la  cour  du  roi  de  France,  et  animaient  ce  prince 
coutre  son  ancien  allié,  en  lui  montrant  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  ce  vassal.  If  se 
fonna  alors  entre  le  roi  et  ses  autres  feudataires, 
jaloux  de  la  prépondérance  de  Guillaome,  une 
ligue  re<loutalile ,  destinée  à  chasser  de  France 
tous  les  descendants  de  Rollon.  Outre  les  forces 
de  la  couronne,  celles  de  la  Bourgogne,  de  l'Au- 
vergne,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  de  l'Aquitaine,  de 
la  Gascogne  et  même  de  la  Bretagne  s'ébranlèrent 
à  la  fois ,  et  envahirent  le  duché  au  midi  et  à 
l'est.  Au  milieu  d'un  péril  si  imminent,  Guillaume 
ne  désespéra  pas  de  la  fortune.  Il  fit  face  à  l'en- 
neini  vers  les  deux  frontières,  et  grâce  à  sa  pru- 
dence, à  son  habile  stratégie  et  à  la  téméraire 
confiance  de  ses  ennemis,  il  détruisit  complète- 
ment àMorteraer,  près  Neufchâtel,  Tunedesdeux 
années  alliées  ;  la  seconde,  que  commandattle  roi 
de  France  en  personne,  effrayée  par  ce  désastre, 
plie  bagage  et  évacue  le  territoire  ennemi.  Une 
seconde  coalition  l'envahit  de  nouveau,  en  t058. 
L'année  royale  pénétra  cette  fois  jusqu'aux  bords 
de  la  Dive,  p<'tit  cours  d'eau  delà  vallée  d'Auge. 
Déjà  la  moitié  de  l'armée  avait  traversé  la  ri- 
\ière,  quand  le  flux  de  la  mer,  en  grossissant 
tout  à  coup  les  eaux,  rendit  la  Dive  non guéable. 
A  ce  moment,  Guillaume,  qu'on  croyait  loin  de 
la ,  apparaît  avec  ses  Normands  sur  la  rive 
f:auche,  et  se  jetaut  sur  les  troupes  qui  y  étalent 
restées, il  en  fait  un  affreux  carnage,  sans  que  les 
autres  puissent  les  seoonrir.  Après  cet  échec  il 
fallut  se  retirer  pour  la  seconde  fois,  et  une  paix 
définitive  ne  tarda  pas  à  être  conclue  à  Fécamp 
entre  lt>  puissant  vassal  et  son  suzerain.  Pen- 
dant les  quatre  amiées  suivantes,  la  Normandie 
fut  en  (>ai\  avec  ses  voisins,  mais  désolée  à  Tin- 
térieur  par  des  violences  et  des  meurtres  ef- 
froyables, auxquels,  il  faut  le  dire,  Goillanme 
ne  resta  pas  toujours  étranger  ;  son  autorité,  d'a- 
bord nu'priséc  puis  combattue,  grandissait  chaque 
jour  ;  tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  la 


rendre  absolue,  et  bientôt  prêtres  et  laïques  du- 
rent s'humilier  sous  sa  main  de  fer.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  ce  prince,  dévoré  d'am- 
bition ;  il  voulait  aussi  reculer  les  bornes  de  ses 
États.  La  mort  d'Herbert,  dernier  oomte  du 
Maine,  lui  en  offrit  une  première  occasion.  Malgré 
le  testament  de  ce  prince,  qui  instituait  Guillaume 
son  héritier,  et  au  mépris  d'une  antique  dona- 
tion faite  à  Rollon  par  Charles  le  Simple ,  Gau- 
thier, comte  de  Mantes,  onde  du  défunt,  osa  lui 
disputer  sa  succession  ;  mais  la  mort  subite  et 
mystérieuse  de  ce  compétitenr  laissa  le  duc  de 
Normandie  en  paisible  possession  de  cette  belle 
province,  qui  fut  annexée  à  son  duché.  Insatiable 
de  conquêtes,  Guillaume  songeait  à  envahir  la 
Bretagne,  quand  une  autre  entreprise,  plus 
digne  de  son  génie  et  de  son  ambition ,  s'offrit  à 
lui.  Pour  bien  comprendre  cet  immense  évé- 
nement, quelques  détails  sont  nécessaires. 

Édouaitl  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  venait 
de  mourir.  Ce  prince,  l'un  des  derniers  rejetons 
de  la  race  du  Saxon  Cerdic,  avait  été  chassé  de 
sa  patrie  pendant  la  seconde  domination  danoise. 
Ré  Algie  en  Normandie,  contrée  à  laquelle  il  appa^ 
tenait  par  sa  mère  Emma,  sœur  du  duc  Richard  il, 
il  y  vécut  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Hardi 
Canut ,  dernier  roi  danois,  lui  ouvrit  le  chemin 
du  trône.  A  peine  proclamé  roi ,  Edouard  son- 
geait à  appeler  près  de  lui  les  amis  et  les  com- 
pagnons de  sa  jeunesse,  et  des  rapports  fréquents 
s'établirent  dès  lors  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  Normandie.  Les  seigneurs  saxons  et  surtout 
le  célèbre  comte  Godwin  voyaient  avec  ombrage 
cette  influence  étrangère,  et  leurs  murmures 
dégénérèrent  bientôt  en  révolte  ouverte.  Ce 
fut  encore  aux  Normands  qu'Edouard  s'adressa 
pour  le  soutenir  contre  ses  sujets  insurgés.  Guil- 
ianme  régnait  alors  ;  il  se  hftta  de  répondre  h 
l'appel  de  son  parent,  dont  déjà  il  convoitait 
l'héritage,  et  aborda  en  Angleterre  avec  une  flotte 
nombreuse.  Reçu  par  Edouard  comme  un  fiire, 
il  parcourut  en  voisin  et  en  ami  le  pays  quil 
devait  bientôt  fouler  en  conquérant,  et  prétendit 
plus  tard  en  avoir  remporté  laconfinnation  d'une 
ancienne  promesse  de  succession  qu'Edouard  lui 
avait  faite  durant  son  s^oor  en  Normandie.  La 
révolte  des  seigneurs  saxons  avait  été  compri- 
mée avant  même  l'antrée  de  Guillaume  ;  mais 
la  disgrâce  passagtee  de  Godwin  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  son  influence;  il  avait  déjà  marié  sa 
fille  Edith  au  roi,  et  partagea  entre  ses  enfants 
toutes  les  grandes  charges  du  royaume;  après 
sa  mort,  son  fils  Harold  hérita  de  son  crédit  et 
de  sa  popularité,  et  Edouard  étant  mort  sans 
enfant  et  sans  désigner  son  successeur,  le  grand 
conseil  se  réunit  à  Londres  et  proclama  Harold 
roi,  en  lOôô.  Ce  même  Harold,  dans  une  excur- 
sion maritime,  peu  d'années  auparavant,  jeté  par 
la  tempête  sur  la  côte  de  Normandie,  avait  été 
forcé  par  Guillaume  de  lui  jurer  sur  des  reliques 
de  seconder  ses  efforts  |)our  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  (voy.  Habold).  Le  messager  qui 
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po)  ta  à  (iuiilatiinc  la  nouTcUc  de  cette  (Mection 
\{\  IrouNM  pWs  ({<>.  Rouen  au  moment  <ic  |Artir 
(tour  la  chasse.  Quand  le  duc  l'eut  entcmlu,  il 
(It'incura  pt'iisif,  disent  les  rlironi(|ueurs,  di^pt»SH 
l'an; qu*il  tenait  à ia  main,  H,  traversant  la  Seine, 
il  alla  sur  l'autre  boni ,  en  son  liOtet.  vu  proie 
à  la  plus  vive  agitation.  Tous  ceux  qui  le  voyaient 
maniaient  le  silence  et  nul  n*osait  rapprocher,  mais 
sa  r(^solution  éclata  bientôt  ;  toutefois,  aussi  pru- 
dent que  hardi,  il  négocia  avant  de  coml»ttre.  Il 
envoya  donc  un  messager  au  nouveau  roi  d'An- 
gleterre pour  lui  rappeler  don  serment.  Harokl 
répondit  tpi'en  promettant  le  trAne  il  avait  pro- 
misce  qui  ne  lui  appartenait  |>as  ;  «  car,  dit-il,  ma 
royauté  n'est  point  à  moi  et  je  ne  saurais  l'abdi- 
quer sans  la  volonté  de  la  nation  ».  Apr^  cette 
réponse  il  ne  restait  à  Guillaume ,  pour  soutenir 
ses  prétendus  dnrfts,  qu'à  recourir  aux  armes. 
L'entreprise  était  gigantesque  et  entraînait  des 
Trais  immenses.  Guillaume  convoqua  donc,  selon 
ru«iag«»,  rassembla  générale,  composée  des  prin- 
cipaux  d'«^ntre  les  gens  de  guerre,  les  prêtres  et 
les  marchands.  Il  obtint  ainsi  de  l'aiyent,  des  vais- 
seaux et  «les  soldats  ;  h  ces  moyens  matériels  de 
Huco>s  le  duc  en  joignit  un  tout  puissant  alors 
sur  les  esprits.  Il  connaissait  la  force  qui  réside 
dans  le  bon  droit,  et  ne  négligea  rien  pour  faire 
reconnaître  son  entreprise  comme  juste  et  légi- 
time. Il  fut  servi  surtout  en  cela  par  l'opinion 
dominante  à  cette  époque,  qui  faisait  considérer 
coinini»  Inviolable  et  sacré  tout  serment  pro- 
nonce'^ sur  le<«  reliques ,  conune  l'avait  été  ci^lui 
d'Ilarold;  on  reconnut  donc  h  Rome  ponr  va- 
lable le  legH  sup|>osé  qu'lÉ^louard  aurait  fait  à 
Guillaume  de  sa  couronne,  et  il  fut  déridé  que 
le  duc  d(*  Normandie  étant  parent  du  feu  mi 
d'Angleterre  par  sa  m^  devait  être  son  héritier, 
et  |>ouvait  av«H',  juftice  s'emparer  du  royaume. 
Otte  décision  fut  transmise  en  forme  de  bulle 
au  futur  conquérant  ;  le  pape  Alexandre  11  lui 
envo\a  ou  même  temps  un  cheveu  de  saint  Pierre 
enchA»;sii  dan*»  un  anneau,  et  une  banni*^re  h 
l'eftigic  de  ra|M>tre,  dont  la  vertu  «levait  le  ga- 
rantir de  tf>ut  mal. 

Pendant  cetemp^,  Français,  Rrehms,  Poitevins, 
Bourguignons  acrouraient  sou*  les  ilrapeaux  de 
Guillaume,  aspirant  avec  avidité  h  U  proie  que 
leur  offrait  rAngl«»tem^;  les  un*  demandai;»nl 
une  ville,  les  autres  un  chAleau,  un  domaine,  et 
le  duc  ne  rebutait  iMMrsonne.  He  toutes  parts  il 
rassemblait  l'immense  matériel  néi-essaire  a  «on 
evpiMilion,  de  st>rte  qu'an  mois  d'ai»rtt  1«»f.n  le 
«lue  de  Normandie  pos>éilait  plus  de  neuf  cents 
navires  h  grandes  voiles,  sans  compter  les  trans- 
ports, et  réuniwstil  h  Tembowhnre  de  la  l»tve, 
assigné»'  |iour  rende/.-vcHis,  cinquante  mille  ca- 
valier-i  et  «lix  mille  homme*  «le  tued  île  toute 
nalion. 

I.a  flotte  normande,  contrariée  par  le*  vent«, 
dut  rHAcher  à  Saint- Valery-«iUT-Somme  ;  tnai*  le 
'.Ml  septembre  i(>fiO  elle  ap^tareilla  de  nouveau, 
et  aborda  sans  resiOanee  à  Peveiuey ,  daas  le 


comté  de  Sussex  ;  le  duc  de8cen<lit  k  tenv  k 
dernier.  On  raconte  ((u'il  (it  un  faux  |»as  «i  tij«- 
chant  le  rivage,  et  toml)a.  Mais  se  i-i>levant  aus- 
sitôt, et  s'adre.ssant  gaiement  à  ses  ctnnpagiMBft 
pour  détruire  leffi'l  d'un  fAcheux  pn^age,  il  s'é- 
cria :  n  .l'ai  RMsi  cette  terre  «H*  mes  mains,  it 
aussi  loin  qu'elle  |H'ut  s'étendre  elle  est  à  nous.» 
Ce  qui  explique  le  facile  débarquement  des  Nor- 
mands ,  c'est  qu'à  ce  moment  l'armfv  saxunae 
était  occupée  au  nord  à  repou&ser  Tinv  aslon  «Id 
roi  de  Norvège,  qui,  à  Pinstigatiun  ilu  traître 
Tosti,  frère  de  Harold,  avait  abordé  sur  la  t  Ate 
septentrionale    et  investi  la  ville  d'York.  Les 
armées  s'étaient  rencontrées  à  StamTordliridjze. 
où  les  Norvégiens  essuyèrent  une  défaite  c«»m- 
plète;  mais  cette  victoire  fut  fhtalr  au  vain- 
queur. Harold  avait  été  blessé,  et  son  année 
était  épuisée  par  une  marche  forcée  et  )iar  mi 
combat  meurtrier  ;  néanmoins,  sans  perdre  on 

.  instant,  à  la  nouvelle  du  débarquement  do  Guil- 
laume ,  le  roi  saxon  traverse  toute  TAngleterre, 
et  vient  étaMir  son  <!amp  près  d'Hastings,  en 
face  de  celui  de  Guillaame. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  deux  cheft 
s'envoyèrent  sans  résultat  plusieurs  messagers. 
Guillaume  offrait ,  dit-on,  de  s'en  rapporter  an 
pape  ou  de  terminer  le  différend  par  un  combat 
singulier:  mais  les  négociations  ayant  éctioiié, 
des  deux  (larts  on  fit  les  apprêts  de  la  bataille. 
L'armée  normande  fut  divisée  en  tnds  corps:  en 
tète  et  sur  les  ailes  étaient  les  archers  et  les  ari>a- 
létriers,  l'infanterie  formait  la  seconde  li^ie  et  la 

.  cavalerie  la  troisième.  Le  doc  parcourait  lr$ 
rangs  portant  à  son  coq  les  reliques  .^nr  lesquelles 
Harold  avait  juré.  A  ses  côtés  un  chevalier, 
nommé  Toustain,  portait  Tétendard  bênî  par  le 
pape.  Les  Saxons,  tous  à  pM  sur  le  coteau  de 
Seiilac,  leur  liachc  d'armes  à  la  main,  les  hou- 
rliers  seirrés  l'un  contre  Pautre,  se  tenaient  fermei 
et  immobiles  comme  un  mur  d'airain.  La  ban- 
nière royale  flottait  au  centre  et  tout  auprès 
étaient  lé  roi  Harold ,  ses  frères  et  les  princi- 
paux chefs.  L'attaque  commença  par  des  nuées 
de  traits  que  lancèrent  les  archers  de  ParmiV 
nonnande;  ceux-ci,  après  les  avoir  épuisrs.  s# 
replièrent  derrière  rmfanterie  qui  se  brisa  contne 
les  lignes  des  Saxons  ;  la  cavalerie  chargea  .i  S4»n 
tour,  et  son  choc  fut  efTrovable.  Mal«  les  Anglais 
le  soutinrent  sans  fléchir.  Étonnés  d'une  si  in- 
trépide résistance,  les  assaillants  se  mirent 
à  rei'uler,  leur  aile  gauche  lâcha  pied,  et  se  dé- 
banda ;  le  duc  lui-même  Rit  un  moment  entraîné 
et  Min  cheval  s'abattit  S4)us  lui.  Guillaunietundta  ; 
le  bruit  de  sa  mort  se  répandit ,  l't  le  d<roura{îe- 
ment  s'em|»ara  de  toute  Tannée.  Remontant  k 
cheval  aussitôt, et  s«*  jetant  le  visage  diMouveit 
au  milieu  d«»s  fuyard«.  le  duc  s'i'-cria  :  ■  Regar- 
dez-moi, je  vis,  ft  avec  l'aide  ilc  I»ieu  je  serai 
vainqueur.  •■  Sa  vue  reni lit  courage  et  C4infianre 
a  s«'«  soldat^  ;  ils  se  rallièrent  :  un  gros  île  cava- 
lerie chargea  \e^  Anglais  attaches  a  la  poursuite 

I  des  ftiyardsy  et  les  eitermiiia.  Ce  premier  suecètl 
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siitfigéra  an  duc  on  heureux  stratagème  :  il  donna 
l'ordre  à  un  corps  de  tayalier»  d'attaquer  les 
Savons  et  de  tes  attirer  après  eux  par  une  fuite 
simulée.  Cette  ruse  de  guerre  réussit.  Lorsque 
ie:^  Saxons  firent  Oiir  les  assuUl^ints,  ils  se  cru- 
rent vainqueurs,  et  un  grand  nombre  se  détachant 
de  la  niasse  impénétrable  s'enga^^ea  tétnéralrp- 
ment  à  In  poursuite.  Les  fuyards  s'arrètèreat,  et 
t»n  même  temps  un  ct»rps  nombreux  «posté  par 
Guillaume  chargea  ceux  qui  venaient  après,  et 
en  fit  un  grand  carnage  ;  ce  stratagème  fut  re- 
nouvelé deux  fois  avec  le  niéne  auccès. 

Co^H^ntlant  l'armée  saxonne,  quoique  affaiblie, 
n'était  itoint  vaincue,  et  la  victoire  demeurait 
indécise.  Ilarotd  avait  perdu  ses  deux  (Vères, 
tomb(>^  morts  au  pied  de  son  étendard  ;  mais  lui 
combattait  toujours,  et  nul  ne  rapprochait  im- 
punément. Un  st'Ul  guerrier,  ce  jour-là»  lui  f\it 
comparable;  ce  f^t  Guillaume,  son  rival.  Trois 
chevaux  tombaient  tués  sous  lui,  mais  rien  n*é» 
branlait  son  courage  héroïque.  Vers  le  soir, 
comme  il  vit  Tépaisee  phalange  des  Saxons  tou- 
jours inébranlable,  malgré  d'immenses  pertes, 
il  tenta  un  dernier  effort,  et  ayant  fait  avancer 
|H)ur  la  deuxième  fois  ses  archers  ;  il  leur  corn* 
manda  de  viser  en  Tair  et  par  dessus  les  pre- 
miers rangs  |>our  atteindre  par  cette  pluie  de  fer 
le  centre  de  l'armée  ennemie.  Une  flèche  attei- 
gnit ainsi  Itarold  à  l'œil,  et  pénétra  jusqu'au  oer- 
vcaii  ;  il  mourut  sur  le  coup,  et  sa  chute  donna 
la  victoire  h  Guillaume.  Profitant  do  désordre 
fpi'elle  occasionna,  les  chevaliers  normands  s'é- 
lancèrent de  nouveau ,  forcèrent  les  retranche- 
ments, et  se  firentjour  jusqu'à  la  bannière  royale, 
4|iii  fut  abattuv;  après  une  lutte  désespérée.  Les 
.Saxons  alors  lâchèrent  pied,  et  s'enfuirent  dans 
les  Ih^Is.  Telle  f\it  la  bataille  d'Hastings,  qui  dé- 
cida du  sort  de  l'Angleterre.  Avec  Harold  et  ses 
frères  totoba,  moiswnnée,  toute  la  jeunesse 
saxonne  ;  à  c^té  d'elle  quinze  mille  étrangers,  le 
quart  de  l'armée  normande  gisaient  morts  oo 
mourants.  Guillaume  passa  la  nuit  en  ce  lieu, 
et  depuis  il  y  fit  construire  une  célèlire at)baye, 
nommée  abbaye  de  la  Bataille,  et  dans  laquelle  un 
registre  conservait  les  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  dans  cette  mémorable  journée. 

Ija  nation  anglo-saxonne  ne  se  releva  point 
ilu  grand  désastre  d'Hastings;  mais  elle  était 
rncopp  en  mesure  d'opposer  au  vainqueur  une 
résistance  formidat)le  :  la  population  de  la  ville 
(le  Londi*es  avait  pris  les  armes  ;  les  deux  frères 
Kdwin  et  Morcar,  comtes  de  la  NorthumtMrie  et 
«le  la  Mercie,  s'y  étaient  enfermés ,  et  de  tous 
c  6tés  arrivaient  des  renforts.  Mais  il  manquait 
aux  Saxons  un  chef;  les  fï^ères  d'HaroM  étaient 
morts  avec  lui ,  et  ses  fils  étaient  trop  jeunes  pour 
lui  succéder;  les  suflVages  des  unttaus  (1)  pro- 
clamèrent I  étheling  t'dgar,  petit-neveu  d'Edouard 
le  Confesseur,  seul  et  dernier  descendant  de  Oer- 

x\)  Le  mot  wittau  en  «uxon  tigoiflr  Mffr.  On  appelait 
trittena  gemot  l'assemblée  des  éréqaes  et  de«  tbSliet  à 
qal  appartenait  l'éiectloo  ém  rois. 


die;  mais  ce  prince,  dégénéré,  ne  disputa  pas 
longtemps  la  couronne  à  son  terrible  rival. 

Guillaume  attendit  quelques  jours  immobile 
après  sa  victoire ,  espérant  que  les  habitants  de 
Londres  lui  enverraient  Itur  soumission.  Trompé 
dans  son  attente,  il  marcha  sur  cette  capitale 
après  s'être  ménagé,  en  cas  de  revers,  un  refuge 
dans  la  ville  de  Doavres,  dont  il  se  rendit  maître. 
Ayant  trouvé  Londres  bien  défendue,  il  n'essaya 
point  d'y  entrer  de  vive  force ,  et  se  borna  à 
l'investir.  Le  doc  fit  alors  porter  aux  habitants 
des  paroles  de  paix  ;  il  ne  prétendait  point,  di- 
sait-il, leur  imposer  un  maître,  il  les  invitait  à 
ratifier,  par  leurs  suffrages ,  le  don  de  la  cou- 
ronne qu'il  affirmait  lui  avoir  été  fait  par  le  roi 
Edouard.  Cette  conduite  halrile entraîna  le  peuple 
et  les  grands  ;  ils  retirèrent  leur  obéissance  au 
faible  Kdgar,  qui  ne  savait  ni  gouverner  ses  sujets 
ni  vaincre  les  ennemis,  et  résolurent  de  prêter 
serment  au  conquérant.  Edgar  vint  lui-même 
déposer  sa  couronne  entre  les  mains  de  GoM- 
laome.  Celui-ci  reçut  ces  hommages  avec  une  ap- 
parente modestie;  il  feignit  de  consulter  ses  ba- 
rons, et  s'étant  fait  presser  par  eox  pour  accepta: 
le  trône  qu'on  hii  offrait,  il  parut  céder  à  leurs 
désirs  en  y  montant.  Le  nouronnement  ent  lieu 
le  jour  de  Ifoèl  1066,  dans  l'église  de  Westmins- 
ter, selon  les  rites  en  usage  pour  le  sacre  des 
rois  saxons.  Trois  mois  s'étaient  écoulés  de* 
puis  le  débarquement  deslformtnds  à  Pevensey. 
La  conduite  du  nouveau  souverain  fut,  à  cette 
époque,  prudente  et  louable;  il  s'efforça  d'arrêter 
les  v1ol<nioes  et  les  rapines  Inséparables  d'une 
conquête  et  de  se  concilier  les  cœurs  des  vain- 
cus par  sa  justice  et  sa  modération  ;  il  ne  distri- 
buait à  ses  compagnons  que  les  biens  du  do- 
mahue  royal  ou  ceux  des  Anglais  tués  à  Hastings. 
Puis  il  revint  jouir  sur  le  continent  de  son  triom- 
phe, emmenant  à  sa  suite  les  principaux  chefs 
soumis.  Une  prompte  révolte  des  Saxons  le  rap- 
pela en  Angleterre;  Tétheling  Edgar  s'était  enfui, 
et  avait  trouvé  en  Ecosse  un  asile;  de  là  il  ap- 
pela à  lui  les  Danois ,  et  avec  leur  ai<le  il  s'em- 
para de  la  ville  d'York ,  oà    trois  mille  Nor- 
mands périmit  égorgés.  Guillaume  étouffa  cette 
première  insurrection  dans  des  flots  de  sang; 
tout  le  territoire  Insurgé  fbt  partagé  entre  les 
chefs  et  les  soldats  de  «on  «rmée,  et  bientôt  tout 
le  pays  entier  des  anefens  royaumes  anglo- 
saxons  fut  sul)jngué  shMii  sonmis. 

La  cupidité  et  la  violence  des  vainqueurs  s'ac- 
crurent avec  teors  socoès,  et  provoquèrent  de 
nonveaox  et  nombreux  soulèvements  ;  mais  la 
résistance  ne  se  montra  nulle  pari  aussi  acharnée 
qne  dans  llle  dttly,  sHnée  au  milieu  des  marais 
du  comté  de  Cambridge.  Là,  sur  un  sol  fan- 
geux, fmpmticable  aux  chevaux  et  aux  hommes 
pesamment  armés,  une  foule  de  Saxons  fugitifs 
se  rendirent  par  l'embouchure  des  fleures  avec 
leors  fimiUes  et  les  débris  de  leur  fortune.  Us  y 
élevèrent  des  fortifications  de  terre  et  de  bois,  et 
y  éliblfarcnt  un  vaste  oamp  retraocbé,  qui  prit 
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le  nom  de  Camp  da  Refuge.  Des  prêtres ,  des 
évéques  chassés  de  leur  siège ,  des  chefs  re- 
nommés, et  ^axxsA  eux  le  plus  populaire  de  tous, 
le  célèbre  Hereward,  se  retirèrent  dans  ce  der- 
nier asile  de  Tindépendance  nationale.  La  flotte 
danoise  vint  de  nouveau  prêter  aux  insurgés  sa 
coopération  ;  de  tous  côtés  TAngleterre  s'agitait 
sous  le  joug,  et  la  ville  de  Londres  elle-même  me- 
naçait les  conquérants  d'une  rébellion  redou- 
table. A  ces  nombreux  périls  Guillaume  opposa 
d'abord  sa  dissimulation  habituelle;  il  appela  au- 
tour de  lui  à  Berkamsted  les  chefs  saxons  encore 
indécis,  et  les  consulta  sur  les  intérêts  du  pays , 
puis  il  jura  sur  les  Évangiles  d^observer  les  lois 
établies  par  ses  prédécesseurs.  Ces  anciennes 
lois  n'étaient  point  écrites;  par  ordre  du  roi  on 
en  tit  un  code,  qui  fut  publié  dans  tonte  TAngle- 
terre.  Cette  satisfaction  accordée  aux  vœux  du 
pays  aflaiblit  les  ressentiments  populaires;  en 
même  temps  Guillaume  achetait  la  neutralité  des 
Danois,  et  se  défaisait  par  la  ruse  ou  par  la  cor- 
ruption d'un  grand  nombre  de  chefs  rebelles. 
Quand  il  eut  ainsi  tout  préparé,  jugeant  le  mo- 
ment venu  de  détruire  le  foyer  de  insurrection, 
il  fit  construire  à  travers  les  marais,  avec  des 
efforts  inouïs,  une  immense  chaussée  destinée  à 
joindre  rile  d'Ély  à  la  terre  ferme.  Les  insurgés, 
privés  de  tojut  secours,  épuisés  par  les  combats 
et  lu  famine ,  finirent  par  se  rendre ,  à  l'exception 
d'Hereward,  qui  parvint  à  s'échapper,  et  se  mon- 
tra encore,  dans  plus  d'ime  rencontre,  terrible 
aux  oppresseurs  de  son  pays. 

Avec  le  Camp  du  Refuge  tomba  la  dernière 
espérance  du  (>euple  anglo-saxon  ;  la  conquête 
était  désormais  consommée,  et  le  roi  Guillaume 
eut  d'autres  adversaires  à  combattre.  Après 
avoir  forcé  le  roi  d'Ecosse  Maloolm  à  lui  rendre 
l)uinma;i;e  et  étouffé  une  révolte  des  Manceaux, 
il  vit  ses  anciens  compagnons  d'armes  se  sou- 
lever contre  lui  ;  quelque  généreux  qu'il  eût  été 
à  leur  égard,  leur  ambition  était  plus  grande 
(]ue  ses  largesses  et  causa  enfin  la  rébellion  de 
1072.  Le^  conjurés  normands  associèrent  à 
leurs  projets  ambitieux  le  comte  saxon  Waltheof, 
gouverneur  de  la  Northumbrie,  qui  jouissait  chez 
ses  compatriotes  d'une  immense  influence,  (espé- 
rant par  son  nom  donner  à  leur  rébellion  l'appa- 
rence d'une  guerre  nationale.  L'arrestation  de 
Waltheof,  trahi  par  sa  fiemroe,  liAta  l'explosion  de 
la  conspiration ,  mais  elle  fut  étouffée  par  l'é- 
vêque  de  Bayeux,  Odon,  frère  de  Guillaume,  et 
par  Ir  primat  Lanfranc,  qui  gouvernait  le  ro)aume 
iiL  l'absence  du  roi.  Celui-ci,  à  U  première  nou- 
velle i\i!&  troubles,  repassa  en  Anglkerre ,  et  dta 
devant  sa  coar  les  auteors  du  complot.  Le 
comte  de  Norfolk  fut  banni  à  perpétuité;  Roger,  j 
comte  d'Hereford,  perdit  ses  biens  et  mourut  en 
prison  ;  enfin,  tu  boutd'un  an,  Waltheof  comparut 
à  son  tour,  et  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  n>i,  en  l'année  1081,  conduisit  une  année  j 
nombreuse  dans  la  Cambrie  contre  les  Gallois, 
et  soumit  une  grande  |»artie  do  pays.  Se«  plui 


graves  alarmes  lui  vinrent  ensuite  des  Danois  ;  t  \ 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  Guil- 
laume se  vit  encore  sérieusement  menacé  par  ee 
peuple.  Canut  le  Jeune  éleva  des  prétentions  » 
la  couronne  d'Angleterre;  il  projeta  de  conquàir 
ce  royaume,  et  fit  alliance,  dans  ce  but,  avec  le  roi 
de  Norvège,  Olaûs,  et  avecsonbean-père,  Robert, 
comte  de  Flandre,  qui  lui  promit  six  cents  vais- 
seaux. Guillaume  conçut  les  pins  vives  craint» 
de  cet  armement  formidable,  auquel  il  oppou 
une  foule  immense  de  mercenaires  rassenîbics 
de  toutes  les  parties  de  FEuiope  et  soldés  avec 
l'or  des  Anglais.  L'année  danoise  se  dispersa 
comme  les  précédentes,  sans  avoir  combattu, 
soit  par  défaut  de  vivres,  par  insubordination  ou 
par  trahison ,  soit  peut-éfare  par  tontes  ces  causes 
réunies.  Mais  là  s'arrêta  le  cours  des  prospéritirs 
du  conquérant;  depuis  lors  sa  vie  fut  empoi- 
sonnée par  les  troubles  domestiques.  Sa  fiemukî 
Mathilde  lui  avait  donné  quatre  fils.  En  partant 
pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  Guillaume  avait 
confié  à  Robert ,  l'alné,  le  gouvernement  de  U 
Nonnandie;  plus  tard,  quand  il  voulut  ressaissir 
ses  domaines  héréditaires,  son  fils  éclata  en 
plaintes  et  en  menaces,  qui  se  traduisirent  bien- 
tôt en  rébellion  ouverte.  Toi^ours  faible  pour  j^a 
famille,  GuiUanme  pardonna  deux  fois  à  son  fils, 
qui,  rebelle  une  troisième  fois,  s'exila  de  la  Nor- 
mandie jusqu'à  la  mort  de  son  père.  L'ambition 
de  son  frère  Odon,  évêique  de  Bayeux,  fut  pour 
le  roi  une  nouvelle  source  d'inquiétude.  Ceprrlat 
aspirait  à  la  tiare  malgré  sa  défense;  il  fallut  le 
tenir  prisonnier,  et  personne  n'osant  exécuter 
l'ordre  de  Guillaume,  celui-ci  l'an^a  de  sa 
propre  main. 

Le  roi,  dans  Tannée  1087,  quitta  encore  une 
fois  l'Angletene,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Peu 
après  son  arrivée  sur  le  continent,  une  contes- 
tation s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  FranceJPhilippe, 
son  suzerain,  au  sujet  du  comté  de  Vexin.  Durant 
ces  débats  Guillaume  tomba  malade;  et  comme 
il  avait  un  embonpoint  excessif,  Philippe  en 
plaisanta,  et  dit  que  Guillaume  était  en  couches. 
Le  propos  rapporté  an  roi  malade  enflamma  sa 
fureur.  «  Par  la  vertu  de  Dieu,  s'écria-tril,  je  jure 
qu'à  la  messe  des  relevailles  j'irai  présentera  Phi- 
lippe cent  mille  lances  en  guise  de  cierges.  »  Aus- 
sitôt rétabli,  il  se  mit  en  marche  et  ravageant  toot 
sur  son  {lassage,  il  fond  sur  Mantes  avec  son  ar- 
mée, et  livre  la  ville  au  pillage  et  à  Hncendie; 
mais  comme  il  courait  à  travers  les  débris  en- 
flammés, son  cheval,  posant  le  pied  sur  des  char- 
bon^ ardents,  bondit,  et  jetant  le  roi  sur  le  pom- 
meau de  la  selle  lui  occasionna  une  grave  blessure. 
On  le  ramena  à  Rouen.  I^ ,  sentant  la  mort  ap- 
procher, il  exprima  un  profond  repentir  de  ses 
injustices  et  de  ses  cruautés,  et  pour  les  réparer 
en  partie  il  donna  l'ordre  de  mettre  enlibertéses 
prisonniers.  Puis,  il  désigna  son  fils  Guillaume 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  d'Angleterre,  cl 
Iftissa  à  Robert  son  duché  dp  Normandie.  Quant 
à  Henri,  son  troisième  fils,  il  ne  reçut  que  tàaq 
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mille  lirrit  d*ârg«it.  MaU  ton  père  lui  prédit  un 
avenir  plus  brillant  que  celui  de  ses  deux  frères 
aînés.  Ses  enfants  n'attendirent  pas  son  dernier 
soupir  pour  s'éloigner  :  Henri  courut  recevoir  son 
or;  Guillaume  franchit  le  détroit  pour  saisir  une 
couronne. 

Le  jeudi  9  septembre  1087,  après  une  dernière 
prière,  Guillaume  expira.  Aussitôt  les  médecins 
et  les  autres  assistants  s'éloignèrent  pour  mettre 
leurs  biens  en  sûreté  ;  les  domestiques  d'un  rang 
inrérieur,  se  voyant  seuls,  pillèrent  les  armes,  les 
vases,  les  vêtements,  et  s'enfuirent  laissant  le 
corps  du  roi  presque  nu  gisant  sur  le  plancher. 
Vn  chevalier  du  pays,  nommé  Herluin,  touché 
de  compassion ,  se  chargea  seul  du  soin  des 
funérailles,  et  conduisit  jusqu'à  Caen  le  corps  de 
son  maître.  Tous  les  évêques  et  les  abbés  de 
Normandie  se  réunirent  pour  faire  au  roi  de 
spleudides  funérailles  dans  l'église  Saint-Étienne, 
où  il  devait  être  enseveli.  Mais  avant  que  le 
corps  ne  fût  descendu  dans  la  fosse  un  homme, 
nommé  Aucelin,  se  leva  au  milieu  de  la  foule,  et 
dit  :  «  Cette  terre  où  vous  êtes  Ait  l'emplacement 
de  la  maison  de  mon  père  ;  Guillaume  la  lui  en- 
leva, lui  refusant  toute  justice  ;  c'est  pourquoi  je 
revendique  ce  terrain.  Je  m'oppose  au  nom  de 
Dieu  k  ce  que  le  corps  du  ravisseur  soit  ense- 
veli dans  mon  héritage.  »  Les  évêques  et  les 
grands,  entendant  conérmer  parles  assistants  ces 
f>aroles  d'Ancelin,  lui  payèrent  sur  la  tombe  en- 
tr'ou  verte  le  pn\  de  son  bien.  Puis  on  descendit 
le  corps  dans  la  fosse,  qui  se  trouva  trop  étroite; 
et  comme  on  le  foulait  il  se  rompit,  et  l'odeor 
qui  s'en  exhala  mit  en  fuite  tout  l'assemblée. 
L'historien  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
termine  par  les  réflexions  suivantes  :  «  Ainsi,  dit-il, 
un  monarque  si  terrible  aux  peuples  nombreux 
de  tant  de  provinces  resta  nu  sur  le  carreau, 
délaissé  par  ses  enfants  et  par  ceux  qu'il  avait 
nourris.  Il  eut  besoin  de  l'argent  d'autrui  pour 
ses  funérailles.  Il  fut  porté  à  l'église  à  travers 
l'incendie  par  un  cortège  tremblant,  et  celui  qui 
avait  été  le  prince  de  tant  de  villes  et  de  tant  de 
places  fortes  n'eut  pas  même  un  terrain  libre 
{Hiur  recevoir  la  sépulture  ;  son  corps,  nourri  de 
tant  de  délices,  se  déchira  ignoblement,  et  apprit 
aux  sages  comme  aux  ipsensés  ce  qu'est  la 
gloire  chamelle.  » 

C'est  de  Guillaume  surtout  qu'on  peut  dire 
qu'il  ne  laissa  rien  au  hasard  de  ce  qu'il  put  lui 
ravir  par  la  prudence.  Son  ambition  insatiable 
fut  servie  par  une  persévérance  invincible.  Il 
réussit  parce  qu'aidé  de  la  fortune  il  s'empara 
i\es  événements  avec  l'habileté  qui  les  dirige  et 
la  volonté  qui  les  domine.  C'était  assez  pour 
vaincre,  il  fallait  davantage  pour  imprimer  la 
durée  aux  faits  accompUs,  pour  fonder  après 
avoir  conquis  :  il  déploya  dans  ce  but  des  vues 
élpv<^os,  une  fermeté  incroyable  et  une  sorte  de 
gran'Ieur  morale  visiblement  imprimée  sur  ses 
traits  comme  dans  son  Ame,  et  que  n'elf^cèreot 
jamais  complètement  les  sombres  passions  aux- 
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quelles  il  s'abandonna.  S*il  «nploya  seuvent 
pour  s'élever  et  s'affennir  des  moyens  erimintls» 
il  fit  voir  aussi  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie  un 
respect  sérieux,  un  zèle  sincère  pour  la  religion 
et  pour  la  justice;  sa  sagesse,  enfin,  consolida 
ce  que  la  violence  avait  établi.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  une  organisation  physique  en  har- 
monie avec  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Son  front  large  et  dépouillé  annonçait 
nne  pensée  vaste  et  toujours  agissante  ;  son 
regard,  sévère  et  dur,  imprimait  la  terrenr  et 
commandait  l'obéissance.  Sa  taille  était  haute, 
sa  force  prodigieuse  et  sa  corpulence,  qui  s'ac- 
crut avec  l'âge,  n'ôtait  rien  à  son  activité.  Dans 
quelque  condition  que  le  sort  l'eût  placé,  il  se- 
rait parvenu  à  s'agrandir  :  il  était  né  conquérant. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  des  ins- 
titutions de  Guillaume;  et  cette  étude  mérite  une 
grande  attention ,  car  rhistobre  de  l'Angleterre 
en  grande  partie  est  là.  Son  système  politique 
reposa  sur  trois  fondements  prindpanx  :  la  force 
militaire,  les  tribunaux,  l'Église,  et  tous  les  trois 
sur  la  propriété.  Il  profita  des  rapports  nom- 
breux qui  existaient  entre  les  institutions 
saxonnes  et  celles  des  Normands  pour  déguiser 
les  changements  qu'il  fit  aux  premières.  Il  con- 
serva donc  dans  les  anciennes  institutions  du 
pays  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  sa  si- 
tuation et  fUre  illusion  aux  vaincus,  et  s'associa 
pour  complice  le  grand  conseil  national,  d'origine 
à  la  fois  saxonne  et  normande,  dont  il  châsit  à 
son  gré  les  membres,  et  qui,  après  un  certain 
temps,  composé  presque  tout  entier  de  spolia- 
teurs, eut  intérêt  à  maintenir  les  spoliations. 
Les  divisions  territoriales,  les  formes  adminis- 
tratives, les  tribunaux,  les  procédures  judiciaires, 
les  usages  qui  réglaient  les  transactions  des  ci- 
toyens, et  les  rapports  hiérarchiques  des  hommes 
entre  eux ,  tout  cela  était  à  peu  près  établi  de  même 
chez  les  deux  peuples,  tout  cela  fut  donc  à  peu 
près  conservé  ;  mais  sous  le  respect  apparent 
et  facile  pour  les  choses  établies,  Guillaume  dé- 
guisa des  changements  quMl  introduisit  graduel- 
lement durant  une  période  de  vingt  années.  Il 
fit  ainsi,  au  profit  de  la  couronne,  une  révolution 
véritable,  et  pour  la  juger  il  ne  faut  point  ou- 
t)Ker  que  dans  les  derniers  temps  de  la  monar- 
chie anglo-saxonne,  à  la  mort  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, tout  tombait  en  dissolution,  l'Église,  l'a- 
ristocratie et  le  trône. 

Dans  les  institutions  des  Anglo-Saxons,  les 
germes  de  la  féodalité,  sinon  la  féodalité,  exis- 
taient d^à.  Ce  peuple  en  connaissait  les  princi- 
paux caractères,  surtout  en  ce  qui  toiicjiait  la 
dépendance  et  la  subordination  des  personnes  ; 
il  connaissait  le  serment  qui  liait  l'homme  libre 
au  seigneur,  et  le  châtiment  qui  en  punissait  l'in- 
fraction ;  c'étaient  là  autant  de  pierres  d'attente 
pour  l'édifice  politique  de  Guillaume;  il  en  pro- 
fita avec  une  habileté  extrême  pour  étabfir  en 
Angleterre  le  système  féodal ,  tel  à  peu  près 
qu'il  était  en  vigueur  en  Normandie,  toutefbis 
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atilenient  modifié  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir. 
Lorsqu'il  se  crut  sufîBâQmment  aflermi  dans  sa 
conquête  pour  en  disposer,  lorsque  d*une  part 
Tespoir  du  gain  et  d'autre  part  la  crainte  d'une 
spoliation  totale  lui  eurent  donné  uu  pouvoir  à 
peu  près  absolu  sur  ses  compagnons  d  armes  et 
sur  ceux  des  vaincus  qui  avaient  conservé  leurs 
biena,  il  se  fit  reconnaître  pour  le  seul  roi  pro- 
priétaire du  sol ,  dont  il  distribua  de  vastes 
parts  aux  principaux  chefs  de  son  armée,  à 
charge  d'hommage  et  de  service  militaire.  On 
grand  nombre  de  seigneurs  anglo-saxons  furent 
maintenus  dans  leurs  possessions  à  des  condi- 
tions semblables  :  ils  devinrent  ainsi  ses  hommes 
en  le  reconnaissant  pour  le  maître  et  le  seigneur 
dont  ils  tenaient  en  don  les  terres  qu'ils  possédaient 
auparavant  à  titre  d'héritage.  Guillaume  se  ré- 
serva ou  s^adjugea  ainsi  à  lui-même  le  domaine 
direct  de  toutes  les  terres  de  son  royaume  dont 
il  laissa  à  ses  sujets  normands  ou  anglo-saxons  le 
domaine  utile.  Tous  ceux  qui  rendirent  ainsi  di- 
rectement hommage  à  Guillaume  pour  leurs  biens 
furent  les  principaux  vassaux,  les  tenanciers 
directs  de  la  couronne,  et  ils  s'engagèrent  chacun 
à  fournir  un  nombre  déterminé  d'hommes  qui 
devaient  se  rendre  à  cheval  et  en  armes  au  Keu 
désigné  par  chaque  convocation  royale.  Les 
seigneurs  normands  partagèrent  leurs  vastes 
domaines  en  un  grand  nombre  de  parcelles  :  ils 
en  donnèrent  une  partie ,  à  condition  dliommage 
de  fidélité  et  de  services  de  différentes  natures,  à 
des  hommes  nouveaux ,  Normands  comme  eux, 
et  laissèrent  le  restera  d*>&  conditions  semblables, 
à  leurs  anciens  possesseurs.  Les  uns  et  les  antres 
devinrent  les  tenants  ou  les  vassaux  des  tenan- 
ciers «lirects  de  la  couronne,  et  parmi  eux  ceux 
dont  les  domaines  furent  assez  étendus  les  par- 
tagèrent de  la  même  manière,  et  les  soos-divi- 
sèrent  d'après  les  mêmes  principes. 

Toutes  ces  parcelles  des  grands  fiefs  primitifs 
ne  fiinnt  pas  concédées  à  charge  des  mêmes 
services ,  et  toutes  les  tenures  n'obligeaient 
point  au  service  militaire.  Lorsque  les  tenants 
ou  propriétaires  avaient  distrait  de  leurs  do- 
maines ou  fiefs  militaires  autant  de  terre  qu'il 
en  fallait  pour  entretenir  le  nombre  de  cheva- 
liers qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir,  ils  dispo- 
saient du  reste,  soit  en  le  reservant  pour  leur 
propre  entretien ,  soit  en  le  donnant  à  charge  de 
rente  ou  d'autres  services.  Il  y  eut  ainsi  diverses 
sortes  de  tenures,  qui  avec  le  temps  reçurent 
différents  noms.  Ce  furent  les  tenures  en  cheva- 
lerie, en  grande  et  en  petite  sergenterie,  en 
franche  aumône ,  en  bourçage,  en  soccage  et 
en  viUcnnge. 

Les  trois  premières  seules  étaient  répute«»s 
tenures  nt)bles  et  militaires.  Len  terres  données 
en  franche  aumAne  étaient  certaines  concessions 
faites  voiontai renient  aux  églises  à  titre  de  cha- 
rité ou  de  don  gratuit  :  leurs  tenures  dis|)ensaient 
du  servic4'  de  guerre  ;  les  tenures  en  bourgage 
étaient  rwtrmtes  au  droit  dliabiUtioa  dans  les 


villes;  les  terres  tenues  en  soccage  étaient  cé- 
dées à  charge  de  rente  ou  de  tout  autre  service 
libre  et  conditionnel  ;  enfin,  les  tennres  en  ville- 
nage  obligeaient  à  tous  tes  services  mfériecrs 
que  rendaient  ordinairement  les  vilains.  Elles 
étaient  en  général  possé<lées  par  des  ceorls  (l)de 
la  plus  basse  condition,  qui,  libres  de  leur  per- 
sonne, prêtaient  serment  de  fidélité  au  seigneur, 
et  avaient  ainsi  des  droits  à  sa  protection.  Vn 
grand  nombre  obtinrent  de  transmettre  leurs 
téoements  à  leurs  enfants,  qui  prononçaient  le 
même  serment.  Leurs  terres  restèrent  ainsi  du- 
rant plusieurs  générations  dans  les  mêmes  fii- 
milles,  qui  avec  le  temps  forent  censées  en 
avoir  obtenu  la  propriété  légale ,  et  ces  mêmes 
tenures  devinrent  ensuite  célèbres  sons  le  nom 
de  tenures  en  copy  kold. 

On  vit  en  An^terre  ce  qu'on  avait  vu  sur  le 
continent  dans  l'anarchie  du  dixième  siècle. 
Beaucoup  d'hommes  libres  allèrent  au-devant  de 
cette  servitude  nouvelle,  et  échangèrent  contre  la 
protection  des  hommes  puissants  Te  titre  de  pro- 
priété de  leurs  alleux,  qu'ils  reçurent  d'eux  en- 
suite À  titre  de  fiefs;  de  telle  sorte  qu'un  siècle 
plus  tard  aucun  homme  descendant  de  la  na- 
tion romaine  et  possédant  une  propriété  terri> 
toriale  ou  toute  autre,  ne  fot  considéré  comme 
propriétaire  au  seql  titre  d'héritage  ou  succes- 
sion paternelle.  Dans  le  double  but  d'étabNr  une 
taxe  proportionnelle  par  toutes  les  terres  et  de 
régulariser  le  nouvel  état  <le  la  propriété  dans  le 
royaume,  Guillaume  fit  fôire  une  enquête  terri- 
toriale et  dresser  un  registre  de  toutes  les  mu- 
tations opérées  dans  la  propriété  depuis  la  con- 
quête. Là  fut  consigné  dans  quelles  mains  avaient 
passé  les  domaines  des  Saxons,  et  combien 
d'entre  eux  gardaient  encore  leurs  héritages  ;  le 
nombre  d'aiiires  et  d'arpents  que  renfermait 
chaque  domaine  et  qui  suffisait  à  l'entretien  d'on 
homme  d'armes;  à  quelle  somme  pouvait  être 
évalué  le  produit  des  cJtés ,  des  villes ,  des  boorgs 
et  des  hameaux;  combien  chaque  propriétaire 
foncier,  prêtre  ou  laïc ,  avait  de  terres,  d'hommes 
assujettis  an  service  féodal,  de  serfs  et  d'ani- 
maux. Les  commissaires  préposés  à  cette  en- 
quête eurent  l'ordre  de  former  partout  où  il<  .«te 
transporteraient  et  sur  tous  les  pointe  du  royaume, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campapies,  un 
jury  composé  de  Normamls  et  d'Anglais,  sur  le 
témoignage  desquels  les  rOles  devaient  <Hrr  éta- 
blis. Ce  registre  fameux ,  et  dout  la  n^daction 
demanda  cinq  années ,  devint  le  grand  li\  re  «le 
la  conquête,  et  fot  soigneusement  conservé  dans 
la  cathédrale  de  Winchester.  Les  Normamls  le 
noinuièrent  le  Livre  royal;  il  fut  appelé  |>ar  les 
Anulo-Saxons  le  fMtmesdny  Bonk  .  livre  du 
jugement),  sans  doute  parce  que  leur  sort  y  fut 
fixé  <rune  manière  irrévocable.  L'Angliterre 
comprit  G0,2l  D  fiefs  de  chevalerie,  dont  les  tenan- 
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ciors  parurout  eu  arnu*s  sous  lu  Ixinniorc  (tes  di- 
^aituiies  spiritueift  ou  teraporels,  a  la  grande 
reunion  conTO(|uét!  |kar  Guillaume  en  i086,  k 
N\'ini'lifî8t(*r.  Ufs  litres  des  nouveaux  possesseurs 
y  furent  MletuieUeiiient  vérifiés,  et  tous  ceux  qui 
en  obtinrent  la  couiinu^Uon  se  reconnurent  les 
houmiea-lige?;  <1u  roi  et  prêtèrent  serment  en  ses 
mains  pour  les  terres  «lu'ils  tenaient  de  lui.  Là 
|)eut'(^tre  fut  prtunul^uée  la  Charte  <lite  de 
(Guillaume,  \iàv  la<iuelle  ce  prince  s'obligeait  à 
respecter  les  droits  de  cluicun  et  rappelait  les 
oMigatioiis  de  tous  envers  lui.  «  Nous  onion- 
iioiis ,  disait  le  coiM|uèrant ,  que  tutis  les  liomnoes 
libres  de  ce  royaume  se  considèrent  oouune  fières 
d'armes  unis  |H)ur  le  défendre.  Nous  voulons 
•;Ui'  titus  les  bouillies  libres  d«'  notre  royaume 
j"uiss4na  de  leurs  terres  en  [uix,  qu'ils  soient 
exempts  de  toute  taille ,  de  toute  exaction  in- 
juste ,  de  sorte  qu'il  ne  soit  rien  exigié  d'eux  que 
le  service  qui  nous  est  légalerrient  dû  selon  le 
droit  et  selon  qu'il  a  été  établi  par  le  grand  con- 
s«'il.  » 

Outre  le  service  militaire,  que  tous  les  tenants 
des  (iefs  en  chevalerie  devaient  au  roi,  les  vas- 
saux directs  de  la  couronne,  nommés  aussi 
huions,  étaient  tenus  do  s>e  rendre  à  la  cour  du 
prince  trois  fms  |>ar  au  ou  de  justifier  de  leur 
aliM-iue.  La  ils  <leliberaient  avec  le  monarque, 
iii  vommuni  concUio,  sur  les  lois  comme  sur 
les  malièrcs  qui  intéressaient  la  sûreté  de  TÉtat 
et  ioriiinient  le  tribunal  judiciaire  le  plus  élevé 
•lu  royaume.  Les  attributions  de  ce  grand  conseil 
I  talent  a  peu  prèssemblablesà  cellesdu  wittenQ" 
[iimut  des  AngluSaxons,  et  ses  membres  cons- 
litisrTt'nt  ce  qu'on  appela  le  baronnage  d'Angle- 
terre. Diverses  causes  ayant  dans  la  suite  diminué 
U'N  bieu'i  d'un  ^zrand  nombre,  ceux-ci  furent 
moins  a.vMdus,  et  finirent  pars'exclurc  eux-mêmes 
<!(-;>  a>>eiiil>lée<»  de  leurs  collègues  mieux  partagés 
de  l.i  fortune  :  de  là  vint  la  di.stinction  des  grands 
•'t  |N'tit>  barons,  et  avec  le  U^mps  les  premiers 
lurent  seuls  considérés  comme  membres  du  ba- 
ronnage d'Angleterre.  C'est  ainsi  que  la  main  ferme 
<-t  \ii-lorifU:»e  de  Guillaume  établit  dans  toute  sa 
^e^it(•  le  système  féodal  en  Angleterre;  la  vas- 
>.i\\W  >  devint  réelle,  de  personnelle  qu*elle  était 
au I gravant.  La  snbonli nation  des  personnes  les 
u  n  -^  au  \  au  t  res  >  dépeotlii  des  clioses  ou  des  terres 
|.  )N.N4iJet'S  ;  celles-ci  furent  classées  biérarcbique- 
iiu':il,  et  elles  réglèrent  les  rangs  de  leurs  |K)sses- 
'•  urs.  Ce  syst^Mue se  présentait  ainsi  eu  Angleterre 
•I  peu  près  tel  qu'il  subsistait  dans  le  royaume 
(il*  Iranee,  et  pourtant  il  en  «liflérait  sous  deux 
;>oints  d'une  importance  extrême.  Kn  Franct%  au 
<«)iiunen(>*inent  de  la  troisième  race,  les  grands 
^  a^saux  ni  leurs  tenanciers  n'étaient  pas  réputés 
itiiir  en  realite  leurb  homiues  et  leurs  titres  de 
■  isM's^ion  du  roi  lui  m^me  :  c'était  lui  au  con- 
'i'aire  qui  tenait  d'eux  sa  couronne;  mais  en 
\ii^;t'terre  la  main  toute-puissante  du  roi  avait 
-  ':!■  'Ii>:ii!  U''I«'4  d!;;nité^  elles  barres.  Cette  si- 
tua lion  si  difl'êrente  des  deux  couronnes  amena 


dans  les  deux  pays  des  consetpiejices»  très-di- 
ver^es.  I-:ile  eut  les  résultats  suivants  :  c'était 
en  France  à  leur  seigneur  direct  que  les  sous- 
tenanciers  rendaient  liommage  pour  leurs  fiefs , 
tandis  qu'en  Aiiglelerre  les  sous-tenanciers  se 
cousidéraient  tous  comme  (lossesseurs  par  per- 
mission ou  coufinnation  royale,  et  c'était  au  roi 
lui-même  que  l'hommage  pour  leurs  terres  était 
rendu.  Cette  première  dilîcreuce  en  amena  une 
seconde ,  plus  importante  encore.  Le  serment  de 
fidélité,  depuis  la  cliute  de  la  dynastie  cariovin- 
gienne,  se  prêtait  en  France  parles  sous-vassaux 
à  leur  seigneur  direct  :  il  fut  prêté  par  eux  en 
Angleterre  à  la  personne  même  du  souverain. 
Guillaume  ne  négligea  rien  pour  maintenir  l'an- 
cien usage  du  sennent  prêté  à  la  personne  du 
prince,  usage  en  vigueur  sous  les  rois  saxons, 
dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  conquête  nor- 
mande, et  qui  dans  l'ancienne  Gaule  s'était  con- 
servé en  Norman<Iie  durant  les  dixième  et  onzième 
siècles,  n  résulta  de  ce  fait  important  que  la  cou- 
ronne eut  en  Angleterre  one  influence  et  une 
force  très -supérieures  à  celles  qu'elle  possédait 
sur  le  continent.  Le  vassal  guerroyait  en  France 
contre  le  roi  lui-même,  loua  la  bannière  de  son 
seigneur,  tandis  qu'en  Angleterre  la  place  de  ba- 
taille de  tout  franc  tenancier  était  sous  la  ban- 
nière royale,  et  quiconque  tirait  l'épée  contre  le 
roi  était  rebelle  et  traître  à  son  serment.  En 
France  la  féodalité  devait  sa  naissance  à  l'aris- 
tocratie; en  Angleterre  elle  fiit  régulièrement 
établie  par  le  monarque.  Elle  prit  en  France  des 
forces  aux  dépens  de  Tautorité  du  souverain; 
elle  fut  en  Angleterre  sons  la  main  du  prince 
un  instrument  de  pouvoir  et  de  despotisme. 

Guillaume,  en  organisant  la  justice,  ne  se 
montra  |)as  moins  supérieur  qu'en  disciplinant 
la  féoilalité  ;  il  comprit  qu'après  avoir  promis 
aux  vaincus  de  maintenir  leurs  lois,  le  plus  sûr 
moyen  de  prolonger  leur  illusion  était  de  con- 
server à  peu  près  intacts  les  tribunaux  qui  les 
appliquaient  :  il  eut  d  ailleurs  à  cet  égard  peu 
d'efforts  à  faire.  Sa  politique  fut  sec<mdée  par 
la  grande  ressemblance  entre  les  tribunaux 
des  Saxons  et  ceux  des  Normands  Les  rap- 
l»orts  entre  les  institutions  des  deux  |)euples 
n'étaient  sur  aucun  point  plus  nombreux  que  sur 
celui-là. 

Ci uillaume conserva  donc  soigneusement  toutes 
les  juridictions  inférieures  de  r^iurs  du  manoir  ou 
hall-motes,  qui  furent  appelés  après  la  con- 
quête cours  barons  ou  courts  leet;  il  main- 
tint t^^alemcnt  les  cours  du  Hundred  et  les 
shtre  moies  ou  cours  du  comté.  liCS  attributions 
de  toutes  ces  cours  demeurèrent  à  peu  près 
telles  qu'elles  étaient  sous  les  rois  saxons;  c'est- 
à-4lire  que  les  premiers  continuèrent  à  connaître 
des  affaires  civiles  et  eriminelles,landis  que  dans 
les  dernières  on  décidait  des  questions  qui  inté- 
ressaient l'Église,  la  couronne  et  les  particuliers; 
mai.*i  si  les  attritHitions  suk>sistèrent  en  partie, 
les  hommes  furent  changés;  c'était  bien  comme 
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autrefois  le  seigneur  du  manoir  qui  habituelle- 
ment présidait  la  cour  baron  ^  c'étaient  encore 
les  francs  tenanciers  qui  siégeaient  dans  celles 
du  hundred  et  du  comte  ;  mais  la  plupart  étaient, 
depuis  la  conquête ,  des  étrangers,  et  il  y  aYait 
entre  les  juges  et  les  justiciables  la  distance  qui 
sépare  les  yainqueurs  des  vaincus.  La  langue 
française  fut  seule  autorisée  dans  les  débats  ju- 
diciaires ,  et  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons  ap- 
prissentridiome  des  conquérants  pourne  pas  suc- 
comber sous  leurs  subtiles  cbicanes  comme  sous 
leurs  armes.  Il  introduisit,  selon  la  coutume 
normande,  quelques  changements  importants 
soit  dans  la  procédure  judiciaire,  soit  dans  la 
composition  des  cours  de  comté.  L'appel  au 
combat  judiciaire  y  fut  admis  et  Tépreuve  des 
Normands  par  le  duel  y  fut  substituée  dans 
beaucoup  de  cas  aux  anciennes  épreuves  ger- 
maniques par  le  feu  et  l'eau. 

Les  assistants  ou  assesseurs  des  coors  saxonnes 
étaient  souvent  autrefois  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ;  mais  les  jurateurs  étaient  des  hom- 
mes presque  toujours  appelés  par  l'accusé  à  té- 
moigner pour  lui  :  les  uns  et  les  autres  furent 
graduellement  remplacés  par  des  jurés  limités  à 
douze,  au  choix  de  l'assemblée  ou  de  l'offider 
du  prince  d'après  l'usage  de  Normandie.  Guil- 
laume contribua  ainsi  à  établir  en  Angleterre,  au 
moins  en  principe,  l'institution  du  jury,  quoique 
sous  une  forme  encore  très-imparfaite;  mais  l'an- 
cienne coutume  prévalut  longtemps,  et  l'usage 
normand  ne  devint  universel  que  sous  Henri  n. 
Le  changement  le  plus  grave  introduit  par 
Guillaume  dans  les  tribunaux  de  comté  fut  la 
distinction  qu'il  établit  de  fait,  et  pour  les  laies 
comme  pour  les  clercs,  entre  la  justice  tempo- 
relle et  la  justice  spirituelle,  en  séparant  la  coar 
du  comte  ou  du  sheriff  de  celle  de  l'évéque.  La 
coutume  qu'il  introduisit  à  cet  égard,  innovation 
dans  le  pays  conquis  en  ce  qui  touche  les  laïcs , 
était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des 
conquérants  ;  elle  était  favorable  à  l'Église,  et  il 
n'eut  aucune  peine  à  la  faire  prévaloir.  En  con- 
servant les  cours  locales  en  Angleterre,  Guil- 
laume n'oublia  point  la  plus  importante  des  pré- 
rogatives dont  il  jouissait  comme  duc  de  Nor- 
mandie; il  maintint  soigneusement  son  droit  de 
juridiction  suprême,  et  en  dernier  ressort  sur 
tous  les  appelants,  à  son  propre  tribunal,  et 
cette  prérogative,  dont  lui-mènte  et  ses  succes- 
seurs alNisèrent  tant  de  fois ,  eut  néanmoins  pour 
la  nation,  dans  les  premiers  temps  surtout,  d'in- 
contestables avantages. 

A  la  suite  du  bouleversement  général  qui  sui- 
vit la  conquête ,  une  foule  de  nouveaux  proprié- 
taires étaient  des  étrangers  dans  leurs  domaines  ; 
il  n'y  avait  aucun  tien  fondé  par  l'habitude ,  les 
souvenirs  ou  lA  sympathie  entre  eux  et  les  an- 
ciens haNtants,  qui,  en  butte  à  des  violences 
perpétuelles,  rencontraient  souvent  leors  oppres- 
seurs sur  le  siège  des  juges  ;  et  tandis  que  le*  con- 
que raots  guerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux. 


les  tribunaux  des  hundreds  (1)  et  des  conifôs 
étaient  impuissants  contre  les  désordres.  Cette 
situation  violente  donna  une  très-grande  impor- 
tance aux  tribunaux  où  la  justice  du  prince 
était  rendue  :  ce  n'était  pas  que  l'équité  y  fût 
beaucoup  plus  respectée  pour  elle-même;  mais 
les  juges  royaux  avaient  un  intérêt  moins  direct 
à  l'enfreindre,  et  tandis  que  dans  les  tribonanx 
inférieurs  l'homme  dépendant  et  pauvre  obte- 
nait rarement  justice  contre  l'homme  riche  et 
puissant ,  la  couronne  au  contraire  trouvait  sou- 
vent son  avantage  à  soutenir  le  faible  contre  le 
fort.  C'est  là  surtout  ce  qni  fit  la  fortune  du 
tribunal  célèbre  connu  sous  le  nom  d'auto  et  de 
curia  régis.  Cette  coor  dans  l'origine  n'était 
pas  distincte  du  pariement,  ou  grand  conseil 
national,  qui  réunissait  tons  la  domination  nor- 
mande, comme  auparavant  le  wiitena-çemot 
du  temps  des  Saxons ,  les  attributions  légialatlTes 
et  judiciaires.  Le  grand  conseil  présidé  par  le 
monarque  tenait  ses  séances  solenneUes  trois 
fois  l'an,  aux  fMes  de  Noël,  de  PAques,  et  de  la 
Pentecôte,  et  les  causes  les  plus  importantes  y 
étaient  appelées.  Dans  la  suite,  la  multiplicité 
des  appels  et  le  nombre  toiqoars  croissant  des 
affaires  firent  sentir  la  nécessité  d'établnr  nn  haut 
tribunal  qui,  composé  du  chancelier,  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  de  quelques  hom- 
mes versés  dans  l'étude  des  lois  et  d'un  certain 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  qui  siégeait 
dans  la  résidence  royale  et  qui  retint  le  nom  de 
cour  du  roi  (  aula  ou  cwria  régis  ).  On  confon- 
dit souvent  encore  ce  tribunal  avec  le  pariement, 
ou  grand  conseil  national ,  parce  qu'aux  jours 
où  le  parionent  s'assemUait  les  barons  d'An- 
gleterre, qui  tous  en  étaient  membres,  avaient 
aussi  droit  de  siéger  dans  la  euria  ngis  et 
jugeaient  en  commun  avec  les  juges  ordinnires 
les  grands  procès  d'État.  «  C'était,  dit  le  savant 
Madox,  un  privilège  très-envié  que  cehii  de 
n'être  jugé  qu'en  la  cour  du  roi  ;  die  était  sous 
les  premiers  rois  normands  l'asile  des  opprimés  ; 
et  pour  que  les  surjets  vécussent  en  paix  et  pro- 
tégés, il  importait  qu'elle  fût  puissante  et  soave- 
rame.  Avec  le  temps  elle  dégteéra,  ses  abus  de- 
vinrent intolérables  ;  et  après  avoir  été  une  ga- 
rantie contre  la  tyrannie  locale,  elle  M  dans  les 
mains  du  prince  un  redoutable  Instrument  de  des- 
potisme et  d'oppression.  Toute  l'Angleterre  était 
soumise  à  sa  juridiction ,  sauf  quelques  portions 
du  territobe  les  plus  exposées  aux  invasions  et  où 
il  était  nécessaire  que  l'autorité  locale  (Ùt  plus 
active  et  plus  forte.  Guillaume  accorda  pour  cette 
cause  des  dr^ts  rentiers  aux  comtés  de  (^les- 
ter et  de  Durham  ;  dans  la  suite  111e  d'Ely  et  les 
comtés  de  Peml>roke  et  de  Lancastre  les  oMinrent 
également  :  ces  divers  comtés  furent  désignés 
sous  le  nom  àt palatins. 

Une  autre  cour,  non  moins  digne  d'attention 
que  la  cour  du  roi,  était  celle  qui  reçut  le  nom 
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de  Véchiquier^  emprunlé  à  la  cour  célèbre  aiiwi 
nommée  flo  Normandie.  Biais  il  y  a^ait  une  diflé- 
rencc  capitale  entre  l'échiquier  normand  et  Té- 
chi<iuier  d'Angksterre.  Le  premier  était  la  cour 
suprême  et  d'appel  de  toutes  les  juridictions  in- 
férieures, le  second  limitait  sa  compétence  aux 
causes  qui  intéressaient  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, qu'il  avait  pour  objet  de  défendre  et  d'ac- 
croître. Il  était  composé  à  peu  près  des  mêmes 
membres  que  la  cour  du  roi,  mais  il  s'assem- 
blait dans  un  lieu  différeiit,  dit  ad  scaeca- 
rium  ou  à  l'échiquier.  Les  barons,  presque 
tous  complètement  étrangers  à  la  science  des 
lois ,  étaient  peu  Jaloux  de  leur  droit  de  présence 
dans  ces  cours.  Le  roi  désignait  pour  chaque 
session  ceux  d'entre  eux  quil  invitait  à  y  sié- 
ger. La  plupart  des  causes  étaient  débattues  en 
présence  seulement  du  grand- justicier  et  des 
légistes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  bientôt  forent 
seuls  arbitres  des  jugements  ;  ils  n'avaient  d'autre 
mandat  que  celui  qu'ils  tenaient  du  bon  plaisir 
du  roi ,  dont  l'autorité  acqpit  aiusi  rapidement 
une  extension  prodigieuse. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par 
le  roi  Guillaume  aux  règlements  en  vigueur  en 
Normandie,  il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance 
du  couvre-feu ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait 
observer  dans  son  dudié,  et  qui,  là  comme  en 
Angleterre,  obligeait  les  habitants  à  rentrer  dans 
leurs  maisons  et  à  éteindre  leurs  feux  et  leurs 
lumières  à  une  certaine  heure  après  le  coucher 
du  soleil  '•  cette  ordonnance  eut  pour  but  d'em- 
pécber  les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Guillaume,  si  habile  à  importer  de  Normandie 
en  Angleterre  les  lois  favorables  à  son  autorité, 
ne  se  montra  pas  moins  politique  dans  les  em- 
prunts qu'il  fit  aux  anciens  codes  anglo-saxons. 

Il  laissa  le  taux  des  amendes,  tel  qu'il  était 
fixé  |)ar  les  lois  saxonnes^  suéviennes  et  da- 
noises, varier  comme  avant  la  conquête  selon 
l'ancienne  division  des  grandes  provinces  :  ce- 
pendant il  marqua  en  toute  occasion  une  grande 
préféreuce  pour  la  loi  danoise.  C'était ,  disait-il , 
en  vertu  de  l'origine  commune  des  Nor\-égiens 
et  des  Anglo-Saxons  ;  mais  son  véritable  motif  fut 
réiévation  des  peines  plus  fortes,  pour  la  plupart 
des  cas,  dans  cette  loi  que  dans  les  autres. 

Sous  la  domination  danoise,  les  Anglo-Saxons 
de  chaque  hundred  étaient  responsables  du 
meurtre  d'un  Danois  commis  sur  leur  territoire, 
et  (levaient  produire  le  coupat>le  ou  payer  une 
amen<io.  Guillaume  appliqua  aux  Normands  ou 
I  lançais  le  bénéfice  de  cette  loi. 

11  conserva  une  antre  loi,  dont  le  maintien 
établissait  entre  les  deux  peuples  une  différence 
à  l'avantage  des  Normands  :  par  cette  ancienne 
lui  (lu  pays,  les  Saxons  accusés  de  brigandage 
ou  de  meurtre  n'étaient  admis  à  se  justifier  que 
par  l'épreuve  du  feu  ou  de  l'eau  ;  mais  les  Nor- 
mands sous  le  poids  d'accusations  semt>lables 
purent,  en  vertu  de  leurs  propres  coutumes,  se 
défendre  par  le  duel  ou  par  le  serment. 


Au  nombre  des  ordonnances  les  plus  rigon- 
reusis  de  Guillaume  sont  celles  qui  interdirent 
la  chasse  dans  ses  forêts  ;  et  c'est  à  tort  quil  en 
a  été  dit  l'auteur.  Leurs  dispositions  sévères 
contre  les  infracteurs  furent  extraites  presque 
en  totalité  du  code  foncier  de  Canut  le  Grand. 
Tout  homme  libre  durant  la  domination  saxonne 
devait  donner  des  cautions  de  sa  conduite  non- 
seulement  pour  le  passé,  mais  encore  pour 
l'avenir  :  Guillaume  conserva  soigneusement  une 
telle  loi,  si  avantageuse  au  pouvoir  absolu.  Les 
cautions  d'un  homme  libre  devaient  le  produire 
en  justice  à  chaque  sommation ,  prouver  en  cas 
de  Alite  qu'elles  le  croyaient  innocent  ou  ac- 
quitter une  amende  :  tout  homme  enfin  sommé 
de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence.  Une  loi  enfin ,  qui  fut 
comme  la  clef  de  tout  l'édifice,  rendit  le  roi  seul 
et  souverain  juge  de  toute  infraction  commise 
par  les  dépositaires  de  l'autorité.  Tout  officier 
royal,  comte,  sheriff  ou  prévôt,  n'était  justicia- 
ble que  de  la  cour  du  roi.  C'est  par  de  tels  moyens 
qu'il  parvint  à  rétal)Ur  la  paix  publique  et  qu'il 
mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  aux  meurtres. 

Guillaume  avait  eu  recours  à  la  religion  pour 
préparer  sa  conquête  ;  il  ne  négligea  auonn  des 
moyens  qu'elle  lui  offrit  pour  le  consolider,  et  il 
fit  dans  ce  but  de  grands  efforts.  Nous  avons  vu 
qu'il  sépara  le  tribunal  del'évêque  de  la  cour  du 
comté,  et  en  cela  sa  conduite  fut  d'accord  avec 
l'intérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation,  qui 
n'avait  été  précédemment  établie  en  Angleterre 
qu'en  ce  qui  touche  les  ecclésiastiques,  devint 
sous  Guillaume  permanente  et  complète  ;  elle  eut 
pour  effet  de  soustraire  au  jugement  d'hommes 
trop  souvent  cupides,  ignorants  et  grossiers,  les 
causes  qui  semblaient  plus  spécialement  du  ressort 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  plus 
tard  en  profita  pour  attirer  à  lui  toutes  les  eanses 
et  pour  se  rendre  tout  à  fait  indépendant  non-seu- 
lement des  tribunaux  laïcs,  mais  de  la  couronne. 
Cet  abus  ne  pouvait  se  produire  sous  un  prince 
aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  Guillaume;  il 
était  d'ailleurs  trop  grand  politique  pour  séparer 
entièrement  l'Église  de  l'État,  et  il  eut  recours 
à  plusieurs  mesures  fort  importantes  pour  con- 
server sur  te  clergé  la  portion  d'infiiience  qu'il 
jugeait  nécessaire  à  son  ponvoir.  La  première  de 
ces  mesures  fut  de  transférer  la  plupart  des 
évêchés  et  des  at)bayes  à  des  prélats  normands, 
sur  l'obéissance  desquels  il  comptait  à  propor- 
tion des  besoins  qu'ils  avaient  de  son  appui  :  la 
seconde  fut  de  soumettre  d'une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination 
saxonne  tout  le  clergé  de  l'Angleterre  k  nne 
direction  unique  et  centrale  sous  un  chef  spiri- 
tuel de  son  choix  ;  mais  il  fit  voir  aussi  dans  ce 
choix  même  une  piété  sincère,  une  soUidtnde 
véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l'ensei- 
gnement religieux  dans  son  royaume  :  il  montra 
que  les  grands  hommes  ne  craignent  pas  de  faire 
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autrefois  le  seigneur  du  manoir  qui  habituelle- 
ment présidait  la  cour  baron  ^  c'étaient  encore 
les  francs  tenanciers  qui  siégeaient  dans  celles 
du  hundred  et  du  comte  ;  mais  la  plupart  étaient, 
depuis  la  conquête ,  des  étrangers,  et  il  y  avait 
entre  les  juges  et  les  justiciables  la  distance  qui 
sépare  les  vainqueurs  des  vaincus.  La  langue 
française  fut  seule  autorisée  dans  les  débats  ju- 
diciaires ,  et  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons  ap- 
prissent l'idiome  des  conquérants  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  leurs  subtiles  chicanes  comme  sous 
leurs  armes.  Il  introduisit,  selon  la  coutume 
normande,  quelques  changements  importants 
soit  dans  la  procédure  judiciaire,  soit  dans  la 
composition  des  cours  de  comté.  L*appd  au 
combat  judiciaire  y  fut  admis  et  Tépreuve  des 
Normands  par  le  duel  y  fut  substituée  dans 
beaucoup  de  cas  aux  ancieimes  épreuves  ger- 
maniques par  le  feu  et  Teau. 

Les  assistants  ou  assesseurs  des  cours  saxonnes 
étaient  souvent  autrefois  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ;  mais  les  jurateurs  étaient  des  hom- 
mes presque  toujours  appelés  par  Taocusé  à  té- 
moigner pour  lui  :  les  uns  et  les  autres  furent 
graduellement  remplacés  par  des  jurés  limités  à 
douze,  au  choix  de  l'assemblée  ou  de  l'officier 
du  prince  d'après  l'usage  de  Normandie.  Guil- 
laume contribua  ainsi  à  établir  en  Angleterre,  au 
moins  en  principe,  Tinstitution  du  jury,  quoique 
sous  une  forme  encore  très-imparfaite;  mais  l'an- 
cienne coutume  prévalut  longtemps,  et  l'usage 
normand  ne  devint  universel  que  sous  Henri  n. 
Le  changement  le  plus  grave  introduit  par 
Guillaume  dans  les  tribunaux  de  comté  fut  la 
distinction  qu'il  établit  de  fait,  et  pour  les  laies 
comme  pour  les  clercs,  entre  la  justice  tempo- 
relle et  la  justice  spirituelle,  en  séparant  la  cour 
du  comte  ou  du  sheriff  de  celle  de  l'évéque.  La 
coutume  qu'il  introduisit  à  cet  égard,  innovation 
dans  le  pays  conquis  en  ce  qui  touche  les  laïcs , 
était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des 
conquérants  ;  elle  était  favorable  à  l'Église,  et  il 
n'eut  aucune  peine  à  la  faire  prévaloir.  En  con- 
servant les  cours  locales  en  Angleterre,  Guil- 
laume n'oublia  point  la  plus  importante  des  pré- 
rogatives dont  il  jouissait  comme  duc  de  Nor- 
mandie; il  maintint  soigneusement  son  droit  de 
juridiction  suprême,  et  en  dernier  ressort  sur 
tous  les  appelants,  à  son  propre  tribunal,  et 
cette  prérogative,  dont  lui-même  et  ses  succes- 
seurs abusèrent  tant  de  fois ,  eut  néanmoins  pour 
la  nation,  dans  les  premiers  temps  surtout,  d'in- 
contestables avantages. 

A  la  suite  du  bouleversement  général  qui  sui- 
vit la  conquête,  une  foule  de  nouveaux  proprié- 
taires étaient  des  étrangers  dans  leurs  domaines  ; 
il  n'y  avait  aucun  lien  fbndé  par  l'habitude,  les 
souvenirs  ou  la  sympathie  entre  enx  et  les  an- 
ciens haNtants,  qui,  eo  butte  à  des  violences 
perpétuelles,  rencontraient  souvent  lenrs  oppres- 
seurs sur  le  siège  des  juges  ;  d  tandis  que  \»  con- 
que raots  guerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux. 


les  tribunaux  des  hundreds  (1)  et  des  coni((^s 
étaient  impuissants  contre  les  désordres.  Cette 
situation  violente  donna  une  très-grande  impor- 
tance aux  tribunaux  où  la  justice  du  prince 
était  rendue  :  ce  n'était  pas  que  l'équité  y  fût 
beaucoup  plus  respectée  pour  elle-même;  mais 
les  juges  royaux  avaient  un  intérêt  moins  direct 
à  l'enfreindre,  et  tandis  que  dans  les  tribnnanx 
inférieurs  l'honmie  dépendant  et  pauvre  obte- 
nait rarement  justice  contre  l'homme  riche  et 
puissant ,  la  couronne  au  contraire  trouvait  sou- 
▼eut  son  avantage  à  soutenir  le  faible  contre  le 
fort.  C'est  là  surtout  ce  qoi  fit  la  fortune  du 
tritmnal  célètnre  connu  sous  le  nom  d'auto  et  de 
curia  régis.  Cette  cour  dans  l'origine  n'était 
pas  distincte  du  pariement,  ou  grand  conseil 
national»  qui  réunissait  sons  la  domioatioo  nor- 
mande, comme  auparavant  le  wUtena-^emot 
du  temps  des  Saxons ,  les  attributions  légistetives 
et  judiciaires.  Le  grand  conseil  présidé  par  le 
monarque  tenait  ses  séances  solennelles  trois 
fois  l'an,  aux  fMes  de  Noèl,  de  Pâques,  et  de  la 
Pentecôte,  et  les  causes  les  plus  importantes  y 
étaient  appelées.  Dans  la  suite,  la  multiplicité 
des  appels  et  le  nombre  toiqoars  crousant  des 
affaires  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  on  haut 
tribunal  qui,  composé  du  chancdier,  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  de  quelques  hom- 
mes versés  dans  l'étude  des  lois  et  d'us  certain 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  qui  siégeait 
dans  la  résidence  royale  et  qui  retint  le  nom  de 
cour  du  roi  (  aula  ou  curia  régis  ).  On  confon- 
dit souvent  encore  ce  tribunal  avec  le  pariement, 
ou  grand  conseil  national ,  parce  qn'anx  jours 
où  le  parlement  s'assemlMt  les  barons  d'An- 
gleterre, qui  tous  en  étaient  membres,  avaient 
aussi  droit  de  siéger  dans  la  curia  rtgis  et 
jugeaient  en  commun  avec  les  juges  ord^aires 
les  grands  procès  d'État.  «  C'était,  dit  le  savant 
Madox,  un  privilège  très-envîé  que  cehii  de 
n'être  jugé  qu'en  la  cour  du  roi  ;  <^  était  sons 
les  premiers  rois  normands  l'asile  des  opprimés; 
et  pour  que  les  sujets  vécussent  en  paix  et  pro- 
tégés, il  importait  qu'elle  fût  puissante  et  soove- 
raine.  Avec  le  temps  elle  dégteéra,  ses  abot  de- 
vinrent intolérables  ;  et  après  avoir  été  une  ga- 
rantie contre  la  tyrannie  locale,  elle  fut  dans  les 
mains  du  prince  un  radootable  instrument  de  d«- 
potisme  et  d'oppression.  Toute  l'Angleterre  était 
soumise  à  sa  juridiction ,  sauf  quelques  portions 
du  territoire  les  plus  exposées  aux  invasions  et  où 
il  était  nécessaire  que  l'autorité  locale  fttt  plus 
active  et  plus  forte.  Guillaume  accorda  pour  cette 
cause  des  droits  rentiers  aux  comtés  de  Cbes- 
ter  et  de  Durham  ;  dans  la  suite  111e  d*Ely  et  les 
comtés  de  Pembroke  et  de  Lancastre  les  obtinrent 
également  :  ces  divers  comtés  furent  désignés 
sous  le  nom  de  palatins . 

Une  autre  cour,  non  moins  digne  dattoition 
que  la  cour  du  roi ,  était  celle  qui  reçut  le  nom 
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de  Véchiquier,  emprunté  à  la  cour  célèbre  ainri 
nommée  ea  Iforroandie.  Biais  il  y  avait  une  diffé- 
rence capitale  entre  l'échiquier  normand  et  Té- 
chiquier  d'Angleterre.  Le  premier  était  U  cour 
suprême  et  d'appel  de  toutes  les  juridictions  in- 
férieures, le  second  limitait  sa  compétence  aux 
(pauses  qui  intéressaient  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, qu'il  avait  pour  objet  de  défendre  et  d'ac- 
croître. Il  était  composé  à  peu  près  des  mêmes 
membres  que  la  coor  du  rôi,  mais  il  s'assem- 
blait dans  un  lien  diflTéreot»  dit  ad  scaeca- 
rium  ou  à  l'échigiOer.  Les  barons ,  presque 
touA  complètement  étrangers  à  la  sdence  des 
lois ,  étaient  peu  Jaloux  de  leur  droit  de  présence 
dans  ces  cours.  Le  roi  désIgnaR  pour  chaque 
session  ceux  d'entre  eux  qu'il  invitait  à  y  sié- 
ger. La  plupart  des  causes  étaient  débattues  en 
présence  seulement  du  grand-justicier  et  des 
légistes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  bientôt  furent 
seuls  arbitres  des  jugements  ;  ils  n'avaient  d'autre 
mandat  que  celui  qu'ils  tenaient  du  bon  plaisir 
du  roi ,  dont  l'autorité  acqpit  ainsi  rapidement 
une  extension  prodigieuse. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par 
le  roi  Guillaume  aux  règlements  en  vigueur  en 
Normandie,  il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance 
du  couvre-feu ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait 
observer  dans  son  duché,  et  qui,  là  comme  en 
Angleterre,  obligeait  les  habitants  à  rentrer  dans 
leurs  maisons  et  à  éteindre  leurs  feux  et  leurs 
lumières  à  une  certaine  heure  après  le  coucher 
du  soleil  :  cette  ordonnance  eut  pour  but  d'em- 
pêcher les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Guillaume,  si  habile  à  importer  de  Normandie 
en  Angleterre  les  lois  favorables  à  son  autorité, 
ne  se  montia  pas  moins  politique  dans  les  em- 
prunts qu'il  fit  aux  anciens  codes  anglo-saxons. 

11  laissa  le  taux  des  amendes,  tel  qu'il  était 
fixé  par  les  lois  saxonnes,  suéviennes  et  da- 
noiseSf  varier  comme  avant  la  conquête  selon 
l'ancienne  division  des  grandes  provinces  :  ce- 
pendant il  marqua  en  toute  occasion  une  grande 
préférence  pour  la  loi  danoise.  C'était ,  disait-il , 
en  vertu  de  l'origine  commune  des  Nor\-égiens 
et  des  Anglo-Saxons  ;  mais  son  véritable  motif  fut 
réiévation  des  peines  plus  fortes,  pour  la  plupart 
des  cas,  dans  cette  loi  que  dans  les  autres. 

5>ous  la  domination  danoise,  les  Anglo-Saxons 
de  chaque  hundred  étaient  responsables  du 
meurtre  d'un  Danois  commis  sur  leur  territoire, 
et  (levaient  produire  le  coupable  ou  payer  une 
amende.  Guillaume  appliqua  aux  Nom^ands  ou 
Irançais  le  bénéfice  de  cette  loi. 

11  conserva  une  antre  loi,  dont  le  maintien 
établissait  entre  les  deux  peuples  une  différence 
à  l'avantage  des  Normands  :  par  cette  ancienne 
loi  du  pays,  les  Saxons  accusés  de  brigandage 
ou  de  meurtre  n'étaient  admis  à  se  justifier  que 
par  l'épreuve  du  feu  ou  de  l'eau  ;  mais  les  Nor- 
mands sous  le  poids  d'accusations  semt>Iable8 
purent,  en  vertu  de  leurs  propres  coutumes,  se 
défendre  par  le  duel  ou  par  le  serment 


An  nombre  des  ordonnances  les  plus  rigon- 
reusts  de  Guillaume  sont  celles  qui  interdirent 
la  chasse  dans  ses  forêts  ;  et  c'est  à  tort  qu'il  en 
a  été  dit  l'auteur.  Leurs  dispositions  sévères 
contre  les  infracteurs  furent  extraites  presque 
en  totalité  du  code  foncier  de  Canut  le  Grand. 
Tout  homme  libre  durant  la  domination  saxonne 
devait  donner  des  cautions  de  sa  conduite  non- 
seulement  pour  le  passé,  mais  encore  pour 
l'avenir  :  Guillaume  conserva  soigneusement  une 
telle  loi,  si  avantageuse  an  pouvoir  absolu.  Les 
cautions  d*nn  homme  libre  devaient  le  produire 
en  justice  à  chaque  sommation ,  prouver  en  cas 
de  Alite  qu'elles  le  croyaient  innocent  ou  ac- 
quitter une  amende  :  tout  homme  enfin  sommé 
de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence.  Une  loi  enfin ,  qui  fut 
comme  la  clef  de  tout  l'édifice,  rendit  le  roi  seul 
et  souverain  juge  de  toute  infraction  commise 
par  les  dépositaires  de  l'autorité.  Tout  officier 
royal,  comte,  sheriiïou  prévôt,  n'était  justicia- 
ble que  de  la  cour  du  roi.  Cest  par  de  tels  moyens 
qu'il  parvint  à  rétablir  la  paix  publique  et  qu'il 
mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  anx  meurtres. 

Guillaume  avait  eu  recours  à  la  religion  pour 
préparer  sa  conquête  ;  il  ne  négligea  auoun  des 
moyens  qu'elle  lui  offrit  pour  le  consolider,  et  il 
fit  dans  ce  but  de  grands  efforts.  Nous  avons  vu 
qu'il  sépara  le  tribunal  de  Tévêque  de  la  cour  du 
comté,  et  en  cela  sa  conduite  fut  d'accord  avec 
l'intérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation ,  qui 
n'avait  été  précédemment  établie  en  Angleterre 
qu'en  ce  qui  touche  les  ecclésiastiques,  devint 
sous  Guillaume  permanente  et  complète;  elle  eut 
pour  effet  de  soustraire  au  jugement  d'hommes 
trop  souvent  cupides ,  ignorants  et  grossiers ,  les 
causes  qui  semblaient  plus  spécialement  du  ressort 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  plus 
tard  en  profita  pour  attirer  à  lui  toutes  les  causes 
et  pour  se  rendre  tout  à  fait  indépendant  non-seu- 
lement des  tribunaux  laies,  mais  de  la  couronne. 
Cet  abus  ne  pouvait  se  produire  sous  un  prince 
aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  Guillaume;  il 
était  d'ailleurs  trop  grand  politique  pour  séparer 
entièremejit  l'Église  de  l'État,  et  il  eut  recours 
à  plusieurs  mesures  fort  importantes  pour  con- 
server sur  le  clergé  la  portion  d'influence  qu'il 
jugeait  nécessaire  à  son  pouvoir.  La  première  de 
ces  mesures  fut  de  transférer  la  plupart  des 
évêchés  et  des  abbayes  à  des  prélats  normands, 
sur  l'obéissance  desquels  il  comptait  à  propor- 
tion des  besoins  qu'ils  avaient  de  son  appui  :  la 
seconde  fut  de  soumettre  d'une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination 
saxonne  tout  le  clergé  de  l'Angleterre  à  une 
direction  unique  et  centrale  sous  un  chef  spiri- 
tuel de  son  choix  ;  mais  il  fit  voir  aussi  dans  ce 
choix  même  une  piété  sincère ,  une  sollicitude 
véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l'ensei- 
gnement religieux  dans  son  royaume  :  il  montra 
que  les  grands  hommes  ne  craignent  pas  de  faire 
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approcher  <IVu\  de  grandes  lumières,  et  slioDora 
liii-inérne  en  élevant  sur  le  sii^e  de  Cantorbéry 
rilliislrc  Lanfranc.  (  Voy.  Lv.nfuasc.  )  Autorisé 
par  le  souverain  pontife  et  par  le  roi,  il  rem- 
plit une  inif^Mon  sévère,  mais  il  y  apporta  beau- 
coup plus  de  mixiération  qu'on  ne  Ta  dit,  et  plus 
de  syinpatliie  pour  les  Saxons  qu*on  n'aurait  pu 
l'attendre  du  ministre  d'un  conquérant.  C'est 
à  lui  surtout  qu'ils  furent  re<1evables  de^  fran- 
cbises  qu'ils  conservèrent,  et  c'est  {^râce  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  pieuse  influence  qu'en  introduisant 
de  si  grands  changements  dans  TÉglise ,  Guil- 
laume parut  agir  plus  en  réformateur  qu'en 
tyran.  Convaincu  de  Timportance  et  de  Tutilité 
<lf's  anciennes  prén)gatives  de  l'église  de  Can- 
tori»éry,  Lanfranc  porta  Guillaume  à  désirer 
qu'elles  fussent  alTermies  et  môme  augmen- 
tées, afin  que  l'autorité  métropolitaine  de  ce 
siège  s'étendit  sur  tous  les  sièges  épiscopanx  <lu 
royaume,  et  depuis  lors  le  siège  éptscopal  de 
Cantorl)éry  obtint  d'une  manière  durable  sur 
celui  d^ork  une  autorité  qui  auparavant  avait 
été  accidentelle  ou  tem|M)ra!re ,  souvent  même 
plus  nominale  que  réelle.  Guillaume  contribua 
ainsi  |)our  une  forte,  {tart  à  consolider  et  à  ren- 
dre permanent  cet  établiss(>ment  hiéran*biqne 
qui  soumit  toutes  les  églises  d' \ngleterre  à  une 
seule,  et  qui  eut  plus  tard  des  résultats  si  con- 
sidérables et  si  imprévus.  Les  prélats  étaient 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume; 
ils  devaient,  comme  tous  les  tenanciers  de  la 
couronne ,  le  service  militaire  iM)ur  leurs  fiefs  : 
ce  furent  Va  autant  de  liens  par  leiiquels  il  eut 
soin  de  les  assujettir.  Le  résultat  néanmoins  ne 
répondit  pas  dans  la  suite  à  son  attente,  et  les 
intérèls  «lu  clergé  furent  unis  d'une  manière  in- 
disM^hible  d  ceux  de  l'aristocratie.  Les  èNêques, 
comme  les  barons  temporels,  plièrent  sans  doute 
sous  le  sceptre  de  Guillannie;  mais  plus  tanl , 
lorM|iu«  l'aristocratie  laïqut*  se  souleva  contre  ses 
succi's-iJMirs, le  clergf,qui  n avait  en  Angleterre, 
comiru'  ordre  distinct ,  aucun  t»ouvoir  politique, 
fit  longlemps  cause  commune  avec  les  barons, 
et  leur  union  devint  dangert-use  |K)ur  la  ohi- 
ronne.  Guillaume  était  trop  puissant  |H)ur  re- 
douter ce  pt»ril  ;  et  quoi(|u'il  ei"St  n*udu  la  juri- 
diction des  congrès  imlepi^ndante  <les  officiers 
royaux  et  qu'il  eût  «t  rit  dans  ses  lois  que  pour 
les  délits  spirituels  tout  laïc  serait  juué  (lar  le 
triliinal  eeclesiasti<pie ,  il  n'entendait  nullement 
renire  le-'  prélats  indépendants  de  lui-même,  et 
il  cita  les  evéques  coupable^  a  son  [impre  tribu- 
nal. Knfin,  et  malgré  son  désir  très-.sincèr»' d'af- 
fermir la  religion  dans  m-u  rovaurm*.  il  osa  iv- 
sister  au  pape  Grégoire  VII;  et  vv  pontift*  si  al>- 
.solu,  qui  .'Vlait  prêté  aux  désirs  df  (iuillauiiu', 
ne  put  le  iViire  plier  aux  siens.  Lr  roi  lui  i>:->a, 
cor.iiiie  il  >">  était  engagé,  h*  d^-nier  de  s  tint 
Pii'rn»;  ii.ais  lors(|ue  Grégoire  le  somma  di-  >♦• 
rei  Miii.iftn*  |H»ur  son  vassal,  de  lui  faire  hom- 
mage de  M>ii  royaume  comme  d'un  fief  du  saint- 
MéiiP .  la  fierté  du  conquérant  se  révolta,  r|  il 
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opposa  an  reAis  péromptoire  aux  damindas  du 
pontife.  GufllaomeresMgnitlesdroits  de  TÉidite 
sur  trois  points  eapHmiz  au  profit  de  sa  pren>ga- 
tive  :  1*^  il  fit  défense  de  reconnaître  dans  ses  do- 
maines l'autorité  d'aucun  pontîfiB  sans  son  as 
sentiment  préalable ,  et  il  ordonna  que  toutes  U  ^ 
lettres  venant  de  la  coor  de  Rome  seraient  sou 
mises  à  son  approbation  royale;  V  il  ne  |>ermft 
point  que  les  décisions  des  synodes  nationaux 
ou  provinciaux  fassent  mises  à  exécution  s.'^n** 
son  aveu  ;  3»  il  défendit  aux  cours  ecclésf astiques 
de  poursuivre  on  d'exoommonier  aocnn  indiv  idu 
relevant  du  chef  de  la  couronne  jusqu'à  ce  <pi'il 
eût  reconnu  lui-même  la  nature  de  TofTense. 

Ce  tableau  que  nous  avons  tracé  des  institu- 
tions de  Guillaume  ne  serait  pas  complet  si  non^ 
ne  terminions  par  quelques  mots  sur  les  résultats 
généraux  de  sa  conquête.  La  conquête  nor- 
mande mit  fin  aux  invasions  danoises  et  afnraa- 
chit  la  contrée  d'un  péril  jusque  là  aussi  per- 
sistant que  redoutable  :  elle  doubla  les  fortes 
de  l'Angleterre,  qui  posséda  la  Normandie  plus 
qu'elle  n'en  fut  possédée,  et  qui  \h'>'^  d*Un  poids 
nouveau  dans  les  intérêts  européens  :  il  y  eut 
peu  de  grandes  affaires  ou  de  négociations  im- 
portantes où  elle  nlnterflnt,  et  son  commerce 
mariHme  prit  alors,  soit  en  Europe,  soit  en 
Asie,  un  immense  développement. 

A  l'intérieur,  dans  sa  constitution  reRfcieiMe, 
civile  et  politique,  l'Angleterre  retira  de  la  con- 
quête d'autres  avantages,  dont  quelques-uns  re- 
pendant ne  furent  aperçus  qu'à  une  époque 
beaucoup  plus  avancée.  Quant  à  la  religion,  les 
Normands,  étant  plus  rapprochés  que  les  Saxons 
du  temps  de  leur  conversion  au  chrSstiaBisnie , 
avaient  une  foi  plus  vive,  sinon  plus  pure,  et  peu 
après  la  conquête  le  clergé  normand  se  montra 
supérieur  à  celui  de  l'Église  saxonne  par  aes  lu- 
mières et  par  la  discipline.  Le  corps  ecclésias- 
tique fut  en  majeure  partie  renoovielé ,  instmlt 
et  discipliné  par  lanfranc,  qui  fit  pour  l'Églrse 
anglo-normande  ce  que  le  primat  Tbéodore  avait 
fait,  plusieurs  siècles  avant  lui,  pour  l'Église  an- 
glo-saxonne; la  foi  se  manifesta  par  un  grand 
zèle  iK)ur  les  fondations  pieuses,  et  la  contrée  se 
couvrit  rapidement  des  t>eaux  monuments  qui 
ont  fait  une  de  ses  gloires. 

Dans  l'ordre  civil  et  politique ,  l'avantage  le 
plus  immédiat  de  la  conquête  de  l'AngleteiTe, 
lorsque  11*  temps  eut  mis  un  terme  aux  spolia- 
tion^  et  aux  ravages ,  fut  l'étaltlissenieot  d'une 
|)olic>e  su|>érieure,  rendue  facile  par  la  constitu- 
tion hiéran'.hique  et  régulière  de  Taristocratie 
terrienne  et  mieux  encore  par  son  étroite  dé- 
|)endance  de  la  couronne.  La  paix  publique  fot 
ainsi  maintenue  et  tous  les  ressorts  de  la  s4Kiété 
raffermis  ;  on  vit  même  disparaître  sous  raiito- 
rite  du  con«|uérant  un  ii.s«ige  abominable  :  Guil- 
Uiiiiie  défenilit  de  ven>ire  h  l'étranger  les  jeunes 
gens  des  deux  .sexes,  soiircede  lionteux  pn>fits 
pour  h^s  ;>eignenr<i  saxons;  et  tout  oppr^ss**  >r 
'  qu'il  était,  il  fit  à  Londrt»  comme  Gelun  à  C.n- 
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l'i  »  ;i«,(1»îsdéfrel*  pour  1*biimaullé.  Pour  Mro  obri 
•!.i:i<;  la  silualion  c\ccptionn«'n<'  oh  \o  plaça  la 
\icti>ire,  il  a\ait  ))«'S4)in  tVunc  pufs>anre  à  i^en 
\\v^\  sans  lliniti's.  rt  c^  fut  A  ]*accroUfi<*!n«'nl  In- 
ilôliiii  (Ida  prt'n>};ativ«'  ro\a]o  que  t<ii4a'!piit  la 
p1iil»art  deft  iiioilitirationft  (prit  .i))poHa  aux  lois 
Ni\onneR.  Sa  main  <l»»  fer  s'anpt'santil  également 
(tiir  U>s  !(oi1iian«ls  ot  sur  irs  Saxons  ;  il  Tut 
iiiiitr  en  Cfla  par  S(*s  Muxesi^curA ,  et  lo  |)cuple 
vaincu  w  montra  iraboni  enTers  se»  nouveaux 
piimvs  plus  ndMi'  l't  ptuft  ftoumift  qut*  la  na- 
tion >idori<îuse.  Cependant,  c*e«t  le  propro  du 
di>>|Mitisii)e  que  le  bien  qu*11  fhtt  M>ft  in^paral)le 
dr  (grands  ntaux ,  et  fl  Otalt  dans  la  nature  des 
(lioM's  que  le  pouvoir  des  rois  anftlo-normands, 
snn<  04 tut  repoids  et  oppressIF  pour  tou:^ ,  devint 
IToiiipti'inent  intoK^rahle.  11  en  résulta  deux  Riits 
«1*111»»'  fNtr^iiu'  iinportanr4>,  savoir  :  en  premier 
]■:  Il ,  la  fusion  rapide  du  peuple  conquérant  et 
du  |Hni|»!o  conquis,  rendue  d'ailleurs  plusfAdle 
par  1rs  nombreux  rap|M>rts  d'origine,  de  cou- 
liiiii»'«»,  i\v  m<rurs  et  de  ruite  qui  existaient  entre 
eux ,  ri  en  st-onid  li<*u,  lorsque  cette  (\isH>n  fut 
ai-roinplie,  le  rappn>rheincnt  de  toute»  le»  rtaa- 
<»"i ,  rri>l<>crntit'  o!  Iviiirçeoisie,  grande  et  petite 
pn)|»-i<'te ,  contn'  lN»pprc<si»ur  romiuun ,  dr- 
(-(»n^tn!H>i'  tn'f.  et  i]iii  fut  singulièrement  propice 
A  la  rmai-i^aiire  d»»s  \ieîIles(V»mrhise»  nationales, 
a  l«*ur  d»'\"'«>pprTnt'nt  «'t  «i  leur  durée. 

flmlle  de  Bo5!«Er.iiost!. 

M  <lini-it>iiry.  /V  Hehus  Qtstii  Hegum  .inçlorMm,—  Idrm, 
/)•  ''.'l'u  r-.ntHif^um   ./Uiilori.m.  — <>riii»rtc  Yïi»}.  ft*% 
trtrijr  rtrl^%tn**\c)t.        fiMtU.imii#  dr  PoUIrrt ,   f'U  rft 
t,viH  :Mm*    ir  tnn^mrunt.  —  Mallhirii    Plrt«,  iitêtoria 

tnmi-r  •  .ijur.  -  tfi-.lt-i  niera  —  Aiiff.  Tliirrry,  llis- 
t  !•  ■'  l'i  Cnt.q^'-lr  fr  l'.4y\i]htfrTr  pfit  le$  .Vfirmdntff. 
—    »i-il«.r!,  Ilixfrtirr  rfw  1>-iehf  4r  Iftvrmandtf. 

Mii.LArMK  II .  lit  fr  Hnnx .  nu  d'Angle* 
tirn',  ne  en  in.>f,,  mort  en  lioo.  etnit  flls  puîné 
du  |)ri'«»'«h>nt.  Son  frf're,  h  son  Ht  de  inorl  MrtRT^ 
étrivit  à  Lanfrane. ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
|nM:r  lui  designer  son  «nceessenr  au  trôni*  d*An- 
uli'li'rn'.  i^t  remit  va  |ettr»\  «Icnér  île  «on  sceau, 
a  <iin  til^  r;iii||aume  \r  Roux,  en  lui  prevri- 
\:m\  df  [»a-isrr  «iur-lc-ebamp  en  Anglrlerre.  Te 
princT  o'.xMt.  l't,  sans  attendre  la  nwrt  du  roi, 
il  traviTva  la  mer,  et  son  premier  wln  fut  de 
roiuimmiqner  les  dernières  volontés  de  son 
lM»ri'  au  primat.  Celui-ci,  avant  de  le  sacwr, 
fx'vj^rix  di-  lui  la  promesse  de  gouverner  toujonn 
seJ.Mi  1 1  jusilre,  U  mi-irriconle  et  la  loi.  Serment 
ilrri^oirt",  «pie  le  prince,  qui  n'avait  île  snn  père 
qii»'  l«^s  vire-î .  se  hAta  d  oublier. 

l'ne  n'voliition  s'était  o|)érée  en  Normandie 
;u«r-é^  la  in(»rt  du  Conqu»*rant ,  auquH  son  ilU; 
niiii-,  RoKtI,  avait  .sucnSlé  dans  tmm  duetié:  Im 
i  irnns,  qu«»  ranturile  de  son  père  avait  cmilennA 
d  uis  li>  calme  et  la  soumission ,  reprirent  aussi- 
ti't  iHirs  liabiluile.'i  de  guerre  et  de  brîgamttffe. 
CiMix  qui  pt^èiiaient  en  outre  des  Hensen  An- 
•riiflerre ,  comprenant  que  sujets  de  deux  maîtres 
ils  seraient  expo^,  daus  les  rival it<'-s  qui  s*éle- 
^.^i^■nl  déj.i  entre  les  enfants  '\\  Conquérant,  à 


perdre  soit  leur  ancien  patrimoine .  vott  leurs 
nouvelles  acquisitions ,  résolurent  de  réunir  les 
deux  États  dans  une  seule  main.  Préférant  le 
facile  et  indulgent  Rol>ert  pour  souverain,  a 
cause  des  défauts  même  qui  le  rendaient  im- 
propre à  régner,  ils  conspirèrent  contre  le  nt\ 
Guillaume  avec  ses  deux  oncles,  Roltert,  coi  nie 
de  .Mortagne,  et  Odon,  évoque  de  Bayeux. 

Guillaume  le  Roux  sollicita  dans  ce  péril  Tas- 
sUtance  de  la  population  vainnie;  il  promit  aux 
Saxons  les  meilleures  lois  qu'ils  voulussent 
clM)lsir  :  il  leur  rendit  le  droit  de  porter  les 
armes  et  la  jouissance  des  forêts;  il  arrêta  la 
levée  des  tailles  et  de  tous  les  trilMits  odieux. 
Les  fyaxons  accoururent  à  Vappel  royal;  ils 
marchèrent  avec  Jtrfe  contre  les  Normands,  parmi 
lesquels  ils  voyaient  quelques-uns  de  leurs  an- 
ciens et  cruels  oppresseurs.  t;ulllaume  leur  dut 
la  conservation  de  son  trAne,  et  II  oublia  htentAt 
ce  qu*n  leur  avait  promis.  Il  passa  en  Norman- 
die, et  rendit  avec  usure  à  son  (Vère  tous  les 
maux  quil  en  avait  reçus.  Robert  appela  k  son 
aide  le  roi  de  Franci*,  son  suzerain,  dont  (iuil- 
laume  aclieta  ensuite  la  neutralité  an  poids  de 
Tor.  La  paix  fut  enfin  conclue.  Guillaume  garda 
les  places  par  lui  conquises  en  Normandie,  et 
po\ir  lesquelles  il  promit  dMndemniser  le  due. 
Le  traité,  juré  par  douze  tarons  des  drtix  |Mr- 
tis,  Mipulait  ces  indemnités  et  portait  que  le 
survivant  des  deux  frères  hériterait  de  l'autre 
(1090).  A  p^-lneles  deux  frères  fun»nt-ils  réconci- 
liés, qu'ils  se  liguèrent  contre  le  troisième,  Henri. 
Celui-ci  n'avait  rtNpu  de  son  père  que  5,000  livres 
d'argent  ;  mais  avec  cet  or  il  avait  obtenu  de 
Robert  la  cession  de  tout  le  Cotentin.  Néanmoins 
il  n'en  demeura  pas  longtemps  possesseur.  Guil- 
laume et  Rol)ert  se  réunirent  pour  l'en  chasser; 
ils  prirent  ses  châteaux ,  «4  l'assie^énMit  au 
Mont-Saint-Miel)e1.  Hehri  capitida,  et  accom- 
pagna bientAt  son  frère  en  Angleterre.  Mais  la 
paix  entre  le  roi  et  le  duc  ne  frit  pas  de  longue 
durée  :  Robert ,  n'olMenant  pas  les  indemnités 
promises  |>ar  le  roi  Guillaume,  dM-.lara  son 
frère  faux  et  parjure,  «t  fit  ai>pel  à  l'épe«\ 
Guillaume  vint  plaider  sa  cause  devant  les 
vingt -fpiatre  trarons  signataires  du  traité.  Con- 
danmè  |iar  etix ,  il  ircommença  la  guerre.  Le  roi 
de  France  vint  de  nouveau  m  aide  an  duc  de 
Normandie,  son  vassal.  (;utllaume,  pour  le  dé- 
sarmer, ent  recours  à  un  expeilient  honteux  :  il 
a^alt  appHé  2n,nf>0  homme*"  m  m  s  son  étendard; 
au  mom»»nt  o<l  ceux-ci  se  dis{>osaient  h  s'emlMi^ 
quer,  ils  fhrent  sommés  de  payer  clianm  dix 
shellings  au  roi  et  renvoyés  ilans  leurs  foyers  : 
avi^  l'argent  qu'il  acquit  ainsi ,  Guillaume  acheta 
une  HH^Hide  fois  la  neutralité  de  Philippe. 

Le  luit  de  l'ambition  de  Guillaume  était  de  dé- 
pouiiliT  w^n  frère  et  il»»  réunir  le  duché  de  Nor- 
mandie à  son  royaume  d'Angleterre  :  il  n'avait 
pu  réussir  par  la  violence.  Il  obtint  davantage 
«l'un  accord  volontaire.  C'était  le  temps  de  la 
première  cn>isade.   lie    clievaleroMpie  RolNrt 
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partagea  renthousiasme  général  ;  mais  manquant 
d'argent  à  Tépoque  où  il  résolut  de  se  joindre 
aux  princes  confédérés ,  il  vendit  à  son  frère 
Guillaume,  moyennant  miDe  marcs  d'argent ,  le 
gouvernement  de  ses  États  pour  cinq  années,  et 
aussitôt  après  son  départ  Guillaume  vint  pren- 
dre possession  de  la  Normandie  et  da  Maine 
(1095). 

Les  Manceaux,  refusant  de  reconnaître  i'anto- 
rité  du  roi  d'Angleterre,  avaient  adopté  poor 
souverain  un  chevalier  nommé  Hétie  de  La 
Flèche ,  neveu  de  leur  ancien  comte ,  et  mis  le 
siège  devant  la  viDe  dn  Bfans,  défendue  par  une 
garnison  normande.  La  nouvelle  en  vint  au  roi 
pendant  qu'il  chassait  à  peu  de  distance  de  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre  ;  tournant  aussitôt 
son  cheval  vers  la  mer,  il  galopa  jusqu'au  rivage , 
où  il  s'embarqua  sur  le  premier  navire  qu'il  ren- 
contra. Ce  prince  violent  et  esclave  de  tant  de 
passions  mauvaises  montra  cependant  quelques 
traits  d'une  Ame  grande  et  royale  :  le  patron  du 
navire  menacé  de  la  tempête  hésitait  à  tenter 
un  passage  dangereux  :  «  Sois  sans  crainte,  lui 
dit  Guillaume ,  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'un  roi 
ait  fait  naufrage.  »  n  débarqua  le  lendemain  à 
Honfleur,  où  il  rassembla  quelques  troupes  k  la 
hâte;  à  leur  tète  il  fondit  sur  le  Maine  avant  que 
le  bruit  de  sa  présence  sur  le  continent  s'y  fût 
répandu ,  et  ravageant  tout  sur  son  passage,  il 
courut  au  secours  de  la  garnison  assiégée  dans 
la  ville  du  Mans.  Hélie  osa  combattre ,  et  fut 
vaincu;  son  armée  se  dispersa,  et  lui-même 
tomba  aux  mains  des  vainqueurs. 

Outre  les  guerres  que  Guillaume  le  Roux  fit 
sur  le  continent  pour  étendre  sa  domination,  il 
en  soutint  d'autres  pour  s'aflîermir  contre  ses 
voisins  les  Écossais  et  les  Gallois.  Il  contraignit 
le  roi  d'Ecosse  Malcolm  à  lui  rendre  l'hommage 
qu'ilavaitrenduàGuillaUmeleGonquérant(109f). 
Les  frontières  de  l'ouest ,  exposées  aux  incur- 
sions des  Gallois,  étaient  le  théâtre  des  plus  af- 
freux ravages.  Guillaume,  reconnaissant  son  im- 
puissance à  vaincre  dans  leur  pays  ces  terribles 
moDtagnardà,  dut  se  borner  à  les  contenir  par  une 
chaîne  de  forteresses  gardiennes  dea  frontières. 
L'audace  des  barons  normands  fut  plus  redou- 
table sur  le  sol  anglais  à  Guillaume  le  Roux , 
comme  à  son  père,  que  le  ressentiment  des  vain- 
cus; il  eut  à  combattre  un  puissant  vassal,  Ro- 
bert Mowbray,  comte  de  Northumberiand ,  cou- 
}>able  dans  son  gouvernement  de  déprédations  et 
de  tyrannie.  Mowbray  opposa  au  roi,  dans  ses 
châteaux  de  Tlnmouth  et  de  Bemborough ,  une 
longue  résistance  ;  il  lut  pris  enfin ,  et  Guillaume 
découvrit  la  trame  d'une  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  de  le  renverser  du  trône,  et  dans 
laquelle  Mowbray  avait  poor  complices  plusieurs 
puissants  barons  normands.  Les  coupables  expiè- 
rent leur  crime,  les  uns  par  des  supplices,  les 
autres  par  la  prison  et  mrtoot  par  d'énonnes 
amendes,  dont  Guillaume  gtfnit  son  trésor  (1096). 
Ce  roi  prodigue  était  inaatidile  de  n  ' 


et  ne  reculait  devant  ancoB  moyen ,  quelque 
odieux  qu'A  fût,  d'amasser  de  l'or  pour  le  jeter 
ensuite  aux  compagnons  de  ses  dâMmehea.  Le 
primat  Lanfranc,qn11  écoutait  peu,  mais  qall 
respectait,  avait  c<mtenu  dans  de  certaines  lâni- 
tes  les  penchants  vicieux  da  prince;  il  moarat 
en  1089  ;  et  après  sa  mort  Guillaume  lâcha  la 
bride  àtootes  ses  passions,  et  prit  poor  ministre 
nn  homme  avide  et  sans  consdeooe,  nommé 
Ralf,  dont  il  fit  nn  jostider  et  on  évéqne,  et  à 
qni  ses  rapines  valurent  le  surnom  de  i^lom- 
bard  ou  Torche  ardente.  Goillaoroe,  par  ses 
conseils,  ordonna  de  réviser  le  cadaÀre  au 
profit  du  fisc,  imposa  snr  les  rictkes  et  sor  les 
pauvres  des  taxes  inusitées ,  et  porta  une  main 
violente  sur  les  bénéfiees  de  l'Église.  Ces  coupa- 
bles abus  provoquèrent  la  coorageose  résistance 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Anselme,  ancien 
abbé  du  Bec ,  honoré  pour  sa  sdeoce  et  ses 
vertus,  reftisa  de  confirmer  l'aliéoatioii  perpé- 
tuelle d'une  partie  des  biens  appartenant  à  ton 
église,  et  ne  put  se  soustraire  qne  par  l'exil  an 
courroux  du  prince. 

Guillaume ,  chasseur  jakmx  et  cniel,  osa  té- 
tablir  les  lois  impitoyables  dont  il  avait  jnré  de 
mainteonr  l'abolition  et  qui  protégetient  set  san- 
vages  plaisirs  dans  les  forêts.  Ce  fut  là  que  la 
justice  divine  l'atteignit  :  il  trouva  une  mort 
violente  dans  la  forêt  neuve  que  son  père  avait 
plantée  sur  les  ruines  d'une  population  entière. 
Des  charbonniers  y  découvrirent  on  soir  son 
corps  gisant  sur  la  terre  et  souillé  de  sang  :  une 
flèche  lui  traversait  le  coenr.  On  ne  sot  jamais 
d'une  manière  certaine  de  quelle  main  elle  était 
partie.  On  dit  qn'un  chevalier  français ,  Guôl- 
laumeTyrrel,  avait  été  vu  seul  dans  la  forêt  avec 
le  prince,  et  l'on  crut  qu'une  flèche  lancée  par 
lui  sur  une  biche  avait  frappé  un  arbre  et  bkssé 
le  roi  en  rebondissant  sur  loi.  Ce  bruit  fot 
confirmé  par  la  fuite  précipitée  de  Tyrrd,  qui 
passa  sur  le  continent  aussitôt  après  la  mort  de 
Guillaume.  Le  corps  du  roi  fiit  rapporté  sor  un 
chariot  â  Winchester,  et  enterré  sans  aocooe 
pompe,  dans  la  cathédrale  (1100). 

On  découvre  dans  l'histoire  de  ce  prince  de 
rares  éclairs  indices  d'une  certaine  grandeur 
naturelle,  et  quelques-unes  de  ites  paroles  lais- 
sent entrevoir  une  flamme  dont  l'activité  mieux 
dirigée  eût  produit  de  grandes  choses;  mais  s'il 
eut  des  qualités ,  il  n'eut  rien  de  ce  qui  les  rend 
otiles  et  en  lait  des  vertus.  Les  chroniqueurs 
nous  réprésentent  ce  prince,  depuis  la  mort  do 
primat  Lanfranc,  comme  un  tyran  licencieux  et 
barbare.  «  Sa  cruauté,  dit  Matthieu  Paris,  le  met- 
tait hors  du  genre  humain  :  il  avait  pris  l'Angle- 
terre  à  la  gorge,  et  ne  la  laissait  pas  respirer.  » 
Son  règne,  marqué  par  beaucoup  de  dévas- 
tations et  de  guerres,  ne  le  fut  par  aucune  tns- 
titntion  utile  ou  durable.  Emile  de  Bonhbchosc 
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GiTiLLAUMB  III,  rol  d'AogleteiTe,  succes- 
seur de  Jacques  II,  né  le  14  novembre  1660,  de 
Guillaume  n  de  Nassau,  prince  d'Orange  et  sta- 
ttMMider  des  ProTinces-Unies ,  et  de  Henriette- 
Marie  Stuart ,  fiUe  de  Chartes  V\  roi  d'Angleterre, 
élu  statbonder  de  HoUande  eo  1672,  proclamé 
roi  d'Angleterre  en  1689,  mort  le  19  mars  1703. 
Son  père  était  mort  quelques  jours  avant  sa  nais- 
sance, et  les  partisans  de  la  maison  d'Orange 
espéraient  que  le  jeune  prince  obtiendrait  le  sta- 
thoudërat.  Mais  l'influence  de  Cromwell  Tenant 
appuyer  le  parti  anti-orangiste ,  les  états  géné- 
raux des  ProTînces-Unies  s'eogagàrent  à  ne  ja- 
mais donner  à  un  seul  homme  la  charge  de 
fttathotider  et  d'amiral.  Le  rétablissement  de 
Charles  11  sur  le  trône  d'Angleterre  ranima  en 
Hollande  le  zèle  des  amis  du  prince  d*Orange.  La 
guerre  qui  recommença  entre  les  deux  natioiis 
(  1  G6à- 1667)  sembla  d'abord  devoir  déranger  leurs 
projeta  ;  mais  les  revers,  en  alfoiblissant  le  gouver- 
nement établi ,  fortifièrent  leurs  espérances;  les 
états^effrayés,  rendent  en  1667  le  fameux  ^i(pfr- 
pétuel^  qui  supprime  encore  une  fois  la  charge 
de  statlMMider.  Quelques  années  après  (  1672  ), 
Louis  XIV  envahit  la  HoUande.  L'Espagne,  gou- 
vernée par  un  jésuite ,  le  P.  Nitliard, confesseur 
de  la  régente ,  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même  ;  PAngleterre,  prête  à  rompre  l'alliance  con- 
clue avec  la  Hollande  en  1667  et  à  s*anir  à  la 
France,  ne  fournit  aucun  secours;  les  années 
françaities  arrivèrent  aux  portes  d'Amsterdam.  Le 
peuple  croit  l'État  trahi  ou  mal  gouverné;  d'une 
voix  unanime ,  il  demande  un  stathooder.  Jean  de 
Witt  et  son  frère  Corneille,  derniers  soutiens  de  la 
république,  sont  massacrés ,  et  Guillaume,  vi- 
vement soupçonné  d'avoir  ordonné  ce  crime, 
est  élu.  Le  nouveau  stathouder  nourrissait,  sous 
le  flegme  hollandais ,  un  ardent  désir  d'anibition 
et  (le  gloire  ;  son  humeur  était  Aroide  et  sévère, 
Fon  génie  actif  et  perçant;  son  énergie  indomp- 
table 6t  supporter  à  son  corps  languissant  des 
fatigues  inouïes  ;  courageux  sans  ostentation,  am- 
bitieux, mais  ennemi  du  faste,  né  avec  une  opi- 
niâtreté flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
versité ,  aimant  à  la  fois  les  affaires  et  la  guerre, 
tel  est  le  prince  que  les  Hollandais  opposèrent  à 
Louis  XIY.  Le  roi  de  France  passe  le  Rhin  (1672), 
et  euTahit  les  provinces  d'Utrecht,  de  GueIdres 
et  (rOver-Yssei  ;  les  habitants  se  montrent  dis- 
poséH  à  traiter,  mais  la  dureté  des  eonditions 
imposées  et  surtout  les  efTorts  de  Guillaume  ar- 
rêtent les  négociations.  AussitM ,  le  stathouder 
aban<lonne  au  trésor  public  ses  biens  et  le  re- 
venu de  ses  charges  ;  par  son  ordre,  les  digues 
sont  abattues ,  les  écluses  ouTertes ,  et  partout 
l'armée  française  se  trouve  arrêtée  par  l'en- 
vahissement  des  eaux ,  pendant  que  Ruyter  sou- 
tient vaillamment  sur  mer  sa  Tieille  réputation. 
L'année  1673  se  passe  en  actions  sans  résultats, 
mais  en  1674  la  paix  est  signée  avec  l'Angle- 
terre; Guillaume  voit  sa  force  morale  doublée 
par  rafTection  des  Hollandais,  qui  se  doooeot 


à  lui  sans  réserves  et  déclarent  le  stallioudé- 
rat  héréditaire  dans  la  maison  d'Orange.  L'Eu- 
rope, heureuse  d*abord  de  voir  humilier  les  Pro- 
vinces-Unies ,  commence  à  redouter  Tagrandis- 
sement  de  la  France,  et  se  ligue  tout  entière 
contre  elle  par  le  traité  de  Londres,  le  19  février. 
Conduite  par  le  prince  de  Condé,  par  Turenne, 
la  guerre  dura  trois  ans  encore,  léguant  à  l'his- 
toire un  nombre  ooosîdérable  de  batailles  inu- 
tiles. GuiUanmey  souvent  vaincu ,  mais  toujours 
prêt  à  combattre,  et  opérant  des  retraites  qui 
valaient  des  victoires,  sort  avec  gloire  de  la  lutte  ; 
car  le  traité  de  Nimègue,  signé  le  10  août  1678, 
respecte  l'intégrité  de  la  Hollande.  Trois  jours 
apiès,  Guillaume,  feignant  dignorer  la  signature 
du  traité ,  fond  près  de  Mons  sur  le  maréchal  de 
Luxembourg,  tranquille  dans  ses  quartiers,  et 
engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniAtre, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  lui  reprocha  cette  in- 
fraction ,  il  répondit  «  qu'il  n'avait  pu  se  refuser 
cette  dernière  leçon  de  son  métier  ».  Désormais, 
c'est  Ters  l'Angleterre  que  Guillaume  Ta  diriger 
son  inlatigable  activité. 

Le  prince  d'Orange  avait  épousé  Marie  Sbiart, 
fille  de  Jacquet  VL,  dans  on  tempe  (1677)  où  ce 
roi  n'avait  pas  d'enfant  mâle;  les  droits  éyen- 
tuels  que  ce  mariage  donnait  an  stathouder  sur 
le  tr6ne  d'Angleterre  lui  avaient  fait  ménager 
son  bean-père ,  malgré  la  différence  de  leurs  prin- 
cipes religieux  :  Jacques  soutenait  avec  ardeur 
le  catholicisme,  qull  s'efforçait  de  mettre  av- 
dessus  de  l'Église  anf^Hcane;  Gdllauroe,  au  con- 
traire, dont  la  foi  prolestante  avait  un  caractère 
plus  politique  que  religieux,  s'appuyait  sur  la 
Réforme  parce  qu'elle  représentait  la  migorité , 
et  proclamait  en  même  temps  des  idées  de  large 
tolérance ,  afin  de  ne  pas  trop  éloigner  les  ca- 
tholiques. La  naissance  d'un  fils  de  Jacques  II 
(1688)  vint  enlever  au  stathouder  l'espoir  de  ré- 
gner en  Angleterre  sous  le  nom  de  sa  femme; 
la  faute  et  l'aveuglement  de  Jacques  II,  dont  il 
sut  habilement  profiter,  lui  noontrèrent  le  che- 
min du  trône.  Le  clergé  anglican,  cruellement 
persécuté,  reporta  toutes  ses  espérances  sur  le 
prince  d'Orange;  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion se  joignit  à  cet  vcnix.  Gdllauroe  fomente 
habilement  le  mécontentement  général,  pendant 
qu'en  secret  il  réunit  une  flotte  de  cinq  cents 
voiles  et  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Le  15  novembre  1688  il  débarque  à  Torbay; 
l'éhte  de  la  noblette  anglaite  s'empresse  vers 
lui;  il  entre  triomphalement  à  Londres,  et  chasse 
Jacques  n,  qoi,  abandonné  par  tous,  va  se  ré- 
fugier en  France.  Le  prince  d'Orange,  trop  poli- 
tique pour  s'emparer  illégalement  d'une  couronne 
qui  était  à  set  piedt,  convoque  un  parlement 
sous  la  forme  de  emventUm  naUonaU  pour 
délibérer  sur  let  derniers  événements.  Les  com- 
munes déclarent  «  qu'il  y  avait  un  contrat  na* 
tional  entre  le  roi  et  le  peuple,  et  que  le  roi 
ayant  rompu  ce  contrat,  le  trône  ett  vacant  »• 
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Gijillaiimc  refuse  la  n*jî«ic€;  le  pârlemrat  lui 
donne  le  trône  conjointement  avec  Marie,  sa 
femme.  Guillaume  toutefoii;  était  seul  investi  du 
ponvernement.  Mais  en  m^me  temps  on  adopte 
un  In'll  qui  fixe  les  l)omes  de  la  puissanc(^  royale  : 
il  r<^fîlait  l'ordre  de  succeRsibilit*^  au  tn*»ne  dans 
lalipne  protestante;  il  supprimait  les  cours  eo<ié- 
siastiques ,  garantissait  la  liberté  des  élections , 
celle  de  la  tribune ,  et  pnwcrivait  la  convoca- 
tion des  |)arlements  à  des  intenralles  rappro» 
chés  ;  il  établissait  que  le  parlement  seul  pou- 
vait fixer  l'impôt  et  permettre  Tentretien  d*une 
armée  permanente  en  temps  de  paix  ;  il  accor- 
dait à  tous  les  citoyens  le  droit  de  présenter  des 
pétitions  au  roi,  qui,  en  n^vancbe,  était  maître 
de  dissoudre  les  parlements ,  d'apposer  son  veto 
sur  les  bills  et  de  conférer  tous  les  emplois.  Tels 
sont ,  en  sul)stance ,  les  résultats  de  cette  fa- 
meuse révolution  de  lfi88,  bases  de  la  liberté 
actuelle  de  la  Grand e-Breta(?[ie.  Dès  les  pre- 
mi^n\s  années  du  rèpne  de  Guillaume  les  par- 
lements se  montrèrent  bien  résolus  à  ne  céder 
sur  aucune  de  leurs  prérogatives;  le  roi  obtint 
avec  |M»ine  les  subsides  nécessaires  pour  rt»m- 
boursor  à  la  Hollande  les  frais  de  son  expédi- 
tion ,  et  les  revenus  de  la  liste  civile  furent  sou- 
mis à  un  sévère  examen.  L'Ecosse  accepta  pres- 
que sans  lutte  la  nouvelle  Tonne  degourerncment  ; 
la  catholique  Irlande  résista.  Jacques ,  soutenu 
|)ar  Louis  \IV,  se  rendit  li  DuMin  à  la  tête  d'une 
forte  escadre  ;  il  lutta  d'abord  avec  quelque  avan- 
tage contre  les  généraux  du  roi  ;  mais  Guillaume 
passe  en  Irlande,  et  détruit  l'armée  de  Jacques  à 
la  Kitailic  de  La  Rovue  (1690),  où  fut  tué  le  ma- 
réchal de  Schomberg,  qui  commandait  les  tnju|)es 
anglaises;  le  roi  accorda  aux  Irlandais  amnistie 
c^)mplète  et  liberté  de  conscience.  Guillaume  fit 
à  La  Boyne  des  prodiges  de  valeur.  Blessé  à  l'é- 
paule dès  le  commencement  de  Taction ,  il  se  fit 
(>auser  au  milieu  de  ses  troupes,  et  resta  à  cheval 
jusqu'à  C4>que  la  bataille (Tit gagnée:  «  Changeons 
de  roi,  disaient  le  lendemain  les  prisonniers  irlan- 
dais aux  Anglais ,  nous  vous  livrerons  bataille, 
et  nous  sommes  sûrs  de  vous  iMttre.  »  Cette  vic- 
toire est  du  reste  la  seale  que  Guillaume  ait 
remportée  pendant  sa  vie,  si  remplie.  Turenne 
avait  dit  déjà  que  le  prince  d'Orange  pouvait  <e 
vanter  d'une  chose,  c'est  qu'aucun  général  à 
son  ftge  n'avait  levé  tant  de  sièges  et  perdu 
tant  de  batsùlles.  En  169!^,  pendant  que  r,ii}|. 
lauine  avait  été  visiter  la  Hollande,  Louis  .VIV 
lit  fie  nouveaux  efforts  pour  replacer  Jarquis  sur 
\o.  trône  :  Tourville  ftit  vaincu  à  La  Hojîue 
l>endnnt  (|ue  Lo«ils  XIV  prenait  Namur,  et  qu** 
ir  duc  de  Luxembourg  battait  le<%  Hollanlai^  k 
Stfiukerque.  Guillaiirae  e^t  encore  hattu  l'annit- 
suivante  à  îterwlndc.  mai*  il  n-prend  Namur; 
la  guerre  C4>ntinua  pendant  qititre  ann»-»-  x»*».  j 
rilos  en  événemenls  hnportant>.  et  si'  l»'rriiina 
en  ifi'.»?,  :>ar  le  traite  de  Riswxfk.  Loui-i  XIV  . 
aliandi>nnail  tnute^  ses  fonquèti*?  et  rei-unnai^ 
sait  Guillaume  comme  m)  d'Angleterre.  L.t  paix  l 


ftit  courte.  Charles  H,  roi  d'P«»pni!n<^,  n'a\i: 
pas  d'enfant,  et  sa  mort  menarxit  de  d^truin 
l'équilibre  européen,  car  T.,ouls  XIV  et  Temp*' 
reur  Léopold  étaient  se»  parents  au  même  degré. 
Guillaume  et  Louis  entreprennent  de  partager 
l'Espagne  du  vivant  même  de  Charles.  Par  le 
traité  de  1698,  la  Fiance  et  I  Empire  d'Alle- 
magne s'attritMient  une  portion  de  la  Péninsule. 
Chartes,  indigné,  jure  de  briser  cette  ligue  ;  H 
consulte  Innocent  XII,  et  sur  ses  avis  nomme, 
en  1700,  iiotir  son  héritier  le  duc  d'Anjou,  fib 
puîné  du  dauphin.  Après  de  longues  hésitatioBSt 
Louis  XIV  accepta  le  testament;  c'était  aocepltr 
une  guerre  eumpéenne.  Gaillaame  conservait 
dans  un  corps  usé  une  incroyable  activité;  lei 
intrigues  ne  restent  )>as  stériles  :  l'AngleterTe . 
la  Hollande  et  TEmpire  s'unissent  contre  la 
FVance.  Louis  XIV.  pour  toute  réponse ,  donne 
le  titre  de  roi  d'Angleterre  au  fils  de  Jacques  H, 
qui  venait  de  perdre  son  père.  Le  pariement  an- 
glais, d*al)ord  opposé  aux  vues  de  Guillaume, 
se  regarde  comme  insulté ,  et  aooorrie  tous  les 
subsides  nécessaires.  La  guerre  allait  éclater 
quand  (luitlaume,  dont  le  délabrement  de  <anté 
annonçait  la  lin  pi-ochaine,  mourut  il  la  suite 
d'une  chute  de  cheval.  Sa  femme  était  morte  des 
1695  :  ce  fut  la  princesse  Anne  Stuart,  sa  belle- 
scrur,  qui  lui  succéda.  Guillaume  n'avait  aocooe 
des  qualités  qui  font  aimer  l'homme  et  le  prince; 
aussi  les  .Anglais,  d*abord  éblouis  par  sa 
gloire ,  ces.sèrent-ils  de  l'aimer  dès  qn'il  Ait  le*ir 
maître;  l'opposition  quil  rencontra  souvent 
dans  les  pariements  fit  dire  de  lui  qui I  n*était 
que  stathouder  en  Angleterre,  et  qn1l  était  roi 
en  Hollande.  Sa  haine  contre  la  France  était  le 
seul  titre  qui  lui  attachât  l«*s  Anglais  :  hmI^  en 
même  \em\fs  cette  haine  lui  créa  des  ennemis 
qui ,  ch&tiés  par  les  armes,  se  vénèrent  par  île 
.sanglants  iwmphlets  ;  on  peut  voir  dans  le  dou- 
zième chapitre  des  Caractères  de  La  Bruyère  qnd 
jugement  on  portait  alors  sur  son  nsnrpatkm, 
et  le  volume  d'Amauld  qui  le  qualifie  de  ntmrtt 
Absalnn,  nouvel  /férmfe,  nouveau  yéron,  eut 
un  immense  retentissement,  sans  faire  d^il- 
leurs  grande  impression  sur  celui  qui  en  était 
l'obji't.  Cette  inclifTérence  lui  inspira  parfois  des 
paroles  qu'on  croirait  sorties  d'un  plu*  noMe 
Cfpur  :  DucloH  raconte  que  Guillaume  se  trou- 
vant h  la  représentation  d'un  opéra  dont  le  pro- 
lofnif"  était  à  ^  louange ,  s'écna ,  en  montnuil 
l'artenr  :  -  Qu'on  me  chasse  ce  drôle  :  me  preod- 
il  (lonr  II'  n^i  h*  France?  •>  Dans  une  autre  ciroons- 
tanre ,  un  «le  s«»s  courtisans  qui  revenait  de  Ver- 
sailles ,  lui  disant  que  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
plai>ant  a  la  cour  *\e  France ,  c'était  que  le  mi  eût 
une  vieil  h*  mallreN>f  et  un  jeune  ministn^  f  Bar- 
be/imx  ).  <  Cela  doit  vou?i  apprendre,  dit  «èeh^- 
m*^t  f;nil1aiim(> ,  qu'il  ne  se  «-ert  ni  de  l'une  ni 
d»  raiitn*  ,  iii'd  plus  in-^i'nii^ix  que  ^rai.  Le  nn 
'f  AniîlHtïTrt'  n'i'tait  pa*  traite  pu  Franit»  avec 
tant  d*lndiilî;enif  ;  h  m  mort  la  cour  lu*  pri| 
|ioinl  le  deuil,  et  l.oui<  \|V  flft»iidit  hu\  IkuiiS- 
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Ion  et  aux  La  Tr^nKMiillc,  aUiés  de  la  maison 
«rorai^e ,  de  le  porter.  Le  géaie  militaire  de 
(iuUlaume  ne  SMurait  être  contesté;  se»  eunemis 
m^^ine  lui  ont  rendu  justice  à  cet  éganl  ;  on  ne 
peut  oublier  qu'il  lutta,  non  sans  succès,  contre 
Loiis  XIV  et  ses  f^néraux  les  plus  habiles  :  on 
disait  de  lui  qu*aTiM>.  de  grandes  armées  il  Tai- 
sait admirablement  la  petite  guerre,  comme  Tu- 
renne  faisait  admirablement  la  grande  guerre 
avec  de  |)etites  années,  il  sut  enfin  s*attaclier  les 
Hollandais,  auxquels  il  laissa  de  larges  libertés, 
bien  qu'ils  lui  eussent  acconlé  une  autorité  ab- 
solue, l>asée  sur  l'estime  et  la  confiance. 

A\treA  Fratiklin. 
W.  Hanif,  ififtory  of  tke  Lifé  and  Arl^n  of  iriflldn 
Hmrf,  ^rtnct  nf  Nmt$9n  «iNf  <ïrmnm%  iklny  of  en- 
çlandi  Dublin  ,  rtt,  lo-fol.  •*  A.  MohUdiu,  lAvmi  tu 
oorlogitadm  van  f^tlUm  Hendrick  Ul;  Am&terdL,  I70t, 
inj^o.  —  H,  Treror,  ÎÀfe  and  Timei  of  ff^iUtatn  Ht, 
kinq  "/  tlngland  and  ttathoUter  (^  IloUande;  Lottënn. 
1^1»,  I  \ii:.  lQ-4°.  -  Arnaud,  Ia  veritabU  Portrmtt  de 
CuiUautue  de  Satsau,  nourri  Jbsalon,  nourcau  (Jrom- 
vcll ,  nnuccau  ;V(frow,  Rroirllcs,  \9n,  in-lS.  —  uipo- 
loçw  contre  wn  infûme  libelle  intttmiê  YMUMe  Vw- 
tralt,  rtc.  ;  La  Hay<*,  1699,  in-18.  —  P  Saonoa,  HiMtMre 
de  f.utlUtume  lll,  prince  d^Orange .  depuis  roi  d'An- 
gleterre  ;  La  llayr,  noj,  S  \oL  In-H.  -  Haynat,  HU- 

toire  dm  Siathouâêrat ;  ia  Haye,  17M.  la-tl,  p.  Ul. 
•  Voltaire ,  Siècle  de  IjouU  Xir.  •  Abcl  Boycr,  His- 
tiiire  de  'iuilUiumu  Ul  ;  Lundrn ,  170X,  t  voÛ  in-S*.  — 
A.  Lrrn,  Melation  duvoftiçede  .>.  M.  BrUanniqme  en 
Hollande  et  de  la  rtiception  çui  lui  a  tte/mUê;  La  Hayv, 
169t.  iM-ls.  -  Histoire  oeritabU  et  setréte  des  Fies  et 
Règnes  de  tous  les  Hoiset  Retnes  d* .énçtetmre  ;  AnMtenl., 
iTw,  s  T.  tn-ii;  l.  III,  p.  i»4.  -  U  Boî  prédestine  par 
resprit  de  Ia»uu  Xir-,  Cologne,  lOS.  Itt-lt.  -  Lwroli, 
Anecdotis  anglaise  $  ;  Partit.  ITM,  lu-tt.  —  J.  Macfcia- 
totli,  Historif  of  the  Révolution  in  Enftami  in  I6ê8: 
Londre«.  iM^,  m  V*  -  .Smolrtt.  MlUot.  I.ftrr«7,  G.  Bor- 
nât, Raptn  Tojraf,  Th.  Ledtard.  Il.de  M«llev1lle,  P.  d'Or- 
iean^  et  Turpin.  Histoires  d'Angleterre.  —  Macaotajr, 
Hut.  Q/  EngUind. 

uriLi.Ai'MK  IV,  roi  d'Angleterre ,  troisième 
fils  de  Oorgcs  III,  et  successeur  de  Georges  IV, 
no  a  Windsor,  U'  2 1  aoiU  1 7G5,  roi  depuis  le  28  juin 
1830,  mort  le  20  juin  1837.  Dès  l'âge  de  qua- 
tor/t>  an<(,  (iiiillaiime  IV,  alors  duc  deClarence, 
entra  dans  la  manne  ;  il  fit  ses  premières  armes 
sou>^  Nelson  |»endant  la  guerre  d* Amérique,  à  bord 
du  Hoynl-G forge;  nommé  lieutenant  en  1786  et 
capitaine  en  1786,  en  1790  il  commandait  Af 
Vaillont.  I^  révolution  française  venait  d'é- 
dater  .les  mauvaises  «lispositions  du  ministère 
h  regard  du  duc  de  Clarence,  qui  était  zélé  par- 
tisan des  v^'ighs,  le  forcèrent,  pendant  les  années 
suivantes,  à  alKindonner  momentanément  la  ma- 
rin»'. L»'  mécontentement  que  lui  fit  éprouver 
cette  4*>|»ére  de  disgrâce ,  les  loisirs  de  la  vie  inoc- 
(uixe  MiK^lant  à  la  vie  si  active  qu'il  avait 
inené«'  Jiis«iue  là,  le  jetèrent  dans  des  dissipa- 
tions dont  la  famille  royale  chercha  vainement 
h  IVloiuiier.  Il  ne  tanla  pas  à  se  lier  avec  lacé* 
Irhre  artrire  inistriss  Jordans  ;  cette  liaison,  qu'on 
reparla  d'abord  comme  (lassagère,  prit  rapide- 
ment un  autre  cararlèrr  ;  le  duc  de  CLirenre,  re- 
nonçAnt  à  la  vie  publique ,  se  consacra  tout  en- 
tier à  sa  maîtresse  ;  six  enfants  naquirent  <le  cette 
union  morganatique,  qui  dura  de  1792  à  1817. 
Il  fallut  à  cette  époque  tonte  l'insistance  du  par- 


lement ponr  décider  Guillaume  à  rompre  une 
liaison  qui  lui  avait  donné  vingt-trois  années  de 
bonheur.  Les  considérations  politiques  finirent 
par  l'emporter,  et  le  1 1  juin  1818  le  duc  épousa 
Adélaïde -Lonise- Thérèse -Caroline -Amélie  de 
Saxe-Melnlngen;  mistriss  Jordans  moorut  de 
douleur.  La  vie  de  Guillaume  resta  fort  retirée, 
et  bien  qu'il  se  soit  parfois  mêlé  aux  discussions 
de  la  chambre  des  lords,  aucnn  événement 
important  ninterrorapit  sa  calme  existence  jus- 
qu'à la  mort  de  Georges  ly,  qui  lui  donnait  le 
trdne.  Les  principes  du  prince  s'étaient  en  partie 
modifiés  sons  Tinfluence  de  sa  femme,  dont  le 
torysme  était  fort  prononcé.  La  chute  de  Char- 
les X,  qui  inaugura  le  nouveau  rè^e,  fiit  apprise 
sans  peine  par  Guillaume,  car  elle  lui  faisait  es- 
pérer la  rupture  de  l'alliance  franco-russe;  le  ca- 
binet anglais  s'empressa  de  reconnaître  le  gou- 
vernement deJnillet  et  accepta  la  révolution  bdge, 
première  et  grave  infrac^on  aux  traités  de  1815, 
mais  qui  allait  mettre  sur  le  trône  de  Bruxelles 
le  prince  de  Cobourg,  dévoué  aux  intérêts  an- 
glais. L'effet  produit  par  ces  révolutions  snr  les 
nouvelles  élections  anglaises  fut  très-défavorable 
au  ministère  ;  Guillaume ,  en  montant  sur  le 
trône,  avait  trouvé  nn  cabinet  tory,  et  Pavait 
conservé  par  égard  surtout  pour  le  duc  de  Wel- 
lington, son  pnbident ,  dont  les  antécédents  mi- 
litaires pouvaient  intimider  la  Russie.  Mais  l'o- 
pinion publique  se  prononça  si  énergiquement 
contre  les  tory  s  qu'ils  durent  céder,  et  lord  Grey, 
chef  dn  parti  wigh  ,  fut  chargé  de  former  une 
nouvelle  administration;  lord  Brongham,  lord 
Althorp,  le  duc  de  Richmond,  sir  J.  Graharo, 
lord  Holland  et  lord  John  Russe!  en  firejit  partie. 
Après  l'acceptation  du  bill  de  régence ,  par  le- 
quel la  duchesse  de  Kent  devenait ,  en  cas  de 
mort  du  roi,  régente  de  la  princesse  Victoria, 
le  cabinet  eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  pour 
le  projet  de  réforme  électorale.  Des  bourgs  insi- 
gnifiants, qui  comptaient  à  peine  quelques  mai- 
sons, jouissaient  des  droits  électoraux,  tandis 
que  des  villes  considérables  en  étaient  privées; 
le  ministère  proposait  de  dépouiller  de  sa  fran- 
chise électorale  toute  localité  qui  n'aurait  pas 
une  population  de  deux  mille  habitants,  et  de 
la  transmettre  aux  villes  importantes  qui  n'en 
jouissaient  point,  aind  qu'à  certains  quartiers 
de  Londres;  il  voulait  augmenter  le  nombre  des 
électeurs  et  rectifier  le  mode  d'élection.  Ces 
propositions  donnèrent  lieu  à  une  fermentation 
extraordinaire  dans  tout  le  royaume.  Les  grandes 
flunilles,  qui  disposaient  souverainement  de  l'é- 
lection dans  les  bourgs  pourris,  comprirent 
eomliien  leur  influence  diminuerait  sous  l'empire 
de  cette  loi  ;  aussi  les  torys  firent-ils  une  n'sis- 
tance  opiniâtre.  Dans  une  première  lutte,  le  mi- 
nistère (Ut  défait  et  le  bill  rejeté  après  de  vio- 
lents débats  ;  le  roi  sentit  qu'il  jouait  sa  popu- 
larité :  il  dissout  le  parlement,  et  le  convoque 
pour  le  14  juin  (1831).  Le  bill  de  la  réforme  est 
présenté  à  la  nouvelle  chambre  avec  quelques 
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Guillaiimp  refase  la  ii^gcMice;  Ir  parlement  lui 
donne  le  trône  conjmnlMïient  avec  Marie,  sa 
femme.  Guillanme  toatefois  «^tait  seul  investi  dn 
poiiverneroent.  Mais  en  m^me  temps  on  adopte 
un  l)ill  qui  fixe  les  bcMnes  de  la  puissanc<*  royale  : 
il  rc^glait  l'ordre  de  Rucresslbilité  au  trône  dans 
la  ligne  protestante  ;  il  supprimait  les  <rours  ecflé- 
siastiques ,  garantissait  la  liberté  des  élections , 
celle  de  la  tribune ,  el  pnftsmvait  la  convoca* 
tion  des  {larlements  à  des  interralles  rappro* 
chés;  il  établissait  que  le  partement  seul  pou- 
vait fixer  l'impôt  et  permettre  l'entretien  d'une 
armée  permanente  en  temps  de  paix  ;  il  accor- 
dait à  tous  les  citoyens  le  droit  de  présenter  des 
pétitions  au  roi,  qui,  tn  retanche,  était  maître 
de  dissoudre  les  parlements ,  d'apposer  son  veto 
sur  les  bills  et  de  conférer  tous  les  emplois.  Tels 
sont ,  en  substance ,  les  résultats  de  cette  fa- 
meuse révolution  de  1588,  l>ases  de  la  liberté 
actuelle  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  les  pre- 
mièr«»R  années  du  règne  de  Guillaume  les  par- 
lements se  montrèrent  bien  résolus  à  ne  céder 
sur  aucune  de  leurs  prérogatives;  le  roi  obtint 
avec  peine  les  subsides  nécessaires  pour  rem- 
bourser à  la  Hollanile  les  frais  de  son  expédi- 
tion ,  et  les  revenus  de  la  liste  d^ile  furent  sou- 
mis à  un  sévère  examen.  L*Écos8e  accepta  pres- 
que san s  lutte  la  nouvelle  fonne  de gouTernemcnt  ; 
la  catholique  Irlande  résista.  Jacques ,  soutenu 
I)ar  Louis  XIV,  se  rendit  à  DuNin  à  la  tête  d'une 
forte  escadre  ;  11  lutta  d'abord  avec  quelque  avan- 
tage contre  les  généraux  du  roi  ;  mais  Guillaume 
passe  en  Irlande,  et  détruit  l'armée  de  Jacques  k 
la  liataille  de  I>a  Boyne  (1090),  où  fut  tué  le  ma- 
réchal de  Scbomberg,  qui  commandait  les  tn)U|)es 
anglaises  ;  le  roi  accorda  aux  Iriandais  amnistie 
complète  et  liberté  de  conscience.  Guillaume  Ht 
à  La  Boyne  des  prodiges  de  valeur.  Blessé  à  l'é- 
paule dès  le  commencement  de  l'action ,  il  se  fit 
panser  au  milieu  de  ses  troupes,  et  resta  à  cheval 
jusqu'à  ce  que  la  bataille  flQt  gagnée:  «  Changeons 
de  n)i,  disaient  le  lendemain  les  prisonniers  irian- 
dais aux  Anglais ,  nous  vous  livrerons  bataille, 
et  nous  sommes  sArs  de  vous  battre.  »  Cette  vie  • 
toire  est  du  reste  la  seole  que  Guillaum«*  ait 
remportée  pendant  sa  vie,  si  remplie.  Turennp 
avait  dit  déjà  que  le  prince  d'Orange  ponvait  <o 
vanter  d'une  chose,  c*est  qu'aucun  général  à 
son  Age  n'avait  levé  tûnt  de  sièges  et  perdu  I 
tant  de  batailles.  En  169!^,  pendant  que  Guil-  { 
lauine  avait  été  visiter  la  Hollande,  Louis  XIV 
lit  de  nouveaux  efforts  pour  replacer  Jacques  Mir 
le  trône  :  Tourville  fut  valnru  k  La  Hogup 
l>endant  que  Louis  xr\'  prenait  Namur,  et  quf? 
1(>  duc  de  Luxembourg  battait  les  Hi>llan'!.ii<  à 
Steinkerque.  Guillaume  est  encore  Kiitu  r;jnn«i' 
suivante  a  îterwlnde,  mais  il  n'prend  Namur; 
la  mierre  continua  pendant  qu.itre  anm*»»*  >t<*-  i 
rilos  en  événements  hnportants.  et  s»*  t»*iriiiiia 
en  ir.«j7,  :>ar  le  traite  de  Risw>fk.  Louis  XIV  ; 
atwiiidonnaii  toutes  ses  ci>nquétHr  H  reconniti^ 
sait  Guillaume  comme  ml  d'Angleterre.  L.i  paix  1 
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ftat  courte.  Charles  II,  roi  d'E<>nnpn'^  n'a^v: 
pas  d'enfant ,  et  sa  mort  menaçait  de  «ktrutn 
l'équilibre  européen,  car  Inouïs  XIV  et  l'empf- 
reur  Léopold  étaient  ses  parents  au  même  degré. 
Guillaume  et  Louis  entreprennent  de  parlaffr 
PEspagne  du  vivant  même  de  Chartes.  Par  te 
traité  de  1698,  la  France  fl  I  Empire  d'Alle- 
magne s'attribuent  une  portion  de  la  Péninsule. 
Cliflrtes,  indigné.  Jure  de  briser  cette  Hgue;  H 
consulte  Innocent  XII ,  et  sor  ses  avis  nomme, 
en  1700,  fMMir  son  héritier  le  duc  d'Anjoa,  fils 
puîné  du  daupliin.  Après  de  longues  hésitâtiooft, 
Louis  XIV  accepta  le  testament;  c'était  accepter 
une  guerre  européenne.  Goillaome  conservât 
dans  un  corps  usé  une  incroyable  activité;  ses 
intrigues  ne  restent  pas  stériles  :  l'Angleterre . 
la  Hollande  et  l'Empire  s'onissent  contre  la 
France.  Lonls  XIV.  pour  toute  réponse,  donni* 
le  titre  de  roi  d'Angleterre  au  fils  de  Jacques  II, 
qui  venait  de  perdre  son  père.  Le  partement  an- 
glais, d*al)ord  opposé  aux  vues  de  Guillaoroe, 
se  regarde  comme  insulté ,  et  accorde  tons  les 
subsides  nécessaires.  La  guerre  allait  éclater 
quand  (rudlaunte,  dont  le  déiat>rement  de  santé 
annonvait  la  fin  prochaine,  mininit  k  la  suite 
d'ane  chute  de  cheval.  Sa  femme  était  morte  dès 
1695  :  ne  Ibt  la  princesse  Anne  Stuart,  sa  belle- 
sopur,  qui  lui  succéda.  Guillaume  n'avait  aucune 
des  qualités  qui  font  ainter  l'homme  et  le  prince; 
aussi  les  Anglais,  d'almrd  élilonis  par  sa 
gloire ,  cessèrent-ils  de  l'aimer  dès  qu'il  ftat  leur 
maître;  l'opposition  qu'il  rencontra  soovent 
dans  les  pariements  fit  dire  de  lui  quil  n'était 
que  stathouder  en  Angleterre,  et  quil  était  mi 
en  Hollande.  Sa  haine  contre  la  France  était  h* 
seul  titre  qui  hii  attachât  les  Anglais  :  nmis  en 
n)ême  temps  cette  haine  lui  créa  des  ennemis 
qui ,  châtiés  par  les  armes,  se  vengèrent  par  de 
sanglants  pamphlets  ;  on  peut  voir  dans  le  dou- 
zième chapitre  des  Caractères  de  La  Bniyèreqnd 
jugement  on  portait  alors  sur  son  usurpation , 
et  le  volume  d'Amauld  qui  le  qualifie  de  nonre I 
Absaton,  nouvH  Hérode,  mmveau  Séron,  eol 
un  immense  retentissement,  sans  Aûre  d*ail- 
leurs  grande  impression  snr  celui  qui  en  étsit 
robjti.  Cette  indilTérenee  lui  inspira  paifoisdes 
pan>les  qu'on  croirait  sorties  d'un  plus  noUe 
crrur  :  Ihiclos  raconte  que  Guillaume  se  trou- 
vant à  la  représentation  d'un  opéra  dont  le  pro- 
losue  était  à  sa  louange ,  s'écna ,  en  montrant 
l'arttMir  :  <  Qu'on  me  chasse  ce  drdle  :  me  prend- 
il  |H)iir  lo  Ti\\  'le  France  ?  <•  Dans  une  autre  droons- 
tanr«» ,  un  de  ses  courtisans  qui  revenait  de  Ver- 
snillos  ,  lui  disant  que  ^p  qu'il  avait  vu  de  plus 
plaidant  a  b  mur  de  France ,  c'était  que  le  roi  eût 
un«»  vieill»'  maltnKs»»  et  un  jeune  ministn^  /  Bar- 
I)e7ieu\  ».  '  Cela  dj>it  vous  apprendre,  dit  sèche- 
ment Guillanme ,  f]u'il  ne  se  sert  ni  de  l'une  ni 
Af"  l'antre  ,  mot  plus  in',:enien\  ipie  *rai.  Le  rvi 
d'AniîletrfTi'  n'était  pa*  traite  en  France  avec 
tant  d'indulgence  ;  k  sa  mort  la  cour  ne  prit 
l*oint  le  deuil,  et  Loui-*  Xl\'  ileleiiilit  uu\  lïouiS- 
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Ion  et  aux  La  Ti^JiMMiilIey  alliés  de  la  maison 
iroraugis  de  le  porter.  Le  génie  militaire  de 
(iuillauioe  ne  stturait  être  contesté;  ses  ennemis 
même  lui  ont  rendu  justice  à  cet  égard  ;  on  ne 
peut  ouMier  quil  lutta,  non  sans  succès,  contre 
Lous  XIV  cl  ses  généraux  les  plus  habiici^  :  on 
disait  de  lui  qu'avn:  de  granules  armées  il  Tai- 
sait admiral)lement  la  petite  guerre ,  comme  Tu- 
renne  faisait  admirablement  la  grande  guerre 
avec  de  petitt^  années.  11  sut  enfin  s*attacher  les 
Hollandais,  auxquels  il  laissa  de  larges  libertés, 
bien  qu'ils  lui  eussent  acconlé  une  autorité  ab- 
solue, basée  sur  Testime  et  la  confiance. 

Aliïvd  Fbarklin. 
W.  Hanit,  i?iftory  of  tk«  lAft  «nA  JlHpn  ùt  irifltam 
Htmrt,  prtnet  nf  Nmssmn  «ad  flmiifv,  kUi$  of  Cm- 
gland;  Dublin,  m,  lo-fol.  •*  A.  Moataoïis,  LêVêH  tu 
oorlin/ttadm  van  ff^ilUm  Hendrick  III;  Aoutcrd.,  I70t, 
in-H^.  —  H.  TreTor,  lAfe  and  rimes  of  ff^UHam  lîl. 
kino  nf  Fnifland  and  statholder  qf  Hollande:  UwKw*. 
193»,  t  \i':.  la-A».  -  Arnaud,  U  véritable  Hortrait  de 
(iutliuuuif  de  yatsau,  ntmrrt  Jhsalon,  nouveau  Crom- 
vrll ,  nouveau  yermi ,-  nraicllr< ,  IWt,  Itt-18.  —  jipo- 
toçte  contre  m  titfdme  libella  tntitnêê  V«rttâMe  l*«r- 
U^jlt.  Kc;  La  Hay**,  1<SM,  in-lS.  —  P.  Saimoa,  HUtairr 
de  (iutlUiume  III,  prince  d* Orange .  depuis  roi  d'An- 
gleterre  ;  La  Hayp,  ITI»,  S  \oL  ln-«.  -  Haynal,  Hii- 

totre  du  Stathtméérat;  La  Haye,  17M,  In-lt.  p,  Ul. 
>  \oiralrc ,  Siêele  de  ijmU  XI r.  —  Abcl  Boycr,  Ui»- 
toire  de  '.uUlaumu  Ul  :  Umdres ,  1701,  t  voÛ  tn-S*.  — 
A.  Lcrn,  Hflation  du  voyage  de  .>.  M.  ItriXannique  en 
Hollande  et  de  l*  réception  çui  lui  a  atéfmUê;  La  Ilayv. 
169t.  tu- 12.  -  Histoire  oerilabie  et  secrète  de*  Fies  et 
Régies  (le  tous  les  Hois et  Re%nes  d'Angleterre;  Amsterd., 
\'.rji,  s  T.  in-it;  t.  III,  p.  i»4.  -  îjt  Boî  prédestine  par 
l'esprit  de  txfuu  Xir;  Coiofroe,  lOS.  Itt-lt.  -  Lacroii, 
Anecdotr s  anglaises  i  Partit,  ITM,  tu-lt.  —  J.  Mackla- 
totli,  Histnry  of  tke  Révolution  m  Englamt  in  16M: 
Londrrt.  iA8^,  In-V*.  -  SiDnlctt.  Millot.  l.«rrej,  G.  Bar- 
n4't,  Rapin  Ttiyrat.  Th.  Ledtard.  R.  de  MdHevtUe,  P.  d'Or- 
le»ns  et  Turpin.  Histoires  d'Angleterre.  —  Macauèajr, 
//u^  <if  EngUind. 

iiriLiskVMK  IV,  roid*Angleterrc,  troisième 
fils  de  (;r()rges  III,  et  successeur  de  Georges  IV, 
ne  a  Windsor,  le  2 1  aoiU  17G5,  roi  depuis  le  28  juin 
1A3<),  mort  le  20  juin  1837.  Dès  Tige  de  qua- 
torze an«» ,  (inilLiume  IV,  alors  duc  de  Clarence, 
entni  dans  la  marine  ;  il  fit  ses  premières  armes 
sou<  >>lson  |»endant  la  guerre  d^ Amérique,  à  bord 
du  Hmjnl'George  ;  nommé  lieutenant  en  178ôet 
capitaine  en  1786,  en  1790  il  commandait  Ije 
Vaillant.  \A  revoluti<m  française  venait  d'é- 
clater :  les  mau\ aises  dispositions  du  ministère 
h  regard  du  duc  de  Clarence,  qui  était  zélé  par- 
tisan des  wighft,  le  forcèrent,  pendant  les  années 
suivantes,  à  alKindonner  momentanément  la  ma- 
ri ne.  I.t'  mécontentement  que  lui  fit  éprouver 
cette  e>|>èce  de  disgrâce ,  les  loisirs  de  la  vie  inoc- 
cu{M>«>  Mi(-c4Niant  à  la  vie  si  active  qu*il  avait 
inen«M>  jusque  là,  le  jetèrent  dans  des  dissipa- 
tions tioiit  la  famille  royale  cberclia  vainement 
à  tVloimier.  Il  ne  tania  pas  à  se  lier  avec  lacé* 
I«*l»re  actrice  mistriss  Jordans  ;  cette  liaison,  qu'on 
reparla  d'abonl  comme  passagère,  prit  rapide- 
ment nn  antre  caractère  ;  le  duc  de  Clarence,  re- 
nonr;int  à  la  vie  publique,  se  consacra  tout  en- 
tier à  >a  maîtresse  ;  six  enfants  naquirent  de  cette 
union  morganatique,  qui  dura  de  1792  à  1817. 
Il  fallut  à  cette  époqne  tonte  llnsiataiice  du  par- 


I  lement  ponr  décider  Goillaume  à  rompre  une 
liaison  qui  lui  avait  donné  vingt-trois  années  de 
Ixnheur.  Les  considérations  politiques  finirent 
par  remporter,  et  le  1 1  juin  1818  le  duc  épousa 
Adélaïde -Louise- Thérèse -Caroline -Amélie  de 
Saxe-Meiningen;  mistriss  Jordans  mourut  de 
douleur.  La  vie  de  Guillaume  resta  fort  retirée, 
et  bien  qull  te  soit  parfois  mêlé  aux  discussions 
de  la  diarobre  des  lords,  aucun  événement 
important  nlnterrorapit  sa  calme  existence  jus- 
qu'à la  mort  de  Georges  iy,  qui  lui  donnait  le 
trône.  Les  principes  du  prince  s'étaient  en  partie 
modifiés  sous  Tinfluence  de  sa  femme,  dont  le 
torysme  était  fort  prononcé.  La  chute  de  Char- 
les X,  qui  inaugura  le  nouveau  rèigne,  fut  ap|>rise 
sans  peine  par  Guillaume,  car  elle  lui  faisait  es- 
pérer la  rupture  de  ralliance  franco-russ£;  le  ca- 
binet anglais  s'empressa  de  reconnaître  le  gou- 
vernement deJaillet  et  accepta  la  ré  vol  ution  belge  ^ 
première  et  grave  infraction  aux  traités  de  1815, 
mais  qui  allait  mettre  sur  le  trône  de  Bruxelles 
le  prina^  de  Cobourg,  dévoué  aux  intérêts  an- 
glais. L'effet  produit  par  ces  révolutions  sur  les 

.  nouvelles  élections  anglaises  fut  très-défavorable 
au  ministère;  Guillaume,  en  montant  sur  le 
trône,  avait  trouvé  un  cabinet  tory,  et  l'avait 
conservé  par  égard  surtout  pour  le  duc  de  Wel- 
lington, son  président,  dont  les  antécédents  mi- 
litairet  pouvaient  intimider  la  Russie.  Mais  l'o- 
pinion publique  se  prononça  si  énergiquement 
contre  les  torys  qu'ils  durent  céder,  et  lord  Grey, 
chef  du  padi  wigh  ,  fut  diargé  de  former  une 

-  nouvelle  administration;  lord  Brougham,  lord 
Althorp,  le  duc  de  Richmond,  sir  J.  Graham, 
lord  llolland  et  lord  John  Russel  en  firent  partie. 
Après  l'acceptation  du  bill  de  régence ,  par  le- 
quel la  duchesse  de  Kent  devenait ,  en  cas  de 
mort  du  roi,  régente  de  la  princesse  Victoria, 
le  cat>inet  eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  pour 
le  projet  de  réforme  électorale.  Des  bourgs  insi- 
gnifiants, qui  comptaient  à  peine  quelques  mai- 
sons, jouissaient  des  droits  électoraux,  tandis 
que  des  villes  considérables  en  étaient  privées; 
le  ministère  proposait  de  dépouiller  de  sa  fran- 
chise électorale  toute  localité  qui  n'aurait  pas 
une  population  de  deux  mille  habitants,  et  de 
la  transmettre  aux  villes  importantes  qui  n'en 
jouissaient  point,  ainsi  qu'à  certains  quartiers 
de  Londres;  il  voulait  augmenter  le  nombre  des 
électeurs  et  rectifier  le  mode  d'élection.  Ces 
propositions  donnèrent  lieu  à  une  fermentation 
extraordinaire  dans  tout  le  royaume.  Les  grandes 

{  femUles,  qui  disposaient  souverainement  de  l'é- 

!  lection  dans  les  bourgs  pourris ,  comprirent 
combien  leur  influeDoe  diminuerait  sous  l'empire 
de  cette  loi  ;  aussi  les  torys  firent-ils  une  résis- 
tance opinlAtre.  Dans  une  première  lutte ,  le  mi- 
nistère fut  défait  et  le  bill  rejeté  après  de  vio- 
lents débats;  le  roi  sentit  qu'il  jouait  sa  |K>pu- 
larité  :  il  dissout  le  parlement,  et  le  convoque 
pour  le  14  juin  (1831).  Le  bill  de  la  réforme  est 

i  présenté  à  la  nouvelle  chambre  avec  quelques 
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modifications;  quoique  vÎTemeot  combattu  par 
Georges  Murray,  Robert  Peel  et  lord  Brougharo, 
le  projet  fut  accepté  à  une  majorité  de  cent  neuf 
Toix .  Restait  à  obtenir  Tassentiroent  de  la  chambre 
haute;  soutenu  par  lord  John  Russel  et  lord 
Grey ,  combattu  par  le  duc  de  Wellington ,  le 
marquis  de  Lansdown ,  le  marquis  de  London- 
derry  et  lord  Plunkett ,  le  projet  fut  ajourné  à 
six  mois.  Les  réformistes  prennent  alors  une  at- 
titude menaçante,  des  cris  de  révolte  se  font  en- 
tendre; le  duc  de  Wellington  et  le  marquis  de 
Bristol  voient  leurs  fenêtres  brisées  à  coups  de 
pierres  par  la  foule;  le  doc  de  Cnmberland  et  le 
marquis  de  Londonderry  ne  doivent  la  vie  qu*à 
la  protection  active  de  la  police  ;  toute  TAngle- 
terre  est  en  émoi.  Llrlande,  par  la  voix  d'O' 
Connell ,  profite  de  ces  troubles  pour  demander 
la  révocation  de  l'union  et  la  restitution  de  ses 
anciens  privilèges.  O^Connell,  traduit  devant  le 
grand  jury,  est  acquitté;  l'esprit  de  résistance 
semble  se  fortifier  partout.  La  seule  ressource 
qui  restât  au  ministère  était  une  création  de 
pairs  pour  changer  la  majorité  de  la  cliambre 
haute;  Guillaume  IV  refuse  cette  mesure:  lord 
Grey  donne  sa  démission  (9  mai  1832  ).  Wel- 
lington cherche  vainement  à  composer  un  ca- 
binet tory  :  il  faut  revenir  à  lord  Grey  et  aux 
wiglis.  Renonçant  à  lutter,  cent  membres  de 
la  chambre  haute  se  retirent  enfin  ;  la  majorité 
est  dès  lors  acquise  au  ministère,  et  le  bill  est 
adopté  (1832).  Les  élections  commencèrent  aussi- 
tôt, et  furent  partout  favorak>les  aux  wighs.  Le 
premier  parlement  réfonné  s'ouvre  le  19  janvier 
1833. 

Une  grave  question  surgit  alors ,  celle  de  llr- 
lande.  O'Connell  demande  que  l'acte  d'union , 
obtenu ,  dit-il ,  par  les  moyens  les  plus  désho- 
norants ,  soit  déchiré ,  et  que  Tlrlande,  arrachée 
au  gouvernement  despotique  de  ses  maîtres/ 
soit  remise  en  possession  de  sa  législation  na- 
tionale. Ces  prétentions  rencontrèrent  naturel- 
lement peu  de  défenseurs.  Robert  Peel  et  Can- 
ning  énumérèrent  les  avantagea  que  llrlande 
avait  retirés  de  l'union  et  firent  ressortir  les 
dangers  d'une  rupture.  Guillaume  répondit  dans 
le  même  sens  à  une  adresse  qui  lui  fut  présentée 
par  la  majorité  de  la  chambre  des  communes  et 
qu'avait  approuvée  l'unanimité  de  la  clian[U)re 
des  lords.  Décitle  à  ne  point  céder  sur  ce  terrain, 
le  cabinet  se  montra  moins  absolu  sur  un  autre  ; 
les  vices  que  présentait  Torganisation  de  l'Église 
d'Iriande  furent  habilement  montrés  comme  étant 
la  cause  des  troubles  et  de  la  misère  qui  aflli- 
geaient  l'Ile.  On  nomma  une  commission  cliar^iée 
de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet  ;  mais  d'au- 
tres événements  vinrent  distraire  l'opinion ,  et 
malgré  les  cfTorts  d'O'Connell ,  le  bill  relatif  à  la 
dîme  d'Irlande  fut  rqeté.  L'Église  d'Angleterre 
allait  à  son  tour  occuper  les  chambres.  Les  com- 
munions dissidentes  de  l'Église  anglicane,  privées 
d'un  i;ran<i  nombre  de  privilèges  civils ,  s*  plai- 
gnaient qu'on  les  forçÀt  de  soutenir  une  insti- 
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tution  dont  elles  ne  disaient  point  |>artie;  elks 
demandaient  à  être  exemptées  des  taxes  ecclé- 
siastiques; les  dissidents  rédamûent  surtorf 
contre  la  loi  qui  les  empêchait  d'être  admis  dm 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  à  moiai 
qu'ils  ne  consentissent  à  signer  une  dédiritîBi 
de  conformité  avec  l'Eglise  anglicane.  L'efferves- 
cence fut  extrême;  le  projet  rencontra  les  dé- 
fenseurs les  plus  intrépides  et  les  advenaira 
les  plus  ardents  ;  mais  sir  Robert  Peel  se  fit  ion- 
tilement  le  champion  de  VÉglise  éiabliê  :  le  bill 
fut  adopté  après  la  troisièine  lecture.  H  reneonln 
une  opposition  si  vive  à  la  diambre  des  pairs 
que  le  gouvernement  ne  jugea  pas  k  propos  de 
poursuivre  la  question;  elle  fut  ^ioumée,  et  ks 
dissidents,  qui  comptaient  peu  alors  sur  on  en- 
tier succès,  se  contentèrent  dn  petit  avanlage 
qu'ils  avaient  remporté  à  la  chambre  des  com- 
munes. 

Quelques  divisions  dans  le  cabinet  amcoèroit 
en  1834  la  retraite  de  lord  Grey  et  de  pinsieon 
de  ses  collègues  (juin  1834),  et  lord  Melboonie 
fut  le  chef  du  cabinet  pendant  quelques  mois. 
Ce  ministère  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  rodes 
atteintes  ;  les  tentatives  inutiles  qni  (tamt  faiten 
pour  reviser  les  lois  sur  les  céréales  et  ftdliler 
rimportation  et  l'exportation  dn  Ué,  pour  remé- 
dier à  la  détresse  de  l'agriculture»  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  «Itérèrent  vite  sa  popu- 
larité. Guillaume  forma  un  nouveau  cabinet,  qui, 
en  l'absence  du  duc  de  Wellington,  eut  sir  Robert 
Peel  pour  chef  (décembre  1834);  m^  celui-ci. 
voulant  se  concilier  à  la  fois  les  tor^s  et  les  wighs, 
mécontenta  les  premiers  sans  inspirer  de  confiance 
aux  seconds,  et  se  vit  bientôt  ahandooné  des 
deux  partis  ;  le  roi,  au  milieu  de  ces  diflicoltés, 
prit  le  parti  de  dissoudre  le  parlement,  qui  Ail 
ajourné  au  19  février  1835. 

La  session  de  1836  se  présentait  fort  mai 
pour  le  ministère  ;  les  radicaux ,  en  haine  des 
torys«  s'étaient  ralliés  aux  ifvhigs,  contre  lesqoeb 
ils  s'étaient  dt^hainés  pendant  leur  séjonr  ao 
pouvoir.  Guillaume  fit  lui-même  l'ouverture  dei 
chambres,  cl  dans  son  discours  il  traita  asseï  vi- 
vement l'opposition  ;  le  ministère  chercha  à  pro- 
longer son  existence  par  quelques  projets  asMS 
populaires  :  sur  sa  proposition ,  on  dégagea  les 
dissidents  de  lobligatlon  de  célébrer  leurs  ma- 
riages dans  les  églises  protestantes  ;  on  s'oocipa 
ensuite  des  revenus  du  clergé  d'Iriande  et  d'une 
foule  d'autres  mesures  qui  avaient  pour  but  de 
résoudre  des  questions  restées  eu  suspens  jus- 
qu'alors ;  mais  tous  les  plans  qui  rentraient  daas 
le  système  administratif  de  Robert  Peel  furent 
si  souvent  contrariés  et  entravés  par  le  parti 
de  l'opposition  que  le  ministère  dut  se  retirer.  Le 
9  avril  1H36,  lord  Melbourne,  chargé  de  composer 
un  cabinet,  s'adjoignit  lord  Palmerston  et  lord 
John  Russel.  L'opiiusition  s'affaiblit,  et  la  ré- 
form^"  municipale  fut  votée .  malgré  les  efforts 
du  ducde  Wellington  et  de  lord  L>ndhurst  ;  enfin, 
le  roi,  en  prorogeant  le  parlement ,  put  umovem 
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à  U  nMîon  qu*il  avait  conclu  avec  le  Danemark, 
la  Suède  et  la  Sardaigne,  des  traités  pour  Tabo- 
lition  complète  de  Tesdavage-  L'accord  des  radi- 
caux et  des  wigha  ne  se  malDlint  pas  pendant  la 
session  suivante; cependant,  on  abolit  la  loi  ab> 
surde  qui  déclarait  nuls  les  mariages  contractés 
entre  catholiques  et  protestants,  et  une  conven- 
tion postale  entre  la  Franee  et  l'Angleterre  Tut 
signée  par  lord  GrenviUe  et  M.  Thiers.  La  mau- 
vaise santé  de  Guillaume  ne  lui  permit  point 
d'ouvrir  en  personne  le  parlement  de  1837.  Les 
questions  qui  y  furent  discutées  avaient  peu  d'im- 
portance en  elles-mêmes ,  mais  il  devenait  évi- 
dent que  le  vieux  torysme  ranimait  ses  forces 
à  mesure  que  la  santé  du  roi  déclinait;  l'influence 
de  la  reine  et  de  la  baronne  de  Usle,  sa  fille,  n'é- 
tant plus  balancée  par  l'extrême  prudence  du 
prince ,  reprenait  le  dessus.  Guillaume ,  comme 
son  frère  Georges  IV,  était  atteint  d'une  maladie  de 
cœur  :  son  Age  la  rendit  incurable,  elle  l'emporta  en 
quelques  jours.  Le  rôle  effacé  que  la  constitution 
anglaise  fait  au  souverain  rend  difficile  une  ap- 
préciation exacte  de  sa  conduite  politique;  Guil- 
laume surtout,  par  ses  goûts,  ses  habitudes, 
sa  prédilection  pour  la  vie  privée ,  échappe  sou- 
vent aux  investigations  de  lliistoire.  Deux  choses 
lui  concilièrent  pendant  tout  son  règne  les  sym- 
pathies de  la  nation,  sa  réputation  comme  marin 
et  son  éloignement  calculé  pour  les  torys,  éloi- 
gnement  que  les  idées  contraires  de  sa  fomille 
tirent  d'ailleurs  paraître  plus  grand  quil  n*était 

en  réalité.  Alfred  Fbaiolin. 

V.  GoldsiDlUi,  Hittoire  dPdngleUrr9,  eootloaée  par 
Alex.  AragoD;  Parts,  1817  ,  k  ▼.  lo-t*.  —  J.  Graeoiie, 
(Y  Connetl.  hit  coKUmporariês  and  earetr  ;  l>abllii, 
iM,  s  ▼.  ID  M.  —  O.  d'HauuonfllIe .  Hittoirt  de  la  po- 
littque  exterieurt  du  omtvernêmênt  français  de  ItM  à 
mi;  Piris  lUO,  1  T.  ln-11.  —  Frledrlcb  Glelcb,  Ge$ehi' 
ehte  lynhem't  IV  Mâniçs  von  England ,  und  ijndwiç 
PhUipp't.  Kotdçs  der  Franzosen  t  i^eipstg»  ItSO.  t  toI. 
lo-T'.  -  \v.  Harvcy.  /À/e  of  the  riekt  kon.  tir  il.  Feêl, 
baronet,  politleal  and  toeiat ,  as  subjtct  and  eitisen , 
as  leçislator  and  minister....,-  Londrea.  18M,  In-lt. 

B.  Guillaume  ducs  d'aquitaine  et  comtes  d'Au- 

vergne. 

GriLLAVME  i*"^,  dit  U  Fieux,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  mort  le  6  juil- 
let 918.  Il  commença  de  régner  en  886.  Les  faits 
importants  de  sa  vie  sont  des  fondations  de 
monastères ,  au  nombre  desquelles  l'abbaye  de 
Cluny,  le  1 1  septembre  910.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  Saint-Julien  de  Brionde.      L.  L — a. 

GriLLAT.MB  II,  dit  le  Jeune,  fils  du  comte 
de  Carca.ssonne ,  Alfred,  et  d'Adelinde,  somrde 
Guillaume  1*%  mort  le  16  décembre  926.  Il  suc- 
céda à  son  oncle,  et  aussitôt  il  eut  k  entreprendre 
diverses  guerres  contre  les  Bourguignons  et  les 
Normands.  Son  refus  de  reconnaître  Raoul 
comme  roi  do  France  fut  suivi  d'une  invasion  ;  il 
se  soumit,  et  le  Berry,  qui  venait  de  lui  être  en- 
levé, lui  fut  rendu.  Sa  conduite  n'avait  pas  été 
sincère  ;  «juand  il  se  vit  affermi  de  nouveau,  il  se 
n^volta,  et  Raoul  allait  diriger  ses  armes  contre 
lui,  lorsqu'une  irruption  bien  plus  menaçante  des 


Hongrois  l'appela  vers  le  Rhin.  Guillaume  le  Jeune 
mourut  sur  ces  entrefaites.  L.  L— e. 

GCILLÂVMB  III ,  auquel  la  couleur  de  sec 
cheveux  valut  le  surnom  de  Tête  (Fétoupe^ 
naquit  à  Poitiers,  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  965. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  roi  Raoul,  U  fut 
contraint  par  Louis  d'Outre-mer  de  céder  à 
Hugues  le  Grand  une  part  des  pays  soumis  à  sa 
dominatien.  H  parut  le  faire  de  bonne  grâce;  son 
intimité  avec  ce  dernier  ne  dura  pas.  Hugues  mit 
le  siège  devant  la  ville  de  Laon,  et  allait  s'en 
emparer,  lorsque  Guillaume ,  secondé  par  le  roi 
de  France,  le  fit  battre  en  retraite.  Désormais, 
Guillaume  (ùX  seul  comte  de  Poitiers ,  et  11  h^ 
rita  de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine,  en  951,  à 
la  mort  de  Raymond  Pons.  Après  la  moit  de 
Louis,  Lothaire,  conduit  par  Hugues  le  Grand, 
que  les  immenses  possessions  de  Guillaume  in- 
quiétaient ,  vint  assiéger  Poitiers  (août  955).  La 
ville,  bien  défendue,  résista  ;  mais  en  bataille  ran- 
gée Guillaume  fut  complètement  battu  par  Lo- 
thaire et  Hugues.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Hugues  Capet  (ut  pourvu  du  duché  d'Aquitaine; 
néanmoins,  il  n'y  régna  pas,  Guillaume  s'étant  ré- 
concilié avec  le  roi  de  France,  n  eut  d'une  fille  de 
Rollon,  duc  de  Normandie,  Gumaume^  qui  suit, 
et  Adèle,  femme  de  Hngnes  Capet.    L.  L— n. 

GViLLAiTMB  IT,  dit  Fier-à-bros  (Ferox 
hrachïum),  né  vers  935,  mort  le  3  février  994. 
On  croit  que  son  père  abdiqua  en  sa  faveur 
pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de 
Poitiers.  Dès  le  oommenceroent  de  son  règne 
il  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres;  la  premiâie, 
contre  le  comte  d'Anjou,  qui  lui  prit  Loudun;  la 
seconde  (988),  contre  Hugues  Capet,  lequel  re- 
nouvela contre  Poitiers  l'inutile  tentative  de 
son  père.  Cependant  les  soldats  de  l'occupant  dn 
trône  de  France  furent  vainqueurs  dans  les 
plaines  de  la  Loire.  Guillaume  se  soumit,  tout 
en  ouvrant  les  portes  de  son  palais  et  en  ren- 
dant des  honneurs  royaux  aux  fils  de  Ctiarles 
de  Lorraine ,  qu'il  regardait  comme  les  seuls 
héritiers  de  la  eouronne.  Guillaume  Fier-à- 
bras  alla ,  comme  son  prédécesseur,  finir  ses 
jours  dans  un  monastère.  Sa  femme,  Emmeline, 
fille  de  Thibaut  le  Trieheor,  comte  de  Blois,  lui 
donna  deux  fils.  L.  L— r. 

6UILLA  VMB  ▼,  sumoinroé  le  Grand^né  vers 
960,  mort  à  Mailleuis,  le  31  janvier  1030.  Son 
père  lui  céda  le  thtaie  en  990  :  il  conmiença  dèt 
lors  à  se  disthiguer  dans  les  armes  par  ses  vidoires 
sur  Boeon,  comte  de  la  Marche,  qui,  sur  la  fia  du 
règne  de  son  père,  avait  fait  en  Aquitaine  des  in- 
cursions multipliées.  Il  ne  réussit  pas  si  bien  à 
contenir  les  Normands  que  chaque  année  voyait 
paraître  menaçants  sur  les  côtes  de  ses  États.  La 
paix  fleurit  sous  son  règne;  les  belles- lettres  et 
les  arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  experte! 
vigilant  Séduits  par  les  nombreuses  qualités  de 
ce  prince,  les  Italiens  lui  proposèrent  de  lemettre 
à  leur  tête;  il  refusa  pour  lui  et  pour  sa  raee. 
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L'amitié  dos  monarques  ses  contemporains  suf- 
fisait à  l'ambition  de  Goillaume  :  il  faiMit 
chaque  année  un  pèlerinage  à  Rome  ou  en  Es- 
pagne, et  était  reçu  dans  ces  contrées  avec  une 
pompe  toute  royale.  Henri,  empereur  d'Aile- 
ina^ne ,  Robert ,  roi  de  France ,  Alphonse ,  roi 
de  Castillc,  Canut,  roi  de  Danemark,  se  fai- 
shient  représenter  auprès  de  kii  par  des  ambas- 
sadeurs. Il  était  lié  avec  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains que  leur  goût  portait  vers  l'étude  : 
Fulbert  et  Reinohl  ou  Renaud  trouTèrent  en  lui 
un  Mécène.  L'Église  lui  doit  la  fondation  des  ab- 
bayes de  Maillezais  (1010)  et  de  Bourgueil,  ainsi 
que  la  reconstruction  de  la  cathédrale  et  de  di- 
vers autres  monuments  relifpeax  de  Poitiers, 
détruits  par  un  incendie. 

V Histoire  littéraire  de  la  France  a  con- 
sacré à  Guillaume  V  une  notice  oà  elle  a  ana- 
lysé ses  lettres,  au  nombre  de  six,  et  la  plupart  re- 
latives aux  propositions  que  lui  firent  les  Italiens 
de  la  couronne  de  leur  pays.  Duchesne  les  a  in- 
sérées dans  son  Recueil  des  Hist.  des  Gaules , 
t.  rv,  191-194  ;  Besly,  dans  ses  preuves  deTiflf- 
toire  des  Comtes  de  Poitiers.         L.  L— a. 

GViLLArMB  VI,  dit  le  Gras,  né  an  com- 
mencement du  onzième  siècle,  mort  en  mars 
1038.  On  suppose  cpi'il  succéda  à  son  père  en 
10î>5.  Son  règne  fut  court. En  1034  (20  septembre), 
il  demeura  prisonnier  dans  les  plaines  de  Mon- 
contour,  à  la  suite  d'un  combat  contre  Geoffroi 
Martel ,  comte  de  Vendôme,  lequel  prétendait  au 
j^onvernement  de  la  Saintonge.  On  acheta  la  dé- 
livrance de  Guillaume  par  la  cession  des  comtés 
de  Bordeaux  et  de  Saintes.  Il  mourut  en  rentrant 
à  Poitiers  ;  son  corps  fut  inhumé  à  Maillezais. 

L.  L — R. 

criLLArMB  ¥11,  dit  le  Hardi,  frère  con- 
.«^an^iiin  du  précédent,  né  vers  1025,  mort  dans 
l'automne  de  l'année  t058,  succéda  en  1040  è  on 
autre  de  ses  frères ,  nomnté  Eudes.  Son  beau- 
p^re,  Geoffroy  Martel,  ne  lui  laissa  pas  de  repos 
qu'il  nVrtt  obtenu  de  lui  une  part  de  ses  États. 
(iuillnume  ne  se  rendît  à  ce  désir  qu'avec  l'ar- 
rière-pensée  de  rentrer  par  force  en  possession 
de  son  patrimoine.  Il  attaquait  inopinément 
Geoffroy  Martel,  renfermé  dans  Sanmnr,  lors- 
qu'une dyssenterie  l'emporta.         L.  L— b. 

CiriLLAr!NB  Tiii,  frère  du  précédent,  né 
vers  1027,  mort  le  24  septembre  10R6,  avait  été 
duc  d'Aquitaine  avant  d*hériter  du  comté  de 
Poitiers,  et  il  portait  alors  le  nom  de  Gui 
Geoffrov:  l'histoire  nous  le  montre  d'abord ,  en 

m  V 

(  ette  qualité  de  duc  de  Guienne  ou  d'Aouilaine, 
au  sacre  du  roi  Philippe  T'  :  il  y  tint  le  prefnier 
I  ani;  après  le  clergé.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
disputant  Saintes  aux  neveux  et  successtHirs  de 
(^i'ofTnn  Martel,  les  fameux  Foulques  le  Rerhin 
ot  «ieon'roy  le  Bartxi,  qui  le  20  mars  lo6i 
I luttent  >^  tniupes  en  déroute,  non  loin  de 
Chef-Routonne.  Il  reconquit  Saintes  Tannée  sui- 
vante ,  et  la  soif  des  conquêtes  le  pouMs  jos- 
qu'en  Espagne.  Il  bat  les  Sarrasins,  pille  plu- 


sieurs de  leurs  villes,  brâle  Balbastro,  et  re- 
vient dans  sa  patrie  pour  s'emparer  des  cbAteaic 
de  Sauronr  et  de  Luçon,  d'où  Foolques  le  Recèii 
menaçait  de  descendre  pour  rtvaffser  le  PoitiM.Il 
mourut  au  château  de  Ghiié,  et  liit  enseveli  dsai 
l'église  de  Moustier-Neaf ,  aoos  na  mausolée  àt 
marbre  que  la  chute  de  la  voAte  déiniisit  au  Mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  L.  L — a. 

coiLLAUMB  IX,  né  le  23  octobre  t«71,BMrt 
le  10  février  tl36  ou  I1S7.  Héritier  du  transi 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  dut  faire  preave  d'uM 
énergie  peu  commune  poor  repousser  les  tenta- 
tives de  ses  grands  vassaux,  qui ,  profitant  de 
sa  jeunesse ,  voulaient  le  forcer  à  des  ooaees- 
sions  onéreuses.  En  1096  il  préside  à  Bordean 
one  assemblée  de  lirons,  et  prend  indAmeaC  la 
qualité  de  comte  de  Toulouse.  Le  maître  de  ee 
riche  domaine,  Raymond  IV, était  à  la  croisade; 
Nentét  après  Guillaume,  liontenx  sans  «lonti 
de  faire  parade  d'un  vain  titre,  s'empara  dn 
riche  territoire  dont  il  s'était  donné  le  nom; 
nais  son  usurpation ,  combattue  par  les  amis  de 
Bertrand,  fils  de  Raymond ,  ftit  de  courte  durée, 
n  se  démit  du  comté  de  Toulouse  en  1 100,  et  la 
même  année  prit  la  croix  à  la  tâte  d'nne  armée 
formidable.  Ordéric  Vital  la  Ant  monter  à 
300,000  hommes  ;  l'historien  du  Langueiioc  dit 
30,000.  Gnfllanme  se  joignit  en  Allfmignf  an 
duc  de  Bavière  et  à  Ide ,  marquise  d'Autriebe. 
Leurs  troupes  pouvaient  alors  se  composer  de 
lco,ooo  personnes  de  l'on  et  de  fratov  seie. 
Alexis,  empereur  de  Ckmstantinople,  le  reçut  avec 
joie;  mais  un  but  ambitieux  conduisait  Goil- 
laume; il  ne  voulut  pas  promettre  de  fiiire  liom- 
BMge  de  ses  conquêtes  au  souvorain  qui  l'aecoelW 
lait  :  de  là  sa  ruine.  Alexis  entrava  la  marche 
des  soldats  du  duc  d'Aquitaine,  et  les  fH  tomber 
dans  les  embûches  des  Turcs;  Tarniée  entière 
fut  mise  en  pièces.  Le  duc  de  Bavière  et  Gui- 
lanme  trouvèrent  leur  salut  dans  la  fkiite.  La 
marquise  d'Autriche  fut  faite  prisonnière,  Emst 
de  pays  en  pays,  Guillaunte  trouve  enfin  aâik 
auprès  du  prince  d'Antioche,  qui  le  conduit  i 
Jérusalem ,  où  il  assiste  aux  fêtes  de  PAi|ues  de 
l'an  1102.  De  retour  dans  sa  patrie,  sa  con- 
duite désordonnée  provoqua  son  exoommunkn* 
tion.  Aussitôt  (1114),  comme  pour  fronder  le 
pouvoir  ecclésiastique,  il  s'empara  une 
fois  du  comt4  de  Toulouse,  et  s'y 
qu'en  1120.  L'année  précédente  AlptMHise,  mi 
d'Aracon,  avait  sollicité  son  aide  pour  repousav 
les  Maures.  Leurs  armées  réunies  les  Kattlrant 
prè.«  de  Cordone  ;  mais  durant  ce  temps  les  Tou- 
lousains expulsaient  Montmanrel,  capitaine  que 
Guillaume  avait  mis  à  leur  tête  Kn  1124,  le«i«a 
d'Aquitaine,  de  concert  avec  L*)uis  le  Gros, 
marcha  contre  les  Allemands,  prêts  à  euTaliir  k 
Cliampatme.  1>  fut  la  dernière  affaire  a  laquelle 
il  A^si<ta.  On  déposa  son  corps  au  monastère  de 
Moustier-Xenf. 

Qu«iique  les  contemporains  de  Guillaume  iX  le 
regardent  comme  un  prince  des  plus  habiles  duM 
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Tart  (le  la  guerre^  il  paratt  avoir  été  aussi  boo 
poète  que  bon  soldat.  C^est  l'uu  des  plus  anciens 
Tersificateurs  en  langue  provençalo.  Il  rimait  cer- 
tainement déjà  avant  de  partir  pour  la  croisade. 
IJue  At'ule  de  ses  diansons  est  parvenue  jusqu*à 
nous  ;  c'est  le  manuscrit  772b  de  la  Ribliotlièqne 
impériale  qui  nous  Ta  conservée;  en  tète  on  le 
qualilie  de  Bon  troubadour. 

(;uillaume  IX  se  iiuiiia  trois  fois  ;  celui  de  ses 
lils  qui  lui  succéda  naquit  de  sa  seconde  femme, 
Philippe  ou  Matliilde,  fille  de  Guillaume  IV, 
curote  de  Toulouse.  L.  L— R. 

GriLi.Ar.HK  X,  né  à  Toulouse,  en  1099, 
niurt  le  9  avril  1137.  .\ussi  ambitieux  que  son 
père,  fl  voulut  d*abonl  sVmparcr  <ic  TAunis; 
il  prit  par  la  famine  le  maître  de  ce  riche  do- 
maine, et  le  força  à  rapiluler.  Kn  1131  il  em- 
brassa le  |>arli  de  ranti|>ape  Anaclet;  ce  fut 
saint  IkTuard  qui,  en  1135,  le  contrai^uiit  de 
se  ranger  à  1  ubédicnee  d'Innocent  II.  L'année 
suivante,  uni  à  GeofTroi  l'Iantagenet ,  il  ravage 
la  Nonnandie,  et  meurt  dans  un  pèlerinage  à 
Saint- Jacques-<le-('om|H)stelle.  La  fameuse  Éléo- 
nore,  épouse  répudiée  de  Louis  le  Jeune ,  roi  de 
Franct»,  était  sa  lille. 

fjouis  Laoour. 

Boutturt,  Rfc  rîet  Hiêt.  -  OucliMne.  Script.  Hist. 
r.all.  -  J.  Rrsly.  Ilint.  drs  Vnmtetde  PoUou,  I8\7,  fol.— 
I).  ValMctttr,//»/.  du  Ijangmrdoc.  —  ThlbMideMi,  jMt. 
de  l  nut.  ttH  l'9ttou.  éd.  (k  Vaudoré,  11».  S  voL  la-i*. 
-  <;nf  rinièrr.  liist.  i/M  Poitou,  1S«0.  ln-8«.  —  Hut.  de 
r.ibh.  ih-  Cluny.  -  ()rd«i1c  Vital,  éd.  de  la  Soc  de 
t'Hifl.  dr  France.  -  .ért  <l«  veriMêr  le$  dotec,  éd.  17M, 
II.  p.  lit.  -  Hist.  lut.  de  ia  FroAC»,  VU,  lt4,  XI,  9t. 

C  Guillaume  de  Bade,  ^oy,  BaM- 
1).  Guillaume  de  Brunmriclu  /'oy.  BROmwiGX. 

B.  Guiliaunte  d'ÉeasM. 

GriLLJiu.MK  If  fAon,  roi  d'Ecosse ,  monta 
sur  I(>  trône  le  9  déceml>re  1165,  mourut  le 
1 1  (lécrmbre  1?.14.  Il  surcé<la  à  Malcohn  IV,  son 
tVi'nv  11  rcdamadc  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  la 
ri'.^ti'ution  du  Northumberiand  ;  il  ne  put  Tob- 
triiir,  ot  fut  même  obligé  de  venir  au  couronne- 
iiu'iil  tU"  cv  prince  et  de  lui  jurer  fidélité.  Mal- 
gré S4.)n  stTiiirnt ,  il  entra  dans  une  ligue  contre 
Il  l'un  II,  l't  envahit  T  Angleterre.  Il  fut  fait  pri- 
.•ionniiT  a  la  liataille  d'Ahiwick,  en  1 174,  |»ar  Aa- 
nuiplie  de  (Janville,  transporté  en  Normandie 
et  enfermé  <lans  la  tour  de  Falaise.  Le  roi  ne  lui 
r4'ndit  la  liberté  qu'aux  conditions  suivantes  :  le 
8  <Ie(embre  1174,  dans  la  petite  ville  de  Valo- 
gnes,  <;uillauroe  plia  le  genou  devant  Henri,  et 
se  déclara  son  homme  lige  et  son  vassal.  On  sti- 
piil.i  en  outre  que,  sur  la  réqui^tion  <hi  roi 
frAii;;leterre,  le  clergé  écossais  et  la  noblesse 
feraient  serment  d*allt*geance  et  jureraient  que 
si  rfui!la:ine  r<>m|Mit  ses  engagements,  ils  sou- 
tiendraient Henri  contre  leur  souverain  même, 
(oiniiic  ;:arantie  du  traité,  le-scinq  châteaux  de 
Roxhiir^h,  UerwicL,  Jedhurgh,  Kdinburgh  et 
Stiriin;;  S4Taient  contit'N  a  des  garuÎMMis  anglai- 
^«'•î.  fiuillaiime  lut  aussitôt  après  remis  en  liUTté. 
Ce  célèbre  traité,  qui  raonée  miivinte  fut  80101- 


nellement  ratifié  à  York ,  plaça  PÉcoase  sous  la 
suxeraineté  de  TAngleterre.  Mais  en  II  90  Richanl 
CfFiir  de  Lion,  fils  et  successeur  d'Henri  II,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  croisade ,  rendit  à 
Guiltaunie  ses  places  fortes  (>our  la  somme  de 
dix  mille  livres  et  le  releva  de  son  serment  d'al- 
légeance. Le  roi  d'Ecosse  ne  fut  plus  vassal  de 
l'Angleterre  que  pour  les  fiefs  qu'il  possédait  dans 
08  pays.  Ce  fiDt  à  ce  titre  seulement  qu'il  rendit 
hommage  au  roi  Jean  à  Lincoln ,  en  1300.  Il  mou- 
rut à  Stirling,  après  un  règne  de  quarante- neuf  ans, 
laissant  un  fiLs,  qui  lut  succéda,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre If.  Gnillaume  le  Lion  ftat  enterré  à  l'ab- 
baye cisterdenne  d'Arbroth,  qu'il  avait  fondée  en 
l'honnenr  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry .    Z. 

Hoveden,  jénualeâ  ;  dau»  la  collfct.  dea  Scriptores  post 
Beéua^  ^  Rad.  de  Dlceto,  Historim  de  aeçibui  Brito- 
num,-  dan«  li^  Hut.  .4nyl.  Script..  X.  —  Bachaoaii,  /lit- 
toria  Scotica^ 

F.  Guillaume  de  Hesu. 

«iriLLAUMB  i¥ ,  landgrave  de  Hease-Cissel, 
surnommé  It  Sage,  fUs  de  Philippe  le  Magna- 
niine ,  né  le  t4  juin  1&32 ,  niort  le  %^  août  1593. 
U  eut  de  bonne  kienre  le  goût  des  sciences,  et 
il  n'avait  pas  quatone  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
Strasbourg  pour  achever  soo  éducation  pendant 
la  guerre  quesuo  pèrt  soutenait  contre  l'empereur. 
Le  landgrave  Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  à 
U  bataille  de  Muhlberg,  le  jeune  prince  Guil- 
laume revint  dan3  son  pays;  au  t)out  de  quatre 
années,  il  obtint  la  liberté  de  son  père,  lui  rendit 
le  pouvoir,  et  retourna  à  ses  études.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1667,  il  eut  en  partage  la  basse 
Hesse,  dont  Cassel  était  la  capitale,  avec  le  comté 
de  Qegenhain,  et  une  partie  de  la  seigneurie  d'I* 
ter.  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 
réputation  par  sa  prudence  et  son  habileté.  A  la 
politique  il  joignit  l'étudedesmatliématiques,  et 
s'occupa  d'astronomie  avec  succès.  En  1561 ,  il 
avait  fait  élever  à  l'une  des  portes  de  Cassel  une 
tour  où  il  vint  lui-même  sans  aucun  aide  observer 
les  astres  pendant  lontemps.  Ensuite  il  associa 
à  ses  travaux  le  savant  mathématicien  Christian 
Rothmann ,  et  un  habile  constructeur  d'instru- 
ments de  mathématiques ,  Juste  Byrge.  Le  pape 
Grégoire  XIII  ayant  publié,  en  15«2,  la  réforme 
du  calendrier,  avec  ordie  à  tous  les  peuples  de 
l'adoptfT,  l'électeur  de  S4xe  écrivit  au  landgrave 
Guillaume,  oororoe  à  un  des  plus  habiles  astro- 
nomes de  son  temps,  pour  le  consulter  à  ce  sujet. 
Guillaume,  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  ré- 
fonne  grégorienne,  fut  d'avis  de  ne  point  adopter 
le  nouveau  calendrier  à  cause  du  ton  imptirieux 
que  prenait  le  pape  dans  sa  bulle.  Cet  avis,  qu'il 
soutint  surtoiû  à  la  diète  de  Ratislionne ,  fut 
adopté  par  tous  les  princes  protestants.  Guill.i'ime 
s'était  également  occu|>é  de  déterminer  la  ^  aU>ur 
des  monnaies ,  afin  d'empêcher  leur  altération,  et 
il  avait  soumis  un  tableau  de  leurs  valeurs  di- 
verses à  la  diète  de  Wonns. 

Guillaume  laissa  de  SaMne,  fille  de  Christofdie, 
duc  de  WurtemK*rg,  Mauric4\  qui  lui  succéda, 
et  trois  (Ules.  Il  avait  augmenté  set  États  de  plu- 
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L'amitié  âeê  monarqacs  ses  contemporains  suf- 
fisait à  l'ambition  de  Guillaume  :  il  faiëait 
chaque  année  un  pèlerinage  à  Rome  ou  en  Es- 
pafïne,  et  était  reçu  dans  ces  contrées  avec  une 
pompe  toute  royale.  Henri,  empereur  d'Alle- 
îïiajine ,  Robert ,  roi  de  France ,  Alphonse ,  roi 
do  Castillo,  Canut,  roi  de  Danemark,  se  fai- 
saient représenter  auprès  de  lui  par  des  ambas- 
sadeurs. Il  était  lié  avec  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains que  leur  goût  portait  vers  l'étude  : 
Fulbert  et  Reinohl  ou  Renaud  trouvèrent  en  lui 
un  Mécène.  L'Église  lui  doit  la  fondation  des  ab- 
bayes de  Maillezais  (1010)  et  de  Bourgueil,  ainsi 
que  la  reconstruction  de  la  cathédrale  et  de  di- 
vers autres  monuments  religieax  de  Poitiers, 
détruits  par  un  incendie. 

VHistoire  littéraire  de  la  France  a  con- 
sacré à  Guillaume  V  une  notice  où  elle  a  ana- 
lysé ses  lettres,  au  nombre  de  six,  et  la  plupart  re- 
latives aux  propositions  que  lui  firent  les  Italiens 
de  la  couronner  de  lenr  pays.  Duchesne  les  a  in- 
sérées dans  son  Recueil  des  Hist.  des  Gaules , 
t.  IV,  191-194  ;  Resly,  dans  ses  preuves  del'/fff- 
toire  des  Comtes  de  Poitiers.         L.  L — n. 

GUiLLAr.MB  Ti,  dit  le  Gras,  né  an  com- 
mencement du  onzième  siècle,  mort  en  mars 
1038.  On  suppose  qu'il  succéda  à  son  père  en 
10!^5.  Son  règne  fut  court. Kn  1034  (20  septembre), 
il  demeura  prisonnier  dans  les  plaines  de  Mon- 
contour,  à  la  suite  d*un  combat  contre  GeofTroi 
Martel ,  comte  de  VendAme,  lequel  prétendait  an 
gouvernement  de  la  Saintonge.  On  acheta  la  dé- 
livrance de  Guillaume  par  la  cession  des  comtés 
de  Bordeaux  et  de  Saintes.  Il  mourut  en  rentrant 
.'i  Poitiers  ;  son  corps  fut  inhnmé  à  Maillezais. 

L.  L — R. 

criLLArMR  ¥11,  dit  le  Hardi,  frère  con- 
sanguin du  précédent,  né  vers  1025,  mort  dans 
l'automne  de  l'année  1058,  succéda  en  1040  à  un 
autre  de  ses  frères ,  nommé  FAides.  Son  beau- 
père.  (leofTroy  Martel,  ne  lui  laissa  pas  de  repos 
qu'il  nVrtt  obtenu  de  lui  une  part  de  ses  États. 
(Guillaume  ne  se  ren^lit  k  ce  désir  qu'avec  l'ar- 
rièn»-[»ens4V  de  rentrer  par  force  en  possejtsion 
de  son  patrimoine.  Il  attaquait  inopinément 
GeolTroy  Martel,  renfermé  dans  Sanmnr,  lors- 
qu'une dyssi»nterie  l'emporta.         L.  L— r. 

CiriLLAF.*MR  Tiii,  frère  du  précédent,  né 
vers  1027,  mort  le  24  septembre  lOKft,  avait  été 
duc  d'Aquitaine  avant  d'hériter  du  comté  de 
Poitiers,  et  il  portait  alors  le  nom  de  Gui 
Geoffroy:  l'histoire  nous  le  montre  d'abord,  en 
<otte  qualité  de  duc  deGuienne  on  d'Aouitaine, 
au  sacre  du  roi  Philippe  T'  :  il  y  tint  le  premier 
I  .m;;  après  le  clergé.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
disputant  Saintes  aux  nevtMix  et  «urce^s«>urs  d« 
("::f>ffn>y  Mirtel,  les  fametix  Foul<pi«'s  h»  Rpchin 
o\  (;('ofTro)  1*'  Rarbfi.  qui  le  2o  mars  ii>6l 
m.'ttcnt  >«'s  tnmpea  en  dermite,  non  loin  île 
C'hpf-Boulonne.  Il  reconquit  Saintes  l'annéi*  sui- 
vante ,  et  la  soif  des  conquêtes  le  poussa  jus- 
qu'en Espagne.  11  l>at  les  Sarrasins,  pille  plu- 


sieurs de  lenrs  villes,  brûle  Balbnstro,  et  ne- 
▼ient  dans  sa  patrie  pour  s'emparer  des  cbMeux 
de  Saumnret  deLufon,d'où  Fonlques  le  Reckii 
menaçait  de  descendre  pour  ravanser  le  Poîto8.D 
mourut  au  ehâtean  de  Gldié,  et  Ait  cnscveK  dHi 
l'église  de  Moustier-Neuf ,  aoos  u  mausolée  M 
marbre  que  la  chute  de  la  voAte  détraiait  an  w- 
Keu  du  dix-septième  siècle.  L.  h — a. 

6CILLAUMB IX,  sé  le  23  octobre  l«7i,nMrt 
le  10  février  1126  ou  1197.  Héritier  du  trAuià 
l'Age  de  quinze  ans ,  il  dot  feire  preuve  d'oc 
énergie  peu  commone  pour  repousser  les  tenta- 
tives de  ses  grands  vassaux,  qui ,  pioitttrt  et 
sa  jeunesse ,  voulaient  le  forcer  à  des  couns- 
sions  onéreuses.  En  1096  il  préside  à  Bordeaux 
one  assemblée  de  barons,  et  prend  indAmenl  la 
qualité  «le  comte  de  Toulouse.  Le  maître  de  es 
ridie  domaine,  Raymond  IV, était  à  la  croiMwle; 
MentM  après  Guillaume,  lionteux  sans  «louti 
de  foire  parade  d'un  vain  titre,  s'empara  de 
riche  territoire  dont  il  s'était  donué  le  nom; 
mais  son  usurpation ,  combattue  par  les  amis  de 
Bertrand,  fils  de  Raymond ,  Ait  de  courte  durée, 
n  se  démit  du  comté  de  Toulouse  en  i  loo,  et  la 
même  année  prit  la  eroix  k  la  tdte  d'une  armée 
formidable.  Ordéric  ViUI  la  Mt  moater  à 
300,000  hommes  ;  l'historien  du  Languedoc  dit 
30,000.  Gnfllaame  se  Joii^it  en  Anemagne  au 
duc  de  Bavière  et  à  Ide ,  marquise  d'Aulridie. 
Leurs  troupes  pouvaient  alors  se  eompeser  de 
160,000  personnes  de  l'on  et  de  Paotre  sexe. 
Alexis,  empereur  de  Constanifaiople,  le  rernt  avec 
joie;  mais  un  but  ambitieux  conduisait  Guil- 
laume; il  ne  voulut  pas  promettre  de  fUre  hom- 
mage de  ses  conquêtes  au  souverain  qui  raocneil- 
lait  :  de  là  sa  ruine.  Alexis  entrava  la  narehe 
des  soldats  du  duc  d'Aquitaine,  et  les  fit  tomlwr 
dans  les  embûches  des  Turcs;  l'armée  entière 
fiit  mise  en  pièces.  Le  due  de  Bavière  et  Gui- 
laume  trouvèrent  leur  salut  dans  la  fbite.  La 
marquise  d'Autriche  fut  faite  prisonnière.  Emoi 
de  pays  en  |»ays,  Guillaume  trouve  enfin  aaile 
auprès  du  prince  d'Antioche,  qui  le  conduit  A 
Jérusalem ,  où  il  assiste  aux  fêtes  de  Pâques  de 
l'an  1102.  De  retour  dans  sa  patrie,  sa  con- 
duite désordonnée  provoqua  soo  excommunica- 
tion. Aussitôt  (1114),  comme  pour  fronder  h 
pouvoir  ecclésia.4tique,  il  s'empara  mm  taoïiuds 
fois  du  romt4  de  Toulouse,  et  s'y  maintint  jus- 
qu'en \\W.  L'année  précédente  Alphonse,  mi 
d'Aracon,  a\ait  sollicité  son  aide  pi>iir  reponsas' 
le.«  Maures.  Leurs  armées  réunies  les  battirent 
prè.%  de  Cordoue  ;  mais  durant  ce  temps  les  To» 
luusains  expulsaient  Montinanrf I ,  capitaine  i|uf 
Guillaume  avait  mis  à  letir  tête.  Kn  1 124,  le  èm 
d'\quitahie,  «le  roncert  av<^  Louis  le  Gros, 
inarrha  contre  ies  All^Miiands.  prêts  à  envaliir  la 
riiampaene.  i>  fut  la  dernière  affaire  a  laquelle 
il  a'^%i4ta.  On  déftosa  sou  corps  au  mooastèroda 
Moustier-N«*of. 

Quoique  |e«  contemporains  de  Guillaume  IX  le 
regardent  comme  un  prince  des  plus  habiles  daue 
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Tart  tic  la  guerro^  il  parait  avoir  été  aussi  boo 
poète  que  boo  sotdat.  C'eut  Tuu  des  plus  anciens 
versificateurs  en  langue  provençale.  U  rimait  cer- 
tainement déjà  avant  <)e  partir  pour  la  croisade. 
i:ue  s«>ule  de  ses  cliansons  est  parvenue  jusqu'à 
nous  ;  c'est  le  manuscrit  72:^0  de  la  Bibliotlièqne 
impériale  qui  nous  Ta  conservée;  en  tète  on  le 
qualifie  de  Bon  troubadour. 

(;uJlIaume  IX  se  maria  trois  fois  ;  celui  de  ses 
lils  qui  lui  succéda  naquit  de  sa  seconde  Temme, 
Philippe  ou  Mathilde,  fille  <]e  Guillaume  IV, 
comte  de  Toulouse.  L.  L— r. 

GriLLACMR  X,  né  à  Toulouse,  en  1099» 
mort  le  9  avril  1137.  Aussi  ambitieux  que  son 
père,  A  voulut  d*abonl  sVmparer  de  TAunis; 
il  prit  par  la  famine  le  maître  de  ce  riclic  do- 
maine, et  le  força  à  capituler.  Kn  1131  il  em- 
bra^isii  le  |ïarli  de  ranti(>ape  Anaclet;  ce  fbt 
saint  IkTUdrd  qui,  en  1133,  le  contraijmit  de 
se  ranger  à  rubé«lience  (flnnocent  II.  L'année 
suivante,  uni  à  Geoffroi  Plantagenet,  il  ravage 
la  Nonuandie,  et  meurt  dans  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques-de-('om|>ostelle.  La  fameuse  Ëléo- 
nore,  é|)ouse  rèpwliée  de  Louis  le  Jeune ,  roi  de 
FraiM!e.  était  sa  tille. 

Louis  Laoour. 

Boutiupl.  Rêc.  de»  mu.  -  Duclirtnf .  Seript.  Hiit. 
rail.  -  J  Riily.  //lit.  des  Comte»  de  foitou,  t6V7,  lol.- 
I>.  Val«^tt«,//M(.  tfN  iMnçuedoe.  ~  TbibMideui,  Mr. 
'if  i  Uiàt.  lin  Véitou.  éd.  (k  Vaudoré,  lUi.  9  voL  !■-«•. 
—  (Mifrinirrc. //iif.  du  Poitou,  lUO,  Xn-f.  —  Hist,  de 
r  tbh.  de  Cluny.  —  «)rderlc  Vltol,  éd.  de  la  Soc  de 
l'HiJit.  dr  France.  -  .irX  d4  vêriM»r  In  datêt^  éd.  1114, 
II.  p.  Ut.  -  Hist.  Utt.  de  la  Frtmcê,  vil.  M» .  XI,  r. 

C  Guillaume  de  Bade.  Fo^,  BaM. 
l>.  tiuiltauptt  de  Bmmtwieiu  f'ojf,  BromiwMX. 

B.  Guiilauwtê  d'Éeosm, 

GriLLAVME  le  fAon,  roi  d'Ecosse,  monta 
.sur  le  trOne  le  9  décembre  1165,  mourut  le 
1  \  décembre  1214.  Il  surcéda  à  .Malcolm  IV,  son 
trere  11  n^lainade  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  la 
restitution  du  Nortbumberiand  ;  il  ne  put  l'ob- 
tenir, et  fut  même  obligé  de  venir  au  couronne- 
iiitMit  de  re  prince  et  de  lui  jurer  fidélité.  Mal- 
^r«'  sim  serment,  il  entra  dans  une  ligue  contre 
Ih-uri  n,  et  envahit  TAngleterre.  II  fut  fait  pri- 
.sonnier  à  la  liataiile  d'Alnwick,  en  1 174,  par  Ba- 
nulplur  de  Glanville,  transporté  en  Normandie 
et  enfermé  <lans  la  tour  de  Falaise.  Le  roi  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'aux  conditions  suivantes  :  le 
8  décembre  1174,  dans  la  petite  ville  de  Valo- 
g[)e>.  (Guillaume  plia  le  genou  devant  Henri,  et 
se  déclara  son  bomme  Uge  et  son  vassal.  On  sti- 
pula en  outre  que,  sur  la  réqui>ition  du  roi 
crAn^letenre,  le  clergé  écossais  et  la  noblesse 
feraient  sennent  d'allégeance  et  jureraient  que 
.si  r.uilla une  rompait  ses  engagements,  ils  sou- 
tiendraient Henri  contre  leur  souverain  nïéine. 
Comme  garantie  du  traité,  les  cinq  châteaux  de 
Roxhur^h,  Berwick,  Jedburgh,  Kdinburgh  et 
Stirlin;;  seraient  c^mtiés  a  des  garuiMins  anglai- 
s)S.  (Guillaume  fut  au.ssitôt  apn-s  remis  en  liberté. 
Ce  célèbre  traité,  qui  l'année  suivante  fut  aolea- 


nellement  ratifié  à  York ,  plaça  TÉcosse  sous  la 
suxerafaieté  de  l'Angleterre.  Mais  en  1 1 90  Richard 
Cœur  de  Lion,  fils  et  successeur  d'Henri  II,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  croisade,  rendit  à 
Guillaume  ses  places  fortes  |)our  la  sonune  dt* 
dix  mille  livres  et  le  releva  de  son  serment  d'al- 
légeance. Le  roi  d'Ecosse  ne  fut  plus  vassal  de 
l'Angleterre  que  pour  les  fiefs  qu'il  possédait  dans 
ce  pays.  Ce  fat  à  ce  titre  seulement  qu'il  rendit 
hommage  au  roi  Jean  à  Lincoln ,  en  1200.  Il  mou- 
rut à  StirUng,  après  un  règne  de  quarante-neuf  ans, 
laissant  un  fils,  qui  lui  succéda,  sotia  le  nom  d'A- 
lexandre II.  Guillaume  le  Lion  fbt  enterré  à  l'ab- 
baye cistercienne  d'Arbrotli,  qu'il  avait  fondée  en 
l'honneur  de  saint  Thomas  de  Cantorbérv .    Z. 

Ha? eden,  AmamUs  ;  daot  la  coilfct.  dea  Seriptores  pott 
BedasÊk,  <-  RaJ.  de  ptMto,  Historia  de  Regibus  Brito- 
uum;  dans  \e*  Hist.  Ânyl.  Script.,  X.  —  Buchaoaii,  Hit- 
toria  Scotica, 

F.  Guillaume  de  Heue. 

«(TiLLAras  i¥ ,  lanilgnve  de  Hease-CaMel, 
surnommé  le  Sage,  ftls  de  Philippe  le  Magoa- 
nirae ,  né  le  t4  iuin  1&32 ,  mort  le  25  août  1592. 
U  eut  de  bonne  heure  le  goût  des  sdencea,  et 
il  n'avait  pas  qualone  ans  lonqa'il  fut  envoyé  à 
Strasbourg  pour  achever  doo  éducation  pendant 
la  guerre  que  son  père  soutenait  contre  l'empereur. 
Le  landgrave  Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Muhlberg,  le  jeune  prince  Guil- 
laume revint  dans  son  paya;  au  bout  de  quatre 
années,  il  obtint  la  liberté  de  son  père,  lui  rendit 
le  pouvoir,  et  retourna  à  ses  études.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1^7,  il  eut  en  partage  U  basse 
Hesse^dontCaasel  étaitla  capitale,  avec  le  comté 
de  Segenhain,  et  une  partie  de  U  seigneurie  d'I- 
ter.  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 
réputation  par  sa  prudence  et  son  habileté.  A  U 
politique  il  joignit  l'étude  des  matliématiques,  et 
s'occupa  d'astronomie  avec  succès.  En  1561 ,  il 
avait  fait  élever  à  l'une  des  portes  de  Cassel  une 
tour  où  U  vint  lui-même  sans  aucun  ai<le  observer 
les  astres  pendant  lontemps.  Ensuite  il  associa 
à  ses  travaux  le  savant  nnathématicien  Christian 
Rothmann ,  et  on  habile  constructeur  d'instru- 
ments <le  mathématiques ,  Juste  Byrge.  Le  pape 
Grégoire  XIU  ayant  publié,  eo  1582,  la  réforme 
du  calendrier,  avec  ordre  à  tous  les  peuples  de 
l'adopter,  l'électeur  de  Saxe  écrivit  au  laiùlgrave 
Guillaume,  comme  à  un  des  plus  habiles  astro- 
nomes de  son  temps,  pour  le  consulter  à  ce  sujet. 
Guillaume,  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  ré- 
fonne  grégorienne»  fut  d'avis  de  ne  point  adopter 
le  nouveau  calendrier  à  cause  du  ton  impt'rienx 
que  prenait  le  pape  dans  sa  bulle.  Cet  avis,  qu'il 
soutint  surtout  à  la  diète  de  Katislx)nne ,  fut 
adopté  partons  les  princes  protestant  <.  Guill  ••une 
s'était  également  occupé  de  détenniner  la  \nleur 
des  monnaies, afin dViupécher  leur  altération, et 
il  avait  soumis  un  tableau  de  leurs  valeurs  di- 
verses à  la  diète  de  Wonns. 

Guillaume  lais.sade  Salnne,  fille  de  Christophe, 
duc  de  WurteinbiTg,  Maurice,  qui  lui  succéda, 
et  trob  filles.  11  avait  augmenlé  sea  État»  de  plu- 
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iiieurs  domaines ,  qui  loi  vinrent  par  succession. 
Le  résultat  de  ses  recherches  astronomiques  a  été 
publié  par  W.  Snellius,  sous  ce  titre  :  Cali  et  \ 
Siderum  in  eo  errantium  Observationes  Has- 
siacx;  Leyde,  1628,  in-4*  :  ce  recueil,  que  La- 
lande  trouve  très-important,  a  été  inséré  dans 
VHisloria  Cœlestis  d* Albert  Curtius  ou  Ludus 
Barretus.  On  y  trouve  un  catalogue  des  étoiles 
fixes.  Le  landgrave  Guillaume  était  en  corres- 
pondance avec  Tyclio-Brahé,  et  quelques-unes 
do  sps  lettres  ont  été  publiées  dans  la  première 
ceiiturie  de  celles  du  célèbre  astronome  danois. 

J.  V. 

Krchcr,  Thttatnun  ErudH.  -  Hubner.  Polit,  kist.  — 
Pcrkciixteln.  iF itUkindete  FamilUe  Uluttr.  Sax.  Prosa- 
pia.  —  Rurhenbecker.  jénatecta  Hastiaea.  —  L'Art  de 
verifter  les  dates^  f*  partie,  l.  XV,  p.  11.  —  Cùnversat.- 
Ijtxikon. 

GiTiLLAC.ME  i***,  électeur  de  Hesse,  né  le 
3  janvier  1743,  mort  le  27  février  1821.  Il  était 
fils  de  Frédéric  H,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
Après  avoir  épou8é,en  17ft4, une  fille  de  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
du  comté  de  Hanau.  En  1778,  il  prit  part  à  la 
guiTre  de  la  succession  de  Bavière  en  qualité  de 
major  général  prussien.  Dès  lors  se  manifesta 
chez  lui  le  goût  d'avoir  de  nombreuses  troupes, 
bion  organisées.  Son  père  étant  venu  à  roourrr, 
il  lui  succéda,  en  1785,  et  prit  alors  le  nom  de 
Guillaume  V111.  Il  commença  par  défendre  à  tous 
SCS  sujets  de  porter  les  modes  françaises  et  par 
introduire  à  la  cour  une  économie  rigoureuse.  Il 
prit  beaucoup  de  mesures  utiles  à  son  pays,  cher- 
cha surtout  à  améliorer  le  sort  des  agriculteurs, 
à  répandre  rinstniction,  et  à  empêcher  les  abus 
de  pouvoir  dont  les  fonctionnaires  étaient  derenos 
coutumiers.  Mais  il  dépensa,  d'un  autre  côté,  de 
fortes  sommes  pour  augmenter  son  armée  et  pour 
r^mstruire  des  palais.  Il  conclut  en  1787  avec 
l'Angleterre  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
fournir  à  cette  puissance  12,000  hommes  de 
troiipps ,  moyennant  une  rétribution  de  près  de 
fhiix  millions  de  francs  par  an.  L'idée  de  la  pré- 
rogative suprême  des  princes,  dont  il  se  montra 
imbu  pendant  toute  sa  vie,  lui  fit  prendre  une 
part  active  à  la  ligue  qui  se  forma  contre  la  ré- 
volution française  ;  c'est  lui  qui  reprit  Francfort, 
en  décembre  1792.  Après  avoir  combattu  encore 
pendant  deux  ans  et  demi  en  Flandre  et  en  West- 
phalie  contre  les  années  de  la  république,  il  fit  en 
1 796  la  paix  avec  la  France.  Ayant  abandonné  à  ce 
pays  une  petite  partie  de  ses  États,  il  reçut  huit  ans 
après  en  compensation  le  titre  d'électeur  ainsi  que 
quelques  districtn  de  Télectorat  de  Majence.  H 
prit  des  lors  le  nom  de  Guillaume  I**".  Il  n«  voulut 
|>as  entrer  en  1806  dans  la  Confédération  du  Rhin, 
et  il  se  rapproclui  de  plus  en  plus  de  la  Prusse. 
Dans  la  guerre  de  1806,  il  garda  une  neutralité 
armée;  mais  Napoléon  prétendit  découvrir,  peut- 
être  avec  raison, dans  cette attitu<lede  Guillaume, 
que  ('«lui-ci  avait  seulement  voulu  attendre  que 
la  Prusse  uhtint  quelques  sucrés  atin  de  se  dé- 
clarer pour  elle,  et  fit  marcher  son  huitièiue  corps 


d'armée  contre  Télecteur.  Ce  dernier  R*enbit.j 
Danemark,  avec  les  trésors  qui!  aTUtamaiià; 
son  pays  fut  peu  de  temps  après  inoorporé  k. 
royaume  de  Westphalie.   Plusieurs  tentitiift 
eurent    lieu  pour  rétablir  Guillaume  dans  h 
droits  ;  elles  échouèrent.  Leurs  auteurs,  proscrik 
par  la  police  française,  ayant  perdu  tout  ce  qa!li 
possédaient,  se  présentèrent  devant  Télecteiir,  qi 
les  reçut  très-froidement  et  les  laissa  dans  b  mi- 
sère, donnant  ainsi  raison  à  ceux  qui  raocnsMrt 
d'une  avarice  sordide.  Il  abandonna  de  mène 
sans  la  secourir  l'armée  qu'il  ayait  réunie  en  tM, 
dans  le  but,  qu'il  ne  put  atteindre,  ponr  prendre 
part  à  la  guerre  contre  Napoléon.  Kn  najenlve 
1813  Guillaume  rentra  dans  ses  États  j  l'asaM 
suivante  vingt  mille  hommes,  sous  le  ''*«*""«*^ 
ment  de  son  fils,  furent  envoyés  par  loi  contre 
les  Français.  En  1815  il  fit  marcher  contre  en 
douze  mille  hommes.  Dans  son  e\il  GoiUauw 
n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié  ;  II  ne  songei 
pins  qu'à  remettre  l'orgiuiisatioD  de  son  pays 
juste  dans  le  même  état  où  elle  se  trouvait  kn 
de  sa  fuite  en  1806.  L'avancement  que  les  toot- 
tionnaires  avaient  obtenu  pendant  ToocopUiaB 
française  fut  regardé  par  lui  conume  non  avt'ao; 
toutes  les  dispositions  législatïTes  et  adminis* 
tratives  prises  par  le  roi  JérAoïe  furent  abolie^ 
excepté  cependant  le  mode  des  iinp6ls,pini 
qu'il  était  d'un  excellent  rapport.  Les  doiMîMi 
aliénés  en  1810  rentrèrent  dans  la  poaaeasioBà 
l'État,  sans  que  les  acheteurs  aient  jaialis  pi 
obtenir  la  moindre  compensatioD.  GnilUmnt  ali 
jusqu'à  rétablir  dans  l'habillemeat  de  ses  aoUik 
la  poudre  et  la  queue.  Après  SToir  con^oqoé  In 
états  dans  leur  ancienne  forme ,  il  leor  prapon 
un  projet  de  constitution,  qui  allÀ  être  volé  avtt 
quelques  modifications,  lorsque  des  <wfc"»>^ 
graves  s'élevèrent  entre  l'électeur  el  lea  élitt.  C« 
derniers  demandaient  à  pouvoir  contrôler  la  kt 
tune  du  pays,  et  exigeaient  qoe  la  ciMetti!  paith 
culière  du  prince  fût  dorénavant  léparée  dn  IréHr 
de  l'État.  L'électeur  prononça  alors  ca  1816  b 
clAture  de  la  session,  et  depuis  fl  ne  oonroqna  pin 
une  seule  fois  cette  assemlilée.  Le  slBBulaât  éi 
charte  qu'il  octroya  en  1817  à  ses  sqfels  lui  àm 
nait  le  droit  de  lever  les  impôts  et  de  décrMerla 
lois  selon  son  bon  plaisir.  On  ne  peot  pas  dit 
qu'il  ait  par  trop  abusé  de  œ  droit  GeOlaMC 
mourut  subitement,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Sn 
intentions  étaient  bonnes;  mais 
l)omée  ne  put  jamais  s'accommoder  ans  i 
de  ré|>oque.  Grand  travailleur,  aobre  de[ 
il  aurait  pu  foire  le  bonheur  de  son  pays,  qal 
plongea  au  contraire  dans  un  malaise  craisnik 
par  son  obstination  contre  les  réfonnes  les  pkn 
légitimes  et  par  sa  parcimonie  excessive  (I). 

&G. 

Zeitoenossen,  n*  XXXlV.-CoiiMri.-i 
raei,  trUheimder  KrtU;  CaMtl,  ISM, 
ren;l«r  les  dates. 


(1)  Vflict  un  trait  platatDt  de  toa  •  varier.  Aprta 
éUbli  ane  loi  trta-f«vèrc  tur  U  pKMC,  U  ae  pa 
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GViLLÂUMB  11,  électeur  de  Hesse,  filsdu  pré- 
cédent, né  le  28  juillet  1777,  mort  le  30  novembre 
1847. 11  épousa,  en  1797,  la  princesM  Auguste, 
tille  du  roi  de  Prusse  Frédério-Guillaume  U. 
Les  Français  s'étant  emparée  des  États  de  son 
père,  il  se  rendit  d'abord  à  Prague,  puis  à  Ber- 
lin. Après  avoir  combattu  à  la  bataille  de  Leipsig, 
dans  les  rangs  de  l'armée  prussienne ,  il  prit 
en  1 814  le  commandement  des  troupes  hessoises, 
chargées  de  surreiller  les  forteresses  de  Mets , 
Tliionville  et  Luxembourg.  Ayant  succédé  en 
1821  à  son  père,  il  fit  disparaître  un  certain 
nombre  d'abus,  sans  cependant  vouloir  consentir 
à  rétablir  les  états  abolis  par  Guillaume  1**^,  et 
sans  faire  la  moindre  concession  aux  idées  11- 
Ik^rales.  Le  mécontentement  atteignit  son  comble 
lorsque  Guillaume,  ayant  donné  le  titre  de  com- 
tesse de  Reichenbach  à  sa  favorite,  Emilie  Or- 
lo|),  eut  mis  la  désunion  dans  sa  propre  famille, 
l  ine  lettre  de  menaces  qui  lui  fut  adressée  k  ce 
sujet,  sous  le  couvert  de  l'anonyme ,  fut  cause 
que  pour  en  découvrir  l'auteur  Guillaume  soumit 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  à  des  mesures 
arbitraires.  En  septembre  1830  des  émeutes  ayant 
éclaté  sur  plusieurs  points  de  la  Hesse,  Guil- 
laume se  décida  enfin  k  convoquer  les  états: 
il  leur  soumit  un  projet  de  constitution,  la- 
quelle fut  publiée  leQjanvier  1831.  La  comtesse 
do  Reichenbacli  étant  revenue  à  Wilhelmshôhe, 
fut  forcée,  par  un  mouvement  populaire,  d'en 
repartir  aussitôt.  Guillaume,  irrité,  quitta  sa 
ca))itale,  et  alla  résider  k  Hanau;  toutes  les 
instances  des  états  ne  purent  le  taire  retourner 
à  Cassel  ;  il  préféra  remettre  k  son  fils  Frédéric- 
Cfuillaume  l'administration  de  Télectorat,  ne  se 
réservant  que  l'usufruit  des  biens  de  sa  maison. 
H  vécut  depuis  tantôt  à  Uanao,  tantôt  à  Francfort. 
Kn  1841  il  épousa  la  comtesse  de  ReichentMich. 

E.  G. 

Conversai.- Lexik. 

G.  GMitlaumê  de  Hollande. 

GUiLLAUMB  i«^ ,  comte  de  HoUande,  fils  de 
Florent  111,  né  vers  1165,  mort  en  1223.  Il  ac- 
compagna son  père  à  U  croisade  en  1189,  et  se 
signala  surtout  au  siège  de  Damiette ,  où  il  in- 
venta une  machine  pour  couper  les  chaînes  qui 
fi>  ri  liaient  l'entrée  du  port.  Revenant  en  Europe 
après  la  mort  de  son  père,  en  1 190,  il  passa  par 
rAlieiiiagne,  et  épousa  une  fille  de  Frédéric,  duc 
(ir  Souabe.  De  retour  en  Hollande,  il  essaya  de 
reprendre  sur  son  frère  Thierry  une  partie  de 
riiéritage  paternel.  Un  accord  survenu  entre  les 
(ieux  frères  assura  à  Guillaume  l'Ost-Frise  et  la 
NVesl- Frise.  Thierry  mourut  en  1203,  ne  laissant 
(|u  une  fille,  nommée  Ada,  qui  lui  sucoéda.  Guil- 
iauine  profita  de  la  faiblesse  de  sa  nièce  pour 
envahir  la  Hollande.  11  s'en  empara,  et  s*y  main- 
tint malgré  les  efforts  de  Louis,  comte  de  Loos, 
inari  d'Ada.  En  1213,  il  se  ligua  avec  Jean  sans 

ne  décider  nt  A  payer  des  centcars  d!  à  adieter,  potf  tes 
faire  rt  a  miner,  les  livres  DoiTeanx  qui  Teoaleot  4e  pa* 
rsllrc  en  Kuropc. 

NOUV.    BIOGR.    GÉIfÉR.    —  T.  UB. 


Terre,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  l'empereur 
Otbon  contre  Philippe,  roi  de  France.  D  Ait  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvines  (  27  juillet 
1214).  Une  tarda  pas  à  être  mis  en  liberté,  et  dès 
l'année  suivante  il  s'allia  avec  la  France  contre 
l'Angleterre.  En  1217  il  partit  pour  la  croisade, 
accompagna  Jean  de  Brienne  en  Egypte,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise  de  Damiette  (9  no- 
vembre 1219).  Depuis  son  retour  dans  ses  États 
jusqu'à  sa  mort ,  son  règne  n'offre  plus  rien  de 
remarquable.  U  laissa  de  son  second  mariage, 
avec  Adélaïde,  fille  d'Othon  Hl,  comte  de  Guel- 
dre,  trois  fils,  dont  l'alné  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Florent  IV.  Z. 

Prançols  U  PeUt,  Aa  grande  Chnmàque  de  HoUande 
et  de  Zelande,  t.  I.  -  Klolt.  Hiitoria  crUiea  ComtfofMi 
UoUandim  et  Zeiandiet. 

GIJILLAIJ9IB  II,  comte  de  Hollande  et  em- 
pereur d'Allemagne ,  fils  et  successeur  de  Flo- 
rent IV ,  né  vers  1227 ,  mort  le  2B  janvier  1250. 
Agé  de  six  ou  sept  ans  k  l'époque  de  son  avène- 
ment, il  eut  pour  tuteur  Othon  m ,  évoque  d'U- 
trecht.  En  1247 ,  après  la  mort  de  Henri,  land- 
grave de  Thuringe ,  compétiteur  de  l'empereur 
Frédéric  H ,  plusieurs  seigneurs  allemands,  à 
l'instigation  du  pape  Innocent  IV,  l'élurent  roi 
des  Romains.  Il  s'empara  d'Aix-la-Chapelle,  et 
s'y  fit  couronner  par  l'archevêque  de  Cologne,  le 
1**^  novembre  1248.  La  plupart  des  villes  du 
Rhin  le  reconnurent;  mais  en  son  absence  ses 
États  héréditaires  furent  envahis  par  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre.  Il  fit  un  accommodement 
avec  Marguerite,  par  l'intervention  du  légat  du 
pape«  et  après  la  mort  de  Frédéric  If,  en  1250 , 
il  fut  proclamé  empereur.  La  victoire  d'Oppen- 
heim,  au  mois  de  mars  1251,  amena  la  soumission 
du  margrave  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Saxe. 
En  1252,  à  la  diète  de  Francfort,  Guillaume  dé- 
clara Conrad  son  compétiteur  déchu  du  duché 
de  Souabe,  et  priva  de  leurs  fiefs  tous  les  vas- 
saux de  l'Empire  qui  pendant  un  an  et  un  jour, 
k  partir  de  son  couronnement,  ne  lui  auraient 
pas  rendu  hommage.  Il  confisqua  ensuite  une 
partie  des  domaines  de  Marguerite.  Celle-ci  ap- 
pela à  son  secours  Charles  d'Anjou,  auquel  elle 
céda  le  Hainaut.  Bfalgré  les  renforts  que  lui 
amena  Charies  d'Anjou ,  Marguerite  n'en  fut  pas 
moins  vaincue,  et  vit  ses  États  envahis  en  1254. 
La  même  année  la  mort  de  Conrad  laissa  Guil- 
laume en  paisible  possession  du  titre  d'empe- 
reur. Mais  ce  prince,  que  ses  contemporains  ap- 
pelaient ironiquement  le  roi  des  prêtres^  s'oc- 
cupait bien  plus  de  ses  guerres  avec  ses  voisins 
que  des  affaires  générales  de  l'Empire.  Depuis 
longtemps  il  travaillait  k  réduire  les  Frisons, 
petit  peuple  qui,  protégé  par  des  marais,  défen- 
dait courageusement  son  indépendance.  An 
mois  de  janvier  1256,  l'empereur  profita  de  la 
gelée  qui  avait  raffermi  le  sol ,  et  pénétra  dans 
la  West-Frise.  Après  quelques  escarmouches 
heureuses ,  il  se  dirigeait  vers  Hooditwoud ,  et 
marchait  assez  en  avant  de  ses  soldats,  lorsque 
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la  glace  so.  rompit  sous  le8  pieds  de  son  clieval. 
L'oin|H!reur  s'enfonça  dans  la  lx)ue  du  marais , 
sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter  secours,  h  l^cs 
Frizons,  dit  François  Le  Petit,  einbuschc/  e/. 
rozeaux  et  ozieragcs,  voyans  cest  boinoie  de 
clieval  ainsi  embourbé,  y  accoururent,  et  l'as- 
sommèrent poYrement  à  coups  de  massue,  ne 
pensant  point  que  ce  fût  il  ;  mais  après  qu'ils 
eurent  vcu  son  esr^u  et  son  baudrier,  ils  aper- 
çurent que  ce  devoit  estre  quelque  grand  sei- 
gneur  Quand  ils  srvurent  que  c'étoit  le  roy 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  il  n'y  eut  cplny 
vieil,  ni  jeune,  qui  n'en  fût  fort  triste  et  des- 
plaisant ;  puis  s'e^tans  sur  ce  fait  conseillez  (tar 
eiisuinble,  ils  advisèri'nt  de  l'entern'r  secrètement 
en  une  maUon  a  Hooclitwoud;  entin(|u'en  temps 
advenir  la  mémoire  et  la  vengeance  en  fuM  es- 

tainte.  >»  Guillaume  avait  é|)ous(^  à  Brunswick ,  !  de  Marguerite,  comU 
le!îô  janvier  12 >:>,  Elisabeth,  lilled'Otlion,  duc  .    i.wo,  mort  en  13H9. 


aux  Russes  et  autres  payeus  infiddlea;  ii  ris- 
tourna on  Hollande  chargé  des  riches  dépouil- 
les de  ces  barbares.  »  A  peine  reveou,  Guil- 
laume s'engagea  dans  une  guerre  contre  l'évéque 
d'rtreeht,  et  mit  le  siég(*  devant  cette  rihe^  L«s 
soumissions  des  assiégt^s  le  déckièreot  à  se  re- 
tirer, et  il  tourna  ses  armes  coatre  les  FriMos, 
toi^jours  indomptables  dans  leurs  maraÎN.  Ls 
comte  Guillaume  II  ne  fut  i>as  plus  lieureui  «.ue 
son  aïeul  l'enitiereur:  il  tomba  dans  une  embus- 
cade près  de  Staveren,  et  fut  tué.  H  ne  laissa 
pas  d'enfant;  sa  sœur  Marguerile  loi  succéda. 


de  Brunswick,  morte  en  1260,  dont  il  eut  un  tils, 

«pli  lui  su(:ce<la,  sous  le  nom  de  Florent.     V.  Z.  - 

Mirriiiaii   Fita  (inillrtmi.  —  Franc.  Le  l'etit,  firande  I 

C.hroniqtif  tir  Hollande  et'  Zelande.  —  Aauuier.  (let-  i 
chxchif.  ùfT  Hokrnstnttfen. 

firiLLurMK  III,  le  Bon,  comte  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  tils  du  comtt^  Jean  II  et  «le  Phi- 
lipfiine  de  Luxembourg,  né  vers  1280,  mort  le 
7  juin  1337.  H  surtetia  à  son  i)ère  en  1.304,  et 
r.'UMU'e  sui\ante  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  épousa 
la  prineess»^  Jeaime ,  fille  de  Charles  de  France , 
comte  de  Valois.  Son  r^ne,  comme  r4*liii  de  la 
plupart  de  ses  prédéc«'s*eurs,  fut  rempli  par  de  lon- 
gues guerres  contre  la  Flandre.  Fnlin,  un  traité 
signé  à  Paris  en  1 322  tennina  ces  diflerends  en  ac- 
cordant la  Zelande  à  la  Hollande  et  h'comtt^d'Alost 
h  la  Flan<1re.  ICn  1326,  Guillaume  maria  .«^a  lille 
Philipitine  avec  le  Jeune  t^louard  d'Angleterre,  et 
queli|ues  années  plus  tanl  il  s'allia  contre  la 
Fr,in<'e  av«v.  son  gendre,  devenu  roi  d'Angle- 
terre. La  mort  IViiipécha  de  voir  les  effets  de 
<  ctti*  Tmiic.  11  lai^^a  irn  lils  (Guillaume  /I),  qui 
lui  NU<n'<la,  et  quatrelilles:.Var//«/f»r><f?.  depuis 
eoiules'^e  de  IIi>llande  ;  Jeanm\  mariée  a  (iuil- 
laume.  eomle  d»*  Juliers;  Philippnir,  fi-mme 
d'f.douard  III,  et  Klisnbefh^  morte  sans  enfants. 

Z. 

c»n»l«irlipr«t,  t'hrnuiqHe  du  Flawire.  —  Goudhu%odrn, 
iihfi/Htque  fit   Ih.iiuniit . 

urii.LAr.MK  IV,  romlede  Hollande,  (ils  du 
pnriMli'ut,  IM'  ver-i  !.;u7,  mort  en  1313.  Il  t^xm- 
i-t'rla  a  Miu  père,  et  entra  aus>i  ilans  la  ligue  l'or- 
liire  \\àT  le  loi  d'AncIt'Itire  (outre  U  rranc4t, 
mais  il  n'y  prit  fias  une  part  arti\e.  l't  alla  giier- 
io>t'r  en  Ks)»a;me  nmtri'  li-s  Mauies.  |>ui>  il 
eoniinu.i  »a  route  ju^tiu'a  .leruiwiiem;  pt  après 
a\i>ir  vi>ite  le  >aint-M  pulrre,  il  retnurna  dans 
S4»n  |uiys.  Kn  iir  sitii  hiinifur  iN'Iiiqut'nse  le 
|N>i:N>,i  juxtin'i'ii  |»rii>.«4«» .  au  s«M"ours  de*  elicva- 
litTs  lie  ronJH  Ti'iitonique .  '  ou  il  se  lit  tflie- 
ment  \aiuit.  .ht  l'ianiiii»  LePrlit.qiie  longtemps 
apro^  «>n  iw  |i.irii>il  <pii'  île  la  [»roes>e  et  vertus 
du  ntiiite  (riiiii.iiiin*-  !•'  Hollande.  Ftapiès  avoir 
ooum  toute  la  Lithuani^ ,  il  fait  bonne  guerre 


Z. 

KliiU.  Uiataria  eritieaHolkméiM.  -  François  Le  Petit, 
Grande  (  {ironique  de  Uoilanée 

firiLLAraiK  v,  iVnseiu^  comte  de  Hollande, 

second  tils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  et 

comtesse  de  Hollande,  ne  vers 

Sa  mère,  par  lettres  du 


5  janvier  1349,  données  à  Municli ,  ocmIi  a  (;uil- 

laume  la  propriété  de  la  Hollande ,  de  la  Zelande 

et  de  la  Frise ,  sous  la  réserve  d'une  pcnsioa 

Tia^ère  ;  puis  commu;  cette  oondîtioD  ne  fut  pM 

ottservée ,  et  ponr  divers  autres  motifs,  tirés  àf 

la  mauvaise  conduite  du  jeune  prince .  elle  re> 

trarta  sa  donation.  Guillaume  résista,  et,  MNitmo 

|mr  la  noblesse,  il  remporta,  le  4  juillet  1351,  nir 

gramie  victoire  navale  sur  sa  mère,  qui  fut  fiwcée 

de  se  réfuter  en  Angleterre.  Ce  twseès  rendit 

Guillaume  odieux  à  la  |»lui>art  «le  ses  sujets,  el 

!  quoiqu'il  ciU  obtenu  son  pardon  de  sa  mère  a 

I   1354,  il  n'en  parut  pas  moins  frappé  par  U  ma- 

I  lédirtion  divine,  tji  1357,  au  rAour  d'un  voyafff 

I  h  Londres ,  il  donna  dételles  preuves  de  démener 

que  l'on  fut  ol)ligé  de  Tenfenner  an  chAtem  «hi 

>  Quesnoy ,  oii  il  mourut  après  une  longue  ca|4ivite. 

i   11  eut  |)Our  suc<tesseur  son  frère  Albert,  qui  de- 

I  puis  1 3à7  gouvernait  la  Hollande.  Z. 

V.mMiiMts.   Uittona  Hollandist,  t.  II.  —  I>i|jar41a. 

Hutiurr  ijcncralf  des  ProrinceS'Unfes. 

(ii'iLLArnE  Ti,  comte  de  Hollande  et  de 
;  Hainaut.  liis  aine  d'Albert,  né  vers  13*â,  mort 
!  le  31  mai  14 17.  Le  12  a%ril  1386,  ii  épousa  Mar^ 
.  guérite,  lille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bout* 
!  gogne.  Il  succéda  à  son  |)ère  en  1404.  Un  de  sa 
flores  était  e\è<{ue  de  Liège  ;  mais  œ  personnage, 
qui  n  avait  d'etx'lésiasiique  que  le  nom ,  el  qâ 
était  en  réalité  un  chef  de  bantle,  fatigua  telle- 
ment s«'s  diocé>ains  par  ses  exactions  i|u% 
Ion  puisèrent.  Le  omnte  de  Hollande  prit  la 
cause  de  son  frère,  mais  ne  se  sentant  pas  asiCi 
fort  |M)ur  faire  k  siège  de  Liège,  il  dévairta  avec 
une  atnxre  cruauté  tout  le  territoire  «lu  diooèfC: 
L  intervention  du  duc  Jean  de  Bourgogne  amcai 
la  soiiiiiiabion  de  Liège,  qui  fut  traitée  avec  Ii 
diTuiere  rigueur.  Il  maria  sa  tille  à  Jean,i|na- 
trieme  lils  dr  Charles  Yl  et  d'isabeaude  Baviera, 
ft  en  1  «16  donna  un  asile  à  son  gmdre.  Il  s'cf- 
fiirra  de  le  reciHiciliiT  avec  la  reine ,  et  incnagea 
entri-  elle  ri  le  jiMine  prince  une  entrevue  à  Cuu»> 
pi*>gne.  Le  comte  'l'Annagnac,  qui  avait  tout  îa- 
terèt  a  entretenir  la  discorde  entre  la  mèrv  d 


645 


GUILLAUME 


646 


le  fils,  voulut  ftitB  arrêter  le  comte  de  HaiMut; 

mais  eelui^  prévoittàtwspe,  s'ettfoit  11  nourit 

|)eu  après.  Z. 

rroiMart.  c.  ftl.  —  MoMirrIet,  e.  U.  ifS.  —  ReMflfeot 
Je  S«int  DcnU|l.  XXVlli.  -  BaranUr.  Histoindes  Dues 
de  bourgogne,  t.  Ili.  -  Oiijardto ,  Histoire  générait  dê$ 
Pafs-lias.  —  Art  de  vérifia  tes  dates,  art.  Comtes  de 
HoUmnde  tt  CvwUet  de  Huéf^mut.  ■ 

GCILLaUMBLB  TAGITIIBIIB.  Ftaf.  NàSSàO. 
H.  Guillaume  de  NonmandU, 

GViLLAiîMB,  sumomné  Longue  ÉpéB, 
(k'iixiènie  duc  lie  Norwandie,  mort  en  043,  était 
né  de  HoIIoq  I"^,  doc  de  Normandie,  et  de  la  flHe 
de  Bérenger,  comte  da  ftewMs.  Ce  iprince,  en  fe- 
yeur  de  qui  son  père  avait  abdiffoé  en  027,  eut  dès 
!«'  commencement  de  son  règne  à  repousser  une 
<n  vanion  des  Bretons  conduits  par  son  propre  aïeul, 
le  comte  de  Rennes,  et  Alain,  comte  de  Vannes. 
Guillaume,  victorieuK,  s'empara  d'Ananches  et 
du  Cotentio,  pénétra  jusqu'en  Bretagne,  et  força 
ses  deux  ennemis  à  reconnaître  sa  suzeraineté. 
A  peine  cette  guerre  fut-elle  terminée  qu'une  ré- 
Yoite  y  succéda.  Ruiir,  lieutenant  de  Guillaume 
dans  le  Cotentin ,  vint  à  la  tète  des  mécontents 
camiier  »ous  leiimiirs  de  Rouen,  où  il  essuya  une 
df^fuiti»  complète  an  lien  appdé  encore  anjoor- 
«rimi  Pré  de  la  Bataille.  Vainqueur  des  Bre- 
tons et  maître  à  rint<^rieur,  Goiltaoroe,  dont  les 
Ktat^  comprenaient  alors  t«>ute  la  Normandie,  le 
Maine  et  une  partie  de  la  Bretagne,  était  deveno, 
avec  Hugues  le  Grand,  le  plus  puissant  vassal  de 
la  couronne  de  France.  Profitant  de  la  fotfolesse 
«lu  roi  Louis  d'Ontre-mer,  infortuné  successeur 
(le  Charles  le  Simple,  le  duc  de  Normandie  se 
joiunit  à  Hugues  le  Grand,  au  comte  de  Verman- 
dois  et  «i  Othon  !•',  empereur  d'Allemagne,  pour 
lui  ravir  les  restes  de  son  hérftage.  La  lutte  dura 
quatre  ans  avec  des  chances  diverses,  et  l'inter- 
vention du  pape  put  seule,  en  940,  arrêter  les 
hostilités.  Mais  Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'en- 
gager dans  une  nouvelle  guerre  contre  ArnouM, 
romte  de  Flandre,  qui,  vaincu  par  les  armes, 
eut  recours  à  la  trahison.  Sous  prétexte  d'une 
entrevue ,  il  attire  son  ennemi  dans  une  lie  de 
la  Somme,  près  Pecqnigny  ;  là  il  feint  de  se  son- 
luettre,  et  reçoit  le  baiser  de  paix.  On  se  sépare, 
et  d(^jà  Guillamne  tonchait  à  la  rive  opposée, 
({uand  il  est  rappelé.  Sans  défiance,  le  duc,  lais- 
sant d<^han|uer  sa  sidle,  retourne  .vul  vers  Tlle. 
A  fx'ine  y  est-fl  descendu  qu'il  tombe  égoiigé 
an\  yeiix  de  son  armée,  rangée  sur  la  rive  et 
impuissante  à  le  secourir.  Son  corps  fut  ramené  à 
Houen,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  à  oMé  de 
celui  de  Rollon.  Telle  ftit  la  fin  de  ce  prince , 
dont  les  historiens  du  temps  font  de  grands 
♦Moses  comme  législateur  et  comme  guerrier; 
ou  pn'tend  m<^me  que  Louis  d'Outre-mer  et 
l'empereur  Othon  ne  restèrent  pas  étrangers  à  ce 
fneurtre,  qui  les  délivrait  d'un  rival  redoutable 
■t  laissait  la  Normandie  entre  les  mains  de  son 
i  !s  Richard,  encore  enfent. 

Emile  DE  BomiBCBoai. 


Dadon  d«  Saiot-Qocatli^  HMxnim  NorwuBnorum  Script 
tores,  —  Chronique  de  Frodoard,  Chronique  de  GuU- 
laome  de  Jumlësrea.  —  Lleqnet,  Histoire  eu  Êhtché  de 
Nàfwt4xntUe. 

«viiiLAUMB  de  Telhy  comte  d'Arqoea,  fila 
de  Richard  If,  duc  de  Normandie,  et  de  Papie,  sa 
troisième  femme,  né  vers  1020,  mort  vers  i070. 
Oncle  de  Guillaume  le  BAtard ,  U  réclama  à  titre 
d'enfiint  légitime  l'héritage  de  Richard  II,  dont 
Goillanme  était  en  possession  depois  longtemps. 
Quoique  sootemi  par  le  roi  de  France  Henri  P', 
il  éclKMM  dans  set  prétentions,  fbt  fait  prisoB* 
nier  par  Guillaume,  et  dut  se  eonteoter  du  comlé 
d'Arqoes.  II. 

lief  oet,  mstoêre  ée  Hormmidte, 

QViLLAVUB'àBmum ,  fila  d'Henri  l*'»  val 
d'Angleterre,  né  en  1102,  mort  en  ilSO.  11  n^ 
vait  que  dix- huit  ans  lorsque,  à  la  suite  du  omh- 
bat  de  BrenneviHe ,  il  reçut  du  roi  de  France 
llnvestiture  du  duché  de  Normandie  Ses  pèfu, 
dont  cet  événement  comblait  l'ambition,  résoêut 
de  revenir  en  Angleterre,  qull  n'avait  pas  vue 
depuis  quatre  ans ,  et  Girillaume  dut  l'accompa- 
gner. Harfleur  Ait  choisi  pour  le  point  de  départ. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  transporter  les  no- 
bles ptissagers  allaient  mettre  à  la  voile,  lors- 
qu'un marin  normand,  Fiti-Stephen ,  soUidta 
l'honneur  de  conduire  dans  son  vaisseau,  appelé 
La  Blantke-Nef^  Henri  l*'  et  la  famille  royale. 
Le  roi  dédare  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  pour 
lui-même,  mais  qu'il  confierait  à  La  Blanche^ 
Nef  son  fils  Guillanme  et  ses  deux  enfants  na> 
tnrela,  Richavd  et  Adèle.  En  effet,  tous  ces  jeunes 
princes  avec  une  suite  nombreuse  prirent  place 
sur  La  Blanche-Nef.  Guillaume  fit  distritnier  au» 
matelots  trois  tonneaux  de  vin ,  de  sorte  qu'au 
moment  du  départ  tons  les  marins  étaient  ifres. 
Fitz-Stephen  n'en  mit  pas  moins  à  la  voile,  et 
se  plaçant  lui-même  au  gouvernail ,  il  dirigea 
hardiment  son  vaisseau  le  long  de  la  oéte  de 
Normandie.  La  Blanche- Nef,  emportéeparleeou- 
rant,  alla  donner  contre  le  resdf  de  Rat  de  Gatte 
(aujourd'hui  Raz  de  Gatteville),  ets'entrauvrit. 
FRz-8tephen  fit  descendre  dans  une  chaloupe  le 
prince  et  quelques-uns  de  set  compagnons,  et 
leur  cria  de  fkire  force  de  rames  vers  la  terre. 
Mais  Guillaume,  vwfant  <|ue  m  aow  Adèle  était 
restée  à  bord ,  revint  pour  la  prendre.  Aussitôt 
beaucoup  de  passagers  se  précipitèrent  dans  la 
chaloupe,  qui  s'engloutit.  Le  vaisseau  sombra 
peu  d'inirtants  après.  Un  seul  homme,  Beroli), 
boucher  de  Rouen,  se  soutint  sur  l'eau,  et  fut 
recueilli  le  lendemahi  par  des  pêcheurs.  C'est  de 
hii  qve  l'on  apprit  les  délails  de  cet  afTrenx  évé- 
mnnent,  qui  priva  la  reé  d'Angleterre  de  son 
seul  Me  légitime.  N. 

ôrdéMe  VN«I,  Hiitoria.  -  Ckronieon  Saxemicmm, 

BCTLLArMB  CLITON ,  OU  le  Normand, 
comte  de  Flandre,  fils  de  Robert  CkNirte  Heuse, 
doc  de  Normandie,  eC  de  Sibylle  de  Conversano, 
né  en  tlOi,  mort  en  1128.  Robert,  vaincu  et  ftdt 
priaunnier  en  1 106  par  son  frère  Henri,  roi  d'An- 
gletarre ,  perdit  le  duché  de  Normandie ,  et  alla 

31. 
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mourir  captif  dans  un  doi^on  du  pays  de  Galles. 
Le  vainqueur  trouva  le  ieune  Guillaume  au  châ- 
teau (le  Falaise,  et  le  confia  à  la  garde  de  Hélie 
de  Saint-Saën,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Robert.  Plus  tanl  il  regretta  cet  acte  de  géné- 
rosité, qui  pouvait  lui  donner  à  lui  et  à  ses  en- 
fants un  redoutable  compétiteur.  Il  essaya  donc 
de  reprendre  Guillaume  en  l'absence  de  Hélie; 
mais  ce  projet  échoua.  Guillaoroe,  aimable  et  insi- 
nuant, trouva  de  puissants  protecteurs.  Louis  le 
Gros ,  roi  de  France,  et  Foulques ,  comte  d* An- 
jou ,  prirent  en  main  sa  cause ,  et  attaquèrent  la 
Normandie.  La  guerre  durait  depuis  deux  ans 
lorsque  Foulques  d'Anjou  fit  sa  paix  avec  Henri. 
Guillaume,  privé  par  cette  défection  de  son  plos 
puissant  défenseur,  se  retira  à  la  cour  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  qui  lui  fit  un  très-bon 
accueil.  Cependant  le  roi  de  France,  qui  n'avait 
point  abandonné  les  intérêts  du  jeune  fils  de  Ro- 
bert ,  ])arvint  à  reformer  contre  Henri  une  ligue 
puissante,  dans  laquelle  figuraient  Foulques  d'An- 
jou et  Baudouin  de  Flandre;  mais  la  mort  de 
Baudouin,  une  nouvelle  défection  de  Foulques 
et  la  défaite  de  Louis  le  Gros  à  Brenneville  (1119), 
délivrèn^nt  Henri  de  cette  confédération  et  lui 
laissèrent  la  paisible  possession  de  la  Normandie. 
Apr^s  la  mort  de  Guillaume ,  fils  de  Henri,  le  fils 
de  Robert  essaya  encore  une  fois  de  faire  valoir 
ses  <ln)its  sur  ce  duché  ;  mais  un  troisième  aban- 
don de  Foulques  le  força  d'y  renoncer  pour  un 
temps.  Il  reçut  de  Louis  le  Gros  le  comté  de 
Vexin  en  1126.  Le  même  prince  le  fit  élire  comte 
de  Flandre,  l'année  suivante.  Son  oncle  Henri 
d'Angleterre  ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette 
province  :  il  suscita  contre  lui  divers  seigneurs, 
dont  W.  principal  était  Thierry  d'Alsace.  Guillaume 
d^tit  Thierry  le  21  juin  1 128,  et  l'assiégea  dans 
Aloht.  11  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  cette 
ville  lorsqu'il  fut  mortt'llement  blessé,  le  27  juillet 
1128.  A  ses  derniers  moments,  il  écrivit  à  son 
oncl«'  |>our  lui  demander  la  grâce  des  seigneors 
nonnands  qui  avaient  embrassé  sa  cause,  et 
particulièrement  de  Hélie  de  Saint-Saën,  son 
fidèle  tuteur.  Henri ,  heureux  d'être  débarrassé 
d'nn  si  redoutable  rival,  se  hâta  d'accorder  l'am- 
nistie que  lui  demandiait  aon  neveu  mourant. 

N. 

Ordéric  VIUU  Historia,  L  XI.  XII.  -  GollUonie  de 
Malnir^bury,  I.  V.  -  lien,  de  Huntlni^on,  I.  V|I.  — 
OiidrKhrrtf,  Chronique  de  Flandre.  —  Soger,  k'Ua 
Ludorici  r.rosst.  —  SLimoiidU  tiistoiredes  Françaii,  L  V. 

L  Guitiaumê  dm  Pofi'BoM. 

«riLi.Ar.\iE  1",  roi  des  Pays-Bas,  prince 
d'Oran'jc-Na^sau,  grand-duc  de  Luxembourg,  na- 
quit à  l.a  Haye,  le  24  août  1772 ,  et  mourut  à 
Berlin,  en  1  Ai3. 11  éUit  fils  de  Guillaume  V,  sta- 
tho:idtT  d(>  Hollandt*,  qui  fut  dépossédé  du  sta- 
thoudêrat  parles  Irançaisen  1 795,  et  inoumtsur 
lesrAtes  d'AnKl»'ttTre,en  1806.  Sa  mère,  Frédéri- 
que-Sophi«*-VVilht>lmine  de  Pnisse,  était  une  nièce 
du  grand  FrtMlcrir.  Guillaume  épousa,  en  1791, 
FredericiHM'-l.oui.>e  de  Prusse,  fille  deFrédéric- 


Gnillaome  II.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'oocopa 
d'études  sérieosesy  et  montra  de  boone  heure  do 
goût  pour  les  afTaires  publiques.  La  rode  école 
de  l'adversité  trempa  son  caractère.  Il  servît 
avec  zèle  en  1793  et  1794,  sous  le  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Vainement  essaya-t-il  die  dis- 
puter la  Hollande  à  l'inTasion  fraiiçaise;  obU^ 
de  se  réfugier  en  Angletenre,  puis  en  Prusse,  il 
se  vit  dépouillé  en  1806  de  ses  possessions 
patrimoniales  en  Allemagne ,  pour  aToir  reAisé 
d'accéder  à  la  Confédération  du  Rhin.  Il  rentrs 
en  Hollande  après  la  bataille  de  Leipzig,  et  y 
prit  le  titre  de  prince  souverain  des  Provénees- 
Unies.  La  rapide  succession  de  différents  pou- 
voirs avait  désorganisé  ce  pays.  Le  premier  soin 
de  Guillaume  fut  de  former  une  armîée,  qui  coo- 
péra à  la  conquête  de  la«Belgique;  et  comme 
cette  province  se  trouvait  en  litige ,  les  puis- 
sances alliées  lui  en  confièrent  l'administratioa 
provisoire  jusqu'à  ce  que  le  congrès  du  9  juin 
1815  eut  réuni  les  dix-sept  provinoes  séparées 
depuis  près  de  trois  siècles,  et  créé  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Ce  fut  apr^  la  bataille  de  Wa- 
terioo,  où  le  prince  d'Orange  fut  blessé  en  ooia- 
battant  yaillamment  à  la  tête  de  ses  troupes,  qp'il 
monta  sur  le  trOne,  sous  le  nom  de  Guillaume  l*', 
roi  des  Pays-Bas.  En  décrétant  la  réunion  de  b 
Belgique  et  de  la  Hollande,  les  puissances  alliées 
avaient  eu  en  vue  de  récompenser  les  servicei 
rendus  à  la  coalition  par  la  maison  d'Orange  «( 
de  maintenir  un  juste  équilibre  en  Europe.  Dans 
leur  pejisée,  cette  réunion  deTait  être  intime  H 
complète,  de  façon  que  les  habitants  des  deai 
pays  jouiraient  d'une  protection  et  de  dmib 
égaux,  sans  qu'aucune  entrare  ou  restrictidB 
pAt  être  imposée  aux  uns  au  profit  des  antr». 
Si  celte  fusion  avait  pu  s'opérer  de  la  aorte,  ml 
doute  que  les  Pays-Bas  ne  fussent  devenns  m 
État  prospère.  En  effet,  la  Hollande,  épuisée  pir 
une  longue  suite  de  bouleversements,  aTsit  pods 
une  grande  partie  de  son  importance  pollliqne; 
ses  finances  étaient  délabrées,  sa  marine  et  sos 
commerce  déchus  de  leur  ancien  éclat.  La  Bel- 
gique, de  son  c6té,  pouvait  craindre  de  rcfomber 
sous  la  domination  de  l'Autriche  on  &ètmémk 
à  la  Prusse.  En  s'identifiant,  au  contraire,  les  dess 
nations  constituaient  un  État  viable  :  ci 
nant  leurs  forces,  elles  étaient  capables  de , 
au  dedans  et  de  se  faire  respecter  nu  ddion^ 
L'une  possédait  d'immenses  ressources  nsls- 
relles,  l'autre  les  moyens  de  les  fiiire  valoir;! 
ne  fallait ,  pour  assurer  leur  union  politiqw, 
qu'un  bon  contrat  qui  consacrât  leurs  droits  ici- 
pectifs ,  et  la  ferme  volonté  de  l'obuenrer.  Us 
événements  en  disposèrent  autreroeaL  On  wt 
peut  méconnaître  que  le  roi  Guillaume  n*cM  Is 
Fincère  volonté  de  consolider  son  nouvesn 
royaume  sur  des  bases  solides;  la  tm§ 
tulion  et  le  gouvernement  représentatif  qnH 
oonla  aux  Pays-Bas  témoignent  de  aei 
intentions.  H  était  d'ailleurs  pitpniiirc  en  Bel- 
gique aussi  bien  qu'en  Hollande,  pleki  de 
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dtude  poar  le  commerce  et  llndostrie,  qui  se 
développèrent  d^one  manière  remarquable  par  la 
libre  nafigation  de  l'Escaut  et  par  la  créatioa 
d'un  grand  nombre  de  routes  et  de  canaux.  Des 
mesures  politiques  arbitraires,  dues  moins  au 
roi  qu'à  des  ministres  impopulaires,  succédèrent 
Mentôt  à  ces  bienfaits,  et  amenèrent  Tantipatbie 
entre  les  Belges  et  les  Hollandais.  Le  coite  ca- 
tboliqoe  fut  inquiété,  la  presse  atteinte  par  des 
lois  re|>ressiYe8  ;  la  langue  firançaisê  proscrite 
de8  actes  administratils  et  des  tribunaux;  la 
langue  nationale ,  c'est4-dire  hollandaise,  dé- 
clarée obligatoire  pour  l'obtention  des  places  ou 
emplois,  le  fisc  reôdu  plus  intolérant  et  plus  dur, 
la  partialité  établie  onvertement  en  fareor  des 
sujets  des  proTinces  septentrionales  au  détriment 
de  ceu.\  des  provinces  méridionales.  Entraîné 
dans  cette  voie  déplorable,  le  gouvernement  ne 
devait  plus  s'y  arrêter.  Le  ministère  ne  tint 
compte  ni  de  l'opposition  d<^  Terme  qu'il  rencon- 
trait au  sein  de  la  législature,  ni  des  énergiifues 
réclamations  de  la  presse  belge,  écho  de  l'opi- 
nion publique ,  de  jour  en  jour  plus  menaçante. 
Lorsque  le  pouvoir  se  vit  enfin  au  bord  de  l'a- 
btnic,  il  commença  par  faire  droit  à  quelques 
griefs,  mais  il  était  trop  tard.  Il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  que  le  mécontentement  Ht  explo- 
sion. Elle  s'offrit  tout  à  coup  :  la  révolution  de 
Juillet,  qui  engloutit  le  trône  des  Bourbons,  fut 
le  signal  de  l'insurrection  belge.  Le  26  septembre 
1830,  les  Beiges,  dans  un  moment  décolère  et 
d'enthousiasme ,  brisèrent  l'oeuvre  du  congrès 
de  Vienne  et  conquirent  leur  indépendance.  Mal- 
gré la  longue  et  énergique  résistance  que  leur 
opposa  le  roi  Guillaume,  la  séparation  des  deux 
pays  fut  définitivement  consommée;  il  n'y  donna 
toutefois  son  assentiment  qu'en  1838.  Fatigué  du 
trAnc,  il  abdiqua  peu  de  temps  après  (1840),  en 
fa?eur  du  prince  d'Orange  (  Guillaume  11),  et  se 
retira  a  Bcriin ,  après  avoir  épousé  en  secondes 
noces  une  dame  belge  et  catholique ,  la  comtesse 
d'Ouitremont.  Il  laissa  une  fortune  de  plus  de 
200  millions.  François  Dricsen. 

De  OerUcbe.  iii$toire  du  Bofamwu  des  Payt-Htui 
Bniiellrt,  tiu«,  S  toI.  Ln-S«.  —  Noibonb,  ButU  histo- 
rique et  polUiqvs  sur  la  /têvohstUm  belçt,  —  CuiUammê 
Frfderic  d'Orançe-Nassau  avant  son  avènement  au 
trôné  des  Pafs-Bas,  pir  an  Belfe.  -  TbonlMca,  La 
Béljiçue  hous  le  réçnê  de  Uopold  P^;  Uéfe ,  itsi,  i  vol. 

GUiLLArMB  11  (  FrédériC'GeorgeS'Limis), 
roi  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
duc  de  Limhourg  (  1840-1849),  fils  du  roi  Guil- 
laume r%  né  le  6  décembre  1 791,  mort  le  1 7  mars 
18Î9.  Il  fit  ses  études  à  l'École  militaire  de  Beriin 
et  à  l'université  d'Oxford ,  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  devint  en  1811  lieutenant-colonel. 
Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington,  il 
se  distin^a  par  .sa  bravoure  à  l'assaut  de  Chi- 
:lad-Rodrigo,  h  la  prise  de  Badajoz  et  dans  la 
bataille  de  Saiamanqne.  Lors  de  l'avènement  de 
son  ()ére  au  trône  des  Pays-Bas  (1815),  il  fut 
chargé  du  commandement  des  armées  dece  pays. 


n  assista  ensuite  an  combat  de  Quatre-Bras,  et 
à  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  fut  blessé,  re- 
joignit les  alliés  k  Paris,  et  épousa,  le  21  février 
1816,  la  grande  •  duchesse  Anna  Pawlowna, 
sœur  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  il  essaya  vainement  d'a- 
mener les  afliùrcs  à  une  solution  pacifique  :  ses 
actes ,  par  lesquels  il  avait  reconnu  la  liberté  dea 
Belges,  furent  désavoués  par  son  père.  U  passa 
alors  un  an  en  Angleterre.  En  1831  il  revint  eo 
son  pays,  pour  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  hollandaise.  Victorieux  dans  la 
courte  campagne  du  mois  d'août,  il  dut  se  retirer 
devant  l'intervention  armée  de  la  France. 

Le  7  octobre  1840,  il  succéda  à  son  père  au 
trône  de  la  Hollande.  Il  introduisit  quelques  ré- 
formes dans  l'administration  des  finances,  mais 
ne  put  se  résoudre  à  aller  aussi  loin  que  les  cir- 
constances semblaient  l'exiger.  La  révolution  de 
1848  le  força  enfin  à  faire  de  larges  concessions, 
qui  eurent  pour  suite  le  remaniement  complet 
de  l'administration  des  finances  et  des  douanes. 

Guillaume  laissa  deux  fils  :  Guillaume  Ili 
(  Toy.  l'article  suivant  )  et  le  prince  Henri,  né  le 
13  juin  1820,  stathouder  de  Luxembourg,  et  une 
fille,  Sophie f  née  le  8  avril  1842,  épouse  du 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar. 

V— u. 

ConoersatUmi'LniMen. 

l  GUILLAVHB  111,  roi  dcs  Pays-Bas,  fils  du 
précédent,  né  le  19  février  1817.  Ayant  succédé 
à  son  père  en  mars  1849,  il  se  vit  forcé  d'appe- 
ler aux  affaires  nn  ministère  libéral,  sous  la  pré- 
sidence de  M .  de  Thorbecke.  Ce  ministère  prit  à 
cœur  de  mettre  toute  l'organisation  politique  du 
royaume  en  harmonie  avec  la  nouvelle  consti- 
tution et  de  relever  la  prospérité  matérielle  du 
pays  par  des  lois  de  finance  opportunes ,  par 
des  traités  de  commerce  et  par  de  grandes  entre- 
prises de  chemins  de  fer  et  de  canaux.  Lors  du 
rétablissement  des  évêques  de  Hollande,  obtenu 
par  le  pape  en  1853 ,  le  ministère  Thorbecke  crut 
devoir  rester  fidèle  k  ses  principes  de  tolérance 
religieuse ,  inscrits  dans  la  constitution,  en  ne 
s'opposant  pas  à  la  reconstitution  de  la  hiérar- 
chie catholique.  Mais  le  parti  réactionnaire  ex- 
ploita liabilement  le  ressentiment  que  l'allocu- 
tion du  pape  avait  fait  naître  chez  les  protes- 
tants lélés  ;  par  suite  de  la  pression  exercée  par 
ce  parti  sur  l'opinion  publique,  le  roi  fut  obligé  de 
s'entourer  d'un  ministère  rétrograde,  dont  firent 
partie  entre  antres  MM.  Donker  Curtius,  van  Hall 
et  van  Doom.  Mais  ce  ministère  ne  put  éviter  de 
faire  de  nombreuses  concessions  à  l'esprit  libé- 
ral ;  les  tarifs  des  douanes  furent  modifiés  dans 
le  sens  du  système  du  libre  échange,  l'aboUtion 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  fut  décrétée  pour 
l'année  1860,  les  impôts  furent  répartis  d'une 
manière  plus  équitable.  En  juin  1856,  l'adminis- 
tration fbt  confiée  à  des  hommes  décidés  k  cou- 
per court  à  cette  tendance  et  à  renverser  même 
la  constitution.  Mais  les  chambres  résistèrent 


651 


GUILLAUME 


6SS 


«rec  <^ergie  eoDh*e  leurs  projets;  eUes  refu- 
aèrf  nt  mtre  aiitros  rie  Toter  ane  loi  sur  TeDse!- 
gnement ,  marquée  de  l'intolérsoee  ia  plus  op- 
pressi?e  eontiy  les  catboHques.  Cette  loi,  entiè- 
rement modifiée  selon  les  idées  libérales,  fut 
enfin  décrétée  vers  le  milieu  de  Tannée  I8ô7. 
Le  parti  ultra-protestant  vit  ses  mancriivres 
éebouer  entièrement;  le  représentant  le  plus  pro- 
noncé de  ce  parti,  M.  Grœn  Tan  Prinsterer,  Tient 
<)e  donner  sa  démission ,  comme  membre  de  la 
etiambre,  abandonnant  \e  terrain  à  ses  ad?er- 
Aires.  Dans  le  grandnluché  de  Luxembourg,  au 
contraire,  le  système  réactionnaire  obtint  un 
triomphe  complet  en  1856;  dans  le  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  la  (institution  de 
net  pays  fut  abolie  d'un  trait  de  plume  par  le  roi, 
qui  y  gagna  entre  autres  STantage  une  augmenta- 
ion  de  sa  liste  ci? ile. 

(riiillaume  a  é|XMisé  en  1839  U  princesse  So- 
I»hie,  Hlledn  roi  die  Wurtemberg.  H  cultive  beau- 
coup la  musique  ;  des  couplets  composés  par  lui 
ont  été  chantés  sur  les  théâtres  de  Paris.  E.  G. 

Cou  venatiomê-Lexikon, 

K.  Guiltaume  durs  de  Fouille. 

GriLLArsiB  Bras  de  Fer^  fondateur  de  la 
puissance  normande  dans  Tltalie  méridionale, 
mourut  en  1046.  H  était  l'alné  des  douze  fils  de 
Tanrrède  de  Hauteville.  On  raconte  de  différentes 
manières  TéTénement  qui  inspira  au\  gentils- 
hommes normands  ridée  d'aller  chercher  fortune 
en  ltali4>.  D'après  le  récit  le  plus  accrédité ,  sous 
le  rè>3ie  de  Fandulfe  III,  prince  de  Uénéreot,  qua- 
rante chevaliers  revenant  du  pèlerinage  du  mont 
Ganïan,  pénétrèrent  dans  Saleme  assiégée  piir 
les  Sarrasins,  en  1016.  Us  demandèrent  à  Guai- 
mar  (  cotf.  ce  nom),  prince  de  cette  ville,  de  leur 
donner  des  armes,  firent  une  sortie,  et  mirent 
les  assiégeants  en  déroute.  Ils  retournèrent  en 
Normandie,  comblés  des  présents  de  Guaimar,  et 
parlèrent  à  leurs  compatriote»  de  la  beauté  de 
l'itaiic  méridionale,  de  ses  richesses  et  de  la  fai- 
hl«>s8e  des  Grecs  qui  la  possédaient.  Dès  l'année 
suivante  une  nombreuse  troupe  d'aventuriers  nor- 
mands vint  se  mettre  au  service  de  Melo,  un  des 
chefs  de  la  Fouille ,  et  guerroya  contre  les  Grecs 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Af'i-és  la  mort  de  Melo,  les  Normands  passèrent 
au  service  des  princ<>H  de  Capoue  et  de  Salcme, 
et  se  grossirent  successivement  de  nou  veau\  aven- 
turiers de  leur  pays.  L'Italie  méridionale  était 
alors  dans  la  plus  C4>inplète  anarchie.  Les  Gn^cs, 
l'emi^ertHir  Henri  et  les  seigneurs  des  petites 
prinri(>autés  de  Saleme,  Capoue,  Kénévent, 
Naples  s'en  disputaient  la  possession.  Les  Nor- 
mands, {tassant  tour  à  tour  dan.-s  cliaqiie  (»arti, 
finin>nt  par  oblenir  de  Sendus,  duc  de  Naph*s , 
un  t»Train  fertile  situe  entre  Naples  et  Capoue. 
IN  \  tunderent  la\iile  d'A versa,  et  leur  chef, 
RainuU,  prit  le  litre  de  comte.  Snr  tes  entrefaites 
arri\er('iit  eu  Itilie,  en  io:i6,  les  trois  (iU  aînés  de 
T.-mcrèth-  (!'ll.uit«\ill«'  :  Guillaume,   Drogon  yX 


Humfroi.  Ils  se  mirait  à  U  solde  du  général 
Manincès,  qui  •'eObrçtit  de  reconquérir  la 
snr  les  Sarrasins,  et  8e  signalèrent  surtout  a 
l'assaut  de  Syracuse  en  1039.  GnilUuoie  mérita 
à  cette  occasion  le  surnom  de  Bras  de  Fer.  Crier 
à  la  valeur  des  Normands,  l'Ile  entière  allait  être 
reconquise,  lorsque  Maniaoès,  devenu  suspecta  U 
cour  de  Constantinopie,  l'ut  privé  du  oommin- 
dement,  en  1040.  Le  nouvesa  sénéral,  Doem. 
n'ayant  pas  vonhi  donner  aux  Normands  nae  aifcf 
large  part  de  butin,  ceux-ei  s'insurgèrent,  rcpt»- 
sèrent  le  détroit  de  Rhegiuin,  prirent  Amalfi,  et 
se  partagèrent  d'avance  la  Fouille  et  la  Calabrc, 
qu'ils  se  proposaimt  de  conquérir.  Doœan  les 
poursuivit,  mais  il  fut  défait  en  planeurs  ren- 
contres par  Guillaume  et  ses  frères.  Eyangarte, 
qui  lui  succéda,  n'eut  pas  plus  de  soeeès;  il 
tomba  même  entre  les  mains  de  GuîlUnrae,  et 
les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  quatre  gramks 
villes  de  Tarente,  Briades,  Otrante  et  Bari.  Li 
coin*  de  Constantinople,  effirayée,  rendit  le  oon- 
mandement  à  ManiaoèSt  dans  l'espoir  qne  œcbei 
habile  arracherait  aux  conquérants  les  posiei- 
sions  de  l'emiare.  Maniacès  en  effet  commença 
par  remporter  sur  ces  aventuriers  la  brfllanlc 
victoire  de  Matera,  en  1042,  et  il  les  aurait  pro- 
bablement chassés  d'Italie,  si  la  crainte  d'un  m> 
oond  rappel  ne  l'avait  décidé  à  te  révolter  contre 
l'empereur  Monomaque.  Cette  sédition,  qaoiqnf 
bientôt  terminée  par  la  mort  de  Maniaoès,  aa- 
nula  les  efforts  des  Grecs,  et  permit  aux  IVormandi 
d*as8eoir  solidement  leur  domination,  lia  se  pir- 
tagèrent  les  villes  conquises,  auxqueUea  ib  et- 
taclièrent  le  titre  de  comtés.  Sans  aasnrvir  les 
comtes  l'un  à  l'autre,  ils  nommèrent  un  dief ,  H 
conférèrent,  en  1043,  cet  honneur  à  Gnillana» 
Bras  de  Fer,  avec  le  titre  de  comte  de  PooiDs 
La  ville  d'Amalfi  fut  choisie  pour  être  la  ci|ji- 
tale  de  cette  aristocratie  militaire.  Guillaunc 
remporta  encore  à  Trani  une  victoire  sur  k» 
Grecs,  les  mai  1046,  et  mourut  sans  laisser  d*ai- 
fonts.  Suivant  un  poète  contemporain  (GniUaaM 
de  Fofiille  ),  il  était  «  un  lion  dans  le  omnbat,  m 
agneau  dans  la  vie  ordinaire,  on  ange  dans  It 
conseil  m.  Son  frère  Drogon  lui  soooéoii.    S. 

Léon  (fiMie.  Cknmêetm  Mamtiê  CmatttU.  —  I 
tnori*  dl  Hfntrenttt.  —  De  RImIo,  Serip.  Prime. 
-  Geoffrol  Nalatem ,  Hist.  —  CeSrcBM» 
t.  Il,  Hllt  dp  Bonn.  —  Le  Beau,  Hittairm  dm 
\.  LXXVII.  LXXVIII. 

GriLLACME ,  duc  de  Fouille,  petit-fila  de  Ro- 
bert Guiscard,  né  en  1097,  mort  le  20  juillet  1 137. 
Il  succéda  à  son  père,  Boger,  dan.s  le  duché  dr 
Fouille  et  de  Calabre,  et  reçut  en  1  il 4,  du  pipt 
Pascal  II,  l'investiture  de  ses  Etats.  Fidèle  aux  tra- 
ditions de  safamille,  il  aurait  voulu  empêcher  la 
Allemands  de  s'établir  en  Italie,  et  prit  actiie- 
ment  le  parti  de  Calixte  II  contre  Tanti-pape  Gré- 
goire VI  II,qui  était  protégé  par  l'empereur  Henri  V. 
U  prolita  de  la  minorité  de  son  cousin  Roger  U  de 
Sicili>  fM>ur  s'emparer  de  quelques  places  qui  ap- 
partenaient au  jeune  prince.  Fins  tard  Boger, 
protitant  à  son  tour  d'un  \oyai:t:  i|uc  Gnillaui<if 
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fil  a  Cooftlanliiiopte,  reprit  ces  placM,  et  |Nro- 
triUement  queftqiMA  autres  qui  dépefuiaient  du 
duché  de  Fouille.  CiHte  guerre  w  tennioa  promp- 
tement,  par  un  traité  qui  rétablit  ^o^r  dan»  tout 
ce  (|u*af  ait  posaédé  son  père  ;  mais  iieauooup  de 
rassaux  de  Guillaume  s'étiituit  révoltés.  Pour  toa 
réduire ,  ce  prioce  fut  oblifid  d'empriiiiter  à 
Roger  une  somme  <le  60,000  pièces  d*or,  qo*ii  by- 
potliéqua  sur  la  Calat>re.  Il  mourut  peu  «le  temps 
après,  sans  laisser  d'eniant  Sa  mort  fut  le 
signal  d'une  réToUe  fiéaérale  dans  le  duché  de 
Pouillt*.  Mais  lào^r,  qui  le  réclamait  à  titre 
«rhmtier  di;  Guillaume,  accourut  de  Sieile,  et  lit 
ri^onnalfre  son  autorité.  Ainsi  se  trouvèrent 
réunîtes  sur  une  seule  tète  les  conquêtes  des  des- 
cendanU  de  Tancrède  d'HaotevUle.  N. 

Roiiiuald  de  Saleroe.  C'Aronicaii  ;  (Um  le«  lUrum  ItoH» 
canim  Scrifttores,L  Vil. 

L.  Guillaum»  roù  de  SictU. 

euiLLAms  r',di|  iêMauvau,  roi  de  Sicile» 
ne  vers  1 130,  mort  le  7  ou  le  16  mai  1166.  Apiès 
la  mort  ile  ses  deux  frères  aînés,  il  fut,  en  1  loi, 
asiMR-ié  au  ^uvemeinent  par  son  père,  Rof;er  II. 
L'année  précédente,  il  avait  épousé  Marguerite, 
tille  de  Garcia  Y,  roi  de  Navarre.  Ayant  succédé, 
en  11.) 4,  à  son  père,  il  tit  dinnander  au  pape 
Adrien  IV  l'investiture  de  la  Sicile,  Celui-ci  la 
lui  reiufui,  et  ne  lui  donna  tlans  ses  lettres  que  le 
.«iiiiiple  titre  de  seigneur.  Guillaume,  en  fureur, 
rhasse  le  légat  du  pape;  ce  dernier  excommunie 
alors  l«'  roi ,  et  soulève  contre  lui  les  barons  <le 
I  AfMilie  et  de  la  Calal)re,  que  Rofcer  avait  soumis 
au  régime  d'une  administration  ré({ulière.  Adrien 
engagea  ensuite  reinp<Tour  Frédéric'  Barbe  Rousse 
à  \(>i)ir  faire  l.i  conquête  de  la  Sicile  pour  le 
roin|>(e  du  saint-siége;  Frédéric  déclina  cette 
)>ro|H)Nition,  iiiai.s  s'allia  à  Tempei-eur  grec  pour 
|i.u-ta:zer  en  (oininun  les  États  de  Guillaume.  En 
I  ].).>  (*(>  (ieniier,  qui  s'était  retiré  en  Sicile,  avait 
(HM-'lu  pn^'^quc  toutes  ses  possessions  d^ltalie; 
in.>i>  Ire^leric  ayant  dd  retourner  en  Allemagne, 
';)ii!l.uiiiie  passa  la  mer  en  il66;  et  après  avoir 
!t-iii|M)rt«^  une  grande  victoire  sur  les  barons  et 
ie^  (;nx's,  il  lit  rentrer  es  peu  de  temps  toute 
lAiMilie  S4)UN  ^-i  domination.  Dans  le  mois  de 
juin  de  la  même  année,  une  alliance  fat  conclue 
entre  hii  et  le  pape,  qui,  devinant  les  projets 
d'envahissement  de  Frédéric,  voulut  se  ménager 
un  auxiliaire  fidèle  pour  la  lutte  qui  allait  s'en- 
^ag(T  entre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Guillaume 
reeut  d'Adrien,  moyennant  un  tribut  annuel,  la 
coittinnation  <le  ce  que  ses  anoétres  avaient  poi> 
siNJé.  Dans  la  guerre  que  ce  traité  occasionna 
entre  i'redéric  et  le  saint-siége,  Guillaume,  dia- 
|H>sitnt  d'un«*  très-grand  noml)re  de  vaisseaox, 
lut  d'un  grand  secours  aux  papes.  Après  avoir 
ensuite  iiij<  tin  pour  toujours  à  la  domisation 
des  (;rer,s  en  Italie,  ce  prince  alla  s'enfermer  dans 
^(m  |>alais  de  Palerme,  oii  il  s'était  formé  un  sé- 
rail a  riinitation  des  souverains  musulmans.  Le 
grand-rhanceJier  Maione  et  rarchevAqne  Hugo 
a.jininistraient  le  royaume  de  la  manière  la  plus 
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tyrannique.  La  désunion  se  mit  pami  eux  en 
1160;  Maione  fit  donner  du  poisoo  à  Tarche- 
véque.  Mais,  avant  de  mourir,  ce  dernier  fitéclater 
contre  son  adversaire  une  conspiration  conduite 
par  un  certain  Bonnello,  qui  tua  le  chancelier  de 
sa  propre  main.  Trois  ans  après,  ce  même  Bon- 
nello se  mit  à  la  tète  des  grands,  qui  ne  vou- 
laient plus  supiKHier  le  gouvernement  arbi- 
traire des  odalisques  de  Guillaume  ;  celui-ci  fut 
emprisonné  et  son  fils  Roger,  âgé  de  neuf  ans, 
proclamé  roi.  Mais  le  peuple  et  W  clergé  se  dé- 
clarèrent pour  Guillaume ,  lequel  fut  rétabli  sur 
le  trùne.  Dans  aa  première  colère ,  il  donna  à 
Roger  un  coup  de  pieil  d'une  telle  violence,  que 
ce  malbeureux  enfant  en  mourut  peu  de  temps 
après.  En  1 164  une  nouvelle  révolte,  suscitée  p^ir 
Bonndk),  fut  prompteinent  étouffée,  et  dans  les 
deux  dernières  années  Guillaume  put  s'aban- 
donner librement  à  son  penchant  pour  la  \o- 
lupté  et  la  cruauté.  A^ide  comme  tous  les  Nor- 
mands de  son  tempe,  il  ne  se  fit  jamais  scrupule 
de  violer  les  coutumes  qu'il  avait  juré  <i(; 
maintenir,  et  de  faire  peser  sur  ses  sujets  les 
exactions  les  plus  arbitraires.  Un  des  grands 
griefs  des  barons  contre  lui  était  qu'il  n'autori- 
sait le  mariage  des  filles  nobles  que  lorsqu'elles 
étaient  arrivées è un  ftge  très-avancé  ;  comme  elles 
restaient  ain^i  presque  toujours  sans  enfants,  leurs 
fiefs  taisaient  retour  dans  les  mains  du  roi.  Après 
sa  mort ,  la  reine  empêcha  pendant  quelques 
jours  que  le  bruit  ne  s'en  répandit  dans  le  public, 
de  crainte  que  le  peuple  ne  se  soulevât  en  ap- 
posant qu'il  était  délivré.  Guillaume  fut  en- 
seveli à  Montréal,  où  la  reine  hii  fit  élever  un 
tombeau  de  porphyre,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. En  1810,  lors  de  l'incendie  de  l'église  de 
Montréal ,  le  corps  fut  transféré  dans  un  autre 
lieu  juMpi'en  1k45;  il  était  d'une  conservation 
parfaite.  On  trouva  un  cadavn^  gigantesque,  .sur 
les  traits  duquel  régnait  un  caractère  d'afTrense 
férodté.  E.  G. 

HuRo  Falklandas,  Historia  SUmtn;  dao*  le  t.  VII  df« 
Seriftm^i  àr  Moratori.  —  RoBuaM  de  Saleroe ,  Chro- 
nàconi  daoa  le  même  toIiuhc.  —  jérttU  vér^Ur  les  dates. 
-  aaiimer.  (.fScMehie  der  Moh/msUsuffen,  t.  II. 

fiiTii.LAr!NB  il,  dit  le  l'on,  roi  de  Sicile,  fils 
du  précédent,  né  selon  Romuald  de  Saleme  en 
\\b'>.y  selon  Hugues  Faldand  en  1154,  mort  le 
16  novembre  1 189.  Couronné  roi  en  juillet  I  lf.6, 
il  gouverna  d'abord  sous  fa  tutelle  de  sa  mère , 
Marguerite  de  Navarre.  Les  premières  mesures 
qu*tt  prit,  eefht  d'ouvrir  les  prisons,  remplies 
par  son  père,  et  d'abolir  les  im|>Ats  Illégaux  in- 
troduits par  celui-rl.  Mais  r.ifrcction  que  les 
peuples  en  conçurent  pour  lui  cessa  bientôt 
lonMiue  la  régente  se  mit  à  favoriser  outre  me- 
sure son  cousin  Etienne  de  Perche  et  plusieurs 
autres  Français.  En  1 169  une  révolte  ayant  éclaté 
à  Païenne,  Ittienne  fut  forcé  de  se  retirer  en 
Syrie,  après  quoi  la  tranquillité  se  rétablit.  Fidèle 
à  la  politique  de  son  père ,  Guillaume  soutint  le 
pape  Alexandre  III  contre  Frédéric  Barbe-Rousse, 
et  ne  voulut  pas  conclure  avec  oehd-d  une  paix 


us 


■épin'e,  <|M  remperenr  loi  mit  offerte,  itm  la 
main  d«w  filh.  Eu  li7T  il  épousa  Jesnoe,  fille 
de  Henri  n,  roi  d'Angleterre;  le  «eul  earant 
qu'il  eut  d'elle  inourat  pea  de  temps  aprts  sa 
luiMaDM.  En  I1S&  Guillatime  soutint  parles 
armra  les  droits  d'Alexis,  neveu  de  l'empereur 
grec  Manuel,  contre  l'usurpateur  Andronic.  L'ar- 
mée sicilienne  aTsitd^à  bit  la  conqutte  de  presque 
(ouïe  la  Gr^ce ,  lorsqu'elle  tut  battue  i,  Détni^- 
trire  par  les  troupes  dlsaac  l'Ange,  snoce«seur 
d'Andronic  ;  Gnillanme  l'enioji  alors  contre  le 
roi  du  Maroc,  qoi  fut  force  de  loi  rendre  la«ille 
de  Medi*.  comme  rançon  de  sa  flile,  faite  prison- 
nièi'epar  les  Siciliens.  Il  expédia  ensuite  enllHn 
nue  flotte  nombreuse  au  secours  de  la  ville  de 
Tyr.  assiégée  par  Saladln.  Il  mourut  l'année  sui- 
tuiile,léguantson  royaume  trempereurHenri  VI, 
mari  de  Conitance,  tille  de  Roger  II,  acte  qui 
amena  le  toalheor  de  la  Sicile.  L'époque  de 
Guillaume  est  célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays; 
les  chroniqueurs  la  prOnent  coronie  un  temps  de 
prospérité  t;énérale,  due  à  la  soUidlnde  du  roi 
pour  ses  sujets  et  à  son  amour  de  la  justice. 
•  La  durée  ai  courte  de  oe  règne  «iouU  sans 
doute  i  son  prestige,  dit  M.  de  Saint-Priest 
(  HUMtê  de  la  Conquête  de  Napla  ),  et  d'ail- 
leurs, pour  ;  voir  une  ère  de  baohenr.  il  suflit 
de  penser  ï  celle  qui  la  précéda  et  la  suivit.  • 
Une  tradition  généralemsil  acceptée  fait  naître  1 
lacour  brillaDtedeGnillaurneles  premiers  essais 
de  la  poésie  ilalleone;  mais  Fauriel  {Dante,  1. 1, 
p.  320  )  a  parfaitement  étalili  que  ce  n'est  guère 
qu'à  rétKtque  de  Frédéric  D  qu'on  a  commencé 


GUILLAUME  Câii 

avec  la  dément  éprouvée.  Après  avoir  longtemps  frri' 
le,  fille  avec  ««e  parsits  de  Silésie  ea  Russie,  puis  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin, 
ee  ne  ftil  qu'en  1790  qu'il  lui  Ait  permis  de  se 
Axer  en  Wurtemberg.  Il  perviit  sa  mère,  la  prin- 
oesse  Augaile-Can>line-Frédériqn«-Louise  de 
BruQswick-WolfeBbwttd,  le  joar  mèine  oti  il  al- 
Mgnait  sa  septièuM  année. 

Le  doc  (depuis  roi)  Frédéric  aimait  sincè- 
rtoMBt  ses  cahots;  â  les  remit  ta  de  bonnes 
■nains,  et  leur  donna  d'eioetlents  précepteurs  ; 
mais  il  étart  d'une  aévéïilé  ootrée,  fort  irri- 
table et  d'nn  daspotiime  inouï  dans  sa  famille. 
Le*  études  du  prmce  Guillaume  lurent  deux 
Us  int«Torapu«s  par  les  invasions  des  Français 
dwaledodiéde  Wnrtemberft,  gouverné  depuis 
1795  par  son  gmnd-pire,  Frédéric- Eugène,  au- 
qoel  anccéda,en  1797,  le  duc  Frédéric,  Toute  sa 
bmille  se  tH  tottét  de  «piiUer  le  duché  en  1 TSC 
et  en  1799,  et  en  ISOO  le  prince  Guillaume  entra 


«VILLACMB  m,  toi  de  Scile ,  né  vers  la  Sn 
du  onzième  siècle,  mort  dans  le  commencement 
du  ilouzième.  11  était  Als  de  Tancrède,  roi  de 
Sicile,  auquel  il  succéda  en  1194, 
de  sa  mère  Sibylle.  La  même 
Heori  Vl  lui  enleva  toutes  u 
Italie,  ainsi  que  Messine  et  Palerme.  Ea  tI9S 
Sibylle  et  Guillaume  firent  avec  lui  un  accord, 
moyennant  lequel  l'empereur  devait  avoir  le 
royaume  de  Sicile ,  et  Guillaume  la  priodpai^ 
de  TarMite.  Hait  bientU  après,  Henri  tt  *rr«- 
ler  Guillaume,  l'eavoy*  dans  la  forteresse  de 
Huhen-Ems,  dana  le  payadesGriaona.el  loi  fll 
crever  les  yeux.  Le  msibeureui  prince  pnasa  la 
reste  de  ses  )oui«  dans  sa  prison.  E.G. 


«ik  «CiirtnBAvTj. 
;  smLLAITMR  I",  roi  de  Wurtemberg,  est 
né  le?:  septembrel7BI,tLubni,  petite  ville  de 
Silésie,  ob  son  père,  defntt  roi  île  Wurtemberg, 
MUS  le  nom  de  Frédéric  I",  était  en  garnison 
en  qualiti"  df  général  m^or  pni>«ien  rt  de  rhef 
d'un  régiment  di>  dra^iins.  Son  enfanre  fnl  ni- 


I  l'ai 
)  pv  l'ardiidoc  Charles,  n  se  distin  - 
goa  à  U  bataille  de  Hobeolinden.  Son  père  vou- 
lant toQtoors  le  manteslr  dans  une  grinde  dé- 
pcBdanoe,  le  jeune  prince  reconnut  que  le  mieux 
poar  lui  était  de  s'étoiiaa'  de  la  coor,  et  en 
1803  ilentre)iTit«iPraMeetai  Italie  on  voyage 
qn  eut  les  phu  benreui  rénllali  pour  son  ins- 
budion.  n  ne  revintenWnrtcndMrg  qu'en  IBM, 
^irèa  qoe  son  père,  âectenr  depuis  1803,  eul 
reçu  de  MaprMoo  laUtrederoi.  Le  prince  roya 
vécut  dansla  retraite  la  pins  profonde!  Stuttgard, 
ealouré  seulement  d'nn  petit  cercle  d'unis,  jus- 


qu'en 181?.  L'ai 


princcase  Carolâie'Aiiguste  <le  Bavière 
n'apporta  guère  de  clmigemwit  dans  sa  manière 
de  vivre  et  ne  fut  pas  benreose;  d'un  commun 
accord  ka  denx  époux  rompirent  leur  union,  en 
ISI4. 

Lorsqu'e*  1111  Napoléon  tança  toute.*  les 
forces  de  l'Europe  autre  U  Russie,  15,000  Wur- 
lembergeoïs  forntèrent  le  contingent  du  roi  Pré- 
;lle  prince  royal ,  cooFormément  au  désir 
de  son  pire,  se  mit  i  la  tCte  de  ees,troupes.  A 
peine  entré  sur  le  terrUoire  russe,  il  tomba  dan- 
gereusenwit  malade -.forcé  de  s'arrêter  1  Wilna, 
il  retourna  dans  la  patrie  dès  qull  ftit  rétaUi,  Il 
leprit  les  armes  aprèi  la  bataille  de  Leipi% ,  ntais 
ponr  une  cause  qui  peraiiMtl  avoir  toutes  tes 
sympathies.  Son  père;  k  l'exemple  de«autre.t  ftals 
allemands ,  venait  d'accéder  k  la  coalilioa  contre 
la  France  :  le  prince  royal  de  Wnrlemberg  fol 
chargé  du  cototnandement  ifon  corps  d'armée 
eom  |HMé  ito*  Ironpea  wnrianbeifieoiae*  et  de  plu - 
sienra  régiments  rtisseselaatrkhiMU.  n  M  preuve 
de  talents  mOiaires  dans  la  campa^e  de  Franee , 
et  contrîtioa  paissamment  aux  meeèa  reoiportéa 
par  les  aIHés  1  £p<nay,  Brioine  et  Sou,  et  rou- 
vrant leur  retraite  à  Mootereau.  il  arrêta  tout 
un  jour  l'armée  fran^^se,  plus  forte  que  la  sienne 
et  rnariuïte  par  ^lapnléon  en  personne.  Dans  la 


BoriM  d'armie  eowidénble ,  à  te  tl 
refouU  l«  gteéni  Bappderrièi*  le* 
StràsbMirR.  Cm  fiib  d'»nnMr«n  l'Msodaiit  à  te 
déli*rapce  de  rAI)aM(qie,  «i^neolÈMnt  bMO- 
couplapopolirittduprineeroï»!.  AniiéàPirii, 
il  y  fit  la  comuisuDce  de  Is  pmde-ducbeHC  de 
Russie,  Ciltoeriiie  Pauloww,  princWM  domt- 
rière  de  HolstoioOldembourg,  i»eo  UqneUe  il  «e 
maris  en  IBIS,  mtis  qui  inoanit  le  9  janvier 
1819,  après  lui  aToirdomi*  deux  Bllea,  le*  prin- 
cMses  Marie  et  Sophie. 

BimlAt  après  1»  omduslon  de  sod  Hcoad 
mariaiie ,  la  mort  de  «mi  pim,  arrtrée  le  30  oc- 
tohre  1816,  appela  le  prince  GaOlaume  au  trtoe. 
Une  amnistie  générale  firt  l'on  des  premier»  actea 
lie  son  r+pie ,  et  *  la  saite  de  oombreuB»  déd- 
béMrions  i\  promulgua,  le  IS  «eptembre  1819,  la 
nouielleconstilution,  qui  M  suiTie  d'importantes 
réformes  administratîTei.  Soos  le  rigoe  de  Guil- 
laume 1",  le  Wurtembergmardia  dans  la  vmedii 
prop«5i  et  jouit  d'une  des  constitutioiis  les  plus  B- 
b*rale<tde  l'Allemagne.  La  rtïolution  de  Juillet  7 
afiila  à  peine  lesesprils.  On  découvrit  leulemeut 
k  Ludwisbourit,  en  1H33,  une  espèce  de  conju- 
ration militaire,  mai»  qui  n'aiait  aucune  portée. 
A  la  dièle  de  Fraocforl,  le  Wurtemberg  se  6t 
remarquer  par  «on  opposition  aui  raesores  de  la 
politique  rétrograde  du  princede  Hettemich.  En 
1SIH.  le  Wurtemberg  eut  bieni  souffrir  de  l'rf- 
rertfscrnce  générale,  mais  ce  fut  un  des  premiers 
Étati  oii  le  calme  se  rétablit.  Le  roi  prit  d'abord 
un  ministère  de  l'opfwsition ,  et  entn  itrgematt 
Ams  la  voie  des  réformes;  maisoitnème  temps  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  *  l'omnipotence  prus- 
sienne dans  tes  affaires  de  l'Allemagne.  Il  contint 
la  n^voluliondanslp  Wurtemberg, ets'oppoaa  aux 
mi'siires  ili^moeratiques  du  parlement  de  Franc- 
fiirt  :  mais  aprts  la  compression  de  la  réroluth» 
\e  Wurtemberg  garda  M  constitution.  Certaini 
druils  seigneuriaux  avaienl  été  rachetéspar  la  na- 
tion ;  les  neigneurs  tirent  dea  réclamations,  et  la 
rIiHe  germanique  soutint  leur  cause;  comme  les 
cliaiiibre.4  repoussaient  leurs  prétentiona,  il  en 
ritsiilla  des  difficultés  constatation nel les  asseï 
graie<,  qui  n'empêchèrent  pas  cependant  le  roi 
il'instilurr  le  mnriage  civil ,  de  promulguer  un( 
nouvelle  loi  sur  la  presse  et  de  négocier  un  eoncor 
liai  avec  Rome ,  en  même  temps  qu'il  augmentait 
leri'seau  des  chemin  de  fer.  Roi  constitutionnel 
dani  son  pa)s,  il  a  exprima  dau  om  lettre  ce. 
lébre  au  prince  de  Schvraneoberg  le  tœu  de  ré 
formes  utiles  et  néceasaires  dans  la  représenti 
tiori  fédérale  de  l'Allemagne. 

Pn  ISîO,  Guillaume  1"  épousa  entnrisièmei 
noces  sa  cousine  Pauline,  Bile  de  son  onde  h 
dur  Louis  de  Wurtemberg,  de  laquelle  il  eutdeoi 
lille.f  et  un  lils,  le  prince  rojalde  Wurtemberg 
Charles,  né  le  6  mars  I8!Z3,  marié eniSifl  avec  11 
grande.duches!ieOtga,nilederempereurNicoUt 
La  srpurduroî  Guillaume,  Catlierine,  mortea 
lH3j. avait  épousé  le  prioce  JérAme  Bonaparte 
alors  loi  de  Wesipbalie,  (rère  de  Napolém.  De- 


oipire,  le  ro.  de  Wut- 
Mnberg  a  ^imit  deni  foia  la  France  en  IVM  et 
I8&T.  L'empereur  liapoléoo  ni  lui  a  rendu  viaite 
«ISaepleiabrelSïïiStuttprd,  où  il  t'est  ren- 
contré avec  l'emperenr  Alexandre  II  de  Rnasie. 
L.  L— T. 


IlL  OmLUijaa  ^rnacn  m 

SDII'I^CMB  (  Frédérie-Guiltavme-Char- 
tu),  prince  de  Prusse,  tién  du  roi  Frédéric- 
Galllaame  III,  oé  t  Berlin,  le  3  juillet  1783, 
mort  dans  son  domaine  de  Fischbach  (Silésîe), 
le  18  septembre  itbi.  Qoalrième llls  du  roi  Fré- 
déric-Guillanme  II,  il  épousa,  le  11  janvier  1804, 
AméHe-Marianiw,  fille  du  landgrave  Frédérk' 
Louis  de  Hesae-HombouTg,  de  laquelle  il  eut  dti 
entota.  Entr^  en  1799  dans  la  garde,  il  com- 
manda DM  brigade  de  cavalerie,  dans  la  guerre 
de  1800,  avec  le  grBdedelieateDant-colODel,elM 
diatingoa  particulièrement  A  la  bataille  d'Auer- 
it»dt par  une  briUantecharge  sur  llnfaoterie  Itan- 
çaise.  An  mois  de  décembre  1807,  il  Tint  1  Paria 
soilidler  du  vainquenr  qodqnea  adouciaawiMati 
aux  dures  conditions  que  cehii^  avait  Impotée» 
à  la  Prusse  1  maia  U  obtint  senlemeot  la  réduc- 
tion de  la  contrlbutioa  de  guerre  è  140,000,000 
au  lieu  des  1M,&00,000  fr.  qui  avaient  tU  de- 
mandés. A  la  fin  de  tSOB,  le  prince  GaiUaume 
accompagna  *  Saint-Péterabonrg  le  roj  et  1« 
reine  de  Prusse.  Dana  la  campagne  de  1813,  U 
fil  partie  du  quartier  général  de  Blitdier;  à  la 
bataille  de  Liltien,  il  commandait,  à  l'aile  gauche 
de  l'armée,  la  réserve  de  la  cavalerie,  et  enfonça 
un  carré  d'infanterie»  la  tète  deaeacuirasMers. 
Il  ne  prit  pas  une  part  moins  importante  h  la 
campagne  de  Silésle.  A  la  journée  de  Leipùg,  il 
facilita  la  Jonction  des  corps  de  Blûclier  et  du 
prince  rojal  de  Suède  k  Breitenfeld ,  ce  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  Plus  tard  il  fut  chargé 
du  commandemait  d'une  tnigade  du  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  dn  général  York,  et  lui  fit  franchir 
le  Rhin.  Le  30  mars  I8i4,llprltpart  i  l'atlaqoe 
des  villages  de  La  villette  et  de  U  Chapdie,  at- 
taque k  la  suite  de  laquelle  les  Pmtdôw  a'em- 
parèreat  det  lianleurs  de  Belleville  etde  Montmar- 
tre. Dans  la  campagne  de  lllï ,  au  oombat  de 
Bel  le- Alliance  (WaleHoo),  Il  commandait  la  cava- 
leriederéservedaqDatrièmeeoTpt.eldanslanoit 
il  poursuivit  lee  Fnoç^  en  déroute.  Il  marcha  en- 
toile k  l'avant-garde  tur  la  capitale  de  la  France. 
Aprèe  la  seconde  p^  de  Paris,  leprineedePrusse 
vécut  altenatiTement  k  Beriin  et  au  cbktean  de 
FltchbMb,  en  Sllésie.  C'est  là  qu'il  se  trouvait 
lonqueédala  la  révotntion  de  Juillet.  La  sltuatiiKi 
critique  dans  laquelle  cet  événement  plaça  aus- 
tilOt  let  province*  rbénanet  en^pigca  le  roi  de 
Prosseklni en conflerle commandement  général. 
Le  prince  vint  akn  babiter  Coloffie  pendant  une 
année.  En  mars  1S34  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  toTteietse  fédérale  de  MaiMice,  fonctioni 
qull  avait  déjk  remplies  de  1824  k  1829.  Hais 
quand  la  mût  lui  eut  ealevé  sa  femme,  il  m 
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quitta  presque  p)u»  «on  (lomaine  de  Vfschbaoli. 

L.  L — T. 

Com^ersat.  Jstmik. 

*  liriLLArMB  (  Frédéric- Louis  ),  prince  de 
Prusse ,  frère  du  roi  FrMéric-Guillaume  IV,  aii- 
jounriiui  régnant,  est  né  le  22  mars  1797.  Se- 
cond fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  il  prit 
part  aux  canipagncs  de  1&13  et  de  1814.  Promu 
à  de  hautes  charges  militaires  et  politiques  de- 
puis Tavénement  de  son  frère  au  trdne ,  nommé 
alors  gouverneur  de  Poméranie  et  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  diète  convoquée  en  Prusse, 
il  prit  depuis  une  part  importante  au\  affaires 
de  son  [lays.  La  pnktilectioD  qu'il  manifestait  es 
toute  oa'asioo  pour  Tétat  militaire  et  tout  ce 
i\\ù  s'y  rattache  le  tit  considérer  cororoe  Tun  des 
principaux  soutiens  du  ^ouTememeut  absolu, 
et  dans  les  sanglantes  journées  de  mars  1848 
ce  préjugé  provoqua  dans  les  masses  une  Yive 
irritation  contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  à  ce 
|)oint  qu'il  crut  alors  prudent  de  quitter  la  Prusse, 
et  pour  donner  aux  passioas  le  temps  de  se  cal- 
mer il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  le  minis- 
tèn^  Camphausen  travailla  à  faciliter  son  retour, 
({ui  eut  lieu  en  efTet  dès  le  mois  de  juin.  Élu 
députéi)  rassemblée  nationale,  il  accepta  ce  man- 
dat, mais  n'alla  pas  siéger.  Quand,  au  printemps 
de  1 849,  la  Prusse  réunit  une  arimn^  pour  ré- 
primer la  révolution  au  sud  de  l'Allemagne,  le 
prince  Guillaume  en  reçut  le  commandement. 
Kn  (Quelques  semaines  il  mit  fin  au  mouvement 
insurrectionnei  du  Falatiuat  et  du  grand-duclié 
de  Bade.  Nommé,  en  1849,  gouverneur  militaire 
de  la  Westplialie  et  des  pro>inc4's  du  Rhin,  il 
alla  s'étaUir  à  Coblentz.  Eu  1854  il  fut  nommé 
colonel  général  de  l'infanterie  prussienne  et  gou- 
verneur de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence. 
Lors({uVn  18.Sj  la  guerre  éclata  entre  la  Russie 
et  les  puissances  occi< I entâtes ,  il  aurait  voulu, 
dit-on,  <|ue  la  Prusse  prit  un  iiarti  plus  énergique 
et  renonçât  a  la  neutralité  pour  soutenir  l'Empire 
Ottoman. 

Le  prince  de  Prusse ,  qui  e*t  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  de  son  frère,  s*est  marie  en  1829, 
avec  Marie-Louisc- Auguste,  princesse  de  Saxe- 
W'eiukar,  de  la<]uelle  il  a  eu  deux  enfants  :  le 
priuce  fredertC'GuitlaumC'McolaS'Churies , 
né  le  18  octobre  1831 ,  qui  vient  d'épouser  la  prin- 
cesse ro)ale  d'Angleterre,  lille  aînée  de  la  reine 
Victoria  et  du  prince  Albert,  H  la  princesse  Louise- 
Marie-ÉUsabetli ,  nt^e  le  3  décembie  i838  et 
mariée  au  grand-<luc  de  Rade.  J.  V. 

(  -ou  versatmms-  Urikom. 

IV.Gmlladue  AM/r>r»>n*,  Mrftnts,  fittérafeurs,  etc.. 
ranjciH  par  ordre  rhroiM>lof^(|o^. 

«^riLijkVMK  d€  Ckesfer^  poète  latin  dn  on- 
xièiiie  sii-cle.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vio. 
L'/Jixtmre  Uttcrtwe  sup|)ose  avec  vraisem- 
blance qu'il  piait  Normand  et  moine  du  Rk  .  Il 
fut  sans  doute  un  des  moines  de  eette  ali|ia>e 
que  saint  Anselme  transporta  à  Cbester.  On  a 


de  lui  deux  petits  poèmes  en  vers  élégiaques 
latins,  l'un  sur  réiéTation  de  saint  Anselme  a 
ParcheTéché  de  Canterbury,  l'autre  sur  la  mort 
de  oe  prélat;  ils  ont  été  insérés  dans  les  Miscfl 
lanea  de  Baluze,  t.  IV,  in-fol.,  p.  16,  16,  sous 
le  titre  de  Cffrm^ji  in  obitum  sancti  Anselmi, 
orchiepiMCopi  Cantuaritnsis  ;  Epicedion  in 
obitum  ejusdem.  Z. 

Salât  Anselme,  BpUi.,  L  III,  ep.  U.  -.  Fabridut,  ti- 
blMheea  Ijitina  mtdite  tt  Uijimse  a  ttUis.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  X.  -  Wrl;;ht,  fiionrnphxa 
Britannica  Ht.,  t   11. 

GL'iLLâi'MB  de  Poîhers,  historien  français, 
né  an  villafoede  Préaux,  près  de  Pont-Audetuer 
(diocèse  de  Lisicax),  vers  1020,  mort  on  no  sait 
à  quelle  éfNKine.  De  Blormandie  il  alla  étudier  a 
Poitiers,  d'où  il  prit  son  surnom.  Il  reçut  dans  cette 
école  tous  les  éléments  du  quadritium.  Bien- 
iAt  il  embrassa  la  profession  des  armes,  qu'il  sui- 
vit pendant  qnetqaes  années ,  et  se  trouva  k  plu- 
sieurs actions  vives  et  périlleuses.  Ayant  conçu 
du  dégoât  pour  cet  état ,  il  le  quitta  pour  se  faire 
derc.  Devenu  prêtre,  il  fut  longtemps  clia- 
pelain  du  duc  Guillaume,  depuis  roi  d'AiigU'- 
terre.  Enfin  Hugues,  évêque  de  Lisieux,  lui  avant 
donné  un  archidiaronat  dans  s«m  diocèAe,  (unl- 
lauroe  a*y  è\b  ponr  le  reste  de  ses  jours.  Il  con- 
tinua ses  fonctioBS  sons  Gilbert  Maminot ,  suc- 
cesseur de  Hugues,  et  readit  à  l'on  et  à  l'autre 
de  grands  services  dans  l'administration  de  leur 
diocèse.  Doin  Mabilion  sVst  trompé  lorsqu'il  a 
dit  que  Guillanme  avait  même  gouverné  ce  dio- 
cèse en  qualité  d'évéque.  Gilbert  aimait  l'astro- 
nomie et  lesmatliémati<|ucs;  il  réunit  aulo«ir  de 
lui  quelqfues  dignitaires  de  sa  cathédrale  qui 
avaient  le  même  goût  que  lui  pour  les  lettres  et  le^ 
sdences,  et  forma  ainsi  dans  sainaison  une  sorte 
d'aradémiedont  Guillaume  faisait  partie.  Il  n*était 
pas  seulement  philosophe  et  mathématicien,  il 
possédait  encore  l'histoire  ancienne  et  connaissait 
bien  les  bons  auteurs  grecs  et  latins.  Sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  fit  sa  principale  occupation  de  la 
prière.  Le  plus  considérable  des  onvra^fs  de  Guil- 
laume de  Poitiers  et  le  seul  qui  soit  venu  jusqu'à 
BOUS  est  son  Bùtoire  de  GuUlaume  le  Conqué- 
rant. Guillanme  de  Jnmiéges  avait  défà  écrit  la 
même  histoire  jusqu'à  lacom|uête  del'Angletcm. 
Guillaume  de  Poitiers  écrivit  la  sienne  pen  de 
temps  après  la  mort  de  son  héros.  Personne  n'était 
plus  propre  à  rénssir  dansoe  travail.  Il  avait  vn 
par  lui-même  tous  les  Cûtsquil  raconte.  Malhea- 
reusement  ce  qui  noas  en  reste  ne  va  que  jus- 
qu'aux événements  de  l'année  1070,  et  le  peu  de 
manuscrits  qui  contiennent  son  ouvrage  le  pré- 
sentent mutilé  au  commencement.  André  Dii- 
chesne  la  publié  dans  cet  état.  Le  manuscrit 
de  U  BiMiotlièque  cottonienne ,  qu'il  a  suivi, 
parait  être  l'original  même  de  l'auteur.  Orderic 
Vital  dit  que  Guillaume  de  Poitiers  avait  aussi 
du  talent  pour  la  poésie,  et  qu'il  faisait  sou- 
vent des  pièces  de  vers,  où  l'on  trouvait  de  la 
délicatesse ,  de  lliarmonie,  de  la  douceur  ;  ruais 
pcut-<m  se  fier  au  goAt  d'Ordéric  Vital  ?  On  ne 
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uit  pu  du  reste  sur  quck  uijcU  rauliioil  ola 
pn^iM,  ilont  il  ne  dous  re^te  rien.  Oa  trouvr 
riai»  Ici  muuiicrilii  de  qui>]<fuM  bibliollièqueii 
un  Trailé  de  ta  PrQftuion  tnonattiqiiB  et  me 
Somjnr  Théolaçiqvt  iiui  portcnl  \f  Dom  Je 
Guillaume  de  Poilier.i, mai*  ce  llu^ogiai  esl  fort 
dilHrmt  dp  lltUtorien ,  et  lui  eat  pMtérieur  de 
plua  d'un  *iM«.  J.  V. 

citLLurVBV  Wallon,  Mot  de  Safnt-Ar- 
nnul  dr  Mrlt,  inort  vrru  inH9.  On  ne  «att  rien 
de  u  famille  ni  (tu  Heu  de  m  naiaunce.  On 
le  ernfl  cependant  Lorrain.  On  penne  qu'il  re- 
fQirinrtrnetlonhtVnileite  Lt^jw.  Alalin  de  ««• 
Aude»,  il  !>e  reltm  dimn  on  dofire.  Sm  mattre 
Inl  éertvH  nne  Mire  pour  Vnfaftt  à  qnlffer 
«a  retraite  el  ft  entrer  dans  le  derirf  »*fiiHeT; 
mal»  r.uillitume  ne  t'Httatha  <iue  daTantanr  à 
TMal  qu'il aTsit  emtnnwié.et  llson  tour  It  tirtia, 
par  tp<  mnliri  le<  plua  pniwtant*.  de  porter  md 
mallre  a  «[iTTr  non  exemple.  On  eroH  fpw  ce 
M  k  S»int-*rTNWil  de  Meir  qn'H  «e  retira.  En 
io.jii,  il  ï  ■iuiri'da  k  Warin  d*n»  la  dijjniM 
'T'ïhhp.  Il  iiouverna  relie  malMn  btm  u^easeï 
IVI  11  II' raina  il  une  de  ne*  printipaleft  oceapaliaoï. 
En  lOTn,  Guillaume  fut  ^lu  ahli^  de  Saint-IlMni 
fe  RrTm<i.  Orftnh  1071,  re  nionanl^re  A*it  gan<i 
(hef  1-1  eïpnM  aux  piHafini  de  rarrt»e»»qo«  Wi- 
na>*/.  r.iilllauTne  eut  de  Ttf«  il^m#t#!i  «rre  l'ir- 
cheTfqu',  el  vnnhil  al)ifiq«rr;  Il  énMt  m  pape, 
et  ne  rereTnnt  point  de  répmne,  Il  partit  pour 
Rom'-,  l.i-  pape  ritmieilttt  »i*t  bonti^,  et  fc  non  re- 
tour l'arrlifThiiie  Man*»»'  le  lit  remplacer.  Onll- 
laiimc  »'  relira  t  Metz,  et  qnoiqn'fl  ntmil  Yé- 
v^iii'  llirmann.  Il  eol  la  fUHeiiKe  de  m  laiaier 
«aérer  fi  ti  place,  lora<|ae  l'emperenr  Henri  I?  > 
eut  rhat<#  llermann  (fe  «on  «l*ie,  en  lOHs.  nt«  \ 
l'anni'e  luiTanle,  Onillamne  alla  trouTer  ret  j 
évCiliie.  et  en  pr^wnee  de*  prinripaui  tnemhrea  j 
diirlfra*,!!  renonça  wtenneflement  *r#pi»cop«l. 
Pour  preuve  de  ion  repentir,  et  par  péniteme,  Il 
»■  retirn  II  l'^tihate  de  C,f\nr.  On  lui  mnfia  le  mhi 
des  enlnnlEi  qu'on  r  ^lernit,  et  au  haut  de  qnetflM 
temp*  l'^i^e  Hermann  lui  rendit  raMiave  de 
Saint-^moid.  On  a  de  Oufflaume  le  Willou  un 
roruril  de  sept  lettre*  k  dlTeme*  perwinne*, 
itoiil  une  à  Grfentre  VII  el  dent  h  l'archevAqne 
Mana**»* .  Wlre*dan*le«qDelle*  H  rB<hnone*le  *ë- 
vèr.'iiii'nl  et  lui  reproche  »es  ïlre*  aïee  heauwwp 
ite  vi'hémenre.  On  lot  dnil  en  outi  e  une  belle  prl^ 
en  Hiimneiir  de  uint  Angniitin.  Dom  MaHllon 
aïïnl  Im-iïi'  re*  npnsrule*  dan*  ns  m«nn*eril 
rie  l'atihavi- de  Saint-Amont  de  Met/,  qui  paralii- 
•^ait  Hti-  ilii  temp*  m'me  de  l'aotenr,  le*  a  pn- 
Mi^i'i.iniiepn'mieTToInmedeiea^noief'ej,  el 
le'  .1  amimpagnAt  de  *avantet>  olM<er»at1i»s. 
J.  V. 


GUllJ.AlTMK  eez 

vier  lOiMf-  NwM  le  trouvou  d'abord  moine  dav 
'aUwfe  de  Sainl-Calaii  au  Maine.  Cependant 


reieloD*  lo  témoiiiDafte  de  Ruillaume  de  MaUnea- 
bury,  qui  l'inaerit  au  aoinbre  des  abbét  de  cette 
maibon  I  la  plus  haute  dignité  qu'il  y  occupa  fut 
celle  lie.  prieur.  Il  fut  ab6£  de  Saint- Vincvnt, 
daiu  la  ville  du  Mao*.  On  t']  voit  Iraouger,  à  ce 
litre ,  avec  l'értque  Amaulil ,  au  si^t  de  lerreu 
aituée.*  à  Coulainet.  Tiuillaume  le  Conquérant  le 
ciioisit  pour  ^TËque  de  Ouriiam,  le  9  norembre 
1080.  L'hiatorien  de  cette  éf^iae,  Simeoa  ou 
Turiiol,  loua  beaucoup  le  iHe  dcGuillaume  dans 
ridininistraliaa  de  «on  dioc^.  Il  commença  la 
nouvelle  catMdnIe  de  Duriiam,  et  bilit  un 
nouveau  monatttre  dana  la  niSme  ville.  Cepen- 
dant wooi  Guillaume  le  Roux,  suspect  d'aioir 
pratiqué  quelques  intrif^es  avec  Odon,  âvfajuc 
de  nayeux,  il  fut  eiiléaur  le  continent.  Cet  cmI 
dura  dn  moU  de  mars  10S9  au  mois  de  sq>- 
tembre  losi,  RMaNi  sur  son  siéige,  Guillaume 
parait  s'f  ttre  comporté  dans  U  suite  en  plus 
fidCle  eujet  ;  il  fut  même  un  des  priais  nonnands 
qui  se  déclarèrent  avec  le  pins  d'énergie  contre 
Anselme,  daia  l'asaerablie  de  Rociiinghsm,  en 
^a^:^.  GullUame  a  laissé  des  lellret,  el  nn  écrit 
iptitulé  :  Opta  WllhelM  de  S.  CariUfo  in 
Irlenntù  exàlil  iid.  Os  ouTragea  sont  mention- 
nés parmi  les  mAnuscrita  de  l'^ie  de  Durbaai. 
B,  H. 
SUmiiH  Hoa..  OiUH/wuii  UUt.  -  ÂnglU  Sacra, 

t, I  -  mit.iuur  atiaFnntt,x.ym.9.m.~aaua 

cniLLam*  rfe /HmW^,  UntoHen  français, 
vliatt  dans  la  seconde  mritié  du  oniitme  sùcie. 
Il  avait  le  somom  de  ralmlvx,  provenant, 
dit-on,  de  ce  qu'il  soufFrail  de  la  gr^velle. 
Aprèd  ariiir  Mt  profrsïion  dan*  le  monastère 
dex  bénédictins  de  Jumié);es,  ilyrédiiieaaeii  Hit- 
toriit  ynrmannorum  l.ibii  Vit,  qu'il  dédia  à 
Gnillanmc  le  Conqu^ant.  l'n  pauajie  de  cette 
histoire  prouve  que  Guillaume  commença  son 
livre  après  1070;  il  a  dû  le  terminer  avant  1087. 
Il  nisie  nn  huitième  livre  de  cette  liiatojn;  on 
s'accorde  t  l'attriboer  non  t  GoItlamïMi,  mai*  a 
nn  moine  tneomui  de  l'aHayedn  Rec.  Le  style 
est  dHTfrenl  de  celui  des  tivrat  précMenIs,  et 
on  y  trouve  rapforté*  dea  lUbt  datant  de  I  l.'<T, 
èporpie  oh  GulUaiime  (tetalt  dé)ï  être  niort  se- 
lon tonte  rratuemblancn,  Plnsieun  interpolai  iras 
ont  été  constatées  dws  l'ouvr^ie  de  Guillaume, 
notamtneal  dant  l«  chapitre  IX  du  livre  VI,  et 
dan*  le*  cnaphres  Xtl,  XXII,  XXV  et  XXXVIII, 
du  livre  Vil  (i).  Dom  Rivet  reproclie  à  tort  k 
Guillaume  d'avoir  rapporté  sur  lea  premiers 
temps  de  llùstoire  des  Normands  des  rr<nls  fa- 
bnleui,  puisque  personne  tte  pouvait  lui  Toumir 


*  <;ril.LArxx.  moine  français,  prélat  angla 
.lu  diocèse  de  Bayeui,  dans  la  première  mow    JJJ^ 
;  du  onuème  siècle,  nrart  t  Windtar,  le  I  jan- 
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des  faits  authentiques  sur  cette  époque  de 
barlMrie.  Pour  l'histoire  des  deux  derniers  Ri- 
chard de  Normandie,  Guillaume  est  la  prin- 
cipale et  presque  unique  source.  «  Non-seulement, 
dit  M.  Guizot,  il  nous  a  consenré  sur  l'histoire 
des  ducs  de  Normandie  des  détails  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs,  mais  il  peint  avec  plus  de 
vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les  mceurs  na- 
tionales, les  caractères  individuels,  et  sa  narra- 
tion ne  manque  pas  d'intérêt.  »  L'Historia  Nor- 
mannonim  fut  publiée  la  première  fois  par 
Caroden  dans  les  Anglix  ScriptoreSf  etc.  Du- 
chesne  en  donna  une  édition  relativement  mal- 
leure,  mais  encore  défectueuse  dans  ses  Nor- 
mannorum  antiqni  Scriptores;  Paris,  1619, 
in-fol.  La  traduction  de  Touvrage  de  Guillaume 
se  trouve  dans  le  t.  XXIX  de  la  Collection  de 
Mémoires  publiée  par  M.  Guizot;  elle  est  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  Gnillaume.     £.  G. 

HUtoire  lUtéraire  de  France,  t.  VIII .  p.  t«7. 

GUILLAITMB  de  Pouîlle ,  historien  ita- 
lien (1),  vivait  à  la  fin  du  onzième  siècle.  Aucun 
détail  sur  sa  vie  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On 
croit,  avec  vraisemblance,  qu*il  était  ecclésias- 
tique et  qu'il  assista  au  concile  de  Bordeaux  tenu 
en  1096;  les  actes  de  ce  concile  en  effet  sont 
signés  par  un  clerc  de  second  ordre,  nommé 
Willelmus  Apulus.  Guillaume  nous  apprend 
lui-même  que  ce  fut  sur  l'ordre  de  Roger,  duc 
de  Galabre,  et  sur  les  instances  du  pape  Urbain  II 
qu'il  entreprit  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Italie  par  les  Normands.  Son  ou- 
vrage, dont  la  rédaction  a  dû  être  commencée 
après  1087  et  terminée  avant  1099,  est  intitulé  : 
J)e  Rébus  Normannorum  in  Stci/ta,  Àppulia 
et  CcUabria  gestis;  il  fut  d'abord  publié  par 
J.  Tiremois,  en  1582,  à  Rouen,  in-4*',  et  re- 
produit dans  le  tome  l**^  des  Scriptores  Rerum 
Brunswicarum  de  Leibnitz,  dans  le  tome  I*^ 
des  Scriptores  Historix  Siciliai  de  Carusio,  et 
dans  le  tome  V  des  Scriptores  Rerum  Italica- 
rum  de  Muratori.  Le  poëme  de  Guillaume,  assez 
purement  versifié  pour  l'époque,  n'est  pas  une 
épopée ,  mais  une  relation  généralement  fidèle 
de  faits  historiques;  c'est  une  des  sources  les 
plus  importantes  sur  l'histoire  de  l'Italie  au  on- 
zième siècle.  Il  est  divisé  en  cinq  lirres.  Dans 
les  deux  premiers  se  trouvent  racontées  les  pre- 
mières expéditions  des  Normands  en  l'ItaJie; 
dans  les  trois  derniers  Guillaume  fait  le  récit 
des  conquêtes  de  Robert  Guiscard  ;  il  s'arrête  à 
la  mort  de  ce  dernier.  E.  G. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  L  VIII,  p.  MS.  — 
TlraboscM,  Storia  délia  Lett.  liai.,  t  lll.  p.  SM. 

«GriLLACME,  abbé  de  Saint-Florent,  né 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  30  ou  le  31  mai  1118.  Il  était  d'une  illustre 
naissance.  Son  père,  Rivallon,  nous  est  bien 

(t^  1^  auteur*  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
pretendrni  qu'il  rtiU  Normand  de  nateunce  ;  nal«  Tl- 
raboschl  a  trouve  dans  un  vers  du  poème  de  GuUlaame 
la  prenne  qull  éUUt  d'orlfflBe  itaUeone. 


connu,  ainsi  que  ses  ftères  Jean  et  Gilduin.  Ri- 
vallon  était  seigneur  de  Dol,  en  Bretagne.  A  la 
mort  de  Sigon,  en  1070,  les  moines  de  Saint- 
Florent  choisissent  Guillaume  pour  leur  abbé. 
On  le  voit  dès  cette  année,  dans  les  titres  de  son 
abbaye,  recevant  de  Geoffroy ,  évéque  de  Paris, 
l'église  de  Bruyères.  Guillaume  jouit  bientôt  d'une 
grande  renommée  :  elle  se  répandit  si  loin,  qu'en 
l'année  1080  Rairoond,  évêque  de  Bazas,  ayant 
à  se  plaindre  des  moines  de  Saint-Ferme ,  lui 
soumit  cette  abbaye  et  le  chargea  de  la  réfor- 
mer. Vers  le  même  temps  Robert  Guiscard,  doc 
d'Apulie,  lui  envoyait  les  plus  riches  présents, 
et  Alain,  doc  de  Bretagne,  loi  donnait  une  égHse 
qnll  avait  construite  à  Dol  soos  l'invocatioo  de 
Saint-Florent.  Nous  voyons  Guillanme  eo  1093 
an  ooodie  de  Bordeaux,  en  1 104  au  ooocile  de 
Troyes,  en  1105  au  concile  de  Nantes.  L'histo- 
rien de  SaintFlorvnt,  l'abbé  Blichel,  célèbre 
dans  les  termes  les  phis  pompeux  les  vertos  et 
la  renommée  de  GoUlaume.  Ce  fut  en  eflet  un 
des  hommes  les  plus  considérables  de  son  temps. 

B.  H. 

D.  Hnysea,  Uiet.  de  S.-Ftcrent»  naouacrit  des  Arcbiv. 
de  Malne-el-LoIre.  -  GalUa  CkrisL.  t  Xiv,  eoL  fit.  - 
Hitt,  S.'FtormUH,  a  MIehaele  abbate.  laler  Bar.  GeUHc. 
Script.,  X,  XI,  XIV. 

*«mLLAUMB,  ibbé  de  Mannootiers,  né 
▼ers  la  seconde  moitié  dn  oszîème  siècle,  mort 
le  23  mai  1124.  n  était  Breton  d'origine,  et  son 
père  s'appelait  Apengrin,  sa  mère  Aremburge. 
Avant  de  prendre  la  robe  noire,  il  avait  été  ar- 
chidiacre de  Nantes.  Les  moines  de  Marmoutiers 
le  choisirent  poor  lenr  abbé,  en  1104,  après  la 
mort  d*Hilgode.  Entre  ces  moines  et  l'archevê- 
que de  Tours  il  y  avait  alors  on  grave  débat 
Raoul ,  qui  tenait  le  siège  métropolitain,  exigeait 
que  les  abbés  noorellement  élos ,  dans  la  céré- 
monie de  leor  oonsécratioo,  loi  prêtassent  ser- 
ment de  tidélilé  à  hante  Toix  et  la  main  tendue. 
Très-fiers  de  leorsricheases  et  de  leur  puasance, 
les  moines  refusaient  oet  hommage,  qolls  dé- 
claraient horailiant  Sor  le  refos  de  GoUUorne, 
Raoul  porte  ses  plaintes  devant  le  pape.  Tves  de 
Chartres  défend  la  cause  des  moines.  lUîoaod, 
évêque  d'Angers  et  ffilddiert,  dn  Mans,  s'effor- 
cent, mais  en  vain,  d'apaiser  le  différend.  Pen- 
dant que  la  question  s'agite,  et  que  la  provinee 
de  Tours  est  tout  entière  troublée  par  les  dis- 
cours, par  les  écrits  des  uns  et  des  autres,  GoU- 
laume se  rend  à  Rome ,  et  se  fiut  oonsacRr  par 
le  pape.  Ainsi  b  solution  do  débat  fat  encore 
^umée.  Les  titres  de  Blarmootiers  noos  font 
connaître  que  Guillaume  était  de  retour  dans  son 
abbaye  en  1 106.  En  1 106  il  siège  an  oondle  de 
Poitiers,  et  attaqoe  vivement  on  sei^ienr  llan- 
ceau  qui  s*était  emparé  de  régM  de  Chthai« 
gnes;  le  coodle  rend  cette  église  à  Mamiootiert. 
En  1108  Guillaume  obtint  de  Benoit,  évéqna 
d'Aleth,  l'église  de  S.-Malo  de  Dinan.  En  f  109 
on  le  voit  au  coodle  de  Laon ,  plaidant  contre  les 
chanoines  de  Chemillé;  en  1123,  au  eonctk!  de 
Chartres,  Goillaoroefat,  parmi  Ictabbéft  de  Mar* 


e  ce  deniier 
aaglais  ne 
«n  hutoir» 
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moutier»,  un  de  ceux  qui  eurent  le  plan  de  re-  pM  eocora  qaarule  ani  à  U  mort 
nom.  Fort  occupé  dm  alTiirea  de  ion  abtuje,  prince.  Son  Hisloirt  da  Bviqut 
Il  soutint  pour  Bile  tuil  ilepracèt,  il  reçut  pour  peut  «Toir  été  écrite  avuit  1140,  et 
elle  lut  de  domatoeiettiiit  d'égliKs,quebTe-     notmtlle  aprèi  iitT  ;  et 

''■  rendu  célèbre.  àcette  dalequIlcompouMU  Hittoire  de  GUu- 

B.  B.  tonbury,  qui  paraît  être  son  dernier  ouTiage. 

Varma^..  BiiBifrii  4t  GutUionie  de  tÛalmesbur;  est  le  premier  écri- 
Tata)  antfali  qui  depuis  le  \etay*  de  Bide  oit 
réuul  t  faire  de  l'histoire  autre  chose  qu'une 
stche  et  iodlgette  ebronique.  Il  ae  ««ate,  avec 
raison,  du  zde  qu'il  a  mis  i  reâsemtiler  des 
matériaux.  Pour  toute  la  partie  ancienoe,  il  n'eto- 
ploya  cependantque  des  auloritéa  bien  «Junueg; 
mail  il  riTait  i  une  époque  où  eiislaient  encore 
uD  grand  oombte  de  traditions  et  de  légendes 
des  temps  uioos,  el  il  en  a  recueilli  et  con- 
serré  un  grand  nomtire  dans  son  ouvrage,  qui 
à  cet  égard  est  après  la  Chronique  Saxonnt 
l'autorité  la  plus  piédeute  pour  l'Iiisloire  anilo- 
saionne.  Son  récit  de  la  période  uonnande  est 
judicieux  et,  autant  qu'il  était  posailtle  ah)n, 
esem{^  de  préjugés.  Sob  latin  est  correct  et 
son  style  plut  agréable  que  celui  d'aucun  his- 
torien anglais  précédent.  Guillaume  de  Malmea- 
bury  avail  beaucoup  écrit,  et  plusieurs  de  ses 
ouTragee  sont  renns  jnsqa'fc  nons.  Void  les  ti' 
très  de  tous  ceui  que  l'on  connaît  :  Hittoria 
Rf.gtan  Anglomm,  en  cinq  livres,  s'étendanl 
depuis  la  première  entrée  des  Savons  jusqu'à 
l'année  il  10,  imprimé i  —  Hittoria  novtlla, 
tu  deux  livres,  renfermant  l'bistoire  d'Angleterre 
depuiK  llisjaiqn'ï  lit3,  imp;  —  De  fieitii 
Pontifiaim  Àngtorwm ,  en  quatre  livres,  imp.  -, 
—  De  AnUquilatibtu  àlattottUntU  Bceleiix, 
imp.i  —  la  Vie  d'Aldltelm,  aussi  imprimée  et 
généralement  omBidérée  comme  le  cinquième 
livre  du  De  Gettii  Pmt.;  —  Vie  de  WuUtan, 
dans  l'Anglia  taera  d«  Whartofii  —  ta  Vie  de 
Dunilan ,  manuscrit;  —  Quatre  livres  de  Coni- 
menlaires  lur  lei  /.antattaticm  de  Jerémie , 
iaan.;  —  DeMiraeuliiS.  Andrex,  man.  ;  —Ab- 
brevialio  ÀBiatarii  De  eceUtitullels  OJjieHs. 
Toan.;^  Splloiw  HitloriK  Aimonis  Flortaeen- 
sii,  man.;  —  Le Marlifre  de  laint  Indraclns, 
man.^  —une  VtedetainI  PafricA  :  Letand  en 
t  donné  des  extraits  dant  sei  Coilectanea , 
Tol.lI,p.  IM;— La  Vie dtialMl Bénigne, lae 
l'auteur  mentitHUie  dus  ion  Histoire  de  Glai- 
tomburji;  —aMColUcHondei  Miraclttdela 
Vierge,  dtée  par  Leland;  —  un  Récil  du 
Vfifoge  de  Jean,  abbt  de  Malmtibwy,  jusqu'à 
J)oni«;dlé  parLrtand;  —  un  poème  m  quinie 
livres,  intitulé  :  De  Série  Evangeliilanm, 
cilé  par  Leiaad.  Les  trois  premier*  livres  de 
VBislaria  Iteçum  Angloruvt  furent  publiés 
sans  nom  d'anlcnr,  d'après  un  manuKrIt  mutilé, 
duis  k*  Rerum  Britannicarun —  ScriploreM 
tetutlioret  de  Jérôme  CommelinjLejde,  IS87, 
in-fi)l.,  p.  381-348.  Les  dnq  livre*  de  l'fflit, 
Reg.  Ang.,  les  dent  des  Hittoria  novrlla,  et 
du  De  Getlit  FotM- 


t.  ïl*. 

•ciLi^miii  de  Sainl-TMerrf ,  théologien 
belge ,  Dé  k  Liège, i  la  fin  do  ottilème  siècle, 
mort  en  1150.  Après  avoir  [ait  set  études  à  l'ab- 
baje  de  Saint-Nlcatse  de  Rdms,  dont  U  fut 
nommé  prieur  en  illl,  ildevfait  buil  ans  après 
abbé  de  SalDlUtierry  prè»  de  Rdms.  Ea  1134 
il  se  retira  dans  le  tnonûtère  de  Ligny,  de  l'ordre 
deCIteaui,  Ami  intime  de  saint  Deniard,  il  com- 
battit les  opinions  d'Abùlsrd  et  de  Guillaume 
de  Cooches.  On  s  de  lui  :  Oralionet  tive  Medi- 
((KiDnu,'Louv«in,IMa,in-ia;Anvers,  li&O  et 
1690,  in-ie;  et  dans  la  Bibliùtkeca  Palrum, 
1.  XXII,  p.  1141.  —  Les  autres  ouvrages  de 
Guillaume  se  trouvent  dans  le  t.  IV  de  la  Biblio- 
thera  Citlerdentii  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
Irailés  ascétiques ,  panai  lesquels  on  remarque  : 
Diaputalio  ealholirorum  Palrum  contra  dog- 
malaPetrt  Abailardi ;  —  De Erroribia  Gvit- 
letmi  de  ConcAii.  Le  S.  Bernardi  Vita  et  Ret 
gutr  se  trouve  dans  les  Aeta  Sattctomm  an 
j(iwiAt,etdansdi  verses  éditoosdeaainl  Bernard, 
notatnment  dans  celle  de  1«W,  t  VI,  col.  IMI. 
On  avait  encore  au  dti-bnitlème  siècle,  è  l'ab- 
baye deLigny,  en  manuscrit,  un  ouvrage  de  Gnll- 
laump  iotilulé  Sententix  de  Fide.         E.  G. 


sciLLACMB  (fe  MaitiuiAunr,  célèbre  Ua- 
Inrien  anitUis,  ué  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle,  mort  vers  llâO.  On  n'a  sur  aa 
vie  que  quelques  renseÎKaemenla,  recueillis  dan* 
ses  onvra«e4.  Destiné  ï  l'Église ,  il  consacra  sa 
jeunesse  i  l'étude,  acquit  les  diverses  connais- 
sancps  qui  constiluaienl  alora  UM  bonne  édu- 
cation, et  s'appliqua  particulièrement  è  l'Iiisloire. 
Il  tul  d'abord  les  prindpani  écrivains  de  l'his- 
toire étrangère,  puis  pasaant  anx  annales  de  son 
propre  pays,  et  les  trouvant  très-imparfailes, 
il  recueillit  les  matériau  1  d'un  ouvrage  pluscom- 
plet  sur  le  même  sujet.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Bénédictins,  el  fil  profession  t  l'abbaye  de  Hal- 
meshury;ilen  devint  bibliottiécai  réel  precentor, 
el  l'ii  aurait  élé  élu  abbé  en  1 140,  ail  n'eOt  ré- 
signé Mf,  prétentions  en  faveur  de  son  compéti- 
teur l'abbé  Jean.  C'est  le  seul  événement  de  la 
vie  rie  (Guillaume  dont  on  connaisse  la  date  frt- 
cise.  Pour  tout  le  reste,  on  est  rédnit  t  des  in- 
ductiun^.  Dans  son  histoire  des  rois  savais, 
ouvra):!' lie  sa  jeunesse,  on  voit  qu'il  fntcontem> 
porain  de  Guillaume  le  Roux  el  de  Henri,  et  dans 
sou  Vomnxtiilatre  lur  Jiremie,  qu'il  n'avait     fieum  parurent  dani  tea  Rtntin  Anglieanm 
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Scriplorcs  post  Bedam  praeei/nU ,  pabliés  ptr  i 
Savilc;  Londres,  1596,  in-fol.,  p.  6-^94.  Le  De 
Antiquit.  Glastoniensis   Ecclesim,  et  le  cin- 
quièine  livre  du  De  Gestis  Pont.  (  la  vie  d^Àld" 
helm  )  furent  insérés  dans  les  hitlorix  Sri- 
tannicXySaxonicœy  Anglo-Danicx,  Scripiores 
quindecim,  de  Thomas  Gale;  Oxford,  1681, 
in-fol.,  3  vol.  p.  291-381  ;  — la  F<«  d'ÀldhêlmH 
la   Vie  de    Wulstan   paitireat  dans  VAmfiéa 
Sacra  de  Wharton;  Londres.  1091,  in-fol.;  se-  ' 
cunde partie, p.  1-49,  739-^^70  ;^\e  De AntiquU.  ; 
Eccles,  Glast.  a  été  réimprimé  en  tète  de  VffiS' 
torïa  de.  Rébus  gestis  Glasioniensibus  d^Adam 
de  Domerham;   Oxford,   1727,   in-8*,  vol.  I, 
p.  1-122.  Les  deux  principaux  ouvrages  de  GuH-  . 
laume  de  Malmesbury  ont  été  rdmprimés  soui 
le  titre  de  Willelmi,  Malmesbirietuii  monachi, 
Gesta  Eeguvn  Anglorum,  atque  Historia  no" 
vella.  Ad  fidemcodicum  manuseriptorum  re- 
censuit  Thomas  Duffkis  Hardy  ;  Londres,  1840,  : 
2  vol.  in-S**  ;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  par  le  ' 
révérend  John  Sharpe;  Londres,  1815,  in- 4'.  Z. 

Oudln,  Seriptores  ecclesiastici  f  t.  11,  p.  1089.  —  Le-  . 

land.  CoUeetanea,  toI.  Il,  p.  tM;  vol.  111.  M4,  m;  ' 

vol.  IV,  p.  IH.  —  Tanner,  Bibiiotttêca ,  p.  MO.  —  Baie,  //•  . 

lustrium  Majoris  Briiannim  Scriptorum  Summarium.  —  < 

Fabriclus ,  BibUotheca  Jjatina  medix  et  injiwue  tttatU.  \ 

—  Zlcf^elbaoer.  Historia  Ht.  Ordinis  S-Bentéicti,  t.  IV-  \ 

—  Wripht ,  Biograpkia  Britannica  Hter..  t.  il.  î 

iiViLhhVME  de  CoiicA€5 ,  célèbre  grammai-  ■ 
rion  et  philosophe  fiançais,  né  h  Conches,  en  Ifor-  | 
inandie,  en  1080 ,  mort  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle  :  en  1150,  suivant  Fabricios;  après 
1154,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines.  Il  eut 
une  chaire  à  Pari»,  oà  il  enseigna  avec  beaucoup 
d'éclat,  en  observant,  comme  nous  l'atteste 
Jean  de  Salisbury,  la  méttK)de  de  Bernard  d« 
Chartres.  Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire 
rc^pètent,  d'après  Ondfn,  qu'il  eut  pour  disciple 
Henri  II,  roi  d'Angleterre;  mais  c'est  une  erreur, 
di^jà  signalée  par  le  président  Bouhier  à  la  marge 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyea. 
Oudin,  au  lieu  de  Henri  II,  aurait  dit  avec  plus 
d<»  vérité  Geoffroy  le  Bel ,  comte  d*Anjon ,  père 
<lc  Henri.  Geoffroy  le  Bel  a  été  choifi  par  Guil- 
laume de  Conches  pour  son  interiocuteur,  dans 
le  dialogue  qui  a  pour  titre  :  Dragmaticon  Phi- 
losophUr.  On  a  signalé  dans  les  écrits  de  Guil- 
laume de  Conches  pins  d'une  nouveauté ,  et  même 
plus  d*imc  hér(*$ie.  Ajoutons  que  cette  accusatfon 
n'a  pas  été  mal  justifiée.  Dès  l'ouverture  des  éco- 
les ,  le  but  de  IVtude  de  la  science  ftit  signalé 
par  quelques  hommes  fiers  et  entreprenants ,  et 
iU  cherchèrent  aussitAt  dans  les  livres  des  phi- 
losophes la  vérité  nue ,  dégagée  de^  voiles  que  lui 
prêtent  toutes  les  religions.  Noble  et  laborieuse 
rwhorche,  qui  ne  pouvait  cependant  mener 
fort  loin  des  intelligences  dépourvues  de  tonte 
discipline.  On  s'empressa  d'aillairs  de  les  arrê- 
ter. .\ussitôt  que  l'Église  entendit  parier  une  : 
autre  langue  que  celle  des  saint  Augustin  et  des  ' 
saint  Ambroise,  elle  fut  saisie  de  terreur,  et 
criant  d'une  voix  lamentable  qn*an  avait  Tn  1 


paraître  à  i'horiion  les  signe»  précurseurs  da 
l'Antediriat,  elle  demanda  le  châtiment  des  pro- 
fane». Cette  «itisfiiction  ne  lui  fut  pas  refusée; 
mai»  eUe  y  eut  peu  de  profit.  Nos  docteurs  clian- 
gèrent  sinapleroent  le  ton  de  leurs  discours.  L'é- 
cole eut  alors  des  théologiens  qui  prétendaient 
expliquer  les  mystères  en  suivant  les  principes 
d' Arisiote ,  d  ém  philoaoplies ,  zéléa  partisans  «le 
Platon,  qui  invoquaient  l'autorité  des  dogmes 
catboHqnes  poar  Juitifier  le»  thèses  lea  plus 
aventureuses  4e  leurs  coadiscipêes ,  les  Alexan- 
drins. GuiUanme  de  Ooméms  tel  dn  ce  dernier 
parti.  C'est  en  efflBt  nn  prétendu  platonicien. 
Mais  vainement  il  s'efTorfS  de  mettre  totûours 
d'accord  sa  religion  et  sa  philosophie  ;  il  sacrilia 
pins  d'une  fois  l'nne  à  Tautre.  Pour  la  philoso- 
phie personne  ne  devait  réclamer.  Guilltuwe  d«i 
S.^Tliierry  se  porta  vengeur  de  la  religioii  ou- 
tragée. 

Si  la  vie  de  Guillaume  de  Omebes  est  mal 
connue,  le  recensement  de  ses  ouvrages  authen- 
tiques ou  apocryphes  présente ,  d'autre  part , 
d'assez  grandes  dÛflicultéB. 

VHistoire  littérêàrt  de  ta  Pranœ  lui  at- 
tribue d'abord  on  grand  traité  pMosophiqoe 
intitulé  Magna  de  Naturie  HMmopkia ,  et  pu- 
blié, dit-on,  vers  1474,  eo  deui  vohimas  in-fol., 
sans  date,  et  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  lieu. 
Mais  cette  attribution  est  douteuse.  Febridns, 
qui  avait  parié  du  même  ouvrage  avant  les  Bé- 
nédictins, Ta  confondu  avec  le  Spéculum  de  Vin- 
cent de  Beaovais.  Les  Bénédictins  n*ont-ilft  |ias 
à  leur  tour  commis  quelque  autre  et  seinlilaJbèe 
erreur?  LédHion  qu'ils  signaleot  était,  di- 
sent-ils, fort  rare  en  1703  :  on  ne  trouvait  alors 
à  Paris  qu'un  seul  des  deux  volumes,  conservé 
dans  la  bik»liothèque  du  coUéfse  de  Navarre.  Or 
ce  volume  a  lui-même  disparu  depuis  Tannée 
1763;  on  ne  le  reaoontrs,  du  moins,  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  Paris.  N^est- 
es  pas  le  même  ouvrage  qui  est  mentionné  dans 
le  Hépertoùre  de  Hain  sous  cet  autre  titre  : 
De  Opère  sextx  ékéi  et  prituo  de  animaié^us  ? 
Cela  est  vraisemblable  ;  mais  la  collation  des 
deux  écrits  est  bten  difficile.  Aucun  des  catalo- 
gues de  la  BiUiolhèqoe  impénale,  ni  ceux  des 
livres  imprimés,  ni  ceua  des  manuscrits,  nr  nous 
offre  soit  le  Magna  de  A'atutréê  Pkaôêof^hêa, 
soit  le  De  Opère  sextx  diei,  Won  seulement  il 
eM  fiennis  de  supposer  que  ces  deux  titras  ip* 
partienncnt  an  iw.ioe  ouvrage,  puiaque  le  Aé- 
pertoire  de  Hain  omet  le  Ma§ma  de  Saturû 
PhilosnphUi  ;  mais  on  paît  coqiocturer  enooiu 
que  l'un  et  Tautre  titre  désignent  un  traité  im- 
proprement inscrit  parmi  lef^otiTresde  Guillaume 
de  Conches.  Ces  encyclopédies,  ou  recueils  d'e^ 
traits  sur  toutes  matières,  se  rencontrent  souvent 
dansles  manuacrits  dn  douiièfne  K  du  treizième 
sièHe,  ornées  des  titres  les  plus  ? ariés , et  attrt* 
bueen  aux  auteurs  les  plus  diOerents. 

Voici   un  exemple  éclatant  de  œs  étranges 
eenlbsiona.  On  trouve  dans  les  Œuvres  iM 
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lieda,  édition  de  1G12,  iu-fol.,  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  llcfl  At6a^u>v,  sive  quatuor  libri 
de  elementis  philosophia. ,  Le  même  ouvrage 
e»t  inséré  dans  le  Maxima  Biblwtheca  Pa- 
^rum,  édition  de  Lyon,  t.  XX.  pag.  ^95,  soué  le 
titre  de  :  De  Philosophia  iiundi,  libri  qua- 
tuor, et  bOUS  le  nom  d'Honoré  d'Âutun.  ËnAn, 
il  se  rencontre  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tuinini'nt  dans  le  nuin.  79G  de  Saint-Victor,  sous 
le  nom  de  Guillaume  de  Concbes ,  et  sous  le 
litre  de  :  TracdUus  Philosophia.  Les  é<liteurs 
d«^  Beila  le  Vénérable,  avant  de  lui  attribuer 
1(1  ouvraj;e*  ra\aient-ils  lu?  11  faut  le  croire, 
ils  étaient  alors  ou  peu  atteutift»,  ou  peu  clair- 
voyants. Nou-seuleiiient  en  effi't  ai  l'e^iprit  ni 
II'  <>t)lL'  môme  du  livre  ne  se  rapportent  au 
temps  de  Beila;  mais  ou  y  trouve  cités  des  au- 
U'{ir>  ({ui  tmt  vécu  trois  ou  quatre  siècles  après 
lui,  comme  le  moine  Constantin  et  Joannicius. 
•«  Sunt  quidam  qui  neque  Constantin!  scripta, 
neque  alterius  pbysici  unquam  legerunt...  ;  »  au 
livre  I  du  traité,  cliap.  21  :  et  quelques  lignes 
plur>  Itas  :  <>  Reclamant  iterum  ore  Joannicii,  qui 
<«  in  I>a;io)(is  suis...  »  En  ce  (|ui  reganle  Beda 
la  (luestion  est  donc  résolue  :  sans  bésiter, 
retranchons  le  lUpl  Aioa^Etov  du  catalogue  et  de 
IVdition  <le  ses  o-iivres.  Mais  les  mêmes  argu- 
ments ne  peuvent  pas  être  invoqués  contre  Ho- 
nore irAiitun,  et  la  discussion  de  ses  droits  sur 
le  De  Philosophia  }fundi  est  une  afTaire  beau- 
ctMip  plus  di'licate.  Vflistoire  littéraire  de  la 
Fronce  ne  vient  |vas  ici  à  notre  secours.  Par 
une  singulière  inadvertance,  les  auteurs  à^V  His- 
toire UUf^ratre  ont  deux  fois  analysé  le  même 
<iu\rap'  dans  leur  douzième  tome;  et  la  pre* 
mirre  IoIn,  pog.  178,  ils  Tattrihuent  à  Honoré 
«!'\utun.  la  sei-onde,  pag.  'ià7,  à  rfuillaume  de 
CuiK  li»'^,  (Hibliant  à  la  page  457  ce  qu'ils  avaient 
dil  a  la  paj;e  178,  et  croyant  successivement 
parler  de  deux  traités  diiïérents.  Eli  bien  ,  c*P8t 
à  la  |Kige  178  (prils  se  sont  trom[)és.  Non,  l'ou- 
vra;:»'  nVst  pas  d'Honoré  d'Antnn.  Dans  son 
traité  De  Luminaribus Ecclesior,  Honoré  d'Au- 
tun  dresse  lui-même  le  catalogue  de  ses  pro- 
prr^  ouvrages.  Or,  on  n'y  trouve  point  le  De 
l'htlosophia  Mundi.  Jean  de  Tritenheira  a 
plus  tard  repnNluft  le  même  catalogue,  et  U 
n'a  pas  non  plus  compris  le  De  Philoso- 
phia yfuniU  parmi  les  manuscrits  laissés  par 
Honore.  Sur  quel  témoignage  s<;  sont  donc 
(ond<s  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pén's  |M)ur  insérer  ce  traité  dans  la  collection 
de  s«'<  «euvres?  Sur  un  témoignage  bien  équl- 
vi»qii«'.  I!on«)ré  se  déclare  l'auteur  d'un  traité 
qu'il  intitule  :  Clnris  PhysiiT  de  nafuris  re- 
rnm  :  or,  les  éditeurs  île  la  Bibliothèque  des 
Pèns ,  ne  possé«lanl  aucun  manuscrit  de  ce 
traiti\  vt  voidnnt,  autant  qnll  était  possible, 
cofnpléter  leur  é<lition  des  écrits  d'Honon^,  ont 
-»ippo<é  (jue  sous  ce  titre  Wzarre  iKraTaH  bl«o 
e  earher  le  De  Philosophia  Mundi ,  et  par 
r->*tte  conjecture,  assez  légère ,  lis  se  sost  crus, 


ou  plutôt  ils  se  sont  dits  autorisés  à  iatro- 
doire  le  De  Philosophia  Mundi  dans  le  fa- 
tras de  ses  œuvres.  Mais  sur  ce  point  ils  sont 
fonuelknieiit  coatredits  par  Bernard  Poi.  Ce 
diTnier  a  découvert  le  Clavi$  Pk^sicv  dans  le 
monastère  de  ifiuetleo ,  et  l'a  fait  ooonaltre  par 
une  courte  analyse,  se  proposant  d'en  donner 
plus  tard  qm  édition.  Cette  é<liUoa  est  encore 
attendue.  U  résulte  toutefois  des  expiicatioas 
doDoées  par  B.  Pez  que  le  C lavis  Physics  et  le 
De  Philosophia  Mundi  sont  deux  ouvranes 
absolument  distincts.  Ainsi  tombe  l'unique  rai- 
son qoe  les  éditeurs  de  la  Bibliotlièque  des  Pères 
avaient  eue  de  placer  le  second  de  ces  ouvragée 
panui  les  œuvres  d'Honoré.  Maintenant  est-il 
bien  de  Guillaume  de  Concbes f  Cela  nous  est 
d'abord  attesté  par  le  nnméro  796  du  fonds  de 
Saint-Victor.  Mais  voici  un  autre  témoin  plus 
authentique  :  c'est  Guillaume  de  SaintrTiiierry. 
Quelque  moine  ayant  transmis  à  Guillaume  de 
Saint-Tbierry  un  ouvrage  de  Guillaume  de  Cou- 
ches où  étalent  agitées  diverses  questions  théo- 
logiques, celui-ci  se  troubla  quand ,  lisant  cet 
ouvrage,  il  y  ^it  de  graves  et  anciens  proUèraes 
résolus  en  des  termes  nouveaux  et  contraires  à 
la  foi.  Ce  fut  le  st^et  d'une  de  ses  lettres  à 
saint  Bernard.  Il  dénonce  dans  cette  lettre  Guil- 
laume de  Concbes  comme  auteur  de  propositions 
paradoxales  et  dangereuses  sur  la  Trinité,  sur 
l'âme  du  monde,  sur  les  démons  et  sur  la  créa- 
tion de  la  première  femme.  Or,  où  se  trouvent 
réunies  ces  propositions,  censurées  par  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  sous  le  nom  de  Goil- 
laume  de  Concbes?  Elles  appartiennent  textuel- 
lement au  De  Philosophia  Mundi.  Voilà  certes 
une  preuve  décisive.  Eh  bien ,  nous  en  possé- 
dons une  qui  l'est  plus  encore.  Ces  erreurs  dont 
le  De  Philosophia  Mundi  nous  offre  la  série, 
Guillaume  de  Couches  déclare  qu'il  les  a  com- 
mises dans  un  écrit  de  sa  jeunesse  intitulé  De 
Philosophia,  qu'on  l'en  a  justement  accusé,  et 
qu'il  les  condamne  lui-même  avec  la  sincère  con- 
trition d'un  vrai  dirétien.  Et  où  a4tc  déclaration 
se  rencontre-t-ellePDansIe  Dragmaticon  PhilO" 
sophir,  ouvrage  dont  nous  parierons  tout  à 
l'heure,  et  qui  présente  sans  équivoque  le  nom 
de  Guillaume  de  Concbes.  De  tout  ce  qui  pro- 
cède il  résulte  que  le  De  Philosophia  Mundi 
est  incontestablement  de  cet  illustre  écrivain. 

Cela  prouvé,  Ksons  attentivement  quel(]ues 
passages  du  De  Philosophia  Mundi,  Au  livre  1*% 
ch.  15,  dissertant  snr  Tâme  dn  monde,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  ffanc  dlcit  Plato  ex 
dividua  et  individua  substantia  esse  excogi- 
tatam,  et  ex  eadem  natura  et  diversa.  Cu- 
jus  expositUmem  si  quis  quserat  in  Glossulis 
nostris  super  Platonem  inveniet.  Guillaume 
de  Concbes  avait  donc  commenté  qnHques  livres 
de  Platon.  Il  avait  aussi  commenté  quelques 
diapitres  de  Priscien,  comme  nous  l'apprennent 
les  deruières  lignes  du  mêtne  traité  :  /Ct  ann 
in  omni  âoctrina  gratnmatica  prxcedit,  de 
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ea  dicere  proposuimus,  quam  etsi  Ptiscia- 
nus...  Tamen  obscuras  dat  definitiones.,.  An- 
tiqui  vero  glossulatores  satis  bene  litteram 
eontinuaverunt,..  ;  sed  in  expoHtione  acci- 
dentiumerraverunt.  Quodergoabistis  minus 
bene  dictum  est ,  dicere  propasuitnus,..  » 

Parlonft  d'abord  des  gloses  sur  Platon.  Lors- 
que M.  Cousin  étudiait  les  archives,  encore 
Inexplorées,  de  la  philosophie  scolastique ,  pré- 
parant son  éloquente  Introduction  aux  ouvrages 
inédits  de  Pierre  Abélard ,  il  rencontra  dans  le 
numéro  1095  des  manuscrits  de  Saint-Germain- 
des-Prés  un  commentaire  anonyme  sur  le  31- 
mée,  qui  lui  sembla,  par  la  date  de  récriture,  re- 
monter au  douzième  siècle.  Qui  avait  laissé  ce 
commentaire?  M.  Cousin,  sur  la  foi  des  Béné- 
dictins, n'hésita  pas  à  l'attribuer  à  Honoré  d'Au- 
tun,  auteur  supposé  du  De  Philosophia  Mundi, 
Mais  c'est  une  supposition  à  laquelle  M.  Cousin 
ne  s'arrêta  pas  longtemps.  M.  Ch.  Jourdain 
ayant  en  eflet  revendiqué  le  De  Philosophia 
Mundi  pour  Guillaume  de  Conciles,  dans  sa 
Dissertation  sur  l'état  de  la  Philosophie  na- 
turelle au  dauzième  siècle,  M.  Cousin  admit 
aussitôt,  avec  M.  Ch.  Jourdain,  que  le  commen- 
taire du  manuscrit  de  Saint-Germain  devait 
passer  au  catalogue  des  cravres  du  même  doc- 
teur (Fragments  philosophiques,  1840, 
p.  371  ).  Plus  tard,  M.  Ravaisson,  retrouvant 
dans  la  Bibliothèque  d'Avranches  un  exemplaire 
plus  complet  de  la  glose  renfermée  dans  le  nu- 
méro 1095  de  Saint-Germain,  signala  l'i^lentité 
des  deux  manuscrits,  mai.s  n'osa  |>as  se  confier 
entièrement  à  l'hypothèse  de  MM.  Cousin  et 
Cil.  Jourdain ,  et  rendre  avec  eux  c«  travail  à 
Guillaume  île  Couches.  C'est  que  l'hypothèse 
était  justifiée  d'une  manière  insuffisante.  On 
prouvait  bien  en  effet  que  Guillaume  de  Cou- 
ches avait  commenté  Platon;  mais  on  ne  dé- 
montrait pas  aussi  clairement  que  ce  commen- 
taire sur  Platon  (  Glossulx  nostrœ  super  Pla- 
tonem  )  était  précisément  la  glose  sur  le  Timie 
ofTerte  par  les  manuscrits  de  Saint-Germain  et 
d'Avranches.  Eh  bien ,  cette  démonstration  que 
M.  Ravaisson  attendait  pour  être  convaincu ,  la 
voici.  Une  des  habitudes  de  Guillaume  de  Cou- 
ches est  de  se  copier  lui-même  :  il  transporte, 
sans  en  prévenir,  de  longs  fragments  de  ses 
écrits  précédents  dans  ses  écrits  postérieurs.  Or 
ii  la  page  58,  verso,  de  la  glose  sur  le  Timée, 
manuscrit  de  Saint-Germain ,  se  présente  une 
dissertation  sur  les  éléments  qui  se  retrouve 
tout  entière  et  littéralement  reproduite  dans  le 
livre  I  du  De  Philosophia  Mundi ,  chap.  21. 
I^  n»mmencement  du  même  chapitre  est  lui- 
*^nême  emprunté  au  feuillet  29,  verso,  de  la 
glose  sur  Timée.  C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core remarqué.  Maintenant ,  nous  le  croyons  du 
moins,  tous  les  doutes  sont  levés.  C'est  bien 
à  faiillauine  de  Couches  qu'appartient  l'intéres- 
sante glose  sur  le  TlFw^edes  manuscrits  de  Saint- 
Geniiain  et  d'A\ranches. 


Quant  aax  gloses  sur  Prlscien ,  nous  craj^v 
les  avoir  récemment  découTertes.  En  efh. 
après  le  commentaire  sur  le  Timée  ^  daa$'t 
manuscrit  de  Saint-Germain,  on  lit  an  loiv(b> 
cours  intitulé  :  Glossx  super  Priseianum  4t 
Constructione,  qui  parait  toot  à  fkit  se  rapports 
au  passage  cité  plus  haut  du  De  PkilotcplM 
Mundi,  Ces  gloses  sont  anonymes,  mais  eU»»- 
vent  d-'autres  gloses  qui  appartieimeiit  à  Gn- 
laume  ;  elles  sont,  comme  récriture  fatleste,  ^ 
même  temps;  enfin,  on  y  trouve  les  explicâbuCï 
les  plus  étendues  sur  toot  ce  qui  regude  le&  k- 
cidents,  matière  grave  et  délicate,  suivant  C^i- 
laume ,  et  que  les  anciens  glossateun  aviiai 
trop  négligée.  Voilà  des  circonstances  qur  i>s 
jugera  peut-être  concluantes.  Absteoons-Bou.«tp 
conclure,  puisqu'en  ces  matières  on  ne  surit 
avoir  trop  de  prudence.  Que  d'attributîoK  is- 
Gontestérâ  se  fouilent  sur  de  moindres  inzu- 
ments  !  Voici  les  premiers  mots  des  gk»ft^  s« 
Priscien  :  Materia  Priseiani  :  in  hoc  iibro  swt 
quatuor  gênera  constructioni*  :  iransttira, 
retransitiva ,  reciproca  et  iniransitita  row- 
tructio. 

Un  des  écrits  les  plus  intéressants  de  Guil- 
laume de  Couches  est  celui  qui  a  ponr  titre  l>raf- 
maticon  Philosophix,im^rimé  à  Strasboar^a 
1566,  in-8°.  Nous  avons  analysé  cet  écrit  i.  Dt 
la  Philos.  scolast,,t  I,  p.  290  et  saiT.),dofit 
la  Bibliothèque  impériale  possède  on  fort  bm 
manuscrit,  n''64l5derancienfiHids.Ilcnru9te 
un  autre  à  la  bibliothèqne  de  Troyes  (  Caialof. 
génér.  des  Mss.  des  bibUoth,  puMiqmu,  1 11, 
p.  558).  Aucune  discussion  ne  s*éUnt  élevée  «r 
l'auteur  du  Dragmaticon,  il  n*est  pas  nècessaifv 
de  prouver  que  les  manuscrits^  l'éditioBdelJtt 
l'attribuent  légitimement  à  Guillaume  de  Coocbtt- 

Parmi  les  autres  écrits  du  même  antenr,  %o» 
signalerons  :Sfcufii/a  Phitasophàa  Gmàiielmt  dt 
Conchis.  Cet  ouvrage,  qui  est  inédit,  nous  tA 
offert  par  un  manuscrit  du  Roi^aotulenonuê^- 
II  y  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Concbes.  Os 
y  trouve  des  passages  entiers  du  De  Pkàknophm 
Mundi,  entre  autres  une  analyse  phrénokgiqtf 
des  opérations  de  l'Ame,  empruntée  parviR 
pliilosophe  au  célèbre  voyagenr  qoi  le  prcnàtr  a 
introduit  dans  l'Ocddent  les  do^iines  mfdirskf 
des  Arabes ,  le  moine  Constantio.  Ce  tiaitt  bA 
encore  partie  du  numéro  lllSdeSaiat-Gciaai» 
des-Prés.  M.  Cousin  en  a  publié  quelques  fi^ 
ments  dans  l'Appendice  de  son  fecneilinMé: 
Outrages  inédits  d'Àbétflrd^  p.  070.  —  Leato- 
logue  récemment  imprinoé  de  la  bibliotfaèqKic 
Troyes  indique,  page  773,  des  fragments  pUMS- 
phiqiies,  Quxdam  Philosophiea  »  attAMsa 
Guillaume  de  Couches  par  Tandca  rslilnupf  <f 
Clairvaux.  Cette  attritMition  est  eincte.  Aàm^ 
nous  apprend  VIncipit  de  ces  fragnenis;  fe 
appartiennent  au  traité  de  Gnillnune  de  00- 
ches  qui  a  pour  objet  la  PhUoMopkàe 
et  se  retrourent  dans  les  manunrili 
el  de  Saint-Germain  que  nous  a¥«M 
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Tertia  Phélosophia  Gitillelmi  de  Conchis, 
Cette  troiftième  partie  de  la  philosophie  est  la  phy- 
sique. L'auteur  disserte  sur  la  constitutioii  du 
monde,  la  pluie,  rarc-en-del,  la  neige,  le  ton- 
nerre, etc.,  etc.  Inédit  comme  le  précédent, cet  ou- 
vrage nous  a  été  aussi  transmis  par  le  num.  65S8 
du  Roi  et  le  num.  1112  deSaintGermain.  —  Gtiil- 
lelmi  de  Conchis  Glossulœ  super  Boetium,  De 
Consolatione  Philosophiw.  Ces  gloses  inédites 
sont  conserrées  dans  la  bibliothèque  de  Troyes, 
qui  les  a  reçues  de  l'abbaye  de  Clairvaux.  M.  G. 
Haènel  en  désigne  un  autre  exemplaire,  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans. 

Nous  venons  pour  ainsi  dire  de  dresser  le  catalo- 
gue des  Œuvres  de  Guillaume  de  Couches.  Les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  ayant  déjà  retranché 
de  ce  catalogue  un  commentaire  sur  les  Évan- 
giles, mentionné  par  le  P.  Lelong,  nous  accep- 
tons cette  rectification,  conune  bien  fondée. 

B.  lUURÉAC. 
Hist.  littér.  dé  la  France,  t.  XII,  p.  4W.  -  M.  V.  Coii- 
»li).  Ouvrages  inédits  d'jébèiard,  append.  —  M.  Cb.  Jour- 
dain ,  Diuertation  sur  eétat  de  la  philosophU  naturelle 
en  Occident  pendant  la  oremiire  moitié  du  douzième 
Siècle.  -  M.  X.  RouMclot,  Etudes  sur  la  Philosophie  datu 
le  moyen  tdçe.  —  B.  Hdureao ,  De  ta  Philosophie  seolas- 
tique,  t.  I,  p.  SM.  —  Dictionn.  des  Sciences  pkHosoph,, 
au  mol  fJuillaume  de  Conches. 

GUILLAIT.VE  DB  PASSATANT,  prélat  fran- 
çais, né  en  Saintonge,  dans  les  premières  années 
du  douzième  siècle ,  mort  à  Yvré ,  au  Maine,  le 
7ù  janvier  1187.  Son  père  s'appelait  aussi  Guil- 
laume de  Passavant  et  sa  mère  Lucie  de  Mar- 
ti<;iié.  Rainaud  de  Martigné,  son  cousin,  ayant 
été  nommé  archevêque  de  Reims ,  Guillaume  le 
suivit  dans  cette  église,  et  y  remplit  les  fonctions 
d'archidiacre,  jusqu'au  mois  de  janvier  li44.  H 
fut  alors  appelé  par  les  suffrages  des  clercs  et 
(lu  |>euple  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans.  On 
le  trouve  dans  les  titres  dès  l'année  1145,  où  U 
sou  «écrivit  la  charte  de  fondation  de  la  célèbre 
abbaye  de  Perseigne.  C'était  un  homme  fier, 
âpre  défenseurdes  privilèges  ecclésiastiques.  Prié 
par  les  moines  de  Marmoutiers  d'intervenir  en 
leur  faveur  contre  Guy  de  Laval,  qui  s'était  em- 
paré (l'un  de  leurs  prieurés,  il  n'hésita  pas  à  ex- 
communier ce  puissant  seigneur.  Quelque  temps 
après,  en  1161,  une  église  vassale,  l'église  de 
Hrt^lon,  avait  refusé  l'hommage  à  sa  suzeraine, 
l'église  abbatiale  de  la  Couture.  Guillaume  or- 
donna par  sentence  que  l'église  rebelle  fût  rasée. 
Cette  sévérité  fut  bientôt  taxée  d'intolérance,  et 
Guillaume  fut  obligé  d'aller  à  Rome  justifier  sa 
conduite.  Saint  Bernard  écrivit  en  sa  faveur  à 
Hugues,  évèque  d'Ostie,  et  au  pape  Eugène  IlL 
Kn  1158  Guillaume  est  à  Mayenne,  où  il  bénit 
solennellement  les  armes  des  croisés  partant 
pour  la  Terre  Sainte.  Un  contemporain  nous  a 
transmis  le  détail  de  cette  cérémonie.  L'année 
suivante,  Guillaume  reçoit  au  Mans  Henri,  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  faisait  grand  cas  de  Té- 
vè(|ue  du  Mans ,  et  lui  demandait  volontiers  des 
fxinseils,  avec  l'intention  de  les  suivre.  Cepen- 
dant ce  lut  en  vain  (lue  (Guillaume  lui  recom*  ■ 
^0Lv.  niocR.  césfïî.  —  t.  xxii. 


manda  d'épargner  Thomas  Becket.  En  1172, 
Henri,  se  décidant  à  foire  la  paix  avec  Loois  le 
Jeune,  roi  de  France,  Goillaume  est  un  des  am- 
bassadeurs qu'il  charge  de  cette  difficile  négocia- 
tion. Elle  réussit  :  la  paix  fut  signée  vers  la  fin 
de  septembre.  Les  autres  affaires  auxquelles  ce 
prélat  fut  employé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  sont  de  moindre  importance.  Les  plus 
anciens  annaUstes  de  l'église  du  Mans  célèbrent 
sa  magnificence ,  sa  charité,  sa  paternelle  bien- 
veillance pour  les  faibles  et  pour  les  pauvres.  Sa 
mort  fut  un  grand  événement  B.  H. 

Cesta  Pontif.  Cenom.;  In  Analect.  MabllIoDU,  t.  III.  - 
Le  Corvalaltr  de  CourtelUea,  Hist,  des  Év.  du  Mans.  ; 
GaUia  ChrUtiana,  t.  XIV,  col.  sss. 

GUILLAUME  de  Tyr,  prélat  et  historien  fran- 
çais, né  vers  1 130,  mort  à  une  époque  incertaine. 
U  y  a  quelque  incertitude  sur  la  patrie  de  Guil- 
laume; on  ne  peut  douter,  il  est  vrai,  qu'il  ne  fut 
Français ,  mais  on  ignore  s'il  naquit  en  France  on 
s'il  reçut  la  vie  de  parents  français,  à  Tyr  ou  à 
Jérusalem.  De  ces  deux  opinions  la  première  a  été 
admise  dans  V Histoire  littéraire^  bien  que  la 
seconde  paraisse  plus  probable.  Etienne  de  La- 
signan  dit  dans  son  Histoire  de  Cypre  que  Guil- 
laume de  Tyr  tenait  par  le  sang  aux  premiers 
seigneurs  du  royaume  de  Jérusalem.  Lui-même 
nous  apprend  que,  encore  enfant,  il  vit  Raoul,  pa- 
triarche d'Antioche,  qui  fbt  déposé  en  1141  et 
mourut  en  1142;  plus  tard,  il  vint  en  France,  et 
il  y  étudiait  (  sans  doute  à  l'université  de  Paris) 
lorsqu'eut  lieu  le  divorce  d'Amaury  1",  roi  de 
Jérusalem,  et  d'Agnès  de  Gourtenay ,  fille  du  comte 
d'Édesse.  De  retour  eu  Palestine,  il  fut  archi- 
diacre de  Tyr,  à  la  demande  d'Amaury  f ,  qui 
le  chargea  bientôt  après  d'aller  négocier  à  Cons- 
tantinople  une  alliance  entre  l'empire  grec  et  le 
royaume  de  Jérusalem.  Le  même  prince  lui  confia 
rédiication  de  son  fils  Baudoin,  alors  âgé  de  neuf 
ans.  Guillaume  de  Tyr  a  raconté  les  belles  espé- 
rances que  donnait  cet  enfant,   ses  heureuses 
dispositions  et  sa  bonté.  Mais  le  prélat  fut  averti 
de  bonne  heure  par  les  compagnons  de  Baudoin 
quecelui-ci  était  insensible  aux  coups  et  à  tout  ce 
qui  touchait  sa  peau.  Cette  étrange  insensibilité, 
vainement  combattue  par  les  soins  de  la  méde- 
cine ,  se  changea  avec  le  temps  en  éléphantiasis» 
espèce  de  lèpre  dont  les  progrès  privèrent  le 
jeune  prince  de  l'usage  de  presque  tous  ses 
membres.  A  la  suite  de  discussions  qui  s'éle- 
vèrent entre  son  archevêque  et  lui,  Guillaume  fit 
le  voyage  de  Rome.  Presque  aussitôt  après  l'a- 
vénement  de  Baudoin,  en  1173,  il  fut  nommé 
chancelier  du  royaume  de  Jérusalem,  et  au  mois 
de  mai  de  Tann^  suivante,  il  devint  archevêque 
de  Tyr.  En  cette  qualité  il  assista   au  concile 
tenu  à  Roine  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  en  1179.  En  revenant  du  concile,  il  passa 
plusieurs  mois  à  Constantinople,  auprès  de  l'em- 
pereur Manuel.  11  était  à  peine  de  retour  à  Tyr 
lorsque  la  mort  du  patriarche  Amaury  fit  vaquer 
le  siège  de  Jérusalem.  Guillaume,  qui  prétendait 
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h  cotte  liau'it  dignité,  fut  évincé  par  lleradim, 
uniittvi'iiLie  de  Cé^arée.  L*archev6que  de  Tyren 
ap|)ela  de  cette  élection ,  vX  alla  |)orter  lui-inèiue 
ses  plaintes  à  Rome.  On  prétend  qu'il  y  trouva 
la  mort,  eu  1180  ou  81,  et  qu'il  fut  em|)oisonné 
|)ar  un  agent  d'Heraclius.  Le  témoignage  du  con- 
tinuateur français  de  Guillaume  de  Tyr  est  for- 
mel :  «  Quand  Eracle,  dit-il,  sut  qu'aie  à  Rome , 
dist  à  un  sien  fisicien,  qu*il  alast  après  et  qu'il 
Tempoisouast ,  et  cil  si  Ast,  si  fu  mort.  »  A  ces 
paroles  si  précises  on  oppose  qu'un  Guillaume 
archevêque  de  Tyr  alla  en  1188  solliciter  les  se- 
cours des  chrétiens  d'Europe.  L'identité  de  cet 
arclievêque  avec  le  prélat  historien  est  probable , 
sans  être  ct*rtaine.  Dans  tous  les  cas  Guillaume 
<le  Tyr  mourut  avant  1 193,  puisqu'à  cette  époque 
le  siège  arctûépiscopal  de  cette  ville  était  occupé 
l»ar  un  autre  prélat.  Guillaume  de  Tyr  a  écrit 
l'histoire  des  événements  survenus  dans  la  Terre 
Sainte  depuis  la  première  croisaile,  en  109â,  jus- 
qu'en 1184,  année  qui  précéda  la  mort  de  Bau- 
doin IV.  Il  divisa  son  ouvrage  en  vingt-trois  livres, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  tenniner  le  vingt- 
troisième  livre,  qui  fut  achevé  par  llérold.  Ce  der- 
nier y  en  ajouta  six  autres,  qui  conduisent  Vjlis- 
Unrede  Guillaume  jusqu'en  1 32 1 .  Un  écrivain  fran* 
çaib  du  treizième  siècle,  Hugues  Plangon,  l'avait 
déjà  continuée  jusqu'en  1270.  L'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr  est  un  des  plus  intéressants  de  ceux 
qui  nous  restent  sur  l'époque  des  croisades.  L'au- 
teur, sincère  et  plein  de  bon  sens,  ne  se  laisse  pas 
aveugler  par  sa  piété  et  par  son  enthousiasme,  d'ail- 
leurs bien  naturel,  pour  les  croisades.  11  rapiiorte 
franchement  ce  qu'il  a  entendu  raconter,  ou  ce 
qu'il  a  vu,  sans  dissimuler  le»  fautes  et  quelquefois 
les  crimes  des  cbréticns,  sans  refuser  à  leun  ad- 
versaires les  éloges  qu'ils  méritèrent  souvent.  La 
latinité  du  prélat  n'est  pas  irréprochable,  mais 
elh'.  est  simple ,  énergique  et  uiêine  élégante  pour 
le  temps.  V Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  fut 
puMiée  pour  la  première  fois  au  seizième  siècle 
|kar  Philibert  Poyssenot,  sous  ce  titre  :  Belli 
sacri  ifiitoha,  iiOris  XXIII  œmprehensa,  de 
HierosolyMta  ac  Terra  Promissionis,  udtoque 
universa  pêne  Sifria,  per  occidentales  prin- 
cipes recuperatUj  narrationis  série  wtque  ad 
regnum  Balduini  quarii^peranuos  LXXXIUI 

continuata ;  llàle,  1549,  in-fol.  Fantaléon, 

médecin  de  BÂle,  ru  donna  une  seconde  édition^ 
sous  le  titre  de  Hutoria  Belle  sacri  verissimaf 
lectu  et  juainda  et  utUtssima...;  Bile,  1606, 
in- fol.  Ce  volume  contient  aussi  la  continuation 
de  Jean  Hérold.  Bongars  inséra  V Histoire  de 
(Guillaume  de  Tyr,  mais  non  la  continuation, 
dans  son  grand  recueil  des  Gesta  Dei  per  Fran- 
COS.  La  plus  ancienne  traducti«>n  française  de 
V  Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  date  du  treizième 
siècle  :  elle  et4  de  Hugues  Plagon,  et  a  été  ita- 
primée  <lans  V.impiissima  Collectio  de  dom 
Martène.  Il  cvistr  cnrxire  deux  autres  traductions 
de  cet  ou\  r nf^i-,  ^a^  -àv  celle  de.  r.<Lbriel  du  lYcau  : 
Hntoire  at  in  i,jtn.  .s'unte,  dUe  propretaent 


la  Franciade  orientale;  P^ris,  lâ74f  iu-fiù., 
et  celle  de  M.  Gujzot|  publiée  dijAS  les  toînes  XYI, 
XVU,  XVUl  de  sa  Collection  de  Mémoires  n- 
lattfs  à  Vhistotre  de  France,  Joieph  Uorologp 
publia  une  traduction  italienne  de  VHistoireot 
Guillaume;  Venise,  lôG?.,  10-4"*.  Thomas  Bi- 
gloni  en  donna  une  seconde,  à  Veqise,  Uiù, 
in-4  ".  Guillaume  de  Tyr  avait  composé-pluaieun 
autres  ouvrages,  dont  le  plus  important,  dté  nr 
lui-même,  était  une  M'utoire  des  Princes  Jo- 
rient  et  de  leurs  actions.  On  l'a  confondu 
quelquefois  avec  unaqtre  Gnillaum^  archevéïpe 
de  Tyr,né  en  Angleterre  et  mort  ven  11  dû.  Z. 
Fabriciiu,  Bibtiolkeca  iMtina  metUm  «t  iMaur  «tafù. 

!  —  Li'mire,  daosla  BMiotkeeaeeele$iatt,  de  Fibrldn».  - 

I   Bongan,  Prmfmt.  —  iJistùtrê  lUIérmtrm  ém  te  Ftmm. 

j  t.  XIV.  -ouixot,  Notica  «vr  O^mM/amim  é$  Ttfr^  m  uu 

I  de  M  traduction. 

GuiLLAU-MB  aux  hlonches  Ma\ns^  de  Bloii, 
;  dit  le  cardinal  de  Càapipagfi^,  pé  en  J 136,  OMt 
'  à  Laon,  vers  1202  ou  1203,  premier  ministrv 
I  sous  PhilipiHi'Auguste ,  quatiiènfie  fiU  4e  Tbi- 
bault  IH,  le  Grand  ou  le  Ifieai,  comte  de  Chaïa- 
pagne,  dont  le  roi  Louis  VII  avait  épouié  la  fiUe. 
.  Dès  sa  jeunesbe  il  fut  recommaotf^  par  son  pèrt 
à  saint  Bernard ,  qui  lui  inapira  Tamoiir  de  1'* 
tudc  et  de  la  vertu.  Après  avoir  été  chaDoiM 
de  Saint-Quiriace  de  Provins,  prévM  des  égiifei 
de  Soissons  et  de  Troyes,  Gnillaiime  aux  Usa- 
ches  Mains  fut,  en  1 164,  élu  évoque  de  Cbartm. 
Sacré  archevêque  de  Sens  par  le  vénérable  3|aa- 
rice,  évéque  de  Paris,  le  11  des  calepdeidc 
janvier  1163,  il  cumula  les  revenus  de  rérèché 
de  Chartres  jusqu'en  1 176 ,  époque  oà  U  le  ré- 
signa en  faveur  de  Jean  de  Salisbury.  Eu  1164 
il  dressa,  concernant  la  résidence  des  cJunoiuM, 
des  statuts  qui  ont  été  approuvés  pv  le  diapitit 
de  Chartres.  Après  avoir  réuni  h  la  meue  ci- 
pitulaire  les  prévôtés  et  justices  de  cette  <g|he,  1 
ordonna,  en  1174,  que  plosieuis  chaioinfs  tt 
mettraient  ensemble  pour  faire  valoir  knnpnft- 
bendes  en  commun,  et  que  ces  piébeiMhi**eici- 
ceraient  au  nom  du  cliapitre,  tant  uu  spiritad 
qu'au  tem|)orel.  £n  1 168  le  pa|)e  AJex^nte  U, 
qui  se  trouvait  alors  en  France,  je  cboisit  po« 
légat  à  l'occasion  du  différend  survenu  cnlia 
Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  pnqsitd*4i- 
gleterre,  et  le  roi  Henri  11.  L»  pmjenoe  d  II 
zièle  qu'il  apporta  daus  la  maiûère  dont  il  reaitt 
'  sa  mission  le  firent  appeler  au  àé^  9igttiU^ 
copal  de  Reims.  Peu  de  teui|)saiirèiig  i|  yasa  m 
.  Angleterre  pour  être  témoin  des  mimples  qp 
'  s'opéraient  sur  le  tombeau  de  T^relievliiua  fc 
Cantorbery.  Le  roi  Henri  I),  qui  mipmflifiijt  i 
témoigner  un  profonil  repentir  de  aoi 
fit  une  réception  magmâque.  all^ 
de  lui  avec  toute  sa  cour,  et  le  coniblu  de  fi^ 
sents.  Après  un  court  s^oor  eu  ' 
Guillaume  revint  en  France,  et  se  rendit  | 
ou  il  eut  bientôt  après  lliouueur  de 
neveu  Philippe- Auguste,  assodé  au  trAiiB|iar  sti 
père  Louis  le  Jeune.  Guillaume,  profiuul  di 
crédit  dont  il  jouissait  près  de  Louia  le  Jcum^ 
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obtîQt  ùù  iiii  uu  rèM|ein««t  qui  «Bsurait  il  perpé- 
tuité «UK  arelievAqiieft  de  Rdiins  te  privUéfse  <)e 
poufuir  iculi»  Morer  |e«  rois  cte  France  ;  ce  rè- 
glenieat  fut  apfte  ooBiiriné  par  une  buUe  du 
pipe. 

Uiagracié  au  coiuineoceroept  di|  ré^  de 
Philippe-Auguste ,  il  tuuma  «an  attentioa  du 
cùté  de  la  cour  de  Rouie,  qui  liûdunna  peu  ep<^ 
le  chapeau  de  caidiual.  Il  prit  alore  le  m^ 
de  cardimil  de  Champagne.  Kofiil,  Phihppe-AÎir 
;;utte,  rendaot  juatioe  à  aoo  mériU  et  à  M  «apa» 
citéj'appela  près  de  lui  die  Dl  membre  du  fiopMI* 
Alun»  le  cardloal  8'oeciipa  ualquemeat  de  ré- 
parer les  désordrea  qui  s'étaient  gliiiés  dani 
les  affairée,  el  à  e&tirper  rhéféaie  dee  Vaudoi»* 
Il  employa  pour  cela  le  wnajm  ordinaice  daoa 
(L*  siècle  do  barbarie  :  par  aon  ordre,  et  à  li 
:>allicitatioo  du  comte  de  Flandre,  un  grand 
nombre  d'hérétiqoee  fuient  brûléi  à  ÀTIM. 
En  1183  il  porta  Philippe- Auguete  à  ftdre  U 
guerre  au  comte  de  Flandre,  el  apiia  une  lutta 
sanglante ,  il  amena  le  rui  è  eoMlnre  la  paii. 
Comme  le  pape  cherchait  à  attirer  le  cardinal 
auprès  de  lui,  Philippe-Auguste,  qui  aw ait  beaoin 
de  ses  serfiœs,  écrifit  au  pape  une  lettre  daof 
laquelle  il  lui  dit  «  qu'il  qe  peut  eonseiMir  à 
laisser  partir  un  boinnie  qui  était  l'œil  éè  am 
conseils  et  le  bras  droit  do  ses  deaaeina}  qaH 
l'avAit  rendu  le  dépositaire  et  le  défenaeur  de 
ses  intérêts ,  qu'il  le  regardait  comme  auaai  vail* 
iaot  que  la  lance  qu'il  portait ,  et  reoonnaisaail 
que  sans  lui  il  se  eroiratt  iaeapaUe  da  faiif 
la  gueri-e  ou  la  paiiL  ».  Malgré  la  lettre  éê  rai, 
le  pape  Lucius  IQ  insista  pour  que  le  cardinal 
«le  Cliamiogne  se  rendit  auprès  de  lui.  Le  rai 
^e  de<'jda  à  laisser  soo  ministre  bire  le  voyaip 
(le  Rome,  en  1  liS.  Le  pontife  fnourut  peu  de  jewe 
aprèA  Tarrivee  du  cardinal,  qui  assista  à  Téèee^ 
tioQ  d'Urbaiu  111,  soa  succeseeur.  Le  cardinal 
fit  dans  la  suite  un  seeond  voyage  en  Italie.  En 
1190,  Philippe- Auguste  partant  atee  Riehaed 
Citvar  de  Lion  pour  la  Terre  Sainte  conia  la  né- 
gence  de  son  royaume  à  sa  mère,  Alii  deChaan- 
pagne,  et  au  cardinal  de  Champagne,  fîPèM  de 
celte  princesse  ;  il  reçut  ensuite  à  Saint-Denie 
le  bourdon,  la  beaeee  et  lea  sandales  de  pèlerin 
«le»  mains  du  cardinal.  Au  retour  de  Philippe- 
Auguste,  il  négocia  avec  beaucoup  dliabUeté  un 
accommodement  entre  le  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre,  Baudooia  IV.  Il  M  ensnile 
un  pèlerinage  à  Salnt-Jaoqnes  en  Oaliee.  Kn 
1 193,  il  montra  une  senrile  eondoseondanea  au 
roi  en  déclarant  nul  son  mariage  avec  Engel- 
burge,  fille  du  roi  de  Danemark.  Le  papa,  bien 
qu'il  e'eat  pes  approuvé  la  eoodoite  du  légat 
<lans  celte  affUre  et  quMI  eat  ebliiié  Philippe- 
Auguste  de  reprendre  Fj^felborge,  nomma  GnU- 
laiime  son  légat  dans  tontes  lee  Ganlee.  Il  ne 
siirv^at  pas  longtemps  à  ce  snrcrott  d'hon- 
neur. Son  corpM  M  transporté  dans  la  cathédrale 
>)('  Reims,  où  H  a  été  enterré.  On  loi  reproche 
(i  avoir  montré  une  dureté  odieuse  à  l'égard  da 


l'évèque-pripce  da  l^i  persécuté  p^r  Veu^ff^- 
reur,  qui  s'était  réfugié  à  Reima,  et  qu'il  y  laiaM 
monrif  de  faim.  Cependant,  presque  (ou^  les  çqn- 
temP<^ps  parlent  de  Guillaume  avec  estime. 
Pierre  deBlois,  qui  lui  adressa  deux  lettres,  OMt 
4n  gr^d  élog^  de  ses  vertus  (|}.  Etienne  de 
Toumay  lui  ei|  écrivit  yingt-dnq,  sur  divers  sujets. 
Pierre  Comester  Ini  dédia  son  ffist^re  scholas» 
<^ye  et  le  poète  Gautier  aop  Ale^çin^^d^ 

R. 

U I,  p.  71.  -  m*  aè  1^  MibOothique  de  Chartres. 

«|j||.|jk|jaiK  4e  Aet(;6urir,  historien  anglais, 
lé  à  9nd)ingto|i  (fiqmtédnforl^),  en  M36,  mort 
en  1208.  U  lut  élevai  daqa  le  monastère  de  (iew- 
bury ,  et  en  def  ii^  cbanoîlie.  On  l'apneUe  uuel- 
quefois  Guillaum  i^  f^^it  (Guilielmus  Par- 
vus  ).  )l  eut  ppor  prptecteur  lioneri  élu  abbé  de 
Byland  en  U4it  f^t  ^v  sa  demande,  i{  compila 
un  Comman^nire  4ur  U  C<Wii9iii/9  (U4  Canti" 
qim.  A  «n  Aie  plue  avancé,  il  ei^repnt  d'écrire 
une  histoire  de  «nn  tempii  rt  vqnjut  s'élever  ^n^ 
dessus  du  oommqg  dea  cbrooiquenfa  et  dn» 
annallatea-  IKma  aa  préface  y  prqteate  contre 
l'abanrdité  de  rhiatnife  (IMNilenae  du  roi  Arthnr 
et  lea  prophétias  de  Biarlin»  et  traite  avec  le  plus 
grand  méim  l'autonté  de  QeofTroy  de  Mop- 
mooth.  Bon  onvrag»  sediviae  en  cinq  livres  :  la 
premier,  aprè«  nn  eoort  récit  de  l'InalDire  angfo- 
iiormanda,aNnprcnd  le  régne d*$t>enn^le  second 
et  le  truisiAma  contiennent  Thistnipe  dlienri  U  ; 
le  quatrièma  at  le  cinquième  sont  cqimcréa  ap 
légna  da  Richard  1*^  jusqu'en  1197,  époque  n^ 
s'arrêta  la  réeit  da  Guillaume.  Son  style  eat 
correct,  et  beaucoup  plus  simple  que  celui  de  la 
plupart  da  ses  contemporains.  Le  Commentaire 
sur  le  Cmntique  des  Cantiques,  qui  dq  tempe 
de  Leiand  eiistait  dans  la  bibliothèque  de  N ew- 
bnry,  parait  être  perdu  aujourd'hui.  VBistaire 
ou  Ohronéque  Ait  publiée  pour  la  première  ^ 
à  Anvers,  1M7,  in-T ,  réimprimée  en  U77  et 
laa?,  dana  la  ColUçiio»  des  Càrgniguee  (fn- 
$laisê$  de  Haidelberg,  Le  te&ta  de  œs  pre- 
inlèree  éditiona  est  inenrrect  et  incomplet!  Les 
autres  éditions,  bien  piélérablea,  aont  :  GuHietmà 
Neukrigeasis  Angti...  De  Be^us  Anglicis  sui 
temparis,  itèrt  qMi^ique;  nwM  primum  auc- 
iiores  XI  eapituliê  hactenMS  desUleratu  ft 
motis  Joannis  Pkttrtk  Beilovad  wqne  can»- 
»tet|.«Ficfort«  Pmriei^sisis ;  Paris,  laio,  in-a*; 
—  0.  if.  Hietorim  ^ve  Ckiramica  Merum  Ab- 
ghearum,..  siuéio  tUgue  industria  Tkamx 
MemmH.  Aeeêèhmt  BomUise  très  eidem  Gui- 
Heiwèê  a  9iris  eruditis  adseriptm;  Oilaid, 
t7lf ,  8  vol.  fana*.  On  trouve  des  eitraita  de 
l'JMflaére  de  Gnillanme  de  Newbory  dana  le 
HeciiaM  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
Praneei  Paria,  ia32,  fai4bl.,  t.  XVm,  p.  l-M. 

Z. 
Cawe .  iViitirta  litororta.  -  Leiaad,  CammmS.  de 
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Script.  Britannieis.  —  Tanner,  BtitlMkêca.  —  Wright, 
Liographia  Britannica  Uter.,  t.  II. 

GViLLAiTMB  U  Breton,  chroniqueur  et  poète 
célèbre  du  moyen  âge ,  né  dans  le  douzième 
siècle,  dans  la  Breta^e  armorique,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  la  préface  de 
son  Histoire  en  prose  des  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste, où  il  se  nomme  Srito  Armo- 
ricus.  On  i|ÇQore  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  qu'il  dut  naître  de  1165  à  1170; 
c'est  ce  que  fait  connaître  un  passage  de  sa 
Philippide,  composée  de  1218  à  1224  :  il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans.  Envoyé  à  Nantes  à 
rage  de  douze  ans  pour  achever  ses  études ,  il 
y  cultiva  les  dispositions  poétiques  par  lesquelles 
il  s'était  déjà  fait  remarquer  dans  le  sein  de  sa 
famille.  £ntré  dans  les  ordres,  il  fut  très- 
{)r<>mptement  appelé ,  en  qualité  de  clerc  ou  de 
chapelain ,  à  ki  cour  de  Philippe-Auguste ,  qu'il 
^'•tiivit  dans  plusieurs  expéditions,  notanmient,  en 
1 202,  au  si4;e  de  La  Roche-Gaillard,  dont  il  nous 
a  laissé  un  récit  touchant  Guillaume  accom- 
pagna encore  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre  en 
1213,  et  il  se  trouva,  le  27  juillet  de  Tannée  sui- 
vante, à  la  bataille  de  Bouvines,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  sa  charge  au  milieu  des  combat- 
tants. Le  roi ,  qui  avait  une  confiance  absolue 
en  lui,  renvoya  plusieurs  fois  à  Rome  pour  ob- 
tenir du  pape  l'approbation  de  son  divorce  avec 
Ingelburge  de  Danemark.  Cette  mission,  qui  lui 
a  été  reprochée  par  un  de  ses  amis,  Gilles  de 
Paris ,  prouve  à  la  fois  son  habileté  et  la  com- 
plaisance de  son  zèle  ;  et  quoi  qu'il  ait  pu  dire 
de  son  influence  dans  les  conseils,  on  est  fondé 
à  croire  que  son  crédit  auprès  du  roi  tenait  à 
(les  services  plus  intimes.  Il  fut  le  précepteur 
de  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Philippe,  mort 
eu  1249,  évéque  de  Noyon.  Il  semblerait  qu'il 
n'avait  pas  profité  de  sa  position  pour  se  (aire 
conférer  aucune  dignité  ecclésiastique,  car  il 
n'était  que  chanoine  de  Notre-Dame  de  Senlis,  et 
encore  devait-il  son  canonicat  à  l'évoque  Guérin, 
qui  le  lui  conféra  en  1219.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort;  on  sait  toutefois  quil  survécut  à 
4iOuis  VIII,  mort  en  1226. 

Ses  ouvrages  sont  :  Historiade  Vita  et  Ges- 
tis  Philippt-Augusti.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la  Vie  <le  ce  prince  écrite 
par  RIgord  jusqu'en  1208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippf'Augustc  s'arrêtent  en  1219,  époque  où 
très-vrai<emblabloment  Guillaume  publia  pour 
la  première  fois  cette  Histoire.  La  continuation, 
di'  i?t{»  à  1223,  est  d'un  anonyme,  moine  de 
Saint-Urnis.  Ou  trouve  le  travail  de  Guillaume 
ju^iqu'a  l'année  1215,  à  la  suite  de  l'Histoire  de 
Rigord,  dans  toutes  les  élitions  et  traductions  de 
cot  autc'ir.  Le  premier  éditeur  de  Rigord,  P.  Pi- 
tliou ,  avait  attribué  cette  continuation  à  JUgord 
lui-fnèiiH\(  t  n'avait  fait  des  deux  chroniquesqu^m 
seul  et  i: .rine  ouvra^e,dans  sa  Collection  des  UiS' 
foriens  dv  Fronce  publiée  en  1 596.  Cette  erreur, 
qu'aurait  <I0  pn'vonir  la  simple  lecture  des  pre- 


mières phrases  de  Guillamne  le  Breton»  s'eit 
continuée  assez  longtemps  dans  les  écrits  des 
commentateurs.  Duâteme  la  releva  le  premier, 
et  laissa  pourtant  les  deux  Chroniques  rénniai 
dans  le  t.  V  de  sa  collection.  La  dironiqae  dt 
GuiUanme  a  été  publiée  par  D.  Briàl»  dans  k 
t.  XVII  des  Historiens  de  France;  cUe  y  a 
même  été  complétée  et  corrigée  d*apiès  un  bs- 
noscrit  conservé  dans  la  Mbliotbèqiie  Cotts- 
nienne.  Ces  oorrectioiis  et  additions»  rcnveyéti 
à  la  fin  de  ce  volume  do  Recueil  dee  UisUniens 
de  France,  d^à  imprimé  lofsqa'on  eut  ooa- 
naissance  poor  la  première  fols  da  manascrit, 
ont  été  rétablies  dans  la  tndodk»  de  la  chro- 
nique de  Goillanroe  le  Breton  pubfiée  dans  le 
t  U  de  U  CollectioH  des  Mémoéree  relatifs 
à  V Histoire  de  France  Juêqu'au  treisièm 
eiècle,  par  M.  Guiiot  Plos  animé  que  ft%Qid, 
Gnillaume  le  suit  fidèlement  jusqu'à  1203  ;  B  se 
s'est  guère  permis  d'additions  qn*en  Gmarde 
son  pays  natal.  Le  soin  qu'il  a  pria  de  neomer 
certains  événements  accomplis  de  1163  à  lin 
dans  le  pays  de  Léon,  son  récit  de  la  mort  de 
Tévèque  Hamon,  quil  dit  avoir  été  aHaisiié  à 
Reims  en  1191,  oehn  de  la  prise  iTft^Brnpir 
Arthur  de  Bretagne,  en  1199,  et  oetad  delà  pîK 
de  Dol  et  de  Fougères,  en  1202,  par  tan.  ni 
d'Angleterre ,  en  font  un  annaliste  de  k  pro- 
vince de  Bretagne,  si  pauvre  en  linloriens  es 
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douzième  siècle.  La  partie  de  ertie 

lui  appartient  en  propre  est 

par  les  développements  quil  a  m 

narration,  et  elle  forme  le  véritable 

lequel  il  a  brodé  le  poëme  snhrani 

dos  Libri  duodeckm,  sive  çesta  PkUipFi  ia» 

gusti  versibus  heroicit  desaripia,  CeUs  chro* 

nique  retrace,  en  plus  de  neuf  nifle  fers,  k» 

événements  si  inqwrtants  de  la  vie  de  PM^P^ 

Auguste.  Supérieur  à  son  époque,  GnliMHM  ctf 

vraiment  poète  ;    s'il  ne  s'alBniMbtt  pas  tn- 

jours  du  mauvais  goôt  alors  donîiUI,  8  slttte 

pourtant  quelquefois  jusqu'au  •"Mhne,  iiss  lik 

toujours  remarquer  par  une  gnnde 

les  détails  qui  concernent  la 

tégie,  la  poliorcétique,  etc.  «  !«  PMHffàir, 

dit  M.  Guizot,  est  supérieure  en  ImportMoe  dai 

mérite  au  poëme  d'Ermold  le  Noir  et  à  eèW 

d'Abbon.  Cette  chronique,  sous  le  poMdew 

moral  et  littéraire  aussi  bien  qaliirtoriiH.ctf 

d'une  grande  valeur.  Si  elle  ne 

preinte  du  génie  de  l'auteur,  elle 

grès  de  la  civilisation  et  de  l'esprit 

son  pays  et  de  son  temps.  La  PhiUpfldm  md  à 

la  sécheresse  d'une  pure  narratioD.  Si  In 

peint  pas,  du  moms  il  décrit  lea i 

pies,  la  situation  des  lieux,  la 

des  machines.  Les  phénomènes  de  la 

trent  dans  sa  composition,  et  y  font  | 

chose  du  monde  intellectndyquii 

produire  en  France.  Deux  faits  i 

vèleni  d'ailleurs  dans  ce  potan  :  b 

coruplétemoit  démontrée  dn 
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m  HntinMot  nitioiu),  complélcnKiit 
itémontrée  par  pliuieun  passages,  d  la  PhMp- 
jtidt,  adreute  par  GuilUmne  h  too  titTe  Chariot, 
parut  poar  U  première  foi*  du  vivant  de  Phi- 
lippe. L'auteur  j  ajouta  en  im  tout  u  qui  a 
rapport  aux  ilenikra  motnesti  et  aui  obièques 
de  ce  prince,  mort  Tanné*  prAUdente,  et  II  en  fit 
alora  borplMge,  par  une  noaTCUe  dédicace,  au 
roi  Louis  vm.  Elle  a  M  imprimée,  d'ibord  en 
1596,  dan»  U  C«lUctio»  de*  Bittorietu  de 
Frnnee  de  Pilboo,  enanite,  an  1M9,  dao*  cdie 
de  Duchesae,  t:  V.  p.  93.  Gupird  Barlhius  en  a 
donné  une  éditkMi  me  no  etHninentalra  deprA* 
de  1 ,000  paite»,  «om  ce  titre  :  Sp€eulum  iota, 
pii,  cordait  et  fort\atati  prineipù,  qvatit 
dftcribilnr  et  rentra  Jidt  Francorum  rex 
Phitippta-ÀUffHitvt,  aDeodatui,  qui  reçna- 
vil  al>  anno  ChrUtl  llHOiufM  ad  annitM 
1ï^3  i^mi  inelvmm  ;  Zwkkau  {CjffMm),  IHT, 
in-4*.  Ce  coEDinenUire,  d'une  grande  érudttiaa, 
rapporte  tous  Ira  puugea  de  tliiitofre  en  prou 
de  Guillaume  le  Breton  de  cdie  de  Mf/xà  et 
des  autres  auteurs  qili  peavent  jeter  quelque  lu- 
mière lur  ics  falls  dont  il  e>t  parié  dans  le 
poème.  EnRn,  unlongfngment  de  LaPhUippUte, 
wmprrnant  la  guerre  que  Philippe- Auguste  fit  i 
l'rmpvreur  Othoo,  en  lîlt,  a  été  publié  ptr 
Jacques  Me; er,  soux  ce  titre  •  BeUtanqutiAPH- 
tippus.  Francomm  rex,  eum  Othone,  AngUt 
FUmdriiqve  getttt;  Anten,  làM,  in-V. 

GriLLiuni  le  Breton ,  qoe  M.  Hlorcec  de 
Kerdanet  plue  au  nombre  des  Bretons  araxHi- 
cains,  et  que  la  Biographie  univertelle 
(t.  XIX,  p.  ISO)  fait  viTre  dans  le  pajs  de 
Galles,  oii  l'on  croit  qu'il  nounjt,eo  13se,  appar- 
tenait à  l'ordre  des  frèreit  Mineurs.  On  lui  doit  : 
Synofifma  BrUanls .  nec  non  duodecim  de- 
eadfs  Jo/taanit  deGallandia,  tic.  i  Puis,  H9S, 
U98,(1  1504,  ia~l°.  Ce  n'est  ni  à  lui  ni  à  l'auteur 
de  La  Pkilipptde  qu'il  but  altrittoer  la  Chro- 
nique dont  parle  I^cnroe-Sainte-Palaye.  Cette 
chronique  Tnanuscrlte,  qui  existe  à  la  BibllotM- 
que  impériale,  est  écrite  en  latin;  elle  com- 
mence au  déluge  vl  «'arrête  à  Philippe  de  Va- 
lois. On  y  Kl ,  Il  la  lin ,  qu'elle  fnt  terminée  ta 
veille  de  l'Ascension  de  l'an  1484,  par  un  Guil- 
laume le  Breton,  dont  oo  *oit  t  la  fin  deux  si- 
gnatures. Pour  qoe  cette  chronique  fOt  de  l'au- 
teur lies  Hi/nontimts,  il  Taudiail  (jue  le  manus- 
crit de  la  BiUioUièqoe  impériale  (tA  ose  co(ne 
■le  l'original  composé  par  cet  écrivain ,  qui  du 
reste  était  contemporain  de  Philippe  de  Valois. 
P.  Letot. 


de  11991  tlio,  qui  le  convertitao  christianisme, 
le  mit  au  nombre  de  ses  disciples  et  lui  conféra 
le  diaconat.  Guillaume  fit  ses  études  à  Paris.  Il 
est  auteur  d'un  TVaUft  contre  les  Juifs,  imprima 
d»D»\eSupplementum  Fatrumàei,  Homme)', 
Paris,  1814,  ia-8*.  On  Ini  a  reproclié  d'avoir  fait 
toanter  soa  apostasie  c<Hitre  ses  anciens  coréli- 
gionuiree.  H.  Boter. 

SWoln  HIUrMn  4ila  f'rMUa,  t.XV,  p.  1*1, -Dupli, 
tIbUatk.  **>  JiUnn  tcciMoHIi. 

•6CILLAUMI,  abbé  de  Saint-Denis,  né  à 
Gap,  vivait  an  dooiième  sitde.  n  parait  qu'a- 
près ardr  étudié  la  médecine  il  embrassa  la 
Tle  mooutlqne;  tout  ce  qu'un  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  fut  mis,  en  1178,  k  la  tête  de  cette  célèbre 
abbaje,  quîl  gouverna  avec  lèle  et  avec  sa- 
geiae;  mais  11  déplot  au  roi  Phi  lippe- Auguste, 
et  U  abdiqua  en  IIU.  C'était  un  homme  tort  ins- 
truit poor  l'époque;  U  s'était  appliqué  i  l'étude 
du  grec,  genre  de  connalisance  trèvpeu  répanda 
alors  en  Europe  ;  il  traduisit  ea  latin  l'éloge  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  composé  par  Michel 
Sjnicelle,  patrlartbe  de  Jéroialem,  et  une  vie 
awnjrme  du  philosophe  Seamdu*.  Ces  écrits  et 
plnsiMirs  antres  qn'oo  tnl  attribue  sont  restés 
iDMits.  G.  B. 

HliMrt  mtenOré  et  Im  nvia ,  l.liv.p.  rt. 
*  •riu.AraB,  aUié d'Anberive  et  Ibéologieu 
franfâis,  linit  au  donzitme  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  ï  son  égard,  c'est  qu'en  1 165  et  en  I ISO  il 
était  ï  la  létede  cette  abbaye,  qui  était  de  l'ordre 
deCtteaux  et  dans  le  diocèse  de  Langres.  11  cran- 
poiadivers  ouvrages,  qui  sont  demeurés  manus- 
crits 1  un  cite  entre  autres  quatre  lettres  sur  le 
jugement  dernier  et  un  traité  sur  les  nombres, 
dans  lequel,  A  otté  d'observations  justes  et 
qui  révèlent  uoe  connaissance  approfondie  de 
l'arithmétique,  on  rencontre  aussi  de  bizarres 
rapprochements  de  tette  suivis  d'explications 
mystiques  tout  i  fait  arbitraires.  Il  suffira ,  pour 
dcKUier  une  idée  deîces  rêveries,  de  rappeler  qu'en 
combinant  de  diverses  manières  le  chiflte  par- 
lait 18  (  produit  du  nombre  vin^l  7  multiplié 
par  le  nombre  évangélique  4  )  l'auteur  arrive  à 
penser  quele  nombre  130,116  doit  être  le  chiffre 
exact  des  saints  du  Paradis.  G.  B. 


■Grii.LAïniK,jnir  de  Bourges,  d'origine  es- 
(i.isnuk ,  dont  on  ^tnore  le  nom  hébreu.  Il  prit 
celui  lie  saint  Oiiillaume,  archevêque  de  ~ 


qu'il  était  frère  puloé  de  Pierre  iln  Blois ,  archi- 
diacre de  Batb,  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
douzième  siècle,  lequel  mounit  vers  tl9H.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  k  l'université  de 
Paris, GuiHanroe  de  Bkris  se  HtbénédictiD  :  son 
frère ,  qui  aurait  voulu  le  pousser  dans  les  bon- 
nenrs  ecclésiatitiqueB ,  le  vit  avec  regret  négliger 
l'étude  de  la  théologie  et  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  poéue ,  et  pour  ta  poé^e  dn  genre  le  pins 
léger.  Ayant  été  appelé  en  1 167  en  Sicile  comme 
précepteur  du  roi  Guillaume  II,  Pierre  de  Blois 

Bourges     Sainte-Marie  de  Haniaco,  dans  le  diocèse  da 
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Mrjtsinr  :  nt  Tun  tti  l'autre  tic  firmt  on  kmR  se- 
jfMir  fti  Sicile  ;  Wf  rn;  rf vint  en  t^nce  en  n'é- 
f liant  :  "  Qriîh  vhfnl  en  Rfrlle,  re<i\  qui  ai- 
itH*nt  le»  trahisons  et  les  empnlÀoniienientft ,  ceux 
qui  !ie  plaisent  à  careftser  de  leurn  aiiulationi»  teft 
oiTilleR  des  isrands!  »  (  Episf.  93  ).  Guillaume 
ne  tarda  p.^  à  résfjoier  aon  abbayB  et  M  rejoindre 
son  fr^re  (1160).  Guillaume  dé  Bloii  put  l*nn 
des  principaux  auteurs  de  ces  sotleft  de  poêfftes 
élCKÎaques ,  moitié  narratifs ,  moitié  dialogues , 
si  répandus  au  douzième  siècle,  sous  le  titre  de 
tragédies  et  de  comédies,  et  qui  n  ont  de  ces 
ouTragies  que  le  nom.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées on  ne  connaissait  ceux  qu'il  avait  composés 
que  par  la  mention  qu*en  fait  Pierre  de  Rlois 
<lans  une  de  ses  lettres  (  Epist,  93  ).  On  a  perdu , 
et  la  perte  nVst  pas  grande ,  ses  l'ers  sur  la 
Puce  et  la  Mouche^  sa  Tragédie  de  Flora  et 
Marcus,  h(>s  Sermons.  M.  thomas  Wright  a 
nkremment  édité  (  A  Sélection  of  latin  Stories 
of  Ihe  thirfeenth  nnd  finir leenth  centuries f 
ln-«'\  1842,  Tendres)  sa  Comédie  d\AhUu  C'est 
uneivuvre  |ieu  digne  d'un  prêtre;  en  vain  Guil- 
laume dv.  Blois  nous  dit  dans  son  Prologue  : 

l.cctor,  iiiatfrUe  non  mf.i  rulp.i  fuit. 

Comme  un  auteur  est  tiHi^ours  lihre  de  choisir 
Mm  sujet,  il  est  lvipuniiat>lo  l(»rsqiic  ce  su>t 
rst  lireni-hnix  :  ùr  \»  MÙet  de  VAlda  a  de  grands 
rapports  avec  oHni  de  V Eunuque  de  Térence, 
flont  c'est  peut-être  une  imitatioB  : 

f>ttni  pnrti  AldM,  pfTlt  :  Olfo^  pro  eonjiure  ntUM 
ntllftt.  at^ur  TtcM  In  pâtre  malrtt  a^lt. 

Nt-  >lr  eam  vldeat,  aut  tpM  Tlrum ,  paler  lltain 
rlau4tt  ;  Plrrd!!  eam  nomlnr  «aptiM  ninity 

.ServM  rtm  faUK.ftMladlvvat;  hancMiilieren 
HfaUtoui  aratU  cUata  pueUa  marfm. 


(«nclpit  Ula;  patfr  queiilur,  landemqnr  rfprrtO 
Artifln  Ariddh  flt  M<^;tm  ptirent. 

Ces  vors  du  Prologue  suffisent  à  donner  one 
idôo  (lu  sujet,  du  style,  et  de  la  prosodie,  qui 
e«il  loin  d'Mrp  rorrecle.  VAlda  est  do  reste  nn 
ou>  ra;n»  faiWe  et  mal  conçu ,  où  la  grâce  ne  ra- 
cliMc  nulle  |>art  la  licence  :  Il  n'y  a  pas  dlmage 
lasrivp  que  Tauteur  n*alme  à  présenter  tout  au 
long,  (>as  de  mot  ol>sW«e  qui  le  fhsse  reculer  ; 
Boccâce  et  Tauteur  de  Daphnii  ef  Chtoé  sont 
ré«iorvés  auprès  de  lui*  M.  Th.  Wright  lui  at- 
tribut', mais  sans  preuvi*  autre  que  la  ressem- 
blance du  mètre  et  du  style,  une  tragédie  ^VAffra 
et  Flftrius,  où  Ton  voit  une  mère ,  pressée  par 
la  faim,  dévorer  son  enfant.  A.  Ch\s<4NG. 
Hut.  HiUr,  dé  la  Frtmeê,  U  ^.  P-  MS-*lS,pt  XXII. 

p.  BMi. 

«GritXAUMB  de  Ferrières^  âii  aussi  G«t/- 
faume  de  Chartrêi  et  plus  fréquemment  le 
Viu'ame  deVhartres^  poète  français,  vivait  au 
rominenrement  du  treizième  siècle.  Le  titre  de 
Vidam«'  de  Chartres  était  depuis  longtemps  héré- 
'lit;«in>  dans  s;i  famille.  Lors  ite  la  <|uatrirrii«' 
rritisade,  Il  prit  h's  annes,  et  partit  |M>ur  r<>ri«>nt, 
s(Mi<;  li>«  ordres  et  À  la  sidiicitition  de  Limis, 
milite  d»»  Chartres:  et  de  lilois.  A  |»einr  arrivé 
sous  |i*v  mur«  ib>  Zara ,  il  profita  ilu  liépart  de 
iluelqnf'K'iinK  dr  «r?.  ^miii  |iour  qiutlvr  l'armée 


et  revenir  en  Franoe  :  c'était  moins  rainoar  éi 
paya  que  celui  de  sa  daoM  qui  le  iaiBait  apr. 
Ses  poésies  nous  font  oonnaltre  qn*il  n*eat  pas: 
se  fêlidter  de  l'aocueil  qu*il  reçut  d'elle  i 

U  plua  de*  eonfortéa  tfa  Mont 
Sol ,  et  II  nhant  corne  en  voUèi« 
Ne  )a  DIrz  Joie  ne  me  dolot 
De  ce  dont  Je  Torll  eMre  Ma, 
fut  autre»  o*»  fuai  eangles  < 
Mata  ma  lolaoté  ne  eonfoot  i 
Or  Tol  btcn  qoe  H  amaot  aoht 
liortettral, 
0«'s  fucfreiM  il  bllll . 
Poor  ee  qoe  J'ai  trof  torrl. 

Après  un  ôourt  séioar  dans  sa  patrie  »  U  itpnt 
la  croix«  et  arriva  en  Palestine esténué  de  fatigiif 
on  potisède  quelques  dispositioBS  du  teUamcai 
qu'il  écrivit  étant  k  8aint-JeAB-d*AGre. 

M.  P.  Paris,  qui  s*ert  occupé  de  GAiUana^ 
de  Ferrières  à  trois  reprises  «tiflléreates .  ciuî 
pou^-oir  reconnaître  notre  ebanaonifier  dans  u 
grand-maître  des  templiers  nommé  GnillaHu» 
de  Chartres,  Tivaat  «n  1217,  il  y  a  qudqufi 
probabilités  pour  cette  opinion;  nuls  Inas  n> 
trouvons  pas  asses  de  caractèrea  de  eertitoJf 
pour  la  mentionner  autrement  que  comme  anr 
fort  iagénieuse  hypothèse.  Lm  chainui  <k 
Guillaume  de  Ferrières»  que  le  cbAtelainde  Coacr 
n'eut  certes  pas  reniées»  se  trouvent  épanes  éMi 
les  manusorits  de  la  BiUiotlièque  impériale  dort 
les  numéros  suivent:  IM, snppl.fr.  —  ft&, 
—  66,id.~67,  id.  — &ft»la  Yall.  ^  7m,' 
fonds.  —  7613,  id.  —  a»  Mouchet  (  Copiei  éei 
mss.  de  Berne).  —  1919.  —  7iS^  —  7M4.  - 
On  peut  consulter  aussi  le  n*  ft3  des  mea.  ée  U 
Bibl.  de  l'Arsenal. 

Nous  venons  de  publier  les  eeanM  deGai- 
laome  de  Ferrières,  dans  le  Tréaor  en  Mes 
rares^  avec  des  notes  et  une  IntrodadiQn,  à  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  de  plna  kmgaéMft. 

Looia 

Faochei ,  OEwcrm,  Id-4»,  Ult,  p.  SS».  — 
Bibliothffiuê  ChartraiM.  ~  Dsyca, 
frrj,  t  IL  — PaoHn  PanitLtf 
M  BW,  eu  ëoi  :  laMrs.  -  U  «•««•f 
/kvnfaif,  p.  su.  -  Hittotn  Ustérwàtm  et  te 
UMik  XXIII  'IMS).  -  Ckanimu  «c  5i 
GvtUlamm  éê  Ferrtérm,  4U  U  rî 
rtutM  et  pablléa  pour  la  preaMre  fais 
orttB(  Pans.  ISM,  id-ii. 

*6inLLAUBiB  le  Clerc,  pote 
vait  dans  la  première  moitié  du 
Quoiqu'il  fût  clerc,  B  écrivit  en 
d'écrire  en  latin  (1).  D*aprta  VBIgMn  UM- 

(1)  Il  noQi  apprend  lat-iaêae, 
wntiK» ,  qnll  avait  ptwié  q«e|q— 
aTàtl  enteodii  les  nrraona  do 
Sull*,  qui  occupa  k  iil^e  eplacopol 
composa  aoii  Bestiatn 
femî»«alt  aon  liatcrdtt  ëMt  le  pttpo  I 
frappée ,  par  lotte  Sa  refaa  faR 
Terre  de  rccoaoallrr  l'élevatlM  d' 
a  rarehevécM  dr  r:aatnrMrj ,  e' 

^JmMr  ovralRve  ta  flalta 

Ou  laofc  que  Hirtippe*  tM 

Ou  lan«  de  la  ffraot 

Qo'AnfrIeterre  fa 

SI  qn'tl  n'i  avntt  mm 

Kr  enra  mU  em  Icfrc 


Mi 


GUnj.AtIME 

iD  m  prol  dooter  ■  qull  n'atl  técu 


y-  ml  i«T#il"  Jean  Uns  Tetre,  loriqu'il  «taH 
la  ^onrmwn',  et  Mwine  soui  PlriUppe-Angnste , 
«iu!i  I.noiK  Tilt,  rt  mUnt  MUt  Hint  Lonf*  ■. 
Sot  portn?  le  plus  popolslre  au  moyMi  ^e,  à  M 
jni^  par  le  Kran'1  uomtn  dM  manaicrits,  s 
pour  tilre  :  ti  BMtialfe  dhilni.  re«l  one  et- 
ptTP  ritilMoIre  natortllB ,  ob  IM  i1e»crlptli)n*  ilc* 
HlfTérr-nt»  airimiai  sont  Mlrte»  île  mwallt/s  el 
d  interpr^talionï  fjmboHqttO.  L'attrar  cnm- 
iriTMT  |«r  le  lion,  et  p»se  en  re*Oe  les  prin- 
cipaux antmaui,  olHam,  patiuons,  alon  ronnas  ; 
Il  m  atcht  aussi  't'îniaelndrM ,  mih  qui  lut- 
tent »\i\  Ir^oas  do  monliste,  comme  les  slr^ies, 
par  eiemplr  : 


Il  lue  avance,  Uuiltaume  composa  le  fie- 


Bip* 


Onillaoïno  e«t  niiui  l'auteur  d'uo  roman  qui 
appartieolu  cycle  dr  la  Table  ronde,  et  qui  e«t 
InlituM  :  /A  Komnnt  tin  AventMrtt  dr  Fregui. 
La  aoene  de  celle  hisloira  se  pause  ea  ÉoiMMe. 
Pretiu"  est  le  Bis  d'un  paTun.  Il  dénire  devenir 
ctiRTalier,  hoaseiir  qu'il  re^t  de  la  maJn  do  roi 
Arthur.  Il  ic  met  alors  en  quAle  d'exploits  et  d'a- 
veatures,  défait  le  clievalier  Noir,  qui  availio- 
sull^  \v  rniHiarqoe  breton.  Dani  le  conr*  de  ses 
aTenturee,  il  obtient  l'aïuour  d'une  jeune  dame 
d'une  grande  beauté,  nommée  Gallienne.  La  ti- 
paretiuD  des  deux  amants  et  leuri  counes  à  la 
rrdwrche  l'un  de  l'autre  occupent  la  plus  Rrande 
partii'  du  piiéine.  — ■  On  ■  encure  de  GuillaiinM 
deux  fabliaux:  Dtlamal  Hanlt(Du  Prutrttt 
(('4f(«m;ilsotittt<)ns«résdaaslea  FaUianr 
el  Ccnta  du  Pottt*  /raiifoU,  de  Barfaaun, 
(MIL  de  MteB);  Pari*,  Ihm,  <•-■•,  t  Ul, 
p.  IIO-IIS,  L  IT,  p.  117-S4I.  Le  Roman  da 
Aventura  dr  Frtçus  a  été  publié  pw  H.  Pran- 


poeme  moral.  Le  titre  est     dsqae  Michel  ;  Édimbotir|,  IS4I,  tn.4«.  Le  ««- 


»)rntKilii|Ue.  Le  poète  entend  par  Beianl  dt 
lUrii  li'<  Tacultéii  que  chaque  booime  en  iuu(- 
sant  a  reçues  de  Dieu,  comme  un  dt»,  pMrl'en- 
pliiyiT  ^1  lie  Ihhidm  Bctioui ,  et  il  sa  denuode 
romment  il  a  une  de  ce  don  dn  créateur.  I^nlre 
autres  pecl>és  dont  il  s'accuse ,  il  se  reproche  d'à- 
vuir  consacré  ta  plume  A  dés  aqitts  prolsoes, 
»  el  fabliaux  : 


Comriic  expiatiufi,  Gaillaume  prose  1  hln 
un  'luvr^e  moral  capaNe  d'inspirer  la  haine 
du  muii'li-  et  le  désir  de  serrir  Dieu.  Il  commence 
par  rlu-rire  les  deToirs  des  nns  et  princes ,  et  de 
Irursi'iHirtiuns.bUmeleur  amiiurdu  la  guerre, 
>'l  s'imtii^ne  contre  l'ambition  du  pape  et  les  exac- 
tions dr  ses  légats,  Guillaume  ex|>riine  la  |dut 
furif  detappru^tioo  de  la  croisade  contre  les 
Aliii^eois , 


fiaire  divin  el  le  Btsant  dt  Mta  ont  été  pu- 
bliés par  H.  Hippeau ,  avec  une  introduction  sur 
les  bûtiaires  Tolucniret  et  lapidaires  du  ntujrti 
tHeiCaen,  mi,  iu-il°.  Z. 

UUMrt  nmrairt  et  la  tnaet,  i.  XIX.  -  Wrlf  M . 


•sDiLLktias  de  Carmi», 
Onnd ,  sixième  *bbé  de  Luos  ( Flandre i,  aék 
Carmin ,  vivait  riant  la  première  muilié  dn  trei- 
lièinesiècle,  et  mourut  le  30  àtiœmbrt  de  l'an 
1161.  Cet  abbé  est  l'un  des  plus  célèbres  dans 
les  fastes  de  rabtMje  de  Noire-Dame  de  Luos 
(ordi«  de  Clteaox  et  Oliatlon  de  Oairvaux); 
on  hii  doit  d'immenses  agrudissements  dus  ce 
monastère.  C'est  égtlefnral  GujUmmm  (  de  Car. 
min)  qui  Ht  conitndre  le  valtaeM  de  l'^fflM,  qui 
ctistaH  «Doore  en  IfllS.  Ce  npérlear  de  l'ahbaye 
de  Lous ,  è  me  époqM  ob  les  moines  eavahU- 
saient  lu  France  et  agraaitbsÉlent  clwqiie  jour 
leurs  domaines,  Nfltlt  qoe  le  moment  était  pro- 
pice d'enrIcUr  la  communauté  i|u1l  dirifieait  et 
d'étendre  ainsi  son  tnllneiiee  sur  les  populatimii 
aToislnaDtee.  H  se  htta  donc  d'acquérir  le»  pro- 
priétés qui  eotoaraieat  le  monastère ,  partir  en 
argoit  oomplanl,  partie  en  rentes  de  diverses 
oaturee,  et  partie,  non  ntoins  ursnde,  en  pro. 
messe  dlndnlgences.  La  crainte  de  l'excommu- 
nication lui  assurait  unr  tranquille  Jouissance  de 
«es  propriétés  ■  quelle*  que  fussent  lee  eireons- 
tances  qui  pussent  advenir  >■  —  ■<  C'était  asan 
l'usage,  dit  l'abbé  Ignace  Delfoose,  que  lor*qne 
nooi  (hislons  quelque  aequl<ttioo,  l'on  nous 
mettait  en  pnS!>eiuion  dn  bien  que  nous  avions 
acquis  fier  Dirham  e(  Mr.t;>ifem,  que  l'on  prenait 
■UT  le  f!r«ad  autel  de  la  paroisM  oU  le  bien  était 
situé;  et  le  curé,  revêtu  dp  se»  omements  sa- 
cerdotaux ,  perlait  à  haute  voix  t'excMnmunf- 
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cation  derant  le  peuple,  contre  tous  ceux  qui 
Tiendraient  nous  troubler  dans  cette  posses- 
sion. >#  Guillaume  avait  également  acquis  la 
confiance  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandres. 
Lorsque  celle-ci  fondd,  bientôt  après  (  en  1247  ) , 
riiôpital  de  Seclin ,  elle  jeta  de  suite  les  yeux 
sur  Tabbé  de  Loos  pour  lui  en  confier  l'adminis- 
tration, charge  qui  deviendrait  héréditaire  parmi 
ses  successeurs  ;  et  en  leur  donnant  ce  témoi- 
gnage de  son  aflection,  elle  gratiâa  Tabbaye 
d'une  partie  des  marais  qui  entouraient  sa  nou- 
velle fondation.  Au  milieu  de  toutes  les  dona- 
tions qui  signalent  Tadministration  de  Dom  Guil- 
laume, on  voit  que  cet  abbé,  fort  économe  de 
son  temps ,  se  plaint  au  pape  de  ce  que  le  grand 
nombre  d'affaires  religieuses  qu'on  soumettait  à 
sa  décision  en  vertu  des  bulles  du  saint-siége 
troublaient  la  vie  contemplative  du  cloître.  Le 
pape  Honoré  m,  par  bulle  du  15  février  1226,  se 
rendit  à  sa  prière  en  l'afAranchissant  de  juger  les 
causes  religieuses,  à  moins  qu'un  bref  spécial  ne 
dérogeAt  à  la  présente  bulle  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  P.  F. 

Histoire  de  PÂbbai^e  du  Notre-Dame  de  Loot^  par 
Luden  de  Rosoy,  pages  M  et  sbIt.  —  Archives  du  défitr- 
tewunt  du  Hforé, 

GUILLAUMB  de  Ramsey,  hagiographe  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  Irei- 
aème  siècle.  On  croit  qu'il  était  né  dans  la  loca- 
lité dont  il  porte  le  nom ,  et  Ton  voit  par  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  qu'il 
était  moine  de  Croyiand.  Cet  ouvrage  est  une 
Vie  du  Saxon  Watheof,  qui  fut  décaiHté  par 
l'ordre  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  enseveli 
à  Croyiand,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur.  Guil- 
laume de  Ramsey  avait  aussi  écrit  en  vers  latins 
les  Vies  de  saint  Guthlœ,  du  roi  Edmond  le 
Martyr,  de  saint  Bivin  eide  saint  Fremund  ; 
mais  le  manuscrit  qui  les  contenait  a  péri  dans 
un  incendie.  La  Vie  de  WatkeoJ  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  sous  le  titre  de  Vita  et  Pas- 
sio  Waldeti  comitis.  Miraculn  sancd  Wal- 
deii,  gloriosi  martyris,  dans  son  recueil  des 
Chroniques  Anglo- y ormandes ;  Rouen,  1836, 

in-8»,t.  Il,  p.  99-142.  Z. 

Wrlgbt,  Bioçraphia  Britannica  Uter.,  t  II. 

GVILLACMB  de  Beaumont,  prélat  français, 
né  en  1177,  mort  le  31  août  1240.  Les  auteurs 
de  Y  Histoire  littéraire  inscrivent  sa  mort  au 
2  septembre;  mars  c'est  une  erreur,  qu'il  faut 
corriger,  puisque  le  necrologe  de  son  é^iso  dit 
expressément  :  Decessif  pridie  cul.  scptetnbris, 
sut)  occasu  solt^,  anno  1240.  Il  appartenait  à' 
l'illustre  famille  «les  vicomtes  de  lleaumont.  Son 
oncle  Raoul  était  mort  évéque  d'Angers,  le  3  des 
ides  d'avril  1 197,  et  il  avait  eu  p<»ur  sucr.esseur 
Guillaume  <kî  Cheinillé.  Après  le  décès  de  Guil- 
laume de  Cheinillé,  qui  eut  lieu  le  8  des  ca- 
lendes dt'  juin  1202,  Guillaume  de  Reaumont 
réunit  les  suffrages  du  peuple  et  du  clerj^é,  et  fut 
safre  le  23s<*ptembre  1203.  -<  L'histoire,  suivant 
M.  l'etit-RaiIel,  ne  nous  a  rien  transmis  sur  s<i 
vie,  et  ses  titr  ■►  liltrraires  ne  sont  |H)int  impor- 


tants. »  Ces  termes  mauquent  d'exaditede.  La 

chartes  où  est  écrite  l'histoire  de  l'Église  d*i>- 

gers  nous  parient  souvent  de  Gnillaune,  cl. 

sans  répéter  tout  ce  qu'elles  bous  apprepnat  et 

lui,  nous  forons  du  moins  oonnaltre  queli|Ba 

actes  de  sa  vie  épisoopile.  En  1209  11  met  fià 

on  grand  procès  entre  les  reUgieasee  da  Bflt- 

ceray  et  les  frères  de  l'hApital  Saint^JcM.  Es 

1213  il  consacre  l'égKsede  le  Boiirsièw  ;  en  1211 

l'église  de  Saint-Nioolas ,  à  CmoD.  En  lUO  i 

est  à  Saumur,  où  il  assiste  eox  obièqaes  it 

l'abbé  Michel  :  en  1222  U  aeeorde  lee 

d'une  splendide  sépulture  an  célèbre 

Guillaume  des  Roches.  En  1223  il  prêle 

au  roi  Louis  'VIII.  Enfin,  en  1236  il  admet  k^ 

Frères  Prêcheurs  dans  la  ville  d'Angers.  Qaasl  à 

ses  œuvres  littéraires,  elles  sont,  il  est  ¥ra, 

peu  considérables.  M.  Petit -Radel  a  mcntioaK 

ses  Statuts,  publiés  en  1680,  par  un  de  tes  mc- 

cessenrs,  Henri  Amaold.  Difema  chutes,  h 

plupart  inédites,  peuvent  être  jointea  an  SUMts 

de  Guillaume ,  pour  compléter  la  liste  de  ms 

écrits;  mais  au   point  de   Toe  littéraire  (fls 

n'ont  pas  d'intérêt.  B.  H. 

HUt.  liUér.  de  la  France,  L  XTIO,  f.  SSi.  -  Csiii 
Chritt.j  L  XIV,  coU  ITt. 

GUILLAUME  d!Auvergnê^  dit  aoni  de  Pmis, 
prélat  et  théologien  fran^ ,  né  à  AvillK,  vcn 
la  fin  du  deuxième  siècle,  mort  à  PaiiSy  ieJO 
mars  1248.  U  était  signalé  panni  lea  ptai  àatt» 
régents  de  l'école  de  Paris  quand»  en  rmaéi 
1228,  à  la  mort  de  l'évêque  Barthâenj,  B  W 
élu  son  successeur.  On  le  volt  figurer  dans  ph- 
sieurs  actes  de  cette  année.  En  1229,  il 
la  construction  du  prieuré  de  SaintCHGall 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Vers  le 
temps ,  il  accorde  aux  religieux  de  La 
Trinité  l'église  de  Saint-Mathuiin.  Ce  sont  là  hi 
premiers  actes  de  sa  vie  épiscopale.  Mais  dès  Ion 
il  prenait  déjà  part  aux  grandes  afbires  de  VtUL 
Envoyé  \)àT  le  roi  Louis  IX  dans  la  pronaseée 
Rretagne,  où  le  comte  Pierre,  alKé  des  AngjÉii, 
cherchait  a^(^emment  à,  recruter  dea 
il  fit  déclarer  par  l'assemblée  d'j 
de  juin  1 230,  que  ce  comte  rebelle  étrit  décfta 
de  tous  ses  droits.  La  même  année,  ayant  h  ptai 
haute  opinion  de  sa  prudence ,  le  coonéltfi 
Matthieu  de  Montmorency  le  noaunait  m  en 
ext'cnteurs  de  son  testament.  On  aait  eaBsMm 
au  moyen  ft^e  les  moines  étaient  jalodk  de  kan 
franchises ,  combien  ils  redoutaient 
ments  de  l'Église  séculière,  et  avec  qnalla 
ils  la  repoussaient ,  aussitôt  qu'elle  a^ 
d'eux  avec  la  prétention  de  les  dominer.  Eà 
tel  était  le  crédit  de  Guillaume, 
moines,  qu'en  1231  les  religieux  de 
lurent  de  recevoir  un  abbé  de  sa  main.  0  n^  s 
pas  beaucoup  d'exemples  d'une  sfmWaMc  ^M- 
cation.  (;uillanme  consacrait  le  2  join  1133  il 
nouvelle  église  de  Saint-Antoine-dea-CluunpSÉ 
Dans  It's  années  suivantes,  il  intervint  de  la  ss^ 
nière  la  plus  active  dans  les  dAata  qoi  aV^ 
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Tèrent  aa  sajet  de  la  pluralité  des  béDéfices,  et 
personne  ne  poarsuiTît  cet  abus  avec  plus  de 
coQstance  et  de  vigueur.  Il  soutenait  qu*oa  ne 
pouvait  sans  péché  mortel  posséder  deux  béné- 
fices dès  que  l'un  d'eux  rapportait  quinze  livres 
de  Paris.  Quand  raulorité  des  P^pea  et  plus  tard 
celle  des  rois  prévalurent  dans  l'Eglise  gallicane, 
le  reiflchement  des  mœurs  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, que  tout  clerc  de  qualité  réunit  alors  en 
sa  main  le  titre  et  les  fniits  d'au  moins  huit  ou 
dix  bénéfices.  La  corruption  atteignit  alors  sa 
limite  extrême.  Tous  les  historiaos  félicitent 
Guillaumed'avoir  prévu  les  funestes  conséquences 
des  premières  concessions  faites  à  l'esprit  mon- 
dain. C'était  un  ferme  censeur  de  tous  les  écarts. 
Une  autre  preuve  de  cette  fermeté  est  la  sen- 
tence qu'il  fit  publier  en  1243  contre  quelques 
propositions  téméraires.  On  trouTera  le  détail  de 
ces  propositions  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XX  V,  et  dans  plusieurs  éditions  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard.  Nous  ne  les  reproduirons 
pas  ici ,  parce  qu'il  serait  long  de  les  expliquer, 
et  plus  long  de  motiver  la  tentenoe  même  qui 
les  a  condamnées.  Disons  simplement  que  Guil- 
lauine  se  montra  dans  cette  affaire  moins  homme 
de  parti  que  pasteur  prudent  Très-fervent  réa- 
liste, comme  ses  écrits  nous  le  font  connaître, 
il  censura  lo  même  jour  et  ceux  de  ses  adversaires 
et  ceux  (le  ses  adhérents  dont  le  langage  lui 
parut  suspect  d'hérésie. 

En  février  1244,  il  baptisa  le  fils  atné  de 
Louis  IX.  En  1245  nous  le  trouvons  à  Cluny, 
présent  à  l'entrevue  de  Louis  IX  et  dlnno- 
cent  IV,  et  travaillant  à  dissuader  le  roi  d*en- 
trepr('n<lre  une  nouvelle  croisade.  C'était  son 
plus  sa<4e  conseiller,  et  le  pape  n'avait  pas  en 
lui  moins  de  confiance.  On  le  vit  bien  en  1247, 
quand  il  fut  désigné  par  le  saint-siége  comme  un 
des  juges  de  Gilles,  archevêque  de  Sens.  Après 
^  mort ,  dont  nous  avons  plus  haut  marqué  la 
date ,  les  victorins  reclamèrent  ses  dépouilles, 
pour  le-s  ensevelir  dans  leur  église.  Son  prédé- 
ce^iseur  et  son  successeur  furent  déposés  sous  les 
dalles  de  Notre-Dame.  Pourquoi  les  obsèques  de 
Guillaume  étaient- elles  célébrées  à  Saint- Victor? 
Cette  circonstance  pourrait  faire  supposer  qu'il 
était  sorti  de  cette  illustre  école,  supposition  que 
ses  écrits  ne  démentent  pas.  Guillaume  est  un 
th(H>lo<îien  de  la  secte  des  mystiques,  et  l'on  sait 
que  «lès  le  douzième  siècle  le  cloître  de  Saint- 
Victor  fut  leur  séminaire,  ou  plutôt  leur  académie. 

H  y  a  plusieurs  éditions  des  Œuvres  de  Guil- 
laume d'Auvergne.  La  dernière  et  la  plus  com- 
plète a  été  pul)liée  en  1674,  à  Orléans,  par  les 
soins  du  chanoine  Biaise  Leféron,  en  àêax  to- 
lumes  in-fol.  Ces  deux  volumes  renferment  un 
«rand  nombre  de  traités  séparés,  qui  pour  la 
plupart  sont  peu  considérables.  On  regrette  de 
n'y  pas  trouver  en  outre  divers  autres  opos- 
rules  tran<>crits  sur  le  vélm ,  ou  même  imprimés 
séparément  sous  le  nom  de  Guillaume  d*Au- 
ver^iip     Cependant  l'authenticité  des  attribu- 


tions est  loin  d'être  prouvée  :  il  parait  même 
certain  que  plusieurs  ouvrages  insérés  dans  l'édi- 
tion de  Leféron  sont  de  Guillaume  Pérault,  ou 
de  quelques  antres  docteurs  portant  le  même 
surnom.  On  sait  combien  lea  erreurs  de  ce  genre 
sont  fréquentes  dans  les  manuscrits.  M.  Daunou, 
à  qui  nous  devons  la  notice  de  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  VHistoire  littéraire^  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  négliger  l'examen  de  cette  question , 
car  elle  est  fort  intéressante;  et  que  recherche- 
t-on  d'abord  dans  Y  Histoire  littéraire,  après 
la  biographie  des  écrivains,  si  ce  n'est  la  dis- 
tinction de  leurs  œuvres  sincères  et  de  leure 
œuvres  supposées?  Quoi  quil  en  soit,  le  plus 
authentique,  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
|K>rtant  des  ouvrages  de  Guillaume  est  son  traité 
Du  Tout  {De  Vniverso).  C'est  là  qu'on  trouve, 
avec  d'abondants  d^aiU,  une  exposition  com- 
plète de  sa  doctrine.  Entre  les  deux  partis  qui 
se  disputent  l'école  de  Paris,  il  est  réalbte,  il 
réalise  dans  le  monde  des  choses  des  abstractions 
intellectuelles  :  c'est,  il  est  vrai,  le  procédé 
commun  des  théolof^eos.  Mais  Guillaume  rai- 
sonne en  philosophie  comme  en  théologie.  Après 
avoir  disserté  sans  le  moindre  trouble  sur  l'entité 
des  substances  transphysiques,  comme  Dieu, 
les  anges,  les  démons  et  les  âmes  séparées ,  il 
prétend  démontrer  de  la  même  manière  que  les 
espèces,  les  genres  subsistent  au  sein  de  la  na- 
ture absolument  comme  l'esprit  les  conçoit  et  les 
nomme.  L'ontologie  et  l'idéologie  sont,  dans 
ce  système ,  une  même  science.  Guillaume  l'ac- 
corde volontiere,  et  oette  concession  ne  le  gêne 
guère.  Est-ce  toutefois  un  simple  sectaire ,  qui 
s'engage  témérairement  en  des  voies  inconnues, 
à  la  suite  de  quelque  maître  renommé?  Il  fut, 
il  est  vrai ,  le  contonporain  d'Alexandre  de  Ha- 
ies ,  et  il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  leurs 
opinions  ;  mais  il  y  en  a  moins  entre  leurs  mé- 
thodes. Alexandre  méprisait  l'antiquité  :  Guil- 
laume a  lu  tous  les  écrits  d'Aristote  traduits  par 
les  Juifs  et  les  Arabes  et  transmis  par  eux  à  la 
chrétienté  latine.  C'est  un  érudit,  presque  un 
libre  penseur.  S'il  interprète  si  mal  Aristote,  ce 
n'est  pas  sa  teute,  puisqnll  n'a  dans  les  mains 
qu'un  Aristote  falsifié.  B.  Hauréau. 

Galtia  Christ^  t.  VII,  coL  tk  -  HUt.  lUUr.  de  la 
Frmtee,  t.  XVIII,  p.  SfT.  —  Joardain,  Recherchu  cri' 
tiques.  —  B.  HaoréMi,  De  ta  PhUoêopMê  seolmstique, 
L  I,  p.  4ts.4M.  *  A.  Javary,  OtMlelmini  jérverni  Psf- 
chologica  DodrUia  (iSW). 

^GUILLAUME  d»  Rennes,  frère  prèchenr, 
qui  vivait  vera  12ô0,  est  auteur  d'une  Glose  de 
la  Somme  de  Raymond  de  Penafort ,  De  Pet- 
nilentia  et  MatrimoniOf  glose  dont  l'impor- 
tance nous  a  été  révélée  par  le  savant  Daunou. 
Guillaume  y  touche  plusieurs  points  du  droit 
eoutumier  français,  peu  connu  de  Raymond, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'usure,  la  légiti- 
mité des  enfants,  la  faute  grave  des  clercs  qui 
assistent  par  curiosité  à  un  supplice  ou  à  un 
duel  judiciaire ,  etc.  Cette  glose  est  insérée  dans 
le  Spéculum  doctrinale ,  ou  Miroir  scienti" 
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cation  defant  le  paiple,  contre  tous  ceux  qui 
Tiendraient  nou8  troui)ler  dans  cette  posses- 
sion, y  Guillaume  avait  également  acquis  la 
confiance  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandres. 
Lorsque  celle-ci  fonda,  bientôt  après  (  en  1247  ) , 
l'hôpital  de  SecMn ,  elle  jeta  de  suite  les  yeux 
sur  Tabbé  de  Loos  pour  lui  en  confier  l'adminis- 
tration, charge  qui  deviendrait  héréditaire  parmi 
ses  successeurs  ;  et  en  leur  donnant  ce  témoi- 
gnage de  son  affection,  elle  gratifia  Tabbaye 
d'une  partie  des  marais  qui  entouraient  sa  nou- 
velle fondation.  Au  milieu  de  toutes  les  dona- 
tions qui  signalent  l'administration  de  Dom  Guil- 
laume, on  voit  que  cet  abbé,  fort  économe  de 
son  temps ,  se  plaint  au  pape  de  ce  que  le  grand 
nombre  d'affaires  religieuses  qu'on  soumettait  à 
sa  dédsion  en  vertu  des  bulles  du  saint-siége 
troublaient  la  vie  contemplative  du  cloître.  Le 
pape  Honoré  m,  par  bulle  du  15  février  1226,  se 
rendit  à  sa  prière  en  l'afnranchissant  de  juger  les 
causes  religieuses,  à  moins  qu'un  bref  spécial  ne 
dérogeât  à  la  pr^ente  bulle  dans  des  circons- 
tances exceptionndles.  P.  F. 

Histoire  de  Pjébbofe  du  Nùtre-Dame  de  Loos^  par 
Loden  de  Rom  y,  piRO  SI  et  aalT.  —  Archives  du  dépar- 
tement duNoré. 

GDILLAIJIIB  de  Ramsey,  hagiographe  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  On  croit  qu*il  était  né  dans  la  loca- 
lité dont  il  porte  le  nom ,  et  l'on  voit  par  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  qu'il 
était  moine  de  Croyland.  Cet  ouvrage  est  une 
Vie  du  Saxon  Watheof,  qui  fut  décapité  par 
l'ordre  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  enseveli 
à  Croyland,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur.  Guil- 
laume de  Ramsey  avait  aussi  écrit  en  vers  latins 
les  Vies  de  saint  Guthlx^  du  roi  Edmond  le 
Martyr,  de  saint  Bivin  eide  saint  Fremund  ; 
mais  le  manuscrit  qui  les  contenait  a  péri  dans 
un  incendie.  La  Vie  de  WatheoJ  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  sous  le  titre  de  Vita  et  Pas- 
sio  Waldevi  comitis.  Miraculu  sancti  Wal- 
devi,  glohosi  martyriSf  dans  son  recueil  des 
Chroniques  Anglo- Normandes  ;  Rouen,  1836, 

in-S*",  t.  Il,  p.  99-142.  Z. 

Wiigbt,  Bioçrapkia  Britanniea  UUr.,  L  II. 

GL'iLLArMB  de  Beaumont,  prélat  français, 
né  en  1177,  mort  le  31  août  1240.  Les  auteurs 
de  y  Histoire  littéraire  inscrivent  sa  mort  au 
2  septembre;  mars  c'est  une  erreur,  qu'il  faut 
corriger,  puisque  le  nécrologe  de  son  église  <lit 
expressément  :  Decessit  pridie  cal.  septeinbris, 
suh  occasu  soltt,  anno  1240.  Il  appartenait  à' 
l'illustre  famille  des  vicomt^'s  de  ISeaumont.  Son 
oncle  Raoul  était  mort  évéque  d'Angers,  le  3  des 
ides  «l'avril  1 197,  et  il  avait  eu  pour  successeur 
Guillaume  de  Cheinillé.  Après  le  décès  de  Guil- 
laume de  Chemillé,  qui  eut  lieu  le  8  des  ca- 
lemles  de  juin  1202,  Guillaume  de  Beaumont 
réunit  les  suffrages  du  peuple  et  du  clergé,  et  fut 
sacré  le  2.»  s<'plembre  1203.  <«  L'histoire,  suivant 
M.  Pelit-Radel,  ih'  nmis  a  rien  transmis  sur  s«i 
vie,  et  ses  tilr  ■'.•  littrra'.res  no  sont  fH»int  impor- 


tants. »  Ces  termes  manquent  d'exnditBde.  Lb 

chartes  où  est  écrite  l'hisloire  de  l*É|^  d'il- 

gers  nous  parient  souvent  de  GoilUiiBe,  d. 

sans  répéter  tout  ce  qu'elles  noos 

Ini,  nous  ferons  du  moins  eonnaltre 

arios  de  sa  vie  épiscoptie.  En  1209  il  met  fsà 

on  grand  procès  entre  les  religieases  di  Bos- 

ceray  et  les  frères  de  l'hôpital  Saint-Jean.  Ik 

1213  il  consacre  l'égKsede  la  Boisaière;  en  l2il 

l'église  de  Saint-Nioolas,  à  Cmoa.  En  1230  i 

est  à  Saumur,  où  il  assiste  nax  obsèqa»  k 

l'abbé  Michel  :  en  12S2  il  accorde  les 

d'une  splendide  sépulture  au  célèbre 

Guillaume  des  Roches.  En  1223  il  prtle 

au  roi  Louis  'VIII.  Enfin»  en  1230  il  adoMt  k^ 

Frères  Prêcheurs  dans  la  Tille  d'Angers.  QmiI  i 

ses  (puvres  littéraires,  elles  sont»  il  est  vni, 

peu  considérables.  M.  Petit -Ilndel  m 

ses  Statuts,  publiés  en  1680,  par  on  de  i 

cesseors ,  Henri  Amanld.  Diverses  chartn.  h 

plupart  inédites,  peuvent  être  jointes  an  StitBk 

de  Guillaume ,  pour  compléter  la  Hste  de  m 

écrits;  mais  au   point  de   Tne  IHtéiaiie  dki 

n'ont  pas  d'intérêt.  B.  H. 

Hist.  Uttér.  de  la  France,  L  mu,  f.  mt.  -  CêOiÊ 
ChrUt.y  t  XIV,  coL  ITt. 

6UILLÂUHB  d^ÀuverçRê,  dH  ansal  de  ftrii. 
prélat  et  théologien  frimçals ,  né  à  AartIae,  vtn 
la  fin  du  douâtoie  siècle,  mort  à  Paris,  kX 
mars  1248.  Il  était  signalé  panni  lea  plas  éieta 
régents  de  l'école  de  Paris  quand,  en  risaéi 
1228,  à  la  mort  de  l'évêque  Bartbéfcmj,  I  Irt 
élu  son  successeur.  On  le  voit  figprer  daii  pk- 
sieurs  actes  de  cette  année.  En  1229,  H 
la  construction  du  prieuré  de  SaintcnGall 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Vers  le 
temps ,  il  acconle  aux  reHgleai  de  La 
Trinité  l'église  de  Saint-Mathnrin.  Ce  sont  là  l« 
premiers  actes  de  sa  vie  épiscopale.  Man  dès  hn 
il  prenait  déjà  part  au\  grandes  afUras  de  Tttt 
Envoyé  |)ar  le  roi  Louis  IX  dans  la  proffaee^i 
Bretagne,  où  le  comte  Pierre,  allié dîes 
I  cherchait  ardemment  à  recruter  des 
'  il  fit  déclarer  par  l'assemblée  d'j 

de  juin  1230,  que  ce  comte  rebelle 

'  de  tous  .<;es  droits.  Ia  même  année, 

i  haute  opinion  de  sa  pnidenee,  le 

Matthieu  de  Montmorency  le  nrmiMiM  m  en 

exiTiiteurs  de  son  testament  On  aatt  ca^ia 

au  moyen  ^e  les  moines  étaient  jalorik  dalM* 

franchises ,  combien  ils  redoutaient 

ments  de  l'Église  séculière,  et  avec 

,  ils  la  repoussaient ,  aussitôt  qn'die  a^appuM 

d'eux  avec  la  prétention  de  les  do 

'  tel  était  le  crédit  de  Guillaume, 

moines,  qu'en  1231  les  religteux  de 

lurent  de  recevoir  un  alibé  de  sn  mite,  la^i 

pas  beaucoup  d'exemples  d'une  scarillaMs  alil* 

'  cation.  Guillaume  consacrait  le  2  Juin  1333  k 

I  Douvi>lle  église   de  Saint-Antoine-dea-CtanfiL 

!  Dans  les  ann(>es  suivantes,  il  intiiiint  dilini 

i  nièrc  la  plus  active  dans  les  dflliits  fri  Mh 
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▼èreot  aa  sojet  de  la  plaralité  des  béDéfices,  et 
personne  ne  poaraumt  cet  abus  avec  plus  de 
constance  et  de  rigueur.  Il  soutenait  qu*on  ne 
potiTait  sans  péché  mortel  posséder  deux  béné- 
fices dès  que  Tun  d'eux  rapportait  quinze  livres 
de  Paris.  Quand  Taulorité  des  papes  et  plus  tard 
celle  des  rois  prévalurent  dans  ixglise  gallicane» 
le  relâchement  des  mœurs  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, que  tout  clerc  de  qualité  réunit  alors  en 
sa  main  le  titre  et  les  fruits  d'au  moins  huit  ou 
dix  bénélices.  La  corruption  atteignit  alors  sa 
limite  extrême.  Tous  les  historiens  félicitent 
Guillaume  d'avoir  prévu  les  funestesconséquences 
des  premières  concessions  faites  à  l'esprit  mon- 
dain. C'était  un  ferme  censeur  de  tons  les  écarts. 
Une  autre  preuve  de  cette  fermeté  est  la  sen- 
tence qu'il  fit  publier  en  1243  contre  quelques 
propositions  téméraires.  On  trouTera  le  détail  de 
ces  propositions  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XX  V,  et  dans  plusieurs  éditions  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard.  Nous  ne  les  reproduirons 
pas  ici ,  parce  qu'il  serait  long  de  les  expliquer, 
et  pins  long  de  motiver  la  sentence  même  qui 
les  a  condamnées.  Disons  simplement  que  Guil- 
laume se  montra  dans  cette  affaire  moins  homme 
de  parti  que  pasteur  prudent.  Très-fervent  réa- 
liste, comme  ses  écrits  nous  le  font  connaître, 
il  censura  le  même  jour  et  ceux  de  ses  adversaires 
et  ceux  de  ses  adhérents  dont  le  langage  loi 
parut  s(i<ipect  d'hérésie. 

En  février  1244,  il  baptisa  le  fils  atné  de 
Louis  IX.  En  1245  nous  le  trouvons  à  Cluny, 
présent  à  l'entrevue  de  Louis  DC  et  dlnno- 
cent  rv,  et  travaillant  à  dissuader  le  roi  d'en- 
treprendre une  nouvelle  croisade.  C'était  son 
plus  sa^e  conseiller,  et  le  pape  n'avait  pas  en 
lui  moins  de  confiance.  On  le  vit  bien  en  1247, 
quand  il  fut  désigné  par  le  saint-siége  comme  un 
des  juges  de  Gilles,  archevêque  de  Sens.  Après 
sa  mort ,  dont  nous  avons  plus  haut  marqué  la 
date ,  les  viclorin^  réclamèrent  ses  dépouilles, 
pour  le^  ensevelir  dans  leur  éf^ise.  Son  prédé- 
cesseur et  son  successeur  furent  déposés  sous  les 
dalles  de  Notre-Dame.  Pourquoi  les  obsèques  de 
r.uillaume  étaient- elles  célébrées  à  Saint- Victor  ? 
Cette  circonstance  pourrait  faire  supposer  quMl 
était  sorti  de  cette  illustre  école,  supposition  que 
ses  écrits  ne  démentent  pas.  Guillaume  est  un 
théolof^ien  de  la  secte  des  mystiques,  et  l'on  sait 
que  (lès  le  douzième  siècle  le  cloître  de  Saint- 
Virtor  fut  leur  séminaire,  ou  plutât  leur  académie. 

H  y  a  plusieurs  éditions  des  Œuvres  de  Guil- 
laume d'Auvergne.  La  dernière  et  la  plus  com- 
plète a  été  pul)liée  en  1674,  à  Orléans,  par  les 
soins  du  chanoine  Biaise  Leféron,  en  deux  vo- 
lumes in-fol.  Ces  deux  volumes  renferment  un 
grand  nombre  de  traités  séparés,  qui  pour  la 
plupart  sont  peu  considérables.  On  regrette  de 
n'y  pas  trouver  en  outre  divers  autres  opus- 
cules transcrits  sur  le  vélin ,  ou  même  imprimés 
séparément  sous  le  nom  de  Guillaume  d'An- 
▼•Tiîiip     Cependant  l'authenticité  des  attribu- 


tions est  loin  d'être  prouvée  :  il  parait  même 
certain  que  plusieurs  ouvrages  insérés  dans  l'édi- 
tion de  Leféron  sont  de  Guillaume  Pérault,  ou 
de  quelques  antres  docteurs  portant  le  même 
surnom.  On  sait  combien  lea  erreurs  de  ce  genre 
sont  fréquentes  dans  les  manuscrits.  M.  Daunou, 
à  qui  nous  devons  la  notice  de  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  VHisUÂre  littéraire,  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  négliger  l'examen  de  cette  question, 
car  elle  est  fort  intéressante;  et  que  recherche- 
t-on  d'abord  dans  V Histoire  littéraire,  après 
la  biographie  des  écrivains,  si  ce  n'est  la  dis- 
tinction de  leurs  œuvres  sfaicères  et  de  leurs 
œuvres  supposées?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus 
authentique,  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
|K>rtant  des  ouvrages  de  Guillaume  est  son  traité 
Du  Tout  (De  Vniverso).  C'est  là  qu'on  trouve, 
avec  d'abondants  détails,  une  exposition  com- 
plète de  sa  doctrine.  Entre  les  deux  partis  qui 
se  disputent  l'école  de  Paris,  il  est  réaliste,  il 
réalise  dans  le  monde  des  choses  des  abstractions 
intellectuelles  :  c'est,  Il  est  vrai,  le  procédé 
commun  des  théolo^eni.  Mais  Guillaume  rai- 
sonne en  philosophie  oomme  en  théologie.  Après 
avoir  disserté  sans  le  moindre  trouble  sur  l'entité 
des  substances  transphysiques,  comme  Dieu, 
les  anges,  les  démons  et  les  âmes  séparées ,  il 
prétend  démontrer  de  la  même  manière  que  les 
espèces,  les  genres  subsistent  au  sein  de  la  na- 
ture absolument  comme  l'esprit  les  conçoit  et  les 
nomme.  L'ontologie  et  l'idéologie  sont,  dans 
ce  système ,  une  même  science.  Guillaume  l'ac- 
corde volontiers,  et  cette  concession  ne  le  gêne 
guère.  Est-ce  toutefois  un  simple  sectaire,  qui 
s'engage  témérairement  en  des  voies  inconnues , 
à  la  suite  de  quelque  maître  renommé?  Il  fut, 
il  est  vrai ,  le  contemporain  d'Alexandre  de  Ha- 
ies, et  il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  leurs 
opinions  ;  mais  il  y  e4i  a  moins  entre  leurs  mé- 
thodes. Alexandre  méprisait  l'antiquité  :  Guil- 
laume a  lu  tous  les  écrits  d'Aristote  traduits  par 
les  Juifs  et  les  Arabes  et  transmis  par  eux  à  la 
chrétienté  latine.  C'est  un  érudit,  presque  un 
libre  penseur.  S'il  interprète  si  mal  Aristote ,  ce 
n'est  pas  sa  fiuite,  puisqu'il  n'a  dans  les  mains 
qu'un  Aristote  falsifié.  B.  Hauréau. 

Galtia  ChriMt^  t.  VII,  col.  Ik  -  HiU.  lUtér.  de  la 
France,  t.  XVIII,  p.  117.  —Jourdain,  Recherches  cri- 
tiques. —  B.  Hanréau,  De  la  PhUoeophiê  seolmstique , 
t  U  P-  4» -416.  —  A.  Javary,  CuUlelmini  jirvemi  Psf- 
cholôgkca  Doctrina  (1810). 

^GCiLLACMB  de  Rennes,  frère  prêcheur, 
qui  vivait  vers  1250,  est  auteur  d'une  Glose  de 
la  Somme  de  Raymond  de  Penafort ,  De  Pce- 
nitentia  et  Matrimonio,  glose  dont  l'impor- 
tance nous  a  été  révélée  par  le  savant  Daunou. 
Guillaume  y  touche  plusieurs  points  du  droit 
coutumier  français,  peu  connu  de  Raymond, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'usure,  la  légiti- 
mité des  enfanta ,  la  faute  grave  des  clercs  qui 
assistent  par  curiosité  à  un  supplice  ou  à  un 
duel  judiciaire ,  etc.  Cette  glose  est  insérée  dans 
le  Spéculum  doctrinale,  ou  Miroir  scienti" 
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fiqite,  formant  la  Rccnnde  partie  de  la  vaste 
encyclopédie  raRscmblée,  au  trelzièine  siècle, 
par  Vincent  de  Beauvais,  sous  le  titre  de  Spécu- 
lum quadruplex ,  naturale,  doctrinale,  mth' 
raUy  àiitoriale;  ArgentinaB,  t473  et  1476,  7  vol. 
grand  in -fol.  P.  Lbtot. 

Histoire  littéraire  dt^  ta  France,  t.  XVlli,  p.  MI-^M. 
—  Qurtir  et  Échard,  BibUotk.  FF,  Prmdic,  amet.^  L  I. 
p.  109.  —  Biographie  Bretonne. 

Gi'iLLAUMB  de  LorrU,  l'un  des  auteurs  du 
fameux  Roman  de  la  Hose,  mort  vers  1260. 
Sa  mémoire  est  restée  populaire  à  Lorris ,  sa  ville 
natale,  et  Ton  y  montre  encore  aujourd'hui  sa 
maison.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Guillaume  Col- 
leté!; mais  ni  Méon,  ni  Leiiglet-Dufresnoy,  ni 
aucun  de^  érudits  qui  se  sont  occupés  depuis  du 
Roman  de  la  Rose ,  n*ont  cru  devoir  tenir  compte 
de  cette  biographie  peu  véridique;  et  tout  ce  que 
nous  savons  de  positif  sur  notre  auteur  se  trouve 
renfermé  dans  quelques  vers  de  son  continua- 
teur, Jean  de  Meung.  L* Amour,  dans  ce  passage 
si  précieux  pour  nous  (édit.  Méon,  v.  10583  et 
saiv.  ) ,  prédit  qu*un  jour  Guillaume  de  Lorris 
commencera  «  ^t  Romans  où  seront  mis  tous 
ses  commans  »,  et  le  poursuivra  jusqu'à  Ten- 
droit  où  il  dira  à  Bel-Accueil  : 

James  n'Iert  lien*  qui  me  confort. 
Se  gc  pen  roatre  btenTeUlance , 
Car  ge  n*al  net  aUlon  fiance  : 

OAt-à-dire  jusqu'au  vers  4068  de  TéditioD 
citi^  plus  haut  (vol.  I,  p.  460).  «  Ici  se  repo- 
sera Guillaume,  continue  Amour  ;  puisse  son  tom- 
beau être  plein  de  baume,  d'encens,  de  myrrhe 
et  d'aloès ,  pour  le  récompenser  de  ro'avoir  si 
bien  servi,  si  bien  loué!  Et  ensuite  viendra 
Jehan  t'Iopinel,  qui  se  chargera  de  parfaire  ce 
roman  >  : 

Car  «inaat  GnIilanMe  cMiera, 
Jeliao  le  eoiUaiera 
Aprcf  ê*  mort ,  que  tte  ne  mente , 
kw  tretpa-a^  ploa  de  qa.irente. 

Or  ces  vers  si  concluants  ont  drt  être  écrits  entre 
1300  et  1305,  comme  nous  le  prouverons  qnand 
nous  nous  ocx^uperons  de  leur  auteur  ;  ils  nous 
autorisent  donc  à  placer,  comme  nous  l'avons 
fait ,  la  mort  de  Guillaume  de  Lorris  vers  1260. 
Ils  nous  apprennent  aussi ,  ce  qui  n'est  guère 
moins  important,  la  part  qui  revient  à  notre 
poète  dans  la  composition  du  vaste  Roman  de 
la  Rose  y  environ  quatre  mille  vers  sur  plus  de 
vingt-deux  mille ,  un  peu  moins  du  cinquième  ! 
Il  "st  vrai  qu'il  |>eut  revendiquer  Thonncur  d'a- 
voir conçu  le  plan  général  de  rouvrait'  et  dessiné 
le  cadre  dans  lequel  Jean  de  Meun((  est  \enu 
plus  tard  jeter  les  trésors  de  son  érudition  un 
|)eu  confuse  et  de  sa  verve  satirique.  Mais  cn)it- 
on  qu'une  gracieuse  mais  froi<le  allégorie  ent  suffi 
|M)ur  assurer  la  fortune  du  poihne,  el  ne  voit-on 
pas  qu'il  a  dft  sa  vogue  immense  moins  a  l'in- 
génieuse idée  de  Guillaume  qu*au?i  hardis  déve* 
lopiMMoenlN  (pielle  a  reçus  «le  son  continuateur, 
à  ses  (M'intures  c>ni(|ueN,  à  ses  sanglantes  in- 
vectives contre  les  feintnes  et  contre  le  clergé, 
contre  les  moines  et  contre  les  ismnds?  Si  le   ' 
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Roman  de  la  Rosé  a  Mrfi  de  texte  aoi  din» 
siomi  des  tbéolii0eiii  et  aax  cximmcirtaifei  ^ 
savants,  c'est  à  Jeaa  de  Meong  <|iie  doit  ci % 
monter  la  respoosabOité  ;  c*eat  loi  seal  fi  t 
encoum  les  foudres  de  Jean  Gerson  et  les  vop 
des  dames  de  la  eonr  (1).  Lfiomêto  pettp  à 
LorHs  ne  mérita  jamais 

If  I  net  excès  dHoanenr  iil  AeCte  liianHH 

Rien  en  effet  de  pins  innoeeM  que  h  pMfr 
du  poème  dont  il  est  l'auteor  :  noos  aHoàs  a 
donner  une  rapide  analyse. 

Guillaume  songea  qu'il  était  allé  se  pmuMp' 
hors  de  la  ville,  que  cette  premeuade  IMi 
insensiblement  conduit  dans  ane  prairie  hat^ 
par  une  petite  rivière;  qne  de  là  II  éWt  vv 
à  rentrée  d'un  beau  jardin,  entouré  de  iwnilciL 
sur  lesquelles  étaient  peintea^ea  or  et  en  vir. 
la    Haine,  la   Félonie^    l'itrarfe»,  h  rrf- 
lenye,  la  Convoitise,  l'iruHe,    la  TVMmr. 
la  Vieillesse ,  la  Papetardie ,  et  la  Pinnrek. 
Description  de  ces  dames.  L'àntear  passe  cnniiF 
à  celle  du  Jardin  dont  la  porte  Ait  omerir  pr 
Opsfusef  qui  le  conduisit  auaaitdt  prèa  da  rnsÊtn 
de  ces  beaux  lieux ,  nommé  DédwM,  CM  a^akk 
bachelier  était  en  train  de  se  divcttir  avec  fHl- 
ques  amis  ;  près  de  lui  était  Lênsë^  sa  laallieai*. 
une  antre  dame  appelée  Cotiitoifie,  et  esta 
VAmour,  Le  Dieu  fiisalt  porter  aea  arans  ^ 
Doulx- Regard f  qui  tenait  dem  area,  fm  km 
et  l'autre  laid ,  et  <lix  flèches»  dnq  donfies,  ém 
les  noms  étaient  :  TOute-BêmUé^  SÊsnptem. 
Franchise,  Compagnie  et  Aettsc-SeMMaaT.d 
cmq  de  fer  noir  et  rouillé  :  OrpwHf ,  Fi/lnpr. 
Honle,  Convoitise  et  Désespohr,  Tandis^. 
sans  songer  à  mal ,  notre  aateur  oaaaidtfrBt  fi- 
mour  et  son  cortéf^,  le  diee  ouliB 
à  son  écuyer  de  tendre  aoo  are,  et 
ses  flèches,  il  s'apprêtait  à  ea  paiw  Hof»- 
dent  visiteur.  Celui-d  prit  la  Mte  à  tmtm  k 
jardin  ;  mais  arrivé  près  d'un 
de  fleurs,  il  ralentit  un  inslsat 
considérer  un  délicieux  buatoa^  qa'H  MM  è 
cueillir.  Aussitôt  il  se  senttt  frappé  d^w  flkli, 
puis  successivement  de  cinq  autna.  Taae^  1 
se  jette  aux  pieds  de  son  hrénialMa  ^mm, 
lui  fait  iiommage  humlilemeat  »  oalfaBi  k  aiR' 
monial  consacré,  et  lui  donafe  nniaani  msdca 
foi  <on  cœur,  que  le  Dieu,  pour  ploa  da  pféos- 
lions,  ferme  avec  une  petite  defd'or*  taal  mmit 
sans  entamer  la  diemise  ».  L'Aawar  daHK  i 
son  nouveau  vassal  plusiears  rmiaiii ,  M  » 
«ceigne  comment  il  doit  se  eaadaîia  aaaa  ka  éi- 
mes,  et  disparaît.  Resté  seal,  TanMal  aepad 
n*sister  au  désir  de  se  rapprocher  da  akaa^ 
bouton  de  rose.  H  rencontre  fîaf  ijfciiilf,  Hi  et 
Courfofsie,  qui  lui  facilite  Panèa  da  iasiv,i 
oondition  potirtant  «  qu'il  se  gardeaa  da  Ma  •■ 
Mais  respirer  le  parfum  de  la  Bear 
pas,  et  au  moment  oii  il  étend 
raire ,  sort  d'un  buisson  un  graad 


(t)  Voy.  la  notice  snr  Jeaa  de 
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et  lK4iiM ,  au  f  îMid  tiMem»  tox  ymï%  «  hmihm 
comme  feu  ».  C'était  Danfier^  un  Hm  portiers 
du  janlin ,  qui  d*iiiie  f oii  mMêçtat»  oniomK* 
à  l'Amant  de  te  retirer.  Cet  bomme  si  disiwiir- 
toi^  BTiit  afeo  lof  AMê^B&ucfiê^  Honie^  H 
ime  autre  femme  dont  le  nom  était  la  Peur, 
H  on  if  aveit  eu  de  son  martaflp  une  fHIe,  à  qui 
l'on  ATait  <loniié  le  notn  de  ChusUti  /  Véoutt  Ivi 
fAiMiit  une  Koerre  contiatieUa.  L* Amant  expuhé 
\n\r  cet  impitoyable  f^ardlen  ae  déaespère»  et  re- 
çoit aftftex  mal  let  ooaaeih  de  Rwàiôn  ;  il  écoute 
plux  voli>ntieni  un  4ml,  qoi  renpaffe  à  tout  mettre 
en  iMiTfH  pour  léohir  Dtmfier;  H  y  réutait, 
.ii<lé  pir  Frnuckiêe  et  Pitié ,  et  pénétra  de  non* 
veau  auprès  du  roaier,  toujoars  itnidé  par  le 
«MHrtplaisaat  Hel'Àctiuii.  Cependant  la  condea- 
(-«•ndanci*  de  oHui-ci  ne  va  paft  jdRqu'à  autoriaer 
iiotrt*  amoureux  i  donner,  ooMine  il  le  désire, 
un  iMJrter  à  la  rose.  Vénus  Intervient  en  rarmir 
<Im  iiouTi'au  \aMal  d(>  son  lils,  et  lui  obtient  la 
Ixniit^sKin  tant  «Mihaitée.  Mais  à  peine  en  a4-U 
pn»(itë ,  que  Mair-HouckB  va  tout  oonter  à 
Jalottste.  C«?tte  mécliantt'  dame  accable  Dnngier 
«If  rrpmrhin»,  el  enft'rme  /felÂccuHi  dans  une 
liniitr  tnnr,  dont  elle  fait  garder  les  portes  par 
Peui'y  Honte,  Mnle-Bouche  et  Dangiefp  qui 
a  proniié  de  ne  |»lus  se  laix^er  Héduire.  L'Amant 
Ch[  au  <lèsesp«>ir  j  il  n^grette  surtout  d'avoir  eausé 
le  indlheur  de  Bii- Accueil ,  et  déclare  que  rien 
nu  monde  ne  le  cunsulera  s'il  perd  sa  l>ienvcil- 
lance.  Cesi  ici  que  notre  poète  s'est  arrêté, 
r>:niue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  comme 
I Ont  Tort  bien  fait  remarquer  les  transcripteurs 
d'>  divers  manuscrits,  avertis  sans  doute  par 
Jrnn  de  Meung. 


Cf  eodralt  trtf^tMGum 

1)1*  Uirl4,  ft  n'en  Iht  piim  pacaulme; 

MaN  npr^^  plat  dr  qiiiirante  an- , 

yatttrr  IHmii  «è  Mnnit  ir  KiNinMnf 

CitrAKt,  «iihI  nwt  ft  UcMvet 

•.'  iri  romrorncc  %om  rnvre. 

M^n.,  vn!.  Il,  p.  1. 

'•  (Miillaume  de  Lorris  •>,  a  dit  un  critique  con- 
!(-:'.]Hirnin,  •>  avdit  intention  de  composer  un 
\rl  il'aiiner.  Poiit  les  d«*tailA,  souvent  il  imite, 
il  tr.iluit  mi^iiti'  Ovide;  |K>ur  la  fbnne  gêné- 
ra]«\  ii  >*ins(>ire  do  la  (locide  des  Provençaux. 
CVnI  un  trouvère  d'un  esprit  dôlicat  etdou\, 
\*\u^  in;;«^nini\  «pie  savant,  plus  naïf  que  har- 
ilî.  >  A  I.i  vraie  inspiration  |N)élique,  qui  lui 
III  ini|ii«',  il  suppUn*  |»ar  de  Tesprlt  et  de  la  grftre; 
il  !ir«»dii;ut'  les  des<Tiptions,  «  cWte  ressource  des 
d'-<  aleiMVH,  «>u  les  poët4'Ji  s'amusent  à  analyser 
roitHT)«*  |M»ur  se  disp«*nM*r  d'analyser  ■•  Mais 
(1-  «|u'il  e^t  surtout  iin|M>rtant  de  constater,  œ 
qui  carurti'rise  vraiment  la  période  littéraire  dont 
If  RojHfin  de  la  Rose  est  le  premier  et  le  prin- 
ri|tal  intxTument,  c'est  U  substitution  des  êtres 
^>ri)hi>liquos,  des  abstractions  personnifu.^  aux 
lirn)>  liist4)riqi)eK  et  faliuleux,  mais  toiijours  vi- 
\ant^,  (|ui  animaient  les  éptqtées  rlievalen>sques. 
L'd  ii\  n>  de  Guillaume  e«t  aux  chansons  de  geste 
tp  i\\\n  les  rh)k1es  ballades  de  Gtwrtes  d*Oriéans 


aérant  ant  poéates  éc  Thibaut  de  Champa^sie, 
«  qaa  sur  la  théâtre  lea  moraHtéa  saront  aux 
myalèrea.  L'enthousiasme  a'éteiot;  la  foi  hëaite 
et  ehancHIa  »  la  poésie  devient  raisonneuse  :  Ln- 
ther  n'est  paa  loin.  Il  est  curieux  de  rencontrer 
de  pareils  sympCAmea  dès  le  siècle  de  saint 
linnto  t  nona  noua  bornons  à  les  aignaler.  Nous 
ne  croyons  pas  non  pins  deroir  nous  occuper  ici 
de  tnnt  la  bndt  qui  se  it  autour  du  Roman  de 
ia  Rote  dana  la  monde  philosophique  et  même 
religieux  dn  noyen  âge.  On  sait  combien  est  pe- 
tMa  la  part  qui  reviant  à  notre  auteur  dans  œt 
immense  succès  de  scandale  ou  de  gloire.  Nais 
l'allégorie  qui  fiait  la  fond  même  du  poème  lui 
appartient  sans  conteate»ct  nous  ne  pouvons 
nous  f  llspenaer  de  rappeler  è  quels  étranges  corn- 
mentalraa  elle  a  ilonné  Hen.  Jean  Molinet,  cha- 
noine de  Valenciennes  et  historiographe  de  Maxi- 
milien,  y  découvrit  des  intentions  pieuses,  aux- 
qnalleB  assurément  Guillaume  de  Lorris  n'atait 
point  song^.  Clément  Marot  fit  plus  ;  il  consacra 
une  longue  préface  à  exposer  la  portée  morale 
et  religienae  du  très-profane  poënne.  «  Je  dis 
premièrement  que  par  la  Rom>  est  entendu  res- 
tât fie  sapience...  secondement,  on  [teult  entendre 
par  la  Bose  Testât  de  grâce...  tlerccment  nous 
pofona  entendre  par  ia  Roae  la  glorieuse  vierge 
Marie....  quartement  noua  posons  par  la  Rose 
oompmdre  le  souverain  bien  Infiny  et  la  gloire 

d'élemeile  béatitude,  etc Et  pour  faciliter  la 

lecture  de  ce  livre  si  édifiant,  il  se  mettait  à  en 
rajeunir  le  laligage  fieilli,  et  sirivant  aea  expres- 
alotts  M  à  le  festftoer  en  meilleur  estât  et  phis 
expédienle  forme  pour  nntHlignice  des  lecteurs 
et  ândilHits  w.  n  tenrit  notre  poète  en  haute 
eitinie,  comme  le  prouvent  ces  deux  vers  : 

Nniire  Bnnlw  (lUillaome  de  Lorrta 
Qui  fim  rônsa  arq^t  il  irrand  raQom 

(  C9mpU  au  (iéiu,  Preudkommê.) 

Il  rendit  pourtant  un  médiocre  service  à  Toliiet 
de  aon  admiration  en  traduisant  dans  la  langue 
du  seixième  siècle  le  poème  de  Guillaume  et  de 
Jmn  de  Meung.  il  supplanta  complètement  le 
texte  primitif»  qui  à  partir  de  1  M?  ne  fut  plus  im- 
primé. Ce  n«  fut  qu'en  1734  qu'il  en  parut  une 
édition  aases  médiocre,  publiée  par  uâglet^Du- 
fresooy;  celle  de  1799,  en  dnq  grands  volumes 
in-K",  ne  Ait  gnère  meilleure;  mais  en  1814 
parut  l'excellent  travail  de  Méon,  et  le  public 
français  put  enfin  se  flatter  de  connaître  un  poème 
qui  avait  exercé  sur  la  littérature  française  une  si 
grande  influence  et  joui  pendant  plusieurs  siècles 
d'une  immense  popularité.      Alexandre  Pav. 

te  nnwmm  de  ia  iloM  pmr  CmUUnme  dé  LorrU  et 

JOtam  ée  Mmng,  par  ^.  M«on:  Parlv  mil.  4  vol.  lih-s*. 

-  lantm  de  immrr^T,  DUtertatkm  $ur  U  /tfman  dt  la 

Mme.  —  Anp«re.  HuUHrr  de  la  IMtraturt  français  ; 

Parte,  IW.  -  D.  Nl^ard,  HW.  de  la  lAtt.  fr. 

*iM\'iLi.x\'Mv,,  patriarche  de  Jérusalem  et 
légat  du  pape  en  Pahstine ,  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  en  1270.  Évéque  d'Agen  vers  nf7,  il  fut 
souvent  eiMHsi  comme  art>itce  «lans  les  querelles 
qui  s'éÎP\aientantourdelui.  Jarqu-^s  Pantaléon, 
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fiqvet  formant  la  seconde  partie  de  la  Taste 
encyclopédie  ra!;&enibl(H^ ,  au  treizièine  siècle, 
par  Vincent  de  Beanvals,  sous  le  titre  de  Spécu- 
lum quadruplex ,  naturale,  âtyclrinale,  mo- 
rafe,  bisloriale;  Argentinse,  1473  et  1476,  7  vol. 

grand  in-fol.  P.  Litot. 

m$toire  littéraire  dr  Id  rmnett.  t.  XVIII,  p.  kOê-M$. 
"  Qnrttf  et  Éctaard,  BibUntk.  FF.  PrttéU.  oêêcL,  L  1. 
p.  10».  —  Blofraphie  Bretonne. 

«riLLAVMB  de  lorriSf  l'un  des  auteurs  du 
fameux  Roman  de  la  Hase,  mort  Ters  1260. 
Sa  mi^moire  est  restée  populaire  à  Lorris ,  sa  ville 
natale,  et  Ton  y  montre  encore  aujourd*t)ui  sa 
maison.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Guillaume  Col- 
letct;  mais  ni  Méon,  ni  Leiiglct-Dufresnoy ,  ni 
aucun  des  érudits  qui  se  sont  occupés  depuis  du 
Boman  de  la  Rose ,  n*ont  cru  devoir  tenir  compte 
de  cette  biographie  peu  véridique;  et  tout  ce  que 
nouft  savon?  de  positif  sur  notre  auteur  se  trouve 
renfermé  dans  quelques  vers  de  son  continua- 
teur, Jean  de  Meung.  L'Amour,  dans  ce  passage 
si  précieux  pour  nous  (édit.  Méon,  v.  10583  et 
suiv.  )  y  prédit  qu'un  jour  Guillaume  de  Lorris 
commencera  «  U  Romans  où  seront  mis  tous 
ses  commans  >» ,  et  le  poursuivra  jusqu'à  Pen- 
droit  où  il  dira  à  Bel-Accueil  : 

James  n'iert  lient  qat  me  confort. 
Se  fK  pert  ? oetre  bienvelIliDce , 
Car  Re  n'ai  net  sUlon  lance  ; 

C'eAt-Mire  jusqu'au  vers  4068  de  l'éditioD 
citi^  plus  tiant  (vol.  I,  p.  460).  «  Id  se  repo- 
sera Guillaume,  continue  Amour  ;  puisse  son  tom- 
be4iu  être  plein  de  baume,  d'encens,  de  myrrhe 
et  d'aloès ,  {tour  le  récompenser  de  ro'avoir  si 
bien  servi,  si  bien  loué!  Et  ensuite  viendra 
Jehan  CkipinH,  qni  se  charfoera  de  parfaire  ce 
roman  »  : 

rjiranant  Gnlllanae  ee«en, 
Jebao  le  eoaliwiera 
Apres  ta  mort ,  qae  Re  nr  nente , 
Ant  tretpa-t^  plot  de  qn.irente. 

Or  ces  vers  si  concluants  ont  dû  être  écrits  entre 
1300  et  1305,  comme  nous  le  prouverons  quand 
nous  nous  oc-cuperons  de  leur  auteur  ;  ils  nous 
autorisent  donc  à  (>iacer,  comme  nous  l'avons 
fait,  la  mort  de  Guilhume  de  Lorris  vers  1260. 
Ils  nous  apprennent  aussi .  ce  qni  n'est  guère 
moins  important ,  la  part  qui  revient  à  notre 
poète  dans  la  composition  du  vaste  Roman  de 
la  Rose ,  environ  quatre  mille  vers  sur  plus  de 
vingt-deux  mille ,  un  peu  moins  du  rinquièm*'  ! 
Il  "st  vrai  qu'il  |>eut  revi'ndiquer  riionnrur  d'a- 
voir conçu  le  plan  général  de  Touvragi'  l't  dessiné 
le  cadre  dans  lequel  Jean  de  Meunu  est  %enu 
plu^  tard  jeter  les  trésors  de  son  énidition  un 
l»eu  ronfuS4*  et  de  sa  verve  satiri(|ui>.  Mais  cn>it- 
on  qu'une  gracieuse  mais  froide  alle«îorieeOt  sufR 
pour  assurer  la  fortune  du  poëme,  et  ne  voit-on 
pas  qifil  a  dft  sa  vogue  immense  moin^  à  Tin- 
gf'nieusi'  idée  de  Guillaume  qu'aux  hardis  déve- 
lop|>einents  quelle  a  reçus  «le  son  continuateur, 
à  ses  |M>intures  cvniqueN ,  h  ses  sanglantes  in- 
vectives riMitre  lr>  femmes  et  contre  le  clergé, 
contre  les  moines  et  contre  les  gninds?  Si  le 


Roman  de  la  JtoM  a  Mnide  te^cfesaai  din» 
sions  des  théoloKiaM  et  aa\  oommalaiifi  è 
savants,  c'est  à  Jeta  de  Meong  ifiie  doit  a p 
monter  la  reapomabilité  ;  e*Mt  loi  ml  qa  i 
encouru  les  fondis  de  Jean  OeraoD  et  let  tmp 
des  dames  de  là  coor  (1).  LlMHnMe  peClP  t 
Lorris  ne  mérita  jamais 

NI  cet  eieèa  dliMBear  ri  aeCte  ImÊlttÊÊté. 

Rien  en  effet  de  plus  hinocseiit  que  la  prt 
du  poëme  dont  II  est  l'antear  : 
donner  une  rapide  analyse. 

Guillaume  songea  qnll  était  aHé 
hors  de  la  ville,  que  cette  promaBade  Vmi 
insensiblement  conduit  dans  nne  prairie  boHr 
par  une  petite  rivière;  que  de  là  B  ébit  vv 
à  rentrée  d'un  beau  jardin»  entouré  de  marrilla. 
sur  lesquelles  étaient  peiiites»eB  or  et  a  anr. 
la    Haine,  la   Félonie^    TilPtfriee,  Is  rU- 
lenye,  la  Convoitise,  VBnvêe^    la  MMar. 
la  Vieillesse ,  la  Papelûrdie ,  et  la  ^aarrrtp. 
Description  de  ces  dames.  L^atear  passe  canilr 
h  celle  du  jardin  dont  la  porte  Ibt  cwvertp  pr 
Offseuse^  qui  leooodidBitanasittt  piès  da  Mliff 
de  ces  beaux  lieu\,  nommé  DédmH.  OetiÉBiUe 
bachelier  était  en  train  de  sa  ditcftfr  avec  ^ 
qnes  amis;  près  de  lui  était  Ziease»  sa  ■iHhwi 
une  autre  dame  appelée  CovrMiie,  otaii 
VAmùur.  Le  Dieu  faisait  porter  aas  awu  p» 
Ikmlx-Regard,  qni  tenait  éewm  atca,  Faa  bn 
et  l'autre  laid ,  et  dix  flèdiea,  efiiq  daiéss,  éal 
les  noms  étaient  :  TVw/e-Mra/é,  SÊmpiast. 
Franchise,  Compagnie  et  Aensc-SenMaaf , a 
cinq  de  fer  noir  et  rouillé  :  Of§mU,  fiffeafr. 
Honte,  Convoitise  et  Déiaptrtr,  Taadbqv. 
sans  songer  à  mal ,  notre  anteer 
mour  et  son  coHénpc,  le 
à  son  écuyer  de  tendre  aoa  arc,  et 
ses  flèches,  il  s'apprêtait  à  s 
dent  vrisiteur.  Ceini-d  prit  la  fWte  à 
jardin;  mais  arrivé  près  d'un 
de  fleurs,  il  ralentit  un  instant  sa 
considérer  un  délicienx  boaloa^  qa 
nieillir.  AnssitAt  il  se  sentit  frappé  d' 
puis  successivement  de  daq 
se  jette  aux  pieds  de  son 
lui  (bit  hommage  humMemcntt 
monial  consacré,  et  loi 
foi  «on  onenr,  que  le  Diea,  pour 
tions,  ferme  avec  une  petite  olerd'or  « 
sans  entamer  la  diemiie  ».  L*i 
son  nouveau  vassal  plui 
seigne  comment  il  doit 
mes,  et  disparaît.  Resté  senl,  Ti 
n'sister  au  désir  de  se  rapproehar 
bouton  de  rose.  Il  rencontre  fnf-ilccMail,  flià 
Courtoisie,  qui  Ivi  fjKilite   ~ 
condition  pourtant  «  qu'il  se 
Mais  respirer  le  parfum  de  la 
{MIS,  et  an  moment  où  il  étend 
raire ,  sort  d'un  buisson  un  Rrand 


(t)  VoT.  la  notici!  tnt  Jean  Se 
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et  li<^Mé ,  au  fitafe  hkkMn»  aux  yaus  «  roufcet 
comme  feu  ».  C'était  Danfier^  va  des  portien 
du  jardin ,  qui  d'une  Toix  noMaçante  onlonnr 
à  l'Amant  d«  ae  retirer.  Cet  bomme  si  discuur- 
toîA  STait  avec  loi  MaU'Bûuehê^  fltmie^  et 
une  autre  femme  dont  le  nom  était  la  Ptur, 
Honte  avait  eu  de  non  mariage  une  iHe,  à  qui 
l'on  avait  donné  le  nom  do  Chaiieêé  $  Vénu«  lui 
faisait  une  guerre  eontimielèa.  L* Amant  expulsé 
p.'ircet  impitoyable  gar<ttên  ae  déaaipère»  et  re* 
Ç4)it  w%eiL  mal  les  oonaeils  de  R^ê&n  ;  il  écoute 
pluft  volonliem  un  Âmà,  qni  Trapage  à  to«it mettre 
en  «i^vfp  pour  fléchir  Ainfter;  il  y  réussit, 
;iiilé  par  FranckUe  et  PitU ,  et  pénètre  de  non- 
veau  auprès  dn  rosier,  toujours  guidé  par  le 
ix)mplaiMint  fiei'Actnmi»  Cependant  la  oonilefi<> 
rcndanci*  de  oHui-ci  ne  va  pa»  jusqu'à  autoriser 
notre  amoureux  à  donner,  comme  H  te  désire, 
un  ttaJMir  a  la  ro^e.  Vénus  intervient  en  faveur 
(Im  iiouvrau  >asMl  de  son  fils,  et  lui  obtieilt  la 
fMTinission  tant  souhaitée.  Mais  à  peine  en  a-Ml 
pn^ité,  que  Malr-Homcke  va  tout  conter  à 
Jdlnu.ùe.  C(>tte  méchante  dame  accable  Danpier 
•l(>  repmrhps,  et  enferme  ff^lAcctiHl  dans  une 
hniile  tftur,  dont  elle  fait  garder  les  portes  par 
Peur,  Honte ^  Male-Bouehe  et  DangieTp  qui 
a  pronii*  de  ne  plus  <ve  lai««er  séduire.  L'Amant 
Tht  aiiiiésespoir;  il  n^grette  surtout  d'avoir  causé 
le  iiialheiir  de  Bvl-Accxteil ,  et  déclare  que  rien 
au  n)onde  ne  le  consolera  s'il  peni  sa  bienveil- 
lance. C'est  ici  que  notre  poète  s'est  arrêté, 
cMinine  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  comme 
l'ont  fort  bien  fait  remarquer  les  transcriptenrs 
«le  divers  manuscrits,  avertis  sans  «ioiite  par 
Jean  de  Meung. 


Cf  enaroll  troi^iMi  Gulll 

1)4;  l^rk«.  rt  n>n  O^t  pliu  pseaulme; 

MaU  npr^«  plm  tt  qnininte  an^, 

Matotrr  JHmb  if  Mranf  n  ItmiMnt 

rnrilnt,  aliMl  q«e  )«  lf««fC4 

Iv*  ICI  roniiornce  «oa  œuvre. 

Méon.»  vol.  II.  p.  1. 

«  (iuillauine  de  Lorris  «,  a  dit  un  critique  con- 
.'r'.ii|Mirnin,  «  avait  intention  de  composer  un 
A  ri  il'ainier.  Pont  les  détails,  souvent  il  imite, 
il  tra'init  mAine  Ovide;  pour  la  forme  géné- 
rale, il  s*in&(>irc  de  la  poésie  des  Provençaux, 
("est  un  trouvère  d'un  esprit  délicat  et  doux, 
p]u<  ingénieux  «pie  savant,  plus  naïf  que  har- 
<Yi.  »  A  la  vraie  inspiration  poétique,  qui  lui 
m  inque,  il  supplée  |»ar  «le  Tesprit  el  de  1.1  grâce; 
il  ^nxlipie  les  descriptions,  «  cette  ressource  des 
«Inailences,  où  les  pœti'is  s'amusent  à  analyser 
c<)inmi'  pour  se  dis|>enser  d'analyser  »  Mais 
(f  qu'il  est  surtout  important  de  constater,  ce 
qui  cararit>rise  vraiment  la  pério<le  littéraire  dont 
le  Roman  de  la  Rose  est  le  premier  et  le  prin- 
cipal modument,  c'est  la  substitution  des  êtres 
.s>ii)boliques,  des  abstractions  personnifiées  aux 
lti'n>»  historiques  et  fabuleu  \,  mais  toujours  \i- 
\  ant-i,  tpii  animaient  les  épo|>ées  chevaleresques. 
l/(iii\  re  de  Guillanroe  est  aux  chansons  de  geste 
ce  que  les  fVoides  ballades  de  Charles  d'Orléans 


aeront  ant  poésies  de.  Thibaut  de  Champa^e, 
oe  qnn  sur  le  ttiéâtre  lea  moralités  seront  aux 
myiMrea.  L^enthonsiasme  a'éteiot;  la  foi  héaite 
et  chancelle  »  la  poésie  devient  raisonneuse  :  Ln- 
tlier  n'est  pia  loin.  11  est  curieux  de  rencontrer 
de  pareils  symptômes  dès  le  siècle  de  saint 
Louis  t  nona  noos  bornons  à  les  signaler.  Nous 
ne  croyons  pas  non  pins  devoir  nous  occuper  ici 
de  font  le  bruit  qui  se  fit  autour  du  Rmnan  d$ 
ia  tloi€  dans  le  monde  philosophique  et  même 
ntfgicux  du  noyen  âge.  On  sait  combien  est  pe* 
tua  la  paît  qui  revient  à  notre  auteur  dans  cet 
immense  wccès  de  scandale  ou  de  gloire.  Mais 
l'allégorie  qni  fiait  le  fond  même  du  poëme  lui 
appartient  sana  conteste»  et  nous  ne  pouvons 
noos  «llspenser  de  rappeler  à  quels  étranges  com- 
mentaires elle  a  donné  Ken.  Jean  Molinet,  clia- 
nohie  de  Valenciennes  et  historiographe  de  Maxi- 
milien,  y  découvrit  des  intentions  pieuses,  aux- 
qvellea  assurément  Guillaume  de  Lorris  n'avait 
point  sonfé.  Clément  Marot  fit  plus  ;  il  consacra 
nne  longue  préface  à  exposer  ia  portée  morale 
et  relif^eoae  du  très-profane  poëme.  «  Je  dis 
premièrement  que  par  la  Rose  est  entendu  Tes- 
tât de  sapience...  secondement,  on  itenlt  entendre 
par  la  Rose  Testât  de  grâce...  tlerccment  nous 
povona  entendre  par  la  Rose  la  glorieuse  vierge 
Marie....  quartement  nous  povons  par  la  Rose 
oompreodre  le  souverain  bien  infiny  et  la  gloire 
d'étemelle  béatitode,  etc....  »  Et  pour  faciliter  la 
lecture  de  ce  livre  si  étlifiant,  Il  se  mettait  à  en 
rajeairir  le  langage  vieilli,  et  suivant  ses  expres- 
fflomi  «  à  le  testitder  en  meilleur  estât  et  phis 
expédtelile  forme  ptMir  Tintelligence  des  lecteurs 
et  âudfliMts  V.  U  tenait  notre  poète  en  haute 
eititne,  conme  le  prouvent  ces  deux  vers  : 

ffostre  Ennloft  Guillaoïne  de  LorrH 
Qtil  âm  rMMA  iirq^t  tl  gnné  reaom 

(  OfmfU  au  (iéru  Preudkommê.) 

Il  rendit  pourtant  un  médiocre  service  à  l'objet 
de  son  admiration  en  traduisant  dans  la  langue 
du  seÎMème  siècle  le  poëme  de  Guillaume  et  de 
jMn  de  Meung.  Il  supplanta  complètement  le 
U'xte  primitif»  qui  à  partir  de  1 527  ne  fut  plus  im- 
primé. Ce  ne  fut  qu'en  1734  qu'il  en  parut  une 
éflition  assex  médiocre,  publiée  par  Lenglet-Du- 
fresnoy;  c«Ue  de  1799,  en  cinq  grands  volumes 
in-K",  ne  Ait  guère  meilleure;  mais  en  1814 
parut  l'excellent  travail  de  Méon,  et  le  public 
français  {Hit  enfin  se  flatter  de  connaître  un  poème 
qui  avait  exercé  sur  la  littérature  française  une  si 
grande  influence  et  joui  pendant  plusieurs  siècles 
d'une  immense  popularité.      Alexandre  Pby. 

ÙÊ  iVAMOM  de  te  Rose  par  GuUUiume  dé  Lorrii  et 

JM/iA  ée  Mewnif ,  par  ^.  Méon;  l'arl».  i«U,  *  fol.  In-S*. 

-  I.anlln  d«  Drnnri*?,  tHstertatUm  sur  U  fioman  de  la 

Bêiê.  —  Ampère,  Ht$toire  de  la  Mtératurr  française  ; 

Parla,  ISSS.  -  D.  Wlwrd.  HM,  de  la  Lltt.  fr. 

'fii'ii.Lâl'MK,  («triarche  de  Jérusalem  et 
l«*gat  du  pape  en  Palestine ,  mourut  à  Saint-Jcan- 
d'Acre,  en  1270.  Évéque  d'Agen  vers  I5i7,  il  fut 
M»uvent  choisi  comme  arbitw  dans  les  querelles 
qui  s'éîevaientautourdelui.  Jac'prs  Pantaléon. 
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litnaDt  Madrier  d'nae  abbtTe  qoe  r<n  croit  «n 
cdle  de  Saint-QiMntiii.  Cinq  oa  Éx  niia 
tprèa,  il  mtra  dant  Tordra  de*  fftrca  PrCdttan, 
et  bientM  luiiait  Buqt  Louli  dtn*  m  boiiTdt 
croisade.  Il  auistB  le  roi  m  Ht  de  mort,  elean- 
menalMdépoiiillet(lt7D).P«ad«t(nip*^rti,l 
écrivit  dlTenw  partkilarittt  de  la  vie  da  b»- 
turque,  dont  il  avait  éU  PlBii.  On  regrette  qel 
l'ait  plutôt  iiiiiiii||(l  iwiiii  taial  que  coimc 
roi.  L'adminiitntioo  de  h  rciiie  BUnthe  dwMl 
Il  miaorilé  de  aon  Sli  ;  MlcompMea 


le  GoHIanne  de  Chw- 
trea  et  ceJoi  de  GeoCboj  de  Beraliea  (  Geofrii 
de  Belloloca  Uber  de  VOa  mm«  iMdooki  ), 
dont  il  ienMe  être  le  et 


Martlie 

toise,  prieur  du  monaElère  de  La  Charilé-nir- 
Loire,  abbé  de  CIudj  co  1144,  évBqtie  d'Oleaa, 
Tille  d'Acluue,  en  1150,  mort  en  Ija4. 

G.  Sertok. 
col.  Mt.  -  KiTiuldl,  .dmala 


patriarche  de  Jérusalem,  dertm  pape  eoas  le 

nom  d'Urbain  IV,  le  désiguii  en  11S3  pour  son 

•ucceseeur  au  patriarchat,  et,  lui  conférant  le 

titre  de  l^t ,  il  l'enToya  h  Paria  pour  reeetoir 

les  lubTentions  qu'il  ilftinaadail  pour  la  Terre 

Sainte;  réonispar  le  légat  le  30  et  31  aoQI,  lei 

prélats  de  France  lui  refusèrent  tout  secours  pé- 
cuniaire. Débarqué  le  2b  septembre  1163  k  Sainl- 

Jean-d'Acre,  dont  il  était  chai^  d'adminiitrer 

l'ËgUse,  tant  pour  le  temporel  qoe  pour  le  spiii- 

luel,  il  prit,  deconcert  avec  Jeoffroj  de  Serbie*, 

(énëchat  du  rojauroe  de  Jémaalem,  la  directioa 

des  affairée  de  Palestine. 
On  a  de  GuiHaame  dirersei  lettres.  Saint 

Louis  l'autorisa,  avant  sa  aecoode  croisade, 

contracter  en  son  nom  plusieur*  emprunts  poor      primés  d'abord  par  Hetnard,th  anitederBit- 

l'entrelieD  de  la  vaillante  (roope  de  cbevajiera  toirede  Joinrille;  oaleetroiave  encore  dMtDo- 
mbattaient  à  Acre. —  Les  frères  Sainte-  cfaeane,Scrlp<.Kn-.CaUlc.,T,477-UO,dMiln 
Bollandittea  etdana  tetotneXdebpaade  mI- 
lectioa  dea  hitloricni  de  Fnaee.  G  '" 
Chartrei  a  laisaé  en  entre  tniia  ai 
MacMMervéa  a 
de  Sorttonne.  Loai*  LAcon. 

CoUwtfai  II*  «(«M  calL,  XX.  U-u.  -  JCrmwn  CM 
Prmé.iU'".  l'i  riiliiiiitiii.  film  reiwitrii—.  ■»  i, 
rif.  —  iriH.  lut.  te  isfyoM.ix,  h*. 

*GtiiLLaiiHB  r.4fiMii(,  prtenr  de  Saial- 
Aubin-de«-BM*,  ordre  de  Cttewix,  dioetae  de 
Saint-Brieuc,  m  1180,  a  trasilaté  du  latita  a 
prose  franfaise  le  Aoawui  de*  Bannereb  dt 
Bretagne,  qu'on  entra  nudoe,  dont  le  m* 
D'est  pas  vena  jniqn'à  nom,  ntt  en  ven  m 
1377.  Jsci|ue*  HeïHnt  de  Brieue  donna  ^ 
pranièn!  Milioo  de  m  corieax  apneesle,  dai 
l'oorrage  idtHnlé  :  Let  Origtnet  de  ftaétrm 
Cou/wmet  aneiettne*  H  de  ptiutmn  fiictu 
de  parler  trivialet ,  aoee  «m  rien*  muam- 
erit  en  ven  toackoAt  Foriçlne  des  ekemaUen 
bannerelt  de  Bretagne ;Cam,  lS71,peliliB-ii 

de  100  pages.  Cette  raraté  bi 

réimprimée  an  nombre  de  cent  ei 
leK  *oias  de  H.  G.  Dupleasix,  aona  ee  litie: 
L'Ordre  <tet  BaMnerett  de  Bretofite  éafmt 
leur  orijrine,  tramlaU  ntr  Je  latt»,  mi*  ca 
rimetfraHçaitet;Caea,lK7,iiH*  de  Stal- 
les. On  trouve  anaej  le  Ronum  de*  Btumenti 
dans  le  t.  m  des  Prewoei  de  CRlMtotn  dt 
Bretagne  de  Don  Horice,  col.  t7fll-17M; 
maix  le  texte  qoll  en  a  donné  est  trèt-ineoTTedi 
comparé  1  edol  des  éditions  de  t87i  et  ISIT. 
P.  Lem. 
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•  cmLLAOMB  de  Tripoli ,  écrivain  Utin,  né 
ven  1110,  dans  la  ville  de  Syrie,  dont  il  porte  le 
nom ,  vivait  encore  en  1173.  Il  enlradans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  lit  profeMion  à  Saint-Jeao- 
d'Acre.  Il  affirme  avoir  baptisé  plus  de  mille 
infidèles.  En  1171,  Ttiébalde  ou  Gréftoire  X,  qui 
se  trouvait  en  Palestine  et  qui  venait  d'être  éln 
i>apr,  le  députa  au  khan  de*  Tartan»  et  l'adioi- 
ffiH  avec  un  autre  frère  précbeor  k  Marco  Polo 
et  a  &es  entnpagnons.  Mais  les  deux  dominicains, 
effrayés  des  périls  du  voyage,  n'allèrent  paa 
plus  loin  que  LaiaiM  un  Issus  en  Ciltcie.  On  a 
de  lui  :  De  Slala  Saraeenorum  et  de  Maho- 
me/e,  pteudopropkela  eontni,  et  eorum  Irge 
ttfide,  ouvrage  qui  ett  resté  manuscrit, mais 
dont  on  fragment ,  relatif  k  l'état  des  Sarrasins 
après  il'iO  et  aux  invasions  des  Tartares  en  Ga- 
lil^,  a  été  inséré  parDuchesnedanslestfiifortx 
Fraticamm  Scriplorn,t.  V.  p.  431.  L'auteur 
raiiporte  bien  des  fait«  qui  ne  méritent  aucune 
confiance.  Oo  lui  attribue  :  Cladei  Damielx. 
E.  B-s. 

Mirra  I'»(D.  roi.  -  Queul  ri  ÉOard ,  Strtfl-  Ore. 
PritiKalor«m,\.  i.t.»\.  -  MiEbiud.  aiMMfr.  tn 
CKMudri.i.  vi,p.  Kl. 

GviLLArNBde  Cbarlrn,  historien  et  prMi- 
cateurfrançais,Dédansla  ville  di«l  il  porte  lenom, 
vers  111.),  inori  vers  IIKO.  La  reine  EUanche  l'a- 
vait attaclié  k  la  ihapelle  de  son  tiU -.  il  acrom- 
paipia  en  Orient  Louis  l.Y,  et  y  fut  captif  avec 
lui  (11^0  •  I>û  rt'liiur  en  France,  k  rui  rrcom- 
(K-nta  le  dêiouerarnl  de  son  aumûnirr  en  l'ins- 


d'Auxerre,  prflat  frinçaia, 
morti  Saint-Cloud,  le  i3  novosbre  1113  (i).  H 
était  de  ta  maison  de  Seigaelay,  et  pn^t  de 
saint  Bernard.  Il  eot  quelques  dilTércDd*  avec  Ici 
chanoines  de  son  ëg^se  ;  ce  ipii  oUigfa  le  ftft 
Honorins  III  k  le  transférer  k  l'évêché  de  Purs. 
Vincent  de  Beauvals  le  nomme  liàertatit  Jfc- 
cfeiia!  dr/tmor  mtrtMUi  (Ij.Ilei 


a(SitM-«k««-.a> 


oaTrage  non  hnptlmé  inUInlé  :  Dt  Officia  tt- 
tloiaiticit.  On  Inl  attribue  une  Summa  TAfo- 
logùe,  ISOO,  iitTol.,  impriinte  loag  le  nom  de 
G  oillaume  d'Auxerre ,  nMÎB  dte  eit  du  prétol  dont 


HUtoin  é*  rÉçKn. 
PMmprl:àwtmu.  -  Vlnceil  it  I 
eip.    \Ilï.  —  C»Toniitiei  de  FI 

^JM«.,  cip.  Lxix,  cm.  Clin.  - 


CFiLLUiINii  iTAuxerTf,  tUolof[ieB  huilai*, 
morliRome,  en  1330.  Il  étiil  profeMeor  de  Ibéo- 
liieip  à  Pari»,  et  iTiit  une  ({rande  répntation  de 
ravuir  AlMric,  dans  m  CAra)itfu«,  le  qualifie  de 
«  Ihteloeîpn  très-connu  et  Irtc-proFond  dans  tet 
■luestionn  h.  Milon  de  Chltilloa  ou  de  Nantenil 
l'athirha  à  sa  personne,  et  le.  fit  archldfacre  de 
son  l'vfrhé  de  RrauTus.  Il  l'emioena  ensuite  i 
Roinp,  oi'i  Guillaumn  mourut.  Ce  théoloffien  a 
Uis^rà  une  Summa  Theologlra,  in  qvatiior  II- 
bras  riitiribula,  rompoiée  k  Paris,  vers  nid. 
Kllf  a  été  abr^i^  par  un  prélat  italieo  et  par  le 
eélèhre  Denis  le  Chartreux.  A.  L. 

dliu  IM  .WrnuHivI  riu  P.  [loiBiiiFti ,  I.  III.  [ 
SrriplBrVlvl  tfcIiliailUU 

GntAJ^vtÊKfrAUTrrrr,  prMicatenrfranfais. 
mort  en  l»i.  Il  appartenait  ï  l'ordre  dnDo- 
Toinir;iin<i,  dont  il  devint  provlociat  ;  il  arall  pro- 
rp«<é  avec  distinction  la  thAtloRle  i  Paria,  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  semions,  doot  les  ma- 
nuscrits se  trouvent  I  la  biUiothèquc  de  la  Sor- 
bonne.  A.  L. 

Ir  p.   DninoIcU.  Mémoirii  it  UlItnUwrt,  I.  Il[, 

criLLaFMK  dt  Bapaane ,  trouitre  arté- 
sien ,  vivait  au  treizième  siècle.  Il  cultiva  l'é- 
impée  romane,  et  composa  l'une  des  hmncbes  de 
iitilèneconnue!iousleiwm  deGuillaamed'O- 
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treiilime  aitde  ;  il  ne  r««te  de  lui  qu'on  Strvenfe 
eoDtre  lea  baron*  et  les  deres.  G.  B. 

Kiraooird,  Clmii  di  PMiia  du  Trouteitaari,  L  V. 

ficiLLAiiMB  i/e  rournay,  théologien  du 

il  mourut  vers  Vm  Î193;  u  patrie  Ht  indiquée 
par  le  torDom  qu'il  porte.  Il  entra  dan»  l'ordre 
des  Domiaic^ns,  et  il  y  occupa  >in  rang  distingué. 
U  laissa  de  oombreui  ouvrages,  entre  autres  des 
■entMms  ;  des  comnaentaires  sur  la  Bible  et  sur  le* 
livre*  des  Senlenent  de  Pierre  Lombard;  un 
traite  sur  l'instroctioa  à  donner  aux  enltuta. 
Tous  OM  «crlts  sont  restés  inédits.  B. 

QitUI  ri  itktrt,  ScréfttTV  OnUntt  l^iHUatenm . 
1. 1,  p.  SU.  —  /li«oln  tUUrain  de  la  rrunit,  I.  X\, 

cciLLACHB  deNangit,  chroniqueur  fran- 
tais,  mort  vers  130i.5es  contemporains  ne  doui 
ont  pas  laissé  de  renseignemeats  sur  sa  vie ,  et 
lui-même  n'a  pas  été  plus  explidtK  ï  ce  sujet 
Dans  son  bisloire  de  saint  Louis,  it  se  qualifie 
de  ■  frère  GolUauDie  de  Hangis ,  moine  indigne, 
de  t'éxlise  de  Saint-Denis  en  Prince.  ■•  Il  est  pro- 
bable qu'il  était  né  dans  b  bourgade  dont  il  porte 
)e  nom.  Il  vécut  mmu  saint  Iiouis ,  et  toa  exis- 
'  'Ml, 


finit  sa  dinM^ae.  C'est  par  coojec- 
nent  qu'on  le  Tait  mourir  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  une  liistoire  de  saint  Louis, 
tous  le  titre  de  Getta  S.  Ludtmiei  IX.  Franoa- 
rum  rrgU.   Gilon  de  Rdms,  moine  de  Saint- 
Denis,  avait  entrepris  d'écrire  la  VU  de  saint 
Louis  :  il  mourut  avant  d'avtnraciKTésoniEuvre, 
dont  U  ne  reste  plus  lieo  aujourd'hui;  GeolTray 
île  Beaulieu  écrivit  aussi  une  Vie  du  saint  roi; 
Guillaume  reprit  la  tAcbe  de  ses  deux  prédéces- 
seurs, ou  plutdt  il  fondit  leurs  deux  ouvragei 
dans  une  compositiao  dénuée  d'élégance  et  sou- 
vent de  darié.  mais  instructlTe  et  exacte  (!)■ 
Son  Histoirr  est  un  complément  indispensable 
acntilèneconnuesouslenon.  deGuillaumed'O-      ^^  l'-P..vre  toodumte.  mai.  trop  exdusit««jt 
ans^ .  dit  au  Court  Neï .  qui  appartient  au  cyde      ^"K^P^^*;  "*  ^9f°„'^«'ï  ''"  ^"'^■,;1?';"- 
■    .    .       -       .  .     .^      "T..  '  ...     laume  de  Mangis,  ditDaunou,  sans  négliger  les 

faits  et  leadétailsdece  genre,  s'nttTMénnpN 


m  sl>le  iii  pur  a  Tait 
vitiA  ï  la  cour  de  Pnince,  dont  il  a  tracé  un 
r\rVf  pompeux.  Plusieurs  manuscrits  du  Roman 
dr  fiuiUnamf.  ou  Court  Kes  sont  h  la  Biblinlh. 
iiiipiT.  de  Paris.  Parmi  les  auteur*  qui  se  sont 
iirruiH's  de  ce  trouvère,  nous  citerons  Sinner, 
qui  a  'Innué  un  long  extrait  de  son  poème  dans 
le ralalninii>  des  iDanu4rj-lt<i  de  Rome,  tome  III, 
\i.  .1.1.1.  et  le  baron  de  Reilfmberg.  qui  en  a  pu- 
blié un  rr.iRmenl  d'environ  \bO  vers  dans  son 
intrruhtrtion  k  la  CAronif  ue  rtinrt  de  Philippe 
Mfnskn;  Elnixdles,  lUfl,  fn-*",  tome  I", 
p.  riiv  et  suiï.  J.  Pntu. 


.ATMK  de  Limogn.  troubadoor  ■ 


I  resserré,  plus  historique,  qui  emtirasse  au 
moma  en  partie  les  alTaires  militaires  et  dvilea. 
Il  n'a  pa»,  comme  Joinville,  letaleot  d'intéresser, 
d'attacher  les  lecteurs  :  son  langage  a  moins  de 
naïveté,  moins  de  cbanne;  ses  réciUont  moins 
d'entraînement.  Le  métier  de*  armes  n'est  pas 
lesira;  it  n'a  été  le  témoin  d'aucune  croisade, 
ni  pu  même  observer  d'asseï  près  tes  pencbanta, 
ten  babitodes  et  tes  actions  du  prince  qu'il  entre- 
prend de  câébrer.  Malgré  ces  désavantages,  jl 
est  encore  aprte  Joinville  le  plus  utile  des  fais* 
toriens  originaux  de  ce  règne.  »  Sa  Vie  de  s^nl 
Louix  a  été  insérée  dan°  la  Co^f«c'lon  dtt  Hit- 
toriau  de  Francf.  de  Pilhou;  Francfort,  IS96, 
in-fol.,  p.  400,  et  dans  celle  de  D 
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p.  326.  MM.  Daunou  et  Naudeteiiont  doBoé  une 
nouvelle  et  excellente  éditkio  dans  le  Recueii  dês 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France ,  t.  XX  ; 
Paris,  1840,  iD-roi.(  p.  309-463).  Guillaume  de 
Nangis  traduisit  lui-même  aoo  oaTrige  en  fran- 
çais. Sa  traduction  fut  publiée  par  Capperamiier, 
en  1761,  à  la  suite  de  Jmnville;  elle  a  été  réim- 
primée par  MM.  Daunou  et  Ifaudeten  regard  do 
texte  latin;  —  Gesta  Philippi  Ili,  Àudodi 
dicti  (  Histoire  de  Philippe  111,  le  Hardi).  Guil- 
laume  de  Nangis,  qui  dans  son  précédent  ou- 
vrage n'avait  guère  fait  que  transcrire  Gillon  et 
Geoffroy  de  Beaulieu;  a  été  plus  original  dans 
celui-ci.  11  parle  de  ce  quMl  a  vu  ou  de  ce  qu'il 
a  appris  des  personnes  qui  prenaient  le  plus  de 
part  aux  affaires  du  royaume  ;  malheureusement 
son  Histoire  n'est  qu'un  abrégé  succinct,  souvent 
aride  et  quelquefois  obscur.  Les  Gesta  Phi- 
lippi  III  ont  été  insérés  dans  la  collection  de 
Pithou,  dans  celle  de  Duchesne,  f.  V,  p.  516,  et 
dans  le  Recueil  des  Hist.  des  G.  et  de  la  Fr., 
t.  XX,  p.  466,  1540.  L'auteur  avait  traduit  son 
Histoire  en  français.  Il  ne  resteaucun  manuscrit 
particulier  do  cette  traduction.  On  peut  y  sup- 
pléer par  la  partie  corres{)ondante  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis,  traduction  quelque- 
fois littérale ,  plus  souvent  libre,  du  texte  latin. 
Ainsi  traduite,  cette  Vie  de  Philippe  le  Hardi  se 
lit  h  la  suite  du  Joinville  de  Capperonier;  elle  a 
été  réimprimée  par  MM.  Daunou  et  Naudc i  en 
regard  du  texte.  M.  Gnizot  a  donné  une  traduc- 
tion française  des  Vies  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe III  dans  sa  Collection  de  Mémoires  re- 
latifs à  V histoire  de  France,  t.  Xill;  —  Chro- 
nicon  Guillelmi  de  Nangiaco.ab  anno  il  13 
ad  annum  1301.  Caiie  Chronique  commence  à 
la  création  du  monde,  et  va  jusqu'à  Tannée  1301. 
Le  P.  D'Achery,  qui  la  publia  le  premier,  dans  son 
Spicilegium ,  t.  XI,  a  omis  tout  ce  qui  précède 
Tani  1  n^  parce  que  ce  n'est  qu'une  répétition  de 
Si;;ebert  de  Gemblours.  Le  reste  delà  Chronique 
est  compilé  d'après  divers  auteurs,  entre  autres 
Ri^ord;  |K>ur  les  règnes  de  saint  Loui»  et  de 
Philip|)e  le  Hardi,  Guillaume  n'a  fhit  qu'abréger 
ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  Vies  de  ces  deux  princes. 
La  partie  qui  s'étend  depuis  1285  jusqu'en  1301 
est  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  ilo 
tout  l'ouvrage.  Guillaume  de  Nangis  est  en  gé- 
néral judicieux,  mais  sa  narration,  sèche  et  con- 
fuse, manque  de  clarté.  Sa  Chronique  fut  con- 
tinuée par  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint*Denis, 
do  1301  à  1340.  Un  autre  moine  de  la  m^ine  ab- 
baye conduisit  l'ouvrage  jusqu'en  1.368.  Ces  deux 
contiiuiations  ont  été  publiées  dans  le  .Spiri/e- 
i/ium  de  D'Achery,  t.  XI,  p.  603.  MM.  Daunou 
r(  >;iuiWt  uni  publié  la  sec4)nde  section  de  cette 
(hnmiqiie,  r^llequi  s'étent  de  1326  à  1338.  Ils 
ont  an.^isi  publié  en  |»artie  un  opuscule  attribué  au 
Ultime  Guillaumcet  |»ortantaussi  h;  titre  «le  TAro- 
7ii'/ue  il).  C'est  une  sorte  irabrègé  histitrique, 
qui  remonte  à  l'un  845  avant  J.-C.,  va  juH|u'a 

vl  HÊCtÊêUdéi  Hirt.  àêtU.UdêlMt    i  X&.».  SWUi. 


l'an  1300  de  Vert  volgûre,  et  «tteiot  14i8,  m 
moyen  de  eontiMiAtioM  anonymes  (1).  H  panK 
que  l'auteur  avait  écrit  ce  livre  d'abord  en  latii, 
puis  en  français;  roaii  le  texte  latimM  aereiruutc 
nulle  part.  Voici  le  jugement  que  LiMSume  dt 
Sainte-PaUyea  porté  sur  ka  prenieri  artiUcsde 
eet  epitome:  «  L'auteur  débite  tootee  lenfaUei 
si  souvent  reliattues  stir  |V>rigfiie  des  Françaii 
venus  des  Troyens  i|  des  p^risieii  àutcewk^ 
de  Paris.  Tout  ee  oii'ob  Ht  MwHe  jusque  bia 
avant  dans  la  troisièiiie  raee-pe  contient  qu'a 
abrégé  très-succinct  des  dioees  les  plus  con» 
nues  de  notre  bistoire  (2)  ».  Si  CniHanntc  de 
Nangis  a  lui-mAine  traduit  en  franr4ûa  m  Ckr^ 
ni^piM  latine,  on  ne  connaît  aucun  manuscrit 
partioulier  de  cette  version;  mais  on  pwl  U 
trouver  dans  les  Grandes  Chroniques  de  Sa»nt- 
Denis,  auxquelles  cet  historien  a  prubahlc- 
ment  coopén^  La  Chronique  de  Guillaume  dt 
Nangis  avec  les  continuations  a  été  publiée  par 
Hercule  Géraud,  pour  la  Société  de  l'HistuiN 
de  France;  Paris,  1843,  1  vol.  grand  in-r. 
On  attribue  à  Guillaume  de  Nangis  des  frag- 
ments relatifs  aux  années  de  977  à  990  ;  une  Vte 
de  Robert,  fils  de  saint  Louis  et  chef  de  U 
brancbe  royale  des  Bourbons,  et  un  traité  du  sacre 
des  rois  France.  On  n'a  trouvé  nulle  part  trace  de 
ce  traité,  mentionné  seulement  par  Oucbesne  ;  U 
prétendue  lie  de  Robert  n'exiiiie  pas  non  plus. 
Quant  aux  fragments  qui  concernent  l'avene- 
luent  d'Hugues  Capet,  ils  sont  apocryphes.  Z. 

If  éllbicn,  tf  ii<0i/c  de  rAb^§ê  dé  Smi^^t-Oemvu  p.  Uk.  - 
Le  P.  Mcêron,  Mtmoires  pour  êtrv^  (i  rhutourt  dtt 
hommes  iUuttrt»,  t.  XXVIII.  —  Lac«rie  Se  SBintc»F»- 
\%y.  Sans  le«  M4moiro$  dêrÂcmâêmko  dm  Ikttriwt , 
t.  Vlll.  -  Lelonir ,  BMiothéque  histortqtu  de  ta  rrifi 
t.  Il,  \t9fi.  —  l>auDOU ,  dans  VHiitoire  (itteroiro  de  im 
fYanee,  t.  XVI.  p.  iss. 

criLLAr-HB  de  Bresse  ou  de  Bresis,  en 
latin  Guilelmus  de  Bressia,  médecin  français, 
vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  Ait  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  <le  Montpellier,  et  pourrait 
être,  selon  Astruc,  né  à  Bresls,  dans  le  diocèse 
d'Uzès.  Joubert  prétend  qu'il  est  le  tr.éine  que 
ce  Guilelmus  Brixiensis  qui  fut  aggregator 
et  dont  on  a  un  ouvrage  :  Practica  ad  unam- 
quamque  xgritudinem,  a  capite  ad  pedes  ; 
Venise,  1608,  in-fol.  Si  cela  est,  ce  médecin  de^ 
vait  être  déjà  Agé  en  1308,  puisque  Clément  Yen 
parle  comme  de  son  médecin  et  de  son  chape- 
lain, dans  une  bulle  datée  de  cette  année  et  ac- 
cordée à  la  faculté  de  Montpellier  sur  la  manière 
de  1  promouvoir  les  baclieliers  à  la  licence  *», 

L-x-E. 

bioT ,  Dietionmairt  historique  dé  ta  Mederime. 

*  4iriLLAL*MK  de  Gnilleville,  moine  de  a- 
teau\  >ers  l'an  1310.  On  a  de  lui,  en  vers   : 


.1/  ibtd.^U'êhk. 

t  '■  A  regard  âe%  faUi  anclcB«,  dit  Daunou,  nuUliOHW  Se 
Nantrl^  m  auMl  crédule  qu'aneun  dei  bUtorIrat  que  nitu« 
afoni  uoinniea  avant  lui  iU  1*^1  â  tel  polat  qftil  ne  émuit 
pai  que  Jeao  des  Tc«f«  o'itt  vêoi  depuu  Ckarlemafae 
lusqu'a  l'ao  UN,  tfdat  S  Sire  sa  buum  trais  eat  «iBft- 
doiiaoi.* 
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Le  Livre  ou  Romans  fait  atusjf  comme  par 
mamère  de  $onge,  qui  en  rappelle  la  roye  et 
la  drestede  potreti  et  de  richesse  (mss.);— 
Le  Romans /ait  aussy  comme  par  manière  de 
songe^quefist  un  religieux  de  Vabbaye  de 
Chaalit,  appelle  le  Livre  du  Pèlorioag*!  <)u 
Monde,  eu  quatre  livres  ;  Lyou,  149<J,  et  Paris 
lill.  R— H. 

Mnrérl,  6r4n4  Dirtionuuire.  -  fatal,  deswus.  de  ta 
hibl.  pubt.  de  Chartrei,  pJk'.  8»,  n»  4t3. 

*  vriLLArME  de  Mandagot,  prélat  etcano- 
niste  rrancais.  né  criino  famille  Illustre  de  Lo- 
dèvo,  inort  à  A\iKn<)n,  en  novembre  1321.  Il  fut 
snn-f>siv<  int>nl  archidiacTe  do  Nîmes,  pn^\6i  de 
l'ij^lisr  du  T4»ulou.>e  (1),  archev^ue  dVjiibrun 
viTs  l'an  12l).'i,  et  criv  cardiual  et  évèque  de 
Palostrine  en  VM"?.,  {tar  Clément  V.  En  n9G, 
HoniCace  VIII  le  rliolftit  iH3ureom|H>ser  le  sixième 
livre  do  Uw  rétalos,  avec:  Rérenger  <le  Frédol  et 
Hiiliard  de  Sienne.  I/année  suivante,  il  leur  ad- 
joi<{uit  Dinus,  profesM^ur  de  druit  romain  à  Bo- 
logne, qui  selon  Savi^y  aràlÏKié  le  titre  Oe  Regw 
lis  Juns,  |ires(|ue  entièreinentextrait  des  textes 
du  droit  romain.  Mais  Dinus  en  attrilHie  la  com- 
pw!«iti()n  à  i'd  {lapt*  in^me.  «  UonifaeiusVIII,  dit- 
il,  lu\  iiiuiidi,  ret;uia  morum,  Eccle^ic  décor, 
patrie  lionor,  tt  juriuin  illuminatiu,  post  pre- 
cedinte»  Iraitatu^  |K)suit  titulum  De  Regulis^ 
la  (}uo,  ^ub  brc\itate  verborum,  collegi  té 
.;i.i-.  iu  aliis  juiium  puitibus  provcrbia  plurael 
\aria  di^MTuntur  'À).  »  Si,  comme  le  crqit 
ryii\  i)Uiy  *  l>inus  e«t  lauteur  de  ce  titre  du  Hextus, 
tkinilat.-e  Vlli  nVua  pas  moins  recueilli  la  gloire; 
ri  i'^  proresft4-ur  s*est  contenté  de  celle  que  lui 
.1  value  son  commentaire  sur  le  mânie  si^et. 
(iuillaiinit*.  de  Maudagi>t  tit  preuve  d'une  grande 
i.abiitle  rn  droit  canon  dans  Teiécution  du 
svjtus^ti se u)Ucilia  lamitie de Uérenger de  Fré- 
dol, qui  lui  dnlia  >on  (KU  sur  la  somme  du  car- 
•iiual  d'Oktie  11  a  joui  d'un  grand  crédit  auprès 
i  ■  lloiiifari>  Vlll,  j  cause  de  la  manière  nette  et 
firme  a\et-  laquelle  il  avait  posé  dans  le  Sextus 
des  decibions  et  des  lois  qui  proclamaient  l'om- 
iii|Mitence  du  pape  et  lo  plaçaient  au-dessus  de 
tous  les  rois,  liiiillauiue  de  Man<lagot  composa 
\er>  I3<)«i  Summa  Ltbelli  Eleclionum,  ou* 
Ma;te  curieux  sur  l'une  des  matières  s|>éciales 
du  droit  canonique,  où  se  trouvent  des  détails 
tt^.^  iiiteresNants  sur  ré^iise  de  Toulouse.  Jean 
Anilreft»  Ta  retouché  dans  la  .suite;  il  est  dédié 
.1  iWrrn^r  de  Freilol.  Cn  traité  a  été  imprimé  à 
1  ulogne,  en  1&73,  et  a  eu  depuis  d'autres  édi- 
l'miN.  R — R. 

Kr.  Wailrr.  Manu$i  du  i^ruit  eccl. ,-  Paris,  1140,  lo-t*. 
(  .1»'.  Ui,  nu(«;  rti.  -  SforérI,  firmnd  Dictionnture.MU.  de 
1.1  mbi.  publ.  Uf  (iiartrrs.  :>*  UT.  —  Bl.  Diipio.  iN6.  <lrf 
.tut.  ei  cift.  du  quator%Umé$iéeU. 

1:  \l.  itu  Mi-icr  nf  le  Ue«ignc  \'**  dao*  u  lUtc  An 
lirciùts  «le  IV^'lur  ije  Tuolou%e;  ma»  Guillaume  de  Uan- 
li  itfiit  dit  da»  ii<n  Traite  des  Élections  qa'U  a  élé  chargé 
i.i'  cctii*  dik'iiUe.  Ilitt.  des  tmstUtâ.  dé  ToHlouse^  t.  III, 

.'  Iraetatus  super  tUulo  de  Meçui.  Jurls,  oim.  a  la 
LWL'i.  p«iM.  de  CMrtrea,  B*  W1,  ta-k». 


*  fiUlLLAiJMK  (  Maître),  grammairien  frai- 
çais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Il  est  Indiqué  comme  auteur  de  trois 
petits  ouvrages  transcrits  dans  un  manuscrit 
latin  que  conserve  la  Bibliothèque  im}Mfriale. 
Le  premier  est  une  Liste  des  mots  contenus  dans 
chacune  des  dé<^Iin«iisons  latines;  le  second  est 
un  Exposé  de  quelques  règles  graunnaticales  ; 
le  ti'oisièmc  est  un  Traité  de  l'art  d'écrire  des 
lettres.  G.  B. 

Uistoirû  liUerairé  de  lu  l-'rance,  t.  \XI1.  p.  16. 

GCILUUJIK  de  Machuu,  en  latin  Guillei- 
mus  de  MascaudtOf  en  italien  Guglielmo  de 
FranciOf  poète  et  musicien  français,  né  à  Ma- 
cliau  près  Bethel  (Champagne ),cq  t3d4,  vivait 
encore  en  U7u.  Ln  1301  iTetait  attaché  au  ser- 
vice de  Jeiinne  de  Navarre,  femme  de  IMiilippe 
le  Bel,  roi  de  France.  Il  devint  \alet  de 
chambre  de  ce  monarque,  et  conserva  son  em- 
ploi jusqu'à  la  mort  de  Pliilippe ,  arrivée  en 
novembre  1314.  En  1316,  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème,  le  prit  pour  clerc  (secrétaire). 
Ce  nouvel  emploi  l'obligea  à  quitter  la  France  : 
il  a  exprimé  «ians  des  \en  touchants  |e  ciiagrio 
qu'il  eut  de  s'éloigner  de  sa  patrie.  Il  demeura 
trente  ans  eo  Bohème,  et  ne  se  lixa  eu  France 
que  lorsque  son  maître  eut  été  titét  ^  la  bataille 
de  Crécy  (1346).  Bomie  de  Li^vemboui'gi  du- 
chesse de  NormamMe,  |e  prit  alors  à  son  service. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  fut  secrétaire 
de  Jean  le  Bon,  duc  de  ?iuriaaadie,  et  continua 
à  lui  être  attaclié  lorsque  ce  prince  eut  succédé 
comme  roi  de  France  à  ton  père,  Ptiilippe  de 
Valois.  Jean  le  Bon  eysit  cessé  d'eiister,  Guil* 
laume  conserva  sa  cluirg9  guprès  de  Cliarles  V  ; 
il  Texerçait  encore  en  1369,  époque  k  laquelle 
il  composa  un  poème  intitulé  La  Mort  de  Pierre, 
roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Guillaume  avait 
alors  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  de  tous  genres ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  U  Tenu  pasiour.  Dans  le 
chapitre  qui  a  pour  titre  i  Comme  ni  U  amant  Jui 
au  diner  de  sa  dame ,  l'auteur  donne  le  nom  et 
la  description  des  instruments  de  musique  de  son 
temps.  Les  compositions  musicatea  de  Guillaume 
consistent  en  motets  français  et  latins,  à  deux 
on  trois  voix  ;  en  ballades  à  une  ou  deiix  voix  ; 
en  rondeaux  ;  en  cAanJons  badiMU  et  en  une 
mexse  il  quatre  parties  exécutée  à  Reims  lors  du 
sacre  de  Cliarles  V.  Les  mantiscrilade  la  Biblio. 
thè<|ue  im|)ériale  do  Paris  n**  7609,  7612,  7996, 
7221  (ancien  fonds)  et  3771  (  fonds  de  La  Val- 
Hère)  contiennent  le  plus  grand  nombre  de 
ces  curieuses  plèctts.  Perne  a  lu  à  l'Institut  de 
France,  en  1817,  un  mémoire  intéressant  sur  la 
me55e  du  poète  musicien  qu'il  a  mise  en  parti- 
tion et  traduite  avec  exactitude  en  mutation  mo- 
derne. K-  Des!«ubs- 

Comte  de  Cayloa.  Notice  sur  fa  /'la  et  lêt  Omorao»*  4m 
nwUlMMwu!  de  Ueucknu.  -  I.  abbé  RUc,  idem,  -  KcUa , 
iirriM  mukUoi/e.  p.  10«  ni.  —  le  nieipc,  Biouraphio 
umiForsrUê  des  Musiciens.  —  (Uitatomie  de  la  rtiMioiH- 
que  iwipenate.  —  Kalkbrenoer,  HUtotro  do  ta  JtfMifiiib 
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pL  I.  —  RIeteweUer,  HisMre  de  la  Mutiçnê  ênnpéoMe. 
—  Métnoires  de  Flnstitut,  année  isil.  —  Roquefort,  Dé 
l'État  de  la  Poétie  française  dam  le$  doutiime  et  tret- 
ziéme  tiicles,  p.  lOi-llI. 

GUILLAUME  (Frère),  architecte  ei  peintre 
françaÎK ,  né  à  Marseille,  en  1475,  mort  à  Arezzo, 
en  1537.  Compagnon  de  Claude  de  Marseille,  il  fut 
appelé  par  Jules  II  à  partager  les  trayaux  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël.  A  la  fois  architecte, 
peintre  à  l'huile,  à  fresque  et  sur  Terre,  il  por- 
tait en  arrivant  à  Rome  la  robe  de  dominicain, 
qu'il  avait  prise  pour  assoupir  une  affaire  fâ- 
cheuse. Après  la  mort  de  Claude,  Guillaume  re- 
doubla d'efforts  pour  justifier  les  encouragements 
donnés  par  le  cardinal  de  Cortone  et  la  répu- 
blique d'Areno,  dont  il  reçut  un  domaine  en 
reconnaissance  de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  l'église  de  Saint-François  de  cette  ville. 
Rome  possédait  du  frère  Guillaume  des  vitraux 
merveilleux  au  Vatican  et  aux  églises  de  VAnima 
et  de  La  Madona  del  Popolo.  Florence  et  Cor- 
tone s'enrichirent  aussi  de  ses  travaux  en  divers 
genres.  Il  fonda  une  école,  à  laquelle  Vasari 
reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'avcâr  porté  Fart 
de  peindre  sur  verre  an  pins  haut  degré  de  dé- 
licatesse et  de  perfection.  Vasari  reçut  lui-même 
les  leçons  de  Guillaume.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent  brisés 
lors  du  siège  de  Rome  par  les  Impériaux,  en  1 527. 
Guillaume  avait  été  sucoessiveme&t  chanoine  et 
prieur  d'Areszo.  J.  V. 

Vaurl,  Fiée  dei  PêleUrei,  Seutpteun  et  jirekiteete$ 
les  plus  illuitres, 

GUILLAUME  (Mattre),  l'un  des  derniers  fous 
en  titre  d'office  qui  se  soient  montrés  à  la  cour 
des  rois  de  France ,  naquit  à  Louviers,  vers  1550, 
et  mourut  en  1605.  Son  nom  de  famille  était 
Marchand  ;  il  exerçait  la  profession  d'apothicaire, 
et  habitait  Lisieux,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  la  bizarrerie  de  sa  conduite  ;  Il  était  le  jouet 
<tc  ses  concitoyens.  Une  blessure  qu'il  reçut  au 
milieu  des  guerres  civiles  de  l'époque  acheva 
de  déranger  son  cerveau.  Le  jeune  cardinal  de 
Bourbon  le  prit  à  son  service;  de  là  Guillaume  passa 
à  la  cour  d'Henri  fV,  amusant  les  courtisans  par 
ses  saillies ,  presque  toujours  hardies,  souvent 
grossières,  rarement  spirituelles,  tourmenté  par 
les  laquais  et  les  pages,  avec  Inquels  il  éctûin- 
geait  des  coups  et  des  invectives  :  entre  la  va- 
letaille des  chAteaux  royaux  et  lui  il  y  avait  une 
guerre  continuelle.  A  peine  fut  il  mort,  qu'on 
s'avisa  de  le  présenter  comme  l'auteur  d'opus- 
cules satiriques  dont  les  véritables  écrivams  ne 
se  souciaient  pas  d'être  connus.  Cette  idée  fut 
trouvée  heureuse ,  et  pendant  vingt  années  au 
moins  maître  Guillaume  enfanta  une  multitude 
de  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps.  La  col- 
lection de  ces  écrits  serait  curieuse,  mais  elle 
serait  bien  difficile  à  former  ;  quelques-un^  sont  ; 
en  vers  ;  il  en  est  oà  se  montrent  en  germe  le 
style  et  les  principes  démocratiques  des  fieuilles 
de  93.  On  y  trouve  souvent  de  la  verve,  de  la 
gaieté ,  des  détails  curieux  sur  les  mours  et  les 


événements  de  Fépoque.  M.  Weisa  en  a  dooo« 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud 
une  liste  qull  avait  cherché  à  rendre  complète, 
mais  qui  est  bien  lom  de  l'être,  qiioiqull  y  ait 
ajouté  quatorze  autres  ouyrages  à  l'article  con- 
sacré à  P.  de  LHospital.  Nous  ne  le  repruduirooi 
point,  mais  nous  y  aijouterons  llndication  de 
quelques  pièces  qui  ne  sont  point  sans  intérêt  : 
Voyage  de  maistre  Guillaume  en  Vautre  ntondi 
vers  Henri  le  Grand;  1613;  —  Articles  des 
Cayers  généraux  présentés  par  maistre  Guil- 
laumeaux  Estais  ;  1615;  —  Le  Pétard  d^élo- 
çuence  de  maistre  Guillaume;  1621  ;  —  Révé- 
lations de  maistre  Guillaume  estant  une  nuit 
au  grand  couvent  des  CordeUers  de  Paris; 
1622.  On  avait  donné  pour  devise  à  œ  pauvre 
fou,  qui  appelait  le  roi  son  ami,  deux  flacons  mi- 
partis  l'un  de  vin  blanc,  l'antre  de  dalrct,  et 
pour  devise  :  Tout  est  de  earesme  prenant, 

G.  Beoubt. 

Femmiana,  1C91,  p.  lU.  —  Dreai  ém  Ritflcr.  Beerés- 
NofuAiKor<«iMf.~  DeRelfrenberg,  HUMrêées  Famsem 
tUre  dTetfMe»  dan  le  Landi:  Ptfte,  ISST.  p.  flM.  ~  J.^. 
Branct,  Manuel  du  Lébraire»  t.  H,  p.  «S.  —  Leftcr,  Ca- 
talogue de  sa  &ibliotMiçue,  L  II.  p.  US.  -  E.  Foormlrr. 
Les  CaqueU  de  TAecouckée,  édtUoa  de  iMi,  p.  «s,  note. 

GUiLLAUXB  (Edme\  musicien  fnnçab,  de 
la  fin  du  seizième  siècle.  Chanoine  d'Auxerre,  il 
était  commensal  d'Amyot,  qui  eo  avait  fait  son 
économe.  Ce  prélat  aimait  beanooup  la  musique. 
Vers  1590,  Guillaume  inventa  un  nouvel  instru- 
ment pour  soutenir  le  chant  grégorien  :  c'était 
une  sorte  de  cornet,  quil  avait  trouvé  le  moyen 
de  tourner  en  forme  de  serpent  On  s'eo  servit 
d'abord  dans  les  concerts  donnés  cbei  Tévèque 
Amyot.  Perfectionné  ensuite,  cet  mstrvment 
devint  commun  dans  les  églises;  pois  os  l'em- 
ploya comme  basse  dans  la  musique 
Ses  imperfections  lui  ont  fait  subttttner  !'< 
cléide  et  le  basson  russe.  J.  Y. 

Abbé  Lebeuf ,  Histoire  dPAuxmre.  —  PMK  mê§r, 
unie,  des  Musiciens. 

GUILLAUME  (Jacçuette),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Paris,  vivait  an  milieu  dn 
dix-septième  siècle.  On  a  d'elle  :  Les  Dames 
illustres,  où,  par  bonnes  et  fortes  raitons, 
il  se  prouve  que  le  sexe  féminin  surpasse  en 
toutes  sortes  de  genres  le  sexe  maeculin; 
Paris,  1665,  in-12.  Ce  livre,  dédié  à  M"*  d'A- 
lençon,  est  un  mélange  indigeste  de  vers  et  de 
prose ,  au  milieu  duquel  se  trouvent  qnelqaes 
portraits  de  femmes  célèbres  présentés  avec 
assez  d'art  sous  le  voile  transparent  dn  pacsdo- 
nyme. 

Une  autre GriLLAi MB (  Marie^Anne),  npobllé  : 

Discours  sur  le  sujet  que  le  sexe  féminin 

vaut  mieux  que  le  maseuUn;  Paris,  166S, 

in- 12.  Th.  Mmr. 

Meoari  et  Uesenoe,  Diettomnaêre  historique  crtfifM: 

GUILLAUMB  {Jean  -  Baptiste),  historioi 
français,  né  à  Besançon,  en  1728,  mort  près  de 
Dijon ,  en  1796.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeuneaM 
aux  études  paléographiqnes,  et  dressa  llnvca* 
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taire  des  srchiTes  de  Tofficialité  de  s>a  ville  na- 
Ule.  Ed  récompense  il  obtint  un  bénéfice,  et 
bientôt  après  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
Vers  1760,  il  vint  à  Paris,  où  le  comte  de  Saint- 
Florentin  le  nomma  son  archiviste.  Il  obtint  en 
outre  quelques  emplois  lucratifs ,  dont  la  révolu- 
tion le  priya.  Il  se  retira  alors  près  de  Dijon. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Sires  de  Salins,  au 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  notes  histo- 
riques et  généalogiques  sur  Fancienne  no- 
blesse de  cette  province;  Besançon,  1 757- 1758, 
2  Tol.  in-4°.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  trouve 
de  lui  :  Dissertation  sur  Vusage  de  la  preuve 
du  duel,  tel  qu'on  Vobservoit  anciennement 
en  Franche-Comté;  —  Éloge  historique  de 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  —  Éloge 
de  Guy  Arménie,  président  du  parlement 
des  deux  Bourgognes  ;  —  Dissertation  sur 
une  statue  antique  trouvée  à  Mandeuze  en 
1753.  Parmi  les  manuscrits  de  Tabbé  Guillaume, 
on  cite  une  Généalogie  de  la  Maison  de  Batrf- 
f remont  et  des  ?iotes  sur  le  Nobiliaire  de 
Franche- Comté  i  4  vol.  in-fol.  J.  V. 

Arnault,  J»y,  iouj  elNorvlns,  Bioifr.  nonv.  dês  Con- 
Umporairu. 

^criLLAUME  (  Claude-Jean-Baptiste-Bu- 

gène),  sculpteur  français,  né  à  Montbard  (Côte- 
d'or  ),  le  'i  juillet  1822.  Elève  de  Pradier,  il  ex- 
posa au  salon  de  1852  Anacréon,  statue  en 
marbre ,  qui  fut  achetée  par  l'État;  —  en  1853, 
Un  Faticheur,  statue  en  broDze,et  le  Tombeau 
des  Gracques  ;  —  en  1855,  à  l'exposition  uni- 
verselle, buste  en  martyre  de  M.  Hittorff,  ar- 
chitecte. Th.  M. 

l.' Artiste.  -  Uvrttt  dm  SaUm. 

CriLLAUMB  DE  CBAMPKÂUX.  Foy.  ChAB- 
PR4UX. 

GriLLAUMB  DE  8AI1IT  -  AMOUE.  Foy^ 
A>OUR. 

*GriLLAVMET,  tfoubadcar  du  treizièine 
siècle  ;  il  n'est  connu  que  par  une  satire  dirigée 
contre  un  prieur,  dont  il  attaque  l'avarice. 

6.  B. 

Raynouard.  Choix  de  Poétkêi,  t.  V.  p.  17S.  *  MUM, 
liiU.  de»  Troubadours,  L  Ul,  p.  M.  —  UUMr*  lUUroén 
de  la  France,  t.  XIX,  p.  610. 

GriLLAUMET  (  Thévcnin  selon  Éloy,  ou 
Tanneguy  selon  d'antres  tyiograpbes),  chirur- 
gien français,  vivait  de  1660  à  1630. 11  était  né  à 
Mines,  et  fut  chirurgien  juré  de  cette  ville.  Il  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants,  qn'Éloy  qua- 
lifie (le  puérilités  et  de  préjugés  insoutenables  : 
Jraitt  sur  les  Plaies  d'armes  à/eu  :  ranteor, 
critiquant  Touvrage  de  Jacques  Veyras  sor  le 
m^tne  sujet,  prétend  que  les  plaies  d'armes  à  feu 
sont  pro<iuites  par  la  brûlure,  et  non  par  la  con- 
tusion. Jacques  Veyras  lui  démontré  combien 
cette  prtHention  avait  peu  de  fondement.  Guil- 
lauinet  publia  alors  une  Réplique  à  la  Réponse 
de  Jacques  Veyras;  Lyon,  1590,  in-8*;  — 
Traite  de  la  Maladie  nouvelle  appelée  cris- 
talline;  Lyon,  16U,  iu-12  :  il  s'agit  d'un  mil 

Noov.  iiio<;k.  CF.^Kt;.  —  t.  xxn. 
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véoérien  qui  selon  l'auteur  venait  de  se  révé- 
ler au  siège  de  Naples,  parce  que  des  soldats 
avaient  mangé  de  la  viande  humaine;  —  Livre 
Xénodochal ,  c'est-à-dire  Hospitalier,  ou  lieu 
de  pauvre  séjour  ;  Lyon,  1611,  in-8*;  —  Traité 
des  Ouvertures,  trous  et  ulcères  spontanés  ; 
Lyon,  1611,  in-8^  L^jt— b. 

KI07,  DUtUmnairt  historique  de  la  MédoeiM,  — 
ThIlUye ,  daos  la  Biographie  wiedicale. 

GViLLEBAUD  (  Pierre  ),  en  religion  Pierre  de 
Saint- Romuald,  historien  français,  né  à  Angou- 
lème,  le  21  février  1585,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1 667.  Il  avaitd'abord  embrassé  l'état  ecclésiastique 
comme  prêtre  séculier  et  obtenu  un  canouicat 
dans  sa  ville  natale;  mais  étant  venu  h  Paris,  Il 
y  entra,  en  1615,  dans  la  congrégation  des  Feuil- 
lants. Il  consacra  une  grande  partie  de  son  temps 
à  l'étude,  et  put)lia  de  nombreux  ouvrages,  qui 
témoignent  d'une  immense  lecture,  mais  qui  man- 
quent de  critique  ;  et  si  on  les  consulte  encore,  c'est 
parce  qu'ils  renferment  des  dates  et  des  parti- 
cularités qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  On  a 
de  lui  :  Bortus  BpUaphiorum  selectorum,  ou 
Jardin  d^épitaphes  choisies,  où  se  voyent  les 
fleurs  de  plusieurs  vers  funèbres,  tant  an- 
ciens que  nouveaux,  tirés  des  plus  fleuris- 
santes villes  de  VBwrope,  deux  parties  ;  Paris, 
1648, 1666,  in-13  :  œ  travail  est  divisé  en  deux 
parties;  l'une  contient  les  épitaphes  latines, 
l'autre  les  épitaphes  flrançaises  ;  *  Trésor  chro- 
nologique et  historique,  contenant  ce  qui 
s*est  passé  de  plus  remarquable  et  euriêux 
dans  VÉtat,  tant  civil  qu*eeclésiastique,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu*à 
Can  1647;  Paris,  1642-1647,  3  voL  in-fol., 
2*  édit.,  revue  et  augm.,  Paris,  1658,  in-fol.  ;  — 
Abrégé  du  Trésor  chronologique  et  histo- 
rique;  Paris,  1660,  3  vol.  in-12;  —  Éphémé- 
rides,  ou  journal  chronologique  et  historique 
pour  tous  les  jours  de  Vannée,  depuis  le 
commencement  des  siècles  jusqu'en  1648; 
Paris,  1664,  2  vol.  in-12;  extrait  du  Trésor;  — 
Historié  Francorum,  seu  Chronici  Ademari 
epitome,  a  Faramundo  usque  ad  annum 
1029,  ctffft  continuatione  usque  ad  annum 
1652;  Paris,  1652,  2  vol.  in-12;  traduite  en 
firançais  par  l'auteur,  Paris,  même  année  et 
même  format.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par 
l'archevêque  de  Paris  Jean-François  de  Gondi , 
comme  renfermant  plusieurs  erreurs  et  des  as- 
sertions injurieuses  aux  papes,  aux  conciles  et 
aux  souverains.  Guillebaud  appela  de  cette  cen- 
sure au  pariement,  et  eut  la  satisfaction  de  la 
voir  réformée  par  un  arrêt.  J.  V. 

fItcéroD,  Méwtoirm,  ton.  XIX,  p.  itl. 

*6UiLLEBEET  de  Met%  vivait  an  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  une  description  de  Paris  qu'il  écrivit  de  1422 
à  1427,  et  dont  un  manuscrit  (  le  seul  connu) 
existe  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  avec 
la  date  de  1434.  Cette  description,  divisée  en 
dix  chapitres ,  vient  à  la  suite  de  détails  sans  in- 

7Z 
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térèt  sur  l'histoire  générale  de  la  France,  em- 
prunt<^s  h  ilivers  auteurs;  «lie  mérite  d'être  lue, 
rar  «M le  est  imiiortante  pour  la  connaissance  de 
l'i'lat  de  Paris  à  cette  éiM>que  et  renfenne  des 
particularités  curieuses.  Si}i;nal(^  po«ir  la  première 
fois  en  1845  par  M.  Bonnardot,  l'ouvrage  de 
(iiiiilebcrt  a  été  publié  en  1855;  Paris,  in- 12,  par 
M.  Leroux  de  Lincy,  qui  y  a  joint  une  intrwluc- 
tion  et  des  notes;  le  travail  du  savant  éditeur 
ajoute  à  l'utilité  que  peut  offrir  cet  ancien  texte. 

G.  B. 

iteruê  Arehénloçiquf,  18U,  p.  Ui. 

oriLLBMAiN  (Charles-Jacob)  t  auteur  dra- 
matique tranç-ais,  ne  à  Paris,  le  23  août  1750, 
mort  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  1799. 
Qu()i(iue  né  de  parents  sans  fortune,  il  reçut  une 
instruction  variée,  et  demanda  à  sa  plume  les 
moyens  de  vivre.  Aussi  mourut-il  dans  l'indi- 
gence, en  ne  laissant  h  ses  trois  sœurs,  qu'il  sou- 
tenait dr  son  travail ,  «lue  quelques  pièces  ma- 
nuscrites. On  porte  h  près  de  quatre  cents  le 
nombre  des  pièces  (|u'il  fit  jouer,  presque  toujours 
avec  succès.  Parmi  les  plus  connues ,  nous  cite- 
rons :  Ànnette  et  Basile,  représentée  en  1786 
sur  le  théâtre  de  Beaujolais ,  oti  elle  eut  plus  de 
cent  représentations,  et  repnxiultc  en  1793  sou» 
le  titnîdu  Md  (roisrau,  ou  Collin  et  Colette;  — 
Us  Cent  /?CM5,  comédie,  1783  ;  —  VEnrélemlsnt 
supposé ,  compile,  1781  ;  mise  en  vaudeville  par 
Maignan,  en  1799;  —  U  Mensonge  excusable, 
comédie;  1783;  —  Le  Vannirr  et  son  seigneur, 
romédie;l783;  —  L' Auberge  isolée;  comédle- 
vaud  ;  1794;  —  Encore  les  bonnes  gens;  M., 
1 7çjî(  ;  —  les  Émigrés  chassés  de  $pa  ;  id.,  1793  ; 
—  Le  yègre  aubergiste,  fait  historique  ;  1793. 
r.uillemain  fut  aussi  le  fournisseur  le  plus  ac- 
tif du  spectacle  de  marionnettes  fondé  par  Do- 
minique Séraphin.  «  Il  faisait  pour  les  Om- 
bres-Chinoises, dit  Dumersan,  de  petites  pièces 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  une  Idée  co- 
mique, quVm  lui  payait  12  francs,  qu'on  jouait 
cinq  rt»nts  ft>is  et  qu'on  joue  encore  ;  le  soir,  il 
en  f4>nqH>sait  |»i)ur  I»*  Vaudeville ,  les  Variétë»- 
Amusantes,  les  Jeunes-Artistes;  Hles  étalent  plus 
littéraires,  et  cei)enilant  elles  ne  l'ont  pas  hn- 
m(»rtalisé  cMMiune  sa  Chasse  anx  Canards.  » 
Il  lit  représenter,  en  1795,  sur  cette  scène  enfcB- 
tine.  Le  Directeur  forain  ,  pièce  épisodique, 
|(Hiée  en  I7H3,  qui  prit  alors  le  titre  de  L'Entre- 
jtreneur  de  spectacle.  11  composa  La  Mort  tra- 
gique de  Mardi-Gras,  en  vers;  Le  Oagne-Petti 
et  VÊcrivmn  publie.  YA.  m  Mantic. 

Quérard,  iM  ftmue  littérain.  -  f  «talofiir  4«  la  M- 

Hvitht-quf  de  V.  d«  St^fmm.  -  Charlr»  Mafstc»,  iféc- 
toirt  tUfs  .VitriQnn€ttes. 

*Grii.LRaiAi3i  {Gabriel),  violoniste  et  com- 
positeur français ,  n^  à  Paris ,  le  15  novembre 
1705,  mort  près  de  Chivllle,  le  !••  octobre  1770. 
n  dut  scm  tilent  il  une  etu-le  appn>fi)ndie  des  nu- 
vrages  de  Corelli.  H  se  distinguait  surtout  par 
la  dextérité  de  la  main  gauctie,  qui  lui  pemiettiit 
de  doigter  des  passages  dont  la  difUrulté  rendait 
impouible  ra\ècution  h  9m  oonteoiporatais.  En 
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1738,  il  fut  admis  comme  musicien  ordinaire 
dans  la  chapelle  et  à  la  chambre  dn  roi  Louis  \V. 
Malgré  ses  succès,  le  caractère  sombre  et  inquiet 
de  Guillemain  Télolgualt  de  ses  confrères.  Une 
extrême  détiance  en  lui-même  ne  lui  permit  ja- 
mais de  jouer  au  concert  spirituel  ;  aa  tête  fliiit 
par  se  déranger  complètement ,  et  lorsqu'il  se 
rendait  de  Paris  à  Versailles ,  U  se  tua  de  qua- 
torze coups  de  couteau.  On  t  de  lui  IHx-sept 
œuvres  de  musique  Inatramentale,  consistant 
en  sonates  et  trios  pour  le  vioton  et  le  clave- 
cin; publiés  de  1735  à  1759;  —  La  Cabale, 
divertissement  musical;  1749.      K.  Dessines. 

Féttii,  Binçraphie  universelle  det  Muflciens. 

*  «riLLESAio  (  Louis-yicolas  ) ,  littéra- 
teur français,  né  vers  1729,  à  Rouen, où  l'on  cruil 
qu'il  est  mort,  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siède.  Il  servit  sucoeaaivement  dans 
la  <'âvalerie ,  dans  l'artillerie  et  dans  Tadminis- 
tration  de  la  marine ,  d'où  il  prit  sa  retraite  en 
1802 ,  comme  sous-commissaire.  On  a  de  lui  : 
Cafon  d' Clique^  tragédie,  traduite  de  l'angUû 
d'Addisson;  Brest,  1767,  in-8*.  *  Ses  vers, 
dit  Fréron ,  sont  nobles ,  soutenus,  mftlea,  pleins 
d«'  force  et  de  pensées;  son  ton  est  cehû  de  U 
véritable  graBdeur  et  de  la  bonne  tragééie;  en 
un  mot,  on  croit  tire  ConeiUe  quand  Comeitte 
écrit  bien.  »  —  VOdyMêée  mltramomtaine; 
Avignon,  Brest,  1701,  in-A°;  —  le  Dervisêi 
leLoup;  ibid.,  t795,în-8*}  -^  J(f»l/r«€riiii  Fèn 
à  UM  /Us,  Pris^mier  eauàMgleUrre;  180t, 
ia-S**.  P.  LiTOT. 

FrérM,  Annie  NU.  -  M.  4i  Kardaaet,  HUiem  «*f» 

GCiLLKMÂADftT  (  fefditkond  -  Pimre- 
Marie-Darotkée)^  tienne  politique  frvBfeL*, 
né  en  1705,  mort  à  Moulins,  vers  1808.  Il  était 
médecin  à  Autun  lenque  éclata  ke  rèvohitiea. 
Député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  4c 
Louis  XVI.  Sur  se^^position,  U  GonYratÏQn  lit 
frapper  une  médaille  en  l'hoMeur  ém  lo  «eêt, 
pour  être  distribuée  aux  députes  des  MeemMees 
primaires.  C'est  encore  sur  sa  proposition  que  U 
Oenvention décréta  U  eréetion  d'une  c— imissien 
de  santé  correspondant  avec  les  hApttanx ,  et  la  sup- 
pression des  chirurgiens  m^rs.  En  nîTtee  en  n 
(décembre  1794),  i!  (ùt  envujé  en  misskw  dans 
les  départements  de  Seine-et-Blanie,  de  fYonne 
et  de  la  !^ièvre.  A  SIevers  It  fit  arrêter  les  nMm- 
bres  du  comilt*  révolutionnaire  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  dilapidations  et  d'exac- 
tions. De  refour  au  sHn  de  la  Convention,  il  de- 
mamla,  le  29  floréal  an  m  (  18  mal  1795),  Pète- 
l>lissement  de  TimpAt  en  nature.  Le  t*''  prairial 
suivant  (20  mal  >,  il  insista  pour  qu'on  interdit 
rentrée  «te  la  grande  tribune  aux  femmes.  qiA 
troublaient  les  séances  de  la  Convention  par  les 
cri»  re|)étés  :  >  Do  pain!  du  paint  •  Le  11  di 
même  mois  il  appuya  Lanjoinais,  qui  proposait  de 
reconnaître  le  libre  exercice  des  cultes.  Le?  tbep 
mi«lor  suivant  (  25  juillet  1795).  il  prit  part  à  11 
discussion  de  U  ooastltntion,  et  demanda  qu'elle 
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fllU  le  IreitMMnt  de^  mambrei  àt  l'MHMUéa. 

U»rni(i(tdorMim«l(l*M»at  l'in]  il  liaiiili 

qatlei  ■— -fc"--  ii.^TT^r,  nhnMurrt  futà 

Ie«  ni«(ÉkrMdetiC<MMDliciiilMdMntknd« 

membre*  de  la  UgutelîTa,  al  l'oppou  k  la  prope- 

ùtioa  de  MoMm  1  la  Ooaiattii»  le  droit  à'vpé- 

rereUe-iXme  h*  réducHM.  £btdt4  smiMiaaaa 

BtTte  M  TeodénUIra  •■  it  (aeptnbraat  adoka 

1796),  il  l'entendu  awao  legMnlHMl  paiw  la 

iMTetN  dea  oOto*  de  rocéaa  «oaln  le*  attaqvaa 

lies  Anglala.  RMIn  ••  OaaaMldeaCiNq  CmI*,H 


lia 


àmMaiadltiaeeaH;Pm»,  liSj,  hi-g*,  tmJ. 
ea  lUwwl  «t  m  allanaod;  — .  Tabki  amato- 
nlfiui ,  (itec  lu  pourtraittiru;  Paria,  1»7|. 
l&W,  ÎB'Iat.,  ooTiae»  dédié  au  roi  Henri  lU  ;  _ 
Àpologitpour  les  Chirurgkni;  Paria,  l&U) 
—  la  Ckirw^efrançoite,  recueillie  du  om- 
ciemtmitUciruttctiiruTgiani,  aveepliuitvrt 
fipara  ditt/utnimenU  ^éeeuairei  pour  l'o- 
pAWioa  tU  la  tDoin  ;  Paria,  liH,  in-fol.  ;  — 
De  ta  eroiieueel  letoucbemtnt  dei  Femmn, 
du   govœntewunt  Sicelles,  et  moyeiu  d» 


|UreaditB*ri>é4lMkm«onb«le«altaq>B»delU.   |  lubpnir  oKr  aeeidenti  oui'  leur  arriveml 


iien,  propoMdatiteer  aiiMncWrelt  heoHéda 
<<iiuinuerlaadraiÉ«d«fMtBa«rlH}MrMax  pMr 
l>rupa«er  boq  W  priâeipea  da  la  (amw,  mai» 
'■««  de  ta  iMinHe  Kbarté,  et  eandMUt  mm 
|<rotK>ailiaa  de  DonolMd  nlaUta  aaa  mNaUM 
<lrali*l(ad'éai|i4B.Le«lbenMUor  av()nÉ)la 
I7»7),  U  profo**  dec4Mbnr«an*  |-«eeMle  dt 
•-Mseil  U  joaniAa  du  «IbwmMor  an  n  pw  m 
iliMoiira  commémeraUf  d*  ptéaUeot.  L«  U  phi- 
vtOat  siârml  it  H  bonmage  m  eenaetl  à'm  e» 
vrase  imitait  ;  Jaumiie  i*i  ta/rutHdor.  A^ 
aïoir  bj(  wl  raf^rt  uir  teaopAratiMMélecKiralci 
•le  la  Seine  et  fait  rabder  celle*  de  la  «aHe  di 
rii]9lilut,Gaill«QianMMrtildBC<MiMirdeaCk4 
CenU.  Eanwt  179H,  «nmiépn-le  INredoirtM- 
bamadrar  en  Espace,  »  panit,  le  14  }br  Mt 
vanl,  pour  Madrid,  où  le  wi  dllaiMene  lui  fit  m 
accueil  disHiiiuil.  RappaM  par  le  premlfr  eoMut, 
h  rmiM  de  l'Inertie  irnU  monIraM  au  mflieu  «ea 


Paria,  isoB,  in-S",  aTecfigûrea;  —  Œuvntdi 
Chimrgit;  paria,  l&M-lBIl;  Roumi,  iu», 
io-M-,  qt'li  prtacnta,  «a  leii,  A  Lmiii  XOI. 

a.  H. 


■rttoUr,  -  Dom  Uroa,  IMctbmMMr  aMorlfw,  t(i_. .. 

•riLLsaBAD  (  cAor/M  ),  cUni^ia  tna- 
cala,  fia  dD  piMdeM,  aé  i  Paria,  en  lUt, 
nrartdanaianiêiHvnie,  Ifltl  novembre  fBS6. 
HafaOc  pratMcn,  0  dnint  prenief  ehtnrglâii  dn 
nf.  Ed  iflH  11  ae  at  rtcetuir  docteur  n  mé- 
deokif ,  et  Hil  nommé,  tk  1034,  doyen  de  la 
fkmlM  de  Paria.  Il  dtfeodlt  aa  compapile  contre 
la  hcaM  de  HootpelKer,  «pd  loi  cooteatajt  la 
piMniucaiae.  GnUlemeaa  ae  dlaUngaa  dani  ceRe 
lotie  par  de  nombreux  «ertta,  pleina  de  Terre  et 
d'e*f  ttt,  B*h  ln}«r1en,  auiTaot  le  go«t  du  lempa, 
fmfoté»  dana  le  aljte  dont  MaUère  a  donitf 


lrooM«  de  TEapi^ÉMIfbt  nommé  préfet  de  ^;«^'««  " '«"«™  «W*  J- Coort«id.  La 
la  tbarente-Inléfteor».  Paasé  en  juIlM  ttM  k  ?^^^J~i.  "*  *..,  1"*™«  «  oondamoanl 
la  pr^»,t„™  de  rAllier,  H  ne  «T  eomport*  paa      ÏL^  d«  Montpellier  (  l-  marg  1644  ,.  On  a 


trè'-prudt'ninient,  et  noaratdeni  ana  •prte,at- 
Irlnld'aJIMatioiinwBlaie.     Atonale  Hoului 


c;r(LLKseaD  (Jat^et),  cfainnflen  ftw 
(ais.  n«  K  OHéiH,  Terg  nia,  mort  à  Paria,  le 
1.1  mars  1613.  Il  «tailla  k  Paria  aoos  dliabflea 
prolrnseon,  Dlolaii,  Gourtin  et  Ambroite  Paré, 
i|iii  le  [irii  (artoBl  n  affecikm.  H  fbt  attaebé 
«Il  service  do  comte  de  MnafeM ,  et  lerrit  pen- 
«lanl  ifiialre  années  l'améeespagm^  eo  nandr«. 
l^n  ti«l  unleretranTeeMnu^delliMel-DIeii 
à  Parw.  Le  roi  Charié«  El  ratait  allaekt  à  at 
|nT»onne,  et  il  ranipm  le  mène  empM  de  chi- 
lurvlen  ordinaire  aaprta  et  Iftnri  DI  et  de 
llwri  IV.  .  OBiHeniMa  guMaaiK  )aa  anérria- 
inn,  dit  la  mograpktiméâtcate,  tm  Kantd'Aortf 
'.^rli-re au-desana  et  aa-deaao«a  de  Htnaear, 
rt  m  oorrant  easnlte  aa  en  eilirpmt  le  aae, 
irocédt!  i^i  a  m  adopté  géadrUeoMit  jmqrt 
Aiirl,  Deuull  H  Hanter.  •  n  ne  «e  bom*  paa 
^«ulrmeala^étndea  arieaMqiiea  etiecHn  dea 
l.nKnea  racantea ,  qui  lid  étaient  famfltirea ,  I 
rappliqua  auaji  aux  beHea-lettrea,  qnH  aolth* 
Afecaucr^a.  Oaa(telB;:4^t»r«ûeFar<,t^lda«- 
lioo  latine  ;  Paris.  i&Sl,  in-rol.  ;  —  TraUi  de  tm 
I  'iirurgie /ranfoUt ;  Parti,  1594,  tmdiH  a 
aoKlaii  et  imprimé  à  LondTei,ea  lai3  ;  — lyaW 


GulUeneau  :  HUloire  dei  Mutclet 
du  CorjM  AMuHn,  diaaertation  Imprimée  daaa 
le*  Œtnrtt  do  aoD  père;  Pari»,  lisaioi:,  et 
Donea,  IMS,  ta-M.;  — Oilomsolofie.ou  dû- 
court  tur  lei  ot  et  la  mmelai  Paria,  IBli, 
iD-«*i  _  Apitortsmes  de  Ckintrgle!  Paria, 
IBM,  in-)î  ;  —  Cnni  it^'urlo,  /1m  Curto/uttti, 
Aoc  e*t  reipantio  pro  te  ipio  ad  alteram  apo- 
logiam  impudentiuimi  et  tmportunltslmi 
Curtu,  Moiupeltiemit  eaiHt  eetlarti ,  hec  est 
J.  Courtaud,  mediel  MoiupelUentit ;  Paria, 
1»M,  to^°;  —  Defentio  altéra  advertut  tm- 
p^at,  impurtetiTupmdentet,  htm  in  te,  lum 
in  prineipen  nudiciitT  Sehotam  ParUien- 
rem,  anonsml  Coprear  (  DonUaatim  J.  Cour- 
taud, med.  HMiapd.  )  calunniof  tt  tontumt- 
!i«jPari«,  18ii,  in-*";  ^MargarUa.  Kiiiet4 

!  tferfuUiMio  et  claaea  Leonii CotgttU, 

^1«,  IpuradM,  barboTi,  tolxeittx,  âm 
tojoterbari,   MotoUei,  verberonit   Curlt 

aiteqoadeu  Job.  Courtaud,  med.  Uouapet.  ), 
Veroêrdi.MTiukm  aniairi,  Indien  tu  inii,' 
'Uai/uerunt,  archtalri,  ut  vulgo  loguMntur, 
lepolii  purvlemtia.  Ad  itolidai,  lividai,  Ot- 
iâotos,  abturdas  uuf  amalorei,  admiraloret, 
•uccinatareî  et  ùt/amit  oper»  diribitwu- 
»ia,  in  4".  L-ï-i. 

■irgn,  naUtt  Mi  Mriteini  d<  Mrù.  —  Gol  Palln, 
Jttrm.  —  Osatf ,  HOMrt  à*  la  CUrargif.  -  Àloj, 


'"  GCUXEMËAU 

iflcMm»*»  UiUriQui  lU  la  WAlMu.  —  L^.  Scsi 
itin!  Il  mofraphii  médicale.  ^^ 

GCtLLKMBAi;  (Jean- Jacques- Daniel),  en 
dil  français,  né*  Niort,  en  1735,  mort  dans] 
même  ripe,  en  octobre  1823.  It  descendait  d'un 
famiJIe  dont  les  membres  exercent  sans  intei 
niplion  la  mâdecioE  depuiaplm  de  Irois  siècJei 
Lui-même  étudia  cet  art,  compléta  sonédacatio 
scieotifique  et  littéraire  par  desToyage*  en  An 
BlelerreetenItalie.etDoua  des  rdatiODs  anirie 
avev  les  saTaats  les  plus  distingaés  de  ce«  den 
pays.  It  entra  ensuite  dans  le  semce  de  santé  de 
arn>éeâ,  quil  quitta  pour  eiercer  tapratique  pai 
liculière  dans  sa  ville  natale.  0  aTiit  des  idée 
fort  libénile«,  devint  maire  de  Niort  en  I7B3,  e 
montra  beaucoup  d'éner^e  el  de  patriotisme  dn 
rant  les  guerres  de  la  Vendée.  Il  fonda  l'Athéoéi 
ileHiort,eteuKit  le  président  plusieursanuées.Ej 
mourant  il  l^oa  à  sa  Tille  natale  sa  biblioU>*qne 
composée  de  plus  detrois  mille  volumes,  IlacoiD 
posÉ  un  grand  nombre  d'ouvrage»;  parmi  ceux  qu 
ont  été  imprimés  on  die  :  Mémoiretur  l'£gfpl, 
el  la  Guyane;  —  Moyeiu  pour  evlliver  ano 
succès  la  garance  dam  le  département  da 
J>eux-Sivres;  —  Conjecture  tur  te  but,  la 
motifs  el  la  destination  du  monument  mw- 
terrain  découvert  à  n'iort,  hors  de  la  porU 
Sainl-Gelais,  en  18ie  ;  —  notice  sur  Jac- 
ques Gâteau  de  Niort,  mwt  en  luis,  prttrt 
de  l'Oratoire, et  sur  tes  divers  établissenunU 
dans  les  vUles  de  JViorl  el  de  La  Rochelle, 

—  Mémoire  sur  les  e/tats,  gue  l'auteur  propoM 
KravfmenI  de  remplacer  par  des  serpens  ;  et  qod- 
ques  autres  production.s  fort  médiocres  et  par- 
fois bizarres,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  était  odogé- 
oaire.  Il  a  laissé  eo  manuscrit  ."Hosoiogie  mt- 
tbK'lique ,  ou  classification  de  toutes  les  ma. 
Indtrs  qui  o/fligent  l'espèce  humaine;  — 
Histoire  de  la  Ville  de  Niort;  —  Jeanne  de 
Fimquet,  ou  le  Siège  de  Beaucais,  tragédie 
en  ci»)  actes  i-t  en  vers  ;  —  Histoire  des  Som- 
meils ejlrémeinenl  longs,  avec  leurs  causes; 

—  yiesdelafomlesse  de  Cat/lus.d'lsaacdé 
Beausebre  et  de  quelques  autres  personnages 
nés  à  .\iort;  —  Notice  sur  la  FamUU  de  Théo- 
dore-Agrippa  d'Aubigné;  —  Mémoire  sur  la 
manitre  de  guérir  a  volonté  tés  fièvres  inter- 
mittentes, etc.  L— ï— B. 

n.'À.  Brhiurl .  MngrapHte  dei  /Iw-.f^rm.  —  FMi 


dent,  I 


lu,  né 


à  Si.irt,  li>  6  juin  17M,  mort  ver»  Ig^a  11  fit 
MS  étuili's  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale, 
sa  pliikisiipliie  à  Poitiers,  et  fut  reçu  médedn  k 
MonliH-llliT,  le  iojuillell7«9  De  rftourà  Niort, 
il  ailopta  le«  principes  démocratiques,  et  fut  élu 
pmrureur  de  la  commune,  puis  caDwilW  muni- 
cipal. Il  e\prç.ait  li-s  fonctioas  de  médedn  de» 
bO(>il.-iu\  lorsqu'en  1793  il  fui  appelé  |iour  le 
fni'iiie  *iTï''r  à  ('.irii"-!'  .tu  Rhin  ;  ïi\  iiioi*  aprèt, 
il  pa&sa  il  i'anuec  de  l'ouest.  Donol  qinraBle 
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années,  il  pratiqua  ouaite  U  médecine  dans  la 
vflle  natale.  Il  fat  l'un  des  (ondaieuni  et  k  pra- 
miw  président  de  la  lodété  de  médecine  de  Niwt, 
et  publia  penduit  dii-tmit  ant  le  Journal  des 
Deux-Sèvres.  On  a  de  lui  :  Quod  eogltant  aue- 
tores  de  Agmene  et  designit  virginitaUs  di- 
versis;  Montpellier,  17S8,  in-t,';  —  U  Fasse- 
loge,  poème  en  doute  cbanti,  trad.  de  Htalin 
de  /I fodero; Niort,  1791, iD-ll;—Coi9d'<ri/ 
AiitoriTue,  lopograpliiçue  et  médical  sur  ta 
vilU  de  f/iort  et  ses  environs;  Niort,  1793, 
in-13;  réimprimé,  aoo*  k  litre  de  Coup  d'ail 
sur  Niort;  I79S,  in-IS;  —  fatal  sur  Us  ni- 
néraat  et  Us  fossiUs  des  départematU  dt 
la  Vendée,  da  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne; 
Niort,  1798,  in-8*;  —  Histoire luOureUe  de  la 
Rose,  oA  roD  déciil  ses  différentM  espiea,  u 
culture,  aa  vertua,  ses  propriétés;  atUvie  de 
b  Corbeille  de  Bases ,  ou  choix  de  et  que  1rs 
anciens  et  Us  mttdeme*  ant  écrit  de  plus 
gradeux  sur  la  Base  et  de  l'HUtoire  des 
insectes  gui  vivent  sur  U  rosier  ;  Paris,  1800, 
in-U,  et  1801,  io^,  avec  fig.  ;  —  CaUndrier 
de  Flore  des  environs  de  Niort ,  ou  tenua 
approHmatif  de  la  fioraUon  tCà  peu  près 
orne  cents  ptaities ,  déentes  médiodiqneiiKnt 
d'apréa  le  syatéme  teitiMJ  de  Ltané;  pié- 
oédé  d'nn  abrégé  éUmenlaire  de  BotasUçae; 
Niort  et  Paris,  1801.  i^ii i  —  ÂMnutHre  tta- 
tislique  du  département  des  Deux-Sèvres- 
Niort,  1801-1803,  ivol.  b-lli  —Hittotretta- 
turelle  delà  margueriU;  Paiii,  lS03,iB-ii' 
—  Bssai  sur  rhisioirt  natureUe  des  Oiseaux 
du  département  des  Deux-Sèvres;  Niort,  I80e, 
in-8'  1  dans  oel  ouvrage  Ici  oiseaux  tant  dauéi 
d'après  U  mélbode  didMtomiqoB  :  elle  pamet 
de  délennioer  tré^aiaésoenl  le  nom  de  l'niirwi 
inconnu  que  le  hasard  a  bit  tomber  eatre  ae* 
mains  ;  —  us  Aphorisme*  dBippoerate,  etc.  ; 
Niort,  1807,  io-lî;  —  CoNKUMffanu  médt- 
aUes  et  météorologiques  de  la  vilU  dt  Niort 
et  de  ses  environs  durant  les  années  IWH 
ISOb  et  1806,  3  vol.  io-S";  —  ffole*  et  oàeer- 
votions  sur  l'Astrologie  et  tes  d^/értntes 
brancha;  Niort,  I8|g,  in-C;  ^ Sur  UCho- 
\éra-Morbus;  Niort,  1U1,  iB-l-;  —  Bxtrait 
vialgtique  de  l'Bstai  sur  Ut  Dtssenteries , 
!t  particulièremeni  sur  etUe  qui  a  régné  épi- 
iémiquement  à  Niort  el  itans  quelques  ecn- 
EOHi  du  déparlement  des  Deux-Sètrrs  durant 
fes  moU  d'aoit  et  dt  septembre  de  CatitHe 
1804;  Niort,  183(1,  Ja-V ;  —  Notice  sur  la  si- 
'ualton  aneienae  et  aetueUe  des  fotHs  des 
Deux-Sèvres;  ii3S, 'm-S°  ;  —  NoHee  tur  quel- 
jues  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Niort  ; 
IBiO.iaS";  — Tableau  dt  la  VtedetCMauiptt 
IS40,  in-H>i  —  U  Marché  aux  fi'gwei  et 
tux  herbes  potagères  du  célèbre  linné; 
I8tl,  in-T;  —Petit  Catéchisme  d'Agricul- 
ture; 1841,  in-S*;  -  On  IntonténienU  de  la 
iaignéednns  Us  apoplexies;  I843,  jd.R';  — 
MAMrvtoffta^MMeH/Hirc,  terniafper  uui>-'Ii| 


Tl>  GUILLEHEAV  - 

TraiUiTUrtttufraplUe  ;P»n»ttMt,\ittr,  v^fiù 
4  tableaux  et  carte  ;  ~  Qtielqiui  Faàle*  dv  (toc- 
(Mr  GHittoineas; mort ,  IB4fl,  tn-ll.  L— i— i. 


irrai.  ;r%iK. 

GUILI.BMRtii  DB  v»A^Kt.l,CUtHdt- Fran- 
çois ),  matlténudcien  rnoeaU,  ni  i  Paria,  le 
lA  juillet  ITlâ,  mort  le  1  octobre  1770.  Il  éUil 
coaietUer  au  pai1ea>eDt  de  Paria,  cttai^  dunl 
Il  K  dëinit  itour  fojager  ta  Europe.  Il  unirait 
k  la  culture de«  aàcncM cette  de« lettre»,  et  hi- 
lail  partie  de  plualeun  lOciéUa  uTintea.  On  a 
de  lui  :  aUMn  nUoHnée  det  DUeouri  de 
CicéroH;  I76ï,  la-lt;—  AMili  mélaphttieo- 
mathitnatiqiut;  Anuterdaiu,  17IV1,  oà  il  <W- 
nuMilre  que  tout  vi«at  de  l'iinllé  et  j  retourae  : 

Ca— »— c. 

Uet.  hUler.,  eriUfm  tt  t«Ilar^it*tiK, 
SriLLUiKTTB.  Vog.  Gnu-ENINI. 
fii'iLLUiin  {  Jean-Àtilolne),  natnraliite 
traïkfais,  aé  k  Pouill]r-iur-SadDe ,  lelDjanxier 
1796,  mort  en  jaoTier  iS42.  Il  fit  ks  premitm 
ttuâei  au  collée  de  Seurre, apprit  la  pharroacie 
à  Dijon,  et  «tudid  plus  tanl  la  botanique,  nous 
la  direction  de  J.-P.  Vaitcher  et  P.  Dccanitolle 
à  Genève.  Vers  lRi9  il  Tint  t  Paru,  et  Ait  em- 
ployé aux  collections  botaniques  de  BenjamiD 
Drlessert,  dont  il  devint,  en  1R!]7,  conier- 
Tatrur.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nammé aide- 
naluraliitc  au  Muséum,  et  enseigna  de  1830 
à  IH31  la  botaniqiii;  A  l'InititDt  horticole  de  Pro- 
inunt.  Il  était  lié  d'smilié  avec  le  cétibre  bola- 
nîsti'  M)ya|(i'ur  Auguste  Saint-llilaire,  qui  paraît 
l'atiiir  le  premier  fOf^»rf  i  se  rendre  au  liré- 
^il .  ixnir  en  rapporter  'les  plant»  de  thé  en 
ifiialili'  telle  qu'on  pOt  en  essayer  la  culture 
sur  divers  points  de  la  Krance.  Le  ministère  de 
rii;;rii'.ulture  et  du  commerce  l'ajant  chargé 
d<-  d'tle  mission,  Guillemin  partit  le  10  aoOt 
iHJit  pour  Rio-iie-Jaoeiro ,  en  compagnie  de 
M.  Iluuh't,  jardinier  sous-dief  des  serres  du 
Muséum.  S<in  vujage  fut  des  plus  heureux.  Fa- 
viiriHé  par  les  autorités  locales  et  par  quelque» 
cocn|«lriiiti.-»  écUirés ,  en  ttte  desquels  11  se  plai- 
Mit  à  nommer  les  membres  de  la  braille  Ta uoay, 
et  le  docteur  Sigaod,  mort  récemment  directeur  de 
l'Institut  des  AveiiRles  de  Rio,  il  commoiça  d'a- 
bord par  visiter  les  plantations  de  thé  i  Rio-de- 
Janeiro.  puis  se  rendit  à  Saint-Paul,  où  ce  genre 
de  riiltiire  a  créé  une  branche  de  commerce  bien 
plus  fructueuse  qu'on  ne  le  croit  en  Europe.  Il 
rotinlensuile  dans  la  capitale  du  Brésil,  visilala 
Serra  dos  OrgSos,  oii  M.  de  Marcb  Muit  de  si 
Wlli'S  tentati>es  d'acclimatation,  et  il  se  trouva 
prél  le  26  mai  1839  pour  prendre  la  mer  k  bord  du 
vaisseau  cominandé  par  le  capitaine  C^Ue.  Il 
amenait  dix-huit  caisses  remplies  d'édMnttilooa 
'le  plantes  plus  ou  nxdns  rares.  Malheureuse- 
tuentle*  vents,  l'absence  de  Inmière,  l'air  de  la 
uicr,  en  Tirent  avarier  un  assez  grand  nombre. 
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A  ton  arrivée  en  France,  le  ï4  juillet  IR3B,  Gntl- 
lenria  ne  comptait  guère  plus  de  quinze  cents 
planta  de  tbé  ;  le  voyage  de  mer  tu  avait  détruit 
pins  des  deui  tiers.  La  réunion  de  l&O  espèces  de 
bois, proveoanldesroretsdu  Brésil,  renvoi  d'une 
Ibole  dégommes,  de  résines,  d'éoorces  et  de 
fhiit*  choisis  avec  dUccmement ,  rurejit  une 
aorte  de  compensation  aux  pertes  éprouvées 
durant  l'expédition.  SoulTrant  depuis  longtemps, 
Gnillemhi  se  retira  i  Montpellier,  pour  rétablir 
ta  santé  ;  et  c'est  U  qu'il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Mém.  *w  rhfbmHU  du  ptanUt,  et  partie, 
da  genUana,  avec  J.  Dumas;  dans  les  MAw. 
delaSoe.  nat.  de  Parit,t  1,1813;  —  f/oHce 
ntr  «ne  moTutrvoiité  da  fteart  de  l'Eu- 
pborbia  esula;  iUd.;  —  Rtchérehea  microsco- 
piques iur  le  pollen  ;  Paris,  1815,  ln-4*,  avec 
planch.;  —  Icônes  lithographtcx  Plantaruitt 
Jiutnittz  rorlorum,  décades  dux;  iUd., 
1831,  in-4°;  —  Notice  sur  «ne  monsirvosui 
du  Sjni^  vulgiris  1  dani  ks  Mfm.  de  la  Sec. 
d'Hisl.  nal.,  iva-,  —  Considérations  ntr 
ramertume  liet  vigitaMXi  Paris,  1831,  ln-4*; 

—  ÉnmnéraUon  des  plantes  découvertes  dans 
UslUsde  la  SoeUlé et  surtout  à  Taïli;  dans 
les  Jnnof.  de  la  Nat.,  tS3aet  1837;  — Rap- 
port à  M.  le  miidffre  de  Fagriatllure  et  du 
commeree  swr  la  mission  au  Brésil  ayant 
pour  objet  principal  des  recherches  sur  les 
eulturrs  et  la  préparation  du  IM  et  le  trans- 
port de  cri  arbuste  en  France  ;  inséré  dans  la 
seWènK  livraison  de  la  Revue  agricole.  Guit- 
lemhi  a  colUboré  i  Florm  Senegambix  Teata- 
men;  Paris,  IS30  k  33,  aux  /nine«  Plantarum 
de  B.  Ddessert;  aux  Plantes  grasses  de  Re- 
douté; au  Dicl.  des  Drogues  de  A.  Chevallier 
et  A.  Richard.  Il  a  dirigé  les  .IrcAiiiet  de  Bota- 
nique, et  publié  beaocoup  d'articles  dans  les 
Annal,  des  Se.  nat.  F.  D. 

Cacnunb  perllculltri 

;  iiDII,I.KMix  (  Alexandr«-!Hane),  peintre 
franfais,  né  k  Paris,  le  U  octobre  1817.  tlève 
de  Crus,  il  eipow  en  1840  :  Premier  succès 
{  souvenir  d'atelier);  —  Chasseurs  etlallière; 
—tmliu.  Dieu  et  le  Kot:^  Les  Bleus  sont  làl 
épisode  de  laguerredeVendée;— IfiConjul/a- 
tion;— £ertet«W(j/e/o(;— enl8»5,  £'.4wire; 

—  La  Lecture  de  la  Bible;  —  Le  iuare/tand 
d'images;  —  Pdques  fieuries;  —  La  petite 
Friteuse;  —  ai  1849,  Hilton;  --  l'ne  Heure 
de  liberté;  ^ea  ISSl,  L'Empirique;—  La 
Vierge;  —  Après  le  repas.  Un  dessin  correct, 
l'éhide  cooHtante  de  la  nature,  un  coloris  bril- 
lant, distingoent  les  productions  de  cet  artiste. 

Th.  Huit. 

«DILLfeNIKK    ou    EDILLKMKTTX,  Tliion- 

naire  bohème  du  treiiième  siècle,  morteen  1180, 
iMoréri,  eten  1300  suivant  la  chronkpie  de 
Bossi.  Veuue  de  la  Bohéine  à  Milan,  elle  s'y 
donna  pour  la  mie  de  ta  rrine  de  BobAme  Toos- 
lance,  prétendant  qu'elle  avait  été  coïkçae  d'une 
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iiiaDière  miracaleuge,  conune  JéBuft-Christ^  que 
rarchaoge  Raphaël  rayait  amiODGée  à  sa  aire 
neuf  mois  avaat  sa  naissance ,  le  jour  de  ia  Pmt' 
tec(Me;  et  qu'elle  était  le  Saiot-lilsprit  incaroé 
que  Dieu  le  Père  avait  envoyé  à  son  tour  sur 
û  terre  pour  consommer  la  rédemption  da  genre 
humain,  en  sauvant  les  mauvais  chrétiens, 
les  Sarrasins  et  los  juifs.  Prenant  un  langage 
d'inspirée  et  les  dehors  d'une  péaitance  austère, 
elle  fit  beaucoup  de  prosélytes  pamu  les  fem- 
mes et  les  jeunes  gens,  et  avant  de  les  admettre 
dans  le  tempte  souterrain  où  elle  avait  établi 
son  culte,  elle  soumettait  ses  adeptes  à  des 
é|)nMives.  Les  femmes  Hles-m^mes  n'étaient 
(M)int  dispensées  du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prcJK*rit ,  et  qui  consistait  en  une  sorte  de  ton- 
sure, qu'elles  devaient  par  prudence  tenir  cactiée 
sous  la  tresse  de  leur  chevelure.  On  se  réunis- 
sait (le  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
la  salle  était  faiblement  éclairée.  Guillemine  com- 
mençait par  une  exposition  de  sa  doctrine  qu'elle 
terminait  par  une  exhortation  :  alors  elle  re- 
vêtait les  ornements  du  sacerdoce,  récitait 
quelques  prières  analogues  à  ses  dogmes  devant 
un  autel ,  et  disait  la  messe.  Knsuite  on  étei- 
gnait la  lumière,  et  chacun  se  trouvait  lit>re  de 
se  livrer  aux  |)enchants  du  cirur  ou  de  la 
nature.  Knfin,  cliaciin  allait  vaquer  à  ses  afbires 
domestiques. 

Guillemine  avait  pour  a4ioint  un  prêtre 
nonuné  André  Sararoita  ;  mais  ce  prêtre  n'eut 
giièro  qu'un  ministère  obscur  et  subalterne  tant 
qu'elle  vécut.  Lese\ercic4>c%de  ia  secteétaient  tou- 
jours présidés  par  clic.  Il  y  avait  déjà  cinq  ans 
qu'elle  les  continuait  sans  être  inquiétée  quand 
elle  mourut.  Saramita  |Hrit  alors  |>lus  d'impor- 
tanci';  mais  le  premier  rôle  était  réservé  à  une 
reli^ieusi'  de  l'ordre de^  frères  humiliés,  nommée 
Mainfrèflo  Pirovana,  que  Guillemine  avait  choi- 
sit' en  mourant  pour  la  n'ni| placer  comme  vi- 
rai n>  <Ui  Saint-Ksprit.  Les  arleptes  de  Guillemine 
cn»yaii>nt  qu'elle  n'était  morte  qne  priur  ressus- 
citiT,  ri  que,  comme  le  Christ,  elle  monterait 
bientôt  au  ciel  en  leur  présence.  Sim  tomt)eau 
devait  être  honoré  comme  celui  du  Sauveur; 
Pirovana  devait  un  jour  y  dire  la  messe ,  elle 
devait  même  être  ap|M>lée  à  la  célébrer  sur  l'au- 
tel de  la  métn>|M)le  île  Mi  Lui,  et  enfui  à  Rome, 
(Hi  cllr  devait  ceindre  la  tiare  et  >iêgfr  sur  la 
chaire  de  saint  Pierri*  ;  alors  v\W  chasserait  les 
cardinaux,  et  leur  substituerait  quatre  d4K:teurs 
di'  la  <(*(  te,  qui  deviendraient  quatre  nouveaux 
évangeliktes.  Le  coqis  île  Guillemine ,  qui  avait 
été  (K)rté  avec  la  plus  profoufle  vénération  dans 
une  église  »le  la  ville,  passait  |M»ur  y  (>(i<^rer  des 
itiirarieN ,  et  les  offrandes  y  aUtiidaient.  Les 
religieux  du  iijunastère  de  Chiara-Valle,  fonde 
par  >aint  Hemanl,  pn's  de  MiUii,  vnuliirent 
a\oir4hr/.  eux  l«'  <-oq)&  de  cette  tliaumatiiqze. 
ll>  I '4 )hti rirent  facili'inent,  à  raison  du  cniiit  AudX 
ils  j(»iii.ssai«-nt.  et  la  translation  s'en  fit  avec  une 
très-grande  «iolennitt-.  Ils  instituèrent  ijHMi.odan* 
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,  l*égh'8ê  de  leur  conveat  one  fiMa  pour  hoaMv 
'  la  gloire  da  cetta  santa. 

U  y  avait  d^  aiE  ana  qaa  Guillamiiie  était 
morte,  et  sa  secte  contiiMiait  à  prospérer  sous  la 
direction  de  Saramita  et  de  Pirofana,  lorsqu'un 
marchand  de  Milan,  nommé  Coppa,  curieux  de 
'  savoh"  ce  qne  sa  femme  allait  faire  do  si  graml 
matin  dans  lea  assemblées  de  sescorAf^onaaires, 
s'avisa  de  Vj  suirreet  s*y  hitroAnisH  furtivement. 
Témoin  des  soèiftes  lubriques  ao\qaHles  on  s*a- 
I  bandonnalt  dans  ce  lien  quand  la  lumière  était 
;  éteinte,  fi  avertit  d'autres  maris  intéressés,  et 
i  tous  ensemble  provoquèrent  l'action  de  l'auto- 
rité. Les  femmes  ftirent  salsiéé ,  emprisonnées 
et  condamnées  à  diverses  pehiea.  Saramita  et 
Pirovana  furent  livrés  à  l'inquisition  <fe  Milan, 
qui  commença  lenr  procès  :  ils  farent  condamnés 
k  être  iN-ûlés  avec  le  oorpscia  GvillanniBe,  qu'on 
enleva  à  son  tombeau  «lu  couvent  des  Bernar- 
dins. Leurs  cendres  furent  jetées  an  vent;  la 
maison  oîi  la  secte  se  réunissait  fut  rasée^el  à  la 
place  on  éleva  nn  petit  ermitage  »  qui  fut  pins 
tard  compris  dans  un  couvent  de  Carmes.  Qiiel- 
qnes  historiens  ont  cependant  cherché  à  discul- 
per Guillemine  et  ses  partisans  des  reproches 
d'impudidté.  J.  V. 


Bsâtt,  Ckr&H.  •  ChvlM  Torre.  JNCnrtl»  M  MUmm. 
-  MabUloQ,  AfeMmai  liai.,  toat  l-.  -  Bajtc,  ÛieL 
lUttor. 

«riLLBMiNOT  (  Arnuxnd'Charles^  oonite), 
général  et  diplomate  français, né  à  Dunkerque, 
le  2  mai  1774,  mort  à  Bade,  le  14  mars  1840.  Il 
servit  d'abord  en  Bdgique^dans  les  rangs  des 
Brabançons  soulevés  contre  l'Autriche.  11  rentra 
ensuite  en  France.  Mommé  sous-lieutenant  le 
23  juillet  1792,  il  était  à  l'armée  <iu  nord  quand 
eot  lieu  la  défection  du  général  Dumoiiriez. 
A  la  suite  de  cet  événement,  il  fut,  ainsi  que 
l>eaucoup  d'antres  offiders,  arrêté  comme  sus- 
pect, puis  réintégré  bientôt  après ,  et  aiijoint  îi 
rétat-major  général  *ïe  cette  armée,  qui  venait  de 
passer  sous  le  commandement  de  Picliefmi. 
Promu  capitaine  en  Pan  vi,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  devint  chef  de  batail- 
lon et  aide  de  camp  du  général  Moreau ,  qu*il 
suivit  à  l'armée  du  Rhin  i^endant  le<  campagnes 
de  Tan  vn,  de  l'an  viii  et  de  Van  ix.  Apr^  la 
paix  d*Amiens,  il  fut  attaché  au  ilépAt  de  la 
guerre  pour  la  mise  au  net  de  la  carte  de  Souabe, 
et  CÀ^fi  travaux  l'occupaient  encore  lorsqu'on  dé- 
rouvrit la  cons|){ration  «le  Georges  Cadoudal, 
dans  laqui  lie  se  trouvaient  impliqués  les  généraux 
Pirhegruet  Moreau.  Les  liaisons  que  Guilleminnt 
avait  C4)nservées  avec  ces  deux  généraux  le  tirent 
mettre  en  réforme  ;  mais  k  la  reprise  des  lin:»ti- 
lités  contre  l'Autriche,  en  1805,  ses  connaissances 
ti>(H «graphiques  lui  valurent  d'être  employé  au 
gran«l  quartier  général  de  l'année,  et  les  servi«-es 
qu'il  y  rendit  le  firent  nommer  adju4lant  comman- 
ilant.  Au  commencement  de  lH08.il  passa  4 le 
l'elat-major  du  prince  de  îieuchAIel  k  celui  du 
marchai    Be^sières»  qui  commandât  un  dea 
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corpt  dertiaét  à  i|^  ta  BI|M9M  M«t  IM  ordvM 
immédkte  de  l'aMperear.  St  velear  ai  oMntet 
de  MediBft  dei  Rie-Seceo,  le  14  Juillet  1808,  eC- 
tira  sur  lui  Tatteotioii  de  Napoiéon,  fjpoA  le  ertA 
géaérai  de  brippde  cinq  jours  aprte.  L'aMée 
suffanla,  il  senrtt  à  i^rmée  dllaite;  en  1810 41 
revint  à  l'année  de  OatatogM,  «1  en  1811  U 
paaea  è  l'éM-inajor  §Mn\  éi  lafrande  armée 
es  RttMie.  Il  ae  treo?ait  à  la  bataiUe  de  la  Mee^ 
kowa ,  aTee  le  coqM  eoiie  lee  ordrea  du  vioe-toi 
d'Italie,  et  dans  U  reiraile  U  remplit  aoprèa  de 
ce  priMse  les  foactioM  de  elierd*éi8l4iii4or. 

Noromé  ffteéral  de  difiakn  le  88  mare  1818, 
il  se dMiDgvâ  m  diAireatea  «e0MiQO8>  aeUm^ 
roest  à  Ealna,  à  Deeeaa,à  i«MM,à  Hochbein. 
Aa  retour  de  Napoléon  dt  111e  dllbe,  le  gon- 
verneniMit  royal  Bomma  OuMemiiiotelMf  d'état* 
major  de  l'année  réunie  sous  le»  ordres  du  àm 
de  Berry  pour  marelKr  «outre  l'empemir.  Aprèa 
la  faaiaille  de  Walerloa>  M  remplit  lea  mSmea 
fonctioBs  dans  l'année  raaeemliiée  soos  leamnra 
de  Paris  aux  ordres  du  prince  d'BekmeM.  Dé» 
signé  pour  la  délicate  missiez  de  commiaaali* 
du  gouTemement  previeeim ,  chargé  de  trailar 
avec  les  généraux  étrangers ,  il  se  rendit  aif«a 
BignoQ  et  le  comte  de  Bondy  à  Saiot-Clond,  où 
Bluelier  avait  établi  aon  quartier  général*  Il  y 
signa  la  sus[)enston  d'armes  du  3  )oniet  1815,  li 
pins  Urd  il  suivit  rarroée  sur  les  boféi  de  la 
Loire.  Le  général  GnHIaininot  ne  resta  pas  ÎMO* 
tif  sous  la  RestauratiBn.  Au  mois  de  isai  I81f 
il  fut  chargé  d'aller  étaUir  la  ligne  de  démar^ 
cation  des  frontièrss  de  l'est  de  U  France,  éê 
pays  de  Bade  an  Piémowt ,  d'après  les  traitée  de 
18U  et  1815.  A  son  retour,  il  reçut  la  direction 
générale  dn  dépôt  de  la  guerre*  Il  eut  ainsi  mie 
grande  part  à  la  réorganisation  de  cet  étaUia- 
seuient.  Lorsque  en  1823  le  gouvernement  Aim- 
çais  eut  décidé  l'invasioa  de  l'Espagne,  le  géaéral 
GuUleminot,  consulté  par  Louis  XVIII,  hri  pré- 
senta un  plan  de  campagne  d'une  eaécntion  fth 
die,  qui  le  lit  choisir  poor  en  «Itrigsr  l'exécution 
sous  les  ordres  dn  duc  d'AngouMme.  «  Son  oa- 
raetère  ferme  et  loyal ,  ses  idées  libérales  aurloot, 
déplurent  aui  hommes  du  parti  ultra-royaliste , 
dit  M.  Dolly  ;  de  toutes  parts  on  entendit  s'élever 
<les  récriminationa ,  et  comme  le  roi  persietait 
dans  son  choix,  on  eut  recours,  pour  le  Mrs 
changer  d'avis ,  aux  moyens  les  plus  ridicnlet» 
Des  caisses  remplies  d'nnilbrmes,  de  ooeardes 
et  de  drapeaux  trioelorea  Anfeat  expédiées  à  Bor- 
<leaux ,  et  saisies  à  l'adresse  d'un  «de  de  camp 
du  géuéral  :  on  voulut  y  voir  une  nonapimiion; 
et  malgré  les  observations  jndicieoses  émiaea  «n 
conseil  par  M.  de  Vttlèle ,  une  ordonnanee  royala 
remplaça  le  général  Guillenainot  par  le  muécAMl 
duc  de  Bellune ,  ministre  de  la  guerre.  Dum 
cette  circonstance  délicate,  le  duc  d'Anylêma 
sut  montrer  de  la  lermeté  :  non-aeulemeni  i 
ordonna  au  m^or  général  de  ne  remettre  am 
pouvoirs  qu'an  général  en  chef  et  dt  conUnnv 
ses  fonctions  Joaqo'à  «no  arrivéei  Buia  i 


qna  al  on  lui  MltvnMaoB  Uentenant,  tt  qnittmH 
l'armén  avec  hii.  Cette  persistance  do  prince 
ent  le  succès  qu'il  en  avait  espéré  :  la  nendna- 
tiott  du  dne  de  Bellnne  Ait  révoquée ,  et  le  gé- 
néral GniMemlBOt,  tout  en  conduisant  l'armée 
vietniiettse  à  Cadix ,  sut  en  même  tcvnpe  aecxH*- 
der  une  proleotion  généreuse  au  parti  libéral  et 
s'oppoeer  aux  veqgeances  des  soldats  de  la  foi. 
La  proclamation  d'Andujar,  noUe  inspiration  à 
laquelle  le  générsl  Gnilleminot  eut  une  grande 
part,  Ht  nMtre  contre  lid  de  nouvelles  déâances  ; 
on  réaelut  de  Tétotaier  de  l'arroée  ;  et  pour  que 
cet  éloiçienieHl  nW  point  le  caractère  d'une 
disgrâce ,  on  lui  domn  l'ambassade  de  Turquie.  » 
Il  Tenait  aussi  d*ètre  élevé  à  la  pairie,  le  9  oc- 
tobre 1823. 

A  son  arrivée  à  CamlMitiBople,  en  1824,  le 
général  GnWeminot  trouva  Mahmond  11  tout  oc- 
cupé de  la  réfonne  de  son  empire.  L'Émtimsa* 
deor  Awçais  proAla  de  cette  dieposition  pour 
mainlenir  llnflnenoe  de  la  France.  Il  donna  des 
conseils  pour  la  réorganfaation  dîme  armée  h 
l'européenne.   Malgré  la  bataille  de  Ifavarin, 
l'expédition  de  Morée  et  la  «Mquète  d'Alger,  la 
France  resta  i'nUiée  de  la  Turquie.  Le  général 
Gnilleminot  avait  dft ,  à  la  Térité,  quRtcr  Cods- 
tantinople ,  par  suite  du  refus  de  la  Porte  de 
sooacrire  aux  atipulatione  dutraité  de  Londres 
du  6  juillet  1827  ;  mais  il  y  itail  rétoomi^,  en 
1819,  et  avait  amefté  on  arrangement  mnlable 
de  ooneert  avec  lea  ambassadeurs  d'Angleterre 
et  de  Russie.  Après  la  nêvolntion  de  1830,  \h 
Roasie  semblaR  ve«lolr  se  mettre  en  hosHNté 
aree  la  France;  Gfrilleminot  prit  aussitAt  ses 
préeaailons  peur  l8  cas  d\me  rupture  éventuelle, 
et  osa  de  son  Intuence  auprès  de  la  Snbliroe 
Porte  pour  la  mettre  dans  les  intérêts  de  son 
pays.  «  On  assure  même,  ajoute  M.  Doliy,  que 
sa  prévoyance  s'élendit  snr  la  Perse  et  sur  d'an- 
tres Ittats  voisins  de  la  Russie.  U  préparait  ainsi 
une  diversion  d'autant  plus  formidable  qu'en 
peu  de  ieurs  une  grande  partie  de  ces  popula- 
tions pouvnK  donner  la  aaÉB  aux  Polonais,  dont 
Ifnsorrection  ne  tarda  pas  à  édaler.  Le  19  mars 
1831  U  remit  an  réis-eîfcndi  one  note  conAden- 
tielle  pour  lui  nnnoneer  une  conflagration  immi- 
nente et  exhorter  la  Porte  à  te  tenir  prête  à  en- 
trer en  campasse;  eetle  note,  à  laquelle  aucune 
instruction  positive  n'autorisait  l'ambassadeur, 
parvint  à  la  nonnniosance  dn  cabinet  de  Saint- 
Pétcrsbonrg ,  qui ,  effhiyé  fie  ces  projets ,  s'en 
plalguit  an  gouvenwment  français,  qu'il  avait 
reoenBn,exigeiDt  le  rappel  de  son  représentant.  » 
Appuyé  par  les  autres  puissances,  le  gouverne- 
ment russe  obtint  fSMnlement  ce  rappel.  Le  2  no- 
vembre 1831  le  général  GuHlemrnot,  qui  Tenait 
de  reprendre  sa  place  à  la  chambre  des  pairs, 
donna  des  explications  sur  sa  conduite.  U  se  dé- 
clara prêt  à  prouver,  par  des  documents  officiels, 
qu^  la  8b  de  février  1831  il  était  en  droit  de 
regarder  la  guerre  comme  imminente,  malgré 
toBMWpM  d%is6roGtloii8  dont  il  avait  à  80  plÂi- 
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iiianière  miraoaleuse ,  comme  Jéftus-Cbrifitt  que 
rerchange  Raphaël  l'avait  annoocée  à  sa  mîre 
neuf  rooû  avant  aa  naissance ,  le  jour  de  ia  Pen- 
tecôte; et  quVJle  était  le  Saint-Esprit  iocanié 
que  Dieu  le  Père  avait  envoyé  à  son  tour  sur 
U  terre  pour  consommer  la  rédemption  dn  gcfire 
humain,  en  sauvant  les  mauvais  chrétiens, 
les  Sarrasins  et  les  juifs.  Prenant  un  langage 
d'ÎHspirée  et  les  ddiors  d*unc  pénitmee  austère, 
elle  fit  beaucoup  de  prosélytes  parmi  les  fem- 
mes et  les  jeunes  gens,  et  avant  de  les  adm^tre 
dans  le  temple  souterraÎB  où  elle  avait  étabii 
son  culte,  elle  soumettait  ses  adeptes  à  des 
é()reuves.  Les  fefnmes  elles- m^mes  n'étaient 
{Moint  dis()(Hisées  du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prescrit ,  et  (|ui  consistiit  en  une  sorte  île  ton- 
sure, qu'elles  devaient  par  prwlence  tenir  cadtée 
sous  la  tresse  de  leur  chevelure.  On  se  réunis- 
sait (le  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
la  salle  était  faiblement  éclairée.  Guillemine  com- 
mençait pdr  une  exposition  de  sa  doctrine  qu'elle 
terminait  par  une  exhortation  :  alors  elle  re- 
vMait  les  ornements  du  sacerdoce,  récitait 
quelciues  prières  analogues  à  ses  dogmes  devant 
un  autel ,  et  disait  U  messe.  Ensuite  on  étei- 
gnait la  lumière,  et  chacun  se  trouvait  libre  de 
se  livrer  aux  |)enGhants  du  cxvur  ou  de  la 
nature.  Vm^û,  diacim  allait  vaquer  à  ses  affSyres 
domestiques. 

Guillemine  avait  pour  adjoint  un  prêtre 
nommé  André  Saramita  ;  mais  ce  prêtre  n'eut 
giièro  qu'im  ministère  obscur  et  sul>alteme  tant 
qu'elle  vécut.  Les  eitTcicett  de  la  secte  étaient  tou- 
jours présidés  par  t>lle.  U  y  avait  déjà  cinq  ans 
qu'elle  les  C4)ntinuait  sans  être  inquiétée  qyanrl 
elle  mourut  Saramita  |Nil  alors  |>lus  d'impor- 
tance ;  mais  le  premier  rOle  était  réservé  à  une 
religieu.<M>  de  l'ordre  des  frères  humiliés,  nommée 
M.-iinfrèdp  Pinwana,  que  OuillemiBe  avait  choi- 
is\o  (Ml  mourant  (Miur  la  remplacer  comme  vi- 
rairt'  ilu  Saint-Ksprit.  Les  ade()tesde  <xuillemine 
cniv aient  qu'elle  n'était  morte  que  pour  ressus- 
citer, et  que,  comme  le  Christ,  elle  monterait 
bientôt  au  ciel  en  leur  présence.  Si  m  tombeau 
devait  être  hi^noré  comme  relui  du  Sauveur; 
Pin>vana  devait  un  jour  y  dire  la  nM*sse ,  elle 
devait  même  être  appekW*  à  la  célébrer  sur  Tau- 
tel  de  la  métro|Mile  de  Milan,  et  enfin  à  Rimie, 
(Hi  elle  devait  ceindre  la  tiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre;  alors  elle  cha><4>ralt  les 
eardiiiaux,  et  leur  sub*itituerait  quatre  docteurs 
dt*  la  seite,  qui  deviendraient  quatre  n«m veaux 
évangèliktes.  Le  corps  de  Guillemine .  (|ui  avait 
été  |K)i'te  avec  la  plus  profonile  vénération  ilan^ 
une  église  <le  ia  ville,  passait  |M»Hr  v  itp<*rer  des 
miracles ,  et  les  offrandes  y  aUiiidaii-nt.  I^es 
relipnix  du  monastère  de  Chiara-Valle,  f<»n<lé 
par  saint  lîernard,  près  de  Milan,  ii<nliirent 
a\oir(li('7.  eux  le  i-orps  de  celte  Ihauniaturge. 
IKs  r(»l)tiiirent  rarileinent,  à  raiM>n  du  cre«|jt  ilitnt 
ils  jouissaient,  et  la  translation  s'en  fit  avec  une 
très-gran<lesu|eniMlr.  Un  instituèrent  isiêii.oifans 


,  l'é^'se  de  Iwr  conveat  me  tttA  pour  honorer 
'  la  gloire  dt  cetto  aainto. 

11  y  avait  d^  lii  ano  fio  GuiUoiiHiie  était 
morte,  et  sa  secte  contiiuiut  à  prospérer  sous  la 
direction  de  Saramita  et  de  PirovwiA,  lorsqu  on 
marchand  de  Milan,  nommé  Coppa ,  curieux  de 
savoir  ce  que  sa  femme  allait  faire  de  si  grand 
matin  dans  les  assemblées  de  sesoorAf^omuires, 
s'avisa  de  t*y  suivTeeft  s*y  hilrodnisHfnrtiTeinent. 
Témoin  des  scènes  lubriques  ftonqnelles  on  s*a- 
I  bandonnalt  dans  ce  lieu  qatnd  la  lumière  était 
;  éteinte,  il  avertit  d'autres  matis  intéressés,  et 
j  tons  ensemble  provoquèrent  Ttction  de  l'auto- 
rité. Les  femmes  firent  sàlsièé ,  etnprisouiées 
et  condamnées  à  diverses  peines.  Saramita  et 
Pfrovana  forent  Kvrés  à  TinquisitiQn  de  Milan, 
qol  comment  leur  procès  :  ils  fomt  eondamnés 
à  être  brOlés  avec  le  oorfs<l«  Guillomùw,  qu'on 
enleva  à  son  tombeau  du  couvent  des  Bernar- 
dins. Leurs  cendres  furent  jetées  an  vent;  U 
maison  oii  la  secte  se  rénnÎAsait  fut  raaée,  et  à  la 
place  on  éleva  on  |ietit  ermitage»  qoi  Kit  plus 
tard  compris  dans  un  couvent  de  Carmes.  Quel- 
ques historiens  ont  cependant  cherché  à  discul- 
per Guillemine  et  ses  partisans  des  reproches 
d'impudidté.  J.  V. 

BêÊÊl,  Ckron.  •  Oisrlet  Torrt.  Bitrmtt»  m  MUrnm, 
-  MabUloo,  amumm  lUU.,  toat  I".  -  Bajie»  DicL 
Mftor. 

«riLLBMiif  OT  (  Armand-Charles^  comte), 
général  et  diplomate  français, né  à  Dunkerque, 
le  2  mai  1774,  mort  à  Bade,  le  14  mars  l840.  Il 
servit  d'abord  en  Belglque^dans  les  rangs  des 
Brabançons  soulevés  contre  l'Autriche.  Il  rentra 
ensuite  en  France.  Mommé  sous-lieutenant  le 
13  juillet  1792,  il  était  à  l'armée  du  nord  quand 
eut  lieu  la  défection  du  général  Dumoiiriei. 
A  la  suite  de  cet  événement,  il  fut,  ainsi  que 
beaucoup  d'antres  officiers,  arrêté  comme  sus- 
pect, puis  réintégré  bientôt  après ,  et  adjoint  à 
rétat-major  général  de  cette  armée,  qui  venait  de 
passer  sous  le  commandement  de  Picliegni. 
Promu  capitaine  en  Pan  vi,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  devint  chef  de  batail- 
lon et  aide  de  camp  du  général  Moreau ,  quil 
suivit  à  l'armée  du  Rhin  (tendant  l(*s  campagnes 
de  Tan  vn,  de  l'an  viii  et  de  Van  ix.  Après  la 
paix  d'Amiens,  il  fui  attaché  au  dépôt  de  la 
guerre  pour  la  mise  au  net  de  la  carte  de  Soual», 
et  C4^  travaux  l'occupaient  encon^  lorsqu'on  dé- 
rouvrit la  conspiration  de  Georges  Cadouda], 
dans  laqu»  Ile  se  trouvaient  impliqués  tes  généraux 
Pichegniet  Moreau.  Les  liaisons  que  Guilleminot 
avait  conservées  avec  ces  deux  généraux  le  tirent 
mettre  en  réforme;  mais  à  la  reprise  des  liiksll- 
liU''<r«>ntre  l'Autriche,  en  1805,  sesconnaissanres 
toiNi^raphîqiies  lui  valurent  d'être  employé  an 
granil  quartier  général  de  Tannée,  et  les  M*rv  iffi» 
qn'il  y  rendit  le  firent  nommrr adjudant  comman- 
(lant.  Au  commencement  de  isng,  il  pas«a  de 
l'etat-major  du  prince  de  Jlrucbftlel  à  relui  du 
maréihal    I>«sières,  qui  commandait  un  det 
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corps  dotiaét  à  igir  ta  npi^M  sow  IM  ordrM 
immédkt»  de  i'«M|Mi«ar.  Si  Tilear  aa  minbftt 
de  MediM  dei  RM-Seceo,  le  14  JoUM  1808,  eC- 
tire  sur  lui  TatteotioD  de  Napoféon,  ffûA  le  trM 
géaéral  de  bHi^de  cinq  jours  aprto.  Vêmée 
suivettle,  il  senrtt  à  i^rmée  dlteBe;  ea  t810  il 
rerint  à  rarmée  de  GalatogM,  «I  en  1811  U 
paaea  è  rétet-majar  §Mn\  de  la  fraude  amée 
ee  Rwaie.  Il  ae  IroaTait  à  le  bataille  de  la  Mea^ 
kowa ,  avec  le  corpe  eoM  lee  ordrea  du  vioe-coi 
d'Italie,  et  dans  U  retraHe  II  remplit  eoprèa  de 
ce  prinee  les  foactioaa  de  elief  dlétat^ni^r. 

Nommé  fgéaéral  de  diviaéen  le  18  Mare  1818» 
il  se dietingM  m  différaatea  M0i8kiat>  Mtam» 
me«t  à  Ealwa,  à  Deesau^à  iMuM^à  HochlieiB. 
Att  retour  de  Napoléott  de  111e  éllbe,  le  gm- 
verneroent  royal  BommaGuilleiiifcioielMf  d'état* 
major  de  l*ar»ée  résnie  soos  les  ordres  du  dm 
de  Berry  pu«ir  marolter  «outre  Tempeitur.  Aprèa 
la  tnlaille  de  Waterloo^  M  remplit  lea  «Ornes 
fonctioiiB  dans  l'armée  raaeemblée  aous  les  — ra 
de  Péris  aux  ordres  du  prince  d'Eokmvy.  Dé» 
signé  pour  la  délicate  mlssiott  de  oommlsaaiee 
du  ftouTememeat  previeoipe ,  chaifé  de  trailir 
avec  les  généraux  étrangers ,  il  se  rendit  aven 
BignoQ  et  le  comte  de  Bondy  k  SaiotClond,  où 
Bluelier  avait  établi  eon  quartier  généraL  il  y 
signa  la  suspension  d'aimes  du  3  )uniet  1815,  lî 
plus  tard  il  suint  Tarmée  sur  les  teféi  de  la 
Loire.  Le  général  GaUlaininot  ne  resta  pas  ÎMO* 
tif  sous  la  RestauratlBn.  Au  mois  de  mai  I81f 
il  fut  chargé  d'aller  étaUir  la  ligne  de  démar» 
cation  des  frontièm  de  Test  de  U  Prance»  dt 
pays  de  Bade  aa  Piémoat ,  d'après  lea  traités  de 
1814  et  1815.  A  ses  retour,  il  reçut  la  directios 
générale  da  dépôt  de  la  guerre.  Il  eut  ainsi  «ne 
grande  part  à  la  réorgaoisatioa  de  cet  étabUs- 
senient.  Lorsque  en  1823  le  gouTememtot  fra»> 
çais  eut  décidé  llnvasioa  de  l'Espagae,  le  géaéral 
Guilleminot,  consulté  par  Louis  XVIII,  hri  pré- 
senta uo  plan  de  campagne  d'une  exécutieu  Ah 
die ,  qui  le  fit  cboisir  pour  eo  dirigsr  l'exécotiou 
flous  les  ordres  da  doc  d'Angouiéone.  «  Son  ca- 
raetère  ferme  et  loyal ,  ses  idées  libérales  surtout, 
déplurent  auK  hommes  du  parti  ultra-royaliste , 
dit  M.  Dolly  ;  de  toutes  parte  on  eutendH s'élever 
des  récriminatious ,  et  comme  le  roi  persietait 
dans  soo  choix,  ua  eut  recours,  pour  le  Mrs 
changer  d'avis ,  aux  moyens  les  pins  ridioutes. 
Des  caisses  remplies  d'omlbrmes,  de  ooeardes 
et  de  drapeaux  tricolores  flnrent  expédiées  à  Bor- 
deaux ,  et  saisies  à  Tadresse  d*on  aide  de  camp 
«lu  géuéral  :  on  voulut  y  voir  une  oonspiralien; 
et  malgré  les  observations  judicieoaes  émises  en 
conseil  par  M.  de  Villèle ,  une  ordonnanee  royale 
remplaça  le  général  GuiUeminot  par  le  muédMl 
duc  de  Bellune ,  ministre  de  la  guerre.  Dana 
cette  circonstance  délicate,  le  duc  d'Aiyllmt 
sut  montrer  de  la  lerraeté  :  non-aeulemeni  M 
ordonna  au  m^ar  général  de  ne  remettre  aaa 
pouvoirs  qu'an  général  en  chef  et  de  continuer 
ses  fonctions  inaqo'à  ami  arfhréeimaiatt 


qna  si  on  hii  entetnH  son  lientenant ,  tt  quitterait 
l'annéu  avec  lui.  Cette  persistance  du  prince 
eut  le  succès  qnH  en  avait  espéré  :  la  nomina- 
tion du  due  de  Bellune  iVit  révoquée ,  et  le  gé- 
néral GttiHemfnot,  tout  eo  conduisant  l'armée 
Ticlmleuse  à  Cadix ,  sut  en  même  temps  accor- 
der une  proleolion  généreuse  au  parti  libéral  et 
s'opposer  aux  ▼engeances  des  soldats  de  la  foi. 
La  pfodamatfon  d'Andujar,  noble  inspiration  à 
laquelle  le  générti  Gnflleminot  eut  une  grande 
pari)  Ht  naître  contre  lid  de  nootelles  défiances  ; 
on  téecM  de  rélctfoser  de  l'armée  ;  et  pour  que 
cet  éloignemenl  nVrilt  point  le  caractère  d'une 
disgrâce ,  on  lui  donna  l'ambassade  de  Turquie.  » 
Il  Tenait  aussi  d'être  élevé  à  la  pairie,  le  9  oc- 
tobre 1813. 

A  son  arrivée  à  Camlantinople,  en  1814,  le 
général  GuiUemmottronva  Mahmoud  11  tout  oc- 
cupé de  la  réfonne  de  son  cMpIre.  Llamtunsa^ 
deur  ftmçaie  proMa  de  cette  disposition  pour 
maintenir  llnflnence  de  la  France.  Il  donna  des 
conseils  pour  la  réorganffiatioa  dHme  armée  à 
l'européenne.  Malgré  la  bataille  de  Ifavarin, 
l'expédition  de  Morée  et  la  «enquête  d'Alger,  la 
France  resta  i'ulllée  de  la  Turquie.  Le  général 
Gnineminot  avait  dû ,  à  la  Térilé,  qufttcr  Cons- 
tantinople  «  par  suite  du  refbs  de  la  Porte  de 
souscrire  aux  stipulations  dutrsité  de  Londres 
du  6  juillet  1817  ;  maià  il  y  «tail  retourné  en 
1819,  et  avait  amené  on  arrangement  «niable 
de  concert  avec  les  ambassadenrs  d'Anffeterre 
et  de  Russie.  Après  la  tévolution  de  1830,  la 
Russie  semblait  vnnleflf  se  mettre  en  hostilité 
avee  la  France;  Gfrilleminot  prit  aussitAt  ses 
précautions  pour  In  cas  d'une  rupture  éventmme, 
et  usa  de  son  tninence  auprès  de  la  Sublime 
Porte  pour  la  mettre  dans  les  intérêts  de  son 
pays.  «  On  assure  même,  ajoute  M.  DoUy,  que 
sa  prévoyance  s'élendit  sur  la  Perse  et  sur  d'au- 
tres États,  voisitts  de  la  Russie.  Il  préparait  ahisi 
une  diversion  d'autant  plus  formid^e  qu'en 
peu  de  iours  une  grande  partie  de  œs  popula- 
tions pouvait  donner  la  main  aux  Polonais,  dont 
nnsnrrcction  ne  tarAa  pas  à  éclater.  Le  19  mars 
1831  il  remit  au  réis-eifendi  une  note  confiden- 
tielle  pour  lui  annoneer  une  conflagration  immi- 
nente et  exhorter  la  Porte  à  se  tenir  prête  à  en- 
trer en  campagne;  cette  note,  à  laquelle  aucune 
instruction  positive  n'autorisait  l'ambassadeur, 
parvint  à  la  connaissance  dn  cabinet  de  Saint- 
Pétersbouiig ,  qui ,  eflVuyé  <}e  ces  projets ,  s'en 
plaignit  au  gouveraement  français,  qu'il  avait 
recomio,eiigeapt  le  rappel  de  son  représentant.  » 
Appuyé  par  les  autres  puissances,  le  gouverne* 
ment  russe  obtint  facilement  ce  rappel.  Le  2  no- 
vembre 1831  le  général  Guillemniot,  qui  venait 
de  reprendre  sa  place  à  la  chambre  des  paire , 
donna  des  explications  sur  sa  conduite.  11  se  dé- 
clara prêt  à  prouver,  par  des  documents  officiels, 
qu'à  la  An  de  février  1831  il  était  en  droit  de 
regarder  la  guerre  comme  imminente,  malgré 
lêfiMoque  dinstructiona  dont  U  avait  à  se  plài- 
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dre  de  la  part  de  son  gouyenieinent.  Le  maré- 
chal Sebastiani ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
protesta  contre  toute  communication  de  ce 
genre,  et,  rendant  hommage  aux  talents  de  l'am- 
bassadeur, déclara  expressément  que  son  rappel 
n'était  pas  une  destitution.  Le  général  Gnillemi- 
not  resta  longtemps  en  disponibilité.  En  1839 
il  fut  nommé  président  d'une  nooTelle  commis- 
sion chargée  de  fixer  en  quelques  points  la  ligne 
(ie  nos  frontières  de  Test  et  membre  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume.  Il  remplissait 
sa  mission  lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  in- 
flammation de  poitrine.  On  Toit  encore  son  tom- 
beau dans  le  cimetière  de  Bade. 

Accusé  avec  le  général  Bordesoulle  d'avoir 
treini)é  dans  les  marchés  Ouvrard  (voy.  ce  nom), 
conclus  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne ,  le 
général  Guilleminot  publia  pour  sa  justification 
un  mémoire  intitulé  :  Campagne  de  1823; 
exposition  sommaire  des  mesures  adminis- 
tratives adoptées  pour  Vexécution  de  cette 
campagne;  Paris,  1826,  in-8°.  La  cour  des 
Pairs  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre 
contre  les  deux  officiers  généraux.    L.  Looybt. 

C.  Dolly,  dans  VEncf/elopédie  des  Gem  du  Monde.  — 
Rabbe,  VieUli  de  BotoJoUn  et  Sainte- Preave,  Bioçre- 
phie  univerulte  et  portaUve  des  Conten^iwrains.  — 
Dict.  de  U  Conversation,  —  Le  Ras,  Diet.  encfcl.  de  la 
France.  -  r.  Mnilié,  Biogr.  des  CéUbrUés  mUitaires 
des  années  de  terre  «I  de  mer,  de  17M  à  ISM. 

*  GUILLEMOT  (  Alexandre- Charles  ),  pein- 
tre français,  né  en  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  novembre  1831.  Élève  de  David,  il  fut  ad- 
mis à  l'Age  de  douze  ans  comme  élève  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts;  à  vingts-un  ans  il  y  obtint 
le  premier  grand  prix  sur  le  9.v^  de  Philippe, 
médecin  d*Antioehus,  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  dans  son  amour  pour  Stra- 
tonice.  Après  son  retour  de  Rome,  il  exposa 
en  1819  :  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  la 
veuve  de  Naïm,  grande  composition,  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ; — 
un  tableau  de  la  Mort  d'Hippolyte,  exécuté  par 
lui  vers  la  inéme  époque,  mérita  d'être  placé  au 
Luxembourg.  Chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  chapelle  àv  Saint- Vinoent-de-Paul,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  il  représenta  Saint  Vin- 
cent près  de  Louis  XUI  malade;  .Saint 
Vincent  haranguant  les  dames  de  charité 
quUl  a  rassemblées  pour  décider  du  sort  des 
enfants  trouves;  ew^n^  Y  Apothéose  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  exposa  aussi  les  esquisses 
de  i'jn^  trois  tableaux  au  salon  de  18?.4,  avec  un 
sujet  de  la  Prise  de  l/>ria  et  le  portrait  (k|ues- 
tn^  de.  René  d'Anjou.  Il  |)eignit  ensuite ,  dans 
la  première  sall^:  du  conseil  d*État,  au  Louvre,  un 
tatileau  ayant  pour  sujet  la  Clémence  de  Marc- 
Atirèle  envers  les  rebelles  de  VAsie.  En  1817 
il  exposa  au  Salon  :  Le  Combat  d'hercule  et 
de  Mars  sur  le  corps  de  Cyanus;  —  Les 
Amours  d'Atis  et  Galatée;  —  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vulcnin,  et  une  Adoration  de  la 
Vierge.  Enfin,  il  lit  paraître  deux  tableaux  au 
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Salon  de  1829  :  Saint  Etienne  lapidé  et  Jésus 
avec  les  trois  Marie,      Gutot  de  FÈnn, 

jtwnmairê  des  Artistes,  im.  —  Arch^cee  de  rBeeUs 
twip.  des  Bêomx-jérts. 

«GUiLLms  (Peirê)p  troubidoor  la^oe- 
doden,  né  à  Toulouse,  finit  dans  la  aeooiide 
moitié  du  douzième  aède,  n  fut  redieithé  des 
personnages  les  plos  élevés  de  sa  pitrie,  qvH 
charmait  par  ses  poésies,  mais  il  s'abandonaait 
trop  à  sa  facilité.  Suivant  un  manoicrit  de  h 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n*  7216,  où  l'on 
trouve  sa  vie  et  ses  poésies  «  il  était  homme 
atfdiÀt  et  courtois,  faisait  de  bons  coupiets^mais 
par  trop  emphatiques  ».  On  ajoute  «  qui!  fit 
des  sirventés  jongleurs,  qu'il  médit  des  barons, 
et  qu'il  se  mit  de  l'ordre  de  l'Épée  «.  Le  manni- 
crit  rapporte  trois  de  ses  chansons  on  pièces  de 
vers,  et,  à  la  tète  de  sa  vie,  il  est  représenté 
avec  l*habit  de  l'ordre  des  cbevalien  de  l'Épée. 
n  porte,  sur  cette  vignette,  one  grande  baibe, 
un  bonnet  vert,  une  robe  de  cooleor  incamat  et 
une  chape  blanche.  A  son  oMé  droit  est  attachée 
une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  de  couleur 
ronge,  la  poignée,  eo  forme  de  croix,déptste  le 
coude.  £. 


rusdes  Trcmbmd<mn.  —  Dos  Vtlwttte.  Bittoire de 
Lmnguadoc,  t  II,  lit.  -  Morérl.  Grmnd  DitUasm/m 
kUtorique.  —-BiogrmpMe  TouUmsatne. 

*Gmi.hmii  (jMippe),  roathématidea,  et  la- 
tnraliste  espagnol,  né  à  Séville,vers  1492,  mort 
après  1561.  H  se  livra  d'abord  à  l'étude  des 
sdences  naturelles,  et  tint  boutique  de  pharma- 
cien dans  sa  ville  natale.  La  culture  des  sdenoes 
mathématiques  ayant  bientôt  pris  tons  ses  ins- 
tants, il  se  livra  à  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes fort  en  vogue  k  son  époque;  il  acquit  la 
renommée  du  plus  habile  joueur  d'échecs  que 
l'on  connût  dans  la  ville  :  il  inventa  en  même 
temps  un  instrument  décrit  par  Navarrete,  pour 
observer  la  longitude  en  mer.  Bientôt  son  nom 
devint  très-populaire  parmi  les  navigateurs;  il 
passa  alors  en  Portugal,  et  il  fut  attaché,  dès 
1527,  aux  bureaux  chargés  de  l'administratioB 
des  Indes.  En  là38,  il  s'embarqua  poor  le  Bré- 
sil avec  sa  famille,  sur  la  flotte  qui  emmenait 
Yasco  Femandes.  Là  commencèrent  ses  pre- 
mières explorations  minéralogiqties  ;  il  est  bien 
certain  que  dès  1652  le  premier  évéqoe  du 
Brésil,  Fernandez  Sardinha,  écrivant  an  roi 
de  Portugal,  l'engageait  à  fiire  sonner  bien 
haut  en  Europe  les  découvertes  métalliqnes  qui 
venaient  d'être  fidtes  à  San-Vicente.  Los  con- 
naissances scientifiques  de  Guillen  étaient  mises 
k  profit  vers  ce  temp^  à  Bahia.  Ayant  perdu  sa 
femme  dans  celte  capitale  naissante,  il  alla  avfc 
trois  fils  qui  lui  restaient  se  fixer  dans  la  pro- 
vince déserte  de  Porto-.Segnro  ;  il  y  remplissait 
un  emploi  dans  les  finances,  et  il  est  infiniment 
probable  qu'il  eut  vaguement  connaissance 
alors  des  gisements  aurifères  des  régions  appe- 
lées plus  tani  Minas  par  les  Indiens,  qui  eom- 
mnniqiiaient  du  littoral  avee  llolérieur  par  le 
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Rio  doee  et  le  QiqMinhonha  (t).  En  1561 
GuNlen  fut  créé  chenlier  du  Christ,  et  il  rece- 
vait du  gouveroemeot  portugais  une  pensiou  de 
30,000  réaux.  Sur  sa  demande,  eu  16ô5,  il  fut 
choisi  par  Thomé  de  Souza  pour  commander 
une  grande  expédition  destinée  à  explorer  les 
régions  auxquelles  son  établissement  était  li- 
mitrophe; mais  ayant  été  tout  à  coup  frappé 
d'une  cécité  presque  complète,  il  fut  contraint 
d'abandonner  cette  importante  missiouà  Georges 
Dias,  qui  à  U  télé  de  douze  hommes  seulement 
ne  craignit  pas  d*expk>rer  ces  parages  hiconnus, 
et  se  rendit  avec  le  P.  AxpilcoeHa  Navarro  jus- 
qu'au San-Frandaco.  Guillen ,  après  avoir  re- 
couvré la  vue,  retourna  à  Bahia,  où  il  s'occupa 
de  l'amélioration  des  travaux  publics  et  traça  le 
chemin  de  la  Ribeira.  Vers  la  même  époque, 
Braz  Cubas  et  un  certain  mineur,  nommé  Mar- 
tms,  venu  récemment  du  Portugal,  s'occupaient 
de  la  recherche  de  l'or  ;  et  ce  furent,  avec  Guil- 
leo,  les  premiers  hommes  intelligents  qui  s'oc- 
cupèrent de  l'exploitation  systématique  de  ce 
métal.  Guillen  eut  aussi  l'occasion  d'observer 
durant  leur  invasion  primitive  ces  terribles  Ay- 
morès  dont  Ips  Botocondos  descendent,  et  le 
premier  il  décrivit  les  mœurs  sauvages  de  cette 
rare  impitoyable  :  ceci  avait  lieu  en  lS6i.  A 
cette  époque  le  minéralogiste  espagnol  était  fixé 
de  nouveau,  par  un  emploi  important,  dans  cette 
province  de  Porto-Seguro,  où  les  Aymorès  exer- 
çaient leurs  ravages.  Ces  terribles  Indiens  ne 
commoncèrent  à  être  réprimés  que  vers  l'année 
1 589,  par  Alvaro  Rodriguex.  Cet  explorateur  des 
forêts  (le  la  cAte  orientale  était  parvenu  à  se  faire 
prendre  ftar  eux  pour  le  fils  du  Soleil. 

Guillen  ne  revit  pas  l'Europe,  mais  il  eetpro- 
iMble  que  ses  études  niinéralogiques  furent  mises 
à  profit ,  vers  la  fin  du  siècle,  par  un  gouverneur 
qui  n'eut  d'autre  but  que  de  découvrir  des  gi- 
sement! aurifères.  D.  Francisco  de  Souza, 
nommé  en  1691,  subordonna  tout  en  effet  à  ce 
genre  d'exploration  ;  il  s'était  fait  accompagner 
par  un  autre  mineur,  nomnié  Go<loy,  et  par  un 
lapidaire  expert  dans  la  connaissance  des  éme- 
raudes.  On  a  aujourd'hui  la  certitude  que  c'est 
aux  connaissances  positives  de  ces  hommes  pra- 
tiques qu'on  doit  l'extraction  considérable  de 
métaux  précieux  obtenue  sur  toute  l'étendue  de 
rAmérique  portugaise  pendant  le  dix- septième 
siècle.  Dès  cette  époque  la  péninsule  possédait 
en  métallurgie  un  guide  excellent  dans  le  Qui- 
latador  de  Oro  y  Plata,  Valladolid ,  1560, 
p4'tit  in-4",  pubtié  par  Juan  de  Arphe  y  Villa- 
fane,  Tessayeur  de  la  monnaie  de  Ptiilippe  IL 
Arptie  était  un  artiste  émineot  :  ses  compa- 
triotes l'ont  surnommé  le  Benvenoto  Cellioi  de 
l'Espagne.  Guillen  et  ses  soccesseort  dorent 


(1  ;  Ou  JiquUinhonha.  Ce  beaa  leaTe.  dont  le  mm  eat 
prcsqur  tnajoun  altéré  dat»  dm  géographlet,  prtad  là 
dénooilnaUoQ  de  BelmonU  en  m  Jetant  à  U  mer.  Il 
pr«<nd  naiMancr  i  huit  Iteuet  da  Serro  do  Prto,  et  tn* 
verse  le  distrtct  dtamaoUo. 
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tirer  on  grand  profit  de  son  traité   spécial. 

Ferdhiand  Dehis. 

Kenuadei  de  Ifavarete.  HUtoria  dt  Ui  ffautiea.  — 
Adolfo  de  Varnbayen.  HMoria  do  BraHl  ;  Madrid,  18M. 
lo-S* ,  1. 1.  —  Ceaa  Bermudet,  DiecUmarto  de  loi  Pn^oê- 
tortt,  etc. 

*  GUiLLBN  (  Moïse- Francisco) ,  peintre  es- 
pagnol, né  à  Valence,  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  n  a  orné  les  prindpaux  monu- 
ments de  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  toiles. 

A.  OE  L. 

Don  FeMpe  de  Ouevarre.  Lot  Comentariot  do  la  Pin 
tura,  —  QalUlet,  Dietiommakréd$$Potntrt»  espagnol»,  — 
Iàu  CoiutitMeUmtt  $  aetoi  do  la  jieademia  de  Santa- 
Barhara  de  Valenee. 

*  «riLLRN  (  Pedre  ) ,  peintre  espagnol,  né  à 
SériUe,  et  mort  dans  la  même  ville ,  en  1793.  11 
était  élève  de  Salvador  de  lllanes,  et  a  laissé  plu- 
sieurs tableaux,  aussi  remarquables  par  le  coloris 
que  par  le  dessin.  A.  de  L. 

Fia§o  mrUtUco  a  e«rtof  ymoblot  do  Eipalka ,  ete.; 
Madrid,  ISM.  -  QaUUet,  DkUommtàro  d»»  Pointros 
otpaçnoU. 

GiTiLLBnA«iTBS  (  Gûbriel-Joseph  ni  Là- 
viRGNE ,  comte  DB  ),  diplomate  français,  né.  à 
Bordeaux ,  mort  k  Constantinople ,  le  5  mars 
1684.  Q  était  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Bordeaux ,  lorsquH  s'attacha  au  prince 
de  Conti.  Après  avoir  successivement  rempli  les 
fonctions  de  secrétaire  des  commandements  de 
ce  prince»  pais  celles  de  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  il  fut  nommé  en  1077  am- 
bassadeur à  la  cour  ottomane.  Cette  charge  lui 
fht  donnée  à  la  prière  de  Bf**  de  Maintenon, 
qu'il  avait  connue  du  vivant  de  Scarron  et  dont 
il  fht  toujours  l'admirateur  passionné.  Guillera- 
gués  ne  se  rendit  à  son  poste  qu'en  1679.  Dès 
son  arrivée  à  Constantinople ,  il  manifesta  l'in- 
tention de  se  soustraire  au  cérémonial  avilissant 
que  les  fonctionnaires  de  la  Porte  avaient  im- 
posé  aux  représentants  des  puissances  chré- 
tiennes. Déjà  son  prédécesseur  Nointel  avait  eu 
de  grandes  difficultés  k  ce  sujet  ;  et  malgré  ses 
déniarches,  il  n'avait  pu  obtenir  que  son  sofa 
fût  placé ,  dans  les  aiidiences  solennelles ,  au 
même  niveau  que  celui  du  grand-viiir.  Ce  der- 
nier résista  également  aux  mêmes  prétentions, 
renouvelées  par  Guilleragues ,  et  Û  ne  lui  ac- 
corda qu'une  entrevue  particulière,  où  il  ne  |m>u- 
vait  être  question  de  sopha  et  de  prééminence  : 
c'était  tourner  U  dilfioilté  an  lieu  de  la  ré- 
soudre. Une  autre  circonstance  donna  lieu  à  de 
nouvelles  complications.  En  1681 ,  Duquesne 
avait  poursuivi  des  pirates  tripolitains  jusque 
dans  le  port  de  Khio,  et  lancé  contre  leurs  vais- 
seaux 4,000  boulets  dont  une  partie  atteignit  la 
ville.  Le  vizir  demanda  75,000  écus  à  titre  d'in- 
demnité. Goilleragnes  ayant  refusé  de  payer  cette 
somme  fut  mis  aux  arrêts;  il  n'obtint  la  liberté 
que  sur  la  promesse  de  faire  un  présent  au  grand- 
seignenr.  Comme  la  valeur  n'en  avait  pas  été 
fixée,  die  fut  l'objet  de  vives  discussions.  Après 
plusieurs  débats,  il  fut  convenu  que  Guilleragues 
donnerait  pour  12,ooo  écus  de  pierreries  et 
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dre  de  la  part  de  son  gouTernement.  Le  maré- 
chal Sebantiani ,  ministre  des  affaires  étrangles, 
protesta  contre  toute  communication  de  ce 
genre,  et,  rendant  hommage  aux  talents  de  l'am- 
bassadeur, déclara  expressément  que  son  rappel 
n'était  pas  une  destitution.  Le  général  Guillemi- 
not  resta  longtemps  en  disponibilité.  En  1839 
il  fut  nommé  président  d'une  nouvelle  commis- 
sion chargée  de  tixer  en  quelques  points  la  ligne 
de  nos  frontières  de  l'est  et  membre  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume.  H  remplissait 
sa  mission  lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  in- 
flammation de  poitrine.  On  voit  encore  son  tom- 
beau dans  le  cimetière  de  Bade. 

Accusé  avec  le  général  BordesouUe  d'avoir 
trem|)c  dans  les  marchés  Ouvrard  (voy.  ce  nom), 
conclus  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne,  le 
général  Guilleminot  publia  pour  sa  justitication 
un  mémoire  intitulé  :  Campagne  de  1823; 
ejrpoit^ton  sommaire  des  mesures  adminis- 
tratives adoptées  pour  Vexécution  de  cette 
campagne;  Paris,  1826,  in-8**.  La  cour  des 
Pairs  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre 
contre  les  deux  officiers  généraux.    L.  Lodvet. 

C  Dollj,  dans  V  Bnetfdopédie  des  Gem  du  Monde.  — 
Rabbe,  VielUi  de  Bolijolln  et  Sainte- Preuve ,  Biogra- 
phie univertelle  et  portative  des  Contemporains.  — 
Dict.  de  la  Conversation.  —  I.e  Raii.  Dict.  encfcl.  de  la 
France.  —  C.  Mnllté,  Bioffr.  des  Célébrités  mUUaires 
des  fumées  éê  terre  «I  à»  mer,  de  ITM  à  18M. 

*  GUILLEMOT  (  AUxandrc- Charles  ),  pein- 
tre français,  né  en  1787,  à  Paris,  où  il  est  murt, 
en  novembre  1831.  Élève  de  David,  il  fut  ad- 
mis à  l'Age  de  douze  ans  comme  élève  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts  ;  à  vingts-un  ans  il  y  obtint 
le  premier  grand  prix  sur  le  sujet  de  Philippe, 
médecin  d'Antioehus,  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  dans  son  amour  pour  Stra- 
tonice.  Après  son  retour  de  Rome,  il  exposa 
en  1819  :  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  la 
veuve  de  Naim,  grande  composition,  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ;  — 
un  tableau  de  la  Mort  d'Uippolytej  exécuté  par 
lui  vers  la  même  époque,  mérita  d'être  placé  au 
Luxembourg.  Chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  chapelle  de  Saint- Viocent-de-Paul,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  il  représenta  Saint  Vin- 
cent près  de  Louis  XIII  malade;  Saint 
Vincent  haranguant  les  dames  de  charité 
qu*il  a  rassemblées  pour  décider  du  sort  des 
enfants  trouves;  eiifin^V Apothéose  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  o\{M>$a  aussi  les  esquii«seft 
de  ces  trois  tal»leau\  au  salon  de  lKt>4,  avec  un 
sujet  de  la  Prise  de  Ijoria  et  le  portrait  éques- 
tre de.  René  d'Anjou.  Il  |M!ignit  ensuite,  dans 
la  première  salW  «lu  cons<'il  d'État,  au  Louvre,  un 
talileau  avaot  pour  sujet  la  Clémence  de  Marc- 
Aurè/e  enrers  les  rebelles  de  PAsie.  En  1817 
il  e\pi»*Hi  au  Salon  :  Le  Combat  d'Hercule  et 
de  Mars  sur  le  corps  de  C  y  an  us;  —  Les 
A  mot; r s  d'Afis  et  Galatée  ;  —  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vulrain,  «  t  une  Adoration  de  la 
Vurge.  Enfin,  ii  lit  paraître  deux  tableaux  au 


Salon  de  1829  :  Saint  Etienne  lapidé  et  Jésus 
avec  les  trois  Marie.      Gotot  de  Férb. 

jtnnuairê  des  ^irtistn,  iOL  —  .Jreàivee  de  FEeek 
twtp.  des  Baamx-Arts. 

«GViLLBMS  (Pekrt),  troubtdoar  iM^^w- 
doden,  né  à  Toulouse,  virait  dans  la  seocode 
moitié  du  douzième  siècle.  Il  fut  recherché  dei 
personnages  les  plus  élevés  de  sa  patrie,  qrï 
charmait  par  ses  poésies,  mais  il  s'abandoiiBut 
trop  à  sa  facilité.  Suivant  un  manuscrit  de  h 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n*  73»,  où  l'oo 
trouve  sa  vie  et  ses  poésies  «  il  était  hooini** 
aflable  et  courtois,  faisait  de  bons  couplets^  mai> 
par  trop  emphatiques  ».  On  ajoute  «  qnll  tat 
des  sirventés  jongleurs,  qu'il  médit  des  barons, 
et  qu'il  se  mit  de  l'ordre  de  l'Épée  ».  Le  maM»- 
crit  rapporte  trois  de  ses  chansons  ou  pièces  de 
vers,  et,  à  la  tête  de  sa  vie,  il  est  représenté 
avec  l*habit  de  l'ordre  des  chevalien  de  HÉpee. 
n  porte,  sur  cette  vignette,  une  grande  barbe, 
un  bonnet  vert,  une  robe  de  cooleor  ♦ftf^n'f»  et 
une  chape  blanche.  A  son  côté  droit  est  attachée 
une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  de  ooulenr 
rouge,  la  poignée,  en  forme  de  croix,dépasse  le 
coude.  £. 


rtêsdes  Trcmbadours.  —  Dov  Vgjmtte,  flisMr* éa 
Letnguedoc,  t.  II,  Slf.  -  Mortrl,  Grmmd  DieUammmm 

kistorigue.  ^'Biographie  TomUnuattiÊ. 

*Gvn.i.EM{Filippe),  roathématicieii,  et  na- 
turaliste espagnol,  né  à  Sévilleyvers  149S,  mort 
après  1561.  Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  dei 
sciences  naturelles,  et  tint  boutique  de  pharma- 
cien dans  sa  ville  natale.  La  culture  des  adeant 
mathématiques  ayant  bientôt  pris  tous  sei  îd»> 
tants,  il  se  livra  à  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes fort  en  vogue  à  son  époque;  il  acquit  h 
renommée  du  plus  habile  joueur  d'échecs  que 
l'on  connût  dans  la  ville  :  il  inventa  en  même 
temps  un  instrument  décrit  par  Navarrele,  pour 
observer  la  longitude  en  mer.  Bientôt  son  nooi 
devint  trè&-popuiaire  parmi  les  narigateors;  il 
passa  alors  en  Portugal,  et  il  fut  attaché,  dèi 
1527,  aux  bureaux  chargés  de  Tadministralin 
des  Indes.  En  1638,  il  s'embarqua  pour  le  Bré- 
sil avec  sa  famille,  sur  la  flotte  qnl  emmenait 
Vasco  Femandes.  Là  commencèrent  ses  pre- 
mières explorations  minéralogiqiies  ;  il  est  biea 
certain  que  dès  1562  le  premier  évéqne  da 
Brésil,  Femaudez  Sardinha,  écrivant  an  roi 
de  Portugal,  l'engageait  à  (kire  sonner  Hm 
haut  en  Europe  les  découvertes  métalliqnes  qoi 
venaient  d'être  faites  à  San-Vicente.  Les  con- 
naissances sdentiliques  de  Guillen  étaient  miseï 
à  profit  vers  c<^  temps  à  Bahia.  Ayant  perdu  u 
femme  dans  cette  capitale  naissante,  il  nlla  avec 
trois  fils  qui  lui  restaient  se  fixer  dans  la  pro- 
iiince  déserte  de  Porto-Segiiro  ;  il  y  rempUssoM 
un  emploi  dans  les  finances,  et  il  est  inflnimeat 
pr«»bahle  qu'il  eut  vaguement  conmiiaanep 
alors  des  pseiiient<  aurifères  des  régions  appe^ 
lées  plus  tard  Moins  [»ar  les  Indiens,  qui  oon- 
muniquaient  du  littoral  avec  linlériear  par  h 
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Rio  doM  «I  le  GigumsIuHiha  (1).  Eu  lâ&l 
GuHleD  fut  tréi  chenlier  ia  Chrint,  et  il  rtce- 
Tsit  àa  nouTWDeawnt  portogùs  un«  peniioD  de 
30,000  rtïul.  Sot  m  ileinBDde,  en  liiS,  il  fut 
clii'isi  par  Thomé  de  Souu  pour  cooimander 
une  Krande  eip&iition  dealinée  à  explorer  lu 
réttioDii  auiquellM  ma  étsbliuerocDt  élait  U- 
milropbei  mais  djaat  éli  tout  k  C4>up  frappé 
d'une  c^té  pT««que  complète,  il  fui  coairunt 
d'ibaDdoDuer  cette  împorUnte  misMOuk  George» 
Diat,  qui  1  la  Ute  de  douie  bonuDes  «eulemcnl 
oe  craignit  pas  d'explorer  cet  par*^  inconniit, 
et  ae  reodil  avec  le  P.  Aipiknelti  ><varra  jus- 
qu'au San-Frudaco.  Gnillen,  aprto  avoir  re- 
couvré la  Tue,  relounia  t  Bahia,  oti  il  «'occupa 
de  l'ainëliorjilian  de*  tr^TBox  poblics  et  Iraça  le 
chemin  de  la  Bibeira.  Ver»  la  mime  tpoque, 
Brai  Cubas  el  un  certain  mineur.  Dominé  Mar- 
tins,  Tenu  r^cemmenl  du  PortugJ,  s'occupaient 
de  la  recherche  de  l'or  ;  et  ce  furent,  atec  GuU- 
leo,  les  preniieni  hommes  inlelligenta  qui  t'oc- 
cupèrent de  l'exploitation  ajatématique  de  ce 
nWial.  Cuillen  eiil  aussi  l'occation  d'otaerrer 
durant  leur  invasion  piimitive  ces  terrililes  A;- 
morès  dont  li's  Bolocondos  descendent,  et  te 
premier  il  décriiil  les  rncEurs  uuTages  de  cette 
r«fr  impitoyable  :  c«cl  aiail  lien  en  1561.  A 
celle  é|iuque  \e  niinëralugiste  espagnol  élait  Oxé 
de  iiuuieau,  par  un  emploi  ImportaÂt,  dans  cette 
priiïiuce  de  Porto-Spguro,  où  les  Aymortt  Mer- 
faii'iit  leurs  ravages.  Cet  lerribles  Iitdictns  ne 
rnnimi'Dcérent  A  tire  réprimés  que  Ters  l'année 
1  Ml.  |>ar  Alvaro  RudriRuei.  Cet  exploraloir  des 
(ijn>t<  lie  la  cOte  orientale  élait  paneno  à  se  birt 
|iri'n<1it'  ]>ar  eux  pour  le  fils  du  Soleil. 

Triilllen  tif  revit  pas  ITurope,  mais  il  estpro- 
Ihihlr' i|ue  se-,  elurles  minérali^ques  furent  miaea 
a  profil ,  vers  la  fin  du  siècle,  par  un  gonvemeur 
i|iii  n't'ut  d'autre  but  que  dp  découvrir  des  gi- 
sement., aurilires.  D.  Francisco  de  Souza, 
nniiime  en  Ii9l,  subordonna  tout  en  effet  t  c« 
Ijeiire  il'rvpliiratioD  ;  il  s'était  fait  «coompaKDer 
|iar  un  aulre  mineur,  nomnié  Goiloy,  et  par  un 
Inpidsire  expert  lian»  la  connaissance  des  éme- 
raude>.  On  a  aufuurd'hui  la  certitude  que  c'est 
au\  cunDdissaDca'a  puai  lires  de  ces  hommes  pra- 
tiques qu'un  doit  l'extraction  considérable  de 
melau\  précieuv  obtenue  sur  toute  l'étendue  de 
l'Amérique  porlupise  pendant  le  dix-septième 
ïièrle.  Mi  tf  Ile  époque  la  péninsule  pouédail 
en  melaliurpe  un  guide  excellent  d^t  le  Qui- 
lalailnr  de  Oro  y  PUxta,  Valladolid ,  1460, 
p.'lK  in-V,  publié  par  Juan  de  Arpbe  }  Villa- 
fane,  l'e^Myeur  de  la  monnaie  de  Philippe  n. 


0*  ftofriFlilo,  ftwà  11 
u  ItUBt  t  II  ma.  Il 
la  SoTO  do  Mo.  «t  tra- 
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lD-a*.i.  I.  —Cm  Itruiai»!,  He«4aiur4a d* IM  frofm- 

'  GCI1.L.M  (Moùe-Fratciteo) ,  peintre  es- 
pagnol, né  à  V^eckce,  Tivail  vers  la  fin  du  dix- 
septième  ^èele.  Il  a  oroë  les  principsux  monn- 
ments  de  SB  ville  natkie  de  plusieurs  belles  toiles. 


■  SIIII,LKii  (  Ptdrt  ) ,  peintre  espagnol,  né  à 
SéTlUe,  et  mort  dans  la  même  ville ,  en  1793.  H 
était  élève  de  Salvador  de  lllanet,  et  a  laitaé  pln- 
tieora  tableaux,  aots  remarquables  par  le  coloris 
que  par  le  destin.  A.  m  L. 

natt  mrtMteo  a  ntri«  ^MMbi  d<  Eipa%a,  rlc; 
MidrM,  int.  -  QaUUel,  OteUmnairt    itt   PtiMm 

SDtl.LKKA«iiKB  (  Gabriel-Jouph  ne  La- 
TEBGHB,  comte  ou),  diplomate  fruiçala.  Dé.  k 
Bordeaux ,  mort  à  CoostantlDC^ ,  le  S  mars 
1SS4.  U  était  premier  prMdenI  de  h  ooor  dM 
Bidet  de  Bordeanx,  lorsqn'Q  s'attacha  an  prince 
de  C«iti.  Après  avi^  soccesslvefneiil  rentpU  le* 
fonetioDs  de  secrétaire  des  ciHnniaBdenwnli  de 
ceprince,pniBcelleBdeseerétairedela  diimbre 
el  du  cabiueldu  roi,  ii  fnt  Dommé  en  1077  am- 
bassadeur fc  la  coar  otlomaM.  Celte  charge  lai 
ftat  donnée  1  la  prière  de  H~*  de  Mainlenon, 
qoil  a*ait  connue  du  vivant  de  Scarron  et  dont 
il  fbt  loujours  l'admirtlear  pattioané.  Gnillera- 
gne«  ne  te  rendit  à  son  poste  qu'en  lfl79.  Dés 
■on  arrivée  k  Constantinaple ,  il  manifetla  l'in- 
tention de  se  soustraire  au  cérémonial  avtliManl 
que  les  Tonctionnaires  de  la  Porte  avaient  im- 
posé aux  représentants  des  puissances  chré- 
liennet.  Déjà  ton  prédécesseur  Ninntel  avait  eu 
de  grandes  diflicullét  à  ce  tojel;  et  malgré  ses 
démartlies,  il  n'avait  pn  obtenir  que  son  sofa 
fOl  placé,  dans  les  BiîdiaKes  tolemidles,  au 
même  niveau  que  celui  dn  grand-viiir.  Ce  der- 
nier résista  également  anx  mêmes  prétentions, 
raioovelées  par  Gnilleragnet ,  et  U  ne  lui  ac- 
corda qu'une  entrevue  particulière,  où  il  neiNHi- 
vait  être  question  de  sopha  et  de  prééminence  : 
c'élail  tourner  U  ditHcnHé  an  lieu  de  la  ré- 
soudre. Une  antre  dreonstaBce  dcnna  lieu  k  de 
nouvelles  cnniplleatioos.  En  lef>1 ,  I>nqnetne 
avtit  poursuivi  dea  pirate*  tripolilaîns  jusque 
dant  le  port  de  Khio,  Klancécontre  leurs  vais- 
seaux  4,000  boulets  dont  une  partie  atteignit  la 
Tiile.  Le  vidr  demanda  7&,o00éens  t  tilredln- 
dsniBtté.  GolIleragMi  ajrant  reAuéde  pCTNcette 
somme  lut  mit  aux  arrêts  i  il  n'oUiat  U  liberté 
qoe  sur  U  promesse  de  fkire  un  préwnl  au  grand- 
aeipieur.  Comme  la  valenr  n'en  aTiit  pat  été 
filée,  elle  tiil  l'otjet  de  vives  dixcutsioiis.  Après 
plusieurt  débats,  il  fut  convrau  que  GuDienguet 
'    pour  11,000  éens  de  piemriea  et 


7U  GUfLLERAGURS 

d'objets  d'ameablemeDt.  La  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  diverses  affaires  plut  fort  an 
sultan ,  qui  voulut  avoir  son  portrait.  Dans  la 
suite,  il  le  traita  avec  beaucoup  de  faveur, 
parce  qu*ii  avait  besoin  de  l'appui  de  la  France, 
et  il  lui  fit  enfin  accorder  les  honneurs  du  softi, 
dans  une  grande  audience  tenue  à  Andrinopie , 
le  28  octobre  1684.  Guilleragnes  obtint  en  outre 
plusieurs  fimians,  dont  les  principaux  sont  ceux 
qui  accordent  à  la  France  la  protection  des  lieux 
saillis,  et  qui  défendent  au\  corsaires  t)arbaros- 
(]ucs  d'attaquer  les  vaisseaux  français  sous  les 
canons  des  ports  ottomans.  U  mourut  d'apo- 
plexie pou  de  temps  après,  et  ftit  remplacé,  d'a- 
bord provisoirement  par  le  négociant  Fabre,  en- 
suite i«r  le  conseiller  de  Girardin.  On  a  ^blié 
sur  son  ambassade  :  Relûtion  de  Vaudienee 
donnée  sur  le  Sopha;Aè.ni  CHriositë.%  kistor^ 
qucs ,  Amsterdam,  1759,  2  vol.  ln-12,  t.  I, 
p.  :i;)-87  ;  —  Ambassades  du  cnmte  de  Gail- 
teragucs  ci  de  M.  de  Girardin  auprès  du 
Grand-Seigneur  ;  Vàri» ,  1087,  in-12.  Lee  ins- 
tructions qui  lui  furent  données  lors  de  son  dé- 
part se  consentent  aux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Guilleragues  avait  Tintention  d'établir  à  Ga- 
lata,  dans  )a  maison  des  jésuites ,  une  école  où 
les  futurs  missionnaires  étudieraient  le  grec,  le 
slavon,  Parabe,  le  turc,  le  persan  et  l'arménien, 
et  où  Ton  cnseigniTaitles  scienœs  naturelles  k  de 
jeunes  Turcs.  Mais  ces  projets  sVvanouirent  à  la 
mort  de  c<>lui  qui  li'S  a>ait  conçus.  Il  écrivait 
avec  faciliUf,  et  il  «lirii^ca  pendant  quelque  temps 
la  Gazette  de  France,  où  il  publia  l'éloge  de 
Turenne.  On  le  regarde  comme  l'un  i\eii  auteurs 
du  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers,  et  on  lui 
attrilHie,  en  même  temps  qu*à  Subligny,  la  tra- 
duction des  Lettres  d*une  religieuse  portu- 
gaise. Son  esprit,  sa  pi)litess4*  exquise  et  la 
délicatesse  do  son  gf)iU  !«"  faisaient  rechercher 
de  la  r^)ur  o{  des  meilleures  sociétés.  Boileau  lui 
d(f  lia  sa  cinquième  épttre,  qui  commence  par  oea 
vers  : 

Riprit  né  pour  la  cotir  ri  naître  en  l'art  de  plaire, 
Gtilll(Tngue%  qui  lalii  et  parler  et  te  talrv, 
AppreTKl4'innl  «1  Je  doK  An  me  t-lre  on  parler. 

Saint-Simon  le  dtmne  égalentont  pour  nn  homme 
d'esprit,  mais  le  représente  romme  un  Gascon 
piunnand  et  dissipateur,  qui  vivait  en  parasite. 
On  rapporte  de  (ïoillerafnies  ptu^iours  bons 
mots.  C'est  lui  qui  a  dit  '<  que  Pelli^s«»n  abu- 
sait de  la  permission  que  les  hommes  i>nt  d>tre 
laids  w.  Lors  de  son  départ  pour  Constantinople, 
le  roi  lui  dit  qn'il  espérait  être  plus  «"ontent  de 
lui  que  de  son  prédécesseur.  «  Sire ,  répliqua- 
t-il ,  je  ferai  en  sorte  que  von<  ne  fnssier.  p.m  je 
même  souhait  à  mon  successeur.  >»  K.  HK\rvois. 

Dr  FU««an .  fHstnirr  d9  în  tHptomatiqw  frnnçaU^, 
IV,  p  lA,  m».  —  Ile  Hamiwr,  Hùttnre  4*  t'Bmptrr  tHU>- 
mitn,  trad  par  Hellert,  Xll,  p.  U-iA.  U6-T.  \*9.  -  U- 
croU,  Turquie  ckrettentH;  Paru,  ifM,  in  M.  —  op». 
trrei  4ê  Boileau .  riJii.  .le  Salnt-Marr.  i"*-.  t.  I  p  sw. 
Mt.  <—  M"*  «le  SéTiirné.  iMUnt.  -  M»*  <!*•  Cavlu*.  «mi.  i 
M».  »  SalBl-i>liaoa,  Xm.  -  tAUrt.g  d'unt  R§i%ii%«mm   i 
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portMgaiu  (  dana  It  eoHeetton  ie  la  ÊibHotki^m  tkt^ 
ite  )  :  Parla,  iSfl,  lo^lS,  prftf. 

GviLLBftA  VLT-BAG»iii  {Jetm-^Mlanme), 
homme  politique  drançai»,  né  à  Poailly-flur-LoliT, 
en  1752,  mort  dans  la  même  ville,  eaaoftt  16lî».ll 
était  avocat  avant  la  révolution,  et  Joulisait  d'us 
réputation  d'orateur  et  de  légiste.  Il  M3ee|ita  In 
princi|)es  nouveaux ,  et  fîit  éki  proeurenr  vfê- 
die  du  district  de  La  Charité,  pute  dépoté  à  II 
Convention  nationale  pour  la  Nièvre.  Sa  cha- 
leur démocratique  se  refroidit  bienMC,  et  à  1*.^»- 
flemMée  il  siégea  dana  ia  plaine  (1).  Lon  tk 
jugement  de  Louis  XVI,  Il  vota  po«r  la  wni 
en  ces  termes  :  «  J'ai  reoouiu  Lo«is  oomninct 
du  crime  de  liautc  traliison  ;  e^t  dire  que  Je  Ir 
juge  à  mort.  »  Mais  il  demanda  Tappel  an  peoflf . 
Après  le  9  thermidor  il  toi  earojé  en  ini8si<« 
dans  te  département  de  rAlHer  ;  sa  oMidaite  hri 
attira  l'accusation  de  royalisme,  fil  1795  fl 
entra  par  le  sort  dans  le  conseil  des  Cinq  Cnts. 
Sa  carrière  législative  terminée,  Il  fbt  successi- 
vement président  de  radministratkm  centraff 
de  la  Nièvre,  juge  au  tribunal  cÎTil  de  Sferers,  ri 
après  le  1h  hnimalre  an  vin  Juge  an  tribunal 
d*appel  de  Bourges  ;  il  ne  fut  pas  compris  dan« 
la  rÀ>rganisati<m  de  1811,  et  rentra  momenta- 
nément dans  la  vie  privée.  La  Restauration  \f 
fit  conseiller  à  la  cour  royale  de  lUnnngesy  mii< 
la  loi  d'amnistie  du  t)  janvier  t816  ratteignit 
a>mine  régici<le,  et  il  Ait  obligé  de  se  retiier  mo- 
mentanément en  Suisse.  Ra|)i)elé  d'exil  en  1 S 19. 
il  mourut  qih>lques  mois  après.     II.  LEsoEnt. 

Monileur  univfnel,  an  i\,  n*  S^  :  an  v,  n*  Ifl.  "  Cn- 
Hr%*  hirtori^inf  fié»  Vfmttmpfrmim$  (iaif«.  —  4riM«!t. 
lar*  J'>«7  ^  NonrlB«)  NomrtUê  IHoprmpkie  ée$  (.'on/rai- 

poraiHS    latîi. 

Sril.LKftTILLB( FocaCROT  UE ).    lOf .  FOCK- 

GAOY  nfi  Cuiller  VILLE. 

GUiLLKiiv  (Les),  Cimeux  brigands,  qui  au 
commenceiitent  du  dix-septième  sièrk  répan- 
daient la  terreur  dans  une  partie  de  Toneit  de 
la  France.  Ils  étaient  trois  frères,  issus  d'une  Ca- 
mille de  gentilshommes  bretons ,  dont  les  liis- 
toriensont  caché  le  nom;  celui  qu'ils  adoptèrent 
était  <«lèbre  bien  avant  eux  dans  les  légiaidei 
saintongeoiseset  vendéennes.  Les  CfUillery  com- 
battirent d'abord  brillamment  pour  la  cause  de 
la  Ligue  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Bie- 
tagne.  Comme  la  plupart  des  soldats  Indii- 
riplinrs,  |M)ur  lesquels  la  guerre  civile  n*élail 
qu'un  moyen  <le  vivre  impimément  de  rapiaes, 
ils  m'  vouluri>nt  pas  œ  «soumettre  à  Henri  lY,  el 
ralli4*rt>nt  autour  d'fux  leurs  anciens  compa- 
gnons d'anncs.  Organisés  en  bandes,  ils  se  coQS- 
tniisirent  des  niraite.s  fortifiées  dans  les  forêts 
de  .Macliecoul,  des  1-Lssarts,  de  la  Cfiastenerie, 

.1!  C'était  ainsi  que  IVd  nnmmslt  alort  le«  tunes  M* 
ferlenr^  de  l'a^temMee.  nA  «temlent  le^  roembre^  ao- 
derr4.  Ce  m- 1  de  plains  avait  rie  jdopte  par  oppo«lfl«« 
a  celui  Je  monliçfie,  qui  dr^Unait  i:an«  l'iniph«tllrâtre  e- 
trMilif  k^irraiJhH  é>«e«  «ur  le^quel*  «'.-ifrltatent  le«  ré- 
publicain» ri.iitA.  Par  méprii.  crui  ri  dormaient  <|orl- 
quefol*.  aiiMl,  le  nnni  de  mantU  ïta  phrr  qu*nrrnp.'>ic«l 
leur*  adverwirea  ponUqae*. 
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GUILLIÙRY  -  GU11X£T 


I,  Mit  fc  Mftilm 
»  ^ot»V"*-  «oil  ^  t^"  >**  ricttn  cbâtuHK 
d'tleiitcMiri  00  dis  fiml  cet»  qWi\»  lUf**» 
ttraal  SiinUHwmiM  d  lUnul.  ■  Du*  c« 
denîeri  l«np«,  dit  L'Eibùle,  ptnoau  a'a«e  n4- 

r4er  ni  aller  aux  toi  ru  t  Ireide  ot  qutnnta  lieuM 
la  retraite  de  cm  Tolcurk  >  BieaUt  U)  forent 
doq  coili,  4eurs  iacurtiont  Jortreot  dix  au. 
Karm,  Parabèr«,  gouTenwnr  da  fjiort,  reçal 
d'HeôrJ  1T  l'ordre  de  1m  eitenoiner  t  tout 
prix.  Atec  des  tMMimei  et  da  tcupt  oa  vint  à 
bout  de  leur  rétiitaoce  acturoée.  Pendant  h 
titge  de  la  (iriacip^k  forlentae ,  le  cadet  de* 
Guillerjr,  le  plua  r^roea  d'enlre  egx,  teata  aœ 
iotije  ;lDietqiialre-*ingl»deaiiaia,raJtipr)«OD- 
Dier»,  CiireiU  cooduîli  hhu  boane  eworle  k 
Sainl«.t  et  ruuéi.  D'autres  Mibirenl  le  tntnte  lup- 
plki:  i  La  BodteUe.  Quelqucft-uni  panioreatà 
s'éclia|>p(;ri  maiilaui  uialëoue  laflaboAde  te  ter- 
mina bienliH  comme  ceUe  de  leurt  ^-nmpjpft^n^ 
L'lii.<luire  au  rajHlaiae  Guillery  et  de  u  bande 
a  été  racuDlMdiDiipluaieureouTragea>intilulé8i 
La  Prune  et  Ve/faieUducapUaiiieGuUlerf, 
fui  (1  rlé  prit  aiwc  toixanU-deiut  vallturM, 
qui  ont  tilti  rouit  tt  ]i  nonemArtf  1608, 
nvfc  la  compiaincte  qu'il  a/aict  avant  que 
mourir (iJiVtriii,  1609,  in-S-;  — Rouet,  hii- 
totrn  tragique! ,  dix-neuTiËme  hittoirt  ;  Lyon, 
nin,inS",p.3i9i~HittolrtdeaKllleTf,itr* 
pofiulairv,  qui  »e  n^mprioM  uni  oeaw  i  Kpfaul  ; 
—  Uutnm  viridigue  é4$  frmiiei  et  «àtara- 
Met  inleritê  tl  tubtUUex ée a\^Utr$,  itpvU 
la  naittanee  jutqu'à  te  >iw^«piMf(iiHi  4»  let 
crint'i,'  (''untenaj,  IM8,  ta-S".    Laoii  Lacmh. 

L-e>lallc,  JnrmU  *é  Htri  If,  4MM  IM.  -  HU- 

totrr  du  rajtlain'   r.yillrri.   f  pl*«    dn  I»   Oii   mu. 


vil  A 


:.  BlurUrUnnr  de 


■r.riLLBBT  (  Pierre),  tbkAof^oï  rmitais, 
né  ï  BeauTajB,  en  IfiiT,  mori  i  La  Pertt-Milon, 
le  isrt^vrier  1673.11111  aei  «tndee  diD*  u  Tille 
luilalp,  et  mira  chei  lea  chanotnee  Hgulîers  de 
SninlP-CpoeTièTe  k  Pari»,  en  IB36.  11  j  Ht  na 
philntiipliir  ri  u  th^loKie,  Malgré  sa  iennesse, 
il  fui  cnTiiT^  Il  Roues  pour  j  rtformer  les  cha- 
iiuiD«,'i.  Kn  106.1,  il  accepta  le  prieuré  de  Saint- 
Firniil.irEiwOme,  pr*«  Clitleau- Thierry.  En 
\t.it'.i  il  i}ta<t  àffaté  au  chapitre  géntral  de  u 
«injiri'Kalinn,  et  m  fut  au  tecr^talre.  Peu  aprèn 
on  W  fit  |>rieur  de  Saio(-U(  il  )  orsaniu  des 
ronfiTPncés  de  morale  pour  1m  eccléalaalIqDM 
du  diiic^iR  de  Coûtante*.  En  lUt  il  reTial  i 
Pari-.,  f'I  oe,  larda  pa*  h  occuper  U  care-prienrt 
lie  I.a  Kfrté-MïlOD.  On  a  de  loi  :  Inttructioiu 
eatholiquei  dei  fni/tlèrti  de  la  J<A ,  en  fa- 
Deur  de  ceux  fui  sont  parmi  le*  religUm- 


MlTM  '  MtMifnse  Ml  phi^amMftfoaa.  U 
-"  '  â»  GMItTf  t  H6  tatte,  «I  m  (rouva  en 
":  à  U  BJbKotUqH  Sainln^eoeTitra. 


^mi.vtt  (periiBtteto),tanme  poîte,  née 
&  Lfoo,  Ten  ISIO,  morte  en  is4i.  Durant  une 
eaiTière  r\  écurie,  elle  w  distingua  par  ion  M' 
I  gstx  pour  It  musique,  et  par  les  qua- 


mala  lit  n'approinenl  rien  de  Men  posltir  ii 
Tie.  Elle  se  maria,  et  anrta  une  carrière  irrfpro- 
di^e ,  elle  moqrut  h  la  fleur  de  l'Sge,  trèa-re- 
RTPltée  de  son  mari,  q»l  W«nlt  ce  quil  trouva 
des  poéstéH  de  sa  l^me  et  qui  Im  Gt  paraître 
dans  l'année  mAne  où  II  l'aialt  perdue.  Per- 
nette  est  loin  d'égaler  sa  compalriole  Louise 
Labbé ,  mab  elle  a  de  la  otivelé,  de  la  gnix, 
de  ta  nteW  ;  elle  badfne  avec  l'amour,  (audit 
que  la  belle  cordiËre  retrace  arec  um  chaleur 
émuuTaule  les  entraînements  de  la  paisioD.  L'é- 
dltton  originale  des  poésies  de  cette  muse  lytni- 
nalie,  publiée  diei  Jean  de  Tourna,  IMS,  Mt 
devenue  d'une  rarelé  exlrémei  nn  exemplaire 
avait  été  payé  3  fiancs  à  la  vente  du  duc  de 
La  Valtlère,  en  1TM  ;  un  autre  s'Mt  éleré  i 
LMSA-.  en  1U7,à1avente  des  livres deM.AIraé 
naiHu:  exemple  TVappant  du  «nrcroll  de  valeur 
qn'ool  acquis  les  raretés  blUlographlques.  Uik 
seeonde  édition,  aoginentée  de  quelquM  pièces, 
qui  neioDt  pasBoiUesdela  [dame  dePemettedu 
Gnillet,  vH  le  Jour  I  Parla,  en  I54B.  Enlln,  une 
troistfcma,  plus  complète  que  lee  deux  précé- 
denlM,  sortit  en  l&âl,  k  Lyon,  des  pressM  de 
Jean  de  Tournes.  On  tsaure  qu'on  ne  «niBalt 
qu'un  aeul  exemplaire  de  ce  volume  ;  H.  Cosle 
n'avait  pu  le  placer  dans  sa  BiUlothèque  lyon- 
naise, qui  poâsMalt  les  édiUoDS  de  Ibib  el  de 
IMfl.  En  1830,  quelques  blblio^dilles  lyonnata 
fireat  réimprimer,  d'après  l'édition  origbale,  les 
Rgmet  de  leur  compatriote  ;  on  j  Joignit  des 
notM,  un  glossaire  et  une  notice  sur  Pemette, 
etiraité  du  travail  de  COlIrtet,  inr  les  net  des 
Potlei  françali,  dont  le  maniacrit  bit  partie 
de  la  bibliothèque  du  Loam.  Ce  volume,  exé' 
culé  avec  grand  soin,  n'a  été  tiré  qn'è  cent  exem- 
plaifM  (1).  G.  BauNET. 

ondct.  siUMUtMfrnfflto.  -  *Villti-rc<iie,  «• 


CDILLKT  (  SMOtf  ],   moraliste  savoyard,  et 

rondalenr  d'étabUsacmcnts  ecclésiastiques,  né  i 
(n)«nibéT7,  le  1  juta  1759,  mort  le  7  novembre 
ISll.  n  prit  la  canttre  ecclésiastique,  reçut  les 
ordrM,  et  entra  «  17B1  comme  dhvcteur  an  se- 


yjT  GUILLET 

iniiiaire  d'Annecy.  En  1792  il  s'enfuit  devant  les 
aniK^s  françaises,  et  se  réfugia  à  Turin.  Il  rentra 
clandestinement  dans  sa  patrie  ;  mais  il  y  fat  ar- 
rêté le  20  mars  1798,  sous  la  prévention  d'exercer 
un  culte  sans  autorisation  lé^e.  Il  fut  transporté 
à  l'Ile  de  Ré,  d'où  il  s'évada  et  revint  en  Savoie. 
11  réunit  quelques  jeunes  gens  à  Saint-Ombre 
f>rès  Chambéry,  et  forma  un  petit  établissement 
ecclésiastique  occulte.  Il  ne  fut  pas  inquiété,  et  en 
1803  M.  de  Mérinville,  évèque  de  Chambéry,  le 
nomma  supérieur  du  séminaire  des  cordeliers 
de  sa  villeépiscopale.  Depuis,  Guillet  organisa  le 
petit  séminaire  de  NeniUy,  et  fonda  à  ses  frais 
celui  de  Saint-Louis-du-Mont.  Former  des  dis- 
ciples capables  de  répandre  la  foi  catholique 
était  la  constante  préoccupation  du  P.  Guillet  On 
a  de  lui  :  Projets  pour  un  cours  complet  d'ins- 
tructions Jamilières,  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques; Paris,  1816;  Lyon  et  Paris,  1825,  4  vol. 
in- 12  ;  —  Petit  règlement  de  vie,  à  la  portée 
des  gens  de  campagne  ;  Poitiers  et  Dqon,  1818; 
Rodez,  1827,  in-24.  A.  L. 

Quérard.  Im  France  littéraire. 

GUILLET   DB  SAI?IT-6BOIK6B8   (GeorgCS), 

historiographe  français,  né  à  Thiers  (Auver- 
gne), vers  1625,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1705. 
Il  fut  le  premier  historiographe  de  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Paris,  où  il 
fut  reçu,  le  31  janvier  1682.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  fort  estimés,  moins  pour  l'érudition 
que  pour  la  clarté  du  style  et  l'ordre  du  récit. 
Tels  sont  :  Les  Arts  de  V Homme  d*Épée,  ou 
le  dictionnaire  du  gentilhomme,  qui  traite 
de  Vart  de  monter  à  cheval,  de  l'art  mili- 
taire et  de  la  navigation;  Paris,  1670,  3  vol. 
in- 12,  avec  fig.;  —  Histoire  de  Castrucdo 
Cnstracani,  souverain  de  Lucques,  trail.  de 
ntalien  de  Machiavel;  Paris,  1671,in-12;  — 
Histoire  des  grands-visirs  Mahomet  Coprogli 
hacha  et  Achmet  Coprogli  bâcha,  son  fils^ 
avor  V Histoire  de^  trois  derniers  Grands  Sei- 
tjneursy  de  leurs  sultanes,  etc.;  Paris,  1676, 
in-12;  —  La  vie  de  Mahomet  11  ;  1681,  in- 12; 
—  Athènes  ancienne  et  nouvelle,  et  Y  État 
présent  de  Vempire  des  Turcs,  contenant 
la  vie  du  sultan  Ma/iomet  IV;  Paris,  1675  et 
1G76,  in- 12.  Guillet  de  Saint-Georges  prétendit 
qu'il  avait  tiré  sos  documents  des  Mémoires  de 
son  frère  Guillet  de  La  Guilletièrc,  qu'il  disait 
avoir  été  |)risonnier  quatre  ans  à  Tunis  et  visité 
l'Italie  septentrionale,  la  Hongrie,  la  Grèce  t  la 
Turquie  et  une  |»artie  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
livre  eut  un  grand  sureès  ;  iiviis  la  frau'Ie  fut  de- 
rou  verte  :  le  prétendu  voy.igenr  n'était  famais 
sorti  de  son  cabinet,  ce  qui  n'empé<:ha  pas 
c;uillet  de  publier  l'année  suivante  Laced*^- 
mone  ancienne  et  nouvelle,  où  Von  mit  les 
mo'nrs  et  les  coutumes  des  Grecs  modernes , 
des  mahomètans  et  des  juifs  du  pays,  suivie 
de  la  Relation  d'un  vntjaie  de  yapoti  de 
Malvoisie;    Paris,    1676,    2    volumes   in*  12. 


—  GUILLUUD 
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Cet  ouvrage  eut  autant  de  Togue  que  le  pK» 
dent.  Jacob  Spon  cependant  l'attaqua  Tivenoi 
dans  ses  Voyages  k Italie^  de  Dahmatie^  à 
Grèce  et  du  Levant  (Lyon,  1677,  3  toI.  k-H): 
il  y  releva  de  nombrràses  inexaclitudea.  soatt 
que  l'auteur  n'avait  jamais  mis  le  pied  en  Gîte 
et  avait  composé  son  histohne  sar  les  rapaodia 
des  missionnaires.  Loin  de  se  laisaer  battre,  Col- 
let répliqua  par  ses  Lettres  écrites  sur  wu 
Dissertation  d^un  voyage  de  Grèce ,  pubtiet 
par  M.  Spon,  médecin  antiquoére^  avec  da 
remarques  sur  les  médailles.  Us  inscris 
lions,  V histoire  ancienne  et  la  moderne,  k 
géographie,  la  chronologie,  et  tme  carte  da 
détroits  de  Constantinople  ^  selon  les  mm- 
velles  découvertes  de  Fantiquaire;  Parii. 
1679,  in-12.  Si  dans  ce  Hvre  rantenr  ne  fit  pu 
preuve  de  bonne  foi,  au  moins  moiitra4-il  du  sa- 
voir, beaucoup  d'esprit  et  de  oonreiiaaee  ;  U  pv* 
vint  ainsi  à  se  fiure  de  nombreux  partbanSy  mène 
après  que  Spon  eut  Mi  paraître  une  Héponse  à 
la  critique  publiée  par  M.  Guillei  sur  le 
Voyage  de  Grèce  de  Jacob  Spon,  auec  quatre 
lettres  sur  le  même  sujet;  le  Joamal  d'Angle- 
terre du  sieur  Vemon,  et  la  Uste  des  erreurt 
commises  par  M,  Guillet  dans  son  AthèBeiaB* 
cienne  et  nouvelle  (Lyon,   1679,  in-12). 

L—l— B. 

itÊUttrm 


Bayle,  Lettres.  —  Des  Matteaai .  ffotm 
de  Bajfle.  —  ChateanMand ,  /liiMtwirw. 

GUiLLB-TiLLB  {Guillaume  SB),  co  laliii. 
Guilelmus  de  Deguilla-Villa,  poÀe  ftinçù. 
né  à  Chaliz,  en  1295  (1),  vivait  encore  en  I36S. 
Il  était  moine  du  couvent  de  Pontigny-Filk ,  àt 
l'ordre  de  CIteaux.  On  a  de  lui  un  poème  ioli- 
tulé  Le  Pèlerinage  de  F  Homme,  rem  H  ror- 
rigé  par  un  moine  de  Clairvaux ,  et  imprin»f  à 
Paris  en  lôll.  Ce  même  ouvrage,  miacn  prov, 
avait  déjà  été  imprimé  à  Lyon,  1485,  în-4**,  a«cr 
figures ,  nous  le  titre  de  Pèlerinage  de  la  rie 
humaine.  Ces  deux  éditions  rant  fort  ram. 
L'ouvrage  de  Guille-Ville  est  plus  génénlcnirat 
appelé  le  Roman  des  trois  Pèlerinages;  k 
premier  traite  de  l'homme  durant  sa  vie;  k 
second  de  l'âme  séparée  du  corps  ;  le  troiiièuie 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire.  Il  finit  ainsi  : 

(.y  fine  le  Romant  du  motne 
Ue%  Pderlos  de  vie  bonalBe. 


'      I  n  CrniK  dn  Maitte.  lUbUatkèquê  françmiM^  toa.  I*, 
p.  sio.  -  Du  Vrrdler,  Bibliotkéquefritnçaiie,  L  Hl,  ^  J» 

GriLLBBM  DB  BALArSf.  Voy.  BaLAU^. 

CUILLIACD  (  Maximilien),  musiotgraphe et 

compositeur  français,  né  k  Châlons-sur-Satee, 

▼ers  1622,  mort  A  Sens,  en  aoAt  1697.  Il  TiLm-h 

i  premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  \intelu- 

■  dier  la  philoaophic  à  Paris.  Il  ftit  reçu  lictnidê  en 

théologie  en  1660,  et  docteur  de  la  maison  de  >a- 

'  varre  en  1  .'>('/!.  On  lui  confia  l'éducation  dn  prince 

Charles ,  cardinal  de  Bourbon.  Guilliaud  i\e\  ml 


IV 
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sttceetthreineot  grand-archidiacre  de  Cave  (  dio- 
cèse de  Rouen  ) ,  chanoine  et  chantre  de  Cbâtii- 
lon-ujr-Loire,  chantre  de  la  Sainte-Cliapelle  de 
Paris,  et  prieur  de  Sainte- Gène viève  près  Sent. 
U  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  et 
composa  avec  sncoès  divers  morceaux  dans  le 
style  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Rudimens 
de  Musique  pratique ,  réduUs  en  deux  briefs 
traitiez.  Le  premier  contenant  les  préceptei 
de  ta  plaine,  r autre  de  lajtquréê,  dédié*  à 
excellent  musicien  M.- Claude  de  Sermisy, 
maitre  de  chapelle  du  nÀet  chanoine  de  la 
Sainte- Chapelle  de  Paris  ;  Paris,  1564,  in-4'* 
oblong.  Ces  traités,  divisés  en  vingt  chapitres, 
renfennent  des  explications  fort  claires  sur  les  di- 
verses proportions  de  la  notation.  On  trouve 
plusieurs  compositions  de  Guiiliaud  dans  le  He- 
cueil  de  douze  Messes  à  quatre  parties; 
Paris,  1554.  Il  fut  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
de  son  parent  Claude  Guilliauid,  entre  autres  du 
Commentaire  sur  saint  l/olAietc;  Paris,  1502» 
in-foL,  qu'il  mit  en  ordre  et  auquel  il  ijouta  une 
préface;  —  et  des  Homiliss  quadraçeiimales  ; 
Paris,  1568,  in-4*'  et  in-8**.  11  y  joignit  quatre 
distiques  latins  et  une  Préjface  adressée  à  Pierre 
Hennequin,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

A.  L. 

Bernard  naraod ,  Dtffenu  pour  la  prétéamcê  é$  Ckà' 
ton,  p.  a.  —  Jacob,  Ue  clarU  Scriptor.  OMUm.,  p.  it. 

—  Dt  Launoy.  Histoire  du  Cottége  de  Nai>arrê,  p.  711. 

—  Papilloo,  Bibliothique  des  Jutêurs  de  to  Bourgogne. 

—  FeUi,  Biographie  univeruUe  dm  Muiteiens. 

«GriLLiAUD  {Christophe) ,  industriel  fran- 
çais, né  a  Saint-Étienne,  en  1753,  mort  le  18  dé- 
cembre 1821.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 
profession  de  fabricant  d'armes,  et  contribua 
puissamment  à  l'extension  des  manufactures  de 
sa  ville  natale.  Guiiliaud,  qui  avait  d^abord  em- 
brasse les  principes  de  la  révolution,  prit,  ditH», 
parti  contre  la  Convention  lors  de  l'insurrection 
de  Lyon  ;  arrêté  après  la  reddition  de  la  ville, 
il  était  condamné  à  mort  lorsque  la  chute  de 
Robespierre  lui  sauva  la  vie.  U  ne  se  mêla  plus 
de  |H)litique,  et,  sa  fortune  faite,  il  tomba  dans 
une  grande  dévotion.  Deux  fois  il  entreprit  le 
voy  ai;e  de  Rome  pour  en  rapporter  des  indul- 
gences et  y  acheter  des  slatoet  de  Vierges  et  de  ' 
saints,  dont  il  orna  sa  maison  de  campagne.  En 
1H14,  il  rétablit  à  ses  frais  auprès  de  Lyon  un 
ralvnire  avec  des  croix  de  fer  et  des  figures  de 
marbre.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  porter  l'aqri' 
culture^  les  manufactures  et  le  commerce  de 
France  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
(Vutilité  publique;  Paris  et  Lyon,  1797,  in-8«. 
Ce  travail  portail  pour  épigraphe  cette  phrase 
<le  l'ouvrai^e  même  :  «  Quand  le  gouvernement 
le  vouiira,  le  peuple  français  sera  l'agriculteur 
le  plus  actif,  Tartiste  le  plus  ingénieux  et  le 
premier  c4)mmerçaot  du  monde  »  ;  —  Mémoirt 
sur  in  mise  en  œuvre  de  tous  les  métaux  du 
département  de  la  Loire.  J;  V. 

Amaiiir.  Jay,  Jooy  et  Norrlnt,  iVoiiv.  Bloçr,  dm  Cm^ 

'emporains. 


*  «oiLUM  (  John  ),  héraldiste  anglais,  né  en 
1666,  dans  le  comté  d'Hereford,  et  mort  le  7  mai 
1021,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  de- 
vint membre  du  collège  liéraldique  de  Londres, 
et  y  remplit  depuis  1617  l'emploi  de  rose-croix 
poursuivant  d'armes.  On  a  sous  son  nom  un 
ouvrage  de  blason  :  The  Display  of  Heraldry, 
1610,  in-fol.,  dont  le  manuscrit  lui  fut  donné 
par  le  chanoine  Barkham,  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  la  cinquième,  augmentée  par  le 
capitaine  Loggan  d'un  Treatise  qf  Honour  civil 
and  miUtarfff  1679,  est  la  plus  estimée. 

P.  L— Y. 

iVoète  CoUege  qf  Jrms.  —  Bloçrapka  Britannica.  — 
Chalmers,  Biographieat  DietUmarg. 

GUiLLiHAii  (1)  (François),  historien  suisse, 
né  vers  le  milieu  dn  seizième  siècle,  à  Romont 
(canton  de  Fribourg),  mort  selon  les  uns  eo 
1612 ,  selon  les  autres  en  1623.  Il  devint  profes- 
seur d'histoire  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  fut 
nommé  en  1609  historiographe  de  la  maison 
d'Autriche.  On  a  de  lui  :  I>0  Rébus  Helvetiorum 
Libri  V;  Fribourg,  1598,  in-4";S.  Vittorino, 
1627,  in-4*  ;  inséré  dans  le  Thésaurus  Historix 
Helveticœ,  et  réimprimé  à  Leipzig,  en  1710,  in- 
fol.,  avec  les  Annales  Boiorum  d'Aventinus» 
par  les  soins  de  N.-H.  GandUng;  —  Habsbur- 
gica^  seu  de  vita  et  gestis  comitum  Habsbur- 
gicorum;  Milan,  1605,  hi-4*',  inséré  dans  le 
Thésaurus  Historim  HelveticK  ;  ^  De  Episco- 
pis  Argentinensibtu  :  Fribourg,  1608,  ln-4*  ;  — 
De  Origine  et  Stemmate  Conradi  VI,  tmpe- 
ratoris  Saliei;  Fribourg,  1609,  hi-4'';  iniéi^ 
dans  le  tome  m  des  Selecta  Juris  et  HistoriO' 
rum  de  M.  Chr.  Senkenberg.  £.  G. 

GiMler.  Àbhandlung  ûbêr  /r.  CuUUman's  fjeben 
vnd  Sckritten;  Vienne,  178S,  In-S*.  —  OiindUoff,  rrm- 
fatio;  en  tête  de  l'édition  faite  par  cet  auteur  do  De 
Be&us  Helvetiorum  de  Onllliara.  —  D.  Clément,  Btètkh 
tkéque  curieuse,  t.  IX,  p.  Ml. 

*  eriLLO  (  Vincente),  peintre  espagnol,  né 
à  Alcala-de-Gibert,  vers  1660,  mort  à  Valence, 
en  1701.  Il  peignait  la  fresque  avec  beaucoup  de 
focilité,  et  était  heureux  dans  le  choix  de  ses  com- 
positions et  de  M»  coloris.  Quoiqu'il  mourut  dans 
la  force  de  l'âge  et  de  son  talent,  il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  On  en  voit  plusieurs  à  Bar- 
celone, où  il  résida  quelques  années;  à  Taragone, 
il  fit  pour  l'hôpital  deSainte-Thècle  Y  Adoration 
des  Mages;  k  Valeooe  0  décora  l'ermitage  de 
Saint- Paul  et  une  partie  de  l'église  San-Juan-del- 
Mercado  ;  mais  dans  ce  dernier  moDument  s'é- 
tant  vu  préférer  l'habile  don  Antonio  Palomino 
y  Velasco  pour  la  pefaiture  des  voûtes,  il  mourut 
de  dépit.  A.  oe  L 

Rapbael  Mcagi,  Las  O&ras.  -  Don  Felipe  OocTami, 
Aon  CoMsentmrim  delaFintura.  —  Qallllet,  Dictionnaire 
dm  PrUKtrm  etpofnéU. 

*  GUILLO  (Agostino),  peintre  espagnol,  fils 
du  précédent,  né  à  Valence,  vers  1690.  Sa  vie  est 
peu  connue;  son  talent  était  médiocre;  oepe»- 
dant,  on  cite  de  lui  quelques  bons  tableaux  dans 

(1)  Son  vrai  nom  étatt  ruWeenatn, 
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réglise  Su-Jiiaii-^-Mercado  de  Valence  et  une 

fresque  dans  le  oouTent  des  Dominicahis  de  la 

même  ville.  A-  Ni  L. 

I)oa  Felipe  Gaevarra.  iMt  CwmUariê*  de  la  Pintur», 

—  Qullllet,  Dictionnaire  d0$  Pdnirec  êêpOfgnoU.  -  Las 
ConstitucUmet  y  aetat  de  la  Âcademia  de  San-Carlûi 
de  Valence. 

*GuiLLO  (Florent) f  peintre  espagnol,  fils 
do  précédent,  mort  vers  1750*  H  fut  élève  de  son 
père ,  et  ne  le  dépassa  pas  pour  le  mérite.  Ses 
meilleures  compositions  se  voient  k  YaleBoe, 
dans  les  couvents  des  Franciscains,  des  Domi- 
nicains et  des  Carmes  déchaassés.     A.  ne  L. 

Don  Fellp«  Uurrarra,  Lm  Comentarioi  de  laPintura. 

—  Quilllet.  Dictionnaire  de»  PHatres  espaçmolt,  -^l/u 
ConstitucUmet  y  actas  de  ta  jicademia  de  San^CartOi 
de  Valence. 

*  GUILLON  {René)t  grammairien  français, 
né  à  Saint-Osroanne  (bas  Yendtoois) ,  en  1500, 
mort  à  Paris,  le  8  décembre  1G70,  fut  attaché 
h  Guillaume  Budé,  et  apprit  le  grec  sous  cet  ha- 
bile maître.  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
des  lettres  d'Isocrate:  Isocratii^oratoris  Athe- 
niensis,  Epistola'  grxcx  ;  Paris,  1547,  in-4*. 
L'année  suivante  il  publiait  un  traité  sur  la  pro- 
sodie grecque,  divisié  en  deux  parties,  qui  sont 
intitulées  Gnomon  et  De  Generibus  Carminum 
grxcorum.  Il  a  commenté  la  grammaire  de  Mi- 
colas  Clénard  :  Institutiones  in  Linguam  Grœ- 
cam.  Nie.  CUnardo  auctore,  una  cum  Ren. 
Guillonii  Ànnotationibw  ;  Paris,  1606,  in-8*. 
Du  Verdier  indique  encore  parmi  les  oeuvres 
de  René  Guiilon  :  De  Dxalectis  Verborum  et 
Nominum;  Paris,  1561,  et  Tabula'  nions- 
(rantes  vxam  qua  itur  in  Grxciam;  Paris, 
1567.  B.  H. 

BibliotMQuei  de  La  Croli  du  Maine  et  de  Du  Verdier. 

—  B.  Hauréau,  Hitt.  littér.  du  Maine,  1 1,  p.  tffl. 

GUILLON  de  Momtléon  (Aimé),  écrivain 
controversiste ,  théolofpen  et  liistorien  fituiçais, 
ï\&  à  Lyon,  le  24  mars  1758,  mort  à  Paris,  le  12  fé- 
vrier 1842.  Il  flt  ses  études  dans  un  des  collèges 
de  sa  ville  natale,  entra  ensuite  an  séminaire,  et 
fut  ordonné  prêtre  en  1782.  Il  oommença  par  la 
prédication,  et  obtint  du  succès,  pids  il  se  mit  A 
écrire  contre  la  révolution,  et  atteint  par  la  lof 
qui,  après  le  10  août  1792,  prononçait  la  dépor- 
tation contre  les  prêtres  qui  n*avalent  pas  voulu 
prêter  serment  k  la  constitution  civOe  du  clergé, 
il  se  réfugia  d'abord  k  Chambéry.  LVntrée  en 
Savoie  de  l'armée  du  général  Montesquieu  le 
força  de  fuir  vers  la  Suisse.  Il  y  passa  les  an- 
nées 1793  et  1794,  et  revint  k  Lyon  en  1795; 
mais  s*y  trouvant  sans  ressources,  il  résolut  de 
venir  à  Paris,  avec  un  passe-port  de  marchand , 
s'étant  véritablement  occupé  de  négoce  pendant 
son  «véjour  en  Suisse.  Avec  les  notes  qu'il  avait 
ri><:u<Mllies  sur  le  siège  de  Lyon  m  1793,  il  écrivit 
une  relation  de  ce  siège  qui,  après  le  18  fnicti- 
dor,  fut  signalée  au  Directoire  comme  une  ma> 
chine  de  guerre  lancée  contre  la  république.  Ce 
livre  était  anonyme  ;  mais  le  libraire  fit  ggb« 
naître  l'auteur,  qui  était  déjà  emprisonné  pour 
un  petit  livre  qu'on  hri  attribuiH.  et  dans  lequel  ' 


onebçrchaitàtoarMren  ridioole  le  pouvoir  o^ 
cutif,  et  partioiilièrement  «m  présid«it«  La  I» 
vdlière-Lepeani,  fondateur  de  la  rdigioo  tké» 
philnthrapiqne.  Le  soi-disant  niarchaBd  AM 
Gulllon  eut  donc  à  subir  pour  œe  deux  ouvrafs 
deun  proeèasQoeeesîf^dêvaDt  letrlbanalcrimM, 
le  même  ]oor  10  septembre  179ê.  Le  jory  m 
pouvant  s'aooorder  pour  le  leeewialtre  l'inlHr 
de  ces  livres  jugés  contre-féfolatiooBnirea,  Gal- 
lon éehappa  à  nne  eondanmatioB  ;  inaia  il  Ittt  Mvié 
an  bureau  central  de  la  poHœ,  qol  viNiliit  h 
fhire  déporter  eomme  eoelésiasliqiie.  11  pervM 
à  se  soustraire  k  ce  danger,  et  qnelqaee  nà 
après  il  créa  vn  journal  caustique,  qni  Ait  bienM 
supprimé.  En  1800  il  réféln  dans  oae  bfochoiv 
un  secret  qu'il  tenait  de  TabbA  Beraler,  saivai 
lequel  le  premier  consul  avait  le  ptoyeC  de  « 
fkire  noouner  empereur,  le  pape  ayaat  ptis  !'«• 
gagement  de  venir  le  sacrer.  Alors  Aime  Gal- 
lon lut  arrêté  comme  rédacteor  et  distiibelnr 
d'un  journal  clandestin.  Il  resta  dtx-liiiit  mois  ci 
prison  à  Sainte-Pélagie,  et  à  la  fin  il  Ait  emoMaé 
pour  le  flbrt  Saint-Georgea,  prèa  de  Mantooe. 
A  Milan ,  le  vice-président  de  la  république  ilh 
lienne,  Mehl,  ayant  pitié  de  lui,  le  garda  da« 
la  geôle  de  cette  viUe,  et  six  moia  après  tt  olitirt 
do  n'avoir  d'autre  prison  que  les  mura  de  la  dM. 
Étranger  et  sans  reasoureea,  il  ae  réaigna  pav 
vivre  k  donner  des  leçons  de  laqgue  fkwiçaiwâ 
quelques  italiens;  il  publia  auaii  quelques loe- 
YT^oi  philologiqaea.  Son  sort  s'améKon  lorsque, 
en  180.^  Mapoléon  se  fut  Dût  couronner  rai  é%- 
talie.  Le  vkv.  ',  Eugène  de  Beauhnruaia,  vou- 
lant alors  relever  la  rédaction  dn  journal  oft* 
del,  en  chargea  l'abbé  Gniion,  qoi  M  «a  aséaN 
temps  nommé  professeur  de  laiigoe  al  de  UHé- 
rature  fï'ançaises  des  pages  de  la  maiaou  rayala. 
Après  la  restauration ,  l^abbé  Quiloa  revlBt  à 
Paris.  Il  nlobtint  rien  d'abord  du  nouveau  pa- 
vemement,et  ae  mit  à  écrire  des  Kvrea  poMiquas. 
En  1016,  M.  de  Vaablane  lui  donna  eudn  roa- 
ploi  de  conservateur  à  la  biMIothèque  MaïaiiBe. 
Ouillon  s'oecana  dès  lors  plus  paiticailèmieel 
de  matières  rclii^sea.  Attaebé  aui  Hbeftés  de 
J'ÉgHse  gallicane,  H  attaqua  vigoureuaemeut  )m 
jésuites  et  les  évêques  sans  diaeiaa.  La  révula- 
tion  de  Juillet  hri  laisaa  sa  ptaea,  qull  guda 
jusqa'è  sa  mort.  Peur  se  distinguer  de  sou  ko» 
monyine,  qui  devint  évèque  de  Maroc,  l*aM)é 
Aimé  Guiilon  ajouta  k  son  nom,  à  partir  de  IIM, 
le  nom  dé  HÊontléon,  qui  W  venait  de  ce  qui 
avait  été  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Bciioll  de 
Monteleone. 

On  loi  doit  :  Trihii  de  CamAhê  à  la  m^ 
motredeM.  Borde,  rffittateur de  J.-J.  JUauff- 
sfoH,  éle^e  historïque;  Lyon,  P85,  in-g*;* 
Ressemblaneei  historique*  entre  In  cobh 
mencements  de  la  révolutinm  fhm^isê  et 
ceux  de  la  rêrolntion  d^ Angleterre  qui  M 
périr  Charles  /•'  ;  Lyoa,  1789,  ln-8P  :  pubMe 
apfè^  lea  joaraéesdes  5  et  a  octobre  ;  *  Exhar- 
talion  rofolUte  prêcha  à  Lgon  le  14  ne- 
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e  1790;  LjCtt,  1790,  fn-8»;  ~  Lettre  à 
(Chanier),  curé  (Ti...  (Alnaj),  député 
lembiée  nationale;  5  janvier  1791  ;  — 
fe  Lettre  à  M.  Charrier  de  La  Boche , 
*Ainaif  de  Lyon  ;  Pari»,  1791,  iii-8»;  — 
à  M.  Lamourette^  évêque  de  RhônB'^t- 
sur  ion  instruction  pastorale  du  16 
1791  ;  Paris  (  Vienne  en  Dauphinë  ),  1791. 
brochure  quîl  ne  faut  |>as  confondre  avec 
«luire  anonyme  qui  porte  le  même  titre, 
*.<;t  de  Camille  Jordan  et  de  Degerando; 
tvelle  Uttre  à  M.  Lamowrette;  Paria 
1,1791,  in-8*  ;  —  Uttre  du  Chevalier*** 
'abbé  Charrier f  au  sujet  de  son  écrit 
vter  1792,  sur  sa  conduite  dans  la  dé- 
1  de  Vévéché  constitutionnel  de  Rouen; 
i  février  1792,  in-8';  —  Tableau  histo- 
if  la  ville  de  Lyon;  Lyon,  1792,  in-12; 
méf  avec  des  additions,  sous  ce  titre  : 
cl  qu'il  est  et  tel  qu'il  était;  Paris, 
807,  in-12;  —  Histoire  du  Siège  de 
des  événements  qui  Vont  précédé  et 
sastres  qui  Pont  suivi;  Paris,  1797, 
Q-8**  ;  —  La  Politique  chrétienne ,  oii- 
oériodique,  par  Aimé  G.;  Paris,  1797, 
>ii  ouvrage,  |)ar  lequel  Tabbé  Guillon  dé- 
son  arrivée  à  Paris,  eut  du  succès;  mais 
4ro|>lie  du  18  fructidor  le  fit  supprimer. 
8  et  1799,  il  fit  paraître  Feuille  impar- 
f  Variétés  morales;  Paris,  3  vol.  In-^**  : 
jille  p«'rio<Hque  subsista  jusque  après  le 
wiire.  Napoléon  la  comprit  dans  le  nombre 
maux  qu'il  Mip|)rima  dès  qu'il  fut  pre- 
)iLsiil.  L'année  suivante  Tabbé  Guillon 
a  Polit ique  chrétienne  et  Variétés  mo- 
t  littéraires  pour  Fan  1800,  par  Vau- 

•  celle  de  1797;  Paris,  1800,  in-8«»  : 
u  f.iM'iir  (le  la  légitimité,  contre  les  pro- 
et  serments  «le  fidélité  que  Napoléon  exi- 
I  clergé ,  cet  écrit  fut  bientôt  supprimé 
iclié.  Au  commencement  de  18t6,  l*abbé 
reprit  encore  une  fois  la  publication  de 
ra^e,  sous  le  titre  de  La  Politique  chré- 
de  l«l5,  e^  Variétés  morales  et  litté- 
faisant  suite  à  celles  de  1797  et  1800; 
7.0  mars  arriva,  et  Tabbé  Guillon  ar- 
mhlieation  :  4  livraisons  avaient  para;  — 
es  aux  amis  du  iS  fructidor ^  ou  alma- 
mr  Van  de  grdce  1798,  avec  cette  ëpl- 
:  Le  vrai  seulement  est  aimable;  Paria, 
priinerie  des  Théophllanthropes ,  à  l'en- 
lo  Polichinelle ,  an  vu  de  la  république 

in-8*  ;  en  face  du  frontispice  se  trouvait 
tvure  où  Ton  voyait  un  polichinelle  en 

•  de  dirwteiir  (  La  Revellière-Lepeaux  ) , 
r  le  point  le  plus  élevé  d'un  quart  de 
i|;urant  nne  portion  de  calendrier  répu- 
av«T  ces  mot<  en  bas  :  Mahomet  théo- 
*hro}}e;  —  Le  grand  crime  de  Pépin  le 
lissertation  historique  et  critique  sur 
nation  et  VintroniscUion  du  chtf  de  la 
î  dynastie  française,  Londres  (Paris), 


1800,  in-8'  ;  pubUée  sous  le  pseudonyme  de 
G.  Andry,  P.  D.  L.  E.  M.  D.  P.  A.  (prêtre 
de  Lyon,  et  membre  de  plusleura  acadé- 
mies)...-.  cette  brochure,  qui  révâait  un  ar- 
rangement suivant  lequ^  Napoléon  devait  se 
faire  porter  au  trône  de  France  par  une  décisloii 
du  pape  Pie  VU,  Ait  saisie  par  ordre  du  gou- 
vernement; on  n'en  sauva  qu'un  petit  nomlMre 
d'exemplaires;  —  Le  Sylphe,  ou  journal  in- 
visible; Paris,  1800,  in-8**:  «  ce  journal,  dit 
M.  Quérard ,  tendait  à  détromper  le  public  de 
l'illusion  que  lui  faisait  Bonaparte  et  à  décon- 
certer les  mancRovres  de  son  ministre  Fouché  »  ; 

—  Uttre  à  Pabbé  Valdastri,  secrétaire  per* 
l)étuel  de  V  Académie  Virgiliennede  Manioue, 
sur  quelques  propriétés  de  la  langue  fran- 
çaise comparativement  à  la  langue  italienne  ; 
Milan,  1805;  —  De  quelques  préventions  de$ 
Italiens  contre  la  langue  et  la  littérature 
françaises,  lettre  à  M,  Venina;  Milan,  1805. 
in-8*  :  &esi  une  réponse  à  l'opnscnle  que  Pabbé 
Uenina  avait  composé  par  ordre  de  Napoléon,  et 
qui  avait  pour  titre  :  Dell'  Uso  délia  Ungua 
Francesa  net  Piemonte;  —  VAbréviateur 
Grammatical,  ou  la  grammaire  française 
réduite  à  ses  plus  simples  éléments,en  italien 
et  en  français ,  à  Vusaqe  des  pages  d^ Italie  ; 
Milan,  1807,  tn-12;  —  Belisario,  romano  isto» 
rico,  trad.  delfranéese;  Milan,  1808,  in-s"; 

—  Réflexions  sur  la  compétence  ou  Vincom- 
pétence  en  fait  de  Jugements  littéraires ,  à 
Végard  d'une  littérature  étrangère,  en  ita- 
lien et  en  français;  MQan,  1808,  in-8*;  —  Le 
Cénacle  de  Léonard  de  Vixkci,  rendu  aux 
amis  des  beaux-arts ,  essai  historique  sur  ce 
chff'd'otuvre  et  ses  copies  ;  Milan,  1811,  in-s**  ; 

—  Suite  sedici  Colonne  corintie  antiche  di 
marmo  stanti  in  Uiltsno,  volgarmente 
chiamate  Colonne  di  San-Lorenzo,  e  suite 
terme  Srcolee  cui  appartenevano ,  Disserta- 
zione,  etc.;  Milan,  1812,  in-S*  :  imprimée  aux 
fhiis  du  gouvernement  du  royaume  d'Italie;  — 
Machiavel  commenté  par  Napoléon  Bona- 
parte ,  manuscrit  trouvé  dans  le  carrasse  de 
Bonaparte,  après  la  bataille  de  Mont-Saint- 
Jean,  le  15  juin  1815;  Paris,  1816,  in-8';  le 
même  traduit  en  espagnol;  Paris,  1827,  2  u)l. 
in-12;  —  Preuve  delà  fidélité  des  Prançais 
à  leurs  rois  légitimes^  lors  du  passage  de 
la  première  à  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  Vexamen  de  cette  ouestion .  ekçore  indé- 
cise :  Est-il  vrai  que  Pépin  aÙ  été  autorisé 
par  le  pape  Zacharie  à  remparer  dé  la  cou- 
ronne des  Mérovingiens?  Paris,  1817,  in-s*; 
cette  dissertation  (ùt  reproduite  la  même  année 
sous  ce  titre  :  Pépin  et  le  pape  Zacharie,  ou 
la  consultation  dans  laquelle  le  premier  au- 
rait été  autorisé  par  le  second  à  s*emparer 
de  la  couronne  des  descendants  de  Clovis 
démontrée  fausse ,  etc.;  Paris,  ln-8*;  —  Sur 
Vancienne  copie  de  la  Cène  de  Léonard  de 
Vind  ^Vm  voit  maintenasU  au  Musée  ropal. 
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comparée  à  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle 
des  chartreux  de  Pavie,  et  à  la  copie  récente 
d'après  laquelle  s'exécute  à  Milan  ime  mo- 
saïque égale  en  dimensions  à  l'original;  dis- 
sertation lue  à  la  quatrièroe  classe  de  l'Institat 
de  France,  le  15février  1817;  Paris,  1817,  in-8*»; 

—  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolu- 
tion française ,  ou  martyrologe  des  pontifes, 
prêtres^  religieux,  religieuses,  laïque*  de 
l'un  ou  de  Vautre  sexe  qui  périrent  alors 
pour  la  foi;  Paris,  1820-1821,  4  vol.  in-8*;  — 
Notice  sur  Védition  princeps  du  recueil  des 
œuvres  de  Cicéron,  et  sur  Alexandre  Minu- 
tianus,  auteur  de  cette  édition;  Paris,  1820, 
in -8''  :  extrait  de  IhBUfHograpMe  de  la  France 
des  10  et  17  juin  de  la  même  année  ;  —  Sur 
deux  traductions  nouvelles  de  Vlmitation 
de  Jésus-Christ ,  et  principalement  sur  celle 
de  M.  Genoude.  Lettre  d*un  docteur  en  théo- 
logie à  M.  Vahbé  de  Bonnev,...  à  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1820,  in-8*^  :  extrait  de  la 
Chronique  religieuse;  -^  Histoire  générale 
de  l  Église  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
dans  laquelle  s^expliquent  les  causes ,  fori- 
gine ,  les  développements  et  les  catastrophes 
de  la  Révolution  française  (tome  1*'  et  unique)  ; 
Besançon  et  Paris,  1823,  in^®  :  cet  ouTrage  de- 
vait avoir  six  volumes,  mais  l'éditeur  s'arrêta  an 
premier,  parce  qu'il  crut  voir  que  ce  livre  ne  plai- 
sait |M>int  au  clergé,  à  cause  des  principes  gal- 
licans que  Pauteur  y  professe;  —  Des  conflits 
de  la  juridiction  de  Fordinaire  avec  les  pré- 
tentions des  grands^auméniers  de  France; 
Paris,  1824,  in-8*;  —  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  de  la  ville  de  Lyon;  Paris,  1824, 
3  vol.  in-8*  :  les  deux  pruniers  volumes  font 
f)arlie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française  des  frères  Beau- 
douin;  le  troisième  volume,  allant  du  5  dé- 
<u>inbre  1793  au  28 avril  1794,  a  paru  séparément; 

—  nasilidèSf  évéque  grec  de  Carystos  en  Eu- 
bée,  tant  en  son  nom  qu*en  celui  de  la  plupart 
des  archevêques  et  évêques  de  F  Église  grecque, 
à  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  son  Mémoire 
à  consulter  (relativement  aux  jésuites),  et 
sur  les  raisonnements  que  lui  opposent  les 
prélats  qui,  sans  clergé  ni  troupeau,  se  pa- 
rent commodément  en  France  du  titre  de 
nos  églises,  sans  vouloir  en  supporter  les 
charges  ni  courir  les  dangers ,  trad.  du  grec 

moderne,  par  Pf ;  Paris,  1826,  in-8*';  — 

Seconde  Lettre  du  même,  adressée  à  son 
drogman  de  Marseille,  en  février  1828,  trad. 
du  grec  moderne  par  ledit  drogman  ,  sur  le 
triomphe  indestructible  de  VuUramonta- 
nisme  en  France,  par  la  puissance  du  sei- 
gneur d'Hermopolis  et  les  manèges  patents 
ou  secrets  des  autres  évêques  in  partibus  et 
ci-devant  in  partibus;  Paris,  1828,  in-8*;  ~ 
Raoul  ou  Rodolphe^  devenu  roi  de  France 
tan  923,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage 
que  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne  Transju- 


rane?  et  d'où  vient  que  le  cinquième  cfe  i:. 
rois  du  nom  de  Charles  n^est  pas  appeU  Chât- 
ies IV,  dissertation  historique ;PàriB,  IST, 
in-8*,  avec  des  figures  de  médailles  et  destabb 
généalogiques  ;  —  De  latratemité  consançmm 
du  peuple  lyonnais  avec  la  natiom  vraiment 
milanaise,  dissertation;  Lyon»  1828,  in-S*; 
—  De  quatre  tableaux  attribués  à  Léonari 
de  Vind^  dans  lesquels  la  stdnte  Vierge,  as- 
sise, se  penche  vers  son  enfant  qui  joue  avec 
un  agneau,  mais  en  deux  desquels  est  inter- 
calée une  sainte  Anne,  dissertatk»;  Pari», 
1836,  in-8*.  En  outre,  l'abbé  Aimé  Goilkm  publia 
pendant  son  exil  en  Italie  une  Lettre  aux  Aca- 
démiciens de  Mantoue  sur  la  mort  du  et- 
lè^e  Bettinelli,  insérée  dans  le  recueil  ik 
Prose  e  Poésie  in  morte  delV  abbate  Betti- 
nelli; Mantoue,  1808.  De  1805  à  1814  il  réd^ 
la  m^eure  partie  des  articles  de  Httératnre  iti- 
lienne  dans  le  GioinaU  italiano.  Plos  lard,  fl 
travailla  en  France  à  La  QuinMoine  littéraire, 
et  à  Xa  France  catholique ,  dont  il  était  If 
principal  rédacteur,  et  donna  à  V Encyclopédie 
moderne  de  Courtin  un  article  sur  les  Kberttt 
gallicanes.  Comme  éditeur  il  a  fait  paraître  urne 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  V£- 
loge  de  madame  Elisabeth,  soeur  de  Louis  XVI, 
par  M.  Ferrand  (1795),  et  Fouvrage  de  M.  Bastoo 
intitulé  :  Réclamation  pour  V Église  de  France 
et  pour  la  vérité ,  auquel  il  «liouti  une  préface 

(1821).  L.  LocTR. 

Rabbe,  BoIiJoUb  et  Salnle-Preave,  Biofr.  mut  tl 
portât,  des  CtmUmip.  —  Sarrot  et  S«laf-Bdae,  Wtfr. 
det  Hommes  4u  Jour.  Urne  11,  ••  partie,  9.  Tt.  —  Qiie* 
rard ,  /^  France  UUéraire. 

GriLLO?!  (Marie-Mcolas-Silvesirê),  prélal, 
professeur,  humaniste  français,  né  à  Paris,  le 
1^  janvier  1760,  mort  à  Montlcmeil,  le  16  oc- 
tobre 1847.  Il  commença  ses  études  ao  collège 
du  Plessis,  et  les  termina  au  ooHége  Looii  le 
Grand,  où  il  eut  pour  condisciples  Bobespierre 
et  le  cardinal  de  Cbeveras.  Puis,  Il  suivit  det 
cours  d'éloquence  sacrée  et  profane,  en  mCtnr 
temps  que  des  cours  sur  la  médecine,  sur  lf« 
sciences  naturelles  et  sur  les  sdenœt  exactes. 
Nommé  agrégé  de  rhétorique  dans  l'aniversilé  n 
1789,  et  entré  dans  les  ordres,  fl  s'était  bit 
connaître  par  quelques  publications,  lorsque 
l'archeTéque  de  Paris,  de  Juigné,  le  plaça  comme 
premier  élève  dans  rétablissement  fondé  par  lui 
en  faveur  de»  aspirants  k  la  chaire.  Le  jeune 
abbé  se  livraavec  succès  à  la  prédicatioB.  La  prin- 
cesse de  Lamballc  se  l'attacha  comme  lecteur, 
titre  auquel  elle  ajouta  Mentôt  ceux  de  bihtiolbr- 
caire  et  d*aumAnier,  qu'il  conserva  jusqu'à  ta 
sanglante  cata.<tro|)he  de  septembre  1792.  Il  sut 
alors  se  soustraire  aux  proscriptions  en  se  rHu- 
giant  à  Sceaux,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  d4'  sa  mère ,  et  on  exerçant  ouvertement 
la  médecine,  substituant  ainsi,  i«elon  ses  propres 
expressions,  un  autre  genre  fie  sacerdoce  à 
celui  dont  Texercice  pubUc  était  devenu  itapot- 
sihle ,  |)arfui«  même  faisant  de  l'un  le  passc|»orl 
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i\e  Tautre.  Plus  tard  il  se  retira  à  Meaux,  où  il 
CDQtinoa  de  s*occoper  du  soin  des  malades ,  et 
eu  1798  il  revint  à  Paris  pour  s*y  créer  une 
clientèle.  Ses  Recherches  sur  le  concordat^  la 
pragmatique  et  les  élections  populaires  lui 
yalurent  de  la  part  de  Fouché  une  détention  de 
quatre  mois  au  Temple.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
publia  des  Entretiens  sur  le  Suicide ,  à  Tooca- 
sion  delà  tentative  de  suicide  d'un  jeune  écrivain 
dont  il  avait  pansé  les  blessures  et  relevé  le  cou- 
rage. A  la  même  époque  l'abbé  de  Fontenay  l'at- 
tacha à  la  rédaction  du  Journal  général  de  LU' 
térature,  des  Sciences  et  des  Arts. 

Après  le  rétablissement  du  culte,  Tabbé  Guillon 
reprit  riiabit  ecclésiastique,  et  le  cardinal  de  Bel- 
loy ,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire bibliothécaire  de  rarchevèché.  Bientôt  le 
premier  consul  le  désigna  pour  accompagner  à 
Rome  le  cardinal  Fesch,  en  qualité  d'auditeur  tliéo- 
logien  de  la  légation  française.  De  retour  à  Paris 
au  bout  d'une  année ,  l'abbé  Guillon  se  livra  an 
double  ministère  de  la  prédication  et  de  l'ins- 
truction publique.  11  se  fit  entendre  dans  les 
principales  chaires  de  la  capitale ,  et  prononça  en 
plusieurs  occasions  l'éloge  du  chef  que  la  France 
s'était  donné.  Fontanes ,  devenu  grand-maltre  de 
l'université,  nomma  l'abbé  Guillon  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  et  lorsqu'il  s'agit, 
quelque  temps  après ,  de  rétablir  la  (liculté  de 
théologie,  il  l'appela  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  en  y  joignant  les  fonctions  d'aumônier 
au  lycée  Louis- le -Grand.  A  la  restauration, 
Tahbé  Guillon  se  rangea  bien  vite  du  cMé  des 
vainqueurs,  et  le  22  décembre  1814  il  disait 
dans  son  cours  d'ouverture  :  «<  Avec  les  Bourbons 
l'esprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  membres 
du  corps  politique  ;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
voil  chaque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  ses 
nombreuses  plaies  ;  la  religion  a  recouvré  ses  an- 
tiques domaines  ;  elle  est  allée  d'elle-même  se  ras- 
seoir sur  le  trêne  de  nos  rois,  et  Hmpiété  a  fui 
avet-  ^usurpation.  » 

La  réputation  de  l'abbé  Guilkm  fixa  sur  lui 
l'attention  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  rinstruction  religieuse  de  ses  enfants 
vi  le  Ht  nommer  en  1818  aumônier  de  la  du- 
chesse. L'al)bé  Frayssinous  le  porta  au  nombre 
des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris,  mais 
sans  qu'il  cessât  de  professer  en  Sorbonne.  Après 
h  révolution  de  Juillet,  l'abbé  Guillon  s'empressa 
(le  montrer  son  dévouement  à  la  dynastie  nouvelle 
par  un  di8cx)urs  prononcé  dans  l'iglise  de  la  Sor- 
bonne sur  l'avènement  de  Louis-Philippe  au  trône. 
Ce  discours  lui  suscita  de  violentes  persécutions 
de  la  part  du  clergé  ;  elles  éclatèrent  surtout  lors- 
que le  roi,  qui  n'avait  déjà  pu  le  faire  agréer  pour 
rév^-hé  de  Cambray,  le  nomma  évêque  de  Beau- 
vais.  «  M.  Guillon,  disait  L* Avenir  du  15  juin 
1831,  est  l'élu  premier-né  de  l'alliance  d'un  gou- 
vernement légalement  athée  avec  la  rel^on 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ce  choix 
est  le  symbole  vivant  de  la  conscience  ministé- 
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rielle,  la  prophétie  de  l'éplscopat  qu'il  nous  des- 
tine. Or  n'est-il  pas  singulièrement  remarquable 
que  le  clergé  de  la  ville  qui  devait  subir  ce  pre- 
mier essai  en  matière  d'épiscopat  ait  été  conduit 
à  protester  contre  cette  nomination  modèle.  » 
Vers  la  même  époque  l'abbé  Grégoire  (  voy.  ce 
nom),  sentant  sa  fin  s'approcher,  réclama  de  l'abbé 
Guillon  les  consolations  du  saint  ministère.  L'abbé 
Guillon  r^Mmdit  à  cet  appel,  et  sur  le  refus  du 
curé  de  l'AblMye-aux-Bois ,  il  administra  l'et- 
trême  onction  au  mourant,  après  avoir  rappelé 
ces  paroles  du  pastoral  de  Paris  :  «  Tout  prêtre 
qui  se  trouve  présent  peut  administrer  l'extrême 
onction,  de  peur  que  le  malade  ne  meure  privé 
du  secours  de  ce  sacrement.  »  Il  fit  dresser 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  religieuse,  et 
transmit  des  duplicata  de  ce  procès-vert)al  an 
roi,  à  la  reine  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Quélen  répondit  :  «  Mon  .silence  me 
rendrait  votre  complice  ;  jç  dois  à  mon  diocèse, 
à  l'Église  de  France,  au  saint-siégc,  à  l'Église 
universelle  de  le  rompre  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  de  demander  en  leur  nom  une 
réparation  éclatante.  »  L'abbé  Guillon  se  hâta  de 
déclarer  en  toute  humilité  qu'il  soumettait  sa 
conduite  à  la  censure  de  M.  de  Paris ,  comme  à 
celle  de  son  évêque  et  de  son  juge.  Il  se  pré- 
senta le  soir  même  à  l'archevêché;  le  prélat  dé- 
légua un  de  ses  grands-vicaires  pour  poser  les 
conditions  auxquelles  l'ancien  conventionnel 
pourrait  se  réconcilier  avec  l'Église.  L'abbé  Gré- 
goire ne  les  accepta  pas.  L'archevêque  fulmina 
une  pastorale  à  son  clergé  par  laquelle  il  enve- 
loppa dans  une  condamnation  générale  toutes 
les  personnes  qui  avaient  assisté  M.  Grégoire 
dans  ses  derniers  moments ,  et  qui  avaient  ainsi 
méconnu  leurs  devoirs. 

L'abbé  Guillon  en  appela  d'abord  à  la  cour  de 
Rome,  et  sans  en  attendre  la  décision  il  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Beauvais.  Il  publia  en 
outre  un  exposé  de  sa  conduite,  dans  lequel  se 
trouvait  reproduites  toutes  les  hésitations  qui 
l'avaient  agité  dans  cette  circonstance.  Enfin , 
s'humiliant  devant  son  supérieur,  il  vint  faire 
amende  honorable  de  sa  conduite,  et  fut  par- 
donné. L'orage  s'étant  calmé ,  la  cour  intervint 
auprès  du  saint-siége,  et  l'abbé  Guillon  fdt 
promu  évêque  de  Maroc  in  partibus  infide- 
lium.  Il  fut  sacré  le  7  juillet  1833,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  à  Issy,  en 
présence  des  princes  de  la  famille  royale.  En 
1837,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  théologie; 
mais  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
crut  devoir  se  rapprocher  du  clergé,  l'abbé 
Guillon  fSt  en  quelque  sorte  sacrifié  :  nommé 
doyen  honoraire  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  il  fut  envoyé  commedans  une  sorte  d'exil  à 
la  garde  de  la  chapelle  mortuaire  de  Dreux,  qui 
venait  de  recevoir  coup  sur  coup  les  restes  de 
plusieurs  enfants  du  roi.  Il  y  languit  quelques 
années,  et  vint  finir  sa  vie  à  sa  maison  de  Moot- 
fermeil.  ChAteaubriand  maltraite  l'abbé  Guillon, 
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qui  a  cependant  laissé  la  réputation  d*un  prêtre 
instruit  et  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  çirabeSj  ou 
Supplément  aux  Mille  et  une  Nuits  ^  par 
M.  Tabbé  ***  ;  Paris,  1788,  in  12  ;  —  Mélanges 
de  Littérature  orientale^  traduits  de  Varabe , 
suivis  de  Lettres  et  Dissertations;  Paris, 
1788,  in-8°;  —  Qu'est-ce  donc  que  le  pape? 
par  un  pré/rc;  Paris,  1789,  in-8**;  —  Collec- 
tion ecclésiastique,  ou  recueil  çoça^pl^t  des 
ouvrages  faits  depuis  Vouverture  des  ét^ts 
généraux  relativement  au  clergé;  Paris,  1791 
et  ann.  suiv.,  7  toI.  in-S"  :  publiée  sou$  le  nom 
de  Tabbé  Bamiel;  —  Parallèle  des  Révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
l'Église;  Paris,  1791,  in-8**;  réimpr.  plusjeufs 
Tois  depuis;  —  Rapprochements  de  la  lettre 
des  évêques  soi-disant  constitutionnels  au 
pupr  Pie  VI  avec  des  lettres  d$  Luthpr  à 
Léon  X;  Paris,  1791,  in-8";  —  Recherches  sur 
les  maladies  nerveuses,  par  le  docteur  Putel, 
insérées  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  P^s, 
1792,  in-S";—  /îrç/s  et  instructions  du  saint- 
siège  relatifs  à  la  Révolution  française  ;  coi- 
lection  accompagnée  de  discours,  notes  et 
dissertations  qui  en  prouvent  VauthenticUé ; 
Paris,  1799,  2  vol.  in -8**;  —  Promenade  sa- 
vante des  Tuileries ,  ou  notice  historique  ff 
critique  des  monuments  du  jardin  des  Tu^z 
leries,  dans  laquelle  sont  relevées  les  erremrs 
commises  dans  les  précédantes  (l^criptio^s  ^ 
par  M.  N.  S.  G.  P***  (Pastel);  Paris ,  aq  yu 
(1799),  in-8";  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  Vindecence  des  inhumations 
actuelles»  par  leC.  N.S.  G.;  Paris,  1799,  in-S*; 
—  De  la  nomination  aux  cvéchés  dans  lf$ 
circonstances  actuelles ,  ou  recherches  histo- 
riques it  critiques  sur  les  élections  populai- 
res, lu  pragmatique  sanction,  le  concordat; 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8";  —  Discours  pro- 
noncé dans  Véglisf  dç  Saint-Sulpice  sur 
VautorUc  de  l'Église  romaine;  Paris,  1802, 
in-8";  —  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  cou- 
rage philosophique  opposé  au  courqge  re/é- 
gieux,  et  réfutation  des  principes  de  J,-J. 
Rousseau ,  de  Montesquieu  ,  et  de  Af"^  df 
Staël,  en  faveur  du  suicide;  Paris,  an  i^ 
(1802),  in- 18;  I809,  in- 18;  noq?.  éditioDyCoo^i- 
dt'rablenient  auKniejitéc,  Paris,  183A,  in-8°;  — 
La  Fontaine  et  tous  les  fabulistes,  ou  la 
Fimfaint  comparé  avec  ses  modèles  et  ses 
imitateurs;  nou?.  édit.,  avec  des  obsvrt'atiuiu 
<Titi(|ues,  grammaticales,  littéraires  et  des  notes 
d'lli^toire  naturelle;  Paris,  lb03,  2  toi.  in-tf"; 
nouv.  édit.,  Paris,  1829,  2  \ol.  in-i2;  —Dis- 
cours pour  la  fête  de  C Assomption  de  ta 
satnfe  Vierge  et  de  la  ntussuuce  de  S.  I^. 
l'tinpcreur  ef  roi;  Paris,  l«o;»,  in-8";  —  Dis- 
cours pnur  rannivvrsfurc  du  sacre  de  S.  M, 
l'empinur  cl  roi,  tt  de  lu  nctuire  d'.iuster- 
litz,  pnumnce  dawi  Cnjltsv  paroi^iaU  de 
•■  .  '(/-'l'u//. /•   :   ■  .<inbn'  iJUif;  Pjris,  un:. 
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in-S"  ;  —  Éloge  de  M,  d'Orléans  de  Latnotte, 
évéque  d'Amiens,  suivi  de  note?  hlsforiiiurs, 
discours  qui  a  remporté  le  prU  à  rAcadéniip 
des  Sciences  et  Lettres  d'Amiens  en  1809;  Paris, 
1809,  in-S**;  —  Discours  prononcés  à  Couver- 
ture des  cours  de  la  fçtculté  de  théçioçU  de 
faris;  Paris,  1814  et  ann.  suIt.,  in-8";  — 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
ejç4c\ttédans  régliseroyalede  Saint-Germain- 
FAuxcrrois,  traduit  du  français  de  Raour-Lor- 
n^ian  en  latin;  Paris,  1817}  —  Discours  du 
pçipe  JHe  VI  sur  la  mort  àe  Lovais  XVi,  In- 
duit du  latin  et  aççompa^é  de  notes;  Paris, 
1818;  —  Panégyrique  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  prononcé  te  35  août  1818  devant 
Messieurs  çteJ'Académie  IPaiiê,  1818,  in-8*;  - 
Dissertation  sur  les  /'xatfmef,tr^iiit^  du  latis. 
avec  des  nptc^;  1822^  —  Du' rétablissement 
des  étudçs,  discours  suiv\  de  ^ol(is ,  avec  vu 
Tableau  historique  ef  chrçnolçgi^ue  (ffs  plus 
célèbres  docteurs  de  Caniversité  et  de  la  fa- 
culté de  théologie  (  de  la  Sorhànv^)^  depuis  U 
neuvième  siècle  jusqu^à  roi  jWs:  paru,  1893, 
in-8*;  —  piscoufs  vronçncé  en  téglite  delà 
Madeleine,  au  service  de  M.  Charles  Delà- 
mallCf  procureur  get^érçU  en  Iq  cour  royale 
d'Angers;  Paris,  1827,  ln-8*;  —  'lettre  4 
monseigneur  Varcfievê^ue  de  paris;  Paris, 
1828,  in-8'';  —  Collectip  selecta  3S.  BcclesU 
Patrum,  complectens  ex^uisitissùna  çperq, 
tum  dogmatica  et  thorçltç,  tU9^  apologeti^ 
et  oratQria  (  avec  M.  Çaillaii  ef  plusi^r^  au- 
tr^  membres  du  dei^gé  friinçais);  f^,  1829 
e4  ann.  suiv.,  in-S**  ;  -^  jfiistoiri  'j^^nérmle  ^e  Iq 
Philosophie  c^nc^nne  et  moderne  jusqu^à  nm 
Jours,  ou  supplément  à  la  J^iblû^lhèquè  cko^ 
sic  des  Pères  grfcs  et  latins;  Paris,  183^ 
2  vol.  in-8°et  4  vol.  iD-12  :  1848,  4  To(.  i||-12; 
—  Il^toirç  de  la  noy^mle  ^érésie  du  tfù- 
muvième  sièclp,  ou  rifutatiçn  ççmfilèie  du 
ouvrages  de  M,  VaJbbé  de  ta  4l^"a<<;  Pvîf, 
1.S36,  a  vol.  in-8'';  —  Lettre  pt^stçfralC'  ^'  i^'** 
^'.  Guillou^  par  ta  miscricordç  divinç  et  la 
grdce  du  sqint-s^ge  qpostoligue  év^^ue  d^ 
.Maroc,  aux  prêtre*  et  fidèles  catipliqwts 
répandus  dans  le  royaume  de  Maroc  ;  paris, 
1836,  in-a**;  —  De  la  pr(diço4*^  modems 
Discours  prononcé  ^  Vautprtuxt  du,  cour* 
d'éloquence  sacrée  ej|  Siçirlfonn^;  paris,  I83^ 
in-a*  ;  —  Modèles  de  féloquence  cbrétiem^e 
en  Prancç,  après  Louis,  f^  V^ou  année  apof- 
toltq\/Le,  composée  des  *ervM>n^  des  prédica- 
teurs le$  pius  renotnmés  depuis  Bossme$9 
UowrUalçuc  et  Massillon ,  pour  chacun  des 
dimanches  Cl  fêtes  de  Cannée;  précédée  d'usi 
dncour^  préliminaire  contenant  rhistoirt 
f  bregec  de  la  prédication  en  France  depuis 
saint  Rf.rnard  jusqu'à  nos  ^ov»,* Paris,  1^37, 
2  \i»l.  in-S"*:  la  couverture  porte  Bibliothèque 
f!u  Chrgc;  —  Comparaison  de  la  méthode 
tirs  Pères  avec  celU  d4's  prédicateurs  du  d»x* 
septmme  siècle;  Pari»,  1837,  te-8'* .  —  Œuvra 
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complètes  de  saint  Cyprien ,  traduction  non-  j 
voile ,  précétléti  d'une  notice  tiistoriquc  sur  la  vie 
(lu  ^int  docteur  et  accompagnée  de  remarques 
critiques;  Parj*,  1837,  2  vol.  in-8®;  —  Obser- 
vaiions  au  st{jet  des  nouveaux  sermons  pu- 
blics sous  le  nom  de  saint  ÀugusUn  ;  Paria, 
is.'W,  in-8*';  —  Oraison  funèbre  de  M^  ln^ 
princesse  Marie  d'Orléans  ^duchesse  de  Wur- 
temberg ;  Paris,  1839,  in-^^  ;  ^  Manuel  chré- 
tien des  enfants  t  livre  d'office  et  de  prières 
ptmr  le  premier  âge  y  à  Vusage  des  collégei 
et  des  maisons  d'éducatUm;  Paris,  1839^ 
in-24  ;  —  Examen  critique  des  doctrines  de 
Gibbon,  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador 
sur  Jésus-Christ^  «on  $vangiU  ft  son  Église; 
Paris,  1841,  in-8^;  —  Regrets  sur  la  mort 
prcmnfurée  de  S.  A-  R.  M^r  le  duc  d'Or- 
Irans;  Paris,  1842,  in-8°;  —  pèlerinage  de 
Preux,  dédié  à  S.  M.  le  roi  des  Français; 
Paris,  I846,in-12. 

L'abbt^  Guillon  ^  en  outrç  reTu ,  corrigé  et 
augmenté  le  Manuel  chrétien  çfes  Etudiants 
(le  Tabhé  Yves  Bastiou  ;  1814  et  t82ô.  11  a  ^ri- 
vhl  d'un  Discours  préliminaire  une  édition  du 
Dictionnaire  apostolique  à  Vusage  4^  Curés 
des  Villes  et  des  campagnes  «lu  I*.  H>acintli« 
(le  Montargun.  Il  a  donné  Ufie  é<lition  des  Ser- 
*  mons  du  |)ère  Lenfant,  1818;  des  Œuyres  VAim- 
plètes  de  Massillon ,  avec  un  discouru  prélimi- 
naire sur  sa  \\e  et  sur  ses  écrits,  (828.  11  ^ 
fourni  d(»s  articlt^  à  Y  Encyclopédie  des  Gcm 
du  Monde  et  à  d'autres  recueils,  il  avait  prér 
l>.irr  une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  çcvlé- 
.stn^f^(lue*^i'  labhé Fleury,  qu'il  «^vait  soumise  à 
l'ablH'  Kmcrv,  supérieur  général  de  Saint-Sul- 
pi(-4'  ;  mais  ce  travail ,  fruit  de  quarante  anut-'es 
«le  ri'clitTches,  a  péri  durant  U  &ecoqde  jpvasioq, 
en  iMi  j,  dims    l'incendie  <le  sa  bibliothèque  à 

MoiitU'i'ineil.  L.  LotVET. 

Lrnn  L.i>a,  iVotUe  bioçr.;  dans  le  Moniteur  du  IS  dé- 
rrii.brc  1Û7.  -  Rabbr,  Virlih  de  KoIaJ<>|iii  rt  Sainte- 
iTi-iitr,  btoçr.  unir. et  portât,  dt»  C-ontcmp.  —  Sarrul  et 
.sjiiil-biline,  Biographie  des  liowwu'S  du  Jour,  tom.  III, 
"f  inrlir.  paiera  lit  rt  «uif.  —  Encyclopédie  det  Cens  dû 
M'iiut*'.  —  i}u&r*râ,  t.a  France  lûterbire.  —  Loaandre 
i-t  liiiur<|iid(it.  Ija  Littérature  françsite  conUmp.  — 
(.iMlt-aubriani.  Mém.d' outre-tombe,  4*  volume. 

*  (;riLi.o>i  (  L.'Gabrtel  >,cbirurgien  français, 
Ile  a  (banav,  près  d^  Tours,  en  1798.  D'abord 
(  iiirurgicn  dans  les  hussi^rds'le  la  garde  royale, 
il  tut  rn-u  (i<H'teurà  Paris  en  1820.  Le  zèle  qu'il 
montra  m  1830  pour  les  I)le8sés  de  Juillet,  et 
|N'i)<iaut  II'  choiera  de  1832,  lui  mérita  la  nomi- 
nation (le  chirurgie^)  consultant  du  roi  Loui«- 
PliilipfH'  et  la  croix  d*Honneur.  Il  démontra  dans 
si  llti'M'  inaugurale,  contrairemeat  à  l'opinioii 
(le  .<4S  maîtres,  qu'on  peut  sans  danger  redreaifr 
Ifs  o>  dch  membres  accidentellement  courbéi. 
Panni  si's  inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
ticulièrement servi  aux  pmgr^  de  la  chirurgie, 
nous  signalerons  :  Tinvenlion  d'une  ceinture  or- 
tlio()édique  pour  le  reilressement  de  la  taille;  uo 
l»andage  {lourles  fractu refile  la  daricule;  Iç  for- 
ceps dit  arsenal;  Vcph'icomètre,  pourdiriftf 
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et  redresser  rqt/^nis  ;  ses  ty^miies  eq  l^eipç  h 
renflemepts  suçcessif^quj  l^i  ont  valu  eq  18;'}7  {ipe 
récomi}ense  Montyop  à  V^p^dépnié  <4es  S4!|ençesi 
ses  procédés,  aussi  ingénieux  que  patienti>,  \\(\\\t 
siirmontff  des  rétrécissements  urétraux  qu'of^ 
reganlalt  jusque  alor^  c^smiue  incurabli's;  ba  mé- 
thode de  strie  fur  otomie  ;  le  spéculum  uteri^ 
vésicx  et  urethri;  son  brise-pierre  à  li'vicr 
avef:  évacuatcur,  i|u  fnoyen  du(|iiel  1^  lithotritl^ 
est  r«ndue  plus  prompte  et  rouins  douJoiireuM 
(pri)(  Montyon  en  1847  ).  ^es  perfectionnemeots 
ap|K>rtés  à  la  lithotritie  dès  enfants  lui  ont  fait  dé- 
cerner par  l'Institut  en  1860  qp  autre  prix  Mon- 
tyon. Le  jury  pour  l'Exposition  universelle  de 
1856  d  mentionné  honorablement  son  lithotriteqr 
pour  le  cheval,  animal  souvent  calculepx,  surtout 
en  Angleterre,  à  raison  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  En(iq,  M.  (iuilloqf 
été  des  pr^iers  à  epiployer  les  insumations  (|p 
nitrate  d'argent  dans  la  gorge  des  diphtériques, 
de  même  qu'à  employer  riqdure  de  ffïr,  ()ont 
qn  fait  aqjourd'hui  un  grand  al^s  :  VinsiO[fia' 
tçur  de  spn  invei4ipp  t»\  d'une  grande  utilité 
daps  le  croup  commençant.  {^  D' Ouilloq  est  up 
pratjçien  aussi  habile  qne  inpdeste  et  désintéressé. 

ik>CMinentt  particuUen. 

GUI  |<|<pKé,prédicateur  français,  né  au  Croisip, 
en  161  &,  mort  à  Paris,  le  9  juin  )684.  Il  eqtra 
novice  chez  les  jéauites  en  163à,  et  enseigna  (Ip- 
rant  onze  ipmées  la  rhétorique  et  les  Mle«- 
lettrcs  dans  divers  établissements  d^  Ipur  qrdnt* 
11  s'aoqqit  surtout  la  réputation  d'un  bpq  pré- 
dicateur, et  devint  supérieur  de  la  maison  ^e 
r^{intes.  Ses  contemporains  le  regardaient  comma 
un  mystiqpe  profond  :  quelques  critiques  oq| 
pensé,  saps  t^aucoup  de  raison,  qu'il  tendait  vers 
lu(|uiétisme-On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  âmes,  également  utiles 
aux  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
1668-1671,  in-12;  Paris,  1670  1671,  1673,  1674, 
1P87,  1703  et  1841,  2  vol.  in-12;  »  Les  Prô- 
grè4  de  la  rie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  Cdme,  suivis  des  Secrets  de  la  viç 
spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1675,  1676,  1703,  in-12;  Évreux  ,  in  8"^ 
Paris,  1842,  in-8*;  les  Secrets  de  la  Vie 
spirituelle  ont  été  imprimés  séparément; 
Paris,  1673,  in- 12,  et  trad.  en  italien;  —  La 
Manière  de  conduire  les  dmes  dans  la  vie 
spirituelle  f  saivie  ^'une  Retraite  pour  les  prê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  (>dition,  aug- 
mentée d'one  Retrçiite  pour  les  religieuses, 
d'une  Reirtsàte  pour  les  dames,  d'Entretiens 
sur  divers  sujets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
ia-8";  la  Sptraite  pour  les  dames  a  été 
imprimée  séparément,  Paris,  1684  et  1685,  in-12; 
la  même,  refondue  complètement  par  Vàbbé 
A.  Ch.;  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Confé- 
renées  spirituelles  pour  bien  m&urir  à  soi- 
même  et  pour  bien  aimer  Jésus;  Paris,  1083, 
2  vol.  in-12;  et  1841,  in  8";  —  Entretiens  cu- 
rieux pomr  Us  dames;  Paris  et  Louvain,  1740, 

U. 
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qui  a  cependant  laissé  la  réputation  d'un  prêtre 
instruit  et  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  arabes,  ou 
Supplément  aux  Mille  et  une  Nuits,  par 
M.  Tabbé  ***  ;  Paris,  1788,  in  12  ;  —  Mélanges 
de  Littérature  orientale,  traduits  de  Varabe , 
suivis  de  Lettres  et  Dissertations;  Paris, 
1788,  in-8°;  —  Qu'est-ce  donc  que  le  pape? 
par  un  prêtre;  Paris,  1789,  in-8'*;  —  Collée- 
tifin  ecclésiastique,  ou  recueil  çoçoipl^t  des 
ouvrages  faits  depuis  Vouvertuxe  des  étqts 
généraux  relativement  au  clergé;  Paris,  1791 
et  ann.  suiv.,  7  toI.  in-S"  :  publiée  sous  le  nom 
de  Tabbé  Bamiel;  —  Parallèle  des  Révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
V Église;  Paris,  1791,  in-8*';  réimpr.  plusieurs 
fois  depuis;  —  Rapprochements  de  la  lettre 
des  évéques  soi-disant  constitutionnels  au 
pupp  Pie  VI  avec  des  lettres  de  luthpr  à 
Léon  X;  Paris,  1791,  in-8°;  —  Recherche^  sur 
les  maladies  nerveuses,  |)ar  le  docteur  Pastel, 
iusôréeç.  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  Pans, 
1792,  in-8'';—  Br^s  et  instructions  du  saint- 
siège  relatifs  à  la  Révolution  française  ;  col- 
lection accompagnée  de  discours,  notes  et 
dissertations  qui  en  prouvent  VauthenticUé ; 
Paris,  1799,  2  vol.  in-S*";  —  Promenade  sa- 
vante des  Tuileries ,  ou  notice  historique  pt 
critique  des  monuments  du  jardin  des  Tiiïr 
lehes,  dans  laquelle  sont  relevées  les  erreurs 
commises  dans  les  précédentes  descriptioi^  ^ 
par  M.  N.  S.  G.  P***  (  Pastel);  Paris,  aq  yu 
(1799),  in-8";  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  Vindècence  des  inhumations  \ 
actuelles,  par  leC.  N.  S.  G.;  Paris,  1799,  in-8*;  | 
—  De  la  nomination  aux  evéchés  dans  l^  ; 
ch  constances  actuelles ,  ou  recherches  histo-  | 
riqueô  vt  critiques  sur  les  élections  populai- 
/'('.v,  lu  pragmatique  sanction,  le  concordat; 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8'';  —  Discours  pro- 
nonce dans  réglisç  de  Saint-Sulpice  sur 
V autan ti  de  l'Église  romaine;  Paris,  1802, 
in-8";  —  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  cou- 
rage philosophique  opposé  au  courqge  reli- 
gieux, et  rcjutatton  des  principes  de  J.-J. 
Rousseau  ,  de  Montesquieu  ,  et  de  M^  d^ 
Staël,  en  faveur  du  suicide;  Paris,  an  \ 
(1802),  in-18;  1809,  in-18;  nou%'.  éditioD,coo9|- 
drrablemeot  augiuejitéc,  Paris,  183A,  in-S**;  — 
/m  Fontaine  et  tous  les  fabulistes,  ou  la 
Fonhiine  comparé  arec  ses  modèlrs  et  ses 
imitateurs;  nouv.  édit.,  avec  des  obs*.'n'atiuiu 
rriiitfues,  gramroaticaips,  littéraires  et  des  notes 
d'Iiibtoire  naturelle;  Pari!«.  Iboa,  2  vul.  in-ë"; 
nouv.  é<iit.,  Paris,  1829,  2  vol.  in-i2;  —  Dis- 
cours pour  la  fête  de  CAssomption  de  la 
sanife  Vierge  et  de  la  nansunce  de  S.  M. 
^empereur  tf  roi;  Paris,  180.1,  in-8";  —  Dis- 
cours pour  l'annirersatrc  du  .sacre  de  S.  M, 
l'empinur  et  n.i,  (t  t/c  U\  tictoirr  d\\uster- 
fitz,  pinnnnce  dnns  Vi',lise  parot^smU  de 
■-■.■'//- 'l'.'i A. /■   7   ■  ..inlut'  ItUiH;  P;ïris,  isiiT, 
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in-8'  ;  —  Éloge  de  M,  d'Orléans  de  Latnotte, 
évêque  d'Amiens,  suivi  de  notc.«j  historii|Ui-s, 
discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académif 
(les  Sciences  et  Lettres  d*^miens  en  1809;  Pari», 
1809,  in-8°  ;  —  Discours  prononcés  à  Couver- 
ture des  cours  de  la  faculté  de  théçlogte  de 
Paris;  Paris,  1814  et  ann.  suiv.,  ln-8*»;  — 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
ex(c\tté  dans  régliseroyaleae  Saint-Germain- 
CAuxerrois,  traduit  du  français  de  Baour-tor- 
ii^Jan  en  latin;  Paris,  1817 j  —  Discours  du 
pptpe  IHe  VI  sur  la  mort  àe  I/mis  XVI,  tra- 
duit du  latin  et  açcompa^é  de  notes;  Paris, 
1818  ;  —  Panégyrique  de  saint  Louis,  roi  dt 
France,  prononcé  le  25  aolt^'l8i8  ^evani 
Messieurs  çle  r Académie  (Phiii,  18l8,in-8*;  — 
Dissertation  sur  lesPsaumes^ir^vâli^  du  latin, 
avec  des  note^;  1822;  —  Du  rétablissement 
des  étn.d^\  discours  suivf  de  ^ot^^  avec  un 
Tableau  historique  et  chrçnologi^ue  d^  plus 
célèbres  docteurs  de  raniversiÛ  et  de  la  fa- 
culté de  théologie  ( de  la  Sorbonnè)^  depuis  U 
neuvième  siècle  jusqu^à  no^  jours  zfnu^  1823, 
in-8*;  —  Discoufs  nrononcé  en  f église  de  la 
Madeleine,  au  service  de  M.  Charles  Delà- 
malle,  procureur  get^érçU  en  Iq  cour  rodait 
d'Angers;  Paris,  1827,  m-8*;  —  Lettre  a 
monseigi^eur  Varc^evéçjue  de  Paris;  Paris, 
1828,  in-8°;  —  Collectio  selecta  3S.  BcclesiM 
Patrum,  complectens  ex^uisUissimta  opéra, 
tum  dogmatica  et  morçlta,  tuif^  apohgetica 
et  oratorio  (  avec  M.  Çaillau  eî  plusieurs  au- 
Upà  membres  du  cleif^é  traçais);  ftirU,  1879 
e4ann.  suiv.,  in-S*";  -^  |fi<<pirf  g^fnérçile^e  /(| 
Philosophie  (nnçYnne  et  mo(lcrn^jusg^*à  nm 
jours,  ou  suppiàn^nt  à  la  pibiifitkèque  choi- 
sie des  Pères  gr^cs  et  latins;  Pa^i^,  183^ 
2  vol.  in-S**  et  4  Yol.  in-12  ;  1848,  4  T0|.  |||-U; 
—  Histoire  de  la  nouvelle  fiérésif  du  diiç- 
neuvième  siècip,  ou  rîfutatiçn  çmp}èle  des 
ouvrages  de  M,  Vabbé  dfi  La  Jlflfunais;  Pari^ 
1 S3 j,  3  vol.  in-8'»  ;  —  Lettre  pastç/role.  M»  A.- 
^\  Guillon^  par  ta  misériççrd^  divinç  et  la 
grdc^  du  saint-siége  apMtoiigue  évfque  de 
Maroc ,  aux  prêtres  et  fidèles  catipliqif^s 
répandus  dam  le  royaume  de  Maroc;  Paris, 
1836,  in-S";  —  De  to  pr^diço^io^  mùdemc- 
Discours  prononcé  ^  VouvertUfC  du  couri 
d'éloquence  sacrée  en  Sçrbonn^;^am,  i83fi^ 
in-d"  ;  —  Modèles  de  féloqu^ce  clarctteuMt 
en  Francç,  après  Loui^  Jfi  V^ou  année  apos- 
tolique, composée  des  germons  dçs  predKO- 
leurs  les  pius  renommés  depuis  Bossuei» 
RourUal^ue  et  Massillon ,  pour  chacun  des 
dimanches  et  fêtes  de  Vannée;  précédée  d'un 
dncours  préliminaire  contenant  l'hutoire 

1  hrc^ec  dt  la  prédication  e^  France  depuis 
saïuf  Rernard  jusqu'à  nos  jours  ;Vskns,  IJi37, 

2  \ol.  in-S":  la  (ouverture  porte  Bibliothèque 
du  i'Urge;  —  Comparaison  de  la  méthode 
des  Pères  avec  celU  des  prédtcaleurs  du  dtx- 
septième  sutde;  Paii*,  1837,  ia-H° .  —  Œuvres 
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\v\W ,  |)récé4lt*c  d*uiie  notice  liistorique  sur  la  wie 
(lu  s^iint  (lodour  et  accompaj^née  de  remarques 
rritiqucs;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8**;  —  Oôicr- 
ratwus  au  siçet  des  nouveaux  sermons  pU" 
blus  sous  le  nom  de  saint  Augustin  ;  Paris, 
iK.is,  in-8";  —  Oraison  funèbre  de  M^^  la 
primessf  3farie  d'Or l(f ans,  duchesse  de  Wur- 
temberg; Paris,  1839,  \n-«' ;  — Manuel  chré- 
tien des  enfants  t  livre  d'office  et  de  prières 
fiftur  le  premier  âge,  à  Vusage  det  collèges 
et  des  maisons  (Véducation;  Paris,  1839, 
in-2'i  ;  —  Examen  critique  des  doctrines  dt 
Ciilibon,  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador 
sur  Jésus-Christ^  ^on  ÉvangiU  et  son  Église; 
Paris,  1841,  10-8**;  —  Regrets  sur  la  mort 
lirvmaturée  de  S.  4.  R.  Mif  le  duc  d'Or- 
Irans;  Paris,  1842,  in-S";  —  Pèlerinage  de 
Dreux,  dédié  à  S.  M.  le  roi  des  Français; 
Paris,  l846,in-12. 

LabtH'  GuiiloD  a  en  outre  revu,  corrigé  et 
augmenté  le  Manuel  chrétien  des  Etudiants 
de  Pabbé  Yves  Bastiou  ;  1814  et  182i>!  Il  a  eniri- 
f-hi  d'un  Discours  préliminaire  une  édition  du 
Dictionnaire  apostolique  à  l'usage  des  Curés 
fffs  villes  et  des  campagnes  «lu  1*.  H>acintlie 
dt:  Montar;£un.  Il  a  «lonné  uoe  édition  des  Ser- 
'  mnns  du  |>^re  Lenfant,  1818;  des  Œuvres  com- 
plètes de  Massillon  ,  avec  un  discours  préljioj- 
nairi'  >ur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  1828.  U  ^ 
touini  <l»*b  articles  à  V Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde  et  à  d'autres  recueils.  U  avait  prér 
parr  uiik  nouvelle  édition  de  ï Histoire  ccclé- 
st(i\fi'fuei]t'  ral)liéKleury,  qu'il  avait  soumise  à 
ViihW  Km<T\ ,  su|)érieur  général  de  Saiot-Sul- 
pi«  e  ;  mais  w  travail ,  fruit  de  iiuarante  anoi'es 
•le  n-(  iiiTche!),  a  |)eri  durant  I4  M^conde  ipvasioq, 
rn  I8ij,  dans    rin<:endie  <Ie  sa  biblitdhèque  ^ 

Moiitteiiiieil.  L.  LurVET. 

I.coii  I..i>a,  ffntice  bingr.;  dans  le  Monitrur  du  13  dé- 
•-(>iiit>rc  lHi7.  —  Rabb**,  Vifllh  df  Hol4j«lin  et  Sainte- 
iTi-nti*,  Htoçr  wtir.et  portât  tUi  l'outemp.  —  Sur  rut  et 
sjiiit-b'line,  Biographie  dis  IJnmtrus  dit  Jour.  loin.  III, 
■?•'  l'.irl'f,  paKf<  111  et  *ui».  —  FmyctopriH^  dr*  Gens  du 
Mond*-.  -  Oiiifrard.  la  trnnct  HtUruirr.  —  Looandre 
rt  liiiiir<|iif'i«it,  l.a  LUtrraturr  franrsisf  conUmp.  ^ 
(  iiiti-juttnani,  yiem.d  outre -tombe.  4*  vnluiue. 

*  «ii'iLi.ox  (  L.-(iabr\el  1, chirurgien  français, 
1)1'  a  Clianav,  près  de  Tours,  en  1798.  D'abord 
«Mniruirn  dans  les  hussards  <le  la  garde  royale, 
il  tut  riM-u  dtw'tcurà  Paris  en  IH2(>.  Le  zèle  qu'il 
montra  m  1830  pour  les  blessés  de  Juillet,  et 
priidant  le  choiera  de  1832,  lui  mérita  la  nomh 
nation  di*  chirurgien  consultant  du  roi  Louis- 
IMiilip|H'  et  la  croix  d'Honneur.  lldéiiuMitra  da|^ 
<^i  tiieM>  inaugurale,  contrairement  à  l'opinion 
de  si's  maîtres,  qu'on  peut  sans  danger  redresser 
h's  <)>  di>N  membres  accidentellement  courbés. 
Parmi  S4>s  inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
tit ulierement  servi  aux  pnigrès  de  la  çliirunpe, 
nous  <i;:nalerons  :  l'invention  d'une  cetnture  or- 
thofiedique  |K)ur  le  hnI ressèment  de  la  taille;  UD 
kmdage  |KHirles  fracture^  de  la  elavicule;  Iç  for- 
ceps dit  arsenal  ;  Vv^h'/coinètre,  pour  dirige 


et  redresser  l'qt^rus }  ses  t^m^ies  eq  (^eine  h 
renflemepts  successifs  quj  l^i  ont  valu  eq  iè:')7  lipe 
récoinf^ense  Montyoq  k  VAçadéptie  des  ScieiHu^j 
ses  pn>cédés,  aussi  ingénieux  que  |>atient$,  pq^r 
surmonter  ^^9  rétrécissements  uréfiaux  qu'on 
reganlait  jusque  alor^  ex)mme  incurjbh's;  i»a  iné- 
ihode  de  strie  fur  otomie  ;  le  spéculum  utcri^ 
resicx  et  urethri;  son  brise-pierre  à  Irvier 
avec  évacuatcur,  2iu  moyen  duqitel  \t^  lithotriiip 
est  rendue  plus  prompte  et  muias  douloureuse 
(  pri^  Montyon  en  1847  ).  f^es  perfectionnements 
ap|)ortés  à  la  lithotritie  nesênftints  lui  ont  fait  d^ 
a^mer  par  l'Institut  en  1850  qp  autre  pri:(  Mon- 
tyon. Le  jury  pour  l'Exposition  universelle  de 
1856  a  mentionné  honorablement  son  lithotriteqr 
pour  le  cheval,  animal  souvent  calculepx,  surtout 
en  Angleterre,  à  raison  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  Ivnlin,  M.  (iuilloq  j| 
été  des  premiers  à  employer  les  insufflations  (]p 
nitrate  d^argent  <Uns  la  gorge  des  ^diphtériques, 
de  même  qu'à  employer  l'iqdun^  do  fer,  dont 
on  fait  aqjourd'hui  un  graiid  atnis  :  Vinsiiffla- 
teur  de  son  inveution  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  croup  commençant.  Le  D' Ouillon  est  uii 
pratjci^ji  aussi  habile  que  niodes^  et  désintéressé. 

ifocumentt  partieuUers. 

en  i.|.OiKA,prédicateur  français,  né  au  Croisi^:, 
en  1615,  mort  k  Paris,  le  i)  juin  1684.  Il  eqtra 
novice  chez  les  jésuites  en  1635,  et  enseigna  dp- 
rant  onze  ^nuées  la  rhétorique  t^t  les  b^les- 
lettrcs  dans  divers  établissements  dp  Ipur  prdre. 
Il  s'acqqjt  surtout  la  réputation  d'un  boq  pré- 
dicateur, et  devint  supérieur  de  la  maison  (le 
r^antiis.  Ses  contemporains  le  regardaient  comme 
un  mystique  profond  :  quelques  critiques  on( 
|)ensé,  saps  t^aucoup  de  raison,  qu'il  tendait  vers 
iequiétismç.On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  dmes,  également  utik^ 
aux  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
1668-1671,  iu-12;  Paris,  1670  1671,  1673,  1674, 
1087,  1703  et  1841,  2  vol.  in-12;  —  Us  Pro- 
grès de  la  vie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  Cdme,  suivis  des  Secrets  de  la  vie 
spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1675,  1676,  1703,  in-12;  Évreux  ,  in  8"; 
Paris,  1842,  in-8*;  les  Secrets  de  la  Vie 
spirituelle  ont  été  imprimés  séparémejit; 
Paris,  1073,  in-12,  et  trad.  en  italien;  —  La 
Manière  de  conduire  les  dmes  dans  la  vie 
spirituelle,  suivie  fl'une  Retraite  pour  tes  prê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  «'dition,  aug- 
mentée d'une  Retraite  pour  les  religieuses, 
d'une  Retraite  pour  les  dames ,  (l'Entretiens 
sur  divers  st^jets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
in-H*';  la  Retraite  pour  les  dames  a  été 
imprimée  séparément,  Paris,  1684  et  1685,  in-12; 
la  même,  refondue  complètement  par  l'abbé 
A.  Ch.;  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Confé- 
rences spirituelles  j)our  bien  mourir  à  soi- 
même  et  potir  bien  aimer  Jésus;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-12;  et  1841,  in  8";  —  Entretiens  cu- 
rieux pow  Us  dames;  Paris  et  Louvain,  1746, 
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comparée  à  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle 
des  chartreux  de  Pavie,  et  à  la  copie  récente 
d'après  laquelle  s'exécute  à  Milan  une  mo- 
saïque égale  en  dimensions  à  Voriginal;  dis- 
sertation lue  à  la  quatrième  classe  <le  Tlnstitut 
de  France,  le  15  féYrier  1817  ;  Paris,  1817,  in-S""; 

—  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolu^ 
tion  française  y  ou  martyrologe  des  pontifes, 
prêtres^  religieux ^  religieuses,  laïque*  de 
l'un  ou  de  Vautre  sexe  qui  périrent  alors 
pour  la  foi;  Paris,  1820-1821,  4  vol.  in-8*;  — 
Notice  sur  Védition  princeps  du  recueil  des 
œuvres  de  Cicéron,  et  sur  Alexandre  Minu- 
tianus,  auteur  de  cette  édition;  Paris,  1820, 
in -8°  :  extrait  de  \ti  Bibliographie  de  la  France 
des  10  et  17  juin  de  la  même  année;  —  Sur 
deux  traductions  nouvelles  de  Flmitation 
de  Jésus-Christ ,  el  principalement  sur  celle 
de  M.  Genoude,  Lettre  d*un  docteur  en  théo- 
logie à  M,  Vahbé  de  Bonnev.,..  à  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1820,  in-8**  :  extrait  de  la 
Chronique  religieuse;  —  Histoire  générale 
de  l'Église  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
dans  laquelle  s^expliquent  les  causes ,  fori- 
gine ,  les  développements  et  les  catastrophes 
de  la  Révolution  française  (tome  I*'  et  unique)  ; 
Besançon  et  Paris,  1823,  in-8^  :  cet  ouTrage  de- 
vait avoir  six  volumes,  mais  l'éditeur  s'arrêta  ao 
premier,  parce  quMl  crut  voir  que  ce  livre  ne  plai- 
sait point  au  clergé,  à  cause  des  principes  gal- 
licans que  Fauteur  y  professe;  —  Des  conflits 
de  la  juridiction  de  Vordinaire  avec  les  pré- 
tentions des  grands^aumôniers  de  France; 
Paris,  1824,  in-8*;  —  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  ville  de  Lyon;  Paris,  1824, 
3  vol.  in-8*  :  les  deux  pruniers  volumes  font 
partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française  des  frères  Beau- 
douin;  le  troisième  volume,  allant  du  6  dé- 
cembre 1793  au  28  avril  1794,  a  paru  séparément  ; 

-  Rasilidès,  évéque  grec  de  Carystos  en  Eu- 
bée,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  plupart 
des  archevêques  etévêques  de  F  Église  grecque, 
à  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  son  Mémoire 
à  consulter  (relativement  aux  jésuites),  et 
sur  les  raisonnements  que  lui  opposent  les 
prélats  qui,  sans  clergé  ni  troupeau,  se  pa- 
rent commodément  en  France  du  titre  de 
nos  églises,  sans  vouloir  en  supporter  les 
charges  ni  courir  les  dangers ,  trad.  du  grec 

moderne,  par  N ;  Paris,  1826,  in-8*;  — 

Seconde  Lettre  du  même,  adressée  à  son 
drogman  de  Marseille,  en  février  1828,  trad. 
du  grec  moderne  par  ledit  drogman  ,  sur  le 
triomphe  indestructible  de  VuUramonta- 
nisme  en  France,  par  la  puissance  du  sei- 
gneur d^Uermopolis  et  les  manèges  patents 
ou  secrets  des  autres  évéques  in  partibus  et 
ci-devant  in  partibus;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
Raoul  ou  Rodolphe^  devenu  roi  de  France 
Van  923,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage 
que  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne  Transju- 


rane?  et  d^où  vient  que  le  cinquième  de  »/»- 
rois  du  nom  de  Charles  n'est  pas  appelé  Char- 
les IV,  dissertatéon  historique  ;  Paiia,  1837, 
in-8*,  avec  des  figures  de  médailles  et  deatabks 
généalogiques  ;  —  De  la/ratemilé  consangusm 
du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraiment 
milanaise,  dissertation;  Lyon,  1828,  in-8*; 
—  De  quatre  tableaux  attribués  à  Léonard 
de  Vinci^  dans  lesquels  la  sainte  Vierge,  as- 
sise, se  penche  vers  son  enfant  qui  joue  avec 
mn  agneau,  mais  en  deux  desquels  est  inter- 
calée une  sainte  Anne,  dissertatkm ;  Pari», 
183«,  in-8*.  En  outre,  Tabbé  Aimé  Guilloo  publia 
pendant  son  exil  en  Italie  une  Lettre  aux  Aca- 
démiciens de  Mantoue  sur  la  mort  du  ce- 
lè^e  Bettinelli,  insérée  dans  le  recueil  de 
Prose  e  Poésie  in  morte  delV  abbate  Betti- 
nelli; Mantoue ,  1808.  I>e  1805  à  1814  il  rédigea 
la  m^eure  partie  des  articles  de  littérature  ita- 
lienne dans  le  Qiojpiale  italiano.  Plus  tard,  il 
travailla  en  France  à  La  Quin%aine  littéraire, 
et  à  Za  France  catholique ,  dont  il  était  le 
principal  rédacteur,  et  donna  à  Y  Encyclopédie 
moderne  de  Coortin  un  article  sur  les  libertés 
gallicanes.  Comme  éditeur  il  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  r£- 
loge  de  madame  Elisabeth,  scsur  de  Louis XV f, 
par  M.  Ferrand  (1795),  et  Touvrage  de  .M.  Baston 
intitulé  :  Réclamation  pour  VÉglise  de  fronce 
et  pour  la  vérité ,  auquel  il  ajouta  une  préfiKe 

(1821).  L.  LocTTBr. 

Rabbe,  Bols]oHn  et  Salnte-Preave,  Bêoçr.  wur  H 
portât,  des  CtmUmip.  —  Sarrat  et  lalnt  Mag,  Mapr. 
des  Homnut  4u  Jour,  Xxtmt  II,  I*  partie,  pw  ?•.  *  qmb' 
rard,  Im  France  UUéraire. 

GVtLisONiMarie-Mcolas-Silvestre),  prélat, 
professeur,  bumaniste  français,  oé  à  Paris,  le 
l*'  janvier  1760,  mort  à  Monlfermefl,  le  16  oc- 
tobre 1847.  11  commença  ses  études  au  collège 
du  Plessis,  et  les  termina  au  oonége  Louis  le 
Grand,  où  il  eut  pour  condisciples  Bobeapierre 
et  le  cardinal  de  Cbeveraa.  Puis,  il  suivit  det 
cours  d'éloquence  sacrée  et  proSaae,  es  mCnie 
temps  que  des  cours  sur  la  médedne,  sur  les 
sciences  naturelles  et  sur  les  sdencei  exactes. 
Nommé  agrégé  de  rhétorique  dans  l'universilé  fo 
1789,  et  entré  dans  les  ordres,  il  s*étalt  bit 
connaître  par  quelques  publlcatiooa,  lorsque 
l'arcbeTéque  de  Paris,  de  Juigué,  le  plaça  eorone 
premier  élève  dans  rétablissement  fondé  par  loi 
en  faveur  des  aspirants  à  la  chaire.  Le  jeune 
abbé  se  livraavec  succès  à  la  prédicatkML  La  prin- 
cesse de  Lamballe  se  rattacha  comme  ledeur, 
titre  auquel  elle  ajouta  liientôt  ceux  de  biMiotliê- 
caire  et  d*aumAnier,  qu'il  conserva  jusqu*à  la 
sanglante  cata<^trophe  de  septembre  1792.  Il  sut 
alors  se  soustraire  aux  proscriptions  en  se  réfu- 
giant à  Sceaux,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  en  exerçant  ouverteroeat 
la  médecine,  substituant  ainsi,  selon  ses  propres 
expressions,  un  autre  genre  de  sacerdoce  à 
celui  dont  Texercice  public  était  devenu  impos- 
sible ,  parfds  même  faisant  de  Tun  le  passeport 
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«te  Tautre.  Plus  tard  il  se  retira  à  Meaux,  où  il 
continoa  de  s'occuper  du  soin  des  malades ,  et 
eu  1798  il  revint  à  Paris  pour  s*y  créer  une 
clientèle.  Ses  Recherches  sur  U  concordat,  la 
pragmatique  et  les  élections  populaires  lui 
valurent  de  la  part  de  Fooché  une  détention  de 
quatre  niois  au  Temple.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
publia  des  Entretiens  sur  le  Suicide ,  à  l'occa- 
sion de  la  tentative  de  suicide  d'un  jeune  écrivain 
dont  il  avait  pansé  les  blessures  et  relevé  le  cou- 
rage. A  la  même  époque  l'abbé  de  Fontenay  Tat- 
tacba  k  la  rédaction  du  Journal  général  de  LU' 
térature,  des  Sciences  et  des  Arts, 

Après  le  rétablissement  du  culte,  l'abbé  Guillon 
reprit  lliabit  ecclésiastique,  et  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire bibliothécaire  de  l'archevêché.  Bientôt  le 
premier  consul  le  désigna  pour  accompagner  à 
Rome  le  cardinal  Fesch,  en  qualité  d'auditeur  ttiéo- 
logien  de  la  légation  française.  De  retour  à  Paris 
au  bout  d'une  année ,  l'abbé  Guillon  se  livra  an 
double  ministère  de  la  prédication  et  de  l'ins- 
truction publique.  11  se  fit  entendre  dans  les 
prindpales  chaires  de  la  capitale ,  et  prononça  en 
plusieurs  occasions  l'éloge  du  chef  que  la  France 
s'était  donné.  Fontanes ,  devenu  grand-maltre  de 
l'université,  nomma  l'abbé  Guillon  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte ,  et  lorsqu'il  s'agit, 
quelque  temps  après ,  de  rétablir  la  (acuité  de 
théologie,  il  l'appela  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  en  y  joignant  les  fonctions  d'aumônier 
au  lycée  Louis- le -Grand.  A  la  restauration, 
Tahbé  Guillon  se  rangea  bien  vite  du  côté  des 
vainqueurs,  et  le  22  décembre  1814  il  disait 
dans  son  cours  d'ouverture  :  <«  Avec  les  Bourbons 
Tesprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  membres 
du  corps  politique;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
voit  chaque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  ses 
nombreuses  plaies  ;  la  religion  a  recouvré  ses  an- 
tiques domaines  ;  elle  est  allée  d'elle-même  se  ras- 
seoir sur  le  trône  de  nos  rois,  et  Kimpiété  a  fui 
avpt-  l'usurpation.  » 

La  réputation  de  rabt>é  Guillon  fixa  sur  lui 
l'attention  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  rinstruction  religieuse  de  ses  enfants 
et  le  lit  nommer  en  1818  aumônier  de  la  du- 
chesse. L'abbé  Frayssinous  le  porta  au  nombre 
des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris,  mais 
sans  qu'il  cessât  de  professer  en  Sorbonne.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  l'abbé  Guillon  s'empressa 
(le  montrer  son  dévouement  à  la  dynastie  nouvelle 
par  un  discours  prononcé  dans  l^ise  de  la  Sor- 
bonne sur  Tavénement  de  Louis-Philippe  au  trône. 
Ce  discours  lui  suscita  de  violentes  persécutions 
de  la  part  du  clergé  ;  elles  éclatèrent  surtout  lors- 
que le  roi,  qui  n'avait  déjà  pu  le  faire  agréer  pour 
Pévéché  de  Cambray,  le  nomma  évêque  de  sieau- 
\ais.  '<  M.  Guillon,  disait  V Avenir  da  15  juin 
1831,  est  relu  premier-né  de  l'alliance  d'un  gou- 
vernement légalement  athée  avec  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ce  choix 
est  le  syintMle  vivant  de  la  conscience  ministé- 
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rielle,  la  prophétie  de  l'épiscopat  qu'il  nous  des- 
tine. Or  n'est-il  pas  singulièrement  remarquable 
que  le  clergé  de  la  ville  qui  devait  subir  ce  pre- 
mier essai  en  matière  d'épiscopat  ait  été  conduit 
à  protester  contre  cette  notnination  modèle,  u 
Vers  la  même  époque  l'abbé  Grégoire  (  voy.  ce 
nom),  sentant  sa  fin  s'approcher,  réclama  de  l'abbé 
Guillon  les  consolations  du  saint  ministère.  L'abbé 
Guillon  répondit  à  cet  appel,  et  sur  le  reAis  du 
curé  de  l'Abl»ye-aux-Bois ,  il  administra  l'et- 
trêroe  onction  au  mourant,  après  avoir  rappelé 
ces  paroles  du  pastoral  de  Paris  :  «  Tout  prêtre 
qui  se  trouve  présent  peut  administrer  l'extrême 
onction,  de  peur  que  le  malade  ne  meure  privé 
du  secours  de  ce  sacrement.  »  Il  fit  dresser 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  religieuse,  et 
transmit  des  duplicata  de  ce  procès-verbal  au 
roi,  à  la  reine  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Quélen  répondit  :  «  Mon  silence  me 
rendrait  votre  complice  ;  je  dois  à  mon  diocèse , 
à  l'Égliae  de  France,  au  saint-siége,  à  l'Église 
universelle  de  le  rompre  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  de  demander  en  leur  nom  une 
réparation  éclatante.  »  L'abbé  Guillon  se  hâta  de 
déiJarer  en  toute  humilité  qu'il  soumettait  sa 
conduite  à  la  censure  de  M.  de  Paris ,  comme  à 
celle  de  son  évêque  et  de  son  juge.  Il  se  pré- 
senta le  soir  même  à  l'archevêché;  le  prélat  dé- 
légua un  de  ses  grands-vicaires  pour  poser  les 
conditions  auxquelles  l'ancien  conventionnel 
pourrait  se  réconcilier  avec  l'Église.  L'abbé  Gré- 
goire ne  les  accepta  pas.  L'archevêque  fulmina 
une  pastorale  à  son  clergé  par  laquelle  il  enve- 
loppa dans  une  condamnation  générale  toutes 
les  personnes  qui  avaient  assisté  M.  Grégoire 
dans  ses  derniers  moments ,  et  qui  avaient  ainsi 
méconnu  leurs  devoirs. 

L*abl)é  Guillon  en  appela  d'abord  à  la  cour  de 
Rome,  et  sans  en  attendre  la  décision  il  donna  sa 
démission  de  l'évêcbé  de  Beauvais.  Il  publia  en 
outre  un  exposé  de  sa  conduite,  dans  lequel  se 
trouvent  reproduites  touteé  les  hésitations  qui 
l'avaient  agité  dans  cette  circonstance.  Enfin , 
s'humiliant  devant  son  supérieur,  il  vint  faire 
amende  honorable  de  sa  conduite,  et  fut  par- 
donné. L'orage  s'étant  calmé ,  la  cour  intervint 
auprès  du  saint-siége,  et  l'abbé  Guillon  fill 
promu  évêque  de  Maroc  in  partibus  infide- 
lium.  Il  fut  sacré  le  7  juillet  1833,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  à  Issy,  en 
présence  des  princes  de  la  famille  royale.  En 
1837,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  théologie; 
mais  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
crut  devoir  se  rapprocher  du  clergé,  l'abbé 
Guillon  (fit  en  quelque  sorte  sacrifié  :  nommé 
doyen  lionoraire  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  il  fut  envoyé  commedans  une  sorte  d'exil  à 
la  garde  de  la  chapelle  mortuaire  de  Dreux,  qui 
venait  de  recevoir  coup  sur  coup  les  restes  de 
plusieurs  enfants  du  roi.  Il  y  languit  quelques 
années,  et  vint  finir  sa  vie  à  sa  maison  de  Mont- 
fermdl.  Chateaubriand  maltraite  l'abbé  Guillon, 
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qui  a  cependant  laissé  la  réputation  d'un  prêtre 
instruit  et  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  arabes^  ou 
Supplément  aux  Mille  et  une  Nuits,  par 
M.  Tabbé  ***  ;  Paris,  1788,  in  12  ;  —  Mélanges 
de  Littérature  orientale,  traduits  de  Varabe , 
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in -8'  ;  —  Éloge  de  M,  d'Orléans  de  Lamoite, 
évèque  d'Amiens,  suivi  de  nute?  lii&foriiiui's, 
discours  qui  a  remporté  le  prli  h  rAcadôinie 
i\es  Scienct's  et  Lettres  d'Amiens  en  1809  ;  Pari», 
1 809,  in-8°  ;  —  Discours  prononcés  à  Couver- 
ture des  cours  de  la  fçculté  de  théçlogie  de 


suivis  de  Lettres  et  DiSiertat\ons ;  Paris,  |   Paris;  Paris,  1814  et  ann.  suiT.,  in-8*»;  — 


1788,  in-S";  —  Qu'est-ce  donc  que  le  pape? 
par  un  prêtre  ;Ptj\i,  1789,  in-8"j  —  Collée- 
tifin  ecclésiastique,  ou  recueil  çoça^plet  des 
ouvrages  laits  depuis  Vouvertuxe  des  étç^ts 
généraux  relativement  au  c/er^^;  Paris,  1791 
et  ann.  suiv.,  7  toI.  in-8"  :  publiée  sous  le  nom 
de  Tabbé  Bamiel;  —  Parallèle  des  Révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
l'Église;  Paris,  1791,  in-8*^;  réimpr.  plusj^ufs 
fois  depuis;  —  Rapprochements  de  la  lettre 
des  évéques  soi-disant  constitutionnels  au 
pupp  Pie  VI  avec  des  lettres  de  Luther  à 
Léon  X;  Paris,  1791,  in-8";  —  Recherche^  sur 
les  maladies  nerveuses,  |>ar  le  docteur  P^sfel, 
iuscrées  dans  le  Journa/  encyclopédique;  Pans, 
1792,  in-S";—  Br^s  et  instructions  du  saint- 
siège  relatifs  à  la  Révolution  française  ;  coi- 
lection  accompagnée  de  discours,  nçtes  et 
dissertations  qui  en  prouvent  VauthenticUé ; 
Paris,  1799,  2  vol.  in-S**;  —  Promenade  sa- 
vante des  Tuileries ,  ou  notice  historique  et 
critique  des  monuments  du  jardin  des  TVir 
leries,  dans  laquelle  sont  relevées  les  erreurs 
commises  dans  les  précédentes  descriptiQ^t  ^ 
par  M.  N.  S.  G.  P***  (  Pastel);  Paris,  aq  yu 
(1799),  in-8";  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  Vindécence  des  inhumation^ 
actuelles,  par  leC.  N.  S.  G.;  Paris,  1799,  in-8^; 
—  De  la  nomination  aux  évéchés  dans  les 
circonstances  actuelles ,  ou  recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  élections  populai- 
res, lu  pragmatique  sanction,  le  concordat; 
Paris,  an  ix  (1801»,  in-8'';  —  Discours  pro- 
nonce dans  réalise  de  Saint-Sulpice  sur 
VautorUe  de  l'Eglise  rotnaine;  Paris,  1802, 
in-8'";  —  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  cou- 
rage philosophique  opposé  au  courqge  reli- 
gieux, et  réfutation  des  principes  de  J.-J. 
Rousseau  ,  de  Montesquieu  ,  et  de  ^"^  d^ 
Stuèl,  en  faveur  du  suictde;  Paris,  an  ^ 
(1802),  in-18;  1809,  in  18;  noqv.  éditioD,ooii^- 
dérablement  auf^iutuitée ,  Paris,  183«,  in-8"  ; — 
iM  Fontaine  et  tous  les  fabulistes,  ou  la 
Fontaine  compare  avec  ses  mi^dèles  et  ses 
imitateurs;  nouv.  édit.,  avec  des  obser^atiuM 
<Titi(iUL's,  graroinaticaies,  littéraires  et  des  notes 
d'iiidtuire  naturelle;  Paris,  1803,  2  \ul.  in-tf"; 
nouv.  édit.,  Paris,  1829,  2  vol.  in-i2;  —Dis- 
cours pour  la  fête  de  F  Assomption  de  la 
sainte  Vierge  et  de  la  namance  de  S.  jV. 
Cempi'reur  ef  r(;i;  Paris,  I80;».  in-S";  —  Dis- 
cours pour  Canniversairc  du  siicre  de  S.  M, 
rempen  ur  et  roi,  et  a\-  la  iictoire  d.iuster- 
hlz,  pmnnnce  d'tns  Vi'tliic  /'uroi^niti  de 
■^   "//f.'c//.  /'   7      .ifii^n*  l8itC;  Paris,  ImiT, 


Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
ejç^cvté  dans  l 'église  royale  de  Saint-  Germa  i  n- 
CAuxerrois,  traduit  du  français  de  Raour-tor- 
n^iaii  en  latin;  Paris,  1817;  —  Discours  du 
pçiipe  IHe  VI  sur  la  mprt  àe  Louis  XVI,  In- 
duit du  latin  et  acçompa^é  de  notes;  Pari$, 
1818;  —  PauégyriqMÇ  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  prononcé  le  25  août  1818  devant 
Messieurs  de  J'Acadéniie(PàTi&,  181?,ln-8*;  — 
Dissertation  sur  les  Psaumes fXr^vii^  du  latin, 
avec  des  notes;  1822;  —  Du  rétablissement 
des  études ,  discours  'suiv\  de  noies ,  avec  un 
Tableau  historique  e(  chrçnologi^ue  des  plus 
célèbres  docteurs  de  raniversité  et  de  la  fa- 
culté de  théologie  (  de  la  Sorboni^è)^  depuis  U 
neuvième  siècle  jusqù^à  no^  jours  :fïïm,  1813, 
ip.go.  _  Discoufs  prqnçncé  en  Véglise  delà 
Madeleine ,  au  service  de  M.  Charles  Delà- 
malle ,  procureur  get^érçU  en  Iq  cour  royale 
d'Angers;  Paris,  1827,  b-8*;  —  Uttre  4 
monseigi}eur  Varcfievé^uc  de  Paris;  Paris, 
1828,  in-S*";  —  Coltectiq  selecta  9S.  Scclesim 
Patrum,  complectens  ex^uisitissisna  çperq, 
tum  dogmatica  et  f?îorfi/i(i,  tMfi  apologetica 
et  oratoria  (  avec  M.  Çaillaii  ê(  plosiciirç  au- 
tf^  membres  du  deigé  français);  f^'frU,  1829 
(^  ann.  suiv.,  in-S"  ;  —  fmtoire  g^inérçLle  (fe  Iq 
Philosophie  qnç\enne  et  moderne  jusgu''à  iiq^ 
jours,  ou  ^uppl^nent  à  (a  bibliothèque  choi- 
sie des  Pères  grfc^  et  latins;  pan^i  193^ 
2  vol.  in-S"  et  4  vol.  in-12  :  1848,  4  'to|.  ifl-U; 
—  Histoire  de  la  noqveli^  hérésie  du  dif- 
neuvième  siècle,  ou  r^futatiçn  complète  des 
ourrage$de  M.  Vabbé(fe  La  iiennais  ;  Pkrii^ 
1 S36, 3  vol.  in-8'*  ;  —  Lettre  p^sterate-  Af .  A.- 
;^'.  Guillott^  par  {a  miséricorde  diciv^e  et  la 
fjrdce  du  sqint-siége  apostolique  évifque  de 
.Uaroc,  aux  prêtres  et  fidèles  catioliqMes 
répandus  dans  le  royaume  de  Maroc;  paris, 
1836,  in-8^;  —  De  la  prediçoti^  moderne- 
Discours  prononcé  ^  VauverluXC  du  comi'4 
d'eloques^ce  sacrée  eq  Sçrbonne;  paris,  183^ 
in-8"  ;  —  Modèles  de  t'éloqme'^u  chrétienne 
CM  Francei  après  loui^  JÇfV^ou  année  apos- 
tolique, composée  des  germons  des  prédtca- 
leurs  les  fius  renommés  depuis  Bossmetw 
tourUalont  et  Massillon ,  pour  chacun  des 
dimanches  et  fêtes  de  Vannée;  précédée  cTiui 
di^cùur^  préliminaire  contenant  l'hutoirê 
'  fjregee  de  la  prédication  en  France  depuis 
sunif  tternard  jusqu'à  nos  y'oiirs;  Paris,  1&37, 
2  \(>l.  in-8'':  la  couverture  porte  Bibliothèque 
du  CUrgc;  —  Comparaison  de  la  méthode 
des  Pères  avec  celU  des  prédicateurs  du  c/ix- 
sâptitme  smie;  paiii,  1837,  ia-li°  -.  —  Œuirei 
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complètes  de.  saint  Cyprien ,  tradiictioD  noii- 
vellt' ,  précédée  d*iiiie  notice  liistoriquc  sur  la  vie 
(lu  saint  docteur  et  accompagnée  de  remarques  ! 
nitique&;  Parjs,  1837,  2  vol.  in-8«;  —  Obser-  \ 
rations  au  st{jet  des  nouveaux  sermons  pu-  '■ 
hlics  sous  le  nom  de  saint  Augmtén  ;  Paria,  ' 
1H3S,  în-8'';  —  Oraison  funèbre  de  M^^  la  ■ 
princessii  Marie  d'Orléans^  duchesse  de  Wut'  \ 
tvmberg;  Paris,  1839,  '\n-9^  \  —  Manuel  chré- 
tien des  enfants ,  livre  d'office  et  de  prières 
pour  le  premier  dyf ,  à  Vusage  dex  collèges 
et  des  maisons  d'éducation i  Paris,  1839^ 
in-24  ;  —  Examen  critique  des  doctrines  de 
Gibbon,  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador 
sur  Jésus-Christt  son  (pangiU  et  son  Église; 
Paris,  1841,  in-8*;  —  Regrets  sur  la  mort  \ 
prvmnturée  de  S.  4.  R.  Mv  le  duc  d'Or-  | 
trafis;  Paris,  1842,  in-8";  —  Pèlerinage  de 
Dreux,  dédié  à  S.  M.  le  roi  des  Français;  ' 
Paris,  18)6,  in- 12. 

L'abbé  Guillon  ^  en  outre  re^u,  corrigé  et 
augmenté  le  Manuel  chrétien  ^es  Etudiants 
de  Tabbé  Yves  Bastion  ;  1814  et  1825.  11  a  ^ri- 
riù  d*nn  Discours  préliminaire  une  édition  du 
Dictionnaire  apostolique  à  Vusage  dçs  Cures 
des  viiles  et  des  campagnes  du  P.  Hjacinthe 
de  Moutargon.  11  a  dunné  up^  é<lition  des  Sier- 
vwns  du  |)ére  Lenfant,  1818;  des  Œuyres  (U)m- 
plètes  de  Massillun ,  avec  un  discours  prél||f)|- 
naire  sur  sa  \ie  et  sur  ses  écrits,  )B28.  Il  ^ 
t'ouini  d4*s  articles  à  V Encyclopédie  des  Ge^s 
du  Momie  l't  à  d'autres  recueils.  11  avait  prér 
|Mr«l  un«;  nouvelle  édition  de  V Histoire  ecclé- 
sinstifiue{\k'  TabbéFleury,  qu'il  ^vajt  soumise  à 
l'ablH*  Km«T\,  supérieur  général  de  Saint-Sul- 
pi(4*  ;  mais  ce  travail ,  fruit  de  quarante  anui^s 
«le  r>>(  JKTcbes,  a  péri  durant  la  Mxuqde  ipvasion, 
«n  iNiâ,  dans  Tincendie  de  tni  bibliotbèque  ^ 
MoiitiVmieil.  L.  Loivet. 

I.ron  La>j ,  IVollce  Moçr.;  dans  k  Moniteyr  du  is  dé- 
i-eii.lirc  i*k'.  -  Kabbr,  Viellh  dr  HolKjnlin  et  Sainte- 
l'niuo.  Hioçr.  unir.^  portât  dei i'Amtemp.  —  Skirrut  et 
sjiiii-Ëiiiue,  Bioçraphit  des  Uomwus  du  Jour,  tom.  III, 
f.'  p  irtT.  [>^^t%  111  et  Ruif .  —  Fnt'ifcloprdie  des  Cens  dû 
Mmuif.  -  Qiiérard,  l.a  t'rtmct  Utterùirr.  —  Louandre 
•  t  liuiiMnrlot,  iM  LUterainre  fran^AUe  conltmp.  ^ 
(.iMt«*jukirian-i,  Mém.d'outre-tomtH!,  V*  ▼olome. 

*  <;riLLOX  (  L.-Gabrtel  ), chirurgien  français, 
ne  à  Cbanav,  prés  de  Tours,  en  1798.  D'abord 
<  liirurgifu  dans  les  bussi^rdsde  la  garde  royale, 
il  lut  nrii  (l<N't('urà  Paris  en  1820.  Le  zèle  qu'il 
munira  tn  18.10  pour  les  blessés  de  Juillet,  et 
jHiidant  \v  choiera  de  1832,  lui  mérita  la  nomi- 
rwition  de  chirurgien  consultant  du  roi  Louis- 
PiiilipiK'  et  la  croix  d'Honneur.  Il  démontra  dam 
sji  thehe  inaugurale,  contrairement  à  l'opinimi 
<it'  st's  maîtres,  qu'on  peut  sans  danger  redresser 
les  o>  dfs  membres  accidentellement  courbéi. 
Parmi  S4>s  inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
tit uliorement  stTvi  aux  pmgr^  de  la  çliirurgie, 
nous  signalerons  :  Tinvcntion  d'une  ceinture  or- 
lho()édique  pour  le  redressement  de  la  taille;  un 
l>andage  {lotirles  fracture? de  la  clavicule;  Iç  for- 
ceps dit  arsenal;  Vvph'lcomètre,  pour  diriger 
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et  redresser  Tqt^nis  \  sis  ti^^qgieft  eq  (^eipç  k 
renflemepts  successif  qui  Ipi  ontvi^lu  en  1857  )ipe 
récomi)ense  Montyon  à  V^çadéfnie  <ies  Sciences  j 
ses  procédés,  aussi  ingénieux  que  |)atient$,  \\(Ç\\\t 
Kunnontff  des  rétrécissements  un^traiix  qu'on 
regardait  ju9quealor^  c^mnte  incurab|i'sj  ba  mé- 
thode de  stricfurotomie  ;  le  spéculum  uteri^ 
vesicx  et  urethri;  son  brise-pierre  à  h*viér 
avec  évacuatcur,  b^m  moyen  duqiiel  1^  lithotritlp 
est  rendue  plus  prompte  et  rouins  douiotireuae 
(pri|(  Montyon  en  1847).  \eA  perfectionnements 
ap|K)rtés  ^  la  lithotritie  des  énfints  lui  ont  fait  d^ 
cerner  par  l'Institut  en  1850  qp  autrt;  prix  Mon- 
tyon. Le  jury  pour  TExposition  universelle  de 
1856  a  mentionné  honorablement  son  lilhotriteqr 
()our  le  cheval,  animal  souvent  calculepx,  suiloqt 
en  Angleterre,  à  raii^n  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  Enfin,  M-  (iuilloqfi 
été  des  premiers  à  employer  les  insufnations  (]p 
nitrute  d*argent  dans  la  gorge  des  diphtériques, 
de  même  qu'à  employer  riqdure  de  fer,  dont 
qn  fait  ai^oimPhui  un  graqd  ahps  :  Vlnst^ffia- 
tçur  de  son  inveutfpp  es^  d'une  grande  utilité 
dans  le  croup  commençant.  Le  D' Opilloq  est  un 
praticien  aussi  habile  qqe  modeste  et  désintéressé. 

Documents  partieuUen. 

GUI  |.|.pRA,prédicateur  français,  né  au  Croisip, 
en  1615,  mort  k  Paris,  le  9  juin  1684.  Il  eqtra 
nqvic^;  chez  les  jésuites  en  1635,  et  enseigna  <)p- 
rant  onze  années  la  rhétorique  et  les  hellei- 
Mtrcs  dans  djvers  établissements  de  Ipur  qrdrt. 
11  s'acqifit  surtout  la  réputation  d'un  bqi)  pré- 
dicateur, et  devint  supérieu**  de  la  maison  ^ 
r^ifintes.  Ses  contemporains  le  regardaient  comme 
un  mystiqpc  profond  :  quelque^t  critiques  on( 
pensé,  saps  t^aucoup  de  raison,  qu'il  ten<lait  vers 
lequiétisme.On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  âmes,  également  utiles 
aux  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
1668-1671,  iu-12;  Paris,  1670  1671,  1673,  1674, 
1087,  1703  et  1841,  2  vol.  in-12;  —  Les  Pro- 
grès de  la  rie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  Cdme,  snivis  des  Secrets  de  la  v^ç 
spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1675,  1676,  1703,  in-12;  Évreux  ,  in  8"^ 
Paris,  1842,  in-8*;  les  Secrets  de  la  Vie 
spirituelle  ont  été  imprimés  séparément; 
Paris,  1673,  in-12,  et  trad.  en  italien;  —  la 
Manière  de  conduire  les  dmes  dans  la  vie 
spirituelle,  suivie  ^'une  Retraite  pour  les  prê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'nne  Retraite  pour  les  religieuses, 
d'ime  Retraite  pour  les  dames,  â* Entretiens 
sur  divers  sujets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
in-8";  la  Retraite  pour  les  datnes  a  été 
imprimée  séparément,  Paris,  1684  et  1685,  in-12; 
la  même,  refondue  complètement  par  l'abbé 
A.  Ch.;  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Co>{fé- 
rences  spirituelles  pour  bien  mourir  à  soi- 
même  et  pour  bien  aimer  Jésus;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-12  ;  et  1841,  in  8";  —  Entretiens  cu- 
rieux poHT  les  dames;  Paris  et  Louvain,  1746| 
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in-12;  trad.  en  italien  sons  le  titre  de  Ritira- 
mento  per  le  dame,  con  gV  Eserdzj  da  farsi 
in  esso,  par  Bernardioo  Pomatelli;  Ferrare, 
1702,  in-iî;  Venise,  1705,  in-12.  —  Les  Œu- 
vres spirituelles  de  Guilloré  ont  été  publiées  par 
Ini-mème;  Paris,  1684,  in-fol.,  et  Paris,  7  toI. 
in-12.  A.  L. 

Nicole,  Traité  de  F  Oraison,  dao»  les  deux  derniers 
llrres.  •  Nouvelles  ecclésiastiques  dn  I  Juin  17M.  — 
Sotwel.  BibHotkeca  Scriptorum  Societatis  Jèsu.  — 
Brunet,  Manuel  du  Libraire.  -  AugusUo  et  Alob  de 
Backer,  Bibliothé^uie  des  âcrtoains  de  la  Société  de  Jésus, 
!'•  série. 

*  GUiLLOT-GORJV  (  Bertrand  Hardoin  de 
Saint- Jacques,  dit),  célèbre  farceur  et  comé- 
dien français,  né  d'une  bonne  famille,  ?ers  1598, 
mort  à  Paris,  en  1648.  Il  commença  par  faire  ses 
humanités ,  puis  ses  parents  Tobligèreot  à  étu- 
dier en  médecine,  ce  qui  devait  lui  être  fort 
utile  plus  tard ,  sur  les  planches,  pour  se  mo- 
quer, en  fils  ingrat,  de  la  Faculté  qui  Tavaituourri 
dans  son  sein.  Hardoin  de  Saint-Jacques  man- 
quait <ie  vocation  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  quitter 
secrètement  Paris  pour  courir  la  province  avec 
des  opérateurs ,  comme  on  disait  alors ,  c*est- 
à-dire  avec  des  charlatans  nomades  qui  allaient 
débiter  partout  la  panacée  universelle  et  guérir 
tous  les  maux  du  genre  humain.  Ces  opérateurs 
avaient  coutume,  pour  attirer  la  foule,  de  s'en- 
tourer de  singes,  de  Marocains  et  de  Mores  plus 
ou  moins  postiches,  et  surtout  d'acteors  bouffons  ; 
Hardoin  de  Saint-Jacquos  prit  le  rôle  de  celui  qui 
annonce  les  drogues  et  qui  amuse  le  public  par 
ses  lazzis.  Dans  cet  emploi  il  montra  une  véri- 
table supériorité ,  et  trouva  moyen  de  surpasser 
tous  ses  prédécesseurs.  Après  quelques  années 
de  ce  métier,  Saint-Jacques  revint  à  Paris.  C'était 
en  1634;  Gaultier  Gar^uille  était  mort  depuis 
queUpie  temps ,  et  1  liAtel  de  Bourgogne  pleurait 
sa  |H'rte,  qu'il  croyait  irréparable.  Notre  héros  se 
présenta  fM)ur  le  remplacer.  Ce  fut  sous  le  nom 
de  Guillo/Gorju  qu'il  débuta  dans  la  farce,  avec 
un  grand  succès.  (Omme  ses  prédécesseurs ,  il 
avait  adopté  un  rôle  qu'il  jouait  de  préférence  : 
c'était  celui  H'iin  médecin  ridicule.  On  voit  qu'il 
précéda  Molière  dans  ses  escarmouches  contre 
la  Taculté ,  et  |H*ut-ôtre  même  ne  lui  fut-il  pas 
inutile ,  car  notre  grand  comique  était  certaine- 
ment un  des  anditeur>  les  plus  attentifs  de  Guillot- 
Gorjii,  à  rhôtel  de  l'onrgogne,  où  le  menait  son 
grand-père.  Guillol-Gorju  était  doué  d'une  émi- 
uente  mémoir.>,  (|ui  lui  permettait  de  débiter 
avec  une  volubilité  sur|)renante  les  noms  d'une 
multitude  de  drogue» ,  de  simples,  d'instruments 
de.  chirurçie,  comme  font  souvent  les  docteurs 
ridiciiîes  de  Molière.  De  haute  taille,  noir,  fort 
lai«I,a\»T.  ses  yeux  enfoncés,  son  nez  trèf-long 
(  î>t)n  nez  <le  j)ompette ,  comme  dit  Sauvai  >,  et 
.sa  jirossf  perru<pie,  il  ne  resvmblait  pas  mal  à 
im  sin^e.  Il  jouait  toujours  sous  le  masque. 

Au  bout  di>  iuiit  ans,  Guillot-Gorju  quitta 
l'hôtel  de  r.onrc«»i;ne,  où  il  avait  épn»uvé  quel- 
ques (iesa;-nMiiiiits  de  la  part  de  ses camare«ies. 
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et  alla  professer  la  médeciBe  à  Mdun ,  étrange 
détermination^  qui  a  tout  l'air  d'une  plaisanterie, 
et  qu'on  prendrait  volontiers  poor  une  nouvelle 
raillerie  contre  la  Faculté.  Malt  il  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer  de  cette  vie  et  à  retourner  à  Pari«; 
il  se  logea  dans  la  rue  Montorgueil ,  tout  près 
du  théâtre  de  son  ancienne  gloire ,  qu'il  regret- 
tait sans  doute,  mais  où  il  ne  devait  pas  re- 
monter. Il  mourut  peu  de  tempa  aprè» ,  n'ayant 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  il  est  permis  de 
croire  que  l'ennui  et  le  chagrin  abrégèrent  set 
jours.  Il  fut  enterré ,  comme  Gaultier  Gar^iiUe, 
Gros-Guillaume  et  Turlupin,  en  l'église  Saint- 
Sauveur,  ce  Saint-Denis  des  rois  de  la  Curoe. 
On  a  son  portrait ,  gravé  par  Rouaselet. 

Victor  FovMiBL. 

Sauvai ,  jéntiquil.  -  Parf.,  Bitt.  dm  Th.  fr. 

6VILLOT    DB    LA    GHASSAGHB.    VOff.  La 

Chassagme. 

criLLOTÉN  (  Joseph-  Ignace  ) ,  médedB 
français,  né  à  Saintes,  le  28  mal  1738 ,  mort  à 
Paris,  le  28  mars  1814.  Il  entra  d'abord  diei  les 
Jésuites ,  et  professa  pendant  quelques  années 
au  collège  des  Irlandais  à  Bordeaoi  ;  mais  l'in- 
dépendance de  son  caractère  l'ayant  fiîit  renoncer 
à  la  vie  religieuse,  il  étudia  la  médecine  à 
Paris ,  où  il  fut  élève  assidu  et  distingné  d'An- 
toine Petit.  En  1770  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Reims,  puis  il  devint  bientâC, 
à  la  suite  d'un  concours,  régent  de  Fa  faculté  de 
Paris.  Nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  le  système  du  magnétisme  animal 
introduit  en  France  par  Mesmer,  ce  fut  loi  sm- 
tout  qui,  par  d'ingénieuses  épreuves,  essaya  d'en 
démontrer  le  peu  fondement 

Au  commencement  de  la  révohitioB,  GmUotin 
publia  une  brochure  connue  sous  le  nom  de  Pé- 
tition des  six  corps ,  dans  laquelle  il  deman- 
dait notamment  que  le  nombre  des  députés 
du  tiers  état  fût  au  moins  égal  à  odoi  des  dé- 
potés des  deux  autres  ordres.  Cité  devaat  le 
pariement  à  raison  de  cet  écrit,  Guillotin  fut 
acquitté ,  et  reconduit  en  triomphe  par  le  peuple. 
La  pétition  avait  été  Imprimée  sous  œ  titre  : 
Pétition  des  citoyens  dcnUciliés  à  Paris;  ré- 
sultat du  conseil  d'ÉtcU  du  roi  ^  et  très- 
humble  adresse  de  remercimeni  présentée 
au  roi  par  les  six  corps  de  la  ville  de  Paris: 
1788,  in-8°. 

Député  de  Paris  aux  états  gâiéranx  »  GniiMiB 
s'occupa  d'objets  d'utilité  publique,  et  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  médecine  et  de  la 
pbannade.  Le  10  octobre  1789  il  proposa,  pour 
détruire  le  préjugé  des  peines  infamantes,  de  ré- 
duire toute  exécution  à  mort  au  genre  de  sup- 
plice qui  n'emportait  pas  infamie  (c'était  alors 
la  décapitation  par  la  hache) ,  et  il  exprima 
le  vtfu  qu'on  pOt  substituer  au  hourretu  om 
machine  dont  l'action  serait  plus  rapide,  mais 
dont  il  ne  donna  aucune  description.'  Cette  de- 
mande ayant  été  ^oomée  jusqu'à  la  discuasioo 
du  Code  Pénal,  flttt  déo^ler,  It  l*' décembre  de 
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liait  de  ni« 00  d'état.  En  i79I,Ioti  d«  It  dis- 
cuuMD  do  Code  PÉnal,  l'Auanblée  CDostilnaDte, 
Hir  1k  dcDMitde  de  Micbel  Le  Pelleiier  de  fiiiot- 
Ksrgeiu ,  ■dopU  poor  la  peine  de  mort  la  décapi- 
latioo.  Le  10  mars  179î  rAsserobiée  IfiiiaUlive, 
aprètatoirpris  l'avis  du  dcxKurLuuis,  secrétaire 
perpéhieldel'Acailéinie  lie  Chirurgie,  décréta  que 
l'irticledu  Coite  Pâial  portant  que  loutcondamaé 
ï  la  peine  de  nwrt  aurait  la  t^  trancliée  serait 
exécuté  ■  Euiianl  la  manière  indiquée  et  le  mode 
adopté  par  la  conaullttion  lign^  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie  >.  La  ma- 
chine de  tnoil  fut  cooatniite  aous  la  direction  du 
docteur  Louia,  par  Scbmitt,  mécanicien  allemand, 
qui  se  trouvait  alon  à  Parla,  et  le  charpentier 
du  domaJDe.  GuUlotin  fut  donc  étranger  au  plan 
et  à  la  construction  de  l'iastrumeiil  qui  porte 
cep«ndanl  son  nom ,  apri*  avoir  été  d'abord 
appelé  £^uuon  ou  Louitette  (i).  Empriaonné 
pendant  la  terreur,  Guillolin  ne  recouTia  la 
liberté  qn't  la  mort  de  Robedpierre.  Il  ae 
livra  de  nouveau  k  la  pratique  de  l'art  de 
Kuérir,  et  vécut  estimé  du  put)lic  et  de  aea  coo- 
frèree.  tl  avait  fondé,  après  la  destruction  de» 
lociélés  savantes,  Id  réunioa  connue  aoua  le 
nom  du  Y  Académie  de  Uidectne ,  depuis  eoo- 
hodiK  avec  le  Cercle  médicai,  soua  cette  der- 
nière denumination.  £.  RECiiuin. 
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•r    iaUM'l  PETU,  'lÛa,  llt-i-.    -  uuucc.    »»  unir 

Mt.  an  Mitorteai  ritaf:  LMdr«,  ino,  la-it. 

»Bn.LOV  (Jean- René  ),  prédlcatenr  tTin- 
^,né  iCbltêandun,  en  1730,  mort  ans  Es- 
iarts-l»-noj,  en  1 77e.  Il  était  cnré  des  Eaaarts- 
le-Ro; .  et  a  puMlé  :  Oraison  funtàre  de  /ett 
Montri^neur  le  DaupMn.  prononcée  le  37  fé- 
vrier 1780,  dam  l'églUt  de  Fabbaye  rttfote  de 
Saint- Rrmy-des-landet ,  paroitse  de  Son- 
cAamp.-Cbartres,  l7fle,  io-S".  Ladauphineaprès 
avoir  In  cette  oiaiaon  funèbre  dit  k  l'abbé  Soldhii  : 
■  Hélaal  c'eit  la  seule  où  j'aie  reconnu  mon 
toari.  •  En  17SS  Guillon  prononça  l'Oraison  fu- 
nèbre de  la  feoe  rdne  dans  l'église  de  l'ti»ba]rc 
royale  de  Saint-Crr.  R— a. 

riar«,  Hut.  dicaamvt,  il,  ■>.  mi. 
-HDiuiOT  {  Pierre-Jtueph),  arcbéologne 
françaia.  Dé  t  Donay,  le  17  noictnbre  1 753,  mort 
le  11  juin  1S34.  Son  père,  pauvre  maître  tail- 
lear,  réussit  k  loi  bire  donner  de  l'édncatian. 
Ardent  i  l'étude,  le  jeune  Guilmot  suivait  les 
oonn  de  sa  ville  natale.  U  devint  plus  tard 
membre  de  Uconuniiaioo  adDiinistratiTe  deshov 
plcea,  fonctions  auiquellei  il  renonça  en  1819, 
pour  se  livrer  k  des  travaux  littéraires.  11  s'at- 
tacluil  à  recueillir  des  matériaux  sur  l'histoire 
et  led  antiquités  de  sa  province.  On  a  de  lui  : 
Jf^moire  jiir  U»  habitationi  rvralet  du  di- 
parlmtent  du  Nord,  jur  la  lerra  711!  étaient 
B^eettei  à  chacune  d'eiUt  et  tur  la  divtriité 
de  leur*  mtiurei  ;  iKt,  in-S";  réimprimées 
lS31,danele*^rcAli>««Aljtort9uuduiVordj-. 
Diaertalion  tttr  le  Vicus  Helena,  lieu  par 
lequel  lu  Franct  entrtrent  dam  la  Gaule 
(  Magatin  encselopidique  de  Millin  ).  Les  com- 
ntentateora  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  lieu  uilé 
par  Sidoine  Appollinaire.  A  l'aide  de  quelques 
données  et  d'inf;énieuses  déductions,  Guilmot 
a  voulu  prouver  que  cet  endroit  est  le  village 
d1IéTin,oa  £viR,  selon  l'nrlliagraplie  la  plusof' 
dinaire.et  qu'on  voit  inscrit  sordelrèa-anciniDes 
cartes  sons  le  nom  d'Htvtc,  sjncope  à'Helena 
vicu*.  Ce  lieu  ^sait  partie  de  l'Artois  ;  c'c^it  au- 
jourd'hui une  commune  du  département  du  Pas- 
de-Calais.  L'opinion  de  Guilmot  fut  combattue 
par  MM.  MaugMi-Delalande  en  IS23,  jtar  M.  de 
Caumont  en  1831,  et  par  M.  Vincent  en  ISkO  ; 
—  Mémoire  hittorique  tur  te  Wede  oa  paslrl 
emploi/é  atitr^fiHt  dam  lei  Irinlureries  de  la 
ville  de  Douay;  1838,  hi-8°;  —  Dtssertalion 
sur  la/ondaUoH  de  Valenciennes ,  dans  V An- 
nuaire slatisgue  du  dép.  du  iVord  pour  Cannée 
1833.  Goilmot  aronml  une  partie  impartante  des 
matériaux  qui  ont  serrià  la  statistique  du  dépar- 
tenMot  du  Nord  et  les  deui  tiers  de«  notices  du 
troidètne  volume  d  u  Supplément  au  Glossaire  de 
la  langue  Romane,  sami  que  MM.  RoqueTort  el 
Dieudonné  l'aient  nommé.  Les  Petites  HtiUÂret 
de  la  Flandre  et  de  F  Artois ,  publiées  par 
M.  Dnttùlhmil,  sont  extraitee  en  grande  partie 
de  ses  manuscrits. 
Le  docteur  Gctunr,  m»  Us,  ert  auteur  d« 
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KfKherehH  et  Jkmtm  èm  là  ^aï^ance  du  duc 
àe  Bordeaux  i  1834,  iD-8^;  d'une  Explîcatum 
philosophique  du  musée  de  Versailles ,  on  pa- 
radoxes sur  la  politique  et  le  pouvoir  royal; 
1841»  hi-18;  —  d'une  brochure  intitalée  :  Pré- 
êervation  de  la  famine  ;  Deê  Céréales  par  rap- 
port aux  indigents;  Moyen  d'assurer  le  pain 
aux  ouvriers  pendant  les  années  de  disette  ; 
1841, 10-8"»  etc. 

OUTOT  DE  FÈRE. 
dtûMot»  Mitor.  du  /Hird,  1. 11. 

*  GCiMAïf  OU  DriTAHiiB ,  Tellf^irux  de  l'Ab- 
baye de  SKHnt-VaAt  d'Arras,  ritatt  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècte ,  et  mourut  en 
1182.  Il  cdropila  un  cartulairr,  à  la  tête  duquel 
il  plaça  rhistoire  de  la  fondation  iU\  son  monas- 
tère: Ce  recueil  a  été  fort  Uiile  à  l'btiiebr  d'une 
histoire  de  TaMnye  de  Saint- Vast,  (Hrrite  en 
158;^  et  conwnH  %  Ift  BiMibtbèifue  itn|M>riHlf. 

nutoire  lUtéraire  Êe  ta  fYttnee,  t.  tV,  p.  i^. 

criMARD  (  W'te).  Vôy.  DE*méALx  (  Mnhe- 
Mtideleine  ). 

^GtiMlKt  {Se^a-Bapmte) ,  eWrtilftté  Ihtti- 
tais,  né  le  10  juillet  1795,  I  ToIroH  (isHt). 
il  nt  de  bonnes  étudos  à  iécole  PôKtechhiqne , 
ehtra  dans  radmihistratiort  dcS  (yocldres  et  sal- 
jietrrs,  et  obtint ,  aflr^s  «ittol^iuo*  anh<>ê  de  ser- 
ti('o,  la  place  de  comnliSMire  adfoibt  à  Tonlouéè. 
Ce  i\it  là  qu'il  détouTrlt,  à  laflil  de  l'année  1828, 
la  fabrication  de  l'outremer  artificiel,  corhpbsé, 
en  100  part.,  de  31  à  37  de  silîc>,  ÎO  \  25  d'aln- 
mine,  7  à  12  de  soufre,  et  17  â  20  de  soude.  (Dette 
substance  coloranti;  frit  dès  1827  employée  jlar 
deux  peintres  «flèlires ,  MM.  fnffh»s  et  Hdraee 
Vemet,  qui  déclarèrent  qu  elle  p(Hitalt  ritaliser 
avec  l'otitremer  naturel;  Atlrien  président  de 
rAcadéinle  deft  Science*  de  Ltnh ,  HI.  Ouimet 
habite  actuellement  cette  dernière  ville,  dans  les 
enTlrons  de  laquelle  il  possède  Hne  fabrique 
d'oulrrmor  artiflciei.  A  l'extiositioh  universelle  de 
Londres  de  1851  il  a  obtenu  la  fnUthle  médaille 
(cottMrl/-mrrf<i/),et  fc  Pexposition  unitersellede 
Paris  de  I8ô5  la  grande  méd^lle  d^lionnenr  et 
la  croix  d*offlcier  de  la  Légion  d'Honneur.  •«  Il 
existe  maintenant  en  Knn»pe,  dit  le  ra|)fK>rt  du 
jury,  soixante  à  quatre- tln|!ts  febrtqneit  d'outre- 
mer artiliciel,  prtxidîsant  annuellement 9, àOO.ooo 
kilogr.  au  prix  moyen  de  2  fr.  10  cetll.  le  kilogr. 
Si  Ton  compare  ce  résultat  à  la  wnsommation  de 
l'outremer  naturel ,  dont  H  s'employait  à  |iehie 
trois  kilogr.  par  an,  an  prit  moyen  dp  3,0<H)  fr. 
le  kilogr.,  on  appréciera  l'importance  dis  résul- 
tats éronomiqnes  et  hidu^trieh  réalisés  |Nir  cette 
in? «Mition  qui  a  pennis  de  livrer  h  un  prix  trés- 
modlqne  une  des  plds  belles  et  taphis  durable  do 
toutes  les  couleurs.  »  R.  L. 

/TdppArf  (fil  Jury  tl^FeTp.  WHt.  âê  IMS.  -  f'tuen  ZHt» 
It>riii4.  n   M,  artirir  t  llramann. 

(iriMo^ci»  UK  i.A  TorcHB  (  Claude),  po^te 
fmnçaK,  n«'  aCIiÂtPHuroux'  Berry  ),le  I7  «ictobri* 
17''îMnorl  I»'  i  '#  tf\ri»'r  ITtio.  S»»n  fiere était pru- 
cureirrdu  rt>i  au  kiiilMgc;  il  titses  eliidea  àRoueii, 
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ébét  iès  Jésuites,  Mettfra  dans  leur  SoeiéCédès  le 
14  septembre  1739.  Il  étudia  les  lettrea,  fUstube, 
la  philosophie,  et  proMsa  ces  sciences  an  edlléfEe 
de  Rouen  jusqu'en  1748.  A  la  suite  de  triasseries 
ordinaires  dans  left  congrégations  religiemes,  il 
rentra  dans  la  Tie  dvile,  et  se  consacra  aai  lettres. 
On  a  de  lui  :  Mars  au  berceau^  ode  snr  la  nais- 
sance de  monadgnetir  le  doc  de  Boori$ogne  ; 
1751,  in-8o  ;  ^  Jj^rre  àVÀmitié.;  Londres 
(Paris),  1758,  iil-8*  :  celte  épitre  eut  une  vogcf 
de  salon;  —  fphigénieen  Tauride^  traigédieefl 
cinq  actes  et  ea  fers;  Paria,  1758,  1784,  1811, 
1815,  1818;  Amsterdam,  1798,  in-8°;  et  dans 
la  Petite  mbltothèque  âH  théiâUrs,  1784, 
inl8  :  cette  tragédie  oflVe  de  gratidei  beabtés, 

Kirticiilièremebt  dana  la  scène  oit  Oreste  et  Py- 
de  se  disputeht  à  qui  iMcriflera  sA  vie  poar 
sataver  celle  de  l'autre.  Cette  pièce  ent  un  grand 
ftbccèiS,  et  se  Joue  ehbore  fréqtaemibent  ;  —  les 
SoupirÈ  du  Vlottré,  on  te  triompfét  du  fa- 
natisme; épitre  de  750  verit,  où  Paotedr  at- 
taque atH;  tinléflcc  tes  (Ihdres  mdtlastiques; 
Londhes  176!»,  1770;  Pari*».  1 79.'»,  in-S".  Celte 
demiète  é<1itioil,  atec  une  Mifice  kur  la  rie  rt 
les  ûuvrnçes  de  Tantehr,  ftar  MerHer  de  Com- 
^iègne;  Paris,  1795,  iil-l8. 

E.  b— s. 

CataTogiiedetJénUteM,  p.  et.  —  U  Harpe.  Covr$  de  lit- 
teraturF.  -  M"*  Clairon,  Mématres  et  Mflt3t9tm$  t9r  te 
DéciammtUm  théâtrale.  -  Frfmn,  Jnnée  Uttérmire,  L  V. 
ann.  nia.  —  Jownkalde»  Débats  ûm  li  lanflcr  isat. 

*  crlJVArciA  (  Deodatô),  pélhtre  de  Técole 
napolitaine ,  né  à  tfessine ,  Tirait  dans  la  se- 
comie  RNiitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  l'élètf 
fevori  à  Messiiie  de  Polydore  de  Cai^tHg^,  d<iilt, 
aprèiisa  fîii  déplorat^e,  il  termina  les  ouvragiH, 
et  entre  autres  La  Nativité  de  TêgliAe  d*Alto- 
RaÀtu,  regardée  comme  Tune  de  ses  incilleare^ 
peiiitureà.  Li's  compositions  origmalea  de  Goi- 
naccia  rappellentlamanièredesonmaltrp;  ramii 
celles-ci  le  premier  rsflg  à|ipart!ent  ft  utte  Tranl- 
Hguration  qu'il  peignit  pour  l'église  fie  San-Sal- 
▼atore  de'  Grerî.  Il  tint  une  éeole  \  de  laquelle 
sortirent  d'habiles  élètes,  qui  pendant  longtemps 
maintinrent  en  fiicile  le  boii  goAf  de  Pécole  ro- 
maine, qn'f  afait  importé  Pol? dore  de  Carsvage. 

E.  B-H. 

Hackrrt,  Mmutrie  de'  Pittori  àfeulaetL—  LMil,5lorfs 
delta  Pittura.  —  Ttcoiit,  IHiionttrio. 

*  <ît-|9iAMà!«D,  architecte  et  amlplev 
franrais  de  la  lin  du  onxième  siècle,  était  moine 
Il  l'abltaye  dt^  La  Cliaise-Dieu.  Vn  ilocumcot 
rcreiitiiM'nt  dë(v»uvert  le  préseide  comme  un 
fort  liaNle  homme  (  périt isiimun  ).  Il  enri- 
chit de  ses  ouvrages  \A  célèbre  cathédrale  de 
P(*rigut'u\,  et  l'on  amnalt  même  \o  nota  d'un  de 
ses  prot*Tt«irs  :  Etienne  Ithler,  chanoine.  Ce  fnt 
sous  <(es  auspices  qu'il  srulpta,  de  1U77  à  1082. 
le  Tombetiu  de  Saint' Front ,  ourrage  remar- 
quable si  l'on  en  croit  une  pièce  publiée  par  le 
P.  Libbe.  L.  L. 

rtoiii  «.raiiut,  ana.  «•  G  laL  Ui*  p.  <•,  a  la  Bibl.  Imp  - 
fh.  Ijyof.  .\Mra  BtèiMkwea  âttmmtertft,t  Parti,  rr. 
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1715,  mnrt  eo  ims.  Fin  rt'im  hwoomIét  <tej 
iln>nft»(oantorn1e?lcuch«rl!,ileowip«(l'il»i« 
rtp  )«  hbricltlan  (Ira  hoWn  dit  pHtriUlR  rU  Mi. 
n  >  ;nt|?itt  HnitM  UMbrihallm  dm  nwiihnM  «a 
in«nl  fl  Ah  Nfle»  >it  numlrt.  AjMt  «i  l'oOMUoa 
*■  h»lt-ft  rtï^iiiioBlwuil  Wweope  toBtotoi  11 
IV  mit  II  rn  h<n>  rin  KiiiUible,  M  Droi,  m»» 
iitil!>Mnt  m  M  u*  ««olB  Intwitir,  CMlii  m»  W» 
(h-l'H|illqttp.  noIniMi  qol  «wÉt  iDMntM  t»B,  te 
ftl  iiMluwhMpWii-IOl-ftWWipaUHMttpwrtof 
Mnt;  tt  |»elMi  «nn  t  run  dca  taHItei  pour  M 
lubetlm  «UronohiiqoM  «  pwr  l«  lélMoopw. 
llT(wlimB«itr«iI«tmçilrtn>miifqii»;«ii«ri- 
MI(;ttlnnidlHil««niMl«,ttchRtlup«lMlMpt 
ahE>  un  Tmv  qal  pat  rem|)lMer  It  Ohit-KlM*  dM 
Aii(tl*i!i.  t>«  MpérihieM  «alentlolB*  l'wHehtr  ; 
il  «ilrc|iri1  fch»  Ile  ftirt,  «dr  wromaniW.  i»« 
ttinlirm  df  pMdnlp ,  rt  (MomfMOï»  •«  m**r- 
riiiii  i\r  Tittiflcailitil  (lant  un  «iMlMRnnti  tuft 
nmiia «iiprM flPi  BrwiUs  wr  hi Doot».  Ht  owii- 
irtf^il  lul-mhiif  un  «wraw  (bnrnMH,  rt  pirTM, 
il  fhlTP  il'Mi!*!',  *  fiinrlr*  lin  moreM»  de  terre 

tiM-t  K""''  '■*  "•""■^  ''"'■  P"'""  **"''  *"  '*'*•' 
copM.  Vpm  17?'a  il  ipporta  t  LalAnile>  k  P»ri», 
rtl-i  i1l*qiir!l  Ar  triTf  ilf  -pist™  k  ilt  [miic«.  H 
fil  nilmii  innirr.rt  pprfteliiinM  I»  »d«(ji  et  Ih 
p.ili'HJiC'lLiïnrc  *l»ii)#mei'pwTnf,  FnmBl^ott^ 
(^o^.^|-nlnn)a^riT■H«ll«lt««ullat»■Jalo|flN™ 
tlnilfrr.  Kn  IKUi  Guinutd  fut  ■ppel^  k  «wwlïr 
l-'riiunhiinT  H  w»  «Mocttt.  Vu  «nWiMWWBl  •« 
m^  ilnns  l'aniimBr lU»}? du Bewdkt-Bciien). 
Cnlnindi  ri>!«liinMirBW,m*i»M>*on«-ordTt.  i>e 
iTtniir  aux  Bmirt» .  H  y  hbriin»  dn  Inni-ttn,  et 
IHifian  dn  fliDl-Bla"srt  rinerown-pdma.  Kn  IHM 
il  amit  .iMenu  nu  disque  àt  plut  d'un  pied  da 
.iMin^Ire  ft  d'on  pooee  trot»  li(toe«  d'ëpslineur. 
lipnDt  ite  |ilutp*l»dii«More(>'t  Je  rrt  Louis  XVllI 
iiiiiiit  vu  de  GaloiDd  m  «ipcTte  objectif  Khro- 
mallqup  ndapt*  h  une  taaette  de  irande  «Ter- 
(urr .  «iITrit  ID  flh  de  roirtkiï»  de  Wre  t«  Cnli 
ilp  l'i'tatillsnenient  de  MB  père  en  Fr«tBe;  maii 
II- 1  ivllUrd  n'êtail  pin*  de  turee  â  te  lit^tttr,  el 
iiiiHinit  duni  «on  pays. 

tinliiMiloMialita  de*  premîeT*  ur  ir  coati- 
iM-nt  <lii  nint-Klami  ^1  k  cHui  de  l'AiifrielerTr.  Oi 
n<liiiir<-  li'^i  tonetlM  qu'il  i^t  pinean  k  fabri- 


niK-i  h«mpr«  ;  ma:*  'n  Trrm  mmiqiDiiPiit  ituel- 
i|Ui'l"i«  iVr^artiturie  dans  le»  conrtiiire*.  Non  Hli 
fiiritiniiis«tra»autd'iiptideii.  P.  A. 

Kaiir"  dini  11  gièlM^m  mlrmrlf»  di  r-trirt 
i.);\*.-  wmt  ^rtuant  m  tUlatc  M . /iMTmn^  ini 
f «.   iM^nniiiir  .liicffiTr  Md''  tr  *'■* .-  LonUrn,  ini 

«i'inii5n.  rog.  fiir.9untt. 

'  nri^fARK  (  jiK5Hsfr-/os''pft),  homme  po' 
lilimi.'  fran^Ml*.  »*  »  Pariai,  Ip  îB  .t^cunbre  1799 
Siiii  (■Ti-,  qui  fiit  iurfesiivcnimt  mpnihre  du  Cou 
>"il  <!' -^  Cinq  Tent*  et  du  Tribunal,  lui  Ultaa  i1< 
IH  fuHiiiie.  CondiMîple  de  CodefroT  CiTiipiae  t. 
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fe  trlikrlM  tlwtnas  flil  toWfçfi  Sainle-ButK ,  0  ftil 
liliturliUdateursilêIktIlarUinhi'rte  TrançklM  «dtu 
i  itéitatiràltiiit,  et  «f  triidva  iTh|ilîiiiii'  dans  Ui 
xiispiraliinilt  iléSiiilcs,  de  tWiirt,  ri  du  ff'iién\ 
Bérlùb.  En  juillet  I8M  il  lumhillil  a\ec  !<■';  Iii- 
lurgéit.  A|irt4  la  *iclolre  II  Tut  ayiprlf  n  hire  |tnrtt:^ 
lelacoiiimisslun  de»r^c«iiipt:nsrsDalioualcs.  Il<'- 
puis  tiui>  la  loi  interdirait  les  r^unluns  pi)lill'|ui-^, 
il  K^Hri^ia,  avec  beaucoup  de  ri^publicainsdan< 
l'értillrrir  de  ta  flarde  natiwiate  ;  il  j  devint  r^pi- 
ItiOé,  et  se  fit  remarquer  daiia  les  [□aurrecUonl 
qui  atnenèrenl  en  1 S31  la  dissolution  Ak  ce  eorpi 
•{i&ûl ,  qu'une  propagande  activi-  avait  entiire- 
meal  converti  aux  idées  républicaines.  Arrtlé  i 
la  aditeites  JT^nemente  il'aTrll  11134.  M.  GuÎDArd 
parvint  k  s'échapper  de  la  priwn  de  Sainte-P^ 
htiit,  afecsesuMU'Usés,  an  inojren  il'uu  souter- 
rain crcui^é  de  leurs  mains  et  aboutissant  dau 
le  Jardin  d'une  itUlson  roislne.  Il  passa  nne  dl- 
uine  d'années  eiilé  en  Ant^eterre.  Le  J4  fé- 
vrier t  MR,  on  le  retron* e  dans  le»  ranp  des  com- 
battants. A  la  lËtede  quelques  htHnmes,  il  s'en- 
para  de  la  eascme  iln  Minimes,  et  avec  la  hui- 
ti^iiiii  l^on  il  marcha  sur  l'hâtel  de  ville,  oii  il 
pruclama  le  premier  la  république.  ArisaltAt  le 
Uout-tmeinent  proTii>o1re  inslltué,  il  Tut  nommé 
ailjuint  au  maire  de  Paris,  pui~  préfft  de  police , 
place  qu'il  reTusa,  et  ebfin  clinf  d'état-majur  de 
ta  sarde  nationale  de  la  Seine,  La  légion  iFar^ 
tillerie  ajant  été  reconstituée,  il  rn  fut  «lu  colonel  ; 
mais  il  prélïra  larder  son  poste  k  l'état-rn^jor. 
Après  le  15  mai  il  donna  sa  démission,  et  fut  rap- 
pelé au  coniihailderpeiit  rie  la  léfrion  (l'artillerie, 
il  àvlit  étt'  élii  k  l'Assemblée  constituante  par 
pliis  de  i06,0(H)  Toix  dans  le  département  de  la 
Seine.  Il  ne  trouva  pa»  l'oo-aaion  de  se  fair.i  n- 
marquer  à  l'Assemblée,  et  ue  fOt  pas  réélu  k  la 
léjtislatite.  Le  13  juin  iS4;t  II  reçut  l'ordre  dit 
réunir  sa  lé^on  au  Palais-Rojal,  et  bieoVVl  après 
celuldelacontiédler.  li  assemblaaiors  seaUmune,-^ 
autour  de  lui,  et  leur  dit  qu'il  allait  mtrclier  ver-^ 
le  Conservatuire  des  Arts  et  Métiers,  invitant 
ceu\  qui  ne  partageaient  pas  sesopiaionn  k  se  re- 
tirer. La  colonne  traversa  Paris  avec  quelques 
représentants  k  sa  tête.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  Consprvaloire,  l'artillerie  delà  garde  natio- 
nale eMa;a  en  tain  de  protéger  1rs  délibérations 
qui  devaient  se  faire  sous  la  présidence  de 
M.  Ledru-Roilin  (voy.  ce  nom  ).  San«  munitloni, 
abandonnés  en  quelque  sorte  k  eiix-iniine!, ,  at- 
taqué» bientôt  par  la  troiqK'  de  liflne  et  la  lardc 
nationale,  \tt  artilleurs  cédèrent  la  plare ,  et  se 
dispersèrent.  Accusé  d'avoir  pris  part  k  cette 
écbturrourée,M.GnlDard  (il  insérer  au  Kntinnat 
□ne  lettre  dans  laquelle  il  rhercbeS  e\pl1quer  sa 
conduite.  Il  renvovalt,  dit-il,  sa  lé«ion,  lorwpie 
des  gardes  nationaux  «msarmes  Tinrent  k  passer 
dans  II- janiin  du  Palait-Rojaleii  criant  k  ra.>MS- 
sinat  et  disant  qu'on  frappait  dps  gens  inofrensifi. 
sur  le  boulevard.  !>•■"  reiirésentauts  lui  demandè- 
rent alors  nmteetion;  crovint  la  eonsUtntion  en 
danger,  il  courut  oii  il  |>ensai(  pouvoir  U  défendre. 
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Du  reste,  il  ne  fit  rien  pour  s'échapper,  et  .le 
8  juillet  il  obtint  encore  94,634  voix  aux  élec- 
tions complémentaires  pour  la  LégislatiTe  à  Paris. 
Ce  n*était  pas  assez  pour  être  élu,  et  pourtant  son 
nom  se  trouvait  sur  toutes  les  listes  républi- 
caines et  socialistes,  même  sur  celle  de  M.  Proud- 
hon ,  qui  lui  faisait  représenter  la  réconciliation 
de  la  garde  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après, 
M.  Guinard  était  mis  en  accusation  pour  complot 
et  attentat  contre  le  gouYemement  et  renvoyé 
devant  la  haute  cour  de  Versailles.  Devant  cette 
cour,  les  défenseurs  ne  crurent  pas  devoir  pren- 
dre la  parole  dans  les  limites  qu*on  leur  imposait. 
M.  Guinard  fut  condamné  h  la  déportation,  et 
enfermé  à  Ooullens,  d'où  il  fut  transféré  à  Belle- 
Isle-en-Mer  au  mois  d'octobre  1850.  U  a  été 
rendu  à  la  liberté  après  le  rétablisseinent  de 
l'empire.  L.  Louvbt. 

C.  M.  Lesaalnlrr,  Bio^r.  det  900  D^mtés  à  VÂtiemblé9 
nationale.  -»  Biogr.  impartiale  de$  Btepréu  du  peuple  à 
la  Constituante.  -  NoCl  Ségur«  Biogr.  de$  Reprii.  du 
peuple  à.l'Àst.  nationale,  p.  97.  —  Diet.  de  la  (Umver- 
satiotf.^  Poulllet,  brocbore  Sur  les  ÉvéuemenU  de  Juin 
1849.  -  National  du  93  Joln  1849.  —  Moniteur,  184S,  1849. 

GUiNCHARD  (François- Marie),  traducteur, 
théologien  et  philanthrope  fhmçais,  né  à  Arpa- 
jon ,  le  2  septembre  1754,  mort  k  Paris,  le  6  juin 
1856. 11  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  devint  vi- 
caire à  Saint-Jean-en-Grève,  puis  curé  d'Arpi^on. 
En  1789,  il  refusa  le  serment  civil,  émigra  en 
Angleterre,  de  là  en  Suisse,  où  le  nonce  Gravina 
le  prit  pour  son  théologien.  De  retour  à  Paris, 
Guinchard  fonda  une  institution,  qui  vit  sortir 
de  sou  sein  plusieurs  sujets  distingués.  Il  agran- 
dit aussi  riiôpital  de  sa  ville  natale,  y  créa  une 
école  de  charité  et  d'autres  établissements  utiles, 
qui  lui  méritèrent  la  croix  d'Honneur.  On  a  de 
lui  :  Ejt trait  poétique  et  Morceaux  choisis  dans 
tes  meilleurs  Poètes  anglais  ;  Paris,  I807,in-I2  ; 
—  Supplément  au  Catéchisme  de  l'empire  fran- 
çais; Paris,  1807,  in- 12.  A.  L. 

Quërard,  Ija  France  littéraire. 

GUinDBT  (  fMurent  ),  officier  français,  né  à 
Vendi^me,  en  1784,  tué  h  Hanau,  le  30  octobre 
1813«  Il  était  maréchal  des  logis  au  lO*  hussards 
lors  de  la  campagne  de  Prusse  en  1806.  Au  com- 
bat de  Saaifeld  (  Saxe-Meiningen  ) ,  livré  le  9  oc- 
tobre  1806,  la  cavalerie  prussienne ,  commandée 
|)ar  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  fut  mise 
e-n  déroute.  Atteint  par  Guindey,  qui  lui  cria 
de  se  rendre,  le  prince  Ht  volte-face,  et  char- 
geà  son  adversaire.  «  Rendez-vous  !  »  lui  répéta 
Guindey,  qui  le  prenait  pour  un  simple  officier. 
Louis  de  Prusse  lui  répondit  par  un  coup  de 
sabre  sur  la  figure;  Guindey  riposta  par  un  coup 
de  pointe  qui  renversa  le  prince  roide  mort  :  on 
trouva  dans  ses  habits  des  lettres  fort  im|H>r- 
tantes.  Guindey  entra  depuis  lors  dans  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde,  et  mérita  un 
grade  à  chaque  afTaire.  A  la  bataille  «le  Hanau , 
soparé  des  si«'^.^  pi:  r.n  ^vos  d(»  cuirassiers  ba- 
varois, iltoiul>a  {\\hW  '!c  douze  ou  quinze  blés* 


—  GUmKS  7o2 

sures.  Il  était  c^taine  et  officier  de  U  Légion 
d'Honneur.  A.  db  L. 

Fictotres  et  Comguite»  det  FramçaiU.  —  Le  Bat.  Dk- 
titmnaire  kUSorique  de  la  Framee,  —  DoeummUs  peir- 
UeuUers. 

^Viina  { Adrien- LimiM  de  BoifniàRBS,  comte, 
puis  duc  ob),  diplomate  français ,  né  h  Lille,  le 
14  avril  1735,  mort  à  Paria,  le  11  décembre  1806. 
H  servit  dès  sa  première  jeunesse  dans  la  muMNi 
da  roi,  fit  la  guerre  de  Sept  Ans  sons  le  nom  de 
comte  de  Souastre  et  en  qualité  de  ookmel  dans 
le  régiment  des  grenadiers  de  France;  nommé 
au  régiment  de  Navarre,  le  28  févrierl  761 ,  il  y  ré- 
tablit ladiscipHne,  et  fat  créé  brigadier  des  années 
du  roi  le  29  décembre  1762.  En  1766  il  fit  un 
voyage  en  Prusse  pour  assister  aux  grandes  ma- 
noeuvres de  Frédéric  U.  Le  roi  le  reçut  avec  dis* 
tinction,  et  se  prit  d'amitié  pour  loi,  oe  q|vi  contri- 
bua à  laire  nommer  le  comte  de  Gnines  ambassa- 
deur à  Berlin,  en  1768.  D  ne  réassit  pas  à  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours;  il  eut 
des  discussions  d'étiquette ,  aida  à  (aire  rentrer  en 
France  bon  nombre  de  déserteurs  français  en- 
rOiés  dans  les  troupes  prussiennes,  et  étndia  sur- 
tout l'organisation  militaire  de  la  Pmsse.  Depuis 
que  Frédéric  le  recevait  avec  froideur,  le  comte 
de  Gnines  se  borna  au  simple  rôle  d'observateur, 
jusqu'à  ce  que  son  gouvernement  le  rappela,  an 
mois  de  décembre  1769.  En  novembre  1770  le 
comte  de  Guines  fut  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1776.  Il  n'y 
fit  rien  d'important  :  le  gouvernement  anglais  ne 
voulut  rien  entreprendre  pour  empêcher  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  les  sympathies  de  la  France 
pour  les  Américains  insurgés  devaient  nécessai- 
rement nuire  à  toutes  les  négociations  que  l'am- 
bassadeur français  aurait  voulu  entamer  avec 
l'Angleterre.  Le  comte  de  Guines  fut  d'ailleurs 
ramenéen  France  par  un  procès  assez  désagréable, 
que  lui  suscita  son  secràaire.  Tort  de  la  Sonde, 
lutte  judiciaire  qui  se  termina  à  son  avantage.  Le 
doc  de  Lauzun  raconte  que  Guines  faillit  avoir 
une  autre  affaire  en  Angleterre,  pour  conversation 
criminelle  avec  la  fameuse  lady  Craven.  Le  mari 
voulait  demander  aux  tribunaux  une  indemnitéde 
2à0,000  fr.  Lauzun  prétend  l'avoir  sauvé  de  ce 
mauvais  pas,  ce  qui  serait  d'autant  plusgénéreui, 
qu'à  l'entendre,  le  comte  de  Guines  poursuivait 
en  même  temps  la  princesse  Czartoryska ,  dont 
Lauzun  était  épris.  ;Du  reste ,  la  galanterie  da 
comte  de  Guines  s'était  déjà  révélée  à  Berlin,  oà 
M"^  de  Hatzfehl,  dame  d'honneur  de  la  reiiie  de 
Prusse,  avait  été  l'objet  de  ses  recherches.  Le  roi 
dédommagea  de  Guines  de  la  perte  de  son  ambas- 
sade de  Londres  par  le  cordon  de  l'ordre  du 
Sain^Esprit  et  le  brevet  de  duc  II  rentra  dans  U 
carrière  militaire  comme  lieutenant  général ,  fut 
nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de  l'ar^ 
mée,  et  à  la  mort  du  duc  de  Lévis,  en  1788,  il 
nM.'ut  le  gouvernement  général  de  l'Artois.  A  la 
rt'volution ,  le  duc  de  Guines  énwçm  vn  Alle- 
magne ;  il  rentra  en  France  à  l'époque  du  con- 


7&S                                           GUIHES  - 
mlaLU  »•» épaaM,  T«n  i7«3,uned<fiioiM" 
de  MontmoreDcj ,  de  la  branche  de  Flindi 
•œar  de  l«  comteue  de  Bro^  et  du  père 
la  princene  de  Vanderoont  11  eo  eut  deax  filh 
l'une  «pouia  le  doc  de  Caatriea ,  l'autre  le  nu 
qui«  de  Julgné.         ,                         J.  V. 
la  DifiL  framtoi  

eciHBT  (Nicolat), 'ivriieoataHe  rranftj 
né  dans  le  comté  de  Cbarobut,  duu  U  mcod 
moitié  du  «eizième  uècle,  mort  Ter»  leao.  Apr 
avoir  fait  ses  étode*  à  t'nnlTenité  de  Paris, 
rut  pendant  vingt  ans  proreueor  d'ékKpieMie  i 
collège  royal  de  NaTarre.  Le  cardinal  Cbarl 
de  Lorraine ,  un  de  ae»élèTea,  aTanlétéchari 
de  la  directioD  de  l'uniTeraité  de  Poot-t-Hou 
son,  tiuÎDet  j  fut  nommém  looi  profeaaenn 
droit  canuD.  Ou  ■  de  lui  :  Paeti  nudi  VindteU 
ira  nomocaaonieapr*Uclioiti  titulutude  Pa 
tuapad  Greçomtm;  Pont-l-MouuoD,  iSlt 
in-lî.  E.G. 

Calnitl,  aUiUal^tut  Lorraim. 
■■Fii«ET(fran<^ii  J.  aTÔcat  franjais,  filad 
préc^eol,  né  à  PontlMousson,  le  4  mai 
1604,  mort  le  13  septembre  1S81,  t  Nancy.  . 
dix-buil  ans  il  obtint  le  gnde  de  docteur  e 
droil.  Après  avoir  été  pendant  quelque  tenf 
profesteur  'le  droit  i  l'uniiereité  de  aa  Tillena 
laie,  il  alla  se  liter  »  Hancy  comme  arocat,  et 
acquit  birulAI  une  trÈs^grande  r^titalioo.  Mal 
gré  les  nombrpuv  procèn  dont  il  Tul  chargé, 
trouva  le  temps  d'acquérir  une  coonaiManc 
apiirurondie  de  U  théologie.  On  a  de  lui  :  Jtu 
linianus  Magnui,  teuvita  JuttinianI ,- Nancy 
Ifil"  et  I6Î8,  in-S";  —  Caroli  IV,  ducu  Lo 
Ihanngiœ,  nuipiciu  Astr.xa  revoçala.  Oi 
a  encore  de  Cuioet  pluaieura  opuscules  impri 
mes  et  manuscrita.  E.  G. 
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GiTMBT  (.Yimfof  ),  canoniite  n-ançai»,  Irèn 
du  prêchent,  né  i  Nancy,  en  loil,  mort  le  1: 
Janvier  leSG.  Il  entra  dans  l'ordre  de»  Prémon- 
Iri'sdeSainle'Mariedppoot^  Mouason.en  1639 
Hetu  docteur  en  théologie,  il  professa  cetK 
!^mce  atec  suiwis  dans  les  principalei  maisoDg 
dp  son  ordre.  Il  fnt  necessiTentenl  prieur  de 
Lon^wy,  de  BelICTal ,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Pontà-Mouswn  (  1053).  et  vicaire  géoéral  de 
son  ordre.  On  a  de  Ini  :  VU  de  Philippe  dt 
Gtifldre,  femme  de  René  I(,  duc  de  Lorraineet 
de  Bar,  roi  de  Sicile,  1685.  et  IB9I  avec  nne  ad- 
dition de  douie  chapitres;  —  la  lAtle  det  Ab- 
hfisf)  rfu  monoslire  de  Sainf&€lMre  de 
fnnr-à-J»ousson;—  Ramtiaculus,  rtre  sae- 
ce.Hio  nbbalum  rtgularium  Sanctx-Marim; 
—  seii.e  MHitoires  pour  la  défense  de  l'ordre 
rirs  Prémonlrts;  Pont-i-Moussod.in-4';— £a 
Cnaninne  du  bon  Rfligieux  tn  la  mort  du 

H.  P.   Iniiit  Hoiimon .  prieur  deCuiif; 

un  Krnnd  nmobre  de  Mémoires  el  d'opintrulet. 
A.  L. 


MMMfw  larraltu.  " 

ODINICBLLI  (Guiito),  célèbre  pode  Italien, 
Bé  à  Bologne,   dana   la  première    moitié   du 
Ireiiitoie  aiicle .  mort  en  117a.  Il  était  de  te  oé- 
■Un  ùtniKe  de'  Principi.  Son  pèr«,  aprèa  avoir 
eiercé  des  fonctions  élevées  dans  le  gouverne- 
mcotdeBolopie,  eolre  autres  celle*  de  podeaUt 
de  Vami,  tomba  dans  un  élat  d'idiotisme  com- 
plet. Goinicelli  étudia  U  iurispnjdeoce,  et  fut 
bientôt  promu  à  la  dignité  de  juK».  En  1174  il  fut 
exilé  avec  toute  u  famille,  attachée  aux  pbelins. 
Il  mourut  deux  ans  après,  dans  la  forc«  de  l'Ige. 
Guinicelli  fut  le  fondateur  de  la  seconde  école  de 
la  poésie  italienne;  toat  en  imitant  le*  trouba- 
dour* pruventanx,  coouoe  les  Kcilieoa,  se*  de- 
Taoder* ,  il  fit  preuve  d'une  certaine  originalité, 
tandis  que  ces  demiers  en  manquaient  oompM- 
temeot.  C'estavec  raiioa  que  le  Dante  (i)  l'ap- 
pelle ■<  aoQ  père  ainsi  que  celui  des  autre*  poètes 
ftaliou  > .  D  nous  reate  une  TngtaiH  de  pièces  de 
poésie  de  Goinicelli  ;  ramoor  chevalerMque  est 
le  sçrel  de  toulea.  Le*  reffloements  platoniques 
de  aa  ranse  n'empêchèrent  paa  Guinicelli  d'èlre 
tré»«doniié  k  la  volupté,  ainsi  qne  nom  l'ap- 
prend Benevenuto  d'Imola,  dan*  son  Commen- 
taire tur  Dante.  •  UttaKipoéxia,  Ait  F  tarid, 
on  trouve  plus  de  suite  H  plus  d'art  dans  l'en- 
semble que  chez  les  Siciliens,  plus  d'imaginalion 
et  de  traits  ingénieux  dans  les  détails ,  phis  d'é- 
lévation de  MOtimentt  el  d'idée*.  La  langue  est 
iDCocnfiarableiTMnt  plu*  uMiple,  plu*  polie ,  plu* 
irammaticale.  Certalm  ver*  de  Guinicelli  pour- 
raient être  regardés  comme  le*  premiers  beaux 
rers  qni  aient  été    bits  en  lingue   italienue; 
xunme  les  premier*  d'un  tour  libre ,  élégant  et 
rraiment  italien.  •   La   révolution   opérée  par 
!>uinicelU  dana  la  poésie  italienne  est  indiquée 
wr  le  sonnet  suivant,  qui  lui  tal  adressé  par 
loo  contemporain    Bonagiunta    UrbinEani ,  de 
.ucque*.  -  O  vo<is  qui  pour  éclipaer  tous   le* 
lutres  trouliadoura  avei  changé  la  première  ma- 
tière, l'andeone  forme  de*  plaisant*  dires  d'a- 
iwur,  voua  arei   bit  comme  la  lumière,   qui 
issipe  l'obscurité  à  distance,  mais  qni  ne  s« 
lisse  point  regarder  elle-même.  Vonsanrpaaseï 
lut  le  monde  en  subtilité  et  en  savoir,  mais 
otre  langage  est  ai  obscur  qu'i  peine  se  trouve- 
il  quelqu'un  qui  le  comptenne.  u  Par  ces  der- 
ters  mois  Bonagintla  fait  allusion  ï  ce  que  Gui- 
icelli  avait  iatrodoit  dans  la  poésie  amoiimise 
n  idées  pUloeqphiqaa ,   peu  aceessil>les  au 
ulgaire.  On  a  dé  Guinicelli  :  quatre  cantone 
in*  le  livre  DC  du  recueil  des  Ciunrf;  une  dans 
ïini  d'Alacd;  deai  autres   el  cinq  sonnet*  à 
fln  de  la  Bella-Mano  de  Giuato  di  Conti  (1); 
ifln,  plusieurs  pièces  inédites,  conservées  dana 
s  minoscrit*  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
wtant  le*  n*>  31U  et  3753,  ainsi  que  dans  le 
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manuscrit  h*  37  dé  la  Bibliothèque  Lauren- 

tienne  (1).  t.  G. 

FaatuMl,  Serittori  Boloçneti.  -  TIrabosclil,  Storia 
dflla  Utt.  HaL,  t.  |V.  -  (îJnpiitné,  //lifolre  littéraire 
d'Italie,  t.  I,  p.  409.  —  taurtel,  Dante,  t.  I,  p.  s«. 

Gti.mpoiltfe,  ^IhidttitTK^  Batziztioon  Bar- 
zhzo,  orateur  et  difJlOniatfî  Italfen ,  né  à  Pavie, 
en  1406,  ttiort  ver»  1460.  Fils  dn  sa?ant  plillo- 
logufî  Gàsparino  Bamzzio,  Il  montra  une  (elle 
précocité  d'esprit  <lue  son  père  lui  donna  le  «nr- 
nom  de  divin.  11  termina  ses  études  longtemps 
avaht  Tâge  où  les  règlements  unlTersitaires  de 
Padoue  permettaient  de  prendre  le  grade  de  doc^ 
tour.  Malgré  d*aiiss{  brillants  succès,  il  ne  put 
obtenir  h  Milah  Id  cliaii«  d*élo<ldfeDce,  Tacante 
pàv  \à  mort  de  son  pèttî  (1430).  11  alla  professer 
à  5otarrë ,  où  il  expliqua  le  De  Of/iciis  de  Ci- 
céron  fit  les  Conïédie.^  de  Térfence.  Son  séjour 
dans  cette  Tille  fut  de  courte  durée,  puisqn'au 
hiois  de  ttlars  1432  ôtt  le  trouve  à  Barcelone 
liaranguant  le  roi  d'AragUn  Alpliotise,  qui  lui 
donna  le  titre  de  conseiller.  En  cette  qualité,  Oui- 
niforte  arx-ompagna  Alphonse  dans  une  etpé<ll- 
tion  sur  la  cOte  de  Tunis,  et  le  suivit  ensuite 
en  Sicile.  Le  soin  de  sa  sanlé  le  rappela  dans  sa 
patrie,  vers  la  «n  de  la  même  année.  Le  duc  de 
Milan ,  Philippe-Marie,  le  nomma  son  viraire  gé- 
néral. Cette  dignité  ne  l'empêcha  pas  d*occu|»er 
la  chaire  de  philosophie  morale  à  Tunlf  ersite  de 
Pa>ie  et  de  remplir  plusieurs  missions  qufe  le 
dur.  Philippe-Mârie  lui  ronfia  auprès  des  |»apes 
Eugène  IV  et  ^Nir^las  V  et  du  n)i  Alphonse. 
Après  la  mort  de  Philipiw-Marle ,  (iuinlforte  fut 
pendant  quelque  temps  au  service  du  marquis 
de  Montlerrat,  et  du  duc  Borso  d'Esté ,  mais 
François  Sfor/a  le  rap|)ela  à  Milan,  et  lui  ronfera 
le  titre  de  secrétaire  ducal.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  ;  mais  comme  à  partir  de  1 459  il  n'est 
plus  fait  mention  de  lui ,  il  est  probable  qu'il 
mourut  vers  cette  époque.  Ses  ouvrages,  qui  con- 
sistent vn  lettres  et  en  discours,  sont  écrits  dans 
une  latinité  élégante,  et  contiennent  des  (hits 
intéressants  pour  l'histoire  du  temps  ;  ils  ont  été 
recueillis  par  le  cardinal  Furietti,  à  la  suite  des 
Œuvres  de  Gàsparino  Barzizzio;  Rome,  I7?3, 
ln-4».  Z. 

Tirabotclil.  Stnria  délia  Ut.  Ital,  t.  VI.  p.  U.  p.  lis 


M>  Il  Importe  dr  remirqner  qof  Onlnlrrill  fut  le  pr^mkr 
lliili^D  qui  ê\l  fait  inriitloD  6e  U  bouft«nlr  I).ni«  unr  *\e  ^f% 
rh.iiivin^  Hdil  po^Uh'-iurnl  que  l'Algullk  *'st  -it'ir^f  %rr<> 
le  non!  parce  qu'il  J  *  \^  àe%  mnnt.iffnM  df  mfamite, 
ratt.irhant  aln*l  l«  proprlëlp  dirri  trln-  df  l'.iu-uiilt  a  r.it- 
tractlon  maRnetlquc.  Voici  W%  \er^  de  (inmu-r Ih 

H  In  qurflc  p.irtl  dotin  Iramnnt.ina 
Sonr»  Il  iDontl  drila  calainUa, 
<:hr  dan  virtnte  ail'  acre 
Ot  trarrv  il  ferro  :  ma  perche  lontaai . 
V(i|r  dl  «imll  piètre  hat rre  aiU  : 
A  firU  adapcrarc 
Rt  dtriiare  \'»tto  ln?er  U  itc lia.  •• 

A.  DR  !.. 

Vnr.  rwilff  arltrlf  Oioja  et  M.  I.ihrf.  Histnir'-  iU% 
Srwtuy%  mathématiques  i  Paris,  ItSI,  i  vol.  in-«".  L  II. 
p.  r«-67. 
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«viNifii  (Paul),  seigneur  de  Lnoqucttlr 

1400  à  1430.  SenI  membre  survivant  d'yne  h- 
mille  guelfe  puissante,  que  les  dissensions  lii- 
mestiques  et  la  peste  de  1400  avait^nt  pn*Mp 
entièrement  détruite,  il  se  tit  d«'cemi*r  le  titr 
de  capitaine  de  la  ville  e^  des  soldata  (  14  or- 
tobre  1400),  et  sVmpara  peu  à  peu  du  ^i\w 
suprême.  Il  l'exerça  pendant  trente  ans  d'air 
manière  peu  glorieuse,  mais  modérée  et  intelli- 
gente. Au  milieu  des  guerres  per|>étuelle6  qui 
déchiraient  les  petite  Étate  d'Italie,  il  nssU  ■»«- 
tre,  et  fit  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  d'une  ei- 
œilente  administration.  Mais  les  rickeasi*»  qi» 
la  paix  avait  répandues  dans  Lucqnes  tentèml 
la  cupidité  des  États  voisins.  Le  con4otti«iv 
Forte-Bineeio ,  engagé  au  service  de  In  ré|HJbli- 
qtie  florentine,  envahit,  \k%?.  novembre  1429. 
le  territoire  de  Lncques,  et  bientôt  a|Nrès  I» 
Florentins  eux-mêmes  prirent  directement  part 
à  la  guerre.  Les  Lucquois  se  défendirent  looc- 
tem|>s,  grâce  aux  annes  à  feu,  dont  l'usage  rlÉÏt 
peu  connu,  et  qu'ils  employèrent    avec  swir* 
contre  les  assiégeants.  L'ingénieur  florentin  Bru- 
neU^ii  essaya  de  submerger  Lucques  âa  hioy  n 
de  gramls  travaux  hydrauliques,  qui  roAtèniit 
inutilement  Iwaucoup  d'argent.  Enfin  Fr.  Sfona, 
condottiere,  qui  <1u  service  du  duc  de  Milan 
passa  à  r4>lui  de  tiuinigl ,  força  les  Florentins  à 
lever  le  siège.  Mais  le  |»etit  princfe  île  Lncqoes  se 
lassa  bien  vite  de  payer  François  Sforaa,  dont  les 
Florentins  achetèrent  chèrement  le  départ.  Les 
Lucquois,  s<'  voyarit  abandonnés  par  Sforza,  ne 
voulurent  pas  soutenir  la  lutte  plus  longtemps. 
Ils  arrêtèrent  Paul  r.uinigi  et  Son  flts  Udisla.<. 
et  les  livrèrent  au  duc  de  Milan,  qill  les  fit  en- 
fermer dans  une  prison  de  Pavie.  Gninigi  mounit 
après  deux  ans  de  captivité.  Z. 

Norl  Oppoiil.  ComÊnrntari.  -  I^orard  d'Amis.  Gem- 
ment. —  Poggr,  Hitt.  Fiorent. 

nriojf  (Françaii).  V09.  GÉnann  (Bal- 
thnzar  >. 

fii'iOT  (  Genrifes  ;,  poète  latin ,  né  à  Noxeroy 
(Fraiirlie* Comté),  dans  les  premières  année» 
do  si>iKième  siècle,  mort  à  Bruxelles,  en  l.iM. 
Il  fit  ses  etiHies  a  l'université  de  DAle,  fut  reçu 
prêtre,  et  vint  professer  à  i»aris,  d'abord  au  col- 
léj;«»  du  canlinal  Lemoine,  puis  en  Sorbonne. 
Sun  cfimpatriote  le  cardinal  Antoine  Pcrrenot 
de  (;ranvelle.  qui  l'honorait  de  sa  protectkMi, 
rnftpeln  dans  les  Pay^  Bas  durant  sa  faveur 
'  I  i.ifis  et  lui  tit  olitenir  la  charge  de  me«lecin  de 
in  iliiehesse  d  Ar^lMit.  Gili«rt  Cousin  {Cogna- 
tNS  .  s€»n  ami ,  «it  la  douleur  de  le  penire ,  au 
moment  i»u ,  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  il 
aurait  pu  faire  un  utile  appel  à  sa  protection. 
Outre  un  t»^tit  popine  à  la  louange  de  Granvelle  « 
In  Anfnn.  Perrennfi  carttin.  GranvfiioMt^ 
rotum  Iturgumtije^  15«î.  in-R*.  on  a  de  lui  : 
i>p  pfin$  in  Kuropom  rfditu  et  H^tlnn,r  er- 
pnhionr  thalogns ;l\\WTf>.  ISJÎI,  in-«";  —  Vf- 
nntio  chrittiama;   Loavain,   I6C3,  In-S»;  — 
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DUtna  ehrHtitÈni!  pârnl^ymphui  ;  Lotitalli, 
iM7,  ln-8«.  L.  L— II. 

More rt,  té  ^rMi  DtctUmn.  kWùrtque. 

BVim  (L'âbbé  Joseph'ÀHdré) ,  WïiênXnr 
françaiii,  tiéà  Ronetl,  le  31  JftnVIer  1739,  fMti 
à  BmirK-la- Reine,  le  ?A  septembre  t8o7.  Il  Ait 
sticoessiteinent  Ticaire  He  Saint-dncle-le-JetiM; 
(«crétaire  de  TAeèdértiie  rU;  rintmaculée  Cort- 
reption  (1703-1768),  MbHoth^iré  dte  TeMM^e 
de  Mnt- Victor  (1768),  H  prieur  de  Salnt-Goé- 
Haiilt  à  Corbell  (  18  tnâi  1785).  Il  «e  cacha  durant 
la  t^rrHIr,  et,  ce  InatiTitt  tempe  écibulé,  obtint  !a 
rure  de  Bonrg-la-Rèine,  où  il  fliiit  se«  Jouta. 
L'aM)ë  GdiOt  «tilt  trM-TeMé  dtttt  la  Iittér«tut1e 
latine  et  daiis  l*arth^>logie  française.  On  a  de 
lui  :  Ttmuim  JmnMi  BâAs ,  dans  le  iTectcH; 
de  VAradHMt  de  V immaculée  Coheeption; 
nmée  1774,  page  148;  —  Gûlliens  ad  oras  de- 
beltattt.i  Anglus,  lliséré  dans  le  même  IfecuêH 
souft  le  titre  (V  Épiifrttmmes  sur  Saint-Cast  ;  i'an- 
teur  rliante  d^kns  cette  pièce  la  victoire  rempor- 
t(H*  à  Saint-Chjit,  sur  les  Anglais,  lor^  de  leur 
descente  sur  les  côtes  de  France,  le  4  sep- 
ternbrp  1758;  —  Sanctî  Christùphorî ,  Pari- 
aicmir,  Etegia;  Paris,  1784,  In-S»'  :  cette  élégife 
est  reiatife  k  la  statue  colossale  de  Saint- Chris- 
tophe qui  était  adossAe  h  Tun  des  piliers  de 
Îfotrp-Damp  de  Paris;  —  If ouveau Supplément 
à  ta  France  Htt&aire  ;  Paris,  1784,  en  deux  par- 
tins,  petit  hi-8°.  L'origine  de  La  France  litté- 
raire remonte  à  1753;  elle  fbt  fondée  par  /.-H.- 
Sam.  Formey,  et  réimprimée  en  1757;  Berlin, 
in-8''.  Une  nourelle  édition  en  arait  été  donnée, 
rprondiie  par  les  abbés  Hébrail  et  de  La|Kirie , 
I7r)<),  2  Tol.  petit  in-S".  C'est  à  ces  trois  toI. 
qii«>  fait  suite  le  tratall  de  Guiot ,  qui  fiour  l'exac- 
titiide  est  bien  inférieur  aux  premiers  volumes  ; 
—  Cantiques  en  Vhonneur  de  saint  Spire  ou 
ExHpt^re ,  premier  évéqtte  de  Bayeux ,  patron 
de  Corbeil  et  de  Palluau;  Corbeil,  1788,  in-8-, 
.tTiT.  musique;  —  Almanach  de  la  ville ,  cAa- 
fellrnie  et  prévôté  de  Corl>eil,  peur  Vannée 
1789;  Paris,  Didot,  1789,  in-16  :  ce  petit  alma- 
nach est  de  beaucoup  supérieur  aux  Annuaires 
sfatistiqups  publiés  longtemps  après;  —  Notice 
périodique  de  V histoire  moderne  et  ancienne 
dr  la  ville  et  district  de  Corbeil;  Paris,  Didot, 
1 79?,  in-8''  ;  cet  ouvrage  fiiit  suite  h  VAlmanachf 
et  contii'iit  des  recherches  et  renseignements  in- 
trn'^isants  sur  les  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
ti(|ii(s  <1e  Corbeil ,  sur  llitstoire  littéraire  de  cette 
?ill«',  i^ic.  ;  ^  Fasti  Corbolienses  :  ee  sont  de 
trr>-<  onrts  firagrnenis  de  c^t  ouvrage ,  qu'il  a  pu- 
blies S4)us  les  titres  suivants  :  Majoris  Instau- 
ra fin;  in-x^;  —  Tppoçraphia  Corbolii  insti- 
tuta;  1799,  in-18;  —  Bibliotheca  Corboliana 
publia  juris  fada  ;  1799,  in-18;  —  Joannisde 
Lahnrre  Antiquttates  Corbolienses ,  bibliO' 
thec.r  Cnrboliensi  publicx  hacce  donatx  die; 
ifl- 1 8  ;  ~  Georgius  Ambrosius, cardinalis  Luf- 
duni ,  ?5  maii  eitincius,  olim  CoràoM  cap- 
timis,  in-18  :  c'est  à  Cotbëi  que*  WM  le  règne 


dé  bHlHèl  tm  i  mûti^ ,  c^mâl  d'AHinbise , 
fbt  ëthtiHitonrté,  en  i488.  Ces  tinq  fhigmenfj^  en 
veH  latlil^  sont  accompagnés  d'une  traduction 
tm  prtxe  française,  et  suivis  d'une  imitation  en 
Vers  français;  —  Petit  ManUel  scholastique 
\Hmr  apprendre  facilement  à  lire;  Corbeil, 
ail  fui  (1800),  hi-8®;  —  Mélanges  hisPoriques^ 
ohttolf'ès  et  poétiques,  relat\fs  à  quelques 
t/^fénemetlts  de  la  fin  de  fan  viii  et  du  corn- 
^hencemént  de  Van  ix;  Corbeil,  1800,  rail; 
—  ffyfhnes  et  Proses  en  V honneur  et  pour 
le»  filet  de  àaint  Spire  et  de  saint  Leu ,  pa- 
trons de  Corbeil;  1801,  in-18,  mises  en  vers 
IVançais  :  c*e8t  la  traduction  des  hymnes  qu'a- 
Vatt  bohipoaéeA  Shnon  Gourdan  pour  ces  deux 
Mhits;  —  Cantiques  nouveaux,  à  Vusage  des 
catéchismes,  en  l'église  paroitsiale  de  Saint- 
Spire  à  CorhHl;  Paris,  1801,  in-16;  —  Adieux 
ékn  curé  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
veille  de  la  Toussaint;  Corbeil,  1802,  in-8*'  : 
Imprimés  en  faveur  des  absents  et  à  la  prière 
des  présents  ;  —  Le  Présent  de  Noces ,  ou  al- 
manach historique  et  moral  des  époux;  Hy- 
menopolis  et  Paris,  1803,  in-8®  :  ce  volume, 
attribué  à  l'abbé  Guiot,  donne  à  chaque  jour  de 
l*tlnnée  des  Anecdotes  assez  curieuses  et  re- 
latives au  mariage  :  le  genre  de  quelques-unes 
de  ces  anecdotes  autorise  à  douter  qu*un  ecclé- 
siastique en  soit  l'auteur;  —  Sermons  sur  Vat- 
tération  de  la  foi;  Paris,  1805,  in-8°;  —  Dis- 
hours  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Etienne,  pape  et  martyr^  en  Véglise 
deMarly-la-Ville,  le  7  mai  1805;  Paris,  1805, 
iB-8*;  —  Abrégé  de  la  vie  du  vénérable  frère 
Fiacre ,  contenant  plusieurs  traits  d* histoire 
et  faits  remarquables  f  arrivés  sous  les  rè- 
gnes  de  Louis  XI II  et  Louis  XI V;  ceux  auui 
relatifs  à  son  ordre  et  à  sa  maison,  sous 
Louis  XV,  sous  Louis  XVI  et  Napoléon;  Pa- 
ris, 1805,  in-8*;  —  Translation  du  tombeau 
de  sainte  Geneviève  en  Véglise  de  Saint- 
Étienne-du-Mont ,  tradnctioD  libre  d'un  poème 
latin;  Paris,  1804,  in-8*.  Le  poème  latin  dont 
Il  s'agit  ici  est  anonyme  et  du  traducteur.  Il  a 
paru  avec  ce  titre  :  B,  Genovef»  Tumulus 
in  eccL  S^-Stephani-de-Monte  translatus, 
Carmen;  Paris,  1805,  in-8^  A.  L. 

Qnérard,  Lm  France  tUterair$. 

*  GUIOT  ( ),  mathématicien  français,  vi- 
vait au  milieu  dn  dix-hultièTne  siècle.  11  était 
garde-marteau  de  la  maîtrise  dos  eaux  et  forêts 
de  Rambouillet,  et  géographe  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  On  I  de  lui  *•  L* Arpenteur  forestier , 
ou  méthode  nouvelle  de  mesurer,  calculer,  et 
construire  toutes  sortes  de  figurej ,  suivant 
tes  ptincipes  géométriques  et  trigonométri- 
ques,  avec  un  Traité  dWrpentage  très-utile, 
tant  aux  arpenteurs  et  géographes  qu'aux 
marchands  et  propriétaires  de  bois;  Paris, 
1764,  ln-8*.  R— 1. 

Jimrnatdt  Verdun,  ITfi4,  Juillet,  pag.  4S-&. 

OITIOT.   Vog,  GUTOT. 
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*  GUIRAGOS  OU  CTRiÂQiTB ,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Kharabasd,  dans  la  province  de 
Kliadjperouni,  mort  vers  1143.  Il  résida  trente- 
deux  ans  dans  le  couvent  de  Khor-Vlrab,  d'où 
lui  vient  le  surnom  de  VirabeUi.  C'était  un 
homme  humUe,  pieux  et  très- versé  dans  l'Écri- 
ture Sainte.  Il  fut  élu  i)atriarche  en  1141,  lors- 
que Grégoire  IX,  patriarche  d'Arménie,  résidant  à 
Sis  (Cilicie),  eut  refusé  de  transporter  son  siège 
à  Edchmiadzin  (Grande  Arménie).  Guiragos  est 
le  premier  patriarche  qui  ait  résidé  à  Edchmiad- 
zin;  il  y  fit  élever  des  couvents,  des  églises,  ré- 
para la  cathédrale,  et  fit  cesser  le  schisme  qui 
Réparait  le  patriarche  d'Aghthamar  du  reste  de 
l'Église.  Un  certain  Marcus,  évéque  géorgien, 
mécontent  de  cette  réconciliation ,  prétondit  que 
l'élection  de  Guiragos  était  nulle,  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  préalablement  consacré  tvéqoe. 
On  ajouta  même  qu'il  n'avait  pas  été  baptisé.  Za- 
charie,  évêquc  de  Havouts-Tharhah ,  se  joignit 
aux  ennemis  du  (latriarche  qu'il  avait  fait  élire, 
et  se  rendit  h  Ëdchmiadzin  pour  le  déposer  en 
1143.  Il  était  à  la  tête  de  trente  évêques.  Ya- 
coub,  khan  d'Iilrivan,  s'opposa  d'abord  à  ce  chan- 
gement ;  mais  sc^luitpar  les  présents  de  Zacharie, 
il  l'autorisa  à  recommencer  l'élection.  Les  suf- 
frages se  portèrent  sur  Grégoire  X.  Guiragos, 
qui  s'était  c^clié  durant  les  troubles ,  se  retira 
dans  un  couvent,  où  il  mourut,  peu  de  temps 

après.  E.  B. 

Thomaii  de  Medzop.  l/Ut.  des  Inrntions  de  Tiinmirtn 
ytrmenie.  —  Tchamtr.htan.  I/iat.  d'.4rménie,  \.  III. 

*  «ii'iRAGOS  CANDZAGUKTSI,  historien 
arménien,  né  à  Cand/ag,  vivait  au  treizième 
sit'cle.  il  fnt  disciple  de  Jean  Vanagan ,  et  moine 
au  monastère  de  Kédig.  On  a  de  lui  une  Histoire 
d'Arménie,  qui  embrasse  la  période  comprise 
entre  les  années  300  et  12G0.  Elle  contient  des  dé- 
tails assez  curieux  ;  mais  elle  est  moins  estimée 
pour  la  partie  contemporaine  que  l'histoire  des 
Mongols  par  Malachie  le  Moine.  Le  style  en  est 
d'ailleurs  très-simple.  On  en  trouve  un  fragment 
traduit  en  russe  dans  le  Courrier  de  Sibérie.  I^e 
même  morceau,  traduit  du  russe  en  français  par 
Klaproth ,  a  été  inséré  rlans  le  Journal  Asia- 
tique de  Paris,  1833,  t.  Il,  p.  27»-289. 

Soktas  Sonia I,  Çuadro,  p.  lit.  —  TciMntclilan,  Hist. 
â^jérm  ,  pr(*f;irp. 

criRAX  (GniHard),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire français,  né  à  Nîmes,  vers  1  GOO.et  mort  dans 
cette  ville,  le  10  décembre  1680.  Jeune  encore, 
il  fut  conseiller  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
En  1651  il  résigna  cette  charge  en  faveur  de  son 
fils.  Oinix  ans  auparavant  il  avait  été  nommé  par 
Henri  Frédéric  de  Nassau  conseiller  au  parie- 
ment  d'Orange.  Louis  XIV,  qui  l'avait  en  quel- 
ques occasions  employé  dans  des  négodatioos 
avec  les  protestants  du  bas  I^anguedoc ,  lui  avait 
permis,  en  récompense  de  ses  services,  d'ac- 
cepter cette  charge ,  tout  en  continuant  de  rem- 
plir ses  fonctions  de  conseiller  au  préi^idial  de 
Nîmes.  Il  professait  la  religion  réformtH»;  mais 
il  était  de  ceux  (|ut  espéraient  qu'on  obtiendrait 


plus  sôreroent  la  Ubertë  de  conscignce  eo  « 
soumettant  au  gooTemement  qu'en  lui  résislaiit 
à  main  armée.  L'étude  des  antiquités  iTait  pov 
lui  un  charme  particulier.  Il  «Tait  fait  de  u 
maison  an  véritable  musée  archéologiqiie.  U 
avait  réuni,  entre  antres,  one  magnifique  ooUec- 
tion  de  médailles.  Il  déposa  le  fruit  de  ses  tra- 
▼aux  en  ce  genre  dans  un  grand  ouTra^e  diviié 
en  trois  parties.  La  première,  sous  le  titre  de  Am- 
Uquitates  Nemausenses^  traitait  des  édâfiott, 
statues,  ba.s-reliefs ,  pierres  gravées»  etc.,  de 
la  ville  de  Nîmes.  Dans  la  seconde,  intitnlée  * 
iTUcriptiones  antiqux  wrbi$  et  agri  Newum- 
$ensis ,  nec  non  Iccorum  et  oppidùrmm  inter 
terdum  et  qwtrtum  lapidem,  fl  avait  dasié 
les  inscriptions  trouvées  en  œs  Benx  eo  sciie  es- 
pèces, dont  chacune  occupait  un  chapitre.  Eafia, 
la  troisième,  sous  ce  titre  :  De  Re  Phtmmaria 
veterum,  ^t  un  traité  de  numismatiqQe,  et 
se  terminait  par  l'explication  des  médailles  re- 
cueillies dans  le  territoire  de  la  ville  de  Iflmes. 
Cet  ouvrage,  achevé  en  1652,  et  formant  3  vd. 
in-fol.,  n'a  jamais  été  publié.  Vendu  kmgtempi 
après  la  mort  de  l'auteur,  à  A.-H.  de  Sallengre, 
il  passa  plus  tard  du  cabinet  de  ce  savant  dans 
celui  du  baron  de  Hohendorf,  et  de  là  dans  U 
Bibliothèque  impériale  devienne.  La  bibKottièqiie 
de  la  ville  de  Ntmes  en  possède  deux  copies 
(n*"'  13799  et  13800  de  son  Catalogne),  l'une 
in-fol.  et  l'autre  in-4''.  Cette  dernière,  faite  sur 
le  manuscrit  autographe  de  Guiran ,  cootieBt  de 
nombreuses  notes  de  la  main  de  Segnier,  et  pro- 
vient de  la  bibliothèque  du  président  de  Mazan- 
gues.  Guiran  se  contenta  de  Caire  connaître  le 
plan  de  cet  ouvrage,  à  la  suite  d'une  de  ses 
productions  intitulée  :  Ezplicatio  duontm  re- 
tustorum  nunùsmatum  Nemausenshim  ex 
xre;  Araus.,  1656,    et  1657,    in-4*,   réimpri- 
mée plusieurs  fois  dans  divers  recueils,  entre 
autres  dans    le   Novus    Thésaurus   Antiqut- 
tatum  Piomanarum^  de  Sallengre,  t.  III.   Le 
présidial  de  Nîmes  le  chargea  de  la  révisioa 
d'un  ancien  ouvrage  de  pratique  qui  avait  pour 
titre  :  Style  formulaire  des  lettres  qui  se 
dépêchent  es  cours  du  sénéchal  de  fiimes; 
Nîmes,  1597,  in-12.  Il  le  publia  avec  des  notes 
en  1659.  Sept  ans  après,  il  donna  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre,  augmentée  de  Recherches 
historiques  et  chronologiques  sur  rétablis- 
sement et  la  suite  des  sénéchaux  de  Beau- 
Caire  et  de  Nîmes,  Cette  notice  est  curieuse  et 
pleine  d Intérêt,  malgré  quelques  erreurs  qu'il 
faudrait  y  relever.  Michel  Nicol4S. 

Méoard.  Hist.  de  la  FiUe  d*  Nismet,  t  VI,  p.  fsi.  _ 
MIcbel  NicnU«,  Uut.  Utt.  de  Nimes.  t.  I.  -  MM.  Haafft 
Iju  France  proUit. 

criMAND  (  Claude) ,  physicien  français,  né 
à  Nîmes,  h  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  dans 
la  même  ville,  au  mois  de  mars  1657.  Savant 
mo<leste,  il  mit  ses  lumières  4  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  la  srienc  >  qu'il 
cultivait.  Descartes,  le  père  Merseone  et  Samuel 
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Sorbière  ne  dédaignaient  pas  de  le  consulter  ; 
c'est  sur  les  observations  de  Guiraud  que  Gassendi 
corrigea  son  Traité  de  la  Grandeur  apparente 
du  Soleil,  Il  avait  composé  différents  ouvrages, 
niais  il  défendit  à  son  héritier  de  les  publier,  et 
sa  volonté  fut  respectée.  C'était  une  Dissertation 
sur  le  son  ;  —  Cinq  traités  sur  Voptique ,  la 
catoptrique  et  ta  dioptrique;  —  Plusieurs 
dissertations  sur  le  mouvement  ^  dans  les- 
quelles il  réfutait  les  opinions  de  Hobbes.  J.  V. 

MM.  Haag.  La  ^mkcê  proUitaniê, 

criRAiTD  (  Pierre-Mariê'Thérèse'Alexan' 
dff,  baron),  poète  et  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  né  h  Limoux,  le  25  décembre  1788,  mort  à 
Paris,  le  24  février  1847.  Fils  d'un  riche  (abri- 
(.-(iit  de  draps, il  fîit  élevé  au  sein  de  sa  lamille, 
>ous  la  direction  d'un  précepteur  ;  ensuite  il  alla 
>uivre  pendant  trois  ans  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Toulouse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  vint 
diriger  ses  manufactures;  mais  l'amour  des 
lettres  l'entraînait  :  il  adressa  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  des  vers,  qui  furent  couronnés. 
Kncouragé  par  ces  premiers  succès,  il  prit  con- 
fiance en  son  talent ,  et  livrant  à  des  mains  amies 
le  soin  de  sa  fortune,  il  s'adonna  complète- 
ment à  la  poésie.  Il  vint  à  I%ris  en  1813.  Ses 
premiers  essais  furent  dédiés  à  M"  de  Staèl , 
proscrite;  les  seconds  furent  en  faveor  des  Grecs, 
dont  le  premier  il  chanta  les  exploits,  en  1820. 
«  La  première  tragédie  d'Alexandre  Guirand , 
Frédégonde  et  Brunehaut,  fut  arrêtée  encore 
en  germe,  <lit  M.  J.  Janin,  par  la  Frédégonde 
<le  Népomucène  Lemercier.  Alfieri  lui  inspira  un 
drame ,  Myrrha,  espèce  de  Phèdre  virginale , 
qui  manqua  d'interprète.  Pelage  n'a  pas  été  re- 
prést'oté,  non  plus  que  Frédégonde  et  Biyrrha. 
Il  e>t  fâcheux  que  la  censure  ait  mis  obstacle  à 
la  re[)reseutation  de  cette  tragédie  de  Pelage, 
que  les  salons  avaient  approuvée.  Mais  le  moyen, 
en  1820,  de  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque 
de  Tolède  !  Il  fallut  renoncer  à  cette  gloire  dé- 
cevante et  tenter  une  autre  compoëition,  moins 
vaste ,  moins  Aère,  moins  romantique,  comme 
on  (lisait  alors,  et  Guiraud  fit  représenter  à  1*0- 
(i(N)n  Les  Machabves.  Cette  pièce,  un  instant 
(orn promise  par  le  brancard  d'hApital  sur  lequel 
se  faisait  apporter  Joanny  au  sortir  de  la  torture, 
se  releva  grâce  au  cinquième  acte,  qui  fut  ap- 
plaudi ii  outrance...  Après  Les  Machabées  vint 
Le  comte  Julien ^  qui  avait  été  emprunté  par  le 
poète  à  sa  tragédie  de  Pelade  ;  la  pièce  est  bien 
faite  :  elle  ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  de 
passion,  ni  de  terreur;  elle  réassit,  mais  ce  fat 
un  de  ces  succès  pénibles,  qui  laissent  le  public 
froid  et  mécontent.  >•  La  mort  deTalma,  qui 
'levait  jouer  le  nMe  de  Virginius  dans  une  tra- 
géilie  classique  de  ce  nom  par  Alex.  Guiraud,  em- 
pêcha p<Hit-étre  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fat 
jouée  par  Joanny. 

C'était  la  mode  sous  la  Restauration  de  lire  des 
vers  dans  les  salons.  Alexandre  Soumet  obteoait 
ainsi  beaucoup  de  huccès.  Guiraud  le  suivait  de 
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loin.  Son  petit  poème  intitulé  Élégies  savoyardes, 
vendu  au  profit  de  l'œuvre  des  petits  Savoyards, 
produisit  plus  de  4,000  fr.  Il  est  encore  popu- 
laire dans  les  écoles.  Guiraud  publia  ensuite  des 
Poèmes  et  Chants  élégiaques.  Il  travailla 
avec  Ancelot  et  Soumet  à  l'o|)éra  de  Phara- 
mond,  jooé  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Cette  Gpuvre  était  bien  faite  pour  nuire  à  la  répu- 
tation de  ses  auteurs  ;  et  cependant  elle  fht  peut- 
être  pour  beaucoup  dans  TélecHon  de  Guiraud  à 
l'Académie  Française,  où  il  remplaça,  en  1826, 
M.  de  Montmorency.  Son  discours  de  réception 
renfermait  quelques  vérités  timides,  qui  sem- 
blaient hardies  à  cette  époque  de  réaction  reli- 
gieuse. Guiraud  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824  ;  le  roi  lui  conKra  en 
outre  le  titre  de  baron  en  1828.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  Guiraud  publia  un  roman  psycho- 
logique intitulé  Césaire,  qui  fut  recherché  dans 
les  salons  aristocratiques.  A  la  mort  du  duc  de 
Reichstadt,  il  fit  paraître  son  ode  Les  deux 
Princes.  Plus  tard  il  publia,  sous  le  titre  de  Fia- 
vien,  un  ooTrage  romanesque  sur  les  origines 
du  christianisme.  Des  salons  de  Paris,  où  Gui- 
raud était  recherché ,  il  passait  avec  bonheur  à 
sa  terre  de  Villemartin,  dont  il  a  consacré  le  nom 
dans  ses  vers.  —  Les  ouvrages  de  Guiraud  ont 
pour  titres  :  Les  Maehabées,  ou  le  martyre, 
tragédie  en  cinq  actes  et  eo  yers ,  jouée  à  l'Odéon 
en  1822;  Paris,  1822,  in-8**;  —  Le  Comte  JU" 
lien,  ou  Vejppiation,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  an  même  théâtre,  en  1822  ;  Paris, 
1823,  in-8";  —  Élégies  savoyardes;  Paris, 
1823,  in-8*;  —  Cadix,  ou  la  délivrance  de 
r  Espagne  y  ode;  Paris,  1823,  in-8°;  ~  Chants 
hellènes  :  Byron ,  Ipsara;  Paris,  1824,  in-8''; 

—  Poèmes  et  Chants  élégiaques  ;  Paris,  1824, 
in*8<';  —  Discours  prononcé  dans  la  séance 
publique  tenue  par  VAcadémie  Française 
pour  la  réception  de  M.  Guiraud ,  le  iS  Juillet 
1826;  Paris,  1826,  in-4<*;  —  Le  Prêtre,  en 
vers;  Paris,  1826,  in-8^;  —  Virginie,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  au  ThéfttreFran- 
çais;  Paris,  1827,  in-8<*;  —  Césaire,  révélation; 
Paris,  1830,  in-8'; —  La  Communion  du  duc 
de  Bordeaux;  Nantes,  1832,  in-12  ;  —  1^  deux 
Princes,  ode  ;  Paris,  1832  ;  —  2)e  /a  vérité  dans 
le  système  représentatif;  Paris,  1834,  in-8*; 

—  Flavien,  ou  Borne  au  désert;  Paris,  1835, 
3  vol.  in-8<*;  —  Poésies  dédiées  à  la  jeu- 
nesse; Paris,  1836,  b-18;  —  Philosophie  ca- 
tholique de  VhUtoire;  Paris,  1839-1841,  3  vol. 
in-8**;  —  Le  Cloître  de  Villemartin,  poésie; 
Limoux,  1843,  iat-H"*.  En  1845,  on  a  publié  les 
Œuvres  de  Goiraiid  en  4  toI.  in-S".  Enfin,  Gui- 
nod  a  donné  des  articles  à  la  Jeune  France,  à 
lai?evice  européenne,  à  L'Université  catholique 
et  à  d'antres  revues  religieuses.      L.  Louvbt. 

Sarnit  et  Saint-Bdme,  Bioçraphie  éét  Hwmmmi  en 
Jour,  tome  III.  f*  partie,  page  f7S.  —  Ampère,  Diâcatirs 
de  rée^fUen  é  rjeadémtê  Framçaitê,  prononcé  dtai  la 
iétnce  publlqne  du  is  mal  isvs. 

6UIRAITDBT  {Charles- Philippe'TousseAiU)^ 
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littérateur  et  administrateur  trançais,  né  à  Aiai^i 
en  iiytf  mort  à  Dijon,  le  5  février  1804.  Quel- 
ques années  avant  la  révolution,  il  avait  acix>m- 
pagné,  comme  gouverneur,  le  prince  de  Kohan- 
Rochefort  dans  ses  voyages;  de  retour  à  Paris, 
51  devint  lecteur  de  Madame.  Ayant  embrassé 
les  principes  de  la  révolution,  il  fut  envoyé, 
comme  député  extraordinaire  de  la  ville  d'Alais, 
près  de  rAsseroblée  constituante.  Il  se  lia  avec 
Condorcet,  La  Rochefoucauld,  Marie- Joseph  Ché- 
nier,  et  surtout  avec  Mirabeau,  qu*il  aida  queJ- 
quefois  de  sa  plume.  D'abord  secrétaire  en  chef 
de  la  mairie  de  Paris ,  il  devint  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  marine,  et  occupa  en- 
suite la  même  place  au  roinistèro  dea  Eelatioiûi 
extérieures.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
fircfet  de  la  Côtc-d'Or,  et  remplissait  encore  ces 
fonctions  au  moment  de  sa  mort.  11  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Contes  en  vers,  suivis  d'une  Épttre 
sur  les  Bergeries;  Amsterdam,  1780,  in-12; 

—  Qiiest-ce  que  la  naiiorit  et  qu'est-ce  que 
la  France?  1789,  in-8°;  —  Erreurs  des  Éco- 
nomistes sur  rimpôt ,  et  Nouveau  Mode  de 
Perception,  qui  remédie  à  Tun  des  principaux 
vices  de  V Impôt  prétendu  direct;  1790,  in-S**; 

—  De  la  Famille,  considérée  comme  V élément 
des  sociétés;  Paris,  1797,  in-18;—  Œuvres  dfi 
Machiavel,  traduites  de  Citalien  ;  Paris,  an  vu 
(1709),  9  vol.  in-8°,  reproduits  avec  de  nouveaux 
titres  |)ortant  :  seconde  édition;  Paris,  1803. 
Cette  traduction  ne  comprend  ni  les  contas,  ni  les 
|M>ésies,  ni  les  pièces  de  théâtre  de  Machiavel.  — 
Guiraudet  est  l'auteur  des  trois  demien  volumes 
de  la  traduction  (  resiée  inachevée ,  et  publiée 
sous  le  nom  de  Mirabeau),  de  V  Histoire  d'An- 
gleterre depuis  Vavénement  de  Jacques  /«- 
jusqu'à  la  révolution,  par  M'**  Macaulay- 
(iraham;  Paris,  1791-1792,  tom.  I-V,  in-8\  «  Ils 
olTrent,  dit  M-J.  Cliénier,  un  assez  grand  nombre 
de  termes  iinpmpres  et  roéioe  d'incomMïtions 
évidentes,  u  Guiraudet  avait  travaillé  au  Journal 
de  la  Sitciétc  dt  1789,  rommeocé  eu  juin  1790, 
et  dont  il  n'a  paru  que  quinze  numéros  in-S". 

Ë.  RE:i;?fABU. 
Aroaull,  Jav,  Joujr.ctc,  Btoçrapkie  nouvelle  de$  Ccm- 
temp.  ~  M.  J.  r.héntrr,  Ta^fienv  hitU  de  Vrtat  et  det 
progrès  de  lu  lAtt.  franc.  drpuU  ITH.  —  Rarbier.  Die- 
tion.  det  Auteurs  anonym. 

çiViRUT  {Antoine)  ablié,  paléograplie  fran- 
çais, né  au  conmiencement  du  dix-huitième 
biècle ,  dans  la  princi|>auté  de  Ridadie  \  Imsse 
Navarre),  mort  à  Paris,  en  janvier  1778.  Il  fut  le 
premier  eullahorateur  de  M.  de  Sainte-Palaye 
dans  Tcntreprise  du  Glosmire  de  Vancêenue 
/Mtigue  Française,  depuis  son  originejusqu'au 
siècle  de  ijouis  A7I.  Mallietireuscnninl  l'im- 
pression de  cet  ouvrage ,  commenc*^  seuli;ment 
en  1780.  fut  interrompue  à  la  syllabe  Ast  'p.  7J6-, 
in-ftd.  Elle  n'a  |»as  ete  achevée.,  et  {mhi  dVxrm- 
plaireH  de  cet  e^sai  ont  éfhap|)é  à  la  dittlnir- 
tion.  Le  Projet  d'un  Glossaire  fiançais  ;Vwi, 
175A,  io-4*',  est  également  rare.  On  lit  dans  la 
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préface  de  cet  opuscule  que  M.  de  Saiat^Bil||i 
avait  inutilemeat  «  sollidté  un  graml  Doiqbre  et 
gens  de  lettres  de  se  joindre  à  lui  pour  raida 
dans  son  entreprise,  et  qu'il  désespérait  presqac 
de  trouver  jamais  eelui  qu'il  cherchait,  lorsque 
l'abbé  Guiroy  a  bien  voulu  s'ofînr  «.  L'autm 
du  projet  lui  rend  ce  témoigiiage  que  lîans  ■ 
pareil  second  il  n'aurait  pu  qu'avec  beauooap 
de  temps  et  des  peine»  au-dessun  de  Mî«  Uam 
mettre  son  dessein  à  exécolgHi.  |«'êl>bé  CBinif 
s'occupa  de  cet  owage  OMnme  s'il  «■  avait 
lui-même  formé  le  pUn.  M.  Monchet  fut  ensuite 
associé  aux  travaux  des  deax  «tTaiitt;  mw 
aucun  d'eux  ne  devait  les  mettre  k  lin.  Guimj 
noourut  en  1778,  M.  de  Samte-Palaye  en  1781: 
Mouçbet ,  qui  lui  survécut  plus  d'im  quart  de 
siècle,  ne  laissa  pas  roême  des  matériau^  suft- 
sapta  pour  compléter  l'iinpreaakMi  du  premier 
volume.  L'abbé  Guiroy  fut  censeur  nifal.  n  a 
publié  un  Calendrier  de  Fmrdre  de  MaUkê; 
Paris,  1769,  in  12.  J.  L. 

p.  Ulopg,  BmUâkèqiu  kMoriqm  dt  te  ffmuê. 

*  GuinRi  (Le  P.  Vicenif),  peintre eapnKiali 

né  à  Valence,  ven  1480,  oMirt  dans  la  utee 

▼i|le,en  164Q.  Il  peignait  depuis  longtemps  k 

portrait ,  m^is  saai  talent,  lorsqu'une  déoeptiuQ 

en  amour  le  détermina  à  faire  ses  voeui^,  le  29  avri) 

1608,  dans  le  coovenl  des  augustinsdie  Valenct. 

Suivant  le  P.  Jordan,  il  passa  le  reste  4e  sa  vis 

à  prier,  k  faire  pénitence  et  à  peindre.  ISn  effet 

tous  les  saints  qui  ornent  les  liants  doltres  de 

couvent  de  Saint-Augustin  sont  dus  à  sa  main. 

Guirri  mourut  dans  son  couvent,  et,  dit  Quilliel, 

tout  religieux  qu'il  était,  il  n'en  fut  pas  oMil- 

leur  peintre.  A.  ne  L. 

Felippc  dr  Guevam.  iM  Comtwiartot  et  la  Plmtun. 
—  \j^  P.  Jordan  i  HitUtriqifé  du  Coujftnt  dr|  AnguUim» 
de  f^aUnce).  —  QoUttet,  Dkfi^nair»   dêi  PeimtrÊt 

espagnols. 

^  (srinno  (  Franctseo  ),  peintre  espagnol,  né 

à  Barcelone,  en  1630,  mort  dans  la  nnîêine  vflle, 

en  1700.  Il  est  classé  aunombredes  bons  maîtres 

eftpagnols.  Cependant,  on  ne  connaît  aucun  «le- 

tail  sur  sa  vie,  et  oo  ne  cite  de  lui  que  quelques 

tableaux  exécutés  pour  le  couvent  des  Réconels 

de  Barcelone.  A.  de  L. 

Gne? arra ,  Los  Coutentarioi  de  la  Piiàmra.  —  QalUlcC, 
Metionuaire  des  PeiiUret  upagmoU. 

*  GDiSâH  (Samiief),  ingénieur  agricole,  né 
en  Suisse  ( canton  de  Berne),  mort  à  Saint-Ena- 
tacht  (|ietite^  Antilles  ,  vers  la  tin  du  dii4iuiliène 
siè4-.le.  11  était  employé  comme  régisMur  il'une 
sucrerie  à  Surinam ,  et  joignait  à  cet  emploi  les 
fonctions  de  lieutenant  des  milices  et  de  directeur 
des  travaux  agraires,  lorsque  Malouet  vint, 
en  1777,  TÎsiter  la  colonie  hollandaise  et  >  ob- 
server les  culturcK  des  terres  basses,  ainsi  que  les 
|M:rlectionneineots  de  l'industrie  agricole  pour 
le»  intnMiuire  à  la  riu>ane  fraiH-aise  Srntant  la 
iicre^Niti*  df  s\itta(iirr  un  lioiniue  ca|tak)le ,  qui 
aux  talents  de  ringSnicur  juiimlt  la  pratique  du 
cultivateur,  il  s'adrfMa  dans  re  but  aux  amis 
comme  aux  advessaires  du  gouveraemeal,  al 


765 

arrêta  sod  dioix  sur  Guisan,qui  lui  fut  unanime' 
ment  désigné  des  deux  cAIa^s.  Aprèsi  que  Ma- 
louet  Teut  enfpigé  au  servirc  du  gouvernement 
français,  avec  on  traitement  de  mille  écus  et  la 
promesse  d'un  brevet  d'ingénieur,  ils  partirent 
pour  Çayenqe,  où  ils  arrivèrent  le  22  septemlMPc 
1777.  Ciuisan  parcounit  immédiatement  la  colo- 
nie dans  tous  les  sens,  examina  les  différentes 
natures  de  terrains ,  et  leur  assigna,  en  raison 
de  leur  fertilité,  une  classification  justifiée  par 
quatre-vingts  ans  d 'expérience.  Ses  premiers  tra- 
vaux furent  den  dessèchements  dans  les  environs 
de  la  \ille,  qu'il  assainit  au  mojen  de  canaux 
d'écouh'inent  ;  le  premier  qufl  exécuta  fut  le  ca- 
nal Sartine.  servant  au  dessèchement  des  sa- 
vaneN  \oisines  et  à  la  navigation.  1^  terrain 
0(>inpri>  «'nlre  le  pn>l()npj»inent  de  ce  canal  et 
la  HH-  ilt'>  Marais  fut  aussi  desséché.  En  même 
temps  il  funna  une  habitation  normale,  on  tous 
les  colons  |M)Uvaifnt  s'instruin*  dans  Tart  de 
«lesM'dier  les  terres  et  de  les  mettre  en  valeur. 
Ayant  reionnu  que  de  toutes  les  rivières  celle 
d'Approua;»ue  offrait  le  plus  d'avantages  pour 
rétablis$<Mnent  d'une  colonie  agricole,  et  con- 
vaincu qu(*  si  des  communications  faciles  étaient 
ouvertes  de  Caienur  k  cette  rivière,  toules  les 
niltures  se  porteraient  de  ce  côté,  il  conçut  le 
projet  d«»  relier  ces  deux  points  extrtmes  par 
des  canaux  de  dessèchement  et  de  navigation, 
Pour  s'assurer  de  la  |M)ssitHlité  d'exécution,  il 
explora,  de  <oncert  avec  M.VI.  de  Rois-Bertlielot 
et  Couturier,  habitants  de  Caïenne,  trèt-aptet 
l'un  et  l'autre  à  lesecxinder,  les  immenses  savanes 
comprises  entre  Mahuri  et  Approuague.  Après 
quarante -neuf  jours  d'explorati<Mi,  ils  étaient  ar- 
ri>ON  sur  \v>  bordh  delà  Kaw,  et  avaient  déter- 
mine l'et  II  placement  d'un  canal,  dont  ils  avaient 
mesuré  l'axe  sur  une  longueur  de  dix-huit  mille 
toi«*s.  On  peut  lin'  dans  ks  Mémoires  de  Ma- 
iouct  sur  radministraf ton  (les  colonies  (t.  II. 
p.  7i:t-'>.lj),  le  rapp«)rt  de  Ctuisan  sur  cette 
excursion,  rap|)ort  daté  du  3  mai  1778,  et  inti- 
tulé :  Journal  d*un  Voyage  fait  dans  les  sa- 
van  es  uotjevs  comprises  depuis  la  rire  droéie 
de  la  rivière  dv  Mahuri  h  la  rive  gauche  de 
rrllv  df  KaWf  etc..  La  lecture  de  ce  journal 
nous  fait  connaître  les  souffrances,  les  fatigues 
et  li'>  |>ri\  allons  qu'éprouvèrent  les  t mis  explo- 
rateur.s,  marchant  bien  S4)uvent  dans  l'eau  et  la 
fan^e  jusqu'à  la  ceinture,  ré<luits  à  se  nourrir 
<r<iliiiien!.s  i^Atè.s  |)ar  les  pluies,  dévorés  par  des 
n)\ria'les  de  marinpHiIns ,  de  macks  et  de 
moustiques,  i^i  reconnaissance  de  ce»  marécages 
était  d'une  .si  grande  im|H)rtanc«*  |iour  l'avenir 
de  la  (;u\ane ,  et  les  explorateurs  avaient  donné 
de  s|  ^rjunles  preuM'.-^  de  zHe  et  de  dévouement 
dans  c«tte  entrepilse,  iiéris^éi>  de  dinicultès  de 
liMites  fspf'jvs,  tpie  Fie<limin<l  et  Malouet,  le 
premier  ;!nu\erneur,  le  mmuihI  a-lministrateur 
(il'  la  (iuxane,  déclarèrent  <»t1i<'iell«*ment  qu'ils 
cvimnf  invn  merUe  de  la  volume,  et  expp- 
(l:«-reut  s  (;uisan  le  bref  el  d'io^éniiîur;  Coutunar 
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obtint  celui  de  sous-ingénieur.  Les  marais  com- 
pris entre  Kaw  et  Approuague  furent  aussi 
explorés.  La  possibilité  des  ctimmunications  de 
Cdenne  à  cette  dernière  rivière  étant  recon- 
nue, des  concessions  sur  ses  bords  furent  dé- 
livrées, et  les  défrichements  commencèrent  im- 
médiatement. Pour  encourager  les  cultures  et 
l'émigration  des  colons  à  Approuague,  le  gouver- 
nement y  fonda  une  habitation  modèle,  avec  un 
moulin  à  marée  pour  l'exploitation  des  cannes 
à  sucre.  Cette  habitation ,  qui  reçut  le  nom  de 
collège^  était  un  établissement  vraiment  monu- 
ment^i,  dont  Guisan  avait  tracé  le  plan,  et  dont 
il  ayait  dirigé  la  construction  avec  un  soin  tel 
que  pas  une  pièce  du  moulin,  |»as  une  pierre, 
pas  une  brique  n'avait  été  mise  en  place  que  sous 
ses  yeux  et  après  qu'il  l'avait  lui-même  vérifiée. 
Tous  les  bAtiments  en  étaient  c^ionionnés  avec 
une  admirable  intelligence}  le  moulin  à  marée 
était  surtout  remarquable  par  sa  puissance  et  p«r 
U  perfection  du  travail.  On  créa  aussi  un  bourig; 
on  t)âtit  une  église  ainsi  que  des  casernes,  et  l'on 
éleva  une  batterie  à  la  pointe  de  lllot  Aîproto. 
A  tous  ces  travaux  Guisan  avait  projeté  d'a- 
jouter rétablissement  d'une  ville  sur  le  versant 
occidental  de  la  montagne  Carimaré,  importante 
oasis  qtd  domine  la  vaste  étendue  des  terres 
basses  comprises  entre  le  Courouaye,  l'Approua- 
gue  et  la  mer,  ville  qui  aurait  communiqué 
par  un  large  canal  avec  la  rivière.  Cette  grande 
(^t  belle  conception  n'a  pas  été  réalisée. 

Après  avoir  exécuté  ces  immenses  travaux  e| 
avoir  formé  la  plupart  des  colons  à  la  pratique 
des  dessécliements ,  Guisan  consigna  les  prin- 
cipes de  la  culture  des  terres  basses  dans  un 
livre  intitulé  :  Traité  sur  les  terres  noyées  de 
la  Guyane  j  appelées  communément  terres 
basses,  sur  leur  det sèchement,  leur  défriche" 
ment,  leur  culture  et  ^exploitation  de  leurs 
productions ,  avec  des  Réflexions  sur  la  régie 
des  esclaves  et  a\itres  objets,  par  M,  Guisan, 
capitaine  d'infanterie  ;  CaJenne,  1788,  in-4^ 
Ce  livre,  que  le  baron  Milins,  gouverneur  de 
Caïenne ,  eut  l'hepreusc  idée  de  faire  réimpri- 
mer en  1824,  est  le  meilleur  guide  que  les  colons 
puissent  suivfe  dans  leurs  travaux  de  culture. 
Guisan  avait  en  outre  dressé  les  cartes  to|K)gra- 
phiques  de  toutes  les  par(ips  de  la  Guyane  qu'il 
avait  explorées,  les  plans  de  tous  les  dessèche- 
ments exécutés  pj^r  ses  soins  et  un  grand  nombre 
de  dessinai  de  machines  et  usines  propres  aux 
exploitations  coloniales.  Ces  cartes,  plans  et  iles- 
sins  existent  au  dé|)ôt  géographique  de  Caïenne. 
Il  avait  enfin  composé  sur  le.«  prinluctions  ani- 
males et  végétales  de  la  colonie  divers  mémoires, 
dont  le  plus  roinanpiahle  a  iNiur  objet  des  expé- 
riences sur  la  g}nuiote.  élt  eu  ique,  ou  anguille 
tremblante  de  la  (iuyane.  Les  travaux  de  cette 
colqnie  ayant  été  forcément  sus|MUidus  par  les 
événements  de  la  révolution,  Guisan  vint  eq 
France  en  1791.  Le  roi  le  récompensa  de  sin> 
services  par  la  croix  de  Saiut-Louis,  et  le  chargea 
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d'examiner  les  marais  de  Rochefort,  afin  d'en 
proposer  un  plan  de  dessèchement.  Celui  qu'il 
présenta  a  été  exécuté  depuis.  Après  un  court  sé- 
jour dans  son  pays  natal  et  dans  les  États  du 
prince  de  Saxe-Gotha,  qui  l'avait  appelé  près  de 
lui,  il  se  rendit  à  Saint-Eustache,  et  y  mourut. 
Son  nom  n'est  prononcé  à  Caïenne  qu'avec  ad- 
miration et  reconnaissance.  Malouet  a  fait  de 
lui  le  plus  beau  et  le  plus  juste  éloge  en  di- 
sant :  «  Le  plus  grand  bien  que  j'ai  fait  h  la 
Guyane  estde  lui  avoir  donné  Gaisan.  »  En  effet, 
grftce  à  ses  travaux ,  la  Guyane  était  parvenue 
avant  1789  à  une  grande  prospérité,  et  elle  en 
aurait  atteint  une  plus  grande  encore  si  tous 
ses  plans  avaient  été  exécutés.      P.  Levot. 

Noyer,  IVotics  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Samuel 
Cuisan,  ingénieur  agraire  à  C'atoiuM,*  dans  les  Annales 
vuiritimes,  t.  LV.  p.  (SI-SU.  -  Malouet.  Collection  de 
Mémoires  et  Correspondances  t^Hieielles  sur  r^/dminO- 
tration  des  Colonies,  et  notamment  sur  la  Cugane  fran- 
çaise et  hollandaise;  5  vol.  in-S».  -  H.  Ternaux-Com- 
paDM.  Notice  historique  sur  la  Cufone  française  ;  Paris, 
Flrniin  Didot  frères,  I84t,  1d*8«. 

GUiSÀED  { Henri) j  controversiste  protestant 
français,  ministre  du  Yigan  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  n'est  connu  que  par  une  discussion 
qu'il  eut,  en  1C56,  avec  Ph.  Codurc,  autrefois  pro- 
fesseur d'hébreu  à  l'Académie  protestante  de 
Nîmes  et  alors  zélé  catholique,  et  par  l'ouvrage 
suivant  de  controverse  auquel  elle  donna  lieu  : 
Vindicw  testamentarix,  seu  dissert€Uionis 
cujusdam  in  IX  caput  bpistolx  ad  Eebrxos 
a  Ph,  Codurco  concinnatœ  conjutatio;  hisee 
Vindiciis  DissertcUio  Codurcianasubjungitur; 
Genève,  1656,  in-S".  M.  N. 

MM.  Haag,  La  France  protest. 

ftiTiscARD  (  Robert),  conquérant  normand,  le 
premier-né  du  second  lit,  le  sixième  des  douze  fils 
de  Tancrède  de  Hauteville  (1),  et  le  plus  glorieux 
des  dix  frères  qui  sortirent  successivement  de 
l'uhscur  manoir  paternel  pour  naturaliser  en 
Italie ,  par  la  victoire ,  leur  famille  de  liéros.  11 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  venu  se  rallier 
aux  drapeaux  de  ses  aînés  lorsque  se  livra  la 
faineu!^e  bataille  de  Civitella  (10j3)  ;  les  précé- 
dentes avaient  fait  de  ces  soldats  aventuriers  des 
conquérants  :  celle-ci  décida  que  les  conquérants 
seraient  fondateurs  de  royaumes  et  chefs  de  d)- 
nastie.  Les  guerriers  d'Allemagne,  avec  leur 
pape  allemand  (  Léon  IX  ),  venaient  d'être  vaincus 
comme  l'avaient  été  les  troupes  des  Grecs.  Ro- 
bert servait  alors  sous  les  ordres  de  Humfroi , 
et  il  alla,  comme  son  lieutenant,  porter  la  guerre 
en  Caiabre.  Peut-être  se  roontra-t-il  trop  iNrave 
et  trop  fier  aussi  :  il  irrita  son  frère  et  son  gé- 
néral ,  qui  dans  une  rixe,  au  milieu  d'un  repas, 
se  précipita  sur  lui  l'épée  à  la  main ,  et  l'aurait 
tué  il  Ton  ne  se  fût  jeté  entre  eux  deux.  Ro- 
bert languit  en  prison  durant  sept  mois,  et  re- 
couvra ensuite  sa  liberté  par  une  réconciliation 
qui  laissait  à  l'ofTensé  si  peu  de  ressenthnent,  à 
l'ofTenseiir  si  peu  de  défiance ,  que  le  premier 

iD  HaatevlUe,  bourg  de  Nornaudie,  près  de  Cuutancca. 


reçut  en  don  font  ce  qu'A  avait  aoomis  dans  h 
Caiabre  (1054).  Humfroi  moarut  trois  «M  aprè»; 
son  fils,  dans  des  droonstaiioes  ordiniiici, 
aurait  pu  hériter  de  son  titre  de  oomle  de  h 
Pouiile;  mais  les  Norminds  avaieol  besoin  de 
conquérir  encore  pour  conserver,  n  leur  fiflait 
un  grand  capitaine,  un  prince  habile  :  Robert  avait 
fait  ses  preuves  de  vaillance»  et  on  le  samoB- 
roait  déjà  du  nom  d'Avisé  (  Wiêcard)  (I) ,  qol 
mérita  si  bien.  11  prit  le  rang  et  les  honneurs  de 
son  frère,  le  poste  d'atné  de  la  ftmille  (1057). 
Des  avantages  et  des  inconvénients  de  sa  posi- 
tion, aucun  n'échappa  tout  d'abord  à  sa  ttgârité 
Les  Normands  étaient  des  nouveaux  Tenn» ,  des 
barbares,  des  intrus,  dans  l'opinion  des  indi- 
gènes, et  ne  possédaient,  à  l'exception  d'Aversa, 
que  ce  qu'ils  avaient  pris  de  vive  force.  Robert 
avait  de  plus  contre  lui  toujours  nn  parti  grec 
dans  les  villes,  souvent  llmmeur  «mbitiease  et 
rétive  de  ses  principaux  compagnons  dans  les 
camps  et  dans  les  citadelles;  uhHb  il  avait  pour 
lui  de  dépouiller  les  Grecs,  soaverainelé  en  dé- 
cadence, lointaine,  odieuse  à  cause  du  schisme; 
il  avait  pour  lui  sa  supériorité  incontestable  et 
avouée,  avec  l'épée  de  son  jeune  ftère  Roger, 
l'Achille  de  c^te  Iliade  Scandinave,  comme  il  en 
était  lui-même  l'Agamemnon.  Ne  bissons  poiat 
passer  sans  l'observer  ce  trait  de  mœurs  ri  re- 
marquable, cette  déférence  constante  poor  le 
droit  d'aînesse  de  la  part  de  gnerriers  si  braves 
et  si  entreprenants,  pendant  la  succession  de 
ces  Hauteville,  Guillaume  Bras-de-fer,  Dragon, 
Humfroi,  Guiscard,  Roger;  mais  le  droit  d'ai- 
nesse  était  constamment  soutenu  par  one  rare 
valeur.  Les  Grecs  tenaient  encore  presque  tontes 
les  câtes,  Bari,  Brindes,  Otrante,  Gallipoli, 
Tarente,  Squillace,  Reggio,  toute  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  Péninsule.  Guiscard  comprit  qu*Q 
était  nécessaire  d'appuyer  la  force  des  armes  snr 
une  puissance  morale,  et,  poor  oda,  de  cesser 
d'être  un  étranger  sur  la  terre  dltaKe  et  de  faire 
légitimer  sa  seigneurie  de  fortune  par  la  grande 
autorité  de  ces  temps-là.  Les  prâextes  ne  loi 
manquent  pas  pour  répudier  la  Normande  Albè- 
ralde  (1058),  et  il  épouse  la  fille  do  prince  de  Sa- 
lerne  et  d'Amalfi,  Gaymar  IV,  précisément  l'hé- 
ritier de  ceux  auxquels  les  Normands  avaient 
enlevé  la  suxeraineté  de  la  Ponflle.  La  Caiabre 
tout  entière  tombe  sous  son  obéissance,  après  la 
prise  de  Reggio  et  de  Cosenza  (  1060)  :  alors  il 
se  nomme  duc ,  va  faire  hommage  à  Nicolas  11^ 
qui  le  proclame  et  l'institue  duc  de  Pooille,  de 
Caiabre  et  de  Sicile.  Il  n'en  coOtait  rien  à  Nicolas 
de  lui  donner  ce  qui  appartenait  encore  avx 
Grecs  et  aux  Sarrasins  ;  mais  il  donnait  bean- 
coup  à  Guiscanl ,  aidé  de  Roger,  capables  l'on  et 
l'autre  de  passer  en  Sicile  et  de  prendre  des  villes 
(Messine,  Palerme).  et  d'exterminer,  non  pas 
des  bataillons,  mais  des  armées  nombreuses. 


(f)  V'iM.es  vkU 
ruae,  ilinikScaUo«  4^<m 
de  Guucard  oa  WlaeaH 
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a?ec  moins  de  deux  cents  soldats.  Pendant  vingt 
ans  les  deux  frères,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis, 
passant  d*Italîe  en  Sicile,  de  Sicile  en  Italie,  ne 
cessèrent  point  de  comtMttre  et  Grecs  et  Sar- 
rasins, taillant  en  pièces  leurs  troupes,  chassant 
leurs  garnisons,  dispecsant  leurs  flottes,  presque 
toujours  un  contre  cent. 

Cependant  les  prospérités  de  Gniscard  ne  fu- 
rent pas  exemptes  d'alarmes  :  Roger  leva  une 
fois  l'étendard  de  la  révolte ,  et  mit  son  suze- 
rain en  çrand  péril  (1062).  Au  milieu  de  ces 
épreuves,  Guiscard  demeurait  intrépide,  et 
même  quelquefois  la  sagesse  du  prince  se  lais- 
sait emporter  aux  élans  de  témérité  de  Taventu- 
rier,  qui  se  réveillait  tout  à  coup.  La  discorde 
éclata  entre  les  deux  frères  au  suyet  de  la  Ca- 
labre,  dont  la  moitié  était  promise  à  Roger; 
tandis  que  Guiscard  l'assiège  dans  Melito,  Gie- 
race  prend  parti  pour  le  rebelle  :  Guiscard  vole 
pour  châtier  les  mutins ,  mais  on  lui  ferme  les 
portes  ;  on  se  défend.  Impatient  d'une  attaque 
inutile,  il  entre,  sous  un  déguisement,  dans  la 
ville,  où  il  cherchait  à  se  ménager  des  intelli- 
gences ;  mais  il  est  reconnu  :  on  le  jette  dans  les 
fers  ;  on  veut  le  mettre  k  mort.  Rof^er,  à  cette 
nouvelle ,  accourt  à  Gierace ,  et  il  use  de  son  in- 
lluence  sur  Tesprit  des  habitants  pour  rendre  la 
liberté  à  son  frère.  Guiscard  lui  accorde,  par  un 
juste  retour,  cette  moitié  de  la  Calabre  à  laquelle 
Ro^er  ne  tiendra  plus  bientôt,  quand  il  sera  de- 
venu maître  au  delà  du  détroit.  Désormais  rien 
ne  troubla  l'union  par  laquelle  ils  étaient  invm- 
cibles.  L'an  1072  Gniscard  eut  encore  à  répri- 
mer les  complots  de  plusieurs  comtes  normands 
et  lombards  qui  s'étaient  ligués  avec  AlMgilard, 
son  neveu.  Sa  politique  autant  que  son  courage 
désanna  ses  ennemis,  et  réduisit  à  la  fuite  et 
enfin  à  l'inaction,  dans  un  exil  obscur,  Abagi- 
iani ,  le  plus  acharné  de  tous.  Il  en  était  arrivé 
à  ce  point  de  grandeur  qu'il  avait  pu  donner  à 
son  frère  l'investiture  de  la  Sicile,  en  se  réservant 
Messine  et  Palerme,  intervenir  comme  arbitre  et 
comme  protecteur  du  peuple,  puis  comme  vain- 
queur, dans  les  démêlés  des  citoyens  d'Amalfi 
avec  leur  seigneur,  le  prince  de  Saleme,  et  bra- 
ver les  excommunications  du  terrible  Gré< 
goire  Ml,  qui  s'efforçait  en  vain  d'obtenir  de  lui 
rhoinmage  de  vassal  et  de  l'arracher  du  siège 
de  Bénévent.  Alors  Guiscard  régnait  sans  con- 
testation et  sans  partage  sur  lltalie  méridionale 
et  dominait  médiatement  sur  la  Sicile;  alors 
(  1077-80)  uu  empereur  d'Orient,  Michel  Ducas, 
lui  demandait  une  de  ses  filles  en  mariage  pour 
un  prince  impérial ,  et  ses  deux  autres  filles  en- 
traient Tune  dans  la  maison  des  marquis  d'Esté, 
l'autre  dans  celle  des  comtes  de  Barcelone.  Alors, 
par  un  de  ces  changements  si  fréquents  dans  les 
intérêts  et  les  relations  des  princes,  il  se  décla- 
rait l'agile  et  le  rempart  du  pape  contre  l'empe- 
reur d'Allemagne;  et  quarante  ans  seulement  s'é- 
taient écoulés  depuis  le  jour  où  Conrad  avait 
confirmé  l'investiture  d'A versa  an  premier  oomta 
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I  normand,  trente-deux  depuis  que  Drogon  avait 
fait  hommage  à  Henri  111  pour  quelques  villes  de 
la  Fouille.  Gniscard  et  Grégoire  YIl,  longtemps 
inconciliables,  furent  amenés  à  s'entendre  »  l'un 
par  la  peur  de  l'anti-pape  Guibert,  que  sou- 
tenaient les  Allemands,  l'autre  par  sa  politique 
ambitieuse,  qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans  les 
limites  d'un  duché.  Guiscard  fit  hommage  au 
pape,  avec  promesse  d'un  tribut  de  12  deniers 
par  charrue;  Grégoire,  disait^m,  flattait  le  duc 
de  le  conronner  roi  dltalie.  Quelle  que  fût  cette 
espérance ,  Guiscard  obtenait  dès  à  présent  la 
confirmation  entière  de  tons  les  États  à  lui  con- 
cédés par  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  et  même  de 
ses  usurpations  récentes,  Saleme,  Amalfi  et 
partie  de  la  marche  de  Fermo.  Il  voyait  de  plus 
dans  cette  alliance  une  caution  sacrée  pour  ses 
conquêtes  futures;  car  il  convoitait  plusieurs 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et,  qui  sait? 
peut-être  l'empire  même,  à  la  faveur  des  déchi- 
reroents  et  des  scandales  de  la  cour  de  Constan- 
tinople.  Un  imposteur  qui  se  donnait  pour  Mi- 
chel, l'empereur  détrOné,  fut  reçu  par  lui  avec 
trop  d'empressement  et  d'éclat  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'il  l'avait  lui-même  suscité,  n 
part  à  la  tête  d'un  puissant  armement,  déclarant 
son  fils  Roger  prince  de  Fouille  et  de  Calabre,  et 
son  héritier;  Bohémond,  né  d'Albérade,  l'ac- 
compagne dans  cette  expédition ,  ioù  il  se  mon- 
trera digne  de  commander  sous  lui  et  pour  lui  en 
son  absence.  Corfon,  Bntronto,  La  Vallone,  pas- 
sent en  son  ponvoir  ;  il  met  le  siège  devant  Dn- 
razzo;  et  Alexis  Comnène,  dans  l'espace  de  deux 
ans ,  est  défait  en  trois  grandes  batailles ,  d'a- 
bord par  lui,  ensuite  par  Bohémond,  tandis  qu'il 
retourne  en  Italie  pour  dompter  et  punir  des  re- 
belles (1081-1083).  Biais  les  cris  de  détresse  de 
Grégoire  VU  l'appellent  à  Rome  (  1084)  :  l'em* 
pereur  y  tenait  le  pape  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange.  L'ancien  vassal  des  Césars  annonce 
à  Henri  TV  qu'il  marche  au  secours  du  pape; 
trois  jours  avant  qu'il  parût,  les  Allemands  s'é- 
taient retirés.  L'auteur  contemporain  fait  re- 
marquer que  presque  dans  le  même  jour  l'em- 
pereur d'Occident  était  mis  en  fuite  par  le  père 
et  l'empereur  d'Orient  taillé  en  pièces  par  le  fils. 
Mais  les  libérateurs  du  pontife,  reçus  en  ennemis 
par  le  peuple,  se  conduisent  en  ennemis  :  Rome 
est  incendiée  depuis  le  palais  de  Latran  jusqu'au 
château  Saint- Ange,  et  la  population  livrée  aux 
horreurs  du  massacre  et  du  pillage.  Grégoire, 
pour  se  dérober  à  la  vengeance  des  Romains, 
suit  ses  terribles  auxiliaires,  qui  l'emmènent, 
avec  leur  immense  butin  et  une  multitude  de  ci- 
toyens réduits  en  esclavage,  d'abord  au  mont 
Cassin,  puis  à  Saleme,  où  il  meurt,  moins  d'une 
année  après  (1085).  L'exilé  précéda  de  peu  de 
mois  le  vainqueur.  Guiscard  avait  traversé  de 
nouveau  l'Adriatique  avec  des  forces  imposantes  ; 
il  avait  battu  les  flottes  combinées  des  Vénitiens 
et  des  Grecs ,  et  il  envahissait  l'Ile  de  Céphalo- 

I  nie,  lorsqu'une  maladie  mit  fin  subitement  à  ses 
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▼astes  projeU  (17  juillet  1085).  Telle  était  la 
croyance  et  la  foi  des  soldats  en  son  génie,  qn'an 
premier  brait  de  sa  mort  Tannée  se  rembûqoa 
en  tumulte;  il  y  eut  un  sauve-qui-peut  instaft- 
tané ,  comme  si  les  armes  et  le  cœur  leur  man- 
quaient avec  Guiscard.  Cependant  le  corps  de  oe 
puissant  maître  faillit  être  privé  de  sépulture  :  le 
vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  sur  les  cdfeeè 
de  la  PouiUe;  il  tni  retrouvé  à  grande  peine  et 
inhumé  à  Venonse.  Guiscard  laissait  deax  fils  : 
il  avait  préféré  le  jeune  Roger,  né  de  son  mariage 
italien  et  princier,  à  Bohéraond  (  voy,  ce  nom) , 
l'aillé,  le  plus  brave,  mais  fils  do  simple  gen- 
tilhomme normand  ;  et  Roger  lui  suoeéda  dans  le 
duché  de  Fouille  cl  de  Calabre,  ainsi  quil  l'avait 
ordonné.  [M.  Naudet,  dans  VSneyclop.  des 
Gens  du  Monde.  ] 

Guillaume  de  la  PouiUe.  De  Rebut  Nornumnorum , 
lib.  Il,  V.  -  r.aufrldu»  a  Mala  Terra,  De  GettU  Roberti 
Guiscardi.  -  Ystoire  de  H  ^fermant,  tVM  te  Ckrvnfqm 
de  Robert  F'iscartsi  ?oL  ln-8«. 

GUISCARD  ou  6UICBAED  de  Beoulieu , 
poète  anglo-normand  du  douzième  siècle.  U  est 
connu  par  un  poème  intitulé  Le  Sermon  de 
Guiscard.  Lui-même  nons  dit  qiill  passa  sa  jeu- 
nesse dans  les  amusements  du  siècle,  et  que, 
s*étant  dégoûté  ensuite  des  vanités  da  monde,  il 
se  retira  dans  un  monastère.  Son  Sermon  est 
une  longue  satire  contre  les  vices  du  siècle.  On 
a  di^  longtemps  se  contenter  de  ces  renseigne- 
ments insu  frisants,  mais  on  peut  les  compléter 
aujourd'hui  par  le  témoignage  d'un  écrivain  con- 
tein|H)rain  ou   presque  contemporain,  Gantier 
Ma{>es.  D'après  ce  dernier,  Guiscard  était  un 
homme  riche ,  distingué  par  sa  valeur.  Dans  sa 
vieillesse,  il  abandonna  ses  biens  à  son  fils  Im- 
bert,  prit  Thabit  de  moine  de  l'ordre  de  Cluny, 
et  composa  des  poèmes  en  Avançais  anglo-nor- 
mand. Informé  que  son  fils  n'avait  pas  su  dé- 
fendre contre  d'injustes  ennemis  les  biens  pater- 
nels, il  revint  dans  le  monde,  prit  les  armes ,  et 
réinstalla  son  fils  sur  ses  terres;  il  rentra  ensuite 
dans  son  cloître,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
L'abbé  De  La  Rue  induit  du  surnom  de  Guiscard 
quMI  fut  moine  dans  le  prieuré  de  Beaulieu,  qui 
dépendait  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Albans  ; 
mais  Wright  fait  observer  que  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  n'appartenait  pas  à  l'ordre  de  Cluny,  et  U 
pense  que  Beaulieu  était  le  nom  de  famille  de 
Guiscanl.  On  présume,  d'après  le  rédt  de  Gautier 
Mapes ,  que  Guiscard  vivait  sous  le  règne  d'É- 
tiennp,  et  qu'il  mourut  au  commencement  de 
celui  d'Henri  II.  On  ne  connaît  de  Guiscard  que 
son  Sermon.  Ce  poème  est  écrit  dans  la  même 
forme  de  versification  qui  caractérise  beaucoup 
<l'anciens  rom/zns  français,  par  exemple  fM  Chan- 
son (le  Roland  ;  cependant  les  rimes  de  Guiscard 
sont  plus  (>arraitesque  lesassonnano^de  Turold, 
et  st)n  st) \v  n'est  dépourvu  ni  d'élégance  ni  d'é- 
nergie. Le  Sermon  de  Guiscard  ou  Guicliard  de 
Beaulieu  .1  été  publié  pour  la  première  fuis  par 
M.  AchiUe  JuUinal;  Paris,  1834,  in-8».        Z. 
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1      GaaUer  Mapei.  D§  JlfugU  Cmrialkm,  êUtùkiL  Le.  u 
-  Wright.  BioçraplUm  âritmmiea  lUer^  t.  IL 

GUISCARD  (iftfeiM  M).  Foy«  BeoujB. 
«I7I8CIIAADT  {CarirGUtiêeb  )  ^  saTant  tac- 
ticien allemand,  plus  connu  eeus  le  oonide  Qkm- 
ius  IcUius,  né  à  Ma^deboiug,  en  1724,  mort  à 
Berlin,  le  13  mai  1775.  H  fit  ses  étodet  an 
universités  de  Halle,  de  Marboorg  et  de  Leyde. 
Dénué  de  fortune,  il  eut  d'aboid  l'idée  d'cotier 
dams  la  carrière  de  renseigiMnHnt  public,  m^ 
les  grandes  guerres  qui  swiirait  è  œtle  époqse 
le  firent  renoncer  à  œ  projet  et  embraater  l'état 
militaire.  U  entra  eo  1747  dans  ua  lég^menl 
d'infanterie  hoUandaise,  et  y  obtint  dès  17&I , 
grâce  à  la  protection  du  stathooder  Gnillaome- 
Charies-Henride  Frise,  le  gradede  capitaine.  En- 
couragé par  unaTanoement  rapide  et  par  les  âoges 
que  lui  valurent  ses  eonnaiaaancei  phiMogiqMs, 
il  se  livra  à  des  études  approfondies  sar  l'aocici 
art  militaire,  et  publia  à  œ  a^jetdes  roéoKrfres  qm 
furent  favorablement  accueillis  par  tons  les  con- 
naisseurs. En  1757  le  roi  de  Praïae,  Frédéric 
le  Grand,  l'appela  auprès  de  lui,  le  nomma  mi^or, 
et  l'attacha  à  sa  personne  en  lai  donnant  le  sor^ 
nom  du  meilleur  aide  de  camp  de  Céaar,  Quia* 
tus  MUtu,  surnom  qui  loi  est  resté.  Depoit  t769 
Jusqu'en  1 763  Goiscliardt  prit  une  part  très-aclive 
à  la  guerre  que  le  roi  de  Pmsse  aontint  alors,  d 
après  la  paix  de  1763  il  iinstalla  à  Potadam,  et 
fit  pendant  doue  ans  partie  dn  petit  œrde  de 
Sans-Sood  qui  formait  la  société  oïdlnalre  da 
roi.  Ce  prince  l'aima  beaucoup;  cependant  Thié- 
banlt  rapporte  dans  aes  Souvenirs  qafl  ne  per- 
mit jamais  à  son  fiiTorid'Éser  d'one  trop  grande 
Hberté  auprès  de  lui.  Goiidiafdt  moonit  à  l'âge 
de  dnquante-nn  ans ,  laissant  pour  toute  Ibrtune 
nue  bdle  collection  de  médailles  et  one  biblio- 
thèque choisie,  que  Frédéric  II  acheta  poor 
13,000  écos,  et  en  fit  donation  à  la  BiMiothèqne 
de  Berim.  Durant  ton  séionr  à  Potadam ,  Gnis- 
chardt  avait  été  nommé  sncceaaiTmient  colonel 
d'infknterie,  cberalier   de   Toidre  dn  MërHe 
et  roemltre  de  l'Académie  des  Sdenees  de  Ber^ 
Hn.  Durant  les  dcnières  années  de  sa  Tîe  il 
endura  de  cruelles  souffrances  corporelles,  cen- 
sées par  les  désordres  de  sa  jennesse  et  par 
les  btigues  de  la  gueirs.  Ses  ouTragM  sont  : 
Mémoires  militaires  sur  les  Qrea  et  les  Ro- 
mains^  pour  servir  d€  suite  à  VBiUo&e  de 
Polffbe,  commentée  par  le  chevalier  Fotarë  ; 
avec  une  Dissertation  sur  Cattaquê  et  ladé^ 
fense  des  places  des  ancien*,  la  troduetkm 
d*Onosandre  de  la  Tactique  d'Arrien,  ei  VA* 
nalyse  de  ta  campagne    de  Jules  César  en 
j^frique;  La  Haye,  1757,  3  vol.  avec  figuras; 
Lyon,  r  et  3*  édit,  1760,  2  vol.  in-40  ;  —  J». 
ffiotrej  critiques  et  historiques  sur  plusieure 
points  d'antiquités  militaires;  Berlin,  1776, 
4  vol.  in-8",  ou  1  voL  in-4"  avec  figures.  R.  L. 


Von  Boehboli,  Uàenêbêteknibum^m,  iSHe  II,  ^ 

->  Bachboix,  f,et€àickiê  éer  Xàmrmmrk  Brmmdeiibmrm, 
vol.  VI.  -  Bfbchl^.  frêckmUSêeàs  AkAHcAImi,  im. 
9. 19-ISS,  f.  ISS-IflS.  -  Mtalu, 
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FrUdrUk  II  vm  f*r<«SMnl,  ali.  VI,  p.  in-l4S.  -  llln- 
ctaiof,  HttHdHiek. 

GUiSB,  nom  d'une  branche  de  la  famille  du- 
cale de  Lorraine,  dont  les  princii>aux  membres 
sont  : 

*Mti8E(  Claude  DB  LoRRAiNB,  premier  doc 
de),  pair  et  grand-veneur  de  France,  comte 
d'Aumale,  marquis  de  Mayenne  et  d'£làe^f^ 
baron  de  Joinville,  gouverneur  de  Champagne , 
(le  Brie  et  de  Boui^gogne,  né  au  château  de 
Coodé,  le  20  octobre  1496,  mort  en  avril  1550. 
11  quitta  son  pays  natal  à  Toocasion  d'un  dé- 
mêlé survenu  entre  lui  et  Antoine,  son  frère  atné. 
René  II,  duc  de  Lorraine,  leur  père,  avait  ré- 
pudié, sous  prétexte  de  stérilité,  Marguerite 
d'Harcourt ,  sa  première  femme,  et  pris  en  ma- 
riage Philippe  de  Gueldre,  dont  il  eut  ces  deux 
l»rince&.  Claude,  venu  au  monde  depuis  la  mort 
de  Marguerite,  réclama  pour  lui  le  duché  de  Lor- 
raine, au  détriment  de  son  frère,  qu'il  disait  bâ- 
tard, pour  être  né  quand  Tépocise  délaissée  vi- 
vait encore.  L'échec  que  :»ubirent  ses  prétentioné 
le  détermina  à  venir  demeurer  en  France.  Il 
accompagna  François  V"  en  Italie,  et  reçut 
viugt-deux  blessures  à  la  bataille  de  Marignan 
(  lois  ).  Huit  ans  plus  tard  il  chassait  les  Alle- 
mands de  la  Champagne.  En  1542  on  le  voit 
combattre  dans  la  Flandre  sous  les  ordres  dn 
duc  d'Orléans,  et  Tannée  suivante  il  alla  rassurer 
les  l'ari&iens ,  qu'effrayait  l'approche  des  Impé- 
riaux. Le  roi  reconnut  ses  services,  et  l'érection 
du  comté  de  Guise  en  duché-pairie  (1527)  fut 
au  uuinbre  des  faveurs  qu'il  lui  prodigua.  Il  se 
refroidit  dans  la  suite,  lorsqu'il  découvrit  sous 
( e  dévouement  une  ambition  profonde,  qu'expli- 
quaient, du  reste,  de  réels  talents,  d'illustres 
alliances  et  une  fortune  considérable  soutenoe 
des  revenus  du  riche  cardinal  de  Lorraine, 
Jean,  sou  frère,  dévoué  aux  intérêts  de  sa  roai- 
^^on  (  voy,  plus  loin  ).  Vers  la  fin  de  son  règne, 
le  roi  Téloigna  de  la  cour  ;  et  peu  de  jours  avant  sa 
inoit  il  aurait,  dit-on,  donné  conseil  à  son  suc- 
cesseur de  ne  point  admettre  les  Guise  an  gou- 
vernement de  l'État.  11  est  du  moins  certaÎB  <pi'il 
lH>netra  leur  esprit  envahisseur,  comme  le  pronve 
ce  quatrain  populaire  : 

François  premier  pmHet  et  potneC» 
(^e  c^ulx  de  l«  maboD  de  Gayte 
Mettroypnt  ses  enfants  en  pourpolnet 
Rt  son  povrv  pe«^  es  cbenlte . 

Claude  désiraK  fort  le  titre  de  prince,  et  s'en 
parait  quelques  fois  malgré  la  défense  royale. 
Pierre  Lizet,  premier  président  du  pariementde 
Paris,  qui  refusa  constamment  d'aider  è  cette  pré- 
tention, ftit  persécuté  par  la  famille  des  Guise, 
et  monnit  pauvre  :  «Monsieur  de  Saint-Paul,  écrit 
a  ce  sujet  de  La  Planche,  n'ouït  jamais  le  duc  de 
On><e,  Claude  de  Lorraine,  s'apeler  prince, 
qu'en  boubzriant  11  ne  dist  à  quelcun  des  siens 
(|u'il  parloit  alemant  en  françois.  ^  Antohiette 
<le  Bourbon,  sreur  de  Charies,  duc  de  Vendôme, 
qu'il  épousa,  le  18  avril  1513,  lui  donna  douze 
enfants,  dont  huit  fils,  nommément  :  François,  doc 
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die  Goise;  Chartes,  cardinal  de  UnnSne;  Lonfo, 
canlhial  de  Guise;  François,  grand-prfenr  et 
général  des  galères,  et  Kené,  marquis  d^beuf, 
tige  des  ducs  d'Elbeuf.  Marie,  l'une  de  ses  tiltes, 
mariée  en  1634 ,  à  Louis  II  d'Orléans ,  duc  de 
Longueville,  épousa  qnatre  ans  après  Jacques 
Stnart,  cinquième  du  nom,  roi  d'Ecosse,  ^  Rit 
mère  de  Marie  Stuart.  11  eut  encore  un  fils  naturel, 
dande  de  Gnise,  dont  nous  parions  plus  bas  (1). 
n  y  a  différentes  versIoBS  snr  la  canse  de  ti 
mort.  François  de  Guise,  son  fils,  assure  dans 
ses  Mémdrps  qn'on  l'empoisonna.  Plusieurs  ^- 
oonrs  sotennels  fbrent  prononcés  en  cette  cDr- 
oonstance;  en  voiei  les  titres  :  Oraiion  pané' 
gyrique  peur  Claude  de  Lorraine,  due  de 
Gupse,  par  Pierre  Dor^  ;  Paris,  1  ô50 ,  pet.  in-8*  ; 
—  Oraison  fimMnre  de  Claude  de  Lorraine^ 
prononcée  à  Joynville  par  maistrc  Claude 
Gcdlliaad;  Paris,  15M),  prt.  lB-8^;  —Letrh- 
excellent  Enterrement  de  Claude  de  Lor- 
raine, par  Ed.  du  BonHny;  Paris,  1550,  pet 
fai-8*.  Louis  Làgour. 

Loote  RcfBler  dt  U  madte .  Bmotrt  de  rétut  de 
Frmncë  tota  FranfoU  ii,  puéÊL  >-  De  Ttio« .  Historia, 
11b.  XXIV,  p.  4ê«  et  ami.  iMt.  -  Collection  des  Mé- 
wtoira,tô.  parPeniot,  l'alerte,  t XVI.  p.  loo.et  L  XVll, 
p.  ifl-tSl.  "  D*àQvlipij,  r«e  de  Ckmde  de  Lorraine, 
t.  X,  p.  MS«M1  et  tes  Uomwtes  Ulustrea.  —  Aoketair, 
HUt.  généalog.^  Ui-fol.,  t.  III.  p.  4U.  >  Meieral.  J&régg 
ckronol^  iv,  MO.  -  Eayle,  DictUmnaire  Mstoriqye,  au 
nMt  6lrtM.  —  »«•«  de  «ottlUé,  HUtoêre  det  Dues  de 
GuUe{  Partie  tS4t,  1  weL  In-t*. 

CITI8B  (Jean  oe  LoanÀniB,  dit  de  ),  cardi- 
nal, frère  dn  précédent,  aé  en  1498,  mort  le 
18  mai  1660.  De  son  vivant  on  ne  l'appelait 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ;  toutefois,  comme, 
au  lieu  de  rester  en  son  pays  natal,  il  vint  s'é- 
tablir eo  France,  et  contribua  puissamment  à 
l'élévation  de  Claude  de  Lorraine,  son  frère, 
premier  duc  de  Guise,  et  de  sa  famille,  on  con- 
çoit que  depuis  longtemps  on  ait  po  le  dasser 
parmi  les  Guise.  An  mois  d'avril  1636,  Fran- 
çois I*'  l'envoya  vers  Charies  Qdnt  pour  négo- 

(1)  Ceit  daade  de  Loftsloe  qui  ftcomtnUre  à  JolOTUIe 
le  ctiâteaa,  qui  tend.  coaaen<  p>eH«e  ea  enller;  sur  la 
porte  est  sravt  le  «HIMsIme  1948,  et  sur  les  ptlatu^  on 
lu  le*  dcTtses  tovtes  povr  vhi.  —  la  it  hou  rLVS. 
Les  lettres  C.  A.,  Mtlalea  «e  Cla«de  de  Lorratie  et  d'An- 
toloette  de  Bourbon,  aoot  souvent  reproduites  en  scnlp> 
tore.  Volet  l'origine  de  eette  devise  : 

«  Glande  de  Lorraine,  ^[Mpie  narlé  à  Antoinette  de 
Boorbott,  avait  raaar^  dits  bi  baron  oie  de  JotnvlUe 
une  humble  beauté,  quil  vMtalt  secréteoieot  et  auprès 
de  laquelle  11  oubliait,  dit  la  chronique,  le  luxe  de  son 
palais  et  te  rang  élevé  de  son  époow.  Celle-ci  ne  tarda 
pus  à  iéconvrir  les  MMeaes  de  son  mari,  et  résolut  ée 
feu  faire  repentir;  mais  un  noble  cœur  ne  peut  recourir 
qtt*à  une  généreuse  vengeance.  La  jeune  fille  était  pauvre, 
simple  iana  ses  atoort  et  modestement  logée  :  la  docbesse 
changea  to«t  à  eoop  cette  misère  en  richesM  ;  A  finsu 
de  son  épons ,  elle  at  porter  à  sa  rivale  brillante  pnrnre 
el  sompinenx  ameublement.  Toncbé  de  ce  procédé, 
CtoMe  de  Lorraine  abjura,  dU-on,  ses  errenra,  et  résolut 
d'être  désormais  un  modèle  de  fldéllté  ooqfogale.  Kn  mé> 
moire  de  cette  détermination,  U  fit  élever  le  chAtean  dn 
grand  Jardin .  sur  les  murs  duquel  on  grava,  par  son 
ordre,  les  devises  tottes  roTR  nra,  faisant  allusion  A 
la  fol  donnée  ;  la,  kt  roh  plvs  ,  Indiquant  qn^nn  rcpoa 
champêtre  sera  désormais  son  aenl  plalilr.  »  (A.  P.-D^  Ab* 
UeetwrMeieiUe,) 

36. 
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cier  un  accommodement.  «  Le  dii-septiesme 
jour  de  may,  le  «lardinal ,  de  retour  à  la  cour, 
fit  rapport  au  roy  de  tout  ce  qu'il  aToit  re- 
cueilli... en  substance;  que  de  bonne  composi- 
tion avecques  l'empereur  il  n'en  falloit  espérer 
aucune,  et  que  sa  délibération  estoit  de  venir 
(aire  la  guerre  en  France.  »  (  Du  Bellay  ).  Vers 
1542,  le  roi  s'effraya  du  crédit  du  cardinal,  et  Té- 
loigna  de  la  cour.  Jean  de  Lorraine  est  surtout 
connu  pour  ses  excessives  libéralités,  auxquelles 
une  multitude  de  bénéfices  lui  donnaient  les 
moyens  de  pourvoir.  11  possédait  en  eflet  les 
archevêchés  de  Lyon,  de  Reims  et  de  Narbonne, 
les  évèchés  de  Metz,  de  Toul ,  de  Verdun,  de 
Thérouanne,  de  Luçon  et  de  Valence,  et  les  ab- 
bayes de  Gorze,  de  Fécamp,  de  Cluny,  de  Mar- 
moutiers ,  de  TIsle-Barbe  près  Lyon ,  etc.  On  dit 
qu'un  jour,  se  trouvant  à  Rome,  il  donna  à  un 
pauvre  une  aumdne  considérable,  et  que  celui- 
ci  s'écria  :  «  Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
Lorraine.  »  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Œu- 
vres de  feu  Bonaventure  des  Périers,  donné 
à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  en  1544,  le  récit 
d'un  voyage  à  Notre-Dame  de  l'Isle,  occa- 
sionné |)ar  une  fête  magnifique  dont  les  deniers 
du  cardinal  avaient  fait  les  frais  :  il  suf- 
fisait de  parler  de  la  main  lorraine,  pour 
comprendre  aussitôt  qu'il  s'agit  de  Jean  de 
Guise.  François  V  n'avait  eu  que  trop  de  mo- 
ii(9,  |H)ur  redouter  un  si  puissant  seigneur  ;  sa 
dJNizrâce  fut  un  acte  de  haute  politique.  Ce  fut 
aussi  un  trait  d'ingratitude,  si  Ton  s'en  rapporte 
à  d'autres  chroniqueurs,  qui  louent  hautement 
le  cardinal  de  Lorraine  d'avoir  servi  de  second 
au  calant  roi  de  France  en  certaines  circons- 
tinces  assez  peu  avouables.  Plusieurs  pages  des 
Dames  <le  Brantôme  ont  détaillé  les  «  joyeu- 
si'té^  M  auxquelles  nous  faisons  allusion.  Le  lec- 
teur curieux  peut  y  recourir.    Louis  Lacour. 

(i.  du  BelUiy,  Mémoires,  coll.  PetKot,  i**  lAile, 
t.  XVIII.  p.  SCT-419.  \}f  Tlion,  Histoin  wUv0rsêUe  ; 
Londrrs.  17U.  tn-4*,  t.  I,  IM.  —  Anselme,  HUtoire  çé- 
neiUoçUpie,  ITW.  tn-foL,  L  II.  —  Des  Pérlert,  OEwvrm 
franrnitrs,  t.  I.  dans  U  Bidtiothéque  Elzevirienne  de 
M.  I*  Jaunet  —  Brantône,  Dawm  0ataJi(«tJ. VII.  p.  m, 
«d.  (ianiter,  IBM,  l  toI.  lo-ll.  -  SlMtondl,  Hutoirt  du 
Français, 

criHE  {Antoinette  nt  Bourbon,  duchesse 
DE  ),  née  le  24  décemtyre  1493,  de  Ftançois  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  et  dfe  Marie  de 
Luxembourg,  morte  le  22  janvier  1583.  Louis  XII 
lui  fit  épouser,  en  1513,  Claude  de  Lorraine, 
comte  et  depuis  duc  de  Guise.  Sa  vie  simple  et 
charitable  a  mérité  des  éloges.  On  a  dit  que 
(1  SOS  liahits  estokiit  de  serge ,  soit  quelle  fût  en 
roiir,  soit  en  sa  maison  de  Joinville  »,  et  qu'elle 
s'intpnlisait  constamment  l'usage  de  la  soie.  «  Sou- 
vent on  Ta  veiie,  durant  le  temps  de  la  famine 
et  d»>  la  guerre,  distribuer  aux  pauvres  artisans 
le  pain,  l«>  vin,  la  viande  et  le  salaire  de  leur 
travail.  Faisant  rrs  libéralités,  elle  vouloit  que 
ses  {N'ilteN-tiHes  (  entre  le.<^]uelles  estoit  feu  ma- 
dame Marie  de  Lorraine  d'Aumale,  abbt^^se  de 
Clielie>,  de  i\u\  je  l'ay  appris)  fussent  présentes, 


afin  qu'estant  grande*  elles  fassent  8olipeQi& 

d'assister  les  pauvres.  EDe  visitoit  les  maiadM 

aux  hôpitaux,  noarrissoK  les  paurres  bootoa 

et  estropiés  et  faisoit  apprendre  quelque  raeste 

aux  enfants  orpbdtns  qui  estoient  en  ses  terra 

(Hil.  de  Coste  ).  »  Sa  devise  était  :  «  Féf  mos- 

tre,  espérance,  charité  surmonte  ».  PhiSMaïf 

églises  furent  enrichies  par  ses  donatkws.  Apiti 

sa  mort,  le  monastère  des  religienses  de  JMx^ 

Dame-de-Pitié  et  celui  des  Corddien  de  Saiil- 

Amé  eurent  «  la  dépouille  de  sa  chambre  et  de 

son  cabinet  ».  L.  L. 

Hllarion  de  Cotte,  nMdetlknMtMtaifrw;  riili,M^ 
ln-4».  p.  M^9. 

6U1SB  (Français  de  LoREAmB,  denriNae 

duc  ue),  prince  de  JoinvilU,  doc  d'Aumnîft 
marquis  de  Mayenne,  pair,  grand-maltre»  fpMl- 
chambellan  et  grand-veneor  de  France,  soofv- 
neur  du  Dauphiné  et  lienlenant  génM  ds 
royaume,  né  au  château  de  Bsr,  le  17  férrier  ISIt, 
de  Claude  de  Lorraine,  doc  de  GnisSy  et  d'Ai- 
toinette  de  Bourbon,  nM>it   le  24  léfrier  15S3. 
Au  double  point  de  vue  do  carsdère  et  des  ta- 
lents, c'est  le  plus  grand  homme  que  1«  maiioa 
de  Guise  ait  prodmt.  H  s'aoqoit  comme  féiénl 
une  renommée  européenne  ;  et  les  Kspapoh, 
ses  ennemis,  l'appelaient  «  el  gran  eapitam  de 
Gupsa  ».  Montmédy  (1542),  Landredes  (1543), 
Saint-Diz'ier  (1544),  et  Boologne  (1545),  ser- 
virent de  théâtre  à  ses  premiers  exploits;  maii 
ce  fut  la  défense  de  Meti  (1552-1553)  qoi  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  la  France.  Chartes 
Quint,  arrivé  devant  la  place  avec  une  armée 
formidable,  leva  le  siège  au  boot  de  denx  mois, 
après  avoir  tiré  onze  mille  ooops  de  canon  et 
perdu  trente  mille  hommes.  A  la  bataille  de 
Renty  (  1554  ),  il  se  signala  de  noavean  contre 
les  Impériaux.  En  1556,  Henri  II,  cédant  aax 
sollicitations  de  Caraffa,  cardinaMégst,  se  Kgpa 
avec  le  pape  Paul  IV  pour  conquérir  le  royamae 
de  Naples,  et  donna  au  duc  de  Golse  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  On  a  dit  que 
cette  expédition,  désapprouvée  par  le  coonélafale 
de  Montmorency,  fut  décidée  sor  les  sentes  ias- 
tanœs  du  duc,  dont  la  famille  élevait  des  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Ifaples.  Les  dépêtbes 
des  ambassadeurs  du  temps  démentent  cette 
assertion.  Quoi  quil  en  soit,  Téchee  fat  complet; 
trahi  par  ceux  qui  le  devaient  soutenir,  Fran- 
çois de  Guise  s'emporta  jusqu'à  iiôarier  et 
frapper  le  marquis  Antoine  CaraifTa.  Une  pareille 
offense  «  à  celuy  dont  la  plos  part  de  Fcatre- 
prise  despendoit  (  Métn.  de  Tawmnes  )  »  ne 
pouvait  manquer  de  lui  devenir  fiitate,  quand 
on  le  fit  appàer  pour  «  restaurer  •  la  France 
après  la  défaite  de  Saint-Quenthi  (aoOt  1557). 
Créé  lieutenant  général  du  royaume,  il   ra- 
mena la    confiance  par  la  prise,   en  moins 
d'un  mois ,  de  Calais ,  de  Gnines  et  de  Ham , 
trois  places  jugées  imprenables,  et  dont  la  pre- 
mière appartenait  depois   1347    aux  Anglais. 
Tliionville  tomba  aossi  entre  ses  msins.  ïjt  Irailé 
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de  paii  de  Câteaa-Cambrésis  Tint  mettre 
un  terme  à  ses  succèB  (1&59)  :  cette  paix  fat 
d'ailleurs  çoudue  malgré  son  am  et  après  ces 
paroles  au  roi  :  «  Mettez-moy  dans  la  pire  Tille 
de  celles  que  tous  Toulex  rendre,  je  la  conser- 
Teray  plus  glorieusement  sur  la  breschequeje 
ne  ferois  jamais  parmy  une  paix  si  désaTanta- 
geuse  qu'est  celle  que  tous  Toulez  faire  ;  tous 
aTez,  sire,  assez  d'autres  senriteurs  qui  en  feront 
autant  que  moy  et  deçà  et  delà  les  monts  (Mém, 
de  Villars).  »  Cependant  Brantôme  nous  dit 
tenir  de  bon  Keu  qu'en  récompense  de  ses  grands 
serrices,  le  roi,  à  la  Teille  de  sa  mort,  poussé  par 
le  connétable  et  Diane  de  Poitiers,  ennemis  des 
Guise,  se  proposait  de  les  chasser  de  sa  cour. 
Avec  François  H,  dont  leur  nièce  Marie  Stuart 
était  la  femme,  fls  acquirent  un  réel  pouToir.  La 
duchesse  de  Valeotinois  et  Montmorency  durent 
s'éloigner,  et  François  de  Guise,  nommé  une  se- 
conde fois  lieutenant  général,  se  Tit  sans  riTal 
à  la  tête  du  parti  catholique  :  lui  et  son  frère  le 
cardinal  gouTemaient  le  royaume.  La  conju- 
ration d'Amboise,  qu'ils  surent  déjouer  (1660), 
ne  fit  que  grandir  leur  influence.  Mais  la  mort 
du  jeune  roi  y  porta  une  soudaine  atteinte.  Leduc 
se  retira  dans  ses  terres,  «  résolu  de  n'en  partir 
de  longtemps  ;  et  il  n'y  eut  pas  demeuré  quinze 
jours  M  que,  sur  la  crainte  d'un  soulèTement  des 
huguenots,  le  roi  lui  euToya  trois  courriers 
«  coup  sur  coup  »,  le  prier  de  reTenir  en  toute 
hâte.  Sa  présence  rétablit  le  calme.  Mécontent 
du  colloque  de  Poissy  (  1561  ),  qui  eut  lieu  peu 
après,  il  s'en  alla  de  nouTcau  en  set  maisons 
de  Champagne  et  de  Lorraine,  «  d'où  il  ne  bougea 
que  la  guerre  dTiile  ne  s'accomançast  à  esmou- 
Toir,  et  ce  six  ou  sept  mois  après.  Il  fut  en- 
voyé quérir  par  le  roy  et  la  royne  aussy  tost,  et 
passant  par  Vassy ,  arriTa  l'esmeute  et  le  dé- 
sordre que  les  huguenots,  depuis  et  alors,  ont 
tant  appelé ,  crié  et  renommé  le  massacre  de 
Vassy  (Brantâme).  »  Les  protestants,  exas- 
pérés par  ce  guet-apens,  —  que  l'état  des  esprits 
explique  sans  le  justifier,  —  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  importantes.  François  de  Guise 
leur  reprit  Rouen ,  puis  gagna  la  bataille  de 
Dreux  ,  malgré  les  débuts  malheureux  de  l'ar- 
mée catholique  ;  le  connétable  était  déjà  prison- 
nier et  le  maréchal  de  Saint-André  tué ,  quand 
il  rétablit  le  combat.  Le  prince  de  Coudé,  chef 
des  huguenots,  tomba  en  son  pouvoir.  Ce  fait 
d'armes  rendit  au  duc  tout  son  crédit  II  est 
Trai  K  qu'il  réussit  à  ceste  battaille  mieux  qu'il 
ne  l'eust  sceu  souhaittér,  son  compétitteur  le 
connestable  pris,  ses  ennemis,  les  forces  et  l'au- 
thorité  estant  entre  ses  mains  {Mém*  de  Ta- 
vannes  ).  »  «  n  alloit  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune par  la  prise  d'Oriéans,  bouleTard  des  ré- 
formés, lorsque, le  18  février  1663,  s'en  retour- 
nant le  soir  à  son  logis,  il  fut  blessé  par  ce 
roaraut  de  Poitrot  qui  Tattendoit  à  un  carrefour 
et  luy  donna  à  l'espaule,  par  le  derrière,  de  son 
pistollet,  chargé  de  trois  balles  (BrantOme},  » 


n  expira  de  ses  blessnres,  six  jours  après.  Ca- 
therine, constante  ennemie  des  Guise,  t  ne  put 
se  tenir  de  dire  qu'elle  aToit  perdu  un  des  hom- 
mes du  monde  qu'elle  haîssoit  le  plus  (L'Es- 
telle ).  u  Malgré  les  haines  qui  le  poursurvirent, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  âme  grande  et  sou- 
Tcnt  généreuse.  On  connaît  sa  réponse  à  don 
Louis  d'ATila,  général  de  Charles  Quint,  qui 
lui  réclamait  un  esclsTe  fugitif  :  «  La  France 
ne  Teut  reccToir  nul  esclsTe  chez  soy;  et 
quand  ce  seroit  le  plus  barbare  et  estranger 
du  monde,  ayant  mis  seulement  le  pied  dans 
la  terre  de  France,  il  est  aussy  tost  libre  et 
franc  !  »  Les  soins  qu'il  prit  au  siège  de  Metz 
des  ennemis  blessés  ou  demi-morts  de  froid  ne 
furent  point  oubliés  plus  tard  au  siège  de  The- 
rouanne.  «  Nos  gens...  prestsà  estre  mis  tous  en 
pièces  s'adTisèrent  à  cryer  :  «  Compaignons, 
souTcnez-TOUS  de  la  coortoysie  de  Bftetzl  » 
«  Soudain  les  Espaignols,  qui  Cilsoient  la  première 
poincte  de  l'assault  sauTèrent  soldats  et  gentils- 
hommes, et  sans  leur  (aire  aucun  mal  les  receu- 
rent  tous  à  rançon  (  Brantôme  ).  »  On  l'aecnsa 
plus  d'une  fois  de  jouer  au  grand  homme;  mais 
si  ses  paroles  adressées,  lors  du  siège  de  Rouen, 
au  gentilhomme  qui  le  Toulut  tuer,  Tisaient  à 
l'efTet  et  ont  quelque  chose  de  théâtral,  sa  con- 
duite le  soir  de  la  bataille  de  Dreux,  en  reccTant 
dans  son  lit  le  prince  de  Condé,  son  prisonnier, 
est  celte  d'un  héros.  Quant  aux  actes  d'ambition 
personnelle  qu'on  peut  lui  reprocher,  ils  furent 
presque  toujours,  et  de  l'aTeu  des  chroniqueurs, 
l'effet  des  conseils  de  son  frère  lecardinal  de  Lor- 
raine. 

François  de  Guise  STait  du  goôt  pour  les  lettres. 
Tacite  lui  servait,  dit-on,  de  lecture  fsTorite.  Il  a 
laissé  des  Mémoires^  Téritable  journal,  retraçant 
les  événements  accomplis  de  1547  à  1563,  sans 
charme  de  rédaction,  mais  avec  tout  l'intérêt  des 
révélations  historiques.  On  les  trouve  imprimés 
dans  la  Nouvelle  Collection  de  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  France  de  MM.  Michaud 
et  Poqjoulat;  Paris,  1839,  in•4^  l'*  série, 
t.  rv,  p.  1-539.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
cette  édition  consistent  en  deux  volumes  in-fol. 
On  y  remarque  deux  écritures  distinctes; 
l'une  appartient  au  duc  de  Guise;  l'autre,  plus 
fréquente,  est  celle  de  Millet,  son  secrétaire. 
Les  nombreuses  lettres  royales  qui  accompa- 
gnent ces  mémoires  témoignent  de  l'habileté  de 
François  de  Lorraine  et  de  la  confiance  du  mo* 
narque.  Elles  nous  apprennent  que  les  affaires 
importantes  du  royaume,  les  dépêches  graTes 
des  ambassadeurs  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vince étalent ,  par  ordre  de  Henri  II ,  commu- 
niquées soigneusement  au  duc  de  Guise  ;  et  qu'à 
plusieurs  reprises,  se  trouvant  absent  lors  de 
droonstances  alarmantes,  il  fut  mandé  de  venir 
«  incontinent  et  eu  toute  diligence,  afm  qu'en  en- 
tendant Testât  des  choses  il  peust  conseiller  le  roy» . 

Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule  II  d'Esté,  duc  de 
Ferrare,  qu'il  épousa  en  1549,  lui  donna  six 
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fils,  parmi  lesquels  Henri,  duo  de  Guise, 
Louis  [I,  cardinal  de  Guise,  et  Charies,  due  de 
Mayenne  ;  enfin,  une  fille,  Catherine,  célèbre  pen- 
dant la  Ligue  sous  le  nom  de  duchesse  de  Monl- 
pensier.  L.  L. 

Brantôme,  F^iet  des  grands  Capitaines.  —  L'EatolIe, 
éd.LoDirlet-Dnfreflnoj,  1. 11,  q.  SSe.  —  Ménckru  de  fiât- 
pard  de iia^lae  ((ML  PetUot,  l'«  série,  t.  XXIV.  p.  189, 
190,  S79,  880).  —  Du  ViUars,  Mémoires  (même  collecUon. 
t  XXX,  itn).  —  Discours  au  vrof  de  ce  qui  est  advenu 
à  Fassf  i  Parte,  IBM,  iB^».  —  Du  TrouMci  de  Valln- 
oooft,  yi0  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise; 
Paru,  1681,  ln-19.  —  Bertrand  de  Salif^iac,  Siéqe  de 
Mets;  Metz,  1866,  lB-4*.  —  Tbéobore  de  Bèze,  Hist.  de* 
Éçl,  reformées,  de  im  d  IMS  ;  Ànvcn,  1180,  s  toL  1i>-6«. 
—  Bajie,  DictiotMaire  historique.  —  Mlchaud  et  Pou- 
Joulat,  Notice  sur  François  de  Guise  (  collect.  de  Mém.^ 
L  VI,  l»»  5«^rlr  ). 

GriSE  (  Charies  di  Lorraikb,  cardinal  de  ), 
frère  du  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  ïjorraine,  qu'il  prit  à  la  mort  de  Jean, 
son  oncle ,  archevèque-duc  de  Reims  et  pair  de 
Franche,  naquit  à  JoinvUle ,  le  17  février  1524,  et 
mourut  le  2  A  décembre  1 574.  Dès  1 538  il  obtint  les 
bulles  qui  le  nommaient  à  rarchevéché  de  Reims, 
dont  Jean  de  Lorraine  se  démit  en  sa  faveur.  Créé 
chancelier  de  Tordre  de  Saint-Michel  en  1547,  il 
sacra  Henri  H,  le  26  juillet  de  la  même  année,  et 
fut  créé  cardinal  le  lendemain  de  cette  cérémonie. 
«'  Comme  il  avoit  un  esprit  fort  sublil,  pariant  très- 
bien  de  toutes  choses,  entendant  les  affaires  delà 
France ,  voire  d'autres  pays  estrangers,  *>  on  lui 
confiait  assez  Tolontiers  les  négociations  difficiles  ; 
m?i\9,  sa  conduite  équivoque  diminua,  par  la 
suitp,  son  crédit  à  la  cour.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  il  avait  imprudemment  remis  en  jeu 
les  prétentions  de  sa  famille  sur  le  comté  de 
Provence,  en  prenant  le  titre  de  cardinal  d* An- 
jou. «  On  sçait  en  quel  danger  il  cuida  tom- 
b«'r  pour  cette  folie ,  et  sang  la  duchesse  de  Va- 
lentinoisil  nVust  osé  rerenir.  »  Quelques  années 
apn>s,  dans  ime  entrevue  avec  le  cardinal  Gran- 
vHlo  à  Péronne(l558),  il  jeta  les  fondements 
de  cotfc  alliance  des  Guise  et  de  la  maison  d'Es- 
IMgno  qui  devait  durer  autant  que  les  guerres 
civiles.  On  le  tenott  du  reste  «  pour  fort  caché 
et  hipocrite  en  sa  religion ,  de  laquelle  il  s*ay- 
doit  pour  sa  grandeur  »,  et  Brantôme  avoue 
qu'il  l'a  «<  veu  souvent  discourir  de  la  confession 
ffAushourg  et  l'appmuver  à  demy,  voire  la 
prescher,  pour  plus  plaire  à  aucuns  messieurs 
les  Allemans  que  pour  autre  choiie  ».  Son  im- 
men*^*  foriune  servait  aisément  ses  ambitieux 
projets.  Des  gens,  «  ses  pensionnaires  et  gagés  », 
lui  transmettaient  des  nouvelles  «  de  tnutes  les 
part<(  de  la  chrestienté...  S'il  eut  esti^  auss>  vail- 
lant que  M.  son  frère,  il  se  Tust  faict  ctiefde 
l>arty;  mais  de  nature  il  estoit  fort  poltron, 
mesmes  il  ledisoit».  Sous  François  II  il  reprit 
laveur,  et  n^ut  ou  plutôt  usurpa  l'administration 
des  finanoeii.  Dans  rassemblée  de  Fontainenleau 
en  l^tMt,  il  paria  des  libelles  ré|)andus  cAMitre  lui 
à  Paris  et  ailleurs,  —  vingt-deux  étaient  entre  S4*s 
mains,  —  «  marques  éclatantes,  ajoutait-il,  démon 
lèle  |)our  la  religion  et  de  ma  fidélité  au  roi  ».  Le 


15mai  1501«  il  sacra  Charies  D^oomme  il  anit 
sacré  iepèreetlefrèradeChaiiesDL  Scmiitarftt- 
tion  au  coodie  de  Traate(lMa)  foi  ce  qi»e  aa  eoa- 
duite  offrit  de  plus  fenaïqaable  sooa  it  nonreM 
règne.  Il  y  déclara,  insplié.  il  eat  ¥ni,  par  sa 
seule  ambition,  que  «  si  le  ooocSle  ji*éloit  pas 
reconnu  supérieur  au  papa,  il  rédigeroit  uac 
protestatioa  que  six-^ingta  prélata  tipwnrini* 
avec  lui  ».  Un  curieux  tnddeml  aigoalasoD  retour 
en  France.  Au  mépris  d'un  édit  récent,  qui  dé- 
fendait à  qui  que  œ  fAI  d*eiitrer  en  armes  ^ani 
les  villes,  il  se  préseota  aux  portes  de  Parteavec 
une  escorte.  François  de  MoBtnsoreney,  goBver- 
nenrdelaTiUe  et  son  eoBemi  persooBcl  »  tonba 
sur  ses  gens,  dont  il  tua  qoelqaea^iiia  et  le  coa- 
traignit  à  se  réfugier  dans  une  bovtiqiie.  Le  ca^ 
dînai,  humifié,  quitta  la  capitale,  et  reata  deiu  aai 
dans  son  diocèse.  Le  29  septembre  1568,  oa  le 
revoit  è  Paris,  portant  le  aaint^aeremcat  ca 
chasuble  et  nu -pieds.  L'amiée  suivante  O  né- 
gociait à  Madrid  le  mariage  de  Charles  IX  avec 
Elisabeth  d'Autriclie,  qu'il  cooroonn  reine  dans 
Saint-Denis,  le  25  mars  1571.  Il  parait  qu'il  se 
trouTait  à  Rome  quand  éclata  la  Saini-Bartbé- 
lemy;  maison  ne  peut  douter  qu'elle  ne  reçut  son 
approbation,  puisque,  à  plusieurs  reprises,  il 
toita  d'introduire  l'inquisitioo  en  France.  Après 
la  mort  de  Charies  IX,  qoe ,  sur  des  bmlts  mal 
fondés ,  on  a  dit  empoisonné  par  loi,  il  se  rendit 
au-devant  de  Henri  III,  et  fut  pris  dans  Avignon 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  11  se  troubla  teOe- 
ment  à  ses  derniers  soupirs  «  qn'on  l'entendit 
invoquant  les  diables.  Ce  jour-là,  larojne-mère, 
se  mettant  à  table,  dit  :  «  Noos  aurons  la  paix  à 
oeste  heure!  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  séYère&ient  ji^ 
par  les  contemporains.  «  Le  bon  arbre,  écrit  L'Es- 
toile,  se  connoist  au  fruict;  pour  hiy  oa  rmid 
estoit ,  par  le  tesmoignage  de  ses  gens,  que  pour 
n'estre  jamais  trompé,  il  Calloit  croire  le  contraire 
de  ce  qu'il  disoit.  »  «  M.  le  cardinal,  insinue 
Brantôme,  pourtant  admirateur  des  Guise,  evoit 
l'âme  fort  barbouillée,  tout  ecclésiastique  qu'il 
estoit.  »  Toutefois ,  il  font  avouer  qnll  praté* 
gea  les  lettres.  La  Tille  de  Reims  lui  dut  son 
université  (1547-1549).  Orateur  célèbre  a  sûr 
de  lui-même ,  partout  et  toujours  il  pariait  aTec 
talent.  Ainsi  fit-il  au  condle  de  Trente,  comme 
■  en  plusieurs  endroicts  et  ambassades  Ters  les 
papes,  les  potentats  et  républiques  dltaUe,  Ters 
le  roy  d'Espaigne,  aux  congrégations  des  pré- 
lats, au  colloque  de  Pois&y,  aui  mercuriales  es 
cours  de  pariemeos,  aux  grandes  assemblées  tt 
recueils  d'ambassadeurs  ». 

Ses  efforts  pour  replacer,  en  1565»  les  trois 
évéchés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun  sous  la  protec- 
tion de  l'Empire  suscitèrent  contre  lui  un  pam- 
phlet intitulé  La  Guerre  cardinale.  L'auteur 
pri'sumé  (de  SahiHle),  qui  déji>iia  ces  projets, 
paya  de  la  vie  son  au«1ace,  au  massacre  die  I572. 
Cne  harangue  sur  le  grand  nombre  des  tiénéfit*e« 
du  cardinal,  attribuée  à  Théodore  de  fièie,  panit 
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CuB^ania,  MDLXVI,  pit.m-8*).  Bifin,  deax 
ans  aprèt  la  mort ,  une  satire ,  oBUTie  probahtt- 
ment  de  L.  Régnier  de  La  Planche,  te  répandit 
sous  le  titue  :  l^ndt  de  Ckariei  eardinai  de 
Lorraitu  êi  de  tesfrèreê,..^  deâerUe  en  trakt 
livres  par  François  de  L*lsle;  Reims,  de  lln- 
priroerie  de  Jacques  Martin,  U7d,  in-8*.  Cet 
trois  écrits  ont  été  réimprimés  dans  les  Mé- 
moires de  Condé;  Londres  «t  Paria,  174;^i746, 
in-4^  t.  VI.  !'•  partie,  p.  1-115  et  siiIt. 

Le  cacdinal  de  Lorrainea  laissé  phMieurs  lettres, 
harangues  on  senne»! ,  dont  voici  les  titres  :  (km' 
son  prononcée  au  eêUoquê  de  FoUspi  Paris, 
1  bf^7,  hi-8*  ;  Reiins,niêieaién,in-4*etfai-l3  ;— 
Harangue  mt  roi  Charles  fXàsan  entrée  en 
la  ville  de  Rhekms;  Reims,  1561  ;  -- Harangue 
au  sujet  de  la  religion,  prononcée  en  présence 
dti  roi  ;  dans  les  Commentaires  do  Niât  de  la 
religion  sot$s  Charles  tX,  par  de  La  Place; 
1665,  fol.  2);  ~  Oratio  habita  in  concil.  7H- 
denl.,  73  noT.  1561  ;  dans  Concilium  Trident., 
OraHoneSf  Louvain,  1567,  In-lol.,  et  dans  les 
instructions  sur  èe  condle  de  Trente  par  Do* 
puy  ;  1654,  in•4^  p.  338;  —  Lettre  à  mad.  de 
Guise  sur  le  trespas  de  feu  son  frère  Fran- 
çois de  Lorraine^  duc  de  Guise;  Lyon,  1563; 
—  Harangue  faite  au  roi  au  département 
du  clergé  de  Fontainebleau  y  le  28  mai  1573; 
Paris,  1573;  —  Sermon  enseignant  par  quel 
moien  nous  devons  préparer  nos  consciences 
pour  recevoir  Jésus-Christ  venant  à  nous;  — 
Ordinationes  monasterii  Cluniacensis ,  editœ 
an.  1554  a  Card.  Loth.  abb.  —  On  consenre  àla 
Bibliothèque  impériale  plusieurs  recueils  de  ses 
lettres  et  négociations,  fonds  de  Mesroes,  Ba- 
luze  et  Gaignières;  d'autres  dépèclies  portent  le 
n*  9739  ;  son  testament  se  trouve  aussi  dans  le 
même  dépôt.  —  On  lui  attribue  1**  la  harangue 
que  Charles  IX  prononça  au  parlement  en  1571  ; 
a**  une  Lettre  d*un  seigneur  du  pals  de  Hai- 
naut  envogée  à  un  sien  voisin  et  ami  :  Toy. 
la  critique  de  ce  livre  intitulée  :  Réponse  à  Fé- 
pitre  de  Charles  de  Vaudemont,  cardinal 
de  Lorraine ,  jadis  prince  imaginaire  de  Jé- 
rusalem et  de  Naples,  due  et  comte  par  fan- 
taisie d'Anjou  et  de  Provence^  et  mainte- 
nant simple  gentilhomme  de  Hainaut;  1563, 
iQ-8'*  ;  3*"  Henriei  //  Blogium ,  Bfjlgies  et  Tu- 
mulus;  Paris,  1560,  in-8*;  ne  serait-ce  pas  ce 
livre  que,  selon  JoK,  le  cardinal  aurait  confié  en 
mourant  à  Chartes  Pascal?      Louis  Làcoua. 

Rrantôme,  ries  dêt  çrttnds  Capitaines,  »  L'Bfttolle, 
Journal  de  Henri  ill,  Ubtes.  —  Mémoéret  de  Cûndé; 
ru.  In  4».  p.  1-188.  —  O'AuvIgaj,  Homunet  iUuUreSi 
Amsterdam  et  Parts.  17S9.  la  It,  t  II.  p.  tSS,  4Si.  -  Bajrlt. 
Met.  hist.  —  An^lme,  HlH.aénéal.,  ITM.  In-foL.  t  If, 
p.  71-7S.  -  Papire  Maanon,  Bloçes^  t.  1.  p.  44t.  —  J«j|, 
Éloges  de  queijuts  Auteurs  /rançon i  184t.  In-t*. 

«uiSB  (  Louis  1^  DB  LoRRAiNB ,  cardhuU  DE  ), 
frère  des  précédents,  archevêque  de  Sens, 
evêque  de  Troyes ,  de  Metz  et  d'Alby ,  abbé  de 
Stint-Viclor  de  Paria,  de  Moisaaa  «1  d6  Saint- 


\  Pierre  de  Bonrguiil,  né  le  ai  octobre  15S7,mort 
à  Paria,  le  24  mars  1578.  Créé  cardinal  le  22  dé- 
eembre  1653,  il  assista  à  l'élection  du  pape 
Paul  lY,  qui  lui  donna  le  titre  de  S  lint-Thomas 
in-Pariooe.  Ce  ibt  lui  qui  sacra  le  roi  Henri  lU, 
le  13  février  1575.  On  Ht  dans  plusieurs  con- 
teurs de  répoqoe,  dont  L'Estoile  s*est  fait  Té- 
cbo,  «  qu'il  airaoit  fort  à  rire  et  à  boire,  et  qu'il 
s'entendloit  bien  en  cuisine  >•.  Le  peuple  l'appe- 
lait «  le  cardinal  des  bouteilles  (l)  ».  Quoi  qu'il 
eo  aoit,  il  aimait  aussi  les  arts,  et  Brantôme 
peut  sans  injustice  Tappréder  plus  favorablement 
que  l'annaliste  de  Henri  III.  «  Sa  jeunesse,  écrit- 
il,  Iht  un  peu  légère ,  mais  sur  ses  vieux  jours 
il  se  mit  aux  affaires,  et  il  est  mort  en  réputa- 
tion d'un  très-habile  prélat  et  qui  avoit  (contre 
l'opinion  vulgaire)  aussi  bon  sens  et  jugement 
sollide  qœ  M.  le  cardinal  son  frère,  et  qui 
avec  sa  lentitude  doonoit  d'aussi  bons  ad  vis... 
qu'aucun  qui  fust  parmy  les  affaires  et  conseils 
du  roy.  »  L.  L. 

BrantAme,  Fies  des  grands  Capitaines.  —  Journal 
dé  Henri  lit,  tablât.  —  Le  même  oavrage ,  coll.  Petltot, 
!'•  terle.  1.  XLV.  p.  iw-lSS.  -  Catlia  CkrisUana.  - 
Atuelme ,  Hist.  gdnéal.,  p.  4Si.  -  ^nti-Choppimis  ;  eut 
accedit  Epistola  Benedicti  PassavantU,-  WUlorbaDi, 
iltt.  in-8«. 

GUI8B  (  Claude  de)  ,  abbé  de  Clony,  né  vers 
1540,  mort  le  28  mars  1612.  H  était  fils  naturel 
de  Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guise, 
et  d'une  fille  du  président  des  Barres  de  Dijon. 
Charles ,  cardinal  de  Lorraine ,  qui  protégea  son 
enfance ,  le  fit  élever  au  collège  de  Navarre  et 
lui  doma  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims: 
Nommé  plus  tard  coailjuteur  à  Cluny,  Claude  en 
devint  titulaire  en  1574.  Ses  nombreuses  exac- 
tions firent  éclore  plus  d'un  libelle.  11  faisait  de 
tout  argent  ;  et  quand  éclata  la  Saint- Barthé- 
lémy, les  huguenots  de  sa  circonscription  qui 
purent  acheter  leur  vie  furent  tous  é|)argnés.  II 
fallut  en  effet  qu'il  se  montrât  un  bien  mauvais 
sujet  pour  que  le  cardinal  de  Pellevé,  idolâtre 
des  Guise  et  leur  client,  osât  lui  écrire  en  avril 
1 593  :  «  Je  vous  supplie  treuver  bon  que  je  vous 
die  le  désir  que  j'ay  que  mettiez  peine  de  vous 
maintenir  en  bonne  opinion  vere  nostre  saint- 
père...  J'ay  ouy  vent  qu'il  y  en  avoit  quelques 
plaintes  que  je  me  suis  efforcé  d'excuser  et 
d'assoupir.  »  Cette  même  année ,  saisie  fut  faite 
de  son  temporel  et  de  son  spirituel.  Il  est  vrai 
qu'il  obtint  mafai  levée  en  1594.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  Impériale,  parmi  les  manuscrits  de 
Béthune,  plusieurs  lettres  de  lui.  D'après  une 
histoire  de  sa  vie  dont  on  va  parler,  il  ne  serait 
devenu  abbé  de  Cluny  qu'en  administrant  du 
poison  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
même  document  le  Ait  naître  d'un  paielirenler, 


(i)  A  son  paasage  à  Genève  on  loi  flt  goater  les  trsltct 
do  lac  :  «  Aht  dit'U,  U  bit  bon  roaDger  IcL  Les  habl- 
tanU  sont  bérétlqoes  ;  maU  les  poissons  n'en  peatent 
mais!»  Voy.  aussi  H.  Bstlenne,  Apologie  pomr Héro- 
doU,  cb.  XXli  :  De  Us  G^vrmmdis§  et 
Cmg  drigltte. 
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et  Claude,  âne  de  Guise,  l'aurait  cru  son  fils  par 
erreur.  Cette  légende  renferme  trop  d*injures 
pour  mériter  toute  confiance.  Elle  parut  en 
1574 ,  sous  le  titre  de  Légende  de  saint  Ni- 
çoise ^  in-8**,  puis  sous  celui  de  Légende  de 
dùm  Claude  deGuyse,  abbé  de  Cluny;  sans 
lieu  d'impression ,  1581,  pet  in-8®.  On  Tattribue 
avec  beaucoup  de  Traisemblance  À  Jean  Dagon- 
neau;  mais  Tédition  de  1581  fut  certainement 
donnée  par  Gilbert  Regnault ,  seigneur  de  Vaux, 
qui  y  fit  des  additions  considérables.  Cette  légende 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  volume  des  Mé- 
moires de  Condé.  Louis  Lacoor. 

Mémoires  de  Condé ,  éd.  Lenglet-DÔfresnoy  ;  Londres 
et  Parti,  174J-17W,  in4«,  VI*  voU  1"  partie,  p.  x-xxiz, 
et  s**  part.,  p.  M-188.  —  Manosc.  de  Béthune,  à  la  Blbi. 
impér.,  vol.  9145.  p.  19  ettolf.  —  Brunet,  Manuel  duJU- 
braire. 

*  GUISE  (Anne  d'Esté  et  de  Febrare,  du- 
chesse DE  ),  née  en  1 531 ,  d'Hercule  II  d'Esté,  duc 
de  Ferrare ,  et  de  Renée  de  France,  morte  à  Pa- 
ris, le  17  mai  1607.  Un  mariage  semblait  arrêté 
entre  elle  et  Tunique  héritier  de  Sigismond  {", 
roi  de  Pologne,  quand  Henri  II,  roi  de  France, 
la  demanda,  et  l'obtint  pour  le  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorrame,  duc  de  Guise.  Ce  fut  .en 
1549 ,  à  Saint-Germain-en-Laye,  qu'Anne  d'Esté 
épousa  François  de  Lorraine,  duc  d*Aumale  et 
depuis  duc  de  Guise.  Ronsard  a  dit  d'elle  : 

Vénut  la  ^Intc  en  ses  grâces  tiabite, 
Tous  les  amours  lugent  en  ses  regards  : 
Pour  ce,  à  bon  droit,  (elle  dame  mérite 
D'avoir  esté  femme  de  nostre  Mars. 

On  prétend  qu'à  ses  derniers  moments  François 
de  Lorraine  lui  recommanda  «  d'entretenir  ses 
fils  en  l'obéissance  du  roy,  de  la  royne  et  de 
messieurs  ses  enfants  ».  Ces  paroles,  s'il  les  pro- 
nonça ,  furent  peu  respectées.  La  duchesse  de 
Guise  ne  cessa  de  réclamer  justice  contre  l'a- 
miral de  Coligny,  qu'elle  accusait  de  la  mort  de 
son  mari.  Un  jour,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
vêtue  de  deuil  et  entourée  de  sa  famille.  La  cour 
n  o»a  satisfaire  à  sa  requête,  et  s'efforça  de  mé- 
nager entre  elle  et  l'amiral  une  réconciliation, 
qui  eut  lie^i  en  effet  à  Moulins ,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle.  Vers  la  même  époque ,  Anne 
d'Esté ,  peu  soucieuse  des  regrets  qu'elle  a^ait 
manifestés ,  éfiousa  au  château  de  Saint-Maur, 
près  Paris,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  de  Genevois.  De  ce  nouveau  mariage  naquirent 
une  fille,  morte  en  bas  âge,  et  deux  lils  :  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Nemours,  né  en  1567,  mort  à 
vingt-huit  ans  ;  et  Henri,  marquis  de  Saint-Sor- 
lln,  puis  duc  de  Nemours,  né  en  1572,  mort  en 
1632.  Jacques  de  Savoie  décéda  dans  le  courant 
de  Tannée  1583.  Anne  d'Esté,  veuve  pour  la  se- 
conde fois,  survécut  encore  à  deux  fils  de  son 
premitT  mari,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  les 
victimes  de  Blois.  Arrêtée  elle-même  et  prison- 
nière au  château  de  cette  ville,  elle  s'écria,  dit-on, 
devant  la  statue  de  Louis  XII,  son  aïeul  mater- 
nel :  M  Ah!  grand  roy,  avez-vous  fait  ba.stir  ce 
cha^teau  |H)ur  y  fair»*  |ierir  les  enfants  de  vostre 
petite-fille?  »  Avant  de  mourir,  elle  vit  l'illustre 


maison  d'Esté  s'éteindre  «vec  Alfonte  II , 
quième  et  dernier  doc  de  Femre.  La  eoenrd'i 
d'Esté  Alt,  sekm  ses  vobqx,  porté  an  chileHdi 
Jomville,  près  de  François,  doc  de  Guise  ;  oe  m- 
borna  ses  entrailles  eo  l'^gBse  des  Av^gasHSm  de 
Paris,  et  l'église  de  Notre-Dame  d'Annecy  (Si- 
voie  ),  où  reposait  déjk  Jacques  de  Efemoon,  re- 
çut le  reste  de  sa  dépodUe  mortelle. 

L.  L. 
BlUrton  de  Cotte,  XMnmi  tflmliWï  Part^isn.tahV, 

l»  ïf  p.  6S46. 

GViSB  (Henri  i^  m  LoaRAim,  troiâèiae 
doc  UB  ) ,  prince  de  JoinvilUf  pair  et  grmd-nuRre 
de  France,  gouvemeor  de  Cbampagpie  et  de  Brie, 
né  le  31  décembre  1550,  d'Anne  d'Esté  et  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  mort  à  Blois,  le  23  décembre 
1588.  Avec  lui  la  fortune  des  Goise  fitehinocler 
la  royauté.  Traits  nobles,  taiUe  hante  et  souple, 
parole  persuasive,  coorage,  aetioB  prample  et 
sûre ,  il  avait  tout  ce  qui  captife  la  firale;  ma» 
sous  ces  brillants  dehors  se  cachait  l'ambition 
profonde  et  persévérante  d'un  cardinal  de  Lor- 
raine. La  mort  de  son  père,  dontle  brait  public 
accusa  Coligny,  le  plaçait  doublement  à  la  têle 
du  parti  catholiqoe.  Avec  un  nom  à  tonlenir, 
l'opinion  lui  confiait  une  vengeance.  On  ne  le  vit 
point  en  effet  prendre  part  à  la  réconciliation 
qui  eut  lieu  sous  les  auspices  de  la  ooor  à  Mou- 
lins ,  entre  sa  famille  et  le  chef  des  protestants. 
Ce  fiit  en  Hongrie ,  à  l'ftge  de  seize  ans ,  durant 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  qu'il  essaya  ses  pre- 
mières armes.  Trois  années  plus  tard  il  se  simu- 
lait en  France  aux  journées  de  Jamac  el  de  Mon- 
oontour,  et  forçait  Coligny  à  lever  le  siège  de 
Poitiers  (1569).  Ses  prétentions  mal  dissimiilées 
à  la  main  de  Marguerite  de  Valois  faillirent  lui 
devenir  fatales.  Un  mariage  précipité,  conclu  la 
nuit,  en  quelques  heures,  avec  Catherine  de 
Clèves ,  put  seul  le  soustraire  à  U  colère  de 
Cliarles  IX  (1570).  Mécontent  des  faveurs  accor- 
dées aux  protestants,  il  quitta  la  cour,  mais  sut 
revenir  à  temps  pour  diriger  le  massacre  du 
24  août  1572.  «  Llieure  de  ceste  sanglante  feste, 
dit  Brantôme,  estant  venue,  M.  de  Guyae,  bien 
ayse  de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  son 
père,  s'en  alla  très-bien  accompaignéan  logis  de 
M.  l'admirai,  >  et,  tandis  qu'on  égorgeait  celui<i, 
il  attendait  à  cheval  dans  la  cour,  et  criait:  «  Est- 
il  mort?  M  On  jeta  le  cadavre  à  ses  pieds  :  akin, 
suivi  de  ses  sicaires,  il  courut  au  faubourg 
Saint- Germain,  où  d'autres  victimes  l'attendaient 
C'était  lui  qui,  l'avant-veille,  avait  commencé  la 
trageilie  en  postant  Maurcvers  près  do  Doyenné  ; 
il  tenait  à  juuer  son  rôle  jusqu'au  bout.  En  1575 
il  battit  les  huguenots  non  loin  de  Chiteau- 
Thierry,  et  atteint  d'un  coup  de  feu  an  visage , 
recevait  le  surnom  de  Balafré,  qu'a  conservé 
l'histoire.  L'année  suivante  la  Ligue  ou  Satnte- 
Union  s'organisa  par  son  influence,  et  devint 
en  |H-u  de  mois  capaMe  d'équiper  2fi,000  fm- 
ta<>ins  «■!  .S,00()  cavaliers.  La  àHtwe  de  la  reiî- 
gion  cathoUque  en  fiUle piétate;  son  but  fui 
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déToUé  par  ua  mémoire  adressé  à  Grégoire  Xm 
et  surpris  par  les  protestants.  Les  Goise,  qui  se 
disaient  issus  de  Charlemagne,  se  TOulaientfÎEdre 
rois  comme  Pépin,  et  comme  loi  rédamaiat 
l'appui  du  saint-si^.  Henri  III  s'en  effraya  : 
pour  balancer  l'ascendant  de  son  rival ,  il  signe 
la  Ligue  à  Blois,  puis  la  proscrit  à  Poitiers,  par  un 
édit  de  pacification.  Le  faible  monarque  devint 
suspect  aux  catboliques  et  aux  protestants  par  sa 
légèreté ,  et  méprisable  par  sa  vie  licendeose. 
La  mort  du  duc  d*Ai]^ou  en  1584,  qui  promet  à 
un  huguenot,  Henri  de  Navarre,  1  héritage  du 
trône ,  rapproche  plus  étroitement  les  ligueurs. 
Soutenu  de  l'approbation  du  pape  et  de  l'argent 
du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  le  duc  de  Guise  ne 
cache  plus  ses  projets.  A  son  instigatioa,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  personnage  ridicule,  ré- 
clame pour  sa  part,  dans  un  manifeste  du  mois 
de  mars  1585,  la  succession  à  la  couronne  de 
France.  La  guerre  dvile  éclate.  La  Champagne 
et  la  Picardie  sont  soulevées  par  les  Guise  :  Tonl, 
Venlun  et  d'autres  villes  tombent  tn  lenr  pou- 
voir. Henri  III  conclut  le  traité  de  Nemours,  qui 
fortifie  la  Ligue  au  lieu  de  la  briser  et  (ait  re- 
prendre les  armes  aux   protestants.   Pendant 
qu'un  de  ses  favoris,  Anne  de  Joyeuse ,  perd  la 
bataille  de  Coutras  contre  le  roi  de  Navarre, 
Henri  de  Guise  défait  les  Allemands  venus  pour 
rejoindre  celui  ci,  aux  deux  combats  de  Vimory 
et  d\\ulneau(1587).  Inquiet  des  troubles  que  fo- 
mente la  faction  des  Seize,  le  roi  refuse  aux 
vainqueurs  l'entrée  de  la  capitale;  ses  ordres 
sont  méconnus,  et  le  peuple  le  fait  prisonnier  dans 
son  i^lais,  à  la  journée  des  Barricades  (12  mai 
i;)88).  Ce  jour-là  le  duc  de  Guise,  maUre  d'une 
foule  enthousiaste,  serait  devenu  roi  de  France, 
s'il  eOt  osé  davantage.  Mais  on  négocia.  Henri  Hl, 
parvenu  à  s'échap))er,  signe  à  Rouen  l'édit  de 
réunion  qui  confirme  la  Ligue,  exclut  Henri  de 
Navarre  de  la  succession  au  trône,  donne  au  doc 
de  Guise  des  places  de  sûreté  et  le  nomme  Ken- 
tenant  général  du  royaume.  Aux  états  de  Blois 
décembre  (1588),  Henri  de  Lorraine  se  flatta  de 
ressaiivir  l'occasion  qu'il  avait  perdue.  Le  roi  le 
prévint.  Henri  III  ne  (wavait  plus  ignorer  les  pro- 
jets du  Lorrain  ;  déjà,  sur  la  fui  de  1 587,  un  secret 
avis  l'informait  que  «  le  pape  avoit  envoyé  au  doc 
l'épée  gravée  de  flammes  et  que  le  prince  de  Parme 
lui  avoit  envoyé  ses  armes,  lui  mandant  qu'entre 
tous  les  princes  de  l'Europe,  il  n'appartenoit  qu'à 
Henry  de  Lorraine  de  porter  les  armes  etd'estre 
chef  de  l'Église  (  L'Estoile)  ».  La  même  année  la 
Sorbonoe   avait,  à  son  intention,  sans  aocnn 
doute ,  déclaré  «  que  l'on  pouvoit  ôter  le  goa- 
vemement  aux  princes  que  l'on  ne  trouvolt  pas 
tels  qu'il  falloit ,  comme  l'administration  au  tu- 
teur qu'on  avoit  pour  suspect  ».  Sa  mort  fut  ré- 
solue ;  les  avis  que  ses  partisans  lui  prodignèreat 
ne  servirent  de  rien;  le   32  déceoabre,  en  se 
mettant  à  table ,  il  trouva  sous  sa  serviette  ce 
biih^t  :  H  Donnez- vous  de  garde  :  on  est  sur  le 
point  de  vous  jouer  oa  mauvais  tour  ;  »  U  écrivit 
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an  bts:  «  On  n'oseroiti  «etlejeta.  Le  lendemain 
matin,  au  moment  où  il  se  présentait  aneonsei], 
AftitmandéperHenrim.  «  Gomme  il  eotroit  en 
la  chambre  du  roy,  un  garde  luy  marcha  sur  le 
pied  ;  et  cependant  continua  de  marcher  eo  le 
cabinet,  et  soudain  par  dix  on  douze  des  qna- 
rante-dnq  fut  saisi  ani  bras  et  aux  jambes  et 
massacré...  Sur  ce  pauvre  corps  fut  jeté  un  mé- 
chant tapis  et  là  laissé  quelque  temps  exposé  aux 
mooqoeries  des  courtisans  qui  l'appeloient  «  le 
beau  roy  de  Paris...  »  Sa  Miliesté  estant  en  son 
cabinet  en  sortit,  ei  donna  un  coup  de  pied 
par  le  visage  de  ce  pauTre  mort...  »  (  L'Estoile )« 
On  découvrit  sur  Ini  un  papier  écrit  de  sa  main, 
portant  ces  mots  :  «  Pour  entretenir  la  guerre  eo 
France  il  faut  sept  cent  mille  Hivres  tous  les 
mois.  »  (Miron.  )  Ceux  de  sa  Cunille  qui  se  trou* 
▼aient  an  château  de  Blois  se  virent  faits 
prisonniers.  SenI,  le  cardinal  de  Guise  partagea 
le  sort  du  duc  son  frère.  Le  soir  do  M  décemlm, 
leurs  corps  furent  brûlés ,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent  Ce  double  assassinat  provoqua  contre 
Henri  IH  une  multitude  de  libelles.  Void  les 
titres  des  phis  remarquables;  presque  tous  sont 
anonymes  :  Le  Martfre  des  detix  frères;  1589, 
in-8*;  —  La  Récompense  du  tyran  de  la 
France  envers  le  Guyse;  1589,  in-S**;  —  La 
double  Tragédie  jouée  à  Blois  le  23  et  34  dé- 
cembre 1588;  Paris,  1589,  chez  Fleurant  des 
Monceaux,  in-8®  ;—  Sermonfunèbre  pour  l'an' 
niversaire  de  Henri  et  de  Louis  de  Lorraine^ 
par  Le  Bossu;  1590,  hi-8<';  —  La  Guisiade,  tra- 
gédie, obtint  un  succès  prodigieux.  Trois  édi- 
tions parurent  dans  la  même  année.  La  pre- 
mière sans  nom  d'auteur;  mais  Tépltre  dédica- 
toire,  datée  de  Lyon,  1589,  est  signée  I.  R.  D.  L. 
(  Jacq.  Roussin  de  Lyon  ).  La  deuxième,  impri- 
mée à  Toulouse ,  est  une  copie  de  la  précédente. 
Le  nom  de  l'auteur  :  «  Pierre  Mathieu,  docteur 
en  droict  et  advocat  à  Lyon ,  »  se  trouve  dans 
la  troisième  édition  (Lyon,  J.  Roussin ,  1589), 
pet  in-8*. 

Henri  I*'  de  Guise  eut  de  Catherine  de  Clèves 
quatorze  enfants,  dont  sept  fils,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Charles ,  duc  de  Guise  ;  Louis , 
cardinal  de  Guise;  Claude,  duc  de  Chevreuse, 
pair,  grand-chambellan  et  grand-fauconnier  de 
France,  et  François* Alexandre-Paris,  chevalier 
de  Malte,  né  posthume.  L'une  de  ses  filles,  ma- 
riée, en  1805,  an  prince  de  Conti,  est,  dit-on,  l'au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Amours  du  grand 
Aleandre,  Louis  Làgoce. 

VE»UMe,J€mnuUêê  Bmtri  111;  U  Haye,  nu.  li-lt, 
1. 1,  p.  4n;  II.  ias-14S.  Mt  et  vn :  III,  lo  Sue.  -  Bran- 
tftme.  Fié  dé  tadmiral  de  CkamUon.  -  J.  da  Mergey, 
Mém.  ;  CeO.  VeUtot,  !»•  «ér^  XXXIV,  7S.  —  DUeoun 
déplùrabte  dm  wmtrtn  de  Henri,  dmc  de  GmU«;  Parti . 
llS8.tii-l*..-  Proeédmrei  faUêi  mu  parlmMmt  de  la 
LiQueaprét  la  mort  dsêdueH  cardinal  de  GnUê;  BIM. 
Inp..  m»  Brteaae,  n*  itT.  —  Mlron,  Bêiation  d»  la  Mort 
de  MM.  de  CiiyM  (  Peiltot .  Mém,  if  série,  XLV).  — 
IntrodmetUm  awB  Économies  rotolot  (retttot,  Mém., 
1*  série,  n. 

Guisi  (  Louis  il  »B  lAHiiiAiiWy  canfinal  db). 
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flrèredu  préeédMityarcbfiféqQe-diiedeReiiDset 
pair  de  Fimee,  né  à  Dampierre,  le  6  jaiilet  1555, 
mort  à  Blois,  le  24  décembre  1588.  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  son  onde,  le  fit  nommer,  en 
1572, fton  coadjutear  à  TaUiaye  de  Saint- Denis, 
et  lui  transmit,  à  sa  mort,  avec  rarchevâché  de 
Beims ,  les  abbayes  de  Fécamp  et  de  Montier- 
eo-Der  (1574).  Il  reçut  le  chapeau  de  canlinal 
en  1578.  Pendant  le  cours  de  Tannée  suivante, 
Nicolas  Fumée,  évèque  de  Beauvais,  l'ordonna 
prêtre  et  Henri  III  le  créa  commandeur  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  Sacré  archevêque  à  Saint-Denis, 
le  17  février  1583,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  il 
alla,  quelques  jours  après,  tenir  son  concile  pro- 
vincial à  Reims ,  puis  revint  à  Paris  se  mêler 
aux  intrigues  de  la  Ligue.  On  le  voit  en  1585  as- 
sister  à  la  réunion  ecclésiastique  de  Saint-Ger- 
main-en-Layc.  Les  Allemands  et  les  Suisses  ayant, 
vers  le  milieu  d'octobre  1587,  incendié  son  ab- 
baye de  Saint-Urbin  en  Champagne,  le  cardinal 
de  Guise,  pour  s'en  venger,  «  fit  brûler  en  sa  pré- 
sence lo.  ch&teau  de  Brème,  sis  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Château-Thierry,  appartenant  au  duc 
de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne  fust  réduit  en 
cendre  (L'Ëstoile)  ».  Aux  éUU  de  Bloisde  1588, 
il  présidait  Tordre  du  clergé.  Le  jour  où  le  duc 
de  Guise  fbt  assassiné  on  retint  le  cardinal  pri- 
sonnier, «  en  un  galetas  b&ty  peu  auparavant 
pour  y  loger  des  Feuillans  et  Capucins  (  23  dé- 
cembre) u.  Avant  de  le  faire  assassiner,  Henri  III 
voulut  chercher  un  semblant  de  léj^alité  dans 
les  avis  de  son  conseil  :  on  lui  dit  que  le  cardinal, 
s'il  était  épargné,  deviendrait  un  nouveau  péril 
pour  l'État.  Le  suir  même  quatre  sbirres  se  ven- 
daient h  la  royauté  au  prix  de  quatre  cents  écus,  et 
Louis  II  expirait  sous  leurs  coups  (voy.  Glast 
[Du]).  Le  cardinal  de  Guise  laissa  d'Aymerie  de 
Le^clierenne,  dame  <le  Grimancourt,  un  fils  na- 
turel, nommé  I^uiJ  de  Guise,  baron  d'Ancervil le, 
puis  prince  de  Phalsbourg ,  mort  à  Munich,  en 
1631,  sons  enfants.  Louis  Lacoui. 

l.'Flstoilr .  Journal  de  Henri  III.  -  Relation  de  la 
mort  de  MM.  4e  Cuiêe  par  MIron,  nédecin  du  roi.  — 
Cruautéâ  plus  que  barbaret  exercées  envers  le  cardinal 
de  fiu^se;  1U9.  iD-t*.  —  Hcnrieo  c:jterlDo  liavlUi,  Hitto- 
ria  délie  Cmerre  dviU  de  ftameia;  L70D,  iUk,  %  fot. 
la-fol.  -  Anselme,  Hist.  ^Mao/.,  t.  Il,  p.  TS,  et  lil,  486. 

OUlfB  {Catherine  de  Clèves,  duchesse  de), 
naipiit  vers  1548,  de  François  <ie  Clèves ,  duc  de 
Kevers,  el  de  sa  première  femme ,  Mar,;uerite  de 
Bourbon* Vendôme,  et  mourut  à  Paris,  le  1 1  mai 
lf)33.  Dans  le  courant  d'octobre  1 SGO,  elle  èp<»usa 
Antoine  de  Groy,  prince"  de  Poriien,  qui  lui  per- 
su<i<ia  d'embrasser  le  calvinisme.  Devenue  veuve, 
en  Lifif},  elle  abjura  dans  la  chapelle  du  château 
di\  S:iint-Germain-en-Laye  f  sur  ks  instances 
do  ('.itlierinedeMé<licis,  sa  marraint>.  En  1570, 
elh*  «ontrarta  un  second  mariante,  avec  Henri  de 
Lorriùiir,  tntisième  duc  de  Guis*%.  On  ciinnait 
les  l('4;i-r(>tés  do  .sa  jeunesse.  Klie  et  sa  s<rur 
alnéi',  la  dudiesse  de  Mevors,  portaient  leurs 
amants  «  peints  vn  crucifix  dans  leurs  Heures  >' 
(L*lilstoiie  ).  Le  comte  de  Saînt-liégrin ,  que  fa* 


fwiMtt  OitlMiiqe,  « 
duc  de  Gnise,  m  wit  «|u  u 
le  roi  de  NaTarre  ae  prit  à  uuc  s  «  ClHt  m^ 
qu'il  faudrott  accoostrer  tous  let  pefiU  cptaw  * 
cour  qui  se  meslent  d'approcher  tes  priàeesMi'. 
La  duchesse  subit,  pour  sa  paît,  un  diMàaM 
fort  singulier  :  son  mari  entra  dana  aa  chantaci 
quatre  heures  du  matin  arec  m  pofpianl ,  d^ 
main ,  et  une  écuelle  d*argeiit  rempUe  dte  f- 
queur  noirâtre,  de  Tautre.  Il  la  réfeilla,  h 
reprocha  son  infidélité,  pida  l'aTerfit  de  s>f- 
prêter  à  mourir,  lui  donnant  le  dwlx  cotivlr 
poignard  et  le  poison.  Catherine  eHaja  ca  imk 
fléchir  son  époux  ;  elle  prit  l'écaellew  es  avah  k 
contenu  et  se  mit  à  genoux  devant  soa  onloR 
Au  bout  d'une  heure,  le  doc  lui  Tint  appnaftv 
que  ce  poison  était  le  meiUeor  oonsomiDé  q/ÊtTm 
eût  pu  préparer.  Un  moia  aprèala  mort  iTBail 
de  Lorraine  (  janvier  1589  )»  elle  aBcoocfaa  d'à 
fils,  dont  la  naissance  exdta  renthousiane 
dans  Paris,  François- Alexandre-ParU  de  Lor- 
raine, tué  d'un  éclat  de  canon,  en  leu.  La  no- 
mission  des  Guise  à  Henri  IV  eat  due  en  grudf 
partie  aux  efforts  de  Catherine  de  Clèves.  En 
1595,  elle  recueillit  dans  la  sua*ession  de  Calfa^ 
rine  de  Bourbon,  sa  nièce ,  le  cooité  de  Beia- 
fort,  qu'elle  Tendit  plus  tard  pour  payer  let 
nombreuses  dettes  de  son  maîii.  Pendant  k 
règne  d'Henri  lY,  elle  fit  construire  à  Paris  te 
riche  hôtel  de  Clèves,  où  se  tronvait  une  galerie  (fe 
portraits  fifoirant  les  plus  illustres  peraonaaps 
des  maisons  de  Guise ,  de  Lorraine,  de  Neren  <t 
de  Clèves.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  églises  ne  res- 
saient d'enregistrer  ses  prodigalités;  sans  doat^ 
elle  voulait  racheter  ses  erreurs  passées.  Les  jé- 
suites furent  les  plus  favorisés.  Aussi  ladit-on,  dûs 
plusieurs  inscriptions,  «  brûlante  d*aniour  po«r 
la  Société  de  Jésus  (amore  iwênsa  Soeieiatu 
Jesu  )  ».  Ce  fut  à  Eu,  dans  l'église  du  eoilége  des 
Pères  jésuites,  fondée  par  ses  soins ,  qu*on  porta 
ses  dépouilles  mortelles.  «  Son  mausolée,  dit  oa 
critique  moderne,  est  aujourd'hui  dana  Vé^iste 
d'£u ,  en  face  de  celui  du  héros  de  la  Ligne. 
ils  sont  d'uneiœllent  travail  tous  les  denx  ;  mai», 
par  un  caprice  ridicule  ou  par  une  singulièiv 
bévue  de  l'artiste,  la  balafre  est  sur  le  Tisage  de 
la  docliesse.  »  L.  L. 

HlUrtoo  ac  Cotte,  Dameâ  Uluitrtt .  f .  IM,  Its.  -  Ti- 

rtlla«.  Hist.  de  Henri  tli.  I.  XII.  —  Baylc,  iMet.  SMl. 
arL  Henr*  de  Ijeerainm,  ootca.  —  Vaacl,  Gmèmâmfim  éê 
te  Cour  de  Ftamee.  -  TalleaaBt.  l/iifor«(tt#t.  ci. 
PauUn  PSrw,  tuk  et  Mif .,  1 1,  p.  Tt  et  SO. 

GCiSE  {Charles  na  LoaaAi5Ey  quatrièsM 
duc  ue  ),  prince  de  JoinviUe ,  duc  de  Joueuse ^ 
comte  itEu,  pair  et  grand-mattre  de  France, 
amiral  des  mers  du  Levant,  gonvemeur  de  Chann 
pagne  et  de  Provence,  né  le  20  août  1571, 
d'Henri  T**,  troisième  duc  de  Guise,  et  de  Cathe- 
rine de  Clèves,  mort  à  Cuna  (  Siennois  ),  en  leiO. 
Arrêté  à  bluis  te  >iur  oii  l'on  assassina  son  pèrp. 
il  fut  transféré  au  château  de  Tours,  et  y  tlenieura 
prisonnier  jusqu'à  sou  évasion,  en  1591.  Trois 
ans  de  captivité  nniiircnt  ^  se  fortune.  Le  duc 


et  ■!■;«■»,  MO  <Md»,  «iH  h  nllkr  I  hd 
tons  ceux  qid  prétcwUiut  âmcher  an  roi  da 
>i*uTt  llkénb^  d«  Henri  IH.  U  ctnuell  de 
llInioB  rt  le  putatuent  da  Pari»  éUient  ôéyonéê 
au  >liK  de  Maïcnoe.  Il  oe  rwUit  i  l'héHUer  de 
Guise  que  la  ractioa  det  Scâe ,  cnoemie  du  Ueft- 
tmaiil  Kàiira]  e(  sonteone  par  U  populace.  Sa 
préïeDce ,  conune  l'af  ait  préVa  Henri  IT,  ne  Bt 
qu'augniniter  1e«  dlriifou  inicatioea.  Ua  iostanl 
aa\  #Ut«  de  Paris  ou  agita  U  qneatioo  de  l'élire 
roi,  en  lui  domiant  pour  femne  la  filk  de  PU- 
UJi^  11.  Le  doc  de  KajeniM  dfioua  cette  Ua- 
Utive.  Ce  fut  la  deaiième  etdetniiK  foi»  que  le* 
GuiK  se  Tirait  procbea  dutrAoe.  Quand  Henri  IT 
eul  acquig  uue  upérlorild  rtdle,  Ctiariet  de  Lof- 
mine  se  reconnut  aoa  sujet  (  liH  ),  et  lânoigM 
>\t  »nn  DOUf  eati  zèle  en  tuant  de  M  main  le  roa- 
réi^lial  lie  Saint- Pol ,  vieux  ligueur  qui  lui  rcpio- 
chail  lie  mentir  à  la  mémoire  de  ton  père.  En 
IÂ95  le  roi,  qui  voulût  l'npposer  i  d'Epemoa, 
lui  retira  le  guuTernemenl  'le  Champapie  et  hll 
conHa  la  TroTmce,  sur  laquelle,  pourtant,  0 
n'ittnnrait  pat,  selon  l'énergique  expression  du 
carilinal  d'Ussat,  •  la  Tieilleet  nnce  prâlentioa  * 
des  r.uioe. 

L'auDée  suivante,  Ctiarles  de  Lomint  rtaaitt 
à  rvmetlrt^  Marseille  entre  les  mains  de  Henri  IT, 
et  cnnlraignil  ir^pcmon  à  faire  ta  (oumisaiOB. 
En  ini  I,  il  fpouid  la  lilte  du  bmeai  Henri  de 
Joyeuse,  madame  de  Hontpenaier  ■  tmoe  alors 
pour  le  plot  grand  pariy  de  France..,  veufie 
d'un  prince  du  unit  «1  <iul  avint  une  fille  acconUe 
au  »Mond  Trère  du  ro^  ■.  Le  rMe  poliUqne  des 
Guite  avait  Tisiblement  prit  fin.  Tel  Aait  cepeit- 
daiil  le  souveiÙT  de  leur  andeooe  ipfluence  que 
CK  mariage  rencontra  le*  oppoittions  les  plot 
vives  -  àcaose  de»  adianta^tetque  la  maison  des 
Gu^sera  pou  rroit  recevoir,  se  trouvant  en  beau- 
coo|i  meilleurs  termw  (  ay  raonsienr  veooit  k 
e.«lri'  roy)  que  tout  François  second  n  (Foo- 
tennv-MareuiU-  Vert  Ifllâ  on  toH  le  due  de 
Gui>t'  i^pouser  par  procuration  i  Burgo«,annatn 
d.'  Louis  X1I1,  llnfante  Anne  d'Autriche,  puis 
diriRer  l'anni*e,  qui  couvre  la  marche  du  roi, 
d.'  Bordeaux  à  Chttellerault.  Un  an  après,  la 
cour  ri^)po»ail,  avec  le  comte  d'Auvergne  et  le 
inarf'chal  de  Montigny,  aux  teigneurs  rebelles 
i|Hi^  mécontentait  l'empriaonnemenl  du  prince  de 
Cnndc,  En  1612  il  Iwttit  les  Rochdlois  tur  mer. 
I.e  (eu  ayant  pris  t  son  vaitseau,  M.  de  La 
H<Hlii<roucaulil  lui  vint  dire  :  ■  Ah,  monsieur, 
toui  l'sl  per-lu!  -  —  •  Tourne!  loomel  dil4l  an 
[lilule ,  autant  vaut  être  rOti  que  bouilli  I  ■  (^1- 
leniaiit  ).  Durant  les  diiitîont  qui  survinrent 
tnlre  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicit,  Il  se  dé- 
ïUra  pour  ta  reine  mère.  Contraint  par  Riche- 
lieu de  sortir  du  royaume,  il  alla,  vers  1B3I, 
s'ctaUir  à  Florence  avec  les  tiens.  C'est  de  làqo'il 
ik^rivait  uniour  Â  Etassomiuerre,  prisonnier  dana 
ta  lla-itilte  :  •  Je  tuis  ici  pour  n'estre  pu  là!  • 
Ctiarles  de  Lomise  ne  rappelail  aoa  père  ni  par 
les  talents  ni  pur  U  llpire.  •  U  «toit  camui  *l 
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prodigalHA.  Pour  compléler  ce 
portrait,  aioiriona  qu'il  Aait  ■  grand  mMiteDr(l), 
et  (pw  MiBv«at  k  force  de  dire  un  mensonge,  fl 
en^<dt  entn  ce  «fo'il  dltoit  ■  (Tallemant). 
Il  eut  de  Benrietle  de  Joyeuse,  veuve  du  duc  de 
Hootpndw, dit  enbntt,  dont  sept  Sis,  entre 
aniKS  :  Uenri  II,  doc  de  Guise;  Roger,  che- 
valier de  Halte,  nMntkxméx  plut  loin,  et  £outi , 
4ac  de  Joy«B*e.  Parmi  sea  fillea  nous  citeroot 
Pranç«lt»-llenée,  abbesae  de  Montmartre,  et 
Marie,  qt)i  sneeéda  aux  lieni  de  sa  maisoo  après 
la  mort  de  MB  petil-Mveo  François -Joceph 
(vof.  d-aprèa),  L.  L. 

rincUli.  —  TiUcnni,  ffUMTMUri,  M.isu.ls-i*, 
II,  p.  H-tt.  -  Sallj,  UM.  ite  Srnrl  <i  '.Vanil.   IHI. 
«loI.  la.!*.  -  MUtat.  CMfcNdii  d>  M«iH..  iBlrod..  1IM- 

loJ'i  11.  (!«.(».-  DUemrt  rniCoait  il«  la  lUmrvm 
mirmcubm  UM.Itareit  Cttim,  nattera  a^tV  "f 

fiOHK  [  loitli  ///  at  LoHKATTiE,  eardtnal  de), 
Mredu  prricMeot,  arehevtqne-dne  d«  Rrims, 
pair  de  France,  né  suivant  le«  uns  le  31  janvier 
t&TÏ  (MotM),  ou  suivant  d'autres  au  m(4tde 
mû  13U  (Ant«lm«),  mort  le  31  lutn  Idii.  Il 
oMntea  lb9i  les  abbayM  de  Saint-Denit  et  de 
MunUer-eD-Der,  et,  tept  aM  après,  celle  de 
nUlia.  On  le  voH  poasiUer  encore,  ver*  IStl, 
les  aUayw  de  Cluny,  de  Corbie,  d'Orcamp  et 
de  Sal«t-UrUn  de  OiUont.  Sans  avoir  éU  iamait 
tacT«,  il  prtla  terment  tn  qualité  d'archevêque 
de  RehM,  et  jooitaait  des  honneurt  de  la  pairfc. 
Au  nwft  de  décembre  I«IS,  le  pape  Paul  V  le 
créa  CArdtaaI.  Ce  M  contre  son  gré  qu'il  em- 
braata  l'état  ecclètiatltqne.  Son  humeur  était 
Mlle  d'un  soldat,  «t  plus  d'nne  fois  il  en  donna 
les  preuves.  Un  jour  quil  prétendait  conférera 
l'on  des  Aïs  de  madame  des  Essarta  le  prieurt 
de  La  Ctiarilé ,  le  duc  de  Hevers  éleva  dès  dHB- 
cultés.  Loalt  de  Oaite  proposa  de  terminer  le 
dirrérend  par  tes  amea,  et  )et  deux  ajvert^res 
étaient  sur  le  terrain  quand  le  ni  fit  arrêter  le 
cardinal,  qui  i  Ait  mis  à  h  Battille,  et  de  là  au 
bote  de  VIncennea  pour  quelque*  jourt  (Mém. 
de  nicbelien)  •.  En  1M1  n  suivit  le  roi  dans 
ton  expéditioa  de  Potton.  Tombé  malade  au 
tléfie  de  Saint- Jnn-d'Angdy,  il  mourut  peu 
après.  Cliartotte  des  Esiartt,  comtesse  de  Ro- 
moranthi  et  l'une  des  maîtresses  de  Henri  !V. 
qu'il  épousa,  dH-on,  clandettinement,  le  4  K- 
Trier  lell,  hll  donna  dnq  enftnts,  dont  Irai» 
Bta  :  CAarltt-Lotdt  deLorrame,  ôvêque  de  Coo- 
dom ,  mort  en  1M8  ;  .,4cAi//e  de  Lorraine,  comte 
de  nomoTBirilB,  tué  en  Candie,  ver*  IMS;  et 
JTflirt,  chevalier  de  Lorraine,  mort  en  leu.Ses 
denxWlesfiirentîCAartoWe,  abbessede  Salnt- 

(1)  Os  )Mr  u  nMBliU  t  «Mlqnn  (na<t  tMiann 
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Pierre  de  Lyon,  et  UnHse  de  Lorraine,  mariée,  en 
1639,  à  Glande  Pot,  sdgneur  de  Rhodes. 

Trois  discours  solennels  furent  prononcés  à  sa 
mort,  puis  imprimés;  savoir  :  Oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Guise^  par  Gabriel  de  Sainte- 
Marie  ou  Guillaume  de  Giffort;  Reims,  1621, 
in-8<»;  —  Harangue  funèbre  (par  Giffort)  pro- 
noncée à  Venterrement  du  cœur  de  messire 
Louis,  cardinal,  etc.;  Paris,  1621,  in-8«;  —  La 
Mort  généreuse  d?un  Prince  chrétien,  etc.,  par 
André  Ctiavyneau,  de  Tordre  des  Hinimes;  Pa- 
ris, 1623,  in-12.  Louis  Lâgoob. 

Richelieu,  Mémoirêi»  coO.  PeUtot,  s*  série,  t.  X%\1, 
p.  IBI  et  soe.  —  Mezeray,  Abrégé  ekronol,-  Anut,  iTOt, 
In-ii,  6  ToL  —  Anselme,  HUt.  généoL,  L  II,  p.  88, 8t.  — 
Moréri,  Diet.,  art  Lorrain», 

*  GD18E  (  FrançoiS'Àlexandre'Paris  nE 
Lorraine,  cheTalier  de),  frère  des  précédents, 
né  posthume,  en  1589,  mort  en  Jnin  1614.  Les 
Parisiens,  consternés  encore  de  l'assassinat  des 
Guise  (23  et  24  décembre  1588),  accueillirent 
sa  naissance  avec  un  enthousiasme  supersti- 
tieux. Des  fêtes  s'organisèrent  et  l'enfant  adopté 
par  la  Yille  «  Aist  appelle  Paris,  de  la  grande 
amitié  qu'ils  portèrent  au  père  (Brantôme).  » 
La  mort  des  de  Luz  l'a  rendu  célèbre.  Le  baron 
de  Luz,  "rieux  serviteur  de  la  reine,  avait  en, 
dit-on,  connaissance  des  propos  hostiles  an 
gouvernement  tenus  par  les  Guise  chez  le  duc 
d'Épemon.  Pour  prévenir  une  indiscrétion,  le 
chevalier  de  Guise  le  tua  un  jour  qu'il  passait 
en  carrosse  dans  la  rue  Saint^Honoré  (5  janvier 
1613),  «  sans  lui  donner  le  temps  de  descendre 
et  quand  ce  bonhomme  avoit  encore  un  pied 
dans  la  portière  (  Tallemant  des  Réaux  ).  »  On 
prétendit,  pour  justifier  l'agresseur,  que  le  baron 
s'était  vanté  d'avoir  eu  quelque  part  au  drame 
de  décembre  1588  ;  mais  tous  les  mémoires  de 
l'époque  s'accordent  à  regarder  cet  acte  comme 
un  assassinat.  La  reine,  courroucée,  voulut  faire 
juger  le  meurtrier  par  le  pariement,  puis  «  la 
crainte  que  ce  démêlé  ne  causât  de  nouveaux 
troubles  l'engagea  de  lui  accorder  sa  grftce  et  de 
ne  marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  fa- 
mille (  Mém.  de  Pontchartrain  ).  »  Plusieurs 
jours  après  (31  janvier),  le  chevalier  de  Guise 
donna  la  mort  au  fils  de  sa  victime ,  mais  en 
un  duel  régulier  cette  fois,  et  l'on  fit  silence.  Vers 
le  milieu  de  Tannée  1614,  «  estant  en  un  chas- 
teau  prèsd'Aries,  nommé  Le  Baux,  un  canon... 
auquel  il  voulust  mettre  le  feu,  ayant  crevé, 
on  des  esclats  luy  rompit  la  cuisse,  dont  il  mou- 
rust  aussitost  après!  Cette  fin...  fust  attribuée 
par  beaucoup  de  gens  à  un  jugement  de  Dieu 
pour  le  sang  des  deux  barons  de  Luz  qu'il  avoit 
respandu  {Mém.  de  Fonlenay-Mareuil).  »  Selon 
Tallemant ,  «  il  étoit  brave,  beau,  bien  fait  et  de 
bonne  mine,  et  quoiqu'il  eût  l'esprit  fort  court, 
sa  maison,  son  air  agréable,  sa  valeur  et  sa 
bonté  (car  il  étoit  bienfaisant)  le  (aisoient  aimer 
de  tout  le  monde.  »  Louis  Lacour. 

Brantône .  f'U  dé  J/.  de  Cm^u  le  Crand.  —  Talle- 
wu  des  R4au.  Uutariêttm  léd.  18M,  lo-lS),  I.  U, 


p.  M-ii.  -CardlMl  «e  VcMlM»  jm^, 

s*  série,  t.  XXI  Ml,  p.ltt  «t  Mi  ;  t.  XVU.  p.  tMi«^ 

t.  XX,  p.  l;  !«•  sétie.  t  U  p.  »a-toe  d  Mt. 

GVI8B  {Louise-Marguerite  D%)^mBmés 
précédents  et  princesse  de  CoDti.  rof.Com. 

GCisB  {Henriette-Catherine  de  Jmm, 
duchesse  de).  Foy.  JoiBi»B(JSreiirMte-Cflli^ 
Hne  de). 

6U18B  (  jsrenri  //  os  Loamaihb,  ei«|rite 
duc  DE  ),  prince  de  MnvUle  et  eomte  dTSu,  » 
quit  à  Bl<^,  le  4  avril  1614»  de  Charki»^ 
trième  duc  de  Goise,  et  d'Heuiette  de  JoyeWi 
duchesse  de  Montpensiery  et  moonit  k  2  jâ 
1664.  On  le  destina  dès  itnikience  à  ftfÊt 
A  douze  ans  il  possédait  neuf  abteyet;  à  qim 
il  devint  archevêque  de  Reims.  Ls  mort  de  n 
frère  aîné ,  le  prince  de  JoioTille  y  et  edie  de  M 
père,  survenue  peu  après  (1039-1040),  hripa- 
mirent,  en  le  faisant  doc  de  Goiae,  de  qritts 
un  état  qu'il  détestait.  Beao»  cheTaknMiaed 
d'humeur  aventureuse  (1)»  «  c'eitoit.  dit  ma- 
dame de  Motteville,  le  véritable  portrait  de  bh 
anciens  paladms  ».  Ses  nombreoses  plaileriei 
l'ont  rendu  célèbre.  Aimé  d*Anne  de  Gonagne, 
fille  du  duc  de  Mantoue,  il  Pihsndn— ■  bras- 
quement,  et,  sans  sujet,  se  jets  dsns  k  psrti  di 
comte  de  Soissons,  puis  s'enfbit  à  Bmsdks. 
où,lell  novembre  1641,11  épouas  HoMiée de 
GUmes ,  fille  de  Geoffroy,  comte  de  Grimbert, 
et  veuve  d'Albert-MaxfaidUen  de  HomiB ,  eonle 
de  Bossut  La  condamnatioo  cspKsk  pranoooée 
contre  lui  par  le  pariement  de  Psrb  le  coobii- 
gnit  à  séjourner  longtemps  en  Allemspie.  Aprèi 
la  mort  de  Louis  XIII ,  il  revint  en  Fraoec, 
«  dégoûté  de  sa  femme  »,  dont  il  avsit  dbdpé  b 
fortune.  Une  passion  violente  l'entratos  ttoUà 
vers  mademoiselle  de  Pons,  fiUe  dTionnenr  de 
la  reine.  11  se  mit  en  tète  de  l'époaaer,  et  «  Fos 
parloit  de  ce  mariage  comme  s'il  n'eOt  Jsnâs 
été  marié  ».  Cette  fantaisie  ne  l'empêchs  poiil 
d'aller  prendre  part ,  en  qualité  de  Tokotwe, 
aux  campagnes  de  1644  et  1645.  Il  y  montra 
témérité  aussi  stérile  qu'éclatante,  pois 
k  la  cour,  toujours  amoureux ,  et  cette  fois  dé- 
cidé à  rompre  son  union  avec  la  oomteaae  de 
Bossut.  Le  tribunal  de  la  Rote,  anqoel  U  t'a- 
dressa ,  traînant  l'affaire  en  kmgoear,  U  te  reodi 
à  Rome  dans  l'espoir  que  sa  préseoce  briserait 
tous  les  obstacles.  Son  attente  fnt  trompée.  Ma- 
demoiselle de  Pons,  inquiète  d'un  étoignemcÉl 
prolongé,  pressa  son  retour  par  des   lettrai 
multipliées.  Il  allait  obéir  (juillet  1647),qaaod 
U  apprit  de  mariniers  napolitains  qoe  le  peopk 
de  Naples  s'était,  à  la  voix  de  MazanieNo,  soulevé 
contre  les  Espagnols.  LMdéelni  vmt  alors  qu'avec 
son  épée,  son  nom,  et  le  sooveair  récent  ea- 
oore  des  prétentions  de  sa  maison  an  royi 


(1)  Rom  ne  parlom  pas  tfe  toa  Soel  avec  le 
.  des  CollffD7,  q»M  (aot  placer  ft  eetle  tfpoq«e,et  ««I  M 

!  loin  d'avoir  llaportaBcc  q«e  eerUtas  «crlvaiu  trop  U- 
!  uiHtn  ont  voulu  loi  attribuer.  Collffoy  «iplra  Mea  pte- 

tdt  df  rhaRrtn  qoe  des  amies  de  sa  blwanre  (il 
i  brelMS).  (LU) 
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de  IftpSet,  fl  pourrait  éonqnérir  on  Ma»  et 
roiïrir  à  sa  roattresse.  n  communiqua  son  projet 
à  la  cour  de  France  ;  on  Fencooragea.  Le  13  dé- 
cembre 1047  il  quitta  Rome,  suiti  de  Tingt- 
deu\  personnes,  et  n'emportant  avec  lui  que 
quelques  barils  de  poudre  et  plusieurs  milUert 
de  pistoles.  Son  passage  sur  une  simple  feloa- 
que ,  à  travers  Tarmée  navale  de  don  Juan ,  ré- 
vèle une  surprenante  aodaee.  Les  IfapoHteina 
le  reçurent  comme  «  on  Dieu  eachappé  des 
flots;  »  on  brûla  de  l'encens  «  an  nex  de  soo 
cheval  (1)  i*.  Henri  de  Guise  se  crut  roi.  Il  écri- 
vit à  la  cour  en  langue  napolitaine,  comme  sH 
eût  traité  de  puissance  à  puissanee ,  et  posa  sor 
ses  armes  la  couronne  flcordeliséi  des  andens 
monarques  de  Sicile  ;  on  prétend  qu'il  chargea 
le  duc  de  Brancas  d'épouser  mademolaelle  de 
Pons,  avec  une  procuration  écrite  an  nom  «  de 
Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Naples  ». 
Mais  ses  galanteries  imprudentes ,  les  rivalités 
de  la  noblesse,  le  manque  de  secours,  son  atti- 
tude de  souverain  chez  un  peuple  qui  croyait 
accueillir  en  lui  renvoyé  de  la  France,  ruinè- 
rent rapidement  son  crédit  Durant  une  sortie 
qu'il  fit  pour  introduire  un  convoi  dans  Naples, 
on  livra  la  ville  aux  Espagnols.  H  tenta  de  ren- 
trer, et  fut  pris  (6  avril  1648  ).  Transféré  en  Es- 
pagne ,  il  y  demeura  prisonnier  piusieors  années. 
Le  prince  de  Condé  demanda  sa  Uberté  en  1651, 
et  l'obtint  le  3  juillet  1653,  par  une  lettre  dn  roi 
d'Eépagne,  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  la  pré- 
sente est  pour  TOUS  donner  avis  qu'à  votre  ins- 
tance j'ay  consenti  que  le  duc  de  Guise  retonme 
en  France  ;  et  je  laisse  à  votre  discrétion  de  l'em- 
ployer à  ce  que  vous  jugerez  digne  de  lui.  » 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  Henri 
de  Guise  était  à  Bordeaux.  11  publia  aussitôt  et 
répandit  à  profusion  une  pièce  où  il  annonçait 
et  sa  délivrance  et  sa  réunion  aux  ennenait 
de  la  cour  et  de  Mazarin.  Deux  mois  après  il 
trahit  cette  cause,  et  rentre  à  Paris  avec  le  roi 
(21  octobre).  Il  se  trouva  remplacé  dans  les 
bonnes  grâces  de  mademoiselle  de  Pons  par 
son  propre  écuyer,  de  Malioome.  Une  accusa- 
tion de  vol,  qu'il  eut  le  maunli  goût  d'intenter 
à  sa  maltresse  pour  se  venger,  le  couvrit  de  ridi- 
cule. Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  lettres  lui 
persuadèrent  que  le  peuple  napolitafai  le  dési- 
rait. Une  flotte  fut  mise  à  sa  disposition.  H 
partit  de  Tookm  en  octobre  1654,  vint  débar^ 
qoer  à  Castel-a-Mare ,  s'empara  de  la  ville  et 
du  château  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  se  vit 
contraint  de  regagner  la  mer.  A  son  retour  on 

(1)  D'aatm  eieentrleltét  iTtlent  m  Hm  ea  ara  ab- 
Moce.  Depato  ooie  ut  Mlcvard  habttalt  Rose  :  ea  m** 
UDt  par  cette  ville,  Henri  de  Gala*  atrati  aolttclté  da  tnad 
artiste  llionaear  dloiplrer  ton  ptaeeaa  :  aae  eiceUeate 
folk,  «ortie  de«  laalDA  de  Mlmiard.  fut  envoyée  à  Raplea.  i 
■  l/espénnce  doot  le  peaple  tat  iatté  de  paiaédcf  dana  fca  ' 
aon  défentear  fit  rendre  à  ee  portrait  nne  eapèec  dlMH»- 
nagp.  Jasqae  U  qne  lea  flnaaea  ae  ««ttalenC  à  geaoas 
en  le  retardant .  et  y  falaalent  toactaer  laart  ekapeleta  a. 

(  f'U  de  Miçnard .  inaBaMstt  da  rÉeole  dct  Bcaax- 
ArU.) 


le  Bommagniid-diambellan.  Les  fétet  brillantes 
de  Loois  xrv,  qu'il  dut  diriger  en  cette  qualité, 
loi  permirent  de  se  livrer  encore  à  ses  goûts 
chevaleresques.  Il  parot  avec  éclat  dans  one 
coorse  de  bague  en  1655,  et  conduisit  l'un  des 
cinq  quadrilles  du  fameux  carrousel  de  1662. 
Defmis  on  n'en  parle  plus.  Tallemant  a  tracé  de 
Ini  le  portrait  solvant  :  «  n  a  U  mémoire  exed- 
lente;  son  grand  jugement  ne  Tempéche  pas  d'en 
avoir  beaoooop.  n  sait  qoelque  chose,  a  de  l'es- 
prit, dit  les  choses  agréablement ,  n'est  pas  mé- 
chant, a  de  la  générosité,  du  cceur,  et  est  fort 
dvil.  Cest  dommage  qu'il  est  fou.  »  Void,  enfin, 
son  épitaphe  satirique,  telle  que  nous  Ta  con- 
servée Jean  Mégret;  die  dit  toute  sa  vie: 


Saoa  le  aeainer  voaa  le  poovex  eonnolatre  : 
Prtnea  aeollt ,  arebereaqne  anooreux , 
Mari  aana  (emae  et  bien  faaciié  de  reatrt. 
Il  Tient  en  eonr  pour  ae  faire  parolatre    ' 
Et  a*éle?er  an  nombre  dea  napvwx. 
Koaia  ne  vent  le  dlapenaer  dea  tomi  , 
Bl  le  raaaet  ani  cenaarea  d'an  preitre. 
Il  quitte  Olaa .  aa  malatreaae  et  aon  roy , 
Troaape  n  irand  prlnca  m  lay  donnant  aa  foy, 
Bt  poar  aonatrer  où  aa  raga  remporte, 
Dana  le  eooaell  U  eondnd  i  aa  aort 
Aprèa  ea  eanp,  jnfts  al  Fon  a  tort  • 
Bn  le  voyant,  de  lay  feraer  la  porte. 

Henri  de  Guise  mourut  sans  postérité.  Son 
neveu  Louis-Joseph  {voy.  d-après)  recueillit 
sa  succession.  Il  laissa  des  mémoires  sur  sa 
première  expédition  de  Naples,  qui  fbrent  puUiés 
après  sa  mort  par  Saint-Yon,  son  secrétaire, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  Jeu  M.  le  duc 
de  Guise,  contenant  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples  Jusqu*à  sa  prison  ;  Paris, 
1668,  tai-4*;  Ck>logDe,  même  année,  2  part., 
in-12;  ibid.,  1669,  2  tom.  en  1  vol.  pet.  in- 12; 
Paris,  1681,  in-12;  Amsterdam,  1703,  2  part. 
in-12.  Un  nommé  Sainte-Hélène,  dont  le  frère  » 
employé  par  le  duc ,  est  maltraité  dans  ces  iÊé- 
moires,  prétendit  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  Sain^ 
Yoo.  Cette  opinion  est  sans  fondement  (/otmial 
de  Trévoux,  décembre  1703,  art  210).  Esprit 
de  Raymond  de  Mormoiron,  comte  de  Modène , 
qui  s'attacha  au  duc  de  Guise  et  le  suivit  à  Na- 
ples, a  composé  lor  cette  première  expédition 
nn  écrit  fort  estimé ,  sons  le  titre  de  :  Histoire 
des  Révolutions  du  royaume  et  de  la  ville  de 
Naples  ;  en  trois  parties,  dont  la  première  Ait  po- 
bliée  en  1665  ;  les  deox  aotres  parurent  en  1667 
(Paris,  3  vol.  in-12).  On  réimprima  cet  ouvrage 
en  1668,  et  nne  édition  en  a  été  donnée  par  le 
marqois  de  Portia;  Paris,  1826,  2  vol.  hi-8*. 
Enfin,  on  possède  nne  rdatioo  de  la  deoxième 
expédition  de  Naples  imprimée  séparément,  dans 
on  recudi  historique,  Cologne,  1666,  in-18,  et 
pobUée  soos  ce  titre  :  Suite  des  Mémoires  de 
Henri  de  Lorraine,  eu  relation  de  ce  qui  s*est 
passé  au  voyage  de  Naples  en  1654;  Paris, 
1687,  fal-12. 

Loois  Laooui. 

M**  de  MoCtcvUle,  MéwuHrtt,  eoU.  Petltol,  !•  airic, 
XXX  vil,  p.  M  et  svr.  -  L*abbé  Amanld,  Mém&êmt 
Ibid.,  XXXIV.  MS'MS.  -  Menglat,  JfdÉHirw,  WÊL, 


:,  II>-1M.  —  Titlmil  «s  Mh 


:,  'lUtarUttA. 
-  Hntta  Hir 


:  article  CCI» 


'  «tisK  (Roger DiLovitMa^etteviiiertM), 
Mrt  du  prëcédeat,  né  le  11  mvi  lolt,  mort  à 
Cainbray,  le  6  septembre  1SS3.  A  lige  de  vingt 
ans,  il  •errit  ta  vége  de  GravelioM.  la  1 M9  on 
le  voit  M  mêler  aux  lacOons  qnl  signalèreni  la 
régenM  d'Anne  d'Autriche.  Un  rerus  qu'il  lubit     bors,  ses 
i  propos  il'une  ibbaje  fat  canae  d'une  sdsilon     conatcrét 
entre  Mazarin  et  lui  :  •  De  ce  pu«,  H  alla  lUre     M-HIe  |a«quï  m  mort, 
offre  de  son  aervice  et  de  mni  amltf«  à  M.  le     aemUèrest  potnl  h  eellei  d' 


dernier  tcMi|iir  (Juaiol  UTl  ).  Véi 
Wg  oceppa dit tor»  ton» iw hiliBu .  wmuc« 
ptua  laid  la  Jenm  éat  «Ml  ion  pire  «  h» 
iMM.  Elisabeth  deiMBda  Am  coaMMIawlk 

MlitDde.  OiaqM  jour  elle  h  icIfaM  pMMi 
heiirea  dam  <w apputtawat»,  M  piWt  Aa* 


Prince,  qui  te  reçut  avec  Joie.  •  Une  récoocilia- 
tioii  eut  lieu  ;  car  la  leille  dn  jour  de)  Rnis  de 
l'année  16&1  il  jjoopait  chez  le  cardinal  avec  le 
nti  cl  le  duc  d'Orléans.  •  U,  ^'animant  tout  de 
Iwn ,  il  commença  de  chanter  des  chanMas  qu'on 
aïoit  faites  contre  le  duo  de  Beaufott,  et  dit 
tout  haut  qu'il  falloit  jeter  le  coadjuteur  par 
les  fenûlres  {M™  de  MoUeïiUe).  •  Ce  diacours, 
tratlé  ■<  d'illustre  »,  mît  un  moment  le  chetilier 
de  Lorraine  à  la  mode, 
expirait  d'une  fièrre  coulinue. 

H"*  de  MolteilliE,  Mtnuttra,  coll.  PtUiot,  i-*  tait, 
I.  XXlIViri,  V  ur,  cl  I.  XXXIX,  p.  nt-ilt.  -  .Vrctn 
fnnfalt,  dfpili  r»airt  laio.  —  MiMirl  U  *iwir.  Mt- 

Cl'ISB  (Honorée  de  Glimtt,  conteste  de 
Bossul,  puis  duchesse  de).  Y09.  Ou»tA  (  Ho- 

'  6IIISB  (Louis  ■  Joteph  K  LoitRjtiNi, 
tixiteiedueDE},  duc  df!  Jojinue  et  d'Ançou- 
Ume,  naquit  le  7  août  1630,  <ïe  Louis  de  Lorraûe, 
duc  de  Joyeuse,  et  de  Fraufoùe-Marie  de  Valois 
d'Anf^térne,  et  mourut  k  Pariit,  ]e  30  juillet  ie7 1 . 
Il  n^cueillit,  en  1644 ,  U  suc4%sition  de  son  oncle 
Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Cuise, 
décihlésans  enrants,  et,  vers  1667,  éfoaia  t.U- 
sabelh  d'Orléans,  duchesse  d'Alenfon,  fille  puî- 
née de  Gasion  du  t'rance,  duc  d'Orléans,  dont 
il  eut  un  lik,  mort  en  bas  lf|«i  sa  courte  e\ift- 
lenu*  est  »uis  intérêt.  TouteiiuA,  nous  trouTons 
qui>lques  liitoes  sur  lui  dan»  le«  MMtoire*  de 
"""■  lie  MMilpenJer.  .  M.  de       " 


TDUInt  les  eér^raonies  (■  usagï  poor  hi  Mm  * 
Sainle-Thértw.  Par  (otamoU  mm  paUi  th 
Inçon  Alt  destiné  à  tenir  fhôpltal.  Lh  ni 
oraisons  funèbres  (MMuncéM  t  cette  œCHki 
ont  été  lmprim«e«  :  OraUom  futUn  dtUét- 
efiate  tte  Guise ,  pniumeée  dmm»  FéfîUt  é 
Cfutrlret,  le  19  nul  1IW6,  pu  MaréekHi; 
Paris,  IS97,  h)-4*;  —  OnUnm  /wàOn  pr»- 
noiKte  daAt  Viglltt  d«  CMpttal  fAte»(n, 
fe1i  nxri  1696,  par  le  P.  Térolliée  (OdeMo^ 
tagne,capudn;Alençoa,  1696,  In-ll;  —  Or^ 
ton fan^n prononcée da»t  CégUte^min- 
Dame  d'Àtenjoii,  parle  P.  dcLaltN.jéirik) 
A)ni;on,  ia9«,  in-ii.  Loof*  Lacvn. 

jlnKlnis,  mil.  tméal..  I.  ni,  f.  Mi. 

*  si'iai  {Ftmiçoii-JosepA  m  LoBiun, 
septième  et  dernier  duc  de  ) ,  priaee  de  JW» 
Mie,  iac  d'Àletifott ,  de  /ojwitn cl  «TilNfe» 
lime,  amte  d^Àtelh Hfiir  defnaoe.af  k 
M  aoAl  is;o,  de  Loais-Jasepli  de  homlm  d 
dlîliMheth  d'Orléans,  dncheue  d'AkBtn>> 
mort  au  palais  d'Oriéans  dH  de  Luxtmbamij.  U 
16  mars  ie7â.  Après  lut,  lliMtagB  de*  Odm 
tnmba  entre  les  mains  de  Marie  de  Lominr, 
«rar  de  Henri  II  de  Lorraine,  ctaqrftoe  d« 
de  Gnise.  L.  L. 

VnrM.  CrMd  DM.  «M.,  SI.  AorTMiM.  -  AasMa^ 
MUi.  tentât.,  III,  MO. 

■  «risK  (  Mari*  de  Lorraine,  dadMiM  m), 
dite  BiademoltetU  de  GuUe,  prineettêée  Zola- 
vi/feet  dncheue  de  Jojetue,  HquHlel&aeét 
—     de  Charade  Lorraine ,       '  " 


mus,  n'osoit  rien  f^ûrv  sans  le  caa^.  de  M'"  de     ^  *^"'"'  **  d'Henriette  de  JojMte, 


(iuise  (Haric  île  lorraine,  stror  de  Henri  II, 
rinipii^me  due  de  Guise  )  ;  il  avoil  été  élevé  dan* 
ci-lle  kouniission,  qui  lui  dunnoil  un  air  ridicule 
dons  te  monde.  On  disuit  qu'il  n'osoil  parler  k 
niadarne  m  femme  «ans  lui  en  avuir  demandé 
la  prmiissînn.  ■  Après  quatre  ans  de  ntariage, 
il  iimurul  île  fa  petitit  Térote.  L.  L. 

xr.tll.  f.  \tJ.  -  4ii>cliiir.  Iliit.'f^néBl.,  L  m,  (.  iw! 

«FiSR  [  Elisabeth  p'OaLÉjtNS,  durliesse 
ii'Ai.KNço-i  rt  nt),  née  Trrs  IfiSî,  de  Gasion  de 
Fnmrc,  ilnc  d'Orléans,  morte  le  17  mars  1696.  j 
Kn  1667,  rlle  épousa  Louis-Joseph  de  Lorraine,  . 
•IxièBo  duc  de  Gniae,  dont  «Ue  eot,  w  moii  1 


lia  BoochaRe,  et  mourut  i  Paris,  le  3Bai«  I68>. 
La  mort  de  son  pebt.nereu,  FrantoiaJoHefA, 
la  rendtl  héritière  des  titres  et  de  la  leftOBr  de 
Gnise  (IGTS)-  Son  tfstanMSt,  Mt  le  6  féwjitr 
IS8G,  donne  nne  idée  de  eei  ntrrdw.  0«  j 
iMuti'  un  1et(s  de  liO.noo  liim  à  l'abbaje  de 
Montmartre  pour  Tin)|t  demolMlle»  de  Lntniae^ 
de  Bar  et  de  ses  terres,  cl  un  autre  de  Ioa,CN)0 
deTanl  srnir  A  bndrr  un  aérnànure  de  doBH 
gmtilshornmrs  orifpnalrrs  de*  mfmec  localHft. 
Elle  laissait  encore  an  Bis  do  duc  île  Lorraine,  qiri 
parlerait  le  non  de  GoiM,  une  renie  de  3âfi00  L 
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qn*eUe  poêsédait  sar  lat  gabdlet  da  Laiigii«ioe. 
KofiBy  diaciiiie  des  deroc^eUes  de  L'Ule- Bonne 
défait  receTotr  100,000 1.  si  elles  ne  se  mariaient 
pas,  etc.  ParoncodidUe  du  28  féTrier  lôSS,  elle 
nomma  les  administrateurs  de  I*b6tel-Diea  de 
Paris  ses  exécuteurs  testamentaires  (i).  Quel- 
ques années  auparavant  elle  s'était  vue  au 
moment  de  ne  posséder  plus  un  seul  b^. 
Henri  de  Guise,  dont  elle  n'arait  pas  approufë 
Tamoiir  pour  M^'*  de  Pons,  accourut  cl^  elle 
un  jour,  réclamant  toutes  les  pierreries  de  la 
maison  qui  lui  appartenaient;  il  y  en  avait  pour 
200,000  I.  Après  une  courte  résistance ,  elle  les 
lui  promit ,  moins  un  collier  qu^elle  avait  Tbabi- 
tude  de  porter.  11  Texige,  elle  allait  le  détacher, 
quand  le  pauvre  amoureux ,  par  une  de  ces  lu- 
bies qui  lui  étaient  si  familières,  la  quitta  poor 
un  futile  motif,  et  ne  lui  parla  plus  de  rien.  Marie 
de  Lorraine  mourut  sans  alliance,  ayant  remisé  la 
main  du  roi  de  Pologne,  Wladislas  VII.  On  vantait 
la  sagesse  de  sa  conduite  :  elle  vivait  en  effet 
sans  luxe,  ianUÀ  à  Tbôtel  de  Guise,  tantM  au 
couvent  de  Montmartre,  qu'elle  affectionnait  et 
où  elle  désirait  être  inhumée.  Les  discussions  re- 
ligieuses lut  étaient  chères,  et  siur  ce  sujet  eUe 
écrivit  de  nombreuses  lettres,  que  Ton  conserve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Avec  Marie  de  Lorraine  s'éteignit  l'illustre  mai- 
son des  Guise.  On  vendit  peu  après  aux  Rolian- 
Soubise  Tancien  hôtel  de  la  famille,  qui  avant  de 
f Kisser  dans  les  mains  de  François  de  Guise  avait 
appartenu  au  connétable  de  Clisson.  Avec  les 
<le|)endances,  c'était  uo  immense  enclos  borné 
|Kir  les  rues  du  Chaume ,  des  Quatre- Fils,  Vieille- 
du-Temple  et  de  Paradis.  De  nombreux  et  sn- 
l>erbes  bâtiments  y  avaient  été  construits  jadis 
|Mr  les  maisons  de  Laval  et  de  La  Roche-Guyon, 
auxquelles  on  les  avait  achetés.  Les  Soubise 
('han$;èrent  complètement  la  physionomie  de  ces 
t^litUes  par  de  nouvelles  constructions  :  c'est 
aujounrhui  le  Dépôt  des  Archives  de  France. 
La  |)orte  de  l'École  des  Chartes ,  en  face  la  rue 
de  Braque ,  date  seule  d'une  époque  reculée  :  les 
arrnes  des  Guise  y  brillent  encore,  comme  il  y 

a  trois  siècles.  Louis  Lacour. 

M>i*  (Ir  Montpcntler.  Mémoires,  coll.  PeUtot,  t*  térto, 
Xl.ill.  irr.  -  Afiselne,  HîH.  gêiiéal.,  lit.  MS.  —  Mortrt, 
DUt.  hiit.,  art.  LomOnê.  —  Comâpcmâamcê  Muiitii- 
erite  (!<•  Marie  de  Lorraine,  À  la  Blbl.  Imp.  <—  Inventaire 
après  décès  de  MlUdeGvUe,  m»*,  lOX  Archlret  de  l'État 

crise.  Voy.  OtJtsft. 

criSNéfc  {H....,) y  mathématicien  ft-ançais, 
mort  en  1718.  Disciple  de  Vailgnon,  qnf  le  fit 
admettre  en  1702  au  nombre  des  élèves  de  TA- 
cadt^mie  des  Sciences,  fl  fbt  appelé  à  faire  |)artie 
«II»  cette  société  en  1707,  à  la  place  de  Carré, 
comme  mécanicien  pensionnaire.  En  1704,  Il 
publia  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie 
une  Manière  générale  de  déterminer  géomé' 
triguement  le  foyer  d'une  lentille  formée 

(1)  La  plupart  des  tenet  provenant  de  aa  aneceaaHMB 
pataèrettl  à  aa  nièce,  madeoioliellc  de  Noirtpmtlev.  et  à 
la  prtneaaia  de  Coudé,  deaceatfaala  d«  dae  de  Mafene. 


par  deux  courbes  queleonquei,  dêmême  OU  de 
différente  nature ,  telle  que  tmUse  être  la 
raUon  de  la  réfraction ,  et  de  quelque  ma- 
nière que  puissent  tomber  les  raiyons  de  lu- 
mière sur  une  des  faces  de  cette  lentille , 
c'es^-^  cftre  soit  qu'ils  y  tombent  divergents , 
parallèles  ou  convergents.  En  1705  parut  à 
Paris  la  première  édition  de  son  Application  de 
V Algèbre  à  la  Géométrie,  ou  méthode  de  dé- 
montrer par  Valgèbre  les  théorèmes  de  géo- 
métrie ,  et  d'en  résoudre  et  construire  tous 
les  problèmes.  Aucun  libraire  ne  vonlnt  courir 
le  risque  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  et  ce 
fut  un  des  amis  de  l'auteur  qui  en  fit  les  finît. 
Le  livre  Ait  apprécié  cependant,  et  une  seconde 
édition,  in-4%  parut  en  1733,  avec  des  corrections 
nombreuses.  Une  autre  édition,  in-4*^,  parot 
encore  en  1753.  Gnisnée  a  de  pins  fait  impri- 
mer dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciea- 
oes  :  Observations  sur  les  méthodes  de  maxi- 
mis  et  mininiM,  oà  Von  fait  voir  Videntité 
et  ta  d^érence  de  celle  de  Vanalyse  des  in- 
flmisnent  petits  a»ec  celles  de  MM.  Fermât 
et  Bude  (1706)(  -;  Théorie  des  Frojections, 
ou  du  jet  des  bomiku ,  seloii  l'hypothèse  die 
Galilée  (1707);  ^Swrles  Courbes  de  la  plus 
vite  descente  (1709).  J.  V. 

M—tuda,  met,  éeê  MtAkm^  t  il,  f.  169.  •-  Q«drari, 
La  Frmtee  Mtérairt, 

*  GUiTAET  (Pierre),  peintre  espagnol,  pra- 
bablement  d'origine  fran^se,  né  en  Catalogne, 
vers  1540.  De  1576  au  3  août  1579,  il  peignit 
ponr  la  cathédrale  de  Reuss  six  grands  ta* 
bleanx  à  l'huile,  représentant  des  traits  de  la 
vie  de  saint  Pierre.  Ces  peintures  sonl  aussi 
remarquables  par  la  composition  que  par  l'exé- 
cution. 11  est  fâcheux  que  les  autres  oeuvres  de 
ce  peintre  soient  demeurées  inconnues.  Peut-être 
out-elles  été  attribuées  à  quelqu'un  de  ses  con- 
temporains. A.  nB  L. 

F.  Quilltet,  Dictiannaire  éee  PeisUrei  etpagnolt, 

*  GUITBR,  abbé  de  Saint-Loup  à  Troyes, 
depuis  l'an  U53  jusqu'à  l'an  U97;  il  est  auteor 
d'une  petite  histoire  de  son  monastère  publiée 
par  NioDlas  Camusai,  dans  son  Fromptuarium 
Antiquitatum  Dricauinss  Diœee$i$;  Troyes, 
1610,  in-8''.  G.  B. 

Histoire  Mttanrtrd  éê  ta  Ftmmoêt  I.  XV,  p.  m. 

ouiTOii  (Jean),  amiral  et  maire  de  La  Ro- 
chelle, né  dans  cette  ville,  oà  il  Ait  baptisé,  le 
2  juillet  1585,  et  où  il  monnit,  le  15  mars  1654, 
appartesait  à  une  iMoiiie  qu'on  y  trouve  établie 
dès  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Son 
grand-père,  Jacques,  éenyer,  sieur  de  La  Valade, 
mort  le  27  septembre  15S4,  échevin,  était  du 
eorps  de  ville  en  1558. 11  fut  nommé  foge  con- 
snlaireca  1571  et  maire  en  1575,  en  récompense 
vraisemblablement  de  sa  conduite  pendant  le 
siège  mémorable  de  1573.  Son  fils  aîné,  Jacqies 
le  jenne,  qui  prit  à  la  mort  de  son  père  le  titre 
de  sieur  de  La  Valade,  né  en  1545,  mort  le 
6mai  1607,  était  entré  an  eorps  de  Tille  et  1573» 
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ot  fut  choisi  en  15S1  pour  être  trésorier  de  la 
commune.  Nommé  échevin  le  20  octobre  1584, 
et  co-élu  en  1585,  il  derint  maire  en  1586,  et  fut, 
en  février  1593,  Tun  ôe»  six  députés  désignés 
par  le  conseil  pour  aller,  au  nom  de  la  ville, 
saluer  Henri  IV  àSaumur.  Jean,  sieur  de  L'Hou- 
meau,  né  en  1547,  mort  en  1608,  frère  putné  dn 
précédent,  le  remplaça  comme  échevin  en  1584 
et  comme  maire  en  1587.  La  mairie  des  deox 
frères  fut ,  comme  celle  de  leur  père,  tourmen- 
tée par  les  guerres  de  la  Ligue;  ce  fut  sous 
Tadministration  de  Jacques,  en  1586,  que  les 
Rochellois  tentèrent  de  fermer  le  port  de  Bronage, 
refbge  des  vaisseaux  du  roi ,  en  faisant  couler  à 
son  entrée  vingt  navires  chargés  de  pierres, 
K  f&cheux  accident,  qui  fut  la  cause  primitive  de 
la  détérioration  de  ce  port  »,  dit  le  P.  Aroère, 
et  cause  indirecte,  aurait-il  pu  ajouter,  de  la 
digue  qui  fut  si  funeste  à  La  Rochelle.  Jean  mé- 
rite de  fixer  l'attention  non-seulement  parce 
qu'il  fut  le  père  de  notre  Guiton,  mais  phis  en- 
core en  raison  des  services  qu'il  rendit  pendant 
son  administration.  Il  fit  entièrement  réparer 
les  fortifications  de  la  ville,  releva  le  bastion  de 
l'Évangile,  foudroyé  pendant  le  siège  de  1573, 
commença  le  fort  de  Saint-Nicolas ,  et  procura, 
par  l'ordre  qu'il  mit  dans  les  finances,  les 
moyens  de  payer  les  dépenses  occasionnées  par 
ces  travaux,  de  libérer  la  ville  de  nombreuses 
dettes  et  de  recouvrer  plusieurs  revenus,  enga- 
gés par  ses  prédécesseurs. 

Jean  Guiton»  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Rochelle,  fut  employé  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père,  et  il  fit 
probablement  quelques  voyages  maritimes  de 
1600  à  1610.  Or,  comme  pendant  cette  période 
de  temps  il  n'y  eut  pas  de  guerre ,  et  que  la 
ville,  protégée  par  Sully  et  par  l'édit  de  Nantes, 
vivait  en  paix  et  se  livrait  avec  sécurité  au  com- 
merce ,  il  est  permis  de  croire  que  les  expédi- 
tions de  Guiton,  s'il  en  fit  quelques-unes,  eurent 
un  caractère  exclusivement  commercial  et  non 
belliqueux,  comme  le  prétend  Pontis,  qui,  cédant 
à  son  penchant  pour  l'exagération ,  lui  attribue 
maintes  conquêtes  douteuses.  Quant  à  l'inter- 
valle qui  s'écoula  de  1610  à  l621,GuKon  semble 
l'avoir  passé  à  La  Rochelle,  dont  il  était  un  des 
principaux  armateurs.  Comme  il  avait  peu  de 
fortune  patrimoniale,  il  dut,  pour  y  suppléer, 
faire  d'autant  plus  d'aflaires  que  dès  1619  il 
avait  déjà  cinq  filles  issues  d'un  premier  ma- 
riage, et  qu'il  lui  fallait  beaucoup  travailler  pour 
élever  et  entretenir  cette  famille.  Investi  de  la 
confiance  de  ses  confrères,  il  avait  bien  été 
nommé  par  eux,  le  20  mai  1620,  aux  fonctions 
de  jufce  consul  ;  mais  rien  n'avait  encore  présagé 
en  lui  l'homme  politique  lorsque,  trientôt après, 
le  négociant  pacifique  fit  place  à  l'échevin  pa- 
triote et  à  l'amiral  intrépide. 

Louis  XIU  s'étant  décidé,  en  1621,  à  investir 
La  Rochelle  par  terre  et  par  mer,  le  corps  de 
ville  donna  commission,  le  22  aoû^  À  Guiton  et 


à  Jacques  OtamiMa  ,pair,dens8eniUer  leyb 
denavfreii  possible,  ^  le  5  M|itenibre,lBMB 
Guiton  amiral  de  la  flotte  rodielloite,eoinpoiieè 
seize  navires  seulement.  Quoique  «•  Mviraa 
fussent  armés  que  de  90  canons ,  Ab  atUqrirel 
et  mirent  deux  fois  en  faite,  le  6  octobre,  on 
des  royalistes,  qui  en  portaient  124.  Dus  h  » 
conde  affaire,  Guiton  te  voyant  menacé  par  b 
forces  réunies  de  Raziliy  et  de  Saint-Loe,  va- 
amiral  du  duc  de  Go^,  évita  leor  preniff 
choc  par  une  manœuvre  adroite,  lairit  l'kv» 
tage  du  vent,  leur  donna  la  chatae,  et  a'empn 
du  navire  VAvant-Garde^  monté  pv  le  cfaenfe 
de  Rez;  puis,  apprenant  q|oe  la  flotte  de  Sairi- 
Luc ,  reoîoTcée  des  vaisieaoi  de  M.  de  Rerm, 
était  à  se  radouber  devant  Bronage,  il  «*y  reoA 
le  6  novembre,  tomba  à  llmproviste  sur  les  vii^- 
dnq  navires  qui  s'ytroQraîent,  en  prit  dcnx  à  Tt- 
bordage,  et  pour  empêcher  la  sortie  des  antre», 
il  fit  couler  à  l'entrée  dn  canal  dix-hnt  bàb- 
ments,  malgré  le  feu  des  vaisseaux,  de  la  ville  d 
do  fort  aux  Coquittes. 

Guiton,  qui,  après  8*ètre  ravitaillé,  avait  nçn 
la  mer  avec  trente-neof  petits  navires  montes 
par  5,000  hommes  et  armés  de  MO  canons,  soa- 
tint,  le  27  octobre  1622,  un  combat  contre  le 
duc  de  Guise,  sous  les  ordres  dnqnd  étaient  plai 
de  quarante  vaisseaux  armés  de  643  canons  et 
portant  40,000  hommes.  Les  Rochellois  repoQ»- 
sèrent  vigoureusement  la  flotte  royale;  mis, 
accablés  par  le  nombre ,  ils  dorent  battre  es 
retraite  et  se  réfugier  dans  la  petite  rade  de 
Saint-Martin-de-Ré.  L'année  suivante,  GnHoa, 
devenu  d'amiral  négociateur,  fiit  envoyé  à  Pari* 
en  septembre  et  octobre  pour  prendre  soin  des 
intérêts    de    ses   coreligionnaires  auprès   de 
Louis  XIII  et  terminer  quelques  afbires  coa- 
cemant  la  ville.  Dix-huit  mois  pins  tard.  Son- 
bise  ayant  relevé  l'étendard  de  la  rébellion,  U 
Rochelle,  qui  ne  pouvait  obtenir  qu'on  cfladnil 
la  démolition  du  fort  Louis,  se  Joignit  an  cM 
calviniste,  et  confia  de  nouveau  à  Guiton ,  le  9 
mai  1625,  le  commandement  de  sa  flotte.  Quoi- 
que les  royalistes  eussent  soixante-six  vaisseanx. 
tant  français  que  hollandais  et  anglais ,  ce  qui  ne 
laissait  à  Guiton  auam  espoir  de  succès,  il  f^ 
décida  audacieusement,  le  17  septembre,  à  tenter 
de  forcer  la  ligne  formidable  qui  lui  fermait 
l'entrée  du  port  de  La  Rochelle.  Le  dioc  fut  ter- 
rible. Contrarié  par  lèvent,  Guiton  se  battit  en 
désespéré,  presque  corps  à  corps,  et  se  maintiat 
jusqu*à  la  nuit,  dont  il  voulut  profiter  pour  se 
retirer  et  sauver  sa  flotte,  désemparée;  mais  la 
lune  ayant  trahi  ses  projets ,  il  fut  poursuivi  â 
outrance  par  l'ennemi,  qui  lui  prit  neuf  vaisseaux, 
dont  un,  La  Vierge,  le  plus  puissant  navire  qu'on 
eût  encore  vu  en  France,  armé  de  80  canons  de 
fànte  verte,  fut  englouti  avec  ses  quatre  assail- 
lants. Guiton ,  aprè»  avoir  gagné  les  cotes  d'An- 
glWfrre  avec  les  vingt-deux  navires  qui  lui  res- 
taient ,  rentra  à  La  Rochelle  à  la  faveur  de  la 
paix  du  &  février  1626. 
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n  avait  repris  ses  oocapatioiM  commerciales 
lorsque  Ml  concitoyena  lui  donnèrent  de  non* 
vellea  preuves  aignificativea  de  leur  confiance, 
en  le  préaentant,  en  1627,  comme  l'on  des  can- 
didata  à  la  mairie,  et  en  le  chargeant ,  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année ,  d'aller,  ainsi 
que  David  de  Fos ,  traiter  avec  Buckingliam,  qui 
assiégeait  Saint-Martin.  Édiappé ,  à  son  retour, 
au  feu  des  royalistes,  qui  coulèrent  sa  (irèle  em- 
barcation, il  fut  nommé  président  du  bureau  de 
la  mairie  le  18  décembre,  et  maire  le  2  juin 
1628.  Les  circonstances  étaient  des  plus  gravea. 
Assiégée  depuis  neuf  mois  par  40,000  hommes , 
4>ntourée  d'une  ligne  de  circonvailation  de  troia 
lieues ,  que  flanquaient  dix-sept  forts  et  un  plus 
grand  nombre  de  redoutes;  privée  de  ses  fon- 
taines ,  dont  les  canaux  venaient  d'être  coupés 
et  détournés,  La  Rochelle  était  en  outre  menacée 
(l'une  prochaine  et  inévitable  disette,  et  28,000 
âmes  étaient  enfermées  dans  ses  murs!  Aussi 
c;uiton  hésita-t-il  à  accepter  une  mission  qui 
exigeait  des  qualités  plus  qu'ordinaires,  il  se 
rendit  pourtant  aux  instances  de  ses  collègues, 
et,  saisissant  son  poignard  :  «Je  serai  maire, 
puisque  vous  l'exigez ,  s'écria-t-il  lors  de  son  ins- 
tallation ,  mais  à  condition  qu'il  me  sera  permis 
d'enroncer  ce  fer  dans  le  cœur  au  premier  qui 
parlera  de  se  rendre  ;  qu'on  en  use  de  même  en- 
vers moi ,  si  jamais  j'en  fais  la  proposition,  etqoe 
ce  poignard  demeure  sur  la  tat>le  de  nos  délibé- 
rations !  )>  Ce  discours  énergique  s'adressait  aux 
pouvoirs  intérieurs  de  la  ville ,  jaloux  les  uns  des 
autres.  Une  volonté  inflexible  devait,  dans  l'In- 
térêt commun ,  dominer  ces  éléments  de  désordre 
et  substituer  l'unité  du  commandement  à  l'anar- 
(liie.  A  cette  condition,  les  Rochellois,  déterminés 
d'ailleurs,  comme  le  maire,  à  périr  jusqu'au  der- 
nier plutôt  que  de  consentir  à  la  chute  des  murs 
et  des  privilèges  de  la  ville,  avaient  quelque  chance 
de  (prolonger  la  lutte  avec  assez  de  succès  pour 
être  admis  à  conclure  un  traité  consacrant  le  droit 
qui  leur  avait  tant  de  fois  été  reconnu  d'exercer 
le  culte  de  leur  religion.  Puis ,  par  une  conven- 
tion conclue,  le  28  janvier  1628,  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, la  ville  s'était  engagée  à  ne  prêter  l'oreille 
à  aucun  accommodement  que  de  concert  avec  lui. 

Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  place 
contre  les  attaques  du  dehors  et  les  intrigues 
du  dedans,  Guiton  s'occopa  des  approvisionne- 
ments, tellement  réduits,  qu'ils  furent  épuisés 
avant  la  tin  de  juin.  Une  flottille  anglaise  parut 
bien  sur  la  rade,  et  y  séjourna  du  11  au  18  mai; 
mais  comme  elle  n'essaya  même  pas  d'introduire 
des  provisions  (  les  boulets  et  les  bombes  de 
l'armée  royale  y  eussent  d'ailleurs  mis  obstacle), 
ce  ne  fut  là ,  à  bien  dire ,  qu'une  parade,  d'autant 
plus  malencontreuse  que  les  mécontents  s'en 
firent,  dana  la  ville,  un  prétexte  pour  entraver 
Guiton  par  leurs  criailleries  ou  leurs  coupables 
menées.  On  tenta  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu 
à  sa  maison  ;  des  menaces  de  mort  furent  même 
proférées  contre  lui.   Un  caractère  moins  liien 
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trempé  que  le  sien  se  serait  laissé  abattre,  mais 
ni  sa  vif^ance  ni  sa  fermeté  n'en  furent  afiai- 
blies.  L'une  et  l'autre s'aocruroit,  au  contraire,  en 
proportion  des  difficultés  de  la  tâche  du  maire 
lorsque  les  assiégés ,  jouet  de  la  politique  an- 
glaise, destitués  de  tout  secours  et  réduits  à 
manger  jusqu'au  parchemin  de  leurs  contrats, 
jusqu'à  du  plâtre,  du  bois  pilé,  de  la  fiente,  et 
même  delà  chair  humafaie,  ne  furent  plus  que 
des  squelettes  qui  tombaient  par  quatre  cents 
par  jour  sur  les  places  publiques,  où  ils  gisaient 
sans  sépulture ,  formant  des  monceaux  de  cada- 
vres dont  on  peut  se  faire  une  idée  quand  on 
pense  que  les  18,000  habitants  existant  au 
commencement  du  siège,  étaient  réduits,  lors 
de  la  reddition  de  la  place,  à  environ  S,400,  dont 
1,000  succombèrent  encore  presque  aussitôt 
après.  Au  milieu  de  ces  eCTroyables  calamités, 
Guiton  et  MM"***  de  Rohan  soutenaient  seuls  les 
courages  ébranlés.  Maîtrisant  sa  douleur  (il  avait 
perdu  deux  de  ses  filles),  le  maire  était  jour  et 
nuit  sur  pied,  dirigeant  tout  par  lui-même ,  ins« 
pirant  aux  autres  une  confiance  qu'il  n'avait 
plus,  et  dissimulant  ses  chagrins  sous  une  gaieté 
étudiée.  Enfin,  la  ville  se  trouva  réduite  à  une 
telle  extrémité  que  les  quelques  soldats  qui 
existaient  encore  (64 Français  et  90  Anglais),  ne 
pouvant  qu'avec  peine  se  soutenir  à  l'aide  d'un 
bâton ,  succombaient,  pour  la  plupart ,  sous  le 
poids  de  leurs  armes.  Alors  Guiton ,  abandonné 
par  les  Anglais ,  qui  venaient  de  traiter  avec 
Louis  xm,  se  résigna  à  capituler.  «  Mieux 
vaut,  dit-il,  traiter  avec  le  roi,  qui  a  su  vaincre 
La  Rochelle  qu*avec  celui  qui  n'a  su  ni  la  dé- 
fendre ni  la  secourir  !  »  Le  conseil ,  partageant 
cette  opinion,  envoya  à  Richelieu  une  députation 
qui  négocia  la  convention  du  29  octobre  1628, 
par  laquelle  Louis  xm  accorda  aux  Rochellois, 
de  sa  pure  grdcef  la  vie,  les  biens  et  la  liberté 
de  conscience.  Guiton  s'était  abstenu  d'accompa- 
gner ses  compatriotes.  L'un  d'eux  l'excusa  en 
disant  qu'il  était  resté  en  ville  pour  y  recevoir 
S.  M.  et  faire  at>attre  à  cet  eflet  un  pan  de  mur 
et  une  porte,  ce  que  le  roi  eust  à  gré.  Néan- 
moins Guiton  ne  reçut  ni  le  roi  ni  le  cardinal  à 
leur  entrée ,  le  30  octobre.  Richelieu  lui  avait 
prescrit  de  ne  plus  prendre  le  titre  de  maire , 
sous  peine  delà  vie,  et  le  roi  lui  avait  enjoint, 
ainsi  qu'à  douze  antres  habitants,  «  de  changer 
d'air  pour  quelque  temps  ».  Le  surlendemain 
Guiton  se  rsodit  à  Sui^gères ,  à  quelques  lieues 
d'Angoulème,  avec  llntention  d'habiter  chez  des 
gens  de  sa  religion  ;  mais  personne  ne  voulut  le 
recevoir.  Ce  fut  au  pomt  qu'il  lui  fallut  s'éloigner 
en  toute  hâte  pour  se  soustraire  aux  coups  d'un 
aubergiste  chez  lequel  il  voulait  descendre.  11 
s'embarqua  alors  pour  l'Angleterre,  et  revint 
plusieurs  fois  à  La  Rochelle  dans  l'intervalle  de 
1628  à  1636,  époque  où  Richelieu ,  devenu  l'allié 
des  protestants  d'Allemagne ,  de  Hollande  et  de 
Suède,  employa  ceux  de  France  qui  s'étaient  fait  un 
nom  dans  les  guerres  civiles.  Le  cardinal  ne  pon- 
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vait  laissf>r  de  Mé  aa  homme  aussi  brare  et 
aussi  expérimenté  que  Guiton.  Aussi  ce  dernier 
reprit  il  dti  service,  et  l'on  crdit  qu'il  partitl^tt 
aux  ai  laques  cjuc  l'archctêquè  de  Bordeadt  et 
!p  ceinte  d'HafMurt  dirigèrent  de  1636  à  163fl 
contre  les  lies  Sainte-Marguerite  et  les  pdrts 
d'Esiiagne.  Huit  ans  plus  tard  (  1646}  il  oom- 
battait  aux  côtés  de  l'amiral  de  firezé  à  la  ba- 
taille d'Orbitello.  Depuis,  on  eii  perd  la  trace,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  cessa  alors  de 
paraître  sur  mer. 

Les  Jugements  les  plus  dlters  ont  été  portés 
snr  Guiton.  Rapliael  Colin ,  assesseur  crimitiel 
du  prësidial  de  La  Rochelle,  son  antagoniste  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  en  fait  «  un  tyraU 
qui  ne  respectait  ni  les  autorités  ni  les  mallieurs 
du  peuple....,  qui,  cherchant  ft  accroître  ces 
malheurs  pour  assurer  sa  cruelle  puissabce,  fai- 
sait manger  le  blé  en  herbe  et  les  légumes  à  ses 
bestiaux ,  qu'il  vendait  au  poids  de  l'or  à  ses 
concitoyens  atTamés...  C'était  un  lAclie,  un 
hoinnte  sans  considération...  incapable...  boofS 
d'orgueil,  quoique  gueux  de  son  chef,  un  traî- 
tre, etc.  »  Ce  jugement,  dicté  par  le  ressentiment 
(Guiton  avait  été  obligé  de  mettre  en  prison 
Colin,  qui  entravait  l'exercice  de  son  autorité  ), 
ce  jugement  n'est  pas  adopté  par  d'Arcère,  qui 
se  borne  à  dire  qu'il  était  d'une  humeur  Impé- 
rieuse et  sauvage,  et  qui,  comme  le  P.  Griffct, 
Mézeray,  Moréri,  Mervault,  etc.,  nous  hiontre 
en  lui  «  un  républicain  iélé,  vif,  impétueux,  fennè 
jusqu'à  l'opiniâtreté,  d'une  insensibilité  à  ré- 
prouve de  tout,  petit  de  taille, mais  grand  par 
le  c(pur  et  l'esprit  >*,  par  le  cœur  suilout,  comme 
il  le  prouva,  en  repoussant  avec  Indignation,  an 
plus  fort  du  siège  de  La  Rochelle ,  de  seconder 
ou  d'approuver  des  propositions  d'assassinët 
Richt'licu  :  «  L'assassinat,  disait-il,  est  une 
yoi(>  trop  o<lieuse  et  que  Dien  ne  voudrait  pas 
prendn'  \  our  la  délivrance  de  la  ville.  »  Sa  ter- 
rible iiinexibilité ,  secondée  fiar  l'énergie  db  la 
ftarole  et  du  geste ,  exerçait  sur  les  masses  une 
influence  irrésistible.  Bien  souvent  sa  simple 
apparition  au  milieu  de  l'émeute  ht  renaître 
soudain  le  calme  et  recnler  le  Ilot  populaire. 
Quoi  (lu'il  en  soit,  son  obstination  à  prolonger 
ime  lutte  que  La  Rochelle  était  impuissante  h 
soutenir  ne  saurait  trop  faire  regretter  qne  le 
fanatisme  l'ait  conduit  à  attirer  sur  cette  tilfe 
<les  calamités  sans  compensation  possible. 

P.  Levot. 

Ch.-irlrti  nernard,  //Moire  de  /xmi%  Xtl/.  —  RasMini- 
\Ai  rri-,  Ménoirei.  —  H*  PontI*.  MenuAret.  —  Journal  à^ 
V.v'iK'  Mrr\iult  tur  le  tiegede  I6v4  ',iAiU  dp  16;4  et  df 
i'-.\.  -  I  r  P.  \n-rn',  //ittotred»-  la  f''ttifdr  //i  /tochélle 
it  'in  l-  lys  it'.éunii,  i  \o\.  tn-i«.  —P."*  Cillul,  Jan 
fiuttxu.  dtniier  maire  de  ranelennr  rornihun^  de  /a 
Unihclte;  ii*V",  Jn-»«».  —  H:iaff,  /Jd  tranre  profnUtntr 

GriTTO^ip.  oMrezzo,  po«-te  italien,  né  A 
Are//o.  virs  i?;io,  mort  en  1?0i.  Il  ftait  fils  de 
Vivo  di  Michrli»,  un  des  principaux  ntagistrats 
d'Arezzo.  Il  entra,  asM/.  jeune,  dans  lordr»*  des 
Frati  Qatulenfi.  Cet  ordre,  dont  le  nom  véri- 
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table  était  Ordô  mkHiké  Virginia  Matim,  aval 
été  institué  pdnr  maHltettir  hl  ftaix  f&tikfot  K 
déHHldre  les  opprUnél.  P^ltM  t>]iHtfèm  aimto 
il  iut  retni^lr  ê^fgumeù^  te  HiisObà  ;  llÊMil  A- 
snite,  sans  déchoir  coMpIêtéInelif i  II  ôetm  pàK 
k  \k  raillerie  poptflâihs;  {Mf  lai|uèlle  H  M  ttÙm 
de  Frati  Gdndentî  M  d§  frèTea  âê  là  JMe.  b 
vie  de  Golttone  Ait  èddfoHfi(>  Idt  ÉffeMHpUm 
primititea  de  son  Mtéi  dcM  M  fWUtelM  I  m 
mtAk  FlotêDofc,  ois  11  ftMi;  toé  if^;  m  »• 
tiastère  de  CUthalditles.  MIIMè,  ijiil  dtt  ài  J» 
cesse  avait  apihis  S  ftAd  H  Uui||Ué  pftfvitoçik, 
a  composé  âe  Doînl»ftMë8  fbéâtH^  MêH  Ih 
pafiie  nodft  à  été  tM>hserVée.  Chef  âe  Tétâê  toi- 
cane,  il  a  exercé  hne  grafidë  MtteÉitt  tir  le 
i  développemedt  de  la  UtlMtiire  ttèlIliMte.  Dw 
ses  sonnets  surtout  on  apet^trit  cbuitltti  H  éWI 
sdpérieur,  par  son  brighuiltté,  à  èetf  MMempo- 
rains ,  presque  tous  Imltatlnrs  été  fMdés  gétê- 
ieries  des  troubadourt.  tlfh  d^  ctet  Itfi,  dam 
l'expression  des  sentttiiéiltS  amdltfêtts,  ifo  HttiitM 
et  de  la  variété.  «  Sa  dame,  dit  FàUrief ,  n*est 
pas  tout  à  fait  une  dlflnité,  I  UqiMé  H  s'y  ait 
qne  des  hymnes  à  adrefiter;  c*M  tUK  ftttnne  I 
laquelle  il  peut  plaire  »  qnll  peut  ôfAnaer,  fl 
moins  sans  en  avoir  lltttfentksH,  k  h<|ttelle  II  pedi 
aVoir  k  demander  pardoâ,  onll  penk  fmiv, 
avec  laquelle  en  un  vM  H  peat  0(iHNlVèr  tous  toi 
contraste^  de  l'amobr.  H  y  à  çà  et  là  daw  ict 
sonnets  quelques  trSItft  d'oile  dflltiteie  Me 
de  Pétirârqoe.  »  Là  labi^  dé  plilsleun  jnêâta 
de  Gnitlone  est  remantuAUe  par  là  pàtm  é  h 
correction  dn  style.  Gnlttbiié  a  àikisl  liislé  ofe 
rccuéfl  de  trenté^eùl  lèttrtt,  <}iii  éoM,  af«r  b 
Chronique  <te  Màfesplna,  le  plad  9dàèà  imn- 
ment  de  la  prôlte  KAlfenne.  Id  le  feiylé  de  Golt- 
tone est  an  contraire  èfteore  trfes-Hate,  et  te 
mauvais  gofit  y  ré^  pfigsiiue  etdilèltelMtt. 
Ces  lettres  sont  écritéft  libnr  recommàiidef  balM 
aux  républiques,  tâhlM  aux  partfcullers,  IVibMI 
et  la  concordé,  qtfé  Guittode  l*é(ait  Mgi^  k 
rétablir  en  ehtrant  dans  son  ordrt.  Oii  â  4fe  GflA- 
tone  trente-dhq  sooiieU,  quatre  eattimié,  rMtoff- 
lis  dans  la  collectioii  des  Glikîlfi ,  d<Ull  ôei  pSê- 
stes  forment  le  baltMitne  livre,  ^faUlta  ft  part 
sous  le  titre  dé  Rime;  Flôftoce,  Ittt,  lft-8*;  M 
lettres  ont  paru  avec  des  fiibtes  saladiès  de 
bottari  à  Rome,  iHô»  in4<'.  k.  G. 

MaxxncheUi,  Serittori  ïtàliaMi,  1. 1,  parte  II,  p.  IIM. 


-  Mxrio  nori.  Fita  <n  G^atttme  d'Âretté;  en 
tjeltete  tfe  Galtton^.  -  Tlnbesekl ,  Storm  ériim  lift. 
/tal ,  I.  IV. .  ain(Qni«.  KUUHn  Httémirr  €ltmHe,  1 1^ 
p.  «17.  -  FaartM ,  l>anl« ,  U  I.  p.  Ml. 

GriTTO?iB.  Voy.  Gli,  Ciro  et  Ghde. 

*  criEr RDixc§«  légiste  italien ,  au  oorame»- 
cement  du  treizième  siècle  ;  il  professa  le  droit 
à  Bologne  de  1216  à  1222,  et  jouiifciil  À'umt 
grande  réputation  ;  ses  écrits  Hmt' restés  inédita. 

G.  B. 

A.irtl.  De  elaris  .érdtigtwutÊtU  BçmamUmtis  Pro/ttuh' 

rittut,  1. 1,  p.  111  —  Savfiniy,  Hut.  dm  Droit  rtmuttn  av 
mnjfm  dge,  L  V,  p.  T|. 

crnoT   (Madame   [BtUabeth-chnrJfn^. 
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Pauline  de  Mhllan]),  née  à  Pari»,  le  î!  no- 
vembre 1773,  morte  «lans  la  ntéme  Tille,  le 
1'*^  aofit  1M7.  Fille  île Cliarles<lc Meulan,  rece- 
vnir  «én^nil  de  la  ^^éiiéralïti*  de  Paris,  elle  ftit 
eleviH*  au  .^eiii  d'une  !U)ci^t«'>  brillante  et  spirituelle, 
gui  acnieilialt  avidement  les  idées  nouvelles, 
.«ans  ¥n  pn^Toir  les  conséquences.  Fort  intelU- 
{zente,  mais  un  |>eu  lani^lssante  et  maladive, 
elle  n^annonça  pas  i]*abord  lea  rares  qualités  qui 
la  distinguèrent  plus  tard,  n  fallut  les  rudes 
f'pnMives  rie  la  vie  pour  mettre  au  jour  et  déve- 
lopper r^nonde  de  son  caractère ,  et  Torifcinalité 
de  son  esprit.  Elle  avait  seite  ans  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ce  jÇ^od  événement  bouleversa 
le  monde  ofi  elle  vivait  ;  son  père  mourut  en  1790, 
hi<;<;ant  une  fortune  très-compromise  ;  et  au  rai- 
iion  de  la  perturbation  publique,  M"'  de  Meulan 
i'iit  il  lutter  contre  de  p^ves  emtMrras  dômes- 
tique<.  File  se  dévoua  généreusement  aux  be- 
<mn<i  de  sa  famille,  et  régla,  au  pri\  d'une  acti- 
vité incesfiante  de  plusieurs  années,  les  aîTaires 
({iii  suivaient  la  mine  d*une  f^rande  fortune.  Les 
Tubles  «léhris  qu'elle  parvint  à  sauver  ne  suffR- 
tiit  pa<;  à  se>;  parents,  elle  demanda  des  res- 
^Murns  an  travail  littéraire.  D'anciens  amis  de 
-uîi  \ii'n\  Suard,  l>«»vaine<,  lui  en  donnèrent  l'idée 
rt  lui  en  f.if'.ilitèrent  les  moyens.  Elle  débuta  en 
1^  -M  par  un  |)etit  roman  ironi4)ue  et  spirituel 
inliluir  f.rx  Confradictions.  On  trouve  dans  cet 
onvr-i^p  une  foule  d'ot>scrvations  fines,  de  pen- 
s.i'^  in^îonieusps ,  qui  révèlent  un  moraliste,  et 
1"  >t>le  en  est  clair,  net,  rapide-  /xi  Chapelle 
dW'iton,  le  second  roman  de  M"*  de  Meulan, 
niïro  t\i>\  qualités  toutes  différentes.  C*est  un  ré- 
<  it  p.itlutiqiie,  sans  aucune  affectation  sentimen- 
tnlr.  «  Il  est  |»ru  de  romans  plus  attachants,  dit 
M.  tl»'  Héinusat ,  quoiqu'il  n  y  ail  ni  sentiments 
«»\;i;iér«S,  ni  situations  violentes....  Dans  La  Cha- 
j>plfr  (fWytnn^  la  sen<iibilité  de  l'auteur  se 
montre  tout  entière,  et  mt'^me  avec  cet  excès 
qui  n'appartient  <|u'à  la  jeunesse.  »  Ce  qui  manque 
i\  r4«s  <leu\  premiers  ouvrages ,  c'est  ce  talent 
rn-atenr  qui  donne  la  vie  aux  personnages.  La 
vrritabl**  supériorité  de  M"*  d»^  Meulan  n'était  pas 
d.itiN  le  domaine  de  invention,  et  le  journalisme 
litdTiiire  lui  fournit  bientôt  une  meilleure  occa- 
•;ion  de  montrer  ses  éminentes  faailtés.  Suard 
venait  de  fonder,  sous  le  nom  du  Pvhliciste^  un 
journal  ronsacré  à  la  défense  des  idées  du  dix- 
liuitième  siècle,  dans  ce  qu'elles  av<iient  de  pbis 
iiMvIéré.  M"*  de  Meulan  s'associa  à  la  ré<1action 
dti  Puh'irisff,  et  composa  sur  la  littérature,  1rs 
Tno«nr<,  I»»  thèAtre,  un  grand  nombre  d'articles, 
qui  la  plarèn-nt  au  premier  rang  des  critiques  et 
«l»^';  moralistes  de  son  temps.  La  critique  lîtté- 
iair»*  n*<st  pour  elb*  que  l'accessoire;  son  prin- 
(  ipal  objet  est  iVtude  de  la  nature;  elle  ne  juge 
pas  le>  ou\rag«^  de  l'esprit  d't|)rès  certaines 
rè;J»'s  établies,  mai^  d'après  |i»s  sentiments  qu'ils 
S(»nt  destiiK's  à  peindre  ou  à  exdter.  îiCS  ar- 
ticles de  M'*  de  Meulan  la  mirent  en  rapport  avee 
.M.  Gui/ot  (voy,  ce  nom),  et  un  mariage  unit,  le 


9  avril  1812,  ces  deux  personnes  également  dis- 
tinguées. Devenue  mère  en  1815,  M*""  GmVot 
dirigea  son  activité  intellectuelle  vers  l'éducation 
des  enfluits.  n  A  partir  de  ce  temps,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  une  seconde  époque  commence  pour 
M°^  Giiizot.  La  cbaleur  des  aftections  se  fortifie 
en  elle  de  l'ardeur  des  convictions,  et  ce  double 
feu,  moins  brillant  qu'échaufTant,  va  jusqu'au 
bout  animer  et  nourrir  ses  années  de  sérieux 
bonheur;  ce  n'est  plus  h  un  moraliste  de  la  fin 
du  dix-hnitième  siècle  que  nous  aurons  affUre, 
c'est  à  un  écrivain  de  l'ère  nouvelle  et  latwrieuse, 
à  une  mère  attentive  et  en.seignante,  qui  sait  les 
épreuves  et  qui  prépare  les  liommes;  à  un  phi- 
losophe vertueux  occupé  de  faire  sentir,  en  chaque 
ordre,  l'accord  dn  droit  et  du  devoir,  do  l'exa- 
men et  de  la  foi ,  de  la  règle  et  de  la  liberté.  Sa 
forme  sera  moins  vive  que  par  le  passé,  moins 
incisivement  paradoicile,  moins  insouciante 
avec  légère  ironie.  Le  sentiment  continu  du  réel, 
du  vrai,  du  bien ,  dominera  et  dirigera  en  tout 
point  l'inf^nieux.  »  Let  Bftfanti,  les  Ifmtveaux 
Conte»  et  V Écolier  (toreat  en  fkit  d'ouvrages  d'é- 
ducation les  preniera  eastia  de  M"**  Guiiot; 
puis  vinrent  Une  Famille  et  les  Lettres  sur  VÉ- 
ducation  domestique;  ces  diverses  composi- 
tions ont  le  rare  mérite  de  concilier  l'intérêt  lit- 
téraire avec  la  pureté  morale  et  la  darté  de  la 
leçon;  elles  tendent  surtout  à  développer  chez 
l'enfant  llntégrité  et  la  vigueur  du  caractère,  et 
mettent  en  lumière  cette  grande  idée ,  «  qu'aucun 
mal  moral  n'est  sans  remède ,  et  que  la  nature 
humaine,  même aoilt  le  poids  d'un  tort  grave, 
doit  se  relever  et  le  iieut  toujours  par  ses  propres 
forces  ».  Indépendamment  de  ses  travaux  per- 
sonnels, M"*  Guizot,  associée  aux  convictions 
politiques  de  son  mari,  prit  une  part  active  à  ses 
travaux  sur  l'histofre  et  la  littérature  iDglaises. 
Mais  bientôt  ses  forces,  consumées  par  une  lente 
maladie,  ne  suffirent  plus  à  son  activité.  Une  main 
filiale  a  retracé  les  derniers  jours  de  M*^  Guizot. 
?fous  ne  pouvons  mîeu^  Ihire  que  de  citer  ces 
lignes  touchantes  :  «  Elle  lutta  longtemps,  et  avec 
une  |>ersérérance  passionnée  :  it  lui  en  C4)0taît 
beaucoup  de  quitter  ceux  qui  lui  étaient  cliers, 
de  laisser  sa  tftchefnM4ll!¥ée.  Quand  elle  f^it  con- 
vaincue que  tout  effort  pour  retenir  la  vie  était 
vain ,  elle  ne  s*oecnpa  plus  que  de  l'avenir  de 
son  mari,  de  son  fds,  toujours  animée  auprès 
d'eux,  malgré  son  excessive  faiblesse,  et  leur 
souriant  encore  c^orome  ()onr  leur  |>arler  d'espé- 
rance. Mais  d^  dans  cf.  sourire  la  souffrance 
(^latait,  et  les  traits  se  refusaient  à  remire  cette 
volonté  si  tendre  <le  l'âme.  Enfin  le  t"  aoiU 
1827  elle  s'éteignit  tranquineroent,  au  milieu  des 
siens,  en  écouUnt  son  mari  lire  un  sermon  de 
ilossuet  sur  l'immortalité  de  l'&me  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus  vives  et 
les  plus  entraînantes  constamment  dirigées  ven 
le  triomphe  de  la  raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  » 
On  a  de  M"*  Guizot  :  Les  Contradictions; 
Paris,  1799,  in-12;  —  La  Chapelle  d^Ayton; 
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I»ari5,  1800,  5  vol.  în-12 ;—  /rsAûi*  de  Littéra- 
tvre  et  de  Morale;  Pari»,  1802,  in-8*»  (tiré  à 
petit  nombre,  et  non  vendu  )  ;  —  Z«  Enfants  ; 
Paris,  1812,  7.  vol  in-12  ;  —  V Écolier,  ou  Raoul 
et  Victor;  Paris,  1821,  4  vol.  in-12;  —  A'ot«- 
veaux  Contes;  Paris,  1823,  2  vol.  in-12;  — 
Éducation  domestique,  ou  lettres  de  famille 
sur  Véducation  ;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8'  ;  — 
Une  Famille;  Paris,  1828,  2  vol.  in-12;  — 
Conseils  de  Morale,  ou  essais  sur  V homme, 
la  société,  la  littérature;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-s**;  —  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  Pubticlste,  \efi  Annales  de  VÉducation, 
les  Archives  philosophiques  et  littéraires. 
Reaucoup  de  ses  articles  donnés  au  Publiciste  ont 
trouvô  place  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
piihliô^  par  M.  Suard  (1803-1804).  La  plus  im- 
porl:int(»  dos  pièces  de  ce  recueil  :  VHistoire 
du  Théâtre-Français  f  passe  pour  être  de 
M"'  de  Meulan.  N. 

Dictionnaire  de  la  Conver$aUon.  —  Rabbe.  etc.,  Dlo- 
nraphif  dfx  ConUnnpQrains. 

<irizoT  {François- Jean),  fils  unique  de 
M""*  Pauline  Gnizot,  né  le  11  août  1815,  se  dis- 
tinfçua  dans  ses  études,  et  donnait  les  plus  heu- 
leuses  espérances ,  lorsqu'il  mourut,  à  Tàge  de 
vingt-deux  ans.  Il  n'a  laissé  qu'une  notice  sur  sa 
mère,  écrite  avec  talent  et  délicatesse,  et  publiée 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  N. 

Cliarlcn  de  Rémusat,  ItàUee  sur  Mmm  Guixot,  dans  aes 

Mélanges.  —  Salule-RruTC,  Portraits  de  Ftwunes. 

crizoT    { Marguerite- Andrée-Éliza   Dil- 

ix>?(  ) ,  nièce  de  la  précédente ,  née  le  30  mars 

1K04,  morte  le  11  mars  1833.  £lle  épousa  en 

secondes  noces  M.  Guizot.  Une  mort  prématurée 

l'enleva  à  l'aflection  de  son  mari ,  à  la  société, 

dont  elle  était  Tomement ,  et  aux  lettres,  qu'elle 

cultivait  avec  une  rare  distinction.  Elle  n*a  laissé 

que  quelques  articles^  insérés  d'abord  dans  la 

Revue  française  et  reaieillis  dans  un  volume 

publié  à  Paris,  1834,  in-8^.  Ce  volume  contieot 

sept  essais  ;  savoir  :  De  Corinne;  —  De  lord  By- 

ron  ;  —  Dela  Charité  et  de  sa  place  dans  la  tfie 

des  femmes;  —  Un  Mariage  aux  Ues  Sor- 

lingues;  —  Le  Maitreet  V Esclave;  —  X'O- 

rage;  —  Caroline,  ou  Veffet  d'un  malheur. 

Ce  dernier  écrit  a  été  publié  séparément;  Paris, 

1H37,  in-18.  N. 

M"«  Amablt  TUlo,  Nùtim  mtr  Mwm  Guixot;  dans  ta 
9ioorapMe  dês  Femmm  eonttmporalmss. 

;  GrizoT  (  François  -  Pierre  -  GuUlaume  ) , 
célèbre  historien  et  homme  d'État ,  né  à  Ff tmes , 
le  4  octobre  1787.  Sa  famille  était  ancienne  et 
fort  considérée  dans  la  bourgeoisie  protestante 
du  ini'li.  Son  père,  François-André  Guizot,  oc- 
cupait un  rang  distingué  au  barrean  de  Ntmes, 
et  il  embrassa  avec  un  dévouemejit  bien  naturel 
les  principes  de  la  révolution  de  1789,  qni,com- 
pUtant  redit  de  Louis  XVI  sur  Tétat  civil  de* 
protestants,  les  mettait  en  pleine  possession  du 
droit  commun.  Mais  les  excès  et  les  crimes  de 
la  révolution  r»'ncontrèrent  dans  le  |)ère  de 
M.  (iui/.ot  la  courageuse  résistance  de  l'honnête 


homme,  et  cette  résUtanee  lai  eoûto  U  ¥îe.  Il 
monta  sur  rédiafand ,  k  8  avril  1794.  n  eût  pi 
sauver  sa  tète  :  un  geiidarme  qui,  saoK  le  Tookir, 
avait  découvert  sa  retriHe,  loi  propoca  de  m 
soustraire  par  la  fuite  au  sort  qni  l'atteadait; 
mais  Gnizot,  tronvant  cette  olft«  trop  diiifr 
rense  |M)ur  celai  qui  la  lai  fkisait ,  n'aecepti  pas 
cette  chance  de  salut  Cette  géoéreme  acéoo 
a  laissé  dans  le  pays  le  plaa  honorable  9(mwtwk. 

Lorsqu'elle  eat  perdn  al  tnt^qatmtai  aoi 
mari,  madame  Gunot (  ÉliahKh-SophSe  Bonioel) 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  de  se  coiaarer  calî^ 
rement  à  l'éducation  de  ses  fili  (1).  Elle  tonna 
les  yeux  vers  Genève,  qui  M  parut  offirir  on  sys- 
tème, un  centre  de  fortes  et  da  sArienset  étndhes, 
qu'à  cette  époque  elle  eAt  inatOeoMat  chenbé 
en  France.  Élevé  an  gymnase  de  Gcnèret  le 
jeune  François  Goizot  montra  une  appHcation 
soutenue,  dont  ses  maîtres  tirèrent  poaraon  avenir 
les  plus  favorables  pronostics.  En  1803  le  jeone 
Guizot  commença  son  cours  de  philosophie ,  et  îl 
quitta  Genève  en  1805,  après  avoir  paroooni  le 
cercle  entier  des  études  académiques.  C*estavvc 
cette  forte  éducation  qu'il  vint  i  Paris. 

Cependant,  elle  ne  soIBsait  pu  à  Petprit  ar- 
dent et  grave  de  ce  jeone  homme  de  vingt  ans. 
M.  Guhcot  voulut  recommencer  ses  étndes  das- 
siqoes,  et  lire  on  relire  tous  les  grands  anienn 
de  l'antiqnité  grecque  et  latine.  En  même  temps 
il  devait  à  l'amitié,  an  oommeree  IniiBwde 
M.  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  à  Paris, 
les  movens  de  s'initier  à  la  Dttératnre  allemande, 
au  système  de  Kant,  et  aux  questions  de  philo- 
sophie religieuse.  Ces  graves  études  étaient  de 
paissants  préservatifs  contre  la  ftrivolilé  et  le 
scepticisme  de  la  société  du  dix-huitième  siècle, 
dont  M.  Guiiot  voyait  alors  les  demiert  repr^ 
sentants.  Vingt  ans  plus  tard  il  en  parlait  ainsi  : 
«  Une  femme  de  soixante^ix  neuf  ans  »  deux 
académiciens ,  l'un  de  qaatre-vingt-deax 
l'autre  de  soixante-seize,  voilà  quels 
restaient  en  1809  à  cette  société  qn*ai  1769 
de  gens,  et  de  si  poissants ,  de  si divoip  a'i 
pressaient  d'attirer  et  de  grouper  autour  d'eux. 
Le  salon  de  madame  d'Houdetot,  celni  de 
Suard,  celui  de  l'abbé  MoreOet  étaient  prea- 
qoe  les  seuls  asiles  où  l'esprit  du  vieux  aiède 
se  déployait  encore  à  l'aise  et  avec  vérité...  (i)  • 
Parmi  les  jeunes  gens  dont  Suard  «  encou- 
rageait le  talent  avec  une  bienveillance  qui  n'a- 
vait rien  de  banal  (3)  »,  M.  Guiiot  était  au 
premier  rang.  Dans  le  sak»  de  Suard ,  il  en- 
tendit pour  la  première  fois  parier  de  M*"*  Pau- 
line de  Meulan,  qull  devait  épouser  quelques 
années  plus  tard,  après  loi  avoh^  rendu  le  plus 
délicat  des  services. 

(1  )  Le  frère  eadet  de  N.  Goliol,  M.  JeaiKracqaes  Gattet, 
a  été  maître  des  reqoéCea  et  ehtt  ùu  cabinet  Sh  lalatre 
'   de  rinléHeor.  apré»  la  rérolutloo  de  tIM. 

(«}  Merm  fnmçaUg,  n*  XI  lepCeabrr  IM»  ;  artlck  a«r 
la   Corrt$pendmmeê  4»  Criwtm  H  k$éermien 
dir-kwitiétmê  «tarir. 

'9,  IMtleoi. 
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M"«  Pauline  de  Menlaii,qfii  demandait  à  sa 
plume  une  modeste  et  honorable  eustenoe,  et 
qui  écriTait  dans  ht  Publicitte ,  recueil  fondé 
par  Suard,  tomba  malade,  et  tout  traTsil  lui 
devint  impossible.  Elle  reçot  alors  et  elle  accepta 
Voftre  d'une  collaboration,  d'une  suppléance 
mystérieuse  qui  derait  durer  tant  qu'elle  ne 
pourrait  reprendre  la  plnme.  Cet  anonyme  si 
dévoué  était  M.  Gnizot.  De  cette  époque  datent 
ses  premiers  trafaux  littéraires.  En  1809  il  pu- 
blia le  Dictionnaire  des  Spnonymes ,  qu'il  fit 
précéder  d'une  Introdttction  philosophiqtte 
sur  le  caractère  particulier  de  la  langue 
française.  Il  donna  une  nouTcUe  édition  de  la 
traduction  française  de  V Histoire  de  la  Déca- 
dence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain  par 
Gibbon,  en  Taocompaisnant  de  notes  qui  révé- 
laient d^  des  études  profondes.  Un  volume  De 
VÉtat  des  Beaux- Arts  en  Fronce^  à  l'occasion 
du  salon  de  1810,  une  introduction  à  la  Fie  des 
Poètes  français  du  siècle  de  Louis  XiV,  les 
Annales  de  V Éducation,  continuées  jusqu'en 
1815,  témoignent  deTactirité  littéraire  du  jeune 
écrivain. 

Sa  réputation  naissante  éveilla  l'attention  et 
l'intérêt  de  M.  de  Fontanes,  qui  commença  par 
lui  confier  la  suppléance  de  la  chaire  dlùstêire 
qu'occupait  M.  de  Lacretelle.  Après  quelque 
temps  d'épreuve,  le  grand-maltre  de  l'univer- 
sité divisa  la  chaire,  et  institua  M.  Guizot  pro- 
fesseur d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris.  Voilà  le  point  de  départ  de  l'en- 
seif^iement  célèbre  qui  donna  aux  études 
historiques  une  si  féconde  impulsion.  Il  était 
passé  en  usage  que  le  discours  d'ouverture  d'un 
nouveau  professeur  contint  un  tribut  d'admira- 
tion officielle  adressé  à  l'empereur.  M.  Guiiot 
refusa  de  se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut 
pas  alors  si  Napoléon  avait  ignoré  ou  amnistié 
ce  trait  d'indépendance. 

Avec  Tannée  1814  commença  la  vie  politique 
de  M.  Guizot,  qui  se  sentit  de  bonne  heure  ap- 
pelé par  la  nature  de  son  esprit  non-seulement  à 
écrire  l'histoire ,  mais  à  se  mêler  aux  affaires. 
RoyerCoilard ,  dont  il  était  devenu  le  collègue 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  le  présenta  à 
l'abbé  de  Montesquiou ,  ministre  de  l'intérieur 
pendant  la  première  restauration,  et  celui-ci 
nomma  le  Jeune  processeur  secrétaire  général 
de  sou  département.  Quand  Napoléon  revint  de 
rile  d'tlt)e,  M.  Guizot  reprit  son  cours  à  la  Fa- 
culté des  Lettres.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  1815,  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès  du  roi 
Louis  XVIII. 

Ce  voyage  fut  l'objet  de  vives  accusations.  Le 
parti  libéral  reprocha  à  M.  Guizot  d'avoir  émigré 
et  d'avoir  rédigé  le  Moniteur  de  Ga$id,  Ce  der- 
nier reproche  tombe  devant  le  (ait  prouvé,  et  re- 
connu de  tous ,  que  le  Moniteur  de  Gand  n'a 
jamais  reçu  un  article ,  une  ligne  de  M.  Guizot. 
Mais  que  signifiait  le  voyage  de  Gand  au  mo- 
ment où  la  France  était  engagée  dans  une  der- 


nière lutte  contre  l'Europe?  Le  parti  libéral 
voyait,  dénonçait  dans  ce  voyage  une  sorte  de 
trahison.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  M.  Guizot,  au 
pouvoir  et  ministre  des  affaires  étrangères  du 
roi  Louis-Philippe ,  crut  trouver  dans  une  inter- 
ruption parlementaire  une  occasion  favorable, 
que,  dit-il ,  il  attendait  depuis  longtemps  pour 
expliquer  son  voyage.  Après  avoir  protesté  qu'il 
n'avait  pas  été  à  Gand  pour  quitter,  mais  pour 
servir  son  pays,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Le 
lendemain  du  20  mars,  je  suis  retourné  à  la 
Sort>onne,à  ma  vie  obscure,  littéraire;  je  l'ai 
reprise  paisiblement  ;  je  suis  rentré  dans  la  con- 
dition d'un  simple  citoyen,  soumis  aux  lois  et  as- 
socié au  sort  de  son  pays.  A  la  fin  du  mois  de 
mai ,  quand  il  a  été  évident  pour  tout  homme 
sensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  pour 
la  France  avec  l'Europe;  quand  il  m'a  été  évi- 
dent que  la  maison  de  Bourbon  rentrerait  en 
France ,  j'ai  été  à  Gand  alors ,  non  pas  dans  un 
intérêt  personnel,  mais  pour  porter  au  roi 
Louis  XVin  quelques  vérités  utUes;  pour  lui 
fkire  comprendre  que  dans  la  pensée  du  parti 
constitutionnel,  dans  la  pensée  de  la  France, 
son  gouvernement  avait  en  1814  commis  des 
fentes  quil  était  impossible  de  recommencer; 
pour  lui  faire  comprendre  que  s'il  reparaissait  sur 
le  trOne  de  France,  il  y  avait  des  libertés,  non- 
seulement  celles  que  la  Charte  avait  consacrées , 
mais  des  libertés  nouvelles ,  qui  devaient  être 
accordées  au  pays;  qu'il  y  avait  à  l'égard  des 
intérêts  nouveaux,  à  l'égard  de  la  France  nou- 
velle, une  autre  conduite  à  tenir,  une  conduite 
qui  inspirât  plus  de  sécurité,  qui  dissipÀt  les  mé* 
fiances  et  les  passions  que  la  première  restau- 
ration avait  suscitées.  Et  pour  aboutir  à  quelque 
chose  de  plus  précis ,  je  suis  allé  dire  au  roi 
Louis  XVni  qu'il  avait  auprès  de  lui  tels  hommes, 
tels  ministres  qu'il  aurait  tort  de  vouloir  garder, 
qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  toute 
grande  influence  sur  les  affaires.  C'est  au  nom 
des  royalistes  constitutionnels,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  la  Charte,  o'est  pour  lier  l'afTermisse- 
ment  et  le  développement  de  la  Charte  au  retour 
probable  de  Louis  XVlll  en  France ,  que  j'ai  été 
à  Gand  (1).  » 

La  seconde  restauration  mit  nécessairement  en 
présence  les  partis  politiques.  Les  royalistes  re- 
vinrent plus  ardents  que  jamais  pour  la  défense 
du  trône  ;  les  libéraux  se  retranchèrent  dans  la 
Charte,  et  en  firent  le  rempart  des  intérêts  et  des 
principes  de  la  révolution  ;  enfin,  entre  les  libé- 
raux et  les  royalistes  s'éleva  un  parti  intermé- 
diaire, qui  déclara  ne  pas  séparer  les  droits  de  U 
couronne  des  droits  du  pays,  mais  les  servir, 
les  vouloir  également,  et  avoir  ainsi  la  véritable 
intelligence  de  la  Charte,  de  la  constitution.  Ct; 
parti  reçut  de  très-bonne  heure  le  nom  de  doc- 
trinaires, qu'il  ne  répudia  pas,  parce  que  le  mot 
indiquait  qu'il   avait  des   doctrines.  Dans  U 

(1)  MonUmr  univenel  du  M  notembre  1840. 
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\<iit  laisser  de  cMé  an  homme  aussi  brare  et 
an<.<i  pxp/^riiiienté  que  Gaiton.  Aussi  ce  dernier 
reprit  il  dti  service ,  H  Ton  crdlt  qall  partieit»! 
:iii\  ni  laques  que  rarclietêque  de  Bordeaitt  et 
!f>  (iiiiited'HarcouH  dirigèrent  de  1636  à  i63fl 
contre  les  îles  Sainte-Marguerite  i*t  les  ports 
dT.s|iagnc.  Huit  an<«  plus  tard  (  1646)  il  Com- 
battait aux  côtés  de  l'amiral  de  titeté  à  la  ba- 
taille d'Orbitello.  Depuis,  on  en  perd  la  trace,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qn*ll  cessa  alors  dfe 
paraître  sur  mer. 

Les  jugements  les  plus  dlters  ont  été  portés 
sur  Guiton.  Raphaël  Colin ,  assesseur  crlndliel 
du  présidial  de  La  Rochelle,  son  antagoniste  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  en  fait  «  nn  tyran 
qui  ne  rrs|>ectait  ni  les  autorités  ni  les  mallieurs 
du  peuple....,  qui,  cherchant  h  accroître  ces 
malheurs  pour  assurer  sa  cruelle  puissance,  fai- 
sait manger  le  blé  en  lierbe  et  les  légumes  à  ses 
bestiaux ,  qu'il  vendait  au  poids  de  Tor  à  ses 
n)ncitt»yens  alTainés...  C'était  un  Iftclie,  un 
honune  sans  considération...  incapable...  IwafH 
d'urgut'il,  quoique  gueux  de  son  chef,  un  traî- 
tre, etc.  >'  Ce  jugement,  dicté  par  le  ressentiment 
(Guiton  avait  été  obligé  de  mettre  en  prison 
Colin,  qui  entravait  l'exercice  de  son  autorité  ), 
ce  jugement  n'est  |»as  adopté  par  d'Arcère,  qal 
se  t»ornc  à  dire  qu'il  était  d'une  humeur  Impé- 
rieuse ctsauvdge,  et  qui,  comme  le  P.  Grifïet, 
Mézeray,  Moréri,  Mervault,  etc.,  nous  taiontre 
en  lui  «  un  républicain  £élé,  vif,  impétueux,  fermé 
jusqu'à  TopiniAtreté ,  d'une  insensibilité  à  l'é- 
preuve de  tout,  |>etit  de  taillis,  mais  grand  par 
le  c<eur  et  l'esprit  »,  par  le  coeur  su ilout,  comme 
il  le  prouva,  en  reiH)ussant  avec  Indignation,  an 
plu<  fort  du  siège  de  La  Rochelle ,  de  seconder 
ou  d'approuver  des  propositions  d'assassiner 
Ri(-litli<'u  :  R  L'assassinat,  disait-il,  est  une 
voip  trop  o« lieuse  et  que  Dieu  ne  voudrait  pas 
pn*n«in>  iour  la  délivrance  de  la  ville.  »  Si  ter- 
rible inflexibilité ,  secondée  par  Téncrgie  dlî  la 
pantto  et  du  geste ,  exerçait  sur  les  masses  une 
influenre  irrésistible.  Bien  souvent  sa  simple 
apiKirition  au  milieu  de  Témeutc  fit  renaître 
soudain  le  calme  et  recaler  le  flot  populaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  s<in  obstination  à  prolonger 
une  lutte  que  La  Rochelle  était  Impuissante  à 
soutenir  ne  saurait  trop  faire  regretter  qae  Ife 
fanatisme  l'ait  conduit  à  attirer  sur  cette  vilte 
les  calamités  sans  compeni»ation  possible. 

P.  Levot. 

«.hirlM  Bernard,  /littoiredr  Ijouts  Xtll.  —  Baswiii- 
l.lirri'.  yff -noires.  —  !>*  PontH.  MtnuArrt.  —  Journal  de 
l'ii-wi'  M*  r\  mil  sur  /r  ti^gede  16i4  ;  élit,  de  \%\k  el  île 
!■■::.  -  I  «•  H.  xrci'ns  HitUnrtd'-  la  k'iUedr  Im  liorh^iU 
il  lin  f  lyx  -r  /M»ii.«,  1  \o\.  tii-i».  p.  -»  <'.illni,  J/sn 
fiutinn.  ttt  rnUr  moire  de  rantiemne  rorn/iirtn^  t!e  In 
ll'ti  tiCUci  u*t".  ln-»«  —  H.<aff,  Ijd  tranrr.  pro*r%tanrr 

oriTTO?ip.  D'ARRZZO,  po«'(*>  italien,  né  h 
Are//o,  vtrs  I7;in.  mort  en  tWi.  Il  ttait  liU  de 
Vivo  di  Michrit',  un  des  prinn}>^ui\  magistrats 
d'Areizo.  Il  t-ntra,  avM/.  jeune,  dans  l'ordri-  «îfs 
Fraii  Çaudenfi.  Cet  ordre,  dont  le  nom  véri- 


table était  Ordo  mllitUt;  Virginis  Mwiim^  avait 
été  institué  pOnr  maittteirir  N  pAx  pttUqne  et 
défMIdre  les  oppHhiél.  l^êBJèfttpimttUft  uttées 
il  tut  remplir  dl|W<^ettt  fea  ftiisftfcm  ;  lliiiii  A- 
snlte,  sans  déchoir  coMplététneiif ^  Il  diAïui  pri» 
&  là  raillerie  poptifalh;;  ^f  Utt|uèlle  II  M  Ifiiliil 
de  Ftali  Gdudentl  M  dC  Pr«M  êê  Ht  JMe.  Li 
vie  de  Gaittone  ftat  oodfoiW  lui  îtreMHpIhiiii 
primitives  de  son  tstàïéi  diflft  fta  tMlleÉM  I  se 
HêtiMà  Flot«iiofe,  Oti  II  MMi;  bl  if^  HB  «9»- 
iiastère  de  Otttialdiilet.  GttIfMte,  4ol  dèl  M|m- 
nèsse  avait  appris  ft  flbild  H  IMgaë  fïMTâiçale, 
a  composé  de  nombrMSes  (Mtfèl»  dcRit  «m 
pattle  noos  i  été  tofasertée.  Chef  àt  Véedté  tos- 
cane, il  a  exercé  iine  grande  InitaciMte  sur  le 
développemerit  de  la  Itttétatnre  ifalMilie.  Dtns 
ses  sonnets  surtout  on  aper^  oomUeii  II  éUI 
supérieur,  par  son  Origlnjaliti!,  à  les  MManpo- 
rains,  presque  tous  imitalfeors  des  fMdes  g^tei- 
ieries  des  troutttdourt.  H  y  à  d^à  tiXtti  lui,  danl 
l'expression  des  sentltnents  amobrëttx,  du  llitiitti 
et  de  la  variété.  «  Sa  dame,  dit  Faliriel,  d*est 
pas  tout  à  fait  une  divinité,  à  taqodle  II  n*y  ait 
qne  des  hymnes  à  adresser  ;  c>at  tW  fttamie  i 
laquelle  il  peut  plaire ,  qu'A  peut  olltauKr,  &à 
moins  sans  en  avoir  l*itttèntioii,  k  taqildle  11  peitl 
aVoir  à  demander  pardon,  anil  iteot  {fttdre, 
avec  laquelle  en  un  nW)t  A  peut  épttNtVer  toofi  tel 
contrastes  de  l'amotir.  11  y  à  ç&  et  II  dast  ses 
sonnets  quelques  tfMtÀ  d'utfe  délIcalAte  dfgpie 
de  Pétrarque.  »  Là  latiguè  de  pldsleurs  poêStH 
de  Guittone  est  femaniiàMe  par  là  patM  d  la 
correction  du  style.  Gulitoné  a  àdsal  laisàé  nt 
recueil  de  trente-dent  tetlnil,  qui  tottt,  avec  la 
Chronique  de  Malespina .  le  plat  anfclcri  nwDO- 
ment  de  la  proKe  Italienne,  td  te  fetylé  de  Guit- 
tone est  au  contraire  etteore  trèa-Hide,  d  le 
inaavais  goât  y  régne  pî^fique  etdoaltciMfil. 
Ces  lettres  sont  écrite*  pbar  recommàndet  tantAI 
aux  républiques ,  tintdt  aux  parUcullos,  IVuioh 
et  la  concordé,  qile  Guittone  l*é(aK  AM^  ^ 
rétablir  en  ehtrant  dans  son  ordre.  Oh  à  4^  GaA- 
i  ione  trente-cinq  sonnets,  quatre  callaoïié,  rèdieff- 
'  lis  dans  U  colleclîoil  des  Ginhti ,  dottt  (M  pO^ 
'  stes  forment  le  buitlèine  livre,  ^falUtat  à  part 
=  sous  le  titre  de  Rime;  Ftôi^nce,  1M8,  tlh-S*  ;  HH 
lettres  ont  paru  avec  des  hôtes  saVaitttei  de 
tk)ttari  à  Rome,  1745,  iu4*.  E.  G. 

Maiiuchrlll,  Serittori  îtaHani,  1. 1,  parte  II.  p.  iMS. 
'  -  ^»rlo  noii.  yua  dî  (Mtnme  d'Ârettà;  tnÙUièk 

Mtete  de  Ooltton^.  -  TlraboncM ,  Storm  êHim  Utt, 
'  Ital.,  I.  IV.  —  Olnvnené.  MitMrt  Httérnire  #lf«/lf,  1 1, 

p.  417.       FMT\rl ,  Dante ,  U  1.  p.  Ut. 

GriTTO?iE.  Voy.  Gii,  CiM)  et  Gnnc. 

^Grizi'BOi.vira,  légiste  italien ,  an  oomm«a- 
cemeot  du  treizième  siècle  ;  il  professa  le  droit 
à  Bologne  de  1216  à  1222,  et  joaisuit  d'uM 
grande  répatatioo;  se»  écrits  sont' restés  inédiiks. 

G.  B. 

.Hirtl,  Df  rlarit  .4frk»99mna»ii  BomamieusU  Protêt»' 
ritm»,  t  I,  p  111  —  savlpiy,  Huî.  du  Droit  rov&iii.i  «i» 
moyen  âge,  t.  V,  p.  ti. 

(Madame   [£nMabeth'Chnrl"'u- 
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Pauline  de  MKiiL4!t]),  née  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1773,  morte  dans  la  même  ▼llle,  le 
l*'  août  1M7.  Fille  ilc  Cliarles  de  Meulan ,  rece- 
%1'iir  g^éral  île  la  j^néralit^  de  Paris,  elle  ftit 
élevOe  au  lein  d'une  MiciHé  brillante  et  spirituelle, 
(jul  acctioUlait  avidement  les  Idées  nouvelles, 
5 ans  Kn  pn^voir  les  conséquences.  Fort  intelli- 
gente, maift  un  |)eu  languissante  et  maladive, 
elle  n*aniiouça  pas  d'abord  lea  rares  qualités  qui 
la  distinguèrent  plus  tard.  H  fallut  les  rudes 
i^rrnves  de  la  vie  pour  mettre  au  jour  et  déve- 
lopper Pénorgle  de  son  caractère,  et  Toriginallté 
«le  son  esprit.  Elle  avait  seite  ans  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ce  grand  événement  bouleversa 
W  monde  où  elle  vivait  ;  son  pèrenuMimt  en  1790, 
ini^sant  une  fortune  très-compromise  ;  et  au  roi- 
lion  de  la  perturbation  {Hibllque,  M"'  de  Meulan 
i-tit  a  lutter  contre  de  graves  embarras  domes- 
tiquent. Elle  se  dévoua  généreusement  aux  be- 
soin;; de  sa  famille ,  et  régla ,  au  prix  d'une  acti- 
>it»>  ince<;(;ante  de  plusieurs  années,  les  aîTaires 
({iii  suivaient  la  mine  d*une  grande  fortune.  Les 
fiibles  débris  qu'elle  parvint  à  sauver  ne  sufR- 
ant  pa<;  à  .^es  parents,  elle  demanda  des  res- 
MUin-is  au  travail  littéraire.  D'anciens  amis  de 
-on  |HVe,  Suard,  Devaine*,  lui  en  donnèrent  Tidée 
v\  lui  en  fnrilit^rent  les  moyens.  Elle  débuta  eo 
i>i'^o  par  un  |N*tit  roman  Ironique  et  spirituel 
intitule  Lrx  Confradictions.  On  trouve  dans  cet 
(>iivri;*e  une  foule  d'observations  fines,  de  pen- 
s«MN  in;:enieu<es ,  qui  révèlent  un  moraliste ,  et 
If  style  en  est  clair,  net,  rapide.  fM  Chapelle 
dWiiton,  le  second  roman  de  M"*  de  Meulan, 
otTre  (le^  qualités  toutes  différentes.  C*est  un  ré- 
(  il  pathétique,  sans  aucune  affectation  sentimen* 
taie.  «  Il  est  peu  de  romans  plus  attaciiants,  dit 
>I.  d«'  Kéinusat ,  quoiqu'il  n  y  ait  ni  sentiments 
e\;);:érés,  ni  situations  violentes....  Dans  La  Cha- 
peUr  (tWytnn^  la  sensibilité  de  l'auteur  se 
montre  tout  entière,  et  même  avec  cet  excès 
qui  n'appartient  qu'à  la  jeunesse.  »  Ce  qui  manque 
h  ces  deux  premiers  onvrages ,  c'est  ce  talent 
<ivatenr  qui  donne  la  vie  aux  personnages.  La 
véritable  supériorité  de  M"*  de  Meulan  n'était  pas 
dans  le  domaine  de  invention,  et  le  journalisme 
littéraire  lui  fournit  bientôt  une  meilleure  occa- 
sii>n  de  montrer  ses  éminentes  factdtés.  Suard 
venait  de  fonder,  sons  le  nom  du  Puhliciste,  un 
journal  <  onsacîé  à  la  défense  des  idées  du  dix- 
liuitième  siècle ,  dans  ce  qu'elles  avalent  de  phjs 
iiio/l(^.  M"*  de  Meulan  s'associa  à  la  ré«laction 
ilu  Puh'icisfe^  et  composa  sur  la  littérature,  les 
Tnnpur<,  le  théâtre,  un  grand  nombre  d'articles, 
<|ui  la  placèrent  au  premier  rang  des  critiques  et 
(les  moralistes  de  son  temps.  La  critique  lîlté- 
•  aire  n'est  pour  elle  que  l'accessoire  ;  son  prin- 
(  ipal  o|)j»<t  est  l'étwle  de  la  nature;  elle  ne  juge 
|)as  les  ouvrages  de  l'esprit  d'après  certaJnet 
rè^es  ttablies,  mais  d'après  les  sentiments  qu'ils 
sont  destinés  à  peindre  ou  à  exciter.  Les  ar- 
ticles de  M"'  de  Meulan  la  mirent  en  rapport  avec 
M.  Guizot  {voy.  ce  nom),  et  un  mariage  onit,  te 


9  avril  1812,  ces  deux  personnes  également  dis- 
tinguées. Devenue  mère  en  1815,  M*"^  Gui7.ot 
dirigea  son  activité  intellectuelle  vers  l'éducation 
des  enOmts.  n  a  partir  de  ce  temps,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  une  seconde  époque  commence  pour 
M™*  Guizot.  La  clialeur  des  afTections  se  fortifle 
en  elle  de  l'ardeur  des  convictions,  et  ce  double 
feu,  moins  brillant  qu'échauffant,  va  Jusqu'au 
bout  animer  et  nourrir  ses  années  de  sérieux 
bonheur;  ce  n'est  plus  h  un  moraliste  de  la  fin 
du  dix-hnitième  siècle  que  nous  aurons  affaire, 
c'est  h  un  écrivain  de  l'ère  nouvelle  et  laborieuse, 
à  une  mère  attentive  et  enseignante,  qui  sait  les 
épreuves  et  qui  prépare  les  hommes;  à  un  phi- 
losophe vertueux  occupé  de  faire  sentir,  en  chaque 
ordre,  l'accord  du  droit  et  du  devoir,  de  l'exa- 
men et  de  la  foi ,  de  la  règle  et  de  la  liberté.  Sa 
forme  sera  moins  vive  que  par  le  passé,  moins 
Incisivement  paradoxale,  moins  insouciante 
avec  légère  ironie.  Le  sentiment  continu  du  réel, 
du  vrai ,  du  bien ,  dominera  et  dirigera  en  tout 
point  l'ingénieux.  »  Let  B^fantt^  les  Nouveaux 
Contes  et  V Écolier  fÉrenC  en  fUt  d'ouvrages  d'é- 
ducation lea  preraiert  etsêia  de  M"*  Guiiot; 
puis  vinrent  Une  Famille  et  lea  Lettrée  sur  VÉ- 
dtieation  domestique;  ces  diverses  coinposi- 
tions  ont  le  rare  mérite  de  ooncilier  l'intérêt  lit- 
téreirc  avec  la  pureté  morate  et  la  clarté  de  la 
leçon;  elles  temient  surtout  k  développer  chez 
l'enfant  llntégrité  et  la  vigueur  du  caractère,  et 
mettent  en  lumière  cette  grande  idée ,  «  qu'aucun 
mal  moral  n'est  sans  rertiède,  et  que  la  nature 
humaine,  même  êotfi  le  poids  d'un  tort  grave , 
doit  se  relever  et  le  peut  toujours  par  ses  propres 
forces  ».  Indépendamment  de  ses  travaux  per- 
sonnels, M^  Guizot,  associée  aux  convictions 
politiques  de  son  mari,  prit  une  part  Hctite  à  ses 
travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature  anglaises. 
Mais  bientôt  ses  forces,  consumées  par  une  lente 
maladie,  ne  sufRrent  plus  à  son  activité.  Une  main 
filiale  a  retracé  les  derniers  Joura  de  M**  Cuîzot. 
Tfous  ne  pouvons  mieux  fîifre  que  de  citer  ces 
lignes  touchantes  :  «  Elle  lutta  longtemps,  et  avec 
tme  persévérance  passionnée  :  il  lui  en  coiltatt 
beaucoup  de  quitter  eeux  qui  lui  étaient  chers, 
délaisser  sA  tAchefnMheVée.  Quand  elle  Ait  con- 
vaincue que  tout  effort  pour  retenir  la  vie  était 
vain ,  die  ne  s*Obciipa  plos  que  de  l'avenir  de 
son  mari ,  de  son  fils ,  toujours  animée  aupn'vs 
d'eux,  malgré  sou  excessive  faiblesse,  et  leur 
souriant  encore  comme  pour  leur  parier  d'espé- 
rance. Mais  d^à  dans  ce  sourire  la  souffrance 
éclatait,  et  les  traRs  se  refusaient  à  rendre  cette 
volonté  si  tendre  de  l'àme.  Enfin  le  i"  aoiU 
1827  elle  s'éteignit  tranquillement,  au  milieu  des 
siens,  en  écoutant  son  mari  lire  un  sermon  de 
Bossuet  sur  l'immortalité  de  l*âme  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus  vives  et 
les  plus  entraînantes  constamment  dirigées  vers 
le  triomphe  de  la  raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  » 
On  a  de  M"^  Guizot  :  Les  Contradictions f 
Paria,  1799,  in-13;  —  la  Chapelle  d^Ayton; 
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Paris,  1800,  5  vol.  în-12  ;  —  Essais  de  Littéra- 
titre  et  de  Morale;  Paria,  1802,  in-8"  (tiré  à 
petit  nombre,  et  non  vendu  )  ;  —  les  Enfants  ; 
Paris,  1812,  2  vol  in-12  ;  —  V Écolier ,  ou  BamU 
et  Victor;  Paris,  1821,  4  vol.  in-12;  —  Nou- 
veaux  Contes;  Paris,  1823,  2  vol.  in-12;  — 
Éducation  domestique,  ou  lettres  dtfamiUe 
sur  V éducation;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*  ;  — 
Une  Famille;  Paris,  1828,  2  vol.  in-12;  — 
Conseils  de  Morale ,  ou  essais  sur  V homme , 
la  société f  la  littérature;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8'*;  —  un  ^rand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  Puhliciste,  \e%  Annales  de  V Éducation ^ 
les  Archives  philosophiques  et  littéraires. 
Beaucoup  de  ses  articles  donnés  au  Publiciste  ont 
trouvf^  place  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
publiés  par  M.  Suard  (1803-1804).  La  plus  im- 
perlante  dos  pièces  de  ce  i*ecueil  :  VHistoire 
du  Théâtre-Français  f  passe  pour  être  de 
M"'^  de  Meulan.  N. 

Dictionnaire  df  la  CùnvertatUin.  —  Rabbe ,  etc.,  tiio- 
araphie  des  Contemporains. 

<;rizoT  {François- Jean),  fils  unique  de 
M*"**  Pauline  Goizot,  né  le  11  août  1815,  se  dis- 
tingua dans  ses  études ,  et  donnait  les  plus  heu- 
reuses espérances ,  lorsqu'il  mourut,  à  Tàge  de 
vingt-deux  ans.  Il  n'a  laissé  qu'une  notice  sur  sa 
mère,  écrite  avec  talent  et  délicatesse,  et  publiée 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  N. 

Charles  de  Rérousat,  NàUee  sur  Mwm  Guitat,  dans  aes 

Mélanges.  —  Sainte-Beuve,  Portraits  de  Femmes. 

GCIZOT    { Marguerite- Andrée-Éliza   Dil- 

LON  ) ,  nièce  de  la  précédente ,  née  le  30  mars 

1804,  morte  le  11  mars  1833.  £lle  épousa  en 

secondes  noces  M.  Guizot.  Une  mort  prénuiturée 

l'enleva  à  l'afTection  de  son  mari ,  à  la  société, 

dont  elle  était  l'ornement,  et  aux  lettres,  qu'elle 

cultivait  avec  une  rare  distinction.  Elle  n'a  laissé 

que  quelques  articles,  insérés  d'abord  dans  la 

Revue  française  et  recueillis  dans  un  volume 

publié  à  Paris,  1834,  in-S**.  Ce  volume  contieDt 

sept  essais  ;  savoir  ;  De  Corinne;  —  De  lord  By- 

ton  ;  —  Dela  Charité  et  de  sa  place  dans  la  vie 

des  femmes;  —  Un  Mariage  aux  iles  Sor- 

lingues;  —  Le  Maître  et  l'Esclave;  —  X'O- 

rage;—  Caroline,  ou  V effet  d*un  malheur. 

Ce  dernier  écrit  a  été  publié  séparément;  Paris, 

1837,  in-18.  N. 

M"«  Amablt  Taato,  AoMm  mtr  Mme  Cmizoti  dans  ta 
Biographie  des  Femmes  contemporaines. 

l  GrizoT  (  François  -  Pierre  -  Guillaume  ) , 
célèbre  historien  et  homme  d'État ,  né  à  Iffmes , 
le  4  octobre  1787.  Sa  famille  était  andeone  et 
fort  considérée  dans  la  bourgeoisie  protestante 
du  midi.  Son  père,  François-André  Guizot,  oc- 
cupait un  rang  distingué  au  barreau  de  Ntmes, 
et  il  embrassa  avec  un  dévouement  bien  naturel 
les  principes  de  la  révolution  de  1789,  qni,  com- 
plétant l'édit  de  Louis  XVI  sur  l'éUt  dvil  des 
protestants,  les  mettait  en  pleine  possession  du 
droit  commun.  Mais  les  excès  et  les  crimes  de 
la  révolution  rencontrèrent  dans  le  père  de 
M.  Guizot  1.1  courageuse  résistance  de  l'honnête 


homme ,  et  cette  résistanee  loi  eoAta  la  fie.  U 
monta  sur  l'échafand ,  le  8  avril  1794.  D  eM  p« 
sauver  sa  tête  :  un  gendarme  qui,  sana  le  Tooloir, 
avait  découvert  aa  retraite,  loi  propoaa  de  le 
soustraire  par  la  fuite  au  aort  qni  l'atteadait; 
mais  Guizot,  trouvant  cette  offre  trop  dinpi 
rense  pour  celui  qui  la  loi  disait ,  n'accepta  pat 
cette  chance  de  salut.  Cette  géoéreoae  aetton 
a  laissé  dans  le  pays  le  plu»  honorable  «ooTcair. 

Lorsqu'elle  eut  perda  si  tragiqneoMot  an 
mari,  madame  Guizot (  Éttsabeth-Sophie  Booicd) 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  de  se  conaacfer  enti^ 
rement  à  l'éducatioii  de  ses  fila  (1).  EDe  toona 
les  yeux  vers  Genève,  qui  hd  parut  ollHr  oo  lya- 
tème,  un  centre  de  fortes  et  de  sérieuses  études, 
qu'à  cette  époque  elle  eût  inatOenieBt  cfaerdié 
en  France.  Élevé  au  gymnase  de  Genàte,  le 
jeune  François  Gidzot  montra  nne  applîcatîon 
soutenue,  dont  ses  maîtres  tirèrent  pooraon  avenir 
les  plus  favorables  pronostics.  En  1803  le  jeune 
Guizot  commença  son  cours  de  philosoplile,  et  il 
quitta  Genève  en  1805,  après  avoir  fiareoani  le 
cercle  entier  des  études  académiques.  Cestavcc 
cette  forte  éducation  qu'il  vint  à  Paris. 

Cependant,  elle  ne  suffisait  pas  à  Tesprit  ar- 
dent et  grave  de  ce  jeune  honame  de  Tîngt  aas. 
M.  Guizot  voulut  recommencer  ses  études  dis- 
siqnes,  et  lire  on  relire  tous  les  grands  aateors 
de  l'antiquité  grecque  et  latine.  En  même  temps 
il  devait  à  l'amitté,  au  oomroerae  intime  de 
M.  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  à  Paris, 
les  movens  de  s'initier  à  la  littérature  allemande, 
au  système  de  Kant,  et  aux  questions  de  phi!»- 
Sophie  religieuse.  Ces  graves  études  étaient  de 
puissants  préservatifs  contre  la  frivolilé  et  le 
sceptidsme  de  la  société  dudix-huHîème  siècle, 
dont  M.  Guiiot  voyait  alors  les  derniers  repré^ 
sentants.  Vingt  ans  plus  tard  il  en  parlait  ainsi  : 
«  Une  femme  de  soixante-dix  neuf  ana ,  deux 
académiciens,  l'un  de  quatre-vingManL  ans, 
l'autre  de  soixante-seize,  voilà  quels  centres 
restaient  en  1809  à  cette  société  qu'en  1769 
de  gens,  et  de  si  puissants ,  de  si  diven,  s*< 
pressaient  d'attirer  et  de  grouper  autour  d'eux. 
Le  salon  de  madame  d'Houdetot,  cehii  de 
Suard,  celui  de  l'abbé  MorcDet  étaient  piea- 
que  les  seuls  asiles  oô  l'esprit  du  ? ieux  siècle 
se  déployait  encore  à  raiseetavee  vérité...  (l)  > 
Parmi  les  jeunes  gens  dont  Suard  «  encou- 
rageait le  talent  avec  une  bienveillance  qui  n'a- 
vait rien  de  banal  (3)  >,  M.  Guizot  était  au 
premier  rang.  Dans  le  sakm  de  Suard ,  il  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  deM*"*  Pau- 
Une  de  Meulan,  quil  devait  épouser  quelques 
années  plus  tard,  après  lui  avoir  rendu  le  plus 
délicat  des  services. 

(1  )  u  frère  cadet  de  M.  Gvliot.  N.  JeaiKf  acfoet  GalioK, 
a  été  naître  det  reqoêtct  et  chef  dn  cabinet  da  IwlaUi 
de  nntériear.  après  U  rérolotloD  de  tnt. 

rt)  Hevme  framçaim^  n*  XI,  lepCeabrr  int  ;  article  B«r 
la  CwTguNWKlawce  ée  Crimm  H  teeéermêere  mImm  ém 
dir-ihsUiémèe  eUeie. 
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M^  Pauline  de  Meolao,  qui  demandait  à  sa 
plaine  une  niodette  et  honorable  existenoe,  et 
qui  écriTait  dans  Le  Publicitte ,  recueil  fondé 
par  Suard,  tomba  malade,  et  tout  trayail  lui 
devint  impouible.  Elle  reçot  alors  et  elle  accepta 
ToCfre  d'une  collaboration,  d'une  suppléance 
mystérieuse  qui  derait  durer  tant  qu'elle  ne 
pourrait  reprendre  la  plume.  Cet  anonyme  si 
dévoué  était  M.  GoUot.  De  cette  époque  datent 
ses  premiers  trafaux  littéraires.  En  1809  il  pu- 
blia le  Dictionnaire  des  Synonymes ,  qu'il  fit 
précéder  d^une  Introduction  philosophique 
sur  le  caractère  particulier  de  la  langue 
française.  U  donna  une  nouTcUe  édition  de  la 
traduction  française  de  l'Histoire  de  la  Déca- 
dence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain  par 
Gibbon ,  en  l'accompagnant  de  notes  qui  révé- 
Uieot  d^  des  études  profondes.  On  volume  De 
VÉtat  des  Beaux- Arts  en  France,  à  l'occasion 
du  salon  de  1810,  une  introduction  à  là  Vie  des 
Poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV,  les 
Annales  de  V Éducation,  continuées  jusqu'en 
1815,  témoignent  de  l'activité  littéraire  du  jeune 
écrivain. 

Sa  réputation  naissante  éveilla  l'attention  et 
rintérét  de  M.  de  Footanes,  qui  commença  par 
lui  confier  la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire 
qu'occupait  M.  de  Lacretelle.  Après  quelque 
temps  d'épreuve,  le  grand-mattre  de  l'univer- 
sité divisa  la  chaire,  et  institua  M.  Guizot  pro- 
fesseur d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris.  Voilà  le  point  de  départ  de  l'en- 
seignement célèbre  qui  donna  aux  études 
historiques  une  si  féconde  impulsion.  Il  était 
passé  eu  usage  que  le  discours  d'ouverture  d'un 
nouveau  professeur  contint  un  tribut  d'admira- 
tion officielle  adressé  k  l'empereur.  M.  Guizot 
refusa  de  se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut 
pas  alors  si  Napoléon  avait  ignoré  ou  amnistié 
ce  trait  d'indépendance. 

Avec  l'année  1814  commença  la  vie  politique 
de  M.  Guizot,  qui  se  sentit  de  bonne  heure  ap- 
pelé par  la  nature  de  son  esprit  non-seulement  à 
écrire  l'histoire ,  mais  à  se  mêler  aux  aflaires. 
Royer-CoUard ,  dont  il  était  devenu  le  collègue 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  le  présenta  à 
l'abbé  de  Montesquiou ,  ministre  de  l'intérieur 
pendant  la  première  restauration,  et  celui-ci 
nomma  le  jeune  professeur  secrétaire  général 
de  sou  département.  Quand  Napoléon  revint  de 
nie  d'Elbe,  M.  Guizot  reprit  son  cours  à  la  Fa- 
culté des  Lettres.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  1815,  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès  du  roi 
Louis  XVIII. 

Ce  voyage  fut  l'objet  de  vives  accusations.  Le 
parti  libérai  reprocha  à  M.  Guizot  d'avoir  émigré 
et  d'avoir  rédigé  le  Moniteur  de  Gand.  Ce  der- 
nier reproche  tombe  devant  le  (ait  prouvé,  et  re- 
connu de  tous,  que  le  Moniteur  de  Gand  n'a 
jamais  reçu  un  article ,  une  ligne  de  M.  Guizot. 
MaU  que  signifiait  le  voyage  de  Gand  au  mo- 
ment où  la  France  était  engagée  dans  une  der- 


nière lutte  contre  l'Europe?  Le  parti  libéral 
voyait,  dénonçait  dans  ce  voyage  une  sorte  de 
trahison.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  M.  Guizot,  au 
pouvoir  et  ministre  des  affaires  étrangères  du 
roi  Louis-Philippe ,  crut  trouver  dans  une  inter- 
ruption parlementaire  une  occasion  favorable, 
que,  dit-il ,  il  attendait  depuis  longtemps  pour 
expliquer  son  voyage.  Après  avoir  protesté  qui! 
n'avait  pas  été  à  Gand  pour  quitter,  mais  ponr 
servir  son  pays,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Le 
lendemain  du  20  mars,  je  suis  retourné  à  la 
Sorbonne,à  ma  vie  obscure,  littéraire;  je  l'ai 
reprise  paisiblement  ;  je  suis  rentré  dans  la  ooii- 
dition  d'un  simple  citoyen,  soumis  aux  lois  et  as- 
socié au  sort  de  son  pays.  A  la  fin  du  mois  de 
mai ,  quand  il  a  été  évident  pour  tout  homme 
sensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  pour 
la  France  avec  l'Europe;  quand  il  m'a  été  évi- 
dent que  la  maison  de  Bourbon  rentrerait  en 
France ,  j'ai  été  à  Gand  alors ,  non  pas  dans  un 
Intérêt  personnel,  mais  pour  porter  au  roi 
Louis  XVm  quelques  Térités  utiles;  pour  lui 
fkire  comprendre  que  dans  la  pensée  du  parti 
constitutionnel,  dans  la  pensée  de  la  France, 
son  gouvernement  avait  en  1814  commis  des 
Ihotes  qu'il  était  impossible  de  recommencer; 
pour  lui  faire  comprendre  que  sll  reparaissait  sur 
le  trône  de  France,  il  y  avait  des  libertés,  non- 
seulement  celles  que  la  Charte  avait  consacrées , 
mais  des  libertés  nouvelles ,  qui  devaient  être 
accordées  au  pays;  qu'il  y  avait  à  l'égard  des 
intérêts  nouveaux,  à  l'égard  de  la  France  non- 
Tdle,  une  antre  conduite  à  tenir,  une  conduite 
qui  inspirât  plus  de  sécurité,  qui  dissipÂt  les  mé* 
fiances  et  les  passions  que  la  première  restau- 
ration avait  suscitées.  Et  pour  aboutir  à  quelque 
chose  de  plus  précis,  je  suis  allé  dire  au  roi 
Louis  XVni  qu'il  avait  auprès  de  lui  tels  hommes, 
tels  ministres  qu'il  aurait  tort  de  vouloir  garder, 
qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  toute 
grande  influence  sur  les  affaires.  C'est  au  nom 
des  royalistes  constitutionnels,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  la  Charte,  c'est  pour  lier  l'afTermisse- 
ment  et  le  développement  de  la  Charte  au  retour 
probable  de  Louis  XVIII  en  France ,  que  j'ai  été 
à  Gand  (1).  >* 

La  seconde  restauration  mit  nécessairement  en 
présence  les  partis  politiques.  Les  royalistes  re- 
vinrent plus  ardents  que  jamais  pour  la  défense 
du  trône  ;  les  libéraux  se  retranchèrent  dans  la 
Charte,  et  en  firent  le  rempart  des  intérêts  et  des 
principes  de  la  révolution  ;  enfin,  entre  les  libé- 
raux el  les  royalistes  s'éleva  un  parti  intermé- 
diaire, qui  déclara  ne  pas  séparer  les  droits  de  la 
couronne  des  droits  du  pays,  mais  les  servir, 
les  vouloir  également,  et  avoir  ainsi  la  véritable 
intelligence  de  la  Charte,  de  la  constitution.  Co 
parti  reçut  de  très-bonne  heure  le  nom  de  doc- 
trinaires, qu'il  ne  répudia  pas,  parce  que  le  mot 
indiquait  qu'il   avait  des    doctrines.  Dans  la 

(1)  MonttetÊT  unitenel  du  M  oofembre  iSM. 
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cliambr^  dci$  députés ,  oe  parti  était  représenté 
par  Camille  Jonl^u  et  Royer  Collard;  à  la 
clian^bre  des  pairs  par  M.  le  duc  de  Broglie; 
dans  la  presse ,  par  M.  Guizot.  A  côté  d'eux,  il  y 
avait  d'autres  personnes  distinguées ,  qui  se  re- 
commandaient surtout  par  l'expérience  des  af- 
faires ,  par  un  esprit  pratique ,  comme  M.  Pas- 
qiyier,  M.  Pecazcs.  Ces  derniers  se  proposaient 
la  même  but ,  raiïermissement  de  la  monarchie 
GQiistitutionnelle  ;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
toMJours  «ur  les  moyens  avec  les  doctrinaires , 
et  ils  en  fureqt  tantôt  les  alliés,  tantôt  les  ad  ver- 

Après  avoir  occupé  quelques  mois  la  place  de 
secrétaire  général  <lu  ministère  de  la  justice  au- 
près de  M.  Uarbé-Marbois,  il  se  retira  en  même 
temps  que  ce  ministre  (  mai  1816),  avec  le  simple 
titre  du  nialtre  des  requêtes  en  service  extraor- 
dinaire. C'est  alors  qu'il  commenra  d'écrire  sur 
les  questions  politiques.  M.  de  VitroUes  avait 
publié  un  pamphlet  assez  vif  contre  les  institu- 
tions ronstituUonnelle«  ;  M.  Gui/.i)t  lui  répondit 
\wr  une  brochure  intitulée  :  Du  Gniiverncmcnt 
reprénciffnti/rt  dçVetof  actuel  de  la  France. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  un  Es$ai  sur 
V histoire,  de  Vetat  aç.tuet  de  Vi.istntct'inn 
publique  en  Fronce  ^  dm  i!  .lélendajt  l'indéjien- 
danrn  in'tralc  de  l'université  contre  des  ten- 
dances rétrogrades. 

La  chjimbre  dite  introuvable,  de  1815  fut  dis- 
soute par  une  ordonnance  royale  <iu  5  st'ptembre 
18ir>.  IjË  loi  Louis  XVIII  ne  se  détermina  à  cette 
mesure  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  MM.  De- 
caz4>s,  Pasiiuier,  Royer-Collard,  Camille  Jordan, 
de  Serre,  chefs  de  la  minorité  constitutionnelle 
de  la  chambre.  A  cette  occasion  M.  Guizot  fut 
chargé  |)ar  ses  amis  de  rédii;er  un  mémoire  qu«' 
M.  Ilttcaze-smit  sous  les  yeux  du  roi.  Il  se  trouva 
4ic  nouveiu  mêle  an x  affaires,  quand  une  ma- 
jorité plus  inodéréi* ,  au  lieu  d'entraver  le  gou- 
verneinrut,  lui  prêta  son  appui.  Maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d'I^Ltat,  il  concourut  à  l'éla- 
lioration  de  plusieurs  loi<  importantes,  entre 
autres  à  la  loi  d  élection  du  6  février  1817,  à 
celle  sur  le  reiTutement  de  l'armée ,  enfin  aux 
lois  qui,  en  1M19,  abolirent  la  censure  et  intro- 
duisirent le  jugement  |)ar  jurés  en  matière  de 
presse.  Dans  C4'tte  même  année  M.  Giiizof  <iva-t 
été  nommé  par  .M.  Decazes  din'ctenr  gêne":!! 
de  l'administration  communale  et  dé|>arti'nien- 
Ule. 

Malgré  la  marche  C4>nstitutionnelle  ilu  gW'Uer- 
nenient,  l'opinion  littérale  multipliait  >e>  exi- 
gences et  commettait  des  imprudene(><i ,  •!.  <« 
fautes  1;,  dont  le  côté  droit  clHTchait  a  protitt-r. 
\u  milieu  de  re<  inquiétudes ,  de  re>  .iLiitaiioi!.^ . 
un  r\énenient  «Jinistre,  l'a»4assinat  ilii  due  d«* 
Ikmt\,  \iul.  le  t:t  fé\rier  IS^O,  «lelenninci-  ii:i»' 
rt-iieliiiM  Complète.  Le  gouvernement  u'appirtiii'. 


ii^  Kn  pirtifiilirr  rcirrtion  d«*  Tibb"  «ir^goire  C''"-i 
dfpuli*  de  I'mctc. 


pins  qa'aa  côté  droit,  et  tous  les  membres  do 
parti  doctrinaire  sortirent  des  affaires.  MM.Roycf^ 
Collard ,  Camille  Jordan ,  de  Barante  perdimt 
lenr  siège  an  conseil  d*État,etM.  GiilioC,  vm- 
lant  se  retirer  avec  ses  anis ,  envoya  sa  dteis- 
sion. 

Dès  ce  moment  il  entra  dans  l'opposition,  mais 
comme  il  conyenait  è  la  natnre  et  à  l'élévation 
de  son  esprit.  11  écrivit,  il  s*adre«a  an  pays,  non 
pas  pour  l'irriter  contre  son  gouvernement,  mats 
pour  Téclalrer  sur  la  sKoation  et  sur  ses  droits. 
II  publia  en  1820  un  écrit  intitulé  :  £hi  Gonvir- 
nement  de  la  France  depuis  la  Metiauration 
et  du  Ministère  actuel ,  et  il  disait  dans  sa  pré- 
face :  n  Les  ministres  ont  manifesté  quelque  sur- 
prise de  ce  que  je  me  proposais  d'écrire.  Cest 
trop  méconnaître,  ce  me  semltle,  la  natnre  d^ 
notre  gouvernement.  Les  hommes  ne  s'y  vouent 
point  aux  hommes  ;  Ils  se  rangent  sous  la  ban- 
nière do  certains  principes  et  de  certains  intérêts 
fjénéranx,  qu'ils  ne  doivent  |»as  cesser  de  défendre 
quand  ils  ont  une  fois  embrassé  leur  cause.  Je 
crois  ces  princi|>es  offensés  et  ces  intérêts  com- 
promis par  la  c/>nduite  du  ministère.  Il  sait  que 
je  le  pense  :  peut-il  s'éUmner  que  Je  le  dise  *  • 
L'année  suivante,  M.  Guizot  fit  paraître  un  autre 
écrit  politique ,  sous  le  titre  :  Des  Mm/ens  df 
gouvernement  et  d'opposition  dans  PÉtat 
actuel  de  la  France.  11  y  développa  les  mêmes 
principes  et  les  mêmes  intentions-,  mais  il  s*éla- 
tilissait  d'une  manière  plus  dogmatique  entre  le 
gouvernement  et  l'opposition ,  pour  leur  donner 
à  tous  les  deux  des  conseils  dont  ils  avaient  be- 
soin. 11  disait  au  pouvoir  qu'il  n'aurait  de  force 
qu'en  cherchant  ses  moyens  de  gouvernement  an 
sein  de  la  société  même ,  en  s'inspirant  de  ses 
idées  et  de  ses  intérêts ,  et  en  même  temps  il 
avertissait  l'opposition  qu'elle  était  tenue,  comme 
le  gouvernement,  d'avoir  on  système  et  un  avenir, 
et  qu'à  côté  de  la  critique  des  actes  du  pouvoir 
elle  devait  mettre  des  principes  et  des  doctrines. 

Dans  le  mêirie  temps,  M.  Guizot  professait 
avec  éclat  l'histoire  moderne  à  la  Faculté  des 
Lettres.  Il  faisait  passer  dans  l'enseignement  la 
connaissance  du  régime  mnnidpalde  l'empire  ro- 
main et  de  l'état  social  de  la  France  depuis  le 
cinquième  jusqu'au  dixième  siècle;  enfin,  il  expo- 
sait les  causes  qoi  avaient  permis  au  gouverne- 
ment représentatif  de  s'enraciner  fortement  en 
Angleterre,  pendant  qu'en  France,  en  Espagne, 
les  états  généraux,  les  cortAs  ne  Rirent  que  des 
institutions  éphémères  et  irréguliéres.  Cet  ensei- 
gnement  nouveau,  si  parfaitement  approprie 
aux  iK'soins  de  l'époque,  non-seulement  captivait 
la  jeunesse  studieuse,  mais  inspirait  à  tous  les  es- 
prits sérieux  im  intérêt  profond.  II  ne  tarda  pas 
à  porter  ombrage  au  gouvernement ,  et  en  ISS*» 
M.  Guizot  vit  son  cours  ^u<|w*nlu,  deux  an< 
après  sa  sortie  du  conseil  d'Étit. 

Dans  le  cours  de  l'année  on  il  fut  frappe 
comme  profe^s^eur,  M.  Guizot  avait  fait  paraître 
un  remarquable  écrit  :  De  la    Peine  de  mort 
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pltfUUiDt  «l'un  aotf^  puy?^  publlt:  fp  lif2U  : 
Dfii  Compfration^  pt  dp  la  Jiést^e  poUfiqu^, 
Mais  dès  U  fin  de  1922  M.  GmjM  ^  consacra 
miiqM<iina9i  à  ()e<  travaux  historiques  ef  litté- 
rairc«.  H  avait  jm;é  i^  sifu^tioR  ;  |1  ^yait  repopfiu 
qu'on  ne  pouyait  plus  espérer  de  re^qjr  li;  gpu- 
veineipeoi  dans  la  yoie  fiinesle  oii  U  jitajt  eft- 
mifif  tit  qu'il  irait  jusqu'au  Ml-  H^n^mepca 
par  publier  les  CUmirtê  complètes  (fp  Shaû- 
}>tare ,  pn  re¥isaot  av«i;  B|*  Pîchgt  U  tradue- 
tiui)  de  LeUHiroeujy  et  ei|  U  faisant  précéder 
d'une  lutroductioo ,  pu  i^art^nt  dacepoipt  que  la 
critique  littéraire  av#it  cliapgé  àp  tffraiu  et  ae 
pouvait  plus  demeurer  ijaus  |es  limita  oi}  elle 
se  mift'nuait  jadis,  U  épidjait  la  pâture  de  la 
piM'Mi'  (Iraiiiatiqiie  daos  ses  rapports  avec  la  ci- 
vilisation des  iMiuples.  Après  la  pu|)|ic||tion  ^i^ 
théâtre  de  Sliabspeare,  M.  Qui^i  dop^  la 
fullrchon  det  Mémoire  relatif»  à  PU^foire 
ih  la  Révalutiomi' Angleterre  (iS33,  2p  fp- 
luines  ).  U'iutéressaak^  notices  tireot  connaître 
au  lecteur  Upli>t40||oioie  des  principaux  acteurs 
di'  la  ré\ulutio«  de  \ii»iO,  et  furinèrent  comme 
la  {irefare  <ie  |a  grande  histoire  (Junt  les  dcu^ 
pivmiiMN  volumes  {>arurent  ett  1827,  et  qMc 
M  (iuizut  a  continuée,  après  aïoir  été  intei^ 
rompu  (>ar  tiifui  révolution^. 

repeodant  l'histoire  nationale  avait  s^  part 
dan»  if  s  tra\aux  si  considérables  de  Sf.  pui/pt. 
H  pulilia  t>n  31  volumes  U  Collection  df.f  Mi'- 
moirêi  relatifs  a  C Histoire  de  France  depuis 
lafumlattQH  delà  tnoftttrekie  française  jus- 
qu'au treizième  àiècle,  en  mettant  â  c^tc  des 
ti'\ti'.->  traiiuits,  des  introiluctions  et  i|es  nqtes. 
A  la  même  C|MX|Uti  il  faisait  paraître  une  nou- 
velle a  Ut  ion  des  Observât  ions  sur  THistoire  de 
Kraiir^:  de  HiaUly^  en  y  joignant  ^^es  propn*^ 
Kssats  sur  l'Histoire  de  France  du  cinquième 
tiu  il txteme  siècle,  excellent  volume,  qui  était 
Ir  irtultat  de  son  enseinneraent  è  la  Faculté  des 
Lettres.  >i'ouhliooH  pas  quelques  fragments  iso- 
h'^.  ntinnio  une  Notice  sur  Calvin,  qu'on  trouve 
dans  h'  Musr.e  des  Protestants  célèlnres,  et  deux 
artirjfh,  Àhregett  Encyclopédie,  insérés  dans 
VKnvycliipédie  progressive  ,  qui,  malgré  son 
titrr,  dut  tt'arréter  a|»rès  deux  ou  trois  livrai- 
sons. 

Dauh  les  derniers  mois  de  Tannée  1824,  de 
jeunes  écrivains  se  réunirent  pour  rédijjcr  une 
ino'irste  feuille  qui  ne  devait  s'occuper  que  de 
littHiatiirv.  U  Globe,  c'était  le  nom  du  journal, 
MCI |i lit  rapidement  une  véritable  autorité.  Par 
liur  lH>nni>  toi,  |.»ar  leur  talent,  les  jeunes  ré- 
(I  i«  t.'urs  >o  trouvèrent  les  sincères  interprètes  de 
l'opinic»!!,  qui ,  dans  le  domaine  littéraire  comme 
(LtiiN  la  s|ilière  |N/litique,  demandait  aune  sai^e 
lilit-rte  une  Mirte  de  rénovation  morale.  Pariui  lei| 
(M'ri\aius  du  Globe,  M.  Gui/ot  comptait  soit  des 
ainis,  soit  des  di.'^'jples,  et  plu<  d'une  fois  il 
s'unit  a  leurs  l'florts.  Ainsi,  quaml  mourut  le 
général  Foy,  il  lit  de  ce  grand  ciU)>eu  daui  te» 


C'était  une  franctie  adhésioq  aux  principes  de 
l'opposition  modérée. 

Vu  commencement  de  janvier  1828,  M.  Guizot 
fopda  la  Rev^e  française,  qui  |>arut  tous  les 
deui^  mois,  par  livraison  de  300  pages,  à  l'instar 
des  revqes  anglaise^.  \^  les  questions  n'étaieul 
plus  seulefnent  indiquées,  piais approfondies,  et 
1^  critique  i)renait  une  autorité  et  des  propor- 
tjoqs  Cûnsiqéral)le8.  C'est  tj^nç  les  pages  de  la 
Revue  française  que  M.  le  duc  de  Uroglie  con  • 
signa  de  si  excellent^  essais  de  science  législatiTe. 
Oann  le  cours  «delà  même  année,  M.  Guizot  reh 
parut  dans  sa  chaire.  Le  ministère  de  M.  de  Mar- 
tigpac s'honorait  en  dopn^nta  MM.  Guizot,  Vil- 
lemain   et  Cousiq  r^utorjsation  de   reprendre 
leurs  cours  depuis  lon(^t*mps  interrompus.  Cette 
juste    réinté|$ration  fut  up  véritable  triomphe  » 
nop-seulemept  pour  le  talent  des  trois  célèbres 
professeurs,  n)ats  pour  les  ûlées  et  M  doctrines 
chères  aux   jeunes    générations.  La  part  de 
M.  Guizot  était  belles  il  était  l'interprète  de 
l'histoire  ;   il  reprep^t  ce  haut  enseignement 
qu'il  avait  déj^  rendu  si  fécond,  et  il  le  repre- 
nait avec  |a  ynème  piesure ,  avec  la  même  gra- 
vité, la  même  sagesse.  On  put  en  être  convaincu 
dès  le  premier  joiirt  qui^nd,  après  avoir  été 
accueilli  p^M*  d'unanimes  applaudissements,  il 
demanda  à  son  jeune  auditoire  d'apporter  dans 
ses  réunions,  dans  ses  études ,  le  même  calme, 
la  même  réserve  que  lorsqu'oq  redoutait  chaque 
jour  de  les  voir  eptreyées  ou  sus|)endues.  Il  y 
ajouta  «  que  la  bonne  fortune  est  chanceuse,  déli- 
cate ,  fragile,  que  l'espérance  a  besoin  d'être  mé- 
nagée comme  la  crainte,  que  la  convalescence 
exige  presque  les  mêmes  soins ,  la  même  pru- 
dence que  les  approches  de  la  maladie.  Vous  les 
aurez,  messieurs,  f  en  suif  sUr,  »  Ces  sages  et 
ingénieuses  paroles,  que  nous  abrégeons,  furent 
comprises  par  l'auditoire,  et  pendant  deux  ans 
M.  Guizot  put,  au  milieu  de  l'attention  la  plus 
recueillie,  développer  ces  belles  leçons  d'his- 
toire qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
L'enseignement  de  1838  ji  1830  a  produit  V His- 
toire générale  de  la  Civifi^ation  en  Europe , 
1  vol.  in-S"",  et  VfiUtoirede  fa  Civilisation  en 
France,  4  vol.  in-d". 

Avant  d'arriver  à  l'année  1830,  où  M.  Guizot 
devint  tout  à  fait  un  homme  politique,  d'abord 
par  la  députation,  puis  par  le  ministère,  indiquons 
un  événement  important  do  sa  vie  privée.  A  la  fin 
de  1828,  M.  GoBot  épousa  en  secondes  noces 
M"*  Élisa  mion,  belle-tille  de  M.  Uevaisnc.  an- 
den  préfet  de  la  Nièvre,  et  nièce  de  M"*  de 
Meulan ,  qui  en  mourant  avait  pressé  son  mari 
de  former  cette  nouvelle  union.  C'est  au  mois 
de  janvier  1830  que  M.  Guizot  fut  |M>ur  la  pre* 
mière  fois  nonuue  député.  Il  s'était  assucié  eu 
1827  aux  ell'orts  ile  la  société  Aide-foi,  le  ciel 
C aidera ,  dont  le  but  irréprochable  et  légal  était 

il)  Numéro  du  3  décembre  ItiS. 
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de  défendre  la  liberté  des  électioiis.  En  1830 
les  éJecteurs  de  Lisieax  (  Calvados  )  renvoyèrent 
à  la  chambre.  11  y  arrivait  à  la  veille  des  plus 
graves  événements.  Par  la  chute  d'une  adminis- 
tration modérée  à  laquelle  succédait  le  ministère 
de  M.  de  Polignac ,  la  question  se  trouvait  posée 
entre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  contre- 
révolution.  La  chambre  répondit  au  discours  de 
la  couronne  par  la  mémorable  adresse  dite  deê 
deux  cent  vingt-et-un.  Un  amendement,  proposé 
par  M.  de  Lorgeril,  proposait  d'en  adoucir  les 
termes.  M.  Guizotle  combattit.  «  Gardons-nous, 
dit- il,  d'atténuer  la  force  de  nos  paroles  ;  gardons- 
nous  d*énerver  nos  expressions....  La  vérité  a 
déjà  assez  de  peine  à  pénétrer  jusqu'au  palais  des 
rois  ;  ne  l'y  envoyons  pas  timide  et  pftle;  qu'il  ne 
soit  pas  plus  possible  de  la  méconnaître  que  de  se 
méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sentiments.  »  La 
chambre  fut  dissoute,  et  M.  Guizot  fut  réélu  à 
Lisieux,  pendant  qu'il  exerçait  à  Nîmes  ses  droits 
électoraux.  De  retour  à  Paris,  le  26  juillet,  il 
se  trouva  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire, 
et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  de  la 
chambre.  11  rédigea  la  proclamation  par  laquelle 
la  chambre  appelait  le  duc  d'Orléans  à  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  Le  30  juillet 
la  commission  municipale  qui  siégeait  è  l'hôtel 
de  ville  avait  nommé  M.  Guizot  ministre  de  l'ins- 
truction publique ,  sous  le  titre  de  commissaire 
provisoire.Comme  lieutenant  général  du  royaume, 
le  duc  d'Orléans  l'appela ,  avec  le  même  titre , 
au  département  de  l'intérieur  (1"  août);  de- 
venu roi ,  il  le  nomma  ministre  de  fintérieur, 
(11  août).  La  révolution  de  1830  scinda  en  deux 
fractions  l'opposition  lil>érale.  Ceux  qui  avaient 
travaillé  sincèrement  à  établir  la  monarchie  cons- 
litutionnelle  comprirent  qu'ils  devaient  soutenir 
et  défendre  la  royauté  nouvelle,  et  souscrire  à 
une  révolution  qu*ils  n'avaient  point  appelée, 
mais  que  les  fautes,  l'aveuglement  des  ultra- 
ro\ali^tes  avaient  rendue  inévitable.  C'était  le 
parti  constitutionnel,  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
àt  juste  milieu  f  et  qui  avait  pour  chefs  Casimir 
Périer ,  le  comte  Mole ,  le  duc  de  Broglie , 
M.  Guizot  ,  qui,  avec  des  nuances  diverses, 
|)oursuivaient  le  même  but,  l'accord  de  l'ordre, 
de  la  stabilité  avec  une  lil)erté  sage  et  pratique. 
L^autre  fraction  de  l'opposition  libérale,  la 
gauche  proprement  dite ,  tout  en  acceptant  la 
nouvelle  royauté,  prétendait  lui  imposer  des 
concessions  démocratiques  et  profiter  de  la  vic- 
toire du  peuple.  Enfin,  aux  deux  extrémités  de 
Tédiiquier  politique ,  le  parti  républicain  et  le 
parti  légitimiste  se  préparaient  à  faire  au  gou- 
vernement nouveau  une  guerre  iroplacat>le.  Le 
premier  cabinet  que  forma  le  roi  Louis-Philippe 
après  son  avènement  au  trAne  (  inioistère  du 
11  août  1830)  devait  vii»^-vis  TKurope  main- 
tenir la  paix  avec  dignité  et  rétat>lir  l'ordre  a 
l'intï^rieur.  C'est  à  quoi  travailleront  liabi- 
lement  MM.  M»!-  ri  (;iii/ot.  Miiii^ln»  des  af- 
faires étrangèri'-i .  M.  Mok'iK)*a  le  priiiciiHî  de 


non-interventk»;  ninlstre  de  Hntérienr ,  M  i 
lot  réorganitt  TadmiBiitratioo ,  et  fit  adopter  pir 
la  chambre  plusieurs  lois  que  la  diarte  leviiée 
de  1 830  avait  solenneUemeat  promiaes.  des  Wi 
réglaient  l'application  du  jury  aux  délits  de  II 
presse  et  aux  délits  politiques,  la  réélectteBdei 
députés  promus  à  des  fooctioBS  publiqiieB  et  sa- 
lariées, le  vote  fnnud  du  oontiiigeiit  de  l'annéf, 
enfin  la  situation  des  offiden  de  tout  grades  de 
terre  et  de  mer,  qui  désormais  était  asmée 
d'une  manière  légale.  En  se  ratiraot  le  3  aa- 
vembre,  avec  ses  ooUèguea,  devant  on  mtnirtfrr 
présidé  par  M.  Laflitte,  M.  Gvdzot  pat  aanoacfr 
à  la  chambre  qu'il  avait  bit  préparer  nae  loi 
municipale  et  départementale,  une  loi  Rectorale 
et  une  loi  sur  l*iinprimerie. 

Mais  le  temps  n'était  pas  veaa  de  ces  paci- 
fiques travaux.  L'émeute  grondait  ;  Tefliervesceoce 
révolntionnafa^  loin  de  s'éteindre,  sensblait  re- 
doubler, et  pour  la  calmer,  pour  hd  ôter  toot 
prétexte,  le  roi  Loois-Pfailippe  prenait  le  parti 
d'appeler  la  gauche  aux  aflitdres.  Le  3  novembre 
1830  le  ministère  de  M.  Laffitte  Ibt  installé.  Loin 
de  le  combattre,  M.  Guizot  et  aea  andi  le  ioa- 
tinrent  quelque  temps;  mais  lorsque  lea  dits  les 
plus  tristes,  notamment  la  démolition  de  l'ar- 
chevêché, eurent  démontré  llmpoisiaDoe  do 
nouveau  cabinet  à  réprimer  l'anardiie,  M.  Goiaot 
regarda  comme  un  devoir  de  dire  ton  avis  sar 
la  situation.  «  Je  crois  fermement,  dil4  à  la 
tribune,  que  nous  sommes  dans  une  maovaiie 
direction ,  que  Tordre  et  la  liberté  chex  noot  sont 
en  péril  et  non  en  progrès...  J'en  étais  oonvaineB 
il  y  a  trois  mois,  lonque  avec  mes  liooorahles 
amis  nous  sortîmes  du  ministère.  IXautres 
hommes,  honorables  oomme  nous,  ainoèns 
comme  nous,  comme  nous  dévoués  an  prince 
et  au  pays ,  en  ont  jugé  autrement;  ils  ont  cra 
la  tâche  possible  aux  conditions  auxqoeHet  aoos 
l'avions  jugée  impossible.  Je  ne  leur  'Jf^andt 
pas  ce  qu'ils  en  pensent  auûoard'hoi....  ponr 
mon  compte,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  poaaible 
de  rester  dans  cette  situation.  » 

En  effet  on  n'y  resta  pas.  Un  homme  qui  par 
sa  haute  position,  oomme  banquier  et  comme 
membre  de  l'opposition  avant  la  révolution  de 
1830,  se  trouvait  le  rival  de  Laffitte,  Casimir 
Périer,  fut  unanimement  appelé  à  former,  à  pré- 
sider un  ministère.  On  avait  foi  dans  la  loyauté 
de  ses  intentions,  dans  la  fermeté  de  son  caiae- 
tère.  Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de  sen- 
timents contrfr4évolntionnaires;  mais  on  savait 
aussi  qu'il  s'opposerait  avec  énergie  à  toutes  les 
entreprises  qui  tenteraient  d'aller  au  deU  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Cette  conviction  en 
fit  l'homme  nécessaire,  que  la  royauté  nouvelle 
mit  à  la  tète  du  ministère  du  13  mars  1831,  el 
qu'appuyèrent  avec  une  entière  franchise  les 
membres  les   plus  éminents  de  la  chambre. 
M.  Tliiers,  M.  Guizot  tinrent  è  honneur  do  par- 
ler, (lo  combattre  comme  des  lieutenants  de  Ca- 
simir Périer.  M.  Guimt  non  iwlwnfnf  défewlit 
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le  miaiatère da  13  iMurt»  mait  fl  prit  l'ofléniiTe 
contre  la  gauche  :  dans  la  diacoMion  sur  l'héré- 
dité de  la  pairie,  il  ea  réclama  le  maintien,  en 
faisant  remarquer  que  cette  hérédité  rece? rait 
toujours  l'impoUion  de  la  démocratie,  qui  aurait 
DéceMairement  la  Toix  prépondérante. 

Casimir  Péner  avait  pris  le  pouvoir  le  13  mars 
1831  ;  il  mourut  le  16  mai  1S32.  Son  ministère 
avait  été  un  dévouement,  nn  sacrifice,  et  il  expira  i 
sur  le  champ  de  hataille.  Quand  fl  eut  disparu, 
une  administration  intérimaire  s'efforça  de  sou-  - 
tenir  le  fardeau  de  la  situation;  enfin,  après  plu-  | 
sieurs  mois ,  un  véritable  ministère  fut  formé  le 
1 1  octobre  1832,  ministère  considérable,  qui  réu- 
nissait le  maréchal  Soult,  le  duc  de  Bm^ie, 
M.  Guizot,  M.  Thiers,  et  qui  pendant  plus  de 
trois  ans  suffit  à  la  difficile  mission  de  défendre 
la  monarchie  nouvelle  contre  les  entreprises  du 
parti  légitimiste  et  du  parti  républicain.  Dans 
ce  cabinet,  M.  Guiiot  occupa  toujours  le  dépar- 
tement de  l'instruction  publique,  et  il  eut  le 
double  caractère  d'un  ministre  spécial,  dont  la 
compétence,  la  supériorité  étaient  incontestables, 
et  d'un  orateur,  d'un  homme  politique  dont  la 
parole  exerçait  dans  les  débats  parlementaires 
une  grande  autorité.  Un  des  premiers  actes  du 
ministre  de  l'instruction  pubUque  fut  de  réta- 
blir au  sein  de  llnstitut  la  classe  des  Sciences 
morJes  et  politiques  (i).  «  Lorsque  les  principes 
d'un  gouvernement,  disait  M.  Guizot  dans  son 
rapport  au  roi,  ne  sont  pas  conformes  aux  droits 
Je  l'humanité,  il  peut  redouter  la  raison  hu- 
maine. £Ue  peut  l'ébranler  même  quand  elle  ne 
s'égare  pas,  et  l'inquiéter  même  en  le  respec- 
tant   Des  idées  saines  se  sont  répandues;  j 

les  lumières  deviennent  de  jour  en  jour  l'une  i 
des  meilleures  garanties  de  l'ordre  ;  la  raison  s'ho- 
nore dà  consolider  les   fondements  des  plus  ; 
nobles  croyances  de  l'humanité  ;  et  les  sciences  * 
nK)rales  et  politiques  senriront  désormais,  on  ' 
peut  l'espérer,  à  raffermir  ce  qu'elles  ont  jadis  ; 
ébranlé.  »  C'est  plein  des  mêmes  espérances  que 
M.  Guizot  entreprit  d'organiser  l'instruction  pri-  i 
maire  (2)  en  la  fondant  sur  les  principes  élémen-  i 
taires  de  la  morale.  «  Pas  d'esprit  de  secte  ou  de 
parti ,  disait  M.  Guizot  dans  sa  circulaire  à  tous 
les  instituteurs  des  communes  de  France  ;  lins-  ' 
tituteur  doit  s'élever  au-dessus  des  querelles  pas- 
sagères  qui  agitent  la  société.  La  foi  dans  hi  Pro- 
vidence, la  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à  ' 
l'autorité  paternelle,  le  respect  dû  aux  lois,  au  ' 
prince,  aux  droits  de  tous,  tels  sont  les  senti- 
ments qu'il  s'attachera  à  développer.  •*  M.  Guizot 
ne  se  contenta  pas  de  ces  recommandations  gé- 
nérales ;  il  veilla  à  Texécution  de  la  loi  nouvelle,  ' 
en  adressant  aux  préfets,  aux  recteurs,  aux 
maires  les  instructions  les  plus  détaillées.  | 

Pour  les  questions  politiques,  M.  Guizot  prit 
une  grande  part  à  toutes  les  mesurea  du  minis- 


(1}  Loi  du  IS  Juin  1KS3. 

{il  Ordonnaoce  du  t6  octobre  1931. 


tèreda  11  oetnbre,<|iil  enlàeonibattre  les  so- 
ciétés secrètes  descendant  sur  la  place  pubUque, 
tant  à  Lyon  qu'à  Paris  (avril  1834),  qui  fitins- 
troire  et  juger  par  la  chambre  des  pain  un  im- 
mense procès ,  réprima  d'intolérables  scandales 
par  la  loi  mit  les  crieurs  publics,  et  qui  enfin» 
après  l'attentat  de  Fieschi,  demanda  aux  cham- 
bres et  en  obtint  le  vote  des  lois  de  sq^tembre 
183S.  Dans  cette  dernière  et  grave  question  les 
meilleurs  esprits  étaient  partagés.  Plusieurs 
voyaient  dans  les  lois  nouvelles  des  remèdes  ïm- 
puissants  et  funestes.  Royer-CoUard  se  déclara 
contre  elles,  et  en  combattant  certaines  considéra- 
tions présentées  par  M.  le  duc  de  BrogUe,  il  les 
qualifia  «  d'illusions  d'un  homme  de  bi^D  irrité  ». 
M.  Gufatot  releva  le  mot  :  «  On  a  parié,  dit-il, 
de  l'irritation  d'hommes  désillusionnés;  je  désa- 
voue pour  mes  amis  et  pour  moi  cette  imputa- 
tion. Non ,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce 
qui  nous  arrive;  nous  n'avions  pas  d'illnsionsy 
nous  ne  subissons  pas  de  désenchantement  Et 
quant  k  de  lirritation,  je  crois  pouvoir  me  rendre 
à  moi-même  cette  justice  que  je  n'en  ressens 
pas.  »  Quelques  mois  après  le  vote  des  lois  de 
septembre ,  le  ministère  du  1 1  octobre  n'existait 
plus  :  une  question  de  finance ,  la  conversion 
des  rentes  ftat  la  cause  on  plutôt  le  prétexte  de 
sa  dissolution.  Depuis  longtemps  il  y  avait  au 
sein  du  cabinet  une  scission  intime,  qui  sans  le 
triste  épisode  de  l'attentat  de  Fieschi  eût  éclaté 
plus  tôt.  M.  Thiers  cherchait  à  introduire  dans  le 
gouvernement  le  tien  partie  que  plus  tard  on 
appelé  centre  gaucke;  M.  Guizot  ne  voulait  pas 
laisser  entamer  la  roi^iorité  qui  depuis  le  minis- 
tère et  la  mort  de  Casimir  Périer  avait  soutenu 
le  pouvoir.  Ce  dissentiment  fut  la  véritable  cause 
de  la  dissolution  du  ministère  du  1 1  octobre  ;  ki 
question  de  la  conversion  des  rentes  n'en  tut  que 
l'occasion. 

Quand  M.  Thiers  eut  formé  le  ministère  du 
27  février  1836,  M.  Guizot,  loin  de  s'en  déclarer 
brusquement  l'adversaire,  fit  connaître  que  si  le 
nouveau  cabinet  restait  Adèle  aux  principes  de 
la  nujorité,  il  le  soutiendrait  Pendant  la  session 
il  ne  parla  qu'une  fois.  Mais  après  la  session 
les  questions  étrangères  devinrent  pour  le  nou- 
veau ministère  plus  pérttknsea  que  les  afîTaires 
intérieures.  L'Espagne  était  le  théâtre  des  com- 
plications les  plus  sérieuses;  le  gouvernement 
de  la  reine  Christine  était  également  menacé 
par  don  Carioe  et  par  l'esprit  révolutionnaire, 
qui  invoquait  la  constitution  de  1812.  M.  Thiers 
était  oonvainoo  que  la  France  était  engagée  par 
la  quadruple  allianoe  à  secourir  l'Espagne,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  excès 
^vohitionnaires  était  de  réprimer  l'hisurrection 
carliste.  Aussi  posa-t-il  nettement  dans  le  con- 
seil la  question  de  l'intervention.  Au  même  mo- 
ment on  apprenait  l'insurrection  de  La  Granja. 
Était-ce  le  moment  d'intervenir  ?  M.  Thiers  lui- 
m^me  reconnut  que  non  ;  mais  il  demanda  qu'au 
moins  le  corps  des  auxiliaires  qu'on  avait  réunis 
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à  Pau  tùi  pppscifYé;  l^  roi  ne  yoplut  pas  y  con- 
sentir, et  la  retraite  de  M.  Tlûers  amena  la  dis- 
soJMtipn  ^u  inipjstère  du  22  février,  qui  grais- 
sait '4  sop  (lélHit  pouvoir  copipter  sur  un  long 
avenir. 

Six  mois  après  aypjr  quitté  le  pouvoir,  M.  Çui- 
zot  y  rentrait,  e|  jl  reprenait  le  portefeuille  de 
rtf)struction  pu|))iqne,  dans  le  ministère  dq 
(S  septainbre,  présidé  par  M*  Mole,  qui  avait  le 
4éparteiY)ent  des  affaires  étrangères.  Ainsi  se 
trouvaient  réunis  dans  \p  même  cabinet  les  deux 
})oipmes  éminents  qui  devaient  bientôt  se  com- 
battre si  viyennent.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  Guisot,  r^mplaç^nt  M.  de  Tracy,  vint  prendre 
séance  à  rApadémifi  Franc^i^  (Ut  ^Q  prononçant 
un  éloquent  djscours,  oq  il  se  montra  frès-f^vor 
rable  au  dix-huitième siède.  Cependant,  des  ti- 
raillements intérieurs  rendaient  difTidle  la  marche 
du  ministère  du  6  septembre,  quand  un  échec 
parlementaire  sur  une  loi  de  procédure,  provo- 
quée par  un  procès  célèbre,  détermina  sa  retraite. 
Ainsi  le  ministère  du  0  septembre  n'avait  pas 
plus  vécu  que  le  Qibinet  du  22  février  :  il  tom- 
bait au  bout  de  six  mois,  cette  fois  sur  une 
question  intérieure. 

Le  roi  |^ouis-Phi lippe  s'adressa  successivement 
au  maréchal  Soult,  à  M.  Ouizot,  à  M-  Mole 
pour  fonner  un  nouveau  cabinet.  Les  démarches 
près  du  maréchal  furent  sans  sucpès.  M.  Guizot 
pensa  qu'on  pouvait  réunir  encore  les  éléments 
qui  avaient  ftiit  la  force  d||  ministère  du  1 1  oc- 
tobre, et  il  proposa  à  M.  Jhiers  dVntrer  tous 
les  deux  dans  le  même  cabjpet.  Mais  M.  Tliiers 
était  déjà  trop  engagé  avec  le  centre  gauche,  et  il 
déclina  cette  oiïre.  Vint  alors  M.  Mole,  qui  chercha 
àes  collègues  dans  le  centre  droit,  dans  la  majorité, 
et  dont  lacombinaisoo  fut  acceptée  par  la  couronne. 
Le  nouveau  ministère  s'installa  le  15  avril  1837. 
Il  <lébuta  par  une  mesure  heureuse ,  par  Tarn- 
nistie;  il  prit  une  brillante  revanche  de  la  pre- 
mière expédition  de  GûDstantine,  et  après  a^oir 
dissous  la  chambre,  il  se  présenta  devant  un 
parlement  nouveau,  au  commencement  de  l'année 
1838,  avec  des  projet»  d'amélioration  intérieure, 
notamment  avec  une  grande  loi  sur  les  chemins 
de  fer.  Nous  n'avons  pas  îpi  à  raconter  les  dé- 
bats qui  s'élevèrent  sur  ces  propositions  impor- 
tantes, n  Doos  suffit  de  constater  que  dans  sa 
première  session  la  chambre  nouvelle  soutint 
le  ministère  du  15  avril.  Néanmoins  ce  ministère 
avait  une  faiUesse  originelle  -,  en  se  formant  II 
n'avait  pas  foit  une  assez  large  (tart  à  la  rlianîbre 
des  députés.  lies  deux  ministres  prindpaux, 
M.  M«»lé,  M.  de  Montalivet,  appartrnaicnt  à  la 
pairir  ;  et  qudque  honorables  que  fussent  les  mi- 
nistres pris  dans  la  chambre  des  députés,  comme 
M.  de  Saivandy  et  M.  Martin  (du  Nord\  il  fallait 
bien  reconnaître  qu'ils  ne  suffisaient  pas  h  re- 
présenter dans  le  gouvernement  la  lc|!itiine  im- 
portance de  la  chambre  des  députés.  Ce  reproche 

(1)  Le  a  décembre  ttu. 


fut  ad^né  au  it^inslère  du  15  avril  dès  a 
débaf,  et  il  ne  tarda  pas  à  de 
commentaires,  det  attaques  m-  w  u 

presse  demanda  oommeiit  mi  miniff  puarÂ 
vivre  sans  avoir  poor  chef  un  des  &^u».  htaoÊÊ» 
prindpaux  de  la  chambre,  M.  Goiiot  oa  M.  Wm. 
et  ce  grief  prit  de  ncaveUes  forees  d«M  lim» 
valle  qui  sépara  la  première  et  la  lecoode  ut- 
sion  de  la  chambre  nooTelle  de  1837. 

Les  deux  hommes  prindpsiix  que  noua  w* 
nous  de  nommer,  M.  Guiiol  et  M.  lUen,  le 
sentirent  profondément  Messes  de  se  traem 
exclus  du  gouvernement,  et  ce  seutineut  oh 
gcndra  la  coalition.  Ce  Ait  pour  la  iwnMirWf  àt 
1830  un  événement  ftineste;  elle  s'était  irpiifr 
jqsque  alors  comme  assex  libre,  assez  foffe  pour 
choisir  les  hommes  avec  lesquels  elle 
gouverner,  et  cependant  elle  vit  d'andeas  i 
très  lui  déclarer  qu'elle  nVHalt  pas  ca  ril 
de  se  passer  de  leurs  serriees.  Quand  la  ahanlR 
revint  pour  tenir  la  seconde  sessîos,  la  diico»- 
.sion  de  l'adresse  fht  nn  véritable  diamp  de  fea- 
taille  où  les  diefs  des  divers  partis,  M.  TMtn. 
M.  Guizot,  M.  Bcrryer,  M.  Odikin  Barret  w  B- 
gnèrent  contre  le  calrinel  en  raocusaat  d' 
fîsance,  en  lui  reiirodiant  de  ne  pas 
pays  la  réalité  du  gouvernement 
M.  Mole  tint  ferme,  et  la  diseusuloo  de  radime 
se  termina  par  un  vote  qui  donna  au  niiniittrf 
deux  cent  vingt-et-un  adhérents  et  nue  laijnritf 
de  huit  voix.  M.  Mole  trouva  eelte  miijorité  trap 
faible,  et  il  obtint  de  la  couronne  la  dlisoiotiOB 
de  la  diambre.  Les  éledioas  se  firent  an  nAcB 
des  passions  les  plus  vives,  et  la  fiuneose  kttic 
de  .M.  Guizot  adressée  au  maire  de  UfieDx 
n'était  guère  faite  pour  les  apaiaer(l).  Leséler- 


(r  otte  lettre  fut  •évèremeal  Jufèe  par  ■■  )Mnil 
dont  1rs  «enUineatc  moBJircMqaet  m  Sewalcnl  pat  Mi» 
•iiipecu  à  M.  GaiioL  «  U  cmUUob,  dtM||  |e  Mmnêi 
dei  Débats,  »  êongé  à  raisurer  lr«  électcm.  M.  OtOm 
Barrot.  malgré  m«  protfttaUom  padÉ^Mt,  s'a  pw  para 
offilr  ane  itarantle  wniaante,  N.  Tkicn  aucatf  asiai 
peut-élre.  On  a  cbolal  M.  Galtot  copaw  piv  prtpre  par 
ses  antécédents  à  parler  de  la  paU  en  hoiwa  firi  Fal- 
meralt  et  qal  la  voudrait  térteiiacBeat  Si)— lOai 
c'est  donc  de  sa  ddpaUUon  qae  M.  Oaliot  a^te^iUe  :  H 
se  présente  an  b»b  de  la  CQfUfiQn,  ds  ramM*  Coèfi^  • 
la  malfl.  Sa  lettre  a  «d  donfrlc  bat  i  établir  4«e  la  CMfe- 
UoD  ne  veut  pas  la  gnerre,  et  que  Crat  la  pnlMsna  éi 
nlolfttère  qal  nons  y  mène.  La  KoaWioa  m  Ttat  §■•  la 
guerre  :  pour  preuve.  N.  Ûnliot  oOra  aiu  eieeiawia 
Biagnlflqoe  doge  de  U  pali  et  sa  propre  cosdnite  p«- 
d40t  If  tenpv  qu'il  a  été  ministre.  Oit  la  pnBHst  in 
Binhtérr  qui  nous  aiéneralt  i  la  pucfre  s  M.  GnItnI. 
pour  donner  quelque  vraisenblancc  a  net 
paradoïc,  s  appuie  sur  h  conduite  que  le  gu 
a  tri.u'rn  Sui«v, m  Belgique  et  antlfiique...  Pn«ri 
nsMirrr  complétesent,  M.  Guliot  n'a  plos  «n^nt 
i  faire  :  qu'il  sorte  de  la  gaurbe.  qnll  roaipe  avce 
M.  Thirrt.  qu'il  désavoue  la  dépêche  d'AncSne!  La  po8 
tiqiir  lie  la  propagande,  «1  Jwtrnrnt  Setrie  par  M.  Gnl- 
rnt.qul  dore  l'a  snu tenue  avec  schamement?  Ccat  la 
i;aiirhe  Qui  donc  tous  les  loors  aUache  eacorc  k  aoa 
dr  System*  de  lapmr  au  Ky^l^me  de  pAt  dont  N.  Gul- 
iot ilrinnntre  aver  tant  d'éloquence  la  blenhl«4nte  w- 
flurnce»  Cest  1»  gauche  M.  GoUot  a  rcpooaié  rialcra- 
tlon.  nou«  le  u«nn«.  %lal»,  qui  dune  Ta  «pubie?  CeU 
M.  Thier*.  Qne  M.  liuî/oi  ••■  «ifltr  lui-même  d'accord 
avec  ae<  paroles;  qu'il  ne  reprocbe  pins  an  mlnliMir, 
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tkHiR  ne  donnèrrot  \iài  au  ministère  cette  ma- 
jorité iiicouU^t«b|e  liont  il  a\ait  besoin,  et  quand 
tous  \m  résultats  de  la  lutte  électorale  furent 
Connud ,  M.  Mole  déposa  sa  déroissioa  entre  les 
maiiib  du  roi  (  31  mars  1839). 

]N>iir  les  hommes  qui  Toulaient  sincèrement 
le  maintien  de  la  monarchie  de  1830,  et  qui  l'a- 
vaient défendue  courageusement  au  milieu  des 
cirroostances  les  plus  périlleuses ,  la  coalition 
fut  une  i^andc  faute  :  elle  |K>rta  un  coup  fatal  h 
la  royauté  de  Juillet.  M.  Cuiiot  expliquera  peut- 
être  dans  ses  Mémoires  les  niotifs  qui  lui  ont 
fait  si  graTernent  compromettre  les  intérêts  de  la 
d}Dastie  qu'il  voulait  servir,  dans  ce  qui  ne  sem- 
hUit  être  qu'une  simple  question  de  |K>rtefeuiIle. 
Pendant  les  interminables  négociations  qui  de- 
vaient remplacer  par  un  cabinet  sérieux  le  minis- 
tère intérimaire,  composé  d*liomme!i  sans  im|Nir- 
tanre  potiticjue,  imroàliatement  après  la  retraite 
du  eabinet  du  U  avril,  l'insurrection  du  12  mai 
{\H'd\i)  é<iata.  Ui  coalition,  les  ardents  débats 
qu'elle  souleva,  la  passion  extraordinaire  avec 
laquelle  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  Tor- 
dre, annme  M.  Guiïot ,  'attaquèrent des  ministres 
qu*nvii't  librement  choi5is  la  couronne,  et  qui 
n'av<iient  pas  penlu  In  majorité,  Tanarchie  po- 
litique et  iiMtrale  au  sein  du  pouvoir,  l'impuis- 
sann*  dt**  ciuiliséft  après  leur  triomphe,  hpit 
bei:iiiiiu>  d'interrègne  ministériel,  tout  cela  fut 
interprète  (wir  les  républicains  comme  d'irrécu- 
^liles  »)inptAme8de  la  dissolution  de  la  monar- 
(hit',  et  ils  tentèrent  rinsorrection  du  U  mai. 
Klie  fut  proiuptement  répriinéei  le  même  jour, 
le  iiianchal  Soult  fut  délinitivement  chargé  par 
le  ri)i  de  funner  un  cabinet*dont  il  pri(  la  pré- 
siili'nee,  en  ayant  pour  principaux  collègues 
MM.  Duchàtel,  Dufaure,  Passy  et  Vilieniain. 

C'est  fN'ndant  le  ministère!  du  12  mai  que  la 
question  d'Orient,  qui  depuis  quelque  temps  pré- 
occupait la  diplomatie  eurofiéenne,  prit  de  grandes 
pr(i|H)rtions.  tntre  la  Porte  et  le  pacha  d*£gypte 
la  lutte  était  vive  et  après  la  victoire  de  Nézjb 
n^  ilcioicr  eut  la  pn-tention  d'étendre  son  pou- 
voir jus<]ue  bur  la  Syri«'.  L'Europe  dut  songer 
5érieUdtrment  a  intervenir.  A  cette  époque  U 
sintè  du  maréctial  Sebastiani  ne  lui  pennettait 
plus  d'oauper  activement  son  poste  d'ambassa- 
deur a  Londre»,  poste  dont  llmportance  se  trou- 
vait t>neure  auginentée  par  la  gravité  de  |a 
«|uestii)n  orientale.  Dans  les  derniers  jours  de  son 
mini.^tiTe,  le  maréclial  Soult  offrit  cette  grande 
situatitHi  à  M.  (iuizot,  qui  l'accepta. 

Vuiri  une  pha^e  ni»uvelle  dans  I4  carrière  de 
riiiHiime  d'État.  Jusque  alors  M.  Guiiot,  tout  en 
aeronlaut  aux  questions  de  piditique  extérieiin 
l'attention  qu'un  esprit  aussi  étendu  que  le  sien 
ne  pouvait  leur  refuser,  n'y  avait  |ias  pris  unt 

eoiniiK*  'lr<  conee<iioru  et  ét$  làchtU» ,  u  fldélUc  à 
rriiii'lir  \f*  rnRaKfinrnU  dr  la  France.  Oa  maintirnl  il 
pai&  par  dr«  Artr«,  et  non  par  d»  phran^A  de  •eotiment 
Aur  \t*  «van  uget  delà  paU...  »  lJ0Mrmid4i  OéàmU, 
U  refiler  ISM.  ) 


(lUI^T 


893 


part  directCi  personnelle.  Ambassadeur  à  Lon- 
dres (1),  où  sa  célt^brité  lui  valut  l'accueil  le  plus 
flatteur,  Il  4e  tn)uva  en  rapport  avec  ce  que 
l'aristocratie  de  l'Angletenre  et  de  l'Europe  avait 
de  plus  élevé,  et  aussi  au  milieu,  dans  le  S4'e.ret 
des  plus  grandes  affaires.  C'est  dans  cette  situa- 
tion qu'il  a^ista  et  prit  part  aqx  évolutions  inat- 
tendues de  la  question  d'Orient.  M.  Thlern  avait 
succédé  au  maréchal  Soult  dans  la  présidence 
du  conseil  (ministère  du  l**"  mars  1840),  et  dans 
la  ouestion  d'Orient  il  apportait  des  vues  parti- 
culières. Il  voulait  faire  la  part  de  Méhémet-Ali 
la  plus  grande  possible,  lui  assurer  la  possession 
héréditaire  de  la  Syrie,  et  en  même  temps  arri- 
ver à  ces  résultats  par  un  arraogement  direct 
avec  le  sultan.  Sur  ce  «lemier  point .  les  soup- 
çons s'éveillèrent  à  Londres,  et  rendirent  assez 
difficile  la  situation  de  M-  Guizot,  qui  assurait, 
comme  le  lui  prescrivaient  ses  iqstnictions,  qu« 
la  France  ne  songeait  pas  à  se  faire  une  politique 
isol^ ,  un  succès  isolé.  MiM<i  ainsi  qu'il  la  dit 
quelques  moi»  plus  tant  h  la  tribupf ,  on  ne  /• 
crut  poê.  Sous  l'empire  de  leurs  soupçons ,  l'An* 
gleterre,  la  Russie  d,  entraînées  par  elles,  l'Au- 
triche et  la  Prusse ,  se  réunirent  dans  |a  pensée 
de  résoudre  la  questiufi  d'Orient  sans  la  France, 
et  elles  signèrent  le  traité  du  I6  juillet  1840.  Une 
situation  nouvelle  commençait. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  me- 
sures que  prit  alors  1<^  ministère  du  l"  mars; 
nous  n'avons  qu'l  suivre  la  situation  diploma- 
tique. Daus  ses  oomiripniçations  avec  M.  Guliot, 
lord  Palmerston  exprimait  toujours  le  regret 
que  la  France  n'ait  pu  être  partie  contractante 
au  traité  du  1&  juillet,  et  U  faisait  remarquer  que 
les  quatre  puissances  n'avaient  fait  que  maintenir 
k  r<^rd  de  la  Turquie  les  principes  que  plus 
d'one  (bis  la  France  elle-même  avait  déclaré  être 
les  siens.  M.  Guizot,  dès  qu'il  avait  connu  l'exis- 
tence du  traité  du  15  juillet,  avait  tenu  à  lord 
Patmerston  un  langage  digne  et  ferme;  il  lui 
avait  fait  entendre  que  dans  une  aHaire  aussi 
grave  l'Europe  ne  pourrait  se  passer  de  la  France  ; 
il  mandait  en  même  temps  à  M.  Thiers  qu'à  son 
sens  la  France  n'avait  d'autre  attitude  è  prendre 
qu'une  observation  calme  et  forte,  et  sans  dé- 
sapprouver les  armements,  il  était  d'avis  qu'on 
s'abstint  d'inquiéter  l'Europe  et  d'agiter  l'inté- 
rieur. Il  y  avait  ainsi  entre  l'ambassadeur  et  le 
président  du  conseil  du  1"  mars  deux  politiques 
différentes  en  présence. 

A  la  veille  de  U  réunion  des  chambres,  il  s'é- 
leva entre  le  roi  et  M.  Thiers  d'assez  sérieux 
dissentiments,  tant  sur  l'importance  des  arme- 
ments que  sur  le  langage  À  tenir  dans  le  discours 
de  la  couronne.  On  ne  put  s'entendre;  le  cabinet 
du  f  mars  donna  sa  démission,  et  le  29  oc- 
tobre 1810  un  nouveau  ministère  fut  formé  sous 
la  présidence  du  maréclial  Soult,  ministre  de  la 

{\)  On  remarqaa  qae  depuis  Sully  M.  Gaizot  éUlt  le 
seul  amba^Mdeor  prot(*«laBt  41e  la  Fraaee  cAt  tofoyé  à 
la  cour  d'Anfltlcrrc. 
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guerre.  Les  affaires  étrangères  étaient  natorelle- 
mcnt  dévolues  à  M.  Guizot.  Lintériear  était 
donné  à  M.  Duchâtel,  les  finances  à  M.  Humann, 
rinstniction  publique  à  M.  Villemain,  la  justice 
à  M.  Martin  (  du  Nord  ),  la  marine  à  l'amirâl  Dii- 
perré ,  le  commerce  à  M.  Cunin-Gridaine ,  les 
travaux  publics  à  M.  Teste.  Ce  cabinet,  composé 
d'hommes  considérables,  devait  être  le  dernier 
ministère  de  la  monarchie  de  1830.  Nous  devons 
en  suivre  rapidement  les  phases  principales. 

Le  ministère  du  29  octobre  n'accepta  la  suc- 
cession du  ministère  du  f*  mars  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Il  adopta  le  projet  de  fortifier 
Paris,  mais  au  nom  d*ane  politique  dont  la  sage 
fermeté  n'avait  rien  d'alarmant  pour  l'Europe. 
Les  fortifications  de  Paris  étaient  présentées  tant 
comme  une  garantie  de  paix  que  comme  une 
preuve  de  force ,  un  acte  d'énergie  morale ,  de 
puissance  matérielle  ;  et  c'est  à  ce  double  point 
de  vue  qu'elles  furent  votées  par  les  chambres. 
La  grande  affaire  était  de  mettre  un  terme  à  l'i- 
solement diplomatique  de  la  France ,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  sa  dignité.  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre y  réussit,  et  par  la  convention  des  détroits 
du  13  juillet  1841  la  France  rentra  dans  le  con- 
cert européen.  Aussi  put-il  affirmer  aux  chambres, 
dans  les  débats  de  l'adresse  qui  eurent  lien  au 
mois  de  janvier  1842,  que  la  question  d'Orient 
était  terminée. 

Sur  plusieurs  questions,  comme  le  droit  de  vi- 
site ,  le  recensement  à  l'intérieur,  le  ministère 
avait  trouvé  dans  la  majorité  de  la  chambre  des 
députés  des  divergences  d'opinion  qui  Pinquié- 
tèrent,  et  il  se  détermina  à  une  dissolution.  Des 
élections  générales  eurent  lieu  le  9  juillet  1842.  A 
peine  en  connaissait-on  les  résultats  qui  ne  mo- 
difiaient pas  sensiblement  l'état  moral  de  la 
chambre,  qu'un  lamentable  événement  vint  cons- 
terner Paris  et  la  France.  Le  soir  du  13  juillet 
Paris  apprit  la  mort  du  prince  royal,  du  duc 
d*Oriéans.  Il  fallut  songer  à  pourvoir  à  l'avenir, 
et  une  loi  de  régence  devint  l'objet  de  toutes  les 
préoccupations.  C'est  toujours  pour  un  état  mo- 
narchique une  question  délicate  à  réglementer 
et  à  résoudre.  Dans  la  discussion  de  la  loi  qui 
fit  dériver  ses  dispositions  de  l'assimilation  fort 
juste  de  la  régence  avec  la  royauté ,  les  discours 
de  MM.  Guizot,  de  Lamartine  et  Thiers  produisi- 
rent une  sensation  très-vive.  «  Nous  demandons 
h  la  chambre,  dit  M.  Guizot,  de  voter  cette  loi 
aussi  librement,  aussi  sévèrement  que  toute  me- 
sure politique ,  sans  rien  accorder  àla  circonstance, 
aux  exigences  du  moment  ;  nous  ne  demandons 
à  i>ersonne  une  concession ,  une  complaisance: 
nous  n'en  avons  pas  besoin.  »  Dans  le  cours  des 
débats ,  M.  Guizot  développa  cette  considération 
(]u*en  raison  même  de  Tétât  démocratique  de  la 
France,  il  fallait  une  régence  de  droit  qui  pût 
opposer  aux  passions  individuelles  une  règle  fixe, 
immuable.  La  loi  fut  votée  par  les  deux  cb&m- 
l)res  à  une  immenso  migoritè. 

Les  chambres  furent  prorogées  au  9  janvier 


1843.  Leminiatère  pot  ae  oonvaiiiGn, 
se  réunirent,  que  les  étectioos  de  u 
avaient  pas  donné  cette  mÊJoitîlé  eom^mcm  ^ 
avait  espérée.  Aussi  il  évita  de  prendre  Finltiriiii 
sur  les  questions  potttiqQes  ;  il  présenti  à  Viânk 
parlementaire  un  ensenible  de  projets  et  de  tn- 
vaux  ;  il  voulut  jeter  les  chambres danstesaflUm 
positives.  Biais  il  ne  pat  sopprimer  une  questin 
dans  laquelle  sa  situation  était  des  pfan  dHBeh 
et  des  plus  délicates.  Le  20  déeembre,  ranlH' 
sadeur  français  M.  de  Sainte-Auiaire,  avait  dpi 
à  Londres  un  nouveau  traité  sur  Teureioe  00- 
proqne  du  droit  de  visite.  On  voulait  arriver  1 
une  répression  plus  efficace  de  la  traite  dei  MirL 
Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parnut  à  Pari^ 
elle  souleva  un  véritable  orage.  L'opposiliOB  fd 
telle  au  sein  des  chambres  et  an  dehois ,  qw  k 
ministère  dut  déclarer  à  l'Angleterre  qyll  dit 
dans  l'impossibilité  de  ratifier  le  traité  du  20  dé- 
cembre 1841,  parce  qu*il  se  trouvait  towli 
pression  d'une  force  mijenre.  Duos  le  diicoHi 
de  la  couronne,  du  9  janvier  1843,  la  qneriioa 
avait  été  laissée  à  l'écart;  mais  la  majorité  vooM 
donner  une  satisfaction  positive  an  — •'■'^ 
public,  et  elle  exprima  le  désir  que  des  nég»- 
dations  fiissent  ouvertes  avec  rAngPetene  poor 
arriver  à  la  suppression  du  droit  dé  Tiidto  qaV 
valent  éUbli  lestraitésde  1831  et  1S33.M.  Gwul 
déclara,  au  nom  du  cabinet,  qull  preoaitCBgnade 
considération  le  sentiment  public  »  Félat  des  ei- 
prits,  le  vœu  de  la  chambre,  et  que  k»sqa1 
croirait  que   la  négociation  réclamée  par  b 
chambre  pût  réussir,  il  l'ouvrirait.  «  Rons  a^ 
oeptons,  dit-il ,  la  situation  que  bous  Ut  h 
chambre.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule  question  for 
laquelle  le  ministère  do  29  octobre  Ait  obUgé  de 
se  conformer  docilement  anx  intentions  de  la 
majorité,  de  peur  de  la  diviser,  on  de  se  l'j 
On  vit  plusieurs  fois  la  minorité ,  san 
son  appui  au  cabinet,  apporter  dans  1 
un  grand  esprit  d'indépendance  et  d'imparUililé; 
quelques  projets  de  loi  furent  rejetés. 

Dans  la  session  de  1844,  la  majorité  montra 
les  mêmes  dispositions,  et  n'épargna  pas  les 
dissentiments  à  M.  Guizot,  qui  même  qnelqne 
fois  était  contrarié  par  ses  collègues.  Nous  avons 
sur  cette  situation  le  jugement  d'un  bomme  énû- 
nent,  qui  pouvait  l'apprécier  mieux  que  per- 
sonne ;  nous  en  devons  la  connaissance  aux  ré- 
vélations que  les  révolutions  entraînent  souveil 
avec  elles.  Voici  ce  qu'écrivait  à  M.  Goiaot,  à 
la  date  du  30  octobre  1844,  M.  le  doc  de  Brk 
glie,  qui  se  trouvait  alors  k  Coppet  f  1),  pour  U 
conseiller  de  ne  pas  accepter  le  double  de  ta  der- 
nière session,  et  de  mettre  de  bonne  benre  le 
marché  à  la  main  à  ses  collègues  et  à  la  diamfara 
des  députés  :  «  Vous  avez  un  minislère  qui  n*ari 
l'avantage  d'être  une  coalition  d'hommes  distin- 
gués qui  se  soutiennent  l'un  et  l'autre,  comme 


(1)  René   THnepeeUn,  pabHéc  ■fret  11  rÉvolanaa 
de  lt*l,  parM.nacacmv,Hf-  ^^** 
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était  le  ministère  da  11  octobre,  ni  celui  d*étre 
une  troupe  de  sobaltemee  entre  les  maint»  d'on 
chef,  comme  le  15  «▼Hl  et  le  l*'  mars.  Vos  col- 
lègues sont,  du  moins  pour  la  plupart,  des 
hommes  assez  importants  pour  tous  rendre  tous 
les  partis  h  prendre  plus  ou  moins  difficiles, 
pour  TOUS  obliger  à  fanre  céder  votre  Jugement, 
et  puis  ils  TOUS  lais<;ent  en  plein  le  (krdeau  sur 
les  épaules  ;  quand  Tient  le  moment  de  la  lutte, 
chacun  tire  son  épingle  du  jeu.  C'est  un  métier 
de  dupe,  que  tous  ne  dcTez  pas  faire  plus  long- 
temps; il  faut  TOUS  en  expliquer  clairement  aTec 
eux ,  et  les  aTcrtir  qoe  la  première  foin  que  tous 
ne  serez  pas  soutenu,  tous  prendrez  résolu- 
ment Totre  parti.  J'en  dis  autant  de  la  majorité 
de  la  chambre  des  députés  ;  elle  Teut  bien  liaîr 
vos  ennemis,  elle  Teut  bien  que  tous  les  battiez, 
mais  elle  s*amuse  à  ce  jeu-là,  et  toutes  les  fois 
quIisreTÎennentà  la  charge,  fût-ce  pour  la  dixième 
fois,  non-seulement  elle  les  laisse  faire,  mais 
elle  s'y  prête  de  bonne  grâce,  comme  on  Ta  au 
spectacle  de  la  Foire.  C'est  également  une  ha- 
bitude qu'il  faut  lui  faire  perdre  en  lui  en  lais- 
sant ,  si  cela  est  nécessaire,  supporter  les  consé- 
quences ,  sans  quoi  tous  y  perdrez  à  la  fois 
Totre  santé  et  votre  réputation.  Tout  s'use  à  la 
longue,  et  les  hommes  pins  que  tout  le  reste, 
dans  notre  forme  de  gouTemement.  Il  y  a  quatre 
ans  que  vous  êtes  au  ministère  ;  tous  stcz  réussi 
au  delà  de  toutes  tos  espérances;  vous  n'aTCZ 
point  de  riTaux  :  le  moment  est  Tenu  pour  tous 
d'être  le  maître ,  ou  de  quitter  moroentanémeot 
le  |)ouvoir.  Pour  vous,  il  vous  vaudrait  mieux 
quelque  temps  dlnterruption  :  vous  vous  remet- 
triez tout  à  fait,  et  vous  rentreriez  promptement 
avec  des  forces  nouvelles  et  une  situation  re- 
nouvelée. Pour  le  pays ,  s'il  doit  faire  encore 
quelque  sottise  et  manger  un  peu  de  vache  en- 
ragée ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  du  vivant  du 
roi ,  et  lorsque  rien  ne  le  menace  que  loi-même. 
Je  ne  puis  donc  trop  vous  conseiller  de  fkire, 
avant  l'ouverture  de  la  session,  vos  condi- 
tions à  tout  le  monde  ;  de  les  teire  sévères,  et 
(le  les  tenir,  le  cas  échéant,  sans  vous  laisser 
«^branler  par  les  sollicitations  et  les  prières. 
Crouvernez  votre  ministère  et  la  chambre,  ou 
laissez- les  se  tirer  d'affaire.  Dans  l'Un  comme 
<lans  l'autre  cas,  la  chance  est  bonne,  et  la  meil- 
leure pour  vous  serait  une  sortie  par  la  grande 
porte.  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  gravité  de  ces 
conseils  produisitqnelque impression  sur  l'esprit 
de  M.  Guizot,  quand  on  le  voit,  au  milien  de 
la  session  de  1845,  manifester  l'intention  de  se 
retirer.  Il  fit  connaître  à  ses  amis  politiques  qu'il 
ne  ti-ouvait  pas  un  appui  suffisant  dans  la  rot' 
jorité ,  qui  chaque  jour  s'amoindrissait.  La  ma- 
jorité s'effraya  à  l'idée  de  perdre  un  pareil  dé- 
fenseur, et  elle  chargea  ses  principaux  mem- 
bres rie  conjurer  M.  Guizot,  au  nom  de  llntérêl 
commun ,  dt*  rester  aux  affaires.  M.  Goizot  fiait 
par  y  consentir,  et  t!  instruisit  la  chambre  de 


sa  résolation  dans  un  discours  où  il  inter|>réta 
le  vœu  de  la  majorité  comme  une  preuve  que 
ses  amis  et  lui  étaient  seuls  en  situation  de  repré- 
senter et  de  défendre  les  intérêts  conservateurs. 
L'homme  d'État  qui  aTait  présidé  le  ministère 
du  15  aTril,  le  comte  Mole,  ne  Toulut  pas  pa- 
raître, par  son  silence,  souscrire  à  une  pareille 
déclaration ,  et  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  il  nia  hautement  que  la  politique  du  cabinet 
du  29  octobre  At  l'expression  fidèle  ou  la  seule 
expression  possible  du  parti  conservateur;  il 
j^outa  qu'elle  le  compromettait  au  contraire  et 
répandait  dans  le  pays  une  irritation  fâcheuse. 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  de  pareils 
reprodies.  La  lutte  de  ces  deux  hommes  d'État, 
qui  quelques  années  auparavant  s'étaient  trouvés 
réunis  dans  le  même  cabinet,  affligea  les  sin- 
cères amis  de  la  monarchie  de  1830.  Elle  n'était 
pas  un  des  moindres  symptômes  des  complica- 
tions inquiétantes  de  la  situation. 

En  1846  la  chambre  fut  dissoute,  et  cette 
fois  encore,  comme  en  1842,  les  élections  nechan- 
gèrent  par  les  forces  respectives  des  partis.  Seule- 
ment, plusieurs  des  anciens  députés  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  électoral,  et  furent  sup- 
plantés par  des  hommes  nouveaux.  Dans  les 
premiers  moments  le  gouvernement  se  déclara  sa- 
tisfait du  résultat ,  et  le  roi  Louis-Philippe  écri- 
vait du  château  d'Eu ,  à  la  date  du  5  aoôt  1846, 
au  ministre  de  l'intérienr,  M.  Duchàtel,  qu'il 
n'y  avait  pas  encore  eu  depuis  1830  une  aussi 
grande  victoire  électorde  pour  le  gouverne- 
ment; Doutait  qu'il  fallait  en  jouir,  la  faire 
sonner  à  tontes  les  oreilles,  et  ne  pas  la  déco* 
lorer  par  la  crainte^  dénuée  aujourd'hui  de 
toutes  chances  rapprochées,  du  triomphe 
des  projets  et  idées  démocratiques  de  désor- 
ganisation sociale  (1).  n  était  difficile  de  moins 
pressentir  l'avenir.  Trois  semaines  après,  le  Mo- 
niteur annonçait  le  double  mariage  de  la  reine 
d'Espagne  avec  l'infant  don  François  d'Assise , 
et  de  rfaifiuite  Luisa  avec  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Cette  question  était  pendante  depuis  plus 
de  trois  ans  entre  les  deux  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre.  Dès  les  premiers  mo- 
ments, le  roi  Louis-Phlllippe  avait  déclaré  qu'il 
n'ambitionnait  pas  de  donner  pour  mari  à  la 
reine  d'Espagne  un  de  ses  fils ,  et  qu'il  ne  de- 
manderait la  main  de  l'faiûuite  pour  le  duc  de 
Montpensier  que  lorsque  la  reine  serait  mariée 
et  aurait  des  enCuits.  Seulement  il  mettait  une 
condition  à  cet  engagement,  c'est  que  le  mari  de 
la  reine  d'Espagne  serait  pris  parmi  les  descen- 
dants de  Philippe  V,  parmi  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  S'il  en  était  autrement,  si 
le  gOQvemement  français  pouvait  craindre  le 
mariage  de  la  reine  d'Espagne  avec  un  prince 
étranger  à  la  descendances  de  Philippe  V,  il  re- 
prenait toute  sa  liberté,  et  se  réservait  d'agir 

(t)  Rtvuê  rétnti^eetirt,  publiée  en  1848.  par  M.  Tm- 
chereâo,  page  U9. 
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comme  SI  Tentendraît.  La  question  en  était  ta 
quand  lord  Palmenton ,  succédant  à  lord  Aber- 
deen,  écrivit,  le  19  juillet  1B46,  à  sir  Henri 
Bnlwcr,  ministre  d'Angleterre  h  Madrid  :  «  Les 
candidats  à  la  reine  d'Espagne  se  réduisent  à 
trois  :  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  et 
les  deux  fils  de  IMnfantdon  Français  de  Paul....  ». 
Lorsque  le  gouvernement  français  eut  connais- 
sance de  cette  dépèche ,  où  un  prince  allemand 
était  mis  en  première  ligne,  il  y  vit  llntentiun  de 
faire  sortir  le  trône  d'Espagne  de  la  maison  de 
Bourbon ,  contrairement  au  principe  qu'il  avait 
posé  dès  le  début.  Le  moi  Louis  Philippe  et 
M.  Guizot  tombèrent  d'accord  quil  fallait  presser 
la  conclusion  immédiate  du  double  mariage  de 
la  reine  d'Espagne  avec  Tinfant  don  François 
d'Assise ,  et  de  l'infante  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier.  La  cour  d'Espagne,  qui  attendait  avec 
impatience  un  dénoûment,  accepta  avec  em- 
pressement cette  solution ,  et  les  deux  mariages 
furent  conclus.  Quand  on  a  sous  les  yeux  les 
pièces  de  cette  longue  négociation,  on  demeure 
convaincu  que  le  gouvernement  français  resta 
fidèle  à  ses  engagements,  et  ne  fit  que  maintenir 
le  principe  qu'il  avait  posé.  Mais  le  résultat  blessa 
profondément  le  gouvernement  anglais  ;  l'alliance 
entre  les  deux  peuples  fut  altérée,  et  peut-être 
lliistoire  indiquera-t-elle  un  jour  parmi  les  causes 
do  la  révolution  de  1848  l'inimitié  de  l'Angleterre. 
Dès  le  commencement  de  la  première  session 
de  la  chambre  sortie  des  élections  de  1846,  le 
ministère  put  se  convaincre  qu'il  y  avait  au  sein 
de  la  majorité  un  élément  qui  pouvait  amener 
de  dangen>u8es  divisions.  C'étaient  les  hommes 
nouveaux  qui  avaient  succédé  à  d'anciens  mem- 
bres do  la  majorité,  et  qni  s'appelaient  le  jeune 
parti  conservateur.  Ils  avaient  tonte  l'ardeur 
et  aussi  toute  la  présorfiption  de  la  jeunesse.  Ils 
ne  craignirent  pas,  en  prusieurs  circonstances,  de 
se  séparer  des  chefs  de  la  majorité.  Ils  préten- 
daient ,  en  restant  conservateurs,  être  progres- 
sistes avec  sagesse,  et  iU  s'autorisaient  d'un  dis- 
cours qu'avait  prononcé  M.  Guizot  au  miKru  de 
la  lutte  électorale.  Dans  une  harangue  à  ses  élec- 
teurs, M.  Guizot  avait  dit  :  «  Toutes  les  politiques 
vous  promettront  le  progrès ,  la  politique  con- 
servatrice seule  vous  le  donnera.  »•  Cette  phrase 
eut  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  Elle 
devint  comme  le  mot  d^ordre  du  jeune  parti  con- 
servateur, qui  se  mit  ^  réclamer  une  réforme 
électorale  mo<1érée.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  gros 
de  la  majorité,  et  M.  Guizot  dut  se  décider  entre 
ses  anciens  appuis  et  quelques  jeunes  amis  qni 
s<'  montraient  assex  indisciplinés.  Son  choix  ne 
fut  pas  longtemps  douteux ,  et  tout  en  mainte- 
nant que  la  |K>litique  conservatrice  n'était  ni  im- 
mobile, ni  exclusive,  et  qu'elle  puuvait  et  devait 
di>nnt>r  au  pays  les  améliorations  nécessaires,  il 
diflara  que  ce  n'était  pas  dans  une  première 
session  qu'il  fallait  songer  h  toucher  à  la  loi  èlec- 
turnle,  et  qu'il  s'op(M)sait  à  ce  qui  pourrait  amener 
l'i  désorganisation  de  la  majorité   et  jeter   le 
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trouble  dans  son  ulikm  avec  le  gov 
Un  semblable  résuHnt  ne  serait-il  pa» 
lier  progrès?  Toutes  les  propositions 
des  modifications  de  la  légiÀlatioa  âcdu 
rent  écartées. 

Dans  la  même  sessioD .  le  ministère  fdt  » 
sailli  par  des  aocnsatioos  ae  ooimption  wUm 
trative  qui  passèrent  de  la  prease  qiwttiiiwi 
dans  les  débats  parlementBirâa.  L^oppasiliMs 
montra  infatigatrfe  k  répandra  les  pins  ptm 
soupçons  sur  rhoDDètdé  dea  hotnmas  paMa. 
sur  la  probité  des  fonctionnairea.  À  la  tanhm. 
M.  Guizot  repoussa  éDef^qoemant  ce  que  ca 
accusations  avalent  d'excessif ,  de  cahMMÎHi. 
et  en  même  temps  il  protesta  que  le  floaici» 
ment  n'hésiterait  jamais  à  pooraniTie  la  coni^ 
tion  ;  il  en  donnait  pour  preuTe  Taltaiie  doirt  et 
puis  quelques  jours  était  saisie  la  oour  des  psin 
C'était  le  triste  procès  Cubièrea  et  Teata«  qai  p» 
dnisalt  le  plus  déplorable  effet  aar  Tepinian,  fn 
vint  encore  émouvoir  plus  Tivcmcnt  la  tnp^ 
histoire  de  la  duchesse  de  Prasiiii. 

Cest  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1647  ^ 
M.  Guizot  prit  le  titre  de  prêrident  du  eonid; 
mais  depuis  sept  ans  qu'exiiitidt  le  utaMlèR  éi 
29  octobre  il  en  était  le  véritable  chef,  et  i  mil 
tout  l'honneur  comme  tous  les  dangers  de  la  ■«•• 
ponsabilité.  Cependant,  aprèa  la  iaaaian.  Vi 
tion  politique,  loin  de  secalroer, 
une  sorte  d'exaltation  révolutionnaire.  L'i 
tion,  tant  parlementaire  que  républicaine,  sa  nA 
à  agiter  le  pays  par  des  démonstrationa  poar  M 
très-nouvelles.  On  fit  des  banqueta  ;  les  ckfc 
des  diiïerents  partis  y  prononoèreat  dea 
véhéments,  passionnés,  où  ils  rédamaîent 
réforme  électorale  et  tonnaient  eontre  la 
tion.  Dans  le  même  temps  le  livre  dea  Ginmâtm 
enfiammait  les  imaginations ,  et  la  presse 
dienne  alimentait,  augmentait 
C'est  au  milieu  de  ces  symptAnies  alannanis  que 
s'ouvrit  la  session  de  1848.  Le  ministère  semaain 
résolu  à  tenir  tète  aux  orages  qui  se  préparaîcaL 
Il  rédigea  un  discours  de  la  couronne  plein  di 
fermeté ,  ou  il  était  dit  que  l'oppositioB  obéiniià 
des  passions  ennemifioti  aveugles,  L'oppoaîtisa 
se  tint  pour  offensée  par  ce  langage,  et  le  dédira 
injurieux.  Elle  y  trouva  de  nouveaux  molila 
i-edoubler  la  violence  de  ses  attaques.  Elle 
ouveriement  le  pouvoir  de  gouverner  par  la 
corruption ,  qui  descendait  de  haut  dana  tentes 
les  parties  du  corps  Bodal.  Le  niinislère,  par 
l'organe  de  M.  Guizot,  reprocha  à  son  toar  à  Top* 
position  de  diffamer  les  pouvoirs  publies,  Iss 
cliamhres,  les  majorités,  le  gouvernement,  l'ai- 
minisiration,  les  personnes,  et  de  travailler  à  las 
discréditer,  à  les  détruire  par  la  calomnia  le 
question  des  banquets  vint  accroître  encore  1%^ 
ritatiun  réciproque.  L'opposition  annonça  lin- 
tenti<m  de  se  réunir  dans  un  grand  banquet  poar 
y  pnKflainer  l'urgenci*  île  la  n»fomw»  :  le  ininîa* 
têre  deriara  qu'il  s'y  ofipoierait,  et  que  loreqne 
le»  chambres  étaient  réunies,  les  manifestations 
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o\tni-t)4vleinen(âim  étaient  noii-Mnilemcnt  fnu- 
\\\p§i,  mêin  dtDgeretisefl.  !Voiis  ttmiiions  :iux  tnMn 
joumris  lie  réfrier.  Il  n'y  eut  pas  Hp  banque  le 
2*>  fi^vri^r,  tnain  II  y  Ptit  qoelqnt*  chnsp  de  plui 
Itnitp  •  uni*  manifestation  pupolaire  qni  flt  îles- 
t!pfïârp  au  m>in  de  Parl^  les  populations  des  ftn- 
lH)iirg»,  et  dans  laquelle  il  était  ftelle  de  recon- 
naître le  préInde  d'une  taate  Insurrection.  Le 
lendemain  23  elle  était  générale;  et  detant 
elle  le  roi  Limift- Philippe  crut  devoir  de  ren- 
voyer Sun  ministère  :  an  milieu  de  la  Journée 
M.  r.uizot  montait  à  la  triMne  pour  annoncer 
()ue  le  roi  avait  eluinlé  M.  le  Ctftntf  Mnlé  de 
tonner  un  nouveau  calrinet.  L'opposition  poussa 
un  rri  de  triumplie ,  la  mi4<*n^  un  cri  de  doo- 
h'ur  (!).  Le  21,  la  monairhie  tominit,  et  la  ré- 
publique <^tait  proclamée. 

M.  (;uifot  pafîsa  en  Angleterre,  et  y  resta  en- 
viron une  année.  Il  y  Ibt  Tobjet,  comme  II  l'a 
«lit  lui  rnAine,  d'un  accueil  plus  empressé,  plus 
amiral  flans  Tadversité  que  dans  la  hante  for- 
tune. Fendant  l'automne  de  1848,  il  passa  quel- 
(|ues  jours  chez  sir  Robert  Peel,  qui  le  reçut  avec 
la  plus  sincère  cordialité  dans  son  manoir  de 
Drayton.  A  la  vie  |>olitique  M.  Guiiot  flt  suc- 
céder !(ur-le-champ  l'activité  littéraire.  Dès  le 
mois  de  janvier  1M9  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
I)e  tn  Démocratie  en  France,  remarquable 
pa^e  de  phik»sophie  politique:  en  18M),  un  Z>ù- 
courssur  l'Histoire  de  la  RétfolMUm  d^ Angle- 
terre ,  où  il  expliquait  pourquoi  cette  révolution 
avait  réussi,  morceau  d'nne  véritable  profondeur, 
par  lequel  lliistorien  reprenait  une  eravre  inter- 
n)inpue  depuis  vinf[t-dnq  ans.  Il  avait  en  1827 
publié  l'histciire  de  Charles  !"  depnis  son  avè- 
nement juM)u'à  «a  mort;  depuis  1860,  Il  a  donné 
quatre  nouveaux  volumes ,  deux  sur  la  républi- 
que d'Angleterre  et  Cromwell  ;  deux  autres  sur 
le  protiTtorat  de  Richard  Cromwell,  et  le  réla- 
bliss4>inent  des  Stiiarts.  Ces  sit  volumes  doivent 
être  suivis  de  trois  autres,  comprenant  l'histoire 
des  ^^gnes  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  et  de  la 
révolution  de  1688.  Ainsi  se  trouvera  terminé  un 
des  plus  l)ean\  monuments  de  l'art  et  de  la 
science  historique  dans  notre  siècle.  Au  milieu 
de  ces  grand<i  travaux ,  M.  Gniiot  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  sur  notre  époque  plusieurs  mor- 
ceaux ,  parmi  lesquels  on  a  particulièrement  re- 
marqué l'article  intitulé  ffos  Craintes  et  nos 
Espérances,  de  prononcer  an  sefnde  Tlnstitut  de 
remarquables  '  discours ,  de  composer  sur  sir 
Robert  Peel  une  eicHlente  étude,  de  publier  des 
réimpression^ .  devenues  nécessaires ,  d'anciens 
ouvrages.  Les  muvres  de  M.  Gulzt)t  forment  au- 
jourd'hui vinpt-trois  volumes  10-8".  M.Guizotne 
tanlcra  pas  a  publier  la  nillection  complète  de 
s«'s  dîsrour-%  (tolitiqnes ,  et  il  s'occupe  en  ce  mo- 


(i  i.'i-^t  J.iiM  II  «olire  da  n  février  qiie devant  l'hAlel 
f!f^  .iffairr*  ^iranRfrr^,  qni  milntraaBt  n'rtbte  plo%  fut 
tlrt  an  ctuip  dr>  pistolet  aaqnel  répondit  uoe  déchâfie 
de  u  troup<>  :  ce  fut  comme  le  Offiial  de  U  rep rlM  de 

r  iKurrertloo. 


'  ment  d'écrire  un  outrais  qni  aura  pour  tltte  :  Mt^- 
mo&espour  servir  ù  VHtMtoiredemon  temps, 
I>ans  ses  Mémoires  M.  Guitot  exposera  sa 
politique ,  en  donnera  les  raisons ,  expliquera 
ses  actes ,  fera  connaître  comment  il  a  compris 
son  époque  et  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait 
C'est  dire  assez  qu'il  serait  prématuré  de  vouloir 
aujourd'hui  juger  l'homme  d'État  :  il  font  at- 
tendre qu'il  ait  parié  lui-mémedans  ses  Mémoires, 
qui  ne  manqueront  pas  de  susdter  d'intéressants 
débats.  D'ailleurs,  il  n'appartient  pas  à  la  Mo- 
l^raphle,  surtout  quand  elle  s'oecU|ie  des  contem- 
porains, d'usurper  le  tAle  de  l'histoire  et  de 
prétendte  en  anticiper  les  jugements.  Mais  nous 
pou  vonsdèi  aujourd'hui  apprécierdansM.Guixot 
l'orateijr,  rhlstoHen,  le  penseur.  L'éloquence  que 
M.  Guizot  a  déployée  à  la  tribune  est  assuré- 
hient  la  jilstiflcation  la  plus  éclatante  du  mot 
de  Qufntilien  :  Fiunt  oratores.  Dans  la  chaite 
de  la  Sotbonne,  rexposition  historique  de 
M.  Guizot  était  pour  le  fond  grave ,  intéressante, 
nouvelle;  mais  dans  hi  forme  elle  était  parfois 
monotone ,  et  elle  était  loin  de  produire  sur  l'au- 
ditoire le  même  effet  que  la  vive  fanprovisatlon 
de  M.  Villemain ,  que  la  parole ,  le  geste  drama- 
tique de  M.  Cousin.  Mais  quand,  à  la  chambre, 
M.  Guizot  se  trouva  au  milieu  des  partis  et  de 
leurs  attaques,  au  milieu  des  affaires  et  de  leurs 
dilBcultés,  quand  il  eut  le  pouvoir  h  défendre, 
l'opinion  h  persuader,  une  majorité  à  guider  et 
h  maintenir,  sa  parole  derint  par  degrés  pins 
nette,  plus  incisive,  plus  puissante  :  Il  semblait 
que  chaque  Jour  amenait  un  progrès.  Enfin,  lors- 
qu'à la  fin  de  1840  M.  Guizot,  devenu  en  réalité 
premier  ministre ,  eut  tout  le  poids  des  aflaires, 
et  dut  fUre  face  à  tous ,  repousser  sur  tous  les 
points  les  agressions  d'adversaires  aussi  re- 
doutables que  MM.  Berryer,  Thiers,  on  vit, 
avec  une  surprise  que  nous  pooTons  appeler 
de  l'admiration ,  l'orateur  grandir  chaque  jour, 
gagner  chaque  jour  un  don ,  une  qualité,  et  an 
milieu  des  plus  vives  ardi*urs  de  là  lutte ,  arri- 
ver presque  à  la  perfection.  Nous  rencontrons 
dans  l'historien  la  même  supériorité.  Il  y  a  chez 
M.  Guizot  lesavantet  l'artiste.  Personne  n'ignore 
tout  ce  que  l'histoire  de  France  doit  au  savant. 
Dans  V Histoire  de  la  Révolution  d^inglc- 
terre,  M.  Guizot  i  montré  on  talent  d'écrivain, 
d'artiste  qui  rappelle  souvent  la  manière  des  an- 
ciens. Dans  son  rédt  il  caractérise,  il  juge  en 
passant  les  hommes  quil  rencontre ,  avec  la  pro- 
fondeur, avec  la  finesse  la  plus  équitable  ;  sou- 
vent il  les  peint  d'un  trait,  d'un  mot.  Pour  ar- 
river à  cette  sobriété  puissante ,  il  faut  une  grande 
force  dans  la  pensée;  aussi  la  trouvons-nous 
chez  M.  Guizot.  Il  a  toujours  consacré  une  at- 
tention profonde  aux  grands  prol)lèmes  de  la 
destinée  et  de  la  nature  humaine.  Il  n'a  pas 
abordé  les  questions  métaphysiques  proprement 

-  dites  ;  mais  c'est  un  moraliste  éloquent  et  iicr- 
soaslf.   11  s'est  toujours  attaché  è  l'étude  de 

;  l'homme,  ayant  une  autre  destinée  que  les  so- 
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ciétéfl  elles-inémeft ,  et  cherchant  un  monde  in- 
visible  au  delà  de  sa  vie  d*un  jour.  Quand  il 
traite  les  questions  religieuses,  il  institue  pour 
ainsi  dire  un  grave  et  sincère  arbitrage  entre  le 
rationalisme  et  la  foi.  C'est  le  point  de  vue  de 
Pascal  disant  «  que  la  dernière  démarche  de  la 
raison ,  c'est  de  connaître  qu'il  y  a  nne  infinité 
de  choses  qui  la  surpassent  w. 

Le  fils  de  M.  Guizot,  M.  Gnillaume  Guizot,  a 
déjà  pris  un  rang  distingué  parmi  les  jeunes 
hommes  qui  sont  Tespoir  de  notre  littérature. 
L'Académie  Française  a  couronné  son  Méfiandre, 
savante  et  spirituelle  étude  sur  la  comédie  et  la 
société  grecques.  Lerminier. 

Lorain,  Notice  dan»  le  DietUmnairede  la  (kmoeruMUom. 
—  HUtoire  contemporaine.  —  Henseigaements  particu- 
Uer$. 

^  GCLDBERG  (Ove  HoEECii-), hommed'Étatet 
écrivain  danois,  né  à  Horsens,  le  1*'  septembre 
1 731 ,  mort  à  Hovedgaarden-Hall,  le  7  février  1 808. 
Fils  d'un  roarctiand,  qui  s'appt^lait  HoRegh,  il  ajouta 
à  ce  nom  celui  de  sa  mère,  lorsqu'il  eut  été  anobli, 
en  1773.  Nommé  professeur  d'éloquence  à  l'aca- 
démie de  Sorœe,  en  1761,  il  dut  à  sa  réputation 
d'écrivain  le  titre  de  précepteur  du  prince  Frédéric, 
second  fils  de  Frédéric  V  (1764).  La  mère  de  son 
élève,  la  reine  Julie-Marie  de  Brunswick- Wol- 
fenbiittel  l'associa  aux  projets  ambitieux  qu'elle 
avait  formés  en  faveur  <le  son  fils.  On  accuse 
Guldberg  d'avoir  favorisé  les  débauches  du  prince 
royal  Christian,  l'héritier  présomptif,  afin  de  le 
rendre  indigne  du  trône.  Christian  VU  succéda 
ni'anmoins  à  son  père;  mais, incapable  de  gou- 
verner, il  laissa  rcxercicc  du  pouvoir  à  sa  femme, 
la  reine  Caroline-Mattiilde,  et  à  son  (avori,  Strueo- 
séc.  Cette  combinaison  était  trop  contraire  aux 
inti'féts  de  la  reine  douairière  pour  qu'elle  ne 
s'eiïorç-ât  pas  de  la  détruire.  Guldberg,  qui  avait 
du  talent  pour  l'intrigue,  fut  chargé  de  former  une 
conjuration  avec  Rantzau,  centre  Caroline  et 
Struensée.  Ses  manœuvres  déterminèrent  la  chute 
de  Caroline  et  de  Struensée  et  l'élévation  du  prince 
Frédéric  aux  fonctions  de  régent,  en  1773. 
dominé  sorrétairedu  cabinet  du  régent  (1772)  et 
du  roi  (1773),  secrétaire  d'État  (177C)  et  enfin 
ministre  d'État  (1783),  il  gouverna  sous  le  nom 
tle  son  ancien  élève,  qui  était  un  homme  de  peu 
de  valeur.  Son  ministère  fut  une  réaction  conire 
les  réfonnes  libérales  dont  Struensée  avait  été  le 
zéli^  promoteur.  C'est  h  son  instigation  que  fut 
rondue,  le  2  )  janvier  1 774 ,  la  loi  de  l'indigéjiaty  qui 
réservait  aux  Danois  toutes  les  dignités,  les 
charges  et  même  le  droit  de  faire  partie  descor- 
IK)rations,  et  qui  fut  suivie  de  la  retraite  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  industrieux.  L'aiTran- 
ciiissoment  des  paysans  fut  révoqué  et  la  li- 
IxTlô  de  la  presse  fut  restreinte  en  1773.  Lt*  mi- 
nistre encouragea  néanmoins  rétu<!e  des  sciences, 
surtout  de  l'histoire  naturelle,  de  l'archéologie, 
de  la  jurisprudence.  L'ordonnance  de  1776  établit 
que  la  langue  danoise  serait  enseignée  dans  toutes 
les  écoles.  Guldberg  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 


mission, lorsqu'en  1784  le  frère  da  ni 
dépossédé  de  iarégmoe  par  fnn  «ereo. 
Frédéric,  héritier  prtiomptir.  i 

aprèsil  fût  nommé grand-bnilli  un  ju 
qu'il  conserva  jasqn'ai  1S02. 
fonctions  qu'il  remplit,  il  empwja 
autorité  en  fayeur  de  U  religion. 

Guldberg  s'est  acquis  nue  place  dam 
non-seulement  comme  hoamie  d'État*  maitaB 
comme  écrivain,  n  est  l'un  de  oaax  qai  oit  k 
plus  contribué  an  perfectioiuMnieat  de  la  iHga 
danoise.  Son  cbef-d'oravreest  :  Verdens  Hitttm 
(HistoireduMonde),parLI,t  1,3;  part. il,ti: 
Sorœe,  1768-1773.  Cetoonage,  maihwiffaïf 
ment  inachevé,  est  composé  d'aprèa  les  imOinni 
sources.  L'auteur  y  faitpreuve  d'âne  pervpicidir 
remarquable.  Il  prend  pour  modèlca  les  écrivaiw 
de  l'antiquité  classique,  et  particnlièremcnt  Tadle, 
i  dont  il  s'efforce  d'imiter  ta  eoncinon.  Son  flt;k 
:  pur,  noUe  et  vigoureux,  est  parfois  entaché  dV- 
i  fectation,  et  tombe  dans  b  séchereate.  On  a  n- 
core  de  Guldberg  :  Tanker  om  Miittm  og  da 
I  saa  kaldte  hellige  Poésie  (Penaéea  anr  MîIIk 
I  et  sur  ta  Poésie  sacrée)  ;  Sorae,  1761;  tndutci 
!  allemand,  1766;  —  Brève  over  vigiige  Sokd- 
j  heder  (Lettres  snr  des  véritéa  importaDles); 
,  ibid.;  trad.  en  allem., Hambourg,  1768;— JMa 
j  naturlige  Théologie  (  La  Théologie  Datarelle;. 
,  ib.,  1763;  —  Den  Àabenbarede  theoiogie  (U 
.  Théologie  expliquée);  ib.,  1773;  —  TWtalnh 
meUe  afde  iVy  Testaments  Besger  (Dètarni- 
I  nation  de  l'époque  où  furent  oompoaéa  lea  lin» 
I  du  Nouveau  Testament  ),  ouvrage  estimé;  ibid., 
!  1785.  Guldberg  a  en  outre  publié  une  tradodiai 
danoise  du  panégyrique  de  Tn^  et  da  Konvea 
Testament ,  et  plusieurs  des  discours  académi- 
;  ques  qu'il  prononça  en  danois  ou  en  tatin.  Oi 
.  lui  attribue  :  Letters/rom  an  engiish  genUt- 
I  man  concerning  the  late  transaction  in  Ce- 
I  peny^a^en;  Londres,  1772. 

!  E.  B 

!      Minerta,  itM  ,  t.  liOl,  I;  lion,  |V.  —  Ptoiigli.  Ovr 

i    Hetegh'Culéberg.  couldrre  eomine  hoarac  a*Élat,^>* 

I    Fmdrelanâet,  o—  Sif .  —  P.  Pilodaft-MBIItr.  Bmmw^an 

:   (BeaMerkuiiifrr)Mir  les  art.  dePtiNmh;OitaM,tS4t.  Ib-i». 

--  ll.-P.  Glfttlnc,  Stmemeeoç  GnUbtr^g  Copentafar, 

lS49,la-iS.  -  Helweir,  Dm  daiute  Kirku  Bitt^  t.  II.  - 

lUrfod ,  ForUeUinger  af  Fm4réL  HUt.,  p.  vit.  wn-U.  - 

.   Iktnsk  CoHven.'Ux,  —  M janip  et  Kraft,  £ift.  Lait. 

l  GULDBERG  (Christian  Hosicn-),  61»  ds 

précédent,  né  à  Fredensborg,  te  1**^  aoôt  ITTT, 

fut  nommé  lieutenant  général  le  1  mars  I948, 

et  reçut  le  conunandementdes  troepes  do  Jnltand 

f  t  de  rile  do  Fionie.  On  a  de  loi  :  £t  par  ordcm 

( tlogf  iVOie  Hœegh -G uldberg ) ; Odense,  1 84 1 ; 

—    ri  de  nombreux   articles  dans    Magasok 

/or  militair  Yidenshabelighed  (Magasin 

les  Sciences  militaires). 

E.  B. 

Krikw,  Âlm.  Forf.-ljez.  —  Tbonten,  Mit.  4e  Im 
rat.  danoiie. 


*^vuiDUBMti  (Frédéric  HocEcn-).  fils  da 
Ove  Guldberg,  littérateur  danois,  néà  Copenlia- 

gue,  le  26  mars  1 77 1 ,  mort  le  2 1  septembre  1 S52.  Il 


ns  GCLGDBERG  — 

«Uit  miltra  de  diMiii  dans  une  éta\é  mniula 
iortrienre  lorMpIl  ht  nooimé  pr«ceptear  de  1« 
liriDceueCnroUDcni  IS03.  H  remplit  eea  Fonr- 
tioniimtqa'ai  ISIO,  et  à  pirth-  de  180à  fl  bilit* 
Kid .  où  b  cour  s'était  tnniportée.  Il  tut  ensuite 
proreueardedanoîRi  llnstflntdcs  Cadets  d'Artil- 
lerie (IBI3-IS30);  puis!  lahaole  É«ole  Militaire 
(  I830-I83e).  On  a  de  lui  un  grand  nombre d'écrtti 
dan*  dirrerenl*  gmres.  Ptndeura  de  ceux  qu'il 
pabtia  a  ses  débals  décèlent  un  Trai  poète;  mais 
itei  derniers  ouvrage*  renferment  des  partica- 
taritésdeslfleqniontnnl  il  leur HKfès ,  qooiqae 
<l'aillears  ils  témoigneotdu  lèle  de l'aateor  pour 
les  beautés  lillérairee.  Parmi  see  aji  plicee  de 
thétlre  il  Mffll  de  dter  :  Ute  og  Peter  (  Use 
et  Pierre),  opéra  en  deai  adei;  Copenhague, 
1 793  ;  — S*T-iE(^iVrfn<  (La  Liberté  delà  Presse), 
romédip;  ib.;  -  A/len  êr  Ute  Morgen  uiç 
{  Le  soir  M  ressemble  pas  la  malin),  comédie 
i-n  quatre  actes;  Ib.,  IS17.  La  plupart  de  se* 
prpmières  poéaiet  ont  été  réniÙM  dans  les  re- 
cueil* sniTants  ;  Samtedt  DigU  (Poésies  com- 
plues );  Copenhague,  1B03,  iTi^i  seccnde  édi- 
tion, augmentée,  sons  le  titre  de  Samlede  Smaa- 
tttig  i  banden  og  vbundeit  Taie  (Recodl  de 
petites  pièces  en  ver»  et  en  proue);  ib.,  1815- 
IKIS,  3  vol.;  —  Palriotiiié  Dtgle  tffbtandel 
indholdforaar  1807  (Poésie  patrlotiqae  sur  di- 
vei*  sujets,  pour  1807  );Kiel,  1807;  — Zïe»»tore 
Rlnd.  en  Samling  smaadigtt  (U  grande  Ville, 
recoeil  de  petites  poésie*)  ;  Copenhague,  1118; 
Kjserminderne  etler  de  Iftàellçe  Dage  (Sou- 
venirs chéris,  on  les  jouralteureut);  ib-,  1818; 

—  Aoier  09  Tome  (Rose*  et £pJnai)llbM]„  1839  ; 

—  PialmodMi  ib-,  183â;  —  Blanuterkurven 
(La  Corbetllf  de  Fleois);  ib.,  ISM.  On  estime 
beaucoup  ses  Iradoctions  danoises  d'auteurs  La- 
tins,  savoir  :  n^u^i  BUgier,  avec  le  texte  ;  Co- 
penhague, 1803,  1  vol.;  —  TerentCj  StneipU,' 
ib.,   180b,  î  vol.;  —  Ptaututi  ib.,   1811-13, 

i  vol 11  a  aussi  traduit  de  l'aUeniand  et  du 

suédois  des  ouvrages  de  religioD  ou  d'édncation 
et  des  pièces  de  théUre.  —  Enfin,  ii  a  composé 
plusieur»  ouvrages  graramaticaoi ,  entre  an- 
tres ;  Danneiiprogell  RKlitrivnlng  oç  Ta- 
nrklang  (Orthographe  et  PranoDcâatioa  delà 
Langue  Danoise)  ;  Kid,  1B09;  3*  édition,  refon- 
due; Copenbagne,  1113.  —  D  a  fourni  des  ir- 
ticles  à  une  trentaine  dejonnanson  revnea,  et 
rédigé  Zeilutiç  fir  LOeratw  und  Ktaul  1» 
den  Kûniçt.  DûaUelim  Sfoole»  (Journal  pour 
les  Lettres  et  les  Arts  dans  les  États  danob)  ; 
KiH,  1807-1810.  On  lui  attriboe  SpUtUrJra 
Underverdenen  a/  baron  Holbtrg  (  Ëfiirea  de 
l'aulri:  mouile,  par  le  bermi  RollierK);  Copen- 
hague, 183T. 

Sonlils,  Ont-Emmerieh  HoucB-Gou«uc,né 
àCopeahague,  le  7b  septembre  1798,  mort  le 
S  révrier  1  fA3,  a  été  avocat  ï  la  cour  suprême 
<  18},'))  et  consdller  de  justice  (1833).  On  ade 
lui  queligoes  opuscules,  dont  la  plupart  sont 
resiés  inédits.  E.  B. 


GULDENSTiEDT 


Can.-LÊX.  -  titiiw.Ftrf.-iJt. 

'  «rLitHLOTB  (  Woldemar-  ChrUtian, 
comte  de  SoLsamc- Hourtin  ).  fila  naturel  de 
CbrislUn  IV,  roi  de  Dananark  et  de  Christine 
Monk,  alla  k  Moaeou  en  1648,  pour  ^wuter 
Irtne,  fille  du  premier  desitomanof.  Le  tiar  dé- 
sirait Tfvement  cette  union  ;  mais  leclergé,  enoore 
tout  puissant  enRassie,  ne  voulut  pas  la  bénir 
avant  que  le  prince  danois  n'eflt  clâi^  de  re- 
ligion, et  cdni-d  aima  mieui  renoncer  k  ce  ma' 
riage  que  d'aliitirer  sa  foi.  Ce  n'est  pis  le  seni 
cas  ah  llntoléranee  ail  mis  obstacle  au  snwès 
de  la  pohlique  russe.  Une  mainanonymea  tracé 
une  narratioD  de  cet  épisode,  qui  abonde  en  détails 
Tort  intéressants  ;  elle  a  été  intercalée  par  Bik- 
scUng  dans  son  JVoffEufR /Hr  die  neue  flitiUrie 
und  GeographU  ;  Hambourg,  1 787,  t.  X. 
P-  A.  G—K. 
Ocbhtrdrt    r-tlcM.  àm-  XAilfntoU  Dam—uvl.  Il, 

tUTLDBNHTCDT  (/eaM-4nbrfne),  médedo 
dDatnraliiteni*«e,Déà  Riga,  le  19  avril  1745, 
mort  le  13  mars  1781.  Après  avoir  achevé  sea 
études  t  Beriia  et  gagné  ses  degrés  i  Francfart- 
*ar-l'Oder,ilpritpart,del768 111775, aux  explo- 
ratioDS  savantes  que  l'impératiice  Catherine  St 
faire  dans  les  contrées  les  phis  reculées  de  son 
empire.  De  1776  ï  1780,  il  prolCssa  l'histoire 
naturelle  et  prMda  la  Société  Ëconomique  de 
Saint- Péterabourg ,  où  il  mourut,  d'une  fièrra 
peraideose  quli  avait  «agnée  en  exerçant  avec 
itie  son  mlnislère.  Studieux  k  l'eicéi,  il  a  eu  le 
tempsde  laisser  :  JfAnoirej  latine,  touchantlIiiE- 
toire  naturelle  et  la  botanique,  insérés  dans 
les  Mémoire*  de  VAcadimie  de  Satnt-Pé- 
tertbovrg;  —  Mémoiret  allemands,  histori- 
ques, géographiques,  économiques,  enrichis  de 
cartes,  insérés  dans  le  Calendrier  hiMtoriçtu 
et  giographiqv*  de  SaM-Péteribourg  ;  —  Mé- 
moire bûçait  ntr  la  prodtMt  àe  la  RtuOe 
proprti  à  tenir  la  balance  dm  commerce  tou- 
j'otiri  favorable  ;  Saint-Pétersboon;.  1 777,  in-*"  ; 
—  Vojaçê  en  ItHttie  et  dant  tet  mmitagnei  du 
CatÊcate ,  ouvrage  poetbome,  aussi  érudit  que 
curleni,  orné  de  fignrea,  de  plans  et  de  cartes, 
écrit  en  aflemand  ;  Saint-PéUribourg,  1 787- 1 791 , 
1  vol.  Iti-4>.  La  premftfe  partie,  où  il  s'était 
glissé  na  pand  nombre  de  Tantes ,  a  été  réim- 
primée avec  goM  par  les  soins  de  Jul.  Klaprotfa, 
sous  ce  titre  :  Faro^e  en  Géoririe  et  en  Imt- 
rétie ,  par  Outdmutxdt,  revu  et  eorrigé  d'a- 
prit  tet  papier»,  et  accompagné  d'une  carte; 
Berlin,  1815,  in-S°.  La  seconde  partie  cootient  de 
prédeoi  vocabulaire»  des  dialectes  du  Caneaae, 
qui  ont  été  intercalés ,  en  abrégé  et  avec  pen 
d'intelligence,  dans  les  Mémoira  hittartfuet 
et  géographique!  lur  lei  pagi  tituét  entn  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caipienne;  Paris,  I79T, 
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fji-4",  rt  qui  ne  aont  eo^r^aKU  que  U  trtdnctkin      /thmtia (Description  da  la IthéÉi^;  ] 


ia  premier  voloma  de  Guldenstiedt. 

P"  A.  G— K. 

./nnalM  d<  la  JociiM  CMfnpUfM  da  joiHt-p^nn. 
»o.iBj  -  GodcliaKh,  un.  tiàlloth.,  1. 1,  p.  ui  ui.  - 
Bcrnoulll,  nrtim,  1 1*,  p.  »;t.  V,  p,  m.  -  SehrVl.Oer 
aalarf  fmaiit  tu  Btrlln,  I.  Il,  ■.  rai.  —  ^rta  .tcaa. 

Ijt.,  t.  Iv.p.M».  —  Pillii,  BlatraplUtdat;.  —  Jnunul 

CFLDIH  (  Habacuc,  et  plos  tard  Pavl), 
nMlliématicien  unisse,  né  à  Saint-Gall,  eu  I&77, 
mort  i  Grain,  le  3  ooTeinbre  1643.  Il  apparte- 
liait  A  la  religion  réfonnée,  et  exerça  d'abord  la 
pn>re.s»ion  d'orfèrrv.  A  \'i^  de  vingt  ans  il  ab- 
jura, et  entra  chex  les  jësuites,  mue  la  simple 
qualité  de  Tière  ou  de  coadjuteur  temporel.  C'est 
alors  qu'il  |>rit  le  nom  de  Paul.  Il  s'adonna  ï 
l'éludu  dn;  niatliémaliqaes,  et  à  partir  de  1009 
H  se  livra  A  leur  enseipiernent  dan»  les  collèges 
de  U  Société,  d'abord  i  Rome  el  ensuite  t 
Grab  Son  nom  i-^t  surtout  connu  à  cauiic  du 
tliéorème  auquel  il  l'sl  resté  allaehé.  Voici  ne. 
tliéoriinr  :  -  Toute  ligure  tonner  par  la  rolaliou 
d'une  liiuie  ou  d'une  KurTace  autour  d'un  axe 
jmmohi1«estleproiluildpla  quantité  génératrice 
par  le  cliemin  de  son  centre  de  gravité.  «  Cette 
proposition  générale  n'appariîent  pas  cependant  à 
Guldin,  pulMfu'ellese  troute  Afi'i\  consignée  dans 
Ves  CoUniiones  maltiemattcr  de  Pappu*.  Le 
Père  (iuldin  ne  put  même  la  vérifier  que  <taii!i 
quelque:!  ras  particuliers ,  et  la  première  dé- 
monstration complète  en  tut  donna:  par  Antonio 
Rocelia.  L,<irsque  Cavalieri  publia  sa  G^m^/ri« 
de»  ImliristhUs,  Guidîu  eut  encore  le  tort  de  se 
ranger  |iarmi  ses  adversaires.  On  a  de  Culdin  : 
Krtuliitio  Elrncbi  Calendani  Gr«goriani  a 
Seibo  Ctitritiu  conarip/i;  Mavence,  iei8;  — 
Prnhlftna  arilhmrticum  de  reriim  combina- 
UOHibus  quo  numerui  dietUmum  jeu  con- 
Jancliniium  diierinrum  qius  ex  XXIII  al- 
pkabfH  Ul'erit  fieri  pnssunt  indagaturi 
Vienne,  leiî;  —  IHst'rtntia  physieo^athe- 
maticn  df  molu  Ttrrx  ex  mutalione  centri 
gramla'ix  ipsixa  provenienli;  Vienne,  leîî^ 

—  Pnibirma  geogrnphieu 

jui  orArni  (errarunt  Cfinî 
navigant,  et  mter  te  et  eu 
luto  eoniiilwii ,   experiunlur  ;  Vienne,  1833; 

—  CnlrohaTi/tica ,  >eu  de  centra  çravitatii 
trtum  specierutn  guanlitatU  eonlinur  h- 
bri  IV;  Vienne,  l<l3ï-164i,  i  vol.  inful. 

L.  L— T. 


ori.KR  nu  WEI!iKCK(  yeoni,  militaire  el 
bislorirn  suisse,  n^  rn  iity,  â  Davot  ilifiue* 
GHseï),  miirt  k  Cuire,  eo  1«37.  Apr^»  avoir  été 
niiminé  i-n  1  jOI  laiidniuman  dan'  ni  v1I]i>  natale, 
il  Oit  mis  ej)  I6i<;  à  ta  télé  du  régiment  eliargé 
d'arrCter  les  Kspagnnis  dans  la  Valtpline  Son 
cutoi)  l'envota  en  ici;  comme  iWputé  aupri: 
de  Louis  Xlll.  On  a  d-  lui  :  BêSfhrtfbung  von 


«,"11 


n  de  dUcrrpantia 
inr  dierum  çuam 

1  ili  qui  in  eodem 


in-foli  cet  ouTrage,  àéM  k  Lonii  Xm,  ttt  4e- 
venarve;  il  contient  dM  TccfaenJies  lnalan)|ii« 
sur  le  par»  de  Gnleri  ~  3â«AimaMfa(rrrr 
(L'ArtdaCuioail«r);IbiBl»urg,  ]«■§,  te-i*. 
K.G. 

JOctwr,  .4llfem  CiL-Utlion. 

«DLUSBÀ  (rslôreiK,  relMnrik),  prince  m- 
m)de,aee(Hid  filsdeHuaniatn  etlrèradellid|Mi 
et  de  HaslanabaJ,  Tinit  dans  la  danMlme  aiick 
avant  J.-C.  En  173,  il  Art  tutoyé  pmr  ton  pbt 
k  Rome  pour  répondre  «n  pUntan  det  aml»»- 
sadeurs  carthaginiiscoolNletNwnidci.  L'anW 
suirante,  ildteonfa  lei  ditha^teia  oowdc  mé- 
ditant une  attaque  contre  lai  Rotnakii,  et  le  «nut 
accueillit  aes  accoulioaa  avec  faiew.  Apite  k 
mort  de  Huginiua,  a  149,  Sdpion  p^t^eâ  li 
souveraineté  entre  aes  troto  fils,  domnat  à  Cu- 
lusM,  qui  était  un  babiie  général,  le  droit  de  rure 
la  paix  et  la  guerre.  En  141,  cduf-dMtfsb  su 
siège  de  Carihageeomme  allié  det  Ronûc,  cl 
tenta  vainement  de  se  porter  poar  médiatenr 
entre  Sdpion  et  Asdnibal.  Par  m  mort  et  par 
celle  de  Maitanabal,  MidpMte  trmn  tewti  dt 
tout  le  poavoir  royal.  y. 

Tlle-Uie.  XLii,  n,  it  ^  xuil,  a.  -  Ptlvfec,  SXXII,  i. 
«.  -  TWat.  MU.  JTal..  ïlll,  »,-  apuln,  «m.,  n,  ir. 

■  11.  m._Slll(..te,/-7..  t,M. 

GrNiLLt  (  u  p.  José  ),  misdMiralre  espa- 
gnol, né  vem  I6M,  mort  Ters  I7&a.  Ilenlnd^ 
la  Société  des  Jésuites,  etdenMnda  t  ttraesTo;* 
prêcher  la  tbl  cMholiqm  en  AmMqi».  DM^ 
sur  la  nouvel  le-Grenade  dès  aon  «nïvtehC»- 
tbag^ne,  il  s'appllqw  k  appr 
dialedea  des  Indina,  et  pot  al 
l'Intérienr  et  entrer  en  rebtioM  «reeka  nw  h* 
naturels.  Ce  M  de  prtWrenee  let  hoiriadn  PO. 
rénoque  qn'll  p«rco«ral.  n  J  otieem  lea  iMMit 
des  habitants  et  l'histoire  nalnrelle  d«  fKft.  tt 
parmi  le*  tribus  qu'il  vlrita,  H  Ml  l'Anne  4m 
Salivas,  il  constate  que  les  GnahibM  tant  an- 
thropophages et  mangent  lea  rorpa  de*  nanfragét 
rejelés  par  la  mer.  La  miaère  et  la  Un  mnI 
lea  seules  eansea  de  cet  usage,  qui  ne  ce  »• 
trouve  pas  dans  llnlérteur  des  terrea.  Le  P. 
Gumilla  ne  semble  pas  s'être  doalé  t^ne  un- 
munlcition  entre  la  rivière  des  Amamnea  ri 
rorénoque,  quoiqu'il  ait  remonté  ee  dernier  cnvr* 
d'eau  k  une  grande  distance.  Il  rappofte  quTI  j 
vit  une  si  grande  qnnHté  de  lortoee  ■  qnl 
serait  aussi  difficile  de  les  compter  que  de 
compter  les  sablés  de  ses  rivages  >.  Ce  seni  pns- 
sage  doit  mettre  en  garde  contre  les  rédta  rii 
P.  Gumilla.  Le  merveilleux  et  la  crHalilé  j 
prennent  trop  souvnit  la  place  de  l'observatian 
el  de  !■  vérité.  Cependant,  dans  ses  descripHum 
du  Tiinja ,  du  Bogota ,  de  l'Aniernu ,  du  pn^ 
des  Motns ,  ses  déUil*  sont  oertlUé*  par  don  AbI. 
Julian  el  par  La  Condamine.  Dans  l'Aoïemn, 
le  Cartama ,  le  Zenu ,  et  * 


s  don 


I  r^mmea, 
atiquFs,  korj  annes,  leurs  trésor*; 


des  plats  al  des  criKhea  nnpiis  de  a 


887 


GIIMILLA  —  GUNDLING 


8S8 


étaient  aoMi  placé*  aoua  lea  éoonnea  pierrea 
et  lea  arbrea  qui  reoouTraieot  lenra  aéputturea. 
Le  jc\,  le  meartre,  Tadultèfe  y  étaieot  ponia  de 
TDort,  la  aodoinie  eatralnaît  la  dégradation  dn 
coupable,  qui,  relégué  à  Tétat  dea  femmes  escla> 
▼es,  broyait  le  Mé,  filait  et  apprêtait  les  aliments. 
La  polygamie  était  d*un  usage  général  ;  ordi- 
nairement les'  alliances  se  Ikisalent  entre  les 
parents  les  plus  proches,  frères  «t  lerars,  eoo* 
sins  et  cousines,  oncles  et  nièces,  etc.  Le  P.  Gn- 
milla  croit  troufer  là  une  réminisceoce  de  llié- 
braïsme,  et  pense  que  les  Àmérieaina  deacendeat 
de  Cham,  etont  oatt  origine  aalatiqne.  Homboldt 
ajeté  la  Inmière  aurcea  apéoolationa  sana  fonde- 
ment. 

Gumilla  séjoama  trente  annéea  dana  l'Amé- 
rique méridionale  ;  en  1738,  il  était  reeteur  de  la 
maison  des  jésuites  à  Cartliagène.  De  retour  en 
Espagne ,  il  publia  le  fhiit  de  ses  obsenrationa 
sous  le  nom  (i*Sl  Orenoco  itluttrado  y  dêfen' 
dido,  historia  naturai,  civil  y  geop'aphica 
de  las  nacitmes  tituadas  en  las  riveras  de 
esta  gran  rio;  Madrid,  1745,  et  Barcelone, 
1791,  2  vol.  in-4*,  avec  8  pi.;  trad.  en  français 
par  Eidous,  Paris,  1758,  3  toI.  in- 12. 

Alfred  de  LàCAza. 

La  Condamioe.  Rtlation  d'un  ^09090  /mU  dam  rèi- 
f^rinir  de  l'Amérique  wnéridiomUê,  depuit  la  côUdêla 
mer  du  Sud  jusqu'aïur  r&tei  du  BréêU  §t  de  ta  Cutané 
en  dftcendaut  ta  rivière  dei  jéwtOMones  (Parte,  17M, 
kn-S»,  avec  carte).  -  dopage  de  HhidImUII  eC  Boa- 
pland. relation hUtoiiqae.  t.  1, 11  et  111  (  Jtl4-ltU,  la 4*}. 
-  Rayoal ,  Histoire  du  Commerce  de$  Rwropéent  dan$ 
les  deux  Indes,  t.  IX,  p.  t. 

:  GiMiPRBCHT  (Théodare-Gcdê/roy),  agro- 
nome allemand,  né  le  14  octobre  1793,  à 
Hambourg.  11  fit  de  bonnes  études  à  Hanovre  et 
à  i'Acadi^mip  d'Économie  rurale  de  Flottbeek, 
pratiqua  ensuite  Tagriculture  pendant  phisieura 
ann^^es,  et  m*  fixa  en  1 8 1 8  dans  le  grand-duché  de 
Weimar,  où  il  administra  josqn'en  1833  des 
terres  appartenant  à  la  couronne.  En  1835  il 
devint  fermier  général  dn  domaine  Pelse;  mala 
lorsque  cette  propriété  eut  été  vendne,  il  se  fixa 
en  1851  à  Beriin.  M.  Gumprecht  a  fondé  en 
siléàie  un  institut  d'économie  mrale  et  a  exereé 
pendant  quelques  années  les  fonctions  de  seeré- 
taire  général  de  la  Société  Agronomique  centrale 
<ie  Prusse.  Il  a  rédigé  soeoesaivement  les  revnea 
IM'rio<]ique8  :  Landwirthschaftliche  Beriehie 
nus  M\tteldeutsehland  (  Comptes-rendas  de 
I  Éœnomie  rurale  en  Allemagne  centrale);  Wei- 
inar,  18.32-1842,  28  livraisons;  H Neuê  land* 
flirt hscha/tliche  Zeitung  (Nouvelle  Gaiette 
(l'I-'U'onomie rurale  ),  Berlin,  1852  et  a.;  et  a  pnbNé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Die  enthûllten  Betrâçereien  der  Schaefèr 
(  Les  Tromperies  des  Bergers  dévoilées  )  ;  Eia^ 
narh,  1825;  —  MiUheilungtn  aus  der  0«- 
neralversammlung  deutscher  LandvHrtkê 
(  Compte-rendu  de  T  Assemblée  générale  des  Agri- 
culteurs allemands  );  Leipzig,  1839;  —  Èemer- 
kungen  i^ber  Trockenlegung  der  F«M«r(Obaer- 
vations  sur  le  Dessèchement  des  terres)  ;  BerUD, 


1852,  avec  16  gravures;  ->  Dea  Lmidwirthi 
Wanderschaft  (Le  Voyage  de  PAgrieultenr); 
Glogau,  1862  ;  guide  à  INisage  des  Jeunes  agro- 
nomes pour  pouvoir  voyager  avec  fruit  ;  ^  CkiH- 
SalpeUr;  Beriin,  1855;  —  Nûtzlichê  und 
kurzwéilige  Gespraeehe  der  Bauern  (  Lea  Oob- 
versatkNis  utiles  et  amusantes  des  cultivateurs)  ; 
Beriin,  1854.  R.  L. 

Brockhaa*,  Conv.'Lex.  —  Kayaer,  Index  Hbr,  -> 
Klrehhoir .  KsOaiog.  -  Htartcha,  MHehae  rerâêiekm.  — 
Geradorf.  Leipi,  tteperi. 

OVIIDABAIRB.  Vog.  GONniCâlRB. 

ovfiDBLFiiiGBR  (^enri).  historieQallemand, 
né  à  Kostnitz,  mort  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Il  Alt  professeur  de  littérature  et  chapelain 
de  Téglise  de  Fribourg  en  Suisse  ;  il  écrivit  en 
latin  une  Histoire  d^Autriche,  où  Ton  troave 
beaucoup  de  (^leset  qu'il  divisa  en  trois  parties  ; 
la  dernière  seulement  a  été  Imprimée  daqs  le  re- 
cueil de  Kellar,  Annalecta  Vindobonensia , 
1781, 1. 1,  p.  728;  on  rencontre  aussi  dans  cette 
collection,  1. 1,  p.  821,  un  autre  ouvrage  de  Gun- 
delfinger  :  Traekttui  de  succeuiane  Comitum 
Terioiensium.  G.  B. 

Unbedaa,  De  BiMoth,  Fkaâéh&a.,  t.  Vl.  p  4SS. 

*  «viiDBBODB  (  Caroline  db  ),  femme  d« 
lettres  allemande,  née  à  Garisruhe,  en  1780,  morte, 
par  suidde,  en  I8O6.  Pille  d*an  conseiller  al 
chambellan  de  cour,  sa  nalsaanoe  et  l'état  nié« 
diocre  de  sa  fortune  lui  firent  aeeapCer  le  titre 
de  chanoinease  d*un  chapitre  noble  de  Rrancfort- 
sur-le-Mein.  Liée  avec  la  célèbre  Bettlna  d'Amlm 
(voy.  ce  nom),  farnle  pasaionnée  de  Gopthe, 
elle  brilla  pendant  quelque  temps  dans  la  pléiade 
littéraire  de  son  temps  sous  le  nom  de  liane,  et 
publia  des  poésies  remarquables  par  une  certidne 
originalité ,  un  sentiment  profond  et  me  grande 
habileté  dana  Texpression.  «  Malheureusement, 
dit  M*^  Élise  Voiart,  chez  elle  Hmagtnatlon, 
cette  brillante  fM»lté  qui  fait  les  poétea ,  n'é- 
tait pas  toujours  dirigée  par  la  raison  ;  une  sen- 
sibilité surexcitée  par  des  chagrins  de  coeur,  et 
par  une  fausse  apprédatfcm  de  sa  position ,  lui 
rendit  la  vie  amère  &  tel  point ,  qu'elle  mourut 
à  vingt^aix  ans ,  d'une  manière  tragique ,  en  se 
frappant  le  sein  d'un  poignard.  »       J.  V. 

ftllse  Voiart,  OM.ée^  Cemv.,  SappLà la  ir* édition. 

*0l7RDLiii«  {W^^fgang)^  théologien  alle- 
mand ,  né  vers  le  eonmencement  du  dix-sep« 
tième  siècle,  mort  le  31  juin  1889.  Ses  ancètrea 
appartenaient  à  une  fomille  noble  de  Bergen 
(Brabant),  dont  un  membre  se  fixa  en  Allamagnt 
du  tenpa  de  Maxiesillan  et  s'insniua  dans  toa 
bonnea  griees  de  cet  empereur,  ee  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  MiM//éJi9,e'est-à-dire  tevori, 
changé  plot  tard  an  celui  de  Gundifaig.  OnodUag, 
d'abord  nommé  mWatre  protaatant  à  KirohensH' 
tenbaeh,  fot  ensuite  appelé  eommn  pasteur  à  l'é- 
gHse  SalBA-Laureat  de  Nuremberg.  On  a  da  loi  x 
EustraiH  Jokannidis  Zialowski  BuHkeni  En- 
vie DeHneatio  Meelesiœ  orientalis  grme»  iiiffR- 
quam  antehac,  nune  vero  eum  neêie  evulgata; 
Roremberg,  1881,  in-fi**  ;  ^Canones  çrMciooth 
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cilii  LaodieensiSf  cum  venkmibus  et  obser- 
vationibus;  Nuremberg,  1684,  in-8®  ;  —  Anno- 
tationes  in  concilii  Gangrensis  Canones  XX; 
Altorf,  1695,  in-S"  :  publié  ptr  les  soins  de  Jean 
Fabridus.  E.  G. 

JOcher,  Âllgem,  Gtl.'IjexiJum, 

«UHDLiHG  ( Nicolas' Jérôme) ,  polygraphe 
aHemand,  fils  do  précédent,  né  à  Kirchen-Sitten- 
bach,  près  de  Nuremberg,  le  25  février  1671,  mort 
le  16  décembre  1729.  Après  avoir  fait  des  étu- 
des de  théologie  et  de  belles- lettres  à  Altorf,  à 
léna  et  à  Leipzig,  de  1690  à  1696 ,  il  se  rendit 
ensuite  à  Nuremberg,  où  il  commença  à  s'exer- 
cer dans  la  prédication.  Chargé  quelque  temps 
après  de  Téducation  de  plusieurs  jeunes  gentils- 
hommes, il  les  conduisit  en  1699  à  Halle.  C'est 
là  qu'il  se  lia  avec  le  célèbre  Chrétien  Thoma- 
sius ,  qui  le  détourna  de  continuer  ses  études 
de  théologie  et  le  détermina  à  se  consacrer  à  la 
jurisprudence.  En  1703  Gundiing  se  Ht  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  avoir  donné  ensuite  des 
cours  d'histoire,  d^éloqnence  et  de  droit,  il  fut 
appelé  en  1705  comme  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  Halle,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
grade  de  maître  es  arts,  exigé  régulièrement  de 
ceux  qui  devaient  occuper  une  chaire.  L'année 
suivante  il  devint  professeur  ordinaire  de  cette 
science;  en  1707  il  obtint  de  plus  la  chaire  d'é- 
loquence et  peu  de  temps  après  encore  celle  de 
droit  naturel.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  ensuite 
un  emploi  à  la  cour  ;  mais  Gundiing  refusa ,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  à  l'université  de  Halle, 
où  se^  leçons,  remplies  d'idées  paradoxales  et 
de  traits  plaisants,  attiraient  beaucoup  d'étu- 
diants. Plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  ordinaire  et  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Prusse.  Gundlmg  possédait  à  un  tout  degré 
plusieurs  qualités  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
réuniejt  ;  très-prompt  à  discerner  par  un  coup 
d'cpil  de  critique  la  vérité  dans  une  question 
embrouillée,  doué  d'une  mémoire  excellente,  il 
avait  encore  une  imagination  brillante  et  le  don 
de  s'exprimer  agréablement  et  avec  beaucoup 
d'esprit.  Il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable sur  les  sujets  les  plus  divers.  Comme  son 
maître  Tliomasius,  il  prit  à  tAclie  de  contrôler 
avec  liardiesse  les  opiniona  scientifiques  géné- 
ralemi'nt  admises,  et  de  secouer  le  joug  du  pédan- 
dsme,  si  longtemps  à  la  mode  en  Allemagne.  Par 
excès  de  zèle,  il  tombait  alors  quelques  fois 
dans  des  |>aradoxe8,  qu'il  soutenait  avec  opi- 
niâtreté dans  un  langage  souvent  satirique  et 
blessant  pour  ses  adversaires.  Mais  il  faut  re- 
connaître qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  le 
droit  public  et  l'histoire  du  droit  germanique, 
Gundiing  a  réussi  à  dissiper  plusieurs  er- 
reur<i  «lui  avaient  cours  avant  hii.  Son  principal 
mérite  est  d'avoir  donné  aux  érudits  alle- 
mands l'exemple  de  rindépeodanoe  d'esprit, 
i>t  «!r  leur  avoir  appris  à  raisonner  sur  les  faits, 
tandis  qu'ils  ne  savaient  auparavant  que  les  ra»> 
îifTnbli'i.   (-.(-Il (:ti<{ue  on  philosophie,  Gundiing 


alUait  la  théorie  de  Locke  sor  U  fbrmatioD  des 
idées  à  la  théologie  natartlle  de  Leilmiti«  Mais 
il  était  original  en  enseigpianty  oonmie  plus  tanl 
Kant,  que  les  principes  de  la  oouiaiMniiee  B'oit 
qu'une  valeur  objedive,  on,  tm  d'antres  siots, 
qu'ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  réafité  des 
choses.  Comme  publidsle,  il  se  w^pproduH 
beaucoup  du  système  de  Hobbes,  et  admettait, 
comme  cehii^i,  la  légitimité  da  deapotisme.  On 
a  de  lui  :  Neue  Unterredungem  ,  darinmem 
sowohl  sehertz-aU  enuthafi  ûb!ir  geiekrte 
und   ungelehrte  Bûcher   rottomrirf   wM 
(  Nouveaux  Entretiens,  dans  lesquels  on  nisooae 
joyeusement  et  sérieusement  sur  des  livres  s^ 
vants  et  oeax  qoi  ne  lesont  pts) ;  Lûtzen,  170), 
in-8^  :  revue  mensuelle,  dont  trois  Duméros  seu- 
lement ont  paru;  la  publicafion  ea  Art  ensaUs 
interdite  par  la  censure,  sur  li  fédamaticMi  de 
plusieurs  savants,   violemment  attaqnés   par 
Gundiing  ;  ce  qui  a  paru  fot  réimprinié  plas 
tard  dans  les  Saiyrische  Schrtftem.  de  Gfnd- 
ling;  —  Hiitoria  Philasopkiœ  wioraiU  cpmd 
Orientales;  Halle,    1706,    in-4*;  —  Otut; 
Francfort  et  Leipzig,  1706-1707,  3  Tol.   in-e*; 
recueil  de  dissertations  écrites  en  allemand  sur 
divers  sujets  de  physique,  de  morale  et  d'his- 
toire; ^  Schediasma  de  jure  oppigmorati 
territarii,  secundwn  jus  genttum  ef  fenloiii- 
ciMn;  Halle,  1706,  in-4"  :  Gundiing  y  soutient, 
contre  l'opinion  de  GroCius,  la  validité  des  enga- 
gements de  souverainetés  ;  —  Statui  naiuralis 
Hobbesii  in  corpore  juris  civilii  dtfietuui  ; 
Halle,  1706,  in-4'»  ;  —  De  Statu  reipubliex  Ger- 
manicx  sub  Oonrodo/;  Halle,  170e,ia-4*;  oa- 
vrage  qui  fut  critiqué  par  Ludwig  (  vof .  œnooi); 
—  Observationum  selectarum  ad  rem  iUtent- 
riam  spectantium  Collect.;  Francfort,  1706, 
in-S"*  :  ce  recueil  contient,  outre  six  dissertations, 
une  biographie  de  Conrad  Celtes;  —  ^is/ori- 
MChe  Nachricht  von  der  Grafschafi  Nemfckatel 
und  Vallangin  (Notice  historique  sur  le  Comté 
de  Neuchfttel  et  Vallengin  )  ;  Halle,  1798,  ln-8*  ; 
^Historix  Philotophix  moralis  Pars  prima; 
Halle,   1708,  in-r*;  ^  De  Henrieo  Aueupe 
rege,  in  quo  reipubliess  faciès  ex  dipUma- 
tOms,  chartis  scriptaribusque  mqualibus  in 
luce  collocatur;  Halle,  1711,  in-4*;~  Via  ad 
Veritatem;  Halle,  1713,  3  vol.  in-S**  :  oonrs  de 
philosophie ,  dont  le  premier  volume  traite  de 
la  logique,  le  second  de  là  morale,  et  le  troi- 
sième du  droit  naturel,  que  l'auteur  fonde  sur 
le  principe  de  la  coercilion,nécessahre  pour  em- 
pêcher la  guerre  de  tous  contra  tous.  Le  second 
vohime  fut  de  nouveau  publié  à  Halle  en  172a, 
ïn-^,  sous  le  titre  d^Ethiea  seu  PhHùsophàa 
moralis  ;  le  troisième  volume  parut  la  seconde 
fois  en  1769,  à  Halle,  in-8*,  sous  le  titre  de  Jus 
Naturx  et  Genttum  nova  methodo  élabora^ 
fiffii;—  Diatribe  de  feudis  vexiUi;  Halle, 
1715,  in-4'';  ^  Gundlingiana ;  Halte,  171S. 
1732,  45  pièces,  in-<«  :  rsenefl  de  dissertations 
curieuses  sur  des  matières  de  philasophle,  dld». 
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toire»  de  littéfatore  el  de  iurisprodence,  qui  Ait 

ftuSTi  d'un  appendice  publié  sons  le  titre  de 

N.-H.  GundUngs  Sammlung  kleiner  deuis- 

cher  Sekrifien  (CofUectioQ  des   petits  Écrits 

ailemands  de  GundUng)  ;  Halle,  1737,  iii-8*;  — 

De  en^ftione  tucorutn  dote  et  fnorgengaba  ex 

iure  germanico;  HiUc,  1722,  in-4';  —  Di- 

gesta;  Halle,  1723,  in-4";  ourrage  resté  iua- 

cbevé.  Après  la  mort  de  GundHiig  oo  publia 

plusieurs  cours  tenus  par  lui  à  Tunirersité  de 

Halle  ;  nous  dteroos  parmi  eux  :  Discours  uber 

die  sdinmlicken  Pandeeten  (  Cours  complet 

de  Pandectes);  Francfort,   1738-1739,  2  toI. 

in-'i**  ;  —  Discowrs  ilber  den  jeii^en  Zustand 

derer  europstiseksm  Staaten  (  Cours  sur  l'état 

actuel  des  États  européens  ) ;  Francfort,  1733, 

in-4*  ;  -  les  leçons  faites  par  GundUng  sur  le 

Conspeclus   ReipubUcss  litterarm  de  Heu- 

roaon  furent  publiées  sous  le  titre  de  VolU" 

txndige  Historié  der  GtlahrtheU  (  Histoire 

coroplète  de  l'Érudition  )  ;  Francfort  et  Leipzig, 

1734-1736,  5  vol.  in-4*;  recueil  indigeste,  dont 

les  quelques  parties ,  passables ,  pourraient  tenir 

en  un  Tolume.  Gundiing  a  encore  publié  une 

vingtaine  de  dissertations  sur  divers  points  de 

jurisprudence,  de  même  quïi  a  lait  réimprimer, 

avec  d'excellentes  préfaces,  VMistoria  Belgica 

de  Nie.  Burgundus,  les  Annales  Boiontm  d'A- 

ventiniis ,  etc.  —  Le  catalogue  de  la  bil>liotbè- 

que  de  Gundiing  fut  publié  par  Cbr.-B.  Michel, 

Halle,  1731,  in-8*.  £.  G. 

Schoeldrr.  ProQramwta  in  fwm^  If. -H.  OmiMiingii  ; 
Halle,  ITM.  In-fol.  -  Wtdebarg.  Mntoria  CrnndUmgH; 
Halle.  17n,  iD-4*.  —  Hempel.  CuH4iii»g't  wnttmUUi' 
eket  i^eben;  Francfort  et  Ulpilg.  17M,  In-i*-—  Biblio» 
thêque  Certnanéque,  t«  XXIII.  —  NtcéroD.  M4m&ir$s, 
t.  XXI.  -  Bnicker.  Uittoria  eritiea  PkUoêopkiêP,  L  V, 
pam  II.  p.  6n;  t.  VI,  p.  Mt.  -  Scitfcefch.  Abàildmmten, 
LU-  Htracbioir.  fUt.  litter.  Hamdbueh,  -  Sai,  Ono- 
maitican^  t.  VI,  p.  m. 

GUifBLiiiG  {Jacques 'Paul,  baron  ob), 
homme  d'État  et  historien  allemand ,  né  à  Kir- 
chen->Sittenbacb ,  près  de  Nuremberg ,  le  19  août 
1673,  mort  à  Potsdam,  le  11  avril  1731.  Il  fit 
ses  études  dans  différentes  universités ,  et  voya- 
gea ensuite  en  qualité  de  gouverneur  avec  deux 
jeunes  gentilsbommes  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. En  1705,  Frédéric  I*',  roi  de  Prusse, 
ayant  établi  à  Berlin  une  académie  pour  la  jeune 
noble^ise,  Gundiing  y  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  politique.  A  son  avènement  an 
trône,  Frédéric-Guillaume  l*'  supprima  cet  éta- 
blissement, et  pour  dédommager  Gundiing  de 
la  perte  de  sa  place,  il  lui  donna  les  titres  d'his- 
toriographe et  de  conseiller  auliqœ.  Le  nouvel 
historiographe  ^it  d'un  caractère  bizarre  ;  son 
extérieur  pédantesque,  sa  vanité  ridicule,  des 
accès  de  colère  comiques  le  rendirent  bientôt 
l'objet  des  mystifications  du  prince  et  des  ri- 
sées de  la  cour,  n  devint  ainsi  le  conseiller 
joyeux  ou  fou  de  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Un 
j  )ur  GundUng  s'échappa;  il  voulait  s'en  aller  à 
Vienne;  ou  le  rattrappa  à  Breslau;  et  ne  pou- 
vant résister  aux  offirea  que  le  roi  loi  ftiaait,  il 
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rtvintà  Berlin.Àu  retour,  sa  pension  lût  élevée^ 
U  reçut  les  titres  de  baron,  de  conseUler  intime, 
de  ooosaiUer  de  guerre ,  des  finances  et  de  la 
justice,  et  de  président  de  la  Société  royale  des 
Sciences.  En  1726,  Gundiing  fut  nommé  chan»- 
bellan.  On  n'en  continua  pas  moins  de  lui  jouer 
les  plus  drôles  de  tours,  et  s'il  se  fAcba  quel- 
quefois, U  ne  les  endura  pas  moins  ;  sa  femme, 
fille  de  l'historien  Larrey,  était  traitée  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Après  sa  mort,  on  le 
mit  dans  un  cercnefl  qui  avait  la  forme  d'un 
tonneau,  peint  en  noir,  avec  des  inscriptions 
grossières  et  bachiques.  Beaucoup  de  courtisans 
assistèrent  è  ses  funérailles  ;  mais  le  clergé  pro- 
testant refusa  de  prêter  son  concours.  On  a  de 
Gundiing  :  Geschéehte  und  Thaten  der  Kayser 
Friederichs  i,  Benrici  VII,  Conradi  IV ^ 
WUhelmi ,  Eiehardi  und  Conradi  III  (His- 
toire et  actions  des  empereurs  Frédéric  I*% 
Henri  VH,  Conrad  IV,  Guillaume ,  Richard  et 
Conrad  Ul  );  Halle  et  Berlin,  1716-1719, 
4  vol.  in-S"");  —  Àuszug  der  ehurbranden- 
Imrgischen  Geschichie  (  Extrait  de  l'histoire 
des  Électeurs  de  Brandebourg);  1722,  in-8*; 

—  Leben  und  Thaien  Friederichs  II,  Joa- 
chimi  /,  JoachinU  II  und  Johann  Geor- 
gen,  Chur/ursten  %u  Brandenburg  (  La  Vie 
et  les  actions  de  Frédéric  H,  Joachim  1*"',  Joa- 
chim  U  et  Jean-Georges ,  électeurs  de  Brande- 
bourg );  Potsdam,  1725,  in-r»;  —  Ace AricA^ 
vom  Lande  Tuscien  oder  Ftorenti  (  Notice 
historique  sur  la  Toscane  ou  le  grand-duché  de 
Florence);  Francfort,  1717,  ïn-è'*;  1723,  in-4*; 

—  Nachricht  vom  Pdrmaund  Piacenta,  etc. 
(  Notice  historique  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
de  leur  dépendance  de  l'Empire  Germanique  )  ; 
Francfort,  1723,  in-4*';  —  Brandentmrgischer 
und  Pommerischer Atlas,  etc.  (Atlas du  Bran- 
debourg, ou  description  géographique  de  la  mar- 
elle électorale  de  Brandebourg  ;  Atlas  de  la  Po- 
méranie ,  ou  description  géographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  pays  )  ;  Potsdam , 
1714-1724,  in-S"*;  —  DUsertatio  epistolaris 
denumo  Vizonis,  Obotritarum  régis,  adJoh, 
Rau;  Berlin,  1724,  in-fol.  ;  —  Sur  Vorïgine  du 
iUre  d^ empereur  de  Russie;  Riga,  1724,  in-8*  ; 

—  Description  géographique  du  duché  de  Mag- 
debourg;  Leipiig  et  Francfort,  1730,  in-8°;  — 
Origines  Marchionatus  Brandenburgensis,  ex 
diplomatibus  ;  Berlin,  1726,  in-fol.  On  lui  doit 
en  outre  une  Carte  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, exécutée  de  1713  à  1715,  et  gravée 
en  deux  feoilles,  par  J.-C.  Buach.  W. 

WM,  DUS,  en  SaoaiUi  nurêWÊberçeoit.  -  Jôdwr,  jéUg. 

suHHBmvs  (  Jean-Smest  ),  évéque  et  na- 
turaliste norvégien,  né  à  Christiania,  le  26  fé- 
vrier 1718,  mort  à  Christiansand ,  le  23  sep- 
tembre 1773.  Après  voir  commencé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  médecin  d<* 
la  ville  de  Christiania,  il  alla  les  continuer  à  Co- 
penhague. ÏA  17421e  roi  lui  accorda  one  subveiH 
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tien  qui  le  mit  eo  état  de  se  rendre  à  Halle,  pub  à 
léoa,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  et  nommé  ad- 
joint de  la  fiMulté  de  phiioaopliie.  De  retour 
à  Copenhague»  eo  1755,  il  devint  professeur  ex» 
traoï^inaire  de  théologie  à  l'université.  L'évé- 
ehé  de  Drontheim  lui  fut  donné  en  1758;  il  oc- 
cupait ce  poste  élevé  depuis  deux  ans  lorsqu'il 
prit  le  grade  de  docteur  eo  théologie,  en  1760. 
La  même  année  Gunnerus  concourut  avecSuhm 
et  Schdming  à  la  (bndatioa  de  la  Société  des 
Sciences  de  Norvège,  ou  de  Drontheim,  qui  l'é- 
lut vlce^président  Appelé  à  Copenhague  par 
Stniensée,  il  fût  diargé  de  rédiger  un  projet 
pour   l'établissement  d'une  université  norvé* 
glenne  et  pour  la  réforme  de  celle  de  Chris* 
liania.  Mais  la  chute  du  ministre  entraîna  celle 
des  entreprises  qu'il  avait  formées.  L'évèque  de 
Drontheim  parcourut  plusieurs  fois  son  im- 
mense diocèse ,  qui  s'étendait  à  cette  époque 
jusqu'au  cap  Nord  «  et  c'est  dans  l'une  de  ses 
tournées  épiscopales  qu'il  mourut;  il  mit  tou- 
jours beaucoup  de  zèle  à  s'acquitter  de  ce  pé- 
nibtp  devoir  de  sa  charge.  Ces  voyages  lui  four- 
nissaient l'occasion  d'éclairer  ses  administrés,  de 
(kire  des  actes  de  bienfaisance  et  d'observer  les 
productions  de  la  nature  boréale.  Le  fruit  de  ces 
études  a  été  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Flora 
Norvegica  ,  part.  V  ;  Nidrosia  (  Dronthdm  ), 
17M;  part.  Il,  Copenhague,  1776,  in-fol.  Il  y 
décrit,  non  pas  suivant  l'ordre  systématique, 
mais  Miivant  l'ordre  de  ses  recherches ,  à  peu 
près  1,200  espèces  de  plantes,  dont  il  indique  les 
propriétés  médicales,  industrielles  et  économi- 
ques. Linné,  dont  il  était  correspondant,  donna 
le  nom  de  Gunnera  à  une  plante  du  Chili.  On 
a  encore  de  Gunnerus  :  Byrd%brtv  (  Mande- 
ment pastoral);  Drontheim,  1756,  in-B*",  trad. 
en  allemand  par  l'auteur  arec  des  additions; 
ibid.,  1769;  —  KUigiaie  ovfr  Kong  (Onimn 
funèbre  sur  le  roi)  Fr^<i^rtcF;ibid.,  1766;— des 
mémoires,  dan»  Norsk  VtdenskabemssêUkads 
Skrifter  ( Écrite  de  l'Académie  dis  Sciences  de 
Norvège  ),  t.  I-V,  et  t.  î  de  la  nouvelle  série; 
et  dans  les  Acta  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm.  11  a  écrit  des  remarques  sur  Lefm's 
Beskrivelte  ovfr  Finmarken  (  Description  du 
Finmark  par  Leem);  1767,  et  publié  plusieurs 
diiisertations  è  Copenhague  et  à  léoa. 

E.  Bbai'vok. 

J.-R.  Giinnemi,  aotoblofrr.  daoïi  Forurç  tU  H  Urieon 
mrr  damkê.  nanH  oç  ttiandêkê  itérée  Mêmd,  de 
forint,  t  111  -  SrhvnlnK,  Ijovlale  Âloire  de  Gun- 
nrriis  )  ;  DronUirtm,  lTI*,lD-«»,  el  dan<i  l«  l.  V  d«  !\fortk 
ridenskabtrstflskabs  Skrifter,  p.  ki-%^.  —  N.-o.  i;ijn- 
Bf  riif  K  nrvrii  de  l'éf èque  h  NoUcc  Mr  foa  OBde,  dânt  le 
t.  Il  d«*  florn  Sorvtgiea. 

*Gr.^!«i?fG  (Piertf.)^  prélat  anglais,  né  en 
1613,  dans  le  Kent,  et  mort  en  1664,  à  Uy.  Après 
avoir  prof«^'4««é  la  th^logfe  à  Cambridge,  il 
passa  à  0\fon1,  fut  r.réé  docteur  en  1660,  et  de- 
vint en  1A70  é\é<|iie  de  Chichester;  en  1674  il 
ftit  transtëre  au  siège  d'FJy.  Prédicateur  élo- 
quent, il  prit  une  part  active  aux  querelles  re- 


ligieuses de  aen  t6B|M,«l  ae  fit  reniaffqiMr  parla 
violence  de  ses  ponnniles  ouotre  les  noo-con- 
fonnistes.  On  a  de  lui  c  il  ConimiUon  for 
truth;  Londres,  1658,  ÎB^*;  —  SeMMm  «a- 
masked;  Paris,  1659,  iit-6*;  —  A  Viem  amd 
Ccrreclion  of  the  Commom  Pra^ers  Loodres, 
1662;  —  The  Paschal  or  Lemt  fast;  ibid., 
1662,  in-4*.  P.  L— t. 

BeoUMm,  Histom  4f  El§,  —  Siliaoa.  Fstm»  «^tJ^  Bi- 
shopt.  —  Bornet ,  Oum  TVinM.  —  Âthmm  OxtmàemÊti, 
LIL 

*oiniNi«ÂOG,  ramommé  Omuimmça  (Iê/ï- 
gne  acérée) ,  acalde  islandais,  mort  en  10I3. 
Fils  de  l'un  des  chefs  da  etnton  de  Borgfioid,  U 
ftit  tenoé  à  Helga,  ille  d^ui  chef  foislD,  et  reçut 
la  promesse  de  lui  être  uni,  li  no  bout  de  tran 
ans  il  était  de  retour  d'un  long  voyage.  Il  te  rendît 
d'abord  en  Norvège,  auprès  de  Erik  Jarl.  Ses  ta- 
lents poétiques  le  firent  aoeneilUr  airee  favcor 
de  tous  les  souyerains  qnll  bonon  de  set  vi- 
sites. Le  roi  saxon  d'Angleterre,  Ethèlred  U, 
l'admit  an  nombre  de  ses  gardes  (  1006),  et  lai 
fit  présent  d'un  magnifique  manteau  de  ponipie. 
A  la  cour  du  roi  Olof  de  Suède,  Gannlang  eut 
quelques  dispotes  avec  un  de  ses  compatriotes, 
le  scalde  Rafta  Aomondsson,  qui  jura  de  te 
fenger.  Rafii  passa  en  Islaide,  et  obtint  la  main 
de  Helga,  tandis  que  son  adversaire,  retenu 
en  Norvège  par  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  pirates,  laisaait  passer  le  terme  con- 
venu. Retourné  dans  sa  patrie,  Gunnleng  appela 
son  rival  en  duel,  et  fut  mis  hors  de  combat  par 
une  légère  blessure.  Mais  Rafti,  irrité  de  ee  qu'il 
continnait  ses  assiduités  auprès  de  Helga,  l'ap- 
pela de  nouveau  sur  le  terrain.  Les  deux  cham- 
pions se  rendirent  en  Norvège,  perce  que  l'u- 
sage des  combats  singuliers  Tenait  d*être  aboli 
en  Islande  au  sujet  de  leur  querelle.  Le  provo- 
cateur, blessé  au  pied,  surprit  son  adfersaire, 
tandis  que  celui-ci  lui  présentait  de  Vmn  dans 
son  casque.  Gnnniaog  le  mit  à  mort,  pour  le  po- 
nir  de  sa  trahison;  mais  il  mourut  lui-même  de» 
suites  de  ses  blessures.  La  saga  qiri  rapporte  ce» 
événements  ne  s'arrête  pas  à  la  mort  des  per- 
sonnages dont  elle  porte  te  nom.  Après  avoir 
raconté  la  vengeance  eicreée  par  les  parente  Je 
Gunniaug  sur  la  famiUe  de  Rafta,  elte  termine 
par  l'histoire  de  Helfoa,  à  te  naissance  de  qnî  elle 
commence.  Mariée  de  nonvean  à  un  poète  riche 
et  distfaigné ,  cette  dernière  ne  pooTalt  onUift- 
te  mémoire  de  Gunniaug.  Sa  sente  oonsolation 
était  de  contempler  temantean  d'écarlate  qu'elle 
en  avait  reçu.  Un  jour  qu*elte  était  malade,  eUe 
te  fit  déplo}er  de  tout  son  Urge,  et  eipira  doo- 
oement  en  tenant  les  rcfçards  fixés  sur  le  cadeau 
de  son  premier  fiancé. 

On  le  voit,  cette  saga  n'est  consacrée  qn*à  te 
vie  de  personnages  privés;  mais  eOe  porte  u 
tel  cachet  d'antiquite  et  dépeint  les  nMrars  dn 
temps  avec  de  telles  couleurs  de  vérité ,  qu'on 
la  considère  à  juste  titre  comme  un  pn<d<ni\ 
dor4iment  historique.  Ses  héros  paraissent  a^itir 
réeltement  extelé  ;  te  plupait  de  moins  «ont  «!<  - 1 
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GooDiis  par  d'anlrat  aaps.  Od  attribua  cet  oa- 
vrag»  au  célèbre  hiatorieo  Are  Frode.  Elle  a  été 
éditée  avec  luxe  et  traduite  en  latin  par  EricbeB. 
sous  le  titre  de  Sagan  qf  Gunnlamgi  Ornu- 
tunga  ok  Skald  Rajni,  »w€  Gunnlaugi  Ver- 
milinguis  et  Ra/nis  poêtm  vUa  ;  Copenhague, 
1775,  in-4*.  On  en  trouve  encore  le  texte  dans 
Islendinga  Sœgur;  ibld.,  t.  II,  1843,  in-8»; 
et  des  traductions  libres  dans  le  t  II  de  HiS' 
(oriske  Forlxllinger  om  tslxndemes  Fxrd 
fijemme  tg  ude  (  Rédts  historiqoes  sor  les  ex- 
ploits des  Islandais,  dans  leur  patrie  et  à  l'é- 
tranger), par  Petersen;  ibid.,  1839-1844,4  vol. 
in-S*,  et  dans  Saga^  par  Grundtvig,  1812.  E.  B. 

P.-Er.  Mulkr,  Saça-BibUotktk;  Copenh.,   itlT-lStO. 
t.  I.  p.  W-Tt. 

*    GricifLŒG8SE?r     ou     ceiiLAVGsaoïc 

(  Bjcrm  ),  topograplie  islandais ,  né  k  Gaarden- 
Tanniitadir,  le  25  septembre  1788.  Quoique  fils 
d*un  paysan,  N  reçut  une  éducation  HttMre, 
et  se  rendit  en  1817  à  l'université  de  Ck)peii- 
hague.  Après  avoir  travaillé  pendant  deux  étés 
aux  opérations  géodésiques  dirigées  par  l'astro- 
nome Schumacher,  il  Ait  nommé  en  1822  ad- 
joint à  l'école  de  Besestad,  et  en  1851  maître  su- 
périeur k  l'école  lathie  de  Reykiavik.  Il  est  che- 
valier do  Danebrog  depuis  1846.  La  Société 
littéraire  islandaise  l'ayant  chargé  en  1831  de 
mesurer  la  partie  intérieure  de  l'Islande,  il  con- 
trera plusieurs  étés  à  parcourir  cette  fle  et  k  vi- 
siter des  contrées  inhaliitées  et  presque  hiacces- 
sihies.  C'est  d'après  ses  données  qu'a  été  cons- 
truite, sous  la  direction  du  eotonel  O.-N .  OIsen, 
la  belle  carte  d'Islande  (  Oppdraitr  liland),  pn- 
bliée  en  4  feuilles  (  1  :  480,000  )  ;  Copenhague, 
181  S- 1849;  et  une  antre  carte  réduite  de  moitié, 
1849,  en  une  feuille.  On  a  de  Ini  :  De  Memura 
et  Delinfatione  lilandix  interiorit;  Vidcy- 
Klo<;ter,  1834,  in-4*;  et  d'autres  écrits  en  islan- 
i\n\n,  qui   traitent  d'astronomie.         E.  R. 

Eniiew,  Forf.-ljtx. 

GUNTER  {Edmond),  malbématicieB anglais, 
no  dans  le  Herfordshire ,  en  1680,  mort  au  col- 
lége  de  Gresham,  le  10  décembre  1626.  Il  ftit 
(i'aliord  destiné  à  la  carrière  ecdéskstique ,  et 
reçut  même  les  ordres  sacrés;  mais  de  bonne 
heure  il  avait  annoncé  des  dispositions  pour  les 
sciences  exactes.  Ses  travaux,  marquée  au  coin 
(lu  gf'nie  de  l'invention,  le  mirent  vite  en  rap- 
port avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  on  lui  confia  en  1619  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  Gresham.  On  lui  doH 
l'invention  de  plusieurs  instnmieots  géométri- 
ques, notamment  celle  d'un  secteur,  à  l'aide  do- 
«luel  il  traçait  les  lignes  des  cadrans  solairet. 
Pendant  que  H.  Briggs  cakalait  len  kigarithmea 
(les  nomt)res  naturels,  Gunter  sechargeade  ceox 
lies  sinus  et  des  tangentes,  et  en  publia  la  taMe 
en  1620.  Les  togarithmea  y  sont  exprimés  en 
>«'{)t  chiffres.  Il  eut  aussi  l'idée  de  transporter 
les  logarithmes  des  nombres,  ainsi  qne  des 
KÎnus  et  tangentes ,  sur  une  règle ,  qui  sert  à 
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Caire  avec  la  règle  et  le  compas  «  et  par  am- 
ple addition  et  soustraction ,  les  opérations  dif- 
fénstes  qui  exigent  l'emploi  des  logarithmes. 
Cet  instrument,  nommé  règle  logarithmique 
ou  échelle  de  Gunter  fut  très-bien  accudlU  en 
Angleterre.  Depuis,  cette  ingénieuse  machine,  pu- 
bliée en  1624  par  Gunter,  a  reçu  des  perfection- 
nements divers.  En  1622,  il  fit  l'importante 
déoouverte  que  là  variation  de  l'aiguille  aimantée 
n'était  pas  constante  pour  un  même  lieu.  11  fut 
amené  à  foire  e^te  découverte  par  les  travaux 
préalables  du  cours  qu'il  fit  à  Dq)tford  au  s^jet 
de  ces  variations ,  et  à  l'occasion  desquelles  il 
remarqua  que  la  déclinaison  de  l'aiguille  avait 
changé  de  près  de  cinq  degrés  dans  l'espace  de 
quarante-deux  années.  La  vérité  de  cette  décou- 
verte fiit  plus  tard  démontrée  et  confirmée  par 
Gellibrand,  son  successeur  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie du  cottégiB  de  Gresham.  Les  ouvraget 
de  Gunter  ont  eu  de  nombreuses  éditions;  la 
dnqvième  a  été  donnée  par  Leybonm,  en  1673, 
fai-4*.  On  y  trouve  son  livre  De  Seetare  et  Ra- 
diOy  son  Canon  of  Triangles,  et  la  descriptkm 
de  quelques  autres  instruments,  comme  le 
crcêi'Stafff  qui  diffère  peu  de  l'arbalestrille 
dont  se  servaient  lea  pilotes  an  sdxième  siècle  ; 
le  croU'bow,  ou  are  en  croix,  et  le  quadrant, 
ou  quart  de  cercle.  P.  A. 

Nl^olson,  Bneyelof^ttitia.  —  Moatocla,  HUt.  éM  Ma- 
tkémaUttm,  t  11,  p.  St  et  vAt. 

OVNTHB»,  nom  commua  aux  princes  d'une 
maison  souveraine  d'Allemagne,  qui  s'est  di- 
Tisée  en  deux  braneiiea  :  celle  de  Schwartz- 
bourg-Rudolstadt,  et  celle  de  Sdiwartzbourg- 
Sondershausen. 

«rifTHBR,  oomte  de  Schwartibourg,  empe- 
reur de  Germanie,  né  en  1304,  mort  à  Francfort, 
le  14  juin  1349.  Il  avait  fait  preuve  de  bravoure 
et  de  capacité  dans  l'administration  de  son  petit 
État  de  Schwartzbourg,  et  avait  rendu  d'impor- 
tants services  tant  k  l'empereur  Louis  de  Bavière 
qu'k  l'archevêque  Henri  de  Mayence  lorsqu'il  toi 
élu  roi  des  Germains,  en  1343.  L'année  suivante 
il  se  distingua  dans  la  guerre  dite  des  comtes  de 
Ttioringe,  avee  les  comtes  de  Weimar,  d'Orla- 
munde,  etc.,  contre  le  landgrave  Frédéric  de 
Tlmringe,  lutte  de  laquelle  ces  petits  seigneurs 
étaient  sortis  victorieux,  et  qui  les  avait  a/Tran- 
chis  des  droits  de  soierainreté  que  le  landgrave 
exerçait  sur  eux  auparavant  A  la  mort  de  Louis 
de  Bavière,  en  1347,  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
et  le  margrave  Frédéric  de  Misoie  ayant  reftisé  la 
couronne  impériale,  Gonther,  qui  avait  d'abord 
repoussé  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites, 
Alt  élu  empereur,  le  30  janvier  1349,  k  FrancfSort, 
par  lea  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebourg 
et  de  Bavière,  et  opposé  k  Charies  lY  (voy.  ce 
nom),  qui  avait  déjk  pris  possession  dn  trdoe, 
grâce  k  l'appui  du  pape  et  de  la  France.  Char- 
les IV,  qui  prévoyait  une  lutte,  eut  recours  aux 
négociations,  et  réussit  k  gagner  m  peu  de 
Imps  k  sa  cauae  le  landgrave  Frédéric  et  ses 
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tien  cpn  le  mit  eo  eut  de  M  rendre  à  Halle,  puis  à 
léoa,  où  U  fut  reçu  maître  es  arts  et  nommé  ad- 
joint de  U  fiMUlté  de  philoeopliie.  De  retour 
à  Copenhague»  en  1755,  il  devint  professeur  ex- 
traoniinaire  de  théologie  à  l'université.  L'évé- 
ché  de  Dronthoim  lui  fut  donné  en  1758;  il  oc- 
cupait ce  poste  élevé  depuis  deux  ans  lorsqu'il 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie,  en  1760. 
La  même  année  Gonnenift  concourut  avec  Suhm 
et  Scbdoiing  à  la  fondation  de  la  Société  des 
Sciences  de  Norvège,  on  de  Drontheim,  qui  l'é- 
lut vice*présklent  Appelé  à  Copenhague  par 
Stnientée,  il  fût  chargé  de  rédiger  un  projet 
pour  l'établissement  d'une  université  norvé- 
gienne et  pour  la  réforme  de  celle  de  Chris* 
tiania.  Mais  la  chute  du  mhiistre  entraîna  celle 
des  entreprises  qu'il  avait  formées.  L'évéque  de 
Drontheim  parcourut  plusieurs  fois  son  im- 
mense diocèse ,  qui  s'étendait  à  cette  époque 
Jusqu'au  cap  Nord  «  et  c'est  dans  l'une  de  ses 
tournées  épiscopales  qu'il  mourut  ;  il  mit  tou- 
jours k>eaoo(mp  de  zèle  à  s'acquitter  de  ce  pé- 
nible devoir  de  sa  charge.  Ces  voyages  lui  four- 
nissaient roccasion  d'éclairer  ses  administrés,  de 
dire  des  actes  de  bienfaiMUice  et  d'observer  les 
productions  de  la  nature  boréale.  Le  fruit  de  ces 
études  a  été  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Flora 
Ncrvegica  ,  part.  V*  ;  Nidrosia  (  Drontheim  ), 
1706;  part.  Il,  Copenhague,  1776,  in-fol.  Il  y 
décrit,  non  pas  suivant  l'ordre  systématique, 
mais  suivant  l'ordre  de  ses  recherches ,  à  peu 
près  1,200  espèces  de  plantes,  dont  il  indique  les 
propriétés  médicalt^s,  industrielles  et  économi- 
ques. Linné,  dont  il  était  correspondant,  donna 
le  nom  de  Gunnera  à  une  plante  du  Chili.  On 
a  encore  de  Gunnems  :  Byrdtbrev  (  Mande- 
ment pastoral);  Drontheim,  1758,  in-8*,  trad. 
en  allemand  par  l'auteur  atec  des  additions; 
ibi<l.,   1769;  —  Klagtale  ovfr  Kong  (Oniwn 
funèbre  sur  le  roi)  FrédHieV-y  iNd.,  1766;— des 
mémoires,  dans  JVotjA  VidenskabermseUkabs 
Skrifter  (  Écrits  de  l'Académie  des  Scienres  de 
Norvège),  t.  I-V,  et  t.  I  de  la  nouvelle  série; 
et  dans  les  i4cfa  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm.  Il  a  écrit  des  remarques  sur  Le^m*x 
Beskrivelse  over  Finmnrken  (  Description  du 
Finmark  par  Leem);  1767,  et  publié  plusieurs 
dissertationB  à  Copenhague  et  à  léna. 

E.  BcAi'vois. 

J.-R.  GiiBiiem«f  aatoblofr.  ânn%  Foruro  tit  H  Lerieon 
m^rr  damke.  nortte  oç  aimndtkt  Itérée  M»nd,  Se 
WnriDt,  t.  III.  -  Srhœnlnff,  Ijovtate  RIoffc  d«  Gun- 
n«ru«  )  :  DronUirtm,  lT74,lii-S%  et  dan«  le  l.  V  de  ,\ortk 
ruienskabtrstriskabt  Skrifter,  p.  M-t«,  —  N.-o.  «nin- 
nrriif  (  nrvrii  dr  l'é? éque  ),  NoUcc  mt  «m  OBde,  dant  le 
t.  Il  dr  t'Iora  Sorofgica. 

*GF5i?ii3is  {Pierrf.)^  prélat  anglais,  né  en 
1613,  dans  le  Kent,  et  mort  en  1684,  à  tJy.  Après 
avoir  profc^^  la  théologie  k  Cambridge,  il 
passa  a  Oxfoni,  fut  rréé  docteur  en  I66<i,  et  de- 
▼inten  1070  évé<{iio  de  Chichester;  en  1674  il 
fût  transfère  au  siège  d'Kly.  Prédirateur  élo- 
quent, il  prit  une  part  active  aux  querelles  re- 


ligieuses de  sMi  leaps,^  ae  fil  rwMrqocr  psrk 
▼iolence  de  ses  ponruites  oontre  les  non-coc- 
formistes.  On  a  de  hû  t  A  Cantentàan  fv 
iruih  ;  Londres ,  1658 ,  iii-4*  ;  —  SekUm  «a- 
masked;  Paris,  1669,  iit-t*;  —  A  View  amd 
Correction  of  the  Commam  Prayer;  Londrek, 
1662;  —  Thé  Paschal  or  Lemi  fasi;  ibid., 
1662,  in-4\  P.  h^x. 

Bentbam,  Histoni  çf  Elf.  —  Sakaoo,  fAms  pftàêU' 
xhopi'-'  Barnet,  Otm  Hmm.  «-  Mkenm  Ocnmienmt. 
LU. 

*«iTiriiLAiT6,  mmonmé  Ormttmmga  i\aù- 
gne  acérée) ,  scaMe  islandais,  mort  eo  I0i3. 
Fils  de  l'an  dei  chefs  du  eanton  de  Borgftord,  il 
ftittlBBoé  à  Helga,  illed*mi  ohef  voisiii,  et  reçot 
la  promesse  de  lui  être  nni,  ai  an  bout  de  trai» 
ans  il  était  de  retour  d'un  long  Toysfe.  11  te  rendit 
d'abord  en  Norvège,  auprès  de  Erik  Jarl.  Ses  ta- 
lents poétiques  le  firent  aocneilUr  arec  iiivear 
de  tous  les  souverahis  qo*tt  bonon  de  set  vi- 
sites. Le  roi  laxoo  d'Angleterre»  Etbeired  II, 
l'admit  ao  nombre  de  lesg^es  (  1006),  et  bu 
lit  présent  d*un  magnifique  manteau  de  pourpre. 
A  la  cour  du  roi  Olof  de  Seède,  GnudanK  cet 
quelques  disputes  avec  an  de  ses  conpatriotas, 
le  scalde  Rafh  Aomondsson,  qui  jun  de  se 
▼enger.  Rabi  passa  en  Islande,  et  obtint  la  mak 
de  Helga,  tandis  qoe  son  adversaire,  retenu 
en  Norrège  par  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  pirates,  laissait  passer  le  terme  eoo- 
venu.  Retourné  dans  sa  patrie,  Gannleqg  appeU 
son  rival  en  duel,  et  fut  mis  hors  de  combat  pir 
uae  légère  blessure.  Mais  Rafh,  irrité  de  ee  qu'il 
oontbinait  ses  assiduités  auprès  de  Helga,  l'ap- 
pela de  nouveau  sur  le  terrain.  Les  deax  cham- 
pions se  rendirent  en  Norvège,  parée  qoe  l'u- 
sage des  combats  singuliers  Tenait  d'être  aboli 
en  Islande  au  sujet  de  leor  querelle.  Le  provo- 
cateur, blessé  au  pied,  surprit  son  adversarp, 
tandis  que  celui-ci  lui  présentait  de  l'eaa  dans 
son  casque.  Goanlang  le  mit  à  mort,  pour  le  po- 
nir  de  sa  trahison  ;  mais  il  mourut  lui-même  de» 
suites  de  ses  l>lessares.  La  saga  qui  rapporte  ce» 
événements  ne  s'arrête  pas  à  la  mort  des  per- 
sonnages dont  elle  porte  le  nom.  Après  avoir 
raconté  la  vengeance  eieroée  par  les  pareots  Je 
Gnnniaiig  sur  la  flimille  de  Rafh,  elle  terraioe 
par  rhi.<(toire  de  Helga,  à  la  naissance  de  qoi  elle 
commeoce.  Mariée  de  nouveau  à  an  poète  riche 
et  distingué ,  cette  dernière  ne  pooTaft  onltlier 
la  mémoire  de  Gunniaug.  Sa  sente  consolatioD 
était  de  contempler  le  manteau  d'écarlate  qu'elle 
en  avait  reçu.  Un  jour  qu'elle  était  malade,  elle 
le  fit  déplo>er  de  tout  son  large,  et  expira  dou- 
cement en  tenant  les  regards  fixés  sur  le  cadeau 
de  son  premier  fiancé. 

On  le  voit,  cette  saga  n'est  consacrée  qn'à  la 
vie  de  personnages  privés  ;  mais  eDe  porte  nn 
tri  cachet  d'antiquité  et  dépeint  les  mcmre  dn 
temp^  avt%  de  telles  couleurs  de  Térité ,  qu'on 
la  considère  à  juste  titre  comme  un  précieux 
doriiment  historique.  Ses  héros  paraîss«*nt  a%»iir 
réelleineot  exialé ;  la  pieput  du  moins  imit  dr ji 
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connus  pw  d'ialnt  Mgw.  On  attribue  cet  ou- 
vrage au  célèbre  bistorien  Are  Frode.  Elle  a  été 
éditée  avec  luxe  et  traduite  en  latin  par  Eiicben. 
sous  le  titre  de  Sagan  (if  Gunnlaugi  Orms^ 
tunga  ok  Skald  Rajni,  $ive  Gunnlaugi  Ver- 
mitinguis  et  RufniM  poétm  viia  ;  €k>penhague, 
1775,  in-4^.  On  en  trouve  encore  le  texte  dans 
Islendinga  Sagur;  iWd.,  t  II,  1843,  in-8»; 
et  des  traductions  libres  dans  le  t  II  de  His- 
(oriske  FortxUinger  om  Islxndemes  Fxrd 
hjemme  og  ude  (  Récits  bistoriqnes  snr  les  ex- 
ploits des  Islandais,  dans  leur  patrie  et  à  l'é- 
tranger), par  Petersen;  ibid.,  1S39-1844, 4  vol. 
in*8*,  et  dans  Saga^  par  Grundtvig,  1813.  E.  6. 

P.-Er.  MUlier,  Saça-BibtMktk  ;  Copenh.,  lIlT-lSfO, 
t.  I.  p.  w-7*. 

\     GVICNLaGSSEFf       OU       6UllLàV«SS01f 

(  Bjœrn)^  topographe  islandais,  né  à  Gaarden- 
Tannstadir,  le  25  septembre  1788.  Quoique  fils 
d'un  paysan,  M  reçut  une  éducation  Httéraire, 
et  se  rendit  en  1817  à  l'université  de  Copen- 
hague. Après  avoir  travaillé  pendant  deux  étés 
aux  opérations  géodésiques  dirigées  par  Tastro- 
nome  Schumacher,  il  fut  nommé  en  1822  ad- 
joint à  l'école  de  Besestad,  et  en  1851  maître  su- 
périeur à  l'école  latine  de  Reykiavik.  Il  est  che- 
valier du  Danebrog  depuis  1846.  La  Société 
littéraire  islantiaise  l'ayant  chargé  en  1831  de 
mesurer  la  partie  intérieure  de  l'Islande,  il  con- 
sacra plusieurs  étés  à  parcourir  cette  fle  et  k  vi- 
siter des  contrées  inhabitées  et  presque  inacces- 
sibles. C'est  d'après  ses  données  qu'a  été  cons- 
truite, sous  la  direction  du  eotonel  O.-N.  OIsen, 
la  belle  carte  d'Islande  (  Vppdrattr  Itland),  po- 
bUée  en  4  feuilles  (  1  :  480,000  )  ;  Copenhague, 
18 '15-1849;  et  une  autre  carte  réduite  de  moitié, 
184^),  en  une  feuille.  On  a  de  Ini  :  De  Mensura 
rt  DeUneatione  Islandix  interiorit;  Vidcy- 
Kloster,  1834,  in-4*;  et  d'antres  écrits  en  islan- 
dais, qui   traitent  d'astronomie.         E.  R. 

Rniew,  Forf.-ljex. 

GmTVR  (Bdmand),  mathénatieieB  anglais, 
nô  dans  le  Herfordshire ,  en  1680,  mort  an  ool- 
lége  de  Gresham ,  le  10  décembre  1626.  Il  M, 
(l'abord  destiné  à  la  carrière  eodésantkpie ,  et 
rerut  fnème  les  ordres  sacrés;  mais  de  bonne 
houre  il  avait  annoncé  des  dispositions  pour  les 
sciences  exactes.  Ses  travaux,  marqués  au  coin 
(lu  g(^nie  de  l'invention,  le  mirent  vite  en  rap- 
port avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  on  lui  confia  en  1619  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  Gresham.  On  lui  doH 
l'invention  de  plusieurs  instruments  géométri- 
ques, notamment  celle  d'un  secteur,  à  l'aide  du- 
(]U(1  il  traçait  les  lignes  des  cadrans  solahvs. 
Pendant  que  H.  Briggs  cakolaH  les  logarithmes 
(les  nombres  naturels,  Gunter  sechargeade  oeox 
(les  sinus  et  des  tangentes,  et  en  puâia  la  table 
en  1620.  Les  logarithmes  y  sont  exprimés  en 
>o|»t  chiffres.  Il  eut  aussi  l'idée  de  transporter 
les  logarithmes  des  nombres,  ainsi  que  des 
KÏous  et  tangentes ,  sur  une  règle ,  4|iii  sert  A 


Caire  avec  la  règle  et  le  compas  «  et  par  sim- 
ple addition  et  soustraction,  les  opérations  dif- 
férentes qui  exigent  l'emploi  des  logarithmes. 
Cet  instrument,  nommé  règle  logarithmique 
ou  échelle  de  Gunter  fut  très-bien  accueilli  en 
Angleterre.  Depuis,  cette  ingénieuse  machbe,  pu- 
bliée en  1624  par  Gunter,  a  reçu  des  perfection- 
nements divers.  En  1622,  il  fit  l'importante 
déoouveite  que  la  variation  de  l'aiguille  aimantée 
n'était  pas  constante  pour  un  même  lieu.  Il  fut 
amené  à  foire  eette  découverte  par  les  travaux 
préalables  du  cours  qu'il  fit  à  D^ford  au  s^jet 
de  ces  variations ,  et  à  l'occasion  desquelles  il 
remarqua  que  la  déclinaison  de  l'aiguille  avait 
changé  de  près  de  cinq  degrés  dans  l'espace  de 
quarante-deux  années.  La  vérité  de  cette  décou- 
verte fiit  plus  tard  dénumtrée  et  confirmée  par 
Gellibrand,  fon  successeur  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie du  collège  de  Gresham.  Les  ouvrages 
de  Gunter  ont  eu  de  nombreuses  éditions;  la 
cfaïqnième  a  été  donnée  par  Leyboum,  en  1673, 
in-4*.  On  y  trouve  son  livre  De  Seetore  et  RO' 
dio,  son  Canon  of  Triangles^  et  la  description 
de  quelques  autres  instruments,  comme  le 
eroêS'Stafff  qui  diffère  peu  de  l'arbalestrille 
dont  se  servaient  les  pilotes  an  seizième  siècle  ; 
le  croti'àow,  ou  are  en  croix,  et  le  quadrant, 
ou  quart  de  cercle.  P.  A. 

Nl^oteon,  BneifClopttaia.  —  Moatacla,  HUt,  âê$  JHa- 
tkémaUttm,  t.  Il,  p.  tt  et  «ilv. 

omcTflBK,  nom  commun  aux  princes  d'une 
maison  souveraine  d'Allemagne,  qui  s'est  di- 
visée en  deux  branehea  :  celle  de  Schwartz- 
iKHffg-lludolstadt,  et  celle  de  Schwartzbourg- 
Sondershausen. 

«miTBBii,  comte  de  Sehwartibourg^  empe- 
reur de  Germanie,  né  en  1304,  mort  à  Francfort, 
le  14  juin  1349.  Il  avait  fait  preuve  de  bravoure 
et  de  capacité  dans  l'administration  de  son  petit 
État  de  Schwartzbourg,  et  avait  rendu  d'impor- 
tants services  tant  à  l'empereur  Louis  de  Bavière 
qu'à  l'archevêque  Henri  de  Mayence  lorsqu'il  fiit 
élu  roi  des  Germains,  en  1343.  L'année  suivante 
il  se  distingua  dans  la  guerre  dite  des  comtes  de 
Thuringe,  avec  les  comtes  de  Weimar,  d'Orla- 
munde,  etc.,  contre  le  landgrave  Frédéric  de 
Thuringe,  lutte  de  laquelle  ces  petits  seigneurs 
étaient  sortis  victorieux,  et  qui  les  avait  affran- 
chis des  droits  de  suzerainreté  que  le  landgrave 
exerçait  sur  eux  auparavant.  A  la  mort  de  Louis 
de  Bavière,  en  1347,  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
et  le  marigrave  Frédéric  de  Misnie  ayant  refusé  la 
couronne  impériale,  Gunther,  qui  avait  d'abord 
repoussé  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites. 
Ait  élu  empereur,  le  30  janvier  1349,  à  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebourg 
et  de  Bavière,  et  opposé  à  Chartes  IV  (voy.  ce 
nom),  qui  avait  déjà  pris  possession  du  trtae, 
grâce  à  l'appui  du  pape  et  de  la  France.  Char- 
les IV,  qui  prévoyait  une  kitte,  eut  recours  aux 
négociations,  et  réussit  à  gagner  en  peu  de 
lenaps  à  sa  cause  le  landgrave  Frédéric  et  aes 
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Bit,  puû  le  cointa  palathi  Rodolphe,  et  eofia  le  de  ia 
mu-gravr  de  Brandebourg  lui-même.  Guntber 
M  prépara  Démmoiiu  i  la  guerre.  An  moment 
où  il  allait  entrer  ea  carnpat(ne,  il  rot  «aisi  tout  h 
coup  d'une  iDdigpogition  légère.  Il  eut  recoura  i 
OD  médedDdeFrancroii.qai  rernpoiwDiu,  dH- 
OD.  Sentant  m  fin  prorJiiiDe,  et  songeaDt  à  m* 
enfants  et  i  ses  crésnctcn,  il  coiutentit  k  abdi- 
quer la  couronne  im  périalc  rooTeonaot  une  indem- 
DÎIé  de  20,000  marca  d'argent  et  mounil  deux 
joura  aprè».  Il  Tut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Francfort,  ott  on  élera  on  momuneot  à  m  mé- 
35Î.  J.  V. 


éa.U  inttëiMiué,  la  Stm 
l8ie,UprJDeMaeAiafiie-Aiiguate  d'Anhalt-D» 
aan,  doutDoit  pluatan  oifoots ,  tous  mortii 
Dalgepeaa*aneé.A7Utperdu»arefaHiefla  11^, 
le  prince  époiut  l'ai    ' 


J.  V. 


l  sniiTBKK  (  FréiUric  ),  prince  régnant  de 


:  GCHTiEx  (  Frédérie-CharlM),  pite 
régnant  de  SchMartxbourg-Soodcrahuii^,  M 
Dé  le  U  aeptemlxe  lUl.  PiU  dn  prfatt  di 
ScbwartibMtrgiGunUwr-PrMérie-Chvta,  aot 
k  Ebeleben.  le  M  aTTll  1S37,  Il  ru  élnA  iOH  h 
dirtdioD  de  ta  mère,  1*  priBcesM  CKniltaa  et 
SchwaTUbou^-RadoÙtodt,  «épuiée  jnridHqnt- 
ment  de  stm  mari  en  181S.  Un  moanaMSl  poft- 
Ivre  donna  le  pouvoir  an  prioee  adudkant 
T«gn>nt.  SoDpèrtf.parremtBBtfiefiMtknaH. 
arail  perdu  nne  grande  partie  de  eM  bcelki 
iDtelleetuellea,et  U*rék  de*  bnria,  a  talawll* 
abus  te*  plu*  criant*  peter  Mir  le  paye.  Dan*  b 


Schwambourg-Rudolstidt.  est  né  le  «  novMnlire     journée  du  18  aotlt  I83S  le* 


1793.  Fils  de  Loui*-FrédéTic,  prince  de  Scbwartl' 
bourK-Hudolsladt,  et  de  Caroline-Louise  de 
Hesse-Hombourg,  il  succéda  k  «on  pèrele  18  avril 
1807,  sous  JB  Intelle  de  u  mère.  Son  édueatioa 
fut  dirigée  avec  soin.  Après  aviùr  terminé  ses 
études,  il  entreprit  un  Tuyatc  en  Suiue  en  1810, 
et  revint  dans  ran  pajs  l'année  tuivante.  En 
1813  il  demandai  servir  pour  la  cau&c  de  l'Al- 
lemagne, et  fut  atUché  à  l'armée  autrichienne, 
avec  laquelle  il  entra  i  Ljon  en  IBlt.  Après  la 
paix  de  PariH,  il  vint  visiter  cette  capitale.  De 
retour  i  Rudolatadt,  il  Tut  déclaré  majeur,  le 
0  novembre  1hI4,  et  prit  les  réneidu  gouver- 
nement de  la  principanté.  Le  retour  de  Napoléon 
le  ra)ii>ela  k  l'année  :  il  fli  la  eampa^ie  de  1HU 
■uus  irs  ordres  du  prince  Philippe  de  Kesse- 
Humboiirg,  rt  s'avança  jusqu'à  la  Loire.  La  pdx 
le  rendit  <^nûnt  sa  principauté,  que  m  mtre  avait 
parfaitement  gciuvemée  jusque  alora,-  Son  pre- 
mier Miiii  fut  de  régler  par  une  convention  les 
rapportsilela  principauté  avec  la  Saxe  royale  et  le 
duché  de  Saxe-Gollia.  En  IBIS,  il  réforma  laeoDS- 
litution  r1e&  états.  Enlin,  un  ti«ité  de  douanes 
avec  la  Priinsc  Tacilitii  les  transactions  commer- 
cialis  et  accéléra  le  mouvement  induslriel  du 
paj's.  pendant  que  de  Mgea  économies  dimi- 
nudii^l  la  dette  publique.  Le  lO  mars  1848  le 
peuple  lui  adressa  ime  pétition  pour  lui  demander 
unp  nouvelle  constitution  avec  des  mini<trps  res- 
ponsables', l'institution  du  jury,  l'abolition  de* 
droits  féodaux,  la  création  d'une  garde  nationale, 
la  diminution  des  droits  du  sel,  etc.  Le  prince, 
bon  et  humain ,  accorda  te  même  jour  tout  ce 
qu'on  lui  demandait  ;  mais  la  population  se  laiua 
entraîner  il  <lea  excès  teU  qu'on  dut  requérir 
l'inlerrention  de  la  forte  armée  et  même  des 
troupes  fMéralrs.  Une  nouvelle  assemblée  .te 
réuuit  en  oetobrr  18.1H  ;  mais  les  Iratauv  rHatifs 
h  U ininabluljon  ni<  liin-nt  (rniiinC«  qu'm  iHsi, 
M  le  prince  jura  U  uuuveHe  ctiarle  le  11  dut* 


compromis  dans  l'entoorage  da  virvx  prive 
furent  arrêtés ,  k  la  suite  d'un  eonièraDeal  d* 
peuple,  opéré  de  concert  avec  le  ptiace  bérédi- 
taire  et  le*  notable*.  Lelendemabi  l«  vicox  pmce 
Gootber  abdiqua  par  écrit  en  bvear  de  ton  Kl, 
qu'il  avait  refusé  d'admeUn  cmmm  co-réfiri 
la  veille  dans  le  gouvememeat  de  la  pcndptaM. 
Le  »  septembre  1841,  ce  prince  iNtn>;a  aKeco» 
titulion  représentative  i  MM  pays.  En  laU,  kb 
suite  d'un  inouvemeot  populaire,  I*  priadpaaté 
fut  occupée  par  le*  troupe*  de  la  Sase  et  de 
Reuu.  Des  lois  libérale*  (Orent  aeeordéct,  a»- 
tamment  pour  l'abolition  de  U  peioe  de  mort, des 
fidéicomima  et  dea  droits  Kodaui.  Apri*Ierétaili>- 
sèment  de  la  tranquillité,  la  oonslitution  ftil  ré- 
visée (laoot  18MetMroarsi8M},  et  une  nou- 
velle loi  sur  les  impôts  établie,  laquelle  peant 
surtout  sur  lesdasses  pauvre*  et  les  propriétaires 
fonciers  eut  pour  aoile  une  forte  migralioa.  Il 
avait  épousé  en  première*  noces,  le  1 3  Diar*  isiT, 
la  princesse  Caroline-lrtne- Marie  de  Scfawartt- 
bourg-Rudolsladt,  née  en  1809,  morte  en  1833, 
et  en  secondes  noces,  le  19  mai  \S3i,  U  princeav 
Hathilde  de  Hubenlolw  Œbringea,  née  le  3  juillet 
1814.  Il  a  trois  eofuU  du  premier  lit  et  deux 
du  second.  Ce  dernier  mariage  •  ete  rompu  ju- 
diciairement le  ï  mai  Itii.  J.  V, 
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belge,  vivait  pendant  la  seconde  rnojtié  du  oo- 
ilème  siècle ,  mourut  un  peu  aprè*  1 107. 11  était 
moine  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Saiat- 
Amand  dans  le  diocèse  de  Toumay.  Ona  de  loi  : 
Hutona  MiraculorutH  lanrli  Âmandi,  insérrie 
dans  les  Œuvrti  de  l'abtié  Ph.  de  Bonne-Ea- 
pénncei  Donay,  1611,  in-bL,  et  dan*  Ica  Àeta 
Sanetomm ,  lévcier,  I.  I,  p.  900.        E.  C. 

1  <  m  1  piuikur*  taU  walM**  c«  Cnikcr  ittc  In 


GUNTHER 


-  mtMn  UUêrmm éêlmrtmtûÊj L  IX.  p.  Ml. 


•VVTBBB,  poète  altamand,  vivait  vers  la  fin 
"  du  doQxiènie  fiède.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa 
▼ie  ;  oo  préaume  8«iI«ineot,  avec  vraiseniblance, 
"  qa*U  était  ecdéiiaatique.  Gonther  a  composé  un 
„'  poème  héroique  sar  Frédéric  Barbe- Rousse, 
poème  dans  lequel  Tauteur  relate  avec  exac- 
c.  titnde  des  événemento  historiques.  Le  style  de 
Guntber  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
g  ses  contemporains;  sa  versificaiioQ  éléfHite, 
ses  pensées  fortes,  ses  images  heureuses  ont 
été  louées  avec  raison  par  Vossius  et  Juste 
Lipee.  On  ne  peut  reprocher  à  Gnnther  qu'une 
trop  grande  partiaiite  pour  les  gUielins.  Son 
poème  est  intitulé  :  lÀçuriHUi ,  sive  de  geitU 
divi  Frederki  I  libri  JtT;  le  tHre  de  U^winuê 
vient  de  ce  que  Guntber  décrit  la  guerre  de  Fré- 
déric I*'  contre  les  Milanais,  qu'U  appelle  lÀ- 
gures.  Cet  ouvrage  Ait  publié  en  1607,  à  Augs- 
bourg,  en  un  volume  in-folio,  par  Pentinger, 
auquel  Conrad  Celtes  avait  remis  le  manuscrit 
du  lÀgurinus ,  qu'il  venait  de  découvrir  dans 
un  couvent.  D'autres  éditions  suivirent;  Stras- 
bourg, 1531,  in-fol. ,  avec  des  notes  deSpiegel; 
Bâle,  1569,  ÎD-fol.,  par  les  soins  de  Pithou, 
avec  la  biographie  de  Frédéric  1*'  par  Otto  de 
Freiftiogeii  ;  Tubingue,  lô98,in-8*,  avec  des  notes 
de  Ritterhusius  ;  Heidelbeig,  1813,  in-8*,  avec 
des  notes  de  DUnge.  L'œuvre  de  Guntber  se 
trouve  ausÂi  dans  Veteres  Scripiores  Germa' 
nici  de  Reuber,  p.  407,  avec  de  nombreuses 
annotations.  J.-H.  Withof  a  réuni  les  notes  de 
Casauboo ,  de  Juste  Lipse  et  de  Heinsius  sur 
le  Ugunnus,  et  les  a  publiées  avec  les  sien- 
nes dans  son  Spécimen  Emendationum  ad 
Guntheri  Ligurinum;  Duisbourg,  1731,  in-4^. 

£.  G. 

Fabrlelus,    BM,  Lattna  mudUt    et  ii^UÊUt  mlalis, 

t.  III.  —  ScoktQbrrg.  Conjectur»  dé  Cuntktro  Uqu- 
rini  tcriptov  $%tfçoiito  ;  dau  le*  Ptuterga  Goth^çtn- 
sia,  (Weltlnfrue,  i7rr,  la  ••. 

ur^iTHKn,  historien  allemand ,  vivait  dans 
le  treizième  siècle.  Après  avoir  été  éoolâtre  pen- 
dant quelque  temps,  il  entra  dans  Tordre  de  Ct- 
teaux ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Paris,  dans  le 
diocèse  de  BAle.  On  a  de  lui  :  HistoriaConS' 
tantinopolitana  sub  Balduino  eirea  annum 
1203.  inséré  dans  les  Àniigtue  Leetiones  deCa- 
nisiiis,  t.  V  de  la  première  édition  de  ce  recueil. 
Gunther  rédigea  son  récit  d'après  la  relation 
do  son  abbé  Martin,  qui  avait  assisté  au  siège 
de  Constantinople  ;  —  De  oraiione^Jejunio  et 
eleem^nyna,  UbH  XilJ;  BAle,  1&04  et  1607, 

in-4°.  E.  G. 

<)u<ito.  Seriptons  eedêtiasHei^t.  11 ,  p.  itsi. 

«iriiTHBii  (  Jeon-CAri^/éan  ),  botaniste  alle- 
mand, né  à  Jauer  (Siiésie),  le  10  octobre  1769, 
mort  h  Breslau,  le  18  juin  1833.  Fils  d'un  apo- 
tliicaire ,  il  fit  ses  études  d'histoire  naturelle  à 
Berlin ,  sous  le  célèbre  Willdenow ,  et  vint  en 
1 79G  s'établir  comme  pharmacien  à  Breslau.  il 
se  lit  connaître  par  la  publicatioa  de  la  Flore  de 


la  SBérie  (  HerbaHÊm  criMmi),  doit  il  donna  la 

liste  dans  BnumerûUo  StérpUtm  phanerog^ 

marwn  quM  in  SiUtia  spanU  prù^emimUi 

Breslau,  1824.  X. 

aggjcr,  GmcàickU  éar  êotm. 

•  «UHTBBB  {Jean-Ckréaen) y  poète  alle- 
mand ,  Bé  le  8  avril  1695,  à  Sbhg^  (  basse 
Siléste) ,  mort  à  léna ,  te  15  mars  1723.  U  étudia 
d'abord  te  médecine  à  Wittemberg,  et  occupa 
ses  loisirs  à  composer  des  satires  qui  te  firent 
connaître.  U  se  rendit  ensuite  à  te  cour  de 
Dresde,  auprès  du  roi  de  Pologne,  auquel  il  avait 
éte  recommandé.  Ayant  paru  devant  te  roi  dans 
un  état  d'ivresse  complet,  il  fut  chassé  de  te 
cour.  Cet  événement  eot  une  influence  tetate 
sur  te  reste  de  sa  vie.  H  jura  «de  supporter  les 
plus  mauvaU  destins  en  souriant,  de  ne  plus 
rougir,  de  mépriser  les  grands,  les  arte  et  te 
travail,  et  de  se  soucter  de  U  honte  tout  aussi 
peu  que  de  l'honneur  et  de  te  monte  ».  A  par- 
tir de  ce  moment  sa  vte  Ait  une  suite  de 
malheurs.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
dans  te  plus  profonde  misère  et  abandonné  de 
tons.  La  vte  (te  Gonther  se  reflète  dans  ses  poé- 
sies. On  y  trouve  de  belles  pages  à  cète  de 
pensées  et  d'expressions  d'un  cynisme  révoltant. 
Ses  œuvres  ont  surtout  de  l'bitérèt  lorsqu'on  les 
compare  aux  autres  productions  poétiques  de  son 
temps,  qui  appartiennent  pour  te  plupart  au  genre 
descriptif.  Sa  manière  de  parler  sans  cesse  de 
lui-même,  de  révéler  au  publie  ses  sentimente 
les  plus  intimes ,  de  se  considérer  comme  un 
être  en  dehors  de  te  vie  commune  et  de  prêcher 
l'émancipation  des  femmes  dans  le  sens  que  les 
modernes  attachentà  ce  mot,  a  lait  dire  à  Genri- 
nus  que  «  Gunther  rappelle  fidèlement  les  ten- 
dances de  te  Jeune  Allemagne  ».  La  meilleure 
poéste  de  Gimther  est  l'Ode  sur  la  Pakx  de 
Passarowitty  dans  laquelle  quelques  scènes  de 
te  guerre  ct  de  te  paix  se  trouvent  admirable- 
ment décrites.  Ses  oeuvres,  recueillies  après  sa 
mort,  ont  paru  à  Breslau,  1723-1735;  6*  édit., 
1764.  Un  choix  de  ses  poésies  a  éte  teit  par 
Muller,  dans  te  BibUothique  des  PoUes  alU- 
mands  du  dix^sepiième  siècU  (voL  10).  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  de  sa  vte  qui  fut 

publiée  à  Leipzig,  en  1732.         R.  LiimAO. 

UorroMno,  j0M,'Ckr.GÊiUkmr,êtm  tUsr. kist.  yertueM; 
BresUu,  18)3.  -  HoftaMaii.  Spmden  xur  detUick.  M. 
Cesek,  t  vol.  —  Gervtou,  C«feA.  d.  deuUeJL  Diektung  ; 
Utpziff.  4*  edtt.,  IISI.  vot  UI.p.  M»-MO.  —  Comv.'Lêx. 

l  6IJ9ITHBB  (ilnfoine),  théologten  et  phi- 
losophe allemand,  né  en  1785,  à  Lindenau 
(Bohême).  U  étndte  à  l'universite  de  Baab  (  Hon- 
grie ),  se  fit  ordonner  prêtre  en  1820,  et  s'é- 
tablit à  Vienne,  où  il  demeure  encore  aqjourd'bui. 
M.  Gânther  appartient  au  parti  du  ctergé  catho- 
lique allemand  qui  s'occupe  sérieusement  de 
questtens  philosophiques.  La  plupart  de  ses 
écrite  traitent  des  rapporte  qui  existent  entre 
te  philosophte  et  te  dogrne,  et  attequent  surtout 
te  philosophie  de  Hegel  et  de  Horbart.  Ses  idées 
à  ce  sujet,  ont  été  résumées  par  M.  Merien , 
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dans  Iw  Grtmdriu  der  Mtiaphpsik  (Étéin«oU 
de  la  Métaphysique);  Trêves,  1848.  M.  Gûntber 
lui-même  a  publié  :  Vorschule  zur  speculati- 
ven  Théologie  (  Introduction  à  la  Théologie  itpé- 
culative);  Vienne,  1848;  2*  éd.,  1846-1848, 
2  parties;  --  Perégrin't  Oastmahl  (  Le  Repas 
de  Pérégrin)  ;  Vienne,  1830  ;  —  Sûd-und  Nord' 
liehter  am  Horizontê  tpeculativer  Théologie 
(Aurores  australes  et  boréales  à  lIiorizoA  de  la 
Théologie  spéculatiTe)  ;  Vienne,  1832;  --  Janus 
Kôpfefur  Philosophie  und  Théologie  (Tètes- 
de  Janus),  ouvrage  publié  en  commua  avec 
Pabst;  Vienne,  1834;  —  Thom<u  a  icrupulis  ; 
Vienne,  1835;  —  Diê  /uste-Milieui  in  der 
deutschen  Philosophie  gegmwârtiger  Zeit 
(  Les  JBSte-miHeux  de  la  Philosophie  allemande 
de  notre  époque);  Vienne,  1838;  —  Buryt- 
theus  nnd  Herûktes;  Vienne,  1843.   R.  L. 

HeuifTBBR  (Charles- Frédéric),  juriscon- 
sulte allemand,  est  né  h  Leipzig,  en  1786.  11  fit 
ses  études  au  collège  de  Grimma  et  à  Tuniver- 
sité  de  sa  ville  natale,  obtint  en  1808  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  exerça  pendant  phisieurs  an- 
nées la  profession  d'avocat.  En  1826  il  embrassa 
la  carrière  de  renseignement  public,  et  fut  bien- 
t<yt  nommé  premier  professeur  de  droit  à  l'uni- 
rersiié  de  Leipzig.  Envoyé  à  la  première  chambre 
pour  y  représenter  le  corps  académique  de  sa 
ville  natale,  il  parvint  à  introduire  des  réformes 
salutaires  dans  le  code  pénal  du  royaume  de 
Saxe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lehrbuch 
des  sapchischen  Rechts  (Traité  de  Droit  saxon), 
fait  d'après  Tonvrage  de  Haubold;  Leipzig, 
lg29  ;  —  De  documenti  notione  recte  cons» 
mtifiida;  IMd.y  1832;  —  Die  neuen  Crfmé- 
nalgesetze  des  Kônigreichs  Sachsen  erlspu- 
tert  (  Commentidres  des  nouvelles  lois  pénales 
du  royaume  de  Saxe) ;  IbM.,  1838  ;  —Betrach- 
tungen  ûber  das  Gesetz  im  Staate  (  Obser- 
vations sur  la  loi  dans  l'État  );  Leipzig,  1842; 
—  Der  Concurs  der  Glxubiger  (Le  Concours 
des  Créanciers);  ibid. ,  1852;  —  De  usuris 
morx  in  concursu  credWonim;  ibid.,  1865;  — 
Responsum,  quo  qturstiones  quxdnm  de  ne- 
gotiis  prodigorum  tractnntur  ;  ibid. ,  f  855  ;  — 
De  heredeex  re  certa  instituto,  eoqne  legatis 
vel  fidei'Commissis  onernto;  ibid.,  1856;  — 
un  grand  nombre  de  programmes,  tels  que  :  De 
Jure  Aquarum;  —  De  Sententia  Régulée  : 
Scriplura  non  prohat  pro  scribente ,  etc.  ;  — 
plusieurs  articles  dans  des  recueils  de  jurispm- 
dencT  :  JahrMieheràe  Pœlitz,  Rechts-Lexihon 
deNVoiske,  etc.  R.  L. 

Conv.'ijtXt 

«rXTHBR  D'ANDBBRAGBT.  Voy.  GoimiIER 
(Jean). 

crTiz  (  Juste-Godefroy) ,  anatomiste  alle- 
mand, né  à  Krrnigstein,  en  1714,  mort  à  Dresde, 
en  17:>4.  Il  rwut  de  son  père,  qni  était  ministre 
protestant,  les  pr^^miers  éléments  de  «on  in-'tnir- 
tion.  Il  était  encore  étudiant  à  Leipzig  lorsqu'il 
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ftit  désigné  pov  «uarfoer  Im  < 
qni  existent  dans  le  pays.  A  |     ne  i 
docteur  que  râeetcnr  île  Saxe  it  i 
protection  et  créa  poor  lot  une  • 
fesseor  extraordintired'anàtaiiiie  n 
à  rimiversfté  de  Leipzig.  •  nrfa 

sion  de  sa  chaire  qu^^wès  «▼< 
universités  allemandes,    Paris  et  j 
leçons  publiques  et  ses  travi 
bien  vite  nne  grande  tép  t»  ■  i 

des  Sciences  de  Paris  Us        v      p       ^ 
Après  dix  ans  de  prafeu       s.  «     ak  .«  ■ 
à  Dresde  comme  premiek-  nwé  ii» 

n  était  très-considéré  eomme  pr 
la  mort  Penleva.  Gain  s'éfaît  oo 
tomfie  avec  une  grande  ardeor.  Si      a        m 
tenait  plus  de  2,<X)0  plèon  anatuinrt-      ii 
la  description  a  été  donnée  dans  m       i 
tulé  :  Praeparata  Ancttvmicu  in  tèqmpre. 
etossa  Gunsiana;  Dresde,  1756,  tn-ll. 
bKolhèque  était  anssl  très-|yréciease; 
imprimé  le  catalogue  à  Dresiley  en  îjha.  n 
avec  son  portrait.  Ses  ouvrages  soof  ;  i 

mantm  Fabrica  et  taetis  seereiionê;  ua 
1734,in-4**;  —  In  BTlppocraiis  li^rusnded 
tione  ;  Ldpzfg,  1738  ;  —  De  dériva     ■< 
ex  ppctore  inbroneMl8;L^^         tj  ; 

—  De  calculum  curandi  vite  ^         i 
Gain  repererunt;  Leipzig,  1740,  i     T:  — 
commodo  part%trientium  siiu;  V  |V«, 
in-S*";  —  Observationum  analotoHc^       «*. 
gicarum  de  hemiis  Libelhu;  1              i 
in-4®;  —  Commentaria  in  Hàn 
de  humoribus;  Leipzig,  1745,  fihi-o-:  —        r* 
vationes  circa  hepar  facfm;  ljà[  L 
in-8''  ;  ~  Observationes  ad  osam*»^  ju 
larem  ac  dentium  filetts;  Ldpzl^  I7M 

—  Observationes  de  utero  et  natura      ■ 

minartim;  Leipzig,  1753,  iD-4^ 

J.  -À.  BrnniU,  Étoçe  de  Gtm%  f  éâmâ  Im  Ofmm         »• 
toria. 

*  «UBDBSTiii  (Gurdestimuê  on  mrfwfi 
uns),  abbé  du  monastère  de 
884 ,  est  auteur  d'one  Vie  inédite  àe 
ndé,  insérée  au  cartulaire  de  et  conTwtp  Ma- 
nuscrit du  onzième  siècle ,  conserré  à  la  VÊÊi^ 
tlièque  publique  de  Quinper.  Ce  carfnUm  eâ 
un  document  d'autant  plus  préciesx  qu'il  «1  à 
peu  près  le  seul  à  donner  quelques  noUons  m 
l'histoire  de  la  Bretagne  armoriosiae  ao  di- 
quièroe  siècle.  Aussi  versé  dans  la 
des  Saintes  Écritures  et  des  principan 
et  chroniqueurs  ecclésiastiques  que  fiuniliariié 
avec  l'antiquité  classique,  Tiurdestin  était 
instruit  pour  son  temps,  comme  Tatleste  sa 
de  saint  Gwennoié^  écrite  tantdC  sa  prose, 
tantôt  en  fers.  P.  I^vor. 

M.  AfUi.  ëe  la  BorSerir,  Biêgrmpàig  BnSmmê, 

l  Gvmsko  (  HHariO'liiaximianO'Antiimes)f 
voyageur  hré«iliefi,  n^  vers  isoo.  n  oorefs 
dans  l'armée  brésiHemie  le  rang  île  major  d'ar- 
«tterie.  En  1854  il  reçaC  ne  nitaion  «pédala 
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aller  explorer  U  prorinot  4e  Rb-Ne^rv , 

laquelle  oa  a  jnaqu'à  ce  jov  si  peu  de  d»- 

luieats;  il  a  fait  on  rapport  suocîBct»  mais  plein 

intérêt,  sur  cette  région  :  Deicripçtfo  da  Vém- 

«M  que  Jiz  desde  a  cidade  da  Mmrra  do 

0  Megro  pelo  rio  do  fMtmo  nome  tUé  a 

merra  do   Cttcui  indo   em  commiuéo,  ela.; 

Bio-de-Janeiro,  18^.  F.  D. 

tn$titutokàstorico  çêoçrapkleoéê  mù  ëêJtmèirê,  Re- 
visU  irtiscaMl.  (.  xviii. 

*  GURLiTT  {Jean'Qod^firoff)f  arebéologiie 
allemand,  oé  à  Halle  (  Prusëe),  le  13  mars  17M , 
mort  À  Hambourfu  le  14  juin  1827.  il  étudia  U 
pliiliiS4>phie  et  la  théologie  à  Leipzig,  remplit 
peudani  vingt-trois  ans  (1779-1802)  les  ftmctions 
de  recteur  du  P«dagogimn  de  KIoster-Beigen 
prè«  Magdebourg,  et  Tint  en  1803  au  lycée  Johan- 
neuin  de  Hambourg,  qui  sons  sa  direction 
dovint  une  des  meillenres  écoles  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  il^rtas  der  PkiioÊopMe  <Élé- 
uients  de  Philosophie);  Magdebonrg,  1788;  — 
Biographische  und  lOerarische  Nmehricki 
von  WtnckeinMnn  (Notice  biograpliiqoe  et 
littéraire  sur  Winckelmann  )  ;  Magdeboorg»  1797, 
iii-'4"  i  suivie  de  deux  Suppléfmenh,  Hnrabooff, 
1820  et  1 821  ;  —  Ueher  die  Gemmenkmnée  (  De 
la  Science  des  GemmM)  ;  Magdebourg,  1798;  •— 
Ueber  Mosatk  {De  la  Mosaïque);  Magdebourg, 
17U8;  —  AUgemeine  Einieéimng  in  das  Stu- 
dkum  der  schonen  Kunsie dei  AUertkums  (in- 
troductioD  générale  à  l'étude  des  baa«x*arts  de 
l'antiquité);  Magdebourg,  1799;  —  Versekie^ 
de  ne  Schi'\/len  (Mélanges);  Magdebourg,  1801, 
2'  vol.,  |>ublié  par  Cornebua  MuUer,  1829;  — 
Hercules  ;  Magdebourg,  1801,  in-4°  ;  —  Oratio 
de  usa  Ubrorum  sacrorum  ûd  hwnanUatem ; 
Hambourg,  1803,  in-4*;  —  Uober  einigé  Vor» 
zuye  des  verwichenen  Jahrhunderis  (De 
quolijuo:»  avantages  du  siècle  passé);  Hambourg, 
180«,  iii-4'';  —  Leàen  des  >4oNin«  Paleariui 
(Vie  d'Aonius  Palearius);  Hambourg,  1805, gr. 
ln-4''  ;  —  Aarratio  de  vUa  P.' fi*  Brodhagenti; 
Hambourg,  1806,  in-4*;  -»  Marratio  de  vUa 
Jfermanni  Doormanni;  Hambourg,  1828,in-4'*; 

—  Arc/iaoloyuche  Schri/ien  (  Écrits  archéo- 
logiques), publiés  après  la  mort  de  l'auteur  par 
Comeliii!»  Muller;  Altona,  1831,  gr.  in-8^  On 
doit  on  outre  à  Gurlitt  la  publication  des  études 
historiques  de  .Spittler  sur  Les  Templiers^ 
Hambourg,  1824;  —  Les  BénédicUns ,  ibid., 
1823;  —  Les  Ordres  mendiants,  ibid.,   1822; 

—  et  Les  JesuUeSf  ibid.,  1822.  R.  L. 
Conv.'lMe.  —  Kayscr,  Inééx  Ubror. 

^GcnLT  (  ^rNe5/-Fr^d^»c),  agronome  et  Té- 
térinaire  allemand,  né  le  13  octobre  1794,  à 
Drentkau  près  Grùnberg  (  Silésie).  Il  étodia  la 
mt^dncine  a  Tuniversité  de  Berlin,  et  y  obtint  en 
1819  le  grade  de  docteur.  Il  est  aujourd'hui  di* 
recteur  de  Técole  vétérinaire  k  Beriin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Handtntch  der  vergieé" 
ehenden  Anaiomie  der  Hausêsntgetkiere  (Ma- 
nuel d'Anatomie  comparée  des  animaux  dooses* 


tiquas);  Berlin,  1821, 1  toI.;  S* édit.  1843*1844, 
anifi  d'un  allas  intitulé  :  Anaiomiiehe  AMi- 
dsmçen  der  Hauustugethiere  ;  Beriin ,  2*  édit., 
1843-1844,  aTec  150  planches;  supplément, 
Berlin,  1848,  avec  25  planehes;  —  Lehrbuefi 
der  patkoiôgischen  Anaiomie  der  Hanssêeu- 
gethiert  (Traité  d'Anatomie  pathologique  des 
Animaux  domestiques);  Beriin,  183 M 832;  sup- 
plément, ibidem,  1849;  —  Lekrbueh  der  ver- 
gleicàenden  Physiologie  der  Hnussxugethiere 
(Traité  de  Physiologie  comparée  des  animaux 
domestiques);  Berlin,  1837;  2*  éi.,  1847;  — 
Chirurgischê  Anaiomie  und  Operaiionslehre 
fur  TMerârUe  (Anaiomie  chirurgicale  et 
acurgie  à  l'usage  des  Yétérinaires  )  ;  Beriin,  1 847, 
gr.  in-foL  avec  10  gravures  :  ouvrage  fait  en 
commun  avec  Chr.  Hartwig;  >-  Anaiomie  der 
Hausvôgel  (Anaiomie  des  Oiseaux  domesti- 
ques); BerUn,  1849.  Depuis  1835  M.  Gurlt  ré- 
dige en  commun  avec  M.  Hartwig  une  revue 
périodique  intitulée  :  Magazin  JAr  die  ge^ 
sammie  ThlerheUkundê  (Magasin  de  la  Science 
Vétérinaire  ).  R.  L. 

«URNBT  (JosfpihJohn),  philanthrope  an- 
glais, né  le  2  août  1788,  à  Eariham-Hall,  près 
Norwidi,  et  mort  dans  sa  vlUe  natale,  le  4  janvier 
1847.  U  fit  à  l'université  d'Oxford  d'excellentes 
études,  et  acquit  de  bonne  heure  une  connais- 
sance api>rofondie  des  langues  hébraïque  et  sy- 
riaque; en  1818  il  ftit  reconnu  minière  de  la 
Société  des  Amis,  à  laquelie  il  appartenait  De 
cette  époque  date  la  série  de  oontiDuels  voyages 
entrepris  en  compagnie  de  sa  sœur,  mistress 
Elisabeth  Fry,  sur  presque  tous  les  points  du 
continent,  dans  le  but  philanthropique  de  réfor- 
mer le  régime  des  prisons.  U  commença  par  vi- 
siter l'Ecosse  en  1818  et  l'Irlande  en  1827;  dix 
ans  après  il  passa  aux  États-Unis,  où  il  s^uma 
trois  ans  et  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à 
l'abolition  de  Tesclavage.  H  parcourut  ensuite 
les  Pays-Bas ,  l'Allemagne ,  la  Suisse  et  la  France , 
et  intercéda  vivement  auprès  du  goiivemement 
de  Louis-Philippe  pour  obtenir  raflVanchissement 
des  nègres  dans  les  colonies.  Sa  participation  aux 
travaux  des  nombreuses  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'instruction  et  de  propagande  religieuse , 
ne  fut  pas  moins  oonÉkIérable  ;  joignant  l'exemple 
au  précepte ,  il  n'hésita  pas  en  mainte  circons- 
tance à  faire  de  ses  propres  biens  l'usage  le 
plus  Kbéral  et  le  mieux  entendu.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrages,  aussi  fortement  conçus  que 
clairemenC  éerits;  nons  citerons  entre  autres  : 
Report  addressed  io  ihe  marquis  of  Wel- 
Itsleg;  1818  :  snr  les  prisons  d'Irlande;  —  06- 
servatàomt  on  ike  distinguishing  views  and 
praetices  of  ihe  Soeieig  of  Friends;  1824  : 
dont  il  n  été  fait  sept  éditions  successives;  — 
Notes  et  DiMMertaiions  sur  to  Bible;  —  Hints 
on  ike  portable  évidence  oj  ihe  chrisiianiig  : 
titre  bizarre,  qui  signifie  que  tout  homme  porte 
an  soi  et  dana  aon  expérience  personnelle  la 
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preuTB  de  la  dlrinité  de  II  Bible;  —  Pauiet 
fw  Vhabititde  d'une  ducipUne;  —  Bitaii 
tur  rexercice  hatitvel  de  l'amour  de  Dieu; 
—  Le  Putéiime  pris  dans  ta  racine;  —  Let- 
tres à  Henri  Ctay,  sur  reeclaiage;  —  et  uoe 
ftoulede  brodiares  de  piété  et  d'éducatioi]. 
Paul  LoDiai. 

Mnwlri  of  1.'].  Ctmui,  tnt»  wlactlau  from  hit 


6SKTI.BK  (  Hieolas  ) ,  pliiliriagoe  et  hùlorieo 
allemand, Dé  i  Bile, le  8  décembre  Ifl54,  mortà 
Fnneker,  le  28  septembre'  1711.  Élevé  dans  sa 
TilJe  oaUle  et  reçu  miuUIre  de  Vt^ii*  rérormée, 
il  voyagea  dam  divers  pajs  protestants,  prê- 
chant et  prolesunt  tour  à  tour.  U  enseipia 
siKceuivemeal  la  phttofiophie  et  l'éloquence  t 
Herborn,  la  théologie  k  Hinau,  i  Brtme,  à  De- 
venter  et  eafin  i  Frineker.  D'après  ChaaITepié, 
•  Gurller  était  Mvaat  dans  toiiteï  les  sciencen, 
et  surtout  dans  celles  qui  convenaient  k  aa  pro- 
TcssioD.  •  Outre  quelques  harangues  académi- 
ques, ou  B  de  Gurtier  ■■  Ub  Lexique  Grec,  Lalin, 
Allemand  et  Franfoii;  BUe,  ISBÎ,  in-8';  — 
hisloria  Templariorum,  obtervalioHlàu*  ec- 
ctesiasliett  aucla;  Amtterdam,  1691,  in-S*; 
—Inslitutiona  TAeofo^irx;  Amsterdam,  1094, 

fn-4°;   Voee5   lypico-propheticx  ;   Brème, 

IClt8,  in-4*;  —  SysteTna  Theologix  prophe- 
ficx ,  eum  Indice  omnium  loeonm  S  Serip- 
turx;  Amsterdam,  170Î,  in-*'  :  ■  Ce  sjatdnie 
de  théologie  propliétique  passe ,  dit  CbaûlTepié, 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'il  ;  ait  en 
ce  genre  ■>  ;  —  Origines  Mundi ,  et  in  eo  re- 
gnorum,  rervm  publicarum,  populorum, 
horumque   dueet,migraHanes,  dit,  rrligio, 

more*,instUttla .-Amsterdam,  I70B,  in-4-; 

forma  sanorum  Varborum;  Franeker,  1709, 
in-ll.  —  DisiertaCiones  de  Jeiu-Christo  m 
gloriameveclo;  Franeker,  1711  ;  —  Gurtier  pu* 
îilia  aussi,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  traite 
liistorique  en  allemand  :  Sur  rÉlnl  dei  Ré/or- 
mis  en  France;  leSS,  in-ll  :  cet  ouvrage  M 
compoité  k  roceaikMk  de  U  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Z. 

Tin  der  Wttyn,  OroHo /whAHi  la  « 


SVSIKOW  (Michet-?iieotas],  musicien  po- 
lonais,  né  en  180B,  ï  Skiow,  petite  ville  de  la 
Russie  Blanche,  mort  ï  Aix-la-Chapelle,  le  31 
oetnbre  1837.  11  appartenait  \  une  ramille  juive, 
qui  ili'puls  pluùeurs  siècles  comptait  des  musi- 
ciens dans  son  son.  Son  ptre,  pauvre  ménétrier, 
jouait  de  la  flOteet  du  tympanon.  La  faiblesse  de 
lapoitrinedu  jeune  Micbdaelai  ayant  pas  permis 
dr  jouer  île  la  nnte,  il  s'attacha  avec  amour  au 
c((i9(ie-6oi>,initramentRrDSsitr,ori)pnafrede  la 
Chinret  de  l'Inde, et  répandu  cbeilesTartares, 
le^Ccsaqur^.W  Husârs,  les  Lithuaniens,  crju^iiuc 
dans  la  Pulogue.  Cet  instrumeul  est  cuinpviie  de 
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bureanx  de  bdi  aoBoie,  M  tfot 
nta  le  nombre  d«i  bairs 
ir  de  tége»  nmleftiix  db  | 


ï  jouer  de  cet  instrnmcat  qu'en  itn  ■ 
bire  entwdre  sur  le  "-■'"-n  ITiMwi  i 
où  U  obtint  on  Immcwe  Mweèi.  D  ■•  ■ 


.    de  <  «,  . 

du  presidio  de  Santi»,  u  ae  clmw 
clé^tiqoe ,  et  vint  de  boniM  b 
suivre  le*  cours  de  l'ODiTeraité  dv  ■ 
se  nunlfetta  ion  goM  pour  Im  «da 
qnes.  Voué  presque  exclud^ 


son  frère  Alexandre  nui  iié|;Dci 
plomatie,  car  il  échoua  dto*  une  i 
dont  l'avait  dia^  le  roi  J«m  V. . 


M  siède,  GosnMB  «nm 


de  laquelle  on  pOt  i'éleT«r  daaa  Im  ^  :  I 
pdralt  que  llngteEaax  inv«nlnir  U  p^v 
ment  sà-vt  dans  sci  prajeta  par  «m  pitaw 
dont  le  nurl  régnait  alori  aar  lue  pHfie  è 
l'Espagne,  Elisabeth  de  BrvMwidk-l^tB- 
bourg.épousedeCbarletVI  et  inènde  Mn-  ' 
Thérèse ,  qui  écrivit  en  t*  bveur  m  nà  A 
Porti^  et  lui  accorda  une  pratediM  dl^ 
Ce  qui  est  tout  t  fût  hors  à»  dinde,  t'iâ 
que  vers  1«  milieu  l'année  1709  sa  n^MMdi 
achevée  et  pouvait  fsactioiiiKr. 

L'un  des  roeaibrei  les  plus  aecrtdilé»  A  FI-   ' 
eadémie  de«  Scicaceft  de  LisbooM ,  FrdR  É 
Carvaibo,  qui  semUe  avoir  ^MiiiC  Im  ka  tt" 
cumeot*  reUtifs  kixliit  «deotifiqiw,  M  f«* 

soit  imprimés  soitmaouscrili,  il  icuort  Un^ 
le  père  Guanun  avait  inventé  une  nMcUwi 
l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  tr 
les  airs  d'un  lien  dans  on  autre  •  ;  mnl 

anstitM 'qu'il  est  impossiMe,  par  ces  R 

criplioas,  de  prendre  nne  idée  etade  de  la  M- 
chine  en  elle-uênie  ;  •  —  •  Il  sanUe,  dit-l-il,  ^ 
Gusman  appliquait  a  ce  genre  d'aénjetat  l'dv 
tridté  rt  le  nugnétUme  combinés  :  mwlfcir 
son  qui  de  nos  jouri  a  élé  appliquée  i  certatal 
véhicules  pour  suppléer  l'adiiHi  de  la  vapeor. 
D'après  cii  descriptiam,  la  machine  otTrail  Fm- 
peut  d'une  espèce  de  barqoe  ou  d«  eooquei  mb 
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NI  prétend  qu'elle  le  idoq- 

p  s  Tulgaires  de  U  méet- 

I       iiBtii  «niuare  qu*U  n'est  plus  pos- 

>mu      s  MÔourd'hui  les  procédés  doot 

iden  »  est  senri  alors  pour  l'exécution 

(▼ention.  » 

I  étrangers  sont  moins  réser? es  dans 

on  de  la  machine  ;  «  elle  avait,  diseat- 

nne  d'uD  oiseau  criblé  de  tubes  roulU- 

lesquels  le  vent  passait  pour  emplir 

espèSce  de  panse  saillante,  au  moyen  d«i 

s'élevait.  Si  le  vent  faisait  défaut , 

ir  obtenait  le  même  effet  par  le  moyen 

Des  métalliques  disposées  dans  le  corps 

t^ine.  L'ascension  devait  aussi  se  pn>- 

l'attraction  électrique  de  certaines  pièces 

établies  vers  la  partie  supérieure  et 

sphères  situées  de  même  et  pleines 

Une  pareille  description  paraîtra  bien 

ans  doute  aux  hommes  de  la  science. 

plus  loin  :  un  dessinateur  du  dis-hni- 

;le  a  donné  une  représentation  minn- 

l'aérostat,  et  tout  le  monde  peut  voir 

ure  à  la  Bibliothèque  impériale  (  section 

pes  ).  Ce  dessin,  dépourvu  d'explication, 

une  curiosité  à  peu  près  inutile.  En 

de  pareilles  descriptions  on  conçoit  à 

la  prudente  circonspection  de  M.  Freire 

ho.  Autant  il  reste  de  doute  sur  le  mode 

uction  que  Gusman  adopta  pour  sa 

autant  il  y  en  a  peu  sur  le  résultat  de 

iences.  Porté  par  sa  nacelle ,  il  s*é- 

8  août  1709,  de  la  tourelle  da  Casa  da 

'raochit  l'espace  assez  étendu  qui  existe 

édifice  et  le  terreiro  de  Pace,  derrière 

alla  descendre.  Le  peuple  de  Lisbonne 

dès  ce  moment  un  surnom  significatif, 

la  0  Votidor  (1). 

aleroent  une  tradition  constante  a  eon- 

souveuir  de  cet  éfénement,  mais  il 

'appui  des  faits  une  requête  de  Gusman 

,  dans  laquelle  il  sollicite  un  privilège 

rantisse  les  avantages  de  son  invention. 

quence  de  cette  demande ,  le  privilège 

icédé,  et,  ce  qui  pourra  paraître  étrange, 

capitale  menace  quiconque  trangres- 

rdoonance  du  souverain;  en  outre,  le 

•cumeot  concède  comme  récompense  à 

in?eotenr  un  canonicat,  dont  il  peut 

es  produits  avec  le  traitement  qu'il  doit 

d^ormais  à  rnniveraité  de  Coimbre  : 


rretpODdaoee  de  S.  de  CmSo  a?te  m  royale 
•  eitote  encore  dani  lea  arehlvci  de  Branawtek. 
rtle  pHnceMe  y  déaltne  l'a^roatat  du  melae 
•as  le  Don  de  navtn  volmmi.  SI  IfiaM  de  b 

la  socoeMloD  n'eût  M^  (ait  naître  d'autres 
tlons  dan«  Tcaprlt  d*BnBabetb  de  Brunawlck 
L  pat  ranenée  en  AUesagne,  oè  la  couronne 
'attendait ,  Il  paraît  Men  eerUIn  que  ret^ 
i  août  rot  ne  leralt  paa  demeurée  bolée;  la 

dit  qoe  le  oatlre  l'était  éle?é  triompha lenent  ; 
Ihf  ureo«enent  pour  b  adenee,  Men  peu  de 
t  qoe  le  trûne  eapagnol  autrteMca  aYeroalSt , 
cru  de  I>ouls  XIV. 


ce  traHement  anniiel  est  fixé  à  600,000  reys. 
Les  témonis  ne  manquèrent  point  à  cette  ascen- 
sion merveilleuse,  dont  le  bruit  se  répandit 
bientâl  dans  la  péninsule  et  même  à  Tétranger; 
toutefois,  on  ne  donna  pas  suite  à  l'expérience. 
Moins  avides  de  nouvelles  que  nos  journaux, 
les  galettes  du  temps  se  turent  sur  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  Casa  da  India.  Nous  nous  trom- 
pons ;  un  poète  comique  bien  connu  en  Portugal, 
et  qui  a  une  sorte  de  parenté  avec  notre  ingénieur, 
Thomas  Pinto  Brandio,  avait  vu  s'élever  dans 
les  airs  Bartfaolomeu  de  Gusman,  et  il  signale  cet 
événement  dans  sa  chronique  versifiée,  qui  fut 
imprimée  à  Lisbonne;  ce  témoignage  d*un  con- 
temporain est  irrécusable,  puisque  toute  la  ville 
pouvait  le  démentir  (1). 

Gusman  continua  ses  ingénieux  travaux  sur 
la  mécanique;  mais  son  esprit  inventeur,  s'il  ne 
s'arrêta  pas,  se  dirigea  vers  un  but  moins  difficile 
à  atteindre  ;  il  abandonna  la  navigation  aérienne 
pour  s'occuper  d'une  des  branches  les  plus  se- 
condaires de  la  construction  navale  :  des  avis 
bienveillants  lui  avaient  déiè  M,  comprendre  le 
péril  qu'il  y  avait  à  poursuivre  ses  expérienoes 
merveilleuses  dans  un  pays  où  ses  ennemis  pou- 
vaient faire  sévir  contre  lui  le  Saint-Office.  Son 
compatriote  le  vicomte  de  S.-Leopoldo  n'hésite 
pas  à  dire  que  l'expérience  aérostatique  du 
digne  père  fut  regardée  comme  n'étant  pas  étran- 
gère aux  pratiques  de  la  magie  :  l'inaction  de 
l'habile  physicien  s'explique  dès  lors  ;  quelques 
mots  de  Barbosa  Machado  la  font  mieux  com- 
prendre. Gusman  était  de  la  race  de  ces  grands 
inventeurs  qui,  une  fois  leur  pensée  réalisée,  l'a- 
bandonnent au  monde.  A  voir  sa  modestie ,  on 
pourrait  presque  igouter  son  humilité ,  on  n'eût 
jamais  supposé  que  ce  pauvre  prêtre  fût  préoc- 
cupé de  la  moindre  renommée.  Il  en  cherchait 
une  peut-être  d'ailleurs  qu'il  n'obtint  pas,  oeUe 
d'écrivafai.  Sans  cesser  d'entreprendre  des  tra- 
vaux de  pure  mécanique ,  il  continua  à  lire  des 
mémoires  à  l'Académie  d'Histoire,  et  dans  ses  re- 
cherches il  n'avait  pas  toujours  la  pensée  heu- 
reuse; teOe  est,  entre  autres,  sa  dissertation 
lue  en  1721  :  il  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  au  temps  de  Dinis  un  évêque  de  Coimbre 
auquel  pût  s'appliquer  le  nom  de  D.  Henrique 
ou  plutôt  d'Aimerieo,  et  il  oublie,  ou  du  mohis 
on  ignorait  alors ,  qn'Aymeric  d'HéberarJ ,  l'un 
des  savants  les  plus  renommés  du  Quercy,  avait 
occupé  au  treiiième  siècle  le  siège  de  la  ville  uni- 
versitaire, et  pouvait  être  considéré ,  avec  son 
royal  élève  D.  Dinii,  comme  le  premier  fonda- 
teur de  l'université  elle-même. 

Ces  travaux,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  évê- 
ques  de  Porto,  semblent  avoir  occupé  tous  les 
instants  de  Gusman  jusqu'en  l'année  1724.  Acette 
époque,  on  le  voit  quitter  dandestinenient  le 
Ports^  :  il  perd  son  titre  d'académicien ,  et 
passe  m  Espagne.  Tàchait-il  d'échapper  par  la 

(I)  PMo  rmttueédo,'  Uabooae,  ITH. 
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fuite  à  UD  chitimeDt  qu'on  ne  MariH  trop  s'ex-  \ 
pliqiier,  nuis  qœ  certains  préjagés  retenant  alors 
danft  la  péninsule  pouvaient  rendre  redoutable, 
011  faisait-il  une  tentatÎTe  pour  se  rendre  dans 
le  pays  de  Brunswick,  pays  qui  lui  présentait  nn 
asile  sAr?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'«^ 
clairdr.  On  sait  seulement,  Krice  à  une  note  do 
poème  des  Argonautes,  qfj'il  monrat  à  l'bApital 
de  SëTille.  Sa  correspondance  qui  se  tronve  aux 
archïTes  de  Brunswick,  et  qu'on  annonçait  de- 
voir être  publiée,  lèrerait  probablement  tons 
les  doutes  qui  nous  restent  encore  snr  ce 
point. 

A  des  titres  divers,  les  denx  Gusman  (oomp. 
l'article  suivant  )  occupent  beaucoup  les  esprits 
depuis  quelques  années;  une  circonstance  non  velle 
vint  ajouter  en  c«s  derniers  temps  à  llntéret 
qu*inspirp  l«fiir  douUeillustnition,  et  il  paraît  qu'ils 
tenaient  à  une  famille  de  Santos  (ceHe  des  An- 
drade)  à  laquelle  le  Brésil  doit  ses  principales 
illustrations  politiques.  Les  den\  frères,  dont  les 
occupations  étaient  de  nature  si  différentes,  pa* 
raissent  avoir  vécu  ensemble  dans  la  meilleure 
intelligence  et  conservé  tous  les  deux  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  recbercbes  littéraires.  On  se  de- 
mande cependant  comment  il  sefait  que  le  ministre, 
esprit  si  fin  et  si  positif  à  la  fois,  n'ait  pas  constaté 
par  quelques  phrases  la  grande  découverte  qni 
venait  do  s'accomplir  dans  sa  famille.  Il  est  pro- 
bable qu'en  cette  circonstance  l'homme  d'État  aura 
été  arrêté  par  les  préjuges  funestes  qui  faillirent 
reu'ln»  Vieira  lui-même  victime  de  l'inquisition. 
L'union  des  frères  Montgolfier  a  fait  leur  force 
et  a  rendu  leur  nom  immortel.  Si  la  priorité 
d'inventkxi  ne  leur  appartient  plus,  il  est  in- 
contestable qu'ils  ont  été  inventeurs  eux-mêmes 
et  que  les  procédés  suivis  par  leur  prédécesseur 
leur  ont  été  complètement  inconnus;  leur  double 
persévérance  a  triomplié  de  tout.  Qui  sait  ce  qni 
fût  arrivé  si   Alexandre  de  Gusman  eût  mis  à 
sefouder  le  génie  de    son    frère  une  portion 
du    talent   qu'il  déployait  dans   les   missions 
politiques  qu'on  lui  confiait?  On  doit  à  Bartho- 
lorneu  Gusman  :  Varios  modos  de  esyotar  $rm 
gente  as  ndosque  fnzem  agva  ;  Lisbonne,  17 10, 
in4°  :  l'auteur  a  fait  paraître  en  même  temps  la 
traduction  latine  de  ce  livre  :  Varix  rationes 
Antliaspro  navihuM  OMtomafas  eonstruendi  ; 
Lisbonne,  ITlO,  in-4*',  fi^.  ;  —  Sermâo  da  rtr- 
gem  Maria  .V.  S.  em  humnfetta^  que  a  devo- 
çdode  Sua  Ma  ^es  ta  de  Ihe  dedicmi  em  Saha- 
t^rra  aos  26  de  ahril  deste  présente  anno 
i"l!>;   Lisbonne,  1"17,  in-4«:  —  Serwufn  na 
ultima  tarde  dt  fridun  com  que  as  academi- 
f'»»  uUramnr'inns  festejâo  a  .Vosia  Kenhora  do 
fî^xferm  prryadn  na  parroehial  de  S.  Jodo  de 
Mmednia  a  9  de  Janeiro  de  1?1«;  în-4*:  — 
S-  rmdn  prenado  na  testa  do  corpo  de  dpcs  da 
«  :u^zi'i  de  S.  .Mcolao  desta  cidade:  Lisbonne. 
i'?l,  in-^**;  —  Conta  des  sens  estndos  ara- 
'.'■"«105  em  a  Academia-Real  a  \6de  sf'tem- 
bro  de  1:23  :  voy.  {etlUda  CoiiecçOo  dot  do- 


GUSMAN 

cumentoi  dm 
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n  y  a  mi  autre  éeif 
Bartholomeu  Gnim^» 
raphiqne  étabH  à  S. 
seur  de  théologie,  qm  « 
Expositio  in  cnnfror^rsHsiis  or  Im 
Virginii  MarimCoimeepÊêome  hretittrt 
ambiens  omnkt  qum  sameH  patres  et 
tores  usque  adeo  Mcrîptere;  Madri 
in-4*.  Wm&aÊÊûà  Dd 
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Hmcftelopardia 
Miflirvf,  etc.;  Adii 
IHrdki  Edimnuis,  by  lu 
EnegclopÊnUMÂwmiemma^  MiC  PrascM  LMi 
noraaM.  aon.  ISSS.  —  Jozé-Agostlabo  de  Hacc 
jérç€mmuta  :  Llibooae.  ISM.  p.  tk.  —  Moff.  B 
dttdo,  MoliufaeM  MMtfviiSa  ^»  PtaodKo  9f 
Taltao.  Jtamoriût  da  umtfémim  dm» ^SofoKùi 
—  Vte  de  SSo-LeopoIdo,  tHUtuar  Brmikâ 
Janetro  (ISM-tS48).  p.  m  et  sutr.  —  Le  m 
de  Ony,  du»  U  Mff,  ntlete  do  as  JiMec  1 

«VBMAXon«OBMAO{illejraiitfrvM 
précédent,  homme  d'État  brégiHeB,  né 
audi\-septièraesiède,Biortle3  déca 
Il  vfait  trW-jenne  en  Europe,  et  fut  c 
taché  à  l'ambassade  portngrfne  à  Para 
profit  son  séjour  dans  cette  Tflle  pour  < 
des  études  sérienses  eomnacneées  ao 
en  Portugal,  et  se  fit  Nentét  reeevoîr  d 
lois  en  1714.  Sa  science  bien  eonone  d 
titnde  pour  les  aAkires  le  firent  cfao 
devenir  un  agent  diphMnatIqiie  des  plosa 
lequel  roulaient  les  affaires  les  plus  iitigi 
la  France  et  de  Rome  durant  la  pmniè 
du  dix-huitième  siède.  Dès  1730  il  était 
à  Lisbonne,  lorsqu'à  fbt  diar^gé  ifaOe 
a*i  congrès  de  Cainbray  ;  on  amnla  b 
nomination,  et  il  Ait  eipédié  è  Rome,  o 
traitait  avec  le  pape  de  l'Église  pati 
des  pririlécpes  qnll  rédamait  pour  die. 
la  manière  habile  dont  cette  grande 
menée  parle  jeune  diplomate ,  le  roi  or 
n'eut  plus  rien  à  sonhaiter,  et  il  pot 
dan<  Lisbonne  tontes  les  magpiflontvs 
cales  du  sacré  collège.  Gosman  dut  rM 
pendant  sept  ans  à  Rome,  auprès  de  Be» 
mais  ce  fiot  en  vain  quil  postula  lediapea 
nonce  Biehi,  anqud  Jean  V  voulait  le  fîîre 
Il  fut  nommé  néanmoins  cheralier  de  Vi 
Christ,  et  reçut  en  propriété  roBce  d'en 
rou  vidorie  de  ViUa-Rid  va.  dont  son  frèn 
lemy  devait  tondier  rusufmit  II  s* 
et  son  beau-père  avait  pvtidpé  uux 
ministéridics  uriquement  à  cause 
on  peut  ajouter  que  Ut  grfteai       m 
daitétaicat  Uen  peu  eu  rapport  bwc  Ws 
qnll  avait  rendus  :  oe fut  lui,  «Btre  art 
qui  obtint  du  sacré  ooOéfe  que  ieiév 
tuaal  revnisseat  à  la  aoiniaatton  da  i«: 
également  du  sahit-père  que  le        vqo 
gais  prit  pour       et  sei        ai     n  le 
Majesté  très  1 

confia  p  I  I 


GUSMAN  —  GUSTAFSCHOBLD 


Ml 


e  deê  affairet  étrangères ,  sans  qu'A  eftt 
le  titre  de  ministre,  et  il  montra  surtout 
1  talent  dans  la  discussion  qui  s^éleva 
deux  couronnes,  à  propos  des  limites  dé- 
qui  devaient  séparer  le  Brésil  des  pro- 
i  la  Plata.  Il  obtint  alors  qu'en  échange 
do  Sacrameoto,  que  le  Portugal  res* 
I  c^iiagnc,  la  première  de  ces  puissances 
lans  rAiiM^riqoe  du  Sud  un  territoire 
t  plus  considérable  que  celui  dont  elle 
i  cession  ;  c'était  travailler  alors ,  sans 
I  doutât,  à  la  prospérité  future  de  sa  véri- 
trie.  Dès  l'année  1734  A.  de  Gusman 
dans  ses  attributions  les  affiiires  du 
Texception  d'un  moment  où  le  cardinal 
I  sVn  était  emparé ,  il  les  avait  dirigées. 
t  do  ce  ministre,  elles  lui  revinrent  coro- 
it,  et  ce  Tut  alors  que  Minas-Geraes,  cette 
ibcmrlante  <1c  richesse ,  put  se  louer  de 
Brésilien  à  la  tête  de  l'administration, 
lui  tout  se  ranima  dans  cette  province, 
opprimée,  et  dont  les  trésors  venaient 
ir,  sans  profit  ni  pour  le  Portugal  ni  pour 
,  dans  les  constructions  du  monastèrê  du 
onstmction  gigantesque  et  inutile:  Gus- 
ccupa  essentiellement  aussi  de  la  colo- 
du  pays  où  il  était  né,  et  il  nous  dit  ln<- 
iiels  soucis  et  quelle  fatigue  lui  causé- 
ransport  au  Brésil  de  diverses  familles 
ntroduisit.  Après  vingt-cinq  ans  de  ser- 
fte  trouvait  chargé  de  famille,  et  sa  santé 
t  ;  il  sollicita  avec  l»aucoup  de  dignité 
iion  qui  lui  permit  de  prendre  quelque 
I  resta  simplement  conseiller  du  conseil 
ne r,  bien  que  sous  ce  titre  modeste  il 
les  fonctions  de  ministre.  I>ès  l'époque 
it  rentré  à  Lisbonne  il  s*était  vu  admis 
é  de  membre  effectif  à  l'Académie  d'His- 
tugaif«e,  et  on  le  chargea  d'écrire  en  latin 
des  contrées  possédées  au  delà  des  mers 
ortugais.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  donné 
PS  injonctions  académiques,  qne  contra- 
s  autres  travaux.  Il  mourut  de  la  goutte, 
nt< -huit  ni\%\  les  enfants  qu'il  avait  eus 
iiariai;;e  avaient  succombé  dès  les  pre- 
nnéos. 

m ,  qui  savait  les  langues  anciennes  et 
PS  laugues  orientales ,  8*exprimait  arec 
ans  les  principales  langues  de  l'Europe, 
t  (H'cupé  avec  passion  de  l'étude  des 
physiques  ;  ses  écrits  sont  néanmoina 
breu\.  On  suppose  qu'un  incendie  ter- 
i  détruisit  sa  maison  et  qui  consuma  aa 
)liotlièque,  n'épargna  pas  ses  manus- 
i  a  de  lui  quelques  opuscules ,  devenus 
<,  et  dont  le  suivant  fut  composé  dès  les 
jours  de  son  séjour  à  Paris  :  Relaçâo 
ida  piiblica  que  fez  em  Paris  ao$ 
osio  1715  0  excellentissimo  S.  D.  Luit 
ra,  conde  da  Ribeira,  grande  do  con- 
il  rey ,  mestre  de  campo  gênerai  e 
de  artilharia  not  exerciios  de  Portth 


galf  ieu  embaixador  extracrdinturio  a  eorte 
de  França;  Paris,  171S,  in-i"".  Cette  relation 
renferme  de  curieux  documenta  sur  le  cérémo- 
nial tel  qu'il  était  pratiqué  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  pour  la  réception  des  ambassadeurs  ; 

—  Aventura»  de  Diq/anes  par  Dorothea  En* 
gracia  Tavareda  Daimira,  s.  1.  n.  d.  La  pre- 
mière édition  de  ce  roman  pseudonyme  s'étant 
écoulée,  il  fut  réimprimé.  U  y  a  entre  autres 
une  édition  de  Lisbonne,  1790,  faite  bien  long* 
temps  après  la  mort  de  l'auteur;  les  éditeurs  ont 
soin  de  rappeler  que  cette  leuvre  d'imagination 
n'ayant  pas  paru  assez  grave  à  son  auteur,  il  avait 
adopté  un  nom  supposé.  On  a  encore  de  lui  :  Ora- 
çâm  com  que,  depois  de/eita  a  deelaraçao  pela 
conde  de  Sriceira,  director  da  Academia 
Real  da  HUioria  Portuguexa,  de  achar  se 
elle  admithdo  para  conaodOf  congratulou 
Gusmdo  a  mstma  academia  em  13  de  março 
de  1732;  -^  A  Conta  dos  Meus  estudos  aca- 
demicos  em  sessâode  %kdêiulho  1733.  (dans 
les  Mémoires  de  VAcadénUe  d'Histoire,  t  XI  )  ; 

—  Panegyrieo  a  Maçêstade  del  rey  D,  Joao  V, 
recitado  no  Paço  a  7%  de  ouiuèro  dé  1739, 
em  que  cumprià  seus  amnos;  même  recueil, 
t.  XII.  Parmi  ses  œnrrea  manuscrites,  on  cite 
surtout  des  mémoirea  relatifs  aux  limites  des 
possessions  espagnoles  et  portugaises  en  Amé- 
rique. On  vient  de  réunir  ses  lettres,  vraies  mo- 
dèles de  style  enjoué;  elles  ont  été  récemment 
publiées  à  Lisbonne.  Perd.  Dams. 

O  Panorama,  Jornâl  Itterarlo,  parte  17,  auto  de  llio. 

—  VUconde  de  S  •  Leopoldo.  rtda  e  FHto$  et  Âltranârt 
êê  GmmOo  ;  ûêm  It  Joarotl  Oêtmuar  BnuiMrç.  ~  im- 
tituio  kUtorieo  de  Bio^éê^tmtira,  rtvitta  trimentoT. 

oiTSTAPSCBiELD  ([œ  uom  signifie  bouclier 
de  Gustave]  Abraham  Heluchios,  anobli  en 
1772,  sous  le  nom  ne  ) ,  général  suédois  qui  joua 
un  grand  r6le  dans  le  coup  d'État  de  1772,  ne 
le  6  janvier  1723,  mort  le  20  octobre  1792.  FUs 
d'un  pasteur  de  Scanie,  il  entra  comme  vo« 
lontaire  au  régiment  du  Prince  royal  en  1741, 
devint  officier  en  1747,  et  fltat  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Épée  en  1707.  Il  était  comman- 
dant de  la  place  de  Christianstad ,  en  Scanie , 
lorsque  le  roi  Gustave  tll  lui  confia  son  projet 
d'anéantir  le  pouvoir  du  sénat  et  de  reprendra 
Pautorité  absolue.  Helllchius  lui  promit  sa  coo- 
pération ;  il  s'attacha  à  mériter,  par  ses  manières 
bienveillantes,  l'affection  des  officiers  placés 
sous  ses  ordres,  et  gagna,  par  des  banquets ,  le 
reste  de  la  garnison,  qui  ne  se  composait  que 
de  trois  cents  honmiea.  Lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment favorable  arrivé ,  il  se  déclara  en  insurrec 
tioUfle  12  août  1772,  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville,  et,  avec  l'assentiment  des  habitants,  dé- 
posa les  autorités  civiles.  A  cette  nouvelle,  le 
sénat  décréta  que  la  place  serait  assiégée  ;  mais 
peu  de  jours  après  survint  le  coup  d'État  do 
19  août,  qui  amena  le  triomphe  de  la  cause  em* 
brassée  par  Helllchius.  En  récompense  de  ses 
services,  il  fut  anobli  et  nommé  cokmet  H  êê 
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retira  du  service  en  1792,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  E.  B. 

GCSTÀTB  i*'  WA8A  (j),  roi  de  Suède,  naquit, 
selon  les  plus  meilleurs  historiens  suédois,  le  12 
mai  1496,  au  ch&teau  de  Lindholmen,  dans  le 
Roslagen,etmourutà  Stockholm,  le  29  septernlire 
1560.  Il  était  fils  aîné  (2)  d'Erik  Johansson ,  sé- 
nateur et  gouverneur  de  111e  d'Aland ,  que  les 
chroniqueurs  qualifient  de  «  seigneor  jovial  et 
chatouilleux  »,  mais  qui  n*a  marqué  dans  l'his- 
toire que  par  plusieurs  actes  de  violence.  Sa 
mère  se  nommait  Cécile  d'Eka,  et  appartenait  k 
une  famille  dévouée  à  la  domination  danoise.  Le 
grand-père  de  Gustave,  Hans  Christersson,  avait 
épousé  Brite,  sopur  du  régent  Sten  Stnre  I*', 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  cet  homme  illustre 
que  Gustave  fut  élevé.  En  1509,  il  fut  envoyé 
étudier  à  Upsala,  et  montra  dès  lors  plus  de  goût 
pour  l'indépendance  que  pour  Tétude.  11  ne  dis- 
simulait pas  sa  haine  pour  les  Danois.  En  1514 
il  entra  au  service  du  régent  Sten  Sture  II, 
et  se  distingua  dans  la  lutte  que  soutint  son 
protecteur  contre  Tarchevèque  Gustave  TroUe. 
Il  repoussa  à  Dufvenas  les  troupes  danoises  en- 
voyées au  secours  du  prélat  dans  Tété  de  1517. 
I/année  suivante  (le  22  juillet)  lorsque  le  roi 
d(ï  Danemark,  Christian  n,  vint  assiéger  Stock- 
holm, Gustave  portait  Tétendard  suédois  au 
combat  de  Brannkyrka ,  où  furent  défaits  les  Da- 
nois. Une  trêve  eut  lieu  :  Christian  demanda  des 
otages  à  Sture  pour  conférer  avec  lui.  Le  régent 
ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  envoyer  six  des 
principaux  nobles  de  sa  cour.  Gustave  était  de 
ce  nombre;  mais  à  peine  sortis  du  port  ils  furent 
traîtreusement  saisis  et  envoyés  en  Danemark. 
Lo  jeune  Wasa  fut  confié  à  la  garde  de  l'un  de 
ses  parents,  Erik  Baner,  seigneur  de  Kallô  (  Jut- 
land  septentrional) ,  chez  lequel  il  vécut  pendant 
im  an  avec  ime  certaine  liberié.  Mais  tout  ce 
qu'il  entendait  dire  des  immenses  préparatifs 
qu'on  faisait  pour  subjuguer  sa  patrie  ne  lui 
laissait  pas  un  instant  de  repos.  Un  matin  il 
revêtit  des  habits  de  paysan,  atteignit  le  même 
jour,  malgré  les  plus  grands  périls,  Flensbourg, 
à  «louze  milles  de  Copenhague,  s'y  mit  au  service 
de  marchands  de  bœufs  du  Jutland,  et  avec 
eux  parvint  sans  être  découvert  jusqu'à  Lubeck 
(  30  septembre  1519  ).  Là  il  fat  reconnu,  ei  son 
andes  hMe,  Erik  Baner,  ne  tarda  pas  à  venir  le 

(1)  On  n'est  pai  d*aecord  «nr  rorifrfne  et  r^tymolosie 
de  ce  nom  de  f^aaa^  qui  slimtfle  egiiement  gtrbe^foi- 
cine  et  oaxofi;  quelques  auteurs  le  font  dériver  de  la 
terre  letgneurtale  de  t^au,  sltnee  dans  la  province 
d'Cpland  ;  d'autres  l'eipllquent  pjr  U  compotiunn  des 
armoiries  des  ancêtres  de  Gustave.  Suivant  Geyer  celle 
maison  portait  dans  son  blason  une  de  ren  fascines  dont 
on  comble  les  foasés  pour  monter  à  l'assaut .  d'où  l'on 
nonaialt  cette  famUle  Storm  f^a$e  (  fascine  d'assaut  ). 
Originairement  celte  fascine  était  noire  .  Gustave  la  fit 
Jaune,  et  depuis  ce  temps  on  U  considéra  comme  une 
fferbe. 

il)  Gostave  avait  un  frère.  Magnas,  seifneiir  de  Ryd- 
boholm.  mort  en  iiM,  et  qui  n'a  laissé  aucooe  trace  Ms- 
torlque. 


réclamer.  Mais  le  léiial  lobeekols  le 
protection  et  lui  pronaK  même  de  ii 
ses  projets,  que  détomiais  U  ne 
fut  ators  que  GfUteTê  apprit  que  i 
avoir  été yainco  sur  lelac  glacé  d*i         tr 
mort  des  suites  de  ses  Measures,  et  «i»  ki 
nois  avaient  presque  achevé  la  eoDqoêle  i 
Suède.  Les  cliftteaox  de  Stockholm  et  de  k 
roar  étaient  les  «enles  places  qoi  ti 
contre  l'ennemi.  Deux  fennnea  j  co 
à  Stockholm  y  Ghristiiia  Gy^mBUettam,  vaiw . 
Sture;  à  Kalroar,  Anne  ^jelke,  veuve  deHs 
Mànsson.  Gustave  voulut  gagner  StoddioUi: 
flotte  danoise  l'en  empêcha.  Il  oflKt         «< 
épée  à  Anne  Bjelke,  mais  la  gamiaoB  de  i 
qui  était  alleinandey  avait  réMriu  de  ae  rewrr 
elle  refusa  de  prendre  le  parti  d'un  bana.* 
Gustave  ne  dut  la  vie  qn'à  rinterfcnlMia  è 
bourgeois. 

De  nouveau  fugitif  et  proaerlt,  il  erra  éam  i 
pays ,  repoussé  de  ses  amfa,  qui  redootaieat  h 
vengeance  de  Christian.  Vingt  fois  0  fat  isr  h 
point  d*ètre  pris  ou  livré.  Pendant  tout  Véi  i 
se  tint  caché  dans  les  bois  et  lea  rochers;  a 
mois  de  septembre,  il  se  rendit  à  Tlma  (  Sodir 
manie),  auprès  de  son  besn-fk^ère  Jondiini  Brahf, 
qu'il  voulut ,  mais  en  vain ,  détourner  de  se  ifih 
dre  à  Stockholm  pour  assMer  an 
de  Christian.  H  se  réftigia  akMra  à 
ses  terres  de  Wasa,  et  y  reata  qneiqne  tenf». 
11  se  découvrit  au  vieil  archevêque  Jneqnes  Clfc- 
son,qui  le  renseigna  sur  la  poaitioB  désespéru 
des  patriotes  suédois;  le  prélat  l'eng^ea  à  n 
soumettre  au  nouvel  ordre  de  chosea,  et  loi  ofliil 
sa  médiation  auprès  du  roi  (30  oetofain  isao). 
Gustave  connaissait  trop  la  mauvaise  foi  de  m 
ennemi  pour  céder  tadiement  à  cea  moicii  :  b 
terrible  nouvelle  des  massacres  de  StochbolB 
vint  prouver  combien  il  avait  été  puahal  II 
s'enfuit  avec,  on  seul  serviteur,  qui  TalMidoBBi 
au  bac  de  Kolsond  après  l'avoir  volé.  Ce  Art  vos 
la  fin  de  novembre  quil  arriva  à  KoppetbeifBl 
( mon to^ner/ectitvre), en Dalécarbe.  Làatii> 
vailla  quek|ue  temps  à  battre  le  blé  et  à  coaper 
du  bois  (1).  Une  paysanne  le  reoonnot  aucolM 
de  sa  chemise,  qui  était  brodé;  Anderv  Perwca. 
riche  mineur  qui  l'occupait,  ne  veulok  pins  ha 
donner  asile.  D  fut  recueilli  par  Amdt  Pensa, 
son  compagnon  d'études  à  Ûpsala;maia  ce  pa- 


II)  Les  irranget  Sam  IcaqwDcs  N  a  tnvaiDé 
core  aolourd'bul  eonservécs  comae  des  oMiaai 
tlonaai.  Le  Rrenler  d*lsola,  oè  Gvslave  maaUlt  le  Scan,  i^ 
l>artlent  an)oordbl  à  la  famUle  de  Sfcn  BJfsann.  Cënrlcall 
le  vWU  en  letl.  GasUve  111  y  ti  élever  hb  mnaïf  BT 
en  porphyre.  L'édtSce  d'Oroâs,  oà  sa  rie  fat  aaavée  par 
la  présence  d'esprit  d*ane  feasBM  ;  reodroll  dans  la  fani 
de  Mamàs  (  parotae  de  Svartafo  )  oà  M  se  Uni  cacké  pen- 
dant trou  Joors,  sous  an  aaplii  abstta  ;  la  coUloa  c^ 
tooree  de  marais  sor  le  lerrltolfc  de  ktby  \  parotaae  da 
Leksand  )  ou  il  séjoama  aaial  qMlqve  Icatp*  ;  la  eatt 
do  village  dTtaiedland  (  parotew  de  Mora  )  qal  le  déraèa 
aux  pouraattes  des  Daaols.  la  pierre  de  lléfllae  de 
Morz  oà  pour  la  prealéra  fois  il  baranfaa  les  ^yaaai 
sont  rastét  les  o^fcls  de  la  «daérattea  des  OaMcv 
liens. 
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fifle  ami  le  dénonça  aussitôt  à  Benoit  Bmnuon. 
a^ent  du  roi,  qui  accourut  atec  vingt  horames 
)K)ur  s'emparer  du  prince.  Par  bonhenr  la  femme 
ri  II  traître  (1),  touchée  des  malheurs  et  de  la 
bonne  mine  de  Gustave,  le  prévint,  et  lui  donna 
les  moyens  de  Tuir.  Le  diasseur  Sven  EUsaon 
conduisit  le  proscrit  à  Marnas.  Wasa  fit  ce  tra- 
jet caché  dans  une  voiture  de  fourrage  :  des 
soldat<;  danois  survinrent,  et  l'un  d'eux  sondant 
la  voiture  avec  sa  lance  l'atteignit.  Le  sang  qni 
coulait  sur  la  neige  eût  infailliblement  fait  dé- 
couvrir le  prince  si  le  fidèle  Sven  Elfsson  n'eût 
blessé  aussitôt  son  cheval,  ce  qui  donna  le 
change  aux  sbires.  La  présence  de  Gustave 
connue,  les  Danois  le  poursuivirent  sans  relâche. 
Ce  fut  une  lutte  de  chaque  jour  qu'il  eut  à  sou- 
tenir, quelques  amis  se  joignirent  à  lui,  et  sou- 
vrnt  il  surprit  et  tua  ceux  qui  le  cherchaient.  Il 
appela  le  |)euple  aux  armes  et  à  la  Uberté,  à 
Ttattwik  d'abord,  puis  àMora;  mais  ses  paroles 
eurent  peu  d'efTet.  11  se  disposait  à  gagner  la 
.Norvège,  lorsque  cent  cavaliers  vinrent  pour 
l'arrêter.  Les  paysans  dont  il  avait  gagné  l'af- 
fectidn  prirent  sa  défense ,  et  repoussèrent  les 
étrangers.  Le  premier  pas  était  fait  :  bientôt 
Gustave  se  vit  à  la  tète  de  six  cents  hommes 
(léteniiio(^s.  Au  commencement  de  février  lô21, 
il  s'empara  du  cliâteau  de  Kopperberg  et  du 
gouverneur,  Christophe  OIsson.  Le  Helsingland 
et  le  Gestrikiand  lui  fournirent  de  nouveaux 
partisans.  Les  habitants  des  cdtes;8e déclarèrent 
aussi  en  sa  faveur.  La  révolte  se  propagea  rapi- 
deinent.  L'habile  Gustave  ne  laissa  pas  à  ses 
ennemis  le  temps  de  se  reconnaître.  Profitant 
de  l'ardeur  de  ses  soldats  improvisés ,  il  chassa 
les  Danois  de  position  en  position ,  les  défit  en 
luitaiile  rangée  à  Vester&s  (  29  avril  ),  et  s'em- 
para dXpsala  en  juillet  1521.  Dès  ce  moment 
il  eut  une  armée,  et  ses  entreprises  furent  une 
suite  de  succès.  11  commença  le  siège  de  Stock- 
holm le  25  juin,  mais  il  ne  put  y  entrer  que  deux 
années  plus  tard.  Il  convoqua  pour  le  24  aoû^ 
une  assemblée  des  états  k  Vadstena.  Les  dé- 
f)utés  présents  lui  offrirent  la  couronne ,  qu'il  re- 
fusa :  il  se  contenta  provisoirement  du  titre  de 
r<*gent ,  et  reçut  comme  tel  le  serment  de  fidé- 
lit<^.  Il  s'était  déjà  fait  reconnaître  en  cette  qua- 
lité dans  l'Upland  (  Suède  supérieure  );  le  Gota- 
land  et  la  Gothie  suivirent  cet  exemple  ;  les 
Danois  furent  chassés  de  la  Vestrogothie  et  dn 
Srnaland  ;  la  guerre  fut  transportée  en  Finlande. 
En  avril  1 522,  Christian  cependant  prit  l'offensive, 
mais  les  pillages  et  les  cruautés  qui  suivirent  ses 
succès  passagers  ne  firent  qu'exaspérer  davantage 
les  Suédois.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  fit 
périr  la  n)ère  et  les  deux  sonirs  de  Gustave  ;  enfin, 
les  Danois  eux-mêmes ,  fatigués  du  joug  de  ee 
tvrnn,  le  d«*posèrent  (  20  avril  1523),  et  procla- 
mèrent roi  son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holstein 
(  voy.  Christian  H  ).  Les  partisans  de  Christian» 

(1}  EUr  <r  nommait  Barbro  SUffidotter. 
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dégagés  de  leur  serment,  se  rallièrent  h  Gustave, 
qui  fut  élu  roi  dans  la  diète  de  Strengnis,  le  7  juin 
1523.  Le  nouveau  monarque  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Stockholm  le  20  juin  suivant,  et  avant  la 
fin  de  l'année  le  royaume  entier  fut  padfié.  Néan- 
moins, Wasa  différa  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, pour  ne  pas  être  obligé  de  jurer  le  maintien 
des  privilèges  exorbitants  du  clergé,  dont  les 
membres,  à  la  fois  seigneurs  temporels  et  spiri- 
tuel8,formaient  un  État  dans  l'État.  Ils  possédaient 
plus  de  la  moitié  des  biens  du  royaume,  et  étaient 
là ,  comme  partout  alors ,  exempts  des  charges 
publiques.  Les  évèques  habitaient  des  forteres- 
ses, y  entretenaient  de  nombreuses  garnisons, 
donnaient  asile  aux  rel)elles  dans  les  temps  de 
troubles  ou  conspiraient  avec  l'étranger.  Les  der- 
niers événements  avaient  prouvé  que  les  arche- 
vêques de  Stockholm  et  d*Upsala  étaient  plus 
puissants  que  les  régents  eux-mêmes.  Le  roi 
comprit  que  l'intérêt  du  peuple  et  celui  de  la 
royauté  exigeaient  un  changement  dans  la  posi- 
tion du  clergé. 

Mais  vouloir  restreindre  la  puissance  dn 
clergé,  c'était  le  mécontenter,  et  le  mécontenter 
sans  le  détniire  eût  été  aussi  inutile  que  dange- 
reux. Gustave  le  sentit,  et  résolut  d'opérer  une 
réforme  radicale.  Il  exécuta  ee  projet  hardi  par 
la  supériorité  de  sa  politique,  plus  encore  que  par 
la  force.  D'après  les  conseils  de  son  chancelier, 
Lars  Anderson ,  il  se  servit  de  la  doctrine  de 
Luther  pour  arriver  à  son  but,  et  en  favorisa  la 
propagation  en  Suède.  Il  ne  jugea  pas  d*abord  à 
propos  d'embrasser  lui-même  la  nouvelle  reli- 
gion :  il  conféra  même  l'archevêché  d'Upsala  au 
nonce  Jean  Magnus,  après  que  ce  ministre,  en- 
voyé de  Rome  pour  pacifier  les  esprits,  eut  dé- 
claré l'archevêque  G ustaveTrol le  justement  dé- 
posé. Cependant,  dès  1 522 ,  Gustave  commença  à 
taxer  le  clergé  et  les  biens  de  l'Eglise  ;  en  1523  il 
mit  sur  les  couvents  un  nouvel  impôt,  déguisé 
sous  le  titre  d'emprunt.  En  1524  il  demanda 
de  nouveaux  subsidies,  pour  l'expédition  de  Gott- 
land.  Dans  cette  circonstance  il  fit  monnayer  sa 
propre  argenterie  ;  «  il  ne  pouvait,  disait-il  avec 
raison,  demander  qu'à  ceux  qui  possédaient  », 
et  sous  prétexte  de  soulager  le  peuple ,  il  char- 
gea le  clergé  de  Tentretien  et  de  la  subsistance 
des  troupes.  Cette  mesure  excita  les  murmures 
de  ceux  qu'elle  grevait,  mais  elle  fut  applaudie 
de  la  masse,  qui  trouvait  avec  le  roi  que  «  les 
ecclésiastiques  ne  se  battant  point,  il  était  juste 
qu'ils  payassent ,  chaque  citoyen  devant  à  la 
patrie  son  sang  on  son  argent  ».  En  même 
temps  Gustave  distribuait  à  ses  partisans  tons 
les  bénéfices  vacants.  En  1525  il  publia  trois 
édita  qui  subordonnaient  dans  divers  cas  la 
puissance  cléricale  à  l'autorité  civile.  En  1526  il 
convoqua  le  sénat  à  Stockholm,  et  en  obtint 
par  un  édit  une  année  des  dîmes ,  toute  l'ar- 
genterie dont  l'Église  pourrait  disposer  et  nne 
cloche  par  paroisse.  Les  paysans,  excités  par  Im 
prêtres,  s'opposèrent  à  l'exécution  de  la  der- 
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n!ère  partie  de  cet  élit,  et  tentèrent  dt*  sl»  ré- 
volter à  (p^ala.  Le  roi  se  transporta  lui-même 
«fans (î'ttc  ville  avec  une  tK)nne  escorte,  et  oWi- 
•7ca  sans  coup  férir  les  séditieux  à  demander 
'ji  ice.  Peu  après,  un  vit  paraître  un  imposteur, 
nommé  Hans ,  (]ui  se  donnait  pour  Nils  Sture, 
lils  lie  radministrateur  Sten  Sturell,  quoique 
la  mort  eût  enlevé  ce  fils  un  an  auparavant,  A 
l'aide  du  mécontentement  du  clergé  et  de  la  di- 
sette (1),  il  trouva  des  partisans  et  fit  quelqnes 
progrès  en  Dalécarlie;  mais,  i)oursuivi  par  Gus- 
tave, il  se  sauva  en  Norvège ,  et  chassé  de  là  |»ar 
le  roi  de  I  )anemark  Frédéric  T',  il  |>assa  à  Rostock, 
<lont  les  magistrats,  pour  complaire  au  monarque 
suéilois ,  Tannée  suivante,  lui  firent  trancher  la 
ttMo.  Lo  10  juin  1  jP.7,  Wasa,  dans  les  états  qu'il 
tint  à  Wi'StiTàs,  proposa  aux  évêques  de  lui 
céiit'r  «le  lx)nne  grâce  It-ur  fortune  et  de  re- 
noncer h  leurs  privilèges.  Ils  refusèrent  par  l'or- 
uaneile  Thure  Jonsson,  do\en  du  sénat,  et  de  re- 
vécue df  Hrask  ;  les  autres  ordres,  composés  de 
la  fn>h:c'se,  les  bourgeois  y  lea  mineurs  et  les 
paysans,  ileineurèrent  indécis  :  «  Alors,  s'écria 
Ctustave,  il  m'est  im|)ossihle  d'être  plus  long- 
inx)[)^  \otre  roi  »  ;  et  il  quitta  la  salle  les  larmes 
aux  >eu\.  La  consternation  fut  à  son  comble;  la 
nuit  porta  conseil,  et  le  lendemain  les  ordres 
irrésolus  la  veille  votèrent  contre  le  clergé  (2). 
On  accorda  tout  ce  que  le  roi  demandait ,  et 
l'ordn'  des  (^r^ffu^s  fut  di'puis  lors  exclu  du 
sénat.  Le  roi  lit  immé<liatement  occuper  mili- 
tairement h?s  forteresses  des  prélats;  ceux  qui 
se  soumirent  de  bonne  grâce  consen'èrent  leurs 
charges  et  leurs  traitements;  les  récalcitrants, 

(I)  I^  pfuplr  D'Avalt  d'nutre  pain  qiip  relat  qu'il  falsaft 
•▼rc  iir  iVcorrr  de  btiulrnii  («rand  nuinbrr  de  pfnonnei 
rtil  .iniiii-Mix  p^rlmit  «Jr  faim  ilnns  tcRonlacen  d  &ur  tc5 
rAt^N.  Fil  iii(^iiip  trinpt  r«>i{naU  onc  miliiUr  pe&Mlrnlirilr, 
ni)ii>iii«-i*  surur  nTnjlnisê  o»  sufur  froiilf.  I.*  roi  flt  ve- 
nir '10  li\Mii.e  qiH  i<|n'>i  iiillltrn  *W.  lastfS  dr  bit*,  qu'il 
flt  vi-ii  lie  i'»r  i>.ir(>l44fr  a  un  lujrc  le  tiiiinpau,  m  faisant 
vri/icr  ;»  c-  iiu'un  iir  l'i-ndicrlt  pa»  sur  \rs  pauwf*.  M;ils 
le^  iniHiip*  ilii  rnl  iir  l'i-n  surnommèrent  pas  moins  roi 

l/« /'/»/'!««■  ft  li  n  iircf. 

\t  v«'ici  c  fli«roir^  rcm.rqiiable,  tel  qu'il  nous  a  ei^ 
con^T^^  (Mr  les  hi-«(iirl'-ii<  suédois:  «  Le  roi  demanda  au 
si'iKit  f  t  a  la  iii)birs<>^  si  l.i  réponse  du  Oerfre  leur  pa- 
r- l\sali  Hitlofa:«.inli-.  Tlnire  JOhmou,  do.%fn  du  lenat  et 
rikit  ho/n  attire  (  ^r.iii(i>rijaitre  delà  malinn  du  roi), 
ri'plM^na  qu'il  n'y  nswX  r.i-n  ûe  mieni  a  dire  «  Alors,  dit 
Gll^•  t*"*.  Il  n»*»"»t  impo^-iMe  d'*lre  plus  lonirtrnips  tnirr 
rid.  J  alt<  ndal»  dr  vu  s  une  autre  roponsr  ;  Je  nem'eionnc 
fin*  •{•Il  le^  p;i>«:<ni  munirent  tant  de  fi^nbciss-ince  et 
ni'ii|i|iM>rnt  tant  d'cnlraT^s  quand  Ils  ont  dp  paniU  onn- 
s(>t|iL'r>..  IH  ne  rpc<>l*''nl  pas  une  cout'f  de  (Iule,  un 
nii:is;>-  ii'M!iM-uri  It  pas  le  «utel  qu'-K  ne  mVn  arrusent  : 
I' s  t- !ii:*  ><>nt  il*  durs,  la  f.iuilnc  et  ta  p^'te  vlrnnrnt- 
•■II-»  :  1  -Ire  stir  «-iix  ,  c'est  r n«*urf  nio*  '|Ui  en  suis  ranse. 

Ti'iit  I    1  tr  se  mêi»*  de  e^-n^nr^r  mo.i  adn}lnl**r.iU<in  : 

>■•  \«i.^  .111  .li-H-us  il«"  inoi  diîi  m- mes.  «*i'S  rl'rr*,  des 
i-ff-i- ,r  s  ihi  p  i|.i- ; -t  otir  Ifs  *i-|is  u'i»'  il  \i)us  fi>  ■  iil.'ue 
»•'     '  I    i'  :  l  •    r  n«-    a  ^'t'Mwjrf  nup  !a  'lai  h'-  qnr 

f«us  ».  I  .  rie/  *  r  i  rrinl  r  sur  m»  t«*lr ,  qu  ^tqiie  .inriin 
>\f  \  -  Il  ....  ,■••  •  ■-.■■r  If  It  nelf  :  ni.t'i  1  ■  %ai.ri  cii>-  sf-i  v 
Irair*»  ■  I  II  ■  [■  Il  :''i-.  .;,;ifii«»'  J^ni  \>  u  Ir.ill  (^trf  i..tr«> 
rnl  a  et  tt*  r.  'I  '•«■»  •  I  ■•  démon  dnn<i  I  enfer  iir  le  tiin> 
•ir.i'i  {■!'.  a  piu*  fnri'  i.ii-ni!  un  huinnie!. .  le  \itus  pru» 
d<in  -1»  p.  iMi*r  a  m-  remtixursi  r  loiil  ee  que  -'.il  -ifpen'i 
po::r  >  .|,,  afln  i]  ir-  ji>  •>•»(;  fu.i  nnc  patrie  ingr.iie.  qM 
J«'  '.;,•  \-  m  re^wr  Iihi.ms  î 


tels  que  l'êvêque  de  Lîncoping  et  l'archevèoBE 
MagnuStSe  retirèrent  à  Dantzig.  Gustave. 
queur  du  clergé ,  se  crut  alors  roi,et  se       x-a- 
ronner  à  Upsala  (  12  janvier  i^2S)fjpëi  i««aca 
Pétri ,  archevêque  luthérien ,  qu1l  aTait  nonne 
archevêque  d'Upsala.  Il  aTait  en  même  Xtuft 
nommé  Olafis  Pétri  ,  éloquent  disciple  de  La- 
ther,  [lasteur  de  Stockholm.    Le  grand-mar^ 
chai  Thure  Jonsson,  Tévéque  de  fk»ra,  <         i 
prêtres  et  quelques  nobles  catholiques  Hrvt 
l'étendard  de  la  révolteen  Dalécarlie,  et  éguèit» 
l'esprit  des  belliqueux  paysans  de  cette  oontrée 
sauvage.  Gustave  y  courut  à  la  tête  de  qi 
mille  hommes,  et  dissipa  facflement  les  rm 
Deux  de  leurs  chefs  les  plus  actifs,  Mans       i- 
tesson  (  Liljehôk)  et  Nils  OIsson  (  Vinge  ),  m 
punis  de  mori;  les  autres  furent  gradés  a> 
seulement  privés  de  leurs  dignités.  Le  roi  par- 
courut ensuite  THelsingie  et  la  Gestricle,  et  f 
rétablit  l'ordre  san*^  effusion  de  sang. 

Pendant  ce  temps  le  luthéranisme  se  ré- 
pandait avec  rapidité ,  et  Gustave  se  crut  assa 
affermi  pour  frapper  le  dernier  coup  sur  If 
clergé  catho1i(pie.  A  cet  effet ,  il  assembla  une 
espèce  de  concile  national,  à  Œrebro  (  déri- 
de), dans  lequel  il  fit  recevoir  la  coufesiÛHi 
d'Aiigsbourg  comme  religion  d*État;  il  a(k>(4a 
lui-même  une  règle  de  foi  qui  était  devenue  celie 
de  la  majeure  (lartie  de  ses  sujets.  Après  avoir, 
de  cette  manière,  dlsait^il,  «  conquis  «ob 
royaume  une  seconde  fois  »,  Ulul  restait  à  assu- 
rer l'avenir.  Il  s'en  occupa  avec  intelligence  d 
énergie.  Ce  n'est  pas  que,  depuis ,  Gustave  n^ 
plus  eu  à  combattre;  dès  1533  une  nouvffle 
révolte  éclatait  en  DalécarKe;  il  rétonfTa  avec 
sa  célérité  onlinaire,  mais  dut  se  montrer  sé- 
vère. Christian  11,  roi  détrftné  de  Suède  et  de  Di- 
nemark,  fit  À  la  même  époque  une  tentative  n 
Norvège  {MHir  reprendre  le  {Muvoir.  Tous  les 
émigrés  sui^lois  se  joignirent  à  lui  ;  parmi  eoi  se 
trouvaient  le  comte  Jean  de  Ifoya,  beau*trèrede 
Wasa ,  Bernhard  de  Melen  et  Gustave  Trolle. 
LulMck  se  déclara  aussi  en  faveur  de  Christiw. 
Le  danger  rapproclia  Gustave  et  Frédéric.  Les 
Lubeckois  furent  chassés  de  la  Scanie,  du 
Hallan'1  et  du  Bleking  par  l'armée  suédoitt; 
leur  Hotte  fut  dià|>ersée  par  les  flottes  combinées 
des  deux  ruis ,  et  Gustave  Tmllc  fut  battu  cf 
blesM^  inurtelleinentenFionie.  Le<t  rebelles,  vain- 
cus, riToururent  alors  à  l'assassinat  ;  mais  Icon 
tentatives  furent  découvertes,  et  les  conjurés, 
presque  tous  bourgeois  allemands,  reçurent  l«nr 
châtiment,  en  I  .î3C.  La  même  année,  Wasa  con- 
clut avei*  ChriMian  III,  ABritmsebro,  une  allianre 
|Niur  cinquante  aii^,  et  aver  la  Russie  pour 
<i)i\riiiti-di\.  Il  eut  ensuite  à  réprinr.er  Tao- 
ilaec  t't  les  empit^einents  de  sim  clergé  pro» 
testant,  qui  e\as|)erait  le  |ieuple  par  des  chan- 
gements brusfiiies  et  irréfléchis  dans  les  anciens 
riti'<.  t  La  rausi*  de»  trouble»  et  des  révdiipj^, 
éciivait-il  k  Laurentius  Prtri,  premier  arrhc- 
vêqueprotestant  de  Stockholm,  e<t  dan*  I'-.  no- 
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rance  du  peuple  ;  il  fallait  enseigner  d'abord  et 
réformor  aprè8.  Vous  êtes  des  prédicateurs,  ei 
non  des  lioinmes  de  guerrs.  Ne  oroyet  pas  que 
nous  serons  jamais  assez  faible  pour  remettre 
IVpée  anx  mains  des  évéques.  »  Le  roi  donna 
au  clergé  une  nouTeile  constitution  :  Georges 
Norman  ftjt  nommé  surintendant  général  de  la 
religion  pour  tout  le  royaume  (  1&40  );  l'arche* 
véque  d'Upsala  conserva  seul  le  titre  d*éTèque  ; 
les  antres  prélats  ftireot  appelés  ordinarii  (  1 544). 
Après  avoir  apaisé  le  clergé,  il  porta  son  attention 
sur  les  nobles,  dont  les  exactions  sonle? aient  le 
peuple  de  toutes  parts.  «  Vous  et  tos  pareils , 
mandait  il  à  Georges  Gynens^ema»  tous  vivea 
comme  si  le  pays  était  sans  roi  ni  loi.  Vous  avei 
la  main  prompte  à  taisir  les  propriétés  du  clergé  ; 
mais  à  cet  égard  seulement  tous  êtes  tous  chré- 
tiens et  disciples  de  l*É?angile;  tous  oubliez 
trop  que  la  vertu ,  Tintelligence  et  la  bravoure 
constituent  seules  la  vraie  notilesse.  »  En  1537 
des  troubles  agitèrent  le  Smiland.  Les  paysans 
(tf^larèrent  qu'ils  voulaient  «  détruire  la  noblesse 
jusqu'à  la  racine  ».  Ils  fléchirent  un  moment 
(levant  la  force;  mais  en  1542  le  soulèvement 
<ievint  général.  L'insurrection  avait  à  sa  tête 
Miii  Darke,  paysan  qui,  pour  échapper  à  la  pnni* 
tion  d'un  meurtre,  s'était  jeté  dans  les  forêts. 
Souvent  son  armée  s'éleva  jusqu'à  dix  mille 
huinmes.  Il  tint  tête  à  toutes  les  troupes  de  Gus- 
tave. -  Les  paysans  ne  se  montraient  jamais  en 
rase  campagne  ;  quand  ils  étaient  attaqués  par 
les  gens  de  guerre,  ils  faisaient  comme  les 
loups,  et  se  retiraient  dans  les  bois.  »  Cette  ré* 
volte  s'étendit  par  le  Smiland,  la  Vestrogothle 
et  rOhtrogDttiie  jusqu'à  la  Sudermanie.  Les  prê- 
tres catholiques  maudissaïent  le  roi  dans  les 
«>^iises  et  faisaient  rejeter  ses  offres  d  amnistie. 
Les  réfugiés  suédois,  le  duc  Albrecht  de  Meiy 
khnbourg,  le  comte  palatin  Frédéric,  qui  anoblit 
Dacke,  et  l'empereur  Charly  V,  par  sonchan- 
relier  Oranvelle,  entrèrent  en  négociations  avec 
les  révoltés.  A  plusieurs  instants,  Gustave  dé- 
sespéra de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Mais, 
flattant  les  ambitieux,  prévenant  les  mécon- 
tenta, encourageant  les  faibles  et  les  fidèles,  il 
triompha  enfin  par  la  force  et  l'adresse,  dana 
l'cte  de  15^3.  Dacke,  abandonné  de  tous,  erra 
(|U(  Ique  temps  dans  les  forêts  de  Bleking;  un 
(•>up  de  (lèche  U^nnina  sa  vie  et  la  révolte. 

(fustave  respira  ators  :  le  4  janvier  1640^  à 
<Krel)ro.  il  avait  fait  reconnaître  par  les  états  ses 
.1mi\  lils  en  qualité  d'héritiers  du  trêne.  Le  13 
janvier  16U,  à  Vesterâs,  il  fit  déclarer  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille.  Il  s'occupa 
adi vendent  de  réparer  les  maux  de  la  guerre. 
L  Hi^rinilturc  eut  se»  premiers  soins;  il  donna 
lui  même  re\cmple  par  la  bonne  administration 
(les  t)iens  domaniaux,  et  fit  une  répartition 
plus  (^{uitahle  de  ^imp<^t  foncier.  L'expk>itation 
(les  mines  fut  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude.  H 
appela  de  rAllenwigne  d'habiles  onvriers,  fit  rou- 
vrir les  mines  d'argent   abandonnéee,  et  te* 


tro<lul.sft  im  meilleur  système  dans  l'exriloitatlon 
du  fer,  l'un  des  principaux  produits  de  la  Suède. 
Le  commerce  ne  ftit  pas  négligé.  Profitant  de 
l'afhiblissement  de  la  ligue  Anséatique ,  qui  jus- 
que là  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
Baltique  et  du  nord  de  TEurope ,  Gustave  en- 
couragea la  marine  marchande  de  ses  États.  Il 
lia  des  relations  amicales  avec  les  Hollandais,  et 
en  1549  et  1569  fit  des  traités  avantageux  avec 
la  France  et  l*Éeosse.  En  1551,  il  traita  égale- 
ment avec  l'Angleterre.  Les  artisans  eurent 
aussi  part  à  ses  soins  :  s'il  les  renferma  dans 
les  villes,  s'il  rendit  souvent  des  ordonnances 
contraires  aux  Idées  actuelles  sur  la  liberté 
do  commerce  et  des  arts ,  il  ne  faut  pas  oublier 
dans  qnel  pays  et  à  quelle  époque  il  vivait  :  ce 
que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  ty- 
rannique  on  vexatoire  était  alors  un  protectorat 
ratelHgent.  Les  routes  et  les  canaux  qu'il  fit 
exécuter  par  les  communes  sur  toute  ta  surface 
du  pays  suffiraient  déjà  à  perpétuer  la  mémoire 
de  Gustave  Wasa.  Des  places  d*arme^  reliaient 
ces  voies  de  communication  et  servaient  de  pointa 
de  ralliement  aux  milices  nationales.  Une  armée 
permanente  et  soldée  fbt  établie  (1),  et  une 
marine  militaire  organisée  :  jusque  alors,  on  s'é- 
tait contenté,  en  cas  de  guerre,  d'armer  les  hàtl- 
roents  marchands  qui  se  trouvaient  dans  les  ports. 

En  1555  la  guerre  s'était  rallumée  avec  la 
Russie.  Les  Suédois  attaquèrent  Orches,  mais  lit 
furent  obligés  d'en  lever  le  siège.  Les  Russes  en- 
vahirent U  Livonie  ;  Gustave  marcha  contre  enx, 
et  après  des  succès  variés  il  conclut  la  paix  de 
Moscou,  le  9  avril  1557.  Le  reste  de  ses  jours  fàt 
empoisonné  par  des  querelles  de  famille,  provo- 
quées par  le  caractère  odieux  de  son  fils,  Erik 
{voy.  ce  nom) ,  et  le  vieux  roi  s'affligeait  de 
laisser  son  royaume  entre  les  mains  d'un  tel  suc- 
cesseur. 

Gustave  s'était  marié  trois  fois  :  t*  avec  Ca- 
therine, fille  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  dont 
il  eut  Erik,  qui  lui  succéda;  2*  en  1536,  avec 
Marguerite,  fille  d'Abraham  de  Laholm,  gouver- 
neur de  Sudermanie,  qui  lui  donna  Jean,  duc 
de  Finlande,  Magntu,  duc  de  Gothie,  Char  les  ^ 
duc  de  Sudermanie,  et  cinq  filles;  3*  en  1552, 
avec  Catherine ,  fille  de  Gustave-Olaûs  de  Torpe, 
morte  sans  enfants.  Depuis  la  mort  de  Margue- 
rite riiumeur  du  roi  était  devenue  sombre  et 
inégale.  Enfin,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  son 
testament ,  apanagea  chacun  de  ses  fils,  et  con- 
voqua le  25  juta  l5eo  les  états  à  Stockholm; 
là,  dans  on  discours  touchant,  il  fit  ses  adieux  à 
son  peuple,  et  demanda  la  ratification  de  ses  der- 
nières volontés.  L'ayant  obtenue,  il  recommanda 
l'Union  à  ses  enfanU ,  pardonna  à  ses  ennemis, 

(1^ Rlle  A'élevtit  i  i t,ni r«nUMin<i  et  l,t7f  cavaltert,  mm 
eomptrr  L>  fardr  allemande  de  MO  homoirt,  dont  on  lltn 
monté.  La  solde  d'an  capluUit  était  d'environ  it  franei 
Bar  mob»  celle  do  lieutenant  de  10,  celle  du  soldat  de  t. 
On  s'etooBe  du  peu  de  élfferenee  fOlrë  rofBder  et  le  aa^ 
alterne  ;  oMia  le  premier  ^?aU  aa  paye  aei  dépena  da 
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et  <]emaii<]a  de  l'indulgence  pour  ses  propres 
fduU\s.  «  Je  sai^  disait-il,  qu*au\  yeux  de  beau- 
coup d'entre  tous  je  passe  pour  un  roi  sé%ère  ; 
mais  un  temps  viendra  où  les  enfants  de  la 
Suède  me  tireraient  du  tombeau  s'ils  le  pou- 
vaient »  ;  puis  il  étendit  les  mains ,  bénit  ras- 
semblée, et  se  retira  dans  son  palais.  Il  fit  élargir 
les  prisonniers  politiques  et  remit  les  créances  de 
ses  débiteurs  personnels.  11  exhortait  surtout  ses 
fils  à  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  morale  ; 
car,  leur  ré|)était-il,  «  un  homme  est  un  homme  ; 
la  comt'die  finie,  nous  sommes  tous  égaux.  » 
Vers  la  mi-septembre  il  perdit  la  parole;  il 
avait  refusé  de  se  confesser,  mais  il  priait  sou- 
vent ;  à  son  dernier  moment ,  son  chapelain  lui 
adressa  des  exhortations  :  Sten  Eriksson  lui  fit 
obN<*rver  que  le  roi  ne  paraissait  plus  entendre  ; 
le  pr(>trc  se  pencha  à  Toreille  du  moribond  en 
disant  :  '«  Croyez-vous  en  Jésus-Christ  ?  Faites- 
nous  un  signe.  »  «  Oui ,  »  répondit  le  roi  d'une 
voix  ferme  ;  et  il  expira. 

Pierre  Brahe,  neveu  de  Gustave,  a  tracé  le 
portrait  de  ce  monarque,  qui  selon  lui  pouvait 
passer  pour  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  des 
mieux  faits  de  son  royaume.  Quoique  économe, 
il  aimait  la  munificence,  la  société  et  surtout  la 
conversation  des  dames.  Facile  à  se  laisser  aller 
à  la  colère,  il  redevenait  bientôt  enjoué  et  ai- 
mable. 11  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  afTectionnait  la  musique  et  jouait  ïÀen 
du  lulh.  Doué  <rune  mémoire  prodigieuse,  il  re- 
connaissait après  dix  ans  une  personne  qu'il 
n'avciit  vue  qu'une  fois.  D'une  activité  sans  é$^le, 
il  traitait  et  écrivait  tout  lui-même ,  et  se  faisait 
reinanjuer  par  un  style  clair  et  pur.  Il  parlait  bien 
etavH'.éloquence.  t  Gustave,  ditl'abbé  deVertot, 
ni'  dut  la  couronne  (|u'à  sa  valeur.  Il  régna  avec 
une  autorité  aussi  absolue  que  s'il  était  né  sur 
li;  trùnc.  Il  di>po>{i  a  son  gré  de  la  religion,  des 
lois  <'t  des  bions  do  ses  sujets,  et  cependant  il 
mourut  adore  du  peuple  et  révéré  de  la  no- 
blesse. »>  Il  laissa  son  royaume  en  paix  avec 
tous  ses  \oisins,  fortifié  par  l'alliance  de  la 
France  et  en  relations  de  commerce  avec  tontes 
le^  nations  de  rKuro|»e;  l«  domaine  royal  de 
l)eaucoup  augmente  et  florissant,  le  trésor  natio- 
nal renjpli .  les  ar.s«'naux  abondamment  pourvus, 
une  Hotte  considérable  dans  les  |>orts,  les  places 
fortes  bien  années,  les  prisons  d'Ktat  vides  :  en 
un  nii»t  la  Suède  prospèn'  a  riotérieur  et  redou- 
table a  revtérieur.  A.  i>k  Lacazs. 

r  ri:ij->Ki>l(!,  Monumenta  IJplandica.  p.  ro.  —  Rusnos 
l.uduiks.viii  cl  pciter  Krahe,  ('knmiques  manuseritet  dé 
'.u»ffir,  itr  _  YfX  Jovanwon  Trj:el .  Hntaire  tir  (iuâ- 
îiir»  Itr  —  O  (  rhiu»,  f.tutari  /  Htstoria  ;  Stnckholm  . 
'•''■>  .-/rt /.trft  de  SHêd€,  «nnp«  15»   a  1560,  rt  eo 

p.irîiiMliiT  In  Corrttpontltmct  ût  (iii^tj^e  Wi*a.  —  cie- 
ri:":  s  i.it;.,..  ti  I roll .  Handlingar.  ttit  tkaruiinaritnt 
iii-.i  :  p.  î«;  t.  Ill.p.  *;i.  IV,  p.  M1-3S6.  st^mka 
toiK  I  f,  :  r.  iJii-ri,  —  Mvllfrld,  HUUArf  :  Coprnlu- 
^''"*-  ■  •  '•  I  anrrni  Sljrjrrsâon  Sparrr.  PioUts  ;  dans  les 
m-î.iM.  rUs  .ir  la  KiNMoir.éqin-  uTpMli.  -  Handltnçar, 
ft.'14'rr,;.,  //isfn,-ia,l.  XIII    {..  8«,  tU-lW;  t.  ^IV.  p.|0, 

«■■;  t   \\l',  r   -\  l     .\''*["t\e<. /hhiiothfKs  hcnd- 

lirfj,::'.  t.  t   . .  i«i    i.  i.,  Ur.  \n,  m.  -  Ftot.  Disiert,  de 


m 


causait  ob  quas  Cuttavo  /*,  contra  CMrUtienum  lî, 
opUulati  fuerint  Lubecnuegf  Cpula,  iTft.  —  $uw 
riuf,  Gesch,  de»  Han*  Bundes,  t.  III,  p.  ii9.  —  HJcmm. 
Eiksdaçars  ock  màtens  besiml,  t  f .  p.  MO.  —  HaUenbfrr, 
Detaf^aleurdes  MonnaiegetâesMarchamdiêêtpnàM 
le  régne  de  Gnstave  I^.  —  Rolbcnr,  HiMt.  Om  Dmm- 
mark,  t.  il.  p.  m^  sts.  -  Palmokflld,  ColUettom  âe  li- 
tres dans  la  NbUStbéqae  dUpMia.  —  Rkjxcnat,  Cknm 
çue  des  Éviquei,  p.  lu.  -  Celse.  McmanstUa  pomk$- 
eeclesiastica,  p.  41.  .  BaUmaii.  rie  deê  frém  OtewiC 
Jjiurentius  Pétri,  p.  96.  —  Do  MooU  Corpf  Aploawh- 
qne,  t.  IV,  p.  SM.  —  Charles  Dantul.  rnrriyoMiMfi 
—  Abbé  Vertot,  HUtoire  des  RévoimtUmÊ  dm  5«Mf.- 
A.  Pryieil,  Beratteiter  urtoentka  Miaioriea  (Rédb  te 
llilst.  fliiéd.  )  ;  Stockholm,  I8l8-184t.  —  B.^G.  Gcyer,  Sm 
Rikas  Hdfder  (Chroniques  du  rDjMUBedeSuMe>;Ch 
sjla,  18S5.  —  Strinoboim,  Svenska  FoiMëtsmetorirnlVUL. 
daPenple  suéd.  );$tockhobD,  1884.  ~  1^  Bas.  Swéde,  tfaat 
V Univers  pittoresque,  p.  *»-«.  —  Geyer,  Histoire  « 
Suède,  trad.  de  J.-P.  de  Laodblad,  chap.  TIII,  p.  ir-l». 

GrsTATB  II  ADOLFBB,  dit  le  Grand,  roi 
de  Suède ,  né  à  Stockholm,  le  9  décembre  1594, 
tué  le  G  novembre  1632,àLtttzeo  (Saxe).  Il  étail 
fils  de  Charies  IX  et  de  Christioe  de  Schleswig- 
Holstein.  Sa  prenûère  jeanesse  fkit  ooofiée  «ii\ 
soins  de  Jacques  Schut,  de  Jean  Kytte  et  de 
Otlion  de  Momer;  il  aocompaïQDa  ensuite  soi 
père  dans  ses  guerres  et  ses  yoyages.  Cette  doakk 
édacation  donna  h  son  esprit  une  matante  pré- 
coce (  1)  ;  la  nature  avait  aussi  beancoap  bit  pour 
lai  du  côté  de  la  noblesse  des  sentiments,  da  coo- 
rage ,  de  l'intelligeDce,  de  la  force  du  oorpa  et  de 
la  beauté  du  visage.  A  seize  ans  il  était  éf^  boa 
officier,  savait  presque  tontes  les  langnet  d*Ca- 
rope,  paraissait  an  conseil,  à  la  tète  des  armées, et 
dirigeait  les  afTaires.  Son  coop  d'essai  fbt  la  prise 
de  Christianstadt  sur  les  Danois ,  entreprise  daes 
laquelle  il  déploya  autant  de  Taleur  que  d'adresse. 
Le  8  novembre  161 1 ,  avant  d*aToir  dix-septans,  il 
succéda  à  son  père,  qui  Tavait  déclaré  maieur 
en  présence  des  états  dès  le  24  avril  1611,  et 
fait  grand-duc  de  Finlande ,  doc  d'Estbonie  H 
de  Vestmanland.  Il  ne  prit  pas  immédiiteiDeit 
le  titre  de  roi  ;  ce  ne  fut  que  le  26  décembre  qA 
la  diète  convoquée  à  Nykdping  lui  prêta  senneiC 
en  qualité  de  roi  élu  et  prince  héréditaire  de 
Suède,  des  Goths  et  des  Vendes.  Il  choisit  pour 
son  premier  ministre  son  ami  Axel  Oxeasyema, 
<1gé  seulement  de  Tingt-huit  ans,   mais  non 
moins  habile  dans  le  cabinet  que  sur  les  cbamps 
de  bataille,  et  continua  vigDureusenient  la  guerre 
engagée  contre  la  Russie,  le  Danemark  et  la 
Pologne.  Obligé  de  mettre  en  cniTre  toutes  ses 
ressources ,  il  rétablit  la  noblesse  dans  ses  pri- 
vilèges, et  en  obtint  de  précieux  secoure  en  hom- 
mes et  en  argent.  Cependant,  trop  faible  pour 
lutter  contre  ses  trois  ennemis,  il  conclut  le  28 
janvier  1613  avec  le  Danemark  la  paix  de  Siô- 
rod  (  KnrpTcd  ),  moyennant  un  roilUon  de  thalert, 
qu'il  donna  pour  recouvrer  Calmar,  Elfsbourg  et 
Ri'^bi.  Il  chassa  ensuite  les  flottes  russes  de  la 
Baltique,  et  enleva  au  tsar  MicbH  RomanoT 
ringrie,  la  Car^lie  et  une  partie  de  la  Livonie. 


,1)  SMTeat  toraqve  Ourtai  IX  me  poovail  «eotr  A  en 
on  de  «et  pnijcto.  i  Bellall  la  mmm  aar  la  leic   da 
i  )ecae  Gaatava-ASo^fet  m  SImmC  :  lUêfaeiet. 
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Il  eut  le  boa  esprit  de  repousser  le  projet,  plus 
brillant  que  solide,  du  vieux  général  Jacques  de 
La  Gardie,  qui  lui  conseillait  de  se  faire  couron- 
ner empereur  de  Russie,  et  fit  en  1617,  à  Stol- 
boTa,  un  traité  avec  Michel,  par  lequel  il  lui  ren- 
dait une  partie  des  territoires  conquis,  mais  ob- 
tenait Téloigneraent  des  Russes  des  bords  de  la 
Baltique.  Le  12  octobre  1017  il  se  fit  couronner, 
par  l'évéque  d'Upsala. 

En  1620  Ténonnité  des  impdts  et  leur  nuxle 
vexatoire  excitèrent  un  roécontentement  général 
et  quelques  révoltes,  que  Gustave-Adolphe  ré- 
prima avec  sévérité.  A  la  méine  époque  il  épousa 
Éléunore  de  Brandebourg.  Ebba,  fille  du  comte 
Brahé,  avait  été  Tobjet  de  son  premier  amour, 
et  la  correspondance  des  deux  amants,  qui  a  été 
conservée,  prouve  combien  cet  amour  était  sin- 
cère ;  Gustave  néanmoins  sut  le  sacrifier  à  lin- 
térét  de  i'ÉUt. 

La  guerre  contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne, 
se  continuait  toujours  avec  achaimement  De  1625 
à  1626  Gustave  se  rendit  maître  de  toute  la 
c^te  âe  Riga  à  Dantzig.  Il  emporta  successive- 
ment NierdorfT,  FeUmrg,  Dunebourg,  Erpte,  Per* 
sau,  Pillau  et  la  plus  grande  partie  de  la  Prusse. 
En  février  1627,  il  fut  blessé  devant  Dantxig, 
d'un  coup  de  mousquet,  au  ventre.  Biais  les 
Polonais  furent  défaits  à  Vende,  à  Christbourg 
et  sur  mer  (  13  mai  1627  ).  Repoussés  à  leur 
tour  devant  Dantzig,  les  Suédois  prirent  une 
revanche  à  Kasammarkt;  leur  roi  y  fut  blessé 
de  nouveau,  d'une  arquebosade  (juillet  1627  ). 
Le  23  septembre  il  reçut  encore  une  balle, 
qui  lui  perça  l'épaule.  Le  30  septembre  une 
bataille  générale  et  meurtrière  resta  sans  ré- 
sultat. L'empereur  Ferdinand  II  se  mêla  alors 
de.la  querelle  :  il  ordonna  à  son  général,  le  célèbre 
comte  de  Waldsteio,  d'entrer  en  Poméranie,  et  mit 
Gustave-Adolphe  au  ban  de  l'Empire.  Gustave 
répondit  à  cette  attaque  par  de  nouvelles  vic- 
toires, et  Waldstein  dut  lever  le  siège  de  Stral- 
sund,  après  avoir  perdu  vingt  miUe  hommes. 
Le  roi  de  Suède  prit  ensuite  Neubourg ,  Marien- 
verder,  Graudentz ,  etc.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, fort  incommodé  de  ces  hostilités,  réussit 
à  faire  conclure  un  armistice  entre  les  parties 
belligérantes  (  8  mars-1^  juin  1629).  A  Pexpi- 
ration  de  cette  suspension  d'armes  les  hostilités 
recommencèrent,  mais  Louis  XUI  (de  France) 
et  Charles  1*'  (  d'Angleterre)  s'interposèrent,  et  le 
15  septembre  une  trêve  très-avantageuse  pour  la 
SuAde  fut  signée  à  Attenmarkt. 

Kn  1624,  1627,  1628,  GusUve  avait  eu  à  ré- 
primer des  séditions  dans  le  Smiland  et  la  Da- 
lécarlie  :  elles  étaient  causées  par  les  contribu- 
tions de  guerre.  Le  roi  employa  tour  à  tour  la  force 
et  la  clémence ,  et  parvint  ainsi  à  rétablir  le  calme  à 
rintérieur.  Il  résolut  alors  de  tourner  toutes  ses 
forces  contre  l'Autriche  :  l'empereur  Ferdinand  II, 
é^aré  par  les  jésuites,  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
l>our  les  protestants.  Les  cruautés  les  plus 
atroces  frappaient  les  religionnaires  en  Bohême, 
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en  Hongrie ,  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  la  libre 
discussion  des  dogmes  trouvait  des  adeptes. 
«  Linquisitîon  espagnole,  dit  un  contemporain, 
fht  alors  dépassée,  et  les  jésuites  n'eurent  plus 
rien  à  envier  aux  dominicains.  Des  suppUces 
nouveaux  furent  inventés,  et  la  confiscation  en- 
richit les  persécuteurs  et  les  bourreaux....  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  erraient  sans  asile 
et  sans  patrie.  »  Non  content  d'exterminer  les 
protestants  dans  ses  États ,  l'empereur  voulut  les 
expulser  de  PAllemagne  entière,  et  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  (  19  juin  1630).  11  y  proposa 
une  ligue  catholique  :  elle  (ùt  signée  d'un  grand 
nombre  de  princes  allemands;  mais  les  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  et  les  représentants 
des  villes  anséatiques  n'y  parurent  point.  La  Ba- 
vière s'était  alliée  à  la  France,  et  les  électeurs  ec- 
clésiastiques suivirent  son  exemple.  Dans  cet 
instant  d'une  lutte  suprême  les  protestants  espé- 
raient surtout  dans  la  Suède,  qui,  débarrassée  de 
ses  ennemis,  offrait,  sous  son  jeune  roi,  un  ad- 
versaire redoutable  (1).  Gustave  n'hésita  pas  à 
accepter  le  rOle  de  chef  de  la  ligue  protestante. 
Le  Danemark,  quoique  jaloux  de  la  Suède,  se 
sentait  réduit  à  un  tel  état  d'épuisement  qu'il 
sollicita  lui-même  l'intervention  de  Gustave,  afin 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  former  un 
établissement  solide  sur  la  Baltique  en  s'emparant 
de  la  Poméranie,  que  Ferdinand  il  convoitait.  En 
France,  par  une  de  ces  contradictions  qui  se 
trouvent  souvent  en  politique ,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  venait  de  soumettre  les  huguenots  à 
rintérieur,  se  montrait  disposé  à  les  soutenir  À 
l'extérieur,  quoiqu'il  refusât  d'allouer  alors  aux 
Suédois  un  subside  annuel  de  600, (KM)  écus. 
D'ailleurs,  la  guerre  entre  la  France  et  et  l'Au- 
triche venait  de  se  rallumer  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Mantoue  et  do  Mootferrat ,  et  occu- 
pait une  grande  partie  des  forces  de  l'Empire, 
Gustave-Adolphe,  sûr  de  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre et  de  la  bienveillance  des  Hollandais, 
n'hésita  pas  k  porter  la  guerre  en  Allemagne. 
Le  19  mai  1630,  il  assembla  les  états  dans  le 
château  de  Stockholm,  et  leur  présenta  sa  fille, 
Christine,  alors  âgée  de  six  ans,  comme  héri- 
tière du  royaume,  et  la  confia  à  leur  fidélité.  11 
leur  fit  ensuite  des  adienx  touchants;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  faisait  cette 
guerre  que  pour  secourir  les  Allemands  de  la 
nouvelle  communion  contre  les  violences  des  ca- 
tholiques, il  ajouta,  comme  prévoyant  son  sort  : 
•t  J'ai  l'espoir  d'arriver  à  faire  triompher  la  cause 
des  opprimés;  mais  comme  il  arrive  qu'à  force 
de  porter  la  cruche  à  l'eau  elle  se  brise ,  je  crains 
que  telle  ne  soit  aussi  ma  destinée.  Moi,  qui  ai 
exposé  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 


(1)  Le  earStnal  de  Rlcheltea  écrlTaU  «Ion  :  «  C«  rtl  4e 
Soède  at  un  nouveso  «olell  qui  Tient  de  se  lever,  Jeiae, 
mais  d'une  Tstle  renommée.  Les  prinrcs  maturités  ou 
bannis  de  l'Allemagne  oui.  dans  leur  malbeiir,  loarné 
leors  regards  vers  lot,  comme  le  m.irlo  vers  l'éioUr  po- 
laire. » 
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qui  ai  versé  tant  de  fois  mon  sang  poor  la  pa- 
trie sans  aToir  été,  grâce  à  Dieu,  blessé  à  mort, 
je  dois  à  la  fin  faire  le  sacrifice  de  ma  personne; 
c'est  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux ,  espérant 
vous  revoir  dans  un  monde  meilleur.  »  Le  30 
mai  il  s'embarqua  à  Ëlfsnabben  :  sa  flotte  se 
composait  de  28  bâtiments  de  guerre  de  divers 
numéros  et  d'un  grand  nombre  de  transporta. 
Elle  portait  environ  15,000  fantassins,  3,000  ca- 
valiers et  une  belle  artillerie.  Des  vents  con- 
traires la  retinrent  cinq  semaines  en  mer; ce  fbt 
le  24  juin  seulement  que  Gustave  jeta  Fancre  sur 
la  petite  lie  de  Rugen  à  Tembouchure  occidentale 
de  l'Oder.  Malgré  une  violente  tempête,  l'armée 
fut  aussitôt  débarquée,  et  dès  le  10  juillet  elle 
occupait  StettJn,  Damm,   Stargard  et  presque 
toute  la  Poméranie.  »  Ferdinand,  dit  M.  Miche- 
let ,  s'effraya  peu  d'abord  :  il  disait  que  ce  roi 
de  neige  allait  fondre  en  s'avançant  vers  le 
midi.  On   ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était 
que  ces  hommes  de  for,  wtte  armée  héroïque  et 
pieuse,  en  corrparaison  des  trou|)es  mercenaires 
de  l'Allemagne.  Peu  après  l'arrivée  de  Gustave- 
Adolphe,  Torquato  Conti,  général  de  l'empereur, 
lui  demandant  une  trêve  à  cause  des  grands 
froids,  Gu>itave  répondit  que  les  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  con- 
quérant déconcerta  la  routine  allemande  |)ar  une 
tactique  impétueuse,  qui  sacrifiait  tout  à  la  rapi- 
dité des  mouvements,  qui  prodiguait  les  hom- 
mes pour  abréger  la  guerre.  Se  rendre  maître 
des  places  fortes  en  suivant  le  cours  des  fleuves, 
assurer  la  Suè<fe,  en  fermant  la  Baltique  aux 
Impériaux,  leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cer- 
ner l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  Gustave  :  s'il  eût  marché  droit  à  Vienne,  il 
n'apparaissait  dans  l'Allemagne  que  comme  un 
conquérant  étranger;  en  chassant  les  Impériaux 
des  Etats  du  nord  et  de  l'occident ,  qu'ils  écra- 
saient, il  se  présentait  comme  le  champion  de 
rKinpire  contre  l'empereur.  »— «  Quant  à  la  per- 
sonn(>  de  ce  roi ,  écrit  le  cardinal  Richelieu,  on  ne 
voyait  en  ses  actions  qu'une  sévérité  inexorat)te  en- 
vers les  moindres  actions  des  siens ,  une  douceur 
extraonlinaire  en\er8  les  peuples  et  une  justice 
exacte  en  toutes  occasions.  »  Sa  maxime  était 
«  que  pour  se  rendre  roattrc  des  places  la  clé- 
mence ne  vaut  |>as  moins  que  la  force  ».  Une  sem- 
blable conduite  attira  à  Gustave  d«^  nombreux 
partisans,  et  le  mit  à  même  de  lutter  ave<!  avan- 
tagt;  contre  de^  adversaires  bien  supérieurs  on 
nombre,  mais  dont  les  excè^   inouïs  faisaient 
autant  d'ennemis  que  d'habitants.  Les  scénis 
d'horreur  qui  suivirent  la  prise  <)«;  Magdebtuirg 
par  Tilly  (14  mai  1631  )  sont  regard<V<  comme  les 
plus  révoltantes  de  wiXe  guerre,  si  Umuxie  et  si 
acharnée,  rt  pourtant  dans  cette  occasion  les  Im- 
péri.i!i\  ne  .s*»-cartèrent  pas  de  leur  façon  d'.igir 
l»jibilii('ll«>.  Les  récits  du  catholique  Klievenkul- 
ler  ♦■♦  ceux  de  Schiller  (I)  ne  peuvent  |»arattre 

k\    1  prtif.i-  it- Il  iTiM  '!«'  MaKdftM>«irr.  Vhlller   •*.>!- 
oriii  1     tn-i     ■  i-i    •■•iiiufare  nnc  sc^nc  l!^  «snfîfOiirIj- 


suspecta  de  partialité  ;iioiu  y  re&Toyoos  dm  lec- 
teurs. 

Dès  la  fin  de  16S0  Gnstaye- Adolphe  avait  dis- 
sipé les  armées  de  Coati  et  SctularabaI|^  !/ 
13  janvier  1631,  k  Beerwald,  il  oonclot  on  traHf 
pour  six  ans  avec  la  France  ;  il  toaeha  comp- 
tant 160,000  thalers  ;  40,000  thalers  devaient  lui 
être  comptés  diaque  année  sol  vante,  à  la  charp 
de  mettre  en  campagne  30,000  d'inhnlerie  et  t,w 
de  cavalerie.  Le  libre  eierdee  dM  cultes  était 
aussi  stipulé.  Gustave  prit  en  mars  et  avril  I63i 
Colberg,  Neu-Brandenboorg,   Loitz,  Makldai. 
Deinmin,  Greifswald,  Frandbrt-siiP>l'Oder  et  lo 
principaux  magasina  des  Impériaux.  11  força  alon 
les  princes  allemands,  qui  hésitaient  encore,  à  te 
décider  en  sa  faveur.  Le  duc  de  Poméranie  hi 
céda  de  bonne  grftce  ;  l'électeur  de  Brandebourg 
y  fut  contraint  par  les  armes;  l'électeur  de  Sue 
lui  donna  ses  propres  troupes  (  20,000  iioniroes  ) 
à  commander  (  5  septembre  )  et  Télectear  palalia, 
dépossédé  par  l'empereur,  vint  combattre  êcm 
les  étendards  suédois.  Le  7  sept.  Gustave  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  Tilly  h  Letpsick. 
Les  Saxons.nouvellement  Ievé8,prirent  la  fuite dé< 
le  commencement  de  la  bataille  ;  mais  le  courage 
et  la  discipline  des  Suédois  réparèrent  ce  eoatre- 
terops.  Après  Pafhire ,  Gnstave  durgea  l'élec- 
teur de  Saie  de  iwrter  la  guerre  dans  la  Silésle, 
dans  la  Bohême  et  dans  les  pays  héréditalies  de 
l'empereur.  Il  marcha  lui-même  contre  la  Ngoe 
catholique,  et  occupa  la  Franconie,  le  Palatloit 
et  l'évéché  de  Mayence.  Cette  tactique  a  été  cri- 
tiquée par  des  militaires  et  des  hommes  d'État, 
surtout  par  Axel  Oxenstjema,  qui  trouvant  soo  rai 
h  Francfort-sur-le-Mein ,  lui  dH  :  «  She,  j'aurai* 
voulu  vous  féliciter  de  vos  victoires  non  h  Mayener. 
mafs  à  Vienoe.  »  Quoi  qoll  en  soit,  Gnstave  con- 
tinua sa  marche  victorieuse  vers  le  Rhin  ;  R  battit 
encore  Tilly  à  Wurtxbourg,  occupa  Mnremberf , 
franchit  le  RMn  à  Oppenheim,  où  les  Eapêptch 
commandés  par  don  Phittppe  de  Sylva  ayant 
voulu  lui  refuser  le  passage  furent  vaincus,  te 
8  décembre.  11  s'arrêta  à  Mayence,  et  y  pré- 
senta un  spectacle  Imposant  :  soo  épouse  était  près 
de  lui  :  les  grands-officiers  de  sa  couronne  ve- 
naient de  lui  amener  d'importants  renfèris;  H 
était  entouré  de  princes  et  de  ministres  étran- 
gers, qui  le  regardaient  comme  l'arbitre  de  TEn- 
I  rope  septentrionale.  Durant  ce  temps  ses  licute- 
I  naots  soumettaient  tout  le  pays  depuis  la  Vntnte 
jusqu'au  Danube.  Horn  se  montrait  au  flelà  du 
Necker  ;  Tott  achevait  la  conquête  du  Mecklein- 
<  bourg  et  prenait  Rostork,  Wismar  et  Domitz , 
Baner  rentrait  dans  Magdebourg  et  les  Saxons 
-  s'avançaient  jusqu'à  Prague. 

Fcnlinand  II  remit  alors  le  sort  de  son  empire 
aux  mains  de  Thomme  redoutaMe  quil  avait  sa- 
criflé  quelques  mois  auparavant  à  de^  craintes 

vraies  ou  fausses.  Il  rap|tela  Wablstein  :  c'était 

queUi*  rhtatnirr  n  a  polaC  d'evprMiloM  ni  U  ponte  d*- 
plDcraiii,  etc.  Ireotr  niilte  pcr«ouaes  ravirno  p«rirci>l 
^i»u^  ce  maiMcrc.B 
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eu  eflet  1«  Mul  homme  de  guerre  capable  d'ar- 
rêter GuAtaye;  mais  avant  qu'il  ne  fût  arrivé  avec 
une  nouvelle  armée  aur  le  théâtre  des  hostilitéa, 
le  rapide  Gustave  venait  attaquer  Tilly  »ur  le 
Loch  (10  avril).  Le»  Impériaux  furent  écrasés; 
leur  i^ral  tuinba  fra(>pé  à  uiort,  et  ki  vain- 
quc«ir  lit  une  entrée  solennelle  à  Augsbouri^  «>ùil 
proclama  la  liberté  de  religion.  Gustave  se  porta 
tfBMiile  devant  injjol^tadt.  Selon  son  usage,  il  alla 
(20  avril)  recounaltre  en  personne  une  fortifica- 
tion qu'il  voulait  faira  attaquer.  Un  boulet  em- 
|K)rta  la  croupe  de  son  cheval,  et  le  renversa  ;  se 
relevant,  couvert  de  sang  et  de  houe  :  il  s'écria  : 
«  I^  pomme  n'est  pas  encore  mûre,  v  Gas«ion 
(  loy.  ce  nom)  Ait  un  des  premiers  qui  accou- 
rurent auprès  du  roi  ;  cet  empressement  lui  valut 
uo  régiment  (1). 

Le  17  mai,  Gustave  occupa  Munich,  qui  fnt 
iiii|>osé  |)our  300,000  tlialers;  140  canons  trou- 
vt  2>  dan»  l'arsenal  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
'  Surgi fe  a  mortuU,  dit  le  vainqueur,  fi  venite 
ad  judicium,  »  Toute  la  Souabe  protestante 
Mi  (l«M'lara  pour  Gui>tave.  Bemhard  de  Saxe-Wei- 
inar  porta  les  anne^»  suédoises  jusqu'aux  rives 
(lu  iac  de  Constance  et  au  piinl  des  montagnes 
l\roli<nnes.  Les  paysans  luthériens  de  l'Au- 
triche supérieure  avaient  pris  les  armes.  Ils  en- 
\<»>èreDt  plusieurs  députés  vers  le  roi  pour  sol- 
liciter son  secours.  Gustave  négocia  une  allianoe 
avec  les  Suisse^,  qui  lui  permirent  des  enrôle- 
ments sur  leur  territoire.  <  Alors ,  dit  le  eardinal 
Riclielii  u,  l'Italie  commença  de  trembler,  pendant 
(|ue  Vienne  exprimait  liautemcnt  ses  craintes.  » 

Kii  ce  iiHMiuMit  apparut  enfin  leducdeFrie<lland, 
WaMsteii).  A  la  tête  de  40,000  hommes,  il  tomba 
(i'ahonl  >ur  les  Saxons,  etlescha.ssade  la  Bohême. 
Knti  e  a  l'ra)(ue  le  4  mai,  le  1 1  juin  il  fit  à  Egra  t^a 
j<>i)cti(»u  avoc  l'électeur  de  Bavière,  tandis  que 
Pap[>enhbim  reprenait  roflensive  dans  la  basse 
.Saxe  et  sur  le  Rhin.  Gustave  n'avait  alors  que 
lK,(.>ou  soldats.  Entouré  d'ennemis,  il  se  replia 
sous  .Nuremberg,  et  s'y  retrancha  (I9juin  ).  Wald- 
Aexn  r>  suivit  avec  60,000  hommes  (30  juin), 
mais  n*osa  pan  l'attaquer  :  il  se  fortifia  lui-même 
«Ui's  u^epu^ition  inexpugnai>le.  «  Mon  armée  est 
neuve ,  <ii.<ait-il  ;  si  die  est  battue,  l'Allemagne 
est  |)erdue ,  et  l'italit  est  en  danger.  Si  je  suis 
>:iin(|ueiir,  les  Suédois  trouveront  dansNurem- 
hev^  une  retraite  assurée.  Je  veux  apprendre  au 
roi  de  Suède  une  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre  >•  Cette  nouvelle  tactique  était  la  disette, 
la  maladie ,  les  privations  de  toutes  espèces.  £t 
les  deux  plus  grands  capitaines  de  l'Europe  restè- 
rent en  présence  et  l'arme  au  bras  plus  de  six 
semaines  voyant  périr  sans  gloire  leurs  meilleurs 
^>l«lats.  Gn.^tave  se  fatigua  le  premier  de  cette 
inaction  :  rallié  par  Axel  OxenMjema,  Baner,  et 
W>  ducs  de  Weimar,  il  donna  l'assaut  au  camp 

.1   (iu\t3\e,  qii  a^aU  ie  talent  heureoi  de  Mrver  le   | 
t>rti  li*  l  iM  \r%  frrade*  qu'il   duiinatr,  lui  iltt  :  «<  Tnionel,   j 
voirr   cwr(i  sera   iid   réfnmenl  de  chevet:  on  ponrra 
dormir  auprè«  daM  «o*  eaUért  aacurlte.  ■ 


de  son  adversaire;  mais  il  fut  repoussé,  après 
six  heures  d'une  mêlée  furieuse.  \Àè  deux  années 
firent  des  pertes  considérables,  surtout  en  officiers 
supérieurs.  Un  boulet  emporta  la  semelle  de  la 
botte  du  roi.  Gustave  se  décida  à  jeter  une  forte 
garnison  dans  Nureinher{{,  et  le  8  septembre 
commença  une  retraite  en  bon  ordre  par  Neu- 
stadt,  Nordlingen  et  Donauwerth.  ^  11  octobre 
Waldstein,  après  avoir  dévasté  la  Westplialie, 
occupa  Ldpxig  et  Halle.  Gustave  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  haute  Allemagne  |M)ur  cou- 
vrir la  Saxe  et  d'interrompre  les  conférences 
d'Ulm.  Ayant  appris  la  séparation  dePa|>penbeim 
et  de  Waldstein ,  il  quitta  son  camf)  de  Nau- 
bourg  le  16  novembre,  et  attaqua  SValdstein. 
Nous  laissejTons  è  Schiller  le  soin  de  retracer  ce 
mémorable  oomk>at,  si  glorieux  et  si  funeste  pour 
le  héros  des  protestants. 

On  a  raconté  la  mort  de  Gustave  de  diverses 
manières,  on  l'a  ii>ême  attribuée  à  l'assassinat; 
noos  en  rapportons  ici  les  détails  d'après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques.  Aprèi  une  bril- 
lante attaque,  quelques  régiments  d'infant/»rie  sué* 
doise  plièrent.  Gustave  le  saisit  d'une  demi-pique, 
et  se  portant  au  milieu  d'eux  s'écria  :  «  Si  après 
avoir  traversé  tant  de  fleuves,  escaladé  tant  de 
murailles  et  forcé  tant  de  places,  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  vous  défendre ,  tournez  la  tête 
an  moins  pour  me  voir  mourir.  »  Ces  paroles 
rendirent  le  oourage  aux  fuyards,  qui  franchirent 
de  nouveau  les  retranchements  des  Impériaux. 
Gustave  remonta  à  clieval ,  se  mit  à  la  tête  de  la 
cavalerie  smAlandaiae  pour  soutenir  celte  infan- 
terie. Un  épais  l)rouillard  couvrait  le  cliamp  de 
bataille.  Le  roi ,  entratné  par  son  ardeur,  s'é- 
carta de  ses  soldats,  et  se  heurta  contre  les  cui- 
rassiers autricbiens  Son  cheval  fut  blessé  au 
eou  d'une  balle  de  pistolet  ;  lui-même  en  reçut 
une  qui  lui  fracassa  le  bras  gauclie,  de  sorte  que 
l'os  perçait  la  manche  de  l'habit.  Il  pria  le  duc 
de  Saxe-Lauenbourg  de  l'emmener  hors  de  la 
mêlée.  Au  même  moment  un  coup  de  feu  le  fk-appa 
dans  le  dos,  au  dessous  de  l'epanle  droite  (1);  il 
tomba  de  cheval,  et  ton  pied  le  trouvant  eiiitagé 
dans  l'étrier,  il  Ait  traîné  à  quelque  distance.  Le 
cliambellan  Tnichseas  déclara  avoir  vu  tirer  ce 
coup, d'environ  dix  pas,  par  un  officier  iniftérial 
(Falkenberg,lieuteoint-colonel),qui  tourna  bride 
aus8itAt,maisfiit immédiatement  ftonrsuivi  et  tué 
lui-même  d'un  coup  d'épée  parLuchaii,  écuyerdu 
ducdeSaxe.  Cetécuyer  fut  pris  |>ar  les  impériaux. 
Un  des  palefreniers  qui  acci>ini>aKnaient  le  roi 
tomlka  mort,  l'autre  blessé  Jacques  Eriksson  ). 
De  toute  sa  suite,  il  ne  resta  auprès  de  lui  qu'un 
page  allemand,  Leub4>Uing,  qui  voyant  le  roi  lui 
tendre  la  mahi  s'efforça  de  le  soulever.  Trois  cui- 


(1;  Paffendorf  accote  poaltlTement  le  doe  de  Saxe- 
Lauenbnonr  d'avoir  tiré  le  scoond  coap ,  celui  mortel. 

!.«•  in.itln  <1ii  rnnrbat,  le  roi  avait  refn«é  d'endo^aer 
sa  cuiraNM-.  o  Ih^iir^lnia  riiirnsHt',  dltatt-ll.  Une  arinnre 
If*  K^^.iait  lii-uucoup  d<*ptih  l.i  bkMiiri'  qnll  avait  raçoe  à 
Uinchaii. 
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qui  ai  versé  tant  de  fois  mou  sang  pour  la  pa- 
trie Aans  avoir  été,  (^rftce  à  Dieu,  blessé  à  mort, 
je  dois  à  la  fm faire  le  sacrifice  de  ma  personne; 
c*est  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux ,  espérant 
vous  revoir  dans  un  monde  meilleur.  »  I^e  30 
mai  il   s*embarqua  à  Ëlfsnabben  :  sa  flotte  se 
composait  de  28  bâtiments  de  guerre  de  divers 
numéros  et  d'un  grand  nombre  de  transporta. 
Elle  portait  environ  15,000  fSuitassins,  3,000  ca- 
yaliers  et  une  l)elle  artillerie.  Des  vents  con- 
traires la  retinrent  cinq  semaines  en  mer; ce  fût 
le  24  juin  seulement  que  Gustave  jeta  Tancre  sur 
la  petite  lie  de  Rugen  à  l'embouchure  occidentale 
de  roder.  Malgré  une  violente  tem|)éte,  l'armée 
fut  aussitôt  débarquée,  et  dès  le  10  juillet  elle 
occupait  Stettin,  Damm,   Star^ard  et  presque 
toute  la  Poméranie.  «  Ferdinand,  dit  M.  Miche- 
let ,  s'effraya  peu  d'abord  :  il  disait  que  ce  roi 
de  neige  allait  fondre  en  s'avançant  vers  le 
midi.  On   ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était 
que  ces  hommes  <le  fer,  cette  armée  héroïque  et 
pieuse,  en  coirparaison  des  trou|>es  mercenaires 
de  l'Allemagne.  Peu  aprè.s  l'arrivée  de  Gustave- 
Adol|>he,  Torquato  Conti,  général  de  l'empereur, 
lui  demandant  une  trêve  h  cau^o  des  grands 
fh>ids,  Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  con- 
quérant déconcerta  la  routine  allemande  par  une 
tactique  impétueuse,  qui  .sacrifiait  tout  à  la  rapi- 
dité des  mouvements ,  qui  prodiguait  les  hom- 
mes pour  abréger  la  guerre.  5to  rendre  maître 
des  places  fories  en  suivant  le  cours  des  fleuves, 
assurer  la  Sué<îe,  en  fennant  la  Baltique  aux 
Impériaux,  leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cer- 
ner l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  Gustave  :  s'il  eût  marché  droit  à  Vienne,  il 
n'apparai.<isait  dans  l'Allemagne  que  cx^imne  un 
conquérant  étranger;  en  chassant  les  Impériaux 
des  f.tats  du  nord  et  de  l'occident ,  qu'ils  écra- 
saient, il  se  présentait  comme  le  champion  de 
rKiiipire  contre  l'empereur.  »•— «  Quant  à  la  per- 
sonne* de  ce  roi ,  écrit  le  canlinal  Richelieu,  on  ne 
voyait  en  ses  actions  qu'une  sévérité  inexorable  en- 
vers les  moindres  actions  des  siens ,  une  douceur 
extraonlinaire  envers  les  peuples  et  une  justice 
exacte  en  toutes  occasions.  »  Sa  maxime  était 
<(  que  pour  se  rendre  mattrc  des  places  la  de- 
meure ne  vaut  pas  moins  que  la  force  ».  Une  >ein- 
blahle  conduite  attira  à  Gustave  d«>  nombreux 
I>arti.sans,  et  le  mit  à  même  de  lutter  avw  av.in- 
tage  contre  des  adversaires  bien  supérieurs  on 
noml)re,  mais  dont  les  excès  inouïs  faisait^t 
uut.mt  d'ennemis  que  d'habitants.  Les  scém  s 
d'horreur  qui  suivirent  hi  prise  <)i'  Magdeb«>iir<; 
par  Tilly  (  I  î  mai  1531  )  sont  regarilêe*  coinim»  les 
plus  révoltantes  de  cette  guerre,  si  lon;!ue  et  si 
arlumée,  et  |H»urtant  dans  cette  occasion  les  Im- 
IM^ri.i:i\  ru-  s'nartiî'rent  pas  de  leur  fa^^in  d'agir 
h.ibihitlii'.  Le.H  reeits  du  catholique  Klievenkul- 
ler  *\  ceux  de  .Schiller  (I)  ne  peuvent  (laraltre 


onri  •     Iti'i 


■1    lil-n-.!  -Il'  MaR(1«'bonr?.  ^l'hlllfr   y>\- 
ii    •-■riniriicp  nnr  «c^nr  â*-  «insi-oiir  li- 


suspects  de  partialité  ;iioa8  y  raiToyoDft  dm  lec- 
teurs. 

Dès  la  fin  de  tft30  GostaTe-Adolplie  avait  di^ 
sipé  les  armées  de  Cooti  et  Schaombori^  1/ 
13  janvier  1631,  k  Beerwald,  il  oonclat  an  traite 
pour  six  ans  avec  la  France  ;  fl  toacha  tam- 
tant  160,000  thalers  ;  40,000  Ihalers  deva]       m 
être  comptés  cliaque  année  soi  vante,  A  la  en 
de  mettre  en  campagne  30,000  d'inliinterie  et  I 
de  cavalerie.  Le  libre  exercice  des  coltei 
aussi  stipulé.  Gustave  prit  en  mars  et  avril  imi 
Colberg,  Neu-Brandeaboiirg,   Loitz,  MalchiD, 
Deinmin,  Greifswald,  Francfoit-suP-1'Oder  et  ki 
princi|>aux  magasina  des  Impériaox.  Il  força  aloii 
les  princes  allemands,  qui  hésitaient  enooTe,  à  sf 
décider  en  sa  faveur.  Le  duc  de  Poméranie  lai 
céda  de  bonne  grâce  ;  l'électeur  de  Brandebomi 
y  fut  contraint  par  les  armea;  Télecteur  de  Saxe 
lui  donna  ses  propres  troupes  (  30,000  boromei  ) 
à  commander  (  5  septembre  )  et  Télectear  palatia, 
dépossédé  par  Tempereor,  vint  combattre  sons 
les  étendards  suédois.  Le  7  sept.  Gustave  rem- 
porta une  vietoire  complètesur  Tilly  k  Leipsick. 
Les  Saxons.uouvellement  levés,prirent  la  fuite  d^ 
le  commencement  de  la  bataOle  ;  mats  le  courage 
et  la  discipline  des  Suédois  réparèrent  ce  eontre- 
terops.  Après  raflkire ,  Gustave  chargea  l'élec- 
teur de  Saxe  de  iwrter  la  goerre  dans  la  Sllésîe, 
dans  la  Bohème  et  dans  les  pays  héréditaires  de 
l'empereur.  Il  marcha  lui-même  contre  la  ligue 
catholique,  et  occupa  la  Franconie,  le  Palatinat 
et  l'évèché  de  Mayence.  Cette  tactique  a  été  cri- 
tiquée par  des  milHsires  et  des  hommes  d'État, 
surtout  par  Axel  Oxenstjema,  qui  trouvant  son  roi 
à  Francfort-snr-le-Mein ,  hii  dH  :  «  Sîre,  j'aoraH 
voulu  vous  féliciter  de  vos  victoires  non  k  Mayenee, 
mais  à  Vienne.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Gustave  eon- 
tinna  sa  marche  victorieuse  vers  le  Rhin  ;  H  battft 
encore  Tilly  è  Wurtxbourg,  occupa  Murembent, 
ftvichit  le  Rhin  à  Oppenheira,  où  les  Espagnol 
commandés  par  don  Philippe  de  Sylva  ayant 
voulu  lui  refuser  le  passage  furent  vaincus,  te 
8  décembre.  11  s'arrêta  à  Mayence,  et  v  pfé- 
senta  un  spectacle  imposant  :  son  épouse  était  près 
de  lui  :  les  grands-officiers  de  sa  oooronne  ve> 
naient  de  lui  amener  d'importants  renfèrts;  H 
était  entouré  de  princes  et  de  ministres  étran- 
gers, qui  le  regardaient  comme  l'arbitre  de  TEo- 
rope  septentrionale.  Durant  ce  temps  ses  lieute- 
nants soumettaient  tout  le  pays  depuis  la  Vistoie 
jusqu'au  Danube.  Hora  se  montrait  au  rlHà  du 
Necker  :  Tott  «irhevait  la  conquête  do  Merklem- 
bourg  et  prenait  Rostork,  Wismar  et  Domitz , 
Baner  rentrait  dans  Magdebourg  et  les  Saxons 
s'avançaient  ju^u'a  Prague. 

Ferdinand  II  remit  alors  le  soH  de  son  empire 
aux  mains  de  Tliomme  redoutaMe  qu'il  avait  sa- 
criflé  quelques  mois  auparavant  à  de^  cminles 
vraies  ou  fausses.  Il  rappela  Wabi^tein  :  c'étaK 

qurlli-  rhàftolrv  na  polit  d'ciprmloM  dI  Ij  por«lr  à^ 
pliicraiii,  i>tc.  Trratr  aille  pertuaut  ruTiri-D  pTiri  i>i 
i.aii«  ce  mawacre  • 
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en  effet  le  Mul  homme  de  guerre  capable  d'ar- 
rétiTGurtUTe;  mais  avant  qu'il  ne  fût  arrivé  avec 
une  nouvelle  armée  mut  le  tkiéâtre  des  hostilités, 
le  rapide  Gustave  veoait  attaquer  TUly  sur  le 
Lerh  (10  avril).  Les  Impériaux  furent  écrasés; 
leur  ifénéral  tomba  fra(>pé  à  mort,  et  le  vain- 
queiir  lit  une  entrée  solennelle  à  Au^^bourg,  où  il 
proclama  la  liberté  de  relinion.  Gustave  se  porta 
ensuite  devant  ingol«tadt.  Selon  son  usage,  il  alla 
(20  avril;  recounaltre  en  personne  une  fortifica- 
tion qu'il  voulait  fûra  attaquer.  Un  boulet  em- 
|K)rta  la  croupe  de  son  cheval,  et  le  renversa  ;  se 
relevant,  (x>uvert  de  sang  et  de  boue  :  il  s'écria  : 
<•  La  pomme  n'est  pas  encore  mûre.  »  Gassion 
(  toy.  œ  nom)  Ait  un  des  premiers  qui  accou- 
rurent auprès  du  roi  ;  cet  empressement  lui  valut 
un  régiimnt  (1). 

Lo  17  mai,  Gustave  occupa  Munich,  qoi  fut 
iiii(H>t>é  |>our  300,000  ttialers;  140  canons  trou- 
Vis  dan»  l'arsenal  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
'  Surgi  fe  a  mortuis,  dit  le  vainqueur,  fl  veniie 
fid  judïcium.  *>  Toute  la  Souabe  protestante 
i«e  (1e(  lara  pour  Gustave.  Bembard  de  Saxe-Wei- 
inar  porta  les  annes  suédoises  jusqu'aux  rives 
(lu  lac  de  Constance  et  au  pied  des  montagnes 
tvrolicnnps.  Les  paysans  luthériens  de  l'An- 
triche  supérieure  avaient  pris  les  armes.  Ils  en- 
><)>èrent  plusieurs  députés  vers  le  roi  pour  sol- 
liciter son  secours.  Gustave  négocia  une  allianoe 
avec  les  Suisses,  qui  lui  pennirent  des  enrôle- 
ments sur  leur  territoire.  «  Alors ,  dit  le  cardinal 
Riclielit  u,  l'Italie  commença  de  trembler,  pendant 
4|ue  Vienne  exprimait  liautement  ses  craintes.  » 

Kii  ce  iiH»iiientapparuteniiulcducdeFrie<lland, 
\N  al'lsteiii.  A  la  télé  de  40,000  liomntes,il  tomba 
d'alMtnt  .sur  les  Saxons,  ellescha&sade  la  Bohème. 
Knti  e  a  l'ra};uf  le  4  mai,  le  1 1  juin  il  fit  à  Egra  i>a 
jonctiou  avoc  l'électeur  de  Bavière,  tandis  que 
Fapf>enhtfim  reprenait  Toffensive  dans  la  basse 
Saxe  et  sur  le  Rhin.  Gustave  n'avait  alors  que 
lK,<H)o  soldats.  Entouré  d'ennemis,  il  se  replia 
sous  Nuremberg,  et  s'y  retrancha  (l9juin).  Wald- 
Mein  r>  suivit  avec  60,000  hommes  (30  juin), 
mais  n'osa  pas  l'attaquer  :  il  se  fortifia  lui-même 
•la:•^  unepoAÏtion  inexpugnable.  «  Mon  armée  est 
neuve,  disait-il;  si  die  est  battue,  l'Allemagne 
e>t  perdue ,  et  l'italit  est  en  danger.  Si  je  suis 
\.iin<{ueiir,  les  Suédois  trouveront  dans  Nurem- 
berg une  retraite  assurée.  Je  veux  apprendre  an 
rui  de  Suède  une  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre  >*  Cette  nouvelle  tactique  était  la  disette, 
la  maladie ,  les  privations  de  toutes  espèces.  ÏX 
les  deux  plus  grands  capitaines  de  l'Europe  restè- 
rent en  présence  et  l'arme  au  bras  plus  de  six 
semaines  voyant  périr  sans  gloire  leurs  meilleurs 
^^tl'lats.  (;ustave  se  fatigua  le  premier  de  cette 
inaction  :  rallié  par  Axel  Oxejistjema,  Baner,  et 
les  rlucs  de  Weimar,  il  donna  l'assaut  au  camp 

>i  (iU.sta^p,  qil  avait  ie  Uleot  heureax  de  rHever  le 
l>rii  il'  i  wi  les  (rradea  qu'tl  doiinair.  lui  dit  :  <«  Cn:unfi, 
Totrr  c<>r('«  Mra  ud  r^frtment  de  chevet:  on  pourra 
dormir  aiiprè*  daM  «o*  caUért  aScartlé.  • 


de  son  adversaire  ;  mais  il  fut  repoussé ,  après 
six  heures  d'une  mêlée  furieuse.  Les  deux  armées 
firent  des  pertes  considérables,  surtout  en  officiers 
supérieurs.  Un  boulet  emp«)rta  la  semelle  do  la 
botte  du  roi.  Gustave  se  décida  à  jeter  une  forte 
garnison  dans  Nuremberg,  et  le  8  sept(*mbre 
commença  une  retraite  en  bon  ordre  par  Neu- 
stadt,  Nordlingen  et  l>onauwerth.  |^c  11  octobre 
Waldstdn,  après  avoir  dévasté  la  Westphalie, 
occupa  Leipzig  et  Halle.  Gustave  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  haute  Allemagne  pour  cou- 
vrir la  Saxe  et  d'interrompre  les  conférences 
d*Ulm.  Ayant  appris  la  séparation  dePap|>enheim 
et  de  Waldstein ,  il  quitta  son  camp  de  Nau- 
bourg  le  16  novembre,  et  attaqua  Waldstein. 
Nous  laisserons  è  Schiller  le  soin  de  retracer  ce 
mémorable  cxmilMt,  si  glorieux  et  si  funeste  pour 
le  héros  des  protestants. 

On  a  raconté  la  mort  de  Gustave  de  diverses 
manières,  on  l'a  même  attribuée  à  l'assassinat; 
nous  en  rapportons  ici  les  détails  d'après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques.  Après  une  bril- 
lante attaque,  quelques  régiments  d'infantirie  sué- 
doise plièrent.  Gustave  se  saisit  d'une  demi-pique, 
et  se  portant  au  milieu  d'eux  s'écria  :  «  Si  après 
avoir  traversé  tant  de  fleuves ,  escaladé  tant  de 
murailles  et  forcé  tant  de  places,  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  vous  défendre ,  tournez  la  tête 
an  moins  pour  me  voir  mourir.  »  Ces  paroles 
rendirent  le  courage  aux  fuyards,  qui  franchirent 
de  nouveau  les  retranchements  des  Impériaux. 
Gustave  remonta  à  clieval ,  se  mit  à  la  tête  de  la 
cavalerie  smfthindaise  pour  soutenir  cette  infan- 
terie. Un  épais  t>rouillard  couvrait  le  cliamp  de 
bataille.  Le  roi,  entraîné  par  son  anieur,  s'é- 
carta de  ses  soldats,  et  se  heurta  contre  les  cui- 
rassiers autrifJiiens.  Son  cheval  fut  blessé  au 
cou  d'une  balle  de  pistolet  ;  lui-même  en  reçut 
une  qui  lui  fracassa  le  bras  gauche,  de  S(»rte  que 
l'os  perçait  la  manche  de  l'habit.  Il  pria  le  «lue 
de  Saxe-Lauenbourg  de  l'emnaener  bore  de  la 
mêlée.  Au  même  moment  un  coup  de  feu  le  frappa 
dans  le  dot,  au  dessous  de  l'unie  droite  (i);  il 
tomba  de  cheval,  et  ton  pied  se  trouvant  engagé 
dans  l'étrier,  il  f^it  traîné  à  quelque  distance.  Le 
cliambellan  Trudiseas  déclara  avoir  vu  tirer  ce 
coup , d'environ  dix  pas,  par  un  officier  ini|>érial 
(Falkenberg, lieutenant-colonel),  qui  tourna  bride 
aussilAt,  mais  fût  immédiatement  fmursuivi  et  tué 
lui-même  d'un  coup  d'épée  par  Lucliau,  écuyer  du 
ducdeSaxe.  Cetécuyer  fut  pris  par  les  Impériaux. 
Un  des  palefreniers  qui  accoin|>agnaient  le  roi 
tomba  mort,  l'autre  blessé  (  Jacques  Eriksson  ). 
De  toute  sa  suite,  il  ne  resta  auprès  de  lui  qu'un 
page  allemand ,  Leubelling,  qui  voyant  le  roi  lui 
tendre  la  main  s'efforça  de  le  soulever.  Trois  cui- 


(1)  Pnffendorr  accote  poalllveroeot  !r  dac  de  Saie- 
Laucnboorir  d'arolr  tiré  le  second  coup ,  celai  mortel. 

I.i'  matin  (In  rorrbat,  le  roi  avait  refuné  d'endo^aer 
sa  cnira^M'.  »  l)irnr«ima  r«nr«Mr,  dl«»jU-ll.  Doe  annnre 
|p  K^.iatt  itcuucoup  df  pnti  In  blfMiiri'  qnll  avait  racQ'  * 
Uiracliaii. 
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rassiers  autrichiens  demandèrent  à  LeabeUing 
le  nom  du  blessé  ;  il  refusa  de  le  déclarer,  et  reçut 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  cinq  jours  après.  Gustave  se  nomma  lui- 
même  :  les  Autrichiens,  voyant  la  cavalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
la  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d'épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  che- 
mise (1).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sur  son 
corps,  qui  fut  retrouvé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures.  Il  était  mécon- 
naissable. Transporté  d*abord  à  Meuchen,  il  ftit 
embaumé  à  Weissenfels,  par  Tapothicaire  Caspa- 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  anciennes  cicatrices.  Son  inhumation 
solennelle  eut  lieu  dans  Téglise  de  Riddarholm 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  l'en- 
droit où  était  tombé  le  roi  :  c*est  la  pierre  qu'on 
nomme  Schwedenstein  (pierre  du  Suédois); 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier 
soupir  doit  être  k  quarante  pas  de  là,  sur  la  lisière 
d'un  champ  où  fut  planté  depuis  un  acacia. 

Telle  tut  la  mort  de  ce  grand  roi,  justement 
surnommé  le  boulevard  du  protestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
dire  toute  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  affaires 
intérieures  de  son  pays.  Le  6  juin  1616,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  i^  les 
comtes  ou  barons  ;  2°  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseillers  ; 
a*'  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
Texploitation  des  mines ,  sur  le  cours  des  mon- 
naies, et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  11  dé- 
fendit le  duel  sous  peine  de  mort,  et  fut  exact 
à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  cltangements  importants 
dans  la  tactique  milit4dre.  Ces  changements  sont 


GUSTAVE 

bagages  inutiles;  il  ne  penniC  jamais       lorts 
des  rangs  pour  dépouiller  ks  morts ,  ei  w 
nait  pas  de  quartiers  d'hÎTer,  ce  qui  loi 
nait  un  avantage  énorme  sur  ses  i 
habitués  à  ne  se  battre  que  quelques  .»»  m 
l'année.  —  Le  nom  de  GastaTe-Adolohe  ot 
aujourd'hui  attaché  à  one  vaste  associai 
testante ,  dont  le  bot  se  rapproche  de  e 
les  catholiques  ont  formée  soos  le  p 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine ,  fille  unique  de  Gostvre  »  et  à  pcîM 
âgée  de  six  ans,  succéda  à  son  père,  soas  la  fnteUr 
des  grands  fonctionnaires  de  l'État  :  ranirtl,  le 
chancelier  et  le  trésorier.  (Koy.  Guusnai.) 

Alfred  DE  LacAZB. 

1. 1 


aujourdliui  presque  inappréciables,  à  cause  des 

nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  cliaque     précepteur  fut  l'élégant  poète  Datin ,  dont  lei 

jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux,      mordantes  épigrammes  n'épargnaient  ni  la  as* 


SI]«nuiMn ,  BUsdaçarsock  mâUMs  besimi,  t.  I,  t*  «^ 
7tt. .-  Ekbolm,  Arititkm  eeh  historiskm  Hmméim§ar; 
Stockholm,  1760.  —  HmndUnçar  Ml  Skmm  fiÊmminu  BU 
tonoy  t  U,  p.  M  ;  t.  VIII,  p.  S8.  -  MamucriU  De  Fita»- 
kAld .  paiHm.  -  Archivée  dé  Suéém,  Miioat  Se  ifu 
à  16M.  -  Hailenberg.  Guataf  jêdt^  OitÊmHm.  - 
PHet».  Hittoirê  de  la  dernière  Guerre  de  Suéde  f  fuK 
1611.  —  R.  de  Prade,  L'Histoire  de  Cmetai 
dii  U  Grand  ;  Paris,  1686 ,  ta-t».  - 
verulU  et  hittorique  de  ratmée  16M.  p.  4ST-4le.  —  àê- 
lersparre,  Hittoriska Samlinçart  1. 1,  p.  isi  ;  t.  III,  p-ML 

-  Axel  O&enttjernn,  Histoire  de  la  MÊOtêeeedaGmetam- 
Adolphe.  '  Jabn.  Historié  om  Kalwtmr  Erigmii  Copce 
bapie,  IWO,  p.  irr.  -  Geyer.  Hlitoire  de  Sméûe^  Irai,  de 
Lundblad,  cbap.  XV.  p.  174^0.  —  The  Sweéith  hUelh- 
çeneer;  Londres,  1684, 1 1.  p.  8*.  -  Raoner,  CeêcktckU 
BMTopas  $eU  den  /ùn/iêhnten  Jahrhuméert,  t  iil, 
p.  864.  -  Jean  BoUlde,  Oraison  fumébrtée  Ciotev- 
Jdolphe.  -  Histaria  granberes  (iStheborçe,  L  I,  p.  t«. 

—  Rlcbelleu,  Mémoires;  Parls,18t8.  t  VI.  p.4lt  — ClWe- 
rer,  Gustac-AdoU,  Kôniy  von  Schwedem.  —  Sddller. 
Uist.  de  la  guerre  de  Treide  ans. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède,  fils  d'Adolphe 
Frédéric  et  <le  Louise-Ulriqne,  prineesae  de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janyier  1746,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  mars  t792.  Il  eut  pour 
premier  gouverneur  le  comte  Charles-Gustave 
Tessin,  homme  de  mérite,  protecteur  des  lettrei 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  des  chapeaux, 
parti  libéral  et  dévoué  à  la  France.  Soo 


sut  choisir  habilement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu'à  son  courage  personnel  et  à  Tiin- 
pulsion  qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.  Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  à  sa  cavalerie  des  files  de 
mousquetaires,  qui  par  leur  feu  incessant  causaient 
des  vides  dans  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  péné- 
trer. Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  chargea  à 
fond ,  tamlis  que  jusque  là  les  cavaliers  s'épar- 
pillaient devant  le  front  de  l'infanterie,  tirail- 
lant avec  leurs  armes  à  feu  et  ne  chargeant  qu'i- 
solement ou  par  groupes ,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  à  leur  effet  Gustave  sut  aussi  te- 
nir son  arnnée  sous  une  ferme  discipline,  et  sans 


(1)  Son  collet  ilr  l)rrn<*,  enufi^laoté,  d'abord  porte  a 
PlcoioiDlnl,  fuKriToyé  a  Vienne,  ononlecooserTeencore 
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épigrammes 
blesse  ni  le  clergé.  Lorsque  les 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  ces  deax 
hommes  remarquables,  ils  furent  remplacés  aa- 
près  du  jeune  prince  par  SchefTer  cl  le  géutoètn 
Klingens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eu- 
rent encore  moins  d'mfluence  sur  Goslsve  que 
les  événements  dont  il  fut  témmn.  Il  vit  la 
royauté  humiliée  par  les  partis,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  que  l'é- 
ducation fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
il  montra  de  bonne  lieure  cet  amour  des  lettret» 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goôt  d'administratioa 
équitable  qui  distinguèrent  les  princes  les  plus 
éminents  du  dix-huitième  siècle.  Il  fit  aussi  preuve 
de  résolution  en  prenant,  à  l'âge  de  vingt-et-ns 
ans,  une  part  importante  aux  affaires  de  son  pays. 
La  Suède  était  alors  gouvernée  par  le  sénat,  on 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettn*  fin 
à  la  suprématie  de  ce  corps,  Gustave  persuada 
à  soo  pèf«  de  eoaroquer  les  états,  et  d'abdiquer 
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t  8*oppo8ait  à  cette  convocation.  Les 
semblés  en  1769,  malgré  le  niaiiTais 
u  sénat ,  ne  répondirent  pas  à  Tatteote 
e.  qui ,  pensant  que  la  constitiitkm  tué- 
besoin  d'être  réformée,  mais  que  le 
le  la  réforme  n'était  pas  encore  Tenu , 
un  voyage  à  l'étranger.  Sout  le  nom 
de  Haga ,  il  visita  Paris ,  et  y  reçut  cet 
itteur  que  les  littérateurs  philosophes 
nénager  à  leurs  royaux  adhérente.  Il 
si  d'une  amitié  intime  avec  le  dauphin, 
uis  XVI.  Informé  à  Paris  de  la  mort 
re ,  il  reprit  en  toute  hâte  la  route  de 
I,  et  ouvrit  la  diète  le  35  juin  1771.  Le 
ocratique  s'empara  de  la  direction  des 
t  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
u  pouvoir.  Ce  prince,  cachant  ses  pro- 
ip  d'Ltat  sous  un  air  d*apathie,  seml>U 
-  aux  plaisirs  de  la  campagne,  et  affecta 
nde  indifférence  pour  le  gouvernement; 
lème  temps  il  envenimait  sous  main  le 
jement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 

l'appui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
L'ur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
iu  roi  toute  Tinlluence  de  la  cour  de 
Ainsi  soutenu ,  Gustave  jugea  que 
l  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Charies 
G ,  complices  de  son  entreprise ,  par- 
1  pour  la  Scanie,   l'autre   pour  l'Os- 

et  attendirent  le  signal  qui  fut  donné 
nmandant  de  la  forteresse  de  Chris- 
Le  prince  Charies  rassembla  aussitôt 

Qts ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tète 
•»  d'Ostrogothie.  Bien  que  le  mouve- 
X)mplit  au  nom  de  la  royauté  et  contre 
Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
le  son  indiflereuce  habituelle.  Le  18 août 
ssista  à  la  représentation  de  Thétis  et 
parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des 
ces  politiques.  Le  lendemain,  tandis 
nilé  des  états,  inquiet  des  progrès  de 
ion,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne 
Mui-ci  se  présenta  hariiiment  devant 
s,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se 
I  dictature.  Le  21  août,  sous  la  près- 

force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 
constitution.  Elle  conférait  au  roi  le 
xécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne 
i\  états  que  le  droit  de  voter  les  im- 
tave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dont  il 
paré ,  et  les  six  premières  années  de 

furent  pour  la  Suède  une  époque  de 
e  prospérité.  11  améliora  les  finances , 
a  le  commerce ,  l'exploitation  des  mi- 
*olit  la  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis 
)phes,  il  décréta  la  lilierté  de  la  presse 
mais  il  la  supprima  six  ans  plus  tard, 
it  que  les  partis  s'en  servaient  contre 
ktérieur  sa  politique  ne  manquait  pas 

Y.w  1780  il  forma  avec  le  Danemark 
ie  la  nf»!!tra!:t^  armée  dirigée  contre 
ition<i  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 


bonheur  de'soo  gouvernement  ne  désarma  pas  les 
partis,  et  à  la  diète  rassemblée  en  1778  le  co- 
lonel Axel  de  Fersen ,  Tancîen  chef  des  cha- 
peaux, se  mit  à  la  tète  des  mécontente,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  à  une  cri- 
tique générale  de  la  constitotioo.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  étete  le  26  janvier  1779.  U 
n'en  convoqua  de  nouveaux  qne  le  2ft  mai  1786, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  l'opposition, 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution, en  déclarant  «qu'il  espérait 
ne  pas  revoir  les  éUte  de  longtemps  ».  Il  était  Ci- 
tigoé  de  la  parcimonie  de  cette  assemblée,  qui 
refusait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  reoonn  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives.  U  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'affranchir  de  tout  oon- 
trtVIe  ;  mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  soivit  pas  dans  ses  nouveaux 
projete.  «  Le  roi,  dit  l'historien  suédois  Geyer, 
n'éteit  plus  ce  prince  aimable  ^  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  disseosions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tMe  des  affaires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  subftituatt  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  l'époque  de  la  liberté.  »  Gustove,  qui 
voyait  la  popularité  s'âoigner  de  lui,  espéra  la 
ressaisir  par  des  actions  d'éclat ,  et  il  déclara  la 
guerre  è  la  Russie  en  1788.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  II.  L'impératrice  de 
Russie  n'avait  rien  préparé  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédérisksbamm  et  Wiborg,  ils 
auraient  trouvé  ces  villes  sans  défense  et  au- 
raient probablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitele,  lorsque 
des  avis  précis  sur  l'état  des  esprite  dans  le  camp 
suédois  l'arrêtèrent.  Les  soldate,  mal  payés,  mal 
commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 
ni  affection  ni  estime.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  colonels,  Histko,  chef  du  ré- 
giment d'Abo,  et  Otter,  chef  de  celui  de  Bjôm- 
borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
guerre,  entreprise  sans  l'assentiment  des  états , 
était  contraire  à  la  constitution,  que  les  soldats 
refusaient  d'aller  plus  loin ,  qu'ils  se  contente- 
raient de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  at- 
taquée. Gusteve  essaya  de  haranguer  les  soldats  ; 
mais  son  âoquence  n'eut  aucun  effet.  Les  chefs 
du  mouvement,  secrètement  soutenus  par  le  duc 
Charies  de  Sudermanie ,  transmirent  à  Cathe- 
rine la  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
troupes  en  Finlande.  Gustave,  renfermé  dans  sa 
tente,  n'osant  donner  aucun  ordre,  car  la 
moindre  fausse  démarche  pouvait  amener  sa 
déchéance,  ne  savait  quel  parti  prendre.  U  son- 
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rassiers  aatrichiens  demandèrent  à  Leabelfîng 
le  nom  du  blessé  ;  il  refusa  de  le  déclarer,  et  reçut 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  cinq  jours  après.  Gustave  se -nomma  lui- 
même  :  les  Autrichiens,  Toyant  la  cavalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
la  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d'épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  die- 
mise  (1).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sur  son 
corps,  qui  fut  retrouTé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures.  Il  était  mécon- 
naissable. Transporté  d*abord  à  Meuchen,  il  fut 
embaumé  à  Weissenfels,  par  l'apothicaire  Caspa- 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  anciennes  cicatrices.  Son  iobumation 
solennelle  eut  lieu  dans  l'église  de  Riddarholm 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  Ten- 
droit  où  était  tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on 
nomme  Schwedenstein  (pierre  du  Suédois); 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier 
soupir  doit  être  à  quarante  [las  de  là,  sur  la  lisière 
<run  champ  où  fut  planté  depuis  un  acacia. 

Telle  tut  la  mort  de  ce  grand  roi,  justement 
surnommé  le  boulevard  du  protestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
<]ire  toute  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  affaires 
intérieures  de  son  pays.  Le  6  juin  1616,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  1**  les 
comtes  ou  Inrons  -,  2^  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseillers  ; 
3°  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
l'exploitation  des  mines ,  sur  le  cours  des  mon- 
naie4i,  et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  11  dé- 
fen<lit  le  duel  sous  peine  de  mort ,  et  fut  exact 
à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  cluuigements  importants 
dans  la  tactique  militaire.  Ces  changements  sont 
aujourdtiui  presque  inappréciables,  à  cause  des 
nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  cliaque 
jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux, 
sut  choisir  habilement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre ,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu'à  son  courage  personnel  et  à  Tim- 
pulsion  qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.  Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  à  sa  cavalerie  des  files  <]e 
mousquetaires,  qui  par  leur  feu  incessant  causaient 
des  vides  dans  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  pt^iié- 
trer.  Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  charges  à 
fond ,  tandis  que  jusque  là  les  caTaliers  s'é|>ar- 
pi liaient  devant  le  front  de  rinfant«rie,  tirail- 
lant avec  leurs  armes  à  feu  et  ne  chargeant  qu'i- 
solement ou  par  groupes ,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  à  leur  efTet.  Gustave  sut  aussi  te-  | 
nir  son  armée  sous  une  ferme  discipline,  et  sans 

(I)  Son  collft  .!••  l>rfn.\  rn.vinirbaté,  d'abord  port^  a  1 
PlcoioiDlni,  futinvoye  a  Vicnac,  ouonlecooMrTecaeorc 


bagages  inutiles;  il  ne  permit  jamais  de  taitr 
des  rangs  pour  d^iooiller  les  morts ,  et  ne  pr^ 
naitpas  de  quartiers  dliiTer,  ce  qui  loi  te- 
nait un  avantage  énorme  sur  ses  antagooislei, 
babitaés  à  ne  se  battre  qne  qDelqoes  mois  de 
Tannée.  —  Le  nom  de  Gostaye-Adolplie  cH 
aujourd'hui  attaché  à  one  yaste  aaaodatioB  pio- 
testante ,  dont  le  bot  se  rapproche  de  eelle  qee 
les  catholiques  ont  formée  soot  le  patronage  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine ,  fille  uniqœ  de  Gostvre  •  et  à  p«e 
âgée  de  six  ans,  succéda  à  soo  père,  sooa  la  fnteik 
des  grands  fonctiounaires  de  l*£tat  :  i^arairal,  k 
chancelier  et  le  trésorier.  (Foy.  Chkistuib.) 

Alfred  DB  Lagaib. 

S^fnnum^RUtsdavarsoeh matent  beslui,  t.  I,  f .  Mi, 
7tt. .-  Ekbolm,  KrUitkm  oeh  hMoritàa  Hmmâitn§mri 
Stockholm,  1760.  -  HmndUnçar  UU  SkamiimmUni  Uù- 
toriOy  t  11,  p.  91  ;  t.  VIII,  p.  SS.  -  MamuÈcriiâ  De  Palw- 
k61d .  paulm.  -  JreMvet  de  Smééê,  Mrtoat  et  itu 
à  l6Sf.  -  Halirnberg.  GMitaf  jido^  Hiëtmrim,  -> 
Pdeai.  Uistoir»  de  la  demUre  GmerrÊ  ds  SwèéM{  Partu 
161t.  -  R.  de  Pndc,  L'HUtoin  de  GueUne-jédoipki, 
dU  U  Grand;  Paris,  16M,  In-t*.  -  BikUotkétme  fÊgt- 
venelle  et  hittorique  de  Vannée  16M.  p.  4t7-4M.  —  ké- 
lersparrc,  hUtoriska  SamlingoTt  1. 1,  p.  ISI  ;  L  III,  p. 361 

—  Axel  Oienatjemn,  Hi$toiredela  jÊmteeae 4e Gmetaee- 
Adolphe.  —  Jahti .  Historié  <m  Kalwuar  Erigen.  ;  Copea- 
bagne,  18»,  p.  iti.  -  Geyer.  HUtoire  de  Sméée,  trad.  de 
Landblad,  chap.  XV.  p.  f74^0.  -  The  Sweéiek  inUlh- 
çeneer;  Londres,  16S4, 1 1.  p.  U.  -  Raaaier,  CeeeàéekU 
Buropas  êeU  den  /ùn/zeknten  Jahrhundert,  t.  III, 
p.  M4.  -  Jean  Rotvide ,  OraUon  funèbre  de  Cmetat»' 
Adolphe.  —  HUtoria  granàero$  Gôthebargê,  t.  I,  p.  ti. 

—  Richelieu,  Memoiret;  Paita,lttt.t.  VI,  p.41S  — Glroe- 
rer,  Gustac-Àdolf,  Kônig  von  Schmede^  -  ScHUIrr. 
Hist.  de  la  guerre  de  Trente  an». 

crsTAVE  m,  roi  de  Soède,  fils  d'Adolphe 
Frédéric  et  de  Louise-Ulriqiie,  prioeetse  de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janyier  1746,  mort 
dans  la  même  \ille,  le  20  mars  1792.  Il  eut  poor 
premier  gouverneur  le  comte  Charles-GosUfe 
Tessin,  homme  de  mérite,  protecteur  des  lettref 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  descAopeatur, 
parti  libéral  et  dévoué  à  la  France.  Son  prenieff 
précepteur  fut  Inélégant  poète  Dalin,  dont  les 
mordantes  épigrammes  n'épargnaient  al  la  no- 
blesse ni  le  clergé.  Lorsque  les  changements 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  cet  deoi 
hommes  remarquables,  ils  furent  remplacée  au- 
près du  jeune  prince  par  SchefTer  et  le  géutnèln 
Klingens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eu- 
rent encore  moins  dlnaoence  sur  Gostave  que 
les  événements  dont  il  fut  témoin.  Il  TÎt  U 
royauté  humiliée  par  les  partis ,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  qoe  l'é- 
ducation fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
il  montra  de  bonne  heure  cet  amour  des  lettres, 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goût  d'administration 
équitable  qui  distingnèrent  lea  princes  les  plos 
éminents  du  dix-huitième  siècle.  U  6t  aussi  preuve 
de  résolution  en  prenant,  à  l'âge  de  Tingt-etma 
ans,  une  part  importante  aux  affaires  de  son  pays. 
La  Suède  était  alors  «ouvernée  par  le  sénat,  où 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettn*  fin 
à  la  suprématie  de  ce  corps,  Gustave  persuada 
à  son  père  de  ooBfoÇO^  iM  ^*^  et  d'abdiquer 
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t  s'opposait  k  cette  convocalion.  Les 
tasemblés  en  1769,  malgré  le  niaiifais 
du  sénat ,  ne  répondirent  pas  à  l'attente 
ive,  qui ,  pensant  que  la  constitatkm  sué- 
ait  besoin  d'être  réformée,  mais  que  le 

de  la  réforme  n'était  pas  encore  Tenu , 

I  un  voyage  à  l'étranger.  Sons  le  nom 
e  de  Haga ,  il  visita  Paris ,  et  y  reçut  cet 
latteur  que  les  littérateurs  philosophes 

ménager  k  leurs  royaux  adhérente.  11 
issi  d*nne  amitié  intime  avec  le  dauphin, 
iouis  XVI.  Informé  à  Paris  de  la  mort 
ère,  il  reprit  en  toute  hâte  la  route  de 
m,  et  ouvrit  la  diète  le  36  juin  1771.  Le 
^itocratique  s'empara  de  la  direction  des 
et  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
du  pouvoir.  Ce  prince,  cachant  ses  pro- 
jup  d'£tat  sous  un  air  d'apathie,  seml>la 
er  aux  plaisirs  de  la  campagne,  et  affecta 
-ande  indifférence  pour  le  gouvernement; 
même  temps  il  envenimait  sous  main  le 
itement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 
it  Tappui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
leur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
du  roi  toute  l'influence  de  la  cour  de 
s.  Ainsi  soutenu,  Gustave  jugea  que 
ni  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Charles 
rie ,  complices  de  son  entreprise ,  par- 
in  pour  la  Scanie,  l'autre  pour  l'Os- 
:,  et  attendirent  le  signal  qui  fut  donné 
immandant  de  la  forteresse  de  Chris- 

Le  prince  Charies  rassembla  aussitôt 
ments ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tète 
pes  (rOstrogothie.  Bien  que  le  mouve- 
LXompllt  au  nom  de  la  royauté  et  contre 
,  Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
>(ie  son  mdifférence  habituelle.  Le  18  août 
assista  à  la  représentation  de  Thétis  et 
t  parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des 
nces  politiques.  Le  lendemain,  tandis 
dmilé  des  états ,  inquiet  des  progrès  de 
;tion,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne 
c^lui-ci  se  présenta  hardiment  devant 
its,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se 
la  dictature.  Le  21  août,  sons  la  près- 
a  force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 

constitution.  Elle  conférait  an  roi  le 
exécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne 
iu\  états  que  le  droit  de  voter  les  im- 
stave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dont  il 

II  paré ,  et  les  six  premières  années  de 
e  furent  pour  la  Suède  une  époque  de 
de  prospérité.  Il  améliora  les  finances , 

\  le  commerce ,  l'exploitation  des  mi- 
,1/  a  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis 
sopnes,  il  décréta  la  litierté  de  la  presse 

mais  il  la  supprima  six  ans  plus  tard, 
vit  que  les  partis  s'en  servaient  contre 
extérieur  sa  politique  ne  manquait  pas 
^  Fil  17S0  il  forma  avec  le  Danemark 
sic  la  noîitralité  armée  dirigée  contre 
niions  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 


bonheur  de'soo  gouyemement  ne  désarma  pas  lea 
partis,  et  à  la  diète  raaaeroblée  en  1778  le  co- 
lonel Axel   de  Fersen ,  l'ancien  chef  des  cha- 
peaux, se  mit  à  la  tête  des  mécontente,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  k  une  cri- 
tique générale  de  la  constitution.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  étate  le  36  janvier  1779.  Il 
n'en  convoqua  de  nouveaux  que  le  36  mai  1786, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  l'opposition, 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution, en  déclarant  «qu'il  espérait 
ne  pas  revoir  les  étate  de  longtemps».  Il  était  fa- 
tigné  de  la  parcimonie  de  cette  assemblée,  qui 
refusait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  recours  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives.  11  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'affranchir  de  tout  con- 
trôle ;  mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  suivit  pas  dans  ses  nouveaux 
projete.  «  Le  roi ,  dit  l'historiea  suédois  Geyer, 
n'éteit  plus  ce  prince  ahnable  et  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  dissensions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tète  des  affaires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  subftituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  l'époque  de  la  liberté.  »  Gusteve,  qui 
voyait  la  popularité  s'âoigner  de  lui,  espéra  la 
ressaisir  par  des  actions  d'éclat ,  et  il  déclara  la 
guerre  à  la  Russie  en  1788.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  II.  L'impératrice  de 
Rnssie  n'avait  rien  préparé  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédériskshamm  et  Wiborg,  ils 
auraient  trouvé  ces  villes  sans  défense  et  au* 
raient  probablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitele,  lorsque 
des  avis  précis  sur  l'état  des  esprite  dans  le  camp 
suédois  l'arrêtèrent.  Les  soldats,  mal  payés,  mal 
commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 
ni  affection  ni  estime.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  colonels,  H&stko,  chef  du  ré- 
giment d'Abo ,  et  Otter,  chef  de  celui  de  BjOm- 
borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
guerre,  entreprise  sans  l'assentiment  des  états , 
était  contraire  à  la  constitution,  que  les  soldats 
refusaient  d'aller  plus  loin ,  qu'ils  se  contente- 
raient de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  at- 
taquée. Gusteve  essaya  de  haranguer  les  soldats  ; 
mais  son  éloquence  n'eut  aucun  effet.  Les  chefs 
du  mouvement,  secrètement  soutenus  par  le  duc 
Charies  de  Sudermanie,  transmirent  à  Cathe- 
rine la  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
troupes  en  Finlande.  Gusteve,  renfermé  dans  sa 
tente,  n'osant  donner  aucun    ordre,  car   la 
moindre  fausse  démarche  pouvait  amener  sa 
déchéance,  ne  savait  qnel  pairti  prendre.  U  son- 
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rassiers  autnchiens  demandèrent  à  Lenbelfing 
le  nom  du  blessé  ;  il  refusa  de  le  déclarer,  et  reçut 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  cinq  jours  après.  Gustave  se -nomma  lui- 
même  :  les  Autrichiens,  Toyant  la  cavalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
la  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d'épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  clie- 
mise  (1).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sor  son 
corps,  qui  fut  retrouvé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures.  Il  était  mécon- 
naissable. Transporté  d*abord  à  Meuchen,  il  fut 
embaumé  à  Weissenfels,  par  Tapothicaire  Caspa- 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  anciennes  cicatrices.  Son  inhumation 
solennelle  eut  lieu  dans  l'église  de  Riddarholm 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  Ten- 
droit  où  était  tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on 
nomme  Schwedenstein  (pierre  du  Suédois); 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier 
soupir  doit  être  à  quarante  [>as  de  là,  sur  la  lisière 
d'un  champ  où  fut  planté  depuis  un  acacia. 

Telle  lut  la  mort  de  ce  grand  roi,  justement 
surnommé  le  boulevard  du  protestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
dire  toute  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  affaires 
intérieures  de  son  pays.  Le  6  juin  1616,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  i»  les 
comtes  ou  barons  ;  2°  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseillers  ; 
3**  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
l'exploitation  des  mines ,  sur  le  cours  des  mon- 
naies, et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  Il  dé- 
fendit le  duel  sous  peine  de  mort,  et  fut  exact 
à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  cliaugements  importants 
dans  la  tactique  militaire.  Ces  changements  sont 
aujourdlmi  presque  inappréciables,  à  cause  des 
nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  cliaque 
jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux, 
sut  choisir  habilement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu'à  son  courage  personnel  et  à  Tim- 
pulsion  qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.  Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  à  sa  cavalerie  des  files  de 
mousquetaires,  qui  parleur  feu  incessant  causaient 
des  vides  dans  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  péné- 
trer. Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  charges  à 
fond ,  tandis  que  jusque  là  les  cavaliers  s'épar- 
pillaient devant  le  front  de  l'infantarie,  tiraiN 
lant  avec  leurs  armes  à  fen  et  ne  chargeant  qu'i- 
solement ou  par  groupes ,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  à  leur  effet  Gustave  sut  aussi  te- 
nir son  armée  sous  une  ferme  discipUoe,  et  sans 


(J)  Son  colkt  <1c  biifnc.  ensangUoté.  d'abord  port«  à   | 
PlooloiDlnl.  fui  cnToyé  *  Vienne,  oàoa  te  cooMnre encore    ' 


bagages  inutiles;  il  ne  pennit  jamais  de  sortir 
des  rangs  pour  dépouiller  les  morts ,  et  ne  pre- 
nait pas  de  quartiers  d'hiver,  ce  qui  loi  don- 
nait un  avantage  énorme  sor  ses  antagonistes, 
habitaés  à  ne  se  battre  que  quelques  mois  de 
l'année.  —  Le  nom  de  Gostave-Adolphe  est 
aujourd'hui  attaché  à  une  vaste  asaodatioD  pro- 
testante ,  dont  le  but  se  rapproebe  de  celle  que 
les  catholiques  ont  formée  sous  le  patronage  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine ,  fille  unique  de  GustiTe ,  et  à  peine 
âgée  de  six  ans,  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle 
des  grands  fonctionnaires  de  l'Etat  :  l'amiral,  le 
chancelier  et  le  trésorier.  {Vof,  Ghristink.) 

Alfred  UB  Lacaxb. 

StiermoMn  ^  Rtàsdaffortoeh  môUns  bestut,  t.  I,  p.  Mi, 
TtS.  .-  Ekbolm,  ArUUkm  oeh  histotrUka  Hamdt$mçari 
Stockholm,  1760.  —  NmdUnçar  UU  SkaH'timaviea$  HU- 
toriOy  t  11,  p.  W;  t.  VIll,  p.  8S.  -  MoMLtcriU  De  Paint- 
kOld .  paailn.  -  Arekive$  de  Sttèdê,  Mrtoot  de  Kli 
à  16M.  -  Halienberg.  Gmstaf  Jdo^  HUtcrim.  - 
Petetu,  Histoire  de  la  dernière  GverrB  de  Suéde  {  Parie, 
im.  -  R.  de  Prade,  l'Histoire  de  Gustave- Âdoipke, 
dU  le  Grand;  Paris,  16S6,  In-t*.  -  BikUotkéfue  mt- 
verulU  et  historique  de  rammée  16SC.  p.  4n-4io.  —  Ad- 
lenparre,  HistoritkaSamlinçarf  1. 1,  p.  ISl  ;  L  lU,  p.sa. 

—  Axel  OxenstJem.i,  Histoire  de  ta  Jeunesse  de  Gustavs- 
Âdolphe.  —  .1  abn .  Historié  om  Kalwutr  Erioen  {  Copee- 
hagae,  1810.  p.  in.  —  Gérer,  Histoire  de  Suéde,  trad.  de 
Landblad.  cbap.  XV.  p.  r74^0.  —  Tke  SwedUh  inUtU- 
çeneerj  Londres,  16S4,  t  I.  p.  U.  -  tUaner,  GesehickU 
Buropas  seU  den  fiai^fiekntem  Jahrhundert,  t.  111, 
p.  164.  —  Jean  Rotvtde,  Oraison  funèbre  de  Custave- 
Adolpke.  -  Historia  çranberns  Côtkeborçs,  L  I,  p.  K. 

—  Illcbelleii,  Jremoirey;  Paits,lStt.t.  VI,  p.41t  — Gfroc- 
rer,  Gustav-Àdolf,  K6nig  von  Sckweden,  -  SchUler. 
Hist.  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

GUSTATE  III,  roi  de  Suède ,  fils  d'Adolphe 
Frédéric  et  de  Louise-Uhique,  princesse  de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janvier  1746,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  mars  1792. 11  eut  pour 
premier  gouverneur  le  comte  Charles-Gustave 
Tessin,  homme  de  mérite,  protecteur  des  lettres 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  énchapeofijc, 
parti  libéral  et  dévoué  à  la  France.  Son  premier 
précepteur  fut  l'élégant  poète  Dalin,  dont  les 
mordantes  épigrammes  n'épargnaient  ni  la  no- 
blesse ni  le  clergé.  Lorsque  les  changements 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  ces  deux 
hommes  remarquables,  ils  furent  remplacés  au- 
près du  jeune  prince  par  SchefTer  et  le  géuroèCre 
Klingens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eu- 
rent encore  moins  dinflueoce  sur  Gustave  que 
les  événements  dont  il  fut  témoin.  U  rit  la 
royauté  humiliée  par  les  partis,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  que  Vé- 
docatioo  fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
fl  montra  de  bonne  heure  cet  amour  des  lettres, 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goût  d'administratioo 
équitable  qui  distinguèrent  les  princes  les  plus 
éminents  du  dix-huitième  siècle.  H  fit  aussi  preuve 
de  résolution  en  prenant,  à  l'âge  de  vingt-etrua 
ans,  une  part  importante  aux  afRiires  de  son  pays. 
La  Suède  était  alors  Kouvemée  par  le  sénat,  où 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettre  fin 
à  la  suprématie  de  ce  corps,  Gustave  persuada 
à  son  père  de  eoafoqner  les  élatSy  et  d'abdiquer 
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si  le  sénat  s'opposait  à  cette  con vocation.  Les 
étals,  rassemblés  en  1769,  malgré  le  niaiivais 
vouloir  du  sénat,  ne  répondirent  pas  à  l'attente 
de  Gustave,  qui ,  pensant  que  la  constitution  sué- 
doise avait  besoin  d'être  réformée,  mais  que  le 
moment  de  la  réforme  n'était  pas  encore  venu , 
entreprit  un  voyage  à  l'étranger.  Sous  le  nom 
de  comte  de  Haga ,  il  visita  Paris ,  et  y  reçut  cet 
accueil  flatteur  que  les  littérateurs  philosophes 
savaient  ménager  à  leurs  royaux  adhérents.  Il 
s'y  lia  aussi  d'une  amitié  intime  avec  le  dauphin, 
depuis  Louis  XVI.  Informé  à  Paris  de  la  mort 
de  son  père,  il  reprit  en  toute  hâte  U  route  de 
Stockholm,  et  ouvrit  la  diète  le  35  juin  1771.  Le 
parti  aristocratique  s'empara  de  la  direction  des 
affaires,  et  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
parence du  pouvoir.  Ce  prince,  cachant  ses  pro- 
jets de  coup  d'Etat  sous  un  air  d'apathie,  seinl>la 
tout  entier  aux  plaisirs  de  la  campagne,  et  affecta 
la  plus  grande  indifférence  pour  le  gouvernement; 
mais  en  même  temps  il  envenimait  sous  main  le 
mécontentement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 
ménageait  l'appui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
ambassadeur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
I)osiiion  du  roi  toute  l'influence  de  la  cour  de 
Versailles.  Ainsi  soutenu,  Gustave  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Chartes 
et  Fréiléric,  complices  de  son  entreprise,  par- 
tirent l'un  pour  la  Scanie,  l'autre  pour  l'Os- 
trogolhie ,  et  attendirent  le  signal  qui  fut  donné 
par  le  commandant  de  la  forteresse  de  Chris- 
tianstad.  Le  prince  Chartes  rassembla  aussitôt 
cinq  régiments ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tète 
des  troupes  d'Ostrogothie.  Bien  que  le  mouve- 
ment s'accomplit  au  nom  de  la  royauté  et  contre 
les  états,  Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
sortit  pas  de  son  mdirférence  habituelle.  Le  18  août 
1772,  il  assista  à  la  repréAcntalion  de  Thétis  et 
Péléty  et  parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des 
circonstances  politiques.  Le  lendemain,  tandis 
que  le  comité  des  états ,  inquiet  des  progrès  de 
l'inHurrection,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne 
du  roi ,  celui-ci  se  présenta  hardiment  devant 
les  soldats,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se 
saisit  de  la  dictature.  Le  21  août,  sons  la  pres- 
sion de  la  force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution.  Elle  conférait  au  roi  le 
pouvoir  exécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne 
laissait  aux  états  que  le  droit  de  voter  les  im- 
pôts. Gustave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dont  il 
s'était  emparé ,  et  les  six  premières  années  de 
son  règne  furent  pour  la  Suède  une  époque  de 
repos  et  de  prospérité.  U  améliora  les  finances , 
encouragea  le  commerce ,  l'exploitation  des  mi- 
nés ,  et  abolit  la  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis 
les  philosophes,  il  décréta  la  liberté  de  la  presse 
en  1774  ;  mais  il  la  supprima  six  ans  plus  tard, 
quand  il  vit  que  les  partis  s'en  servaient  contre 
lui.  A  l'extérieur  sa  politique  ne  manquait  pas 
dliabileté.  Fn  1780  il  forma  avec  le  Danemark 
et  la  Russie  la  neutralité  armée  dirigée  contre 
les  préu-ntions  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 


bonheur  de'son  gouvernement  ne  désarma  pas  les 
partis,  et  à  la  diète  rassemblée  en  1778  le  co- 
lonel Axel  de  Fersen ,  l'ancien  chef  des  cha- 
peaux, se  mit  à  la  tète  des  mécontents,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  à  une  cri- 
tique générale  de  la  constitution.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  états  le  2A  janvier  1779.  U 
n'en  convoqua  de  nouveaux  que  le  26  mai  1786, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avee  l'opposition, 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution, en  déclarant  «qu'il  espérait 
ne  pas  revoir  les  états  de  longtemps  ».  Il  était  fa- 
tigné  de  la  pardmonie  de  cette  assemblée,  qui 
refusait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  recours  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives.  Il  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'affranchir  de  tout  con- 
trôle ;  mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  sdvit  pas  dans  ses  nouveaux 
projeta.  «  Le  roi,  dit  l'historien  suédois  Geyer, 
n'était  plus  ce  prince  aimable  et  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  dissensions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tète  des  affaires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  substituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  Tépoque  de  la  liberté.  »  Gustave,  qui 
voyait  la  popularité  s'âoigner  de  lui,  espéra  la 
ressaisir  par  des  actions  d'édat ,  et  il  déclara  la 
guerre  è  la  Russie  en  1788.  U  donna  pour  pré- 
texte à  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  II.  L'impératrice  de 
Russie  n'avait  rien  préparé  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédérisksbamm  et  Wiborg,  ils 
auraient  trouvé  ces  villes  sans  défense  et  au- 
raient probablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitale,  lorsque 
des  avis  précis  sur  l'état  des  esprits  dans  le  camp 
suédois  l'arrêtèrent.  Les  soldats,  mal  payés,  mal 
commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 
ni  affection  ni  estime.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  colonels,  Hàstko,  chef  do  ré- 
giment d'Abo,  et  Otter,  chef  de  celui  de  Bj6m- 
borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
guerre,  entreprise  sans  Tassentiment  des  états , 
était  contraire  à  la  constitution,  que  les  soldats 
refusaient  d'aller  plus  loin ,  qu'ils  se  contente- 
raient de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  at- 
taquée. Gustave  essaya  de  haranguer  les  soldats  ; 
mais  son  éioqnenoe  n'eut  aucun  effet.  Les  chefs 
du  mouvement,  secrètement  soutenus  par  le  duc 
Chartes  de  Sndermanie,  transmirent  à  Cathe- 
rine la  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
troupes  en  Finlande.  Gustave,  renfermé  dans  sa 
tente,  n'osant  donner  aucun  ordre,  car  la 
moindre  fausse  démarche  pouvait  amener  sa 
déchéance,  ne  savait  qnel  parti  prendre.  Il  son- 
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geait  à  abdiquer  et  à  se  retirer  eo  France,  lors- 
qu'il apprit  que  le  Danemarl£  Tenait  de  lui  dé- 
clarer là  guerre.  A  la  nouvelle  d'un  événement 
qui  semblait  devoir  mettre  le  comble  à  son  mal- 
heur, il  d'écria  :  «  Je  suis  sauvé  !  »  £n  effet,  il 
trouvait  là  un  excellent  prétexte  de  quitter  l'ar- 
mée de  Finlande  pour  courir  au  secours  de  la 
Suède,  et  il  savait  que  le  peuple  n'approuvait 
pas  une  insurrection  dont  la  noblesse  avait  été 

I  instigatrice.  Laissant  le  commandement  de 
Tarmée  de  Finlande  au  duc  de  Sudermanie ,  il 
partit  pour  la  Dalécarlie,  leva  un  corps  volon- 
taire de  3,000  hommes  dans  ce  pays,  qui  avait 
fourni  une  année  au  premier  Gustave  Wasa,  et 
courut  au  devant  des  Danois,  qui  menaçaient 
Gotbembourg,  En  même  temps  l'Angleterre  et 
la  Prusse  fireot  au  Danemark  les  plus  vives 
représentations  sur  cette  guerre  sans  motif,  et 
obtinrent  que  l'armée  danoise  évacuAt  le  terri- 
toire suédois.  Vainqueur  bans  combat,  Gustave 
n^ntra  dans  sa  capitale,  le  20  décembre  1788,  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations  populaires. 

II  se  crut  alors  assez  puissant  pour  punir  les 
auteurs  du  mouvement  militaire  de  Finlande 
et  pour  se  débarrasser  des  faibles  restes  de 
la  constitution.  Des  libelles  difTamatoires  contre 
l'armée  et  la  noblesse  furent  distribués  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  afin  dVxaspé- 
rcr  le  peuple  contre  oeui  qu'on  lui  représentait 
comme  vendus  à  la  Russie.  Après  avoir  ainsi 
préparé  l'opinion  publique,  Gustave  convoqua 
la  diète  pour  le  2  février  1789.  1^  noblesse  se 
montra  dès  le  début  décidée  h  la  résistance  con- 
tre des  projets  qu'elle  devinait  ;  mais  son  oppo- 
sition, prévue,  n'arrêta  point  le  roi.  Il  s'assura 
de  l'assentiment  de  Tordre  ntturier,  et  présenta 
à  la  noblesse  et  au  clergé  une  nouvelle  loi  fon- 
damentale, nommée  loi  de  stXreté  et  iVamour. 
Cette  nouvelle  (-onstitution  se  résumait  toute 
dans  cet  article  :  «  Le  roi  peut  administrer  les  af- 
faires de  l'État  comme  il  lui  convient.  »  La  no- 
blesse se  souleva  avec  énergie  contre  de  pareilles 
prétentions ,  sans  que  l'arrestation  de  ses  prin- 
cipaux membres  mit  tin  à  sa  résistance.  Mais 
le  roi  se  passa  de  son  consentement ,  et  après 
avoir  fait  régler  les  impôts  par  une  majorité  qui 
lui  était  dévouée ,  il  prononça  la  dissolution  de 
la  diète,  et  reprit  la  guerre  contre  la  Russie. 
Toute  la  campagne  de  1789  se  passa  sans  inci- 
dent im|>ortant.  Celle  de  1790  fut  plus  fertile  en 
e\éneinents,  sans  être  plus  déclive.  La  flotte 
suédoise,  forte  de  \ingt-ot-un  vaisseaux  de  ligne 
et  (le  huit  frégates ,  pénétra  dans  le  ^Mt  de  ; 
Wiborg,  et  se  présenta  devant  Hevel  le  13  mai 
lTî*ii;  mais  cette  fois  encore  leh  Suédois  n»*  mi- 
rent pas  W  temps  à  profit;  ils  sr  laissi'rent  en- 
fiTintr  «lans  le  golfe  de  Wiborg  |iar  de?»  forces 
siip«'ri('ures ,  et  ils  durent  s'ouvrir  |»a.H^agt'  le 
3  jiiillot,  en  perdant  six  vaisseaux  dv  haut  bord 
et  ,s,(H»t»  Inmiine.'».  Quelques  jours  ap:P^,li? 
Bu.^si^s,  t'nhardis  )>ar  leur  micoi^s,  attaqui  iviU  la 
flottt:  fanonnièn'  df  (;usta\e  a  S\en>k^uuil ,  1 1 


perdirent  52  chaloupes,  643  canons  et  ô.ooo  |ii 
sonniers.  Ces  deux  batailles  amenèrent  la  paii 
qui  fut  conclue  à  Verel&,  le  14  août  1790,  et  l^ 
puissances  belligérantes  rentrèrent  lians  Te*, 
où  elles  se  tronvaient  avant  une  guerre 
coûta  à  la  Suède  15  vaisseaux  de  ligne»  50,vui 
hommes  et  un  énorme  aocroissemenide  sa  dette. 
Un  des  deux  colonels  qui  avaient  voulu  s*op|»- 
ser  à  cette  folle  entreprise,  UàstkOy  fut  rit^p^mmi^ 
à  mort  et  décapité. 

Après  cette  guerre,  aussi  mal  conçue  que  nui 
conduite,  Gustave  aurait  dû  cbercber  dansb 
paix  les  moyens  de  réparer  le  mal  dont  il  était 
le  principal  auteur  ;  loin  de  là,  il  ne  songea  qo'a 
se  lancer  dans  une  nouvelle  aventure.  La  révuln- 
tion  française,  par  ses  progrès  menaçants,  provo- 

2uait  contre  elle  une  coalition  des   principaai 
tats  de  l'Europe  ;  il  conçut  l'espoir  insensé  d*M 
être  le  chef,  et  se  flatta  de  devenir  pour  la  caas^ 
monarchique  ce  que  Gustave-Adolphe  avait  et 
pour  la  réforme.  Il  Ht  un  voyage  à  Aix-la-Cha- 
pelle dans  Tété  de  1791 ,  négocia  avec  les  prince» 
français ,  avec  la  Prusse,  l'Autriche ,  et  condnt 
un  traité  d'alliance  avec  la  Russie  (19  octohn 
1791  ).  Il  était  plein  d'enthousiasme  et  d'ardeur. 
«  Si  je  vous  avais  ici,  écrivait- il  au  générai  hit- 
dois  Pawli,  avec  votre  brave  régiment  de  Wa- 
tro-Gothie  et  mes  Dalécariiens,faffronterus  a 
leur  tète  cette  armée  de  gardes  nationaux  fran- 
çais ,  et  je  les  mettrais  bientôt  en  déroute.  »  Pour 
réaliser  ces  beaux  projets,  il  fallait  de  Fargeol, 
et  pour  en  obtenir  il  fallut  encore  assembler  le» 
états.  Le  roi  les  convoqua  dans  la  petite  ville  Hf 
Gefle,  en  janvier  1792,  au  nord  du  rojaume,  es- 
pérant que  la  rigueur  du  climat  et  de  la  saison 
rendrait  la  dièt«*  moins  nombreuse.  Ce  calcul  w 
vérilia,  sans  que  pourtant  les  débats   fussent 
ntoins  orageux.  Le  roi  n'obtint  que  d*assez  bi- 
bles secours ,  et  son  im|iopularité  s'augmenta  de 
cet  a(^l  inutile  à  Fesprit  national.  Il  était  de- 
puis quelques  jours  revenu  à  Stockholm ,  lors- 
que plusieurs^  membres  du  parti  aristocratique , 
les  comtes  dé  Hom  et  de  Ribbiag ,  les  harons 
Bielke  et  Pechlin ,  le  lieutenant-colonel  Lilieburs 
et  Ankarstroem  résolurent  de  mettre  à  exécoUon 
un  complot  qu'ils  tramaient  depuis  longtemps. 
Un  bal  qui  devait  avoir  lit* u  à  l'Opéra,  dans  la 
nuit  du  15  au  16  mars,  fut  fixé  pour  le  naornent 
du  meurtre.  Le  roi,  quoique  vaguement  averti 
du  projet  des  coffjurés,  se  rendit  à  l'Opéra,  avec 
le  roiiite  d'Kssen,  vers  onre  heures ,  et  entra  dans 
une  l«i^e;  puis  \oyant  que  tout  était  tranquille 
d:tn<i  la  salle .  il  se  hasanla  d'y  descendre.  Il  fut 
aussitôt   entouré  de    personnes  masquées,  el 
l'une  d'elles  .  le  comte  de  Hurn,  lui  frappant  sur 
1  épaule,  s't-cria  :  •(  Konne  nuit,  beau  masque!  • 
A  ce^  mots.  Ankarstroem  difliargea  à  bout  por- 
tant son  pist(»let  sur  f;u slave,  qui  tomba  mortel- 
lement blessé.  L'infortuné  prince  vécut  encore 
trei/e  jour».  Pendant  c^^te  kmgii^  agonir,  il  mit 
ordre  .•iu\  :.fr,rr»sdTlat.  fit  ilecenir;  l.i  !•■:;♦  3iv 
a  son  frère  le  duc  de  .Sodenaini  ■.  .   -ju'a  la 
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de  toofll»  GMtiv««  le  fteul  eii(aot  qu'il 
eût  eu  de  la  prinMMe  Soi^hie-Madeieloe  de  Da- 
oem&rk.  11  ordonoa  aosai  de  reofonner  toue  ses 
papie»  danê  uie  caiue^qui  défait  être  tram- 
portée  à  Upsal  et  o'Mre  ooTerte  que  ciuquante 
au«  après  m  mort. 

AioM  finit,  par  une  tragique  catastrophe,  frappa 
à  ropéra,  au  milieu  d'un  bal  masqué ,  un  priooe 
dont  toute  la  vie  afait  eu  quelque  clwee  de 
tUeAtral.  Les  cororoencementa  de  son  règjM 
furent  lieureux,  et  jusque  daos  ses  denières 
aillées  il  garda  des  qualités  digiMS  d'estifue* 
l'amour  des  lettres,  U  tolérauce,  rbumanité. 
Mallieureusemeot,  s*U  eut  les  Inodères  de  soa 
temps ,  il  eu  eut  aussi ,  U  eu  dépassa  même 
la  oorrupUoo ,  et  les  vices  de  sa  vie  piivée  re< 
jaillirent  sur  son  gouvernement,  qui  fut  trop 
alMudonné  à  des  favoris.  Intelligent,  mais  avec 
plus  (iMmagioation  que  de  r^isou,  kîrave,  mais 
avec  plu»  de  bardieste  que  de  fermeté ,  capahle 
de  coups  d'audace ,  incapable  du  travail  continu 
qu'exige  Texercioe  du  {mouvoir,  il  conçut  des 
projeU  grandioses ,  et  ne  sut  pas  exécuter  les 
cboseé  simples,  modestes ,  sensées,  qui  auraient 
(ait  6à  gloire  et  le  bonbeur  de  la  Suède. 

Gustave,  épris  de  la  littérature  française,  oon* 
posa  dans  cette  langue  plusieurs  ouvrageSfécrits 
avec  infiniment  moins  d'esprit  que  ceux  de  Fré- 
déric U,  mais  non  pas  sans  talent.  Il  eut  aussi  à 
cceur  de  relever  la  littérature  suédoise,  te  oour, 
une  des  plus  somptueuses  de  TËurope,  était  rem- 
plie de  poètes.  Les  noms  de  Creutz,  d'Oxen- 
stjema ,  de  Léopold  de  Kellgren  furent  Tome- 
ment  de  Tacadémie  qu'il  fonda  en  1796.  Le  pre- 
mier sujet  proposé  parce  corps  littéraire  fut  l'é- 
loge de  Torstenson.  Gustave  concourut ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  remporta  le  prix.  Ses 
Écrits  pohttquêê,  lUtéraires,  et  dramaiiquêê , 
suivis  de  sa  Corrupondancê,  ont  été  publiés 
par  Décimaux,  secrétaire  du  roi  et  tmducteur  de 
ses  Œuvres;  Stockholm  et  Paris,  180a,  d  vol. 
in.8^  L.  J. 

Pott^lt,  ntekiektt  CwêoM  III.  —  GeMer,  IMtm  d»i 
Montas  otm  sehmtém.  CiMtavi  ///.  —  0&eas(J<^n)a , 
jiminnslietai  o/rer  Konung  Qu»taJ.  —  AgutU ,  HU' 
toire  des  évenementi  memornbles  du  régne  d€  Cui' 
tttve  lit.  -  G«y«r,  Huto4r$  de  la  Swêdf,  trad.  ft  J  -F. 
dr  Luodblad.  -  N«riaUOai,  Btnimgragiêl  7V.  JiamàmlU- 
for/atôeiu  Hittoria  (  HM.  4«  féUt  socUl  de  U  Suèd«>)  ; 
HrMngfoM.  IW»  1«40.  -  E.-O.  Geyer,  Ctutaf  III l^er- 
iemttaét  Pappér{  Papiera  tolMe»  parO«suv«  III  );  Dpaal, 
lA^.vtftU.-  Ugerbrioff  H  O.  Ualtn.  Jvm  MUUs  UitUrimi 
Stockholm ,  1747,  m,  1711  ci  17». 

GrsTAVE-ADOLTHB  i¥,  plus  tard  connu 
bOUS  le  nom  de  colonel  GuUafsoHj  roi  de  Suède, 
ne  le  f  novembre  1778,  mort  eu  mars  1837.  U 
suci'^la  à  son  père  Gustave  UI,eB  179S,sous  la 
rt'geoce  de  son  oncle  paternel  Chartes,  due  de 
Sudermanie.  Il  eut  pour  précepteurs  le  baroa 
Frédéric  Sparr  et  le  général  d>'Armfeldt  A  peÎM 
Agé  de  douze  ans  il  fut  promu  à  U  dignité  de 
chancelier  de  runiversMé  d'Upsal.  Le  eommea- 
cement  de  son  règne  se  présenta  sous  un  aspect 
bien  sombre,  à  cause  dea  deux  prisoipuux  partis 


qui  déchiraient  l'État.  Le  premier  était  composé 
des  amis  de  la  Russie  et  des  favoris  du  mi  dé- 
Aut  ;  Tautre,  comparativement  plus  faible,  de  ceux 
qui  se  montraient  favorables  aux  idées  du  pro- 
grès, dont  le  foyer  se  trouvait  en  France.  Tou- 
tefois, grâce  à  la  prudence  et  à  la  modération  du 
régent,  le  nouveau  gouvernement  parvint  è 
rétablir  Tordre,  soit  par  de  sages  réductions 
dans  les  dépenses  publiques ,  soit  par  Tabroga- 
tiou  dea  lois  qui ,  dans  le  but  d'enchaîner  la 
liberté  de  la  pensée,  avaient  été  promulguées 
•oui  le  iè0M  préûédcBt.  Par  suite  de  quelques 
mesurée  d'économie  fiscale ,  l'administration  put, 
entre  autres,  achever  les  bâtiments  de  l'école  mili- 
taire avec  U»  matériaux  préparés  pour  la  cons- 
truction d'un  vaste  palais  près  de  Haga.  Voyant 
ses  vues  entravées,  le  parti  russe,  dirigé  parle 
géséral  d'Arrofeldt,  se  tourna  contre  le  régent,  et 
travailla  à  sa  chute.  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie ,  envoya  à  Stockholm  le  comte  deStackel- 
berg,  célèbre  par  le  rôle  qu'il  avait  joué  en  Po- 
logne lors  du  premier  partage  (  1772)  de  cet 
Eut;  il  éUit  chargé  d'appuyer  d'Armfeldt  et  son 
parti  dans  leurs  efforts  pour  éloigner  le  régent,  et 
d'assurer  le  mariage  entre  le  jeune  roi  et  la  prin- 
cesse Alexandre,  fille  du  grand-duc  Paul.  Stackel- 
berg  fut  bientôt  rappelé,  â  cause  de  sa  violence, 
et  remplacé  par  le  comte  Romaniof  ;  au  moment 
où  ce  dernier  allait  être  à  âou  tour  rappelé, 
pour  le  même  motif  que  son  prédécesseur,  on 
découvrit  la  conspiration  de  d'Armfeldt,  dirigée 
contre  le  duc  de  Sudermanie.  Étant  parvenu  à 
s'édiapper,  ce  conspirateur  fut  jugé  par  con- 
tumace et  oeodamné  â  U  peine  de  mort.  Le 
régent,  pour  mettre  un  terme  â  tant  dlntri- 
gues,  se  détermina  à  marier  le  jeune  roi  avec 
une  princesse  de  Mecklembourg.  Ce  mariage 
fut  officiellement  notifié  à  toutes  les  cours  euro- 
péennes; Catherine  fit  refuser  l'entrée  de  aes 
frontières  â  l'envoyé  cliargé  de  lui  faire  con- 
naître cette  nouvelle.  Elle  adiesaa  aussItM  aux 
cabinets  européens  une  note  dans  laquelle  le 
régent  de  Suède  était  aocuaé  d'être  lié  avec  les 
révolutionnaires  français  et  d'avoir  pris  part  â 
l'assassinat  du  roi  son  frère.  Les  intrigues  do 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  réussirent  si  bien  au- 
près de  la  cour  de  Mecklembourg,  que  la  princesse 
fiancée  du  roi  de  Suède  ne  voulut  plus  de  ce 
mariage.  Les  agents  msies  firent  aussi  répandre 
eo  Suède  les  bruita  les  plus  absurdes  sur  l'a- 
mour du  jeune  roi  pour  la  princesse  Alexandre 
et  sa  eorrespondanee  romanesque.  Quelque 
tempe  après  limpératrice  Catherine  écrivit  elle- 
même  M  jeune  roi  pour  l'inviter  à  lui  faire  une 
▼isUe  ;  le  régent  voulut  accompagner  son  neveu 
dana  en  voyage.  Bs  partirent  donc  tous  deux  pour 
Pélertbouri^  et  y  arrivèrent  vers  la  fin  du  mois 
d'aofit  1796.  Au  milieu  dea  lêtes  brillantes  le 
mariage  du  roi  Ait  arrêté ,  et  on  fixa  le  21  sep- 
tembre pour  sa  célébration  solennelle.  Pour 
feire  mieux  saisir  les  résultats  de  cette  vialte, 
nous  dirons  quelques  mate  sur  les  principes 
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politiques  da  roi  Gastave  IV,  qui  lui  avaient 
été  inculqués  dans  sa  jeunesse,  et  auxquels 
il  tenait  alors  plus  que  jamais.  Profondé- 
ment antipathique  à  la  France  et  à  ses  édits  ré- 
volutioniûires ,  il  redoutait  en  même  temps  le 
duc  de  Sudermanie ,  son  oncle ,  qui  avait  com- 
battu le  système  absolutiste  du  roi  défunt  Cette 
haine  prenait  en  lui  d*autant  plus  de  racine  qu'il 
était  obligé  de  la  cacher.  D'un  autre  c6té,  bien 
que  la  Russie  lui  semblât  être  la  seule  puissance 
capable  de  le  protéger  contre  ses  ennemis,  il  dé- 
testait Torthodoxie  grecque,  qui  y  domine.  De  là 
vint  que  malgré  les  charmes  de  la  princesse  Alexan- 
dra,  âgée  alors  de  près  de  quinze  ans ,  Gustave 
s'accorda  enfin  avec  son  oncle  pour  que,  sur 
leurs  instances,  la  nouvelle  épouse  embrass&t  le 
luthéranisme,  culte  officiel  de  la  Suède. 

Les  ministres  de  Catherine  commirent  nne 
faute  grave  en  introduisant  dans  le  contrat  de 
mariage  des  conditions  différentes  de  celles  qui 
avaient  été  stipulées  avec  le  roi  de  Suède.  Les 
principales  de  ces  conditions  étaient  »  que  la 
princesse  pourrait  avoir  dans  son  palais  une 
chapelle  avec  un  clergé  grec,  et  que  le  roi  dé- 
clarerait immédiatement  la  guerre  à  la  répu- 
blique française  ».  Aussi ,  au  jour  fixé  pour  la 
célébration  du  mariage,  le  roi  reAisa  de  signer 
le  contrat  qu'on  lui  avait  présenté.  11  ne  se  ren- 
dit pas  non  plus  à  la  cour,  où  toute  la  famille 
iro|>ériale  Tattendait.  Ce  refus  exaspéra  tellement 
Catherine ,  qu'au  dire  des  témoins  oculaires  i! 
contribua  beaucoup  à  sa  mort,  arrivée  deux  mois 
plus  tard.  Toutefois,  elle  dissimula  sa  colère, 
et ,  en  faisant  renouer  les  négociations,  elle  con- 
sentit même  à  ce  que  la  question  religieuse  de 
sa  petite- fille  tùi  décidée  par  les  états  de  Suèfle. 
Mais  le  mariage  resta  rompu.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  la  Russie,  le  rui  Gustave  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  le  vit  alors  abandonner  le  système 
suivi  par  le  régent  son  oncle ,  et  renvoyer  les 
ministres  de  ce  dernier.  Il  rappela  aussi  de  l'exH 
le  général  d^Armfeldt ,  lui  lit  restituer  ses  biens, 
et  voulait  même  que  sa  condamnation  fût  efibcée 
des  registres  du  tribunal  qui  l'avait  jngé  ;  ce- 
pendant, grftce  à  l'énergique  opposition  du  chan- 
celier d'État,  comte  de  Wachtmeister,  cette  der- 
nière demande  n'eut  pas  de  suite.  Bientôt  après, 
le  roi  Gustave  fit  annoncer  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Bade,  sœur  de  celle  que  venait 
d'é|K>user  le  grand-duc  Alexandre,  fils  de  l'empe- 
reur Paul  I*^  Ce  mariage  malheureux  fut  célébré 
le  31  octobre  1797. 

Gustave  joignait  à  nn  caractère  violent  et  fan- 
tasque les  prétentions  de  prophète,  de  pontife  et 
de  grand  monarque.  Etoomroe  son  humeur  capri- 
cieuse ne  permettait  pas  à  ses  ministres  de  lui 
faire  des  représentations ,  il  en  résulta  que  des 
hommes  serviles  pouvaient  seuls  s'approcher  de 
lui.  Devenu  en  peu  d'années  insupportable  à  sa 
famille  non  moins  qu'à  la  nation  ,  qu'il  accablait 
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il  netarda  pas  à  se  braailler  «Tac  Im  p 
souverains  de  l'Borope.  AÎBri.  U 
France  en  même  temps  <|a*a  «"c 
la  politique  smMtiease  de  TAj 
de  la  seconde  ooslitioD  do  Vkn^ ,  u 
crier  contre  le  Danemark,  dont  le 
soutenait  la  neutralité  armée. 
d'Amiens ,  il  travailla  à  former  une  oov 
lition  contre  la  France.  Inité  par  an  n 
Moniteur,  il  renvoya  de  Stockhi 
denr  français ,  et  fit  détruire  ké  | 
pereur  Napoléon  :  il  voolait  à  tuu»       i 
les  Bourbons  sur  le  tr6ne  de  P  a 

de  tant  d'inoonséquenees ,  on  vn  m 
pendre  tonte  oommunieatioii  iTec  U 
Russie  allait  en  ftire  antant; 
cette  dernière  rupture ,  Gustave  i 
vier  1805,  une  alliance  qui  loi  k,,^^ 
Uoû  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  » 
russo-soédoîse  dirigée  sar  la  répol 
Cependant,  à  peine  l'armée  moaoonle  tê 
arrivée  sur  les  bords  de  l'Elbe,  qaH 
par  méfiance  envers  la  Prusse,  an 
ment  de  l'armée  coalisée,  détedit  à  tool  S» 
dois  d'en  Dure  partie,  et  fit  ainsi 
l'expédition. 

Lorsque  le  Hanovre,  évacué  parles 
1 80fi,  fut  occupé  par  les  Prussiens,  le  roi  de  Saède 
voulut  se  maintenir  dans  le  dacbé  de  LaneflBtaïf, 
en  qualité  de  protecteur,  en  dépit  des  pralerti 
tions  du  mfaiistre  anglais.  Mais  le  Mbte  eoifi 
suédois  qui  entra  dans  ce  pays  ne  parvînt  à  m 
retirer  sans  perte  que  grioe  à  la  eoeapasHs 
des  Prussiens.  Après  la  paixcondoeà  Tllsitl,flB 
iS07,  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Pmsie. 
Gustave  renouvela,  contre  l'avis  des  den  der- 
nières puissances,  son  alliance  avec  rAngkteiHt 
qui  s'engageait  à  lui  payer  des  subsides;  il  pni«»- 
qua  ainsi  une  nouvdie  collision  avec  la  FIraan, 
à  la  suite  de  laquelle  an  corps,  sous  le  eonaanh 
dément  du  maréchal  Brune,  entra  en  Fooiénnip. 
Le  roi  de  Suède  envoya  alors  au  marédiai  m 
pariementaire  pour  l'arrêter  ;  Bmne  n'en  eonli- 
nua  pas  moins  sa  marche,  et  le  roi  s'anlnt  à 
Stralsund,  plaoe  forte,  qu'il  abandonna  biaitt 
sans  défense.  De  cette  manière  la  Suède  perdil 
toute  la  Poméranie,  y  compris  la  Tille  de  lagea. 

D'après  le  traité  de  Tllsitt,  la  Russie  était  teuM 
de  faire  adopter  à  la  Suède  et  au  Daneasaii  le 
système  continental,  qui  excluait  les  prodnctioai 
anglaises  du  commerce  européen.  Comme  Got- 
tave  s'obstinait  à  refuser  d'y  souscrire,  l'empe 
reur  de  Russie,  Alexandre,  fit  en  1808  cnvalir 
la  Finlande,  qui  ne  tarda  pas  à  être  conquise  ; 
les  mauvaises  dispositions  de  Gustave  cl 
diverses  humiliations  qu'il  faisait  éprouver 
aux  officiers  de  Tannée  suédoise  avaient 
paralysé  la  défense  de  ce  pays.  D'un  autie 
oêté,  le  Danemark  restant  fidèle  à  ion  alliaoce 
avec  la  France,  le  roi  de  Suède  hii  déclara  la 
guerre ,  et  peu  de  temps  après  il  se  brouilla  au«si 
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i  subsides.  Plusieurs  tentatiTes  furent  faites 
Iwur  démontrer  ao  roi  les  dangers  dont  la  Suède 
se  trouvait  menacée  par  sa  conduite  ;  mais  ces 
démarches  n'ayant  eu  aucun  succès ,  le  mécon- 
n  tentement  arriva  bientôt  à  son  comble.  Une  cons- 
piration militaire ,  ayant  pour  but  de  détrôner 
Gustave,  fut  formée  au  commencement  de  1809, 
et  le  baron  d'Adlersparr,  qui  en  était  l'Ame, 
p  avoir  conclu  un  armistice  avec  les  Danois, 

b    B  approcha  de  Stockholm  à  la  tAte  de  l'armée  de 
Norvège.    Les   principaux    conjurés,  informés 
que  le  roi  voulait  s'emparer  de  la  caisse  de  la 
1     Banque  nationale  et  quitter  secrètement  la  ca- 
pitale, y  entrèrent  le  13  mars.  Le  général  Adler- 
,     kreiilz  se  mit  à  la  tète  du  complot ,  et  après 
,     avoir  fait  arrêter  le  roi  dans  son  palais ,  il  en  in- 
f     forma  le  duc  de  Sudermanie,  qui  accepta  les 
fonctions  d'administrateurdu  royaume. 

Transféré  an  palais  de  Gripsholm ,  le  roi  Gus- 
tave y  signa  Pacte  d'abdication  dont  voici  le 
texte  : 

«  An  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  Nous, 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  des  Goths 
et  des  Vandales ,  duc  de  Schleswig ,  de  Hol- 
stoiii,  etc.,  savoir  faisons:  Après  avoir  été  pro- 
clame^ roi,  il  y  a  aujourd'hui  dix-sept  ans,  et 
avoir  hc^rité ,  le  C(nur  encore  saignant,  du  trtoe 
ensanglanté  d'un  père  diéri  et  respecté,  notre 
intention  a  cependant  été  de  concourir  au  t>ien 
et  à  la  gloire  de  cet  antique  royaume,  comme 
étant  inséparables  du  bonheur  d'un  peuple  libre 
et  indépendant  Ne  pouvant  plus,  conformément 
à  notre  pure  intention ,  continuer  plus  longtemps 
nos  fonctions  royales  et  conserver  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  le  royaume,  par  ces  motifs 
nous  regardons  comme  un  devoir  sacré  d'abdi- 
quer notre  dignité  et  notre  couronne  royale ,  ce 
que  nous  Taisons  par  les  présentes  librement  et 
sans  y  être  forcé,  pour  consacrer  à  la  gK>ire  de 
Dieu  les  jours  qui  nous  restent  ;  appelant  snr  tous 
nos  sujets  la  miséricorde  et  la  bénédictioo  de 
Dieu ,  leur  souhaitant  un  avenir  plus  heureux 
pour  eux  et  |)our  leurs  descendante  : 

••  Oui.  craignez  Dku  et  honores  te  roi. 

«  Fait ,  écrit  et  signé  de  notre  propre  main  et 
revêtu  de  notre  grand  sceau  royal ,  au  ch&teaa 
de  Gripsholm,  le  29  mars  de  l'an  de  grâce  1809, 
après  la  naissance  de  Notre-Seigneur  et  saureur 
Jésus-Christ. 

'<  Signé  :  Gustave-Adolphe.  » 

Cet  acte  ayant  été  communiqué  aux  états  de 
Suède,  ils  déclarèrent,  le  10  mai  1809, Gustave 
et  sa  famille  déchus  de  tous  les  droits  à  la  cou- 
ronne de  ce  royaume ,  et  ils  lui  accordèrent, 
outre  sa  fortune  particulière,  une  rente  annuelle 
de  60,006  écus  (  I4'i,000  franco),  qui  fàt  capita- 
Ksée  plu«;  tard.  Ensuite,  après  avoir  élevé  an 
trône  le  duc  de  Sudermanie ,  administrateur  da 
royaume,  ils  laissèrent  au  roi  détrôné  la  liberté 
de  s'établir,  avec  sa  famille,  en  telle  autre  partie 
de  l'Europe  qu'il  lui  plairait.  Ce  prince  quitta 
la  Suèile ,  le  6  décembre  1809,  et  |»arcoumt,  sou 


le  nom  de  comte  de  GoUorp,  TAHemagne,  la 
Soisse,  la  Russie  et  TAngleterre.  Lorsque  le  con- 
grès de  Vienne  fut  réuni  en  1814,  il  lui  adressa, 
sons  le  nom  de  duc  de  Holstein,  une  réclamation 
en  faveur  de  son  fils  unique,  qui  aurait,  d'après 
lui,  conservé  ses  droits  au  trône  de  Suède  ;  mais 
cette  démarche  ne  produisit  auc4in  résultat. 
En  1818  la  ville  de  Bàle  conféra  le  droit  de  bour- 
geoisie à  l'ex-roi  de  Suède,  qui  prit,  vers  ce 
temps,  le  nom  de  colonel  Gustafson,  Après 
avoir  habité  pendant  quelque  temps  Leipzig 
et  Francfort-sur-le-Mein ,  il  s'établit,  en  1838,  à 
Saint-Gai  1 ,  où  la  mort  le  frappa,  peu  de  temps 
après. 

Gustave  laissa,  outre  le  fils  qui  porte  aujour- 
d'hui le  titre  de  prince  de  Wasa,  trois  filles,  ma- 
riées à  des  princes  allemands.  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits,  qu'il  fit  publier  après  son  abdication  : 
les  principaux  sont  :  Mémoires  du  colonel  Gus- 
tesson;  Leipzig,  1823;  —  Nouvelles  Consi- 
déraiiont  sur  la  liberté  illimitée  de  la  pi  eue  ; 
Aix-la-Chapelle,  1833;  —  La  Journée  du  13 
mars  1809  ;  Saint-Gall,  1835.     N.  Kubalsu. 

Ph.  Le  Bai,  SMédeet  Norvège.  —  ÎMtgenotun,  n«  XX Vil. 
—  CcnxtrtatknU'LMXikêm. 

'  6U8TA¥B  BaicsoN ,  prittce  royal  de  Suède, 
né  en  1588,  mort  en  1607.  Fils  du  roi  Eric  XIV 
(  voir  ce  nom  ),  il  Ait  déclaré  héritier  du  trône  im- 
médiatement après  sa  naissance.  Toutefois,  son 
père  ayant  été  déposé,  en  1569,  par  les  états  de 
Suède,  et  remplacé  par  son  frère  Jean,  prince 
de  Finlande,  les  partisans  d'Eric  crurent  devoir 
cacHer  le  jeune  Gustave  à  l'étranger.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  d'abord  en 
Allemagne,  puis  en  Pologne  et  en  Russie,  an 
milieu  d'une  telle  indigence,  qu'on  le  vit  quel- 
quefois servir  comme  domestique  d'auberge  pour 
gagner  sa  vie.  Après  avoir  subi  une  captivité  de 
plusieurs  années  en  Moscovie  pendant  les  trou- 
bles dont  ce  pays  fut  le  théâtre,  vers  la  fin  da 
seizième  siècle,  Gustave  Eric^nn  ne  parvint  à 
recouvrer  sa  liberté  que  pour  finir  ses  jours  dans 
la  misère.  Les  historiens  contemporains  repré- 
sentent ce  prince  comme  cultivant  les  sciences 
et  surtout  l'alchimie,  qui  l'occupait  presque  exclu- 
sivement. La  bibliothèque  de  l'université  d^Upsal 
possède  un  manuscrit  qui  appartenait  à  Gustave 
Ericson  ;  c'est  un  journal  rédigé  en  latin  par  son 
père ,  et  qui  avait  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  III,  fils  du  roi  de 
Suède  Jean  III.  N.  K. 

A.  Geffroy.  HUMf  des  États  Scandinaves. 

GrTBBRLBTH  (Henri),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Hirschfeld,  en  1 592,  mort  à  Deventer, 
le  27  mars  1636.  Il  dirigea  successivement  l'é- 
cole de  Dillenbourg,  celle  de  Herborn,  celle  de 
Ham,  et  enfin  celle  de  Deventer.  A  Herborn  et 
à  Deventer,  il  joignit  à  sa  place  de  recteur  les 
fonctions  de  professeur  de  philosophie.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Pathologia ,  hoc  est  doC' 
trina  de  humanis  a/fechbus  physice  et  ethice 
tractata;  Herborm,  615;    —  Insdtufiones 
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physicx;  Herborn,  1613;  -^Sthica;  Herborn, 
icào;  ~  Chronologia;  Amsterdam,  1639.    Z. 
JOcher,  Mlgem»  (iêL-L^. 

GUTBBRLBTH  (Tobit) ,  érudit  néerlandais, 
né  à  Lewarde  (  Frise  ),  ^en  1 A74 ,  mort  à  Frane- 
kcr,  le  8  janvier  1703.  Après  avoir  obtenu  le 
^rade  de  docteur  en  droit,  il  fut  chargé  en  1697 
de  l'administration  de  la  bibliothèque  publique 
de  Fraoeker.  5^s  savantes  dissertations  sur  di> 
vers  points  d'antiquité  ont  fait  regretter  qa*il 
suit  mort  si  jeune.  On  a  de  lui  :  De  MysteriU 
Deorum  Cabirorum;  Franeker,  1703,  in-8*; 
réimprimé  dans  le  t.  il  des  Supplementa  utriui' 
que-  Thesauri  Antïquitatum  de  Polenus;  — 
Animadveriiones  in  antiquam  inscriptionem 
grœcam  Smyrnx  repertam;  —  Conjectanâfa 
in  monumentum  Herix  Thisbes  monodiarix 
et  Titi  Claudii  Glaphyri  ekoraulx,  in  qui- 
bus  muUi  veterum  auctontm  loci,  inscrip» 
tiones  et  numi  illiutrantur  et  emendanlur; 
dans  le  t.  lY  du  recueil  prédté  de  Polenus;  — 
De  Saliis ,  Martis  sacerdotibtu  apud  Roma- 
nos,  dans  le  t.  V  du  même  recueil,  en  un  vo- 
lume, et  sous  le  titre  de  Opuscula;  Franeker, 
1704,  in-S**.  Gutberleth  a  aussi  édité  :  les  Juris 
civilis  Ama-nitateê  de  Ménage;  —  la  Grnmma- 
tica  Philosophieade  Scioppius;  —  et  la  Ges^ 
chiedenis  van  Vriesland  de  Gabbema.     E.  G. 

Bmo  Ladui  VrteOMCt  Mktnm  Frialacm,  p.  ••«. 

6  iTTBi  B1U8  ou  6UTB1 BB  (  ^çidiui  ) ,  orien- 
taliste allemand,  né  à  Weissensée (Tliuringe) , 
le  1*' septembre  1617,  mort  le  27  septemlnre 
ICtiT,  à  tniofpn,  où  son  Trèrc  était  pasteur.  11 
fit  ses  études  aux  universités  de  Rostock,  de 
Kœnigsberg ,  de  Leyde ,  visita  ensuite  Oxford , 
Lubeck  et  Hambourg.  Nommé,  en  1662,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  an  gymnase  de 
cette  dernière  ville ,  il  cumula  avec  cette  charge 
celle  de  professeur  de  métaphysique  et  de  logique, 
à  partir  de  1660.  On  a  de  lui  :  Novum  Testa' 
mentiim  Syriacum  ;  Hamlwufg,  1664,  in-8*,  et 
1749,  in-S*^,  ouvrage  qu'il  imprima  lui-même, 
dans  une  imprimerie  qu'il  possédait  ;  —  Lexicon 
SynacHiriy  continens  omne^  IS'ovi  Tettamenti 
dictiones  et  particulas ,  avec  un  traité  sur  la 
ponctuation  du  texte  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  et  un  recueil  des  mots  étrangers  et  des 
noms  propres  qui  s'y  trouvent;  H&mtioorg,  1667 
et  1694;  —  A'o/.r  criticx  in  jYoPtim  Testa" 
mentum  Syriacum;  Hambourg,  1667,  in-ft*. 
Ci's  deux  derniers  ouvrages ,  revus  par  J.-M. 
Gutbirius,  professeur  à  Weissenfeld ,  ont  été 
réé<lit6«  ensemble  sous  le  titre  de  C lavis  operis  ; 
Naumbourg,  1706,  in-8*;  —  yovem  Musx orien- 
tales ;  —  DeAngelis;  —  De  Controversia  Re- 
bapfizafwnix  ;  —  De  Sibyllu  et  earum  ora- 
cuiis.  Il  laissa  en  manuscrit  une  grammaire 
s\riHi}iie,  une  traduction  latine  de  la  version 
nn  riar|ue  <iu  N«Miveau  Testament ,  un  traité  sur 
l'utilité  des  langues  orientales ,  un  traité  de  Tae- 
centuation  des  Hébreux,  etc.  K.  B. 

(krlzi*.  F.lfyjia  fhxloltKnrtim  quortaméam  HebrMO- 
rum  ;  Lubeck,  ros,  In-s».  -    lOcher,  Jllg.  fitL-isx, 
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dit),  inventeur  de  :      |ir 

à  Mayenoe,  o<i  il  loonra». 

Son  père,  Jean  GeaiMfleh 

d'une  fimille  patrieienne  de 

Else  Gntenberg  on  de  Gateooérg   (b 

tis  ).  On  ignore  pourquoi  leur  llls  X 

coup  plus  connu  sons  le  doib  de  Gov 

était  celui  de  sa  mère,  que  aoos  eehu  ira 

fleisch,  que  portaK  son  père  (S). 

Depuis  quatre  siècles,  dea  ,        Sa 
l'honneur  de  nnventkm  de  l'i  srie  er 

ment  le  nom  de  Gntenberg,  et  «fm 
qni  entourent  cette  déceuverto  e»  »       r 
encore  la  personnalité  de  HnTcatau^  ourt  m 
d'être  dissipés  (3).  En  Taia  llmporfaee  i 

l'i)  Krieiccst  un  dlmlnuUrde  PrMérIe,  eanmcKhpn. 
un  (llniinutif  d'ElUabeih  ou  d'Elue.  Une  îles  fcnerfcfi  « 
la  fatiiille  Gensflcisch  portait  ic  préaon  de  SorfnUk 

(1)  DaiM  an  acte  daté  de  \kU  { SdMvpBeln ,  Uac.  r  r 
Gntenberg  est  alniil  dérigné  i  Mimmmê  Cmu/Utd^iÊt 
Jumç;  çmmnt  r.wrmàsry/*  Jcs»  OwsaelMfc  iêjmm, 
nommé  Guienberg  ».  Il  est  qucstloB  alllean  d'as  9m 
fleisch  xenior;  c'était  probablcMent  «m  Mrc  iM 
(  V.  Scbelhora,  Obêerv.,  p.  IS,  et  MnrasM,  nrtttm 
T9Pn  i*  I.  p.  IM.  note.  ) 

fS)  Un  siècle  après  nnTenUon  de  llapiinMrk.  la  ilH 
de  Wittembenr  a  dnnn<*,  rn  II4S.  le  premier  rienpisM 
•esjnbilét.  Bn  ilM,  les  IS  etu  aoAt  et  le  l**  siplimiw. 
Strasbourg*  célébré  ton  prfter  Jubile  i  Irrrtii  a 
léDB  en  ont  fait  auUnt  au  uême%  ûmUm,  Le  tMtlK  w^ 
Tant ,  en  17M.  Strasbourg  a  réitéré  cette 
mènes  époques.  Ce  fut  SchcpAeln  qui  réai| 
le  programme  de  la  fête,  à  laquelle  po«r  la 
le»  hablUiits  de  ^layence  autttèrent,  repréacatés  pur  ■! 
dépiitation  solennelle.  A  cette  même  époqoe  as  i 
jubilé  fut  célébré  *  Francfort-saiwie-Meia  cl  «i 
ment  a  Leipilg.  à  Dresde,  A  WUIcBbcr«el  a 
A  Brfbrt,  dans  l'église  èfangéUqoe,  le  dt 
fut  prononcé  par  le  magistrr  Jeaa  %lelcMer 

Bb  ism  ,  strasbowg  a  célébré  sm  qni 
Mire  par  llnauguratlea ,  sur  la  piMc  élai 
statur  en  bronze  de  Gnlenbcrib  d'après  le 
par  DsTld  d'Angers  et  tondu  par  Soycr  et  lagé.  as 
moyen  de  sonscriptiona  des  ImprlaMura  et  ■bnirca  fn^ 
cals  et  des  amis  des  lettres  CetU  cérémele  et  tl  atic 
une  grande  pompe.  Les  armes  octroyées  aas  taurtocas 
par  Frédéric  III  flottaient  a  cMé  de  riangatliarflu 
de  Strasbourg  et  de  celles  de  Parla  M  ëe  Lyea.  M  IM> 
tcnberger.  M.  le  «airt  de  U  Tille,  et  M.  mikmmtm, 
Imprlrariir,  et  ordonnateur  de  la  fête,  proaeotéitnt  ds 
dlacnurv,  qui  ponr  être  d*apparat  n'en  predaMraal  pê 
molnt  dvnet  aor  U  foele  aaacmblée.  M.  Hapli  «MA 
M.  de  Salrandy.  membres  de  l' Académie  P^aiiçclae.qcVi 
représcntaleni  t  cette  cérémonie,  assistèrent  as  biaquil 

M.  R.  imrerger.  auquel  nmprtmerle  est  redevable  il 
notables  progrès  composa  alors,  à  Parli^  ca  rbmmmr 
dr  Gntenberg  et  de  cette  Holennlté  un  albwn  tifagm- 
phiqnr  d'une  fixation  trèvreinarquable,  ob  11  a  doaal 
en  fac-timUe  parfatt^ment  Mentiques  des  pages  eanérm 
delà  Bible  de  trente -si»  lignes  et  deceltedequanate-daB 
lignes,  attribuées  avec  raison  à  Uutenberg,  oplatoa  qrt 
partage,  et  quil  eipose  avec  une  grande  autorité  dansoM 
«érte  de  lettres  qui  font  salte  i  m  tJçetuU  dt  CtriSanberfL 

La  Tille  de  Hayence  ne  se  dedda  que  fort  tard  *  ém- 
Tcr  un  monument  àGutcnberg;  en  1SS4  une  assoctallM 
oe  fiiriua  dans  -'e  bot,  nuls  la  guerre  fit  alonreer  m 
projet  Enfln,  en  19^  1^  fonis  rawemNés  par  aousntp» 
tinn  permirent  de  le  réaliser.  l.e  célèbre  TlM»r«alimi 
Al  a  Rume  le  mo-tèle  4e  la  «laine,  qol  înl  coulée  en  hrpHS 
A  Pan^  p:ir  M.  (.rnMtler  Llnaugur.itlon  en  eut  Uco  li 
li  août  l«T,  ^t  U  fèto  le4  IS,  Il  et  IS  août.  \je  Jubifl 
«éciila're  fat  célébré  In  f».  »  et  M  Julu  ISèo. 

I.e  I»  lanTler  isa  une  sUlne  de  Outenberg.  eevlfe  •■ 
bronze  sur  le  modèle  de  ItaTld  d'Aagen,  a  eic  er1««e  è 
Parts,  daas  la  cotf  d^emmw  et  nmpitmiik  roTale. 
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bienfail  et  la  recowialMancc  pour  le  bienfaiteur 
ont  fait  de  tout  tempa  multiplier  les  recherches 
60  France,  en  Allemagne  et  dana  tous  lea  pays 
ilisés  pour  pénétrer  dané  les  mystères  où  il 
■mAbleqoe  GutenberK  ait  voulu  cacher  et  son 
nom  et  ses  ouvrages;  loin  de  rien  éclairrir,  ces 
^cherches  ont  plutôt  augmenté  les  doutes,  eo 
remettant  en  question  des  faits  que  la  tradition 
avait  acceptés  et  consaaés.  On  se  sent  niéme 
découragé  quand  le  résulUt  de  nouvelles  études 
sur  un  sujet  qui  a  enfanté  un  millier  de  volu- 
mes (1)  nous  fait  voir  dans  charon  des  docu- 
ments qui  vers  la  fin  du  dernier  siècle  semblaient 
apporter  quelques  lumières  sur  la  vie  de  Guten- 
berg  autant  dMngénieuses  mystifications  d'un  sa- 
vant aiTlii\iste  «le  Mayence.  Accusé  de  négli- 
îit'iu»'  pour  n'avoir  tlécouvcrt,  dans  les  archives 
iU'  («tte  ville,  aucun  document  nouveau  sur 
(iiilinher^,  Koflntann  fit  preuve  de  savoir  et  d'es- 
prit, mais  aussi  d'improbiti>  littéraire,  en  se  ser- 
vant de  son  érudition  et  deson  habileté  de  calli- 
graphe  pour  fabriquer  des  actes  qnl  trompèrent 
des  savants  tels  qu'Oberlin  et  Fischer,  dont  les  ob- 
sessions furent  ainsi  la  cause  de  ce  méfait.  Mais  en 
l)Mio  S^liaab,  ^lans  son  ouvrage  en  trois  volumes, 
dont  I  un  e^l  consaiTti  tout  entier  k  celte  ques- 
tion.  el  en  18:i6  \V«ller,  dans  son  énorme  vo- 
luino  'If  huit  i^U  pu;;es«  et  quelques  autres  cri- 
tiquet.,  parvinrent  à  dcmontrerla  fausseté  de  ces 

A  Taide  de  nouveaux  systèmes,  oo  a  raèroe 
cherché ,  dans  ces  derniers  temps,  à  enlever  k 
Giitenbcrg  le  monte  de  sts  différentes  impres- 
sions, ponr  tu  giatifier  on  imprimeur  de  Bam- 
berg  connu  a  penie  par  quel<|ues  productions , 
(\\}\  boni  bien  plutôt  celles  d'un  fabricant  d'images 
r]ue  relies  d'un  véritable  imprimeur  ;  et  c>4it  à  ce 
personnage»  nommé  Pfistor,  que  l'on  voudrait 
attribuer  1  impression  de  la  grande  Bible  de 
trente-six  lignes,  et  a  un  autre  imprimeur,  plus  in- 
connu encore,  la  grande  édition  du  Catholieon  de 
Janun.  l)e  son  côté,  la  Hollande,  saisie  d'un  ca- 
tliousiasrne  qui  n'est  fondésur  aucune  preuve  po- 
sitive, sur  aucun  témoignage  contemporain,  pré- 
ten<l  que  Cost4>r  est  le  véritable  inventeur  de  la 
;;ravure  et  «le  la  fonte  des  caractères  et  même  de 
la  presse.  Ilien  pins,  une  fable  absurde,  et  qui  se 
lrouv(*  répéta  par  l'Angleterre,  en  faveur  d'nn 
|KrrM)nnd^e  nommé  Corsellls,  voudrait  fsirecroire 
(|ue  c'est  fiutenberg  qui  est  venu  voler  à  Coster 
son  invrntion  et  ses  uslensiles  dimprimeur,  pour 
les  trans|Hiiiprde  Harlem  à  Mayence. 

D'apns  de  s^iuNables  prétentions,  que  reste* 
i.tit-il  a  (;ui©nb«r>!?  Bien.  O  serait  un  mytiiel 
Mais  la  \Ai\  publique,  qui  de  tous  temps  a  rendu 
le  nom  •!»  faitenUrji  iiisi^parable  de  celui  deTim- 
priiijrrie;  ntais  les  j.n»cès  qu'il  soutint  contre  ses 
associés,  d'abord  à  StiasUnirg,  puisa  Mayenee* 

(l>  La  U»te  Mule  df <i  tllrrs  ïIm  ouvraccs  gui  ont  U»i\$ 
de  rorlfioe  âif  nnprlirrne  ocr-  pi^rall  on  «olumc,  Sit 
M.  lé<  0  de  Laborde. 
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mais  les  témoignages  de  ses  contempomhis  nous 
le  inoofrent  telqne  le  représentent  les  statues  éle- 
vées en  son  honneur  à  Strasbourg  et  à  Mayence, 
appuyé  sor  sa  presse,  d'où  rayonne  la  lumière, 
et  découvrant  le  secret  de  Timprimerie  par  la 
fi)nte  des  caractères  mobiles. 

An  mlHeu  de  tant  d'assertions  contraires  et 
des  diverses  prétentions  des  villes  qui,  au  nombre 
de  sept,  revendiquent  l'honneurde  la  découverte 
de  riroprimerie  (1) ,  il  est  difficile  d*entrcvoir  la 
vérité.  Ne  nous  en  étonnons  pas  :  les  inven- 
tions ne  sont  jamais  isolées  ;  elles  résultent  d'nn 
concours  de  circonstances  dont  les  combinai- 
sons répondent  à  un  besoin  devenu  général. 
L'usage  de  plus  en  plus  fréquent  du  papier,  ré- 
cemment introduit  en  Europe,  devait  précéder 
rimprimerie,  et  en  lui  donnant  naissance  fsire 
naître  des  tentatives  simultanées,  qui  ont  rendu 
difficile  de  reconnaître  les  droits  de  chacun. 
C'est  ainsi  que  de  nos  jonrs  nous  voyons  les  dé- 
couvertes les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  i 
rhumanité,  celle  <lu  télégraphe  électrique, 
qui  supprime  les  plus  grandes  dislances;  celle 
du  chloroforme,  qui  anéantit  complètement 
la  douleur,  enveloppées  de  ténèbres  dès  leur 
origine  par  les  prétentions  plus  ou  moins  légi- 
times de  tous  oeux  qoA  ont  contribué  à  ces  in- 
ventions miraculeuses.  Essayons  néanmoins  de 
constater  les  droits  de  Gutenberg,qui,  comme  la 
plupart  des  inventeurs,  eut  le  malheur  d'être  sup- 
planté par  cenx  auxquels  le  manque  de  fortune  le 
força  ne  recourir. 


Anciens  témoignages. 

La  chronique  allemande  imprimée  à  Cologne 
en  1 499,  clironique  très-estimée ,  contient  un  pr^ 
deux  renseignement,  que  l'auteur  déclare  tenir 
d'Ulrich  Zell  de  Hanau,  qui  le  premier  intro- 
duisit dans  Cologne, en  1402,  l'art  de  l'imprime- 
rie, dont  il  avait  appris  les  procédés  à  Mayence, 
probablement  chez  Gutenberg,  puisqu'Q  ne  parle 
ni  de  FOst  ni  de  SchœfTer. 

a  Ce  noble  art  fut  inventé  pour  la  preroièw  fbii  en 
Allemagne ,  à  Mayence  sur  le  Rbin ,  et  fit  Krand 
honneur  à  la  nation  alteroande.  Gela  arriva  vert 
l'année  «440;  età  dater  de  là  Joiim'è  l'année  «450cet 
art  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  furent  perfcclionu<^. 
On  commença  à  imprimer  Pan  4490.  qui  éUit  l'année 
du  Jubilé,  et  le  premier  livre  mis  aoiu  preiM  fut  la 
Bible  latine,  en  grands  caractères,  tels  que  ceux  avec 
le^uels  on  imprime  maintenant  les  niiiwls.  Quoique 
cet  art  ait  élé  Inventé  à  Mayence ,  ainsi  que  nous 
Tavonsdlt  et  oorameon  lecrolt  généralement  aujour- 
d'hui, œpendant  sa  première  forme  existait  en  Hol- 
lande, dans  les  Donat  qu'on  y  iniprimait  antérieure- 
ment  i  cette  époque  :  c*est  d'eui  et  d'apréseoi  que  Tart 
d'imprimer  prit  sou  origine  ;  mais  rinvention  fiow 
veiU  M  èien  pim  importante  et  plus  ingénieuse 


(l)  naaooa,  daM  ion  Ânal^u  de»  OpinUmt  diverget 
<«r  COriçhu  de  l'Imprimerie^  énnmert  qnloze  villes  q«l 
prélend«nt  à  cet  honnear,  et  dit  qac  U  liste  des  pertoii* 
csffes  dettgoés  fomoe  Inventsura  tti  t»lte  plus 

brrosc.  (P.  M.) 
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giM*  la  première.  Le  premier  inventeur  de  la  typo*  , 
graphie  futuncitOTen  de  Bfayence,  né  àStraalioarg, 
nommé  Jean  Gudenbarrli  ;  il  était  noble.  Ledit  art 
fut  transporté  de  Mayence  à  Cologne,  eosoite  à 
Strasbourg  (i).  puis  à  Venise.  C'est  de  rhonorable 
mattrellrichZell  de  Hanau.actaelleinent  imprimeur 
k  Cologne  (en  Tan  1499 1,  que  je  tiens  le  rédt  de  l'in- 
vention et  des  progrès  de  cet  art,  dont  l'établissement 
dans  cette  ville  lui  est  dû.  11  est  des  insensés  qui 
prétendent  que  Vimpretsion  des  livres  date  d'une 
époque  plus  reculée ,  mais  cela  est  contraire  à  la  vé- 
rité; en  aucun  pays  du  monde  on  ne  connaissait 
alors  de  livres  imprimés.  » 

Voici  le  témoignage  de  Wimpreliiig,  savant 
alsacien,  né  à  Strasbourg,  en  14àl,  et  par  consé- 
quent presque  contemporain  de  Gutenberg. 

«  En  Tannée  1440,  sous  le  règne  de  Frédéric  III, 
un  bienfait  presque  divin  fut  accordé  à  Tanivers 
par  Jean  Gutenberg ,  inventeur  d*un  nouveau  mode 
d'écrire.  Il  fut  le  premier  qui  découvrit  l'art  d'impri- 
mer, dans  b  ville  de  Strasiiourg.  Étant  ensuite  allé 
à  Mayence,  il  y  apporta  le  dernier  complément  Pen- 
dant ce  temps,  Jean  Menteliii ,  ayant  entrepris  ce 
genre  d'industrie,  imprima  très-correctement,  et 
devint  bientôt  fort  ricbe.  Adolphe  Rusch  lui  succéda, 
puis  Martin  Flach,  tous  deux  de  Strasbourg,  qui 
exercèrent  cette  profession  dans  leur  ville  natale, 
avec  honneur  et  gloire,  etc.  > 

Voici  ce  que  dit  dans  ses  anaales  (2)  Trithème, 
nt' en  1 4  63,  mort  en  1 5 1 6  ;  comme  il  tenaitde  Pierre 
SchœfTer  ses  renseignements  sur  l'imprimerie, 
son  récit  doit  naturellement  lui  être  favorable  : 

«  A  cette  épo(iuc,  ce  fut  à  Mayence  que  fut  ima- 
giné et  inventé  par  Gutenberg.  citoyen  de  Mayence, 
cvl  art  mémorable,  et  Justine  alors  inconnu,  d'im- 
primer les  livres  au  moyen  de  caractères  en  relief, 
(iuteaberg,  après  avoir  risqué  pour  le  succès  de  son 
invention  presque  tous  tes  moyens  d'eziatence.  se 
trouvant  dans  le  plus  grand  embarras  et  man^iuant 
tantôt  d'une  cboM;,  tantôt  d'une  autre,  était  sur  le 
point,  i»ar  désespoir,  d'abandonner  son  entreprise. 
Il  put  cependant ,  à  l'aide  des  consrils  et  de  la  bourse 
(h*  Jean  Faust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence,  ache- 
ver 9*m  œuvre.  Ils  imprimèrent  d'abord  un  Foca- 
6m /«lire,  appelé  Catholtcon,  en  caractères  écrits  ré- 
piliéronient  sur  des  tables  de  bois  et  avec  des  formes 
ron)|M)sées.  Mais  ils  ne  purent  se  servir  de  ces  formes 
pour  imprimer  d'autres  livres ,  puisque  les  caractères 
ne  i>ouvaifnt  se  détacher  des  planches,  mais  étaient 
sculptés  i  même,  comme  Je  Pai  dit  D'autres  inven- 
tions plus  ingénieuses  succédèrent  k  ce  procédé,  et 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  fondre  toutes  les  lettres 
de  r alphabet  latin  :  3:.  A  ces  formes  ils  donnèrent  le 
nom  de  r^atrices^  et  c'est  dans  ces  matrices  qu'ils 
fondaient  des  caractères  d'airain  ou  d'étain ,  qui 

•r  I.e  rbroni<nieiir  dit  avtc  ratooa  qoe  Tait  dlmprlmcr 
fut  tr.insportu  de  Mayrace  a  Strasbourg;  mais  11  aura  oa- 
Mir>  il'indqurrque  k^  pmeléres  Impressloos  furent  faites 
i>  r  r.iitrnh^rK  a  Strasbourg. 

,1^  ÂnnaUs  Monast.  Hirsawn.^  ad  annun  14ao-lil4; 
/yPM  vionait   S.  f.nlli;  lltO  t  toI.  In  Toi. 

[Wi.  Rm.  Trntzellos ,  hUtorlographe  do  prince  de 
Satr,  dflu^  une  dUsertaUon  tur  rorlirloe  de  l'imprlmerlr. 
qu  II  publia  rn  iToo,  r^otarque  avec  quelle  precjcUon 
Tnihi'iHr.  probablement  sous  la  dleièe  de  SrhfrfTpr.  parle 
dr  riniriHiurtlMn  de<  perfertlonmeMenU  a  Ifart  typogra- 
phiqiu*.  ailn  il'jiurner  ensuite  le  nom  de  .scbarffer,  t  ponr 
ro'i-.  •mrT>fr;'arl.i'inon  p<jur  l'inventer  ».  TenUeitua,  dans 
'•"^  ''"'  ' '"  '•  r^'çraphici  df  WoiJ,  LU,  p.  661  et  Ml; 


avaient  la  doreté  néoMiaire  pour  wipportCT 
pression,  lesqneh  caractères  étaient 
gravés  par  eux  à  ta  maim.  En  effet,  ateri  qi 
l'ai  entendu  dire  il  y  a  envinxi  trente  am  fc  fit 
Schœfferdo  Germhelm,  dKoyen  de  Mbreoee.  < 
était  gendre  du  premier  Invenlear,  ce  pna 
d'impression  offrait  de  grandes  difBculléi  i  k 
début  ;  car,  avant  d'avoir  achevé  le 
de  qnatrc  feuilles  de  la  Bible  latine  qnlt 
d'imprimer,  ils  avaient  dépeniié  pins  de  quatre  i 
florins.  Mais  PierreScbceffer,  alors  on  vrier  ct< 
gendre,  comme  nous  ratons  dit,  dn 
tetir,  Jean  Faust,  unissant  rhabilelé  k  la 
inventa  une  manière  plu9  facile  dmfàméreksct 
ractères,  et  complélM  l'art ^  en  le  portant  an  poitf 
où  il  nt  aujourd'hui. 

•  Tous  trois  gardèrent  quelque  temps  secrHeocn 
nutnièn'  d'imprimer,  jusqu'à  ce  qu'elle  fnt  divë- 
guéo  par  leurs  ouvriers,  sans  l'aide  desquels  ili  ■ 
IMMivaient  pratitiuer  cet  art,  d'abord  à  StrH^oni 
et  puis  après  dans  les  antres  pays  du  monde. 

■  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  cette  ingénieuse  nr- 
veillc  est  suffisant.  Ses  premiers  Invcntcnn  ftnr 
ri(*s  citoyens  de  Mayence.  Or,  ces  trois  pnsai 
inventeurs,  Jean  Gutenberg,  Jean  Faust  et  Piem 
Opilio  (Schceffer) ,  gendre  de  œ  dernier,  habifairst 
à  Mayence  la  maison  connue  sons  le  nom  de  Ztm 
Zuug^n,  qui  ensuite  prit  le  nom  d'imprimerie,  vm 
qu'elle  conserve  encore.  » 

Ces  témoignages  sont  cootmponiins,  ces  (r 
moignages  sont  désintéressés;  on  pourrait  >  «• 
ajouter  un  grand  nombre  qoi  leor  sont  |wsl^ 
rieurs,  et  qui  tons  reconnaiaseut  et  procboMUt 
Gutenberg  comme  llnventeor  de  l*îrnprimm, 
les  uns  à  Strasbourg,  les  antres  à  Mayence;  maii 
à  leur  défaut ,  un  seul  suffit,  cWt  celui  du  fib 
même  de  Pierre  SchcefTer.  Voici  ce  que  dédare 
Jean  SclKPfTer,  petit-tils  de  Faust,  dtns  Favisplaeé 
en  tète  de  l'édition  d'une  traductioo  allemande 
de  Tite  Live,  in-fol., imprimée  par  lui  àMaycoe^ 
on  1505  : 

•  Cesl  à  Mayence  que  primitivement  Tart  adni 
rnblcde  Pimprimerie  a  été  inventé,  nrrlovf  par  llng^ 
nieux  Jba!I  Gl-tenbebg.  l'an  1450  ;  il  fut  poslmrvfv 
ment  amélioré  et  propagé  |)0or  la  postérité  par  les 
capitaux  et  les  travaux  de  Jean  FOst  et  de  Pierre 
Schœffer,''!).  • 

Voilà  toute  la  vérité  !  die  est  expoaée  par  le 
fils  même  de  celui  qui  toujours  affecta  de  8*attri- 
iMirr,  ainsi  qu'à  son  beau-père,  Fûst,  rinvcntioa 
de  l'imprimerie. 

Cette  déclaration,  si  tardive,  si  iDattciidue,etqii 
explique  si  bien,  quoique  trop  siiocInctenieBt,  ki 
faits  concernant  l*orig|ne  de  Timprinierie  et  ki 
droits  lie  chacun,  constate  : 

1  <"  Que  l'art  typofp^aphiquea  étécrééà  Mayence; 

2**  Que  l'invention  en  est  duc  avant  tous  à 
Cingénieux  Jean  Gutenbenç; 

3"  Que  les  capitaux  ont  été  foiunis  par  Je« 
Fùst; 

(t)  ■  lu  wthcber  stadt  McaU  aach  anfsa^tlkeh  te 
wnsStrbahr  Kasat  der  Trackercy,  snd  aas  mtoa  ««s 
Sea  koRStrelcben  JoImd  GgUnberirfc.  doaan  saU  ascè 
Cbrtstl  oMcrs  Herrtn  Gekort  Uasrod  vtertiundert  saS 
Isnltstf  lar  ertandeo,  asd  ésnrnk  ■H  FU^ss  kc«(  une 
arbeyt  Johan  Kanstes  umâ  PvCer  fsÉusHiii  m  «put/  ta- 
•    benvrl  und  betlendlg  fraiacM  M 
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't°  Knfin,  que  les  IraTaux,  c'est-à-dire  le  perfec* 
lionnement  de  l'exécution,  appartiennent  à  Pierre 
SchœiTer. 

Comment  se  fait-il  donc  que  Jean  SchœflSer  se 
trouve  ici  en  contradiction  manifeste  avec  ce  que 
son  père,  Pierre  Schipffer,  avait  déjà  dédaré  publi- 
quement et  avec  ce  que  lui,  Jean  Scbœfrer,  dé- 
clarera plus  tard  ?  Personne  n'en  a  recherché  la 


898 
telligibles  (1),  c'est  à  deux  Jbab  néi  à  Mayence, 
qu'est  attribuée  l'invention  de  Imprimerie  :  ce  qui 
semble  indiquer  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fust  * 
toutefois,  le  poète  igoute  que  Pierre  Scbœfler, 
quoique  venu  après  eux,  a  surpassé  en  mérite 
l'un  et  l'autre  Jean.  Nous  tâcherons  de  donner 
la  traduction  de  ces  vers,  composés  dans  l'atelier 
deScbœffer  : 


cause  ;  mais,  moi,  j'y  vois  un  aveu  auquel  Jean 
Schflpiifer  aura  été  contraint  par  le  mécontente- 
ment manifesté  dans  ses  propres  ateliers  contre  la 
spoliation  des  droits  de  Gutenberg?  Ce  qui  me 
<loane  lieu  de  le  croire,  c'est  que  la  préface  où 
Jean  SchœfTer  proclame  Gutenberg  l'inventeur 
de  l'imprimerie  est  écrite  en  allemand,  langue 
du  peuple  et  des  ouvriers,  qui,  sachant  mieux 
que  tous  autres  ce  que  Gutenberg  avait  fait,  ne 
pouvaient  être  trompés  par  Schœfter.  Et  en  effet 
quand  plus  tard,  en  1509,  en  I5lâ,  et  en  1516,  on 
h'  voit  imprimer  tout  le  contraire,  c'est  gh  latin 
qu'il  s'exprime,  langue  incomprise  du  peuple  et 
des  ouvriers.  Ainsi,  quatre  ans  après,  en  1509, 
il  dit  dans  la  souscription  d'un  Bréviaire  latin  que 
«  ce  livre  a  été  imprimé  à  Mayence ,  aux  frais 
«  et  par  le  labeur  de  l'honnête  et  vigilant  Jean 
«  SchoefîTer,  citoyen  de  Mayence,  dont  Vateul  in- 
•«  venta  le  premier  l'art  de  l'imprimerie  et  le 
«  mit  à  exécution  ».  En  1515,  dans  une  sorte  de 
notice  biographique  sur  sa  famille,  placée  comme 
un  hors-d'œuvTe  à  la  (in  du  Breviarum  Hiiio- 
riœ  Francorum  de  Trithème ,  notice  qu'il  réira- 
prima  Tannée  suivante,  à  la  suite  du  biîiviairede 
IV<;liso  deMinde,  il  déclare  Jean  Fijst  le  premier 
auteur  de  cet  art  mémorable  (1).  Enfin,  chose 
encore  plus  étrange  !  le  privilège  que  l'empereur 
Maximilien  accordeàJeanSchœfTer,  en  1518,  pour 
rim|)ression  d'une  édition  latine  de  Tite  Live 
porte  en  tète  :  «  Attendu  que ,  sur  la  foi  de  di- 
<•  gnes  témoins,  l'ingénieuse  invention  de  la 
«  (  lialcographie  est  due  à  votre  aïeul,  qui  en  est 
«  l'auteur,  et  attendu  que  cette  divine  inven- 
"  tion,  etc.  »» 

Je  ne  vois  point  d'autre  moyen  d'expliquer  ces 
contradictions.  Les  ouvriers  imprimeurs  savaient 
que  Gutenberg  était  le  véritable  inventeur  de 
l'imprimerie,  et  dès  lors  dans  un  livre  imprimé 
en  aliemaDd  Jean  ScbcplTer  disait  la  vérité;  mais 
il  la  déduisait  dans  les  livres  en  latin. 

Quoique  Pierre  SchcefTer  n'ait  jamais  mentionné 
Gutenberg,  une  fois  «cependant  il  parait  l'avoir 
lai>Ne  entrevoir,  en  parlajQtdedeux  Jean  dans  les 
vers  Uirbares  qu'un  de  ses  correcteurs  a  mis  à  la 
Hn  <le  sa  belle  édition  des  Institutes  de  Justinien, 
publiée  en  1468.  Dans  ces  vers  presque  inin» 

1  •  IrapreMum  MogaoUc,  Inpeoito  et  opéra  ktmêtU  et 
prnvidï  vtrt  Joluaou  Scbœffer.  ctvU  MoffunUol,  a|)iis 
avuN  priOTiii  artu  ImpreMorUe  fuit  loveator  et  aactor.  • 
Honestus  cl  providui  f  porte  cette  MMucrlptloa.  —  Paoe 
pour  preropant  :  Jean  Sclurfrer  oe  l'etiU  paa  molBa,  lai 
«|Mi  p;ir  ces  luaosavrn  espéraU,  à  reiemple  de  aoo  père 
ft  de  $vn  aïeul,  faire  attrUMirr  a  «a  fanUle  Tboonear  qal 
dn.!:  ii'.i  .1  Tiutenberfr;  nala  certe*  le  procédé  est  pea  Ao- 
rt/>^u^'.    Esuii  tw  la  Tfpoçrttpkiê,  p.  fil.) 
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f  Moïse  dans  la  construction  de  son  tabernacle  et  8a- 
lomon  en  élevant  ton  temple  n'ont  accom|)li  qae  des 
œuvres  ingénieuses,  dont  la  gloire  de  rÉgl:te  s'est 
accme.  Mais,  plus  grande  que  Salonion,  l'EgUae  re- 
nouvelle Belielebel  et  Hiram  (2)  en  offrant  à  celui 
qui  aime  voir  à  prospérer  quiconque  se  dbtingue  dans 
son  art  ces  deux  Jian  nés  à  Mayence.  illustres  pre- 
miers fabricatcurs  de  livres  au  moyen  de  carac- 
tères. Pierre  vint  se  joindre  à  eux  dans  Yatelier  (3) 
où  il  éUit désiré;  mais  Pierre. parti  le  dernier,  entra 
le  premier.  Instruit  dans  l'art  de  la  gravure  par  celui 
qui  seol  donne  et  la  lumière  et  le  génie,  il  leur  était 
supérieur...,  etc.  ■ 

Gutenberg  à  Strasbourg. 

(Test  à  l'époque  des  troubles  survenus  à 
Mayence  en  1420,  lors  de  rentrée  solennelle  de 
Fempereur  Ruprecht  en  cette  ville,  pour  y  ins- 
taller Conrad  III,  récemment  nommé  à  l'élec- 
torat  de  Mayence,  que  l'on  fixe  généralement  le 
départ  de  Gutenberg  pour  Strasbourg  avec  sa 
famille,  qui  fut  alors  exilée.  En  1430  Conrad  rap- 
pela à  Mayence  les  émigrés;  mais  quoique  la 
famille  de  Gensfleisch  fût  comprise  dans  cette 
amnistie,  Gutenberg  n'en  voulut  pas  profiter. 
Un  acte  public,  daté  de  1434,  constate  qu'il 
habitait  alors  Strasbourg  et  qu'il  était  même 
riche,  puisque  par  égard  pour  le  sénat  de  cette 
irille,  qui  Ten  avait  prié,  il  tint  quitte  et  fit 
sortir  de  prison  le  greffier  Niclaus,  qui  lui  re- 
tenait une  somme  de  310  florins  dont  Tadminia- 
tration  municipale  de  Mayence  lui  était  rede- 
vable (4).  Cette  somme,  composée  en  partie  de 
rétribotions  et  intérêts  (zwisse  wnd  gtate)  qtii 
lui  étaient  dus  depuis  longtero(M  par  les  hurg^ 
meister  et  rath  de  la  ville  de  Mayence,  pro- 
venait prot>abl6iiient  d'une  retenue  faite  sur  ses 

UUêttêeta  katttnui  vêrba  poetastn,  dit 


Meennaoa. 

(t)  Rlran,  nertm  de  Molw,  arebiteete  et  foodeor  en 
métaux,  fut  enployé  par  son  oMie  à  la  eonatnictloa  et 
a  roroea^ntatloo  dn  teaple.  Bat-ce  une  alloaloo  à 
nut,  l'aaM>elé  peaUétreëe  soa  frère  ForfèvreP  Belaeiehel, 
roi  de  Tyr,  avait  foaml  êm  aMtériaui  pour  la  eonatnie- 
tton  da  palalade  David  et  do  temple  de  Saloaoo. 

(I)  Po(y«ulriijn.  Ce  asot,  qai  iilirnlfie  oà  u  réuninant 
bêameomp  4PhomMU,  fat  employé  souvent  au  roojren  âge 
dans  le  leoa  de  itpnichrum,  monumenUim  (  vojr.  Da 
Cange,  à  ce  aMt  ).  H  y  a  Id  une  allusion  S  l'évauffUe  deaeUit 
Jean  XX.  S,S,  et  an  passage  de  l'hymne  O^ii  et  JUm  on 
M  est  dit  qoe  Jean  devança  Pierre  pour  entrer  an  aalnt  sé- 
polcre; 

Sed  Johanors  Apontolus 
Cucuriit  Petro  dtlos. 
Ad  monumentum  ventt  prioa. 
Alléluia. 

(4)  SclMrpfletn,  yindée.  7>p^ .-  Strasbonrg,  il90,  p.  IS.  et 
Doc.  n*  I.  Il  dit  que  cet  aete  se  trouve  (  naqee  taedlr  ) 
in  li6ro  CoïKraclwvm. 
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lhr:\^  ;.«::îii,)::i  .^on  exil.  Cette  màaiù  année,  le  di- 
iiiaî.ci,  'a|>it>>  la  Saint  Url)ain,  par  un  accord  dont 
\V('!("r  ra|)|)orte  les  actes,  il  voulut  réduire  à 
f  :>  (îorin<,  au  lieu  de  l 'i  llurins,la  rente  annuelle 
qui  lui  revenait  d'un  partaj^e,  afin  de  favoriser  son 
frère  Frielo  (1).  On  voit  par  là  condtien  (lUleo- 
t)ergétai  i  peu  ^oucieux  de  ses  intérêts  pt^cuniaires. 

Kn  1430  Gutenberg  est  inscrit  à  Strasbourg 
parmi  les  constables. 

Kn  1437  une  plainte  est  portée  contre  lai  de- 
vant le  ju^e  ecclésiastique,  par  une  demoiselle 
noble,  Anne  à  la  Porte  de  Fer  (Enneline  ou 
Anna  zu  Iseren  Thure),  réclamant  Texécution 
d'une  promesse  de  maria^^e.  11  parait  qu'il  l'é- 
pousa, pui!»(pron  voit  le  nom  de  sa  femme  rem- 
plawr  h*  sien  sur  les  n'gistresde  Strasbourg  (2). 

Kn  1439  sVnsajze  le  procès  jugé  à  Strasbinirg, 
le  12  iléceinbre  de  la  môme  année,  au  sujet  de 
Tcxploitation  de  f»rocédés  secrets  inventés  par 
(liiteiiljerji.  Ses  ass<>riés  étaient  André  Dritzehen, 
noble  de  naissanco  comme  (;utenberjj,  t't  qui 
d«^n>j;o:iit  comme  lui  en  s'occupant  d'industrie, 
mais  qu'on  \oit  plein  d'enthouMasme  ainsi  que 
ses  associés,  llans  Riffe  et  André  Heilmano,  tous 
Strasboiirgeois.  C'était  au  couvent  abandonné 
de  Sfiint-Arbogaste  «pie  les  travaux  s'exécutaient, 
&\ec.  le  plus  grand  secret.  Dans  ce  procès,  où 
le  vague  de  Tex^tosé  des  faits  et  du  jugement 
sembla  avoir  (tour  but  de  ne  pas  révéler  et'.  (|ui 
devait  rester  ignoré  du  public ,  on  voit  qu'il  est 
que^ion  de  plombât  d'ustensiles,  et  quel'o'uvre 
devait  être  prête  pour  la  foire  d'Aix-la-Cbapelle. 
On  y  voit  aussi  que  (tut(>nl)erg  était  doué  du 
génie  de  l'invention,  et  qu'il  l'appliquait  à  divers 
procéilés  secrets.  A  cette  époipie  toute  industrie 
•'«ntourait  de  mystère. 

Mais  les  de|H)sition3  des  témoins  sont  un  \wu 
plus  explicites  que  les  actes  mêmes  ;  il  est  parlé 
plusieurs  fols  d'une  presse  et  de  quatre  pièces 
|M)>t'»'s  sur  ou  dans  cette  presse ,  pièces  qui, 
maintenues  |»ar  des  vis,  |H>uvaient  être  déta- 
cbees,  afin  que  |HTsonne  ne  connOt  le  prcHiétlé. 
De  phiN.  (iutridMTgavaitfléfenituà  Dritzelien,son 
princifKil  associé,  de  montrer  à  qui  que  (%  fût  la 
presse  «piil  avait  mise  sous  sa  garde,  et  qui  avait 
été  construite  jwr  \v  ehar|N>ntier  Conrad  Sach- 
p;irli.  Dans  la  sentemo  il  est  fait  mention  de 
plomb  acbete  |)ar  DritzHienetd'autrRsobjeti»  (  non 
déterminés  )  neceasuin's  nu  nuttvr.  Enfin,  la 
dé(K>sition  de  Hans  Dunn,  l'orfèvre,  (Niite  qu'il 
a  HTU  «le  CiUtenlM'rg  depuis  trois  ans  près  de 
h»o  (lorins  pour  «les  cIujm's  qui  conn-rnent  Vnn- 
pnmene  i  tlfix  zu  drm  irucken  qehoref  j.  Il  y 
est  aussi  question  delà  vente  il4»s  miroiis,  spte- 
•H'hi^  lois  du  pèleriuiige  d'.\i\-la  ('ba|M'||e,  et 
intMiK'flr  l.uT.'iitde  d'être aecusedi'  sorcrlh'ri*»  3;. 
i.e  iiiitt  '^pirfjri,  miroir,  qui  linure  en  elTti  dans 


1;    W«'it«r,    trfln-iuHii    ilrr    Burhdntckfr    Aumt  ; 

1.  sri.ii-.ll.  iJi.  p.  I",  fi  «h.i*.  vil,  à  la  fin. 
C»^  l.'.-tiiiiiinMi«>  tWs  «rribc*  «inlrr  ni»^  mvfntton  qui  ïn 
wppl«jit  rt  «|ii    i.t; ii*<iit  Iriir  tnUu^tfV  «•talC  un  nioUf  de 


C4>  procès,  a  fait  supposer  à  quelques  personiuf, 
particulièrement,  en  Hollamie,  aux  pailiso.:.-;  !" 
Coster,  que  Tassociation  formt*c  par  Gutivi^-:: 
avait  |)our  principal  but  de  fabriquer  et  poir 
des  miroirs.  M.  Paul  Lacroix  a  émis  à  œ  >ujet 
une  opinion  très-ingénieuse,  et  qui  assun  uks! 
n'est  pas  dépourvue  de  vraîsenil)laDce  :  ikimi 
les  premiers  livres  iroprimés,  d'abord  sur  plai- 
cbes  de  bois  et  ensuite  par  les  procédé.^  lyiwgra- 
phiques,  figurent  les  Donat,  les  Bibles  fies  pauvre 
et  autres  ouvrages  usuels,  tels  que  les  Heil&iiie^ 
(  Specvlum  humana'  Vit»  )tiM  Miroir  de  la  Vit 
humaine.  :  n'est-il  pas  probable,  pense  M.  La- 
croix, que  c'était  à  quelques-uns  de  ces  àttrom 
de  la  Vie  humaine  que  Gntenberig  appliquait 
alors  ses  nouveaux  procédés,  plus  expéditif»  rt 
plus  économiques  ? 

Dans  ce^  derniers  temps,  M.  Sotzmaan  a  pré- 
tendu qu'il  nes'iigissait  pas  de  Fimprinierie  dans 
les  pièces  de  ce  procès  (1),  et  lia  même  attaqur 
l'authenticité  des  originaux  conservés  precieuoe- 
ment  à  Strasbourg  ;  mais  M.  de  Laborde,  ijui 
sur  les  lieux  mêmes  a  examiné  ces  actes  aifc 
le  soin  le  plus  minutieux  et  avec  Tautorite  île 
son  savoir  et  de  son  expérience,  a  démontré  lear 
incontestable  authenticité;  oo  ne  doit  donc  men- 
tionner cette  o|»inion  que  comme  un  exemple 
de  ce  désir  immodéré  de  tout  remettre  en  ques- 
tion lorsqu'il  s'agit  de  Gutenberg.  M.  Wetler  Mi 
que  les  pièces  du  procès  ne  présentent  que  ile» 
renseignements  confus  concernant  rimpii*ssion  aa 
moyen  de  planches  en  bois  d*uue  seule  picce. 

Quelle  ques4)itla  manière  d'interpréter  ces  piè- 
ces, ce  proivs  prouve  que  Gutenberg  est  IId- 
venteur  du  se<Tet  d'imprimer  au  moyen  d*uM 
presse,  secret  auquel  il  initia  successiveinent,  et 
sur  leurs  vives  instances,  plusieurs  assodés,  qui 
es(»éraient  en  obtenir  di  s  bénéfices  coDSidérables 
lors  de  la  foire  des  pèlerins  à  Aix-U-ChapcUe  en 
14iO. 

Cette  association,  qui  dura  trois  ans  (2),  ne  pou- 
vait a\oir  seulement  pour  but  Pexécution  «ie 
quelque  Dunat,  de  la  liible  des  Pauvres,  oudu  .Sjpe- 
rulum humniiiT sairutwms,\\\ri'>  de  peu  irîm- 
|H>rtance,  que  la  xylographie  ex«^Mj'ait  alors  m 
Hollande  et  probablement  en  Allemagne,  ftqui 
n'exigeaient  ni  d'aussi  grands  tra\au\  ni  autant 
d'assoiiéb.  Les  espérances  qu'on  \oit  manife^teM 

plus  pour  que  rrtle  lOfnittoo.préJudirlabkàlaDlil'uil*- 
rei«.  rùleierutee  dan^  le  plus  grand  vcrrt.  Pna*al:-.>Bn 
effi-r  .it(piidr(*  plu«  de  ratMio  a  rrttr  i>poqne  dr  U  nml- 
Utudr  ûv  ««•  ribr^  que  n'es  eut  de  wn  )oun  U  cImm*.  iimb 
miilrik  :  uuir  rrii<'r.  qui  «e  enit  intemve  a  i  ri««T  ]•-.  iiir- 
ran  qiH-^  r-n  mim&çant  nième  la  «le  4-«  imprlBeon  qal 
tmil.iicnt  défendre  leurs  pre^teA* 

1  sur  lt>  pruce>  et  sur  les  premleni  eanah  Je  Gu('-iii>rr« 
ilf.iUt  ^urtniit  coi.^ulliT  Teeni  de  M.  Léon  de  l^bi^-ite,  [«• 
Mie  ru  :4M.  •on^  If  litre  île  Uètutt  et  t*l«\pr\m' r%r  a 
strnsùuMrç  On  y  tmiife  le  telle  eiari  i-t  la  IrviiicUon 
fldrli-  rn  françjis  t\r%  piéer^  un  pruce^  iiubil  -e<  d'jbord 
en  alIrniJOil  teilr  nncliialj  Ç*f  *<ch«pflein.  qui  rn  fi; 
1.1  dei'uii\erte  ro  \:uk,  i-i  rpmlte  en  litia  par  M*Tnaan. 

S,  U.ia4  le  proceA,  i  or(e«re  Imibo  dérlare  qii-  ilipult 
troh  au  II  a  fiainié  avec  Oalenfecrf  cavtnHi  eeot  lorlm, 
pour  ce  qui  coBccrae  aaaIcaMiat  ft       ' 
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I  ar  l'iiii  «les  as>(Hii!.s,  Diil/rliiMi,  m^  pouvaient  ' 
Hre  n*aiisoes  que  |Kir  riiii pression  de  la  Bible, 
livre  cher,  (riin  débit  considérable,  dont  la  trans- 
cription occu()ait  alors  des  milliers  d'écrivains. 

Mais  il  fallait  obtenir  par  la  typograpbie  une  ' 
parfaite  imitation  des  manuscrits  ;  or,  les  procé- 
dés  auront  probablement  été  jugés  trop  imparfaits  î 
pour  produire  une  complète  illusion  ;  rt  en  effet  i 
Tritbème  dit  que  Ton  fut  obli^  de  recommencer 
à  MavpiK'H  les  douze  premiers  fenillefs,  qui  <lé}è 
avaient  coûté  î,000  florins.  Si  V<m  en  croyait 
même  sur  ce  point  le  récit  de  Tritbème ,  tout  au- 
rait f'té  à  faire  quand  (iutenberg quitta  Strasbourg, 
puisque  ce  n'aurait  été  qu*à  Mayence  que  les  trois 
asscH-iés  Gutenberg,  Fiist  et  Schiœffer  auraient  im- 
primé d'alwrd  un  Vocabulakre  ou  Catholicon  et 
iiii  f)onai  sur  des  planches,  dont  chaque  fiasse 
'tait  formée  d'une  seule  pièce;  que  ce  serait  à 
Mayence  qu'ils  auraient  trouvé  le  moyen  de 
fondre  les  matrices  dans  lesquelles  ils  auraient 
C4)ulé  des  lettres  en  airain  ou  en  étain ,  lesquelles 
auparavant  étaient  gravées  à  la  main  ;  qu'enfin  ce 
M'jàïi  postérieurement  que  Pierre  ScUirfrer  au- 
rait complété  l'art  en  trouvant  un  moyen  de  fonte 
beaucoup  plus  facile. 

Il  résulterait  de  cet  exposé,  qui  indique  tous 
les  dogres  franchis  succA.>SKi veinent  {Mir  la  typo- 
graphie ,  que  les  essais  faits  h  StrastMiurg  se  se- 
r.kicnt  Uirnes  «m\  premiers  éléments:  la  gravure 
«les  planches  en  bois  (  la  xylograpliie).  Mais  je  ne 
puis  ailinettre  un  résultat  aussi  minime  de  l'asso- 
dation  formée  |)ouries  choses  concernant  Viin- 
phmerie,  et  un  si  grand  secret  exigédes  associés  ; 
il  me  semble  que  le^  motifs  de  l'association  étaient 
au  iiu>in>  Tulee  <le  la  mobilisation  des  lettres  de 
liilplialut,  uravees  «ralM)rd  survies  piècesde  bois, 
puK  >eparees  en  parallélipi|»è<les  par  deux  traits 
de  S4'ie,  l'un  longitudinal,  l'autre  horizontal,  et 
pn>l)al)leinent  encore  l'idét*  do  la  gravure  du  poin- 
ri»n  sur  acier  et  de  la  fonte  dt^s  lettres  dans  des 

• 

fnatri<'es  ;  enfin  très -certainement  TiNVEîmo?!  ne 

lA  F'HESSK. 

Dans  les  divers  récits,  plusf;  ou  moins  confus, 
de  tous  ceux  qui  ont  |>arlé  de  l'origine  de  l'art 
t>  |H)};raphi<{ue,  il  est  fait  mention  en  effet  de  pièces 
lie  lH>is  représentant  des  lettres,  soit  en  paiiea 
d'une  pièce,  st)it  déc«upé«»s  eti  lettres  mobiles, 
|H'r<-ees  même  «l'un  trou  par  où  l*on  faisait  passer 
un  fil,  une  ficelle  ou  un  fil  de  fer  pMir  len  lier  en* 
semble  M).  Mais  inttépenddmmentdu travail  per- 
sonnel de  <;utenb<>rg  et  de  celui  de  ses  associés, 
p^rmi  Ies4{uels  str  distingue  Dritxeben,  qui,  pleis 
d'enthousiasme,  travaille  jour  et  nuit  et  uh'UII  ftia 
|>eine ,  il  y  eut  des  dé|»enses  considéral)les  faites 
a  Strasbourg;  ets'il  était  vrai  que  tout  se  fût  borné 
a  des  essais  d'impression  au  moyen  de  planches 

'i;  M.  Wi-ttrr  :«  ilnnnr  Ir  «pédnirn  d'une  page  coin- 
pnsoc  4c  Irtirr^  m  boU  <1ont  ch.ininc  rtt  prrcée  d'un 
(roii  DU  pi««r  iinr  flcrilf  qui  1rs  rrunlt  et  m  forme  d« 
r.MM-s  M.  dr  I.abordr  a  douar  aov^l  an  «prdnirn d'Inp 
..•■»*<<i(>n<  rxtciïi&r»  atec  dm  lettrn  mobiln  en  boit 
■.-;>arée4  par  deui  traita  de  ade  de  la  plaocbe  où  II  les 


t>n  de  lettres  en  l)ois ,  pourquoi  \  errait-on  figurer 
au  pnK'ès  iinorfèviv|»armiccux  qui  CAX)|)éi^reRt 
à  ces  travaux ,  et  |H)urquoi  des  fournitures  de 
plomb?  N'en  doit-on  pasrxHicInre  que  l'exécu- 
tion des  matrices  en  sable  ou  en  plomb  (1),  ou 
même  en  cuivre,  dans  lesquelles  on  fondait  des 
lettres  que  l'on  retouchait  ensuite  à  la  main,  aura 
été  tentée  à  Strasbourg ,  si  même  les  deux  gro6 
caractères  <lits  missais  (7.)  qu'on  voit  figurer 
dans  l'impression  d(»s  Lettres  d*  Indulgences  y  et 
qui  servirent  ensuite  à  imprimer  la  Bible  de 
trente*Ki\  lignes  et  celle  de  quarante-deux  lignes, 
n'y  ont  |>as  été  fondus  ? 

En  effet  Ulrich  Zell,  après  avoir  mentionné 
les  Donat  imprimés  en  llollan<le  antérieurement 
à  l'invention  de  GiitenlMTg,  ajoute  :  I.* invention 
nouvelle  fut  bien  plus  importante  et  plus  in- 
génieuse que  la  première,  et  te  premier  in- 
venteur de  la  typographie  fut  Gutenberg. 

Si  «loiic,  faute  de  pouvoir  reconnaître  ce  qui  a 
dA  être  imprimé  à  Strasbourg,  on  est  forcé  pour 
résumer  les  prétentions  de  cette  ville  et  celles  de 
de  Mayence  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  Tlnstitut 
par  Scliaab,  dans  sa  discussion  à  ce  sujet  avec 
Kœnig  :  Oui ,  je  vois  le  berceau  de  Ve^/ant  à 
Strasbourg,  mais  je  n'y  vois  d'enfant  qu*à 
Mayence,  il  est  un  fait  incontestable,  qui  résulta 
du  procès  même  jugé  à  Strasbourg ,  c'est  que  la 
presse  appliquée  à  l'impression  typographique  a 
été  inventée  par  Gutenberg  à  Strasbourg.  Cela 
seul  suffît  à  la  gloire  de  cette  ville. 

Cette  application  de  la  presse  est  d*ailleur» 
attestée  par  Arnold  Bergelianus,  dans  son  poëme 
en  r honneur  de  Vimprxmerie,  dédié  à  Tarche- 
vèquede  Mayence  Albert,  et  imprimé  en  1641,  à 
Mayence  même. 

Bergelianus,  À  l'époque  où  il  a  composé  son  ou- 
vrage, a  dû  certainement  s'enquérir  des  faits.  Les 
infonnaf ions  alors  étaient  faciles ,  sur  les  lieux 
mêmes,  auprès  des  contemporains  de  Gutenberg, 
encore  vivants.  Enfin,  le  poème  s'adressait  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  (lersonnage  éclairé  et  as- 
sun'*ment  bien  informé  de  ce  qui  concernait  l'im- 
pression des  livres  de  tliéologie.  Bibles,  Psautiers, 
Missels,  etc.,  qui  avaient  occii(>é  presque  exclu- 
sivement l'imprimerie  dès  son  origine  : 

«  On  cherche  quel  est  celui  qui  le  premier  découvrit 
len  pnnci|)e9  Uc  l'iroprimerie ,  et  «e  plaça  au  premier 
rang.  Deux  villen  cootidérableii  »e  disputent  un  tel 
honneur,  en  revendiquant  chacune  l'invention  de  trt 

(ij  On  |pe«l  <taD«  dm  mathrr«  m  plomb  fondre  un 
nombre  de  I^Urra  tmn  rmiMdérabie,  m  ayant  aola  de 
poncer  de  tenipa  en  tf>mp«  len  matrices  et  de  Ira  laïawr 
rrfroldtr.  Seolrmenl  la  forme  de  la  lettre  .  devenant  de 
niulna  en  motoa  nette .  i*altfre  MnfHlblement  :  rVat  rc 
qu  o:i  aperçoit  4an«  le  Dmnmt  et  mène  dana  la  Bible 
de  trente- ail  IÈ^ct%^  aak  beaaenap  moina  dana  re  der- 
nier oavnMie.  i  ^'of .  Priinrlle,  Mnçat.  «ncfel.  de  ISW,  et 
Wrilrr  J 

t)  Ce  mot.  qne  Je  trouve  empli»f^  par  M.  lAtn  de  l»- 
bitrAn  pour  <\i%\gorr  la  forme  Jp^  carart^rrs  d'un  ro- 
Ihiqoe  carre,  con^^irre  plus  apeclalement  i  cette  époque 
à  rimpreiiAlon  de*  puutlmet  de^  livrca  de  lliurffle,  con- 
vient parfaitement  ani  deni  canirtèrrs  employé!!  pour  lea 
Bibles  de  traite-ëi  llcn^a.  '**  d**  qnarante-tfeoi  tlirnes 
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art  sublime.  Quelques-uns,  ô  Germanie,  tourmentent 
tes  annales,  et  nous  inondent  d*absurdes  rêveries. 
Mais  ne  te  laisse  pas  entraîner  par  les  trom;)euse8 
croyances  du  val{;aire.  Je  vais  rapporter  la  véritable 
origine  de  cet  art  C'est  de  l'illustre  Jean  Gutenberg, 
que,  comme  d'un  fleuve  vivifiant,  a  découlé  cette 
œuvre  C'est  à  Strasbourg  qu'il  courut  les  premières 
idées  de  sa  découverte,  et  c'est  à  Mayence  qu'il  la 

perrectionna Puis  examinant  les  presses  de  Bac- 

chus ,  il  dit  :  Que  telle  soit  la  forme  de  ma  non- 
vel le  presse.  »  (I) 

Mais  il  sera  toujours  difficile  et  peut-être  ira- 
possible  de  déterminer  exactement  ce  qui  ap- 
partient à  Gutenberg  dans  les  longs  travaux 
exécutés  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mayence, 
travaux  qui  constituèrent  enfin  la  ty|M)graphie  au 
point  où  les  Lettres  d'Indulgences  et  les  Bibles 
la  montrent  déjà  parvenue  en  1454.  Gutenberg 
dut  probablement  traverser  les  phases  suivantes  : 
1»  gravure  de  lettres  mobiles  en  bois,  puis  en 
plomb,  et  ajustage  plus  ou  moins  régulier  de 
(ît^s  lettres  pour  Timpression;  2**  fonte  de  ces 
lettres  au  moyen  de  matrices  en  sable,  en 
terre  cuite ,  en  plomb  ou  en  étain  ;  3**  retouche 
après  la  fonte  de  ces  caractères,  sculpto  fusi, 
comme  les  désigne  Meermann;  4°  gravure  des 
lettres  sur  acier  non  trempé ,  puis  trempé  après 
la  gra\iire ,  et  frappe  de  ces  lettres  dans  des  ma- 
trices en  cuivre  ;  S**  moules,  dont  le  mécanisme 
probablement  fut  semblable  d^abord  à  ceux  que 
les  anciens  connaissaient  pour  la  fonte  des  médail- 
les, ot  qui  fut  successivement  perfectionné,surtout 
par  Pierre  Schœfler  ;  6"  composition  de  l'encre  sic- 
cative, quoique  visqueuse,  et  préparation  de  cuirs 
d'une  nature  convenable  pour  étendre  cette  encre 
au  moyen  de  tampons  sur  les  caractères,  sans  les 
empâter  ;  T  enfin  la  presse,  qui  à  elle  seule  semble 
résumer  toute  Timprimerie,  dont  elle  termine  les 
diflérentes  opérations.  L'imagination ,  vivement 
frapp4*e  envoyant  pour  la  première  fois  des  feuilles 
entières  écrites  d'un  seul  coup  sortir  de  la  presse 
comme  par  miracle,  reconnut  dès  lors  dans 
Gutenberg  le  véritable  inventeur  de  l'imprimerie. 

On  peut  donc  laisser  à  Harlem  et  à  Coster  (  si 
l'on  en  croit  le  récit  tardif  de  Junius  )  l'exécu- 
tion typographique  du  Spéculum  humanx  Sal- 
vatu)nis  (2) ,  qui  nous  offre  U  réunion  dans  un 

(1)  Aactor«m  qocruot  prtouM  qal  repperlt  hujtu 

Archrtypo»  arti«  primaqae  puncU  tullt. 
D^certantque  dus  non  parvt  nomlais  arbes 

Qua'Ubet  arilflcem  TCDdlcat  u^ue  sibl. 
Annaleique  luo«  quidam,  (iernanta.  torquent, 

Riillaïas  nugA*  hac  quoque  parte  «omont. 
S«d  tf  or  (allât  luendacU  opiaio  vulgt  ; 

lUluH  ri'ferain  que  fit  oriffo  rei. 
Ciarus  .rohannea  en  Guteobërglus  ble  ni 

A  qii",  s<'u  vivo  flumine,  manat  opua. 
l»rlinlUan  111k  (  a  StranboarK  )  cœplt  fonBire  Ukoris, 

\tt  hic  va  MaycDoe)  maturum  protolU  artls  opua. 


Rob.ir.i  prmpfilt  deblDc  torcQlarla  BaeeU. 
Kt  dix  11  :  PrsU  forma  tiU  Itta  oovL  .... 

(l)(.rt  nii^raffe  nr  porte  aucune  date.-  et  l'on  tait  qoe 
remploi  de  h  lylograpble,  qui  a  précédé  rinventloa  de 
nmpri'ni*rl«',  alriM  îju'*  t.<iis  Va  dit  Ulrich  Zell,  «'e»l  rnn- 
serTé  lQQXteiii->%  meni<>  apréi  catte  loventtoa  pour  eic- 


Tnômc  ouvrage  de  la  xylographie  et  de  la  typo- 
graphie, mais  dont  rimpression  n*a  été  Ùài 
qu'au  f rot  ton  ou  plutôt  au  rouleau  (1),  aimiqiif 
nous  imprimons  quelquefois  encore  nos  épreav»  ; 
et  il  restera  encore  à  Strasbourg  une  grande  put 
dans  l'invention*  de  riroprimerie ,  oelle  de  k 

PRESSE. 

L'association  formée  par  Gatentiergà  Strasboorf; 
fut  dissoute  en  1438,  par  la  mort  de  Dritzcben, 
et  le  jugement  prononcé  le  12  décembre  1439 
fixa  le  règlement  de  compte  dans  l'appel  bi 
en  espèces  par  chaque  associé. 

Gutenberg  conlinua-t-il  seul  oa  avec  set  an- 
ciens associés  à  perfectionner  son  invention ,  oa 
bien  appliqua-t-il  Tactivité  de  son  esprit  à  d*an- 
tres  recherches?  C'est  ce  qu'on  ignore  ;  on  le 
voit  seulement  empnmter  en  1442  an  chapitre 
de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  la  somme  de 
80  livres,  pour  laquelle  il  vend  une  rente  que 
lui  avait  l^ée  un  de  ses  oncles.  Sur  les  rôles 
d'imposition  de  Strasbourg ,  il  figure  encore  en 
1441,  1442,  ri43  et  1444.  Passé  cette  époque, 
il  disparaît  des  registres,  où  son  nom  est  remptocr 
par  celui  de  sa  femme,  Enneline  on  Anna  de 
Gutenberg, 

Gutenberg  à  Mapenee. 

Le  premier  acte  qui  constate  la  présence  de  Gu- 
tenberg à  Mayence  est  daté  du  6  octobre  1448  (2>. 
Il  8*agit  d'un  emprunt  de  150  florins,  duquel  on  de 
ses  parents,  Amulphe  Gelthns,  dut  se  porter  ga- 
rant .  Cette  somme  était-elle  destinée  à  la  contimia- 
tion  des  travaux  typographiques  de  Gutenberg  (3  ? 
On  doit  le  croire;  mais  elle  fiât  bientôt  insuffisante, 
puisqu'on  le  voit  recourir  à  Jean  Fâst,  frère  de 


coter  certalnt  onvraget  qal  a'inprioMfeat  à  fort  gnad 
nombre,  tels  que  iet  DontU  et  b  Bible  des  pmmvru,  Oa 
ne  peut  donc  rien  en  conclure  relaUveineiit  à  rtpoqae 
où  la  Hollande  aurait  e«U3ré  l'emploi  det  caractères  mv- 
bllcft  fondus  dam  des  moules,  et  rien  ntadlqae  pMi- 
UTement  que  le  Spéculum  reg*Tdé  par  Helocke  t  p.  U~ 
comme  po^iérteur  aux  travaux  de  Gutenberg  et  de  FBtt  att 
été  exécuté  a  Harlem.  Le  seul  fait  qui  poisse  être  ean- 
sidéré  comme  ooe  preote  est  la  furtne  pardeaUèrr 
qo'offre  partout  la  lettre  f ,  laquelle  *  la  i«C*e  époque 
se  retrouve  semblable  en  Hollande,  dans  qaelqaes  ëo- 
coments,  ainsi  qoe  le  prooTC  M.  de  L.alM>rde.  Je  Tots  éfta* 
Icroent  cette  forme  dans  ua  frafoent  de  Dooat  qoe  Jr 
possède,  leqoel  par  conséqoenl  aoralt  été  Imprimé  en 
Hollande.  SI  cette  forme  ne  se  rencontrait  pas  aoiildnns 
d'antres  monuments  en  Alleaafse,  ee  serait  ea  eilH  «ne 
raison  pour  aUrlbuer  i  la  HolUode  l'eiécatlon  de  ee 
précieux  exemple  de  la  transfomatlon  des  c^ractènr* 
Immobiles  de  1»  x  vlofraphle  en  caractères  mobiles  de  Hm- 
phmerle.  C'est  donc  partIcoUéreroent  «»ar  ce  point  que 
doivent  se  porter  les  recberebes  des  savants  MMIoftra- 
phes  bollandals.  tels  qne  MM.  de  Vrica  et  Roordxlek. 
qui  par  dm  études  auwl  lélrrs  qne  conadeadêases  s^ 
sont  efToroes  de  revpndlqacr  ea  fevear  de  la  BolUade 
l'exécution  do  Spéculum  kuwuuue  Saipohonlt. 

(T  L'examen  attratlX  de  re  docomcat  prouve  qa*oae 
racke  mobile ,  posée  à  la  auln  rbaqae  fols ,  une  sorte 
de  fritquetie .  préservait  sor  le  papier  le«  bord*  de  la 
pairr  des  atteintes  de  Venermge  ;  mais  cet  appareil  hnt 
simple,  bien  qolnffénleni  pour  le  twmpt,  ne  remplit  par- 
faitement son  bot  qoe  lonqoil  fat  adapte  aa  frala  de  l» 
presse. 

(i:  ftehcipinn,  t^tnêêe.  Tyyof .,  p.  «a. 

W  Schaab,  /Me  Ge$eàkclU9,  L  11.  o*  il- 
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Jacques  Ftkst  Torfèvre,  et  former  avec  lui,  à  la 
fin  d*août  14V0,  uue  association  pour  mettre  à 
exécution  les  procédés  d'imprimerie  (  1  ),  dont  il  lui 
montra  les  produits  obtenus,  soit  pendant  sa  pre- 
mière association  à  Strasbourg,  soit  postérieu- 
rement. Gutenberg  avait  établi  son  imprimerie 
dans  une  maison  appartenant  à  son  oncle ,  k 
Mayence  ;  cette  maison,  connue  sous  le  nom  de 
Zum  jungen,  prit  ensuite  le  nom  de  Maison 
de  V Imprimerie^  ainsi  que  nous  Tavons  d^ 
dit.  Fùst,  par  son  traité,  s'était  engagé  à  verser 
d'abord  900  florins,  puis  300  autres  chaque 
année  pour  les  frais  de  main<d'œuvre,  de  loyer, 
< le  chauffage,  pour  le  parchemin,  le  papier  et  l'en- 
cro.  Le  matériel  lui  avait  été  aflecté  en  garantie. 
Cette  somme  ne  suffisant  pas ,  Fùst  fit,  en  dé- 
cembre 1452,  un  second  prêt,  de  pareille  impor- 
tance, et  ces  deux  sommes ,  y  compris  les  inté- 
rêts pendant  cinq  ans,  fondèrent  un  total  de 
2,026  florins. 

La  somme  convenue  ayant  été  dépassée ,  Gu- 
tenberg fut  appelé  par  Fiïst  devant  le  tribimal  à 
Ma>ence,lequeirobligea,par  le  jugement  du  6no- 
venibre  I45ô,  à  rendre  compte  de  toutes  les  re- 
cettes et  dépenses  faites  pour  Touvrage  au  profit 
commun,  et  à  défalquer  ce  qu'il  aurait  reçu  en 
argent  au-dessus  de«  800  florins  prêtés  par 
Fust(2). 

V.tie  transaction  eut  sans  doute  lieu  entre  les 
associés  après  l'apurement  des  comptes.  La  plus 
grande  partie  de  l'imprimerie  et  des  impres- 
sions, qui  revenaient  à  Fust  pour  sa  part  dans 
l'association  et  pour  la  somme  que  Gutenberg  ne 
pauvait  lui  restituer,  furent  transportées  dans  la 
maison  dite  Zum  Humbreicht ,  appartenant  à 
Fust  (3  .  Gutenberg,  trouvant  alors  trop  consi- 
dérable' la  maison  Zum  Zungen  du  moment  où 
il  ne  lui  restait  plus  qu'une  très-faible  partie  de 
i'irnpriinprie  sociale,  vint  s'établir  dans  la  mai- 
son dite  de  Gutenberg  (  Bonimontis  (4)),  ap- 
partenant à  sa  mère.  D'après  un  arte  de  1468, 
il  |»arait  qu'il  s'a.ssocia,  soit  alors,  soit  plus  tard, 
avec  le  docteur  Komery ,  qui  après  la  mort  de  Gu- 
tenlHU'^  prit  |K)ssession  de  l'imprimerie. 

(et  établissement  conserva,  du  moins  pendant 
quel(]ue  temps,   une  certaine  activité,  puisque 

,  1 1  Oit  poil^fleurement  qu'on  a  tooIu  rattacher  au 
inAsinrn  ou  «orcler  Faust  l'eitsteoce  de  Jean  KOst  ou 
Fallut ,  l'ua  ûts  in?ealeur«  de  llapriiDerte ,  «  Inculpé  de 
korcpllerie  par  qurlqun  moines,  dit  Proaper  Marchand, 
en  hsinr  do  na  découverte*. 

'  Tromper  Marchand,  Dict.  hitt.y  1 1,  p.  Mt.  —  Daasoa, 
/uniifw,  rlc.  p.  "t.) 

Ijvres  a  consulter  à  ce  sujet  :  Zetoer.  Sckedioima  de 
yaint^pnesUoiotoreexJoh.  Fausto  aqui&usdam  /leto  ,- 
—  Diirrliit,  Epistotadejoh.  Pausto;  dans  les  JmanitaUi 
litterari^^  l.  V.  p.  lO-M  ;  -  Georges  Neumann,  Dister- 
tatw  htstorica  de  Fatuto  prmsttgiatore  ;  \i\\,  ln-i«. 

Il  le  mot  recettes  semble  Indiquer  qu'U  j  avait  eu 
det  trntes  effectuées,  probablement  d*exeaiplalrei  de  la 
BiMc  di?  trrnte-sii  lignes. 

(S.  Rue  des  Cordonniers,  n*  St. 

a  In  domo  Bonlmjntii  (  Gutenberg  \  in  qua  kodie  est 
coHrçium  jurutarum^  ea  art  [impreswria)  compléta 
fuit.  —.Wimpfehng,  Col.  £pac.  ^ryenliiu;  Strasbourg, 

ja«K).  p.  109. 


Philippe  Lignamine,  dans  sa  chronique,  impri- 
mée par  lui-même,  à  Rome,  en  1474,  dit,  à  la 
date  de  Tannée  1468,  que  tandis  que  Jean  Fikst 
imprimait  à  Mayence  trois  cents  feuilles  jour, 
Jean  Gutenberg  en  imprimait  tout  autant  de  son 
o6té. 

On  croit  qoe  c'est  dans  la  maison  de  sa  mère 
qu'il  imprima,  en  1460,  en  petits  caractères,  le 
Catholtcon  (l)de  Janua.  11  est  prot)able  qu'il  fut 
alors  aidé  dans  ses  travaux  par  son  parent  d'al- 
liance Bechtermuntze,  qui  établit  peu  de  temps 
après  une  imprimerie  dans  une  petite  ville  pi^ 
de  Mayence ,  à  Eltvil ,  où  celle  de  Gutenberg  fut 
transportée  après  sa  mort,  au  commencement 
de  1468.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ces  travaux 
aient  été  plus  profitables  à  Gutenberg  que  ne 
l'avalent  Àé  les  précédents,  puisqu'en  1461  le 
chapitre  de  Strasbourg  le  fit  assigner  en  paye- 
ment de  la  rente  de  quatre  livres  qu'il  devait,  et 
dont  il  avait  cessé  d'acquitter  le  payement  dès 
14â7.  Ni  lui  ni  sa  caution ,  Martin  Brechter,  ne 
pouvant  remplir  leurs  engagements,  le  chapitre 
dut  cesser  ses  poursuites. 

Ce  triste  état  de  la  fortune  de  Gutenberg  n'était 
pas  un  motif  pour  qu'il  déchût  dans  la  considéra- 
tion publique,  puisqu'en  1465  Adolphe  de  Nassau 
lui  accorda,  par  un  diplôme,  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  cour,  avec  une  rémnnération  d'un 
costume  de  cour,  de  vingt  mat  ter  s  de  blé  et  de 
deux  foudres  de  vin  pour  le  service  de  sa  maison. 

Gutenberg  dut  à  cette  époque  s'associer  avec 
le  docteur  "Conrad  Homery,  car  on  voit  |»ar  un 
acte  daté  du  commencement  de  l'année  1468  ce 
docteur  reconnaître  que  le  prince  Adolphe,  arche- 
vêque de  Mayence,  le  fit  mettre  en  possession 
de  quelques  formes ,  caractères ,  outils ,  instru- 
ments et  autres  objets  relatifs  à  rimprimerie 
laissés  par  Gutenberg  lors  de  sa  mort,  et  qui  ap- 
partenaient en  toute  propriété  à  Homery,  lequet 
s'engage  par  cet  acte  à  ne  les  employer  que  dans 
la  ville  de  Mayence  et  à  céder  aux  bourgeois  de 
cette  ville  avant  d'ea  distribuer  à  tout  autre  les 
ouvrages  qu'il  pourra  imprimer. 

Gutenberg  fut  enterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains (2) ,  où  l'on  de  ses  parents,  Adam  Gel- 
thus,  lui  consacra  l'épitaphe  suivante,  que  Wimp- 
fding  dit  avoir  vue  encore  au  commencenient 
du  seizième  siècle  : 

D.  O.  M.  s. 

JOANIII  GENSZFLEICH 

ARTU»  IMPRESSORIK  REPERTORI 

DE  OHI^I  NATIOKE  ET  LINGUA  OPTIME  HEarrO 

IN  NONITilS  Sri  HBMOlIiM   IMHOiTALEM 

ADAM  tilXTBCS  POSt'IT. 

OSiA  UV8  IN  ECCLKSI4  PaANCISCl  ■OGUNTIlfA 

FRLiaTEB  CUBANT. 


(i>  Cet  êbfégé  est  eoona  tons  le  do«  de  Ex  quo  :  oe 
font  les  deui  premiers  mots  du  vocabulaire,  dont  oo  ne 
eonnatt  qu'un  seul  exemplaire,  qui  se  trouve  à  la  BtbUo- 
théque  Impériale  dr  Paris. 

(1)  Ce  er.uvent  etiU  situé  près  de  la  maison  dite  Zttm 
i   Zunçen^  oà  était  l'imprimerie  de  Gutenberg. 
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Serrariiis  (1)  rapporte  cette  autre  inscription,  ' 
placée  par  Ivo  Witticli  dans  la  maison  occupée 
eo  «lernier  Heu  par  Gutenberg,  et  où  l'on  croit 
qu'il  mourut  . 

JO.  GUTENBURGENSl   MOGIÎXTINO 
OUI  FRIHCS  OVMUH   LITEB\S  AEHK  IMPRISENDAS 

I1\EMT 

nà€  ABTE  BK  OBBB  TOTU  BBNB  aBaBim 

IVO  WITIGISIS  HOC  8AXUH 

PBO  ■0NI3ME.NT0  POSLIT  MDVII. 

De  tous  les  portraits  de  Gutenberg  qui  ont  été 
gravés,  soit  en  bois,  soit  en  cuivre,  aucun  n'ofl're 
un  véritable  caractère  d  authenticité,  l-n  des  plus 
anciens,  et  qui  avec  raison  a  été  adopté  géné- 
ralement, comme  réunissant  le  plus  de  probabi- 
lités ,  nous  a  été  donné  par  Roth-Scholtz ,  dans 
'AU  collection  de  portraits  des  typographes  (  Nu- 
remberg, 1730)  (2). 

Le  beau  portrait  donné,  en  18ài),  par  M.  Gaïua, 
à  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris  n'offre  mal- 
heureusement aucun  «legré  «le  certitude.  Los  ar- 
moiries même  qu'on  y  a  découvertes  ne  sont  |>as 
celles  de  la  famille  des  Gcnsfleiscli. 

Revendication  en  faveur  de  (îutrnhiry. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'exameu  auquel  ou 
s'est  livré  sur  les  incunables  (3)  a  tait  décou- 
vrir dans  quelques-uns  l'emploi  des  caractères 
dont  s'est  servi  Gutenberg.  Deux  imprimeurs, 
presque  entièrement  inconnus  jusque  alors,  Tub 
à  Bamberg,  nommé  Pfister,  l'autre  à  Ëltvil, 
près  Mayence,  et  nommé  Bechtermuntze ,  ont  en 
effet  imprimé,  le  premier  avec  les  caractères  de 
la  Bible  de  trente-six  lignes,  le  second  avec 
ceux  du  Catholieon  de  Jan»ja.  On  s'est  em- 
pressé d'en  conclure  que  puisque  ces  caractères 
se  trouvaient  cher  ces  deux  imprimeurs,  et  que 
la  souscription  placée  aux  livres  imprimés  par 
eux  avec  ces  mêmes  caractères  portait  leur  nom 
d'imprimeur  et  c-elui  de  la  ville  ou  Timpres- 
siou  eu  avait  était  faite ,  c'était  cooséquemment 
à  eux  qu'on  devait  attrilHJer  rexêciiUon  de  la 
Bible  et  aille  du  Catholieon,  bien  que  la  voix 
publique  eût  jusque  alors  reconnu  G<itenberg 
comme  l'imprimeur  de  ces  deux  ouvrages.  Mais 
un  examen  plus  sérieux  des  monuments  ty|H)gra- 
phi()ues  nous  amène  à  une  conclusion  tout  à  fait 
opposée. 

Les  deux  plus  anciens  documents  t\(M>graplii- 
(|ueN  qui  portent  une  date  sont  les  éditions  des 
Lettres  d'Indulgences  ôntei»  de  I4:)4  et  1456, 
fail»'>  a  Ma\ence,  sur  la  demanle  du  délégué  du 
IMijH'  Ma)las  V  et  du  roi  de  Chypre  Ce  delê;;uê, 
Paiilinus  Chappe,  vint  eu  effet  à  Majeure  faire 
retidonaitre  ses  f»ouvoirs  et  munmer  des S4msd»v 

M .  Dans  son  ouvritRe  Intitulé  :  .Hoçuntiacarum  Rerum 
lÀhri  y;  ni-i",  J60#. 

«t  (  f  purlrdit  wt  omifDrm»-  4C»iul  qui  est  gra\e  fn  l^lf 
«:.'  traUc  dr  Mjlincr<l  sur  l'oilKino  di*  limpnnirrtr.  Co- 
lOKnr.  t»î»«.  l'I  H  crlul  que  MaitUirf  a  donne  rn  niî. 

<s  ^^n  d.inn»' rr  ni)iii<4ux  U>rr4  «|iji  ^onl  rrnardf»  comme 
eUnt  ^.•riis  ilii  bTi'fjii  il^  l'impriinrrie .  c'efft-a-dire  a 
ceux  <jiii  ■•'I'  tte  imprimes  d-in»  le«  premi^rc^  jnnee>  df 
notro'J"-       ■  -i'*  t-*'î  irt  d.-in^  chaqne  «ille. 


légués  charge  de  la  distribiition  en  j 
de  ces  cellules  à  ceux  qui  Tondraient  vcaui,  |mi 
une  somme  quelconque  (  laissée  en  blanc  dont 
Vimprimé),  au  secours  du  roi  de  Chypre,  me- 
nacé par  les  Turcs  (1). 

L'imprimerie,  qui  était  encore  un  secret,  Eivori- 
sait  l'idée  qu'on  eut  alors  de  l'appliquer  à  la  mul- 
tiplication de  copies  reproduisant  l'original  â"mt 
manière  identique,  ce  qui  mettait  un  obstacle  à  b 
(hiude.  Le  succès  fut  complet  :  ces  Lettres  d In- 
dulgences enrenUin  tel  dëUt, qu'il  fallut  tkire  jus- 
qu'à trois  éditions  dans  Tespace  <!cs  deux  annefs 
1454  et  14ûj.  Ce  fait  est  constaté  1*  par  l'emplo: 
différent  de  deux  séries  de  gros  caractères ,  dtb 
missals,  qui  <]ans  ces  Lettres  serrent  à  dûtin- 
guer  certains  mots,  et  dont  Vun  est  plus  gros  que 
Vautre;  2*  par  le  nombre  des  lignes  du  texte  :  il 
n'est  (2)  pas  toujours  le  même  ;  3**  par  la  di«poAi- 
tion  de  ces  lignes  et  par  rorthograpbe  de  quelque^ 
mots. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  raotheu- 
ticitédos  dates  de  14M  et  t45:>  qui  se  trouvent 
sur  ces  précieux  monuments  ty|)Ogi*aphiques,qo: 
sont  en  effet  des  cx>ntrats  synallagmatiques  [tàf 
ses  entre  les  donateurs ,  l'un  pour  la  œ&siuo  â* 
l'indulgence,  l'autre  pour  Parfit  donné  en 
échange  ;  or,  le  nom  du  donataire,  celui  de  l'ageot 
du  pape ,  le  montant  <ie  la  somme  versée ,  le  lieu 
où  l'acte  a  été  fait,  sont  écrits  sur  ces  cootrats. 
.  et  confirment  la  date  qu'on  y  voit  imprimée.  Bien 
plus,  cliaqiie  acquéreur  de  la  lettre  d'Indul- 
gence a  écrit  de  sa  main,  à  c^té  du  miHésime  de 
l'année  (  qui  est  imprimé  )  le  mois  et  le  jour, 
laissés  en  blanc.  Il  faudrait  donc  supposer  que 
Chap|)e  de  connivence  avec  chaque  signataire 
eût  fait  un  faux.  Cette  supposition  serait  absurde 
M.  Léon  de  Labonle,  par  le  soin  qu'il  apri^ 
d'examiner  ces  Lettres  d'Indulgencex^  sur  le» 
li^ux  mêmes  où  elles  sont  diss(.>minées,  et  de  Doa^ 
en  donner  la  descripti<3n,  accompagnée  du  fac- 
similé  de  plusieurs  d'entre  elles  (3>,  a  contribue 
plus  que  tout  autre  à  éclaircir  cette  question.  11 
réfute  l'ftpinion  de  ceux  qui  prétendent  que  ce» 
pièC4S  sont  exécutées  xylographiqiiement ,  et  ïrh 
raisons  qu'il  en  donne  sont  |>éremptoires.  L'exa- 
men des  pièces  pour  quiconque  s'est  occupe  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  montre 
même ,  fait  très-remarquable,  que  a?^^  impres- 
sions de  1454  et  i4àd  stmt  d'une  parfaite  exécu- 
tion sous  tous  les  rapports  typographiques.  Mais 
j'ai  explique  c«tte  sorte  de  pln^noinèue  par  lim- 
portance  ii\ême  de  l'acte,  'lont  il  s'agissait  île 

1  L*aiThtTi«te  Hmielmaon  a  parlé  le  premier  de  ee« 
I  Impre^'^tun^.  dan»  l'on v râpe  intitule  Lantiffhokett  tfei 
'    Ha  tu*  s  Hokenlof,  p.  tï%. 

t)  Ce  nnmtire  de^  ilfne«  Tarte  :  trentr,  treole-ei-unr. 
ou  trente  deui  L'ediUon  de  l.i  IJÊttrr  irindulgencr  jyaat 
trrntc-trnU  HBoe»  n"a  pa^  rl^  refatte  landl*  qu'on  ■  rriai- 
prtme  le»  deui  premien^,  re  que  pro«»e  li  diff-rcnre 
dr  |j  date  t  l'une,  au  heo  de  MCf^CCi.tlIi.  purlf  un  I  'ir 
plus  a  raulre  le  chiffre  V  remplace  li-*  quatre  lili  :  cr 
qui  fait  en  tout  cinq  édition*  ou  rei«pT«*loo«. 
(•)  If  *crau  qui  y  eteit  appme  ae  trouve  eiic»»re  t  Phi 
I    sirun  d'entre  elle*! 


909 


GUTENBERG 


910 


r<*prodiiire  1**  pins  i^xactcment  possible  récriture 
jMir  un/ac-simile.d^ien  cfTet  une  sorte  de  |>a- 
ptrr- monnaie ,  que  la  typof^apliie  exécutait  jKiur 
la  pn'mfère  fois  ;  et  l'on  sait  quel  soin  on  apporta 
en  totis  temps  à  la  confection  des  billets  de  ban- 
que, assif^at.^  *>t  papiers  semblables  exécutés  ty- 
pop^(iliiquem«nt.  Tout  me  confirme  dans  cette 
opinion  (i;. 

On  sVst  étonné  de  n'avoir  jamais  tq  paraître 
le  (tetit  caractère,  si  bien  gravé  et  fondu,  qui  a 
s(>r\i  a  l'inipression  du  texte  de  ces  Lettres  d'in- 
dufqeuces  (7)  :  n'en  pourrait-on  pas  conclure 
qnVtant  destiné  à  un  bot  tout  s()écial ,  il  aura  été 
drtruil  i>ar  ordre  de  Chappe,  ainsi  qu'on  le  fait 
toujours  en  |)areille  circonstance  dès  que  le  ré- 
sultat est  atteint,  afin  d'éviter  tout  abus?  I^es 
seiilt>^  U'ttres  dites  missats  qui  avaient  servi  pour 
«listin^uer  qnelqui's  mots  ont  été  conservées  ;  et 
l'on  s'«st  ^>er\i  plus  tard  du  plus  gros  caractère 
fH)ur  l'impression  de  la  Bible  de  trente-six  lignes, 
<'t  lie  rautrt*  |M)urcelle  de  quarante-deux  lignes  (3). 

I»arqui  ces  Lettres  d' Indulgences,  d\iue  exé- 
cution si  remarquable  et  qui  sont  antérieures  de 
trois  an>^  au  Psautier  de  Mayence  ,  auraient-elles 
rU'  im|>rim(><s,  si  ce  n'est  par  (;^utenberg,  dont 
••Ijrs  ;.uront  attesté  le  mérite  ?  Ou  ne  connais- 
sait dior^  qu<>  (îutent)erg  comme  imprimeur  t 
et  cette  perfection  était  le  résultat  de  ses  persé- 
vérants lra\dux.  Les  deux  caractères  dits  m i.v- 
snh,  qu'on  tH  n*|>araltre  dans  l'impression  des 
d«'u\  Mibies ,  sont  donc  l'œuvre  de  Gatenl»erg, 
ou  du  moins,  si  la  Hibte  de  quarante  deux  li- 
gnes a  été  imprimée  par  Schflpfler  postérieure- 
ment a  la  dissolution  de  la  société,  soit  |M)ur 
faire  ceincuirence  à  celle  de  trente-six  lignes, 
soit  parce  que  l'édition  en  était  épuisée,  le  ca- 
ractère dont  il  s'est  servi  avait  éti*  gravé  anté- 
rieurement et  fondu  par  Outenl)erg.  l/autorité 
de  la  tradition  en  c^qui  conct'me  ces  deux  Bibles 
se  trouve  amsi  confirmée  par  l'apiMirition  de  ces 
lieux  raractéres  dans  les  Lettres  d' Indvlgencvs 
lie  1454  et  1455.  Car  supposez  que  Tiutenberg 
n'est  l'imprimeur  ni  de  ce»  Lettres  tChidul- 
gênas niiU^s  deux  grandes  Hihles,  imprimées  ce- 
(>en(lant  chacune  avw  les  caractères  qui  figurent 
dans  ces  Lettres,  a  quoi  dow  attrilnier  l'immense 
réputation  <lont  il  a  joui  universellement  .'Tandis 
que  IMiNt»*r  et  l^titermnntze,  auxquels  i»n  vou- 
drait concéder  a  l'un  l'impression  (le  la  Bible  de 
trente-six  lignes,  et  A  l'autre  l'impression  i\\\  Ca- 
^//o/«ow,  auraient  au  contrairt'tout  fait;  et  pour- 

1   t  »»  li  fur  la  r^poçruphif^  pablt^  en  IMl. 

•;  Qucl<|iir  toln  tue  M.  Or  L.^bordr  aU  apporte  à  la 
r«*(>rijviui-lii*n  lith<  t{r.i[>hiqii«'  a.-  ce*  lettres  tCliuiulitmeet 
d.m-»  Miii  fiTit  Mir  \r\  lïrbutt  de  I  Imprimer w,  «m  oc 
peut  jiiirrr  dr  I  riériition  tvpoirraphiqur*  a\<T  aiiUot 
de  rcrtitudr  qur  «ur  im  onirinaux  eoi-inriiirt.  C'mt 
di'tii'  a^er  l.t  [iiti^  irrand«  attention  qar  )gii  ••xjmlné  a 
Imidrr^  et  a  Paru  ïe^  t^ttrt*  de  14M  et  mt.  l.a  pre- 
iiiii-rc.  relie  de  lili.  ne  trouve  à  noire  Ribllotb^ae  Im- 
l>en  «le  ;  j'*n  posvrde  aoaal  on  exempUIre  .  malbeareiue- 
II)*  Mt  inroroplet. 

.  t  L'<*i*cuii(»n  ;iu  molos  de  hme  dea  ««u  tf«falt  éirt 
«icjâ  coœiiMnc*^. 


tant  tous  deux  seraient  restés  jusqu'à  ces  derniers 
tempb  presqm;  entièrenient  im'onnus  !  Comment 
imaginer  que  IMister,  qui  n'a  produit  que  quel- 
ques livres  à  figures,  a  dû  imprimer  la  liiblede 
trente-six  lignes  en  trois  vol.  in-fol.,  |>ar  la  seule 
raison  que  le  caractère  de  cette  Bible  est  sem- 
blable à  celui  qui  a  servi  r  au  texte  qui  accom- 
pagne les  figures  en  bois  du  Joyau  de  Boner, 
|)etit  volume  imprimé  par  lui  en  1461 ,  V  au 
Z.iiTc  des  quatre  Histoires ,  autre  petit  vo- 
lume à  figures,  également  imprimé  |»ar  lui,  en 
1462?  Ces  dates  sont  postérieures  à  l'impression 
de  la  Bible,  et  les  caractères  dont  Pfister  s'est 
servi  paraissent  tout  à  fait  usés  :  Gutenl)erg  ne  les 
aurait-il  pas  cédés  après  l'achèvement  de  sa  Bit>le, 
préinsément  parce  qu'ils  étaient  usés  et  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  lui  servir  |)our  d'autres  im|ires- 
sions?  D'aillenrs,  on  remarque  qu'après  l'im- 
pression des  Bibles ,  tout  œ  qui  est  sorti  des 
presses  de  Gutenberg,  Fiist  et  SchiefTer,  a  été 
imprimé  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
et  d^une  forme  plus  lisible,  à  l'exception  toutefois 
des  réimpressions  du  Psautier,  Uvre  dont  la  nature 
exigeait  des  caractères  plus  gros  et  d'une  forme 
de  fBothique  en  quelque  sorte  monumentale. 

La  conséquence  du  raisonnement  qui  vou- 
drait gratifier  Ptkter  de  l'impression  de  la  grande 
Bible  serait  nécessairement  que  tout  ce  qu'on 
connaît  d'imprimé  antérieurement  avec  ce  carac- 
tère devrait  également  lui  être  attribué  :  ainsi 
seraient  sorties  de  ses  presses  non-seulement  les 
éditions  des  Lettres  d'Indulgences  datées  de 
I4ôi  et  1455,  celle  du  Donat,  celle  de  V Appel 
contre  les  Turcs^  celle  du  Calendrier,  mais  ejj- 
core  tout  ce  qu'on  a  pu  et  tout  ce  qu'on  pourra 
découvrir  d'imprimé  avec  ce  même  caractère  de  la 
Bible ,  caractère  qui  selon  moi  ne  doit  appartenir 
qu'à  Gutenberg.  On  ne  petit  cefiemlant  admettre 
que  l'tister  ait  fait  tout  cela  incognito^  et  que 
(iutenberg,  qu'on  voit  sans  oes^  occupé  de  l'im- 
priiiterie,  n'ait  ri^'n  fait  du  toiit.  Cette  erreur, 
que  Je  regrette  de  voir  partagée  en  partie  par 
M.  Bernard,  dont  les  opinioiis  en  ce  qui  concerne 
Vongme  de  Vimpritnene  doivent  être  prises 
en  grande  cYmsidération ,  devient  encore  plus 
4Unifestc  par  l'application  qu'on  veut  en  faire 
au  Catholicon  de  Janoa.  D'après  ce  système,  ce 
volume  grand  in-fol.,  daté  de  t460,  que  de  tout 
temps  l'on  crut  imprimé  par  Gutenlierg.  ne  sera 
plus  son  œuvre,  mais  Men  celle  des  frères  Bech- 
termuntxe  (1),  par  cela  seul  que  les  caractère» 
qui  ont  servi  à  l'imprettoion  de  ce  grand  ouvrage 
.se  retrouvent  dans  un  abrège  imprimé  (tar  eux 
à  KItvilen  1467.  Le  traité  de  Matheus  OeCraco- 
ffi/i  et  la  Somme  de  saint  Thomas  (fAcquin , 
imprimés  aussi  a\ec  ce  caractère,  seraient  ne- 
cest:airement  encore  leur  œuvre,  et  non  celle  de 
Gutenberg  !  Ce  serait ,  enfin ,  à  Bambe rg  et  à 
EltvU,  et  non  plus  Mayence,  que  Timpriraerie 
serait  née! 

{t)  Henri  ••v  ."».."  »  .»'  ■. .  :'i  :  •v.i.j.:  îyi*. 
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CeHeBiinilitude,proTeiuDt  «oitdesiBemes  .. 
nelères,  soitileraiitMexÉculËes  dan»  les  même» 
■nalrices.  me  paraît  cepenitant  faRiJc  à  expliquer. 
Une  partie  du  matériel  <le  l'tniprimerie  re^ta  k 
GulenberK  après  son  [iror^s  avec  Fust,  particu- 
Jièremrut  les  matrices  nécessaires  à  J'adièvtment 
delaitible  de  trente-aix  Impies.  C'est  probal)(meD( 
auTno)e)ideceUe/rappe(l)qu'ila  pucâderune 
fonte  de  caractères  à  diven  imprimeurs  :  juate- 
ment  comme  cela  arriia  quand  Bobert  iûstienne 
quitta  la  France  emportaot  une  frappe  îles  iioio- 
fons  gn\éi  par  Garamondi  mats  les  poinfone 
oriRinaux  ainsi  qu'une  Trappe  de  ces  poinçons 
ëlaieaircstësen  France,  d'oii  résultait  qu'a  Genève 
et  à  Paris  an  imprimait  simultanément  avec  des 
caractères  identiques  ; 


GUTËHBËRG 


El  si 


mis  nu. 


c'est  ai 


is  approiisianné  des  fontes 
ne  nos  caractères  presque  IcNites  les  imprimeries 
du  monde  civilisé,  en  sorte  que  des  impressions 
identiques  à  celles  rie  nos  presses  se  sont  reprii' 
duites  et  se  reproduisent  encore  en  tous  lieu\. 
Je  rappellerai  encore  que  Beclitennuntie  rtait 
parent  de  Cutenbeqt  ;  il  n'y  a  donc  rien  de  sur- 
preoaBt  que  sept  ans  après  la  publication  du 
Calbolkon  de  Janua ,  Beclitermuatze  pour  en 
imprimer  un  abrité  se  soit  servi  de*  mêmes 
caractère.'. 

Mais  pour(|uoi,  dlra-t-on,  ne  «oit-on  ligurer  le 
nom  de  Gutenberg  sur  aucune  de  ses  cruvre»? 
Ce  mystère  n'ajamais  été  édairci ,  et  ti-èi-proba- 
Uemenl  il  ne  le  sera  jamais.  Il  faut  donc  se  borner 
aux  conjectures  suivantes  : 

1°  Gutenberg  et  se:;  associés  lors  de  leurs  pre- 
niières  impressions  cachèrent  soifaieusement  leurs 
procédés,  pour  ne  point  éveiller  la  malveillance 
lies  scribes  et  pour  taire  passer  leurs  livres  pour 
des  manuscrits.  Cela  est  conforme  à  U  trarlilion , 
et  se  trouve  confirmé  par  les  dian/iiemenls  ou 
plutAt  les  déraoïcements  dans  la  disposition  des 
liltnvs ,  et  qui'lquetois  même  dans  l'ortliographe 
■les  mots,  que  l'on  remarque  entre  les  divers 
exemplaires  d'une  édition,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'intention  de  Taire  croire  que  les 
exemplaires  portant  ces  dilTérenres  n'étaient  pas 
le  produit  d'un  art  mécanique,  mais  bien  ceAi 
de  la  calliiçraphie  {i). 

3"  GutenberK  étant  nobli-,  sa  qualité  lui  interdi- 
sait rappoàtion  de  son  nom  à  des  (puïres  indus- 
Iririles.  La  nomination  de  Rentilliomme  du  prince 
.Vdolpbe,  sur  la  tin  de  sa  carrièn-,  semble  con- 
lirmerceUe  opinion,  qui  est  ancienne. 

3°  Forcé,  par  l'arrêt  du  6  niivembre  Uij  de 
céder  à  Kûst,  et  i  Scbu^er  le  matéiiel  qui  était 
le  )»ge  de  sa  dette. 


capitales;  procéda  qui,  ainsi  qoeje  Tl 
eurs  (  I  ),  n'a  été  retrouTë  que  (Una  CM  (^ 


tenu ,  par  (ransaclton,  la  reiaiw  d'une  |  e^ 
ce  matériel,  Gulenbci^  contenlil  fc  n'appuKT  as 
nom  k  aucim  des  onrragM  qu'il  imprinieiBUpw. 
térieurement ,  et  à  ce  que  les  ouvrages  «om 
ces  en  commun  parassent  sBDt  aucun  «om  h  ■ 
dicalion,  excepté  touteTois  kPMntier.oùSdt 
mentionnerait  l'ingéniraae  combinaiaaa  qu  b 
était  personneHepoorlimpreaiioa  ai  couleur^ 
lettres  cap'*^'""  ■  -^^^-^^^  -<.=  -*--;  —  ?-  ■>. 
dit  ailleurs 

4°  Gutenberjc,  par  excès  de  modestie  (etti 
eTTetdans  les  nombreux  procès  qu'il  eut  à  feoutmr, 
on  ne  voit  paraître  en  lui  aucun  seatimenl  d'or, 
guell,  mais  il  moatre  beuicoup  île  simplicik 
et  de  boane  Toi  ),  dédaigna  de  proclamer  putÉi- 
quenient  ses  droits  à  la  recomuissance  uoiver- 
selle. 

Lasonscriptionqu'onlitt  Uflnda  Cat/>ettcam 
de  Janua,  le  dernin:  el  l'un  de*  plus  impattaah 
ouvrages  qu'il  ait  imprimés,  nou»  conlinnediM 
cette  idée.  Cette  sorte  d'Iiymne  pieuse  en  l'h». 
neur  de  la  découverte  de  l'imprimaie  a  soutot 
été  citée   avec  éloges.  Elle  coDuneu 

actions  de  grâce  que  Gvlenberg,   ^ 

plein  de  reconnaissance,  rend  k  Dieu  et  à 
sainte  Triniléi  puis  il  déclare  que  ■< 

-  de  son  livre  est  due  k  la  protedioB  aaprlDK 

•  de  celui   qui   d'un   signe   rend   diaertes   le> 

-  Toix  des  enfants  et  qui  rérHe  aouTenl  u 

•  moindie  d'entre  eux  ce  qu'il  cache  aui  sa- 
.  vant8(2).  C'est,  ajonte-t-il,  en  l'an  de  t'Incar- 
1  nation  divine  14S0  que  ce  Une  KDiarqMli4e. 

•  le  Caltutlieon ,  sortit  de  Mayence,  cette  cUtbrr 

•  ville  de  la  Germanie  sur  laquelle  la  demies 

•  divine  daigna  s'abaisser  pour  la  bire  brilla 
neutre  toutes  les  nations  par  ledonpaluH'Irer 
■  profond  éclair  de  génie.  C'est  tut  le  secours 

0  de  la  plume,  du  style,  ou  du  clamas,  que  v 

1  livre  a  été  imprimé,  mai.i  par  l'admirablp  ar- 

•  cord  des  patrons  [  poinçons }  et  des  li>nn«  (  uri- 
n  trices  )  el  de  leur  prt^iortion  et  module  (3).  • 

Ouvragei  imprimét  par  Gvlenberg. 

Les  droits  de  Gutenberg  à  l'inventioD  de  l'im- 
primerie étant  ainsi  constatés,  quelles  gant  maïa- 
lenant  les  renvres  qui  lui  appaitieuDcnl?  Cetera 
d'abord,  ainsi  que  le  déclare  l'irieli  Zell  : 

1'  In  petit  vocabulaire  dit  CatHolieoM,  im- 
primé peut-être  à  .Strasbourg,  mais  dont  aneane 
feuille  ne  nous  est  parvenue. 

7'  Vne  ou  plusieurs  éditions  de  Donal,  hnpn- 
mées  peut-éire  k  Strasbourg,  ave»;  le  cirKt^  qui 
Rervitplustardila  Bible  de  tmte-six  lignes  ;(|. 
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3"*  L«8  Lettres  d'Indulgences ,  de   1464  è 

1455. 

4»  Le  Calendrier  de  1457,  imprimé  avec  le 

caractère  de  la  Bible  de  treote-Mi  lignea  :  la 

I    Bibliothèque  impériale  de  Paris  eo  possède  une 

page. 

5»  V Appel  contre  les  Turcs,  qui  parut  en 

I     1464  et  forme  t  feuilles  in-4*  :  il  est  imprimé  avec 

le  caractère  de  la  Bible  de  trente-six  lignes;  on 

I     n'en  a  retrouvé  qu'un  seul  exemplaire  :  il  est  à 

la  bibliothèque  de  Munich. 

6*  La  Bible  àe  trente-six  lignes,  3  toI.  in-fol.  à 
deux  colonnes,  dont  les  premiers  essais,  tentés 
peut-èlre  à  Strasbourg,  purent  déterminer  Jeau 
Fust  à  s'associer  à  Gutenbeig  pour  l'exécution  de 
cette  grande  œuvre. 

Cette  Bible  fut  probablement  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires.  La  dépense  en  peaux 
vélins  et  en  papier,  alors  rare  et  cher,  était  consi- 
dérable ;  et  comme  on  voulait  foire  passer  chaque 
exemplaire  pour  manuscrit,  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  mis  en  vente  aurait  appelé  l'atten- 
tion et  fait  baisser  le  prix.  Aussi  cette  Bible,  im- 
primée la  première,  est-elle  d'une  telle  rareté  qu'on 
n'en  connaît  que  trois  ou  quatre  exempkûres. 
On  voit  d'ailleurs  par  le  catalogue  qu'a  donné  l'é- 
véquc  d'Alena  des  livres  imprimés  beaucoup 
plus  tard  à  Subiaco  et  à  Rome,  que  les  tirages  ne 
dépassaient  pas  encore  le  nombre  de  260  à  300 
exemplaires  au  plus.  Il  parait  que  le  débit  de  cette 
Bible  fut  prompt,  puisqu'une  seconde  édition  fut 
bientôt  entreftrise  et  qu'elle  fut  exécutée  avec  le 
plus  petit  des  deux  caractères  missals^  ce  qui  per- 
mettait de  diminuer  le  nombre  des  feuilles  (  1282 
()ages,  au  lieu  de  1764),  et  réduisait  la  dépense  de 
près  d'un  quart. 

Ost  {)en«lant  le  cours  de  cette  impression  que 
survint  la  sentence  du  6 novembre  1466  qui  don- 
nait gain  de  cause  à  Fust  et  à  Schœfter;  or  à  la 
lin  d'un  exemplaire  de  cette  Bible  le  rubricateur 
Crerner  dit  qu'il  a  illuminé  le  premier  volume  le 
jour  de  la  fête  de  la  Saint-Barthélémy  1466,  et  le 
second  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  1466.  Ces 
deux  dates  prouvent  que  l'impression  de  cette 
Bible  était  déjà  achevée  ou  qu'on  l'achevait 
lors  dr  la  dissolution  de  la  société  (  6  novembre 
1466 .. 

Il  est  presumaMe  que  Fust  et  Schœffer  laissè- 
rent h  (iutenberg  le  vieux  matériel  qui  avait  servi 
à  l'impression  de  l'ancienne  Bible,  et  qu'ils  gardè- 
rent les  |>oinvons,  les  matrices  et  la  fonte  du  petit 
caractère  jni%sat  ^  ainsi  que  ce  qui  pouvait  être 
déjà  imprimé  de  la  seconde  Bible.  Il  est  même  pro- 
bable que  les  |>arties  de  cette  Bible  qui  contien- 
nent des  rubriques  imprimées  en  rouge  auront 
eteexécutt^  par  Scluefler  et  Fust(l)  postérieu- 
rement à  la  dissolution  de  leur  société. 

rn  po^^édr  un  lutrc .  Tou<  deai  sont  de  U  niéaie  édi- 
tion, la  BIbItothèqiir  Impériale  a  aatil  de«  fragnieoli 
de  plu^irun  éditions  de  Donai  imprlméet  avec  le  etrac- 
1ère  de  la  Htole  de  Irente-deui  lUrnea. 

,'ii  st  l'i  n  rrin.irqoe  que  quelques  riemplalref  seule- 
ment ont  1"  ^om-nnlre  du  premier  chapitre  im^tmé  ta 


Ainsi  s'expliquent  tout  naturellement  l'ap- 
parition d'abord  de  la  Bible  en  gros  caractères , 
et  par  conséquent  d'une  exécution  plus  dispen- 
dieuse ,  puis  sa  réimpression ,  d'une  manière 
plus  économique  et  d'une  exécution  plus  par- 
faite. 

7*  Le  Psautier  de  Mayence.  Cet  ouvrage, 
quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte  du  caractère, 
beaucoup  plus  gros  que  celui  des  Bibles,  est  in- 
férieur aux  précédentes  impressions;  c'est  pour- 
quoi M.  Bernard  l'attribue  à  Gutenberg;  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  Schœfler,  à  qui  l'on  voudrait  en  taire 
honneur,  n'aurait  pu  graver,  fondre  ces  carac- 
tères, et  imprimer  ce  livre  dans  les  dix-huit  mois 
qui  s'écoulèrent  entre  la  date  du  jugement  qui 
dépouilla  Gutenberg  (  6  novembre  1466)  et  celle 
de  l'impression  du  livre  (le  16  août  1467)  (1). 

Les  variations  qu'un  examen  attentif  des  ca- 
ractères du  Psautier  lait  remarquer  dans  les 
mêmes  lettres,  et  leur  peu  de  netteté  comparati- 
vement aux  impressions  antérieures  et  pos- 
térieures ,  me  font  croire  que  les  types  primitifs 
ou  poinçons  auront  été  gravés  sur  trais  ^  en- 
foncés dans  du  plomb  au  moment  de  sa  fusion 
afin  d'obtenir  des  matrices  en  ce  métal.  Les  let- 
tres y  auront  été  fondues,  et  retouchées  ensuite, 
et  les  nnatrices  auront  été  renouvelées  selon  lesk>e- 
soins.  Mais  les  procédés  employés  pour  l'impres- 
sion des  lettres  initiales  en  couleur  sont  très- 
ingénieux  et  méritaient  d'être  signalés  par  Schoef- 
fer,  qui  du  reste  dans  la  souscription  ne  se  déclare 
pas  l'inventeur  de  l'art  de  l'imprimerie,  mais  seu- 
lement celui  des  lettres  rubriquées. 

«  Voici  le  livre  (3)  des  Piaumes,  embelli  par  l'é- 
«  lëgance  des  lettres  capitales,  que  leur  couleur  rend 

<  surtout  remarquables;  c'est  le  résultat  de  Tin- 

<  génieuae  invention  qui  permet  d'imprimer  sans 
I  avoir  recours  a  aucun  tracé  il  l'aide  de  la  plume. 
I  II  a  été  exécuté,  k  la  gloire  de  Dieu,  par  l'indus- 
I  trie  de  Jean  FQstet  de  Pierre  Scbœffer,  de  Gemz- 
I  beim,  l'an  du  Seigneur  1457,  la  veille  de  i'Asionip- 
«  tion.  » 

I^es  deux  Bulles  du  pape  en  faveur  de  l'évéqne 
Adolphe  de  Nassau  contre  Dietricli,  datées  i\\\ 
12  septembre  1461,  ont-elles  été  imprimées  |)ar 
Gutenliergou  par  Schceffer  ?  Je  l'ignore.  Le  carac* 
tère  est  encore  plus  petit  que  celui  des  Lettres 
(ï  indulgences  fiVt\éoà\kxk  est  aussi  parfaite  ;  à 
cette  époque  quelques  antres  imprimeries  avaient 
pu  s'établir  à  Mayence. 

11  est  probable  que  plusieurs  impression:*  <lc 
Gutenberg  auront  complètement  <lis|»aru,  comme 
tant  d'autres  livres  de  l'origine  de  l'impri- 
merie (3). 

roofe.  UumUs  qa'aax  qoatone  ebapltrea  aolraota  II  cat 
écrit  à  la  omUi,  c'est  la  preave  qoe  SchcrfTer  n'a  réin- 
primé  que  pour  quelques  rxeaplalrea  cette  première 
feulUe,  et  cela  daoa  le  bat  d'afoir  de*  exemplaires  qui 
parussent  différent!. 

(1)  Tom.  I.  p.  m. 

(t)  C'est  ta  seule  foto  que  SdHrner  emploie  le  mol 
codex  (  manuscrit  )  ;  désormais  il  le  remplacera  |Hir  les 
mots  oput  on  opu$eulum,  même  pour  des  livres  énormes. 

(S)  Ulrlcli  Gerlng  cite  en  effet  dans  sa  préface  de»  oit- 
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Tels  sont  It'S  faits  qui  me  semblent  résulter  des 
(loCMiricnts  connus  jusqu'à  ce  jour.  Le  mystère, 
en  grandissant  !a  figure  de  GutenixT^,  a  tait  uattre 
des  outhousiasines  qui  se  sout  luanilestés  par 
une  foule  innomljrahlc  de  (>otiines  dans  toutes  les 
langues  et  (récrits  en  [trose  plu^  ou  moins  (K)é- 
tique.  i/histoire  doit  constater  ce  mouvement  gé- 
Devrai  des  esprits,  qui  atteste  Fimportance  du  bien- 
fait et  la  reconnaissance  universelle  due  à  l'in- 
vention de  cet  art  que,  par  une  prescience  de 
rav<>nir,  les  papes  ont  déclaré  divin  dès  son  ap- 
parition. 


Kcrnnrd  (  Augiutr).  De  VOrigxne  et  des  Débuts  de  l'Im- 
primerie en  Europe  ;  2  vol.  In-S** ,  Parts,  liopr.  iiiipérialo, 
IWS.  —  Hrun«t,  Manuel  du  Libraire,  art.  Hibie  et  Ca- 
tholtcon  dr  Janua.  ^  ftrotUopr,  Vàer  die  (jesckiehte  der 
erjindung  dcr  SurAdrucif rikuN«<  ;  Lfip/lg,  1779,  in-4«. 
—  BrrKHl'ious.  De  ChalcoyrapMae  Incentione,poema  en- 
comiusiicum  ;  iii-4",  Maycnce,  1141.  apud  Kr.  Brbfoi  — 
Chrutiiiiuv  dv  Cologne;  liiipriiiierle   de  Jean  Kœiboff  à 
Ciiloi^nc,  iii-IdL,   1499.    p.    312.  —  Camus    Notice  d*vn 
livre  imftrtmr  a  Lainbenj  ,•  l*ari.s,  an  vu,  In-i».  —  Carro, 
Jean  CvttulMTir  f'oif.  Winakickt.  -  Uu\«r^r.  His- 
toire, de  l'Incention  de  l' Imprimerie  par  les  monuments  ; 
l'arls.  In- fui.,  1840.  -  Uaunuu.  Analyse  des  Opinions  di- 
vt:rsts  sur  IDrigine  de  l'Imprimerie  ;   Part»,  \W%.    — 
Uibdlii ,   Hibliotheca  .Spenseria$m,   i.  I.  p.  MS.  —  iildot 
(Ainiir.).  Lssaisur  la  Typographie  (dans  l'Encyclopédie 
liiiidrrQi*},    t.  XXVI;  Paris,  18S1.  -    Dupont,   //iitoira 
de  l  Imprimerie  ;  t  >oI.  In-lï,  1854.  -     Kalkensteln,  <;«- 
chirhte  der  Ruchdruekerkunst  ;  Leipzig.  in-4«,  1840.  — 
Fischer,  tteuhreibunç  eiMger  typooraphiscken  Setten- 
A<if/^4((:urii)silcst>pi>KrMpliiqiiriij;  Nuremberg, l Ml -18U4, 
\tï-A'\  avec  pi  ;  -  .lu  uii'riic.  Essai  sur  les  MonumnUs  typo- 
graphiques drfiulenberii,  el  pi.;  Mayence.  IWt,  m-4";  —  do 
uiL^uie,  ISotirtsur  le  premier  Monument  typoijrnphtque 
en  laracteres  wotntrs,  vie  ,  avec /ac-ji/ni/fiu  calendrier 
de  U.'»7;  Majeure.  1804;  —dit  ttxùnn;  fjetchichtf  dt-r  srit 
dreyhundert JahreniH  Hrrslau  beUndlirhen Stndtburh' 
druckeret.  al  sein  Itcitrao  zur  AlOiemrmrn  (.eschichte 
drr  OuchdruckerKunst;  Bn-.^lau,  I8u4  .•'du luéiue.  Einiçe 
//  orte  an  die  Mamzer,  bit  der  Erifrlichkeit  des  dem 
Ertlii'if  r drr  fiuchdrurkerkunst ^  Johannen  f.utenherç  m 
Mfiinz  su  errirhtenden  Dtnknials  ;  lii-4**,  Moscou,  ISM; 
—  du  uUmiic,  Notice  sur  la  HitUiothéquedu  comte  Haut- 
inoir.ski;  Mosrua,  1810.  elc.  —  hournivr.  De  Vttrigine  et 
des  Productions  de  l'Imprimerie,  elc;  Parit,  Barbuu. 
1T.S».  in-H".    -    Giiicclanlini, />e5t-ri<tone  cfe  tv((i  Paesi 
liits.M .-  \nver>.  1»6T,  p.  iV\.  —  Tiuichard  .  Notice  sur  le 
.H|ir(-uluni   liuinan:i-   saiv.itionis.   lo-S» ,    Pan>  .   iA40.    — 
(;.iiiiJiJ.-p.  ,  Essai  historique  de  (tutenbrrg;  Pari't.  ln-8«. 
wyi.—  Ilelnecke,  Idée  générale  d'une  OMectiou  d'Estam- 
pes; 1  vol.in-««=.  -  Jennen,  Essai  sur  Vltrigine  de  la  Cra- 
riire  en  bois,  etr  :î  vol  ln-a«.  Pans.  IH08.  —  Juiiius  fHa- 
drien),  Batavin,  chronique  Imprimée  rhez  PiaiUn  en  IMt, 
petit  ln-4<*.  —  KOiiintf,  iHssertatinn  sur  l'tirifime  de  iin- 
Xii.tion  et  le  perjfctinnnewient  de  l'Imprimerie  ;  km*- 
tf.  >1  iiii.  1819.  ln-8«.       KOler,  Ehren  rettuny  Johann  Cut- 
tenfhrg's  ,•  U'ip/  .  1741 ,  in-4«.   -  laii.binel.   Origine  de 
l'Imprimerie  i  Paris,  1810,  s  vol.  in-8".  -  l.^borle   l-eon., 
/>!  ;,ut> de  rimprimeric à  strasbouni.  ou  nchenhes  sur 
1rs  fruiuuT  Mystérieux  de  f.utrnherarn  lette  vUli-,  eir.; 
l'.irli,  1«40.(rr.  in  8«;  —  du  in^mr.  Début*  de  l' Imprtmeri*- a 
Mitytucr  cl  <i  Hamberg,  itu  (i<  «rrtpf  ion  des  L'ttris  d'In- 
duit ,iff  N  '.';/  pfipr  .\icvlas  '  :iro  rtuun  (  upri;  c'^n-I  lii-4", 
a  VIT  pl.iitrhi-o .  ParlH  1H40.  -  I  .iserna  s.iiit.iii..>'r.  lUction- 
yunrt  hthlinnraj'hiqne;  HH)5   in-*".  *<  %o|     r    I    p  M  .    - 
l.uht'MbtTuer, /'ii^Mi  rypotjraphim .  %rtr<>(iior:iri   sir»'.. 
Iiiui'-K    t«ii .  iii-;".  —  ludiilgnitiarum  l.tttrrnt  .\yi,iui  /", 
tmi-n  >%'iy  auno  li.^4,  iHndicarit.  etr. ,  strisr.ourK    l"»i^. 
In  V  ,  r  ! . mirl  et  WUrl/;  -   .!u  u.i^me,  Histoir'  d"  l  liwen- 


vr.r,'e>,  I '(  h, itt  iir  i\v  tu  vrnn  rt /'alere  M'inme,  q»'\l 
atall  iMi;  iiine«,  el  i-.i-  i^rpiiiii  li.n-.'li-nip«  so'it  ti"jl  .  ;.i.î 
tiietiiiiiiu  On  lu  p.,sN.-;.«  i;ii-iiie  qu'un  fui'.fut  r\f:o- 
pl.iire«  dri|iii-|.]>i,.^  .Mili'»;  ' nf--  •ftiprm'»  mr  -i  I.  • 

que  II*  Hnr'ii,  t'Ii; 


tion  de  r  Imprimerie  pow  Mrrir  ^  éêNmt  û  tem 
de  Strasbourg  contre  les  prétmniions  de  Harlem,  mec  i 
pré/ace  de  .sekweighteuaeri  Straal>ours.  18U.  »-•■.  - , 
iiiartine,  (iutenberg,  tnventeur  de  i' imprimerie  .dm 
Clrilisatewr\  publie  aiuta  in-lt,eii  itM.  C*r«t  Irplal 
cluffe  de  Tlmpriineric  et  de  «  Galeabern,  m»  lainto 
qui  .1  hpintuallsc  le  monde  •.  -*  Meermaon,  Chriçmes  Ty$ 
graphicw,  t  vol.  in-4«  ;  La  Baye,  17«i,  t  voL  la-4*.  -  M 
taire  (Prosper),  jénnaiee  Typoçreiplékr*,  ma  mrtuimim 
origine;  vol  in  4»,  UHay^  lait.  —  Ma«ckaB4.  tfiita 
de  rorigine  et  des  première  Pro§réa  de  rimifrimen 
in-A»  ,  La  Haye.  1740.  —  Mercier,  abl»é  41e  SalM-LeiB 
.Supplément  à  CUittotre  de  Pimprimms  te  de  MÊenàme 
Paris  KarroUet  Nyon.  177t.  lo-**.  «- Mallakrot.  Dv  fim  ■ 
acprogressu  jirtis  T^pogropM,;  Coloffae.  itkê,  ia-4^.  - 
Munster,  Cosmogrt^ia  Ifnirereatigf  In  CoL«  IS44 1 .1  r 
parle  que  de  Golenberg  seul,  coma*   prcailer  aalnta 
rinventionde  riroprliBerte;  lea  édltlOBa  poatéftetfct' 
adjoignent  Jean  tOst  et  Jean  MedlDbaen.  —  !Cee  «c  L 
Rochelle.  ^/O00  hUtorigue  de  GuHenber^;  Pans.  iKi   1 
In -8».  —   Noordziefc  et  De  Vrtea.   ÉeimireiMeemeÊU  te  I 
rjnrention  de  l'Imprimerie .-  I^a  Ha  je.  !•«•,  irreai  ■■» 

-  Ottky.  jén  luquiry  into  tke  Ch-i§im  atsd  emriff  Hutin 
of  Engrarinq  upon  Copper  and  Woods  Loodi««.  !■« 
s  vol.  tn  4».—  Oberiln  ■  Jacques),  Àaol  dtAnmelkm é 
de  lu  tiède  (iutrnberg  ;  tn-»*.  StraabuMV,  •■  it  \  IM 

—  Relf,  De  Oriannbus  TypograpMidis  ;  ln-4*.  lafobur. 
1785,  et  suite  en  1790.  — SclKepfleln,  Mendicité  Tyw*r» 
phirx;  ArgentoratI,  1710.  in  4*.  —  Sctiaab.  Diet^eerH 
chte  der  erfindung  der  Hmekdrmeàeràmsuê,  dmreà  f- 
tenberç:  Mayence.  ISSO-IIM,  t  111.  —  Solmana.  Hu- 
torisches  Tasehenburhy  etc..  t.  Vi||  du  Jabrblicher  fil' 
wIssrnscbaMIIrbe  Krttik.  n*  ifS  —  (  «iebwartz  I .  /w 
wiaria  fueedtsm  MomtwieiUe  de  Oriftea  T^rpapr^Éw, 
Altorfli ,  1»>4« .  1740  (  recueil  de  trois  OMMOira  m 
Munch.  par  .Schauber,  el  par  Regelfln  >.  —  SMbebr.  7V 
Tfpography  oj  the  Eiftenik  Cemtmrv  ;  Londres .'  ilM. 
grand  lu-4«.  —  Schmtdt,  Hfouveeux  OetmUëtur  la  yieêi 
fJutenberg;  .Strasbourg,  1641,  lu-t».  »  Srbuli,  6ttfn- 
berg,  ou  histoire  de  l'imprimerie  >  en  allemand  ;  Lripi 
1840,  ln-8«.  -  .sehffiborn.  De  antiquiss.  IMiu.  MMi»- 
rum  Editione,  eeu  primo  artis  tffpopr  /mtui  Dla.  IW. 
in-4".  —  SrbwelKbcuser.  /'oy.  iiCBTiLiiBEaoKB.  > 
Storchtii.'-.  (  Pierre  ',  Bericht  von  BrfLndmmg  der  Mme^ 
tmekerey  in  Strasbourg;  ln-4*.  Straabourir,  MM  :  êem 
cet  écrit,  publie  a  l'occasion  du  Jsbllé,  flaveullya  4.- 
rimpriiiierie  et>i  attribuée  a  Gntenberg  et  a  Uratel:D, 
el  revendiquée  eu  faveur  de  strasbonrir.  —  Tritlieiv. 
Annales  Hirsaucienses ,-  •  vol.  In-foL.  p  4ti .  CAroucsa 
Sponhetmenu  ;  Franefnrt.  1601,  iii-rol.,  p.  SOI.  —  TcsUei, 
Vitvrtat.  de  tnrentione  Typogr.;  |700,  In  It;  Ipacrrc loi 
Monum  Typ.  de  Wolf.  -  Wetter.  Crtfiar*e  Ceaeàteàte 
der  Frftndun»  der  Buchdruekerkunst  dwrtà  JMaMi 
(iutenberg  zu  Muim;  in-l»,  Vavence,  int.  avcr  pL* 
1/V'oll.  Mnnumenta  Typographiea;%  voL  io-t*xe'cM«B  rr 
cueil  de  presque  tous  les  écrits  publiés  aoterieurf  Biest 
à  lAdatedecereeoelL  —Van  Praet,  Cmiaiùpmeéea  fetiàs 
de  ta  Hibliotheqye  du  Hoi.  -  WurdtweiD  .  MUsotkeoà 
MOGuntina^  etc.;  Augsbourg .  1787.  is-t*  —  Vrtc*  H 
de  ^oordKlHl,  ^ciairrùseMenff  sur  ritlstwtn  de 
l'Invention  de  l'Imprimerie ,  ÏJi  Haye,  IMI.  »-*•: 
Arguments  des  .tUemands ,  in-ti^ ,  La  Haye.  IMI. — 
Wtnancky  Charles f. /«an  ^iutenberg,  ne  en  1411,  «  Citf- 
tenberg  en  Bohême  ,-  essai  hist"rique  ;  Rmiellet.  ■■•ts, 
lêkr  —  We^treenen  de  Tilland.  Rapport  smr  tes  rt- 
cherches  relatives  a  l'nnventto»  première,  etc.  ;  La  Bave, 
ln-8«  i8M,  en  ^oll;lDdal^  et  en  français.  -  W  hnpleltag. 
Cutalogus  Epistop.  Argentin.;  stra^tuturt:.  16fO  lo-4* 
p  lOf*  —  /.jpf  ■  U'ilhelni  -,  Annales  Typoqrfpktet , 
Altiste  Buchdruckertteschwkte  ron  Masui,  tw^,  ntt. 
Uliu  {Histoire  de»  anciens  livrer  imprimes  a  Maycocr 
Jusqu'en  1409  . 

Amhroise  FiRnivDiitnT. 
ui'TK5iBBE6  {  t'harlfsGnfthfb)^  pravrar 
ailr'inand ,  né  dans  un  faiihiiiiri!  df*  >'iiniii- 
KtjZ,  i-n  iTi.'J,  mort  â  Pari.s,  vu  17',»'».  Son  pèw 
était  fiianu'uvri'.  Le  jenne  (;u(i>nh>'ri{  reçut  !«*• 
pmnii'rs  prinri^ies  df  diKsin  a  l'érol^dp  l»nis.«- 
lt*r.  .Aï»r»*s  ,iv<)ir  i  ns::îti'  i',!*»"^  >î\  .'n-*  .i  r..'ile. 
<:ht'i  le  gra\cur  Mt-clM^lt  il  >c  rcnilit  ^  Paii^    uii 
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I  I  devBt  l'Htvc  du  ViUle,  el  ai  peu  de  tempa  un 
det  f;ra*n)m  In  plus  ititlInRuM  de  l'époqnr.  Se» 
priiH'iptlet  pnxluclioi»  «ont  In  plinclii' 
Vagagt  pittoreiqut  dans  le  Roi/iiume  di 
pin,  <ti>  Sitnt-Mnn;  -  iIm  gnturi'K  rl'jprè* 
Ketahnn^l.méTi^  ;  —\t  Martduçtnrral  H'o//, 
d'tprtii  Wooll^t;  —  Vvillaume-Tfll ,  iVtfirti 
Kumdi  ;  -  et  le  PorIratI  de  l'impéralrice  ( 
/Arrtnr  W.  B. 

au  »»r,mb-TslKktn  tduMIir  giirJtUdirr  nacA 
Urh  Uttïi  nid  iJlm  Vtrkn.  —  NuKr,  Hhujiit- 

*  ucTtMBiTBCM  (  Vtrieh  twi  ) ,  l'un  Att  min-  ' 
nesanger  o»  tTwiba'Ioan  allemands  ilu  treiiîèine< 
aièdri  il  était  oritpoaire  de  la  Souabe;  il  reste 
d«  lui  truia  pièces  île  Tcn  iuair^K  dan«  le  re- 
cueil 'les  purxir*  des  Minnaanger  public  |>ar 
Haiira,  t.  IV,  p.  itB,  el  daof  l'ouvriKc  de  11e- 
neLe  :  Befiràgeiur  Ktntniuder  atldeaisfhen 
Sprachr  und Ltleratiir ;  1810,1.  1,  p.  i31. 


urruBiR  {Gtttllaume),  hl:<l<>rim  ariRlal!!, 
ne  à  Rrictten  (mmlé  ifAugus),  en  1708,  mort 
a  Loiidre*.  le  U  tnara  i770.  Il  fut  éleTé  au  col- 
]fU.<-  cl u  Roi  A  Aberdera.  et, après  atuir exerce 
{yndani  i|ueli|ur  ternps  dans  cette  Tille  la  pro- 
Tessiiin  de  inaltre  d'école,  il  se  rendit  1  Ixmilru, 
et  se  Kl  éiTiiain  pour  whn.  A  un  grand  nniri- 
bri-  decompllatiun^,  e^atralement  rurtinMIornii, 
il  ajiHiU  c|u<-lt|ue9  pamphlets  polllhiuet,  qui  lui 
valiirrnt  du  uiiuvernetueut  une  peatlon  de  dvut 
l'i'nl.'-  livres.  Il  rMi^ea,  arant  le  docteur  Johnson, 
Ips  dettalK  parlementai rps  dans  le  GentUman's 
MataziHe,  el  H  fcriTil  aussi  dans  f»CrUtcal 
/[f  l'If  le.  On  a  de  lui  :  Tv*!  Frlends,ri  lenttmrn- 
l.d  hUU.Tij;  I7ii.  î  Til.  tn-ll;  —  Halorg  of 
t'.nghsh  l'i-eiage;  ^  Htilory  of  Ihe  World; 
iTii..,  lî  lul.  in-H";  —  Hiilory  o/  Engfand; 
■t  t. il.  in-M  ;  —  Hislorii  efSeottaud;  1770, 
ii>  Mil.  iri-K";  —  Geoçraphlcal  Grammar  :  c'eut 
II'  |ilu>  rouiiu  dp»  uoTrages  de  GnlhrJe;  et  l'on 
|iiilri:<l  <|ii'il  n'y  a  mU  que  MO  omn.  Le  IJ- 
bfdin'  Knu\  pt'tf  pour  Hre  le  TéritaMe  auteur 
du  Ç,ffg<fipkical  Grammar,  qui  a  #le  rraihiit 
en  frani;.iis  par  !toel ,  Soûles  et  Cantwel ,  Paris, 
i:n7,  ,!  i"l.  in-*";  \'  MOon  lT*»4a|nnenlee , 
l'afi*.  |iii9,H  ï"l,  tn-»".  Z. 


MtoptFabtUm  mUrit  laUnii;  Veilae,   1491, 
Id-4*;  Lncronll,   >M»,  fn-l*;—  Vida,  JUai- 
(grlo ,  y  Trantlacio»  de  S.  l'ielores  naîtrai 
de  la  eiUa  de  ZereiO;  Rur^s,  mu)  lUte,  fn  foJ. 
G.  B. 
AnlDOla.  MMoIAki  Hupana  nom,  t.  I,  |>.  u 
*  (iliTIBKBBC  (  Juan -Simon  > ,   peintre  es- 
paipiol,   né  k  S^TlIle,  vers  ie44.  mort  dano  la 
inéme  rille,  *ent  I70i.  I)  Malt  ^lère  de.  Murillo, 
el  sut  imiter  parftitemeni  le  coloris  de  te  granit 
Tnaltre,  mais  il  lut  riuta  trts-inh'rieur  cumtne  des- 
sinateur (iutierrei  riil  en  1604  un  des  fondateurs 
deTAcadémleduMville.  Il  a  Inisai*  de  nombreux 
tableau\  dans  presque  tous  le<  inonantenls  de 
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«tTTS-MVTHa  (Jean-Chriflophe-Frédéric), 
pédagogue  aDemand,  m^  à  Qiiellimhuurg ,  le 
9  aoDI  1759,  mort  ii-  ?i  mai  I8:i9.  fondant  qu'il 
faiuil  se»  éludes  au  gymnase  de  «a  ville  na- 
late,  il  fut  ctiorsi  par  le  mMecin  Riller  [lour  être 
le  précepteur  île  mu  Bnfaals  S'étant  rendu  en 
I77U  à  Halie,  il  y  étudia  jieiidanl  trois  ans  la 
théologie,  aprAi  quoi  il  retourna  dans  la  maisoii 
de  Hitler  en  aoo  sDcitnne  qualité  de  pn-cepteur. 
Plus  lard  il  conduiiùl  le  truùiétne  fila  de  Hitler,  lu 
futur  célèbre  (iéuffnpiie.  il  l'inslitul  de  liclinep- 
feothal,  dont  le  funijateur,  Salimann,  l'eDRagea, 
en  1780,  i  diriger  les  e\rrciu^  n^mnaatiquet 
des  éléres,  qui  deraienl,  teiua  leH  idées  de 
Guls-Hutha,  tortnerun  oh>et  euenlicl  dans  l'é- 
ducation de  laieuaeaae.  Celte  opinion  de  Gula- 
Mulhs  fut  bieatâl  Kénéraleinent  aeceplée  en 
Allemagne;  en  1814  la  TurakitHst  ou  gymnas- 
tique deTint  même  k  point  de  ralltpinent  des 
palriutea  de  ce  pays,  qui  n'élevèrent  contre  la 
domination  étran|itre.  Gut»->luths,  qui  s'était 
associé  de  lU'ur  a  relte  tendance  qu'ai^iil  prise 
alun  la  gymnastique ,  resta  étranger  aux  idi-es 
littérale.'!  qui  s'y  ratlaciièrent  plua  lard  sous  l'in- 
nuenee  de  Jaha  {v>g.  «e  uom).  S'étanI  marié 
en  1797,  Il  acJtela  une  pHIte  propriété  dann  U-n 

lenTirons  de  Srhneplenllial ,  [ 

■fois 


'fols  par  semaine ,  pour  y  préaider  aui  eierciees 
des  t'Iéves  et  pour  y  euteigDeT  la  géociaphie  l'I 
la  lerhmrtogte.  (hi  a  de  lui  :  Àllgememes  Sneh  ■ 
Kryisler  lifter  die  icIcIttifMirii  rteuischen  XrtI 
tehrlfte»  (  TaMe  des  matières  des  principaux 
Ccriis  (lériodiquet  allenuads):  Ldptig.  1790; 
-  fiynmntlik  /ûr  die  Jvg^nd  (Gymnastique 
de  la  jeunesse);  Sohnepf.intiial ,  1793;  itàd., 
IS04i  —  Spiele  wtr  Vebung  und  Brliolung 
dri  KùTftn  une  Gtts/ei  fur  dit  Jugend 
.  .  (Jeux  pour  l'Merciee  et  la  récréation  du  eorpH 
i..naais>unide  lui  lesouvra^ea  suivants,  I  et  del'e*pm,deslinéi  àla  ieunesse^Schnepfen- 
urent  quelque  succès  iors  de  leur  appari-  |  thaï.  179«;  3*  édit.,eii  ISoî;  —  Kieirtet  Ukr- 
el  qui  sont  aujourd'hui  iatrouTables  :  ,  bueh  der  SehKimmtuiiit  (  Petit  Manuel  de 
■inimmalieale.fxceriHumej:  Pnsclono,  1  Natation);  Weimar,  1798;  —  ««fine  Beiit  tt» 
'iiidro  aliiii/ve;  Burgos,  H»S,  in-tol.;  !  deulsehr»  Valrrlaade  (Mon  Vovaite  dani  U 
HSfi,  in-W.;—  pavctsitmi  Siidorrt  la  |  patrie  allemande );  Breslau,  n9a;  —  BMUXIuli 
em   ytrginlM  Marim;  Calonit  nuiielia;  ■_  fur Pâ4agogik,SelMlrewnnnddie9mammtr 


■  <;t'iiMKBi;  iAndre.),  KtUnleur  eapa- 
KiKil.nisiZ-Teui.  près  de  Burgos.  mort  au  com- 
iii.'mrini'nr  du  kpizième  siAcle,  à  Salainan-iue, 
..Il  il  pnifessait  la  rliétorique.  Il  écriTil  sur  la 
;;rHmmaire,  et  il  ruttiva  la  poésie  latine,  sang 
le  luiitefois  l'idiome  de  son  pays. 


919 


GUTS-MUTHS  —  GUTZKOW 


K 


pàdagogische  Literatur  Deuischlands  (Biblio- 
thèque de  la  pédagogie  des  écoles  et  de  toute  la 
littérature  pédagogique  de  rAlleinagne  )  ;  Gotba, 
Leipzig  et  Neustadt,  1800-1819,  à2  yoI.;  ^  Me- 
chanische  i\ebenbeschqftigungen  fur  Jung- 
linge  und  Mànner,  enthaltand  eine  praktis- 
che  Anweisung  zur  Kunst  des  Drehens, 
Metallarbeitens  and  des  Schlei/ens  optischer 
Glâcser  (  Amusements  mécaniques  de  la  jeunesse 
et  de  rage  viril ,  contenant  une  instruction  pra- 
tique dans  Part  du  tourneur ,  dans  Tart  de  tra- 
vailler les  métaux  et  dans  celui  de  polir  les  verres 
optiques);  Altenbourg,  1801  ;  Leipzig,  1816;  — 
SpielAlmanach  (Alinanacb  des  Jeux)  ;  Brème, 
1802;  Francfort,  1809;  —  Handbuch  der  Géo- 
graphie fur  Lehrer  (Manuel  de  Géographie  à 
Tusage  des  professeurs);  Leipzig,  1810;  qua- 
trième édition,  ibid.,  1826;  —  Turnbuch  fur 
die  Sôhne  des  Vaterlands  (  Livre  de  Gymnas- 
tique, destiné  aux  fils  de  la  patrie);  Francfort, 
1817  ;  —  Deutsches  Land{Le  Pays  allemand); 
18'.>i-1832,  quatre  parties.  Outre  pla<;ieurs  ou- 
vrages à  l'usage  de  la  jeunesse,  Guts-Mutlis  a  en- 
core public  dans  leVollstdndiges  Handbuch  der 
neuesfen  Erdbeschreibung  de  Jacobi ,  les  vo- 
lumes XIX  et  XX,  qui  contiennent  la  description 
des  États  de  TAmérique  du  Sud.  E.  G. 

Zeitgcnotten^  n»  LXXl.  —  Conversat.-I^r. 
UCTTERI  OU  GUTTERY  {Gabnel  DE),    po- 

lygraphe  français,  né  à  Cluny,  vers  1550.  Il  était 
attaché  à  la  maison  des  Guise ,  mais  ne  parait  pas 
avoir  joué  de  rôle  politique.  Il  n*est  connu  que 
l»ar  ses  écrits,  dont  les  principaux  sont  :  La 
Camiletta  alC  illustrissimo  signor  d'Alin- 
court;  Paris,  1586;  —  La  Prinpeïa;  Paris, 
1  j8fi,  in-8*;  —  Histoire  et  Vie  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  en  laquelle  est  clairement 
justifiée  la  mort  du  prince  d'Asley,son  mari, 
trad.  du  latin  de  Robert  Tumer;  Paris,  1589, 

in- 12.  L— z— E. 

Cataloifur  de  ta  Bibliothèque  impériale. 

l  urTTi3ir.VER  (  Ulric),  littérateur  français, 
né  m  1785,  à  Rouen.  Fils  d'un  ancien  trihim  sous 
le  consulat,  il  s'adouna  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  écrivit,  sous  Tinspiration  des 
anciens  auteurs  classiques  :  Go/fin,  ou  les  mi- 
neurs sfiUVéSj  1812,  poème  anonyme,  et  se 
rallia  plus  tard  au  mouvement  littéraire  dont 
Ijt  Musc  française  était  Torgane.  Les  pièces 
<]u*il  lit  insérer  dans  ce  recueil  eurent  nn  certain 
Mirfrès,  et  furent  réunies  par  lui  sous  le  titre  de 
Mélanges  poétiques;  1826,  in-B";  3"  édit., 
18?s;  elles  se  distinguent  par  nne  facture  élé- 
gnntc,  harmonieuse,  des  idées  délicatement 
rendues,  et  une  certaine  nonchalance  de  stvie 
qui  nt'  messied  pas  à  son  genre  de  talent.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  s*est  mêlé  à  la  politique,  et 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  plein<  de 
\er\e  à  la  presse  h^gitimiste,  notamment  au 
Corsmre.  On  a  encore  de  lui  :  Charles  VII  à 
Jumiégvs  vi  lùlith^  p«M»mes;  IM?6,  in  H";  — 
Recueil  d'Elégies;  18'29,  in-8'*;  —  t\ibU\s  et 


I  Méditations;  1837,  'uk-V\  —  Lu  deux  if 
du  Poète;  1844,  iii-8**;  —  Deméer  Amm 
18Ô2.  Parmi  ses  oaTnges  en  proue  oo  i       ^ 
Nadir,  recueil  de    lettres;    1822»         x: 
Amour  et  Opinton,  roman  ;  1827,  3  vuu, 

—  Arthur,  roman;  1836,  m-8*;  —  Feium 
Impressions  d^unCampagnard;  tS47,io-U 

P.  L-T. 

Rabbe,  Biographie  eu  Confgwjwrafa*,  —  iJtttmt 
française  contemporaUia.  —  Jouruat  de  ta  UlwM. 

;  GUTZKOW  (Charles-Ferdinand), 
rateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  17  mars  laii 
Fils  d*un  employé  au  ministère  de  la  goetre,  i  I 
fit  ses  études  dans  sa  rille  natale^  el  poUa  t 
l'âge  de  dix-neuf  ans  une  dissertation  De . 
fatalibus,  qui  obtint  le  prix  proposé  \ 
versité  de  Beriin  pour  le  meillear  trav«u  aw  « 
sujet.  En  1833  il  vint  à  Stuttgard  oonooorir  anc 
Wolfgang  Menzel  à  la  rédactioD  dn  Uierahr- 
blatt,  du  MorgenbUUt  et  de  la  AUi        inf  Zn- 
tung  (  Gazette  d'Augsbourg).  Deux  «ni 
il  rompit  ses  relations  avec  Menze!,  <  p 

nonça  comme  coupable  «  d'irréligiosité  itma^ma^ 
et  de  travailler  au  reaversement  de  la  societe 
et  de  la  religion  clirétienne  ».  Cette  accosatios, 
appuyée  sur  des  passages  extraits  dn  roais 
Wal'ly ,  valut  à  M.  GuUkow  des  tribolatioBii 
de  toutes  espèces.  Ses  écrits,  prohibés  en  Pruisf, 
furent  soumis  à  une  censure  sévère,  etTautear  fol 
condamné  à  une  détention  de  trois  rkns  pour  dé- 
lit de  presse.  Après  avoir  subi  cette  peine  dans 
la  prison  de  Mannheim ,  M.  Gotzkow  se  au  a 
Francfort,  où  il  résida  jusqa*«n  1847.  Dans 
cette  année  il  fut  attaché  au  théâtre  de  la  cour  df 
Dres<le,  et  en  1849  il  se  démit  de  ces  fondiow 
pour  se  livrer  exclosiveroeot  à  des  trsTaox  lit* 
téraires. 

M.  Gutzkowfut,  après  1830,  Tan  descfaefsde 
récole  appelée  la  jeune  Allemagne^  et  il  repré- 
sente encore  aujourdliui  d'une  manière  asMi 
fidèle  les  tendances  littéraires  de  son  pays.  CeA 
un  homme  d'un  esprit  distingué  et  on  écriTain 
habile,  mais  chez  lequel  le  savoir-faire  tient  trop 
souvent  lieu  des  qualités  sérieuses  qui  rendent 
les  onivres  durables.  On  a  de  lui  :  Bri^  fines 
Narren  an  eine  IS'àrrinn  (  Lettres  d*nn  Foa  à 
une  Folle)  ;  Hambourg,  1832;  —  Maha  GwTt, 
Geschichle  cines  Gottes  (Maba-Gum,  histoire 
d'un  Dieu),  roman  fantastique  ;  Stuttgard.  1833, 
2  vol.;  —  i\ovellen ;  Hambourg,  1834,  2  vol.; 

—  Soireen;  Francfort,  183.»,  2  vol.  :  —  Œ/fenh 
liche  Charactere  (Caractères  publics);  Ham- 
bourg, 1835;  —  A>ro,  drame  politique;  Stutt- 
gard, 1835;  —  Vorrede  zu  Schlnermaehers 
Briffe  ùher  F.  Schlegels  Lucinde  (  Préface 
aux  Uttres  de  Schleiermsdier  sur  la  Lucindt 
de  SchlegH)  ;  Hamboui^;,  1835;  —  Wall^,  rfk 
Zwnflennn  (Wally,  la  femme  qui  doute); 
Mannhf'iin,  1835  ;  roman  philosophique,  qui  a  été 
refondu  dans  l'ouvrage  Vergangene  Taper  Jours 
jiassi's  ;  Francfort,  1852;  —  Zur  Philosophie 
(/erGcjic/HcA/e  (De  la  Philosophie  de  raistoire;  ; 
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Hambourg,  1836  :  écrit  dans  lequel  Tauteur  at- 
taque les  idées  philosophico-historiques  de  He- 
gel ;  —  BeUrxge  zur  Geschichte  der  neusten 
Literatur  (Documents  pour  seirir  à  l'Étude  de 
la  Littérature  moderne)  ;  Stuttgard,  1836,  2  vol.; 

—  Die  Zeitgenossen  (Les  Contemporains); 
Stuttgard,  1837,  2  vol.  ;  —  Séraphine ,  roman  ; 
Hambourg,  1838;  —  Gôtter,  Helden^  Don 
Quixote  (  Dieux,  Héros,  Doo  Qoichote),  ouvrage 
contenant  un  recueil  d'études  critiques  et  litté- 
raires; Hambourg,  1838;  —  Blasedow  und 
seine  Sohne  (Blasedow  et  ses  fils) ,  roman  co- 
inii^ue;  Stuttj^ard,  1838-1839,  3  vol.;  ^  Die 
rothe  Mûtzeund die  Kapaze{Le  Bonnet  rouge 
et  le  Capuchon),  écrit  polémique;  Hambourg, 
1838;  —  Sktzzenlmch  (Esquisses);  Cassel, 
1839;  —  K^nig  Saûl  (Saiil,  roi),  drame;  Ham- 
bourg, 1839;  —  Richard  Savage,  tragédie; 
Haml)ourg,  1839;  3'  é<lit.,  Leiprig,  1850;  — 
n'erner,  odcr  Herz  und  WeU  (Wemer,  ou 
le  co'ur  et  le  monde),  drame  en  cinq  actes; 
71''  Hit.,  Leipzig,  1850;  — Bôrne*s  Ijeben  (Vie 
(le  Bprne),  étude  biographique;  Hambourg, 
1840;  —  Pafhil,  tragédie  politique,  1841  ;  nou- 
velle édit. ,  Altona,  1847  ;  traduction  française 
par  Louis  Simon  ,  Altona,  1847  ;  —  Die  Schule 
der  Reichen  (L'Éa>le(ies  Riches),  drame;  1841  ; 

—  Kin  Weisses  Blatt  (  Une  Feuille  blanche), 
drame;  1842;  3*  é<lit,  Leipzig,  1850;  —  Der 
dreizehnte  Aovember  (Le  Treize  Novembre )  ; 
tragédie;  18i2;  nouvelle édit.,  Leipzig,  1847;  — 
Zop/  und  Schwert  (Perruque  et  Épée) , comé- 
die historique;   1843;  3**   édit.,   Leipzig,  1850; 

—  linefe  aus  Paris  (Lettres  de  Paris); 
Leipzig.  1842,  2  vol.;—  Venniscfite  Schriflen 
i  Mélanges  littéraires  );  Leipzig,  1842-1852, 
4  vol.;  -  Dos  Vrbild  des  Tartuffe  (Le  Pro- 
totype du  Tartufe),  comédie  ;  1845  ;  —  Aus  der 
Zvtt  und  dem  Leben  (Le  Temps  et  la  Vie), 
recueil  d'anciens  articles  insérés  par  M.  Gutzkow 
dans  différents  journaux  allemands;  Leipzig, 
18'»6;  —  rriel  Acosta;  Leipzig,  1847;  tragédie 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  travaux  drama- 
ti(|u«s  d»;  M.  Gutzkow,  etqui  aeu  un  très-grand 
succès  en  Allemagne;  —  Wutlenweber,  tra- 
gédie; Lripzig,  ib'é8;  —  Ansprache  an  das 
Volh  Discours  au  Peuple);  Berlin,  1848;  — 
Deutschland  an  Vorabend  seines  Faits  und 
seinrr  (i messe  (  L'Allemagne  à  la  veille  de  sa 
chute  et  de  sa  grandeur);  Francfort,  1848;  — 
0/////cr/,  comédie;  Leipzig,  lh49;  — i^esH, 
tragédie  |K)pulaire;  Leipzig,  1850;  — Die  Rit- 
ter  vom  Geist  (  Les  Chevaliers  de  l'Esprit); 
Leipzig,  1860-1852  :  3*  édit.,  1854- 1855,  9  voL  ; 
grand  romau  social  et  politique,  qui  a  foit  beau- 
coup de  sensation  en  Allemagne;  —  Der  Ko- 
nigsheufenant  (Le  Lieutenant  du  Roi),  corné- 
die;  Leipzig,  1852  ;  —  Màdchen  aus  dem  Volke 
(Jeunes  Filles  du  Peuple);  Francfort,  1852;  — 
Aus  der  Knabenzeit  (  Scènes  de  la  vie  de  jeu- 
nesse), mémoires  de  Fauteur;  Francfort,  1852; 

—  Die  Diakonissin  (I>a  Diaconesse),  roman; 
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Francfort,  1855;  —  Kleine  Narrenwelt;  Leip- 
zig, 1856,  3  vol.,  recueil  d'études  littéraires  et 
philosophiques;  —  Lenz  und  seine  Sôhne 
(Lenz  et  ses  fils) ,  comédie  ;  Leipzig,  1856. 

M.  Gutzkow  ré'ligea  aussi  plusieurs  journaux 
et  revues  périodiques ,  notamment  Le  Télégra- 
phe et  les  Unterhaltungen  am  hxuslichen 
Herde  (Conversations  au  foyer  domestique). 
Cette  dernière  feuille  parait  depuis  1852,  et  est 
assez  répandue  en  Allemagne.  Une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  M.  Gutzkow  se  prépare 
depuis  1845  {Gesammelle  Werke;  Francfort» 
1845-1846,  12  vol;  1852,  13°  vol.) 

R.   LI1ID4U. 
Jnl.  Scfamidt,  Cnch.  d.  dwUek.  LU.  d.  XIX  Jahrh. 
—  Th.  Mundt ,  Gesek.  d.  lÀter.  d.   Ceçen,  —  R.   Uott- 
»chaU.  Geteh.  d.  LUer,—  Com>9nat.*Lexik.  —  Ger«dorf, 
Repertofium. 

GCTELAPP  (  Charles  ) ,  voyageur  et  mission- 
naire allemand,  né  en    Poméranie,  en    1803, 
mort  le  6  août  1851,  à  Victoria  Houg-Kang.  Il 
se  consacra  au  ministère  évangélique,  et  fut  en- 
voyé dans  les  possessions  néerlandaises  par  la 
Société  des  Baissions  des  Pays-Bas.  De  Batavia 
il   se  rendit  ensuite   à  Singaporc   et  dans   le 
royaume  de  Siam.  11  employa  trente  années  à 
parcourir  ce  curieux  pays,  encore  si  imparfai- 
tement connu  des  Européens,  et  poussa  même 
jusque  dans  le  Laos  et  à  la  frontière  qui  sépare 
la  Chine  de  l'Empire  des  Birmans.  Le  résultat  de 
ses  observations  se  trouve  consigné  dans  leyotir- 
nal  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres, 
t.  vm  (année  1848).  En  1831  il  se  rendit  en 
Chine,  et  pendant  deux  années  il  visita  les  pro- 
vinces du  littoral.  Il  réunit  sur  la  Chine,  ses 
institutions ,  son  histoire ,  un  grand  ensemble  de 
documents,  qui  ont  fourni  la  matière  des  ou- 
vrages suivants  :  Journal  qfthrie  Voyages  long 
the  coast  of  China»   voith  notices  of  Siam, 
Corea  and  the  Loo  Choo  islands  ;  Londros , 
1833;  —  Sketch  of  Chinese,  history  ancienl 
and  moderne  ;  Londres ,  1834,  2  vol.  in-S**;  — 
China  opened,  or  displayoflhe  topography, 
history ,  customs ,  manners,  arts,  manufac- 
tures^ commerce.  Hier ature,  religion^  juris- 
prudence of  the  Chinese  Empire;  Londres, 
2  vol.  in-8**,  1838;  —The  Life  of  Taoa  Kwang, 
Ihe  latc  emperor  of  China;  Londres,    1852, 
in-8'»;  —  History  of  the  Chinese  Empire, 
2  vol.  in- 8''.  Cette  histoire  a  été  aussi  publiée  en 
allemand.  Ces  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui 
rangés  parmi  les  meilleurs  que  Ton  ait  écrits  sur 
la  Chine. 

Le  séjour  prolongé  de  Gutzlaffdans  le  royaume 
du  Milieu  l'avait  assez  familiarisé  avec  la  langue 
chinoise  pour  qu'il  ait  pu  faire  en  cette  langue 
une  traduction  du  Nouveau  Testament.  En  1834, 
à  la  mort  de  Morison  atné ,  Gutzlaff,  qui  avait 
été  quelque  temps  magistrat  civil  à  Chiusan , 
fut  employé  en  qualité  d'interprète  par  la  sur- 
intendance du  commerce  anglais.  La  oonnais- 
sance  approfondie  qu'il  avait  acquise  des  hom- 
mes et  des  choses  en  Chine  lui  valut  naturelle- 
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ment  un  Kraud  crédit  ctiei  le»  Européens.  Auui 
De  lanla-l-il  (as  ii  élrv  élevé  au  po^lr  de  plénipo- 
tentiaire cl  lie  surintendaot  du  commerce  prte  du 
sei'.relarist  en  Chine ,  |)oste  qu'il  a  Hardé  jusqu'à 
Ha  mort.  Vivant  au  milieu  des  Chîoois ,  parUnt 
leur  langue,  ce  missionnaire  s'initia  aux  inoeun 
de  toutes  lea  clasRCs,  et  pénétra  nolantrocnt  dans 
l'ort^nisalion  des  nombreuses  sociétés  secrètes 
répandues  k  la  s>irrace  cle  l'empire,  et  qui  ont 
tant  contribué  aux  révolutions  politique»  aux- 
tiurllea  il  est  en  ce  moment  en  proie.  La  Société 
Asiatique  dr  Undre»  a  publié  dans  le  VIII*  vol. 
de  son  Jniirnol  (114d)  un  mémoire  de  GntzIalT, 
rédijté  d'après  de»  documents  authentiques  trou- 
vé» à  llonit-Kong,  et  qui  donne  l'organisation  de 
la  Softélé  dt  la  Triade,  U  plus  célèbre  d'.'nlre 
toutes  ces  associations  secrètes.  Gutilalt  avait 
aussi  visité  la  Cochinchinei  il  en  a  Tait  lurallrc 
une  description  en  1849,  dan»  le  Jourmd  de  i 
la  Sociéli  de  Géographie  de  londrei  (  t.  IX).  j 
Itii'n  que  dan»  les  dernières  année»  de  sa  vie  il  ; 
ne  se  considérât  plus  romme  missionnaire,  Cut^-  '■ 
lafTneiirrdiliamBisaucuiw  occasion  de  répandre  ! 
les  lumières  du  christianisme  dans  la  populatiiHi 
chinoise,  et  l'un  a  expliqué  par  l'induence  qu'il  I 
exerça  de  la  sorte  l'aiialottie  qu'avaient  avecl'Ë-  : 
van^le  les  doctrines  prufessées  par  le  chef  de  la 
dernière  tnsurrectioo  chinoise,  el  au  nom  des- 
i|uelles  il  prétendait  régénérer  l'empire.  GutilafT 
Ht  un  voyante  en  Angleterre  en  1850.  L'impres- 
sion qu'il  produisit  sur  ses  condlojrens  d'adop- 
tion rut  de»  plus  favorables.  Les  AnglaÎJi  furent 
frappés  del»  distinction  de  «et  manières  el  deaa 
conversalion.  Il  était  depuis  peu  de  retour  en 
Chine  dans  un  des  ports  ouverts  au^  Européen» 
Ionique  la  mon  vint  l'atteindre.  —  GoUlaTT*  dé- 
ployé rlurant  sa  fie  une  prodigieuse  activité, 
mai»  son  imagination  l'emportait  quelquefois  au 
delà  du  vrai.  Soa  lèle  ne  se  ralentit  jamais,  et 
l'intérêt  iiu'il  portail  è  la  Chine  était  tel  qu'il  ne 
la  ili'sÎKnait  que  par  l'exprensian,  un  peu  empha- 
tiqni-,  de  •  notre  contrée  •-  U'S  Anglais  ont  con- 
Mcri^  Ifi  mrnMiire  de  GutzItIT  en  imposant  son 
nutn  k  une  Ile  qui  se  trouve  à  di\-se;4  milles  ilu 
iMp  «ilué  au  su<l  de  l'cmlioudiiire  du  Yang-tsé- 
Kiane.  E.  Junveaci. 

err  (Thoma*) ,  philanthrope  anglais,  né  \ 
l^ndrea,  en  164.1,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  iléMinbre  IT34.  Uestiné  au  nimnierce  de  la 
librairie,  il  le  commença  avec  une  somme  de liK) 
livri's  ;  el  roiome  II  était  aussi  actif  qu'économe, 
il  réalisa  des  béoé&ces  coosiiléraMt's.  tl  se  livra 
•'n»uile  à  des  iipéi*tions  Hnanciêres  fort  lucra- 
tives. 11  acIieUdes  billets  de  la  marine  sous  le 
r^pni-  de  la  reine  Aune,  et  «prcula  sur  le»  ac- 
tiiinsdela  mer  du  Sud  ilaiu  la  mémoraUe  année 
de  ITM.  Quand  il  mourut  sa  Torliine  3'éle%ait  t 
[■lu»de3iifl,ui)iilivrei.slrrlim(.lln'avail  pa«  d'hé- 
ritien  iKrect»,  et  plua  des  deux  tiers  de  uiuc- 

ilMhpMa  MiiéeaaTUitaanwrt,  el  qui  porte  en- 
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core  aujourd'hui  le  noui  cle  Guf'a  BmfUiL 
voit  dans  la  cour  de  cet  édifice  unetlateedDi 
nateur.  Guy  fonda  ausai  uiu;  tnaïsoB  tti 
Tamwortb  (cumté  de  StarTord),  lirudcB 
sance  de  u  mère,  et  qu'il  reprëMBtaitu 
lemenl.  z. 


GDT  de  Tours,  poète  fiwicûs ,  viTtit  a  lii 
du  seiaième  siècle.  OB  iMDqiu  da  dctdtili  ar  ' 
vie;  on  sait  seulement  qu'il  M«it  aTocat  «Tan 
Il  reste  de  lui  un  volunte  da  vert  IntiUite  :  le 
Première*  (Eiivrfj  poéUqvtt  el  Satpin  amt- 
rrtu.'Paris,  Ij98,  in-11.  Ccrf«ueiJ  cMdivnii 
sept  livres;  lescinqpremierncontfenMBldciB 
nets,  de«  élégies,  etc.,  en  l'imnoeur  de  cinqM- 
tresses  dlirérenles  ;  la  décence  y  est  fort  pn  » 
pectée.  Le  sixième  livre  est  composé  rie  métas^; 
de»  trtiluctions  d'Ovide  el  d'Arialote  j  oceofA 
la  place  principale;  le  dernier  ilTre  ne  renfa* 
que  des  épitaphe».  Il  jra  ptrftda  de  h  poMr  a 
de  la  variété  dans  ces  écrits,  maii  l'Euni 
s'élève  pas  au-desiua  du  nédioGre.  G.  b. 
□nnlel,  MtlIOIMfW/TAOUH.  1.  siii.  -  .m» 


crr.  l'oy.  Gm  et  Gduki. 

ttiir  rATia.  lo».  Vkhh. 

UIIT  DKnANPIKKKB.  Vof.  Damfurc 

CDVARD  («ernnrdl,  théalogin  fba^. 
néit  Craon,  m  IBOI,  mort  à  Parie,  le  i»jiiM 
i«;i.  Il  se  consacra  dès  sa  jenMaae  è  l'éM 
reliideux,  et  prit  l'Iiabit  des  Vittfs  pierhean  m 
couvent  de  Benne».  Plu»  lard,  door  \r  roytat 
étudier  à  Paris,  au  Krand  eolléfe  de  la  rw 
Saint-Jacques  ;  et  quand  ?a  mort  Tint  le  hv- 
prendre,  il  était  à  la  lui<  premier  réneat  ihas 
ce  collège,  coo'etller  et  prédicateur  dn  rti 
On  l'appelait  le  docteur  Pouf.  LlnlerpNtalha 
de  cet  étrange  surnom  se  trouve  aana  doik 
dans  la  phrase  suivante   d'I^ehard  :  (MfM^f 

Le  premier  écrit  de  Bernard  Guyard  a  poK 
litre  :  IjŒ  Vie  drtaint  Vincent  Ftrritr;  Paria, 
1634,  in.4-.  :ieor  ao»  apr'  ■  ■  ■ 
^Kn^bre  prononcée  /i  ParU ,  r 
Mngdtlaine ,  au  iennet  de  Leui 
df  France  iPikm.  IMl,  in-4".  i 
saint  Thomas  de  jansénisme  :  en  i 
r.uyard  s'efTorça  de  le  juttiQrr  de  cette  ; 
lion,  dans  un  opuscule  intitulé  :  Duerliifi 
JnffTrforrnnanifAamliricantef  ;(lllieiiiaanM: 
Paris,  inâ.>,  in-A".  D'autres  écrits  de  GnyHd 
sont  une  contioualbon  de  cette  apoloKîe  de  liairi 
Thonu».  Ils  sont  intitulés  ;  BiaterlaUti  nirwm 
X.  Thomas  ealliirrl'  linjuam  gr,rcam;  Parti, 
IA«7,  in-a'i  —  lii  primam  inigutn  Ijiumil 
rpiilolntn  ad  AntomutH  f'nbrHJii  ;—  In  item- 
dam  iMunoli  qn,T  esl  ad  Ant.  t'iihmm  Kpi^ 
toinm.  Il  est  anjourd'hai  IHen  pmavé,  qori 
qu'ait  été  sur  celte  queslioo  le  srnHninrt  de 
Goyard ,  que  aaiBl  Tboinaa  ae  «avait  paa  la  (rac. 
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I.i*  i».  Jean  «!«  r^iœlaï  lui  répiwdit  sou»  le  pseu-  , 

donvmc  d'Honorc  de  Saintdrégoire.  Guyard  ' 

pubîi:!  pour  sa  r^iqm»  :  Adversus  metamor-  ; 

phases  Honorait  a  S.-Gregorto;  Paris,  1670, 

iii-îV.  On  «loit  encore  à  liornard  Guyard  :  Contre  • 

la  /iomrlfr  appantïon  de  Luther  et  de  Cal- 

tun.sous  les  reilexiom faites  sur  redit  tou-  • 

chanf  l'i  vefoniiutwn  drs  monastères.  Pari», 

lG69,iB-r.>,i'l  La  l'ntalxicde  Sain  tCloud  près 

Parts,  U>72    Voh\*fi  <lece  dernier  libelle  e«tde 

prouM'r  <iu'll»'Hri  111  n't^st  pa»  mort  de  la  maio 

iriin  jju.obin ,  vi  que  Jac4|uos  Cli'ment  a  été  lé- 

j^èrejiiont  H  ftann  preuve*  accusé  de  ce  crime. 

On  ri'trouvp  Im  FntalUé  de  Smnt-Cioud  parmi 

le»  piéo'H  justi(icative>  de  la  Satire  Menippée. 

Jean  (iotlciroid  a  réfute   l'étrai^e  assertion  de 

(iuyani  .ïan>i  :  La  trrt fable  Fatalité  de  Saint- 

Cf'nud;  1715,  in-8\  K.  H. 

Erh.ir.l,  scnpt.  Ord    l'rteiir.,  t.  II.  p.  «M.  —  B.  H««- 
ré.in,  fftif.  Ittter.  du  Mtuue .  l.  III.  p.  •«•, 

(if-YARD    DK    BBRTILLE    (— ),   historien 

rrauraiN,n<»  a  Pari  h  ,  en  octobre  1697,  mort  à 
riiospire  de  Hicêln^  en  1770.  Sa  vie  est  demeu- 
vee  inconnue;  il  «Mail  plus  que  sexagénaire  lors- 
qu'il commença  a  publier  ses  ouvrages,  et  inou- 
nit  a  ^U<^piUi.  On  connaît  «ie  lui  :  Histoire  de 
Pierre  Terratl ,  dit  te  chevalier  Bayant,  sans 
peur  et  sans  reproche;  Pari»,  1760,  1817,1819, 
1820,  1S2?,  18?.4.  1826,  1827,10-12.  Malgré  ses 
iiombrtMjse*  réimpressions ,  le  mérite  de  cet  ou- 
vrap'  r 'Me  contiM^table  :  le  style  maoïpie  .1  é- 
neriîie  et  dVIé^çance;  cependant,  la  vérité  y  est 
rrs|MK  loe ,-~ Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin, 
cfunfr  fie  Ij^tigueville ,  connétable  de  France; 
Paris  ITfi:  «t  '«^6;  Lyon,  1817  et  1821,  2  vol. 
avo(  ti^'.  •  Le  sujet ,  dit  Uesessarts,  et»l  inté- 
r»'s<ai.t:  niais  le  style  de  rhisliïrien  ne  l'est 
|M»inl  :  il  est  dinus,  i>eu  heureux  dans  le  clioir 
des  détails ,  et  encore  moins  dans  celui  des  ré- 
flexions. ..  A.  n'Er— p— c. 

D-^-A^rts,   Ifs  Stfchs  lUtéraires  de  la  France.    - 
«jufr-rd.  IM  France  littéraire. 

GrvARii  (  AciurmO,  sculpteur  français,  né 
à  Chaiiinont  en  tiassigny,  le  12  juillet  l723, 
im>rl  a  Carrare ,  le  31  mai  1788.  Il  était  «ntré  d'a- 
bord dans  l'atelier  du  peintre  Laitier,  et  y  avait  fait 
de  rapides  pr(»*îr^s  ;  mais  préférant  la  sculpture  à 
lapein'ure,  il  s'attacha  à  un  sculpteur  d'orne- 
ment<  nomme  Land*mann.  Plus  Urd,  il  vint  à 
P.iris  etîilier  sous  Kouchardon,  et  en  1750  il  ob- 
tint !••  preïuier  prix  de  sculpture.  Pendant  le  sé- 
jour qu'il  lit  a  Rome  comme  pensionnaire,  ilcxé- 
(Uta  des  ropii»s  des  meiUeureii  statues  antiques. 
De  nl.ur  a  Paris  en  1767,  il  fit  un  Âlars  au 
/<j;')v,  tjue  l.vs  intri{iuesde  Bouchardon ,  devenu 
ialou\  «le  .son  eiève,  firent  refuser  à  l'Acailémie. 
(,u\ard  s'en  venjjea  en  écrivant  une  diatribe 
rontre  ses  ennemis.  Justement,  en  ce  moment  il 
recevait  des  proposititms  du  ^rand  Frédéric  et  du 
due  «le  Parme,  auquel  avait  plu  son  groupe  à^É- 
neeit  d'AnchUte.  Il  se  décida  pour  l'Italie,  où  il 
ti  ou  va  l'accueil  le  plus  flatteur,  mais  où  il  idob- 
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,  rut  pendant  un  voyage  qu*il  fit  à  Carrare  pour 
1  certains  travaux.  K.  B — n. 

.  Tlcoul,  Dizionario  -Camporl.  CU  yirtitti  negli  Stati 
Estenti  -  Emile  Folibolt ,  Notice  tur  Laurent  GUfford  ; 
Retiiel,  ISM. 

«OYAâOiw  (  1  )(  i>)t«éi  ),  homme  politique  fran- 
çais, oé  à  Dommarien,  près  Usgrea,  le  28  jao- 
'  vier  1758,  mort  à  Fribourg,  vers  le  milieu  de 
1816.  Son  père  pratiquait  la  chirurgie,  et  lui- 
même  était  conseiller  au  iMilliage  de  Langues , 
lorsque  édatâ  la  réTolution.  Il  en  accefiU  les 
principes,  et  fîit  éludé|)Uté  suppléante  1* Assem- 
blée nationale  de  1789.  Il  y  remplaça  U  Luieme, 
évftque  de  Langres,  lorsque  ce  prélat  donna  ta 
démission.  En  1792  te  département  de  la  Haote- 
.Mame  l'envoya  à  la  Convention  nationale  ;  i|  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sansappel  ni  surds(2).  En 
1793  il  fut  chargé  de  plusieurs  misaions  à  Tar- 
mée  de  Rliin  et  Motelte  et  dans  Tintérieur  de  la 
France.  A  la  suite  du  9  thermidor  on  Taccnaa 
de  terrorisme  et  d'avoir  écrit  «  quil  rivalisait  d'é- 
nergie avec  SaintJust  et  Le  Baa  dans  les  dépar- 
tements du  Rhin  ».  Il  se  défendit  en  rappelant  à 
l'assemblée  dans  quelles  drconstancea  U  France 
se  trouvait  lorsqu'il  traçait  ces  lignes.  Il  devint 
membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  siégea  jus- 
qu'en 1797.  A  cette  époque  te  Directoire  l'em- 
ploya en  qualité  du  commissaire  départemental. 
Après  le  IS  brumaire,  il  fut  nommé  successive- 
ment présiilent  du  tribunal  criminel  de  la  Haute- 
Marne  ,  juge  d'appel  à  Dijon,  conseiller  à  la  cour 
impériale,  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
DesUtuéen  1815,  U  fût  atteint,  te  14  février  181A, 
par  la  loi  d'amnistie,  «t  mourut  quelques  moto 
api^,  à  Fribourg,  où  il  s'était  réfugié. 

H.  Lesoecr. 

PetiU  Biographie  Conventionnelle.  -  U  .Vonitear 

•miwTiei.  •ni",  !»•  «0S;an  ri.  n««  »*,  r.  «MjWJî»»  «". 

.   S»,  MS;  an  iv,  IM  :  «n  v,  »*t  —  ^'«lerW  AiitoriffM*  Us 

ronfCTifJoroéw  (l«l»l.  -  Anwult,  Jay.  Joiiy  et  Nor?His, 

Hiograpkie  des  Contemporaim  (18M). 

Gt  TAAT  {Jean),  historien  français,  né  à 
Tours,  vers  te  milieu  du  seizième  siède,  mort 
aux  environs  de  Lucé,  vers  1600.  Il  exerça  la 
profession  d'avocat  au  Mans,  etacquit  de  la  répu- 
Ution  Du  fruit  de  ses  épargnes ,  il  acheta  un 
petit  domaine  près  du  bourg  de  Luoé,  où  il  se 
retira  snr  la  fin  de  sa  rie.  On  a  de  lui  :  Traité 
de  Voriçine  ,  oncieiwe  noblesse  et  droits 
royaux  de  Hugues  Capet*  souche  de  nos  rois 

(1)  Le  3î»nUeur  et  la  Fetita  Biographie  ConventUm- 
neltê  le  nomment  (iuiLiJkaOfll. 
(t)    Il  formula  aln»l  ton  vole  :  «  Loola  eaC  déelsffi 

,  cooTalneu  tfe  haote  tnbtoon  et  4'attentjU  eoatre  te  lÉ- 
reté  néo^rale  de  l'ÉUl  :  déjà  UporU,  d'Angremont. 
Bacbmanaet  autre»,  con?alncu«  dea  roéùiea  crime»,  ont 
*té  punU  de  mort;  c'était  pour  lui,  par  loi,  et  arec  tal 
que  ce»  roojorea  satMlternet  afflaaatent  :  Il  rApflfoe  à  ■• 
raboo  de  pardonner  an  chef  lor^iue  j'ai  condamné  les 
complices.  Toutes  les  considération»  poUtlquet  «ont  tel 
lichrté  on  perfl«lte:  elle*  peutenl  coatenlr  aot  detpoteai 
)e  les  crola  Indigne*  d'un  peuple  lll>re  :  tout  délai  tecalt 
nne  faibleaae.  L"a»anUge  qu'on   prétend  en  lirer  T»a-à- 

',  vH  de«  enneroit  eiterleur»  eil  Illusoire  on  Inctrtala.  Bn 
coméqnence,   )e  demande  qu*  Loola  aolt  rontHaai  A 

'  mort  et  que  le  jucemcat  adt  eiéc«t«  «sm  l«i  vlagl- 

I  qttre  Iworta  »  (  MmUmÊT  àm  »  Hnviir  t7H  j. 
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de  la  Maison  de  Bourbon  ;  extrait  des  Para- 
doxes de  Vhistoire  françoise;  Tours,  1590, 
in-4''.  Guy  art  dédia  ce  livre  au  cardinal  de  Ven- 
dôme, son  protecteur  ;  et  pour  lui  faire  sa  cour 
il  ne  nomma  pas  Henri  IT,  prince  de  Condé, 
parmi  les  princes  du  sang  ;  mais  Timprimcur,  Jean 
Richer,  en  fit  tirer  un  certain  nombre  d'exem- 
(ilaires  dans  lesquels  il  rétablit  le  nom  du  jeune 
prince  de  Condé  en  tête  des  six  autres  princes 
qui  lui  contestaient  son  rang.  Quant  aux  Para- 
doxes de  l'histoire  françoise ,  annonce  sur  le 
titre  de  ce  livre,  il  parait  qu'ils  n'ont  jamais  été 
publiés ,  et  on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu ;  —  Traité  de  Vorigine ,  vérité  et  usance 
de  la  Loi  Salique,  fondamentale  et  conserva- 
trice de  la  monarchie  françoise  ;Toim,  1590, 
in-4°.  Bouchet  a  donné  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  du  Droit  françois. 
Un  passage  du  Traité  de  la  Ijoi  Salique  de 
Guyard  nous  apprend  qu'il  avait  fait  une  Pré- 
face sur  la  traduction  françoise  du  faux 
Bérose.  J.  V. 

Chalinel ,  Bioçr.  de  Touraine.  —  Amrlot  de  La  llout- 
Mve,  Memotres. 

*ciUTBERT  (  Nicolas  ),  sculpteur  et  imagier 
français,  né  à  Chartres,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  élève 
do  Jean  Soûlas,  imagier  de  Paris,  et  aida  Fran- 
çuis  Marchand,  d'Orléans,  dans  l'exécution  des 
sculptures  du  jubé  de  l'abbaye  de  Saint- Père 
en  Vallée  et  de  deux  groupes  dans  l'i^iise  de 
Notre-Dame  de  Chartres.  Il  lit  marché  en  1542 
avec  le  chapitre  de  cette  é^slise  (wur  sculpter  le 
groupe  formant  la  quin/ièine  niclie  du  tour  du 
flui'ur  représentant  le  Baptême  de  Jésus-Christ. 
Lo.  sujet  est  réputé  l'un  des  meilleurs  des  qua- 
rante-et-un  qui  d«>corent  le  rlxeur  de  U  cathé- 
drale de  Chartres.  Kii  15i:j  (iu>b<Tt  entreprit  la 
drruration  du  sinctuaire  de  rr^îlisiMl'Ablis  (Ile* 
de-France),  et  y  (it  des  tri\au\  d'art  très-remar- 
quables, qui  ont  «éprouvé  des  mutilations  en  1550, 
(le  la  |>artd«s  ()artisans  de  la  réforme,  qui  avaient 
établi  à  Ablis  un  consistoire.  R— R. 

M.  I^coq,  liep'tumeinrnt  de»  baux  et  contrats  des  ar- 
chives du  dfp.  d  Eure-rt-l.oir. 

Gi-TENXK  {Etienne- Louis  i>c),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Orléans,  en  1712,  mort  à 
Paris,  le  23  avril  1767.  Après  de  bonnes  études 
préliminaires ,  il  lit  son  droit,  et  devint  en  1737 
avocat  au  parlement  de  Paris,  ou  il  se  di>tiiiKua 
surtout  dans  la  consultation.  La  conrorinitr  de 
goûts  et  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  le  ctV 
lèbre  Pothier,  son  cx)m|)atriote,  lit  nattn>  entre 
eux  des  relations  d'étroite  amitié,  qu'ils  conser- 
vèrent toute  leur  vie.  De  (inveniif  eut  une 
gran<le  part  à  la  publication  des  Pandectsc  Jus- 
tinianx  \n  novum  ordxnem  dujestn  ,  Paris, 
17  «H,  3  vol.  in-(ol.,  dont  il  revit  et  corrigea  les 
épreuves.  Il  ré^ligea  les  tables  soit  des  lois,  soit 
des  divisions  de  cet  ouvrage ,  et  la  notice  des 
jurisconsultes  cités  par  Pothier.  Enfin,  il  est  au- 
teur de  la  belle  préface  latine  placée  en  tête  des 
Pandectes  et  du  commentaire  sur  la  loi  iie« 


Douze  Tables,  à  laquelle  fl  lyouta  les  F 
de  PÉdit  perpétnd ,  publiés  par  R  i 

travaux  occupèrent  de  Gayenne  inrinim  i 
années.  Il  a  laissé  beaucoup  de  mémotrei  ap 
mes ,  parmi  lesquels  oo  cite  :  Mémoikrt  tv 
Juridiction  de  la  Prévoté  de  raétei;  - 
moire  sur  les  droits  des  officlert  dm  gm 
Paris  ;  —  Consultation  sur  la  défense  de  fn 
le  livre  des  Réflexions  morales  du  père  Quêw 
et  les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Cette  ownlCi 
tion,  rédigée  en  1757,  ftat  imprimée  à  Paris,  1713, 

in- 12.  E.   RBGH4BA. 

\je  Troue,  Éloge  de  Pothier,  hi  tête  des  OBmtu  es 
Pothier^  édit.  in-4»  de  Paris.  1781.  —  .Vote  mt  MM.  et 
Cheviçnif  et  de  Guyenne,  ta  tète  des  Faisdtetr  M- 
Uniaiue:  «dit.  de  Paris,  181S.  9  vol.  In-foL  —  TMm 
des  Avocats  au  Parlemeni  ;  P»n»,  17M.  tn-t*. 

GCTBT  (  Lézin  ),  géographe  et  poëte  rnafiii. 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  né  à  Anpers  k 
13  février  1515,  mort  vers  1&80,  que  .Monp 
confond  avec  le  fils  de  Loin  Guyet,  écbevn  a 
1493.  Il  est  auteur  de  la  première  carte  à^  li 
province  d*Anjou,  publiée  en  1 573,  sous  le  titrr 
d'Andegavensium  ditionis  vera  et  inte^n 
Description  Licinio  Guyeto  auctore,  titre  qa  i 
causé  la  méprise  de  quelques  MbUognipbes.  qm 
ont  pris  cette  carte  pour  un  livre.  Elle  est  d'ail- 
leurs peu  exacte,  et  Ait  rééditée  aTcc  «les  oorrer- 
tions  par  Ortelîus  (  1578-1603  )  et  par  de  BUeow 
(  1637  }.  Lézin  Guyet  a  donné  aussi,  quoiqu'oi 
ait  contesté  raffîrmation  du  P.  Lekwg,  la  carl^ 
de  la  province  du  Maine.  Ces  denu  cartes  pt- 
rurent  à  Tours. 

Son  frère,  Martial^  né  à  Angers,  Yen  15?0, 
s'était  aussi  consacré  à  Tétude  des  lettres.  •  Ei 
1 550 ,  dit  un  vieil  auteur  inédit ,  flearissoient 
à  Angers  Lézin  et  Martial  les  Guyets.  L'un  a  fait 
en  vers  le  Dialogue  des  Moines,  et  Panltre  If 
Monde  renversé  ;  lesquels  |K>ëines  ont  esté  rv^ 
présentez  publiquement  en  la  place  Neuve  •!•* 
la  ville  d'Angers,  par  le  temps  et  espace  de  tnû« 
jours  consécutifs.  ïa's  préparatifs  en  furent  fait.< 
par  un  nommé  Jouberd,  marchand  d'Angers.  Le< 
traits  joyeux,  brocards  et  facéties  un  peu  trop 
libres  ont  rendu  rares  les  copies  qiff  en  ont  eAé 
communiquées  ;  entre  autres,  ils  disoieni  que 
tout  |)assoit  par  un  fil  de  Lyon,  ^owjideihim.  * 
Poursuivis  comme  hérétiques ,  les  deux  frèrp< 
fiirtnt  brûlés  en  effigie,  le  22  août  ISM,  sur  la 
plan'  des  Halles,  |>ar  sentence  de  René  Ambroùv. 
I>ri>si(lent  d'Aix,  commissaire  dépoté  par  le  roi  i 
Angrrs  pour  détruire  les  opinions  nouvelles.  — 
Martial(;u>et,  outre  le  poème  du  Monde  rem- 
tT;-.s«%  dont  il  est  question  id,  a  traduit  do  lalia 
le  pot'ino  de  Pandore,  composé  par  l'érêque 
d'Anizers  Jean  Olivier  (Janus  Olivarius),  dont 
C'oupf,  dans  ses  Soirées  litt&ratres,  a«loiinéoaf 
anril\M*.  Célestin  Port, 

t'.runrau  de  TirUfUBie,  PkiUsndimopoHt ,  Mm  «m. 
IDM.  <le  lj  Bib.  d'AD|Ccr«.  —  Meotn'.  hemarqmet  imr  U 
rie  df  G.  Ménage,  p.MIrt  Mt  -  U  Croli  di  Nalar. 
Biblu»thêquefran^oi$e. 

i;i'TBT  (  François),  commentateur  et  poMe 
latin  français,  né  i  Angers,  en  1575,  mort  à 
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Paris,  le  11  BTril  IGSâ.  Orphrlin  lit  trti-UiUnc 
lirurc,  il  perrlit  U  plus  gruirle  plrtie  de  too 
liiea  ptr  1*  manriiae  idiniiiistrtlioo  de  ret  tu- 
leur».  Sei  étodes  KhCTéet,  il  tidI  à  Paris, en 
IMn,  el  b't  lia  avec  tout  ce  qui  ■>  truuiait 
d'bommeailUti[muét,Botarnmefit  aipcrif  Tbou, 
■lu  Pu;,  Baluc  H  Ménage.  M  le  rendit  en  lAOI 
à  Home,  où  il  retrtHiia  k  potte  Regniei',  qo'il 
HVtil  conDU  à  Pari^  Gu^et  profita  de  Min  »6- 
juur  i  Hume  poor  le  perrrctionner  dan»  U  con- 
iiïissdncr  4e  l' lia  lien,  an  ptHDl  de  composer  deH 
iiTsentinit* 'lacs  cette  laii^.alonlUtnoile.  A 
non  retour,  it  entra  dm  le  duc  d'Ëpemon  pour 
•lirî|9^r  Wn  éludes  de  l'abbé  de  Grandtelve,  qui 
lui  plu;  lard  le  cardinal  de  U  Valette]  il  l'ac- 
<'oin|ia(;[ia  à  Rome,  revial  k  Paris,  et  pour  re- 
lirrndre  U  tihert>> ,  il  %e  retira  au  coll«f{e  de 
ItiiiirKagDe.  Ud  a  de  lui  un  poCme  latin  :  Su- 
pfrsiilio  furfni.  ïiue  de  morte  Hrnrici  Magnl 
•nriiirn  ;  accrdxl  Grntlhtiacon  Ladovici  XI II  i 
\'»ri':  IRlO,in-4°;  — deléptgrammei,  den\  épl- 
taplies  du  poète  Bourbon ,  el  d'autrw  poéNe* 
latines  wus  le  tîlre  :  Monobiblot,  ilve  gt- 
nerusx  pof$fos  Spttime»,  Paris,  ISOI,  qui 
n'est  mentionné  par  aucun  bibitograpbe.  Quoi- 
que son  hagage  liNéraire  Ut  1^^^,  m  réputa- 
tion l'tail  uranile  ;  il  la  détail  aurtoul  i  aet 
opinions  Ae  critique  exagérée,  qui  loi  taiiaicot 
d'un  hi'ul  coup  rejeter  comme  supposés  t« 
plus  f,naà  nombre  des  liTres  de  VÊnMt-,  âne 
i'i>iii>'rlie  de  Téreuce  et  bon  nombre  d'andent 
l'criU.  ■  Que  ne  IraTaillei-Tous  sur  le  br^ 
viairp,  lui  diuit  Jacques  du  Pu;,  cbaitoineda 
Ctidrlr<!$ ,  vous  nous  readriei  serrice.  •  Les 
louanges  de  Baluc  pouvaient  é^lemcnt  lerrir 
il  te  ineltre  i-n  rrédil;  n.aiB  Gu^et  se  ganlail 
de  rifii  imprimer  de  ces  optnioni ,  par  crainte, 
dit-iin  .  de  Saumaise  ,  qui  l'avait  menacé  d'us 
titre  ilnns  une  de  ces  conférences  quotidiennes 
i|ui  n'nniii^aieat  à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  piin- 
H|iau\  amis  de*  du  Po;.  Gujet  du  moins  tra- 
laillail  cane  cesse;  il  STait  entrepris  on  ou- 
trage pour  démontrer  que  la  langue  latine  n'eat 
qu'un''  rnrruption  du  grec,  qui  k  la  mort  de 
l'auteur  r>'inplissait  vingt-dnq  mains  de  papier 
in-fol.  dune  écriture  nelteel  fort  liiible.  Ses  li- 
\rc»,  wlii'tt'''  par  Ménage,  élaîenl  couTcrts de 
not''-.  tii.im'mli'a,  qui  furent  publiées  plus  tard 
parli'i'ci.T.  (Irspiius,  de  Marollesel  d'antres  sa- 
valll^,  dans  li'iirs  éditions  de  Térenee  (Slras- 
bourK.IB5T,in-i3),de  I'o/#re JI/a2inie{Lejd«, 
\-,1t..  in-4°^,  de  Slaa  {  Paris,  l&M,  In-B*),  d« 
l-htdrr  I  l'psal,  ine3,  in-g'),  de  Lucitn  (  lft87, 
iii-S"  ),  de  Martial  (  Leyde,  tfl70,  in-ft-  ),  A'Hé- 
.iiade  i  Amsterdam,  1067,  tn-S"  J,  d'I/esycAlw 
I  l.pyile,  mes,  in-i"),  de  Lucain  (Lejde,  1718, 
iii-4°  \  de.  Franc,  sincère  et  IxHnme  de  bien, 
Ruvel,  quoique  prieur  de  Saint-AndraJe,  dans  le 
'lïiir^te  de  Hnrdeau^ ,  portait  dans  la  critiqne 
ri'li;ii<'use  h  nnémr  liberté  que  dans  les  diaeii*- 
sion>  littéraires,  et  tenait  sa  place  dans  U  m>- 
cieté  ■}■■  t:uillier,  de  Naodet  el  aulret  Hbtrtini 

nuCÏ,    Blocs.   i;I;>Ëlt.   —  T.    lin. 
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précurseurs  des  dîners  dnT«nplei«  illefit  été 
Juif,  dlsaiMI,  Il  eflt  appelé  de  la  aMilence  de 
PilaU  a  mlnlma  ..  D  s'étaH  (Ut  tailler  de  ta 
pierre  en  lfl3G,  el  aiait  supporté  aiec  une  (èr- 
melt  incroyable  les  douleurs  de  l'opération.  Il 
mourut  en  trois  ou  quatre  jours,  d'un  catarrhe, 
qui,  una  le  faire  soulTrir,  «  donna  lieu,  dit 
Bajle,  aux  fonctions  accoutumées  du  curé  de  la 
paroisse  ».  On  ne  sut  que  par  ses  héritiers  son 
Age,  qu'il  cadiait  avec  le  plus  granJ  suln.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  i*ortner,  sénateur  de 
Ralisbonne,  sous  le  nom  dv  feriantfer  Rhatus, 
et  se  trouve  imprimée  en  tête  des  note*  dans 
l'édition  de  Téreoce,  Slr^bourg,  IbbT,  în-il. 
CélestiD  PosT. 

ad  tum   iwrtiiuiitl»»  .  p   w.'sN.  —  TittaBUDldn 

GtiTST  (  Charles  ),  Utui^iste  français ,  né  i 
Tours,  en  isoo,  mort  dans  la  même  ville,  le 
30  mars  1M4.  11  entra  dans  la  Sodélé  de  Jé- 
sus m  1S1I,  ;  enaeipia  les  belles-lettreg  pen- 
dant daq  ans  et  ta  tbédoipe  morale  pendant  dit 
ans.  Il  s'attacha  eninile  k  la  prédicatian  et  k 
l'étude  des  cérémonies  de  l'église.  On  a  de  lui  •■ 
Ordo  generalis  et  perptlmu  dMiù  Ofjlcii  re- 
Httindi;  Paris,  163î,  in-8";  —  Horlologia, 
fine  de  fettis  propriii  locomm  et  ecclesia- 
mm  :  Ajnnni  proprix  variarum  Callix  ec- 
cfeiiorum  repocaft  ad  earminlt  et  latinlla- 
tU  leget;  Paris,  i(U7,  in-fol.;  Urbfai,  1718; 
Venise,  1779,  in-fol.  J.  V. 

DteUemar*  AMOnIfw.  -  Jounat  in  Smpmti,  lin 

■GCrKi'  (itidore).  joumaliite  français,  né 
•n  1779,  mort  le  19  aodt  I8M.  Il  avait  débuté 
ta  1805  et  18oe  dans  La  Décade  pkiloaopU- 
gue  et  dans  Le  PuMieitte,  par  de*  artklM  sur 
les  beanx-arts  et  sur  les  antiquités  de  Paris. 
Hecberché  pour  ces  articles  par  lebannDenon, 
il  devint  son  secrétaii^  particulier,  et  conserva 
cette  place  jusqu'au  moment  oti  Deoon  fui 
obligé  de  quitter  la  directioD  des  musées,  h  \n 
restauration.  Pendant  les  Cent  Jours  Gujet  se 
lança  dans  U  polémique,  et  concourut  k  la  ré- 
da(Â>Q  do  JVafn  jaune.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  se  retira  k  Bruxelles,  ob  il  fonda  succes- 
siTenmt,  avec  M.  Caucbois-Leniavc,  Le  A'aln 
jauae  rt/Ufté,  U  Ubtral  et  U  vrai  Libtral, 
ajant  pour  collabonleurs  Amaolt.  Harel  et 
Teste.  Revenu  en  France  en  1819,  la  direction 
de  La  Renommée  lui  fut  confiée  ;  il  fut  ensuite 
adjoint  k  Cbitelain  pour  la  rédaction  du  Cour- 
rier fronçait.  Guyel  cessa  d'écrire  daas  les 
joumaos  en  1843  ;  il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite, occnpant  ses  loisirs  h  retracer  ses  impres- 
sions de  joumatiste  sur  les  bomnw*  politique* 
du  temps.  Ou  lui  doit  aussi  le«  explieatkms 
ajoutée*  aux  gravures  au  trait  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile  par  Normand  ;  Paris,  ISIO-ISII, 
in-4*.  L.  LosTCT. 
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GiTvrrAXD  (Jean  -  François),  médecin 
français ,  m  en  1742 , à  LonB-le-Saulnier,  mort 
dan;!  la  même  ville,  en  isift.  14  fit  ses  études  à 
Besançon,  où  II  Tut  reçu  docteur  en  médecine , 
et  détint  preiuier  médecin  de  l'hôpital  de  Lons- 
ie-Saulnier.  £n  1784  la  Société  royale  de  Mé- 
decine Tadmit  au  nombre  de  ses  correspondants , 
et  plus  tard  l'Académie  d'Arras  et  la  S<jciété 
d'Émulation  de  Bourg  le  comptèrent  parmi  leurs 
membres.  En  I8i6,  il  fut  nommé  médecin  de 
l'administration  centrale  du  Jura.  On  a  de  loi  : 
Mémoire  sur  la  topographie  médicale  et  V his- 
toire naturelle  du  bailliage  et  de  la  ville  de 
Lons-le-Saulnier;  1784  :  couronné  par  la  Société 
royale  de  Médecine  ;  —  Essai  sur  la  topogra- 
phie du  bailliage  d'Orgelet;  178ô  :  également 
couronné;  —  Essai  sur  les  traitements  des 
maladies  épidëmiques;  1786  :  couronné  par  la 
mèinc.  société  ;  —  Observations  sur  quelques 
plaies  extérieures  de  la  tête;  dans  le  Journal 
de  .4/('rfeciw6,  juin  1777;  —  Réflexions  sur  une 
nouvelle  méthode  propre  à  guérir  les  plaies 
extérieures  de  la  tête;  dans  le  même  journal, 
juillet  1777  ;  —  Lettre  sur  une  extirpation  de 
la  mamelle,  suivie ,  peu  de  temps  après,  de 
ta  mort;  même  journal,  janvier  1778. 11  a  laissé 
en  manuscrit  :  Mémoire  sur  la  nyctologie^  etc. 

L — z— E. 
Fcltx  Bourqurlut.  Ijt  Littérature  contemporaine. 

^GrvRTAND  (Sébastien),  naturaliste  et 
médecin  français ,  (ils  du  précédent,  né  à  Lons- 
le-Saulnier,  en  1777.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Paris,  en  1801 ,  exerça  longtemps  à 
Lons-le-Saulnior,  fut  numiné  médecin  des  épidé- 
mies de  son  arnmdisseinent  et  secrétaire  de  la 
So(*iété  <rÉmulation  du  Jura.  Il  a  déployé  le  plus 
grand  zMe  |H)iir  la  propagation  de  la  vaccine  :  le 
depaiteinont  du  Jura  lui  doit  plus  de  vingt  mille 
vaccinations.  l>e  1807  à  1831  il  a  obtenu  dix  mé- 
dailles et  im  premier  grand  prix  de  vaccine.  II  vint 
se  tixer  à  Paris  ver<«  1 836.  On  a  de  lui  :  Prospec- 
tus de  la  Flore  du  Jura;  1808;  —  Catalogue 
des  Plantes  et  fleurs  visibles  qut  croissent  dans 
les  montagnes  du  Jura  jusqu'à  la  Saône; 
1808  ;  —  Mémoire  sur  Vagriculture  du  Jura  : 
c<>uronné  par  la  société  d'Émulation  en  1821  ;  — 
Mémoire  sur  l'industrie  du  Jura  :  couronné 
(tar  la  même  Société  en  lH2à;  —  Tableau  de 
letat  actuel  de  lecnnojnte  rurale  dans  le 
Jura;  Lons-le-Saulnier,  1834,  in-8'*;  —  Le 
Médecin  de  Cdge  de  retour  et  de  la  vieillesse, 
ou  consetls  aux  personnes  des  deux  sexes 
tfui  ont  passé  Vdge  de  quarante-cinq  ans; 
Paris,  1S3.S,  in-H%  1844,  in-i2;  —  Conseils 
iiuj  femmes  sur  les  moyens  de  se  préserver 
tf  de  se  (jutrir  de  la  leucorrhée;  Paris,  l»37, 
i  11-12;  —  Le  (luidt  medtcal  dts  cures,  des 
dames  de  charge,  des  gardes-malades,  des 
chefs  d>tahhxsement .  des  maîtres  et  des 
maltresses  de  pension ,  et  de  tontes  les  per- 
sonnes qut,  sans  avoir  fait  une  étude  sp*ciafe 
de  Vart  de  guérir,  veulent  néanmoins  se 
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rendre  utiles  à  Vhumanité  stniffhsnte;  Be- 
sançon, 1838y  et  Pàrifty  1842,  ln-8*;  ^  Aut- 
velles  Considérations  ^ur  te  ùtittemtnt 
qu'exigent  les  ulcèrt»  anetefu  de»  jÊm- 
bes,  etc.;  Paris ,  1843»  itt-i2;  —  na  ^mà 
nombre  de  mémoires  adreitéft  m  bu  I  pli* 
sieurs  sociétés  savantes,  Mir  la  médedne,  !!■• 
toire  naturelle,  ragricoltuhe  et  fai  ttatfttlqiie. 

•  L— 1— E. 

AachalMe.  Lu  Médtdnt  éê  ParU,  —  PcUi  ■nar^wh. 
La  Littérature  tuiirtw|iuiuiMii. 

GUYETAHD  (Claude-Morie)  ^  poète  ta- 
çais,  parent  des  précédents»  né  à  Septnnnod, 
près  Saint-Claude  (Frendie^^Miité),  en  I74t, 
mort  à  Paris,  en  181t.  Il  commença  set  étod» 
à  Saint-Claude  et  les  termina  an  séniinaire  àe 
Besançon ,  qu'il  quitta  poar  professer  la  Htlen- 
ture  et  les  mathématiques.  Un  de  ses  coni|ii- 
triotes,  Jean-Nicolas  Demeiinier  (  oojr.  ce  non  , 
l'emmena  à  Paris,  et  lui  fit  connaître  Tabbé  St- 
batier  et  La  Harpe.  Gnyetand  fit  quelques  poé- 
sies ,  qui  eurent  du  succès;  mais»  presse  par  le 
besoin,  il  «lut  se  contenter  d'entrer  conunîs  cha 
un  libraire.  Plus  tard  le  marquis  de  Yillctte  k 
prit  pour  secrétaire.  Quelques  railleors  dirent  A 
ce  propos  <c  que  M.  de  Tillette  n'avait  d*espril 
que  lorsque  Guyetand  écrivait  ».  A  la  mort  da 
marquis,  Guyetand  obtint  une  place  au  misis- 
tère  des  affaires  étrangères;  msAB  la  perte  d'osé 
jambe  le  mit  dans  le  cas  de  renoncer  à  tosi 
avancement  et  de  pren<1re  une  retraite  anticipée. 
Cet  accident  et  la  gène,  qui  fut  la  compagne  trop 
fidèle  de  son  existence,  contribuèrent  ssns  asl 
doute  à  entretenir  chez  Gnyetand  un  caradère 
naturellement  satirique  et  morose.  Ses  amis  l'ap- 
pelaient VOurs  du  Jura.  On  a  de  lui  :  Examen 
raisonné  du  Plan^T Imposition  économique; 
1774,  in-4«;  —  Le  Génie  vengé;  1780,  in-T; 
—  Poésies  satyriqun  du  dix-huitième  siècle; 
Paris,  1782,  InS*;—  Poésies  diverses;  Paris, 
1790,  in-S**  ;  ce  sont  des  moroeanx  qw  raotnr 
avait  fait  paraître  dans  divers  écrits  périodiqna. 
On  y  remarque  Le  Doute,  dédié  à  .M.  ianTîer; 
^  Les  yoces  de  Rosine,  élégie;  Paris,  an  m, 
in- 8^.  Guyetand  a  puUié  plusieurs  lettres 
sous  le  nom  du  marquis  de  Villette ,  dans  le 
temps  qu'il  était  son  secrétaire.  II  avait  oon- 
pose  une  Satyre  contre  le  genre  humain  ^  os 
Poème  sur  la  Savigation  de  V Escaut ,  îles 
Èhments  de  Mathématiques  ;  mais  cm  on- 
vrages  ont  été  perdus.  E.  D — s. 

i>ftf Maris  .  Ut  Siècles  littéraires  de  te  /Wmm. -. 
Qo^rard.  Im  France  tilttraire. 

GrT.«o9ib  UB  LA  TOCCBI.  Voy.  Gunon 
nr  LiToccBK. 

Cl  Y^iAi'D  {Balthaznr),  écrivain  fatidiqne 
français ,  vivait  à  la  fin  do  dix-septième  siède. 
Il  prend  dans  son  livre  la  qualHé  d'écujer,  et  dit 
qu'il  avait  rempK  pendant  plusieurs  années  la 
charge  de  ^sonvemeur  des  pages  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XIV.  Lonqn*iI  eut  obtenu  sa  rrtraHe, 
il  employa  ses  biirirs  à  oommenter  le»  i-ihtn  de 
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Nostiixlainiid ,  et  publia  an  livre  intitulé  :  La 
Concordance  des  Prophéties  de  yostradamus 
avec  Vhistoire .  depftis  Henri  II  /usqu^à 
Louis  le  Grand  ;  Paris,  1693,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, dédié  i\  Lodft  XIV,  est  rare.  La  première 
partie  contient  la  vie  du  célèt>re  médecin  de  étalon, 
d*après  ChaviiçDy  ;  la  seconde  partie  cherche  à 
prouver  que  les  prophéties  de  Nostradamus  se 
Aont  toujours  accomplivH ,  et  an  besoin  le  oom- 
rnentatf  ur  altère  le  texte  primitif  pour  assurer 
la  ronconianf^*.  I)an:«  la  troisième  partie  Guynaud 
explique  les  prophéties  qui  notaient  pas  encore 
arrivf^^s.  Il  httaqtie  avec  violence  ceux  qui  ne 
rn)ient  {tas  aux  prédictions  de  Nostradamus ,  et 
!>nrtout  Sponde,  Gassendi  et  Bouche.  En  tète  du 
livre  se  trouvent  bon  nombre  de  pièces  latineit  et 
françAises  en  l'honneur  de  Guynaud  ,  entre  autres 
un  .«vonnet  de  Lamotte-Hoiidjrt,  qui  lui  dit  que  : 

..Se*  ^abliniM  éciitii 
Seront  le  charme  des  etiprlt* 
Et  pasaeroat  poar  un  miracle. 

lie  P.  Ménétrier,  plus  sage,  le  traite  antre  part 

d'explie^teur  de  mystères  ridicules.       J.  V. 

p.  Ménélrier.  Traita  det  P.niçmti.  -  Abbé  d*Aiif|niy. 
iVvtir.  Memotr9S  dé  I.itteraturr,  L  II  et  lit. 

GrTON  {Féry)y  général  bourguignon,  né  en 
f  5o:>,  à  Bletterans  (Bourgogne),  mort  à  Pesqoen- 
f-ourt  •  lès-i>enay,  en  1667.  l>e  simple  soldat  il 
A'éie^a  an  gra<le  de  général  dan<%  les  armées 
impériales,  li^etlistingiia  par  son  intrépidité  à  la 
bataille  <le  l^avie,  et  suivit  ensuite  le  connétable 
lie  IU>urlK>n  au  sac  de  Rome.  Attaclié  à  Tex- 
pé<lition  d'Afrique,  il  obtint  à  son  retour  une 
{K'n'^iou  <ie  retraite  et  des  lettres  de  noblesse  en 
coiiï^JdnMtion  (les  grands  services  qu^ii  avait 
r*M)«iiiH.  iiientot  aprèfl  il  fut  nommé  bailli  de 
Pe.NiliieiiHiurt,  et  se  maria.  Les  protestants  étant 
entie>  euarroes  sur  le  territoire  de  Marchiennes, 
en  LSCiCs  Gu)on  lit  sonner  le  tocsin,  et,  ^  la  tête 
(r«'n\irou  M'pt  cents  hommes,  marcha  à  leur 
rei)C4Mitre ,  W%  battit  et  les  dispersa.  Cet  exploit 
lui  valut  une  lettre  llatteuse  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  qui,  quel- 
qu«*s  mois  apW's,  lui  donna  hî  commandement 
«lu  rliàtfau  de  Houcliam.  Il  allait  s'y  rendre 
quau'l  luie  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment, il  lai^sait  en  manuscrit  des  Mémoires 
rnntetmnt  les  hataillest  sièges  de  Pilles,  ren- 
canfrc:,  escarmouches  où  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  quen  Europe,  Son  potit-fils, 
P.  «le  Cambrv,  riianoine  de  Renay,  les  a  pnhtiés 
a  Tuurnay,  en  1664,  in-U.  J.  V. 

Memotrrs  dt  Ftrff  (infOH. 

«rvoif  (  Lôuis),  sieur  nR  la  NAocnF.,  mé- 
«l»rin  français,  né  k  IMIe ,  mort  dans  la  même 
\ille,  vtrs  16.10,  dans  nn  âge  avancé.  Il  fit  ses 
.tuiles  «lans  sa  ville  natale,  visita  l'Italie,  l'Aile- 
magu»\  les  Pays-Bas,  l'Rspagne,  et  vint  se  fixer 
a  I  /.enlie  (  Limousin  ),  on  II  se  maria.  Il  acheli 
alors  une  charge  de  conseiller  royal,  sans  pour- 
tant cesser  la  pratique  de  son  art.  Il  alla  ter- 
miner ses  jo<irs  dans  sa  patrie.  C'était,  an  rap- 


-  GUYON 


984 


port  de  Guy  Patin,  un  homme  Irès-éradit,  très- 
sensé  et  connaissant,  outre  l'hébreu,  te  grec  et  le 
latin,  presque  tontes  les  langues  de  l'Europe.  Ou 
a  de  lui  :  Discours  de  deux  fontaines  médid- 
nales  du  bourg  d'Encausse  en  Gascogne  ; 
Limoges,  1595,  In-S"*  ;  —  Diverses  Leçons^  con- 
tenant plusieurs  discours,  histoires  et  faits  mé- 
morables ;  Lyon,  1604,  in-6*;  1613, 1617,  1625, 
2  vol.  in-8*;  —  Le  Miroir  de  la  Beauté  et 
Santé  corporelle,  contenant  toutes  les  diflbr- 
mités,  maladies»  qui  peuvent  survenir  au  corps 
humain,  avec  leurs  définitions,  causes,  signes  et 
remèdes,  eto.;  Lyon,  1615,  1625,  1643,  2  vol. 
in-8°;  réimprimé  avec  des  additions  de  Laurent 
Meyssonnier,  sous  le  titre  de  Ae  Cours  de  Méde- 
cine, contenant  Le  Miroir,  etc.;  Lyon,  1664, 
1671,  in-4*'.  L— i— K. 

Guy  PaUn.  Uttrêt.  —  De«esaart<«.  Ijet  Siéctei  littérai- 
res de  la  France. 

«PTON  (  Symphorien  ),  historien  français  » 
néà  Oriéans,  mort  dans  la  même  ville,  en  1657. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
1625,  il  fut  envoyé  quelque  temps  après,  avec  le 
père  Boorgoing,  h  Maliues,  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre.  INommé  curé  de  Saint- 
Victor  d'Orléans  en  1638 ,  il  se  démit  de  cette 
cure  en  faveur  de  son  frère  trois  mois  avant  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  i\otitia  Sanetorum  EccleMfv 
Aurelianensis,  et  historia  chronologica  épis- 
coporum  ejusdem  ecclesir,  utrague  e  pro' 
bâtis  auctoribus  collecta,  opéra  et  studio 
Symphoriani  Gugon  ;  Oriéans,  1637,  in-8'';  — 
Histoire  de  V Église  et  Diocèse^  Ville  et  Univer- 
sité d* Orléans;  Oriéans,  1647,  in-fol.  La  se- 
conde partie  de  c>et  ouvrage ,  depuis  l'an  1201 
jusqu'en  1650,  |)arut  en  1650,  avec  une  préface 
de  Jacques  Guyon,  son  frère,  auteur  d'un  p^H 
ouvrage  intitulé  :  Entrée  solennelle  des  Eve- 
gués  d'Orléans;  Paris,  1660,  in-8*,  ooinposéà 
l'occasion  de  l'entrée  de  l'évéque  d'Elbèae. 

J.  V. 

MM^rt,  f;rand  Met,  kittor. 

GUTon  (  Jeanne  -  Marie  BootifcR  de  La 
Morrr.  M"*  ),  célèbre  mystiqtie  française,  née  à 
Montargis,  le  1 3  avril  1 648,  morte  à  Blois,  le  9  juin 
1717.  Son  père,  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La 
Motte  Yergouvi11e,était  maître  des  requêtes.  D'une 
complexidn  délicate,  elle  fbt  placée  successive- 
ment dans  denx  couvents  de  sa  ville  natale 
pour  faire  son  éducation ,  et  rappelée  dans  sa 
famille  h  Tâge  de  douze  ans.  Elle  montrait  alors 
de  grandes  dispositions  pour  la  vie  ascétique,  et 
lisait  avec  délices  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales  et  la  vie  de  M^  de  Chantai.  Elle  voulut  mén>e 
se  fhife  reHj^se  de  la  Visitation  ;  mais  ses  pa- 
rents s'y  opposèrent.  Des  partis  se  présentèrent, 
et  le  18  janvier  1664  elle  épousa  Jacques  Guyon, 
fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare^  Sdb 
mari  était  alors  Agé  de  t rente- hnit  ans.  De  cette 
union  naquirent  cinq  enfimts,  dont  ttois  seule- 
ment survécurent.  M**  Guyon  venait d*aocoucher 
de  sa  seconde  fille,  depuis  comtesse  de  Vaux  et 

30 


tfil  GUYETAND 

csiTTfeTAXD  (Jean  '  François),  médecin 
français,  no  en  1742, à  Lons-le-Saulnier,  mort 
dans  l.i  même  ville,  en  ISlft.  Il  fit  ses  études  à 
Besançon,  où  11  fut  reçu  docteur  en  médecine > 
et  devint  premier  médecin  de  l'hôpital  de  Lons- 
le-Saulnier.  En  1784  la  Société  royale  de  Mé- 
decine Tadmitau  nombre  de  ses  correspondants, 
et  pluR  tard  TAcadéroie  d'Arras  et  la  S«jciété 
d'Émulation  de  Bouiig;  le  comptèrent  parmi  leurs 
membres.  En  I8i6,  il  fut  nommé  médecin  de 
l'administration  centrale  du  Jura.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  topographie  médicale  et  Vhis- 
foire  naturelle  du  bailliage  et  de  la  ville  de 
Lons-le^Saulnier;  1784  :  couronné  par  la  Société 
royale  de  Mé<lecine  ;  —  Essai  sur  la  topogra- 
phie du  àailli€ige  d'Orgelet;  1785  :  également 
couronné;  —  Essai  sur  les  traitements  des 
maladies  épidémiques ;  1786  :  couronné  par  la 
même  société  ;  —  Observations  sur  quelques 
plaies  extérieures  de  la  tête;  dans  le  Journal 
de  .4M//?cîW6,  juin  1777;  —  Réflexions  sur  une 
nouvelle  méthode  propre  à  guérir  les  plaies 
extérieures  de  la  tête;  dans  le  même  journal, 
juillet  1777  ;  —  Lettre  sur  une  extirpation  de 
la  mamelle,  suivie,  peu  de  temps  après,  de 
ta  mort  ;  même  journal,  janvier  1778.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  *.  Mémoire  sur  la  nyctologie,  etc. 

L— I— E. 

Kclix  Bourqurlut.  Iji  Littérature  contemporaine. 

^GrvKTAND  (Sébastien),  naturaliste  et 
médecin  français,  fils  du  précédent,  né  à  Lons- 
le-Saulnier,  en  1777.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
<lecine  à  Paris,  en  1801,  exerça  longtemps  à 
Lons-le-SauInicr,  fut  nommé  médecin  des  épidé- 
mies de  son  arrondissement  et  secrétaire  de  la 
Société  d'Kmulation  du  Jura,  il  a  déployé  le  plus 
{O^nd  zèle  pour  la  propagation  de  la  vaccine  :  le 
dèpaiteiiient  du  Jura  lui  doit  plus  de  vingt  mille 
vaccinations.  De  1807  à  1831  il  a  obtenu  dix  mé- 
dailles et  im  premier  grand  prix  de  vaccine.  11  vint 
se  fixer  à  Paris  vers  1836.  On  a  de  lui  :  Prospec- 
tus de  ta  Flore  tiuJura;  1808;  —  Catalogtœ 
des  Plantes  ef  fleurs  visibles  qui  croissent  dans 
les  montagnes  du  Jura  jusqu'à  la  Saône; 
1808  ;  —  Mémoire  sur  Vagrieulture  du  Jura  ; 
couronné  par  la  société  d'Émulation  en  1 822  ;  — 
Mémoire  sur  industrie  du  Jura  :  couronné 
|)ar  la  même  Société  en  1h26;  —  Tableau  de 
Cetat  actuel  de  l'économie  rurale  dans  le 
Jura;  Lons-le-Saulnier,  1834,  in-8**;  —  Le 
Médecin  de  Cdge  de  retour  et  de  ta  vieillesse, 
ou  conseils  aux  personnes  des  deux  sexês 
qui  ont  passé  Cage  de  quarante-cinq  ans; 
Paris,  is.'JS,  in-H%  1844,  in-l2;  —  ConsHls 
aux  femmes  sur  les  moyens  de  se  préserver 
'/  de  se  gufrn-  de  la  leucorrhée  ;  Paris,  1R37, 
in- 12;  —  Le  (iuidi  médical  dts  cures,  des 
dûmes  de  chnri'e^  dfs  gardes-malades,  des 
chefs  d'etahltsst'ment ,  des  maîtres  et  des 
maîtresses  de  pension ,  et  de  toutes  les  per- 
tonnes  qut,  sans  awir  fait  une  étude  spécial p 
de  Vart  de  guérir,  veulent  néanmoins  se 
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rendre  utiles  à  Chumanifé  so^ffhulte•, 
sançon,  1838,  et  Pàrit»,  1842,  in-8*:  ^  ^m- 
velles    Considération^    nar     ie  nifir 

qu*exigent   ie$    ulcèrfm  aneîeKê   ma 
bes,  etc.;  Paris,  1843»   ta-12;  —  im 
nombre  de  mémoires  adreifés  m  lot  a 
sieurs  sociétés  savantes,  ftiir  la  médaciue, 
toire  naturelle,  ragricoltuhe  et  la  ttattitiqK. 


SacbaiMe.  Ut  MMêetnt  àê  Pittis.  —  PtUi 

La  Litteratvre 


1741, 


GUTKTAMD  {Claude-Morie)  ^  pomt  ta- 
rais, parent  des  précédents»  oé  à 
près  Saint-Claude  (Frenctie-Comté), 
mort  à  Paris,  en  1811.  Il  o 
à  Saint-Claude  et  les  tenniu«  ou  > 
Besançon ,  qu'il  quitta  pour  profi  i 
ture  et  les  mathématiques.  Un  uv  >  c 
triotes,  Jean-Nicolas  Demeiinier  (  vojf,  ob  i 
l'emmena  à  Paris,  et  lui  6t  eonnattre  Tabbc 
batier  et  La  Harpe.  Gnyetand  fit  quelques  poé- 
sies ,  qui  eurent  du  succès;  mais»  pressé  park 
besoin,  il  dot  se  contenter  d'entrer  o  s  d 
un  libraire.  Pins  tard  le  marquis  de  ^ 
prit  pour  secrétaire.  Quelques  raiUeorb  uoai  ■ 
ce  propos  «  que  M.  de  VÔlette  n'atait  d*eflprit 
que  lorsque  Guyetand  écrivait  ».  A  la  mort  &ê 
marquis ,  Guyetand  obtint  une  plaee  au  rain^ 
tère  des  affaires  étrangères;  roids  la  perte  d*aK 
jambe  le  mit  dans  le  cas  de  renoncer  à  toil 
avancement  et  de  prendre  une  retraile  anticipée. 
Cet  accident  et  la  gêne,  qui  fut  la  compagne  trop 
fidèle  de  son  existence,  eoatribuèrent  sans  asl 
doute  à  entretenir  chez  Guyetand  un  caradère 
naturellement  satirique  et  morose.  Ses  amis  Va^ 
pelaient  V  Ours  du  Jura.  On  a  de  lui  :  Examen 
raisonné  du  Plan  *d*  imposition  économique  ; 
1774,  in-4'»;  —  U  Génie  vengé;  1780,  In-T; 

—  Poésies  satyrlquet  du  dix-huitième  MiieU; 
Paris,  1782,  in-S*;—  Poésies  diverse»;  Pirii, 
1790,  in-8*'  ;  ce  sont  des  moroetni  qoe  raotenr 
avait  fait  paraître  dans  divers  éerils  pérlodiquei. 
On  y  remarque  Le  Doute,  dédié  à  M.  Janvier; 

—  Les  Koces  de  Rosine,  élégie;  Parts,  sa  m, 

in-8^.  Guyetand  a    publié   plusieurs     Mies 

sous  le  nom  du   marquis  de  Villette ,  dans  le 

temps  qn*il  était  son  secrétaire.  Il  avait  oon- 

posé  une  Satyre  contre  le  genre  humain,  vm 

Poème  sur  la  yavigalion  de  V Escaut ,  «les 

ÈUments  de  Mathématiques  ;  mais  ces  oo- 

V rages  ont  été  perdus.  E.  D — s. 

Dptrsuris  ,  Ut  Siècles  Mtérairet  ée  te  rVtmeê.  « 
Qafrard.  Jm  France  t%tt€raire. 

Gl'TMONb  DB  LA  TOUGBB.    Voy.  GOUO» 

DcrvToccB»:. 

crv^ain  (i?af/^s/?r),  écrivain  fiitidiqBe 
français ,  vivait  à  la  fin  dn  dix-septième  siède. 
Il  prend  dans  son  livre  la  qualité  d'écoyer,  et  dit 
qu'il  avait  rempK  pendant  plusieurs  années  la 
charge  de  gouverneur  des  pages  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XI  V.  Loraqu*il  eut  obtenu  sa  retraite, 
il  employa  ses  leisirs  à  commenter  le»  «-irit.tide 
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Nostradainiis ,  A  publia  an  llTre  intitulé  :  La 
Concordance  des  Prophéties  dB  Nostradamus 
avec  Vhistoire ,  depuis  Benri  II  jusqu'à 
Louis  le  Grand  ;  Paris,  1693,  in-12.  Cet  on- 
▼ra^cp,  dédié  à  Lnuifl  XIV,  est  rare.  La  première 
partie  contient  la  ?ie  du  célèbre  médedn  de  Salon, 
d'après  Charigny  ;  la  seconde  partie  cherche  à 
prouver  que  les  prophéties  de  Nostradamas  se 
sont  toujours  accomplies,  et  ao  iNSSoin  le  com- 
Mientateur  altère  le  texte  primitir  pour  assurer 
la  concordance.  Dan^  la  troisième  partie  Guynaud 
explique  les  prophéties  qui  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  Il  attaqtie  avec  violence  ceux  qni  ne 
croient  |)as  an\  prédietions  de  Nostradamus ,  et 
<>urtout  Sponde,  Gassendi  et  Bouche.  En  tète  du 
livre  se  trouvent  bon  nombre  de  pièces  latineft  et 
françaises  en  Thonneur  de  Guynaud ,  entre  autres 
lin  sonnet  de  Lamotte-Houdart,  qui  lui  dit  que  : 

..Set  sublimes  écrite 
Seront  le  charme  des  esprits 
Et  psiseroot  ponr  un  miracle. 

Le  P.  Ménétrier,  plus  sage,  le  traite  autre  part 
d'explicateur  de  mystères  ridicules.      J.  V. 

I».  Ménétrier.  Traité  d^t  Ëniçmtt.  -  Ahbé  d^AïUgny. 
N9UV.  MemotrtM  de  Littératittr,  L  II  et  III. 

en 09I  (Férff),  général  bourguignon,  né  en 
1 60â,  à  Bletterans  (Bourgogne),  mort  à  Pesqoeo- 
f  ourt  •  lès-i)enay,  en  là«7.  De  simple  soldat  il 
s'éleva  au  grade  de  général  dan<^  les  armées 
impériales.  Il  se  distingua  par  son  intrépidité  à  la 
iMtaille  (le  Pavie,  et  suivit  ensuite  le  connétable 
«le  Bourbon  au  sac  de  Rome.  Attaclié  à  Tex» 
IN'dition  d'Afrique,  il  obtint  à  son  retour  une 
pon^ijon  de  retraite  et  des  lettres  de  noblesse  en 
coiisiMrralion  des  grands  services  qu'il  avait 
rfn<iiis.  Hieniot  après  il  fut  nommé  bailli  de 
iVs(|ii(MU!iiurt,  et  se  maria.  Les  protestants  étant 
entres  en  armes  sur  le  territoire  de  Marchiennes, 
en  t  bm,  Guyon  lit  sonner  le  tocsin,  et,  à  la  tête 
♦rrn>iron  sept  cents  hommes,  marcha  à  leur 
rencontre  ,  les  battit  et  les  dispersa.  Cet  exploit 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  la  gouTemante 
dt's  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  qui,  quel- 
ques mois  après,  lui  donna  le  commandement 
«lu  rliAteau  de  lioucliain.  Il  allait  s'y  rendre 
(piand  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment, il  laissait  en  manuscrit  des  Mémoires 
rontennnt  les  halaillrst  sièges  de  Pilles ,  ren- 
confrci,  escarmouches  où  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  qu'en  Europe.  Son  petit-fils, 
P.  de  Cambry,  riianoine  de  Reoay,  les  a  pabiiés 
à  Tournay,  en  1664,  In-IJ.  /.  V. 

i/rmoirrj  de  P«rf  Gm§cm. 

«rYo?i  (  Louis),  Sieur  m  la  IlAocnF.,  mé- 
decin français,  né  à  DOIe,  mort  dans  la  même 
\ille,  vers  I6:w,  dans  nn  âge  avascé.  D  fit  ses 
♦  tudes  dans  sa  ville  natale,  visita  l'Italie,  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas,  l'Espagne,  et  vint  se  fixer 
a  I  /.en  lie  (  Limonsin  ),  oà  il  se  maria.  Il  acheta 
alors  une  charge  de  conseiller  royal,  sans  pour- 
tant cesser  la  pratiqjtte  de  son  art.  Il  alla  tea- 
miner  ses  jours  dans  sa  patrie.  C'était,  an  rap- 


'  port  de  Guy  Patin,  un  honune  très-érodit,  très- 
sensé  et  connaissant,  outre  l'hébreu,  lé  grec  et  le 
latin,  presque  tontes  les  langues  de  l'Europe.  On 
a  de  lui  :  Di^cottrs  de  deux  fontaines  médici- 
nales du  bourg  d*Encausse  en  Gascogne  ; 
Linnoges,  1595,  ln-8°  ;  — >  Diverses  Leçons,  cou* 
tenant  plusieurs  discours,  histoires  et  faits  mé- 
morables ;  Lyon,  1604,  in-8*;  1613,  1617,  1625, 
2  vol.  in-8*;  —  Le  Miroir  de  la  Beauté  et 
santé  corporelle,  contenant  toutes  les  diffor- 
mités, maladies,  qui  peuvent  survenir  au  corps 
humain,  avec  lenrs  définitions,  causes,  signes  et 
remèdes,  etc.  ;  Lyon,  1615,  1625,  1643,  2  vol. 
in-8°  ;  réimprimé  avec  des  additions  de  Laurent 
Meyssonnier,  sons  le  titre  de  l^e  Cours  de  Méde- 
cine, coniOMai  Le  Miroir,  etc.;  Lyon,  1664, 
1671,in-4°.  L— i— K. 

Guy  PaUn.  IMtru,  —  DeM»aart4.  IM  Siéctêt  Mtérai- 
rtsdela  France. 

orTON  (  Sgmpkorien  ),  historien  français , 
néà  Orléans,  mort  dans  la  même  ville,  en  1657. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
1625,  il  fut  envoyé  quelque  temps  après,  avec  le 
père  Boori^ing,  à  Malioes,  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre.  Nommé  curé  de  Saint- 
Victor  d'Orléans  en  1638 ,  il  se  démit  de  cette 
cure  en  faveur  de  son  frère  trois  mois  avant  sa 
mort  On  a  de  lui  :  Notitia  Sanetorum  BccleM/t^ 
Aurelianensis,  et  historia  chronologica  épis- 
coporum  ejusdem  ecclesise,  utraque  e  pro» 
bâtis  auctoribus  collecta,  opéra  et  studio 
Symphoriani  Gugon;  Oriéans,  1637,  ni-8'';  — 
Histoire  de  VÉgUse  et  Diocèse^  Ville  et  Univer- 
sité d'Orléans;  Oriéans,  1647,  in>fol.  La  se- 
conde partie  de  c«t  ouvrage ,  depuis  l'an  1201 
jusqu'en  1650,  |>arut  en  1650,  avec  une  préface 
de  Jacques  Guyon,  son  frère,  auteur  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Entrée  solennelle  des  Eve- 
ques  d'Orléans;  Paris,  1660,  in-8*,  composé  à 
l'occasion  de  l'entrée  de  l'évèqoe  d'Elbène. 

J.  V. 
Moréri,  firand  Met.  M$Utr. 

GUYON  (  Jeanne  -  Marie  BoutiCR  ne  L.v 
MoTTK  M"*  ),  célèlïre  mystiqoe  française,  née  à 
Montargis,  le  1 3  avril  1 648,  morte  à  Blois,  le  9  juin 
1717.  Son  père,  Claude  Bouvier,  seigneur  de  Là 
Motte  Yergou ville, était  maître  des  requêtes.  D'une 
complexiOn  délicate,  elle  fut  placée  successive- 
ment  dans  deux  couvents  de  sa  ville  natale 
pour  faire  son  éducation ,  et  rappelée  dans  si 
famille  à  l'âge  de  douze  ans.  Elle  montrait  alors 
de  grandes  dispositions  pour  la  vie  ascétique,  et 
lisait  avec  délices  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales  et  la  vie  de  M*^  de  Chantai.  Elle  vonlut  même 
se  faire  religieuse  de  la  Visitation  ;  mais  ses  pa- 
rents s'y  opposènmt.  Des  partis  se  présentèrent, 
et  te  18  Janvier  1664  elle  épousa  Jacques  Guyon, 
fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Sdll 
mari  était  alors  flgé  de  trente-hnit  ans.  De  cette 
union  naquirent  cinq  enfants,  dont  ttois  seule- 
ment survécurent.  M**  Guyon  Triait  d'accoucher 
de  sa  seconde  fille,  depuis  comtesse  de  Vaux  et 
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ensuite  duchesse  de  Sully,  lorsqu'elle  perdit  son 
mari ,  après  douze  ans  d'union.  Elle  quitta  sa 
belle-mère  en  1680,  et  partit  pour  Paris.  Pen- 
dant le  court  s<^jour  qu'elle  fit  alors  dans  la  ca- 
pitale ,  die  se  rencontra  avec  d'Aranthon ,  évêque 
de  Genève,  qui,  aiasi  que  la  supérieure  des  Nou- 
velles Catholiques,  lui  assurèrent  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  Genève.  Deux  religieux  qu'elle  consulte 
la  confirment  dans  cette  idée.  Le  père  La  Motte, 
hamabite  et  son  frère  consanguin,  lui  conseille 
d'écrire  au  père  Lacombe,  autre  bamabite,  dont 
le  couvent  était  à  Thonon.  Celui-ci  lui  répond 
qu'il  a  consulté  plusieurs  saintes  filles,  et  que 
tontes  s'accordent  à  dire  qu'elle  est  destinée  à 
un  ministère  extraordinaire.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  de  vifs  regrets  qu'elle  remit  en  d'autres 
mains  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfauts.  Elle 
abandonna  leur  garde-noble,  f^es  propres  biens,  et, 
ne  se  réservant  qu'une  modique  pension,  elle  se 
rendit  à  Annecy,  le  21  juillet  1681.  N'ayant  pu 
consentir  à  devenir  supérieure  de  la  nouvelle 
communauté  des  Converties  établie  à  Gex ,  et 
les  règles  de  cette  communauté  n'étant  point 
de  son  goût,  elle  se  retira  chez  les  Ursulines  de 
Thonon. 

Le  Père  Lacombe,  homme  aussi  ardent  alors 
dans  la  dévotion  qu'il  l'avait  été  pour  les  plai- 
sirs dans  sa  jeunesse,  devenu  le  directeur  de 
M°^  Guyon,  lui  communique  toutes  ses  rêveries. 
«  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m^obombrer  par  le 
Père  Lacombe,  »  disait  la  mystique.  Ces  deux 
enthousiastes  prêchèrent  chez  les  Ursulines  le 
renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence  de 
l'Ame,  l'anéantissement  de  toutes  les  forces  de  la 
volonté ,  une  indifférence  totale  pour  la  vie  ou  la 
mort,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette  vie  n'était, 
suivant  leur  doctrine,  qu'une  anticipation  de 
l'autre ,  et  ne  devait  être  qu'une  extase  sans  ré- 
veil. L'évêque  de  Genève,  instruit  du  progrès 
que  faisaient  ces  deux  apôtres  d'un  nouveau 
quiétisme,  cessa  de  les  favoriser.  Ils  passèrent 
à  Turin,  de  Turin  à  Grenoble,  de  Grenoble  à 
Verceil.  C'est  pendant  son  séjour  en  ces  divers 
pays  que  M"""  Guyon  composa  ses  deux  pre- 
miers ouvrages.  Les  jeûnes,  les  voyages,  la  per- 
sécution achevèrent  de  l'exalter.  Elle  se  donnait 
des  titres  aussi  pompeux  que  bizarres,  se  qua- 
lifiant âe  femme  enceinte  de  F  Apocalypse,  de 
fondatrice  d'une  nouvelle  Église.  Elle  prophé- 
tisa que  tout  Venfer  se  banderait  contre  elle, 
que  la  femme  serait  enceinte  de  Vesprit  iw- 
tèrieur,  mais  que  le  dragon  se  tiendrait  de- 
bout devant  elle, 

l^.tant  venue  à  Paris  le  21  juillet  1686,  sur  le 
conseil  des  médecins,  elle  fut  enfermée  cliez  les 
filles  do  la  Visitation  de  la  rue  Saint  Antoine, 
au  mois  dt>  janvier  1688.  Elle  en  sortit  huit  mois 
apris,  sur  les  sollicitations  de  M**  de  Mira- 
mion  ot  des  religieuses  du  monastère,  qui  ren- 
dirent témoignage  de  sa  vertu.  M*'  de  Maintenon 
«'intéressant  A  elle,  elle  parut  à  Versailles  et  k 
Saint-C\r.  Lrs  duchesses  de  liéthnne-Charost , 


de  Chevreuse,  de  fietaTillien»  de  MorteiBart, 
touchées  de  ronctioD  de  «oo  éloqiMBeeet  de  b 
chaleur  de  sa  piété  douce  et  tendre,  la  n«v- 
dèrent  comme  une  sainte,  fille  pour  eoMaer  le 
ciel  sur  la  terre.  Fének»,  alors  préeepteor  dn 
enfants  de  France,  se  fit  on  plaisir  de  lonncr 
avec  eHe  un  commero  d'amitié,  lie  dévotioB  d 
de  spiritualité,  inspiré  et  coudait  par  la  Terti 
et  qui  fut  depuis  fatal  à  tons  deux.  «  Il  étal 
étrange,  dit  Voltaire,  qail  fM  aédoit  par  w 
femme  à  révélations,  à  propliétiQS  et  à  gilimitiifc, 
qui  suffoquait  de  la  grâce  intérieure,  qa'oa  étal 
obligée  de  délacer,  et  qui  se  Tidait,  à  ce  qs'cle 
disait,  de  la  siirabondanoe  de  grftee,  pour  a 
faire  enfler  le  corps  de  Téhi  qoi  était  assis  aapièi 
d'elle;  mais  Fénelon  dans  Tamitié  était  ce  ipe 
l'on  est  en  amour  :  Il  excosait  les  déÛMts,  et 
ne  s'attachait  qu'à  ki  confonnité  du  fonds  de* 
sentiments  qui  l'avaient  charmé.  »  M**  Goyos, 
sAre  et  fière  de  son  illustre  disciple,  te  servit  de 
lui  pour  donner  de  la  Togue  à  ses  idées.  Elle  In 
répandit  surtout  dans  la  maison  de  Saint-Cyr. 
L'évêque  de  Chartres,  Godet-Desmarets,  s*élévi 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Un  orage  se  IbnnaiL 
Pour  le  conjurer,  Bf^  Goyon  écrivit  à  It^  de 
Maintenon,  la  suppliant  de  Inl  fidre  donaer 
des  commissaires,  moitié  Uqiies,  moitié  ecclé- 
siastiques, pour  informer  sor  ce  qu'on  loi  inpi- 
tait.  M"'  de  Maintenon,  qui  ne  croyait  pas  ce 
qu'on  disait  sur  les  moeurs  de  M**  Gnyioa,  àt- 
manda  seulement  un  examen  dogmatiqne  de  ses 
livres,  et  en  parla  au  roi.  L'examen  Art  ordonné 
et  commis  à  Bossuct,  évèqoede  Meiux,  à  Pétlqse 
de  Ch&lons,  depuis  cardinil  de  Noalllas,  à  Pabbé 
Tronson ,  supérieur  de  Sahit-Solpice,  et  à  Féne- 
lon. Cet  examen,  qu'on  nomma  les  €0}i\féraiett 
d'issy,  du  nom  de  l'endroH  où  il  ent  Ken,  dora 
plusieurs  mois,  et  en  attendant  le  juge  nuit 
M"'  Guyon  se  retira  TolontairenMnt  an  nsonas- 
(ère  de  5Vainte-Marie,  à  Meaox,  de  l'agrément  de 
Bossuet.  Ce  prélat  dressa  trente  aitides,  qnH 
crut  suffisants  pour  détruire  ce  qu'il  ponjJk  j 
avoir  de  maoTais  dans  les  nooTcUes  doctrines  et 
mettre  à  couvert  les  saines  maximes  des  aoteon 
m>  stiques.  Fénelon  en  jjoata  quatre  antres,  et  ces 
trente-quatre  articles  forent  signés  à  Isty  par  les 
quatre  examinateurs  le  10  mars  1695.  On  les 
trouve  dans  Vinstniction  pastorale  de  Bossuet 
contre  les  erreurs  des  qnlétistes.  Dès  le  16  oc- 
tobre 1694,  M.  de  Harlsîy,  arrhevèqne  de  Paris, 
prévint  le  jugement  des  examinateurs  dans  na 
mandement  où  il  condamnait  le  Moyen  court  de 
faire  oraison  et  V Explication  du  Cantique 
des  Cantiques;  après  cet  arrêt,  plosieors  autres 
évêques  donnèrent  de  pareils  mandements. 
M"**  Guyon  souscrivit  cependant  les  trente-quatre 
articles.  Elle  signa  de  même  les  cnsores  que 
Messieurs  de  Châlons  et  de  Meanx  publièrent  de 
ses  ouvrages,  et,  par  suite,  BoMuet  loi  donna, 
signée  de  sa  main,  nne  attestation  de  la  porete 
de  ses  roceors  et  de  la  droiture  de  ses  Inlentions. 
Elle  eut  alors  Paalorisation  de  se  retlrpr  où  elle 
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voudrait;  elle  Tint  à  Paris,  où  on  ne  la  laissa 
pas  longtemps  tranquille. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1696,  elle  fut  enfermée 
au  château  de  Vincennes,  puis  à  la  BastUle.  Fé- 
uelon  reftisait  de  donner  «on  approbation  k  une 
instruction  pastorale  de  Bossnet  sur  les  états 
d'oraison,  au  sujet  des  ouvrages  de  M"**  Guyon 
examinés  àlssy.  L'archerèque  de  Cambray  trou- 
▼ait  que  son  amie  y  était  ii^nstement  traitée,  et 
déclarait  ««  qu*il  avait  prorois  de  condamner  les 
erreurs  de  M**  Guyon,  mais  non  sa  personne; 
qu'il  témoignait  publiquement  son  estime  pour 
cette  dame,  et  que  sur  ce  point  il  ne  fléchirait 
jamais;  qu'il  ne  pouvait  dénoncer  à  l'Église 
comme  digne  du  feu  celle  qui  n'avait  d'autre 
tort  à  ses  yeux  que  de  ne  pas  s'être  exprimée 
assez  clairement;  qu'il  connaissait  suffisamment 
ses  sentiments  pour  suppléer  aux  expressions; 
que,  d'après  cela,  il  ne  condamnait  pas  ses  senti- 
ments àcausedes  expressions  ».  L'archevêque  de 
Paris,  de  Harlay,  était  venu  à  mourir  en  1695; 
son  successeur,  de  Noailles,  obtint  que  MT*  Guyon 
soriit  de  la  Bastille,  et  la  plaça  cbei  les  filles  de 
Saint-Thomas  à  Vaugirard,  sous  la  direction  du 
curé  de  Saint-Sulpice.  Deux  femmes  étaient  char- 
gées de  la  surveiller.  Le  28  août  169<(,  M"*  Guyon 
signa  une  déclaration  rédigée  par  Fénelon  et 
TroQson.  L'Explication  des  Maximesdes  Seûnts 
sur  la  vie  intérieure,  de  Fénelon,  parut  en  jan- 
vier 1697.  Tandis  que  le  procès  de  ce  livre  était 
pendant  à  Rome,  on  arracha  an  père  Lacomlw, 
détenu  à  Vincennes,  un  écrit  portant  la  date 
du  mois  d'août  1698,  par  lequel  il  exhortait 
j^me  Guyon  h  sc  repcutlr  de  leur  coupable  in- 
timité. «  Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est 
devenu  fol.  »  Et  en  effet  le  père  Lacombe  mourut 
à  Chareoton,  peu  de  temps  après.  Le  roi  vit  cet 
écrit,  et  ordonna  de  remettre  M"**  Guyon  à  la 
Bastille,  h  Libre  au  milieu  de  ses  chaînes,  dit  un 
biographe ,  elle  composait  des  cantiques  où  elle 
se  livrait  aux  transports  que  Ini  inspirait  l'amour 
pur.  »  Fénelon  avait  été  renvoyé  dans  son  dio- 
cèse. Un  des  fils  de  M*"*  Guyon,  qui  servait 
avec  distinction  dans  les  gardes  françaises ,  fut 
renvoyé  de  son  régiment  et  du  service.  "Trois 
dames  de  Saint-Cyr  en  furent  bannies,  notam- 
ment M*"*"  de  La  Maisonfort,  cousine  de 
M"**  Guyon.  Cependant,  ni  les  allégations  du  Père 
Lacombe  ni  une  antre  pièce,  que  Ton  produi- 
sit contre  Fénelon,  ne  portèrent  atteinte  à  sa 
réputation  non  plus  qu'à  celle  de  M***  Gnyon  ; 
la  pureté  des  mœurs  de  cette  dernière  fut  même 
reconnue  dans  l'assemblée  du  clergé  tenue  à 
Saint-Germain  en  1700,  et  où  Bossuet  porta  la 
parole.  Le  1 2  mars  1699,  le  saint-siége  avait  con- 
damné le  livre  des  Maximes  des  Saints,  Fénelon 
se  soumit.  M**  Guyon  sortit  de  la  Bastille  vers 
1702,  et  fbt  exilée  à  Diziers  près  de  Blois,  ches 
son  61s  aîné,  Armand-Jacques  Guyon.  Elle  prit 
ensuite  une  maison  à  Blois,  et  y  vécut  une  quin- 
zaine d'années,  dans  la  retraite  et  l'exercice  des 
(puvres  de  charité.  Elle  fut  inhumée  dans  l'égHse 


des  Cordeiiers  de  cette  ville ,  où  Ton  voyait  une 
épitaphe  à  sa  louange. 

«  Tous  les  jours  du  dernier  Age  de  sa  vie,  dit 
un  de  ses  panégyristes,  se  passèrent  dans  la 
consommation  de  son  amour  pour  Dieu.  Ce  n'é- 
toit  pas  seulement  plénitude,  elle  en  étoit  eni- 
vrée. Ses  tables,  les  lambris  de  sa  chambre, 
tout  ce  qui  tomboit  sous  sa  main,  lui  servoit  à 
y  écrire  les  heureuses  saillies  d'un  génie  fécond 
et  plein  de  son  unique  objet.  »  Après  sa  sortie  de 
la  Bastille,  elle  vécut  dans  un  oubli  entier,  et 
mena  la  vie  la  plus  retirée  et  la  plus  uniforme. 
L'archevêque  de  Cambray  conserva  jusqu'à  la  fin 
pour  elle  la  plus  singulière  vénération.  Sur  le  point 
de  mourir,  Bf*  Guyon  fit  son  testament,  en  tête 
duquel  elle  mit  sa  profession  de  foi.  «  Je  proteste, 
dit-elle ,  que  je  meurs  fille  de  l'Église  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  n'ayant  point  d'autres 
sentiments,  ne  voulant  point  en  admettre  aucun 
autre  que  les  siens ,  condamnant  sans  nulle  res- 
triction tout  ce  qu'elle  condamne,  ainsi  que  je 
l*ai  toujours  fait.  Je  dois  à  la  vérité,  pour  ma 
justification  ,  de  protester  avec  serment  qu'on  a 
rendu  de  fiux  témoignages,  ijontant  à  mes  écrits, 
me  faisant  dire  et  penser  ce  à  quoi  je  n'avois  ja- 
mais pensé  et  dont  j'étois  infiniment  éloignée; 
qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses  fois, 
qu'on  a  joint  la  calomnie  à  la  fausseté,  me 
faisant  des  interrogatoires  captieux,  ne  voulant 
point  écrire  ce  qui  me  justifioit,  et  ajoutant  à 
mes  réponses;  mettant  ce  que  je  ne  disois  pas, 
supprimant  les  faits  véritables  :  je  ne  dis  rien 
des  autres  choses,  parce  que  je  pardonne  tout, 
et  de  tout  mon  coeur,  ne  voulant  pas  même  en 
conserver  le  souvenir.  »  On  peut  conclure  de 
cette  protestation  que  la  condamnation  de  sa 
doctrine  lui  avait  laissé  des  impressions  bien 
défavorables  contre  ceux  qui  avaient  contribué  à 
les  faire  proscrire.  Elle  attribua  en  grande  partie 
ses  malheurs  à  l'inimitié  du  Père  La  Motte,  son 
frère,  à  qui  elle  avait  refusé  une  somme  qu'elle 
destinait  à  payer  les  dettes  de  sa  fille,  qui  voulait 
se  faire  religieuse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre,  le  Père  La  Motte  ne  cessa  d'animer  contre 
sa  soeur  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,  dont 
il  était  confesseur. 

L'abbé  de  La  Bletterie  a  écrit  trois  lettres  esti- 
méeset  rares,  dans  lesquelles  il  justifie  M*"' Guyon 
des  impostures  que  ses  ennemis  avaient  inven- 
tées pour  noirdr  sa  vertu.  ^  La  pureté  singulière 
de  cette  femme,  dit  M.  Michelet,  U  rendait  in- 
trépide dans  l'exposition  des  idées  les  plus  dan- 
gereuses. Pure  d'nitérêt,  elle  le  fut  aussi  d'ima- 
gination. Elle  n'eut  jamais  liesoin  de  se  repré- 
senter sous  forme  matérielle  l'objet  de  son  pieux 
anoonr.  C'est  ce  qui  élève  son  mysticisme  bien 
ao-dessus  des  grosidères  et  sensuelles  dévotions 
du  sacré  Cœur,  commencées  par  la  visitandine 
Marie  Alacoque  vers  le  même  temps.  M™*  Gnyon 
fut  trop  spirituelle  pour  donner  figure  à  son  Dieu  ; 
elle  aima  vraiment*Dn  esprit.  De  là  une  confiance, 
une  hardiesse  illimitée.  Elle  aborde  bravement, 
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sans  se  douter  qu'elle  est  l)rave,  les  pu  les  plos 
tuisardeiix;  elle  va  en  haut  et  en  bas,  jusqu'aux 
lieux  les  plus  évités ,  là  où  tout  le  monde  s'ef- 
fraye et  s'arrête  ;  clic  va  encore ,  semblable  à  la 
lumière  qui  éclaire  toute  chose,  sans  pouvoir 
jamais  se  souiller  elle-même.  Ces  liardiesses,  in- 
nocentes dans  une  femme  si  pure,  n>n  eurent 
pas  moins  sur  les  faibles  une  dangereuse  action. 
Son  confesseur,  le  Père  Lacombe,  fit  naufrage 
en  cet  abîme,  s'y  absorba,  y  périt.  »  —  «  si 
M™**  Guyon  s'attira,  dit  l'abbé  de  Bausset,  une 
partie  de  ses  malheurs  par  un  zèle  indiscret 
et  des  démarches  imprudentes ,  par  un  langa(;e 
peu  correct  et  des  maximes  répréhenitibles ,  elle 
était  loin  de  mériter  les  cruels  traitements  qu'i^Ue 
eut  à  essuyer.  Si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  di^çne 
d'avoir  un  ami  aussi  distingué  que  Fénelon, 
elle  fut  au  moins  bien  à  plaindre  d'avoir  pour 
ennemi  un  homme  aussi  supérieur  que  Boi^suet.  » 
(îrande  et  bien  faite,  avec  de  la  noblesse  dans  les 
traits,  M°"*  Guyon  était  douée  d'une  éloquence 
persuasive  et  d'une  douceur  inaltérable.  Voltaire 
lui  refusait  de  l'esprit  ;  mais  Saint-Simon  lui  en 
trouvait  beaucoup. 

Les  princi|>aux  ouvrages  de  M"""  Guyon  sont  : 
Moyen  court  et  très-facite  pour  l'oraison; 
Lyon,  1088  et  1690;  —  le  Cantique  des  Can- 
tiques  interprété  selon  le   sens  mystique; 
Grenoble,  1685 ,  Lyon,  1688,  in-8";  —  Les  tor- 
rents spirituels  :  ce  livre,  ({ui  avait  couru  long- 
temps manuscrit,  parait  avoir  été  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  l'élition  des  Opuscules 
spirituels  de M"« Guyon;  Cologne,  1704,in-12. 
(''est  à  la  recommandation  du  Père  Lacoml)e, 
alors  à  Rome,  qu'elle  «nrivil  ce  livre, au  couvent 
des  Nouvelles  Converties,  où  on  la  traitait  assez 
mal,  l'obligeant  à  travailler  des  mains  au  delà  île 
ses  forces,  de  blanchir  et  de  balaver.  Son  directeur 
lui  avait  dit  d'écTire  ce  qui  lui  viendrait  à  l'esprit. 
•  C'est  |M>ur  obéir,  dit-elle,  que  je  vaiscommencer 
a  iH.Tire  r,**  que  je  ne  sais  pas  moi-même.  >•  Les 
torrent?  qu'elle  décrit  sont  nos  Ames,  qui  par  leur 
pente  naturelle  ont  hâte  de  retourner  se  penire 
en  Dieu.  Pour  revi\Te,  l'âme  doit  mourir.  Deve- 
nue rendre  et  (Mmssièn',  elle  se  réchauffe,  >e  ra- 
nime; mais  elle  ne  jouit  plus  lic  sa  vie  propre, 
mais  de  la  vie  en  IHeu.  Klle  n'a  plus  rien  a  elle, 
ni  volonté  ni  désir.  Klle  n'a  rien  à  faire  pour 
possétler  ce  qu'elle  aime  :  «  L'âme  a  maintenant 
Dieu  pour  âme;  il  est  désormais  son  prinri|M' 
•l<'  \ii',  lui  est  un  et  identique.  Dans  rft  rtat, 
lien  d'ivtraordinaire.  Point  de  visH)n^.  de  rêvé- 
l.^.tions ,  d'i'xtases,  de  ra vissai itcnts.  Tout  cel.i 
n't>>t  {Htint  dans  cette  voie,  qui  est  simple,  pun' 
tt  nue,  n'y  \o>ant   rien  qu'en  Dim ,  roinnie 
Dieu  M'  voit  et  \vit  ses  yeux.      '   Le  li\re  finit 
ain^i .  ilit  M.  MieJteli't,  après  tant  di>  rhu.«i*>  ini- 
iiHMiili--  l't  ilaripreuMS,   dans  une  purt-tt*  >in- 
guIitTi*.  «loDt  la  plu^tart  des  m>>tiqui*s  n'ont  pas 
appiut  lic.  Ine  doure  renaisçance  >ans  vision  ni 
e\las«-,  mil'  \ue  divineim'Ut  mile  et  sereine  dt- 
^ient  Ir  partiiii»'  de  i'AinL-  qui  aura  travcTM:  toii< 


les  degrés  de  la  mort  »  ;  —  Les  livres  de  TAk- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  traduits  ft- 
français,  avec  des  explications  et  des  r* 
flexions  qui  regardent  la  vie  intérieure;  Co- 
logne, 1713-t71ô,  20  vol.  in-S**.  «  Dans  son  «v- 
plication  deVApocalypsCt  elle  fait  la  prophétesac. 
dit  le  Père  d'Avrigny,  raconte  dea  Wsions,  d 
il  y  en  a  qu'on  ne  pourrait  rapporter  sans  ssb; 
l'imagination  la  plus  pure,  quoiqu'elle  dise  aprt* 
cela  qu'elle  avait  l'esprit  si  net  qull  ne  loi  rc» 
tait  nulles  pensées  que  celles   que  notre  sd- 
gneur  lui  donnoit.  f  ~  Elle  a  encore  donné  uu 
Recueil  de  Poésies  spirituelles i  Amsterdam. 
1689,  j  vol.  in-8*;  —  des  Çandguu  spiritueli, 
ou  emblèmes  sur  Vamour  divin;  &  ▼ol.;  - 
Mscours  chrétiens  et  spirituels  sur  diver* 
sujets  qui  regardent  la  ^ie  intérieure  ;  Oy- 
logne,  1716;  Paris,  1790,  2  vol.  in-8*;  —  Let- 
tres chrétiennes  et  spirituelles  sur  divers  su- 
jets qui  regardent  la  vie  intérieure^  ou  f es- 
prit du  vrai  christianisme  ;  Cologne,   iTiT, 
4  vol.  in-8'  ;—VAme  amante  de  son  Dieu  rt- 
présentée  dans  les  emblèmes  de  Hermanus 
Hugo  sur  ses  pieux  désirs,  et  dans  ceux  d'O- 
thon  Vxnius  sur  Vamour  divin,  asfee  des 
figures  accompagnées  de  vers  ;  Coiogoe,  1716. 
in-8'';  — .  Opuscules  spirituels,  contenant  Ir 
Moyen  court  de  faire  oraison ,  les  Torrents 
spirituels,  etc.;  Cologne,   1704,  in-i2;    1720, 
2  vol.  in-12;  Fans,  1790,  2  vol.  in-H<'.  —  EUr 
a  laissé  en  manuscrit  ses  Justifications  et  de» 
vers  mystiques,  dont  quelques-uns  sont  des  pa- 
rodies d'opéras.  On  remarque  dons  tous  ses 
écrits  de  l'imagination,  du  feu,  mais  encore  plus 
d'extravagance,  un  style  emphatique,  dos  ap- 
plications indécentes  de  l'Ixriture  Sainte,  etc. 
Voltaire  dit  que  n  M'^*'  Guyon  faisait  de«  \er> 
comme  Cotin  et  de  la  prose  comme  Polichinel  ». 
La  Vif*  de  M'^*'  Guyon,  écrite  par  elle-même, 
qui  a  été  imprimée  après  sa  mort,  n'est  peut- 
être  pas  entièrement  son  ouvrage.   On  paue 
que  c'est  une  aimposition  faite  par  Poiret  avei- 
diiïerents  mémoires  qu'elle  avait  fournis  d'a- 
bord à  l'oflicjal  de  l'archevêque  de  Paris,  Cbe- 
ron ,  et  depuis  a  Tévêque  de  M  eaux ,  lurs  de^ 
amférences  d'Issy.  Ce  travail  parut  à  Cologne, 
en  1720,  3  vol.  in-12.  On  s'étonne  en  effet  que 
son  nom  y  soit  défiguré,  que  les  événements  les 
plus  importants  de  sa  vie  y  soient  omis  ;  mais  il 
e>t  du  moins  permis  d'y  trouver  ses  idée»  mys- 
tit]ues.  Klle  dit  qu'elle  voyait  clair  dans  le  fond 
des  àine»,  sur  lesquelles  elle  recevait  une  autorile 
miraculeuse  au>si  bien  que  sur  les  corps  ;  qui> 
Dieu  l'avait  choisit^  pour  détruire  la  raison  hu- 
maine et  rétablir  la  sagesse  divine.  «  Ce  que  je 
lierai,  ajoute-t-elle ,  sera  lié,  ce  que  je  délierai, 
S4'ra  délit*;  je  suis  cette  pierre  firh*^  par  la  croix 
^aint»*,  rejetèe  f>ar  les  architt^tes.  •  Klle  se  rniyait 
arrivée  a  un  tel  iiuint  de  perrectiou  qu  elle  ne 
|Htuvait  plus  prier  le»  saints  ni  même  la  j^nw. 
ViiTge.  1^  raiMin  ileci'tle  iin|Hii*«>attre,  dit-elif, 
"  c  e^t  que  ce  n'i*»!  pas  a  l'epouNe,  m^s   aux 
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«kHMttiqueft  de  prier  las  autres  <!•  prier  |xmr  i  style  pesant,  lei»  plaisaDteries  lourdet;  mais  il  y 

i  a  de  la  force  dmis  les  réfutations ,  et  en  rassem- 
'  tilant  les  principes  é(>ar6  dt*  Voltaire,  il  le  met 
souv«mt  eu  contradiction  avec  lui-inéine.  Ce  der- 
nier opposa  à  Vàb\ié  (ruyon,  [mut  toute  rë()onse, 
des  ii^urea,  auxquelles  celui-ci  fut  d'autant  moins 
sensible  que  son  livre  eut  le  plus  grand  succès  ><  ; 
—  Bibliothèque  ecclésiastique.,  par  forme 
\  dHnitruciùms  dogmatiques  et  morales  sur  la 
:  relique;  Paris,  1771-1772,  8  vol.  in-12.  Goujet 
;  attribue  encore  à  Tabbé  Guyon  VApologie  des 
,  Jésuites,  convamcus  cPattentat  contre  les  lois 
,  divines  et  hujuaiues;  1763,  trois  parties  in-12 , 
'  anonyme;  mais  Parl>ier,  dans  son  Dictionnaire 
des  Anonymes,  indiqoc  comme  auteur  de  ce  livre 
I  (loin  Monj^enot,  bénéitictin  de  la  congré^tion  de 
'  Saint- Vannes.  L'abbé  Guyou  promettait  une  His- 
toire de  V Idolâtrie,  qui  n'a  pas  paru.    J.  V. 

DcMtMrU ,  Lu  Sxéi'tf»  iuterairtê  dt  la  France,  — 
'   Cbaudoo  et  UeUnUine.  Dkct.  unxv.  kiitor  ,  criU  ei  MHogr, 

*  crTON  (  Richard  Debavpmb  ) ,  général  hon- 
grois, d'origine  anglaise,  né  le  31  mars  1813,  à 
Waloot,  près  Bath,  mort  à  Constantinople,  en 
octobre  1866.  Fils  d'un  capitaine  de  la  marine 
royale,  il  prit  part  aux.  expéilitions  entreprises 
contre  don  Miguel,  entra  en  1832  au  service  de 
l'Autricbe  en  qualité  de  cadet,  et  de\int  aide  de 
camp  du  feld-maréchal  t^aron  Splenyi,  qui  en 
1838  lui  (kiuna  sa  fille  en  mariage.  A  cette  épo<|ue 
il  donna  sa  dénnssion  de  major  p<iur  aller  cul- 
tiver ses  terres,  situées  en  Hongrie,  dans  le  co- 
roitat  de  Komom.  Lors(jue  éclatèrent  les  événe- 
ments de  1848,  il  embrassa  avec  ardeur  les 
nouvelles  «lestinées  de  sa  patrie  aduptive,  reprit 
du  service  dans  Tarmée  révolutionnaire,  et  con- 
tribua, avec  son  bataillon  dliommes  mal  annés, 
à  la  délaite  de  Jellachicb  à  Sukaro.   Au  mois 
d'octobre,  il  assistait  à  la  bataille  de  Sdiwacbat, 
livrée  sous  les  remparts  de  Vienne,  et  fut  le  héros 
de  cette  journée  :  trois  fois  il  cliargea  les  Croates 
à  la  baïonnette ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
prit  d'assaut  le  village  de  Mannswerth.  Nommé 
tH)lonel,  il  fut  attaclié  au  cx>r|)a  d*armée  de  G(it- 
gey,   et  pendant  la  campagne  d*hiver  défendit 
Tymau,  ville  ouverte,  contre  Simonirh,  qui  dis- 
posait de  15,000  Impénaux  (  18  décembre),  et 
prit  d'assaut  Branyitko  (&  février  lH-<9;.  A  De- 
brecain  il  fut  élevé  au  rang  de  général.  Peu  de 
temps  après  il  battait  Scldick,  et  s'emiiarait  de 
Tarczal.  La  valeur  et  le  patriotisme  dr.  Guyon 
|M>rtaient  ombrage  à  G<i'rgey,  qui  saisit  toutes 
les  Ofcaiiions  de  le  d«'bservir  auprès  du  gouver- 
nement central.  Quant  à  (iu>on,  adoré  de  ses 
S4>Klats,  dont  il  |)artd|Z(?ait  toutes  les  fatigues»,  il 
avait  pénétre  les  proj«>tA  andùticux  de  m»u  chef;  il 
la  dénonça  hautement  coiumeun  futur  traître,  et 
refusa  de  st-rvir  plus  longtemps  sous  ses  unlres. 
OnTinvestit  alors  du conunamlement  de  Komom, 
place  déjà  bloquée  |>ar  des  forces  su|»érieiires  et 
tlans  laqut'ile.  il  réussit  a  s'introduire  avec  une 
vimztaine  lie  luH^ards  (  22  avril  ;.  Knvoyé  dans 
le  sud,  il  s'efforça  de  neutraliser  les  pnigrè»  du 


«ui.  >•  Enfin,  elle  aflinue  que  son  oraison  eU|it 
ville  dt!  toutes  formes ,  i'»|)èees  et  images. 

L.  LOUVET. 

#^te  de  maiawtc  (,uyvu,  ecriU  par  êUê-rméme-  -  U 
^  tf'Avrtguy,  iVt-motrci  -  ItoMiifl,  IM«Uwi\  du  i/uié- 
îiitnt.  \\r  Bfliis^rl,  lli%t>Hre  de  t'enêlon  rt  Hist.  de 
Bmiutt.  -  Voluirr.  Siéttede  Louis  Xl^.  —  Pli«Up«aui, 
Uttrti  sur  Fhiêt.  du  (^uietumê  «-  iXMi  Tmi«>aiBl  l|«i 
HcMl».  UiSt  de  /'£'0iMC  d€  Mfimx.  -  ^«ulM7,  rie  de 
f'*H4lon.  -  Ir  MatM>n.  rie  de  V.  d'Iran fAoïi,  é^éffat 
dr  Geoiw,  —  Saint- Sinon,  Mewêtiimt.  —  Morérl,  Gramd 
DictUfitH.  hutor.  -  MlclMkl,  iht  PrMrt,  de  ia  remm^ 
de  ia  FamUte»  ctaap.  VU,  p.  teo. 

fiUYOR  (  Claude-Marte  ),  historien  français, 
né  à  Lons-le-Saulnier  (  Franche-Comté  ),  le  Uilâ* 
t*end)re  1699,  mort  à  Paris,  en  1771.  Ileinbrassa 
l'état  e<'4*lésiiistiquey  et  entia  dana  la  ooiigréga- 
tioii  (It>  l'Oratoire;  il  en  sortit  bientM,  et  \int  se 
fixer  a  Paris.  U  y  tra\ailla  d'abord  pour  Tabbé 
Destontaines,  et  publia  ensuite  quelques  ou- 
vrages. Son  xèle  pour  la  défense  de  U  religion 
lui  valut  quelques  sarcasmes  de  Voltaire  et  une 
{tension  du  clergé.  On  a  de  lui  :  Continuation 
de  Vlltstoire  Romaine,  de  Laurent  Êchard, 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  ConS' 
tuntmople  par  Mahomet  II  ;  Paris,  1736  et 
nnn.  suiv.,  lo  vol  in-12  :  «  c'est  une  espèce 
d'histoire  du  Bas-Empire,  écrite,  dit  Voltaire, 
d'un  st>le  digne  du  titre;  »  —  Histoire  des 
Empires  et  des  Républiques,  depuis  le  déhtge 
jusqu'à  Jésus- Christ;  Paris,  1736,  12  vol. 
In- 12,  traduite  en  anglais  avec  des  corrections, 
1737  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage,  imiins  bien  écrit 
que  celui  deRiillin,  est  |M>urtant  écrit  avec  les  au- 
teurs anciens  et  a  dA  eoAter  l)eaucoiip  plus  a  son 
auteur.  Le  reproche  de  partialité  envers  le  roi 
prrs»>('  (|ue  (;uyoM  fait  h  Tite  Live  lui  attira  une 
vive  «iiscussioii  avec  Crevier;  on  en  trouve  les 
pié<  es  dans  les  Ohservutwns  sur  le*  écrits 
modt'rnes ,  tome  XXXIII;  —  Histoire  des 
A innzont's  anciennes  ei  modernes;  Paris,  1740, 
?  vol.  in-12;  Bruxelles,  1741,  in-S";  Amster- 
dam, 1748,  2  tomes  en  un  vol.  in-12;  —  His- 
toire (lr$  Indes  ;  Paris,  1744,  3  vol.  in-12.  Ré- 
dip'  sur  des  mémoires  \hm  exacts  et  sur  des 
ren>oiuneinents  fournis  par  fies  [lersonnes  iiité- 
reN>s«'i'>  à  d«'^ui*er  la  vérité  ,  cet  ouvrage  eut  |)eu 
de  su(TèN.  Cossigny,  ingénieur  eu  chef  à  Hesan- 
riii),  re|('\a  plusieurs  erreurs  dans  une  Leflresur 
l'Histoire  des  Indes  ^  supplément  curieux  et 
essfïifie/  a  cette  histoire;  Genève,  1744,  in- 12. 
(luvou  n^|H)odit ,  et  Cossigny  Ht  |>araftre  une 
H*/ift'/ue  a  la  Réponse  injurieuse  de  Vhis- 
tnii-n  dts  Indes;  Krdncfort,  1744,  in-12  :  ces 
trois  pieci's  intere>santes  sont  devenues  rares; 
—  Hsxni  critique  sur  rétablissement  et  la 
inmshilion  de  l'empire  d'occident  en  Aile- 
m(i,ne ,  avec  les  causes  singulières  qui  t'ont 
foif  perdre  aux  Français  ;  Paris,  17:»3,  in-8'; 

L'oracle  des  nouveaux  Philosophes;  Ueme, 
1 7  »J- 1 7t>o.  deux  (larties  in-8"  :  «  l>a  fiction  qui  sert 
•  i-  <-n 'rr  a  ce  li\re  eht  maladroite  et  odieuse, 
lii'i  le  inctkonnaire  de  Chaudon  et  Delandiue,  le  , 
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bao  Jellachich  ;  puis ,  à  la  tète  de  dix  bataillons 
de  Honveds ,  il  rejoignit,  le  19  juillet,  l'armée 
principale  de  l>embin8ki ,  prit  part  aux  combats 
de  Sueveg  et  de  Temeswar,  livrés  le  5  et  le  9  août, 
et  fut,  à  la  suite  de  la  trahison  de  Gœrgey,  un 
des  chefs  qui  insistèrent  pour  la  prolongation  de 
la  lutte.  Il  gagna,  en  compagnie  de  Kossuth,  le 
territoire  ottoman,  et  obtînt  du  sultan  un  com- 
mandement militaire  sous  le  nom  de  Kourcàid- 
Pacha,  sans  être  astreint  à  embrasser  la  religion 
musulmane.  11  gouverna  quelque  temps  la  ville 
de  Damas,  et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la 
Russie,  il  fut  envoyé  en  novembre  1863  à  Tannée 
d'Anatolie,  et  gagna  Kars  à  marches  forcées.  De- 
venu chef  d'état-miyor  et  président  du  conseil 
de  guerre ,  ce  fut  lui  qui  organisa  les  premières 
défenses  de  cette  place  et  qui  établit  quelque  dis- 
cipline parmi  les  15,000  soldats  amenés  par  une 
vingtaine  de  pachas.  Paul  Looist. 

Conversaiiont-Uxik.  —  Mm  of  the  Time.  —  Ulus- 
trated    London    Wews,    18M.    -    Rardwtck,   jénnuat 
Bioçraphff  for  1817.  —  A.  Uoglake ,  Central  Cttifon  on 
the  baUle-jîeidt  cS  HungtUTf  and  Âsia. 
GUYON.  Voy,  BousGAL  {Gttérin). 

GlIYO?IIIBT  DB  ¥BRTRON.  Voy.  VerTRON. 

GCTOT  {Judith  DE  Nevers,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle),  actrice  française,  née 
à  Chàlons-sur-Sa6ne,  morte  à  Paris,  le  30  juillet 
1091.  L'amour  décida  sa  vocation*  Vers  1671,  s'é- 
tant  éprise  d'un  comédien  nommé  Fiacre  Casteja, 
qui  donnait  quelques  représentations  à  Cliâlon- 
sur-Saône,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  celui  qu'elle  aimait, 
que  de  s'engager  dans  la  troupe  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Elle  y  débuta  ;  quoique  devenue  en- 
ceinte, et  malgré  une  promesse  de  mariage  con- 
tractée devant  le  vicaire  général  de  Châlons- 
sur-Saùnc,  le  6  septembre  1672  (l),  les  deux 
amants  restèrent  séparés.  Pour  se  consoler,  sans 
doute,  Judith  de  Revers  vint  à  Paris;  et  dès 
le  commencement  de  l'année  1673  elle  entrait 
dans  la  troupe  du  Marais ,  où  elle  prit  le  nom  de 
Guyot.  Elle  se  passionna  bientdt  pour  un  de  ses 
camarades,  nommé  Guérin  d'Etriclié  (voy.  ce 
nom  )  ;  mais  cette  passion  n'eut  pas  un  meilleur 
sort  que  la  première,  car  Guérin  épousa  bien- 
tôt Armande-Grésinde-Claire- Elisabeth  Béjard, 
veuve  Molière.  En  1673  M"®  Guyot  passa  dans 
la  troupe  du  Palais-Royal,  et  fut  conservée  lors 
do  la  réunion  de  cette  troupe  avec  celle  des  co- 
médiens du  roi  (5  janvier  1681  ).  Congédiée  par 
ordre  royal  le  19  juin  1684,  elle  fut  mise  à  la 
pension  de  mille  francs  le  5  avril  1685,  lors  du 
nouveau  règlement  que  la  daupliine,  Anne- 
Christine -Victoire  de  Bavière,  imposa  aux  Co- 
médiens Français.  M"'  Guyot  fut  de,  plus  char- 
gée du  contrôle  de  la  recette,  aux  appointe- 

(1)  Elle  rst  alnil  conçue  .-  «  Cette  pemniMioo  de  ma- 
riage est  donnée  à  Fiacre  Caateja,  engaire  dana  une 
troupe  de  romédiena,  qui  convient  que  Judith  de  Neven, 
int.\(>  «le  Chilona-sur-Saône.  euit  enceinte  de  aon  faU, 
et  nou»  a  fait  voir  qu'il  n'éUit  point  cnfragé  par  ma- 
rtage  et  \oahit  birn  lortire  a  couvert  l'honneur  de  la 
dite  Judith,  n 


méats  de  trois  livres  p«r  jour.  Elle  Ml  mAi 
ee  modeste  emploi  trèft-liieratif,  el  avait  «Ma 
une  fortune  assez  ronde»  loreqo*iiii  jour,  élat  i 
cheval  et  rentrant  dans  sa  maison ,  elle  B*eÉ 
pas  ia  précaution  de  baisser  la  tête»  et  le  iMrt 
si  violemment  contre  le  fronton  die  la  porti 
qu'elle  en  mourut  quelques  jonra  ] 

aon  testament,  daté  dn  27  juillet  n     . 
qoe  «  pour  satisfaire  à  l'acquit  de  sa  c 
die  institue  les  Coméd       F      cals  ses  i      un» 
universels,  »  leur  re  uwifede 

ce  qu'elle  leur  avait  ucnwc.       i       p  a 

juger  son  talent  que  par  ces  vers  «iho  k  %m 
aOe  en  1680  : 

De  la  Gayot  Je  ne  Tooa  dirai  rien , 
De  tout  ce  qoe  J'en  Hli  on  doli  faire  ajslèr^ 
Quand  on  ne  peut  dire  dn  Men, 
On  fiU  beanconp  mlenii  de  se  lalm. 

A.  JâMll. 

Meremre  çalani,  années  IMI  et  enlvnnlHL  —  dape- 
teau.  Théâtre- Français,  Ut.  III.  an  itra.  —  Lea  ft«ra 
Partalc,  Histoire  du  Théâtre  frmnçmU^  toae  XII,  p.Mi^ 
«78  et  6M. 

GUYOT  (  Germain- Antaène),  juiiseonsaHe 
français,  né  en  1694,  à  Paris ,  où  il  mourut,  le 
27  jiiillet  1750.  Fils  d'un  procureur  an  parieoiol 
de  Paris ,  il  étudia  le  drôit,  et  devint  en  1713 
avocat  à  la  même  cour  souveraine.  On  le  sur- 
nomma Guyot  (fe<  Fiefs  y  parce  qnll  s'était  suitoot 
appliqué  à  Tétude  du  droit  féodal.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  Fiefs,  tant  pour  le  pays  eouiwiùer 
que  pour  les  pays  de  droit  écrU^  avec  des 
observations;  Paris,  1738-1751,  5  toI.  in-4*, 
dont  le  dernier,  divisé  en  deux  parties»  Ait  pu- 
blié, après  la  mort  de  Pauteur,  par  Boucher  d*Ar- 
gis ,  qui  fit  aussi  paraître  Touvrags  suinat  : 
Observations  sur  le  droit  des  painms  af  des 
seigneurs  de  paroisse  aux  honneurê  dans 
Véglise ,  et  sur  la  qualité  de  seigneur  aae 
addito,  c'est-à-dire  seigneur  purement  ei  sim- 
plement de  tel  village;  Paris,  1761,  iB*4**. 

Guyot  a  publié  et  annoté  :  Coiclianes  du  ComJU 
et  bailliages  de  Mantes  et  Meulws^  sièges 
particuliers  et  ressorts,  avec  les  notes  de  Du- 
moulin ;  Paris,  1739,  in-12;  —  La  Couiume  de 
Paris,  rédigée  dans  Vordre  nature  de  la 
disposition  de  ses  articles,  etc.,  iiar  P.  Le 
Maistre;  Paris,  1741,  in-fol.;  Guyot  ne  mit  point 
son  nom  à  ce  travail;  —  Coutumes  de  la 
Marche,  avec  les  observations  de  BarthéUmy 
Jabely;  Paris,  1744,  in-12.     E.  Rbcnaid. 

Préface  des  Observations  smr  le  droU  de$  patrams  H 
des  seigneurs,  etc.  —  Blanchard .  tÀsie  des  jSvoemta  au 
Pari,  de  Paris,  Banosc.  de  la  bibL  de  la  conr  de  CMia- 
Uon.  -  Catalogue  de  la  bibUothéçue  Maaarim. 

GUYOT  {Bdme),  savant  français,  mort  ven 
1740.  11  était  conseiller  dn  roi  et  président  du 
grenier  à  sel  de  Versailles.  Par  un  goOt  assez 
rare  chez  les  gens  de  finance,  il  s'adonnait  aux 
sciences,  et  crut  avoir  UàX  quelques  découvertes. 
On  cite  de  lui  :  Nouveau  Système  de  Micro- 
cosme, ou  traité  de  la  nature  de  thomme, 
sous  le  psetidonyme  de  Tymogue;  La  Ha>e, 
1727,  in-8°.  Il  s'y  raootrs  partisan  du  guod  mors 
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sit  vemUnosa;  il  attribue  aux  vers  presque 
toutes  les  maladieft  huinaines,  et  prétendait 
qu*un  père  infirme  et  vicieux  pouvait  procréer 
des  enfants  Tertoeux  et  parfaits  si  les  molé- 
cules créatrices  sortaient  du  côté  droit ,  tandis 
qu'un  père  yertueux  et  parfait  ferait  des  enftkots 
infirmes  et  vicieux  si  Teogeodrement  proTcnait 
du  côté  gauche;  —  Traité  du  Microcosme;  La 
Haye,  1727,  in-8**.  II  a  participé  à  la  rédaction 
du  Mercure  historique  et  politique.  Guyot 
avait  aussi  découvert  un  instrument  pour  serin- 
guer  par  la  bouche  la  trompe  d*Eustache  ;  une 
machine  à  nettoyer  les  ports  de  mer  et  les  grands 
canaux,  et  d'autres  inventions,  dont  l'application 

fut  reconnue  impossible.  L— z  —s. 

ReetuU  de  FÂcadémi»  des  Sdtncts,  —  Qnérard,  La 
France  tittératre. 

avvoT  (Alexandre),  marin  français,  vivait 
en  1766.  Ilétaitlieutenantdelafréf^teL'>li^to,et 
fit  en  1766  un  voyage  au  détroit  de  Magellan.  A 
son  retour,  il  publia  un  extrait  de  la  relation 
de  son  voyage.  Cet  extrait,  inséré  dans  le  Jour^ 
naldes  Savants  de  mai  1767,  p.  288-292,  con- 
tient des  renseignements  curieux  et  véridiques 
sur  la  Patagonie  et  ses  habitants.     A.  de  L. 

Qof  rard,  Lm  France  tittératre. 

crTOT  (  Daniel),  chirurgien  genevois ,  né  k 
Pragelas,  en  1704,  mort  à  Genève,  en  1780.  Il 
était  maître  en  chirurgie  et  associé  de  l'Aca- 
(lémie  royale  de  Chirurgie  et  de  Médecine  de 
Paris.  Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope,  et  |>ar  une  pratique  heureuse  et  répétée 
s'acquit  une  grande  réputation.  «  Son  génie, dit 
Srnebier,  dirigeoit  sa  main  et  dictoit  ses  conseils  : 
il  sVst  distingué  surtout  dans  l'art  des  accou- 
chements. »  On  a  de  lui  :  Mémoire  historique 
sur  r inoculation ,  pratiquée  à  Genève  depuis 
1 760- 1 7S2  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  t.  II  ;~  Dissertation  sur  les  remèdes 
a/io(i//}5,  couronnée  par  l'Académie  de  Chirurgie 
de  Paris;  1757;  —  Dissertation  sur  les  re- 
mèdes émollients,  couronnée  par  la  même  aca- 
démie; 1757;  —  Observation  sur  un  polype 
utérin;  dans  les  Mémoires  de  V Académie, 
t.  III  ;  —  Lettre  à  M,  Levrel,  sur  Vusagedu/or' 
ceps  courbe  dans  les  accouchements;  dans  le 
Journal  de  Médecine,  t.  I.        L— i — e. 

Seoebicr,  HUtokre  lUténUre  de  Genève,  t.  III,  p.  tft. 
—  Qu^rard.  La  France  littéraire, 

GCTOT  (  L'abbé  Guillaume-Germain  ),  pré- 
ilicateur  français,  frère  du  précédent,  né  à  Or- 
léans, le  21  juin  1724,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1 800.  Il  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et  fort 
jetme  encore  devint  aumônier  du  duc  d'Orléans. 
Il  lut  successivement  curé  en  Normandie,  où  il 
demeura  longtemps ,  doyen  de  Ui  cathédrale  de 
Soissons,  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences 
<>t  lielles-Lettres  de  Nancy,  des  Académies  de 
Soissons,  de  Caen  et  de  Besançon.  Il  se  distingua 
(l'til^rd  comme  prédicateur  ;  mais  plus  tard  il 
consacra  ses  loisirs  à  la  littérature  et  aux  sciences. 
Il  fut  admis  dans  l'intimité  du  roi  de  Pologne 
StaniNlas,  et  prit  la  plus  grande  part  à  la  rédac- 


tion du  Journal  de  Trévoux  àt  septembre  1764 
jusqu'en  octobre  1765.  On  a  de  lui  :  poème  latin 
Sur  la  Convalescence  du  roi  Louis  JY  F;  en  1 744 , 
Caen,  in-4*;  —  Epithalame  (latin)  sur  le 
Mariage  de  monseigneur  le  Dauphin;  Caen, 
1747,  iii-4*;  ~  Ode  sur  la  Naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ;  Paris,  in-4*  ;  —  Vers  sur  le  Ré- 
tablissement de  monseigneur  le  Dauphin; 
Paris,  in-4*'  ;  —  Hymnes  pour  Voffice  du  Sacré 
Cceurde  Jésus;  Caen,  1748,  in-12;  —  Exer- 
cices spirituels  pour  le  sacrifice  de  la  meue; 
Paris,  1751,  in-8*';—  Panégyrique  de  saint 
Louis,  prêché  devant  les  Académies;  1758, 
in-4''  ;  —  Réflexions  sur  les  moyens  qui  con- 
duisent aux  grandes  Jortunes  ;  1758,  in-8*; 

—  Discours  sur  les  ressources  nécessaires  à 
r  homme  de  génie;  flancy  ;  —  Oraison  Junèbre 
de  Stanislas  l^,  roi  de  Pologne;  1766,  in-4*'; 

—  Discours  sur  un  statut  particulier  à  plu- 
sieurs Académies  du  royaume;  1768,  in -4*; 

—  Discours  sur  le  projet  d^une  histoire  phi- 
losophique; Paris,  1770,  in-8<';  —  Panégy- 
rique de  la  bienheureuse  de  Chantai;  1772, 
în-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV;  Sois- 
sons,  1774,  in-4*';  —  Recueil  de  Panégyriques 
et  S  Oraisons  funèbres,  suivi  d'un  Sermon  sur 
le  Jubilé;  1776,  in-12  ;  —  Éloge  historique  de 
feu  M.  Carrelet  de  Rosoy,  doyen  de  l'église 
de  Soissons,  suivi  d'une  Lettre  des  Champs 
Élysées.  Erscb  attribue  encore  à  l'abbé  Guyot 
un  Essai  sur  la  construction  des  ballons  et 
SUT  la  manière  de  les  diriger,  Guyot  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  VEssai  sur  le  Beau 
du  P.  André,  1763,  et  une  édition  complète  des 
Œtores  du  même  auteur,  1766.         A.  L. 

La  France  littéraire  de  I76f .  —  Bnch  et  Qoértrd ,  La 
France  lUtéraire. 

GCTOT  DB   FOLLBTILLB  (  Abbé  ),  COnmi 

dans  le  parti  royaliste  sous  le  nom  d*évéque  (TA- 
gra,  né  en  Bretagne,  guillotiné  à  Angers,  le  5  fé- 
vrier 1794.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  se  dis- 
tingua par  son  opposition  aux  idées  démocratiques. 
Vicaire  à  Dol  au  commencement  de  la  rév«ilution, 
il  prêta  d'abord  le  serment  constitutionnel,  ets'em- 
pressa  bientôt  de  le  retirer.  Adroit  et  d'un  esprit 
insinuant ,  Q  résolut  de  tirer  profit  du  désordre 
social  qui  régnait  alore.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  Paris,  il  se  rendit  ^  Poitiers,  où  il  ras- 
sembla un  certain  nombre  de  dévotes  et  de  reli- 
gieuses cliassées  de  leare  couvents,  et  abusa  de 
leur  crédulité  pour  se  Cilre  passer  comme  évêque 
in  partUms  infidelium.  Cette  ruse  lui  fut  pro- 
fitable en  tons  points,  il  exploitait  les  villes  en- 
▼ironnantety  lorsqu'il  fut  pris  à  Thooars  par  les 
partisans  vendéens  de  M.  de  Villeneuve.  L'abbé 
portait  alora  l'habit  militaire  républicain;  il  pré- 
tendit l'avoir  endossé  pour  sauver  ses  jours. 
Amené  devant  M.  de  Villeneuve,  celui-ci  le  re- 
connut pour  son  ancien  camarade  de  collège. 
Guyot  hii  conta  qu'il  était  évêque  d'Agra ,  que 
quelques  prélats  insermentés  s'étaient  réunis  en 
secret  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  lui  avaient 
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oonfi^  répiscopat;  que  non-seulement  le  pape     présidiaux,  baUliages  et  autres  juri 


Pie  VI  avait  confirmé  son  élection ,  mais  l'avait 
(îliargé  de  récliaiifTer  dans  les  provinces  de  Touest 
le  zèle  des  amis  de  la  rojauté  et  du  catholicisme. 
Cette  fable  fut-elle  crue  par  les  chefs  vendéens, 
ou  résolurent-ils  d'en  tirer  parti?  Ce  jwiut  est 
resté  obscur;  toujours  est -il  que,  sentant  l'effet 
que  pourrait  produire  un  prélat  d'un  haut  rang 
au  milieu  de  leurs  paysans  fanatiques  et  super- 
stitieux, ils  attachèrent,  presque  par  contrainte , 
(;u>ot  h  leur  état-major,  et  présentèrent  sa  venue 
'(  comme  un  signe  manifeste  de  la  protection  di- 
vine M.  Malgré  sa  répulsion  pour  un  rôle  auquel  il 
ne  se  sentait  |mis  appelé,  il  ofticia  pontificalement, 
et  fut  installé  président  du  conseil  administratif 
et  religieux  des  pays  insurgés.  Il  trouva  un  rival 
acharné  dans  l'abbé   Bemier,  curé  de  Saint- 
Laud,  ({ui,  plus  préoccupé  de  sa  propre  ambition 
que  du  scandale  et  du  désordre  qu'il  allait  jeter 
dans  les  rangs  royalistes,  déclara  que  le  soi-disant 
èvtViue  d'Agra  n'était  qu'tin  «  imposteur  sacri- 
lège, qu'un  intrigant  maladroit,  sans  esprit,  sans 
caractère,  sans  capacité  ».  La  présence  deGuyot 
devenait  dès  lors  dangereuse  et  nuisible  parmi 
les  siens  :  il  n'en  conthiua  |)as  moins  à  suivre 
Tannée  vendéenne,  et  assista  à  tous  ses  <lésas- 
tres,  depuis  la  levée  du  siège  de  Granvillc  jus- 
qu'à la  déroute  du  Mans.  Il  se  cacha  ensuite 
quelque  temps;  mais  il  fut  pris  aux  en> irons 
d'Angers,  et  amené  dans  c^tte  ville.  Il  essaya  de 
se  (aire  passer  |)our  le  secrétaire  de  M.  de  Les- 
cure;  mais  son  identité  fut  facilement  constatée. 
Condamné  à  mort ,  il  subit  courageusement  le 
supplice.  II.  Lesui:uk. 

Arnaiilt,  Jay,  Jniiy  et  Norvins,  Biotjruphir  nouvelle  des 
Contemporains  dWl».  —  rrcllneiii-Jnly,  Histoire  tt§  la 
Vendée  militaire.  -  Théodore  Muret,  Histoire  des 
Guerres  de  l'ouest. 

<;rYOT  (  Kdme-Gilles),  géographe  et  phy- 
sicien français,  né  a  Paris,  en  1706,  mort  en  la 
même  ville,  le  28  octobre  !78û.  D'abord  em- 
ployé au  bureau  général  des  postes  à  Paris,  il  en 
devint  directeur.  Pénétré  de  l'embarras  où  étaient 
les  commerçants  et  les  employés  des  postes  dans 
l'adresse  ou  la  dire4:tionii  donner  aux  lettres,  il 
publia  le  premier  un  livre  donnant  (Kir  ordre  al- 
phabétique tous  les  lieux  de  Frana;  avec  leur 
bureau  de  poste,  sous  ce  titre  :  Dictionnaire 
géographique  et  universel  des  postes  et  du 
commerce,  contenant  tes  noms  des  tnlles, 
bourgs,  paroisses  ,  châteaux...^  les  provinces 
où  ils  sont  situes,  et  leurs  distances  au  plus 
prochain  bureau  des  postes  ;  Pai  is,  17  j4,  in  4"  ; 
17«?.,  1787,  9.  vol.  in-8''.  Guyul  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  comte  Voyer  d'Ai'geuMjn,  ministre  de 
la  guerre,  surintendant  général  des  postes.  Ce 
dictionnaire  (Ujntient  des  renseignements  très- 
interes>anlN  sur  Tetat  industriel  et  |N>litique  de 
la  Iranct;  avant  1780.  Les  manufactures,  les 
usines  et  les  pro<iuilM  de  l'industrie  de  chaque 
liK'alile  y  M»nt  indiqués  avec  beaucoup  de  soin. 
Outre  les  abbajOî»  et  prieurés,  on  y  trouve  les 
Juches,  manjuisats,    liarunnies,   cliâtelleoies , 
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l'auteur  ne  dit  (las  un  mot  des  po 
sans  doute  parce  qu*à  cette  épu      t  wi 
lettres  et  la  poste  aux  chevaux  luiini 
établissements  distincts  et  sépu^.  On  «  ai 
de  lui  :  Étrennes  de$  Portes,  eomiemautrtnm 
général  du  départ  et  l'arrivée  tUs  cotcrrkn 
Paris,  1763,  in-4*»;  elles  ont 
sous  le  titre  de  Guide  des  i*os^t9 ,  v  I 

ditions  et  une  carte  de  Fkvoce  ;  Pa        i 
4  vol.  ia-s»;  —  Nouveiies  RéeréiUmmip^ 
sigues  et  mathématiques^  eoHtenamicefmt 
été  imprimé  de  plus  cwUuqp  dans  ce  §en 
et  ce  guise  découvre  Journeiiemnt , tss 
quelles  on  a  Joint  leurs  causes,  leurs  «tf*. 
la  manière  de  les  construire^  et  taimusesÊW  I 
qu'on  en  peut  tirer  pour  étonner  ei  surprfMdir 
agréablement;  2«  édition,  Pnris,    1781.  4toI    , 
in-8».  iM  France  littéraire  de  1769  M  adri-  1 
bue  encore  :  Observations  sur  tes  Hemrs  etsw 
la  cause  de  la  variété  de  leurs  eeuieurs. 


Bneh  et  Qaérard.  l.a  France  IttMntirw. 

<iUTOT  (1)  { Joseph' Aicolas),  juriscoMafee 
français,  né  à  Saint-Dié  (  Lomlne) ,  WtM- 
cembre  1728,  mort  à  Paris,  le  7  nars  laiCA 
l'flge  de  seize  ans,  durant  la  guem  de  la  lar- 
cession  d'Autriche,  il  obtint  ona  lieotcoanee,  <l 
servit  quelque  temps  dans  le  régiment  de  Msa- 
tureuK  (  infiinterie  ),  qui  Ait  réronné  à  la  pnde 
1748.  Il  étudia  ensuite  le  droit,  obtint  à  1*8»- 
▼ersité  de  Pont-à-Mousson  le  grade  de  liceorit. 
et  fut  admis  au  serment  d'avocat  le  16  décembR 
1748  par  la  cour  souveraine  de  LorralBe  et  Bir- 
rois.  Des  lettres  patentes  du  roi  Stanislas   da 
12  octobre  1753,  le  pourvurent  de  roftice décon- 
seiller de  l'hôtel  de  ville  de  Bruyères  en  Lorraiaf . 
et  des  lettres  patentes  du  10  juin  17&7  hii  oonfa*^ 
rent  Toflice  de  conseiller  au  bailliage  de  la  mHue 
ville,  qu'il  exerça  jusqu'en  1768,  époqne  à  la- 
quelle il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
la  composition  d'ouvrages  importants.  An  com- 
mencement de  I79à,  la  Convention  ^**îirn|f 
nomma  Guyot  juge  au  tribunal  de  oaMsatka   ea 
même  temps  qn'Andrieox  et  Trançois  de  Itatf- 
château;  mais  il  en  fut  bientôt  exclu,  enmme 
parent  d'émigré.  L'année  suivante,  Mérite, alon 
ministre  de  la  justice ,  le  lit  entrer  dans  ses  ba- 
reaux,  où  il  devint  membre  du  burean  de  consah 
tationet  de  révision,  placequ'il  conservajusqn'an 
moment  de  sa  mise  à  la  retraite,  en  juillet  1814. 
On  a  de  (luyot  (en   société  avec  Cliamfort. 
Durbemin ,  Li  Chenaye  et  autres  )  :  Le  grand 
Vocfihulfiirc /rançais,  etc.,  par  une  toc'iHéde 
gens  i\r  lettres;  Paris  1767-1774,  30  vol.  in-4»; 
—  Répertoire  universel  et  raisonné  dejuris' 
prudence  civilf,  crimine.llp,rnnonique  et  bé- 
néficia le,  ouvrage  de  plusieurs  juiisconsulte*. 


1  .Nua^  ne  conaal««oni  »iiriin«>  notiez  exact»  tor 
Ctnvnt  qu'CjHiis  •!ffn4«i  SihliotHetjw  choi.ti^de%  lAfr*- 
lie  Itroit.  •  t  II  /|jrt,;ri*p'.if  mnirersflie  Ae  Mirh^ud  eni.. 
fondent  ™»er  »i»:YuT  \  i*krre'.'tanJtt€^Mt%'4,utUi 


•49  GV 

mMi  eu  ordre  tl  paWicpar  M.  Gtttol,éfU!/er, 
ancien  inagulrat;  Vint,  l77â-l7W,  et  Tol. 
1*  et  17  3e  »u|>plémcDt;  im>u».  #ilil.,  Paris, 
'  1  .(>'i'l7)43,  17  vol.  in-4"  :  oa  truuve  i-ii  tlte  i)u 
liri-mirrvotuinc  de  cette  Milioo  l(  liste  iteajurù- 
oinsultrs  i)ui  ont  concouru  ■  U  compoiitiun  de 
l'ouvragï.  C'Vïl  uii>^  l'rreur  accréditée,  même  m 
'  harresu ,  que  r«  répertoire  ul  deveou  sans  uti- 
'  lilé  deiiui»  la  pubItcatkiD  de*  nouvelles  édidoiu 
que  Mpriin ,  cullsborateur  des  deux  preraitrei,  en 
iilonniH:^,  KousKHiaoïn,  àp«r1irdelSD7.  Sous 
Iv  ra|>|)ort  l'uremeal  mélbodique,  le  preniur  de 
ces  recut-ilii  l'sl  fortiupërieur  su  secoud  ;  set  dî- 
\pnfH  (larlien  Mint  niipui  coordonnéM  ;  leurs 
prujturtiuDï  rflatites  sunl  plus  eiscles;  ud  n'jr 
Iruuvp  [)ascc«lomsplBido)iTt,ple9iui)eioHique 
cl  ilr  saillir  ssdk  itoule,  insii  qui  Tonl  perdre  de 
vue  l'iilijet  ei|Mjïé,  vt  qui  suraient  eu  si  Datu- 
r<-lJrii>i'iil  Inir  piiHxduis  les  Questlcnt  de  Droil 
<l<i  mèiue  auteur.  De  plus,  le  nouveau  répertujre 
l'st  liiiii  ili'  n-pruiluire  tout  ce  qni  oITrait  de  l'in- 
tertl  dans  l'ancii-o  ;  ou  y  vberclîerast  viiuMnoil, 
|hii'  evriiipie,  la  {ilupart  ilcs  evcellcots  arlideit 
sur  Ir  rlruit  fMHisI  OU  sur  le  droit  csaouique  qui 
soiili'u'uvre  ilHeDrioa  dePuse;  etd'Heorioa  de 
Saint-AmaDd ,  de  l'attbé  Remy,  de  l'sbbé  Ber- 

riujul  fut  l'uD  des  auteurs  de  \'£neyelopédU 
mellKnii'jue(JuTiipnidtiict);P»rit,  l7Bl-17St>, 
fl  ml.  i  1-1°.  Il  fil  panure  siac  Merlia,  et  itsc 
la  (yillaboraliiin  de  plusieurs  jiiriscon suites  : 
Triiile  dn  DroiU,  /aatlioMt.  _franchues, 
ejeinpliom.  prérogatitu  tt  privilégu  an- 
uf rfi  fil  France  à  ehaqtte  digttilt,  à  cluçut 
ii/fici'  fl  11  chaque  état,  toit  civU,toU  mUi- 
Inirp,  saii  fcdetiattigue;  Paris,  1Tïfl-i7HH, 
t->m.  I-IV,  in-i",  qui,  des  riouie  livres  dont  l'nii. 
vra(;f  ilefsll  ie  composer  contteunrnt  seide- 
iriiiil  II'  prniiiiT,  rt  deu\  rlupitres  du  secoitd. 
(Sur  Irtilredi'sdeux  premiers  volumes  se  trouve 
II-  M'ul  n<'in  di'  niijol,  auquel  est  atjouté  celui  de 
MitIIii  sur  le  tilreilestmlsi^e  et  quatrième  vo- 
Uiiiie™.  1  II  est  rejn-etlahle  que  wtte  publication 
n'nil  pasêti*  tenniuee  suivant  le  plu  tracé  k  la 
siiile  du  l)ic«uri  préliminaire  de  Robin  de 
^Tiii<is,  page  m.  M.  MiRnet.  dans  ses  yolieti 
el  Paririiils  hiiloriçuei el lilléralrei.tom.l" , 
dit  par  erri'iir  que  Merlin  avait  presque  entître- 
riii^nt  (if  rit  ces  quatre  lulumei;  il  se  trompe  égs- 
lemrnt  fn  prési'nUnt  r«(  ouvrage  comme  dw- 
liii.sr.'niiiIacerlerriiiWrfwO/BcMdeLojseau, 

Fnhn.  lin  doit  a  Guyol,  en  «odélé  avec  plu- 
..ii'ur>  n>llab»ral<-urs  :  tHclinnnnlre  rationné 
il-'x  L'IIS  lie  1(1  République  frnnçaiit;  Paris, 
I7!ifi-l7y7,  .1  vol.  in-8";  —  Àntlaln  da  Droit 
fr'iiiçtiis,  ou  rerufil  analglique  et  raiionné 
dis  nrlfs,  tani  Ifgisla/ifs qu'adminufratift et 
pidieiairet,  ^nuinft  des  principales  auiorilt* 
df  lu  république;  Paris,  an  xi-xii,  3  vol. 
in-K".  Cet  ouvrage  périodique,  qui  parut  de  ni- 
rOM-  an  SI  à  prairial  an  m  inclusivement,  est 
devenu  très-rare.  E.  Rw;:i*iiD. 
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eiTYAT  {Henri- Daniel],  philanthrope  Im'Iki', 
né  en  I7ï3,  K  Trois- Konlaines  (duché  de  Liiu- 
bourg), mort  II!  lOjanvier  iglB.  Il  lit  sps  études 
i  Maedricht  el  i  l'uniiergité  de  Franeker,  Tut 
nommri  ministre  de  l'égline  walhmne  et  eusoiti- 
professeur  de  théologie  i  Grrtiiingue.  Il  remplis- 
sait depuis  vlngt-huft  us  ces  Tonctions  lorsque, 
snrdefiav  rapports,  te  roi  de  Hollande  I«uls- 
Napolèon  le  destitua.  Il  ronsacra  dès  Inrn  tout 
ses  inutaiitii  i  l'instltutton  îles  Miiirds-mueU 
qu'il  avait  Tondée  en  1790.  L'Idée  de  se  vouera 
l'enseignement  des  malheureux  privée  de  l'ouie 
et  de  la  parolelul  était  venue  t  Paris,  en  ]7Sj,en 
assistant  S  une  le^n  de  l'abhé  de  l'Ëpée,  Par 
des  procédés  Ingénieux,  il  arrivait  i  Fiire  parler 
un  certain  nombre  de  ses  élèves.  A|irès  la  res- 
tauration du  royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume accorda  sa protectioDàrinslitutiooGiiyot- 
Un  monument  a  été  élevé  par  souscription  à  ce 
philanthrope.  J.  V. 

ijilDli.  nt4mttrrat  a^H.  B.  Cuirai;  OnmlnciK,  IMI. 

fiiivoT  (  Claude- Etienne,  comte  ),  général 
français,  né  le  &  septembre  1768,  à  Villevirux 
(bailliage  de  Lons-le-Saulnier),  mort  i  Paris,  W 
28  novembre  1Ù7.  PUcé  en  I7S4  dans  une  mdi- 
E<in  lie  ctimmerce  de  Lyon,  il  entra  en  1790  dans 
un  ri^ment  de  chasseurs  à  cheval,  servit  dans 
les  années  du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Vendée 
et  d'Italie,  et  parrint  au  grade  de  capilaine.  Ad- 
mis en  JSDl  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  U 
garde  des  consuls,  il  Tut  deux  ans  après  nommé 
dicf  d'escadron,  puis  major.  À  la  jouraée  d'Ey- 
lan,  il  exécuta  plusieurs  cliarges  brillantes  t  la 
Ute  du  1"  régiment  de  chasseurs  de  la  garde,  et 
remplaça  le  colonel  du  l' régimsit  de  chasseurs, 
qui  avait  été  tué.  llaccumpagnaoïsuiteenEspapie 
le  général  Leftbvre-Desnouettes.  Ce  général  ayant 
été  fsit  prisonnier  i  Beoavente,  le  eolodel  Guyol 
prit  le  commandement  du  oirps  quil  avait  sous 
sesordres,  et  le  cooserva  jusqu'en  1809.  Il  rejoi- 
gnit alors  la  grande  armie  «n  Alkmagne ,  et  se 
diatmfaa  â  la  Ute  de*  cbassenr*  et  chevau-légers 
polonais  t  la  bataille  de  Wagram,  ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  hrigwle.  Kominé  général 
de  division  en  1811,  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
et  s'avança  jusqu'l  Moscou.  En  ISIIl,  il  caïa- 
battit  k  Lutien  et  t  Leipiiti  ;  l'empereur  lui 
donna  alors  le  titre  de  coinli-,  et  le  nomma 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  <Ip  la  garde. 
Dans  la  campagoe  de  France,  il  se  distingua  de 
nouveau  k  Brienne,  Monterenu,  Craonne,  et 
rurçii  les  alliés  k  sbsttdonner  Keiins.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  il  conserva  le  comman- 
dement des  grenadiers  à  cheial ,  qui  prirent  le 
nom  de  cuirassiers  de  France,  Il  était  i  Arras 
quand  l'empereur  lui  ordonna  de  continuer  son 
setvèce.  Au  mois  de  juin ,  il  se  porta  en  aviat 
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de  Charleroy,  à  la  tète  d'une  difision  de  grena- 
diers et  de  dragons.  Le  16,  il  chassa  les  Prus- 
siens de  Ligny.  A  Waterloo,  il  chargea  trois  fois, 
sans  canons,  la  ligne  anglaise,  soutenue  par  une 
forte  artillerie.  Il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Il  ne  voulut  pour- 
tant pas  abandonner  sa  division,  qu'il  conduisit 
derrière  la  Loire  ;  plutôt  que  de  la  licencier,  il  en- 
voya sa  démission,  et  se  retira  dans  un  donoaine 
qui  lui  appartenait  à  Cachan,  près  de  Paris,  où  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  La  révolution  de  1830  lai  permit  de  re- 
prendre du  service,  et  il  reçut  le  commandement 
de  la  10*  division  militaire,  k  Toulouse.  En  1833 
l'âge  le  força  à  prendre  sa  retraite.  Il  revint  habiter 
Paris,  et  le  28  juillet  1835,  se  trouvant  dans  le 
cortège  qui  suivait  le  roi  Louis-Philippe  à  la  revue 
sur  le  boulevard  lorsque  Fieschi  alluma  sa  ma- 
chine infernale,  il  reçut  un  projectile  dans  son 
chapeau.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Nonrlnt,  Bioçr.  nouv.  âe$  Con- 
temp.  —  C.  Mulli«.  Bioç.  de*  Célébrités  miiitàtre*  de 
I78t  à  1880.  —  Nécrologie  dans  le  Moniteur  da  14  dé- 
cembre 18S7. 

GUTOT  DE  PROV12I8,  poète  français,  con- 
temporain de  Louis  VU  et  de  Philippe-Auguste. 
Provins  était  alors  ainsi  que  Troyes  le  rendez- 
vous  des  trouvères  et  des  jongleurs,  qu'y  attiraient 
les  libéralités  des  comtes  de  Champagne,  des 
sires  de  Joinville  et  autres  seigneurs  gîénéreux. 
Encouragé  par  des  circonstances  aussi  favorables, 
Guyot  se  consacra  à  la  gaie  science;  mais  il  ne 
l'exerça  pas  longtemps  dans  sa  ville  natale.  Dès 
1181  nous  le  trouvons  à  Mayence,  où  il  assiste 
au  couronnement  du  nouveau  roi  des  Romains , 
Henri ,  fila  aîné  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Puis 
son  humeur  voyageuse  le  promène  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  à  Clcrmout,  à  Montpellier, 
à  .Vries  ;  il  visite  chez  eux  une  foule  de  seigneurs, 
dont  nous  pourrions  donner,  d'après  lui,  la 
longue  énumératien.  Enfin ,  il  s'en  va  en  Terre 
Sainte,  et  pousse  ses  pérégrinations  jusqu'à  Jéru- 
salem. Nous  n'ignorons  pas  que  ce  dernier  voyage 
a  été  contesté  par  les  savants  auteurs  de  V His- 
toire Itttércàre  de  la  France  :  ils  ne  veulent  voir 
qu'une  forme  oratoire  dans  ces  déclarations  si 
précises  de  notre  auteur  :  <c  J^ai  vu  en  Syrie; 
fai  vu  à  Jérusalem  »,  et  s'appuient  sur  l'aveu 
qu'il  nous  a  fait  lui-même  de  sa  couardise^  pour 
niiT  qu'un  homme  aus«i  lâche  ait  pu  se  croiser 
contre  les  infidèles.  Mais  cette  objection  ne  nous 
semble  pas  sérieuse.  Tous  ceux  qui  se  rendaient 
en  PairMine  n'y  allaient  pas  pour  combattre, 
rt  les  riches  barons  emmenaient  avec  l'homme 
d'aniic.^,  qui  les  servait  de  son  épée,  le  ménestrel, 
qui  !(>'%  récréait  |»ar  ses  rliansons.  Guyot  accom- 
pagna sans  doute  en  Terre  Sainte  un  des  sei- 
pneurs  (lue  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
entraînèrent  à  la  troisième  croisade  (  1 189-1 193), 
CMM>ffroy  d«»  Joinville,  par  exemple,  qui  se  dis- 
tinf^iia  aux  ciMés  de  Richard  CoHir  de  Lion  et 
que  notre  p<M»te  proclame  un  des  meilleurs  che- 
valiers qui  fut  jnrp.ais.  II  y  connut  le  bouillant 


». 


rival  de  Philippe-AqgKUte .  et  le  raidcS 
Amaury  II  de  LuBigOBO,  d  ki 

arrivée  en  1205.  On  a  d 
comme  on  l'a  Cût  jusque  k»,       ■  ^m 
tion  du  poème  de  Guyot  de  s-ivi        i 
culer  cette  date  an  mohu  d'un  m.       bu 
d'ailleurs  qu'au  moment  où  il  é     wirh 
tant  ménestrel  était  depuis  douae 
noir  costume  des  moliiet  de  CInny  ;  i 
quatre  mois  à  Ciaimux,  où  fl  n^mi  pa  m 
et  rien  ne  prouve  qu'il  flM  entré  en 
médiatement  après  son  letour  de  L  ai 
qu'on  ne  peut  guère  placer  «¥ant 
1192. 

C'est  là,  seloo  nous,  tout  œ  qe 
mer  sur  Guyot  de  Provins. 
prendre  à  la  lettre  toutes  les 
dans  son  unique  ouvrage.  Si 
gagner  par  le  soepticisnie  dea  ; 
UÀre  littéraire  f  nous  ne  » 
comme  eux  à  en  repousser  qi 
croirions  devoir  les  snspeclgr 
d'elles  n'étant  ni  mieux  établie 
semblable  que  les  autres.  Il  nom      u 
de  la  présence  de  Guyot  an  o 
Henri,  aussi  bien  que  de  son  pi 
lestine,  renoncer  par  eonséquefa»  ■  %      v^, 
même  approximativement ,  l'époque  ou  ■  viul, 
et  nous  contenter  de  fUre  eonnatire  le  pièu 
en  tète  duquel  on  lit  son  nom  dsns  tsai  Is 
manuscrits. 

C'est  une  espèce  de  aatirey  en  Sp691  vers  * 
huit  syllabes,  à  laquelle  rauteur  a  cru 
donner  le  nom  de  Bible ,  pour  inqrifcr  pfeuà 
confiance  en  sa  véracité. 

«  Dou  klecle  poaat  et  «rrtMe 
M'ettuel  oonncncter  ■••  MSte» 
Qui  ne  sera  |»at  lœemgiere {Mmtm 
Mato/lJM  et  vùire  et  tfrolteriere. 

Après  ce  début  éoergiqoe  et  une  eourli 
tion  à  Dieu  «  de  qui  vient  tout  i 
Guyot  dte  les  philosophes 
conter  la  vie  à  Aries,  et  psnnî 
à  cOté  de  Platon,  d'Aristote  et  de  l 
gile  et  Horace ,  Ovide  et  Staee. 
courageux  ne  craignaient  pas  de 
aux  rois  «  qui  volontiers  les  •» 
avoir  mors  m  ;  lui  aussi       i  hai 
aux  mauvais  princes,  ce 
nant  rempli.  Leurs  pnwc  %  éCaioil  o 

tois  et  généreux  pour  Icb  «  vwtttom  »: 
eux  ils  ne  se  souviennent  plus  eoo 
leur  cour  le  roi  Artu^  Alixandtc  m  . 
Àssuerus  et  rempereor  Ferri  (PnAdérir 
Rousse).  Guyot  ,a  SMisté  aux  b 

que  ce  dernier  prince  donna  à  e, 

trouve  que  depuis  tout  est  bien  cu  «  !• 

gens  est  devenuz  pions  ».  Suit  nin:  ■ 
de  princes  et  de  barons  trépassés,  qiu  • 
rent  des  modèles  de  vertu ,  qui  tous 
rent  généreux  envers  notre  poêle  : 

•*  Ja  Df  voua  al  baron  np»»é 
Qui  De  iii*all  Tca  oo  éoaoc.  * 
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ois  il  oomneDoe  «a  curieuse  et  mordante  revue 
ï  toutes  les  puissances,  de  tons  les  ordres 
es  ou  religieux.  (Test  d'abord  notre  père 
-j      iioie,  qui  devrait  être  pour  les  fidëes  ce 
Nmr  les  marins  (1)  la  «  tresmoniaigne  »  ; 
w  I       point,  il  faut  s'en  prendre  à  la  pemi- 
ence  des  Romains  qui  l'entourent  : 
firuple  que  ces  Romains,  mauvaise  ville 
«  v       Rome»  où  Romulus  tua  son  frère,  où 
«I  uia  sa  mère ,  où  saint  Pierre,  saint  Paul , 
s        Laurent  forent  martyrisés.  Les  cardi- 
IX  «Aioseillent  mal  notre  père  TApostole.  Les 
ts   et  les  archevêques,    les  évéques,  les 
cires,  les  abbés  perdent  TÉglise.  A  la  place 
rois  belles  dames  qu'avaient  intronisées  leurs 
wéeesseurs,  «  Charité,  Vérité,  Droiture  », 
ont  couronné  trois  femmes  laides  et  vieilles, 
-«  rraison ,  Ypocrisie ,  et  Symoniê  ».  A  Clair- 
wwax,  il  n*y  a  que  Félonie;  là  les  abbés  et  ce- 
leners  boivent  le  vin  clair,  et  envoient  le  vin 
trouble  au  réfectoire.  A  Grand-Mont,  les  reli- 
Ipeux  peignent  et  lavent  leur  barbe  et  Tenvelop- 
pent  la  nuit,  afin  qu'elle  soit  bien  luisante.  A 
Cluny,  le  simple  moine  y  est  fort  mal ,  et  on  peut 
en  croire  notre  auteur,  car  voilà  douze  ans  pas- 
sés »  qu'il  est  dans  les  noirs  draps  »  de  cet  ordre. 
Quand  il  veut  manger,  il  lui  faut  jeûner  ;  quand 
dormir,  veiller  «  nul  n'y  a  repos  ».  Toute  la  nuit 
«  ils  braient  au  mostier  »  ;  et  au  réfectoire,  on 
TOUS  sert  des  «  hues  (œufs)  pugnais  »  et  des 
lèves  et  «  du  vin  nuHlliez  ».  Guyot  aimerait 
mieux  être  chez  les  templiers,  qui  sans  doute  se 
nourrissaient  autrement;  mais  dans  leur  ordre 
on  est  trop  exposé  :  Je  crains  les  coups ,  dit-il 
naivejnent,  etc.  : 

«  Mieux  vueU  estre  coari  et  viz. 
Que  mon  11  pios  prialex  dn  mont.  » 

D'ailleurs,  si  les  templiers  sont  hardis  et  vail- 
lants ,  ils  sont  orgueilleux  et  convoiteux.  Quant 
aux  hospitaliers,  ce  sont  gens  de  grand  sens, 
mais  il  leur  manque  la  charité ,  et  «  un  religieux 
a  beau  prier,  chanter,  jeûner, 

-  Se  II  D'à  charité  en  sol. 

Molt  11  Tali  pou ,  ti  com  Je  croL  » 

Les  religieuses  sont  plus  épargnées  ;  le  seul  re- 
proche que  Guyot  trouve  à  faire  aux  nonnains , 
c'est  qu'elles  tiennent  leurs  maisons  malpropres. 
En  revanche,  il  prend  vigoureusement  à  partie 
trois  autres  classes  de  la  société ,  les  devins ,  les 
légitres  (gens  de  loi  ),  et  les  médecins,  qu'il  ap- 
pelle, comme  on  le  faisait  de  son  temps,  des^îji- 
ciens.  Il  joue  pendant  sept  ou  huit  vers  sur  la 
première  syllabe  de  ce  mot,  déclarant  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  leur  nom  commence 
par  /i  /  et  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  que  jamais  en 
eii\  il  se  fie.  Il  aime  mieux  un  chapon  gras  que 

(1)  Le  poète  de  ProTlns  donne  tel  one  deterlptloii  de  !■ 
tMuuoIr,  qui  a  été  souvent  citée,  à  eaïue  de  «on  lapor- 
tance  piiur  l'blstolre  de  la  marine.  Elle  pro«ve  q«e  eeC 
insirnment  était  déjà  employé  an  dooiièse  ■lècle,  et  qoe 
par  coD«equeAt  U  n'en  faut  altrlbaer  nofenlloii  m  à 
Mjrco  Polo,  qnl  torafeait  aa  tretHéioe,  xA  an  Ifapolllali' 
Liioia,  ne  eu  ISOO. 


toutes  leurs  bottes Et  le  poème  finit  brus- 
quement. 

«  Le  style  de  Guyot  de  Provins  est  vif  et  ori- 
ginal, mais  âpre  et  dur;  on  s'aperçoit  en  le  li- 
sant que  c'est  la  production  d'un  moine  irrité 
contre  le  monde,  au  milieu  duquel  il  ne  peut 
pas  vivre.  »  Ce  jugement,  porté  sur  notre  poète 
par  les  auteurs  de  V  Histoire  littéraire ,  nous 
semble  beaucoup  plus  juste  que  celui  de  Legrand 
d'Aussy,  qui  veut  voir  dans  la  Bible  l'œuvre 
consciencieuse  d'un  honnête  homme  révolté  par 
la  corruption  de  son  temps.  Guyot  n'attaque 
guère  que  les  abus  ou  les  vices  dont  il  a  eu  à 
souffrir  :  les  souverains  sont  devenus  parrimo- 
nieux  ;  les  hospitaliers  ne  sont  i>as  assez  chari- 
tables ;  les  moines  de  CItmy  vous  font  boire  du 
vin  trempé  ;  les  médecins  vous  mettent  à  la  diète  ; 
et  l'ancien  jongleur,  qui  a  gardé  sous  le  froc  sa 
gourmandise,  sa  paresse  et  son  avidité,  s'indigne 
contre  tout  ce  qui  met  obstacle  à  ses  penchants 
favoris.  Mais  si  ce  point  de  vue  étroit  et  per- 
sonnel où  notre  auteur  s'est  presque  toujours 
placé  doit  diminuer  l'autorité  de  son  témoignage 
et  nous  mettre  en  garde  contre  ses  exagérations, 
son  livre  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  cu- 
rieuses productions  du  moyen  âge,  et  tous  ceux 
qui  veulent  connaître  la  société  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  feront  bien  de  lire  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins.  Elle  a  été  imprimée,  d'après 
les  manuscrits  de  la  BibUothèque  impériale 
(ms.  de  Notre-Dame  £.  6,  et  n'  2707  cat.  de  La 
Vallière  ) ,  dans  les  Fabliaux  et  Contes  des  Poètes 
français  des  onzième,  douzième,  treizième^ 
quatorzième  et  quinzième  siècles  publiés  par 
Barbazan,  nouvelle  édition,  revue  par  Méon; 
Paris,  1808,  in-8%  tome  II,  p.  307. 

Alexandre  Pet. 

HUtoin  lUtéraire  de  êa  Ptanee,  tom.  XVIII.  -  Fao- 
ebet.  Origine  de  la  Latnffue  et  de  la  Poésie  françaises, 
IMI.  -  Legraod  d'Aoaty,  ManmseriUde  la  BiblioiMque 
du  Roi,  V. 

GCTOT  DE  MBRTiLLB(MicAeO>  littérateur 
français,  né  à  Versailles,  le  1*''  février  1696, 
mort  le  4  mai  1755.  Jeune  encore,  il  eut  le  goût 
des  voyages,  et  parcourut  lltalie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Dès  son  retour  à  Paris,  il  se  livra 
à  la  carrière  dramatique.  Trois  tragédies  furent 
refusées  par  les  Comédiens  Français  :  il  en  prit 
de  l'humeur,  et  quitta  de  nouveau  la  France  pour 
aller  chercher  fortune  en  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  l'asile  de  la  liberté  littéraire  ;  il  s'y  faisait 
un  prodigieux  commerce  de  livres,  surtout  de 
livres  prohibés.  Guyot  ouvrit  une  boutique  de 
librairie  à  La  Haye  ;  il  ne  se  contenta  pas  d'im- 
primer les  oeuvres  d'autrui,  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  puiser  dans  son  propre  fonds 
pour  aUroenter  son  commerce.  Il  fit  paraître  un 
journal  sous  le  titre  d'Histoire  littéraire  de 
r Europe;  mais  l'écrivain  nuisait  au  libraire.  Le 
commerce  des  livres  ne  s'accommodait  pas  des 
soins  donnés  à  la  rédaction  du  journal.  D'antre 
part,  malgré  quelques  succès,  ce  journal,  trop  im- 
partial, ne  put  vivre  au  delà  d'nn  an  (1716)« 
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ICnfin,  Guyot  retint  à  Paris,  un  peu  moins  riche 
<iu'auparavant. 

L'abbé  Desfontaines  le  fit  alors  écrire  dans 
SCS  feuilles,  où  Voltaire  n'était  pas  menacé,  ce 
({iii  valut  à  Guyot  la  haine  du  philosophe.  Cette 
(Mi'constance  eut  plus  tard  une  triste  influence  sur 
la  de-stinée  de  Guyot.  Cependant,  son  penchant 
le  ramenait  toujours  au  théâtre.  Maltraité  jadis 
|>ar  les  Comédiens  Français ,  il  se  présenta  au 
Théâtre- Italien,  et  y  fit  jouer  Les  ^Mascarades 
amoureuses,  eu  1736,  Les  Impromptus  de  VA- 
mour,  en  1737.  La  première  de  ces  pièces  eut 
un  succès  de  style  et  de  sentiment.  Ces  débuts 
réconcilièrent  Fauteur  avec  les  Comédiens  Fran- 
çais, qui  représentèrent  de  lui,  le  10  octobre  1737, 
Achille  à  Scyros,  comédie  héroïque,  imitée  de 
Métastase.  Elle  no  dut  son  court  succès  qu'à 
ime  pompeuse  mise  en  scène.  Enfin,  le  13  aoiU 
de  Tannée  suivante  parut  sur  la  Scène  Française 
le  chef-d'œuvre  de  Guyot,  Le  Consentement 
forcée  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Simple, 
bien  conçue,  habilement  conduite,  pleine  d'in- 
térêt ,  cette  pièce  eut  le  succès  qu'elle  méritait. 
L'auteur  y  avait  retracé  l'histoire  de  ses  propres 
sentiments  et  de  la  lutte  que  jadis  il  avait  eu  à 
soutenir  contre  sa  famille  à  l'occasion  de  .<ion 
mariage.  On  retrouve  fréquemment  <1es  situations 
analogues  dans  les  pièces  de  Guyot.  Il  aimait  à 
peindre  l'amour  triomphant  des  obstacles  que  lui 
op|)osent  fréquemment  les  distinctions  sociales. 
Après  Le  Consentement  forcé  ^  les  ComcNliens 
Français  représentèrent  encore  de  Guyot  :  Les 
Époux  réunis.  Le  Dédit  inutile,  reçu  d'alx)rd, 
puis  rejeté  par  eux,  les  brouilla  de  nouveau  avec 
l'auteur,  qui  poria  sa  pièce  aux  Italiens.  Ceux-ci 
représi'ntèrent  les  dernières  compositions  de 
Guyot.  A  dater  du  Consentement  forcé,  son 
talent  ne  fit  que  dirliner,  et  il  n'y  eut  plus  que 
L'Apparence  trompeuse,  représentée  en  1744, 
qui  fut  di'^ne  de  quelque  attention.  A  propos  de 
cette  comédie,  écrite  en  prose  ainsi  que  /^  Con- 
sentement/nrc(\  il  est  à  remarquer  que,  malgré 
la  prédiiectitm  «le  l'auteur  pour  les  vers,  ses 
deux  meilli'iirs  ouvrages  sont  en  prose.  Guyot 
iiuaginnit  bien  une  intrigue,  et  la  conduisait  avec 
nlresse.  Il  se  plaisait  à  reproduire  les  sentiments 
délicats  et  gracieux,  et  soutenait  bien  ses  carac- 
tères; mais  il  était  incapable  d'aljorder  les  sujets 
élevés.  Son  \ers  était  facile,  trop  facile;  aussi 
«'tait-il  friMpiemment  faible  et  négliué. 

Avec  ses  courts  succès  Guyot  \it  disparaître 
ses  ressources,  et  les  mauvais  proches  des  co- 
mé^lien-^  robligcrent  de  nouveau  à  renoncer  au 
théâtre.  Alors  commença  pour  lui  une  vie  tour- 
ineîilci»  et  atlristee  par  lespe<*taclc  des  privations 
que  partageaitMit  sa  feiiune  ««t  sa  fille.  Inquiet, 
a\entureu\,  il  cliereha  dans  le  mouvniîeni  Tal- 
{«■•iHuent  «le  se>;  |)eines,  et  reprit  la  route  d'Italie. 
Il  >  fit  remontre  dun  gentilhomme  du  canton 
de  Vau<l,  dont  il  gagna  l'amitié  par  s«m  esprit  et 
son  humeur  douce.  Cette  amitié  attira  Guyot  à 
Goiève  en  1750.  Mais  un  besoin  incessant  d'ac- 


tivité le  poussait:  H  reoomniença  àTorip 
sita  Francfort,  revit  la  Hollàtidé,  thélfav' 
insuccès  commëhsial ,  et  rentra  en  Francr 
Provence,  après  n&  Idng  détoar.  Bientôt  i 
retourna  en  Soisse.  Voltaire  s*éta?t  étaMi  p 
Genève.  Llnfluence  do  philosophe  rayonur 
tour,  et  Guyot  comprit  cotnUen  sa  protecl 
eût  été  précieuse.  Il  tèVa  mie  t^eondlnlio 
celui  qu'il  avait  ]ad<8  critiqué.  Il  hrf  fcri 
s'humilia ,  offrant  de  supprimef'  les  trr 
ri(iues ,  et  priant  Voltaire  a*aooe|iler  li  à 
de  ses  œuvres.  Cette  lettre  a  été  eotiwnf 
savez- vous  pas,  monsleary  dit  le  malb 
Guyot,  qu'il  est  plus  grand  de  teconaar 
fautes  que  de  ii*en  jamais  fUre  et  plus  ^ 
de  pardonner  que  de  se  Tenger?  »  ToHi 
pondit  :  «  Mon  amitié  est  peu  de  chose,  rti 
pas  les  grands  sacrifices  qiie  tous  m'ofl 
la  satire  que  Rousseau  et  De^rontahie- 
suggérèrent  contre  moi  est  agréable,  Ip 
vous  applaudira  ;  fl  faut,  si  vous  m'en  rtt 
laisser  juge.  La  dédicace  de  vos  ooTrage:< 
terait  rien  à  leur  mérite  et  tous  oompror 
auprès  du  gentilhomme  à  qui  cette  «lédîr 
destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qu'à  me 
Ainsi,  monsieur,  si  tous  le  troUTez  bon.i 
resterons  là.  »  —  Guyot  ne  se  tint  pas 
[)ourbafhi,  et  alla  Toir  le  philosophe,  qui 
poliment,  mais  avec  froideur.  Guyot  n 
désespéré,  alla  passer  dix  Jours  chez  son 
retourna  chez  lui  à  Gen^e.  Le  4  mai 
sortit  en  disant  qu'on  ne  Tattondlt  point 
demain.  Contre  l'ordinaire  II  élait  véti 
mauvaise  capote,  et  ne  portait  pas  son  é\ 
ne  le  revit  plus.  Quand  on  fit  PouTerl 
son  domicile ,  on  trouTS  sur  son  liurean  pi 
lettres,  dont  Tune  était  adressée  à  un  m 
de  ses  amis,  qu^il  chargeait  de  Texéciitioo 
volontés.  Elle  était  accompagnée  d'un  bila 
tatant  que  le  prix  de  la  Tente  de  ses  efT 
vait  suffire  à  l'acquittement  de  ses  dettes. 
était  un  homme  plein  d'honneur  ;  re  trait 
l'éloiise  de  ses  sentiments.  11  ne  disait  rien 
projets;  mais  il  {laraissait  évident  qu'il  av 
fin  k  ses  jours  par  le  suicide.  On  prit  de ( 
mations.  Les  uns  dirent  que  Guyot  étai 
d^une  colique  de  miserere  sur  le  grand  « 
de  Genève,  pWis  du  village  de  C<ippenet  :  d 
assurèrent  qu'il  s'était  retiré  dans  un  c 
près  de  (;e\,  où  il  n'avait  pas  tardé  à  mour 
résultats  étaient  confrailictolres  et  improl 
L'a(;ent  de  France  à  Genève  fil  des  rerhe 
et  l'on  sut  alors  qu'à  l'époque  précise  de 
)>arilion  d«>  Guyot  un  cadavre  avait  été 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève ,  anpr^ 
petite  vilîe  savoyarde  d'Évian.  La  roinc 
des  date<  et  le  signalement  de  riioriime  D< 
{tennirent  pas  de  douter  que  le  nialhenrrux 
n'eiU  mis  Uiî-méme  un  tenue  a  ses  peine» 
précipitant  dans  le  lac.  Aucun  des  bîogi 
ne  dit  ce  que  devinrent  sa  femme  et  m 
On  trouva  dans  les  papiers  de  Guyot  des 
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nt  jamais  été  imprimés ,  uno  critique  des 
.  (le  Voltaire,  un  ouvrage  intitulé  V Esprit 
xe,  et  un  autre  Us  Veilles  de  Vénus. 
nomenclature  de  ses  œuTres  impri- 
aistoire  littéraire  de  V Europe,  6  vol. 
La  Haye,  1726;  -  Voyage  historiqwe 
e,  ?.  vol.  in-iî;  La  Haye,  t7M;  —  les 
rades  amoureuses  ;  PÛit,  173fi;  —  Les 
nptus  de  V Amour;  Pari»,  1742;  — 
>  à  Scyros,  comédie  en  troiit  actes;  Paris, 

-  Le  Consentement  forcé  ;  Paris,  1738  ; 
Epoux  réunis ,  comédie  en  trois  actes; 

1739;  —  Le  Dédit  inutile,  om  les  vieil- 
intéressés,  comédie  en  un  acte;  Paris, 

-  Les  Dieux  travestis,  ou  Vexil  d'Apoi- 
lïiédieen  un  acte;  Paris,  1742;—  LeRo- 
['oint'dù'  en  trois  actes;  Paris,  1748;  — 
ireucr  trompeuse^  comédie  en  im  acte  ;  Pa- 
â  ;  —  Les  Tnlrnts  déplacés,  œmédie  en 
;  l>aris,  1744  ;  — ses  Œii»rf«f/ff  Théâtre, 
ies  en  3  volumes  in-t2;  Paris,  1766;  le 
10  volume  contient  quelques  poésies  et 
>léc€s  qui  n'ont  f^s  été  imprimées  séparé- 
"  Un  Tracasseries^  ou  le  mariage  sup- 
inr^lio  en  cinq  actes,  en  vers  ;  2°  Le  Triom- 
r Amour  et  du  Haiard,  comédie  en  trois 
n  vers  ;  3"  La  Coquette  punie,  comédie 
:te ,  en  vers  ;  4*  Le  Jugement  téméraire, 
*  en  un  acte,  en  fers.  Cette  dernière  édi- 

œovres  de  Ouyot  porte  des  correctiois 
râbles,  qu'il  avait  (Ùtes  à  ses  pièces  an« 

LOUÎA  FORTOOL. 

ois  Siècles  de  la  IJnératwr9  fftmçaim,  —  Que- 
France  littéruire.  -  U  Plutar^fuê frmHçaU.  — 
Cnrrrf^ndance. 

iroT-DrcL<M  {Pierre^Nicolai),  navi- 
rançais,  né  a  Saint-Malo,  le  14  septembre 
nort  à  Saint-Servan,  le  10  mar^  17»4. 
t  qut^  <louze  ans  lorsqu'il  fut  embarqué, 
pilotin ,  sur  le  vaisseau  de  la  CompaKnie 
i'<;  l.n  Duchesse,  ôesiiné  pour  le  Bengale. 
'  à  iTîR,  il  tit  huit  c^ainpagnes  comme 
>t  liciitenant,  soit  sur  des  vaisseaux  de 
>apnio,  soit  sur  des  navire^s  particuliers, 
le ,  au  Kengalf ,  dans  la  Méditerranée  et 
cotes  d'ts|>agne  et  de  Portugal,  où  pen- 
guerre  de  1744  il  soutint  plusieurs  com- 
fit  un  {^rand  nombre  de  prises.  Il  em- 
•;  iiiisirs  de  la  |>aix  à  faire  divers  voyages, 
ir  de  l'un  desquels  il  découvrit,  le  9  juin 
1  revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre, 
trente  lieues  Tcrs  Test  de  celle  des  États, 
'il  nomma  He  Saint- Pierre,  et  qui  porte 
liiii  le  nom  d'Ile  Georgta  ou  de  Grande. 

au  commencement  de  la  guerre  de  1766, 
et  (i«>  lieutenant  de  frégate,  et  chargé 

<lii  commandement  d'une  division  de 
's  canonnières  stationnée  aux  Sal)les 
I',  pour  protéger  le  commerce,  en- 
•i  canonnières  pcé|H>s<'es  à  la  défense  du 
aint  durent  et  de  Québec,  il  fft  établir, 
plans,  une  batterie  de  lA  canons  de  24, 
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qui  protégea  les  lignes  de  Boo-Port  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place.  Il  tit  beaucoup  de  prises 
dans  ces  deux  missions ,  comme  dans  sa  course 
sur  le  corsaire  de  1 8  canons  La  Victoire,  de  Saint- 
Malo ,  avec  lequel  il  prit  un  corsaire  de  Guerne- 
sey,  armé  de  lO  canons,  et  cinq  autres  corsairea, 
les  deux  premiers  armés  de  20  canons,  les  trois 
antres  de  12.  Il  Tenait  d'être  fait  capitaine  de 
brniot  lorsqu'il  prit,  an  mois  de  septembre  1763, 
le  commandement  de  la  frégate  L'Aigle,  omni- 
tée  ptr  de  Bougainville,  commandant  de  Texpé- 
dltkm  cliargéfe  d'aller  fonder  une  colonie  aux 
lies  MakHiinte.  V Aigle iA  la  oonrette  Le  Sphinx , 
commandée  par  Cbenard  de  La  Giraudais,  de 
Saint-Malo,  après  aToir  pris  possession  des  Iles 
Malonines,  par  &i<*  30'  de  lat.  sud  et  6r  60' de 
long,  ouest,  y  fondèrent  nn  établissement  où 
ces  deux  navires  portèrent,  à  deux  reprises,  de 
nouveaux  colons ,  le  6  octobre  1 764  et  le  5  oc- 
tobre 1765  ;  puis  elles  visitèrent  le  pays  des  Pata- 
gons.  Mais  les  Espagnols,  Jaloux  de  la  colonie 
qui  venait  de  se  former  dans  le  voisinage  de  leurs 
grands  établlsseroentt .  firent  valoir  auprès  de 
la  cour  de  France  leurs  droits  sur  les  Iles  qu'elle 
occupait,  et  les  réclaroèrent  On  crut  devoir 
fkire  droit  à  leurs  réclamations ,  et  de  Boogain- 
ville  eut  ordre  de  remettre  lui-même  ces  lies, 
à  condition  que  la  cour  d'Espagne  le  dédomma- 
gerait des  dépenses  quil  avait  (aites  en  fondant 
l'établissement  à  son  compte.  Le  roi  lui  (»nfia  la 
frégate  La  Boudeuse  et  la  flûte  V Étoile,  com- 
mandées, la  première  par  Guyot-Doclos,  la  se- 
conde par  Chenard  de  La  Giraudais.  Ce  fut  après 
avoir  effectué  cette  remise  que  de  Bo*jgainville  fit 
le  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit,  publié 
par  lui-même ,  a  illustré  son  nom ,  et  dans  lequel 
il  fut  efficacement  secondé  {ox  GuyotrDuclos, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  à  la  page  17  de 
sa  relation.  En  témoignage  de  l'afTection  qu^il 
avait  conçue  pour  son  second  ,  il  domia  le  nom 
de  Duclos  à  la  baie  située  à  peu  près  à  sept 
lieues  nord-nord-ouest  du  cap  Nord. 

Embarqué  à  l'Ile  de  France,  comme  passager 
sur  la  frégate  La  Belle-Poule,  en  1777,  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  cette  frégate,  qui  se  trouvait, 
par  un  coup  de  vent  et  un  temps  brumeux ,  eu 
état  de  se  perdre  entre  les  Açores.  Invité  par  le 
commandant  à  se  charger  de  la  direction  de  la 
frégate,  il  sut,  par  une  manœuvre  habile,  la 
faire  passer  entre  l'Oe  du  Pic  et  celle  de  Fayal, 
faute  de  quoi  elle  se  serait  perdue  sur  les  brisants. 
Ce  fait  a  été  certifié  par  MM.  Altart,  fCergariou  de 
Locmaria ,  de  La  Pérouse  et  Clumard,qui ,  tous , 
le  danger  passé,  saluèrent  Guyot-Duclos  du  nom 
de  leur  sauveur.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
le  31  mai  1777,  Guyot-Duclos  fut  nommé  pen- 
dant la  guerre  de  I778  au  commandement  dd 
vaisseau  rasé  Le  Flamand,  de  64  canons,  chargé 
de  porter  des  troupes  et  des  munitions  h  l'Ile  de 
France.  Depuis  son  arrivée  dans  la  colonie  jus- 
ifn'à  son  départ ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
c-apitalne  de  port,  et  à  son  retour  m  FrMoe  il 
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obtint  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  avec 

une  pension  de  1,500  fr.,  réduite  à  1,200  le 

1*"  juillet  1788.  Le  3(  juillet  de  Tannée  suivante, 

il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de  Saint- 

Servan.  Il  exerçait  ces  difficiles  fonctions  avec 

une  prudence  et  une  fermeté  qui  lui  conciliaient 

Testime  et  Taflection  de  ses  concitoyens,  lorsque 

Louis  XVr,  informé  de  l'insuffisante  récompense 

qu'avaient  obtenue  ses  services,  lui  conféra  le 

grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  le  nomma, 

malgré  son  âge  avancé,  au  commandement  du 

vaisseau  V America,  faisant  partie  de  la  première 

expédition  de  Saint-Domingue.       P.  Letot. 

Archives  âë  la  marine.  —  BooffalnvUle ,  Ft^foge  au- 
tour du  Monde.  —  Documents  inédite. 

6UTOT  DBS  HERBIERS  (Cloude- Antoine), 
boinme  politique  et  poète  français,  né  à  Joinville,  le 
25  mai  1745,  mort  au  Mans,  le  3  mars  1828.  Mal- 
gré son  penchant  pour  le  culte  des  Muses,  il  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau,  dans  laquelle  il  ob- 
tint quelque  succès.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1 782,  il  fut  appelé,  lors  de  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire  de  1790,  aux  fonctions  de 
juge  suppléant  au  tribunal  de  district  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  et  ensuite  de  juge  titu- 
laire. Il  devint  chef  de  division  au  ministère  delà 
justice  lorsque  Merlin  de  Deuay  fut  chargé  de  ce 
département.  Lors  des  élections  de  l'an  vi  (1798), 
il  fut  nommé,  avec  Cabanis,  Andrieux,  Ché- 
nier,  etc.,  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, par 
l'assemblée  scissionnairede  l'Oratoire,  qu'il  avait 
présidée.  Il  fit  paraître  à  cette  occasion  un  écrit 
a<;sez  vigoureux  sur  les  opérations  électorales 
du  département  de  la  Seine.  Choisi  pour  secré- 
taire, aussitôt  après  son  admission,  il  célébra  les 
exploits  des  troupes  républicaines  qui  avaient 
re[K)usséles  Anglais  à  Ostende.  Il  parut  d'ailleurs 
très-peu  à  la  tribune.  D'un  caractère  vif  et  im- 
|M'tuou\ ,  il  eut  une  altercation  avec  Briot ,  dans 
un  l)anquet  de  six  cents  personnes  donné  au  Jar- 
din niron  :  ce  fut  à  l'occasion  d'uo  toast  porté 
h  ta  loi  du  22  floréal,  qui  annulait  les  opérations 
des  assemblées  électorales  dans  on  grand  nombre 
de  départements  (1).  Après  le  18  bnimaire,  il 
fut  compris  par  le  sénat  conservateur  au  nombre 
des  nouveaux  membres  du  corps  législatif.  Il  n'y 
resta  que  jusqu'en  l'an  xi,  où  il  fit  partie  du 
cinquième  sortant.  Depuis  lors  il  paraît  n'avoir 
exerc4^  aucunes  fonctions  publiques,  mais  il  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres.  Avant  l'âge  de  vingt 
ans,  il  s'était  fait  connaître ,  comme  poète,  par 
deux  odes  intitulées  :  Les  Chancelières,  dirigées 
contre  la  personne  du  chancelier  Maupeou  et 
son  système  d'administration.  Quoique  bien  in- 
férieures aux  Philippiqufs  deLagrange^hancel, 
on  avait  remarqué  dans  ces  odes  quelques  stro- 
phes vraiment  lyriques.  Le  poème  des  Heures, 
dont  Guyot  des  Herbiers  lut  plusieurs  chants 


(r  Ici  ^ircUonii  da  départnaent  des  Landct  îvent 
aanukr^  •ntk*remrnt  l.e  rendrai  Bon.ipnrte  avait  été 
MOMD^  par  une  des  auemblcrs  sclasioonalrn. 


dans  les  séances  de  q 

n'a  pas  été  publié  ea 

quelques  firaîgmeoto 

naux  du  temps,  tels  qoe  le 

pédique  et  La  Décade  pAiloMipMftifL  U 

des  Chats,  quil  avait  composé  Doar  sWft 

dame  disdngoée  par  son  i        t 

lité  (1),  n'a  para  aoasi  q      i 

Guyot  des  H^blers  ne 
il  a  même  quelquefois  de  i         i 
mais  il  pèche  par  le  eoloi  ■ 

il  termine  une  tirade  a  ■ 

burlesque  ou  de 

productions  sont       n      is»  «         ao 
lier  d'originalité,  x^tssh  par  ks  n 
bizarrerie  qu'il  se  passi 
plus  connu  par  sa  vie  k*  m        m 

souvenirs  de  la  i^ire  fw  ■  ,  ao  r 
champs  de  bataille  de  1  i»  -oc  de  r  i 
din,  gloire  célébrée  par  J.  s», 

deux  de  ses  odes  (2).  Guyot  oes  k      hn 
d'enthousiasme  pour  son  héroa,  pbiM«  «ea 
velle  édition  des  Biémoiret  du  eomiê  dt 
neval,  o/fieier  généralau  servieedel      u 
Heutenant'/eld^maréchai 
seph  /«r  et  de  Charte»  VI, 
à  trois  queues,  gouverneur  de  VA 
trée,  etc.  ;  Paris,  184      2  toI.  In-t*.  Ii  -  -' 
ces  mémoires  de»      u         meap 
sur  les  personnage»  ui%  mi  ^^^ 

mentionnés  dans  Tout  b.  < 
Guyot  des  Herbiers  une  t  km  j 
Ninon  de  VBnclos,  oomposéea  i 
Paris,  1 800, 3  vol.  in-18,  quil  pi 
avec  M.  Auguste  de  La  Boniifcq,  «i 
de  VÉtat  restitué^  ou  le  comie  de 
drame  historique  en  quatre  actes  dv 
Paris,  1804,  in-s*".  On  lui  attriboe  em 
phlet  qui  a  pour  titre  :  Robespêerre 
et  amis,  et  Camille  Jordan  auxJUs  té§Umm 
de  la  monarchie  et  de  rÉgiise;  Paris»  mn. 
(1799),  in-8^  Le  bot  de  cet  écrit,  f^paadaaw 
profusion  par  les  soins  du  Directoire  eideulîitélii 
d'engager  les  électeurs  à  ne  nommer  ponr  npif 
sentants  du  peuple  ni  anarchistes  ni  rayalirt^ 
Guyot  des  Herbiers  était  intimement  lié  avec  ta- 
cher, qui  a  fait  souvent  mention  de  loi  dans  «a 
lettres  à  sa  fille  Eulalie,  aoos  le  nom  de  Veeik 
d'amitié.  Il  avait  composé  une  notice  Mrtoriy 
sur  ce  poète,  dont  la  fin  Ait  si  déptorsUe.  Um 
cette  notice  n'a  pas  été  imprimée.  Goyot  desAff" 
biers  fut  l'aieul  maternel  d'Alfred  de  MoMSt 

Justin  LAVooaaDX. 

Documents  partieutiers,  —  JVoiliffar.  um  wu  -^  l* 
Tribunal  d'ÂpoUon,  toa.  1.  -  S.de  aocketart,  Jiiwiiin 
et  Mtlanges,  ittS,  lom.  II. 

GrTOT  DB  BA13IT-FLOUUIT  (***),  CSSH 

durant  la  révolution  sous  le  nom  de  FuMOff- 


II. 


(l)Ma4a 

et)  Ode  m  dm  Uvre  111 1  A  M.te 
iMXr  X  dm  Béœ  Urre .  9mr  ta  BatmUkéd 
ou  k  puete  dowie  M  covtc  le  Utrt  Se 
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GvYOT  (1),  homme  politique  français,  né  à  Semur, 
60  I7&S,  mort  à  ATalloo,  le  18  aTril  1834. 11  exer- 
çait la  proressioD  <1*afocat  dans  sa  ville  natale 
lorsqu'il  fut  élu  député  du  tiers  état  aux  états 
généraux  (avril  1789).  Il  y  vota  toutes  les  pro- 
positions démocratiques.  Envoyé  par  le  dépar- 
tement de  la  Côte^l'Or  à  la  Convention  nationale^ 
il  se  prononça  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
la  peine  de  mort  sans  appel  ni  sursis.  En  1794 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  de  l'armée  du 
nord,  et  rendit  compte  de  l'exécution  de  Lejosne 
et  d*"  quelques  autres  individus ,  convaincus  de 
conspiration  (30  pluviôse  an  ii,  février  1794). 
Au  9  thermidor  il  prit  parti  contre  Robespierre. 
Changé  d'une  nouvelle  mission  dans  le  Pas-de- 
Calais  ,  il  sut  y  ramener  l'ordre  sans  employer 
la  >  iol(*nce,  et  mérita  une  adresse  de  la  commune 
deSaint-Oiner.  Plus  tard  (1796),  il  s'opposa  avec 
force  a  la  rentrée  des  émigrés,  et  dénonça  les 
faux  certificats  de  résidence  produits  par  les  ducs 
de  Croy  d'Havre  et  de  Castries.  A  l'époque  du 
13  vendémiaire,  il  se  montra  l'un  des  plus  cou- 
rageux députés  pour  résister  à  rinsorrection 
populaire.  Le  30  vendémiaire  an  iv  (22  octobre 
1 795  ),  il  fut  nommé  membre  du  comité  des  cinq 
chargé  de  proposer  des  mesures  contre  les  ef- 
forts des  royalistes  tendant  à  entraver  le  gouver- 
nement directorial.  La  Convention  n'adopta  que 
la  loi  du  3  brumaire,  qui  excluait  de  tous  les  em- 
plois les  parents  d'émigrés  et  les  signataires  de 
pétitions  contre-révolutionnaires.  Nommé  au  Con- 
seil des  Anciens,  il  en  fut  secrétaire,  et  cessa  d'en 
faire  partie  le  20  mai  1797.  Il  fut  alors  nommé 
représentant  diplomatique  de  la  France  près  la 
ligue  des  Grisons.  Réélu  en  germinal  an  vi  (  mars 
179H  ),  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  pré- 
féra à  (-4*  poste  celui  de  ministre  plénipotentiaire  à 
La  Hay«\  Après  le  30  prairial  an  vii,  il  futportésur 
les  listes  des  candidats  au  Directoire,  mais  ne  réu- 
nit pas  le  nombre  de  suffrages  nécessaire  pour  être 
élu.  Au  18  brumaire  an  vm  (9  noveml>re  1799), 
appelé  au  corps  législatif,  il  refusa  d'y  siéger,  se 
retira  de  la  vie  politique,  et  fonda  modestement 
un  cabinet  de  lecture  à  Paris.  Il  fut  emprisonné 
lors  de  la  conspiration  de  la  machine  infernale  ; 
mais  nulle  charge  ne  s'éleva  contre  lui.  Il  subit 
une  longue  détention,  qui  ne  cessa  que  par  l'inter- 
vention de  Meriin  de  Dooay.  Cependant,  Guyot 
ne  tint  pas  rigueor  à  Bonaparte ,  et  accepta  de 
lui,  en  1 806,  la  place  de  secrétaire  du  conseil  des 
ftrises,  et  plus  tard  celle  de  substitut  du  procu- 
reur général  impérial  près  le  même  conseil. 
Frappé  par  la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816, 
il  se  retira  à  Bruxelles.  Vers  la  fin  de  janvier 
1819,  il  obtint  son  rappel,  et  vint  finir  ses  jours 
dan<>  .>a  (patrie.  On  a  de  lui  :  Motion  (Tordre 
proposée  dans  r affaire  du  procès  de  Louis  X  VI; 
179?.  in-8".  H.  Lesceub. 

Petitf  Hioçraphif  ConventkmntUt.  —  (UiUriê  kUtù^ 
riqiit  des  ConUmporuinê  (\%\%\.  —  Arnaull.  Jay,  Joay 

1  Sacrifiant  au  Hdicnle  da  trapi^  Il  afalt 
particak  rt  l«*  imtt  taint  de  l'in  noa. 

NOI.V.    BIOCS.    OÉIfBR.   —  T.    XXU. 


I 


et  IforTlM.  BioçrapMe  mmvêUê  eu  Ccmitmpcrains 

;«inroT  DE  rkmm  {Frtmçoi* 'Fortuné), 
Uttérateor  français,  né  le  30  août  1791,  à  Paris. 
La  conscription  le  força  de  quitter  l'étode  du 
droit,  qu'il  avait  commencée,  fl  servit  depuis 
1811  jusqu'en  1814,  et  remplissait  en  dernier  lien 
les  fonctions  d'ofRder  payeur,  auxquelles  il  avait 
été  appelé  pendant  le  blocus  de  Mayenoe.  Cm 
nominations  n'ayant  pas  été  confirmées  par  le 
nouveau  gouvernement,  il  quitta  le  service.  An 
retour  de  l'empereur  Napoléon,  il  eut  à  remplir 
quelques  missions  relatives  à  la  réorgiunisation 
de  l'armée;  et  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  fut  chargé  de  divers  travaux  de 
comptabilité  pour  les  régiments  de  l'andeniie 
garde.  Bientôt  quelques  travaux  littéraires,  que 
lui  confia  le  marquis  de  Fortia  d'Urfoan,  pour 
son  Histoire  de  Portugal  et  sa  continuation  de 
l'ilr^  de  vérifier  les  dates,  ouvrirent  à  M.  Guyot 
de  Fère  la  carrière  des  lettres.  De  1819  à  1821, 
il  donna  quelques  articles  au  Journal  de  PariSp 
aux  Tablettes  universelles  de  Gouriet,  à  1*06- 
servateur  de  V Industrie  et  des  Arts,  à  la  i?e- 
vue  enqfclopédique,  etc.  En  1825,  il  fonda  un 
ouvrage  périodique  ayant  pour  titre  Le  Philan" 
thrope,  journal  du  bien  public,,  qui  eut  2  vol. 
in-8*.  En  1828  il  commença  le  Journal  des 
Arts  et  Métiers,  qui,  après  quelques  changements 
de  titre,  parait  encore  aujourd'hui  sous  celui  de 
Journal  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettrée, 
et  forme  une  collection  d'environ  50  vol.  in  8*  et 
in-4*.  Les  autres  travaux  littéraires  de  M.  Guyot 
de  Fère  sont  :  Histoire  du  prince  Bugène  Daur 
harnais;  1821,  in-12;  —  Lettres  d^un  andÊM 
commerçant  contenant  des  vues  d'améHora' 
tion,  des  documents  pour  lecommereeet  Tiii- 
dustrie,  «te;  1825 ,  in-8°  ;  —  Des  Routes  à  or- 
nières en  fer,  canaux  artifUiels  et  autres 
moyens  de  communication;  1828,  in-8*;  — 
Anecdotes  contemporaines,  ou  souvenirs  d'un 
ancien  officier;  1827,in-18;~^lreiifies  mora- 
les, choix  de  belles  actions  et  d^anecdotes  nou- 
velles; 1828,  in-18;  —  Étrennes  curieuses  et 
instructives,  souvenirs  offerts  par  Vannée 
1828  à  Vannée  1829;  1829,  in-t8;  —  De  Vabo- 
lition  de  la  peine  de  mort;  1830,  in-8''  ;  —  No- 
tice histor.  et  physioioçique  sur  le  supplice 
de  la  guillotine;  1830,  in-8''  ;  —  Archives  cu- 
rieuses  de  V Histoire,  de  la  Littérature  et  des 
Sciences;  1830, UhV*  ;  —  Annuaire  des  Artistes 
français;  1832, in-18;  1833,  in-18;  1838, in-8*; 
— Statisiiquedes  Beaux-Arlx  en  France;  1835, 
iik8*;  —  Statistique  des  Gens  de  Lettres  et  des 
Savants  esistanten  France;  1834, 1836, 1840, 
2  vol.  in-8''  i^Dela  Peinture  à  Vencaustique  ; 
1837,  in-8*;  —  Annales  de  la  Légion  d^Hon* 
net<r  (recueil  mensuel  avec  M.  d'Olmcourt);  1840, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Biographie  des  Artistes  vivants  ; 
1842,  in-8''  ;  —  Biographie  des  Gens  de  Lettres 
et  des  A  r  listes  ;  1 843,  in-8*  (ooUectioB  noneonti- 
nuée  )  ; — Observations  sur  la  manière  dont  les 


96S 


GUYOT  DE  FEaE  —  GUYS 


sujets  religieux  doivent  être  traités  par  les  ar- 
tistes ;  1844,  m-8*»  ;  —  des  articles  dans  V Ency- 
clopédie des  Gens  du  Monde,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  générale ,  dans  divers  journaux  et 
recueils  périodiques. 

Documents  particuliers. 

GtTTOT  -  (iRAMDMAisoN  (  Pierre  -Jean  - 
Jacques-Guillaume), îunscotiMiiUi  français,  né 
à  Orléans,  le  3  mars  1719,  d'un  procureur  au 
Châtelet,  mort  le  18  avril  1784.  A  |)eitte  âgé  de 
vingt-trois  ans,  il  fut  nomme  à  la  suite  d'un  a^n- 
oours ,  et  au  moyen  tle  dispi^nse  d'Âge ,  docteur 
agrégé  de  l'aniversité  d'Orléans ,  puis  il  obtint, 
eu  i74U,  à  la  meute  université,  une  chaire  de 
professeur.  Après  avoir  été  l'élève  de  PoUiier, 
il  était  devenu  son  ami  et  vivait  dans  son  inti- 
miti>.  Gu)  ot  fut  l'éditeur  des  Œuvres  posthumes 
de  crt  éiiiiuent  jurisconsulte,  publiées  à  Paris 
et  Oriians,  1776-1778,  4  vol.  in-4°  ou  8  vol. 
in- 12.  V.n  outre,  ayant  acquis  un  exemplaire 
des  Puudect<£  Justïnianx  in  novum  ordinem 
digcstct  chargé  de  corrections  et  d'additions 
de  la  main  de  Pothier,  il  s'en  servit  pour  la  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  qu'il  donna  à 
Lyon,  1782,  3  vol.  in-fol.  Guyot,  dont  les  des- 
cendants habitent  encore  aujourd'hui  Orléans, 
se  distin;;uait  des  autres  membres  de  sa  famille 
l>ar  le  surnom  de  GranUmaison.  Les  Siècles  lit- 
téraires de  la  France  de  Desessarts,  la  biblio- 
thèque choisie  de  Livres  de  Droit  de  Camus, 
la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  La 
France  littéraire  de  Quérard  le  confondent  avec 
Guyot  {Josephm.\œolas),  dout  ils  lui  attribuent 
par  erreur  divers  ouvrages.      E.  Regnaru. 

Arclii\<->  iiiuninpalcH  d'Orléans,  Heyistres  iU  la  pa- 
roiisr  lie  .■samt-tHmatieii,  année  171t.  —  Journal  de 
rOrUauoii,  unnre  17KV.  —  R.  Blmbenel ,  HMûtré  ât 
lliiivrrsiie  de  Lou  d'OrUans,  pvg  MO»  —  DocuimhU 
partu  Hliiru 

GrY4>T.  Voy.  Desfontaines. 

crvs  (Joseph),  archéologue  français,  né  à 
La  Ciotat,  en  1611,  mort  le  30  janvier  169'#.  11 
entra  dans  la  (:on;;regatiou  de  l'Oratoire  en  1622, 
tit  avec  succès  de  nombreuses  missions  en  Pro- 
>ence,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  On  a  de 
lui  :  Description  des  Arènes  ou  de  VAmphi- 
thèdfre  d^ Arles;  Arles,  167 à,  in-4",  avec  fig. 
Cette  description  e^t  encore  fort  estimée.    L. 

I^long,  Bibl  hiit, 

ikVYS  {Jean- Baptiste),  auteur  dramatique 
français,  |)arent  du  précédent,  né  k  Marseille, 
vivait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  pièces  non  n»prés<'ntées 
et  <run  mérite  au-dessoasdu  médiocre,  telles  que  : 
AbniUird  et  Heloise ,  drame  en  cinq  actes  et  en 
yvTrs  libres;  Londres  (Paris),  1752,  in-l2;  réim- 
primé en  I7.i5  dans  le  Thèdtre  bourgeois  de 
Uuchesne  ;  —  Terée,  tragé<iie  en  cinq  artes  et 
en  vers,  Paris,  1753,  m- 12;  —  La  Btirjjiettê 
mysterinise,  ou   Abizaï,   histoire    orientale; 

Paris,  1755,  deux  parties  in-12.  E.  D— s. 

Qufrard.  /.a  h  rame  littéraire. 

«VYK  {  Pirrie- Alphonse  ),  littérateur  fran- 
çaift,  iMCond  tils  du  préi^eut,  né  à  Marseille,  le 


l 


27  août  1755,  mort  à  Tripoii  (Syicie).ie  13  « 
tembre  1812.  Attaché  d'atord  mm  \ 

fWinçAises  de  ConttantÏMiple  et  «k  ^  ■  t 

vint  suoceMivemeiit   tcrrélrire 
Lisbonne,  consul  en  SahUIgne ,  ikh»"- 
Tripoli  (Barbarie),  et  enim  ohâroé d*       m  •  « 
|ioli  (  Syrie).  On  t  de  lui  :  d<        iMirmêê 
l^nrcs,  écrites  de  t.        l?      • 

Éloge  d^ Anlomin  U  t-muof  f  t       ,       i*:      ■ 
y  relève  une  erreur  de  Gibbi       <       a 
que  cet  empereur  avait  pi  -a 

son  propre  flls;  -^  Ani^nih ,  j       »,  i#t7] 
Suivant  Qnéfiid,  un  rieur  Mou       de  La 
naye  eut  Taudaee  de  fUre  réiniprÉner  erf 
cule  sous  son  pro|Mno  nom  {  Caen»  10lf ,  ia-v.  u 
plagiaire  dit  du  reéte  dana  aa  préCaeeqaeert» 
vrage  a  coulé  sûnM  paitie  dé  Ma  piumu;  —  U 
Maison  de  Molière^  ooinédle  en  quatre  edét,  h» 
tée  de  Goldonf ,  repréaentée»  aoua  le  aooi  deft.-L 
Mercier,  au  Théâtre-Françala»  eo  i787;iii-A*.ili 
est  mentionnée  dans  VAlmamack  linc  :     itm 
sous  les  initlalea âeM.  delà  B,         si 
en  manuacnt  des  MémoireM  iur  §m  < 
ntr  les  révolutions  de  TripoU  de         wi 
fur  la  Cgrénaique  ;  et  anr  quelqnee  wmri 
quil  avait  parcourus.  ▲.  ■>■  L. 

goérard .  1m  Frmuie  lUtérmttê. 

«CVS  (Pierre-AugusUn),  ImlWnieleet  feji' 
geur  français,  de  la  famille  dee  préeédenli,  aé 
à  Marseille,  en  1720,  mort  à  Zante»  en  17W.I 
suivit  la  carrière  du  commeroe»  et  Ait  eeaat  la» 
telligeat  pour  y  réaliaer  une  belle  iart— ai  I 
avait  (ait  de  norobreui  voyagea  en  Getee,  dis 
le  Levant,  et  Jusqu'en  ftyrîe;  il  eon^  ndée  * 
comparer  les  Grèce  anoieaa  aux  eaudenwait  M 
rechercher  parmi  œs  demiera  iee  traeae  de  paih 
deur,  le  genre  d'esprit,  les  inslitutiana  de  kan 
ancêtres.  Homère  à  la  main ,  il 
sieurs  fois  tout  TArchipai. 
fut  bien  aocueilli  des  Greea,  qui  loi 
droit  de  &ié  h  Athèma.  Guya  était 
dant  de  Tlnstitut  national  de  Praaoi 
demie  de  Marseille,  de  celle  dea  Areain  il 
Rome.  On  a  de  lui  :  Méwm¥r€  amr  le  Om^ 
mereed^AngoTé;  17ao,  trois  partiee»iD-lS;  - 
M^otff^  et  oluervaté5Hs  en  fnwmr  ém  w^ 
gociants  de  Marseille;  17A0,  t  «ni.  in*lS;  ^ 
Éloge  de  René  Du§tmf^DremiH;  f7ei.  fei-rt 
—  Marseille  aneiatme  et  medemei  Faib, 
1766,  in-fi"*  ;  —  Toyo^e  Mtérmin  de  im  Grèce, 
ou  lettres  sur  les  Grecs  mnciem  ei  wudemait 
avec  un  Parallèle  de  leurs  montre;  Piarii, 
1771,  2  vol.  in-12;  seconde  édition,  oanaidàn» 
bleraent  augmentée  et  contenant  «n  Vofyf  de 
Sophie  (capitale  de  la  Bniffarie)  à  Oemtami^ 
tiople,  écrit  par  lettres  en  l'année  1744:  na 
Voffuge  d'Italie  par  lettres^  écritea  en  177S; 
un  |H^>iiio  sur  les  Saisons,  en  vers  irréfEuliera; 
une  traduction  de  l'i^/f^if  d'Ovide  Sur  tm  mert 
tir  r,bulle;  Paris,  1776,  2  vol.  in-8«,  avec  fig.; 
Paris,  1783. 4  \ol.  in  8"  et  in-4%  avec  fig.  Cet  on- 
\  v'à-^t  se  compose  de  quarante-aii  Mlrea  :  Guya  y 


Dana  oea  voyapil 


deri«- 
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11;  itrofiisMa:  imù  %i»  cilatioiu  sont  iH' 
latn,  puiaqu'Hlet  |)«i|in«il  ^  nurufii  ut  tM 
I  nmdEfiieii  lin  habilinti  de  U  Horéci  «I  de 
I.  I.f  Vogatit  dt  In  Grèrê  <éIu1  é  Gayi 
)t«n>  iIk  VolLaire.  Queb|ue«  obMrvattonii, 
iL-rclinili  |>niuv<T  ifue  Upronoaciation  du 
mudpfn™  elait  <■  BMtlIeuro,  lurant  crili- 
l>dr  if  utant  lielléiiwl«  Ltrclier,  auquel 
ilHHHlil  |jir  umi  letlrË  ailrcudsà  ma  flli, 
,ui  u*c»t  laH  rléiiioaétraliie  mit  ce  |>oint. 
iir  Mt  |>réparaK  à  puUter  une  IraHiÈiM  Mi- 
:  a)D  Voyagr,  pour  laquelle  il  STtft  ainis«é 
veauv  nulrrûu\  ilepui*  douu  ans,  lorsque 
t  lewiniTiti  —  Hstau  tvr  le*  ElëRin  il« 
:,  suitU  de  <]ueh)uei  Poétta  Mfttm  ;  La 
et  l'arù.  177'J.  »  C^'llf  tmlucllua,  dit 
■d,  ml  liiiint'êlTV  («rfiiilp;  (v|iendaiil  elle 
H-  ii\rr  auM'i.  Af  smnlbililF  Ifk  hMen  |[ra- 
kIu  piM-t^  latin  ■>;  —  £<>  Km)  vieuxTtmpi; 
«I  iitniaciile  l'auteur  toutienl  que  le  bon 
'r-nt/M  n'Mt  qu'une  diiinère  <  les  vMllards, 
■ri'tlent  i-a  lui  Itxr  bon  jeune  ttmp*  ;  — 
moire  .Stir  let  liôpilnux,  dans  lequat  il 
r  dp  ii-ndre  ces  étilblissemrQli  au  prultt 
ts  l'inifrii  des  pauvret.  Il  a  lik*ri  en 
rrits  ;  f.loge  AUfnriftie  de  t'Angtai*  St- 
p;  —  Mémoire  $ur  ta  ^.criimltttde  la 
,  rir.  AtTred  de  Ltctzi. 


VSB  iHi  sriHK  (Jeun  d>.  Noielles  ou 
i.i.Lu,  itiiuE),i:iironiqueur  Frasçais,  qu'il 
l^nliT  de  cuDloudre  avi-c  le  Huivant  (I), 
1  lajo,  niuri  en  1396.  On  ne  connaît  que 
\\awi  de  ïa  lie.  En  13C7  il  devint  abbé  de 
iu'cnl  de  Laoa.  el  ce  fut  dans  la  vioiit-et- 
:  unniv  de  mhi  (UHivcrnriueRl  qu'il  1  ordeoa 
■■iTi|ire  -  l'ouvraiee  que  noua  eruyotu 
H.-;  dp  iiirnrionner  iïi.  Son  livra,  resté 
Ht,  s.'  conserve  >u)0unl1iui  II  la  BiM. 
d.',  rrjiiKln*  in-4-,  de  181  fFulllds,  ccté 
H".  Il  iilTre  lin  rrtit  de»  principauv  ère- 
\-  siirï.-nu*  de  lîM  i  13J«,  comme  lln- 
ri'  (itn>  :  ..  Cil/  liïres  contient  te»  hia- 
il<'  ('  pl  1111  ans,  esqueii  rrtiDerrnl  le« 
iir<  pniarilp  Kêdéric  le  II',  Wfllem  lande- 
lt:iiiul,  Adiilphe,  Aulberl,  Hi^orir  de  Lu- 
ire el  Liiis  dp  Davierp,  et  dppiiis  1p  pafipe 
mte  iX'Jasquvuau  pappeJelnn  le  XXII*, 
lis  le  niy  dp  Franc*  Lois,  ni  de  PliiHppp  dit 
I',  jusiiufs  BU  roy  Charte  Hl  de  Philippe  te 
''l'^t  eu  somme  une  compilation  nirte  avee 
11-  .--.in,  d'après  un  le\le  latin  qui  |>araH 
•  xi-ri-r  aiisni  iila  BiM  impériale.  Le  père 
intilulr  lp  travail  en  quetttun  :  Miroir 
'il,  compile  rt  ordonna  dtt  latin  tk 
■I,  l'ii'.;  et  Prusper  Marchand  cite  Jtm 
JM-  couune  l'auti-ur  d'un  rùllectarium 
j  nniverialii  et  d'un  JtArotr  hlttorial 


■  GUÏSK 
oTdmné  du  lahu 
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CM /runiau, etc.,  ajoutant: 
le  inéiiu.-  uuvraiia  ".  Hais  le 
vul.  io^.  qiM  U  père  Lft> 
luaf  indique  cuiiiinelaiMnt  partie  des  manuiicrita 
Culbert  n'«  pat  pu  ae  retrouver.  Flureol  Cbna> 
tian ,  ie  savant  preceiiteur  d'Heari  IV,  s'est  aer*i 
de  l'exemplaire  cil^  il  l'annota  mAme  en  plu> 
sieurs  endroits,  et  écrivit  ï  U  lin  c«a  ntols,  ao- 
comiMpiéd  d'un  paraphe  :  •  Achevé  de  te  lyna 
1c  lu'  vctirtire  \a&h.  1-         Louw  LACtwit. 


■iUvsB  ou  GDKR  {Jaequti  db),  anneliaM 
llajnand ,  né  à  Moas  (llainaulj,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quetiKiièine  siècle,  inorta  Va- 
lenciennes,  le  n  février  139V.  L'andenaeLé  de  sa 
bmille  el  la  prutection  que  les  princes  du  Hai- 
naut  n'avaient  cessé  de  lui  marquer  aisunieot  à 
Jacques  de  Guyae  une  place  iMaorable  dans  le 
iiiunile.  1ji  retraite  coDrint  mieui  à  «es  fioOta.  Il 
prit  l'habit  des  relitpeuv  de  Saint-Fran^.  Refu 
docteur  en  tiiéolngia ,  il  eiiaeigna  cette  scieaea 
piiulaul  vingt-cinq  années,  concurremment  avec 
Im  HMilliématiques  et  U  philosophie,  dans  le* 
diiïérenls  inonaalèree  de  ion  ordre.  Le  Haiuaul 
iiianquait  d'annales  particulières  :  Jacques  de 
Gujse  résolut  de  cwnbler  cette  lacune,  el  coo- 
sacnt  di*  lora  i  da  recherche»  tiiat»riques  les 
loisirs  que  lui  laisuientaes  occupation*  oUifte. 
D'aJIIeure,  il  vouUit,  comme  il  le  dit  lui-mAne, 
d|ifM>rter  son  tribut  de  recoonaissaoceaui  priiKoa 
protecteurs  de  sa  famille.  Le«  ligues  où  se  trouve 
cet  aveu  nous  semblent  bsskj  inléreataulea  potw 
mériter  d'être  citées  :  •>  Jaloux  de  suivre  le* 
traces  de  aai  aïeux,  etprivé  deu  moycm  de  aer- 
vir  ilifiBeiiienI  ietcbe(ade  aa  patrie,  fiârce  qu'il 
vit  [lauvre  et  miaéraUe,  Jacques  l'cBeel  aJé, 
cocHioe  le  Uoabile,  aux  champs  de  Baoï.  Là, 
derrière  les  muissuntiâuni,  il  a  glané,  non  sans 
I>eine, quelque» épta,  qu'ensuite  ils  iiésentvrlie, 
rt  il  vient  ai^ourd'luii  déposer  himUemeut  le 
denier  de  le  veuve  da*s  te  trésor  du  princi'.  ' 
Cet  ouvrage  aoquil  une  telle  répulalioa  qu'à  Ya- 
Imciennes,  oii  le  corps  du  religieux  fut  inhumé , 
on  écrivil  tur  U  pierre  lumulaire  les  nwts  : 
"  Cby  gihit  maiilre  JacquM  de  Guise,  autheur  dot 
Cruaicques  de  Ha^nuau,  ■  Le  maniucril  âWj  da 
la  Bibliothèque  iaaptriak  contient  une  autre  épi- 
tapbe  tari  siapilièn  :  elle  usi  en  vers  latins  «( 
r<puvrsdeet!iuidaat(ioi|s  traçons  la  vie.  Letivue 
de  Jae<|oea  de  Ci|)>a  valait  rooiiwqw  sa  raïuw- 
méc  Lacrilique)laitd«Biil.  etAuberltHirt, 
qal  avait  |y  le  naNscril  au  eonveal  daa  Oord»- 
lieradeHoiis,  dit  avec  raison  que  •  la  partie  re- 
latin k  l'époqaa  romaine  a  besoin  d'être  eotli- 
rPRieat  retondua  ".  TouteTois,  André  DuchesAi 
ea  ■  tiré  l'Iiintoire  de  l'afatMye  de  Lk*ai«  (  Ha^ 
naut),  qu'il  inséra  au  tom.  IX  de  la  I*  partie  de* 
Hitltrix  Fiancorvm  Sciyitoru.  L'auteur  it'ar- 
rlU  daH  son  travail  à  l'année  I390,et  l'bililula  : 
W. 


967 


GUYSK  —  GUYTON-MORVEAU 


Annales  Hannoniae,  seu  chronica  illustrium 
principum  Hannoniac,  ah  initia  rerum  vsque 
adannum  Chrïsti  1390.  Loin  de  se  restreindre 
à  sa  province ,  comme  un  titre  aussi  précis  sem- 
blerait l'indiquer,  il  a  parlé  des  Bas-Pays ,  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  du 
monde  presque  entier.  Le  manuscrit  cru  auto- 
graphe des  chroniques  du  Hainaut  existe  vrai- 
semblablement encore  à  Yalenciennes.  Long- 
tem|)s  on  a  pensé  que  les  franciscains  de  Mons  le 
possédaient  et  l'avaient  perdu  au  siège  de  cette 
ville  par  Louis  XÏV,  en  1691.  Cette  opinion  ren- 
ferme une  double  erreur.  Le  manuscrit  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  des  moines  était  seule- 
ment une  copie;  et,  loin  d'avoir  disparu  pen- 
dant le  siège,  il  avait  été  trente  ans  auparavant 
acquis  et  porté  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  l'y 
conserve  aujourd'hui,  sous  le  n*  5995  (3  vol. 
in-fol.),  et  Fortia  d'Urban  en  a  fidèlement  re- 
produit le  texte  dans  son  édition.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  on  imprima  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française,  dont  voici  l'in- 
titulé :  niusf rations  delà  Gaulle  Belgique,  o9i- 
t'iqvifcz  du  pais  de  Hainnau  et  de  la  grande 
cifrrfes  fielges,  à  présent  d île  Ilavay,...  et  oui- 
trou  choses  advenues  jusques  au  duc  Philippe 
de  lii^tfrgoijne,  dernier  décédé;  Paris,  1 53 1  - 1 532, 
pet.  in-fol., goth.,  à  !{ col.;  ibid.,  1571,  in-fol.  Une 
personne  inconnue  l'entreprit,  à  la  sollicitation  de 
Simon  ^orkart,  cl<>rc  du  bailliage  de  Hainaut  et 
ntnseiller  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne; 
abandonnée  un  instant,  cette  version  fut  continuée 
.sur  l'ordre  de  ce  prince,  vers  1446.  Ce  Philippe, 
le  mi^me  qiM*  mentionne  l'intitulé,  étant  mort  en 
1407,  le  traducteur  a  dO,  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Cuyse,  faire  des  additions  considérables  aux 
chroniques  terminées  \>àr  l'auteur  à  l'année  1390. 
Ajoutons  que  res  additions  existèrent  unique- 
ment en  pn)jet ,  puisque  la  traduction  n'a  \)as 
même  IVtendue  de  Toriginalet  s'arrête  à  l'année 
1243.  Le  cardinal  Dubois  possédait  dans  sa  bi- 
bliothèque un  exemplaire  de  l'édition  de  1.'>3I, 
im[)rimé  sur  vélin  avec  figures  peintes  d'or  et  de 
couleurs.  Tni*  comftagnie  de  libraires  hollandais 
Tacheta  après  la  mort  de  ce  ministre.  Fortia 
dTrlkan  a,  de  nos  jours,  édité  l'ouvrage  latin  de 
Jacques  de  Guyse,  en  l'accompagnant  d'une  tra- 
duction complète;  Paris,  1826-183S,  21  vol. 
\n-r.  Les  tomes  XVI,  XVII,  XVUl  et  XIX  con- 
tiennent les  Annales  du  Hainaut  de  Jean 
f/'/èvrej  publiées  pour  la  première  fois  pour 
servir  de  supplément  aux  annales  de  Jacques 
de  Guyse,  il  (>aralt  que  Jacques  de  Guyse  a 
produit  un  second  ouvrage.  Le  catalogue  des 
manuscrits  des  Petits- Augostins  de  Lyon  lui  at- 
tribue :  chronique  des  Comtes  et  Princes  de 
Flandre,  commençant  par  lÀédris,  premier 
comfr ,  vt  finissant  par  Louis  deuxième  ^ 
comte  de  Flandre  y  à\\  Le  Masle.  A  côté  oo 
lit  :  "Ce  manii.scrit  fut  fait  l'an  1346,  par  ordre 
de  Marie  de  RourîToinie  ;  il  est  d'un  très-betn 
caractêr»: ,    l  toutes  hs  batailles  qu'ils  ont  eues 


avec  les  Français,  tant  par  terre  que  i      wt. 
sont  représentées  en  niÛetores  % 

veilleox.  Jacques  de  Gajae,  qui  «  vmufwiè  v 
chroniques,  moumt  rannée  1349.  »  Si  k  pwfti 
de  ces  dates  était  exacte  (1346),  Jacques  deGqw 
aurait  écrit  ce  Kvre  bin  jeune,  puitfqa'i  nai- 
rut  cinquante-trois  ans  eprès;  maie  eommei  ji 
certainement  errear  Mir  le  aeooode  date,  13U; 
qu'il  faut  remplacer  par  1399,  la  première  pal 
aussi  manquer  de  jnsteaae.      Lonia  Laoogb. 

Fopp«ns,  MMfot*.  Belgicoi  BrazeUcs,  17»,  lfl-4*,l,K 

-  Pr.  Marchand,  Diet,  hUL;  La  Haye.  ITia,  a«-IM.  -k 
Bure,  hiblioçr.  itutrme.,  lect  HJÊNtrmf  Pwta,  ITM,  to# 
t.  Il,  n«  6S40.  -  Bayle.  Diet,kUe,  —  IrHi^  mU,  MU 
éd.  1T71.  III,  n»  mes,  »94tT.  —  Cftroii,.ifii  AMMrt.M. 
Foru.1  dUAMO,  t  I,  L  1.  ch.  x.  —  Pr^mtjwv  Unrtm 
J.  de  Guvie,annalUte  du  Maimami.  ûM.ëm  5fMWt  «• 
rert.  de  VjSc.  de  Brux.,  pu  A.  AubeiMW;  Puis.  iaa.l»4'. 

-  Huit,  de  la  Soc.  drmit.  dm  Frmmem^  itB4.  !■-•*,  p.Mi 

^GUTMC  ou  GUiSB  (Nicoios  DE),chrau- 
queur  belge,  parent  du  précédent,  né  à 
mort  le  17juin  1621.  Docteur  en  droit 
de  Cambray ,  il  Ait  aussi  le  secrétaire  parfienier 
de  François  Buisseret,  archeyéque-dnc  de  erfk 
yille.  Sa  position  auprès  de  ce  personnaige  d 
les  bienfaits  qu'il  en  reçut  lui  inapirèral  h 
pensée  d'écrire  son  éloge  et  sa  vie.  Ou  la  daft 
encore  une  histoire  de  la  dté  fie  Bfboa,  cmm 
plus  importante,  et  pour  laquelle  il  recionnaft  W- 
roéme  s'être  souvent  aidé  des  Chroni^ma  et 
Jacques  de  Guyse.  Voici  les  titres  de  ses  deai 
ouvrages  :  Vit.  et  panegyr.  FrancUei  Bmàue" 
reti,  archiep.  et  dueis  Cameraci  ;  1616,  i»4*; 
—  Mons,  Nannonix  metropaiis,  imtefjeetê 
comitum  Hannonix  ehronotogia  brevi  msque 
ad  Philipp,  II,  Hispanix  regem  ;  Caanbny, 
1621,  in-4*'.  Ce  Inrre  a  été  imprimé  depuis  aier 
les  Antiquitates  Belgicx  de  Grammaje;  Loa- 
vain ,  1708,  in^^.  Louis  LACOoa. 

Koppen».  HiblkÂh.  Btlgtea  i  Bmieiles.  17»,  |»4*,  t  II. 
p.  fil.  -  Irions,  MM.  Mtt.^  éd.  1771,  III,  «Ma.  - 
P.  Marchand.  Diet.  hUt.;  U  Hajre,  I7M.  p.  Its. 

crrroif-MORTEAV  {Louis- Bernard )f  d»- 
miste  français,  né  à  Dijon,  le  4  janTÎer  1737, 
mort  à  Paris,  le  2  janvier  1816.  Son  père,  An- 
toine Guyton,  professeur  en  droit,  le  derittaa  à 
la  magistrature,  et  en  1755  il  obtint,  par  dispcue 
d'âge,  la  cliarge  d'avocat  général  an  parloMal 
de  Dijon.  Ses  plaidoyers  et  discours  montrent 
qu'il  était  orateur  et  savant  dans  le  droit;  quel- 
ques vers  de  .sa  jeunesse  disent  aussi  qnil  était 
bon  littérateur.  Mais  la  physique  et  le  cWaîe 
formaient  ses  études  de  prédilection.  M enoère  cl 
chancelier  de  l'Académie  de  Dijon,  fl  obOut  des 
états  de  Bourgogne,  en  1 774,  la  fondation  de  conrs 
publics  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  matière 
médicale,  et  il  se  chargea  lui-même  du  eoon 
de  chimie.  Plein  d'ardeur  pour  la  sdeaoe,  il  ap- 
prit plusieurs  langues  vivantes,  et  traduisit  divcn 
ouvrages  de  Bergman,  de  Schedeetde  Black,  qn*i 
accompagna  de  notes.  En  1773  fl  reconnut  le 
pouvoir  dé&inleotantderadderouriatiqoe  saro\y- 
géoé  (  chlore  ) ,  et  appliqua  sa  découverte  à  l'as- 
sainissemcnt  d'un  caveau  de  la  cathédrale  de 
D^oo  et  aux  prisons  de  nlb^  ville.  Pen'laul  lon;^ 
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tes  (mnigations  gardèrent  le  nom  de /«oui- 
s  guff ioniennes.  Malgré  les  serriees  que 
I  rendait  ainsi  à  l'humanité,  ses  oonfrèrw  du 
ent  hii  suscitèrent  quelques  désagréments, 
ona  sa  démission  en  1782,  gardant  seuDe- 
i  titre  d'aToeat  général  honoraire.  Parta- 
on  temps  entre  Paris  et  Dijon ,  il  proposa 
12  un  plan  de  nomenclature  méthodique 
chimie,  et  s'appliqua  d'ahord  à  la  théorie  de 
mais  LaToisier  comprit  Immédiatement 
avantages  que  Ton  pouvait  tirer  de  cette 
t  réuni  à  Guyton  et  à  quelques  antres  ehi- 
il  créa  la  nomenclature  qui  porte  son  nom, 
omine  encore  ai]\iourd*hui  dans  la  sdenoe. 
même  temps,  Guyton  s'occupa  du  Dic- 
\re  de  Chimie  pour  V Bnqfclùpédie  mé- 
ue;  i\y  rassembla  les  documents  les  plus 
tix,  et  PAcadémie  des  Sciences  loi  décerna 
quVIle  décernait  tous  les  ans  à  TouTrage 
utile. 

:|ue  la  rérolution  éclata,  Guyton  en 
tous  les  principes.  En  1790  il  fût  élu 
tir  syndic  de  son  département,  et  en 
'puté  à  l'Assemblée  l^slatrve,  dont  il 
président  l'année  suivante.  Réélu  à  la 
on  nationale,  il  prit  place  sur  les 
le  la  Montagne,  et  vota  avec  les  membres 
avancés  de  ce  parti.  Dans  le  procès  de 
LV1,  il  s'opposa  au  renvoi  du  jugement 
emblées  primaires,  et  vota  sur  toutes 
Uions  avec  la  majorité.  En  1793  il  entra 
h  comités  de  défense  générale  et  de  salut 
La  tourmente  politique  ne  le  détournait 
int  pas  absolument  de  l'étude  des  sciences, 
•fita  de  son  crédit  pour  sauver  les  jours  de 
s  savants.  Voulant  utiliser  l'inventioo 
>stats ,  il  chercha  d'abord  à  les  appliquer 
ction  des  eaux  des  mines,  puis  il  imagina 
mployer  à  la  guerre.  Dès  1783  et  1784  il 
là  Dijon  quelques  expériences  sur  ladirec- 
aérostats.  Sur  son  rapport,  le  gouveme- 
cida  la  formation  d'un  corps  d'aérostiers 
res,  destinés  au  service  d'aérostats  à  l'ar- 
yton  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  pré- 
es,  qui  se  tirent  à  Meudon,  et  envoyé  en 
ec  le  titre  de  commissaire  à  l'armée  du 
I  on  essaya  des  ballons  pour  les  reconnais- 
nilithires  à  la  bataille  de  Fleurus.  Vers  le 
prnps ,  Guyton  rendit  de  grands  services 
nce,  en  perfectionnant  les  procédés  pour 
.ation  des  poudres  et  du  salpêtre. 
.  le  9  thermidor,  Guyton,  réélu  membre 
ité  de  salut  public,  fit  phisieurs  rapports 
objets  relatifs  à  l'industrie ,  aux  sdenees 
rts.  Membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
cessa  de  faire  partie  le  30  mai  1797,  il 
i  des  finances  et  de  la  navigation  inté- 
[1  prit  une  part  importante  h  bi  création 
le  Polytechnique,  dont  il  devint  professeur 
teur.  Comme  administrateur  des  mon- 
800-1814),  il  contribua  puissamment  à 
sèment  du  nouveau  système  monétaire. 


Nommé  membre  de  Tlnstitut  de  France  à  sa  for- 
mation, en  1796,  il  présenta  k  ce  corps  savant 
un  grand  nombre  de  mémoires.  Parmi  ses  tra- 
vaux on  cite  ses  expériences  sur  la  combustion 
du  diamant,  ses  recherches  sur  les  ciments 
propres  à  bâtir  sous  Feau,  ses  observations  sur 
la  théorie  de  la  cristallisation  en  général ,  et  de 
celle  des  métaux  en  particulier,  oft  Ton  trouve  la 
première  faidication  du  moiré  métallique;  sur 
le  dissolvant  naturel  du  quartz,  sur  la  (tosibilité 
des  terres,  sur  la  congàation  de  l'acide  sul- 
furique  concentré,  sur  le  spath  pesant  et  la  ma- 
nière d'otïtenir  la  baryte  pure ,  sur  l'adde  suc- 
cinique,  sur  las  affinités  chimiques,  sur  la 
compositioB  des  sels;  sur  celle  de  différents 
gaz,  sur  la  nature  de  Tader,  sur  le  platine, 
le  bleu  de  Prusse,  le  caméléon  minéral  et  l'a- 
dde oxalique,  etc.,  etc.  On  doit  encore  à  Guy- 
ton  un  pyromètre  et  de  nouveaux  procédés 
pour  la  fabrication  du  rouge  à  polir  lés  glares 
et  l'ader.  Enfin,  par  ses  procédésde  désinfection, 
il  mérite  d'être  regardé  comme  on  bienfaiteur  i\<^ 
l'humanité.  Toutes  ses  recherches  n'ont  pas  ce- 
pendant ce  caractère  d'exactitude  sévère  qu'exif;«' 
la  chimie;  et  plusieurs  des  résultats  auxquels  il 
était  parvenu  ont  été  justement  contestés. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  créé  baron  et 
offider  de  la  Légi«Ni  d'Honneur  sons  l'empire;  il 
perdit  à  la  Restauration  sa  place  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  il  en  conserva  les  émo- 
luments. Un  affaiblissement  graduel,  auquel  les 
événements  n'étaient  sans  doute  pas  étrangers, 
le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Il  avait  épousé 
en  1798  M"**  Claudhie  PouUet,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Picardet,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Dijon ,  et  ancien  consdller  à  la  table  de 
marbre  de  cette  ville.  Cette  dame,  qui  survécut 
à  son  second  mari ,  l%vait  secondé  dans  ses  tra- 
vaux et  surtout  dans  ses  traductions  :  c'est  à  elle 
que  l'on  doit  la  traduction  des  Mémoires  de 
Chimie  de  Schede,  1785,  et  celle  du  Traité  des 
Caractères  extérieurs  des  FosiiUs  de  Wemer  ; 
1790. 

On  a  de  Goyton-Morveau  :  Le  Rat  icono- 
claste^ ou  le  jésuite  croqué  ^  poème  héroï-co- 
mique en  vers  et  en  six  chants;  Paris,  17A3, 
in-t2  ;  Paris,  1810,  m-8*;—  Mémoire  sur  l'É- 
ducation publique;  Paris,  1764,  in-12;  — 
Plaidoyer  dans  la  cause  entre  le  général  de 
tordre  de  Citeaux  et  les  premiers  Pères  ; 
Dijon,  4766,  in-4";  -  Éloge  du  président 
Jeannin  ;  Paris,  1766,  in-8°;  —  Éloge  de  Char- 
les V;  Paris,  1767,  in-8";  —  Discours  sur  Vé- 
tat  actuel  de  la  jurisprudence;  Paris,  1768, 
in- 8*  ;  —  Discours  sur  les  mœurs ,  prononcé 
à  Couverture  des  audiences  du  parlement  de 
Bourgogne;  Paris,  1770,  in-l2;  —  Digres- 
sions académiques  y  ou  essais  sur  quelques 
sujets  de  physique,  de  chinUe  et  d'histoire  na* 
iurelle;  Dijon  et  Paris,  1772,  in-12;  —  /)*»- 
fense  de  la  volatilité  du  phlogistiquCy  ou 
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lettres  de-  Pautêwr  du  DigruHona  acadé- 
wquM  à  Vauteur  du  Journal  de  Médecine; 
fsaw  Ueii  Di(late(D\Kn»  i77!S),  in-ia}  1773, 
iii'8«  ;  —  Koupaau  moyen  de  purifier  absolu- 
fneni  et  m  très-peu  de  temps  une  masse  d'air 
wfecêéêi  Dijâa,  1773,  ÎB-a"*;  —  Discours  pu- 
blics et  Eloges ,  auxquels  on  a  joint  un^  lettre 
oit  Vauteur  développe  le  plan  m^mcé  dans 
Vun  de  ses  discours  pour  r4former  U^  juris- 
prudence;  Pari»,  1775-1782,  3  vol.  itt-12;  — 
Instruction  sur  le  mortier  de  Loriot;  Dijon, 
1775,  in-»*';  ^Mémoire  sur  li'utilUé  d'un 
cours  de  chymie  dans  la  ville  de  Dijot^  ;  D^oa, 
1775,  in-4"  ;  —  ElémenUde  Chimie  tki^wique  et 
pratique  rédigés  dans  un  nouvel  ordre^  pour 
servir  aux  cours  publies  de  VAcad^ie  de 
Dijon  (Vfeo  Marel  et  Durande);  D\joD,  177G- 
1777,  3  ▼cl.  in-lS  :  c'est  le  résumé  du  cours  <le 
Guyton;  — Opuscules  chimiques  ut  physiques^ 
traduits  du  latin  de  Bergmann  (  aveo  des  notes  )  ; 
Dijon,  1780-1785;  —  Mémoire  sur  les  dénomi- 
nations chimiques  f  la  nécessité  d*en  perfec- 
tionner  le  système^  les  règles  pour  y  parvenir, 
suivi  d*un  tableau  d^une  wnnenckUure  chi- 
mique; D^on,  1782,  ia-a'';  —  Desa'iption  de 
V aérostat  de  V Académie  de  Dijon,  contenant 
le  détail  des  procédés  ,  la  ttiéorie  des  opéra- 
tions ,  les  dessins  des  macàines^et  les  procès- 
verbaux  d'expériences^  etc,  ;  suivie  d'un  essai 
sur  Papplication  de  la  découverte  de  MM.  de 
Montgolfier  à  Vextraction  des  eaux  des 
mines  (  avec  Chaussier  et  Bertrand  )  ;  D^on  et 
Paris,  1784,  in«8".  Guyion  él^  monté  à  |>lu- 
sieurs  reprises  aveo  Vabbé  Bertrand  dans  le  bal- 
lon à  gaz  inflammable  construit  par  les  soins  de 
rAcad(^miede  Dijon.  Il  avait  fait  coostmiro,  pour 
e-ssayer  de  le  diriger,  une  machina  armée  de 
quatre  rames.  Au  moment  du  départ,  un  coup 
de  vent  endommagea  Tappareil  et  mit  deux 
raini^s  hors  de  service.  Cependant,  Guyton  as- 
sure, avoir  produit  avec  les  d&nx  rames  qui  res- 
taient un  efTet  sensible  sur  les  mouvements  du 
ballon.  Ces  expériences  furent  continuées  encore 
longtemps  par  l'Académie  de  Dijon  ;  elle  flt  à  ce 
sujet  de  grandes  dépenses,  qui  restèrent  inutiles  ; 
—Plaidoyers  sur  plusieurs  questions  de  droit; 
Dijon,  l786,in-4'';~  Dictionnaire  de  Chimiede 
Y Fncuclopédie  par  ordre  des  matière*;  Paris, 
17H«,  in-4*;  —  Méthode  d'une  Nomenclature 
chimique  (avec  Lavoisier,  Laplac^,  Monge, 
BertlK>llet  et  Foorcroy  )  ;  Paris ,  1787,  in-8**;  — 
Estai  %ur  le  Phloqistique ,  traduit  de  Panglais 
de  Kirwan,  avec  des  notes;  Paris ,  1788.  in-8  ; 
—  Opinûm  dans  l'a/faire  de  Txmis  XVf; 
Paris,  1703,  in-8*;  ^Traité  de»  moyens  de 
désinfecter  Pair,  d'éviter  la  contagion  ou 
dm  n fréter  les  effets;  1801,  in-8";  .T édition, 
avef-  d»^s  planche:^  donnant  la  description  d(>s 
ap|»areils  fiermanents  de  désiprection ,  et  des 
aiminentation<  considérables  relatives  k  Textir- 
pation  «il»  U  (îe\re  jaune;  Paris,  f805,  in-8°  ;  — 
Rapport  foi f  d  V Institut  sur  la  rcxfaurafion 


du  tobteaude  Ropkaei  ctmmm 
la  Vier$e  de  FoÙgmo  (avec  y  m 

et  BerthoUet);   t80a,  IM*.  Ce  a  « 

d^aa  grand  iotérêt  poir  Im  I  a»  «        i) 

explique  fort  an  kûm  lea  «umv»  «le  1  lioi 

des  couleurs  daaa  la  plupart  des  telbma  m 
dernes,  et  au  moyen  de  l'aoalyae  daa  ««wiev- 
employée»  par  les  aaôena  matirea»  il  iadiqv 
oommeal  on  peat  préveair  ortta  aMéfatm. 
^ytoa-Monreau  a  en  oatra  donné  un  penA 
nombre  d'articles  4  dUKmts  recueila,  Bolim- 
n^eat  4  la  CoUeetU«%  académique  de  Pijen  ;  m 
Journal  de  Physique  ^  èo,  Journal  des  Se- 
vanUn  au  BulletiM  des  Sci^emeee  de  la  Sodde 
PhHomatique ,  aux  Annales  de  CAtMie,  doat 
il  (ut  un  des  priadpaax  collaliorateora,  an  Joer- 
nal  des  Mines^  au  Journal  de  f  École  Po- 
lytechnique ^  aux  il^motrcs  deVlmsiUiU^i 
que^ai^  journaux  alleBianda. 

L.  Louf  II. 

Bei^tetkt.  Èlngé  kUtariam  4»  Cuvttm-Morveam.  - 
Ferd.  Ho^fer.  Histoire  de  la  C*iaM«.  -  lieMwart*. 
tu  Siiele»  littéraires  de  la  PraMce,  ->  Rabbe.  VleAd^ 
aohijolin  et  8atnM-l>reii«« .  Biofr.  wUm.  et  pmri.  et» 
ÇùnSimp.  —  Gavlhkff  de  CUutoy,  4«n%  le  Dictt^mmin 
<f«  la  ConvenatioH.  ^  J.  Turban,  Les  Baitoms. 

GUTTosi  (  A....)f  fi^^  ^u  précédent,  a  pa- 
VUé  sons  le  pseudonyme  de  fbvnMra  :  Tteife 
c^rie^x  des  Charmes  de  CÀmo^r  conjugal, 
extrait  du  latin  de  Swedenborg  ;  Berlin  el  Bàle, 
t7a4^,  in-8«;  —  Vie  privée  d^un  prince  eéiiàrt, 
ou  détails  des  loiurs  du  prince  Benri  de 
Prufse  dans  sa  retraite  de  Heine^rg  ;  Qcrfia , 
1784, 'V9r»f* , et  1785,  ni-l$.  L.  L-^. 

Qu4v«rd,  ita  Franpt  Httéruirt. 

fic^ZMAN ,  noble  famiUe  '^•^^fpi^,.  qpi  re- 
mua^ aux  anciens  comtes  gotha  da  royaame 
d«  Léon.  Les  principaux  pertoonacea  d^  celte 
famille  sont  : 

CirxMAX  (Alfimse  Perez  br),  le  ifon  (d 
BuMio  ) ,  Cimeux  capitaine  espagnol ,  aé  à  VaUi- 
dolid,  en  1258,  mort  en  1309,  tige  det  oorolesdG 
NiebU,  ducs  de  .Hedina-Sidonia .  était  Us  aatnrrl 
de  Pierre  deGuunaa,  gouverneur  de  la  GuliUe. 
Connu  par  ses  succès  contre  Les  Maures,  il  quitta 
TEspagne  lorsqu'il  vit  le  roi  Alfonae  X  |*alter 
avec  ces  infidèles  pour  réprimer  la  révalte  de 
riafoat  don  ihancho,  son  fils,  qMÎ  tentait  de  le  dé- 
trAoer.  Humilié  par  ses  frères,  qui  lui  reprochaieBt 
sa  naissance ,  et  en  défaveur  auprès  du  nii ,  il 
passa  ea  Afrique.  Abeqjufax ,  roi  de  Maroc,  hn 
C4)nHa  le  commandement  <le  ses  troupes.  Vain- 
queur d«s  souverains  de  Fez  et  de  Tripoli, 
Guuoan  rentra  en  Espagne  comblé  d*booDenn 
et  chargé  de  richesses,  qu'il  employa  à  Tacquitt- 
lion  «If  la  seigneurie  de  San-Lucar  de  Karrameda. 
Il  coaseilla  à  don  Sanche,  qui  venait  de  succéder 
au  lp^ne  de  Castille,  la  conquête  de  rhnpoftante 
place  de  Tarifa  (  i  '>.Q3  >,et  solda  de  son  propre  aiioent 
les  troupes  à  la  tête  desquelles  il  réalisa  lui-mAme 
cette  entreprise.  Les  Maures  firent  les  plus 
grands  eiïorts  pour  ressaisir  cette  clé  de  ITa- 
l>a^n«> .  cette  porte  de  rAnilalou>ie.  L'infant  don 
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Juan,  qol  vmWI  détffl—r  tkm  Saaehe ,  ami  ftère, 

A'ailia  avM  cet  faiâclèles,  et  vint  raftsiéger  ^  leur 
ièk».  Irrité  de  ne  iKMiroir  l'emporter,  à  cjinse  de 
la  vt^oureofte  résistance  de  Ferez  de  Guzman, 
charyé  de  U  diéfendre,  U  s'avance  au  pied  des 
mura,  et  montiraat  à  cet  intrépide  gnerrier  son  liU, 
^ll'U  ven^  (U  lui  ravir,  il  menace  de  l'égon^er 
ai  on  ue  lui  ouvre  les  portée  de  Tarifa.  Ainsi 
placé  ^tre  le  sacrifice  du  sanft  on  de  l'Ikonneiir, 
(iuxiitau  ne  r^e  qu^à  l'indignation  que  sou- 
Utve  eu  lai  cette  Uche  intimidatioQ.  «(  Tu  aoras 
l'arme  pour  é^i/xf/K  mon  fila,  répond-il  à  son  in- 
terlocuteur, mais  la  place  jamais!  »  Cela  dit,  U 
lui  lanoe  le  poignard  qu'il  pertatt  aTee  loi,  pois  va 
trauquiUeinent  s'asseoir  k  tahie  avec  Mairie  Co- 
rouel,  s«>n  épouse,  sans  prononcer  une  parole.  Un 
cri  (riiorreur  le  rappelle  au  haut  des  mors  ;  l'in* 
Tant  venait  d'exécuter  aa  menace.  A  la  vue  de 
cr-  s|KH'tcicl4i ,  Guaroan  |e  contente  de  dire  aux 
.s  4  'u:  n  Veillez  au  salut  de  la  place  :  le  devoir 
axuitt  tout  ».  Le  roi  voulut  récompenser  cet 
acto  de  fidélité  a  célébré  depuis  par  les  vers 
iW  Lope  de  Vega  (  voy.  ce  nom).  U  donna  à 
son  «auteur  le  sumoro  <le  le  Rou^  el  Bueno, 
et  lui  permit  <le  porter  »ur  son  blason  une  tour 
suriitontce  d'un  cavalier  qui  lance  un  poignard  • 
avec  celte  devise  :  «  Mas  pesa  el  rtof  que  la 
sangre  -  (  mon  roi  a  plus  de  poids  que  mon  sang), 
paroles  qu'il  avait  prononcées  k  Tarifa  4  la  vue 
de  son  tu  s  égorgé. 

Pendant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  Guzrorui 
se  ramea  du  parti  de  la  reine  mère  Marie ,  r*^- 
gente,  et  eut  û  garde  des  tours  de  Léon  jusqu'à 
kl  tiM^rité  du  roi.  Sur  ces  entrefaites  les  Maures 
envalùrent  la  CastiUe,  et  tuèrent  le  grand-maltre 
de  i'Hlatrava.  Cliarge  de  les  re.pottss<'r,  Guzman 
C4Mi\re  l'AiMlalousie ,  et  livre  aux  infidèles  un 
coml>at  pW'sirArjunavOÙ  il  sauva  la  vie  à  l'infaut 
don  Henri.  En  1308,  il  fut  chargé  du  comman- 
dnnnit  drs  troupes  que  Ferdinand  IV  envoya 
;)^vi.>^(>r  Algesiras.  H  {toussa  une  pointe  sur  Gi- 
twaitar,  qu'il  enleva;  mais  Tannée  suivante,  s'é- 
tant  jeté  dans  les  montagnes  de  Gausin,  lieux 

•  (ar|M>ft,  (NI  n'avaient  jamais  pénétré  les  éteiH 

•  !aii,  chrétien»,  il  fut  assailli  par  on  gros  de 
imiNiilmanM,  et  atteint  au  cAté  d'une  flèche.  Il 
)Mi\int  cef tendant  à  dégager  ses  gens  malgré 4a 
liJeKsure  H  mourut  peo  de  moments  af»rès.  Le 
iiHmasl»>re  de  Saint-Isidore,  qo'il  avait  fottdé 
|)réN  (le  S<'vil)e ,  reçut  ses  dépouilles  mortelles. 

V.  Maetv. 
rriii)fiM*iuae.S.->nikival.  C.pon. éel Bwtp^rad.  Moutoyu 
•/r  K$p.  —  i'ronica  ilr  U   Sanctao  cl  Bravo;  Valladolid, 
l"i*.».  in-fiil.     fol.   "«.   —   Miin<lrjar.    Mem    d'Jifonto  et 

yioifi  rrlrhrus. 

f;rzv%5i  ou  «rsMA:«  (Leonora  n»),  <laine 
«l>*  >te>lma-Sidi»niii;  elle  naquit  vers  1310  eu 
i.n>.  et  moiirul  en  13.it».  Klle  fut  mariée,  tr^- 
j  iinc .  a  vton  Juan  de  Velasco.  Il  parait  qu'eiie 
(•t;iit  leja  veuve  lorsque,  en  t330,  ie  roi  de  Caa- 
tilii'  AlfonseXl,  dit  ù  VemjeumM  le  Justicier, 
là  \>t,  et  fut  frapiw  de  sa  beauté.  Leonojra,  de- 


Tnne  maîtresse  du  roi,  exerfa  sur  lui  un  pou- 
voir tel  que  la  reine,  Marie  «ie  Portugal t  se 
trouva  réduite,  dans  sa  propre  cour,  k  un  rôle 
leoondaire.  Fendant  vingt  années,  Marie  dévora 
ea  silence  le»  ennuis  et  les  humiliations  dont 
l'abreuva  cette  favorite.  Leonora,  enivrée  de  son 
triomphe  sur  la  mère  de  l'héritier  présomptif  du 
trtee  de  Castille ,  doublement  Aère  de  la  00ns- 
tanee  du  mi  et  de  la  nombreuse  famille  qu'elle 
lui  avait  donnée ,  Leonom  ne  songea  pas  qu'un 
jour  pevt-étre  cette  reine  aurait  la  possibilité 
de  punir  son  arrogance.  Ce  jour  vint.  Le  26  mars 
t3èO,  Alftmse  mourut,  de  la  peste,  dans  son 
oamp,  devant  Gibraltar,  qui  appartenait  aux 
Maures,  et  dont  les  Espagnols  faisaient  alors  le 
siège.  Les  yeux  de  Leonora  s'ouvrirent  soudain 
Bur  le  danger  do  sa  situation;  eJle  quitta  le  camp, 
où  elle  avait  suivi  AUbnse,  et  prétendit  vou- 
loir accompagner  le  corfis  du  numarque  jusqu'à 
Séville,  ou  résidaient  la  reine  et  son  fils  don  Pe- 
dro, auquel  on  ne  tarda  pas  de  donner  le  sur- 
nom de  Cruel.  Mais,  changeant  de  dessein,  elle 
laissa  le  funèbre  cortège  poursuivre  sa  route 
vers  Séville ,  et  alla  s*eniermef  dans  la  ville  de 
Medina-Sidonia»  qui  lui  appartenait  C'était  une 
des  plus  fortes  (ilaiees  de  l'Andalousie  ;  toutefois, 
elle  ne  crut  pas  prudent  d*)f  rester.  Sur  la  nou- 
velle qu'Alhuquerque  s^avançait  avec  des  troupes 
pour  l'assiéfier,  elle  ne  prit  plus  conseil  que  de 
sa  témérité  habituelle,  et  se  rendit  à  Séville 
pour  se  présenter  au  nouveau  roi,  dont  elle  espé- 
rait être  honorablement  traitée.  Mais  Pedro  sa- 
tiafet  sa  cruauté  naturelle  aussi  bien  que  le  res- 
sentiaient  de  sa  mère  en  faisant  arrêter  et  jeter  en 
prison  la  maîtresse  de  son  père.  On  la  transféra  en- 
suite à  Talavera,  dans  le  royaume  de  Tolède,  dont 
le  gouverneur  était  Olineida.  Ce  dernier  reçut  peu 
aprèa  l'ordre  de  (aire mourir  Leonora  de  Gosman. 
£lle  avait  eu  d'AlConse  le  Justicier  cinq  fils  : 
Henriquet,  comte  de  Transtamare,  qui,  dans  la 
suite  monta  sur  le  trône  de  Castille;  Telle, 
comte  de  Biscaye,  Sanche ,  4uan  et  Pedro.  C'est 
par  erreur  que  quelques  historiens  ont  compté 
parmi  les  entets  de  Leonora  don  Fadrique  ou 
Federic ,  que  Pierre  le  Cruel  tua  de  sa  propre 
main.  Fadrique  était,  comme  le  roi  son  Anère, 
fiU  d'Alfoose  XI  et  de  Marie  de  Portugal. 

Camille  Lebudu. 

Martana.  Uitmrê  d^Bfpmtm.  -»  r.hroniqms  d'Jlon- 
MO  XI. 

mvzmJLM  (  Don  Femand  Ferez  dr)  ,  seigneur 
de  lUitres,  poète  et  chroniqueur  espagnol,  né 
en  1406,  mort  en  1470,  a  Batres;  fils  de  don 
Pe«lro  Suarea  de  Guzman,  grand-notaire  ou 
chancelier  de  la  province  d'Andalousie,  et  de 
dosa  filvira  de  Ayala.  Célèbre  A  la  cour  lettrée 
de  4eaB  II,  roi  de  Castille,  il  prit  tour  à  tour  place 
dans  les  conseils  et  dans  les  armées  de  pon  roi. 
Lorsque  le  connétable  Alvarez  de  Lirnadiri^  une 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade,  il  vint 
se  ranger  sous  les  drapeaux  castillans  à  la  tète 
d'un  C4)rps  de  troupes  qu  il  avait  levées  à  ses 
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lïais,  et  pritptrt,  en  ilSl.t  la  batvlie  de  Hi- 
guernela.  ,Mbû  m  parenté  avec  l'ëvËque  de 
Valence,  bous  les  ordres  duqnd  ii  Kervail,  te  SI 
Mu|içoaiier  d'avoir  conapirt  avec  ce  prÉlat  une 
haine  contre  le  coaDéUUe,  pour  Mnir  lea  dea- 
seins  de  l'Aragon  et  de  la  Naiarre  contre  les 
mtérets  du  roi.  AiTêté,  il  n'eut  pas  de  peine  1 
ae  disculper,  et  fut  remis  en  liberté.  Dès  ion, 
d^onté  de  la  vie  publique  par  les  intrigues  de 
cour,  il  se  retira  k  Batrei,  où  il  cultiva  excluai- 
Teinent,  et  avec  beaucoup  de  «uccis,  la  poAsie, 
la  pliilosophie  et  riûstoirc. 

C'est  eu  remëmoraot  len  éTëoements  de  son 
temps  auquel  il  avait  pris  plus  oii  inoinE  de  part, 
qu'il  s'est  acquis  Ifs  droits  tes  plus  légitimes  k 
Testime  de  la  postérité.  La  ChroniquedeJean  II, 
qu'il  a  toinpilée,  refondue  et  complétée,  commen- 
cée par  Alvar  Garda,  fut  successivement  conti- 
nuée parle  poète  Jeande  Mena ,  par  Pedro  Carrillo 
(leAlbornoï.etfréreLopedeBMrtenlos.Pereide 
Giizman  la  reprit,  et  lui  donna  ta  précision  et  la 
forme  la  plus  convenable  (14&0).  Son  style  est 
conciset  clair.  On  j  reconnaît  l'impartialited'uQ 
philosuplie,  qui  ne  dissimule  ni  vices  ni  vertJis, 
dans  la  peinture  si  vraie  qu'il  noua  donne  d'un 
temps  rempli  decouspiratiuns  et  d'intrigues.  Quoi- 
que ennemi  du  connétable,  bien  qu'il  blâme  tlo- 
Huence  absolue  de  ce  favori  sur  l'esprit  du  loi  srai 
mallre,  il  ne  laisaa  pas  de  réprimander  la  conduite 
lie»  infants  et  des  grands ,  leurs  conseils  et  leurs 
coiiiplicrs  ainsi  que  les  moyens  violents  qu'ils 
emplojèrent  pour  eolever  leurs  adversaires  Je 
la  cour.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  portraits 
M*  rois  et  des  grands  hommes  de  son  époque 
que  Gaiman  met  au  jour  toutes  les  ressources 
de  son  stjle,  à  la  fois  énergique,  élégant  et  pitto- 
rexque.  Plus  d'une  fuis  sa  sévère  franchise  irrita 
la  cour.  Sfs  poésies  traitent  de  snjels  moraux  ou 
mystique».  Les  plus  célèbres  sont  les  sept  cents 
couplets  sur  l'art  île  bien  vivre,  rt  les  éloges  des 
ItommeM  illustres  de  l'Espagne.  Il  a  décrit  en 
soi%ante-(|uatre  stances  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, mbt  en  vers  le  Pater  nosler  et  de  nom- 
breuses hymnes  k  la  Vierge  et  è  différents  saints. 
La  plupart  des  poésies  de  Guiman  se  trouvent 
itanii  les  cancionerns  espagnols.  Sa  chronique  a 
|iour  titre  :  CronuM  ifrl  iFÀer  don  Juan  Se- 
gundo  àesU  nombre ,  rey  de  Caililta  ;  —  l/u 
grneralione) ,  semblaniiu  .  o  obrai  de  los 
rxcetlenlet  reyri  dr  Eipaiia  D.  Enriqur  ri 
Ttrefra,  e  D.  Juan  ri  Sfgunda;  y  de  lot  véné- 
rables prtladoi,  y  notables  eavalleria  que 
en  los  liempni  de  rslos  reget  fueron.  S«  poé- 
sies sont:  Las  Sentenàas  copias  de  bien  viiir; 
Lisbonne.  IMi  ;  —  Loo  de  loi  clarot  ('ar0n«i 
de  Espaha  ;  —  Con/esion  rimada;  —  Copias 
eonlra  lut  que  di-en  que  Dita  ru  rtle  mundo 
nin  do  bien  por  bien,  m»  mal  par  mat;  — 
Coronaàondetateuatra  Virtudeseardinnlet; 
—  t'npl/it  à  la  morfe  del  obispo  de  Rur^oj 
don  Alniito  dr  I  •irlnijran  ; —  Kjposiciiin  del 
Pater  noslT  >/ a*i'  Maria,  y  Cun/rssionario ; 


«DEM*S(DonSei<iiM),deaxf'nt« 
Medina-Siitoàia,  eapJtalM  etpagnol. 
du  premier  doc  de  ce  nom,  mort  •  a 
l'avènement  d'Isabdk  an  trtne  4b  \m:  ,  I  I 
s'était  établi  k  SéviUe  pour  dtfeadre  te  Cw«  ib 
cette  reine  contre  Rodrigne  Ponce  de  Léoo,  wm- 
quis  de  Cadix,  qui,  établi  à  Xérèa,  «ppeteH  ta* 
l'Andalousie  an  parti  de  riahnle  Jonna  (pif. 
cenoin\  A  l'arrivée d'isabdie  de  CMtille  (m*. 
ce  nom) ,  Guzman  dénoofi  ani  pMi  de  cdlE 
reine  tous  les  méfaits  da  marqnis,  qui  aot  ai  Im 
rentrer  en  grtce,  que  le*  deox  rivaux  reçtmM 
l'ordredequitter  SéviUe.  A  la  repriw delà guem 
contre  les  Maures ,  Ponce  de  Léun  aurprend  AI- 
hama,  ets'y  rtnfenne.  Lerujde  Grenade  revint 
l'assiéger  avec  toutes  «es  forces;  la  aitoalln  di 
marquis  est  désespérée  tM  n'obtiait  la  phi 
prompt  secours.  Le  duc  de  Medina-Sidami,  dais 
ce  moment  extrtme ,  oublie  le  puaé  pov  rt- 
pondre  à  l'appel  de  la  marquise  de  Cadix.  A  k 
tcte  de  5,000  bommes  de  cavalerie ,  de  M.dod  Eh- 
tassins,  levéa  k  la  hite  et  à  panda  Emia.  leteb 
suivi  de  l'éUte  des  ctaevalian  anJakina,  aartlt 
SéviUe,  et  vient  délivrer  Alhama  «t  ano  déto- 
aeur  :  le  doc  se  retira  comblé  de  té&tUOcmt  ri 
réconcilié  avec  celui  qui  lai  deviH  on  ai  fpml 

Au  si^  de  .Maloga ,  le  duc  de  Hediiw-SidMM 
vint,  en  simple  volontaire,  avec  cent  ntaïaii 
de  toutes  grandeurs,  annés  et  «iKUMtemnMat 
approvionnési  il  amenait  en  outre,  ^V- r-* 
levé  k  set  frais,  un  nombreux  corpedetrao- 
pes,  et  apportait  à  Leurs  MajestésCaUwUqneiae 
don  de  vingt  mille  doublons  d'or.  Henri  de 
Ciiirnan  maurut  après  avoir  pris  une  put  |k>- 
rieuse  à  la  conquête  de  Grenade. 


ei'ZXAX  (  Don  Ferdinand-Xui 
latin  Aonriiui  Pineioniu,  célèltre  rtiétenr  tÊftr 
gnol,  né  à  Pincinm,  dont  le  nom  moderne  CM  Vit 
ladotid,en  1488,  mort  ISsIamanque,  en  lUl.ll 
était derillustrelamille des Guunsn,  et  soopèft 
était  surintendant  des  ref  ettus  royale*  à  Valla- 
dolid.  Il  eut  |>our  maître  Elio-Antoine  de  Le- 
bri^a,  en  latin  >ehrissen9ia  (my.  ce  uon),  U- 
tini$>te  élégant  et  pur  et  babile  grammalriea.  Il 
passa  ensuite  ï  l'université  de  Bologne,  et  étudia 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  la  langue  nvcque, 
qu'au  bout  dr  peu  d'années  il  parvint  k  égaler 
Mssavants  maîtres,  Joviendii  Pétopouièsrrt  Phi- 
lippe Béroal.l.  Pendant  son  séjour  ai  Italie,  il 
acheta  t  grands  frais  bon nombied'ouvnigesgiKa, 
qu'il  rapporta  en  l>pagne.  Lecardinal  Ximente, 
qui  vrnait  de  fonder  l'université  d'AlcaU  dr  He- 
sarrs .  nii  il  attirail  1rs  |rius  habiles  prifes- 
vurii  par  les  trailemenls  qu'il  leur  offrait,  avati 
ordonné  la  puMicsIioo  d'une  bdtte  poly^putle. 
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AtfaMttéàcMinparlaiK  Innd ,  ta  jeune  Nonei 
tndoiMt  ea  Utia  U  plus  graiide  pirtie  dr  l'édi- 
UoD  Krecqae  de*  sèptiDte.  Jtlooi  eoMnle  de 
proptger  par  ks  tnTiux  l'étude  de  U  lingue 
p«cque,  il  occupi  te  duire  ioaugurée,  dan^  U 
WMivelli  uniienité,  par  Mtnétriui  Lucas.  Des 
Hiecuuioiw,  qu'il  ph^bk*»  iTecse*  eolKgucs,  l'a- 
ineoèrral  k  se  transporter  à  Salunanque.  Il  mil' 
tinua  dus  celte  nniTenlU  rcoseignaneDt  ilu 
grec,  et  dans  u  cliafre  de  rbétorique,  qo^ 
capait  en  même  temps ,  il  expliqua  et  coouse 
l'histoire  naturelle  de  PUae  etde  S^nèque  le  philo- 
loplie.  L'Iiislurien  Zurila, le  cardinal  de  Mendoça 
tt  beaucoup  d'autre*  c^ébrilët  se  (bnntreat  k 
ioa  école.  Ce  savaut  phiMogue  Mgua  la  riche  id 
prédeuM  bibliotb^ue  à  l'unitervllë  de  Sate- 
Runque  et  ses  autre»  béni  an  panrrea.  Philo- 
Roptw  austère,  il  ordonna  de  psTcr  sur  aon  tom- 
beau ets  mots  :  Maximum  ei(f  botmm  ixort. 
On  a  de  lui  :  AnnottUioius  in  Seneex  pAi- 
losophi  Optra  ;  Vedie,  IbM,  ia-V  ;  —  oSitT- 
valioufs  >n  Pomponium  Melam;  Salaman-  maître  de  ses  Ions, 
que,  IS43,  in-ll°;  —  Obiervationei  itt  loea 
ôbieura  tl  deprarata  Blitortx  NaluralU 
C.  Pltnii,  aim  relractalionlbut  quommdat» 
loeorvmGtographix  Pompanii  MelK,  lodtque 
oHlt  non  pavcin  in  dirtriU  vtriutgue  Ungux      •""»'  "•  "  IS  »'™  >T94).  Il 


TJTaildaB*laseeo«leiMNtUdnNndtnMsitele;a 
n'est  cmmu  que  comme  auteur  des  Triottfoi  me- 
raie*i  S^ville,  lUl,  imitation  des  Trionfi  de 
Pétrarque.  G.  B. 

TWIUHU.  HUIarj  al  SfonÀik  Liltraturt,  I.  III,  p.  It. 
*  «DiMan  (/uon  de),  littérsteiir  espagnol, 
cODten^iorain  de  Philippe  U.  H  existe  de  lui  une 
RAttÂorica  (Alcala,  l&M,  in-8*),  divisée  ea 
quatoTM  ambUes,  ou  imitations  à  des  ttles. 
G.  B. 
TuiDor.  MUlsTf  "1  Sfaniik  IMmtun,  L  ill,  p.  in. 

(iauiiii(/'ètfre  de), surnommé  et  CozoO}. 
peintre  eapi^iol,  oé  rers  1Ï57,  n  M  un  dés 
meilleurs  élèves  de  Pstrido  Coiès.  Il  aida  kon 
maître  dans  la  décoration  du  Prado ,  et  peignit 
taulle  plafood  du  cabinet  dn  roiPbilippe  in.  Ce 
monarque  choisit  Pèdre  de  Gutmau  pour  son 
peintre  particulier,  le  10  féTrier  leol.  Guzman 
profeiM  avec  distinctloii,  et  Qt  de  nombreux 
élèves.  Ses  ttWeaui,  presque  tout  des  portraits, 
an  cdoristé 


auf(oriAu«cfufiji()(i3R(<3po«Uli,'Salamanqu< 
iM4;Anvers,  iM7iFranerort.  IMS,  in-fol.;  — 
Glota  lobre  Ira  Obras  de  Jvait  de  Menai 
Séville,  IS18,  in-rol.;  TolMe,  IM7,  in-rot.;  Al- 
cala,  1S6B,  in^*;  —  Kefrana  g  Proverbiot 
jlojuttoj ; SaUmanque,  IS!>5,  in-4*.  V.  Himtt. 
TïLuIrr.  eiaga  ia  iatanti.  ~  Ckurleplt,  MetlM- 


SCENAK  oUTaais  (De).    Vof.  Outabës. 

EOMàM  (Dona  Ana  ou  £oulie  db),  reine  et 
régente  de  Portugal,  fille  de  Juan-Pem  de  Gui- 
man,  ituc  de  Medina-Sidouia ,  morte  en  ISM. 
Elli!  contribua  beaiKuupt  l'élévation  de  Jean  de 
Br4([ance,  son epout,  au trAne de  Portugal  (IMO), 
et  [Hiusta  en  même  temps  son  frère ,  le  due  de 
Medina-Sidonla,  h  soulever  rAndalonnie.  Après 
la  mort  de  son  époux,  en  IBM ,  Doaa  Giomaa 
prit  la  ré«ence,  soutint  avec  fermeté  ta  Mte 
eonlrc  les  Espagnols ,  et  finit  par  «sMuer  liodé- 
pendance  du  Portugal,  dont  la  couroDne  resta 
sur  la  tjte  de  son  fils  atoé.  Aoeahlée  de  dooleur 
par  la  wnduite  de  son  Dis,  elle  se  retira  dans 
un  cloître,  où  elle  mourut.  Lorsque  le  duc  de 
Hraftance  se  demandait  sll  céderait  aux  invita- 
tions ric  la  noblesse  portugaise,  en  prenant  U 
ruuronne ,  ou  aux  ordres  die  la  cour  d'Espagne, 
en  se  rendant  il  Madrid,  cette  femme ,  qui  avait 
le  cuurage  et  la  détermination  d'une  Guzman, 
lui  dit  ;  1  Mon  cberi  si  tu  vas  à  Madrid,  tu  < 
COUTS  à  la  (nort  ;  si  tu  t'avances  à  Lisbonne ,  tu  i 
cour*  ao  trépas  :  une  mort  glorieuse  dans  la  pa- 
trie e«t  préléraUe  à  une  mort  hontensf  en  Es- 
pagne. -  V.  H. 
F.  ncnli,  PnrlMfal,  dam  TVtiHrt  plOiiTt^m. 

'  v.r7.<»in  {Franeitco  de),  poète  espagnol. 


rran^aii  en  1781,  et  se  montra  l'un  des  partisans 
les  plus  Ibugueux  de  U  rérolntion.  Après  avoir 
aerri  quelque  temps  dan*  le*  armécM  républi- 
caines, il  revint  k  Paris,  eo  1793,  et  se  Ite  avec 
Hébert  (  le  p.  Ditehane  ),  DesAeux  et  les  prin- 
cipaux membres  de  te  commone  de  Paris,  qui  en 
Onot  tn  de  leurs  agmts  les  plus  actlh.  Il  de- 
vint membre  do  comité  lévolutlotmaire  central, 
séant  h  l'arcbevècbé ,  et  parmi  des  insurgés  en 
permanence  il  sut  enoore  se  faire  distingner.  U 
était  k  Maral  ce  qu'élail  Saint-Jnat  k  Robespierre. 
Il  se  muntn  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
des  girondins  dans  les  cinbs  et  )e*  réonioDs  pu- 
bHqoes,  et  fut  surnommé  par  les  bnbouriena  don 
Toainoi.  par  allusion  au  tocsin,  qu'il  avait  fait 
MMHKT  le  31  mai  au  soir  pour  assembler  la  po- 
pulace et  ta  précipiter  contre  les  dépntés  accusés 
de  modéranlisine  et  de  fédéraUsme.  Le  triomphe 
de  Guunau  dura  peu.  Dénoncé  le  7  juin  I79J 
par  Barrère  comme  l'un  des  instigateur*  des 
mouveroeots  populaires,  il  ne  Tut  pas  poursuivi 
alors;  mais  le  comité  de  salut  public  résolut 
d'abattre  Ia  faction  qu'il  dirigetit:  il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  15  genninal  an  u.  Traduit  au 
tribunal  rtvolutionnaire ,  il  fut  condamné  le 
lendemain,  •  comme  craispirateur,  ajant  d'a- 
bord été  complice  de  d'Orléans  et  Dumourlei; 
puis  ajant  voulu  massacrer  les  patriote*  des 
comités  de  salut  public,  de  sOrelé  générale  et  les 
jacobins  •.  Il  fut  exécuté  le  même  jaur(l),  lar 
la  place  de  te  Rétrolnlion.      Heori  Lesoicb. 

(I)  u  amlaii.  r«l-«tn  le  ooa  4e  hb  biIicc,  Csui, 
r  -r.  rabM  d'É»toiiUiir;  l.  Druiin>< ,  |-.  CUIWI.  V.  U- 
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*  6WH.TM  (  Darid  Ap.  ),  réXibre.  barile  Qal- 
lots.  Dé  en  laio,  à  Itru^ynîD  (comté  Aa  Car- 
■liKHDj,  mort  yen  UOO.  Il  fut  élevé ,  jusqu'à 
]'^e  àe  ipiinze  am ,  à  Ktnlyn,  dans  la  fàmillr.  ilf 
du  Lle«i(4yn  Ap. ,  Cuilyni  T>clkan,  lurd  Gardien  -. 
DitninlmyiUr.  iatenlaint  et  |irécc|ileur  |)articu- 
berdans  la  maiwiD  il'Hoel.  )l  est  géirfralcineiit 
connu  sons  Ir  nom  de  David  de  Glamorgan.  et 
du  Htiuii/not  de  Teiri  Vole,  dans  le  comté  ilc 
CardifjHn.  Lea  popmci.  île  Gwilym  eut  été  pu- 
Hii's  parOwMi  JoiH»  t'I  William  Jonea;  17ti2, 
iii-lj°.  Wil.  Owen  peiiw>  que  pour  l'invention, 
riiHnnanie,  la  einrié  el  l'él^tu^e  du  Ungage, 
riwiljiii  n'a  lilé  surpassé  |>ar  aucun  daspoîles 
l^lliila  \enus  apr^s  lui.  Z. 

«wi.fse(  .Vii<AJ«fl,  incilcunet  poûte  dra- 
matique anidaîs,  né  à  Lomirei,  vers  Iât4,iiwrt 
ilans  In  niftnie  fille,  m  1G3T.  Il  aciteva  aet 
éluiluwi  li<iiat-Jolin'a  cnlliyc  d'OxfonI,  et  es  de- 
vint plus  tanl  inciiibre  agréfté.  Il  pratiqua  |«b- 
dmil  pluaieur^i  années  la  inédedoe  à  Oxlord,  el 
at'(unipaw>eiMiilM  »ur  le  RunliwntsîrMenry  Un- 
ton,  aiubasKadeiU'I'KliiMibeUi  a  la  cour  rte  Trancr. 
Lors  de  l'étaLlUtement  du  oullé|ie  Cresluiu,  il 
fut  apiielé  à  }  pruresserla  inéileciaé.et  eu  IfiUi 
il  fut  élu  membre  du  CollêKe  ilri  Meilecius. 
(ittinae  «lail  instruit,  mai»  il  s  iwu  écrit  wir  son 
art;  ses  ouvraRes  appartieniiau  a  U  littérature 
oratoire  et  pratique;  «un  style,  i|Di  ne  nianqui^ 
pas  de  tivaeité ,  est  plein  île  mauvais  ptodl  fl  île 
jeu\  irmprit.  Parmi  tes  écrifaioa  rpinarqurdeiix 
pi^'-adethrltre:  Aero.tniftÀlir;  1»03,Id-4*; 
—  OrCuniNU,  iltv  artHHi  rtewrent  lixonll; 


iliveneaTillei4(fl  l'AiteNfaieure,  teHn^ 
Smrnie,CMaplM»etlli|;a««ie.  LeoriehM.. 
Gypta  élaieat  pMt<ai  en  proverbe. 


'  VTGÈA  '(  PûiTK),  prcmlrr  nd  d*  Lydie  Ar 
la  dynsitie  drs  Merninadm,  dMrdoa  Candaule,  el 
lui  nucc'da  en  71S  avant  I.-C.  il'apr^  la  ehro' 
nnlo((ie  d'Hérodote- .  en'iSd'apr^s  Uiodnre,  et  en 
"on  «nivant  EusHh».  Hértuloti-tp  bit  retour  trente- 
huit  ans  et  Ku»tbe  trrnle-itlx,  requi  p1»c«  sa  iirart 
eu  r,7S  nu  en  AM  avant  J.-r.  Lesanriraï  nous  ont 
tranimis  «iir  fiïR**  de»  lénende s  tr**-eorieu.*es, 
iHai<  qui  n'appartiennent  pas  k  llilstrare  ;  1rs  seuls 
(iiîlï.der»r*ane  qui  méritent  d'Mre  meiitionn#» 
siinl  les  Clivants  :  le»  Lvdien«  étaii'nt  ili»[H> 
m'a  â  lui  refuser  l'obéissance;  un  oraele  leur 
poM'rivitde  se  soumi^re,  elGyi^és  e\|iriina»a 


F.  Latroli.F.  Pbillfaiii, 


*  GTLDKiLOKvm  (I)  (mnch-CMri$im\ 
comte),  KFiDd-amiral  danois,  fila  nalwri  A 1 
Vlirlstian  V  et  de  Sophie-Ainflie  MoA.ifN  ! 
leSâ,  inort  en  1719.  Il  écrivit,  en  tnaç^.m  ' 
journal  du  voiatEeqall  fit  en  1704  (n«-«r- 
tembri'),*  la  suite  dn  roi  FrMériC  IV.  Cew-  | 
narque  visita  Frederikstad,  Cbrtatiaaia,  Ke^»- 
betf.,  Toensber^,  d'ot  ilsiilvH  len  «AtMJMqs'i  I 
Stavanger.  De  la  11  se  rendit  par  mer  a  Bcipi. 
puis  à  Dronthefm,  d'ob  II  nvlnt  à  Cbrldtw 
par  le  r.uldbrandsdalen  et  la  vallëe  du  niaacs 
jusqu'A  Kongsvini^r.  Ltnt^resaaDlf!  rriatha  4* 
Gjlilenloeve  a  été  tr«i)nlte  en  •lanota,  »o«t  k 
titre  de  ;  Dajrrgiiter  oner  K.  f'ridfTiek  IT 
lia  Reise  i  Horgt;  Christiania,  1770.    E.  i. 


M  Mil» 


.  /.Ul 


p.  l^^«•l 


sTbSDMSTOLPK  (  Miehel-OUa  Wnmon. 
amildi  en  IG47,  sous  le  nom  de),  piiblkitft« 
érudit  suéiioi»,  né  le  9  février  I<M>9,  à  VjiV>er}- 
den  (Smilanil),  où  son  ptre  était  chapetii, 
mort  le  ïN  juin  1670.  Aprèa  avoir  ét«  i«ça  doc- 
teur en  |diiloso|iliie  \  l'nnlvenltri  d*Up*a],o 
lli.'l!,  il  ublint  une  subvention  pour  TajaKprqaaIrr 
ans  i  l'etrAiii^r,  et  juircound  l'AIIein^pK  rt  ta 
llullande ,  où  il  se  lia  avec  Hetnslua  e(  Vi^a», 
De  n-touri1»DS»a|iatrie,  eu  163fl^i)(lbrialMa«- 
taire  <le  l'auiinl  (i)llenlùclm ,  tt  Ikil  ioeen- 
siveinent  recteur  <le  l'école  rie  WttîiB  (ItKi, 
professeur  de  politique  et  ■l'hiafaHR  (IMO),  tf 
professeur  de  droit  (I64T)  i  l'uBivei^lé  d'Aï*. 
D«J|«  l'un  de  se«  ouvrages,  intitulé  AtWita  Pr*- 
Mp((i,  il  disait  que  Wdrott  (Krand«h«Bedi(r)est 

narque  au  Jetnir».  L'barles  X  prit  ankngt  de 
ces  inuimas.el  ixiureinptctierque  le  pcotMscui 
ne  lus  iucu^uit  a  la  ieuuesse ,  il  ''^Hrigir  biMi- 
rablsineal  de  l'univenité ,  en  le  outunuM  m»»- 
seuT  au  tribunal  supérieur  doAbu,  en  1U7.  Iî}l- 
ileoslolpc  cleviiit  haradtturfding  (juge  tcrritu- 
rial  j  de  Wcltle,  Hukim  et  Hisin|{  dan>  b  pro- 
vince de  tlfsburBviilli67,  et  (Miut  en  rt 


M  prtl»ClpMI\  UUIttf^  MWÉ  : 

iWifMa  Pf^crpitt  ad  fatum  imper»  Gotkica- 
Surtict  McowHniatii ,  doMMtieit  pauim  t^cem- 
ptu  iltMlraia;  Abo,  IC47,  el  1U7  :  l'un  dn 
|irai»i«n>Mi«ra||M  qui  «tentrté  pttbUts  en  SuMp 
mu  MÉto  iiulièm  —  Sfitun^  DrscrlpHoitU 
Siurm,  (iiUhtm,  Fmiiùnfùi  H  ntbjfelamm 
pnmnnarum  ;  Abo,  laui  et  rUu  ta  Callee/io 
Mo»iimratorum  àeOtba;  Bnwawiok,  L  II; 
171«  :  Kc  travail  ntimt  «lâit  <1^  dé  publié  tous 
fuTRw  de  dMMrtatiûoi:  il  tnilc  d«  U  géograpliie 
et(terethiMl(W«de«Elit«ilnratd«SuMe.  dM 
anlii)uiMi  qui  i'j  trouTcnl,  des  UofUN  qiii  j 
•Mt  ptrMw,  dt  l'idinlpianlitm  «tvileet  eccIC- 
Naittiqur,>ln  j'éUl  dn  liuiicM ,  dM  hraiilai  il- 
luntrm  et  i-nfiii  de*  •»!•  d»  SiiW«  i  —  StnoptU 
{EmnoniLi;  Abo,  IMâi  -  Elhtea  Pr«tepla; 
Abo,  iâ3u  ;  —  DtJwU^nideKtia;  IMS  et  ItM. 
K,  Buutou. 
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SpartWwMi  hBtaMr,  elde  km-MMApTer  m 
fropMe  ds  Tittairc.  Lm  TWbiiTn  m 


Sitnma 


\.  Il,  t.  I 


K  (  mu  ).  fiU  duprécédoil, 
bonirnp  d'£Ut  aui-doii,  ni  à  Abo,  ka  i  neveoibrc 
lUiS,  iaortb^4  nui  1708.  Aprti«Wr*ck«vti«i 
tiliidM ,  il  entra  ■  U  dwncelterie ,  ea  1W3,  et 
Tut  nuinnié  accrttaire  d'tnilMMade  m  Frwcc. 
Pluiiieum  niiuiuD<i  (li|iluinaliqueii  lui  Airenti'UB- 
fitrs  ;  rn  ie74,  il  caocluldei»  tnùl^HavrcLiHuI' 
Uoric  et  le  HsUtiafti;  tn  I68u  il  [ut  liurgë  de 
reinruealer  Cttvies  XI  wiame  mMiateur  enlre 
le  roi  de  Uanemark  et  le  duo  de  llubleiu.  Ajiul 
KiKtwIe  a  LiniUkn-ld  coiuioe  youveroeur  du 
princT  Clurifs  .  Xlli,  il  fiit  l'un  de  c*u^  que 
<'liarli>«  XI  ilei'iKiu  pour  e\iTiTr  la  rnieiw""  dii- 
nmt  la  niioorité  de  non  flU.  Gïtdenstulpe  ileiiiit 
ra  lT(i:>  pnh.id.'Dtdu  rollége  de  rlnnetllprie.  Il 
pr'Mtdii  U  diète  en  l«90,  et  hil  en*  i-omte  ru 
tti'lii,  La  iii^iiie  traitr  l'univeraltc  de  Luad  le 
rtHilHit  iNiur  non  ehancelier.  Au  mlHeu  (tp  ie»  nom- 
breur;es  foDelioD!! ,  il  œ  Dtgligeii  pas  h»  inli>rMii 
rie  1*1  ^aliliasement;  il  fit  un  profjriminc  d'é- 
tu'te*,  sefforça  d'epainer  le»  discurlei  qui  «¥- 
Irvaient  fr«qu<-MiineDl  entre  len  pn>(ï«Mlirt,  re- 
l>xra  •'t  aupuentH  La  bibliuthkiue;  inali,  malgré 
si'>  flTort^,  il  v/f  t>ut  l'Iever  (eltp  UDirerett4>  au 
ni%eiiu  de  n-lles  d'Allemagne.  Charles  XII 
M'i'ordait  une  prefifreoce  inarquiieaiiv  candidate 
i(ui  .lïaientfBit  liiiiietinles  àOreifswald,  dan* 
la  |VHiH'rani>' «ui-'luiiie.  CiTldejifitolpe  jouit  eonn- 
UiiiiiH-nl  lie  la  faveur  de  Chartm  XI.  Il  Ait  elief 
du  t^nt  rrdntais.  E.  B. 

i.l«r»'11,>-.-»»»f„i.v,  t.  nu  -Prri'li,  HIU.  dt 

•  «TLIN.  «iTLUSt>uSTLI.rS  f  rùlHC,  rOlllK, 

rJ>'i:i.  K^iéral  t|«Ttiale,tu#en  .Wi  avant  J.-C. 
Il  '-tait  p«lenian|ii»  dmk  Af^sitan,  il  la  hatailbi 
il.'C.iriinep,  livrée  parleaSpartiale«  à  l'annci-dei 
Klal-  uri'i'i-  riinfinlereti.  Le  lenitemain  de  la  ba- 
tiiilli'.  \|ie«ila.i.  Kri^vemenl  MPHaé,el  vnukaat 
Miir  *i  \fi  ThnaioiL  étaient  diipuuM  i  tpdii»' 
teli'i'  le  rutnbal .  nnloona  h  Gylio  île  ranger  k* 


ntl"  . 

leun  [norU.  Hieoiat  âpre*  Aeéittax,  w  rendant 
à  l>et|)hea  pour  y  daiiler  *  A|Hilkm  In  di^lAïuu 
ilei  iû[iau>ilM  conqiiiKs  eu  Aile ,  laiaaa  à  li>liii 
le  wln  d'envahir  le  lerrttoin'  ilea  Locricni  Opuii- 
Uena,  qui  avait  Mi-  l'occaaivB  de  la  iiuerre.  Les 
LaoMéinoweoa  reeuetUirent  un  Mrand  twlin  danK 
wdte  cxpéilittoai  naii  a  leur  r«luur,  ajrant  été 
atlaifuNi  parkaLucrteua,  ils  penlirent  beaucoup 
de  BMMde,  et  «itre  aulrw  leur  K^oëral.      Y. 

atiu^boa.  Htli ,  IV,  *{  .«rri.,  1.  —  nnlirqiH.  .éfs., 
11.  -  emHHiilH,  111,  i 

GTLirrK(riJ)iii[««},séiiéralipartiBtc,  fila  de 
Cléandrirlrat,névera46i,  rnortversioo.  [>aiiiila 
divbuititnii'  ann^de  ta  guerre  dg  Péloponnèse, 
le  guuvemenieill  lacédéinooien  miolul  de  niivre 
le  conaeil  d'Alcibiadi'  et  d'etivojipr  un  nuDinan- 
daDtHpBrtiateBS][racuw!.G)lippe.,dur|té  lie  celte! 
mission,  partit  avec  deux  naliri's  laronlennrs, 
rutrcjuïiil  par  deu\  uavireu lurinthieDS,  mus  Ira 
onln't  du  Pytlien,  et  fil  voile  pour  Leucade.  lÀ 
diverse»  nouvelleit  lui  firent  croire  que  j'inve!'- 
tissoinent  de  Syracuse  par  l'arma  athénienne 
était  complet.  Jiiccant  i\H  Iwit  que  tout  secours 
sur  ce  point  ('tait  inutile,  et  votilant  maintenir  la 
aiiprémHtie  dorienne  sur  les  colonies  grecquen 
de  l'Italie,  il  te  diri^iea  %~ers  Tliuiium,  qui  refusa 
de  le  recevoir,  et  se  rendit  ensuite  à  Tarentc, 
puis  11  Locrf*>oii  11  apprit  que  les  liftnesdecinun- 
vallation  aiitour  de  Syradiae  n'étairol  pas  ache- 
f  et».  Cette  nouvelle  le  décida  a  débarquer  sut  ta 
ente  ucriilenlale  de  la  Sirile.  Au  premier  bruit  de 
son  arriti'e ,  les  Iraupea  d'Hiinère ,  de  Sélinonte 
et  de  (if'la  li'  rf)oi)!nirenL  II  s'avança  vers  Svra- 
ru!U>,et  pénétra  dan»  U  ville  du  eftlé  de»  Epi- 
[loles,  iiji  ta  linne  de  blocus  était  incuinpléte.  Il 
s'occupa  au»iitr>(  d'élever  des  défendes  et)  Taei- 
des  lignes  ennemies ,  puis  II  allaqua  eM  lignes 
elles-mêmes.  Ses  prcmùresdisposilruni  ne  riireiil 
pas  heiireuiies,  et  il  échoua.  La  seconde  lois  il 
prit  mteun  ses  mesures,  et  réussit  coniplélPirKnI. 
Les  llunef  de  défense  fiirent  eiimplélées;  Irn  at- 
taques lie  l'ennemi  nHi[>éeset  détruites  sur  plu- 
sieurs points,  les  EpipolM  déharrassii's  drs 
Attiénieaf.  AprA*  cet  avinlaiK  dérisir,  <i)ltp|>i' 
voyant  Syracuse  hors  de  damer  s'en  éloigna,  et 
alla  cliercher  des  au\iliaire«  dans  le  reste  de  la 
Sii'lle. 

IV  retour  au  printemps  de  4 1^.  il  résolut  d'af- 
taquer  les  Alliéniens  avant  qu'il»  iMls*eBt  re^'u 
des  renforts  Tandis  que  h-  uenend  syrai-usain 
Hennorrate  sortait  avecqualri'  vinitts  iialéres du 
port  d'Ortygte,  Oylippe  mil  reliait  contre  Heu- 
myre,  pmrnuntniTe  situé  à  l'entrée  île  la  haie  de 
Svracuse,  et  oli  se  tniuvaient  les  rnafiasins  des 
Ailipnii-Bs.f.alh>llesyrai'iisainefidhattiie,r(|ier- 
dit  quatorze  vaisi^^eaiix.  Cet  échee  fut  compeasê 
I  lar  le  SI  iccésde  <  iy  lip|ie,  qui  s'empara  ih-  tnii»  Inri  s 
i-unlrnaal  ih-s  mmiithina  île  ^ui'rre,  îles  tivrea 
et  uni-  grande  sunime  d'arifenl.  (Vile  i  irloire  i-n 
ainriiB  d'aut(V«,  «uiiquelles  <lylip|<H  prituap  |Hirl 
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de  iDRftniflquH  préncnte.  Il   hit 
rliieraa  *j»es  He  l'Atie  Mineure, 
SiDjnie,  ColoplMiaetMtKDéM«.  Lnni 
r.yH^  ÊUient  puaéM  «n  pruverbe. 


*  «WH-TM  (  David  Ap.  ),  célèbre  tarflc  gal- 
lois, Dé  «n  1340,  1  Itnigynin  (conilé  du  Car- 
HiKan),  mort  vers  liDO.  Il  fut  éleié ,  jusqu'à 
l'ilKviluquiniic  aoK,  à  Krnlyn,  flans  la  famille  ili! 
lie  LlenelinAp.,  Guiljm  Tjclian,  lurd  Cardigan  ; 
il  liftvint  ensuite  iahiiilant  elpréceiiteur  particu- 
lier itans  la  maison  d'Huel.  Il  est  génriraleineol 
connu  mns  le  oom  de  David  de  Glrtmorgan,  tl 
(lu  Roitiyiiol  lie  Teii-i  VaU,  dans  le  comté  de 
Cardigan.  Les  pai'tnn>  île  Cwilyin  ont  élé  pu- 
Mli'ii  ^rOwKu  Jones  l't  William  Jones;  I7ul, 
in-H".  Wil.  Owen  pensr  que  pour  rinventioii , 
riiiinnonie,  ia  clarli!  et  \'iW%tw£  du  lan^saiic, 
OH-il>ra  n'a  ùlù  ïutpasMi  iiar  aucun  des  pottes 
ISilliiiii  venu»  aprtv  lui.  Z. 


uwi:i<f B  (  .VatIbitH  I,  roéilcoia  lit  poëte  ilra- 
IiMliqiw  MtRlais,  né  à  Lonilrea,  verf  l&M,  inort 
diins  la  niAiiie  Tille,  en  igI7.  Il  aclieva  sei 
étuiks  au  tiainl-Jolin's  oAkfX  d'Oxford,  et  en  de- 
vint plu*  laril  membre  aitn^jié.  Il  pratiqua  pes- 
■iMiit  plusieur.)  année*  1»  uiélecine  a  Oxfurd,  et 
aruunpaKnaeanuitHiiuclectiatiiH^tsirHeBn  t-'tt' 
lun,anil>asNa'1pHrd'Fllii>iibetlitla  couril«  i' ranci'. 
Lors  lie  l'elablisieinenl  du  ooilégi'  Grcsliam ,  il 
fuiapfieléà  y  profeMer  la  médecine, et  m  iGuâ 
il  fut  élu  metnbre  du  (JoUése  lUs  Mêileciss. 
(iHinne  était  iuslruil,  mais  il  a  |ku  écrit  aur  son 
art;s«s  ouvraRtsapfiartienneH  a  ta  liltéralure 
oratoire  et  pratique;  Ma  style,  qui  ne  iitasqw 
pasde  vivMJIé,  eut  plein  ite  mauvais  koAI  H  de 
jeux  d'esprtt.  Parmi  ses  écrib  oa  remarque <lnix 
pièi;<^  de  Uiéllre  :  Ar'dro,  Iraftëilir;  1S03,  Id-«°  ; 
—  l'rrlvmHiu,  liiv  ai 
Ifio;,  in-i*. 


DIcllmart Ihovapkla  Hrllannica. 

«VAC.    VOf.   GlAi:. 

*  «Tcis  (Tû-nK),  premier  roi  de  Lydie  de 
ladynMtie'tes  Mermnades,  dftrAna  CaTHlaule,et 
lui  «nccAla  en  710  avant  J.-C.  d'âpre  la  chro- 
nidofîted'R*Todote.  eoTIHd'aprèsi  DindorPieten 
7M  suivant  Ku»*l>e.  Héroiloti»le  hit  réfrner  trente- 
huit  ans  et  Kus^be  trente-six,  rrqui  place  sa  mort 
en  fi78  nu  en  BM  atant  J .-  r.  Les  anciens  nous  ont 
tranimi»  iurRy|(^i)fs  léitendet  Irès-curieu.vs, 
ruait  qid  n'appartiennent  pfi*  à  riiisfoire  ;  les  «riiN 
fiiilNde  ce  rèiiiie  qui  méritent  d'inn-  meiitii innés 
wmt  les  dilvnnts  :  les  Lvdier*  étaii-nt  iIisjkv 
ii>'-4  à  lui  refuser  l'ottéi^sance  ;  on  urai'le  leur 
po'-^rivitde  se  soumettre,  elGiicts  exprima  sa 


comte),  KTtnd-amiral  danois.  Sis  n^airt  *  ! 
Clirlslian  V  et  it«  Soplite-Am^lie  Mott,  Ma  ] 
IMb,  mort  en  1719.  Il  «cHrlt,  en  tnatm.m  ! 
jouma)  du  Toyimqnll  H  en  I704  \mâ^ 
)embrc),àlBsuite  dn  roi  Frédérte  IV.  &■»  i 
narque  lisila  Predeiikrtad,  Chrirtiania ,  Km^- 
berg,  Toensber^,  d'où  il  sul rit  Ira  oAtcaja^Bi  I 
Staianger.  De  là  II  se  rendit  par  mer  a  ■npa. 
puis  II  Drontbetm,  d'oïl  il  ravlnt  à  CfarisliMk 
par  le  r.uldbrandsdalen  et  la  valUe  du  i;lovs 
jusqu'à  KongsrluKer.  Llntéreaiiiite  rHaUoa-t' 
GylilenloeTe  a  été  traduite  en  ilanoia,  so«  k 
titre  de  :  Dngrrgiiter  ouer  K.  Fridrrich  It 
lia  Rfiie  i  Itorge  ;  Christiania,  1770.     E.  B. 

JltHri  Hiltertl,  t.  V,  f.  IW,IN. 

GTLSDE3aTOLFB  (  tndut-oiol  Wnumt. 

anuhll  m  IMT,  sous  le  nom  de),  puUtMkfi 
éruilil  suédfHs,  né  le  9  février  1009,  i  Pjelkr;- 
den  (Smïland),  oA  son  ptrv  était  chipetasi. 
mort  le  tu  juin  1870.  Après  arotr  été  reçn  iat- 
teur  en  |itiilosopliie  A  t'unlveraiU!  <l'Upaat,eB 
1  tai,  lliibtint  une  subvention  pour  voyager  qaîfrr 
ans  a  l'etrani^er,  et  luruiunit  l'Ali  ci  niftne  H  II 
Ilullande ,  oti  il  se  lia  avec  Helnalua  et  VuHte. 
De  retourdanssaiiatrie,  Mloa^ild^TisIsacn- 
taire  de  l'auiinl  (liUenl^elra,  al  hl  saocri- 
sivi'iiient  recteur  de  l'écoie  de  WeKke  (lUKi, 
prulmseur  de  piditique  et  d'bialoin  (IMO),  d 
proft^sH^r  dt!  droit  (1647)  à  l'univcnilé  d'Aba. 
Dans  riiadesesouvraitcs,  intitulé /^/lAcBiVa- 
cepfn.ildisaitque  teifrofi{|{f  '  ' 
uaïice-roi,etqu'ilai 
uarquc  ii»  devoirs.  Cturlvs  X  prit  a 
ceiinBLiiniM,et  piiurenipèGberque  kp 
ne  les  inculqnlt  à  la  jeuuesse ,  il  l'd 
raUcmeat  de  l'univenilé ,  « 
•eurau  Iribuotl  supérieur deAbu,  (a  IU7.G]1- 
deostolpo  détint  haTiutthafiting  {jn^  terrttu- 
rialj  àe  Wettle,  Haskim  et  Hiaing  dana  b  pro- 
vince iletJriiborgeii  1067,  et  ubtint  en  rtampMW 


!'.  1  GYLDÎIRSTOÏ. 

4a  wn  taniec*  l'iOrueliiMemcat  il*  ptaiiMn 
«le  «fa  doMunei.  Iwa  |iri»GlpMi\  «uittf^  mtà  : 
/Mi/éca  Ptwtiptu  ad  matum  imprrH  Gotlilea- 
Switiaaectmiedata,Unt»t*tieitpaiiiiMe^cfm- 
ptu  illiutTala;  Abo,  IMT,  tt  1U7  :  l'no  if» 
prewianiMivraiiei  qui  •ianti'té  p«tUi^  en  SuAih' 
Mr  MU»  iiMb^rti  —  SfUmar.  DrJcripUoAt* 
Smri»,  Ooilum,  Fn»ùiftm  *t  lubjtclantm 
proiiiHfiarum;Uio,  ltiO;ttti»at\^Volleelio 
tlMUiKifHlorum  deiUba;  Bnuiwicfc,  L  II; 
friG  :  ix  travail  wlinéaTÙt  «màtU  pubM  toux 
rumw  (leditKrtalioiHiilIn^iktegëodraplue 
et  del'eihnolaaic.dwElUdlaroideSaMc,  dea 
uitifiuiti'j  quts'j  IrouTeol,  dts  luipiN  qm  j 
•ont  parltM,  Hr  rMfanlpiitnlioa  fjvil«ct  eeclé- 
iùttjqiw.ile  l'ttAl  dMtîMiicei,  dw  taraillei  il- 
iiwtres  H  oafin  de»  iwl»  d»  Suèdt  ;  —  Sj/noptU 
<Ecunoniii,-AbQ,IMâ;  -  Sthiea  Prxctpta; 
AIm,  leau  ;  —  Z>e  Jurupniîeiilia ,-  1M8  e(  I«M1. 
E.  Buutou. 

■  CTLDBII«TQLPB(;Vt/«),filadupr4c4dut, 
lM>ni[iH>  d'État  aucdo»,  né  àAbo,  U>  novembre 
lËiS,  utortk 4  nui  1700.  AprtetvtdrMiheiésci 
éliidM,  il  entn  i  U  ctuuKdl«iie,  m  lAU,  el 
fut  nummé  tecrétaire  dwnbwwde  eo  France. 
PluHieuni  miuiuas  ili|i]uinatù)uu  lui  Aireotr*!»- 
ûm  :  m  1674,  d  conclut  dMtnit^ivn:  LiKul- 
Uiiri<>  et  \r.  l'atotinat;  en  IGgo  il  fut  diar^  de 
reiiivwaler  C  taries  Xlruiame  médiateur  entre 
le  roi  de  IMitecuark  el  le  duo  de  Holslciu.  Ayant 
MKink  a  Linltkivlil  cuiniDC  pnivenieur  du 
)>rinre  CUulr«  <  XII  i ,  il  lut  l'un  «le  n-u\  que 
Charle»  Xt  ■teriKoa  pour  exerwr  Ui  rrp^nn-  dii- 
Mnt  la  minorité  de  «on  lili.  Uyldraiiluliir  devint 
ro  l'o.'i  (irrsidiilt  du  iiillt^  de  rliannllerie.  Il 
pn'iida  la  diète  m  1690,  et  fut  ereê  enmte  eu 
tOU".  La  in^in'  année  runivemltï  >le  Liind  le 
rlmiait  ptiurnun  (4iaocelier.  Au  milieu  de  aes  nuin- 
breuiies  fonrtîun* .  Il  ne  négligea  |>aK  le*  intérftJi 
ili-  ret  etaliilMement;  il  fit  un  progratume  d'e- 
tiules,  s'efforça  d'apaJ*er  te»  disointe»  qui  «'*- 
li-Mieut  rréqueiiiuienl  entre  le«  prufeitseure,  re- 
lira Ft  auRiiienta  ta  Mbiiulbèque  ;  rna)>,  malgré 
M'^  i^urt*,  il  nr  put  l'Iever  cette  nnivenilé  au 
niveau  'If  eellea  d'Alletnaffif.  Uharie!>  XII 
ATi-iirilait  une  [iréférence  marquée  aux  candid^tï 
qui  aiairal  fait  li-uit  eluiles  a  (>reif:(wald ,  dans 
la  l'inni-ranli' weilojite.  (i)rkleD!>lul|)e  jouit  cunK- 
laiiiiiii^it  de  la  faveur  de  t'haiie*  XI.  Il  M  rtu-t 
du  i>iirli  français.  K.  H. 

t.j»n>-ll.  f.-mM,  LV,  P.IU  -FrriHI.  HM.  M 

•  «VU»,  (i(LLifluusTL(.rs  rrUic,  IViiic, 
l'v>^:',  Rénéral  t(iBr1lale,tuétn  .IM  avani  J.-C. 
Il  1-1^  |ii>knMn)U'  itin*  AKésJNit,  k  la  halailtn 
ilpCiininer,  livrée  |iarle«!tpîir1iale)i  à  J'arinreden 
Ktal^  Um-«  nminleréit.  Lr  lendemain  i\e  la  hi- 
fidlb-,  \|tesilaK,  Rrtèvenent  Neiiaê,  et  voulant 
inir  'ii  l<  t  Ttiéhains  étaient  itispovM  t  reitiHi- 
vi'lvr  le  rotnhat.  ordonna  A  G^ll*  de  nuwer  les 
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Spa««lBlM«n  hBtaiiiF,  el  de  War  falr*  Mi><«r  lui 
kofMe  do  Tieloire.  Vu»,  TMhalni  M  racoDnuit«t 
vaincu*,  en  demandant  la  permisulon  li'enlerrer 
leuca  lanrU.  Bipuiat  aprét  Ais-ilkw,  w  rendant 
tt  LMfihM  pour  y  dailiar  a  AjKilton  !<;  di\i<!iiHi 
dea  iÛihhùIIm  conquiies  eu  A'Ie,  iaiMa  à  lijljx 
le  Mdn  d'envalûr  la  lerrihiiri'  iIhb  Locrieni  Opuu- 
liesa,  qui  avall  eh'  l'octaekiB  de  la  mierre.  Li's 
Laetiléunaieua  rceuetUireol  un  Kvand  bulin  daui> 
oette  CKpéilitkin;  tnaii  à  leur  retour,  ajanl  été 
attaquauparkeiLucrlena,  Ile  penlirent  beauoouii 
de  BNUMlr,  et  Mitre  autre»  leur  Rénéral,      Y. 

X^iupbiia,  MrU,JV, «14(11.,*.  -  eiuiwqiw.  Âta., 
II.  -  I-iUHniu,  111,  t 

(iv|,iPP(t(rûViiniec), général  iparliate,  filB  de 
Cléandridru,névers46ô,  rnortvcni  100.  Dans  la 
dii-luutMnie  anitëe  de  la  guerre  rtn  Péloponnèse, 
te  ipHivenieinutl  lacédéinouien  n'Nolut  <le  «uirre 
le  conseil  d'Alcibiade  et  d'envoyer  un  eonituin- 
daotspartiateâ  Syracuse.  Cjlippe,  cluriti'deeelti! 
mission,  partit  avec  deux  gsli-ri's  laeonlenues, 
fut  rfjuiiit  par  deu\  navires  eurini biens,  bous  \vh 
ordre»  de  Pythen,  el  U  v(Ale  pour  Leuciide.  La 
diverses  nouvelles  lui  firent  croire  que  l'inves- 
tissement de  Syracuse  par  l'année  alhéniennu 
était  complet.  Jugeant  dès  lorsque  tout  aeeours 
nur  ce  poinl  était  inutile,  el  voulmt  mainlenir  la 
Riiprémiilie  doriennc  aur  lex  colonies  ([rtcqueij 
de  l'Italie,  il  te  dirigea  ver»  Tliurlum,  qui  refusa 
de  le  recevoir,  et  m  rendit  cusiiite  à  Tarente, 
(mis  h  LocrniOÙ  n  apprit  que  les  lignes  de  circon- 
vallation  autour  de  SyratuM  n'i^lAlf  ut  paa  aebr- 
véet.  Cette  nouvelle  le  décida  a  liéharquer  aur  la 
cAle  iieriilentaie  de  la  Sirile.  Au  prrinier  bruit  d« 
■un  arrivi'-e ,  tes  troupes  d'Kin>re ,  de  Sétinonle 
et  de  Ci'la  ii'  rejoi^renL  11  s'avani,'a  vers  Svra- 
cusi-,  <'l  iiénétra  dan>  la  ville  du  lâté  ilft  F.pt- 
(loies,  iii'i  la  ligne  de  Nocus  était  inr^mpléle.  Il 
s'occupa  auîwitiit  d'élever  de»  défennes  en  face 
des  lignes  ennemies,  puis  II  attaqua  re»  ligni-s 
elles-mtmes.  Ses  premières disposiliun»  ne  furent 
pas  heurcudés,  et  II  échoua.  I.a  seconde  foin  il 
prit  inieu\  se»  meiures,  et  réussit  compléletnnil. 
Les  lignes  de  défense  Tirent  complétées  ;  len  at- 
taques de  l'ennemi  coupées  et  détruites  surplii' 
sieur»  points ,  les  Kplpole»  débarrassii-s  des 
Allténien*.  Apre»  cet  avanUfK  décisif,  (ivlippi' 
voyant  Syracuse  hors  de  danger  R'eti  eKii^na,  el 
alla  elierelier  de»  Huxiliaire»  ilana  le  re«te  rie  la 
Siiiile. 

IV  retour  au  pHntemp»  de  tn,  il  réMilnl  d'al- 
laquer  les  Athéniens  avant  qu'ils  eiiSAent  rei;ii 
de>  renfort».  Tandis  que  li-  vénérai  symensain 
Henonerate  sortait  avec  quitn'vinKtspaléreH  du 
|ior1  d'Ortygie,  Gyllppe  inarrlwit  contre  l'ien- 
mvre,  priiinontotre  situé  t  l'entrée  il«  la  haie  île 
Svraciise.  et  lui  se  Inuivaienl  les  iniwasin»  des 
.Mbenîen».l»illoltes>r»iiisaineriilhaltiie.i'l|ier- 
dit  quatorze  vait:'ea"\.  Cet  échee  fut  com|iensé 
jiarlesureésdettyiiptir,  qui  s'empara ilelnii»  forts 
l'ontenaut  ■h's  inunitbina  de  giw'rre.  des  vivreu 
el  une  granité  sinnine  d'argent.  Cette  victoire  en 
ainrua  d'autre»,  ,tuu|uelte»(:ylip|><'  prit  une  |iarl 
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considérable,  mais  qui  noua  est  imparfaiteinent 
connue.  Il  n'eut  pas  de  commandement  dans  la 
grande  bataille  navale  qui  força  les  Athéniens  à 
tenter  les  cliances  d'une  retraite  par  terre,  mais  il 
Alt  mis  à  la  tète  des  troupes  siciliennes  qui  les 
poursuivirent.  Il  reçut  les  capitulations  succes- 
sives de  Démostlièneet  de  Nicias,  ettit  tous  ses  ef- 
forts pour  sauver  les  généraux  captifs  que  les  Syra- 
cusains  condamnèrent  impitoyablement  à  mort. 
Jusque  ici  nous  avons  eu  pour  retracer  la  vie  de 
Gyltppe  les  récits  suivis  et  étendus  de  Thucydide  ; 
nous  n'aurons  plus  à  partir  de  la  délivrance  de 
Syracuse  qu'un  petit  nombre  d'indications.  Les 
Syracusains  ne  furent  pas  reconnaissants  pour 
leur  sauveur;  ils  redoutaient  sa  sévérité,  et  tour- 
naient en  ridicule  ses  habitudes  Spartiates.  Dès 
qu'ils  furent  délivrés  des  Athéniens,  ils  l'insul- 
tèrent ouvertement.  Gy lippe  se  hâta  de  ramener 
sa  flotte  dans  le  Péloponnèse.  Après  la  prise  d'A- 
thènes ,  il  reçut  de  Lysandre  la  mission  de  rap- 
|)orter  à  Sparte  les  trésors  conquis.  En  route  il 
décousit  par-dessous  tous  les  sacs ,  tira  de  cha- 
cun une  assez  grande  somme ,  et  les  recousit  en- 
suite. Il  ignorait  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac  un 
inventaire  de  ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte , 
il  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison  l'argent  dé- 
robé, et  remit  les  sacs  aux  Éphores.  Les  inven- 
taires trahirent  le  vol ,  et  un  esclave  de  Gylippe 
en  lit  connaître  l'auteur.  D'après  Diodore  de  Si- 
cile la  somme  dérobée  s'élevait  à  300  talents 
(1,700,000  fr.).  Le  général  concussionnaire  s'en- 
fuit ,  et  fut  en  son  absence  condamné  à  mort.  Il 
fmit  ses  jours  en  exil,  et  mourut  de  faim.  Élien 
prétend  que  Gylippe,  Lysandre,  et  Callicratidas 
étaient  tous  trois  de  la  classe  des  mothaces,  c'est- 
à-dire  des  Hilotes  de  naissance  qui,  élevés 
avec  les  enfants  de  la  maison  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient ,  recevaient  la  même  éducation  que 
ceux-ci,  et  obtenaient  plus  tard  la  liberté.  Cette 
assertion  doit  être  inexacte  quant  à  Gylippe, 
puisque  son  père  occupait  ime  haute  position  au- 
près du  roiPleistonax*Ce|)endant  Gylyppe,  sans 
être  mothace  lui-même,  pouvait  appartenir  à  une 
famille  de  mothaces. 

Thucydide,  Vl.  M.  lov  ;  Vil,  1-T.  Il,  n.  M.  M,  it.  6f. 

70,  74.  79,  81  M  :  VIII,  19.  —  natÊTqae^Nicias,  it.  il,  S8: 
L9$nnd.,  K,  17.—  Diodore  de  SIrtIe.  XII.  tt;  Xlll,  104.— 
Polyen,  1,  4i.  *  Athénée,  VI.  -  ÉlIen,  y  or.  Hitt.y  XII, 
41.  -  MUller.  Dor.,  111,  ». 

«YLLB3IBORG  (Cointes  OE  ),  famille  d'origine 
allemande ,  qui  s'établit ,  au  di\-s<'ptième  siècle, 
en  Suède  et  y  fiit  anoblie.  Ses  principaux  mem- 
bres sont  : 

GYLLEXBOitG  (Olof) ,  poéte  suédois,  né 
le  ?A  aoiU  1676,  mort  le  28  mai  1737.  Après 
avoir  été  juge  provincial  (  lagman  )  en  divers 
distriols ,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vime  dtlirsborg  en  1725,  puis  de  celle  de 
N\kiipinj»  en  1733.  On  a  de  lui  des  poésies 
insen-es  dans  Samhng  a/  ut  valde  Svn  nska 
Him  o  g  Dihfer  (  Recueil  de  vers  et  de  poèmes 
choisis),  par  Cari  Carleson,  Stockholm,  1737-38, 
in -4^,  et  dans  Samling  oj  Verser  paa  Sutnska 
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(ReciieUdeTm),pirSahtotodt,  175t-ft8.4 
in-a**.  Les  vers  de  Gyileiiboiig  floo*  m 

style  est  ferme,  eoncis  et  rempli  é     s 
aies  avec  goAt;  —  Skugganqfd  oivn. 

(L'Ombre  d'Argos);  Stockbolni,  l'/w»,  > 
satirique  mensuel ,  destiné  à  remplaeer  Vju 
de  Dalin,  mais  (foi  ne  réussit  pis ,  peiee 
l'auteur  manquait  de  Terre  comiqBe.      E.  s. 


Hammanfcald ,  Sveiuàa 
Sventka  Foetiêtu  iftfC,  y.  SIS.  <— 
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GYLhmnmoma  (Charles,  comle  m),  MM- 
rateur  et  hommed'Etat,  fMre  dn  préeédeirt,  léà 
Upsal,  le  U  mars  1679,  mort  le  20  septenki 
1746.  Après  avoir  acheré  ses  études  dÉn»  SI  vfr 
natale,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  qili 
quitta  bientôt  pour  soiTre  eellede  la  diplomaties 
Nommé,  par  Charles  XII,  d'abord  seor^taired'aB- 
bassade  préside  la  cour  de  Loodres»  puis  rM- 
dent  (1703-1717),  il  e^(«rv>^  ces  importMles  Ihk- 
tions  avec  tant  de  zèle  qoil  devint  suspect  an  gos- 
vemement  anglais,  qui  le  fit  arrêter.  Il  se  jostifa, 
et  rentra  bientôt  dans  sa  patrie.  Il  fM  easnite 
(1719-1739)  secrétaire  et  conseiller  d'État,  chan- 
celier présidant  le  conseil  des  mfaiistres,  nfia 
chancelier  de  l'onlrersité  dUpsal ,  dignité»  dent 
Il  conserva  la  dernière  jusqu'à  sa  mort.  Il  éldt 
le  chef  du  parti  des  chapeaux.  On  a  de  loi  : 
JHspuUUio  de  Regno  Ostro-Gothontm  in  tta- 
lia;  Upsal,  1696.  Sa  oorrespondanoe  avec  Ip 
baron  de  Gcertz  fbt  aussi  publiée,  en  1717,  par 
ordre  de  la  cour  de  Londres.  Enfin,  on  loi  attri- 
bue un  pamphlet  qui  parut  vers  1710,  à  Londres, 
sous  le  titre  :  Remarques  d^un  marchand  an- 
glais, R.  K. 

Geielliu,  Biogr.  Ux.  —  Adelanf,  tappiearat  4  J^ 
cber,  Mlg.  CeUhri.'UxUum. 

«TLLENBonG  {Frédéric  ns),  frère  du  précé- 
dent, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
en  1769.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockbohn,  fondée  en  f  740,  et  exerça 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les  foodioD» 
de  président  du  collège  des  mines.       N.  K. 

GYLLBNBonu  {Jean  de),  frère  des  précé- 
dents, conseiller  d'État,  né  en  1692,  moiten 
1762.  Il  suivit  d'abord ,  sous  Charles  XII,  la  car- 
rière militaire,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Rn>ses 
à  la  bataille  de  Poltava(l709).  Envoyé  en  Sibérie, 
il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après  di\  ans  df 
captivité.  N.  K. 

GeieUu»,  BXoçr.  Ux. 

GTLLR!iBOBG  {  Gustavc  •  Frédéric^  oomt^ 
de),  cousin  des  précédents,  poète  suédois,  né 
en  1731,  mort  on  1809.  Entraîné  parla  viva- 
cité de  son  imagination,  il  quitta  It^  emplois 
publics  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Lorque  le  roi 
Gustave  UI  fonda ,  en  1786,  l'Académie  de  Stock- 
liolm,  Gy  llenborgen  fut  un  des  premiers  membres. 
On  a  de  lui  plusieurs  odes,  tragédies,  satires, 
failles  et  poèmes,  ilont  quelques-uns  furent  lia- 
diiits  en  danoise  et  en  allemand.  On  romarque  sur^ 
tout  son  poeroe  épique  sur  le  fameux  |»a8sagt»  des 


GTIXENBORG  - 


situ-Ckriiline  BuimDi,  H**  ),  célèbre  roman- 
cière iiatxte,  pée  le  9  Miembre  1773,  morte  te 
ijDiilet  I8&e.  En  1790,  elle  époM*  Pierre-André 
Heiberg,  litténlenr  ertiiné,qnj  fM  benol,  le  14  DO- 
venibiï  1799,  pour  qiMl<)iie*  opfaiMau  lUrfralet 


p*t{Da  pis  dini  un  etll  ;  et  comaw  mu  mariage 
se  trouTtit  diuou*  pv  le  bit  de  ce  benolsM- 
nwDl.  elle  pat  w  rentirter,  eo  1101 ,  Bvec  Cbarle*- 
Frédéric  EtireD»*«Td ,  comte  niédoit ,  qoi  anit 
prii  pari  à  ta  coaiaratton  eoDire  GostaTe  ID. 
Aprts  t'atuBsioat  de  ce  monarque ,  Il  était  toxi 
•'éUblir  en  Danemark  (1791),  et  avait  pria  le 
nom  lie  CTlIeabourg-EhrentTKrd.  U  mourut  en 
IHI&,  à  l'Igedequaranle-Denrana.  Onadelui  : 
SIrctdda  Annuerbiinçar  cgfver  SvtTiga  Slxii- 
ning  ■  Sammaren  1808  (  Remarques  détadiéea 
sur  la  position  de  la  Soède  dan*  l'été  de  1809. 
après  la  Jëpoution  de  GnstaTC  rv  ),  et  quelques 
écrilH  sur  l'économie  rurale. 

£pouiie  cl  mère  d'écrivalDl  distingua , 
M"  Gjllenbourg  publia  eile-mCme  des  non- 
vrilcs,  goi  ont  m  beaucoup  de  succès.  Cachant 
son  TéritabtB  nom  ttmi  le  peeudouyme  de  VA»- 
tewr  d'une  Hutoire  dr  chaqxiejour  (  Furfatler 
til  en  Hierdags  Historié),  elle  «arda  si  bien  le 
secret ,  que  les  critiquen  ne  purent  le  déroiler, 
malgré  loua  leurg  cTorU.  Enfin,  elle  édaira  elle- 
rnétoe  le  public  i  ce  sujet  par  nue  lettre  IrouTée 
après  sa  mort,  et  ob  elle  «e  déclare  auteur  des 
vnnageA  suiTants,  qui  ont  été  publiés  par  son 
lil«.  H,  Louis  Heiberg  :  Garnie  açKi/t  Hovtl- 
l»r  al  tyirfatteTt»  tU  en  Uventagt  BU- 
tarif  I  Tlourelles  andeunes  et  réceoles,  par 
l'auteur  d'une  Histotre  de  chaque  jour  )  ;  Copeo- 
battue,  1833-34  et  l83&-3a.  3  loi.  in-S';  toi- 
ïieade  Talv  Skiarr  (Douie  F.squis<e«)i  fbtd., 
1838.  Plusteurs  de  cet  noarelles  parurent  d'a- 
bord dans  K}(rbeiikavnt  fijvtKiU  Pott ,  ioanM 
rédigé  par  J.-L.  Heiben;,  I810-1S30.  Dle«  mt 
été  traduttes  par  ÏAm.  Zoller,  dana  Itaj  Ae/Je- 
frufiicAe^iufand,  recueil  de  romans  étrangers, 
publié  par  !>piadler,fascicales,  1B19-18»,  1739- 
1744;  qucIques-uQ»  l'ont  été  par  Ctiristiani, 
Leit»iR,  ISS^lparL. Kruse,ib., 1834-36,  eleoDu- 
lai'i  par  M.  Marmier,  sous  le  litre  de  Nouvetlei 
ilanoùtt,  dans  U  ffiMWfAé^ue  dei  Chemini 
de  Fer;  pariA,  I8ï&,  in-13;  — &k«efpé((Comé- 
<lil>s);ib.,lA34;— A>e#^(a)lJiNîer(NoaTianx 
Krelts);  ih.,  183i-3a;  I*  édtt.,  1130-40,  3  TOI. 
in-8*i—  I'a.Vot'elfer(DeaiIloaTcllM);  1837, 
ia-S"  ;  Irad.  en  allemand  par  Cbristlaal,  ISSt  ;  — 
Jforia.'ib.,  ]H39,ia-g*;  trwl.en'Ikin.parCbris- 
tiani,  Leipiig,  1B39i^Sm  taffe(Unentoiit); 
ib.,  1810;  en  allem.,  Glaocban,  1844,  gr.  in-8°; 
—  A'.i  r  og/Jtm  (  Pré*  et  loin  )  ;  ib.,  184 1 ,  in*"  ; 
Irad.  en  allem.,  par  G.  Jaeke,  Grimma,  184i- 
t6,  in-S";  ~  En  Brewxllng  (  Une  Cormpon- 
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daDce);ib.,  1843;  —  K'omteieii  (LeCliemin 
croisé)  1 1844,  in-8°;trad.  en  sltem.,  Oldenbourg, 
184.'i,  gr.  in-S";  —  To  Tidsaldre  (Deux  Ëpo- 
qiies);ib.,  1840,  in-H°;  Irad.en  allem.  par  GotL 
ToaLeinburgiFranefori-tur-le-Mein,  1848,  in-ll. 
Ces  écrits  ont  été  rénnis  sous  le  titre  de  Skr\ft«r 
a/  POr/alleren  lit  en  Hverdagt  HUtotie  tam- 
ûde  og  udglvne  of  J.-L.  Hriberg  (  OuTragea 
de  rtulenr  d'une  Histoire  de  chaque  iour.réiuls 
et  publiés  par  J.-L.  Heiberg);  Copenhague, 
1849-lSâl,  11  TOI.  in-8°.       E.  BUDrois. 

0.  p.  MunntKilMr.  HUMan  StaUti.  i  il,  p.  su- 
■11.  -  rmértlmUtl,  ISH,  n«  IH.  -    BirUKtlU  ri- 

*GTLLUiHaAL  (  iMmAord ),  eotomolnglste 
soédoU,  né  dans  la  paroisse  d'Algu«torp  (W«rt- 
gothland  ),  le  3  décembre  17^1,  mort  le  i3  mal 
1840.  Piû  d'un  oflicier  qui  n'atait  pas  de  fbr- 
lune,  il  ne  pot  rester  qu'une  année  àrimiver- 
silé.  U  entra  à  l'amiée  en  1769,  avec  le  grade 
de  sous-olGcier,  et  11  en  tortit  en  1799,  avec 
celui  de  m^or.  GïUeahaal  se  consacra  i  l'agricul- 
ture ;  il  eiploita  son  domaine  de  K<pgberg  (  situé 
non  loin  deSkara).  Ses  travaux  agricoles  ne 
i'empecbalentpasdeaellTTerauiétudesd'blstoire 
natorelle,  continuée*  à  Upsal  (i  769)  sous  Linné  et 
Thunberg.  Il  passait  dea  journées  entières  k  par- 
coarirlescampagneset  les  bois,  pouryfairetacol- 
lectinad'lDuciesdoDt  il  fit  présent  t  l'Académie 
des  Scioices  d'Upaal.  Ses  recberebes  enlomolo- 
glques  le  firent  connaître  dana  toute  FEorope.  H 
était  chevalier  de  Wasa  (1807),  membre  de*  Aca- 
démies des  Sciencesd'Upsal(1791),  deStoeUxrfm 
(lB071;delaSociétéenloTnoiagiquede  Paris,  etc. 
On  a  de  lui  :  Iniecla  Suecica,  I.  I-III  ;  Skara.  1 808, 
IKIO,  1813,  I,  IV;  Leipiig,  1817.  Cet  ouvrage  est 
remarquable  par  l'abondance  des  détails ,  l'eiac- 
litnde  des  observation  s,  la  prédsion  et  la  clarté  d«* 
description*;  —  de*  méiMJre*  dans  le*  Trant- 
aeliani  (Handlingar)  de  celle  académie  ;  dans 
A'oEiu  Acta  regix  Societalti  SelenHanmt  Up- 
talientit,  t  VI,  1799;  dans  Generael  Speciei 
Ctirculionidiim ,  publié  par  ScbimberT  ;  Paris, 
1833,  t.  I;  dao*  la  Sgnonymia  Inieelorum  dn 
même,  1.  I  ;  Sksra,  1817.         E.  Beiutoib. 

Stara  TUlUlv ,  a  l'nlo  IttS.  -  «OB.  iX  r4rad.4n 
Sftfwr,  it  iUeiMm..  »le,V-1MtU.  -  Ot\tit,,Sff 
tmt  9alTiit4a  CBUnpIént,  pRL,p.H. 

UTLLBNMJBLA  (  Ciirf  Cor^ion  ,  baron), 
dignitaire  Kuédoii,  né  i  Mflirepiog,  le  4  mars 
Iâ74,  mort  sans  postérité,  ï  Cariberg,  le  7  mar* 
1850.  Fils  naturel  du  prince  qui  fut  depuis  la 
rui  Charle»  IX  et  de  Catherine  ou  Karin  Nils- 
dotter,  il  reçut  une  éducation  «ngnée,  qu'il  vint 
compléter  en  France,  de  lï94  à  1&97.  Il  entra 
dans  l'armée,  et  se  fil  remarquer  de  Henri  IV. 
De  retour  dans  as  patrie ,  il  piuivil  «on  père  dans 
la  campagne  de  Finlande,  et  fut  ensuite  nommé 
gonvemeorde  Stockholm.  Les habitsntsde  celle 
Tille  se  déclarèrent  pour  Sigismond  III,  roi  de 
Svèrfe  «t  de  Pologne,  el  privèrent  de  la  Hbwté 
le  M* du  prétendant  Gyllenhjelm  arant  réoast* 
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erfectiier  son  éTasioD,  Ait  envoyé  en  Dalécariie 
IKMir  eatreteoir  le  lèle  que  les  habiUnts  de  cette 
proTÎnce  montraient  pour  la  caiMe  deCliarles  ;  sa 
inis^on  eut  un  plein  succèn.  Nommé  lieutenant 
général,  en  1600,  il  fit  une  campa^^ne  en  Livo- 
nie,  conquit  Félin,  Dorpat  et  d'autres  villes; 
mais,  vaincu  par  les  Polonais  à  Kockenhusen,  il 
Alt  forcé  de  se  réfugier  à  Wdmar,  avec  Jac(]ues 
de  La  Gardie.  Cette  place  tomba  entre  les  maina 
do  Zamoiski,  général  polonais,  qui  ne  retint  em 
captivité  que  les  deux  généraux.  Ces  derniers 
furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur.  Char- 
les IX  reliisa  de  faire  aucune  démarche  pour  la 
délivrance  de  son  fils ,  qui  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1613.  Gyllenl\jelm  fut  enchaîné,  les  six 
dernières  années,  dani  une  masnre  où  l^on  ne  M- 
sdit  jamais  defen.  Il  se  consola  deses  misères  par 
l'étude  et  la  composition  d'écrits  religieux.  Quel- 
ques jésuites  entreprirent  de  lui  feins  abjurer  le 
luthéranisme;  mais  comme  il  était  fort  vereé  dans 
la  théologie,  il  répondit  avec  force  à  tous  leurs 
arguments.  De  retour  en  Suède ,  il  ftet  récom- 
pensé généreusement,  par  son  Mn  Gustave- 
Adolphe  11 ,  des  peines  qnil  avait  endurées  pour 
la  cause  de  sa  (toiille.  Créé  baron  en  1616,  il 
fut  nommé  mariai  de  camp  en  1616,  conseiller 
du  royaume  et  gouvenieur  général  de  Narwa,  Iva- 
nogorod,  etc.,  grand-amiral  en  1610;  enfin,  en 
16,'i7,  il  fut  mis  au  nombre  des  tuteurs  de  Chris- 
tine. Au  conseil  d'Ii^tat,  H  défendait  les  libertés 
populaires.  C'était  an  homme  pieux,  brave  et 
fort  instruit,  qui  avait  conservé  la  simplicité  des 
nitpurs  antiques.  On  a  de  lui  :  Schola  Captivi' 
tatis  illustris  et  generoêi  eujusdam  herois,  etc., 
en  suédois  et  en  latin,  ouvrage  rempli  de  con- 
troverses théologiques;  Strengnœs,  1632,  in-4'* 
et  in-S'';  Stockholm,  1644,  in-8*;  —  Auto- 
biographie,  en  vers  inédois  d'une  médiocre  va- 
leur, l-psal,  1636  ;  2*  édit.,  sous  le  titre  de  Sosce 
te  ip$um,  1644,  in-S*;  ^  Des  psaumes  traduits 
en  suétlois ,  d'après  la  version  allemande  de  I^ob- 
wasser,  et  publiés  à  la  suite  de  la  première  édi- 
tion de  Svhoia  Captivitatis  et  dans  le  |iMutier 
édité  par  Kempa;  Stockholm,  1660.  in-8".  Il  a 
laissf'  en  manuscrit  des  relatkms  de  la  campagne 
t\o  Finlande  en  1599;  de  la  bataille  de  Kockcn- 
liiisen  et  du  siège  de  Wolmar;  des  guerres  de 
Si|{i>iiiu)nd  contre  la  Suède.        E.  Rf.4I'vois. 

(iriitlinviiis.  Orat.fmnebris  .•  Cpial,  leil ,  hi  r»!.,  et  dani 
siirTnniaii.  tttbl.  SttU>-fiothwa.  p.  fill.  —  Mafini»  Ijthn- 
li(*rK.  Elotifi  daiiM  In  Mem.  de  FÀcad.  dtsjie.  de  Suetit, 
el  ilaiis  .Frrminnen;  Slockholni.  l«i»,  m  «>.  -  FniHI^ 

nist   df  Au^He.  IV,  rn-wi.  tit  si»:  V,  ^u,  \mi.  m. 

rM-3T.  uk.  —  (ifTer,  Hui.  tU  Sutdt.  —  tla«iiiMr»kn'id, 
AfVMnàrt  f'U'erkrten^  I».  8tl.  —  Itinçr.  Iax.  \,  ni»- -ars 


GVLLKXSTJRnXA  {JeaH-JirraHsom,  comte), 
iioinine(M)litiqui*  suédois,  né  le  ISfeNtit^r  16^i6,à 
Klfsjo'.  |>res  Stockholm,  mort  à  Lanil»cn>na,le  lO 
juin  itVHo  Apres  avoir  l'ait  m*s  études  a  l'psal, 
il  \o>a^>a  en  Italie,  dans  Tile  lie  Malle  et  en  Ëa- 
paguc.  A  son  retour,  il  ahi4>ta  an  siège  de  Co- 
penltague  (1658),  et  devint  ctiarohellan  du  roi. 
Su»  le  règne  «le  Charles  XI ,  il  Ail  bucoeiêi- 


vement  nommé  «onnilkr  de  chu 
conseilkr  d*État  et  président  de  m 
enfin,  en  1674,  il  fut  élevé  an        § 
et  jouiaaait  de  tonte  le       enr  «n»  i 


Ce  monanine  ne  mm  b  i 

conseil.  £n  1677  b  i  In 

contre  leeDenoia  « 
reetion  de  la  gjMfW 
duite,  elle  ae  termini  à  l*n      i 
dois,  qui  oomprimèrMt  In  ri- 
de la  Scanie,  et  chusèrent  i 
la  péninsule  aeandinafe.  Cyk» 
en  1679,  le  Mouvemeinent  de»  piwi 
quises ,  avec  un  pouvoir  UUmifei^ 

ponvait  hii  demander  conpin.  Le , 

Arf  nommé  ambaaaedenr  à  Oopenhi^ne,  ni  ctag 
d'aller  chercher  la  prinoesae  UMque-Éléonaiv. 
fiancée  du  roi.  C'était  rhoesoM  qni  convennl 
le  moins  pour  une  telle  mitaion  Unué  d'e* 
force  hercttléenneet  taiHé  ommm  nnginnt,  il  m 
fit  mépriaer  à  la  cour  de  DaneaiiÉ  pnr  aea 
nières  nadea  et  groaaièna.  Dena  nn  |^^  fc^lin 
qu'il  donna  au  corpa  diplonMëpi,  ■  troa«a 
plaisant  de  faire  servir  à  boira  tae  dea  eanoni 
de  fusil  chargés.  Maia  ail  inenfull  dea  fn^uns 
d'un  homme  de  conr,  il  avait  laa  tilenla  d'un 
homme  politiqne.  U  avait  fMné  de  srMds  pin- 
jets,  qui  pour  la  plupart  ont  été  réoHaéi,  màB 
seulement  après  sa  mort  C'est  à  non  inat^plisn 
que  le  roi  força  la  nobleate  à  realitnr  Ica  do- 
maines qu'elle  avait  iisnrpéa.  GyUenaQema  von- 
lait  en  outre  que  la  Suède  devint  nne  pnliiMii 
exclusivement  maritime,  et  qu^éUn  éfilàl  de 
s'engager  dans  des  guerrea  mioeui 
puissances  eontinanlales  ;  il  déamit,  en 
quenoe,  que  le  roi  abindennll  aoe  prowÉiofli 
d'Allemagne,  et  s  attachât  à  oaaquérir  la  Kor- 
vège,  lasse  de  la  domination  duneiee, 

E. 


FrytHI.  Hnndêintjar.  t  I  —  i;)»rwca.  Jfc  JHN.  - 
Srrtiêàî  famtktim,  H«r.  H.  —  AkanêkmmÊt  IMi  ^ 
tt'tg.  Ut.,  V,  saR-UB. 

4«YLUrii.    luy.  GIU.KS. 

*  vv«BKGn«KV  (  EtttHme  ),  poète  taenia, 
né  en  1620,  dana  le  conutat  de  Ontronr,  nnit  en 
1704.  A  l'âge  ile  vingt  ans,  il  attira  par  ion  re- 
prit l'attention  du  comte  Krançoia  WcaaëenvI , 
(fui  le  n<Mnma  intendant  de  son  rkUmm  de  Fukà. 
Après  être  re^té  tn'iie  ans  dans  «cite  poaitian. 
ayant  dans  le  uMutc  hieu  pius  vn  ninl  ^'un 
■naître,  il  fut  «lu  par  le  uNnitat  de  GiMMer  ae- 
sistan^  à  la  taille  du  cooiitat ,  plus  tnrd  déprte  à 
la  diète  d'ÛSilenbouiv,  «t  en  1686,  à  runaniinilé, 
vii:4*-presideat  du  (xmiitat,  fondions  dans  I  exer- 
cice desquelles  il  lit  prauve  d'autant  de  tact  que 
iriiabtleté.  •<  tirand  ailmirateur  de  rantfqnité,  dH 
M.  C.  La^et,  si  (i)(pngntf*sy  a  montré  pen de  fpêk 
dans  ses  étemels  emprunts  (aita  à  la  mytholoftie 
am^ieune ,  il  ne  manque  pourtant  ni  de  sentiment 
ni  tlV^pftril  ilescriptif.  ■  U  est  reraarqnable  surtout 
l>ur  la  manière  hcuTMise  dont  il  ae  sert  du  lan- 
\!Mifs  pii(Nilaini.  Ce  lut  le  aentiment  de  la  rroou- 


GYWlGISOliSÏ 
uui  éT  «  lui  le  laleal  poétiqiM. 

■n  -  roHyi  Venus  (  Li  VÀhu 
M.  1  .  I«M.  eat  une  épopée 

m    mniit  BMCtf,    firniine  du 

■B  WeupleDj't,  et  le  *uj«l  \»  piiM 
mr  ilu  chltcau  de  Murany,  ituni  eJle 
taini-.  Aprtt  DD  lodf;  tUenoc ,  Qytea- 
uriltra  Koua  Lanoru;  IMOi  — 
ansi  (l*  Kpineoyate  ),  poéma  épique 
clMBtii  iee3-.  —  oipiifti  Ctaiûni' 
■waiqB«(reetiMlii;tSM|— AMogyar 
•al  l<Mrfi(i>s  ;  lOUt — 'forWid  (  (700. 


—  GYULAT  QM 

tinfiu"  |Hlr  d'agrëablPi!  m^lorifes;  el(e  eut  éuilit 
avM  luiellltteace  et  bica  iaMitmentéF. 

VoM  la  IJitc  (In  prfncipile*  firiMlwlidnA  ilr  iir 
cmnpMileor  :  SeMirnmlrfr ,  u|iéra ,  t  l.oaiIrpK  ; 

—  lit*  MiHainorphfmes  îVArlrifvin ,  o«  Ailit- 
quin  perroquet,  pasloniimc  milmi  Brtiw;  — 
(^  TVvinpmr  ir»nft  ;  rnAladruin^  ta  un  icte , 
à  Vletint  (ISIO);  -~  Agnèw  Sorti,  optt»  en 
troin  M!te«,  à  Vtanae;  ~  MartMa.  méMniM 
Ml  MBaoU;  —  Ida,  opéra  ei  dent  kIm;  •> 
Le Mtna^ deGorfon .un  »^t;  ~MHro, opéra 
en  trait aelet:  —  Z,'»cttH«(«,  Hem  en  deux  ac- 
lea;  —  H  Finto  SlaaUlal,  «p.  ItaHen,  eo  trois 
Arles;  —  Alailin,  ou  la  Lampe merveilleutt , 
upéni  en  frot»  «etPs  ;  —  Le  Barpttte  aeetigtt , 
opéra.à  PragiiedSM);  _  Xm^nW;  ballet; — 
Les  Suces  de.  Thilii  et  Pelée,  idem;  —  Lei 
Pagef  du  due  de  Ve»â6me,opén-bè[\et;  —  La 
iMititrriviiie,  lileni;  —  La  Fée  et  le  Che- 
valier, tdem;  —  Gutlave  Waïa.idem;  —  U 
Sommeil  maçt^ve,  Wem;  —  Béline,  opéra; 

—  Frederiea  et  Adolphe,  idem;  —  Emtrita, 
idem  ;  —  L'Éptmj:  par  hasard,  idem  ;  —  l'É- 

™„,„,™«,.«.i.     pMure,  Mem;  _  u  Quartier  d'hiver  en 

„  »d  luiHlIe ,  «ù  l'art  musical  devint.  ^"«^î"'. 'Jef";  -  '-e  FantOmé,  Idem;-  te 
deo«:upaUon.  U  corole  Frauçoi.  d«.  ';rti.*we  Wani.™,  VIm,;- Félix  et  Adèle. 
I,  »eiKiieur  .l'une  lerre  voisioe  de  Bud-  „  :^*'"  ^  ".^  ^wftorrai,  idem  ;  _  de.  «cine.  jta- 
mi-  des  morceaux  que  le  jeune  artisla  ",T^  "  allemandes  ;  de»  recueil»  de  chaoauns 
usé» ,  le  prit  souï  m  protection  et  l'ein-  "  *  "M"»™*!,  avec  accomp^piemenl  de  |>iaiK>  ; 
■H<  mailre  de  cltapelle  et  comme  se-  «  ~  ","  ^""^  """'"^  ''''  ""'«'<1"«  '''*lll'« .  i>mt 
•lu.ieur»  p^ductioos  mu»icalea  de  "«"f  ""«««;- 1«»u«H|P  de  sonate»,  de  coih 
■ur*ot  lant  de  auccèa,  q..e  le»  coraes  '  '  '*'*'*•■  '!*■  '''■"*  •  ''•'  "'"*'•  «"e  q"»'""'^  «1  -le 
lir.-Dt  H  qu'on  les  i.nprima  à  Hnsu  Sïmp'wn'W;  Gjro^etz  a  écrit  lui-même  »a  bio- 
.  A  partir  .le  ce  moment  U  publics-      «"l''"^'  *>"''  "  •'"''''*«  *  V'«°°e.  ™  '»*8 

'l'Utres  lui  (irwura  des  avantagea  D)eudooné  Denne-Babok. 

■niiniit  .tViitreprenlre  un  vovaiie  >^n  ««""nnaiD  H/  u  ronHrnuwn.  --  n^tl.,  Biofraphit 

pas>er  .leux  annéej.  ï  Saule»,  uii  il  ''  ""'""""  '^'  -''■^'™  -  ««"-«(.  «-««.. 
■ ■    -  ■     "'■     *  KV"'  "■■  c""  '  •> ),  peintre  lla- 


H's.  l'oy.  Bahhy  [Gerald). 
vtKTZ  { Ailatbert  ),  musicien  cuii>|>u- 
*iiw,  né  le  Itf  Février  I7il3,  à  Bod- 
l>m.'),  inurt  à  Vienne,  en  ISiO.  Vils 
le  clui'ur  de  ré|;Ii»e  de  Budweis,  il  Tut 
>ll^e  lie  celle  ville,  et  »lla  eosiiile  tmrt 
.le  pliilojopbic  el  de  droit  ï  l'univer- 
j>ue.  Mai»  bicnlAI  une  grave  maladie 
i^ile  ses  rcHsources  le  lurcèrent  de  re- 


■nlreiiuinl  sous  la  dtrvctiun  de  Sala. 
jih:  H  t'iiris,  rt  >  composa  plusieurs 
1,  qui  lui  valurent  le»  applduili»Âe' 
Miblic.  Le!'  Iniubtes  de  la  rétulullun 
Il  a  se  ren.lre  i  Looilrea,  où  il  écrivit 
lOlales  rtl'up.'rA  .le  Semiramide,  qui 
(*B,  Le  talenl  d.-  Gyrowieti  comiiie 
r,  sMi  esprit  cultivé,  mm  manières 

l'avaient  Tait  redwrcber  de  la  liaule  ' 
lui  avaient  attire  la  faveur  .lu  prince 
il  avait  l'inlenlKui  .le  w  Sieren  An- 
lis  sa  vanle,  tllérée  par  l'iiumidjiê  .lu 
ilijcea  de  retourner  Irai»  ans  apré^i  en 
Il  »e  rendit  à  Beriin,  puis  a  \  it-ime, 
4,  il  fut  nommé  chef  d'urchesire  .lu 
perial,  pour  lequel  il  a  écrit  un  tirao.! 
péras.  Mis  à  la  retraite  avec  pension, 
!cu  1  l'ucu  re  lon^temp»  après,  el  ntuuru  I 
ualre-viniitiiept  ans. 

ouïrag.w  que  Gynmelî  a  coin|»ses 
<itn',  on  remarque  particuliérrment 

Félix  tt  Adèle ,  Agnès  sorel  f  mais 
t  ilansleiienre  delà  sjinpiHioie  qu'il 

plu»  de  succè».  Sa  mu«ique  »e  di«- 


*  kvsk:*  0 


GTZBn  (  P,ei 


IS3fi,  I 


ort  ver 


1700. 


Il  était  élève  de  Jean  BreuRliel,  dit  de  Velours, 
(!t  aurait  é)(alé  «on  maître  s'il  avait  su  fundre 
davantaiie  ses  couleurs,  qui  sont  hop  enir» 
et  niii«ent  à  l'harmonie  générale  de  ses  pi-in- 
Inres.  Cependant  les  paysagea  de  Gysen  sont 
reilierclies,  à  cause  de  leur  fini  sans  céche- 
resse.  La  composilion  en  est  heureuse  et  le» 
(iiiun's  Nen  |)osees.  Les  ouvrattea  de  ce  peintre 
»unl  d'ailleurs  assez  rares,  el  nese  trouvent  guère 
c|u'<ii  llullande.  Le»  plus  connus  sont,  à  La  Haye, 
galerie  Dacosta  :  un  Pagiaye  trèvlin  avec  figures  ; 
—  paierie  Verscliuring  ;  une  Chaue  ;  —  galerie 
van  Brernen  :  un  Payiaye  avec  un  torrent  ;  —  au 
musée  de  Cassel  :  un  fort  joli  Paysage  dans  la 
manlcre  .le  llniighrl.  a.  oe  La.^iïe. 


biTLAv  (  Maroi/i  yemath  de ),  ancienne 
famille  magiare  de  Trannylvanie,  éterée,  vers 
la  lin  du  di^seplièniH  siècle,  au  rang  de  twions 
(1694/ el  de  comtes  (1704).  Ses  membre»  Im 
plus  distingué»  sont  : 


